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0ATIUMCIV1TAS  ,{Géogr.) 
ville  des  Gaules  dans  la  No- 
vempopuîanie  , que  l’on  croit 
être  Tarbes  ou  Bayonne,  fans 
qu’il  foit  aifé  de  décider  que 
ce  foit  l'une  plutôt  que  l’autre 
de  ces  deux  villes. 


BOBECHE,(  (Econ.  dom.')  partie  du  chandelier , 
oit  l’on  met  la  chandelle  ou  la  bougie.  On  appelle 
auffi  de  ce  nom  une  petite  machine  d’argent , de 
fer-blanc  ou  de  cuivré, qu’on  met  dans  un  chandelier 
pour  empêcher  que  la  chandelle  ne  faliffe  le  chan- 
delier. ( -fi  ) 

BQBI , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Conchyliol.  ) efpece  de 
porcelaine  ainfi  nommée  par  les  Negres  , & gravée 
dans  notre  Hfioire  naturelle,  des  coquillages  du  Séné- 
gal, planche  IF , n°.  4,  page  60.  On  en  voit  une 
figure  paffable  , mais  gravée  à contre-fens  dans  les 
Récréations  de  Bonanni , imprimées  en  1681  , page 
/44  , claffe  3 , n°.  23#  , fous  le  nom  de  vénéra 
alla  fafciculis  tranf  cerfs  aureïs  vitcate.  En  1685  Liffer 
Cn  fit  graver  auffi  deux  figures  allez  bonnes  dans  fa 
Conchyliologie;  l’une  planche  DCCCll I,  n° . 3,  fous  le 
nom  de  buccinum  perfîcum  parvum  fafciis  rujis  dense 
depiclum;V autre  fous  celui  de  buccinum  parvum  macit- 
lis  rüfis  dense  depiclum  ; ibid.  n°.  10.  En  1709  le  P. 
Kirker  en  donna  dans  fon  Mufœum  une  figure  , page 
4.63,  n°.  23  #,fous  la  dénomination  de  bonanni , vene- 
rea  alb a fafciculis  tranfverfis  aureis  vittata . La  même 
année  i709Peîiver  en  fit  graver  au  volume  premier 
de  fon  Gaipphylacium,  deux  figures,  l’une  fous  le  nom 
de perjîcula  lineis  croceis  circumdata,catalog,  go 8, plan- 
che VI II, figure  10  ; l’autre  fous  celui  de  perjîcula  gut- 
tulis croceis  lineata,catalog, go 9 «planche  VI II, figure  2. 
En  1714  parut  l’ouvrage  Pofihume  de  Barrelier , dans 
lequel  on  en  trouve  une  bonne  figure  gravée,/?,  ijg, 
planche  MCCCXXII , n°  33 , fous  le  nom  de porcellana 
erythrçeam  referens  major  : enfin  en  1742  Gualtieri  en 
publia  deux  dans  fon  Index , l’une  avec  la  dénomina- 
tion de  cochlea  longa  pyriformis  into  rta  &fu  le  a ta, uni  b one 
quaji  complanato  , labio  externo  leviter fimbriato  , can- 
dida , aliquando  carneo  colore  nebulata , lineis  croceis 
densi  circumdata  , page  & planche  18  , lettre  B ; l’autre 
fous  celle  de  cochlea  longa  , pyriformis  , intorta  & fui- 
ent a ,fublivida , punclis  croceis  vel  ru  fis  densi  conj- 
perfa.  Ibid . Lettres  C.  D.  E . 

Animal.  L’animal  de  ce  coquillage  a le  manteau 
fi  ample , qu’il  recouvre  les  trois  quarts  de  fa  co- 
quille , fon  tuyau  en  fort  très-peu  & efi:  plus  court 
que  la  tête. 

Coquille.  Sa  coquille  efi:  un  ovoïde  obtus  aux  deux 
extrémités.  Son  grand  diamètre  a un  pouce  au  plus 
de  longueur  , & furpaflè  de  moitié  le  petit  diamètre. 

Elle  n’a  que  quatre  tours  de  fpirale  , dont  le  pre- 
mier fait  toute  la  coquille.  Les  trois  autres  font  peu 
apparens,  & forment  un  fommet  ordinairement 
Tome  IL 


applati , & quelquefois  crèufé  comme  un  petit 
nombril. 

L’ouverture  efi  courbée  en  forme  de  croiffantégaî 
à la  longueur  de  la  coquille  , à laquelle  elle  efi 
parallèle.  Elle  reffemble  à une  longue  fente  qui  a cinq 
fois  plus  de  longueur  que  de  largeur.  Sa  partie 
fupérieure  forme  un  canal  étroit  & profondément 
échancré.  On  voit  encore  dans  fa  partie  inférieure 
une  efpece  de  canal , mais  infiniment  plus  petit  6c 
femblable  à un  léger  fillon. 

La  levre  droite  efi  bordée  au  dedans  , & dans 
toute  fa  longueur  de  douze  à quinze  dents  fort  petites 
& peu  fenfibles  dans  la  plupart  ; huit  dents  un  peu 
plus  grandes  s’étendent  depuis  la  partie  fupérieure 
de  la  levre  gauche , jufques  un  peu  au-deffous  du 
milieu  de  fa  longueur. 

La  couleur  varie  beaucoup  dans  les  coquilles  de 
cette  efpece.  Les  unes  font  blanches , les  autres 
font  tigrées  de  petites  taches  rouges.  D’autres  font 
rayées*  de  quinze  à vingt  lignes  très-étroites  qui  les 
traverfent  circuiairement  : ces  lignes  font  jaunes 
dans  les  unes  & rouges  dans  les  autres. 

Mœurs.  Lè  b obi  le  voit  fréquemment  fur  les  côtes 
du  Cap-verd  & dans  les  rochers  de  l’île  de  Gorée* 
( M.  Ad  an  son.  ) 

BOBISATIO , ou  Bocedisatio,  (Mufique.  ) ce 
mot  avoit  été  inventé  pour  exprimer  Fadfion  de 
folfier  avec  les  fept  fyllabes  , bo  , ce , di , ga  , lo , 
ma  , ni,  au  lieu  des  fix,  ut,  re,  mi, fa,  fol,  la . 
Cette  façon  de  folfier  étoit  en  ufage  dans  les  Pays- 
Bas  au  commencement  du  xvne.  fiecle  , elle  avoit 
deux  avantages  aflèz  confidérables  fur  la  maniéré 
de  folfier  de  l’Arretin  , alors  en  ufage. 

i°.  Elle  rendoit  les  mutations  inutiles. 

20.  Dans  quelqu’ordre  qu’on  place  ces  fept  fyl- 
labes , jamais  deux  voyelles  né  fe  rencontrent , ce 
qui  efi  une  grande  commodité  pour  folfier  des  notes 
fort  brèves.  (T.  D.C.') 

BOCAL  , f.  m.  ( Luth.  ) on  appelle  bocal  la  partie 
des  cors  de  chaffe , trompettes  , &c.  qu’on  nomme 
plus  communément  embouchure.  VoyefiL  M B OU  CH  u RE 
( Luth.  ) Dicléraif.  des fciences  , 6ic.  ( F.  D.  C.  ) 

BOCALO,f.  m.  ( Hifi.  nat.  Botaniq.  ) nom  Brame 
d’une  plante  graminée  du  Malabar , afi’ez  bien  gra- 
vée , quoique  fans  détails,  fous  fon  nom  Malabare 
ramacciam,  par  Van-Rheede  , dans  fon  IJortus  Ma - 
labaricus , volume  XII , planche  LXXll , pag.  ij  ya 
Van-Rheede  l’appelle  iribeli  alla,  iribeli  blanc. 

D’un  faifeeau  de  racines  longues  de  cinq  à fix 
pouces  fur  une  ligne  environ  de  diamètre , ligneufes, 
d’un  blanc-jaunâtre  , raflemblées  en  une  touffe  d’un 
pouce  de  diamètre,  s’élève  un  faifeeau  pareil  de  40 
à 50  feuilles  triangulaires,  longues  de  neuf  à dix 
pouces  , anguleufes  par  le  dos  , concaves  fur  leur 
face  intérieure , de  quatre  lignes  de  diamètre  dans 
leur  développement , fermes , épaiffes , roides  3 
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fermées  ou  pleines  à leur  fommet ,' finement  ûrxées  en 
long,  dentelées  finement  fur  leurs  bords  , écartées  à 
peine  fous  un  angle  de  25  degrés,  vertes , blanchâ- 
tres vers  la  racine  où  elles  forment  une  petite  gaine 
membraneufe  entière. 

Du  centre  du  faifceau  de  ces  feuilles  s’élève  une 
feule  tige  applatie,  pleine,  noueufe , environnée 
de  feuilles  à chaque  nœud , & terminée  par  un  épi 
arrondi  de  fleurs,  compofées  chacune  d’une  écaille  , 
de  trois  étamines  , & d’un  ovaire  environné  de 
poils  extrêmement  longs. 

Culture.  Le  bocalo  croît  fur  toute  la  côte  du  Ma- 
labar dans  les  terres  fablonneufes  & pierreufes.  Il  fe 
multiplie  par  les  bourgeons  qui  croiflent  autour  de 
fes  feuilles  extérieures  , & qu’on  repique  dans  une 
terre  fablonneufe. 

Variétés.  On  en  trouve  à Tatecerim  une  variété, 
dont  les  racines , au  lieu  cl’être  blanches , fontrouf- 
fes  ou  brunes  &:  préférées. 

Qualités.  Cette  plante  n’a  aucune  faveur  , mais 
une  odeur  aromatique  dans  fes  racines , beaucoup 
plus  forte  dans  la  variété  qui  les  a bru  nes. 

Ufages.  Les  Malabares  cultivent  le  bocalo  avec 
beaucoup  de  foin  , parce  que  fes  racines  font  un 
objet  de  commerce  , quoiqu’elles  foient  moins  efti- 
mées  que  celle  de  l’iribeli  noir. 

Cette  racine  fe  prend  en  décoétion  & en  bains 
pour  diverfes  indifpofitions , fur-tout  pour  fortifier 
les  membres  & ranimer  les  ’efprits  vitaux , & fur- 
tout  dans  l’hypochondre  , la  mélancolie  61  la  mi- 
graine. Les  Indiens  en  boivent  principalement  la  dé- 
coêlion  dans  les  fièvres  , les  coliques  & les  maux  de 
tête. 

Remarque.  Quoique  Van-RHéede  n’ait  point  donné 
la  figure  des  fleurs  du  bocalo  , néanmoins  fa  deferip- 
tion  en  dit  aflez  pour  faire  croire  que  cette  plante 
eft  du  genre  du  linagroflis  qui  vient  dans  la  neuvième 
feêlion  de  la  famille  des  gramens  où  nous  l’avons 
placée.  Voye £ nos  Familles  des  plantes , volume  II , 
page  41.  ( M.  Ad  AN  son.  ) 

BOCCHORI5  , ( Hifi.  d'Egypte.  ) fils  & fuccef- 
feur  de  Gnefa&us,  ne  trouva  rien  à réformer  dans 
les  mœurs  des  Egyptiens  que  fon  pere  avoit  familia- 
rifés  avecl’obéifl'ance  & la  frugalité.  Il  lui  parut  fuf- 
flfant  de  maintenir  les  loix  dans  toute  leur  force  & 
leur  vigueur.  Mais  quand  il  n’eut  plus  le  vice  des 
pënchans  à combattre  , il  apperçut  les  vices  du  gou- 
vernement , & mit  fa  gloire  à les  reriifier.  La  fageflë 
de  fes  inflitutions  lui  méritèrent  un  rang  diftingué 
parmi  les  plus  grands  législateurs  de  l’Egypte.  Ce  fut 
fur-tout  par  fes  réglemens  fur  les  finances  & le  com- 
merce , qu’il  fit  le  plus  éclater  fon  intelligence  6c 
cet  efprit  de  détail  qui  prépare  le  fuccès  des  grandes 
opérations.  Son  économie  dans  Fufage  du  tréfor 
public  le  fit  taxer  d’avarice  par  ces  hommes  qui 
n’apprécient  les  rois  que  parleurs  profufions.  Mais 
fon  équité  dans  la  perception  des  impôts  qu’il  eut 
foin  de  ne  pas  multiplier , le  rendit  cher  au  peuple  , 
heureux  par  fes  bienfaits.  Ses  vertus  furent  à la 
fin  mal  récompenfées  , & après  avoir  fait  les  déli- 
ces de  fon  peuple , il  en  devint  l’exécration.  Ce 
prince  eut  l’imprudence  d’admettre  un  taureau  fau- 
vage  avec  le  taureau  facré  nommé  Mneris.  Les  deux 
animaux  étonnés  de  fe  voir  enfemble  , fe  livrèrent 
un  combat  fangiant , dont  le  taureau  facré  fortit  vic- 
torieux. Le  peuple  feandalifé  ne  vit  plus  dans  fon 
maître  bienfaifant  qu’un  profanateur  &un  facrilege. 
L’étendart  de  la  révolte  fut  déployé  dans  toutes  les 
provinces.  Sabacco  fut  appelle  d’Ethiopie  pour  être 
le  vengeur  des  dieux  •&  de  leurs  adorateurs.  Le 
fort  de  l’Egypte  fut  décidé  par  une  bataille  où  Boc- 
choris , vaincu,  fut  fait  prifcnnier.  Ses  fujets  fanati- 
ques le  jugèrent  coupable  de  facrilege,  & ils  le 
condamnèrent  à périr  au  milieu  des  flammes.  Exem- 
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pie  mémorable  qui  apprend  aux  rois  qu’il  eft  quel- 
quefois plus  dangereux  de  vouloir  ôter  au  peuple  fes 
erreurs , que  de  lui  ravir  fon  héritage.  Le  fultan  fait 
impunément  couper  la  tête  à vingt  Bachas  ; mais  s’il 
s’avifoit  de  forcer  les  habitans  de  Bizance  ou  de  la 
plus  vile  bourgade  à boire  du  vin  qui  eft  un  préfent 
de  là  nature,  il  auroit  bientôt  fes  fujets  pour  juges 
ou  plutôt  pour  bourreaux,  ( T—n,  ) r 

* § BOCKAR  A,  Qjéogr.  ) « ville  allez  conlidérable 
» dans  le  Zagatay  en  Afie  fur  la  riyiere  d’Albiamu  », 
i°.  On  ne  fe  fert  plus  guere  du  nom  de  Zagatay: 
Bokara  ou  Bochara  eft  au  pays  des  Usbecks  dans  la 
Province  de  Bokara  même.  20.  Cette  riviere  d’Al- 
biamu eft  une  riviere  imaginaire.  MM.  Baudrand  & 
Noblot  donnent  à la  riviere  qui  paffe  à Bokara  le 
nom  de  Sog ; mais  M,  de  Lille,  dans  la  Carte  da 
Perfe  , ne  met  point  de  riviere  à Bokara.  M.  Nicolle 
de  la  Croix  le  place  fur  le  Gihon  , qui  eft  l’Oxus  des 
anciens  ; mais  elle  en  eft  un  peu  éloignée  fur  la 
Carte  de  M.  de  Lifte.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

* § BODROG,  ( ’Géogr. ) a comté  de  la  haute  Hon- 
»>  grie  , & ville  fituée  fur  un  bras  du  Danube  ».  M.  le 
comte  de  Marfilîi  ne  met  ni  comté  ni  ville  de  Bo- 
drogd ans  fa  Carte  du  Danube.  Lettres  fur  l'Ency- 
clopédie. 

BOE  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Ichthyolog.  j)  poiflbn  ainft 
nommé  aux  îles  Moluques,  & gravé  paffablement  ert 
1718  par  Ruyfch  , à la  planche  XX,  n°  , pag.  40 
de  fa  Collection  nouvelle  des poijfons  d.' Amboine  .(ZojQtt 
l’avoit  fait  graver  & enluminer  long-tems  auparavant 
au  n°.  88  de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des poif- 
fons  d'Amboine , fous  le  nom  Hollandois  de  clip  non - 
net  je  ou  nonain  des  rochers. 

Ce  poiflbn  a le  corps  court , extrêmement  applati 
ou  comprimé  parles  côtés,  la  tête  courte,  la  bou- 
che & les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir , 
deux  ventrales  menues  , médiocrement  longues , 
pofées  au-deflous  des  deux  peâorales  qui  font  ellip- 
tiques , médiocrement  longues  ; une  dorfale  très- 
longue  , comme  fendue  vers  fon  milieu,  à rayons 
plus  hauts  devant  que  derrière  ; une  derrière  l’anus 
plus  profond  que  long  , & une  -à  la  queue  qui  eft 
arrondie.  De  ces  nageoires  deux  font  épineufes  , 
favoir,  la  dorfale  qui  a fix  rayons  antérieurs  épineux, 
& l’anale. 

Sa  couleur  varie  fuivant  les  individus.  Celui  que 
Coyett  a enluminé  eft  une  femelle  ; fon  corps  eft 
rouge  purpurin,  traverfé  par  un  anneau  jaune  bordé 
de  bleu  ; fa  tête  eft  jaune  à front  vert  ; les  nageoires 
font  vertes , excepté  la  dorfale  qui  a du  jaune  dans 
fa  partie  antérieure  qui  eft  épineufe.  Le  mâle,  gravé 
par  Ruyfch  , a en  bleu  ce  qui  eft  rouge  dans  la  fe- 
melle , & en  rouge  ce  que  celle-ci  a en  jaune. 

Mœurs.  Le  boe  eft  commun  dans  la  mer  autour  des 
rochers  de  Baguewal. 

Qualités.  Sa  chair  eft  blanchâtre  comme  celle  du 
veau.  Les  habitans  d’Amboine  & des  îles  voifmes 
en  font  grand  cas. 

Remarques.  Ce  poiflbn  eft  du  même  genre  qu’un 
autre  poiflbn  appellé fiammamel  aux  îles  d’Amboine, 
& qui  par  le  nombre  & la  fituationde  fes  nageoires, 
par  la  forme  arrondie  de  fa  queue , ne  petit  être  pla- 
cé ailleurs  que  dans  la  famille  que  nous  appelions 
des  feares.  ( M.  Ad  AN  SON.  ) 

BGGDAN , ( Hijî.  de  Pologne.  ) feigneur  Molda- 
ve, éîoit  bâtard  d’un  vaivo.de  de  Moldavie.  Son 
pere  étant  mort  fans  enfans  légitimes , il  difputa  la 
fouveraineté  au  vaivode  Alexandre  , fournit  la  pro- 
vince, & contraignit  fon  rival  à chercher  un  afyle  à 
la  cour  de  Pologne.  Cafimir  IV  fit  partir  ,aufli-tôt 
une  arinée  pour  rétablir  fon  vaflal  dans  fes  états  : 
Bogdan  s’enfuit  ; mais  dès  que  la  retraite  des  Polo- 
nais eut  laifl'é  un  champ  libre  à fa  vengeance , il 
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ïeparüt  à la  tête  d’une  troupe  de  brigands.  Alexan- 
dre fe  retira  en  Podolie  ; mais  l’ufurpateur  ne  de* 
meura  pas  tranquille  dans  fa  conquête.  Attaqué  par 
les  Polonois , il  battit  en  retraite  ; prêt  à tomber 
entre  leurs  mains , il  demanda  la  paix , l’obtint  & 
la  ligna.  Le  même  jour  l’armée  Poionoife  reprit  fa 
route  par  un  chemin  étroit  où  elle  pouvoit  être 
taillée  en  pièces.  Bogdan  trouva  cette  circonftance 
favorable  à fa  vengeance  ; la  foi  du  traité  , la  crainte 
d’un  parjure , rien  ne  l’arrêta  ; il  fe  préparait  à fon- 
dre fur  les  Polonois  ; mais  ceux-ci  avertis  par  un 
transfuge  , fe  tinrent  fur  leurs  gardes,  le  reçurent 
avec  intrépidité,  ôz  remportèrent  une  viêloire  que 
leu/  lituation  ne  permettoit  pas  d’efpérer. 

Cependant  Alexandre  étoit  mort , ôz  fon  fils , 
encore  enfant , lui  avoit  fuccédé.  La  foibleffe  de  ce 
rival  ranima  le  courage  de  Bogdan  ; il  le  montra 
encore  les  armes  à la  main.  Le  roi  de  Pologne  , las 
de  facrifîer  fes  troupes  pour  la  défenfe  d’un  vaffal , 
propofa  à Bogdan  de  gouverner  la  Moldavie  pen- 
dant la  minorité  du  jeune  Alexandre.  Bogdan  ac- 
cepta l’adminiftration  ; on  fent  affez  quel  ufage  il 
efpéroit  en  faire  ; mais  un  Moldave  nommé  Pierre , 
qui  prétendoit  aulîi  à la  tutelle  , l’affaffina  l’an  1453. 
Alexandre  étoit  complice  de  ce  forfait;  il  en  fut  la  vic- 
time. Pierre  empoifonna  fon  pupille,  ôz  s’empara 
de  la  Moldavie.  ( M.  de  Sacy,  ) 

* § BOGOMILES , ( Hiji  eccléf.  Sectes  relig.  ) Au 
commencement  de  cet  article  du  Dict.  raif.  des 
Sciences , &c.  au  lieu  de  dans  le  treizième Jiecle , lifez 
au  commencement  du  douzième  Jiecle. 

§ BOHIENS , écrit  Boïens  dans  le  Dict.  raif.  des 
Sciences , ôte.  Bohii,(  Géogr.  ) peuples  qui  ayant 
été  défaits  par  les  Romains  avec  les  Helvétiens  , 
obtinrent  leur  pardon  de  Céfar , à la  follicitation 
des  Eduens , ôz  vinrent  s’établir  dans  l’étendue  de 
leur  domaine  entre  la  Loire,  l’Ailier  ôz  l’Arroux  : c’eft 
aujourd’hui  la  partie  du  Bourbonnois  qui  efl  du 
diocefe  d’Autun.  Les  Commentaires  de  Céfar , liv.  VII 9 
difent  qu’ils  étoient  à la  folde  des  Eduens , Siipen- 
darii  Æduorum.  Leur  capitale  , fous  le  nom  de  Ger - 
govia  , fut  afïiégée  par  Vercingerotax  que  Céfar 
força  de  lever  le  fiege.  Les  traducteurs  de  cet  hifto- 
rien  difent  que  Gergovia  efl  Moulins  en  Bourbon- 
nois.  Cependant  cette  ville  'efl:  moderne.  Voye 1 
Longerue.  ( M.  Beguillet.  ) 

* BOIGUACU  , ( Hifl.  natur.')  ferpent  du  Bréfil 
qu’on  prétend  avoir  un  pied  ôz  demi  de  circonfé- 
rence par  le  milieu  du  corps  , & plus  de  vingt  pieds 
de  longueur.  Voye £ la  Grammaire  géographique  de 
Gordon. 

BOIN  CARO  , f.  m.  ( Hif.  nat.  Botaniq.  ) nom 
Brame,  d’une  plante  annuelle  du  Malabar,  affez  bien 
gravée  avec  la  plupart  de  tous  fes  détails  par  Van- 
Rheede , dans  fon  Hortus  Malabaricus  , vol.  IX , pl. 
LVf  page  1 oc) , fous  fon  nom  Malabare  cara  caniram. 
Jean  Commelin , dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  , 
l’appelle  crotalarice  a finis. 

Cette  plante  efl  annuelle,  ôz  s’élève  fous  la  forme 
d’un  buiffon,  très-clair  ou  peu  épais , de  deux  pieds 
de  hauteur , fur  un  pied  & demi  de  diamètre. 

Sa  racine  efl  ligneufe,  divïfée  en  plufieurs  rameaux 
capillaires,  à écorce  noirâtre.  Il  en  fort  tantôt  une, 
tantôt  deux  ou  trois  tiges  quadrangulaires  vertes , 
ramifiées  en  croix  en  deux  ou  trois  paires  de  bran- 
ches qui  fe  fubdivifent  auffi  une  fécondé  fois  en  deux 
©u  trois  paires  de  branches  pareilles,  ouvertes  fous 
un  angle  de  60  dégrés. 

Les  feuilles  de  l’aifTeUe  defquelles  fortent  ces 
branches , font  oppofées  deux  à deux  en  croix , affez 
ferrées  à des  diftances  d’un  à deux  pouces  ; ellip- 
tiques , pointues  aux  deux  extrémités  ; longues  de 
deux  à quatre  pouces  , deux  à trois  fois  moins  lar- 
ges , entières , molles , unies , verd-brunes  ; relevées 
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fur  les  deux  faces  d’une  côte  un  peu  plus  faüîante 
fur  la  face  inférieure  , ramifiée  en  trois  à quatre 
paires  de  nervures  alternes  de  chaque  côté  , 
portées  horizontalement  fur  Un  pédicule  très-court  , 
ailé  fur  les  côtés. 

Les  fleurs  fortent  de  l’aiffelle  des  feuilles  fupé* 
rie ures  Ôz  du  bout  des  branches  , en  panieules  op- 
pofées , à deux  ou  quatre  branches  , une  fois  plus 
longues  qu’elles  Ou  en  épis  égaux  à leur  longueur, 
compofés,  ainfi  que  chaque  ramification,  de  huit  à dix 
fleurs  blanches  , veinées  de  rouge  , longues  de  huit 
à neuf  lignes  , portées  fur  un  péduncule  quadrangu* 
laire  , long  de  deux  à trois  lignes. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite , perfonée  , irré- 
gulière , ôz  pofée  au-deffous  de  l’ovaire.  Elle  con- 
lifle  en  un  calice  très-court,  hémifphérique  , d’une 
ligne  environ  de  longueur,  compofé  de  cinq  feuilles 
étroites  , velues  ; & en  une  corolle  cinq  à fix  fois 
plus  longue , monopétale  à long  tube  , à cinq  divi- 
sons partagées  en  deux  levres  prefqu’aufli  longues , 
retrouffées  en-deffous  , blanches  , bordées  de  rou- 
ge avec  une  tache  rouge  à leur  milieu.  Deux  éta- 
mines fortent  du  bas  du  tube  de  la  corolle  ôz  ne 
s’élèvent  guere  au-deffus  de  fon  collet.  Elles  font 
blanchâtres  ôz  velues.  L’ovaire  efl  fort  petit,  porté 
fur  un  difque  au  centre  du  calice , ôz  furmonté  par 
un  ftyle  rougeâtre  auffi  long  que  la  corolle , four- 
chu à fon  extrémité  en  deux  ftygmates  inégaux  un 
peu  courbes. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  ovoïde 
à quatre  angles,  mais  un  peu  comprimée,  pointue 
par  les  deux  bouts  , longue  de  huit  à neuf  lignes  , 
trois  à quatre  fois  moins  large , dure  , à deux  loges, 
marquée  fur  les  côtés  plats  d’un  fillon  vertical , par 
lequel  elles  s’ouvrent  élaftiquement  en  deux  valves 
partagées  dans  leur  milieu  par  une  cloifon  mem- 
braneufe  , longitudinale  , aux  bords  de  laquelle  font 
attachées  horizontalement  trois  à quatre  graines  dans 
chaque  loge  , elliptiques  ou  taillées  en  rein , d’a- 
bord vertes  enfuite  blanchâtres , enfin  d’un  jaune- 
rougeâtre. 

Culture.  Le  hoin  caro  croît  au  Malabar  dans  les 
terres  fablonneufes. 

Qualités.  Cette  plante  efl:  très-amere  dans  toutes 
fes  parties  , mais  cette  amertume  domine  encore 
davantage  dans  fes  feuilles. 

Ufages.  On  en  boit  l’infufion  dans  l’eau  de  riz  , ôz 
on  en  applique  le  marc  fur  les  morfures  empoifon- 
nées  du  ferpent  cobra  capella , qu’elle  guérit  auffi 
bien  que  le  bengora. 

Remarque.  Le  caniram  , dont  Van-Rheede  dit  que 
le  boin  caro  efl:  une  efpece , n’a  aucuns  rapports  avec 
cette  plante  , fi  ce  n’eft  peut-être  par  fa  vertu.  Le 
crotalaria  auquel  J.  Commelin  dit  qu’elle  reffemble,  * 
y en  a encore  moins  , l’une  étant  une  plante  à fleur 
perfonée  ou  en  mafque,  ôz  l’autre  une  légumineufe  ou 
papillonacée.  On  ne  peut  douter  qu’elle  ne  foit  une 
efpece  d’adhatoda  qui  vient  naturellement  dans  la 
fécondé  feéfion  de  la  famille  des  perfonées  où  nous 
avons  place  ce  genre.  V oye ç nos  Familles  des  plantes , 
volume  II , page  zog.  ( M . A dan  s on  .) 

BOIN  GOLI,  f.  m.  ( Hif.nat.Botaniq .)  c’efl-à-dire 
petit  pourpier  ; nom  Brame  d’une  petite  efpece  de 
pourpier  du  Malabar , affez  bien  gravée , quoique 
fans  détails  , par  Van-Rheede , dans  fon  Hortus  Ma- 
labaricus , volume  X , page  61 , planche  XXX f fous 
fon  nom  Malabare  nela  tsjira.  Jean  Commelin,  dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage , l’appelle  fedi  folio  indica , 
flore  tetrapetalo , favo  colore. 

C’efl:  une  plante  annuelle , longue  de  quatre  pou- 
ces environ , compofée  de  cinq  à flx  tiges  couchées 
fur  la  terre  où  elles  font  étendues  par  rayons  ra- 
mifiés chacun  d’une  à deux  branches  alternes  fort 
courtes,  cylindriques,  d’une  demi-ligne  de  diamètre, 
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d’un  verd-rougeâtre , jettant  de  chaque  articula- 
tion au-deffous  des  feuilles  de  petites  racines 
fibreufes  blanchâtres  , longues  de  trois  à fix  lignes  , 
indépendamment  de  la  maîtreffe  racine  quia  un  pouce 
à un  pouce  & demi  de  longueur  fur  une  ligne  de 
diamètre  , &qui  efl:  blanche  & très-ramïfiée. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  , & dif- 
pofées  parallèlement  fur  un  même  plan,  elliptiques, 
pointues  par  les  deux  bouts  , longues  de  quatre 
lignes,  une  fois  moins  larges  , charnues,  très-épaif- 
fes,  verd-d’eau , Mes,  luilantes* entières , fans  ner- 
vures fenfibles  , attachées  près-à-près  fans  pédicule 
fur  les  tiges. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  du  bout  des  bran- 
ches , où  elles  font  fefliles  entre  deux  feuilles  dont 
elles  égalent  la  longueur  qui  efl  de  deux  lignes. 

Elles  font  hermaphrodites,  jaunes , pofées  fur  l’o- 
vaire , & confident  en  un  calice  de  deux  feuilles 
vertes  , charnues,  oppofées  , caduques,  en  une  co- 
rolle monopétale,  à tube  très-court  de  quatre  divi- 
sons obtufes  , pofée  fur  l’ovaire  , & en  huit  éta- 
mines jaunes  de  même  longueur  que  la  corolle  , à 
la  racine  de  laquelle  elles  font  attachées.  L’ovaire 
efl:  ovoïde  , pointu  , petit  , furmonté  par  un  flyle 
partagé  en  quatre  flygmates  cylindriques  , velus , 
qui  en  couronnent  le  fommet. 

Cet  ovaire  en  muriffant  devient  une  capfule  ovoï- 
de , membraneufe , petite , d’une  ligne  & demie  de 
diamètre  , de  moitié  moins  large  , verte  d’abord  , 
enfuite  jaunâtre  à une  loge,  marquée  circulairement 
à fon  milieu  d’un  flllon  par  lequel  elle  s’ouvre  ho- 
rizontalement en  deux  valves  ou  calottes , & con- 
tient feize  à vingt  graines  petites , noires  , taillées 
en  rein , chagrinées , attachées  en  tous  fens  par  de 
petits  filets  autour  d’un  placenta  en  colonne  ovoïde 
libre , élevée  fur  le  fond  de  la  capfule. 

Culture.  Le  boin  goli  croît  communément  dans  les 
terres  fablonneufes  du  Malabar. 

Qualités.  Il  efl:  fans  odeur  & fans  faveur. 

Ufages.  On  l’emploie  en  décodion  dans  le  petit 
lait , pour  difiiper  cette  tumeur  des  pieds , fi  com- 
mune aux  Indes , & qu’on  appelle  todda  vêla. 

Remarque.  On  fait  que  le  pourpier  efl:  à la  tête 
d’une  grande  famille  des  plantes  , dont  le  principal 
cara&ere  efl  de  porter  les  étamines  fur  la  corolle 
ou  fur  le  calice , & plufieurs  graines  dans  chaque 
loge  de  leurs  fruits  : elles  font  auflî  pour  l’ordinaire 
très-charnues  & fùcculentes.  Foye^  nos  Familles  des 
plantes  , volume  //,  page  242.  ( M.  Adanson.)  . 

BOIN  KAKELY , f.  m.  ( [Hijl . nat.  Botaniq. ) nom 
Brame  d’une  plante  du  Malabar , qui  tient  le  milieu 
entre  l’elleborine  , epipaclis7  & le  fatyrium , & qui, 
efl:  très-bien  gravée  , avec  la  plupart  de  fes  détails , 
fous  le  nom  Malabare  katou- kaida  maravara , qui 
lignifie  parajlte  du  kaida  fauvage  , par  Van-Rheede  , 
dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume  XII , page  5i , 
planche  XXVI. 

D’une  efpece  de  bulbe  ou  bourgeon  conique  de 
trois  à quatre  pouces  de  longueur  fur  une  fois  moins 
de  diamètre , verd-brun , Me , luifant , ftrié , à chair 
vifqueufe  verte  & fibreufe  , garni  en  bas  d’un  faifeeau 
de  douze  à quinze  racines  blanches,  cylindriques,  lon- 
gues de  cinq  à fix  pouces , ondées,  de  trois  à quatre 
lignes  de  diamètre,  charnues, vifqueufes,  avec  un  filet 
ligneux  au  centre  , s’élèvent  trois  feuilles  radicales 
triangulaires  , droites  , longues  de  trois  pieds  fur  un 
pouce  de  diamètre  , pliées  en  gouttière  triangulaire 
comme  celles  du  fouchet,  cyperus7ou  de  la  fagette, 
fagitta  , vertes  , Mes  , luifantes  , roides , droites  , 
caffantes , relevées  de  fix  nervures  longitudinales , 
pleines  intérieurement  d’un  fuc  vifqueux  , & qui 
font  une  gaine  entière  autour  du  bourgeon  qu’elles 
enveloppent  entièrement. 

Du  centre  de  ces  feuilles  s’élève  droit  une  tige 
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cylindrique  de  trois  pieds  de  longueur  j comme  les3 
ieuilîes  , & de  trois  a quatre  lignes  au  plus  de  dia- 
mètre , verte  , liffe  , biffante , portant  deux  à trois 
petites  feuilles  triangulaires  engainées  , peu  faillan- 
tes , jSc  formant  dans  fa  troifieme  portion  vers  fora 
extrémité,  un  épi  de  25  à 30  fleurs } longues  de  près 
d un  pouce,  portées  horizontalement  ou  pendantes 
ur  un  peduncule  cylindrique  , une  fois  plus  court, 

qui  efl:  accompagne  d une  écaillé  une  fois  plus  courte 
que  lui. 

Chacune  de  ces  fleurs  efl  hermaphrodite , & pofée 
entièrement  fur  1 ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice 
a fix  feuilles  inégales , dont  trois  extérieures  & trois 
intérieures  , difpofées  fur  deux  rangs,  verd-brunes 
ou  rougeâtres  extérieurement,  verd- claires,  blan- 
ches & rougeâtres  intérieurement , veinées  & ta- 
chées de  jaune,  dont  la  lixieme  forme  une  efpece 
de  cornet  Ample,  entier,  cilié  de  poils  blancs,  &c 
creufe  a fa  partie  inférieure  en  un  éperon  conique 
recourbé  en  haut  en  crochet  long  de  deux  lignes 
environ.  Au  centre  de  la  fleur  s’élève  une  étamine 
à filet  épais  couronné  d’une  anthere  à deux  loges  , 
& reunie  au  dos  du  flyle  de  l’ovaire  qui  a un  flia_ 
mate  verd-creufé  en  cuilleron  au-deffous  de  l’an- 
there. 

L ovaire  n efl:  pas  d’abord  fenfiblement  différent 
du  péduncule  de  la  fleur,  mais  en  mûriffantil  devient 
une  capfule  ovoïde  , longue  d’un  pouce  & demi , 
prefque  deux  fois  plus  courte  , à trois  angles  & fix 
côtes  , verte  d’abord,  liffe,  luifante,  enfuite  brune 
a une  loge  , s’ouvrant  en  trois  panneaux  qui  fe  fé- 
parent  entre  les  trois  côtes  principales  qui  reflent 
à jour  comme  la  carcaffe  d’une  lanterne.  C’eff  à ces 
trois  côtes  que  font  attachées  deux  à trois  mille 
graines  brunes,  femblables  à une  pouflïere  ou  à une 
fciure  de  bois , lenticulaire , bordée  d’une  membrane 
qui  s'étend  fur  leur  longueur. 

Culture.  Le  boin  kakely  croît  au  Malabar  , tantôt 
fur  la  terre  , tantôt  fur  le  katou  kaida , c’eft-à-dire 
fur  le  kaida  fauvage  , fur  lequel  il  efl:  parafite.  Il  vit 
long-tems.  Son  bourgeon  fleurit  & fru&ifie  deux  à 
trois  fois  dans  la  même  année  , & périt  enfuite  en 
produifant  à fon  côté  un  nouveau  bourgeon. 

Qualités.  La  fixieme  feuille  de  fa  fleur  qui  efl  à 
éperon  , a une  odeur  très-fuave  ; fes  autres  par- 
ties n’ont  pas  d’odeur  , mais  une  faveur  un  peu 
faline. 

Vfages.  Le  bourgeon  pilé  de  cette  plante , s’appli- 
que en  cataplafine  fur  les  tumeurs  ôcapoffumes  qu’il 
fait  aboutir  fans  douleur  ; il  guérit  aufïi , mêlé  avec 
le  fang  de  chien , les  brûlures  faites  par  le  feu , l’huile 
bouillante  ou  la  poudre  à canon.  Les  feuilles  ont 
la  même  vertu.  Sa  poudre  prife  intérieurement  &c 
appliquée  extérieurement , chaffe  le  venin. 

Celui  qui  croît  fur  l’arbre  de  la  noix  vomique, 
appellée  kansjira , efl  amer,  lâche  le  vent  & provo- 
que la  bile.  Les  pieds  qui  naïffent  fur  l’arbre , ap- 
pellé  arbre  de  Java  , arbor  Java , font  fébrifuges  , 
tuent  les  vers,  fortifient  le  ventricule  , difïïpent  les 
vents. 

Remarque.  Le  boin  kakely  a quelques  rapports 
avec  l’elleborine  , epipaclis  le  fatyrium  , ôc  doit 
faire  un  genre  particulier  dans  la  famille  des  orchis» 

V oyeç  nos  Familles  des  plantes , volume  //,  page  joa 

(M.  Adanson  J) 

BOIN  TULASSI , f.  m.  (Hijl, . nat.  Botaniq  f nom 
Brame  d’une  plante  de  la  famille  des  falicaires  , affez 
bien  gravée  avec  la  plupart  de  fes  détails  par  Van- 
Rheede  dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume  X, 
p.  18 j , planche  XCll , fous  le  nom  Malabare  , katu- 
tumba  6c  kattu-tumba , qui  veut  dire  tumba  fauvage  , 
ou  c at  aile  fauvage  Ion  J.  Commelin,  qui  l’appelle 

nepeta  indica fylveftris flore  purpureo  fpicato , dans  fes 
notes. 
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Cette  plante  s’élève  droite  fous  îa  forme  d’un 
buiffon  fphéroïde  d’un  à deux  pieds  de  hauteur , un 
peu  moins  large  compote  de  deux  à trois  paires 
de  branches  oppofées  en  croix  , fubdivifées  en  une 
à deux  branches  alternes  de  deux  lignes  de  diamè- 
tre, quarrées , flriées  , verd- blanchâtres  , couvertes 
de  longs  poils  blancs» 

Sa  racine  eft  cylindrique,tortueufe,  longue  de  trois 
à quatre  pouces  , de  trois  lignes  de  diamètre  , très- 
ramifîée,  ligneufe , rouffâtre. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix , 
quelquefois  comme  alternes  près  des  fleurs , ellip- 
tiques , pointues  aux  deux  bouts,  longues  d’un  pouce , 
une  fois  moins  larges , dentelées  fur  leurs  bords 
de  vingt  denticules  de  chaque  côté  , relevées,  en 
deffous  d’une  côte  ramifiée  en  quatre  ou  cinq  paires 
de  nervures  alternes,  &:  portées  horizontalement 
ou  pendantes  fur  un  pédicule  demi- cylindrique  ailé 
très-court. 

Les  fleurs  font  difpofées  au  bout  des  branches  en 
épis  compofés  de  quatre  à douze  étages  chacun  , 
de  dix  à douze  fleurs  difpofées  eirculairement  , & 
portées  fous  un  angle  de  cinquante  dégrés  fur  un 
péduncule  cylindrique  une  fois  plus  court  qu’elles. 

Chaque  fleur  efl:  hermaphrodite  , longue  de  deux 
lignes  , purpurine  Sc  pofée  au-deflous  de  l’ovaire 
fans  le  toucher.  Elle  confifle  en  un  calice  rougeâtre 
cylindrique  d’une  feule  piece  entière , prefque  une 
fois  plus  longue  que  large  , tronquée  fur  fes  bords  , 
velue  intérieurement  & perfiflente  ; en  une  corolle 
à cinq  pétales  purpurins  , petits  > orbiculaires , pla- 
cés fur  les  bords  du  calice  fans  le  déborder , & en 
cinq  étamines  de  même  longueur , attachées  de  même 
au  tube  du  calice  fans  le  déborder.  L’ovaire  efl  au 
centre  du  calice  porté  fur  un  difque  cylindrique  , 
étroit , élevé  & furmonté  d’un  ftyle  cylindrique , 
terminé  par  un  fligmate  fphérique  velouté  finement. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  fphéroïde 
d’une  ligne  de  diamètre  , rouffâtre  à une  loge  , con- 
tenant trois  à cinq  graines  , noires , ternes , attachées 
autour  d’un  petit  placenta  élevé  au  fond  de  la 
capfule. 

Culture.  Le  boin  tulaffi  efl  annuel , & croît  au 
Malabar  dans  les  terres  fablonneufes. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  odeur  forte 
& agréable.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  un  peu 
amere. 

U f âges.  Les  Malabares  la  font  frire  dans  l’huile  & 
l’appliquent  ainfi  dans  les  oreilles , pour  appaifer  les 
douleurs  de  tête  & les  migraines  les  plus  infuppor- 
tables. 

Remarque.  Quoique  J.  Commelin  regarde  le  boin 
tulaffi , comme  une  efpece  de  cataire , nepeta  , il 
efl:  facile  de  voir  que  cet  auteur  fe  trompe  , & que 
cette  plante  vient  dans  la  famille  des  falicaires  où 
elle  doit  former  un  genre  particulier  voifin  de  celui 
de  la  falicaria.  Foye i nos  Familles  dés  plantes , 
■volume  //,  page  234.  ( M.  Ad  AN  SON . ) 

BOIS,  ( Teinturerie.  ) Recepte  pour  teindre  te  bois . 
Prenez  deux  pintes  de  bon  vinaigre  , deux  livres 
de  limaille  de  ferrurier , un  quarteron  & demi  de 
noix  de  galles  catTées , un  quarteron  & demi  de  vert- 
de-gris  , un  quarteron  de  couperofe  blanche  ou 
verte  ; mettez  le  tout  dans  un  pot , ou  dans  une 
bouteille  de  verre  bien  bouchée , & le  mettez  fept 
ou  huit  jours  au  foleil , puis  l’appliquez. 

Pour  faire  du  noir  à noircir  le  boit , 

Il  faut  prendre  une  demi-livre  de  noix  de  galles 
concaffées,&  la  faire  bouillir  dans  un  pot  avec  denflt- 
quarteron  ou  trois  feuillettes  d’eau  , jufques  à la 
confomption  de  prefque  la  moitié  de  cette  eau , il 
en  faut  frotter  le  bois  avec  un  gros  pinceau. 

Après  il  faut  prendre  une  livre  6c  demie  de  limaille 


BOL 

de  fer  \ quatre  onces  vitriol  romain,  une  once 
gomme  arabique*  & autant  d’écorce  déliée  de  limon. 
Le  tout  bien  pilé , ferez  infufer  dans  un  demi- 
quarteron  de  bon  vinaigre.  Et  quand  cela  aura  infufé 
un  jour,  vous  en  frotterez  avec  le  même  pinceau 
le  bois  fur  lequel  vous  aurez  déjà  appliqué  l’eau 
avec  la  galle:  il  viendra  fort  noir,  mais  il  faut  y 
paffer  trois  ou  quatre  fois  de  l’un  & de  l’autre  , Ôc 
chaque  fois  après  que  le  tout  fera  fec  , frottez  ledit 
bois  avec  une  poignée  de  fanguine , & la  derniere 
fois  frottez  bien  ledit  bois  avec  de1  la  cire  neuve  * 
qui  le  rendra  fort  luifant.  ( Article  tiré  des  papiers 
de  M . de  Mai  R AN.  ) 

BOIS  DE  PLOMB  > ( Botanique . ) en  latin  dirca  l 
les  Anglois  l’appellent  en  Amérique  leatherwood  $ 
à caufe  de  fa  légéreté  : le  nom  françois  lui  efl  donné 
par  antiphrafe* 

Caractère  générique . 

La  fleur  efl  un  tube  monopétaîe , dépourvu  dë 
calice , elle  a huit  étamines  plus  longues  que  lé 
pétale  : l’embryon  devient  une  baie  qui  contient  une 
femence  unique. 

D’après  ce  cara&ere  il  efl  aifé  de  fe  convaincre 
que  le  dirca  ne  différé  en  rien  des  daphne  , thime- 
leas  garous  ou  £<?ri-gentils  : la  légéreté  de  fon  bois 
& la  forme  des  feuilles  offrent  de  nouveaux  traits 
de  reffemblance  ; &:  l’on  a réuni  des  plantes  bien 
plus  diffemblables. 

Je  llappellerois  volontiers , daphne  a feuilles  larges  $ 
ovoïdes  & obtufeS  3 & à longues  étamines » 

Daphne  foliis  latis  oblongis  ,Jlaminibus  longiorihusl 

Cet  arbriffeau  croît  de  lui-même  en  Amérique  , 
où  il  ne  s’élève  guere  qu’à  quatre  ou  cinq  pieds  ; 
fes  fleurs  font  d’une  couleur  herbacée  fort  pâle , &C 
paroiffent  avant  les  feuilles  : il  n’y  a que  l’amour 
de  la  variété  ou  le  defir  de  faire  des  collections  qux 
puiffent  lui  trouver  quelque  mérite. 

Il  fe  multiplie  > comme  les  daphne  , par  les  graines 
qu’il  faut  femer  dès  qu’elles  font  mûres  ; elles  lève- 
ront le  printems  fuivant , finon  vous  ne  verrez  pa- 
roître  vos  jeunes  dircas  qu’un  an  après. 

Cette  plante  veut  un  fol  humide  & un  emplace- 
ment ombragé.  On  peut  en  faire  des  marcotes  ; mais 
elles  ne  s’enracinent  que  la  fécondé  année. 

J’ai  un  vieux  pied  de  dirca  qui  a quelques  fur- 
geons.  Je  fuis  prefque  fur  qu’on  pourroit  le  greffer* 
fur  le  garou  commun.  ( M.  le  Baron  DR  Tschoudi.  ) 

* §BOITZENBURG,(  Géogr.  ) fituée  fur  l’Elbe  ; 
& Botzenboürg  , fituée  fur  l’Elbe  ? font  une 
feule  &même  ville  d’Allemagne.  Lettres  fur  L' Ency* 
Clopédie . 

BOLAM,  f.  m.  ( i/i/?.  riat.  Ichthyolog.  ) poiffora 
de  la  famille  des  fpares  , très-bien  gravé  & enlu- 
miné fous  ce  nom  par  Coyettau/zé.^o  de  la  fécondé 
partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d' Amboine. 

Il  a le  corps  fort  court , peu  comprimé , peu  appîati 
par  les  côtés  , mais  renflé  comme  une  boule  ; la 
tête  courte , la  bouche  grande  obtufe , les  yeux 
grands. 

Ses  nageoires  font  ait  nombre  dé  fept , fa  voir  * 
deux  Ventrales  médiocres  quarrées  , au-deffous  des 
deux  pettorales  , qui  font  triangulaires  médiocres  5 
une  dorfale  très-longue  plus  baffe  devant  que  der- 
rière , à douze  rayons  ; une  derrière  ï’anus  plus 
longue  que  profonde  ; enfin  une  à la  queue  fourchue 
jufqu’au  tiers  feulement  de  fa  longueur.  De  cës  fept 
nageoires  deux  feulement  font  épineufes  * faVoir  la 
dorfale  qui  a fept  rayons  épineux , & l’anale» 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  efl  un  bleil 
clair  fur  les  côtés  & noirâtre  vers  le  dos.  On  voit 
une  tache  rouge  en  demi-lune  à chaque  côté  de  I# 
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tête  fur  les  ouïes  derrière  les  yeux.  Son  menton  eft 
jaune  , traverfé  de  chaque  côté  par  dix  lignes  obliques 
vertes.  Ses  nageoires  font  vertes,  excepté  la  dorfale 
dont  la  membrane  qui  unit  les  rayons  épineux  eft 
jaune.  Ses  yeux  ont  la  prunelle  noire  entourée  d’un 
iris  bleu  cerclé  de  rouge  incarnat. 

Mœurs.  Le  bolam  eft  commun  dans  les  mers  d’Am- 
bolne , fur-tout  dans  la  baie  Portugaife. 

Qualités.  Il  efl  huileux  & dégoûtant. 

Remarque.  Ce  poiffon , par  le  nombre  & la  dif- 
pofition  de  fes  fept  nageoires , & par  la  forme  de  fa 
queue  fourchue , fe  range  naturellement  dans  la 
famille  des  fpares , où  il  fait  un  genre  particulier 
avec  le  toua.  ( M.  Jdansqn.  ) 

^ BOLBEG , ( Géogr.  ) gros  bourg  du  pays  de 
Caux  en  Normandie,  renommé  pour  fes  manu- 
factures  de  toiles,  fiamoifes,  & la  propreté  de  fes 
habitantes  , dont  le  fang  eft  beau.  Il  eft  fait  mention 
de  l’églife  de  Bolbec  dès  1080,  au  concile  de  Pilîe- 
bonne , où  elle  fut  cédée  à l’abbaye  de  Bernai  ; 
mais  les*  feigneurs  depuis  1588  en  font  patrons. 
Bolbec  fut  la  proie  des  flammes  qui  confumerent 
730  maifons  le  15  juillet  1765.  Le  roi  envoya  pour 
rétablir  les  métiers  80000  liv.  le  parlement  40000  liv. 
Les  Genovéfains  d’un  petit  prieuré  des  environs, 
logèrent,  nourrirent  & vêtirent  plus  de  300  de  ces 
malheureux  incendiés,  pendant  trois  mois.  (CP) 

BOLCANO,  Borcano  , OttVOLCÀNO,  (Géogr?) 
île  du  royaume  de  Sicile, du  nombre  de  celles  que  l’on 
appelle  ifole  di  Lipari  : celle-ci  fe  nommoit  ancien- 
nement Thermijfa  , Therajïa  , Hiera  , c’eft-à-dire  , 
la  Sainte . Elle  brûle  continuellement,  car  en  tout 
îems  on  la  voit  jetter  de  la  fumée , & allez  fou- 
vent  des  flammes.  ( D.  G .) 

BOLESLAS  I , furnommé  Crobri.  ( Hifi . de  Polo  g.) 
C’eft  le  premier  fouverain  de  Pologne  qui  ait  porté 
le  titre  de  roi.  Il  fuccéda  à Miceflas  fon  pere  , qui 
avoiî  introduit  l’évangile  dans  cette  contrée.  Mais' 
une  partie  du  peuple  étoit  encore  attachée  à fon 
ancien  culte.  Boleflas  , par  des  voies  douces  & len- 
tes , parvint  à étouffer  par  dégrés  les  anciens  pré- 
jugés. Il  ne  renverfa  point  les  idoles , il  les  laiffa  fe 
détruire  elles-mêmes,  protégea  les  prêtres  chrétiens 
fans  perfécuter  leurs  adverfaires  , & ne  donna  point 
à ces  derniers  cette  raifon  à oppofer  à l’évangile  , 
qu’il  eût  été  prêché  les  armes  à la  main.  Il  attira 
dans  fes  états  Voicechus , évêque  de  Prague,  l’apô- 
îre  de  la  Hongrie , de  la  Prulfe  , de  la  Bohême  & 
d’une  partie  de  la  Ruffie.  Mais  il  ne  put  le  fixer  en 
Pologne.  Ce  prélat  fut  affafliné  par  les  Prufîiens 
en  997.  Boleflas  acheta  fon  corps  des  aflaflins  même 
qui  l’avoient  maflacré.  On  prétendit  que  ceux-ci 
ayant  voulu  le  vendre  au  poids  de  l’or  , îorfqu’on 
le  mit  dans  la  balance  , il  ne  pefoit  prefque  rien. 
Nous  ne  déterminerons  point  le  degré  de  croyance 
qu’on  doit  accorder  à ce  prodige.  Mais  quand  Bo- 
lejlas  auroit  payé  ces  reliques  de  la  moitié  de  fes 
îréfors , il  en  fut  bien  dédommagé , puifqu’eîles  lui 
Valurent  une  couronne. 

Jufque-là  les  fouveraïns  de  Pologne  n’avoient  été 
que  des  ducs  vaflaux  de  l’empire.  Bolejlas  afpiroit 
à fe  dégager  de  cette  fervitude  , la  voie  des  armes 
lui  paroiffoit  incertaine , & aufîi  funefte  aux  vain- 
queurs qu’aux  vaincus.  Il  prit  un  moyen  plus  sûr  & 

& peut-être  plus  glorieux.  Il  fit  publier  avec  pompe 
dans  tout®  l’Allemagne , les  miracles  de  faint  Voi- 
cechus. On  y accourut  des  bords  de  la  mer  Baltique , 
de  l’Océan  & de  la  Méditerranée.  Plus  il  y eut  de 
fpeâateurs , plus  il  y eut  de  prodiges.  Cette  célé- 
brité eut  tout  l’effet  que  Bolejlas  en  avoit  efpéré. 
L’empereur  Othon  III,  qui  venoit  de  vifiter  à Rome 
les  tombeaux  des  apôtres , voulut  aufli  vifiter  celui 
de  l’évêque  de  Prague  ; il  alla  en  Pologne,  Bolejlas 
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le  reçut  avec  une  magnificence  dont  la  nation  eût 
pu  murmurer  ,û  le  fuccès  de  fa  prodigalité  ne  l’eût 
jufhfiée.  Les  fêtes  fe  fuccéderent  fans  interruption. 
L or , 1 argent  & les  meubles  précieux  qui  y bril- 
loient , étoient  diftribués  le  foir  aux  gens  de  l’empe- 
reur.  Le  lendemain  nouveaux  apprêts,  nouveaux 
préfens.  L’empereur  en  fut  accablé.  Sur  la  fin  d’un 
repas,  dans  un  de  ces  momens  où  les  plus  impé- 
nétrables politiques  éprouvent  des  effufions  de 
cœur  , Othon  mit  la  couronne  impériale  fur  la  tête 
de  Bolejlas , lui  permit  .d’arborer  les  armes  de  l’Em- 
pire, le  nomma  roi,  & l’affranchit  , ainfl  que  fes 
lucceifeurs  , de  tout  devoir  de  fervitude  envers  les 
empereurs.  Ce  futl  an  iooï  qu’une  fête  opéra  cette 
révolution  qui  auroit  coûté  plufieurs  fiecles  de 
guerre. 

Le  roi  marcha  incontinent  contre  Bolejlas  duc  de 
Bohême  , punit , par  des  ravages  affreux , ceux  qu’il 
avoit  faits  en  Pologne  , fournit  la  Moravie,  défit  en 
bataille  rangée  Jaroflas , duc  des  Rhuthéniens , rendit 
à Stopale , frere  du  vaincu , la  ville  de  Kùovie , que 
celui-ci  lui  avoit  enlevée, & diflribua  à fes  foldats  tous 
les  fruits  de  fa  vidoire.  Il  retournoit  en  Pologne 
lorfqu’iî  fut  attaqué  par  Jaroflas  qui  avoit  rafle  mb  lé 
les  débris  de^fon  armée  , & l’avoit  accrue  par  de 
nouvelles  levées.  Une  fécondé  vidoire  le  délivra  de 
cet  ennemi.  Les  vaincus  eux-mêmes  lui  donnèrent 
le  furnom  de  Crobri , c efl-a-dire  , le  redoutable  ou  le 
courageux.  A fon  retour  il  bâtit  des  églifes , & peupla 
fes  états  de  moines.  Ces  foins  religieux  ne  le  détour- 
nèrent pas  des  foins  du  gouvernement.  Mais  ennuyé 
d’un  trop  long  repos , il  entra  dans  la  Saxe  qu’il  trouva 
déferte.  Il  réduifit  les  villes  en  cendre , ravagea  les 
champs  , pénétra  dans  la  Pruffe  fous  prétexte  de 
venger  la  mort  de  faint  Adalbert , pilla  , brûla  , fac- 
cagea  toute  cette  contrée  , força  les  habitans  à lui 
payer  tribut  & à recevoir  l’évangile  , & fit  élever 
une  colonne  fur  la  rive  de  la  Doffa  comme  un  monu- 
ment de  fes  conquêtes. 

Il  rentrait  en  Pologne  lorfqu’il  apprit  que  les 
Ruthéniens  paroiffoient  déjà  fur  les  frontières , ayant 
Jaroflas  à leur  tête.  Il  y courut.  Les  deux  armées 
fe  trouvèrent  en  préfence , le  fleuve  Bogus  les  fépa- 
roit  ; les  valets  des  deux  armées  y alloient  abreuver 
leurs  chevaux;  ils  s’infulterent  départ  & d’autre.  Des 
injures  ils  en  vinrent  aux  coups  ; les  foldats  y cou- 
rurent ; les  deux  armées  prirent  les  armes;  la  ba- 
taille devint  générale.  Les  Polonois  traverferent  le 
fleuve  , mirent  les  Ruthéniens  en  déroute , & Bo- 
leflas demeura  vi&orieux,  l’an  1018. 

Le  refte  de  fon  régné  fut  paifible  ; il  forma  un 
confeil  de  douze  fénateurs , avec  lefquelsil  jugea  les 
différens  des  particuliers  ; il  entretenoit  les  parties 
à fes  frais , payoit  leurs  avocats , & rendoit  fouvent 
par  fes  bienfaits  à celle  qu’il  avoit  condamnée  , ce 
qu’il  lui  avoit  ôté  par  fon  jugement.  Cependant  il 
courboit  fous  le  poids  des  années,  fon  génie  s’étei- 
gnoit  par  dégrés,  il  fit  venir  Miceflas  ; « Mon  fils, 

» lui  dit-il , je  vais  defcendre  au  tombeau  , je  vous 
» laifle  un  trône  affermi  par  mes  vi&oires , fervez 
» Dieu , protégez  la  religion  , honorez  le  fénat , ai- 
» mez  votre  peuple , foyez  moins  fon  maître  que 
»fon  pere  ; fuyez  la  volupté.  Le  prince  qui  s’y  aban- 
» donne,  fût- il  fouverain  du  monde  entier,  efl:  le 
» plus  vil  des  efclaves  ».  Il  mourut  peu  de  tems 
après  avoir  défigné  Miceflas  pour  fon  fucceffeur.  La 
Pologne  le  pleura  pendant  une  année  entière  ; les  fê- 
tes publiques  furent  profcrites  ; un  deuil  général 
régna  fur  toute  la  Pologne.  Jamais  douleur  ne  fut 
fi  profondément  fentie  & fi  bien  méritée.  Boleflas 
avoit  coutume  de  dire , quil  aimoit  mieux  vivre  d‘un 
morceau  de  pain  greffier , & voir  fon  peuple  dans  P abon- 
dance , que  <P avoir  une  table  fomptueufe  , & de  laiffer 
fes fujets  dans  P indigence » Mais  on  ne  peut  diiîirauler 


que  s’il  fut  le  bienfaiteur  des  Polonois , il  fut  le  fléau 
de  fes  voifins.  La  Pruffe  conquife  fans  raifon  , la 
Saxe  ravagée,  même  fans  prétexte  , affoibliffent 
Pidée  fublime  de  fon ' caraftere  que  donne  la  dou- 
ceur de  fon  gouvernement.  ( M.  de  Sacy.) 

BOLESLAS  H , ( Hifi.  de  Pologne.  ) roi  de  Polo- 
gne , fuccéda  en  1058  à Cafimir  I.  fon  pere.  Son  ex- 
trême jeuneffe  n’allarrpa  point  les  fages  de  la  nation. 
Ses  talens  avoient  devancé  les  années.  Ses  grâces 
conquéraient  tous  les  cœurs  , & la  politique  fub- 
juguoit  tous  les  efprits.  Né  généreux  & compatif- 
fant , il  fuivit  ce  penchant  fublime.  Sa  cour  devint 
l’afyle  des  princes  malheureux.  Zallas , duc  de  Kio- 
vie  , perfécuté  par  fes  fujets , dépouillé  par  fes 
freres  , trouva  dans  Bolejlas  un  ami.  Bêla  , frere 
d’André  , roi  de  Hongrie  , chalfé  par  ce  prince  qui 
avoir  ufurpé  la  couronne  au  préjudice  de  fes  droits  , 
fut  reçu  avec  tous  les  égards  dus  à fon  rang  & à fon 
malheur;  Jaromir,  prince  de  Bohême,  qui  avoit 
eu  le  fort  des  deux  premiers,  fut  reçu  comme  eux 
à bras  ouverts.  Wratiflas,  duc  de  Bohême  , s’avança 
à la  tête  d’une  armée,  pour  punir  la  Pologne  d’avoir 
donné  une  retraite  à fon  frere  ; mais  il  rencontra 
BoLeJlas  dans  le  moment  où  il  croyoit  ce  prince 
plus  occupé  à co n foie r Jaromir  qu’à  le  venger. 
Bolejlas  fit  envelopper  les  Bohémiens  dans  un  bois , 
rejetta  avec  hauteur  les  propofitions  de  paix  qu’on 
lui  fit,  & alloit  exterminer  Wratiflas,  lï  une  rufe 
de  guerre  ne  l’avoit  dérobé  au  fort  qui  le  mena- 
çoit  ; enfin  on  négocia  , la  paix  fut  fignée  , W ra- 
tifias époufa  Sviantochna , fœur  de  B oie  (las.  Mais 
Jaromir  qui  fs  croyoit  plus  en  fureté  auprès  de  fon 
ami  qu’auprès  de  Ion  frere,  demeura  en  Pologne. 

Les  Prufiiens  voyant  Bolejlas  occupé  du  côté  de 
la  Bohême,  refuferent  de  payer  le  tribut  qu’ils  lui 
dévoient,  bâtirent  vers  les  frontières  de  la  Pologne 
une  forteréffe  capable  de  renfermer  une  armée  , y 
foutinrent  un  fiege  contre  Bolejlas  qui  fut  contraint 
d’abandonner  fon  entreprife  : ces  barbares  qui  n’a- 
voient  d’autre  but  que  le  pillage,  ne  combattoient 
qu’en  fuyant,  n’attaquoient  que  des  convois,  & ne 
connoiffoient  de  l’art  de  la  guerre  que  les  rufes  & 
les  fineffes  ; enfin  Bolejlas  fut  les  furprendre  fur  les 
bords  de  l’Oflà,  & en  fit  un  tel  carnage,  que  les 
eaux  de  cette  riviere  parurent  plufieurs  heures 
teintes  de  fang. 

Revenu  vainqueur  de  cette  expédition  , Bolejlas 
en  entreprit  une  autre  pour  fon  ami  Bêla  ; les  fie- 
cours  que  l’empereur  avoit  accordés  au  roi  André, 
les  forces  de  ce  prince,  la  multitude  des  Bohémiens 
qui, s’enrôloient  fous  fes  drapeaux,  la  difficulté  de 
vaincre  un  ennemi  puiffiant  dans  fes  domaines  , tous 
ces  obfiacles  n’arrêterent  point  Bolejlas  ; il  conduifit 
Bêla  en  Hongrie,  &c  préfenta  la  bataille  à ion  frere. 
André  fut  vaincu  , tomba  entre  les  mains  des  Hon- 
grois qui  l’avoient  trahi , & fut  affommé  par  ces 
perfides. 

Bolejlas , après  avoir  donné  une  couronne  à fon 
ami , fongea  à en  acquérir  une  nouvelle  pour  lui- 
même  ; la  Ruffie  avoit  été  conquife  par  Bolejlas  I. 
Pour  y rentrer  plus  fièrement,  Bolejlas  II  époufa 
une  princefîe  Rufle  nommée  Wisrejlava  : bientôt  il 
s’arracha  des  bras  de  fon  époufie  pour  tenter  de 
nouvelles  entreprifies..  Wifléflas  , duc  de  Poloczk  , 
s’enfuit  à fon  approche.  Le  roi  de  Pologne  fut  reçu 
en  triomphe  dans  Kiovie,  & mit  le  fiege  devant 
Prefmilie,  place  qui  pouvoit  être  regardée  alors 
comme  le  chef-d’œuvre  des  fortifications.  Une  foule 
de  payfans  Ruffes  s’y  étoient  retirés  de  toutes  parts  ; 
mais  cette  multitude  mal  aguerrie , montra  peu  de 
fermeté  dans  la  défenfe  & peu  d’ardeur  dans  les 
fqrti.es.  Bolejlas  livra  trois  aflauts  à la  fois,  & fe 
rendit  maître  de  la  ville  ; la  citadelle  fut  forcée 
quelque  îems  après  d’ouvrir  fes  portes.  Le  roi  dans 


le  cours  de  fes  fuccès  , ci; (parut  pour  aller  fecourir 
?es  fils  de  Bêla,  à qui  Salomon,  fils  d’André,  dif- 
putoit  l’héritage  de  leur  pere.  Mais  en  arrivant,  ii 
trouva  ce  différend  terminé  par  Pentremife  de  quel- 
ques prélats , revint  en  Ruffie  , marcha  cq fifre  Wfre- 
wold  qui  avoit  chaffé  fon  frere  Zaffas  de  Kiovie , 
l’attaqua  près  des  murs  de  cette  ville,  & remporta 
une  vièfoire  également  funefte  aux  deux  partis.  Son 
armée  en  fut  tellement  affaiblie  , qu’il  fut  contraint 
de  remettre  le  fiege  de  Kiovie  à l’année  fuivante 
1075. 

Il  attendit  à peine  le  retour  du  printems  pour  l’en- 
treprendre. Les  travaux  furent  pouffés  avec  tant  de 
vigueur  , que  la  breche  fut  bientôt  praticable.  Urf 
afiaut  pouvoit  rendre  Bolejlas  maître  de  la  place; 
mais  ayant  appris  que  les  aiüégés , après  avoir  épuifé 
leurs  vivres,  alloient  bientôt  manquer  même  de  ces 
vils  alimens  qui  font  frémir  la  nature , il  attendit  que 
la  famine  lui  livrât  cette  conquête , & ne  voulut  point 
halarder  le  fang  de  fes  foldats  : il  ne  l’avoit  que  trop 
prodigué  depuis  qu’il  étoit  fur  le  trône.  La  ville  ca- 
pitula , le  roi  traita  les  vaincus  avec  tant  de  dou- 
ceur , qu’ils  fe  repentirent  eux-mêmes  de  lui  avoir 
réfiffé^  Jufques-là  Bolejlas  avoit  été  doux  , humain, 
généreux  , brave  , ardent , infatigable  ; mais  arrêté 
par  les  délices  de  Kiovie,  comme  Annibal  par  celles 
de  Capoue  , il  perdit  comme  lui  fes  vertus  & fa 
gloire.  La  volupté  flétrit  l'on  courage  par  dégrés  ; 
elclave  de  vingt  maîtreflês,  il  oublia  qu  il  avoit  des 
fujets  en  Pologne  ; fes  foldats  s’abandonnèrent  aux 
mêmes  excès  : en  vain  leurs  femmes  les  rappelloient 
dans  leur  patrie  , ellçs  fe  vengerent  de  leurs  infidé- 
lités , en  époufant  leurs  eficlaves.  La  plupart  de  ces 
époux  irrités,  retournèrent  en  Pologne  pour  réparer 
la  perte  irréparable  de  l’honneur.  BoUJlas  abandonné 
par  Ion  armée,  fut  contraint  de  rentrer  dans  fes 
états  ; il  lignala  fon  retour  par  des  fupplices.  Ceux 
qui  avoient  les  premiers  abandonné  les  enfeignes, 
périrent  lur  l’échafaud.  Leurs  femmes  qui  les 
avoient  rappellés,  eurent  le  même  fort.  Les  enfans, 
nés  de  leurs  mariages  avec  leurs  efclaves,  furent  ou 
égorges  fans  pitié  , ou  expolés  avec  plus  de  barbarie 
encore.  Bolejlas  étoit  devenu  féroce,  ennemi  des 
hommes  &.  de  lui-même  ; tout  dégoûtant  du  fang  de 
fies  lujets  , il  fie  replongea  dans  les  voluptés  qui 
l’avoient  abruti,  & fit  de  fon  palais  une  fieconde 
Kiovie  Saint  Staniflas,  évêque  de  Cracovie,  ofia 
s’élever  contre  ces  déiordres  avec  le  courage  qu’inf- 
pire  la  vertu  , & cette  autorité  que  les  ecclé- 
fi, a ffiques  avoient  alors  dans  l’Europe.  Bolejlas  in- 
digné qu’un  fieul  homme  , fans  armes  , fians  dé- 
fenle , ofiât  lui  reprocher  fies  crimes  , quand  toute  la 
Polo  gne  trembloit  fions  lui,  chargea  des  officiers  de 
le  délivrer , par  un  affaffinat , de  ce  cenfieur  impor- 
tun. Mais  le  caractère  de  douceur  & de  majeffé  ré- 
pandus fiur  le  front  du  prélat,  glaça  leur  courage; 
le  tyran  ne  voulut  -plus  confier  fa  vengeance  à des 
mains  étrangères,  il  entra  dans  leglife,  afyle  facré 
de  Staniflas , lui  porta  le  premier  coup,  & aban- 
donna ion  cadavre  à (es  courtifans  encouragés  par 
'fon  exemple. 

Grégoire  VII  lança  en  1079  un  interdit  fur  la 
Pologne , 6c  ne  diflingua  point  le  peuple  innocent 
du  maître  coupable.  Bolejlas  fut  déclaré  déchu  de  la 
couronne  , fon  royaume  abandonné  au  premier 
conquérant,  fes  fujets  dégagés  du  ferment  de  fidé- 
lité. Ceux  ci,  pour  calmer  la  fureur  du  pontife  , fe 
fouleverent  contre  leur  prince.  Odieux  à fes  fujets, 
à lui  même,  il  s’enfuit  à la  cour  de  Wratiflas  qui 
n’avoit  point  oublié  les  fervices  que  ce  prince  avoit 
rendus  à Bêla  fon  pere.  Les  Polonois  luifferent  Bolef- 
las  tranquille  dans  fa  retraite  : les  foudres  de  Rome 
le  pouriuivirent  jufques  dans  cet  afyle.  Le  pontife 
menaça  Wratiflas,  dont  tout  le  crime  étoit  d’avoir 
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refpeéèé  les  droits  de  i’hofpitaîité , ôc  rempli  les  de- 
voirs de  la  reconnoiffance.  Bolejlas  abandonné  par 
fon  ami,  déchiré  par  fes  remords,  erra  long-tems 
de  contrée  en  contrée.  Les  hiftoriensne  s’accordent 
point  fur  le  genre  de  fa  mort  ; l’opinion  la  plus  pro- 
bable ed  qu’indigné  de  la  foiblefie  de  fes  amis, 
horrible  à lui-même  , toujours  pourfuivi  par  l’image 
de  Staniflas  mourant  fous  fes  coups , & de  fes  fujeîs 
égorgés  fans  pitié,  un  fuïcide  fut  le  dernier  de  fes 
crimes. 

Ce  prince  fut  un  trifte  exemple  des  périls  qu’en- 
traîne la  profpérité , un  bonheur  moins  confiant 
lui  eût  confervé  fes  vertus.  Si  la  fortune  avoit 
changé  , fon  cœur  eût  toujours  été  le  même.  Jufqu’à 
l’époque  de  fon  féjour  dans  Kiovie,  Bolejlas  efi  un 
héros  : depuis  cet  inflant  fatal,  c’eft  un  tyran;  &: 
ion  hifloire  offre  un  contrafle  qui  n’apprend  que 
trop  à ne  jamais  louer  les  princes  qu’après  leur  mort. 
On  Y avoit  furnommé  le  Hardi  & le  Libéral  ; l’habi- 
tude de  l’appeller  ainfi  lui  conferva  ces  titres,  quoi- 
qu’il les  eût  démentis.  (M.  de  Sacy.  ) 

BoLESLAS  III , furnommé  Crivoujle  , ( Hijl „ de 
Pologne  ) étcit  fils  d’Uladiflas  : Sbignée  bâtard  du 
même  prince  , fe  lia  d’intérêt  avec  fon  frere  ; tous 
deux  voyoient  avec  une  jaloufie  fecrete  le  palatin  de 
Cracovie  régner  fous  le  nom  d’Uladiflas , abforber 
dans  fa  famille  toutes  les  richeffes  de  l’état , prodi- 
guer les  honneurs  à fes  créatures , & effacer  par  fa 
magnificence , celle  des  princes  du  fang.  Sbignée 
leva  le  premier  l’étendart  de  la  révolte.  Boleflas , né 
avec  un  caraélere  plus  doux,  héfita  quelque  tems 
à fuivre  cet  exemple  ; enfin  fa  haine  contre  le  palatin 
l’emporta  dans  fon  cœur  fur  la  tendreffe  qu’il  avoit 
pour  fon  pere.  Il  alla  joindre  fes  forces  à celles  de 
Sbignée.  Uladiflas  prêt  à tremper  fes  mains  dans  ion 
propre  fang,  marcha  contre  eux.  Les  armées  fe  trou- 
vèrent en  préfence  l’an  1099.  ^es  pi'élats  fe  firent 
médiateurs  , & conclurent  la  paix.  Le  palatin  en  fut 
la  vidime;  chaffé  de  la  cour,  il  fe  jetta  dans  une  for- 
tereffe  qu’il  avoit  fait  bâtir.  Les  deux  princes  fe  pré- 
paroient  à l’y  affiéger , lorfque  le  vieux  duc  aliarné 
pour  ion  ami , alla  le  rejoindre  , réfolu  de  vaincre 
ou  de  périr  avec  lui.  Bolejlas  & Sbignée , apres  avoir 
conquis  une  partie  de  la  Pologne  à la  faveur  de  la 
haine  générale  qui  pourfuivoit  le  palatin , parurent 
fous  les  murs  dePlockzco  , afyle  redoutable  de  leur 
pere  & de  leur  ennemi. 

/ On  alloit  préluder  par  une  attaque  , lorfque  l’ar- 

chevêque  de  Gnefne , prélat  ami  de  la  paix , engagea 
Uladiflas  à reléguer  le  palatin  en  R.uffie , le  fit  rougir 
de  la  préférence  qu’il  accordoit  à fon  favori  fur  fes 
enfants , & fut  perfuader  au  palatin  qu’en  s’exilant 
lui  -même , il  alloit  mettre  le  comble  à fa  gloire  , & 
qu’il  étoit  beau  de  facrifier  fa  fortune  au  repos  de 
l’état.  Uladiflas  mourut  peu  de  tems  après  en  1102; 
prince  foible , qui  faîisfait  du  titre  de  duc , n’ofa 
prendre  celui  de  roi , parce  que  la  cour  de  R.ome 
î’avoit  ôté  à Boleflas  II. 

Bolejlas  ne  fut  pas  plutôt  fur  le  trône , que  Sbignée 
fon  frere  , autrefois  fon  ami , maintenant  fon  rival , 
forma  d’abord  une  cabale  obfcure  , puis  un  parti 
puisant;  enfin  une  ligue  oifenfive  avec  le  duc  de 
Bohême , les  peuples  de  PrufTe  & de  Poméranie  , 
les  Saxons  & les  Moraves.  Bientôt  tout  fut  en  armes, 
les  Hongrois  & les  Pouffes  acccfururent  au  fecours 
de  Boleflas , alliés  incommodes  qui  ruinèrent  la  Po- 
logne , fous  prétexte  de  la  défendre.  L’archevêque 
joua  encore  le  rôle  de  médiateur  & le  joua  en  vain. 
Boleflas  reprit  tout  ce  qu’il  avoit  perdu  , punit  par 
des  ravages  les  nations  qui  âvoient  fécondé  la  ré- 
volte de  fon  frere  , le  vainquit  lui-même  , lui  par- 
donna, & lui  laiffa  le  duché  de  Mazovie.  Sbignée 
étoit  un  de  ces  efprits  féroces  , qu’un  pardon  aigrit , 
êi  qui  des  bienfaits  qu’on  leur  prodigue,  fe  font  des 
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amies  contre  leur  bienfaiteur.  Il  renoua  fon  premier 
complot , fin  pris  les  armes  à la  main , & ferait  mort 
fur  un  échaffaud,  fi  Bolejlas  , à qui  il  vouloit  ôter  la 
couronne  & la  vie  , n’avoit  imploré  pour  lui  la  clé- 
mence de  la  noble  Le  affemblée.  Banni  de  la  Polo- 
gne , il  erra  long-tems  fans  trouver  d’afyle,  méprifé , 
rebuté  par-tout,  & n’eut  pas  même  la  trille  confo- 
lation  d’infpirer  la  pitié;  Il  vint  fe  jetter  aux  genoux 
de  fon  frere  qui  lui  rendit  fon  duché,  il  n’y  rentra 
que  pour  fignaler  fon  ingratitude.  Une  troifieme 
confpiration  aufii-tôt  découverte  que  formée , fut  le 
dernier  de  fes  crimes.  On  prétend  que  des  feigneurs 
Polonois,  indignés  de  tant  de  perfidies , le  maffacre- 
rent  l’an  1 108. 

Délivré  d’un  ennemi  , d’autant  plus  dangereux 
qu’il  lui  étoit  cher , Bolejlas  en  eut  bientôt  un  autre 
fur  les  bras  , c’étoit  l’empereur  Henri  V,  qui  vouloit 
rendre  la  Pologne  une  fécondé  fois  tributaire  de 
l’Empire;  la  royauté  & l’indépendance  des  fouve- 
tains  ayant  été  , dif oit-il , anéantis  par  la  Bulle  , qui 
excommunioit  Boleflas  II,  affaffîn  de  l’évêque  Sta- 
nifîas.  Arrêté  devant  Ltibuz  par  la  vigoureufe  ré- 
fifiance  de  cette  place  , il  pénétra  plus  avant,  tou- 
jours côtoyé  par  l’armée  de  Bolejlas , qui  fenîant 
l’infériorité  de  fes  forces  , harceloit  fon  ennemi , îe 
détruifoit  en  détail , & lui  coupait  les  vivres. 

Malgré  ces  obffacles , Henri  alla  mettre  îe  fiegé 
devantGlogow  lurPOder  ; les  efforts  des  affailîans, 
le  courage  féroce  , & la  confiance  inépuifabîe  des 
Glogoviens , rendront  ce  fiege  à jamais  mémorable. 

Boleflas  fongeoit  à raiïembler  des  troupes  pour  les 
fecourir,  lorfque  des  députés  vinrent  lui  annoncer 
une  capitulation  , par  laquelle  les  habitans  confen- 
toient  à ie  rendre , fi  dans  l’efpace  de  cinq  jours  ils 
n’étoient  fecourus  par  une  armée  ; ils  ajoutèrent 
qu’ils  avoient  donné  la  plupart  de  leurs  enfans  en 
otage  ; que  ces  vidâmes  de  la  patrie  aboient  périr 
fous  le  fer  d’un  bourreau  , s’il  ne  fecouroit  les  affié- 
gés  , ou  ne  leur  permettoit  de  livrer  la  place  à l’em- 
pereur. L’armée  de  Bolejlas  n’étoit  point  encore 
affemblée.  Le  délai  étoit  court  : « retournez  vers 
» vos  compatriotes , leur  répondit  le  duc,  dites-îeur 
» que  je  vais  me  mettre  en  marche  pour  les  délivrer; 

» mais  que  fi  j’arrive  trop  tard ils  ne  balancent 
» point  à facrifier  leurs  enfans  ; que  îe  fang  de  ces 
» viciâmes,  dont  je  plains  Tinnocence,  appartient  à 
» l’état , & que  la  nature  perd  fes  droits  quand  ils 
» font  oppofés  à £ Je  la  patrie  ».  Les  députés  ren- 
trèrent dan  Glogt  . . Les  habitans  ranimés  par  leurs 
difeours  réi  ..  ur  x de  fe  défendre  jufqu’au  dernier 
foupir.  L’emgv.reur  fit  donner  l’affaut , & plaça  les 
otages  au  premier  rang , croyant  que  leurs  peres 
n’oieroient  lancer  leurs  traits  fur  ce  fi  chers  enne- 
mis : il  fe  trompa,  leur  patriotifme  , qu’on  ne  peut 
admirer  fans  horreur , les  avoit  rendus  impitoya- 
bles ; ils  égorgèrent  leurs  enfans , & lavèrent  dans  îe 
fang  des  Allemands , celui  dont  ils  venoient  de  fouil- 
ler leurs  mains  paternelles.  Bolejlas  fentit  ce  qu’il 
devoit  à de  tels  fiijets , attaqua  l’année  impériale  , la 
tailla  en  pièces  , & força  l’empereur  à demander  la 
paix.  Une  double  alliance  en  fut  le  fceau  , Boleflas 
époufa  la  fœur  de  Henri  ; & Chrifiine , fille  de  ce 
prince,  fut  deftinée  au  jeune  Uladiflas,  prince  de 
Pologne. 

Ce  royaume , après  tant  de  fecouffes , auroit  joui 
d’un  calme  profond , fi  la  fureur  des  croifades  ne  lui 
avoit  enlevé , vers  1 1 10,  fes  plus  fermes  appuis.  La 
nôbleffe  vendit  fes  biens , abandonna  fa  patrie,  pour 
aller  tuer  des  Sarrafms , & gagner  des  indulgences. 
Un  prince  Danois  qui  vint  apporter  en  Pologne  la 
mauvaife  fortune  qui  le  fuivoit,  ralluma  les  feux  de 
la  guerre  ; c’étoit  Pierre  , chaffé  du  Danemarck  par 
l’ufurpateur  Abel,  qui  avoit  fait  périr  Henri  fon  frere 
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& Ton  toi.  B oie  fl  as  fit  équipper  une  fiotte  , îa  com- 
manda en  perfosne,  6c  delcendit  fur  les  côtes  de  D a- 
uemarck.  L’horreur  qu’inlpiroit  la  tyrannie  d Abel , 
ouvrit  au  duc  des  conquêtes  faciles , il  n’eut  qu’à  le 
montrer  pour  tout  loumettre.  Abel  detrone  , banni  , 
méprifé  , alla  cacher  fa  honte  & fes  crimes  loin  de  les 
états.  Boleflas  pouvoit  alors  fe  faire  couronner  roi 
de  Danemarck,  il  avoit  le  pouvoir  en  main  ; le  fe'ul 
titre  de  vçngeur  de  Henri  fuffifoit  pour  réunir  les 
Suffrages  en  fa  faveur  ; mais  fatisfait  d’avoir  délivré 
les  Danois  , il  dédaigna  de  régner  fur  eux  , rendit  à 
la  nobleffe  les  places  dont  il  s’étoit  empare  , ^ & la 
liberté  de  fe  choifir  un  roi;  & retourna  en  Pologne 
l’an  1129,  couvert  de  gloire , adoré  dans  fes  conquê- 
tes comme  dans  fes  états* 

Ce  prince  fut  la  viûime  du  penchant  qui  le  ren- 
doit  fenfible  aux  larmes  des  malheureux  ; un  Ruffe 
vint  fe  jetter  dans  fes  bras , 6c  lui  dit  qu’il  avoit 
été  chafie  par  fes  compatriotes , que  fon  attachement 
au  roi  de  Hongrie  étoit  la  caufe  de  fa  profcription  ; 
Jdolefas  le  crut , le  combla  de  bienfaits , & lui  donna 
le  gouvernement  de  Willica.  Le  perfide  ne  fut  pas 
plutôt  maître  de  cette  ville,  qu’il  la  réduifit  en  cen- 
dres; les  Ruffes  entrèrent  aufii-tôt  en  Pologne, 
trompèrent  Boleflas  par  une  rufe  aufli  lâche  que  la 
première  , l’attirerent  dans  une  embufcade , 6c  défi- 
rent fon  armée.  Il  n’étoit  point  accoutumé  à ces 
revers  ; honteux  d’avoir  vécu  trop  d’un  jour  , fa 
mélancolie  le  conduifit  au  tombeau  en  1139,  aPrès 
avoir  vécu  54  ans , dont  il  en  avoit  régné  36.  L’hif- 
toire  de  fa  vie  fuffit  à fon  éloge.  ( M.  de  Sacy.  ) 
Boleslas  IV,  furnommé  le  frifé , ( Hijl.  de  Po- 
logne. ) étoit  le  fécond  des  fils  de  Boleflas  ill.  Dans 
le  partage  que  ce  prince  fit  de  fes  états , il  eut  le 
duché  de  Mafovie  , le  territoire  de  Culin  6c  la  Cuja- 
vie;  fes  freres  Uladillas,  Micellas  & Henri,  obtin- 
rent différens  domaines.  Uladillas  fut  couronné  , fes 
freres  lui  rendirent  hommage  : mais  dans  ce  partage 
on  avoit  oublié  le  jeune  Caiimir  , tendre  enfant  qui 
n’avoit  ni  aflêz  de  lumières  pour  connoître  fes  d' oits, 
ni  affez  de  force  pour  les  défendre.  A peine  Uladillas 
fut-il  monté  fur  le  trône  , qu’animé  par  la  reine 
Chrilline , il  voulut  dépouiller  fes  freres  de  leurs 
appanages.  La  nation  s’y  oppofa  6c  parut  prête  à fe 
foulever  en  faveur  de  ces  princes.  Uladillas  qui  avoit 
fu  fe  faire  des  ennemis  de  fes  freres  6c  de  fes  lujets, 
■chercha  des  alliés  hors  de  la  Pologne  , il  y attira  les 
Ruffes;la  nation  muette  d’effroi  n’ofa  pas  même 
fecourir  les  princes  par  de  vains  murmures.  Uladillas 
les  alfiégea  dans  Pofnan.  Après  avoir  loutenu  plu- 
fieurs  alfauts  , prelfés  par  la  famine , un  noble  délef- 
poir  précipita  les , abrégés  fur  le  camp  d’Uîadillas  ; 
les  Rulfes  furent  taillés  en  pièces,  le  roi  s’enfuit  en 
Allemagne , les  trois  freres  s’emparèrent  de  Cracovie, 
toute  la  nation  d’une  voix  unanime  déclara  Uladillas 
déchu  de  tous  fes  dfoits  à la  couronne,  6c  la  mit  fur 
la  tête  de  Bodeflas  l’an  1 146. 

Uladillas  avoit  cherché  un  afyle  à la  cour  de  Con- 
rad : il  lui  demanda  des  troupes  pour  lui  rouvrir 
l’entrée  de  la  Pologne  ; mais  cet  empereur  polfédé 
de  la  manie  qui  régnoit  alors,  aima  mieux  aller  mal- 
facrer  les  Sarralins  qui  ne  lui  avoient  fait  aucun  mal , 
que  de  fecourir  fon  allié,  6c  de  compter  un  roi  de 
Pologne  au  nombre  de  fes  valfaux.  L’armée  chré- 
tienne, ayant  été  détruite  parla  perfidie  de  l’empe- 
reur d’Orient , Conrad  rentra  en  Allemagne  ; 6c  pro- 
fitant de  cette  leçon  terrible  qui  coûtoit  plus  à fes 
fujets  qu’à  lui-même,  réfolut  d’employer  au  réta- 
bliffement  d’Uladiflas  le  refie  des  forces  qu’il  avoit 
deftinées  à îa  ruine  des  infidèles.  Il  entra  en  Pologne  ; 
Boleflas , avare  du  fang  de  fes  fujets,  crut  qu'un 
prince  ami  de  rhumanité  devoit  rejetter  la  voie  des 
armes , quand  la  politique  pouvoit  afiiirer  le  fuccès 
de  fes  deffeins , il  fe  rendit  au  camp  de  l’empereur , 
Tome  II, 


parla  avec  tant  d’éloquence,  peignit  avec  tant  de 
vérité  la  tyrannie  d’Uladifias,  les  maux  que  fes  freres 
& lui  avoient  foufferts  dans  Pofnan  , & jufiifia.  fi 
clairement  la  révolution , qu’il  fubjugua  tous  les 
efprits,  émut  tous  les  cœurs,  & força  Conrad  à fe 
retirer. 

Mais  l'empereur  Frédéric  Barberouffe  qui  luifuc- 
céda,  rafiembla  toutes  les  forces  de  l’empire  en  1 1 58. 
Sa  compafîion  politique  cherchoit  moins  à repla- 
cer le  malheureux  Uladillas  fur  le  trône,  qu’à  réunir 
la  Pologne  à fes  domaines;  c’eft  par  cette  conquête 
qu’il  vouloit  jetter  les  fondemens  de  la  monarchie 
univerfelie  qu’il  avoit  projettée.  Il  entra  donc  en 
Pologne  : Boleflas  y trop  foible  pour  foutenir  la  guerre 
en  raie  campagne,  attira  les  impériaux  dans  des  em- 
bufcades  où  leurs  détachemens  furent  maffacrés  les 
harcela  tantôt  en  tête  , tantôt  en  flanc  , tantôt  en 
queue,  enlevant  les  convois,  confervant  les  hau- 
teurs , attaquant  toujours , & jamais  attaqué. 

L’empereur  qui  voyoit  fon  armée  périr  en  détail 
fans  fruit  6c  fans  gloire  , propofa  un  accommode- 
ment. Boleflas  conlentit  au  retour  de  fon  frere  ; mais 
celui-ci  mourut  en  chemin  , l’an  1159, 6c  laifia  trois 
enfans  qui , n’ayant  hérité  que  de  la  haine  des  Polo- 
nois  que  fon  pere  s’étoit  attirée,  n’oferent  d’abord 
réclamer  leur  patrimoine. 

Ils  attendirent,  pour  faire  valoir  leurs  préten- 
tions, que  le  fouvcnir  de  la  tyrannie  de  leur  pere 
fut  effacé.  Bolcjlas  tranquille  dans  fes  états  fongea 
à en  reculer  les  bornes.  Depuis  long-temps  les  rois 
de  Pologne  jettoient  fur  la  Pruffe  des  regards  ambi- 
tieux. Les  habitans  de  cette  contrée,  vaincus  quel- 
quefois & jamais  domptés,  payoient  tribut  à la  Po- 
logne lorfqu’ils  fe  fentoient  foibles  , 6c  le  refufoient 
des  qu’ils  avoient  réparé  leurs  forces.  Bolefas  fe 
fervit  du  prétexte  de  la  religion  pour  les  aflèrvir  ; 
ces  peuples  étoient  idolâtres;  on  avoit  déjà  effayé 
en  vain  de  les  foumettre  au  joug  de  la  foi.  Boleflas 
crut  que  l’afpeéf  d’une  armée  prëteroit  plus  de  force 
aux  raifonnemens  des  miffionnarires.  Les  Prufliens  en 
effet  reçurent  le  baptême,  & rendirent  hommage  à 
Jeius-ChriA  6c  à Boleflas.  Mais  à peine  l’armée  fut 
rentrée  en  Pologne  , que  les  Prufliens  relevèrent 
leurs  idoles,  replantèrent  leurs  bois  facrés;  Bolefas , 
réfolu  de  fe  venger,  reparut  fur  les  frontières  de 
Pruffe  en  1 168  ; mais  ayant  confié  à des  guides  infi- 
dèles le  falut  de  fon  armée , elle  tomba  dans  une  em- 
bufcade 6>c  fut  taillée  en  pièces. 

Les  fils  d’Uladiflas  profitèrent  d’une  conjoncture 
fi  favorable  à leurs  deffeins:  ils  réclamèrent  haute- 
ment le  duché  de  Cracovie , réfolus  de  demander 
enfuite  la  couronne  , fi  cette  première  démarche 
réuflifloit.  Ils  trouvèrent  des  troupes  en  Allemagne, 
mais  ils  ne  trouvèrent  point  de  partilàns  en  Pologne. 
La  nation  affemblée  décida  que  leurs  prétentions 
étoient  injufies  , qu’ils  étoient  déchus  de  tous  leurs 
droits,  6c  qu’en  profcrivant  Uladillas  , elle  avoit 
profcrit  fa  poltérité.  Bolefas  fut  moins  févere  : il 
rendit  à ces  infortunés  quelques  villes  de  Siléfie,  & 
les  admit  au  partage  avec  fes  neveux.  Il  mourut  le 
30  oûobre  1173.  Ce  prince  avoit  peu  de  defauts  & 
quelques  vertus;  fes  talens  étoient  médiocres;  & ce 
qu’il  y a de  plus  étonnant  dans  fa  conduite , c’efi  d’a- 
voir entretenu  avec  Micellas  , Henri  6c  Caiimir,  fes 
freres  , une  concorde  inaltérable.  ( M.  de  Sacy.  ) 

BOLESLAS  V , furnommé  le  chafte^  ( dhf.  de  Po- 
logne. ) Au  milieu  des  troubles  dont  îa  Pologne  fut 
agitée  , après  la  mort  de  Leck  le  blanc  & Micellas  le 
vieux , Bolefas  fut  élu  duc  de  Pologne  en  1 243  , par 
lin  parti  qui  devint  le  parti  dominant.  Ce  fut  un  roi 
fainéant,  dont  nous  ne  parlons  que  pour  apprécier 
les  éloges  que  l’hifioire  lui  a donnés  ; il  n’ola  réfifier 
à aucun  des  prétendans  à la  couronne  , 6c  eût  été  dé- 
| trôné , fi  fes  favoris  qui  régnoient  fous  fon  nom  , 
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n’avoient  eu  pour  lui  la  fermeté  qu’il  n’avoit  pas  lui- 
même.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu’il  fe  mit  en  mar- 
che contre  les  Tartares  qui  défoloient  les  frontières 
de  fes  états  ; on  ne  pou  voit  le  réfoudre  à foutenir 
feulement  l’afp ed  de  leur  armée.  Ses  peuples  furent 
accablés  d’impôts  qu’il  ignoroit  lui-même  ; fon  nom 
fut  le  prétexte  de  mille  injuhicés  qu’il  ne  foupçon- 
Hoit  pas;  il  mourut  en  1279,  après  un  régné  de 
trente-fept  ans.  Les  louanges  que  les  hihoriens  lui 
ont  prodiguées , ne  font  qu’un  tribut  que  la  recon- 
noiffance  de  l’Eglife  payoit  à fa  mémoire.  Il  appau- 
vrit fon  peuple  pour  enrichir  le  clergé  , combla  les 
moines  de  biens  & d’honneurs,  accorda  à la  cour  de 
Rome  des  décimes  énormes  , & fut  le  jouet  de  fes 
courtifans.  On  le  loue  d’avoir  été  chahe  ; c’efi:  aux 
moralises  à décider  quand  eh-ce  que  la  continence 
dans  le  mariage  eh  une  vertu.  Mais  aucun  politique 
ne  balancera  à condamner  un  prince,  qui, prévoyant 
que  fa  fucceflion  peut  livrer  fes  états  en  proie  aux 
guerres  civiles,  néglige  de  lui  donner  un  héritier  de 
fon  fang.  Bolefias  étoit  plus  fait  pour  le  cloître  que 
pour  le  trône.  ( M.  de  Sacy.  ) 

BOLI , ( Géogr.  ) ville  d’Afie  , dans  la  Natolie 
proprement  dite,  fur  une  petite  riviere,  dont  l’em- 
bouchure  eh  dans  la  mer  Noire  : c’eh  la  capitale  d’un 
canton  maritime  , que  les  Turcs  nomment  Boli  via- 
licti , & qui  s’étendant  en  longueur  dans  l’intérieur 
des  terres , devient  très-montueux  : le  mont  Ala 
Dag,  le  plus  haut  de  l’Afie  mineure,  eh  dans  ce  can- 
ton. Quanta  la  ville  de  Boli  même,  Tavernier  lui 
donne  les  noms  t tantôt  de  Folia , & tantôt  de  Polis  ; 
Boulaye  de  Gouz  écrit  Pogli , ajoutant  que  les  Francs 
l’appellent  Ponto  ; ck  Pocock  la  nomme  Borla.  Elle 
renferme  des  bains  chauds  dans  fon  enceinte  , fk  elle 
a dans  fon  voihnage  un  lac  , oit  font  deux  fources 
bien  différentes  par  les  propriétés  de  leurs  eaux  : 
celles  de  l’une  pétrifient , & celles  de  l’autre  diffol- 
vent  la  pierre.  ( Z>.  G.  ) 

BOL1N  , f.  m.  ( Hifi . nat . Conchyliolog. ) nom  que 
les  Negres  donnent  à une  efpece  de  pourpr.e  , dont 
j’ai  fait  graver  deux  figurés  dans  mon  Hifioire  natu- 
relle des  coquillages  du  Sénégal , page  12g  , planche 
VIII , nç.  xo.  Plufieurs  auteurs  en  avoient  donné  la 
figure  avant  moi,  mais  moins  exacte,  moins  détail- 
lée, & fans  avoir  vu  ni  décrit  l’animal.  Columna  eh 
le  premier  qui  en  ait  fait  graver  une  en  1616  , dans 
l’ouvrage  intitulé  Aquatili , page  Go  & Gx  , fous  la 
dénomination  de  purpura  major  pelagica  , exotica 
corniculata , en  16^1.  Bonanni  en  a publié  une  dans 
fes  Récréations , page  1S3  , cthjj'e  3 , n.  X83  , en  la 
désignant  ainfi , purpura  Afiricana  cœteris  ventricojior  & 
mueront  bus  aduncis  munita  , parte  interna,  rofeo  ful- 
gens  colore  , externâ  verb  , vel  albo  unicolor , veljlavo 
tyrio  ac  luteo  multicolur.  En  1685  , Liher  dans  fon 
Hijloria  conchylior.  planche  D CGC CI  , figure  xt  , 
l’appelle  buccinum  ampullaceum  rofiratum  majus , 
muricibus  longiffimis  injlruclum  ad fienos  pares  in  infimo 
orbe  primo.  En  1705  , Rumphe  dans  fon  Mufieeum 
page  8G,  planche  XX  F fi  figure  S , l’appelle  haufiel- 
lum  longiroflrum  fipinofium  , ventre  & rofiro  rugofîs  , 
fipinis  raris  aduncis  & magnis , trocho  obtufio.  En  1709 , 
Kirker  dans  fon  Mufiàum , page  4G8  , n.  x8q.,  a publié 
la  même  figure  que  Bonanni,  fous  la  même  dénomi- 
nation. En  1742  , Gualtieri  dans  fon  index  tefiarum , 
page  & planche  XXX , lettre  D , en  a donné  une 
figure  , fous  le  nom  de  purpura  reclirofira  major , 
aculeis  longis  validis  , & incurvis  armata  , albida , ali- 
quando  rufieficens.  M.  Linné  l’a  défigné  en  1769  , dans 
fon  Syflema  naturel , édition  ix  , page  1x14  , fous  le 
nom  de  murex  S20  , corniuus  te  (la  fiubrotundâ  , fipinis 
fiubulatis  obliquis  cincla  , caudâ  elongata  fiubulatâ 
recld  , fipinis  fparfis. 

Animal.  L’animal  du  bolin  reffëmble  parfaite- 
ment à celui  du firat , à cela  près  que  fon  manteau 
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eh  bordé  de  deux  longs  filets  fur  fa  droite,  & fort 
étendu  fur  fa  gauche. 

Coquille.  Sa  coquille  approche  au  fil  beaucoup  dé 
îa  jienne , elle  eft  un  peu  plus  épaiffe  , & repréfente 
allez  bien  une  maffue,  ou  un  fufeau  à tête  courte  & 
ronde  ; fa  longueur  eh  de  quatre  à huit  pouces  , & 
double  de  fa  largeur. 

Elle  eh  compofée  de  huit  à neuf  fpires  , renflées , 
arrondies , bien  dihinguées,  & relevées  de  hx  à fept 
greffes  côtes,  à peu  près  égales,  comme  pliées  de 
droite  à gauche  , & obliquement  couchées  fur  fa 
longueur.  Ces  cotes  font  traverfees , comme  toute 
la  coquille,  par  un  grand  nombre  de  filets,  & ar- 
mées feulement  fur  la  première  fpire  de  quatorze 
dents , difpofees  fur  deux  rangs  , qui  tournent  vers 
fon  milieu.  Ces  dents  ont  depuis  un  demi-pouce  juf- 
qu’à  un  pouce  de  longueur , dans  les  coquilles  de 
quatre  pouces  ; & dans  celles  de  huit  elles  ont  un  à 
deux  pouces  : elles  font  courbées  fur  le  côté,  de 
maniéré  qu’elles  remontent  un  peu  en-haut  en  di- 
vergeant , & toutes  creufées  d’un  profond  fillon  fur 
leur  convexité. 

Le  fommet  eff  une  fois  plus  large  que  long , & pref- 
que  une  fois  plus  court  que  l’ouverture  fans  fon  canal. 

L’ouverture  eh  d’un  tiers  plus  courte  que  fon  ca- 
nal qui  eh  a peu  près  cylindrique  , & trois  fois  plus 
long  que  large  a fa  naiffance  ; il  porte  communément 
quinze  à dix-huit  épines  horizontales  affez  droites  , 
& une  ou  deux  fois  plus  petites  que  celles  des  f pires. 

La  levre  droite  reffemble  à celle  du  firat , mais 
elle  n a point  de  crête  dans  fa  partie  fupérieure. 

La  levre  gauche  fe  fait  remarquer  par  la  figure  & 
la  grandeur  de  la  plaque  luifante  qui  la  recouvre  ; 
cette  plaque  fe  releve  & fe  préfente  vis-à-vis  l’ou- 
verture , comme  une  lame  affez  mince , ondée  dans 
fon  milieu,  & une  fois  plus  longue  que  large. 

Cette  coquille  eh  blanche  ou  jaune,  ou  fauve  ait- 
dehors  , & couleur  de  rofe  au-dedans. 

Elle  eh  affez  commune  aux  îles  de  la  Magdelei- 
ne , entre  le  Cap-Verd  & l’île  de  Gorée. 

Remarque.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  coquille 
avec  celle  de  la  Méditerranée , que  Rondelet  a dé- 
crite, Hifioire  des poijfions , J'econde  partie , édition firan- 
çoifie  , page  4 J , & que  les  Vénitiens  appellent 
ognella , & les  Génois  roncera  : elle  en  approche 
beaucoup  , à la  vérité,  & même  affez  pour  qu’on 
ne  puiffe  pas  la  diffinguer  au  premier  abord,  comme 
il  eh  arrivé  à la  plupart  des  auteurs  qui , ne  fe  don- 
nant pas  le  tems  de  les  examiner  attentivement  & 
de  les  comparer , n’en  ont  fait  qu’une  efpece.  Ce- 
pendant lorfqu’on  la  regarde  avec  foin  , on  voit 
qu’elle  en  différé  à plufieurs  égards,  i°.  fes  côtes 
font  peu  élevées  & prefque  infenfibles  ; 20.  outre 
les  deux  rangs  d’épines  de  la  première  fipire , elle  a 
encore  un  rang  qui  tourne  fur  les  autres  ; 30.  ces 
épines  font  plus  courtes  & moins  courbes;  40.  le 
fommet  eh:  moins  renflé,  de  moitié  feulement  plus 
large  que  long  , & de  moitié  plus  court  que  l’ouver- 
ture; 50.  celle-ci  eh  auffi  longue  que  fon  canal; 
6°.  la  levre  droite  n’a  point  de  bourrelet , & elle 
porte  trente  petits  filets  fur  fon  bord  interne;  70.  en- 
fin la  levre  gauche  a huit  ou  dix  petites  dents  fur  fa 
partie  fupérieure , & fa  plaque  eh  moins  large  & 
prefque  droite.  ( M.  A danson.  ) 

* § BOLLAND1STES.  Dans  cet  article  du  Dicl . 
raifi.  des  Sciences , &tc.  on  lit  le  P&re  Jemaing , pour 
Le  P ere  Janning.  Lettres  fur  t Encyclopédie. 

BOLLENZ  , ou  Valle  di  Bregno  , ( GéogrCj  vallée 
des  plus  fertiles  , fituée  entre  la  vallée  de  Calanca, 
celle  de  Livenen , la  terre  de  Riviera  & les  Alpes  des 
Grifons.  La  vallée  a lept  lieues  de  longueur , mais 
elle  n’a  qu’une  demi-lieue  tout  au  plus  de  largeur. 
Elle  produit  beaucoup  de  grains  ; le  bétail,  le  vin, 
les  châtaignes  & autres  fruits  y abondent.  Ce  font 
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les  fethmes  qui  s’occupent  de  là  culture  : les  hom- 
mes paffent  pendant  i’ele  en  Italie  6c  ailleurs  , 6c  y 
gagnent  de  quoi  vivre  chez  eux  pendant  l’hiver.  La 
vallée  fe  partage  en  trois  quartiers  nommés  Faille. 
Elle  appartient  aux  cantons  d’Uri , Schweitz  & Un- 
îerwalden , auxquels  elle  fe  rendit  de  bon  gre  en 
1500.  Ces  cantons  y envoyent  à tour  , de  deux 
en  deux  ans , un  baîllif  qui  réfide  à Lotigna.  11  y a 
deux  fources  minérales,  l’une  près  de  Lotigna  , qui 
charie  du  cuivre  & du  foufre  ; l’autre  près  de^  Don- 
gio,  qui  appartient  à la  claffe  des  acidulés.  (iZ.) 

BOLSCH  AIA-ZEMLA , (< Géogr .)  nom  d’une  con- 
trée découverte  par  le  prince  Chelashi  en  .1723  ? 
au  nord  de  l’embouchure  de  la  Kolima , a foixante- 
quinze  dégrés  de  latitude  feptentrionale.  On  la  dit 
habitée  ; ce  qui  mérite  confirmation  , attendu  le 
froid  extrême  que  l’on  doit  y reffentir.  (+) 

BOMBARDE , {Luth.)  Voye{  Basse-de-HAüt- 
SOIS  , dans  ce  Supplément.  {F.  D.  C .) 

BOMBO  ,f.  m.  ( Mufiq. ) Les  Italiens  entendentpar 
k mot  bombo  , la  répétition  d’une  note  fur  le  même 
dégré , par  exemple  lorfqu’au  lieu  de  donner  ut  6c  de 
foutenir  ce  ton  la  valeur  d’une  blanche , on  le  fait 
entendre  huit  fois  , comme  s’il  y avoit  huit  doubles 
croches.  La  voix  fait  le  bombo  par  de  coups  de  gozier 
très-doux  ; les  inftrumens  à vent  en  augmentant  un 
tantfoit  peu  le  volume  d’air  à chaque  double  croche 
ou  note  breve  ; 6c  les  inftrumens  à cordes  en  appuyant 
un  peu  l’archet  à chaque  divifion.  Le  bombo  fait  pour 
la  voix  & les  inftrumens  ce  que  le  tremblement  fait 
pour  l’orgue  ; ainfi  c’eft  le  même  agrément  qu’on 
appelloit  autrefois  trémolo . V oye^  Tremblement , 
f -Mujîque .)  Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c.  Il  eft  vrai 
qu’au  jour  d’hui  l’on  ne  fe  fert  plus  dit  mot , mais  la 
chofe  eft  reliée , 6c  on  la  marque  par  autant  de  notes 
différentes  qu’on  veut , toutes  d’égale  valeur  , & 
toutes  couvertes  d’une  liaifon  ou  chapeau  ; chaque 
îtote  eft  de  plus  marquée  d’un  point  au-deffus.  V oye £ 
la  figure  2.  , de  la  planche  V~  de  Mufiq  ue  dans  ce  Sup- 
plément. (F.  D . C .) 

BOMBYX,  ( Mufiq.  injl . des  anc.)  efpece  de  cha- 
lumeau des  Grecs  fort  difficile  à jouer  * à caufe  de 
fa  longueur  ; on  le  connoifloit  déjà  du  tems  d’Ari- 
ftote  , car  ce  philofophe  en  parle.  Le  bombyx  étoit 
fait  d’une  efpece  de  rofeau  appellé  en  latin  calamus , 
d’où  eft  venu  probablement  le  mot  françois  chalu- 
meau. Bartholin  , au  chap.  5 de  fon  traité  De  tïbiis 
y&terum  , rapporte  que  quelques  auteurs  veulent  que 
Pollux,  dans  fon  Onomafiicony  donne  à entendre  que 
l’efpece  de  flûte  appellée  bombyx  avcit  deux  parties 
de  plus  que  les  autres,  favoir,  Volmos  6c  l’ enpkolmie. 
La  première  fignifioit  apparemment  la  bouche  ou 
l’embouchure  ; la  fécondé  , la  partie  de  la  flûte  qui 
eft  au-deftous  de  la  glotte , &la  glotte  même  fuivant 
Hefychius.  Cette  conjeèlure  me  femble  fauffe,  car 
comment  imaginer  que  les  autres  flûtes  n’euffent  ni 
embouchure , ni  glotte  ? Quelques  écrivains  préten- 
dent que  le  bombyx  fut  une  efpece  de  rofeau  femelle 
dont  on  faifoit  les  glottes  ou  anches.  (F.  D.  C .) 

§ BONA  , Dicl.  raifi.  des  Sciences , 6cc.  tome  //, 
page 320  , 6c  Bonne  , page  3 23  , font  la  même  ville 
maritime  d’Afrique,  au  royaume  d’Alger.  (C.) 

BONAISE,  ( Géogr .)  très-haute  pointe  des  Alpes 
Savoyardes  , dans  le  comté  de  Maurienne , proche 
du  Mont-Cenis  : c’eft  une  de  celles  où  la  chaffe  des 
chamois  6c  la  recherche  des  cryftaux  de  montagnes, 
fe  font  avec  le  plus  de  danger  , vu  l’horreur  des 
glaces  qu’il  faut  affronter,  les  abymes  de  neige 
qu’il  faut  franchir.  (D.  G.) 

* § BONASIENS  , {Défi,  ecclefid)  hérétiques  qui 
parurent  dans  le  quatrième  fïecle ....  Bqnosiaques 
ou  Bqnosiens  ....  certains  hérétiques  du  quatrième 
fiecîe  ....,  & Bonosiens,  nom  d’une  fefte  que 
jBonofe  renouvella  au  quatrième  fiççle , , font  les 
Tome  IL 
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mêmes  hérétiques  dont  il  étoit  inutile  de  faire  îfoiè 
articles.  Lettres  fur  d Encyclopédie. 

BONBALON  j f.  m.  ( Lutherie .)  inftru.tti  eut  .(font 
les  Negres  fe  fervent  comme  de  toefin  : il  eft  fait 
à-peu-prèS  comme  une  trompette  marine  , mais  fan  s 
cordes  : il  eft  aufli  beaucoup  plus  gros  , du  double 
plus  grand  6c  fait  d’un  bois  fort  léger  , '6c  probable- 
ment très-fonore , puifque  l’on  prétend. que  qnandoii 
frappe  le  bonbalon  , avec  un  marteau  d’un  bois  dur, 
on  entend  le  bruit  à quatre ‘lieues.  ( F . D.  C .) 

§ BONDUC , ( Botaniq. ) en  latin  guilandina.  LinriV 
Gen,  pl.  464  , en  anglais  nickar-tree. 

Caractère  générique. 


Le  calice  eft  campaniforme , 6c  découpé  par  les 
bords  en  cinq  parties  égales..  La  fleur  eft  compoféè 
de  cinq  pétales  égaux  , lancéolés  6c  concaves.  Dix! 
étamines  en  forme  d’alêne  environnent  un  embryon 
alongé  , qui  devient  une  filique  de  forme  rhom- 
boïde , avec  une  future  convexe  dans  fa  partie  fripé- 
rieure  : elle  renferme  d;es  femences  dures  6c  offeufes  £ 
qui  font  féparées  par  des  cloifonsi 

Efipeces. 


1.  Bonduc  inarmé,  à feuilles  fur-conj:uguées,  maïs 
Amplement  conjuguées  au  haut  6c  au  bas  de  la  tige, 

Guilandlna  inermis  , fioliis  bipinnatis , bàji  apieequï 
fimpliciter  pinnatis.  Linn.  Sp.pl. 

Canada  nickar-tree. 

2.  Bonduc  armé  , à feuilles  fur-conj liguées  ; à fçk 
lioies  ovales  , oppofées  6c  entières. 

Guilandlna  aculeata  ; fioliis  bipinnatis  ; fioliolis  ova* 
tis  , oppofitis , integerrimis.  Mill. 

Yellow  nikar. 

3.  Bonduc  armé,  à folioles  ovales,  oppofées  ÔÜ 
fans  pédicules. 

Guilandina  aculeata  , fioliolis  ovalibus , oppofitis  ^ 
fejfilibus.  Mill. 

Grey  nickar . 

4.  Bonduc  inarmé  , à feuilles  fur-conjuguéeStf 

Guilandina  inermis , fioliis  bipinnatis.  Mill. 

S mooth  guilandina. 

5.  Bonduc  inarmé,  à feuilles  conjugées,  dont  les 
folioles  inférieures  font  difpofées  trois  à trois. 

Guilandina  inermis  y fioliis  fiubpinnatis  ; fioliolis  infi- 
fieriorïbus  ternatis . Flor.  Zeyl.  155. 

Morunga. 

, Le  bonduc , n°.  1 , eft  indigène  du  Canada  : il  y 
forme  un  arbre  qui  s’élance  à la  hauteur  de  plus  de 
trente  pieds  fur  un  tronc  droit.  Les  Canadiens  l’ont 
nommé  chicot , parce  que  fes  branches  courtes  & en 
petit  nombre  lui  donnent  en  effet  un  air  très-chétif, 
lorfqu’il  a perdu  fes  feuilles  ; mais  comme  elles  font 
prodigieufes  , quelques-unes  ayant  plus  d’un  pied 
6c  demi  de  long , lorfque  fa  tête  en  eft  recoiffée  , 
elle  paroît  confidérable.  Nous  ne  favons  pas  encore 
le  tems , ni  l’effet  de  fa  fleur  ; nous  ne  pouvons  donc 
pas  lui  afîïgnerune  place  comme  arbre  d’ornement, 
dans  les  différens  endroits  où  il  pourroit  figurer  ; 
mais  l’appareil  de  fon  feuillage  ne  peut  qu’embellir 
les  bofquets  d’été  , où  le  peu  de  longueur  de  fes 
branches  donnera  la  facilité  de  placer  près  les  uns 
des  autres  , plufieurs  individus  de  cette  efpece  : i? 
demande  une  terre  légère  qui  ne  foit  pas  trop  hu- 
mide. Ses  femences  font  extrêmement  dures,  il  fau- 
dra pour  hâter  leur  germination , les  répandre  dans 
de  petites  caiffes  qu’on  mettra  dans  des  couches 
chaudes  , où  on  les  arrofera  fréquemment , en  ob~ 
fervant  de  les  îranfporter  dans  des  couches  nou- 
velles , à mefure  que  les  premières  perdront  leur 
chaleur.  Malgré  ces  précautions,  je  doute  qu’elles 
lèvent  la  même  année  ; car  j’en  ai  femé  qui  font 
reftées  en  terre  pendant  trois  ans. 

M.  Duhamel  dit  <|u’après  avoir  arraché  un  de  ceS 
arbres , il  ne  faut  pas  combler  le  trou  , parce  qu© 
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les  bouts  des  racines  reliées  en  terres  pouffent  alors 
à leurs  extrémités  des  jets  qui  fervent  à fa  repro- 
duction. Cette  pratique  m’a  mis  fur  la  voie  d’urie 
autre  qui  m’a  parfaitement  réulfi.  Ayant  retranché 
le  printems  dernier  , plusieurs  racines  de  la  groffeur 
du  petit  doigt , à un  bonduc  très-vigoureux  , je  les 
ai  coupées  par  morceaux  d’environ  fix  pouces  de 
long  chacun  , & après  avoir  enduit  de  poix  leur 
partie  fupérieure , je  les  ai  enterrés  à deux  lignes 
près  dans  un  pot  rempli  de  bonne  terre  , que  j’ai  mis 
fur  une  couche  tempérée  & convenablement  om- 
bragée. Au  bout  de  quelques  femaines , j’ai  en  le 
plaifir  de  voir  paroître  au  bord  de  la  coupure  fupé- 
rieure quantité  de  mamelons  verdâtres:  peu  de  tems 
après , un  ou  deux  de  ces  mamelons  ont  pouffé  chacun 
une  petite  tige  ; ce  qui  me  conduit  à penfer  qu’on 
pourroit  multiplier  de  cette  maniéré  un  grand  nom- 
bre de  plantes  , d’arbres  & d’arbuftes. 

La  fécondé  efpece  croît  dans  les  Indes  orientales. 
Les  habitans  entortillent  fes  rameaux  autour  de 
quelque  fupport  voifin  , & l’élevent  ainfi  à la  hau- 
teur de  douze  ou  quatorze  pieds.  Ses  fleurs  naiffent 
en  longs  épis  jaunes , à l’aiffelle  des  branches. 

Le  n°.  j , donne  des  fleurs  d’un  jaune  plus  foncé; 
fes  folioles  font  plus  petites  & plus  rapprochées,  & 
chaque  paire  eft  armée  en-deffous  de  deux  épines 
courtes  & courbées. 

Le  bonduc  n9.  4 , a été  découvert  par  le  doéleur 
Houffon  à Campêche.  Il  en  a envoyé  en  Angleterre 
quelques  parties  defféchées  , mais  il  n’a  pu  en  re- 
cueillir les  femences  : ces  arbres  en  étoient  dépour- 
vus dans  le  tems  qu’il  étoit  à portée  de  les  voir. 
Ce  bonduc  s’élève  lur  un  tronc  droit  fort  élevé  ; les 
folioles  font  alternes  ; e’efl  tout  ce  que  ce  voyageur 
nous  en  apprend. 

La  cinquième  efpece  eft  naturelle  de  l’île  de 
Ceylan , & de  la  côte  de  Malabar , ou  elle  atteint 
jufqu’à  vingt-cinq  ou  trente  pieds.  On  racle  fes  ra- 
cines, & on  s’en  fert  comme  du  raifort , dont  elles 
ont  le  goût  âcre  & piquant.  Les  fleurs  ont  depuis 
cinq  jufqu’à  dix  pétales.  Les  folioles  font  un  peu 
velues  par  deffous. 

Les  quatre  dernieres  efpeces  demandent  une  cou- 
che de  tan  dans  une  ferre  chaude , & ne  veulent 
être  arrofées  que  très -rarement  pendant  l’hiver: 
elles  fe  multiplient  de  graine  ; mais  celle  des  deux 
premières  eft  fi  dure  , qu’il  faut  la  laiffer  tremper 
plufieurs  jours  dans  l’eau , avant  de  la  femer  , ou  la 
placer  fous  les  pots  dans  la  couche  de  tan  pour  en 
attendrir  l’écorce. 

La  graine  de  la  derniere  eft  bien  moins  dure  , & 
Ieve  par  conféquent  plus  vite  , mais  il  faut  beau- 
coup de  dextérité  & d’attention  pour  tranfplanter 
cet  arbufte  d’un  pot  dans  un  autre  , par  la  difficulté 
qu’il  y a de  conferver  de  la  terre  après  fes  racines 
qui  font  charnues  & peu  garnies  de  fibres.  ( M.  le 
Baron  DE  Tschoudi. ) 

BONGEN,  f.  m .{Èfi.nat.  Ichtkyolog.' ) nom  que 
les  Malays  donnent  à un  poiffon  des  îles  Moluques, 
affez  bien  gravé  & enluminé  par  Coyett , dans  la 
première  partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d’Arn- 
boine  , n°.  204. 

Il  a le  corps  médiocrement  long  , très-comprimé 
ou  applati  par  les  côtés , la  tête  & les  yeux  grands, 
la  bouche  petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit  , favoir  ; 
deux  ventrales  petites  , menues,  placées  au-deffous 
des  deux  pedorales  qui  font  étroites  affez  longues  ; 
deux  dorfales  triangulaires  petites  ; une  anale  trian- 
gulaire petite  , enfin  une  à la  queue  qui  eft  échan- 
crée  jufqu’à  fon  milieu  en  demi-canal. 

Son  corps  eft  brun  fur  le  dos , rouge-pâle  fur  les 
côtés  qui  font  marqués  de  huit  Mgnes  tranfverfales , 
jaunâtres  vers  leur  milieu.  Sa  tête  eft  jaunâtre.  Ses 


BON 

nageoires  font  rouges.  Les  yeux  ont  la  prunelle  brime  9 
bordée  d’un  iris  jaune. 

Mœurs.  Le  bongen  vit  dans  la  mer  d’Amboine. 

Remarque.  Ce  poiffon  eft  fenfiblement  de  la  fa- 
mille du  maquereau  , dans  laquelle  il  forme  un 
genre  particulier  , voifin  de  l’amia  , dont  il  différé 
principalement  en  ce  que  fes  nageoires  dorfales  ionî 
très-courtes.  {M.  Adanson.) 

BONGON  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Ichtkyolog.  ) petit 
poiffon  des  îles  Moluques  , affez  bien  gravé  & en- 
luminé, aux  nageoires  pe&orales  près  qui  lui  man- 
quent, dans  la  première  partie  du  Recueil  des  poiffons 
d’Amboine  , par  Coyett,  n°.  iS. 

Il  a le  corps  médiocrement  long  , cylindrique  ; 
médiocrement  comprimé  par  les  côtés , la  tête  & 
la  bouche  petites  , les  yeux  grands. 

Ses  nageoires  au  nombre  de  fept , favoir  , deux 
ventrales  petites  au-deffous  des  deux  pedoraies  qui 
font  de  moyenne  grandeur , triangulaires  , une  dor- 
fale  médiocrement  longue,  comme  fendue  en  deux, 
à rayons  plus  longs  devant  que  derrière  ; une  der- 
rière l’anus  plus  longue  que  profonde,  & une  quar- 
rée  à la  queue. 

Son  corps  eft  rouge , & fes  nageoires  bleuâtres. 
La  prunelle  de  fes  yeux  eft  noire  , entourée  d’un 
iris  bleu. 

Mœurs.  Le  bougon  eft  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine autour  des  rochers. 

Remarque.  Ce  poiffon,  par  le  nombre  &la  pofition 
de  les  nageoires,  &L  parla  forme  tronquée  de  laqueue, 
fait  fenfiblement  un  genre  particulier  dans  la  famille 
des  remores  ou  fucets.  {M.  Adanson.') 

> BONNETJE  , f.  m.  {Hifi.  nat.  Ichtkyolog.)  c’eft-à- 
dire  bonite  d’Amboine  ; nom  peu  exad,  fous  lequel 
Coyett  a fait  graver  & enluminer  paffablement  au 
n°.  io5)  de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des poifffons 
d’Amboine , une  efpece  de  pagre. 

Ce  poiffon  a le  corps  médiocrement  alongé  &£ 
fort  applati  par  les  côtés  , la  tête  médiocrement 
grande , la  bouche  petite  ôc  pointue , les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir  ; 
deux  ventrales  petites  au-deffous  des  deux  peûora- 
les  qui  font  médiocrement  grandes  & arrondies  , 
une  dorfale  très-longue,  régnant  le  long  du  dos,  à 
rayons  antérieurs  plus  longs  que  les  poftérieurs  ; 
une  derrière  l’anus  plus  longue  que  profonde  ; enfin 
une  à la  queue  qui  eft  fourchue  jufqu’aux  trois 
quarts  de  fa  longueur.  De  ces  nageoires  deux  font 
épineufes  ; la  dorfale  dans  fes  deux  rayons  antérieurs 
feulement , & celle  de  l’anus. 

Son  corps  eft  rouge -purpurin , marqué  de  chaque 
côté  de  cinq  lignes  longitudinales  vertes.  Sa  tête  eft 
jaune , avec  un  croiffant  bleu  de  chaque  côté  fous 
les  yeux  , & quatre  lignes  rayonnantes  au  - deffus 
d’eux.  Les  nageoires  font  vertes. 

Mœurs.  Lebonnetj  e eft  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine , autour  des  rochers. 

Qualités.  Il  eft  aufîi  bon  que  la  perche. 

Remarque.  Le  pagre , dont  le  bonmtje  eft  une  ef- 
pece , eft,  comme  l’on  fait , un  genre  de  poiffon  qui 
fe  range  naturellement  dans  la  famille  des  fpares* 
{M.  Adanson .) 

BONTÉ,  f.  f.  {Belles-Lettres.  Pkilofophie.)  Il  n’y 
a proprement  dans  la  nature  ni  dans  les  arts  d autre 
bonté  qu’une  bonté  relative  , de  la  caufe  à l’effet , 
de  l’effet  lui-même  à une  fin  ultérieure  , qui  eft 
l’intention  , l’utilité  ou  l’agrément  d’un  être  doué  de 
volonté , cm  capable  de  jouiffance.  ( il  ne  s’agit  point 
ici  de  la  bonté  prife  pour  I’accomplifièment  des  de- 
voirs preferits  par  les  loix  de  la  morale.  ) 

Quand  la  bonté  n’eft  relative  qu’à  l’intention , ce 
mot  n’eft  pris  que  dans  un  fens  impropre  , & bon 
fe  trouve  quelquefois  le  fynonime  de  mauvais  : c’eft 
ainfi  qu’une  politique  pernicieufe  , une  ambition 
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funefte  , une  éloquence  corruptrice  êmpîoie  tf& 
bons  moyens  , c’eft-à-dire  des  moyens  propres  à 
réuffir  dans  les  deffeins  qu’elle  fe  propofe.  De  meme, 
par  rapport  à l’agrément  6c  à l’utilité , ûhë  chofe 
eft  bonne  ou  mauvaife,  félon  les  goûts,  les  intérêts, 
les  fantaifies , les  caprices  ; 6c  dans  ce  fens  prefque 
tout  eft  bon  : les  calamités  même  6c  les  fléaux  ont 
leur  bonté  particulière  ; 6c  au  contraire  ce  qui  eft 
bon  pour  le  plus  grand  nombré  , eft  prëfque  tou- 
jours mauvais  pour  quelqu’un  : la  difetre  eft  le  bon 
rems  de  l’ufurier  dont  les  greniers  font  pleins  ; la 
bonne  année  des  médecins  eft  une  année  d’épidémie, 
& vice  versa. 

La  bonté  dans  un  fens  plus  étroit , eft  la  faculté 
de  produire  un  effet  deftrabîe  ; 6c  une  caufe  eft  plus 
ou  moins  généralement  bonne , à mefure  que  fon  effet 
eft  plus  ou  moins  généralement  à defirer.  Le  même 
vent  qui  eft  bon  pour  ceux  qui  voguent  du  levant 
au  couchant , eft  mauvais  pour  ceux  qui  voguent 
en  fens  contraire  ; mais  un  air  pur  6c  fain  eft  bon 
pour  tout  le  monde. 

Un  être  n’eft  bon  en  lui  - même , que  dans  fes  rap- 
ports avec  lui-même , & qu’autant  qu’il  eft  tel  que  fon 
bonheur  l’exige  ; en  forte  que  s’il  n’a  pas  la  faculté 
de  s’appercevoir  , 6c  de  jouir  ou  de  fouffrir  de  fon 
exiftence  , il  n’eft  en  lui-même  ni  bon  ni  mauvais. 
Par  la  même  raifon , entré  les  parties  d’un  tout , ft 
les  unes  font  douées  d’intelligence  & de  fenfibilité  , 
6c  les  autres  non  , celles-ci  ne  font  bien  ou  mal  que 
dans  leur  rapport  avec  celles-là  : il  en  eft  ainfi  des 
parties  purement  matérielles  de  l’univers  relative- 
ment à fes  parties  intelligentes  6c  fenfibles  : ce  qui 
réduit  la  queftion  de  l’optimifme  à une  grande  fim- 
plicité.  Voyez  Optimisme,  Dicl.  raif.  des  Scien.  6cc. 

Dans  les  arts , on  a fouvent  dit  : tout  ce  qui  plaît 
eft  bon.  Cela  eft  vrai  dans  un  fens  étendu , comme 
on  vient  de  le  voir  ; 6c  dans  ce  fens-là  tous  les  vins 
font  bons,  celui  dont  le  manant  s’enivre,  comme 
celui  que  favoure  l’homme  voluptueux,  le  gourmet 
délicat.  Mais  dans  un  fens  plus  rigoureux  cela  feul 
eft  réellement  bon , qui  caufe  un  plaifir  falutaire  , 
ou  du  moins  innocent , à l’homme  dont  l’organe  eft 
doué  d’une  fenlîbilité  fin e & jufte  : je  dis  un  plaifir 
falutaire  ou  innocent,  car  dans  le  phyfique  ce  qui 
eft  bon  pour  l’agrément , peut  être  mauvais  pour  la 
fanté  ; & dans  le  moral  ce  qui  eft  bon  pour  l’efprit, 
peut  être  mauvais  pour  le  cœur. 

Dans  la  nature , la  même  chofe  peut  être  mau- 
vaife dans  fon  effet  immédiat,  & excellente  dans  fon 
effet  éloigné,  comme  une  potion  amere  , une  ampu- 
tation douloureufe.  Il  n’en  eft  pas  de  même  dans 
les  arts  d’agrément  ; leur  effet  le  plus  effemiel  eft 
de  plaire,  & ce  n’eft  que  par-là  qu’ils  fe  rendent 
utiles  ; car  toute  leur  puiffance  eft  fondée  fur  leur 
charme  6c  fur  leur  attrait.  ' 

L’objet  immédiat  des  arts  eft  donc  une  jouiffance 
agréable  , ou  par  les  commodités  de  la  vie  , ou  par 
les  imprefiîons  que  reçoivent  les  fens  , ou  par  les 
plaifirs  de  l’efprit  & de  i’ame  ; & c’eft  ici  le  genre  de 
bonté  qui  cara&érife  les  beaux-arts. 

A les  plaifirs  de  l’efprit  6c  de  l’ame  peuvent 
etre  trompeurs , comme  celui  que  fait  un  poifon 
agréable.  C’eft  donc  l’innocence  de  ces  plaifirs  6c 
plus  encore  leur  utilité,  ou  , s’il  rn’eft  permis  de  le 
dire  , leur  falubrité , qui  donne  aux  moyens  de  l’art 
une  bonté  réelle.  Le  plaifir  eft  fans  doute  une  excel- 
lente choie;  mais  le  plaifir  ne  peut  être  pour  l’homme 
un  état  habituel  6c  confiant.  Le  bonheur  , ceft-à- 
dire  un  état  doux  & calme,  la  paix  6c  la  tranquillité 
avec  oi-même  & avec  les  autres  , voilà  le  but  uni- 
versel ou  doit  tendre  une  être  fenfibie  6c  railon- 
nable.  Les  ennemis  de  ce  repos  font  les  pallions  6c 
les  vices  ; fes  deux  génies  tutélaires  font  l’innocence 
& la  vertu;  ainft  le  plaifir  ne  doit  être  lui -même 
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pour  les  beaux-arts  qu’un  moyen  , & leur  fin  uîté 
rieure  doit  être  le  bonheur  de  l’homme  ; c’eft  ainft 
qye  la  bonté  de  la  comédie  confi’fte  à Corriger  les 
vices  , & celle  de  la  tragédie  à intimider  les  pa fiions 
6c  à les  réprimer  par  des  exemples  effrayans.  Voyez 
Mcfcuns,  Suppl.  ** 

Ce  qu  on  doit  entendre  par  la  bonté  poétique  fb 
trouve  par-là  décidé.  Ce  qui  produit  l’effet  immédiat 
què  le  poète  le  propofe  , eft  poétiquement  bon  ; 6c 
toutes  lès  réglés  de  l’art  fe  reduifent  à bien  choifir 
6c  à bien  employer  les  moyens  propres  à Cette  fin. 
Le  premier  de  ces  moyens  eft  l’illufion  , & par 
eonféquent  la  vraifemblance  ; le  fécond  eft  l’attrait 
6c  par  eonféquent  le  choix  de  ce  qui  peut  le  mieux 
intéreftër  , attacher  , émouvoir  , captiver  l’efprit  , 
gagner  Pâme,  dominer  l’imagination,  produire  enfin 
la  forte  d’émotion  & de  délégation  que  la  poéfie  a 
deffein  de  caufer. 

Dans  le  gracieux  , choififfez  ce  que  la  nature  a de 
plus  riant , dans  le  naïf  ce  qu’elle  a de  plus  fimple  9 
dans  lë  pathétique  ce  qu’elle  a de  plus  terrible  6c  d® 
plus  touchant.  Voilà  ce  qu’on  appelle  la  bonté  poéti- 
que. Ainft  ce  qui  feroit  excellent  à fa  place  , devient 
mauvais  quand  il  eft  déplacé. 

Mais  la  bonté  morale  doit  fe  concilier  avec  la 
bonté  poétique  ; 6c  la  bonté  morale  n’eft  pas  la  bond 
des  mœurs  qu’on  fe  propofe  d’imiter.  La  peinture 
des  plus  mauvaifes  mœurs  peut  avoir  fa  bonté  mo- 
rale , fi  elle  attache  à ces  mœurs  la  honte  , l’averfion 
6c  le  mépris.  De  même  l’imitation  des  mœurs  les 
plus  innocentes  & les  plus  vertueufes  feroit  mau- 
vaife , fi  on  y jetioit  du  ridicule  6c  fi  en  les  aviliffant 
on  Vouloit  nous  en  dégoûter. 

La  bonté  morale  en  poéfie  eft  dans  l’utilité  atta- 
chée à l’imitation,  comme  dans  l’éloquence  elle  eft 
dans  la  juftice  de  la  caufe  que  l’on  embràflë  , 6c 
dans  la  légitimité  des  moyens  qu’on  emploie  à per- 
fuader. 

Ainft  quand  on  parle  des  mœurs  théâtrales,  par 
exemple,  on  ne  doit  pas  confondre  les  mœurs  bon- 
nes en  elles-mêmes  , 6c  les  mœurs  bonnes  dans  leur 
rapport  avec  l’effet  falutaire  qu’on  veut  produire. 
Narciffe  & Mahomet  font  des  perionnages  aufli 
utilement  employés  que  Burrhus  6c  Zopire  , par 
la  raifon  qu  ils  contribuent  de  même  à l’impreffioti 
falutaire  qui  réfulte  de  l’a&ion  à laquelle  ils  ont 
concouru,  Tout  ce  qu’on  doit  exiger  du  poète  pour 
que  l’imitation  ait  fa  bonté  morale  , c’eft  qu’il  fafl® 
craindre  de  reffembler  aux  méchans  qu’il  met  fur 
la  feene , & fouhaiter  de  reffembler  aux  gens  de 
bien  qu’il  oppofe  aux  méchans. 

Il  y a cependant  certains  vices  qu’il  n’eft  pas  per- 
mis d’expofer  fur  le  théâtre  , parce  que  leur  image 
blefteroit  la  pudeur , mais  en  cela  même  on  peut 
quelquefois  être  trop  févere  : en  les  voilant  avec 
toute  la  décence  convenable,  peut-être  feroit-il  pof- 
ftble  de  rendre  utile  , 6c  non  dangereux,  l’exemple 
des  égaremens  6c  des  malheurs  dont  ils  font  la  caufe  ; 

6c  entre  l’excès  oit  donnent  nos  voiftns  à cet  égard, 

6c  1 excès  oppofé  , il  y auroit  un  milieu  à pren-*> 
dre  , qui  rendroit  la  peinture  de  nos  mœurs  plus 
utile , en  conlervant  à la  feene  françoife  fa  décence 
6c  fa  pureté.  Voyez  Décence,  Mœurs  & Mora- 
lité, Suppl,  (AL  Mar mo n t Eté) 

BONTE  CAFFER,  f.  m.  ( Hïjl.nat . Ichthyologie .) 
petit  poiffon  d’Amboine  , gravé  paffablement  fous 
ce  nom  par  Ruyfch , dans  fa  Collection  nouvelle  des 
poijfons  d’Amboine  , planche  II  , n°,  /j  , page  2t. 
Coyett  en  avoit  fait  graver  avant  lui , 6c  enluminer 
une  figure  un  peu  meilleure  , c’eft  celle  du  mâle, 
fous  le  nom  de  caffer  d’Amboine  , au  n°.  yi  de  la 
fécondé  partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d’Amboine a 
11  a le  corps  d’un  pied  de  longueur  , mais  très- 
court  relativement  à fa  largeur  ou  profondeur,  caï 


il  eft  extrêmement  appîati  ou  comprimé  par  les 
côtes  ; la  tête  & les  yeux  petits  ; le  mufeau  petit  , 
courbé  en  bas  en  bec  de  perroquet. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  favoir,, 
deux  ventrales  menues  longues , placées  au-deffous 
des  deux  peCtorales  qui  font  auffi  menues  plus  lon- 
gues, atteignant  au-delà  de  la  moitié  de  la  longueur 
du  corps  ; une  dorfale  régnant  tout  le  long  du  dos , 
plus  haute  au  milieu  qu’aux  extrémités  ; une  à Tamis 
très- longue  ; enfin  une  à la  queue  qui  eft  fourchue 
jufqu’aux  trois  quarts  en  deux  branches  menues  fort 
longues.  De  ces  nageoires  deux  font  épineufes  dans 
tous  leurs  rayons , favoir , la  dorfale'qui  en  à douze , 
& celle  de  l’anus  qui  en  a fix. 

Le  corps  du  mâle  , figuré  par  Coyett , eft.verd- 
clair , marqué  de  taches  d’un  verd  plus  foncé.  Les 
nageoires  font  vertes,  excepté  la  dorfale  &z  l’anale 
dont  la  membrane  eft  jaune  avec  les  rayons  verds. 
Sa  tête  efl:  entourée  d’un  cercle  bleu,  & on  voit 
Une  tache  bleue  de  chaque  côté  à ; l’origine  de  fa 
queue.  Le  refte  de  la  tête  efl  verd  , & le  mufeau 
incarnat  ou  rouge  pâle. 

La  femelle  figurée  par  Ruyfch , différé  du  mâle 
en  ce  qu’elle  a de  chaque  côté  du  corps  une  ligne 
blanche  qui  s’étend  des  yeux  jüfqu’à  la  queue.  Elle 
a auffi  fix  taches  blanches  , rondes  de  chaque  côté 
fur  l’anneau  bleu  qui  l’entoure  par  derrière  fur  le 
bord  des  ouies , c’eft-à-dire  de  l’opercule  qui  re- 
couvre les  branches. 

Mœurs.  Le  bonté  caffer  efl  commun  dans  les  ro- 
chers de  la  mer  d’Amboine,  On  le  conferye  dans  les 
réfervoirs. 

Qualités.  Il  efl  très-délicat.  ; , 

Ufages.  On  le  mange  avec  délices.’ 

R.emarques.  Ce  poiffon  fait,  avec  le  haan  que  nous 
décrirons  ci -après  , un  genre  particulier  dans  la 
famille  des  fpares.  (AL  Ad  an  son.  ) 

BONTE  HAAN , f.  m.  ( Hijl . nat.  Ichthyolog. ) nom 
Hollandois  , qui  fignifie  coq  panaché , donné  à un 
poiffon  des  îles  Moluques  , affez  bien  gravé  par 
Ruyfch , dans  fa  Collection  nouvelle  des poijjons  d' A m- 
boine  , planche  XV , n° . 8 , page  2 cj. 

Ce  poiffon  a le  corps  cylindrique  , médiocrement 
long  , peu  comprimé  par  les  côtés  ; la  tête  & la 
bouche  affez  grandes  ; les  yeux  petits  ; fept  nageoi* 
res , dont  deux  ventrales  petites  fous  les  peCiorales 
qui  font  quarrées  médiocrement  grandes  , une  dor- 
fale longue  , comme  fendue  en  deux,  plus  baffe  de,- 
vant  que  derrière  , une  derrière  l’anus  plus  longue 
que  profonde , & une  à la  queue  qui  eft  fourchue 
en  deux  jufqu’au  delà  de  moitié  de  fa  longueur. 

Son  corps  efl  brun  , marqué  d’une  bande  rou- 
geâtre affez  large  , qui  régné  fur  chacun  de  fes  côtés 
depuis  la  queue  jufqu’à  leur  milieu.  Sa  tête  efl  variée 
de  verd , de  jaune  & de  rouge. 

Mœurs.  Le  bonté  haan  efl  commun  dans  la  mer  des 
Moluques  , autour  des  rochers. 

Remarque.  C’eft  une  efpece  de  grondin  ou  de 
vieille  du  genre  du  kané  d’Ariftote  , qui  vient  dans 
la  famille  des  fpares.  (M.  Adanson. ) 

BONTE  HOEN , f.  m.  {Hijl-  nat.  Ichthyolog. ) ou 
poularde  marquetée  de  la  Riqite  , nom  fous  lequel 
Coyett  a fait  graver  & enluminer  très-bien  au  n°.i^i, 
de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des  poijjons  d’ Am- 
boine  , un  poiffon  d’un  genre  particulier  de  la  famille 
des  remores  ou  fucets. 

Ce  poiffon  a le  corps  médiocrement  long , fort 
comprimé  par  les  côtés  , la  tête  & les  yeux  grands, 
la  bouche  moyenne  & pointue. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir , 
deux  ventrales  longues  étroites,  placées  au-deffous 
des  deux  pectorales  qui  font  courtes  & rondes  ; une 
dorfale  fort  longue  , comme  fendue  en  deux  , à fept 
l'ayons  épineux  devant  f plus  court  que  ceux  de 


derrière  ; une  derrière,  l’anus  pks  longue  .quê  pt- 
fonde  , à un  rayon  antérieur  éplaero;  ;■&  uue  quar- 
rée  ou  tronquée  à la  queue. 

Son  corps  efl  bleu  marque  de  ■chaque  cô:é  vers 
le  dos  de  trois  lignes  longitudinales , brunes  ^pa- 
rallèles., qui  s eîendeot_  de  la  tete  à ia  queue.  Les 
nageoires  font  vertes,  excepté  la  dorfale  dont  la 
.membrane  aes.raypns  anterieurs  épineux  efl.  jaune , 
aïnfi  quel  le  mufeau.  Les  rayons  épineux,  de  cette 
nageoire  , ainfi  que-  celui  de  la  ■nageoire  de  l’anus  ; 

bleux;.  Les  yeux  ont, la  prunelle  noire  , entourée 
d un  iris  ÿerd  , bordé- de  jauneO  ; / 

^ Mœurs.  Le  bonté  koen  eft  commun  dans  ,1a  mer 
d’Amboine , au  lieu  appellé  la  Riquea 

Qualités.,  C’efl  un  poiffon  exquis.. 

Ufages.  On  le  mange  en  fricaflée  oivrôti.furde 
gril mais  il  ne  faut  pas  le  vuider.  On  lui  fait  une 
fauce  au  beurre  avec  du  jus  de  citron,  des  anchois 
& de  bonnes  épices.  (M.  Adanson.) 

BON  1 E JAGER , f.  m.  ( Hijl . nat.  Ichthyolog  J ou 
le  chafl'eur  panaché  ; nom  que  les  Hollandois  don- 
nent aux  îles  Moluques  à un  poiffon  qui  forme  1111 
genre  particulier  dans  la  famille  des  fcares.  Coyett 
en  a fait  graver  & enluminer  une  bonne  figure  à la 
fécondé  partie  de  fon  Recueil  des  poijjons  dé  Atnboinç  , 
n° . 5i , & Ruyfch  en  a fait  graver  une  moins  bonne,  s 
fous  le  nom  de  koning  van  de  kabojfen  , page  20  , 
planche  II , n° . 4 , de  fa  Colleclion  nouvelle  des  poijjons 
dé  Amboine. 

Il  a le  corps  long  de  cinq  à fix  pieds , cylindrique , 
peu  comprimé  par  les  côtés  ; les  yeux  médiocres; 
la  tête  & la  bouche  fort  grandes  ; les  dents  très-*, 
nombreufes,  très-aiguës , coniques. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  , favoir  ; 
deux  ventrales  médiocres  , étroites , pofées  au-def- 
fous des  deux  pectorales  qui  font  pareillement  mé-* 
diocres  & rondes  ; une  dorfale  régnant  tout  le  long 
du  dos  , un  peu  plus  haute  devant  que  derrière  ; une 
derrière  l’anus  très-longue  ; & une  à la  queue  arron- 
die. De  ces  nageoires  deux  font  épineufes  , la  dor- 
fale & l’anale. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  efl  le  jaune  i 
mais  il  porte  de  chaque  côté,  en-deffus  & en-def- 
fous  , c’eft-à-dire  , fur  le  dos  & fur  le  ventre , neuf 
grandes  taches  rouges , elliptiques  , dont  les  neuf 
inférieures  font  terminées  chacune  par  une  tache 
ronde  bleue  , qu’elles  femblent  porter.  Sa  tête  efl: 
jaune  , marbrée  de  rouge  avec  une  bande  bleue  fur 
les  yeux.  Ses  nageoires  font  vertes.  Ses  yeux  ont  la 
prunelle  noire,  & l’iris, bleu  cerclé  de  verd.  Ses 
couleurs  changent  de  ton  félon  qu’il  efl  plus  gras  ou 
plus  maigre. 

Mœurs.  Ce  poiffon  eft  commun  dans  la  mer  des 
îles  Moluques.  ; 

Qualités.  Son  nom  hollandois  de  koning  van  do 
kabojfen  , qui  fignifie  roi  des  kabos , c’eft-à-dire  des 
cabots  ou  boulerots , indique  fa  prééminence. 

Ufages.  Auffi  le  mange-t-on  avec  délices  comme 
un  poiffon  excellent.  Il  eft  très- bon  bouilli  au  court- 
bouillon  ou  rôti.  On  le  fale  auffi  pour  le  garder. 
{M.  Adanson .) 

BONTE  SPRINGER,  f.m.  ( ’ Hijl.  nat . Ichthyolog é) 
ou  le  paqaché  fauteur  ; poiffon  des  îles  Moluques, 
allez  bien  gravé  fous  ce  nom  par  Pvuyfch , dans  fa 
Collection  nouvelle  des  poijjons  déAmboine  , planche 
XVI , n°.  14 , page  32. 

Il  a le  corps  cylindrique  , affez  long  & fort  peu 
comprimé  ;la  tête  de  moyenne  grandeur';  la  bouche 
grande  ; les  yeux  petits  ; les  dents  coniques  fort 
pointues. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  , favoir  ; 
deux  ventrales  menues,  petites,  placées  au-deffous 
des  deux  pectorales  qui  font  auffi  menues  , mais 
médiocrement  longues  ; une  dorfale  affez  courte , 
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quoique  plus  longue  que  haute , placée  au  milieit 
du  dos  ; une  derrière  l’anus  courte,  mais  plus  longue 
que  profonde  ; une  à la  queue  qaarree  ou  tronquée , 
comme  légèrement  échancrée. 

Son  corps  efl  brun-noir,  entouré  de  cinq  à fix 
anneaux  bruns  du  côté  de  la  tête  , & bleus  vers  la 
queue. 

Mœurs.  Le  honte  fpringer  efl  commun  dans  la  mer 
d’Amboine.  Il  doit  fon  nom  à l’habitude  qu’il  a de 
fauter  au -déifias  de  l’eau  , comme  en  badinant  & 
folâtrant , & c’efl  au  moment  qu’il  efh  élevé  hors  de 
l’eau  que  fes  couleurs  flattent  le  plus  la  vue. 

Remarque.  Ce  poiffon,  fait  un  genre  particulier  , 
voifin  de  la  remore  ou  du  fucet , dans  la  famille  à 
laquelle  nous  donnons  ce  nom.  (M.  Ad  an  son.} 

BONTE  VISCH  , f.  m.  (Hift.  nat.  Ichthyologie .) 
c’èfl-à-dire  , varié  poiffon  ou  poijj'on  panaché  ; efpece 
d’acarauna  des  Moluques  , affez  bien  gravée  fous  ce 
nom  parRuyfch,  dans  fa  Collection  nouvelle  despoiffons 
d'Amhôine , planche  XVI  /,  nQ  .7  y page  g g. 

11  a le  corps  affez  court , extrêmement  comprimé 
ou  applaîi  par  les  côtés,  la  tête  & les  yeux  médio- 
crement grands  , la  bouche  petite  armée  de  dents 
affez  longues  , ck  deux  épines  latérales  couchées 
horizontalement  le  long  du  corps  près  de  la  queue. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fepî , favoir  ; 
deux  ventrales  petites  au-deffous  des  deux  peèlora- 
les  qui  font  petites  & rondes  ; une  dorfale  très-lon- 
gue à rayons  antérieurs  plus  hauts  dont  deux  épi- 
neux ; une  derrière  l’anus  longue,  & une  à la  queue 
qui  efl  un  peu  arquée  ou  légèrement  échancrée. 
De  ces  nageoires  deux  font  épineufes,  favoir  , la 
dorfale  l’anale  ; elles  ont  chacune  deux  rayons 
antérieurs  épineux. 

Tout  fon  corps  efl  bleu  foncé  en-deffus,  & plus 
clair  fous  le  ventre.  Ces  deux  couleurs  font  féparées 
par  une  ligne  blanchâtre  qui  s’étend  horizontale- 
ment des  nageoires  peélorales  à la  queue.  Il  a de 
chaque  côté  une  grande  tache  bleue  dont  le  centre 
efl  rouge. 

Mœurs.  Le  honte  vifch  efl  commun  dans  la  mer 
d’Amboine  , autour  des  rochers. 

Qualités.  Ruyfch  ne  nous  dit  rien  de  fes  qualités, 
& il  y a apparence  qu’il  n’efl  pas  meilleur  que  fes 
congénères. 

. Remarque.  Ce  poiffon  efl  certainement  une  efpece 
du  genre  de  l’acarauna  du  Bréfii , qui  a comme  lui 
deux  épines  en  lancette  à côté  de  la  queue  ; & tous 
deux  appartiennent  à la  famille  des  fpares.  ( M. 
Adanson .) 

* % BONUS  E VENTUS,  ( Mythol.  ) divinité  honorée 
par  les  laboureurs  , qu  on  mettoit , félon  Varron  , au 
nombre  des  doury  dieux  qui  pré  f dolent  à V Agriculture. 
Selon  dé  autres , il  éioit  auffi  P un  des  deury  dieux  nom- 
més Confentes  , qui  étoient  admis  au  confeil  de  Jupiter , 
On  confond  ici  les  douze  dieux  Confentes  des  la- 
boureurs , avec  les  douze  grands  dieux  du  confeil 
de  Jupiter,  dont  n’étoit  point  le  Bonus  Eventus. 
Veye^  la  Mythologie  de  Banier , de  Giraidi  , &c. 
Lettres  fur  V Encyclopédie. 

BOQTS-HAACK , f.  m.  ( Hif.  nat.  Ichthyol.  ) 
poiffon  des  Moluques  affez  bien  gravé  & enluminé 
fous  ce  nom  & fous  celui  de  boots-haacks-vifcfCeft-k- 
dire  , poiffon  à crochet , par  Coyett  au  n°.  igg  de  la 
fécondé  partie  de  fon  Recueil  des  poifjons  déAm- 
hoine. 

Ce  poiffon  n’efl  guere  plus  grand  que  le  merlan 
de  la  petite  efpece  , appellé  fehelvifeh  par  les  Hol- 
landois.  Il  a le  corps  cylindrique  , médiocrement 
long  ; la  tête , les  yeux  & a bouche  petite , ainfi  que 
les  dents  , & quatre  filets  aux  ievres , dont  deux 
preiqu’auffi  longs  que  la  moitié  du  corps  <k  recourbés 
en  crochet. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir, 
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deux peôoraîes , médiocres , triangulaires»;  deux  vem 
traies  , triangulaires  , médiocres  , pincées  loin  der- 
rière elles  vers  le  milieu  du  ventre  ; une  dorfale , 
longue  , comme  fendue  en  deux,  à fix  rayons  an- 
térieurs plus  longs , épineux  ; une  derrière  l’anus  fort 
longue  , & une  à la  queue  qui  efl  une  peu  échancrée. 

Son  corps  efl  bleu,  marqué  de  chaque  côté  de 
deux  lignes  longitudinales  jaunes  qui  vont  de  la  tête 
à la  queue.  Ses  nageoires  font  vertes  , excepté  la 
portion  antérieure  épineufe  de  la  dorfale  qui  efl 
jaune.  Sa  tête  porte  un  cercle  rouge  au  devant  des 
yeux  , dont  la  prunelle  efl  blanche  & l’iris  brun.  Sa 
tête  efl  brune.  Ses  plus  grands  filets  font  bleus  , & 
les  deux  petits  font  incarnat  deffus  , & bordés  de 
bleu  en-deffous. 

Mœurs.  Le  boots- haack  vit  très-communément  dans 
la  mer  d’Amboine  , où  on  le  pêche  autour  de  l’île  des 
trois  Freres. 

Qualité.  Il  efl  dangereux  d’en  être  piqué, 

Ufages.  On  le  fale  pour  le  conferver  , & on  le 
mange; 

Deuxieme  efpece.  H A RP  AG  O. 

1 

Ruyfch  a fait. graver  dans  fa  Collection  nouvelle  des 
poifons  dé Amboine,  planche  1E , n° . 2 y , pag.  c?,fous 
le  nom  d Jiarpago  , c’efl  à-dire  le  crochet , une  fécondé 
efpece  de  boots-haack , qui  différé  principalement  de 
la  première,  en  ce  que,  i°.  fon  corps  efl  plus  ren- 
flé , moins  alongé  à proportion  ; i°.  il  n’a  qu’une  ligne 
blanche  de  chaque  côté  le  lorig  du  dos  ; 30.  il  a feu- 
lement quatre  rayons  épineux,  & moins  longs  à la 
nageoire  dorfale. 

Remarque.  Ruyfch  regarde  ce  poiffon  comme  une 
efpece  debagre;  mais  le  bagre  a deux  nageoires  dor- 
fales  , & celui-ci  n’en  a qu’une  comme  le  klarias  du 
Nil  ôz  comme  le  jîlurus  ; mais  il  différé  encore  de 
cespoiffons  qui  ont  fix  à huit  barbillons , Se  la  queue 
ronde , &c . Se  fait  un  genre  particulier  dans  la  famille 
que  j’appelle  la  famille  des Jîlures.  ( M.  Adanson.  ) 

§ BORAX,  ( Hifl . nat.  & Chym.  ) Les  naturalifles 
ont  regardé  le  borax  comme  un  fel  foffille , Se  les 
chymifles  le  placent  dans  le  régné  minéral  ; cepen- 
dant il  y a des  commerçans  qui  prétendent  que  ce 
fel  n’efl  point  naturel , mais  qu’il  efl  un  produit  de 
l’art;  voici  ce  qu’en  dit  M.  Valmont'de  Bomare,  qui 
nous  a donné  le  détail  le  plus  intéreffant  fur  l’ori- 
gine de  cette  fubflance  , dans  un  très-bon  Mémoire  lu 
à l’académie  des  fciences  de  Paris.  Le  borax  vient 
d’une  terre  grifâtre,  fablonneufe  , graffe,  que  l’on 
trouve  en  Perfe  &z  dans  le  Mogol  proche  des  torrens 
de  Radziaribron  fur-tout  au  bas  des  montagnes 
de  Probeth,  d’où  il  découle  une  eau  mouffeufe,  lai- 
teufe,  âcre , lixivielle , 6c  comme  favonneufe.  Lorf- 
que  la  terre  efl  dure  on  l’expofe  par  morceaux  à 
l’humidité  de  l’air,  où  elle  s’amollit  & devient  mar- 
brée à" la  furface.  Cette  terre  ou  pierre  à borax  & 
cette  eau  font  les  matrices  ou  les  matières  premières 
du  borax.  On  ram  a ffe  auffi  une  eau  gélatineufe  qui 
fe  trouve  en  Perfe  dans  des  foffes  très-profondes 
près  d’une  mine  de  cuivre;  cette  liqueur  a un  œil 
verdâtre  & la  faveur  d’un  fel  fade  : on  mêle  la  pierre 
à borax  avec  l’eau  favonneufe  & la  liqueur  gélati- 
neufe, on  les  leflive  enfemble;  on  fait  évaporer  la 
liqueur  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  la  confiflance  néceffai- 
re  ; quand  elle  efl  prefque  refroidie , on  la  verfe  dans 
des  foffes  enduites  d’une  glaife  blanchâtre;  on  cou- 
vre les  foffes  d’un  chapiteau  ou  toit  enduit  de  la  mê- 
me matiefe;  au  bout  de  trois  mois  on  trouve  un  dépôt 
terreux  , grifâtre  , d’une  faveur  faline  , nauféa- 
bonde  , vifqueufe,  & qui  tient  à la  langue  , en- 
tremêlé de  quelques  cryffaux  d’un  verd  fale  & 
affez  opaques  ; quelquefois  auffi  le  dépôt  efl  d’un 
gris  blanchâtre  & peu  tenace,  mais  d’un  goût  plus 
alkalin.  On  difiout  auffi  le  dépôt  terreux  ôc  falffi  9 
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"on  procédé  comme  ci-deffùs  ; on  verfe  îa  liqueur 
dans  une  autre  foffe  , mais  Semblable  à la  première , 
& deux  mois  après  l’on  y trouve  encore  un  dépôt 
terreux , mais  plus  falin , mêlé  d’un  grand  nombre 
de  cryfiaux  plus  réguliers , demi-tranfparents  ; tel  eft 
le  borax  qu’on  apporte  en  Europe  fous  le  nom  de 
borax  brut.  Un  voyageur  m’a  alluré  en  1766 , que  le 
procédé  efl  toujours  le  même  dans  l’Inde  , & il  m’a 
dit  que  le  produit  des  folles  à borax  des  diftrids  de 
Patna,  duDecan,  de  Vifapour,  de  Golconde,  & de 
quelques  autres  endroits  du  Mogol,  efl  porté  à Ben- 
gale ; mais  que  le  produit  des  folles  de  Schirras,  de 
Kerman  , celui  des  liteones  ou  peiits  lacs  de  Baku 
'&c  d’autres  endroits  de  la  Perfe , fe  porte  à Gomnon 
Ou  à Bander-AbalTy.  Il  ajoutoit  qu’avant  la  guerre 
des  Turcs  contre  les  Perles  , les  Arméniens  alloient 
par  Smirne  près  l’ancienne  Babylone , 011  il  y avoit 
anfli  dés  puits  à borax , & que  là  ils  achetoient  le 
borax  hïut  & rapportaient  aux  Vénitiens  qui  alors 
avoient  l’art  de  le  raffiner.  Il  me  montra  auffi  un 
borax  naturel  qu’il  me  dit  fe  trouver  dans  des  caver- 
nes en  Perfe.  Le  borax  natif  efl  blanchâtre , forme 
par  couche  , contenant  quelques  grains  fableux-rou- 
geâtres  , d’un  goût  très-alkalin  & peu  fucré,  moins 
fade  que  le  borax  ordinaire;  on  l’appelle  fel  de  Perfe . 
Il  eft  bon  d’obferver  que  dans  cet  état , il  eft  peu 
propre  àfouder  ; il  lui  manque  l’on&ueufe  propriété 
qu’on  lui  donne  à volonté.  On  me  fit  enmêmetems 
obferver  la  forme  & la  nature  des  inftrumens  dont 
on  fe  fervoit  dans  le  laboratoire  Hollandois  : j’exami- 
nai d’abord  le  tamisa  filtrer;  le  tiffu  de  fa  toile  étoit 
ourdi  entièrement  de  fils  très-tors  de  cuivre  jaune  ; 
cette  circonftance , jointe  à la  nature  du  réfervoir 
qui  contient  îa  liqueur  gélatineufe  & dont  j’ai  parlé 
ci-deffus,  me  firent  un  peu  réfléchir  fur  l’origine  de 
îa  partie  terreufe , & de  la  partie  verte  cuivreufe 
foupçonnée  ci-devant,  mais  démontrée  par M.  Cadet; 
c’eft  cette  même  couleur  verte  du  borax  brut  qui  a 
fait  croire  à prefque  tous  les  auteurs  que  le  borax 
exifiojt  dans  différentes  mines  de  cuivre  ; on  a même 
avancé  qu’un  tel  borax  étoit  préférable  pour  les  arts 
à celui  qui  fe  tiroit  des  autres  mines.  Examinons 
maintenant  fi  les  Hollandois  ajoutent  ou  diminuent 
la  dofe  du  cuivre  dans  la  purification  qu’ils  font  du 
borax .,  & fi  les  artifans  qui  font  ufage  de  ce  fel,  em- 
ploient également  celui  qui  efi  tranfparent  fans  coût 
leur,  très-rafiné  , ou  celui  qui  efi  un  peu  tranfparen. 
verdâtre,  & qui  contient  plus  de  cuivre  en  apparence- 

Voici  ce  que  j’ai  appris  dans  le  laboratoire  déjà 
"cité. 

i°.  L’on  difiingue  deux  fortes  de  borax  brut,  l’un 
éfi  apporté  par  mer  de  Gomnon  & de  Bengale  , c’eft 
là  le  plus  commun;  l’autre  eft  un  borax  de  caravan- 
ne  ; on  l’apporte  par  terre  de  Bander- Abafiy  à Hif- 
pahan,  &:  de-là  jufqu’à  Gilhlan  où  on  l’embarque  fur 
ïa  mer  Cafpienne  jufqu’à  Aftrakan  , d’où  on  le  porte 
à Petersbourg  , & enfuite  par  mer  à Amfterdam.  Le 
borax  de  caravanne  eft  , prefque  tout  en  cryfiaux 
verdâtres. 

20.  Cent  livres  de  borax  brut  de  l’Inde  ne  donnent 
que  quatre-vingts  livres  de  borax  purifié. 

30.  Ce  fel , dans  fon  état  d’impureté  , efi  fi  diffi- 
cile à diftbudre  dans  l’eau  qu’il  faut  s’y  prendre  à 
douze  reprîfes,&  verfer  à chaque  fois  le  double  de 
fon  poids  , d’eau  chaude  , pour  en  extraire  & fépa- 
r.er  toute  la  matière  faline. 

40.  Par  ce  moyen,  on  pourrait  obtenir  douze 
cryftallifations  de  borax  différentes  entr’elles  par  là 
couleur,  la  figure , la  tranfparence  , la  pefanteur  &: 
le  degré  de  pureté. 

5°.  Venant  de  procéder  à la  diffolution  du  borax 
brut,  on  en  retire  tout  ce  quiparoît  terreux  & abfo- 
lument  pierreux. 

,6°.  Pour  dùpofer  la  fuhftance  faline  du  borax  à 
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fe  dîffotidre  plus  facilement , il  efi  important  de  k 
faire  macérer  pendant  huit  jours,  avec  un  poids  égal 
d’eau  chaude* 

7°.  On  verfe  chaque  diffolution  toute  bouillante 
fur  un  tamis  a fils  de  laiton  , adapte  a l’ouverture 
d’une  chauffe  de  laine  , taillée  comme  la  chauffe 
d’Hippocrate. 

8 .^Les  premières  leffives  fe  font  avec  lenteur  3 
elles  iont  rouffatres  ; les  dernieres  , au  contraire  , 
font  peu  colorées  , & exigent  peu  de  tems. 

90.  Les  infini  mens  , tels  que  les  jattes , baffines 
& chaudières,  font  de  plomb. 

_ îo°"  Le  feu  qu’on  emploie  pour  ces  opérations  efi: 
fait  avec  la  tourbe  du  pays  de  Gouda  , ville  fameufe 
par  les  manufadures  de  pipes , faites  avec  une  glaife 
grifâtre , qui  fe  trouve  aux  environs  de  Namur  & de 
Cologne. 

, 1 ï°.  L’on  verfe  la  liqueur  très- chaude  & évapo- 
rée à petit  feu,  dans  un  vafe  de  plomb,  fait  comme 
un  grand  creufet , qui  eft  à l’abri , & entouré  de 
beaucoup  de  paille  hachée  fort  menu,  & couverte 
d un  rond  de  bois  plombé  dans  fa  partie  inférieure  , 
& garnie  d’une  natte  de  rofeaux  & de  toiles  dans  fa 
partie  fupérieure  ; ces  précautions  font  des  moyens 
fûrs  , à ce  qu’on  prétend  , pour  que  la  liqueur  foit 
long-îems  chaude  & fluide  ; les  corps  hétérogènes 
s’y  précipitent  plus  facilement , & la  cryftailùation 
fe  fait  plus  lentement  & plus  régulièrement.  Cette 
derniere  opération  exige  vingt  jours  de  tems. 

Voilà  ce  que  M.  de  Bomare  a appris  en  Hollande. 
Il  paroît  donc  , ainfi  que  l’ont  cru  la  plupart  des  natu- 
raliftes , tant  anciens  que  modernes , que  le  borax 
n’eft  point  un  fel  faftice  ; je  ne  doute  pourtant  point 
qu’on  ne  puiffe  l’imiter  parfaitement , ainfi  que  l’alun? 
& les  vitriols  qu’on  trouve  auffi  tout  formés  dans 
leurs  mines  ; plufieurs  expériences  dont  je  rendrai 
compte  ailleurs  me  le  perfuadent.  Il  y a dans  quel- 
ques auteurs  des  préparations  de  borax  que  je  crois 
faulTes,  ainfi  que  MM.  Pott  & Margraff  font  jugé. 
M.  Baume  en  a donné  un  procédé  dans  Y Avant-cou- 
reur ^ n°.  5o.  5i.  & 62,  où  l’on  emploie  du 

crottin  de  cheval , de  îa  graiffe  & de  l’argille  ; il  a 
d’abord  mêlç  fa  graiffe  avec  l’argille  & différentes 
matières  vitrifiables  , & les  a mifes  en  macération 
pendant  dix-huit  mois.  Au  bout  de  ce  tems  il  les  a 
trouvées,  comme  de  raifon  , extrêmement  vertes  Sc 
couvertes  de  moififlùres;  il  les  a fait  bouillir  pendant 
un  quart  d’heure,  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  : 
l’opération  lui  a fourni  du  fel  fédatif  bien  cryfiallifé , 
& qui  s’efi  trouvé  avoir  exadement  toutes  les  pro- 
priétés du  fel  fédatif  ordinaire  ; il  a retiré  environ 
quatre  gros  de  fel  fédatif  par  chaque  livre  de  graiffe, 
& il  préfume  qu’au  moyen  d’une  plus  longue  digef- 
tion  , chaque  livre  pourroit  en  former  ffx  à huit 
onces. 

M.  Baumé  a répété  fes  expériences  , en  y ajoutant 
une  certaine  quantité  de  crottin  de  cheval  , aprèà 
l’ébullition  dans  l’eau  & l’évaporation  ; il  a eu  du 
borax  brut,  roux,  & femblable  à celui  des  Indes.  Je 
defire  que  les  chymiftes  qui  auront  la  patience  de 
répéter  les  expériences  de  M.  Baumé , foient  plus 
heureux  que  moi;  mais  de  quelle  maniéré  que  je  m’y 
fois  pris  pour  exécuter  fon  procédé,  je  n’ai  pu  obte- 
nir de  fel  fédatif,  & malgré  tout  le  crottin  que  j’y  ai 
employé , je  n’ai  pu  obtenir  même  un  atome  de 
borax. 

Nous  ne  connoiffons  dans  le  commerce  que  trois 
efpeces  de  borax.  i°.  Le  borax  brut  des  Indes  , dans 
lequel  on  trouve  beaucoup  de  pierres  & d’impuretés 
mêlées  avec  des  cryfiaux  verdâtres  & comme  rhom- 
boïdes. Le  fécond  reffembîe  à du  fucre  peu  tranfpa- 
rent & candi, ou  à un  amas  de  cryfiaux  confus, comme 
V arcaneum  duplicatum;on\e  nomme  borax  de  iaChme. 
Le  troiiietne  efi  dur,  tranfparent,  luifant,  d’un  blanc 

mat , 


m,  d’un  figure  oéiogone  ; on  le  nomme  borax 


yaifiné  d’Hollande. 

Les  Hollandois  & les  Vénitiens  ont  fait  jufqu’à 
préfent  un  feeret  du  raffinage  du  borax  ; on  croyoit 
qu’ils  avoient  quelques  préparations  particulières 
pour  le  purifier,  & qu’ils  y employaient  l’eau  de 
chaux;  M.  de  Bomare  eft  le  premier  qui , dans  le  Mé- 
moire que  j’ai  cité  , nous  ait  donné  une  méthode  dé- 
taillée pour  la  purification  du  borax.  Avant  lui  MM. 
L’Aiguilliers,  épiciers  de  Paris , le  purifioient  avec  le 
même  fuccèS  que  les  Hollandois  ; j’ai  vu  chez  ces 
meilleurs  une  très-grande  quantité  de  borax  brut , 
qu’ils  avoient  fait  venir  de  Bengale.  Tout  leur  tra- 
vail , ainfi  que  celui  de  M.  de  Bomare  , confifte  à la- 
ver d’abord  dans  l’eau  froide  les  cryftaux  dê  borax  , 
pour  en  féparer  les  pierres  èc  les  impuretés  qu’ils 
contiennent  ; ils  le  difiblvent  enfuite  dans  une  luffi- 
fante  quantité  d’eau  bouillante  ; le  borax  entièrement 
diffous  , on  en  fépare  par  le  filtre  une  terre  grife, 
chargée  de  beaucoup  d’impuretés.  La  diffolution 
évaporée  à un  certain  point , donne  par  le  refroi- 
diffement , des  cryftaux  qtie  les  Hollandois  vendent 
fous  le  nom  de  borax  eh  rocher  de  la  Chine  i c’eft  le 
borax  qu’ils  difiblvent  une  fécondé  fois , &c  dont  ils 
obtiennent  par  cette  fécondé  purification  , des  cryf- 
îaux  blancs  &C  tranfparens  qu’ils  vendent  fous  le  nom 
de  borax  purifié  d' Hollande  : ils  retirent  de  cette  der- 
nière opération  une  allez  grande  quantité  d’une  terre 
blanche  , qui  eft  très-effentielle  au  borax , & dont 
j’aurai  occafion  de  parler. 

Comme  les  cryftaux  de  borax  font  très-adhérens 
aux  vaiffeaux  de  grais , & qu’on  étoit  expofé  à caf- 
fer  beaucoup  de  ces  vaiffeaux  pour  pouvoir  en  re- 
tirer les  cryftaux,  MM.  L’Aiguilliers  ont  trouvé  le 
moyen  de  remédier  à cet  inconvénient , en  faifant 
cryftallifer  le  borax  dans  des  vaiffeaux  d’étain  ; &c 
avec  quelques  coups  de  baguette  fur  les  parois  des 
vaiffeaux  , tous  les  cryftaux  s’en  détachent  avec  la 
plus  grande  facilité. 

Si  l’on  en  croit  Pline,  Alexis  Piémontois , & 
quelques  naturalises  modernes , le  borax  vient  d’une 
liqueur  âcre  & nauféabonde  , qui  découle  d’une 
mine  de  cuivre.  Suivant  M.  Geoffroi,  l’on  met  cette 
liqueur  dans  des  folles  enduits  d’argille  & de  graille  , 
laquelle  au  bout  de  quelque  tems  fe  convertit  en 
borax;  je  ne  doute  point  que  le  cuivre  ne  falfe  une 
des  parties  effentielles  du  borax , fur-tout  d’après  le 
régule  de  cuivre  que  j’en  ai  retiré  & que  j’ai  dépole 
àl’académie  en  1758. 

S il  eft.  vrai  que  le  borax  efi:  le  produit  d’une  li- 
queur qui  découlé  d’une  mine  de  cuivre  , il  n’y  a 
point  de  doute  que  ce  fel  minéral  n’en  contienne  ; 
cependant  l’alkali  volatil , li  propre  à décéler  juf- 
qu’aux  plus  petits  atomes  de  cuivre , par  la  couleur 
bleue  qu’il  manifefte  dans  toutes  les  diffoïutïons  qu’on 
€n  fait  j & qu’on  regarde  comme  la  pierre  de  touche 
du  ciuvfé , n én  donne  aucun  indice  , & ne  produit 
point  de  couleur  bleue  avec  la  diflolution  du  borax . 
Les  chymifies  , d’après  cette  expérience  & plusieurs 
autres,  qu’ils  avoient  tentées  pour  chercher  à le  dé- 
monti  er , ont  fini  pat  décider  que  le  borax  n’en  con- 
tenoit  pas.  J aurois  pu  m’en  tenir  â leur  décifion , 
fi  je  n’avois  été  vivement  frappé  de  l’expérience  de 
M.  Geoffroi  le  cadet,  fur  la  diffolution  par  l’efprit- 
de-vin  du  fel  fédatif  qu’on  extrait  du  borax  , & dont 
la  flamme  efi:  conftamment  d’une  belle  couleur  verte 
foncee , telle  que  la  donne  le  cuivre  , lorfqu’il  a été 
diffous  pat  un  acide  quelconque  , & qu’on  en  com- 
bine fa  diffolution  avec  de  l’efprit-de-vin.  Nous  ne 
coonoifibns  jufqli  a prefent  que  le  cuivre  qui  puiffe 
communiquer  à la  flamme  cette  couleur  verte , ce 
qui  a ete  confirme  par  des  expériences  fans  nombre , 
que  M.  Bourdelin  a tentées  à ce  fujet , & qui  font 
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1755*  Mais,  comme  on  pourroit  regarder  le  cuivré 
que  j’ai  retiré  du  borax  , comme  y étant  accidentel  \ 
& pouvant  provenir  des  vaiffeaux  de  cuivre  dans 
lefquels  on  a fabriqué  \q  borax que  quelques  chyr 
milles  n’ont  pass craint  d’avancer,  je  dois  avertir 
que  mes  expériences  ont  été  faites  fur  du  borax  brut 
que  j’ai  purifié  moi-même  dans  des  vaiffeaux  qui 
n’étoient  point  de  cuivre,  & que  j’ai  eu  le  même 
réfultât  qu’avec  du  borax  purifié  de  la  Chine.  Poiur 
lever  toute  incertitude  à ce  fujet  ,,  & rendre  mes  ex- 
périences plus  concluantes,  j’ai  cru  ne  pouvoir 
prendre  une  meilleure  route  que  de  chercher  à ca- 
cher le  cuivre  dans  différentes  fubliances  falines , & 
de  la  même  maniéré  que  je  poiiVois  le  foupçonner 
dans  le  borax , tk  fans  qu’il  puiffe  y être  reconnu  par 
l’épreuve  de  l’alkali  volatil.  C’efi:  à quoi  j’ai  réuffiu 
Mémoires  préfientés  à l'académie  de  Paris  par  des  fa- 
vans  étrangers  , tome  Kl. 

Ce  travail  m’a  conduit  à faire,  une  eipece  de  borax 
artificiel  , qui  fou.de  comme  le  borax , mais  qui  , 
malgré  cette  propriété , a des  caraéleres  différens. 
Depuis  ces  expériences , j’ai  combiné  le  cuivre  avec 
la  bafe  du  fel  marin  ou  l’alkali  de  la  foude  , & avec 
deux  autres  fubftances  dont  je  me  réferve  de  parler 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Paris.  Cette  liquepr 
a un  goût  très-amer,  nauféabonde , femblable  à celle 
d’unè  diffolution  de  verdet;  elle  efi  d’une  couleur 
d’un  beau  verd  de  pré  très-foncée.  Je  l’ai  étendu  dans 
une  fuflifante  quantité  d’eau  , pour  en  affoiblir  la 
couleur , l’alkali  volatil  n’y  décele  point  le  cuivre  , 
& ne  produit  point  de  couleur  bleue  ; une  lame  de 
fer  trempée  dans  Cette  liqueur , n’y  devient  point 
cuivreufe  ; en  verfant  un  acide  quelconque  fur  cette 
liqueur  concentrée , il  fe  forme  auffi-tôt  dans  le  vaie 
un  fel  par  lames*  cofnme  le  fel  fédatif,  & tel  que 
cela  arrive  par  une  diffolution  chargée  de  borax.  Si 
pour  lors  on  y trempe  une  lame  de  fer , elle  devient 
cuivreufe  ; ce  qui  n’arrive  point  avant  qu’on  y verfe 
de  l’acide.  Cette  expérience  efi  trèsfféduifante  pour 
les  chymifies  qui  s’occupent  de  la  recherche  du  borax; 
elle  me  rappelle  quelque  ehofe  d’affez  fmgulier  que 
j’ai  vu  chez  MM.  Baillif , apothicaires,  dans  le  tems 
que  j’occupois  le  laboratoire  de  feu  M.  Geoffroi  ; 
elle  n’a  pas  peu  contribué  à me  faire  perfifier  dans 
l’idée  que  le  cuivre  efi  un  des  principes  eflèntiels  du 
borax , quoique  les  chymifies  foient  aujourd’hui  d’un 
fentïment  contraire.  On  y faifoit  ce  jour  - là  une 
affez  grande  quantité  de  fel  fédatif.  La  diffolution  du 
borax  avoit  été  faite  dans  des  vaifleaux  de  grais; 
l’opération  du  fel  fédatif  avoit  été  continuée  dans  les 
mêmes  vaiffeaux  ; au  défaut  d’une  fpatule  de  bois 
ou  d’argent , on  setoit  fervi  par  hafard  d’une  lame 
d’épée  à trois  quarres  , pour  remuer  la  liqueur  ; 
j’examinai  cette  lame  que  je  trouvai  toute  cuivreu- 
fe ; d’où  cela  pouvoit-il  procéder  ? On  dira  peut- 
être  que  le  borax  dont  on  s’étoit  fervi  en  contenoit 
pour  avoir  été  purifié  dans  des  vaiffeaux  de  cuivre.  ; 
mais  j’examinai  auffi-tôt , avec  l’alkali  volatil, Je 
borax  dont  on  s’étoit  fervi , & je  n’eus  pas  la  moindre 
couleur  bleue  qui  pût  y indiquer  le  cuivre.  .,. 

D’après  mes  nouvelles  observations,  l’alkali  vo'- 
îatil  ne  peut  plus  être  confidéré  comme  un  moyen 
sur  & infaillible  pour  démontrer  le  cuivre  dans  les’ 
fubftances  ou  il  efi  caché.  La  meilleure  épreuve  par 
laquelle  on  puiffe  y fuppléer , efi  d’attaquer  les’ 
matières  qui  en  contiennent  par  les  acides  , & fur- 
tout  par  l’acide  vitriolique  : fi  la  diffolution  de  ces" 
matières  donne,  avec  l’efprit-de- vin / la  flafnme 
verte , ôn  peut  en  conclure  qu’elles  contiennent 
du  cuivre  ; la  eaûfe  de  cette  couleur  àuffi  bien 
que  de  celle  que  donne  le  fel  fédatif  tiré  du  borax  5 
vient  du  phlogiftique  du  cuivre , dont  le  dévelop- 
pement n’eft  dû  qu’à  l’aélion  des  acides. 

Eh  parlant  du  fel  fédatif,  j’entrerai  dans  de  plus 
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grands  détails.  Je  ferai  voir  que  ce  fel  n’eft  pas 
tout  formé  dans  le  borax , comme  quelques  chy- 
niiftes  le  prétendent  encore  aujourd’hui.  Il  fuffit 
ici  de  donner  le  réfumé  de  quelques  expériences 
que  j’ai  faites  pour  parvenir  à jetter  quelques  nou- 
velles lumières  fur  les  principes  conftituans  du 
borax . J’ai  commencé  par  le  décompofer  au  moyen 
des  diftolutions  & des  évaporations  répétées , en 
employant  la  méthode  de  Kunkel  : ce  célébré 
chymifte  affure  que  les  fels  neutres  les  plus  fixes 
peuvent  être  décompofés  par  cette  méthode.  On 
fait  que  les  fels  alkalis  fixes  peuvent  être  changés 
en  eau  & en  terre  par  un  procédé  femblable,  & 
que  le  fel  marin  peut  aufîi  être  converti  en  une 
terre  infipide. 

Le  borax  dont  je  me  fuis  fervi  pour  cette  opé- 
ration, eft  celui  de  la  première  purification,  qui 
fe  vend  tous  le  nom  de  borax  de  la  Chine;  ce  lel 
ed  d:  un  blanc  mat,  la  crydallifation  n’y  ed  pas 
audi  régulière  que  dans  celui  qu’on  vend  fous  le 
nom  de  borax  d'Hollande , qui  a fubi  une  purifi- 
cation de  plus. 

Lorfqu’on  diffout  le  borax  de  la  Chine  , il  rede 
fur  le  filtre  une  matière  grife  & muqueufe  , qui , en 
fe  féchant , fe  convertit  en  une  terre  blanche  , infi- 
pide , légère  tk  friable  fous  les  doigts.  Je  me  fuis 
attaché  particuliérement  à examiner  la  nature  de 
cette  terre. 

Si  on  la  fait  bouillir  dans  une  certaine  quantité 
d’eau  , & qu’on  en  filtre  enfuiîe  la  leffive , on  en 
obtient  une  liqueur  de  couleur  de  bierre  ; en  l’éva- 
porant , on  apperçoit  une  pellicule  qui  fe  forme  à 
la  fup^erfîcie  avec  des  iris  ; fi  l’on  enîeve  cette  pel- 
licule , & qu’on  la  laide  fécher  d’elle-même  ,.  elle 
donne  une  poudre  infipide , d’un  blanc  argentin  , 
qui  reffemble  beaucoup  , par  la  figure  de  fes  cryf- 
taux  , au  fei  fédatif  fublimé  : ce  fel  fe  diffout 
dans  l’eau  aufîi  difficilement  que  la  félenite  ; il  n’ed 
point  foluble  dans  l’efprit-de-vin , comme  le  fel 
fédatif  ; mais  toutes  les  fois  qu’on  l’attaque  par 
un  acide,  &:  principalement  par  l’acide  vitriolique  , 
alors  fa  diffolution  ed  mifcible  à l’efprit-de-vin , & 
dans  ce  cas  le  mélange  donne  une  belle  flamme  verte. 
Si  au  lieu  d’enlever  cette  pellicule  de  deffus  la 
leffive  qu’on  a faite  de  la  terre  du  borax  , on  la 
laide  s’y  précipiter,  la  liqueur,  fur  la  fin  de  l’éva- 
poration , fe  charge  en  couleur , & contracte  une 
forte  odeur  de  leffive  un  peu  urineufe  ; pendant  que 
la  liqueur  parvient  à cet  état  de  concentration , la 
pellicule  qui  fe  forme  fuccedivement , fe  précipite 
peu-à-peu  & difparoît  enfin  totalement;  alors  la  li- 
queur fournit  un  borax  gras  & d’une  couleur  jaune 
foncée. 

Il  ed  aifé  de  voir  que  cette  terre  blanche  du 
borax , quoique  infipide  , ed  le  borax  lui-même  , 
dont  la  texture  &c  Faggrégation  des  parties  ont  été 
changées  par  Feau , & que  c’ed  pourtant  à l’eau 
même  qu’il  doit  dans  cette  expérience  fa  régéné- 
ration ; c’ed  à cette  défunion  des  principes  du  borax 
que  je  dois  les  obfervations  fuivantes. 

J’ai  obfervé  que  la  pellicule  provenante  de  la 
leffive  de  la  terre  du  borax , étant  mife  fur  un 
charbon  ardent,  s’y  volatifoit  avec  une  promptitude 
finguliere  : voulant  examiner  la  caufe  de  cette  grande 
volatilité , j’en  ai  mis  à didiîler  dans  une  cornue  de 
verre  lutée  , j’ai  apperçu  une  poudre  blanche  en 
petite  quantité  , qui  s’étoit  fublimée  au  col  de  la 
cornue.  J’ai  obfervé  que  cette  poudre  étoit  d’une 
nature  arfénicaîe  , puifque  l’ayant  fublimée  avec  du 
foufre , j’en  ai  retiré  du  réalgar  & une  liqueur  qui 
avoit  une  très-forte  odeur  d’ail  ; dans  cette  opéra- 
tion, je  ne  fus  pas  peu  étonné  de  voir  que  la  plus 
grande  partie  de  la  pellicule  étoit  redée  fixe  dans 
la  cornue  ; & fachant  qu’elle  étoit  entièrement  vo- 
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latüe  par  îe  conta  a du  phîogidique , cette  dreonf- 
tance  me  donna  lieu  d’examiner  la  matière  fixe 
reliante  dans  la  cornue  ; je  l’en  féparai  pour  la 
mettre  dans  un  creufet  à un  feu  de  fufion  ; j’en 
obtins  en  très-peu  de  temps  un  verre  tranfparent 
& d un  jaune  tendre  : ce  verre  fe  fouffle  très-bien  à 
la  lampe  de  l’émailleur  ; il  ed  infolubîe  dans  Feau 
bouillante  inattaquable  par  l’air. 

La  nature  de  ce  verre  m’ayant  été  conîedée  7 en 
ce  que  j’avois  avancé  qu’il  étoit  attaquable  par 
les  acides  , cela  me  donna  lieu  d’en  examiner  plus 
particuliérement  les  principes  : je  reconnus  que  ce 
verre  etoit  métallique  ; la  meilleure  preuve  que 
j aie  pu  en  donner , ed  le  régule  de  cuivre  que 
j’en  ai  retiré:  ainfi  le  cuivre  ed  caché  dans  le  borax 
par  un  principe  arfenical  du  a une  autre  fubftance 
métallique  , dont  je  me  réferve  de  parler  ailleurs. 

Ce  verre  étant  métallique  , il  n’ed  pas  étonnant 
qu  il  foit  attaquable  par  les  acides.  On  ne  peut 
donc  pas  etre  fondé  à nier  qu’il  foit  du  verre  , puif- 
que le  verre  d’antimoine  ed  entièrement  foluble 
dans  Feau  régale , & que  l’acide  végétal  faîîaque 
très-fendblement.  Le  verre  d’antimoine  ne  peut  être 
fouffié  a la  lampe  de  l’émailleur,  puifqu’il  s’y  fond  & 
y coule  comme  de  la  cire  , & qu’il  s y volatilife  en- 
tièrement. Malgré  toutes  ces  imperferiions  , on  ne 
le  regarde  pas  moins  comme  verre  , & on  n’en  ad- 
met pas  moins  dans  l’antimoine  une  terre  vitrifiabîe. 

, Pour  condater  encore  mieux  la  nature  du  verre 
tiré  de  la  terre  du  borax , & répondre  aux  diffi- 
cultés qu  on  m’avoit  faites , je  fis  des  expériences 
fur  différens  verres  & fur-tout  le  verre  à vitres  de 
France , que  M.  Geoffroi  regardoit  comme  étant  le 
meilleur  & inattaquable  par  les  acides. 

J’ai  pouffé  plus  loin  les  expériences  de  M.  Geof- 
froi. Par  une  trituration  forte  & îongtems  conti- 
nuée , je  fuis  parvenu  à réduire  le  verre  à vitres 
en  une  poudre  fi  fine,  qu’étant  humeétée  d’un  peu 
d’eau , elle  fe  pétriffoit  dans  les  doigts  comme  de 
la  terre  glaife  : le  verre  porté  à ce  point  d’atténua- 
tion , & traité  par  l’eau  bouillante  , la  leffive  qui 
en  a réfulté  donnoit  de  Falkali  fixe. 

J’ai  auffi  mêlé  de  ce  verre  avec  du  fel  ammoniac  ; 
j’en  ai  humefté  le  mélange  avec  de  Fefprit-de-vin  : 
par  la  didillation  j’en  ai  retiré  de  Falkali  volatil 
concret. 

e Les  acides  ont  fait  avec  ce  verre  pulvérifé  une 
vive  effervefcence  ; & ce  qu’il  y a de  fingulier, 
c’elî  que  ce  verre , traité  féparément  par  chacun 
des  trois  acides  minéraux,  a fqurni  un  même  fel 
en  aiguilles  foyeufes  , ainfi  que  le  borax  fournit 
toujours  un  même  fel  fédatif  avec  chacun  de  ces 
trois  acides.  Ce  phénomène  peut  jetter,  jepenfe, 
quelque  jour  fur  le  jeu  des  acides  minéraux  avec 
les  terres  vitrifiables. 

D’après  ces  expériences  , je  crois  qu’il  eft  diffi- 
cile de  nier  Fexiftence  de  la  terre  vitrifîable  dans 
le  borax.  Cette  terre  fufible  métallique  en  eft  la 
partie  la  plus  effenîielle  ; & fon  union  intime  avec 
la  bafe  aîkaline  du  fel  marin,  conftitue  le  borax « 
Cet  article  eft  de  M.  CADET , de  d académie  royale  des 
fciences  de  Paris. 

BORCARI,  ( Hif.  des  Goths.  ) Le  tyran  Gennar 
avoit  gouverné  les  Goths  avec  un  feeptre  de  fer: 
fon  nom  étoit  en  horreur  ; le  peuple  murmuroit  & 
cherchoit  depuis  long-tems  l’occafion  de  courir  aux 
armes  : mais  il  lui  manquoit  un  chef.  Borcari  fe  pré- 
fenta , & raffembla  tous  les  mécontens  fous  Féten- 
dart  de  la  révolte.  On  courut  au  palais  de  Gennar; 
il  fut  égorgé  , & Borcari  préfenta  à la  reine  Drotta 
une  main  encore  dégoûtante  du  fang  de  fon  époux. 
Cette  princeffe  l’accepta  pour  conferver  fa  cou- 
ronne. C’eft  de  cette  alliance,  commencée  fous  des 
aufpices  fi  funeftes , que  naquit  Haldin  qui  monta 
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"depuis  Tiff  te  trône  de  Danemarck.  Ôn  place  Cette 
révolution  vers  la  fin  du  IIe.  fiecle.  ( M.  de  Sacf.') 

§ BORDÉ  , ÉE  , adj  ( terme  de  BLafon.  ) fe  dit 
du  chef,  de  la  bande  , du  chevron,  de  la  croix  & 
autres  pièces  qui,  étant  d’un  email , ont  un  filet  Ou 
bordure  d’un  autre  émail. 

La  Balme  du  Tiret,  en  Brëfie ; de  gueules  à la 
bande  d'argent,  bordée  d'or , accompagnée  dejix  befans 
;du  fecônd  émail . 

De  la  Coudre  de  Maurepas,en  Bourgogne  ; düagur 
a deux  chevrons  d'or , bordés  de  fable. 

Fontaine  de  la  Neuville,  en  Picardie;  dd or  à trois 
écujfons  de  voir , bordés  de  gueules.  ( G.  1) . L,  T,  ) 

§ Bordé, adj.  corps  bordés , {Anatomie d)  La  partie 
intérieure  des  piliers  poftérieurs  forme; une  efpece 
de  ruban  uni , rayé  , couché  en  arc , qui  accompagne 
l’hippocampe,  fur  lequel  il  eft  couché  en  partie  6c 
en  partie  placé  à fon  bord  intérieur,  6c  dont  le  tran- 
chant eft  libre.  Il  fe  termine  par  un  filet  blanc  at- 
taché au  doigt  le  plus  interne  de  l’hippocampe  , au 
commencement  de  la  féparation  de  tes  ongles.  Il  y 
a quelquefois  deux  rubans  , dont  l’un  le  termine 
comme  nous  venons  de  le  dire  , &c  dont  l’autre 
s’étend  jufau’à  l’extrémité  de  l’hippocampe  , 6c 
même  au-delà,  jufques  dans  la  partie  médullaire  du 
cerveau.  ( H.  D.  G.  ) 

* § BORDELONGÜ,  ( Géogr . ) ville  & royaume 
fur  le  golfe  de  Siam , avec  un  bon  port.  Les  bons  géo- 
graphes ne  connoiffenî  ni  royaume , ni  ville , ni  port 
de  ce  nom.  Lettres  fur  /’ Encyclopédie. 

BORDUURVISCH , f.  m.  ( Hifl.  nat.  îchthyolog d) 
poifibri  d’Amboine  allez  bien  gravé  fous  ce  nom 
Hollandois,  par  Ruyfch,  dans  la  Collection  nouvelle 
des  poiffons  d' Amboine  , planche  XX , n°  7 , page  g g. 

ïl  a jufqu’à  lix  à fept  pieds  de  longueitr  ; le  corps 
médiocrement  long,  allez  comprimé  ou  applati  par 
les  côtés  ; la  tête  , la  bouche  , les  dents  & les  yeux 
petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit , favoir  , 
deux  ventrales  pofées  fous  les  deux  peêlorales , 
toutes  quatre  petites , triangulaires  ; une  dorfale 
longue  , comme  fendue  en  deux,  plus  baffe  devant 
que  derrière,  à fept  rayons  antérieurs  épineux  ; une 
derrière  l’anus  plus  profonde  que  longue , 6c  une  à 
.la  queue  un  peu  échancrée. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  eft  le  rouge  : 
il  eft  coupé  en  travers  par  trois  anneaux  circulaires 
bleuâtres,  ondés,  6c  il  porte  au-devant  de  ces  an- 
neaux, fur  le  milieu  du  dos,  une  grande  tache  bleue 
en  forme  de  Telle , bordée  de  jaune , avec  des  points 
ronds^lanchâtres. 

Mœurs.  Le  borduurvifch  eft  commun  dans  la  mer 
d’Amboine,  autour  des  rochers. 

Qualités.  11  eft  fort  bon  à manger. 

Remarque.  Ruyfch  dit  que  ce  poifton  eft  une  ef- 
pece de  carpe  ; mais  il  eft  évident,  en  confultant  la 
pofition  de  fes  nageoires  6c  fes  autres  carafteres* 
qu’il  en  différé  beaucoup  , 6c  qu’il  forme  avec  le 
camboto , dont  nous  parlerons  ci-apres , un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  fpares.  (AL  ApansonI) 

BORI , ( terme  de  la  milice  Turque.  ) ç’eft  ainft  que 
les  Turcs  appellent  la  trompette;  elle  eft  affez  lon- 
gue, 6c  faite  du  même  métal  que  les  nôtres.  Celui 
qui  en  fonne  eft  à cheval  , 6c  les  hachas  à trois  queues 
en  ont  fept.  T oye^la  flg.  i5,  plane.  Il,  Art  militaire , 
milice  des  Turcs  , Armes  , &c.  dans  ce  Suppl.  (/C) 

Bori  , f.  m.  (Jlift.  nat.  Rotaniq.)  nom  Brame  d’une 
efpece  de  jujubier  des  Indes,  allez  fiien  gravé  avec 
la  plupart  de  fes  détails,  par  Van  Rheede  , dans  fon 
Hortus  Malabaricus , vol.  1 F,  pl.  XLI , page  85 , fous 
le  nom  Ma  la bare  penm-toddall  6c  penn-toddali,  Les 
Portugais  l’appellent  tarilla  , 6c  les  Hollandois  doom 
kerfj'en,  C’çft  , fuivant  Jean  Commelin , le  jujube  in- 
dien de  Gafp.  Bauhm , Pin.  le  ber  ou  hors  ielonGar- 
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cias  ; îd  horàe s hahitans  des  îles  Canaries  félon  Àcûfta  ? 
ch.  5t  ; le  ber  indien  fruclu  jujubino  de  J.  Bauhin,  fur  les 
branches  duquel  les  auteurs  difent  que  les  fourmis 
ailées  des  Indes  forment  la  gomme  lacque  ; c’eft: 
encore  , félon  le  même  auteur  , le  fljyphus  indien 
argentca  tota  , caryophylli  aromaiici  flore  cinghalenji - 
bus  Woehzmbilla  dicta  , de  f Herbier  d’Hermann.  M. 
Linné  l'appelle  dans  fon  Syflema  natures  , édit,  iz  „ 
publiée  en  1767,  pag.  180  ; Rhamnus  t5  jujuba  * 
dcuUi  fôlitariis  recurvis  , pedunculis  aggregaus  , fl.orT 
bus  femedigynis , foins  retufis  fubtus  tomentofs. 

C’eft:  un  arbre  haut  de  trente  à quarante  pieds  , à 
tronc  cylindrique  d’un  à deux  pieds  de  diamètre  * 
haut  de  fix  à huit  pieds  , couronné  par  une  cime 
hémifphérique  lâche  , compofée  de  branches  alter- 
nes, lâches,  longues,  menues,  tortueufes  , écar- 
tées horizontalement , vertes  d’abord  dans  leur  jeu- 
neffe  6c  velues  , enfuite  rougeâtres  à bois  blanc  fi- 
breux , recouvert  d’une  écorce  brune  extérieure- 
ment, 6c  rougeâtre  iniérieurement. 

Sa  racine  eft  fibreufe  ou  très  - ramifiée  , à bois 
blanc  recouvert  d’une  écorce  purpurine. 

Les  feuilles  lortent  alternativement  6c  circulaife- 
mentle  long  des  branches  à des  diftances  d’un  à deux- 
pouces,  portées  horizontalement , ou  pendantes  fur 
un  pédicule  demi-cylindrique,  trois  à quatre  fois  plus 
court  qu’elles.  Elles  font  elliptiques  , obtufes  , très- 
courtes  ou  preique  rondes  , longues  d’un  pouce  6c 
demi  à deux  pouces , à peine  de  moitié  à un  quart 
moins  larges  , epaiflès  , entières  , verd- noires  en-4 
deilus  6c  biffantes  , verd  plus  clair  en-defîous  , ve- 
lues , laineules,  relevées  de  trois  nervures  longitu- 
dinales. 

A l’origine  de  chaque  feuille  , fur  fes  côtés , for- 
tent  deux  épines  coniques,  l’une  droite  plus  longue, 
l’autre  courbée  en-deflbus  en  crochet,  une  à deux  fois 
plus  courte  que  le  pédicule. 

Les  fleurs  font  raffemblées  au  nombre  de  quinze 
à vingt  à Taiiîell e de  chaque  feuille , en  un  corymbe 
Iphéroïde  égal  à leur  pédicule  , portées  chacune  fur 
un  péduncule  cylindrique  un  peu  plus  long  qu’elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  petite,  verte  6c 
blanche  , ouverte  en  une  étoile  de  deux  ignés  de  dia* 
métré , 6c  pofée  un  peu  au-deffous  de  l’ovaire  ou 
de  fon  dff’que.  Elle  confifte  en  petit  calice  à cinq 
divifions  triangulaires  caduques  ; en  une  corolle  à 
cinq  pétales  blancs  , ell.ptiques  ftriés  de  verd  ; 6c 
en  cinq  étamines  à anthères  jaunes  alternes  avec  les 
feuilles  du  calice  , comme  les  pétales  auxquels  elles 
lont  oppofees.  Du  fond  du  calice  s’élève  un  dffque 
plat , ridé , autour  duquel  lont  placées  en-deffous  les 
pétales  de  la  corollb  6c  les  étamines  , affez  loin  de 
1 ovaire  qui  s’élève  fur  fon  centre  , fous  la  forme 
d’un  globule  lphérique  d’une  ligne  au  plus  de  dia- 
mètre , couronné  par  deux  ftyles  cylindriques,  dont 
le  fommet  tronqué  6c  chagriné  forme  à chacun  un 
ftigmate. 

L’ovaire,  en  mûriffant,  devient  une  baie  ovoïde 
très-courte  ou  Iphéroïde,  de  huit  à neuf  lignes  de 
diamètre  , à peine  d’un  quart  moins  large , verte 
d abord  , enluite  rougeâtre  , lifte  , à une  loge  , con- 
tenant un  oflelet  ovoïde  très-dur  , à deux  loges  , 
dont  il  en  avorte  communément  une , l’autre  con- 
tenant une  amande  ovoïde  blanche  à peau  brune  * 
compofee  de  deux  cotylédons  elliptiques  , 6c  d’une 
radicule  conique  courte , qui  pointe  en-bas  vers  la 
terre. 

Culture.  Le  bori  croît  au  Malabar , fur-tout  autour 
de  Paloerti , dans  les  terres  fablonneufes.  Il  com- 
mence à porter  fruit  dès  la  dixième  année  qu’il  a 
été  femé  , 6c  continue  ainfl  jufqu’à  cent  ans  à en 
porter  deux  fois  l’an  ; favoir , en  Mars  6c  en  Sep- 
tembre. 

Qualités , Cet  arbre  n’a  ni  odeur  ni  faveur  dans 

G ij 


ao 


B O R 

aucune  de  fes  parties.  Ses  fleurs  feulement  ont  une 
odeur  forte  allez  défagréable..  Son  fruit  a une  faveur 
légèrement  acide  très-agréable. 

U f âges.  Les  Malabares  mangent  fes  fruits  avec 
plaifir  lorfqu’ils  font  bien  mûrs  ; 6c  ils  marinent  au 
• ïel  ëc  au  vinaigre  ceux  qui  ne  font  pas  encore  en 
maturité. 

Ses  feuilles  s’emploient  pour  frotter  & polir  les 
pierres  fines. 

La  décoriion  de  fes  feuilles  dans  le  lait  fe  boit 
tomme  un  doux  affringent  pour  arrêter  la  gonor- 
rhée violente.  On  les  fait  çuire  auffi  , & on  les  ap- 
plique en  catapîafme  fur  le  nombril  pour  guérir  les 
ffranguries  & les  difficultés  d’uriner.  La  décoftion 
de  fa  racine  dans  l’huile  fournit  un  baume  propre 
à adoucir  les  douleurs  de  la  goutte  , lorfqu’on  en 
frotte  les  membres  qui  en  font  attaqués.  Le  fuc  ex- 
primé de  fon  écorce  paffe  pour  le  remede  fpécifîque 
des  aphtes.  Celui  qu’on  tire  par  expreffion  de  fa  ra- 
cine , 6c  qu’on  mêle  avec  le  petit  lait  6c  la  graine 
du  ricin  pilé  en  émulfion  lâche  vigoureufement  le 
ventre  6c  entraîne  avec  lui  les  humeurs  vicieufes. 
La  poudre  de  fa  racine  s’unit  à la  farine  du  riz  & 
au  beurre  , pour  former  un  catapîafme  qui  s’appli- 
que fur  le  front , pour  calmer  les  délires  ôc  provo- 
quer le  fommeil. 

Remarques.  Le boni  eft  line  efpece  de  jujubier  par- 
ticulière , fort  approchante  de  celle  qu’on  appelle 
dom  & fidom  au  Sénégal , 6c  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre , comme  a fait  J.  Commelin  , avec  le  ber  qui 
donne  la  lacque  , 6c  qui  eff  un  arbre  de  la  famille 
des  piftachiers , ni  avec  le  v/celcembila  de  Ceylan  qui 
efi:  un  genre  particulier  d Llceagmus. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  le  confondre  avec  le  juju- 
bier gravé  en  1742  par  M.  Burmann,  dans  fon  The- 
faurus  Z eylanicus  , page  tg  pi . LXI.  fous  le  nom 
de  jujuba  aculeata , nervojïs foliis  infra  feric&is fiavis ; 
& nous  fournies  certains  que  M.  Burmann  a eu  tort 
de  ne  faire  deffiner  qu’une  épine  à chaque  feuille  de 
fa  plante , au  lieu  des  deux  qu’elle  porte  conftam- 
ment , & de  dire  que  la  defcription  de  Van-Rheede 
ne  s’accorde  point  avec  la  figure  que  cet  auteur  a 
gravée  du  borl , mais  mieux  avec  la  lienne  , erreur 
qui  ne  peut  être  approuvée  que  par  des  botaniffes, 
qui  n’ont  pas  vu  ces  plantes  vivantes  dans  leur  pays 
natal. 

Enfin  , M.  Linné  a commis  une  pareille  erreur  en 
ne  donnant  que  des  épines  folitaires  à cet  arbre , 
dont  il  a calqué  la  defcription  en  partie  fur  la  figure 
de  M.  Burmann.  Nous  ne  pouvons  non  plus  ap- 
prouveH’union  que  M.  Linné  a fait  du  jujubier,  ty- 
phus , avec  le  rhamnus , le  frangula , l’alaterne  6c  le 
paliurus  , qui  font  cinq  genres  très-différens  , 6c  dont 
fur- tout  le  typhus  efi:  très-éloigné  , quoique  dans 
la  meme  famille.  V bye { nos  Familles  des  Plantes , 
volume  IL  page  go  4.  ( M.  ADANSON.') 

* § BOPvIGU£N,(6ùL>gr.)<<c’eff  le  nom  que  les  na- 
turels Amériquainsdonnoient  à l’île  qui  a pris  le  nom 
»de  Porto-rico  ».  Jamais  les  naturels  du  pays  n’ont 
donné  le  nom  de  Borigueu  à l’île  de  Porto-rico.  Bo- 
nquen , car  c’eff  ainfi  qu’il  faut  écrire  , efi:  une  île 
différente  de  Porto-rico  ; elle  en  eff  à fix  lieues.  Lettres 
fur  V Encyclopédie. 

BORITI , f.  m.  ( 'Hijl . nat.  Botaniq. ) arbrifleau  du 
Malabar  , ainfi  nommé  par  les  Brames  , 6c  très-bien 
gravé  avec  la  plupart  de  fes  détails  en  1685  , par 
V an-Rheede , dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume  /ri, 
planche  XLî.  page  81 , fous  fon  nom  Malabare  kaka 
toddali.  Les  Portugais  l’appellent  efpinho  do  ladraon , 
les  Hollandois  praat  kens.  En  1690  , Plukenet  copia 
une  petite  portion  de  cette  figure  qu’il  fit  graver 
dans  fa  P hyto graphie , planche  XC F.  n°.  J.  fous  le 
nom  de  kaka-toddali , forte , Malabarica  , ex  oris  Co- 
romandel , horti  Malabarici  partis  S 9 frutex  baccifer 
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indicus  fpinofus  trifolius , fioribus  fpicatis,fruclu  piano 
rotundo  tricocco , Raji.  IL  fl.  plant,  pag.  1 Ci 2,  Her- 
mann dans  fon  Mufczum  Zeyl.  imprimé  en  1717 
l’appelle  arbufcula  Zeylanica  tricapfularis  & tric0rCos 
keernbya  ditta,page  Gy.  En  17 67,  M.  Linné  dans  fon 
Syft.nat.  edit.  iz.  page  zpy,  le  regarde  comme  une 
efpece  de  cururu  , 6c  lui  donne  le  nom  de  paullinia, 
prima  ajiatica  , foliis  ternatis  , caule  aculeato  cirrhis 
nullis. 

. C'\ un  a^riffeau  qui  s’élève  à la  hauteur  de 
cinq  a fix  pieds  , fous  la  forme  d’un  buiffon  hémi- 
iphermue,  couvert  depuis  fa  racine  jufqu’à  fonfom- 
met  a un  grand  nombre  de  branches  cylindriques 
longues  , menues  , foibles  , couchées  & étendues 
horizontalement,  fubdivifées  en  d’autres  petites  bran- 
ches alternes  menues  , cylindriques  , écartées  fous 
un  angle  de  45  degrés  ; à bois  blanc  recouvert 
d’une  écorce  verd-noire  , & hériffée  d’épines  coni- 
ques longues  d’une  à deux  lignes  , courbées  en  bas 
êv.  diffames  de  deux  a trois  lignes  les  unes  des  au- 
tres. 

Sa  racine  eftligneufe  très-ramifiée,  couverte  d’une 
écorce  noire  purpurine. 

Les  feuilles  font  ailées  trois  à trois  , difpofées  al- 
ternativement 6c  circulairement,  au  nombre  de  trois 
a quatre  fur  chaque  branche  , à des  diffances  d’un 
a deux  pouces  , portées  fous  un  angle  de  quarante- 
cinq  degres , fur  un  pédicule  cylindrique  égal  à leur 
longueur  , 8c  couvert  d epines  comme  les  branches. 
Les  trois  folioles  qui  les  compofent  font  elliptiques, 
pointues  aux  deux  extrémités  ; longues  d’un  pouce 
& demi  à trois  pouces  , une  fois  à une  fois  & demie 
moins  larges  , épaiffes  , marquées  fur  les  bords  de 
chaque  cote  de  dix  a douze  denticules  pointus  ; 
liffes  , verd-noires  deffus , plus  claires  défions  , re- 
levées d’une  côte  longitudinale  , hériffée  de  cinq  à 
huit  epines  , ramifiée  de  huit  à dix  paires  de  ner- 
vures alternes  , très-fines  , & portées  prefque  fans 
aucun  pédicule  au  fommet  d’un  pédicule  commun. 

^ De  l’aiffelle  des  feuilles  fupérieures  & du  bout  de 
chaque  branche  , fort  un  épi  égal  à leur  pédicule  , 
compofe  de  cinq  a dix  fleurs  blanches  , ouvertes  en 
étoile  de  trois  lignes  de  diamètre  , portées  chacune 
fur  un  péduncule  cylindrique  égal  à leur  longueur. 

Chaque  fleur  eff  hermaphrodite  , pofée  un  peu 
au- défions  de  l’ovaire  , 6c  d’un  difque  orbiculaire  , 
avec  lequel  il  ne  fait  pas  corps.  Il  confiffe  en  un 
calice  verd  à cinq  feuilles  caduques;  en  une  corolle 
à cinq  pétales  elliptiques  pointus  , blancs;  & en  cinq 
étamines  blanches  à anthères  brunes.  L’ovaire  fort 
du  centre  d’un  difque  applati , qui  ne  fait  corps  ni 
avec  lui  ni  avec  le  calice.  Il  eff  fphérique , d’un  tiers 
de  ligne  de  diamètre  , couronné  par  un  ftyle  terminé 
par  trois  ftigmates  tronqués  , veloutés. 

L’ovaire,  en  mûriffant,  devient  une  capfule  fphé- 
roïde  déprimée  , de  quatre  lignes  de  diamètre  , un 
peu  moins  longue  , à trois  filions  , verte  d’abord  , 
enfuite  brune , à trois  loges  s’ouvrant  en  trois  val- 
ves ou  battans , 6c  contenant  chacune  une  graine 
ovoïde  brune  , longue  de  deux  lignes  , de  moitié 
moins  large  , enveloppée  d’une  pellicule  membra- 
neufe. 

Culture.  Le  boriti  croît  par  tout  le  Malabar  dans 
les  terres  incultes  5c  fauvages  , peu  fréquentées.  II 
eff  toujours  verd,  fleurit  en  Juillet,  6c  porte  fes 
fruits  à maturité  en  Août  6c  Septembre. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  , ra- 
cines , feuilles  , fleurs  , fruits  6c  graines  , ont  une' 
odeur  forte  6c  une  faveur  âcre  , eauffique  6c  briV 
lante. 

Ufages.  La  décoâion  de  ffis  feuilles  en  bain  fe 
donne  dans  toutes  les  maladies  où  les  humeurs  fé- 
reufes  abondent , comme  les  tumeurs  œdemateufes 
des  pieds  ? l’anafarque  6c  la  cachexie*  Sa  racine 
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fes  fruits  èncore  verds  , frits  dans  l’huile  , fournif- 
fent  un  Uniment  favorable  contre  les  douleurs  de  la 
goutte. 

Deuxieme  efpece.  KudhU-MIRIS. 

M.  Burmann  a fait  graver  , en  1737  , dans  fon 
Tfiefaurus  Zèylanicus , page  58 , planche  XXIV, \ fous 
le  nom  de  ch  am  celez  a trifolia  aculeata  , jloribus  fpi - 
catis , une  fécondé  efpece  de  boriti  qu’il  regarde 
comme  variété  de  la  précédente  , & il  y rapporte 
toutes  les  citations  de  VHortus  Malabaricus , &c  de 
la  figure  de  Plukenet.  Mais  c’eft  une  plante  fort  dif- 
férente. Les  habitans  de  Ceylan  l’appellent  kudhu- 
miris  , comme  qui  diroit  épineux-poivre  ; car  kudhu 
en  leur  langage  lignifie  épine , & miris , poivre. 

Cet  arbriffeau  a les  tiges  & les  branches  plus  me- 
nues que  celles  du  boriti , vertes  , à épines  plus  ra- 
res , plus  écartées  , plus  crochues , blanches  à leur 
origine  , & noires  à leur  extrémité. 

Ses  feuilles  font  plus  petites , moins  pointues  , 
longues  de  deux  pouces  , une  fois  moins  larges  , 
entières  , verd-cîair  deffus  , plus  clair  comme  cen- 
dré deffotis  , fans  dentelures  , fans  épines  , ni  fur 
leur  côte  , ni  fur  leur  pédicule , ou  au  moins  en 
voit-on  très-rarement  une  fur  ce  pédicule. 

Les  fleurs  font  difpofées  au  nombre  de  quarante 
à cinquante  en  panicule  , à deux  ou  trois  branches  , 
foit  a l’aiffelle  des  feuilles,  foit  au  bout  des  bran- 
ches. Cette  panicule  efl  épineufe  , aufîi  longue  que 
les  feuilles , ou  une  fois  plus  longue  qu’elles.  Cha- 
que fleur  forme  une  étoile  de  deux  lignes  au  plus  de 
diamètre  , à pétales  arrondis. 

L’ovaire  dans  fa  maturité  forme  une  capfule 
fpheroïde  de  deux  lignes  &L  demie  de  diamètre , 
jaune  , tachetée  de  noir , de  trois  à cinq  loges  , con- 
tenant chacune  une  graine  ovoïde  longue  d’une  ligne 
& demie,  une  fois  moins  large,  grife  ou  cendrée. 

Culture.  Le  kudhu  miris  croît  communément  à 
File  de  Ceylan. 

Qualités.  Son  fruit  a l’âcreté  piquante  du  poivre. 

Ufages.  Les  habitans  de  Ceylan  mangent  fes  grai- 
nes pour  tuer  les  vers  ou  les  chafTer  de  leur  corps. 

Remarques.  Le  boriti  efl  donc  un  genre  particulier 
de  plante  qui  reconnoit  deux  efpeces,  & qui  vient 
naturellement  dans  la  première  feâion  de  la  fa- 
mille des  piflachiers  , près  du  Toxicodendron.  On 
iera  donc  très-étonné  de  voir  que  M.  Linné  foit 
tombé  dans  une  erreur  auflî  grande  que  celle  de 
confondre  ces  deux  efpeces  en  une  feule  , & de  les 
placer  dans  le  genre  du  cururu , qu’il  nomme  paulli- 
nia.  ( M.  ADANSON.  ) 

§ BORROMÉES  , {Géogr.)  Des  deux  îles  Borro- 
mees,  l une  s’appelle  f/ola-£ella,fk  l’autre,  Ifola-Ma- 
dre:  eues  font  a une  lieue  de  diflance  l’une  de  l’autre, 
& doivent  aux  foins,  au  goût,  à la  magnificence  des 
comtes  Rene  & Vitalien  Borromée , le  nombre  & 
la  diverfite  des  beautés  qu’elles  préfentent.  Voici 
lidee  qu’en  donne  M.  de  la  Lande  dans  fon  Voyage 
d Italie , au  chapitre  des  environs  de  Milan  :«  Ce 

* ?U  *î. y a P^L1.S  beau  dans  ce  canton  de  la  Lom- 

y>  hardie  , ce  qu  il  y a de  plus  fingulier  par  la  fltua- 
» tion,  le  coup  d’œil,  la  grandeur,  les  ornemens, 
» ce  font  les  îles  Borromées , fituées  fur  le  lac  Ma- 

* jeur  , à 1 5 lieues  de  Milan  ; les  deferiptions  ro- 
» manefques  des  îles  d’Armide  , de  Calypfo  ou  des 
» rees  les  plus  célébrés , femblent  avoir  été  faites 
» pour  le  délicieux  féjour  de  Vlfola  - Bella  & de 
» 8 Ifola-Madre,  mais  fur-tout  de  la  première  ; & 
» c efl  une  des  chofes  uniques  dans  leur  genre  , 
» pour  lesquelles  un  curieux  peut  faire  le  voyage 
» de  l’Italie.  Les  terraffes,  les  grottes,  les  jardins, 
” ,,  tontames  , les  berceaux  de  limoniers  & de 
» cedras,  la  vue  admirable  du  lac  & des  monta- 
?>  gnes,  tout  y enchante,  & l’on  efl  bien  dédom- 
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» mage  de  la  peine  que  donne  ce  voyage».  Voy » 
dl un  François  en  Italie.  (/>.  G.) 

Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , &c.  parle  d’une 
petite  île  Borromée  dans  le  lac  de  Côme  : c’efl  une 
faute  ; il  n y a point  d’autres  îles  Borromées  dans  le 
duché  de  Milan  que  les  deux  dont  on  vient  de  don- 
ner la  defeription.  ( C.  ) 

BOB.RO W , f.  m.  ( Hi(lh  nat.  lùhthyolog \ ) poif- 
1011  des  ifles  Moluques,  affez  bien  gravé,  à l’omif- 
flon  près  des  nageoires  ventrales,  parRuyfch,  dans 
fa  Collection  nouvelle  des  poifons  d' Amboine  , plan - 
che  ll.fig.  c).  pag.  21.  fous  les  noms  de  borrowefche 
karper , & de  carpio  borrowenjîs. 

Il  a le  corps  mediociement  long,  médiocrement 
comprimé  ou  applati  par  les  côtés  ; la  tête  , les 
yeux  & la  bouche  affez  grandes,  les  dents  fines, 
très-nombreufes. 

Les  nageoires  font  au  nomdre  de  fept  : favoir 
deux  ventrales  petites  au-deffous  des  deux  pe&o- 
raies  qui  font  elliptiques  , médiocrement  grandes  ; 
une dorfale  longue , comme  fendue  en  deux,  plus 
baffe  devant  que  derrière;  une  derrière  l’anus,  auffi 
profonde  que  longue  ; & une  à la  queue  , creufée  en 
arc.  De  ces  nageoires  , deux  font  épineufes  : fa- 
voir , la  dorfale  dans  les  huit  rayons  antérieurs  ôc. 
l’anale. 

Son  corps  efl  bleu  fur  le  dos  , avec  une  tache 
ovale , noire  de  chaque  côté , & jaunâtre  fur  les  cô- 
tés &:  fous  le  ventre. 

Mœurs.  Le  borrow  efl  commun  dans  la  mer  d’ Am- 
boine , autour  des  rochers. 

Qualités.  Sa  chair  efl  ferme  & de  bon  goût. 

Ufages.  On  le  mange  comme  un  mets  excellent. 

Remarques.  Ce  poiffon  n’eff  pas  une  efpece  de 
caipe,  comme  le  dit  Ruylch,  mais  une  efpece  du 
camboto,  qui  fait  un  genre  particulier,  que  nous 
plaçons  dans  la  famille  des  fpares.  {M.  Ad  an  son  .) 

BORROWSTONL  NNESS,  ( Géogr.')  ville  de  l’E- 
cofle  méridionale , dans  la  partie  de  la  province  de 
Lothian,  qu’on  appelle  Linlithgoro.  Elle  efl  ’fituée 
fur  ie  Forth,  & cefl  de  toutes  les  villes  d’Ecoffe  , 
aptes  Leith,  celle  qui  fait  le  plus  de  commerce  avec 
la  France  & la  Hollande.  {D.  G.) 

BORSOD  , ( Géogr.  ) ville  ouverte  de  la  Hongrie 
proprement  dite.  C’efl  la  capitale  d’un  comté  de 
meme  nom , habité  de  Hongrois  naturels , d’Efcla- 
vons  Bohémiens  & d’Allemands.  Il  y croît  de  bon 
vin  & de  bon  grain.  ( D . G.). 

BOSAÛ  A,  f f.  {Hift.  nat . B&tan.)  nom  brame 
g une  fougere  du  Malabar , affez  bien  gravée  , quoi- 
que fans  détails,  par  Van-Rheede  dans  fon  Hortui 
Malabaricus  , vol.  X 11. planche  XV.  pag.  3,.  fous  le 
nom  Malabare  para panna  maravkra , qui  veut  dire 
fougere  rameufe  parafé  te , car  para , en  langage  Mala- 
bare , fignifie  une  branche. 

D une  touffe  d un  a deux' pouces  de  racines  fi- 
breufes  roufles  , fort , d’un  côté,  un  bourgeon  ram- 
pant horizontalement  fous  terre, cylindrique, noueux, 
d un  pouce  de  diamètre  , velu  ou  hériflé  de  fibres  , 
biun  extei  mûrement , charnu  , fermé,  ronge  intérieu- 
rement,  rempli  de  fibres  brunes , 6c  d’une  humeur 
vifqueufe. 

De  1 autre  côté  , c’eft-à-dire  , du  faifeeau  même 
de  racines,  s’élève  un  faifeeau  de  fept  à huit  feuilles 
longues  de  deux  pieds , une  fois  moins  larges  , ailées 
deux  fois , verd-claires,  fucculentes  , à pédicule  cy- 
lindrique , brun , de  deux  lignes  & demie  de  dia- 
mètre. Leurs  ailes  font  difpofées  fur  un  môme  plan 
de  maniéré  que  leur  feuillage  efl  applati.  Le  premier 
rang  d’ailes  efl  compofé  de  douze  paires  d’ailes  al- 
ternes , difpofées  fur  toute  la  longueur  du  pédicule , 
depuis  la  hauteur  de  quatre  à fix  pouces  au-deffus 
des  racines  jufqu’à  fon  extrémité,  en  s’écartant  fous 
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un  angle  de  45  degrés , & même  horizontalement. 
De  ces  douz'es  paires,  il  n’y  a que  ies  quatre  à cinq 
inférieures  qui  foient  fubdivifées  ou  ailées  une  fé- 
condé fois  de  douze  à vingt  paires  de  folioles  alter- 
nes & feffiles.  Chaque  foliole  eft  triangulaire,  longue 
de  deux  pouces  , trois  fois  moins  large,  relevée  en- 
dellous  d’une  côte  longitudinale  ramifiée  en  vingt 
paires  de  nervures  alternes,  auxquelles  répondent 
de  chaque  côté  de  fes  bords  autant  de  crénelures. 

Ses  fleurs  confident  en  vingt  paires  de  paquets 
bruns  elliptiques,  oblongs,  qui  font  appliqués  fous 
les  vingt  paires  de  nervures  de  chaque  foliole.  Cha- 
que paquet  eft  nud , fans  enveloppe , & compofé 
d’un  nombre  infini  de  globules  environnés  d’un  an- 
neau élaftique , & pleins  de  graines  ovoïdes , brunes, 
fort  petites,  lemblables  à une  poufiïere. 

Culture.  La  bofaya  croît  au  Malabar,  quelquefois 
fur  la  terre  , mais  plus  communément  fur  les  troncs 
d’arbres  vieux  &vterreux , fur  leiquels  germent  fes 
graines  portées  par  les  vents.  Elle  ne  vit  pas  autant 
que  beaucoup  d’autres  efpeces  de  fougères.  Sa  ra- 
cine , c’eft  à-dire , fon  bourgeon  traçant , meurt  tous 
les  deux  ans,  ou  tout  au  plus  tard  tous  les  trois  ans, 
& fe  feche  très-facilement. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  faveur  légèrement 
amere,  aftringente,  ÔÉ  une  odeur  forte  de  mouffe  , 
plus  fenfibie  dans  fon  bourgeon  ou  les  racines  que 
dans  fes  feuilles. 

Ufages.  Les  Malabares  emploient  fa  déco&ion 
pour  lâcher  le  ventre,  appailer  la  toux,  guérir  les 
fievres  intermittentes , & dans  toutes  les  maladies 
endémiques.  Le  fuc  qu’on  en  tire  par  exprellion  s’ap- 
plique avec  le  fang  de  poule  liir  les  brûlures  de 
l’huile  bouillante  ou  de  la  poudre  à canon. 

Remarques.  Cette  plante  n’a  encore  été  rapportée 
à fon  genre  par  aucun  auteur.  En  luivantle  fyftême 
de  M.  Linné,  elle  entreroitdans  le  genre  du  cetera c, 
qu’il  appelle  afplenium . En  fuivant  ma  méthode , qui 
divife  davantage  , elle  formeroit , fous  le  nom  de 
bofaya , lin  nouveau  genre,  affez  éloigné  du  cétérac, 
& voifin  du  polypode , mais  très-différent  de  l’un 
& de  l’autre;  car  les  paquets  de  fleurs  du  céiérac  , 
quoiqu’ovales  comme  ceux  de  la  bofaya , iont  recou- 
verts fous  une  enveloppe  univalve  en  auvent  ; & 
ceux  du  polypode,  quoique  nuds  6c  fans  auvent, 
comme  ceux  de  la  bofaya  , font  ronds  ou  hémilphé- 
riques  ; d’ailleurs  les  globules  de  l’affemblage , dès 
qu’ils  font  formés , n’ont  pas  d’anneaux  diadiques 
à leur  circonférence.  Le  bofaya  mérite  donc  de  for- 
mer dans  la  première  feérion  de  la  famille  des  fou- 
gères un  genre  qui  n’a  pas  encore  été  établi , non 
plus  que  beaucoup  d’autres  que  nous  indiquerons  à 
leur  place.  Voye^n  os  Familles  des  plantes ^volume  II. 
page  20.  (M.  ADANSON.) 

BOSON,  f.  m.  ( ’Hijl . nat.  Conchyliologie .)  coquil- 
lage du  genre  de  la  toupie,  trochus , très-commua  au 
Sénégal , 6c  dont  nous  avons  fait  graver  deux  figures 
en  1757  , dans  notre  Hifioire  naturelle  des  coquillages 
du  Sénégal,  page  1 y 1 , planche  XI  f n°.  2.  Sa  coquille 
avoit  été  gravée  par  plufieurs  auteurs  avant  moi  ; en 
1685 , par  Lifter,  dans  fon  Hifioria  conchyliorum  en 
deux  endroits  , d’abord  à la  planche  XXX.  fig.  28. 
fous  le  nom  de  buccinum  fublividum , friis  no  do  fs  6* 
interdum  muricatis  exafperatum  ÿ enfuite  à la  plan- 
che DLXXXIV.  fig.  41.  fous  celui  de  cochlea  ruff- 
cens finis  njodofis  ex  afp  er  ata , Jamaicerfis ; en  1709, 
par  Petiver,  dans  fon  Gagpphylacium  naturce  & artis , 
volume  IL  catalog.  664.  planche  LXX.  fig.  11.  fous 
le  nom  de  cochlea  J atnaicenfis  verneculata  ; 6c  en.  174X, 
par  Gualtieri,  dans  deux  endroits  de  fon  Index  tef- 
tarum  conchyliorum , d’abord  à la  page  6c plancheXLF. 
pg.  B.  fous  la  dénomination  de  buccinum  parvum  in- 
tégrant ore  obliqua  , mucrone  gradatim  acuminato  umbi- 
licatum  y denfe  granulatum , ex  fubalbido  & liyido  co - 
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lore  depiclum  ; & enfuite  à la  page  & planche  LÎF. * 
lettre  N,  ions  celle  de  cochlea  marina  terrefiriformïs  9 
firiis  nodofis  eUgandjfime  exafperata  , pallidb  mfefcens. 
Klein  l’a  aufïi  cléfignée  fans  figure  dans  deux  endroits 
de  fon  Tentamen  methodi  ofiracologicœ  , imprimé  en 
175  3 » d’abord  page  43.  fpec.  ll.p.  4.  fous  le  nom 
de  f accus  ore  integro,  rufefeens  firiata  nodofa  granulata , 
Lifleri  ; enfuite  ,page  43.  fpec.  III.  rR . 2 . fous  celui 
de  f accus  ore  circiim  cire  à fimbriato  , fublivida  , terre]- 
tris , finis  nodofis  & interdum  muricatis , Lifieri. 

Coquille.  La  coquille  du  bojcn  a dix  lignes  de  lon- 
gueur, deux  tiers  moins  de  largeur,  6c  huit  fpires 
afièz  renflées , arrondies  , & dont  la  grafideur  dimi- 
nue proportionnellement  ; elles  font  groffiérement 
chagrinées  par  de  petits  boutons  égaux,  & rangées 
fur  plufieurs  lignes  qui  tournent  avec  elles.  On  en 
compte  dix  rangs  fur  la  première  fpire,  cinq  fur  la 
fécondé , quatre  fur  la  troifieme , 6c  beaucoup  moins 
fur  les  autres. 

La  longueur  du  fommeî  furpaffe  un  peu  celle  dp 
la  première  fpire. 

La  levre  droite  de  l’ouverture  eft  un  peu  ondée 
fur  les  bords  ; la  gauche  eft  étroite  , un  peu  arron- 
die , & laiffe  un  petit  ombilic  à côté  d’elle. 

Couleur.  Cette  coquille  efl;  grife  ou  plombée  ; fes 
boutons  font  ordinairement  blancs  , auffi  bien  que 
le  contour  de  l’ouverture  , dont  le  fond  tire  fur  le 
roux. 

Mœurs.  Le  bofon  fe  voit  autour  de  Fille  de  Gorée  y 
mais  il  y eft  beaucoup  plus  rare  qu’à  la  Jamaïque, 
6c  fous  les  côtes  de  l’Amérique , placées  fous  les 
tropiques. 

Remarque.  Klein  n’auroit  point  dit  que  ce  coquil- 
lage eft  terreftre  , s’il  eût  plus  étudié  dans  la  nature 
que  dans  les  livres.  ( M.  Ad  an  son  . ) 

§ BOSQUET»  ( Jardinage  dé agrément.  ^ 

Si  mon  vaijfeau  long  teins  égaré  loin  du  bord 

Ne  fe  hâtoit  enfin  de  regagner  Le  port  ; 

Peut-être  je  peindrois  les  lieux  chéris  de  Flore . 

Virg.  Géorg.  trad.  de  M.  l’abbé  de  Lille. 

Qui  ne  s’eft  pas  une  fois  trouvé  fenfibie  aux  afpeéts 
riants  des  campagnes  ? où  eft  celui  qui  n’a  jamais 
effuyé  fon  front  à la  fraîcheur  des  forêts,  & ouvert 
l’oreille  à leurs  concerts  ? que  de  fois  je  vous  ai 
vifité , bocage  dont  les  ombres  s’étendent  fur  le 
ruiffeau  qui  coule  à Colombé  , fans  gloire  6c  fans 
nom  ! combien  des  fens  novices  6c  Finftinâ:  de  l’in- 
nocence m’ont  fait  goûter  de  biens  dans  votre  foli- 
tude , où  j’ai  preffé  fi  fouvent  avec  tranfport  les 
mains  généreufes  de  mon  pere  , lorfqu’en  me  racon- 
tant fa  vie , il  m’infpiroit  la  vertu  ! comme  mon 
cœur  palpitoit , lorfqu’arrivant  des  contrées  enne- 
mies , j’appercevois  vos  dômes  hofpitaliers  ! mais 
que  l’aurore  d’un  nouveau  fentiment  embellit  encore 
cet  afyle  ! une  forte  d’enchantement  en  fit  un  élyfée  ; 
ou  plutôt  une  joie  que  mon  cœur  ne  pouvoir  conte- 
nir , fe  répandoit  comme  une  rofée  brillante  fur  tous 
les  objets  qu’il  m’offroit. 

O vous  qui  ornez  ma  vie  ! dirai-je  ce  qu’à  peine 
je  fuffifois  à fentir , lorfque , les  bras  unis , nous  par- 
courions les  bords  de  ce  bois  aimé  ? même  à préfent 
ces  idées  délicieufes  fe  mêlent  à celles  qui  naiffent 
de  mon  fujet  : eft-ce  donc  que  l’imagination  aime  à 
raffembler  tout  ce  qui  plaît  fous  un  même  point  de 
vue  ; le  plaifir  fe  compoferoit-il  des  fouvenirs  & de 
l’efpérance  ? fans  doute , car  la  nature  fourit  en  vain 
aux  cœurs  arides  ; que  font  pour  les  indifférens  les 
beautés  intéreffantes  & variées  qu’elle  étalé  ; les 
jardins  où  l’art  l’enrichit , ces  bofquets  même  oii  elle 
repofe  fi  mollement,  6c  que  je  vais  peindre,  non 
pas  pour  eux , non  pas  pour  le  peuple  de  nos  Crefus? 
Qu’ils  adoptent,  s’ils  veulent, une  froide  fymmétrie  ; 
qu’ils  fe  plaifent  à voir  foriïr  des  figures  bizarres 
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fous  le  elfe  an , ou  qu’ils  enferment  entre  des  mu- 
railles une  peloufe  monotone,  peu  m’importe,  je 
parle  à l’ami  de  la  nature  de  ce  qu’elle  m’a  appris. 

Ne  voulez-vous  que  recueillir  au  frais  les  oifeaux 
& vos  penfées  ? jettez  des  malles  d’arbres  & d’ar- 
buftes  entre  des  {entiers  finuetix  , tels  que  ceux  où 
les  amans  8c  les  poètes  vont  rêver  ii  volontiers  : 
égarez  une  fontaine  au  plus  épais  de  l’ombrage  : 
qu’elle  tombe  avec  une  douce  harmonie  dans  un 
baffin  irrégulier , bordé  de  rofeaux  & de  rameaux 
fleuris  qu’il  puilfe  réfléchir  : ménagez  un  efpace 
pour  s’y  affeoir  fur  le  duvet  de  la  terre  , 8c  femez 
la  violette  fur  des  fophas  de  gazon  : que  les  plantes 
amies  de  l’ombre  foient  répandues  çà  & là  : invitez 
le  rolier  à pencher  fes  fleurs  avec  grâce  hors  de  la 
verdure  : offrez  pour  l’aifance  de  leur  ménage  l’aube- 
pine  au  roffignol,  8c  le  genet  au  linot  : que  le  che- 
vre*feuille  embaume  l’air  qui  circule  fous  la  feuillée , 
& que  le  tremble  y frémiffe  voluptueufement  : là 
î’aimerois  aufli  à trouver  la  terre  jonchée  de  prunes 
bigarrées  , à écarter  du  pied  la  pomme  8c  la  poire  , 
& à contefter  là  cerife  aux  loriots.  Je  ne  fais  trop  li 
je  me  plairois  à y rencontrer  des  flatues , même 
celles  de  Sylvain  ou  des  nymphes  , l’art  feroit  trop 
loin  de  moi  ; mais  j’y  lirois  fur  les  écorces , des  vers 
diéfés  par  un  goût  délicat  : je  ferois  heureux  d’y 
méditer , Virgile  ou  Gefner  à la  main  : jamais  je  ne 
voudrois  y être  interrompu  que  par  la  voix  de 
l’amour  ou  la  plainte  de  l’humanité  ; il  m’y  feroit 
verfer  de  plus  douces  larmes  ; & à la  faveur 
du  myflere , elle  m’accorderoit  d’y  effuyer  les 
Tiennes. 

Prévenu  que  la  variété  efl  l’origine  la  plus  féconde 
des  fenfations  agréables  , que  les  contrafles  font  la 
coquetterie  de  la  nature  & le  charme  de  l’art , je 
réunirais  & j’oppoferois  en  quelqu’endroit  le  plus 
d’effets  qu’il  me  feroit  poffible  : ici  les  fleurs  s’incli- 
neraient en  guirlandes;  là  elles  s’éléveroient  en 
bouquets , ou  bien  elles  s’éparpilleroient  en  étoiles 
fur  les  branches  diverfes.  L’albâtre , la  turquoife  , 
l’améthiffe  8c  l’opale  éclate roient  fur  un  fond  chan- 
geant d’émeraude  : même  dans  les  formes  je  cher- 
cherais la  diverfité  ; tel  arbre  croît  en  obélifque , 
celui-là  s’arrondit  naturellement  en  boule;  un  autre 
jaillit  8c  retombe  comme  un  jet  d’eau  : je  mêlerais 
jufqu’aux  caracleres  des  odeurs  : je  chargerais  les 
vents  de  m’apporter  leurs  flots  légers;  elles  éveillent 
l’imagination  , elles  rendent  délicieux  le  fentiment 
de  l’exiftence  ; peut-être  elles  ouvrent  l’ame  à la 
bienveillance  par  l’attrait  du  plaifir.  Je  ne  fais  com- 
ment j’arrangerais  ce  bofqutt ; mais  je  fais  bien  que 
j’y  aurais  des  routes  fort  étroites  : l’homme  magni- 
fique veut  fe  pavaner  dans  une  allée  impofante  , il 
faut  que  tout  annonce  fa  grandeur  : moi  j’aime  à 
écarter  les  branches  en  marchant , & à cacher  ma 
tête  dans  les  fleurs  : pourtant  je  ne  dédaignerais  pas 
une  allée  affez  large  pour  s’y  entretenir  avec  des 
amis;  car,  lorfqu’on  jouit  d’un  bien,  il  manque 
encore  de  le  partager. 

La  notion  générale  des  jardins  d’agrément  efl: 
neceffaire  à l’entente  des  bofquets  3 elle  fera  conce- 
voir comment  il  convient  de  les  placer , de  les  déta- 
cher, ou  de  les  groupper.  Je  me  trompe , ou  les 
parties  les  plus  voifines  du  château  font  celles  oii  la 
main  de  l’artifte  doit  le  plus  fe  remarquer  : il  me 
femble  qu’après  l’architeélure  pleine  & folide  , il  efl; 
gracieux  d’appercevoir  cette  archite&ure  fvelte  & 
ajourée  où  des  cordons  de  verdure  s’élancent  en 
colonnes , fe  courbent  en  ceintres , ou  s’étendent  en 
plafonds.  Les  arbres  en  éventail  8c  les  charmilles 
doivent  mafquer  8c  deflïner  : les  allées  fervent  à 
ménager  8c  à encadrer  les  plus  beaux  lointains,.  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  le  parterre  feroit  dénué  de 
caiffes , de  feuillages  8c  d’arbriffeaux  taillés  en  quel- 
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que  figure  élégante  ; mais  à mefure  que  je  m’éloi- 
gnerais de  la  maifon  , je  ferois  enchanté  de  voir 
difparoître  l’art  par  des  nuances  infenfibles,  8c  de 
ne  trouver  bientôt  que  la  nature  dans  un  négligé 
galant.  Que  ne  peut-on  même  fe  méprendre  fur  les 
limites  d’un  jardin , là  où  il  fe  confond  peu-à-peu 
dans  la  campagne  ; il  n’en  feroit , à mon  gré , féparé 
que  par  des  maflifs  bas  d’arbriffeaux  : point  de  murs  ï 
eh  1 la  reconnoiffance  veillera  pour  la  bonté. 

On  fent  que  les  bofquets  fe  rangent  naturellement 
aux  côtés,  ou  bien  autour  du  parterre,  & qu’on 
doit  rencontrer  enfuite , je  ne  fais  quoi,  qui  ne  foit 
ni  parterre , ni  jardin  ; par  exemple , un  terrain  fpa- 
cieux  imitant  une  campagne  cultivée  , femblable  à 
celles  où  l’induflrie  d’un  peuple  aifé  a multiplié,  em- 
belli 8c  varié  les  fruits  de  la  terre , où  le  plaifir  a 
femé  des  fleurs , 8c  s’efl:  ménagé  quelques  jolis  ré- 
duits : je  m’y  promènerai  à travers  les  rubans  citrins 
de  la  navette , 8c  les  bandes  azurées  du  lin , &c  j’y 
verrai  la  pourpre  des  pavots  fe  déployer  fur  les  maf- 
fes  ondées  du  froment.  Aux  confins  de  ces  champs , 
je  jetterais  çà  8c  là  quelques  bouquets  cfarbre  ; leur 
intervalle  me  découvrirait  des  fîtes  choifis  ; en-delà 
je  ferois  régner  une  peloufe  agrefte  où  des  fleurs 
champêtres  croîtraient  autour  de  buiflons  épars  ; 
heureux  qui  pourra  recueillir  dans  cet  efpace  un 
ruiffeau  fuyant  dans  une  belle  prairie , fous  les  aulnes 
ceintrés;  une  montagne  où  l’on  vît  briller  dans  l’om- 
bre des  bois  les  nappes  argentées  des  cafcades  ; un 
rocher  d’011  jaillirait  en  gerbes  le  cryflal  des  fontai- 
nes parmi  l’émail  des  arbuftes  fleuris. 

Que  penfer  des  ruines  que  les  Anglois  mettent  en 
perfpeâive  , des  tombeaux , des  urnes  funéraires 
qu’ils  entremêlent  avec  des  cyprès  ? un  objet  fombre 
peut  ne  pas  déplaire  dans  un  payfage  de  Salvator  ; 
on  efl:  trop  loin  du  vrai  pour  qu’il  attrifle  : mais  quoi  ! 
la  promenade  eft-elle  faite  pour  appeller  la  mélan- 
colie ? oh  ! que  j’aimerais  bien  mieux  lever  les  bran- 
ches du  lierre  de  deffus  un  fût  de  colonne  renverfé, 
pour  y lira  une  infeription  touchante  ! comme  mon 
cœur  s’épanouirait  à la  vue  d’une  humble  cabane  , 
remplie  par  des  heureux  de  ma  façon  , qui  bêche- 
raient gaiement  leur  petit  clos , 8c  dont  les  troupeaux 
bondiraient  à l’entour  ! avec  quelle  extàfe  j’écoute- 
rois  leurs  chants  dans  le  fllence  d’une  belle  foirée  ! 
car,  efl-il  rien  de  plus  doux  que  les  chants  du  bon- 
heur qu’on  a donné  ? 

Même  par-delà  vos  enceintes  , laiffez  échapper 
quelques  coups  de  pinceau  ; qu’un  coteau  vous  pa- 
roifl'e  trop  nud , difperfez  quelques  haliers  fur  fa 
crête , defîinez  les  prairies  avec  des  frênes  8c  des 
peupliers  , 8c  que  le  platane  fe  mire  dans  les  eaux. 
Offrez  fur  les  chemins  un  ombrage  falutaire  au  paf- 
fant  ; qu’il  puiffe  cueillir  dans  les  haies  la  grofeille  8c 
la  cerife  , 8c  qu’il  y amaffe  un  jour  des  fleurs  pour 
les  répandre  fur  votre  tombe  avec  fes  larmes. 

Les  endroits  les  plus  reculés  de  mes  jardins  me 
ramèneraient  au  milieu  par  des  voies  commodes  : 
nulle  part  je  ne  ferois  arrêté  ; 8c  lorfque  le  foleil 
deviendrait  trop  aftif,  je  m’enfuierois  par  la  ligne 
la  plus  courte  vers  l’ombre  de  mes  bofquets, . . mais 
j’allois  oublier  ceux  que  l’induftrie  attache  comme 
des  feffons  fur  le  cercle  de  l’année  ; chacun  réunira 
ce  que  chaque  mois,  chaque  faifon  produit  de  richefi 
fes  végétales  : je  mettrai  à contribution  l’Amérique 
8c  l’Orient , 8c  je  commencerai  l’année  comme  la 
nature , au  moment  qu’elle  fe  ranime  au  fouffle  du 
bélier. 

Après  les  brumes  8c  les  glaces  on  jouira  plus 
agréablement  des  premiers  regards  du  foleil , s’i> 
éclairent  dans  un  lieu  choifi  les  premières  fleurs  r‘ 
font  éclorre  , 8c  les  plus  beaux  d’entre  les  fiyùlages 
refpeûés  par  l’hiver.  Que  les  verges  pur£,ür^nes 
la  Daphné  s’y  peignent  fur  les  franger  oblcures  du 
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lauréole , & que  l’or  pâle  du  cornouiller  refforte  fur 
le  verd  bleuâtre  des  pins.  Faites-y  éclater  les  perce- 
neiges  autour  des  buiffons  de  buis  : éparpillez-y  les 
primevères  & les  hépatiques  : que  je  puiffe  y guet- 
ter l’abeille  qui  viendra  bientôt  bourdonner  parmi 
les  chattons  des  Taules,  y fuivre  de  l’œil  le  premier 
papillon  , y épier  les  premiers  accens  de  la  grive  , 
y ouvrir  mon  ame  aux  premiers  rayons  de  l’efpé- 
rance  , & refpirer  enfin  avec  une  joie  douce  & pro- 
fonde le  fouffle  créateur  qui  va  reffufciter  la 
nature. 

Placez  auprès  de  ces  bofquets  l’arc-triomphal  du 
mois  d’avril;  fa  jeune  feuillée  paroîtra  plus  fraîche 
encore  , en  l’oppofant  aux  nuances  graves  des  ar- 
bres toujours  verds  : que  le  doux  melefe  s’y  éleve 
en  pyramide  & me  réjouifle  par  l’aménité  de  Tes 
nouveaux  bourgeons  parfemés  de  glands  de  corail  : 
que  le  peuplier  de  la  Louifiane  y développe  Tes 
feuilles  tranfparentes , & exhalé  l’odeur  falutaire  du 
baume  dont  elles  font  glacées.  Avec  quel  plaifir  j’y 
verrois  fe  calquer  fur  un  fond  verd , les  cimes  blan- 
ches des  pruniers  de  Virginie  , interrompus  par  le 
rofe-pâle  des  amandiers  , & le  rofe  animé  des  pê- 
chers ! les  nattes  de  la  terre  verdoient  avant  fes 
lambris  ; elles  font  les  premières  careffées  par  les 
vents  doux , & par  les  ailes  agiles  des  hirondelles 
qu’ils  ramènent  ; déjà  dans  ce  mois  un  émail  plus 
varié  les  décore.  Que  je  me  plairois  à voir  la  pâ- 
querette entourer  le  pied  des  arbres , les  oreilles' 
d’ours  difputer  aux  primevères  leur  éclat,  à la  vio- 
lette fon  parfum  , êc  la  jacynthe  expirer  fur  le  fein 
entr’ouvert  du  narciffe  I Dans  ce  lieu  préféré , la  pa- 
rure légère  du  printems  flotteroit  déjà  dans  un  air 
adouci , îorfque  le  fombre  manteau  de  l’hiver  enfe- 
veliroit  encore  les  campagnes  : c’eft-là  que  j’aime- 
rois  à enlacer  les  jonquilles  dans  les  treffes  de  la 
jeune  Aminte;  c’eft-là  aufîi  que  je  viendrois  fouvent 
efpérer  le  rofïignol  qu’inviteroit  une  verdure  fi  pré- 
coce. Quel  charme  de  le  voir  un  matin  fecouer  la' 
rofée  en  fe  balançant  fur  un  frêle  rameau , & d’en- 
tendre fes  premiers  foupirs  après  un  fi  long  filence  , 
tandis  que  le  chardonneret  chante  fur  la  fléché  d’un 
arbre  comme  un  bouquet  harmonieux,  & que  l’a- 
louette éprife  d’une  décoration  fi  gaie , s’arrête  au- 
deffus  dans  les  airs,  en  battant  de  l’aile,  & préci- 
pite les  cadences  de  fa  voix  perlée  ! 

Les  mois  du  printems  font,  comme  les  grâces, 
unis  pat-  de  fraîches  guirlandes  ; mais  c’efi  le  mois 
de  mai  qui  porte  la  couronne  de  la  jeune  année  , & 
le  dais  nuptial  de  l’hymen  de  la  nature  ; c’efi:  lui  fur 
qui  l’aurore  jette  fes  plus  tendres  regards , &c  répand 
fes  pleurs  les  plus  délicieufes  : il  éveille  l’amour  par 
une  vive  harmonie  , & le  conduit  légèrement  fur 
lés  traces  de  la  beauté  qui  fuit  pour  être  atteinte  : 
quelquefois  il  l’enivre  d’une  rofée  odorante , & lui 
offre  l’afyle  des  berceaux  fleuris  oîi  un  zéphir  lan- 
goureux le  berce  doucement , l’endort  fur  le  fein  de 
la  volupté  contente , & le  couvre  des  fleurs  qu’il 
effeuille.  Où  fixer  les  yeux,  lorfqu’ils  errent  éblouis 
& incertains  fur  cette  foule  émaillée  ? Quelle  fen- 
fation  choifir,  quand  elles  fe  confondent,  fe  preffent 
& préviennent  la  penfée  ? Peindrai-je  les  grappes 
ckrines  de  ces  citifes  qui  badinent  autour  des  ai- 
grettes vermeilles,  dont  ces  gaîniers  font  parés? 
Ou  bien  , dois-je  admirer  davantage  les  tendres 
.épis  des  lilas  , & les  pétales  légers  des  pommiers  qui 
rougiffent  comme  l’innocence , lorfqu’eîle  accorde 
un  fouris  tendre  ? Combien  la  furprife  ajoute  au 
plaifir  ! Ce  temple  de  Flore  efi:  environné  de  ver- 
*qre  ; je  l’apperçois  & ne  Pavois  pas  foupçonné:  il 
elt  tu.pjné  par  un  théâtre  en  architeâure  végétale , 
dont  lo<bndme  découvre  une  perfpeéfive  champê- 
tre à îravc.ç  un  portique  de  chevre-feuille.  Oh  ! 
quelles  ddiçe-sq’y  jouer  le  Devin  de  village  une  do 
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ces  telles  foiréès , oii  un  jour  tendre  carefie  la  vue  } 
oii  les  vapeurs  odorantes  ondoient  mollement  dans 
un  air  tiede,  oii  le  rofiignol  roule  mieux  les  flots 
de  fa  voix,  où  l’on  entend  au  loin  le  coucou  & la 
tourterelle,  & Iorfque  le  foleil  qui  baiffe , pénétré 
de  les  rayons  rafans  les  pétales  diaphanes , & qu’un 

or  mobile  fe  joue  & fe  fond  dans  toutes  les  cou- 
leurs ! 

Plufieitrs  arbufies  encore,  mais  prefque  plus  d’ar- 
bres fleuris;  déjà  des  fruits,  un  feuillage  plus  riches 
tels  font  les  dons  du  mois  fuivant.  Au  centre  du  bof - 
quet  qui  les  reunit , s’élèvent  les  arbres  dont  le  vê- 
tement efi  le  plus  étoffé  ; à peine  üri  jour  adouci 
peut-il  pénétrer  & égayer  leurs  ombres:  plus  loin 
je  furprends  la  fauvette  fufpendue  aux  bouquets  des 
cenfes,  ou  brillent  le  jais  & le  rubis  : ici  les  frai- 
fiers  embeltiffent  & embaument  la  terre  ; là  fe  dé- 
cele  par  fon  parfum  le  framboifier  cache  fous  l’om- 
brage , & la  rofe  s’incline  fur  le  grofeiller. 

Aux  premières  heures  du  monde , fa  parure  étoit 
fomptueufe , mais  il  lui  manquoiî  encore  lès  grâces 
touchantes  ; le  plaifir  defcendit  du  ciel  fur  des  flots  lu- 
mineux , & vint  y répandre  les  charmes  : il  vit , dit-on, 
s’épanouir  la  rofe  fous  fes  premiers  regards  ; aufiî  iî 
en  couronne  le  front  du  matin , il  en  colore  les  lys 
de  la  beaute , & quand  il  infpire  l’amant  de  là  nature , 
il  ne  lui  permet  pas  de  refufer  fon  hommage  à l’ar- 
bufte  adore  qui  la  porte  : il  l’a  varié  par  une  cul- 
ture attentive  ; fes  fleurs  différentes  font  paroître 
tour-a-tour  ces  nuances  vives  ou  tendres  qui  paf- 
fent  comme  des  éclairs  fur  les  joues  délicates  des 
nymphes,  & les  odeurs  qu’elles  exhalent,  répon- 
dent à toutes  les  fenfations  de  la  volupté. 

Gardez-vous  d’enfermer  d’un  odieux  treillage 
cette  reine  du  printems , & de  Faffujettir  au  cifeaii 
dans  des  figures  fymmétriques.  Ah  ! qu’elle  prenne 
plutôt  l’effor  du  fein  de  la  verte  ramée;  carjufques 
dans  les  fentiers  jonchés  de  fleurs,  l’ennui  marche 
fur  les  pas  de  l’uniformité,  les  grâces  fuient  devant 
la  gêne.  Un  maflif  de  rofes  étendu  & ifolé  étonne 
plus  qu’il  n’attache  ; faute  d’ombres  & de  fonds,  les 
couleurs  abforbées  par  une  clarté  trop  vive,  voilées 
par  cette  gaze  blanchâtre  qui  flotte  dans  le  vague  de 
l’air,  perdent  leur  plus  grand  éclat.  Voyez  au  con- 
traire ces  grouppes  variés  de  rofiers  fe  peindre  fur 
un  lambris  de  feuillage.  Quelle  fraîcheur  ! c’eft  la 
magie  du  clair-obfcur. 

Nombre  d’arbriffeaux  ornent  encore  ce  mois^ 
qui  fe  préfèrent  à ceux-ci  par  leur  forme  élégante 
& leur  taille  légère;  mais  leurs  couleurs  modeftes 
craignent  l’orgueil  de  la  rofe  : je  les  aimerois  aflei 
pour  les  éloigner  d’elle.  Là  fe  diflingueroit  ce  ceri- 
fier,  dont  les  foibles  rameaux  laiflent  tomber  des 
grappes  d’un  blanc  pur  ; les  épis  violets  de  l’amôr- 
pha,  femés  de  paillettes  d’or,  s’agiteroient  au-deftii£ 
des  fpiræas  variés  ; les  plumets  éclatans  des  chio«* 
nanthes  ; les  tuyaux  incarnats  de  Fazaléa  ; les  co- 
rymbes  des  ledons  allumés  de  deux  rouges  ; les’ 
trompes  des  chevre-feuilles  qu’anime  un  bel  aurore  f 
les  faifceaux  jonquilles  des  genefirolles  brigueroient 
tour-à-tour  les  fuffrages  : les  mignardifes  & les  ju- 
liennes, femées  fur  les  bords,  embaumeroient  la 
rofée  : avec  quelle  volupté  je  refpirerois  cet  encens 
de  la  nature  ! hélas  I je  le  vais  perdre  ; il  efi:  près  de 
s’envoler  fur  les  ailes  du  printems  : la  faifon  qui 
fuit,  ne  nourrit  qu’en  petit  nombre  les  plantes  par- 
fumées, fi  elle  accorde  encore  des  arbres  fleuris, 
ce  n’efi:  que  d’une  main  économe  ; ils  ne  fuflîroienï 
pas  à garnir  des  bofquets  confacrés  à chaque  mois  ; 
il  ne  faut  qu’un  autel  à l’été. 

Une  chaleur  feche  & brûlante  m’environne  Sc 
m’accable  : où  fuir , quand  mes  fibres  font  relâ- 
chées , que  ma  poitrine  manque  de  refîort , & lorf- 
cue  la  lumière  dévore  tout  en  filence  ? voilà  le 
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feuillage  pendant  & flétri  ; les  tiges  de  ces  fleurs  fe 
traînent  fur  la  terre  qui  s’ouvre , comme  pour  ref- 
pirer  : fur  ces  hauteurs  des  nuages  de  pouffiere 
marquent  la  trace  des  chemins  .-'voici  ce  courtier 
qui  vient  de  les  defcendre  , la  queue  élevée  , la  cri- 
nière éparfe  & fouftlant  le  feu  par  fes  nazeaux  ; il 
s’eft  précipité  dans  les  flots  qu’il  partage  en  levant 
fièrement  la  tête  : voyez  par-là  ces  bergeres  af- 
flfes  dans  l’eau  fous  la  voûte  des  failles  ; 6c  par 
ici  leurs  genifiès  à moitié  cachées  dans  les  rofeaux 
qui  s’y  tiennent  immobiles  , tandis  que  fur  la  roche 
voifine  , à l’ombre  de  cet  orme,  dont  ces  brebis 
couronnent  le  pied  , ce  berger  a jette  fes  vêtemens  , 
& s’eft  couché  près  de  ion  chien,  dont  la  langue  fort 
pantelante. 

Dieux  ! que  ne  fuis-je  aflis  parmi  les  fontaines 
dans  une  grotte  voûtée  de  cryflal , derrière  la  nappe 
d’eau  qui  tombe  devant  fon  entrée  ! ou  bien  près  de 
cette  cafcade  élevée,  dont  l’onde  qui  rejaillit  arrofe 
les.arbrifleaux  & les  gazons  d’alentour]  ah!  qui  me 
portera  fous  la  nef  de  ces  hêtres?  Là  au  moins  coule 
& fe  rafraîchit  l’air  qui  me  pefe  6c  me  brûle  ; 6c  je 
verrai  fuir  les  vagues  dorées  fur  l’océan  des  moif- 
fons  du  fein  de  cet  afyle  : je  vous  regarderai  tomber, 
bienfaifantes  ondées  ! lorfque  vos  réfeaux  tranfpa- 
xens  reflètent  les  rayons  du  foleil,  qui  vient  d’en- 
îrouvrir  le  voile  léger  d’un  nuage,  lorfque  les  glo- 
bules humides  bouillonnent  fur  la  terre  altérée , 
inclinent  doucement  leS' plantes , fcintillent  de  toutes 
parts  comme  desdiamans,  avivent  toutes  les  cou- 
leurs , imbibent  l’air  d’une  fraîcheur  baifamique  , 
& réveillent  les  fymphonies  du  ciel. 

Je  veux  un  jour , près  de  mon  habitation  , rafiem- 
bler  fous  les  loix  d’un  art  ingénu  ces  fraîches  re- 
traites de  îa  nature  : j’irai  fouvent  dans  ce  lieu 
afpirerfous  le  dôme  des  allées  l’haleine  falubre  du 
nord  : que  les  maflès  des  buiffons  y foient  féparées 
par  des  clairières  oû  elle  circule  avec  liberté  ; qu’en 
ffiflonnant  parmi  les  branches,  elle  m’avertifle  de  la 
fraîcheur  qu’elle  m’apporte  ; des  mafhfs  trop  épais  & 
trop  contigus  ne  peuvent  plus  ia  conferver  ni  l’ad- 
mettre : ce  bofquct  eft  le  lanèfuaire  des  ombres  oc 
l’urne  des  eaux;  il  fera  aufli  le  temple  de  l’air. 

Au  renouvellement  de  la  belle  faifon,  la  foule  des 
fentimens  étoutfe  la  penfée  : à prêtent  on  obferve 
mieux , on  détaille  volontiers.  Je  voudrois  réunir 
quelque  part  dans  ce  bofquct  les  effets  les  plus  pitto- 
refques  : i’y  marierois  ous  les  tons  du  verd  ; chacun 
a fon  extrême  : un  érable  tire  le  plus  au  jaune,  le 
pin  au  bleu’,  l’éléagnus  au  gris,  l’if  au  noir;  il  etf  un 
hêtre , dont  des  rameaux  agités  reflèmblent  aux  ondes 
d’une  flamme  épaitfe  : qu’un  coup  de  vent  fouleve 
la  tunique  des  abeies  & des  aliziers;  elle  refplendit 
comme  une  toifort  pure,  ou  bien  on  les  prendrait 
de  loin  pour  des  fruitiers  blancs  de  fleurs , 6c  ils  re- 
tracent à l’œil  féduit  l’image  du  printems.  J’entre- 
mêlerais tous  ces  arbres  de  ceux  à panaches  blancs, 
jaunes  ou  rofes  : qu’ils  doivent  ou  non  cette  enlu- 
minure à une  dépravation  de  la  feve  ; que  m’im- 
porte, c’eft  une  couleur  pour  mon  tableau. 

Que  le  taffetas  des  feuillages  frais  6c  glacés  mur- 
mure doucement  dans  ce  bofquct , où  les  feuilles 
honores  du  peuplier  de  Caroline  claqueront  l’une 
contre  l’autre  , en  tournant  fur  leur  pédicule  inquiet. 
Qu’on  y entremêle  les  feuilles  Amples  6c  pleines 
avec  les  échancrées  & les  compofées  ; il  en  eft  de 
cifelées,  de  guiliochées , de  boffelées,  dont  l’art  a 
emprunté  des  enjolivemens  : dans  celles  du  gledit- 
fia , je  m’amu ferais  à compter  les  foliolqs  que  la  na- 
ture y a placées  en  fl  grand  nombre,  & difpofées 
avec  tant  de  fÿmméîrie. 

je  vous  appellerais  des  confins  du  monde  , arbres 
& arbriffeaiix  qu’un  ciel  inconnu  voit  fleurir  dans 
cette  faifon  : le  tulipier  des  ïroquois  couvrira  ma 
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tête  de  fon  dais  éle  vé , d’où  tombent  des  houppes, 
mêlées  de  trois  couleurs  : le  catalpa  , dont  une  feulé 
feuille  forme  un  parafai,  femble  fait  pour  braver 
les  feux  de  la  canicule;  à fon  abri  impénétrable,  je 
verrai  pendre  de  fes  rameaux  les  girandoles  de  fes 
larges  tubes,  dont  le  blanc  eft  lavé  de  jaune  &.de 
violet  : ailleurs  l’acacia  de  Caroline  qui  ornoit  d’a- 
bord les  derniers  jours  de  mai,  déploiera  pour  la 
feconcle  fois  les  franges  nombreufes  de  fes  fleurs, 
o û un  jaune  tendre  expire  fur  un  incarnat  fl  frais  " 
les  boules  blanches  des  cépbalantes , les  pâles  épis 
des  clethras , fur-tout  les  vafes  fuperbes  des  althéas  , 
dont  la  culture  a tant  varié  les  nuances,  me  confo- 
leroient  de  la  perte  des  arbres  fleuris  qui  n’embellif- 
fent  nos  climats  qu’aux  heures  charmantes  de  l’en- 
fance de  l’année  qui  fuient , hélas  ! d’un  pas  fl 
léger. 

Sur  les  berceaux,  autour  des  arbres  Sc  parmi  les 
buiffons , je  ferais  ferpenter , ou  je  relèverais  en 
écharpe  les  chevre-feuilles  tardifs , les  bignones  à 
bouquet  aurore  , les  morelles  grimpantes  femées  de 
faphirs;le  doux  jafmin  &c  ce  s clématites , dont  les 
fleurs  rouges  ou  bleues,  6c  femblables  à des  anémo- 
nes , couvrent  la  terre  d’une  pluie  de  pétales  : près 
des  allées,  fur  les  devants,  au  pied  des  arbres  , au- 
tour des  buiffons,  brilleraient  le  fatin  des  lys,  le 
luxe  des  œillets , 6c  la  flamme  des  martagons. 

Qui  m’empêcheroit  de  jetter  dans  un  coin  la 
courge  rampante  , de  fouler  parmi  les  herbes  le 
fraifier'des  Alpes , de  cueillir  en  paffant  fur  les  ra- 
meaux qui  s’inclinent , l’abricot , la  prune  & la  griotte, 
6c  d’offrir  aux  oifeaux  les  baies  des  arbuffes  , dont 
les  couleurs  diverfes  font  un  nouvel  ornement?  ces 
baies , les  fleurs,  la  beauté  du  feuillage  engageraient 
la  fauvette  à redire  l’hymne  gai  du  printems  ; l’pmbre 
rougi  du  calville  d’été  récréeroit  mes  yeux  ; le 
beurré  6c  le  rouffelet  tenteraient  ma  main  : quand 
m’apportera-t-on  ces  fruits  fous  la  voûte  des  peu- 
pliers qui  couvrent  ce  ruifleau  que  j’entends  couler? 
quand  pourrai-je  y préfenter  à l’amitié  çes  Amples 
dons  de  l’été,  fur  des  nappes  de  gazon,  & du  vin  frais 
au  moiffonneur? 

J’ai  fend  avec  délire;  j’ai  obfervé  avec  intérêt  : je 
vais  jouir  paifiblement.  La  tranquille  automne  vient 
tempérer  toute  la  nature  ; fes  pluies  bénignes  vont 
rajeunir  les  prairies  que  flétrilfoit  la  lumière  : un 
jour  plus  doux  vient  éclairer  les  pommes  d’or  qui  la 
couronnent.  Mais  que  font,  hélas  ! les  richefles  fans 
la  joie  ? Effayons  d’égayer  ces  heures  moins  intéref- 
fantes  du  foir  de  l’année  : réunifions  pour  les  embel- 
lir, les  objets  gracieux  qui  fe  trouvent  épars  fous  des 
climats  différens  des  arbres  communs  ; plufieurs 
étrangers  confervent  leur  parure  jufqu’aux  jours  les 
plus  froids  ; il  en  eft  même  alors  qui  accordent  quel- 
ques fleurs  : l’émail  d’un  grand  nombre  de  plantes 
reluit  encore  fous  les  premiers  frimats  : le  vermillon 
des  ombelles  des  forbiers  a plus  d’effet  que  les  gre- 
nades ; l’ambre  du  raifin  , le  carmin  des  poires,  fé- 
duifent  la  vue  comme  les  bouquets,  & réveillent  de 
plus  «tous  les  autres  fens  : le  beau  coup  d’œil , lorfque 
dans  les  campagnes  toutes  les  couleurs  ont  difparu  ! 
mais  c’eft  du  voifinage  des  bofqucts  d’hiver  qu’il  re- 
cevra fon  plus  grand  agrément. 

Cette  longue  nuit  de  l’année  n’eft  pas  toujours  té- 
nébreufe  ; fon  crépufcule  fe  nuance  avec  les  derniers 
rayons  de  l’automne.  Avant  de  paraître , l’aurore  du 
printems  jette  un  voile  moins  épais  fur  fes  dernieres 
heures  : du  fein  même  de  fa  plus  grande  obfcurité, 
la  nature  fe  réveille  par  intervalles,  & promene  un 
inftant  autour  d’elle  un  regard  lumineux  ; il  ne  peut 
éclairer  qu’une  feene  lugubre  , fl  l’on  n’a  foin  de 
parer  la  terre  d’une  verdure  ineffaçable,  & de  di- 
riger vers  le  ciel  les  arbres  dont  le  feuillage  ne  périt 
pas» 
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C’eft  vous  que  j’aimerai  alors , cedres  immortels , 
dont  les  branches  fourrées  nagent  dans  les  airs  comme 
des  nuages!  genevners  qui  laiflez  tomber  négligem- 
ment vos  rameaux  ! cyprès  dont  les  cimes  pyrami- 
dales vacilent  fans  ceflè  ! & vous , arbres  de  vie , qui 
flottez  comme  des  étendards  ! magnolias, dont  les  feuil- 
les prodigieufes  s’étendent  & brillent  comme  des  fers 
de  lance  ! vous  auffi  , fapins , dont  les  fléchés  panent 
fièrement  des  étages  réguliers  qui  les  appuient  ! venez 
groupper  dans  ce  paylage  , il  recevra  l’effet  de  fon 
coloris  des  tons  variés  de  vos  verds  fombres  ou 
mats  ; les  tons  plus  fuaves  6c  plus  herbacés  y jet- 
teront les  jours  ; les  branches  revêtues  de  feuilles 
amples  & pleines  s’y  mêlent  parmi  les  broffes  bleuâ- 
tres de  celles  des  pins;  celles-ci  vont  croifer  ou  plon- 
ger devant  les  blocs  obfcurs  des  ifs  ; d’autres  plus 
légères  voltigent  en  banderolles  auprès  de  ces  touffes 
épaiffes  qui  fe  relevent  comme  les  pans  d’une  robe 
enflée  d’air  ; ainfi  on  fait  jouer  les  formes  & badiner 
les  accidens;  ainfi  un  pinceau  mâle , par  l’enchante- 
ment des  oppofitions,  prête  de  la  fraîcheur  à la  ver- 
dure, donne  de  i’ame  à l’enfemble  6c  aux  regards  des 
détails  précieux. 

De  hautes  tentures  d’épice'a , élevées  dans  le  fond , 
feroient  valoir  ce  camaïeu;  elles  en  détacheroient 
à la  vue  le  nacarat  des  buiffons  ardens,&  les  colliers 
de  corail  qui  preffent  les  rameaux  des  houx , dont 
les  feuilles  vernies  font  bordées  ou  jafpées  d’or , 
d’argent  6c  de  pourpre  : vers  les  milieux  des  para- 
vents de  thuya , fur  les  devants , des  murs  d’appui  de 
fabine  ou  d’alaterne  garantiroient  les  arbuffes  les 
plus  tendres  6c  les  plus  rares  : on  les  difpoferoit  par 
rang  de  taille,  afin  de  les  dégrader  en  amphythtâtre. 
Point  de  limites  marquées  à ce  bofquet  , prolongez 
les  allées , reculez  quelques  unes  de  ces  maffes  jufque 
dans  les  campagnes  ; qu’il  fembie  en  un  mot  que  la 
nature  en  fit  les  frais,  & que  l’induflrie  y a feule- 
ment laiffé  tomber  un  coup  d’œil  complailant  : jon- 
chez-y  la  terre  de  fleurs  hivernales  ; les  ellebores, 
les  iris  de  Perfe  feront  mieux  faifis  par  la  vue,  s’ils 
entourent  des  buiffons  toujours  verds  ; la  pervenche 
rampante  aura  grâce  à teftonner  les  boulingrins. 

Là , fous  des  berceaux  de  lierre  , ou  fous  la  cou- 
pole des  cedres  , je  braverai  le  foleil  dangereux  de 
mars , lorfqu’il  régné  ailleurs  en  tyran:  Fillufion  me 
tranfportera  aux  fcenes  riantes  de  la  belle  faifon, 
& réveillera  jufqu’au  gazouillement  des  oifeaux  : 
j’imaginerai  le  printems:  que  dis  je  ? les  froides 
décorations  de  l’hiver  m’y  donneront  une  forte  de 
plaifir.  Après  le  givre,  les  lames  de  frimats  lortent 
en  étoile  de  toutes  les  feuilles;  la  glace  y reçoit 
toutes  les  formes  : certaines  branches  s’élèvent 
comme  des  faifceaux  de  verre  , 6c  d’autres  pendent 
comme  des  luflres  : je  crois  me  promener  dans  un 
bofquet  de  cryftal  jufqu’à  ce  que  le  foleil  üiffipant  ces 
légères  congélations,  ait  fait  reparoître,  comme 
par  un  coup  de  féerie,  la  verdure  qu’elles  cachoient. 

Elle  n’eft  pas  le  feul  agrément  des  arbres  qui  la 
confervent  ; ils  forment  des  maffes  où  l’œil  fe  repofe, 
ils  hrifent  auffi  l’impétuofité  des  tempêtes.  Ailleurs 
les  vents  fifflent  6c  s’irritent  entre  les  rameaux  dé- 
vêtus ; ils  rafent  la  plaine  dénuée  où  les  yeux  errent 
triffement  parmi  les  ombres  qui  fuient  : ici  je  jouirai 
d’un  climat  doux , au  milieu  d'un  élément  fougueux  ; 
j’y  viendrai  contempler  la  nrajeffé  du  ciel,  refpirer 
l’encens  des  rélines , & méditer  fur  des  fujets  graves 
au  jour  argenté  de  la  lune  : aux  derniers  momens  de 
l’hiver,  j’y  attendrai  plus  doucement  le  retour  du 
zéphyr.  Heureux  qui  pourroit  ainfi  couler  pàifible- 
ment  fa  vie  dans  le  courant  des  faifons , 6c  apprendre 
de  la  nature  fi  libérale  & fi  variée  dans  fes  bienfaits, 
à Limiter  en  faveur  de  fes  iemblables.  ( M.  h Baron 
DE  T'SC  H OU  DY . } 

* § BOSRA  3 ( Géogr.  ) nommée  Bujferct, . . , 
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Buffereth,  ville  d’Afie. . . . font  la  même  ville;  &pôup 
avertir  de  l’identité  , on  atiroit  dû  renvoyer  de  Buf- 
fereth  à Bofra.  Elle  fe  nommoit  encore  Bofor , Boftres, 
Boffereth , Becerra , Corne  & même  Barafa  (P'oye^ 
ci  devant  Barasà  dans  ce  Suppl,'),  quoique  Sanfon, 
dans  fa  carte  du  pa 
Becerra  6c  Corne  de 
pédie. 

BOT , f.  m.  ( Hijl.  nat,  Ichthyologie.  ) nom  que  les 
Hollandais  des  îles  Moluques  donnent  à une  efpece 
de  poiffon  dont  Coyett  a fait  peindre  une  bonne 
figure  qui  a été  gravée  & enluminée  dans  la  pre- 
mière partie  de  Ion  Recueil  des  poijjons  d'Amboine , 
n°.  2. 

Ce  poiffon  eft  petit,  il  a îe  corps  très-court,  ex- 
trêmement applaîi , ou  comprimé  par  les  côtés  ; la 
tête , les  yeux  & la  bouche  petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir; 
deux  ventrales  petites , fous  les  deux  pectorales  qui 
font  auffi  petites , triangulaires  ; une  dorfale , comme 
fendue  en  deux , plus  haute  devant  que  derrière  ; 
une  derrière  l’anus,  auffi  profonde  que  longue,  6c 
une  à la  queue  qui  efl  tronquée  ou  quarrée. 

Ses  nageoires  font  cendré-noires  ; fa  tête  cendre- 
bleue;  fon  corps  rouge-incarnat , moucheté  agréa- 
blement de  petites  taches  rondes  blanches.  La  pru- 
nelle  de  fes  yeux  eft  noire , entourée  d’un  iris  blanc- 
argentin. 

Mœurs.  Le  bot  eft  commun  dans  la  mer  d’Am=- 
boine , autour  des  rochers. 

Qualités.  Il  eft  de  bon  goût  6c  fe  mange. 

Remarque.  Ce  poiffon  doit  former  un  genre  parti- 
culier dans  la  famille  des  remores  qui  ont  la  queue 
quarrée  ou  tronquée.  ( M.  Adan son.  ) 

§ BOTANIQUE, {Ordre  Encyclopédique.  Science  de 
la  nature.  Science  des  végétaux .)  (Nous  donnerons  ici 
le  plan  du  travail  de  la  Botanique  pour  ce  Supplément 
au  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences , Ans  & Métiers , 
par  M.  le  Baron  de  Tfchoudi  , plan -bien  conçu, 
artiftement  lié,  6c  favamment  exécuté.  L’expoffiioa 
qui  va  fuivre  eff  de  l’auteur  même  ). 

Jufqu’à  préfent  perfonne  n’a  donné  dans  un  feu! 
traité  l’enfemble  de  la  Botanique  ; il  fera  bien  plus 
difficile  de  le  préfenter  dans  ceî  ouvrage-ci:  le  fuccès 
de  cette  entreprife  dépend  d’une  idée  claire  de  ce 
que  doit  être  un  Dictionnaire  des  fciences  , pour 
avoir  toute  l’utilité  dont  il  eff  fnfceptible. 

On  s’eff  plaint  fouvent  avec  raifon  , de  ce  que 
l’ordre  abécédaire  inîerrompojt  ce  fil  qui  tient  toutes 
les  parties  d’une  fcience  dans  une  dépendance  mu- 
tuelle, briioir  ce  rayon  de  lumière  qui  les  pénétre, 
qui  fe  nourrit  de  leurs  reflets  , 6l  qui  s’accroiffant 
toujours  dans  fa  marche  , devient  enfin  capable  d’é- 
clairer tout  le  globe  de  la  fcience  , 6c  de  montrer 
même  au  loin  lès  terres  inconnues. 

Point  de  fcience  en  effet  qui  ne  confifte  dans  une 
fuite  de  rapports  intimes  , dans  une  chaîne  de  con- 
féquences  nées  des  principes  élémentaires  , & de- 
venant elles-mêmes  principes  les  unes  des  autres» 

Mais  pour  unir  les  parties  d’une  fcience  , eft-il 
befoin  que  cette  chaîne  inveftiffe  un  efpace  régu- 
lier , ou  peut-elle  les  embraffer  en  ferpentant,  pour 
ainfi  dire,  dans  les  détours  de  la  marche  alphabéti- 
que } C’eft  à quoi  fe  réduit  la  queffion. 

Elle  fera  bientôt  réfolue  , fi  l’on  confidere  que 
le  traité  le  plus  méthodique  doit  être  néanmoins 
réduit  fous  différons  chefs  , non-feulemenî  pour  fou- 
lager  la  mémoire  & l’attention  , mais  encore  pour 
faire  fentir  finon  les  paufes,  du  moins  les  nuances 
6c  les  paffages  qui  fe  trouvent  entre  certaines  col- 
lerions d’idées. 

Que  ces  divisons  foient  contiguës  ou  non  , il 
n’importe , pourvu  qu’on  les  puiffe  trouver  & ranger 
ailé  ment  j mais  çe  qui  importe  beaucoup  ? qè'ft 
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feuilles  conservent  entr’elles  les  rapports  convena- 
bles * d’oîi  il  fuit  que  les  articles  d’une  fcience 
traitée  dans  un  Diaionnaire  , doivent  être  , autant 
qu’il  eft  poffible , compofés  par  le  même  auteur , ou 

du  moins  fur  un  même  plan.  i 

Bien  plus , cet  auteur  doit  travailler  lur  le  meme 
canne  vas  dont  il  fe  ferviroit  pour  faire  un  traité 
complet , &fes  articles  rapprochés  & rangés  doivent 

en  former  un  en  effet.  . ,r 

En  un  mot  un  Dictionnaire  mal  fait  elt  un  edihce 
mutilé  ; il  faudroit  le  rebâtir  , & même  fes  ruines 
ne  pourroient  guere  fervir  à le  reconftruire.  Au 
contraire  un  Diftionnaire  bien  fait  reffemble  à ces 
pièces  de  menuiferie  dont  toutes  les  parties  ayant 
leurs  proportions  , leurs  joints  , leurs  entailles  , 
peuvent  être  féparées  fans  inconvénient  : pourvu 
qu’elles  foient  numérotées  , un  inftant  fuffit  pour 

les  raffembler.  r r . 

Mais  dira-t-on  , cet  affembiage  ne  peut  le  faire 

que  par* une  main  un  peu  exercée  ; c’eft-à-dire,  que 
le  meilleur  Diélionnaire  ne  convient  qua  ceux  qui 
ont  déjà  fait  leur  entrée  dans  une  fcience  , & qui 
en  ont  parcouru  l’enceinte  au  moins  une  fois. 

Quand  cela  feroït  entièrement  vrai,  un  tel  ouvrage 
ne  laifferoit  pas  d’avoir  une  grande  utilité  ; mais  ne 
conçoit-on  pas  que  nonobflant  l’ordre  alphabétique, 
une  fcience  puiffe  avoir  en  quelque  forte  dans  un 
article  dominant  un  centre  auquel  , par  des  ren- 
vois bien  ménagés  , qui  feroient  comme  autant  de 
rayons,  il  fut  aile  de  retourner  de  leurs  points  de  la 
circonférence , j’entends  de  tous  les  articles  furbor- 

donnés. 

Telle  eft  l’idée  qui  doit  etre  l’ame  du  travail  dont 
nous  allons  crayonner  1’efquiffe. 

La  Botanique  bien  entendue  comprend  la  nomen- 
clature , l’hiftoire  naturelle , la  phyfique , la  culture 
& l’ufage  des  plantes  ; elle  a fous  fes  loix  l’agricul- 
îure  le  jardinage. 

Malgré  fes  variétés  & fes  abus,  la  nomenclature 
pourroit  peut-être  devenir  une  fcience  exaéle  : c’eft 
ce  qu’il  faut  examiner  dans  l 'article  général  MÉTHODE, 
qui  doit  dépendre  de  l’ article  Plante.  Dans  le  pre- 
mier il  fera  aifé  de  faire  fentir  combien  il  eft  difficile 
de  renfermer  la  chaîne  des  êtres  dans  ces  cadres 
appellés  fyjlêmes , fans  lui  faire  trop  de  violence, 
& fans  la  morceler  ; mais  en  même  tems  combien 
l’efprit  de  l’homme  a befoin  d’être  aidé  par  des  divi- 
fions,  pour  pouvoir  s’élever  à une  vue  générale  de 

la  nature.  , , . 

Les  variétés  des  dénominations  generiques  , les 
fynonymes  le  trouveront  chacun  à leur  place  dans 
l’ordre  alphabétique  , avec  des  renvois  aux  noms 
fouslefqueisles  plantes  feront  traitées  ;&  les  phrafes 
que  difterens  auteurs  ont  données  à la  même  efpece 
feront  tranferites  dans  les  articles  particuliers , tou- 
tes les  fois  qu’on  le  jugera  utile.  C’eft  un  devoir  que 
de  relever  les  erreurs  qu’on  pourra  difeerner  : il  les 
faut  extirper  du  champ  d’une  fcience  avant  de  le 
cultiver. 

Lorfqu’une  plante  a un  nom' générique  françois, 
elle  doit  être  traitée  fous  ce  nom,  à moins  qu’il  ne 
foit  équivoque  ou  trivial , dans  ce  cas  la  dénomi- 
nation latine  fera  préférée. 

Les  phrafes  font  la  partie  la  plus  effentielle  de  la 
nomenclature  : elles  doivent  préfenter  en  abrégé  la 
fomme  des  différences  d’une  efpece  d’avec  toutes 
les  efpeces  du  même  genre  ; celles  de  Linnæus  font 
ordinairement  plus  précifes  que  celles  des  autres 
auteurs  ; dans  Tournefort  elles  ne  portent  le  plus 
fouvent  que  fur  le  nom  du  pays  de  la  plante  , ou 
fur  celui  du  botanifte  qui  l’a  découverte. 

Cependant  nous  ne  pouvons  le  déguifer  , les 
phrafes  mêmes  de  Linnæus  ne  font  pas  exemtes  de 
défauts  ; le  grec  latin  dont  elles  font  compofées , 
Tome  IL 

i 


tfeft  pas  à ïa  portée  des  latiniftes  ordinaires,  fouvent 
ils  ont  même  bien  de  la  peine  à deviner  les  adjeélifs 
à racine  latine  qu’il  lui  a plu  de  compofer  : & quoi- 
qu’à  certains  égards  il  ait  fallu  plier  le  latin  au  lan- 
gage de  la  Botanique , nous  penfons  qu’à  d’autres 
égards  il  a abuié  de  la  docilité  de  cette  langue. 

C’eft  moins  encore  pour  parer  à cet  inconvénient 
que  pour  naturalifer  la  Botanique  dans  notre  idiome* 
que  nous  donnerons  d’abord  des  phrafes  françoifes 
des  efpeces.  Nous  ne  nous  flattons  pas  qu’elles  feront 
parfaites  ; il  a fallu  quelquefois  traduire  les  phrafes 
latines  , & notre  traduélion  fe  fendra  de  leurs  dé- 
fauts ; d’ailleurs  notre  langue  n’ayant  été  encore 
employée  que  fort  peu  à cet  ufage  , nous  l’avons 
fouvent  trouvée  pauvre  ou  rebelle  ; quelque  répu- 
gnance que  nous  ayons  à faire  des  mots , nous  avons 
été  obligés  d’en  compofer.  Et  quoique  nous  ayons 
confulté  dans  leur  conftrûélion  les  réglés  de  la  néo- 
logie, ils  auront  fans  doute  l’air  étranger , tant  qu’ils 
ne  feront  pas  accueillis  ; mais  la  néceftité  plaide, 
ce  me  femble , très-fortement  en  leur  faveur  ; à leur 
défaut , nous  n’aurions  pu  conferver  la  coupe  des 
phrafes  botaniques , ni  éviter  les  longueurs  qui  les 
enflent  fait  dégénérer  en  deferiptions. 

Les  phrafes  de  Linnæus , de  Miller  & de  différens 
Botaniftes  que  nous  avons  confultés  , nous  ont  paru 
pécher  dans  une  partie  effentielle  : quelquefois  elles 
portent  feulement  fur  le  caraétere  des  fleurs  & des 
fruits , ce  qui  met  le  cultivateur  dans  le  cas  d’at- 
tendre nombre  d’années  pour  certaines  efpeces  dont 
la  floraifon  eft  tardive  , avant  qu’il  puiffe  , en  les 
confrontant  avec  leurs  phrafes,  les  reconnoître  aux 
fignes  qu’elles  préfentent.  Lors  donc  que  nous  pou- 
vons faifir  dans  les  feuilles  ou  dans  quelqu’autre 
partie  des  plantes  aufli  précoces  & plus  confiantes 
encore  un  caraélere  diffinélif  fuffifant,  nous  en  corn- 
pofons  des  phrafes  que  nous  donnons  pour  des 
effais  ; elles  feront  marquées  des  lettres  initiales  de 
ces  mots  Horti  Columbceanu 

Si  la  langue  des  Anglois  nous  eff  utile , c’eft  par« 
ticuliérement  parce  qu’elle  nous  ouvre  les  tréfors 
d’Agriculture  & de  Botanique  , que  ces  laborieux 
infulaires  ont  obtenus  de  leur  attachement  aux  ri- 
cheffes  réelles  de  la  nature,  attachement  qui  a éclaté 
chez-  eux , bien  avant  que  les  autres  nations  euffent 
tourné  leurs  regards  vers  cet  objet  intéreffant. 

Nous  donnerons  donc , d’après  Miller , les  phrafes 
angloifes  des  plantes  ; les  mots  deferiptifs  &:  tech- 
niques dont  elles  font  compofées  , pourront  aider  à 
l’intelligence  de  cet  excellent  auteur  , & mettre  les 
curieux  à portée  de  défigner  en  anglois  les  plantes 
qu’ils  voudront  demander  en  Angleterre.  L’allemand 
eft  moins  utile  aux  Botaniftes  , aufli  nous  conten- 
terons-nous de  donner  les  noms  génériques  dans 
cette  langue. 

La  dénomination  du  genre  ne  préfente  à l’efprit 
que  l’idée  générale  de  l’exiftence  d’une  plante  ou  de 
plufieurs  qui  ont  enfemble  plus  de  rapports  qu’elles 
ne  different  entr’elles.  Lorfque  le  caraélere  généri- 
que eft  bien  tracé , il  annonce  les  traits  de  refl'em- 
blance  des  efpeces  rangées  fous  cette  colleélion , 
avec  la  différence  effentielle  de  ces  traits  communs, 
d’avec  ceux  de  tous  les  autres  genres.  Le  nom  fpé- 
cifique , nous  l'avons  déjà  dit , déflgne  la  différenc© 
d’une  efpece  d’avec  toutes  celles  du  même  genre. 

Telle  eft  la  nomenclature  , c’eft  l’inventaire  & la 
notice  du  régné  végétal  ; elle  éveille  la  curiofité  par 
les  richeffes  qu’elle  annonce  , & conduit  à une  pre- 
mière vue  des  plantes  ; mais  ce  n’eft  qu’en  les  con- 
ftdérant  à plufieurs  reprifes  , & même  en  les  faifant 
cultiver  fous  fes  yeux  , qu’on  ajJprend  à les  bien 
connoître  ; alors  on  eft  à portée  de  les  fuivre  dans 
tous  les  périodes  de  leur  croiffance  , de  faifir  les 
changemens  fueceffifs  qu’elles  éprouvent  , d’épier 
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leurs  fleurs  , d’ouvrir  leurs  fruits  ■,  de  comparer 
toutes  leurs  parties  , dans  les  mêmes  momens  , à 
toutes  celles  des  plantes  qui  leur  reffemblent  le  plus, 
en  un  mot  d’acquérir  une  idée  claire  & complette 
rie  leur  figure, 

Cefi  par  ce  moyen  que  nous  nous  fommes  pré- 
parés depuis  long-îems  à donner  des  defcriptions 
exaéles  de  celles  que  nous  faifons  cultiver.  A l’égard 
ries  plantes  qui  ne  font  pas  encore  naturalifées  dans 
notre  colonie  , de  celles  que  tous  nos  efforts  n’ont 
pu  encore  nous  procurer , ou  qui  fe  trouvent  au- 
rielà  des  bornes  que  nous  nous  fommes  prefcrites , 
nous  fommes  contraints  de  nous  en  rapporter  aux 
meilleurs  auteurs.  Nous  fuivrons  ordinairement 
Miller  , dont  nous  avons  eu  lieu  d’avérer  toute 
Fexa&itude. 

La  defcription  des  plantes  n’eft  qu’une  partie  de 
leur  hifloire  naturelle  : elle  confifle  encore  à favoir 
quel  eft  leur  pays  natal  & fa  température  , dans 
, quelle  {filiation  &c  dans  quel  fol  elles  y croiffent  de 
* préférence,  à quelle  hauteur  elles  s’y  élevent.  C’eft 
ce  qu’on  peut  apprendre  , à quelques  égards  , des 
voyageurs  Botanifles , & ce  dont  nous  inflruirons  le 
îedeur  autant  qu’il  nous  fera  pofilble.  Il  efl  aifé  de 
fentir  que  ces  deux  parties  del’hifloire  naturelle  des 
végétaux  ne  peuvent  appartenir  qu’à  leurs  articles 
particuliers. 

Leur  phyfique  efl:  au  contraire  du  reffort  de  l’ar- 
ticle le  plus  général  , puifqu’elle  a pour  objet  les 
îoix  de  la  végétation  , où  l’on  remarque  plus  d’uni- 
formité que  d’exceptions,  parce  qu’elles  dépendent 
du  prototype  végétai  tracé  par  la  main  du  créa- 
teur. 

.C’efl:  fans  doute  une  des  connoiflances  les  plus 
utiles  & les  plus  intérefîantes  : elle  fuppofe  une 
exaèle  anatomie  des  organes  de  la  plante,  oii  l’on 
fe  plaît  à reconnoître  l’ébauche  de  l’animal.  Elle 
marche  à l’appui  d’une  fuite  d’expériences  ingénieu- 
fes  propres  à découvrir  la  nature  6c  le  mouvement 
des  fluides  qui  pénètrent  6c  animent  le  végétal , 6c 
qui  , à l’égard  des  arbres  , dépofent  annuellement 
dans  leur  route  de  nouvelles  couches  ligneufes  dont 
le  bois  efl:  formé. 

Malphighi  ouvrit  des  premiers  cette  carrière  ; 
mais  quoique  les  Anglois  Grew , Haies  6c  Bradley 
y aient  fait  des  progrès  rapides,  6c  que  MM.  Ma- 
riette , Bonnet  6c  fur-tout  M.  Duhamel  en  aient 
reculé  les  bornes,  on  ne  ,peut  attendre  que  du  tems 
un  jour  capable  d’en  éclairer  toute  l’étendue,  d’en 
découvrir  toutes  les  routes , 6c  de  montrer  fi 
le  chemin  que  nous  y avons  fait  nous  a véritable- 
ment avancés. 

En  effet,  fi  la  tranfpiration  infenfibîe  des  plantes 
efl:  démontrée  , leur  afpiration  ne  l’eft  pas  égale- 
ment; 6c  fans  vouloir  ammiler  en  tout  à la  circu- 
lation du  fang  le  mouvement  des  liqueurs  féveu- 
fes,  ce  mouvement,  quel  qu’il  foit,  n’eft  encore 
que  foupçonné. 

f Quoique  la  phyfique  végétale  puifle  être  détail- 
lée dans  les  articles  généraux  du  fécond  ordre,  Se ve 
trac  h ee,  Fibre  ligneuse,  Embr  y on,  &c . on  fera 
mieux  de  réunir  ces  différentes  parties  dans  le  feul 
article  Plante  , qui  doit  être  le  plus  général , par 
conféquent  le  plus  élémentaire,  & comme  le  centre 
de  tous  les  autres.  On  y confidérera  aufîi  la  férié  des 
végétaux  d’une  maniéré  philofophique- ; on  y verra 
la  nature  s’effayer  dans  de  groftieres  ébauches  à def- 
iiner  chacun  de  leurs  organes,  les  perfectionner  dans 
de  nouveaux  types , les  raffembler  dans  d’autres  mo- 
dèles, Ôc  s’élever' ainfi  rie  nuance  en  nuance  jufqu’au 
fommet  rie  l’échelle  végétale. 

Des  êtres  o'rganifés  êc  vivans,  compofés  de  fo- 
ndes & de  fluides  en  aéiion  , qui  puifènî  leur  nourri- 
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ture  aux  lieux  ou  ils  font  fixés,  fans  pouvoir  tou- 
jours la  choifir  , & qui  font  fournis  d’ailleurs  aux 
variations  de  1 atmofphere  ; les  végétaux  6c  fur— 
tout  ceux  à tige  perenne  , dévoient  fubir  quelqu’al- 
teration  dans  l’équilibre  de  leurs  parties  conffl- 
tuantes. 

Auffi  font-ils  attaqués  par  différentes  maladies  ; 
les  mieux  connues  feront  décrites  fous  leur  déno- 
mination dans  des  articles  exprès;  mais  on  trouvera 
le  traitement  de  chacune  dans  les  articles  refpedifs 
des  plantes  qui  y font  fujettes.  A l’égard  des  mala- 
dies Gont  on  n a pas  encore  une  idée  complette, 
on  fera  connoître  ce  que  l’expérience  en  a appris. 

Les  caufes  générales  des  défordres  qui  troublent 
l’économie  végétale,  feront  indiquées  dans  l’ar- 
ticle Arbre.  Nous  avions  d’abord  marqué  par  des 
lettrçs  majuscules  les  paragraphes  importans  de  cet 
article  , ainfi  que  les  parties  didactiques  de  certains 
articles  particuliers  ; mais  comme  ces  lettres  for- 
moient  une  efpece  de  bigarrure,  nous  les  avons  lup- 
pnmees.  Les  articles  font  trop  courts  pour  que  le 
leèteur  ne  trouve  pas  alternent  ce  qu’il  cherche,  au 
moyen  d’un  feul  renvoi.  , 

Lorfque  du  nom  des  plantes  on  a paffé  à la  def- 
cription de  leurs  parties  extérieures,  que,  muni  de 
ces  connoiflances  particulières , on  s’eft  élevé  à la 
contemplation  de  toute  la  férié  végétale  ; lorfque 
l’on  s’eft  inflruit  de  l’hiftoire  des  plantes,  & qu’à 
l’aide  de  la  phyfique  on  a pénétré  dans  leur  organi- 
fation  intérieure  , il  efi  encore  une  connoiflance  qui 
doit  éclairer  leur  culture. 

Les  plantes  ont  des  appétits  & des  averfions  qu’il 
importe  de  démêler.  On  doit,  pour  ainfi  dire,  les 
interroger,  en  les  foumettantà  diverfes  expériences, 
c’eft-à-dire , qu’il  faut  effayer  le  goût  de  chacune 
relativement  aux  effets  des  rayons  folaires , de  Fom^ 
bre,  des  météores,  6c  fur-tout  à 1 egard  des  pro- 
priétés des  terres. 

Les  minéraiogifles , plus  occupés  d’une  vue  gé- 
nérale des  fofliles  que  de  l’avancement  de  l’agricul- 
ture , n’ont  guere  fait  entrer  dans  leurs  divifions  que 
les  terres  les  plus  fimples  , celles  dont  les  parties  , 
quoique  compofées , font  pourtant  homogènes  en- 
tr’elles  , comme  les  terres  friables  , les  argiles  , les 
fables  ; dans  le  nombre  des  efpeces  de  ces  genres , à 
peine  s’en  trouve-t-il  deux  ou  trois  dans  le  premier 
qui  foient  fertiles  dans  l’état  oit  on  les  trouve,  c’eft- 
à dire,  fans  addition  ni  préparation.  Les  fables  & 
les  argiles  font  à-peu-près  inféconds , ou  du  moins 
demandent  pour  produire  qu’on  imbibe  les  uns  de 
fucs  nutritifs , 6c  qu’on  atténué  les  autres  par  des 
molécules  dures,  interpofées  entre  leurs  parties  trop 
adhérentes. 

La  plupart  des  terres  fimples  ne  fe  trouvent  qu’à 
une  certaine  profondeur,  celles  quirevêtantle  globe 
font  plus  fouvent  follicitées  par  la  main  de  l’homme, 
les  fols  en  un  mot  participent  plus  ou  moins  de  la 
nature  des  efpeces  primitives,  dont  ils  font  en  quel- 
que maniéré  des  variétés  : l’œil  perçant  du  natura- 
lifie,  qui  plane  au-deffus  de  la  foule  des  êtres, 
les  déparie  ou  les  méprife  , tandis  qu’elles  s’élèvent 
à la  dignité  d’efpeee  aux  regards  du  cultivateur  % 
parce  qu’il  efl  de  fon  intérêt  de  les  connoître. 

G’eft  ainfi  qu’une  contexture  plus  ou  moins  fer- 
rée dans  une  même  efpece  de  bois,  quelque  diffé- 
rence légère  dans  la  faveur  ou  dans  le  coloris  des 
fruits  , font  diftinguées  avec  foin  par  l’architeéfe  & 
par  le  jardinier.  . s 

Il  feroit  donc  à defirer  qu’on  eût  une  bonne  no- 
menclature des  fols,  qui  pût  aider  l’agronome  à 
tranfmettre  d’une  maniéré  claire  & précife  l’efpece 
& la  qualité  de  ceux  oîi  il  a tenté  fes  expériences. 

Elle  pourroit  porter  fur  la  proportion  entre  les 
parties  hétérogènes  dont  ils  font  compofés , fur  les 
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rapports  de  ces  mixtes  avec  nos  fens,  enfin  fur  les  J 
altérations  qu'ils  éprouvent  fous  Faction  des  météo- 
res ; le  caraélere  pris  de  ces  circonftances , & fur- 
tout  des  dernieres,  ferait  d’autant  meilleur,  qu’il  a 
une  relation  intime  avec  les  pratiques  de  l’agri- 
culture. 

En  attendant  qu’un  tel  ouvrage  ait  fon  effet, 
nous  effayerons  de  défigner,  d’après  cette  vue  , la 
nature  des  fols  où  nos  expériences  ont  réuffi  ou 
échoué  : elles  nous  ont  donné  des  réfultats  dont 
noos  ferons  ufage  dans  les  articles  particuliers  des 
plantes  dont  nous  traiterons. 

Mais  elles  dévoient  porter  auffi  fur  l’effet  des 
rayons  folâtres,  de  l’ombre, des  météores,  par  con- 
féquent  nous  inftruire  des  fortes  d’expofition  & d’a- 
bri convenables  à chacune  des  plantes  que  nous 
cultivons.  Les  différentes  efpeces  d’abris  font  natu- 
relles ou  artificielles;  les  premières,  ainfi  que  les 
divers  afpeéls  du  foleil,  trouveront  leur  place  dans 
les  articles  particuliers.  A l’égard  des  abris  artifi- 
ciels, la  conftruêlion  des  principaux  fera  détaillée 
dans  les  articles  Caisse  a vitrage,  Serre,  Oran- 
gerie , Serre-chaude  , &c.  les  plus  fimples  feront 
décrits  dans  l’article  d’une  des  plantes  qui  en  ont 
befoin.  Ainfi  on  trouvera , par  exemple , à V article. 
Alaterne,  la  maniéré  d’empailler  tous  les  arbres 
& arbufîes  demi  durs. 

Lorfque  l’on  fait  connoître  , alimenter  & confer- 
ver  les  plantes  , il  faut  encore  apprendre  à les  mul- 
tiplier. Pour  y parvenir , on  a d’abord  obfervé  les 
différentes  facultés  de  reproduâion  dont  les  a douées 
la  nature  ; mais  les  germes  qu’elle  répand  avec  une 
ii  magnifique  profufion  ne  tombent  pas  toujours 
dans  des  matrices  convenables;  & dans  le  cas  meme 
où  ils  en  rencontrent  une  , leur  développement  efl 
ibuvent  contrarié  par  nombre  d’obftacles.  Il  appar- 
îenoit  à l’induffrie  de  l’homme  de  placer  ces  germes 
dans  les  circonftances  les  plus  heureufes  , 6c  de  les 
mettre  à l’abri  des  accidens,  &:  c’efl  fur-tout  à l’égard 
des  arbres  que  ces  précautions  deviennent  le  plus 
néceffaires. 

L’une  6c  l’autre  de  ces  confidérations  renferment, 
la  première , des  principes  élémentaires;  la  fécondé, 
des  principes  féconds,  qui  fervant  de  bafe  à la  re- 
produâion  artificielle  des  végétaux , doivent  fe 
trouver  à X article  Arbre,  auquel  ceux-ci , Greffe, 
Marcote,  Bouture  , Semis , Surgeon,  auront 
des  renvois. 

Ces  articles  dida&iques  avec  lefquels  les  particu- 
liers auront  des  relations,  contiendront  les  détails 
d’autant  de  pratiques  générales  propres  à la  multi- 
plication des  plantes  ; mais  comme  les  loix  de  leur 
organifation  ne  font  pas  fi  confiantes  qu’elles  ne 
varient  à certains  égards  dans  quelques  efpeces,  ces 
pratiques  ont  dû  être  modifiées  en  conféquence  ; ce 
qui  a donné  lieu  à des  méthodes  particulières  adap- 
tées à un  certain  nombre  de  plantes  foumifes  à la 
même  anomalie  : méthodes  dont  îa  defcript.on  qui 
ne  fe  trouvera  qu’à  l’article  d’une  feule  d’entre  ces 
plantes  , fervira  pour  toutes  les  autres. 

Lorfque  par  ces  moyens  on  s’efl  procuré  des 
éleves , on  plante  ou  dans  la  vue  de  former  des 
fujeîs , ou  pour  placer  à demeure  des  fujets  formés. 
Le  premier  cas  fuppofe  un  emplacement  où  Fon 
puiffe  les  raffembler  pour  leur  donner  une  première 
éducation  : la  diflribution  du  terrein,  le  choix  du 
terroir , la  préparation  des  fols,  compoferont  V ar- 
ticle Pépinière. 

_ La  plantation  dépend  de  quelques  principes  élé- 
mentaires pris  de  Fobfervaiion  des  procédés  de  la 
nature;  ils  fe  trouveront  dans  Ÿ article  Arbre  : du 
refie,  elle  doit  être  confidérée  félon  le  tems  & la 
maniéré  : le  tems  efl  relatif  au  climat,  à Fexpofmon, 
a la  nature  de  la  terre.  La  maniéré  a particuliérement 
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rapport  au  degré  de  profondeur  & d’humidité  du  fol, 
& à la  force  du  plant. 

En  envifageant  fucceffivement  la  plantation  fous 
ces  jours  différens  , on  peut  former  une  fuite  de  ré- 
glés générales  conditionnelles , dont  cet  article  doit 
être  principalement  compofé;  mais  comme  le  tems 
& la  maniéré  de  planter  font  encore  fournis  à îa 
nature  des  plantes,  ces  nouveaux  rapports  doivent 
fe  trouver  dans  leurs  articles  particuliers. 

Ordinairement  le  mot  Plantation  s’entend  de 
l’aêtion  de  planter;  mais  on  Lent  bien  qui!  fignifîe 
ici  l’art  qui  la  dirige  : au  refie  il  préfente  auffi  l’idée 
d’un  certain  nombre  d’arbres  placés  dans  un  certain 
ordre  en  différens  lieux,  & dans  des  vues  differentes, 
6c  c’efl  fur  quoi  doit  porter  auffi  X article  Planta- 
tion. 

Quoique  Fon  puiffe  former  des  bois  avec  du 
plant , il  efl  plus  facile  de  fe  les  procurer  en  répan- 
dant la  graine  , 6c  la  nature  a femé  la  plupart  de 
ceux  qui  nous  refient,  d’où  il  fuit  que  ce  qui  a rap- 
port à leur  établiffement  6c  repeuplement , appar- 
tient moins  encore  à 1 "article  Plantation  qu’à 
X article  Semis  , 6c  découlera  naturellement  de  l’un 
6c  de  l’autre.  Cependant  comme  les  méthodes  pro- 
pres à obtenir  de  graine  le  plant  néceffaire  aux  pé- 
pinières , bofquets  & plantations  de  peu  d etendue , 
deviennent  impratiquables , lorfqu’il  s’agit  d’enfe- 
mencer  pliffieurs  arpens  de  terre,  ce  dernier  article 
doit  préfenrer  auffi  le  détail  des  pratiques  les  plus 
fimples , les  plus  économiques  6c  les  plus  fùres  de 
femer  des  bois. 

Les  forêts  fubviennent  à des  befoins  premiers  de 
la  fociété  ; elles  fourniffent  la  matière  des  premiers 
arts  qu’elle  a fait  naître  : c’efl  donc  un  fonds  qui 
lui  appartient  ; mais  la  récolte  en  efl  bien  différente 
de  celle  des  autres  biens.  Les  arbres  ne  fourniffent 
guere  qu’après  dix,  vingt  6c  trente  ans  du  bois  pro- 
pre au  chauffage  6c  à divers  petits  métiers  : à peine 
acquierent-ils  dans  un  ftecle  le  volume  néceffaire 
pour  être  employés  à la  bâtiffe  6c  à l’architeflure 
navale  ; 6c  cependant  le  feu  demande  un  aliment 
continuel,  & les  atteliers  ne  ceffent  d’être  occupés. 
Bien  plus  , le  luxe  augmente  tous  les  jours  la  con- 
fommation  du  bois , tandis  que  l’intérêt  particulier 
tend  continuellement  à l’abattage  des  arbres , 6c  à 
l’eflart  des  forêts , Toit  pour  les  réduire  en  argent , 
foit  pour  y fubflituer  un  genre  de  culture  d’un 
rapport  plus  conffdérable  ou  moins  éloigné. 

Ces  confidérations  rie  pouvoient  pas  manquer 
d’intéreffer  le  légiflateur  ; il  a fallu  qu'il  établît 
dans  les  forets  un  régime  confiant  6c  uniforme,  en 
un  mot  , qu’il  fît  regler  leur  coupe  dans  certaines 
parties  fur  la  fréquence  & leur  recrue , dans  d’au- 
tres parties  fur  la  nature  de  nos  befoins. 

Il  ne  fuffifoit  pas  même  de  mettre  ces  bornes  au 
droit  de  propriété , 6c  de  réfréner  ainfi  l’avidité  des 
poffefleurs  ; il  étoit  encore  néceffaire  de  défendre 
les  forêts  contre  la  multitude  de  ceux  qui  ont  froid: 
dure  néceffité  qui  a privé  l’homme  civil  du  domaine 
de  l’homme  fauvage.  Peut-être  que  la  derniere  or- 
donnance , en  fuppriman't  tout  droit  de  chauffage , 
a augmenté  le  mal  en  multipliant  les  tentations  ; mais 
le  cœur  s’ouvre  au  fentiment  le  plus  doux  , lorf- 
qu’on  y voit  abrogée  la  peine  de  mort  dont  on  pu- 
nifîoit  autrefois  certains  déprédateurs  des  forêts. 
Sans  cloute  que  l’intérêt  perfonnel  mieux  entendu 
concourra  avec  l’humanité  à modérer  6c  à graduer 
encore  des  peines  dont  l’excès  caufe  l’impunité  des 
délits.  Où  la  voix  de  cette  douce  6c  utile  philoso- 
phie fe  fera-t-elle  entendre,  fi  elle  n’efl  répétée 
clans  un  ouvrage  qui  doit  raffembler  les  plus  utiles 
lumières?  Eh!  que  n’a-t-elle  des  échos  dans  tous 
les  livres  6c  dans  tous  les  cœurs  ! 

Le  régime  6c  la  police  des  forêts  font  moins  que 
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leur  nature  foncière  l’objet  de  îa  jurifpradence 
qu’elles  ont  fait  naître  ; elles  font  poflédées  par  le 
roi,  les  e c délia ftiqu es  6c  gens  de  main-morte,  & 
par  les  particuliers.  Les  bois  domaniaux  font  tenus 
en  gruerie , grairié,  fegrairie , tiers  6c  danger , & par 
indivis , autant  de  diftinétions  qui  dévoient  multi- 
plier les  formes  6c  les  frais,  6c  faire  oublier  dans 
le  code  foreftier  le  fond  même  des  bois  pour  les 
marchés,  les  conteftations  6c  les  fraudes  qu’ils  oc- 
cafionnent.  Auroit-on  dû  s’y  occuper  davantage  de 
leur  entretien,  de  leur  repeuplement , de  l’augmen- 
tation de  leur  maffe , & s’étendre  plus  qu’on  ne  l’a 
fait  fur  les  bois  des  particuliers  & les  bois  fegrais  ? 
Les  plantations  éparfes  dont  la  réunion  pourra  for- 
mer un  jour  un  objet  important,  ne  devroient-elles 
pas  y trouvèr  de  la  protection  ? 6c  puifque  le  luxe 
confomme  îa  part  du  pauvre , 6c  qu’il  n’y  a que 
les  bois  blancs  dont  le  prix  lui  foit  acceflible , ne 
feroit-il  pas  à propos  d’ajouter  à ce  code  des  dif- 
pofitions  qui  tendiffent  à favorifer  les  plantations 
des  bois  de  cette  nature?  C’efl:  ce  que  nous  n’ofons 
décider  ; mais  il  eft  certain  que  ces  queftions  mé- 
ritent d’être  examinées  dans  l 'article.  Forêt. 

Jufqu’à  préfent  nous  n’avons  vu  dans  la  culture 
des  plantes  qu’un  art  fimple,  qui  raffembie  les  dons 
de  la  nature , qui  fuit  de  près  les  procédés , ou  qui 
fe  contente  de  les  favorifer.  Il  s’agit  maintenant  de 
l’enrichir  6c  de  l’améliorer  , en  la  fubjuguant  : on  fe- 
roit  tenté  d’appeller  inflitution  des  plantes  cette  der- 
nière partie  de  leur  culture. 

En  effet , foit  que  prenant  pour  modèles  ces  pré- 
cieufes  anomalies  que  nous  offrent  des  graines  heu- 
reufement  fécondées , on  s’attache  à croifer  les  races 
pour  fe  procurer  de  nouvelles  variétés  ; foit  qu’en 
abouchant  les  vaiffeaux  des  écorces,  on  oblige  un 
arbre  flérile  à fe  charger  des  plus  beaux  fruits  , ou 
qu’on  les  améliore  encore  par  le  choix  du  fujet  au- 
quel on  en  confie  le  bourgeon  ; foit  enfin  qu’en  ré- 
primant le  luxe  de  la  végétation  on  gouverne  une 
ieve  indocile  , qu’on  l’oblige  à s’élaborer  en  l’arrê- 
tant dans  les  branches  fécondes , 6c  qu’on  la  verfe , 
pour  ainfi  dire , d’une  main  habile  dans  les  veines 
du  fruit  qu’elle  va  grofîïr  6c  perfectionner , on  fe 
rend  maître  des  plantes  par  ces  ingénieufes  métho- 
des , on  les  façonne  à fon  gré. 

Les  premiers  principes  dont  elles  dépendent  dé- 
coulent du  type  végétal , 6c  doivent  fe  trouver  dans 
V article  Plante  ; les  féconds  s’appuient  fur  les  phé- 
nomènes de  la  végétation  : les  uns  6c  les  autres  font 
îa  bafe  des  articles  didactiques,  Variété  , Greffe, 
Élaguer. 

On  élague  pour  élever  6c  dreffer  le  tronc  des  ar- 
bres , fans  nuire  à leur  groffeur  proportionnelle , 6c 
quelquefois  aufîi  dans  la  vue  de  donner  différentes 
formes  à leurs  touffes  ; il  ne  fera  pas  queftion  dans  le 
dernier  article  de  cet  objet  d’agrément. 

A l’égard  des  arbres  fruitiers , on  ne  fe  borne  pas 
à les  élaguer , on  les  foumet  à la  taille  qui , par  ion 
importance  , mérite  un  article  particulier:  fi  la  com- 
pofition  de  ce  morceau  nous  étoit  confiée  , nous 
n’aurions  garde  de  ne  confulter  que  notre  propre 
expérience  ; on  ne  peut  faire  mieux  que  de  s’en  rap- 
porter aux  lumières  du  favant  abbé  Chabol  qui  n’a 
fait  lui-même  que  perfectionner  les  méthodes  éprou- 
vées depuis  plus  d’un  fiecle  par  les  ingénieux  culti- 
vateurs de  Montreuil.  Cet  article  ne  doit  préfenter 
que  les  réglés  communes  à tous  les  fruitiers  : c’efl 
dans  les  articles  particuliers  de  chaque  efpece  que 
feront  décrites  les  méthodes  particulières  de  les  tail- 
ler ; mais  les  treillages  6c  les  abris  qui  leur  convien- 
nent, appartiennent  de  fi  près  à la  taille,  qu’on  feroit 
fâché  de  n’èn  pas  trouver  la  defcription  dans  cet 
article. 

Les  arbres  fruitiers  nous  ont  conduit  au  jardinage  ; 


BOT 

ils  en  font  la  meilleure  partie.  Quel  plus  grand  pîaifîr 
que  de  voir  réunies  dans  les  vergers  leurs  efpeces 
les  plus  précieufes  ; d’efpérer  au  printems  dans  leurs 
belles  fleurs  ces  fruits  dont  les  teintes  différentes 
annoncent  aux  yeux  autant  de  nuances  de  faveur,  qui 
doivent  charmer  le  goût  ! 

Les  vergers  méritent  un  article  particulier  : îe 
choix  du  terrein , la  préparation  du  fol  où  Fon  doit 
les  établir,  6c  fur-tout  leur  entretien  , fourniffent  la 
matière  de  cet  article.  On  ne  peut  guère  omettre  d’y 
parler  de  la  cueillette  , du  tranfport  6>C  de  la  confier- 
vation  des  fruits  ; car  puifqu’en  Botanique  on  ap- 
pelle  fruit  toute  femence  pourvue  de  fon  enveloppe  ? 
quand  même  cette  enveloppe  n’efl:  pas  comeftible  , 
l’ article  FRUiTne  peut  rien  préfenter  que  de  général. 

Relativement  au  potager,  le  Traité  de  £ Art  du 
Jardinier  fe  trouve  bien  avancé  dans  les  articles  di- 
dactiques qui  ont'  rapport  aux  fruitiers , aux  her- 
bages 6c  aux  légumes,  6c  dans  les  articles  particu- 
liers de  ces  plantes  : à l’égard  des  derniers  , il  eft  à 
obferver  que  certains  font  plus  connus  par  leurs 
noms  de  jardinage  que  par  leurs  noms  de  Botanique : 
on  ne  peut  cependant  déroger  en  leur  faveur  à 
l’ordre  que  nous  adoptons;  ils  feront  traités  fous 
le  dernier  ; mais  on  trouvera  les  premiers  à leur 
place  dans  l’ordre  alphabétique , avec  des  renvois 
à ceux-là. 

Pour  compléter  cette  partie , il  ne  refiera  donc 
plus  à traiter  que  X article  Potager  ; il  doit  porter 
fur  fon  emplacement , fon  expofition, Tes  commodi- 
tés , la  préparation  des  terres,  les  inflrumens,  les 
couches,  les  ados,  &c. 

Le  nom , l’hifloire  6c  la  culture  des  plantes  farl- 
neufes  6c  huileufes , 6c  de  celles  qui  procurent  aiï 
bétail  un  bon  aliment,  compofentune  grande  partie' 
de  l’agriculture  : comme  cette  partie  eft  du  reffort 
immédiat  de  la  Botanique  , fes  détails  fe  trouvent 
naturellement  fur  la  route  que  nous  fuivons  ; mais 
l’Agriculture  préfente  auffi  des  vues  générales.  Cette 
foule  d’herbes  dîverfes  dont  la  nature  a tapiflé  les 
vallons  , les  prairies  naturelles  demandent  un  article 
particulier  ; les  plantes  y croiffent  pêle-mêle  dans 
une  forte  de  fociété  : c’efl  de  fon  enfemble  qu’il 
s’agit,  6c  non  pas  des  efpeces  qui  la  compofent. 

Dans  le  nombre  des  opérations  qui  peuvent  faire 
profpérerles  prairies,  trois  fur-tout  paroiflent  très- 
importantes  : en  faire  le  dénombrement  pour  con- 
ferver  les  plantes  falutaires  6c  les  purger  des  herbes 
inutiles  ou  nuifibles , y verfer  périodiquement  les 
eaux  des  coteaux  voifins  , y répandre  enfin  les  fub- 
flances  nutritives  que- renferme  la  terre;  tels  font 
les  procédés  qui  doivent  être  foigneufement  décrits 
dans  cet  article. 

Soit  qu’on  confidere  les  engrais  comme  un  levain 
qui  produit  dans  la  terre  une  fermentation  propre  à 
l’atténuer  & à mettre  fes  principes  en  mouvement , 
foit  qu’iis  lui  reflituent  en  effet  les  fucs  épuifés  par 
les  précédentes  récoltes , ils  n’en  font  pas  moins 
Famé  de  l’agriculture  : l’expérience  a fait  découvrir 
plufieurs  efpeces  nouvelles  d’engrais , on  a perfec- 
tionné l’ufage  des  anciens,  c’efl:  dire  allez  que  c et 
article  mérite  un  fupplément. 

Les  défricbemens  font  la  meilleure  conquête  qu’on 
puiffe  faire  : ils  fuppofent  le  deflechement  des  ma- 
rais , ainfi  les  hommes  en  reçoivent  le  pain  & la 
fanté.  Cette  partie  importante  a été  traitée  de  nos 
jours  de  la  maniéré  la  plus  fatisfaifante  : on  ne  peut 
guere  ajouter  aux  lumières  que  la  fociété  économi- 
que de  Berne  a raffemblées  fur  cet  objet  ; mais  un 
ouvrage  encyclopédique  les  doit  recueillir. 

Lorfqu’un  terrein  eft  défriché  , il  s’agit  d’en  pré- 
parer le  fol  : la  charrue  doit  le  déchirer  dans  tous  les 
fens  pour  le  brifer  6c  l’ameublir.  L’effet  du  labour  ne 
fe  borne  pas  à rendre  la  terre  perméable  au^  racines* 
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îa  glebe  expofée  par  plufieurs  faces  aux  influences 
de  l’air  , aux  rayons  folaires,  aux  météores  aqueux, 
efi  pénétrée  par  les  principes  fécondans  que  lui  por- 
tent ces  véhicules  t elle  s’enrichit  de  nouveaux  lues, 
ou  du  moins  elle  réparé  ceux  dont  elle  cA  epuilee. 
L’importance  des  labours  défend  de  rien  négliger 
d’effentiel  dans  l’article  qu’ils  doivent  remplir. 

Ici  s’offre  à nos  yeux  une  vafle  carrière.  Une  foule 
de  connoiffances  avoifinent  l’agriculture  : le  premier 
des  arts  devoit  avoir,  avec  les  autres,  autant  de 
relations  qu’en  a le  cœur  avec  tous  les  refforts  de  la 
vie  , qui  en  reçoivent  l’impulfion.  L’agriculture  a rap- 
port à l’économie  politique  par  fon  objet,  à la  juril- 
prudence  par  les  a£fes  dont  elle  efl  l’origine , a la 
finance  par  1’affiette  de  l’impôt,  au  commerce  par 
fes  matières  , à îa  zoologie  & à l’art  vétérinaire  par 
les  animaux  qu’elle  a fubjugues,  a la  niéchanique 
par  fes  agens. 

Mais  ces  relations  font  trop  éloignées  pour  entrer 
dans  notre  plan  , 6c  c’efl  véritablement  ici  que  l’a- 
griculture ceffe  de  faire  partie  de  la  Botanique. 

Rentrons  au  centre  de  notre  objet.  Il  nous  refle 
à parler  de  l’ufage  des  plantes  : il  s’étend  aux  alimens , 
aux  médicamens , aux  arts  & aux  métiers , à la  déco- 
ration des  jardins,  & aux  complémens  des  collec- 
tions curieufes  6c  favantes. 

Ce  n’eft  point  l’art  qui  a découvert  les  plantes  ali- 
mentaires , c’efl:  plutôt  finflinéf  6c  le  befoin.  Les 
hommes  mangeoient  des  glands  6c  grilloient  les 
épis  du  bled,  bien  avant  que  leur  efprit  fût  capable 
de  confulter  l’expérience  6c  l’analogie  ; mais  la  con- 
noiffance  de  l’effet  de  ces  plantes  fur  l’économie  ani- 
male , n’a  pu  être  au  contraire  que  le  fruit  d’une 
longue  obfervation  : lorfqu’on  a vu  les  mêmes  phé- 
nomènes fuivre  conflamment  l’ufage  de  ces  plantes  , 
on  a pu  connoître  leurs  effets  : long-tems  ils  ont  été 
peu  fenfibies  ; un  peuple  fobre  6c  robufte  ne  devoit 
guere  fe  reffentir  des  qualités  d’un  aliment  Ample  6c 
quelquefois  unique  : ce  fut  feulement  lorfque  par 
les  voyages  on  fe  fut  enrichi  des  plantes  alimentai- 
res de  diverfes  régions , 6c  fur-tout  lorfqu’une  vie 
moins  uniforme  eut  produit  des  changemens  dans  la 
conftituticm  des  hommes  , que  les  effets  des  plantes 
nutritives  durent  être  fenfibies  & divers. 

Ces  plantes  étant  en  grand  nombre  , 6c  indigènes 
de  divers  climats , 6c  devant  agir  fur  des  tempéra- 
mens  différens  , leurs  effets  ont  dépendu  dès-lors  de 
plufieurs  caufes , & ont  dû  être  par-ià  même  plus 
difficiles  à faifir.  Il  importe  d’autant  plus  de  les  con- 
noître , que  les  alimens  agiflant  continûment  fur 
l’organe  de  la  digeflion  , fm*la  nature  du  fang  6c  des 
humeurs,  ils  font  peut-être  les  lemedes  les  plus 
efficaces  comme  les  plus  doux.  Il  convient  dont  d’an- 
noncer les  qualités  des  plantes  alimentaires  dans 
leurs  articles  particuliers  ; mais  on  ne  doit  le  faire 
que  d’après  les  plus  grands  médecins  , 6c  dans  la  plus 
grande  défiance  de  l’efprit  de  fyffême  qui  régné  au- 
tant dans  cette  partie  de  l’hygiene  6c  de  la  théra- 
peutique , que  dans  les  autres  provinces  de  la  mé- 
decine. 

Quoique  la  plupart  des  plantes  pharmacopoles 
ti’agîffent  guere  que  comme  les  alimens,  avec  beau- 
coup de  lenteur  , on  ne  peut  refufer  à un  certain 
nombre  des  qualités  altérantes  6c  d’un  prompt  effet. 
Et  quant  même  on  ne  fauroit  pas  que  le  bois  du 
gayac  , & les  bourgeons  du  pin  6c  le  quina  font  des 
ipécifiques  contre  trois  maux  cruels , feroit-il  poffi- 
bie  de  douter  que  la  nature  eût  refufé  à l’humanité 
des  remedes  aftifs  6c  efficaces  dans  un  regnç  où  la 
fureur  homicide  a trouvé  des  poifons  ? 

Autrefois  peut-être  on  connoiffoit  plus  de  plantes 
douees  de  vertus  fmgulieres,  qu’on  n’en  connoît  à 
préfent.  Un  heureux  hafard  en  avoit  fans  doute  in- 
diqué quelques-unes , 6c  la  voie  de  l’épreuve  en 
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avoit  fait  découvrir  d’autres.  Les  remedes  éprouvés 
formoient  toute  la  médecine  des  anciens.  En  Egypte, 
à Babyione , on  expofoit  les  malades  devant  les  por- 
tes , afin  que  les  paffans  puffent  leur  indiquer  des. re- 
medes. La  pharmacie  n’employoit  encore  que  les 
lotions  6c  décodions.  Long-tems  la  médecine  des 
Arabes  ne  conlifla  guere  que  dans  l’ufage  de  cer- 
taines plantes , 6c  c’efl:  à quoi  celle  des  jongleurs  de 
l’Amérique  fe  borne  aujourd’hui  : quoi  qu’il  en  l'oit , 
les  Sauvages  ont -trouvé  de  bons  remedes  dans  le 
régné  végétal,  6c  fur-tout  des  contrepoifons  infail- 
libles. 

A l’égard  des  peuples  policés , ils  n’eurent  pas 
plutôt  renoué  le  fil  des  connoiffances  qu’on  devoit 
à Hippocrate  , qu’ils  ne  voulurent  plus  abandonner 
au  hafard,  ou  au  danger  d’une  épreuve  aveugle  , la 
découverte  des  vertus  des  plantes  ; ils  1e  flattèrent  de 
trouver  dans  la  chymie  qui  venoit  de  naître  ea 
Orient , un  moyen  iûr  de  les  reconnoître.  Iis  cru- 
rent pouvoir  enchaîner  les  plantes  par  l’analyfe  for- 
cée , &c  les  obliger  à déclarer , pour  ainfi  dire , leurs 
fecrets;  mais  plus  louples  que  Protée  , elles  ont 
échappé  à la  curiofité  des  chymifles  , dans  le  nom- 
bre des  principes  végétaux  mis  endéfordre  par  fac- 
tion du  feu,  les  plus  fubtils  ont  difparu  , & d’autres 
ont  quitté  leur  bafe  , pour  former  de  nouveaux  com* 
pofés  : il  n’y  a guere  que  les  plus  fixes  qu’on  ait  pu 
dégager  dans  cette  efpece  d’analyfe.  Comme  on  dut 
être  déconcerté  , lorsqu’on  obtint  les  mêmes  réful- 
tats  des  plantes  très  différentes  ! lorfqu’on  retira , 
par  exemple  , comme  l’atteflent  les  Mémoires  de 
C académie  des  fciences , des  principes  femblabies  6c 
dans  la  même  quantité  du  flraponium  vénéneux  &C 
du  choux  falutaire. 

Rebuté  par  ce  mauvais  fuccès , 6e  n’efpérant  plus 
rien  d’un  élément  féroce  6c  deflrufteur , on  eut  re- 
cours à une  menftrue  toute  oppofée.  On  efpéra  que 
l’eau  dont  faction  efl  lente  6c  modérée  obtiendroit 
ce  qui  avoit  échappé  au  feu  ; mais  les  macérations 
& triturations  n’ont  fou  vent  tiré  de  plantes  différen- 
tes que  les  mêmes  Tels  qui  fe  font  trouvés  quelque- 
fois lemblables  aux  l’els  minéraux.  Si  cette  analyfe 
en  a découvert  clans  plufieurs  qui  tenoient  à l’eflènce 
même  de  la  plante , parmi  ces  tels  eflèntiels , il  n’en 
efl  que  très-peu  dont  l’efficacité  foit  bien  conflatée. 

Cependant  on  a éprouvé  que  , fi  les  fubflances 
animales  font  trop  analogues  à nos  humeurs  pour  y 
produire  quelque  changement  notable  , les  miné- 
raux au  contraire  en  different  trop  pour  ne  pas  y 
caufer  clans  plufieurs  cas  une  funeffe  révolution. 
Quoique  les  plantes  par  leur  commerce  avec  le 
régné  minéral  ne  puiffent  que  fe  pénétrer  de  fes 
principes,  ils  y font  tellement  atténués,  modifiés, 
édulcorés  par  la  filtration  , qu’elles  femblent  avoir 
été  fpécialement  deffinées  par  la  nature  à la  cura- 
tion de  nos  maux. 

Combien  donc  n’eff-il  pas  déplorable  que  nous 
ayons  fi  peu  de  connoiffances  fur  la  vertu  des  Am- 
ples : le  nombre  de  ceux  auxquels  on  en  a reconnu 
efl  fi  petit  en  comparaifon  d’un  foule  dont  les  pro- 
priétés ne  font  pas  même  loupçonnées  : on  en  attri- 
bue de  fl  diverfes  aux  mêmes  plantes  , 6c  de  fifem- 
blabies  à des  plantes  diftérentes  , qu’il  faut  regarder 
la  thérapeutique  végétale  comme  rrès-défe&ueufe. 
Ainfi , à l’égard  des  plantes  ufueiles,  que  fon  con- 
fulte  plutôt  l’expérience  des  plus  grands  médecins 
que  l’étalage  faftueux  des  pharmacopées  , afin  de 
n’annoncer  dans  leurs  articles  particuliers  que  leurs 
vertus  les  moins  équivoques. 

11  étoit  aifé  de  s’affurer  de  l’utilité  des  plantes 
relativement  aux  arts  6c  aux  métiers  : les  effets  des 
gommes,  des  réfines , des  jus  colorans,  des  fubf- 
tances  huileufes,  &c.  n’avoient  rien  qui  ne  frappât 
lesfçns,  ou  du  moins  quelqu’aççident  a dû  bienttô 
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les  faire  connoîîre.  Les  teintures  végétales  étoient 
en  ui'age  long-tems  avant  qu’Hercuie  , Tyrien  , eût 
tiré  la  pourpre  fameufe  d’une  veine  d’un  teftacée  ; 
& lors  meme  qu’une  induftrie  plus  lavante  eut  mis 
la  main  à.  quelques  fubftances  végétales  , pour  les 
approprier  à nos  befbins  , également:  éclairé  par 
fes  fuccès  & par  fes  fautes  , parce  que  les  résul- 
tats étoient  palpables , fes  tentatives  ont  pu  être  lon- 
gues, mais  elles  n’ont  pas  dû  être  incertaines.  C’eft 
donc  avec  confiance  qu’on  peut  indiquer  & détailler 
fufage  des  plantes  pour  les  arts  & métiers , dans  les 
articles  de  celles  qui  les  procurent. 

Il  n’en  eft  point  d’aufïi  utile  que  le  bois  , fans  par- 
ler du  feu  qu’il  nous  a tranfmis,  de  la  métallurgie  6c 
de  tant  de  métférs  néceffaires  dont  il  eft  l’ame  , de 
l’archireélure  civile  & navale  qui  ne  peuvent  s’en 
paffer;  par  la -peinture  , l’écriture,  la  fculpture  & la 
imifique,  il  a reçu  lucceffivement  en  dépôt  les  em- 
preintes du  génie  , à mefure  que  ces  arts  fe  font  per- 
fectionnés. 

N’eft-il  pas  étonnant  que  tant  de  fiecles  fe  foient 
écoulés  , qu’on  ait  mis  le  bois  à tant  d’ufages  diffé- 
rens  , fans  qu’on  ait  constaté  fes  propriétés.  Cette 
tâche  ctoit  refervée  à nos  jours.  Jufque-là  on  s’étoit  < 
borné  aux  idées  peu  juftes  des  ouvriers  ; on  avoit 
même  adopté  leurs  erreurs  les  plus  groflieres.  M.  Du- 
hamel du  Monceau,  après  avoir  confidéré  dans  la 
phyfique  des  plantes  le  corps  ligneux  comme  animé 
par  la  vie  végétale  , l’a  enfuite  confidéré  dans  fon 
état  d’inertie  , comme  une  fubftance  compofée  de 
fibres  capables  de  contraélion  6c  d’extènlion  , 6c 
comme  contenant  de  plus  une  feve  ftagnante  difpo- 
fée  à s’évaporer  , à fe  coaguler,  à fermenter. 

C’eft  fous  ces  points  de  vue  qu’il  a fournis  pendant 
quarante  ans  les  bois  de  toutes  les  eipeces , 6c  les 
mêmes  efpeces  prifes  de  tous  les  fols  , de  tous  les 
climats  , de  toutes  les  exportions  , à une  foule  d’ex- 
périences variées  fur  tous  les  buts  utiles,  en  tenant 
compte  dans  fes  objets  de  comparaifon  des  moindres 
différences  accidentelles. 

De  ce  travail  prodigieux  il  réfulte , outre  des  ré- 
glés certaines  pour  l’exploitation,  le  tranfport  6c  la 
confervation  dubois,  un  moyen  fimple  de  lé  durcir 
6c  des  procédés  non  moins  praticables  par  lefquels 
on  le  fait  céder  en  l’attendrifîant  aux  différentes  cour- 
bures des  membres  d’un  vaiffeau. 

MM.  Mariote  , Leibnitz,  Parent,  Varignon  s’é- 
toient  occupés  de  la  maniéré  dont  les  corps  fe  rom- 
pent , M.  Duhamel  ne  s’eft  pas  contenté  de  répéter 
leurs  expériences  , en  les  appliquant  plus  particulié- 
rement aux  corps  iigneux  , il  les  a multipliées  & di- 
rigées de  maniéré  à s’affurer  dans  prefque  tous  les  cas 
du  dégré  de  réfiftance  de  ces  corps  ; on  pourra  dé- 
formais régler  leurs  fervices  fur  leur  forces. 

Telles  font  les  connoiffances  qui  doivent  cornpo- 
fer  l’ article  Bois  ; mais  ou  les  puifer  , fi  ce  n’eft  dans 
les  ouvrages  de  l’académicien  qui  a le  premier  porté 
le  flambeau  de  la  phyfique  dans  cette  région  incon- 
nue, & qui  s’eft  occupé  toute  fa  vie,  avec  un  ze-le 
infatigable  , de  tout  ce  qui  a rapport  aux  premiers 
befoins  des  hommes ? Il  les  chérit  encore  plus  qu’il 
n’aime  la'gloire  littéraire , 6c  fans  doute  que  leurre- 
connoiffance  éclairée  lui  décernera  la  palme  de 
Triptoleme,  cent  fois  plus  précieufe  aux  yeux  de 
la  raifon , que  la  couronne  dont  l’enthoufiafme  dé- 
cora le  front  des  Orphées. 

Après  tant  de  biens  que  nous  avons  reçus  des 
plantes , pourrions-nous  leur  refufer  un  regard  com- 
plaifant  ? Pourquoi  la  nature  les  auroit-elle  parées 
avec  tant  de  coquetterie?  Pourquoi  auroit-elle  dé~ 
pofé  dans  leurs  calices  les  parfums  les  plus  délicieux  » 
ii  ce  n’étoif  pour  ravir  nos  feus  ? 

Qui  déroba  le  premier  le  lys  au  vallon?  qui  per- 
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I feûionna  le  roder  des  rochers  ? Il  étaloit  déjà  dans 
les  jardins  de  Midastoût  le  luxe  de  fa  fleur.  Qui  ap- 
prit à Alcineà  faire  ferpenter  les  eaux  limpides  par- 
mi les  arbriffeaux  ? On  ne  connaît  pas  l’inventeur  de 
l’art  de  le  Nôtre  ; mais  il  eft  aifé  de  fentir  qu’il  dut 
êtrè  un  des  premiers  fruits  d’une  fbciété  cultivée. 
Quel  eft  l homme  fenflbie  qui  ait  pu , méditant  près 
d une  cafcade , voir  un  ruMeau  fuir  dans  la  prairie  , 
oc  fe  peidre  dans  1 ombre  des  bois , fans  délirer  de 
tranfporter  ce  payfage  près  de  fa  maifon  ? Les  tapis 
vends  , les  fleurs,  les  arbres  & les  eaux  compofent 
les  jardins  d’agrëmens  , & indiquent  les  articles 
Parterre  , Boulingrin,  Parc  & Bosquet. 

L’entente  des  bofquets  a rapport  à plufieurs  d’en- 
tre  les  beaux  ai  ts.  O eft  peindre  que  de  marier  ou 
d’oppofer  d’une  maniéré  agréable  tous  les  tons  du 
verd,  6c  toutes  les  nuances  des  fleurs.  Que  l’on 
forme  avec  la  feuillée  des  paliffades,des  ceintres,  des 
pilaftres,  on  imite  l’art  des  Vitruves  ; & cette  àr- 
chitefture  naturelle,  qui  mérite  fous  ce  nom  un  ar- 
ticle particulier,  fert  de  nuance  & de  paffage  entre 
les  ornemens  fymmétriques  du  château  les  lieux 
écartés  d’un  jardin  oii  la  nature  doit  paroître  avec 
les  grâces  du  négligé.  Les  bofquets  entretiennent  la 
douce  rêverie,  qu’ils  peuvent  quelquefois  faire 
naître  : qui  n’entendroit  le  langage  d’une  rofe  pen- 
chée contre  un  cyprès  , d’un  olivier  à l’ombre  d’un 
laurier  ? le  jardinage  d’agrément  auroit-il  fa  poéfie  ? 

/ La  promenade  eft  inftruâive  là  oîi  fe  trouvent 
réunies  les  plantes  que  la  nature  a difperfées  fuç  le 
globe  : il  n’en  eft  pas  une  fi  chétive  qui  ne  puiffe 
contribuer  à l’effet  fynoptique  d’un  jardin  , ou  pro- 
duire que lqu’agré ment  de  détail  ; mais  il  les  faut 
placer  avec  intelligence  , 6c  cet  ufage  doit  être  indi- 
qué dans  chacun  de  leurs  articles.  Quelquefois  ii 
convient  pour  l’utilité  de  les  raffembler.  Difpofées 
par  familles  , on  apperçoit  au  premier  coup-d’œiî 
leurs  traits  communs  de  reffemblance  , l’examen  do 
leurs  différences  particulières  en  devient  plus  facile. 
Ce  font  plufieurs  peuples  rangés  par  tribus  ,'  chacune 
avec  leur  enfeigne  ; on  en  peut  faire  aifément  le 
dénombrement  6c  la  revue. 

Mais  parmi  ces  étrangers,  plufieurs  venus  des 
coteaux  parfumés  d’Yemen  j des  bords  brûlans  dût 
Niger  ou  des  vallées  délicieufes  de  Quito,  ne  peu- 
vent fupporter  notre  température.  Dans  le  teins 
même  où  les  feux  de  l’été  nons  femblent  dévorans  , 
il  leur  faut  un  climat  artificiel  gradué  fur  le  leur  ; il 
leur  faut  des  lieux  fermés  oit  puiffent  toutefois  être 
admis  6c  l’air  qui  nourrit  les  plantes  , & la  lumière 
qui  les  durcit  6c  les  colore.  En  parlant  des  divers 
abris , nous  avons  déjà  indiqué  les  articles  eii  ceux- 
ci  doivent  être  traités.  Du  refte  tout  ce  qui  a rapport 
à ces  collerions,  doit  être  traité  dans  Y article,  Jardin 
de  Botanique. 

Le  travail  dont  nous  nous  fommes  chargés  fpécia- 
lement , fe  borne  aux  arbres  6c  arbuftes  de  pleine 
terre  , 6c  aux  articles  généraux  6c  didaûiques  qui  y 
ont  rapport.  Cependant  lorfque  fous  des  genres 
qui  renferment  des  efpeces  dures  , il  s’en  trouve  de 
délicates  , il  eft  néceffaire  que  nous  nous  en  occu- 
pions ; car  où  le  chercheroit-on , fi  ce  n’eft  fous  leur 
dénomination  générique.  Il  fiiffit  aufli  qu’un  genre 
préfente  une  feule  efpece  ligneufe  pour  que  nous 
devions  le  traiter , & dans  ce  cas  nous  ne  poumons 
omettre  de  nous  arrêter  aux  efpeces  herbacées  qu’il 
renferme. 

Si  le  plan  dont  nous  donnons  l’efquiffe , répond 
aux  vues  dans  lefquelies  nous  l’avons  fait , il  pourra 
s’étendre  aux  objets  qui  fe  trouvent  -au-delà  des 
bornes  qu-e  nous  nous  fommes  preferites , comme  on 
prolonge  les  lignes  d’un  quinconce  planté  dans  un 
quatre  générateur.  (M.  k baron  de  Tschoudi.  ) 

^ BOTSCOP , 
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EOTSCOP , f.  m.  ( Hifl.  nat . Ichthyolog.  ) poiffon  J 
du  genre  du  toua  & du  bolam  , dans  la  famille 
des  fpares , affez  bien  gravé  par  Ruyfch , dans  fa 
Collection  nouvelle  des  poiffons  d Amboine , pL  XVIII  ^ 
n°.  z , page  gS. 

Il  ne  différé  prefque  du  bolam  que  par  les  carac- 
tères fuivans.  Sa  nageoire  dorfale  , au  lieu  de  douze 
rayons , n’en  a que  dix  ; fes  yeux  ont  la  prunelle 
noire  , entourée  d’un  iris  jaune  cerclé  de  violet  ; la 
tache  en  demi- lune  qui  eft  derrière  eux , eff  verte  ; 
fon  menton  eff  rouge , traverfé  par  des  lignes  bleues. 
L’origine  des  nageoires  peftorales  eff  marquée  d’une 
îache  rouge  : du  reffe , fon  corps  eff  bleu  comme 
celui  du  bolam. 

Mœurs.  Le  botfcop  fe  pêche  communément  autour 
des  rochers  de  la  mer  d’Ambome.  (M.  Ad  an  son  .) 

BOUAYA,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Ichthyolog.)  efpece 
d’hippocampe  ou  de  cheval  de  mer  des  îlesMoluques, 
affez  bien  gravé  & enluminé  , aux  nageoires  près  , 
qui  ont  été  oubliées , par  Coyett  dans  la  première 
partie  de  ion  Recueil  des  poiffons  d?  Amboine  , n° . y g. 

Ce  poiffon  a le  corps  hexagone  , très-pointu  aux 
deux  extrémités , long  de  fept  pouces,  dix  à douze 
fois  moins  large , couvert  de  grandes  écailles  quar- 
rées  difpofées  fur  ffx  rangs , de  forte  qu’il  paroît 
‘comme  compofé  de  foixante  - dix  articulations  ; les 
yeux  petits , la  tête  & le  mufeau  alongés  en  trom- 
pette , la  bouche  ronde  , très-petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  trois  feulement, 
favoir,  deux  pe&orales  fort  petites,  & une  mé- 
diocre au  milieu  du  dos , toutes  à rayons  mous  fans 
épines  : la  queue  n’a  point  de  nageoire  ; elle  fe  ter- 
mine en  un  filet  fimple  articule. 

La  couleur  générale  du  corps  de  ce  poiffon  eff  un 
rouge  clair  dans  les  angles  faillans  de  fon  corps  , & 
brun  dans  fes  enfoncemens. 

Mœurs.  Le  bouaya  eff  affez  rare  dans  la  mer  d’Âm* 
boine  : il  vit  affez  long-temps  hors  de  l’eau  & fe 
laiffe  rouler  & tortiller  comme  une  anguille  & 
mettre  ainfi  dans  la  poche , & ferré  dans  un  mou- 
choir, d’où,  quand  on  le  retire,  il  reprend  fa  fi- 
gure. Il  fifîle  fi  fort  qu’on  l’entend  de  fort  loin  en 
mer. 

Qualités.  Ce  poiffon  eff  de  fort  bon  goût  & fe 
mange.  ( M.  Adanson.  ) 

BOUC  , ( AJlron.  ) eff  le  nom  que  quelques  au- 
teurs ont  donné  à la  conffellation  du  capricorne  ; 
d’autres  à la"'  belle  étoile  de  la  chevre , qui  eff 
dans  la  conffellation  du  cocher.  {M.  de  la  Lande.) 

% BOUCACHARDS,  ( Hifi.  eccl.  ) Dictionnaire 
raifonnl  des  Sciences , &c.  tome  II , page  347.  c’eft 
Bourgachards  , du  nom  de  leur  maifon  dans  le 
Roumois  : j’y  ai  paffé.  (C.  ) 

§ BOUCHE,  (Anatomie.)  Cette  cavité  eff  par- 
tagée en  deux  par  les  dents.  La  cavité  antérieure , 
que  les  Latins  appelloient  bucca , eff  d’une  figure  & 
d’un  volume  extrêmement  variables  : fon  terme 
poftérieur  font  les  parties  antérieures  des  deux  mâ- 
choires & les  dents  ; mais  fa  paroi  antérieure  eff 
purement  mufculaire  &:  membraneufe.  Elle  eff  à- 
peu-près  hémifphérique  ; elle  defeend  de  la  racine 
du  nez,  de  l’os  de  la  pommette  & de  l’apophyfe  zy- 
gomatique ; & elle  defeend  jufqu’au  bord  inférieur 
de  la  mâchoire  inférieure.  Elle  eff  formée  par  la 
peau  du  vifage,  dont  l’épiderme  eff  extrêmement 
tranfparente  à la  partie  latérale  des  joues.  C’eft 
minfi  qu’on  nomme  cette  partie  des  enveloppes  de 
la  bouche.  On  y découvre  fans  peine  les  vaiflèaux 
capillaires  remplis  de  fang , & la  rougeur  du  fang 
colore  cette  partie  de  la  peau.  Cette  rougeur  s’en- 
flamme par  la  pudeur,  par  la  colere,  par  la  joie  , par 
3e  defir,  & généralement  par  l’exercice.  La  conve- 
xité de  la  membrane  intérieure  des  joues  eff  toute 
couverte  de  glandes  fimples  ovales  s qui  féparent 
Tome  IL 
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une  liqueur  falivale  par  des  pores  vifibîes  de  cette 
membrane. 

Le  milieu  de  la  paroi  intérieure  de  la  bouche  eff 
couvert;  c’eft  la  bouche  i la  langue  françoifô  , fouvent 
trop  ftérile , lui  donne  le  même  nom  qu’à  la  cavité 
à laquelle  elle  conduit. 

La  peau  , en  entrant  par  cette  fente  dans  la  ca^1 
vite  de  la  bouche , change  de  nature  ; l’épiderme  reffe 
la  même  , mais  la  peau  devient  plus  molle  &C  plus 
tendre  ; les  vaiflèaux  paroiffent  à travers  l’épider- 
me & donnent  aux  levres  un  rouge  foncé.  Chaque 
levre  eff  attachée  aux  gencives  par  un  pli.  L’épi- 
derme recouvre  la  langue , la  peau  amincie  fe  cou-* 
tinue  par  la  bouche  &c  dans  l’intérieur  des  joues,  ÔC 
devient  la  membrane  nerveufe  de  l’œfophage. 

La  bouche  poftérieure  eff  terminée  antérieurement 
par  les  dents  & par  l’arcade  alvéolaire  des  deux: 
mâchoires  ; en  haut , par  le  palais  offeux  & par  le 
voile  du  palais  ; en  bas  , dans  un  court  efpace , par 
les  glandes  fublinguales;  en  arriéré  , par  le  voile  dit 
palais.  La  langue  remplit  ordinairement  cette  parti® 
de  la  bouche  ; mais  comme  la  mâchoire  inférieure  eff 
mobile , la  bouche  peut  s’agrandir , &;  alors  la  langue; 
la  partage.  {H.  D.  G.) 

BOUCHET  (le),  Gèogr.  maifon  de  plaifance 
dans  l’Ifle  de  France,  à fix  lieues  de  Paris,  près 
d’Etampes  , embellie  par  Henri  de  Guénégàut,1  fe<* 
crétaire  d’état.  Ce  château  mérite  d’être  cité,  parcé 
qu’il  fut  érigé  en  marquifat  en  faveur  d’Abrahant 
du  Quefne , un  des  plus  grands  hommes  de  mer 
que  la  France  ait  eus,  & que  les  cendres  de  cet 
illuftre  marin , qui  eut  le  malheur  de  naître , de  vivre 
& de  mourir  dans  la  religion  réformée,  repofent  fur 
les  bords  du  foffé , où  il  fut  inhumé  en  1688  avec 
beaucoup  moins  de  pompe  que  ne  le  méritoient  les; 
fervices  qu’il  avoit  rendus  à l’état.  Mais  la  recon- 
noiffance  lui  a élevé  un  monument  éternel  dans  le 
cœur  des  François.  On  eftime  beaucoup  le  gibier  de. 
la  garenne  de  Montaubert,  qui  dépend  du  château 
du  Bouchet.  (C.) 

BOUCHON,  ( Horlogerie .)  Les  horlogers  ap- 
pellent généralement  ainfi  toutes  les  pièces  de  laiton 
que  l’on  rive  dans  les  platines  des  montres  ou  des 
pendules.  M*  Berthould  confeille  d’employer  du 
cuivre  de  chaudière  bien  forgé  préférablement  au 
laiton , pour  boucher  les  trous  des  pivots  , parce 
qu’ils  s’ufent  moins  par  les  frottemens,  (+) 

Bouchon  excentrique  ; c’eft  le  nom  que  les 
horlogers  donnent  à un  cylindre  de  cuivre  qui  entre 
à frottement  dans  la  platine , pouf  recevoir  dans  uri 
trou  placé  hors  de  l’axe  à un  quart  de  ligne  environ  * 
le  pivot  du  volant  de  la  fonnerie  d’une  pendule.  Ce 
bouchon  fert  à modérer  le  mouvement  de  la  fonne- 
rie ; car  fuivant  qu’on  le  tourne , on  fait  plus  ou 
moins  engrener  le  pignon  de  volant  dans  fa  roue.  Si 
l’engrenement  eff  profond,  cela  diminue  la  vùeffej 
& au  contraire , s’il  ne  l’eft  pas.  (+) 

§ BOUCLÉ  , adj.  ( terme  de  Blafon.)  fe  dit  du 
collier  du  lévrier , ou  d’un  autre  animal  qui  a une 
boucle. 

Bouclé  y fe  dit  aufli  d’un  anneau  qui  pend  de  la 
gueule  du  buffle  ou  bœuf  fauvage , lorfque  cet 
anneau  eff  d’émail  différent. 

Le  Fevre  de  Laubriere,  en  Bretagne  5 d'azur  au 
lévrier  rampant  d’argent , accolé  dé un  collier  de  gueules 
bordé  & bouclé  d’or . 

Lavefve  de  Metiercelin  de  Sompfois , en  Cham- 
pagne ; d’argent  au  rencontre  de  buffle  de  gueules  , 
bouclé  de  fable  , chacune  des  cornes , furmontée  d’uwz 
étoile  du  fécond  émail.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

BOUCLIER , f.  m.  ( Hijloire  nat.  Infeclolôgie.  ) Le 
bouclier  figuré  au  n° . y de  la  planche  LXXF  du. 
XXIII  volume  , & décrit  à la  page  1 1 , n’eft  pas  le 
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bouclier , peltis , des  modernes;  c’eft  un  genre  parti- 
culier d infeûe  qui  fe  trouve  au  Sénégal , 6c  dont 
fai  obfervé  en  France  une  efpece  plus  petite , qui 
paraît  être  le  tholos  d’Ariftote , dont  le  caraffere 
ccnftfte  à avoir  le  corps  demi -ovoïde,  convexe 
deffus,  exaêfement  plat  deffous,  les  antennes  à deux 
coudes  en  maffe  à dix  articles,  dont  trois  fupérieurs 
en  lentille  verticale  ferrée,  cinq  articles  cylindriques 
à chaque  patte  6c  deux  ongles  , les  yeux  hémifphé- 
riques  entiers , cachés  entièrement  fous  les  bords  de 
la  tête  ; le  corcelet  convexe , auffi  large  que  les 
étuis,  les  étuis  couvrant  tout  le  ventre  en- deffus,  6c 
l’écuffon  très-petit. 

Sa  tête  6c  fon  corcelet  font  tubercules  inégalement 
& comme  ridés  ; fes  étuis  font  ffriés , c’eff-à-dire  , 
marqués  chacun  de  dix  filions  longitudinaux , du 
fond  defquels  s’élèvent  nombre  de  petits  tubercules 
hémifphériques  qui  les  font  paroître  chagrinés. 

La  couleur  générale  de  cet  infe&e  eft  un  noir-lui- 
fant  fur  les  tubercules  , 6c  brun-terne  ou  de  fuie 
dans  les  parties  qui  font  enfoncées. 

Remarque.  Le  tholos  forme  un  genre  d’infe&e  qui 
fe  range  dans  la  famille  à laquelle  je  donne  le  nom  de 
famille  des  fcarabées  , dont  on  verra  les  caraêferes 
dans  mon  Infcclologie.  { M . A dan  SON.) 

§ Bouclier  , {Art  milité)  M.  le  maréchal  comte 
de  Saxe  donne  dans  fes  Mémoires  à chaque  foldat 
un  bouclier  ou  targe  de  cuir , préparé  dans  le  vinaigre. 
« Ces  boucliers , dit-il,  ont  une  infinité  d’avantages  : 
» on  s’en  fert  pour  couvrir  les  armes;  on  en  fait  un 
» parapet  dans  l’inffant,  lorfqu’il  faut  combattre  de 
» pied  ferme , en  les  paffant  de  main  en  main  fur  le 
» front.  Deux  l’un  fur  l’autre  réfiffent  aux  coups  de 
» fufil.  M.  de  Montecuculli  dit  qu’il  en  faut  dans  Fin- 
» fanterie,  6c  je  fuis  bien  de  fon  avis,  dit  M.  de 
» Saxe.  » (+) 

BOUGHT  SALLIK , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ornithol.  ) 
efpece  de  coucou  ainfi  nommé  à Bengale,  6c  gravé 
6c  enluminé  exactement  par  Edwards,  volume  //, 
page  & planche  5c) , fous  le  nom  de  coucou  brun  & 
tacheté  des  Indes . Klein  , dans  fon  Prodromus  avium  , 
imprimé  en  1750,  l’appelle  cuculus  Bengalenjis  ex 
fufco  rufo  & cinereo  à capite  ad  caudam  varius , pag. 
31,  n°.  7.  Enfin  en  1760  M.  Briffon,  dans  fon  Orni- 
thologie , volume  IV, page  13  2 , n*3. 13  , le  défigne  fous 
le  nom  de  coucou  tacheté  de  Bengale  : cuculus  fupernl 
rufefcens  9 infernl  albus , fuperne  & inferne  marginibus 
pennarum  fufcis , rufo  in  imo  ventre  admixto  ; rectri- 
cibus  rufefcentibus , tamis  tranfverjîs,  fufcis,  oblique  po- 
Jitis  , utrinque  Jlriatis. . . . Cuculus  Bengalenjis  nævius. 

Cet  oifeau  a à-peu-près  la  groffeur  de  la  grive, 
mais  la  forme  du  corps  plus  alongée.  Sa  longueur , 
depuis  le  bout  du  bec  jufqu’au  bout  de  laqueue,  eff 
de  quatorze  pouces  environ,  6c  jufqu’à  celui  des 
ongles,  de  neuf  pouces  ; fon  bec,  depuis  l’extré- 
mité jufqu’aux  coins  de  la  bouche , a treize  lignes  de 
longueur  ; fa  queue  , fept  pouces  6c  demi  ; fon  pied, 
un  pouce  ; le  doigt  extérieur  des  deux  antérieurs , 
avec  fon  ongle,  a treize  lignes;  l’intérieur,  huit 
lignes  ; l’extérieur  des  doigts  poftérieurs  a onze 
lignes  & l’intérieur  fix  lignes.  Ses  ailes  , lorfqu’elles 
font  pliées,  s’étendent  jufqu’au  tiers  de  la  longueur 
de  la  queue  ou  environ.  La  queue  eff  compofée  de 
dix  plumes , dont  les  deux  du  milieu  font  un  peu 
plus  longues  que  les  latérales , qui  vont  toutes  en 
diminuant  de  longueur  par  dégrés , jufqu’à  la  plus 
extérieure  de  chaque  côté  , qui  eft  la  plus  courte. 

Les  plumes  de  la  tête , du  deffus  du  cou  , du  dos  , 
des  épaules,  du  croupion  6c  du  deffus  de  la  queue 
font  roufsâtres,  bordées  de  brun  ; celles  de  la  gorge  , 
du  deffous  du  cou,  du  deffus  des  ailes,  de  la  poi- 
trine, du  ventre,  des  jambes , du  deffous  de  la  queue 
font  blanches,  bordées  de  brun  ; mais  celles  du  bas 
du  ventre , des  jambes , & de  deffous  la  queue  font 
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mêlées  d’un  peu  de  roux.  Les  plumes  des  ailes  & de 
îa  queue  font  roufsâtres  , rayées  de  larges  bandes 
brunes  , tranfverfales  obliquement.  Le  bec  & les 
pieds  font  d’un  jaune  faie  verdâtre , à ongles  bruns. 

A Mœurs.  Le  bougth-fallik  eft  commun  dans  les  fo- 
rets du  royaume  de  Bengale  ; il  vit  d’infeffes,  com- 
me le  coucou  de  l’Europe.  ( M . A dan  son.) 

* § BOVENA,  ( Géogr.  ) « c’eft  le  nom  d’une  des 
» îles  dHieres,  dans  la  Méditerranée,  près  de  la 
» cote  de  Provence  ».  Les  bons  géographes  ne  con~ 
noiffent  point  cette  île.  Lettres  fur  ü Encyclopédie . 

,,  ? **  nat’  Ichthyolog.)  efpece 

d aiguille  , acus  , des  îles  Moluques  , affez  bien  gra- 
vée & enluminée  fous  le  nom  de  boujaya  countna , 
par  Coyett,  au  /z°.  30.  de  la  première  partie  de  fon 
Kecued  des  poijfons  dé  Arnboine. 

Ce  poifïon  a le  corps  long  de  fix  pouces  , très- 
menu  , dix-huit  a vingt  fois  moins  large  , quadran- 
gulah-e  , comme  compofé  de  quarante  articulations 
la  tete  6c  les  yeux  petits  , la  bouche  alongée  en 
tuyau  cylindrique  , au  bout  de  laquelle  eft  placée 
ion  ouverture  qui  eft  ronde. 

Ses  nageoires  iont  au  nombre  de  quatre,  favoir; 
deux  pectorales,  une  dorfale  6c  une  à la  queue  , tou- 
tes petites  quarrées , à rayons  mous  non  épine’ux. 

Sa  tête  6c  les  nageoires  font  vertes.  Son  corps  eft 
jaune , marque  de  chaque  côté  de  quarante  taches 
rondes,  une  fur  chaque  articulation , dont  vingt  font 
rouges , 6c  vingt  font  vertes  alternativement. 

Mœurs.  La  boujaya  fe  pêche  affez  communément 
dans  la  mer  d’Amboine.  Elle  fiffle  affez  fort  pour 

qu’on  la  diftingue  à une  très-grande  diftance  pendant 
la  nuit. 


Qualités.  Les  habitans  d’Amboine  la  mangent. 
{M.  Ad  an  son.)  \ ° 

BOUILLIE  , f.  f.  {Médecine,  Hygienneé)  Il  eft  d’un 
ufage  prefque  général , d’empâter  les  enfans  dans 
les  deux  ou  trois  premières  années  de  leur  vie,  avec 
un  mélange  de  farine  délayé  dans  du  lait  que  l’on 
fait  cuire  , auquel  on  donne  le  nom  de  bouillie.  Rien 
de  plus  pernicieux  que  cette  méthode.  En  effet  , 
cette  nourriture  eft  extrêmement  groftiere  , & in- 
digefte  pour  les  vifceres  de  ces  petits  êtres.  C’eft 
une  vraie  colle  , une  efpece  de  maftic  capable  d’en- 
gorger les  routes  étroites  que  le  chyle  prend  pour 
le  vuider  dans  le  fang  , & elle  n’eft  propre  le  plus 
fouvent  qu’à  obftruer  les  glandes  du  méfentere  , 
parce  que  la  farine  dont  elle  eft  compofée  , n’ayant 
point  encore  fermenté  , eft  fujette  à s’aigrir  dans 
l’eftomac  des  enfans,  6c  dès-là  le  tapiffe  de  glaires, 
& y engendre  des  vers  qui  leur  caufent  diverfes 
maladies  qui  mettent  leur  vie  en  danger. 

Il  ferait  donc  de  la  prudence  de  leur  interdire  ab- 
folument  1’ufage  de  la  bouillie  , ou  du  moins  de  le 
rendre  moins  fréquent  ; & encore  au  cas  qu’on  ne 
voulût  pas  y renoncer  totalement,  faudrait-il  com- 
pofer  ce  mélange  d’une  toute  autre  maniéré  qu’on 
ne  le  fait  communément.  Pour  le  rendre  moins  mal- 
fain , il  faudrait  avoir  fait  préalablement  cuire  en 
particulier  la  farine.  Or  le  procédé  n’en  eft  ni  long 
ni  difficile  , il  ne  s’agit  que  de  la  mettre  au  four 
dans  un  plat  fort  large  , 6c  de  l’y  remuer  de  tems 
à autre  pour  la  préparer  également.  La  bouillie  faite 
avec  une  farine  ainfi  cuite  , ferait  d’un  ufage  moins 
rnal-faifant  que  la  bouillie  ordinaire,  qui , étant  faite 
avec  de  la  farine  crue  , eft  néceffairement  plus  pe~ 
fante , plus  vifqueufe , & d’une  plus  laborieufe  *di- 
geftion. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  que  la  bouillie  foit  faite  avec 
de  la  farine  cuite  , pour  qu’elle  ne  faffe  pas  de  mal 
aux  enfans  ; il  faut  encore  la  faire  d’abord  très-lé- 
gere  , pour  y accoutumer  infenfiblement  leur  efto- 
maç.  Peu-à-peu  on  pourra  la  rendre  plus  forte  de 
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farine , afin  de  proportionner  la  force  & la  confif» 
lance  de  l’aliment , aux  accroiflemens  fucceffîfs  des 
forces  de  l’enfant. 

Au  relie  , à conlidérer  les  chofes  de  plus  près  , 
il  ell  à croire  que  la  crème  de  riz  , le  pain  endette , 
& bien  cuit  au  bouillon  de  bœuf,  au  lait  récemment 
trait , ou  bien  encore  une  panade  faite  de  la  croûte 
d’un  pain  léger  , bien  délayée  dans  de  l’eau  tiede 
avec  un  peu  de  fucre  , quelquefois  avec  un  peu  de 
beurre  frais,  & même  avec  un  jaune  d’œuf,  eft  un 
aliment  beaucoup  plus  parfait  pour  eux.  Il  faut 
d’ailleurs  avoir  attention  de  ne  leur  donner  ces  ali— 
mens  que  bien  cuits  & bien  clairs  , & fur-tout  avoir 
foin  de  les  laiffer  fuffifamment  refroidir.  Cette  pré- 
caution eft  même  bonne  à tout  âge , parce  que  la 
trop  grande  chaleur  des  alimens  eft  capable  de  ra- 
cornir le  pharinx,  l’œfophage  & l’eftomac  : ce  qui 
altéré  le  fens  du  goût , & déchaufîe  la  racine  des 
dents.  Bien  plus  , c’eft  que  cette  trop  forte  chaleur 
eft  caufe  que  l’eftomac  moins  abreuvé  du  fuc  gaftri- 
que  , eft  fujet  à reffentir  dans  la  fuite  , des  douleurs 
èc  de  fréquentes  indigeftions.  Journal  Economique , 
juillet  ijGg. 

§ BOUILLON  , (ÆV0/2.  dom . Cuijînef)  bouillon  à 
faire  en  une  heure  tout  au  plus  , très  - bon , très- 
nourriffant , & très-convenable  aux  malades. 

Prenez  un  quarteron  de  rouëlle  de  veau  , coupé 
en  petits  morceaux  comme  des  dés.  Mettez-le  dans 
une  caffetiere  d’une  pinte  d’eau  , avec  une  cuillerée 
de  riz  ; & après  que  ladite  pinte  eft  réduite  à chopine 
( en  moins  d’une  heure  ) , retirez  le  bouillon  , pref- 
lèz  le  veau  &;  le  riz  ; paffez  le  tout , & laiflez-le  re- 
pofer.  Vous  aurez  un  très  bon  bouillon. 

On  peut  le  faire  avec  d’autre  viande  ; mais  le  veau 
eft  la  plus  convenable.  ( Article  tiré  des  papiers  de  M. 
de  Mai  R an. j 

BOUILLON  autrefois  Buillon  , ( ’Géogri ) Bullo - 
nium , ville  capitale  du  duché  de  même  nom,  avec 
un  château  fortifié,  à trois  lieues  N.  E.  de  Sedan, 
cinquante-lix  de  Paris,  & non  trente-neuf,  comme 
dit  le  Dictionnaire  des  Gaules. 

La  ville  & le  château  font  environnés  en  partie 
par  la  riviere  de  Semoy  qui  en  forme  une  prefqu’île 
dont  Pifthme  eft  une  chaîne  de  rochers  efearpés  : le 
château  eft  affis  fur  un  de  ces  rochers  ; quoiqu’il  foit 
inacceflible , il  ne  peut  pas  être  d’une  longue  défenfe, 
parce  qu’il  eft  commandé  par  plufieurs  autres  mon- 
tagnes qui  bordent  la  riviere. 

A l’égard  de  la  ville,  elle  n’a  qu’un  fimple  mur 
d’enceinte  avec  des  tours  baftionnées  de  diftance  en 
diftance , les  anciennes  fortifications  ayant  été  dé- 
truites lorfque  la  ville  & le  château  furent  pris  par 
l’armée  de  Charles-Quint  en  1521. 

Il  y a dans  la  ville  un  couvent  d’Auguftins  & un 
college  fondé  par  le  vicomte  de  Turenne;  hors  la 
ville  au  fauxbourg  de  Liege , un  couvent  de  reli- 
■gieufes  chanoineffes  de  l’ordre  du  S.  Sépulcre,  & un 
prieuré  de  Bénédictins  de  l’abbaye  de  S.  Hubert , 
fondé  par  les  anciens  ducs  de  Bouillon . 

Cette  ville , ainfi  que  le  château , font  très-anciens  : 
ils  exiftoient  dans  le  vme  fiecle.  Le  pere  Bouille, 
dans  fon  Hifloire  de  Liege  , prétend  que  le  château 
fut  bâti  en  733  , par  Turpin,  duc  des  Ardennes. 
Godefroi  de  Bouillon  y eft  né. 

Vfinceflas,  roi  de  Boheme&  duc  de  Luxembourg, 
vint  y rendre  hommage  en  perfonne  le  1 1 Juin  1359 
de  la  terre  & feigneurie  de  Mirwart  qu’il  reconnut 
tenir  des  ducs  de  Bouillon  à titre  de  pairie  du  château 
de  Bouillon , avec  toutes  les  dépendances  de  ladite 
terre,  fans  nulle  retenue  , finon  la  voirie  d’icelle, 
appartenante  à la  terre  de  S.  Hubert  ; laquelle  terre 
de  S.  Hubert , l’abbé  préfent  à cet  aCte  , reconnoît 
tenir  de  même  en  fief  de  pairie  dudit  château  de 
Bouillon  ; les  foi  & hommages  de  cette  abbaye  ont 
Tome  II, 
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été  prêtés  aux  ducs  de  Bouillon  fucceffivenient  jjuf™ 
qu’à  prêtent. 

Il  y a à Bouillon  une  cour  foüveraine  ; on  ignore 
l’époque  de  fon  établiffement  ; il  y a feulement  des 
ades  qui  annoncent  que  ce  tribunal  exiftoit  avant  le 
quinzième  fiecle. 

Dans  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  îà 
Martiniere , on  fuppofe  que  cette  eOur  foüveraine 
fut  établie  par  le  duc  de  Bouillon  en  1678  , lorfque 
Louis  XIV  le  remit  en  pofteflion  du  duché.  L’hif- 
toire  de  la  première  guerre  entre  François  I.  &C 
Charles  V.  prouve  le  contraire  ; tous  les  hiftoriens 
conviennent  qu’une  des  caufes  de  cette  guerre  , fut 
que  Charles  V.  voulut  prendre  connoiffance  d’un  ju- 
gement rendu  par  ce  tribunal,  & par  les  pairs  du 
duché  de  Bouillon  , contre  Emeric  , feigneur  de  la 
baronnie  d’Hierges  , l’une  des  quatre  pairies  de  ce 
duché.  La  coutume  de  ce  duché  , réimprimée  en 
1628  , contient  un  chapitre  particulier , intitulé  de 
la  Cour  Jouver aine  , qui  rappelle  fa  conftitution  telle 
qu’elle  avoit  toujours  exifté. 

Les  arrêts  de  cette  cour  ne  peuvent  être  réfor- 
més que  par  la  voie  de  la  révifion , par  les  quatre 
pairs  du  duché  , ou  par  un  pareil  nombre  de  ré- 
vifeurs  nommés  par  les  parties , ou  choifis  par  le 
fouverain  , fi  elles  ne  peuvent  pas  en  convenir. 

Il  n’y  a point  d’hiftoire  particulière  du  duché  de 
Bouillon.  Waffebourg  , Chanoine  de  Verdun  , dans 
fes  Antiquités  de  la  Gaule  Belgique  , imprimées  en 
1749  , rapporte  la  généalogie  des  anciens  fouve- 
rains  de  ce  duché , pofledé  par  la  maifon  d’Arden- 
nes. La  brièveté  à laquelle  nous  fommes  forcés  de 
nous  reftreindre  , nous  oblige  de  renvoyer  à cet 
auteur , & à Juftel  & Baluze,  qui  ont  fuivi  &C  con- 
tinué cette  généalogie  jufqu’au  commencement  de 
ce  fiecle  , dans  leur  Hifloire  de  la  Maifon  d’Auver- 
gne ; nous  nous  bornerons  à dire  que  ces  hiftoriens 
font  tous  d’accord  que  le  duché  de  Bouillon  appar- 
tenoit  à Yves  d’Ardennes,  que  cette  princeffe,  feule 
& unique  héritière  de  fa  maifon , époufa  Euftache  IL 
comte  de  Boulogne  , dont  elle  eut  Godefroy , qui 
prit  le  furnom  de  Bouillon , Baudouin  & Euftache  III. 
qui  fut  depuis  comte  de  Boulogne  ; que  de  la  maifon 
de  Boulogne  , fondue  dans  celle  de  la  Tour-d’Au- 
vergne  , defeendent  les  ducs  de  Bouillon  d’aujour- 
d’hui , qui  portent  au  fécond  quartier  de  leurs  ar- 
mes , d’or  à trois  tourtaux  de  gueule  , qui  eft  de 
Boulogne.  Il  paroît  que  c’eft  fur  cette  defcendance  , 
& comme  étant  aux  droits  de  la  maifon  de  la  Marck, 
foüveraine  de  Sedan  & de  Bouillon  , dont  ils  ont 
époufé  l’héritiere , qu’ils  fondent  leurs  droits  de  pro- 
priété fur  ce  duché. 

Les  évêques  de  Liege  ont , dans  différens  tems  , 
formé  des  prétentions  fur  cette  fouveraineté.  On  lit 
dans  quelques  auteurs  modernes , que  ce  duché  leur 
fut  vendu  ou  engagé  par  Godefroy  de  Bouillon , avant 
fon  départ  pour  la  Terre-Sainte  : on  rapporte  pour 
preuve  de  cette  vente , le  récit  de  plufieurs  écri- 
vains Liégeois , & une  pofteflion  de  plufieurs  fiecles. 
Laurent  de  Liege  afliire , dit-on  , dans  fa  Chronique , 
achevée  en  1144,  que  le  duché  de  Bouillon  fut  ven- 
du à l’Evêque  Otbert , par  Godefroy  de  Bouillon  , 
moyennant  trois  cens  marcs  d’argent,  & un  marc 
d’or. 

Gilles  d’Orval , qui  vivoit  dans  le  fiecle  fuivant , 
avance  le  même  fait , à la  différence  que , fuivant  lui , 
le  prix  de  cette  vente  fut  de  1300  marcs  d’argent. 

Alberic  des  Trois -Fontaines  ajoute  que  le  prix 
étoit  de  1500  marcs  , & qu’Yves  d’Ardennes,  mere 
du  duc  Godefroy , avoit  confenti  à cette  vente  ; 
cette  nouvelle  affertion  omife  par  les  écrivains  pré- 
cédens  , étoit  effentielle  , parce  que  le  duché  de 
Bouillon  appartenoit  à Yves  d’Ardennes , mere  de 
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Godefroy , & qu’elle  vivoit  encore  lors  de  fon  dé- 
part. 

Oldericus  Vitalis  , aufïi  auteur  Liégeois  , dit  que 
le  duché  de  Bouillon  ne  fut  qu’engagé , mais  il  triple 
le  prix  ; voici  les  termes  dont  il  fe  fert  : tune  Gode- 
fridus  Lotaringiæ  dux  , Bullonii  cajlrum  cum  omnibus 
appenditiis  fuis  epifeopo  Leodienjî  invadiavit  ,&  ab  eo 
feptem  millia  tnarcas  argenti  recep  it. 

Le  Pere  Bouille  , dans  fon  Hijloire  de  Liege  , rap- 
porte que  le  duché  de  Bouillon  fut  vendu  par  le 
duc  Godefroy  a l’évêque  de  Liege , moyennant 
1300  marcs  d’argent  ôc  trois  marcs  d’or,  à condition 
que  fi  trois  de  fes  plus  proches  parens  qu’il  norn- 
moit , ne  retiroient  pas  ce  duché  en  rembourfant  la 
fournie  , il  demeureroit  à l’évêque  de  Liege  à per- 
pétuité , après  la  mort  de  ces  trois  héritiers. 

Telles  font  les  autorités  fur  lefquelles  on  établit 
les  droits  de  propriété  originaires  des  évêques  de 
Liege  fur  le  duché  de  Bouillon . C’eft  au  public  à 
juger  fi  les  contradictions  frappantes  qui  régnent 
entre  tous  ces  écrivains  fur  le  prix  de  la  vente  pré- 
tendue , leur  incertitude  abfolue  fur  la  nature  , l’ef- 
fence  ôc  les  conditions  de  l’aCte  peuvent  donner 
l’exiflence  à un  titre  qui  n’a  jamais  été  produit  ni 
cité.  Fifen  lui-même , auteur  Liégeois  , à qui  toutes 
les  archives  de  Liege  ont  été  ouvertes , avoue  de 
bonne  foi , en  parlant  de  cette  vente  : Nunquam 
tamen  injlrumentum  venditionis  Bullonii  mihi  yideri 
licuit. 

Ce  qui  pourroit  avoir  induit  en  erreur  ces  écri- 
vains fur  cette  prétendue  vente  ou  engagere  , dont 
ils  n’ont  eu  de  connoiffance  que  fur  des  bruits  pu- 
blics , ne  feroit-ce  pas  un  adle  paffé  effectivement 
par  Godefroy  de  Bouillon , dans  le  tems  qu’il  fe  pré- 
paroit  pour  fon  voyage  de  la  Terre -Sainte  ? Par  cet 
a£!e  , du  confentement  d’Yves  fa  mere  , il  met  les 
fondations  faites  par  fon  ayeul  maternel,  & par  lui 
dans  le  duché  de  Bouillon , en  faveur  de  l’abbaye  de 
S.  Hubert  ôc  du  prieuré  de  S.  Pierre  de  Bouillon  , 
fous  la  protection  de  l’Eglife  de  Liege  , contre  tous 
ceux  de  fa  famille  ou  autres  , qui  voudroient  y por- 
ter atteinte  : cet  aCte  efl  trop  long  pour  le* tranferire 
en  fon  entier , nous  en  rapporterons  feulement  ce 
qui  concerne  le  fait  dont  il  s’agit.  Sed  quia  Jeruja- 
lem  ire  difpofui  deffenfionem  hujus  meæ  advocationis 
committo  in  manu  omnipotentis  pro  cujus  amore  potef- 
tatem  & honorem  meum  relinquere  deliberavi  , committo 
& in  deffenjione  ecclejice  Leodienfis , quee  per  divinum 
jus , ecclejiaflicam  jujlitiam  debet  tuerif  committo  tdam 
in  manu  venturi  meo  loco  ducis , ôcc. 

Cet  aCte  efl  dans  les  archives  du  chapitre  de  Lie- 
ge , ôc  dans  celle  de  l’abbaye  de  S.  Hubert.  Il  ne  fe- 
roit  point  étonnant  que  l’évêque  Otbert , homme 
entreprenant , à la  faveur  du  titre  de  protection  dé- 
féré à fon  églife  , eût  répandu  dans  le  public , après 
le  départ  de  Godefroy  de  Bouillon , que  ce  prince 
lui  avoit  vendu  ou  engagé  fon  duché  ; ôc  que  fur 
cette  fimple  affertion  , tous  les  écrivains  du  tems 
l’euffent  cru. 

Enfin  , Otbert  fe  mit  en  pofTefîion  de  ce  duché  ; 
on  ne  fait  pas  par  quelles  voies  ; il  n’y  avoit  per- 
fonne  pour  l’en  empêcher.  Après  le  départ  de  Gode- 
froy , & de  Baudouin  ôc  Euflache  fes  freres  , Yves 
leur  mere  s’étoit  retirée  dans  un  couvent  de  fon 
comté  de  Boulogne,  où  elle  mourut  en  odeur  de 
fainteté. 

Renaud  I.  comte  de  Bar  , ayant  prétendu  qu’à 
caufe  de  Mathilde  fon  époufe  , fille  de  Boniface  , 
marquis  de  Lombardie  , parent  de  Godefroy  de 
Bouillon , il  avoit  droit  de  retirer  ce  duché  , pro- 
pofa  à l’évêque  de  Liege  de  le  lui  recéder , aux  of- 
fres de  lui  rembourfer  les  fommes  qu’il  jufHfieroit 
avoir  payées  ; l’évêque  de  Liege  , qui  étoit  alors 
Alexandre , refufa  cette  reftitution.  Renaud  lui  dé- 
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clara  la  guerre , affiégea  ôc  prit  la  ville  ôc  le  châ- 
teau de  Bouillon  en  1134, 

Adalbero  II.  fucceffeur  d’Alexandre , en  porta  fes 
plaintes  au  pape  Innocent  II.  Il  fît  même  deux  voya- 
ges a Rome  pour  obtenir  l’excommunication  du 
comte  de  Bar , comme  raviffeur  des  biens  de  l’é- 
glife  ; Renaud  y fut  aufîi  ; mais  le  pape  , après 
entendu  les  deux  parties , prononça  contre 
leveque  de  Liege.  Il  falloit  que  fa  caufe  fût  bien 
mj iifte  , dans  un  tems  où  les  privilèges  de  l’églife 
etoient  portes  au  plus  haut  point , ôc  où  la  moin- 
dre atteinte  contre  fes  droits  Ôc  poffefïions , étoit 
punie  des  anathèmes  les  plus  effrayans.  L’évêque  de 
Liege  , abandonné  par  le  pape , fe  pourvut  vers 
1 empereur  Conrard  III.  mais  avec  auffi  peu  de  fuc- 
cès  ; tous  ces  faits  font  puifés  dans  les  écrivains  Lié- 
geois , favoir  ; Ægidius  aurece  Vallis  in  yita  Adal - 
beronis  II.  Alberic  dans  fa  Chronique  , en  1141;^/- 
colaus  canonicus  Leodienfis  in  triumpho  Sancli  Lamb . 
&c.  Ils  finiffent  ainfi  le  compte  qu’ils  rendent  de 
cette  difcufîion  : quapropter  epifeopus  , fecundo  re- 
dut . ineficax  , nec  apud  regem  jujlitiam  , nec  apud  vi- 
carium  S.  Pétri  ullam  confecutus  mifericordiam  , & quia 
deerat  ei  apojlolica  regalifque  jujlitia  , armis  Bullo - 
nium  cajlrum  repetere  Jlatuit. 

Ces  mêmes  écrivains  nous  apprennent  qu’Adal- 
bero  fit  alliance  avec  le  comte  de  Namur,  ôc  quel- 
ques autres  grands  feigneurs  fes  voifins  , qu’ils  vin- 
rent mettre  le  fiege  devant  Bouillon  ; ôc  que  défef- 
pérant  de  parvenir  à fe  rendre  maîtres  du  château 
Adalbero  fit  venir  de  Liege  la  châffe  de  S.  Hubert’ 
qu’après  une  proceffion  bruyante  à l’entour  du  châ- 
teau , il  fut  pris  miraculeufement  en  1 14 1 . Il  ne  fal- 
loit rien  moins  qu’un  tel  prodige  pour  légitimer  fes 
prétentions. 

L’hiftoire  ne  fait  pas  mention  du  tems  auquel  les 
évêques  de  Liege  en  furent  dépoffédés.  On  voit  feu- 
lement qu’en  143  5 , Jean  Delos,  feigneur  de  Heinf- 
bergues , étoit  duc  de  Bouillon  ; il  efl  nommé  en 
cette  qualité , entre  les  princes  qui,  la  même  année, 
accompagnèrent  Philippe  le  Bon , duc  de  Bourgo- 
gne , au  traité  d’Arras.  Olivier  de  la  Marche  , dans 
fes  Mémoires , en  parlant  de  ce  traité  fait  entre  Char- 
les VII,  ôc  le  duc  de  Bourgogne , rapporte  qu’à  cette 
convention  ôc  affemblée  faite  à Arras  , de  la  part  de 
monf.  de  Bourgogne  , il  y fut  en  perfonne , y étant 
accompagné  du  duc  Arnould  de  Gueldre  , de  l’évê- 
que de  Liege  , du  duc  de  Bouillon , qui  fe  nommoit 
de  Heinsbergues , de  Jean  Monfieur , héritier  du  duc 
de  Cleves  ; Pontus  Heult.  Rerum  Burgund . , dit  Phi- 
lippum  fequebatur  Arnoldus  Geldrice  dux  , Bullonis 
dux  , Joannes  jilius  natu  maximus  ducis  •Clivicc , An- 
tifles  Cameracencis  & Leodienfis.  Suffrid  , Cronic.  duc. 
Braban.  ôc  en  l’ Hijloire  des  évêques  de  Liege , fait  fou- 
vent  mention  de  ce  Jean  de  Heinsbergues  , qu’il  ap- 
pelle excellentijjîmum  principem , ÔC  remarque  qu’en 
14x1  , lui  ôc  fes  enfans  , entre  lefquels  étoit  l’évê- 
que de  Liege , firent  un  traité  de  paix  avec  le  duc 
de  Brabant. 

Après  ce  Jean  de  Heinsbergues  , i!  paroît  que  le 
duché  de  Bouillon  paflà  à Robert  de  la  Marck , pre- 
mier du  nom. 

En  i486,  Robert  II.  fon  fils  , duc  d e Bouillon, 
ayant  eu  quelques  difcufïions  avec  Maximilien,  ar- 
chiduc d’Autriche , fe  mit  avec  fes  places  , fous  la 
proteélion  de  Charles  VIII.  lequel , par  fes  lettres 
du  13  juillet  de  la  même  année  , promit  de  l’aider 
ôc  fecourir  comme  les  feigneurs  de  fon  propre  fang 
& lignage  , contre  tous  ceux  qui  voudroient  lui 
faire  la  guerre  , entr’autres  contre  l’archiduc  d’Aû- 
triche  ; ôc  s’engagea  de  ne  faire- aucun  traité  fans  l’y 
faire  comprendre. 

Cette  proteèlion  n’empêcha  pas  que  l’archiduc 
ne  vînt  affiéger  Bouillon^  Ôc  s’emparer  du  duché  qu’il 
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garda  jufqu’après  la  paix  de  Senlis  , faite  en  149$  , 
entré  Charles  VIII.  & Maximilien,  devenu  roi  des 
Romains  , & Philippe  , archiduc  d’Autriche  , fort 
fils.  Par  ce  traité  de  paix , dans  lequel  Robert  de 
la  Marck , duc  de  Bouillon , fut  compris  , on  convint 
que  tous  ceux  qui  avoient  fervi  en  cette  guerre  , de 
part  & d’autre,  rentreroient  en  la  jouiffance  de  leurs 
terres  & feigneuries , pour  en  jouir  comme  ils  en 
jouiffoient  avant  l’empêchement  fürvenu , à caufe 
des  guerres  depuis  l’an  1470. 

' Il  furvint  apparemment  quelques  nouvelles  diffi- 
cultés entre  l’archiduc  & le  duc  de  Bouillon  , car  le 
traité  de  Senlis  n’eut  fon  entière  exécution  à leur 
égard  , qu’en  conféquençe  d’un  autre  traité  particu- 
lier , fait  entr’eux  le  27  Décembre  1496,  par  lequel 
il  fut  fpécialement  convenu  qu’en  fuivant  la  paix 
de  Senlis  , ledit  Robert  de  la  Marck  feroit  réintégré 
ès  terres  & feigneuries  de  Florenges  & comté  de 
Chiny , & auffi  de  la  terre  & feigneurie  de  Bouil- 
lon , ce  qui  fut  exécuté , & le  traité  de  Senlis  de- 
puis confirmé  & ratifié  après  la  mort  de  Charles  VIII. 
par  le  roi  Louis  XII.  fon  fucceffeur , par  traité  fait 
à Paris  le  2 août  1498. 

L’année  d’auparavant  , il  y avoit  eu  un  autre 
traité  de  paix  , entre  le  duc  de  Lorraine  & ce  même 
Robert  de  la  Marck , duc  de  Bouillon , conclu  par 
l’entremife  de  Louis  XII.  qui  pour  cet  effet  leur  avoit 
envoyé  le  maréchal  de  Vaudricourt. 

Au  traité  de  Cambrai  de  l’an  1508,  entre  Louis 
XII.  l’empereur  Maximilien  I.  & Charles  , archiduc 
d’Autriche  , le  même  duc  de  Bouillon  efl  compris 
parmi  les  alliés  & confédérés  de  la  France. 

En  i 5 18 , le  même  duc  de  Bouillon , & Evrard  de 
la  Marck  fon  frere , évêque  de  Liege , firent  un  traité 
de  confédération  & d’alliance  défenfive , avec  Char- 
les d’Autriche  , roi  d’Efpagne , à S.  Tron , le  27 
avril. 

Enfin,  il  fit  un  traité  d’alliance  avec  François  I.  à 
Remorentin  , le  14  février  1520. 

C’eflce  dernier  traité,  & comme  nôus  l’avons  ci- 
devant  dit , un  jugement  rendu  par  la  cour  fou- 
Veraine  d Bouillon,  contre  Emeric,  feigneur  d’Hier- 
ges  , protégé  par  Charles  V.  qui  occafionnerent  la 
première  guerre  entre  cet  empereur  & François  I. 

En  1521  , Çharles  V.  envoya  le  comte  de  Naffau 
à la  tête  d’une  armée , pour  s’emparer  du  duché  de 
Bouillon.  Il  affiégea  & prit  la  ville  & le  château  ; il 
y fit  mettre  le  feu  après  les  avoir  pillés  ; & en  1 5 22 , 
il  donna  ce  duché  à l’évêque  de  Liege , qui  étoit  refié 
fon  allié  en  conféquence  du  traité  de  1518. 

Le  maréchal  de  la  Marck  le  reprit  en  1 5 52 , M.  de 
Thou , la  Popliniere , Belleforêt , Dupleix , & après 
eux  Mezerai , rapportent  unanimement  que  dans  le 
tems  des  conquêtes  que  fit  l’armée  d’Henri  II.  le 
maréchal  de  la  Marck  , qui  étoit  Robert  IV.  duc  de 
Bouillon , jugeant  que  l’occafion  étoit  favorable  pour 
recouvrer  fon  duché  de  Bouillon  ( dont , fuivant  les 
mêmes  auteurs , le  maréchal  étoit  le  véritable  fei- 
gneur  & propriétaire  ) , il  fupplia  le  roi  de  l’aider  à 
le  reprendre , que  le  roi  lui  prêta  4000  hommes  d’in- 
fanterie, 1 200  chevaux  , & quelques  pièces  d’artil- 
lerie , dont  il  fe  fervit  avec  tant  d’adreffe  & de  va- 
leur , qu’il  reprit  la  ville  & le  château,  & enfuite  le 
refie  du  duché  , trente  ans  après  que  fon  aïeul  en 
avoit  été  dépouillé  par  Charles  V.  qui  l’avoit  donné 
à l’évêque  de  Liege. 

Depuis  1 5 5 2 , le  maréchal  de  la  Marck , & Robert 
fon  fils  & fon  fucceffeur , pofféderent  ce  duché  juf- 
qu’en  1559. 

Mais  Philippe  II.  roi  d’Efpagne  , ayant  infxflé  lors 
des  conférences  tenues  pour  parvenir  au  traité  de 
Cateau-Cambrefis  , à ce  que  le  château  de  Bouillon 
fut  remis  à l’évêque  de  Liege,  en  l’état  qu’il  étoit 
avant  le  commencement  de  la  guerre  , cette  reflitu- 


tiôn  Fut  prorrtife  par  Henri  IL  qui  en  écrivit  à la  dû- 
cheffe  douairière  de  Bouillon , le  25  mars  1 5 58,  en  la 
» priant , pour  l’amour  de  lui  & pour  ne  pas  erhpê- 
» cher  la  paix , de  vouloir  bien  fe  prêter  à la  remïfe 
» de  ce  duché  , lui  promettant  qu’il  lui  en  feroit , k 
» elle  & à fes  enfans , fi  bonne  & honnête  récom- 
» penfe,  qu’ils  auront  jufle  caufe  & occafion  de  eux 
» demeurer  contens  & fatisfaits.  « Le  roi  ne  s’en  tint 
pas  à cette  feule  promeffe , il  en  fit  expédier  un  bre- 
vet en  forme  , fous  la  même  date  , tant  il  étoit  per^ 
fuadé  de  la  légitimité  des  droits  de  la  maifon  de 
Bouillon  fur  ce  duché. 

La  ducheffe  de  Bouillon  fe  rendit  à ces  infiancés  * 
à condition  cependant  que  les  droits  de  fes  enfans  * 
tant  pour  raifon  de  la  propriété  de  ce  duché , qu’à 
caufe  des  fommes  à eux  dues  par  les  communautés 
du  pays  de  Liege  , feroient  réfervés  pour  être  jugés 
par  des  arbitres.  Cela  fut  ainfi  convenu  par  l’article 

14  de  ce  traité  conclu  en  1 5 59. 

Charlotte  de  la  Marck , feule  héritière  de  la  bran* 

che  aînée  de  fa  maifon  , époufa  en  1591,  Henri  de 
la  Tour  d’Auvergne  , vicomte  de  Turenne  , auquel 
elle  apporta  en  dot , les  fouverainetés  de  Sedan  & 
Raucourt  , & fes  droits  fur  le  duché  de  Bouillon  ; 
elle  mourut  quelques  années  après , ayant  inflitué 
fon  mari  pour  fon  héritier. 

L’évêque  & les  états  de  Liege  ayant  toujours  re- 
fufe  de  convenir  d’arbitres  avec  la  maifon  de  BouiF 
l°n , ainfi  qu’il  avoit  été  réglé  parle  traité  de  Câteau- 
Cambrefis  , il  fut  flipulé  , par  celui  de  Vervins  eii 

1 5 9 ^ ^ qu’il  en  feroit  nommé  dans  fix  mois  : cette 
fliplulation  refia  encore  fans  effet , malgré  les  folli- 
citations  des  ducs  de  Bouillon. 

Dans  le  nombre  des  mémoires  qu’ils  firent  impri- 
mer , il  y en  eut  un  , intitulé  : Difcoürs  des  droits  6* 
prétentions  de  Frédéric-Maurice  , premier  du  nom  , duè 
de  Bouillon  (il  étoit  fils  de  Henri  de  la  Tour  d’Au- 
vergne ) , contre  l'évêque  & le  chapitre  de  l'églife  de 
Liege , 6*  les  états  & communautés  dudit  pays , imprimé 
pour  la  première  fois  en  1636 , & remis , fuivant  une; 
note  en  marge  au  chapitre  de  Liege,  le  16  décembre 
de  la  même  année. 

Ce  mémoire  fit  plus  d’effet  que  les  précédents  * 
il  amena  le  chapitre  & les  états  à tranfiger  avec  ce 
prince  , fur  les  créances  qu’il  avoit  à exercer  contre 
eux.  La  tranfaélion  efl  du  3 feptembre  1641. 

Nous  avons  fous  les  yeux  cette  tranfattion  , & 
le  mémoire  de  Frédéric-Maurice  , fur  lequel  elle  in- 
tervint. 

Ce  mémoire  contient  deux  parties*  Dans  la  pré- 
féré » Frédéric-Maurice  établit  fes  droits  de  pro- 
priété fur  le  duché  de  Bouillon , contre  l’évêque  de 
Liege  ; la  fécondé  contient  un  état  détaillé  de  toutes 
les  créances  de  fa  maifon , fur  les  états  & commu- 
nautés du  pays  de  Liege.  ' K , s 

L’évêque  de  Liege,  ni  les  états , ne  vôulurent  en* 
trer  dans  aucune  explication  fur  la  première  partie 
du  mémoire  , relative  à la  propriété  du  duché  ; 
auffi  la  tranfaèlion  n’en  parle-t-elle  pas,  directement 
ni  indirectement , les  états  fe  bornant  à difeuter  les 
différens  objets  de  créances , tels  qu’ils  étoient  dé^ 
tailles  dans  la  fécondé  partie  du  mémoire  du  duc  de 
Bouillon.  Les  parties  arrêtèrent  de  concert,  que  tou- 
tes ces  créances  feroient  réduites  à une  fournie  de 
150000  florins,  quoiqu’elles  excédaffent  200000  flo* 
rms.  La  tranfaftion  ne  porte  que  fur  ce  feul  &c  uni- 
que objet  ; on  y flipule  que  c’efl  pour  l’extin&ion  de 
toutes  les  prétentions  que  le  prince  de  Sedan  peut 
avoir  contre  lefdits  états  , ou  aucuns  membres  d’i- 
ceux,  réfultans  & provenans  des  obligations  & titres 
rappellés  en  ladite  tranfaâion  ; on  n’y  dit  pas  un  mot 
de  la  ceffion  du  duché  de  Bouillon  , ni  des  droits  de 
fouveraineté  fur  ce  duché  (comme  quelques  auteurs 
modernes  l’ont  prétendu  ) parce  qu’il  n’en  étoit  pas 
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queftion , les  états  n’ayant  voulu  tranfiger  que  fur 
les  créances. 

Par  la  procuration  donnée  par  Frédéric-Maurice 
au  fieur  Hilderniffe  , pour  ffipuler  pour  lui  dans 
cette  tranfaclion , ce  prince  avoit  pris  la  qualité  de 
duc  de  Bouillon  ; il  efl  vrai  que  le  fondé  de  procu- 
ration fe  prêta  à n’inférer  dans  la  tranfadtion , que  le 
titre  de  prince  de  Sedan-Raucoiirt , &c.  à condition 
que  l’évêque  de  Liege , qui  auroit  voulu  prendre  le 
titre  de  duc  de  Bouillon  , ne  feroit  pas  partie  dans 
l’acte  ; 6c  qu’en  fin  de  cet  adte  on  y inféreroit  la  clau- 
fe  , voir  que  le  titre  repris  dans  la  préfente  tranlac- 
îion , de  part  & d’autre , ne  portera  aucun  préjudice 
ni  conféquence , autre  que  de  droit  leur  appartient: 
il  reiioit  donc  d’autres  difcuflions  fur  lefquelles  on 
ne  tranfigeoit  pas. 

Ce  même  Frédéric-Maurice  * duc  de  Bouillon  , 
quelque  tems  après  cette  tranfadion,  céda  à la  Fran- 
ce, à titre  d’échange  , les  fouverainetés  de  Sedan  6c 
Raucourt.  On  ffipula  dans  l’aéte  d’échange  , qui  ne 
fut  figné  & arrêté  que  le  10  mars  1651 , que  le  duc 
de  Bouillon  fe  réfervoit  les  droits  qu’il  avoit  au  châ- 
teau de  Bouillon , 6c  aux  portions  de  ce  duché  , ufur- 
pées  fur  fes  prédéceffeurs  , par  le  roi  d’Efpagne  6c 
l’évêque  de  Liege  : 6c  que  dans  le  cas  où  les  parties 
de  ce  duché  , occupées  par  l’évêque  de  Liege  , fe- 
roient  reprifes  fur  lui  , elles  lui  feroient  rendues. 

Louis  XIV.  reprit  effectivement,  en  1676  , le  châ- 
teau de  Bouillon  6c  les  autres  parties  du  duché  , dé- 
tenues par  l’évêque  de  Liege. 

Godefroy-Maurice , alors  duc  d e Bouillon,  lui  re- 
préfenta  fes  droits  fur  cette  fouveraineté , droits  que 
Frédéric-Maurice,  fon  pere,  s’étoit  expreflément ré- 
fervés  par  le  contrat  d’échange  : en  conféquence  , il 
pria  fa  majefté  de  lui  permettre  d’en  reprendre  pof- 
felîion. 

Louis  XIV.  nomma  des  commiffaires , 6c  fur  le 
compte  qu’ils  lui  rendirent  de  la  juftice  de  la  deman- 
de du  duc  de  Bouillon , 6c  en  exécution  de  la  claufe 
particulière  du  contrat  de  1651 , dont  nous  venons 
de  faire  mention,  le  roi,  par  un  arrêt  de  fon  confeil, 
en  date  du  premier  mai  1678  , permit  au  duc  de 
Bouillon  de  fe  remettre  en  poffefîion  de  ce  duché , 
pour  en  jouir  en  toute  propriété , ainfi  qu’en  avoient 
joui  fes  prédéceffeurs  , ducs  de  Bouillon  , 6c  depuis 
les  évêques  de  Liege.  Cette  remife  fut  confirmée  par 
le  traité  de  Nimegue  en  1675. 

Godefroy-Charles-Henri  de  la  Tour  d’Auvergne , 
aujourd’hui  duc  de  Bouillon , pair  6c  grand  chambel- 
lan de  France,  efl  né  le  26  janvier  1728  , 6c  a épou- 
fé,le  28  novembre  1743, Louis-Henriette- Gabrielle 
de  Lorraine.  Il  efl:  fils  de  Charles-Godefroy  de  la 
Tour  d’Auvergne  , duc  de  Bouillon , décédé  le  24 
o&obre  1771,  6c  de  Marie  - Charlotte  Sobieska  , 
princeffe  royale  de  Pologne  , 6c  arriéré  petit-fils  de 
Godefroy-Maurice  de  la  Tour  d’Auvergne  , duc  de 
Bouillon , à qui  Louis  XIV.  avoit  remis  le  duché  de 
ce  nom.  ( M.  T.  ) 

* § BOVINES  ou  BoviGNES,(Géogr.)  « petite  ville 
» du  comté  de  Namur  fur  la  Meufe, renommée  par  la 
» victoire  qu’y  remporta  Philippe-Augufte  ».  Ce  n’efl 
point  à Bovines , ville  du  comté  de  Namur,  que 
Philippe- Augufte  fut  vainqueur  en  1213;  mais  à 
Pont  à Bouvines  , petit  village  entre  Lille  6c  Tour- 
nay.  Voyez  VHifloire  de  France  du  Pere  Daniel  6c  le 
Dictionnaire  Géogr.  de  la  Martiniere.  Lettres  fur 
F Encyclopédie. 

* § BOUIN , {Géogr.  ) « petite  île  de  la  province 
» de  Bretagne  ».  Les  bons  géographes  placent  cette 
île  fur  les  côtes  du  Poitou,  & non  pas  de  la  Bretagne. 
Par  édit  du  26  feptembre  17145  elle  efl  de  la  jurif- 
diétion  du  Poitou.  Lettr.  fur  l' Encyclopédie. 

BOUKA , f.  f.  ( Hift.  nat . Botaniq.  ) Les  Brames 
appellent  de  ce  nom  6c  de  celui  de  bouka-kely  une 
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plante  du  Malabar , qui. a été  affez  bien  gravée , quoi» 
que  fans  détails , par  Van-Rheedè  , dans  fon  Hortus 
Malab ariens , vol.  XII,  planche  XXIII , pag.  qj 
fous  fon  nom  Malabare  tfjerou  tecka  maravara , 
comme  qui  diroit  5 petit  theka  maravara , car  Van- 
Rheede  écrit  auffi  theka. 

C’eft  une  plante  vivace , parafite  * rampante  fur 
les  arbres.  Sa  racine  efl  cylindrique,  longue  de  cinq 
a fix  pouces,  d’une  demi-ligne  de  diamètre  , ligne u- 
fe  , dure  , roide  , rôüffe,  ramifiée  à branches  alter- 
nes qui  fe  réunifient  quelquefois  en  réfeau  , ram- 
pante horizontalement  fur  l’écorce  des  arbres , 6c 
produifant  à des  diftances  d’un  pouce  , environ  un 
faifeeau  de  quatre  à huit  racines  cylindriques  , lon- 
gues d’un  à deux  pouces , brunes  ; 6c  au-deffus  de 
chaque  faifeeau  un  bourgeon  Ovoïde , très-court 
prefque  fphérique  , de  quatre  lignes  de  longueur  fur 
trois  de  largeur , charnu  , verd-liffe , luifant , à chair 
ferme , blanche  , vifqueufe , recouverte  par  une 
écorce  épaifle  verte  , qui , lorfqu’on  la  caffe , laiffe 
voir  des  filets  minces  comme  ceux  des  toiles 
d’araignée. 

Le  fommet  de  ce  bourgeon  qui  efl  creux  , n’efl: 
que  la  bafe  d’une  feuille  elliptique  très-épaiffe  , lon- 
gue d’un  pouce  au  plus  , une  fois  moins  large  9 
entière , lifle  , luifante , ferme  , marquée  d’une  pro- 
fonde crenelure  à fon  extrémité , & relevée  en- 
deffus  d’une  côte  longitudinale. 

Van-Rheede  n’a  jamais  vu  les  fleurs  de  cette 
plante  , mais  il  y a apparence  qu’elles  font  fembla- 
bles  ou  analogues  à celles  du  tolafli , qui  efl:  du  même 
genre  , c’efl-à-dire  , qu’elles  confident  en  un  épi  en 
queue  de  lézard  ou  de  ferpent , pédiculé , fortant  du 
fond  de  chaque  bourgeon , ou  du  fond  de  la  gaine 
de  chaque  feuille , confiflant  en  un  grand  nombre 
d’écailles  imbriquées  , creufes  , formant  autant  de 
fleurs  , contenant  chacune  dans  leur  cavité  une  pe- 
tite graine  lenticulaire  verte. 

Culture.  La  houka  ne  croît  que  fur  les  arbres  donc 
elle  efl  parafite.  Elle  vit  autant  que  l’arbre  fur  lequel 
elle  a crû , fe  renouvellant  toujours  par  de  nouyeaux 
bourgeons  ; plantée  en  terre  , fes  bourgeons  n’y 
réunifient  point  ; ils  fleurifîent  très-rarement. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  faveur  légèrement 
falée. 

Vf  âges.  Sa  déco&ion , prife  en  bains  ou  en  lotion 
guérit  les  catarrhes  & les  pefanteurs  de  toute  efpece. 
Réduite  en  poudre  & mêlée  avec  le  fel , elle  dilfipe 
les  hydatides.  Séchée  & rôtie  fur  le  feu  avec  les 
feuilles  de  la  conna,  c’eft-à-dire , de  la  caffe  , avec 
du  gingembre  & du  fel , elle  guérit  toutes  les  érup- 
tions de  la  peau,  comme  la  galle  & la  petite  vérole. 
La  poudre  de  fon  fruit  avec  le  miel  & l’huile  de 
coco  , forme  un  onguent  qui,  appliqué  fur  le  bas- 
ventre  , provoque  l’urine.  Son  fuc  mis  dans  les 
oreilles  les  fait  fuppurer , 6c  en  diflipe  la  furdité 
accidentelle. 

Remarque.  La  houka  efl  fenfibîement  une  efpece 
du  tolafîi , & fait  a'vec  lui  un  genre  particulier  voifin 
de  la  tapanava , dans  la  troifieme  feftion  de  la  famille 
des  arons.  Voye 1 nos  Familles  des  plantes  , vol.  Il  , 
page  470.  ( M.  Adanson.  ) 

BOULANG  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Ichthyologie.  ) poif- 
fon  des  îles  Moluques , affez  bien  gravé  fous  ce  nom 
& fous  celui  à’ican  houlang , par  Ruyfch , dans  fa 
Collection  nouvelle  des  poijfons  et  A mboine  , plan- 
che XV  , figure  t g , pag.  29 . 

Il  a le  corps  elleptique  affez  court , très-plat  ou 
comprimé  par  les  côtés  , la  tête  courte , les  yeux  6c 
la  bouche  petits,  la  peau  très-dure. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , toutes  à 
rayons  mous  ; favoir , deux  ventrales  au-deffous  des 
deux  pectorales,  qui  font  petites  6c  triangulaires! 
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une  dorfaîe  très-longue , plus  baffe  devant  que  der- 
rière ; une  à l’anus  très-longue  ; & une  à la  queue 
creufée  jufqu’à  la  moitié  en  croiffant. 

Son  corps  eft  jaune , marqué  de  chaque  Coté  de 
neuf  à dix  lignes  bleuâtres  longitudinales  ; il  eft 
brun-clair  fous  le  ventre.  Sa  queue  eft  un  peu  rouge 
dans  le  fond  du  croiffant  que  forme  fon  échan- 
crure. 

Mœurs.  Ce  poiffon  eft  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine  autour  des  rochers. 

Remarque.  Si  Coy  ett  n’eût  pas  attribué  au  boulang 
deux  nageoires  ventrales , nous  aurions  été  autori- 
fés  à penfer  qu’il  eft  une  efpece  de  ftromateus  ou  de 
fiaîola  dans  la  famille  des  coffres  , orbes , vu  qu’il  a 
la  peau  dure , felpn  lui  ; mais  fes  deux  nageoires  ven- 
trales , quoique  les  autres  foient  toutes  molles  fans 
épines , nous  forcent  à en  faire  avec  le  cojer  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  Ipares.  ( M.  Ad  an- 
son.  ) 

BOULE  , ( Mujique.  ) ‘Quelques  muliciens  nom- 
ment boule  ce  que  Broffart  appelle  grouppe.  Voye i 
GroüPPE.  ( Mujique.  ) Dïcl.  raif.  des  Sciences  , &c. 

( F.  D.  C.  ) 

§ BOULEAU,  ( Botanïq  ue.  ) en  Latin  betula , 
en  Anglois , birch-tree  , en  Allemand  birkembaum. 

Caractère  générique. 

Les  femences  du  bouleau  font  ailées , & celles  de 
l’aulne  anguleufes  ; voilà  le  feul  cara&ere  diftinftif 
de  ces  deux  genres  : mais  comme  cette  légère  diffé- 
rence n’eft  pas  même  confiante , M.  Linnæus  a cru 
pouvoir  les  réunir  dans  ces  Species  plantarum , fous 
le  nom  de  betula.  Voye £ Aulne,  Suppl. 

Efpeces . 

i . Bouleau  à feuilles  ovales , pointues  & dente- 
lées. Bouleau  commun. 

Betula  foliis  ovatis  , acuminatis  , ferratis.  Hort. 
cliff.  442. 

The  common  birch-tree. 

1.  Bouleau  à feuilles  rondes  , crenelées. 

Betula  foliis  orbiculatis  , crenatis , Flor.  Lap.  x6G. 

Dwarf  hirch. 

3.  Bouleau  à feuilles  cordiformes  , oblongues , 
pointues  & dentelées. 

Betula  foliis  cordatis , oblongis  , acuminatis , ferra- 
tis. Linn.  Sp.  pl.  c)8g. 

Birch-tree  with  oblong,  pointed ^ heart-fhap' d fawed 
leaves. 

4.  Bouleau  à feuilles  rhomboïde-ovales , pointues, 
dentelées  & furdentelées. 

Betula  foliis  rhombeo- ovatis  , acuminatis , duplicato- 
ferratis.  Linn.  Sp.  pl.  c)<?2. 

Black  Virginia  birch-tree. 

Le  bouleau  commun  eft  un  arbre  du  troifieme 
ordre  pour  la  hauteur  : j’en  ai  vu  en  Flandres  qui 
pouvoient  paffer  pour  être  du  fécond  rang  ; à la 
vérité  ils  avoient  crû  dans  une  terre  humide , légère 
& profonde  ; & tous  les  fols  ne  leur  offrent  pas  le 
même  avantage.  Néanmoins  cette  efpece  n’eft  pas 
délicate , elle  végété  paffablement  dans  les  craies 
& dans  les  fables  arides  , fur  les  rochers  & dans  les 
lieux  même  qui  ne  produifent  que  de  la  moufle. 
Ceux  qui  ont  des  terreins  femblables  , ne  peuvent 
donc  mieux  faire  que  d’y  établir  des  taillis  de  bou- 
leaux. 

Le  roi  de  Pruffe , dans  fon  pays  de  Bielfeldt,  où  il 
a créé  un  paradis  terreftre , en  a fait  planter  des 
quinconces  dans  la  vue  de  l’utilité.  Ils  ont  admira- 
blement réuflî  dans  une  terre  très-blanche  de  la  plus 
mauvaife  qualité;  & il  n’y  a pas , dans  tout  ce  pays , 
le  moindre  morceau  de  cette  efpece  de  terre , dont 
les  bouleaux  ne  fe  foient  emparés. 

Cet  arbre  eft  le  dernier  que  l’on  trouve  vers  le 


pôle  arâique  ; c’eft  le  feul  que  produxfe  le  Groen- 
land. Son  écorce  eft  prefque  incorruptible;  les  La- 
pons s’en  accommodent  pour  couvrir  leurs  cabaûes. 
Il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  fous  ces  climats  glacés 
des  bouleaux  , dont  le  bois , depuis  un  tems  infini , 
eft  mort  & détruit  de  vétufté , mais  dont  l’écorce 
fubflfte  feule,  ôc  conferve  encore  à l’arbre  fa  figure. 

De  jeunes  bouleaux  courbés  de  bonne-heure  , 
fervent  à faire  des  jantes  de  roues,  qui  font,  dit-on, 
fort  bonnes  : l’ufage  en  eft  très-commun  en  Suède 
& en  Ruflie.  Agés  de  dix  ans,  ils  fourniffent  des 
cerceaux  pour  les  futailles  ; un  peu  plus  forts  on  les 
emploie  à relier  les  cuves , & les  gros  font  très- 
recherchés  par  les  fabotiers  : on  fait  de  bons  balais 
avec  leurs  menues  branches. 

Auprintems,  on  tire  de  ces  arbres  parincifion  , 
une  liqueur  limpide , dont  on  vante  l’efficacité  contre 
la  pierre  & la  gravelle.  Ce  que  l’on  appelle  vin  de 
bouleau , n’eft  autre  chofe  que  cette  liqueur  fer- 
mentée. 


Si  l’on  veut  former  des  allées  ou  des  quinconces 
de  bouleaux  dans  des  terres  humides  ou  ingrates  , il 
faudra  cultiver  le  jeune  plant  pendant  quatre  ou 
cinq  ans  en  pépinière  ; & pour  en  élever  des  taillis , 
la  voie  la  plus  expéditive , fl  l’on  eft  à portée  des 
bois  , eft  fans  contredit  d’en  tirer  des  fujets  , mais  il 
convient  de  les  choiflr  affez  jeunes  pour  qu’il  ne  foit 
.pas  néceffaire  de  rien  leur  retrancher  , parce  que 
ces  arbres  repercent  difficilement.  On  les  plante  à 
quatre  pieds  en  tout  fens  les  uns  des  autres , & 
pourvu  que  les  deux  premières  années  on  ait  l’atten- 
tion d’arracher  les  herbes  au  pied  des  jeunes  cépées, 
on  pourra  au  bout  de  dix  ans  en  faire  une  coupe 
avantageufe. 

La  nature  feme  le  bouleau  avec  profufion , & il 
germe  aifément  dans  les  bois  ; mais  la  main  defhom- 
me  n’eft  pas  toujours  aufli  heureufe  : cependant , en 
fuivantla  méthode  que  nous  avons  détaillée  à V ar- 
ticle Aulne  , on  peutfe  promettre  quelque  fuccès  ; 
il  en  faut  recueillir  la  femence  de  meilleure  heure 
que  celle  de  X aulne , & veiller  plus  foigneufement 
encore  le  moment  de  fa  maturité;  car  fl  vous  le 
laiffez  paffer , la  graine  s’échappe  & s’envole , & 
vous  ne  trouvez  plus  que  les  écailles  des  cônes. 

On  peut  aufli,  en  recoupant  rez-terre  des  bouleaux 
d’environ  un  pouce  de  diamètre , en  former  des 
meres  qui  produiront  des  jets  en  abondance.  Ces 
jets,  fi  vous  avez  foin  de  les  butter,  prendront  ra- 
cine , & procureront  de  bon  plant.  Les  marcottes 
que  l’on  fait  en  avril , font  fuffifamment  enracinées 
pour  le  mois  d’o&obre. 

L’efpece  , n°.  2. , eft  un  arbriffeau  qui  ne  s’élève 
qu’à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds.  Il  croît  de 
lui-même  dans  les  Alpes  & dans  le  Nord  de  l’Europe  : 
on  le  cultive  dans  les  jardins  dè  botanique  pour  la 
variété  ; il  fe  multiplie  de  marcottes. 

Le  n°.g  eft  appellé  merijier  par  les  Canadiens  qui 
font  un  grand  cas  de  fon  bois.  On  le  reproduit  aifé- 
ment de  femence  & de  marcottes  ; fon  écorce  eft 
noirâtre  ; fes  feuilles  font  longues  & différentes  par 
leur  figure  de  celles  des  autres  bouleaux  : elles  font 
d’un  verd  plus  fombre  , un  peu  rudes  au 
toucher. 

La  quatrième  efpece  a les  feuilles  très-larges  , & 
paroît  devoir  s’élever  plus  haut  qu’aucune  des  pré- 
cédentes : on  l’appelle  bouleau  canots  , parce  que  les 
fauvages  emploient  fon  écorce  à la  conftruriion  de 
leurs  canots  : elle  fe  multiplie  de  la  même  maniéré 
que  les  autres. 

Les  bouleaux  prennent  leurs  feuilles  de  très-bonne 
heure  ; ainfi  il  convient  d’en  avoir  quelques  pied  s 
dans  les  bofquets  du  printems.  L’efpece  n°.  4 mérite 
par  la  largeur  de  fes  feuilles  une  place  dans  ceux  de 
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l’été.  L’écorce  blanche  & luifante  du  bouleau  com- 
mun , fait  une  variété  agréable  , lorfqu’on  l’entre- 
mêle avec  d’autres  arbres.  ( M.  le,  Baron  DE 
Tschoudi.  ) 

§ BOULOGNE  en  Picardie  , ( Gêogr.)  Le  Di  cl. 
raifonné  des  Sciences , Ôcc.  renvoie  de  cet  article  à 
Bologne,  & l’on  n’y  trouve  point  Bologne  en 
Picardie.  Boulogne , ville  de  France  en  Picardie , 
capitale  du  Boulenois  fur  la  côte  de  la  Manche  avec 
un  port  ; c’eft  le  Gefforiacus  des  anciens  : elle  fut 
nommée  Bononia  fous  Conflantin.  Le  diocefe  efl 
divifé  en  dix-fept  doyennés  : la  cathédrale  efl  fous 
l’invocation  de  la  Vierge.  L’inféodation  que  fît  Louis 
XI  en  1478  du  comté  de  Boulogne  efl  finguliere  : il 
efl  dit  dans  les  lettres  patentes  que  lui  & fes  fuccef- 
feurs  tiendront  le  comté  de  Boulogne  de  la  Vierge  par 
un  hommage  d’un  cœur  d’or , à leur  avènement  à la 
couronne.  Louis  XIV  donna  1 2000  liv.  pour  fon 
avènement  & celui  de  Louis  XIII  fon  pere. 

Le  college  efl  régi  par  MM.  de  l’Oratoire  : le  fé- 
minaire  par  les  Lazarifles  : l’hôpital  efl  magnifique- 
ment bâti  par  les  libéralités  de  la  maifon  d’Aumont  : 
le  mouillage  devant  Boulogne  efl  mauvais , à moins 
que  les  vents  ne  foient  depuis  le  nord  au  fud-efl.  La 
tour  d’ordre , qui  étoit  un  fanal  bâti  par  les  Romains, 
efl  tombé  en  ruine  ; c’étoit  pour  éclairer  les  vaif- 
feaux  qui  alloient  & venoient  de  la  Grande-Breta- 
gne : car  depuis  Céfar  jufqu’aux  derniers  empereurs , 
tous  ceux  que  l’hifloire  dit  avoir  paffé  chez  les  Bre- 
tons , fe  font  embarqués  à Gefforiacum  : tels  que  l’em- 
pereur Claude  , qui  de  Marfeille  fe  rendit  à ce  port  ; 
l’empereur  Maximien,  Lupicin,  chef  d’armée  fous 
Julien  & Théodofe-le- Grand.  C’efl  Calligula  qui  fit 
conflruire  cette  tour  oêlogone  dont  le  circuit  étoit 
de  200  pieds  & le  diamètre  de  66  , ayant  douze  éta- 
blemens  , & alloit  en  diminuant  : de  turris  ardens , 
tour  ardente  , on  a fait  ordans  ou  ordenjîs  depuis  or- 
drans , d’où.  le  mot  tour  £ ordre.  Charlemagne  , en 
810,  rétablit  ce  phare;  les  Anglois  firent  autour  , 
en  1 545  , un  petit  fort  avec  des  tours  ; enforte  que 
le  phare  faifoit  comme  le  donjon  de  la  fortereffe. 
Mais  en  1644,  tout  tomba  Ie  29  juillet  en  plein  midi, 
& n’a  pas  été  relevé. 

L’ufage  de  tirer  le  fort  des  faints  à la  réception 
‘des  chanoines,  exifle  encore  dans  la  cathédrale  de 
Boulogne , comme  cela  fe  pratiquoit  dans  l’ancienne 
églife  de  Thérouanne,  dont  l’évêché  fut  transféré  à 
Boulogne . M.  de  Langle  , favant  évêque  de  Boulo- 
gne , voulut  en  vain,  en  1722,  abroger  cetufage, 
qu’il  regardoit  comme  fuperflitieux.  (G.) 

BOUQUET , f.  m.  ( Belles-Lettres.  Poéjie.  ) On 
nomme  ainfi  une  petite  piece  de  vers  adreffée  à une 
perfonne  le  jour  de  fa  fête.  C’efl  le  plus  fouvent  un 
madrigal  ou  une  chanfon.  Le  cara&ere  de  cette  forte 
de  poéfie  efl  la  délicateffe  ou  la  gaieté.  La  fadeur 
en  efl  le  défaut  le  plus  ordinaire  comme  de  toute 
efpece  de  louange. 

Les  anciens  , en  célébrant  la  fête  de  leurs  amis , 
avoient  un  avantage  que  nous  n’avons  pas  : ce  jour 
étoit  lanniverfaire  de  la  naiffance , & l’on  fent  bien 
que  c’étoit  un  beau  jour  pour  l’amour  &pour  l’âmi- 
tié  ; au  lieu  que  parmi  nous  c’efl  la  fête  du  faint  dont 
on  porte  le  nom  , & il  efl  rare  de  trouver  d’heureux 
rapports  entre  le  faint  8c  la  perfonne.  Cette  rela- 
tion fortuite  , 8c  fouvent  bifarre  , n’a  pas  laiflé  de 
donner  lieu,  par  fa  fingularité  même,  à descom- 
paraifons  8c  à des  allufions  ingénieufes  8c  piquantesi 
Mais  dans  un  bouquet  on  n’efl  point  affujetti  à ces 
fortes  de  parallèles,  & communément  on  fe  donne 
la  liberté  de  louer  la  perfonne  fans  faire  mention  du 
faint.  Voici,  dans  ce  genre,  un  foible  hommage 
offert  aux  grâces , aux  talens  & à la  beauté. 

Bouquet  préfenté  à Madame  la  C.  de  S,  le  jour  de 
fainte  Adélaïde. 


B O U 

v Adélaïde 

Semble  faite  exprès  pour  charmer  2 
Et  mieux  que  le  galant  Ovide  , 

St$  y eux  enfeignent  t art  dé aimef 
Adélaïde. 

© 

EP Adélaïde  , 

Ah  l que  V empire  femble  doux  ; 

Qu  on  me  donne  un  nouvel  Alcide  ï 
J c gage  quil  fie  aux  genoux 
D' Adélaïde. 

© 

D9 Adélaïde  , 

Fuye £ le  dangereux  accueil  ; 

Tous  les  enchantemens  cTArmide 
Sont  moins  à craindre  quun  coup-d'cdl 
D' Adélaïde. 


Qu  Adélaïde 

Met  ddame  & de  goût  dans  fon  chant  $ 
Aux  accens  de  fa  voix  timide  , 

Chacun  dit , rien  n’efl  fi  touchant 
Q11 Adélaïde. 


D’ Adélaïde  î 

Quand  t amour  eut  formé  les  traits  ^ 
Ma  foi , dit-il , la  cour  de  Gnide 
N 'a  rien  de  pareil  aux  attraits 
ET  Adélaïde. 


Adélaïde 

Lui  dit-il , ne  nous  quittons  pasl 
Je  fuis  aveugle  ; fois  mon  guide  , 

Je  fuivrai  par-tout  pas  à pas 
Adélaïde. 

( M.  M ARMONT  El.  ) 

§ BOUQUETIN.  Voye^  la  figure  de  cet  animal , 
volume  VI , planche  IV.  de  FHifioire  naturelle  , fig.  1 . 
dans  le  Diïl,  raif.  des  Sciences , ÔCC.  ( M,  Ad  AN - 
SON.  ) 

BOURBON  ( tordre  de) , dit  de  Notre-Dame  du 
Chardon  , fut  inflitué  par  Louis  II , duc  de  Bourbon , 
furnommé  le  bon , qui  donna  le  collier  de  l’ordre  à 
plufieurs  feigneurs  de  fa  cour  dans  Téglife  de  Mou- 
lins en  Bourbonnois , le  jour  de  la  purification  de 
la  fainte  Vierge,  l’an  1370. 

Il  falloit , pour  être  reçu  dans  cet  ordre  , faire 
preuves  de  nobleffe , de  chevalerie , 8c  être  fans  re- 
proche. 

Le  nombre  des  chevaliers  fut  fixé  à vingt-fix,  en 
comptant  le  prince  qui  en  étoit  le  chef  8c  grand- 
maître. 

Les  jours  de  cérémonies,  les  chevaliers  portaient 
une  robe  de  damas  incarnat  à larges  manches  , 5c 
avoient  une  ceinture  de  velours  bleu , doublé  de 
fatin  rouge , 8c  delfus  cette  ceinture , le  mot  efpérance* 
en  broderie  d’or  ; les  boucles  8c  ardillons  de  fin  or 
figurées  en  lofanges  , avec  l’émail  verd  comme  la 
tête  d’un  chardon  : fur  leur  robe  un  grand  manteau 
de  fatin  bleu  célefle,  doublé  de  fatin  rouge. 

Deffus  étoit  le  collier  en  forme  circulaire  entres 
une  double  chaîne  , les  intervalles  fur  un  femé  de 
France , une  lettre  du  mot  efpérance  de  chaque  côté 
du  collier  dans  les  vuides  des  lofanges;  une  fleur  de 
lys  au  haut , une  autre  fleur  de  lys  en  bas , d’oif 
pendoit  une  médaille  ornée  de  la  Vierge  au  milieu 
d’une  gloire  rayonnante,  un  croiflant  à fes  pieds»; 
5c  deffous  la  médaille  une  tête  de  chardon  ; le 
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tout  d’or  , émaillé  de  diverfes  couleurs.  Voye{  îa 
planche  XXV  , fig . yi  de  Blaion  dans  le  Dicl,  raif. 
des  Sciences , &c.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ BOURDAINE,  ( Botanique.  ) frangula  ,Tourn. 
Rharnnus , Linn.  En  Anglois  , beriy  bearing  aider  ; 
en  Allemand , faulbaum . 

Caractère  génétique. 

La  fleur  eft  compofée  d’un  calice  en  godet , coloré 
intérieurement  & découpé  en  cinq  parties  : elle  a 
cinq  étamines  de  même  longueur  que  les  pétales  ; 
ceux-ci  ne  font  point  apparens,  ils  font  recouverts 
de  l’enveloppe  du  calice  qu’il  faut  ouvrir  pour  les 
appercevoir.  Au  centre  eft  fitué  un  embryon  glo- 
buleux qui  devient  une  baie  fucculente , ou  font 
renfermées  deux  femences  lenticulaires. 

EfpeceSi 

1.  Bourdaine  à feuilles  ovales  lancéolées  6c  unies. 
Aulne  noir. 

Frangula  foliis  ovato-lanceolatis  glabtis.  Mill, 

Black-berry  bearing  aider. 

2.  Bourdaine  à feuilles  lancéolées  rigides. 

Frangula  foliis  lanceolads  rugojis.  Mill. 

Berry  bearing  aider  with  rougher  leaf. 

3.  Bourdaine  à feuilles  ovales  nerveufes. 

Frangula  foliis  ovatis  nervofis.  Mill. 

Low  mountain  rocky  berry  bearing  alderwith  arôund 
leaf 

La  bourdaine , n°  / , eft  un  grand  arbriffeau  qui 
s’élève  à la  hauteur  d’environ  douze  ou  quatorze 
pieds.  Ses  tiges  font  couvertes  d’une  écorce  noire  , 
tiquetée  de  taches  jaunâtres  : fes  feuilles  font  allez 
belles , mais  un  peu  éloignées  les  unes  des  autres  ; 
fes  fleurs  ne  produifent  aucun  effet.  Toute  la  déco- 
ration de  cet  arbufte  confilte  dans  le  rouge  de  fes 
baies  qui  deviennent  enfuite  d’un  noir  luifant.  11 
croît  de  lui-même  dans  les  bois  aux  lieux  humides  , 
mais  il  féufïit  dans  tous  les  fols  où  l’on  veut  l’éta- 
blir. 

La  fécondé  écorce  eft  d’un  très-beau  jaune  : celle 
des  racines  purge  fortement  par  haut  6c  par  bas. 
On  l’emploie  dans  les  campagnes  contre  les  hydropi- 
fies , & on  la  preferit  à la  dofe  d’une  drachme  & 
demie  : elle  entre  auffi  dans  les  pommades  contre  la 
gale.  Cette  vertu  hydragogue  & purgative  eft  une 
nouvelle  preuve  de  la  reffemblance  qui  fe  trouve 
entre  la  bourdaine  6c  le  nerprun. 

J’ai  mangé  plufieurs  baies  de  bourdaine  fans  en 
être  incommodé  ; j’ai  feulement  éprouvé  quelques 
légères  flatuofités  , peut-être  feroient-elles  un  pur- 
gatif plus  doux  que  celles  du  rharnnus. 

On  fait  avec  le  bois  de  la  bourdaine  un  charbon 
léger  qui  eft  préféré  à tout  autre  pour  la  fabrique  de 
la  poudre  à canon.  Un  quintal  de  ce  bois  qui  coûte 
à-peu-près  4 liv.  ne  produit  que  douze  livres  de 
charbon. 

Dans  plufieurs  provinces  les  cordonniers  n’em- 
ploient point  d’autre  bois  pour  les  chevilles  deà 
talons. 

L’efpece  n°  2 pourroit  bien  être  auffi  le  ri0.  2 de 
M.  Duhamel.  Il  peut  que  cette  bourdaine  croifl’e  en 
Amérique  aufti  bien  que  fur  les  Alpes  & dans  quel- 
ques autres  contrées  montagneufes  de  l’Europe. 

La  troifieme  efpece  ne  s’élève  guere  qu’à  deux 
pieds  de  haut  : elle  eft  indigène  des  Pyrénées. 

Toutes  fe  multiplient  aifément  par  les  baies  qu’il 
faut  femer  dès  qu’elles  font  mûres,  fmon  elles  ne 
lèvent  que  la  fécondé  année.  Elles  fe  reproduifent 
aufti  par  les  furgeons,  les  marcotes  6c  même  les 
boutures. 

On  peut  placer  les  deux  premières  efpeces  fur  les 
derrières  des  bofquets  d’été  , 6c  la  troifieme  fur  les 
devants  , mais  en  petit  nombre»  parce  que  ces 
Tome  IL 
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àrbuftes  ont  peu  de  beauté.  ( M le  Baron  DË 
TscHount . ) 

BOURDON  , f.  m.  ( Mujique.  ) baffe- continue 
qiii  raifonne  toujours  fur  le  même  ton  , comme  font 
communément  celles  des  airs  appelles  muqettes » 
Voyei  Point- d’or  GUE  ( Mujique.  ) Dicl.  raif.  des 
fciences , &c.  ( S ) 

Les  anciens  avoient  une  efpece  de  bourdon , qui 
foutenoit  le  chant  en  fàifant  fonner  l’oefave  6c  la 
quinte  : bourdon  ,011  fe  trouvait  aufti  la  quarte  par 
la  fituation  de  la  corde  du  milieu,  comme  oh  Tap- 
perçoit  aifément.  Les  anciens  ne  nous  ont  rien  laide 
par  écrit  touchant  ces  fortes  de  bourdons.  (F.  D.  Ci) 

Bourdon,  f.  m.  baculus  longior,  ( terme  de  B la- 
fon.  ) meuble  d’armoiries,  qui  repréfente  un  bâton 
de  pèlerin. 

La  Bourdonnàye  en  Bretagne;  de  gueules  d trois 
bourdons  de  pèlerins  d'argent ,,  2 & 1. 

Guillart  d’Amoy  de  la  Barhe,  à Paris;  de  gueules , 
à deux  bourdons  de  pèlerins  d'or , pofés  en  chevron , ac- 
compagné de  trois  rochers  d' argent. 

§ Bourdonné,  ée;  adj.  ( terme  de  Blafon.)  fe 
dit  d’un  bâton  arrondi  à fon  extrémité  fupérieure , 
ou  d’une  croix  pommettée  à la  maniéré  d’un  bourdon 
de  pèlerin. 

Les  prieurs  mettent  un  bâton  bourdonnèe  en  pal , 
derrière  l’écu  de  leurs  armes. 

Rafcas  du  Canet,  à Aix  en  Provence;  d'or  à la 
croix  bourdonnèe  de  gueules  ait  pied  fiché , au  chef 
dé d\ur , chargé  d'une  étoile  à huit  rais  d' argent.  {G. 
D.  L . T.  ) 

* BOURG-ACHARD  , ( Géogr.  ) eft  écrit  mal- 
à-propos  BOUCACHARD  dans  le  Dicl.  raif.  desScien - 
ces, 6c c.  quoique  ce  nom  fe  prononce  par  corruption 
j B oc- A char  d. 

BOURG-EN-BRESSE,  ( Géogr. ) Tanum , Burgus 
S egufianorum , ville  capitale  de  la  Breffe , où  il  pa- 
roît  que  les  Romains  rendoit  juftice  aux  Ségufiens  ; 
l’églife  paroifliale  & collégiale  de  Notre  - Dame 
fut  érigée  en  Evêché  en  1 5 1 1 , fupprimé  l’année  fui- 
vante , à la  follicitation  de  François  I , rétabli  en- 
fuite  en  1 521 , & fupprimé  en  1536. 

Sous  la  halle,  qui  eft  une  des  plus  vaftesdu  royau- 
me , eft  une  chaire  antique  , où  S.  Vincent-Ferrier  a 
prêché. 

Bourg  eft  la  patrie  de  Meziriac , de  Claude  Faure,’ 
de  Vaugelas,  de  Nicolas  Faret , & de  M.  de  la  Lande, 
célébré  aftronome  de  nos  jours , qui  a enrichi  ce 
Supplément  de  plufieurs  articles d’aftronomie.  (C.) 

BOURREE,  f.  f.  ( Mujique.  ) forte  d’air  propre 
à une  danfe  du  même  nom.  Le  bourrée  eft  à deux 
tems  gais  , & commence  par  une  noire  avant  le 
frappé  : elle  doit  avoir,  comme  la  plupart  des  au- 
tres danfes , deux  parties  & quatre  rriefures  , ou  un, 
nombre  de  mefures  multiples  de  quatre  à cha- 
cune : dans  ce  caraftere  d’air , on  lie  affez  fréquem- 
ment la  fécondé  moitié  du  premier  tems , & la 
première  du  fécond  , par  une  blanche  fyncopée* 

(*) 

BOURRU  (VîN),  (Æcori.  vin  doucereux  Sc 
brouillé,  qui  a encore  toute  fa  lie,  parce  qu’on 
l’empêche  de  fermenter.  Pour  cela,  on  prend  une 
déco&ion  de  froment  bien  chargée;  on  en  met  deux 
pintes  dans  un  muid  de  vin , dans  le  tems  qu’il  fer^ 
mente.  ( + ) 

BOURS  DE  MARSEILLE,  ( Comm.  ) nom  qu’on 
donne  à une  forte  d’étoffe  moirée , dont  la  chaîne  eft: 
toute  de  foie , & la  trame  entièrement  de  bourre  de 
foie.  Elle  a pris  fon  nom  de  la  ville  de  Marfeille , où 
l’on  en  a d’abord  fabriqué.  On  en  fait  préientemenf 
à Montpellier  , à Nîmes , à Avignon , à Lyon , 6c 
même  à Paris. 

Les  b ours  de  Marfeille  font  de  trois  largeurs,  de 
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demi-aune  juffe,  de  demi-aune  moins 

d’un  quart  & demi  ou  |.  Ces  fortes  d’étoffes  font 

partie  du  négoce  des  marchands  merciers. 

La  fabrique  des  bours  vient  du  levant , & celle  de 
Marleille , de  Nîmes  & des  autres  villes  de  France  , 
n’en  font  qu’une  imitation.  Depuis  que  cette  manu- 
faûure  a été  établie  dans  ce  royaume , les  bours 
étrangers  ont  été  défendus. 

Les  bours  du  Levant  font  plus  effimés  pour  l’ufage; 
il  en  vient  auffi  par  Livourne. 

Les  bours  de  Magnéfie  font  des  étoffes  de  coton 
groffieres  , que  l’on  fabrique  dans  la  ville  dont  ils 
portent  le  nom  , les  bours  font  rayés  de  différentes 
couleurs  ; le  prix  en  eff  depuis  une  piaftre  à une 
piaftre  &c  demie.  La  piece  eff  d’environ  quatre  aunes 
de  long , fur  environ  | de  large.  Marfeille  en  tire 
annuellement  environ  dix  mille  pièces.  (-]-) 

BOUSE  ou  Bouze,  ( (EWz.  rufiiqueR)  fiente  du 
bœuf  & de  la  vache.  C’eff  un  bon  engrais  : on  s’en 
fert  contre  les  piquûres  de  mouche  à miel  , & pour 
fermer  les  ruches  : on  s’en  fert  auffi  pour  brûler 
dans  les  pays  où  le  bois  eff  rare.  (-f-) 

BOU  SIËR  , f.  m.  ( Hiji.  nat.  Ichthyolog . ) ce  nom 
a été  donné  trop  gépéralement  par  les  modernes  à 
des  infeéles  qui  vivent  dans  les  bouzes  de  vaches  ; 
& qui , félon  M.  Geoffroy,  dans  fon  Hifioire  des  in- 
fectes , publiée  en  1762,774^  £7,  ne  different  des  fea- 
rabés , qu’en  ce  qu’ils  n’ont  pas  d’écuffon , fcutellum , 
entre  les  étuis  des  ailes.  Mais  en  examinant  ces  ani- 
maux avec  toute  l’attention  qu’exige  leur  petiteffe, 
en  foumettant  leurs  diverfes  parties  au  microfcope  , 
en  joignant  à ceux  de  ce  pays-ci , ceux  des  pays 
étrangers  ; nous  avons  reconnu  qu’on  pouvoit  éta- 
blir quatre  genres  affez  nombreux  en  efpeces , de 
fearabés  boufiers , qui  n’ont  point  d’écufl'on,  & que 
nous  avions  divifé , dès  l’année  1748 , dans  nos  ma- 
nu fer  it  s , en  quatre  genres  très-diffin&s  par  les  ca- 
ra&eres  fui  vans,  auxquels  nous  rapportions  les  noms 
anciens  d’ Ariftote  & des  autres  auteurs  Grecs;  favoir, 
i°.  le  fporas  des  Grecs  , qui  a pour  caraftere  les 
antennes  en  maffue,  & à dix  articles  comme  le  fea- 
rabé  ; mais  les  trois  articles  fupérieurs  réunis  en  une 
lentille  verticale  ferrée  : les  yeux  fendus  jufqu’au 
milieu  en-devant  par  les  bords  de  la  tête  ; la  tête 
large  en  demi-lune;  le  cercelet  convexe  fans  cornes, 
mais  avec  deux  follettes  latérales  ; les  étuis  échancrés 
à côté  des  épaules  ; enfin , les  pattes  poftérieures  pla- 
cées loin  derrière,  hors  de  l’équilibre  du  corps,  & 
leurs  cinq  tarfes  cylindriques  : le  copris , n°.  8 de  M. 
Geoffroy , page  c)i , en  eff  une  efpece  : 20.  l’hontos 
d’Ariffote , qui  différé  du  fporas  feulement , en  ce 
que  fes  antennes  font  à deux  coudes , ôc  terminées 
par  une  maffue  à trois  feuillets  avancés  d’un  feul 
côté  feulement , & en  ce  que  fes  étuis  ne  font  pas 
échancrés  : les  boufiers  copris  4 , G & y de  M.  Geof-  ' 
froy , volume  1 , page  91 , en  font  des  efpeces  : 30.  le 
koprion  d’Hippocrate  , qui  eff  le  vrai  boufier , dif- 
féré des  précédera,  en  ce  que  la  maffue  de  fes  an- 
tennes eff  compofée  de  trois  feuillets,  que  fa  tête 
eff  cornue  , & que  fes  cinq  articles  ou  tarfes  des 
pieds  font  applatis  & très-larges  ; les  boufiers  1,2, 
3,3,  10  , de  M.  Geoffroy  , ibidem  page  88 , en  font 
des  efpeces  : 40.  enfin , le  tambeira  du  Brefil  & du 
Sénégal  , gravé  par  Marcgrave  dans  fon  Hifi.  du 
B refit , liv.  IF.  chap.  8 , fait  notre  quatrième  genre. 

Il  ne  différé  du  koprion  d’Hippocrate,  que  par  la 
maffue  de  fes  antennes,  qui  eff  compofée  de  qua- 
tre articles  , creufés  en-deffus  en  entonnoir.  Les 
deux  figures  que  nous  avons  fait  graver , l’une  de 
Caienne  & du  Sénégal  , au  n°.  5 de  la  planche 
LXXV  du  vingt-troifieme  volume ; l’autre  au  n°.  6 de 
la  même  planche , & qui  a été  envoyé  de  la  Caro- 
line, font  de  ce  dernier  genre.  Le  Bs5a  douze  li- 
gnes de  longueur,  deux  pointes  fur  les  côtes  du  cor- 


B O U 

ceîet,  une  grande  cavité  à fon  milieu;  le  deffus 
de  fon  corps  eff  d’un  beau  rouge  changeant , & le 
deffous  eff  noir , changeant  en  violet , & Enfant  par- 
tout. Le  n°.  6 n’a  que  neuf  lignes  de  longueur;  U 
. eff  rouge  cuivré  en-deffus , brun,  verdâtre,  ou  doré 
en- deffous. 

Remarque.  Ces  quatre  genres  étoient , comme 
l’on  voit , affez  différens  pour  mériter  de  n’être  pas 
confondus , non  plus  que  leurs  efpeces  : on  verra  les 
preuves  de  ces  difîmôions  dans  les  détails  microfco- 
piques  des  figures  , de  plus  de  cinq  mille  efpeces 
d’infe&es  que  j’ai  deffmés,tant  pendant  mon  voyage 
au  Sénégal,  que  depuis  mon  retour  en  France.  (M. 
Adanson.  ) v 

BOUSILLAGE , terme  de  Maçonnerie.  C’eft  une 
efpece  de  mortier,  fait  de  terre  détrempée , & cor- 
royée avec  de  l’eau.  Le  meilleur  fe  fait  de  paille 
hachée,  & corroyée  avec  la  terre. 

On  le  dit  dans  un  fens  métaphorique  , des  ou- 
vrages d’artifans , qui  font  mal  faits  & mal  façon- 
nés. (+). 

BOUSIN  ou  Bouzin  , ( Ory clologie.  ) en  parlant 
des  carrières  de  pierre , c’eff  comme  la  matière  pre- 
mière & limoneufe  des  pierres.  La  différence  entre 
le  boufin  & la  pierre  parfaite , eff  que  la  pierre  eff 
plus  compacte , feche  & endurcie;  au  lieu  que  le 
boufin  eff  une  fubffance  molle,  & encore  informe, 
qui  couvre  le  deffus  des  piertes  au  fortir  de  la  car- 
rière , & leur  tient  lieu  de  ce  que  l’aubier  eff  au 
bois.  (-{-) 

BOUSSOLE,  ( Aflron . ) con ffellation  méridio- 
nale , établie  par  M.  de  la  Caille  , dans  fon  Planifi 
phere  aufiral  : il  l’appelle  en  latin  pixis  nautica  ; 
elle  eff  fftué  fur  la  proue  de  l’ancienne  conffellation 
du  vaiffeau.  La  principale  étoile  de  cette  conffella- 
tion eff  de  cinquième  grandeur  ; fon  afeenfion  droite 
en  1750,  étoit  de  128°  23 7 39"  , & fa  déclinaifoii 
3 20  1 8'  10"  auffrale.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

BOUSSOUK,  f.  m.  (Hifl,  nat.  Ichthyolog poiffon 
d’un  nouveau  genre  de  la  famille  des  remores,  affez 
bien  gravé  & enluminé  dans  la  fécondé  partie  du 
Recueil  des  poijjons  di Amboine , par  Coyett , nQ.  iâo* 

Il  a le  corps  court,  très-comprimé  & applati  pa 
les  côtés  ; la  tête  , les  yeux  & la  bouche  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir  y 
deux  ventrales  petites , menues  au-deffous  des  deux 
peétorales  qui  font  affez  grandes  , arrondies  ; une 
dorfale  fort  longue , plus  baffe  devant  que  derrière  '; 
une  à l’anus  fort  longue  , & une  à la  queue  comme 
tronquée  ou  peu  arrondie.  De  ces  nageoires  deux 
font  épineufes  , favoir , celle  de  l’anus  & la  dorfale 
qui  a l’ept  rayons  épineux. 

Son  corps  eff  bleu  , à menton  jaune , traverfé 
de  lîx  raies  obliques  rouges.  Ses  nageoires  font  ver- 
tes, excepté  la  dorfale  dont  la  membrane  qui  a fept 
rayons  épineux  eff  jaune.  Ses  yeux  ont  la  prunelle 
noire  , entourée  d’un  iris  verdâtre , bordé  de  huit 
taches  rayonnantes  dont  quatre  rouges  partagées  en 
croix  par  quatre  jaunes. 

Mœurs.  Ce  poiffon  eff  très- commun  dans  la  met 
d’Amboine,  autour  des  rochers  de  Hila. 

Qualités.  Il  eff  bon  à manger. 

Ufages.  Les  Negres  des  îles  Moluques  le  fa  lent 
& le  fument  pour  leurs  provifions  ; ils  le  nomment 
teutetoua  , du  nom  d’un  autre  poiffon. 

Deuxieme  efpece.  M O R O N. 

Le  moron  ou  vnoxon-bouffouk  d’Amboine,  eff  une 
autre  efpece  de  boufouk  , affez  bien  gravé  & enlu- 
miné par  Coyett  au  n° . /o,  de  la  fécondé  partie  de 
fon  Recueil  des  poifions  d' Amboine  , aux  nageoires 
ventrales  près  qui  ont  été  oubliées. 

Il  différé  du  boujfouk  en  ce  que  fon  corps  eff  plus 
court,  La  nageoire  de  fa  queue  eff  plus  nettement 
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tronquée  , celle  de  l’anus  moins  longue  & plus  pro- 
fonde , celle  du  dos  eft  comme  fendue  en  deux , & 
à neuf  rayons  épineux. 

Sa  couleur  eft  la  même  , à l’exception  de  fon 
menton  qui  eft  jaune  , avec  douze  rayons  obliques 
rouges.  Ses  yeux  ont  la  prunelle  noire  , avec  un 
Iris  rouge. 

Ufages.  Les  habitans  d’Amboine  le  pêchent  dans 
le  même  endroit , & en  font  le  même  ufage.  (Ah 
Ad  an  s ON,) 

§ BOUTADE , f.  f.  ( Mujique .)  Les  muftciens  ont 
auffi  quelquefois  donné  ce  nom  aux  pièces  ou  idées 
qu’ils  exécutoient  de  même  fur  leurs  inftrumens , 
&q  u’on  appelloit  autrement  caprice  ^fantaifie.  Voye £ 
ces  mots  dans  le  Dià.  raif.  des  Sciences , &c.  (A) 

* § BOUTAN,  (Géogr.)  royaume  d' A fie  à £ orient 
de  la  Tartarie  fur  les  confins  du  Mogol.  C’éft  le  même 
que  le  royaume  du  grand  Tibet.  Lettres  fur  V Ency- 
clopédie. 

BOUTE,  ( (Econ .)  peau  de  bœuf,  préparée  & 
coufue , pour  tranfporter  le  vin  & d’autres  liqueurs, 
au  travers  des  montagnes  & des  lieux  difficilement 
pratiquâmes.  Ces  vaiffeaux  font  d’un  ufage  bien  plus 
commode  que  les  barrils  de  bois  , qui  n’étant  point 
fouples  comme  ces  vaiffeaux  de  cuir,  incommode- 
roient  & blefferoient  les  mulets  &c  autres  bêtes  de 
fomme , dont  on  fe  fert  pour  ce  tranfport.  Les  boutes 
font  fans  poil.  Leur  préparation  eft  toute  femblable 
à celle  Je  s outres,  ou  vaiffeaux  de  peau  de  bouc  , 
dont  on  fe  fert  en  particulier  pour  faire  le  tranfport 
des  huiles  en  Provence  & en  Languedoc.  Le  vin  ne 
s’y  conferve  pas , & y prend  un  mauvais  goût,  s’il 
y relie  trop  long-tems  ; c’eff  pourquoi  auffi-tôt  qu’il 
eft  arrivé  aux  lieux  de  fa  deftination , il  faut  le  fur- 
vuider  dans  des  tonneaux  de  bois.  (+) 

BOUTEROLLE,  f.  f.  {terme  de  Blafon.)  meuble 
d’armoiries  qui  repréfente  la  garniture  qu’on  met  au 
bout  du  fourreau  d’une  épée  pour  empêcher  qu’elle 
ne  perce. 

Ce  terme  vient  de  bouts  à réolles , emprunté  des 
Efpagnols  qui  nomment  ainfi  les  bouts  des  fourreaux 
arrondis  de  leurs  épées. 

Bruifet  d’Ona,  de  Saint  Porcher  en  Breffe  ; d'azur 
à trois  befans  d'or , abaifjés  fous  une  fafee  denchée  de 
trois  pièces  en  fa  partie  fupérieure  ; au  chef  d'argent 
émanché  de  deux  pièces  & de  deux  demi-pieces , chargé 
de  trois  bouterolles  de  gueules.  (G.  D.  L.  T.) 

BOUTOl , f.  m.  apri  rofirum  , ( terme  de  Blafon.) 
bout  du  groin  du  fanglier  que  l’on  nomme  lorfqu’il 
eft  d’émail  différent  de  la  hure  ou  lorfqu’il  fe  trouve 
tourné  vers  le  haut  de  l’écu  , car  ordinairementla 
hure  du  fangliei*étant  pofée  en  fafee,  le  boutai  eft 
tourné  au  flanc  dextre. 

De  Couetgoufan  en  Bretagne  ; d 'argent  à la  hure 
de  fanglier  de  fable  , le  boutoi  tourné  vers  le  haut  de 
Vécu , la  dèfenfe  de  l'émail  du  champ.  ( G.D . L.  T.) 

BOUTON  , ( Botanique  & Jardinage .)  Les  boutons 
reffemblentaux  iemences,  comme  celles-ci  aux  œufs: 
Ils  renferment  l’ébauche  d’une  branche,  comme  les 
femences  celle  de  la  plante  & les  œufs  celle  de  l’ani- 
mal ; & même  lorfqu’ils  cachent  des  fleurs  pourvues 
d’ovaires , on  peut  dire  qu’ils  contiennent  un  grand 
nombre  de  plantes  en  projet  : ils  font  divers  , dans 
divers  végétaux:  quelques  plantes  ligneufes  &fous- 
arbriffeaux  en  ont  qui  ne  font  pas  prominens  , & 
en  offrent  d’autres  qu’on  peut  appeller  imparfaits  , 
parce  qu’ils  font  ouverts  par  le  bout.  Dans  la  plupart 
des  plantes  vivaces , on  en  trouve  en  hiver  de  par- 
faits fur  la  couronne  de  leur  botte.  Les  oignons  & 
les  tubercules  font  eux -mêmes  de  vrais  boutons 
pourvus  dans  leur  partie  inférieure  , en  été  de  ra- 
cines, en  hiver  de  mamelons  propres  à en  produire; 
& les  racines  à leur  tour  ont  dans  toutes  les  plantes 
des  boutons  deftinés  à en  pouffer  de  nouvelles  ; mais 
Tome  II, 
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il  importe  fur-tout  de  connoître  ceux  des  branches 
dans  les  arbres  & les  arbriffeauxi 

Voyez  avec  quel  foin  la  nature  les  a vêtus  ; ouvres 
en  hiver  un  bouton  de  marronnier  d’Inde , vous  ap- 
percevez  d’abord  une  couche  épaiffe  d’un  baume 
onctueux  ; puis  des  écailles  papyracées  , qui  font 
affemblées  comme  des  tuiles  ; puis  encore  des  écailles 
plus  molles  à bords  effilés  ; enfuite  lin  lit  de  douce 
ouate  où  le  tendre  bourgeon  eft  emmailloté  : fi  vous 
développez  ce  dernier  , vous  verrez  comme  fes 
feuilles  garnies  de  duvet  garantiffent  par  leurs  plis 
& replis  le  cœur  de  cette  branche  enfant  ; & comme 
il  eft  impoffible  que  la  gelée  ou  l’humidité  pénètrent 
jufqu’à  ce  fanéluaire  fecret  de  la  végétation. 

Quant  aux  arbres  des  pays  chauds  , quoiqu’eiî 
général  leurs  boutons  foient  habillés  à la  légère  lorf- 
qu’on  les  tranfplante  en  des  climats  tempérés  , c’eft 
moins  toutefois  par  les  boutons  que  la  gelée  les 
attaque  , que  par  la  jeune  écorce  : elle  a moins  dé 
tiffus  encore  qu’ils  n’en  ont  : les  liqueurs  féveufes 
y abondent  davantage  , & après  l’imbibition  des 
pluies  , la  gelée  qui  s’y  introduit , dilate  fes  fibres, 
& rompt  fou  vent  fes  vaiffeaux^ 

Les  boutons  des  pins  ont  quelques  particularités 
dignes  de  remarque  : ils  font  conftamment  placés 
an  bout  de  la  branche  : celui  qui  la  termine  eft 
robufte  & fort  long  ; il  eft  environné  circulairement 
& régulièrement  de  boutons  moins  confidérables  qui 
font  entremêlés  de  plus  petits.  Tous  font  couverts 
d’une  enveloppe  membraneufe  femblable  à une 
gaine.  Qu’on  ouvre  cette  gaine  , on  apperçoit  d’a- 
bord le  bourgeon  herbacé  qu’elle  renferme  : elle  eft 
compofée  de  plufieurs  pièces  cylindriques  ajuftées 
les  unes  dans  les  autres  ; ainft  elle  fe  prête  à l’alon- 
gement  du  bourgeon  qui  en  demeure  couvert,  juf- 
qu’à ce  qu’il  ait  environ  deux  pouces  de  longueur  r 
alors  il  s’échappe  parle  bout  de  la  gaine  qui  refte 
enfuite  long-tems  fixée  autour  de  fa  partie  infé- 
rieure : de  ce  moment  fes  progrès  font  d’une  éton- 
nante rapidité  ; lorfqu’il  a fait  fa  crue  en  longueur,' 
feulement  il  commence  à groffir  d’une  maniéré  fen- 
fible  : à cette  époque  fes  feuilles  courtes  & tendres 
qui  jufque-là  étoient  reftées  collées  contre  le  bour- 
geon, fe  confolident , fe  développent  & s’étendent. 
Long-tems  auparavant  on  a pu  remarquer  au  bout 
de  cette  tendre  branche  l’aflbrtiment  de  boutons  qui 
la  termine , & où  la  fymmétrie  & le  nombre  de  celles 
qui  doivent  éclorre  l’année  fuivante  font  déjà  dé- 
terminés. 

Les  fruitiers  méritent  que  nous  fixions  plus  long- 
tems  nos  regards  fur  les  boutons.  Les  connoître  eft 
un  préalable  néceffaire  à l’art  important  de  la  taille  : 
on  en  trouve  de  plufieurs  efpeces  fur  le  même  ar- 
bre : en  général  ceux  qui  terminent  les  rameaux  font 
gros  & robuftes  ; mais  celui  du  bout  de  la  branche 
verticale  la  plus  élevée  eft  toujours  dans  les  jeunes 
fujets  le  plus  étoffé  & le  plus  vigoureux  ; il  contient, 
pour  ainft  dire , un  nouvel  arbre , puifqu’il  renferme 
le  rudiment  d’un  nouveau  jet , qu’on  peut  regarder  , 
lorfqu’il  eft  développé,  comme  un  arbre  d’un  an: 
en  effet  le  corps  ligneux  s’élève  ainft  de  jets  en  jets, 
dont  les  premiers  qui  forment  le  tronc  groffiftènt 
par  les  couches  boifeufes  qu’ils  reçoivent  annuelle- 
ment , dans  le  trajet  que  fait  la  feve  pour  aller  alon- 
ger  les  derniers. 

Les  boutons  du  bout  des  baguettes  ftipérieures  les 
plus  droites  après  la  fléché  , font  après  celui  qui  ter- 
mine la  fléché , les  plus  forts  & les  plus  coffus  de 
tous  : viennent  enfuite  ceux  du  bout  des  branches 
latérales  les  plus  fortes  ; mais  toutes  en  ont  auffi  de 
latéraux  : les  uns  doivent  produire  des  fleurs  , les 
autres  du  bois  ; & ces  derniers  font  encore  de  diffé- 
rentes efpeces  : il  s’en  trouve  d’affez  alongés  qui 
pouffent  des  branches  moyennes  propres  à fe  mettre 
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■à  fruit  dans  la  fuite  ; d'autres  petits  & maigres  me- 
nacent de  ne  donner  que  des  branches  chiffonnes 
ou  dénies  : il  en  eff  enfin  d’affez  gros  & un  peu 
arrondis  : ceux-ci  renferment  ces  petites  branches 
appellées  crochets  ou  chicots  , qui  durent  fept  ou  huit 
ans  , fe  métamorphofent  fou  vent  en  branches  fé- 
condes , & ne  croiffent  par  année  que  de  cinq  ou 
fix  lignes. 

Au-deffous  des  boutons  terminaux  dont  nous  avons 
d’abord  parlé  , on  en  voit  plufieurs  d’affez  forts  , 
dont  quelques-uns  donnent , en  certaines  circon- 
ffances  , des  branches  auffi  vigoureufes  que  celles 
produites  par  les  premiers  : c’eff  ce  qui  arrive  , 
lorfque  ceux-ci  périffent  par  quelqu’accident , ou 
bien  qu’ils  fe  trouvent  affamés  par  le  cours  irrégu- 
lier que  lafeve  eff  quelquefois  déterminée  à prendre 
vers  ces  boutons  latéraux  fupérieurs.  Cependant  les 
boutons  inférieurs  , quoique  plus  maigres  , donnent 
des  branches  plus  vigoureufes  que  les  uns  & les 
autres,  lorfqu’on  a rapproché  la  taille  jufque  un  peu 
su-deffus. 

Souvent  les  boutons  latéraux  font  environnés  d’un 
certain  nombre  de  très- petits  plats,  dont  les 

uns  les  avoifinent  , & les  autres  fe  trouvent  au- 
deffous  de  la  protubérance  qui  les  foutient  : là  ils 
font  comme  en  réferve  pour  fuppléer  aux  premiers, 
s’ils  viennent  à manquer.  Ils  ne  fe  développent  guere 
qu’aprèsun  pareil  accident;  & telle  eff  la  prévoyance 
de  la  nature  qu’elle  a encore  enrichi  l’arbre  d’une 
nouvelle  & abondante  reffource  , au  cas  que  ces 
boutons-ci  vinffent  à périr  eux-mêmes,  en  répandant 
fous  les  tégumens  de  l’écorce  de  petits  tubercules 
qui  fe  développent  par  éruption  , mais  plus  ou 
moins  aifément  fuivant  les  efpeces  d’arbre  ; ce  qui 
fait  dire  que  le  pêcher  reperce  difficilement,  & rend 
fa  taille  plus  favante  que  celle  des  autres  fruitiers , 
ou  une  branche  retranchée  par  mal-adreffe  , peut 
être  remplacée  par  une  branche  éruptive  qui  s’élan-  * 
cera  du  corps  ligneux. 

Jettons  maintenant  un  coup  d’œil  d’intérêt  fur  les 
boutons  à fleur,  puifqu’ils  flattent  la  vue  , l’odorat 
& le  goût,  de  jouiffances  prochaines.  Ils  font  plus 
enflés  par  le  milieu  , & plus  arrondis  par  le  bout 
que  ceux  à bois.  La  nature  des  branches  oii  ils  fe 
trouvent  le  plus  fréquemment,  la  place  qu’ils  occu- 
pent fur  celles  qui  en  produifent  moins  ordinaire- 
ment ; la  maniéré  même  dont  ils  y font  difpofés  ou 
grouppés,  fervent  à les  faire  reconnoître  dans  leur 
îems  d’inertie. 

Dans  certaines  efpeces  , comme  l’aubépine  , les 
fleurs  , félon  i’expreflion  de  Linné  , ne  font  pas 
aflifes  , c’eff-à-dire  , que  le  bouton  ne  les  renferme 
pas  d’une  maniéré  immédiate  ; il  cache  feulement 
le  rudiment  d’une  menue  branche  , d’un  crochet 
qui  doit  s’alonger  à un  certain  point , & procurer  le 
développement  de  fes  feuilles  , avant  que  les  petits 
embryons  de  fleurs  qui  fe  trouvent  au  bout  , grof- 
iiffent , fe  féparent , s’ouvrent  &c  s'étendent. 

On  ne  rencontre  dans  différens  arbres  , par  exem- 
ple, dans  l’abricotier,  que  des  boutons  à fleurs  aflifes, 
c’eft-à-dire,  qui  n’enveloppent  qu’un  certain  nombre 
de  petites  fleurs  clofes  & immédiatement  attachées 
par  leurs  pédicules  fur  cette  protubérance  ligneufe 
qui  foutient  le  bouton  , & qu’on  appelle  fupport  par 
cette  raifon  : là  elles  bravent  l’âpreté  du  froid  fous 
les  écailles  dont  elles  font  abritées  , &:  n’attendent 
pour  rompre  ces  entraves  que  les  premiers'  & doux 
regards  du  foleil  printanier  : meme  du  fein  de  leur 
afyle  , elles  éprouvent  déjà  la  chaleur  vernale, 
tandis  que  nous  la  fentons  à peine  ; elles  groffiffent 
dès-lors  , & foulevent  les  îugemens  du  bouton  qu’on 
voit  s’enfler  ; les  écailles  s’éloignent  , & il  eff  aifé 
de  reconnoître  de  combien  elles  fe  font  écartées 
jmr  la  couleur  claire  êc  ordinairement  herbacée  de 
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leurs  parties  Inférieures  qui  avoient  été  jiiffque-là 
couvertes  par  leurs  pointes  refpeâives  , & qui  de 
ce  moment  fe  montrent  toujours  davantage. 

Enfin  les  écailles  s’ouvrent , s’étendent  & quel- 
quefois fe  renverfent  : alors  on  voit  paraître  le  bout 
encore  fermé  de  la  fleur,  dont  le  blanc  dans  l’abri- 
cotier éclate  bientôt  par  le  contraffe  agréable  d’un 
calice  de  corail.  Toute  cîofe  qu’elle  eff  encore,  la 
fleur  prend  du  volume,  le  pédicule  s’affermit,  s’a- 
longe  & s’élance.  C’eff  le  moment  précieux  de  la 
génération.  C eff  fous  le  dais  nuptial  des  pétales 
cintres  que  fe  préparent  fes  myfferes»  Les  fommeîs 
des  étamines  collés  contre  la  bouche  du  ffigmate  , 
le  difpofent  à s’imprégner  de  leur  vertu  fécondante; 
bientôt  ils  y projetteront  une  rofée  organique  par 
l’explofion  de  ces  boîtes  infiniment  petites , qu’on 
appelle  improprement  poujjîeres  : les  rideaux  s’ou- 
vrent , les  pétales  s’étendent  & brillent  des  plus 
vives  couleurs.  Iis  fervent  maintenant  de  parure 
aux  fexes  amoureux  qui  s’élèvent  & triomphent  ; 
l’odeur  exquife  que  répand  alors  la  fleur , eff  l’en- 
cens que  la  nature  offre  aux  noces  végétales  ; elle 
fe  réjouit  d’être  perpétuée  ; nous-mêmes  femmes 
ravis  , nous  goûtons  cette  fête  avec  un  délicieux 
attendriffement  qui  nous  invite  à la  partager.  Les 
relies  du  feflin  ne  font  pas  inutiles  : l’abeille  vient 
puifer  le  neêlar  demeuré  au  fond  des  vafes  , il  cou- 
lera bientôt  à flots  d’or  dans  la  coupe  de  l’homme 
champêtre  ; & des  poufîieres  prolifiques  furabon- 
dantes  elle  compofe  la  cire  qui  brûle  fur  les  autels 
du  Maître  de  la  nature.  ( M . le  Baron  de  Tschoudi  ) 
§ BOUTONNIERE,  ( Art  du  Tailleur.  ) Toute 
boutonnière  n’eft  pas  conftruite  par  le  tailleur  : il  s’en 
fait  de  diverfes  façons , fbit  en  galon,  en  brode- 
rie , &c.  qu’il  ne  fait  qu’efpacer  & coudre  ; mais 
quand  il  les  forme  lui-même , il  fe  fert  de  trois  fortes 
de  points  : d’abord  il  trace  fa  boutonnière  avec  deux 
points  longs  & parallèles , A , fig . 5 , pl.  IX du  Tail- 
leur dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  qu’il  nomme 
points-coulès  ; ces  deux  points  deflinent , pour  ainfl 
dire  , la  boutonnière  , & c’eff  leur  difpofition  qu’il  ap- 
pelle lapajfe  : il  enferme  la  paffe  d’un  bout  à l’autre 
dans  ce  qu’il  nomme  le  point  de  boutonnière , & finit 
par  faire  les  deux  brides,  une  à chaque  bout,  par 
trois  petits  points-coulés  près-à-près  qu’il  enferme 
enffiite  dans  une  rangée  de  points  noués. 

Le  point  de  boutonnière  B fe  pique  de  deffus  en 
deffous , le  long  de  la  paffe , fe  releve  enfuite  un  peu 
en  arriéré  & d’équerre  à la  paffe  ; l’aiguille  ayant 
repercé  en  deffus,  onia  fait  entrer,  avant  de  fer- 
rer , dans  l’efpece  d’anneau  que  la  première  piquûre 
a formé  le  long  delà  paffe,  ce  qui  fait  un  nœud 
qui  prend  la  paffe  en  fe  ferrant  ; on  continue  ainfl 
jufqu’à  ce  que  toute  une  paffe  foit  couverte  de 
nœuds  ; on  les  travaille  ainfl  toutes  deux  ; il  ne 
s’agit  plus  que  de  faire  une  bride  à chaque  bout.  ‘ 
Pour  faire  la  bride  , on  commence  par  trois  pe- 
tits points  coulés  près-à-près  du  fens  des  points  de 
boutonnière  ; puis  on  les  enveloppe  avec  le  point  de 
bride  ; qui,  eff  une  efpece  de  pomt-noué  tel  qu’ort 
peut  le  voir  en  C ; ce  point  n’entre  pas  dans  l’étoffe , 
il  ne  prend  que  les  trois  points  coulés. 

Une  boutonnière , pour  être  bien  faite  , doit  être 
un  peu  relevée , faillante  & égale  par-tout.  Pour  lai 
rendre  telle , on  commence  par  repouffer  avec 
l’ongle  les  endroits  que  l’aiguille  en  coiffant  aura 
trop  applatis;  on  la  releve  encore  , s’il  le  faut , en 
la  preffant  entre  les  dents;  mais  alors  on  doit  leur 
interpoferunpetit  morceau  de  quelque  étoffé  de  foie, 
de  peur  que  les  dents  feules  y faffent  trop  d’impref- 
fion  ; enluite  on  fait  chauffer  modérément  le  car- 
reau & la  craquette;  & potant  la  boutonnière  à l’en- 
droit le  long  d’une  de  ces  rainures  , on  fait  couler 
la  pointe  du  çarreau  à l’envers  le  long  de  cette 
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rainure.  Cette  dernière  façon  relevera  les  petites  in- 
flexions, & corrigera  les  défauts  des  points  qui  fe 
feroient  dérangés.  Enfin , 6c  pour  mettre  la  der- 
niere main  à cette  opération  , on  étend  le  patira  , 
on  met  deffus  le  morceau  d’étoffe  garni  de  bouton- 
nières, foit  devant  ou  derrière  d’habit,  ou  patte, 
&c.  & l’on  paffe  légèrement  le  carreau  fur  l’envers  ; 
cette  efpece  de  repaffage  déchiffonne  l’étoffe  fans 
applatir  les  boutonnières.  Art  du  tailleur , par  M.  de 
Garfault. 

BOU PURE,  ( Hijl.  nat.  Botan.  Jardinage. ) L’ani- 
mal eft  doué  d’un  plus  grand  appareil  d’organes  que 
la  plante  ; mais  cette  magnificence  lui  coûte  cher  : fa 
vie  dépend  de  la  fanté  6c  de  l’intégrité  de  nombre 
de  vif  ce  re  s où  elle  rélide  : même  dans  fies  parties 
les  moins  intéreffantes,  il  ne  peut  fiouffrm,  fans  un 
dommage  notable,  une  folution  de  continuité.  A 
l’exception  des  dents,  des  ongles  6c  des  poils,  ce 
qu’il  a une  fois  perdu , il  ne  peut  plus  le  recouvrer; 
& tandis  que  de  toute  part  il  eft  en  butte  aux  traits 
de  la  mort,  il  n’a  qu’un  fieul  moyen  de  communi- 
quer fion  exiftence. 

Déjà  dans  le  polype  & le  ver  de  terre  elle  eft 
moins  fragile  , parce  qu’elle  eft  plus  divifiïffe  ; plu- 
fieurs  vifceres  faifant  l’office  d’autant  de  cœurs , font 
placés  d’e  'pace  en  efpace  dans  l’étendue  de  leurs 
corps;  auffi  les  fedions  qu’on  leur  fait  futur  , loin 
de  leur  ôter  la  vie,  fervent  fouvent  à la  partager, 
en  un  mot , à les  multiplier , ainfi  que  le  végétal 
vers  lequel  ils  fe  nuancent. 

Mais  c’eff  dans  les  plantes  que  l’exiffence  a le 
plus  d’ubiquité,  que  les  voies  de  généfâtion  font 
en  plus  grand  nombre , 6c  que  la  vie  triomphe  le 
plus  de  ce  qu’elle  combat  6c  de  ce  qu’elle  donne. 
Eff-ce  un  défaut?  Je  pencherois  à croire  que  c’eft 
un  privilège.  La  perfection  phyfique  prife  dans  ce 
fens,  defcendroit  elle  fur  l’échelle  des  êtres  en  mê- 
me tem,s  que  la  perfection  morale  s’y  éleveroit  ? 

Aureffe,  il  fialloiuque  le  végétal  fur  ainfi  conf- 
îitué  pour  répondre  à fa  deffination  : au  moyen  de 
fa  faculté  loco  motive,  l’animal  fuit  afferment  le 
danger;  celui-là  fixe  6c  immobile  ne  fauroit  l’évi- 
ter, il  le  brave;  s’il  fait  des  pertes,  il  s’en  récu^ 
pere , & quelquefois  ne  renaît  que  plus  beau  6c 
plus  vigoureux,  apres  les  avoir  effuyées. 

D’un  autre  côté  , comme  en  léguant  les  principes 
à la  terre  il  la  nourrit  6c  l’enrichit , 6c  qu'en  un 
mot  tout  vit  de  fa  mort  ; que  d’ailleurs  il  fuffente 
les  animaux  6c  pour  eux  6c  pour  l’homme  , qu’il 
vêt , loge  , chauffe  6c  tranfporte  le  dernier  , ce  lui 
fert  encore  à d’autres  ufages  utiles,  même  a ceux 
dont  un  an  délicat  lui  a fait  des  befioins;  6c  comme 
enfin  la  nature  fi  bienfailante  envers  ce  chef  Je  la 
création  a voulu  qu’une  confommation  li  prodi- 
gieufe  ne  laiffât  pas  toutefois  un  vuide  fienfible  dans 
les  myriades  végétales  , que  les  tapis  , les  lambris  , 
les  plafonds  de  la  terre,  demeure  de  l’homme,  ne 
ceffa  fient  de  lui  offrir  leurs  commodités,  leurs  déco- 
rations; non-contente  de  la  profufion  magnifique 
qu’elle  a mife  dans  le  nombre  des  efpeces  de  plante  ; 
elle  a encore  ordonné  que  chacune  pût  fe  multi- 
pliei  prefqu  a l infini  : en  effet,  fi  la  reproduction 
poffible  d’un  végétal,  par  exemple  d’un  orme,  eft 
véritablement  merveiileufe  : par  fa  graine  feule  , on 
pourroit  en  quelques  femaines  en  obtenir  plus  de 
cent  mille;  que  l’on  ait  encore  recours  à la  multi- 
plication par  les  boutures , on  triplera  peut-être  ce 
nombre,  l'ovei  Y article  Arbre  dans  ce  Suppl,  C’eft 
de  cette  ingémeufe  pratique  de  jardinage  que  nous 
allons  nous’ Occuper. 

t Quand  on  voudroit  douter  encore  que  la  feve  , 
dans  fon  état  d’inertie,  fût  étendue  dans  tout  le. 
pourtour  des  racines  du  tronc  & des  branches  , la” 
boutée  diffiperoit  cette  incertitude  : affurément  elle 
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ne  pourrait  reprendre , fi  elle  étoit  dépourvue  de 
feve  ; ce  qu’elle  en  contient  conferve  même  la  pro- 
priété^ qu’elle  a d’être  mife  en  adion  par  la  chaleur 
unie  a l’humidité  ; & fon  mouvement , quel  qu’il 
foit,  n’eft  pas  différent  de  celui  qui  la  dirige  dans  la 
plante  corapiette  & vivante.  Voyez  un  noyer  éten- 
du par  terre , il  pouffe  dans  fa  partie  fupérieure 
des  branches  afiez  longues  & bien  garnies  de  feuil- 
les , qui  fe  formeraient  fort  long  - tems  vives  & 
fraîches. 

On  ne  voit  guere  non  plus  de  boutures  qui  ne 
pouffent  quelques  bourgeons  / tandis  qu’on  ne  les 
difpofe  fouvent  qu’avec  beaucoup  de  peine  à pren- 
dre des  racines  ; ce  qui  nous  fait  penier  qhe  le 
premier  mouvement  de  la  feve  fe  fait  du  bas  en 
haut. 

Nous  avons  dit  à ¥ article  Bouton,  qu’outre  les 
boutons prominens  de  toutes  les  efpeces,  il  £ trouve 
fous  les  tégamens  de  Fécorce  de  petits  mamelons 
qui  les  peuvent  fuppléer,  & qui , à leur  défaut , grof- 
fiffent,  fioulevent  l’épiderme,  font  érupiion, & pouf- 
fent des  branches.  Nous  remarquerons  ici  que  ces 
mêmes  mamelons  intercutanés  fe  rencontrent  fous 
l’écorce,  des  racines , ainfi  que  fous  celle  des  bran- 
ches, 6c  que  les  uns  6c  les  autres  douteux  entre  le 
bouton  à bois  6c  le  bouton  à racine,  produifen  l’un 
ou  l’autre  , fuivant  qu’ils  font  expofés  à l’air  am- 
biant, ou  bien  enfermes  dans  la  terre;  c’eff-à-dire, 
qu’un  morceau  de  bois  vif  enterré  pouffera  des  ra- 
cines dans  fa  partie  inférieure  de  ces  mêmes  mame- 
lons , qui  donneront  des  rameaux  6c  des  feuilles 
dans  la  partie  qui  eft  a.irée  : bien  plus,  il  fuffit  que 
les  mamelons  de  defi'ous  1 écorce  des  racines  foup- 
çonnent , pour  ainfi  dire  , l’air  libre  au  travers  d’une 
couche  mince  de  terre  , pour  qu’ils  fe  déterminent  à 
pouffer  des  branches  ; ce  qui  occafionne  les  fur- 
geons  dans  les  arbres  difpoles  à tracer.  Le  mot  me- 
tamorphofe  n’eft  donc  pas  un  mot  vuide  de  fens  : 
celles  des  inleétes  font  régulières  6c  néceffaires  ; 
elles' ont  toujours  lieu  dans  un  tems  preferit,  fi  le 
ver,  la  larve  ou  la  chryîal  de  ne  périflent  pas  ; mais 
en  voici  une  qui  eft,  pour  ainfi  dire,  condition- 
nelle 6c  contingente  ; voici  des  êtres  préexiftans  qui 
peuvent  n’exilter  jamais,  ou  peuvent  exifter  fous 
deux  formes  : cela  ne  jette-t-il  pas  du  jour  fur  ce 
que  du  la  fociété  mélitologique  de  la  ttaute-Luface, 
lorf qu’elle  affure  que  chaque  ver  d’abeille  neutre 
peut  devenir  reine,  c’eft-à-dire,  que  fon  fexe  peut 
éclorre,  lùivant  le  beloin  de  la  focieté,  par  une 
incubation  particulière  ? Nos  mamelons  intercuta- 
nés  ne  fout  iis  pas  des  fortes  de  larves  d’oii  peuvent 
naître  des  racines  ou  branches  , fuivant  qu’ils  ont 
été  couvés  par  l’air  ou  par  la  terre?  6c  s’ils  devien- 
nent des  branches,  n’acquierent  - ils  pas  en  même 
tems  les  fexes  féparés  ou  réunis,  puifqu  elles  por- 
tent des  fleurs  maies  , femelles  ou  androgynes  ? 

Mats  fi  ces  boutons  intérieurs  produifent  des  ra- 
cines ou  des  rameaux , fuivant  la  firuation  qu’on 
leur  donne,  il  n’en  eff  pas  de  même  des  boutons 
faillans  : ceux-ci  ont  un  caraétere  déterminé  & par- 
tant invariable.  Je  me  fuis  afluré  nombre,  de  fois 
qu’ils  fe  pourriflent  plutôt  en  terre  que  d’y  pouffer 
des  racines  : en  revanche,  ils  font  un  office  très- 
utile  dans' le  haut  de  la  bouture  ; ils  y attirent  d’abord 
la  feve;  les  feuilles  qu’ils  produifent  enfiuite  étant 
pourvues  d’organes  d’imbibition  , pompent  les  lues 
délayés  dans  l’air,  6c  font  fans  doute  defeendre  vers 
le  bas  par  d’autres  canaux  , une  nouvelle  feve  qui 
va  aider  au  développement  des  racines;  & il  eff  fi 
vrai  qu’une  partie  des  liqueurs  fiéveufes  dépend  des 
feuilles,  6c  par  confcquent  des  boutons  prominens 
où  elles  font  déjà  exiftentes,  qu’un  arbre  dépouillé 
perd  dans  finftant  6c  pour  un  affez  long  tems  , une 
grande  partie  de  fa  feve. 
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Il  eft  sûr  suffi  que  les  feuilles  font , à leur  furface 
fupérieure , pourvues  d’organes  ae  îranfpiratjon , & 
peuvent , en  certains  cas , dépenfer  par  cette  fecré- 
tion  plus  de  feve  qu’elles  n’en  procurent , o.n  qu’elles 
n’en  reçoivent,  & même  épuifer  celle  que  contient 
la  plante,  tandis  qu’elle  eiî  privée  de  racines,  ou 
bien  lorsqu’elle  en  a encore  trop  peu  en  raifon  de 
la  furface  cornpofée  de  jeunes  écorces  8c  des  feuil- 
les. Il  efl:  auffi  d’expérience  que  la  jeune  écorce  af- 
pire  8c  tranfpire  ; qu’un  morceau  de  bois  vif  expofé 
au  contaéf  d’un  air  aride  8c  aux  rayons  folaires , fe 
deffeche  promptement,  qu’il  fe  chancit  & fe  pour- 
rit au  contraire  par  line  imbibition  trop  abondante, 
8c  fur  - tout  par  une  privation  prolongée  de  l’air 
libre  ; tandis  qu’étendu  dans  un  lieu  frais  & ombra- 
gé , fans  être  trop  humide  , il  fe  conferveroit  très- 
Jong-tems  en  cet  état  de  verdeur  mitoyen  entre  la 
mort  & la  vie. 

C’efl:  fur  cette  théorie  abrégée  que  nous  allons 
établir  la  pratique  générale  des  boutures , réfervant 
pour  l’article  particulier  de  chacune  des  plantes  les 
modifications  qu’il  conviendra  d’y  apporter,  fuivant 
les  efpeces. 

On  appelle  bouture  un  morceau  de  bois  jeune  8c 
vif,  convenablement  coupé  8c  taillé  , qu’on  deftine 
à être  planté  pour  lui  faire  prendre  racine. 

Puifque  les  boutures  ont  befoin  , pour  reprendre  , 
de  contenir  beaucoup  de  feve  , 8c  puifqu’encore  les 
feuilles  en  dépenfent  par  la  tranfpiration,  il  faut 
choifir  en  général  pour  les  planter , le  tems  011  la 
feve  n’efi  pas  diffipée  par  le  mouvement,  8c  oii  les 
feuilles  ne  font  pas  encore  développées  , c’efi-à- 
dire , l’automne  , la  fin  de  l’hiver  ou  le  commence- 
ment du  printems;  mari  comme  il  efl  des  bois  plus 
difpofés  les  uns  que  les  autres  à fe  chancir  8c  à fe 
pourrir , il  faudra  pour  ceux-ci  préférer  la  derniere 
époque  : il  s’en  trouve  auffi  de  durs  qui  ont  beloin 
d’être  imbibés  8c  attendris , pour  que  leurs  mame- 
lons ou  boutons  intérieurs  fe  difpolent  à l’éruption. 
C’efl:  l’automne  qui  convient  le  mieux  pour  ces  der- 
niers, ainfi  que  pour  ceux  dont  la  feve  agit  dès  la 
fin  de  l’hiver. 

A l’égard  des  arbres  toujours  verds,  comme  il 
efl:  de  leur  effence  de  ne  pas  quitter  leurs  feuilles  , 
8c  qu’ils  tranfpirent  toujours  un  peu,  fi  on  en  faifoit 
des  boutures  en  automne,  elles  dépenferoient , ne 
recevroient  rien , & pourriroient  du  bout  par  l’hu- 
midité: li  l’on  choififfoit  la  faifon  du  printems,  où 
îa  tranfpiration  8c  l’exhalaifon  font  confidérables , 
leurs  feuilles  diffiperoient  plus  de  fucs  que  le  bas  de 
la  bouture  n’en  pourroit  pomper  ; d’ailleurs  le  haie 
attaqueroit  les  feuilles  qui  lui  font  fi  néceffaires;  8c 
comme  elles  tiennent  fortement  par  les  pédicules 
qui  ne  font  dans  plufieurs  qu’une  expanfion  de  l’écor- 
ce, l’écorce  fe  rideroit,  & la  bouture  périroit  par  le 
deflechement.  Il  convient  donc  en  général  de  choi- 
fir , pour  planter  les  boutures  de  ces  arbres , un  tems 
où  elles  aient  affez  de  vie  pour  pouffer  prompte- 
ment des  racines  , ou  au  moins  des  bourlets  grenus 
propres  à en  produire,  8c  capables  de  fubvenir  par- 
la fuccion  à la  tranfpiration  des  feuilles  dont  on  efl: 
toujours  obligé  de  leur  laiffer  un  certain  nombre  : 
c’efl:  ce  qui  arrive  lorfqu’on  choifit  l’intervalle  des 
deux  feves  , 8c  pour  certaines  plantes  les  derniers 
tems  de  la  derniere  ; c’efl:  tantôt  la  fin  de  juin,  tan- 
tôt le  milieu  d’août,  tantôt  la  fin  de  feptembre,  fit i - 
vant  les  efpeces  : à ces  époques  la  feve  a le  dégré- 
d’impuîfion  néceffaire  fans  être  diffipée  par  un  trop 
grand  mouvement  ; la  nutrition  peut  fe  mettre  vite 
eh  balance  avec  la  tranfpiration  ; enfin  la  jeune 
écorce  8l  les  feuilles  ont  acquis  affez  de  confiffance 
pour  être  à l’abri  du  deflechement.  Ceci  efl:  confirmé 
par  une  foule  d’expériences  que  j’ai  faites , 8c  qui 
ont  été  toutes  fatisfaifames. 
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Quànt,  à la  longueur  qu’il  convient  de  donner  aux 
boutures , elle  doit  être  proportionnée  à leur  grof- 
feur  ; mais  un  bois  trop  gros  efl  en  général  recou- 
vert d’une  écorce  trop  vieille  & trop  dure,  8c  qui 
s’oppoie  par  eoniéquent  à l’éruption  de  ces  mame- 
lons intercutanés  , dont  nous  avons  fait  connoître 
les  propriétés,  il  convient  donc  de  choifir  le  bois 
plutôt  menu  que  gros , & par  conséquent  de  faire 
les  boutures  plutôt  courtes  que  longues. 

Parlons  maintenant  de  îa  proportion  qu’on  doit 
mettre  entre  la  partie  de  bouture  enterrée  & la  par- 
tie aéree  : il  efl  de  réglé  de  les  plus  enfoncer  que 
le  plant  enraciné  : en  effet , il  faut  bien  les  mettre 
a portée  de  s’imbiber  par  une  plus  grande  furface, 
puifqu’elles  ne  peuvent  encore  s’approprier  par  des 
racines  l’humidité  nutritive  de  la  terre;  mais  auffi 
comme  les  racines  aiment  le  voifinage  de  l’air  libre, 
& tendent  toujours  par  cette  raifon  à fe  développer 
non  loin  de  la  furface  de  la  terre  , fi  l’on  enfonce 
trop  la  bouture , elle  n’en  pouffera  point  autour  de 
îa  coupure;  rarement  s’enracineroir-elie  au  collet, 
parce  que  cette  partie  n’y  efl  pas  difpofée  ; & fi  cela 
arrive  , toute  la  partie  inférieure  qui  ie  pourrira, 
communiquera  fouvent  pour  toute  fa  vie  un  vice 
dangereux  à la  plante.  En  générai  ii  convient  d’enter- 
rer ies  boutures  moyennes:  d’un  peu  plus  du  tiers  de  leur 
longueur , & les  petites  , de  la  moitié.  Cette  réglé 
doit  varier,  fuivant  le  dégré  de  ténacité  de  la  terre, 
8c  le  plus  ou  ie  moins  d’ombrage  8c  de  fraîcheur  lo- 
cale ou  artificielle. 

Nous  avons  vu  que  les  boutons  prominens  ne 
pouffent  pas  de  racine  en  terre , mais  qu’ils  font  très- 
utiles  dans  la  partie  aérée  de  la  bouture , pour  attirer 
la  feve  en  haut,  8c  la  faire  plonger  enfuite  au  moyen 
de  l’imbibition  par  les  feuilles  qu’ils  produifent  : il 
efl:  donc  à propos  d’ôter  ceux  de  la  partie  enterrée, 
8c  je  dirai  en  paffant  qu’il  feroit  bon  de  mettre  un 
peu  de  cire  préparée  fur  les  fupports  qui  les  por- 
toient , afin  d’empêcher  trop  d’humidité  de  s’intro- 
duire par-là;  il  faut  au  contraire  en  laiffer  dans  la 
partie  qui  efl:  hors  de  terre;  8c  comme  la  feve  fe 
porte  avec  plus  de  force  fur  la  perpendiculaire  que 
fur  toute  autre  ligne , il  feroit  effentiel  d’avoir  un 
bouton  terminal  ; mais  on  coupe  la  branché  en  plu- 
fieurs morceaux,  ainfi  il  n’y  en  a jamais  qu’un  qui 
foit  pourvu  de  ce  bouton;  ii  faudra  donc  recoupef 
les  autres  fur  les  boutons  les  plus  robufles  : ces  bou- 
tures ayant  une  coupure  fupérieure  par  où  la  feve 
pourroit  s’évaporer,  il  fera  néceffaire  de  la  boucher 
avec  de  la  poix  ou  de  la  cire  préparée , de  maniéré 
pourtant  qu’on  ait  foin  de  ne  pas  enduire  l’endroit 
où  le  bois  8c  l’écorce  coïncident,  parce  que  c’efl:  de- 
là que  doivent  partir  les  racines.  Cetufage  des  cérats 
pour  les  boutures  efl:  à-peu-près  à quoi  fe  doit  ré- 
duire tout  ce  que  le  do&eur  Agricola  leur  afltibue 
de  vertus  pour  favorifer  la  naifi'ance  des  racines. 

A préfent  nous  allons  nous  occuper  de  la  coupure 
inférieure;  c’efl:  de  cet  endroit  que  dépend  prefque 
toujours  le  fuccès  de  la  bouture , par  la  raifon  que 
les  mamelons  intercutanés  ont  plus  de  facilité  à for- 
tir  autour  de  cette  coupure  qui  leur  laiffe  une  libre 
iffue  , que  lorfqu’il  leur  faut  foulever  & percer 
l’écorce.  Quand  on  coupe  le  bas  de  la  bouture  en. 
bec  de  flûte , la  partie  alongée  ne  reçoit  que  peu  de 
nourriture  , 8c  fe  pourrit  d’ordinaire.  Je  crois  donc, 
& mes  expériences  y font  conformes  , qu’il  faut  la 
couper  le  plus  horizontalement  qu’il  efl  poffible  , 
c’efl- à-dire  , pas  plus  obliquement  qu’il  ne  faut  , pour 
faciliter  le  coup  de  la  ferpette  qui  doit  être  fort 
tranchante  : fi  la  coupure  n’étoit  pas  . nette  , les 
éraillures  de  l’écorce  obligeraient  lé  bourlet  qui 
devance  & prépare  le  développement  des  racines, 
de  fe  former  plus  haut  que  le  bout  de  la  partie 
ligneufe  qui  ne  pourroit  plus  être  couvert  que  par  le 
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grofliffement  de  ce  bourlet , & fe  chanciroit  en  at- 
tendant. 

Mais  pour  les  boutures  les  plus  rares  ou  les  plus 
opiniâtres,  il  eft  expédient  de  choiiir  les  parties 
inférieures  des  menues  branches  des  arbres  & arbrif- 
feaux  ; on  les  enlevera  rez-tronc,  avec  un  infini- 
ment bien  émoulu  * c’eft-à-dire  , qu’on  emportera 
cette  efpece  de  protubérance  conique  qui  fe  trouve 
à leur  infertion,  & n’eft  autre  chofe  que  le  fupport 
groffi  du  bouton  d’où  la  branche  eft  née  : cette  atten- 
tion devient  de  la  plus  grande  importance , en  ce 
que  la  protubérance  dont  il  s’agit  eh:  pourvue  de 
nombre  d’afpérités  qui  recèlent  autant  de  mame- 
lons à racine  ; elle  procurera  encore  cet  avantage 
que  , les  fibres  bgneufes  qui  font  circulaires  & for- 
ment un  tiffu  épais  en  cet  endroit , bouchent  le 
canal  médullaire  qui  pourroit  admettre  trop  d’humi- 
dité : c’eft  pourquoi  il  ne  faudra  pas  toucher  à la 
coupure  inférieure  de  ces  fortes  de  boutures , fi  ce 
n’eft  pour  en  parer  un  peu  les  bords , dans  le  cas  où 
elle  auroit  des  parties  trop  faillantes , ou  d’autres 
qui  paroîtroient  froiffées. 

On  trouve  auffi  dans  différens  endroits  des  bran- 
ches de  certaines  plantes , des  nodofités , des  articu- 
lations ou  rugofités  qui  ont  cette  même  difpofition 
à pouffer  des  racines  que  l’on  remarque  dans  ce 
nœud  de  coïncidence  des  branches  avec  le  tronc,  & 
ce  font  autant  de  particularités  ou  d’anomalies  dont 
il  faut  fagement  profiter.  J’ai  vu  dans  un  petit  bois 
une  branche  de  troëne , qui,  d’une  rugofité  fortuite , 
avoit  pouffé  des  racines  au  bas  de  fa  tige , à la  faveur 
de  l’ombre  & de  l’humidité.  Dans  les  arbriffeaux 
farmenteux , comme  la  vigne,  ou  volubiles  , comme 
les  chevre-feuilles  , il  faut  couper  la  bouture  immé- 
diatement au-deffous  des  nœuds  qui  s’y  trouvent 
naturellement.  Dans  d’autres,  il  faut  fe  prévaloir 
de  quelques  protubérances  accidentelles  : enfin  , 
pour  certains  arbres  rares  ou  à boutures  rebelles  , il 
convient  d’occafionner  d’avance  des  nodofités  artifi- 
cielles : quelquefois  il  fufiira  de  faire  durant  l’été  , 
aux  branches  de  ces  arbres , des  coches  ou  de  petits 
cernes  , d’efpace  en  efpace  ; mais  le  plus  sûr  eff 
d’employer  une  ligature  de  fil  de  laiton  ou  de  fil  ciré. 
L’option  doit  fe  faire  fuivant  le  dégré  de  dureté  du 
bois  ; cette  ligature  produira  des  bourlets  fi  propres 
au  développa  ment  des  racines  , que  je  leur  en  ai  vu 
pouffer  dans  certains  arbres , fous  un  peu  de  moufle 
dont  je  les  avois  couverts.  Cette  couverture  devien- 
droit  utile  dans  bien  des  cas , non  pas  pour  précipiter 
l’éruption  des  racines , mais  pour  la  rendre  prochai- 
ne. Des  boutures  ainfl  préparées  manquent  rarement , 
fl  on  les  foigne  d’ailleurs  dans  les  bons  principes. 

Lorfqu’un  arbufte  eff  délicat , ou  qu’il  eff  encore 
foible  , des  ligatures  fur-tout  de  fil  de  laiton  pour- 
roient  caufer  fa  mort , en  faifant  périr  quelqu’une 
de  fes  branches  principales  qui  répondent  à des  maî- 
treffes  racines , & cela  eff  arrivé  à des  kalmia  ; mais 
nous  ne  penfons  pas  qu’en  aucun  cas  on  puiffe  rif- 
quer  quelque  chofe , quand  on  fait  cette  opération 
fur  un  petit  nombre  de  petits  rameaux  d’un  arbufte 
qui  en  a d’ailleurs  fuffifamment , & qui  s’appuie  fur 
plufieurs  branches  vigoureufes , & lorfqu’on  a foin 
de  couper  à propos  & convenablement  la  partie  de 
branche  garottée  dont  on  veut  faire  une  bouture. 

Maîpighi  confeille  de  faire  quelques  coches  dans 
le  pourtour  de  la  partie  de  bouture  qui  doit  être  en- 
terrée. Je  me  fuis  mal  trouvé  de  cette  pratique  , 
elle  a pour  principe  d’augmenter  la  chance  du  dé- 
veloppement des  racines , en  mettant  plus  de  ma- 
melons intercutanés  à portée  de  faire  une  éruption 
facile , par  les  bords  de  ces  coupures  multipliées  ; 
mais  elles  donnent  trop  de  prife  à l’humidité  qui 
peut  caufer  la  pourriture , & d’ailleurs  elle  contrarie 
la  feve  qui  eft  obligée  de  les  tourner , & par  confié- 
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quent  qui  fait  moins  de  chemin  en  un  terns  donné , 
depofie  fur  les  bords  de  ces  ouvertures  qu’elle 
tend  toujours  à boucher  , des  couches  ligneufes 
qu’elle  dérobé  au  haut  & au  bas  de  la  bouture  qui  en 
ont  un  befoin  effentiel. 

Un  phyflcien  botanifte  a fait  pouffer  dans  l’eau  des 
racines  à des  feuilles  de  haricots.  J’ai  vu  de  la  fane , 
de  la  marelle  à racine  tubéreufie  & comeffible  , pro- 
duire de  petits  tubercules  dans  un  lieu  humide  où 
on  l’avoit  jettée.  On  pourroit  planter  des  boutures 
de  certaines  plantes  au-travers  des  trous  d’un  cou- 
vercle adapté  à une  jatte  emplie  d’eau,  & peut-être 
même  que  des  boutons  terminaux  , pourvus  de 
leurs  fupports  , s’enracineroient  aufli  de  cette  ma- 
niéré ; on  mettroit  cette  jatte  fur  une  couche  chaude 
& ombragée  ; &:  lorfque  les  boutures  auroient  quel- 
ques racines,  on  pourroit  les  rifquer  dans  un  terreau 
très-léger  , & les  faire  paffer  fucceflivement  & gra- 
duellement dans  des  terres  qui  euffent  toujours  plus 
de  conftftance.  Pour  les  arbriffeaux  & plantes  qui 
aiment  extrêmement  l’humidité,  je  fais  qu’il  eft  ex- 
pédient de  planter  leurs  boutures  dans  un  pot,'&  de 
plonger  ce  pot  à demeure  dans  un  plus  grand  ou 
dans  un  feau  , où  il  y ait  fuffifamment  d’eau  , pour 
lui  donner  au  moins  un  demi  bain. 

Dans  tous  les  cas , fi  les  boutures  demeurent  trop 
long-tems  fans  travailler , elles  fe  pourriffent  : il 
convient  donc  , les  plus  communes  & les  plus  faciles 
exceptées,  de  leur  procurer  une  chaleur  moite  qui 
puiffe  hâter  leurs  progrès.  Les  plus  rares  feront 
plantées  en  pot  ou  panier,  &c  dépofées  dans  des  cou- 
ches tempérées  , li  les  arbres  où  on  les  a prifes  , ne 
viennent  pas  de  climats  chauds;s’ils  en  viennent, elles 
demandent  des  couches  de  tan , qui  pourront  conve- 
nir aufli  à celles  des  arbres  de  la  zone  torride,  pourvu 
que  ces  couches  foient  placées  dans  l’étuve,  ou  fous 
une  caiffe  vitrée.  Quant  aux  boutures  d’arbres  accli- 
matés, ou  de  climats  analogues  à celui  du  cultiva- 
teur, on  les  plantera  dans  des  planches  de  terre  rap- 
portée & mêlée , entre  deux  petites  couches  de 
fumier  récentes  , & l’on  fera  bien  même  d’enterrer 
du  fumier  èhaud  aux  deux  bouts  de  la  planche. 

On  comprend  aifément  que  les  racines  nouvelles 
que  pouffent  les  boutures , font  d’abord  foibles  & 
tendres  ; il  faut  donc  en  général  que  la  terre  deffinée 
à les  recevoir  , foit  en  planche  , foit  en  pot  ou  pa- 
nier, ait  plus  de  légéreté  que  de  ténacité,  autrement 
elles  auroient  trop  de  peine  à la  percer.  Prefque 
toujours  il  y faut  mêler  du  fable  & des  terreaux 
confommés  de  fumier  ou  de  bois  pourri , en  plus  ou 
moins  grande  quantité , fuivant  l’appétit  & le  gofiit 
des  efpeces.  Trop  d’humidité  fur  la  partie  de  la  bou- 
ture qui  fe  trouve  rez-terre,  pourroit  la  faire  pour- 
rir au  collet  ; c’eft  dire  affez  que  la  couche  fupérieure 
de  terre  doit  être  la  plus  légère  & la  plus  feche.  On 
ne  rifquera  rien  du  tout  d’y  employer  du  fable  de 
riviere  pur. 

Il  nous  refte  à régler  l’humidité  qu’il  convient  de 
procurer  artificiellement  aux  boutures  : celles  que 
Fon  fait  avant  l’hiver , n’ont  befoin  d’être  arrofées 
qu’au  printems  ; mais  on  doit  quelquefois , dès  après 
leur  plantation , couvrir  de  moufle  ou  de  menue 
paille , la  terre  où  elles  font  placées  ; & c’eff  dans 
deux  cas , ou  lorfque  le  bois  eff:  geliffe  de  fa  nature , 
ou  lorfque  les  boutures  font  fl  minces,  qu’elles  pour- 
roient  être  déracinées  par  la  gelée  qui  fouleve  la 
terre  : cette  précaution  devient  néceffaire  dès  la  fin 
de  février , ou  vers  la  mi-mars  ; mais  c’eff  alors  afin 
de  parer  au  hâle  qui  régné  dans  cette  faifon.  Cette 
couverture  économifera  les  arrofemens , Sa  les  fup- 
pléera  même  jufqu’à  un  certain  point  : on  n’arrofera 
que  lorfque  la  féchereffe  aura  pénétré  au-deffous, 
& elle  doit  être  au  refte  plus  ou  moins  épaiffe , fui- 
vant l’expofltion  où  l’on  placera  les  boutures , 
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Nous  avons  dît  que  le  contaél  immédiat  d’un  air 
fouetté , ainfi  que  l’a&ivité  des  rayons  folaires , def- 
féchoit  la  partie  aérée  des  boutures  ; il  convient  par 
conféquent  de  leur  choifir  un  lieu  qui  foit  à l’abri  des 
plus  grands  vents  8c  du  plus  chaud  du  jour , 8c  de 
les  placer , par  exemple , contre  un  mur  ou  une 
haie  au  levant  d’été  ; 8c  encore  eft-il  bon  , à cette 
expofition  même , de  les  abriter  par  des  paillaf- 
fons  , du  côté  qui  approche  du  midi.  On  peut  aufli 
élever  des  boutures  dans  les  intervalles  des  charmilles 
rapprochées , dans  une  clairière  de  maffif , entre 
des  rangées  d’arbriffeaux  qu’il  efl  même  expédient 
de  planter  exprès  pour  cet  ufage.  La  fagacité  du 
cultivateur  pourra  lui  faire  profiter  de  quelques 
autres  pofitions , dont  le  détail  me  conduiroit  trop 
loin. 

A l’égard  des  boutures  qui  feroient  par  leur  pofi- 
tion  expofées  de  toute  part  au  foleil , il  faut  les  cou- 
vrir de  paillaflfons  en  forme  de  toit , 8c  encore  mieux 
de  paille  de  pois  qui  admettra  plus  d’air  , 8c  qu’on 
pofera  fur  une  légère  charpente  ; alors  il  ne  faut  les 
découvrir  que  par  les  tems  fombres,  les  pluies,  la 
rofée,  le  ferein  , 8c  pendant  les  nuits  : c’eÂ  fur-tout 
lorfqu’elles  auront  des  feuilles , que  l’ombre  leur 
fera  le  plus  néceflaire  , pour  éviter  une  trop  grande 
tranfpiration , & occafionner  plus  d’imbibition  par 
la  fraîcheur,  entretenue  fous  ces  couvertures,  en 
fe  réfervant  toutefois  d’accoutumer  graduellement 
les  boutures  à l’air  libre  , dès  qu’elles  auront  acquis 
un  peu  de  confiflance.  Comme  elles  feront  prefque 
toujours  ombragées , la  terre  , fuivant  les  cas , ne 
doit  pas  être  du  tout  tapifîee  de  moufle  , ou  ne  doit 
l’être  que  très-légérement  ; au  refie , cet  ombrage 
8c  ces  couvertures  attirent  les  taupes  ; elles  vien- 
nent y faire  la  chafle  aux  vers , qui  font  eux-mêmes 
attirés  par  l’humidité  : il  faudra  donc  faire  une 
guerre  cruelle  à ces  petits  quadrupèdes , en  prodi- 
guant les  piégés  autour  des  planches  ; au  refie , le 
feul  moyen  de  fe  garantir  parfaitement  de  leurs  dé- 
prédations , efl  de  planter  les  boutures  dans  de  lon- 
gues caiffes  enterrées , ou  dans  de  petites  folles 
maçonnées  en*-deflous  8c  aux  parois. 

Enfin , on  peut  faire  des  boutures  avec  des  bouts 
de  racine  enterrés  prefque  rez-terre , 8c  foignés  com- 
me les  autres.  Ilyaplufieurs  plantes  8c  arbrifiéaux, 
tels  que  le  bon-duc  8c  la  campanule  pyramidale,  qui 
ne  peuvent  fe  multiplier  abondamment  que  par  ce 
moyen , que  nous  indiquerons  à l’article  refpeéfif 
de  chaque  plante  auquel  il  convient. 

Quelques  peupliers,  prefque  tous  les  failles  s’en- 
racinent fans  beaucoup  de  peine,  lorfqifon  les  plante 
en  grandes  boutures , appellées  fiançons  ou  plan- 
tards  : on  peut  leur  donner  de  lix  à dix  pieds  de 
hauteur  ; mais  ceux  de  peuplier  ne  doivent  pas  être 
recoupés  par  la  fléché  ; il  faut  la  leur  conferver 
entière  avec  fon  bouton  terminal.  Pour  bien  faire  , 
on  doit  planter  cesplançons  fur  les  berges  de  petits 
foliés  relevés  exprès , ou  dans  des  trous  de  deux 
pieds  en  quarré.  Dans  les  deux  cas,  fi  l’on  met  après 
la  plantation  quelques  herbes  ou  bruyères  au  pied  , 
on  favorifera  finguliérement  leur  reprife.  Il  faut 
aufii  les  aflujettir  contre  un  tuteur,  8c  les  environner 
d’épine  ; lorfqu’on  néglige  ces  précautions , on  en 
plante  mille  , pour  en  avoir  dix.  Nous  finirons  par 
avouer  qu’il  efl  des  plantes  fi  difpofées  à reprendre 
de  bouture  , que  toutes  nos  réglés  leur  font  inutiles  ; 
mais  elles  ferviront  pour  un  grand  nombre  d’autres; 
8c  on  en  négligera  une  partie  , en  proportion  des 
facilités  qu’on  trouvera  dans  les  plantes  , le  climat 
& le  tems.  ( M.  le  Baron  de  Tschovdi.  ) 

* § BOUZES Ce  font  les  Bonzes  de  la 

Chine  8c  du  Japon.  Il  efl  probable  que  dans  le  ma- 
nu fc  rit  du  Dicl . raif.  des  Sciences  , &c.  cet  article 
était  une  addition  de  l’Editeur  à l'article  Bonzes 
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que  rimprimeur  lifant  Bouges  au  lieu  de  Bonnes , en 
a fait  un  article  féparé.  Au  lieu  de  Xodovius9  lifez 
Xodovins. 

* BOY  LE,  ( Géogr.  ) baronie  dans  la  partie  la 
plus  feptentrionale  du  comté  de  Rofcommon  , en 
Irlande  ; elle  s’étend  depuis  les  montagnes  de  Cur- 
ie w jufqu’au  Shannon;  Boyle  en  efl  la  capitale.  Il 
s’y  trouve  une  mine  de  fer  proche  des  frontières  du 
comté  de  Letrim. 

* Boyle  , ( Géogr.  ) petite  ville  agréable,  capi- 
tale de  la  baronie  du  même  nom , au  comté  de  Rof- 
common , dans  la  province  de  Connaught,  en  Irlan- 
de. Elle  efl  près  du  lac  K.ey , 8c  efl  remarquable  par 
une  ancienne  abbaye,  qui  fait  que  l’on  nomme 
quelquefois  cette  petite  ville  Abbey-Boyle . La  cam- 
pagne des  environs  efl  abondante  en  gibier.  Long . 
‘Si  'Si  4 o.  Lat.  5o , G,  55. 
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* § BRACHBANT , ( Géogr.  ) petit  diflriél  du  Hai- 
nault...  ce  petit  diflriél  du  Hainault  n’efl  que  l’ancien 
nom  du  Brabant.  V oyeç  le  Diction,  Géogr.  de  la  Mar- 
tiniere  au  mot  Brachbant.  Lettres  fur  T Encyclopédie* 

BRACHIALE  ( Artere  ) , Anatomie . La  con- 
noiflance  de  cette  artere  efl  très-importante  : il  faut 
etre  au  fait  de  fes  branches , 8c  de  leurs  communica- 
tions , pour  remédier  aux  hémorrhagies  fréquentes 
dans  une  partie  expofée  aux  accidens , fur-tout  dans 
les  combats  particuliers.  Nous  avons  vu  une  bleflure 
fournir  du  fang  dans  la  paume  de  la  main , entre  les 
mufcles  du  pouce  8c  dans  un  endroit  inacceffible  , 
qu’aucune  compreffion  ne  pouvoit  arrêter.  Elle  ne 
ceifa  que  lorfque  nous  eûmes  fait  lier  l’artere  radiale 
à-peu-près  à l’endroit  où  on  en  touche  le  pouls, 
8c  devant  le  tendon  du  long  fupinateur.  - Le  fang  s’ar- 
rêta auffi-tôt,  8c  la  main  n’en  fouffrit  point,  parce 
que  les  grandes  arcades  de  l’artere  radiale  8c  de 
l’ulnaire  remplirent  dans  peu  de  jours  toutes  les 
branches  de  la  radiale.  Ce  ne  font  encore  que  les 
arteres  récurrentes  du  coude,  qui  peuvent  nous  en- 
hardir à lier  l’artere  brachiale  , dans  les  cas  malheu- 
reux où  la  lancette  l’a  ouverte  au  lieu  de  la  veine. 

Nous  n’entrerons  que  dans  un  détail  médiocre  fur 
cette  artere , 8c  nous  n’en  indiquerons  que  les  bran- 
ches un  peu  confidérables.  Elles  fe  trouvent  expri- 
mées dans  les  deux  grandes  planches  des  arteres  du 
corps  humain,  que  M.  de  Haller  a données  dans  fon 
Fafcicule  VIII.  Euflachio  , très-véridique  dans  fes 
deffins,  n’efl  pas  affez  complet  dans  cetie  partie. 

Nous  commençons  à donner  à cette  artere  le  nom 
de  brachiale  , lorfqu’elle  efl  arrivée  au  bord  inférieur 
du  mufcle  fous  - fcapulaire  , 8c  qu’elle  a donné  les 
deux  arteres  circonflexes  de  l’humerus.  Elle  pafle 
alors  le  long  du  grand  rond  , réuni  avec  l’anifcalp- 
teur , 8c  elle  vient  s’appuyer  fur  le  brachial  interne  , 
fur  lequel  elle  continue  de  marcher  , accompagnée 
de  deux  grands  nerfs  , plus  en  dedans  que  le  biceps, 
en  gagnant  cependant  peu-à-peu  la  furface  antérieure 
du  bras.  Elle  donne  dans  ce  trajet  une  branche  qui 
remonte  jufqu’au  demi-canal  du  tendon  du  biceps, 
8c  qui  fe  termine  dans  la  capfule  de  l’articulation  8c 
dans  le  deltoïde  , après  avoir  eu  une  anaflomofe 
avec  la  circonflexe  antérieure , 8c  une  autre  avec  la 
profonde  du  bras. 

L’artere  profonde  du  bras  naît  quelquefois  de  la 
fcapulaire  ou  de  la  circonflexe  poflérieure.  Mais  le 
plus  fouvent  elle  efl  la  branche  principale  de  Y artere 
brachiale  : il  y a des  exemples  où  deux  branches  de 
cette  artere  l’ont  remplacée.  Née  fous  le  bord  infé- 
rieur du  grand  rond  joint  à l’anifcalpteur,  elle  fe  cache 
entre  les  deux  extenfeurs,  le  court  8c  le  long:  elle 
leur  donne  une  branche  anaflomofée  avec  la  circon- 
flexe poflérieure  , 8c  d’autres  branches  au  coraco- 

braçhialj  ■ 
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brachial , au  biceps , & produit  Parteré  nourricière 
ou  médullaire  fupérieure  de  l’humérus  ; elle  continue 
fa  marche  entre  le  brachial  externe  6c  le  court  ex- 
tenfeur  du  coude , en  fe  contournant  autour  de  Phu- 
merus  avec  le  nerf  radial  : elle  fe  divife  au  point  oii 
le  brachial  interne  6>C  l’externe  fe  touchent,  & fur 
l’humérus  même. 

Sa  branche  radiale  defcend  jufqu’à  la  ligne  tran- 
chante de  l’humerus  : elle  fait  avec  la  branche  anaf- 
tomotique,  dont  nous  allons  parler,  l’arcade  dorfale 
de  l’épiphyfe  de  l’humerus  : elle  efl  couverte  par 
Pexterifeur  radial  du  carpe  , & elle  fait  deux  gran- 
des communications  avec  Partere  récurrente  radiale 
6c  la  récurrente  interofleufe. 

La  branche  ulnaire,  après  avoir  donné  plufieurs 
branches  mufculaires , fe  termine  à la  partie  dor- 
fale de  l’humérus , & elle  communique  avec  l’anaf- 
tomotique  humérale , 6c  avec  une  branche  de  la 
récurrente  ulnaire.  Dans  d’autres  fujets , cette  bran- 
che naît  du  tronc  brachial , plus  bas  que  la  profonde. 

L’artere  brachiale,  fuit  le  côté  radial  du  coraeobra- 
chial , elle  fe  trouve  entre  le  nerf  & la  veine , elle 
donne  une  branche  compagne  du  nerf  cubital , qui 
defcend  jufque  près  du  cubitus  , 6c  qui  fait  une 
grande  anaflomofe  avec  Partere  , que  nous  allons 
nommer  anajlomo tique  antérieure  , &une  autre  avec 
la  récurrente  ulnaire. 

Le  tronc  ayant  pafîe  entre  le  brachial  interne  6c 
l’externe  , donne  une  nourricière  plus  grande  6c  plus 
confiante  à l’os  de  l’humérus  ; elle  en  donne  deux 
dans  d’autres  fujets. 

Elle  produit  bientôt  après  l’anaflomotique  antérieu- 
re , dont  les  branches  fe  rendent  à l’un  6c  à l’autre 
mufcle  brachial.  Elle  communique  par  des  branches 
confdérables  avec  la  récurrente  radiale  , avec  la 
récurrente  ulnaire  , avec  l’interoffeufe  , 6c  fait  l’ar- 
cade  dorfale  avec  la  branche  de  la  profonde  que 
nous  avons  indiquée.  Toutes  ces  communications 
font  confldérajffes  , 6c  c’efl  de  cette  artere  6c  de  la 
profonde , que  dépend  la  vie  d’un  malade  , dont  on 
a lié  l’artere  brachiale.  Il  y a encore  d’autres  anaflo- 
mofes  antérieures  avec  les  mêmes  récurrentes  , mais 
elles  font  beaucoup  plus  petites. 

L’artere  brachiale  , toujours  appuyée  fur  le  bra- 
chial interne , produit  le  plus  fouvent  Partere  radiale 
dont  nous  allons  parler  dans  la  fuite. 

Le  tronc  de  la  brachiale  prend  alors  le  nom  d’ artere 
cubitale  ou  ulnaire.  Elle  efl  ordinairement  plus  grofTe 
que  la  radiale  ; elle  change  de  direèlion , 6c  fe  porte 
profondément  contre  les  os  , couverte  du  pronateur 
rond , 6c  donne  quelquefois  une  artere  nourricière 
à l’os  du  coude.  Elle  produit  au  même  endroit  Pin- 
téroffeufe  poflérieure  fupérieure  , couverte  de  l’an- 
coné  qui  communique  avec  l’arcade  dorfale. 

La  récurrente  ulnaire  naît  bientôt  après , quel- 
quefois de  la  naiffance  même  de  la  radiale  ; elle 
donne  fouventla  nourricière  du  coude  ; elle  remonte 
autour  du  condyle  interne  , recouverte  par  le  pro- 
nateur rond  ; elle  donne  des  branches  aux  mufcles , 
qui  prennent  leur  naiffance  de  ce  condyle  ; elle 
s’anaflomofe  entre  le  fîéchiffeur  radial  6c  le  brachial 
interne , avec  l’artere  anaftomotique  , 6c  par  une 
àutre  branche  plus  profonde  avec  plufieurs  branches 
de  la  même  ; & fur-tout  par  une  branche  qui  re- 
monte par  un  vallon , entre  l’olécrane  6c  le  condyle 
fîéchiffeur  , pour  fe  rendre  dans  l’origine  même  de 
l’arcade  dorfale. 

La  cubitale  donne  quelquefois  bientôt  après  une 
artere  nourricière  à chaque  os  de  l’avant-bras  , & 
produit  même  la  récurrente  radiale  ; elle  atteint 
l’os  du  coude,  couverte  de  tous  les  mufcles  nés  du 
condyle  interne  ; elle  donne  la  grande  interofleufe 
que  nous  avons  vue , plus  grande  que  l’ulnaire , con- 
tinuer le  tronc  principal  de  la  brachiaUi 
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Cette  artère  fuit  le  côté  antérieur  du  ligament 
interoffeux  : elle  donne  prefque  à fa  naiffance , lé 
plus  fouvent , la  nourricière  du  rayon  6c  celle  dti 
coude , 6c  produit  fucceffivement  plufieurs  bran- 
ches, qui  percent  le  ligament , pour  fe  porter  à la 
partie  dorfale  de  Pavant-bras. 

La  plus  fupérieure  de  ces  branchés  , efl  la  récur- 
rente interofleufe,  dont  l’anaflomofe  avec  l’artere 
profonde  de  l’humérus,  efl  une  des  principales  ref- 
fources  dans  la  ligature  de  Partere  brachiale  : cettë 
récurrente  remonte  par  un  petit  vallon  du  côté  ra- 
dial de  l’olécrane.  Une  autre  de  fes  branches  defcend 
avec  les  mufcles  extenfeurs  , & s’ouvre  conflam- 
ment  par  une  grande  anaflomofe  dans  l’interoffeufë 
dorfale  de  la  main. 

L’interoffeufe  donne  bientôt  après  la  nourriciefè 
principale  du  rayon  6c  celle  du  coude;  6c  outré 
plufieurs  branches  mufculaires , elle  produit  une  fé- 
condé perforante  qui  perce  le  ligament,  & fe  partage 
aux  mufcles  extenfeurs.  Il  y a quelquefois  jufqu’à 
cinq  de  ces  branches  perforantes. 

La  plus  inférieure  paffe  au  dos  de  Pavarit-bras  * 
fur  le  bord  fupérieur  du  pronateur  quarré.  C’efl  l’in- 
teroffeufe  dorfale  de  la  main,  que  nous  avons  dit 
recevoir  une  longue  branche  de  Pinîeroffeufe  récur- 
rente : ellefe  porte  à la  partie  dorfale  du  carpe,  fait 
plufieurs  anaflomofes  avec  des  branches  de  Pulnaire 
6c  de  la  radiale  , 6c  produit  avec  elles  des  arteres 
qui  accompagnent  les  mufcles  interoffeux,  & qui 
s’infèrent  à la  fin  dans  les  bifurcations  des  arteres 
des  doigts.  Ce  font  celles  de  l’intervalle  dé  l’index 
au  grand  doigt , 6c  de  l’intervalle  du  grand  doigt  à 
l’annulaire  , qui  naiffent  le  plus  clireélement  de  l’in- 
teroffeufe  dorfale  du  carpe  , que  nous  venons  de 
décrire. 

La  branche  intérieure  (palmaire)  de  l’interoffeufe 
Va  au  carpe  couverte  du  pronateur  quarré,  fe  dis- 
tribue fur  les  os  , 6c  communique  à la  fin  avec  les 
branches  rétrogrades  de  l’arcade  profonde  de  la 
paume. 

L’artere  ulnaire,  après  avoir  donné  Pinteroffeufe  , 
qui  en  a interrompu  la  defcription  , va  gagner  l’os 
du  coude , couverte  des  mufcles  fléchiffèurs  , qui 
naiffent  du  condyle  ulnaire  : elle  efl  plus  à découvert 
pendant  les  deux  tiers  de  fa  longueur , 6c  après  avoir 
donné  le  plus  fouvent  Partere  nourricière  de  l’os  du 
coude  , elle  donne  une  branche  confidérable  vers 
l’extrémité  inférieure  de  cet  os  : c’efl  la  dorfale  de 
la  main  qui  va  aux  mufcles  du  petit  doigt  , fait  des 
arcades  avec  Pinteroffeufe  du  carpe,  compofe  avec 
elle  Partere  du  troifieme  intervalle , terminée  dans 
la  derniere  fourche  digitale,  6c  fait  plufieurs  anaflo- 
mofes avec  cette  même  artere. 

L’artere  ulnaire  , couverte  par  le  ligament  anniî- 
laire-palmaire  , entre  dans  la  paume  de  la  main  , 6c 
finit  par  deux  branches  principales.  La  profonde  de 
la  paunie  de  la  main  fe  plonge  vers  les  os , entre 
l’abduéleur  du  petit  doigt  6c  le  mufcle  métacarpien-, 
paffe  à travers  toute  la  paume  jufqu’au  pouce  , 6c 
fait  une  arcade  très-confidérable  avec  le  principal 
tronc  de  l’artere  radiale.  De  cette  arcade  naiffent 
d’un  côté  des  branches  rétrogrades , qui  reviennent 
au  dos  de  la  main  , s’y  uniffent  à des  branches  des 
arteres  dorfales  , interoffeufes  , radiale  6l  ulnaire  , 
font  de  petits  troncs  avec  elles  , qui  accompagnent 
les  mufcles  interoffeux,  6c  vont  finir  dans  les  four- 
ches digitales. 

De  l’autre  côté  Parcade  profonde  donne  des 
branches  le  long  des  os  du  métacarpe , qui  commu- 
niquent par  des  branches  perforantes  avec  les  arte-. 
res  qui  accompagnent  la  face  dorfale  des  mufcles 
interoffeux  , & fïniffent  dans  l’arcade  fuperfîeielle. 
Quelquefois  Parcade  profonde  donne  les  deux  arteres 
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digitales  du  pouce  , d’autres  fois  c’eft  Parcade  fu- 
perficielle  qui  les  fournit. 

Le  refte  de  l’ulnaire  forme  l’arcade  fuperficielle 
de  la  paume  de  la  main  : elle  paffe  devant  les  mufcles 
fiéchiffeurs,  reçoit  une  branche  confidérable  de  la  ra- 
diale , gagne  l’intervalle  du  pouce  & de  l’index , & y 
fait  une  anaftomofe  confidérable  avec  la  radiale.  L’ar- 
tere  ulnaire  du  pouce  naît  de  cette  anafiomofe , & la 
radiale  du  pouce  vient , ou  de  cette  même  arcade 
fuperficielle,  dont  nous  venons  de  parler,  ou  de  la 
profonde. 

Chaque  doigt  a deux  arteres  digitales  qui  fuivent 
toute  la  longueur  des  tendons  fiéchiffeurs , qui  com- 
muniquent enfem’ble  par  des  arcades  fuperficielles 
& profondes  , & finiffent  par  une  arcade  à l’extré- 
mité du  doigt. 

L’artere  radiale  feroit  le  véritable  tronc  de  V artère 
brachiale  , dont  elle  continue  la  dire&ion , fi  elle 
n’étoit  d’ordinaire  plus  petite  que  l’ulnaire.  Il  n’eft 
pas  fort  rare  que  cette  artere  fe  fépare  de  la  branche 
ulnaire  au  haut  de  l’humérus , & cette  variété  eft 
extrêmement  favorable  à l’opération  de  l’aneurifme, 
puifqu’on  peut  alors  lier  l’ulnaire  fans  le  moindre 
inconvénient , la  radiale  reftant  libre. 

Son  premier  rameau  un  peu  confidérable , c’eft  la 
récurrente  radiale , qui  d’autres  fois  naît  du  tronc 
même  de  la  brachiale  , au-deffus  de  la  divifion  ; elle 
remonte  entre  le  tendon  du  biceps  & le  long  fupi- 
nateur , & contre  le  condyle  extenfeur  de  l’humé- 
rus ; elle  fait  avec  l’anaffomotique  que  nous  avons 
décrit , l’arcade  antérieure  du  bas  de  l’humérus  ; 6c 
jfon  tronc  monte  profondément  entre  l’olécrane  & 
le  condyle  extenfeur  pour  s’anaffomofer  avec  la 
profonde  de  l’humérus,  ou  feule,  ou  avec  l’arcade 
poff érieure , formée  par  l’anaffomotique  & par  la 
profonde. 

L 'artere  radiale  fuit  le  rayon  dans  toute  fa  lon- 
gueur; & après  avoir  fourni  un  nombre  de  branches 
mufculaires  , elle  donne  à l’extrémité  inférieure  du 
rayon  un  rameau  palmaire  fuperficiel,  qui  va  finir 
dans  l’arcade  Superficielle  de  la  paume  de  la  main. 

L’artere  radiale  pofe  alors  fur  l’os  même  , & en 
partie  fur  le  pronateur  quarré  , un  peu  au-deffus  du 
premier  os  du  carpe  ; & c’eff-là  que  le  pouls  fe 
fait  appercevoir  le  plus  facilement.  Elle  donne  bien- 
tôt après  la  branche  dorfale  du  carpe , & va  fe  ter- 
miner dans  la  bifurcation  des  arteres  digitales  du 
pouce  & de  l’index.  La  radiale  donne  quelquefois 
iâu  même  endroit  la  branche  radiale  du  pouce. 

Le  tronc  de  la  radiale  fournit  bientôt  après  une 
dorfale  radiale  du  pouce  , fe  cache  entre  l’os  trapé- 
zoïde  & le  métacarpe  du  pouce , & s’approche  de 
la  paume  de  la  main , fournit  quelquefois  l’artere 
radiale  &c  l’ulnaire  du  pouce  du  côté  de  la  paume  , 
& fait  à la  fin  l’arcade  profonde  avec  l’ulnaire.  Cette 
anafiomofe  eft  très-confidérable.  ( H,  D . G.  ) 

* § BRAGANCE , ( Géogr.  ) ville  de  Portugal. .... 
Quelques  auteurs  prétendent  que  cejl  le  Cceliobriga  des 
anciens.  Cependant  Cæliobriga  étoit  au  bord  de  la 
mer , Bragance  en  eft  à plus  de  quarante  lieues. 
Cæliobriga  eft  aujourd’hui  Barcelos.  V oye{  le  Dic- 
tionnaire de  la  Martiniere,  la  Géographie  de  Cella- 
rius  , &c.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

BRAILLER  , v.  n.  ( Mujîque.  ) c’eft  excéder  le 
volume  de  fa  voix , & chanter  tant  qu’on  a de  force , 
comme  font  au  lutrin  les  marguilliers  de  village , & 
certains  muficiens  ailleurs.  ( S ) 

* § BRAMA  ou  Brem  A , ( Géogr.  ) « ville  & royau- 
» me  d’Afie  dans  l’Inde  au-delà  du  Gange....  Brema  , 
» royaume  &.  ville  d’Afie  dans  l’Inde  , au  - delà  du 
» Gange....  »Ii  paroît  par  les  relations  les  plus  récen- 
tes & les  plus  exaftes  que  ce  prétendu  royaume  eft 
un  peuple  nommé  les  Bramas , aux  extrémités  des 
royaume  d’Ava  Ô£  de  Pégu,  Voye{  le  Diction . Géogr . 


de  la  Martiniere  au  mot  Brama.  Lettres  fur  ?Encyclo° 
pédie. 

■ BRAMI,  f.  m.  ( Hifi.  nat.  Bot.  ) nom  Malabare 
d’une  plante  de  la  famille  des  perfonées  , affez  bien 
gravée  dans  la  plupart  de  fes  détails  par  Vao-Rheede 
dans  fon  Hortus  Malab aricus , volume  AT,  page  ay  9 
planche  XI V . J.  Commelin  , dans  fes  notes  lur  cet 
ouvrage,  l’appelle  glaux  indica porta lacce  folio, flore 
majore  dilute  cceruleo  , albicante  colore. 

_ Cette  plante  a une  tige  d’un  pied  & demi  à deux 
pieds  de  longueur,  cylindrique,  de  deux  lignes  de 
diamètre,  rampante  fur  la  terre,  verd- claire,  jet- 
tant , au-defîous  de  chaque  nœud , deux  à trois  ra- 
cines rameufes,  cylindriques,  longues  de  deux  pou- 
ces , blanchâtres , d’une  ligne  & demie  de  diamètre  ; 
& en-deffus  quelques  branches  alternes , hautes  de 
fix  pouces,  cylindriques,  d’une  ligne  & demie  de 
diamètre , rougeâtres , charnues, fubdivifées  en  deux 
à trois  branches  alternes , écartées  fous  un  angle  de 
45  dégrés. 

Les  feuilles  ne  fe  voient  que  fur  les  branches  qui 
s elevent , non  fur  la  tige  rampante;  elles  font  op- 
pofees  deux  à deux  en  croix,  à des  diftances  égales 
a leur  longueur , elliptiques , obtufes  , longues  de  fix 
a huit  lignes , une  fois  moins  larges , entières  , épaif- 
fes  , relevées  en-deffous  d’une  'côte  longitudinale  , 
verd -claires,  portées  fans  pédicule  fur  les  tiges , &£ 
écartées  fous  un  angle  de  45  degrés. 

De  l’aiffelle  de  quelques-unes  des  feuilles  fupé- 
rieures  , fort  alternativement  une  fleur  bleue  portée 
fur  un  péduncule  prefque  deux  fois  plus  long  : cha- 
que fleur  eft  hermaphrodite  , longue  dç  fept  à huit 
lignes,  ouverte  en  étoile  de  même  diamètre  & po- 
fée  au-deftôus  de  l’ovaire  : elle  confifte  en  un  calice 
verd  perfiftent , ovoïde  , à cinq  feuilles  elliptiques  , 
concaves , pointues , une  fois  plus  longues  que  larges , 
ferrées , embraffant  étroitement  une  corolle  mono- 
pétale  bleu -claire , une  fois  plus  longue,  à tube  mé- 
diocre partagé  en  cinq  divifions  prefqu’égales  , ou- 
vertes en  étoile,  ftriées  longitudinalement,  portant 
au  fommet  du  tube  quatre  étamines  inégales  dont 
deux  plus  hautes,  mais  prefque  une  fois  plus  courtes 
que  les  divifions  , à filets  blancs  & anthères  noirâtres 
courbées  en  demi-lune  : du  centre  du  calice  s’éleva 
un  difque  orbiculaire  très-affaiffé , faifant  corps  avec 
l’ovaire  qu’il  fupporte  , & couronné  par  un  ftyle 
verd-blanchâtre , terminé  par  un  ftigmate  hémifphé- 
rique  velouté. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  ovoïde 
pointue  ou  conique  , longue  de  deux  à trois  lignes  , 
une  fois  moins  large , verte , à une  loge , s’ouvrant  en 
deux  valves  & contenant  environ  zoo  graines  fphd- 
riques  , menues , d’un  quart  de  ligne  de  diamètre  , 
d’abord  vertes,  enfuite  d’un  blanc  jaunâtre  , enfin 
noires  , attachées  autour  d’un  placenta  central  libre  , 
attaché  fur  le  fond  de  la  capfule. 

Culture,  ho.  b r ami  croît  au  Malabar  dans  les  terreins 
marécageux , couverts  d’un  à deux  pouces  d’eau  fur 
lefquels  fa  tige  rampe  , en  élevant  feulement  au-def- 
fus de  l’eau  fes  branches  qui  portent  les  fleurs. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  faveur  aqueufe 
amere;  les  beftiaux  tels  que  les  vaches,  chevres, 
brebis  , qui  en  mangent  fouvent , rendent  beaucoup 
de  lait. 

Ufages.  Sa  décoûion  avec  le  lait  de  vache  & le 
beurre  frais , forme  une  efpece  d’onguent  dont  on 
frotte  les  tempes  pour  faire  paffer  le  délire  : on  la  fait 
prendre  en  poudre  avec  le  poivre  , l’acorus  & le 
mirobolan  dans  l’eau  de  riz,  pour  rendre  la  voix 
claire. 

Remarques.  Le  brami  n’a  aucuns  rapports  avec  le 
glaux  auquel  J.  Commelin  l’a  comparé , & il  eft  évi- 
dent que  cette  plante,  qui  n’avoit  encore  été  rap-!-. 
portée  par  aucun  botanifte  dans  fa  çlaffe  naturelle  3 
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a tous  les  càra&eres  des  plantes  de  la  famille  des  per- 
fondes  , &£  qu’elle  doit  y être  placée  dans  la  première 
fedion  à côté  de  l’ambuîi  , comme  nous  avons  fait 
-dans  nos  Familles  des  plantes , volume  II , imprimées  en 
iy5c) , & publiées  en  //6j  , page  108.  {M.  A DAN  SON. ) 

BRAMPGU  , f.  m.  ( Hifl , nat.  Bot.  ) nom  Brame 
jd’un  arbre  du  Malabar,  allez  bien  gravé  avec  la  plu- 
part de  fes  détails , par  Van-Rheede , dans  fon  Hor- 
tus  Malab ariens , volume  IF  ^ imprimé  en  1 6 y j , page 
12.S  , planche  LXI , fous  fon  nom  Malabare  ramena 
pou  maram  : les  Portugais  l'appellent  ejlrela  d’alvo  ; 
les  Hollandois , morgenjlerren  ; Ray  , dans  fon  Hifloire 
générale  des  plantes , imprimée  en  1 68 6\  ladéfigne  fous 
le  nom  de  baccifera  indica  ümbellata , jlore pallido  pen- 
gapttalo , raro  fruclus  ferens , page  1636. 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  foixante-dix  pieds  , 
fon  tronc , qui  a dix  ou  quinze  pieds  de  haut  fur  deux 
à trois  pieds  de  diamètre , eft  couronné  par  une  cime 
hémifphérique , compofée  de  branches  cylindriques  , 
groffes  & longues  , écartées  prefque  horizontale- 
ment , à bois  blanc  recouvert  d’une  écorce  brune  & 
rude. 

Sa  racine  a le  bois  jaune  recouvert  d’une  écorce 
noirâtre. 

Ses  feuilles  font  alternes  , raffemblées  au  nombre 
de  trois  ou  quatre  , difpofées  circulairemenî , fort 
rapprochées  vers  le  bout  des  branches  , & portées 
horizontalement  fur  un  pédicule  cylindrique  une  fois 
plus  court  qu’elles:  elles  font  elliptiques  obtufes, 
longues  de  quatre  à cinq  pouces , une  fois  moins 
lages , entières,  épaiffes,  liffes,  verd  noires  , lui- 
fantes  deffus,  plus  claires  deffous,  relevées  d’une 
côte  longitudinale  ramifiée  de  cinq  à fix  paires  de 
nervures  alternes  dont  les  deux  inférieures  forment 
comme  trois  nervures  principales  avec  celle  du  mi- 
lieu ; après  leur  chûte  on  voit  fur  les  branches  les 
cicatrices  des  endroits  où  elles  étoient  attachées. 

Chaque  branche  efl  terminée  par  cinq  ou  fix  épis 
rayonnans,  portant  chacun  30  fleurs  environ,  rap- 
prochées trois  à quatre  par  paquets , diftribuées  fur 
les  trois  quarts  de  leur  longueur  ,&  portées  chacune 
fur  un  péduncule  cylindrique  une  fois  plus  court 
qu’elles,  il  paroît  que  ces  fleurs  font  toutes  mâles 
fur  un  pied  , & femelles  fur  d’autres  pieds. 

Chaque  fleur  femelle  efl  pofée  au  deffous  de  l’o- 
vaire , elles  confiflent  en  un  calice  rouge-pâle , d’une 
feule  piece  découpée  profondément  en  cinq  parties 
égales , velues  intérieurement , triangulaires  , une 
fois  plus  longues  que  larges , ouvertes  horizontale- 
ment en  une  étoile  de  neuf  lignes  de  diamètre,  ca- 
duques: du  centre  de  ce  calice  s’élève  un  ovaire 
entièrement  femblable  à celui  du  tithymale,  c’eft-à- 
dire , fphéroïde  à trois  filions  , d’une  ligne  de  dia- 
mètre , porté  fur  un  difque  cylindrique  courbe,  une 
fois  plus  long  que  lui , & terminé  par  un  ffyle  cylin- 
drique partagé  à fon  fommet  en  trois  fligmates  cylirn 
driques  très-menus. 

L’ovaire  en  muriflant  devient  une  baie  ovoïde 
courte,  prefque  fphérique,  jaune-purpurine,  à trois 
loges  offeufes , contenant  chacune  une  graine  ovoïde 
allez  courte. 

Culture.  Le  brampou  croît  fur  les  montagnes  du 
Malabar  , fur-tout  à Berkenkour. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  odeur  aroma- 
tique douce , & Une  faveur  fauvage. 

Ufage.  Son  ufage  eR  ignoré. 

Remarques.  Van-Rheede  paroît  n’avoir  vu  qu’un 
feul  individu  femelle  de  cet  arbre  commençant  à fleu- 
rir: cet  auteur  a aufîi  négligé  de  nous  dire  s’il  jette 
du  lait  comme  il  y apparence  qu’il  en  jette  ; au  refie 
on  voit  par  fa  defcripfion  que  le  brampou  doit  former 
un  genre  particulier  affez  voifin  du  tithymale  , dans 
la  famille  à laquelle  nous  avons  donnée  ce  nom. 

Tome  II, 
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Foyei nc)S  humilies  des  plantes , yûlmM  lî , page  3 JJ 
( M.-  Adanson.  ) 

BRAMPTON,  ( Géogr.  ) petite  ville  d’ Angleterre  * 
en  Cumberland , fur  la  riviere  d’iffchïn  , vers  le  mus? 
qu’Adrien  fit  conftruire  pour  arrêter  les  PiRes  : fa 
fituation  limitrophe  de  l’Angleterre  & de  l’Ecoffe, 
en  fait  un  allez  bon  lieu  de  commerce  pour  chevaux 
& bêtes  à cornes:  elle  eft  protégée  par  un  petit  fort 
établi  fur  une  hauteur  voifine.  Long.  14 , 65.  lut, '64. 
So.(D.G.)  b ’ 

BRAMSTEDT , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Alletna- 
gne  en  baffe  - Saxe , dans  le  duché  de  Holftein , fur  k 
riviere  de  Brame  : on  voit  fur  la  place  du  marché  la 
ftatue  coloffale  du  paladin  Roland,  décoration  affez 
commune  dans  les  petites  villes,  qui  ne  lignifie 
rien  pour  le  bonheur  du  genre  humain , ni  pour  la 
véritable  gloire , qui  confifle  non  à avoir  tiré  ou  fait 
tuer  beaucoup  de  monde,  mais  à avoir  fu  rendre 
fes  fémblables  fages  & heureux.  ( C.  A.  ) 

BRANCHES,  f.  f.  pl.  ( Luth . ) on  appelle  branches 
les  parties  courbes  de  la  trompette.  ( F.  D.  C.  ) 

§ BR  ANLE  , ( Mufiq.  ) forte  de  danfe  fort  gaie 
qui  fe  danfe  en  rond , fur  un  air  court  & en  ron- 
deau, c’eft-à-dire , avec  un  même  refrain  à la  fin  de 
chaque  couplet.  ( S ) 

BRANNOVIENS  ou  Brannovices,  f.  m.  pk 
( Géogr.  ) en  latin  Brannovii  & Brannovices , peuples 
Gaulois  que  Vigenere,  Ortelius  & les- traducteurs  de 
Célar  placent  à Briançon  au  fond  du  Dauphiné;  mais 
Sanfon  les  met  dans  le  diocefe  de  Maçon,  à l’eft , ôc 
dans  la  Breffe  : Brancion  , Branciodunum  , pourroit 
bien  être  un  lieu  des  Brannoviens.  ( M.  Beguil - 

LET.  ) 

BRASIER , f.  m.  ( FUJI.  anc.  ) les  maifons  des  ha» 
bitans  de  la  Grece  6l  de  l’Italie  n’avoient  point  d’au- 
tres cheminées  que  celle  delacuifine.  Sil’oriVouIoit 
répandre  de  la  chaleur  dans  les  appartemens  , ou  fe 
chauffer  pendant  l’hiver,  on  avoit  recours  à des  bra - 
fiers , dans  lefquels  on  mettoit  des  charbons  allumés  ; 
6i  comme  ils  avoient  la  même  forme  que  ceux  fur 
lefquels  on  allumoit  le  feu  facré  dans  les  temples  , 
fk  qu’ils  pofoient  de  même  fur  trois  pieds  placés  en 
triangle,  on  donnoit  indiftin&ement  le  nom  de  tré- 
pieds aux  uns  & aux  autres.  On  en  fabriquoit  de  tous 
les  métaux  ; mais , on  employoit  le  bronze  par  préfé- 
rence; & les  plus  grands  artifles  y faifoient  éclater 
leur  favoir.  Les  auteurs  anciens  en  ont  décrit  un 
grand  nombre  , & les  fouilles  d’Herculanum  ont  re- 
donné le  jour  à plufieurs.  (+) 

* § BR  ASLAAV , ( Géogr.  ) ville  de  Pologne  fur  les 
frontières  de  C ur lande  , fur  un  grand  lac.  Il  falloir  dire 
ville  de  Pologne  dans  le  Palatinat  de  Vilna , fur  un 
petit  lac.  Foye^  la  Martiniere.  Lettres  fur  F Encyclo- 
pédie. 

* BR  AYETTE  , f.  f.  ( terme  de  Tailleur.  ) c’eff  l’ou- 
verture du  devant  d’une  culotte,  qui  fe  ferme  par 
une  petite  patte  qu’on  ajoute  à gauche  de  l’ouver- 
ture , & qui  porte  deux  boutonnières  où  entrent 
deux  boutons  attachés  à droite  de  l’ouverture. 

BRECKNOCKSHïRE,  ( Géogr.')  province  d’An- 
gleterre , dans  la  principauté  de  Galles,  au  couchant 
des  comtés  de  Hereford  & de  Monmouth,  au  midi 
de  celui  de  Radnor,  au  levant  de  ceux  de  Car» 
marthen  & de  Cardigan,  & au  feptentrion  de  Cia» 
morganshire  : on  lui  donne  trente  neuf  milles  d’An- 
gleterre de  longueur  & vingt  fept  de  largeur,  & l’on 
y compte  5934  maifons , foixante  & une  paroiffes, 
& quatre  villes  tenant  marchés  : elle  envoie  deux 
députés  au  parlement  du  royaume.  C’eff  une  pro» 
vince  généralement  montüeufe  , fur-tout  aux  envi- 
rons de  la  ville  de  Brecknock , où  fe  trouve  la  haute 
montagne  de  Monuchdenny  : mais  le  peu  de  plaines 
qui  lui  reffent3  & les  vallées  qui  varient  fa  furface  , 
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produifent  des  grains  qui  la  nourrirent , & des  pâtu- 
rages qui  l’enrichiffent.  (D.  G.  ) 

§ BREF,  ( Mujîq , ) le  ligne  qu'on  a pour  expri- 
mer ce  mot , & qui  efl  un  petit  perpendiculaire  au- 
deffus  de  la  note  , le  rend  inutile.  ( F.  D.  C.  ) 

* § BREMA,  ( Géogr.  ) petite  ville  du  duché  de 
Milan,  fur  le  Pô;  6c  Bremme,  ville  d’Italie  furie 
Pô , dans  le  duché  de  Milan  , font  une  feule  6c  même 
ville  dont  on  fait  mal-à-propos  deux  articles  difiinéfs. 
Lettres  fur  F Encyclopédie. 

BRENNE VILLE,  ( Géogr.  ) village  prèsd’Angeli 
en  Normandie , remarquable  par  la  bataille  qu’y  per- 
dirent les  François  en  1 1 19,  voulant  foutenir  le  frere 
du  jeune  Henri  I.  A cette  aftion  un  chevalier  Anglois 
prit  les  rennes  du  cheval  fur  lequel  étoit  Louis  le 
Gros  & cria  le  roi  efl  pris  ; Louis  lui  déchargea  un 
coup  de  fa  maffe  d’armes  6c  le  renverfa  par  terre  , 
en  dzfant  avec  un  fang  froid  admirable  : » Sache  qu’on 
ne  prend  jamais  le  roi  , pas  même  au  jeu  d’é- 
» checs  ».  ( €.  ) 

§ BRESCIA  ou  Bresse  , ( Géogr.  Hifi.  ) Brifcia , 
ville  d’Italie  qui  renferme  30  à 3 5 mille  âmes  , à 18 
lieues  de  Milan  , 38  de  Venife , d’une  lieue  de  tour; 
fa  latitude  efl  de  4Ô  d.  22  1 , long.  5 ' go  " à l’orient 
de  Milan,  ou  de2c?d  22'  2 o". 

Elle  efl  riche  , agréable , dans  une  heureufe  fitua- 
tion,  & fes  environs  font  très-fertiles.  On  peut  la 
regarder,  après  Milan  , comme  la  principale  ville 
de  la  Gaule  Cifaipine  : bâtie  par  Belovefe,  chef  des 
Gaulois , elle  étoit  capitale  des  Cénomans , lorf- 
qu’elle  paffa  fous  la  domination  des  Romains , dont 
elle  devint  colonie. 

Elle  fut  brûlée  par  Radagaffe , roi  des  Goths  en 
41 2 , & prife  par  Attila  en  45  2.  Les  rois  Lombards 
la  pofféderent  à leur  tour.  Charlemagne  ayant  dé- 
fait le  roi  Didier  en  771 , entra  à Brefcia  , oit  il  fit 
bâtir  l’églifede  faint  Denis.  En  1426,  pourfe  fouf- 
traire  aux  vexations  du  duc  de  Milan , elle  fe  donna 
à la  république  de  Venife. 

Gadon  de  Foix,  général  de  Louis  XII , la  prit  le 
19  Février  1512  fur  les  Vénitiens,  & l’abandonna  au 
pillage  : la  maifon  ou  logeoit  le  chevalier  Bayard  en 
fut  exceptée  , 6c  on  fait  avec  quelle  générofité  il  en 
ufa  envers  fon  hôtefle  & fes  deux  filles.  En  1478  , 
cette  ville  éprouva  une  pede  affreufe  qui  enleva  25 
mille  perfonnes  : celle  de  1524  fut  audi  terrible. 

On  voit  dans  la  cathédrale  le  bude  du  favant  car- 
dinal Quirini , évêque  de  cette  ville , pour  avoir  con- 
tribué en  1737 , à avancer  le  bâtiment  de  l’eglife , 
commencé  en  1605 , 6c  fini  en  1770. 

Nicolas  Tartaglia  de  Brefiè  fut  le  premier  qui  dén 
couvrit  la  formule  qui  réfout  les  équations  du  troi- 
sième dégré  : fon  livre  imprimé  en  1 538 , ouvrit  la 
carrière  à toutes  les  découvertes  qu’on  a faites  en- 
fuite  fur  le  jet  des  bombes. 

Laurent  Gambara,  bon  poète,  mort  en  1596,  a 
fait  des  poèmes  fur  Chridophe  Colomb  , fur  Venife , 
fur Caprafole.  Lecomte  Mazzucheli,  mort  en  1766 , 
eft  l’auteur  d’un  Recueil  immenfe  de  Biographie  : 
M,  Chridiani , ingénieur,  a compofé  un  excellent 
ouvrage  furies  mefures  de  tous  les  genres.  La  fignora 
Camilla  Fenaroli  ed  la  Sapho  de  Brefcia.  Foye £ le 
Voyage  ddun  François  en  Italie , tome  FIJI.  ( C.  ) 
BRETESSÉ  , ÉE,  adj.  ( terme  de  Blafon  ) fe  dit  du 
fautoir , du  pal,  de  la  fafce , de  la  bande , du  chevron  , 
qui  ont  des  créneaux  des  deux  côtés  qui  répondent 
les  uns  aux  autres. 

Frifon  de  Bîamont , en  Champagne  ; Gaqur , au 
fautoir  breteffé  d'or. 

La  Lande  du  Lou  , de  Tregoumains  en  Bretagne  ; 
de  gueules  , d la  fafce  breteffée  dd  argent.  F oye £ la  plan- 
che IF , figure  ic)  4 de  Blafon , dans  le  Dicl.  raif  des 
Sciences , Sec.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

BRETIGNI , ( Géogr.  ) village  de  File  de  France 
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1111  1 Orge  pî  es  de  Montlhery , non  près  de  Chartres  ’• 
comme  l’a  dit  le  Préfident  Hénault.  C’ed  plutôt 
Chaires , aujourd  hui  Arpajon.  Ce  lieu  ed  connu  par 
le  traité  qui  y fut  conclu  entre  Edouard , roi  d’ An- 
gleterre, & Jean , roi  de  France,  en  1360. 

Ce  traite  commence  ainli  ; « Comme  par  les 
» guerres  font  advenues  batailles  mortelles  , occi- 
» fions  de  gens  , périls  des  âmes  , déflorations  de 
>>  pucelles , deshonedations  de  femmes;  Nous...,  » 

C c • ) 

BRIARÉE  , ( Mytk.  ) géant,  fils  du  ciel  & de  h 
tene , avoit  cent  mains , 6c  cinquante  têtes  , ce  qui 
je  rendoit  d’une  force  redoutable  aux  dieux  mêmes. 
Il  eut  part  à la  guerre  des  Titans , mais  dans  la  fuite 
il  rendit  un  grand  fervice  à Jupiter  ; Homere  dit  que 
dans  une  yonfpiration  que  Junon,  Minerve  & Nep- 
tune avoient  formée  contre  le  fouverain  des  dieux 
Briane , le  géant  aux  cent  mains  , monta  au  ciel  à 
Ion  fecours,  à la  priere  de  Thétis,  6c  s’affit  auprès 
du  dieu  , avec  une  contenance  fi  fîere  &fi  terrible, 
que  les  dieux  conjurés  en  étant  épouvantés , renon- 
cèrent à leur  entreprife.  Une  autre  fois  Br  tarée  fut 
pris  pour  arbitre  dans  un  différend  entre  le  Soleil 
& Neptune,  au  fujet  du  territoire  de  Corinthe,  & 
adjugea  l’ifthme  à Neptune,  6c  le  promontoire' au 
Soleil.  Briarée  étoit  un  prince  Titan , qui  coraman. 
doit  un  bon  corps  de  troupes , 6c  qui  favoit  donner 
d’utiles  confeils.  (-f) 

LPJE  , f.  f.  ( Boulanger  & F ermicelier . ) barre  de 
bois  pour  battre  6c  brier  la  pâte  dont  on  fait  les  ver- 
micels , les  macaronis  6c  d’autres  pâtes  d’Italie.  On 
s’en  fervoit  auffi  autrefois  pour  brier  la  pâte  dit 
pain  de  Goneffe.  La  brie  a ordinairement  dix  à douze 
pieds  de  longueur  : elle  eft  plus  groffe  , & a un  côté 
tranchant  à l’extrémité , par  laquelle  elle  eff  attachée 
au  pétrin. 


BR  lu,  R , v.  a.  Brier  la  pdte , en  terme  de  Fermi - 
celier  , c’eft  la  battre  fortement  avec  une  barre  qu’on 
nomme  brie.  Cette  barre  s’attache  fur  le  pétrin  par 
fon  plus  gros  bout  : elle  a un  côté  tranchant,  & c’efi 
par  ce  côté  qu’on  brie  la  pâte.  Le  vermicelier  efl 
à moitié  afïis  fur  l’autre  extrémité  de  la  brie  , c’eft- 
B1*  ^ a cuifle  droite  fur  cette  extrémité  , 
qu  il  tient  auffi  de  la  main  droite , tandis  qu’il  frappe 
preffement  du  pied  gauche  contre  terre  pour  s’élever 
avec  la  brie  6c  lui  donner  le  mouvement,  ayant  la 
main  gauche  en  l’air  6c  en  mouvement  : la  tête  fuit 
auffi  ces  mouvemens  qui  fe  font  en  cadence.  En 
battant  ainfi  la  pâte , elle  vient  fur  le  devant  du  pé- 
trin, on  la  repouflè  fous  le  tranchant  de  la  brie  , 
pour  la  rebattre,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  fuffifamment 
écrafée  6c  briée.  On  donne  ordinairement  douze 
tours  de  brie  à la  pâte  des  vermicels,  macaronis  * 
lazagnes , &c.  en  quatre  reprifes  , parce  qu’à  chaque 
reprife  on  replie  trois  fois  les  bords  de  la  pâte  ; c’eft- 
à-dire , qu’on  replie  chaque  fois  un  des  trois  côtés 
de  la  pâte  , le  devant , puis  un  côté , puis  l’autre  , 
6c  à chaque  fois  on  donne  un  tour  de  brie  fur  toute 
la  pâte.  U Art  du  F ermicelier  par  M.  Malovin  . 

BRIGADIER  , f.  m.  ( Hif.  nat.  Ichthyolog.  ^ 
poiflon  des  îles  Moluques  , très-bien  gravé  & en- 
luminé fous  ce  nom , par  Coyett , dans  la  première 
partie  de  fon  Recueil  des  poijfons  d’Amboine , au 
n°,  yi. 

Il  a le  corps  elliptique  , médiocrement  alongé 
affez  comprimé  ouapplati  par  les  côtés  , la  tête  6c  les 
yeux  petits , la  bouche  médiocre , les  dents  grandes. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir,deux 
ventrales , petites , placées  fous  le  ventre , allez  loin 
derrière  les  peèforales  qui  font  triangulaires , petites  ; 
une  dorfaie , longue,  plus  baffe  devant  que  derrière  ; 
une  derrière  l’anus  longue,  6c  une  à la  queue  qui  eft 
quarrée  6c  tronquée. 

Il  a le  corps  vgrd  , marqué  par  compartimens  dg 
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taches  quarrées , noires , à centre  blanc,  le  ventre  & 
la  poitrine  rouges , les  côtés  de  la  tête  jaunes  avec  fix 
rayons  rouges  autour  des  yeux , les  nageoires  jau- 
nes à rayons  noirs  , 6c  deux  lignes  rouges  longitudi- 
nales à celle  de  l’anus.  La  prunelle  de  fes  yeux  eft 
blanche,,  entourée  d’un  iris  rouge  cerclé  de  bleu. 

Mœurs.  Le  brigadier  eft  commun  dans  la  mer 
d’Amboine  autour  des  rochers. 

Remarques.  Ce  poiffon  forme  , avec- le  voorn  , un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  filures  où  nous 
l’avons  placé,  dans  F Lchtkyologie  que  nous  fommes 
prêts  à publier.  ( M.  À dan  son . ) 

§ BR1GNA1S  , ( Géogr.  ) P rifeiniacum , bourg 
(non  ville  , comme  dit  le  Di  ci.  raif.  des  Sciences  , 6cc. 
d’après  la  Martiniere  ) entre  Lyon  6c  Saint-Cha- 
mond.  Il  s’y  livra  une  fanglante  bataille  en  i 362  , où 
périt  Jacques  de  Bourbon  , comte  de  la  Marche  , en 
voulant  dilfiper  les  grandes  compagnies.  (£?.  ) 

§ BRIGNOLES  , Brinonia  , ( Géogr.  ) ville  de 
Provence  à 6 lieues  de  Toulon  , renommée  par  fes 
bons  pruneaux.  C’efl:  la  patrie  de  Jofeph  Paroflèl , 
di ides  Batailles , & du  lavant  pere  le  Brun  de  l’Ora- 
toire. Elle  eft  à 170  lieues  de  Paris.  ( C.  ) 

BRILLANT,  adj.  ôc  f.  m.  ( Belles-  Lettres.  ) Il  fe 
dit  de  l’efprit , de  l’imagination  , du  coloris , de  la 
penfée.  On  dit  d’un  efprit  fécond  en  faillies  , en 
traits  ingénieux  , dont  la  juiiefle  6c  la  nouveauté 
nous  éblouit , qu’il  eft  brillant.  Le  brillant  de  l’ima 
gination  confifte  dans  une  foule  d’images  vives  6c 
imprévues  qui  fe  fuccedent  avec  l’éclat  6c  la  rapi- 
dité des  éclairs.  L’abondance  6c  la  variété  font  le 
brillant  du  coloris.  Des  idées  qui  jouent  enfetnble 
avec  jufteffe  6c  avec  grâce  , dont  les  rapports  font 
vivement  faifis  6c  vivement  exprimés  , font  le  bril- 
lant de  la  penfée.  Le  ftyie  ell  brillant  par  la  viva- 
cité des  penfées,  des  images  , des  tours  6c  des  ex- 
preffions.  Le  ftyle'd’Ovide  , celui  de  l’Ariofte  eft 
brillant.  Dans  Homere  , ladefeription  de  la  ceinture 
de  Vénus  ell  une  peinture  brillante.  Brillant  ne  fe 
dit  guere  que  des  fujets  gracieux  ou  enjoués.  Dans 
les  fujets  férieux  6c  fublimes  , le  ftyie  eft  riche, 
éclatant.  ( M.  Marmontel.  ) 

BRINEK  , ( AJlronomie.  ) nom  que  les  Arabes 
donnent  à la  belle  étoile  de  la  lyre.  ( M.  de  la 
Lande.  ) 

BRINGARASI,  f.  m.  ( Hifl . nat.  Botanique . ) nom 
Brame  d’une  plante  du  Malabar,  affez  bien  gravée, 
quoique  fans  détails,  par  Van-Rheede , dans  fon  Hor- 
tus  Malabaricus  , volume  X.  planche  XHI.  page  83  , 
fous  fon  nom  Malabare  pee  cajenneam  6c  pce  cajoni. 

J.  Commelin,  dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage,  l’ap- 
pelle chryfanthemi  feu  bellidis  majoris  fpecies. 

C’eft  une  plante  annuelle  qui  s’élève  fous  la  forme 
d’un  buiflon  lphérique  de  deux  pieds  environ  de  dia- 
mètre en  tout  fens , ayant  une  touffe  de  racines  blan- 
ches, fibreufes  de  trois  pouces  de  longueur  fur  une 
ligne  de  diamètre, d’où  fortent quatre  ou  cinq  bran- 
ches cylindriques  de  deux  à trois  lignes  de  diamètre, 
rougeâtres  , femées  de  quelques  poils  rudes  , rami- 
fiées de  quelques  branches  alternes  ouvertes  fous 
un  angle  de  quarante-cinq  degrés.  ' 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix  , 
à des  diftances  de  deux  à trois  pouces,  elliptiques  , 
pointues longues  de  deux  pouces , une  fois  6c  demie 
à deux  fois  moins  larges,  épaiffes,  entières , ou  légè- 
rement ondées  & rarement  crénelées  fur  leurs  bords, 
verd-brunes  , femées  de  poils  courts , durs,  qui  leur 
donnent  de  la  rudeffe , relevées  en-deffous  d’une 
côte  longitudinale  ramifiée  en  quatre  ou  cinq  paires 
de  nervures  alternes , & attachées  fans  pédicule  aux 
tiges,  autour  defquelles  elles  femblent  fe  réunir  pour 
former  une  gaine  en  s’écartant  fous  un  angle  de  a< 
degres  d’ouverture. 

Les  fleurs  fortent  folitairemçnt  6c  alternativement 
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de  Faiffelle  des  feuilles  fupérieures , portées  fous  un 
, angle  de  quarante-cinq  dégrés  fur  un  pédicule  cylin- 
drique une  fois  plus  long  que  ces  feuilles.  Elles  font 
raflemblées  au  nombre  de  50  à 60  dans  un  calice 
commun,  fous  la  forme  d’une  tête  fphérique  , dont 
le  centre  contient  environ  50  fleurons  hermaphro- 
dites , 6c  le  rayon  12  à 15  demi-fleurons  femelles 
qui  s’épanouiflènt  pour  former  une  fleur  en  tête 
jaune  de  près  d’un  pouce  de  diamètre.  Tous  ces 
fleurons  6c  demi-fleurons  font  portés  chacun  fur  un 
ovaire. 

L’enveloppe  ou  calice  commun  qui  contient  les 
demi- fleurons  6c  les  fleurons,  confifte  en  cinq  à dix 
feuilles  inégales  conniventes  , rapprochées  fur  un 
rang,  vertes,  triangulaires,  une  toi,  plus  longues 
que  larges,  perfiftentes.  Les  fleurons  font  monopé- 
tales à cinq  divifions  régulières,  &c  contiennent  cinq 
étamines  courtes  réunies  par  leurs  anthères , un  fi  y le 
cylindrique  terminé  par  deux  fiigmates  den  i-cyiin- 
driques , recourbés  en-deftous  en  crochets  6c  ve- 
loutés en-deffus.  Les  demi-fleurons  reffemblent  par 
leurs  bords  à une  languette  jaune  dentée  de  deux  à 
trois  dents,  à tube  très-court , fans  étamines,  mais 
à un  fiyle  couronné  de  deux  fiigmates. 

L’ovaire  qui  eff  au-deffous  de  chaque  fleur , eft 
ovoïde  , blanc  , un  peu  applati  fur  le  ventre  , con- 
vexe vers  le  dos  , plus  renflé  à fon  fommet  qui  eft 
un  peu  courbe  6c  fort  petit,  fans  aucun  calice  parti- 
culier, enveloppé  d’une  écaille  qui  s’élève  comme 
lui  du  fond  du  réceptacle  commun  qui  eft  hémifphé- 
rique,  applati  ou  déprimé.  Ces  ovaires  en  mûriffant 
deviennent  chacun  une  graine  ovoïde,  longue  de 
deux  lignes  , une  fo>s  moins  large , appla  ie  d’un 
côté , convexe  ou  relevée  d’un  angle  aigu  de  l’autre, 
plus  groffe  à fon  extrémité  qui  eft  renflée  , verd- 
brune  d’abord  , enfuite  cendrée  , relevée  de  chaque 
côté  d’une  nervure  droite  purpurine. 

Culture.  Le  bringarajl  croit  au  Malabar  dans  les 
terres  humides  voifines  du  bord  des  étangs  6c  des 
rivières.  Il  fleurit  en  été,  c’eft-à-dire,  pendant  la 
faifon  des  pluies. 

Qualités.  Cette  plante  a une  faveur  légèrement 
âcre  6c  amere. 

Ufages.  Son  fuc  cuit  avec  un  peu  de  rouille  de 
fer  6c  d’urine  de  vache  croupie  ou  macérée  fe  donne 
intérieurement  pour  Fhydropifie.  On  en  frotte  la 
tête  pour  faire  croître  les  cheveux.  Ses  feuil  es  cuites 
avec  de  l’huile  nouvelle  de  palmier  , s’appliquent  eu 
cataplafme  fur  la  tête  pour  appaifer  la  m graine. 

Remarques.  Si  J.  Commelin  eut  fait  attention 
aux  écailles  longues  qui  féparent  & enveloppent 
chaque  graine  du  bringarajl , il  n’eût  pas  comparé 
cette  plante,  ni  au  bellis  major  qui  çft  le  leucanthe- 
mum  de  Diolcoride , ni  au  chryfanthemum  du  même 
Diofcoride  qui  en  eft  une  efpece;  mais  il  l’eût  re- 
connu pour  une  efpece  de  l’amali  qui  forme  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  compofés,  feftion  10® 
des  bidens  où  nous  l’avons  placé.  Voye{  nos  Familles 
des  plantes  , volume  II.  page  igo.  ( AL  Ad  an  son.  ) 

BRIONE  , non  Brionne,  ( Géogr.  ) bourg  de 
Normandie  fur  la  Rille,  à l’extrémité  du  Vexin  : ce 
bourg,  dès  le  commencement  du  xi.  fiecle,  étoit 
décore  du  titre  de  comté  : le  roi  a établi,  en  faveur 
de  Henri  de  Lorraine  , comte  d’Harcourt , trois 
foires  par  an,  de  trois  jours  chacune  , au  xn.  fiecle. 

Il  y avoit  trois  églifes  : il  n’en  refie  plus  que  celle  de 
S.  Martin,  ancienne  léprofie  de  S.  Michel  unie  aux 
Bénédiélines  en  1642.  Il  fe  tint  kBrione , vers  1040, 
une  célébré  conférence  entre  les  plus  habiles  gens  de 
la  province  &c  le  fameux  Beranger,  en  préfence  du 
duc  Guillaume  ; Beranger  y fut  réfuté,  réduit  au 
filence  6c  contraint  de  s’enfuir  de  Normandie.  Son 
héréfie  fut  caufe  qu’on  introduifit  dans  l’églife  la 
coutume  de  l’élévation  de  la  fainte  hoftie  & du  calice 
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à la  me  (Te,  afin  de  rendre  un  hommage  plus  éclatant 
à la  vérité  de  la  préfence  réelle.  Cette  cérémonie 
n’étoit  pas  encore  établie  lorfque  Jean  d’Avranches, 
archevêque  de  Rouen  , publia  (on  traité  De  divinis 
ojficiis.  Hijî.  lin.  de  Fr.  tome  VI II.  ( Ci  ) 

BRIONNR , ( Comm.  ) qu’on  nomme  quelquefois 
breaune  , efl  une  forte  de  toile  de  lin,  blanche , & 
affez  claire  , qui  fe  fabrique  en  Normandie  , particu- 
liérement à Beaumont , à Bernay , 6c  à Brionne. 
C’eft  de  ce  dernier  endroit  qu’elle  a pris  fon  nom. 

Les  brionnes  fe  vendent  à l’aune  courante,  & font 
de  deux  tiers  ou  de fept  huitièmes  de  large;  les  piè- 
ces contenant  depuis  ioo  jufqu’à  124  aunes  me  fltre 
de  Paris. 

Il  y en  a de  différentes  qualités  : les  unes  fines  , 
les  autres  moyennes,  6c  les  autres  plus  greffes,  qui 
s’emploient  ordinairement  à faire  des  rideaux  de 
fenêtre;  on  ne  laiffe  cependant  pas  de  s’en  fervir 
uelquefois  à faire  des  chemifes  6c  d’autres  fortes 
e lingerie.  ( + ) 

BRIONS  ou  Breons  , ( Hijî,  une . ) Jornandès  , 
dans  l’énumération  des  différens  peuples  qui  com- 
pofoient  l’armée  d’Ætius  contre  Attila,  fait  mention 
des  Brlons  ou  B rions , auxiliaires  des  Romains.  Caf- 
Jiodore  qui  nous  a aufli  tranfmis  leur  nom,  ne  nous 
apprend  rien  de  leurs  mœurs  ni  du  pays  qu’ils  habi- 
toient:  ce  qui  fuppofe  qu’ils  ne  formèrent  jamais  un 
corps  de  nation  affez  confidérable  pour  figurer  dans 
l’hiftoire.  Le  filence  unanime  des  autres  écrivains  fur 
les  Brïons  , a donné  lieu  de  conjecturer  que  c’étoit 
moins  un  peuple  qu’une  troupe  d’aventuriers  qui  fe 
rangeoient  fous  les  drapeaux  de  ceux  qui  étoient 
affez  riches  pour  les  acheter.  Cluvier , fans  s’appuyer 
d’aucune  autorité , décide  que  les  Brions  étoient  les 
peuples  connus  fous  le  nom  de  Brenni , qui  habi- 
taient une  partie  de  la  Norique.  Ce  pays  fut  fubju- 
gué  fous  le  régné  d’Augufie , par  Drufus  Néron  , 
frere  de  l’empereur  Tibere.  Quoique  les  Brions  fuf- 
fent  fouvent  à la  folde  des  Romains,  ils  ne  s’en  re- 
gardèrent jamais  comme  les  fujets  ; 6c  défendus  par 
leur  pauvreté,  ils  n’exciterent  jamais  l’ambition  de 
ces  avares  conquérans.  ( T—  jv.  ) 

BRîOUDE  {Comtes  de  ),  FUJI.  mod.  Le  chapitre 
de  faint  Julien  de  Brioude  en  Auvergne,efi  compofé 
de  chanoines  , qui  prennent  le  titre  de  comtes. 
L’origine  de  fon  érabliffement  fe  trouve  inféré 
dans  Balufe , entre  les  notes  des  capitulaires  de  nos 
rois.  j 7 

Louis  I , dit  le  Débonnaire , empereur  & roi  de 
France  , donna  à Berenger  le  comté  de  Brioude , à 
titre  de  fief.  Ce  comte  voulant  rétablir  l’égîife  de 
faint  Julien  de  Brioude , qui  avoit  été  incendiée  par 
les  Sarrafins , fonda  trente-quatre  places  de  cha- 
noines, leur  donna  des  biens  confidérables  pour  leur 
entretien  6c  pour  celui  d’un  abbé , dont  il  leur  laiffa 
l’éledion. 

Berenger  , comte  de  Brioude , fupplia  Louis  le 
Débonnaire  d’accorder  à ce  chapitre  une  indépen- 
dance de  tout  feigneur  particulier  : cet  empereur, 
roi  de  France  ,y  confentit,  à condition  que  chaque 
année  le  chapitre  lui  préfenteroit,  6c  à fes  fitccef- 
feurs  pour  hommage , un  cheval , un  écu  6c  une 
lance  ; l’aCte  de  çonceffion  de  l’an  825 , eff  conçu  en 
ces  termes  : 

In  nomine  Domini  & Salvatoris  nojlri  Jefu  Chrifli 
Ludovicus  divinâ  ordinante  providentiâ  imperator  au- 
gufius  : notum  ejfe  volumus  cunclis  Jidelibus  fianciez  Del 
Ecclefce , & nojlris  feu  etiam  Deo  difpenfante  fuccef- 
foribus  , quia  poflquam  comitatum  B rivât  en  fan  fideli 
nofro  Berengario  illufri  comiti  conceffîmus , ille  in - 
genio  quo  voluit  quamdam  Ecclefam  ubi  S.  Julianus 
Martyr  requiefeit  , quee  efi  confirucla  in  agro  Briva- 
tenjinon  procul  a caflro  Vicloriano , qutz  à Sarracenis 
defrucla  & igné  combujla  erat  ad  prifiinum  f atum  re- 


BRI 

duxit  & in  eadetn  Rcclejia  confituit  trlgenia  quaittof 
tanonicos , ut  juxtà  canonicum  ordinem  Domino  mi - 
litarmt , & canonice  viverem , quibus  dédit  ns  ex  i?g- 
neficio  fio  , fcilicet  de  rebus  pr ce  dut  ce  Ecckfce-  S.  Ju- 
hani  manfos  centum  unde  eorum  nec effilâtes  fideirént  & 
fufentationem  habere  potuijfent  , &c. . . .1 .... . Idem  y 

Êerengarms  fi  de  lis  cornes  nofiram  exoravit  clementiam  , 
ut  per  nojlrum  authoritati s prceceptum  confi.tuere.nms 
qualiter. ..........  Ipfe  abbas  vel  congregado  ejus  jiih 

nullius  ditione  fuijfent  & nàmini  cuilïbet  obfequium 
fecijfent  nifi  tantüm  ad partem  regis  annuatim  cabalutn 
unum , cum  feuto  & lancea  praj  entaffent  & in  pofimo « 
dum  ab  omm  exactione  vel  defiunchone  pub  lied  aut 
privatâ  immunes  & Liberi  e fient. 

• Sur  ce  qui  a été  reprefenté  au  roi,  que  le  cha- 
pitre de  faint  Julien  de  Brioude  eff  de  fondation 
royale , que  les  places  de  chanoines  - comtes , font 
données  à des  nobles  de  race , qu’ils  font  des  preuves 
femblables,  6c  aufli  rigides  que  celles  des^comtes 
de  Lyon , depuis  Binffitution  dudit  chapitre  de  Briou- 
de  ; qu’entre  autres  prérogatives,  il  jouit  de,  celle 
d avoir  Sa  Majefté  pour  premier  chanoine  , qu’il  a 
eu  l’honneur  de  donner  des  fouverains  pontifes  à 
l’églife , des  cardinaux  du  facré  college , & un  grand 
nombre  d’évêques  au  clergé  de  France;  que  ce  cha- 
pitre s’eff  d’adleurs  toujours  maintenu  dans  la  pureté 
de  la  foi,  & dans  une  dficipiine  conforme  aux  déci- 
dons des  conciles  : le  roi  a confideré  qu’il  étoit 
autant  de  fa  juftice  que  de  fes  bontés,  d’ajouter  aux 
grâces  6c  diffinâions  qu’il  a déjà  accordées,  ainfi 
que  les  rois  tes  prédéceffeurs , aux  chanoines  - com- 
tes , de  ladite  églife  ; defirant  aufli  donner  à ce  cha- 
pitre de  nouveaux  témoignages  de  fon  affeâion  par- 
ticulière , en  les  décorant  par  une  marque  exté- 
rieure , qui  réponde  à la  dignité  du  chapitre , & au 
titre  de  comte , qui  appartient  à chacun  des  mem- 
bres qui  le  compole  : ta  majeflé  a accordé,  par  brevet 
du  9 Juin  1772,  aux  prévôt , doyen , 6c  à chacun 
des  chanoines  - comtes , de  ladite  églife  de  faint  Ju- 
lien de  Brioude  ÿ préfens  6c  à venir , le  droit  de  porter 
par  tout  une  croix  d’or  émaillée  à deux  faces,  fur 
l’une  defquelles  lera  repréfentée  l’image  de  faint 
Julien,  patron  de  ladite  églife , avec  la  légende  : Ec- 
ole fi  a comitum  Bivatenfium  ; 6c  fur  l’autre  face , l’i- 
mage de  faint  Louis  , protecteur  & bienfaiteur  de 
ladite  églife  , avec  la  légende  : Ludovicus  decimus 
quintus  infiituit , laquelle  croix  fera  fufpendue  au 
col  par  un  ruban  moiré , bleu  célefte,  de  quatre 
pouces  de  large  , liferé  de  chaque  côté  en  couleur 
rouge  moiré,  de  deux  lignes  de  largeur. 

E11  vertu  de  ce  brevet  du  mois  de  Juin  1772,  les 
chanoines  - comtes  de  Brioude  ont  été  décorés  pu- 
bliquement de  ce  nouvel  ordre , 6c  en  ont  fait  la 
cérémonie  dans  leur  églife  le  1 2 août  fuivant , en 
préfence  de  la  nobleffe  du  pays  qui  y avoit  été  in- 
vitée. Ils  ont  chanté  un  Te  Deum  en  mufique , ainfi 
que  la  priere  pour  le  roi. 

Le  chapitre,  en  reconnoiffance  de  cette  faveur,  a 
fondé  à perpétuité  une  méfié  chaque  femâine  pour 
fa  majefte.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

BRIQUETIER , f.  m.  ( Arts  mican.  ) L’art  du  brU 
quetier  6c  du  tuilier,  décrit  beaucoup  trop  fuccinc- 
tementauwor  Brique  , exige  un  ample  fupplément. 

On  fait  en  général  que  les  briques , les  tuiles 
6c  les  carreaux , font  faits  avec  de  la  terre  glal— 
fe  , ou  avec  de  l’argiile  qu’on  pénétre  d’eau  , 
qu’on  pétrit  6c  qu’on  corroie  avec  beaucoup  de 
foin,  pour  en  faire  une  pâte  duCtile , à laquelle 
on  donne,  dans  des  moules , la  forme  des  tuiles,  de 
briques  ou  de  carreaux  ; on  fait  enfuite  fécher  cette 
terre  moulée,  foit  à l’air , foit  fous  des  hangars  que 
l’air  traverfe  dans  tous  les  fens.  Quand  ces  ouvrages 
font  bien  fecs,  on  les -fait  cuire  , ou  avec  du  bois,  ou 
avec  du  charbon  de  terre , ou  avec  de  la  tourbe  ; 
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îorfqtie  toutes  ces  opérations  ont  été  exécutées  avec 
foin,  les  briques  & les  tuiles  doivent  être  dures  , fo- 
nores  6c  incapables.de  s’amollir  dans  l’eau  , ou  de  fé 
feuiller  par  la  gelée. 

Ces  bonnes  qualités  dépendent  i°.  de  la  nature 
de  la  terre  que  l’on  y emploie;  2°.  du  travail  qu’on 
fait  pour  la  corroyer  parfaitement  ; 30.  du  degré  de 
cuiffon  qu’on  donne  aux  ouvrages  moulés  6c  deffé4- 
chés. 

A l’égard  de  la  nature  de  la  terre,  on  peut  avancer, 
d’après  les  effais  que  M.  Duhamel  a faits  en  petit , 
qu’en  général  Fargille  pure  prend  au  feu  plus  de  du- 
reté que  celle  qui  efl  alliée  avec  des  fubflances  hé- 
térogènes. Mais  auffi  cette  argille  pure  fe  retire  beau- 
coup au  feu;  elle  fe  tourmente  6c  fe  fend,  fur-tout 
quand  les  ouvrages  ont  une  certaine  épaiffeur;  c’efl 
pour  cette  raifon  que  l’on  emploie  de  la  terre  plus 
forte  pour  les  ouvrages  de  poteries,  que  pour  faire 
du  carreau  ; plus  forte  pour  le  carreau  que  pour  la 
tuile,  6c  plus  forte  pour  la  tuile  que  pour  la  brique. 

Si  la  terre  que  l’on  y defline  efl  très-maigre  , elle 
fe  deffeche  fans  fe  tourmenter  ni  fe  gercer  : mais 
auffi  l’ouvrage  en  efl  moins  dur  & moins  fonore.  Les 
fubflances  étrangères  qui  diminuent  la  force  des 
glaifes , font  tantôt  une  terre  limoneufe  6c  végé- 
tale , qui  ne  contribue  en  rien  à la  dureté  des  ouvra- 
ges ( car , que  l’on  pétrifie  de  la  terre  d’un  bon  po- 
tager 6c  qu’on  la  faffe  cuire  , elle  acquerra  peu  de 
dureté  ) , tantôt  un  fable  qui  peut  être  avantageux 
quand  il  fe  vitrifie  difficilement,  6c  quand  il  n’eil  pas 
trop  abondant  dans  la  glaife , mais  qui  gâte  tout, 
quand  fe  trouvant  mêlé  avec  la  glaife  , il  en  réfulte 
un  alliage  trop  fufible  ou  trop  aifé  à vitrifier  ; car 
l’argille  pure  efl  très-réfraftaire.  Un  mélange  de  par- 
lies  métalliques  6c  pyriteufes  en  gros  grains  , pro- 
duit un  mauvais  effet,  parce  que  certaines  parties  fe 
brûlent  pendant  que  d’autres  fe  vitrifient , 6c  il  en 
réfulte  des  vjuides  qui  altèrent  la  brique  ou  la  tuile. 

Ces  mêmes  fubflances  font  plus  utiles  que  nuifi- 
bles  , quand  elles  fe  rencontrent  en  petites  maffes  & 
en  médiocre  quantité  ; parce  que  fi  elles  font  bien 
mêlées  avec  l’argille  6c  divifées  autant  qu’il  efl  pof- 
fible  , elles  fe  vitrifient  fans  laiffer  de  vuide,  & l’ou- 
vrage en  devient  plus  dur.  v 

Si  cet  alliage  efl  de  la  nature  du  caillou  6c  par  gros 
grains , il  éclate  au  feu  6c  gâte  l’ouvrage. 

S’il  efl  de  la  nature  des  pierres  calcaires  , il  fe 
convertit  en  chaux  lors  de  la  cuiffon  de  la  brique 
ou  de  la  tuile  ; 6c  ces  parties  de  chaux  venant  à fentir 
rhumidité  , fe  gonflent  6c  font  fendre  ou  feuiller  la 
brique,  ce  qui  efl  un  très-grand  défaut.  Néanmoins 
une  petite  quantité  de  craie  ou  d’autre  fubflance  cal- 
caire, réduite  en  parties  fines , peut  être  utile  dans 
certains  cas  ; car  alors  les  fubflances  calcaires  fe  vi- 
trifient 6c  fervent  de  fondant. 

^ A l’égard  des  ouvrages  dont  le  prix  peut  indem- 
nifer  l’ouvrier  des  dépenfes  qu’il  efl  obligé  de  faire 
pour  les  travailler , on  parvient  à corriger  le  défaut 
des  terres  fi  elles  font  trop  fortes,  en  y mêlant  du 
fable  fin  6c  doux  qu’on  fait  être  propre  à augmenter 
la  dureté  des  ouvrages , en  même  tems  qu’il  diminue 
fuffifamment  la  trop  grande  force  de  l’argille.  Si  les 
terres  font  trop  maigres , courtes  ou  alliées  de  fable 
trop  gros,  ou  de  pirytes,  ou  de  cailloux,  ou  de  pierre 
calcaire , on  délaie  ces  terres  défeèliieufes  dans  de 
l’eau  : on  les  laiffe  repofer  quelque  tems  , pour  que 
les  corps  plus  pefans  que  les  parties  les  plus  fines 
de  la- glaife , fe  précipitent;  après  quoi,  en  faifant 
écouler  l’eau  dans  quelque  endroit  propre  à la  rece- 
voir , on  la  laiffe  repofer,  6c  il  fe  précipite  au  fond 
une  glaife  très-fine,  pure  ou  alliée  d’un  fable  très- 
fin  ; quelquefois  même  on  paffe  cette  eau  chargée  de 
glaife  par  des  tamis , pour  être  plus  certain  d’en 
avoir  retire  tous  les  corps  étrangers. 
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On  fent  bien  qu’on  ne  peut  prendre  de  fembîa^ 
blés  précautions  pour  des  ouvrages  groffiers , tels 
que  la  brique  ou  la  tuile  qui  fe  vendent  à bas  prix; 
auffi  les  tuiliers  6c  les  briquetiers  fe  Contentent-ils 
de  remédier  à la  trop  grande  maigreur  de  leur  terre  , 
en  y mêlant  de  Fargille  pure  ; & quand  leur  terre  efl 
trop  gratte  * ils  y joignent  du  fable  ou  une  terre  fort 
maigre  : quand  ces  ^mélanges  fe  trouvent  faits  par  la 
nature  meme , ils  reuffifient  fouvent  mieux  que  ceux 
qu’on  efl  obligé  de  faire  affez  groffiérement  par  ar- 
tifice, ce  qui  épargne  beaucoup  de  peine  & de  dé-, 
penfe  aux  ouvriers. 

A Montereau  , où  la  tuile  efl  de  fort  bonne  qua- 
lité , on  emploie  la  terre  telle  qu’on  la  fouille  ; il  en 
efl  de  même  dans  plufieurs  autres  lieux  de  France 
où  l’on  fait  des  tuiles  ; cependant  on  efl  obligé  de 
mélanger  cette  terre  dans  quelques-uns  de  ces  lieux 
pour  la  brique.  Dans  les  tuileries  de  Grandlon  près 
d’Yverdon,  on  fait  un  mélange  de  deux  fontes  de 
terre  qui  fe  trouvent  à peu  de  diflance  l’une  de  l’au- 
tre. Une  de  ces  terres  efl  trop  gratte  fi  on  l’em- 
ploie feule  ; l’autre  au  contraire  efl  trop  maigre* 
L’expérience  leur  a appris  dans  quelle  proportion  ils 
doivent  les  mêler,  6c  la  brique  6c  la  tuile  qu’ils  fabri- 
quent avec  ce  mélange  efl  cependant  fort  bonne. 

Voilà  des  principes  qui  font  affez  généralement 
vrais  ; ils  fouffrent  cependant  de  fréquentes  excep- 
tions , que  les  plus  expérimentés  ont  peine  à décou- 
vrir à la  fimple  infpeélion  de  la  terre  ; car  il  y a des 
glaifes  qui  fe  retirent  beaucoup  plus  que  d’autres 
en  fe  defféchant , ce  qui  çft  un  grand  défaut;  d’au- 
tres fe  fondent , fe  vitrifient  par  tout  où  le  feu  efl 
un  peu  vif,  pendant  qu’il  y en  a d’autres  qui  ne  fe 
vitrifient  pas  allez , 6c  n’acquierent  point  une  dureté 
fuffifante  ; car  on  peut  regarder  la  cuiffon  de  terre 
comme  un  commencement  de  vitrification , qui,  por- 
tée a un  certain  point , donne  à là  brique  ou  à la 
tuile  , les  qualités  que  l’on  defire.  Mais  paffé  ce  ter- 
me , lorfque  la  vitrification  efl  complette  , les  ou- 
vrages fondent , ils  fe  déforment , les  pièces  s’atta- 
chent les  unes  aux  autres  , 6c  font  ce  qu’on  nomme 
des  roches.  Pour  ces  raifons,  certaines  terres  exigent 
beaucoup  plus  de  feu  que  d’aurres  , pour  être  cuites 
a leur  point , 6c  ces  terres  dures  à cuire , font  com- 
munément des  ouvrages  bien  plus  folides  que  les  au- 
tres. Ainfi  quelque  marque  que  l’on  indique  pour 
connoître , a la  fimple  vue,  la  bonne  argille  à brique, 
la  méthode  la  plus  fûre  6c  la  plus  courte  pour  en  re- 
connoître  la  qualité  , 6c  qui  efl  pratiquée  par  les  en- 
trepreneurs des  briqueteries,  fera  toujours  d’en  faire 
façonner  foigneufement  une  certaine  quantité  com- 
me une  toile  cube  , 6c  d’en  tranfporter  les  briques 
cians  quelque  fourneau  voifin  , oit  on  en  obferve  le 
fucces.  En  réitérant  cette  expérience  à diffsrens  dé- 
grés  de  cuiffon  , les  briquetiers  apprennent  à peu  de 
frais  , ce  qui  manque  a la  terre  pour  faire  de  bon  ou- 
vrage , 6c  comment  on  doit  la  corriger. 

Mais  quelqu  attention  qu’on  apporte  dans  le  choix 
des  terres  , on  ne  feroit  que  de  mauvais  ouvrage  , ff 
on  negligeoit  de  les  bien  corroyer.  Il  importe  donc 
de  connoître  les  différentes  maniérés  ufitées  dans  les 
divers  endroits  où  l’on  fait  de  la  brique,  6c  laquelle 
de  ces  maniérés  l’expérience  a montré  être  la  meil- 
leure. 

On  tire  Fargille  deflinée  à former  des  briques , au 
commencement  de  l’hiver,  6c  cela  fe  pratique  affez 
généralement  dans  toutes  les  briqueteries  ; parce 
qu’on  a trouvé  que  l’argille  qui  a été  expofée  à la 
gelée,  qui  en  a été  même  bien  pénétrée , 6c  qui  dége- 
lé au  printems,  fe  travaille  enfuite  beaucoup  mieux; 
fes  parties  ayant  été  divifées  par  l’aâion  de  l’air  & 
de  la  gelée,  font  plus  faciles  à mêler, '6c  on  parvient 
bien  plus  facilement  à en  former  un  tout  homogène  , 
que  quand  certaines  parties  diverfes  réfiflent  encore  à 
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l’effort  que  i’on  fait  pour  lès  écrafer.  Il  faut  èepen» 
fiant  obîerver  qu’on  a auffi  trouvé  dans  quelques 
endroits  , que  la  terre  qui  a été  expofée  à la  gelée 
pendant  l’hiver  , ne  donnoit  pas  des  briques  ou  des 
tuiles  auffi  bonnes  que  celles  que  l’on  faifoit  avec 
celle  qui  n’avoit  pas  gelé  ; c’eft:  ce  qui  a lieu  dans 
les  tuileries  de  Grandfon  , enforte  que  les  ouvriers 
n’amenent  leur  argille  à la  tuilerie  qu’au  printems , 
lorfqu’ils  n’ont  plus  rien  à craindre  des  gelées. 

On  prépare  la  terre  au  Havre,  & dans  nombre  d’au- 
tres briqueteries  de  France,  de  la  maniéré  fuivante  : 

On  amaflé  la  terre  en  hiver,  auprès  d’une  grande 
foffe  revêtue  d’une  bonne  maçonnerie  de  brique  , 
& en  mortier  de  ciment  ; elle  doit  être  proportion- 
née à la  quantité  de  briques  que  l’on  fabrique  ; au 
Havre  , où  l’on  cuit  cent  milliers  de  brique  à la  fois , 
cette  foffe  a douze  pieds  en  quarré  , fur  cinq  pieds 
de  profondeur. 

On  fait  une  fécondé  foffe  en  dedans  de  l’attelier, 
& tout  près  de  la  grande  ; celle-ci  a huit  pieds  de 
longueur  , cinq  de  largeur  &:  quatre  de  profondeur; 
elle  eft , ainfi  que  la  grande  , revêtue  d’une  bonne 
maçonnerie , afin  que  la  terre  y puifie  conferver  fou 
humidité  naturelle  , & contenir  l’eau  qu’on  y ajou- 
te ; cette  foffe  fe  nomme  le  marcheux. 

On  remplit  la  grande  foffe  avec  la  terre  qu’on  a 
tranfportée  auprès , & on  commence  à préparer  celle 
qui  eft  la  plus  anciennement  tirée  ; c’eft  toujours  la 
meilleqre  : on  en  remplit  la  foffe  de  maniéré  qu’elle 
excede  d’environ  fix  pouces  fon  revêtement  ; en- 
fuite  on  jette  de  l’eau  par-deffus , jufqu’à  ce  que  la 
terre  foit  parfaitement  imbibée.  11  faut  pour  bien  pé- 
nétrer la  terre  de  cete  grande  foffe  , environ  dix  à 
douze  tonneaux , chaque  tonneau  contenant  fix  cens 
quarante  pintes  de  Paris  : on  laiffe  l’eau  pénétrer 
d’elle-même  dans  la  terre  pendant  trois  jours. 

Alors  un  ouvrier  qu’on  nomme  marcheux  , du 
même  nom  que  la  petite  foffe  , piétine  la  terre  en 
marchant  dans  toute  fon  étendue  , puis  il  la  hache 
& la  retourne  , en  la  prenant  avec  une  pelle  ferrée 
ou  une  bêche  , par  parties  fort  minces  , & de  la  pro- 
fondeur de  neuf  à dix  pouces.  La  couche  qu’on  en- 
leve  de  la  grande  foffe  , fournit  ce  qu’il  faut  de  terre 
pour  remplir  le  marcheux , ou  la  petite  foffe  dans 
laquelle  l’ouvrier  marcheux  la  piétine  & la  pétrit 
une  fécondé  fois. 

Il  la  retire  enfuite  du  marcheux , il  la  retourne 
& jette  la  terre  fur  le  plancher  de  l’attelier  même  , 
oit  il  la  piétine  pour  la  troifieme  fois  , & il  en  forme 
une  couche  de  fix  à fept  pouces  d’épaiffeur.  On  cou- 
vre l’argille  d’une  couche  de  fable  d’une  ligne  d’é- 
paiffeur , non  pas  dans  le  deffein  de  la  maigrir , mais 
d’empêcher  feuleiftent  qu’elle  ne  s’attache  trop  aux 
pieds  de  .l’ouvrier:  il  la  marche  pour  la  quatrième 
fois , ne  faifant  agir  que  le  pied  droit , qui  enleve 
à chaque  fois  une  couche  mince  de  terre  , ce  qui  la 
corroie  parfaitement  bien. 

Ainft  le  marcheux  mene  la  terre  par  filions  , te- 
nant un  bâton  de  chaque  main  , pour  s’aider  à reti- 
rer fon  pied  de  la  terre  ; il  répand  une  fécondé  fois 
la  même  quantité  de  fable  que  la  première  fois,  en- 
fuite  il  la  piétine  à contre-fens  des  filions  : cette  terre 
ainfi  préparée , s’appelle  voie  de  terre. 

Le  marcheux  coupe  la  terre  avec  une  faucille  , 
par  greffes  mottes  qu’on  nomme  rafons.  Il  transporte 
ces  mottes  à l’autre  bout  de  l’attelier  , où  il  les  ren- 
verfe  fens  deflus-deffous  : il  la  marche  encore  par 
filions  , comme  on  l’a  expliqué  ; c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle mettre  à deux  voies.  Un  autre  ouvrier  , qu’on 
nomme  rangeur , coupe  cette  terre  par  petits  rafons, 
& la  porte  lur  une  table  fur  laquelle  il  a étendu  deux 
ou  trois  poignées  de  fable  avant  de  la  pofer  deffùs. 
Il  pétrit  cette  terre  avec  fes  mains  , en  jettant  de 
tems  en  tems  un  peu  de  fable  3 afin  qu’elle  ne  s’y 
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attache  pas  : enfin  le  rangeur  en  forme  de  petits  ra- 
fons qu’il  porte  fur  l’établi  du  maître  ouvrier , pour 
la  mouler. 

On  prépare  la  terre  en  Flandre  , dans  l’Artois,  & 
ailleurs  encore , d’une  autre  maniéré  : dans  ces  quar- 
tiers , après  avoir  découvert  l’argille  , & reconnu 
qu’elle  eft  propre  à faire  de  bonnes  briques  , on  ne 
la  transporte  point  ailleurs  pour  la  mettre  en  œu- 
vre , mais  tout  fe  fait  fur  la  place  ; & les  briques  fé- 
chent  en  plein  air  , fur  le  terrein  qu’on  a préparé 
pour  cet  effet.  Toutes  les  briques  qu’on  a fabriquées 
dans  un  de  ces  endroits  , fe  cuifent  ici , à la  fois , 
avec  du  charbon  de  terre  , & cela  va  même  de  cinq 
à fix  cens  milliers.  Voici  le  détail  de  ces  opératiôns.. 

On  détache  & on  enleve  cette  terre  de  fa  place 
naturelle  , tk  on  la  jette  à quelques  pieds  de-Ià , en 
la  retournant  de  façon  que  la  terre  de  la  furface  fe 
trouve  confondue  avec  celle  du  fond  de  la  veine. 

Il  eft  probable  que  cette  première  opération  fur 
la  terre  à briques  a pour  objet  de  rendre  le  mé- 
lange de  la  matière  plus  uniforme  , afin  que  les  bri- 
ques foient  d’une  meilleure  qualité  ; & elle  devient 
indifpenfable , fi  la  matière  doit  être  un  mélange  de 
la  furface  du  terrein  , ou  terre  no.re  avec  l’argille 
inférieure.  Auffi  convient-il  de  tirer  la  terre  à la  fin 
de  l’automne , afin  que  la  gelée  agiffe  fur  elle  , &c 
que  le  mélange  puiffe  fe  faire  plus  facilement,  com- 
me on  l’a  déjà  dit. 

Après  avoir  donc  tiré  un  monceau  de  terre  fuffi- 
fantpour  fabriquer  la  quantité  de  briques  que  l’on 
fe  propofe.de  faire,  on  la  livre  à un  attelier  com- 
posé de  fix  hommes , que  l’on  nomme  dans  les  pays 
dont  nous  venons  de  parler , une  table  de  brique.  Ce 
font  ceux  qui  entreprennent  de  façonner  toute  la  ter- 
renéceffaire  pour  un  fourneau  , depuis  qu’elle  a été 
tirée  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  mife  en  place  pour  lé- 
cher. 

Ils  commencent  par  préparer  le  terrein  de  la  bri- 
queterie. Or  un  établiffement  pour  fabriquer  cinq 
cens  milliers  de  briques  en  un  feul  fourneau , doit* 
pour  être  commode , occuper  un  efpace  d’environ 
treize  cens  toifes  de  furface.  On  peut  lui  donner  la 
forme  d’un  parallélogramme  de  25  toiles  fur  50.  Le 
fol  doit  avoir,  fi  cela  fe  peut , un  ou  deux  pieds  de 
pente  vers  un  de  fes-côtés  , pour  que  les  êaux  de 
pluie  n’y  féjournent  pas.  Dans  cet  efpace  n’eft  pas 
compris  le  terrein  d’où  la  terre  à brique  a été  tirée  ; 
& le  monceau  de  terre  tirée  , occupe  encore  envi- 
ron dix  toifes  ou  bout  de  la  briqueterie  fur  fa  lar- 
geur. 

On  commence  d’abord  par  dreffer  le  fol  ; on  en 
recomble  tous  les  filions  , on  en  abat  toutes  les  iné- 
galités. On  divife  fa  furface  en  plufieurs  efpaces  ali- 
gnés au  cordeau  , dont  ceux  deftines  a recevoir  les 
haies  de  briques,  pour  les  fécher , peuvent  avoir 
chacun  huit  pieds  de  large  , & leurs  intervalles  al- 
ternatifs environ  vingt, pieds,  pour  y travailler  la 
brique  ou  former  les  rues  entre  les  haies;  les  ou- 
vriers appellent  ces  rues  places. 

Chaque  efpace  deftiné  pour  une  haie  de  briques* 
eft  enceint  d’une  rigole  de  huit  pouces  de  large  * 
dont  les  trous  fe  relevent  & s’étendent  en-dedans; 
cette  rigole  reçoit  les  eaux  de  pluie  & tient  a fec  le 
pied  de  la  haie. 

Les  intervalles  ou  les  places  entre  les  haies  , font 
exaélement  pelées  avec  des  pelles  de  tôles  , ou  avec 
des  houes  à nettoyer,  pour  en  ôter  les  herbes  ; elles 
font  bien/ratiffées  & battues  à la  dame  , s’il  y a des 
terres  fraîchement  remuées.  Quand  les  places  font 
parfaitement  unies  & régalées  , fuivant  la  pente 
qu’on  doit  donner  au  terrein , on  y feme  du  fable 
que  l’on  étend  avec  le  pouffoir.  Ce  que  le  rateau 
emporte  de  ces  places , fe  releve  encore  fur  l’en- 
ceinte des  haies  ? pour  en  établir  le  pied  quatre  à 

cinq 


B R I 

cinq  pouces  plus  haut  que  le  terrein  des  places.  On  » 
bat  de  même  à la  dame , l’intérieur  des  haies  pour 
qu’il  n’y  ait  rien  de  raboteux.  On  y etend  une  cou- 
che de  paille  mince  & bien  jointive  , afin  que  les  bri- 
ques ne  portent  point  fur  la  terre  Ôc  aient  un  peu 
d’air  par-deffous. 

A l’une  des  extrémités  du  terrein , les  ouvrière  éta- 
blirent une  baraque  de  vingt  pieds  de  long,  fur  feize 
de  large  par  le  bas  ; l’un  de  fes  pignons  elt  formé  de 
briques  & d’argille , & fupporte  une  cheminée  ; tout 
le  refie  efl  de  bois  & de  paillaffons  ; cette  baraque 
oft  pour  les  ouvriers  au  nombre  de  fix , avec  une 
femme  pour  faire  le  ménage  ; ils  y paffent  tout  le 
tems  du  travail  fans  retourner  chez  eux. 

A peu  de  diflance  de  celle-ci  , ils  en  conflruifent 
une  autre  , avec  de  menus  bois  & des  paillaflons 
de  douze  pieds  de  long  & huit  de  large  , pour  y 
conferver  féchementla  provision  de  fable.  On  a foin 
de  le  faire  fécher  au  foleil  avant  que  de  le  cacher 
dans  cette  baraque.  Le  fable  que  l’on  emploie  dans 
ces  briqueteries  , efl  du  bible  de  carrière  très-fin. 

Comme  l’eau  efl  abfolument  néceffaire  ici , & 
fur-tout  près  du  monceau  de  terre  , on  ne  manque 
pas  de  profiter  pour  cela  , de  celle  qui  pourroit  s’ê- 
tre amaffée  dans  quelques  marres  ou  foffes  du  voi- 
finage  ; finon  on  emploie  les  fix  hommes  de  la  table 
de  briques , à creufer  un  puits  , avec  une  rigole 
plufieurs  petits  badins  fur  fa  longueur , où  l’eau  puiffe 
s’amaffer  & être  puifée  avec  les  écopes.  L’entrepre- 
neur de  la  briqueterie  fait  garnir  ce  puits  de  tout  ce 
qui  efl  néceffaire  pour  puifer  l’eau  ; & s’il  a deffein 
de  faire  fabriquer  fuccefîivement , au  même  lieu  , 
plufieurs  fourneaux  confidérables  , il  fait  revêtir  ce 
puits  de  maçonnerie  , pour  éviter  l’entretien. 

La  préparation  de  la  terre  s’exécute  ici  par  deux 
de  ces  fix  hommes  dont  nous  avons  parlé  ; on  les 
nomme  batteurs.  Ceux-ci,  armés  d’écopes  , com- 
mencent par  arrofer  le  profil  des  terres  tirées,  pour 
le  bien  imbiber  ; puis  avec  des  pellettes  , ils  coupent 
les  terres  aflez  minces  , vers  le  pied  du  profil  , les 
jettent  & les  éloignent  d’environ  fix  pieds.  Le  haut 
du  profil  des  terres  tombe  bientôt , & on  rejette 
pareillement  ces  terres  fur  les  premières , pour  en 
faire  un  nouveau  monceau. 

Dès  qu’on  a fait  un  tas  de  ces  terres,  de  fix  à huit 
pouces  d’épaiffeur , fur  une  bafe  à-peu-près  circu- 
laire, de  fept  à huit  pieds  de  diamètre  , on  l’arrofe 
de  beaucoup  d’eau.  On  continue  d'arrofer  le  profil 
des  terres  , & d’en  relever  ce  que  l’on  en  fait  tom- 
ber , en  s’aidant  quelquefois  de  la  houe  & de  fon 
talon  , pour  les  émietter  plus  facilement,  en  arro- 
fant  toujours  largement.  Cette  manœuvre  fe  répété 
jufqu’à  ce  que  les  batteurs  en  aient  jufqu’aux  genoux, 
vers  le  milieu  du  nouveau  tas. 

Pour  détremper  cette  terre  bien  également , & 
faire  pénétrer  l’eau  par-tout , les  deux  batteurs  pren- 
nent chacun  une  houe  , avec  laquelle  ils  la  tirent 
peu-à-peu  , en  faifant  ainfi  changer  de  place  à tout 
le  monceau , qu’ils  remanient  de  même  deux  fois  de 
fuite  , en  l’arrofant  fréquemment. 

La  terre  a pris  à-peu-près  la  confiflance  d’un  mor- 
tier un  peu  ferme , lorfqu’ils  commencent  à la  bat- 
tre. On  l’arrofe  & on  la  retourne  avec  des  pellettes , 
la  faifant  encore  changer  de  place.  Enfin  on  prend 
une  houe  , avec  laquelle  on  la  remue  de  nouveau  , 
en  la  tirant  à foi  ; & chaque  fois  que  le  batteur  l’a 
«levée  devant  lui  d’environ  dix  - huit  pouces  , il  la 
bat  avec  le  talon  de  la  houe  , pendant  que  l’autre 
continue  à en  retourner  une  autre  portion  avec  la 
pellette.  Ils  manient  ainfi  tout  le  monceau  auquel  ils 
donnent  la  derniere  façon  , qui  confifle  à le  relever 
fur  quatre  à cinq  pieds  d’épaiffeur  , avec  des  pelles 
de  bois  , attendu  que  cette  terre  devient  un  peu 
coulante.  Ils  uniffent  la  furface  du  nouveau  tas  , & 
Tome  il. 
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îe  couvrent  de  paillaffons  pour  empêcher  P ardeur 
du  foleil  de  le  deffécher.  Mais  ils  égàlifent  aupara- 
vant , & rendent  luilànte  la  furface  de  la  terre  , ce 
qui  contribue  à l’entretenir  fraîche  , & empêche  que 
les  brins  de  paille  qui  tombent  des  paillaffons  , ne 
fe  mêlent  avec  lorfqu’on  les  enleve  , enforte  qu’on 
les  en  retire  plus  facilement. 

Chaque  fois  que  cette  terre  change  de  place,  on 
a foin  de  relever  les  bords  tout  autour  avec  des  pel- 
les , pour  ne  point  perdre  ce  que  les  pieds  entraînent 
à chaque  mouvement.  Les  batteurs  , au  refie  , ont 
foin  d en  rejetter  toutes  les  pierres  & graviers  qu’ils 
y rencontrent , qui  nuiroient  beaucoup  à l’ouvrage  , 
fi  on  les  y laiffoif.  La  préparation  d’un  monceau  de 
terre  , d’environ  cinquante  pieds  cubes  , telle  qu’on 
vient  de  la  décrire  , efl  l’ouvrage  d’une  heure  &c  de- 
mie de  travail. 

Dans  les  briqueteries  ou  tuileries  de  la  Suiffe , 
je  dis  ou  tuileries  ( car  il  n’efl  aucune  briqueterie 
proprement  dite , on  fait  par-tout  de  la  tuile  & de 
la  brique  en  même -tems  ) , on  y prépare  la  terre 
encore  différemment.  On  l’entaffe  d’abord  devant  le 
hangar  , ou  la  halle  où  l’on  fabrique  la  tuile  , &c  à 
mefure  qu’on  l’amene, on  a foin  de  la  bien  battre, 
afin  de  rendre  le  tas  plus  ferme.  Lorfqu’il  y en  a une 
certaine  quantité  , on  la  coupe  par  tranches  affez 
minces  , avec  une  houe  ou  une  pioche  plus  large 
que  la  pioche  ordinaire  , & dans  cette  opération  , 
les  ouvriers  ont  foin  de  rejetter  toutes  les  pierres  , 
ou  tout  autre  corps  étranger  qui  pourroit  s’y  trou- 
ver. Ces  tranches  tombent  au  pied  du  tas  , dans  un 
efpece  de  baffin  fait  avec  des  planches,  qui  fe  trouve 
fous  le  couvert  de  la  haie  ; on  en  remplit  le  baffin  d’un 
pied  & demi , après  quoi  on  jette  fur  ces  tranches 
de  l’eau  , mais  peu  à la  fois  , lui  laiffant  toujours  le 
tems  de  s’imbiber  infenfiblement.  Lorfqu’on  voit  que 
toutes  ces  tranches  en  contiennent  fuffifamment,  on 
les  pétrit  avec  les  pieds  , jufqu’à  ce  que  l’on  ne  fente 
plus  aucune  dureté , enforte  que  toutes  les  petites 
maffes  foient  bien  écrafées.  On  prend  enfuite  cette 
terre , & on  l’entaffe  derechef,  ayant  foin  de  la  bien 
battre  , pour  rendre  le  tas  plus  compaél  & plus  fer- 
me. On  la  coupe  de  nouveau  avec  la  pioche  , en 
tranches  aufli  minces  que  l’on  peut , & on  a foin  , 
comme  auparavant , d’ôter  tous  les  corps  étrangers 
qu’on  y trouve.  Après  quoi  on  forme  de  nouveau, 
un  tas  de  toutes  ces  tranches  , & c’efl  la  derniere 
opération  ; la  terre  efl  alors  en  état  d’être  moulée 
facilement. 

Nous  remarquerons  enfin,  avant  que  de  quitter 
ce  fujet  & de  paffer  au  moulage , qu’on  peut  dire 
en  général  que  plus  une  terre  efl  travaillée  & cor- 
royée , mieux  elle  vaut  ; que  l’on  peut  bien  épar- 
gner l’eau , mais  jamais  le  travail  des  bras.  M.  Gal- 
lon , lieutenant-colonel  dans  le  Génie  , qui  a étudié 
avec  attention  l’art  du  briquetier , s’efl  alluré  par  des 
expériences  que  plus  une  terre  étoit  corroyée,  & plus, 
il  falloit  de  force  pour  caffer  les  briques  que  l’on, 
en  formoit.  Nous  allons  rapporter  cette  expérience  , 
qui  prouve  combien  la  préparation  de  la  terre  efl 
effentielle  pour  que  la  brique  foit  de  bonne  qualité. 

Il  fît  mettre  en  dépôt  fous  un  hangar , une  certaine 
quantité  de  la  même  terre  qu’on  employoit,  &il  la 
prit  dans  l’état  où  elle  efl  quand  on  en  fait  des  bri-, 
ques.  Il  convient  que  cette  terre  n’efl  pas  des  meil- 
leures qu’on  puiffe  employer.  Sept  heures  après  , il 
la  fit  mouiller  & battre  pendant  l’efpace  de  trente  mi- 
nutes : le  lendemain,on  répéta  la  même  manœuvre, & 
on  battit  encore  la  terre  pendant  trente  minutes  : l’a- 
près  midi , on  battit  encore  cette  terre  pendant  quinze 
minutes,  après  quoi  on  en  fit  des  briques.  Cette  terre 
n’a  été  travaillée  que  pendant  une  heure  de  plus  que 
fuivant  l’ufage  ordinaire  ; mais  elle  l’a  été  en  trois 
tems  différens. 
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Il  faut  remarquer  que  eette  terre  avoît  acquis  plus 
de  denfité  par  cette  fécondé  préparation  : car  une 
brique  formée  avec  cette  terre  pefoit  5 livres  1 1 on- 
ces , tandis  qu’une  autre  faite  en  même  tems , dans 
le  même  moule , par  le  même  ouvrier , avec  de  l’au- 
tre terre , ne  pefoit  que  5 livres  7 onces.  Enfin , après 
avoir  laiffé  fécher  à l’air  ces  briques  l’efpace  de  treize 
jours  , 8c  les  avoir  cuites  fans  aucune  autre  précau- 
tion , comme  les  autres , on  les  examina  à la  fortie 
du  four , & il  fe  trouva  que  les  briques  faites  avec  la 
terre  plus  corroyée , pefoient  toujours  4 onces  de 
plus  que  celles  formées  avec  l’autre  terre  qui  ne 
l’étoit  pas  autant  ; l’une  8c  l’autre  de  ces  briques 
ayant  perdu  5 onces  de  leur  poids  , à caufe  de  l’hu- 
ïnidité  qui  s’eft  diffipée.  Mais  la  réfiffance  de  ces  bri- 
ques a été  bien  différente;  car  en  les  foutenant  par 
le  milieu  fur  un  tranchant  8c  les  chargeant  à chaque 
bout , la  brique  formée  de  terre  bien  corroyée  n’a 
rompu  qu’après  avoir  été  chargée  à chaque  extré- 
mité de  65  livres,  ou  de  130  livres  en  tout,  tandis 
que  les  autres  n’ont  pu  fupporter  dans  les  mêmes 
circonftances  que  3 5 livres  à chaque  bout , ou  70 
livres  en  tout. 

Cela  ne  veut  pas  dire  cependant  que  la  prépara- 
tion de  la  terre  faffe  tout , 8c  que  le  choix  de  cette 
terre  ne  foit  pas  quelque  chofe  d’effentiel  : nous 
avons  toujours  ici  les  expériences  de  M.  Gallon  , 
qui  ne  iaiffent  aucun  doute  fur  ce  fujet.  Il  prit  d’une 
terre  qu’on  tiroit  autrefois  de  la  couture  Saint- 
Quentin  près  Maubeuge  ; il  la  fit  préparer , fans  y 
mettre  plus  de  tems  ni  plus  de  peine  que  l’on  ne  fait 
ordinairement  ; on  moula  cette  terre  dans  le  même 
moule  que  les  précédentes  , 8c  on  cuifit  les  briques 
avec  du  charbon  de  terre  : elles  pefoient,  après 
avoir  été  bien  féchées,  5 livres  1 z onces  , 8c  après  la 
cuiffon  , leur  poids  étoit  réduit  à 5 livres  6 onces  : 
appliquées , comme  les  autres , fur  un  tranchant , 
elles  ne  fe  rompoient  qu’après  avoir  été  chargées  à 
chaque  bout  de  220  livres,  ou  de  440  livres  en 
tout. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer  ce  fujet  de  la 
préparation  des  terres  , les  réglés  queM.  Duhamel 
donne  , d’après  les  expériences  qu’on  vient  de  rap- 
porter, comme  étant  les  meilleures. 

Après  avoir  reconnu  par  des  expériences  que  la 
terre  eff  propre  à donner  des  briques  de  bonne  qua- 
lité , il  faut  iQ.  la  tirer  avant  l’hiver  8c  l’étendre  à 
une  médiocre  épaiffeur,  pour  qu’elle  puiffe  recevoir 
les  influences  de  la  gelée. 

20.  Dans  la  faifon  de  mouler , après  avoir  étendu 
le  volume  de  terre  qu’on  veut  préparer,  on  l’imbi- 
bera d’une  fuffifante  quantité  d’eau  pour  que  cette 
terre  puiffe  en  être  pénétrée  par-tout.  On  laiffera 
cette  terre  en  cet  état  pendant  une  demi-heure  ; on 
la  mettra  en  tas  fuppofés  de  neuf  pieds  en  quarré  fur 
un  pied  d’épaiffeur , 8c  on  formera  autant  de  ces  tas 
que  le  mouleur  en  pourra  employer  dans  la  journée. 

30.  La  demi-heure  étant  écoulée  , le  batteur  de 
terre  8c  le  mouleur  pétriront  avec  les  pieds  ,8c  pen- 
dant une  heure , chacun  de  ces  tas  ; ils  finiront  par  les 
retourner  8c  les  polir  avec  la  pelle  mouillée , 8c  les 
laifferont  couverts  de  paillaffons  jufqu’à  l’après-midi 
du  même  jour. 

40.  Au  bout  de  7 à 8 heures , ils  remêleront  cha- 
cun de  ces  tas  fans  y mettre  d’eau,  à moins  qu’un 
grand  haie  n’eût  trop  durci  la  fuperficie  : en  ce  cas, 
on  en  pourrait  jetter  fur  le  deffus  : on  emploiera 
encore  une  heure  à pétrir  chaque  tas , feulement 
avec  le  hoyau  8c  la  pelle , en  obfervant  de  changer 
les  tas  de  place  lorfqu’on  en  retournera  la  terre  ; 8c 
cette  fois  on  donnera  au  tas  la  forme  d’un  cône. 

50.  Le  lendemain  de  grand  matin,  on  remuera 
encore  cette  terre  pendant  un  quart  d’heure  ; après 


quoi  elle  fera  en  état  d’être  employée  par  le  mou» 
leur. 

Les  briques  fe  moulent  prefque  par- tout  de  la 
même  maniéré  ; auffi  ne  nous  arrêterons-nous  pas 
beaucoup  fur  ce  fujet  : nous  nous  contenterons  de 
recourir  ici  a nos  ouvriers  Liégeois  9 8c  de  voir  com- 
ment ils  finiffent  leur  ouvrage. 

Nous  avons  vu  qu  il  y en  a deux,  des  dix  qui  for- 
ment une  table , qui  préparent  la  terre  , 8c  qu’on 
nomme  batteurs . La  terre  étant  préparée,  comme  on 

I a dit , un  ouvrier,  qu’on  appelle  le  brouettent  ^ la 
tramporie  au  mouleur , qui  eft  le  chef  de  la  troupe. 

II  en  charge  chaque  fois  fur  la  brouette  de  quoi  for- 
mer quatre-vingts  a cent  briques.  Il  a foin  de  mettre 
des  planches  parterre  depuis  le  tas  jufqu’à  la  table 
à mouler , afin  que  la  brouette  roule  plus  facilement 
8c  de  ne  pas  fillonner  la  place  qui  a été  regalée  8c 
.abi^e.  En  anivant  a la  table  a mouler  , il  renverfé 
fa  terre  près  du  mouleur;  il  prend  foin  de  couvrir 
cet  approvifionnement,  de  paillaffons , 8c  ramaffe  fur 
fon  chemin  ce  qui  peut  être  tombé  de  la  brouette. 

Il  a eu  foin  auparavant  de  ratifier  avec  le  pouffoir 
tout  le  terrein  ou  1 on  va  travailler,  d’y  apporter  dit 
fable , tant  pour  l’étendre  par-tout  où  Ton  mettra 
des  briques , que  pour  en  fournir  la  minette  : il  a 
auffi  eu  foin  de  faire  remplir  d’eau  le  bacquet. 

Le  porteur  eff  ordinairement  le  plus  jeune  de  tous 
les  ouvriers  : c’efi  par  où  l’on  commence  l’appren- 
tiffage , à l’âge  quelquefois  de  12  a 14  ans.  C’eff  cet 
entant  qui  a pôle  la  table  a moulin  au  lieu  où  l’on  va 
travailler  : il  a nettoyé  8c  lavé  tous  les  outils  du 
mouleur  dans  un  feau  d’eau  que  le  brouetteur  lui  a 
fourni  fur  le  lieu  même  ; il  en  a rempli  le  bacquet, 
8c  il  a tendu  un  cordeau  à l’extrémité  de  la  place  , 
pour  aligner  la  première  rangée  de  briques  qu’il 
y doit  pofer. 

C’eff  enfuite  de  tous  ces  préparatifs  que  le  mou- 
leur commence  fes  fonctions.  Le  coin  de  la  table  à 
mouler  a été  faupoudré  d’un  peu  de  fable,  ainfi  que 
l’un  des  deux  moules  qui  eff  pofé  fur  ce  coin.  Le 
mouleur  plonge  fes  bras  dans  le  tas  ; il  emporte  mi 
morceau  de  14  à 15  livres  pefant,  le  jette  d’abord 
en  entier  8c  avec  force  fur  la  café  ou  moule  la  plus 
près  de  lui  ; rafe  en  même  tems  cette  café  à la 
à la  main , en  y entaffant  la  matière  , 8c  jette  ce 
qu’il  y a de  trop  fur  la  fécondé  , qui  n’a  pas  été  rem- 
plie du  premier  coup,  comme  la  première  : il  rafe 
auffi  cette  café  à la  main  en  entaffant  , 8c  il  remplit 
les  vuides  qui  s’y  trouvent  ; faififfant  en  même  tems 
de  la  main  droite  la  plane  dont  le  manche  fe  préfente: 
à lui , il  la  paffe  fortement  fur  le  moule  pour  enlever 
tout  ce  qui  déborde , 8c  donne  un  petit  coup  du  plat 
de  la  plane , comme  d’une  truelle  , fur  le  milieu  du 
moule , pour  féparer  les  deux  briques  l’une  de  l’au- 
tre : il  dépofe  le  reffe  de  la  terre  à côté  de  lui  fur  la 
table. 

Dans  l’inftant , le  porteur  tire  à lui  le  moule  par 
les  oreilles , 8c  le  faifant  gliffer  au  bord  de  la  table  , 
il  l’enleve  à deux  mains  en  le  renverfant  8c  le  dref* 
fant  adroitement  fur  fon  champ , de  façon  que  les 
deux  briques,  encore  toutes  molles,  ne  puiffent  ni 
tomber  ni  fe  déformer.  Il  va  porter  ces  deux  bri- 
ques le  long  de  fon  cordeau  : là,  il  préfente  le  moule 
près  de  terre, comme  s’il  vouloit  le  pofer  furie  champ; 
puis  le  renverfant  fubitement  à plat  , il  applique 
juffe  le  moule  & les  deux  briques  à plat  fur  terre  , 
8c  retire  fon  moule  en  haut , en  prenant  bien  garde 
d’obferver  l’à- plomb  dans  ce  dernier  mouvement, 
qui  défigurerait  immanquablement  les  deux  briques,' 
pour  peu  qu’il  eût  d’obliquité. 

Auffi-tôt  le  porteur  revient  à la  minette  avec  fon 
moule  ; il  le  jette  dans  cette  minette  remplie  de  fa- 
ble , l’en  faupoudré  légèrement , & l’en  frotte  tout 
autour  avec  la  main. 


I 


BRI 

Pendant  fôn  voyage  & fes  mouvefflens , qui  n ont 
pas  duré  plus  de  8 à 10  fécondés  de  tems , le  mou- 
leur a déjà  formé  deux  autres  briques,  que  le  pot  leur 

enleve  comme  les  premières»  Ainfi  ie^mouleur  en- 
levé fur  le  champ  dans  la  minette  le  iecond  moule 
d’une  main  & un  peu  de  fable  de  l’autre  pour  frotter 
fa  table,  & tous  deux  recommencent  les  mêmes  ma- 
nœuvres que  l’on  vient  de  décrire.  Voye?pl.  I & II 
aJrchheciurc  ; TUILERIE  , dans  le  Diclionn,  raifonni 
des  Sciences , &c. 

Toutes  les  manœuvres  dont  nous  venons  de  par- 
ler fe  font  avec  une  très-grande  vîteffe;  en  forte  que 
pour  fupporter  ce  travail , il  faut  que  les  gens  qui 
compofent  l’attelier , foient  capables  de  refifter  a une 

grande  fatigue.  . . 

C’eft  à la  vue  de  ce  vif  exercice  que  naît  la  curio- 
fité  de  Lavoir  combien  un  bon  mouleur  peut  former 
cle  briques  dans  fà  journée  ; & on  apprend  avec  fur- 
prife  qu’il  en  peut  former  neuf  à dix  milliers,  pour- 
vu qu’il  puiffe  travailler  douze  à treize  heures  , 
comme  il  îe  fait  fi  le  tems  le  permet. 

On  peut  juger  par-là  du  travail  de  tous  les  autres 
ouvriers  ; car  neuf  à dix  milliers  de  briques , de  neuf 
pouces  de  longueur , fur  quatre  pouces  fix  lignes  de 
largeur , & de  vingt-fept  lignes  d’épaiffeur  , exigent 
quatre  cens  à quatre  cens  quarante  pieds  cubes  de 
matière  préparée , c’eft-à-dire  , près  de  deux  toifes 
cubes.  Il  faut  que  les  deux  batteurs  fourniffent  dans 
le  journée  à cette  confommation  , en  la  remplaçant 
au  magafm , pour  que  rien  ne  languifle.  Il  faut  après 
cela  que  le  rouleur  mene  cette  quantité  de  terre  au- 
près de  la  table  du  mouleur  , qui  change  de  place , 
à mefure  qu’il  remplit  les  places  entre  les  haies , & 
êc  qui  s’éloigne  par  conféquent  du  tas. 

Il  faut  enfin  que  cette  quantité  de  neuf  à dix 
milliers  de  briques  paffent  fucceffivement  par  les 
mains  du  porteur  & du  metteur  en  haie  , dont  nous 
allons  parier. 

Il  eft  effentiel  que  le  mouleur  ait  la  main  formée 
à Ton  exercice  , afin  que  la  matière  foit  d’une  égale 
denfité  dans  toutes  les  briques  , & qu’il  ne  s’y  ren- 
contre pas  de  vuides  ou  des  inégalités  de  compref- 
fion  qui  fe  feroient  remarquer  au  fourneau. 

Lorfque  le  mouleur  a travaillé  tout  le  long  de 
Pune  des  places , le  porteur  tranfporte  fa  table  dans 
la  place  fuivante  ; & il  les  parcourt  fucceffivement 
toutes..  Le  mouleur  auroit  fini  fa  tâche  de  cinq  cens 
milliers  en  deux  mois,  fans  les  pluies  qui  font  affez 
fréquentes  dans  les  mois  de  mafiSc  de  juin , faifon 
de  fabriquer  la  brique  , enforte  que  ce  travail  dure 
Ordinairement  trois  mois.  Nous  obferverons  ici, 
quant  au  tems  de  mouler , foit  brique , foit  tuile  , 
qu’il  ne  faut  pas  commencer  trop  tôt  au  printems  , 
ni  finir  trop  tard  en  automne  , afin  que  la  brique  ait 
encore  le  tems  de  fécher  avant  qu’il  gele.  Car  fi  la 
gelée  la  furprend  avant  qu’elle  foit  feche , elle  tombe 
par  feuijle  & la  façon  eft  perdue.  ' * 

Le  metteur  en  haie  eft  l’ouvrier  qui  a foin  de  la 
brique,  lorfqu’elle  a été  une1  fois  couchée  furie 
fable.  Si  le  tems  eft  beau  & qu’il  faffe  du  foleil , il 
ne  faut  pas  plus  de  dix  à douze  heures  à ces  briques 
rangées  dans  les  places  , pour  fe  reffuyer  à prendre 
confiftance  au  point  de  pouvoir  être  maniées  fans  fe 
déformer.  Si  le  tems  eft  couvert  & qu’il  furvienne 
des  coups  de  foleil  vifs  , ils  peuvent  précipiter  la 
déification  dés  briques  à leur  furface  fupérieure , 
les  faire  gercer  &:  cafter.  Alors  le  metteur  en  haie 
doit  les  faupoudrer  de  fable  pour  ralentir  l’évapo- 
ration de  leur  humidité  ; il  doit  même  les  couvrir 
quelquefois  de  paiilaflbns  , fur-tout  s’il  furvient  une 
greffe  pluie. 

Lorfque  les  doigts  ne  s’impriment  plus  dans  la 
brique  , & qu’elle  a déjà  acquis  afifez  de  folidité , le 
metteur  en  haie  commence  alors  fon  travail , & 
Tome  //, 
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s’en  va  d’abord  parer  la  brique  ; voici  en  quoi  ce 
travail  confifte. 

On  conçoit  qu’en  retirant  îe  moule  chargé  de  défi- 
fus  la  table  , S>c  en  pofant  enfuite  les  briques  fur  le 
fable  , cette  terre  encore  tendre, peut  ramaffer  quel- 
que  ordure  * qui  en  s’attachant  autour  , peuvent 
altérer  la  figure  parallélipipedate  qu’elles  doivent 
avoir.  Pour  leur  rendre  exaâernent  leur  forme  , ce 
qui  s’appelle  les  parer , le  metteur  en  haie  fe  préfente 
furie  flanc  des  rangées  , tenant  à fa  main  un  couteau 
ordinaire.  Il  pafle  le  couteau  le  long  du  bout  des 
briques  qui  font  le  plus  près  de  lui , & coupe  par  ce 
mouvement  les  bavures  de  Lun  des  bouts;  puis  il 
met  de  l’autre  main  chaque  brique  fur  fon  champ  , 
fans  lui  faire  perdre  terre  ; en  même  tems  il  pafle 
légèrement  le  couteau  fur  le  bout  le  plus  éloigné  & 
fur  le  flanc  qui  fe  préfente  en  haut  : ainfi  les  quatre 
côtés  fe  trouvent  parés.  Il  eft  clair  que  les  bords  du 
plan  fupérieur  n’ont  pas  befoin  de  cette  opération  * 
parce  qu’ils  fe  trouvent  parfaitement  parés  & arran? 
gés  par  le  mouvement  du  moule  lorfqu’il  abandonne 
la  brique. 

On  peut  en  parer  une  quinzaine  fans  bouger  de  la 
place , c’eft-à-dire , autant  que  îe  bras  d’un  homme 
peut  en  atteindre  dans  l’attitude  ou  il  eft.  Alors  en 
relevant  ce  premier  rang  fur  fon  champ  , le  metteur 
en  haie  en  dérange  deux  qu’il  refferre  un  peu  contre 
les  autres,  pour  pouvoir  placer  fon  pied  dans  leur 
intervalle , & palfer  au  fécond  rang  ; il  met  ainfi  fuc- 
ceflivement  tous  les  rangs  fur  leur  champ. 

Si  le  tems  eft  beau  & ne  menace  pas  de  pluie , le 
metteur  en  haie  continue  ce  travail  tant  qu’il  a des 
briques  à relever.  Maisft  le  tems  eft  douteux,  il  va 
les  arranger  fur  les  haies  dès  qu’il  y en  a cent  de  re- 
levées. Cette  attention  eft  fondée  fur  ce  que  la  bri- 
que crue  qui  reçoit  la  pluie  lur  le  champ , le  déforme 
très-facilement  &:  fe  réduit  en  morceaux;  au  lieu 
que  mouillée  par  fes  grandes  furfaces , elle  réfifte 
davantage , & n’eft  pas  fitôt  hors  de  fervice. 

Le  metteur  en  haie , après  avoir  paré  les  briques, 
les  tranfporte  avec  la  brouette  au  pied  des  haies.  Là 
il  les  arrange  toutes  fur  leur  champ , & les  pofe  l’une 
fur  l’autre,  de  façon  qu’elles  occupent  le  moins. d’ef- 
pace  qu’il  eft  pollible.  Il  faut  aufli  que  l’air  les  frappe 
de  tous  côtés,  & que  les  briques  aient  entr’elles  le 
moins  de  contaft  que  leur  forme  peut  le  permettre. 

Ces  haies  font  des  efpeces  de  murailles  auxquelles 
on  ne  donne  que  quatre  briques  d’épaiffeur,  lorf- 
qu’on  a tout  l’efpace  néceffaire  pour  travailler.  Pour 
qu’elles  puiffent  Te  foütenir  fans  accident  fur  la  hau- 
teur de  cinq  pieds  , on  obferve  d’en  conftruire  les 
extrémités  un  peu  plus  folidement  que  le  refte  , & 
de  maintenir  la  haie  bien  à-plomb  fur  toute  fa  lon- 
gueur. Lorfque  la  place  manque , & qu’on  eft  obligé 
de  donner  à ces  haies  plus  d’épaiffeur,  il  arrive  qùe 
celles  du  milieu  ne  peuvent  pas  fécher  , fur-tout  fi 
On  range  d’abord  beaucoup  de  briques  à côté  les 
unes  des  autres.  Pour  éviter  cet  inconvénient , le 
mouleur  doit  changer  fa  table  de  place  fuccefîive- 
ment , pour  que  le  merteur  en  haie  ne  forme  jamais 
fa  haie  de  plus  de  quatre  briques  ou  feuilles,  comme 
il  les  appelle , en  la  commençant  ; & quand  celui-ci 
eft  obligé  de  i’épaiflir,  il  ne  doit  y ajouter  qu’une 
feuille  à la  fois,  en  changeant  alternativement  de 
côtés. 

Il  faut  avois;  fucceflivement  des  paiilaflbns , pour 
couvrir  totalement  les  haies  pendant  la  nuit,  & 
chaque  fois  qu’on  prévoit  la  pluie , qui  feroit  ua 
grand  défordre  dans  les  briques..  C’eft  pourquoi  on 
eft  obligé  d’y  entretenir  un  gardien,  lorfque  le  mou- 
lage eft  achevé , qui  y demeure  ordinairement  pen- 
dant ftx  femaines. 

Telle  eft  la  maniéré  de  former  la  brique  en  Flan- 
dres & dans  l’Artois  ; ot)  obferve  à-peu-près  les 
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mêmes  cfiofes  dans  les  autres  briqueteries  de  France, 
La  différence  qu’il  peut  y avoir , c’eft  que  tout  le 
travail  ne  fe  fait  pas  comme  ici  à découvert  ; la  table 
du  mouleur  étant  placée  fous  le  hangar  ; le  mouleur 
outre  cela  prend  fa  terre  fur  la  table , qui  lui  eft 
apportée  là  par  le  rangeur,  comme  cela  fe  pratique 
au  Havre.  Les  briques  ne  fe  mettent  pas  non  plus 
en  haies  en  plein  air  ; on  les  tranfporte  quand  on 
peut  les  foutenir , fous. un  hangar  dont  les  murs  font 
.percés  d’une  quantité  de  trous  , d’environ  quatre 
pouces  en  quarré , pour  que  l’air  les  traverfe  libre- 
ment , fans  que  la  pluie  puiffe  y tomber. 

Il  y a auffi  quelque  dsverfité  dans  l’arrangement 
des  briques  qui  forment  les  haies  ; mais  nous  n’en- 
trerons plus  dans  aucun  détail  à cet  égard. 

La  maniéré  de  mouler  les  briques  en  Suiffe , & 
de  les  faire  fécher  , eft  encore  différente  de  ce  qu’on 
a dit  fur  ce  fujet.  La  table  du  mouleur  fe  place  fous 
la  halle  , près  de  l’endroit  oii  l’on  a préparé  la  ter- 
re ; elle  eft  affez  grande  pour  qu’on  en  puiffe  charger 
une  partie  d’une  certaine  quantité  de  terre  que  le 
mouleur  peut  prendre  commodément  de  fa  place  , 
qui  eft  à l’angle  , ou  à l’autre  bout  de  la  table.  Il  a 
auffi  devant  lui  une  caiffe  remplie  de  fable , 6c  à 
côté  un  bacquet  plein  d’eau  , pour  mettre  la  plane 
dedans , 6>C  pour  mouiller  le  deffus  de  la  brique  , 
avant  que  de  paffer  la  plane  pour  l’unir.  La  table 
étant  ainfi  rangée  , le  mouleur  commence  par  fau- 
poudrer  de  fable  l’angle  oit  fe  place  le  moule , 6c 
un  efpace  quelconque  de  la  table.  Alors  il  prend  au 
tas  une  quantité  de  terre  fuffilante  pour  remplir  le 
moule  ; il  la  roule  dans  l’endroit  couvert  de  fable  , 
& il  l’arrondit  un  peu  par  ce  maniement , après  quoi 
il  la  jette  avec  force  dans  le  moule  qu’il  remplit 
ainfi  ; il  rafe  avec  la  main  le  moule  pour  emporter 
le  plus  gros  de  la  terre  qu’il  rejette  au  tas  ; enfin  il 
mouille  avec  la  main  le  deffus  de  la  brique , 6c  il 
paffe  la  plane  qu’il  tient  des  deux  mains  par  les  bouts 
pour  l’unir.  Il  y a un  banc  à côté  de  lui,  6c  à quel- 
ques pouces  plus  bas  que  la  table  ; le  porteur  pofe 
ïà-deffus  , près  du  moule  , un  petit  ais  , un  peu  plus 
grand  que  la  brique  ; il  a foin  de  le  faupoudrer  de 
fable , 6c  c’eft  là-deffus  que  le  mouleur  pofe  fa  bri- 
que , en  tirant  le  moule  de  côté  fur  un  ais  ; & en  le 
foule  va  nt , la  brique  y refte.  Mais  le  moule  en  quit- 
tant la  brique,  éleve  tout  autour  une  petite  bavure, 
c’eft  pourquoi  le  mouleur  appuie  les  bords  de  fon 
moule  fur  ceux  de  la  brique,  en  prenant  toujours 
deux  côtés  à la  fois,  moyennant  quoi  il  la  fait  tom- 
ber. Le  porteur  enleve  fais  6c  la  brique  ; mais  aupa- 
ravant il  emporte  avec  un  morceau  de  bois  un  peu 
tranchant , en  le  paffant  légèrement  autour  des  côtés , 
les  bavures  qui  s’y  trouvent , 6c  il  a eu  foin  de  pré- 
parer auffi  une  couple  de  ces  petits  ais  en  les  faupou- 
drant  de  fable  , 6c  de  les  ranger  fur  le  banc  à la  portée 
du  mouleur.  Celui-ci , après  avoir  mis  la  brique  fur 
l’ais  , plonge  fon  moule  dans  le  fable  de  la  caiffe , le 
remet  à fa  place  , 6c  continue  fon  ouvrage , comme 
on  vient  de  le  dire. 

On  ne  fait  fécher  en  Suiffe  ni  briques , ni  tui- 
les à découvert,  mais  la  halle  eft  faite  de  façon 
qu’on  y en  peut  fécher  une  grande  quantité.  C’eft 
tin  bâtiment  auquel  on  donne  ordinairement  line 
forme  à-peu-près  quarrée , quoiqu’il  convient  mieux 
de  lui  donner  celle  d’un  parallélogramme  re&angle  ou 
quarré  long,  du  double  de  la  largeur,  afin  que  l’air 
y circule  mieux.  On  a foin  de  difpofer  les  colonnes 
de  charpente,  enforte  qu’il  y ait  au  milieu  du  bâti- 
ment une  allée  , pour  y placer  la  table  du  mouleur. 
On  établira  en-fuite  avec  des  poteaux  d’autres  allées 
parallèles  à celles-ci , mais  qui  n’auront  que  deux  ou 
trois  pieds  de  large.  On  entaille  ces  potaux , afin  de 
former  des  tablettes  au  moyen  de  fortes  lattes  de 
fciage  placées  dans  ces  entailles  -,  à la  diftance  de  fix 
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pouces  , fur  la  hauteur  de  fix  à fept  pieds.  C’eft  là- 
deffus  que  le  porteur  va  ranger  les  briques  au  fortir 
de  la  table  du  mouleur  ; comme  elles  font  toutes  fur 
des  ais  ou  planchettes  , il  peut  en  porter  trois  à la 
fois , une  fur  la  tête  6c  une  à chaque  main.  Une  de 
ces  allées  fuffit  pour  deffervir  les  tablettes  qui  font 
aux  deux  cotes , enforte  que  l’on  peut  rapprocher 
les  poteaux  des  autres  tablettes  oppofées  à celles-ci  ; 
ce  qui  fait  gagner  beaucoup  de  place.  Pour  en  ga- 
gner encore  plus  , on  fait  un  étage  fous  le  toit , dont 
on  planche  les  allées  de  façon  qu’on  puiffe  relever 
les  planches  , quand  toutes  les  tablettes  font  gar- 
nies , afin  de  ne  pas  empêcher  l’air  de  jouer,  On 
pratique  pour  celui-ci  des  lucarnes  dans  le  toit. 
Cet  arrangement  fait  que  dans  un  petit  efpace , on 
peut  y fécher  beaucoup  de  briques  ; cependant  fi  le 
cas  arrive  qu’on  ait  befoîn  de  place  pour  mettre  de 
nouvelles  planchettes , alors  les  ouvriers  ôtent  de 
deffus  les  tablettes  celles  qui  font  les  plus  feches  , 
& ils  forment  des  haies  fous  le  couvert  ( à-peu- 
près  comme  on  l’a  dit  précédemment , 6c  fans  leur 
donner  autant  d’épaiffeur  ) , oii  elles  achèvent  de 
fécher.  On  remarquera  enfin  que  la  méthode  de  po- 
fer  la  brique  fur  des  planchettes,  eft  très-propre 
pour  la  conferver  droite  comme  elle  eft  au  fortir 
du. moule  , plutôt  que  de  la  mettre  fur  le  terrein  qui 
ne  peut  jamais  être  bien  dreffé. 

Après  avoir  rapporté  les  différentes  méthodes  de 
préparer  la  terre,  de  former  6c  fécher  la  brique , il 
ne  nous  refte  qu’à  parler  auffi  des  différentes  façons 
de  la  cuire , 6c  c’eft  de  quoi  nous  allons  nous  oc- 
cuper. 

La  brique  fe  cuit , comme  on  l’a  déjà  dit , avec 
du  bois , ou  du  charbon  de  terre , ou  de  la  tourbe. 
Mais  ces  différentes  matières  demandent  des  fours 
différens  ; nous  parlerons  d’abord  de  ceux  oii  l’on 
emploie  du  bois  , 6c  nous  commencerons  par  la 
defcription  des  grands  , tel  qu’eft  celui  du  Havre. 

Ce  four  confifte  en  un  bâtiment , dont  la  partie 
qui  eft  le  four , eft  faite  de  murs  parallèles , dont 
l’éloignement  eft  de  quatre  pieds  : le  mur  intérieur 
doit  être  de  brique.  L’entre  deux  de  ces  deux  murs 
eft  rempli  de  pierres  ou  de  mauvaifes  briques , ma- 
çonnées avec  de  la  terre  graffe , pour  que  le  toüt  ne 
faffe  qu’un  feul  corps  capable  de  réfifter  à^’aêfion 
du  feu.  L’intérieur  du  fourneau  peut  contenir  cent 
milliers  de  briques. 

Cet  efpace  eft  partagé  dans  le  fond  par  douze  files 
d’arcades  faites  de  briques;  entre  chaque  nie,  il  y a 
des  maffifs  ou  banquettes  de  maçonnerie  qui  s’éten- 
dent depuis  le  devant  du  four  jufqu’au  fond  ; ces 
maffifs  fe  nomment  des  fommiers  ; on  commence 
donc  par  bâtir  ces  fommiers  du  devant  du  four  juf- 
qu’au fond  ; on  bande  après  cela  les  arcades  qui 
n’ont  d’épaiffeur  que  la  largeur  d’une  brique  , 6c  qui 
font  éloignées  les  unes  des  autres  de  la  longueur 
d’une  brique  ; en  arrofant  enfuite  avec  de  la  brique 
le  deffus  de  ces  arcades  6c  des  fommiers,  on  a les 
banquettes  , fur  lefquelles  on  arrange  la  brique, 
comme  on  le  dira.  On  donne  aux  fommiers  une 
forme  pyramidale,  afin  que  la  flamme  puiffe  traver- 
fer  entre  les  cloifons  des  arcades,  6c  que  la  chaleur 
fe  répande  dans  toute  l’étendue  du  four. 

Les  arcades  n’ayant  que  quatre  pouces  d’épaiffeur, 
6c  la  diftance  entre  chaque  file  étant  de  fix  pouces  , 
on  les  arcboute  pour  leur  donner  plus  de  l'olidité , 
c’eft-à-dire , qu’on  les  lie  les  unes  aux  autres  , avec 
des  traverfes  ou  languettes  faites  de  briques  pofées 
fur  le  champ.  Les  files  d’arcades  répondent  à trois 
bouches  voûtées , avec  des  portes  que  l’on  ouvre 
ou  que  l’on  ferme  pour  régler  le  degré  de  chaleur 
convenable  à la  cuiffon  des  briques. 

Il  y a outre  cela  deux  portes  au  corps  du  four , 
dont  l’une  fert  à le  charger  ; l’autre  que  Ton  tourne 
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au  nord  , fi  cela  fe  peut , fert  à retirer  les  brique? 
lorsqu’elles  font  cuites.  Quand  le  four  eft  plein , & 
avant  que  de  mettre  le  feu , on  ferme  ces  deux  por- 
tes avec  un  mur  de  briques  boutiffes  , qu  on  crépit 
& qu’on  recouvre  d’une  couche  de  terre  graffe  d’un 
pouce  d’épaiffeur. 

Lés  petits  fours  n’ont  point  de  mur  extérieur  ; on 
ne  confirait  qu’un  Seul  mur  auquel  on  donne  trois 
pieds  d’épaiffeur  ; l’intérieur  eft  en  brique  , & on 
amaffe  extérieurement  aux  deux  tiers  de  la  hauteur 
une  bonne  quantité  de  terre  , afin  qu’il  conferve 
mieux  fa  chaleur  ; on  fortifie  aufli  quelquefois  ce 
mur  par  des  contre-forts , & on  les  enfonce  en  terre  ; 
mais  il  faut  obferver  que  le  bas  du  four  étant  alors 
plus  bas  que  le  niveau  du  terrem  , fera  fujet  à s’em- 
plir d’eau  dans  les  te  ms  de  pluie  ; il  vaut  donc  mieux 
faire  enforte  que  le  bas  du  four  foit  toujours  plus 
élevé  que  le  terrein  d’alentour  , afin  qu’il  foit  fec, 
&:  que  l’eau  des  pluies  n’y  pénétré  jamais. 

Ces  petit?  fours  n’ont  qu’une  grande  gueule  voû- 
tée en  ogive  ; on  la  nomme  bombarde ; un  fommier 
& deux  rangées  d’arcades  ou  arches  ; quelques-uns 
ont  deux  fommiers  & trois  rangées  d’arcades  ; mais 
cela  n’efi  pas  bien , parce  qu’on  n’a  pas  la  facilité  de 
îetter  le  bois  fous  les  arches. 

La  bombarde  eft  précédée  d’une  grande  arcade 
que  l’on  nomme  la  chaufferie , au  milieu  de  laquelle 
eft  un  ouverture  par  ou  la  fumée  s’échappe.  C’eft 
là  ou  couche  un  cuifeur  , pour  être  à portée  de 
veiller  pendant  la  nuit  à la  cuite  des  briques.  Ordi- 
nairement il  n’y  a à ces  fours  qu’une  ouverture  , 
pour  enfourner  & défourner  ; les  uns  la  ferment 
avec  un  mur  de  brique  , comme  on  l’a  dit  aupara- 
vant , d’autres  établiffent  dans  i’épaiffeur  du  mur  du 
four  deux  parpins  de  brique  , & ils  remplirent  l’en- 
îre-deux  avec  du  fable. 

Les  arches  de  la  plupart  des  fours  font  liées  les 
unes  aux  autres  , par  des  briques  de  champ  placées 
de  diftance  en  diftance  ; enfuite  on  carrele  le  gril 
du  four  avec  des  briques  pofées  , ou  avec  de  forts 
carreaux  , ayant  l’attention  de  ménager  des  jours 
entre  les  arcades  : ces  jours  fe  nomment  des  Lumières. 
Un  four  qui  a 18  pieds  en  quarré  , doit  avoir  70  à 
80  lumières  au  gril.  On  en  conftruit  de  plus  petits 
qui  n’ont  que  douze  à quinze  pieds  en  quarré , qui 
ont  des  lumières  à proportion.  Il  faut  cependant 
obferver  qu’on  ne  carrele  pas  , dans  toutes  les  bri- 
queteries , le  gril  comme  nous  venons  de  le  dire  ; 
mais  on  pofe  immédiatement  les  briques  fur  les 
banquettes,  en  les  arrangeant  comme  on  le  dira  dans 
la  fuite.  La  hauteur  de  ces  fours , depuis  le  grii  juf- 
qu’en  haut , eft  égale  à leur  largeur  dans  œuvre. 

Quelques-uns  de  ces  fours  font  couverts  au-deffus 
par  une  voûte  de  brique  (comme  dans  la  figure  1 , 
de  La  pLanche  III , du  Dicl.  raif.  des  Sciences , Arts  & 
Métiers.')  à laquelle  il  y a de  diftance  en  diftance  des 
trous  ou  évents  , pour  laiffer  échapper  la  fumée  : 
on  ouvrant  quelques-uns  de  ces  trous  & en  en  fermant 
d’autres , on  peut  diriger  l’aétion  du  feu  dans  les 
différentes  parties  du  four  : on  ferme  ordinairement 
en  premier  lieu  l’évent  du  milieu  pour  déterminer 
la  chaleur  à fe  porter  vers  les  côtés. 

Les  fours  qui  ne  font  point  couverts  d’une  voûte , 
font  ordinairement  terminés  par  deux  pointes  de 
pignon  qui  fupportent  un  toit  de  voliche , pour  ga- 
rantir la  brique  de  la  pluie  tandis  qu’on  charge  le 
four;  après  quoi  on- l’ôte  quand  on  met  le  feu  au 
four. 

Il  y a quelque  différence  entre  ces  fours  des  bri- 
queteries ou  tuileries  de  France  , & ceux  des  tuileries 
de  Suiffe.  Lapins  grande  partie  des  fours  de  ce  pays 
font  plutôt  petits  que  grands  ; il  n’y  en  a aucun  oîi 
l’on  puiffe  cuire  cent  milliers  de  briques  à la  fois  , 
comme  à celui  du  Havre  ; d’ailleurs  on  n’y  cuit  jamais 
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des  briques  feules  ; mais  la  plus  grande  partie  du 
four  eft  pleine  de  tuiles , car  la  confommation  de 
celles-ci  eft  beaucoup  plus  grande  que  des  premiè- 
res , parce  que  la  pierre  propre  à bâtir  abonde  d*ms 
ce  pays  ; elle  eft  d’ailleurs  de  bonne  qualité  , & ne 
coûte  pas  à beaucoup  près  autant  que  les  briques; 
c’eft  pourquoi  on  la  préféré. 

La  différence , dis-je  , qu’il  y a entre  les  petits 
fours  de  Suiffe  &C  ceux  de  France  dont  nous  venons 
de  parler  , confifte  en  ce  que  ceux  de  Suiffe  n’ont 
pas  cette  grande  gueule  que  l’on  nomme  bombarde. 
Les  deux  files  d’arcades  ont  chacune  leur  bouche 
fépafée  , comme  dans  les  grands  fours  dont  nous 
avons  donné  d’abord  la  defeription  \ cependant  avec 
cette  différence  , que  celles-ci  font  formées  par  une 
voûte  affez  longue.  On  établit  au-deffus  du  four  fur 
les  murs  , des  colonnes  qui  doivent  avoir  uné  cer- 
taine hauteur , afin  que  le  toit  qu’elles  foutiennent 
& qui  couvre  le  deffus  du  four,  foit  affez  éloigné 
des  briques  ou  tuiles , pour  que  le  feu  n’y  prenne 
pas  ; car  on  ne  l’ôte  jamais  , & tous  les  fours  en  ont. 
Les  bouches  font  renfermées  dans  un  hangar  où  fe 
tiennent  les  ouvriers  qui  veillent  à la  cuiffon  de  la 
brique  : tout  le  refte  d’ailleurs  eft  tout-à-fait  fem- 
blable  dans  les  uns  & dans  les  autres , hormis  qu’on 
ne  carrele  jamais  &c  que  l’on  ne  pratique  point  de 
lumières  ; mais  on  arrange  d’abord  les  briques  fur 
l’arrafement  des  banquettes. 

Les  fours  de  France  ont  auffi  quelquefois  un  plus 
grand  nombre  d’ouvertures  pour  les  charger,  que 
ceux-ci.  On  commence  à charger  les  premiers  par 
les  ouvertures  qui  font  au  niveau  des  banquettes  ; 
on  enfourne  enfuite  par  la  porte  , & on  finit  de  les 
emplir,  quand  ils  font  découverts , par  le  deffus.  Mais 
s’ils  font  voûtés , on  ménage  tout  au  haut  une  fenêtre 
par  où  on  achevé  de  les  remplir.  Ceux  de  Suiffe 
n’ont  qu’une  feule  ouverture  pour  les  charger  ; elle 
eft  au  milieu  du  côté  du  four  qui  eft  oppofé  aux 
bouches  : elle  commence  à quatre  ou  cinq  pieds 
au-deffus  de  l’arrafement  des  banquettes  Sc  s’étend 
jufqu’au  deffus  du  four.  Lorfque  le  four  eft  plein  , 
on  a foin  de  fermer  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  , 
toutes  ces  ouvertures.  . 

Mais  avant  que  de  quitter  ce  fujet,  nous  remar- 
querons que  l’on  ne  doit  employer  que  les  briques  les 
plus  rafra&aires  , c’eft-à-dire  , qui  peuvent  réfifter 
le  plus  long-tems  à l’a&ion  du  feu  fans  fe  fondre , 
pour  faire  les  arches  & tout  ce  qui  eft  expofé  à la 
grande  aftion  du  feu  : car  il  eft  aifé  à comprendre 
que  fi  quelques-unes  de  ces  arcades  venoient  à man- 
quer pendant  la  cuiffon  , cela  cauferoit  immanqua- 
blement beaucoup  de  défordre  dans  l’arrangement 
des  briques  au  grand  préjudice  de  l’ouvrier. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  différentes  efpeces  de  four 
où  l’on  brûle  du  bois  ; nous  allons  voir  maintenant 
comment  on  y arrange  la  brique  pour  la  cuire  , 
en  confidérant  d’abord  ce  qui  fe  pratique  dans  les 
grands. 

Le  premier  rang  s’arrange  comme  en  C,  figure  i,pl. 
III . Tuilerie,  dans!  Q D ici.  raifi.  des  Sciences , &c. 
c’eft-à-dire  que  les  briques  croifent  les  banquettes 
formées  par  les  arcades  ; de  forte  qu’elles  dépaffent 
l’épaiffeur  de  ces  arcades  ou  arches  , qui  eft  plus 
petite  que  la  longueur  de  la  brique. 

Le  fécond  rang  au-defiùs  qui  répond  au  vuide 
qui  eft  entre  les  arches  , eft  pofé  fur  l’extrémité  des 
briques  dont  nous  venons  de  parler  , qui  forment 
une  efpece  d’encorbellement  ; les  briques  , qui  ont 
huit  pouces  de  longueur,  ont  un  pouce  & demi  de 
portée  par  chaque  extrémité.  Cette  pofition  s’ob- 
îèrye  dans  toute  l’étendue  du  four  ; de  maniéré  que 
Ies-briques  laiffent  entr’elles  affez  d’efpace  pour 
que ‘la  chaleur  puiffe  pénétrer  dans  l’intérieur  du 
four. 
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Les  briques  du  troilieme  rang  croifent  celle  du 
fécond  : celles-là  font  croifées  par  celles  du  quatriè- 
me ; les  briques  ainfi  rangées  dans  toute  retendue 
du  four,  fe  nomment  un  champ  de  brique  ; & lorfqu’il 
y en  a dix  , on  forme  ce  qu’on  appelle  un  lacet  , 
c’eft-à-dire , q^’on  arrange  un  rang  de  briques  comme 
la  figure  y de  la  même  planche  le  montre  , en  forte 
que  le  jour  qu’elles  laiffent  entr’elles  eft  d’environ 
trois  pouces  ; ce  qui  fe  pratique  toujours  de  dix 
en  dix  champs.  Dans  tout  le  relie  de  la  fournée  , 
il  n’y  a que  deux  ou  trois  lignes,  de  vuide  entre  les 
briques. 

Cinquante  champs  de  brique  font  une  fournée 
complette  ; la  malle  de  briques  excede  les  murs  du 
four  de  douze,  champs.  On  obferve  néanmoins  de 
revêtir  le  pourtour  de  cette  partie  excédente , avec 
des  briques  cuites  pofées  en  pannereffe  ; ainli  ce 
revêtement  a quatre  pouces  d’épaiffeur  , non  com- 
pris un  crépi  de  terre  gralfe  dont  on  le  recouvre. 
Le  delfus  du  tas  eft  couvert  avec  des  tuiles  pofées 
de  plat , & qui  fe  recouvrent  par  le  bout  d’environ 
un  pouce  : outre  cela  quand  le  feu  fe  porte  trop 
vivement  d’un  côté , on  a foin  d’y  répandre  de  la 
terre.  Ces  grands  fours , tels  que  celui  que  nous 
venons  de  décrire , fervent  à cuire  la  brique  & la 
tuile  : mais  la  plus  grande  partie  de  ceux  ou  l’on 
fait  ordinairement  de  la  tuile  font  plus  petits , & 
n’ont  que  deux  bouches. 

Dans  les  autres  fours , où  l’on  cuit  de  la  tuile  avec 
la  brique  , on  arrange  d’abord  un  champ  de  briques 
fur  le  gril.  Les  briques  des  autres  champs  font  ran- 
gées tout  près  les  unes  des  autres  : c’eft  par-delfus 
ces  champs  de  briques  qu’on  arrange  les  tuiles. 

L’arrangement  des  briques  dans  les  fours  des  tui- 
leries de  Grandfon  , eft  à-peu-près  le  même  que 
celui  que  nous  venons  de  voir.  On  arrange  d’abord 
le  premier  champ  fur  l’arrafement  des  banquettes. 
On  met.  enfuite  le  fécond  champ,  que  l’on  range 
exa&ement  comme  le  premier , avec  cette  différence 
que  les  briques  de  ce  champ  croifent  celles  du  pre- 
mier : celles  du  troifieme  champ  fe  rangent  de  même 

croifent  celles  du  fécond , & ainli  de  fuite  ; en 
obfervant  néanmoins  de  faire  en  forte  que  les  ou- 
vertures que  ces  briques  laiffent  entr’elles  , répon- 
dent direûement  les  unes  aux  autres  dans  tous  les 
champs.  Le  nombre  de  champs  de  briques  que  les 
tuiliers  mettent  dans  leurs  fours  eft  affez  arbitraire; 
il  dépend  du  plus  ou  du  moins  de  briques  qu’ils 
doivent  cuire  ; car  s’ils  ont  beaucoup  de  tuiles  à 
cuire,  & peu  de  briques , ils  ne  mettent  qu’un  champ. 
On  fait  dans  ces  tuileries  une  efpece  de  briques  pour 
les  canaux  de  cheminées  ; elles  font  plus  étroites  ÔC 
plus  épaiffes  que  celles  que  l’on  fait  communément , 
elles  ont  neuf  pouces  fix  lignes  de  roi  de  longueur , 
trois  pouces  deux  lignes  de  large  & deux  pouces 
d’épaiffeur  ; celles-ci  fe  fendroient  toutes  fi  on  les 
rangeoit  au  fond  du  four  là  où  la  chaleur  eft  la  plus 
grande  : c’eft  pourquoi  on  les  met  au-deffus , quand 
on  en.  a à cuire  , en  les  rangeant  une  à une  , & les 
tuiles  font  au  milieu. 

îl  n’eft  pas  poffible  de  donner  des  réglés  unifor- 
mes pour  la  conduite  du  feu  ; cela  dépend  de  la 
qualité  du  bois  que  l’on  emploie  , de  la  grandeur 
du  fourneau  , & de  la  qualité  de  la  terre  qu’on  y 
doit  cuire. 

Il  eft  cependant  une  réglé  générale,  favoir,  qu’on 
doit  commencer  par  faire  un  très-petit  feu  , c’eft  ce 
que  les  tuiliers  appellent  enfumer  ; les  briques  qui 
paroiffoient  feches , rendent  alors  beaucoup  d’hu- 
midité. Au  four  du  Havre  , on  ne  fait  à chaque  bou- 
che qu’un  feu  compofé  de  trois  greffes  bûches  ; on 
l’entretient  ainft  pendant  vingt-quatre  heures , après 
cela  on  y ajoute  une  bûche.  La  prudence  exige  que 
l’on  continue  long-tems  ce  feu  pendant  trente-fix 
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à quafaûte  heures  , & même  plus  long-tems  fi  les 
terres  font  fortes , pour  éviter  que  la  brique  ou  la 
tuile  ne  fende  & ne  fe  déforme  ; on  augmente  petit 
à petit  ce  feu , enfuiîe  on  met  le  grand  feu.  Pour 
cet  effet  on  range  un  tas  de  bûches  tout-à-fait  au  fond 
des  bouches  ; on  tire  en  avant  la  braife  & onmer 
de  nouveau  bois  par-tout , ce  qui  fait  ira  grand  feu 
qu’on  continue  pendant  vingt-quatre  heures  : dans 
cet  efpace  de  tems  , on  confomme  jufqu’à  dix-huit 
cordes  de  bois.  Quand  on  apperçoit  que  les  gueules 
font  blanches  , ou  , comme  difent  les  ouvriers  , 
qu’elles  font  de  la  couleur  de  la  flamme  d’une  chan- 
delle , alors  on  rallentit  le  feu  pour  empêcher  que 
la  brique  ou  la  tuile  ne  fe  fonde  : quelque  tems  après 
on  ranime  le  feu  jufqu’à  ce  que  la  couleur  blanche 
foit  rétablie. 

Si  on  apperçoit  qu’il  dégoûte  de  la  terre  fondue 
entre  les  arches  , on  les  débouche  en  pouffant  le 
bois  vers  le  fond,  & on  ferme  les  portes  du  côté  du 
vent  qui  anime  le  feu. 

On  couvre  aufli  de  terre  le  deffus  du  fourneau  9 
du  côté  où  le  feu  fe  montre  trop  violent  : & l’on 
fait  des  ouvertures  aux  côtés  où  l’ariion  du  feu 
paroît  trop  lente. 

On  finit  par  fermer  toutes  les  bouches  & toutes 
les  ouvertures  qui  fe  font  faites  , tant  aux  côtés 
qu’au  deffus  du  fourneau  ; Fouvrage  continue  à fe 
cuire , fans  qu’on  jette  de  nouveau  bois  ; on  ne  tire 
l’ouvrage  du  four  que  lorfqu’il  eft  refroidi. 

Telle  eft,  fuivant  M.  Gallon , la  maniéré  de  faire 
cuire  la  brique  du  Havre , dans  les  grands  fours» 
D’autres  briquetiers  conduifent  leur  feu  bien  diffé- 
remment , & avec  beaucoup  plus  de  ménagement. 
Nous  croyons  qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter 
ici  ce  que  M.  Duhamel  dit  à ce  fujet  ; car  il  n’eft: 
guere  poflible  de  connoître  bien  le  fond  de  cet  art, 
que  par  la  connoiffance  des  pratiques  différentes  des 
ouvriers. 

D’abord,  & pendant  un  ou  deux  jours , ils  font  un 
petit  feu  de  gros  bois  vis-à-vis  le  fommier  ; enfuite 
ils  féparent  le  feu  en  deux , & ils  mettent  chaque 
moitié  vis-à-vis  les  arches,  & l’entretiennent  avec 
de  gros  bois. 

On  y met  quelques  petites  bourrées  avec  quelques 
bûches  bien  feches.  Quand  la  braife  de  ce  bois  eft 
en  partie  confirmée  , on  y ajoute  quelques  autres 
bourrées  & quelques  bûches.  On  entretient  ce  feu 
modéré  pendant  trente-fix  heures , en  fourniflant 
toujours  un  peu  de  bois  : on  examine  enfuite  le  deffus 
du  four  , pour  connoître  fl  la  fumée  fort  également 
dans  toute  fon  étendue  , ou  par  tous  les  foupiraux 
fi  on  en  a pratiqués  : le  quatrième  jour  on  augmente 
un  peu  le  nombre  des  bourrées  qu’on  fait  entrer  fous 
les  arches , & on  continue  à en  augmenter  peu  à peu 
le  nombre  jufqu’au  feptieme  ou  huitième  jour  : alors 
au  lieu  de  ces  bourrées,  en  emploie  de  bons  fagots 
dont  on  augmente  le  nombre  pendant  deux  jours 
pour  établir  le  grand  feu  ; fi  on  n’apperçoit  plus  for- 
tir  par  le  haut  du  four  une  fumée  très-noire  & épaiffe, 
mais  feulement  celle  du  bois,  on  juge  que  l’humidité 
des  terres  s’eft  diflipée , 5c  l’ouvrage  eft:  en  cuiffon  ; 
alors  on  augmente  le  feu  de  fagots  pendant  environ 
deux  jours. 

Il  y a des  briquetiers  qui  mettent  le  petit  feu  au 
fond  des  arches,  & qui  l’attirent  peu-à-peu  vers  le 
devant  : ils  font  durer  ce  petit  feu  quinze  à feize 
jours , en  l’augmentant  toujours  peu-à-peu  , de  forte 
qu’ils  confomment  cinq  à fix  cordes  de  bois  avant 
que  de  mettre  le  grand  feu.  Alors  ils  ferment  avec 
des  briques  & de  la  terre  la  moitié  de  la  hauteur  de 
la  porte  qui  communique  de  la  chaufferie  à la  bom- 
barde. Le  grand  feu  fe  fait  avec  des  fagots  allumés 
dans  la  bombarde  ou  fournaife  ; on  les  porte  fous 
les  arches  avec  des  fourches  de  fer  qui  ©nt  douze 
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à quatorze  pieds  de  longueur  : ce  grand  Feu  dure 
quatre  à cinq  jours  & autant  de  nuits,  & confomme 
quatre  à cinq  milliers  de  fagots. 

Si  le  feu  paroiffoit  s’animer  plus  d’un  côté  que 
d’un  autre  , on  faugmenteroit  dans  les  arches  du 
côté  où  il  eft  le  moins  vif,  & on  couvriroit  de  terre 
au-deffus  du  four  les  endroits  par  où  la  chaleur  s’é- 
chapperoit  en  plus  grande  Quantité  ; car  la  vivacité 
du  feu  fe  porte  toujours  vers  l’endroit  où  le  cou- 
rant de  la  chaleur  s’établit. 

Quand  on  ne  voit  plus  fortir  par  le  haut  du  four- 
neau qu’une  fumée  claire  , on  augmente  vivement 
le  feu  ; & au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  quand 
on  voit  le  feu  s’élever  fort  au-deffus  du  four  , on 
maçonne  entièrement  la  porte  qui  communique  de 
la  chaufferie  à la  bombarde  : on  ferme  auftî  les 
foupiraux  ou  lumières  du  deffus , fi  cette  partie 
eft  voûtée  ; ou  bien  fi  le  four  eft  découvert  , on 
Couvre  l’ouvrage  d’un  pied  d’épaiffeur  de  terre  & de 
gazon.  La  chaleur  étant  ainfi  retenue,  la  terre  con- 
tinue à fe  cuire.  Il  eff  important  de  laiffer  refroidir 
l’ouvrage  peu-à-peu  : un  refroidiffement  trop  préci- 
pité romproit  toutes  les  briques  ou  toutes  les  tuiles  ; 
c’eff  pour  cela  qu’il  ne  faut  ouvrir  & vuider  le  four 
que  quand  l’ouvrage  a prefque  entièrement  perdu 
fa  chaleur;  ce  qui  n’arrive  dans  les  grands  fours  qu’au 
bout  cinq  à fix  femaines. 

Il  eft  très- important  que  toute  l’humidité  de  la 
terre  foit  diffipée  , & que  la  chaleur  ait  pénétré  juf- 
qu’au  centre  des  briques,  avant  de  donner  le  grand 
feu;  car  on  trouve  des  briques  vitrifiées  à la  fuperfi- 
cie  , & dont  la  terre  n’a  pas  perdu  intérieurement  fa 
couleur  naturelle  : ces  fortes  de  briques  ne  valent 
abfolument  rien. 

Pour  faire  une  bonne  cuiffon , il  ne  faut  pas  que 
le  feu  foit  jamais  interrompu;  il  doit  toujours  aug- 
menter d’adivité  depuis  le  commencement  de  la 
cuiffon  jufqu’à  la  fin. 

Quand  dans  une  partie  du  fourneau  les  briques 
sie  paroiffent  pas  affez  cuites  , on  en  met  tremper 
quelques-unes  dans  l’eau.  Alors , fi  elles  s’y  atten- 
driffent,  on  les  met  à part  pour  les  remettre  une 
feeonde  fois  au  four  : ordinairement  ces  briques  re- 
cuites font  excellentes. 

Voici  ce  que  les  tuiliers  de  Grandlon  obfervent 
en  cuifant  leurs  briques  & leur  tuiles.  Ils  enfument 
d’abord  leurs  fours , en  ne  faifant  qu’un  très-petit 
feu  avec  de  gros  quartiers  de  bois  de  chêne  , qui  ne 
donne  prefque  point  de  flamme  ; on  continue  ce  feu 
de  bois  de  chêne  , qui  eft  placé  fous  les  voûtes  en 
l’augmentant  infenfiblement,  jufqu’à  ce  que  la  fumée 
blanche  ceffe,  que  la  fumée  noire  vienne  & que  l’on 
n’apperçoive  aufli  plus  fortir  de  fumée  parles  voû- 
tes ou  par  les  bouches  ; car  l’humidité  qui  fort  de  la 
brique  s’échappe  aufli  par-là.  On  continue  ce  feu 
pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures  dans  les  fours 
qui  contiennent  vingt-cinq  à vingt-fix  milliers  , tant 
briques  que  tuiles.  Alors  la  tuile  & la  brique  ont 
rendu  toute  leur  humidité  , & l’on  peut  commencer 
à faire  un  feu  plus  vif  & qui  donne  plus  de  flamme. 
Pour  cet  effet , on  ne  met  plus  de  bois  de  chêne  fous 
les  voûtes,  ou  dans  les  fournaifes ; mais  on  brûle 
alprs  du  bois  de  fapin  un  peu  fec  , qui,  comme  l’on 
fait , produit  un  feu  vif  accompagné  de  beaucoup  de 
flamme;  on  l’augmente  infenfiblement  , jufqu’à  un 
certain  point , qui  dépend  de  la  connoiffance  que 
les  ouvriers  ont  de  la  terre , & du  plus  ou  moins  de 
facilité  qu’elle  a à cuire  ; enforte  qu’on  ne  peut  pas 
bien  le  déterminer.  Lorfqu’on  ne  brûle  plus  de  bois 
de  chene  , mais  du  fapin  , on  eleve  un  petit  mur  de 
briques  Jufqu’au  milieu  de  la  bouche  du  four,  en- 
forte  qu  il  n y a que  la  partie  fupeneure  qui  loit  ou- 
verte : on  introduit  le  bois  par  deflus  ce  mur,  qui 
tsn  fondent  une  des  extrémités  > on  pratique  feule- 
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ment  au  bas  du  mur  un  évent  pour  donner  paffage 
à 1 air , afin  que  les  charbons  qui  tombent  au  fond  fe 
confirment.  On  ne  met  jamais  ni  braife  ni  bois  fous 
les  arches  le  courant  d’âir  qui  s’établit  dans  ces 
longues  voûtes , fuffit  pour  y porter  fuffifamment  de 
chaleur  : car  elle  eft  plus  grande  &£  fe  porte  avec 
plus  de  force  dans  le  fond  du  four  , que  vers  îe  côté 
oppofe;  enforte  que  fans  une  précaution  que  les  ou- 
vriers prennent,  qui  eft  d’élever  le  feu  dans  les  voû- 
tes de  façon  qu’il  touche  prefque  le  deffus  , les  bri- 
ques & les  tuiles  rangées  près  de  ce  côté  ne  feroient 
pas  affez  cuites.  Leur  maniéré  d’élever  le  feu  au- 
defflis  de  la  voûte  eft:  bien  fimple;  ils  brûlent  alors 
de  longues  pièces  de  fapin  dont  une  partie  excede  le 
mur  qui  ferme  la  bouche  ; on  charge  avec  des  pierres 
cette  extrémité  , enforte  que  l’autre  s’élève  jufqu’à 
ce  qu’elle  touche  la  voûte  , alors  la  flamme  qui  fort 
de  la  voûte  monte  en  plus  grande  quantité  du  côté 
oppofé  au  fond  , que  dans  le  fond. 

Il  faut  environ  quatre  fois  vingt-quatre  heures 
pour  cuire  une  fournée  de  vingt- cinq  à vingt-fix 
milliers  tant  briques  que  tuiles.  Les  ouvriers  re- 
connoiffenç  que  l’otivrage  eft  cuit,  lorfque  , comme 
ils  diient , les  pièces  qui  font  au-deffus  du  four  ont 
acquis  une  couleur  de  cerife  d’un  rouge-clair.  Au 
refte  ce  deffus  du  four  eft  couvert  avec  des  tuiles  po* 
fées  de  plat,  comme  cela  fe  pratique  par-tout.  On 
gouverne  aufli  le  feu  ici,  comme  on  l’a  dit  ailleurs, 
en  couvrant  ou  découvrant  à propos  le  deffus  du 
four.  Et  quand  l’ouvrage  eft  cuit  , on  le  couvre  de 
fable  & de  terre,  & on  achevé  de  murer  les  bouches 
& les  évents. 

Voila  ce  que  nous  avions  à dire  fur  la  maniéré  de 
cuire  la  brique  avec  îe  bois.  Il  nous  refte  encore  à 
parler,  pour  terminer  cet  article  , de  la  maniéré  de 
cuire  la  brique  avec  le  charbon  de  terre  , & avec  la 
tourbe.  Mais  comme  cette  opération  de  cuire  avec 
la  houille  , comme  l’on  fait  en  Flandre  , demande  un 
affez  grand  détail,  que  M.  Fourcroy  rapporte  avec 
beaucoup  de  clarté  , nous  avons  cru  devoir  donner 
ici  cette  partie  de  fon  mémoire,  telle  que  lui-même 
l’a  donnée  , crainte  d’en  rendre  quelques  endroits 
peu  intelligibles  en  cherchant  à l’abréger. 

Les  ouvriers  qui  enfournent  & font  cuire  la  brique 
au  charbon  de  terre , font  ceux  que  l’on  appelle  pro- 
prement brïqueuurs ; apparemment  parce  que  tout  le 
fuccès  de  l’entreprife  dépend  d’eux.  Quand  on  parle 
d’un  bon  brïqu&uur  dans  toutes  les  provinces  du  nord 
de  la  France  oit  l’on  fabrique  une  grande  quantité  de 
briques  , on  entend  un  bon  condudeur  de  four- 
neaux. 

Un  attelier  de  ces  ouvriers  ou  une  main  de  brî- 
queteurs , comme  ils  parlent  entr’eux,  confifte  en  une 
troupe  de  treize  hommes , qui  conffruifent  en  quinze 
à feize  jours  , fi  le  tems  eft  favorable  , un  fourneau 
de  cinq  cens  milliers  de  briques.  Les  rangs  entr’eux 
font  le  cuifeur  ou  chauffeur,  qui  commande  les  autres 
& conduit  le  feu  ; deux  enfourneurs  qui  arrangent  les 
briques  fur  le  fourneau  ; trois  entre-deux  qui  fer-^ 
vent  les  premiers  dans  leurs  opérations  fur  le  four- 
neau , & font  pafi'er  les  briques  & le  charbon  de 
main  en  main  : enfin , fept  rechercheurs  ou  brouet- 
teurs  , qui  voiturent  au  fourneau  tout  ce  qui  entré 
dans  fa  conftrudion.  L’entrepreneur  leur  fournit  un 
ou  deux  journaliers  furnuméraires,  pour  écrafer  le 
charbon  s’il  en  eft  befoin. 

Les  différentes  manœuvres  de  tous  ces  ouvriers 
font  continuellement  entremêlées  , parce  que  tous 
contribuent  également  à la  conftrudion  du  fourneau. 
Cependant , comme  le  travail  des  enfourneurs  & 
celui  du  cuifeur  demandent  des  attentions  particu- 
lières , je  considérerai  féparément  leurs  fondions 
en  indiquant  la  liaifon  qui  fe  trouve  entre  celles  du» 
cuifeur  & des  enfourneurs. 
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Les  briqueteurs  ayant  reconnu  que  les  briques 
font  feches  ôc  prêtes  à être  cuites,  ce  qu’ils  apper- 
çoivent  en  en  caffant  quelques-unes,  & en  jugeant 
à la  couleur  qu’il  n’y  a plus  d’humidité,  ils  établiffent 
le  pied  de  leur  fourneau.  Dans  les  grandes  manufac- 
tures , telles  que  celles  d’Armentieres , d’oii  il  fort 
neuf  à dix  millions  de  briques  par  an , deffinées  pour 
Lille , Douay,Tournay  , Gand,  Ôc  toutes  les  villes 
qui  font  fur  la  Lys  ÔC  l’Efcaut , les  pieds  des  fours 
font  faits  d’une  maçonnerie  très-folide  de  briques  ôc 
d’argille , qui  fert  à toutes  les  fournées.  Pour  les 
particuliers  qui  ne  travaillent  point  tant  en  grand , 
on  conftruit , fans  argille  , un  pied  de  four  exprès 
pour  chaque  fournée , qui  s’établit  tantôt  dans  un 
canton , tantôt  dans  un  autre  , félon  que  l’on  peut 
rencontrer  les  veines  d’argille. 

On  choifit , pour  affeoir  le  fourneau , un  terrein 
uni  près  des  haies  des  briques  , avec  la  feule  atten- 
tion que  les  eaux  ne  puifl'ent  y féjourner , ni  y for- 
merde  courant  quand  il  pleut.  Sans  peller  ce  terrein, 
ôc  fans  aucune  autre  préparation , on  y décrit  au 
cordeau  un  quarré  de  trente-fix  à trente-huit  pieds 
de  côtés  , ou  environ  , pour  la  bafe  du  fourneau. 

Les  briqueteurs  précautionnés  font  aux  quatre  an- 
gles du  fourneau,  faillir  de  neuf  à dix  pouces  les 
côtés  du  corps  quarré  , fur  environ  cinq  pieds  de 
longueur  , en  y formant  à chaque  angle  une  efpece 
de  contre-fort  pour  le  rendre  plus  folide.  Ils  élevent 
ces  contre-forts  en  talut , enlorte  qu’ils  fe  perdent 
ôc  finiffent  dans  le  corps  quarré  du  fourneau , à cinq 
ou  fîx  pieds  au-deffus  de  la  bafe. 

Sur  ce  tracé , on  décrit  encore  au  cordeau  l’empla- 
cement des  foyers  deftinés  à recevoir  le  bois  qui 
doit  allumer  le  fourneau;  ce  font  de  petites  voûtes 
de  quatorze  pouces  de  large , ôc  environ  dix-huit 
de  hauteur,  efpacées  à trois  pieds  de  milieu  en  mi- 
lieu, dont  la  cavité  régné  d’un  côté  du  fourneau  juf- 
qu’à  l’autre  , ôc  dont  les  figures  font  affez  connoître 
la  conffruétion. 

Auffitôt  que  les  cordeaux  font  placés  , les  enfour- 
neurs  commencent  leur  travail  ; on  leur  fournit  pour 
le  pied  de  four , des  briques  cuites  ÔC  des  meilleu- 
res; fi  l’on  y en  employoit  de  médiocrement  cuites  , 
le  feu  pourroit  les  faire  éclater  , ou  la  charge  pour- 
roit  les  écrafer  : le  pied  de  four  ne  feroit  point  foli- 
de. Ils  bordent  les  cordeaux  en  arrangeant  les  pre- 
mières briques  avec  foin,  de  façon  qu’elles  foient 
jointives  ôc  bien  affifes  fur  leur  plat  le  long  des 
foyers  : enfuite  ils  rempliffent  les  intervalles,  avec 
un  peu  moins  de  précaution. 

Toutes  les  briques  du  fourneau , depuis  la  pre- 
mière afiife  de  ces  briques  cuites  jufqu’au  fommet , 
font  placées  fur  le  champ , excepté  celles  qui  fe 
trouvent  autrement  pofées  aux  paremens  des  foyers 
aux  angles  des  contre-forts  , ôc  quelquefois  aux  pa- 
remens du  corps  carré.  Toutes  celles  de  l’intérieur 
n’ont  d’autre  ordre  entr’elles , que  d’être  toujours 
alternativement  croifées  à angles  droits  d’un  lit  à 
l’autre.  , 

On  place  ainfi  les  briques  fur  leur  champ  , afin 
que  le  feu  puiffe  embraffer  plus  aifément  chacune 
d’elles.  Si  elles  étoicnt  pofées  à plat  fur  leur  lit , il  y 
auroit  moitié  moins  de  joints  dans  le  fens  vertical , 
fuivant  lequel  fe  dirige  principalement  l’aâion  du 
feu  : Ôc  la  cuiffon  des  briques  en  feroit  d’autant  plus 
difficile. 

Lorfque  les  foyers  font  élevés  de  douze  à treize 
pouces,  c’eft-à-dire , lorfque  toute  la  bafe  du  four- 
neau a déjà  acquis  la  hauteur  de  trois  briques  de 
champ  pofées  Tune  fur  l’autre  , le  cuifeur  charge  les 
foyers  dans  toute  leur  longueur  des  matières  nécef- 
faires  pour  allumer  le  fourneau.  Il  ne  doit  pas  atten- 
dre plus  tard  ; car  le  nouveau  tas  que  î’enfoumeur 
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doit  pofer  fera  la  retombée  de  la  petite  voûte  des 
foyers  , qui  fera  totalement  fermée  par  le  cin- 
quième. 

Lorfque  l’enfourneur  a recouvert  le  fourneau  du 
fixieme  tas , le  cuifeur  y répand  le  premier  lit  de 
charbon  dont  je  parlerai  plus  bas  , fur  lequel  l’en- 
fourneur  pofe  encore  une  feptieme  ôc  derniere  af- 
file de  briques  cuites , qui  couronne  Ôc  termine  le 
pied  du  fourneau. 

Pendant  l’enfournage  ,1e  cuifeur  , dontîapréfence 
n’y  efi  pas  néceffaire  , va  dans  la  carrière  à argille 
en  démêler  quelques  brouettées , ôc  en  forme  un 
mortier  allez  liquide.  Chaque  journée  des  enfour- 
neurs  fe  termine  pas  crépir  tout  le  parement  du 
fourneau , en  appliquant  ce  mortier  contre  les  tas 
de  la  bordure  qui  ont  été  pofés  depuis  le  matin.  Le 
cuifeur  a foin  de  choifir  pour  ce  mortier  l’argille  la 
plus  maigre  , ou  d’y  mêler  fuffifamment  de  fable. 
L’argille  forte  fe  gerce  aulü-tôt  qu’elle  fent  le  feu  ; 
elle  fe  détache  ÔC  laide  les  briques  à découvert  : 
j’aurai  occafion  de  parler  encore  de  ce  placage. 

L’établiffement  du  pied  de  four  eft  ordinairement 
fini  le  lendemain  de  l’arrivée  des  briqueteurs.  Com- 
me les  briques  cuites  deftinées  à former  le  pied  du 
four  ont  été  mifes  fort  à portée  des  ouvriers  , il  fuffit 
de  deux  ou  de  trois  entre-deux  pour  les  fervir  de 
main-en-maïn  aux  enfourneurs.  Les  rechercheurs 
s’occupent , fous  la  conduite  du  cuifeur , à planter  lès 
lapins  des  gardes-vents.  Ils  ont  foin  auffi  de  former 
le  petit  établifl’ement  de  la  baraque  , pour  mettre 
toute  la  troupe  à l’abri. 

Le  même  foir  on  met  le  feu  dans  les  foyers;  ÔC 
à l’exception  de  cette  leule  nuit,  que  quatre  hom- 
mes veillent  pour  l’attifer  ôc  l’entretenir , perfonne 
ne  travaille  depuis  fept  heures  du  foir,  jufqu’au. 
lendemain  une  heure  avant  le  jour. 

Le  cuifeur  vient  reconnoître , avant  le  jour , l’état 
de  fon  fourneau  ; il  y répand  une  fuffifante  quantité 
de  nouveau  charbon,  ôc  tout  le  monde  fe  remet  à 
l’enfournage.  L’un  desdeux  enfourneurs  commence 
alors  à former  le  premier  tas  de  briques  que  l’on 
veut  faire  cuire.  11  place  d’abord  celles  de  la  bordure 
fur  une  certaine  étendue,  forme  encore  ordinaire- 
ment la  bordure  du  tas  fuivant , puis  remplit  le 
derrière  de  la  bordure  du  premier  tas , jufqu’à  ce 
qu’il  ait  couvert  de  briques  pofées  de  champ , la 
moitié  de  la  furface  du  fourneau. 

Une  partie  du  talent  de  l’enfourneur  efi  de  cons- 
truire cette  bordure  avec  foin.  Un  parement  conf- 
truit  à plomb  fans  aucune  matière  qui  en  lie  les  bri- 
ques entr’elles , ôc  feulement  enduit  d’un  léger  pla- 
cage , qui , comme  je  le  dirai  plus  bas,  ne  les  affer- 
mit preîque  point , doit  cependant  contenir  un  édi- 
fice de  vingt  à vingt-deux  pieds  de  hauteur  , ôc 
fouffrir  quelques  efforts,  finon  parla  pouffée  de  la 
charge , au  moins  par  celle  du  feu.  Il  efi:  donc  impor- 
tant que  renfourneur  y apporte  plus  d’attention 
qu’au  refie  de  fon  travail.  Cette  attention  confifte 
principalement  à faire  la  bordure  bien  ferrée,  le 
parement  bien  à plomb,  & à en  bien  affeoir  toutes 
les  briques.  Leur  arrangement  efi  alternatif,  de  ma- 
niéré que  les  différentes  affifes  ou  les  différens  tas  fe 
croifent  dans  le  corps  quarré  du  fourneau  ; les  bor- 
dures font  suffi  alternativement  compofées  de  briques 
boutiffes,  c’eft- à-dire  de  briques  qui  préfentent  en- 
dehors  un  de  leurs  bouts  au  parement  du  fourneau; 
ôc  de  briques  pannereffes  , c’eft-à-dire  , de  briques 
qui  préfentent  au  parement  un  de  leurs  longs  pan- 
neaux , foit  leur  lit , foit  un  de  leurs  longs  côtés. 

Comme  la  brique  pannereffe  du  parement  ne  peut 
avoir  beaucoup  d’affietîe  ou  de  foüdité  , ne  portant 
que  de  deux  pouces  de  larges  fur  le  fourneau , ôc 
qu’elle  feroit  facilement  renverfée  par  les  briques 
boutiffes  qui  doivent  la  rgacontrer  ? l’enfourneur 

place 
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place  d’abord  les  briques  boutiffes  de  derrière  à 
deux  pouces  de  diftance  du  parement,  & dépofefur 
leur  champ  la  pannereffe  , avec  laquelle  il  vient 
former  le  parement  lorfqu’il  a fini  le  refte  de  fa  tâ- 
che : il  iailïe  de  même  quatre  pouces  de  retraite  au 
parement  pour  en  affeoir  deux  pannereffes. 

Sans  examiner  encore  ici  les  effets  du  feu  fur  ce 
fourneau  , il  eft  néceffaire  d’obferver  en  paffant , 
que  les  bordures  ou  paremens  ne  cuifent  pas  au 
même  point  que  le  reffe.  Le  briques  de  l’intérieur 
diminuent  plus  de  volume  par  la  cuiffon , 8c  perdent 
davantage  fur  les  dimenfions  du  moule  que  celles  de 
la  bordure.  D’ailleurs  le  charbon  fe  réduit  totale- 
ment en  cendres  dans  l’intérieur  du  fourneau  : au 
lieu  que  près  des  bords , il  n’eff  pas  toujours  par- 
faitement confumé.  Il  arrive  de  là  que  le  fourneau 
reçoit  un  affaiffement  plus  confidérable  dans  fon 
i corps  qu’aux  paremens , & qu’il  prendroit  à fa  fur- 
face  fupérieure  la  forme  d’un  baffin  quarré  à bords 
en  talut , fi  l’enfourneur  n’avoit  foin  d’y  pourvoir  ; 
il  en  réfulteroit  un  grand  inconvénient.  Les  briques 
de  bordure  ne  confervant  plus  leur  parallelifme  ni 
leur  afiiette  horizontale,  puifqu’elles  feroient  for- 
cées 8c  inclinées  par  celles  de  derrière  , bientôt  les 
paremens  fe  détacheroient  du  corps  quarré  : l’édifice 
s’écrouleroit. 

Pour  prévenir  cet  accident , dès  que  l’affaiffement 
commence  à paroître  , l’enfourneur  forme  un  des 
tas  de  la  bordure  un  peu  moins  élevé  qu’à  l’ordi- 
naire, ce  qu’il  appelle  faire  un  faux  tas , c’eft-à- 
dire,  qu’au  lieu  d’y  placer  la  brique  boutiffe  verti- 
cale fur  fon  champ,  il  l’incline  plus  ou  moins  fur 
l’une  des  arrêtes  ; enforte  qu’il  abaiffe  cette  bordure 
de  fix  , douze  ou  dix-huit  lignes  , fuivant  que  l’exige 
l’affaiffement  du  fourneau.  Si  l’affaiffement  aftoit  à 
deux  pouces,  ce  qui  arrive  rarement , l’enfourneur 
formeroit  le  tas  de  la  bordure  d’une  brique  mife 
à plat  au  lieu  d’une  de  champ.  Toutes  les  fois  qu’il 
abaiffe  ainfi  la  bordure,  il  eft  obligé  d’incliner  à pro- 
portion les  premières  rangées  de  briques  qui  la  ren- 
contrent fur  le  même  tas.  C’eft  par  ce  moyen  que 
fe  rétablit  8c  s’entretient  le  niveau  de  la  furface  fu- 
périeure du  fourneau. 

Les  briques  du  corps  quarré,  au-delà  des  dix-huit 
à vingt  pouces  de  la  bordure  , n’exigent  pas  tant  de 
foin.  Il  fuffit  de  remarquer  que  , comme  de  trois  en 
trois  tas  on  répand  un  lit  général  de  chardon  fur  le 
fourneau  , lest  briques  du  tas  qui  doit  recevoir  cette 
charbonnée  , doivent  être  à peu-près  jointives,  & 
beaucoup  plus  ferrées  les  unes  près  des  autres  que 
celles  des  deux  autres  tas , afin  que  leurs  joints  ne 
laiffent  pas  tomber  le  charbon  fur  les  tas  inférieurs  : 
les  briques  de  ceux-ci  peuvent  être  efpacées  d’un 
pouce  entr’elles  , fans  inconvénient. 

C’eft  une  manœuvre  très  animée  que  celle  de  l’en- 
fournage ; l’enfourneur  eft  celui  dont  le  travail  eft  le 
plus  fatigant.  J’ai  dit  qu’il  ne  charge  que  la  moitié  de 
la  furface  du  fourneau.  Il  entre  ordinairement  près  de 
dix  milliers  de  briques  à chaque  tas  complet  ; 8c  les 
cinq  milliers  de  la  tâche  d’un  des  enfourneurs  lui 
font  fournis  deux  à deux  par  les  entre-deux,  en  cinq 
quarts  d’heure  de  tems;  il  les  met  en  place  , tantôt 
quatre  , tantôt  moins  , à la  fois  , félon  que  l’efpace 
le  lui  permet  ; il  fe  baiffe  8c  fe  releve  treize  à qua- 
torze cens  fois  en  cinq  quarts  d’heure  , & cela  fur  un 
attelier  ou  il  fait  chaud.  Les  entre  - deux  ont  bien 
moins  de  peine  : ils  tiennent  à leurs  fondions  tout 
le  long  du  jour. 

Au  commencement  de  la  conftrudion  du  four- 
neau , les  rechercheurs  font  occupés  tous  fept  à aller 
chercher  les  briques,  8c  ils  commencent  par  tranf- 
porter  les  plus  éloignées.  La  longueur  du  roulage 
diminuant  donc  à mefure  que  le  fourneau  s’élève . 
Tome  IL 
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& qu’il  y faut  élever  des  échafauds  pour  îe  tranf- 
porî  de  main  en  main  ; ce  que  le  roulage  exige  de 
moins  des  rechercheurs,  fe  place  en  relais  furies 
échafauds  , & ils  gardent  entr’eux  tous  un  ordre 
proportionné  à la  fatigue  des  différens  poftes  qu’ils 
occupent. 

Le  feu  qui  monte  continuellement  dans  le  four- 
neau , s éteint  en  meme  tems  vers  le  bas  ; enforte 
que  celui  des  rechercheurs  qui  eft  placé  au  relais  le 
plus  eleve,  en  reffent  toute  l’incommodité.  Il  ne 
peut  refter  qu’environ  une  demi-heure  à cette  place; 
& quand  il  a fervi  fes  deux  milliers  de  briques,  fai- 
sant quarante  brouettées  qu’il  compte  exactement 
il  retourne  à la  brouette.  Le  fuivant  le  releve’  8c 
s’il  y a plufieurs  relais  d’échafauds , chacun  d’eux 
remonte  d’un  étage  : au  moyen  de  quoi  toute  la  fa- 
tigue eft  également  partagée. 

Le  fourneau  a deux  femblables  accès  de  rampes 
& d’échafauds  fur  fes  côtés  oppofés.  Si-tôt  que  le 
demi-tas  de  l’enfourneur  eft  achevé , tout  le  monde 
fe  préfente  à l’autre  bord  , 8c  la  même  manœuvre  fe 
répété. 

Le  premier  travail  du  cuifeur  eft  de  charger  les 
foyers  du  pied  de  four.  Il  y couche  obliquement 
quelques  gros  paremens  de  fagots  , puis  des  fagots 
entiers  d’environ  trente-ftx  pouces  de  tour  , 8c  il 
charge  chaque  fagot  de  trois  ou  quatre  bûches  de 
quartier , 8c  y ajoute  quelques  morceaux  de  charbon. 

Tout  le  refte  du  charbon  qui  entre  dans  le  four- 
neau a été  réduit  en  pouftier,  à-peu-près  comme  ce- 
lui des  forges.  On  le  paffe  à la  claie,  8c  l’on  écrafe 
tous  les  morceaux  avec  une  batte  garnie  de  fer.  On 
en  fait  un  amas  au  pied  du  fourneau,  d’oîi  les.  re- 
chercheurs le  jettent  dans  des  manelettes  aux  entre- 
deux, qui  vont  le  porterait  cuifeur.  Celui  ci  l’étend 
fur  le  lit  de  briques  , en  fecouant  fa  manelette  fans 
fe  baiffer , afin  que  le  choc  du  charbon  tombant  de 
haut  fur  le  fourneau  , l’émiette  8c  le  répande  égale- 
ment par-tout.  Telle  eft  la  manœuvre  pour  toutes 
les  charbonnées  qui  fe  font  fur  le  fourneau,  depuis 
celles  fur  le  fixieme  tas  du  pied  du  four , 8c  fur  le 
feptieme , jufqu’à  fon  entier  achèvement  : par  oit 
l’on  voit  que  le  travail  du  cuifeur  eft  un  des  plus 
fimples  ; mais  fon  art  n’en  eft  pas  plus  facile. 

Il  eft  tres-eftentiel  que  le  cuifeur  ait  une  grande 
expérience  de  la  conduite  du  feu  \ qu’il  foit  un  ex- 
cellent chauffeur  ; les  moindres  inattentions  ou  dé- 
fauts de  jugement  de  fa  part , peuvent  faire  man- 
quer l’opération  8c  l’entreprife  de  la  briqueterie  en 
tout  ou  en  grande  partie.  Ce  chauffeur,  en  plein  air, 
a bien  d’autres  obftacles  à furmonter  que  ceux  d’un 
laboratoire  commodément  monté. 

Il  faut  huit  à dix  heures  d’un  tems  favorable  , 
pour  que  le  feu  des  foyers  puifle  fe  communiquera 
la  charbonnée  du  fixieme  tas.  Cet  efpace  de  tems 
néceffaire  eft  ce  qui  détermine  le  plus  fouvent  les 
briqueteurs  à mettre  le  feu  dans  les  foyers  vers  le 
loir.  D’ailleurs  l’air  eft  ordinairement  plus  calme 
pendant  la  nuit  cpie  de  jour  : la  tranquillité  de  l’air 
lavorife  l’égalité  de  l’inflammation  dans  tous  les 
foyers.  Il  n’y  a donc  que  le  mauvais  tems  qui  les 
oblige  quelquefois  à différer  au  lendemain. 

Les  quatre  hommes  qui  veillent  cette  première 
nuit  fourniflent  du  bois  de  corde  aux  foyers , en  y 
enfonçant  de  groffes  bûches  avec  de  longues  per- 
ches , aufti  long-tems  qu’il  eft  néceffaire  pour  en- 
flammer la  charbonnée  du  fixieme  tas  : c’eft  ce 
qu’ils  appellent  affurer  le  feu , c’eft-à-dire,  lui  don- 
ner par-tout  une  torce  égale,  & capable  de  réfifter 
au  mauvais  tems  qui  pourroit  arriver  , 8c  déranger 
beaucoup  le  pied  de  four. 

S’il  furvient  dans  les  commenceniens  de  l’édifice 
du  fourneau  une  groffe  pluie  qui  paroiffe  pouvoir 
être  d’une  durée  un  peu  longue , en  quoi  l’on  lait 
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-que  les  gens  de  la  campagne  fe'  trompent  plus  rare- 
ment que  les  habîtans  des  villes  , le  auteur  ne  man- 
que pas  de  faire  croifer  auffi-tôt  lur  Ion  fourneau 
plufte.urs  fapins  en  forme  de  chevrons  , & de  les 
faire  couvrir  de  paillatfons  pour  le  garantir  une 
Retire  ou  deux  de  la  pluie  , qui  d'ordinaire  ne  dure 
pas  fort  long-tems  quand  elle  eft  forte  ; mais  ce  font 
de  grandes  peines , 6c  qui  ne  réunifient  pas  tou- 
jours. C’eft  pour  cela  que  les  mois  de  juillet,  août , 
Septembre  6c  oRebre  font  les  plus  favorables  à la 
cuiffon  des  briques. 

On  juge  bien  que  quand  le  feu  des  foyers  s’eft 
communiqué  à la  charbonnée  du  fixieme  tas  , 6c 
qu’il  y a fubftfté  pendant  plufieurs  heures,  le  fep- 
tieme  tas  qui  recouvre  cette  charbonnée  fe  trouve 
fort  échauffé  le  matin , ainfi  que  tous  les  matins , ce- 
lui de  la  furface  fupérieure  du  fourneau  , lorfque 
l’attelier  reprend  fon  travail.  Aufïi  le  cuifeur  forme- 
t-il  légèrement,  6c  le  plus  vite  qu’il  peut,  la  pre- 
mière charbonnée  de  chaque  matinée.  Quanta  l’en- 
ïourneur  qui  lui  fuccede , comme  il  ne  peut  pas 
courir  en  pofant  fes  briques,  il  ne  tient  guere  qu’un 
quart  d’heure  à cet  exercice  fans  être  relevé  par  fon 
camarade,  malgré  fa  chauffure  de  mauvais  fouliers  , 
& l’habitude  qui  rend  ces  gens  durs  à cette  chaleur  : 
quelquefois  même  après  cinq  ou  fix  minutes,  il  eft 
obligé  de  fe  retirer.  Comme  les  entre-deux  font 
toujours  placés  fur  les  briques  qui  viennent  d’être 
nouvellement  pofées , ils  ne  font  pas  dans  le  mê- 
me cas. 

Les  charbonnées  générales  fe  font  régulièrement 
de  trois  en  trois  tas  fur  toute  la  hauteur  du  four- 
neau, & d’environ  un  demi-pouce  d’épaiffeur  fur 
toute  fa  furface  , plus  ou  moins  , fuivant  la  qualité 
du  charbon.  Il  s’en  fait  d’autres  petites  à chaque  tas  , 
qui  ne  fe  conduifent  pas  de  même.  La  fumée  qui 
fort  par  tous  les  joints  du  lit  fupérieur  , indique  , 
par  fon  plus  ou  moins  de  denfité,  les  endroits  du 
fourneau  où  le  feu  a fait  le  plus  de  progrès:  com- 
me il  faut  une  continuelle  attention  à l’entretenir 
par-tout  ifochrone,  les  petites  charbonnées  doivent 
être  réglées  fur  des  indices. 

On  feroit  peut-être  tenté  de  croire  que  les  points 
où  le  feu  va  plus  vite  , font  ceux  auxquels  il  fau- 
droit  fournir  le  moins  de  matières  combuftihles  à 
confumer  : c’eft  précifémentle  contraire.  Le  cuifeur 
fe  promene  furie  fourneau,  la  manelette  dans  les 
mains , & ne  la  vuide  qu’aux  endroits  où  il  voit  le 
feu  plus  près  de  gagner  la  furface.  S’il  apperçoit  des 
briques  qui  commencent  à blanchir  ou  à jaunir  par 
l’exaltation  des  foufres  ou  bitumes  du  charbon  in- 
férieur , c’efl -là  où  il  répand  le  plus  de  nouveau 
•charbon;  il  en  jette  moins  fur  les  joints  qui  ren- 
dent une  fumée  moins  épaiffe , 6c  point  du  tout  aux 
endroits  qui  ne  donnent  encore  aucun  figne  d’inflam- 
mation. 

Pour  procurer  au  fourneau  une  chaleur  égale  dans 
toutes  les  parties  de  fa  furface,  une  chaleur  qui  puiffe 
opérer  la  cuiffon  de  toutes  les  briques  le  plus  uni- 
formément poffible  , il  eft  indifpenfable  de  retarder 
Paélion  du  feu  dans  les  parties  de  cette  furface  , où 
il  dénote  une  extenfion  trop  précipitée.  Le  charbon 
qu’on  ajoute  de  nouveau  opéré  cet  effet,  en  bou- 
chant une  partie  des  joints  entre  les  briques  qui  ne 
font  pas  fort  ferrées. 

Je  conçois  l’opération  du  feu  de  ce  fourneau  , 
comme  l’effet  d’un  corps  élaffique  en  tout  fens  , ten- 
dant toujours  à fe  développer  6c  à s’échapper,  prin- 
cipalement par  la  verticale  ; 6c  je  penfe  que  le  talent 
du  cuifeur  eft  de  ne  laiffer  débander  ce  reffort  vers 
la  furface  fupérieure,  qu’a  près  avoir  fait  féjourner 
fuffifamment  cette  malle  de  feu  dans  le  fourneau  , 
fous  une  forme  peut-être  continuellement  paralléli- 
pipédaîe  9 ç’eft-à-dire  , femblable  au  corps  quarré 
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du  fourneau  fur  une  certaine  épai  fleur.  Nous  ver- 
rons plus  bas  comment  le  cuifeur  parvient  à conte- 
nir le  feu  fur  les  quatre  parois  ou  par  ©mens  du  four- 
neau. 

Ce  qui  m’a  fait  prendre  cette  idée , c’eft:  la  remar- 
que que  j’ai  toujours  faite  lorfque  le  tems  étoit 
calme  , que  je  pouvois  tenir  la  main  contre  les  pa~ 
remens  tout  autour  du  lommet  du  fourneau  , fur 
environ  quatre  pieds  de  hauteur  ; plus  bas , fur  en- 
viron quatre  autres  pieds  , là  main  ne  pouvoit  y 
refter  : la  chaleur  étoit  tempérée , & décroiffoit  tou- 
jours jufqu’au  pied  du  fourneau.  En  tout,  la  chaleur 
n’etoit  guere  fenftble  aux  paremens  que  fur  environ 
7 pieds  de  hauteur  totale.  C’eft:  donc  cette  zone  de 
chaleur  qui  doit  petit-à-petit  parcourir  en  s’élevant 
toute  la  hauteur  du  corps  quarré , pour  en  pouffer 
fuccefîivement  toutes  les  briques  au  point  de  cuiffon 
qui  leur  convient. 

Cette  -mafle  de  feu  monteroit  beaucoup  trop 
vite  , ft  on  laiffoit  à l’air  la  liberté  de  circuler  par 
les  foyers  du  pied  de  four.  Dès  que  le  cuifeur  y a 
pofé  quelques  tas  de  briques  crues , il  maçonne  les 
embouchures  des  foyers  avec  des  briques  cuites  6c 
de  Pargille  ; 6c  s’il  a befoin  , pendant  la  conftrudion 
du  fourneau , de  pouffer  un  peu  le  feu  vers  quelque 
partie  oii  il  ne  fe  porte  pas  affez  , il  r’ouvre  plus  ou 
moins  l’une  ou  plufieurs  de  ces  embouchures. 

L’aflivité  du  feu  de  ce  fourneau  dépend  en  grande 
partie  des  qualités  de  la  terre  & du  charbon  qui  le 
compofent.  Il  n’eft  pas  poffible  d’éclaircir  dans  un 
mémoire  ce  point  important.  Les  meilleurs  ouvriers 
ne  s’y  connoiffent  que  par  quelques  expériences  or- 
dinairement coûteufes  pour  les  entrepreneurs.  On 
peut  effayer  la  terre  à briques  , comme  je  l’ai  dit  ; 
au  lieu  que  ft  le  marchand  de  charbon  en  fournit 
qui  foit  d’une  autre  veine  que  celui  dont  on  s’eff 
fervi  précédemment , il  peut  arriver  que  fa  qualité 
foit  très-différente.  On  fait  qu'il  y a du  charbon  de 
terre  qui  ne  convient,  ni  pour  les  forges,  ni  pour 
les  cuves  des  brafleurs  , parce  qu’il  brûle  fubitement 
tous  les  métaux  ; il  y en  a de  même  qui  vitrifie  toutes 
les  briques  : il  eft:  prefqu’inéviîable  d’y  être  trompé 
quelquefois. 

Quant  à la  quantité  du  charbon  qui  eft  propre 
aux  briqueteries  , j’ai  fuivi  la  conftrudion  de  plu- 
fteurs  fourneaux  de  500  milliers  chacun  , dans  les- 
quels j’ai  vu  qu’il  étoit  entré  environ  6 à 7 pieds 
cubes  de  charbon  par  millier  de  briques  à cuire: ce 
charbon  pefoit  66  livres  le  pied  cube.  Dans  d’autres, 
il  en  entre  jufqu’à  8 & 9 pieds  cubes  par  millier  ; 
6c  dans  d’autres,  peut-être  moins  de  4 pieds  , tout 
ce  charbon  mefuré  comme  il  vient  des  mines,  plus 
en  pouftier  qu’en  morceaux. 

Lorfque  la  qualité  de  la  terre  ou  celle  du  charbon 
a été  reconnue  telle  que  le  feu  doive  y faire  rapide- 
ment fon  effet,  on  eft  obligé  d’en  charger  les  four- 
neaux à deux  mains,  c’eft-à-dire,  que  deux  troupes, 
de  12  ouvriers  chacune,  élevent  en  même  tems  un 
fourneau  fous  un  même  conduûeur  011  cuifeur.  Le 
fourneau  s’élève  en  ce  cas  de  10  6c  1 1 tas  par  jour, 
ce  qui  même  quelquefois  ne  fuffit  pas  : le  feu  y ga- 
gne encore  ft  violemment  la  furface  , que  le  cuifeur 
eft  obligé  de  le  ralentir  à chaque  tas. 

Ce  n’eft  plus  alors  avec  du  charbon  que  l’aflioîi 
du  feu  doit  être  comprimée.  La  trop  grande  quan- 
tité de  matière  combuftible  poufferoit  la  cuiffon  des 
briques  jufqu’à  la  fufton , comme  je  le  dirai  plus  bas. 
Le  procédé  pour  ralentir  le  feu,  quand  il  eft  uni- 
formément trop  rapide , eft  d’y  répandre  du  fable  : 
6c  c’eft  l’ufage  qui  apprend  au  cuiieur  la  quantité 
qu’il  y en  doit  mettre. 

Cet  effet  du  fable  fur  le  feu  du  charbon , fe  remar- 
que fur  tous  les  fourneaux.  Il  eft  tel,  que  le  fable  qui 


tombe  des  briques  fur  le  foürneau  auprès  de  Fécha- 
faud  par  où  elles  arrivent,  eft  capable  d’empêcher 
cette  partie  de  cuire  à fon  vrai  point.  On  a foin  d’é- 
lendré  fous  les  pieds  du  premier  entre-deux  , un 
morceau  de  greffe  toile  pour  recevoir  ce  fable , que 
l’on  jette  au  pied  du  fourneau  , lorfque  le  demi-tas 
eft  poféi 

Si  le  cuifeurs’apperçoit  que , malgré  le  morceau  de 
toile , les  briques  de  ce  bord  ne  cuifent  pas  bien,  il 
fait  efpacer  un  peu  plus  entr’elles  celles  des  tas  fupé- 
rieurs  ; quelquefois  il  en  enleve  une  ou  deux  des  tas 
inférieurs , pour  donner  au  feu  la  facilité  de  s’étendre 
fur  ce  côté;  enfin,  il  y fait  mettre  quelques  affifes 
de  briques  cuites,  pour  éviter  le  déchet  qu’il  y au- 
roil  certainement  dans  cette  partie  , & rétablir  l’éga- 
lité de  chaleur  dans  toute  la  maffe. 

Les  vents  retardent  toujours  la  marche  du  feu , ou 
la  rendent  inégale^  dans  l’étendue  du  fourneau.  Le 
courant  de  l’air  arrêté  par  les  abri- vents  ne  peut  frap- 
per contre  les  paremens;  mais  fes  remous  plongent 
néceffairement  fur  la  furface  Supérieure,  & princi- 
palement contre  la  partie  la  plus  éloignée  des  pail- 
laffons.  Alors  le  feu  repouffé  fur  lui -même  par  le 
vent,  fe  concentre  plus  bas,  y acquiert  plus  de  ref- 
fort,  §£fait  des  efforts  confidérables  pour  s’échap- 
per par  quelque  endroit  des  paremens.  G’eft  à cette 
caufe  que  j’attribue  les  foufïïures  que  l’on  remarque 
fouvent  autour  du  corps  quarré  des  fourneaux,  où 
l’on  voit  des  briques  dérangées. 

Lorfque  le  cuifeur  s’apperçoit  qu’un  parement 
fouffre  des  efforts  du  feu,  ii  ne  manque  pas  d’en  faire 
tomber  le  placage.  Sans  cette  précaution,  il  fe  feroit 
bien- tôt  une  brëche  qui  ruineroit  tout  l’édifice.  Les 
joints  du  parement , ainfi  que  les  embouchures  des 
foyers,  font  autant  de  regiflres  qu’il  faut  ouvrir 
promptement  pour  donner  une  iffue  à la  matière  du 
feu  , dont  FaCtion  totale  s’affciblira  fur  le  champ. 

Les  foins  d’un  bon  cuifeur,  ne  peuvent  cependant 
pas  toujours  empêcher  qu  il  ne  fe  faffe  quelques  lé- 
zardes au  fourneau  : c’eff  fur  tout  aux  angles  qu’il 
doit  veiller  le  plus.  Si  l’on  continuoit  à furcharger 
un  angle  dont  les  briques  font  déplacées , fans  y ap- 
porter quelque  remede,  il  en  arriveroit  infaillible- 
ment de  grands  accidens. 

Lors  donc  que  quelque  partie  menace  ruine , & 
que  le  feu  s’y  efl  ralenti, c’eft-à-dire, lorfque  l’exhauf- 
fement  du  fourneau  a fait  élever  la  zone  du  feu  au- 
deffus  de  la  partie  défeCtueufe  du  parement , le  cui- 
feur y remet  promptement  un  nouveau  placage  , 
dans  lequel  il  a mêlé  de  la  paille. 

Nous  avons  vu  que  le  placage  ordinaire  s’applique 
à la  fin  de  chaque  journée  contre  les  nouveaux  tas. 
Comme  ce  placage  eft  un  mortier  liquide  dont  la 
terre  eft  fort  divifée,  & qu’il  fe  trouve  peu  de  temps 
après  expofé  à un  feu  très -vif,  il  fe  gerce  beaucoup 
en  féchant  trop  promptement,  il  fe  cuit  même  & 
s’attache  peu  aux  briques  du  parement  : ce  placage 
ne  contribue  donc  pas  à la  folidité  du  fourneau.  Il 
n’a  d’autre  ufage  que  de  former  les  joints,  & de  s’op- 
pofer , tant  à la  diflipation  du  feu  par  les  paremens  , 
qu’à  la  trop  grande  vîteffe  qu’il  acquerroit  dans  fa 
marche , ft  les  regiftres  inférieurs  demeuroient  ou- 
verts. 

Le  même  effet  n’a  plus  lieu , lorfque  ce  placage  eft 
appliqué  pendant  le  déclin  de  la  chaleur  des  pare- 
mens. Il  feche  toujours  de  plus  en  plus  lentement, 
&z  forme  un  enduit  allez  ferme  pour  les  préferver  de 
s’écrouler,  fur-tout  lorfqu’on  y mêle  de  la  paille, 
qui  fait  ici  l’office  des  bourres  & laines  dans  tous  les 
îuts  autres  enduits. 

Une  main  de  briqueteurs  emploie  ordinairement 
deux  heures  & demie  à placer  une  aftife  de  briques 
fur  le  fourneau  de  notre  exemple  , ou  trois  heures,  y 
compris  la  charbonnée.  L’expérience  fait  voir  que 
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îe  feu  ne  monte  pas  ft  vite  dans  le  commencement 
cle  fa  eonftruCtion:  pendant  les  neuf  & dix  premiers 
jours  , je  n’ai  vu  élever  les  fourneaux  que  de  mois  tas 
en  vingt-quatre  heures.  Mais  comme  le  feu  augmente 
d’aCtiviîe  par  fon  féiour  dans  ce  maftif , il  faut  lui 
fournir  à proportion  fa  nourriture  & fa  tâche  : oit 
forme  donc  quatre  &;  cinq  tas  par  jour  quand  cela 
devient  néceflaire.  Si  cependant  On  chargeoit  les  nou- 
velles affifes  à contre-temps , c’eft-à-dire , avant  que 
le  feu  fe  rit  fenti'r  à la  furface  fupérieure,  la  quantité 
de  matière , foit  de  charbon,  foit  de  briques  , ralen^ 
tiroit  trop  la  marche  du  feu,  Fempêcheroit  de  mon- 
ter r ies  nouveaux  tas  ne  cuiroient  point.  J’ai  fouvent 
vu  des  fourneaux  où  ce  défaut  de  conduite  & ces 
accidens  étoient  remarquables  ; le  feu  trop  iong-tems 
retenu  dans  une  couche  de  quelques  pieds  d’épaif- 
feur , après  en  avoir  vitrifié  les  briques,  & s’étant  ou- 
vert des  iffues  par  les  endroi  ts  foi  b!  es  de  la  couche  fu- 
périeure,  avoit  traverfé  toute  ctlïe-ci  trop  promp- 
tement, & les  briques  en  étoient  prefque  crues. 

Lorfque  toutes  les  briques  font  enfouirnées,on  cou- 
vre entièrement  le  fourneau  du  même  placage  que  l’on 
applique  aux  paremens  à la  fin  de  chaque  journée* 
Mais  les  briques  des  tas  près  la  furface  fupérieure, 
ne  font  jamais  cuites  à leur  vrai  point , non  plus  que 
celles  des  paremens , en  forte  qu’elles  tombent  en. 
déchet  fur  la  fournée:  elles  ne  compofent  que  de 
mauvaifes  conftruCtions  ft  on  les  emploie  dans  les 
maçonneries.  Le  feu  ne  peut  jamais  acquérir,  près 
la  furface  du  fourneau , le  même  dégré  d’intenftté  que 
dans  le  corps  quarré,  parce  qu’il  s’échappe  de  tous 
côtés, & que  fes  furfaces font  continuellement expor 
fées  aux  accidens  de  l’air  extérieur. 

J’ai  fouvent  remarqué  quatre  &c  cinq  tas  de  briques 
très-mal  cuites,  6c  quelquefois  beaucoup  plus,  qui 
couronnoient  les  fourneaux:  ce  qui  donne  commu- 
nément plus  de  quarante  milliers  de  briques  défec- 
tueufes  au  fommet  d’un  fourneau  de  cinq  cens  milliers, 
j’évalue  encore  à trente  milliers  au  moins  les  briques 
mal  cuites  des  paremens  : j’eftime  donc  qu’il  fe  trouve, 
environ  un  ftxieme  de  briques  mal  fabriquées  dans 
les  fourneaux  qui  réufliffent  le  mieux. 

Je  fuis  perfuadé  que  l’on  éviteroit  un  déchet  aufli 
conftdérable  , ft  l’on  n’empioyoit  que  des  briques 
cuites  aux  paremens  6c  au  couronnement  des  four- 
neaux. Il  eft  vrai  qu’il  en  faudroit  payer  la  manuten- 
tion aux  briqueteurs,  comme  on  le  fait  pour  les  bri- 
ques du  pied  du  four:  mais,  calcul  fait,  il  y auroit 
encore  beaucoup  à gagner. 

J’ai  dit  que  la  . trop  grande  quantité  de  charbon 
perdroit  le  fourneau.  G’eft  une  expérience  conftatée 
journellement  dans  les  briqueteries  où  on  l’emploie, 
que  le  feu  , lorfqu’il  eft  pouffé  à certains  dégrés  de 
force,  fait  entrer  là  matière  des  briques  en  fnfton^ 
la  bourfoitfïïe  d’abord , la  fait  champignoner,  réunit 
6c  fonde  plufteurs  briques  enfemble  , change  totale- 
ment leur  forme , au  point  de  n’y  plus  reconnoître 
les  traces  du  moule , enfin , la  fait  couler  quelquefois 
par  les  foyers  comme  des  ruiffeaux  que  l’on  m’a  dit 
avoir  vu  s’étendre  jufqu’à  plufteurs  toifes  de  diftance 
des  fourneaux , dont  toute  la  maffe  fe  trouve  enfuite 
prefque  d’un  feuî  morceau  fans  aucuns  intervalles  i 
j’en  ai  vu  qu’il  falloit  brifer  à force  de  coins  & de 
maffes  par  morceaux , de  trois  6c  quatre  pieds  cubes» 

Je  penfe  que  la  converfion  de  la  brique  en  verre  £ 
eft  le  maximum  des  accidens  de  cette  manufa&ure  ; 
car  il  eft  évident  que  toute  brique  qui  a bouilli  dans 
le  fourneau , a acquis  plus  ou  moins  de  vitrification. 
J’ai  fouvent  trouvé  dans  les  fourneaux  des  tubercules 
de  verre  tranfparent , fort  reffemblant  à celui  du 
fond  des  pots  de  nos  verreries. 

L’idée  générale  que  l’on  fe  forme  ordinairement 
des  caraéteres  de  la  meilleure  brique,  c’eft  d’être 
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très-dure  & fonore  fans  être  brûlée.  On  appelle  Bri- 
que brûlée , celle  qui  reffemble  plus  ou  moins  à du 
mache-fer,  ou  aux  fcories  des  métaux  ; celle  oit  la 
chaleur  noire  & l’abondance  des  cavités  fphériques 
indiquent  qu’elles  ont  fouffert  l’ébullition  : les  bri- 
ques de  cette  efpece  font  toujours  déformées,  fou- 
vent  jointes  inféparablement  avec  d’autres;  elles 
font  luifantes  dans  toutes  leurs  caffures,  Si.  donnent 
du  feu  fous  les  coups  de  briquet.  Je  ne  prétends  pas 
dire  ici  qu’elles  foient  moins  bonnes  dans  les  con- 
ftru&ions  , que  celles  qui  font  moins  cuites  ; mais 
elles  ne  font  pas  propres  à être  placées  aux  paremens 
des  édifices , &■  fi  l’on  vouloir  pouffer  la  pluralité  des 
briques  d’un  fourneau  jufqu’à  ce  dégré  de  cuiffon , 
on  tomberoit  fouvent  dans  un  excès  ruineux  pour 
les  entrepreneurs. 

On  juge  trop  peu  cuite  au  contraire , la  brique 
dont  la  matière  ne  s’eft  point  affez  durcie  dans  le  feu, 
enforte  qu’elle  s’écrafe  facilement  fous  le  marteau, 
qu’elle  rend  un  bruit  fourd  quand  on  la  frappe , & 
paroît  avoir  encore  retenu  une  partie  des  cara&eres 
de  l’argile  crue. 

Je  n’ai  pu  raffembler  alfez  d’obfervations  fur  les 
anciens  édifices , pour  être  parvenu  à favoir  à quel 
dégré  de  cuiflon  avoient  été  portées  les  briques  qui 
fe  font  le  mieux  liées  avec  les  mortiers , pour  recon- 
noître  fi,  comme  je  le  foupçonne,  des  briques  peu 
cuites  ne  s’y  font  pas  durcies  avec  le  tems;s’il  n’y 
a pas  quelqu’a&ion  réciproque  entre  la  concrétion 
des  mortiers  bien  conditionnés,  & les  matières  plus 
ou  moins  folides  dont  ils  fe  faififfent.  Au  défaut  de 
ces  lumières,  qu’il  pourroit  être  important  d’acqué- 
rir , le  jufte  milieu  ou  le  dégré  de  cuiffon,  que  l’on 
juge  communément  convenir  le  mieux  à ces  maté- 
riaux fa&ices,  c’eft  celui  que  je  crois  réfulter  de  la 
plus  grande  chaleur  que  leur  matière  puilfe  foutenir 
fans  ébullition  , puifque  les  briques  bien  formées, 
très-dures  & fort  fonores,  ne  manquent  jamais  de 
fe  rencontrer  dans  les  fourneaux , auprès  de  celles 
qui  font  empreintes  de  quelques  marques  d’ébul- 
lition. 

Mais  quel  que  doive  être  le  point  de  chaleur  le 
plus  propre  à nous  fournir  les  meilleures  briques  , 
il  eft  vraifemblable  que  l’on  peut  avec  juftice  attri- 
buer à la  négligence  ou  à l’impéritie  du  cuifeur , la 
plupart  des  défauts  que  l’on  remarque  dans  les  four- 
néhux  lorfque  l’on  en  enleve  les  briques. 

Si,  par  exemple  , le  cuifeur  s’abfente  pendant  l’en- 
fournage , & que  le  vent  s’élève  ou  change  de  di- 
re&ion  , comme  on  n’aura  pas  alfez  tôt  ajufté  les 
paillaflons  de  l’abri-vent  fur  cette  variation  de  l’air , 
le  feu  fe  portera  totalement  fur  l’un  des  flancs  du 
fourneau,  la  brique  s’y  brûlera,  & celle  du  flanc 
oppofé  ne  cuira  point. 

En  un  mot,  la  fabrication  de  ces  matériaux  en 
plein  air  eft  foumife  à un  grand  nombre  d’accidens 
qui  dépendent  prefque  tous  de  la  mauvaife  volonté 
des  ouvriers  , & du  peu  de  vigilance  des  gens  pré- 
pofés  à les  furveiller.  Je  crois  qu’avec  plus  d’atten- 
tion, il  eft  poffible  de  furmonter  les  obftacles  qui 
peuvent  venir  de  l’intempérie  de  l’air , & des  diffé- 
rentes qualités  du  charbon  ou  même  de  la  matière 
des  briques. 

Quoique  M.  Fourcroy  ait  expliqué  fort  en  détail 
la  conftruftion  du  fourneau  à briques  ; comme  la 
pratique  des  briqueùers  eft  affez  différente  , fur-tout 
fuivant  la  grandeur  des  fourneaux , il  eft  bon  de  rap- 
porter ce  que  M.  Gallon  dit  du  fourneau  pour  cuire 
iooou  zoo  milliers  de  briques  : en  détaillant  ainfi 
la  pratique  des  différens  ouvriers , le  fond  de  l’art 
en  fera  mieux  connu. 

Suivant  M.  Gallon,  la  bafe  d’un  petit  fourneau 
deftiné  à cuire  zoo  milliers  de  briques , doit  être  de 
43  briques  de  longueur,  de  41  de  largeur,  ô£  fon 


épaiffeur  de  3Z  champs  de  briques;  ce  qui  fait  dix  I 
onze  pieds  d’élévation  : on  fait  qu’un  champ  de 
briques  eft  un  lit  de  briques  pofées  de  champ  fur  un 
de  leurs  longs  côtés. 

Pour  un  fourneau  plus  petit  qui  ne  devroit  con- 
tenir  que  100  milliers  de  briques,  on  met  zz  bri- 
ques en  quarré  ; & on  le  monte  à zz  ou  Z3  champs 
de  hauteur. 

On  fait  à ces  fours-ci  quatre  gueules  ou  bouches  à 
la  face  du  fourneau;  & pour  les  fourneaux  qui  con- 
tiennent zoo  milliers  de  briques , on  fait  fix  gueules. 
Il  eft  bon  de  remarquer  qu’on  choifit  pour  faire  le 
pied  des  fourneaux  les  briques  les  plus  ancienne- 
ment  moulées  , ou  les  plus  feches  , ou  même  qu’on 
y emploie,  comme  l’a  dit  M.  Fourcroy,  des  briques 
cuites. 

Les  trois  premières  couches  font  difpofées  paral- 
lèlement les  unes  aux  autres  , mais  tant  plein  que 
vuide  ; c’eft  ce  que  les  ouvriers  nomment  clair- champ a 

L’emplacement  du  fourneau  étant  égaiifé  & ap- 
plati , la  divifion  des  bouches  ou  gueules  fe  trouve  , 
favoir  ; le  premier  maffif  n’a  que  deux  briques  de 
largeur  ; on  laiffe  enfuite  un  intervalle  d’une  brique 
ou  une  brique  & demie  ; le  fécond  intervalle  & les 
fuivans  font  de  fix  briques , excepté  le  dernier  qui 
eft,  comme  le  premier,  de>deux  briques  ; c’eft  ce 
qu’on  appelle  la  face  du  four , qui  eft  en  total  de 
4Z  briques , en  fuppofant  que  fix  bouches  ont  une 
brique  & demie  de  largeur. 

Le  premier  tas  ou  la  première  couche , eft  formée 
de  trois  affifes  de  briques,  pofées  horizontalement; 
la  fécondé,  de  deux  affifes  de  briques , pofées  obli- 
quement fur  la  première  couche , de  forte  qu’elles 
forment  des  lignes  diagonales  ; au  troifieme  tas , les 
briques  croiffant  en  équerre  celles  du  premier , les 
coupent  perpendiculairement , Sc  coupent  oblique- 
ment celles  du  fécond.  Enfin  à la  quatrième  couche, 
les  briques  qui  font  jointives , forment  l’affemblage 
des  trois  premiers  tas  : on  met  enfuite  trois  autres 
affifes  de  briques , pofées  dans  le  même  fens  que  la 
première  couche  , &c . 

Avant  d’établir  ces  tas,  on  remplit  les  vuides  des 
clairs-champs,  avec  de  gros  morceaux  de  charbon 
de  terre , d’un  volume  cependant  à pouvoir  entrer 
dans  les  jours , & defcendre  jufqu’au  fond  du  four. 

En  même  tems  qu’on  diftrihue  ce  charbon  dans 
l’étendue  de  chaque  maffif,  on  charge  les  galeries 
d’une  certaine  quantité  de  bois , dans  toute  leur  lon- 
gueur ; & pardeffiis  ce  bois,  on  met  du  petit  charbon 
qu’on  appelle  gayette.  On  conçoit  que  tout  étant  à 
jour  au  pied  du  fourneau,  le  feu  doit  fe  communi- 
quer par-tout. 

On  répand  du  charbon  pilé  Ou  gayette , fur  les 
quatrième  tas  : la  quantité  de  charbon  eft  eftimée 
fuivant  fa  bonne  qualité  ; fi  c’eft  pour  la  première 
fois  qu’on  en  fait  ufage , fon  épaiffeur  doit  être  d’un 
pouce  au  neuvième  & dixième  tas  ; & comme  on 
met  le  feu  îorfqu’on  a établi  le  ^feptieme  tas  , le 
briquetier  eft  à portée  de  connoître  au  neuvième 
quelle  eft  la  qualité  du  charbon  qu’il  emploie.  Lorf* 
que  le  charbon  eft  de  la  meilleure  efpece,  on  peut 
épargner  trois  tas  fur  vingt-huit  ; mais  on  met  tou- 
jours des  bordures  d’un  pouce  d’épaiffeur  & de  la 
largeur  de  deux  briques  ; ces  bordures  paroiffent  à 
M.  Gallon  bien  imaginées  : i°.  pour  augmenter  la 
chaleur  au  pourtour  du  four  011  l’ouvrage  n’eft  pas 
ordinairement  affez  cuit  ; z°.  parce  que  l’affaiffe- 
ment  étant  plus  grand  où  il  y a plus  de  charbon  , la 
fin-face  du  champ  fe  conferve  plus  régulière. 

11  y a des  briqueùers  qui  épargnent  jufqu’à  feize  & 
dix-fept  tas , en  mettant  alternativement  des  couches 
en  plein  & fimplement  des  bordures; mais  par  cette 
économie  mal  entendue , leur  fournée  eft  fouvent 
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iîianquée.  Voici  comment  ils  diftribuent  ces  lits  ôz 
ces  bordures. 

Les  quatrième,  cinquième  & ftxieme  lits,  dît  M* 
Gallon,  font  couverts  chacun  d’une  couche  de  gayette 
d’un  pouce  d’épaiffeur;  au  feptieme  lit,  on  en  met 
moins  d’un  pouce , ÔZ  on  diminue  toujours  l’épaifleur 
de  la  couche  de  gayette  jufqu’au  quinzième  lit,  où 
la  couche  de  charbon  fe  trouve  réduite  à un  demi 
pouce  d’épaiffeur  ; âu  feizierrie  lit , on  ne  met  qu’une 
limple  bordure  ; le  dix-huitieme  eft  couvert  en  plein  : 
il  n’y  a qu’une  bordure  au  dix-neuvieme:  la  couche 
eft  en  plein  au  vingtième  : On  en  met  feulement  une 
bordure  au  vingt-uhierrte  ; Ôz  ainft  alternativement 
jufqü’âu  haut  du  fourneau,  pour  lequel  on  emploie 
cinquante  muids  de  charbon,  ôz  deux  cordes  de 
bois  : ceux  qui  n’emploient  que  quarante  muids  de 
charbon  font  de  mauvais  ouvragé. 

Pour  lier  ÔZ  contenir  d’une  maniéré  folide  tout  le 
maffif  du  fourneau,  on  fait  des  bordures  en  briques: 
ces  bordures  commencent  par  deux  briques  de  lar- 
geur : au  feptieme  tas , les  rangs  qui  répondent  aux 
bouches  des  fourneaux  font  du  même  fens,  ôz  le 
refte  de  la  couche  eft  d’un  fens  oppofé,  en  retran- 
chant aux  bords  une  demi-brique  fur  laquelle  ort 
forme , par  d’autres  briques  inclinées , une  bordure 
que  les  ouvriers  nomment  éperon , qui  fert  à foutenir 
le  huitième  tas , qui  doit  couvrir  cet  éperon  & ar- 
rêter le  côté  du  four  : cette  huitième  couche  prend 
alors  un  arrangement  tel  que  la  bordure  fe  fait  de 
quatre  briques,  ÔZ  elle  ne  changera  plus  dans  toutes 
les  autres.  On  doit  obferver,  que  l’éperon  fe  tranf- 
porte  alternativement  ôz  en  fens  contraire , tantôt 
fur  une  face  ôz  tantôt  fur  l’autre  ; de  maniéré  que  le 
refte  de  la  couche  eft  toujours  placé  comme  les  bri- 
ques des  éperons. 

Il  faut  auffi  remarquer  que  chaque  tas  de  briques 
fe  croife  toujours  dans  le  milieu , avec  celui  fur  le- 
quel il  eft  établi;  mais  non  pas  la  bordure  qui  ce- 
pendant eft  liée  avec  le  maffif  parla  demi-brique  que 
recouvrent  les  éperons. 

Il  refte  encore  à expliquer  comment  on  arrange 
les  briques  pour  former  les  fourneaux  : les  pieds 
droits  font  de  deux  briques  ôz  demie  de  hauteur,  ce 
qui  forme  trois  tas  ; les  briques  du  quatrième  font 
en  faillie  de  deux  à trois  pouces , ôz  les  briques  du 
cinquième  ferment  tout-à-fait  la  voûte  du  fourneau , 
qui,  par-là , eft  par  encorbellement  : cette  difpofition 
îregne  dans  toute  l’étendue  de  la  galerie. 

Le  fourneau  étant  à toute  fa  hauteur , on  le  couvre 
dans  toute  fon  étendue  avec  une  couche  de  vieilles 
briques  pofées  à plat , qu’on  arrange  tout  près  les 
unes  des  autres , ôz  fur  lefquelles  on  jette  une  cer- 
taine épaiffeur  de  terre. 

A mefure  que  le  fourneau  s’élève , On  le  crépit 
avec  de  la  terre  grafie  : quelques  briquetiers  t non 
contents  de  cet  enduit , ôz  pour  être  plus  maîtres  de 
conduire  leur  feu , ôz  pour  empêcher  que  l’air  exté- 
rieur n’y  pénétré  , accumulent  de  la  terre  en  talut 
tout  autour  du  fourneau , de  maniéré  qu’elle  s’élève 
quelquefois  jufqu’âu  tiers  de  fa  hauteur. 

C’eft  principalement  en  Hollande,  où  l’on  em- 
ploie la  tourbe  pour  cuire  la  brique,  de  même 
que  la  tuile.  Quant  au  travail  du  mouleur  & à la 
façon  de  faire  fécher  la  brique,  c’eft  précifément  la 
même  pratique  qu’en  Flandre  , laquelle  nous  avons 
détaillée  précédemment.  Mais  les  fourneaux  que 
l’on  a pour  le  cuire , de  même  que  la  maniéré  d’y 
ranger  la  bfique,different  de  ce  que  nous  avons  déjà 
vu  là-deflùs ; c’eft  ce  qu’on  verra  parla  defcription 
que  nous  en  allons  donner. 

Les  fourneaux  dont  on  fait  ufage  pour  cuire  les 
briques  font  de  différentes  grandeurs , mais  à peu- 
près  tous  femblables  ; il  en  eft  qui  contiennent  de- 
puis trois  cens  jufqu  a onze  ÔZ  douze  cens  milliers» 
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Celui  dont  on  voit  la  coupe  ôz  le  plan  fig.  i & x 
pl.  de  Briqueterie  dans  ce  Suppl,  peut  contenir  3 50 
à 400  milliers  de  briques , dont  les  unes  qui  fervent  à 
parer,  ont  communément,  étant  cuites,  cinq  pou- 
ces - de  long , trois  pouces  % de  large  , ôz  un  pouce  ~ 
d’épaifteur  : les  autres  qui  font  deltinées  à la  conf- 
tru&ion  des  maifons , ont  huit  pouces  7 de  lon- 
gueur , quatre  pouces  une  ou  deux  lignes  de  lar- 
geur, ôz  un  pouce  } d’épaiffeur* 

Ce  fourneau  eft  un  quarré  de  31  à 32  pieds  dé 
long,  fur  26  à ij  pieds  de  large  , renfermé  par  qua- 
tre murs  de  brique , qui  ont  au  moins  fix  pieds  d’é- 
paiffeur  dans  le  bas,  & vont  un  peü  en  talut  exté- 
rieurement jufqu’à  leur  hauteur,  qui  eft  environ  dé 
dix-huit  pieds;  il  en  eft  auxquels  on  a ménagé  auffi 
un  talut  intérieurement,  mais  dans  le  fehs  contraire  ; 
nous  avons  exprimé  dans  la  coupe  A B , fig.  1 , celui 
des  murs  de  la  largeur  : quant  aux  autres,  le  talut 
paroît  n’y  prendre  naiffance  qu’à  la  moitié  ou  aux 
deux  tiers  de  leur  hauteur  : d’ailleurs , cela  varie 
dans  prefque  tous  les  fourneaux  : il  eft  évident  qu’on 
a eu  pour  but  de  concentrer  davantage  la  chaleur 
dans  l’intérieur. 

Les  murs  fur  la  longueur  de  ces  fourneaux  font 
percés  au  niveau  du  fol , d’une  quantité  de  trous 
proportionnés  à leur  grandeur  : nous  en  avons  vu 
qui  en  avoient  jufqu’à  dix  ôz  douze  : celui  dont  nous 
avons  fait  le  deffin  n’eft  percé  que  de  fix,  quoi- 
qu’auffi  grand  que  d’autres  qui  le  font  de  huit  : nous 
imaginons  que  cette  différence  vient  des  dimenfions 
des  briques  ôz  de  la  grandeur  des  Canaux  ou  foyers  , 
qu’il  eft  plus  aifé  de  pratiquer  plus  larges  6z  plus 
hauts  avec  des  grandes  qu’avec  des  petites,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  coupe  A B : ces  trous  font 
placés  de  façon  qu’ils  fe  correfpondent,  ainft  qu’orf 
l’a  exprimé  dans  le  plan. 

On  a ménagé  à uni  des  murs  fur  la  largeur  du 
fourneau , une  ouverture  ou  porte  cintrée  marquée 
dans  le  plan  par  la  lettre  E , ôz  dans  le  profil  oit 
coupe  par  C : cette  porte  nous  a paru  avoir  fix  pieds 
de  largeur  ôz  douze  pieds  de  hauteur  : elle  fert  à in- 
troduire ôz  à retirer  les  briques  du  fourneau  i il  en 
eft  qui  ont  des  portes  beaucoup  moins  hautes  ôz  bien 
moins  larges,  mais  alors  le  mur  oppofé  eft  de  cinq  à 
fix  pieds  moins  élevé  que  les  autres  : dans  ce  cas  , on 
accumule  de  la  terre  par  derrière  jufqu  a la  hauteur 
de  la  recoupe , ce  qui  donne  une  grande  aifance  pour 
achever  de  charger  le  fourneau,  ôz  pour  en  retirer 
les  briques  lorfqu’elles  font  cuites. 

L’intérieur  de  ces  fourneaux  eft  entièrement  pavé 
de  briques  arrangées  de  champ  , de  forte  que  le  fol 
en  eft  fort  uni  : lès  murs  en  font  auffi  bâtis , mais 
liftes  avec  un  mortier  de  la  même  terre  dont  elles 
font  faites  , Ôz  avec  lequel  on  a foin  de  le  recrépir 
intérieurement , lorfqu’ils  font  dégradés  par  le  feu  : 
malgré  la  force  qu’ils  ont , le  grand  effort  de  la  cha- 
leur leur  occafionne  fouvent  des  lézardes. 

Tous  les  fourneaux  eh  général  dont  on  fe  fert 
pour  cuire  les  briques  de  toutes  efpeces  , n’ont  point 
de  couvertures.  Il  en  eft  cependant  plufieurs  de  ceux 
à cuire  celles  à bâtir,  qui  ont  des  toits  faits  en  plan- 
ches ôz  fahs  tuiles  pour  les  garantir  du  vent  ôz  de  la 
pluie  : on  pourvoit  aux  autres  contre  le  vent  avec 
des  nattes  de  jonc,  que  l’on  change  fuivant  le  côté 
d’où  il  vient , lefquelles  font  foutenues  par  une  ef- 
pece  de  baluftrade  de  bois  fort  légère,  qui  régné 
tout  autour  dans  la  partie  fupérieure  du  fourneau  : 
ces  nattes  fervent  auffi  à mettre  les  briques  feches  à 
l’abri  de  la  pluie  pendant  le  terns  qu’il  faut  pour 
charger  le  four  ; alors  elles  font  fupportées  par  des 
pièces  de  bois  Creufées,  qui  en  reçoivent  les  eaux 
pour  les  conduire  hors  du  fourneau. 

On  a appuyé  une  efpece  de  hangar  de  chaque  côté 
du  four  contre  les  murs  fur  fa  longueur  * à l’effet  d’y 
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renfermer  les  tourbes,  mettre  à couvert  le  chauffeur 
ou  cuifeur,  6c  garantir  les  foyers  du  grand  vent. 

Lorfqu’on  veut  mettre  cuire  des  briques  dans  un 
pareil  fourneau  (nous  prenons  pour  exemple  celui 
dont  nous  donnons  la  coupe  6>L  le  plan  dans  les  pl. 
de  ce  Suppl.')  , on  fait  fur  le  fol  un  rang  de  briques 
déjà  cuites  ( quelques  briquetiers  en  mettent  deux  ) ; 
on  les  pofe  de  champ  fur  leur  longueur  à trois  quarts 
de  pouce  de  diftance  les  unes  des  autres , 6c  de  façon 
qu’elles  déclinent  un  peu  de  la  parallèle  des  murs  , 
afin  qu’elles  puiffent  fupporter  plus  folidement  les 
rangs  fupérieurs  qui  fe  placent  toujours  parallèle- 
ment aux  murs  : ce  rang  eft  recouvert  de  vieilles 
nattes  de  jonc  , fur  lefquelles  on  arrange  les  briques 
feches  qu’on  pofe  auffi  de  champ,  mais  fans  laiffer 
aucun  intervalle  entre  elles  : on  nous  a dit  que  ces 
nattes  feraient  à empêcher  l’humidité  du  terrein 
de  pénétrer  aux  briques  pendant  que  l’on  remplit  le 
fourneau  , ce  qui  dure  trois  femaines  6c  jufqu’à  deux 
mois  , fuivant  fa  grandeur. 

Ce  rang  de  briques  cuites  eft  placé  de  façon  qu’on 
laifîe  un  canal  de  communication  entre  les  ouver- 
tures correfpondantes  deS  murs  oppofés  : voyez  les 
lignes  pon&uées  du  plan  : on  continue  enfuite  de  la 
même  maniéré  ftx  rangs  de  briques  , ce  qui  fait  fept 
en  tout  depuis  le  fol  : alors  pour  le  huitième  , on  fait 
déborder  des  briques  de  deux  pouces  dans  les  ca- 
naux ; on  en  fait  autant  pour  le  neuvième  ; 6c  par  le 
moyen  du  dixième  rang  dont  elles  débordent  de 
chaque  côté  de  deux  pouces  £ on  parvient  à fermer 
totalement  les  canaux  : on  en  peut  voir  la  figure  dans 
la  coupe  marquée  par  la  lettre  E. 

Mais  comme  par  l’arrangement  des  briques  qui 
ferment  par  gradation  les  arches  ,il  fe  forme  nécef- 
fairement  des  vuides,&  qu’il  ne  feroit  plus  poffi- 
ble  , en  fuivant  l’ordre  des  premiers  rangs  qui  doi- 
vent être  perpendiculaires  les  uns  aux  autres  , de  les 
faire  rencontrer,  on  y remédie  en  plaçant,  f oit  en 
angle  droit,  foit  diagonalement  6c  toujours  de  champ , 
fur  chacune  de  celles  qui  débordent , tout  autant  de 
briques  qu’il  en  faut  pour  les  égalifer , ce  qui  eft 
pratiqué  également  toutes  les  fois  qu’il  eft  néceffaire 
de  les  redreffer  pour  les  maintenir  parallèles  aux 
foyers,  6c  perpendiculaires  au  fol  du  fourneau;  on 
les  redreffe  aufti  avec  des  pailles  de  jonc  pour  con- 
ferver  chaque  rang  de  niveau.  Quant  aux  briques 
qui  joignent  les  murs,  on  les  y arrange  de  façon 
qu’elles  le  croifent  alternativement  en  angle  droit. 
Nous  obferverons  que  lorfqu’on  met  les  briques 
dans  le  fourneau,  on  étend  une  longue  toile  fur  celles 
qui  font  déjà  rangées , c’eft-à-dire , tous  les  pieds  des 
ouvriers  qui  les  placent  : c’eft  afin  de  retenir  le  fable 
qui  fe  dé.ache  des  briques  à mefure  qu’ils  les  reçoi- 
vent, 6c  l’empêcher  de  tomber  entre  les  rangs  infé- 
rieurs : il  en  réfulteroitun  grand  inconvénient,  celui 
de  boucher  l’intervalle  qui  naturellement  relie  en- 
tre chaque  brique  ; d’interrompre  par-là  le  palfage 
de  la  flamme,  6c  par  conféquent  donner  une  cha- 
leur très-inégale  dans  les  différentes  parties  du  four- 
neau. 

On  achevé  de  le  remplir  de  la  même  maniéré  juf- 
qu’à  la  ligne  de  la  coupe  ; il  y en  a alors  quarante- 
cinq  rangs , en  y comprenant  deux  de  celles  qui  font 
déjà  cuites  que  l’on  met  par  deffus  , dont  un  de 
champ  comme  les  autres  , 6c  le  fupérieur  à plat  fur 
leur  lit  : nous  avons  vu  de  ces  fourneaux  où  l’on  en 
jnettoit  trois  & quatre  rangs. 

On  obferve  auffi  de  ranger  tout  autour  des  bri- 
ques cuites,  dans  la  partie  qui  excede  les  murs  que 
l’on  crépit  avec  de  la  terre  à briques , 6c  contre  la- 
quelle on  met  du  fable  ; on  bouche  enluite  la  porte 
du  fourneau  avec  un  ou  même  deux  rangs  de  ces 
briques  pofées  auffi  de  champ  fur  toute  la  hauteur  : 
entre  cette  efpeçe  de  mur  6c  les  briques  intérieures, 


on  laiffe  Un  intervalle  de  huit  à dix  pouces  que  Von 
remplit  de  fable  ; il  fert  ici  à concentrer  la  chaleur 
de  façon  qu’elle  ne  puiffe  pas  s’échapper  par  leurs 
jointures  ; lorfqu’il  eft  achevé  jufqu’au  cintre  de  la 
porte , on  met  des- plateaux  droits  contre  fa  furface 
extérieure,  6c  une  piece  de  bois  en  areboutant  pour 
fer vir  d’étai. 

_ Le  fourneau  étant  rempli,  comme  il  vient  d’être 
dit,  on  introduit  dans  les  foyers  une  quantité  füffi- 
fante  de  tourbes,  que  Ton  allume  par  les  fix  trous 
d’un  des  côtés  du  four,  après  avoir  auparavant  bou- 
cae  les  fix  autres  qui  leur  font  oppofés , avec  des 
portes  maçonnées  en  briques  6c  jointes  enfemble  fur. 
leur  champ. 

On  continue  à chauffer  par  ces  fix  premiers  trous 
pendant  vingt-quatre  heures  , en  oblervant  dans  les 
commencemens  de  ménager  k chaleur  comme  cela 
fe  fait  par-tout;  environ  toutes  les  deux  heures,  on 
remet  de  nouvelles  tourbes  dans  les  foyers  : l’habi- 
tude fait  que  le  cuifeur  les  jette  très  adroitement 
par  ces  petites  embouchures,  6c  auffi  avant  qu’il  le 
juge  néceffaire  : lorf qu’il  a chauffé  d’un  côté,  i!  en 
bouche  exactement  les  ouvertures,  & ouvre  celles 
qui  leur  font  oppofées  pour  en  faire  de  même  pen- 
dant vingt-quatre  heures  , ce  qu’il  répété  alternati- 
vement trois  à quatre  femaines  de  fuite,îems  nécef- 
faire pour  cuire  les  grandes  briques;  il  y a pourtant 
de  ces  fourneaux  où  le  feu  ( à ce  que  l’on  allure) 
doit  être  entretenu  pendant  cinq  ou  fix  femaines,  ce 
qui  dépend  de  leur  grandeur  6c  du  tems  qu’il  fait: 
on  nous  a dit  près  deMoor,  que  quinze  ou  vingt 
jours  luffil oient  pour  les  petites  biiques. 

Après  qu’on  a ceffé  de  chauffer,  il  faut  encore 
trois  femaines  pour  les  laiffer  refroidir , avant  que 
de  les  retirer  du  fourneau  ; il  arrive  ordinairement 
que  la  mafle  de  briques  s’affaiffe  dans  différens  en- 
droits, ce  qui  provient  fans  doute  de  la  diminution 
de  volume  qu’elles  éprouvent  en  cuifant,  & de  ce 
que  quelques-unes  ont  fondu  enfemble  pour  avoir, 
fouffert  trop  de  chaleur. 

La  qualité  des  briques  que  l’on  retire  de  ces  four- 
neaux, différé  en  raifon  du  dégré  de  cuiffon  qu’elles 
ont  acquis  : par  exemple , celles  qui  occupent  le  tiers 
du  milieu  de  leur  hauteur  , font  les  plus  eftimées: 
elles  font  noires,  très-fonores , compa&es  6c  point 
déformées  ; elles  préfentent  dans  leur  caffure  le 
coup-d’œil  d’une  matière  vitrifiée  ; les  briques  de 
cette  efpece  6c  dimenfions  citées  ci-deffus  font  em- 
ployées communément  à conftruire  les  citernes  6c 
les  caves. 

Les  tourbes  dont  on  fait  ufage  pour  cette  opéra- 
tion, fe  tirent  de  la  province  de  Fnfe;  elles  font 
plus  grandes  6c  plus  légères  que  celles  de  Hollande  , 
moins  compares,  & paroiff  nt  être  moins terreufes; 
elles  font  compofées  de  plantes  & de  racines  plus 
greffes  que  les  autres  : par  cette  raifon  elles  brûlent 
plus  promptement  6c  donnent  de  la  flamme  , au  lieu 
que  celles  de  Hollande  n’en  donnent  prefque  pas , 
fur-tom  lorfqu’elles  font  agitées  par  l’air  extéiieur 
qui  entre  par  les  embouchures  des  foyers  : ces  tour- 
bes laiffent  très-peu  de  cendres  après  elles  ; de  forte 
que , quoiqu’il  n’y  ait  point  de  cendriers , elles  ne 
gênent  aucunement. 

Quoique  nous  nous  foyons  affez  étendus  ffir  Ja 
defeription  de  cet  art  , les  bornes  que  cet  article 
doit  avoir  ici , & la  crainte  de  multiplier  les  plan- 
ches, en  ajoutant  de  nouvelles  figures  à celles  du 
Dïd.  raif.  des  Sciences , 6cc.  nous  ont  obligé  à omettre 
plufieurs  remarques  intéreffantes.  Le  leéreur  qui 
cherchera  à connoître  à fond  cet  art,  pourra  conful- 
ter  F Art  du  Tuilier  & du  Briquetier , d’où  nous  avons 
tiré  à peu-près  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce 
fujet.  (/.) 

BRISÉIS , ( Hijl.  po'it.  ) captive  d’Achille , avoit 
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été  enlevée  à la  prife  de  Lyrneffe  , ville  alliée  de 
Troy es.  Comme  elle  étoit  belle  & jeune  , elle  fut 
aimée  paRionnément  du  héros  Grec,  & répondit 
bien  à cet  amour,  car  lorfque  les  héros  d’Agamem- 
non  l’eurent  enlevée  , elle  les  fuivôit  à regret , dit 
Homere,  & dans  une  profonde  triReffe.  Achille, 
outré  de  l’affront  que  lui  faifoit  le  roi  de  Mycenes  , 
en  alla  porter  fes  plaintes  à fa  mere  Thétis,  & la 
pria  de  le  venger,  en  obtenant  de  Jupiter  que  les 
Trovens  euffent  le  deffus  , & que  les  Grecs  fuffent 
repouffés  jufques  dans  leurs  vaille  aux  , afin  de  leur 
faire  fenîir  le  befoin  qu’ils  avoient  de  lui.  Achille  , 
en  voyant  partir  Briféis , jura  de  ne  plus  combattre 
pour  la  caufe  commune;  en  effet  il  le  tint  dans  fa 
tente  près  d’un  an  , quelques  progrès  qu’il  vît  faire 
aux  Trovens  , 6c  quelque  fatisfa&ion  que  lui  offrît 
Agamemnon  ; & lorfque  ce  prince  lui  renvoya  fa 
captive , accompagnée  de  riches  préfens,  il  ne  vou- 
lut point  la  reprendre.  ( -f-) 

BRiSSAC  , ( Géogr.  ) petite  ville  de  l’Anjou  fur 
l’Aubance,  à quatre  lieues  d’Angers,  près  de  laquelle 
fe  donna  une  fanglante  bataille  en  1067  , entre 
Geofroi  le  barbu  &c  Foulques  Rechin  fon  frere.  Elle 
eR  dans  la  maifon  de  Colfé  depuis  le  quatorzième 
fiecle  , érigée  en  duché-pairie  en  1611.  Le  P.  Rei- 
neau de  l’oratoire  naquit  à Briffac  en  1656,  entra 
à 20  ans  à l’Oratoire,  profelfa  22  ans  les  Mathé- 
matiques A Angers  , avec  une  grande  réputation. 
Il  fit  paroître  en  1708  Y Analyfe  , en  2 vol.  in- 40. 
dédiés  au  duc  de  Bourgogne  ; en  1714,  la  Science 
du  calcul,  Ô2-40.  Ces  ouvrages  bien  reçus  des  fa- 
vans,  lui  méritèrent  l’entrée  à l’académie  des  Scien- 
ces , en  1716.  Le  P.  Malebranche  fît  l’éloge  de  fon 
érudition  dans  fa  derniere  édition  de  la  Recherche 
de  la  vérité.  M.  le  chancelier  d’Agueffeau  honoroit 
■d’une  eRime  particulière  le  P.  Reineau  , qui  mourut 
en  1728  , en  la  maifon  de  faint  Honoré.  ( C) 

BROCADE , f.  m.  ( Lfijl.  nat.  îchthyolog.  ) nom 
que  les  habitans  des  Moluques  donnent  à un  poif- 
fon  qui  eR  affez  bien  gravé  6c  enluminé  par  Coyett , 
au  n°.  //y  de  la  première  partie  de  fa  Collection  des 
poijjons  d’  Amboine. 

Ce  poiffon  a le  corps  elliptique  , médiocrement 
alongé  & comprimé  , ou  applati  par  les  côtés;  la 
tête  , les  yeux,  la  bouche  6c  les  écailles  petites. 

Ses  nageoires  foht  au  nombre  de  cinq  feulement, 
toutes  molles  fans  épines , favoir  , deux  peélorales 
médiocres,  quarrées-longues  ; une  dorfale  longue  , 
plus  baffe  devant  que  derrière  ; une  derrière  l’anus 
longue  ; une  à la  queue  qui  efl  tronquée  6c  quarrée. 

Sa  tête  efl  brune  , traverfée  par  trois  lignes  bleues 
qui  rayonnent  autour  des  yeux,  6c  de  chaque  côté 
d’un  fer  à cheval  verd  , entourant  une  tache  rouge. 
Son  corps  a de  chaque  côté  trois  bandes  longitudi- 
nales vertes , renfermant  deux  bandes  brunes.  Le 
défions  du  ventre  efi  rouge  , une  bande  jaune  fépare 
la  tête  du  corps  derrière  les  ouies.  Les  nageoires 
peêlorales  font  rouges;  la  dorfale  eR  verte,  avec 
deux  bandes  longitudinales  orangé  ; le  bout  de  la 
queue  eR  jaune , les  yeux  ont  la  prunelle  noire  , en- 
tourée d’u/i  iris  jaune. 

Moeurs.  Le  brocade  fe  pêche  dans  la  mer  d’ Am- 
boine , autour  des  rochers. 

Remarque.  Ce  poiffon  n’ayant  point  de  nageoires 
ventrales,  & ayant  toutes  fes  autres  nageoires  à 
rayons  mous,  fe  range  naturellement  dans  la  fa- 
mille des  anguilles , oii  il  forme  un  genre  particulier. 
( M.  Adanson.  j 

* § BROCALO , ( Géogr . ) « petit  royaume  d’Afri- 
» que  en  Nigritie , à l’embouchure  du  Niger  ».  Les 
bons  Géographes  ne  connoiffent  poini  ce  royaume. 
Lettres  fur  Y Encyclopédie. 

BROCHET  de  Bagueval,  f.  m.  ( FUJI.  nat. 
Ichthyolog.  ) poiffon  d’un  nouveau  genre  ? dans  la 


B R O 


famille  des  fcares , très-bien  gravé  8c  enluminé  , 
fous  ce  nom  6c  fous  celui  de  petit  brochet  des  roches 
de  Bagttewal , par  Coyett , an  /Ab  42  de  îa  fécondé 
partie  de  fon  Recueil  des  poijjons  d’ Amboine. 

Il  a le  corps  cylindrique  , très-peu  comprimé  , & 
médiocrement  long;  la  tête.,  la  bouche  6c  les  dents 
de  moyenne  grandeur  , les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir, 
deux  ventrales  menues , au-deffous  des  deux  pec- 
torales qui  font  elliptiques  , affez  longues  ; une 
dorfale  moyennement  longue  ; une  derrière  l’anus 
fort  peu  plus  longue  que  profonde  ; une  à la  queue 
tronquée  en  quarré-long. 

Son  corps  eR  brun,  entouré  de  quatre  cercles 
bleus  , bordés  de  rouge  , & il  a une  petite  tache 
bleue  de  chaque  côté  de  la  queue.  La  tête  eR  pa- 
reillement brune  , avec  une  tache  rouge  en-deffus  , 
une  verte  en-deffous  , & deux  bleues  de  chaque 
côté.  Les  nageoires  font  vertes  9/  excepté  la  dorfale 
qui  eR  jaune  à fa  partie  antérieure  où  eR  le  premier 
rayon  épineux.  Les  yeux  ont  la  prunelle  noire  avec 
un  iris  bleu. 

Mœurs.  Ce  poiffon  fe  pêche  dans  la  mer  d’Am- 
boine , où  il  vit  autour  des  rochers  du  détroit  de 
Baguewal. 

Remarque.  Le  nom  de  brochet  que  Coyett  donne  à 
ce  poiffon  , ne  lui  convient  guère  : il  n’eR  point  de 
cette  famille , mais  de  celle  des  fcares,  comme 
nous  l’avons  dit.  ( M.  Adanson.  ) 

* § BRODERA  , ( Géogr.  ) « ville  des  Indes 
» orientales  dans  l’empire  du  grand  Mogol.  ...  & 

/ » Brodra  , petite  ville  dans  l’empire  du  grand 
» Mogol...  » font  la  même  ville.  Boye^  l’article 
Brodera  dans  le  Diçl.  Géogr.  de  la  Martiniere.  The- 
venot  l’appelle  Broudra.  Lettres  fur  Y Encyclopédie. 

§ BRONCHIALE  (ARTERE,  veine.)  Anato- 
mie. Il  y a conRamment  deux  artères  bronchiales , 6c 
le  plus  fouvent  trois. 

L’artere  bronchiale  droite  naît  de  îa  première  in- 
tercoRale  aortique , 6c  quelquefois  de  l’aorte.  Elle 
fuit  le  bronche  de  fon  côté  en  fai  Tant  des  contours  , 
donne  de  petites  branches  à I’œfophage , au  pou- 
mon, au  péricarde  , au  finus  gauche,  6c  aux  vaif- 
feaux  du  cœur.  Son  tronc  accompagne  les  divifions 
du  bronche  dans  les  poumons;  chaque  branche  de 
la  trachée  a deux  ou  trois  petites  arteres  pour  com- 
pagnes : elles  tiennent  au  bronche  , mais  elles  don- 
nent des  rameaux  qui  en  defeendent,  qui  vont  au 
poumon,  6c  qui  ont  des  anaRomofes  afl'ez  confidé- 
rables  avec  les  rameaux  de  l’artere  pulmonaire. 
Dans  le  bronche  même  le  réfeau  principal  eR  dans 
la  cellulaire  fécondé,  entre  les  fibres  mu/fculaires  6c 
la  tunique  nerveufe. 

L’artere  bronchiale  gauche  fupérieure  naît , ou 
de  l’aorte  , ou  de  l’artere  bronchiale  droite , que  nous 
venons  de  décrire  : fes  branches  font  à-peu-près  les 
mêmes , elle  communique  fur  le  finus  droit  du  cœur 
avec  les  branches  des  arteres  coronaires  , & dans  le 
médiaflin  poRérieur  avec  les  petites  bronchiales. 

L’artere  bronchiale  gauche  inférieure  fort  de  l’aorte 
au  même  endroit,  avec  la  deuxieme,  tfoifieme  ou 
quatrième  intercoRaîe  aortique  ; elle  accompagne 
la  veine  pulmonaire  fupérieure  de  fon  côté  , 6c  fes 
branches  font  à-peu-près  les  mêmes  : elle  manque 
quelquefois. 

Il  y a quelquefois  une  artere  bronchiale  inférieure 
droite  qui  fort  de  l’aorte. 

Les  petites  bronchiales  fùpérieures  font  des  bran-  . 
ches  de  la  mammaire  , de  la  louclaviere,  & même 
de  l’aorte.  Nous  en  avons  vu  naître  d’abord  à fa  for- 
tie  du  péricarde  , & celle  du  côté  gauche  fortir  de 
l’aorte  fous  le  canal  artériel.  Il  y en  a pour  le  moins 
une  de  chaque  côté  : elles  donnent  des  branches 
aux  deux  gros  troncs  de  la  trachée  , à l’œfophage  , 
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au  péricarde  , aux  glandes  bronchiales , au  médiaftin 
poftérieur,  au  poumon,  aux  deux  grandes  arteres. 
Affez  fouvent  l’une  d’elles  fait  l’office  de  la  bron- 
chiale. 

Les  veines  bronchiales  font  moins  connues  que  les 
arteres.  Pour  les  bien  connoître,  il  faudroit  les  pré- 
parer depuis  le  dos.  Ce  que  nous  en  allons  dire  eft 
vrai , mais  nous  ne  le  croyons  pas  affez  complet. 
La  veine  bronchiale  droite  naît  de  l’azygos,  dès 
qu’elle  a atteint  les  vertebres  au  fortir  de  la  veine 
cave.  La  veine  bronchiale  gauche  vient  de  la  veine 
intercoftale  fupérieure  du  même  côté  : elle  accom- 
pagne l’aorte , lui  donne  des  branches , en  donne 
d’autres  à l’œfophage , & accompagne  le  bronche 
jufques  dans  le  poumon. 

Quelquefois  une  petite  bronchiale  vient  du  finus 
gauche  lui-même.  ( H.  D.  G.  ) 

§ BRONZER  , ( Art  du  Doreur.  ) Pour  bronzer 
il  faut  premièrement  paffer  de  la  colle  de  gant  fur 
l’ouvrage  qu’on  veut  bronzer , puis  il  faut  prendre 
une  once  de  fpalt,  avec  une  cuillerée  d’huile  de 
lin  , &c  les  mettre  à bouillir  enfemble  , fur  un  feu 
lent , jufqu  a ce  que  la  drogue  vienne  épaiffe  comme 
de  la  poix  ; enfuite  de  quoi  on  prend  de  cette  dro- 
gue de  la  groffeur  d’une  feve  , qu’on  met  dans  une 
coquille  ou  petite  écuelle  pour  la  faire  bouillir , avec 
une  ou  deux  cuillerées  d’huile  de  térébenthine  un 
moment  ; & lorfque  le  tout  eft  bien  diffous  , vous 
prenez  de  cette  couleur,  qui  doit  être  liquide  , avec 
un  pinceau  , & la  paffez  fur  la  figure  ; &c  quand  elle 
eft  paffée  fur  la  figure  qu’on  veut  bronzer , & qu’elle 
commence  à fécher , pour  lors  vous  prenez  de  la 
bronze  avec  un  pinceau  & la  paffez  fur  la  figure  , en 
mêlant  à cette  drogue  un  peu  de  cinabre  , le  bronze 
en  reffemble  plus  à la  dorure.  ( Article  tire  des  papiers 
de  M.  de  Mairan.  ) 

* § BROUSSEAU  , ( Géogr.  ) « rivière  de  France 
» en  Gafcogne  ».  Les  bons  Géographes  ne  connoiffent 
point  cette  riviere.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

*§  BROUVERS  ( le  détroit  de')  , Géogr.  C'ef 
le  nom  d'un  détroit  de  V Amérique  méridionale . Ce  dé- 
troit n’exifte  point.  Voye £ la  Martiniere  au  mot 
Brouwer.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

§ BRUEL  ou  Brul  , ( Géogr.  ) lieu  ordinaire  de 
la  réfidence  de  l’éleéteur  de  Cologne. . . Dicl.  raif. 
des  Sciences  , &c.  Tome  II , page  448.  Mais  cet 
éle&eur  réfide  à Bonn.  ( C.  ) 

BRUINE  KAKATOE  VISCH  , f.  m.  ( Hifl.nat. 
Ichthyolog.  ) c’eft-à-dire  , brun  perroquet -poiffon  , ou 
peiffon-perroquet  brun;  nom  que  les  Hollandois  don- 
nent à un  poiffon  des  îles  Moluques  , qui  a été  affez 
bien  gravé  en  1718  par  Ruyfch  , dans  fa  Collection 
nouvelle  des  poijfons  d' Amboine , planche  VI , n°.  4 , 
page  10.  Coyett  l’avoit  fait  deffiner  & enluminer 
long-tems  auparavant,  pendant  qu’il  étoit  gouver- 
neur d’Amboine , & on  en  voit  une  bonne  copie 
gravée  & enluminée  dans  le  recueil  qui  en  a été 
publié  en  1754  , partie  II,  n^.  $5 , fous  le  nom  de 
kakatoe. 

Ce  poiffon  a communément  la  grandeur  de  la 
morue  , c’eft  à-dire , trois  à quatre  pieds  de  lon- 
gueur. Son  corps  eft  médiocrement  alongé  & un  peu 
comprimé  par  les  côtés  : il  a la  tête  médiocrement 
grande  , les  yeux  petits , la  bouche  grande  , mon- 
tante de  bas  en  haut , comme  dans  la  vieille , les 
dents  grandes  , la  peau  dure  fans  écailles. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir, 
deux  ventrales  , médiocres  y elliptiques  , placées 
deffous  les  peftorales  qui  font  grandes,  elliptiques, 
obtufes  ; une  dorfale  , longue , comme  fendue  en 
deux  , plus  baffe  devant  que  derrière  , à fept  rayons 
antérieurs  épineux  ; une  derrière  l’anus,  plus  longue 
que  profonde  , épineufe  devant  ; & une  à la  queue , 
qui  eft  quarrée , tronquée  à fon  extrémité. 
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Son  corps  eft  brun  , avec  une  grande  bande  longi- 
tudinale blanche , qui  s’étend  des  nageoires  peélo- 
raies  à la  queue  ; trois  grandes  taches  bleues  rondes 
lui  le  dos  : fa  poitrine  eft  rouge,  avec  dix  petites 
taches  rondes  bleues  de  chaque  côté,  & ftx  taches 
pareilles  fur  chaque  côté  de  la  tête  : les  nageoires 
lont  vertes,  excepté  la-moitié  antérieure  de  la  dor» 
a e , qui  eft  rouge-pale  ; celle  de  la  queue  eft  verte, 
avec  deux  bandes  rouges  & dix  taches  rondes  bleues 
de  chaque  coté  ; la  prunelle  des  yeux  eft  noire 
entouree  d’un  iris  rouge. 

Mœurs.  Le  bruine  kakatoe  vifch  eft  très-commun 
dans  la  mer  d’Amboine. 

Qualités.  Il  eft  d’un  goût  exquis. 

Ufages.  Il  ne  vaut  rien  cuit  avec  des  fauces,  mais 
feulement  rôti;  on  en  enleve  la  peau  avant  de  le 
manger. 

Remarque.  Ce  poiffon  a beaucoup  de  rapport  avec 
la  vieille  : neanmoins  il  fait  un  genre  différent  qui 
vient  dans  la  famille  des  remores  avec  i’éverfe 
dont  il  eft  une  efpece.  ( M.  An  an  son .) 

BRUIT  , ( ’Mufique. ) C’eft;  en  général  toute  émo- 
tion de  1 air  qui  le  rend  fenlible  à l’organe  auditif  j 
mais  en  mufique , le  mot  bruit  eft  oppofé  au  mot 
fon , & s’entend  de  toute  fenfation  de  Fouie  qui  n’eft 
pas  fonore  & appréciable.  On  peut  luppofer  , pour 
expliquer  la  différence  qui  fe  trouve  à cet  égard  entre 
le  bruit  &c  le  fon , que  ce  dernier  n’eft  appréciable 
que  par  Je  concours  de  fes  harmoniques , & que  le 
bruit  ne  1 eft  point , parce  qu’il  en  eft  dépourvu.  Mais 
outre  que  cette  maniéré  d’appréciation  n’eft  pas  fa- 
cile a concevoir , fi  l’emofion  de  l’air,  caillée  par  le 
fon , fait  vibrer  avec  une  corde  les  aliquotes  de  cette 
corde , on  ne  voit  pas  pourquoi  l’émotion  de  l’air 
caufée  par  le  bruit , ébranlant  cette  même  corde, 
n’ébranleroit  pas  de  même  fes  aliquotes.  Je  ne  fâche 
pas  qu’on  ait  obfervé  aucune  propriété  de  Pair  qui 
puiffe  faire  foupçonner  que  l’agitation  qui  produit  le 
fon  & celle  qui  produit  le  bruit  prolongé , ne  foient 
pas  de  même  nature  , & que  l’aftion  & réadion  de 
l’air  & du  corps  fonore  , ou  de  l’air  & du  corps 
bruyant,  fe  faffent  par  des  loix  différentes  dans  Fuu 
&:  dans  l’autre  effet. 

Ne  pourroit-on  pas  conje&urer  que  le  bruit  n’eft: 
point  d’une  autre  nature  que  le  fon;  qu’il  n’eft  lui- 
même  que  la  fomme  d’une  multitude  confufe  de 
fons  divers  qui  fe  font  entendre  à la  fois  & contra- 
rient, en  quelque  forte  , mutuellement  leurs  ondu- 
lations? Tous  les  corps  élaftiques  femblent  être  plus 
fonores  , à mefure  que  leur  matière  eft  plus  homo- 
gène , que  le  dégré  de  cohéfion  eft  plus  égal  par- 
tout, & que  le  corps  n’eft  pas , pour  ainfi  dire,  par- 
tagé en  une  multitude  de  petites  maffes  qui,  ayant 
des  folidités  différentes , réfonnent  conféquemment 
à différens-tons. 

Pourquoi  le  Bruit  ne  feroit-il  pas  du  fon,  puis- 
qu’il en  excite  ? Car  tout  bruit  fait  réfonner  les 
cordes  d’un  clavecin,  non  quelques-unes,  comme 
fait  un  fon , mais  toutes  enfemble  , parce  qu’il  n’y 
en  a pas  une  qui  ne  trouve  fon  uniffon  ou  fes  harmo- 
niques. Pourquoi  le  bruit  ne  feroit-il  pas  du  fon  , 
puifqu’avec  des  fons  on  fait  du  bruit  ? Touchez  à 
la  fois  toutes  les  touches  d’un  clavecin  , vous  pro- 
duirez une  fenfation  totale , qui  ne  fera  que  du  bruit , 
& qui  ne  prolongera  fon  effet , par  la  réfonnance  des 
cordes , que  comme  tout  autre  bruit  qui  feroit  ré- 
fonner les  mêmes  cordes.  Pourquoi  le  bruit  ne  fe- 
roit-il pas  du  fon  , puifqu’un  fon  trop  fort  n’eft:  plus 
qu’un  véritable  bruit,  comme  une  voix  qui  a crié  à 
pleine  tête' , & fur-tout  comme  le  fon  d’une  groffe 
cloche  qu’on  entend  dans  le  clocher  même  ? Car  il 
eft  impoffible  de  l’apprécier,  fi,  fortant  du  clocher, 
on  n’adoucit  le  fon  par  l’éloignement. 

Mais,  me  dira-t-on,  d’oît  vient  c®  changement 
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eTüii  fort  exccffil  en  bruit ? C'eft  qite  la  vioîêftCê  des 
vibrations  rend  fenfible  la  réfonnanée  d’un  fi  grand 
nombre  d ahquotes  , que  le  mélangé  de  tan?  de  fons 
divers  fait  alors  Ion  effet  ordinaire  Ôt  n eft  plus  que 
du  bruit.  Ainft  les  aîiquotes  qui  refonnent,  ne  font 
pas  feulement  la  moitié , le  tiers  , le  quart  & toutes 
les  confonnances  , mais  la  feptieme  partie,  la  neu- 
vième , la  eentieme  & plus  encore.  Tout  cela  fait 
enfemble  un  effet  femblable  à celui  de  toutes  les 
touches  d’un  clavecin  frappées  à la  fois:  & voilà 
comment  le  fon  devient  bruit. 

On  donne  aufli,  par  mépris,  le  nom  de  bruit  à 
une  mufique  étourdifiante  Si  confufe  , ou  1 on  en- 
tend plus  de  fracas  que  d’harmonie  , & plus  de  cla- 
meurs que  de  chant.  Ce  nejl  que  du  bruit  : cet  opéra 
fait  beaucoup  de  bruit  & peu  d effet.  ( A ) 

BRULER  » OU  Ecobuer  les  terres . ( Œcon.  rur.  ) 
Quand  on  veut  défricher  les  terres  qu’on  a laide 
repofer  pendant  long-tems,  il  eft  affez  d’ufage  de  les 
brûler , afin  que  le  feu  divife  leurs  parties  , & que  la 
cendre  des  feuilles  & des  racines  leur  donne  quelque 
fertilité. 

Au  printems , des  ouvriers  vigoureux  enlevent 
avec  une  efpece  de  houe  , ou  de  pioche  large  & re- 
courbée , toute  la  fuperficie  de  la  terre  , par,  ga- 
zons, auxquels  on  conl'erve  une  figure  la  plus  régu- 
lière qu’il  eft  poffible  , faifant  enforte  qu’ils  aient 
environ  huit  à dix  pouces  en  quarré  fur  deux  ou 
trois  d’épaiffeur.  Sitôt  que  les  gazons  font  détachés  , 
des  femmes  les  drefïent  & les  appuient  l’un  contre 
l’autre  en  faitiere,  mettant  l’herbe  en  dedans.  Lorfi 
que  le  tems  eft  beau  , l’air ,'  qui  touche  ces  mottes 
de  tous  côtés  , les  deffeche  fuffifamment  en  une 
couple  de  jours  pour  qu’elles  puiffent  être  rangées 
en  fourneaux  & brûlées.  Mais  s’il  furvient  de  la 
pluie  , on  redréffe  foigneufement  les  gazons  ; car  il 
faut  qu’ils  foient  fecs  avant  d’être  mis  en  fourneaux. 
On  attend  fouvent  jufqu’à  la  canicule  pour  les  brû- 
ler. Pour  former  ces  fourneaux,  on  éleve  d’abord 
une  efpece  de  tour  cylindrique  d’environ  un  pied  de 
diamètre  dans  œuvre  , dont  les  murailles  font  faites 
de  gazons  même  ; Fépaiffeur  en  eft  déterminée  par 
la  largeur  des  gazons  , que  l’on  pofe  l’un  fur  l’autre , 
l’herbe  toujours  en-bas.  On  ménage  au  bas  de  la  tour , 
du  côté  que  le  vent  foufîle,  une  porte  de  neuf  à 
douze  pouces  de  large  Si  de  haut.  Au-deffus  de  cette 
porte  eft  placé  un  gros  morceau  de  bois  plus  long 
qu’elle  n’a  de  largeur,  & qui  fert  de  limier  ; puis  on 
remplit  tout  l’intérieur  avec  des  broffaiües  feches  , 
mêlées  d’un  peu  de  paille.  L’on  achevé  enfuite  le 
fourneau,  en  faifant  avec  les  mêmes  gazons  une 
voûte  femblable  à celle  des  fours  à cuire  le  pain , 
excepté  qu’on  ménage  une  ouverture  au  centre  de 
la  voûte.  Avant  que  la  voûte  foit  entièrement  fer- 
mée , on  allume  le  bois  dont  le  fourneau  eft  rempli  ; 
puis  on  ferme  vite  la  porte  avec  des  gazons,  Si  l’on 
achevé  de  clore  l’ouvefture  qu’on  a laiffée  au  haut 
de  la  voûte.  On  a foin  de  mettre  des  gazons  fur  les 
endroits  par  où  la  fumée  fort  trop  abondamment , de 
la  même  maniéré  que  les  charbonniers  font  à leurs 
fourneaux  , fans  quoi  le  bois  fe  confommeroit  trop 
vite , Si  la  terre  ne  feroit  pas  affez  brûlée.  Si  ces  four- 
neaux étoient  couverts  de  terre  , tous  les  efpaces 
étant  très-exaâement  fermés , le  feu  s’étoufferoit  ; 
mais  comme  on  n’emploie  que  des  gazons,  & que 
l’on  met  toujours  l’herbe  en-bas , il  reffe  affez  d’air 
pour  l’entretien  du  feu. 

Quand  tous  les  fourneaux  font  faits  , le  champ 
femble  couvert  de  mettions  rangés  en  quinconce , 
à quatre  pas  les  uns  des  autres.  On  veille  aux  four- 
neaux jufqu’à  ce  que  la  terre  paroiffe  embrâfée  ; on 
étouffé  le  feu  avec  des  gazons , lorfqu’il  fe  forme 
des  ouvertures  : on  a foin  de  rétablir  les  fourneaux 
que  l’aftion  du  feu  fait  écrouler,  & de  rallumer  le 
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feu  lorfqulî  s’êteinL  Quand  la  tertê  cîôtit  ils  font 
compofés  paroît  en  feu,  ils  n’exigent  plus  aucune 
attention;  la  pluie  même,  qui  avant  cela  étoit  fort 
à craindre  , n’empêche  pas  les  mottes  de  fe  cuire  i 
ainft  il  n’y  a plus  qu’à  laiffer  les  fourneaux  s’éteindre 
d’eux-mëmeSi 

Au  bout  de  vingt-quatre  ou  vingt-huit  hérites  * 
quand  le  feu  eff  eteint , toutes  les  mottes  font  réduites 
en  poudre  ; feulement  celles  de  deflûs  reff  ent  quelque- 
fois  toutes  crues,  parce  qu’elles  n’ont  pas  été  affez 
expofées  à l’a&ion  du  feu  ; c’eft  pour  cela  qu’il  eft 
à propos  de  ne  pas  faire  les  fourneaux  trop  grands , 
parce  que  les  parois  ayant  proportionnellement  plus 
d’épaifteur,  la  terre  du  dehors  ne  feroit  pas  affèz 
cuite , lorfque  celle  du  dedans  le  feroit  trop  : car  fi 
onia  cuifoit  comme  de  la  brique,  elle  ne  feroit  plus 
propre  à la  végétation.  D’aiileurs  , pour  faire  de 
grands  fourneaux  , il  faudrait  tranfporter  les  mottes 
trop  loin,.  Si  fi  l’on  vouloit  les  faire  plus  petits,  ils 
confommeroient  trop  de  bois  : ainfi  il  convient  de 
fe  renfermer  à-peu-près  dans  les  proportions  ci- 
deffus. 

Quand  les  fourneaux  font  refroidis , on  attend  que 
le  tems  fe  mette  à la  pluie,  pour  répandre  la  terre 
cuite,  le  plus  uniformément  qu’on  peut , n’en  laif- 
fant  point  aux  endroits  où  étoient  les  fourneaux  > 
Si  ces  endroits  , malgré  cela  , donnent  de  plus  beau 
grain  que  le  refte  du  champ  : c’eft  pourquoi  on  ne 
laiffe  en  ces  mêmes  places  que  les  gazons  qui  Sau- 
raient pas  été  cuits. 

On  donne  auffi-tôt  un  labouf  fort  léger , pouf 
commencer  à mêler  la  terre  cuite  avec  celle  de  la 
fuperficie  ; mais  on  pique  davantage  aux  labours 
fuivans. 

Si  l’on  peut  donner  le  premier  labour  au  mois  de 
juin,  Si  qu’il  y ait  eu  de  la  pluie  , il  fera  poflible  de 
tirer  tout-d’un-coup  quelque  profit  de  la  terre  , en  y 
femant  du  millet , des  raves  ou  des  navets  ; ce  qui 
n’empêchera  pas  de  femer  du  feigle  ou  clu  froment 
l’automne  fuivante.  Néanmoins  il  vaut  mieux  fe 
priver  de  cette  première  récolte , pour  avoir  tout 
le  tems  de  bien  préparer  la  terre  à recevoir  le 
froment. 

11  y en  a qui  aiment  mieux  femer  du  feigle  que  du 
froment,  parce  que  les  premières  productions  étant 
très-vigoureufes  , le  froment  eft  plus  fujet  à verfef 
que  le  feigle. 

Quelques-uns  attendent  à répandre  leur  terre 
brûlée,  immédiatement  avant  le  dernier  labour 
qu’on  fait  pour  femer  le  froment  ; & ceux-là  fe 
contentent  de  bien  labourer  entre  les  fourneaux, 
qu’ils  ont  foin  de  bien  aligner  pour  laiffer  un  paflage 
libre  à la  charrue.  Cette  méthode  paroit  défeêtueufe  ; 
car , puifque  les  froments  verfent  prefqlie  toujours  la 
première  année  qu’une  terre  eft  brûlée , il  vaut  mieux 
répandre  de  bonne  heure  la  terre  cuite  , pour  qu’elle 
perde  une  partie  de  fa  chaleur,  Si  pour  avoir  la 
commodité  de  bien  labourer  tout  le  terrein:  car  il 
eft  très-avantageux  de  mêler  exadement  la  terre 
brûlée  avec  celle  qui  ne  l’eft  pas. 

11  faut  convenir  que  cette  façon  de  défricher  les 
terres  coûte  beaucoup  , parce  qu’elle  fe  fait  à bras 
d’hommes  , Si  qu’elle  confomme  beaucoup  de  bois  ; 
mais  elle  eft  très-avantageufe.  Car  après  cette  feule 
opération  , la  terre  eft  mieux  préparée  qu’elle  ne  le 
feroit  par  beaucoup  de  labours. 

Evelyn  dit  que  deux  charretées  de  gazon  peu- 
vent en  rendre  line  de  cendres.  Il  ajoute  que  les 
terres  ne  confervant  plus  le  principe  de  végétation , 
quand  elles  font  trop  calcinées,  ainft  que  nous  l’avons 
dit  ci-devant,  elles  doivent  être  feulement  réduites 
en  cendres  noires , pour  fertilifer  beaucoup. 

En  Finlande  Si  dans  la  Norvège,  lorfqu’on  veut 
défricher  un  canton  de  bois,  pour  y mettre  du  grain, 

* " ' " ' & 
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on  en  abat  le  bois,  qu’on  biffe  fécher  pendant  deux 
ans  fur  la  place.  Après  ce  tems  on  choilit  vers  le 
milieu  de  l’été  une  circonftance  qui  paroit  annoncer 
une  pluie  prochaine , pour  mettre  le  feu  à ces  arbres  ; 
puis  onfeme  du  feigle  fur  les  cendres  même,  encore 
affez  chaudes  pour  fendre  l’écorce  du  grain  & le 
faire  pétiller  : s’il  furvient  promptement  de  la  pluie , 
on  eft  fur  d’une  récolte  ft  abondante , qu’un  feul 
boiffeau  rend  fouvent  ainfi  dix  muids  de  grain;  mais 
ff  la  pluie  manque,  on  ne  recueille  rien.  Cette  pra- 
tique eft  encore  fujette  à un  autre  inconvénient  : 
c’eft  que  le  premier  feu  fert  de  lignai  pour  tous  les 
autres , enforte  que  tout  un  grand  pays  eft  embrâfé 
à la  fois;  il  y a des  maifons  bridées,  & des  morceaux 
de  pins  tout  en  feu  font  emportés  par  le  vent  dans 
des  forêts,  quelquefois  même  affez  éloignées , qui  en 
font  confumées  entièrement  ; auffi  a-t-on  défendu 
cette  méthode  en  certains  endroits.  On  dit  que  l’a- 
voine , l’orge , le  houblon , le  lin  & le  chanvre  , ne 
réuffiffent  que  médiocrement,  lorfqu’on  les  feme  de 
cette  maniéré  ; mais  les  pois  rendent  quelquefois  fix 
cens  pour  un.  (-J-) 

BRUNETTE  , f.  f.  ( Belles-Lettres  , Poèjïe.  ) on 
donne  ce  nom  à une  efpece  de  chanfon  , dont  l’air 
eft  facile  & ftmple , & le  ftyle  galant  & naturel , 
quelquefois  tendre  & fouvent  enjoué.  On  les  ap- 
pelle ainfi , parce  qu’il  eft  arrivé  fouvent  que  dans 
ces  chanfons  , le  poète  s’adreffant  à une  jeune  fille, 
lui  a donné  le  nom  de  Brunette  , petite  brune  : 

Brunette , mes  amours  , 

Languirai-je  toujours  ? 

Un  vrai  modèle  dans  ce  genre , eft  cette  chanfon 
de  Dufreni. 

Philis , plus  avare  que  tendre  , 

Ne  gagnant  rien  à refufer , 

Un  jour  exigea  de  Silvandre  , 

Trente  moutons  pour  un  baifer . 

44 

Le  lendemain  nouvelle  affairez 
Pour  le  berger  le  troc  fut  bon  , 

Car  il  obtint  de  la  bergere , 

Trente  baijers  pour  un  mouton. 

44 

Le  lendemain  Philis  plus  tendre  , 
Tremblant  de  fe  voir  refufer , 

Fut  trop  lieureufe  de  lui  rendre 
Trente  moutons  pour  un  baifer. 

44 

Le  lendemain  Philis  peu  fage  , 

Auroit  donne  moutons  & chien , 

Pour  un  baifer  que  le  volage 
A Lifette  donna  pour  rien. 

(M.  M ARMONT  EL.") 

Brunette  , ( Mufique .)  petite  chanfon  tendre  & 
facile  à chanter.  Les  airs  des  brunettes  doivent  être 
naturels,  gracieux  &expreffifs.  On  a des  recueils  de 
brunettes  fort  eftimés.  On  appelle  auffi  brunettes , les 
airs  même  de  ces  chaulons.  ( F . D.  C.) 

BRUTALITÉ  , ( Morale.')  la  brutalité  eft  line  dif- 
pofition  de  rame  , caufée  par  le  tempérament , qui 
nous  rend  infenfible  à tout.  Ce  vice  fe  corrige  un 
peu,  par  l’éducation  & par  une  grande  étude  de  foi- 
même.  Quand  on  fe  cpnnoît  bien  , il  eft  aifé  d’af- 
foiblir  les  paffiûns  qui  naiffent  du  tempérament.  V oki 
de  quelle  maniéré  Theophrafte  peint  la  brutalité  & 
le  brutal. 

La  brutalité  eft  une  certaine  dureté  , & j’ofe  dire 
une  férocité  qui  le  rencontre  dans  nos  maniérés  d’a- 
gir , & qui  paffe  mên^e  jufqu’à  nos  paroles.  Si  vous 
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demandez  à un  homme  brutal , qu’eft  devenu  un  tell1 
il  vous  répond  durement  : ne  me  rompez  pas  la  tête* 
Si  vous  le  faluez  , il  ne  vous  fait  pas  l’honneur  de 
vous  rendre  le  falut ....  Il  eft  inexorable  à celui  qU£ 
fans  deffein , l’aura  pouffé  légèrement , ou  lui  aura 
marché  fur  le  pied  ; c’eft  une  faute  qu’il  ne  par- 
donne pas.  La  première  chofe  qu’il  dit  à un  ami  qui 
lui  emprunte  quelque  argent,  c’eft  qu’il  ne  lui  en 
prêtera  point  ; il  va  le  trouver  enfuite  , & le  lui 
donne  de  mauyaife  grâce.  Il  ne  lui  arrive  jamais  de 
heurter  à une  pierre  qu’il  rencontre  en  fon  chemin 
fans  la  charger  de  malédiaions.  Il  ne  daigne  atten- 
dre perfonne  ; & fi  l’on  différé  un  moment  à fe  ren- 
dre au  lieu  dont  on  eft  convenu  avec  lui  il  fe  re- 
tire. (+) 

§ BRUXANELI,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botan.  ) arbre 
du  Malabar,  fort  bien  gravé,  avec  la  plupart  de  fes 
détails,  par  Van-Rheede , au  volume  F.  de  fon  Hor- 
tus  Malabaricus  imprimé  en  1685  ,page8p  ,pl.JcLl[„ 
Les  Brames  l’appellent farpalo ; les  Hollandois  dtiL 
lingh  ; les  Portugais  arinho.  Ray,  dans  fon  Hifl.  g en, 
plant,  imprimée  en  1686,  l’a  défgné  fous  le  nom 
de  baccifera  indica , flojcuhs  umbellatis  9 baccis  umbï- 
licatis  dicoccis  , page  14$?. 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  40  à 50  pieds 
fous  la  forme  d’un  pommier  à tronc  cylindrique  s 
haut  de  huit  à dix  pieds,  fur  deux  pieds  environ  de 
diamètre , couronné  par  une  tête  iphéroïde,  formée 
de  branches  cylindriques  minces , longues , droites  9 
alternes,  difpofées  circulairement , écartées  fous  ira 
angle  de  45  dégrés  , à blois  blanc  recouvert  d’une 
écorce  verte  dans  les  jeunes  , & cendrée  dans  les 
vieilles. 

Sa  racine  eft  fibreufe , à bois  roux  recouvert  d’une 
écorce  brune. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix 
& alternes  , rapprochées  au  nombre  de  deux  à trois 
paires  au  bout  de  chaque  branche,  elliptiques,  ob- 
tufes,  avec  une  pointe  aux  deux  bouts,  longues  de 
trois  à cinq  pouces  , une  fois  moins  larges  , compa- 
rables à celles  du  laurier  benjoin,  entières, épaifles„ 
verd-noires  deffus,  pius  claires  deffous,  relevées 
d’une  côte  ramifiée  de  cinq  à fix  paires  de  nervures 
alternes,  & portées  fous  un  angle  de  45  dégrés  d’ou- 
verture fur  un  pédicule  cylindrique  fept  à huit  fois 
plus  court  qu’elles;  une  de  ces  feuilles  eft  plus  pe- 
tite que  l’autre  dans  chaque  paire  alternativement. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  un  épi  feffile 
auffi  long  que  les  feuilles,  ou  une  fois  plus  court 
qu’elles,  compofé  de  1 2 à 1 5 fleurs  purpurines , lon- 
gues de  quatre  lignes,  portées  fur  un  péduncule  cy- 
lindrique une  fois  plus  court  qu’elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  portée  fur  l’o- 
vaire. Elle  confifte  en  un  calice  verd  à quatre  dents 
très-petites  perfiftentes  ; en  une  corolle  à tube  très- 
court  & quatre  divifions  triangulaires  une  fois  plus 
longues  que  larges , ouvertes  en  étoile  de  quatre  à 
cinq  lignes  de  diamètre , portant  quatre  étamines 
courtes,  relevées,  à anthères  purpurines,  au  milieu 
defquelles  s’élève  le  ftyle  de  l’ovaire  un  peu  plus 
long  qu’elles , & terminé  par  deux  ou  trois  ftigmates 
cylindriques. 

L’ovaire  n’eft  d’abord  fous  la  fleur  que  comme  un 
globule  fphérique  une  fois  plus  court  que  la  corolle; 
mais  en  grandiffant  par  la  fuite  , il  devient  une  cap» 
fule  fphéroïde  déprimée  de  quatre  lignes  de  diamè- 
tre fur  deux  lignes  à deux  lignes  ôc  demie  de  lon- 
gueur , à deux  ou  trois  coques  cartilagineufes. recou- 
vertes d’une  peau  verte  couronnée  par  le  calice  per» 
fiftent , partagée  intérieurement  en  deux  à trois  loges 
qui  contiennent  chacune  une  graine  fpheroide , dure3 
cendré-blanche. 

Culture . Le  bruxaneli  croît- au  Malabar,  fur-tout 
à Paracaroo  & Mangatti,  fur  les  montagnes,  dans 
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les  bois.  Il  fleurit  en  juillet  6c  août , & fes  fruits  rrm- 
riflent  en  novembre  & décembre  : il  vit  long-temps. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  onc- 
tueufe  légèrement  faline , & une  odeur  forte , ex- 
cepté fes  fleurs  qui  l’ont  très-agreable. 

Ufages.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  mêlé  avec 
du  beurre  frais  donne  un  onguent  dont  on  frotte 
pour  guérir  le  charbon.  La  décoûion  de  ion  écorce 
fe  boit  pour  pouffer  les  urines.  De  l’écorce  de  fa 
racine  pilée  avec  le  gingembre  & le  curcuma,  & 
cuite  dans  du  lait  écrémé,  on  fait  un  cataplafme  qui 
eft  très-recommandé  pour  diffiper  les  douleurs  de  la 


goutte. 

Remarque.  Le  bruxaneli  n’avoit  pas  encore  été 
cîaffé  avant  moi , 6c  il  n’eft  pas  douteux  qu’il  ne 
doive  former  un  genre  particulier  dans  la  fécondé 
feélion  de  la  famille  des  chevre-feuilles.  Voye i nos 
Familles  des  plantes , vol.  II . p.  i58.  (/Vf.  Ad  AN  SON . ) 

§ BRUYERE , ( Botanique .)  erica  en  latin  , en  an- 
glois  heath , en  allemand  heyde. 


Caractère  générique. 


•i 


La  fleur  a un  calice  formé  de  quatre  feuilles  co- 
lorées , un  pétale  en  grelot , divifé  en  quatre  par- 
ties , 6c  huit  étamines  fixées  dans  le  fond  du  godet. 
Il  fe  trouve  au  centre  , un  embryon  qui  devient  une 
capfule  ronde , à quatres  cellules  remplies  de  petites 
femences. 


Efpeces. 


i.  Brnyere  à fommets  intérieurs  6c  fourchus,  dont 
les  fourchons  font  renverfés  , â godets  inégaux  , 
campaniformes  6c  de  médiocre  grandeur  , à feuilles 
appofées  &;  en  fléchés.  Bruyere  commune.  N°.  /.  de 
M.  Duhamel. 

Erica  antheris  bicornibus  inclujis , corollis  incequali- 
bus  campanulatis  , mediocribus , foliis  oppojitis  J'agit- 
tatis.  Erica  vulgaris  glabra.  C.  B.  P. 

Common  fmooth  heath. 

z.  Bruyere  à fommets  extérieurs,  fourchus  6c  Am- 
ples , à godets  campaniformes  alongés  , à feuilles 
étendues  très-étroites  , difpofées  cinq  par  cinq. 

Erica  antheris  bifidis  Jimplicibus  exjertis  , corollis 
campanulatis  longioribus  , foliis  quinis  linearibus  pa- 
tentibus.  Linn.  Sp.pl. 

Pine  leav’d  heath. 

3.  Bruyere  à fommets  intérieurs  6c  fourchus , dont 
des  fourchons  font  renverfés , à godets  ovales  en 
grappes , à feuilles  étroites  6c  unies  , difpofées  trois 
par  trois. 

Erica  antheris  bicornibus  inclujis  , corollis  ovatis  ra- 
cemojis  , foliis  ternis  glabris  linearibus.  Linn.  Sp.  pl, 

Dwarf  heath  with fraw-berry  tree  Jlower. 

4.  Bruyere  à fommets  intérieurs  6c  Amples , à go- 
dets ovales  & irréguliers  , à fleurs  en  trois  grappes 
réunies , & à feuilles  légèrement  velues , raflemblées 
trois  à trois. 

Erica  antheris  Jimplicibus  inclujis , corollis  ovatis  ir- 
tegularibus,  flonbus  ter  no-  ra  c emofis,  foliis  ternis  ciliatis. 
Lœjl.  Epijt.  z,  p.  y.  Linn.  Sp.  pl. 

Heath  with  Jingle  fummits , &c„ 

5.  Bruyere  à fommets  extérieurs  6c  fourchus  à 
godets  moyens  & globuleux  , à pédicules  triphilles, 
& à feuilles  naiflant  par  quatre. 

Erica  antheris  bifidis  exfertis , corollis  globojis  me- 
diocribus , pedunculis  triphillis  , foliis  quaternatis . 
Linn.  Sp.  pl. 

Shrubby  African  heath. 

Cette  cinquième  efpece  efl  ici  défignée  fous  la 
phrafe  qui  a été  employée  dans  le  Syflema  naturœ , 
e’eft  la  trente-deuxieme  du  Species  plantarum.  On 
trouvera  dans  le  corps  de  ce  dernier  livre  , plufieurs 
autres  bruyères , 6c  dans  V Appendix , une  nouvelle 
eipece  qui  a été  diççuvçrtç  çn  Afrique* 

Tonif  //, 
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î Les  quatre  premières  croiflènt  naturellement  dans 
les  lieuxincultes  , mais  elles  méritent  bien  une  place 
dans  nos  jardins  : la  Angularité  & la  variété  de  leurs 
feuilles',  qui  font  permanentes  , la  beauté  de  leur 
fleur , dont  l’éclat  eft  fi  durable  , les  rendent  très- 
propres  à orner  les  bofquets  d’hiver  6c  d’été. 

J’avois  apporté  de  la  Suiffe,  une  bruyere-k  feuille 
de  pin  , qui  le  charge  pendant  l’hiver  de  fleurs  pur** 
purines  ; je  n’ai  pu  la  conferver  , mais  je  fais  qu’une 
perfonne  de  ma  connoiffance  l’éleve  avec  fuccès 
dans  un  jardin  de  Zurich. 

Les  abeilles  font  d’amples  récoltes  fur  les  brüye - 
res  , 6c  c’eft  pour  elles  une  reffource  d’autant  meil- 
lettre  , que  ces  fleurs  parodient  tard  & durent  très- 
long- tems. 

Wilman , dans  fon  Traité  des  abeilles , dit  qu’en 
Weftphalie  , vers  la  fin  d’été  , on  a coutume  de 
tranfporter  les  ruchers  près  des  grandes  forêts  , ou 
des  landes  couvertes  de  bruyere  , dans  la  vue  de 
mettre  ces  infedes  précieux  à portée  de  recueillir 
leur  provifion  de  miel  pour  l’hiver. 

Lorfqu’on  veut  établir  les  bruyères  dans  les  jar- 
dins  , il  faut  les  lever  en  motte  avec  beaucoup  de 
précaution;  j’ignore  fi  elles  peuvent  fe  reproduire 
de  femence. 

La  bruyere , n° . 5 , eft  un  arbufte  charmant.  Expo- 
fée  en  plein  air  , elle  fupporte  aflez  bien  nos  hivers 
doux  : il  y a une  autre  bruyere  du  Cap  , qui  eft  plus 
délicate. 

J’ai  vu  dans  la  plaine  de  Paderborn  , oit  l’Ems 
prend  fa  fource  , une  bruyere  de  cinq  ou  fix  pieds 
de  haut , qui  porte  des  fleurs  d’un  pourpre  - clair 
charmant , 6c  trois  ou  quatre  fois  plus  grofles  que 
celles  de  l’efpece  commune  : au  milieu  de  cette  mê- 
me plaine , qui  n’eft  qu’un  défert , fe  trouve  une 
habitation  , autour  de  laquelle  , à l’aide  des  cendres 
de  bruyere , on  eft  parvenu  à cultiver  des  grains  6c 
des  légumes,  (M,  le  Baron  de  Tschoudi.) 

B U 

BUCARDITE , f.  m.  ( Hijl . nat.  Conchyliolog. ) co- 
quillage foffile  , c’eft-à-dire  , qui  fe  trouve  enfermé 
dans  le  fein  de  la  terre  , 6c  qui  reffemble  fi  parfai- 
tement à celui  que  l’on  appelle  communément  bu- 
cardium  ou  cœur  de  bœuf , qu’on  ne  peut  fe  refufer  à 
le  reconnoître  abfolument  pour  la  même  efpece.  M. 
Linné  l’appelle  helmintliolithus  2 buccardites.  Chacun 
lait  que  c’eft  la  plus  renflée  de  toutes  les  coquilles 
bivalves  , au  point  même  que  fon  bombement  lui 
fait  furpaffer  en  épailfeur  toutes  fes  autres  dimen- 
fions.  On  en  voit  au  volume  XXII / , Encyclop.  deux 
figures  gravées  fous  le  nQ.  3,  de  la  pl.  P,  de  la  pre- 
mière Collection  de  Minéralogie  , comprenant  les 
corps  étrangers  au  régné  minéral  qui  fe  trouvent 
dans  ia  terre.  (M.  Adam  son.) 

§ BUCCIN  , f.  m.  ( Hijl . nat.  Conchyliolog.)  On 
voit  au  vol.  XXI II , Encyclop.  pl.  LXl  C,  fig,  / juf 
qu  à c)  , 6c  planche  LXV , figure  C)  jufquà  > 6c 
planche  LXX  entière , les  figures  de  26  efpeces  de 
buccins.  Mais  nous  devons  faire  remarquer  que  de 
toutes  ces  efpeces  il  n’y  a que  le  fufeau  denté,  re- 
préfenté  au  n°.  4 de  la  planche  LXX , qui  puifle 
abfolument  porter  ce  nom.  Lifter , 6c  d’après  lui 
d’Argenville,ont  porté  laconfufion  qui  régné  aujour- 
d’hui dans  la  maniéré  de  clafier  les  coquilles  , faute 
d’avoir  vu  les  animaux  qui  les  habitent,  faute  d’avoir 
raflemblé  les  opercules  de  celles  qui  en  ont  ; & 
plus  encore  faute  de  les  avoir  aflez  étudiés  par  les 
rapports  de  leurs  coquilles,  même  fans  avoir  égard 
à i’animal  qui  les  habite.  Aufli  les  buccins  en  quef- 
tion  renferment  - ils  fept  à huit  genres  différens  „ 
favoir  3 i°,  dix  des  lintaçons  terreftres  qui  forment 
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le  genrè  que  nous  appelions  cochleâ  ou  limaçon,  pro- 
prement dit , dont  la  coquille  a l’ouverture  demi- 
ronde  , fimple , fans  opercule  ; tels  font  ceux  figurés 
à la  planche  LXIF,  n°.  1 , y.  S,  g,  & planche  LXF, 
n° , iG  ; 2°.  des  vis  , terebra  , qui  forment  un  autre 
genre  dont  la  coquille  a l’ouverture  demi-ronde  , 
avec  une  échancrure  en  haut  en  canal  fans  oper- 
cule ; telles  font  celles  des  n°.  iz  & 14  de  la  planche 
LXF  ; 39.  dés  pourpres  , purpura  , dont  la  coquille 
a l’ouverture  elliptique  plus  longue  que  fon  fommet, 
terminée  en  haut  &:  en  bas  par  un  canal , & bou- 
chée par  un  opercule  ; telles  font  celles  des  pré- 
tendus buccins  des  n° . 1 , z,  5 , à 1 o , de  la  planche 
LXX  ; 4°.  des  buccins,  buccinum , dont  la  coquille 
a l’ouverture  elliptique  plus  courte  que  le  fommet, 
terminée  en  haut  & en  bas  par  un  canal  , & accom- 
pagnée d’un  opercule  , tel  que  le  buccin  n °*.  4 de  la 
planche  LXX  ; 50.  des  cerites  , cerithium  , dont  la 
coquille  a l’ouverture  ronde  , plus  courte  que  le 
fommet , échancrée  en  haut  & en  bas  par  un  petit 
canal , & bouchée  par  un  opercule  ; telles  font  celles 
du  n° . / J , planche  LXV , Sc  du  n°.  g , planche  LXX ; 
6°.  des  toupies  , trochus , dont  la  coquille  a l’ouver- 
ture demi  - ronde  fans  canal  , mais  avec  un  oper- 
cule ; telles  font  les  épineufes  qui  font  gravées  aux 
n°.  g , io  & 1 1 , & qui  vivent  dans  les  ruiffeaux  & 
les  rivières  de  Fille  de  France  ; 70.  des  ïabots , turbo , 
dont  la  coquille  a l’ouverture  ronde  fans  aucune 
échancrure  , mais  avec  un  opercule  ; telles  font 
celles  des  n°.  g & 4 , de  la  planche  LXIF ; 8°.  enfin 
l’élegante  flriée  repréfentée  au  n°.  S , de  la  planche 
LXl  F fait  encore  un  genre  particulier  différent  de  ce- 
lui du  fabot  par  fon  opercule  qui , au  lieu  d’être  de 
fubflance  de  corne  , elt  pierreux  comme  celui  des 
nérites  ; ce  coquillage  qui  efl  de  ce  pays-ci , & fort 
commun  fur  les  collines  de  Meudon,  de  Saint-Cloud, 
de  Marly , de  Montmorency , &c.  a cela  de  fingu- 
îier  , qu’il  efl  le  feul  coquillage  terreflre  qui  porte 
un  opercule, les  autres  coquillages  operculés  vivant 
dans  les  eaux.  Il  efl  vrai  que  les  endroits  qu’il  habite 
font  très-humides  , mais  le  plus  fou  vent  il  lui  fuffit 
d’être  couvert  par  les  feuillages  6c  autres  brouf- 
failles  , fous  lefquelies  on  le  trouve  ordinairement 
caché.  (M.  Ad  an  son  .) 

§ BUCCIN  ALONGÉ,f.  m.  ( Xif.nat . Conchyliologie 
11  efl  aifé  de  voir  par  les  caraéleres  de  cette  coquille, 
gravée  au  n°.  g , de  la  planche  LXV1I , que  fon  ou- 
verture étant  alongée , plus  longue  que  fon  fommet, 
& échancrée  à fon  extrémité  fupérieure  , avec  un 
opercule  , elle  appartient  au  genre  des  pourpres  6c 
non  à celui  des  buccins. 

Elle  vient  des  îles  Malouines  , & fe  voit  dans  la 
Collection  de  M.  de  Boullongne.  Elle  efl  d’un  blanc- 
jaunâtre  ; elle  a la  levre  droite  de  fon  ouverture 
tranchante  , peu  épaiffe  , 6c  quatre  dents  fous  la 
forme  de  quatre  côtes  obliques  , 6c  defeendantes 
fur  la  levre  gauche  qui  forme  l’axe  de  fa  volute. 
(M.  Adanson. ) 

§ Buccin  FEUILLETÉ  , f.  m.  ( Hi(h  nat.  Conchy- 
liologie.') La  coquille  repréfentéex  fous  ce  nom  au 
ni.  10 , de  la  planche  LXFII , au  volume  XXII 1 , efl 
une  efpece  de  pourpre.  Elle  repréfente  un  ovoïde 
pointu  aux  deux  extrémités  , long  de  deux  pouces 
un  quart,  de  moitié  moins  large  , à ouverture  demi- 
ronde  , une  fois  plus  longue  que  le  fommet , por- 
tant une  échancrure  en  haut  6c  en  bas  , & un  oper- 
cule de  fubflance  de  corne.  Le  fommet  efl  conique, 
à-peu-près  atifîi  long  que  large , 6c  formé  de  huit 
à neuf  fpires  appîatis. 

Extérieurement  elle  eii  feuilletée,  ou  pour  parler 
plus  exactement  , cancellée,  c’efl-à-dire  traverfée 
par  un  grand  nombre  de  feuillets  longitudinaux  qui 
s’oblitèrent  en  forme  de  cordons  & qui  font  croi- 
fés  par  d’autres  cordons  parallèles  à la  longueur  des 
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fpires , de  forte  que  les  mailles  forméespar  leur 
rencontre  font  quarrées. 

. Sa  couleur  extérieure  efl  un  blanc  fale  ; inté- 
rieurement elle  efl  d’un  violet  foncé. 


Ce  coquillage  efl  commun  aux  îles  Moluques  & 
aux  îles  Malouines.  ( M.  Adanson.  ) 

^ BUCCIN  Ai  EU  R , ^ A natomie.  ) Le  mufcîe  qui 
porte  ce  nom  a trois  têtes  ou  origines  ; la  premier© 
vient  de  la  mâchoire  fupérieure  au-defîiis  de  la  der- 
meie  dent  molaire  , a l’endroit  excavé  par  le  finus 
maxillaire  ; de  la  face  extérieure  de  l’apophyfe  ptery- 
goide , bc  de  fa  petite  corne  du  même  nom. 

Les  fibres  moyennes  viennent  du  pharynx  même,' 
vis-a  vis  du  pterygopharingien  ; les  plus  inférieures, 
de  la  mâchoire  inferieure,  à l’entrée  du  nerf,  der- 
rière les  dents  molaires. 

Les  fibres  fupérieures  defeendent  un  peu,  les  in- 
ici  mures  remontent  & le  inufcle  devient  plus  étroit  r 
il  eit  tianverfàl  en  gros , il  tonne  les  joues  & fe  ter- 
mine dans  1 orbiculaire  de  la  levre  fupérieure , & 
dans  celui  de  la  levre  inférieure.  Quand  la  bouche 
elt  fermée , il  prefie  les  joues  contre  les  dents  ôc 
comprime  I avant-bouche  (bucca)  ; il  peut  dans  cet 
état  rétrécir  le  pharynx  & le  tirer  en  avant  contre 
les  levies.  Quand  la  bouche  efl  relâchée  , il  l’ouvre 
davantage  , 6c  agit  dans  l’éclat  de  rire.  ( H.  D.  G . ) 

BUCHE , f.  f.  ( Luth.  ) Ne  trouvant  nulle  part  le 
nom  d’un  infiniment  très-peu  connu  , appellé  en  Al- 
lemand Jcheid-hof  , je  l’ai  traduit  littéralement , en 
quoi  j ai  été  en  quelque  façon  autorifé  par  la  figure 
d©  cet  infiniment  qui  confifle  en  une  caiffe  longue 
tantôt  quarree  & tantôt  triangulaire  , reffemblant 
allez  a une  bûche.  Sur  la  table  de  cet  infiniment  font 
tendues  trois  cordes  de  laiton  par  le  moyen  d’autant 
de  chevilles;  ces  cordes  fe  mettent  à Funiffon,  & en- 
fuite  on  en  fixe  une  par  un  petit  crochet,  enforîei 
que  la  partie  entre  le  chevalet  & ce  crochet  fonne 
la  quinte  au-defîus  des  deux  autres.  Quelquefois  011 
ajoute  une  quatrième  corde  à l’oélave.  Pour  jouer 
de  cet  infiniment,  on  touche  toutes  les  cordes  à la 
fois  avec  le  pouce  de  la  main  droite,  tandis  qu’on 
produit  le  chant  en  promenant  de  la  main  gauche 
un  petit  bâton  poli  fur  la  corde  la  plus  haute , la 
partie  de  l’inflrument  qui  fert  de  manche  étant  divi- 
lëe  par  des  touches,  comme  les  manches  des  gui- 
taires.  Foye^fig.  5 , planche  I de  Luth,  dans  ce  Suppl. 
( F.D.C .)  * 

* § BUCKEIRA  ou  Buchiara  , ( Gêogr . ) cefl 

ainji  qu  on  nomme  un  lac  dé  Egypte  à fept  milles  dl  Ale- 
xandrie. C’efi  un  lac  imaginaire.  Foye\_  La  Mârtiniere® 
Lettres  fur  I Encyclopédie.  * 

* § BUC/.AVA  ou  Busko  , ( Gêogr.  ) « ville  de 
» Pologne...  6c  Busko,  ville  de  Pologne, ..  >*font  la 
meme  ville.  Lettres  fur  l Encyclopédie. 

* § BUDA CK,  (Gêogr.  ) ville  capitale  delà  Croa- 
tie: i°.  On  ne  trouve  point  cette  ville  dans  les  bons 
Diéhonnaires  ; 20.  c’efi  Carlfat  qui  efl  la  capitale  de 
la  Croatie  Autrichienne , 6c  Wihits  de  la  Croatie 
Turque.  Lettres  fur  l Encyclopédie . 

* § BUDNOCK,  ( Gêogr.  ) petite  ville  de  la  haute 
Hongrie.  Budnock  n’efl  point  une  ville,  mais  un 
fimple  château.  Foye^  La  Martiniere.  Lettres  fur  t En- 
cyclopédie. 

§ BUGEY,  ( Gêogr.)  province  de  France  entre 
la  Savoie,  la  Breffe  & la  Franche-Comté,  dont  Bel- 
ley  efl  la  capitale  ; elle  faifoit  autrefois  partie  de  la, 
cité  des  Séquanois  , & depuis  partie  du  royaume  de 
Bourgogne,  dont  Rodolphe  fut  proclamé  roi  en 
888. 


Le  Bugey  a été  uni  à la  couronne  par  Henri  IV,’ 
en  1601  , & placé  dans  le  refîort  du  parlement  de 
Bourgogne.  11  y a cinquante-quatre  cures  , dont  dix- 
neuf  du  diocele  de  Beiley,  vingt-une  de  celui  de 
Geneve  ? qu’on  travaille  à réunir  par  échange  à celui* 
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cic  Belley,  & quatorze  de  celui  de  Lyon:  oit  y trouve 
les  abbayes  d’Ambournai , de  S.  Sulpice , de  Saint 
Rambert , de  Joufe,  le  prieuré  de  Nantua  ; quatre 
riches  chartreufes , Portes,  Meria  , Pierre-Chatel  6c 
Arviere. 

Ce  pays  d’états  efl  arrofé  par  le  Rhône  , l’Ain  , 
l’AIbarine  , le  Suran  6c  le  Furan.  Les  habitans  font 
le  commerce  de  moutons  avec  les  Comtois  6c  les 
Suides  ; les  chanvres  paffent  en  Dauphiné,  les  bois 
de  fapin , les  noix , l’huile  qu’on  en  tire  fe  débitent 
à Lyon  ; les  fromages  qui  font  renommés , dans  les 
provinces  voifines. 

Dans  le  mandement  d’Amberieux,  on  voit  les  ve- 
fliges  d’un  camp  fortifié  par  les  Romains , fous  les 
ordres  de  J.  Galba , un  des  lieutenans  de  Céfar  ; il  eft 
appellé  la  motte  des  Sarrasins. 

A Ifarnore  i dans  le  mandement  de  Matafelon , 
étoit  un  temple  dédié  à Mercure , dont  il  fubfifte 
quelques  colonnes  de  marbre  : i’infcription  porte 
qu’il  fut  élevé  par  Rutellus  6c  fa  famille. 

On  trouve  en  plufieurs  endroits  des  inferiptions , 
des  tombeaux  &des  médailles  qui  prouvent  que  les 
Romains  y ont  fait  un  long  féjour.  Le  Bugey  & le 
pays  de  Gex  font  régis  par  le  droit  écrit , 6c  font  de 
fa  généralité  de  Bourgogne.  ( C.  ) 

BUINDU&  , ( terme  de  la  milice  Turque .)  Les  Turcs 
appellent  ainfi  une  arme  défenfive,  marquée  G, 
pl.  //,  Art  militaire , milice  des  Turcs , Armes , &c. 
çompofée  de  deux  ais  attachés  enfemble  qui  fe 
ferment  en  embraffant  le  cou  du  cheval , ainfi  que 
le  pratiquent  les  Tar tares.  ( V.  ) 

§ BUIS,  ( Botaniq.  ) en  Latin  buxus , en  Anglois 
mox'treey  en  Allemand  buchsbaum . 

Caractère  générique . 

Les  mêmes  boutons,  fur  le  même  individu  , dom- 
inent naiffance  à des  fleurs  mâles  6c  à des  fleurs  fe- 
dftelles , les  unes  6c  les  autres  fe  touchent , lorfqu’elies 
font  éclofes.  Les  premières  ont  un  calice  divifé  en 
trois  parties , deux  pétales  concaves  , quatre  étami- 
nes droites,  6c  le  rudiment  d’un  embryon  fans  flyle 
ni  fligmate.  Dans  les  fécondés  on  trouve  trois  pé- 
tales creufés  en  cueilleron  , un  calice  de  quatre 
feuilles  d'oit  s’élève  un  embryon  en  forme  d’une 
marmite  renverfée  : cet  embryon  devient  une  cap- 
fule  divifée  en  trois  cellules  dont  chacune  contient 
«deux  femences  obiongues. 

Efpeces. 

«.  Buis  en  arbre  à feuilles  ovales. 

Buxus  arborefeens  foliis  ovatis . 

BoX'tree  with  oval  leaves. 

2.  Buis  en  arbre  à feuilles  en  lance; 

Buxus  arborefeens  foliis  lanceolatis. 

Box-tree  with  fpear  fhaped  leaves . 

3 . Buis  nain  à feuilles  rondes.  Buis  d’Artoiâ. 

Buxus  humilis , foliis  orbiculatis . 

Dwarf  or  dutch  box. 

Variétés . 

2.  Buis  à feuilles  ovales  bordées  de  jaune. 

2.  Buis  à feuilles  ovales  bordées  de  blanc. 

3 . Buis  à feuilles  en  lance , dont  le  bout  efl  bordé 
de  jaune. 

4.  Buis  nain  à feuilles  panachées. 

Quelque  refîemblance  qu’il  y ait  entre  les  buis 
que  nous  avons  donnés  comme  efpeces,  aucun  d’eux 
cependant  ne  varie  dans  les  individus  qui  en  pro- 
viennent par  la  graine  , ou  du  moins  ils  confervent 
toujours  leur  principal  caradere  fpécifique , c’eflee 
dont  j’ai  été  convaincu  par  ma  propre  expérience. 

M.,  Duhamel  rapporte  deux  variétés  de  buis  pa- 
naché que  nous  ne  tranferirons  pas.  Les  Anglois  6c 
les  Hollandois , fi  curieux  des  variétés  à panaches 
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f des  arbres  toujours  verds , n'en  font  aücü'he  îéëhtiôè 
dans  leurs  livres  de  jardinage  ; leur  file  ne  e fonde  ail 
moins  des  doutes  fur  leur  exiftence. 

Les  buis , n°.  ï,  6c  n° . 2.  peuvent  atteindre  fur 
une  tige  unique  à la  hauteur  de  quinze  ou  feize 
pieds.  J’en  ai  vu  qui  approchoienî  de  cette  taille  ; 
quelques  auteurs  aflurent  qu’ils  deviennent  beau-*, 
coup  plus  grands,  6c  fi  je  ne  dois  pas  les  croire  fur 
leur  parole , je  ne  puis  pas  non  plus  les  contredire  £ 
mais  il  efl  très-vrai  que  les  individus  de  ces  efpecei 
obtenus  par  la  voie  des  fèmis  , & convenablement 
Joignes , deviendront  plus  hauts  & plus  droits  quQ 
ne  feraient  ceux  élevés  par  tout  autre  moyen* 

C’eft  en  oftobre , au  moment  que  les  capfuîës 
font  près  de  s’ouvrir  , qu’il  faut  en  tirer  la  graine  ; 
vous  la  femerez  tout  de  fuite  dans  des  caiffes , fuivant 
les  méthodes  détaillées  aux  art.  CyprLs  & Thuya ^ 
Suppl.  ; mais  comme  elle  efl  plus  greffe  , elle  veut 
être  recouverte  d’une  couche  de  terre  plus  épaiffe 
de  quelques  lignes  : vous  enterrerez  ces  caiffes  con- 
tre un  mur  ou  une  haie  expofés  au  levant  ; couvrez- 
les  pendant  l’hiver  d’un  peu  de  paille  de  pois,  6c  tous 
vos  foins , au  printems , fe  borneront  à les  arrofer  de 
tems  à autre  , la  graine  lèvera  vers  le  mois  de  mai 
La  troifieme  année  à la  fin  de  feptembre , choififfez 
pour  vos  jeunes  arbufles  un  endroit  frais  un  peu 
ombragé  : c’eftdà  que  vous  les  tranfplanterez  dans 
des  planches  d’une  bonne  terre  légère , en  obier- 
vant  entr’eux  une  diflance  de  dix  poûces  en  tout 
fens  : trois  ans  après , au  commencement  de  l’au- 
tomne , vous  pourrez  les  fixer  dans,  le  lieu  de  leur 
deftination  ; fi  l’ufage  que  vous  voulez  en  faire  de- 
mande qu’ils  foient  plus  forts,  il  faudra  les  planter 
en  pépinière  à trois  pieds  leS  uns  des  autres  , 6c  leê 
y biffer  quelques  années. 

Ces  arbres  fe  multiplient  auflî  de  marcotes  & clé 
boutures.  Les  premières  fe  font  en  automne,  6c  au 
bout  d’un  an  elles  font  fuffifamment  pourvues  de 
racines.  Pour  les  fécondés,  je  me  fuis  ties-bien 
trouvé  de  les  planter  à la  fin  de  juin , il  n'en  manque 
pas  une,  fi  l’on  y apporte  les  précautions  convena- 
bles qui  confident  principalement  à éloigner  les 
taupes  , à étendre  de  la  moufle  entre  les  boutures, 
à les  arrofer  fouvent,  à les  couvrir  pendant  la  ri- 
gueur de  l’hiver,  & à les  ombrager  an  printems.  Cette 
méthode  efl  excellente  pour  les  buis  panachés  qii’ort 
ne  peut  multiplier  de  graine. 

Les  grands  buis  contribuent  beaucoup  à la  déco- 
ration des  bolquets  d’hiver;  on  peut  leur  former 
une  tige  6c  les  planter  en  ligne  fur  les  devants  des 
maflifs.  Ils  prennent  fous  le  cifeau  la  forme  qu’ori 
veut  leur  donner  ; mais  le  bon  goût  a banni  des 
jardins  ces  figures  bizarrement  contournées  qui  n’ont 
point  de  modèle  dans  la  nature.  Il  approuve  encore 
moins  ces  arbres  verds  taillés  en  figures  humaines 
qui  reffembient  à des  fpe&res , &qui,  placés  dans 
des  lieux  faits  pour  offrir  à nos  regards  les  feenes 
les  plus  riantes , ne  font  que  refroidir  6c  effrayer 
notre  imagination.  Toutefois  en  fuyant  un  art  trop 
recherché,  craignons  de  tomber  dans  un  autre  excès» 
Le  goût  nouveau  des  jardins  Anglois  efl  toialement 
oppofé  aux  ornemens  artificiels  ; mais  je  ne  puis  dif- 
fimuler  que  je  le  crois  outré,,  On  a beau  faire  , un 
jardin  décéléra  par  quelqu’endroit  la  main  qui  l’a 
créé;  6c  fi  j’excepte  les  vafles  forêts,  afyle  des  om- 
bres 6c  du  filence , trouve-t-on  fur  la  terre  habitée 
un  lieu  qui  ne  porte  pas  l’empreinte  de  l’induftrië 
humaine?  Que  la  vue  fe  promene  fur  un  payfage, 
efl-ellebleffée  par  de  jolies  maifons  élevées  d’efpacë 
en  efpace,  par  les  filions  qui  deffinent  la  plaine,  6c 
par  les  ceps  régulièrement  efpacés  qui  revêtent  les 
coteaux  ? Non,  fans  doute;  ces  objets  là  mêrne^ 
rendent  la  perfpe&ive  gracieufe  & riante. 

Eh  l quoi,  l’induflrie  plairait  dans  les  campagnes  * 
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&£  ferait  déplacée  dans  les  jardins.  Un  arbre  eff  dif- 
pofé  à fe  tordre  , & vous  l’abandonneriez  à fon  pen- 
chant ; un  autre  ne  demande , pour  avoir  une  tête 
régulière , que  le  retranchement  de  quelques  bran- 
ches vagabondes  , & vous  lui  reftiferiez  un  fecours 
fi  bien  indiqué. 

Souvent  on  croit  fuivre  la  nature , qu’on  la  con- 
trarie. Tel  arbre  , fi  vous  le  laiffez  croître  à fon 
gré , fans  lui  façonner  une  tige  , ne  vous  donnera 
qu’une  niaffe  pyramidale  de  verdure  ; mais  que  le 
cifeau  dégroffifle  ce  bloc,  je  vois  paraître  un  obé- 
Jifque  vert,  fort  mince  & fort  élancé,  qui  fe  détache 
des  maffîfs  & qui  varie  les  formes. 

Bien  de  fi  naturel  non  plus  que  les  paliffades 
vertes  ; n’eff-ce  pas  l’effet  des  taillis  à l’orée  des 
bois  ? Celles  qu’on  fait  avec  du  buis  font  charmantes  '; 
elles  parviennent  aifément  à la  hauteur  de  fix  pieds 

plus,  6c  l’on  peut  en  environner  certaines  par- 
ties des  bofquets  d’hiver  : les  arbres  dont  le  feuil- 
lage a un  ton  bleuâtre  ou  argenté  ; ceux  qui  portent 
des  baies  de  couleur  brillante  , tous  les  arbres  pana- 
chés enfin,  reffortiront  bien  mieux  devant  ces  ri- 
deaux qui  leur  ferviront  de  fonds  , & qui  briferont 
d’ailleurs  l’impétuofité  des  vents  & les  effets  de  la 
gelée  , s’ils  font  placés  au  nord  & au  nord-oueff. 

Les  buis  panachés  font  très-jolis.  On  doit  les  em- 
ployer en  bluffons  dans  les  maffifs  des  bofquets  d’hi- 
.ver,  & les  entremêler  avec  des  arbuftes  fans  pana- 
che & d’un  ton  de  verd-obfcur.  Le  petit  buis  pana- 
ché figure  très-bien  fur  les  devants.  L’efpece  com- 
mune , dont  ce  dernier  eff  une  variété,  peut  former 
de  petites  paliffades  de  la  hauteur  de  deux  ou  trois 
pieds , pourvu  qu’on  le  cultive  avec  foin  , 6c  qu’on 
«évite  de  le  tailler  par  le  haut  : on  connoît  fon  ufage 
pour  border  les  plates-bandes , ainfi  que  la  maniéré 
dont  il  fe  multiplie. 

Les  gros  buis  fe  tirent  de  Champagne  & d’Efpa- 
gne  ; leur  bois  eff  fort  recherché  des  tablettiers , des 
tourneurs  , des  peigniers  &.  de  plufieurs  autres  arti- 
fans  ;il  porte  bien  la  vis , & efttrès-effimable  à bien 
des  égards  : fon  utilité  devrait  porter  les  cultiva- 
teurs à revêtir  de  ces  buis  les  côtes  pelées  6c  infer- 
tiles qui  fe  refuferoient  à toute  autre  culture  ; ce 
feroit  enrichir  & décorer  ces  lieux  arides.  ( M,  le 
Baron  DE  Tscuouni.  ) 

BUITELÀAR  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  1 chthy olog.)  poif- 
fon  des  îles  Moluques , affez  bien  gravé  fous  ce  nom 
& fous  celui  de  cernuus , par  Ruyfch  , en  1718,  au 
n°  1 1 de  la  planche  XVI lî  de  fa  Collection  nouvelle 
des poijjons  dl Amboine , lous  le  nom  de  fpringer , c’eff- 
à-dire , le  fauteur. 

Il  a le  corps  médiocrement  long  6c  peu  comprimé 
ou  applati  par  les  côtés , la  tête  , les  yeux,  la  bou- 
che 6c  les  nageoires  médiocrement  grandes. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit , favoir  ; 
deux  ventrales  au-deffous  des  deux  peftorales  qui 
font  menues , alongées  ; deux  dorfales  triangulaires , 
petites  ; une  derrière  l’anus  , triangulaire  , & une  à 
la  queue  qui  eff  fourchue  jufqu’aux  trois  quarts  de 
fa  longueur. 

Son  corps  eff  bleu , marqué  de  chaque  côté  d’une 
bande  longitudinale  blanche  qui  s’étend  des  nageoi- 
res peélorales  à la  queue  ; fa  tête  eff  marquée  de 
chaque  côté  de  trois  lignes  obliques  circulaires  ; fes 
nageoires  font  toutes  vertes  ; fes  yeux  ont  la  pru- 
nelle noire  entourée  d’un  iris  verd. 

Mœurs.  Le  buitelaar  a été  nommé  cernuus  6c  fau- 
teur , parce  qu’en  nageant  il  retourne  fubitement  fur 
fes  pas  en  faifant  un  faut  & un  demi-cercle  qui  le 
fait  paroître  comme  nageant  fur  le  dos.  Il  eff  com- 
mun dans  la  mer  d’Âmboine , fur-tout  près  de  Loe- 
yen,  ou  on  le  pêche  en  grande  abondance. 

Qualités.  Il  eff  de  très-bon  goût. 

Ufages,  On  l’écorche  & on  le  hache  avec  des 
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huîtres  & des  épiceries  , puis  on  en  remplît  des 
tonneaux  pour  la  provifion.  C’eff  un  ragoût  parti- 
culier qui  a le  goût  de  la  tête  de  veau  mangée  froide 
avec  du  vinaigre  &C  du  perfil. 

Remarque.  Ce  poifion  fait  avec  îe  goudrifeh 
un  genre  particulier  dans  la  famille  des  perches, 
( M.  Ad  an  son.') 

BUJANVALI , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Bot . ) nom  Brame 
dune  elpece  de  niruri  tres-bien  gravée  avec  la  plu- 
paît  de  les  details , fous  le  nom  Malabare  tfjeru  kirga- 
neli,  qui  veut  dir e petit  kirganeli , par  Van  - Rheede, 
a la  planche  XV 1 5 page  3 / , du  volume  X ^ de  fon  Hor- 
tus  Malabaricus  , imprimé  en  1690:  J.  Commelin  , 
dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage,  l’appelle  viti-idece 
affinis  , fore  hexapetalo  ex  albicante  : Plukenet  dans 
la  P hytograpkie , imprimée  en  1691 ,/?/.  CLXXXII1 , 
figure  G , l’appelle  fruticulus  capfularis  hexapetalos 
cafjîœ  poetarum  brevioribus  foliis  & anguftis  , ex  plantis 
Jiccis  D.  Dubois.  M.  Linné  le  défigne  dans  fon  S y fie - 
ma  natures, , édition  1 2,  imprimé  en  1767  , page  620  ^ 
fous  le  nom  de  phy  llantus  g urinaria  folio  lis  pinnatis  3 
floriferis  , floribus  fejfilibus  , caule  herbaceo  procum - 
bente. 

C'eff  une  plante  annuelle , haute  d’un  pied  6c  de- 
mi, à racine  blanche , fihreufe , longue  de  trois  pou- 
ces lur  une  ligne  6c  demie  cle  diamètre  , furmontée 
par  une  tige  limpîe,  droite , élevée  , ftriée  , longitu- 
dinale , rouge , ramifiée  fimplement  de  douze  à quinze 
branches  limples  alternes  , difpofées  circulairement , 
imitant  les  feuilles  de  tamarin,  & accompagnées  à 
leur  origine  de  deux  ffipules  triangulaires. 

Les  feuilles  qui  couvrent  chaque  branche  font  dif- 
polées  fur  prefque  toute  fa  longueur  au  nombre  de 
huit  à dix  paires  avec  une  impaire  difpofées  alterna- 
tivement fur  un  même  plan , elliptiques , obtufes , 
longues  de  trois  à quatre  lignes  , une  fois  & demie  à 
deux  fois  moins  larges,  entières,  minces,  liffes  , ter- 
nes, verd-brunes  deffus,  plus  clair  deffous,  bordées 
de  rouge  , relevées  d’une  petite  côte  ramifiée  de 
trois  à quatre  paires  de  nervures  portées  fous  un  angle 
de  45  dégrés , fur  un  pédicule  peu  fenfible  accompa- 
gné de  deux  petites  ffipules  triangulaires  écailieufes  : 
fur  le  foir  au  moment  du  coucher  du  foleil , & dans 
les  tems  nuageux  6c  pluvieux,  elles  fe  ferment  comme 
les  feuilles  des  plantes  légumineufes. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  en  deffous  , fortent 
trois  fleurs  pendantes  prefque  feffiîes  , JÉont  deux 
mâles  au  centre  6c  une  feule  femelle  , vertes  dehors  , 
blanchâtres  dedans , ouvertes  en  étoile  de  deux  lignes 
de  diamètre. 

Chaque  fleur  eff  pofée  au-deffous  de  l’ovaire , & 
confiffe  en  un  calice  perfiffent,  à fix  feuilles  vertes  , 
en  une  corolle  blanche  à fix  pétales  , 6c  en  trois  éta- 
mines réunies  par  leurs  filets  à trois  anthères,  jaunes 
dans  les  mâles  ; dans  les  femelles  au  lieu  des  étamines 
c’eff  un  ovaire  hémifphérique  déprimé,  élevé  fur  un 
petit  difque  orbiculaire  applati,  couronné  par  trois 
ffyles  6c  fix  ftigmates  cylindriques. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  hémi- 
fphérique, verte,  d’une  ligne  de  diamètre,  une  fois 
moins  longue  , marquée  de  fix  filions  par  lefquels 
elle  s’ouvre  en  fix  valves  formant  trois  loges  qui 
contiennent  chacune  deux  graines  brimes , triangu- 
laires , dont  le  dos  eff  convexe  ôc  les  deux  côtés 
plans. 

Culture.  Le  bujan-vali  eff  cofnmun  au  Malabar  dans 
les  terres  fabîonneufes , mais  fur- tout  dans  celles  qui 
font  mêlées  d’argille , il  eff  annuel. 

Qualités.  Il  a une  faveur  âcre. 

Ufiages.  Sa  racine  fe  prend  en  poudre  pour  la  toux, 
les  rhumatifines  & les  dyffenreries  qu’elle  arrête  fou- 
verainement  : pilée  avec  le  lait  elle  nettoie  les  ulcérés 
des  tefficules  ôc  les  raffermit  : broy  ée  aveç  les  feuilles 
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elle  s’emploie  en  cataplasme  pour  refondre  les  tu- 
meurs: fes  feuilles  s’emploient  feules  comme  un  puif- 
fantdéterfifqui  nettoie  les  ulcérés;  frites  dans  l’huile 
du  coco,  elles  font  un  excellent  vulnéraire  pour  réu- 
nir 6c  cicatrifer  les  plaies. 

Remarques.  On  voit  aifément  par  cette  defeription 
que  la  comparaifon  que  J.  Commelin  fait  du  bujan- 
yali  avec  l’airelle  , vitis-  idea  , cloche  beaucoup  ; que 
le  nom  de  fruticulus  que  lui  donne  Plukenet  n’eft  pas 
plus  exaCf  que  celui  de  phyllanthus , dans  le  genre  du- 
quel le  range  M.  Linné  qui , s’il  s’en  fût  rapporté  , 
comme  il  le  de  voit,  aux  botaniftes  voyageurs  qui 
lui  ont  obfervé  cinq  folioles  , cinq  pétales  6c  cinq  éta- 
mines , en  eût  fait,  comme  eux,  un  genre  particulier 
fous  le  nom  de  phyllanthus  , & eût  rappellé  comme 
nous  le  huj an-v ali  au  genre  du  niruri , auquel  il  ap- 
partient. Foyeq_  nos  Familles  des  plantes , volume  //, 
imprimées  en  1759  , ÔC  publiées  en  1763  ^page  $56. 

( M.  A DAN  S ON.  ) 

BULA  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.  ) plante  du  Malabar 
allez  bien  gravée  dans  la  plupart  de  fes  détails,  fous 
ce  nom  Malabare  , par  Van-Rheede  , à la  planche 
XXX , page  5c)  , du  volume  X de  fon  Hortus  Ma - 
labaricus  : les  Brames  l’appellent  dacalo  tandalo. 

Elle  a à peu- près  le  port  6c  la  figure  de  la  parié- 
taire , formant  une  efpece  de  buiffon  fphéroïde  affez 
clair,  d’un  pied  à un  pied  & demi  de  diamètre,  à 
racine  cylindrique  ramifiée  , longue  de  trois  pouces 
fur  une  ligne  de  demie  de  diamètre , blanche  intérieu- 
rement, rougeâtre  extérieurement,  portant  une  tige 
cylindrique  d’une  ligne  6c  demie  de  diamètre  , cou- 
verte , un  peu  au-deffus  de  fon  origine  , de  trois  à 
quatre  branches  alternes  , difpofées  circulairement , 
lâches  , affez  longues,  ouvertes  fous  un  angle  de  45 
dégrés  , ramifiées  de  même  alternativement,  char- 
nues , aqueufes  , vertes  intérieurement  , flriées  ou 
nerveufes,  ôc  rougeâtres  extérieurement. 

Chaque  rameau  porte  environ  fix  à douze  feuilles 
alternes  , difpofées  circulairement  à des  diftances 
d’un  pouce  environ , taillées  en  cœur  fans  échancrure , 
c’eft-à-dire  arrondies  à leur  origine  , pointues  à l’ex- 
trémité oppofée  , longues  d’un  pouce  6c  demi  à deux 
pouces  , une  fois  moins  larges  , entières  , molles, 
finement  veloutées  des  deux  côtés , relevées  en- 
deffous  de  trois  côtes  principales  , 6c  portées  fous 
un  angle  de  quarante-cinq  dégrés  d’ouverture  fur  un 
pédicule  demi-cylindrique,  creux  en-deffus,  rou- 
geâtre 6c  très- court. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fortent  trois  à cinq 
petites  fleurs  feffiles  , raffemblées  en  un  paquet  un 
peu  plus  court  que  leur  pédicule. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite , blanchâtre  def- 
fous , rougeâtre  en-dedans  ou  en-deffus , 6c  pofée 
autour  de  l’ovaire  auquel  elle  touche.  Elle  confifle 
en  un  calice  ouvert  en  étoile  d’une  ligne  de  diamè- 
tre , à quatre  folioles  orbiculaires , concaves,  per- 
fiffentes , de  deux  étamines  courtes  , blanches  , à 
anthères  blanches , 6c  d’un  ovaire  à deux  ftyles  ter- 
minés chacun  par  un  ftigmate  hémifphérique  blanc. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  fphé- 
roïde un  peu  déprimée , de  deux  lignes  de  diamètre , 
de  moitié  moins  longue  , à deux  lobes  ou  marquée 
de  deux  filions  , à deux  loges  , s’ouvrant  en  deux 
valves  qui  contiennent  chacun  une  graine  fphéroïde 
brune,  de  deux  tiers  de  lignes  de  diamètre. 

Culture.  La  bula  eff  annuelle  ; elle  croît  au  Mala- 
bar dans  les  terreins  fabîonneux , humides  ou  aqueux. 

Qualités.  Elle  eft  fans  faveur  & (ans  odeur.  Ses 
tiges  comprimées  & caflèes  exhalent  quelquefois 
une  vapeur  femblable  à une  fumée. 

Fbfages.  Sa  racine  pilée  avec  le  tandalo  des  Brames , 
T^^u  buta  , c’eft-à-dire,  le  petit  bula  des 
Maîabares,  fe  donne  en  bain  pour  attirer  à la  peau. 
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& chaffer  hors  du  corps  les  humeurs  âcres  qui  y font 

Remarque.  Cette  plante  doit  faire  un  genre  parti- 
culier affez  voifin  de  la  phytolacca  dans  la  famillë 
des  Mitons.  Voye £ nos  Familles  des  plantes , volume  //j, 
page  z6x.  ( M.  Adanson.  ) 

B U LIN  , f.  m.  ( Hijl.  natt  Conchyliolog.')  coquil- 
lage d un  nouveau  genre  dans  la  famille  des  limaçons 
qui  n ont  pas  d opercule  ni  d’échancrure  à Pouver- 
ture  de  leur  coquille  qui  eft  elliptique.  J’en  ai  fait 
gravei  , d apicS  mes  deffins  faits  au  Sénégal  quatre 
figures  avec  l’animal  qui  l’occupe,  à la planche  I , 
page  5 de  mon  Hijlôire  naturelle  du  Sénégal , publiée 
en  1757.  Je  n’ai  obfervé  qu’une  efpece  de  ce  genre* 
6c  elle  n’eft  décrite  ni  figurée  nulle  part. 

Coquille.  Sa.  coquille  eft  une  des  plus  petites  oué 
l’on  connoiffe,  ayant  à peine  une  ligne  un  tiers  "de 
longueur,  fur  une  largeur  prefqu’une  fois  moindre 
c eft  a-dire , de  trois  quarts  de  ligne  environ.  Elle 
eft  ovoïde , arrondie  dans  fon  contour,  obtufe  à fa 
bafe,  pointue  au  fommet,  6c  tournée  en  quatre  ou 
cinq  tours  de  fpirale  qui  vont  en  defeendant  fort 
obliquement  de  gauche  à droite.  Les  fpires  font  fi 
renflées,  qu’aux  endroits  de  leur  jon&ion  elles  pa- 
roiffent  laiffer  un  profond  filion  entr’elles.  Un  grand 
nombre  de  rides  très-fines  6c  fort  ferrées  s’étendent 
de  longueur  fur  toute  la  furface  de  cette  coquille 
qui  eft  luifante , extrêmement  mince  6c  tranfparentei 

Son  ouverture  fe  trouve  à gauche , comme  dans  les 
coquilles  qu’on  appelle  uniques  ou  à bouche  retour- 
née. Elle  repréfenre  une  ellipfe  verticale  , obtufe 
dans  fa  partie  fupérieure  6c  aiguë  dans  l’inférieure. 
Son  grand  diamètre  furpaflè  une  fois  le  petit  diamè- 
tre , 6c  égale  la  longueur  du  fommet.  Ses  bords  font 
Amples  , tranchans  Ôc  interrompus  à la  rencontre  de 
la  première  fpire  qui  forme  la  partie  inférieure  de 
l’ouverture. 

Cette  coquille  eft  de  couleur  fauve  , quelquefois 
pointillée  de  noir  vers  l’ouverture. 

Animal.  L’animal  qui  remplit  cette  coquille  eff, 
comme  tous  les  autres  limaçons , d’une  fubffance 
charnue,  comme  glaireufe  , à demi-tranfparente , 
d’une  couleur  gris-cendrée. 

Sa  tête  eff  demi-cylindrique  , convexe  en-deffus, 
applatie  en-deffous  , 6c  bordée  tout  autour  d’une 
large  membrane  qui  eff  légèrement  échancrée  à fon 
extrémité. 

. Au-deffous  de  la  tête , vers  fon  extrémité  anté- 
rieure , eff  placée  1 ouverture  de  la  bouche  qui , par 
la  reunion  des  le vre s, 'repréfente  un  marteau  à deux 
têtes. 

Le  fond  de  fa  bouche  eff  rempli  par  deux  ma-* 
choires  qui  ne  different  pas  fenfiblement  de  celle  du 
limaçon  terreftre , c’eft-à-dire,  dont  la  fupérieure 
forme  une  efpece  de  rateau  ou  de  peigne  courbe  à 
cinq  pu  fix  dents  courtes,  6c  l’inférieure  une  mem- 
brane recouverte  d un  nombre  infini  de  petites  dents 
en  crochets  recourbés  en  arriéré. 

Au  milieu  delà  tête  font  placées  deux  cornes  une 
fois  plus  longues  qu’elle.  Elles  font  affez  exactement 
cylindriques , capables  de  peu  de  contraction  , 6c 
portent  a leur  origme  par  derrière  un  appendice 
membraneux  en  croiffant  , dont  la  convexité  eff 
tournée  vers  la  coquille. 

Les  yeux , femblables  à deux  petits  points  noirs, 
font  placés  dans  l’angle  intérieur,  que  forment  les 
cornes  en  fortant  de  la  tête. 

Le  pied  eft  de  figure  elliptique  , obtus  à fon  ex- 
trémité antérieure , & pointue  à l’extrémité  oppo- 
fée. Son  grand  diamètre  eff  triple  du  petit  diamètre, 
& prefque  égal  à la  longueur  de  la  coquille  : dans  fa 
plus  grande  largeur,  il  eff  un  peu  plus  étroit  que  la 
tête. 
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Le  manteau  eff  une  membrane  affez  fine  qui  ta- 
pi ffe  tout  l’intérieur  de  la  coquille , fans  fortir  au- 
delà  des  bords  de  fon  ouverture.  Là  elle  fe  replie  fur 
la  gauche  de  l’animal  pour  former  un  petit  trou 
rond  auquel  répond  l’anus  ; les  excrémens  font  ronds 
& vermicides. 

Mœurs,  Ce  coquillage  vit  communément  fur  la 
lentille  de  marais  & lur  le  lemma  dans  les  marais 
d’eau  douce  & les  étangs  de  Podor  à 30  lieues  en 
ligne  droite  de  la  mer  au  Sénégal.  Je  lui  ai  donné  le 
nom  de  bulin , parce  que  l’animal  pendant  fa  vie  nage 
prefque  continuellement  à fleur-d’eau,  & qu’après 
fa  mort  fa  coquille  flotte  comme  une  petite  bulle 
d’air  tranfparente.  Pour  prendre  cette  attitude  de 
nager  à fleur-d’eau,  le  pied  retourné  en-deffus , &c 
la  coquille  pendante  en-bas,  il  monte  fur  la  première 
herbe  qu’il  rencontre  ; & quand  il  eff  arrivé  à la 
hauteur  de  l’eau , il  glifie  fon  pied  au-deffus  de  fa 
furface,  en  retournant  en  même  tems  fon  corps; 
alors  fa  coquille  qui  pend  en-bas,  lui  fert  de  left, 
& fon  pied  qui  fait  au-deffus  comme  une  goutte  de 
cire  fur  laquelle  l’eau  n’a  point  de  prife,  fert  à le 
faire  avancer  par  fes  ondulations  , & à le  promener 
par-tout  en  nageant  fur  le  dos.  On  le  trouve  rare 
ment  dans  une  autre  pofition,  & c’eft  pour  cela  que 
la  furface  de  l’eau  en  paroît  fouvent  toute  couverte. 
J’ai  vu  exécuter  la  même  manœuvre , mais  moins 
fréquemment,  à un  petit  coquillage  de  même  genre 
qui  fe  trouve  aux  environs  de  Paris  , qu’on  nomme 
communément  La  membraneuj'e , & que  Liffer  a fait 
graver  dans  fon  Hifloria  Conchylïorum , planche 
CXXXIV , n°  34,  fous  le  nom  de  buccinum  fluvia- 
tile  à dextrâ  finiflrorfum  tortile , triumque  orbium  ,fvé 
neritodes. 

Remarque.  Le  bulin  ne  fe  voit  que  depuis  le  mois 
de  feptembre  jufqu’à  celui  de  janvier,  dans  les  maré- 
cages formés  par  l’eau  des  pluies  qui  tombent  en 
juin  , juillet,  août  &:  feptembre.  Ces  marais  font 
defféchés  pendant  cinq  à fix  mois,  &,  pour  ainfi 
dire,  brûlés  par  le  foleil  le  plus  ardent:  ces  coquil- 
lages difparoiffent  alors  ; on  ne  trouve  fur  la  terre 
que  des  coquilles  abandonnées  par  leurs  animaux 
que  la  féchereffe  a fait  périr.  Cependant  on  en  voit 
reparoître  tous  les  ans  de  femblables  pendant  la 
faifon  pluvieufe  ; j’ai  même  remarqué  que  plus  cette 
faifon  étoit  chaude  , plus  ils  étoient  abondans , & à 
lin  tel  point  qu’un  coup  de  main  en  enlevoit  plu- 
fieurs  milliers.  Comment  expliquer  cette  merveil- 
leufe  reprodu&ion  } Comment  des  œufs  aufîi  déli- 
cats & aufîi  petits  que  ceux  que  doivent  produire 
ces  petits  animaux  , peuvent-ils  relier  dans  un  ter- 
rein  aufîi  aride  fans  fe  deffécher  entièrement  ? Com- 
ment ces  animaux  eux-mêmes  , s’il  etî  vrai  qu’ils 
s’enfoncent  dans  des  crevaffes  & qu’ils  fe  cachent 
dans  le  fein  de  la  terre,  peuvent- ils  réfiffer  pendant 
cinq  à fixmois  aux  ardeurs  du  foleil?  (AL  Ad  an  son. ) 

BULSUK  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ichthyolog.  ) poiffon 
des  îles  Moluques  , affez  bien  gravé  & enluminé  au 
n°  ic)i  de  la  fécondé  partie  du  Recueil  des  poijj'ons 
dé Amboine , de  Coyett. 

Il  a le  corps  très-court,  prefque  rond  & renflé  ; 
la  tête  grande  ; les  yeux  & la  bouche  petite  ; deux 
dents  grandes,  coniques,  à chaque  mâchoire. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir  ; 
deux  pe&orales,  médiocres,  arrondies;  deux  dor- 
fales  , dont  l’antérieur^  forme  une  très-grande  épine 
dentée  de  huit  dents  en  fcie  par  derrière  ; une  de- 
vant l’anus , compofée  de  cinq  épines  ; une  derrière 
l’anus  affez  longue , &.  la  feptieme  à la  queue  , tron- 
quée oirkrrondie. 

Son  corps  eff  bleu  , fa  tête  verte  devant,  & en- 
tourée derrière  les  yeux  d’un  bandeau  rouge  à fix 
points  noirs  de  chaque  côté.  Ses  nageoires  font 
vertes  9 excepté  celle  de  la  queue  qui  fit  rouge  à 


cinq  rayons  jaunes , & deux  bords  bleus.  La  na- 
geoire  pofférieure  dorfale  eff  bordée  de  bleu  ; les 
yeux  ont  la  prunelle  noire  & l’iris  jaune. 

Mœurs,  Le  bu/fuk  eff  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine  autour  de  l’île  Boero. 

Qualités . Il  eff:  paffablement  bon  , mais  fec. 

Ufages.  On  le  laie  pour  l’ordinaire  , parce  qu’il  eff 
meilleur , plus  tendre  & moins  fec,  confervé  de 
cette  maniéré. 

Remarque.  Ce  poiffon  forme  avec  l’évairvre  & le 
fpeervifch , dont  il  eff  une  efpece  , un  genre  particu- 
lier dans  la  famille  des  coffres. 

Deuxieme  efpece SPEERVISCH. 

Ruyfch  a fait  graver  au  n°  3 de  la  planche  If, 
page  j de  fa  Collection  nouvelle  des  poiffons  d'Am - 
borne,  fous  le  nom  de  fpeervifch  qui  fignifîe poiffon  à 
pique  ou  piquier,  à caufe  de  la  grande  épine  de  fa 
première  nageoire  dorfale , une  autre  efpece  de 
bulfuk  qui  ne  différé  de  la  précédente  qu’en  ce  que 
i°.  l’épine  de  fa  première  nageoire  dorfale  n’a  que 
fix  dents  derrière  ; 20.  la  nageoire  antérieure  de 
1 anus  na  que  quatre  epines  ou  rayons  épineux; 
30.  fon  corps  eff  un  peu  moins  renflé  ou  plusalongé; 
40.  il  a de  chaque  côté  une  bande  longitudinale  qui 
s’étend  des  nageoires  pedorales  à la  queue  ; 50.  le 
bandeau  rouge  qui  entoure  le  derrière  de  la  tête 
renferme  les  yeux  dans  le  milieu  de  fa  largeur,  & 
n’a  aucunes  taches  ; du  reffe  ce  poiffon  reffemble  au 
précédent.  ( M.  Adanson.) 

BUONACCORDO,  ( Luth.  ) nom  Italien  d’une 
épinette  moins  grande  que  les  épinettes  ordinaires , 
& fur  laquelle  les  enfans  apprennent , à caufe  de  la 
petiteffe  de  leurs  mains.  ( F.  D.  C.  ) 

BUPARITI , f.  m.  (Hijl.  nat.  Bot.  ) plante  maî- 
vacée  du  Malabar,  très-bien  gravée  , avec  la  plu- 
part de  fes  détails,  par  Van-Rheede,  dans  fon  Hor- 
tus  M alab aricus , vol.  /,  imprimé  en  167 8 ,pageé>i , 
planche  XXIX.  Les  Brames  l’appellent  valli  cari  ca~ 
pœfi;  J.  Commelin  , dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage, 
le  défigne  fous  le  nom  d 'alcea  Malabarenjîs  , abutili 
folio  , flore  majore  ex  albo  flavefeente.  M.  Linné,  dans 
fon  Syjlema  naturce , édition  12,  imprimée  en  1767, 
page  463  , l’appelle  hibifeus , 3 populneus , foliis  cor - 
datis  integerrimis , caule  arboreo, 

C’efl:  un  arbre  élevé  de  30  à 40  pieds,  à racine 
comme  ailée  ou  pinnée  d’un  grand  nombre  de  fibres 
capillaires , d’où  s’élève  droit  un  tronc  cylindrique 
de  deux  pieds  & demi  à trois  pieds  de  diamètre , fur 
huit  à dix  pieds  de  hauteur  , couronné  par  une  cime 
fphéroïde  affez  femblable  à celle  du  tilleul,  très- 
épaiffe , très-agréable  à voir  à caufe  de  la  netteté  de 
fes  feuilles,  qui  ne  font  attaquées  par  aucun  infede, 
formée  par  un  grand  nombre  de  branches  cylindri- 
ques, épaiffes, longues,  difpofées  circulairement  & 
alternativement,  écartées  fous  un  angle  de  45  dé- 
grés  d’ouverture  ,-  à bois  blanc  médiocrement  dur, 
comparable  à celui  du  fapin,  à centre  plus  tendre, 
comme  moelleux , & recouvert  d’une  écorce  verte 
d’abord  liffe  & luifante , enfuite  cendrée , enfin  noi*- 
râtre. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  & cir- 
culairement au  nombre  de  dix  à douze  le  long  des 
jeunes  branches  à des  diffances  de  deux  pouces  en- 
viron , fur  un  pédicule  cylindrique  verd  égal  à leur 
longueur,  & ouvert  fous  un  angle  de  45  dégrés.  Elles 
font  taillées  en  cœur  arrondi  & échancré  d’un  fixieme 
à un  dixième  à fon  origine,  terminées  par  une  pointe 
alongée  à l’extrémité  oppofée  , longues  de  quatre  à 
huit  pouces , d’un  tiers  moins  larges , entières  , épaif- 
fes , molles , liffes , peu  luifantes , vert-moyen  deffus  , 
plus  clair  défions , 011  elles  font  relevées  de  cinq  à fept 
çôtçs  principales  rayonnantes,  Elles  font  pendantes 
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ou  inclinées  fur  leur  pédicule , qui  eff  accompagné 
de  deux  Papules  caduques. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
fort  une  fleur  en  cloche,  longue  6c  large  de  quatre 
pouces  , portée  fur  un  péduncule  égal  à celui  des 
feuilles  & à fa  longueur.  Elle  eft  hermaphrodite  , 
jaune-pâle,  à fond  purpurin,  6c  placée  autour  de 
l’ovaire.  Elle  confifte  en  deux  calices  d’une  feule 
piece  , dont  l’extérieur  efl  entier  , fans  découpures, 
comme  déchiré  ou  rongé  tout-au-tour,  6c  l’intérieur 
a cinq  diyifions  égales  ; en  une  corolle  à cinq  pétales 
en  cloche , verd-jaune  , à bafe  purpurine , itriés  en 
long  & veinés  , minces  en  haut , plus  épais  en  bas  , 
réunis  légèrement  entr'eux,  & à la  colonne  blanche 
des  étamines , formée  par  la  réunion  d’une  centaine 
de  filets , dont  l’extrémité  efl  couronnée  par  une 
antbere  jaune,  courbée  en  rein.  L’ovaire  qui  part 
du  centre  du  calice  efl  fphéroïde  fort  court , fur- 
monté  par  un  fîyle  cylindrique  qui  enfile  le  cylindre 
des  étamines,  Sc  qui  fe  fourche  au  fommet  en  cinq 
branches  terminées  chacune  par  un  fligmate  fphé- 
rique  velouté. 

Cet  ovaire  , en  mûriffant , devient  une  capfule 
fphéroïde  à cinq  angles  peu  élevés,  d’un  pouce  en- 
viron de  diamètre,  noirâtre  , ligneufe  , marquée 
extérieurement  de  dix  filions , correfpondans  à au- 
tant de  loges,  s’ouvrant  très-rarement  en  cinq  valves 
ou  capfules  triangulaires , partagées  chacune  par 
une  cloifon  mitoyenne  en  deux  loges , qui  renfer- 
ment chacune  deux  graines  ovoïdes  à trois  angles 
6c  à dos  convexe,  longues  de  quatre  lignes, de  moitié 
moins  larges,  recouvertes  d’un  coton  argentin,  fous 
lequel  elles  font  brunes , ayant  une  amande  blanche. 

Culture. . Le  bupariù  croît  au  Malabar,  dans  les 
terres  fablonneufes.  Il  efl  toujours  couvert  de  fleurs. 

Qualités.  Il  n’a  point  d’odeur , mais  feulement  une 
faveur  mucilagineufe  légèrement  aftringente.  Ses 
branches  , lorfqu’on  les  coupe , rendent  un  fuc,  une 
gomme  jaunâtre  , fans  odeur,  fans  faveur,  fem- 
blable  à la  gomme  gutte.  Ses  fleurs,  en  s’épanouif- 
fant,  font  d’abord  verd-jaunes  , puis  elles  jaunilfent 
de  plus  en  plus;  enfin  elles  brunifl'ent  le  troifieme 
jour,  fe  ferment  6c  tombent  en  quittant  le  calice. 

Ufages.  Les  Malabares  appliquent  fes  feuilles  fur 
les  ulcérés  pour  les  guérir. 

Deuxieme  efpece.  BARULAUT. 

L z barulaut  > defliné  en  1670  parRumphe,  fous 
le  nom  de  novella  littorea , à la  planche  LXX1V  , 
page  2%4  du  volume  H de  fon  H er barium  Amboini- 
cum , publié  en  1750  , paroît  au  premier  abord  être 
une  efpece  de  bupariti.  Les  Malays  l’appellent  baru- 
laut  &:  baru  partey  ; les  habitans  d’Amboine,  karu 
luyn , 6c  ceux  de  fernate  , bayu  java.  M.  Burmann, 
dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  , page  22.6",  l’appelle 
Jida  foliis  cordatis  acuminatis  integerrimis . 

< Il  ne  s’élève  guere  qu’à  la  hauteur  de  1 5 à 20 
pieds,  tantôt  fous  la  forme  d’un  buiffon  à 3 à 4 troncs, 
tantôt  fous  celle  d’un  arbriffeau  à un  feul  tronc  cy- 
lindrique d’un  pied  à un  pied  6c  demi  de  diamètre , 
haut  de  5 à 6 pieds,  tortu,  fmueux,  à écorce  cendrée, 
îendre,  fibreufe  6c  fouple. 

' Ses  feuilles  font  de  deux  formes  différentes,  tail- 
lées en  cœur  alongé,  échancré  d’un  huitième  à leur 
origine  , à trois  angles  dans  les  jeunes  arbres  6c  les 
jeunes  branches, unies  & fans  angles  dans  les  vieilles, 
longues  de  8 à 1 1 pouces,  de  moitié  moins  larges, 
epaifles,  liffes,  d’un  verd-glauque  , relevées  en-def- 
fqus  de  cinq  côtes  blanches , 6c  portées  fur  un  pé- 
dicule cylindrique  égal  à leur  longueur. 

La  fleur  qui  fort  de  l’aiflelle  de  chaque  feuille 
reffemble  à celle  du  bupariti , mais  elle  eft,  avec  fon 
peduncule , auffi  longue  que  le  pédicule  de  la  feuille. 
Ses  etamines  font  moins  noinbreufes , moins  ferrées. 
Tome  U,  ’ 
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moins  rapprochées,  au  nombre  de  50  à 60  feulement. 
E“es  ouvrent  le  matin  depuis  neuf  ou  dix  heures 
julquà  trois  heures  du  foir,  où  elles  fe  ferment  en 
pienant  une  couleur  incarnate,  enfin  d’un  rouge  obf- 
cur  quand  elle  efl  prête  à tomber. 

L ovaire  devient  en  mûriffant  une  capfule  fphé- 
r orde  , appiatie  , d un  pouce  6c  demi  de  diamètre  , 
d un  tieis  ou  de  moitié  moins  longue,  marquée  de 
cinq  angles  légers  , noirâtre , s’ouvrant  rarement  en 
cinq  valves  partagées  chacune  en  deux  loges,  qui 
contiennent  chacune  deux  graines  ovoïdes  angu- 
leuies,  longues  de  fept  à huit  lignes, une  fois  moins 
larges,  jaunâtres,  tachées  de  noir,  liffes. 

. Culture.  Le  barulaut  ne  croît  point  naturellement 
ailleurs  qu’au  bord  des  eaux , fur-tout  fur  les  caps 
élevés  au  bord  des  précipices  , 6c  dans  les  rochers 
les  plus  efcarpés  des  îles  d’Amboine,  où  l’on  voit  fou- 
vent  fes  racines  toutesnues  6c  découvertes.  Il  fe  voit 
aufii  dans  les  terres  marécageufes  6c  profondes.  Il 
le  multiplie  de  boutures  6c  de  graines  ; mais  lorf- 
quon  le  plante,  il  ne  croît  jamais  auffi  bien  que 
ceux  qui  croiffent  naturellement  au  bord  de  la  mer. 

Qualités.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  aromatique. 
Son  bois  eff  fragile,  tendre,  blanc  dans  les  jeunes 
armes  de  cinq  à fix  pouces  de  diamètre,  6c  rougeâtre 
au  centre,  in  lipide  ou  défagréabie  au  goût , ou  fa- 
lin  dans  les  pieds  qui  croiffent  au  bord  de  la  mer  ; 
mais  dans  les  vieilles  fouches,  le  cœur  eff  brun  ou 
veiné  de  noir  dans  quelques  endroits,  d’une  odeur 
6c  d’une  faveur  aromatique  vineufe  qui  fe  déve- 
loppe , foit  qu’on  le  frotie  ou  qu’on  le  travaille  ,foit 
qu  on  le  mâche  ; on  lui  lent  même  un  petit  mordant 
qui  pique  légèrement  la  langue,  fans  avoir  l’amer- 
tume  qu  a le  baru  , c’eff-à-dire  , le  pariti.  Dans  les 
vieux  arbres,  ce  cœur  du  tronc  elt  communément 
carié,  rongé,  creux,  fans  qualité,  fec,  fans  goût, 
a in  h que  le  bois  des  racines  qui  font  devenues  noires 
pour  avoir  été  expofées  nues  au  loleil. 

5 Vf  âges.  Les  Malays  ne  font  ufage  dans  les  arts 
d’aucune  autre  partie  de  cet  arbre  que  du  cœur  de 
fon  bois.  Lorfqu’il  eff  veiné  de  noir  ou  d’un  beau 
brun  , ils  en  font  des  coffres,  des  boîtes,  des  man- 
ches de  couteau  , des  bois  de  fufil  très  - eftimés  à 
caufe  de  leur  couleur  agréable  6l  de  leur  légéreté. 
Les  coffres  qu’on  en  fait  confervent  long-tems  leur 
odeur  vineufe,  lorfquon  les  tient  bien  fermés  , 6c 
cette  odeur  fe  répand  même  pendant  qu’on  travaille 
ce  bois. 

Les  habitans  d’Amboine  mangent  fes  feuilles  cuites 
comme  lefayor;  leur  faveur  légèrement  faline  n’eft 
pas  uélagréable  : mâchées  crues  avec  le  betel , elles 
remploient  la  bouche  de  leur  odeur  agréable  6c  de 
leur  faveur  aigrelette. 

Le  cœur  brun  ou  veiné  de  ce  bois  eff  très-falu- 
taire  : pulvérifé  ou  broyé  fur  le  porphyre  avec  de 
1 eau , il  fe  boit  dans  cette  efpece  de  pleuréfie  appel- 
lée  œpas  mera  , fi  dangereufe  chez  les  Malays , qui 
fe  déclare  fi  fubitement  par  une  rougeur  au  vifage , 
des  picotemens  dans  la  poitrine  , des  douleurs  aux 
côtés  6c  au  dos,  6c  des  douleurs  en  refpiranî.  Cette 
poudre  eff  auffi  fouveraine  dans  les  coliques  bi- 
lieules  où  l’on  vonut  la' bile  en  abondance.  Dans  les 
fièvres  ardentes,  elle  rafraîchit  en  fortifiant  le  cœur. 
Lorique  les  pêcheurs  ont  mangé  de  quelque  poiffon 
venimeux  , comme  le  manche  de  leurs  couteaux  eff: 
ordinairement  fait  de  ce  bois,  ils  en  râpent  un  peu 
fur  une  pierre  avec  de  l’eau , qu’ils  boivent  comme 
un  antidot  fouverain;  s’ils  voiniffent  la  première 
dofe  , ils  en  boivent  une  fécondé. 

Cette  poudre,  mêlée  avec  celle  du  bois  ff  erco- 
raire  de  Java,  appellée  tay,(e  boit  dans  les  coliques 
venteufes  pour  diffiper  les  vents. 

Pour  que  ce  bois  ait  la  qualité,  la  vertu  & les  ef- 
fets qu’on  en  attend,  on  choifft  les  arbres  dont  le 
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cœur  n’eft  pas  encore  carié , & l’on  prend  îa  partie 
brune  du  tronc  gu  des  racines  qui  a été  abreuvée 
par  l’êau  de  la  mer,  8c  qui  a un  petit  goût  falin.  On 
fépare  bien  de  la  partie  brune  de  ce  cœur  tout  le 
bois  blanc  qui  l’entoure , on  le  plonge  une  ou  deux 
fois  dans  l’eau  talée  de  la  iner,  8c  on  le  Fait  fécher 
au  foleil.  On  peut  le  garder  ainfi,  8c  lui  conferver 
fa  vertu  pendant  dix  ans,  pourvu  qu’on  le  plonge  de 
tems  en  terns  dans  l’eau  de  la  mer  ; car  c’eft  fa  fa- 
lure  particuliérement  qui  tëmpere  l’ardeur  de  la 
bile  , ce  qui  lui  eft  commun  avec  plutieurs  autres 
bois  falés. 

Remarques.  Par  les  Caraéieres  de  ces  deux  planâ- 
tes comparées  entr’elles,  & avec  les  autres  plantes 
snalvacées  qui  nous  font  connues , il  eft  évident , 
i°.  qu’elles  ne  font  point  deux  efpeces.  du  même 
genre  ; z°.  que  le  bupariti  n’appartient  point  au  genre 
de  l’hibifcus  oii  M,  Linné  l’a  rapporté  , c’eft-à-dire  , 
au  genre  du  pariti  ; 30.  que  le  barulaut  etl  encore 
plus  éloigné  du  genre  fida  011  le  place  M.  Burmann, 
c’eft-à-dire , de  l’abutilon  ; 40.  enfin  que  tous  deux 
forment  un  genre  différent , mais  très-voifin  du  pa- 
riti dans  la  troifieme  fedion  de  la  famille  des  mau- 
ves , c'eft-à-dire  , des  plantes  qui  ont  deux  calices 
tous  deux  d’une  feule  piece.  Voye £ nos  Familles  des 
plantes , vol.  II , page  401.  ( M.  A DAN  SON . ) 

BUPLEVRUM , ( Botan . ) dans  Linnæus  bu- 
pleur um , de  Covç , boeufs  8c  de  7tMvpov9  côté , parce 
qu’on  a prétendu  qu’il  faifoit  enfler  les  côtés  des 
bœufs;  en  François,  oreille  de  liev  re , fefeli  d'Ethio- 
pie; en  Allemand,  haafenôrhlein ; enAnglois,  hart- 
Wort, 

Caractère  générique 

Les  buplevrums  portent  leurs  fleurs  en  ombelles 
fur  des  pédicules  déliés  , le  calice  commun  aux  pe- 
tites ombelles  , c’eft-à-dire  , celui  qui  les  contenoit 
toutes,  8c  qui,  lorfqu’elles  font  toutes  épanouies, 
fe  trouve  à leur  bafe  , eft  compofé  de  fix feuilles, 
8c  le  calice  particulier  des  petites  ombelles  eft  di- 
vifé  en  cinq  parties  ; la  fleur  porte  fix  petits  pétales 
formés  en  Cœur , 8c  difpofés  en  rofe  : de  fon  centre 
s’élève  un  piftil  compofé  de  deux  embryons  & de 
deux  ftyles  recourbés  : ce  piftil  eft  environné  de 
cinq  étamines  très-minces  ; les  deux  embryons  fi- 
tués  au  fond  du  calice  s’arrondiffent  en  groftiffant , 
8c  deviennent  un  fruit  ftrié  , qui  fe  divife  par  la  ma- 
turation en  deux  parties , dont  chacune  eft  une  fe- 
mence  oblongue  Ôc  ftnée , femblable  à celle  des  ca- 
rottes & des  cher  vis. 

Efpeces. 

1 . Buplevrum , arbriffeau  à feuilles  ovoïdes  en- 
tières. 

Buplevrum  frutefeens  foliis  obovatis  integerrimis. 

Linn. 

Shrubby  hart-wort  of  Æthiopia . 

2.  Buplevrum  d’Efpagne  en  arbre,  à feuille  de 
gramen. 

Buplevrum  hijpanicum  arborefeens , gramineo  folio . 
Infi.  rei  herb.  Tourn. 

3.  Buplevrum,  arbriffeau  dont  les  feuilles  au  prin- 
îems  font  furcompofées , unies  8c  découpées , 8c  en 
été,  étroites,  anguleufes,  8c  divifées  en  trois. 

Buplevrum  frutefeens  foliis  vernalibus  decompojitis  , 
planis , incijîs  , ceflivalibus  filiformibus , angulatis , tri- 
fidis.  Linn.  Sp.pl.  238. 

Shrubby  hares  ear  whofe  fpring  leaves  are  decom - 
pounded , plain  & eut , and  the  fummer  leaves  are  nar- 
row  ? angular  & trifid. 

4.  Buplevrum  commun  des  champs. 

Buplevrum  involucris  univerfalibus  nullis  , foliis 

perfoliatis.  Hort.  XJpfal. 

The  rnojl  common  or field  thorough  wax„ 
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ï-  Grand  buplevrum  des  Alpes,  à feuilles  étroites 
8c  pointues. 

Buplevrum  involucris  pentaphyllis  orbiculatis , unb 
verfali  tripkyliô , ovalo , foliis  amplexicaulibus  \ cor « 
dal&dànceolatis.  Linn.  Sp.  pi.  2jy. 

Créât er  narrow-leaved  thorough  wax  witk  a kare  s 
ear  leaf. 

6.  Petit  buplevrum  à feuilles  étroites, 

Buplevrum  inv olucellis  pentaphyllis  acutis , univer « 

fait  ti  iphyllo  flofeulo  cenirali  altiore , ramis  divaricatis« 
Linn.  Sp.  pl.  237. 

Smaller  narrow-leaved  thorough  wax  with  a haris 
ear  leaf. 

7.  Buplevrum  à feuilles  rigides. 

Buplevrum  caule  dichotomo  fubnudo , involucris 
minimis  acutis.  Linn.  Sp.pl.  Zj8. 

Hares  ear  with  aftijf  leaf. 

8.  Buplevrum  à feuilles  très-étroites. 

Buplevrum  umbellis  fimplicibus  alternis  pentaphyllis 

fubtriforis , Linn.  Sp.  pl.  238. 

H are  s ear  with  a very  narrow  leaf. 

On  peut  recourir  a Linnseus  pour  les  autres  ef- 
peces. 

Le  buplevrum  n° . 1.  eft  un  arbriffeau  du  fécond 
ordre  , qui  s’élève  dans  les  terres  oit  il  fe  plaît,  juf- 
qu’à  la  hauteur  d’une  toife  ; il  pouffe  de  fon  pied 
nombre  de  branches,  dont  les  unes  s’élancent,  8c 
les  autres  plus  menues  s’inclinent  ou  rampent,  fi 
on  ne  les  foutient  pas. 

Sa  feuille  ovoïde  par  le  bout , eft  terminée  par 
un  onglet  ; elle  s’étrécit  toujours  davantage  jufqu’à 
fon  aiifelle , où  fa  côte  qui  s’élargit  en  defeendant  » 
forme  une  protubérance  en  forme  de  confolle , qui 
embraffe  le  rameau , & fait  l’office  de  pédicule.  Ces 
feuilles  font  difpofées  alternativement  fur  les  bran- 
ches , 8c  font  très-convergentes  ; le  deffirô  eft  d’un 
verd-glauque , obfcur  8c  fort  luifant  ; le  défions  eft: 
du  même  ton,  mais  plus  clair,  mat  8c  comme 
marbré. 

L’écorce  des  nouvelles  branches  eft  violette  d’un 
côté  , verte  de  l’autre  ; celle  des  branches  d’un  an  , 
brunâtre  ; celle  du  tronc  8c  des  branches  maîtreffes, 
d’un  gris-jaunâtre-clair  : toutes  font  fort  unies.  Le 
bois  contient  beaucoup  de  moëlle  d’un  blanc  un  peu 
rouillé  ; les  racines  font  blanchâtres,  tendres  oc  fpon» 
gieufes. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbriffeau  ont  une  odeur 
plus  ou  moins  forte,  qui  approche  de  celle  du  pa- 
nais 8c  du  chervis.  On  recommande  fa  femence  com- 
me un  excellent  antidote  contre  lamorfure  des  bêtes 
venimeufes. 

Comme  il  ne  perd  pas  fes  feuilles,  il  eft  très- 
propre  à la  décoration  des  bofquets  d’hiver , où  i! 
formera  une  variété  agréable  par  fon  port , la  figure 
de  fes  feuilles  8c  leurverd  bleuâtre  : on  y peut  pla- 
cer ce  beau  buiffon  en  troifieme  ou  quatrième  ligne 
dans  les  maflifs,  ou  bien  le  paliflèr  au  bord  de  quel- 
que petite  allée  : il  eft  d’un  très-bel  effet,  employé 
de  cette  maniéré.  Il  mérite  aufti  une  place  dans  les 
bofquets  d’été  : les  ombelles  de  fleurs  jaunes  qui 
terminent  toutes  fes  branches  en  juillet  8c  août , les 
fruits  même  qui  leur  fucce dent  8c  qui  conferventla 
même  couleur  , font  d’un  afpeêl  très-gracieux. 

1 . Quoique  le  buplevrum  foit  indigène  d’Ethiopie,’ 
il  fupporte  très-bien  les  hivers  des  provinces  fepten- 
trionales  de  la  France  , oii  il  a réfifté  en  pleine  terre 
à douze  dégrés  de  congélation  fans  couverture  ; 
dans  le  cas  oti  le  thermomètre  defeendroit  un  peu 
plus  bas,  on  pourroit  l’empailler  fuivant  la  mé- 
thode détaillée  à l 'article  Alaterne.  Il  ne  faut  pas 
négliger  de  plaquer  de  la  litiere  autour  de  fon  pied 
avant  l’hiver  : cette  précaution  garantira  fes  racines  , 
8c  fi  fes  branches  font  gelées  , du  moins  pourront- 
elles  repouffer  de  nouveaux  jets  3 le  mieux  ferois 
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toutefois  de  couvrir  le  bas  de  fa  tige  h la  Hauteur 
d’un  pied  Sc  demi  ; car  fon  bois  étant  moelleux  & 
plein  de  fuc  , la  pourriture  y fait  de  tels  progrès , 
qu’elle  pourroit  quelquefois  s’étendre  julquauxta- 
cines  : fouvent  au  refte  on  croit  cet  arbufte  endom- 
magé par  la  gelée  , lorfqu’il  n’en  eft  encore  nulle" 
ment  atteint.  Dans  les  jours  les  plus  rigoureux  de 
l’hiver  , f es  feuilles,  de  droites  qu  elles  étoient , pen- 
dent molles  & décolorées  , &:  femblent  même  rom- 
pues à l’eridroit  de  leur  attache  ; mais  au  printems 
que  la  feve  fe  ranime,  elle  les  redreffe  bientôt,  en 
refluant  dans  leurs  vaiffeaux  ; alors  la  plupart  re- 
prennent leur  verdeur , mais  d’autres  périffent , ainfi 
qu’un  petit  nombre  de  jeunes  rameaux  qu’il  faut 
retrancher  foigneufement  vers  la  fin  d’avril , de 
crainte  qu’ils  ne  gâtent  ceux  d’ou  ils  partent  , & 
parce  qu’ils  contrafteroient  mal  avec  les  branches 
vives. 

2.  Si  le  tems  eft  favorable  , la  graine  de  cet  ar- 
briffeau  mûrit  vers  la  mi-feptembre  dans  les  pro- 
vinces feptentrionales  de  la  France  : on  peut  la  fe- 
mer  en  oftobre  ou  en  février  dans  des  caiiîes  em- 
plies de  terre  légère  : comme  elle  eft  fort  mince  , il 
faut  ne  la  guere  couvrir  ; au  printems  fi  l’on  met 
ces  caiftes  dans  une  couche  tempérée  , on  accélé- 
rera leur  germination , &c  l’on  favorifera  la  croif- 
fance  des  jeunes  arbres  : ces  caiftes  doivent  être 
abritées  l’hiver  fuivant  fous  des  chaflis.  Le  fécond 
printems  il  convient  de  tranfplanter  les  petits  bupl e- 
yrums  dans  de  plus  grandes  caiftes  à quatre  ou  cinq 
pouces  les  uns  des  autres.  Cette  petite  pépinière 
doit  paffer  encore  un  hiver  fous  les  chaflis.  Le  troi- 
fieme  printems  , c’eft-à-dire  en  avril , par  un  tems 
doux  & nébuleux  , on  enlèvera  les  jeunes  arbuftes 
avec  de  petites  mottes  , & on  les  plantera  à demeure , 
ayant  foin  de  plaquer  de  la  moufle  autour  de  leurs 
pieds,  pour  y entretenir  la  fraîcheur  & épargneras 
arrofemens.  Il  fera  aufli  très-utile  de  les  couvrir  lé- 
gèrement d’une  feuillée  de  fapin  ou  de  bruyere  , afin 
de  parer  à l’effet  du  hâle  qui  pourroit  fécher  leurs 
feuilles,  accident  grave  pour  les  arbres  toujours 
yerds. 

3.  Cet  arbriffeau  fe  multiplie  auflî  de  marcottes 
& de  boutures.  Il  faut  faire  les  marcottes  au  mois  de 
juillet,  fuivant  la  méthode  indiquée  à X article,  A la- 
terne  dans  ce  Supplément , elles  pourront  être 
tranfpîantées  le  fécond  printems  : les  boutures  fe 
font  en  juin  & en  o&obre.  Dans  les  deux  faifons  il 
faut  couper  rez-tronc  les  branches  qui  les  doivent 
former  , afin  qu’elles  foient  pourvues  de  cette  pro- 
tubérance qui  contient  des  germes  de  racines  , & 
qui  bouche  de  plus  le  conduit  médullaire.  Ces  bran- 
ches doivent  être  recoupées  , enforte  qu’elles  n’aient 
que  huit  à neuf  pouces  de  haut.  Il  les  faut  enterrer 
de  quatre  à cinq.  En  o&obre  elles  doivent  être 
plantées  dans  des  pots  qu’on  mettra  dans  une  caiffe 
à vitrage  durant  l’hiver , & le  printems  fuivant  fur 
une  couche  tempérée  & légèrement  ombragée. 
Quant  à celles  que  vous  ferez  en  juin,  plantez-les 
dans  une  caiffe  emplie  de  terre  légère  & fraîche  que 
vous  enterrerez  dans  un  lieu  abrité  du  couchant , du 
midi  & même  du  levant  qui  tient  du  midi.  Si  le  tems 
eft  fort  fec  , tapiffez  de  moufle  la  fuperficie  de  la 
terre  de  la  caiffe , & arrofez  fagement.  Quelques- 
unes  de  ces  boutures  poufferont  avant  l’hiver  des 
racines  & des  bourgeons  ; elles  pourront  être  tranf- 
plantées  le  fécond  printems  , foit  pour  les  mettre  en 
pépinière,  foit  pour  les  placer  à demeure  , mais  on 
gagnera  à les  laiffer  plus  long-tems  dans  leur  ber- 
ceau. 

L’efpece  n°.  2,  mentionnée  par  Tournefort,  & 
iranfcrite  par  M.  Duhamel  du  Monceau,  ne  fe  trou- 
vant ni  dans  Miller  , ni  dans  les  catalogues  Hollan- 
dois  » nous  n’en  parlerons  pas. 

Tome  II. 


Quant  à l’efpece  n î.  3 , nous  nous  bornerons  à 
dire  que  c’eft  un  arbufte  de  ferre  qui  fe  multiplie  de 
boutures , plantées  en  pots  fur  couche  au  printems. 

Les  autres  buplevrums  font  des  plantes  annuelles 
qui  ne  fe  cultivent  que  dans  les  jardins  de  Botanique 
très-complets. 

L’efpece  n° . 4.  croît  naturellement  en  France  , en 
Allemagne  & en  Angleterre.  Les  fuivantes  habitent 
les  Alpes  & les  Pyrénées.  ( M.  h Baron  DE 
T s CHOU  di.  ) 

§ BU  PRESTE  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Infeclologie.  ) Du 
tems  d’Ariftote  & de  Pline,  on  donnoit  le  nom  de 
buprejle  à un  petit  nombre  d’infe&es  auxquels  on  avoit 
reconnu  la  propriété  cauftique  de  faire  enfler  les 
bœufs  qui  en  avoient  avalé.  Ces  infeèfes  avoient  à 
leurs  cuiffes  poftérieures  un  appendice  faillant  : les 
modernes  ont  faifi  ce  caraftere  pour  en  faire  leur 
diltindion  générique,  de  maniéré  que  tous  les  in- 
fedes  à antennes  filiformes  comme  le  buprejle , font, 
félon  eux , de  même  genre  , pourvu  qu’ils  aient  cet 
appendice  aux  cuiffes,  ce  qui  charge  ce  genre  d’une 
cinquantaine  d’efpeces  auxquelles  on  en  pourroit 
joindre  encore  autant  en  fuivant  ce  principe  ; mais 
tous  les  infedes  à antennes  filiformes,  à cinq  articles 
aux  pattes,  & à appendice  faillant  aux  cuiffes  pofté- 
rieures , comme  le  buprejle , ne  font  pas  pour  cela 
des  buprejles ; en  examinant  ces  animaux  avec  l’atten- 
tion néceffaire  on  y remarque  nombre  d’autres  ca- 
raderes  très-apparens , très-faciles  à faifir  , au  moyen 
defquels  on  reconnoît  que  les  modernes,  au  lieu  de 
confondre  des  êtres  fi  différens,  auroient  dû  divifer 
ce  genre  en  huit  autres  genres  très-diftinds , qui  n’au- 
roient  compris  fous  eux  qu’une  dixaine  d’efpeces 
plus  faciles  â retenir  & à diftinguer.  La  différente 
proportion  des  articles  des  antennes  plus  ou  moins 
longs  ; la  forme  des  tarfes  des  pieds  conique  ou  cy- 
lindrique ; la  forme  du  corcelet  quarré  ou  en  cœur, 
plus  ou  moins  large  que  les  étuis  ; les  deux  étuis 
diftinds  ou  réunis  en  un  feul;  la  préfence  ou  le  dé- 
faut des  ailes,  leur  auroient  fourni , comme  à nous,' 
des  moyens  de  Amplifier  & de  lever  la  confufion 
qui  régné  dans  ce  genre  d’infedes. 

M.  Linné  a donné  aux  43  efpeces  dont  il  compo- 
fe  ce  genre,  le  nom  de  carabus , non  pas  corrompu 
du  mot fcarabœus , comme  le  penfe  M.  Geoffroi , Hijl. 
des  Infectes , vol.  / ,/?.  138,  mais  du  nom  karabos  que 
les  Grecs  ont  toujours  donné  au  crabe  de  mer  appelle 
en  latin  carabus. 

L’infede  gravé  au  n°.  //,  de  la  planche  LXXV , 
de  la  Collection  d’hijloire  naturelle  du  volume  XX III , 
fous  le  nom  de  buprejle , n’eft  pas  le  buprejle  des  an- 
ciens; il  n’en  a , comme  ceux  des  modernes  dont 
nous  avons  parlé  , que  les  antennes  & l’appendice 
aux  cuiffes  : il  en  diffère , i°.  en  ce  que  fes  étuis  font 
réunis  en  un  leul;  z°.  en  ce  qu’il  n’a  point  d’ailes  au- 
deffous  de  ces  étuis;  30.  en  ce  que  fon  corcelet  eft 
taillé  en  cœur  plus  étroit  que  les  étuis.  Quoiqu’il 
foit  indiqué  comme  trouvé  en  Provence  , & d’un 
brun-jaune,  prefqu’entiérement  tranfparent , il  ne 
paroît  différer  du  commun  de  nos  campagnes  des  en- 
virons de  Paris,  qu’en  ce  qu’il  a été  pris  au  moment 
de  fa  métamorphofe,  où  il  n’avoit  pas  encore  pris  fa 
couleur  noire , & tué  dans  cet  état.  C’eft  cette  efpece 
que  M.  Linné  appelle  dans  fon  Syjlema  naturce , édi- 
tion 1 2 , imprimée  en  17 67  , page  C31 , carabus  1 co - 
riaceus  , apterus  , ater  opacus  , elytris  punchs  intricatis 
fubrugojîs , & que  M.  Geoffroy  nomme  Hijl.  des  In- 
fectes , vol.  /,  p.  tpi , bupreflis  1 ater , elytris  rugojîs ...» 
Buprejle  noir  chagriné;  l’ayant  reconnu  en  1748, 
pour  un  genre  différent,  je  lui  donnai  le  nom  de  farli 
que  les  negres  donnent  à une  efpece  du  même  genre, 
& c’eft  fous  ce  nom  que  je  le  défignerai  dans  mon 
HJloire  univerfelle.  ( M.  Adanson . ) 

* § BURATTES , ( Géogr.  ) fl  paroît  que  ce  font 
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^es  mêmes  que  les  Bratski.  Foye/L  la  Géographie  de 
Nicolle  de  la  Croix , dans  la  Defcription  de  la  Sibérie , 
& le  Recueil  des  voyages  au  nord , tome  F J IL 

BURBELtN,  Carbalin,  Curbalin  ou  Surba- 
UN  , ( Mujîq . inflr.  des  Hébreux .)  Bortoloxius  prouve 
'dans  la  grande  Bibliothèque  Rabbinique  , que  tous  ces 
mots  ne  font  qu’un  même  mot  corrompu , & qui  doit 
■être  le  nom  d’un  inftument  de  mulique  : il  conjeâure , 
&il  me  femble  avecraifon , que  curbalin  étoit  le  vrai 
mot,  & qu’il  venoit  du  grec  crembala.  Voyeq  Crem- 
BALA , Mujîq . infi.  des  Grecs , Suppl , ( F.  D.  C.  ) 

BURCARDIA  , Heifleri  Epift.  Callicarpa  , 
Linn.  A et.  Upf.  Johnjonia  dale  , frutex  baccifer  verti- 
-i cillatus , &c.  Catesb.  Carol.  ( Botanique .)  nous  ne  con- 
noifîons  point  de  nom  particulier  à cet  arbrilfeau, 
ni  en  Ànglois  ,ni  en  François,  ni  en  Allemand. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  d’une  feule  feuille  découpée  en  petits 
fegmens  , il  porte  une  fleur  monopétale  en  tube , 
échancrée  par  le  bord  en  quatre  parties  : du  fond  de 
la  fleur  s’élèvent  quatre  étamines  déliées  , qui  dé- 
paffent  les  pétales  ; elles  font  portées  fur  un  embryon 
arrondi,  quife  change  en  une  baie  ronde,  où  font 
renfermées  quatre  lemences  dures  & oblongues. 

On  ne  connoît  encore  qu’une  efpece  de  ce  genre. 

Le  burcardia  croît  abondamment  dans  les  bois  près 
de  Charles-Tovn,  dans  la  Caroline  méridionale, 
fa  hauteur  ordinaire  eft  de  cinq  à fix  pieds  ; fes 
jeunes  bourgeons  font  couverts  d’une  pouffiere 
blanchâtre  6c  rude  au  toucher , elle  a les  feuilles 
ovales  , terminées  en  pointe  6c  oppofées  ; leur  cou- 
leur eft  d’un  verd  pâle , 6c  celle  des  fleurs  d’un  pour- 
pre  obfcur:  celles-ci  naiflent  en  couronne  autour 
des  branches  : le  rouge  brillant  de  ces  baies  fe  chan- 
ge , à mefure  qu’elles  mûriflent  , en  un  pourpre 
foncé. 

Tous  les  arbuftes  de  ce  genre  qu’on  avoit  obte- 
nus de  la  graine  envoyée  par  M.  Catesby  , ont 
été  plantés  en  pleine  terre  dans  les  jardins  des  Anglois 
botaniftes  ; ils  y ont  réftfté  à plufteurs  hivers  doux 
qui  fe  font  fuccédé  ; mais  l’hiver  de  1740  les  a fait 
tous  périr  : ceux  qu’on  avoit  élevés  de  la  femenee 
envoyée  l’année  précédente  par  le  doêleur  Dale,  6c 
qui  avoient  été  tenus  fous  des  câiffes  vitrées,  ont 
réchappé. 

Ces  particularités  que  me  préfente  le  Dictionnaire 
de  Miller , fe  rapportent  parfaitement  avec  mes  ex- 
périences; j’ai  trouvé  même  que  le  burcardia  fup- 
portoit  encore  moins  le  froid  dans  les  Evêchés  qu’en 
Angleterre;  j’en  ai  eu  plufieurs  qui  ont  péri  jufqu’au 
pied,  pour  les  avoir  laides  expofésài’air  libre  jufqu’à 
1a  fin  d’oûobre,  à préfent  je  les  enferme  dans  des 
caiffes  à vitrages  dès-le  commencement  de  ce  mois, 
& je  ne  les  en  tire  que  vers  la  mi  - avril  : dans  la  fuite 
quand  j’aurai  de  gros  pieds  , je  me  propofe  d’en  ex- 
pofer  quelques-uns  en  plein  air  pour  effayer  la  tem- 
pérature de  nos  hivers  fur  leur  conftitution  que  le 
tems  aura  fortifiée  : peut-être  qu’en  les  empaillant 
fuivantla  méthode  détaillée  dans  V article  Al  a terne, 
on  les  garantirait  de  la  gelée , mais  je  craindroispour 
eux  l’humidité  & la  privation  du  courant  d’air  ; leurs 
jeunes  bourgeons  tendres , fpongieux  & prefque  her- 
bacés me  paroiflent  difpofés  à fe  chancir. 

On  multiplie  le  burcardia , par  fes  graines  ; on  de- 
vrait les  répandre  en  automne , mais  on  ne  peut  guere 
les  recevoir  d’aufli  bonne  heure,  il  convient  donc, 
fi  on  ne  les  emploie  qu’au  printems , de  hâter  leur 
germination  en  les  femant  dans  des  pots  qu’on  en- 
foncera dans  une  couche  de  tan  ; lorfque  les  plantes 
auront  paru,  il  faudra  les  accoutumer  peu-à-peu  à 
une  moindre  chaleur:  ces  pots  doivent  pafler  l’hiver 
fous  une  çaifié  à vitrage  ; le  printems  fuivant , un  peu 
avant  la  poufie  , on  tranfplantera  chaque  arbufte 
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dans  un  petit  pot , & on  les  fera  pafler  fuceeflîvfc- 
ment  dans  de  plus  grands  à mefure  qu’ils  groffiront  ; 
on  ufera  toujours  des  mêmes  abris  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  des  pieds  allez  forts  pour  ofer  en  rifquer  quelques- 
uns  en  pleine  terre.  ( M.  U Baron  de  Tschoudî . } 

, § BU  RELÉ , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’un  éeu 
divifé  en  dix  parties  égales  par  neuf  lignes  horizon- 
tales , lelquelles  parties  font  de  deux  émaux  alternés» 

Lezay  de  Lulignem  en  Poitou;  burelé  d? argent  G 
d'ayur.  ü 

Cette  maifon  a pour  cimier  au  haut  de  l’écu  de  fes 
armes  line  Merlujîne , femme  échevelée  à mi- corps  , 
dont  la  partie  inferieure  le  termine  en  queue  de 
poiflon , elle  eft  dans  une  cuve  6c  le  bout  de  fa  queue 
paroît  en  dehors. 

On  a fait  un  roman  de  la  Merlujîne , qui  paffe  pour 
une  hiftoire  réelle  dans  l’idée  du  peuple  du  pays  ; 
mais  fuivant  la  vérité  , Merluline  étoit  une  comtefle 
de  Lulignem  qui  commandoit  à tous  fes  vaflaux 
avec  un  ton  fl  abfolu  , que  lorfqu’elle  leur  envoyait 
des  lettres  fcellees  de  Ion  lceau  fur  ce  qu’elle  exigeait 
d eux , il  falloit  obéir  dans  l’inftant  fans  miféricorde. 

§ BURELES,  f.  f.pl.  ( terme  de  Blafon .)  faj'cice  mi- 
nutez pari  numéro  fex  aut  etiam plures  ,falces  diminuées 
en  nombre  pair , ordinairement  de  fix,  quelquefois 
de  huit  ; quand  il  y en  a cinq  ou  fept  dans  un  ecu  , 
elles  font  nommées  trangles. 

L’étymologie  des  termes  burelé  6c  bureles  vient, 
félon  le  P.  Meneftrier  en  Ion  Hijtoire  de  Lyon , page 
34J  , d’une  efpece  de  cloifon  à bandes,  polées  hori- 
zontalement , qui  laifloient  des  efpaces  vuides  6c 
égaux  à leur  largeur. 

Hemart  de  Denonville  en  Beaucej  d'argent  à jîx 
bureles  de  fable.  (U.  D.  L.  T.  ) 

BUR1S,  {Hifi.  de  Danemarck.  ) defeendoit  des 
rois  de  Danemarck , il  afpiroit  au  trône  qu’occu- 
poit  Valdemar  I.  il  forma  même  une  conlpiratioa 
pour  s’en  frayer  le  chemin  , mais  il  avoit  l’ambition 
d’un  chef  de  conjurés  , fans  en  avoir  les  talens.  Il 
vouloit  régner  , 6c  ignoroit  l’art  de  feindre.  V aide- 
nt ar  avoit  déligné  Canut  fon  fils  , pour  fon  luccef- 
feur,  6c  la  nation  l’avoit  proclamé  en  1165.  Au 
lieu  des  fêtes  6i  de  l’allégrefle  publique  , Buris  pa- 
fut  dévoré  d’un  dépit  fecret,  qui  fembioit  redoubler 
à chaque  cri  de  joie  que  le  peuple  pouffoit  vers  le 
ciel  : il  refufa  même  d’être  armé  chevalier  de  la  main 
de  Canut , juftifia  ce  refus  avec  une  maladreffe  qui 
le  rendoit  plus  injurieux  encore.  Dès-lors  Valdemar 
entrevit  fes  deffeins.  Il  crut  qu’un  ennemi  fipeu  dif- 
fimulé,  rf étoit  pas  dangereux.  Il  le  carrefla , 6c  s’ef- 
força de  lui  lier  les  mains  par  des  bienfaits. 

Buris  apprit  alors  à mettre  plus  de  myftere  dans 
fa  conduite.  Il  traita  fecreîtement  avec  les  Norvé- 
giens , qui  dévoient  envoyer  une  flotte  dans  le  Ju- 
thland  , foulever  cette  province  ou  la  conquérir  , 
6c  gagner  ou  arracher  en  fa  faveur , les  fuffrages  des 
peuples.  Déjà  Ormus  ^ frere  de  Buris , étoit  entré 
dans  la  riviere  d’Yurfe  , 6c  s’étoit  emparé  de  quel- 
ques vaiffeaux  , qui , fur  la  foi  de  la  paix  , ne  fe  mi- 
rent pas  en  défenfe.  Une  lettre  interceptée  , dé- 
couvrit au  roi  le  complot  qu’il  avoit  déjà  foupço'nné. 
Buris  fut  arrêté  : Valdemar  , qui  pouvoit  le  punir 
fur  le  champ  , commença  par  l’accufer  devant  toute 
fa  cour  ; le  coupable  voulut  fe  juflifier  ; mais  il  fut 
confondu,  lorfqu’on  lui  montra  la  lettre  qui  conte- 
noit  le  plan  de  la  confpiration.  On  ignore  quel  fut 
fon  fuppiiee.  Quelques  écrivains  ont  prétendu  que 
la  clémence  de  Valdemar  lui  laifla  la  vie.  ( M.  de 
Sacyî) 

§ BURLESQUE,  adj.&fubf.  m.  (B  elles- Lettres  , 
Poéjîe. ) ceux  qui  fe  font  élevés  férieufement  contre 
le  burlefque , ont  perdu  leur  prine  à prouver  ce  que 
tout  le  monde  lavoit.  Les  écrivains  même  , qui  fe 
font  égayés  dans  ce  genre  , ne  doutoienc  pas  qu’il 
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Fût  contraire  au  bon  fens  & au  bon  goût.  Maïs  né 
feroiî-on  pas  ridicule  de  repréfenter  à un  homme 
qui  fe  déguife  groîefquement  pour  aller  au  bal , que 
cet  habit  n’eft  pas  à la  mode  ? Affurement  rauteur 
du  Roman  comique  , ïavoit  bien  ce  qu’il  fail'oit  en 
traveftiffaïtt  ¥ Enéide.  ; mais  il  y a de  bons  & de  mau- 
vais bouffons  ; & fous  l’enveloppe  du  burlefque , il 
peut  fe  cacher  fouvent  beaucoup  de  philofophie  & 
d’efprit.  Le  but  moral  de  ce  genre  d’écrits , eft  de 
faire  voir  que  tous  les  objets  ont  deux  faces  ; de 
déconcerter  la  vanité  humaine  , en  préfentant  les 
plus  grandes  chofes  & les  plus  férieufes  , d’un  côté 
ridicule  Si  bas  , & en  prouvant  à l’opinion  qu’elle 
tient  fouvent  à des  formes.  De  ce  conftrate  du  grand 
au  petit , continuellement  oppolés  l’un  à l’autre  , 
naît , pour  les  âmes  fufceptibles  de  l’impreffion  du 
ridicule  , un  mouvement  de  furprife  & de  joie  fi 
vif,  fi  foudain  , fi  rapide,  qu’il  arrive  fouvent  à 
l’homme  le  plus  mélancolique  d’en  rire  tout  feul 
aux  éclats  ; & c’eft  quelquefois  l’homme  du  monde 
qui  a le  plus  de  fens  & de  goût , mais  à qui  la  folie 
& la  gaieté  du  poëte  font  oublier , pour  un  mo- 
ment, le  férieux  des  bienféances.  La  preuve  que 
cette  fecouffe  que  le  burlefque  donne  à Patrie,  vient  du 
eontrafte  inattendu  dont,  elle  eft  fortement  frappée  , 
c’eft  que  mieux  on  connoît  Virgile  & mieux  on  en 
fent  les-  beautés  , plus  on  s’anuite  à le  voir  travefti 
par  l’imagination  plaifante  & folle  de  Scarron. 

L’orgueil  n’entend  pas  aufli-bienlaplaifanterie  que 
la  vanité  ; il  eft  jaloux  de  fon  opinion  , & chagrin 
lorfqu’on  le  détrompe  ; aufti  le  burlefque  fera- 1- il 
toujours  mieux  reçu  chez  une  nation  vaine  , que 
chez  une  nation  orgueilleufe  ; mais  chez  aucuh  peu- 
ple éclairé  , il  n’eft  à craindre  que  le  burlefque  de- 
vienne le  goût  dominant , Si  Vinfanire  licet  fera  tou- 
jours fans  conféquence.  (M.  Marmontel. ) 

* Dans  l’art.  Burlesque  du  Dicl.  raif.  des  Scien- 
ces , Sic.  au  lieu  de  Lalli  Caporali , lifez  Lalli  & Ca- 
■porali , car  ce  font  deux  auteurs  différens.  Lettres  fur 
V Encyclopédie. 

BUSANCI,  ( Géogr.  ) Bufenceyum  , bourg  de 
Champagne  , diocefe  de  Reims,  éleêlion  de  Sainte- 
Menehould.  Charles  V.  permit  à Robert,  duc  de 
Bar  , d’y  établir  un  bailli  : le  roi  l’appelle  dans  fes 
lettres  , cajlrum  Si  cafellania  de  Bufenayo.  Voye £ 
Ordonn.  de  nos  rois  , in-folio  , tome  V , page  yj  ; ce 
lieu  eft  omis  dans  la  Martiniere.  (C.) 

BUSIRIS,  ( H i foire  des  Egyptiens.  ) plufieurs 
rois  d’Egypte  ont  porté  le  nom  de  Bufiris  ; l’un  fut  le 
fondateur  de  Thebes  , dont  il  fit  le  fiege  de  fon  em- 
pire ; les  autres  n’ont  rien  fait  d’affez  mémorable 
pour  être  tranfmis  à la  pofiérité  , à moins  qu’on  ne 
répété  les  menfonges  des  Grecs  qui  ont  débité 
qu’un  monftre  de  ce  nom  unifîbit  un  corps  vivant 
à un  cadavre.  Marsham  Si  Newton  nient  qu’il  y ait 
eu  jamais  un  tyran  aufti  féroce  , placé  fur  le  trône 
d’Egypte.  Mais  les  raifons  qu’ils  allèguent  pour  ré- 
futer fon  exiftence  , ne  peuvent  détruire  les  monu- 
mens  hiftoriques  qui  en  attellent  la  réalité  : il  eft 
plus  probable  que  les  Grecs  ont  calomnié  fes  mœurs 
Si  exagéré  fes  vices  , pour  fe  venger  de  la  loi  qui 
leur  défendoit  de  pénétrer  dans  fes  états  , fous  pré- 
texte que  le  commerce  des  étrangers  ne  pouvoit 
que  corrompre  les  Egyptiens  faciles  à la  fédudion. 
Sa  politique  étoit  de  commander  à des  efclaves  ; Si 
il  favoit  trop  que  les  Grecs  , jaloux  de  leur  indépen- 
dance , auroient  voulu  que  tous  les  hommes  fufiënt 
libres  comme  eux.  (T— Né) 

§ BUSSIERE  (la)  , (Géogr.)  n’eft  pas  une  petite 
ville  5 mais  feulement  un  petit  village  de  quinze 
feux  , à dix  grandes  lieues  d’Autun  , & non  près 
de  cette  ville  , comme  dit  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , 
&c.(C.)  ' . 

J * S BUTHGU,  (Géogr.)  « ville  de  la  Caffubie  ? aux 
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! » frontières  de  la  Pruffe  royale  » . * . & ByïHAU,  pe* 
» tite  ville  de  la  Pruffe  polonoife  » ... . font  la  même 
ville  qui  appartient  à préiènt  à l’éledeur  de  Brande-* 
bourg.  Lettres  fur  V Encylopédie. 

BUTIS  & Spertis.  (H if.  de  Lacédémone.  ) Les 
Spartiates , avertis  que  Xerxès  étoit  prêt  à fondre  fur 
la  Grece  , offrirent  des  lacrifices  , Si  les  prêtres  ne 
virent  dans  les  entrailles  des  vidimes  que  de  fu- 
neftes  prélages.  Les  devins  interrogés  répondirent 
que  le  deftin  de  Sparte  exigeoit  qu’un  de  fes  enfans 
fe  dévouât  pour  elle.  B mis  Si  Spertis , illuftres  par 
leur  naiffance  , Si  confidérables  par  leurs  biens  9 
s’offrirent  d’eux-mêmes  à mourir  pour  leur  patrie  ; 
Sparte , qui  auroit  dû  honorer  leur  courage  , les  en* 
voya  à la  cour  de  Perfe  , dans  l’efpoir  que  Xerxès 
fe  vengeroit  fur  eux  du  meurtre  des  héraults  que 
Darius  lui  avoit  envoyés.  Dès  qu’ils  furent  entrés 
fur  les  terres  de  Perfe  , ils  furent  conduits  chez  le 
gouverneur  de  la  Province,  qui,  furpris  de  leur  cou- 
rage héroïque  , effaya  d’attacher  à fon  maître  des 
hommes  fi  généreux.  Ils  ne  fe  Différent  point  éblouir 
par  l’éclat  de  fes  promeffes  ; vos  confeiîs  , lui  di- 
rent-ils , vous  font  didés  par  vos  fentimens  qui  font 
bien  différens  ; élevé  fous  l’empire  d’un  defpote  , 
vous  avez  ployé  vos  penchans  fous  la  fervltude.  Un 
Spartiate  n’obéit  qu’à  fes  loix  , Si  ne  connoît  point 
de  maître.  Si  vous  connoiflîez  le  prix  de  la  liberté  , 
vous  rougiriez  d’être  efclaves  ; Si  vous  convien- 
driez que  des  peuples  magnanimes  doivent  employer 
les  lances  Si  les  haches , pour  conferver  leur  indé- 
pendance. 

Quand  ils  furent  arrivés  à Sure  , on  les  admit  à 
l’audience  du  monarque;  on  exigea  qu’ils  fe  profter- 
naffent  pour  l’adorer  : mais  malgré  les  menaces  Si 
les  promeffes  , ils  oppoferent  un  généreux  refus  9 
difant  qu’ils  n’avoient  point  entrepris  un  fi  pénible 
voyage  pour  adorer  un  homme.  L’orgueil  asiatique 
fut  obligé  de  céder.  Le  roi , afiis  fur  fon  trône , leur 
demanda  quel  étoit  le  motif  de  leur  voyage  : roi  de 
Perfe,  répondirent  - ils  , Sparte  nous  envoie  pour 
expier  par  notre  mort , le  meurtre  des  hérauts  de 
Darius,  dont  elle  s’accule  coupable.  Xerxès , frappé 
d’admiration  , leur  dit  : Je  ne  me  réglerai  point  fur 
l’exemple  de  vos  compatriotes  , qui  ont  violé  le 
droit  des  gens  ; je  ne  veux  point  me  rendre  coupa- 
ble des  crimes  dont  j’ai  le  droit  de  vous  punir.  L’at- 
tentat de  votre  nation  eft  trop  grand  pour  être  expié 
dans  le  fang  de  deux  hommes.  Allez  annoncer  à 
Sparte  mes  volontés.  (T— -N.) 

BUTNERIA  , Beureria  , Calycanthus. 
Pompabour  , ( Botanique.  ) cet  arbriffeau  ne  fe 
trouve  point  dans  les  ouvrages  Anglois  que  j’ai 
entre  les  mains;  il  étoit  encore  fort  rare,  lorfque 
M.  Duhamel  a publié  fon  Traité  des  arbres  & arbufes  ; 
je  ne  le  cultive  moi-même  que  depuis  deux  ans  , 
comme  je  ne  l’ai  pas  encore  vu  fleurir  , je  vais 
prendre  M.  Duhamel  pour  guide. 

Caractère  générique » 

La  fleur  a , au  lieu  de  calice  , une  maffe  charnue , 
d’où  partent  environ  quinze  pétales  fur  deux  ran- 
gées. Les  pétales  extérieurs  paroiffent  être  une 
continuation  de  la  maffe  charnue  , Si  pourroient 
être  regardés  comme  les  découpures  du  calice. 

Les  piftils  paroiffent  formés  de  petits  fommets 
implantés  fur  les  embryons  qui  font  renfermés 
dans  le  calice. 

Les  feuilles  font  oppofées  fur  les  branches  : elles 
font  entières  , ovales,  terminées  par  de  longues, 
pointes,  creufées  par-deffus  de  hllons'  affez  pro- 
fonds , Si  relevées  par- deffous  de  nervures  fail« 
îantes. 

Les  fleurs  naiffent  une  à une  au  bout  de  chaque 
branche 3 Si  s’épanouiffent  dans  le  mois  de  Mai^ 
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elles  font  d’un  violet  terne , parce  que  les  pétales 
font  couverts  d’un  duvet  très-fin  de  couleur  fauve  : 
elles  reffemblent  aux  fleurs  de  la  clématite  à fleur 
double  , leur  odeur  eft  peu  agréable. 

On  ne  connoît  encore  qu’une  efpece  de  ce  genre. 

M.  Duhamel  croît  que  cet  arbriffeau  nous  vient 
du  Japon , & qu’il  eft  décrit  & defliné  dans  Kœmpfer. 

Dans  le  îems  que  ce  célébré  académicien  a fait 
imprimer  fon  Traité,  des  arbres  & ar bu  fl  es , il  doutoit 
encore  fi  le  brutneria  s’éleveroit  en  pleine  terre  ; 
ce  doute  s’efl  diffipé  depuis  par  l’expérience , elle  a 
même  prouvé  qu’il  efi;  afîez  dur , &:  qu’il  fe  multiplie 
aifément  de  marcotes.  Comme  fes  racines  font  très- 
fibreufes  , je  juge  qu’il  fe  plaît  dans  les  terres  légè- 
res. Je  ferois  aufli  porté  à croire  qu’il  peut  fe  repro- 
duire par  les  boutures  : comme  fon  jeune  bois  efi 
fort  tendre , il  faudroit  couper  la  bouture  au-defious 
d’un  nœud  pour  empêcher  une  humidité  trop  abon- 
dante de  s’élever  dans  le  tuyau  médullaire.  ( M.  le 
Baron  DE  TsCHOUDl ). 

* BUTON  , ou  Bouton,  ( Géogr . ) Voyez  ce 
dernier  mot  dans  le  Dici.  raif.  des  Sciences , &c. 

* § BUTUA  , ( Géogr . ) ville  & royaume  dé 'Afri- 
que ffur  la  rivière  de  Z ambre.  Ville  , royaume  & 
riviere  très-probablement  imaginaires.  Voye^  le 
Dictionnaire  de  la  Martiniere  , au  mot  Butua . Lettres 
fur  T Encyclopédie. 

BUTUMBO , f.  m.  ( Hijl.  nat,  Botaniq.  ) nom 
Brame  d’une  plante  du  Malabar , afîez  bien  gravée  , 
avec  la  plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheede, 
dans  fon  Hortus  Malabaricus  , volume  IX , imprimé 
en  1689  , page  8y , planche  XLVl , fous  le  nom 
Malabare,  peetumba.  J.  Commelin  dans  fes  notes 
fur  cet  ouvrage  , l’appelle  Lyfimachice  virginiancs 
accedens.  Les  habitans  de  l’île  de  Ceylan  le  nom- 
ment kautumba  kawa  turnba  , &:  kawa  tuwa  , félon 
Hermann , Zeyl.  page  13  & 29  ; & kawa  luwa , 
félon  M.  Linné,  Flora  Zeylan.  n°.  21.  Hermann 
dans  fon  Hortus  Lugduno-batavus , imprimé  en  1687, 
en  a fait  graver  une  figure  fous  le  nom  de  euphrafics 
a finis  indica  echioides , page  & planche  DCXCIX. 
M.  Linné , dans  fon  Syjlema  natures.  , imprimé  en 
1767,  page  60^  l’appelle  jufiieia,  1 2 echioides , foliis 
lanceolato-linearibus  obtufis  , fefjilibus  , racemi  afeen- 
denti  fecundis , bracleis  Jetaceis. 

Elle  s’élève  à la  hauteur  de  trois  pieds  , fous  la 
forme  d’un  buifîbn  conique  , une  fois  plus  long  que 
large  , accompagné  feulement  à fa  racine  de  quatre 
branches  oppofées  en  croix. 

Sa  racine  efi  conique  blanche  , longue  de  quatre 
pouces  , épaifîe  de  quatre  lignes  , tortueufe , verti- 
cale , garnie  de  fibres. 

Ses  tiges  & fes  branches  font  quarrées,  de  quatre 
lignes  au  plus  de  diamètre  , vertes , peu  ligneufes  , 
femées  de  poils  blancs  afîez  longs. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix , 
.affez  ferrées,  à des  difîances  d’un  pouce,  ellipti- 
ques , arrondies  à leur  bafe  , pointues  à l’extrémité 
.oppofée  , longues  d’un  pouce  & demi  à deux  pou- 
ces &:  demi,  trois  fois  moins  larges , entières  , fer- 
mes , roides  , allez  épaiffes  , creufées  ou  pliées  en 
canal  en-defîiis , femées  de  poils  rudes , relevées 
cn-deffous  d’une  côte  longitudinale  verd-blanchâ- 
îre , ramifiée  de  quatre  à cinq  paires  de  nervures 
alternes  & attachées  horizontalement  aux  branches 
fans  aucun  pédicule. 

De  l’aiffelle  de  chaque  paire  de  feuilles  fortent 
quatre  à fix  épis  de  fleurs  prefqu’aufli  longs  qu’elles , 
étendus  ou  épanouis  horizontalement , portant  fur 
leur  face  fupérieure  feulement  quatre  à huit  fleurs 
fefiiles  relevées  verticalement. 

Chaque  fleur  efi  hermaphrodite  blanc-rouflatre , 
longue  de  cinq  à fix  lignes,  large  de  deux  lignes  au 
plus,  monopétale,  irrégulière, pofée  au-defious  de 
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f ovaire.  Elle  confifle  en  un  calice  à cinq  feuilles 
très-menues , fétacées,  verd-rougeâtres,  hériffées  de 
longs  poils  blancs , perfifientes  ; en  une  corolle 
monopétale prefqu’une  fois  plus  longue,  irrégulière, 
à long  tube  & deux  levres  à cinq  divifions  , & en 
quatre  eîamines  inégales , dont  deux  plus  grandes  , 
aufli  hautes  que  la  corolle,  au  tube  de  laquelle  elles 
font  attachées.  L’ovaire  porte  fur  un  petit  difque 
orbiculaire  qui  fait  corps  avec  lui , élevé  fur  le  fond 
du  calice , & il  efi  furmonté  par  un  fly le  fourchu  en 
deux  fligmates  hémifphériques. 

Cet  ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule 
ovoïde  cartilagineufe  , dure , élaflique,  pointue  aux 
deux  extrémités , un  peu  comprimée,  verte  d’abord, 
longue  de  cinq  lignes,  prefque  deux  fois  moins  lar- 
ge , à deux  loges , s’ouvrant  élaftiquement  en  deux 
valves  ou  battans , partagés  longitudinalement  par 
leur  milieu,  par  une  cloifon,  à chacun  des  côtés  de 
laquelle  eft  attaché  un  petit  crochet  qui  fupporte 
verticalement  par-deffous  une  graine  lenticulaire. 

Culture . Le  butumbo  croît  au  Malabar,  dans  les 
terres  humides. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  odeur  Sc  une 
faveur  légèrement  aromatique  & agréable. 

yfagcs'  Ses  feuilles  pilées  font  un  contre-poifon 
qui  s’applique  extérieurement  fur  les  morfures  des 
chiens  enragés.  Son  fuc  fe  boit  comme  un  fpécifique 
dans  les  fievres  froides. 

Remarques.  La  comparaifon  que  J.  Commelin  fait 
de  cette  plante  avec  la  lyfmachia  de  Virginie , efi 
on  ne  peut  pas  plus  inexaûe.  Paul  Hermann  , deux 
ans  avant  la  publication  que  Commelin  fit  du  vo- 
lume IX  de  Y Hortus  Malabaricus  , ou  efi  figuré  la 
butumbo  , comparoit  avec  bien  plus  de  raifon  cette- 
plante  avec  l’eufraife , lui  reconnoiffant  quatre 
étamines , comme  Van-Rheede  ; & il  eft  étonnant 
que  M.  Linné  l’ait  placée  dans  le  genre  de  l’adha-* 
toda  qui  n’a  que  deux  étamines. 

Au  refte  , le  butumbo  fait  un  genre  de  plante  par», 
ticulier,  voifin  de  la  ruellia , dans  la  famille  des 
perfonées,  dans  la  troifieme  fe&ion,  ou  fe  trouver 
aufli  l’eufraife.  V oye^  nos  Familles  des  plantes , vo- 
lume II , page  210.  ( M.  Ad  an  s on.  ) 

BYENA , f.  m.  ( Hif.  nat.  Ichthyolog.  ) poiffo» 
des  îles  Moluques , allez  bien  gravé  & enluminé 
par  Coyett,  au  n°.  2 2,  de  la  première  partie  de 
fon  Recueil  des  poiffons  dé Amboine , fous  le  nom  de 
byenaneque. 

Il  a le  corps  cylindrique  , médiocrement  alongé^ 
la  tête  médiocrement  grande  , la  bouche  petite , 
avec  deux  barbillons  au  menton , les  yeux  grands  , 
les  écailles  petites. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit , favoir  } 
deux  ventrales  petites  , placées  fous  le  ventre  affez 
loin  derrière  les  pefiorales  qui  font  aufli  triangu- 
laires petites  ; deux  dorfaîes  petites  triangulaires 
comme  dans  le  muge,  mugil ; une  derrière  l’anus 
fort  longue  , & une  à la  queue,  fourchue  jufqu’au 
milieu  de  fa  longueur. 

Son  corps  eft  entièrement  rouge , fes  nageoires 
font  bleuâtres , ainfi  que  fes  barbillons  ; la  prunelle 
de  fes  yeux  eft  noire , avec  un  iris  rouge  , entouré, 
d’un  cercle  blanc. 

Mœurs.  Le  byena  efi  commun  dans  la  mer  d’Ana» 
boine. 

Deuxieme  efpece.  BYENANK. 

Le  byenank  , affez  bien  gravé  & enluminé  , aux 
nageoires  dorfale  & annale  près  qui  ont  été  ou- 
bliées , par  Coyett  qui  le  nomme  pefque  byenan - 
que  , au  n°.  21 G de  la  première  partie  de  fon  Re- 
cueil , efi:  encore  une  efpece  de  ce  genre  qui  différé 
de  la  première , en  ce  que,  i°.  il  eft  un  peu  moins 
alongé  à proponioa  dç  fa  groffeur  y a°.  fa  queue  efi 
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fourchus  jufq.u’aux  trois  quarts  de  fa  longueur  , 
3°,  fon  corps  eü:  verd  fur  les  cotes,  rouge  iur  îe 
dos  & fous  le  ventre  ; fa  tête  eft  rouge  deffus  , & 
jaune  par-tout  ailleurs  ; fes  nageoires  font  rouges 
& fes  barbillons  noirs  ; la  prunelle  de  fes  yeux  eft 
bleue  , entourée  d’un  iris  rouge. 

Mœurs,  Ce  poiffon  fe  trouve  avec  le  précédent. 

Remarque.  La  byena a quelques  rapports  avec  le 
guakari  du  Bréfil , & forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  muges.  ( M.  Ad  AN  son.  ) 

■ BYOUW  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Ichthyolog,  ) nom.  que 
les  habitans  des  îles  Moluqu.es  donnent  a un  poiffon 
très  bien  gravé  & enlumine  à la  première  partie  du 
Recueil  des  peinons  à? Amboîne , par  Coyett , au 
n°.  48. 

Il  a le  corps  médiocrement  alongé  & comprimé , 
ou  applati  par  les  côtes  ; la  tete  Ô£  la  bouche  mé- 
diocrement grandes  ; les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept;  favoir  , 
deux  ventrales  petites  au-defîous  des  deux  peéfora- 
les  qui  font  auiïi  petites  triangulaires  ; une  dorfale 
très-longue,  plus  haute  devant  que  derrière,  une 
derrière  l’anus  affez  longue  ; enfin  une  à la  queue 
tronquée  ou  quarrée. 

Son  corps  eft  coloré  de  chaque  côté  de  trois  ban- 
des vertes  longitudinales,  qui  font  l’alternative  avec 
quatre  bandes  jaunâtres  : fa  tête  eft  verte  : fes  na- 
geoires peftorales  & ventrales  font  jaunes  : celle  de 
la  queue  eft  pareillement  jaune  & bordee  de  verd 
en-deftus  & en-deffous  : fa  nageoire  dorfale  ôc  celle 
de  l’anus  font  colorées  chacune  de  trois  bandes:  l’une 
verte,  l’autre  rouge,  & la  troifieme  jaune;  mais 
difpofées  de  maniéré  que  la  rouge  tient  le  milieu  au- 
deflus  de  la  bande  verte  dans  la  nageoire  dorfale , au 
lieu  que  c’eft  la  jaune  qui  tient  le  milieu  au-deflbus 
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de  îa  bande  rôuge  dans  la  nageoire  de  i’âriits  I k pru- 
nelle des  yeux  eft  noire  avec  un  iris  rouge. 

Mœurs.  Le  byouw  fe  pêche  communément  dans 
îa  mer  d’Amboine» 

Remarque.  Il  forme  un  genre  particulier  dans  k 
famille  des  rémores.  ( M.  Ad  an  son.  ) 

BYTER , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Ichthyolog.  ) poiffori 
d’Amboine  très-bien  gravé  & enluminé  fous  cenom, 
& fous  celui  de  mordant  d’Amboine , par  Coyett,  au 
n°.  iz6  de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des 
poijj'ons  d' A mboine. 

11  a le  corps  médiocrement  long  médiocrement 
comprimé , ou  applati  par  les  côtés  ; la  tête , la  bou- 
che & les  dents  grandes  ; les  yeux  médiocrement 
grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit  ; favoir , deux 
ventrales  petites  au-deflbus  des  deux  pe&orales , qui 
font  pareillement  petites  & triangulaires  : une  dor- 
fale très-longue  à fix  rayons  antérieurs  épineux,  plus 
longs  que  les  poftérieurs  ; une  à l’anus , longue  à 
deux  rayons  antérieurs  épineux  ; & une  à la  queue  a 
fourchue  jufqu’aux  trois  quarts  de  fa  longueur,* 

Son  corps  eft  entièrement  bleu , un  peu  plus  foncé 
fur  le  dos  : fes  nageoires  font  vertes , à l’exception 
de  la  dorfale , dont  la  membrane  qui  unit  les  fix 
rayons  épineux  eft  jaune  : la  prunelle  de  fes  yeux  eft 
noire,  entourée  d’un  iris  jaune. 

Mœurs.  Le  byter  eft  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine : on  le  pêche  ordinairement  en  avril  en 
feptembre. 

Qualité.  Il  eft  fort  bon  à manger. 

Ufages.  Les  Malays  en  font  des  provifions , & * 
pour  les  mieux  conferver , ils  les  Talent  & les  fument 
dans  leurs  cabanes. 

Remarques.  Le  byter  forme  un  genre  particulier^ 
dans  la  famille  des  fpares.  ( M,  Adanson,) 
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, Conforme..,  Onaffure  dans 
cet  article , que  parmi  nous 
le  C fur  les  monnoies  eft  la 
marque  de  la  ville  de  Saint- 
Lô  en  Normandie.  Cela 
pouvoit  être  autrefois  ; 
nais  il  y a long-tems  qu’il 
n’y  a plus  d’hôtel  des  mon- 
noies à Saint-Lô  , & q ie  la  lettre  C marque  Caen. 

Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

§ C , ( Mufique.  ) Cette  lettre  étoit,  dans  nos 
anciennes  mufiques,  le  ligne  de  la  prolation  mineure 
imparfaite , d’oii  la  même  lettre  eft  reftée  parmi  nous, 
celui  de  la  mefure  à quatre  tems , laquelle  renferme 
exactement  les  mêmes  valeurs  de  notes.  Eoy . Mode  , 
Prolation  , ( Mufique  ) dans  le  Dicl.  raifi.  des 
Sciences , &c.  (ô*) 

Lorfque  dans  les  mufiques  Italiennes  6c  Alleman- 
des des  fiecles  précédent,  & du  commencement  de 
celui-ci,  on  trouve  un  C à la  clef  d’une  piece  de 
■mufique , fans  aucun  mot  qui  en  décide  le  mouve- 
ment, c’eft  toujours  un  adagio. 

Lorfqu’à  la  clef  d’un  canonechinfp  à deux  parties , 
on  trouve  un  C fimple  & un  <X  barré  l’un  deffus  l’au- 
tre, c’efi  une  marque  qu’une  des  parties  chante  ou 
exécute  le  chant,  tel  qu’il  eft  note,  6c  que  1 autre 
donne  à toutes  les  paufes  , notes  , &c.  le  double  de 
leur  valeur  : la  partie  dont  la  marque  efi  en  haut, com- 
mence la  première.  Voyez  un  canonéchinfo  ainfi  noté 
6c  fon  effet,  fig.  J , planche  V de  Mufiq.  Suppl. 

La  lettre  C majufcule  dans  le  courant  d’une  baffe 
continue  marque  que  le  deffus  ( catito  ) commence 
à chanter. 

Quelquefois  aufii  on  indique  le  premier  deffus 
par  C i . & le  fécond  par  C 2.  ( F.  D.  C.  ) 

C A AB  A , 0#  COB  A , ou  CA  AB  ATA , ou  BORKA , 
ou  BORKATA  , ( Géogr.  ) noms  Turcs  6c  Arabes , 
du  fameux  temple  de  la  Mecque  , dans  l’Arabie  Pé- 
trée , où  tous  les  Mufulmans  font  obligés  d’aller  en 
pélérinage  , l'oit  en  perfonne  , foit  par  procureur, 
au  moins  une  fois  en  leur  vie , 6c  vers  lequel  chacun 
d’eux  , en  quelque  lieu  du  monde  qu’il  fe  trouve,  efi 
cenfé  fe  tourner,  toutes  les  fois  qu’il  fait  fes  prières. 
C’eft  un  petit  bâtiment  quarré  , que  les  Mahométans 
croient  avoir  été  confinât  par  Abraham,  6c  que 
l’empereur  Turc  fait  magnifiquement  revêtir  tous 
les  ans , d’une  étoffe  de  foie  noire  : à fa  porte  efi 
placée  la  pierre  noire  qui,  fuivant  Mahomet,  fer- 
voit  de  reoofoir  au  patriarche,  dans  le  tems  qu’il 
faifoit  travailler  au  bâtiment,  & qu’il  en  regardoit 
les  ouvriers  : cette  pierre  efi  proprement  le  grand 
objet  de  la  dévotion  des  pèlerins;  la  loi  veut  qu’ils 
aillent  tous  la  voir  6c  la  baifer  avec  un  faint  refpeft. 
Au  refie  le  Caaba  efi  comme  la  chapelle  de  Lorette, 
placé  dans  l’enceinte  d’un  autre  édifice  , bâti  de  bri- 
oues , formé  en  rotonde , couvert  d’une  grande  voû- 
te, portant  fur  des  colonnes,  & où  l’on  entre,  dit- 
on  , par  cent  portes  : dans  ce  même  grand  édifice , à 
dix  ou  douze  pas  du  Caaba  , fe  trouve  encore  une 
.petite  chapelle  qui  renferme  le  Zem^em,  ou  puits 
de  140  pieds  de  profondeur , dans  lequel  la  tradition 
mahométane  veut  qu’Agar  ait  défaltéré  fon  fils  If- 
mael , lorfque  chaffée  de  chez  Abraham,  emportant 
fon  enfant  avec  elle  , 6c  le  voyant  fur  le  point  de 
mourir  de  foif , Dieu  lui-même  daigna  lui  montrer 
les  eaux  du  Zemrym.  ( D.  G.  ) 

CAADEN  ou  K AD  AN  , ( Géogr . ) ville  de  Bohê- 
me, dans  le  cercle  de  Saatz,  fur  la  rivière  d’Egra, 
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Elle  exîftoit  dès  l’an  82 1 , 6c  fe  compte  dans  le  pays , 
parmi  les  villes  royales  : fon  diftriâ:  comprend  deux 
villages , indépendamment  de  ceux  que  pofièdent  les 
freres  de  \aRofe-Croix  établis  dans  fonenceinte  (D.Gd) 

§ CAANÀ,  (Géogr.  ) Cette  ville  que  quelques- 
uns  prennent  pour  l’ancienne  Coptos , 6c  que  les 
Arabes  prétendent  avoir  été  fondée  avec  plufieurs 
âutres,  par  Cham,  fils  de  Noé  , efi  placée  prefque 
vis-à-vis  de  Dandre  , au-deffous  des  Cataraftes , & 
au-deflus  d Akemin  6c  de  Girgé.  Son  enceinte  , qui 
efi  d’une  étendue  confidérable , renferme  une  quan- 
tité de  colonnes  anciennes  , & d’aiguilles  chargées 
de  figures  hyérogliphyques  : Ôc  fon  commerce  , qui 
efi  de  grande  importance  à l’Arabie , fournit  princi- 
palement à la  Mecque , la  plupart  des  bleds  6c  des 
légumes  que  l’on  y confume.  ( D.  G.). 

CAANTIE,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ichtkyolog.  ) nou- 
veau genre  de  poiffon  des  îles  Moluques,  très-bien 
gravé , & enluminé  fous  ce  nom  6c  fous  celui  de  tête 
de  cochon,  ou  de  mangeur  d’huîtres,  par  Coyett; 
au  n°.  82  de  la  première  partie  de  fon  Recueil  des 
poiffons  dd Amboine. 

il  ale  corps  extrêmement  court,  très-comprimé, 
ou  applati  par  les  côtés  ; la  tête  6c  ta  bouche  petites  , 
alongées  en  groin  de  cochon;  les  yeux  très-grands  , 
failians  6c  prefque  contigus  au-deffus  de  la  tête. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; favoir,’ 
deux  ventrales  petites , menues  6c  pointues , placées 
au-deffous  des  deux  peêlorales,  qui  font  petites  & 
rondes,  une  dorfalefort  longue  arrondie,  plus  haute 
à fon  milieu  qu’aux  extrémités, une  derrière  l’anus, 
longue  6c  arrondie,  enfin  une  à la  queue , quarrée  ou 
tronquée. 

Tout  fon  corps  efi  gris-cendré  , piqueté  & comme 
pointillé  de  verd,avec  une  tache  noire  deffus  le  front 
6c  derrière  les  yeux,&  une  tache  longue  fur  les  côtés, 
près  de  la  queue  : fes  nageoires  font  vertes  : fes  yeux 
ont  la  prunelle  noire , 6c  l’iris  entouré  de  deux  cercles 
jaunes  entre  deux  blancs. 

Mœurs.  Ce  poiffon  vit  dans  la  mer  d’Amboine  , 
autour  des  rochers , où  il  vit  d’huitres  6c  de  coquil- 
lages , dont  il  brife  la  coquille  avec  fes  dents,  qui 
font  fortes  comme  des  pinces. 

Deuxieme  efpece.  CAANTIE  DE  MANIPE. 

Coyett  a fait  graver  6c  enluminer  affez  bien , fous 
le  nom  de  caantie  de  Manipe, an  n°.  /70  de  la  fécondé 
partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  dd  Amboine , une  autre 
efpece  de  poiffon  du  même  genre , dont  le  corps  efi 
un  peu  plus  alongé  ; mais  la  tête  plus  courte , 6c  les 
yeux  moins  grands,  placés,  non  à fa  partie  fupérieu- 
re , mais  fur  fes  côtés. 

Il  a le  corps  brun  , marqué  fur  chaque  côté  d’une 
ligne  blanche  longitudinale,  avec  quatre  points  rou- 
ges marqués  de  bleu  ; la  poitrine  jaune,  avec  fix  points 
bleus  de  chaque  côté  ; les  nageoires  vertes  ; les  yeux 
à prunelle  bleue  6c  iris  jaune. 

Mœurs.  Celui-ci  efi  particulier  à Manipe. 

Ufages.  On  le  fait  fécher,  puis  rôtir  fur  le  gril 
dans  du  papier  graiffé  de  beurre  ; préparé  de  cette 
façon , il  a le  goût  approchant  de  celui  des  côtelettes 
de  mouton. 

Remarque.  Ces  deux  poiffons  doivent  former  , 
comme  l’on  voit , un  genre  particulier  dans  la  famille 
des  rémores,  qui  ont  la  queue  tronquée,  6c  les  fept 
nageoires  difpofées  comme  celles  des  fpares.  ( M . 
Ad  an  son fi 

CABALE,  f.  f.  (R  olice.  Spectacles  fi  On  appelle 
ainfi  une  efpece  de  milice , que  les  amis  ou  les 
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ennemis  d’un  poëte , qui  donne  une  pièce  de  théâtre , 
vont  lever  dans  les  carrefours  6c  dans  les  cafés  de 
Paris , quelquefois  meme  dans  le  monde,  pour  le 
répandre  dans  le  parterre  & dans  les  loges , &C  pour 
blâmer  ou  applaudir , au  gré  de  celui  qui  l’affemble. 
On  peut  juger  des  lumières  d’un  fiecle  , par  le  plus 
ou  le  moins  d’afcendant  que  la  cabale , amie  ou  en- 
nemie , a pris  fur  l’opinion  publique , 6c  par  l’efpace 
de  temps  qu’elle  a foutenu  de  mauvais  ouvrages,  ou 
qu’elle  en  a déprimé  de  bons. 

Le  chef  d’une  cabale  amie  eft  communément  un 
connoiffeur  , un  amateur,  qui  veut  être  important, 
Sc  n’eft  fbuvent  que  ridicule.  Le  chef  de  la  cabale 
ennemie  eft  prefque  toujours  un  envieux,  lâche  & 
bas  ; mais  ardent , & doué  d’une  éloquence  popu- 
laire ; il  parle  avec  facilité  ; i!  prononce  ; il  décide  ; 
il  tranche  ; il  annonce  avec  impudence  qu’il  connoît 
ce  qu’il  n’a  point  vu  ; ou  s’il  ne  peut  médire  de  l’ou- 
vrage , il  déclame  contre  l’auteur,  l’accufe  d’orgueil , 
-d’infolence,  6c  le  peint  quelquefois  des  plus  noires 
couleurs , afin  de  le  rendre  odieux.  J’ai  oui  parler 
dans  ma  jeunefte  d’une  fcene  qui  peut  donner  l’idée 
de  cette  efpece  de  ligueurs.  Dans  un  café  que  les 
gens  de  lettres  fréquentoient  alors , un  de  ces  chefs 
de  cabale  fe  déchaînait  contre  le  jeune  poëte  dont 
on  allait  jouer  la  piece  : l’un  de  ceux  qui  l’écou- 
toient  lui  demanda  s’il  connoiffoit  ce  jeune  hom- 
me : affurément,  dit-il , je  le  comtois,  6c  je  m’intéref- 
fiois  à lui  ; mais  fa  préfomption  opiniâtre  me  l’a  fait 
abandonner  : la  piece  qu’il  donne  aujourd’hui,  il  me 
l’a  lue  : je  lui  en  ai  montré  les  défauts  ; mais  il  eft  fi 
plein  de  lui-même,  qu’il  n’a  rien  voulu  corriger  : j’ai 
eu  tort,  lui  dit  le  jeune  homme  auquel  il  répondoit  : 
mais  , Monfieur  , ce  n’eft  pas  allez  de  connoître  les 
gens , il  faut  les  reconnoître. 

Du  relie  , dans  un  fiecle  dont  le  goût  eft  formé, 
ces  cabales  fi  effrayantes  pour  de  jeunes  poètes , ne 
leur  font  du  mal  qu’un  moment  ; jamais  un  bon  ou- 
vrage n’y  a fuccombé , 6c  c’ell  ce  que  doivent  favoir 
ceux  qui  entrent  dans  la  carrière , pour  n’être  pas 
découragés. 

La  cabale  en  faveur  des  talens  médiocres  ne  leur 
ell  guere  plus  utile  ; elle  les  fondent  quelques  jours, 
mais  ils  retombent  avec  elle  ; & à la  longue  rien  ne 
peut  empêcher  l’opinion  publique  d’être  julle  6c  de 
marquer  à chaque  cholè  le  dégré  d'admiration  , 
d’eftime  ou  de  mépris  qui  lui  ell  dû.  {M.  Mar- 

MONTEL.) 

CABARDIE  ou  Kabardinie  , ( Géogr.  ) portion 
de  la  Circalfie  qui  femble  féparer  en  Afie  l’empire 
Ruffien  d’avec  le  Turc  & le  Perfan  , mais  dont  le 
premier  fait  encore  entrer  la  principauté  dans  fes 
titres.  Elle  eft  au  pied  du  Caucafe,  au  nord-oueft  de 
la  province  de  Dagiftan , & faifoit  autrefois  partie 
de  î’Ibérie  ou  de  la  Colchide  : c’efi  un  pays  de  plai- 
nes 6c  de  montagnes,  habité  de  gens  peu  laborieux 
& peu  civilifés  , qui  n’ont  aucune  ville  proprement 
dite,  mais  feulement  quelques  villages  mal  arran- 
gés, & qui  ohéiffent  à un  prince  , tantôt  careffé  6c 
tantôt  maltraité  par  les  puiffanees  voifines  , félon 
que  fa  prudence  & fon  courage  font  plus  ou  moins 
en  défaut.  (Z).  G.  ) 

CABBELLAU  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ichthyolog . ) 
poiffon  d’Amboine,  fort  bien  gravé  6c  enluminé  fous 
ce  nom  &fous  celui  de  cabellaau  de  file  Maurice , 
parCoyett,  au  n° . 61  de  la  première  partie  de  fon 
Recueil  des  poiffons  cf Amboine. 

Il  a le  corps  médiocrement  alongé  6c  prefque  cy- 
lindrique , peu  comprimé  par  les  côtés  ; la  tête  6c 
les  yeux  médiocres  ; la  bouche  grande  & montante.* 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  , favoir , 
deux  ventrales , petites  , placées  fous  le  milieu  du 
ventre,  allez  loin  derrière  les  pefforales  qui  font 
rondes  & petites  ; une  dorfale  fort  longue,  un  peu 
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plus  balle  devant  que  derrière  ; une  longue  & baffe 
derrière  l’anus  ; enfin  une  derrière  la  queue  qui  efl 
quarrée. 

Son  corps  eft  jaune  avec  une  large  bande  noire , 
étendue  de  chaque  côté  depuis  le  fommet  de  la  tête 
jufqu’à  la  queue  ; la  tête  eft  brune , piquetée  de  noir  ; 
fes  yeux  ont  la  prunelle  bleue,  entourée  d’un  iris 
rouge;  fes  nageoires  font  cendré-noir. 

Remarque.  Le  cabbellau  fait , avec  le  voorn  d’Am- 
boine , un  genre  particulier  de  poiffon  dans  la  famille 
des  remores.  ( M.  Adanson .) 

CABIAI , f.  m.  ( Hiji.  nat . Quadruped. ) petit  ani- 
mal ainfi  nommé  au  Brefil,  6c  dont  nous  avons  fait 
graver  une  figure  dans  le  volume  XXIll , à la  planche 
VII,  n°  3 du  Recueil  d'Hifloire  naturelle.  M.  de 
Buffon  l’avoit  fait  graver  avant  au  volume  XII  de 
fon  Hijloire  naturelle , ûz-40.  On  le  nomme  encore 
cabionara  , 6c  M.  Briffon  l’a  défigné  fous  le  nom 
< fhydrochoerus  , du  Grec  hydro-choiros , c’eff - à-dire  , 
cochon-dl eau  ; mais  ce  nom  lui  convient  d’autant 
moins , qu’il  ne  reffemble  nullement  au  cochon. 

Il  relfemble  au  contraire  , à bien  des  égards  , au 
lapin  & au  lievre.  Il  en  a les  deux  dents  incifives  à 
chaque  mâchoire  , la  levre  fupérieure  échancrée , 
plus  avancée  que  l’inférieure,  6c  les  oreilles  courtes 
du  tapeti,  appellé  auffi.  improprement  cochon  d’Inde. 
Ses  doigts  lont  au  nombre  de  quatre  aux  pieds  de 
devant,  6c  de  trois  feulement  à ceux  de  derrière, 
6c  ils  lont  tous  réunis  par  une  membrane  affez  lâche; 
il  n’a  point  de  queue. 

Son  corps  eft  couvert  de  foies  rouffes  , mêlées  de 
noir  6l  de  brun , mais  moins  rudes  que  celles  du 
cochon. 

Mœurs.  Le  cabiai  eft  commun  à la  Guiane  & au 
Brefil.  Il  fe  plaît  à relier  dans  l’eau , où  il  nage  très- 
aifément  : il  y cherche  du  poiffon  pour  fa  nourri- 
ture ; il  vit  auffi  de  grains  , de  fruits  6c  d’herbages. 
(M.  Adanson .) 

CABINET  D’ORGUE , ( Luth.  ) V0yel  Buffet 
d’orgue  , Dicl.  raif.  des  Sciences  , 6cc.  ( F.  D.  C.  ) 

* § CABITA  , ( Géogr . ) une  des  îles  Philippines  , 
avec  un  port , à deux  lieues  de  Manilla.  Cabite  ou  Ca- 
vité n’eft  point  une  île,  c’eft  le  port  de  l’île  Ma- 
nille ou  Luçon.  Lettres  fur  f Encyclopédie. 

*§  CABLAN,  ( Géogr.')  ville  & royaume  dé  Afie  , 
dans  f Inde  au  - delà  du  Gange  , dépendant  du  roi 
dé  Av  a.  Ce  royaume  6c  cette  ville  n’exiftent  proba- 
blement pas  ^Lettres  fur  f Encyclopédie. 

§ CABLÈ  , ÉE;  adj.  ( terme  de  Blafon ,)  repréfen- 
tation  d’une  falce , d’une  croix  ou  autre  piece, 
faite  de  cables  tortillés. 

Aldart  de  Mignieres  , en  Gatinois  ; d'argent  à. 
la  fafce  câblée  de  gueules  & de  finople , accompagnée 
en  chef  de  deux  étoiles  du  fécond  émail , & en  pointe 
d'un  croiffant  de  même  ; fur  la  fafce  un  écuffon  du 
champ  , chargé  d'une  main  fenejlre  appaumêe  de  gueu- 
le, s.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

CABOES  LAOWE  , f.  m.  {Eli fl.  nat.  Ichthyolog.') 
nom  d’un  poiffon  des  îles  Moluques  , très -bien 
gravé  6c  enluminé  par  Coyett , au  n°.  42.  de  la 
première  partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d' Am- 
boine. 

Son  corps  eft  cylindrique  affez  long:  fa  tête  6c 
fes  yeux  font  médiocres , 6c  fa  bouche  fort  grande. 

Il  a fept  nageoires , dont  deux  ventrales  placées 
fous  les  deux  pedorales,  toutes  quatre  médiocre- 
ment grandes , triangulaires  ; une  dorfale  fort  lon- 
gue , un  peu  plus  baffe  devant  que  derrière  ; une 
derrière  l’anus  affez  longue  , 6c  une  à la  queue 
quarrée  6c  échancrée  d’une  quatrième  partie  en 
arc. 

Son  corps  eft  brun  tacheté  de  noir  , ainfi  que 
fes  nageoires  dorlales  6c  anales  qui  font  jaunes. 
Ses  autres  nageoires  foot  vertes , 6c  celle  de  la 
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queue  a une  tache  blanche  ; la  prunelle  de  fes  yeux 
eft  noire  , entourée  de  jaune , avec  huit  rayons 
rouges. 

Deuxieme  efpece.  CABOS  Lâ^wd. 

Le  cabos  lav/d  eff  un  autre  poiffon  du  même 
genre,  affez  bien  gravé  par  Ruyfch  , au  n° . ty.  de 
la  P tanche  II.  de  la  Collection  nouvelle  des  poijj'ons 
d Amboine , & qui  ne  différé  du  précédent  que  par 
les  caraüeres  fuivans  : i°.  Sa  queue  eff  échancrée 
jufqu’à  ion  milieu  ; 20.  fon  corps  eff  noir  en  def- 
fus, marque  de  chaque  côté  de  fept  tâches  blanc- 
argentées,  au-deffous  defquelles  répondent  autant 
de  bandes  longues,  brunes,  tranfverfales,  terminées 
chacune  par  une  tache  ronde  , la  tache  de  fa  queue 
eff  noire  entourée  d’un  cercle  blanc. 

Remarque.  Ces  deux  efpeces  de  poiffons  forment 
un  genre  particulier  dans  la  famille  des  fpares. 
(M.  Ad  an  son .) 

§ CABRÉ,  ( terme  de  Blafonf)  Voye £ la  pl.  V. 
jig.  uy8.  de  l’ Art  héraldique , Dicl.  raif.  des  Sciences  ^ 
Arts , &c. 

CABRE,  (M  ec.  ) c’efi  une  efpece  d’engin  affez 
femblable  à celui  que  les  charpentiers  &c  les  ma- 
çons appellent  une  chevre , mais  plus  groffiérement 
fait,  & compofé  feulement  de  deux  ou  trois  for- 
tes &:  longues  perches  ou  pieux , joints , liés  en- 
femble  par  le  haut , dont  les  bouts  d’en-bas  s’é- 
loignent à diferétion , & foutenus  par  trois  corda- 
ges attachés  dans  l’endroit  ou  les  perches  fe  joi- 
gnent. Ces  trois  cordages  font  difpofés  en  triangle, 
& tirent  l’un  contre  l’autre  entre  les  deux  per- 
ches : on  met  une  poulie  de  caliorne  avec  une 
étaguë  pour  enlever,  ou  plutôt  pour  tirer  les  far- 
deaux. C’eff  avec  cette  machine  qu’on  retire  les 
groffes  pièces  de  bois  de  conftru&ion  qui  font  fur 
les  bords  des  rivières  ou  des  atteliers. 

Il  y a aufll  des  cabres  compofés  de  trois  per- 
ches , mais  alors  il  ne  faut  point  de  cordages  pour 
les  foutenir.  Les  carriers  fe  fervent  de  ces  der- 
niers pour  tirer  les  vuidanges  des  puits  qu’ils  font 
pour  commencer  à ouvrir  les  carrières , & les  cabres 
à deux  perches  ne  font  guere  d’ufage  que  dans  la 
marine,  (-f) 

CACÀTALI,  f.  m.  ( Hifl . nat.  Botan .)  nom 
brame  d’une  plante  du  Malabar , affez  bien  gravée  , 
avec  la  plupart  de  fes  détails , fous  le  nom  Ma- 
labare  Caca-mullu , par  Van-Rheede  dans  fon  Hor- 
tus  - Malabaricns , vol.  X.  planche  'Ji.  page  l 43 . 
M.  Linné  , dans  fon  Syjlema  N attirez  , édition  12  ,pag. 
427,  l’appelle  , d’après  M.  Royen , Pedalium  A murex. 

Sur  une  touffe  de  racines  jaunes  dehors , blan- 
ches dedans  , ligneufes  , longues  de  quatre  à cinq 
pouces,  fur  deux  à trois  lignes  de  diamètre  , s’élève 
une  efpece  de  buiffon  fphérique  d’un  pied  & de- 
mi à deux  pieds  de  diamètre  , compofé  d’une  tige 
cylindrique  noueufe  de  fix  à fept  lignes  de  diamè- 
tre , partagée  dès  fon  origine  en  cinq  à fix  branches 
alternes,  cylindriques  , tortueufes,  ligneufes,  dures. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix  , 
portées  horizontalement  fur  un  pédicule  demi-cy- 
lindrique , creux  en  deffus , prefqu’une  fois  auffi 
long  qu’elles.  Elles  font  elliptiques  , arrondies , 
aux  deux  extrémités  , longues  de  deux  pouces  à 
deux  pouces  & demi  , de  moitié  moins  larges  , 
épaiffes  , molles  , ondées  , verd-claires , marquées 
de  chaque  côté  de  cinq  à fix  grandes  dentelures 
obtufes  & relevées  fur  les  deux  faces  d’une  côte 
faillante  ramifiée  de  trois  paires  de  nervures  de 
chaque  côté. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  & alternative- 
ment de  l’aiffelle  d’une  des  feuilles  de  chaque 
paire  dont  elles  égalent  le  pédicule , étant  portées 
fur  un  péduhcule  cylindrique  très-court. 
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Elles  font  hermaphrodites,  jaune-clair,  pofées 
un  peu  au-deffous  de  l’ovaire,  compofées  d’un  ca- 
lice à cinq  feuilles  triangulaires  perfiftentes , d’une 
corolle  monopétale  , jaune  , pâle  , à long  tube,  & 
cinq  divifions  prefqu’égales , 6c  de  cinq  étamines 
blanches  , menues  , courtes  , un  peu  velues , à an- 
thères jaunes , dont  une  fférile.  L’ovaire  eff  fphé- 
rique, verd  , porté  fur  un  petit  difque , & fur- 
monté  d’un  ffyle  terminé  par  deux  ftigmates  ea 
lames. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfuîe  fphé- 
roïde  de  fix  lignes  de  diamètre  , arrondie  en  def- 
fus, q narrée  en  deffous , pendante  à fon  péduncule 
qui  eff  épais,  une  fois  plus  court,  en  écorce  ou 
offelet  fubereux  , dur , relevé  à fon  milieu  de  quatre 
cornes  coniques,  courbées  en  bas,  couvert  d’une 
écorce  verd -jaune,  mince,  ne  s’ouvrant  point, 
mais  partagée  intérieurement  en  deux  loges  qui  con- 
tiennent chacune  une  graine  ovoïde.  De  ces  deux 
loges  il  en  avorte  communément  une,  de  façon 
qu’on  n’y  trouve  qu’une  feule  graine  qui  a groffi 
aux  dépens  de  celle  qui  a avorté. 

Culture.  Le  cacatali  eff  annuel  ; il  croît  au  Ma- 
labar, dans  les  terres  fablonneufes. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  odeur  forte  & 
défagréable.  Lorfqu’on  l’agite  dans  l’eau , elle  la 
rend  mucilagineufe  & fi  épaiffe  , qu’elle  paroît 
mêlée  avec  le  blanc  d’œuf. 

Ufages.  Sa  décoéfion  fe  donne  dans  les  fievres 
ardentes.  Son  fuc  tiré  par  expreffion,  ou  l’infufion 
feule  de  fes  feuilles  , diffipe  les  ardeurs  d’urine , 
les  douleurs  de  la  pierre  & la  chaleur  de  la  poitrine 
& des  mains  ; on  prétend  même  qu’il  brife  la  pierre. 
La  poudre  de  fes  feuilles  arrête  la  chaude  - piffe  ; 
prife  avec  le  fucre  & le  lait  récemment  tiré  , elle 
rétablit  toutes  les  indifpofitions  des  membres. 

Remarques.  Le  nom  de  pedalium  , que  MM.  Van- 
Royen  & Linné  ont  donné  à cette  plante,  ayant 
été  attribué  par  les  Grecs  à une  plante  de  la  fa- 
mille des  perficaires  , nous  croyons  qu’on  doit 
conferver  à celle-ci  fon  nom  indien  cacatali , fur 
lequel  nous  l’avons  placé  près  du  féfame , avec 
lequel  elle  a beaucoup  de  rapports  dans  la  qua- 
trième feftion  de  la  famille  des  perfonées.  Voye ç 
nos  Familles  des  plantes  , vol.  II.  pag.  21g.  ( M» 
Adanson.') 

CACATOTOTL,  f.  m.  ( Hifl . nat.  Ornitholog.y 
nom  Mexicain  d’une  efpece  de  tarin , décrit  par 
Fernandez  dans  fon  Hijioire  de  la  nouvelle  Efpagne 9 
pag.  62.  chap.  ic)y.  M.  Briffon  la  défigne  dans  fon 
Ornithologie , vol.  III.  pag.  yt.  n°.  6.  fous  la  déno- 
mination de  tarin  noir  du  Mexique  , carduelis  fu - 
perné  fubnjgro  & fulvo  varius  , infernï  candidus  ; ré- 
mi gibus  reclricibufque  fubnigris  fulvo  variis ligu- 

rinus  Mexicanus  niger. 

Cet  oifeau  a la  grandeur  & la  groffeur  du  ta- 
rin d’Europe.  Toute  la  partie  fupérieure  de  fon 
corps  eff  variée  de  noirâtre  & de  fauve , favoir , 
la  tête,  le  deffus  du  cou,  le  dos,  le  croupion, 
les  plumes  fcapuîaires  , les  couvertures  du  deffus 
des  ailes  & celles  du  deffus  de  la  queue.  Tout  le 
deffous  du  corps  qui  comprend  le  menton  , la 
gorge , la  partie  inférieure  du  cou , la  poitrine  , le 
ventre,  les  côtés,  les  jambes,  les  couvertures  du 
deffous  de  la  queue,  & celles  du  deffous  des  ailes  , 
eff  blanc.  Les  plumes  de  l’aîle  & celles  de  la  queue 
font  noirâtres  & variées  de  fauve.  Les  pieds  font 
cendrés. 

Mœurs.  Le  cacatotoil  vit  communément  dans 
les  plaines  du  Mexique  , il  chante  agréablement. 
( M.  Adanson.  ) 

CACHÉE  , ( Mufiq .)  épithete  que  les  Italiens  & 
les  Allemands  donnent  aux  quintes  & aux  o&aves  3 


éjjui  ne  fe  trouvent  pas  réellement  entre  deux  parties , 
mais  qui  s’y  trouveroient  fi  l’on  remplîffbit  l’inter- 
valle d’une  de  ces  parties , ou  de  toutes  deux.  Dans 
îa  figure  4,  planche  V de  Mufiquè  Suppl,  il  y a ia 
quinte  cachée  , ut  fol  dans  la  première  melure  du 
deffus  : l’oâave  cachée  , ut  ut  dans  la  deuxieme  me- 
fure du  deffus  ; la  quinte  cachée , la  mi,  dans  la  troi- 
fieme  mefure  de  la  baffe  ; enfin  î’oétave  cachée,  Ji  fi 
qui  réffilte  des  notes  inférées  dans  le  deffus  6c  dans 
la  baffe  de  la  mefure  quatrième.  Les  blanches  font 
les  notes  réelles  du  chant  ; & les  noires , celles  qu’on 
a inférées  pour  avoir  les  quintes  6c  les  oélaves  ca- 
chées. 

Toutes  les  fois  que  les  quintes  &c  les  oélaves  ca- 
chées font  dans  le  deffus,  elles  font  aufli  lévérement 
défendues  que  les  quintes  6c  les  odaves  réelles , par 
la  raifon  que  fi  celui  qui  exécute  ce  deffus  brode  fa 
partie,  on  entend  ces  quintes  & ces  oftaves.  Quand 
dlles  font  dans  la  baffe-continue  on  les  toléré , parce 
qu’on  ne  brode  jamais  cette  partie  : on  les  toléré  en- 
tore  dans  les  parties  mitoyennes. 

Quelques  maîtres  pouffent,  dirai -je  l’exa&i- 
tude  ou  la  pédanterie  , jufqu’à  défendre  les  quintes 
& lés  odaves  cachées  dans  l’accompagnement  fur 
l’orgue  où  fur  le  clavecin  : mais  , comme  il  eft  clair 
que  là  elles  ne  peuvent  jamais  fe  faire  entendre  réel- 
lement , 6c  qu’elles  n’y  font , pour  ainfi  dire  , qu’i- 
maginaires , cette  défenfe  me  paroît  abfurde  ; feu- 
lement il  faut  éviter  , même  dans  l’accompagne- 
ment , de  paffer  d’une  confomiance  parfaite  à une 
autre  confonnance  parfaite , en  mouvement  fembla- 
ble , non  à caufe  des  quintes  ou  des  odaves  cachées  , 
mais  à caufe  du  défaut  de  variété.  Voye £ Conson- 
KANCE.  ( Mufique. ) Suppl.  (F.  D.  C.') 

§ CACHELOT,  appellé  Cachalot  dans  le  Dicl.raif. 
'des Sciences , 6lc .{Hifi.  nat. Zoologie. Mat.  méd. ) efpece 
de  baleine, qui  a des  dents  aux  deux  mâchoires.  C’eft 
d’elle  qu’on  tiroit  anciennement  le  fperma  ceti . 
Anderfon  donne  une  defcription  indéchiffrable  du 
réfervoir  de  cette  graine.  Mais  l’analogie  des  autres 
poiflons  nous  porte  à croire  qu’elle  fe  tiroit  du 
crâne , non  du  cerveau  même , mais  d’une  huile 
qu’on  trouve  en  quantité  dans  plufieurs  poiflons , 
entre  la  dure  & îa  pie-mere  de  nos  jours;  ce 
n’eff  plus  ce  cerveau  qu’on  épure , du  moins  à ce 
que  nous  affure  M.  Hill  , c’eff  l’huile  de  baleine 
qui  fert  de  matière  au  fperma  ceti.  On  la  cuit  avec 
plufieurs  eaux;  elle  devient  blanche,  6c  perd  une 
partie  de  fa  mauvaife  odeur.  îi  lui  reffe  cependant 
une  odeur  de  fuif,  qui  nous  donne  une  très-mau- 
vaife  opinion  de  l’ulage  qu’on  en  fait  dans  les  ob- 
ffrudUons  de  la  poitrine.  Rien  ne  l’engorge  plus 
que  la  graiffe  en  général , 6c  les  graiffes  rances  en- 
core davantage.  {H.  D.  G.) 

*§CACHEMIRE,(G/ogr.)«  province  d’Afie,  dans 
» les  états  du  Mogol ....  6c  Cassimera  , pays  d’A- 
fie, dans  les  états  du  Grand-Mogol»...font  la  même 
province.  Le  dernier  mot  eff  latin.  Lettres  fur  V En- 
cyclopédie. 

CACOTUMBA  , f.  m.  (Hifi.  nat.  Botaniqueé)  nom 
Brame  d’une  plante  des  Indes , affez  bien  gravée  , 
avec  la  plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheede,  dans 
fon  Bonus  Malabaricus , fous  le  nom  Malabare  ca- 
rim  tumba , volume  X,  planche  L XXXI II , page  18 S. 
1.  Commelm  , dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  , 
l’appelle  nepea  Malabarica  folio  latiore  flore  cceruleo 
exalbido. 

D’une  racine  tortueufe  6c  rameufe , roux-blan- 
che , ligneufe  , longue  de  quatre  à cinq  pouces  , fur 
quatre  à cinq  lignes  de  diamètre  , s’élève  droit  une 
tige  cylindrique  , haute  d’un  pied  & demi  à deux 
pieds  , fur  quatre  lignes  de  diamètre  , formant  un 
fouiffon  conique  , une  à deux  fois  moins  large  , ra- 
tifié du  bas  en  haut  en  deux  à trois  paires  de  bran.- 
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dieâ,  oppofées  deux  à deux  6c  quatre  à quatre  $ 
cylindriques  , ligneufes  , à moëlle  verte  , aqueufe , 
verd-blanches  en- haut , rougeâtres  çà  & là  en-bas  , 

femées  de  poils  longs. 

Les  feuilles  iont  oppofées  deux  à quatre  en  croix  $ 
elliptiques  , pointues  aux  deux  extrémités  , longues 
de  deux  pouces  à deux  pouces  & demi,  une  fois  à 
une  fois  6c  demie  moins  larges  , bordées  de  chaque 
côte  de  vingt  a vingt-cinq  dents  obtufes  ; verd-obf- 
cures  , velues  , relevees  en  deffous  d’une  côte  lon- 
gitudinale , rannfiee  en  fix  a hun  paires  de  nervures 
alternes , ce  attachées  horizontalement , fans  aucun 
pédicule  lur  îa  tige  , & les  branches  à des  diffances 
d’un  à quatre  pouces. 

Le  bout  de  chaque  branche  eft  terminé  par  une  tête 
fphéroïde,  de  fix  à neuf  lignes  de  diamètre  , compo- 
fée  de  cinquante  fleurs  contiguës  , féparées  chacune 
par  une  écaille  elliptique , une  fois  plus  courte  qu’el- 
les , 6c  deux  fois  plus  longue  que  large. 

Chaque  fleur  eff  hermaphrodite  , & pôfée  aü- 
deffous  de  l’ovaire.  Elle  confiffe  en  un  calice  cylin- 
drique ou  conique  , renverfé  , entier  , une  fois  plus 
long  que  large  , & de  moitié  plus  court  que  la  co- 
rolle qui  eft  monopétale  ÿ à tube  long  , partagé  à 
fon  extrémité , en  deux  levres  & quatre  divifions 
dont  trois  inférieures  , & qui  porte  quatre  étamines 
un  peu  plus  longues  qu’elle  , pfefqu’égales , bianc- 
bleuâtres,  à anthères  blanches.  L’ovaire  eft  ovoïde  , 
porté  fur  un  difque  élevé  fur  le  fond  du  calice  , 6c 
furmorité  d’unftyle  terminé  par  un  ftigmate  en  lame. 

L’ovaire  en  grandiffant  devient  une  capfule  ovoï- 
de , pointue  , longue  de  deux  lignes  , une  fois  moins 
large  , à une  loge  contenant  plufieurs  graines  me- 
nues brunes. 

Culture.  Le  cacotumba  eft  une  plante  annuelle  , qui 
croît  au  Malabar  dans  les  terres  fablonneufes. 

Qjidlités.  Elle  a une  odeur  forte  6c  agréable , & 
une  faveur  très- âcre  &t  affez  amere. 

U f âges.  On  tire  de  cette  plante , par  la  diflillation  ; 
une  huile  jaune -rougeâtre  , claire  , tranfparente  , 
d’une  odeur  forte  6c  d’une  faveur  âcre  , & un  peu 
amere.  Son  fuc  uni  au  fucre  , fe  prend  intérieure- 
ment pour  diffiper  les  humeurs  phlegmatiques.  Sa 
décoélion  fe  donne  en  bain  pour  les  douleurs  de  la 
goutte. 

Deuxieme  efpece.  Saikilo. 

Le  faikilo  des  Brames  , gravé  par  Van- Rheede  , 
dans  fon  Bonus  Malabaricus  , volume  X , planche 
CX , page  iyc)  , fous  le  nom  Malabare  katakurka  , 
eft  une  efpece  de  cacotumba  , que  J.  Commelin  , 
dans  fes  notes , appelle  nepetaindica  rotundiore  folio. 
M.  Linné  , dans  fon  Syfiema  naturce  , édition  1 2 , page 
38°  ? îa  défigne  fous  le  nom  de  nepeta  12  indien  , co~ 
rollarum  labio  fuperiore  integerrimo  breviffimo  , & il  la 
confond  avec  le  leucus  foliis  rotundis  ferratis  flore  al- 
bo  , gravé  à la  planche  LXIII , n° . 1.  du  Thefaurus 
Zeylanicus  de  M.  Burmann  , qui  eft  une  plante  d’un 
genre  fort  différent , comme  nous  le  ferons  voir. 

L z faikilo  différé  du  cacotumba  , en  ce  que  , i°.  fa 
racine  eft  blanche , en  faifeeau  de  deux  pouces  de 
diamètre  ; z°.  fa  tige  eft  haute  d’un  pied  à tin  pied 
6c  demi  au  plus , verd-blanchâtre,  un  peu  quadran- 
gulaire  , de  trois  lignes  de  diamètre  ; 30.  fes  feuilles 
font  oppofées  deux  à deux  6c  trois  à trois , rondes, 
orbiculaires , d’un  pouce  &c  demi  de  diamètre , por- 
tées horizontalement  fur  un  pédicule  cylindrique  , 
prefqu’auflî  long  qu’elles  ; 40.  chaque  épi  de  fleurs 
eft  ovoïde,  long  diin  pouce  &c  demi,  une  fois  moins 
large  , porté  fur  un  pédicule  auffi  long  que  lui , & 
compolé  de  foixante  à quatre-vingts  fleurs  d’un  jaune 
doré. 

Culture.  Le  faikilo  croît  dans  les  mêmes  terreins 
que  le  cacotumba, 
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Ufages.  On  l’emploie  en  Uniment , avec  le  fuc  de 
l’écorce  du  lanja  , pour  arrêter  l’effet  du  poifon  du 
ferpent  polega , & on  fait  affeoir  le  corps  dans  le  marc 
de  fa  déco&ion  , lorfqu’il  eft  enflé  & enflammé  par 
la  violence  du  venin. 

Remarques.  Il  eft  évident , par  la  defeription  de 
ces  deux  plantes  ; i°.  qu’elles  font  deux  efpeces  du 
même  genre;  2°.  que  le  faikilo  ne  doit  pas  être  corn 
fondu  avec  le  leucus  de  M.  Burmann,  comme  a fait 
M.  Linné  ; 30.  que  cet  auteur  n’a  pas  eu  plus  de  rai- 
fon  pour  en  faire  une  efpece  de  cataria  ou  nepeta , 
puifqu’elle  n’efl  pas  à beaucoup  près  de  cette  fa- 
mille , n’ayant  pas  les  graines  nues  , mais  enfermées 
dans  une  capfule  ; 40.  que  le  cacotumba  fait  un  genre 
de  plante  particulier  , qui , en  fuivajit  la  méthode 
de  M.  Linné  , viendroit  dans  fa  claiïe  de  la  didyna - 
mi  a angiofpermia  , allez  près  de  fon  obolaria , mais 
qui  fe  range  encore  plus  naturellement  dans  la  pre- 
mière feftion  de  la  famille  des  perfonées , près  de 
l’ambuli.  Voye\  nos  Familles  des  plantes  , volume  II , 
page  208.  (M.  Ad  an  son  .) 

CADAVALLI , f.  m.  ( Hijl . nat.  Botanique .)  les 
Brames  appellent  ainfl  un  genre  de  vigne  du  Mala- 
bar , nommé  par  les  Portugais  uvas  d'emfermos  , par 
les  Hollandois  fnoep  druiven  , & bien  gravé  avec  la 
plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheede  , dans  fon 
j Hortus  Malabaricus,  volume  VII, planche  XI,  page  21, 
fous  le  nom  Malabare  fehunambre  valli.  J.  Commelin, 
dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  , l’appelle  hedera  bac- 
cifera  feandens  non  fpinofa.  M.  Linné  , dans  la  dou- 
zième édition  de  fon  Syftemanaturce , publié  en  1767, 
page  124 , la  défigne  fous  le  nom  de  diffus  g,  fîcyoides , 
foliis  fubcordatis  nudis  , fetaceo-ferratis  , ramulis  tere - 
tibus , & il  la  confond  avec  la  vigne  d’Amérique  , 
figurée  par  le  P.  Plumier , fous  le  nom  de  vitis  foliis 
dentatis , icônes  Burmanni , planche  CCLIX , figure  2 ; 
& avec  celle  que  Rumphe  appelle  funis  crepitans  ma- 
jor & minor  prima  & fecunda , dans  fon  Herbarium 
Amboinicum  , volume  V , planche  CLXIV , figure  1 & 
2 , page  446.  Mais  on  va  voir,  par  la  defeription  de 
ces  trois  plantes  , que  ce  font  trois  efpeces  diffé- 
rentes. 

Première  efpece.  Cad  A VALLI. 

Le  cadavalli  a la  racine  cylindrique  ligneufe,  blan- 
châtre , longue  d’un  à deux  pieds , fur  un  demi-pouce 
à unpouce  de  diamètre , très-ramifié. 

Il  en  fort  deux  à quatre  tiges  , longues  de  vingt  à 
trente  pieds,  ferpentantes  & grimpantes, cylindriques 
de  trois  à quatre  lignes  de  diamètre  , charnues , ten- 
dres , pleines  d’un  fuc  blanc  laiteux  , vertes  exté- 
rieurement, mais  femées  çà  & là  d’une  farine  blan- 
che , femblable  à de  la  chaux  formée  par  l’exficcation 
de  la  tranfpiration  de  ce  fuc. 

Ses  feuilles  font  alternes , difpolées  circulairement 
le  long  des  tiges,  à des  diftances  de  quatre  à fix  pou- 
ces , taillées  en  cœur,  longues  de  cinq  à neuf  pou- 
ces , d’un  quart  moins  larges,  échancrées  d’un  fixie- 
me  à leur  origine  , terminées  par  une  longue  pointe 
à leur  extrémité  oppofée  , ornées  de  chaque  côté 
des  bords  , de  cinquante  à quatre-vingts  denticules 
terminés  en  foie  , minces  , fragiles  , liftes  , brunes  , 
ternes  deffus,  luifantes  deffous,  relevées  d’une  groffe 
côte  longitudinale  , ramifiée  de  fept  à huit  paires  de 
nervures  oppofées  de  chaque  côté , dont  les  infé- 
rieures forment  cinq  côtes  rayonnantes  , & portées 
fur  un  pédicule  cylindrique  prefqu’égal  à leur  lon- 
gueur. 

De  l’origine  de  ce  pédicule  fortent  deux  ftipules 
! affez  grandes  , caduques  , & à l’oppofé  du  pédicule 
même  , une  vrille  aufli  longue  qu’elles,  & ramifiée 
à fon  milieu  de  trois  à quatre  branches  alternes. 

Les  corymbes  des  fleurs  fortent,  non  pas  de  l’aif- 
felle  des  feuilles,  mais  du  côté  qui  leur  eft  oppofé,  ôc 
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feulement  fur  les  petites  branches  , de  forte  qu’elles 
tiennent  Ja  place  des  vrilles  qui  leur  manquent. 
Ce  corymbe  égale  à peine  la  longueur  des  feuilles , 
& il  eft  partagé  à fon  milieu  en  cinq  à fix  branches 
alternes  , terminées  chacune  par  un  bouquet  de  trois 
à neuf  fleurs  blanchâtres,  ouvertes  en  étoile  de  deux 
lignes  de  diamètre , & portées  fous  un  angle  de  qua- 
rante-cinq dégrés  d’ouverture , fur  un  péduncule  cy- 
lindrique fort  peu  plus  long. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  & pofée  au-def- 
fous  de  l’ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  à quatre 
feuilles  petites  , triangulaires , égales,  en  quatre  pé- 
tales égaux,  triangulaires,  une  fois  plus  longs,  & 
en  quatre  étamines  de  même  longueur  ; l’ovaire 
eft  fphéroïde , petit , porté  fur  un  difque  applati , qui 
l’éloigne  des  étamines  & de  la  corolle  , & furmonté 
par  un  ftyle , terminé  par  un  ftigmate  hémifphérique 
velouté. 

L’ovaire  en  mûriffant  eft  accompagné  du  difque 
qui  groifit  un  peu  au-deffous  de  lui , & devient  une 
baie  ovoïde  très-courte  ou  fphéroïde  , longue  de 
cinq  lignes  , à peine  d’un  quart  moins  large  , verte 
d’abord,  enfuite  très-noire  , luifante  , charnue,  fuc- 
culente  , pleine  de  chair  ondueufe , à une  feule  lo- 
ge , contenant  un  offelet  ou  pépin  ovoïde  , de  trois 
lignes  de  longueur,  d’un  tiers  moins  large  , cendré- 
noir  à amande  bleu-pâle. 

Culture.  Le  cadavalli  croît  au  Malabar  fur  les  lifïe- 
res  des  grandes  forêts  ; il  eft  vivace. 

Qualités.  Son  fuc  eft  blanc  de  lait , très-âcre  & de 
mauvaife  odeur.  Celui  de  fes  fruits  eft  verd  & ex- 
trêmement âcre. 

Ufages.  De  fes  farmens  les  Maîabares  font  des  pa- 
niers èc  des  corbeilles  qu’ils  appellent  cada  , pour 
enfermer  leur  manger.  Son  fuc  , tiré  par  expreflion 
& cuit  avec  l’huile  , s’emploie  en  emplâtre  pour  ré- 
foudre les  humeurs  les  plus  épaiffes.  Sa  décodion, 
avec  le  fucre  , fe  donne  dans  les  fievres  ardentes  8c 
la  pleuréfie.  L’eau  qui  coule  naturellement  de  fes  ti- 
ges , donnée  avec  le  fucre  , a le  même  effet , adou- 
cit la  toux  , purifie  le  fang  , guérit  la  pulmonie  8c 
arrête  les  crachemens  de  fang.  Sa  racine , pilée  & 
cuite  dans  l’eau,  fe  met  entre  les  dents  pour  en  ap- 
paifer  la  douleur.  Son  écorce  pilée  , s’applique  fur 
les  ulcérés  pour  accélérer  la  reprodudion  des  chairs. 

Deuxime  efpece.  Babounji, 

Les  Malays  appellent  du  nom  de  babounji  ou 
tali  babounji , une  autre  efpece  de  cadavalli , dont 
Rumphe  a fait  graver  une  bonne  figure  , quoique 
fans  détails  , au  volume  V.  de  fon  Herbarium  Amboi- 
nicum , page  446 , planche  CLXIV , n°.  1 , fous  le 
nom  de  finis  crepitans  , qui  rend  bien  l’idée  du  nom 
Malays  tali  babounji. 

Cette  efpece  diffère  du  cadavalli , en  ce  que  i°.  la 
racine  eft  extrêmement  longue , fortant  par  inter- 
valles au-deflus  de  la  terre , s’y  replongeant  enfuite, 
& produifant  çà  oi  là  un  grand  nombre  de  tiges  qui 
empêchent  de  diftinguer  la  principale  : fon  écorce 
eft  vifqueufe  & fouple  ; 20.  fes  tiges  font  plus  épaif- 
fes, d’un  pouce  environ  de  diamètre  , plus  longues, 
plus  foupîes , vertes , mêlées  de  brun  , 8c  comme 
articulées  ; 30.  fes  feuilles  forment  un  cœur  de  cinq 
à fix  pouces  au  plus  de  longueur , fur  une  largeur 
de  moitié  moindre  ; 40.  leurs  dentelures  font  moins 
nombreufes  & plus  obtufes  , fans  filet  au  bout , au 
nombre  de  fept  à huit  de  chaque  côté  , comme  les 
nervures  ; 50.  elles  n’ont  que  trois  groffes  côtes  à 
leur  origine  en  deffous;  6°.  le  pédicule  qui  les  porte 
eft  deux  à quatre  fois  plus  court  qu’elles  ; y°.  le  co- 
rymbe de  fes  fleurs  eft  une  fois  plus  court  que  les 
feuilles  , & compofé  feulement  de  neuf  à douze 
fleurs. 

Culture.  Le  babounji  croît  communément  dans  les 
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bois  peu  élevés  , tant  fur  le  rivage  que  dans  les 
champs , ou  il  jette  des  tiges  lî  nombreufes  6c  fi 
longues,  que  fouventonne  peut  en  distinguer  lafou- 
che  ou  la  tige  principale.  Ses  fruits  font  mûrs  en 
mars  & en  avril. 

Qualités.  Ses  tiges  ont  la  propriété  , pour  peu 
qu’on  les  plie  , de  craquer  ou  de  faire  un  bruit  aufii 
fort  que  fi  on  les  cafibit , fans  cependant  fouifrir  le 
moindre  dommage.  Toute  la  plante  a une  odeur 
forte.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  légèrement  acide, 
qui  caufe  une  légère  démangeaifon  à la  bouche. 

Ufages.  Les  habitans  de  Baleya  , malgré  l’âcreté 
qu’ont  fes  jeunes  feuilles  , les  font  cuire  avec  les 
autres  herbages  , pour  les  manger  en  farce. 

Troijieme  efpece.  BlSOL. 

La  troifieme  efpece  de  cadavalli , nommée  bifol 
par  les  habitans  d’Amboine  , a été  bien  gravée , mais 
avec  peu  de  détails  par  Rumphe  , dans  fon  Herba - 
rium  Amboinicum  , vol.  V , page  446*,  pl.  CLXlF , 
n°.  2 , fous  le  nom  de  /unis  crepitans  minor.  Les  Ma- 
lays  l’appellent  brifol  ou  daun  brifol , ou  daun  apof- 
tama  ; les  habitans  d’Amboine  wari  lottu-lottu  , ceux 
de  Baleya  fambong  tulang  , qui  veut  dire  confonde 
des  os  , ceux  de  Ternate , goemi  rotto-rotto , c’eff-à- 
dire  liane  pétillante . 

Elle  différé  du  babounji,  en  ce  que  i°.  fes  tiges 
font  comprimées,  cendrées  en-bas , brunes  en-haut, 
tachées  de  verd  ; i°.  fes  feuilles  font  un  peu  plus 
petites  6c  plus  alongées  à proportion  , longues  de 
quatre  à cinq  pouces  au  plus  ; 30.  le  pédicule  qui 
les  porte  , eff  une  à deux  fois  plus  court  qu’elles  ; 
40.  le  corymbe  des  fleurs  eff  prefque  feffile  , à peine 
aufii  long  que  le  pédicule  des  feuilles , 6c  compofé 
de  quinze  à vingt  fleurs  ; 50.  fes  baies  ou  raifins  font 
fphériques  , de  trois  lignes  au  plus  de  diamètre  , à- 
peu-près  comme  les  baies  du  fureau. 

Qualités.  Le  bifol  fe  trouve  dans  les  mêmes  lieux 
que  le  babounji , mais  il  fait  beaucoup  plus  de  bruit 
lorfqu’on  le  plie.  Il  a les  mêmes  vertus  que  l’ariflo- 
loche. 

Ufages.  Ses  feuilles  amorties  fur  le  feu,  6c  mêlées 
avec  un  peu  de  curcuma  6c  de  Tel,  s’appliquent  en  to- 
pique fur  les  tumeurs,  pour  les  faire  ouvrir  &abfcé- 
der  ; lorfqu’on  les  applique  dès  le  commencement 
de  leur  formation , elles  les  empêchent  d’augmenter 
6c  les  diflipent , comme  lorfqu’on  y applique  l’opium 
ou  le  fuc  du  limon.  Leur  principale  vertu  confiffe  à 
refoudre  ou  à faciliter  la  foudure  des  os  caffés , com- 
me fait  l’ofleocolle , d’oïl  lui  vient  fon  nom,  6c  il 
femble  que  la  nature  ait  voulu  indiquer  cette  vertu 
par  le  craquement  qu’elle  fait , comme  fi  elle  fe  caf- 
ioit  pour  peu  qu’on  la  plie. 

Remarques.  La  vigne  defîinée  par  Plumier,  fous  le 
nom  de  vitis  hederce  folio  ferrato  , catalog.  page  18  , 
planche  CLII, figure  2 , efl:  encore  différente  des  deux 
précédentes  par  fes  feuilles  velues  , 6c  portées  fur 
des  pédicules  quatre  ou  cinq  fois  plus  courts  qu’el- 
les. Voilà  donc  quatre  efpeces  de  plantes  confondues 
comme  une  feule  efpece  , 6c  fous  le  même  nom  de 
cijfus ficyoides  par  M.  Linné  , 6c  ce  nom  de  cijfus  efl; 
lui- même  fautif,  puifqu’il  efl:  le  nom  grec  du  lierre , 
hedera  ; on  ne  pouvoit  donc  réunir  un  plus  grand 
nombre  de  fautes,  que  M.  Linné  en  a réunies  en  pré- 
tendant déterminer  6c  claffer  ces  efpeces  de  vignes 
étrangères  , qui  pourroient  faire  un  genre  particu- 
lier que  nous  indiquerons  fous  celui  de  bifol,  6c  qui 
doit  être  rangé  auprès  de  celui  de  la  vigne  , dans  la 
famille  des  câpriers  , 6c  non  dans  une  autre  famille, 
comme  a fait  M.  Linné  , qui  place  la  vigne  dans  la 
cinquième  claffe  de  la  pentandrie  , 6c  le  bifol , qui 
eft  fon  cijfus , dans  fa  quatrième  claffe  de  la  tetran- 
drie  , quoiqu’il  fâche , ou  qu’il  doive  favoir  , que 
fouyent  la  vigne  n’a  que  quatre  étamines,  Voye^  ce 
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que  nous  avons  dit  à ce  fujet  dans  le  volume  IL  de 
nos  FamilUs  des  plantes,  page  408.  (Af.  Ad  AN  SO  Né) 

* § CADAVRE.  ( Hiji . nat. ) Voici  un  fait  bien  ex- 
traordinaire, rapporté  par  un  auteur  digne  de  foi. 

Deux  perfonnes  , un  homme  6c  une  femme  , pé- 
rirent dans  les  neiges  le  14  janvier  1674  , & ne  fu- 
rent trouvés  que  le  3 mai  fuivant  ; mais  ils  fentoient 
fi  fort  , qu  on  ordonna  qu’ils  fuffent  enterrés  fur  le 
en  amp  , au  lieu  meme  oïi  ils  avoienî  été  trouvés  , 
c eff-a-dire  dans  la  paroifle  de  Hope  , proche  des 
bois  , dans  la  province  de  Derby  en  Angleterre. 

Ces  cadavres  demeurèrent  en  terre  couverts  de 
moufle  pendant  vingt  - huit  ans  6c  neuf  mois  au 
bout  de! quels  quelques  perfonnes,  qui  avoient  ap- 
paremment oblèrvé  que  la  terre  de  ces  quartiers  a 
la  propriété  de  préferver  les  corps  morts  de  cor- 
ruption , eurent  la  curiofité  de  voir  fi  ces  cadavres 
s’étoient  confervés.  On  les  déterra  donc  , 6c  on 
trouva  qu’ils  n’étoient  prefque  point  changés  ; la 
couleur  de  leur  peau  étoit  fraîche  6c  naturelle  , 6c 
leurs  chairs  molles,  comme  celles  des  perfonnes 
qui  viennent  de  mourir.  On  les  expofa  enfuite  à la 
vue  du  public  pendant  vingt  ans , durant  ce  temps  ils 
changèrent  beaucoup.  Cependant  le  dofteur  Bourn, 
de  Chefterfield  , qui  fut  les  voir  en  1716,  trouva 
que  l’homme  étoit  encore  entier  : fa  barbe  , qui 
étoit  épaiffe  , avoit  près  d’un  quart  de  pouce  de 
longueur  , fes  cheveux  étoient  courts  , fa  peau 
dure  6c  de  couleur  de  cuir  tanné  , comme  l’eau  6c 
la  terre  oit  ces  cadavres  avoient  été  couchés.  II 
avoit  un  habit  de  drap , dont  M.  Bourn  voulut  dé- 
chirer un  morceau  fans  pouvoir  en  venir  à bout  , 
tant  ce  drap  s’étoit  confervé.  La  femme  qu’on  avoit 
entièrement  tirée  de  la  terre,  étoit  plus  corrompue. 
On  lui  avoit  arraché  une  jambe  : la  chair  étoit  un 
peu  changée,'mais  fes  os  étoient  fains.  Ses  cheveux 
étoient  longs  6c  diadiques  comme  ceux  des  perfon- 
nes vivantes.  M.  Bourn  lui  arracha  une  dent,  dont 
la  partie  fituée  dans  l’alvéole  étoit  élafiique  comme 
une  lame  d’acier  ; mais  expofée  à l’air  , elle  perdit 
bientôt  fon  élafticité. 

Le  petit-fils  du  défunt  fit  enfin  enterrer  ces  deux 
cadavres  dans  l’églile  de  Hope  , 6c  en  ouvrant  leur 
fofle  quelque  temps  après  , on  trouva  qu’ils  étoient 
entièrement  confumés. 

M.  ’Wermald , miniftre  de  Hope  , les  vit  tirer  du 
lieu  ou  on  les  avo:t  mis  d’abord.  11  obferva  que  la 
foffe  où  ils  étoient  avoit  environ  trois  pieds  de  pro- 
fondeur , que  le  fol  ou  la  moufle  en  étoit  humide , 
mais  qu’il  n’y  avoit  point  d’eau.  Il  leur  vit  ôter  leurs 
bas  ; les  jambes  de  l’homme,  qui  n’avoient  point  été 
expolées  à l’air  , étoient  tout  - à - fait  blanches  , la 
chair  en  étoit  ferme  , 6c  les  jointures  étoient  fou- 
pies  , fans  la  moindre  roideur.  Ce  qui  reffoit  de 
leurs  habits  ( car  le  peuple  en  avoit  coupé  6c  em- 
porté la  meilleure  partie  par  curiofité)  n’étoit  point 
ufé  ni  pourri.  Voilà  fans  doute  des  faits  bien  remar- 
quables , & propres  à exercer  les  philofophes , quoi- 
que l’on  connoiffe  quelques  autres  faits  analogues. 
( Article  tiré  des  Tranf actions  philofophiques  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres .) 

§ CADDOR,  ( Géogr. ) «ville  d’Afie .. . .royaume 

» de  Brampour  » JJ  ici.  raif  des  Sciences  , 6cc. 

tome  II,  page  5n.  On  ne  connoît  point  cette  ville.  Il 
n’y  a point  de  royaume  de  Brampour  : Brampour  efl; 
la  capitale  de  la  province  de  Candifa  , dans  les  états 
du  Mogol.  (C) 

CADELARI,  f.  m.  QHijl.  nat.  Botaniq.j  plante  du 
Malabar,  très-bien  gravée,  quoique  fans  détails,  fous 
ce  nom,  par  Van  Rheede,  dans  fon  Ilortus  Malaba - 
ricus , volume  X , planche  LXXVIII , page  fSS.  Les 
Brames  l’appellent  cante  mogaro.  J.  Commeîin , dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage , l’appelle  verbena  indica 
Bontii,  M.  Linné,  dans  fon  Syjhma  nature  , édition 
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publiée  en  iy€y , la  défigne  fous  le  nom  tfàchy- 
ranthes  g afpera  caule  fruclicofo  ereclo , calicibus  rejlexis 
f pince  adprefjis 

Sur  une  racine  droite,  longue  de  quatre  à fix  pou- 
ces , fur  quatre  lignes  de  diamètre  , à bois  blanc  re- 
couvert d’une  écorce  blanc-rouffâtre , s’élève  une 
tige  haute  de  deux  pieds  & demi  à trois  pieds , élevée 
fous  la  forme  d’un  buiffon  ovoïde , une  fois  plus  long 
que  large  , garai  du  bas  en-haut  de  branches  cylin- 
driques , rarement  oppofées  , mais  plus  communé- 
ment alternes,  écartées  fous  un  angle  à peine  de  qua- 
rante dégrés  d’ouverture  , noueufes  à bois  blanc  , 
vertes  en  partie  <k.  rougeâtres  , fillonnées  alternati- 
vement , d’un  côté  d’un  nœud  à l’autre  , &:  femées 
de  poils  rares  affez  courts. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix , 
elliptiques , prefque  rondes  , peu  pointues  aux  deux 
extrémités  , longue  d’un  à deux  pouces  , de  moitié 
moins  larges  , entières , affez  épaiffes  , molles  , un 
peu  ondées  , velues , vertes  à bords  rougeâtres  , re- 
levées en-deffous  d’une  côte  à quatre  ou  cinq  paires 
de  nervures  alternes , & attachées  horizontalement, 
fans  pédicule , à des  diffances  d’un  à deux  pouces  les 
unes  des  autres. 

Les  épis  de  fleurs  qui  terminent  les  branches  , au 
nombre  d’un  ou  deux , font  tels  que  l’un  eft  une  fois 
plus  long  que  l’autre  , & deux  fois  plus  long  que  les 
feuilles  d’où  il  fort , étant  couvert,  fur  prefque  toute 
fa  longueur,  de  deux  cens  fleurs  ou  environ,  pendan- 
tes, vertes,  ovoïdes  , pointues,  longues  de  deux 
lignes  à deux  lignes  & demie. 

Chaque  fleur  eff  hermaphrodite  , placée  autour 
de  l’ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  vert,  à bafe 
purpurine  extérieurement  à fon  origine  , à fept 
inégales , triangulaires  , concaves  , deux  fois  plus 
longues  que  larges  , pointues  , roides  , piquantes  , 
s’ouvrant  à peine  fous  un  angle  de  quarante -cinq 
dégrés , &:  contenant  cinq  étamines  blanches  à an- 
thères jaunes , une  fois  plus  courtes , réunies  par  le 
bas  en  une  membrane  qui  laiffe  échapper  cinq  filets 
fans  anthères  , placés  entr’elles.  L’ovaire  s’élève  du 
fond  du  calice  , fous  la  forme  d’un  petit  globe  , fur- 
monté  d’un  ftyle  court , terminé  par  un  ftigmate 
iphérique. 

Cet  ovaire  en  muriffant  devient  une  capfule  fphé- 
roïde  , membrane ufe  , liffe  , verdâtre  , à une  loge 
fermée  , ne  s’ouvrant  point , & contenant  une  feule 
graine  lenticulaire,  blanche  d’abord , enfuite  rouge, 
pofée  droite  , ou  attachée  verticalement  par  un  de 
fes  bords  , au  fond  de  la  capfule. 

Culture.  Le  cadelari  croît  au  Malabar  dans  les  ter- 
reins  pierreux.  Il  eft  vivace  par  fes  racines  qui  du- 
rent environ  deux  ans. 

Qualités.  Cette  plante  n’a  ni  faveur  ni  odeur  fen- 
fible. 

Ufages.  Sa  racine  eft  purgative.  Sa  décoélion  for- 
tifie l’eftomac  , diflipe  les  vents  , corrige  les  hu- 
meurs , brife  la  pierre  de  la  veflïe.  Il  fuflit  de  la  por- 
ter fufpendue  au  bras  , pour  guérir  les  fievres  inter- 
mittentes , froides  ou  accompagnées  de  friffons  : 
broyée  dans  le  vin  elle  eft  un  excellent  diurétique, 
très-utile  aux  hydropiques  & à ceux  qui  ont  la  pier- 
re ; pilée  de  même  dans  le  fuc  du  limon  , elle  dif- 
fipe  les  humeurs  goëtreufes  du  menton  des  mâ- 
choires. La  décoélion  de  fes  feuilles  fe  prend  pour 
les  tumeurs , pour  les  difficultés  d’urine  & les  dou- 
leurs de  la  pierre  , avec  l’huile  de  fa  racine  , elle 
arrête  le  piffement  de  fang.  Ses  graines  pilées  fe  pren- 
nent en  poudre  par  le  nez  comme  le  tabac,  pour  ap- 
paifer  la  migraine. 

Deuxime  efpece.  SchERU-CadeLARI. 

Les  Maîabares  appellent  du  nom  de  fcheru-cade - 
tari  , ou  chure-caddari , c’eft-à-dire  9 petit  cadelari , 
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une  fécondé  efpece  de  cadelari , fort  bien  gravée  J 
quoique  fans  détails,  par  Van  - Rheede  , dans  fort 
Hortus  Malabaricus , volume  X,p,  i5y, pl,  LXXIX 
Les  Brames  l’appellent  dacolo  cante  mogaro , & J, 
Commelin , dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  , la  défi- 
gne fous  le  nom  de  veronica  fimilïs  fpicata  indica  n- 
pens. 

Elle  différé  du  cadelari  par  les  cara&eres  fuivans  ; 
i . elle  eft  plus  petite  , plus  touffue,  n’ayant  gueré 
plus  d’un  pied  & demi  de  longueur  ; 20.  elle  rampe 
ou  plutôt  elle  eft  couchée  fur  terre  , fous  la  forme 
d un  buiffon  hemilphérique  , & jette  des  racines  de 
fes  nœuds  ; 30.  fes  racines  font  blanchâtres  ; 40.  fes 
tiges  font  à quatre  angles  obtus , d’une  ligne  à une 
ligne  & demie  au  plus  de  diamètre  , $£  écartées  fur 
un  angle  de  quarante-cinq  dégrés  ; 50.  Ses  feuilles 
ont  tout  au  plus  dix  lignes  ou  un  pouce  de  longueur, 
& font  un  peu  plus  pointues  ; 6°.  l’épi  des  fleurs  eff 
folitaire  au  bout  de  chaque  branche  , fix  à huit  fois 
plus  long  que  les  feuilles  , & couvert,  feulement 
dans  fa  moitié  fupérieure  , d’une  cinquantaine  de 
fleurs  lâches  , moins  ferrées , longues  d’une  ligne  & 
demie. 

Culture.  Le  fcheru- cadelari  ne  croît  que  dans  les  fa- 
bles au  Malabar. 

_ Ufages.  On  le  prend  pilé  dans  l’huile  , pour  cor- 
riger les  urines  purulentes. 

Troijieme  efpece.  KARAL-HCEBO. 

Le  karal-hœbo  , ainfi  nommé  à Ceylan  , eff 
affez  bien  gravé  fans  détails  , par  M.  Bufmann , dans 
fon  Thefaurus  Zeylanicus , publié  en  1737 , page  1 Cp 
planche  V , figure  3 , fous  le  nom  de  amaranthus  fpica ■* 
tus  Zeylanicus  , foliis  obtujis  , amarantho Jiculo  boums, 
jimilis.  Vaillant  le  défignoit  fous  le  nom  de  flachy- 
arpagophora  bliti  foliis  rotundioribus , dans  les  Mémoi- 
res de  L'académie , pour  Vannée  ly 22  , page  275). 

Cette  plante  différé  des  deux  précédentes , en  ce 
que  , i°.  fes  feuilles  font  plus  obtufes  , quoique  plus 
alongées  , ayant  un  pouce  de  longueur,  fur  une 
fois  moins  de  largeur  ; 20.  l’épi  des  fleurs  eft  folitaî- 
re  , trois  fois  feulement  plus  long  que  les  feuilles, 
nud  dans  fa  moitié  inférieure  , & chargé  de  deux 
cens  fleurs  plus  ferrées  , contiguës  & bleuâtres. 

Ufages.  Selon  Hermann , le  fuc  exprimé  de  cette 
plante  , bu  avec  quantité  égale  d’huile  de  fefame  , 
arrête  la  dyffenterie. 

Culture.  Le  karal  hœbo  eft  naturel  à l’île  de  Cey-; 
lan. 

Quatrième  efpece. 

La  quatrième  efpece  dont  Plukenet  a donné  une 
figure  paffablement  gravée  , quoiqu’en  petit  & fans 
détafts  , dans  fa<  Phytographie , planche  X , n°.  4,  AV 
magefi.  page  / Cf,  fous  le  nom  de  amaranthus fpicatus 
diclamni  creticce  folio  Madsrafpatenjïs , & qu’il  foup- 
çonneêtrele  fcheru  cadelari , eft  encore  une  autre 
efpece  qui  différé  des  précédentes  en  ce  que , ï °.  fes 
feuilles  font  portées  fur  un  pédicule  demi  - cylindri- 
que creux  en  deffus , trois  ou  quatre  fois  plus  court 
qu’elles  ; 20.  elles  font  prefque  rondes  & à peine  d’un 
tiers  plus  longues  que  larges  ; 30.  l’épi  des  fleurs  eft 
cinq  à fix  fois  plus  long  qu’elles,  'garni  d’un  bout  à 
l’autre  d’une  centaine  de  fleurs  prefque  contiguës. 

Culture.  Elle  croît  naturellement  à Madras  fur  la 
côte  Coromandel. 

Cinquième  efpece. 

Le  cadelari  de  Sicile  , paflâblement  gravé  avec 
quelques  détails  par  Boccone  dans  fon  ouvrage  in- 
titulé Planta  Sicilicz  rariores , page  \y  , planche  /AT, 
fous  le  nom  de  amaranthus  fpicatus  perennis  Siculus , 
eft  encore  très-différent  de  tous  les  précédens  en  ce 
que , i°.  il  eft  velouté  plus  groffiérement;  20,  fes 
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feuilles  font  elliptiques , plus  pointues , plus  longues, 
d’un  pouee  6c  demi  environ , 6c  une  à deux  fois 
moins  larges , portées  fur  un  pédicule  demi -cylin- 
drique, quatre  ou  cinq  fois  plus  court;  30.  1 épi  de 
fes  fleurs  efl  deux  à trois  fois  plus  long  qu  elles  , 
couvert  d’un  bout  à l’autre  de  200  fleurs  affez  ferrées 

rouge -clair.  . A r . 

Culture.  Cette  plante  eft  vivace , 6c  croit  fur  le 

mont  Hybla  en  Sicile. 

Remarque.  Plukenet  a fait  graver  fous  le  même 
nom  d ’amaranthus  Siculus  fpicatus  radice  perenni  ex 
infula  Maderenfi , planche  CCLX.fig.z.  une  plante 
qui  ne  différé  de  celle  de  Sicile  que  par  fon  épi  qui 
n’eft  garni  que  dans  fa  moitié  fupérieure  d’une  cen- 
taine de  fleurs  à feuilles  du  calice  plus  pointues  ; 
mais,  en  fuppofant  que  cette  derniere  fut  la  meme 
que  celle  de  Sicile,  voilà  au  moins  cinq  efpeces  dif- 
férentes de  cadelari , fans  compter  celles  que  nous 
avons  découvertes  au  Sénégal , que  M.  Linné  a con- 
fondues pêle-mêle  & réunies  fans  aucune  diftinftion 
fous  le  même  nom,  comme  étant,  félon  lui,  de  la  même 
efpece  ; nous  n’adoptons  pas  le  nom  nouveau  de  fia- 
chyarpagophora  de  Vaillant  , non  plus  que  celui 
d’ achyranthes , que  M.  Linné  a voulu  donner  à ces 
plantes , parce  que  l’idée  que  préfentent  ces  noms 
d’une  fleur  qui  ne  peutfe  prendre  dans  la  main  à caufe 
de  fes  épines , bien  appréciée  , conviendrait  mieux  à 
un  grand  nombre  d’autres  plantes  ; par  exemple,  à 
l’aubépine  , à certaine  rofes,  certaines  mauves,  cer- 
tains acacias,  &c.  6c  que  le  nom  de  cadelari , étant 
d’ailleurs  plus  ancien , devrait  être  reflitué  , comme 
nous  avons  fait,  à ce  genre  qui  fe  range  naturelle- 
ment dans  la  famille  des  amaranthes  où  nous  l’avons 
placé.  Voyei  nos  Familles  des  plantes , volume  II , 
page  zC8.  ( M.  ADANSON.  ) 

CADENACO  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq.  ) nom 
Brame  d’une  plante  liliacée  du  Malabar,  affez  bien 
gravée  , avec  la  plupart  de  fes  détails,  par  Van- 
Rheede  , au  volume  II  de  fon  H or  tus  Malabaricus  , 
imprimé  en  1692  , page  83  , planche  XLII , fous  le 
nom  Malabare  kata-kapel.  J.  Commelin  , dans  fes 
notes  fur  cet  ouvrage  , l’appelloit  afphodeli  Indicée 
affinis.  En  1743  , M.  Linné  , dans  fon  Species  plan- 
tarum , page  32 1 , l’appelloit  aloe  3 hy acinthoides  , 
jloribus  fejjîlibus  ho  riront  a lib  us  infundibuli-formibus 
œqualibus  limbo  revolutis  ; mais  dans  fon  Syjlema 
natures , derniere  édition  , imprimée  en  1767  , page 
2.48  , il  le  nomme  aletris  3 hy  acinthoides , acaulis  , 
foliis  lanceolatis  carnojîs  , jloribus  geminatis  ; 6c  il  le 
confond  avec  Y aloe  qeylanica , gravé  par  Plukenet , 
6c  avec  Y aloe  Guineenjîs  , gravé  par  Cafpar  Com- 
melin , Hort.  Amjlelodam.  planche  XX ; mais  on  va 
voir  par  la  defeription  de  ces  trois  plantes  , qu’elles 
font  fort  différentes. 

Le  cadenaco  eft  une  plante  vivace,  dont  la  racine 
ou  plutôt  le  bourgeon,  la  tige  eft  cylindrique  , tra- 
çant horizontalement  fous  terre  , longue  de  deux  à 
trois  pieds  , fur  un  pouce  environ  de  diamètre  , char- 
nue , blanchâtre  intérieurement  , rougeâtre  au- 
dehors , articulée  , produifant  au-deffous  de  chaque 
article  une  touffe  de  fibres  cylindriques , qui  font  les 
vraies  racines,  longues  d’un  à deux  pouces , fur  une 
ligne  au  plus  de  diamètre , charnues  , blanches  d’a- 
bord , enfuite  rougeâtres. 

De  chacune  des  articulations  de  ce  bourgeon, 
traçant  comme  une  racine,  fort  un  bourgeon  ou  un 
faifeeau  de  fept  à huit  feuilles  elliptiques  pointues  , 
fort  ferrées  , écartées  à peine  fous  un  angle  de  vingt 
degrés  , dont  les  quatre  extérieures  reffemblent  à 
des  écailles  triangulaires , concaves , ou  à des  feuil- 
les d’artichaut,  une  à deux  fois  plus  longues  que 
larges  , marquées  fur  le  dos  de  cinq  groffes  nervures 
longitudinales.  Les  trois  ou  quatre  autres  feuilles  du 
milita  du  faifeeau  font  extrêmement  étroites , Ion- 
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gués  de  deux  à trois  pieds  , roides  , triangulaires  , 
très-pointues  , larges  d’un  pouce  au  plus , charnues , 
épaiffés  , comme  demi-cylindriques  , concaves  fur 
leur  face  intérieure  , convexes  à l’extérieur  qui  eft 
ftrié  en  long  de  trois  à cinq  nervures  , comme  lai- 
neufes  , vertes , liffes  , à chair  blanche  intérieure- 
ment , 6c  forment  à leur  origine  une  gaine  fendue 
d’un  côté. 

Du  centre  de  chaque  faifeeau  de  feuilles  s’éleva 
une  tige  cylindrique  , égale  à leur  longueur , de 
quatre  à deux  lignes  de  diamètre  , fimple  fans  au- 
cune ramification  , femée  fur  fa  longueur  de  trois  à 
quatre  feuilles  en  écaille  très-courte  , 6c  garnie 
dans  le  tiers  de  fa  longueur  , vers  l’extrémité  d’un 
épi  cylindrique , trois  à quatre  fois  plus  long  que 
large  , compofé  de  deux  cens  cinquante  à trois  cens 
fleurs  , longues  d’un  pouce  environ  , couchées  hori- 
zontalement , rouge-pâles  , rapprochées  ou  réunies 
deux  à deux,  ou  trois  à trois  , &C  jufqu’à  cinq  fur 
un péduncule  commun  cylindrique , très-menu,  trois 
à quatre  fois  plus  court  qu’elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  & placée  autour 
de  l’ovaire  : elle  confifte  en  un  calice  coloré  , imi- 
tant une  corolle  d’une  feule  piece , en  tube  cylindri- 
que , médiocrement  long,  partagé  jufqu’à  fon  milieu 
en  flx  divifions  égales  , régulières  , triangulaires  , 
trois  à quatre  fois  plus  longues  que  larges , poin- 
tues , rouge-pâles  au-dehors  , verd-blanchâtres  in- 
térieurement , avec  une  veine  au  milieu , liffes  , 
luifantes  , ouvertes  horizontalement  6c  recourbées 
en-deffous.  Du  haut  du  tube  s’élèvent  flx  étamines  , 
oppofées  à chacune  de  fes  divifions  , égales  à elles 
en  longueur  , épanouies  de  même  , blanches,  à an- 
thères jaunes , longues , couchées  , 6c  fe  balançant 
horizontalement.  L’ovaire  efl:  pofé  fur  le  fond  du 
calice  , de  forme  fphérique  , verd-blanchâtre  , fur- 
monté  d’un  ftyle  blanchâtre  , égal  aux  étamines  , & 
couronné  par  un  fligmate  fphérique  , velu  à fon 
extrémité. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  baie  fphéroïde 
de  quatre  lignes  de  diamètre  , verd-clair , quelque- 
fois fillonnée  de  deux  à trois  lobes  , liffe  à trois 
loges , dont  une  ou  deux  avortent  pour  l’ordinaire* 
Chaque  loge  contient  une  graine  fphérique  tendre* 

Culture.  Le  cadonaco  croît  au  Malabar , dans  les 
fables  ; il  fe  multiplie  par  fes  bourgeons , dont  les 
nouveaux  paroiffent , pendant  que  les  anciens  de  la 
tige  traçante  meurent  avec  le  bout  le  plus  ancien 
de  cette  tige.  Ces  bourgeons  arrachés  de  leur  fou- 
che  , avec  une  portion  de  cette  fouche , enracinée 
6c  repiqués  en  terre , reprennent  facilement. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  faveur  douce  ; fes 
graines  encore  tendres  ont  une  faveur  d’haricot. 

Ufages.OnYà  fait  cuire  dans  l’huile  avec  le  beurre^ 
pour  toutes  les  maladies  des  yeux.  Sa  racine  ou  fon 
- bourgeon  traçant  fous  terre,  pilé  avec  le  fantal 
citrin , 6c  le  beurre  de  vache  , donne  un  Uniment 
utile  dans  les  contra&ions  de  nerfs  & les  ardeurs. 
Ses  feuilles  pilées  6c  réduites  en  forme  de  bol , fe 
prennent  intérieurement  pour  l’ophthalmie  6c  l’obf- 
curciffement  de  la  vue  ; on  les  fait  cuire  avec  l’ail 
6c  l’orpiment  dans  l’huile  de  féfame , dont  il  fuffit 
de  frotter  la  tête  pour  guérir  la  gonorrhée. 

Deuxieme  efpece.  ZevARI. 

J’appelle  du  nom  de  cevari  une  autre  efpece  de 
cadenaco , dont  Plukenet  a fait  graver,  en  1696,  les 
feuilles  paffablement , fans  les  fleurs  , à la  planché 
CCLVI , n°.  5 , de  fa  Pythographie  almageft  , page  ic>  , 
fous  la  dénomination  de  aloe  Zeylanica  pumila  foliis 
variegatis.  Herman  Paradis.  Batav.  Prodrom.  Cafp. 
Commelin  en  a fait  graver  une  bien  faite , fous  le 
même  nom,  en  170 1 9 kh.  planche  XXI , page  4/  „ 
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du  volume  II  de  Ion  Hortus  Amjldoâ . mais  fans 
fleurs. 

Cette  plante  différé  du  cadenaco  par  ce  qui  fuit , 
i°-,  chaque  bourgeon  eh  compofé  de  quinze  à fieize 
feuilles  ; 2°.  cinq  à fix  les  plus  extérieures  de  ces 
feuilles  font  larges  d’un  pouce  & demi  à deux  pou- 
ces au  plus , & deux  à fix  fois  plus  longues.  Les 
autres , au  contraire , plus  intérieures  , font  char- 
nues , très-épaiffes , demi-cylindriques  , concaves 
fur  la  face  intérieure  , convexes  à l’extérieure , lon- 
gues d’un  pied  & demi  au  plus  fur  fxx  à huit  lignes 
, de  diamètre  ; 30.  toutes  font  verd-bianchâtres  , ta- 
chées de  vingt  à trente  bandes  tranfverfales  , verd- 
tioires  &:  épanouies , fous  un  angle  de  trente  dégrés 
d’ouverture. 

Culture . Cette  plante  fe  trouve  à l’île  de  Ceylan. 

Troijleme  efpece.  IOUOSS. 

Lfefpece  qui  croît  particuliérement  fur  la  côte  du 
Sénégal , dans  les  fables  qui  bordent  la  mer  , depuis 
l’île  de  Gorée  ou  le  village  de  Ben  , jufqu’à  Rufisk, 
eftnommé  iouojf  par  les  Negres  Sereres  qui  habitent 
ce  pays.  J.  Commelin  en  a fait  graver  feulement  les 
feuilles  dans  fo rxllortus  Amfelodamenfis , volume  II, 
planche  XX , page  jp,  fous  le  nom  de  aloe  Guineen- 
Jis  radice  geniculatâ  ,foliis  ï viridi  & atro  undulatim 
variegatis. 

Elle  différé  de  la  précédente  en  ce  que  , i°.  fes 
bourgeons  n’ont  que  huit  à dix  feuilles  ; 20.  elles 
font  épanouies  fous  un  angle  de  quarante-cinq  dé- 
grés  d’ouverture;  30.  elles  font  toutes  très-minces , 
à peine  d’une  demi-ligne  d’épaiffeur  , fouples , lar- 
ges de  trois  pouces  environ  , huit  à dix  fois  plus 
longues,  c’eft-à-dire,  de  deux  pieds  environ  ; 40.  elles 
font  verd-noires , rouges  fur  les  bords  , & marbrées 
<çà  & là  de  taches  blanches  , répandues  fans  ordre  ; 
50.  fa  racine  eft  jaunâtre  à l’extérieur  ; 6°.  l’épi  de 
les  fleurs  a deux  pieds  de  long  comme  les  feuilles  , 
& porte  des  fleurs  rougeâtres  dans  fa  moitié  fu- 
périeure. 

Qualités.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  faline. 

Remarques.  Ces  trois  plantes  font  donc  fort  diffé- 
rentes ; M.  Linné  , dans  un  ouvrage  méthodique , &C 
qui  fuppofe  une  étude  réfléchie  , un  examen  de 
chaque  efpece  fcrupuleufement  comparée , ne  pou- 
voit  donc  les  réunir  & les  confondre  enfemble  en 
une  feule  efpece  ; il  ne  devoit  pas  non  plus  chan- 
ger leur  nom  de  pays  en  un  nom  de  nouvelle  fabri- 
que , tel  que  celui  d ’aletris,  qui  d’ailleurs  renferme 
au  moins  deux  genres  de  plantes  très-différent  dans 
cet  auteur.  Nous  croyons  donc  qu’on  peut  défigner 
ces  trois  plantes  fous  le  nom  générique  de  cadenaco , 
pour  en  former  un  genre  particulier  , qui  doit  être 
placé  près  du  fceau  de  Salomon, polygonatum , dans 
la  feéfion  des  jacintes  , qui  eft  la  fixieme  de  la  fa- 
mille' des  liliacées.  Foye^  nos  Familles  des  plantes  , 
publiées  en  1763  , volume  II , page  5 4.  ( M.  Ad  AN- 
SON.  ) 

§ CADENCE  , ( Mufique.  ) il  y a deux  fortes  de 
cadences  ( Foye^  CADENCE  , terme  de  chant , dans  le 
Did . raif.des  Sciences, Sic.')  : l’une  efl;  la  cadence  pleine; 
elle  confifle  à ne  commencer  le  battement  de  voix 
qu’après  en  avoir  appuyé  la  note  fupérieure  : l’autre 
s’appelle  cadence  brifée  ; & l’on  y fait  le  battement 
de  voix  fans  aucune  préparation.  Foye^  l’exemple 
de  l’une  & de  l’autre  , jîg.  5 & 6" , planche  F.  de 
Mufique  , Suppl. 

On  trouve  encore  quelquefois  une  troifieme 
forte  de  cadence , qu’on  appelle  cadence  doublée , & 
dont  on  peut  voir  la  marque  & l’effet  , fig.  y , plan- 
che V de  Mujiq . Suppl „ Apparemment  qu’on  nomme 
cet  agrément  cadence  doublée  , parce  qu’il  fe  fait  fur 
deux  notes  fucceffivement,  ( F.  D.  C.  ) 

La  cadence  harmonique  ou  qui  termine  une  phrafe 
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harmonique,  a etedivifée  en  plufleurs fortes , ayant 
chacune  un  nom  relatif  : pluiieurs  de  ces  noms  font 
hors  d’ufage,  & quelques  aurres  font  pris  aujour- 
d’hui dans  une  acception  différente. 

On  appelloit  cadence  compofée , celle  dont  le  deffus 
ou  la  bafle-continue  étoit  divifée  en  plusieurs  notes  9 
comme  jîg.  8 & c)  , planche  F de  Mujîq.  Suppl . 

Cadence  détournée  , celle  qu’on  appelle  aujour- 
d hui  cadence  rompue  & interrompue. 

Cadence  dominante  , celle  oîi  la  baffe-continue  fai- 
fant  une  cadence  parfaite , le  deffus  s’arrêtoit  fur  la 
quinte  de  la  tonique , au  lieu  de  s’arrêter  fur  la  toni- 
que meme  : peut-être  entendoit-on  aufli  par  cadence 
dominante , la  cadence  irrégulière  d’aujourd’hui. 

Cadence  étrangère  , toute  cadence  qui  fe  faifoit  fur 
une  autre  finale  que  celle  du  mode. 

Cadence  evitee  ou  feinte.  X oyez  Cadence  détournée 
ci-deffus. 

Cadence  hors  du  mode . F oye £ Cadence  étrangère 
ci-deffus. 

Cadence  irrégulière.  Avant  M.  Rameau  , on  appel- 
loit affez  généralement  cadence  irrégulière  , toute 
cadence  dont  la  finale  n’étoit  pas  une  des  cordes 
effentielles  du  mode  dominant. 

Cadence  médiante , celle  qui  étoit  par  rapport  à 
la  tierce  ou  médiante , ce  que  la  cadence  dominante 
étoit  à la  quinte. 

Cadence  régulière  : on  appelloit  avant  M.  Rameau  „ 
cadence  régulière  , celle  qui  étoit  formée  fur  une  des 
cordes  effentielles  du  mode. 

Cadence  Jîmple , celle  où  toutes  les  notes  des  dif- 
férentes parties  avoient  la  même  valeur  ; ce  qui 
faifoit , pour  ce  moment  , un  vrai  contre-point 
fimple. 

Cadence  trompeufe  ; lorfqu’après  l’accord  de  do- 
minante tonique  , on  mettoit  une  paufe  au  lieu  de 
l’accord  de  la  tonique  , on  faifoit  une  cadence  trom- 
peufe. ( F.  D.  C.  ) 

La  cadence  eft  une  qualité  de  la  bonne  mufique  , 
qui  donne  à ceux  qui  l’exécutent  ou  qui  l’écoutent , 
un  fentiment  vif  de  la  mefure  , enforte  qu’ils  la 
marquent  & la  fentent  tomber  à propos  , fans  qu’ils 
y penfent  & comme  par  inftinéh  Cette  qualité  eft 
fur-tout  requife  dans  les  airs  à danfer  ; ce  menuet 
marque  bien  la  cadence  ; cette  chaconne  manque  de 
cadence.  La  cadence , en  ce  fens  , étant  une  qualité  , 
porte  ordinairement  l’article  défini , la  ; au  lieu  que 
la  cadence  harmonique  porte  , comme  individuelle  , 
l’article  numérique.  Une  cadence  parfaite  , trois  ca- 
dences évitées , &c.  ( S ) 

CADENCÉ  , ée,  adj.(  Muflq.^)  une  mufique  bien 
cadencée  eft  celle  où  la  cadence  eft  fenfible , où  le 
rhythme  &:  l’harmonie  concourent  le  plus  parfaite- 
ment qu’il  eft  poflible  à faire  fentir  le  mouvement: 
car  le  choix  des  accords  n’eft  pas  indifférent  pour 
marquer  les  tems  de  la  mefure  ; & l’on  ne  doit  pas 
pratiquer  indifféremment  la  même  harmonie  far  le 
frappé  & fur  le  levé.  De  même  il  ne  fuftît  pas  de 
partager  les  mefures  en  valeurs  égales , pour  en  faire 
fentir  les  retours  égaux  ; mais  le  rhythme  ne  dépend 
pas  moins  de  l’accent  qu’on  donne  à la  mélodie  , 
que  des  valeurs  qu’on  donne  aux  notes  ; car  on  peut 
avoir  des  temps  très-égaux  en  valeur,  & toutefois 
très-mal  cadencés  ; ce  n’eft  pas  affez  que  l’égalité  y 
foit , il  faut  encore  qu’on  la  fente.  ( S ) 

CADENZA  , ( Mujiq . ) mot  Italien,  par  lequel  on 
indique  un  point  d’orgue  non  écrit , & que  Fauteur 
laiffe  à la  volonté  de  celui  qui  exécute  la  partie 
principale,  afin  qu’il  y fafî'e , relativement  au  ca- 
raéfere  de  l’air  , les  paffages  les  plus  convenables  à 
fa  voix , à fon  infiniment,  ou  à ion  goût. 

Ce  point  d’orgue  s’appelle  cadenzu , parce  qu’il  fe 
fait  ordinairement  fur  la  première  note  d’une  caden- 
ce finale  ; il  s’appelle  aufli  arbitrio  , à caufe  de  la 
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liberté  qu’on  y laiffe  en  l’exécutant  de  le  livrer  à 
fes  idées  , 6c  de  fuivre  fon  propre  goût.  La  mufique 
françoife  , fur-tout  la  vocale  , qui  eft  extrêmement 
fervile  , ne  laiffe  au  chanteur  aucune  pareille  liber- 
té , dont  même  il  feroit  fort  embarrafié  de  faire 
mfage.  ( S ) 

* § CADÈS  , ( Géogr.facr.  ) ville  dans  U défert  de 
Pliaran  & de  S in . . . , ce  fut  là  que  Marie  , fœur  de 
Moïfe  mourut , & fut  enterrée.  On  confond  ici  Cafés 
avec  Cadèsbarné , 6c  le  défert  de  Pharan  avec  le 
défert  de  Sin.  Foye{  Bonfrerius , Ligfoot , la  Marti- 
niere  , &c.  Lettres  fur  L Encyclopédie. 

§ CADRAN  SOLAIRE  , ( Gnomonique.  ) Nous 
tâcherons  d’abord  d’expliquer  le  fondement  des 
efpeces  dé  cadrans  dont  parle  le  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  , 6cc.  comme  nous  nous  fommes  efforcés 
d’expliquer  le  fondement  des  cadrans  arimutaux. 
( Voye £ ÀziMUTAL  dans  ce  Supplément^) ; 6C  enfuite 
nous  ferons  quelques  additions , que  nous  croyons 
utiles  à faciliter  la  conftru&ion  de  ces  inftrumens  , 
6c  à les  rendre  plus  juftes. 

t.  Tous  les  cadrans  dont  il  s’agit,  montrent  l’heure 
par  les  méridiens  , c’eff  pourquoi  je  trouve  qu’on 
pourroit  les  appeller  méridionaux , 6c  qu’on  pourroit 
donner  le  nom  tfauflraux  à’  ceux  qui  font  tournés 
vers  le  midi  ; de  cette  maniéré  on  auroit  une  divi- 
fion  générale  des  cadrans  en  deux  efpeces,  cadran 
azimut  al  6c  cadran  méridional  ; 6c  les  cadrans  méri- 
dionaux fe  diviferoient  en  horizontal  6c  vertical  ; les 
verticaux  fe  diviferoient  en  au  frai , feptentrional  , 
oriental , occidental , 6cc. 

i.  Soit  donc  ( fig . 5 , planche  1 de  Gnomonique 
dans  ce  Supplément  ) O P H p\e  méridien  du  lieu  ; 
O A B C E F H abc  ef  l’horizon  ; PA  p a ; PB  pb  ; 
PC  p c ; P E p e;  P F pf  des  cercles  horaires  , ou 
des  méridiens  éloignés  l’un  de  l’autre  de  1 5°  ; D le 
centre  de  la  fphere  ; P p l’axe , dont  une  partie  eft 
le  tranchant  du  ffyle  du  cadran.  Je  ne  confidere  que 
ce  tranchant , que  je  regarde  comme  une  ligne. 

3.  Quand  le  foleil  ell  dans  un  méridien  , l’ombre 
que  le  ffyle  jette  fur  l’horizon  , eft  dans  le  plan  du 
méridien  , que  le  foleil  foit  plus  haut  ou  plus  bas , 
n’importe  , parce  que  le  ffyle  6c  le  foleil  font  dans 
ce  plan  , 6c  que  les  rayons  de  lumière  vont  en  ligne 
droite  : on  fait  ici  abftraction  des  réfra&ions.  Cette 
ombre  eft  auffi  dans  le  plan  de  l’horizon  ; donc  tou- 
jours elle  tombe  dans  la  commune  feélion  de  ces 
deux  plans*  Ainft  l’ombre  du  ffyle  tombe  en  A D a 
quand  le  foleil  eft  dans  le  cercle  horaire  PA  pa ; 
en  BD  b,  quand  il  eft  dans  le  cercle  P B pb;  6c 
ainft  des  autres.  Il  ne  refte  donc  qu’à  tracer  ces  droi- 
tes fur  un  plan  horizontal  ; 6c  c’eft  ce  que  le  Dict. 
raif  des  Sciences  , &c.  enfeigne  très-bien.  Cepen- 
dant on  a d’autres  méthodes  ; en  voici  quelques- 
unes* 

4*  Sur  un  diamètre  quelconque  A B ( planche  I. 
de  Gnomonique  dans  ce  Supplément , fig.  C.  ) décrivez 
un  cercle  AC  B , que  vous  diviferez  en  vingt-quatre 
parties  égales  pour  les  heures.  Par  le  centre  E tirez 
un  fécond  diamètre  D C , perpendiculaire  au  pre- 
mier. Sur  la  droite  F G,  & au  point  C,  faites  l’an- 
gle E CF  égal  à la  hauteur  de  l’équateur,  ou  au 
complément  de  la  hauteur  du  pôle  du  lieu.  Coupez 
cet  angle  en  deux  parties  égales  par  la  droite  C G , 
qui  rencontre  en  G le  diamètre  AB.  Du  centre  F 
& de  l’intervalle  FC  décrivez  le  cercle  C H D J. 
Par  le  point  G 6c  par  chaque  point  de  divifton  du 
cercle  AC  B D , tirez  des  droites  ; par  les  points  où 
elles  rencontrent  le  cercle  CHD  J , tirez  du  point 
E des  droites  qui  feront  celles  des  heures  dans  un 
cadran  horizontal  pour  la  hauteur  du  pôle  E F C. 

5;  Cette  figure,  qui  eft  de  M*  Lambert,  eft  une 
prqjeéHon  de  la  fphere  fur  l’horizon , en  mettant 
l’ceil  au  zénith  : l’horizon  eft  AC  B D ; l’équateur 
Tome  IL. 


C A D 91 

LL  C J D ; le  pôle  au  point  G ; le  zénith  au  point  (E  ; 
un  vertical  EL;  un  arc  des  heures  CK  , cet  arc 
étant  pris  fur  l’équateur , ou  étant  le  tems  depuis 
midi  changé  en  dégrés  ; enfin  la  hauteur  de  Péqüâ- 
teur  eft  exprimée  par  l’angle  K C L , comme  nous 
le  montrerons  à l’article  CARTES  GÉOGRAPHIQUES 
de  ce  Supplément. 

Quoique  la  figure  /G  de  l’article  qu’on  vient  de 
citer , ait  beaucoup  de  rapport  à celle  dont  nous 
avons  befoin  à préfent , cependant  nous  en  ferons 
une  ici , à caufe  de  quelques  additions  qui  nous  font 
néceffaires. 

6.  Soit  donc  ( fig.  7 , planche  II.  du  Supplément.} 
O H le  diamètre  de  l’horizon;  T G le  diamètre  de 
l’équateur;  P p l’axe  de  la  fphere;  6c  par  confé- 
quent  P ,p  les  pôles  ; Z le  zénith;  & D le  centre 
de  la  fphere.  Joignez  la  Z F qui  prolongée  rencon- 
tre en  A le  diamètre  HO  , àuffi  prolongé  ; de  même 
joignez  la  Z G qui  rencontre  en  B le  diamètre  O H . 
La  droite  A B eft  la  projection  fur  l’horizon  dit 
diamètre  de  l’équateur  , l’œil  étant  au  zénith  Z. 
Coupez  la  A B en  C , qui  fera  la  projeétion  du  cen- 
tre de  l’équateur  , comme  D eft  celle  du  zénith  Z, 
Enfin  joignez  la  C Z , 6c  la  Z p , qui  rencontre  en  E 
le  diamètre  O H. 

7.  On  a démontré  à l’ article  Cartes  Géogra- 
phiques du  Supplémentée  l’angle  B Z A eft  droit  ; 
d’où  il  réfulte  que  les  lignes  droites  A C , C Z , CB  , 
font  égales.  On  a auffi  prouvé  que  l’angle  Z A C 5 
ou  fon  égal  A Z C , eft  égal  à l’angle  F G Z , moitié 
de  la  hauteur  du  pôle  ; donc  l’angle  extérieur  ZC B 
eft  égal  à la  hauteur  du  pôle  ; 6c  l’angle  C Z D à 
fon  complément , ou  à la  hauteur  de  l’équateur , ou 
à l’angle  Z DP  ; mais  celui-ci  eft  extérieur  au  trian- 
gle ifocele  Z Dp;  donc  il  eft  double  de  l’angle 
D Zp  , qui  par  conféquent  eft  la  moitié  de  l’angle 
D Z C.  Il  eft  manifefte  que  le  point  E eft  la  projec- 
tion du  pôle  p. 

8.  Cela  pofé  , reprenons  la  fig.  G,  ( planche  I.  ) 
dans  laquelle  E eft  la  projeétion  du  zénith  ; donc 
toutes  les  lignes  horaires  font  la  projection  d’autant 
de  verticaux;  6c  l’angle  fphérique  projetté  en  K LC 
eft  droit.  La  partie  EK  eft  la  projection  de  l’arc 
qui  fe  trouve  entre  le  zénith  6c  l’équateur  ; ôc  le 
refte  KL  eft  la  projeétion  de  l’arc  qui  eft  entre 
l’équateur  6c  l’horizon  , ou  de  la  hauteur  de  l’é- 
quateur. 

9.  Si  l’on  compare  la  fig.  G à la  fig.  1 , les  points 
C K L de  la  fig.  G répondent  aux  points  CFO  de  là 
fig.  1 , où  l’équateur  rencontre  l’horizon,  6c  le  ver- 
tical Z FO  , & où  le  même  vertical  rencontre 
l’horizon  ; mais  il  faut  prendre  pour  méridien  du 
lieu,  celui  qui  paffe  par  le  point  G,  & le  cercle 
O Z P G N pour  un  vertical.  Puifque  donc  l’arc 
G A de  la  fig.  G , répond  à l’arc  GF  de  la  fig.  r , il 
eft  évident  que  l’arc  GA  eft  le  tems  exprimé  en 
dégrés. 

10.  Si  dans  la  fig.  G on  fait  l’angle  E GF,  égal  à 
la  hauteur  du  pôle  , fi  l’on  coupe  cet  angle  égale- 
ment par  la  droite  G , 6c  fi  l’on  fait  la  conftruftion 
précédente  , le  cadran  qui  en  réfulte  fera  vertical 
aufiral , conftruit  d’une  maniéré  moins  embarraffanté 
que  celle  qu’on  donne  ordinairement. 

On  a une  autre  maniéré  de  tracer  les  cadrans  fo = 
laires , qui  eft  allez  commode , lorfque  les  cadrans 
ne  font  pas  d’une  grandeur  exceffive. 

11.  Tirez  ( planche  //,  fig.  S.  ) une  droite  ho- 
rizontale AB,  de  la  longueur  que  vous  jugerez  à 
propos  ; fur  cette  droite  du  point  A élevez  la  per- 
pendiculaire AC  ; coupez  A B en  deux  parties  éga- 
les en  D ; faites  au  point  D fur  la  droite  D À , 6c 
au  point  A fur  la  droite  A G,  les  angles  A D G g 
C A E égaux  chacun  à l’élévation  du  pôle , pour 
l’çndfoit  auquel  eft  deffiné  le  cadran.  Nous  prenons 
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'toujours  dans  nos -figures  , joriainfi les  CD,  A Ë 

fe  coupent  à angles  droits  en  F ; A D repréfente  le 
plan  horizontal  ; AC  le  plan  vertical  ; A E le  plan 
de  l’équateur  ; D C l’axe  ou  le  tranchant  du  üy le  ; 
& D A C le  ftyie  entier. 

12.  Du  centre  Ë,  Ôt  de  l’intervalle  F A , décri- 
vez un  cercle;  divifez  fà  circonférence  en  vingt- 
quatre  parties  égales  pour  les  heures  ; numérotez-les 
tomme  dans  la  figure  , par  les  points  / ôt  1 1 ; 2 ôt  10  , 
ôte.  tirez  des  droites , qui  feront  parallèles  à la  CD, 
auffi  bien  que  la  CB  , tangente  tirée  par  E ; ôt  ren- 
contreront l’horizontale  A B , en  B G HJ  K.  LD  M 
NOPQ. 

13.  Après  cette  préparation,  pour  tracer  un 
cadran  horizontal  ( fig.  g.  ) du  centre  a , décrivez 
deux  cercles  concentriques  , l’un  avec  le  rayon  a b 
ôu  a c égal  à A F ou  FE  ( de  la  fig.  8.  ) ; l’autre  avec 
le  rayon  à d ou  a e égal  à A D ou  D B ( de  la  fig.  8 . ). 
Portez  fur  la  circonférence  du  petit  cercle  en  com- 
mençant du  point  12  qui  doit  être  au  midi  ou  au 
nord  , les  divifions  12  , 1 1 , 10  & du  cercle  égal  de 
la  figure  première;  ôt  fur  le  diamètre  ed  du  plus 
grand  Cercle,  à commencer  par  le  centre  <z,  prenez 
les  af  &t  a g;  ah  ôt  ai;aiiÔtaix;akôt  al; 
a m ôc  a n , égales  refpe&ivement  aux  D L ou  D M ; 
D K ou  D N ; DJ  ou  DO ; DH  ou  D P ; D G 
ou  D Q de  la  première  figure.  Des  points  a , /, 
h , ôte.  tirez  des  perpendiculaires  Hured;  ôt  des 
points  1 & 1 1 ; 2 & 10,  1,  3 & 9 de  la  circonfé- 
rence du  petit  cercle  tirez  des  parallèles  aed , qui 
rencontrent  les  perpendiculaires  aux  points  XI  ; X , 
&c.  Les  droites  tirées  par  le  centre  a ôt  par  les  points 
XI , X , &c.  font  les  lignes  horaires  du  cadran  hori- 
zontal , dont  le  centre  efl  a ; la  méridienne  a e ; le 
point  qui  regarde  le  nord  e;  le  flyle  le  triangle 
D AC  de  la  première  figure.,  qui  doit  être  droit  fur 
le  plan  e VI  d , en  forte  que  le  point  D tombe  en 

ôt  le  point  A en  e. 

14.  Pour  tracer  un  cadran  vertical,  auflral  ôt 
direél,  faites  la  même  conftrudion , ôt  mettez  le 
point  d en  haut  ; le  point  e en  bas  ; la  droite  e d ver- 
ticalement. Dans  ce  cadran  , le  centre  efl  à , le  flyle 
DCE  de  la  figure  première  placé  à angles  droits 
fur  le  plan  becd , enforte  que  le  point  Z?  tombe 
en  a , & le  point  A en  e. 

15.  Le  pointe  efl  celui  de  XII  heures.  On  fait 
que  les  points  e , XI , X , &c.  font  à l’ellipfe  , dont 
les  axes  conjugués  font  de  ôt  a b ; ôt  que  ces  points 
étant  déterminés , comme  nous  venons  de  le  mon- 
trer , on  peut  prolonger  tant  qu’on  veut  les  lignes 
horaires  a e ( ou  XII.  ) , a XI , æX,  &c. 

16.  On  voit  qu’après  avoir  décrit  la  première 
figure  , il  efl:  inutile  de  décrire  les  cercles  dans  les 
autres.  Car  ayant  tiré  la  méridienne  d e , ôt  la  per- 
pendiculaire b c qui  fe  rencontrent  en  a,  il  fuffit  de 
prendre  du  point  a des  parties  égales  à DL  ou  DM , 
DK  ou  DN , DJ  où  D O , &c.  ôt  fur  la b c des  par- 
ties égales  à Fc  ou  Fp,  F q ou  Fr , Fs  ou  Et,  ôte. 
de  la  figuré  première,  ôt  tirer  par  les  points  ainfi 
trouvés  dans  les  deux  dernieres  figures , des  perpen- 
diculaires ôt  des  parallèles  à la  méridienne  , mar- 
quant les  points  ou  les  deux  perpendiculaires  les 
plus  éloignées  du  centre  rencontrent  les  parallèles 
les  plus  proches  du  centre , ôt  ainfi  de  fuite.  Car , 
puifque  FA  eft  à AD  comme  F p à dM,  comme 
FrhDN , ôte.  Y\Fp  Z/- font  les  finus  de  150.  de  30°. 
&c.  pour  le  rayon  FA , auffi  DM , DNi ont  les  finus 
de  150.  de  30°.  pour  le  rayon  DA.  On  peut  auffi 
divifer  le  grand  cercle  en  autant  de  parties  égales 
que  le  petit. 

17.  Cette  derniere  remarque  montre  que  le  ca- 
dran horizontal  fe  confiruit  comme  l’azimutal  ; en- 
forte  que  l’un  ne  différé  de  l’autre  qu’en  ce  que  la 
méridienne  efi  ie  grand  a axe  de  l’ellipfe  dans  le 
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cadran  horizontal,  ôt  c’eft  le  petit  axe  dans  PazîmutaTj 
comme  nous  l’avons  remarqué  dans  Y article  Azimü- 
T AL  de  ce  Supplément. 

18.  La  même  chofe  fe  prouve  ainfi  : puifque 
( planche  III.  fig.  14.  ) le  côté  E L du  triangle  rec- 
tangle ELN  efl:  plus  grand  que  le  côté  .LM  du  trian- 
gle reélangle  MLN , ôt  que  le  côté  LN  efl  commun  s 
l’angle  NE  L efl  plus  petit  que  l’angle  N ML.  Sur 
LM  au  point  Al  faites  l’angle  L Mn  égal  a l’angle 
LE  N , ôt  le  point  n tombera  entre  N ôt  L.  Par  les 
triangles  équiangies  AfëZ,  ,nML,  comme  EL  à ZM, 
ainfi  NL  a L n ; mais  EL  efl  à LM  comme  le  rayon 
au  finus  de  la  hauteur  du  pôle  ; Ôt  pour  le  même 
rayon  LM  9 la  LN  efi  la  tangente  de  l’arc  0 L des 
heures  ,ôtnL  efl  la  tlngente  de  l’angle  des  heures 
nML  ou  NE  L;  donc  dans  le  cadran  horizontal  la 
tangente  des  arcs  des  heures  efl  à la  tangente  des 
angles  des  heures  comme  le  rayon  au  finus  ; & fi  la 
NL  efl  la  tangente  de  l’arc  des  heures  , ôt  NL  à Lu 
comme  le  rayon  au  finus  de  la  hauteur  du  pôle  ; n L 
efl  la  tangente  de  l’angle  des  heures  , de  la  hauteur 
du  pôle.  Mais  ( planche  II.  fig.  g.)  Ai  efl  à iB  com- 
me ea  à a Z,  comme  le  rayon  au  finus  de  la  hauteur 
du  pôle;  ôt  fi  ai  repréfente  le  rayon,  i A repré- 
fente  la  tangente  de  l’arc  des  heures  : donc  B i efi 
pour  le  même  rayon  la  tangente  de  la  ligne  des 
heures, 

19.  Si  donc  on  faifoit  fuffifamment  grande  la 
huitième  figure  , ôt  fi  l’on  fubdivifoit  les  parties  DMg 
MN , ôte.  Ep  ,pr , ôte.  chacune  en  un  certain  nom- 
bre de  parties  égales  , par  exemple  en  4 , elle  fervi- 
roit  d’echelle  pour  tracer  des  cadrans  de  différentes 
grandeurs  pour  la  même  ville. 

Mais  les  étuis  de  mathématiques  qui  nous  viennent 
d’Angleterre  , contiennent  deux  échelles , à l’aide 
defquelles  on  conftruit  les  cadrans  J'olaires  avec 
autant  d’exaêlitude  que  de  facilité  pour  quelque 
hauteur  du  pôle  que  ce  foit.  Elles  devroient  fe  trou- 
ver dans  tous  les  compas  de  proportion.  Cependant 
elles  font  peu  connues  en-deçà  de  la  mer  , quoique 
Clavius  en  parle  dans  fes  Œuvres  Mathématiques  im- 
primées en  1612,  & que  Van-Schooten  en  ait  donné 
la  démonffration  dans  fes  Exercices  Mathématiques  , 
livre  V , feclion  2g  , page  5to  & fuivantes  ( édition  de 
J.  Eîzevir  1657.  ) 

Van-Schooten  en  attribue  l’invention  à Samuel 
Forfter,  profeffeur  d’Aflronomie  dans  le  college  de 
Gresham  à Londres , qui , en  1638,  publia  à ce  fu jet 
un  traité  intitulé  The  Art  of  Dialing , by  a new , easy 
andmofi  fpeedit  vay.  Jean  Collin  décrit  au  long  cette 
méthode  dans  un  livre  intitulé  The  Defcription  and 
ufies  of  a great  univerfal  Quadrant , imprimé  à Lon- 
dres en  1658.  Cet  auteur  en  attribue  l’invention  à 
Jean  Ferrero,  Efpagnol.  Harris  en  parle  dans  fon 
Lexicon  T echnicum  , article  Dialling-  Lines.  Enfuite 
M.  Krafft , académicien  de  Petersbourg , en  a donné 
une  démonfiration  algébrique  dans  le  XIII.  tome  des' 
Commentaires  de  Petersbourg , pour  les  années  1741  — 
43  ■>  Page  2 riô  & fuivantes.  Enfin  M.  Lambert,  de 
l’académie  royale  des  fciences  ôt  belles-lettres  de 
Berlin  , dans  fes  Remarques  pour  étendre  l’ufage  des 
Mathématiques  pratiques , troifieme  tome  imprimé 
en  Allemand  à Berlin  1772,  page  1 & fuivantes , 
fous  le  titre  de  Propriété  particulière  des  Tangentes  9 
fe  propofe  la  chofe  comme  un  problème  qu’il  ré- 
fout par  le  calcul , d’une  maniéré  plus  fimple  que 
n’avoit  fait  M.  Krafft. 

1 9.  Les  principales  lignes  qui  fe  trouvent  dans  les 
étuis  Anglois  à ce  fujet,  font  repréfentées  ( planche 
II. fig.  10  du  Supplément,  ) par  les  lignes  droites  AB  9 
CD.  Ce  font  deux  échelles  qui  ont  entr’elles  un 
rapport  déterminé.  On  peut  les  appeîier  échelles 
gnomoniques. 

20.  La  droite  A B s’appelle  échelle  des  latitudes i 
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Dans  mon  infiniment,  elle  eft  delà  grandeur  de  la 
figure  , & divifée  en  90  parties  qui  répondent  aux 
90  degrés  du  4 quart  de  cercle.  „J’en  ai  marqué  les 

divifions.  , 

21»  La  fécondé  ligne  marquée  CD  , s’appelle 
V échelle  des  heures.  Dans  la  figure  elle  eft  auffi  grande 
que  dans  mon  infiniment , ou  elle  efi  divilée  de 
cinq  en  cinq  minutes  d’heure. 

22.  Les  parties  de  cette  échelle,  qui  font  égale- 
ment éloignées  des  extrémités , font  égales.  Ainfi 
les  parties  CI  k DV , Cil  k DIE font  égales  , par 
conféquent  le  point  III  partage  également  la 
droite  CD. 

23.  Lorfqu’on  veut  tracer  un  cadran  horizontal , 
fondement  de  tous  les  autres , on  trace  la  méri- 
dienne , fi  le  plan  efi  immobile  ; k s’il  efi  mobile  , 
on  tire  une  droite  à volonté  , qui  doit  être  mife  dans 
le  plan  du  méridien  , lorfqu’on  place  le  cadran . Soit 
( planche  IL  fig.  //.  ) EF  la  méridienne , E le  point 
où  doit  être  le  centre  du  cadran  , k F le  point  qui 
doit  être  tourné  vers  le  nord. 

24.  Par  le  point  E tirez  fur  la  droite  EF  la  per- 
pendiculaire indéfinie  GH.  Sur  l’échelle  des  latitu- 
des AB , prenez  la  diftance  du  point  A au  point 
auquel  appartient  le  nombre  des  dégrés  de  l’éléva- 
tion du  pôle  du  pays.  Par  exemple  , pour  Berlin  , 
où  le  pôle  efi  élevé  de  pd  32'  30" , prenez  l’inter- 
valle du  point  A au  point  5 2 , k portez-le  fur  GH 
de  côté  k d’autre  du  point  E , en  J k K.  Je  prends 
52  au  lieu  de  52e1  32'  30"  , parce  que  la  petite  diffé- 
rence qu’il  y a entre  la  diftance  qu’on  a prife  & celle 
qu’on  devoir  prendre  , n’efi  pas  fenfible  fi  le  cadran 
n’eft  pas  exceftivement  grand. 

25.  Enfuite  prenez  toute  l’échelle  des  heures  CD , 
k avec  cet  intervalle , k le  point  / ou  K comme 
centre  , décrivez  un  arc  de  cercle  qui  coupe  en  L la 
droite  EF.  Tirez  les  droites  JL  , LK , qui  feront 
égales  entr’elles  , k chacune  d’elles  égale  à la  CD. 

26.  Sur  l’échelle  des  heures  CD , prenez  l’inter- 
valle du  point  C à chaque  divifion  de  l’échelle  ; 
portez-le  du  point  L vers  / k vers  K,  marquant  les 
heures  convenables  du  côté  qu’il  faut.  Je  n’ai  dans 
la  figure  marqué  que  les  heures.  Suppofons  que  le 
côté  LJ  foit  tourné  au  levant , & le  côté  LK  à 
l’occident.  Je  porte  l’efpace  Cl  de  L en  M ken  N , 
de  J en  O , tk.de  K en  P ; l’efpace  CI  I de  A en  Q 
k en  R , de  J en  S kde  K en  T;  & l’efpace  CIII 
de  L en  U k en  X. 

27.  Du  point  E je  tire  par  les  points  M,  N,  Q, 
R , &c.  des  droites  ; k à côté  de  la  droite  EM,  je 
marque  /,  à côté  de  la  droite  EN,  j’écris  II , kc. 

28.  Si  l’on  vouloit  ajouter  les  heures  5,4,  &c. 
avant  midi,  k 7 , 8 , &c.  après  midi,  on  n’auroit 
qu’à  prolonger  les  PE , OE  ,TE  , SE  , kc. 

29.  La  conftru&ion  des  échelles  AB , CD  (fig.  toi) 
efi  facile.  Elle  n’exige  de  la  part  des  faifeurs  d’inftru- 
mens  de  Mathématiques  qu’un  outil  qu’ils  ont  tous  ; 
c’eft  un  cercle  divifé  à l’ordinaire.  Car  foit  ( plan- 
che III.  fig.  1 2.)  abc  un  demi-cercle,  dont  le  centre 
efi  e , que  a c foit  un  diamètre  ,k  e b un  rayon  qui 
fe  coupent  à angles  droits , k que  les  quarts  de  cer- 
cle ab,  b c foient  diviiés  en  dégrés,  &c.  Dans  la 
figure  ils  font  divifés  de  dix  en  dix  dégrés. 

30.  Pour  conftruire  l’échelle  CD  (PI.  II,  fig.  10.  ) 
de  la  longueur  a c (fig.  / 2.)  on  n’a  qu’à  projeter  fur  le 
diamètre  ac  les  dégrés  du  demi-cercle  de  trente  en 
trente  , pour  avoir  l’échelle  divifée  en  heures  ; de 
quinze  en  quinze  pour  l’avoir  divifée  en  demi-heures, 
k de  7d  30'  enyd  30'  pour  l’avoir  divifée  en  quarts- 
d’heures  ; &c.  enforte  que  pour  l’avoir  divifée  de 
cinq  en  cinq  minutes  d’heure  , il  fuffit  que  le  cercle 
foit  divifé  de  io'  en  10'.  ( Voye^  Cartes  Géo- 
graphiques. ) 

31.  Il  efi  clair  par  cette  conftruélion  , que  les 
' Tome  II, 
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droites  eh  k ei , ef  k eg , ea  k eô  font  fefpe&ive~ 
ment  les  tangentes  de  1 5d , de  30e1 , k de  45e1 , pouf 
le  rayon  de , k par  conféquent  proportionnelles  à 
celles  qui  déterminent  dans  les  cadrans  horizontaux 
les  heures  i&n,  2 & 1 o , 3 & 9. 

3 2.  Il  efi  clair  auffi  que  les  parties  également  éloi- 
gnées des  extrémités , font  égales  , comme  elles  le 
font  dans  les  échelles  des  heures  qui  nous  viennent 
d’Angleterre. 

33.  Pour  conftruire  l’échelle  des  latitudes  qui 
convient  à l’échelle  des  heures  ac,  tirez  la  droite  cb 
corde  du  quart  de  cercle  , vous  aurez  la  longueur 
de  cette  échelle. 

34.  Afin  d’en  trouver  les  divifions  , tirez  parles 
points  de  divifion  du  quart  de  cercle  des  droites  pa- 
rallèles au  diamètre  ac,  qui  rencontrent  le  rayon 
e b aux  points  k ,1  ,m , n , o , p , q , r.  Il  efi  évident 
par  cette  conftruélion,  que  les  parties  ek  , e l , tm , 
kc.  font  les  finus  refpeéiifs  de  iod,  de  2od  , de 
3od , &c. 

35.  Du  point  a par  les  points  k,l,m,  kc.  tirez 
des  droites  qui  rencontrent  le  quart  de  cercle  c 10  b 
aux  points  s , t ,u,  x , kc.  Du  centre  c k des  inter- 
valles es  ,ct , eu,  ex  , kc.  décrivez  des  arcs  de  cer- 
cle qui  rencontrent  la  corde  c b , écrivez  à chaque 
point  de  rencontre  les  chiffres  qui  indiquent  les  nom- 
bres des  dégrés  dont  les  parties  ek,el,  em , kc. 
font  les  finus,  k l’échelle  fera  faite. 

36.  Par  les  triangles  équiangles  aem,  auc(paï 
exemple  ) am  efi  kme  comme  ac  k eu,  ou  à fon 
égale  c 30.  Comme  la  chofe  doit  être  vraie  pour 
tous  les  triangles  , on  doit  avoir  ac  àc  b , comme  a b 
à b e;  ce  qui  efi  vrai  du  triangle  reciangle  ifocele  abc. 

37.  A préfent,foit  ( planche  III,  fig.  13.  ) A B 
l’échelle  des  heures  , BC  la  ligne  de  latitude  qui 
appartient  à l’élévation  du  pôle  BF,  dont  le  finus 
efi  F G Ou  DE  ; fi  fur  la  droite  CA  au  point  A on 
fait  l’angle  CAH  égal  à l’angle  FC  B , je  dis  que  la 
CH  tirée  à angles  droits  du  point  C fur  la  AH , efi 
égale  à la  BC. 

Car,  par  les  triangles  équiangles  ADE , ACB , 
comme  AD  à.  DE , ainfi  AC  à CB.  Mais  par  les 
triangles  équiangles  DGF , AHC , comme  DF  à FG , 
ainfi  ACk  CH;  k AD  efi  égale  à DF , auffi  bien 
que  DE  à FG  ; donc  AC  à CB  comme  AC  à CH ; 
& par  conféquent  CB  efi  égale  à CH. 

38.  Faifons  (fig.  14.  ),  comme  dans  la  figure  1 j 
(planche  II.'),  le  triangle  J LE  égal  au  triangle 
ABC  de  la  figure  13.  Pour  décrire  le  cadran  hori- 
zontal qui  convient  à cette  figure  , il  faut  faire  l’an- 
gle LE  K égal  à la  hauteur  du  pôle  , tirer  de  L fur 
EK  la  perpendiculaire  LK  ; prendre  fur  EL  pror 
longée  la  LM  égale  à la  LK;  du  centre  M k de 
l’intervalle  ML  décrire  un  cercle,  dont  on  divifé  la 
circonférence  de  15e1  en  15e1  pour  les  heures,  &c. 
enfuite  l’on  doit  tirer  par  L une  tangente  à ce  cer- 
cle , fur  laquelle  on  détermine  , par  les  divifions  de 
la  circonférence , les  parties  LN , LO  , LP  , kc.  qui 
font  les  tangentes  des  arcs  refpeâtifs.  Les  droites 
EN,  EO  , EP  , font  les  lignes  horaires.  Voye ç 
article  Cadran  Solaire.  Dicl.  raifi.  des  Scien- 
ces , kc. 

39.  Cela  pofé  , là  droite  EJ  efi  donc  égale  à 
la  droite  L K , par  la  démonftration  précédente  , 
k par  conféquent  à la  LM,  k à la  LO , que  je 
prends  égale  à la  LM,  parce  que  je  luppofe  que 
la  E O efi  la  ligne  de  trois  heures  ; d’où  il  fuit 
que  la  OL  efi  la  tangente  de  45 °.  Je  dis  que  la 
EO  coupe  la  LJ  également  en  Q;  k que  fi  la 
ligne  de  trois  heures  E O coupe  également  en  () 
la  droite  LJ,  la  EJ  efi  égale  à la  AA. 

Car  par  les  triangles  équiangles  OLQ,  EJQ -, 
comme  OL  à LQ_ , ainfi  EJ  à JQ;  fi  donc  OL 
efi  égale  à EJ,  auffi  A <2  efi  égale  à QJ ; k fi 
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LQ  eft  égale  à Q J , auffi  OL  eft  égale  à EJ. 
Mais  OL  eft  égale  à LK , donc , &c. 

L’angle  O ML  reliant  de  45  °.  faifons  les  angles 
NMO  , O MP , LMT  égaux.  Les  droites  LT,  LN, 
LO,  LP,  font  les  tangentes  des  angles  LMT , 
LMN , LMO  , LMP , pour  le  rayon  LM.  La  droite 
OE  étant  déjà  tirée,  tirons  les  NE,  PE , qui 
rencontrent  la  LJ  en  R ôcen  S,  & cherchons  comment 
les  QL,  QJ  font  coupées  en  R & en  S. 

Par  les  triangles  équiangles  NLR,  EJR,  com- 
me EJ  à LN,  ainfi  JR  à RL  : donc  , componend®  , 
la  fomme  de  EJ  61  de  LN,  eft  à LN,  comme 
( la  fomme  de  JR  6c  de  RL , c’eft-à-dire , ) JL  à 
RL.  Prenant  la  moitié  des  antécédens , la  moitié 
d§  la  fomme  de  EJ  6c  de  LN,  eft  à-LN  comme 
(la  moitié  de  JL,  c’eft-à-dire , ) QL  eft  à LR  ; 
6c  par  convtrjion  des  raifons , la  moitié  de  la  fom- 
me de  EJ  61  de  LN  eft  la  moitié  de  l’excès  de 
EJ  fur  LN,  comme  QL  (à  l’excès  de  QL  fur 
LR  , c’eft-à-dire  , ) à QR , comme  la  fomme  en- 
tière de  EJ  6c  de  LN  à tout  l’excès  de  EJ  fur  LN. 

Mais  puifque  2T/eft  égaleà  OL  ou  LM,  la  fomme 
de  EJ  6c  de  LN  ed  la  fomme  du  rayon  6c  de  la  tan- 
gente de  l’angle  L M N ; 6c  l’excès  de  EJ  fur  LN  ed 
l’excès  du  rayon  fur  la  tangente  du  même  angle, 
6c  puifque  ces  deux  quantités  font , par  la  Trigo- 
nométrie , comme  le  rayon  à la  tangente  de  l’excès 
de  l’angle  O ML  de  450,  fur  l’angle  NML,  c’eft- 
à-dire,  à la  tangente  de  l’angle  OMN , ou  de  fon 
égal  T ML.  Donc  d l’on  prend  LQ  pour  rayon, 
QR  ed  la  tangente  d’un  angle  égal  à l’angle  T ML. 

Par  le  même  raifonnement , mais  en  prenant 
QJ  pour  la  moitié  de  JL  6c  l’excès  de  PL  fur 
EJ  ou  LM,  on  trouvera  que  JQ  ed  à QS  comme 
la  fomme  (de  PL  6c  de  LM,  c’eft-à-dire,)  du 
rayon  & de  la  tangente  de  la  fomme  de  l’angle 
O ML  (de  4501.)  & de  l’angle  O MP , ed  à l’excès 
de  la  même  tangente  fur  le  rayon  ; mais  ces  deux 
'quantités  font,  par  la  Trigonométrie,  comme  le 
rayon  à la  tangente  de  l’angle  O MP , ou  de  fon 
égal  TML  : fi  donc  on  prend  JQ  ou  QL  pour 
rayon  , la  QS  doit  être  la  tangente  d’un  angle 
égal  à l’angle  TML , audi-bien  que  la  QR.  D’où 
l’on  tire  la  condruélion  de  l’échelle  des  heures  , 
telle  que  nous  l’avons  donnée. 

40.  J’ajouterai  qu’ayant  trouvé  la  condruélion 
de  l’échelle  des  heures  , 6c  fon  emplacement  tel 
que  la  ligne  EO  de  trois  heures,  coupe  cette  échelle 
également  en  Q , & ayant  démontré  que  dans  ces 
cas  la  droite  EJ  ed  égale  à la  LO  ou  LK,  il  ed 
très-facile  de  trouver  la  conftrudion  de  la  ligne 
des  latitudes. 

Car  elevez  fur  LJ , au  point  Q , une  perpendi- 
culaire qui  rencontre  en  U la  droite  EL;  6c  fur 
QL  faites  un  triangle  re&angîe  QLX , qui  ait  l’an- 
gle QLX  égal  à l’angle  LEK.  La  droite  QX  ed  le 
finus  de  cet  angle  pour  le  rayon  QL.  Mais  par 
les  triangles  équiangles  JEL,UQL,  comme  LE 
à JE , ainfi  LQ  à QU:  6c  par  les  triangles  équian- 
gles LEK,  QLX,  comme  EL  à LK,  aind  LQ  à 
QX.  La  raifon  de  LE  à EJ  ed  la  même  que  celle 
de  EL  El  LK , parce  que  EJ  6c  LK  font  égales; 
donc  LQ  à QU  comme  LQ  à QX  ; les  QU,  QX 
font  égales  * QX  ed  le  dnus  de  l’élévation  du  pôle 
pour  le  rayon  QL,  ou  pour  la  moitié  de  l’é- 
chelle des  heures  ; 6c  toujours  LU,  côté  oppofé 
à l’angle  droit , ed  au  finus  de  l’élévation  du  pô- 
le , comme  toute  l’échelle  des  heures  ed  à la  partie 
de  l’échelle  des  latitudes  qui  convient  à cette  élé- 
vation du  pôle. 

Voici  comment  je  penfe  que  l’inventeur  ed 
parvenu  à la  découverte  de  ces  deux  échelles. 

! Il  a remarqué  que  la  pofition  des  lignes  horai- 
res EN  ? EQ?  EP 9 dépend  des  points  N 3 O , P, 
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qui  à tour  leur  dépendent  de  la  grandeur  de  la 
droite  LM  ou  LK.  Il  s’ed  avifé  de  mettre  cette 
droite  LM  en  EJ , ed  de  joindre  JL,  qui  ed  cou- 
pée par  les  lignes  horaires. 

Si  EO  ed  la  ligne  de  trois  heures,  & par  eon- 
féq lient  O L égaie  à LM,  ou  à LK,  ou  à EJ,  lestrian- 
gles  OQL , EQJ  font  manifedement  égaux,  & la 
LQ  eft  égale  a la  QJ  ; mais  à caufe  des  angles 
JE  Z,  E LO  le  cercle  décrit  du  centre  Q & du  rayon 
QJ,  paffe  par  E 6c  par  L : donc  les  droites  JQ , QE, 
& par  conféquent  auffi  QL  6c  QO  font  égales. 

Cela  pofé,  on  voit  d’abord  que  fi  l’on  prolonge 
en  Y jufqu’à  la  circonférence  du  cercle , la  droite 
QU  déyd  tirée  pour  trouver  la  raifon  des  droites  LJ, 
/A, elle  ed  un  rayon  par  rapport  auquel  les  QR  r 
QS,  QL,  QJ,  font  les  tangentes  des  angles  QŸR« 
QYS,  QYL,  QYJ.  Mais  QYL  demi-droit,  ed  égal 
à l’angle  LMJ,  donc  prenant Mq  égale  à QY,6c tirant 
q l perpendiculaire  à la  q M,  elle  ed  égale  à la  LQ. 
On  aura  vu  par  expérience  que  la  qr  ed  égale  à la 
QR,  & ainfi  des  autres , & on  en  aura  trouvé  la  dé- 
mondration  précédente  ou  quelque  autre.  On  trou- 
ve prefque  toujours  la  démondration  d’un  théorème 
dont  on  connoît  la  vérité. 

41 . Mais,  comme  l’a  fort  bien  remarqué  M.  Lam- 
bert , la  propriété  de  la  droite  LJ  relativement  à la 
droite  TP,  ed  générale.  Je  m’explique. 

Soit  (figure  /3)  JB  une  droite  donnée  cîe  pofition , 
qu’on  doit  divifer  par  la  rencontre  des  droites  qui 
fuivant  une  loi  donnée,  font  au  point  C donner  des 
angles  avec  la  droite  CD  donnée  de  pofition,  & par 
conféquent  de  grandeur.  Suppofons  qu’il  foit  plus 
commode  de  divifer  la  droite  AB , par  le  moyen  du 
point  E , Si  de  la  droite  FG,  auffi  donnée  de  pofition 
qui  rencontre  en  H la  droite  AB. 

Par  la  condition  du  problème , il  faut  qu’ayant  fait 
lin  angle  quelconque  DCJ , la  droite  FG  foit  divifée 
en  L , enforte  que  la  droite  tirée  par  les  points  E & 
L , aboutiffe  au  point  J.  Car  il  efi  manifefie  que  de 
cette  maniéré  les  droites  tirées  par  E & par  les 
points  de  divifion  de  la  droite  FG,  donneront  les  di- 
vifions  cherchées  de  la  droite  AB. 

Tirez  de  la  droite  ED  qui  rencontre  en  K la 
droite  FG.  Il  efi:  clair  que  le  point  K efi  un  de  ceux 
qu’on  cherche,  & répond  au  point  D , puifque  fi  le 
point  K efi  donné,  la  droite  tirée  par  E 6c  par  K 
donneroit  le  point  D , comme  le  problème  l’exige  ; 
donc  â rebours  les  points  E 6c  D donnent  le 
point  K. 

Maintenant  fi  l’©n  pouvoït  trouver  un  point  M,  tel 
qu’ayant  joint  la  ML  6c  la  KM,  tous  les  angles 
KML  fuflent  refpeèlivement  égaux  aux  angles 
DCJ , tout  feroit  fait;  car  la  droite  EL,  prolongée 
s’il  le  faut,  donneroit  le  point  J. 

Suppofons  la  chofe  faite , 6c  le  point  M foit  celui 
que  l’on  cherche.  Lorfque  la  CJ tombe  fur  la  CN,  6c 
devient  parallèle  à la  AB  , ces  deux  droites  ne  fe 
rencontrent  point;  Sc  celle  qu’on  doit  tirer  du  point 
E au  point  de  rencontre,  eft  auffi  parallèle  à la 
AB , 6c  ne  rencontre  point  la  FG  du  côté  O.  L’an- 
gîe  qu’on  fait  fur  KM,  au  point  M,  doit  être  du  côté 
P , égal  à l’angle  DCN  ; donc  le  point  M eft  à la  cir- 
conférence d’un  fegment  de  cercle  qui  paffe  par  K? 
6c  qui  efi  capable  de  l’angle  donné  DCN. 

Lorfque  la  droite  CJ  tombe  fur  la  CT , de 
nouveau  la  droite  tirée  par  le  point  E efi  paral- 
lèle à la  AB,  6c  rencontre  la  F G quelque  part 
en  Q.  Alors  l’angle  KMQ  doit  être  égal  à l’angle 
DCT  ou  CD  B,  qui  avec  l’angle  DCN  fait  deux 
droits  ; 6c  le  fegment  capable  de  l’angle  CD  B, 
du  côté  de  la  droite  E Q,  6c  de  l’angle  DCN 
du  côté  de  la  droite  AB , doit  auffi  paffer  par  le 
point  Q.  La  droite  K Q efi  donnée  de  pofition  6c  de 
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grandeur  t on  peut  donc  décrire  fur  cette  droite  le 
iègment  demandé  : que  ce  foit  KM  RQ. 

Pour  trouver  le  point  M que  l’on  cherche , faites 
au  point  C fur  la  droite  DC  un  angle  donné  DCJ ; 
6c  au  point  Q fur  la  droite  KQ  l’angle  KQR  égal 
à l’angle  DCJ.  Tirez  la  EJ  qui  rencontre  en  L la 
FG  ; joignez  la  RL  qui  rencontre  en  M la  circonfé- 
rence KQRM ; je  dis  que  M eft  le  point  cherché. 

D’abord  l’angle  KMR  fait  deux  droits  tant  avec 
l’angle  de  fuite  K ML , qu’avec  l’angle  KQR  oppofé 
dans  le  quadrilatère  KMRQ  infcrit  dans  le  cercle; 
donc  l’angle  KQR  eft  égal  à l’angle  KML;  mais  l’an- 
gle KQR  a été  fait  égal  à l’angle  DCJ:  donc , &c. 

42.  Il  feroit  difficile  de  montrer  par  la  comparai- 
fon  des  droites  & des  angles , qu’un  autre  angle 
quelconque  5 DCS  eft  égal  à l’angle  correfpôndant 
KMV.  Mais  on  peut  le  prouver  par  une  propofition 
qui  regarde  les  quantités  en  générale  Si  deux  quan- 
tités x 6c  y font  égales  , croiffent  ou  décroiffent 
uniformément,  & parviennent  dans  le  même  temps 
à la  grandeur  A ou  à zéro,  je  dis  que  ces  quantités 
font  égales  dans  tous  les  états  correfpondans.  La 
chofe  eft  manifefte  6c  l’application  facile.  On  peut 
fuppofer  que  la  droite  JC  tourne  uniformément  au- 
tour du  point  C , 6c  traîne  avec  foi  la  droite  ILE  , 
& avec  elle  la  droite  L M qui  tourne  autour  du 
point  M.  Les  angles  / C D , L K M font  égaux  ; 
quand  la  droite  I C tombe  en  C N , la  droite  L M 
tombe  en  M P ; 6c  les  angles  D C N , K M P font 
égaux  ; quand  la  droite  I C tombe  en  D C , la  droite 
X M tombe  en  M K,  Scies  angles  font  nuis  de  côté 
6c  d’autre , 6x. 

Au  refte  ceux  qui  voudront  voir  ce  problème 
réfolu  par  une  favante  analyle  algébrique  , le  trou- 
veront dans  le  traité  de  M.  Lambert , cité  au  com- 
mencement de  cet  article* 

Le  même  auteur  propofe  une  forte  d’échelle  qui 
fert  pour  toutes  les  hauteurs  du  pôle  , aufïi  bien  que 
celle  que  nous  venons  de  décrire.  La  voici  : 

43.  Sur  deux  droites  A B , D E ( planche  III, 
figure  iC)  qui  fe  coupent  à angles  droits  au  point 
C,  décrivez  la  projedion  ftéréographique  fur  le  plan 
d’un  méridien.  ( Foye { la  méthode,  article  Carte  s 
GÉOGRAPHIQUES  du  Dictionnaire  raif.  des  Sciences , 
Sic.  6c  du  Suppl.  ) Il  eft  fuperflu  de  dire  que  les  mé- 
ridiens doivent  être  décrits  de  15$  en  15 0 pOur  les 
heures  , de  70  30'  en  70  30'  pour  les  demi-heures, 
Scc.  6c  votre  échelle  fera  faite. 

Pour  conftruire  un  cadran  horizontal,  prenez 
l’are  A Xégal  à la  hauteur  du  pôle  ; par  le  point  F 
tirez  la  droite  F G , parallèle  à la  droite  A B , 6c 
qui  rencontre  en  G le  cercle  A D B E , 6c  en  AT  la 
droite  D Ë.  Du  centre  H 6c  de  l’intervalle  H F,  dé- 
crivez un  demi-cercle  qui  rencontre  les  projetions 
des  méridiens  aux  points  7,8,9,10,1,2,3,4, 
.5  ; tirez  par  H 6c  par  chacun  de  ces  points  de  divi- 
iion  des  droites  qui  feront  celles  des  heures , la  droite 
D E fera  la  méridienne , 6c  le  point  6c  le  centre  du 
cadran. 

Si  vous  voulez  un  cadran  vertical  auftral , pre- 
nez l’arc  À F égal  à la  hauteur  de  l’équateur*  Le 
refie  de  la  conflrntion  eft  le  même* 

44.  Cette  figure  eft  une  projetion  qui  fuppofe 
l’œil  au  zénit  Z ( planche  II , fig.  7)  dans  notre 
cas  ; mais  F G eft  le  diamètre  du  méridien  du  lieu  ; 
F 6c  G font  les  pôles  projettés  en  A 6c  en  B ,6c  par 
conféquent  BD  la  tangente,  6c  D A la  cotangënte 
de  la  moitié  de  la  hauteur  de  l’équateur  ( V.  Cartes 
géographiques  dans  le  Suppl.  ).  Mais  puifque 
l’angle  Z C D eft  égal  à l’angle  P D H,  qui  dans 
notre  cas  repréfente  la  hauteur  de  l’équateur,  il  eft 
manifefte  que  tirant  par  C la  droite  C /perpendicu- 
laire fur  la  A H , l’angle  Z C I eft  le  complément  de 
l’angle  P D H ; donc  ici  l’angle  Z C I eft  la  hauteur 
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du  pôle  ; 6c  Tare  de  Cercle  décrit  du  centre  C 6c  dü 
rayon  C Z , Sc  compris  les  droites  C Z 6c  C I a 
autant  de  dégrés  qu’en  a la  hauteur  du  pôle, 

45.  A préfent  comparant  la  fig.  7 , ( planche  II) 
av ee  la  fig*  / C , ( planche  III ) , le  demi-cercle  F 1 2 5 
eft  celui  dont  O D eft  la  projeftion  (fig.  y).  Le 
cercle  A E B D,(fig.  hC)  eft  celui  dontf?  A , (fig.  y)' 
eft  la  projeaion , & dont  C eft  le  centre  dans  les 
deux  figures  ; l’angle  FC  A (fig.  ,<y)  répond  à l’an- 
gle Z C / , (fig.  y ) ; e’eft  pourquoi  l’arc  A F , (fige 
iG)  doit  avoir  autant  de  dégrés  qu’en  a la  hauteur 
du  pôle.  Au  furplus , il  eft  évident  que  les  points  /% 
y , P,  Sec.  repréfentent  ceux  où  chaque  méridien 
rencontre  l’horizon  ; par  conféquent  les  droites  H F 
Hy,HP,  Scc.  font  les  lignes  des  heures. 

Afin  que  cette  figure  ferve  d’échelle,  on  trace  la 
projeétion  A E B G D F enforte  que  les  traits  (oient 
ineffaçables  ; par  exemple  on  l’a  fait  graver  fur  une 
plaque  de  cuivre  ; enfuite  on  y décrit  pour  une  hau- 
teur du  pôle  donnée  le  dembcercle  F ix  G , enforte 
qu’on  puiffe  l’effacer  quand  on  veut  ; on  décrit  fur 
la  furface  où  doit  être  le  cadran  un  demi  - cercle 
égal  à celui  de  l’échelle , on  tranfporte  fur  le  pre- 
mier les  arcs  11  12,  12  10,  &on  tire  les  lignes  ho- 
raires feulement  fur  le  cadran * 

46.  On  peut  faire  auffi  des  inftrumens  qui  mon-» 
trent  les  heures  par  les  hauteurs  du  foleil. 

Sur  un  diamètre  AB  (fig.  iy,  planche  III.  ) pris  à 
volonté,  décrivez  un  demi -cercle  ACB , dont  le 
centre  eft  D ; faites  l’angle  égal  à la  hauteur 
du  pôle,  & les  angles  CAE,  CAF , chacun  égal  à 
l’obliquité  de  l’écliptique  : fur  les  arcs  EE , CF  mar- 
quez les  points  où  ces  arcs  font  coupés  parles  angles 
de  déelinaifon  des  fignes  6c  dégrés  du  zodiaque,  la 
jambe  commune  de  tous  ces  angles  étant  la  droite 
CA.  Pour  éviter  la  confufion,  nous  n’avons  marqué 
que  les  fignes* 

47.  A préfent  par  le  centre  D tirez  la  droite  DG 
parallèle  à la  AC , 6c  du  point  A fur  DG  menez  la 
perpendiculaire  AG.  Du  centre  G Sc  de  l’intervalle 
DG  décrivez  un  cercle  DHI,  que  vous  diviferez  en 
vingt-quatre  parties  égales  pour  les  heures , en  qua- 
rante-huit pour  les  demi-heurés , &c.  De  chaque  di- 
vifion  de  la  circonférence  tirez  des  perpendiculaires 
fur  la  droite  DG  ; chaque  point  de  rencontre  eft  un 
centre  duquel  , par  le  point  A,  voiis  décrivez  les  arcs 
compris  entre  les  droites  EA,  AF  ; par  exemple  » 
du  centre  K 6c  de  l’intervalle  K A décrivez  l’arc  du 
cercle  qui  aboutit  au  point  marqué  8 , 4;  6c  du  centre 
X & de  l’intervalle  LA , l’arc  qui  aboutit  aux  points 
y , 6 , 6c  ainfi  des  autres.  Par  .Xfufpendez  un  fil  qui 
porte  un  petit  grain  mobile  6c  un  poids  iV  fur  le  côté 
OP  : mettez  deux  pinules  perpendiculaires  au  plan 
OP , & lhnftrument  eft  conftruit. 

48.  Pour  en  faire  ufage  , dirigez  les  pinules  vers 
le  foleil  ; le  demi-cercle  reliant  dans  cette  fituation  * 
defeendez  le  grain  mobile  jufqu’au  cercle  AECFB  9 
qui  eft  celui  de  1 2 heures  ; enfuite  portez  le  fil  tendu 
fur  le  lieu  du  foleil  pour  le  jour  de  l’obfervation*' 
par  exemple , en  AQ , le  grain  mobile  vous  indiquera 
l’heure  : dans  la  figure  il  eft  en  q , 6c  indique  cinq 
heures  après  midi  ou  fept  heures  du  matin , 6c  envi- 
ron trois  quarts. 

On  voit  bien  que  pour  fe  fervir  exaélement  de  ce 
cadran , il  faut  qu’il  foit  monté  fur  un  pied  , à-peu- 
près  comme  les  quarts  de  cercle  aftronomiques*. 
Pour  ce  quiregarde  les  pinules , voici  la  conftruélion 
de  celles  que  j’ai  fait  faire  pour  un  infiniment  à 
prendre  les  hauteurs  égales  : j’ai  trouvé  ces  pinules 
fort  commodes. 

49.  A B CD  > EF  G H (planche  IF,  fig.  /o.  ) font 
deux  plaques  de  cuivre  parfaitement  égales.  La  pre- 
mière eft  percée  de  quatre  fentes  : une  verticale  , 
III  ; une  horizontale,  KL , 6c  deux  MN , OP  qui 
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coupent  également  les  angles  droits.  A ces  quatre 
fentes  répondent  dans  l’autre  plaque  quatre  lignes 
droites  QR , ST,  VX , YZ  : la  première  plaque  re- 
garde le  foleil  ; les  rayons  qui  paffent  par  les  fentes 
dont  elle  eft  percée,  doivent  tomber  exactement  fur 
les  lignes  tracées  fur  la  fécondé  plaque. 

Le  demi-cercle  de  la  fig.  iy  forme  un  infiniment 
facile  à décrire  , puilqu’il  ne  faut  que  des  lignes 
droites  & des  arcs  de  cercle.  Voici  un  feéleur  qui 
fert  au  même  ufage. 

Sur  un  rayon  AB  ( planche  IF,  fig.  ic> .)  décrivez 
un  arc  du  cercle;  prenez  les  arcs  PC,  CD , chacun 
égal  à la  hauteur  de  l’équateur  ; tirez  la  corde  BD , 
que  la  droite  AC  coupe  également  en  E ; portez  de 
B & de  D vers  E les  finus  verfes  des  heures  ou  d’P 
vers  B & vers  D , les  cofinus  des  heures  pour  le 
rayon  EB  ou  ED  : fur  l’arc  BCD , portez  de  C 
vers  B & vers  D l’obliquité  des  degrés  de  l’éclipti- 
que, pour  y deffiner  les  fignes  du  zodiaque.  Nous 
n’avons  tracé  dans  la  figure  que  les  heures  & l’obli- 
quité des  lignes.  Au  centre  A ajuftez  une  réglé  mo- 
bile AF,  qui  porte  au  fommet  une  autre  réglé  per- 
pendiculaire GH  ; fur  cette  réglé  font  les  pinules , 
fixées  avec  les  précautions  ordinaires.  Prenez  fur  la 
réglé  AF  la  partie  AI  égale  au  rayon  du  feâeur  , & 
au  point  S fufpendez  un  fil  avec  un  poids  K au  bout. 

Pour  trouver  l’heure  par  cet  infiniment , placez  la 
réglé  AF  iux  le  figne  & fur  le  degré  de  l’écliptique 
où  efi  le  foleil  le  jour  de  l’obfervation  ; tournez  le 
fefteur  enforte  que  la  réglé  qui  refie  toujours  fur  le 
dégré  de  l’écliptique  où  on  l’a  mife,  foit  perpendi- 
culaire à l’horizon  & dans  la  fituation  AON , ou  que 
le  fil  IK  pafle  par  le  centre  A ; alors,  fans  déplacer 
le  fe&eur,  tournez  la  réglé  jufqu’à  ce  que  les  pinules 
foient  dirigées  ait  centre  du  foleil;  le  fil  IK  indiquera 
l’heure  qu’il  efi. 

51.  Cet  infiniment  efi  la  projeéfion  d’un  triangle 
fphérique.  Pour  la  développer , foit  ( pl . IF,  fig.  20 ,) 
ABCD  un  méridien  dont  le  centre  efi  Al;  foient  B 
& D les  pôles , BFD  un  cercle  horaire , G HIV  équa- 
teur , KFL  un  parallèle,  AHC  l’horizon,  F le  lieu  du 
foleil,  MFN un  vertical. 

Du  pôle  F décrivez  un  grand  cercle  OPQ  qui  ren- 
contre en  O l’horizon  AOHC , & en  P l’équateur 
GHPI  ; le  triangle  OP  H efi  le  triangle  polaire  du 
triangle  MFB , puifque  les  pôles  des  côtés  OH,  HP, 
PO  du  premier  , font  les  fommets  M , B , Pdes  an- 
gles du  fécond  : par  conféquent  chaque  côté  de  l’un 
efi  le  fupplément  de  l’angle  correfpondant  de  l’autre. 

C’eft  pourquoi  l’angle  HOP  efi  le  fupplément  de 
l’arc  MF  qui  efi  le  complément  de  la  hauteur  du  fo- 
leil : donc  l’angle  HOP  efi  de  90e1.  plus  la  hauteur 
du  foleil  ; mais  les  finus  , tangentes , &c.  de  cet  angle 
obtus  font  les  mêmes  que  pour  fon  fupplément  aigu, 
qui  efi  égal  au  complément  de  la  hauteur  du  foleil  : 
donc  on  peut  prendre  l’angle  HOP  pour  le  complé- 
ment de  la  hauteur  du  foleil. 

52.  L’angle  H PO  efi  le  fupplément  de  l’arc  FB 
qui  efi  égal  à l’arc  B MK , complément  de  G K,  dé- 
clinaifon  du  foleil  : c’efi  pourquoi  l’angle  HP  O efi  de 
90d.plus  la  déclinaifon  du  foleil,  pour  lequel  on  peut 
prendre  la  déclinaifon  même  , pvtifque  les  lignes  ap- 
partenantes à l’un  appartiennent  à l’autre.  Donc  l’an- 
gle HPQ  efi  le  complément  de  la  déclinaifon  du  foleil. 

53.  L’arc  OH  efi  le  fupplément  de  l’angle  FM  B, 
qui  efi  l’arc  azimutal  : donc  l’arc  OH  efi  de  i8od. 
moins  l’azimut. 

54.  L’arc  HP  efi  le  fupplément  de  l’angle  MB  F, 
qui  efi  l’angle  horaire  : donc  l’arc  HQ  efi  de  iSod. 
moins  l’angle  horaire,  dont  les  lignes  font  les  mêmes 
que  celles  de  l’angle  horaire  ; & l’on  peut  prendre 
l’arc  HP  pour  l’arc  des  heures. 

Enfin  l’angle  O HP  efi  la  hauteur  de  l’équateur. 

Projetions  le  triangle  O PH,  enforte  que  le  point 


CAD 

P foi t au  zénith  & l’œil  au  nadir  : les  projetons  des 
arcs  PH,  PO  feront  des  droites , & la  projedion  de 
1 arc  PH  fera  la  tangente  de  fa  moitié  ; celle  de  l’arc 
Oi/ fera  un  arc  de  cercle , & l’angle  0PH{q ra  dans- 
la  projeâion  le  même  que  dans  la  fphere  ( Foyer 
Cartes  géograpeîiques).  Avant  d’aller  plus  loin L 
j’avertis  que  , pour  éviter  la  fréquente  répétition  de 
1 indication  des  fig.  20  & 21,] e renfermerai  entre  deux 
parenthefes  les  lettres  qui  appartiennent  à la  fig.  20. 

Soit  donc : (planche  IF,  figure  2,.  ) RS  la  projediom 
de  1 arc  (PH) , & que  le  point  (P)  tombe  en  R,  & 
e point  ( H ) en  S ; fur  la  droite  SR  prolongée  , & 
de  1 autre  cote  du  point  R,  prenez  RT é gale  à la  co- 
tangente de  l’arc  (PH).  Au  point  T tirez  la  droite  TF 
perpendiculaire  fur  la  TS.  Au  point  S fur  la  TS , faites 
1 angle  TSF  égal  au  complément  de  la  hauteur  de 
1 équateur  , & que  la  droite  S F rencontre  en  P la 
perpendiculaire  TF.  Du  point  F comme  centre  Ce 
de  l’mtervalle  FS  décrivez  l’arc  du  cercle  SXa  fur  la 
droite  SR.  Au  point  R faites  l’angle  S RY  égal  à l’an- 
gle (HPQ)  ou  au  complément  de  la  déclinaifon  du 
foleil ;&  que  la  droite  YR  rencontre  en  X l’arc  SXa, 
& en  Y la  perpendiculaire  F Y : joignez  la  XF , ÔC 
par  F tirez  la  VZ  perpendiculaire  à la  TF. 

Puifqu’on  a fait  l’angle  TSF  égal  au  complément 
de  la  hauteur  de  l’équateur , l’angle  T FS  ou  fon  égal 
TSX  efi  égal  a la  hauteur  de  l’équateur  ou  à l’anglê 
(O HP).  L’arc  SXa  répond  à l’arc  DC  de  la  fig.  ic>. 

Puifque  la  droite  SR  efi  la  projeftion  de  l’arc 
(PAT),  & que  l’angle  SRX  efi  égal  à .9 od.  plus  la  dé- 
clination du  foleil,  ou  à l’angle  ( HP  O );  la  projec- 
tion de  l’arc  (PO)  efi  la  droite  RX,  &Tangle  RXS 
efi  égal  a l’angle  (HOP),  où  efi  le  complément  de  la- 
hauteur  du  foleil.  Mais  l’angle  SXF  efi  droit;  donc 
l’angle  RXF  efi  celui  de  la  hauteur  du  foleil,  6c 
XFY  efi  fon  complément,  c’efi-à-dire,  l’angle  du- 
quel le  foleil  efi  éloigné  du  zénith.  Si  donc  la  FYeâ 
verticale  , la  FXeft  dirigée  vers  le  foleil  ; & au  con- 
traire. 

L’angle  ZFY  efi  l’excès  de  l’angle  droit  Z PP  fur 
l’angle  TFY.  Mais  dans  le  quadrilatère  TR  Y F , les 
angles  T Cl  Y font  droits  : donc  les  angles  YRT , 
TFYv aient  deux  droits , autant  que  les  angles  YRT, 
YRS  : donc  l’angle  TFY  efi  égal  à l’angle  YRS , ou 
au  complément  de  la  déclinaifon  du  foleil  ( par  la 
confirudion  ) ; donc  l’angle  ZFY  efi  celui  de  la  dé- 
clinaifon du  foleil. 

Enfin  la  droite  ST  efi  la  fomme  de  la  tangente  de 
la  moitié  de  l’arc  horaire  & de  la  cotangente  du 
même  arc  entier  : donc  elle  efi  égale  à la  cofécante 
de  l’are  horaire  ; RT  efi  à TS  comme  la  cotan- 
gente à la  cofécantç  dç  l’arc  horaire,  comme  le  co- 
fin us  du  même  arc  au  rayon.  Si  donc  on  prend  AP 
pour  le  rayon,  TR  efi  le  cofiùus,  & SR  le  finus 
verfe  de  l’arc  horaire. 

Nous  venons  de  voir  que  le  fedeur  CAD  , & par 
conféquent  tout  le  fedeu  rBAD  de  la  fig.  19  naît  du 
fedeur  aUS  de  la  fig.  21,  Pour  en  voir  naître  i’ufage- 
de  l’inftrument  B AD  , il  fufiit  de  confidérer  que 
l’angle  (HOP)  efi  déterminé  par  l’arc  (MF),  & l’arc 
(HP)  par  l’angle  (MBF),  &l  l’arc  (OH)  par  1 angle 
F MB  : donc  le  point  (F)  détermine  le  point  (P)  , & 
le  point  (P)  à fon  tour  détermine  le  point  (F). 

Dans  la  fig.  21  le  point  R répond  au  point  (P): 
donc  le  point  R efi  déterminé  par  le  lieu  du  foleil  ; 
& fi  le  lieu  du  foleil  efi  marqué  dans  l’arc  aXS  en 
r,  le  point  R efi  déterminé  par  la  droite  rF,  qui 
répond  à la  droite  AJ  de  la  fig.  19,  comme  le  point 
r répond  au  point  /. 

Si  la  droite  bc  (fig.  21.)  qui  touche  l’arc  aXS  en  r 
efi  dirigée  vers  le  foleil , & fi  la  droite  rd  efi  verti- 
cale , l’angle  Frd  efi  celui  de  la  hauteur  du  foleil  &C 
par  conféquent  égal  à l’angle  FXY : donc  l’angle  dre 
efi  égal  à l’angle  XFY,  6c  la  droite  dr  repréfeirîant 


CAD 


la  droite  YVb  îa droite  cb  repréfente  la  droite  FX:  ' 
înais  on  a vu  que  quand  îa  Y F eft  verticale,  la  FX 
eft  dirigée  vers  îe  foleil  ; donc  auffi  quand  la  dr  eft 
verticale  j k cb  eft  dirigée  vers  le  foleil  ; on  a atiffi 
vu  que  dans  ce  cas  la  TR  eft  le  colin  us  de  l’angle  ho* 
raire  qui  appartient  au  foleil  dans  le  lieu  &à  la  hau- 
teur que  repréfente  le  point  r ; donc  Finage  de  Finfi 
îrument  a été  bien  indiqué* 

Ce  feèleur  a non-feulement  l’avantage  de  n’exiger 
qu  une  échelle  fimple , dont  les  divifionsfe  trouvent 
paroles  droites  & des  arcs  de  cercle;  mais  encore  il 
a celui  de  pouvoir  être  facilement  rendu  univerfel 
&,bon  pour  toutes  les  hauteurs  du  pôle.  Car  la  divi- 
fion de  l’échelle  BD  ( fig . ’iÿ . ) eft  toujours  la  même  : 
il  ne  faut  changer  que  l’angle  BAE , qui  doit  toujours 
être  égal  à la  hauteur  de  l’équateur.  Lorfque  DE  eft 
confiante,  la  droite  CA  croit  ou  décroît  comme  les 
tangentes  de  la  hauteur  du  pôle  , & la  droite  DA, 
ou  AJ  croît  ou  décroît  comme  les  fécantes  de  la  mê- 
me hauteur  du  pôle.  On  n’a  donc  qu’à  mettre  encore 
en  AE  une  réglé  fur  laquelle  on  portera  Y A vers  E 
les  tangentes  de  toutes  les  hauteutsdu  pôle , on  ren- 
dra mobile  l’échelle  BD , & on  la  fixera  au  point  qui 
répond  à la  hauteur  du  pôle  de  l’endroit  oîi  l’on  opé- 
ré :on  portera  pareillement  fur  la  réglé  AF  lés  fé- 
cantes des  hauteurs  du  pôle. 

La  tangente  & la  fécante  de  90d.  étant  infinies,  il 
faut  fixer  une  hauteur  du  pôle  qui  fera  la  plus  grande 
de  celles  pour  lefquelles  eft  fait  l’inftrument.  Nous 
nous  fommes , dans  la  fig . 24  , bornés  à 70  & quel- 
ques dégrés.  Il  fera  bon  de  donner  à l’inftrument  la 
figure  d’un  redtangle  , dont  la  largeur  eft  BD , telle 
qu’on  la  voit  dans  la  fig . 24  que  nous  venons  de  ci- 
ter , dans  laquelle  bLMdC  eft  un  chaftis  folide  ; B ED 
eft  l’échelle  mobile  à coulifie  dans  les  deux  côtés  pa- 
rallèles bL , dM,  Dans  ces  côtés  font  marquées  les 
tangentes  des  hauteurs  du  pôle.  On  place  l’échelle  en- 
forte  que  fon  bord  fupérieur  BD  coincide  avec  la 
divifion  qui  convient  à la  hauteur  du  pôle  de  l’en- 
droit, Ici  nous  la  faifons  répondre  à 5 id.  — 30'.  D’un 
centre  & d’un  rayon  convenables  eft  décrit  l’arc  du 
cercle  bCd , fur  lequel  on  a porté  les  dégrés  de  décli- 
naifon  du  foleil.  La  réglé  à équerre  tourne  autour 
du  point  A , & porte  les  fécantes  des  hauteurs  du 
pôle.  Le  fil  à plomb  eft  attaché  à une  virole  qui  gliffe 
le  long  de  la  réglé  AF , & qu’on  arrête  au  point  dé 
divifion  qui  convient.  Les  tangentes  & les  fécantes 
doivent  fe  rapporter  au  même  rayon,  qui  peut  être 
plus  grand  ou  plus  petit  que  BE , ou  bien  égal  à BE. 

Les  deux  inftrumens  repréfentés  par  les  fig.  i c>  & 
24  ont  des  propriétés  qu’il  eft  bon  de  remarquer. 

D angle  O A J ou  fon  égal  A J K efi  la  hauteur  du 
foleil:  on  l’a  déjà  remarqué  dans  la  fig.  2/. 

Le  point  O indique  l'heure  du  lever  & du  coucher  dit 
foleil  pour  le  jour  de  Vobfervation  ; car  l’angle  O A J ou 
fon  égal  A J K eft  la  hauteur  du  foleil  ; quand  le  fil 
J K tombe  fur  NA , cet  angle , & par  conféquent  la 
hauteur  du  foleil  eft  =0;  donc  cet  aftre  eft  alors  à 
l’horizon,  c’eft-à-dire,  il  fe  leve  ou  fe  couche  ; la 
même  chofe  fe  déduit  de  ce  que  dans  ce  cas  la  régie 
D H , qui  eft  toujours  dirigée  vers  le  foleil , eft  paral- 
lèle à l’horizon. 


La  droite  O E efi  le  finus  de  la  différence  de  V afeen- 
jîon  droite  ; car  le  lieu  du  foleil  eft  le  premier  point 
du  belier  eft  C;  donc  le  paffage  d’un  de  ces  points 
par  le  méridien  du  lieu,  différé  du  paffage  de  l’autre 
point , d’autant  d’heures  qu’il  y en  a de  marquées 
entre  les  points  O & E. 


La  droite  E P efi  le  finus  de  V arc  des  heures  comptées 
'depuis  C,  par  la  conftru&ion. 

L angle  A O E efi  le  complément  de  la  déclinaifon  ’ 
car  le  lieu  du  foleil  étant  N,  l’angle  de  la  déclinaifon  eft 
N AC,  dont  l’angle  A O E eft  le  complément,  parce 
Que  l’angle  QEA  eft  droit. 
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Enfin  À J efi  ci  OP  comme  le  finus  de  P angle  AO  È 
eft  au  finus  de  P angle  O AJ  : que  la  droite  AJ  ren- 
contre en  S la  droite  BD ; par  les  triangles  équian- 
gîes  AO  S,  JP  S,  comme  AS  h S O , aînfi  JS  à 
SP,  ainfi  AJ  à O P , ajoutant  antécédent  à antécé-^ 
dent  & conféquent  à conféquent.  Puifque  donc  A J à 

0 P , comme  J S à S P ; & puifque  J S à SP  comme 
le  finus  de  1 angle  JP  S , ou  de  fon  alterne  S O A $ 
au  finus  de  1 angle  S J P , ou  de  fon  alterne  O A S % 
la  propofition  eft  démontrée, 

1 fimple  bon  fens  montre  que , Ferrétm  dans  Îæ 
hautéur  du  foleil  étant  toujours  la  même  Ferrent 
dansîe  tems  dépend,  i°.  de  la  longueur  totale  âû 
1 echelle  ; 20.  de  la  longueur  des  parties  de  l’échelle 
fur  lefquelles  tombe  le  fil  à plomb  ; 30.  de  l’obliquité 
‘de  l’angle  fous  lequel  le  fil  coupe  l’échelle  ; enforte 
que  Fon  fe  trompera  dans  le  temps  d’autant  plus  que  i 

1 L’échelle  totale  fera  courte  , le  fil  tombant  fur 
1a  même  heure  & fous  le  même  angle;  parce  qu’il  eft 
clair  que  Fefpace  qui  eft  entre  deux  divisons  eft  dans 
une  échelle  fimple  la  moitié  plus  court  que  dans  une 
échelle  double.  Si  donc  On  fe  trompe  d’une  minute 
dans  la  fécondé,  ou  fe  trompera  de  deux  dans  la 
première. 

20.  Que  les  parties  de  l’échelle  feront  plus  petites, 
ou  qu  on  s approchera  de  12  heures  , la  longueur  de 
l’échelle  totale,  & l’obliquité  du  fil  étant  la  même, 
s il  fe  peut  ,1a  raiioneft  la  même  que  celle  du  numéro 
précédent, 

3°*  Que  l’obliquité  du  fil  fera  plus  grande, parce 
qu  il  eft  plus  difficile  de  diftinguer  fur  quelle  divifion 
le  H L tombe,  , 

Ajoutez  que  près  de  midi  le  foleil  change  de  hau- 
teur lentement , & vous  verrez  qu’il  faut  fe  fervir  de 
ces  inftrumens  quelque  tems  avant  midi. 

De  plus  des  inftrumens,  & tôùs  ceux  qui  dépen- 
dent du  lieu  du  foleil,  exigent  qtie  Fon  connoiffe  Ce 
lieu  avec  toute  la  precifion  pôlhble  , non  feulement 
pour  l’heure  de  midi , mais  encore  pour  celle  de  Fob- 
fervation:  on  peut  prendre  d’abord  le  lieu  du  foleil 
tel  que  les  tables  aftronomiques  l’indiquent  pour 
midi , oc  cherchei  par  1 infiniment , l’heure  qu’il  donne 
dans  cette  fuppofition  : enfuite  l’on  trouve  le  heu  clu 
foleil  pour  l’heure  indiquée  , Ôt  Fon  répété  l’opéra- 
tion pour  corriger  l’heure  trouvée  par  la  première 
obfeivation.  Cette  remarque  fuppofe  que  Finftrü- 
ment  foit  affez  grand  pour  rendre  fenfibles  les  petits 
changemens  qui  réfultent  de  la  différence  des  lieux 
du  foleil:  dans  ce  cas  il  faut  faire  attention  aux  ré- 
fraélions , & rapprocher  après  l’opération  & avant 
de  cheicher  1 heure  crans  l’echelle,  l’équerre  G Lî 
de  la  fituation  horizontale  , ou  diminuer  Fangle  JAF! 
d’autant  de  minutes  & fécondés  que  1a  réfradion 
l’exige. 

doici  un  autre  cadran  du  même  auteur  : cet  infini* 
ment  n a pas  encore  été  publié  ; j’en  tiens  de  l’amitié 
de  Fmventeur  une  description  abrégée  , que  j’ai  tâché 
d efendre  autant  que  je  Fai  cru  néceffaire  pour  met- 
tre la  conftruélion  de  ce  cadran  à la  portée  de  tout 
le  monde. 

Prenez  ( planche  Y^fig,  29,  ) à volonté  une  droite 
A B , pour  fervir  de  rayon  au  point  A , tirez  fit  r A B 
la  perpendiculaire  A C égale  à la  fécante  de  Féléva* 
tion  du  pôle  ; prolongez  la  B A en  D , en  forte  que 
la  partie  A D foit  quatrième  proportionelîe  après 
le  rayon  B A , la  tangente  de  la  hauteur  du  pôle,  &c 
la  tangente  de  la  plus  grande  déclinailon  du  fo» 
îeil  : pour  le  rayon  pour  lequel  A D efi  la  tangente 
de  la  plus  grande  déclinaifon , prenez  les  tangentes 
de  la  déclinaifon  de  chaque  dégré  de  l’écliptique,  & 
portez- les  de  côté  & d’autre  du  point  A en  E F 
&'c'  d,f,  e,  &c. 

Par  les  points  EF,  &c  rirez  des  parallèles  à la 
droite  A C , & par  C tirez  la  parallèle  à la  droite 
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B D qui  rencontre  les  premières  en  G H J , &c.  pro- 
longez îa  G D en  L , enforte  que  la  G L foit  quatrième 
proportionelle  après  le  rayon  D A , la  AC  fécante 
de  la  hauteur  du  pôle , 6c  la  fécante  de  la  plus  grande 
déclinaifon  : pour  le  rayon  pour  lequel  G L eft  la 
fécante  de  la  plus  grande  déclinaifon  ; prenez  les  fê- 
tantes des  déclinailons , de  tous  les  dégrésde  l’éclip- 
tique , & portez-les  en  H M,  J N,  &c.  faites  paffer  une 
courbe  par  les  points  L , M,  N , A : n,  m , l,  mar- 
quez - y les  lignes  du  zodiaque  chacun  à fa  place. 

Du  centre  £ & de  l’intervalle  L G décrivez  un  arc 
de  cercle  qui  rencontre  en  O la  droite  B K;  pour  le 
rayon  C K ou  A B , prenez  les  linus  dei5°eni5°, 
pour  les  heures,  &c.  portez-les  de  C vers  K 6c  vers 
G ; par  les  points  de  divifion  tirez  des  parallèles  à la 
droite  A G , qui  rencontrent  l’arc  de  cercle  GO, 
mettez  lé  numéro  12  aux  points  K & O , à l’arc  de 
cercle  les  numéros  1,2,3,  &c.  du  point  O vers 
G , 6c  à la  droite  K G,  les  numéros  11  , 10, 9 , 8, 
&c.  de  K vers  G fur  la  droite  P Q , parallèle  à la  BD , 
mettezdes  pinules  , 6c  l’inlirument  fera  ccnftruit. 

Pour  en  faire  ufage  , placez -le  en  forte  que  îa 
droite  A C foit  verticale  : ayez  un  fil  avec  un  poids 
R,  & un  grain  mobile  rattachez  le  fil  au  lieu  du  foleil, 
pour  le  jour  de  l’obfervation  ; par  exemple,  en  T ; 
portez  le  grain  mobile  fur  la  droite  KG  en  U ; enfuiîe 
tournez  l’inftrument  enforte  que  les  pinules  foient 
dirigées  vers  le  foleil,  6c  laiffez  pendre  librement  le 
fil , le  grain  indiquera  l’heure.  Dans  notre  exemple 
le  grain  fera  en  S 6c  indiquera  ou  trois  heures  6c 
quelques  minutes  du  foir , ou  neuf  heures  du  matin 
moins  quelques  minutes. 

L’angle  S Tld  eû  la  hauteur  du  foleil.  ( J.  D.  C.  ) 

Nouveue  méthode  pour  conflruire  des  cadrans  folâtres 

pour  une  latitude  donnée  fans  le  fecours  des  échelles 

ni  des  logarithmes . 

Tirez  la  ligne  horizontale  B AD  (fig . -y,  planche 
VI  de  Gnomonique, Suppl.  ) 6c  élevez  fur  fon  extré- 
mité D la  perpendiculaire  D E. 

Divifez  la  ligne  B A D en  deux  parties  égales  au 
point  A , & tirez  la  droite  ACE  qui  faffe  l’angle 
EAD  égal  à la  latitude  du  lieu  pour  lequel  on  de- 
dline  le  cadran ; par  exemple  de  5 id  6c  demi  pour  la 
latitude  de  Londres  ; tirez  aulfi  la  droite  E CD , qui 
faffe  au  poids  D un  angle  égal  au  complément  de  la 
latitude  du  lieu , ou  à la  hauteur  de  l’équinoxial , 
E C D fera  perpendiculaire  k ACE , B AD  fera  un 
plan  horizontal  vu  de  profil,  DE  un  plan  vertical,. 
FC  D le  plan  de  l’équinoxial,  6c  ACE  l’axe  ou  le 
ftyle  du  cadran;  le  triangle  AD  E repréfentera  la 
largeur  totale  du  ftyle. 

Décrivez  du  point  d’interfe&ion  C comme  centre 
avec  le  rayon  CD , le  cercle  E 6 D 6 E , 6c  divifez 
fa  circonférence  en  vingt- quatre  parties  égales  , en 
commençant  au  point  D ou  E ; joignez  enfuite  tous 
les  points  de  divifion  qui  font  également  éloignés  de 
E , par  des  lignes  droites  1 11,2  10,3  9,4  8, 
&c.  faifant  autant  de  ces  lignes  que  l’exigent  la  ligne 
horizontale  AD  ,6c  la  verticale  DE. 

Prolongez  E D jufqu’en  d ( fig . 8.  ) , 6c  tirez  la  pa- 
rallèle b d égale  à B D;  tirez  aulfi  la  droite  A e c a de  la 
figure  7 à la  figure  8,  elle  fera  perpendiculaire  fur  b d, 
(fig.  81)  6c  la  coupera  en  deux  également  au  point  0. 

Prenez  dans  la  7e.  figure  CE  ou  CD  avec  un 
compas  , & portez  cette  diftance  dans  la  8e.  figure 
de  c en  e &C  de  c en  a fur  la  droite  A e c a ; e c a 
(fig . 8é)  fera  égale  à E CD  de  la  figure  7,  6c  bed 
(fig.  8,  ) égale  à B A D de  la  figure  7. 

Décrivez  fur  ces  deux  lignes  bc  d6c  eca  l’ellipfe 
bopqr,  6cc.  au  moyen  des  diamètres  conjuguez bed 
6c  eca,  enfuite  des  points  où  les  lignes  1 11,  2 10, 
g 9 , &c.  rencontrent  la  ligne  horizontale  A B , fa- 
voir  d 3 e , g A 3i$k?  l9m9n,  tirez  les  droites 
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do,  ep,fq,gi,  &c.  à travers  l’ellipfe,  parallèlement 
à la  droite  A eca  ; tirez  enfuite  du  centre  c de  l’ellipfe 
des  lignes  aux  points  de  fa  circonférence  oîi  ces  pa- 
rallèles la  coupent  ; elles  donneront  les  lignes  ho- 
raires d’un  cadran  horizontal  que  vous  marquerez 
comme  on  le  voit  fig.  8.  Tirez  enfin  dans  cette  der- 
nière figure  la  parallèle  cykACE  de  la  7e.  figure, 
elle  fera  l’axe  ou  le  bord  du  ffyle  cdy  qui  mar- 
quera les  heures  du  jour. 

Les  efpaces  horaires  ouïes  diftances  angulaires  des 
heures  étant  ainli  trouvées  fur  le  cadran , on  peut 
les  prolonger  autant  qu’on  voudra,  & les  placer  fur 
un  cercle  comme  dans  la  fig.  10  de  la  même  planche , 

Prolongez  la  ligne  horizontale  B A D , de  la  fep- 
tieme  julqu’au  point  XII,  figure  9 , enfuite  de  points 
***  pris  dans  la  perpendiculaire  DE  figure  7 où 
les  lignes  parallèles  57,  48,39, 210&1  nfe  cou- 
pent , tirez  les  parallèles  H,l , K,  L,M,k  l’horizon- 
tale B A DP  XII,  les  prolongeant  à volonté,  6c 
fig.  9.  tirez  G XII  parallèlement  à DE  de  la  figure  7. 
Cela  fait,  prenez  dans  la  figure  7,  avec  un  compas  , 
CE  ou  CD,  6c  portez  - la  de  G (fig.  9.  ) fur  VI, 
6cV I fur  la  droite  E H FI  GV I , par  ce  moyen 
VI  G VI ,6e  îa  figure  9,  fera  égale  à E CD  de  la, 
7e.  figure  6c  X 1 1 G à D E. 

Décrivez  fur  VIGVI  6c  fur  G XII  la  demi- 
ellipfe  VI,  VU,  VI II,  XI,  6cc.  6c  au  point  où 
les  parallèles  H,I,  K,  L,  M 6c  N la  coupent,  tirez 
les  droites  G VI,  GVI1,GVII1,G  I X ,&c.  com- 
me on  le  voit  dans  la  figure  : elles  feront  les  vraies 
heures  horaires  pour  un  cadran  méridional  direéh 
On  peut  les  prolonger  hors  de  l’ellipfe  6c  les  limiter 
par  un  cercle  ou  un  quarré  fur  lequel  on  marquera 
les  heures. 

Enfin  tirez  PG  (fig-  S-')  parallèlement  à ACE 
de  la  7e.  figure,  6c  P G fera  Taxe  ou  le  bord  du. 
ftyle  P XI IG  qui  marquera  les  heures  du  jour. 

Voilà  comment,  par  le  moyen  de  la  figure  j9 
conftruite  pour  une  latitude  donnée , on  peut  confi 
truire  un  cadran  horizontal  ou  vertical  pour  la  même 
latitude. 

Si  vous  voulez  un  cadran  méridional  qui  incline 
de  i6d  , tirez  la  ligne  D Z qui  faffe  un  angle  de  6Æ 
avec  la  perpendiculaire  DE,  figure  7 , D Z fera  le 
le  demi-axe  tranfverfe  de  l’ellipfe  , 6c  c Me  demi-con- 
jugué  ; &les  lignes  tirées  parallèlement  à DP XI 1 
à travers  la  demi-ellipfe , par  les  points  * * * pris  fur 
DE,  dans  les  points  où  elle  eft  coupée  par  les  pa- 
rallèles 54,48,39,  &c.  couperont  la  demi-ellipfe 
dans  les  points  par  lefquels  les  lignes  horaires  doi- 
vent paffer , par  exemple,  par  G dans  le  cadran  mé-* 
ridional  direét , figure  9. 

Si  l’on  veut  un  cadran  méridional  réclinant , tirez 
(fig.  7.  ) la  ligne  DH  qui  faffe , avec  la  perpendicu- 
laire DE,  un  angle  égal  du  dégré  de  réclinaifon  don- 
né , & prolongez  les  lignes  D PI  6c  C E jufqu’à  ce 
qu’elles  fe  rencontrent  ; la  diftance  de  D jufqu’à  ce 
point  de  rencontre , fera  la  longueur  du  demi  - axe 
tranfverfal  de  l’ellipfe , 6c  celle  de  c à b , celle  du 
demi-con  jugué  : on  procédera  pour  le  refte  de  même 
que  pour  le  cadran  méridional  direft. 

Pour  conftruire  un  cadran  horizontal  pareil  à celui 
de  la  fig.  10,  faites  le  rayon  A K du  cercle  B KD  L 
égal  à AD  de  la  figure  7 ; 6c  ayant  tiré  les  deux 
diamètres  B AD  6c  K A L de  maniéré  qu’ils  fe  cou- 
pent à angles  droits  , divifez  F G H IF  figure  10 , en 
24  parties  égales  , commençant  au  point  I ; enluite 
par  ces  points  de  divifion  qui  font  également  éloignés 
de  I,  tirez lesdroites  7 5 , 8 4 , 9 3 , 10  2 , 6*c.  juiqu’à 
ce  qu’elles  rencontrent  les  premières  lignes  droites 
ek,  di,  ch,  6cc.  aux  points  7 5,  8 4,  9 3,  102  & Il 
î , de  part  6c  d’autre  du  diamètre  B AD. 

L'ellipfe  doit  paffer  par  tous  ces  points , 6l  on  la 
tracera  comme  on  le  voit  dans  la  figure» 

Les 
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Les  lignes  droites  tirées  du  centre  4/ par  ces  points, 
feront  les  vraies  heures  horaires  du  cadran  horizon- 
tal. 

Pour  tracer  une  ellipfe  pour  un  cadran  méridional 
vertical  prenez  DE  de  la  figure  7,  pour  rayon  du 
grand  cercle,  & CE  pour  celui  du  petit:  le  diamètre 
du  premier  donnera  le  diamètre  tranfverfal  de  l’el- 
lipfe  , & celui  du  fécond  le  conjugué:  on  tracera  en- 
fuite  Pellipfe  de  même  que  pour  le  cadran  horizon- 
tal ci-deffus;  on  tirera  les  heures  horaires  du  centre 
du  cadran  par  tous  les  points  de  Pellipfe  oit  les  lignes 
fe  coupent,  de  même  que  pour  l’horizontal , & le  ca- 
dran fera  achevé.  ( Cet  article  ejl  traduit  de  V Anglois 
de  M.  Jacques  Pérou  son  , membre  de  la  Société 
Royale.  ) 

Autre  méthode  jlmple  & facile  four  c on f mire  toutes 
fortes  de  cadrans  folaires. 

Cette  méthode  de  conftruire  les  cadrans  efi:  fondée 
fur  la  fituarion  & le  mouvement  de  la  terre  par 
rapport  au  foleil,  comme  on  va  le  voir. 

Soit  A Z ( planche  VI  de  G nomonique , fig.  1 dans 
ce  Suppl.  ) le  profil  d’un  cercle  dont  la  circonféren- 
ce efi  divifée  en  vingt- quatre  parties  égales,  El  dont 
le  demi-cercle  AB  Z repréfente  la  moitié  de  ce  plan. 

Ce  cercle  doit  être  parallèle  au  plan  équinoxial , je 
veux  dire  former  avec  le  plan  horizontal  AH,  un 
angle  de  38e1 , 30' , qui  efi  le  complément  de  5 id  , 
30',  qui  efi  la  latitude  de  Londres. 

On  peut  confidérer  le  plan  équinoxial  A Z , com- 
me la  feélion  du  globe  Sc  de  l’équateur  ; & le  fiyle  D 
qui  lui  efi  perpendiculaire  comme  l’axe  ; les  lignes 
horaires  font  donc  également  difiantes.  Ce  cadran 
efi  double  El  compofé  de  deux  cercles  , dont  celui 
de  deffous  efi  exactement  divifé  comme  celui  de 
defllis.  Le  foleil  éclaire  celui  de  defliis  pendant  tout 
l’été  , c’efi-à-dire , depuis  l’équinoxe  du  printems 
jufqu’à  celui  de  l’automne  ; &.  celui  de  défions  pen- 
dant tout  l’hiver,  c’eft-à-dire  , depuis  l’équinoxe 
d’automne  jufqu’à  celui  du  printems,  El  n’éclaire 
que  les  bords  dans  le  tems  de  chaque  équinoxe. 

Ce  cadran  fert  de  fondement  à tous  ceux  que  l’on 
peut  vouloir  conftruire. 

Pour  cet  effet , on  divifera  le  cercle  équinoxial 
en  vingt-quatre  parties  égales,  ou,  ce  qui  revient 
au  même  , le  demi-cercle  en  douze  ; & ayant  élevé 
fur  A El  la  perpendiculaire  AS,  on  tirera  par  tous 
les  points  de  diviüon  , des  lignes  parallèles  à CD  , 
lefquelles  coupant  A H 6l  A S , détermineront  la 
longueur  de  ces  deux  lignes.  A H devient  le  grand 
diamètre  de  l’ellipfe  pour  le  cadran  horizontal;  El 
A S le  petit  diamètre  pour  le  cadran  méridional  ; 
le  diamètre  le  plus  court  de  l’un  & de  l’autre  étant 
égaux  à A Z , ces  deux  diamètres  tranfverfaux  A H 
El  A S , El  les  deux  conjugués  ferviront  à tracer  les 
deux  ellipfes. 

Pour  cet  effet , tirez  par  les  points  d’interfeClion 
de  chaque  diamètre  tranfverfal  des  parallèles  à cha- 
que diamètre  conjugué  ; El  pour  déterminer  la  lon- 
gueur de  ces  parallèles , tranfportez  les  parallèles 
du  demi-cercle  fur  chaque  ellipfe , fur  chaque  côté 
de  leur  diamètre  tranfverfal  refpeélivement , El  fai- 
tes p a fier  la  courbe  par  toutes  les  extrémités  de  ces 
parallèles.  Quoique  la  méthode  dont  M.  Fergufon 
fe  fert  pour  tracer  une  ellipfe  foit  très-juffe,  on 
peut  s’en  paffer  dans  ce  cas-ci. 

Enfin , tirez  par  le  centre  de  chaque  ellipfe  des 
lignes  à toutes  ces  extrémités  ; elles  vous  donneront 
les  lignes  horaires , & trois  cadrans  parfaits , favoir , 
l’équinoxial  A Z , l’horizontal  A H,  & le  méridio-  * 
nal  direâ. 

11  y a dans  ce  fyftême  une  fécondé  ligne  , mar- 
quée O , parallèle  au  fiyle  ou  à l’axe.  On  doit  la 
regarder  comme  le  profil  d’un  autre  cadran , dont  I 
Tome  II, 
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le  plan  efi:  parallèle  à îa  fedion  du  globe  , à travers 
les  pôles  d’orient  en  occident , & qu’on  peut  appel- 
1er  un  cadran  polaire.  L’axe  lui  fert  de  fiyle  , de 
même  qu’aux  trois  autres , mais  lés  lignes  horaires 
font  toutes  parallèles  à l’axe  El  entr’elles.  Voici  la 
maniéré  de  le  conftruire. 

Décrivez  un  demi-cercle  dont  le  rayon  foit  égal 
à D O ( fig . x , même, planche.  ) ; divifez  fa  circonfé- 
rence en  douze  parties  égales  , El  tirez  par  fon  cen- 
tre descayons  par  les  dfyifions  de  la  ligne  4,  8 , qui 
coupe  l’axe  h angles  droits.  Ces  rayons  détermine- 
ront les  difiances  des  lignes  horaires  qui  doivent 
être  perpendiculaires  fur  cette  ligne. 

Ce  dernier  cad*rati  efi  confinait  fur  les  mêmes 
principes  que  les  autres,  car  le  demi-cercle  efi  pa- 
rallèle au  plan  équinoxial , &c. 

On  peut  joindre  ces  quatre  cadrans  enfemble , 
comme  on  le  voit  fig.  3 ; C D leur  fert  de  fiyle 
commun , El  le  foleil  marque  la  même  heure  fur 
chacun. 

On  peut  ajouter  aux  cadrans  fufdits  , trois  autres 
cadrans  , favoir  , l’oriental , l’occidental  El  le  fepten- 
trional , repréfentés  par  les  figures  4,5,  G de  la 
même  planche. 

Dans  le  cadran  oriental , la  double  ligne  efi  pa- 
rallèle à l’axe  du  globe  , El  le  gnomon  a , b , c , d , 
doit  être  perpendiculaire  fur  la  ligne  de  vi  heures 
a,  b ; & dans  cette  pofition,  l’ombre  de  fon  fom- 
met  c d parcourra  les  différentes  lignes  horaires  , 
qu’on  trouvera  par  le  moyen  du  quart  de  cercle  ac 
vi.  Si  l’on  éleve  ce  fiyle  fur  la  ligne  équinoxiale 
iv  , xi , il  repréfentera  le  plan  équinoxial , El  pro- 
longeant les  rayons  jufqu’à  cette  ligne  , ils  marque- 
ront les  points  par  lefquels  doivent  paflér  les  paral- 
lèles qui  indiquent  les  heures  horaires.  On  trouvera 
ces  parallèles  en  pofant  une  pointe  du  compas  fur 
vi,  El  portant  l’autre  de  vu  fur  v , de  vin  fur 
îv  , &c. 

Le  cadran  occidental  efi  un  cadran  oriental  ren- 
verfé , fur  lequel  les  heures  font  marquées  en  fens 
contraire. 

Le  cadran  feptentrional  efi  un  cadran  méridional 
renverfé.  ( Article  traduit  de  f Anglois  de  M.  J.  H.  ) 

Méthode  fiimple  & facile  pour  confiruire  un  cadran 

horizontal. 

Pour  tracer  ce  cadran , tirez  premièrement  les 
deux  lignes  droites  A B El  C D {fig.  1 , planche  Vil 
de  Gnomonique  dans  ce  Suppl.  ) de  maniéré  qu’elles 
le  coupent  à angles  droits  au  point  E , qui  fera  le 
centre  du  cadran.  La  ligne  A B fera  la  méridienne 
ou  la  ligne  de  douze  heures,  El  C D celle  de  fix. 
Faites  l’angle  BEF  égal  à celui  de  l’élévation  du 
pôle  , comme  à Paris  de  49  dégrés.  On  fait  que  cette 
ville  n’eft  qu’à  48e1 , 51%  mais  nous  négligeons  9 
minutes,  comme  étant  peu  de  chofe  pour  les  ca- 
drans. La  ligne  E F repréfente  l’axe  du  monde , dans 
lequel  ayant  choifi  le  point  G , comme  s’il  étoit  le 
centre  de  la  terre  , vous  tirerez  à angles  droits  GH , 
qui  repréfente  le  rayon  de  l’équateur,  rencontrant 
la  méridienne  en  H.  Faites  enfuite  II B égale  à HG , 
El  tirez  la  droite  L H K perpendiculaire  à la  méri- 
dienne , El  repréfentant  la  commune  feélion  de 
l’équateur  avec  le  plan  du  cadran.  Pour  y tracer  les 
heures , décrivez  du  point  B , comme  centre  , le 
quart  de  cercle  MH;  divifez-le  en  fix  arcs  égaux  , 
qui  feront  de  1 5 dégrés  chacun , Ec  tirez  les  lignes 
ponctuées  BS,  B 4 , B 3 , B 2. , B / , qui  diviferont 
la  ligne  L K en  des  points,  par  lefquels  vous  ferez 
paffer  les  lignes  horaires , qui  feront  tirées  du  cen- 
tre E du  cadran  , auquel  on  peut  donner  telle  figure 
que  l’on  veut. 

Au  lieu  du  quart  de  cercle  M H,  on  peut , pour 
plus  grande  facilité , tracer  feulement  un  arc  de  6od  % 
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dont  la  corde  eft  égale  au  rayon  ; & l’ayant  divifé  en 
quatre  arcs  égaux  de  1 5 dégrés  chacun  , on  en  ajou- 
tera un  pour  la  cinquième  heure. 

Pour  y tracer  les  demi-heures  , divifez  en  deux 
également  chacun  des  arcs  de  la  circonférence  M H , 
pour  avoir  des  arcs  de  7 dégrés  30  minutes  , que 
l’on  peut  encore  fubdivifer  en  deux  pour  avoir  des 
quarts-d!heures  ; on  les  tirera  du  point  B jufqu’à  la 
rencontre  de  l’équinoxiale  K L , par  ces  points  de 
rencontre  ; & par  le  centre  E du  cadran  vous  tra- 
cerez toutes  les  lignes  horaires. 

On  tranfporte  les  divifions  marquées  fur  la  ligne 
L H avec  un  compas  fur  l’autre  partie  H K , parce 
que  les  heures  également  éloignées  de  1 2 heures , 
tant  avant  qu’ après  midi  , font  avec  la  méridienne 
des  angles  égaux.  Les  lignes  de  7 & 8 heures  du 
matin , prolongées  au-delà  du  centre  du  cadran , 
donnent  celles  de  7 & 8 heures  du  foir , & les 
lignes  de  4 & 5 heures  après-midi , prolongées  de 
même,  celles  de  4 & 5 heures  du  matin. 

Ce  cadran  étant  affermi  fur  un  plan  bien  de  ni- 
veau , c’eft-à-dire  , parallèle  à l’horizdn , expofé  au 
foleil  oc  bien  orientée,  enforte  que  la  ligne  A.  12 
convienne  avec  la  méridienne  du  monde  , & que  le 
ftyle  triangulaire  E H N , ou  E I G , ou  E B P , étant 
élevé  à plomb  fur  la  ligne  de  1 2 heures  , l’axe  E F 
foit  parallèle  à l’axe  du  monde  , l’ombre  de  cet  axe 
marquera  exaftement  les  heures  depuis  le  lever  du 
foleil  jufqu’à  fon  coucher.  ( Article  traduit  d’un  Jour- 
nal Anolois.  ) 

1 °.  Tout  plan  eft  parallèle  à quelque  horizon  dont 
on  peut  déterminer  la  latitude  & la  longitude.  Tout 
cadrait  peut  donc  être  traité  comme  horizontal.  Pour 
établir  les  équations  des  lieux  géométriques  tracés 
fur  un  cadran , je  prends  toujours  pour  axe  des  ab- 
fciffes  la  fouftylaire  , c’eft-à-dire  , la  méridienne  du 
lieu  pour  lequel  le  plan  eft  horizontal , & pour  ori- 
gine des  coordonnées  le  centre  du  cadran , c’eft-à- 
dire  l’interfeéHon  de  la  fouftylaire  avec  l’aiguille. 
J’appelle  l’horifon  A le  plan  du  cadran , & l’horizon 
B celui  d’un  lieu  plus  oriental , dont  on  propofe  de 
tracer  les  heures  fur  le  cadran. 

20.  Soit  donç  a la  longueur  de  l’aiguille , r le  ftnus 
total , s le  fmus  & c le  cofmus  de  la  latitude  du  lieu , 
As-  le  ftnus,  v le  coftnus  , & y la  tangente  de  la  lati- 
tude du  lieu  B , n ie  ftnus  & a le  coftnus  de  la  diffé- 
rence de  leurs  longitudes  , ■y  la  cotangente  de  l’obli- 
quité de  l’écliptique , b le  ftnus  & / le  coftnus  de  la 
déclinaifon  du  foleil,  h la  cotangente  de  la  diftance 
du  foleil  au  méridien  du  cadran,  7t  le  ftnus  & <p  le 
coftnus  de  la  fomme  de  cet  angle  horaire , & de  l’af- 
cenfton  droite  d’un  point  quelconque  de  l’équateur, 
>&  la  tangente  de  l’azymut  du  foleil  fur  l’horizon  B , 

qyla  partie  de  l’arc  femi- diurne  qui  refte  au  foleil  à 

parcourir  pour  atteindre  le  méridien  du  lieu  B , S le 
ftnus  & e le  coftnus  de  l’arc  dont  l’angle  horaire  tra- 
verfé  par  le  foleil  depuis  fon  lever  ou  fon  coucher 
fur  l’horifon  B , furpaffe  la  différence  en  longitude 
des  lieux  A & B. 

3 °.  Cela  pofé , l’équation  aux  lignes  horaires  aftro- 
nomiques  eft  h y = fx,&  celle  aux  lignes  horaires 
babyloniennes  ou  italiques 9eû&sx  — S ry=Cyx 


a y r . 


4°.  Pour  les  heures  juives  , fuppofons  % — 


w r y + x s x 
V r~  y--\-srxz 


a r - — c rx 

& £ = - , & l’équation  fera 

V dy--\-dx- 


rXvt+Vr ’T-'-4) ?(*+y 

5°.  Si  on  demande  le  lieu  géométrique  qui  déftgne 
le  paffage  d’une  étoile  par  un  cercle  horaire  afftgné, 
l’équation  eft  <p  ry  — v sx  — a r^t  — c ^ x. 

6°.  L’équation  au  paffage  du  foleil  par  les  verti- 
caux eft  m K <r  s x cr<snj  x nv  a r y — ar^mvzz*. 


riy~»r*s  x;  & l’équation  aux  parallèles  des  ftgnes 
eübzry2-{-b2rx-'— c2rx*-\-zacl1X‘-azl2r 
= o. 

70.  Si  le  plan  du  cadran  eft  fans  latitude , il  n’eft 
plus  rencontré  par  l’aiguille.  Elle  devient  parallèle  à 
la  fouftylaire,  & elle  doit  être  foutenue  par  un  ftyle 
dont  le  pied  devient  le  centre  du  cadran  Soit  alors 
t la  hauteur  du  ftyle  , l’équation  aux  lignes  horaires 
aftronomiques  fera  h y = t r , & aux  lignes  horaires 
babyloniennes  ou  italiques  s t — S'y  = y x. 

8°.  Pour  les  heures  juives  fuppofons  % 1=3 
r y -f-  A r n x r 

—y- oC  £=————  , & l’équation  fera  encore 

)/y2+r% 

é ( > ? + V '“(%  + 

Pour  le  paffage  Tune  étoile  par  un  cercle  horaire 
l’équation  eft  <p  y — n = x ; pour  le  paffage  du 
foleil  par  un  vertical  uw<ry—  '®vrx-\-\<®<rT—xr*‘ 
y — h r2  r ; Si  pour  les  parallèles  des  ftgnes  en  nom- 
mant £ la  tangente  de  la  déclinaifon  du  foleil  tx  y s 
— + (C.  C.  ) 

CADUCÉE,  f.  m.  caduceus , i.  ( terme  de  B la - 
fon.  ) meuble  de  i’écu  , qui  repréfente  une  baguette 
entrelacée  de  deux  ferpens  affrontés,  de  maniéré 
que  la  partie  fupérieure  de  leur  corps  forme  un  arc: 
cette  baguette  eft  terminée  par  deux  ailes  d’oifeau. 

Le  bâton  ou  baguette  du  caducée,  marque  le  pou- 
voir, les  ferpens  font  l’hiéroglyphe  de  la  prudence  , 
& les  ailes  déftgnent  la  diligence. 

Le  caducée  eft  l’attribut  de  Mercure  , meffager 
des  Dieux. 

Courtois  d’Iffus , de  Minut , à Touîoufe  3 d'ayur  , 
au  caducée  dor.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

CAELA  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq.  ) nom  Brame 
d’une  plante  du  Malabar , fort  bien  gravée  , avec 
la  plupart  de  fes  détails  , par  Van-Rheede , dans  fon 
Hortus  Malabaricus , vol.  /AT,  planche  LUI , page 
103  , fous  fon  nom  Malabare  kakapu.  Les  Brames 
l’appellent  caela  ou  caela  dolo.  J.  Cçmmelin  , dans 
fes  notes , la  déftgne  fous  le  nom  de  afarinœ  fpecies 
jivé  hederulce  faxatilis  Lobelii.  M.  Linné  , dans  la  der- 
nière édition  de  fon  Syjlema  naturce  ? imprimée  en 
1767,  l’appelle  terenia  1 Ajiatica , page  4/3. 

Cette  plante  a une  certaine  apparence  du  lierre 
terreftre  ou  de  laterrette  , chamœelema ; elle  rampe 
de  même  fur  la  terre,  jettant  de  chaque  nœud  un 
faifeeau  de  douze  à quinze  racines , longues  d’un 
pouce,  ondées,  blanchâtres,  fibreufes. 

Sa  tige  a un  pied  à un  pied  &:  demi  de  longueur, 
&t  fe  ramifie  en  plulieurs  branches  alternes  qui  font 
comme  elles  quarrées , d’une  à deux  lignes  de  dia- 
mètre , velues  étendues  horizontalement  comme 
autant  de  rayons  fur  la  terre. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix,1 
taillées  en  cœur  fans  échancrure  , mais  avec  une 
pointe  au  bout,  longues  d’un  pouce,  à peine  d’un 
fixieme  moins  larges,  minces,  molles,  velues  des 
deux  côtés , marquées  fur  chacun  de  fes  bords  de 
fept  à huit  crenelures  ou  dents  obtufes  , relevées 
en-deffous  d’une  côte  ramifiée  en  trois  à cinq  paires 
de  nervures  , alternes  & attachées  à des  diftances 
d’un  à deux  pouces,  fous  un  angle  de  45  dégrés , ou 
horizontalement  fur  un  pédicule  demi-cylindrique, 
plat  & creufé  en  canal  en-deffus , liffe , égal  à leur 
longueur. 

L’extrémité  de  chaque  branche  eft  terminée  par 
une  à trois  fleurs  purpurines  , longues  d’un  pouce 
& demi , portées  fur  un  péduncule  cylindrique  » 
prefqu’aufïï  long  qu’elles , de  maniéré  qu’en  total 
* elles  font  un  peu  plus  longues  que  les  feuilles. 

• Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  pofée  au-deffous 
de  l’ovaire  & monopétale  irrégulière  ; elle  confîfte 
en  un  calice  verd  cylindrique  , à tube  médiocre  , à 
cinq  angles  & cinq  divifions  inégales,  formant  deux 
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Ievres  fendues  profondément  jufqu’à  fon  milieu , & 
en  une  corolle  purpurine  prefqu’une  fois  plus  lon- 
gue , à long  tube  un  peu  courbe , partagé  jufqifau 
îiers  de  fa  longueur  en  deux  Ievres  à quatre  divi- 
sons. Du  milieu  du  tube  de  la  corolle  s’élèvent 
quatre  étamines  inégales  à filet  rouges  à deux  bran- 
ches courbes , dont  deux  plus  courtes , à anthères 
blanches  , luifaijtes  , rapprochées  &C  contiguës  deux 
à deux , appliquées  fous  la  voûte  de  la  levre  fupé- 
rieurequieftunpeu  plus  longue.  L’ovaire  e fi:  ovoï- 
de , porté  fur  un  petit  difque  qui  fait  corps  avec 
lui , & furmonté  par  un  fiyle  cylindrique  blanchâ- 
tre , luifant , terminé  par  deux  fiigmates  demi-cy- 
lindriques , appliqués  à la  même  levre,  au-deffous 
des  deux  étamines  inférieures. 

L’ovaire  en  grandiflant  devient  une  capfule  ovoïde 
ou  conique  , longue  de  fept  lignes  , deux  fois  moins 
large,  à deux  loges,  contenant  chacune  un  grand 
«ombre  de  graines  menues  ovoïdes. 

Culture . Le  caela  croît  au  Malabar , dans  les  terres 
fablonneufes  & humides. 

Qualités..  Toute  la  plante  a une  faveur  & une 
odeur  légèrement  âcre  & aromatique. 

Ufages.  Pilee  avec  le  fandal , le  girofle  , la  muf- 
cade  & 1 eau  de  rofes  , elle  fournit  un  liniment  fou- 
veraïn  pour  difiïper  les  pullules.  Le  fuc  de  fes 
feuilles  bu  avec  le  fucre  arrête  la  chaudepiffe. 

Remarques.  Le  caela  efi , comme  l’on  voit , un 
genre  de  plante  particulier,  qui  vient  naturellement 
dans  la  fécondé  feéfion  de  la  famille  des  perfonées , 
ou  nous  1 avons  placé  en  1759.  Voye £ nos  Familles 
des  plantes  , volume  II , page  20^9. 

On  pourroit  demander  à M.  Linné  , pourquoi  il  a 
Voulu  fubfiituer  le  nom  terenla  qu’il  a forgé  , à la 
place  de  celui  de  caela , fous  lequel  cette  plante  efi 
connue  au  Malabar , & fous  lequel  on  peut  la  tirer 
des  Brames  qui  defapprouvent  fort  les  noms  barba- 
res , félon  eux,  que  M.  Linné  veut  donner  à leurs 
plantes,  qui  font , difent-ils  , mieux  connues  chez 
eux  qu’en  Suede?  ( M.  Adanson.  ) 

§ CAEN  , ( Géogr.  ) Cathim  fuper  Olnam  , dit  une 
chaitre  de  1026.  C’etoit , félon  M. Huet,  la  demeure 
des  cadetes  dans  le  comte  de  Bayeux.  C’eft  atijour- 
d hui  la  deuxieme  ville  de  la  province , eyant  douze 
paroiffes,  deux  abbayes  quatorze  couvents  avec 
une  univerfité. 

Le  enateau  de  Caën  , Ji  durement  ëp  and  & plantu- 
reux , dit  Froifiard  , fut  bâti  par  Guillaume  le  Bâ- 
tard ; il  fut  réparé  par  Louis  XII  & par  François  I. 

Cette  ville  a produit  plufieurs  hommes  iliufires 
dans  la  Littérature;  entr’autres  François  Malherbe, 
Ie  pere.de  la  Poëfie  Françoife , mort  en  1628  ; Jean- 
François  Sarafin  , mort  en  1655  ; les  fçavans  jefuites 
Jacques Dalechamp; P.  Fournier,  & Robillard  d’A- 
vrigni  ; 1 anneguy  Lefevre,  pere  de  madame  Dacier , 
morte  en  1672  ; Gilles- André  de  la  Roque  , bon  gé- 
néalogifie  ; Jean  Renaud  de  Segrais  ; Samuel  Bo- 
chart , homme  d’une  littérature  profonde  ; Daniel 
Huet,  célébré  evêque  d’Avranches  , mort  en  1721  ; 
M.  N.  Malfiîatre  , mort  jeune  à Paris  en  1767  , fon 
ode  fur  le  foîeil  efi  pleine  de  verve  ; J.  Vaugralin 
de  la  Frefnaye,  ami  de  Malherbe  &:  fon  compatrio- 
te, mort  en  1620.  (C) 

CAERF1LLY  , ( Géogr.  ) ville  d’Angleterre  , 
dans  la  principauté  de  Galles,  au  comté  de  Glamor- 
gan  ; elle  a des  murs  fous  les  ruines  defqueîs  on 
îrouve  de  tems  à autre  des  médailles  romaines,  ce 
qui  fait  préfumer  qu’elle  efi  antique  : & elle  a cinq 
foires  par  an  , oîi  fon  commerce  principalement  en 
bétail , & en  bas  faits  au  métier  , ce  qui  dénote  l’in— 
dufine.de  fes  habitans  & la  bonté  de  fon  terroir! 
celui-ci  efi  baigne  dçs  rivières  de  Taff&  de  Romny, 
Tome  II, 
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qui  dans  leur  entre  - deux  arrofenî  de  grands  pâtu- 
rages. Long.  14,  20.  lat.  5i.  j 5.  (Z?.  G.-  ) 
GAER-LEON,  ( Géographie.  ) ville  d’An- 
gleterre , dans  le  comté  de  Monmouth  , fur  la  rivîers 
d Usk  , ou  elle  a un  pont  de  bois , & une  forte  de 
port  pour  des  barques  & autres  petits  bâtimens. 
C efi  une  ville  fort  déchue  de  fon  ancienne  gran- 
deur. Les.  Romains  qui  l’appelloient  Ifcalegio  , En- 
voient ceinte  d un  mur  de  briques  , & l’avoient 
ornee  de  plufieurs  beaux  édifices  , & entr’autres  de 
bains  publics  fort  décorés  ! le  tems  a ruiné  toutes 
ce.-»  choies  , ÔC  les  révolutions  du  pays  ont  encore  fait 
dilparoître  l’archevêché  & l’univerfité  dont  elle  étoit 
le  fiege  au  commencement  du  chriftianifme  aufîi 
bien  que  la  fameufe  table  ronde , du  fabuleux  roi 
Arthur,  qui  tenoit , dit-on  , fa  cour  dans  cette  ville. 
Long.  14.  ji.  lat.  5i.  40.  (D.G.) 


CAERMARTHEN,  ( Géogr . ) Cette  ville,  qui 
efi  le  Maridunum  des  anciens , efi  bien  bâtie  , bien 
peuplée  & très-florifiante  par  fon  cômmerce  &:  par 
le  concours  des  gentilshommes  du  pays  qui  la  fré- 
quentent : elle  a un  fort  beau  pont  de  pierre  fur  la 
Toyy  ; elle  a vu  naître  l’enchanteur  Merlin  , & elle 
étoit , avant  la  difiolution  du  gouvernement  gallois , 
le  fiege  de  la  chancellerie  & de  l’échiquier  des  pro- 
vinces méridionales  du  pays  ; elle  a un  maire  , des 
sherifis  & des  aldermans  , 6c  elle  envoie  un  député 
au  parlement  du  royaume.  (Z).  G.) 

CAERMARTHENSHIRE  , ( Géogr.)  province 
méridionale  de  la  principauté  de  Galles , en  Angle- 
terre , au  midi  de  celle  de  Cardigan , à l’occident  de 
celles  de  Brecknock  & de  Glamorgan , au  fepten- 
trion  de  la  Manche  ou  canal  de  S.  Georges , &:  à 
l’orient  du  comté  de  Pembroke.  On  lui  donne  48 
milles  d’Angleterre  en  longueur  , & 25  en  largeur. 
C’efi  de  toutes  les  provinces  du  pays  de  Galles , la 
plus  fertile  & la  moins  montueufe  : elle  fournit  des 
grains  en  abondance,  du  bétail,  du  faumon , du 
bois  , de  la  houille  & du  plomb  très-fin.  L’on  y 
compte  700  mille  arpens  de  terre , 87  paroifles  & 8 
villes  où  l’on  tient  marché  : celle  dont  il  efi  parlé 
dans  l’article  précédent  en  efi  la  capitale.  ( D.  G.  ) 

§ C AILLOU  , ( ffifl.  nat.  ) Quoique  cet  article 
foit  déjà  fort  étendu  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  , 
&c.  nous  croyons  devoir  encore  ajouter  les  obfer- 
vations  de  l’auteur  du  Dictionnaire  des  Fofjiles  , qui 
développe  avec  netteté  la  nature  , les  genres  & les 
efpeces  des  cailloux. 

La  plupart  des  cailloux  font  raboteux  à l’exté- 
iieiu  , plus  ou  moins  arrondis  , & compofés  d’une 
terre  de  la  nature  du  fable  : fous  cette  écorce  grof- 
fiere  on  apperçoit  un  grain  plus  fin  & des  couleurs 
plus  vives.  La  matière  qui  les  compofe , efi  com- 
pare, comme  du  verre,  fans  parties  qu’on  puifie 
difeerner  a 1 œil.  Tous  les  cailloux  font  vitrefcibles, 
tous  étant  frappés  avec  l’acier  produifent  du  feu. 
Ceux  qui  font  de  l’efpece  la  plus  fine,  prennent  un 
beau  poliment  & de  l’éclat.  Avant  que  de  les  vitri- 
fier on  les  fait  calciner  à blancheur , ce  qui  les  fait 
gerfer.  Il  faut  un  feu  violent  pour  les  mettre  en  fu- 
fion.  Ils  augmentent  en  poids  par  la  calcination.  On 
trouve  fouvent  des  lits  de  cailloux  , ou  des  couches 
tres-etendues  dans  le  fein  de  la  terre  : ils  font  quel- 
quefois confondus  ou  mêlés  avec  le  fable,  le  gravier 
ou  la  terre.  Jamais  la  matière  des  vrais  cailloux  ne 
s’étend  pour  former  des  bancs  de  roches  fuivis , 
comme  les  autres  pierres.  Quelquefois  ils  font  en- 
fermés , il  efi  vrai,  dans  quelques  bancs  de  pierre 
arénacée  & liés  entr’eux  ; mais  on  peut  les  difiinguer 
de  la  matière  même  du  banc  : pour  l’ordinaire  ils 
font  dans  les  campagnes  , épars  dans  les  lits  des  ri- 
vières & des  torrens.  Ces  pierres  fe  décompofent 
à la  longue  à l’air  ; elles  fe  calcinent  au  foleil  ■ elles 
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y deviennent  plus  tendres  & y prennent  une  couleur 
blanche  ; elles  perdent  pour  lors  leurs  couleurs , 
leur  tranfparence , 6c  la  facilité  d’être  polies.  Les 
agathes  mêmes , qui  ne  font  qu’une  forte  de  cailloux, 
après  avoir  été  polies , perdent  à la  longue  de  leur 
éclat  , & celles  qui  étoient  arborifées  s’effacent , à 
ce  que  l’on  prétend.  Audi  les  cailloux  expofés  au 
foleilfe  changent  infenfiblement  en  une  forte  de  craie. 
C’eft  même  cette  décompofition  qui  produit  cette 
croûte  extérieure  qui  les  enveloppe  : l’intérieur 
du  caillou  eft  plus  dur,  d’une  couleur  plus  vive  , 
plus  tranfparent,  6c  donne  plus  de  feu  quand  on  le 
frappe  avec  l’acier. 

On  pourrait  fe  contenter  , ce  me  fembîe  , de  dif- 
îinguer  deux  fortes  de  cailloux  , proprement  ainfi 
nommés. 

La  première  font  les  cailloux  grofliers  6c  opaques, 
Jîlic&s  gregarii  : en  allemand,  grober  kiefel.  Par-là  on 
entend  ceux  qui  font  d’une  couleur  foncée  6c  qui  ne 
deviennent  point  brillans , lorfqu’on  les  polit.  Leur 
pefanteur  fpécifïque  eft  à l’eau  dans  la  proportion 
de  1540  ou  2650  à 1000.  C’eft-là  le  quantum 
de  Linné  , le  calculus  d’Encelius , le  pyrimachus  de 
’Wormius.  La  couleur  en  eft  ordinairement  blanchâ- 
tre , jaunâtre  , rougeâtre , ou  brune  ; fouvent  ver- 
dâtre , bleuâtre  , noirâtre  , quelquefois  de  couleurs 
mélangées. 

Parmi  ceux-là  il  y en  a encore  de  demi-tranfpa- 
rens  6c  de  diverfes  couleurs , par  taches  , par  veines 
ou  par  bandes. 

Les  pierres  à fufil  formeroient  la  fécondé  forte. 
Elles  ont  pour  l’ordinaire  la  couleur  de  la  corne. 
On  les  trouve  dans  les  campagnes  ifolées  , ou  dans 
des  couches  , ou  dans  la  craie.  Elles  font  compares 
& unies  en  dedans , comme  le  verre.  C’eft-là  le  Jilex 
igniarius  , en  allemand  feuerfein  : c’eft  le  pyrornachus 
de  Linné  & de  plufieurs  autres;  en  Suédois  biffe, 
jlinta . 

Linné  ne  fait  que  fept  fortes  de  cailloux  : 

iv.  Pyrornachus , en  Suédois  byffeflima, 

2g.  Calcedonius  , en  Suédois  calcedon. 

3 V.  Jafpis , en  Suédois  jafpis , 

4?.  Carneolus  , en  Suédois  carneol. 

50.  Malachites , en  Suédois  malachit. 

<$v.  Sardius , en  Suédois  fard . 

7V.  Achates , en  Suédois  agat. 

W allerius  met  onze  fortes  de  pierres  au  rang  des 
cailloux  : 

1 °.  Caillou  groflier  , Jilex  opacus , en  Allemand  gro- 
ber kiefel. 

ip.  Caillou  tranfparent , Jilex  femipellucidus , en 
Allemand  halb  durchfcheinender  kiefel, 

3 p.  Caillou  à feu , ou  pierre  à fufil , Jilex  igniarius , 
en  Allemand  Feuerflein. 

42.  Cacholong , cacholonius , en  Allemand  cacho- 
lonus . 

5 p.  Cornaline  , carneolus , en  Allemand  carneol . 

60.  Calcédoine , calcedonius , en  Allemand  calcedon . 

70.  Onyce  , onyx  , en  Allemand  onyx. 

8g.  Opale  , opalus  , en  Allemand  opal. 

9p.  Œil  du  monde , oculus  mundi , en  Allemand 
wdtauge. 

îog.  Agate  , achates , en  Allemand  agath. 

iig.  Chelidoine  minérale  , chelidonii  minérales  , en 
Allemand  , mineralifche  fchwalbenfleine. 

Dans  les  mêmes  principes  on  pouvoir  ajouter  les 
porphyres  , les  jafpes  , les  quartz  6c  la  plupart  des 
pierres  précieufes , les  pierres  de  touche  , &c. 

Toutes  ces  divifions  font,  à ce  qu’il  me  paroît , 
affez  arbitraires.  Le  cacholong  eft  une  efpece  d’aga- 
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fhe  blanche  ; l’œil  du  monde  eft  une  forte  cPopaïé; 
les  chélidoines  minérales  ^autrement  appelîées/>fi:r- 
res  d’hirondelles , ou  pierres  de  S affenage  , ne  font  que 
des  agaîhes  hémifphériques  ou  ovales.  C’eft  donc 
multiplier  les  eipeces  fans  néceffiîé. 

Le  célébré  Hill  met  les  cailloux  au  rang  des  lithU 
di*  , en  Anglois  flinty-bodies.  Ce  font , félon  lui,  des 
foffiles  compofés  , qui  ne  font  ni  inflammables , ni 
folubles  dans  l’eau,  formés  en  maffes  détachées 9 
compofés  d’une  matière  cryftalline  avilie  & obfcur- 
cie  par  l’addition  d’une  matière  terreftre  affez  ho- 
mogène ; en  Anglois  flint.  Il  diftingue  ces  cailloux 
des  pierres  qu’il  nomme  homochroa , & de  celles  qu’il 
appelle  calcule , peboles.  Mais  dans  la  nature  ces  «en™ 
res  paroiffent  rentrer  les  uns  dans  les  autres , 6c  la 
croûte  qui  diftingue  les  calculs  eft  affez  fouvent  ac- 
cidentelle. Hijlory  offoffls  ,by  Joh.  W\\[.  page  So5-* 
642  , in- fol.  Londres  1748. 

M.  d’Argenville , dans  fa  nouvelle  Méthode  des 
fofjiles , met  parmi  les  cailloux  un  grand  nombre  de 
pierres,  qui  peuvent  aufîi  appartenir  à d’autres  claff 
fes,  Orycîolog.  Part.  I.p.  5g-55  & 20 J. 

M.  de  Buffon , toujours  fécond  en  hypothefes  ’ 
cherche  à expliquer  la  formation  des  cailloux.  Son 
hypothefe  eft  très-heureufement  exprimée  ; mais 
que  de  fuppofitions  ne  fait-il  pas  , dont  l’incertitude 
rendaufli  tousfes  raifonnemensfort  incertains?  Je  ne 
vois  pas  même  qu’il  foit  néceffaire  , pour  recevoir 
la  formation  des  cailloux , de  fuppofer  que  le  glo- 
be, dans  fon  premier  état,  ait  été  un  fphéroïde 
de  matières  vitrifiées  , fort  compares , couvertes 
d’une  croûte  légère  , de  feories  friables.  L’agitation 
de  l’air  6c  le  mouvement  de  l’eau  briferent  cette 
croûte  de  pierre-ponce  , & la  réduifant  en  poudre  , 
produilirent , félon  cet  auteur  , les  fables  qui  en  s’u- 
niffant  formèrent  les  rocs- vifs  6c  les  pierres  en  gran- 
des maffes  : toutes  ces  pierres  , comme  les  cailloux 
en  petite  malle  , doivent  leur  dureté  , leurs  couleurs, 
ou  leur  tranfparence  & la  variété  de  leurs  accidens, 
aux  dégrés  de  pureté , ou  à la  fînefle  des  grains  de 
fable  qui  font  entres  dans  leur  compofition  primitive. 
Le  verre  feroit  ainfi  la  terre  élémentaire  : tous  les 
mixtes  ne  feraient  qu’un  verre  déguifé.  Combien 
cependant  de  matières  calcaires,  apyres  ou  réfrac- 
taires , qui  n’ont  aucune  analogie  avec  le  verre  ? On 
ne  voit  pas  non  plus  quel  rapport  il  y a entre  les 
rocs  de  tant  d’efpeces  6c  les  cailloux  , ni  pour  la  for- 
me , ni  pour  la  matière  intégrante  , ni  pour  la  com- 
pofition. Si  ce  globe  a fubi  une  révolution  autrefois  ; 
fi  de  fes  débris  un  nouveau  monde  s’eft  formé  , tel 
que  nous  le  voyons , c’eft  plutôt  par  l’eau  qu’il  a été 
détruit.  Par-tout  nous  découvrons  en  effet  des  traces 
de  fubmerfion  , rarement  d’un  incendie , ce  qui  eft 
une  nouvelle  preuve  du  déluge  univerfel.  Ces  cou- 
ches ftratifiées  ; ces  dépôts  répandus  par-tout  ; les 
difpofitions  des  montagnes  6c  leurs  contextures  ; ces 
angles  faillans  des  chaînes , répondans  à des  angles 
faillans  oppofés  ; ces  corps  marins  enfevelis  par-tout, 
à toutes  fortes  de  profondeurs  ; ce  mélange  de  tou- 
tes fortes  de  terres  , femblent  bien  plutôt  annoncer 
une  inondation  qu’un  incendie  univerfel.  Mais  c’en 
eft  affez  : l’hiftoire  naturelle  demande  des  faits  & 
des  obfervations , bien  plus  que  des  hypothefes  6c 
des  romans.  Raffemblons  ces  faits  , & dans  un  mil- 
lier d’années  en  effayera  de  bâtir  des  hypothefes 
avec  moins  d’incertitude. 

Pott , moins  éloquent,  fi  vous  voulez , moins  in- 
génieux à orner  des  hypothefes  , a mieux  développé 
la  nature  des  cailloux  dans  fa  Lithogéognojie. 

Il  établit  quatre  efpeces  générales  de  terres , qui 
compofent  autant  d’efpeces  de  pierres  : les  terres 
aîkalines  ou  calcaires  ; les  terres  gypfeufes  ; les  ter- 
res argilleufes  ; enfin  les  terres  vitrifia  blés , d’où 
naiffent  les  cailloux  6c  le  fable* 
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Les  caraÔeres  de  ces  terres  qui  forment  le  s cail- 
loux , font  de  ne  fe  laiffer  diffoudre  par  aucun  acide, 
expofées  au  feu  de  calcination  , de  ne  devenir  ni 
chaux  , ni  plâtre  ; de  fe  changer  en  verre,  à un  feu 
fuffifant  , avec  une  addition  médiocre  d’alkali  ; 
enfin  de  faire  feu  dans  leur  état  naturel,  en  maffe  , 
étant  frappées  avec  l’acier.  Il  y a de  ces  terres  qui 
font  même  fufibles  au  feu  fans  addition , fi  le  feu  efl 
violent , telles  que  quelques  limons , les  argilles  , 
de  même  que  les  cailloux  qui  en  font  formés.  Il  y 
a auffi  des  ardoifes  fufibles  : la  pierre  de  touche  , la 
pierre-ponce  , quelques  pierres  précieufes  comme 
l’hyacinte  , les  grenats  6c  d’autres  le  font  de  même 
fans  addition , avec  certaines  précautions.  Il  y a un 
fpath  fufible  , comme  un  fpath  alkalin  6c  calcaire  ; 
celui-là  efl  de  la  nature  des  cailloux , de  même  que 
les  quartz.  Souvent  la  matière  colorante  de  ces  cail- 
loux efl  affez  volatile  au  feu  pour  fe  diffiper.  La  fu- 
fibilité  de  tous  les  cailloux , avec  l’addition  des  alka- 
ïis , efl  le  fondement  de  l’art  important  de  la  verrerie , 
appliqué  de  tant  de  maniérés  , à tant  d’inventions 
curieufes.  V oye*_  le  Traite  de  la  Verrerie  de  Kunckel 
6c  MefTer , 6c  le  traité  allemand  Kunjlund  Werckf- 
chule , Ou  l’ Ecole  de  C Art  & des  Opérations.  On  y 
trouvera  les  préparations  pour  avoir  des  verres, 
par  la  fufion  des  fables  6c  des  cailloux , de  toutes 
les  efpeces  6c  toutes  les  opérations  connues  de  cet 
art  fi  utile.  Il  réfulte  des  expériences  de  Pott  qu’il 
n’y  a aucune  différence  entre  les  verres  vitrifiables 
ordinaires  6c  les  cailloux  qui  en  font  formés , ni 
dans  la  fufion  des  mélanges,  ni  dans  la  couleur  des 
produits  : feulement  ceux  des  cailloux  font  plus 
blancs  : ceux  du  fable  le  font  un  peu  moins  : les 
pierres  à fufil  6c  le  cryflal  de  roche  prennent,  dans 
la  fufion  , une  couleur  tirant  un  peu  fur  le  vert.  On 
peut  voir  dans  Pott  l’effet  de  l’addition  des  fels  dans 
la  fufion  des  cailloux  ; 6c  ceux  qui  réfultent  des 
mélanges  des  diverfes  fortes  de  terre  avec  le  fable 
6c  le  caillou.  Voye{  M.  de  Buffon  , Hifl.  nat.  tome  /. 
6c  Pott , Lithog.  tome  1.  cliap.  4.  ( B.  C.  ) 

Les  anciens  avoient  différentes  fortes  de  cailloux. 
Il  y en  avoit  à Athènes  de  percés  6c  d’entiers  , de 
noirs  6c  de  blancs.  Ceux  qui  étoient  percés  ou  noirs  , 
étoient  une  marque  de  condamnation  ; au  lieu  que 
les  autres  annonçoient  que  l’on  renVoyoit  abfous. 
Certains  prétendent  que  ces  cailloux , qu’on  appel- 
ait encore  mieux  ojfelets  , étoient  faits  d’os  de 
porc. 

M.  le  comte  de  Caylus  préfente  plufieurs  cailloux 
dans  fon  Recueil  dé antiquités.  Ils  me  paroiffent , dit  ce 
célébré  antiquaire , de  la  même  el'pece  que  ceux 
qui  roulent  dans  le  Rhône.  Il  efl  d’autant  plus  aifé 
de  les  reconnoître  , qu’ils  font  peu  travaillés  , 6c 
qu’ils  ont  été  employés,  à peu  de  chofe  près,  comme 
on  les  a tirés  de  ce  fleuve , ou  des  campagnes  voi- 
fines.  Mais  à quel  deffein  font-ils  chargés  d’inferip- 
tions  en  relief,  écrites  en  lettres  majufcules  grec- 
ques ou  latines  ? M.  le  comte  de  Caylus  convient 
qu’il  n’a  pu  découvrir  l’objet  de  ce  travail  , ni  la 
raifon  du  choix  de  cette  matière.  Si  l’on  n’avoit  trouvé 
qu’un  ou  deux  de  ces  morceaux,  on  auroit  pu  les 
regarder  comme  l’effet  d’une  famille , dont  on  ne 
chercheroit  point  à rendre  compte.  Mais  le  genre 
des  matières  qui  y font  écrites , joint  au  grand  nom- 
bre que  l’on  en  trouve , oblige  de  penfer  différem- 
ment, 6c  de  les  regarder  comme  des  opérations 
avouées  & publiques  , d’autant  plus  que  l’on  n’écrit 
point  fans  un  objet  d’utilité  ou  de  nécefïïté  fur  les 
deux  faces  d’un  caillou , douze  lignes  d’écriture,  con- 
tenant une  loi  de  l’empereur  Valentinien.  On  doit 
ajouter  à ces  réflexions  qu’il  paraît  qu’on  ne  trouve 
que  dans  la  Gaule  les  monumens  de  ce  genre , & 
qu’ils  y ont  été  en  ufage  pendant  le  cours  de  plu- 
fieurs ficelés» 
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Nous  rie  nous  arrêterons  qu’à  un  feut  de  ces  caiV 
toux, , que  préfente  M.  le  comte  de  Caylus.  C’efl 
celui  qui  porte  une  infeription  grecque  , au  milieu 
de  laquelle  on  voit  une  petite  barque  à cinq  rames  , 
& du  même  travail  que  les  lettres,  c’efl- à-dire  , de 
relief.  Ce  caillou  paraît  avoir  été  travaillé  àMarfeille 
dans  un  tems  très-reculé.  Voici  les  raifons  qui  le 
perfuadent. 

On  lit  diflinélement  au  haut  de  la  pierre  MA22I; 
ce  qui  défigne  fans  doute  Majjilia , Marfeille.  A la 
droite  de  la  barque , on  lit  on  ; & au-deffous  de 
ces  deux  lettres  on  a placé  un  K.  Or  , cela  ne  peut 
lignifier  que  d>nKAEON.  C’efl  le  nom  dePhocée  ville 
d’Ionie  , dont  tout  le  monde  fait  que  Marfeille  étoit 
une  colonie.  A la  gauche  de  la  barque  ou  de  la  ga- 
lère font  des  carafteres  effacés  par  le  tems.  M.  le 
comte  de  Caylus  foupçonne  qu’ils  expriment  le  mot 
iepa  , parce  qu’on  voit  au-deffous  de  la  barque 
asya.  ayt  qui  ne  peuvent  être  que  l’abrégé  de  ces 
deux  mots  asyaqs  aytonomox.  Ainfi,  fuivant  cette 
infeription , Marfeille , colonie  des  Phocéens  , fe- 
rait nommée  facrée  , inviolable  , autonome  ou  gou- 
vernée par  fes  propres  loix.  Cette  derniere  qualité 
lui  convenoit  fans  doute  ; mais  les  deux  premières 
ne  fe  voient  fur  aucune  de  fes  médailles , ni  dans 
aucun  auteur.  Ce  ne  peut  être  ici  qu’un  caillou 
gravé  par  un  particulier , qui  a voulu  prêter  à fa 
patrie  ces  épithetes  honorables  ; enforte  que  ce  mo- 
nument ne  peut  établir  aucune  prétention  authen- 
tique. Cependant  l’antiquité  de  ce  caillou  efl  indu- 
bitable , & les  caraéleres  font  du  meilleur  tems  ; 
mais  ils  ne  font  écrits  que  d’un  côté.  (-J-) 

Cailloux  - Crystaux  , ( Hijl.  nat.  Lithol.  ) 
On  appelle  ainfi  des  pierres  dures,  plus  ou  moins 
tranfparentes  , de  différentes  couleurs  6c  de  diffé- 
rentes formes  : ce  font,  pour  la  plupart,  des  cryf- 
taux  de  roches  ou  des  quartz.  Tels  font , i°.  le  cail~ 
lou  en  quille  ou  diamant  d’Alençon  , qui  fe  trouve 
dans  le  granit  du  village  de  Hertrey  près  d’Alençon. 
Les  cryflaux  polyèdres  qui  fe  trouvent  enfermés 
dans  des  pierres  arrondies  6c  en  forme  de  geode  , 
6c  qu’on  trouve  en  Dauphiné  près  d’Orel,  de  Re- 
mufat  6c  de  Die.  Le  caillou  arrondi  de  Médoc  en 
Guienne.  Le  caillou  oval  du  Rhin  6c  de  Briflol , &c. 
V oyei  Crystal  de  roche  & Quartz,  Di  cl.  raif.  des 
Sciences , 6cc.  (+) 

CAIN , ( Hifl , fainte.  ) premier  fils  d’Adam  &C 
d’Eve  , naquit  vers  la  fin  de  la  première  année  du 
monde.  Il  s’adonna  à l’agriculture.  Ayant  offert  au 
Seigneur  les  prémices  de  fa  récolte,  lorfqu’Abel  fon 
frere  offrait  la  gratffe  ou  le  lait  de  fon  troupeau  , il 
eut  le  chagrin  de  voir  que  Dieu  agréoit  les  offrandes 
d’Abel , 6c  ne*témoignoit  que  de  l’indifférence  pour 
les  fiennes.  Cette  préférence  excita  dans  lui  un  fen- 
timent  de  jaloufie  qui  fe  changea  en  haine , 6c  le 
porta  à tuer  Abel,  l’an  du  monde  130.  Dieu  le  mau- 
dit pour  ce  crime , 6c  le  condamna  à être  vagabond 
fur  la  terre.  Caïn  fe  retira  à l’orient  d’Eden  dans  le 
pays  de  Nod,  où  il  eut  un  fils  nommé  Hsnoch,6c 
bâtit  une  ville  qu’il  appella  Henochie  du  nom  de 
fon  fils.  Il  fut  tué  par  mégarde,  à ce  que  l’on  croit, 
à la  chaffe  , par  Lamech  un  de  fes  petits-fils.  L’hi- 
florien  Jofephe  nous  apprend  que  Gain  mena  la  vie 
d’un  brigand  , qu’il  fe  mit  à la  tête  d’une  troupe  de 
voleurs,  6c  commit  toutes  fortes  de  défordres  6c 
de  violences  ; qu’il  corrompit  la  droiture  des  hom- 
mes; qu’il  introduilit  la  fraude  6c  h tromperie  dans 
le  monde. 

CAINAN  , ( Hifl.  fainte.  ) fils  d’Enos , naquit  l’an 
du  monde  326,  fut  pere  de  Malaléel  à l’âge  de  70 
ans  , 6c  mourut  âgé  de  9 10  ans.  C’efl  tout  ce  qu’on 
en  fait. 

Saint  Luc  parle  d’un  autre  Caïnan , fils  de  Saié? 
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pere  d’Arphaxad,  fur  lequel  les  favans  ne  s’accor- 
dent pas. 

CA1NSHAM  ou  HEYNSHAM  , ( Géogr.  ) ville 
d’Angleterre  , au  comté  de  Sommerfet , fur  une 
petite  riviere  qui  fe  jette  dans  l’Avon.  On  lui  donne 
vulgairement  l’épithete  de  fmoaky  ( pleine  de  fu- 
mée ) , à caufe  de  l’air  nébuleux  que  Ton  y ref- 
pire.  ( D.  G . ) 

CAIPA-SCHORA  , f.  f.  £ Hifi.  naf,.  Botaniq . ) 
efpece  de  calebaffe  ainfi  nommee  au  Malabar,  & 
fort  bien  gravee  avec  la  plupart  de  fes  détails  , par 
Van-Rheede  , dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume 
VIII,  planche  V^  page  p.  Les  Brames  l’appellent 
culivo  dudi  ; les  Portugais  bobora  calabaffen  ; les  Hol- 
landois  fies  appelen.  J.  Commelin , dans  fes  notes, 
lui  donne  le  nom  de  eolveynthis pyriformis  , feu  pepo 
atnarus.  C.  Bauh.  pi n.fieci.  4.  liv.  VIII. 

Elle  eft  annuelle  & s’élève  à la  hauteur  de  vingt 
pieds  environ^,  s’attachant  à toutes  les  plantes  qu’elle 
rencontre.  Ses  tiges  font  pentagones,  âpres,  de  quatre 
lignes  de  diamètre. 

Scs  feuilles  ont  la  forme  d’un  coeur  prefque  rond 
de  fix  pouces  environ  de  diamètre  , échancrées  d’un 
fixieme  à leur  origine,  marquées  de  cinq  angles  lé- 
gers à leur  contour  , 6c  de  trois  à cinq  denticules 
feulement  de  chaque  côté,  verd-brunes,  fermes, 
moins  molles  que  dans  la  calebaffe , relevées  de  cinq 
nervures  principales  , rayonnantes  endeffous,  & 
portées  fur  un  pédicule  prefqu’une  fois  plus  court 
qu’elles.  La  vrille  qui  fort  de  leurs  aiffelles  eft  com- 
munément (impie,  quelquefois  à deux  branches  auffi 
longues  qu’elles. 

Les  fleurs  fortent  foîitairement  de  chaque  aiffelle 
des  feuilles  fupérieures,  les  mâles  féparées  des  fe- 
melles fur  le  même  pied.  Les  femelles  forment  une 
étoile  jaune  de  deux  pouces  de  diamètre  , portée 
fur  un  péduncule  cylindrique  de  même  longueur  , de 
maniéré  qu’elles  égalent  à peine  la  longueur  du  pé- 
dicule des  feuilles. 

Chaque  fleur  femelle  eft  pofée  fur  l’ovaire.  Elle 
confifte  en  un  calice  infenfible  à cinq  denticules  , 6c 
en  une  corolle  à cinq  pétales  elliptiques,  grands, 
concaves , une  fois  plus  longs  que  larges,  ftriés  en 
long  , dentelés  fur  leurs  bords  dans  leur  moitié  fu- 
périeure  6c  ouverts  horizontalement  en  étoile.  L’o- 
vaire eft  au-deffous  fous  la  forme  d’un  œuf  auffi  long 
qu’eux , 6c  couronné  en-deffus  par  un  ftyle  feffile  , 
partagé  en  trois  ftigmates  hémifphériques,  épais, 
velus  fur  leur  face  intérieure. 

L’ovaire  , en  mûriffant , devient  une  baie  en  poire 
ou  fphérique  , avec  une  petite  queue  de  trois  pou- 
ces de  diamètre  fur  trois  pouces  & demi  de  lon- 
gueur, verte,  à écorce  ligneufe , dure,  épaiffe  de 
deux  dignes  , à chair  pleine,  blanche,  à fix  loges  , ne 
s’ouvrant  point  6c  contenant  vers  fes  parois  envi- 
ïon  60  graines  difpofées  horizontalement  fur  fix 
rangs  , attachées  un  peu , pendantes  par  un  long  filet 
qui  fort  de  l’angle  intérieur  que  forment  les  cloifons 
charnues  au  centre  du  fruit.  Chaque  graine  eft:  ellip- 
tique , pointue  par  le  bout  de  fon  attache , longue  de 
cinq  lignes  , une  fois  moins  large , jaunâtre,  marquée 
d’un  fillon  circulaire  autour  de  chacune  de  fes  faces. 

Culture.  La  caipa  fehora  croît  communément  au 
Malabar , fur-tout  autour  de  Warapoli , dans  les 
lieux  déferts  , incultes  6c  peu  fréquentés,  & fleurit 
dans  la  faifon  des  pluies.  Elle  eft  très  amere  dans 
toutes  fes  parties , mais  fur-tout  dans  la  chair  de 
fon  fruit. 

Ufages.  Son  fuc  fe  boit  avec  un  peu  de  mufeade 
pour  arrêter  le  hoquet.  Sa  chair , avant  la  maturité  , 
s’avale  pilée  dans  l’eau  chaude  pour  procurer  le 
vomiffement , diffipe  les  ferremens  de  poitrine  & les 
migraines,  6c  facilite  l’accouchement.  On  l’emploie 
f n bain  pour  fortifier  le  cçeui'  dans  les  défaillances  : 
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pilée  avec  fes  graines , cette  même  chair  évacue  les 
phlegmes. 

Remarques.  Par  la  defeription  de  cette  plante  , ott 
voit  qu’elle  ne  peut  être  une  efpece  de  coloquinte, 
comme  i’a  penfé  J.  Commelin , mais  une  vraie  ef- 
pece de  calebaffe , cucurbita  , qui  doit  être  placée ,, 
comme  nous  avons  fait,  dans  la  famille  des  bryones 
V . nos  Familles  des  plantes,  p<  138.  (M.  A DAN  SON.') 

CAIPHE  , ( Vifi.  des  Juifs.  ) grand- prêtre  des 
Juifs  , fuccéda  dans  cette  d gnité  à Simon  , fils  de 
Camith.  Ce  fut  lui  qui  condamna  Jefus-Çhrifl.  il  fut 
dépofè  par  Vitellius  , gouverneur  de  Syrie,  &l’on 
aflure  qu’il  en  conçut  un  tel  dépit , qu’il  fe  donna 
la  mort. 

Ç-A.LABIS  ? ( Mnfique  des  anc. ) Meurfius  dans  fou 
traité  intitulé  Ürchefira  , dit  que  c’étoit  une  chanfon 
6c  une  danle  des  Laconiens , dont  ils  le  fervoient 
dans  le  temple  de  Diane  Dearhéatide  : ne  feroit-ce 
point  la  danle  inconnue  des  anciens,  dont  il  eft  parlé 
à l article  Calabrisme  , dans  le  Dicl.  rail,  des  Scien- 
ces , 6cc.  ? ( F.  D.  C .) 

CALABRIA  , 1.  f.  ( ITifi . nat.  Ornithologie . ) nom 
que  les  Catalans  donnent  à une  elpece  de  grebe  hu- 
pée  , colymbus , dont  Belon  a fait  graver  , page  iyg 
de  ïon  H ifioire  naturelle  des  oifeaux , imprimée  eu 
1 5 5 5 f°us  Ie  nom  de  grand  plongeon  de  riviere  , une 
figure  paffable  , qui  a été  copiée  fous  le  nom  de 
plongeon  de  riviere , page  38  q de  fon  grand  ouvrage 
intitule  Portraits  dé oifeaux , publié  en  1557.  En  1637 
Aidrovande  en  a publié  , p . 25  4 , volume  III  de  fes 
Oifeaux , i ous  le  nom  de  colymbus  major  crifiatus  9 
une  figure  allez  bonne , qui  a été  copiée  par  Jonftou 
en  1657,  planche  XLVllî  ^ page  85 , fous  celui  de 
colymbus  major  Bellonii.  L’oifeau  qu’Hernandez  a fait 
graver  affez  mal,  fous  le  nom  d ’acitli , mergus  Âme- 
ric  anus , page  68 6 de  fon  Hifioire  du  Mexique , pu- 
bliée en  1651 , paroît  être  de  la  même  efpece.  Eu 
1726,  Marlili  en  fît  graver  auffi  une  figure  affez 
exaéfe,  aux  membranes  près  des  pieds  qui  ne  font 
pas  fendues , fous  le  nom  de  colymbus  major  crifiatus  9 
au  vol.  V , p.  80  , pl.  XXXVIII  de  fon  Hifioire  dit 
Danube.  Charleton  dans  fes  Exercitationes  , impri- 
mées en  1677  > Paëe  ,07  •>  n°*  3 •>  défigne  ainfi  : 
avis  quædam  anate  paulb  major , mergendo  viclum  quœ. - 
rens , agri  cefirenfis  , incolis  cargoes  dicla.  Albin  dans 
Ion  Hijloire  naturelle  des  oifeaux , publiée  en  1750  , 
en  a fait  graver  une  figure  affez  mal  enluminée , à la 
planche  LXXV,  p.  4^  du  volume  //,  fous  le  nom  de 
grand  plongeon  de  mer.  Les  Italiens  nomment  cet  oi- 
feau  Jperga  6c  lurar  ; les  Savoyards  loere , félon  Be- 
lon , les  Angîois  great  fea  loon , 6c  great  diver , félon 
Albin.  M.  Brifion,  au  volume  V de  fon  Ornithologie  , 
imprimée  en  1760,  page  38 , planche  IV , en  a fait 
graver  une  bonne  figure  fous  la  dénomination  de 

grebe  hupée Colymbus  crifiatus  fupernl  obfcurb 

fufeus , inferne  alto  argenteus  ; teenid  d naribus  ad  oculos 
candicante  ; gutture  fajciculo  plumofo  longiori  utrinque 
donato  • teclricibus  alarum  fuperioribus  minoribus  & ma- 
joribus  corporifinitimis , rtmigibu [que  d décima  quintd  ad 
vigefimam  quartam  ufque  candidis...  colymbus  crifiatus* 
V oyeq-e  n la  figure  au  volume  XXII  f planche  XLV  111  9 
n°.  1 de  f Hifioire  naturelle , fous  le  nom  de  grebe  hupée. 

C et  oifeau  a à-peu-près  la  groffeur  du  canard  fau- 
vage  : fa  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’au 
bout  du  croupion,  eft  d’un  pied  fept  pouces  6c  de- 
mi, 6c  jul'qu’à  celui  des  ongles  de  25  pouces  : fes 
ailes  étendues  ont  deux  pieds  6c  demi  de  vol  ; 6c 
lorfqu’elles  font  pliées , elles  s’étendent  jufqu’au 
croupion  : il  n’a  point  de  queue , ou  au  moins  elle  eft 
li  courte , qu’elie  eft  confondue  avec  les  plumes 
duvetées  qui  la  recouvrent,  tant  en-deffus  qu’en-def- 
lous  : ion  bec  eft  droit , conique  , pointu  , long  dq 
deux  pouces  6c  demi,  depuis  fa  pointe  juiqu  aux 
ççdns  de  la  bouche  ; fon  pied  a deux  pouces  6é  demi 
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de  longueur  : le  doigt  du  milieu  des  trois  doigts  an- 
térieurs, joint  avec  fon  ongle,  a deux  pouces  trois 
quarts  , l’intérieur  deux  pouces  un  tiers,  & le  pos- 
térieur huit  lignes  de  longueur. 

La  Seconde  des  plumes  de  l’aile  eft  la  plus  longue 
de  toutes  les  36  qui  la  compoSenî  : les  plumes  Sca- 
pulaires Supérieures  Sont  Sort  longues,  terminées  en 
pointe , &;  s’étendent  juSqu’au  bout  du  croupion  : 
celles  du  Sommet  de  la  tête  Sont  un  peu  plus  longues 
que  les  autres , & Sorment  une  petite  hupe  : de  cha- 
que côté  de  la  gorge  eft  auffi  un  petit  paquet  de  plu- 
mes un  peu  plus  longues  que  les  autres  : l’eSpace 
compris  de  chaque  côté  , depuis  les  coins  de  la  bou- 
che juSqu’aux  yeux , eft  nud  ou  dégarni  de  plumes  : 
Ses  pieds  Sont  très-comprimés  ou  applatis  par  les 
côtés,  & ft  tranchans  par  derrière  , que  les  écailles 
dont  ils  Sont  couverts  Sorment  une  double  dentelure, 
comparable  à celle  d’une  Scie  : Ses  jambes  Sont  pla- 
cées tout-à-Sait  derrière , & cachées  dans  l’abdomen  : 
Ses  doigts  Sont  au  nombre  de  quatre , dont  trois  an- 
térieurs joints  enSemble  par  des  membranes  demi- 
fendues,le  poftérieur  eft  Séparé,  leurs  ongles  Sont 
plats  , larges  , & comparables  à ceux  de  l’homme. 

Le  deflus  du  corps  de  cet  oiSeait  eft  brun , Som- 
bre, mais  bridant  : en-deffous,  il  eft  d’un  très-beau 
blanc  argenté , varié  de  grandes  taches  brunes  Sur 
les  côtés  : le  blanc  des  côtés  de  la  tête  s’étend  juSque 
vers  l’occiput , de  maniéré  à ne  laiffer  à cet  endroit 
qu’une  bande  brune  affez  étroite , qui  joint  enSemble 
le  brun  du  defliis  de  la  tête  & celui  de  la  partie  Su- 
périeure du  cou  : depuis  les  narines  juSqu’aux  yeux 
s’étend  de  chaque  côté  une  petite  bande  blanchâtre  : 
les  plumes  du  menton  Sont  d’un  blanc  mêlé  de  gris , 
& d’un  peu  de  rouffâtre  très-clair  : chaque  aile  eft 
compofée  de  36  plumes,  dont  les  douze  premières 
Sont  brunes , excepté  à leur  origine  qui  eft  blanche 
du  côté  intérieur  Seulement;  la  treizième  eft  brune 
du  côté  extérieur,  & blanche  du  côté  intérieur;  la 
quatorzième  eft  pareillement  brune  du  côté  exté- 
rieur; mais  Seulement  depuis  Son  origine,  juSque 
vers  les  deux  tiers  de  Sa  longueur  : le  refte  eft  blanc 
ainfi  que  tout  le  côté  intérieur  : les  dix  Suivantes, 
depuis  la  1 5e  juSqu’à  la  24e  incluSivement , Sont  entiè- 
rement blanches , ainft  que  la  25e  & la  26e  ; mais  ces 
deux  dernieres  Sont  marquées  chacune  Sur  le  côté 
extérieur,  vers  leur  extrémité , d’une  tache  brune  , 
qui  eft  fort  petite  Sur  la  25e,  & beaucoup  plus  grande 
fur  la  26e  : les  trois  Suivantes;  Savoir , la  27e  jufqu’à 
la  29e incluSivement,  font  brunes  du  côté  extérieur, 
excepté  leur  origine  qui  eft  blanche  , & blanches  du 
côté  intérieur , excepté  leur  extrémité  qui  eft  brune  : 
cette  demiere  couleur  s’étend  d’autant  plus  loin  fur 
le  côté  intérieur , que  la  plume  eft  plus  proche  du 
corps  : enfin , les  Sept  plumes  les  plus  voifines  du 
corps  font  entièrement  brunes. 

L’iris  des  yeux  eft  jaune  : le  demi-bec  Supérieur 
eft  brun-noir  en-deffus  , & rouge  Sur  les  côtés  : le 
demi-bec  inférieur  eft  rouge,  excepté  à Son  bout  qui 
eft  blanchâtre  : les  pieds  , les  doigts  & leurs  mem- 
branes font  d’un  brun  tirant  un  peu  Sur  le  rougeâtre  : 
les  ongles  Sont  noirâtres  & bordés  de  blanchâtre  à 
leur  extrémité. 

_ Mœurs.  La  calabria  paffe  Sa  vie  à nager  Sur  les  ri- 
vières , les  lacs  & les  bords  même  de  la  mer  dans 
toute  l’Europe  , vraisemblablement  au  Mexique, 
autant  qu’on  en  peut  juger  par  la  defcription  d’Her- 
nandez : il  nage  ainft  pour  découvrir  les  poiflbns 
qui  lui  Servent  de  nourriture  ; & dès  qu’il  en  apper- 
çoit  à Sa  portée , il  plonge  auffi-tôt  pour  les  attraper. 
(M.  Ad  an  son . ) 

CALADRONE,  S.  m.  ( Luth .)  efpece  de  grand 
chalumeau  à deux  clefs.  ( F.  D.  C.  ) 

* § CALACOROLY  , ( Géogr .)  royaume,  d'Afri- 
que dans  La  Nigritie  , au  nord  de  la  riviere  de  S,  Do - 
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mîngue.  On  ne  voit  aucune  trace  de  ce  royaume 
dans  la  carte  de  Nigritie  de  M.  de  Lifte.  C’eft  Un 
royaume  imaginaire.  Lettres  fur  U Encyclopédie. 

CALAGERÏ , S.  m*  ( Hifi.  nat.  Botanique.  ) nom 
Brame  d’un  arbriffeau  du  Malabar  , fort  bien  gravé 
avec  la  plupart  de  Ses  détails,  par  Van-Rheede , au 
volume  //de  Son  Bonus  Malabaricus , planche  XXI  Vy 
Paëc  39  , Sous  Son  nom  Malabare  , cattu  fchiragam  » 
CaSpar  Commelin  , dans  fon  Flora  Malabar  ica , im- 
primé en  1696,  dit  que  c’eft  la ferratula  indica  major 
latifolia  mollis  de  Breyn,  Prodr.  25  c>0.  Vaillant  l’ap- 
pelioit  conyqa  indica  yirgœ  aurece  folio , magho  flore 
purpurafcente.  Mémoires  de  l’Académie  pour  l’année 
17 1 9 » PaSe  3 /0»  M‘  Burmann , en  1737 , la  confond 
avec  Sa  fcabiofa  conyqoides , gravée  à la  planche  XCF, 
de  Son  Thefaurus  Zeylanicus , & avec  trois  autres 
plantes  figurées  par  Pkkenet  ; la  première  planche 
XCVII , figure  z , Sous  le  nom  d ’eupatefia  cony^oides 
odorata  , folio  cunato  molli  fluhincano  , feu  fecratula, 
Noveboranunfis  , folio  leviter  crenato  molli  fubincano  , 
Hermanni  Par  ad.  Batav.Prodr;  la  Seconde,  Sous  celui 
de  carduo  cirfium  minus  anguflifolium , &c.  planché 
CLIV,  figure  4;  la  troifieme  , Sous  celui  de  chryfan - 
themum  maderafipatanum , &c.  planche  CL1X,  figure  4. 
Mais  toutes  ces  plantes  Sont  fort  différentes , comme 
l’on  va  voir  par  leur  defcription. 

Le  calageri  eft  un  arbriffeau  qui  s’élève  à la  hau- 
teur de  cinq  à Six  pieds.  Sa  racine  eft  courte  , épaiffe 
d’un  pouce  environ,  & couronnée  d’un  faifceau  de 
fibres  blanches , très- ramifiées  & glanduleuSes  , c’eft- 
à-dire  , couvertes  de  tubercules.  La  tige  qui  s’élève 
droit  au-deffus  de  cette  racine  eft  cylindrique  Sim- 
ple , d’un  pouce  environ  de  diamètre,  haute  de  trois 
à quatre  pieds , couronnée  par  une  cime  conique  9 
de  moitié  plus  longue  que  large  , médiocrement 
épaiffe  , formée  par  nombre  de  branches  alternes  9 
cylindriques  , médiocrement  ferrées  , écartées  fous 
un  angle  de  quarante  dégrés  au  plus  d’ouverture  , à 
bois  blanc- verdâtre , tendre , humide  , dont  le  centre 
eft  rempli  d’une  moelle  blanchâtre  , affez  épaiffe,  & 
recouvert  d’une  écorce  verd-tlair  extérieurement, 
& rougeâtre  au-dedans. 

Les  feuilles  Sont  alternes , difpofées  circulaire- 
ment  le  long  des  branches  , elliptiques  , pointues 
aux  deux  extrémités , longues  de  quatre  à cinq  pou- 
ces , deux  fois  moins  larges  , marquées  Sur  chaque 
côté  de  leurs  bords  de  quinze  à vingt  dentelures 
minces,  molles,  femées  de  poils  rares  menus,  un 
peu  rudes  au  toucher , verd-brunes  deffus  , plus 
clair  deffous  , attachées  aux  branches  Sans  pédicule 
Sous  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés  d’abord , en- 
suite horizontalement  ou  pendantes  , & relevées 
en-deffous , d’un  côte  ramifiée  en  Six  à huit  paires  de 
nervures  alternes. 

Les  branches  font  terminées  par  un  corymbe  de 
deux  à'trois  enveloppes  de  fleurs  purpurines,  lon- 
gues d’un  pouce,  portées  droites  Sur  un  péduncule 
une  à deux  fois  plus  long  qu’elles,  &c  qui  Sort  quel- 
quefois des  aiffelles  des  feuilles  Supérieures. 

Chaque  enveloppe  eft  hémifphérique , de  moitié 
plus  longue  que  large  , compofée  de  vingt-cinq  à 
trente  folioles  elliptiques , étroites , longues  d’un 
pouce  environ , quatre  à fix  fois  moins  larges , im- 
briquées , difpofées  fur  deux  ou  trois  rangs , mais 
lâches,  écartées  , ondées  & ouvertes  Sous  un  angle 
de  quarante-cinq  dégrés , perfiftentes.  Le  centre  de 
cette  enveloppe  eft  occupé  par  douze  à quinze 
fleurons  purpurins  , hermaphrodites  , portés  chacun 
fur  un  ovaire.  Ces  fleurons  Sont  un  peu  courbés, 
comme  ceux  de  l’artichaut , & découpés  à leur  ex- 
trémité en  cinq  diviftons ou  denticules  triangulaires, 
au-deffous  desquelles  Sont  placées  cinq  étamines 
courtes,  alternes  avec  elles,  à filets  Séparés  tk.  à 
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anthères  réunies  par  leurs  côtés,  de  maniéré  à for- 
mer un  tube  renfermé  dans  celui  de  la  corolle.  Cette 
corolle  eft  pofée  fur  un  ovaire  blanchâtre  , ovoïde, 
alongé , couronné  par  un  calice  d’une  trentaine  de 
poils  fins,  aufli  longs  que  lui,  enveloppant  le  tube 
de  la  corolle  dont  ils  égalent  à peine  la  longueur. 
Cet  ovaire  ell  furmonté  par  un  ftyie  blanc  qui  enfile 
le  tube  de  la  corolle  & des  anthères,  & qui  s’élève 
un  peu  au-deffus  en  montrant  fes  deux  ftigmates 
blanchâtres , demi-cylindriques , veloutés  fur  leur 
face  intérieure. 

Ces  ovaires  font  pofés  verticalement  côte  à côte, 
contigus  fans  aucune  écaille  ni  filet  fur  le  réceptacle 
ou  le  fond  du  calice  qui  eft  plat  ou  même  légère- 
ment creufé  en hémifphere.  Chacun  d’eux,  en  mû- 
riffant,  devient  une  graine  ovoïde  , pointue  en-bas  , 
plus  groffe  en-haut , longue  de  deux  lignes , une 
fois  moins  large  , d’abord  verte , enfuit|  rougeâtre , 
enfin  brune,  ftriée  longitudinalement,  & couron- 
née par  fon  calice  qui  ell  une  aigrette  de  poils  Am- 
ples ou  dentés , Amplement  jaunâtres , fort  peu  plus 
longs  quelle.  Dans  leur  maturité  , ils  font  avec 
leurs  aigrettes  une  fois  plus  courts  que  le  calice 
commun  ou  l’enveloppe  qui  les  renferme. 

Culture.  Le  calageri  croît  communément  fur  la 
côte  du  Malabar , dans  des  terreins  fablonneux.  11 
eïi  vivace  & fleurit  une  fois  tous  les  ans  pendant  la 
faifon  des  pluies. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  amertume 
affez  grande  , quoique  fans  odeur. 

U f âge  s.  On  l’emploie  pilée  dans  l’huile  ou  en 
déco&ion  dans  l’eau , pour  frotter  les  puAules  du 
corps,  & pour  diffiper  les  rhumatifmes  & les  dou- 
leurs de  la  goutte.  Son  Aie  tiré  par  exprdîion  & 
employé  en  bain  fur  la  tête  , guérit  les  fievres  eau- 
fées  parla  colere.  La  poudre  de  fes  graines  fe  boit 
dans  l’eau  chaude,  pour  la  toux,  les  coliques  ven- 
teufes , les  vers  des  enfans , pour  pouffer  les 
urines. 

Deuxieme  efpece. 

La  plante  qu’Hermann  appçMoit  feabiofa  Zeyla - 
nie  a capitulis  folio  fis , femme  fementina , feu  £ edoarice 
bumbricos  enecante  , & dont  M.  Burmann  a fait  graver 
en  1737  une  bonne  figure,  quoiqu’incomplette , 
dans  fon  Thefaurus  Zeylanicus , page  2.10  , platiche 
XCV,  fous  la  dénomination  de  fcabiofa  cony^oides 
foliis  lads  dentatis  , femine  amaro  lumbricos  enecante  , 
eft  une  autre  efpece  de  ce  genre  , que  M.  Linné 
appelle  du  nom  de  baccharioides  dans  Ion  Flora  Zey- 
lanica  , imprimé  en  1747  ■.page  tp)6\  n°  418 , & qu’il 
confond  mal-à-propos  avec  le  carduo  cirjium  minus 
au  gu fli folium  , capitulis  plurimis  amplioribus  f parfis  e 
Maderafpatan , gravé  par  Plukenet  en  1691,  au  n°  4 
de  la  planche  CLIV  de  fa  Phytographie  , & qui  pa- 
roît  convenir  davantage  avec  celle  dont  Hermann 
a fait  graver  la  figure  en  1687,  dans  fon  Hortus 
Lugduno-B atav . page  33  4 , figura  &77  » ^ous  norn 
de  jacea  vel  ferratulee  ad  finis  capitulis  baccharidis , 
foliis  tracheUi  Zeylanica. 

Elle  différé  du  calageri  par  les  cara&eres  fuivans  ; 
i°.  ce  n’eft  point  un  arbriffeau  , mais  une  plante 
herbacée  à tige  ftriée  ; 20.  fes  feuilles  n’ont  guere 
que  trois  pouces  de  longueur  fur  une  largeur  une 
fois  moindre  dans  les  inférieures  , & trois  fois  moin- 
dre dans  les  fupérieures  : elles  font  vertes  par-tout , 
dentées  de  chaque  côté  de  12  à 15  dents  aiguës, 
& portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique  quatre 
ou  cinq  fois  plus  court  qu’elles  ; 30.  les  calices  com- 
muns des  fleurs  ont  à peine  huit  lignes  de  longueur, 
& leurs  folioles  font  moins  ondées  ; 40.  ils  contien- 
nent chacun, .au  moins  vingt  fleurons  ; 5°*  les  ovaires 
ou  les  graines  avec  leur  aigrette  , font  de  moitié 
plus  longs  que  l’enveloppe  dit  le  calice  commun  qui 
les  contient. 
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Culture » Cette  plante  eft  particulière  à Pile  de 
Ceylan. 

Troifieme  efpece , 

Plukenet  a fait  graver  en  1691  aun°.  4.  de  la  plan- 
che CLIV  de  fa  Phytographie , fous  le  nom  de  carduo - 
cirjium  minus  angujîifolium  , capitulis  plurimis  am - 
plioribusfparfis  è Maderafpatan , une  troifieme  efpece 
de  calageri , qui  ne  différé  prefque  de  la  précédente, 
qu’en  ce  que  ; i°.  fes  feuilles  font  beaucoup  plus 
étroites  , au  moins  quatre  fois  plus  longues  que 
larges  , entières  fans  dentelures , & portées  fur  un 
pédicule  à peine  deux  à trois  fois  plus  court  qu’el- 
les ; 20.  les  enveloppes  des  fleurs  ont  leurs  folioles 
moins  divergentes  , plus  courtes  , plus  pointues  , 
allez  femblables  à celles  de  l’immortelle  , xeranthe- 
mum  , & une  fois  plus  courtes  que  les  aigrettes  des 
graines  qu’elles  contiennent. 

Culture.  Cette  plante  fe  trouve  particuliérement 
fur  la  côte  de  Coromandel  , autour  de  Madras. 

Remarque.  Ces  trois  efpeces  font,  comme  l’on 
voit , fort  différentes  , quoique  confondues  par  M. 
Burmann , & forment  un  germe  particulier  voifin 
de  la  conyze  dans  la  famille  des  plantes  compofées. 
V oye 1 nos  Familles  des  plantes  , volume  II.  pag.  122. 
Mais  les  deux  autres  efpeces,  gravées  en  1691  par 
Plukenet;  l’une  , planche  LXXXV II.  figure  2 , fous 
le  nom  de  eupatoria  conyfoides  odorata  folio  crenato 
molli  Jubincano.  L’autre  , planche  CL  IX  figure  2. 
fous  le  celui  de  chryfanthemum.  M aderafpatanum 
ladfolium  fcabiofa  capitulis  parvis  , que  M.  Burmann 
confond  encore  avec  notre  fécondé  efpece  , font 
des  plantes  tout-à-fait  différentes , & même  d’un 
autre  genre.  ( M.  Adanson.') 

CALAHORRA  , ( Géogr . Antiquités.  ) ville  d’Ef- 
pagne  fur  les  frontières  de  Caftille  & de  Navarre  , 
fur  l’Ebre  , au  confluent  du  Cicados  de  Caftilîa-,  en 
latin  Calaguris  , fi  illuftre  par  le  féjour , le  choix 
des  troupes  , & les  belles  adions  de  Sertorius.  Les 
habitans  s’appelloient  Calaguritani ; elle  devint  mu- 
nicipe.  Et  Augufte  avoit  à Rome  pour  fa  garde  trois 
cohortes , dont  une  étoit  des  foldats  de  Calahorra. 
On  y trouva  en  1707  , fur  une  pierre  cette  inferip- 
tion  d’un  officier  habitant  de  Calahorra , qui  fe  crut 
obligé , par  un  devoir  d’amitié  & de  religion  , de 
mourir  &:  fefacrifier  aux  mânes  du  grand  Sertorius. 

Dits  manibus 
Quinti  Sertorii  , 

Me  Brebicius  Calaguritanus  devovi 
Arbitrants  relligionem  ejje 
Eo  fublato 
Qui  omnia 

Cum  dïis  immorialibus 
Communia  habebat , 

Me  incolumem 
Retinere  animam. 

Vole  viator  qui  hac  legis , 

Et  meo  difee  exemplo 
Fidem  fervare. 

Ipfa  fides 

Etiam  mortuis  placet 
Corpore  humano  exutis. 

» Je  , Brebicius  , natif  de  Calahorra  ( qui  fuis  in- 
humé ici')  me  fuis  immolé  aux  dieux  mânes  de 
Quintus  Sertorius  , m’étant  fait  un  fcrupule  de  reli- 
gion de  vivre  encore  après  la  mort  de  ce  grand 
homme  , qui  étoit  femblable  en  toutes  chofes  aux 
dieux  immortels.  Adieu  , paffant , qui  lis  ceci , ap- 
prens  à mon  exemple  à garder  ta  foi  : les  morts  , 
quelque  dépouillés  qu’ils  f oient  de  leur  corps  , ne 
laiffenî  pas  d’être  touchés  de  cette  vertu  ». 

Telle  eft  la  tradudion  qu’en  donna  M.  Mabudet  g 
médecin  de  Langres?  à M,  de  Baville  ? intendant 

de 


1 


r 


CAL 

de  Languedoc , à qui  l’infcription  avoit  été  envoyée 
d’Efpagne. 

Aulugelle  nous  apprend  que  quelques  defavanta- 
ges  qu’ait  eus  Sortorius , jamais  Eipagnol  n avoit  de- 
ferté  de  fon  armée;  au  lieu  que  les  Romains  i’avoient 
fouvent  abandonné:  Perpennamême,  fon  faux  ami , 
jaloux  de  fa  gloire  6c  de  fon  crédit , le  fit  aflafliner 
dans  un  feflin  , l’an  de  R.  677.  Voy.  Journ.  de  Trev. 
Mai  1708  , p.  848. 

Quintilien  6c  Prudence  étoient  de  cette  ville  : ce 
dernier  en  parle  dans  l’ Hymne  quatrième  , verj.31. 
Nojlra  gujlabis  Catagurris  ambos  quùs  vetieramar .... 

SS.  Emétere  & Chélidoine  y fouffrirent  le  mar- 
tyre , 6c  y furent  inhumés.  V oye £ de  Marca  , Hifl . 
du  Béarn  , & Merula.  ( C.  ) 

§ CALAIS  , ( Géogr.  Hifl.  ) Un  complot  formé 
par  Geoffroy  de  Chami  , feigneur  Bourguignon , 
pour  furprendre  Calais  en  1347  * occafionna  une 
a&ion  où  Edouard , roi  d’Angleterre  combattit  vail- 
lamment , 6c  ne  trouva  pas  dans  Euflache  de  Ribau- 
mont  un  adverfaire  moins  redoutable.  Celui-ci  aban- 
donné des  fiens , rendit  fon  épée  au  prince  : ce  che- 
valier & les  autres  prifonniers  de  marque , loupè- 
rent avec  le  vainqueur , qui  les  combla  d’egards  6c 
de  politeffes  ; mais  il  donna  les  plus  grands  éloges  à 
Ribaumont , l’appella  le  plus  valeureux  chevalier 
qu’il  eût  jamais  connu  , 6c  avoua  qu’il  ne  s’étoit  ja- 
mais trouvé  de  fa  vie  dans  un  danger  fi  preflant  que 
celui  qu’il  avoit  couru  en  combattant  avec  lui. 
Il  prit  alors  un  filet  de  perles  qu’il  portoit  à fa  tête, 
l’attachant  fur  celle  de  Ribaumont , il  lui  dit  : « Sire 
Eultache , recevez  ce  préfent  comme  un  témoignage 
de  mon  eftime  pour  votre  bravoure  , 6c  je  déliré 
que  vous  le  portiez  fouvent  pour  l’amour  de  moi. 
Je  fais  que  vous  êtes  galand  6c  amoureux  ; que  vous 
vous  plaifez  dans  la  fociété  des  dames  6c  de- 
moifelles  : qu’elles  fâchent  toutes  de  quelles  mains 
vous  avez  reçu  cet  ornement.  Vous  n’êtes  plus  pri- 
sonnier ; je  vous  quitte  de  votre  rançon  ; 6c  dès  de- 
main vous  pouvez  difpofer  de  vous-même  comme 
il  vous  plaira  ».  ( C.) 

C À L A M AT  A,  Calamæ,  ( Géographie.  ) 
ancienne  ville  du  Péloponefe  , dans  l’enfoncement 
du  golfe  Meflenien , étoit  compofée  de  trois  parties; 
d’une  fortereffe  d’abord  appellée  Thyrê  ou  Thyria , 
qui  peut  être  le  Thyros  d’Homere  ; enfuite  d’une 
ville  nommée  Thalamei;  6c  enfin  d’un  faux  bourg. 
Connu  fous  le  nom  de  Calames , fans  doute  des  ro- 
feaux  qui  y croilfent  en  abondance.  C’ell  le  dernier 
nom  qui  lui  efl:  refié , quoiqu’il  n’y  ait  plus  aujour- 
d’hui de  port  à Calamata. 

M.  l’Abbé  Fourmont,  qui  vifita  cette  place,  en 
1730,  y trouva  des  infcriptions  précieufes , des 
épitaphes  des  rois  6c  des  reines  de  Meffénie  des 
premiers  tems  , Sc  un  marbre  de  trois  pieds  6c  demi 
de  long  , fur  deux  pieds  de  large  , tout  couvert  de 
caractères  ; il  y a defius  trois  colonnes  d’écritures. 
Voye ç Mém.  Acad.  Inf.  IV.  Hifl.  in-iz.pag . 55 7 , ou 
in- 4°.  tome.  XV.  pag.  397.  (O 

* § CALAMO  , Géogr.  ) « île  de  l’Archipel . . . 
»>  Calimno  , île  de  l’Archipel...  6c  Garmina  , 
» île  de  l’Archipel ...»  font  la  même  île.  Lettres  fur 
ï Encyclopédie. 

§ CALANDRE  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Ornitholog.  ) 
efpece  d’alouette  plus  grolfe  que  l’alouette  ordinaire 
& plus  petite  que  la  grive  , tenant, pour  ainfi  dire  , 
un  milieu  entre  ces  deux  animaux  ; mais  ayant 
comme  les  autres  alouettes  l’ongle  du  doigt  pofté- 
rieur  droit  6c  extrêmement  alongé.  Voye^  en  la  figure 
gravée  au  volume  XXIII.  planche  XXXV.  n°.  3 . du 
Recueil  d'hifoire  naturelle.  ( M.  Ad  AN  SON.  ) 

CALAO  , f.  m,  ( Hifl,  nat . Ornitholog.  à oifeau 
Tome  IL 
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des  îles  Moîûques  , nommé  aufli  calàô  dès  Moitié 
ques.  L’Eclufe  , Clufius , au  liv.  V . chapitre  r?..  pag» 
10G.  de  fes  Exotiques  , imprimé  en  1605,  en  f£  gra* 
ver  le  bec  allez  mal  , fous  la  dénomination  <Talca 
tra{  Oviedi  five  venus  corvi  marini  genus.  Bontius  9 
dans  fon  Hijlotre  des  Indes  orientales , imprimée  en 
1 , page  <5a,  en  a donné  depuis,  fous  le  nom 
de  corvus  indicus  , une  peu  exaCte  ? qui  a été  copiée 
par  ^Villughby , planché  XVII . de  fon  Ornithologie , 
imprimée  en  1676.  En  1760,  M.  Brillon  en  a pu- 
blié une  bonne  figure  , page  566.  planche  46  du 
quatrième  volume  de  fon  Ornithologie , fous  la  déftO* 
mmation  de  calao  ....  hy drocorax  fuperné  fuj eus , in^ 
fer  né  nigricans  , grifeo-mixtus  ; imo  ventre  dilaté  fui- 
vo  ; capite  fuperius  nigricante  , genis  & gutture  ni  gris  4 
fafeid  areu  ata  fub  gutture  fordide  cinereo  albâ  ; occipitio 

& collo  diluté  caflanùs ; remigibus  nigris yminoribuyexte~ 

rius  grifeo  marginads  , reclricibus  fordide  cinereo  albis 
roflrogibbofo . . liydrocorax.  M.  Linné,dans  la  douzième 
& derniere  édition  de  fon  Syfema  naturce , imprimé 
en  1766  , l’appelle  buceros  a hydrocorax  , fronte  9 
offeâ  plana , antrorfum  mu  tic  â , ab  domine  fulvo.  En- 
fin , dans  notre  vingtaroijleme  volume  , publié  en 
1768  , nous  en  avons  donné  une  figure  d’après  celle 
deM.  BrilTon  , fous  le  nom  de  calao  des  Moluques , 
page  5 , planche  XXXI X.  n° . a.  du  Recueil  d’hijloirè 
naturelle. 

Cet  oifeau  furpafle  un  peu  le  coq  en  grofTeufi 
Sa  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à  celui  de 
la  queue  , eft  de  deux  pieds  quatre  pouces  ; 6i  jüf- 
qu  a celui  des  ongles  , de  deux  pieds  un  pouce.  Sort 
beca  depuis  fon  extrémité  jufqu’au  coin  de  la  bou- 
che , cinq  pouces  de  longueur , fur  deux  pouces  6>C 
demi  d’épailfeur  à fon  origine.  Son  pied  a deux  pou- 
ces deux  lignes  de  longueur  ; le  doigt  du  milieu  des 
trois  antérieur  avec  Ion  ongle  , deux  pouces  6c 
demi  ; l’extérieur  deux  pouces  une  ligue  ; l’intérieur 
un  pouce  dix  lignes  : celui  de  derrière  efl:  le  plus 
court  de  tous.  Ses  ailes  étendues  ont  deux  pieds 
dix  pouces  & demi  de  vol  ; 6c  lorfqu’elles  font 
pliées  , elles  s’étendent  un  peu  au-delà  du  tiers  de 
la  longueur  de  la  queue  : celle-ci  a huit  pouces  de 
longueur. 

Elle  efl  quarrée  , compofée  de  douze  plumes , 
toutes  à-peu-près  d’égale  longueur.  Le  bec  efl  fort 
grand  , taillé  en  faulx  , c’eft- à-dire,,  conique  , allez 
droit  ; mais  comprimé  par  les  côtés  , relevé  en- 
deflus  d’une  efpece  de  plateau  ou  de  chapeau  trian- 
gulaire alongé , arrondi  en  arriéré , pointu  en  avant 
6c  o fieux.  Les  bords  de  chaque  demi-bec  font  den- 
tés, de  maniéré  que  les  dentelures  du  demi-bec  in- 
férieur font  plus  grandes  que  celles  du  demi-bec 
fupérieur.  Ses  pieds  ont  quatre  doigts , dont  un 
derrière  & trois  devant  ; celui  du  milieu  étant  uni 
au  doigt  extérieur  jufqu’à  la  troifieme  articulation  , 
& au  doigt  intérieur  jufqu’à  la  première.  Ses  jam- 
bes font  couvertes  de  plumes  jufqu’aux  talons. 

Le  bec  eft  cendré-noir , excepté  fur  fon  chapeau, 
qui  efl  blanchâtre  ; fa  tête  eft  noire  , excepté  à fa 
partie  poftérieure  qui  efl:  brune  , comme  le  defîiis 
du  cou  , du  corps  6c  des  jambes  ; la  gorge  efl:  entou- 
rée d’une  bande  d’un  gris  blanc  fale  d’environ 
neuf  lignes  de  largeur  , qui  forme  une  efpece  d’arc 
dont  la  concavité  efl  tournée  vers  la  tête  ; la  poi- 
trine efl:  noirâtre , mêlée  d’un  peu  de  gris;  la  queue 
efl  gris-blanc  fale  ; les  grandes  plumes  de  l’aile  font 
noires  ; les  moyennes  font  de  la  même  couleur  , 
& bordées  extérieurement  de  gris  ; les  pieds  font 
gris-bruns , & les  ongles  noirs. 

Mœurs.  Le  calao  efl:  commun  aux  îles  Molli» 
ques , où  il  vit  d’infeftes  & de  grains . 

Remarque.  Cet  oifeau  fait , comme  Bon  voit , un 
genre  particulier  d’oifeau , qui  vient  naturellement 
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dans  la  famille  des  alcyons  , ou  martins-pêcheurs  ; 
mais  le  vrai  calao  eft  celui  des  Philippines  : celui-ci 
doit  retenir  fon  nom  cPalcatra {.  ( M,  Ad  an  son  . ) 

* CALASUSUNG,  ( Géogr .)  ville  d’Afie^dans 
File  de  Buton,  l’une  des  Moluques  : elle  eft  écrite 
Calafusung  , dans  le  Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences , &c.  C’eft  une  faute  typographique. 

§ CALATRAVA  ( P ordre  militaire  de  ) , en  Ef- 
pagne.  Cet  ordre  fut  inftitué  en  1158  par  Sanche , 
roi  de  Caftille.  Les  hiftoriens  en  rapportent  l’origine 
au  bruit  qui  s’étoit  répandu , que  les  Arabes  venoient 
attaquer  avec  une  armée  formidable  la  ville  & le 
fort  de  Calatrava.  Les  Templiers,  qui  craignoient 
de  ne  pouvoir  défendre  cette  place  , la  remirent  au 
roi  Dom  Sanche.  Ils  ajoutent  qu’à^  la  follicitation 
de  Diego  Velafquez  ( moine  de  Cîteaux  , homme 
de  qualité,  qui  avoit  du  crédit  à la  cour  ) , Raimond 
abbé  de  Fitero , l’un  des  monafteres  du  même  or- 
dre , fupplia  le  roi  de  lui  confier  Calatrava  : il  l’ob- 
tint de  ce  monarque.  Jean  , archevêque  de  Tolè- 
de , ami  de  l’abbé  de  Fitero,  fit  exciter  les  peuples 
dans  les  prédications  à aller  défendre  cette  place. 
Raimond  & Dom  Valafquez  s’y  rendirent  : grand 
nombre  de  perfonnes  fe  joignirent  à eux.  Les  Ara- 
bes, perdantl’efpérance  de  forcer  Calatrava , ou  oc- 
cupés d’ailleurs , abandonnèrent  leur  entreprife  & 
ne  parurent  point. 

Plufieurs  de  ceux  qui  étoient  venus  au  fecours 
de  la  ville  , entrèrent  dans  l’ordre  de  Cîteaux  , fous 
un  habit  plus  militaire  que  monaftique. 

C’efl;  ainfi,  dit-on,  que  s’établit  l’ordre  de  Cala- 
trava. Il  s’accrut  beaucoup  fous  le  régné  d’Alphonfe 
le  noble  , eut  pour  premier  grand  maître  Dom  Gar- 
das de  Redon  , fous  le  gouvernement  duquel , le 
pape  Alexandre  III.  confirma  l’ordre  en  1164,  fix 
ans  après  fon  établiffement. 

Le  faint  pere  Innocent  III.  l’approuva  le  28  Avril 
1199. 

Ferdinand , du  confentement  du  pape  Innocent 
VIII.  réunit  en  1489  à la  couronne  la  grande  maî- 
trife  de  l’ordre  de  Calatrava  , dont  les  rois  d’Ef- 
pagne  fe  qualifient  adminiflrateurs  perpétuels. 

Cet  ordre  a quatre-vingts  commanderies  en  Ef- 
pagne  , dont  la  plupart  font  données  à des  gens 
mariés. 

Les  armes  de  Calatrava  font  d'or  à la  croix  de 
gueules  fleur déliféee  de  finople  ; aux  angles  inférieurs 
de  cette  croix  font  deux  menottes  d'azur,  l'une  a dex- 
tre  en  barre  , l'autre  à feneflre  en  bande , pour  mar- 
quer la  fonéfion  des  chevaliers  , qui  eft  de  délivrer 
les  efclaves  chrétiens  des  mains  des  infidèles.  Plan- 
che XXlII.flg.  12.  An.  Hérald.  Encyclop.  (G.  D.  L.  T.) 

CALEAN  , (Art  militaire.')  les  Turcs  appellent 
ainfi  un  bouclier  de  bois  de  figuier.  Il  y en  a de 
deux  fortes  , l’un  ovale  & doublé  de  peau  en  dehors 
& en  dedans.  Il  eft  marqué  E , fur  la  planche  XIII. 
de  l’Art  milit.  armes  & machines  de  guerre , dans  ce 
Supplément.  L’autre  eft  rond  & entourré  de  cordes. 
Il  eft  marqué  F , fur  la  même  planche.  (P) 

* § CALCE , ( Géogr.  ) eft  l’ancien  nom  de  la  pe- 
tite île  de  l’Archipel , appellée  aujourd’hui  Carchi. 
Lettres  fur  l’Encyclopédie. 

§ CALCINATION , ( Chymie.  ) La  féparation , par 
le  moyen  du  feu  , d’une  ou  de  plufieurs  fubftances 
plus  fixes , avec  line  ou  plufieurs  fubftances  plus 
volatiles  ou  plus  fufceptibles  d’être  volatilifées  , eft 
l’objet  & l’effet  d’un  grand  nombre  d’opérations.  Le 
terme  de  calcination  indique  affez  généralement 
toutes  celles  où  l’on  néglige  de  recueillir  ce  qui  s’é- 
lève, pour  ne  s’occuper  que  de  ce  qui  relie.  Mais 
indépendamment  de  cette  acception , il  fert  auffi  à dé- 
signer plus  fpécialement  les  opérations  par  lefquelles 


on  fe  propofe  d’enlever  à certains  corps  le  phlogif- 
tique  pur  ; & dans  ce  lens , on  parvient  à calciner  les 
métaux,  c’eft-à-dire , à les  réduire  en  chaux,  non- 
feulement  par  le  feu,  mais  encore  par  tous  les  aci- 
des , par  leur  détonnation  avec  le  nitre,  par  Parle - 
nie  & par  les  cémens  maigres. 

La  calcination  différé  de  la  combuftion  à raifon  de 
la  quantité  des  matières  qu’emporte  le  phlogifiique. 
V oye^  Combustion  , Suppl.  Quelques  précautions 
que  l’on  apporte  dans  la  calcination  des  métaux  par 
, le  feu  , on  ne  peut  fe  flatter  de  retrouver  toute  leur 
terre  , le  principe  inflammable  en  entraîne  tou- 
jours une  partie,  cela  eft  prouvé  par  le  déchet  lors 
de  la  réduction  ; & M.  Geoffroy  le  jeune  eft  parvenu 
à volatilifer  toute  une  quantité  donnée  de  plomb , en 
rendant  chaque  fois  à fa  chaux  de  nouveau  phlogif- 
tique.  Mémoires  de  P Acad,  royale  des  Sciences , année 
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Un  phénomène  bien  furprenant , c’eft  que , malgré 
ce  déchet,  la  terre  métallique  qui  refte , privée  du 
principe  inflammable , a un  poids  plus  confidérabîe 
que  le  métal  avant  la  calcination  ; par  exemple,  100 
livres  de  plomb  calciné  laiffent  1 10  livres  de  chaux. 
Si  cela  n’arrive  pas  , c’eft  qu’une  partie  de  la  terre 
métallique  a été  volatilifée  , foit  à caufe  de  fa  légè- 
reté particulière , foit  parce  que  , faute  d’agiter  la 
matière  & delà  ramener fucceftivement  à lafurface, 
on  a été  obligé  d’employer  un  feu  trop  aéfif.  Mais 
ce  qui  prouve  bien  que  c’eft  ici  un  effet  confiant, 
indépendant  de  tout  accident , à l’abri  de  toute  mé- 
prife , c’eft  qu’on  le  retrouve  dans  les  calcina- 
tions humides  , comme  dans  les  calcinations  lé- 
chés , & que  quelques  procédés  que  l’on  emploie 
pour  ôter  ou  pour  rendre  le  phlogiftique  aux  terres 
métalliques  fans  exception , on  voit  toujours  l’aug- 
mentation ou  la  diminution  de  poids  fuivre  ces  chan- 
gemens  dans  les  mêmes  proportions. 

Après  avoir  obfervé  & affuré  ces  faits  par  des 
expériences  multipliées  , &:  le  phénomène  fe  trou- 
vant par-là  réduit  précifément  à la  circonftance  de 
la  préfence  ou  de  l’abfence  du  phlogiftique  ou  prin- 
cipe métallifant,  il  étoit  difficile  de  ne  pas  foup- 
çonner  que  cette  condition  pouvoit  être  elle-même 
la  caufe  de  cette  variation  de  pefanteur , en  confi- 
clérant  le  phlogiftique  comme  un  corps  moins  denfe 
que  tous  les  milieux,  par  conféquent  effentiellement 
volatil , & dont  la  volatilité  faifoit  équilibre  à la  gra- 
vitation d’une  partie  de  la  terre  métallique  à laquelle 
il  étoit  uni.  C’eft  l’explication  que  M.  de  Morveau 
a propofée  dans  une  Differtation  fur  le  Phlogifiique 
confédéré  comme  corps  grave  , &c.  dont  cet  article  eft 
extrait.  Poye{  Phlogistique,  Suppl. 

CALCINATO  , ( Géog.  Hifl.  ) village  du  Breffan 
en  Italie  fur  la  Chiefa , à trois  lieues  de  Monte- 
Chiaro  , remarquable  par  la  défaite  des  Impériaux, 
& la  viéfoire  qu’y  remporta  M.  de  Vendôme  le  19 
avril  1706.  La  perte  des  ennemis  fut  telle  , que  le 
prince  Eugene  , qui  n’arriva  que  le  lendemain,  fut 
obligé  de  fe  retirer  dans  le  Trentin.  Les  mefures  du 
général  françois  étoient  fi  biemprifes  , qu’il  avoit 
annoncé  cette  viéfoire  au  roi  en  partant  pour  l’Italie. 
(C.) 

C ALCIS , Géogr.  ) c’eft  l’un  de  huit  noms  divers 
que  portoit  autrefois  Pîle  de  Negrepont  , dans  l’Ar- 
chipel de  Grece.  ( D.  G.  ) 

CALCUL  ASTRONOMIQUE , affemblage  des 
réglés  & des  méthodes , par  lefquelles  on  calcule  les 
mouvemens  des  affres,  & fur-tout  les  éclipfes,  avec 
les  fraéfions  fexagéfimales  , les  logarithmes , les  ré- 
glés de  la  trigonométrie  , &c.  Comme  nous  n’avons 
rien  dit  à ce  fujet  au  mot  Arithmétique  , il  eft  bon 
de  donner  ici  une  idée  des  premiers  élémens  du  cal- 
cul aflronomique. 

Les  aftronomes  divifent  le  ciel  en  12  fignes? 
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chaque  figue  en  30  degrés,  le  degré  en  60  minutes,  îa 
minute  en  60  fécondés  ; c’eft-là  ce  qu’on  appelle 
lés  fractions  fexagéfimales  ; l’addition  s’en  fait  comme 
celle  des  nombres  ordinaires , en  obfervant  de  rete- 
nir 60  fécondés , pour  en  former  une  minute  ; 60 
minutes , pour  en  former  un  degré  ; 30  degrés  pour 
en  former  un  figne,  & de  rejetter  12  lignes  , lorf- 
que  la  fomme  va  au-delà.  Exemple  pour  addition- 
ner les  deux  quantités  fuivantes  : 
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©a  obferve  dans  les  fécondés  que  6 dixaines  doi- 
vent former  îa  minute  : on  remarque  pour  les 
minutes  que  de  8 dixaines,  il  n en  faut  mettre  que  2 
fous  les  minutes  & retenir  les  lix  autres  qui  forment 
un  dégré  : à l’égard  des  degrés , comme  il  s’en  trouve 
30  , on  en  compofe  un  figne  entier  , de  même  que 
s’il  y avoit  24  heures  , on  en  compoferoit  un  jour: 
enfin  de  13  fignes  qu’il  devroit  y avoir  dans  la  fom- 
me , on  en  retranche  12  : en  effet  le  cercle  entier 
étant  palfé,  on  fe  trouve  au  même  point  que  s’il  n’y 
eût  pas  été  ; il  eff  donc  inutile  d’y  avoir  égard.  Un 
aftre  qui  auroit  parcouru  13  lignes,  & celui  qui 
n’en  aurait  parcouru  qu’un , s’ils  étoient  partis  du 
même  point , s’y  retrouveroient  tout  de  même , 
fans  aucune  différence  dans  leurs'fituations. 

La  fouftra&ion  des  fraftions  fexagéfimales  fup- 
pofe  la  même  réglé  ; il  faut  emprunter  une  minute 
pour  en  former  60  fécondés  , ou  un  dégré  pour  en 
former  60  minutes,  un  figne  pour  en  former  30 
dégrés , & un  cercle  entier  pour  en  former  douze 
fignes , li  la  quantité  que  l’on  veut  fouffraire  eff  la 
plus  grande.  Exemple  : 

de  43 4 S * 7  6d  2 fi  3.0" 

il  faut  ôter  58  3 5 40 

il  refte  10  27  49  50 

r 

Il  e.ft  clair  que  ff  de  4 fignes  , on  en  ôte  5 , il  doit 
len  refter  onze  ; car  un  aftre  qui  auroit  4 fignes  de 
longitude  & que  l’on  feroit  rétrograder  de  5 fignes , 
fetrouveroit  avoir  repaffé  le  point  équinoxial  d’un 
figne  tout  entier,  & auroit  par  conféquent  1 1 fignes 
de  longitude. 

Il  eff  rare  que  l’on  faffe  des  multiplications  ou  des 
idivifions  avec  des  fraâions  fexagéfimales  ; mais  dans 
les  cas  où  l’on  auroit  à faire  une  réglé  de  trois  , on 
pourroit  réduire  en  minutes  ou  en  fécondés  , les  trois 
premiers  termes  de  la  propofftion , & opérer  comme 
fur  les  nombres  ordinaires. 

On  trouve  dans  tous  les  anciens  livres  d’affrono- 
mie , comme  dans  les  Ephémérides  d’Argoli,  &c.  une 
table  qui  a pour  titre  tabula  fexagenaria  , qui  fervoit 
à ces  fortes  de  parties  proportionnelles;  elle  ren- 
ferme 60  nombres  du  haut  en  bas,  depuis  1 jufqu’à 
60  chacune  des  colonnes  fuivantes , & la  fuite  des 
nombres  naturels , des  nombres  2 , 4 , 6 , &c.  des 
nombres  3, 6,  9,  &c.  des  nombres  4,  8 , 1 2,  &c.  quand 
il  y en  a plus  de  60 , on  met  une  minute  & le  fur- 
plus  en  fécondés  : ainff  dans  la  colonne  de  10  & vis- 
à-vis  de  15,  c’eft-à-dire,  dans  la  15e ligne  horizon- 
tale de  cette  colonne  , on  trouve  7/  30"  ; c’eft  le  qua- 
trième terme  d’une  proportion  qui  commenceroit 
par  60  minutes  & dont  les  termes  fuivans  feroient  10 
& 15.  Cette  table  fexagenaire  peut  fervir  également 
à la  divifion  des  bradions  fexagéfimales  , mais  on 
préféré  aujourd’hui  Tufage  des  logarithmes  logi- 
fliques. 
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On  a propofé  bien  des  fois  de  fubftituer  les  déci- 
males à la  méthode  aduelle  du  calcul  agronomique* 
Mercator  donna  en  1676  des  Inflituàons  agronomi- 
ques ^ dans  lefquelles  il  donne  les  tables  rudolphines  , 
réduites  à ce  principe , & où  le  cercle  étoit  divifé 
en  décimales  ; mais  le  changement  confidérabîe  que 
cette  méthode  auroit  exigé  dans  toutes  les  méthodes 
& dans  toutes  les  tables  connues  , a empêché  que  les 
affronomes  n’aient  adopté  cette  méthode.  ( M.  dé 
la  Lande.  ) 

Nous  traiterons  fort  au  au  long  du  calcul  des 
éclipfes,  par  différentes  méthodes,  mais  en  attendant 
nos  ledeurs  curieux  verront  ici  avec  plaifir  une  for- 
mule analytique  très  - fimple  & très  - commode  pour 
calculer  la  partie  principale  d’une  éclipfe  de  foieiL 
Soit  t le  finus  total  & à la  fois  la  différence  des  pa- 
rallaxes horizontales  de  la  lune  & du  foleil  ; foit  pro- 
portionnellement à cette  fuppofition  f la  différence 
de  leurs  déclinaifons,  fi  elles  font  de  même  dénomi- 
nation , ou  la  fomme  fi  elles  font  de  dénomination 
contraire  ; A la  diftance  de  la  lune  au  méridien  uni- 
verfel,  mefurée  fur  la  projedion  rediligne  de  fon 
orbite  corrigée;  « fon  mouvement  horaire  compofé: 
foit  encore  | l’arc  de  1 5 d ç> , le  finus  , <0  le  cofinus  & 
4 la  cotangente  de  l’angle  du  méridien  univertèl  avec 
l’orbite  corrigée , p le  finus  & q le  cofinus  de  la  dé- 
clinaifon  du  loleil,  s le  finus  & c le  cofinus  de  la  la- 
titude du  lieu  qu’on  a en  vue , g le  finus  & Me  cofi- 
cus de  fon  angle  -horaire  , a la  diffance  apparente  des 
centres  de  la  lune  &du  foleil  vue  de  ce  lieu. 

2°,  A chaque  inftant  a eff  l’hypothenufe  d’un  trian- 
gle rediligne  redangle  qui  a pour  côtés— - — 

r 

qrs  — chp  — r'k(à  — r‘xS'. 


30.  La  fuppofition  primitive  eff  pour  p que  la 
déclinaifon  du  foleil,  & pour  s que  la  latitude  dii, 
lie"u  foient  boréales , pour  4 & « que  la  lune  en  décri- 
vant l’orbite  corrigée  s’approche  du  pôle  boréal  de 
l’équateur  ; pour  a que  la  lune  ait  pafte  le  méridien 
univerfel,  pour  g que  l’heure  foit  entre  midi  &r  mi- 
nuit , & pour  h entre  fix  heures  du  matin  & fix  heures 
du  loir.  Si  quelqu'une  de  ces  fuppofitions  n’a  pas 
lieu  , il  faut  changer  le  figne  des  lettres  refpedives* 

40.  Si  on  veut  convertir  en  phafe  la  diffance  des 
centres , remarquons  que  le  diamètre  du  foleil  eff  à 
l’excès  de  la  fomme  des  demi-diametres  du  foleil  & 
de  la  lune  fur  la  diftance  des  centres,  comme  720' 
font  au  nombre  de  minutes  de  doigt  éclipfées. 

jp.  Par  exemple  dans  l’éclipfe  du  premier  avril 
1764,  cherchons  quelle  étoit  la  phafe  pour  Paris  à 
dix  heures  40' du  matin.  Par  les  tables  aftronomiques 
on  avoit  A — — lin.  150  38'  20"  , 4 = fin.  570  27' 
50",  <p  = fin.  6i°  16' , a — cof.  6i°  1 6' , p = fin.  40 
49',  q =z  cof.  40  49'  ; par  la  fuppofition  s = fin.  48° 
50'  10",  c = cof.  48°  50'  10"  , g — — fin.  20°,  & k 

— cof.  20°  : donc  les  deux  côtés  du  triangle  redangle 
font  fin.  o°  38''  45"  & — fin.  o°  52'  18";  donc  l’hy- 
pothenufe  eff  fin.  i°  fi  6".  Cette  diffance  des  cen- 
tres convertie  en  phafe  (/z.  4.  ) donne  1 1 doigts  9 'b, 

6°.  Quand  la  diffance  des  centres  eff  centrale  , la 
phafe  eff  centrale.  Quand  elle  eff  égale  à la  fomme 
des  demi-diametres  du  foleil  & de  la  lune,  l’éclipfe 
commence  ou  finit.  Quand  elle  eff  un  minimum  , la 
phafe  eff  la  plus  grande  poffible. 

70.  Quand  l’hypothenufe  eff  nulle  , chacun  des 
côtés  eff  nul  aufli Jingulatim  : donc  on  a A <p  ~ c g~  o 
6c  q r s — chp  — rAc<>  — r*  S'  — o.  Egalons  deux  va- 
leurs de  a , nous  trouverons  c g tXc  hpxr2  4—  q rs 

— o. 

8°.  L’inftant  de  la  plus  grande  phafe  ne  peut  être 
déterminé  dire&ement.  Il  faut  donc  calculer  la 

Pij 
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'diflance  des  centres  pour  un  inftant  quelconque  voi- 
fin  de  la  conjonction  , & vérifier  fi  cet  inftant  a le 
fymptome  qui  caraftérife  celui  de  la  plus  grande 

■phafe.  Soit  donc  fin.  fin/  — CaEz. 

r a>  nup-chl 

= tang.  £ I’inftant  clioifi  eft  celui  de  la  plus  grande 
phafe. 

9°.  Par  exemple  dans  l’éclipfe  du  i avril  1764, 
on  avoir  à 10  heures  40  minutes  du  matin  ( n.  5 ) 

— — ■ — si  n.  410  i6;  zon , & à eau  Te  de  « = fin. 

A 

30°  16'  30"  , & f = fin.  150  io' 


2 h a — • 


37"  on 


avoit 


= tang.  410  26'  20";  donc  cet  inftant 

r n ç>  — c k<; 

étoit  celui  de  la  plus  grande  phafe.  ( M.  G ou  din .) 

CALECHE , fi  m.  ( Hifi.  anc.  ) L’ufage  des  cale- 
thes  eft  plus  ancien  qu’on  ne  penfe.  Nous  en  trou- 
vons trois  fur  les  anciens  monumens.  La  première 
a été  donnée  par  M.  Maffei  ; la  fécondé  eft  tirée  d’un 
ancien  monument  de  la  ville  de  Metz;  la  troifieme  , 
qu’on  a trouvée  dans  le  royaume  de  Naples , a été 
publiée  par  M.  Bulifon.  On  ne  fait  quel  eft  l’animal 
qui  tire  cette  derniere.  Les  deux  autres  font  tirées 
chacune  par  un  cheval.  Ces  calèches  ne  different  des 
nôtres , qu’en  ce  que  le  fiege  où  l’homme  efi:  affis  , 
eft  rond. 


* L’on  a trouvé  dans  les  peintures  d’Hercuiane  la 
repréfentation  des  calèches , que  les  Romains  nom- 
moient  veredum  : elles  reffembloient  à nos  chaifes 
de  poffe , attachées  à deux  chevaux.  Le  condu&eür 
étoit  affis  fur  le  cheval  de  volée , c’eft-à-dire , fur  le 
cheval  qui  ne  porte  pas  le  brancard.  Le  rhedum  des 
Romains  étoit  une  voiture  à quatre  roues , Sc  le  ce- 
Jium  n’avoit  que  deux  roues,  on  l’appelloit  bïrota  , 
il  différoit  du  veredum.  ( V.  A.  L.  ) 

CALEÇON , f.  m.  vêtement  qui  couvre  le  corps 
depuis  la  ceinture  jufqu’aux  genoux  en  enveloppant 
féparément  chaque  cuiffe.  On  fait  des  caleçons  de 
toile,  de  peau  de  chamois  , de  ratine,  coton,  &c. 
On  dit  ,fe  mettre  en  caleçon , être  en  caleçon. 

Les  termes  caleçon , culotte  Sc  haut-de-chaujfe  pa- 
roiffent  fynonymes  ; cependant  s’il  nous  étoit  per- 
mis de  hafarder  une  conjecture  , nous  dirions  que 
les  culottes  font  des  vêtemens  d’étoffe  qui  joignent 
exaftement  fur  le  corps  depuis  la  ceinture  jufqu’aux 
genoux  : le  haut-de-chauffe  efi  un  vêtement  fort  am- 
ple qui  peut  defeendre  jufqu’à  la  cheville  du  pied  : 
le  caleçon  efi  une  efpece  de  doublure  que  l’on  porte 
fous  la  culotte  ou  fous  lehaut-de-chaufle.  On  donne 
aujourd’hui  le  nom  de  culotte  de  Suffi  à des  hauts- 
de-chauffe  fort  larges.  On  dit  vulgairement,  voilà 
un  verre  ou  un  gobelet  en  culotte  de  Suiffe , pour 
défigner  la  forme  de  la  coupe  du  verre. 

La  propreté  exige  que  l’on  porte  des  caleçons  fous 
les  culottes.  Dans  tous  les  pays  où  les  hommes  por- 
tent des  robes  longues  Sc  fermées  , ils  le  difpenlent 
de  porter  des  caleçons.  Les  anciens  Perfes  , les  Mé- 
fiés, les  Scythes  & les  Gaulois  portoient  des  caleçons  : 
ce  fait  efi  confiaté  par  les  bas-reliefs  , par  les  médail- 
les , par  les  hiftoriens  Sc  par  les  cariatides  Sc  les  per- 
fiques  de  i’archite&ure.  Les  Grecs  Sc  les  Romains 
ne  portoient  qu’une  efpece  de  jupe  ou  de  caleçon  qui 
n’alioit  que  jufqu’à  la  moitié  de  la  cuiffe.  Cicéron  dit , 
que  de  fon  tems  fon  avoit  établi  une  loi  pour  forcer 
les  afteurs  à porter  des  caleçons  lorfqu’ils  montoient 
fur  le  théâtre  : utinfunam  Jîne Jhbligaculo  prodeat  ne- 
mo.  Cic.De  offi  jZ.  Du  teins  de  The,  les  Romains 
qui  alloieet à la  campagne,  ou  qui  y demeuroient, 
portoient  des  caleçons  qu’ils  appeîloient  brac- 
cam  gallicam , c’efi-à-  dire  , la  brayette  gaulbife . En 
France  plufieurs  femmes  portent  afhieliement  (des 
c&hryns  pendant  l’hiver  pour  éviter  des  maladies  ; 
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& pendant  l’été  par  propreté  , prefque  toutes  les 
bourgeoifes  qui  vont  fouvent  à la  campagne  à che- 
val , portent  aufii  des  caleçons.  Les  millionnaires  du 
Canada  ont  fait  des  efforts  inutiles  pour  engager  les 
hommes  fauvages , civilifés  Sc  convertis  à porter  des 
caleçons  ; mais  les  Canadiens  fe  bornent  actuellement 
a cacher  fous  un  morceau  d’étoffe  quarré  de  fix  ou 
huit  pouces,  ce  que  la  pudeur  défend  de  montrer. 
Les  fauvagefles  dociles  portent  des  jupes. 

Les  caleçons  confédérés  par  rapport  à la  fanté , peu- 
vent etre  quelquefois  nuifibles  : mais  communément 
ils  font  très-utiles.  Si  l’on  a une  petite  plaie  à la  cuiffe , 
les  caleçons  en  laine  ou  en  coton  l’irriteront  Sc  F en- 
flammeront beaucoup , s’ils  touchent  habituellement 
la  chair  bleflée.  Les  caleçons  en  laine  font  les  plus 
fains,  parce  qu’en  frottant  fur  la  peau,  ils  excitent 
beaucoup  plus  la  tranfpiration  : mais  fi  l’on  n’a  pas  la 
précaution  de  les  laver  fouvent,  ils  occafionneront 
des  dartres , & les  poux  s’y  multiplieront  très -faci- 
lement. 

Les  caleçons  en  peaux  de  chamois  ou  de  mouton 
excitent  moins  la  tranfpiration  , mais  on  peut  les 
porter  pendant  une  année  de  fuite , fans  craindre  les 
dartres  Sc  la  vermine.  Cependant  la  prudence  doit 
engager  à ne  point  les  faire  coudre  à la  culotte,  Sc  à 
les  faire  laver  de  tems  en  tems.  ( V.  A.  L.  ) 

§ CALECOULON,  ( Géogr.')\ » petit  royaume  d’A- 
» lie  dans  l’Inde....  » Diction,  raif.  des  Scienc.  tome  II 9 
page  549  , lifci  Calecoulan  ou  Calicoulan. 
(C) 

§ CALENDRIER.  ( Hijl.  & Ajlron.') Nous  ajou* * 
terons  ici  à cet  article  du  Dicl.  raif.  des  Sc.  Sic.  la 
copie  d’un  calendrier  romain  depuis  Jules-Céfar , que 
des  favans  ont  recueilli  d’après  divers  monumens. 
Voici  l’explication  de  Ce  Calendrier.  La  première  co- 
lonne contient  les  lettres  que  les  Romains  appeîloient 
nundinales ; la  fécondé  marque  les  jours  qu’ils  appel- 
loient  fafles , néfffis  Sc  comitiaux , lefquels  fontauffl 
marqués  par  des  lettres;  la  troifieme  contient  les 
nombres  de  Méthon , que  Fon  appelle  le  nombre  d'or; 
la  quatrième  efi  pour  les  jours  de  fuite , marqués 
par  des  chifres  ou  carafteres  arabiques  ; la  cinquième 
partage  les  mois , divifés  en  calendes , nones  & ides  , 
îùivant  la  maniéré  des  Romains;  la  fixieme  enfin 
comprend  leurs  fêtes  Sc  diverfes  autres  cérémonies. 

Dans  ce  calendrier , auquel  nous  donnons  le  nom 
de  calendrier  de  Jules-Céfar , on  voit  i°.  le  même  or- 
dre Sc  la  même  fuite  de  mois , conforme  à l’inftitu- 
tion  de  Numa  Pompiiius.  20.  Ces  fept  mois , jan- 
vier, mars,  mai,  quintil  ou  juillet,  fextil  ou  août , 
oûobre  Sc  décembre,  ont  chacun  31  jours;  & ces 
quatre  , 'avril,  juin,  feptembre  & novembre,  feule- 
ment 30  : mais  février  , aux  années  communes,  n’a 
que  28  jours  , & 29  aux  intercalaires  ou  biffextiles. 
30,  Cette  fuite  de  huit  lettres,  que  nous  avons  ap- 
pellées  nundinales , efi  placée  fans  interruption  depuis 
le  premier  jufqu’au  dernier  jour  de  l’année , pour 
qu’il  y en  ait  une  qui  marque  dans  l’année  les  jours 
que  les  affemblées , appellées  nundinez  par  les  Ro- 
mains, Sc  qui  retournoient  de  neuf  jours  en  neuf 
jours,  fe  dévoient  tenir  ; afin  que  les  citoyens  de  la 
campagne  puffent  fe  rendre  à la  ville  en  ces  jours-là  , 
pour  y apprendre  ce  qui  concernoit  la  difeipline  , ou 
la  religion,  ou  le  gouvernement.  C’efi  pourquoi 
fi  le  jour  nundinal  de  la  première  année  étoit  fous  la 
lettre  A , qui  eft  au  premier , au  neuvième  , au  dix- 
feptieme  , au  vingt- cinquième  de  janvier,  &c.  la 
lettre  du  jour  nundinal  de  l’année  fuivante  étoit  D , 
qui  eft  au  quatrième  , au  douzième , au  vingtième  du 
même  mois,  &c.  Car  la  lettre  A fe  trouvant  auffi  au 
vingt-feptiemede  Décembre,  fi  de  ce  jour  on  compte 
huit  lettres  , outre  les  quatre  B , C,  D , E , qui  res- 
tent après  A dans  le  mois  de  Décembre,  il  en  faudra 
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prendre  quatre  autres  au  commencement  de  janvier 
de  l’année  fuivante,  favoir, afin  que  la  lettre 
D0  qui  fe  trouve  la  première  dans  le  mois  de  janvier, 
foit  la  neuvième  après  le  dernier  A du  mois  de  dé- 
cembre précédent , & qu’elle  foit  par  conféquent  la 
lettre  nundinale  , ou  qui  marque  les  jours  de  ces  af- 
femblées , auxquelles  on  peut  auffi  donner  le  nom  de 
foires  ou  marchés  publics.  Ainfi , par  le  même  calcul , 
la  lettre  nundinale  de  là  troifieme  année  fera  G ; 
celle  de  la  quatrième , B , & ainfi  des  autres,  à moins 
qu’il  n’arrive  du  changement  par  l’intercalation. 

4°.  Pour  bien  entendre  ce  qui  efl  marqué  dans  la 
fécondé  colonne,  il  faut  favoir  que  l’on  ne  pouvoit 
point  agir  en  droit  ( ce  que  nous  appelions  plaider  ou 
rendre  juflice ,)  tous  les  jours  chez  les  Romains  , & 
qu’il  n’étoit  point  permis  au  préteur  de  prononcer 
tous  les  jours  ces  trois  mots  folemnels,  ou  cette 
formule  de  droit , do  , dico , addico.  Ainfi , ils  appel- 
îoient  fafios , en  François  fa  fie  s , les  jours  auxquels 
on  pouvoit  rendre  la  juflice  , quibus  fias  effet  jure 
agere ; & nefafios , ceux  auxquels  cela  n’étoit  pas 
permis  , quibus  nefas  effet , comme  nous  l’apprenons 
de  ces  deux  vers  d’Ovide  : 

J lie  nefafius  erit  per  quem  tria  verba fîlentur  ; 

Fafius  erit  ptr  quem  jure  licebit  agi. 

C’efl-à-dire  , que  le  jour  eft  néfafle  , dans  lequel  on 
ne  prononce  point  les  trois  mots , <A>,  dico , addico  , 
comme  qui  diroit  chez  nous  qu’il  eft  fête  en  juflice  ; 
& fafle,dans  lequel  il  eft  permis  d’agir  en  droit  & de 
plaider.  11  faut  encore  favoir  qu’il  y avoit  de  certains 
jours  qu’on  appelloit  comitiaux  , marqués  par  un  C , 
danslefquels  le  peuple  s’affembloitau  champ  de  Mars, 
pour  élire  les  magiftrats  , ou  pour  y traiter  des  affai- 
res de  la  république  , parce  que  ces  affemblées  du 
peuple  étoient  appellées  comitia , comices;  qu’il  y 
avoit  auffi  des  jours  déterminés , auxquels  un  certain 
prêtre  ou  facrincateur , qui  étoit  appellé  rex  parmi 
eux  , fe  trouvoit  dans  ces  comices  ; qu’en  fin  l’on 
avoit  coutume  de  nettoyer  le  temple  de  Vefla,  & 
d’en  transporter  le  fumier  un  certain  jour  de  l’année  ; 
ce  qui  fe  faifoit  avec  tant  de  cérémonie,qu’il  n’étoit 
pas  permis  de  plaider  pendant  ce  tems-là. 

Cela  fuppofé  , il  n’efl  pas  difficile  d’entendre  le 
refte.  i°.‘  Par  tout  oit  la  lettre  N fe  rencontre  dans  la 
fécondé  colonne,  laquelle  lettre  lignifie  nefafius dies , 
ou  journéfafie , celafignifie  qu’on  ne  peut  pas  rendre  la 
juflice  en  ce  jour.  2d.  Par-tout  oit  il  y a F,  ou  fafius , 
faite , cela  veut  dire  qu’on  peut  rendre  la  juftice.  30. 
Par-tout  oîi  il  y a F P , ou  fafius  prima  parte  diei , 
cela  lignifie  qu’on  peut  la  rendre  dans  la  première 
partie  du  jour.  40.  Par-tout  oit  il  y a N P , ou  nefafius 
prima  parte  diei , qu’on  ne  peut  pas  la  rendre  dans  la 
première  partie  du  jour.  50,  Par-tout  où  il  y a EN , . 
ou  endotercifus  ou  inter  cif us  ^ c’eft-à-dire  , entrecoupé  , 
qu’on  le  peut  dans  certaines  heures  , & qu’on  ne  le 
peut  pas  dans  d’autres.  6°.  Par-tout  où  il  y a C,  ou 
comidalis , cela  veut  dire  que  l’on  tient  en  ce  jour-là 
les  affemblées  qu’on  appelle  comices.  7°. Par-tout  oii  il 
y a ces  lettres  (),  rex  C , F,  ou  quando  rex  comitia - 
vit^fas  , qu’on  le  peut  lorfque  le  facrifîcateur , ap- 
pellé le  roi  ya.  affidé  aux  comices.  8°.  Enfin  par-tout 
où  il  y a ces  lettres  Q , ST , D , F , ou  quando  fiercus 
delatum , fas , qu’on  le  peut  auffi-tôt  que  le  fumier  a 
été  tranfporté  hors  du  temple  de  la  déeffe  Vefla. 

5 La  troifieme  colonne  efl  pour  les  dix-neuf  ca- 
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raderes  des  nombres  du  cycle  lunaire , autrement 
appellé  1 et  nombre  d’or , pour  marquer  les  nouvelles 
lunes  dans  toute  l’année  , fuivant  l’ordre  auquel  on 
croit  qu’elles  arrivaient  du  tems  de  Jules-Céfar,  que 
ces  caraderes  furent  ainfi  difpofés  dans  fon  calen- 
drier. 

6°.  La  quatrième  colonne  marque  la  fuite  des 
jours  des  mois  , pur  les  nombres  de  chiffres  ou  ca- 
raèferes  arabiques  : mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer 
qu’ils  fiiffent  ainfi  difpofés  dans  les  tables  des  fafles, 
c’efl- à-dire,  dans  le  calendrier  dont  les  anciens  fe 
fervoient,  puifqu’ils  n’en  avoient  aucune  connoif- 
fance.  Nous  avons  jugé  à propos  de  les  y placer, 
afin  que  l’on  pût  mieux  connoître  le  rapport  qu’il  y 
a entre  la  maniéré  de  nommer  & de  compter  les 
jours  des  Romains  & la  nôtre , & quels  font  les  jours, 
félon  notre  façon  de  compter  , auxquels  les  fêtes  & 
les  jours  de  ce  peuple  peuvent  répondre. 

70.  La  cinquième  colonne  contient  cette  divifion 
fi  célébré  des  jours  des  mois  en  calendes  , nones  & 
ides , qui  étoient  en  ufage  parmi  les  Romains.  Elle 
n’efl  point  en  parties  égales  , comme  les  calendes 
des  Grecs,  mais  en  portions  fort  différentes  , dont 
la  variété  efl  néanmoins  renfermée  dans  ces  deux 
vers  latins  : 

S ex  maius  nonas , oclober , julius  & mars  ; 

Quatuor  at  reliqui.  Dabit  idus  quiiibet  oclo. 

C’efl-à-dire , que  ces  quatre  mois  , mars , mai , juillet 
& odobre , ont  fix  jours  de  nones,  & que  tous  les 
autres  n’en  ont  que  quatre  ; mais  qu’il  y a dans  tous 
huit  jours  d’ides  ; ce  qu’il  faut  entendre  ainfi,  favoir  : 
que  le  premier  jour  de  chaque  mois  s’appelle  toujours 
calendce  ou  kalendce , les  calendes  ; qu’aux  quatre  mois, 
mars,  mai,  juillet  & odobre.,  le  feptieme  du  mois 
s’appelle  nonce  , les  nones  , & le  treizième  idus  , les 
ides.  Les  autres  jours  fe  comptent  à rebours  du  mois 
fuivant , comme  le  28  , le  29 , &c.  avant  les  calendes 
du  mois  fuivant.  Les  jours  qui  font  depuis  les  calen- 
des jufqu’aux  nones  , prennent  le  nom  des  nones  du 
mois  courant  : les  autres  jours  qui  font  entre  les 
nones  & les  ides,  prennent  auffi  le  nom  des  ides  du 
même  mois.  Mais  tous  les  autres  jours  depuis  les  ides 
jufqu’à  la  fin,  prennent  le  nom  des  calendes  du  mois 
fuivant.  On  voit  au  refie  que  les  tables  des  fafles,  fur 
lefquelles  les  Romains  plaçoient  leurs  mois  leurs 
jours  par  année  , prirent  dans  la  fuite  le  nom  de  ca- 
lendrier , parce  que  ce  nom  de  calendes  étoit  écrit  en 
gros  caraderes  à la  tête  de  chaque  mois. 

8°.  Enfin  la  derniere  colonne  comprend  les  cho- 
fes  qui  appartiennent  principalement  à la  religion  des 
Romains  , comme  font  les  fêtes  , les  facrifices , les 
jeux  , les  cérémonies , les  jours  heureux  ou  malheu- 
reux ; auffi  bien  que  les  commencemens  des  lignes  , 
les  quatre  points  cardinaux  de  l’année  , qui  font  les 
quatre  faifôns , le  lever  & le  coucher  des  étoiles, 
&c.  Cela  étoit  d’un  grand  ufage  parmi  les  anciens, 
qui  s’en  font  long-tems  fervi  pour  marquer  la  diffé- 
rence des  faifons,  au  lieu  de  calendrier , au  moins 
jufqu’à  ce  qu’il  eût  été  rédigé  dans  une  forme  plus 
régulière  par  la  corredion  de  Jules-Céfar.  Nous 
voyons  dans  la  plupart  des  livres  anciens,que  l’on  fe 
gouvernoit  entièrement  par  l’obfervation  du  lever 
& du  coucher  des  étoiles , dans  la  Navigation , dans 
f Agriculture  , dans  la  Médecine  & dans  la  plus 
grande  partie  des  affaires  publiques  & particulières. 
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JANVIER, 

'9 eus  la  protection  du  Junon . 

A 

F 

1. 

I 

Kahndis 

Januar. 

Sacrifices  a Janus , à Junon , à Jupiter  & à Eiculape» 

B 

F 

2 

ÏV. 

Nonas. 

Jour  malheureux  , Dus  ater. 

C 

C 

IX. 

3 

III. 

Nonas. 

Coucher  de  l’écreviffe. 

D 

C 

* 

4 

Pridie 

Nonas. 

E 

F 

XVIII. 

5 

Nonis 

Januar. 

Lever  de  la  lyre.  Coucherau  foir  de  l’aigle. 

F 

F 

VI. 

6 

VUL 

Idus. 

G 

C 

7 

VIL 

Idus. 

H 

C 

XIV. 

8 

VI. 

Idus. 

Sacrifices  à Janus. 

A 

II. 

9 

V. 

Idus. 

Les  Agonales. 

B 

EN 

10 

IV. 

Idus. 

Milieu  de  l’hiver. 

C 

N P 
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1 1 

III. 

Idus. 

Les  Carmentales. 

D 

C 

I 2 

Pridie 

Idus. 

Les  Compitales. 

E 

N P 

XIX. 

*3 

Idibus 

Januar. 

Les  Trompettes  font  des  publications  par  la  ville  eft 
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habit  de  femme. 

F 

EN 

VIII. 

T4 

XIX. 

Kal.  Febr. 

Jours  vicieux  par  arrêt  du  Sénat. 

G 

1 5 

XVIII. 

Kal.  Febr. 

A Carmenta  , Porrima  & Poltverfa. 

H 

C 

XVI. 

1 6 

XVII. 

Kal.  Febr. 

A la  Concorde.  Commencement  du  coucher  aïs 

matin  du  lion. 

A 

C 

V. 

17 

XVI. 

Kal.  Febr. 

Le  Soleil  dans  le  verfeau. 

B 

c 

«8 

XV. 

Kal.  Febr. 

y 

C 

c 

XIII. 

19 

XIV. 

Kal.  Febr. 

D 

c 

II. 

20 

XIII. 

Kal.  Febr. 

E 

c 

2 1 

XII. 

Kal.  Febr. 

F 

c 

X. 

22 

XL 

Kal.  Febr. 

G 

c 

23 

X. 

Kal.  Febr. 

Coucher  de  la  lyre; 

H 

c 

XVIII. 

24 

IX. 

Kal.  Febr. 

Les  fêtes  fementines  ou  des  femaiîles. 

A 

c 

VIL 

*5 

VIII. 

Kal.  Febr. 

r • 

B 

c 

26  VIL 

Kal.  Febr. 

C 

c 

XV. 

27 

i VL 

Kal.  Febr. 

A Caflor  & Pollux. 

D 

c 

IV. 

28  V. 

Kal.  Febr. 

E 

F 

29 

IV. 

Kal.  Febr. 

Les  équiries  au  champ  de  Mars.  Les  Pacaîes. 

F 

F 

XII. 

3° 

III. 

Kal.  Febr. 

Coucher  de  la  Fidicule. 

G 

F 

I. 

3 1 

Pridie 

Kal.  Febr. 

Aux  dieux  Pénates. 

F É 

V R I E 

R , fous  La  prouclion  de  Neptune. 

H 

N 

IX. 

1 

K a Un  dis 

Febr. 

A Junon  Sofpita , à Jupiter,  à Hercule,  à Diane* 

Les  Lucaires. 

A 

N 

XVIII. 

2 

IV. 

Nonas. 

B 

N 

3 

IÏL 

Nonas. 

Coucher  de  la  lyre  & du  milieu  du  lion. 

C 

N 

VI. 

4 

Pridie 

Nonas. 

Coucher  du  dauphin. 

D 

5 

Noms 

Febr. 

Lever  du  verfeau. 

E ' 

N 

XIV. 

6 

VIII. 

Idus. 

F 

N 

III. 

7 

VIL 

Idus. 

G 

N 

8 

VI. 

Idus. 

H 

N 

XL 

9 

V. 

Idus- 

Commencement  du  printems. 

A 

N 

ÎO 

IV. 

Idus. 

B 

N 

XIX. 

1 1 

III. 

Idus. 

Jeux  génialiques.  Lever  de  Farâure. 

C 

N 1 

VIII. 

1 2 

Pridie 

Idus.  , 

D 

N P 

13 

Idibus 

Febr. 

A Faune  & à Jupiter.  Défaite  & mort  des  Fabiees.' 

E 

C 

XVI. 

14 

XVI. 

Kaî.  Mart. 

Lever  du  corbeau  , de  la  coupe  & du  ferpent. 

F 

N P 

V. 

1 5 

XV. 

Kal.  Mart. 

Les  Lupercales. 

G 

END 

1 6 

XIV. 

Ka'.  Mart. 

Le  Soleil  au  figne  des  poiffons. 

H 

N P 

XIII. 

‘7 

XIII. 

Kal.  Mart. 

Les  Quirinales. 

A 

C 

(IL 

18 

XII. 

Kal.  Mart. 

Les  Fornacales.  Les  Férales  aux  dieux  Mânes; 

B 

c 

1 9 

XL 

Kal.  Mart. 

C 

c 

X. 

20 

X. 

Kal.  Mart. 

D 

F 

21 

IX. 

Kal.  Mart. 

A la  déefïe  Muta  ou  Larunda.  Les  Férales, 

E 

C 

XVIII. 

22 

vi  d. 

Kal.  Mart. 

Les  Carylhes. 

F 

N P 

VIL 

23 

VIL 

Kal.  Mart. 

Les  Terminales. 

G 

N 

24 

Vï. 

K a ! . Mart. 

Le  Regifuge.  Lieu  du  Biffexte. 

H 

C 

XV. 

2-5 

V. 

Kal.  Mart. 

Lever  au  foir  de  l’arâure. 

A 

E N 

IV. 

26 

IV. 

Kal.  Mart. 

B 

N P 

27 

III. 

Kal.  Mart. 

Les  équiries  au  champ  de  Mars; 

G 

C 

XII. 

28 

Pricüe 

KaJ.  Mart.  Les  Tarquins  vaincus. 
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III. 

9 

E 

C 

10 

F 

C 

XI. 

1 1 

G 

c 

11 

H 
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XIX. 
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VIII. 
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B 

N P 

M 

C 
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XVI. 

16 
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N P 

V. 
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XIII. 
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II. 
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C 
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X. 
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N P 
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Q.  Rex.  C.F. 

XVIII. 
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.D 
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VII. 
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N P 

XV. 
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IV. 
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29 
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XII. 
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Sous  la  protection  de  Minerve . 
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Kalendis  Mart. 
VI.  Nonas. 


V.  . 
IV. 
III. 


Noms 

VIII. 

VII. 

VI. 

V. 

IV. 

III. 

Pridie 

Idibus 

XVII. 

XVI. 

XV. 

XIV. 

XIII. 

XII. 

XI. 

X. 

IX. 

VIII. 

VII. 

VI. 

V. 

IV. 

m. 

Pridie 


Nonas. 

Nonas. 

Nonas. 


Pridie  Nonas. 


Mart. 

Idus. 

Idus.  \ 
Idus. 

Idus. 

Idus. 

Idus. 

Idus. 

Mart. 

Kal.  April. 
Kal.  April. 

Kal.  April. 
Kal.  April. 
Kal.  April. 
Kal.  April. 
Kal.  April. 
Kal.  April. 
Kal.  April. 
Kal.  April. 

Kal.  April. 
Kal.  April. 
Kal.  April. 
Kal.  April. 
Kal.  April. 
Kal.  April. 


Les  Matronales.  A Mars.  Fêtes  des  Anciles. 

A Junon  Lucine. 

Coucher  du  fécond  des  poiffons. 

Coucher  de  1 aréfure.  Lever  du  vendangeur.  Lever 
de  l’écreviffe. 

Les  Veftaliennes.  En  ce  jour  , Jules-Céfar  fut  créé 
grand  Pontife. 

A Vé- Jupiter  au  bois  de  l’Afyle.  Lever  du  Pégafe. 
Lever  de  la  couronne. 

Lever  de  Forion.  Lever  du  poiffon  feptentrional. 


Ouverture  de  la  mer. 

Les  équiries  fécondés  fur  le  Tibre. 

A Anna  Pérenna.  Le  Parricide.  Coucher  dufeorpion. 

Les  Libérales  ou  les  Bacchanales.  Les  Agones.  Cou- 
cher du  milan. 

Le  Soleil  au  figne  du  bélier. 

Les  Quinquatres  de  Minerve  pendant  cinq  jours. 

Premier  jour  du  fiecle.  Coucher  au  matin  du  cheval. 

Le  Tubiludre. 

Les  Hilaries  à la  mere  des  dieux.  Équinoxe  du 
printems. 

En  ce  jour,  Céfar  fe  rendit  maître  d’Alexandrie. 
Les  Mégaléfiens. 

A Janus  , à la  Concorde , au  Salut  & à la  Paix. 

A la  Lune  ou  à Diane  fur  L’Aventin. 


AVRIL,  fous  la  protection  de  Vénus. 
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D 

C 

2 

IV. 

Nonas. 
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F 

C 
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5 
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H 

NP 
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Idus. 
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N 

III. 
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V. 
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N 
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N 

XIX. 

11 

m. 

Idus. 
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N 

VIII. 

12 

Pridie 

Idus. 

G 
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13 

Idibus. 

April. 

H 

N 

XVI. 

H 

XVIII. 

Kal.  Maii. 

A 

N P 

V. 

M 

XVII. 
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B 

N 

16 

XVI. 

Kal.  Maii. 

C 

N 

XIII. 

17 

XV. 

Kal.  Maii. 

D 

N 

II. 

18 

XIV. 

Kal.  Maii. 

E 

N 

l9 

XIII. 

Kal.  Maii. 

F 

N 

X. 

20 

XII. 

Kal.  Maii. 

G 

N P 

21 

XI. 

Kal.  Maii. 

H 

N 

XVIII. 

22 

X. 

Kal.  Maii. 

A 

N P 

VII. 

23 

IX. 

Kal.  Maii. 

B 

C 

24 

VIII. 

Kal.  Maii. 

C 

N P 

XV. 

25 

VII. 

Kal.  Maii. 

D 

F 

IV. 

26 

VI. 

Kal.  Maii. 

E 

C 

I 

27 

V. 

Kal.  Maii. 

F 

N P 

XII. 

28 

IV. 

Kal,  Maii. 

G 

C 

I. 

29 

ni. 

Kal.  Maii. 

H 

c 

30 

Pridie 

Kal.  Maii, 

A Vénus , avec  des  fleurs  &c  du  myrthe.  A la  Fortune 
virile. 

Coucher  des  Pléiades. 

Jeux  Mégaléfiens  à la  mere  des  dieux , pendant  huit 
jours. 

A la  Fortune  publique  primigénie. 

Naiffance  d’Apollon  & de  Diane. 

Jeux  pour  la  vidoire  de  Céfar.  Coucher  de  la 
balance.  Coucher  d’orion. 

Les  Céréales.  Les  jeux  Circenfes. 

La  mere  des  dieux  amenée  à Rome.  Jeux  en  l’hon- 
neur de  Cérès,  pendant  huit  jours. 

A Jupiter  vainqueur,  & à la  Liberté. , 

Les  Fordicides  ou  Fordicales. 

Augufte  falué  Empereur.  Coucher  des  Hyades. 

Les  équiries  au  grand  Cirque.  Brûlement  des  renards. 
Les  Céréales.  Le  Soleil  au  figne  du  taureau. 

Les  Paliliennes  ou  Pariliennes.  Naiffance  de  Rome. 
Les  fécondés  Agoniennes  ou  Agonales. 

Les  premières  Vinaliennes  à Jupiter  & à Vénus. 

Les  Robigales.  Coucher  du  bélier.  Milieu  du  prin- 
tems. 

Lever  du  chien.  Lever  des  chevreaux. 

Les  Fériés  latines  au  mont  Sacré. 

Les  Florales  pendant  fix  jours.  Lever  au  matin  de 
la  chevre. 

Coucher  au  foir  du  chien. 

A Vefta  Palatine.  Les  premières  Larentaîes. 
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MAI, 

Sous  la  protection  d* Apollon. 
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Kalendis  Maii» 

A la  bonne  Déeffe.  Aux  Lares  Preftiles.  Jeux  floraux 

pendant  trois  jours. 
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Nonas. 

Les  Compitales. 
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Nonas. 
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Lever  au  matin  des  virgilies. 
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VIII. 

Idus» 
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A Junon.  A la  Monnoie.  A Tempefta.  A Fabaria? 
Lever  de  l’aigle. 

A Mars.  A la  déefle  Carna.  Lever  des  Hyades. 

A Bellone. 

A Hercule  au  Cirque. 

A la  Foi.  A Jupiter  Sponfor,  ou  au  dieu  Fidius, 
Saint,  Semipater. 

A Vefta. 

Les  jours  Pifcatoriens  au  champ  de  Mars.  Lever  de 
l’ar&ure. 

A l’entendement  au  Capitole. 

Les  Veftaliennes.  Autel  de  Jupiter  Piftor.  Couron- 
nement des  ânes. 

Les  Matraliennes  de  la  Fortune  forte.  Lever  au  fois 
du  dauphin. 

A la  Concorde.  A la  mere  Matula. 

A Jupiter  Invi&us.Le  petit  Quinquatrus.  Commen# 
cernent  de  la  chaleur. 

Tranfport  du  temple  de  Vefta.  Lever  des  Hyades. 

Lever  d’orion. 

Lever  du  dauphin  entier. 

A Minerve  au  mont  Aventin.  Le  Soleil  au  ligne  de 
l’écrevifle. 

A Summanus.  Lever  du  ferpentaire. 


A la  Fortune  forte.  Solftice  d’été. 

Lever  de  la  ceinture  d’orion. 

A Jupiter  Stator  &c  au  Lar. 

A Quirinus  au  mont  Quirinal. 

A Hercule  aux  Mufes.  Les  Poplifuges. 
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QU  I N TI  L E ou  JUILLET, 

Sous  la  prouciion  de  Jupiter .. 
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Idus. 

Idus. 

Idus. 
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Kal.  Aug. 
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Kal.  Aug. 
Kal.  Aug. 

Kal.  Aug. 
Kal.  Aug. 
Kal.  Aug. 
Kal.  Aug. 
Kal.  Aug. 
Kal.  Aug. 
Kal.  Aug. 


Palîage  d une  maifon  en  d’autres. 


Coucher  au  matin  de  la  couronne. Lever  desHyades.1 
Le  ropliruge. 

Jeux  Apollinaires  pendant  huit  jours.  A la  Fortune 
féminine. 

Les  Nones  Caprotines.  La  fête  des  Servantes.  Dis- 
parition de  Romulus. 

La  Vitulation.  Coucher  du  milieu  du  capricorne. 
Lever  au  foir  de  Céphée. 

Les  vents  étéliens  commencent  à foufîler. 

Naiffance  de  Jules-Céfar. 

A la  Fortune  féminine.  Les  Mercatus  ou  les  Mercu- 
riales , pendant  lix  jours. 

A Cador  & à Pollux. 

Lever  de  l’avant-chien. 

Jour  funede  de  la  bataille  d’Allia. 

Les  Lucarietis.  Jeux  pendant  quatre  jours. 

Jeux  pour  la  vi&oire  de  Céfar.  Le  Soleil  au  figne 
du  lion.  ° 

Les  Lucariennes. 

Jeux  de  Neptune. 

Les  Furmales.  Jeux  Circenfes  pendant  ûx  jours. 

Coucher  du  verfeau. 

Lever  de  la  canicule. 

Lever  de  l’aigle. 


Coucher  de  l’aigle.' 


SEXTILE  OU  AOUT,  fous  la  prouciion  de  Gérés. 
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Kal.  Sept. 
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A Mars.  A l’Efpérance. 

Fériés.  De  ce  que  Céfar  a fubjugué  l’Efpagne. 

Lever  du  milieu  du  lion. 

Au  Salut  au  mont  Quirinaî. 

A l’Efpérance.  Coucher  du  milieu  de  Parjure.’ 
Coucher  du  milieu  du  verfeau. 

Au  Soleil  indigete  au  mont  Quirinaî. 

A Opis  & à Cérès. 

A Hercule  au  cirque  Flaminien.  Coucher  de  la  lyre. 

Commencement  de  l’automne. 

Les  Lignapéfies. 

A Diane  au  bois  Aricien.  A Vertumne.  F êtes  des 
efclaves  & des  fervantes. 

Coucher  au  matin  du  dauphin. 

Les  Portumnales.  A Janus. 

Les  Confuales.  Raviffement  des  Sabines. 

Les  Vinales  dernieres.  Mort  d’Augufte. 

Coucher  de  la  lyre.  Le  Soleil  de  la  vierge. 

Les  Vinales  Eufliques.  Les  grands  Myfleres,  Les 
Confuales. 

Lever  au  matin  du  vendangeur. 

Les  Vulcanales  au  cirque  Flaminien. 

Les  Fériés  de  la  lune. 

Les  Opiconfives  au  Capitole. 

Les  Volturnales. 

A la  viaoire  in  Curia.  Coucher  de  la  fléché.  Fin 
des  vents  etefiens. 

On  montre  les  ornemens  de  la  dcelle  Cérès. 

Lever  au  loir  d’Andromede, 
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Coucher  au  matin  du  Bootès. 

On  montre  les  ornemens  de  Cérès, 

Aux  dieux  Mânes. 

Lever  de  l’étoile  brillante  de  la  couronne. 

Les  Ramales. 

Les  Méditrinales.  Commencement  de  l’hiver. 

Les  Auguftales. 

Les  Fontinales.  A Jupiter  libérateur.  Jeux  pendant 
trois  jours. 

Les  Marchands  à Mercure. 

Jeux  populaires.  Coucher  d’arélure. 

A Jupiter  libérateur.  Jeux. 

L’Armiluftre. 

Le  Soleil  au  ligne  du  Icorpion. 

Jeux  pendant  quatre  jours. 

Au  pere  Liber.  Coucher  du  taureau* 


Jeux  à la  Vi&oire. 

Les  petits  Myfteres.  Coucher  des  Virgihes. 

Les  Fériés  de  Vertumne,  Jeux  voués. 
Coucher  d’arélure. 


A L 


CAL 


il 


B 

C 

D 

E 

F 

G 

H 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

H 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

H 

A 

B 

C 


F 

F 

F 

F 

C 

C 

C 

c 

c 

c 

N P 
F 
C 
C 

c 

c 

c 

c 

c 


c 

c 

c 

c 

c 


- 

O 3 

Ci 

l 

novembre, 

Sous  la  protection  de  Diane „ 
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Banquet  de  Jupiter.  Jeux  Circenfes.  Coucher  de  la 
tête  du  taureau. 

Coucher  au  foir  de  Far&ure. 

Lever  au  matin  de  la  Fidicule. 

Les  Neptunales.  Jeux  pendant  huit  jours; 

Montre  des  ornemens. 

Lever  de  la  claire  du  fcorpion* 

Clôture  de  la  mer.  Coucher  des  VirgiÜes; 
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41 XVIII.  Kal.  Dec.  Epreuve  des  chevaux.  . . 

itixVlL  Kal.  Dec.  Jeux  populaires  au  cirque,  durant  trois  jours. 
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XV.  Kal.  Dec.  , . . V..  _ . . , 

XIV.  Kal.  Dec.  Le  Mercatus  durant  trois  jours.  Le  Soleil  au  lagittaire* 
XIII.  Kal.  Dec.  Souper  des  Pontifes  en  l’honneur  de  Cybele, 

XII.  Kal.  Dec.  Coucher  des  cornes  du  taureau.  _ 

XL  Kal.  Dec.  Les  Libérales.  Coucher  au  matin  des  cornes  du 

lievre. 

X.  Kal.  Dec.  A Pluton  & à Proferpiae. 

IX.  Kal.  Dec.  , , 

VIII.  Kal.  Dec.  Bruma  ou  les  Brumales  pendant  trois  jours. 

VIL  Kal.  Dec»  Coucher  de  la  canicule. 
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V.  Kal.  Dec.  Sacrifices  mortuaires  aux  Gaulois  deterres  o c aux 
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CALER  un  quart  de  cercle , ( Afiron . ) c’efi  mettre 
Ibn  plan  dans  une  fitüation  exadement  verticale  par 
le  moyen  du  fil  à plomb  qui  doit  rafer  le  limbe  , fans 
appuyer  ? & fans  être  trop  en  Pair , & qui  doit  battre 
légèrement  fur  le  milieu  du  point  de  la  divifion , au- 
quel on  veut  qu’il  réponde.  Ce#  ordinairement  par 
le  moyen  des  vis  du  pied  , que  l’on  cale  un  quart  de 
cercle,  & pour  que  ce  mouvement  ne  le  faffe  pas  cha- 
rier,  on  fait  porter  chacune  des  quatre  vis  fur  une 
coquille  dont  la  furface  inférieure  a des  afpérités  qui 
fe  gripent  fur  le  pavé.  Quelquefois  aulfi  l’on  fe  fert 
du  niveau  pour  caler  les  quarts  de  cercles , tels  font 
ceux  que  fait  aujourd’hui  le  célébré  M.  Bird  en  An- 
gleterre , dans  lefqnels  la  lunette  tourne  autour  du 
centre , le  fil  vertical  refiant  toujours  fur  le  premier 
point  de  la  divifion.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

C ALERE , ( Géogr.  ) ville  d’Afie , dans  l’Indofian , 
à quarante  mille  pas  de  Manruratho , & peuplée,  dit- 
on  , de  gens  riches  & induftrieux.  ( j D.G.} 

CALERES,  f.  pl.  ( Hîjt  moi.  ) brigands  Indiens  , 
peuple  libre  qui  habite  les  lieux:  inacceffibles,  & les 
épaiffes  forêts  du  Tundeman , province  fituée  entre 
le  Tanjaour  & le  Maduré,  On  les  diftingue  aifément 
des  autres  Indiens  par  l’air  farouche  ; leur  peau  pa~ 
roît  grifâtre  , parce  que  la  poufiiere  s’y  efi  incorpo- 
rée. Ils  font  les  plus  mal- propres  des  Indiens  , pref- 
que  nuds  ; ils  fe  lavent  rarement  ; leurs  armes  ordi- 
naires font  de  longues  piques , des  bâtons , ou  de 
mauvais  fabres.Lorfqu’ils  veulent  voler  avec  adrefie  , 
fouvent  ils  vont  fans  aveux.  Comme  on  ne  leur  fait 
point  de  grâce , lorfqu’ils  font  pris  ; ils  mafiacrent 
toujours  ceux  qui  tombent  entre  leurs  mains,  fur- 
tout  les  Européens , à ce  qu’aflure  M.  de  la  Flotte 
dans  fes  Effais  hiforiques  fur  Clnde , in-  iz  , à Paris 
chez  Hériffant , 1769.  ( V.  A.  L.  ) 

C ALETES , f.  m.  pl.  ( Géogr. ) peuples  de  la  Gaule 
Belgique  du  tems  de  Céfar,  placés  par  Augufte  dans 
la  leconde  Lyonoife  ; leur  capitale  étoit  Juliobona  , 
Plflebonne.  Dans  les  vieilles  Chartres  ils  font  nommés 
Cauchois , Caucheis , d’où  efi  venu  le  pays  de  Caux. 

Les  Caletes  s’étendoient  depuis  le  Havre  de  Grâce, 
j’ufqu’au  château  d’Eu , & depuis  la  Seine  à la  rivière 
d’Eu;  Caudebec  en  efi:  aujourd’hui  la  capitale. 

Leur  territoire  comprenoit  quelques  cantons  con- 
nus fous  les  noms  de  pagus  Augenjis , pays  d’Eu, 
pagus  Braienjis , pays  de  Bray , ÔC  pagus  Tdlaugius , 
leTellau.  ( C.  ) 

CALHETA,  ( Géogr.  ) petite  ville  de  Pile  de  Ma- 
dère dans  l’océan  Atlantique  , c’efi  la  troifieme  de  la 
capitainerie  de  Funchal, & elle  appartient,  à titre  de 
comté , à la  maifon  de  Vafconcellos&  Soufa.  Calheta 
efi  aufii  le  nom  du  port  de  Santa -Cruz  dans  l’île 
Gracieufe  , l’une  des  Açores.  ( D.  G.  ) 

CALIBIE , ( Géogr.  ) forterefie  maritime  d’Afrique 
entre  Tunis  & Hamamet , au  haut  d’un  roc  qu’on  ap- 
pelle Cap -Bon , autrefois  Cap- de- Mercure.  (D.  G.) 

CALIFE,  ( Hifl.  des  Arabes.  ) ce  nom , qui  lignifie 
vicaire  , fut  donné  aux  fuccefleurs  de  Mahomet  ; 
comme  la  conftitution  de  l’empire  nouvellement  éle- 
vé, étoit  également  religieux  & politique,  le  calife 
étoit  un  pontife  roi  qui  tenoit  dans  la  même  main 
. l’épée  & l’encenfoir.  Mahomet  en  mourant  n’avoit 
point  laiffé  de  fils  qui  pût  être  l’héritier  de  fa  puif- 
fance  ; Fatime,  la  leule  de  fes  enfans  qui  lui  eut  fur- 
vécu,  avoit  époufé  Mile  plus  proche  parent  du  pro- 
phète ; ces  deux  titres  fembloient  lui  affurer  une  digni- 
té qu’on  ne  pou  voit  transférer  dans  une  famille  étran- 
gère fans  outrager  la  mémoire  de  l’envoie  deDieu.Abu- 
Beker  & Omar,  chefs  d’une  fadion  puiflante , trou- 
voient  l’humeur  d’Ali  trop  libre  & trop  enjouée  pour 
en  impofer  à une  fede  naiffante , toujours  plus  frappée 
d’un  extérieur  auftere  que  de  l’éclat  destalens  : ils  re- 
préfenterent  que  le  droit  de  commander  à une  nation 
jbelliqueufe  n’étoit  point  un  privilège  de  la  naiffance , 


d autant  plus  que  les  enfans  des  héros  etoient  rare- 
ment le  héritiers  dé  leurs  taîens , & que  c’étoit  aux 
braves  guerriers , formés  à l’école  du  prophète , à 
défigner  un  fuccefiêur  qui  fût  digne  de  lui  & d’eux, 
pour  les  conduire  à la  vidoire.  L’un  étoit  refpedé  du 
peuple  par  une  fageffe  foutenue  t par  des  mœurs 
pures,  & fur -tout  par  Ion  attachement  fanatique  à 
la  doéirine  nouvelle.  L'autre  , suffi  grand  enthou- 
fiafie  ^ avoit  le  cœur  des  foldats  témoins  de  fes  aidions 
héroïques  , & de  fon  courage  porté  jufqu’à  la  féro- 
cité. La  milice  s affemble  tum  ti  1 tu  ai  r e m e n t ; la  multi- 
tude confondue  avec  elle  demande  un  fucceffeur,  & 
Abu -Bercer  efi  proclame  ; Omar,  ne  pouvant  s’op- 
pofer  à ce  choix , fe  fait  un  mérite  de  fonobéiffimce; 
il  efi  le  premier  à le  reconnoître  , il  fe  profierne  à 
fes  genoux  , & le  ceint  de  l’épée  du  prophète.  Ce 
facrifice  ne  lui  coûta  pas  beaucoup  : il  prévoyoit  que 
le  nouveau  calife  y plus  épuifé  encore  de  fatigues  & 
d’auftérités  que  d’années , laifferoit  bientôt  le  trône 
vuide.  Ali  fut  le  feul  qui  ne  voulut  pas  le  reconnoître; 
Omar  furieux  invefiit  fa  maifon  à la  tête  d’une  troupe 
d’aflâffins  ; c’étoit  toujours  le  fabre  à la  main  qu’il 
aimoit  à terminer  les  différends  : Ali  aufii  brave  que 
. lui,  mais  d’un  courage  plus  éclairé , confient  à recon- 
noîïre  le  calife. 

Abu-Beker  accepta  cette  dignité,  moins  par  am- 
bition , que  pour  affurer  le  triomphe  de  la  xeligion  , 
dont  les  intérêts  remis  en  d’autres  mains  lui  paroif- 
foient  en  danger.  Humble  dans  fon  élévation,  il  ne 
voulut  fe  rendre  recommandable  que  par  fon  refped 
pour  la  mémoire  du  prophète , & quand  il  monîoit  en 
chaire , il  ne  fe  plaçoit  jamais  dans  le  plus  haut  degré , 
pour  faire  un  aveu  public  de  fon  infériorité.  Son  tem- 
pérament affoibli  parles  aufiérités  ,fon  vifage  déchar- 
né par  des  jeûnes  outrés,  fa  phyfionomie  triffe  redou- 
bloient  la  vénération  pour  lui , parce  qu’on  les  re- 
gardoit  comme  autant  de  témoignages  de  la  fainteté 
de  fes  mœurs  ; étranger  fur  la  terre , il  étoit  fans  atta- 
chement pour  tout  ce  qui  allume  la  cupidité  : fobre 
& frugal , les  mets  les  plus  communs  lui  paroiffoient 
une  nourriture  trop  fenfuelle  : il  étoit  fi  défintéreffé, 
qu’à  fa  mort  on  ne  lui  trou  va  que  trois  drachmes  dans 
fontréfor;  le  refie  de  fes  effets  fut  évalué  à cinq, 
qu’il  ordonna  de  difiribuer  aux  indigens.  Ces  vertus 
privées  fembloient  mieux  convenir  à un  chef  de  der- 
viches , qu’au  condudeur  d’un  peuple  guerrier;  mais 
il  avoit  les  mœurs  du  moment , & avec  des  inclina- 
tions plus  relevées , il  eût  peut  - être  renverfé  l’édi- 
fice qu’il  affermit  ; quoiqu’il  eût  du  courage  & de  la 
capacité  pour  la  guerre , il  en  laiffa  le  foin  à fes  géné- 
raux ; & tandis  que  fédentaire  dans  Médine , il  pré- 
fidoit  à la  police  civile  &c  religieufe  , fes  lieutenans 
foumettoient  quelques  contrées  de  l’Arabie  que  leur 
obfcurité  avoit  dérobées  à l’ambition  de  Mahomet. 
Les  Mufulmans  n’ayant  plus  rien  à conquérir  dans 
leur  pays,  ils  portèrent  leurs  armes  dans  laPaleftine 
qui  fut  contrainte  de  paffer  fous  leur  domination.  Hé- 
raclius  tâche  d’oppofer  une  digue  à ce  torrent  prêt  à 
fe  déborder  fur  les  plus  belles  provinces  de  fon  em- 
pire : il  ieve  une  armée  nombreufe , qu’une  difcipline 
exade  fembloit  rendre  invincible  ; les  Romains  enga- 
gent une  adion  meurtrière  ; & quand  ils  croient  n’a- 
voire  affaire  qu’à  une  multitude  confufe  &c  fans  ordre  , 
ils  font  furpris  d’avoir  à combattre  des  animaux  fé- 
roces qu’un  inftind  brutal  précipite  dans  les  périls  , 
égalementindifférens  àdonner  ou  àrecevoir  la  mort; 
leur  étonnement  glace  leur  courage  : ils  fe  précipitent 
dans  l’Euphrate  qui  les  engloutit  fous  fes  eaux  , & la 
Syrie  tombe  au  pouvoir  de  ces  fanatiques  qui  en  font 
le  fiege  de  leur  domination.  Ce  fut  ainfi  qu’Abu- 
Beker,  fans  endoffer  la  cuirafiê,  par  fon  difcerne- 
mentdansle  choix  de  fes  généraux,  recula  les  limites 
de  fon  empire  par  la  conquête  de  la  Syrie  <k  de  la 
Paleftine  ; il  lui  eût  fans  doute  donné  de  plus  grands 
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«ccroilîemens , fi  la  mort  ne  l’eût  enlevé  après  un 
régné  de  deux  ans  6c  quelques  mois. 

Omar,  défigné  Ion  fuccefteur,  témoigna  d’abord 
avoir  de  la  répugnance  pour  une  dignité  que  fon 
ambition  dévoroit  en  fecret;  il  parut  ne  fe  rendre 
qu’aux  vœux  unanimes  de  l’armée  qui  le  proclame 
empereur  ou  commandant  des  fideles , titre  qu’il  prit 
6c  qu’il  îranfmit  à fes  fucceffeurs.  Dès  qu’il  eut  le 
front  ceint  du  diadème,  il  fe  fît  une  grande  méta- 
morphofe  dans  fes  mœurs..  Jufqu’alors  il  n’avoit  ref- 
piré  que  les  combats  6c  le  fang  : fon  caraêlere  féroce 
s’adoucit,  6c  au  lieu  de  s’armer  de  l’épée,  il  fe  con- 
facra  tout  entier  aux  fondions  pacifiques  de  l’autel  ; 
mais  toujours  animé  de  l’efprit  de  Mahomet  , il  fe 
fent  également  embraie  de  l’ambition  des  conquêtes. 
Dans  ce  fiecle  de  guerre , il  s’étoit  formé  des  capL 
taines  qui  avoient  fubftimé  une  difcipline  régulière 
aux  mouvemens  tumultueux  d’une  milice  qui  juf- 
qu’alors n’avoit  eu  que  du  courage.  Omar  met  à la 
tête  de  fes  armées  des  généraux  qui  aimoient  la 
guerre  6c  qui  favoient  la  faire,  6c  dont  les  projets 
bien  concertés  aftïiroient  le  fuccès.  Ce  fut  contre  les 
Perfes  que  les  Mufulmans  tournèrent  leurs  armés. 
Ils  s’avancent  vers  l’Euphrate  pour  déloger  l’ennemi 
des  polies  qu’il  occupoit.  Arrivé  devant  Cadefie, 
ville  fituée  à 1 extrémité  des  déferts  de  l’Irax  , ils  y 
livrent  une  bataille  mémorable  où  trente  mille  Per- 
fans  relient  fur  la  place.  Cette  bataille  que  les  Muful- 
mans comparent  à celle  d’Arbelle , fut  vivement  dif- 
putée  : la  capitale  6c  la  plupart  des  provinces  de  Perfe 
fubirent  la  loi  du  vainqueur.  L’Alcoran  fut  placé  fur 
l’autel  ou  brûloit  le  feu  facré  des  mages  ; les  forte- 
relfes  furent  démolies  : les  moeurs  antiques  efluye- 
rent  une  révolution  rapide,  6c  des  barbares  di&erent 
des  loix  fur  le  trône  des  dominateurs  de  l’Afie, 

Une  autre  armée  de  Mufulmans  attaque  les  Ro- 
mains jufque  dans  le  centre  de  leur  empire.  Kaleb  , 
grand  capitaine  6c  Mufulman  fanatique  , les  ren- 
contre entre  Tripoli  6c  Harran,  il  anime  fes  foldats 
en’  leur  difant  : « Ne  redoutez  rien , le  Paradis  efl 
» fous  l’ombre  de  vos  épées  » 1 Ils  engagent  une 
aêlion  6c  ils  font  vainqueurs  ; le  butin  fut  immenfe  , 
chaque  foldat  n’eut  plus  de  mifere  à craindre  pour 
le  relie  de  fa  vie.  Ce  fut  là  qu’on  vit  éclater  ce  zele 
fanatique  , qui  faifoit  connoître  que  l’efprit  de  Maho- 
met préfidoit  encore  au  milieu  d’eux.  On  fut  que 
plufieurs  foldats  avoient  tranfgreffé  la  défenfe  de 
boire  du  vin  ; on  prononça  une  peine  de  quatre- 
vingts  coups  de  bâton  contre  les  prévaricateurs  : le 
général,  qui  ne  pouvoir  exécuter  fon  arrêt,  parce 
qu’il  ne  connoilToit  pas  les  coupables, les  invita  à faire 
un  aveu  de  leur  faute  : ces  fanatiques , alfurés  d’être 
punis  furent  leurs  propres  accufateurs,  &fe  fourni- 
rent fans  murmurer  à un  châtiment  qui  expioit  leur 
faute.,  Emefe  6c  plufieurs  autres  villes  confidérabies 
ne  prévinrent  leur  ruine  que  par  line  prompte  foumif- 
fion  : les  unes  furent  livrées  par  des  traîtres , d’autres 
payèrent  des  fommes  aulfi  confidérabies  que  fi  elles 
«ulfent  été  abandonnées  à l’avarice  cruelle  du  foldat, 
après  un  aflaut.  Le  nouvel  empire  , élevé  fur  les  dé- 
bris de  ceux  des  Perfes  6c  des  Romains  , prenoic 
chaque  jour  de  nouveaux  accroiffemens.  Mais  tant 
de  vi&oires  ne  font  point  connoître  le  calife  qui 
ne  triomphoit  que  par  fes  lieutenans.  C’eft  dans  les 
détails  de  fa  vie  privée  qu’il  faut  defcendre , pour 
développer  fon  caraêlere.  Sa  tempérance  fut  un  jeûne 
févere  6c  perpétuel  ; il  ne  fe  nourriffoit  que  de  pain 
d orge  , ou  il  meloit  un  peu  de  fel , 6c  fouvent  il  fe 
pnvoit  de  cet  aflaifonnement , pour  ne  pas  trop  ac- 
corder à les  fens.  Les  pauvres  6c  les  grands  étoient 
admis  indiftinêlement  à fa  table  , qui  étoit  une  école 
de  frugalité , dont  les  rigides  Spartiates  auroient  ad- 
mue  la  fimplicite;  mais  il  étoit  glorieux  de  manger 
avec  un  pontife  roi.  Ses  habits  étoient  fales  6c  dé- 
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chirés  , 6c  la  multitude  en  ramafîolt  des  lambeaux 
qu’elle  révéroit  comme  de  précieufes  reliques  ; & 
quoique  couvert  de  haillons  dégoûtans  , il  étoit 
plus  refpeûé  que  les  rois  vêtus  de  la  pourpre.  Il 
pouffa  fon  amour  pour  la  juftice  jùfqu’à  la  dureté  ; 
les  richeffes  6c  les  dignités  n’étoient  point  un  titré 
d’impunité.  Juge  incorruptible  , il  frappoit  de  la 
même  verge  l’oppreffeur  6c  le  foible  coupable.  Fi- 
dèle obfervateur  des  traités  , il  puniffoit  les  lieute- 
iians  convaincus  d’avoir  violé  la  fainteté  de  leurs 
fermens.  Les  habitansde  Jérufalem  ne  voulurent  re- 
cevoir les  articles  de  leur  capitulation  que  de  fes 
mains , tant  ils  avoient  de  confiance  dans  fa  bonne  foi. 
Il  s’y  rendit , &perfonne  n’eut  à fe  plaindre.  On  fut 
étonné  de  voir  le  chef  d’un  peuple  de  conquérans 
fans  aucun  attribut  diftinêlif.  Sa  parure  eût  été  re- 
butante dans  un  homme  d’une  condition  la  plus  ab- 
jeêle  ; on  eût  dit  qu’il  eût  voulu  ériger  la  mal-pro- 
preté en  vertu.  Quoiqu’il  fût  humain  6c  populaire , 
il  exigeoit  une  obéiflànce  fans  réplique.  Inacceffibie 
à la  crainte  & à la  défiance  , U ne  pouvoir  s’ima- 
giner qu’il  eût  des  ennemis  , 6c  qu’il  pût  s’élever  des 
rébelles.  Sans  légions  dans  Medine  il  didoit  des  or- 
dres à fes  généraux  qu’il  deftituoit  à fon  gré  , quoi-» 
qu’ils  fuffent  à la  tête  des  armées  dont  ils  étoient  les 
idoles.  Ils  le  foumeîtoient  fans  murmure  aux  capri- 
ces de  leur  maître  ; 6c  faifànt  confifter  leur  gloire 
dans  l’obciffance  ; ils  devenoient  les  lieutenans  ref- 
pe&ueux  de  leurs  fucceffeurs.  Sa  taille  haute , fon 
teint  brun,  fa  tête  chauve  , fon  maintien  auflere  , 
fa  décence  grave  6c  réfervée  infpîroient  plus  de  ref- 
ped  que  d’amour  ; mais  s’il  fut  craint,. il  ne  fut  ja- 
mais haï.  _ Obfervateur  fcrupuleux  des  cérémonies 
les  plus  minutieufes  de  fa  religion  , il  eut  cette  piété 
credule  6c  bornee  , qui  dans  un  homme  obfcur  6c. 
privé,  eft  un  frein  contre  la  licence  des  penchans, 
6c  qui  dans  l’homme  public  , annonce  l’incapacité  de 
gouverner.  Il  fit  neuf  fois  le  pélérinage  de  la  Meque 
pendant  Ion  régné  qui  fut  de  dix  ans;  quoique  lans 
éloquence  de  ftyle,  il  étoit  véhément  6c  pathétique  ; 
6c  comme  il  paroifloit  pénétré  des  maximes  qu’il 
annonçoit , il  les  infinuoit  fans  effort  ; auffi  fe  livra- 
t-il  à la  manie  de  prêcher  ; 6c  tandis  qu’il  vivoit  obf- 
cur à l’ombre  de  l’autel , fes  lieutenans  par-tout  vic- 
torieux , formèrent  le  plus  grand  empire  du  mon- 
de; le  Tigre,  le  Nil  6c  l’Euphrate  coulèrent  fous 
fes  loix.  Les  rivages  du  Jourdain  furent  foulés  par 
des  vainqueurs  barbares , qui  enlevèrent  aux  Juifs 
6c  aux  Chrétiens  le  berceau  de  leur  foi.  Enfin , la 
Paleftine , l’Egypte , le  Korozan , la  Perfe  , l’Armé- 
nie , 6c  plufieurs  vafles  régions  de  l’Afrique , ne 
furent  plus  que  des  provinces  de  l’erftpire  Muful- 
man. Ainfi  , quoiqu’il  n’eut  que  du  zele  fans  lumière 
6c  fans  talent , fon  régné  ne  fut  qu’une  continuité 
de  triomphes  6c  de  profpémés.  La  fuperflition  étoit 
alors  une  épidémie  nationale  , 6c  plus  il  étoit  borné, 
plus  il  fe  rapprochoit  de  ceux  à qui  il  avoit  à com- 
mander. Un  véritablement  grand  homme  eût 
échoué , 6c  il  réuflit.  Ce  calife  ignorant , 6c  ennemi 
de  tout  ce  qui  pouvoit  l’éclairer  , fit  réduire  en  cen- 
dre la  bibliothèque  d’Alexandrie  , monument  de  la 
magnificence  des  Ptolomées  qui  avoient  raftèm- 
ble  , a grands  frais  , dans  cet  augufle  fanèluaîre  , 
les  plus  riches  produirions  du  génie  ; 6c  pour  auto- 
rifer  cet  anathème  contre  les  progrès  de  la  raifon  , 
il  dit  : « Si  les  livres  dont  cette  bibliothèque  eft  com- 
pofée  renferment  les  vérités  déjà  contenues  dans 
l’Alcoran , ce  font  des  ftiperfluités  dont  il  faut  fe  dé- 
barrafler  : s’ils  en  combattent  les  maximes  ,'ce  font 
des  fources  d’erreurs  qu’il  faut  tarir  , pour  arrêter 
la  contagion  ».  Ses  viêloifes  ne  purent  le  garantir  des 
coups  d’un  furieux , qui  mécontent  d’un  jugement 
rendu  contre  lui , le  frappa  de  trois  coups  de  poi- 
gnards dans  la  Mofquée , lorfqu’il  faifoit  la  priera 


publique.  Cet  affaffin , avant  d’être  faifi , enfonça 
Ion  poignard  tout  enfanglanté  dans  fon  propre  fein. 
Omar  ne  furvécut  que  trois  jours  à la  bleifure  ; il 
mourut  à l’âge  de  foixante  - trois  ans  , fans  vouloir 
déligner  fon  fucceffeitr.  Sa  conlcience  délicate  lui 
faifoit  craindre  de  faire  un  mauvais  choix  ; 6c  quand 
ôn  le  preffa  de  nommer  fon  fils  : Helas  ! répondit-il, 
c’en  eff  déjà  trop  , qu’il  s’en  foit  trouvé  un  dans  ma 
famille  , qui  ait  ofé  fe  charger  d’un  auffi  pefant  far- 
deau , dont  il  faudra  rendre  compte  à l’Êternel  au 
jour  des  vengeances. 

Omar , avant  que  de  mourir , avoit  nommé  fix 
compagnons  du  prophète  , pour  préfider  à la  nomi- 
nation de  fon  fucceffeur  ; les  fuffrages  fe  réunirent 
pour  Othrnan , qu’Omar  en  avoit  jugé  indigne  , à 
caufe  de  fon  avarice.  Cette  vile  paifion  prend  des 
forces  en  vieilliffant  * & elle  régné  fans  rivales  à 
mefure  que  les  autres  s’éteignent.  Cette  élévation 
fut  la  fource  des  troubles  qui  agitèrent  le  nouvel 
empire.  Les  Aiides  6c  les  Abaffades  , mécontens  de 
voir  dans  d’autres  mains  un  fceptre  qu’ils  regardoient 
•comme  leur  héritage  , furent  contraints  de  fe  prof- 
terner  devant  la  nouvelle  idole  ; 6c  ne  pouvant  bri- 
fer  leur  frein  , ils  le  blanchirent  d’écume  : le  nou- 
veau calife,  fans  fe  mettre  à la  tête  de  fes  armées, 
remporta  par-tout  des  vidoires  , & fes  fuccès  im- 
poferent  filence  à la  cenfure.  Ses  généraux  conqui- 
rent toutes  les  provinces  de  la  Perfe  6c  de  la  Bac- 
triane  , qui  reffoient  à fubjuguer  ; leurs  armes  vic- 
torieuses pénétrèrent  jufque  dans  la  Tartarie.  Tandis 
que  les  empires  de  l’Orient  font  engloutis  par  ce  dé- 
luge des  Barbares , Moavie  , parent  du  prophète  6c 
le  plus  grand  capitaine  de  ce  fiecle  de  guerre  , entre 
dans  la  Nubie  , & foumet  au  joug  Mufulman  tout 
l’Occident  de  l’Afrique.  Les  îles  de  l’Archipel  s’é- 
puifent  en  tributs  pour  fe  racheter  ; celles  que  la 
nature  de  leur  fol , ou  le  défaut  d’induflrie  avoit 
condamnées  à une  éternelle  indigence , furent  le  tom- 
beau de  leurs  habitans  , trop  pauvres  pour  affouvir 
l’avarice  de  leurs  vainqueurs  infatiables.  Moavie  , 
maître  de  Rhodes , fait  brifer  le  fameux  coloffe  , 
dont  tout  le  mérite  étoit  dans  la  difficulté  vaincue  ; 
& de  fes  débris , il  en  charge  neuf  cens  chameaux  : 
delà  fe  répandant  dans  la  Sicile , il  menace  l’Italie 
qui n’étoit  pluspeuplée  que  de  Sybarites  &d’efclaves. 

Le  calife  , féduit  par  la  fortune  , fubflituoit  les 
délices  de  la  molleffe  à l’auftérité  des  moeurs  anti- 
ques. Sa  vie  ne  fut  plus  qu’un  fommeil  qu’il  goûtoit 
dans  le  fein  des  voluptés  , dont  les  plus  innocentes 
fcandalifoient  ce  peuple  farouche  ; il  s’éleva  bientôt 
des  mécontens  qui  pafferent  rapidement  du  mur- 
mure à la  rébellion.  Il  étoit  regardé  comme  l’ufur- 
pateur  du  patrimoine  d’Ali , par  une  fadion  d’autant 
plus  redoutable  , qu’elle  étoit  compofée  de  dévots 
qui  favoient  haïr  6c  perfécuter.  On  lui  reprocha  de 
ne  confier  le  gouvernement  qu’à  d’indignes  favoris  , 
qui  n’avoient  d’autres  titres  que  d’être  les  complices 
de  fes  débauches  ; 6c  que  les  tréfors  publics,  fermés 
aux  befoins  de  l’état  & du  mérite  infortuné , ne  s’ou- 
vroient  que  pour  enrichir  fes  parens  6c  fes  flatteurs. 
Ces  plaintes  bien  fondées  furent  encore  appuyées 
par  la  calomnie  ; on  fabriqua  des  lettres  revêtues 
de  fon  fceau , 6c  adreffées  aux  gouverneurs  pour 
leur  ordonner  de  fe  faifir  des  mécontens  , & de  les 
faire  empaler.  Ces  lettres  furent  rendues  publiques. 
Les  féditieux  invefliffent  fon  palais  , qui  n’étoit 
qu’une  vile  cabane.  Il  n’a  d’autre  efpoir  que  dans  la 
protedion  d’Ali  qui , fans  avoir  aucun  titre  , étoit 
îout-puiffant  dans  Médine.  Ali  lui  envoie  fes  deux 
fils  qui , fans  être  armés  , dérendent  l’entrée  de  fa 
maifon  pendant  quarante-cinq  jours:  la  qualité  de 
petits-fils  du  prophète  en  impofe  à la  fureur  des 
mutins  ; mais  s’étant  un  jour  éloignés  pour  aller  cher- 
cher de  l’eau  , les  affaffins  profitent  de  leur  abfen- 


ce,  & forcent  les  portes.  Othrnan,  âgé  de  quatre- 
vingt-deux  ans  , ne  leur  oppofe  d’autre  bouclier  que 
l’Alcoran  qu’il  place  fur  Ion  effomac  , & qu’ils  tei- 
gnent de  fon  fang , & il  tombe  percé  de  douze  coups 
de  poignard.  Son  corps  refla  trois  jours  fans  fépul- 
ture  ; on  ne  daigna  pas  même  le  purifier  , & on  l’in- 
huma fans  lui  rendre  aucuns  honneurs  funèbres , avec 
les  mêmes  habits  dont  il  étoit  vêtu  loriqu’on  l’avoit 
poignardé.  Othrnan  étoit  d’une  haute  taille  : fa  phy- 
fionomie  étoit  noble  6c  gracieufe  ; il  avoit  le  teint 
brun  6c  la  barbe  fort  epaiflé.  Il  fut  bien  fupérieur 
aux  deux  califes  qui  favoient  précédé  ; mais  fon  ef- 
prk  trop  cultivé  , ne  fut  pas  fe  plier  au  génie  de  fa 
nation  ; 6c  c’eff  par  le  caradere  , plutôt  que  par  les 
talens  , qu’on  réuffit  à gouverner.  Il  donna  une  nou- 
velle édition  de  l’Alcoran  , qu’il  fe  faifoit  un  plaifir 
de  méditer.  On  a fait  un  recueil  de  fes  maximes  , 
fous  le  nom  de  concert  harmonieux.  Il  étoit  brave  , 
6c  à l’exemple  de  fes  deux  prédéceffeurs  , il  ne  pa- 
rut plus  à la  tête  des  armées  , lorfqu’il  fut  élevé  au 
califat.  Il  efl:  difficile  de  le  juffifier  d’avarice  , puif- 
qu’à  fa  mort  on  trouva  dans  fon  tréfor  cinq  cens 
millions  de  dragmes  , trois  cens  cinquante  mille  piè- 
ces d’or  ; richeffes  immenfes  6c  dont  on  pourroit  ré- 
voquer en  doute  la  réalité , quand  on  fait  fes  pro- 
fitions pour  enrichir  fes  favoris.  Mais  l’Arabie  étoit 
alors  un  gouffre  où  tout  l’or  des  nations  venoit  s’en- 
gloutir. Son  régné  fut  de  douze  mois  lunaires. 

Ali , exclu  trois  fois  d’une  dignité  oîi  l’appeîloit 
fa  naiffance  , & dont  il  étoit  beaucoup  plus  digne 
que  fes  prédéceffeurs  , efl;  enfin  proclamé  calife  par 
le  fufFrage  unanime  de  tous  les  zélés  Mufulmans.  Il 
montra  d’abord  de  l’éloignement  pour  un  trône  qu’il 
voyoit  environné  d’écueils.  Son  ambition  éteinte  ou 
calmée  par  l’âge  & l’expérience  , la  defiinée  d’Oth- 
man , les  haines  qui  divifoient  la  nation  étoient  de 
juffes  motifs  de  fes  dégoûts.  Si  vous  voulez,  difoit— 
il,  me  difpenfer  de  ce  fardeau  pénible  , je  vous  don- 
nerai l’exemple  de  i’obéiffance  que  vous  devez  à ce- 
lui que  vous  choifirez  pour  maître.  Les  prefiantes 
follicitations  du  peuple  vainquirent  fa  réfiffance  , 6z 
fes  ennemis  fecrets  furent  les  plus  emprefiés  à lui 
rendre  hommage  : une  fadion  puiflante  , compofée 
de  ceux  qui  l’avoient  autrefois  privé  du  califat , ne 
cherchoit  qu’un  prétexte  pour  le  précipiter  de  la 
chaire  où  elle  n’avoit  pu  l’empêcher  de  monter. 
Aiesha , la  plus  jeune  6l  la  plus  chérie  des  femmes 
du  prophète  , dirigeoit  les  reflorts  de  cette  fadion  , 
6c  quoiqu’elle  ne  fût  plus  dans  l’âge  de  plaire  , elle 
avoit  encore  la  fureur  d’aimer  ; cette  paffion  l’avoit 
jettée  dans  les  intrigues  de  la  politique  : le  titre  de 
veuve  d’un  envoyé  de  Dieu  , lui  donnoit  beaucoup 
d’afcendant  fur  les  cœurs.  Tendre  autant  qu’ambi- 
tieufe , elle  vouloit  élever  au  califat , Thela  qui 
n’avoit  d’autre  titre  à cette  dignité  , que  le  talent  de 
lui  plaire.  Les  Ommiades  , outragés  dans  le  meur- 
tre d’Othman  , fervirent  fa  paffion  ; 6c  Moavie  , qui 
étoit  le  chef  de  cette  famille , étoit  à la  tête  d’une 
armée  vidorieufe  , accoutumée  à vaincre  fous  lui. 
Ali  étoit  trop  clair-voyant,  pour  ne  pas  appercevoir 
l’orage  fe  former.  Mais  fon  caradere  inflexible  ne 
put  fe  ployer  aux  moyens  de  la  diffiper.  Doux  6c 
modéré  comme  homme  privé , il  ne  croyoit  pas 
qu’un  calife  dût  fe  prêter  à une  politique  humaine , 
qui  carreffe  ceux  qu’elle  veut  tromper.  Il  ne  voit 
dans  cette  fadiôn  qu’un  refte  impur  de  ceux  qui  l’a- 
voient  privé  de  fon  héritage  , en  l’éloignant  du  ca- 
lifat. Il  confond  fes  intérêts  avec  la  caufe  du  ciel  , 
6c  regarde  les  rebelles  comme  autant  de  facrileges 
qu’il  efl:  de  fon  devoir  de  punir.  Les  foudres  de  la 
religion  font  les  armes  qu’il  emploie  pour  intimi- 
der les  coupables.  Il  flétrit  par  des  anathèmes  la  mé- 
moire de  fes  trois  prédéceffeurs  qui  s’étoient  alfis 
fur  un  trône  ufurpé. 
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tê  coup  qui  frappoit  tant  de  têtes  groflît  îe  ïiônî- 
i>re  des  mécontens  ; les  trois  califes  flétris  etoient 
leur  ouvrage  : Aiesha  , qui  avoit  contribue  à leur 
élévation , fe  crut  intéreffée  à venger  leur  mémoire, 
elle  calomnie  Ali  6c  lui  impute  le  meurtre  d’Othman  : 
elle  écrit  à tous  les  gouverneurs  , 6c  les  invite  à fe 
joindre  à la  mere  des  croyans  , qui  n’eft  armée  que 
pour  punir  des  facrileges.  Ses  lettres  firent  des  irn- 
preffions  différentes.  Les  uns  en  les  recevant  fe  prof- 
ternerent  à terre  , & promirent  de  verfer  leur  fang 
pour  elle  ; d’autres , retenus  par  leurs  fermens  , s’af- 
fermirent dans  l’obéiffance  au  calife.  C’etoit  à la 
Meque  que  le  feu  de  la  rébellion  étoit  le  plus  allu- 
mé. Thela , amant  de  cette  femme  artificieuse  , y 
porte  la  tunique  enfanglantée  d’Othman  cju  il  ex- 
pofe  dans  le  temple  , 6c  cette  tunique  devient  l’é- 
tendart  de  la  révolte.  Aiesha  , à la  tête  d’une  armée , 
fort  de  la  Meque  6c  pénétré  dans  l’Irack  , oii  Thela 
avoit  de  nombreux  partifans.  Ali  ufe  de  la  plus 
grande  activité  pour  arrêter  l'es  progrès  ; il  la  joint  , 
ôc  voulant  prévenir  l’effufion  du  fahg  Mufulnian  , il 
aime  mieux  négocier  que  combattre  ; mais  la  fiere 
Aiesha  preffentant  qu’il  faudroit  fe  foumettre  à des 
conditions  trop  dures,  fe  détermina  à tenter  le  fort  du 
combat.  Alors  on  vit  les  deux  armées  embrafées  du 
même  fanatifme,  engager  une  aftion  fi  meurtriereiqu’il 
fembloit  que  la  viéfoire  dépendît  de  l’extinéfion  d’un 
des  deux  partis.  Aiesha  montée  fur  un  chameau  , 
parcourt  les  rangs  , 6c  faifant  retentir  le  camp  du 
nom  de  Mahomet  , elle  infpire  à tous  le  mépris  des 
dangers  6c  de  la  mort.  Les  hommes  ne  font  jamais 
plus  intrépides  que  quand  ils  combattent  fous  les 
ordres  d’une  femme.  Il  feroit  honteux  de  lui  céder 
en  courage  ; & alors  tout  foldat  eft  héros.  Thela 
percé  de.  coups , tombe  expirant  à fes  pieds.  Sa 
mort  la  rend  plus  furieufe  ; elle  fe  précipite  dans  la 
mêlée  , ou  fon  chameau  percé  de  dards  , la  laiffe  au 
pouvoir  du  vainqueur.  Ali,  pénétré  derefpeét  pour 
une  ennemie  qui  étoit  la  veuve  du  prophète , fe 
contenta  de  lui  ôter  le  pouvoir  de  nuire.  Il  la  fit  con- 
duire fous  une  forte  efcorte  à Medine  , oit  elle  fit 
fon  entrée  moins  comme  une  captive  , que  comme 
une  fouveraine  qui  vient  prendre  poffefhon  de  fes 
états.  Mais  elle  fut  condamnée  à languir  enfermée 
le  refie  de  fa  vie  ; 6c  les  vains  honneurs  qu’on  lui 
rendit,  ne  purent  la  confiner  de  l’impuiffance  de 
former  des  nuages  6c  des  tempêtes  ; fon  malheur 
lui  fut  d’autant  plus  fenfible  , qu’elle  avoit  toujours 
été  heureufe. 

Le  fang  répandu  dans  cette  bataille  n’étouffa  pas 
la  femence  de  la  révolte.  Moavie  , fameux  par  fes 
victoires  , étoit  à la  tête  de  l’armée  de  Syrie  , dont 
les  foldats  affociés  à fa  gloire  , étoient  refolus  de 
partager  fa  fortune.  Ali , pour  prévenir  de  nouvelles 
îcenes  de  carnage , lui  offre  des  conditions  avanta- 
geufes , qui  font  rejettées  avec  mépris.  JMoavie  fe 
Tait  proclamer  calife  à Damas , 6c  expofe  fur  la  chaire 
de  la  Mofquée  la  tunique  d’Othman  , qu’on  avoit 
iauvée  de  la  défaite  d’ Aiesha  : cet  ambitieux  , fous 
prétexte  de  le  venger  , n’a  d’autre  deffein  que  de  le 
^remplacer.  Les  deux  armées  reflerent  pendant  plu- 
sieurs mois  en  préfence  , 6c  tout  fe  paffa  en  efcar- 
, mouches  fanglantes , où  les  troupes  d’Ali  eurent 
toujours  l’avantage.  Après  bien  des  négociations  in- 
fruéhieufes  , il  fallut  fe  refoudre  à terminer  la  que- 
relle parles  armes.  Le  combat  s’engage  avec  fureur: 
les  Syriens  qui  n’avoient  que  du  courage  , ne  purent 
foutenir  l’impétuofité  des  Alides  animés  du  fanatifme; 
ils  commençoient  à plier,  lorfque  Moavie  ordonne  aux 
foldats  d’appliquer  fur  leur  eftomac,  les  exemplaires 
de  l’Alcoran.  Les  fuperftitieux  qui  faifoient  le  plus 
grand  nombre  dans  l’armée  d’Ali , fe  firent  un  fcru- 
pule  de  maffacrer  des  hommes  couverts  de  ce  bou- 
clier facré,  Cette  rufe  arracha  la  yiéloire  çles  mains 
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Àfi , qui  fut  réduit  à foumettre  aux  îehtetifs  de  là 
négociation  , le  fort  d’une  guerre  qui  eût  été  termi- 
née par  ce  feul  combat.  Des  arbitres  furent  nommés 
6c  il  fut  arrêté  que  les  deux  concurrens  fe  dépouil- 
leroient  du  califat  * afin  de  procéder  à une  nouvelle 
éleftion.  L’arbitre  des  Alides  ayant  fait  affembler  la 
nation  , dit  à haute  voix:  Je  dépofe  Ali  , comme  j’ôîé 
cet  anneau  de  mon  doigt.  L’arbitre  Syrien  parle  en- 
fuite  , & dit  : Mufulmans  , vous  venez  d’entendre 
prononcer  la  dépofiîion  d’Ali  ; j’y  foufcris  : 6c  puif- 
que  le  califat  eft  vacant  5 j’y  nomme  Moavie  , de 
la  même  façon  que  je  mets  cet  anneau  à mon  doigt* 
Ce  lâche  artifice  ne  fit  que  perpétuer  les  haines. 
Les  Arabes  trompés  perfifterent  dans  leur  obéiffan- 
ce  ; 6c  les  Syriens  ne  reconnurent  plus  que  Moavie 
pour  maître.  On  recommence  la  guerre  avec  une 
fureur  nouvelle  ; 6c  l’Arabie  eft  devaftée  par  deux 
armées  , acharnées  à détruire  un  empire  qu’elles 
venoient  d’élever. 

Le  fpe&acle  de  tant  de  calamités  affiigeoit  tous  les 
Mufulmans.  Trois  fanatiques  gémiffans  fur  les  mal- 
heurs publics  , refolurent  d’affranchir  leur  patrie  de 
trois  tyrans  qui  déchiroient  fon  fein.  L’un  fe  rend 
à Damas,  où  il  frappe  Moavie  d’un  coup  de  poignard 
dans  les  reins  : la  bleffure  ne  fut  point  mortelle. 
L’autre  part  pour  l’Egypte  , pour  affaflîner  Amru  , 
qui  paroiffoit  vouloir  y fonder  un  empire  indépen- 
dant; il  s’introduit  dans  la  Mofquée, où  le  gouver- 
neur avoit  coutume  de  faire  la  priere  publique  : 
mais  ce  jour  là  il  avoit  chargé  un  de  fes  fubalternes  de 
s’acquitter  de  ce  devoir  ; 6c  le  prépofé  fut  iàcrifié  au 
pied  de  l’autel.  Ali  fut  le  feul  qui  fut  affaffiné,  à l’âge 
de  foixante-treize  ans  , après  un  régné  de  quatre  ans 
6c  dix  mois.  Quoiqu’il  fût  zélé  muftilman  , il  n’eut 
pas  le  zele  féroce  qui  caraélérifa  les  premiers  héros 
de  riflamifme.  Son  efprit  naturel  &c  cultivé  , ne  de- 
mandoit  que  des  tems  moins  orageux , pour  déve- 
lopper fes  richeffes.  Il  relâcha  la  rigueur  de  la  ioi , 
fous  prétexte  que  plufieurs  préceptes  féveres  avoient 
été  prefcrits  par  l’auftere  Abu-beckre  qui  avoit  fup» 
pofé  l’autorité  du  prophète  , pour  affujettir  les  au- 
tres à fon  tempérament  chagrin  ; il  n’admettoit  que 
les  dogmes  contenus  dans  le  Koran  , 6c  retranchoit 
toutes  les  traditions  , comme  de  fources  fufpeèles 
& fufceptibles  d’altération.  Ses  partifans , qui  for- 
ment une  feéfe  confidérable  , le  regardent  comme  le 
fucceffeur  immédiat  de  Mahomet  : 6c  les  trois  autres 
califes  qui  lui  ontfuccédé,  comme  des  ufurpateurs. 
Il  avoit  toutes  les  qualités  qui  rendent  aimable  un 
particulier  , 6c  tous  les  talens  qu’on  a droit  d’exiger 
d’un  homme  public.  Quelqu’un  lui  demandant  pour- 
quoi les  régnés  d’Abu-Bekre  6c  d’Omar  avoient  été 
li  paifibles  , & que  celui  d’Othman  6c  le  fien  avoient 
été  agités  partant  de  tempêtes.  C’eft,  répondit-il, 
parce  que  Abu-Bekre  6c  Omar  ont  été  fervis  par 
Othman  6c  moi;  au  lieu  que  nous  n’avons  l’un 
6c  l’autre  trouvé  que  des  fujets  lâches  6c  parjures 
comme  toi.  Quand  on  le  preffa  de  nommer  fon  luc- 
ceffeur  , il  répondit  que  Mahomet  n’avoit  point  dé- 
figné  le  fien  6c  qu’il  étoit  refolu  de  fuivre  fon  exem- 
ple. Dès  qu’il  fut  expiré  , tous  les  fuffrages  fe  réuni- 
rent en  faveur  d’Affan  fon  fils , prince  fans  ambition  , 
6c  incapable  de  gouverner  les  rênes  d’un  empire 
ébranlé.  Et  tandis  que  confacrant  tous  fes  momens 
au  mimftere  facré  , il  infpiroit  à fes  partifans  des  fen- 
timens  pacifiques,  Moavie  à la  tête  de  fon  armée  ne 
refpiroit  que  les  combats  ; devenu  plus  fier  depuis 
que  fon  rival  s’étôit  rendu  méprifable  aux  Arabes , 
par  fon  averfion  à répandre  le  fang , il  parle  en  vain- 
queur avant  d’avoir  combattu»  Affan,  voyant  que 
pour  gouverner  l’empire  il  faut  plus  de  talens  que 
de  vertus,  préféré  l’obfcurité  de  la  vie  privée  à 
l’éclat  impofteur  du  trône.  Son  rival  qui  croit  qu’on 
ne  peut  acheter  trop  çher  l’honneur  de  commander.. 
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âui  fait  un  fort  brillant;  & fouverain  dans  fa  retraite, 
il  femble  ne  s’être  débarrafffé  que  du  fardeau  des  af- 
faires, Ses  imrneniês  richeffes,  dont  il  ne  fut  que  le 
xlifpenfaîeur,  firent  regretter  aux  Arabes  un  maître 
fi  bienfaifant.  Sa  modération  6c  fes  largeffes  le  firent 
paraître  redoutable  au  tyran  qui  céda  à la  barbare 
.politique  de  Pim  mole  r à fes  foupçons. 

Cette  mort  délivra  Moavie  de  tous  ceux  qui 
faifoient  ombrage  à fon  ambition.  Les  uns  furent 
chercher  un  afyle  dans  les  déierts  de  l’Arabie  ; les 
Abbafiides  fe  réfugièrent  fur  les  frontières  de  l’ Ar- 
ménie. Ainfi  le  fàng  de  Mahomet  fut  profcrit  par 
-un  ufurpateur  qui  atfecloit  encore  de  refpeêler  fa 
mémoire.  Moavie  placé  fur  un  trône  acquis  par  fon 
épée , tranfporte  le  fiege  de  l’empire  à Damas. 
Grand  politique  , heureux  guerrier,  il  vit  fon  al- 
liance recherchée  par  Sapor , roi  d’Arménie,  6c  par 
l’empereur  des  Grecs.  Ces  deux  princes  le  choifi- 
rent  pour  être  l’arbitre  de  leurs  querelles  ; mais  il 
aima  mieux  être  le  conquérant  de  leurs  provinces, 
que  le  pacificateur  II  afl'ocia  fon  fils  à t’empire,  que 
par-là  il  rendit  héréditaire.  11  mourut  âgé  de  plus  de 
S o ans  , dont  il  en  avoit  régné  19.  il  n’eut  ni  la  foi 
vive,  ni  l’au  fier  lté  de  fes  prédéceiîeurs.  Les  Mufui- 
mans  commencèrent  à prendre  des  mœurs  plus 
douces;  mais  ce  ne  furent  que  des  nuances  légères 
qui  n’empêchent  point  d’y  reconnoître  un  fond  de 
férocité.  Les  brigands  qui  infeitoient  les  routes  furent 
exterminés  ; 6c  à mefure  que  l’Arabie  adoucit  fon 
fanatifme  , il  y eut  moins  de  crimes  à punir  : chofe 
étrange  l que  dans  les  fiecles  où  il  y a le  plus  de 
■crédulité  6c  de  fùperfiition  , il  y ait  le  plus  d’atroci- 
tés. Les  dévots  lui  reprochèrent  d’avoir  introduit 
plufieurs  nouveautés  dans  le  culte.  Il  fut  le  premier 
qui  s’afiit  pour  prêcher  ; ce  fut  encore  lui  qui , le 
premier,  entonna  la  prière  publique  dans  le  lieu 
élevé  du  temple  defiiné  à la  prédication.  Il  changea 
l’ordre  de  l’office  public  : avant  lui  la  priere  qui 
eft  d’obligation  préccdoit  le  fermon , qui  n’étoit  que 
de  confeil  ; il  arrivait  fouvent  que  l’orateur  n’avoit 
perfonne  à l’écouter;  mais  Moavie  étoit  éloquent, 
il  aimoit  à parler  long  tems  ; 6c  pour  afiujettir  à l’en- 
tendre , il  ne  faifoit  la  priere  qu’après  avoir  prêché  ; 
mais  le  plus  grave  de  tous  les  reproches,  étoit  d’a- 
voir rendu  le  trône  héréditaire.  C’efi  à lui  que  les 
Arabes  font  redevables  des  chevaux  de  pofie  fur  les 
routes. 

Yefid,  fon  fils  , fut  l’héritier  de  fa  puifîance  fans 
l’être  de  fes  vertus.  Ofcin , foutenu  d’une  fa&ion 
piaffante  , refufe  de  le  reconnoître  : refpe&é  dans 
îa  Meque  6c  dans  Médine  , il  y voit  tous  les  vrais 
Mufulmans  dilpofés  à partager  fa  fortune.  Appellé 
par  les  Cufiens  , il  fe  rend  avec  fa  famiile  dans  leur 
ville , où , au  lieu  de  trouver  des  fujets  , il  ne  trouve 
que  des  ennemis,  il  peut  obtenir  des  conditions  ho- 
norables, mais  il  aime  mieux  mourir  les  armes  à la 
main  , que  de  vivre  fujet.  Le  fpeétacle  de  fes  fœurs, 
de  fes  femmes  6c  de  fes  enfans  fondant  en  larmes  , 
ne  peut  fléchir  fon  fuperbe  courage.  Il  n’avoit  que 
cent  hommes  avec  lui,  6c  il  avoir  5000  hommes  à 
combattre.  Il  invoque  Dieu  pour  la  confervation 
du  fang  de  Mahomet,  &avec  une  poignée  de  monde, 
il  fe  promet  la  viéfoire.  Ses  ennemis  faillis  d’un  faint 
refped  pour  les  enfans  de  leur  prophète , pleuraient 
en  combattant  contre  eux.  La  valeur  d’Ofcin  fuc- 
comba  fous  le  nombre;  il  reçoit  34  contufions  & 
autant  de  blefl'ures.  Il  tombe  affoibli  au  milieu  de 
72  hommes  de  fon  parti,  morts  en  combattant  : dix- 
iept  defcendoient , comme  lui , de  Faîime.  Sa  tête  fut 
portée  à Damas,  011  Yefid  parut  s’attendrir  fur  le 
fort  d’un  rivai  qui  n’étoit  plus  à craindre.  Les  fœurs 
d’Ofcin , amenées  devant  le  tyran,  s’exhalèrent  en 
inveêfives;  & au  lieu  de  les  punir,  il  leur  rendit 
les  honneurs  dus  aux  petites-filles  du  prophète.  L’en- 
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fance^  des  enfans  d’Ofcin  fut  également  refpeaée  J 
ce  qui  prouve  que  les  plus  cruels  tyrans  confervent 
fouvent  quelques  traits  de  conformité  avec  les 
âmes  généreuies.  Le  fang  d’Ofcin  fut  la  femence 
d une  nouvelle  guerre.  Abdala , qui  avoit  une  ori- 
gine commune  avec  Ali,fe  déclara  le  vengeur  de 
fa  famille.  Les  Hafemiîes  6c  leurs  partifans  fe  ran- 
gent fous  fon  drapeau  ; ils  s’affemblent  dans  la  mof- 
quee  de  Médine,  où  l’un  d’eux  fe  leve,  6c  dit  : Je 
dépofe  Yefid  du  califat  comme  j’ôte  ce  turban  de 
deifus  ma  tête.  Un  autre  fe  leve,  6c  dit  : Je  dépofe 
Yefid  du  califat  comme  j’ôte  ce  foulier  de  mon  pied. 
Tous  iuivent  leur  exemple  , 6c  dans  le  moment  la 
mofquée  fut  couverte  de  fouliers  6c  de  turbans. 
Tranquille  au  milieu  de  1 orage,  Yefid  abruti  dans 
la  debauche  de  la  table , donnoit  à Damas  le  fcan- 
dale  d un  amour  incefiueux  avec  fa  fœur  qui  par- 
tageoit  ion  affection  avec  fes  chiens  : fes  généraux 
veiiioient  pour  lui.  Ils  entrent  dans  l’Arabie  , 6c 
marchent  vers  Médine  , qui  fut  prife  6c  faccagée  ; 
les  vainqueurs  n’çnvelopperent  point  la  famille 
d Au  dans  le  carnage  des  habitans.  Ils  marchèrent 
eniuite  vers  la  Meque  pour  lui  faire  fubir  la  même 
de  lunée  ; mais  la  nouvelle  de  la  mort  d’Yefid  les  fit 
retourner  en  Syrie.  Depuis  ce  tems  les  Mufulmans 
diviiés  reconnurent  deux  califes.  Il  fut  le  premier 
qui  but  du  vin  en  public , 6c  qui  fe  fit  iervir  par  des 
eunuques. 

Après  la  mort  d'Yefid,  fon  fils  Moavie  fut  pro- 
clame calife  par  1 ai  mee  , mais  ce  Prince  religieux 
6c  ami  de  la  retraite,  fentit  qu’il  étoit  trop  foible 
pour  foutenir  le  poids  de  l’empire,  qu’il  abdiqua  fix 
le  main  es  après  y avoir  été  élevé.  Il  fit  affembler  le 
peuple  dans  la  mofquée , 6c  lui  fit  fes  adieux , en  di- 
iant  : Mon  ayeul  envahit  la  chaire  où  devoit  monter 
le  gendre  du  prophète,  que  fes  droits,  fes  talens 
& fes  vertus  rendaient  digne  d’un  fi  haut  rang.  Je 
reconnois  que  Moavie  ne  fut  qu’un  ufurpateur. 
Yefid  mon  pere  rendra  compte  du  fang  d’Ofcin, 
petit-fils  de  l’envoyé  de  Dieu  , màflacr'é  par  fes 
ordres.  Je  ne  veux  point  jouir  d’un  bienufurpé  : je 
vous  rends  vos  fermens.  Choififfez  le  calife  qui 
vous  fera  le  plus  agréable,  je  fuis  prêt  à lui  obéir 
comme  à mon  maître.  Pour  moi  je  vais  pleurer  dans 
le  filence  les  fautes  6c  les  crimes  de  mes  peres , & 
prier  le  prophète  de  leur  pardonner  les  iniquités 
exercees  lur  fes  defcendans.  Les  Syriens  indignés 
de  fon  abdication , s’en  vengerent  fur  fon  précep- 
teur, foupçonné  de  lui  avoir  donné  ce  confeil , 6c 
ils  le  condamnèrent  à être  brûlé  vif.  Le  calife  s’en- 
fevelit  dans  une  retraite , d’où  il  ne  fortit  plus  le 
refie  de  fa  vie , qui  fut  confacré  aux  exercices  les 
plus  aufteres  de  fa  religion. 

C’étoit  un  moment  favorable  de  placer  le  califat 
fur  une  leule  tête , 6c  les  Syriens  paroifioient  difpo- 
fés  à reconnoître  Abdala  calife  de  l’Arabie  ; mais 
ayant  appris  qu’il  avoit  fait  égorger  ce  qui  refioit 
d’Ommiades  dans  les  pays  de  fa  domination , ils 
craignirent  de  fe  donner  un  barbare  pour  maître  : 
ils  jetterent  les  yeux  fur  Mervan , defcendant  d’Om- 
mias  , pour  les  protéger.  Ce  nouveau  calife , avant 
d’être  proclamé,  jura  de  remettre  le  fceptre  au  fils 
d’Yefid;  6c  pour  gage  de  fon  ferment,  il  en  époufa 
la  veuve  ; mais  la  douceur  de  commander  le  rendit 
parjure;  il  régna  avec  gloire  pendant  dix  mois  , 6c 
défigna  fon  fils  Abdalmalec  pour  fon  fuccefleur, 
qui  fe  montra  digne  de  l’être  par  fon  amour  pour 
la  juftice.  Les  Chrétiens  eurent  le  courage  de  lui  re- 
fufer  une  églife  qu’il  vouloit  changer  en  mofquée. 
Il  pouvoit  les  punir  de  leur  refus,  6c  il  fut  afiez  gé- 
néreux pour  leur  dire  : Je  reconnois  que  vous  avez 
une  opinion  avantageufe  de  votre  maître  , puifque 
vous  ofez  lui  déplaire.  Ce  fut  lui  qui  le  premier , 
à l’exemple  des  autres  fouverains  > fit  battre  de  la 
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moftnoie  à fon  coin , avec  cette  légende  : Dieu  ejè 
éternel » Jufqu’alors  c etoit  la  monnoie  des  Grecs  qui 
avoit  eu  cours  en  Arabie  : cette  nouveauté , ÙC  fur- 
tout  la  légende,  fcandalifa  les  fuperftitieux  qui 
craignirent  de  profaner  le  nom  de  Dieu  en  faifant 
circuler  leurs  drachmes  dans  les  mains  des  infidèles  ; 
mais  il  leur  remontra  que  l’iifage  d’une  monnoie 
étrangère  aviliffoit  la  majeffé  de  l’empire  ; 6c  les 
intérêts  de  la  vanité  firent  taire  les  fcrupules  de  la 
religion. 

L’Arabie  foumife  à Abdala  que  les  enfans  d’Ali , 
quoique  fes  parens,  perfiftoient  à reconnoître  pour 
ufurpateur , ils  en  effuyerent  les  plus  cruelles  per- 
fécutions  , qu’ils  prefererent  à la  honte  de  ref- 
peéfer  un  maître.  Le  calife  Syrien , pour  punir  les 
Arabes  que  fes  fujets  enrichifibient  de  leurs  offran- 
des , défendit  le  pélérinage  de  la  Meque  , & il  y 
üibftitua  Jérufalem , qui  devint  le  fandtuaire  de  la 
religion  ; mais  cette  défenfe  fut  levée  à la  mort 
d’ Abdala  qui  périt  dans  un  combat,  après  s’être  vu 
enlever  la  Meque  6c  Médine.  Après  la  mort,  Ab- 
dalmalec  régna  fans  rivaux  ,&  tous  les  peuples  qui 
n’avoient  qu’une  même  loi  n’eurent  plus  qu’un  mê- 
me maître  : ce  prince  fut  un  mélange  de  grandeur 
& de  foibleffe.  Quoiqu’il  ne  fît  la  guerre  que  par 
fes  lieutenans  , il  avoit  beaucoup  de  courage  , ôc 
une  grande  connoiffance  de  l’art  militaire.  S’il  fut 
cruel,  c’efl  qu’il  commandoit  à un  peuple  farouche 
dont  on  ne  pouvoit  réprimer  l’indocilité  que  par 
des  châtimens.  L’avarice  fouilla  toutes  fes  vertus  ; 
mais  fes  vices  6l  fes  foibleffes  n’empêchent  pas  qu’il 
ne  foit  placé  parmi  les  grands  hommes  dans  l’art  de 
gouverner. 

Valid,  premier  du  nom  , fut  un  fils  digne  de  lui. 
Ce  fut  fous  fon  régné  que  l’empire  parvint  à fon 
plus  haut  point  de  grandeur.  Tous  les  troubles  furent 
pacifiés,  & les  Mufulmans réunis  portèrent  leurs  ar- 
mes dans  la  Sogdiane  , le  Samarcand  6c  le  Turquef- 
îan.  De-là  ils  pafiènt  le  Bolphore  , ôc  ce  torrent  le 
déborde  fur  les  provinces  de  la  Grece.  Le  comte 
Julien , pour  fe  venger  de  fon  roi  qui  avoit  at- 
tenté à la  pudicité  de  fa  fille , les  appelle  en  Ef- 
pag.ne , dont  il  leur  facilite  la  conquête  ; ils  fran- 
chilfent  les  Pyrénées  , font  une  irruption  dans  la 
France,  &c  forment  le  projet  audacieux  daller  fe 
joindre  à Rome  à une  autre  armée  de  Mufulmans  qui 
dévoient  s’y  rendre  après  avoir  fait  la  conquête  de 
la  Grece.  La  mort  de  Valid  les  arrête  dans  le  cours 
de  leurs  prolpérités,  6c  ils  attendent  de  nouveaux 
ordres.  C’étoit  un  prince  cruel  & violent;  mais  s’il 
favoit  punir , il  aimoit  auffi  à récompenfer.  Il  fut  le 
premier  des  lucceffeurs  de  Mahomet  qui  fonda  un 
hôpital  pour  y recevoir  les  malades , les  infirmes  6c 
les  vieillards.  Il  étendit  fa  générofité  fur  les  voya- 
geurs 6c  les  étrangers  par  l’etabliffement  d’un  cara- 
vanfera  oit  ils  étoient  défrayés.  Les  magnifiques 
mofquées  qu’il  fit  bâtir  à Médine  , à Damas  6c  à 
Jérufalem  font  autant  de  monumens  de  fon  goût 
pour  l’architeéfure.  Les  profanations  de  quelques- 
uns  de  fes  lieutenans  le  rendirent  odieux  aux  Chré- 
tiens. Tel  fut  le  gouverneur  d Egypte  , qui  entroit 
dans  leurs  églifes  accompagné  de  jeunes  gens  qui 
fervoient  à les  plaifirs  , 6c  d’une  troupe  de  bouf- 
fons qui  faifoient  du  lieu  laint  le  centre  de  l’abomi- 
nation. Valid  époulal'ucceffivement72  femmes  qu’il 
répudia  les  unes  après  les  autres.  Trois  de  fes  freres 
régnèrent  après  lui. 

Soliman,  heritier  du  trône  de  fon  frere , adopta 
fon  fyflême  guerrier  ; il  fignala  Ion  avencment  par 
la  conquête  du  Giorgian  6c  du  Tubariüan.  Une  autre 
armée  traverfa  la  Phrygie  6c  la  Myfie  , d’où  elle  fe 
répandit  dans  la  Thrace  qui  devint  le  théâtre  de  la 
guerre.  Conftantinople  fut  afiiégée  après  que  l’armée 
qui  la  couvrait  fut  battue  ; il  y eut  auiîi  un  combat 
Tome  II. 
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naval  où  les  Grecs  employèrent  avec  fuccès  le  feu 
de  mer , ainfi  nommé  parce  qu’il  brûloit  fous  les 
eaux.  Les  vaiffeaux  Mufulmans  qui  échappèrent 
aux  flammes  furent  engloutis  par  la  tempête.  L’ar- 
mée afîiégeante  affoiblie  par  les  déferlions,  les  ma- 
ladies , les  allants  6c  la  famine  , fe  retira  dans  l’Afie- 
mineure  , après  avoir  perdu  cent  mille  hommes* 
Cette  perte  fut  réparée  par  de  brillans  fuccès  en 
Efpagne  , où  les  Chrétiens  fe  fournirent  à payer  un 
tribut.  Ils  fe  familiariferent  avec  leurs  vainqueurs  ; 
& fe  confondant  avec  eux,  on  ne  les  défigna  plus 
que  par  le  nom  de  Muf arabes.  L’idée  qu’on  nous 
donne  de  fa  voraciié  mérite  peu  de  foi;  on  rapporte 
qu’il  mangeoit  trois  agneaux  rôtis  à fon  déjeûné,  6c 
cent  livres  de  viande  par  jour.  AyaRt  perdu  fon  fils 
qu’il  avoit  défigné  pour  lui  fuccéder , il  nomma  fon 
coufin-germain , appellé  Omar , qui  jouiffoit  d’une 
grande  réputation  de  fainteté. 

Omar  lecond,que  Soliman  préféroit  à fon  frere,' 
auroit  fait  le  bonheur  cle  fon  peuple  , fi  fon  régné 
avoit  été  plus  long.  Dès  qu’il  fut  proclamé  calife , 
il  fit  éclater  fa  modération  en  fupprimant  les  malé- 
diélions  que  les  Ommiades  avoient  coutume  de  ful- 
miner contre  Ali  6c  fa  famille  ; il  fit  revivre  la  fru- 
galité 6c  la  fimplicité  des  premiers  califes.  On  lui 
préfenta  de  fuperbes  chevaux  qu’on  le  preffa  de 
monter  , comme  étant  plus  convenables  à fa  digni- 
té : il  les  réfuta,  fe  contentant  de  celui  dont  il  avoit 
coutume  de  le  fervir.  Il  continua  d’habiter  fon  an- 
cienne maifon  , qui  étoit  fort  fimple  , craignant 
d’incommoder  la  famille  de  fon  prédéceffeur , qui 
occupoit  le  palais  defiiné  aux  califes.  Il  reftitua  aux 
Alides  la  terre  de  Fidak,  que  Mahomet  avoit  don- 
née pour  dot  à Fatime.  Son  inclination  pour  cette 
famille  fit  craindre  aux  Ommiades  qu’il  ne  transfé- 
rât le  foeptre  dans  leurs  mains  ; ils  fubornerent  un 
efclave  qui  l’empoilonna.  Ceux  qui  lui  rendirent  vi- 
fite  dans  la  derniere  maladie  , furent  étonnés  de  voir 
le  maître  de  tant  de  nations  couché  lur  un  lit  de 
feuilles  de  palmier  , n’ayant  que  quelques  peaux 
pour  couffin , 6c  de  vieux  haillons  pour  couver- 
ture ; il  étoit  dans  une  faleté  fi  dégoûtante , qu’on 
en  fit  des  reproches  à fa  femme  qui,  pour  fe  jufli- 
fier , répondit  qu’il  n’avoit  jamais  eu  qu’une  feule 
chemife.  Il  ne  tira  que  deux  pièces  d’or  par  jour 
du  tréfor  public  pour  l’eptretien  de  la  maifon , 
6c  l’on  ne  trouva  dans  fa  garde  robe  qu’une  vefle 
grolfiere  qu’il  portoit  quand  il  montoit  à cheval.  Cet 
amour  de  la  pauvreté , ces  mœurs  aufferes , faifoient 
la  cenfure  de  les  derniers  prédécelfeurs  qui  avoient 
dégénéré  dé  la  fimplicité  des  premiers  tems  de  l’ifla- 
milme. 

En  confequence  de  l’ordre  de  fuccefïion  réglé 
par  Soliman,  Yefid  , fils  comme  lui  d’Abdalmalec, 
fut  élevé  au  califat.  Dès  qu’il  fut  parvenu  au  trône, 
il  deffirua  tous  les  gouverneurs  des  provinces,  6c 
ce  changement  excita  de  nouveaux  troubles  qui 
furent  étouffés  dans  le  fang  des  rébelles.  Ce  fut 
fous  fon  régné  que  les  Mufulmans  firent  une  inva- 
fion  dans  la  Gaule  Narbonnoife , où  ils  firent  quel- 
ques conquêtes  que  les  François , commandés  par 
le  comte  Eude  , les  força  d’abandonner.  Ce  calife 
n’eft  connu  que  par  fes  débauchés  , & fur-tout  par 
fon  amour  effréné  pour  les  femmes.  Il  fut  fi  vive- 
ment touché  de  la  mort  d’une  de  fes  concubines  , 
qu’il  ne  voulut  pas  permettre  de  l’enterrer  ; ce  ne 
fut  qu’au  bout  de  quinze  jours  que  fes  domeftiques 
vainquirent  fa  réfiftance  , parce  que  l’infeéfion  de 
ce  cadavre  étoit  devenue  infupportable.  Quand  il 
n’eut  plus  ce  dégoûtant  fpecfacle  à contempler,  fa 
douleur  devint  plus  amere,  6c  pour  l’adoucir,  il  la 
failoit  quelquefois  exhumer.  Il  ne  lui  furvécut  pas 
long-tems  , 6c  il  ordonna  qu’on  l’inhumât  avec  elle. 
La  famille  des  Qmmiades  eut  encore  cinq  califes  7 
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tjui  font  .plus  connus  par  leurs  généraux  que  par  * 
leurs  propres  aéHons.  Le  régné  <f  rieshan  n’efi  mé- 
morable que  , par  la  défaite  des  Mufulmans  à i ours, 
o ii  iis  perdirent  trois  cens  foixante  & quinze  mille 
hommes  : perte  qui  fernble  exagérée.  Cette  vi&oîre 
remportée  par  Charles  Martel.,  délivra  l’Europe  de 
l’efblavége  dont  elle  étoit  menacée.  Valid  qui  lui 
fuccede  eff  abhorré  par  fes  cruautés  : la  rébellion 
éclate  dans  plufieurs  provinces , 6c  il  perd  le  trône 
& la  vie.  11  étoit  impie,  débauché  6c  gourmand  : fa 
pafîion  pour  le  vin  le  rendit  plus  odieux  à fes  fu- 
jets, que  fa  cruautés  fes  autres  vices.  Sa  mort  fut 
le  premier  coup  porté  à la  famille  des  Ommiades. 
Yefid,  troifieme  du  nom,  prend  les  rênes  de  l’em- 
pire, que  fes  mains  trop  foibles  ne  peuvent  gou- 
verner. Des  fujets  remuans,fous  prétexte  de  ven- 
ger fon  prédécefféur , foufflent  par-tout  l’efprit  de 
révolte , & c’eft  en  épuifant  le  tréfor  public  qu’il  en 
arrête  les  ravages.  11  meurt  ne  la  peite  a Damas  , 
après  un  régné  de  près  de  fix  mois.  Ibrahim  , fon 
ffrere  ,qui  monta  fur  le  trône,  fut  un  prince  fans  vice 
& fans  vertu.  Mervan,  prince  do  fon  fang  , arracha 
le  fceptre  de  fes  débiles  mains  ; 6c  placé  fur  le  trône 
par  la  viâoire  , il  montra  que  , s’il  avoit  été  heureux 
à vaincre,  il  n’étoit  pas  moins  habile  à gouverner  ; 
mais  un  empire  qui  -n’eft  point  ioutenu  par  la  loi, 
n’eft  qu’un  rofeau  que  fait  plier  Forage.  L’efprit  de 
rébellion  fermentoit  dans  les  provinces  ; Mervan 
n’eut  que  des  fujets  à punir.  La  molle  compbifance 
de  fes  prédéceffeurs  qui  en  avoient  été  la  viffime, 
lui  infpira  une  politique  barbare  , 6c  il  crut  que  fa 
puiffance  ne  pouvoit  être  cimentée  que  par  le  fang. 
La  févérité  de  fes  vengeances  multiplie  les  rébelles; 
les  peuples  commencent  à rougir  d’être  proffernés 
-devant  un  maître  fanguinaire  , tandis  que  la  famille 
-de  leur  prophète  gémit  dans  Foppreffion.  Les  Abbaf- 
fides , plus  riches  que  les  Affiles,  réunifient  les  vœux 
de  l’empire  ; la  Syrie , l’Arabie , l’Egypte  , la  Méfo- 
potamie  & toutes  les  provinces  méridionales  pro- 
clament Abbas,  devenu  le  chef  de  cette  famille  in- 
fortunée. L’aélif  Mervan  s’empreffe  d’étouffer  le  feu 
de  la  révolte  ; il  fe  livre  un  cofnbat  fur  les  bords  de 
l’Euphrate  , où  les  deux  partis  donnant  également 
des  preuves  de  cet  acharnement  qu’infpire  le  fana- 
îifme , tiennent  longtems  la  virioire  incertaine.  Mer- 
van emporté  hors  des  rangs  par  fon  cheval  fougueux, 
ne  peut  plus  diriger  les  mouvemens  de  fon  armée  , 
qui  fut  taillée  en  pièces  ; il  s’enfuit  a Damas  , dont 
on  lui  refufa  l’entrée  ; il  va  chercher  un  afyle  en 
Egypte  , & il  y trouve  la  mort.  Ainfi  finit  la  puif- 
fance  des  Ommiades , maîtres  fanguinaires , moins 
par  penchant  que  par  la-néceffité  de  gouverner  avec 
un  fceptre  de  fer  un  peuple  indocile  Ôi  feroce. 

La  famille  de  Mahomet  rétablie  fur  le  trône  donne 
également  des  fcenes  de  carnage.  Les  Ommiades 
font  frappés  d’anathêmes , & foixante  mille  périffent 
par  le  glaive  dans  l’étendue  de  l’empire.  Abdéra- 
mene  , relie  infortuné  de  cette  famille , fe  dérobe 
au  maffacre , & pàffe  en  Elpagne , où  il  forme  un 
état  indépendant.  Les  Abbaffides  délivres  des  enne- 
mis de  leur  maifon,  rétabiifient  la  mémoire  d’Ali, 

& pourfuivent  avec  fureur  fes  defcendans.  Po  fi  el- 
fe ur  s paifibles  du  trône , ils  y font  affeoir  les  Iciencés 
& les  arts  avec  eux  : la  littérature  Grecque  6c  Ro- 
maine devient  familière  à un  peuple  greffier  , qui 
s’étonne  de  la  barbarie  de  fes  ancêtres.  On  ouvre 
des  écoles  de  philofophie , où  la  raifon  triomphe  des 
préjugés  populaires  ; Faftronétnie  y découvre  les 
mouvemens  de  ces  globes  fiottans  dans  1 immenfite  ; 
mais  dans  fa  naiffance  , on  abule  de  la  foibieffe  pour 
la  défigurer,  6c  elle  n’eff  encore  que  l’art  impofteur 
qui  féduit  la  crédulité  avide  de  dévoiler  l’avenir.  La 
médecine  à peine  iortie  de  l’enfance  , parvint  fubi- 
f ement  à fon  âge  de  maturité  ; mais  les  traits  furent 
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altérés  par  des  fympathies  myfiérieufes  qui  firent 
la  réputation  des  charlatans  6c  des  impoffeurs.  Des 
villes  nouvelles  s’élevèrent , où  l’architeriure  fit  bril- 
ler fes  premiers  effais  ; la  chymie  qui  pénétré  dans 
tous  les  fecrets  de  la  nature,  développa  fes  richeffes 
dont  on  abuia  pour  fe  livrer  à la  découverte  chimé- 
rique de  la  pierre  philofophaie.  Àinfi , tandis  que 
les  fciences  6c  les  arts  font  exilés  de  l’Europe  par 
les  Goths  6c  les  Vandales,  la  cour  de  Bagdat  leur 
fert  d’afyle , où  Mahadi  6c  Aaron  Rafchid  appellent 
& recompenfent  tous  ceux  qui  fe  diftinguent  par  le 
génie.  Il  eff  vrai  que  les  lettres  à leur  renaiffance  jet- 
terent  plutôt  quelques  étincelles  qu’une  véritable 
lumière  ; mais  elles  luffirent  pour  nous  remettre  ou 
nous  guider  dans  nos  routes. 

Le  goût  des  Abbaffides  pour  les  arts  n’affoiblit 
point  ieur  ardeur  pour  la  guerre  : tout , jufqu’à  leurs 
fêtes  , fervoit  à entretenir  les  inclinations  belliqneu- 
fes  de  la  nation  : c’étoit  des  joutes  ou  des  combats 
d’animaux,  où  chacun  pouvoit  exercer  fon  a dreffe 
& fon  courage.  L’empire , en  devenant  plus  éclairé, 
devint  plus  redoutable  ; l’Atlas  & l’immaiis , le  Tage 
& l’inclus  étoient  fous  le  même  fceptre,  6c  deux  mille 
lieues  d’étendue  formoientle  domaine  d’un  feul  maî- 
tre. Dix -huit  princes  Abbaffides  régnèrent  fucceffive* 
ment  avec  autant  de  gloire  pour  eux  que  pour  la  fé- 
licité de  leurs  peuples  qui  réuniffoient  leurs  voix 
pour  bénir  leur  régné.  Un  empire  auffi  étendu  de- 
voir s’écrouler  fous  fon  propre  poids  ; il  eff  un  cer- 
tain période  de  grandeur  où  un  état  n’eff  pas  plutôt 
parvenu , qu’il  fait  des  pas  vers  fa  ruine  ; plus  il 
prend  d’accroiffemens  , plus  le  pouvoir  arbitraire  fe 
déborde  fur  la  liberté  naturelle  des  peuples.  Le  fpec- 
tacle  de  tant  de  nations  proffernées  infpire  l’audace 
de  tout  ofer  &c  de  tout  enfreindre  ; le  defpote  ivre 
de  fon  pouvoir , s’endort  dans  une  faufîe  fécurité  ; 
le  bandeau  de  Fillufion  ne  lui  laiffe  point  apperce- 
voir  qu’il  ne  faut  qu’un  chef  à des  peuples  mécon- 
tens  pour  être  rébelles.  Les  derniers  Abbaffides  en- 
voyèrent dans  les  provinces  éloignées  des  gouver- 
neurs armés  du  pouvoir , qui  s’en  rendirent  les  fou- 
verains  : la  facilité  de  fe  rendre  indépendans  leur  en 
fit  naître  l’ambition.  Dans  une  monarchie  hérédi- 
taire, il  ne  faut  qu’un  homme  médiocre  pour  dé- 
truire l’ouvrage  de  vingt  héros. 

Après  le  régné  de  Vatek,  le  trône  ne  fut  plus 
occupé  que  par  des  hommes  incapables  d’en  foute- 
nir  le  poids  ; fon  fucceffeur  , abruti  dans  les  plus 
fales  débauches , expire  fous  les  coups  de  fon  fils 
qui  femble  le  punir  d’avoir  donné  la  vie  à un  monf- 
tre  fi  dénaturé.  Ce  parricide  met  tout  l’empire  en 
confufion  : les  gouverneurs  des  provinces  pro- 
fitent de  cette  fermentation  générale  pour  élever 
l’édifice  de  leur  fortune.  Ceux  des  provinces 
d’Afrique  donnèrent  l’exemple  ; 6c  ils  eurent 
bientôt  des  imitateurs  , qui,  tous  complices  du 
même  crime  , fentent  la  néceffité  de  fe  prêter 
de  mutuels  fecours.  Les  Fatimites  , ainfi  nom- 
més parce  qu’ils  delcendoient  d’Ali  6c  de  Fatirne, 
réclament  alors  leurs  droits,  &ils  fondenten  Afri- 
que un  empire  rival  de  celui  de  Bagdat , 6c  la 
conquête  de  l’Egypte  le  rendit  encore  plus  re- 
doutable. 

Les  querelles  de  la  religion  préparèrent  la  ruine 
des  califes.  La  religion  déchirée  par  des  fchifmes 
enfantoit  des  haines  ÔC  des  guerres  ; les  Mufulmans 
difputoient,  le  fer  & la  flamme  à la  main  , pour 
établir  des  dogmes  de  fpéculations , indifférens  aux 
mœurs  6c  à l'harmonie  de  la  fociété.  Plus  les  quef- 
tions  difeutées  étoient  enveloppées  d’obfcurités , 
plus  elles  in fpir oient  de  fureurs  religieulés.  L’Arabie 
étoit  furchargée  d’une  foule  de  dévots  prêts  à s’en- 
tre-dévorer ; 6c  qui  tenant  d’une  main  le  cimeterre  , 
6c  de  l’autre  le  Roran?  lançaient  réciproquement 
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les  uns  fur  les  autres , les  anathèmes  de  la  religion 
& les  foudres  de  la  guerre. 

Dans  ces  circonflances  , un  homme  fans  talent  & 
fans  lumiqre  , mais  tout  brûlant  de  zele  , demande 
au  calife  des  millionnaires  pour  l’aider  a convertir 
à Fiflamifme  , des  peuples  épars  dans  les  deferts  de 
l’Afrique.  Ces  apôtres  ignorans  font  des  conquêtes 
rapides  ; & enorgueillis  par  leurs  luccès  , ils  fe 
croyoient  des  intelligences  pures  , dont  le  foufîe  du 
fiecle  pourrait  corrompre  la  fainteté.  Ces  pieux  in~ 
fenfés  forment  une  confédération  ; & fous  le  titre 
infidieux  de  réformateurs , ils  deviennent  rebelles. 
On  les  pourfuit  avec  févérité  , & ils  favent  mourir 
avec  confiance  : leur  fang  devient  la  femence  fé- 
condé d’où  naît  un  peuple  de  fanatiques.  Leur  chef 
ceint  fon  front  du  bandeau  royal  ; pontife  & roi , 
fous  le  nom  de  Miramolin , il  fonde  un  empire  qui 
menace  d’engloutir  tous  les  autres  dans  fon  lein. 

Motamafem , huitième  calife  Abbaffide  , fe  défiant 
de  fes  fujets , avoit  confié  fa  garde  à des  étrangers. 
Un  peuple  forti  des  bords  de  la  mer  Cafpienne , qui 
n’avoit  d’autre  métier  que  la  guerre , & d’autre 
vertu  qu’un  courage  féroce , s’étoit  emparé  d’une 
province  de  l’Afie  méridionale  ; ce  furent  ces  Tur- 
comans  que  les  califes  de  Bagdat  choifirent  pour  être 
les  foutiens  de  leur  trône.  Leurs  chefs  , d’abord  fans 
ambition, raffermirent  l’empire  ébranlé;  leur  valeur 
& leurs  fervices  frayèrent  à leurs  chefs  le  chemin 
aux  premières  dignités  : accoutumés  à foutenir  le 
trône  , iis  fe  crurent  bientôt  dignes  d’y  monter.  Ce 
n’efl  point  ordinairement  la  milice  qui  jette  la  fe- 
mence des  troubles,  mais  c’efl  elle  qui  en  fait  pro- 
fiter pour  fixer  le  deflin  des  états.  Sous  Moélader  , 
dix-huitieme  calife,  la  religion  Mufulmane  comptoit 
trois  chefs  qui  fe  foudroy  oient  .réciproquement  par 
des  anathèmes  ; quatorze  fouverains  indépendans 
avoient  refferré  le  calife  Arabe  dans  quelques  pro- 
vinces orientales  , qui  refpeèloient  fa  dignité  fans 
lui  montrer  plus  d’obéiffance  : les  Turcs  combat- 
toient  pour  lui  pendant  qu’il  languiffoit  dans  les 
délices  de  fon  férail  : ils  fe  lafferent  enfin  de  répan- 
dre leur  fang  pour  défendre  un  empire  gouverné 
par  des  femmes  & des  eunuques.  Moélader  efl  dé- 
pofé  , & les  rebelles  l’immolent  à leur  sûreté.  Son 
frere  Kader  prend  le  feeptre  qu’il  efl  indigne  de  por- 
ter : fes  cruautés  & fes  perfidies  le  rendent  odieux  ; 
& les  Turcs  qui  l’avoient  élevé  rougiffant  de  leur 
ouvrage , le  renferment  dans  une  prifon  d’oii  il  ne 
fortit  que  pour  demander  l’aumône  à la  porte 
d’une  mofquée. 

Sous  le  régné  de  Rhadi , fon  fucceffeur , le  califat 
ne  fut  qu’une  ombre  fans  réalité  : les  gouverneurs 
devenus  indépendans , n’envoyerent  plus  à Bagdat 
les  tributs  de  leurs  provinces  : les  intérêts  du  trône 
cefferent  d’être  confondus  avec  ceux  de  l’autel.  La 
puiffance  du  fucceffeur  de  Mahomet  fut  refferrée 
dans  l’enceinte  du  temple  ; les  arbitres  des  nations 
ne  décidèrent  plus  que  de  la  doèlrine  : les  Turcs 
furent  armés  du  pouvoir,  & les  califes  n’eurent  que 
l’extérieur  du  refpeél  : il  s’élève  une  foule  de  petits 
tyrans,  qui  fous  le  nom  d’émirs  & de  foudans  , pour 
ne  pas  heurter  les  préjugés  fuperflitieux , deman- 
dent l’invefliture  au  chef  de  la  religion  , trop  foible 
pour  les  refufer  ; & quoiqu’ils  fe  proflernent  devant 
lui  & qu’ils  le  révèrent  comme  le  miniflre  de  Dieu 
fur  la  terre  , ils  le  dépofent  ou  ils  l’immolent  fans 
remords.  Depuis  cette  révolution  neuf  califes  mon- 
tèrent fur  la  chaire  de  Bagdat , mais  ils  ne  fe  mêlè- 
rent plus  des  fondions  de  l’empire.  Le  petit-fils  de 
Gengis  , en  fe  rendant  maître  de  cette  ville , fit 
mourir  le  calife  , dont  le  titre  fut  aboli  l’an  1 2 5 § de 
Jefus-Chrifl.  Cette  dignité  fubfifla  plus  long-tems  en 
Egypte  , où  Selim  qui  en  fit  la  conquête , prononça 
ion  extindion  en  1517  de  notre  ere5  éc  toute  la 
Tome  If 
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puiffance  facetdotale  fe  réunit  dans  l’îman  de  la 
Meque.  Les  Mufulmans  fe  policent,  & la  barbarie 
de  l’intolérance  ne  fit  plus  de  martyrs  que  chez  les 
1 Miramolins , monflres  enfantés  par  le  fanatifme, 
qui  fe  fert  du  prétexte  de  la  religion  pour  juflifief 
fes  fureurs.  Le  gouvernement  devint  militaire;  chefs 
de  la  religion , les  califes  ne  furent  plus  que  des 
fimulacres  muets  & fans  force  , qui  firent  mécon- 
noître  les  fucceffeurs  de  Mahomet,  ( T- N.  ) 

CALIFORNIE  , ( Géogr.  Hifl . des  decouvertes.  ) 

« Wytfhet  ( dit  M.  Buache  , dans  fes  Conf dérations 
Géographiques , article  1 1 / , page  63  & fuiv.  ) allure  , 
en  1598  , que  l’Amérique  feptentrionale  touche 
prefque  l’Alîe  par  fon  extrémité  occidentale  , 
qu’on  avoit  cru  qu’on  pouvoit  aller  du  cap  d’Engano 
à 3d.  fur  la  côte  occidentale  de  la  Californie  3 par 
terre  aux  régions  de  Sina  & de  Tartarie. 

Il  y a plus  de  180  ans,  dit-il,  que  les  meilleurs 
géographes  de  ce  tems  ont  commencé  à mettre 
un  détroit  entre  l’Afie  & l’Amérique , auquel  ils 
donnoient  le  nom  deAnian , dont  l’entrée  méridionale 
étoit  entre  cent  quatre-vingf  & cent  quatre-vingt-dix 
dégrés  de  longitude  , &.  qui  s’étendoit  depuis  le  cin- 
quante-fix  de  latitude  jufqu’au-delà  du  foixante-deux. 

On  marquoit  à fon  entrée  , vers  l’efl,  un  cap 
Fortune  , jufqu’où  l’on  défignoit  une  longue  côte  , 
qui  venoit  du  cap  Saint-Lucar  de  la  Californie.  J’ai 
exprimé  cette  côte , &c.  conformément  aux  cartes 
de  1 570  d’Ortelius  tk  autres,  d’après  une  ancienne 
carte  marine  Hollandoife  qui  paraît  faite  avec  foin  , 
& dont  il  donne  le  titre  : America  tabula  nova  rnultis 
locis  tam  ex  terrefri  peregrinadone , quàm  recendori  na - 
vigadone  , ah  exploradfjimis  nancleris , & multb  quàm 
anteà  exaclior  édita.  Il  continue  : l’attention  qu’on 
fit  enfuite  , fur-tout  à la  navigation  de  François 
Dracke  , en  1579,  6*c.  fit  retrancher  la  partie  la 
plus  au  fud  de  la  longue  côte  en  queflion , dont  il 
femble  néanmoins  qu’on  auroit  dû  conferver  une 
idée  plus  au  nord. 

Divers  écrivains  célébrés  cherchèrent  enfuite 
les  fondemens  du  détroit  d’Anian  ; & leurs  efforts 
n’ayant  rien  pu  produire  , ce  détroit  devint  fort 
incertain  , & peu-à-peu  difparut  des  meilleures  car- 
tes , quoique  les  favans  convinffent  qu’il  devoit  y 
avoir  un  détroit  au  nord  de  la  mer  du  fud  , &c. 

Cependant,  avant  qu’on  en  vînt  jufqu’à  retran- 
cher entièrement  le  détroit  d’Anian , retranchement 
qui  faifoit  perdre  toute  idée  du  tableau  des  ancien- 
nes connoiffances  , ce  détroit  fut  tranfporté  dans  la 
carte  originale  de  Texeira  en  1649,  du  cent  quatre- 
vingtième  dégré  de  longitude  où  il  étoit  auparavant, 
vers  le  deux-centieme.  Dudley  mit  en  1647  ? Ie  caP 
Fortune,  par  confisquent  le  détroit  d’Anian , près  du 
deux  cent-vingtieme  , félon  lui  deux  cent  vingt- 
neuvieme.  Enfin,  ce  détroit  efl  tranfporté  près  du 
deux  cent  quarantième  dégré  entre  les  latitudes  de 
cinquante-un  à cinquante-trois  par  l’écrivain  du 
vaiffeau  la  Californie  , &c. 

Aujourd’hui  nous  connoiffons  un  détroit  vers  le 
nord , près  des  côtes  de  la  Tartarie  , &c.  ne  pou- 
vons-nous pas  dire  que  c’efl  celui  auquel  nos  anciens 
ont  donné  le  nom  d’Anian  ? Les  reffemblances  me 
paroifrentàremarquer;l’un  & l’autre  ont  leur  entrée 
au  fud, vers  le  cent  quatre-vingtieme  dégré;ils  fe  trou- 
vent entre  les  côtes  orientales  d’Afie  ou  de  Tartarie 
& celles  du  nord-ouefl  de  l’Amérique  ; ils  s’éten- 
dent jufqu’au  cercle  polaire , après  quoi  les  terres 
tournent  du  côté  de.  l’Amérique  feptentrionale , au 
nord-efl  ; & du  côté  de  la  Tartarie  , &c.  au  nord- 
ouefl.  Enfin  nos  anciens  marquoient  dans  leur  dé- 
troit d’Anian  , près  du  foixante  ou  foixante-unieme 
dégré  de  latitude , du  côté  de  l’Amérique , une 
grande  riviere  , nommée  grande  Corrientes , qui 
répond  à la  riviere  de  Bernarda.Tout  cela  ne  peut-il 
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pas  faire  conje&urer  qu’ils  ont  eu  réellement  îa 
connoiffance  du  détroit  en  queftion  , & l’idée  d’une 
fuite  de  côtes  que  leurs  fûcceffeurs  ont  trop  rabaif- 
fée  , & qu’ils  ont  trop  remplie  de  diverfes  chofes  à 
l’aventure  ? 

Les  cartes  les  plus  anciennes  que  j’aie  vues,  & 
qui  font  toutes  latines,  marquent  cependant  ce  dé- 
troit en  Italien,  Stretco  di  Anian  • ce  qui  nie  tait 
foupçonner  que  le  premier  qui  en  a fait  mention 
eft  quelque  mathématicien  d’Italie  , ou  après  les  dé- 
couvertes des  deux  Indes  qu’on  a fait  à ce  fujet  des 
cartes  , encore  aujourd’hui  curieufes,  &c.  Benedetto 
Scotto  , Génois,  dit , dans  fondifcours  de  1719  , &c. 
ce  qui  fuit  : 

«Cette  partie  occidentale  du  Canada,  qu’il  met 
dans  une  de  fes  cartes  près  du  cent  quatre-vingtieme 
dégré  , félon  notre  façon  de  compter  , fut  reconnue 
par  les  Portugais  en  l’année  15x0,  à la  hauteur  de 
foixante  degrés  , pour  être  habitée  de  gens  raifon- 
nables  St  humains,  & remplie  de  quantité  d’animaux 
& de  bons  pâturages.  Ils  ^abandonnèrent  cette  terre 
qu’à  caufe  de  la  trop  grande  navigation  qui  contient 
quatre  mille  cinq  cens  quatre-vingt-dix  lieues  , en  y 
venant  par  la  mer  des  Indes  , &c.  Je  crois  devoir 
ajouter  que  dans  quelques-unes  des  plus  anciennes 
cartes,  on  repréfente  les  terres  de  l’Amérique  fep- 
îentrionale , comme  une  continuité  de  celles  du  nord- 
eft  de  l’Afie , & elles  y font  jointes  par  un  iffhme 
affez  large  , qui  eft  au  nord  du  Japon  ». 

L’auteur  des  Confédérations  géographiques  (pi) , 
parle  encore  ailleurs  d’une  maniéré  conforme  fur 
la  Californie. 

« Il  eft  étonnant,  dit -il,  qu’on  ait  encore  fi  peu 
de  connoiffance  de  ce  pays  , quoique  Fernand  Cor- 
tès; conquérant  du  Mexique,  y ait  fait,  lui  - même  H 
un  voyage  en  1535,  & que  depuis  les  Efpagnols' 
y en  aient  fait  plusieurs  autres  qui  n’ont  abouti  qu’à 
en  reconnoître  les  côtes , auxquelles  ils  ont  donné  des 
noms  avec  beaucoup  de  diverlité  : ils  jugèrent  ce  pays, 
dès  1584,  être  très- bon  & fort  habité:  ils  fe  font 
uniquement  occupés  à traverfer  la  mer  du  fud  pour 
leur  commerce  des  Indes.  Cependant  il  paroît  que 
quelques  vaiffeaux  , au  moins  dans  les  commence- 
mens , ont  pouffé  au  nord,  & ont  reconnu  la  fuite  des 
côtes  du  nord-oueft  de  l’Amérique  jufqu’au  détroit: 
c’eft  de  quoi  je  vais  donner  un  nouvelle  preuve. 

Laet,  &c.  fait  une  remarque,  &c.  en  1633.  On 
appelle,  dit-il,  communément,  Californie , tout  ce 
qu’il  y a de  terre  au-devant  de  la  nouvelle  Efpagne 
& Galice  vers  l’oueft  , qui  eft  certes,  de  fort  grande 
étendue , & attouche  les  dernieres  fins  de  l’Amérique 
feptentrionaîe  & le  détroit  d’Anian.  Ce  font  des  ré- 
gions fort  amples  & connues  légèrement  en  leur  plus 
petite  partie,  & feulement  auprès  rivage:  Wytfliet 
difoit  la  même  chofe  en  1598.  Les  Efpagnols  affu- 
roient  dans  leur  relation  de  1683,  ffue  félon  telles 
anciennes  relations  elle  eff  longue  de  dix-fept  cents 
îieues  ( [b ).  La  même  remarque  le  trouve  pofitivement 
fur  plufieurs  cartes  dreffées  depuis  l’an  1620.  Le  fa- 
vantP.  Riccioli,en  1661  , citoit  d’autres  relations  qui 
n’ayant  apparemment  pas  égard  à la  finuofité  des 
côtes  , &c.  faifoient  la  Californie  longue  de  douze 
cents  lieues,  depuis  le  cap  Saint  - Lucar  jufqu  a celui 
de  Mendocino;  ce  cap  étoit  différent  de  celui  que 
nous  connoiffons  aujourd’hui  fous  ce  même  nom  , & 
quin’eft  qu’à  quatorze  degrés  environ  , du  cap  Saint- 
Lucas;  mais  l’autre  devoit  être  peu  éloigné  du  port 
où  les  Ruffes  , commandés  par  M.  Tfchirikov/  , ont 
abordé  en  1741.  Puifqu’on  mettoit  ce  cap  vers  l’en- 
trée du  détroit  que  l’on  croyoit  féparer  l’Amérique 
de  l’Afie,  &c. 

(a)  Ibid, p . 64  , 6$  à 7/. 

(b)  Efpagnoles  à dix-fept  lieues  & demie  au  dégré  ; ainfi  paffé 
1940  grandes  lieues  de  France. 
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Il  re fuite  de-la  clairement  qu’on  doit  ajouter  foî 
aux  Cartes  que  nos  anciens  , ou  les  premiers  géogra- 
phes modernes,  ont  dreffées , par  le  récit  de  quelques 
navigateurs  Efpagnols  ou  Portugais,  qui  ont  réelle- 
ment vu  cette  fuite  des  côtes.  ' 

La  plus  ancienne  carte  que  j’aie,  trouvée  jufqu’à 
preferyt,  qui  marque  cette  continuation  de  terres  juf- 
qu’au détroit  d’Anian  , eff  une  carte  Italienne  de  TA- 
m trique  feptentrionaîe , faite  en  1 766  : mais  les  côtes 
du  nord-oueff  de  1 Amérique  y font  tracées  avec 
moins  de  piecifion  que  dans  la  Japonoife,  &c. 

J’ai  déjà  remarqué  que  la  prolongation  de  la  Cali- 
forme  au  nord- oueff  jufqu’au  véritable  détroit  d’A- 
man,  a ete  dans  la  fuite  baiffé  de  huit  à dix  degrés  , & 
qu  après  cela,  diverfes  navigations  ayant  fait  abandon7 
lier  cette  prétendue  pofition,  l’on  a perdu  entière- 
ment 1 idee  de  la  côte  réelle  que  les  Ruffes  ont  retrou- 
vée au  nord  de  la  grande  mer. 

M.  Green  acciife  de  fauffeté , mais  fans  preuve" 
la  relation  du  voyage  que  Cabrino  fît  en  1 542,  jLifI 

qu  au  quarante- quatrième  dégré. 

Les  pietentions  Rtiffiennes  , &c.  devroient  en»a- 
ger  les  Efpagnols  à produire  ce  qu’ils  ont  de  relations 
concernant  leurs  voyages  au  nord  de  la  Californie  , 
. ffbqu  au  fameux  détroit  d’Anian  qui  réprend  au* 
jourü  hui  fes  droits  d’exiffence  , &c. 

A pailer  exactement,  la  Californie  ne  s’étend  au 
nord  qu’un  peu  au  - delà  du  quarante-troifieme  dégré  ; 
àc  les  pilotes  les  plus  entendus  , qui  vont  continuel- 
lement. du  Mexique  aux  Philippines  , ou  de  ces  îles 
au  Mexique,  ont  trouve  qu’elle  n’étoit  que  de  cinq 
ou  fix  cents  lieues  depuis  le  cap  Saint-Lucar  jufqu’au 
cap  Mendocin  d aujourd’hui.  Quand  on  eut  ainli  ré- 
duit la  Californie  à fes  juffes  bornes , & qu’on  eut 
reconnu,  fur-tout  en  1603,  par  la  navigation  de 
Sébaftien  Biicaien  de  Martin  d’Aguillar,  que  la 
mer  retournoit  en  orient  un  peu  au-delà  du  quarante- 
troilieme  dégré,  plufieurs  Efpagnols  firent  de  la  Cali- 
fornie un  île. 

Cependant  il  y avoit  long- tems  que  les  premiers 
géographes  modernes  , d’apres  les  navigations  de 
François  d’Unoa , & Hernand  de  Alarçon  dans  la  mer 
Vermeille  en  1539  & 1540,  repréfentoient  la  Cali- 
fornie telle  que  nous  îa  connoiffons  aujourd’hui,  c’eff- 
à-dire,  comme  une  prefqu’île  (c).  De  Laet  obferve 
que  dès  l’an  1539  , il  y a eu  des  Efpagnols  qui  s’é- 
toient  imaginés  que  c’étoit  une  île  ; & il  dit  en  1633, 
avoir  vu  de  vieilles  cartes  qui  la  repréfentoient  de 
cette  façon. 

Les  Hollandois  ayàht  pris  en  1620,  fur  un  vaif- 
feau  Espagnol , une  carte  de  l’Amérique  , où  la  Cali- 
fornie étoit  figurée  comme  une  île  & la  mer  Vermeille 
comme  un  détroit,  on  fuivit  cette  idée  comme  cer- 
taine dans  les  cartes  que  l’on  fît  enfuite  en  Hollande 
& en  Angleterre  (</);  malgré  cela  , Janfon  donne  à 
cette  île,  non  fur  la  carte  , mais  par  la  note  ajoutée  , 
dix-fept  cents  lieues  fur  cinq  cents  de  large. 

Or,  continue  M.  Buache  , il  eff  impoffible  de 
concilier  ces  diffances  avec  la  Californie , que  Janfon 
repréfentoit  en  même  tems  comme  terminée  au  cap 
Mendocin  d’aujourd’hui,  c’eff-à-dire  , réduite  à fes 
juffes  bornes  ». 

Il  rapporte  la  relation  du  P.  Kino  en  1702,  qui  a 
déclaré  avoir  trouvé  que  la  Californie  étoit  une  pref- 
qu’île , & l’a  repréfentée  ainfi  dans  fa  carte. 

Depuis  que  le  P.  Kino  a donné  fa  carte  & rétabli 
la  Californie  en  prefqu’îie,  on  n’ofe  plus  révoquer  en 
doute  la  vérité  dece  fait,  tel  que  les  anciens  nous  l’ont 
trantmis,  & cependant  on  perfifteà  conferver  à cette 
prefqu’île  fa  longitude  erronnée  , & le  giffement  de 

(c)  Ici  il  cite  Ortelius  , Mercator  , Hondius  , Clavier , Ber- 
tins  , Laet , Blaeu,  &c.  en  un  mot , dit-il , tous  les  meilleurs  des 
premiers  géographes  modernes. 

( '4 ) De  Dankerrs , Tave^nier , Janfon , Cc% 
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fes  côtes  fud-  eft  & nord  - oueft , en  plaçant  la  fin  à 
environ  44e1  de  latitude  & 252-1  de  longitude,  & 
faifant  l’étendue  des  côtes  de  près  de  500  lieues  , 
comme  lorfqu’on  la  repréfentoit  en  île  , au  lieu  que 
tout  devoitreprendre  fa  place  , puiique  nous  n avons 

aucune  relation  contrait  e.  . 

M.  Buache , lui  - même  , qui  prouve , par  des  faits 
inconteftables  , que  la  Californie  proprement  dite 
eft  telle  que  les  anciens  l’ont  repréfentée  , de  meme 
que  fa  longitude  & celle  du  détroit  d’Anian  , peut -il 
retenir  cette  fauile  pofiîion  imaginée  par  les  nou- 
veaux géographes , & omettre  les  pays  fitués  entre- 
deux , pays  dont  la  connoiffance  des  cotes  les  ont 

conduits  à celle  dudit  détroit  ? _ 

Le  P.  Kino  n’ayant  point  paffe  Rio  de  lîila , encore 
moins  le  Rio  Colorado  , n’a  point  pu  rendre  compte 
des  rivières  qui  viennent  de  lou.çftj  feint  donc 
s’en  tenir  aux  anciennes  cartes  qui  doivent  reprendre 

leurs  droits.  . , , , 

Ce  n’eft  point  ici  une  vente  rencontrée  au  ha- 

zard  qui  ne  décide  rien;  Fernand  Cortès  découvrant 
la  Californie  en  1535  , François  de  Tello  envoyé 
par  lui  pour  continuer  la  découverte  en  1 5 39,  Fran- 
çois Vafquez  Cornero  , en  1 540;  P.  Auguftin  Runy  , 
en  .1 580  & 1581  ; Antoine  d’Efpeio , en  1582,  pour 
les  provinces  à l’eft  de  la  Californie  ; les  dccouv  er  lCS 
ultérieures  de  cette  prefqu  île , faites  en  16 1 y , 1030, 
1673  8c  1683  ; Juan  Rodriguez  de  Cabnllo , qui  y 
alla  en  1 542  & 1 543  , & tant  d’autres  qui  y ont  été , 
qui  ont  vu  , qui  ont  impofé  des  noms  aux  rivières  , 
aux  caps,  aux  baies  ; qui  en  ont  dreffé  des  cartes, 
nonauhafard,  mais  avec  tant  d’exaûitucle  8c  de 
précifion  que  ce  qu’on  a découvert  depuis  s y eft 
trouvé  conforme  , font  une  preuve  invincible,  qu’on 
ne  fauroit  éluder , & qui  décidé  a jamais  la  queftion. 
J’ai  un  ami  favant  & de  grand  mérite;  M.  Jofeph- 
Antoine- Félix  de  Balthazar  , un  des  premiers  ma- 
giftrats  de  la  république  de  Lucerne  en  Suiffe  , qui, 
voyant  que  je  m occupois  de  ces  rechciches , me 
communiqua  une  nouvelle  carte  de  la  Californie  9 que 
feu  fon  oncle  , le  P.  Jean  - Antoine  de  Balthazard  lui 

avoit  envoyée.  a 

j’ai  cru  devoir  publier  cette  carte  meme  , comme 
plus  récente  que  celle  du  P.  Kino , & d une  authen- 
ticité au-deffus  de  toute  exception  ; elle  appuie  celle 
du  P.  Kino  ; mais  comme  elle  ne  contient  que  la 
propre  province  de  h Californie,  ju {qu’au  33e1  avec 
le  golfe  , 8c  rien  de  précis  fur  ce  qui  eft  au  nord  du 
•Mexique  , on  y a ajouté  ce  qtV  fe  trouve  à cet  égard 
dans  les  cartes  les  plus  récentes.  Voye{  la  quatrième 
carte  de  Géographie  dans  ce  Supplément. 

Il  s’agit  ici  feulement  d’empêcher  qu’avec  le 
tems  , on  n’agiffe  d’une  maniéré  aufti  injufte  qu’on 
l’a  fait , en  déniant  à la  Californie  la  qualité  de  pref- 
qu’îie  ; c’eft  pourquoi  je  vais  tranferire  ce  qui  fe 
trouve  fur  le  manuferit , en  efpagnol. 

Séno  de  Californias  y fu  cofia  oriental , nuevernente 
dîfcubierta  , y regifirada , defde  el  caba  de  las  vir fi- 
nes , hajla  fu  termino  , que  es  el  rio  colutado.  P or  el  P. 
Fernando  Confag , de  la  compagnia  de  J fus , mifjio- 
nero  de  Californias. 

Efle  fnapa  dedica  la  provincia  de  California  al  P. 
Juan  Antonio  Balthafar  fu  ultimo  vifitador  general , 
reconocida  al  afecio , y Jingular  amor , con  que  U ha 
atentido , procurando  Jus  majores  progrejfos  & alirio , y 
fomento  de  fus  PP.  miffoneros.  Anno  D.  M . DCC. 
XLVI . 

Petrus  M.  Nafcimben  delineavit. 

Le  leâeur  en  jettant  un  coup-d’œil  fur  la  cin- 
quième carte  Géographique  {Suppl.),  fera  en  état 
d’apprécier  mes  raifons , en  les  conférant  avec  les 
cartes  que  j’y  donne  par  fupplément , celle  de  d’A- 
cofta  dans  le  n°.  II  ; celle  du  n°.  I , quant  à cette 
partie  de!’ Amérique  ; le  n°.  /L'extrait  des  anciennes 
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cartes  de  Vefcher  & de  Plantius  ; enfin  îe  n°.  F 9 
qui  eft  une  troiiieme  carte  nouvelle. 

Je  ne  fais  fi  je  dois  ajouter  également  foi  à la  carte 
du  P.  Kino  , fur  le  pays  depuis  la  riviere  Hiaqui , 
jufqu’à  la  riviere  de  Hiia  & Azul , c’eft-à-dire  depuis 
vingt-neuf  8c  demi  à trente-trois  degrés , ou  il  rem- 
plit tout  d’habitations  8c  de  noms , comme  li  les 
millions  y étoient  floriffantes , & que  tout  fût  dans 
la  poffefiion  des  Efpagnols.  Il  trace  pourtant  lui- 
même  une  ligne  , par  laquelle  il  fépare  ce  pays  de 
celui  de  la  nouvelle  Efpagne  ; d’autres  géographes 
placent  cette  ligne  au  nord  de  Cinatoa,  à trente  de- 
grés; Sonora  encore  un  peu  au-delà,  vers  le  nord. 
Les  provinces  feptentrionales  , reconnues  autrefois 
par  les  Efpagnols,  & décrites  en  détail,  en  ont  été 
abandonnées  , tout  comme  les  vaftes  pays  au  nord- 
oiteft , faute  de  pouvoir  les  conferver  tous;  cette 
vérité  vient  d’être  confirmée  tout  récemment  par 
les  papiers  publics  qui  annoncent  que  le  roi  d’Ef- 
pagne  avoit  envoyé  ordre  en  '1764  de  travailler  à 
ïubjuguer  ces  nations  au  nord;  qu’en  1767  on  en 
dreffa  le  plan  , 8c  qu’on  l’exécuta  en  1768  ; qu’on 
avoit  fournis  les  unes  par  la  force,  que  d’autres  , 
comme  les  Sobas  ( fur  la  carte  du  P.  Kino , entre 
vingt- neuf  & demi  &C  trente-un  dégrés)  fe  font 
fournis  volontairement;  qu’on  11’avoit  aucune  efpé- 
rance  de  foumettre  les  Apaches  , mais  bien  de  déli- 
vrer la  nouvelle  Bifcaye  ( dans  les  cartes  du  fiecle 
paflé  , cette  province  eft  au  lad  de  la  ligne  fufdite  * 
à quoi  on  ajoute  , fans  doute , ces  nouvelles  conquê- 
tes ) de  leurs  incurfions  & de  leurs  cruautés;  que 
dans  la  province  de  Sonora  on  a découvert  une  mine 
d’or,  &c.  On  peut*  donc  fuppofer  que  du  tems  du 
P.  Kino  il  y a eu  en  effet  nombre  de  truffions  cn- 
deçà  de  la  riviere  de  Hila  , 8c  que  les  naturels  du 
pays  s’étant  accoutumés  à voir  des  Efpagnols , 8c 
ayant  été  en  partie  convertis , ont  pu  être  plus  aifé- 
ment  fubjugués. 

Ceci  mérite  d’autant  plus  d’attention  , qu’à  cha- 
que pas  qu’on  fait  vers  ces  régions  qui  étoient  re- 
devenues inconnues , la  vérité  des  relations  ancien- 
nes fe  manifefte;  il  vit  à Cinaloa  , Sonora,  les 
Apaches  retrouvés  : on  difoit  autrefois  de  ces  der- 
niers , fur-tout  des  Apaches  de  Navajo  , que  c’étoit 
une  nation  fi  nombreufe  , qu’elle  s’étendoit  bien 
loin;  & même,  à ce  qu’on  fuppofoit , jufqu’au  dé- 
troit d’Anian. 

N’ouvrira-t-on  donc  jamais  les  yeux  pour  rendre 
juftice  aux  relations  Efpagnoles , 8c  rétablir  leurs 
cartes,  du  moins  en  gros  & pour  le  principal? 

Revenons  à l’extrait  du  mémoire  de  M.  Buache  : 
nous  y voyons  qu’il  y établit  très-folidement  l’au- 
thenticité de  ces  cartes  anciennes  ; il  donne  même 
dans  fa  fécondé  carte  le  tracé  des  anciennes. 

Par  la  plus  ancienne  carte  marine  Hollandoife  , 
Anian  &:  le  cap  Fortune  font  à cent  quatre-vingt- 
cinq  dégrés  de  longitude  ; chez  Dudle)/r , à deux 
cens  dix-huit  dégrés;  chez  P.  Suefta  , le  détroit 
d’Anian  eft  à deux  cens  trente-neuf  dégrés.  La  vé- 
rité des  anciennes  cartes  s’étoit  fi  fort  ancrée  dans 
tous  les  efprits  , que  malgré  l’opinion  erronée  , 
adoptée  généralement , que  la  Californie  éroit  une 
île  , on  a confervé  encore  long-tems  le  refie  des 
anciennes  pofiîions.  Sanfon  le  pere,  en  1651  , plaça 
également  le  pays  d’Anian  & fon  détroit  vis-à-vis 
de  l’Afie  , à-peu-près  tel  qu’on  vient  de  le  reconnoî- 
tre  , à environ,  cent  quatre  vingt-cinq  dégrés  de 
longitude  ; & ces  pays , d’après  les  relations  an- 
ciennes, dont  celle  d’Acofta,  fur  la  fin  du  feizieme 
fiecle,  a toujours  été  regardée  comme  la  plus  ref- 
peûable,  Bergifegio,  au  nord,  jufqu'à  la  mer  Gla- 
ciale de  ce  côté  ; on  ne  doute  pas  de  l’exiftence  de 
ce  pays,  les  Riiffes  l’atteftent.  Enfuite  Anian  repré- 
fenté  pour  les  côtes , comme  de  nos  jours  ; un  peu 
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plus  au  fud , rio  Grandes  Corientes  ; félon  la  re- 
lation des  Ruffes  il  y a une  grande  riviere  & rapide 
au  même  endroit;  une  autre  chez  Acorti  , encore 
plus  au  fud;  on  n’en  peut  rien  décider,  puifque 
toute  cette  côte  n’a  pas  été  reconnue  par  les  Ruf- 
fes ; enfin  tout  au  fud,  vers  l’extrémité  de  l’Améri- 
que oued  & nord , eft  Quivira  , après  quoi  Tolm  , 
enfuite  la  Californie  , proprement  ainfi  nommée  en 
prefqu’île  ; toutes  ces  côtes  faifoient  depuis  la  mer 
Glaciale  jufqu’au  cap  faint  Lucar  dix-fept  cens 
lieues , fans  doute  Efpagnoles,  de  dix-fept  ôc  demie 
au  dégré  ; eft-ce  que  cela  n’eft  pas  d’accord  avec  la 
diflance  reconnue  aujourd’hui  ? Mais  on  s’eft  opi- 
niâtré à foutenir  ( quoique  les  anciens  aient  déclaré 
qu’on  donnoit  le  nom  de  Californie  &c  de  nouveau 
Mexique  à tout  ce  qui  efi  à fon  oued  ) que  tout  ce 
qu’ils  ont  découvert  de  ce  côté  devoit  être  placé 
dans  ce  que  l’on  avoit  converti  en  îîe  , en  déduire 
douze  cens  lieues  de  côtes  , & réduire  tout  dans  cet 
efpace  de  cinq  cens  lieues  ; entrée  d’Aguilar , cap 
Blanc,  port  de  Drake  , cap Mendocin  & autres  , ne 
pouvoient  être  mis  en  doute  ; donc  tout  ceci  fe 
trouve  dans  cet  efpace.  Quivira  &:  Tolm,  ou  Te- 
guajo  n’y  trouvent  pas  place , il  faut  donc  les  tranf- 
porter  à plus  de  mille  lieues  de-là , à l’ed.  Par  quelle 
raifon  ? on  n’en  indique  que  de  très-frivoles  ; & M. 
B.  qui  a prouvé  invinciblement  l’authenticité  des 
anciennes  cartes , & les  nomme  les  meilleures  , 
donne  enfuite  cette  épithete  à celles  qui  y font  dia- 
métralement oppofées.  Qu’allegue-t-il  en  faveur  de 
cette  opinion  ? 

i°.  Le  témoignage  de  Purchaz  ; fon  ouvrage  eft 
fi  rempli  de  fables  fi  groftieres,  que  fon  témoignage 
opéreroit  chez  moi  précifément  le  contraire  ; car  il 
ne  prouve  jamais  rien. 

2°.  Le  comte  de  Pignaloffa  doit  avoir  dit  que 
Quivira  fe  trouvoit  au  nord-eft  du  nouveau  Mexi- 
que. Je  voudrois  avoir  vu  cette  affertion  du  comte  ; 
je;ne  faurois  la  croire.  Il  étoit  viceroi  du  Mexique  , 
il  devoit  connoître  ces  pays  de  Teguajo  &c  Quivira  , 
du  moins  par  les  informations  qu’il  en  aura  prifes.  Il 
eft  impoftible  qu’il  pût  les  placer  au  nord-eft , & dire 
en  même  tems  que  ce  pays  a mille  lieues  d’étendue; 
qu’on  jette  les  yeux  fur  toutes  les  cartes  quelcon- 
ques , & fur-tout  celle  de  M.  Buache , & on  y verra 
qu’on  fe  rendroit  ridicule  en  lui  donnant  cette  éten- 
due de  ce  côté , où  fe  trouvent  fans  contredit  les 
Padoucas , que  l’on  connoît  ; les  Miffouriftes  , les 
Apaches  , & où  M.  B.  a trouvé  à peine  de  quoi  mé- 
nager une  place  pour  le  nom  de  Quivira  qui  n’exige 
pas  mille  lieues.  Que  d’un  autre  côté  l’on  jette  les 
yeux  fur  les  anciennes  cartes , on  trouvera  allez 
exa&ement  ces  mille  lieues  dans  les  pays  de  Tolm 
ou  Teguajo  , & Quivira , depuis  la  prefqu’île  de  la 
Californie  jufqu’au  véritable  cap  Mendocim , près  de 
Quivira. 

En  effaçant  tous  ces  pays  immenfes  , on  étoit  en 
peine  où  placer  le  Quivira  ; chez  Allard  on  trouve 
ce  nom  avec  ceux  des  Aixais  & Xabotai , au  tren- 
tième dégré  de  latitude  , au  fud  du  nouveau  Mexi- 
que , & à deux  cens  foixante-cinqde  longitude  ; chez 
Sanfon  le  fils , à environ  trente  deux  de  latitude  , & 
deux  cens  foixante-dix  de  longitude  ; aujourd’hui  à 
quarante-cinq dégrés  de  latitude,  deux  cens  foixante- 
cinq  de  longitude  , & Teguajo  à fon  fud  , à l’eft  des 
Panis  &;  des  Miffouriftes , qui  n’en  ont  pas  la  moin- 
dre notion. 

3°.  M.  Buache  dit  que  la  carte  Italienne  trace  les  cô- 
tes du  nord-oueft  de  l’Amérique  , avec  moins  de  pré- 
cifion  que  la  Japonnoife  ; qu’on  jette  les  yeux  fur 
celle  que  nous  donnons  en  forme  de  fupplément , 
n°.  11 , carte  Vf  & que  l’on  dife  fi  elle  ne  reffemble 
pas  à l’ouvrage  d’un  enfant , à qui , fans  avoir  quel- 
que notion , on  diroit,  il  y a de  ce  côté  des  terres 
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entrecoupées  de  baies  & bras  de  mer , tracez-les  ; 
& qui  alors  les  îraceroit  au  hazard  à droite  & à 
gauche. 

4°.  M.  Buache  affure  que  diverfes  navigations  ont 
fait  abandonner  cette  pofition, qu’il  nomme  prétendue . 
Il  y a bien  des  années  que  j’en  ai  cherché , avec  tous 
les  foins  polïibles , les  relations  ; je  n’en  ai  pas  pu 
trouver,  &fi  l’on  en  trouvoit,  il  en  faudrait  exa- 
miner l’authenticité. 

5°.  Ce  favant  allégué  celles  des  pilotes  qui  vont 
des  Philippins  au  Mexique.  Je  ferois  curieux  de  les 
voir  ; leur  inftrudion  porte  expreffément  de  ne  pas 
aller  au-delà  du  trenîe-quatrieme  dégré  ; & fi  Ge- 
melli  Carreri a paffé  jufqu’au  trenîe-huitieme  dégré, 
c’étoit  quelque  chofe  d’extraordinaire  ; ce  vaiffeau 
y a pourtant  obfervé  des  fignes  de  proximité  de  la 
terre.  Le  port  de  Drake  étoit  aufti  à trente- huit 
dégrés. 

On  trouvera  dans  mes  Mémoires  & obfervations 
géographiques  & critiques  , &c.  beaucoup  d’autres 
raifons  en  faveur  des  anciennes  relations. 

Il  faut  convenir  pourtant  qu’il  y a une  obje&ion 
un  peu  confidérable  contre  le  giffement  des  pays  à 
l’oueft  de  la  Californie , tels  que  les  anciens  les  ont 
repréfèntés. 

On  dit , depuis  l’extrémité  de  la  prefqu’île , on  a 
fait  courir  la  côte  , la  plupart  oueft-nord-oueft , à 
trente-huit , quarante  , quarante-deux  dégrés. 

Or,  Tchirikou  a été  jufqu’au  cinquante-fix  à ci n- 
quante-feptieme  dégré;  Beering  jufqu’au  cinquante- 
neuvieme.  On  marque  même  fur  les  cartes  une  baie 
de  ce  côté,  jufqu’à  près  de  foixante-deux  dégrés, 
&C  ce  au  milieu  de  cette  longue  côte  des  anciens  ; 
cette  différence  fi  grande , vérifiée  récemment  par 
les  Ruffes  , doit  faire  difparoître  cette  fuppofition 
des  anciens  , & prouver  qu’ils  n’ont  connu  que  cette 
prefqu’île  de  Californie  , telle  qu’elle  eft  repréfentée 
fur  les  cartes  poftérieures  & les  nouvelles. 

Voici  ce  que  je  réponds. 

Il  eft  toujours  sûr,  comme  M.  Buache  l’avoue * 
que  l’extrémité  de  l’Amérique  s’étend  jufqu’à  la  fin 
des  côtes  les  plus  feptentrionales  , vis-à-vis  les 
Tzcbutzki,  à environ  dix-fept  cens  lieues , depuis 
le  cap  faint  Lucar  ; que  le  détroit  a été  trouvé  le 
moins  large  , à l’endroit  même  que  les  anciennes 
cartes  l’ont  repréfenté  tel  ; que  Drake  a afliiré  à la 
reine  Elizabeth  ( à laquelle  il  n’auroit  pas  ofé  irnpo- 
fer , fon  équipage  ayant  pu  dépofer  contre  lui , & 
lui  faire  perdre  les  bonnes  grâces  de  la  reine  qu’il  a 
confervées  au  plus  haut  dégré  jufqu’à  la  fin  de  fa 
vie,  ) que  le  5 juin  1579  , il  s’eft  trouvé  à l’entrée 
du  détroit  à quarante-deux  dégrés , 61  qu’à  caufe  du 
froid  il  s’eft  rendu  au  trente-huitieme  dégré  ; or  s’il 
n’avoit  été  que  dans  la  prefqu’île , cela  prouveroit  , 
vu  le  détroit  à quarante-deux  dégrés , que  la  Califor- 
nie eft  une  île  , & pourtant  on  avoue  le  contraire. 

Voici  donc  deux  points  , partie  faits , partie  pro- 
babilité , qui  me  paroiffent  pouvoir  réfoudre  ce 
problème. 

i°.  Que  la  latitude  des  lieux  que  Beering  doit 
avoir  reconnue , eft  doublement  erronée  dans  la 
relation  même.  Voye £ ! article  Latitude  , ( Géogr . ) 
dans  ce  Suppl.  & encore  plus  dans  la  carte  ; félon 
celle-ci  il  eft  parvenu  à environ  cinquante-huit  dé- 
grés & demi;  & pourtant  il  a pu  reconnoître  qu’une 
baie  s’étend  jufqu’à  foixante-un  dégrés  & demi , par 
conféquent  à foixante  lieues  au-delà  de  l’endroit  où 
il  s’eft  trouvé.  Je  ne  dirai  pas  qu’on  s’eft  trompé  de 
dix  à douze  dégrés , je  n’appuie  pas  mon  fyftême  par 
des  abfurdités  ; mais  fi  l’erreur  étoit  dans  l’un  &C 
l’autre  pris  enfemble  de  cinq  dégrés  & plus,  en  joi- 
gnant ce  fait  à la  conjefture  fuivant , celle-ci  en  de- 
viendront plus  probable. 

2°.  D’Acofta , en  parlant  du  chemin  que  les  foldats 
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de  Vafquez  Cornero  firent  dans  les  quartiers  de 
Cicnic  , vers  l’oueff  jufqu’à  Quivira  , pour  trouver 
ce  roi  Tataraxus  , fur  les  richeffes  duquel  on  leur  en 
avoit  ii  fort  impôt  é , & dit  : « tout  le  chemin  elf  cou- 
» vert  de  fable  , 6c  le  pays  maudit  par  fa  fferuite  , 
» fouvent  pendant  cent  lieues , on  ne  trouve  pas  une 
» feule  pierre  , ni  une  herbe  , ni  un  arbre  ».  Quoi 
de  plus  naturel  que  de  croire  que  depuis  deux  cens 
ans  ( ce  voyage  s’étant  fait  en  1540  ),  la  mer  ait 
pu  gagner  fur  ces  plaines  fablonneufes , fans  pierres , 
fans  montagnes  quelconques  ? Quelle  merveille , fi , 
dis-je  , deux  cens  ans  après  , la  terre  ferme  fe  trou- 
voit  reculée  du  huitième  au  dixième  degré  ? 

Le  voyage  de  Moncacht  Apé  le  confirme.  M.  le 
Page  du  Praz  , dit , « qu’un  homme  Yafou  de  nation 
» avoit  affuré,  qu’étant  jeune,  il  avoit  connu  un 

homme  très-vieux  qui  avoit  vu  cette  terre  avant 
» que  la  grande  eau  l eût  mangee,  qui  alloit  bien 
» loin  ; & que  dans  le  tems  que  la  grande  eau  étoit 
» baffe , il  paroît  dans  l’eau  des  rochers  à la  place  ou 
» étoit  cette  terre  ». 

Quoi  de  plus  fimple  qu’un  pareil  événement,  foit 
qu’un  tremblement  de  terre  en  foit  caufe , foit  que 
la  mer  y ait  gagné  peu-à-peu  ? Nous  voyons  de  pa- 
reils changemens  , arrivés  en  grand  nombre  fur 
notre  globe  , ainfi  celui  ci  ne  doit  point  paroître 
incroyable  , ni  même  fort  furprenant. 

Une  annonce  datée  de  Pétersbourg  le  21  mars 
1765  , vient  encore  à l’appui  de  cette  conjecture  : 
•«  On  a découvert  que  la  mer  qui  lepare  le  Kamt- 
» fchatka  de  l’Amérique, eft  remplie  de  petites  îles  &C 
» de  bas-fonds , 6c  que  la  pointe  de  cette  prefqu’ile 
» n’eft  éloignée  de  la  côte  de  l’Amérique  que  de 

deux  dégrés  6c  demi  ». 

Une  autre  relation  confirme  tout  ceci.  Le  cheva- 
valier  de  G.  favant  curieux , qui  s’eff  informé  de 
plufieurs  particularités  à Pétersbourg,  m’a  rapporté 
que  tous  ceux  qui  ont  été  vers  ces  côtes,  ont  alluré 
qu’elles  font  prefque  inabordables  ; qu’il  y a quantité 
de  rochers , de  bas-fonds,  pays  noyés,  &c.  Tout 
ceci  concourt  admirablement  pour  fortifier  mes 
conjeûures  : il  n’y  a que  des  recherches  poftérieures 
& exaéfes  qui  nous  en  puiffenl  donner  une  entière 
certitude. 

Nous  avons  deux  éditions  originales  du  voyage 
de  Drake  , l’une  qui  provient  de  lui  même , 6c 
l’autre  imprimée  à Paris  , chez  Goffelin  , en  1613, 
donnée  par  F.  de  Louvencourt,  fieur  de  Vauchel- 
les,  dédiée  au  feigneur  de  Courtomer  , parce 
que  c’eft  d’un  de  fes  vaffaux  , qui  avoit  été  de  ce 
voyage  qu’il  la  tenoit. 

Les  deux  relations  ne  different  que  dans  des  arti- 
cles de  petite  importance  ; le  point  du  départ  n’eff 
pas  indiqué.  Les  Anglois  avoient  pillé  la  petite  ville 
Guatierca , dans  le  continent  que  je  ne  trouve  pas , 
non  plus  que  File  de  Canon , où  ils  font  arrivés  peu 
de  jours  après  ; voulant  en  partir , ils  virent  un  vaif- 
feau  auquel  ils  donnèrent  la  chaffe  , le  prirent , 6c  y 
trouvèrent  un  gouverneur  Efpagnol  qui  ailoit  aux 
îles  Philippines  ; c’eff  fur  toutes  ces  çirconffances 
qu’on  peut  affeoir  fes  conjedures. 

Les  voilà  éloignés  de  quelques  jours  de  la  terre 
ferme  , à une  île  hors  du  voifinage  des  Efpagnols , 
puifque  Drake  y fit  radouber  fort  vaiffeau  : cette 
rencontre  du  gouverneur  des  îles  Philippines  doit 
faire  conjefturer  qu’elle  fe  fit  déjà  allez  avant  dans  la 
mer.  Je  ne  trouve  rien  de  reffemblant  au  nom  6c  à 
la  fituation  de  cette  îlè  , que  futvant  les  cartes  an- 
ciennes (nous  donnons  carte  LVA ans  ce  Supplément , 
ttn  extrait  de  celle  de  Vifcher)  les  Cazones  , qu’un 
François  a bien  pu  changer  en  Canon.  Ces  îles 
font  placées  vers  le  cap  d’Engano,  au  deux  cent 
Cinquante-deuxieme  dégré  de  longitude  ôc  vingt- 
sieuf  de  latitude. 
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Drake  voulant  alors  entreprendre  fon  voyage  du 
retour , affembîa  la  flotte  pour  délibérer  fur  la  rou- 
te , favoir , fi  on  la  feroit  par  le  détroit  de  Magellan , 
ou  par  la  vafte  mer  du  Sud  ; & en  ce  cas , fi  ce  feroit 
vers  les  Moluques  & le  cap  de  Bonne-Efpérance  , 
ou  bien  le  long  du  royaume  de  la  Chine  6c  de  la 
Tartarie  par  le  détroit  d’Anian  , pour  venir  descen- 
dre en  Angleterre  par  la  mer  Glaciale  , doublant  le 
promontoire  Tabin  6c  les  côtes  de  la  Norvège. 
Faifant  réflexion  que  parles  deux  premières  routes  , 
foit  le  long  des  côtes  de  l’Amérique  , de  la  domina- 
tion Efpagnole  6c  par  le  détroit  de  Magellan , foit 
depuis  le  cap  de  Bonne-Efpérance,  en  côtoyant 
l’Efpagne  , iis  rifqitoient  de  perdre  trop  leurs  tréfors  ; 
la  relation  Françoife  dit  de  Drake  : « il  a donc  conclu 
» qu’il  falloir  plutôt  prendre  la  route  du  Japon  6c  du 
» royaume  de  la  Chine  , &c.  ii  a réfolu  que  nous 
» retournerions  par  la  fufdite  mer  du  Nord.  Cette 
» opinion  étant  fuivie  le  16  d’avril  1579,  nous  avons 
» mis  à la  voile  , 6c  avons  cinglé  6c  fillonné  fur 
» l’échine  de  cette  mer  jufqu’à  fix  cens  lieues  de 
» longitude  ». 

Le  5 juin  ils  furent  à quarante-deux  dégrés  du  côté 
du  pôle  arêfique,  6c  trouvèrent  l’air  fi  froid,  qu’ils 
font  revenus  au  trente-huitieme  dégré  de  la  ligne  , 
où  ils  trouvèrent  un  pays  que  Drake  nomma  nou- 
velle Albion  ; Drake  n’ofa  pas  fuivre  fon  premier 
deffein  de  paffer  par  le  nord  ; après  avoir  fuffifam- 
ment  féjourné  en  ce  pays,  eff-il  dit , fans  indiquer 
combien  de  tems  , ils  prirent  la  route  vers  la  ligne  , 
6c  furent  de  retour  après  deux  ans  6c  onze  mois. 

La  reine  Elifabeth , dont  le  génie  fupérieur  6c  la 
pénétration  ne  font  mis  en  doute  par  perfonne  , 6c 
qui  avoir  une  eftime  particulière  pour  Drake,  eut 
la  curiofité  de  voir  ce  vaiffeau  , qui  avoit  fait  le  pre^* 
mier , après  Magellan , le  tour  du  monde  ; Drake  , 
en  lui  faifant  la  relation  du  voyage , dit , qu’à  qua- 
rante-deux dégrés  ( d’autres  difent  quarante- 
trois  ) , il  fut  à l’entrée  du  détroit  d’Anian  ; 
elle  eut  peine  à le  croire , 6c  fans  la  véracité  recon- 
nue de  ce  favori , appuyée  du  témoignage  de  l'équi- 
page de  tous  ces  vaiffeaux  , on  en  auroit  pu  dourer 
alors.  Auffï  le  ( a ) rédacteur  de  l'Hiftoire  générale  des 
voyages  ne  veut  pas  croire  que  Drake  ait  jamais  eu 
deffein  de  paffer  par  le  Nord.  Quelle  raifon  en  donna- 
t-il  ? i°.  parce  qu’il  eff  dit  qu’il  vouloit  y aller  de  la 
Chine  ; i°.  que  le  détroit  d’Anian  n’a  jamais  été  bien 
connu.  Ces  deux  raifons  fortifient  plutôt  cette  cer- 
titude qu’ils  ne  la  diminuent. 

i°.  Alors  la  Géographie  fe  fondoit  fur  des  faits 
réels  , lur  les  anciennes  relations  6c  cartes  des  Eipa- 
gnols  , qui  indiquoient  ce  détroit  entre  l’Amérique 
6c  l’extrémité  orientale  de  l’Afie  ; par  conféquent  la 
Tartarie  , contiguë  à fon  fud  à la  Chine  ; comment 
donc  Drake  pouvoir  il  mieux  indiquer  la  route  qu’il 
vouloit  tenir  , que  par  les  pays  les  plus  voifins  , ÔC 
les  feuls  connus  de  l’Afie , la  Chine  6c  le  Japon  ? 

2°.  Si  ce  détroit  n’a  jamais  été  bien  connu  , on 
peut  dire  qu’on  en  avoit  plus  de  connoiffance  alors 
que  depuis  ce  tems  , où  on  avoit  tout  défiguré.  Sup- 
pofons  que  non  ; Magellan , peu  auparavant , n’a-t-il 
pas  pafl'é  par  le  détroit  de  fon  nom  , quoique  celui- 
ci  n’eût  jamais  été  connu  du  tout , 61  que  même  on 
eût  à peine  unl'oupçon  qu’il  en  exifiât  de  pareils  , 
au  lieu  que  perfonne  ne  doutoit  de  celui  d’Anian? 
Un  héros,  un  marin,  un  amiral,  des  plus  experts, 
des  plus  célébrés , ne  devoit-il  pas  chercher  à aug- 
menter fa  gloire  en  y ajoutant  celle  d’avoir  paffé  le 
premier  ce  détroit , pour  retourner  en  Angleterre  } 
On  voit  d’ailleurs  quelles  raifons  importantes  lui  ont 
infpiré  cette  réfolution. 

C’eff  donc  d’après  ce  voyage  ÔC  cette  relation  de 

{a)  T.  XLl,  p.  12,  édit,  u. 
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Drake  qu’on  devoit  juger  , fi  on  vouloir , quoiqu’à 
tort,  rejetter  celle  des  Efpagnols.  Voyons  comment 
on  s’y  eft  pris. 

Après  qu’on  eut  défiguré  cette  partie  de  l’Amé- 
rique , transformé  la  Californie  en  île  , qu’on  difoit 
de  500  lieues  de  long,  apparemment  avec  les  fi- 
nuofités,  fans  quoi  elle  auroit  eu  à peine  400  lieues, 
au  lieu  de  1700  & plus,  que  les  Efpagnols  indi- 
quoient  depuis  le  cap  Saint-Lucar , jufqu’à  l’extré- 
mité du  détroit  ; que  fon  gifl'ement  y efi  fud-eft  à 
nord-ouefi  , même  plus  fud  6c  nord , au  lieu  de 
o 11  efi:  - nord-  oueft  ; qu’on  eût  mis  ce  détroit  6c 
l’extrémité  occidentale  de  file , au  230,  240 , 250  d 
de  longitude  6c  plus  , avec  une  grande  terre  de 
Jeffo  , entr’elle  6c  l’Afie  ; après  que , de  nos  jours , 
on  eut  vérifié  l’ancienne  pofition , 6c  reconnu  que 
ce  détroit  fe  retrouvoit , félon  la  diverfité  des  nou- 
velles cartes,  entre  l’Afie  6c  l’Amérique,  à 190, 
200 , 205  dégrés;  on  cherchoit  à placer  ce  port  de 
Drake  , dont  on  ne  pouvoit  nierl’exiftence  , d’après 
la  relation  , du  moins  pour  la  latitude  ; par  confé- 
quent,  au  38  e1  de  cette  île,  dont  on  laiffe  fubfifter 
la  figure  6c  le  gifiement  dans  la  prefqu’île  , malgré 
l’erreur  reconnue  : ce  qui  fait  depuis  le  cap  Saint- 
Lucar  même  , & non  depuis  l’île  Canon  , qui  fans 
doute  fe  trouve  plus  loin  en  mer  17  degrés  ab- 
folus  , c’eft-à-dire  , longitude  6c  latitude  compenfée 
240  lieues  : 011  font  donc  les  600  lieues  fur  lefquel- 
les  s’accordent  les  deux  éditions  du  Voyage  de  Dra- 
ke. ? Il  y a bien  plus  : elles  parlent  toutes  deux  de 
600  lieues  longitude  ; à les  fuppofer  pour  un  mo- 
ment, depuis  le  cap  Saint-Lucar  à 23^  degré;  6c 
faifant  voile  au  nord-ouefi: , à raifon  d’un  milieu , 
au  3 4e d ; & à 1 7 lieues  le  dégré,  cela  feroit  578  lieues 
6c  non  340:  comment  ofer  contredire  une  relation 
aufii  authentique  pour  la  remplacer  par  des  idées 
creufes  qui  ne  font  fondées  que  fur  l’arbitraire  ? 

Drake  efi:  parti  d’une  île,  qui  paroît  être  fituée 
allez  loin  vers  l’efi  du  continent  ; fi  elle  en  avoit 
été  proche , le  gouverneur  des  Philippines  fe  feroit 
bien  gardé  de  fe  mettre  en  route  , pendant  que  Dra- 
ke , qui  étoit  la  terreur  de  toute  l’Amérique  Ef- 
pagnole  , étoit  fuppofé  encore  dans  ces  parages  : 
on  le  crut  reparti  par  le  détroit  de  Magellan  pour 
l’Europe.  Toutes  ces  circonfiances  nous  permettent 
des  conjectures , pourvu  quelles  ne  contredifent 
aucune  relation , ni  la  probabilité. 

En  attendant  qu’on  prouve  quelque  chofe  de  con- 
traire , nous  fixerons  le  point  du  départ  aux  îles  Ca- 
lories à 25  2 d de  long.  29  de  latitude  ; & prendrons  le 
milieu  de-là  au  42  : on  pourroit  marquer  43  ; ce  qui 
fera  3 5-i  d ,?  ou  le  degré  efi  de  16  lieues  17'.  Les  600 
lieues  en  longitude  feroient  paffé  37  degrés  à dé- 
duire de  2 5 2 ; il  feroit  venu  au  2 1 5 d. 

Si  on  vouloit  dire  qu’également , félon  les  an- 
ciennes cartes , il  n’auroit  pas  été  à. l’entrée  du  dé- 
troit , qui  y eft  marqué  bien  plus  loin  à l’oueft  , je 
répondrai  : 

i°.  Qu’apparemment  on  ne  voudra  pas  fe  tenir  fi 
ftriétement  attaché  à ces  600  lieues  , qu’on  ne  puifle 
en  admettre  quelques-unes  de  plus  ou  de  moins. 

2°.  Que  les  longitudes  font  encore  de  nos  jours  fi 
incertaines , 6c  l’étoient  bien  plus  alors  , qu’on  ne 
peut  s’y  fixer  à 10  à 20  dégrés  près,  comme  on 
peut  le  voir  pour  l’Afie  même  , bien  mieux  connue, 
où  on  a mis  alors  le  Japon  à 185  dégrés.  Voye^ 
f extrait  de  la  carte  de  Vifcher  , carte  IV.  Suppl. 

3°.  Aufii  les  anciens  géographes  étant  con- 
vaincus de  l’authenticité  des  relations  Efpagnoles  , 
pour  l’étendue  & le  gifiement  des  côtes , ayant  eu 
égard  à la  latitude  & à un  calcul  du  voyage  , par 
eftime,  ont  placé  la  nouvelle  Albion  de  210  à 215 
• on  220  â 225  d , 6c  vers  les  38  e1  de  latitude. 

4°.  II  faut  difiinguer  entre  l’entrée  du  détroit  6c 
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fon  milieu;  celle-là  y eft  marquée  au  véritable  cap 
Mendocin  d’alors  , à environ  205  ou  208  longitu- 
de, 42  à 43  latitude  ; au  lieu  que  le  c?ip  de  Fortu- 
na,  i’eft  à 190  6c  195  , avec  55  latitude;  le  cap 
Efcondidos  192-197,  fur  62  à 63. 

50.  Il  efi  même  pre fqu’im  poffible  que  Drake 
n’ait  pas  été  jufqu’au  205  d quand  même  on  comp- 
teroit  le  point  du  départ  depuis  le  cap  Saint-Lucar , 
pofé  à 265  d de  longitude  6c  23  de  latitude.  11  a 
employé  50  jours  pour  fon  voyage  au  42  ci;  600 
lieues  feroient  12  lieues  en  vingt-quatre  heures  l 
Ceci  a-t-il  quelque  degré  de  vraifembîance  ? Je  ne 
veux  pas  comparer  cette  navigation  & fa  célérité 
avec  celle  qui  s’obferve  conftamment  entre  le  tro- 
pique ; depuis  Acapulco  au  275  comptons  270  , juf- 
qu’aux  îles  Mariannes  ài6o,ilyaiio  degrés  ; 6c. 
entre  17  6c  1 1 latitude , le  dégré  efi  de  plus  de  19 
lieues.  Il  y a donc  2090  lieues  de  diftance  , qu’on 
fait  toujours  en  2î  ou  22  jours  , ce  qui  fait  95  lieues 
en  24  heures  : 6c  ici  12  lieues.  Les  vents  alifés  , 
font , dira-t-on  , une  différence  totale  ; mais  la  diffé- 
rence, d’un  autre  côté,  n’eft  pas  moins  frappante , 
en  la  comparant  avec  toutes  les  autres  navigations 
quelconques  : je  ne  veux  pas  parler  de  celles  de  30 
lieues  par  jour,  ni  de  25  , qui  font  très-communes  i 
comptons  feulement  20  lieues  ,6c les  50  feront  1000 
lieues  ; 6c.  alors  il  faudra  convenir  qu’il  a pu  êîro 
très-aifément  , dans  cet  efpace  de  tems , à l’en- 
trée du  détroit.  Ajoutons  qu’on  ne  peut  pas 
exclure  ici  totalement  les  vents  alifés.  Gemelli , 
quoiqu’appro chant  les  40  dégrés  , a eu  toujours  les 
vents  contraires , c’eft-à-dire , de  l’eft.  EtM.  de  Bou- 
gainville étoit  furpris  de  ce  qu’il  les  a éprouvés  efi 
6c  fud-eft  long-tems  avant  de  parvenir  à 430  dé- 
grés de  latitude  méridionale.  Voilà  donc  au  nord  6t 
au  fud  de  la  ligne  qu’on  les  éprouve  déjà  fi  favora- 
bles pour  aller  vers  l’oueft , fud-oueft  , nord-ouefi. 

Il  y a plus , le  même  M.  de  Bougainville  parle 
des  courans  fi  forts  6c  fi  conftans  de  l’efi:  à I’oueft  , 
qu’ils  font  caufe  que  l’on  repréfente  la  mer  du  fud 
infiniment  moins  longue  qu’elle  ne  l’efi:  réellement. 
On  ne  fauroit  donc  être  furpris  que  ces  deux  faits, 
non  douteux  , concourant  enfemble  , faffent  avan- 
cer plufieurs  lieues  dans  une  heure.  Si  par  contre  oa 
confervoit  la  pofition  de  ce  port , d’après  les  car- 
tes poftérieures  erronnées  , à environ  255  lon- 
gitude, 38  latitude  , 6c  le  point  du  départ  du  cap- 
Saint-Lucar,  à 266  6c  23- dégré,  compenfant  les 
longitudes  & latitudes  , pour  50  jours  qu’on  a été 
en  route  jufqu’au  42e  dégré , il  faudroit  compter 
à-peu-près  6 lieues  par  24  heures.  Quel  contrafte  ! 

M.  de  Bougainville  fe  plaint  amèrement,  qu’er- 
rant parmi  des  îles  innombrables , fur  divers  rhiimbs 
du  vent , 6c  par  des  empêchemens  fans  fin , vers  la 
nouvelle  Guinée  6c  les  Moluques  , il  n’a  fait  que 
450  lieues  en  36  jours,  ou  1 j'-  lieues  par  jour  ; 6c 
ici  fans  le  moindre  empêchement , on  n’en  fait  que 
fix. 

On  ne  pourra  pas  objeéler  que  les  vents  contrai- 
res & les  orages  , ont  été  caufe  de  ce  qu’il  a avancé 
fi  peu,  ou  qu’ils  ont  échoué  quelque  part  ; il  s’agiroit 
de  le  prouver.  Dans  toute  fa  relation  on  n’a  pas 
omis  de  les  rapporter , lorfque  cette  efeadre  en  a 
effuyé  avant  ou  après  : ici  rien  de  pareil , 6c  ce  n’eft 
qu’en  allant  des  Philippines  à Acapulco  , 6c  hors  des 
tropiques , qu’on  y efi  fujet , 6c  que  même  on  en 
efi  rarement  exempt. 

6°.  On  a toujours  été  fi  bien  perfuadé  que 
Drake  eft  allé  à l’entrée  du  détroit , qu’en  défigu- 
rant l’Amérique  feptentrionale  , & représentant . la 
Californie  en  île  , on  alléguoit  comme  un  des  prin- 
cipaux motifs,  qu’au  bout  Septentrional  de  Fîle , on 
avoit  placé  à 42  ou  43  dégré  le  détroit  d’Anian  : 
aujourd’hui  qu’elle  efi  reconnue  prefqu’île , plus  de 

détroit 
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détroit  à fon  nord,  à cette  longitude  & latitude; 
mais  celui-ci  fe  trouve  entre  l’Afie  6c  l’Amérique. 
Les  anciennes  cartes  reprennent  leur  droit  ; & mon 
explication,  de  même  que  mon  calcul  fur  ce  voyage 
de  Drake  , fe  trouveront  fondés  6c  évidens , autant 
que  l’erreur  grofliere  de  l’emplacement  du  port  de 
Drake  dans  les  nouvelles  cartes. 

Je  me  fuis  d’autant  plus  étendu  là-deffus  , que 
j’ai  cru  devoir  appuyer  l’authenticité  des  relations 
Espagnoles , 6c  des  cartes  qui  les  ont  pour  bafe , 
lefquelles  oh  a voulu  révoquer  en  doute  , 6c  même 
anéantir,  par  celle  de  ce  fameux  héros  Anglois. 

Il  m’eft  tombé  depuis  peu  entre  les  mains  un 
ouvrage compofé  en  Anglois,  par  Robert  Brown, 
fous  le  titre  : Hifioire  de  la  vie  , actions  , voyages  par 
mer , principalement  de  celui  autour  du  monde  , du. 
chevalier  François  Drake.  J’en  citerai  feulement  ce 
qui  peut  éclaircir  les  faits  rapportés  dans  les  deux 
autres  relations.  Drake  prit  la  réfolution  de  re- 
tourner depuis  la  mer  du  fud  par  le  nord , tant  parce 
que  pareille  découverte  augmenteroit  fa  gloire, 
que  par  l’avantage  que  lui , pour  le  préfent , 6c  fâ 
dation  pour  l’avenir  , en  tirerait.  Pour  radouber  le 
vaiffeau  6c  faire  quelques  provifions  , il  chercha  un 
lieu  convenable  : Et  voile  le  7 mars  1579  vers  111e 
Caïnos  6c  y arriva  le  16  du  même  mois.  Le  25  il 
réfolut  de  faire  voile  dire&èment  6c  fans  s’arrêter  ; 
fit  pourtant  encore  des  provifions  au  lieu  le  plus  pro- 
che ; & le  16  avril , cingla  vers  l’oueft  par  un  bon 
yent,  6c  fit  500  lieues  d’Allemagne  en  longitude. 
Le  3 juin  il  av oit  avancé  1400  lieues  d’Allemagne  , 
fe  trouva  au  43  dégré  de  latitude  feptentrionale , par 
un  grand  froid  qui  fut  encore  plus  fort  deux  dégrés 
au-delà.  Il  avança  plus  loin  ; le  5 juin  le  vent  le 
chaffa  vers  les  côtes,  6c  il  jetta  l’ancre  dans  une 
bâie  ou  il  trouva  fi  p eu  de  sûreté  contre  les  gros  vents 
6c  tempêtes,  qu’il  revint  en  pleine  mer,  6c  fut  chaffé 
par  les  vents  depuis  le  48  au  38  dégré.  Le  27  juin  il  y 
entra  dans  un  bon  port , 6c  y refta  jufqu’au  28  juillet. 
Drake  nomma  ce  pays  nouvelle  Albion.  Âufli  long- 
tems  qu’il  cingla  le  long  des  côtes  jufqu’au  48  dé- 
gré , il  ne  put  gagner  aucune  terre  qui  s’étendît  vers 
l’efi  ; la  côte  étoit  toujours  vers  le  nord-oued  , com- 
me fi  elle  y fut  contiguë  à l’Afie, 

Cet  extrait  peut  fuffire  , & n’a  pas  befoin  d’un 
ample  commentaire.  Cet  auteur  Anglois  écrivant  en 
Angleterre  , ou  tous  ces  faits  connus  avoient  été 
recueillis  de  Drake  même  dans  toutes  leurs  eirconf- 
tances,  non  feulement  confirment  ce  que  les  autres  en 
ont  dit,  mais  dans  des  détails  très  importans  qui  ap- 
puient les  idées  que  j’en  avois  conçues  avant  que  d’en 
avoir  connoiffance  : il  confirme  que  Drake  avoit 
voulu  revenir  par  le  nord  , & qu’il  avoit  pouffé  juf- 
qu’au 43e  dégré , & plus  loin,  il  nomme  l’île  Caïnos.  Je 
n’ai  pu  la  déterrer  ; mais  il  fuffitque  le  trajet  fût  de 
neuf  jours  : quand  même  le  point  du  départ  eût  été  de- 
puis les  côtes  du  Mexique,  ce  que  perfonne  ne  vou- 
dra foutenir  , la  diftance  feroit  considérable  , 6c  ab- 
forberoit  déjà  celle  qu’on  lui  donne  en  longitude 
dans  les  nouvelles  cartes.  Cet  auteur  parlant  de  la 
première  partie  de  la  navigation , dit  que  Drake 
avança  560  lieues  d’Allemagne  en  longitude  ; ce 
qui , à raifon  de  quatre  lieues  de  France  , pour  trois 
d’Allemagne  , feroit  664  lieues  de  celles-là  ; ou  , fi 
on  compte  celles  cr  à 1^  de  France,  elles  feroient 
625  lieues  ; ou , comme  les  autres  difent,  en  compte 
fond  600  lieues. 

L’auteur  en  rendant  compte  de  tout  le  voyage  , 
depuis  le  7 mars  au  3 juin , le  trouve  de  1400 
lieues  d’Allemagne  ; d’après  ce  dernier  calcul , cela 
feroit  1750  lieues  de  France.  Les  Efpagnols  par- 
loient  de  1700  lieues  d’Efpagne , ou  près  de  2000 
lieues  de  France  , jufqu’au  bout  du  détroit  d’Anian  , 
vers  le  65  degré.  Ainfi , cela  s’accorde  encore  à mer- 
Tome  II9 
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veille  avec  les,  Cartes  Efpagnoles.  On  aura  été  le  3 
juin  au  cap  Mendocino  véritable  , 6c  jufqu’au  5 , 
peut-être  , vers  le  cap  Fortuna.  Les  nouveaux  géo- 
graphes ont  voulu  fe  fervir  de  ce  voyage  de  Drake 
pour  déprifer  les  relations  Efpagnoles  ; au  lieu  que 
fi  les  Efpagnols  avoient  dreffé  une  relation  de  leur 
invention  , ils  n’en  auroient  pu  former  une  plus,  fa- 
vorable que  celle  de  Drake , puifqu’ehtr’autres  il  eff 
dit , que  la  côte  court  toujours  nord-ouefi , comme  fi 
elle  étoit  contiguë  à CA  fie.  Quoi  de  plus  fort  & de 
plus  convaincant  ! 

Drake  dit  qu’il  a eu  un  bon  vent  pendant  fa  navi- 
gation de  500  lieues  d’Allemagne  ; il  ne  dit  pas  qu’il 
l’ait  eu  contraire  dans  le  reffedes  1400  lieues.  Qu’on 
fe  donne  , fi  on  veut , la  torture  pour  concilier  ceci 
avec  la  longitude  qu’on  a affignée  au  port  de  Drake , 
à tout  au  plus  1 5 dégrés  depuis  le  cap  Saint-Lucar  , 
ou  20  dégrés  depuis  le  continent , on  n’en  donnera 
aucune  folution  tant  foit  peu  apparente  , qui  puiffe 
faire  imprefiion  fur  les  gens  même  les  plus  crédules. 

Les  vents  6c  les  orages  les  tourmentèrent  feule- 
ment , lorfqu’ils  fe  trouvèrent  vers  le  42e  dégré  ; 6c 
au-delà  ; quel  accord  admirable  entre  ce  fait  6c  ceux 
de  la  relation  de  Beering  6c  de  Tchirikow  ! Ils  furènt 
repouffés  en  mer  depuis  le  48  au  3 8 dégré  ; & fi  on 
veut  réfléchir,  ce  ne  peut  avoir  été  que  vers  le  fud- 
eft  : aufli  dans  les  anciennes  cartes , la  nouvelle  Al- 
bion eft  fituée  en  cette  proportion  ' du  cap  Men- 
docin, 

L’hiffoire  dont  nous  parlons  indique  le  jour  du 
départ  de  ce  nouveau  pays  , omis  par  les  autres  ; 
par  lefquelles  pourtant  on  peut  conclure  que  les 
Anglois  peuvent  en  effet  y avoir  féjourné  environ 
un  mois,  depuis  le  27  juin  au  28  juillet. 

Enfin  , cette  feule  relation  fiiffirpir  pour  faire  re- 
prendre aux  cartes  6c  relations  Efpagnoles  leurs 
droits,  dont  les  géographes  pofférieurs  les  avoient 
privées  fans  raifons  6c  fans  preuves.  (Fé) 

CALIGULA  (Caius)  , Hïfi.  rom.  fils  de  Germa- 
nicus  6c  d’Agrippine  , naquit  à Antium , fous  le  con- 
fulat  de  fon  pere  6c  de  Fonteius  Capiton.  On  lui 
donna  le  furnom  de  Caligula , parce  qu’étant  élevé 
fous  la  tente  6c  dans  le  camp  , fon  pere  voulut  qu’il 
fût  vêtu  comme  les  foldats  , dont  les  hâutes-çhauffes 
s’appelloient  çalïgce.  Germanicus  voulant  l’inffruire 
dans  l’art  de  la  guerre  , l’emmena  avec  lui  dans  fon 
expédition  d’Orient.  Caligula  fia  fon  retour,  fit  avec 
applàudiffement  l’oraifon  funebre  de  fon  aïeule  Li- 
vie.  Les  cruautés  que  Tibere  exerça  fur  fes  freres  , 
ne  s’étendirent  point  jufqu’à  lui.  Souple  6c  rampant 
fous  le  meurtrier  de  fa  famille,  il  donna,  lieu  de  dire 
qu’il  étoit  le  plus  fournis  des  ferviteurs  6c  le  plus 
impérieux  des  maîtres.  Dès  fa  première  enfance , il 
manifefta  la  cruauté  de  fespenchans  : fon  plus  grand 
plaifir  étoit  d’afiïfter  aux  tortures  & aux  fupplices 
des  criminels  ; il  paffoit  les  nuits  datis  les  tavernes  6c 
les  lieux  de  proftitution  011 , à 1k  faveur  de  fon  dé- 
guifement,  il  fe  difpenfoit  de  rougir  de  fa  dégrada- 
tion. Les  farceurs  , les  muficiens  6c  les  bouffons  fu- 
rent fes  premiers  favoris;  &,ces  mercénaires,  inf- 
truits  par  fes  leçons , réufliffoient  mieux  dans  l’art 
de  s’avilir.  Tibere  averti  de  fes  débordemens  , ne 
prit  aucun  foin  de  les  réprimer  ,.fe  flattant  que  le 
goût  des  voluptés  pourroit  adoucir  fes  mœurs  dures 
6c  féroces.  Cet  empereur , malgré  fa  tendreffe  , ne 
pouvoit  fe  diflimuler  les  vices  de  fon  neveu  , & il 
avoit  coutume  de  dire  : « Je  nourris  le  ferpent  du 
» peuple  romain,  6c  le  Ehaëton  de  l’univers  ».  Après 
la  mort  de  Tibere  , il  fut  proclamé  empereur  par  le 
peuple  & le  fénat  : l'armée,  qui  Favoit  vu  élever 
dans  le  camp  , fe  félicita  d’avoir  un  tel  maître.  Les 
honneurs  qu’il  rendit  aux  cendres  de  fa  méfié  & de 
fes  freres  , firent  juger  favorablement  de  la  trempe 
de  fon  cœur.  Sa  piété  s’étendit  fur  toute  fa  famille 
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ion  aïeule  Antonie  reçut  tous  les  honneurs  qu’on 
avoit  déférés  à Livïe  ; il  affocia  à fon  confulat  fon 
oncle  Tibere,  qui  jufqu’alors  n’étoit  point  forti  de 
l’ordre  des  chevaliers;  fon  frere  Tibere,  qu’il  adop- 
ta , fut  déclaré  prince  de  la  jeuneffe,  & il  voulut 
qu’on  jurât  au  nom  de  fes  fœurs , comme  on  avoit 
coutume  de  jurer  au  nom  des  Céfars:tous  les  exilés 
furent  rappellés , & les  prifons  furent  ouvertes  ; il 
défendit  même  de  faire  des  recherches  fur  la  mort 
de  fa  mere  & de  fes  freres , pour  11’avoir  ni  témoins, 
ni  délateurs  à punir.  La  licence  des  mœurs  fut  ré- 
primée ; les  courtifannes  & leurs  complices  furent 
bannis  de  Rome.  Un  nouvel  ordre  fut  établi  dans  la 
perception  des  impôts  & dans  la  régie  des  finances  ; 
les  peuples  foulagés  ne  furent  plus  la  proie  des  exac- 
teurs. L’ordre  des  chevaliers  reprit  fon  ancien  éclat, 
& l’on  nota  d’infamie  ceux  qui  tomboient  dans  les 
plus  légères  fautes.  Le  droit  d’élire  par  fuffrages  fut 
rendu  au  peuple.  Ce  fut  par  la  reconnoiffance  de  tant 
de  bienfaits , qu’il  fut  ordonné  de  confacrer  tous  les 
ans  un  bouclier  d’or  au  Capitole  , où  le  fénat , fuivi 
des  prêtres  &:  de  la  jeuneffe  romaine , devoit  fe  ren- 
dre en  chantant  des  hymnes  en  l’honneur  du  bienfai- 
teur de  la  patrie.  Calcula  libéral  jufqu’à  la  profufion , 
fit  dillribuer  à chaque  citoyen  trois  cents  fefterces  ; 
il  donna  de  magnifiques  banquets  aux  fénateurs  & 
aux  chevaliers , qu’il  gratifia  d’une  robe  de  pourpre  ; 
leurs  femmes  & leurs  enfans , qui  avoient  été  invités 
aux  feftins , reçurent  des  jarretières  & des  rubans 
d’un  grand  prix  : lès  fpe  fia  clés , interrompus  fousTi- 
bere , furent  renouvellés  avec  plus  de  dépenfe , & 
les  premiers  magiftrats  eurent  ordre  d’y  aflifter , pour 
en  régler  la  police.  Ces  profufions  étoient  juftifiées 
par  la  politique  : c’étoit  le  moyen  de  fe  concilier  le 
cœur  d’un  peuple  qui  fe  croyoit  fortuné  quand  il 
avoit  des  jeux  &c  des  fpeftacles.  Le  temple  d’Augufte 
& le  théâtre  de  Pompée  , qui  avoient  été  commen- 
cés fous  le  régné  de  Tibere , furent  achevés  fous  celui 
«le  C ali  gu  la. 

Ce  prince  fi  juftement  chéri , fe  dépouilla  tout-à- 
coup  de  la  douceur  de  fon  caraftere  pour  fe  méta- 
morphofer  en  bête  farouche,  qui  ne  refpiroit  que  le 
fang  humain.  Son  orgueil  altier  fe  plut  à humilier  les 
rois  : il  fut  tenté  de  prendre  lui-même  le  diadème  ; 
mais  il  lui  parut  plus  glorieux  de  s’arroger  les  hon- 
neurs de  la  divinité,  dont  il  prit  les  attributs.  Il  fit 
apporter  de  Grece  la  ffatue  de  Jupiter  olympien , 
dont  il  fit  ôter  la  tête  pour  y placer  la  fienne  , & il 
exigea  qu’on  l’honorât  fons  le  nom  de  Jupiter  latial. 
Ondui  dreffa  des  autels , où  des  vifrimaires  immo- 
loient  des  poules  de  Numidie , des  faifans  & d’autres 
oifeaux  recherchés  : les  prêtres  confacrés  à fon  culte 
étoient  magnifiquement  payes.  La  crainte  & l’efpe- 
rance  multiplièrent  fes  adorateurs  : il  fe  vanta  d’en- 
tretenir un  commerce  particulier  avec  Jupiter , qui 
defcendoit  fouvent  du  ciel  pour  le  vifiter.  Un  hom- 
me allez  imbécile  pour  fe  croire  un  dieu , devoit 
rougir  d’avoir  pour  aïeul  Agrippa,  qui , né  de  parens 
obfcurs , avoit  été  l’artifan  de  fa  grandeur.  Ce  fut 
pour  défavouer  fon  origine,  qu’il  déshonora  lamé- 
moire  d’ Augufte , en  difant  que  fa  mere  étoit  le  fruit 
du  commerce  inceffueux  de  cet  empereur  avec  fa  fille 
Julie.  Le  même  orgueil  lui  fit  méprifer  fon  aïeule  Li- 
vie  , fous  prétexte  que  fon  aïeul  avoit  été  magiftrat 
de  Funde.  Les  chagrins  qu’il  lui  caufa , abrégèrent 
fa  vie , & il  fut  foupçonné  de  l’avoir  empoifonnée. 
Ce  foupçon  fut  autorifé  par  le  refus  qu’il  fit  de  ren- 
dre à fa  mémoire  les  honneurs  que  le  fénat  lui  avoit 
déférés,  & par  le  meurtre  de  fon  frere  Tibere  & de 
Sillanus  fon  beau-pere.  Il  n’y  eut  point  de  crime  qui 
S»  n’infeâât  fon  cœur  : fes  incelles  avec  fes  fœurs  furent 

publics , & fur-tout  avec  Drufile , qu’il  arracha  du  lit 
de  fon  époux  pour  aflbuvir  fa  brutalité.  Etant  tombé 
jualade , il  la  défigna  fon  héritière  à l’empire.  Toutes 
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les  femmes  célébrés  par  leur  beauté , allumèrent  fes 
feux  impudiques  : il  enleva  Livïe  Horiftele  le  jour 
même  de  fes  noces , & il  quitta  le  banquet  nuptial  en 
annonçant  qu’il  alloit  coucher  avec  elle.  Il  s’en  dé- 
goûta trois  mois  après , & ayant  fu  qu’elle  revoyoit 
fon  premier  époux,  il  prononça  l’arrêt  de  leur  mort» 
Céfonie  parut  fixer  fon  inconftance  ; elle  n’avoit  ni 
jeuneffe  ni  beauté,  & même  elle  étoit  mere  de  trois 
filles  ; mais  ces  defauts  etoient  rachetés  par  fes  rafine» 
mens  & fes  découvertes  dans  Part  de  réveiller  les 
voluptés.  Apres  avoir  fait  Feffai  de  fes  cruautés  fur 
fa  famille,  il  en  exerça  de  nouvelles  contre  fes  amis 
qui  l’avoient  élevé  à l’empire  , &;  contre  ceux  qui 
avoient  été  les  complices  de  fes  débauches  : tous  pé- 
rirent d une  mort  violente.  Il  fit  nourrir  pendant 
long-tems  des  betes  fauvages , pour  les  faire  com- 
battre dans  les  jeux  qu’il  donnoit  au  public.  Cette 
dépenfe  fut  retranchée , & au  lieu  de  bêtes , il  lui  pa- 
rut moins  ruineux  de  tirer  des  hommes  des  prifons 
pour  les  faire  combattre  à outrance.  Un  jour,  on  lui 
prefenta  la  lifte  des  prifonniers  accufés  de  crimes  : il 
ne  fe  donna  pas  la  peine  d’examiner  les  dépolirions, 
& tous  furent  indiftinfiement  condamnés  à ia  mort. 
Un  flatteur  en  levoyant  malade, fit  vœu  de  combattre 
à outrance  pour  remercier  les  dieux  de  l’avoir  rendu 
aux  Romains  : Caligula , qui  auroit  dû  le  difpenfer  de 
ce  vœu  téméraire  , en  ordonna  l’accompliffement, 
& le  flatteur  y perdit  la  vie.  Il  fit  maffacrer  tant  de 
Gaulois  & de  Grecs , qu’il  fe  glorifia  d’avoir  fubjugué 
par  1 epee  la  Gallo-Grece.  Il  avoit  pour  maxime  que 
celui  quipouvoit  tout,  avoit  droit  de  tout  enfrein- 
dre , &L  qu’il  importoit  peu  d’être  haï , pourvu 
que  Ion  fût  craint.  Cruel  jufques  dansl’ivreffe  de 
l’amour,  il  ne  baifoit  jamais  le  cou  de  fa  femme  & 
de  fes  concubines,  fans  leur  dire  : « ce  joli  cou  fera 
» coupé  auffi-tôt  que  je  le  commanderai  ».  Ceux  qui 
ne  commettent  que  des  aérions  criminelles,  ont  en 
averfion  les  écrivains  qui  les  tranfmettent  à la  pof- 
térité  ; c’eft  pourquoi  Caligula  voulut  faire  brûler 
les  ouvrages  d’Homere  , de  Virgile  & de  Tite-Live. 
Il  voulut  étendre  plus  loin  cet  attentat  littéraire  ; & 
fous  prétexte  que  la  raifon  naturelle  étoit  fuffifante 
pour  diftinguer  la  vérité  du  menfonge , le  jufte  de 
l’injufte , il  ordonna  de  brûler  tous  les  livres  de  Juris- 
prudence : fa  volonté  eût  été  la  feule  des  loix.  L’en- 
vie, qui  dévore  les  âmes  baffes , fit  le  tourment  de 
fa  vie.  Les  premières  familles  de  Rome  furent  pri- 
vées des  diftinflions  qui  rappelloient  la  gloire  de 
leurs  ancêtres  : lesTorquatus  ne  portèrent  plus  la 
chaîne  d’or , ni  les  Cincinnatus , la  perruque;  le  nom 
de  grand  fut  ôté  aux  Pompée. 

Caligula , dont  toutes  les  paflions  furent  extrê- 
mes , n’emprunta  pas  le  voile  de  la  décence  pour 
couvrir  fes  infamies.  Ses  amours  monftrueux  avec 
Lepidus  & Neftor-le-pantomime  ne  modérèrent 
point  fon  goût  pour  les  courtifannes,  & fur-tout  pour 
Pyzallide,  qui  donnoit  depuis  long-tems  dans  Rome 
des  leçons  de  lubricité.  Les  dames  les  plus  refpefla- 
bles  furent  également  expofées  à fes  outrages.  Il  les 
invitoit  à des  feffinsavec  leurs  maris,  & après  avoir 
lancé  fur  chacune  fes  regards  impudiques  , il  quit- 
toit  la  falle  du  feftin , & envoyoit  chercher  celles  qui 
l’avoient  le  plus  frappé.  Dès  qu’il  avoit  affouvi  fa 
brutalité,  il  fe  remettoit  à table,  & fe  félicitant 
de  fon  triomphe , il  infultoit  à la  viflime  en  pré- 
fence  de  tous  les  convives.  Il  forçoit  quelquefois 
ces  femriies  , qu’il  venoit  de  déshonorer,  à en- 
voyer à leur  mari  des  lettres  de  divorce  qu’il  avoit 
foin  de  faire  inférer  fur  les  regiftres  publics.  Ce 
fut  fur-tout  par  fes  profufions  cpi’il  furpaffa  tout  ce 
qu’on  avoit  vu  dans  les  fiecles  écoulés.  Il  ne  prenoit 
le  bain  que  dans  des  eaux  de  fenteur.  On  ne  fervoit 
fur  fa  table  que  des  mets  recherchés.  Il  fe  plaifoit  à 
avaler  des  pierres  précieufes  qu’il  réduifoit  en 
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poudre  avec  du  vinaigre.  Il  faifoit  fervir  à chaque 
convive  des  pains  & des  viandes  qui  en  effet  étoient 
des  maffes  d’or  façonnées,  en  difant,  il  faut  être 
économe  à moins  qu’on  ne  foit  Céfar.  Bifarre  dans 
tous  les  goûts , il  n’aimoit  à exécuter  que  ce  qui 
avoit  paru  jufqu 'alors  impoffible.  Il  fit  conftruire  des 
gaieres  de  bois  de  cedre  qu’il  enrichit  de  pierreries  , 
& de  voiles  de  pourpre  &c  de  foie.  On  y trouvoit 
toutes  les  commodités , & tout  le  luxe  qu’on  admire 
dans  les  plus  fomptueux  palais , & même  il  y fit  plan- 
ter jufqu’à  des  vignes  des  arbres  fruitiers  * dont 
l’ombrage  garantiifoit  des  ardeurs  du  foleiL  Caligula 
y donnait  des  fefiins  & des  concerts  qui  attiroient  la 
multitude  fur  le  rivage,  lorfqu’il  fe  rendoit  à fes 
maifons  de  campagne,  il  aimoit  à réprimer  la  mer 
par  des  digues,  à bâtirdans  fon  fein  des  palais,  à 
percer  des  montagnes  & à les  applanir  fans  aucun 
motif  d’utilité.  Ce  fut  par  fes  folles  dépenfes  qu’il 
épuifa  fes  tréfors , qui , à la  mort  de  Tibere , con- 
tenoient  foixante-fept  millions  d'argent  monnoyé. 
Son  avarice , égale  à fa  prodigalité , eut  bientôt  rem- 
pli le  vuide  caufé  par  fes  diffipations.  Il  contefta  le 
droit  de  bourgeoifie  à plufieurs  citoyens  qu’il  força 
de  le  racheter.  Il  fuppofa  des  crimes  pour  s’enrichir 
par  des  confifcations.  Il  annullales  tefiamens  pour  fe 
îiibfiituer  aux  légitimes  héritiers.  Il  enlevoitaux  par- 
ticuliers leurs  plus  riches  meubles , alléguant  que  ce 
luxe  ne  devoit  fe  tolérer  que  dans  Céfar  ; & lorfqu’il 
les  mettoit  en  vente , c’étoit  lui-même  qui  nommoit 
les  acheteurs  , tk  qui  fixoit  le  prix.  Il  faifoit  payer 
jufqu’à  l’honneur  de  manger  à fa  table.  Il  mit  des 
impôts  fur  tout  ce  qui  avoit  éîérelpeété  jufqu’alors. 
Le  commeflible  lui  dut  des  droits.  Les  porte-faix  fu- 
rent taxés  à lui  rendre  la  huitième  partie  du  produit 
de  leur  travail.  Il  établit  des  lieux  de  proftitution  oit 
des  courtifannes  privilégiées  lui  payoientun  impôt 
journalier  pour  exercer  librement  leur  commerce. 
Les  jeux  de  hafard  furent  permis  , parce  qu’il  pou- 
voir y friponner  avec  impunité. 

Trop  affoupi  dans  les  débauches  pour  être  fenfi- 
ble  à la  gloire  , il  fe  vit  dans  la  nécefiité  de  poner  la 
guerre  en  Allemagne.  Il  fit  affembler  les  légions  &. 
les  auxiliaires  : il  marcha  plutôt  avec  la  pompe 
triomphale  qu’avec  un  appareil  militaire.  Il  ufoit 
quelquefois  d’une  fi  grande  précipitation  , que  les 
prétoriens  s’épuifoient  pour  le  fuivre , & tantôt  fe 
faifant  porter  dans  une  litiere  par  huit  hommes,  il 
alloit  avec  la  plus  grande  lenteur.  Toutes  les  routes 
étoient  balayées  & arrofées  pour  éviter  l’incommo- 
dité de  la  pouffiere.  Arrivé  au  camp  , il  ne  trouva 
point  d’ennemis  à combattre  , tk  il  écrivit  à Rome 
des  lettres  faftueufes  fur  fes  exploits , avec  ordre  de 
ne  les  remettre  au  fénat  que  dans  le  temple  de  Mars. 
Il  fuppléa  aux  dangers  des  dangers  imaginaires.  Il 
fit  paffer  le  Rhin  à quelques  avant-coureurs , qui 
rapportèrent  que  l’ennemi  alloit  fondre  fur  les  Ro- 
mains ; aufli-tôt,  fans  en  avertir  l’armée  , il  fe  jetta 
dans  une  forêt  voifine  avec  quelques  prétoriens.  Il 
y fit  couper  des  arbres  pour  en  faire  des  trophées  à 
les  compagnons , comme  s’il  eût  réellement  remporté 
une  viftoire.  A fon  retour  au  camp , il  taxa  de  lâ- 
cheté tous  ceux  qui  ne  l’avoient  pas  fuivi.  Il  lança 
un  édit  fort  rigoureux  contre  lesfénateurs  qui,  pen- 
dant fa  laborieufe  expédition  , fe  livroient  aux  plai- 
firs  de  la  table  tk  du  cirque.  Cetinfenfé , qui  n’avoit 
point  d’ennemis  , fit  marcher  fon  armée  en  bataille 
rangée  jufqu’à  l’Océan , où  il  ordonna  aux  foldats 
de  raffembler  des  coquilles  qu’il  qualifia  des  dépouil- 
les de  l’Océan  , pour  les  confacrer  aux  dieux  du 
Capitole.  Alors  il  annonça  fon  départ  aux  foldats , 
en  leur  difant  : Partons  chargés  de  richeffes  & de 
gloire.  Quoiqu’il  n’eût  vaincu  ni  peuples  ni  rois , il 
voulut  jouir  des  honneurs  du  triomphe.  Au  lieu  de 
»ois  captifs,  il  le  fit  fuivre  d’un  grand  nombre  de 
Tome  II, 


Gaulois , qui , â prix  d’argent,  prirent  îe  üôttt  & le 
langage  des  barbares  qu’il  préîendoit  avoir  fubjiT 
gués.  Avant  de  quitter  la  Germanie  i il  forma  le  def- 
lein  de  paffer  au  fil  de  l’épée  les  légions  qui  s’éîdienÉ 
autrefois  révoltées  , pour  élever  à l’empire  fon  perC 
Germanicus.  Il  les  fit  refferrer  dans  une  enceinte  * 
où  après  leur  avoir  parlé  avec  aigreur,  il  alloit  don- 
ner le  fignal  du  carnage,  iorfqu’il  s’éleva  un  mur- 
mure général  qiü  lui  fit  craindre  une  révolte,  il 
quitta  avec  précipitation  fon  armée , & prit  le  che- 
min de  Rome  avec  une  finiple  efeorte.  Les  députés 
du  fénat  vinrent  le  féliciter  fur  fa  route,  & l’exhorte- 
rent  à preffer  fon  retour.  Oui , leur  dit-il , je  vais 
m’y  rendre  avec  cette  épée  pour  le  bien  du  peuple 
& des  chevaliers.  Le  poids  de  fes  vengeances  tomba 
fur  le  fénat  qu’il  dépouilla  de  toutes  fes  prérogati- 
ves. Plufieurs  conjurations  fe  formèrent  contre  ce 
monftre  couronné.  Chereas , tribun  d’une  cohorte 
prétorienne  , brigua  l’honneur  de  lui  porter  les  pre- 
miers coups.  C’étoit  un  vieux  guerrier,  qui , dans 
la  jeuneffe,  s’étoit  livré  à toutes  les  voluptés.  Il  fe 
trouva  offenfé  de  ce  qu’allant  prendre  l’ordre,  l’em- 
pereur lui  donnoit  toujours  le  mot  de  Vénus  ou  de 
Priape.  Ce  fut  le  24  de  janvier  qu’il  choifit  pour  exé- 
cuter fon  deffein.  L’empereur  futlong-tems  incertain 
s’il  paroîtroit  en  public  ; mais  enfin  il  ne  put  réfifter  à 
la  curiofité  d’affifter  aux  danfes  &:  aux  chants  des 
jeunes  gens  qualifiés  qu’il  avoit  fait  venir  d’Afie  pour 
fes  plaifirs.  Tandis  qu’il  leur  parloit,  Chereas  le 
faifit , tk  lui  enfonça  fon  épée  dans  la  gorge.  Un  au- 
tre tribun  nommé  Sabinus  le  frappa  d’un  autre  coup 
dans  l’effomac.  D’autres  conjurés  lui  coupèrent  les 
parties  honteufes  : il  expira  en  implorant  vainement 
du  fecours.  Son  corps  fut  emporté  dans  les  jardins 
Lamiens  où  il  fut  enfoui  à demi  brûlé.  Il  étoit  âgé  de 
vingt- neuf  ans  , dont  il  en  avoit  régné  trois  & trois 
mois  tk  huit  jours.  Sa  femme  Cefonie  fut  tuée  à fes 
côtés  paruncentenier  , tk  fa  fille  fut  écrafée  contre 
un  mur.  Dès  qu’on  eut  répandu  le  bruit  de  fa  mort, 
les  plus  circonfpedls  n’oferent  fe  livrer  à la  joie , 
craignant  que  par  un  de  fes  artifices  ordinaires , il 
n’eût  femé  lui-même  ce  bruit  pour  difeerner  fes  amis 
d’avec  les  mal-intentionnés.  Le  fénât  réfolut  de  s’af- 
franchir de  la  tyrannie  , & de  rentrer  dans  fes  droits. 
L’affemblée  ne  fut  plus  convoquée  dans  le  palais  Ju- 
lia  , monument  de  la  fervitude  ; on  l’indiqua  au  Capi- 
tole où  la  mémoire  des  Céfars  fut  abolie  , tk  leurs 
temples  démolis.  Caligula  é toit  grand  & chargé  d’em- 
bonpoint , le  front  large , les  yeux  & les  tempes  en- 
foncés. Son  corps  étoit  couvert  d’un  poil  épais  Sc 
rude.  Tout  en  lui  manifefioit  fes  inclinations  fangui- 
naires.  Il  étoit  aufii  foible  de  corps  que  d’efprit.  On 
prétend  que  Cefonie  , pour  s’en  faire  aimer , lui 
donna  un  breuvage  qui  troubla  fa  raifon.  Quoiqu’il 
fût  d’un  naturel  timide  , il  n’avoit  aucune  crainte  des 
dieux.  De  tous  les  arts  , il  ne  cultiva  que  l’éloquence 
où  il  réuflit  affez  bien.  Enorgueilli  de  ce  talent , il 
invitoit  les  chevaliers  à venir  l’entendre,  & cette  in- 
vitation étoit  un  ordre  qu’on  n’eût  point  enfreint  im- 
punément. Il  fe  piquoit  encore  d’être  adroit  gladia- 
teur , & de  bien  conduire  un  charriot.  Il  excelloit 
dans  la  danfe  & la  mufique.  Il  fut  aufii  bifarre  dans 
fes  habits  que  dans  fes  aftions.  Il  paroiffoit  quelque- 
fois en  public  avec  une  barbe  d’or,  tenant  en  main 
la  foudre  ou  le  trident , ou  le  caducée;  tk  quelque- 
fois il  prenoit  les  attributs  de  Vénus.  Il  portoit  ordi- 
nairement les  ornemens  de  triomphateur  &:  le  corfe- 
let  d’Alexandre  qu’il  avoit  faittirer^du  tombeau  de 
ce  prince  conquérant.  Rome,  accoutumée  à trem- 
bler fous  fes  tyrans  , eût  laiffé  fes  crimes  impunis  ; 
mais  elle  ne  put  lui  pardonner  la  réfolution  de  trans- 
férer le  fiegede  l’empire  à Antioche  ou  à Alexandrie. 
Quelques  jours  avant  fa  mort , on  trouva  dans  fon 
cabinet  des  tablettes  où  étoient  écrits  les  noms  de 
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plufieurs  fénateurs  qu’il  avoit  condamnés  à mourir. 
La  découverte  de  ce  fecret  accéléra  fa  mort.  Dans 
l’inventaire  de  fes  meubles,  on  trouva  des  coffres 
pleins  de  différens  poifons.  On  prétend  qu’ils  furent 
jettés  dans  la  mer,  & qu’ils  en  infederent  tellement 
les  eaux , que  quelque  terns  après  le  rivage  fut  cou- 
vert d’une  multitude  de  poiffons  morts.  Ce  récit, 
qui  fans  doute  eff  exagéré,  prouve  du  moins  com- 
bien fa  mémoire  étoit  en  horreur.  (T— N.) 

CALIQUE.  ( Mujique  des  anciens.  ) Athénée  rap- 
porte que  de  fon  temps  il  exiftoit  encore  des  vers 
de  Sîéfichore,  dans  lefquels  il  étoit  parlé  d’une  chan- 
fon  nommée  calique.  {F.  D.  C.) 

CALÎSTO,  ( ’Myth .)  fille  de  Lycaon , étoit  une  des 
compagnes  favorites  de  Diane.  Un  jour  fatiguée  de 
la  chaffe  , elle  fe  repofoit  feule  dans  un  bocage  : Ju- 
piter pour  la  féduire  prit  la  figure  & l’habit  de  Dia- 
ne , ne  fe  fit  connoître  à la  nymphe  que  par  la 
violence  qu’il  lui  fit  en  la  rendant  mere  d’Arcas.  Elle 
étoit  dans  fon  neuvième  mois  , lorfque  Diane  invita 
fes  nymphes  à fe  baigner  avec  elle.  Le  refus  qu’en 
fit  Calijio  manifeffa  fon  crime.  La  déeffe  la  chaffa  de 
fa  compagnie  : mais  Junon  pouffa  plus  loin  fa  ven- 
geance , car  elle  la  métamorphofa  en  ourfe.  Jupiter 
pour  l’en  dédommager  , l’enleva  dans  le  ciel  avec 
fon  fils  Areas  , oîi  ils  forment  les  deux  conftel- 
lations  de  la  grande  &:  de  la  petite  ourfe.  Junon , 
à la  vue  de  ces  nouveaux  affres  , entra  dans  une 
nouvelle  fureur  , & pria  les  dieux  de  la  mer  de  ne 
pas  permettre  qu’ils  fe  couchent  jamais  dans  l’O- 
céan. Calijio  aimoit  fort  la  chaffe  , & portoit  pour 
habillement  la  dépouille  de  quelques  animaux,  peut- 
être  d’une  ourfe.  Un  roi  d’Arcadie  en  devint  amou- 
reux. Voilà  tout  le  fondement  de  la  fable  & de  la 
métamorphofe  : ce  qu’on  ajoute  qu’elle  ne  Je  cou- 
che jamais  dans  l’Océan  , fignifie  que  la  grande  our- 
fe , ainfi  que  les  autres  étoiles  du  cercle  polaire , 
h’eft  jamais  fous  notre  horifon.  (+) 

Calisto  , nom  que  les  poètes  ont  donné 

à la  conffellation  de  la  grande  ourfe.  Voyez  ci-deflus. 
(M.  de  la  Lande.) 

§ CALLEUX,  corps  calleux , ( Anatomie , Psycho- 
logie.) on  entend  par  le  fiege  de  l’ame  , la  partie  du 
corps  humain , de  laquelle  partent  les  mouvemens 
qui  dépendent  de  la  volonté  , &£  de  laquelle  pren- 
nent leur  origine  les  nerfs  qui , dans  les  organes  des 
fens  , reçoivent  les  impreffions  des  objets  qui  nous 
environnent.  11  n’eft  pas  furprenant  qu’on  ait  été  cu- 
rieux de  connoître  cette  partie  du  corps  de  l’hom- 
me , mais  il  n’étoit  pas  ailé  de  fe  fatisfaire. 

Defcartes  a cru  reconnoître  le  caractère  de  ce 
fiege  de  l’ame.  Il  le  falloir  unique , & prefque  toutes 
les  parties  du  cerveau  font  doubles.  U a vu  ce  carac- 
tère dans  la  glande  pinéale  ; il  y a logé  Famé. 

Lancifi  , & avant  lui  Bontekoe,  Font  mile  plus  au 
large.  Le  corps  calleux  lui  a paru  unique  , auffi-bien 
que  la  glande  pinéale , mais  il  eff  bien  plus  etendu;  il 
tient  certainement  par  toute  fa  longueur  à la  moëlle 
du  cerveau  ; une  efpece  de  raphé  , accompagné  de 
chaque  côté  d’un  double  nerf,  mefure  cette  longueur 
par-deflus  , &fe  termine  à l’ongle  de  la  corne  pofté- 
rieure  du  grand  ventricule  fupérieur  ; & le  pied  de 
l’hippocampe  de  fa  corne  defeendante  ? font  des 
continuations  du  corps  calleux.  L’intérieur  de  ce 
corps  eff  partagé  alternativement  en  lignes  cortica- 
les & médullaires.  Les  deux  nerfs  fe  rendent  dans 
les  couches  du  nerf  optique.  La  diftindion  des  fibres 
a été  regardée  dans  la  rétine  de  l’œil  comme  une 
condition  néceffaire  pour  recevoir  une  fenfation 
diftinde  ; & la  liaifon  avec  les  principales  parties 
du  cerveau  paroxt  être  requife  , pour  que  les  im- 
preffions de  tous  les  nerfs  puiffent  parvenir  au  corps 
calleux. 

M.  Gigot  de  la  Peyronie  a vu  des  cas  particuliers , 
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| oîiîe  fang  extravafé  , de  la  matière  épanchée  , on 
quelque  tumeur  a comprimé  le  corps  calleux.  Les 
fondions  de  Famé  en  ont  été  interrompues  , & elles 
fe  font  rétablies  , lorfque  la  caufe  , qui  gênoit  Fac- 
tion du  corps  calleux , a pu  être  enlevée.  Il  peut 
avoir  pris  ces  idées  dans  une  thefe  de  Chirac.  ( de 
incuboé) 

Galien  avoit  mis  le  fiege  de  Famé  dans  le  cerveau, 
mais  il  l’avoit  partagé.  Il  avoit  placé  la  mémoire  dans 
une  partie  du  cerveau  , & l’imagination  dans  une 
autre  , ce  qui  furement  n’étoit  pas  bien  , puifque 
l’imagination  &c  la  mémoire  ne  different  que  par 
leurs  degrés. 

Pour  réfoudre  le  problème  du  fiege  de  Famé  , il 
eff  bon  de  pofer  quelques  principes.  Ce  fiege  doit  fe 
trouver  dans  toutes  les  dalles  d’animaux  qui  paroifi- 
fent  avoir  de  la  volonté  &.  de  lïntelligence.  Il  ne  pa= 
roît  pas  probable  que  dans  les  quadrupèdes  , une 
partie  déterminée  du  cerveau  fût  le  fiege  de  l’ame, 
& qu’une  autre  le  fût  dans  les  oifeaux. 

Ce  fiege  de  l'ame  dojt  être  reconnu  par  un  pri- 
vilège exclufif,  démontré  par  les  faits.  Tant  que  ce 
fiege  eff  en  bon  état , Famé  doit  faire  fes  fondions, 
quand  même  toutes  les  parties  du  corps  animal  fe- 
roient  détruites  , ou  du  moins  mifes  hors  d’état  de 
tranfmettre  les  impreffions  des  corps  extérieurs  à 
l’ame  , & de  porter  dans  les  mufeles  les  ordres  de 
la  volonté.  C’eff  ainfi  que  l’ame  ne  fauroit  réfider 
dans  les  extrémités.  L’homme  peut  les  perdre  , fans 
que  fa  mémoire  , fon  imagination  ou  fon  jugement, 
perde  la  moindre  chofe.  Il  en  eff  de  même  de  pref- 
que tous  les  vifeeres  : le  cœur  même  peut  être  en- 
flammé , confumé  par  un  abfcès , femé  de  concré- 
tions caîculeufes,  ou  comprimé  par  une  tumeur, fans 
que  les  fondions  de  l’ame  en  fouffrent.  La  moëlle 
de  l’épine  dorfale  affedée  ou  détruite  , peut  faire 
perdre  le  mouvement  aux  mufeles  qui  en  reçoivent 
les  nerfs,  mais  elle  n’altere  point  la  férenité  de  l’ame. 
On  a vu  des  gens  finguîiers  dire  des  bons  mots  fur  la 
défobéiffance  des  mufeles,  qui,  par  une  luxation  des 
vertebres  , avoient  perdu  leur  communication  avec 
la  moëlle  de  l’épine. 

La  converfe  de  cette  propofition  doit  avoir  lieu 
dans  la  partie  à laquelle  on  voudroit  affigner  le  fé- 
jour  de  l’ame.  Dès  qu’elle  eff  affedée-,  Famé  en  doit 
fouffrir  , & l’exercice  des  fens  doit  être  troublé. 

D’après  ces  réglés,  le  fiege  de  l’ame  doit  être  dans 
le  cerveau  ; terme  par  lequel  nous  entendons  ce  que. 
les  anciens  ont  nommé  encéphale , & qui  renferme, 
toute  la  malle  médullaire  du  cerveau  , du  cervelet 
& de  la  moëlle  alongée.  Ce  font  les  parties  dont  les 
maladies,  les  bleffures  & la  compreffion , attaquent 
immédiatement  les  fens  & la  penfée. 

Il  ne  paroît  pas  que  toute  la  mafie  du  cerveau  foit 
le  fiege  de  l’ame.  On  a trop  d’exemples , ou  de  gran- 
des bleffures , des  abcès , des  tumeurs  , des  exoffo- 
fes  ont  comprimé,  détruit  une  grande  partie  du  cer- 
veau , fans  attaquer  la  préfence  d’efprit , & fans  pré- 
judicier aux  fondions  de  l’ame. 

La  dure-mere  & celle  qu’on  nomme  pie  , ne  font 
pas  partie  de  ce  fiege.  Elles  peuvent  être  bleffées  , 
déchirées , offifîées , enflammées  & abcédées  , fans 
qu’il  paroiffe  aucun  empêchement  dans  les  facultés 
de  l’ame. 

Ce  n’eft  pas  la  glande  pinéale.  Elle  .manque  à plu- 
fieurs quadrupèdes  , & au  plus  adroit  de  tous  , au 
chien  : elle  manque  à plufieurs  poiffons  : & les  con- 
crétions pierreufes  y font  très-fréquentes  , fouvent 
fans  que  l’ame  en  fouffre. 

Ce  n’eft  pas  le  corps  calleux.  Les  oifeaux  & les 
poiffons  n’ont  rien  qui  refîemble  à cette  partie , &C 
les  oifeaux  ont  la  vue  & l’odorat  fupérieuremenî 
bons  : iis  font  capables  d’étudier , d’apprendre , de 


CAL 

retenir  des  airs  : ils  ne  manquent  ni  d’adreffe  ni  de 
mémoire, 

Nous  avons  d’ailleurs  fait  de  nombreufes  expé- 
riences fur  le  corps  calleux.  Nous  l’avons  blefle  & 
détruit.  Le  s fuites  de  ces  bleffures  n’ont  point  différé 
des  fuites  de  toutes  les  autres  bleffures  du  cerveau. 

Le  cervelet  n’a  pas  été  regardé  comme  le  fiege  de 
Famé  , mais  on  l’a  regardé  comme  le  fiege  de  la  vie. 
On  a cru  que  les  impreffions  des  fens  ne  s’y  ren- 
cloient  pas,  mais  que  les  mouvemens  vitaux  en  pre- 
noient  leur  origine. 

Le  cervelet  eff  fufcepîible  de  fenfations  auffi-bien 
que  le  cerveau  : comprimé  par  la  main  de  l’obfer- 
vaîeur , il  excite  une  fopeur  dans  l’animal , qui  va 
jufqu’au  ronflement  : blefle , abcédé , il  a troublé  les 
facultés  de  l’ame. 

De  l’autre  côté  , fes  bleffures  & fes  abcès  n’ont 
rien  de  plus  mortel  que  les  bleffures  & les  abcès  du 
cerveau  ; on  a guéri  même  des  bleffures  du  cervelet. 
Nous  avons  vu  des  perfonnes  demander  l’aumône  , 
& courir  les  rues  avec  un  skirrhe  à cette  partie  de 
l’encéphale.  Des  abcès  au  cervelet  ont  épargné  la 
vie  pendant  plufieurs  jours. 

Nous  avons  blefle  , percé  le  cervelet , nous  en 
avons  enlevé  des  portions , nous  l’avons  extirpé  tout 
entier , & l’animal  a furvécu  de  plufieurs  heures.  Il 
n’y  a donc  rien  de  folide  dans  l’opinion  qui  afligne  au 
cervelet  une  fonQion  vitale,  & qui  le  prive  de  l’em- 
pire des  fens. 

Pour  découvrir  la  fource  des  mouvemens,  con- 
fuirons  les  expériences. 

Nous  avons  rougi  un  fcalpel  avec  du  cinabre  , & 
nous  l’avons  enfoncé  une , deux,  trois  lignes  par  dé- 
grés  mefurés  dans  la  fubffance  du  cerveau,  & juf- 
que  dans  le  ventricule.  L’animal  a été  tranquille.  Mais 
dès  que  l’inftrument  a entamé  les  corps  cannelés, 
les  couches  du  nerf  optique,  le  pont  ou  la  moelle 
aîongée , d’affreufes  convulfions  fe  font  fait  apper- 
cevoir  d’un  côté , la  paralyfle  de  l’autre  , & l’animal 
s’eff  courbé  comme  un  arc. 

Ces  expériences  paroiffent  prouver  que  le  cer- 
veau ne  fournit  pas,  depuis  fa  furface  , la  caufe  du 
mouvement  mufculaire  , & que  cette  caufe  ne  naît 
que  dans  les  colonnes  de  la  moelle  alongée  , ou  dans 
cette  moelle  elle-même. 

Les  bleffures  du  cervelet  caufent  des  convulfions 
à-peu-près  femblables. 

Le  fentiment  fe  perd  parune  prefîion  un  peu  forte 
du  cerveau  ou  du  cervelet.  L’animal  s’affoupit,  il 
ronfle  même.  L’homme fuccombe  fous  cette  preffion, 
il  perd  la  force  de  fe  foutenir  , & tombe  fans  fenti- 
ment. Il  eff  connu  de  tous  les  chirurgiens,  que  le 
fang  épanché  fous  la  dure  mere  ou  des  fragmens  du 
crâne  qui  preffent  fur  le  cerveau,  produifent  les  mê- 
mes fymptômes,  & que  le  fang  enlevé  ou  l’os  remis 
à fa  place  rendent  les  fens  au  malade.  On  n’a  pas  en- 
core des  expériences  fuffifantes  pour  déterminer  la 
place  & la  profondeur  de  la  preffion  néceffaire  pour 
ôter  les  fens  : maison  en  a abondamment  pour  prou- 
ver la  chofe  en  général  ; feulement  il  réfulte  des  ex- 
périences, qu’il  ne  faut  pas  pour  opprimer  les  fens, 
une  léfion  auffi  profonde  que  celle  qui  eff  néceffaire 
pour  caufe r des  convulfions.  La  partie  corticale  pa- 
roît  dénuée  de  fentiment. 

On  n’a  pas  affez  profité  encore  de  ces  trilles  de- 
meures , dans  lefquelles  on  relegue  les  miférables 
mortels , qui  font  tombés  dans  une  fatuité  ff upide , 
ou  dont  le  fentiment  s’eff  exalté  jufqu’à  la  manie.  On 
a cependant  quelques  différions  des  perfonnes  de 
cette  clafl’e  infortunée  , dans  lefquelles  on  a prefque 
toujours  trouvé  des  vices  évidens  dans  le  cerveau  : 
très-fouvent  plus  de  dureté  que  dans  les  hommes 
qui  jouiffent  de  leur  raifon  : Couvent  des  concrétions 
pierreules  dans  la  glande  pinéale  : d’autres  fois  des 
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inflammations , des  callofités,  des  offifications  dans 
la  dure  mere. 

Comme  le  cerveau  de  l’homme  eff  figuré,  & qu’il 
eff  compofe  de  plufieurs  parties  d’une  ffru&ure  conff 
tante,  que  de  certains  nerfs  naiffënt  évidemment  de 
certaines  collines  de  cet  organe , & que  d’ailleurs 
dans  l’ordre  admirable , avec  lequel  la  mémoire  rap- 
pelle  les  idées  , les  idees  d’une  clafle  fe  rappellent 
les  unes  les  autres,  que  les  images  optiques  en  rap- 
pellent d’autres  reçues  par  les  yeux,  & que  les  idées 
des  fons  rappellent  des  fons , on  a été  tenté  de  croire 
que  le  cerveau  avoit  fes  provinces,  que  les  impreffi 
fions  de  la  vue  fe  recueilloient  & fe  confervoient 
dans  une  de  ces  provinces,  & les  impreffions  des  fons 
dans  une  autre. 

L’anatomie  ne  permet  pas  d’adopter  ce  fentiment. 
D’un  côté  on  trouve  des  nerfs  qui  fe  rendent  dans 
les  organes  de  différens  fens  : il  y a donc  à l’origine 
de  ces  nerfs  une  région  de  la  moelle  du  cerveau  , qui 
reçoit  les  impreffions  de  plus  d’un  fens.  Tel  eff  le 
nerf  de  la  cinquième  paire , dont  des  branches  con- 
fidérahles  fe  rendent  dans  les  narines,  d’autres  dans 
la  langue,  & d’autres  encore  dans  la  peau  : les  im* 
preffions  de  trois  fens  fe  réunifient  par  conféquent 
dans  la  colonne  médullaire  du  cervelet,  qui  produit  ' 
cette  cinquième  paire.  Dans  la  chenille  du  faule  , le 
nerf,  qui  fe  rend  à l’œil,  & qui  dans  les  autres  claf- 
fes  d’animaux  ne  donne  aucune  branche  à aucune 
autre  partie  du  corps , fe  partage  & donne  des  bran- 
ches à d’autres  parties  de  la  tête. 

D’un  autre  côté , le  même  nerf  optique  ne  naît  pas 
dans  un  feule  partie  du  cerveau.  Dans  la  vafte  clafle 
des  poiffons , ce  nerf  naît  de  plufieurs  parties  du  cer- 
veau très-différentes  les  unes  des  autres.  Une  de  fes 
racines  vient  des  couches  optiques  , une  autre  d’une 
colline  particulière  à ces  animaux,  une  autre  du  tu- 
bercule olfadif  fupérieur,  une  autre  encore  des 
tubercules  inférieurs  & mitoyens.  Lé  nerf  olfa&ifa 
deux  ou  trois  origines  dans  l’homme;  dans  le  poiffon 
il  en  a une  dans  le  cerveau  & une  autre  très-dif- 
tindle....  la  glande  pituitaire.  Ces  exemples  prou- 
vent qu’il  n’y  a point  de  province  particulière  &C 
déterminée  pour  l’origine  des  nerfs  , dans  laquelle 
les  idées  d’une  certaine  claffe  fe  raffemblent.  Ils  dé- 
montrent encore  , que  les  impreffions  des  fens  abou- 
tiffent  à une  très-grande  étendue  de  la  moëlle  fenfi- 
tive , & que  ce  n’eff  pas  une  petite  partie  du  cer- 
veau , dans  laquelle  les  fenfations  fe  réunifient. 

L’idée  de  Boerhaave  devient  la  plus  probable 
d’après  ces  obfervations.  Les  impreffions  des  fens 
paroiffent  fe  terminer  par-tout  où  la  fibre  médullaire 
naît  du  vaiffeau  artériel  ; & probablement  les  im- 
preffions des  fens  fontrepréfentées  à l’ame  dans  toute 
l’étendue  de  la  moëlle  renfermée  dans  le  crâne.  Car 
la  moëlle  , qui  produit  immédiatement  le  nerffenfi- 
tif , eff  trop  femblable  à celle  qui  n’en  paroît  pas 
produite  , pour  qu’on  puiflfe  refufer  à celle-ci  une 
fonélion  qu’on  a reconnu  dans  celle-là. 

Les  expériences  faites  fur  le  mouvement  ne  mè- 
nent pas  à cette  généralité.  Il  paroît  probable  que  , 
pour  troubler  l’équilibre  des  puiffances  mouvantes, 

&C.  pour  introduire  des  mouvemens  nouveaux  dans 
la  machine  animale  , il  faut  attaquer  le  cervelet  ou 
les  parties  inférieures  du  cerveau.  Peut-être  n’eff-ce 
que  la  réunion  des  fibres  médullaires  qui  fait  cette 
différence.  On  pourroit  croire  qu’elles  naiffënt  de 
toutes  les  parties  du  cerveau , mais  qu’elles  fe  réu- 
nifient dans  les  colonnes  du  cerveau  &du  cervelet; 
que  dans  les  faifeeaux  de  fibres  nombreufes  & rap- 
prochées , les  injures  des  caufes  irritantes  produifent 
un  effet  vifible  & des  convulfions  confidérables , 
qu’une  irritation  de  ces  mêmes  fibres  encore  fépa- 
rées , & éloignées  les  unes  des  autres,  ne  fuffit  pas 
pour  produire. 
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Quand  au  refte , nous  alignons  la  tête  pour  îe 
fiege  unique  de  l’ame  : nous  parlons  de  l’homme , 
du  quadrupède  au  fang  chaud  , de  l’oifeau  & du  poif- 
fon.  Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  Finleâe  6c  dans 
Famphibie.  Comme  leur  cerveau  eft  très-petit , il 
ne  paroît  pas  fuffire  aux  fondions  de  l’ame  : il  eft 
sûr  du  moins  qu’il  paroît  relier  à ces  animaux  une 
partie  des  adions  volontaires  , après  qu’on  les  a 
privés  de  la  tête.  Une  grenouille  décapitée  forme 
des  pas  6c  cherche  à s’enfuir.  ( H.  D.  G . ) 

CALLINIQUE,  ( Mujique  des  anciens . ) nom  d’un 
air  de  danfe  des  anciens,  qui  s’exécutoit  fur  des  flûtes, 
au  rapport  d’Athenée.  ( F.  D . C.  ) 

CALO  DOTIRO , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.  ) nom 
Brame  d’une  efpece  de  jlramonium  appellé  nila  hum - 
matu  par  les  Malabares , 6c  fort  bien  gravée  avec 
la  plupart  de  fes  détails , par  Van-Rheede , dans  fon 
Hôrtus  Malab aricus , volume  //,  planche  XXIX  , 
page  49. 

Cette  plante  s’élève  à la  hauteur  de  cinq  à flx 
pieds  , fous  la  forme  dûin  fous-arbriffeau  de  forme 
fphérique , dont  la  racine  eft  blanche  , conique , 
longue  de  fix  à neuf  pouces  , fibreufe , d’un  pouce 
& demi  de  diamètre , ainfi  que  fa  tige , qui  eft  cy- 
lindrique, purpurine  ou  violet-noire,  environnée 
du  bas  en  haut  de  quelques  branches  alternes  cylin- 
driques, écartées  fous  un  angle  de  40  dégrés  d’ou- 
verture. 

Ses  feuilles  font  alternes,  taillées  en  cœur  non- 
échancré  à fon  origine,  mais  plus  court  d’un  côté 
que  de  l’autre  , pointues  à l’extrémité  oppofée , lon- 
gues de  cinq  à flx  pouces  , de  moitié  moins  larges  , 
entières,  fouples,  très-tendres  , douces  au  toucher, 
vertes  deffus , rougeâtres  deflous,  relevées  d’un  côté 
à quatre  paires  de  nervures  alternes,  6c  portées  d’a- 
bord fous  un  angle  de  45  dégrés  , enfuite  horizonta- 
lement, 6c  pendantes  fur  un  pédicule  cylindrique 
violet-noir,  trois  fois  plus  court  qu’elles. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
s’élève  une  fleur  purpurine  ou  violet-bleuâtre  ,aufli 
longue  que  les  feuilles,  c’eft-à-dire,  de  cinq  à flx  pou- 
ces, portée  droite  fur  un  péduncule  douze  fois  plus 
court , qui  s’écarte  des  branches  à peine  fous  un  an- 
gle de  30  à 40  dégrés. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  monopétale, 
régulière,  pofée  au-deflous  de  l’ovaire  ; elle  conftfte 
en  un  calice  d’upe  feule  piece  en  tube  long,  cylin- 
drique , verd-purpurin,  trois  fois  plus  court  que  la 
corolle  , deux  à trois  fois  plus  long  que  large , par- 
tagé jufqu’au  tiers  de  fa  longueur  en  cinq  cliviflons 
inégales , triangulaires , & en  une  corolle  violet- 
bleuâtre  au-dehors,  blanchâtre  au-dedans,  mono- 
pétale , en  entonnoir  tres-alongé , à tube  cylindri- 
que , évafé  en  haut  en  un  pavillon  une  fois  moins 
large,  découpé  en  cinq  diviflons  triangulaires.  Au 
milieu  de  la  longueur  du  tube  font  attachées  à la 
même  hauteur  cinq  étamines  élevées  jufqu’à  fon  pa- 
villon , affez  égales,  purpurines , terminées  chacune 
par  une  anthere  triangulaire  , oblongue,  applatie. 
Du  fond  du  calice  s’élève  un  petit  difque  orbiculaire, 
jaunâtre , fupportant  l’ovaire  qui  fait  corps  avec  lui , 
& qui  eft  furmonté  d’un  ftyle  cylindrique  purpurin 
terminé  par  un  ftigmate  ovoïde  formé  de  deux  lames 
velues  fur  leur  face  intérieure. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule,  élevée 
d’abord,  en  écorce  charnue  verte  ovoïde  , d’un 
pouce  6c  demi  de  longueur  , prefqu’une  fois  moins 
large  , quelquefois  chagrinée  de  légers  tubercules  , 
mais  ordinairement  lifte,  enfuite  purpurine,  puis 
brune , accompagnée  de  la  baie  perflftente  du  ca- 
lice , 6c  portée  fous  un  angle  de  45  dégrés  d’ouver- 
ture fur  un  péduncule  une  fois  plus  court  qu’elle  , 
partagée  intérieurement  en  quatre  loges  qui  s’ou- 
vrent  en  quatre  valves.  Chaque  loge  contient  environ 
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jaune-rouffâtreSjde  deux  lignes  environ  de  diamètre, 
attachées  droites  autour  d’un  placenta  central  ovoï- 
de, charnu  d’abord,  enfuite  fongueux  6c  celluleux; 

Culture.  Le  calo  dotiro  croît  fur  la  côte  du  Mala- 
bar, dans  les  terres  fablonneufes  ; il  eft  annuel,  & 
fleurit  pendant  la  faifon  des  pluies. 

Qualités.  Toute  la  plante  aune  odeur  & une  fa- 
veur fade  6c  défagréable.  Sa  décodion , foit  dans 
1 eau  , ioit  dans  l’huile  , fe  prend  en  bain  ou  en  li- 
niment , pour  les  douleurs  des  membres  6c  les  fievres 
froides.  Ses  feuilles  pilées  avec  la  chaux  s’emploient 
en  Animent  pour  diflïper  les  démangeaifons.  Ses 
fruits  verds  dépouillés  de  leurs  femences  & pilés, 
s’appliquent  en  cataplaflne  pour  diflïper  les  tumeurs 
& les  charbons.  Ses  graines  pnfes  intérieurement  à 
petite  dofe,  procurent  le  fommeil  ; mais  à plus 
grande  dofe , leur  ufage  eft  dangereux  6c  même 
mortel. 

Monflruofitè.  On  cultive  au  Malabar  une  monf- 
truolîté  de  cette  efpece  à corolle  double  & quel- 
quefois triple,  c’eft-à-dire,  compofée  de  deux  ou 
trois  tubes  femblables  emboîtés  comme  des  enton- 
noirs, les  uns  dans  les  autres,  6c  qui  femblent  for- 
més chacun  aux  dépens  d’une  des  cinq  étamines  qui 
s’eft  épanouie , car  on  trouve  pour  l’ordinaire  dans 
ces  fleurs  autant  d’étamines  de  moins  qu’il  y a de 
corolles  de  plus  qu’à  l’ordinaire  ; & outre  les  trois 
corolles,  on  apperçoit  quelquefois  une  ou  deux 
autres  étamines  qui  commencent  à fe  métamorpho- 
fer  pour  former  une  troifieme  ou  une  quatrième 
corolle  de  plus  qu’à  l’ordinaire.  Ces  fleurs  ont  toutes 
leur  ovaire  fertile  , parce  qu’il  y refte  toujours  au 
moins  une  étamine  complette  avec  fon  anthere  qui 
féconde. 

Les  Brames  appellent  cette  monflruofitè  vallo  do- 
tiro, 6>C  les  Malabares,  madela  nila  hummatu , 6c 
c’eft  fous  ce  nom  que  Van-Rheede  en  a fait  graver 
une  bonne  figure  à la  planche  XXX  du  même  vo- 
lume de  ion  H or  tus  Malab  aricus. 

Remarques.  M,  Linné  paroît  n’avoir  pas  diftingué 
cette  efpece,  6c  l’avoir  confondue  avec  celle  qu’il 
appelle  dans  fon  Syjlema  naturce  , imprimé  en  1767, 
page  ijo  , datura  4 metel , pericarpiis fpinojis  nutanti- 
bus  globojîs  , foliis  cordatis  fubintegris  pubefeentibus  ; 
mais  il  y rapporte  le  hummatu  , gravé  par  Van- 
Rheede  à la  planche  XXVIII , qui  eft  fort  différent; 
6c  d’ailleurs  le  calo  dotiro  n’a  pas  les  fruits  épineux 
ni  pendans. 

Cette  plante  eft  du  genre  du  ftramonium , 6c  fe 
range  naturellement  dans  la  famille  des  folanons,  ou 
nous  l’avons  placée.  Voye £ nos  Familles  des  plantes , 
vol.  II , page  zi  8.  ( M.  Ad  an  SON.  ) 

CALONGIA , ( Géogr.  ) cap  de  l’île  S.  Domingue 
en  Amérique  : on  le  nomme  autrement  Cap  Lo- 
gos 6c  Cap  Beata  : c’eft  le  plus  méridional  de  l’île. 
(D.  G.) 

CALONI,  ( Géogr.  ) petite  ville  de  111e  de  Me- 
telin  ou  Mytilenes,  autrefois  Lesbos  , dans  l’Archi- 
pel de  Grece.  Elle  eft  fituée  fur  un  golfe  qui  porte 
fon  nom , & qui  baigne  à fon  orient  un  terrein  ad- 
mirable par  fa  fertilité , 6c  appellé  Bajîlika.  Cette 
ville , 011  l’on  trouve  un  couvent  de  moines  6c  ua 
autres  de  religieufes  , & qui  eft  la  réfidence  du  mé- 
tropolitain de  Methymna  , n’eft  pas  éloignée  , dit- 
on  , de  l’endroit  où  exiftoit  jadis  la  ville  de  Pyrrha», 
(D.  G.) 

CALOTTE  ( régiment  delà),  Hifl.  mod.  La 
folie  occupe  toujours  un  coin  dans  la  tête  la  plus 
fage  ; mais  il  eft  auflî  une  folie  volontaire  qui  ex- 
cite quelquefois  les  fages  mêmes  à fe  livrer  au  plai- 
flr  & à la  diflipation  par  les  délaffemens  que  pro- 
cure à l’efpritune  folie  gaie  & enjouée , ce  qui  a donné 
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flaîffance  à plufieurs  fociétés  où  Ton  affe&oît  de 
donner  à la  raifon  tous  les  grelots  de  la  folie. 

C’eft  fans  doute  dans  cette  vue  que  Ton  a établi  à 
Peroufe  une  académie  fous  le  nom  àllnfenfés , une 
à Pife , fous  celui  d 'Extravagans , & une  autre  à Pez- 
zaro  , fous  le  titre  d’ Hétéroclites.  Ce  fut  auffi  l’origine 
des  enfans  fans  fou  ci,  de  la  mer e folle , ou  infanterie 
lyonnoife , ( V.  ces  art.  ) à laquelle  a fuccédé  , au 
commencement  de  ce  fiecle , le  régiment  de  la  Calotte. 

Selon  l’éditeur  d’un  recueil  de  pièces  du  régiment 
de  la  Calotte , ce  régiment  doit  fa  naiffance  à quel- 
ques beaux  efprits  de  la  cour,  qui  formèrent  une 
fociété.  Ils  fe  propoferent  pour  but  de  corriger  les 
mœurs  , de  réformer  le  ftyle  à la  mode  en  le  tour- 
nant en  ridicule  , 6c  d’ériger  un  tribunal  oppofé  à ce- 
lui de  l’académie  Françoife.  Les  membres  de  cette 
compagnie  ayant  prévu  qu’on  ne  manqueroit  pas  de 
les  accufer  de  légéreté  fur  la  difficulté  de  leur  en- 
treprife  , jugèrent  à propos  de  prendre  une  calotte 
de  plomb  pour  emblème , & le  nom  de  régiment  de 
la  Calotte.  Voici  quelle  en  fut  l’occafion. 

Vers  la  fin  du  régné  de  Louis  XIV,  M.  de  Torfac , 
exempt  des  gardes-du-corps,  M.  Aymon,  porte-man- 
teau du  roi , 6c  divers  autres  officiers  ayant  un  jour 
fait  mille  plaifanteries  fur  un  mal  de  tête  auquel  l’un 
d’entr’eux  étoit  fujet,  propoferent  une  calotte  de 
plomb  au  malade.  La  converfation  s’étant  échauf- 
fée , ils  délibérèrent  de  créer  un  régiment  unique- 
ment compofé  de  perfonnes  diffinguées  par  l’extra- 
vagance de  leurs  difcours  ou  de  leurs  a&ions.  Ils  le 
nommèrent  le  régiment  de  la  Calotte , en  faveur  de  la 
Calotte  de  plomb  , 6c  d’un  confentemcnt  unanime  : le 
fieur  Aymon  en  fut  auffitôt  élu  général.  Cette  bur- 
lefque  faillie  fut  pouffée  fi  loin  , que  l’on  fit  faire  des 
étendarts  6c  frapper  des  médailles  fur  cette  inffitu- 
tion.  Il  fe  trouva  des  beaux  efprits  qui  mirent  en 
vers  les  brevets  que  le  régiment  diftribuoit  à tous 
ceux  qui  avoient  fait  quelque  fottife  éclatante. 

L’étendart  de  ce  régiment  repréfentoit  l’image  de 
la  folie  affife  fur  fon  trône  furmonté  des  armoiries 
de  la  calotte ; aux  quatre  angles  de  l’étendart  on 
voyoit  quatre  queues  ou  fanons  parfemés  de  pa- 
pillons de  toutes  couleurs,  avec  un  fautoir  formé 
dans  le  premier  quartier  d’une  marotte  6c  d’un 
éventail  pour  le  fexe  ; dans  le  fécond,  d’une  marotte 
& d’une  épée  , fymbole  du  régiment  ; dans  le  troi- 
fieme,  d’une  marotte  6c  d’une  palme  pour  les  écri- 
vains dignes  d’être  enrôlés  ; 6c  dans  le  dernier , 
d’une  marotte  6c  d’une  harpe,  emblème  des  poètes 
qui  ont  mérité  le  même  honneur.  La  trabe  ou  le 
bâton  étoit  furmonté  d’un  croiffant. 

Les  armoiries  étoient  un  emblème  parlant  du  ca- 
raftere  6c  de  l’emploi  de  ce  célébré  régiment.  L’écuf- 
fon  d’or  au  chef  de  fable  chargé  d’une  lune  d’argent 
6c  de  deux  croiffans  oppofés  de  même  métal.  L’éaif- 
fon  chargé  en  pal  du  fceptre  de  Momus  , femé  de 
papillons  fans |nombre , de  différentes  couleurs,  eff 
couronné  d’une  calotte  à oreillons , dont  l’un  eff  re- 
trouflé , 6c  l’autre  abaiffé.  Le  fronton  de  la  calotte 
eff  orné  de  bonnettes  6c  de  grelots  indifféremment 
attachés  ; elle  a pour  cimier  un  ratpaflant,  furmonté 
d’une  girouette  pour  en  marquer  la  folidité  ; les  ar- 
mes ont  pour  fupport  deux  finges,  ce  qui  dénote 
l’innocence  6c  la  fimplicité  : l’un  eff  habillé  en  mili- 
taire , & l’autre  en  robe  & en  collet,  tenant  un  mé- 
moire à la  main.  Au-deffus  du  fupport  font  deux 
cornes  d’abondance  en  lambrequins  , d’où  fortent 
des  brouillards  fur  lefquels  font  affignées  les  pen- 
fions  du  régiment  ; au  haut  de  ces  armes  voltige  un 
oriflamme  avec  cette  devife  : Favet  Momus  luna  in- 
fiuit. 

Cet  étendart,  ainfi  que  les  armoiries,  font  de 
l’invention  du  fieur  Aymon  , général;  elles  font  re- 
prefentees  avec  le  portrait  de  l’auteur  dans  le  poème 
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caîotin  du  confeil  de  Momus.  On  ne  fera  pas  fâché 
de  voir  la  defcription  de  ces  armoiries  en  ffyle  ca- 
lotin  dans  les  lettres-patentes  données  pour  faire 
battre  la  médaille  du  régiment  : 

Le  noble  ecu  de  la  calotte. 

Portant  en  pal  une  marotte  , 

Le  champ  femé  de  papillons , 

Les  plus  légers  des  oifillons  ; 

Le  chef , comme  noble  partie  , 

Aura  la  lune  dans  fon  plein  ’ 

Cet  aflre  qui  du  genre  humain 
Réglé  la  conduite  & la  vie  , 

Dont  les  croiffans  aux  deux  cotés 
Marqueront  les  variétés . 

Une  calotte  à double  oreille , 

En  couvrant  le  chef  à merveille , 

Servira  de  tymbre  à déçu. 

Sur  ce  cafque  plein  de  vertu , 

D'ou  pendront  grelots  & fonnettes , 

S era  plantée  une  girouette 
Légère  & tournant  à tout  vent , 

Ayant  au  pied  le  rat  paffant  ; 

Pour  lambrequins , une  fumée 
D'un  des  plus  fins  brouillards  formée  £ 

Deux  finges  gemeaux  & tris-forts 
Feront  à côté  les  fupports  ; 

Mais  quoique  pareils  en  nature  , 

1 Is  feront  divers  en  vêture  : 

U un  portera  manteau , collet  ; 

L autre , la  botte  & le  plumet , 

Image  de  la  gent  occupée , 

Tant  a la  robe  qui  à l'épée. 

Ordonnons  quon  y mette  auffi , 

Comme  pour  devife  & pour  cri , 

» La  lune  nous  conduit , Momus  nous  favorife 
V irs  renfermant  doctrine  exquife  , 

Et  duquel  vers  tout  calotin 
Sefouviendra  foir  & matin . 

, un  fceau  6c  plufieurs  médailles , où, 

d’un  côté,  Momus  étoit  affis  fur  un  nuage,  avec  la 
légende  : C'efl  régner  que  de  f avoir  rire  ; 6c  de  l’autre  , 
les  armoiries.  On  voulut  que  chaque  frere,  de  quel- 
que qualité  qu’il  fût,  portât  le  médaillon  attaché  à 
la  boutonnière,  même  les  cordons  bleus,  car  l’or- 
dre de  Momus  n’eft  incompatible  avec  aucun  autre. 
On  devoit  fur-tout  porter  le  médaillon  dans  les  teins 
de  frairie,  auxquels  la,  compagnie  s’affembloit.  Voici 
comme  s’expriment  là-deffus  les  mêmes  lettres-pa- 
tentes: 

De  lavis  donc  des  calotins , 

{Autrement  frere  s de  la  joie ) 

Ordonnons  au  fieur  Roclierins  , 

Le  graveur  de  notre  monnoie , 

De  graver  avec  beaucoup  d'art 
Le  grand  dieu  Momus  d'une  part  > 

A fils  fur  un  léger  nuage  , 

Et  montrant  un  riant  vif  âge  , 

Avec  ces  beaux  mots  à l'entour  ; 

«Cefi  regner  que  de  f avoir  rire  » ; 

Mots  que  la  ville  & que  la  cour 
Devroient  a tous  momens  redire » 

Qjiant  au  revers , on  y verra  , 

Autant  que  V art  le  permettra , 

Le  noble  écu  de  la  calotte , &c. 

Voulons  de  plus  que  chaque  frere 
P orte  le  fufdic  médaillon  , 

Tant  en  or,  qu  argent,  bronze  & plomb  , 

Du  côté  de  la  boutonnière. 

Entendons  que  tout  cordon  bleu , 

Noir , rouge  ou  de  couleur  bigarre. 

Tel  que  celui  de  S. ' Lamarre , 

Se  dife, par  un  noble  aveu, 
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# Ffèfe  de  la  chevalerie  » , 

Sur -tout  dans  le  teins  de  fratrie  j 
Tems  auquel  V aimable  Cornus , 

Suivi  de  Bac  chus , de  Cythere , 

Ordonne  de  la  bonne  chere 
En  maître  d’hôtel  de  Momus. 

Sur  ce  , mes  chers  freres , je  prié 
Le  grand  dieu  de  la  raillerie 
Qu  il  vous  donne  joie  & fantê . 

Le  tout  conclu  , fait , arrêté 
Près  notre  grand.’ chancellerie , 

Au  mois  que  la  fève  ef  fleurie  , 

Scelle,  figné  de  notre  nom , 

De  Torfac , & par  moi , Aymôn « 

Plufieurs  perfonnes  de  diftinélion  fe  rangèrent 
fous  les  étendarts  du  régiment , & chacun  fe  faifoit 
une  occupation  férieufe  de  relever  , par  des  traits 
de  raillerie , les  défauts  dés  gens  lesplus  confidé- 
rables,  & les  fautes  qui  leur  échappbient.  Cet  eta- 
bliffement  ayant  fait  du  bruit , on  voulut  d’abord  le 
fapper  par  les  fondemens , mais  il  para  tous  les 
coups  qu’on  lui  porta  , malgré  le  crédit  de  ceux  qui 
s’intéreffoient  à fa  deftruftion , & les  affauts  redou- 
blés de  fes  ennemis  ne  fervirent  qu’à  le  rendre  plus 
floriffarit.  Le  régiment  groffit  en  peu  de  tems,  & la 
cour  & la  ville  lui  fournirent  un  nombre  eonfidéra- 
ble  de  dignes  fujets. 

Louis  XIV  ayant  été  informé  de  la  création  de 
cette  plaifante  milice , demanda  un  jour  au  fieur  Ay- 
mon  s’il  ne  feroit  jamais  défiler  fon  régiment  devant 
lui  : Sire , répondit  le  général  des  calotins,  ilnefe 
trouverait  perfonne  pour  le  voir  pajfer,  C’eft  apparem- 
ment cette  anecdote  qui  a donné  lieu  au  poëme  du 
Confeil  de  Momus  , & de  la  Revue  du  régiment , im- 
primé à Ratopolis  en  1730, 

Le  colonel  Aymon  rempliffoit  parfaitement  les 
ertgagemens  de  fa  charge , lorfqu’il  la  quitta  affez 
brufquement  par  un  principe  d’équité  qui  lui  fit  hon- 
neur. Pendant  que  les  alliés  affiégeoient  Douay , 
M.  de  Torfac  étant  chez  le  roi , s’avifa  de  dire  qu’a- 
vec trente  mille  hommes  & carte  blanche  , non-feu- 
lement il  ferdit  lever  le  fiege  aux  ennemis,  mais  auflî 
qu’il  reprendroit  en  quinze  jdurs  toutes  leurs  con- 
quêtes depuis  le  commencement  de  la  guerre.  M.  Ay- 
mon, qui  entendit  cette  bravade,  lui  céda  fur  le  champ 
Ion  bâton  de  commandant  ; & depuis  ce  tems , M.  de 
Torfac  a été  général  du  régiment  jufqu’à  fa  mort , 
qui  arriva  en  1724.  On  trouve  cette  anecdote  dans 
fon  oraifon  funebre , qui  a été  imprimée  , & qui  a 
fait  beaucoup  de  bruit.  C’eft  un  tiflu  des  plus  mau- 
vaifes  phrafes  des  harangues  prononcées  à l’acadé- 
mie Françoife , des  lettres  du  chevalier  d’Her. . . . 
des  éloges  de  Fontenelle , de  fa  pluralité  des  mon- 
des , &c.  &c.  qu’on  a coufues  enfemble  fort  adroi- 
tement. Elle  eft  intitulée  : Eloge  hijlorique  d’Emma- 
nuel de  Torfac , monarque  univerfel  du  inonde , fubli- 
maire  & gênéralijjime  du  régiment  de  la  Calotte , pro- 
noncé au  champ  de  Mars  & dans  la  chaire  d’Erafme  par 
un  orateur  du  régiment. 

Cette  piece  eft  d’autant  plus  excellente  en  fon 
genre,  qu’elle  eft  une  fatyre  très-jufte  & très-ingé- 
nieufe  du  ftyle  précieux  que  plufieurs  membres  de 
diverfes  académies  cherchoient  à mettre  en  vogue  * 
il  étoit  difficile  qu’elle  plût  à tout  le  monde , fur- 
tout  à quantité  de  favans  dont  elle  tournoit  les  ou- 
vrages en  ridicule.  On  trouva  le  moyen  de  la  faire 
interdire,  & ks  exemplaires  en  furent  faifis.  Le 
fieur  Aymon , qui,  en  quittant  fa  place  de  general , 
en  étoit  devenu  le  fecrétaire,  ayant  appris  cette  nou- 
velle , fe  rendit  en  toute  diligence  chez  M.  le  maré- 
chal de  Villars , & lui  dit  en  l’abordant  : « Monfei- 
gneur , depuis  qu’Alexandre  & Céfar  font  morts  , 
nous  ne  reconnoiffons  d’autres  protecteurs  du  régi- 
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ment  Cjuë  vous  ; on  vient  de  faifir  F oraifon  funebre 
du  fieur  de  Torfac,  notre  colonel,  & d’arrêter  par- 
là  le  cours  de  fa  gloire  &;  de  la  nôtre , qui  y eft 
intéreffée;  c’efi;  pourquoi*  Monfeigneur,  je  viens 
vous  fupplier  de  vouloir  bien  en  parler  à M.  le 
garde  des  fceaux , qui  m’a  accordé  la  permiffion  de 
faire  imprimer  ce  difcours  »,  En  même  tems  il  mon- 
tra cettte  permiffion  au  maréchal , qui  ne  put  s’em- 
pêcher de  rire  d’une  pareille  foilicitation.  Il  en  parla 
au  garde  des  fceaux,  qui  donna  main  levée  de  l’orai- 
fon  funebre,  en  difant  qu  il  ne  vouloit  pas  fe  brouiller 
avec  ces  meffieurs . Auffitôt  le  fieur  Aymon  courut 
triomphant  annoncer  cette  nouvelle  au  libraire  chez 
lequel  ôn  l’avoit  faille , &:  tout  fut  rendu. 

Cette  victoire  ne  contribua  pas  peu  à accroître 
la  gloire  du  régiment  ^ qui  fit  bientôt  des  progrès 
confidérables  : ce  qu’il  y a de  remarquable  , c’efi: 
que , par  une  doétrine  diamétralement  oppofée  à 
celle  des  autres  compagnies  de  la  république  des 
lettres,  les  perfonnes  qui  avoient  été  l’objet  des 
brocards  des  fondateurs  du  régiment  de  la  Calotte , 
s’y  firent  enrôler , ce  qui  les  mit  en  droit  de  fe  re- 
vancher  des  railleries  qu’ils  avoient  effiiyées. 

« Il  n’y  a pas  un  fujet,  même  parmi  les  grands  , 
continue  l’auteur  des  mémoires  cités , qui  n’y  foit 
enrôlé , dès  qu’on  trouve  en  lui  les  talens  propres  à 
cette  milice.  Cependant  on  n’y  admet  que  ceux  en 
qui  ces  talenS  ont  un  certain  éclat , fans  aucun  égard 
à leurs  conditions , ni  aux  follicitations  de  leurs  amis. 
Il  faut  d’ailleurs  que  ce  foient  des  gens  d’efprit , les 
fots  en  font  exclus.  Lorfque  quelqu’un  eft  reçu  dans 
le  corps , c’eft  l’ufage  qu’il  faffe  à l’aflfemblée  un 
difcours  en  vers , dans  lequel  il  met  fes  propres  dé- 
fauts dans  tout  leur  jour , afin  qu’on  puiffe  lui  don- 
ner un  pofte  convenable  ».  / 

Çette  obfervation  ne  regardoit  que  la  première 
fociété  des  calotins,  compofée  des  éleves  choifis  de 
Momus,  & qu’on  pouvoit  regarder  comme  l'état- 
major  du  régiment.  Mais  les  foldats  qui  forment  le 
gros  de  la  troupe  étoient  choifis  indiftinélement  par- 
mi les  particuliers  nobles  ÔC  roturiers  qui  paroif- 
foientfe  diftinguer  par  quelque  folie  marquée,  ou 
par  quelques  faits  ridicules,  ou  par  quelques  ou- 
vrages repréhenfibles.  On  devine  allez  que  les  en- 
gagemens  de  ces  foldats  étoient  involontaires , & 
que  prefque  tous  les  calotins  étoient  enrôlés  par 
force.  « On  ne  follicite  ni  les  penfions , ni  les  em- 
plois dans  cet  équitable  corps , dit  l’éditeur  des  mé- 
moires , parce  que  tout  s’accorde  au  mérite  & rien 
à la  faveur.  Les  brevets  font  diftribués  gratis , tant 
en  vers  qu’en  profe.  Les  fecrétaires  du  régiment  n’y 
pourroient  luffire  , fi  des  poètes  auxiliaires  ne  leur 
prêtoient  de  généreux  fecours,  en  travaillant  in- 
cognito à l’expédition  des  brevets.  Ils  pouffent  mê- 
me le  zele  pour  le  régiment  jufqu’à  lui  procurer  des 
fujets  auxquels  on  ne  penfoit  pas,  de  qui  femble- 
roient  déshonorer  le  corps  par  leur  mérite  & leur 
fageffe.  Mais  on  ne  s’en  rapporte  pas  toujours  au 
choix  de  ces  poètes  inconnus  ; ils  font  obligés  d’en 
donner  des  raifons,  dont  les  commifiàires  examinent 
la  folidité  ». 

Cette  liberté  des  poètes  étrangers  donna  lieu  à un 
arrêt  du  confeil  du  régiment  contre  la  fauffe  édition 
des  brevets  & autres  réglemens  fuppofés  : 

Nous , par  la  grâce  dé  Momus  , 

De  fes  décrets  dépofitaires 
A tous  facriléges  abus 
Mort  ou  châtiment  exemplaire. ,.,d 
Ordonnons  que  ces  faux  écrits 
Biffés  , déchirés  & profcrits  , 

Mis  au  greffe  de  la  calotte , 

Soient  brûlés  folemnellement. 

Par  U bourreau  du  régiment 

Leur. 
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Leur  défendons  à V avenir 

De  répandre  aucun  exemplaire 

De  brevet  ou  de  réglement. 

Même  émané  directement , 

Qu  il  nuit  la  forme  nécejfaire 

Et  ne  foit  juridiquement 

Muni  du  fceau  du  régiment. 

• 

Il  efï  certain  qu’une  pareille  précaution  eût  con- 
fervé  la  fociété  des  calotins,  qui  était  fort  utile.  Leur 
critique  s’adreffoit  principalement  aux  fautes  rela- 
tives au  bon  fens  & au  langage;  elles  ne  rouloient 
d’ordinaire  que  fur  les  jeux  d’une  folie  innocente  &C 
ingénieufe  ; quelquefois  elles  alloient  plus  loin  , lorf- 
que  le  bien  public  fembloit  demander  qu’on  dé- 
jnafquât  certains  personnages,  & qu’on  paffât  les 
bornes  que  les  fondateurs  durégiment  s’étoient  pref- 
critcs.  Nous  leur  avons  peut-être  l’obligation  d’avoir 
tourné  en  plaifanterie  des  difputes  qui  pouvaient 
devenir  trop  férieufes. 

Pour  donner  une  idée  du  bien  que  pouvoit  faire  la 
calotte , j’ai  cru  devoir  rapprocher  quelques  anec- 
dotes, qui  ont  donné  lieu  aux  plus  fameux  brevets. 

On  crut  devoir  punir  le  fatyrique  Gacon  de  fa 
bafleffe  à ne  louer  que  les  gens  en  place  , qui  pou- 
voient  payer  fes  vers  en  lui  donnant  un  brevet  de 
fabricateur  de  lettres-patentes. 

Sachant  que  le  rimeur  Gacony 
Homme  connu  fous  l'Hélicon 
Par  des  traits  de  fiel  & de  hile  9 
Auroit  voulu  changer  de  ftyle  y 
Louer  nombre  dé  honnêtes  gens  , 

Qui , trés-contens  de  fon  encens  9 
Lui  refit ferent  leur  fervice , 

De  peur  que  fon  encens  payéy 

Ne  parût  être  mendié 

Il  crut  qu  ' en  louant  certain  homme , (Iw) 
Qui  en  mal  auj ourd'hui  don  renomme  , 

Ce  feroit  un  fort  bon  moyen 
Pour  pouvoir  ratraper  le  Jien. 

Alors  tout  ainfî  que  bien  dé  autres 
Dignes  dé  entrer  parmi  les  nôtres  , 

Il  vint  Vencenfoir  à la  main 
Encenfer  ce  héros  forain 
Dont  il  reçut  pour  récompenfe 
En  fixante  foufcriptions 
Cinquante  mille  écus  Le  France 
Qu  il  changea  en  allions  , 

Pour  jouir  de  la  dividende 
Sur  laquelle  comme  un  prieur 
Pourvu  d'une  riche  prébende , 

Il  pourra  vivre  avec  honneur .... 

A ces  caufes  vû  la  marote , 

Nous  admettons  ledit  Gacon 
Pour  chanter  le  los  & le  nom 
De  tous  héros  de  la  calotte. 

Lui  défendons  dé  offrir  encetis 

Qu'à  ces  héros  vrais  & fublimes  , &C.  SCC. 

Nous  le  créons  par  ces  préfentes 

Seul  Fabricateur  des  brevets 

Dont  nous  honorons  nos  fujets , &C.  &c. 

Gacon  fe  vengea  en  acceptant  l’emploi , & en 
diftribuant  des  brevets  fatyriques. 

L’abbé  Terraffon  a voit  répandu  dans  le  public 
trois  ou  quatre  petits  livrets  de  fa  façon,  par  lefquels 
il  prétendoit  prouver  la  foîidité  & l’utilité  du  fyfîême , 
on  l’accufa  d’avoir  réalifé  dans  le  tems  qu’il  difoit  à 
fes  meilleurs  amis  que  les  aérions  étoient  un  véri- 
table Pérou,  & qu’il  falloir  les  garder.  On  lui  donna 
un  brevet  d’arpenteur  & de  calculateur  du  régiment 
de  la  Calotte. 

Donnons  à l'abbé  Terraffon , 

Homme  docte  en  toute  façon* 

Tome  IL 
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La  charge  de  grand  arpenteur  9 
Mefureur  & calculateur 

Des  efpaces  imaginaires 

Et  dé  autant  que  ce  grand  génie 
Tient  bon , & n'a  point  déguerpi 
De  la  nouvelle  colonie 
Etablie  au  Miffîjfipi 
Malgré  tout  efprit  incrédule 
Qui  le  traitait  de  ridicule , 

Lui  foumettons  ce  grand  pays 
Pour  en  mefurer  l'étendue 
Et  tous  les  fonds  avec  leur  prixl 
E fpérons  que  la  dividende 
En  fera  plus  sûre  & plus  grande 
Sur  le  rapport  quil  en  feray 
Et  que  l'on  communiquera 
Aux  calotins  actionnaires , 

Lefquels  riéont  point  réalifé 
Comme  certains  millionnaires , 

Peuple  avide  & bien  avijé , d>CC.  &C. 

Il  faut  joindre  à cette  leélure  le  brevet  de  contrô- 
leur-général des  finances  du  régiment  accordé  au 
fieur  Law,  qui  a ruiné  la  France  : 

Là  de  tous  pays  & provinces » 

Accouroient , comme  des  effainsy 
Malgré  vent , grêle , pluie  & crotte , 

Pour  y jouer  à la  marotte 
Les  beaux  & bons  deniers  comptans 
Contre  des  valeurs  calotines 
Dont  la  France  & terres  voifines 
Se  pourront  fouvènir  long-tems....'r 
Lui  donnons  pour  profils  & droits  , 

P enfions , gages  & filaires , 

Le  quart  de  tous  les  angles  droits 
Que  couperont  les  commiff aires 
Au  papier  qui  fera,  vifé 
Et  duquel  en  homme  avifê 
Il  a fi  bien  groffi  le  nombre 
Que  la  France  y feroit  à l'ombre  9 
Si  tous  les  billets  raffemblésy 
Et  les  uns  aux  autres  collés , 

On  en  pouvoit  faire  une  tente . 

Au  furplus  de  ladite  rente , 

Lui  donnons  notre  grand  cordon 
PaJJant  de  la  droite  à la  gauche } 

Ami  qu'une  légère  ébauche 
De  fa  droiture  dont  le  fond 
Va  fi  loin  que  Terraffon  même  , 

Grand  calculateur  du  fyflême  , 

Ne  pourroit  pas  le  mefurer , &c. 

Gacon  décerna  un  brevet  fort  plaifant  à l’acadé- 
mie des  Infcriptions , au  fujet  de  l’infcription  de  la 
fontaine  du  Palais  royal  : Quantos  efifundit  in  ufus  I 

En  effet  ces  quatre  paroles 
Quantos  effundit  in  ufus  ! 

Bien  loin  d'être  des  fons  frivoles  y 
Nous  font  voir , per  omnes  cafus. 

Combien  cette  illufire  fontaine 
Efl  utile  à la  vie  humaine , 

Tant  pour  abreuver  les  chevaux  , 

Les  mulets , les  chiens  & les  ânes  , 

Qu  à laver  linges  & drapeaux 
Servants  aux  ufages  profanes „ 

La  rue  & quartier  Fromenteau  * 

Exigent  abondance  d'eau 
P our  purifier  eaux  croupies  5 
Plus  fales  encor  que  roupies » 

Item  , pour  laver  les  baffins 
Que  l'on  préfente  aux  Médecins  , 

Pour  rincer  verres  & bouteilles 
Et  quantité  Lé  autres  merveilles 
(<*)  Cette  rue  abonde  en  filles  de  joie» 
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Dont  cette  fource  abondera  9 
Et  dont  le  mercure  fera 
Une  lifie  des  plus  galantes . 

Voulons  que  nos  troupes  pajf antes 
Tombent  dans  V admiration 
En  lifant  cette  infeription  , 

Ainji qu elle-même  V ordonné } 

Vu  que  les  quatre  mots  finis 
On  y voit  en  haute  colonne 
Le  punéhim  admiraîionis  ! ...... 

Plus  , conf entons  que  les  médailles 
Quittent  le  goût  des  antiquailles 
QiV  elles  ont  eu  par  ci-devant , 

Et  qua  proferit  ce  corps  /avant. 

Auquel  pour  gages  & J alaires 
Des  fervices  qu  en  efpérons  » 

Outre  nos  faveurs  honoraires 
Déléguons  la  moitié  du  fond 
Sur  les  vapeurs  que  la  J'cience 
Nous  fournit  en  abondance 
Du  depuis  qitau  Louvre  habitant 
Ce  corps  aufî  beau  qii  important  $ 

S' arrogeant  le  ton  defpo tique 
Ferme  la  bouche  à la  critique 
Et  fe  met  à Vinfiar  des  Rois 
Au-deffus  de  toutes  les  lois , &TC.  &C. 

Ces  derniers  vers  font  allufion  à ia  défenfe  qu’ob- 
tint M.  de  la  Motte  aux  comédiens  Italiens,  de  jouer 
la  critique  de  Romulus  , tant  qu’on  joueroit  fa 
piece. 

Celle  pour  Deftouches , pour  les  empyriques  , 
pour  le  maréchal  de  Villars,  le  brevet  d’inferipteur 
pour  le  P.  Colonia,  celui  d’hiftoriographe  , pour  le 
P.  Daniel, & plufieurs  autres  méritoient  d’être  tranf- 
crits  en  entier , ainfi  que  l’arrêt  pour  recevoir  les 
Hollandois  dans  les  troupes  de  la  Calotte , en  qualité 
d’auxiliaires. 

La  fatyre  fe  donna  peu-à-peu  des  libertés  qui  pa- 
rurent dangereufes  au  gouvernement.  Outre  cela 
étant  devenue  un  peu  trop  publique  &:  trop  hardie  , 
par  les  fréquentes  réimpreffions  des  brevets,  entre 
îefquels  il  s’en  trouvoit  un  trop  grand  nombre , que 
l’on  adreffoit  aux  premières  perfonnes  du  royaume, 
on  crut  qu’il  étoit  tems  de  la  fupprimer;  pour 
arrêter  la  trop  grande  liberté  des  faifeurs  de  bre- 
vets , on  fit , non-feulement  des  recherches  & des 
faifies,mais  on  emprifonna  même  quelques-uns  de 
ceux  qui  fe  mêloient  d’en  compofer  ou  de  les  ré- 
pandre. Ajoutons  qu’on  étoit  vivement  piqué  de 
l’avide  curioftté  du  public,  ôi  encore  plus  des  raille- 
ries auxquelles  les  brevets  donnoient  occafion, fur- 
tout  ceux  qui  attaquoient  les  'gens  par  des  endroits 
vifs  & fenfibles  , ou  fur  des  fautes  capitales,  dont  les 
taches  paffoient  à la  poftérité  par  le  moyen  de  l’im- 
prefîion , & devenoient  éternelles.  Il  n’eft  pas  hors 
de  propos  de  rapporter  à cette  occafion  un  exemple 
de  feniibilité  affez  remarquable , pour  mériter  d’a- 
voir place  ici. 

En  l’année  1725 , le  Roi  de  Prude  (Frédéric  II 
*du  nom  ) , qui , pendant  le  tems  de  fon  régné , a 
toujours  eu  une  attention  extraordinaire  à former 
des  régimens  compofés  des  plus  grands  hommes  & 
des  mieux  faits  de  l’Europe , obtint  de  S.  M.  T.  C. 
la  permifîion  d’en  lever  en  France , & principalement 
à Paris,  où  la  permiffion  fut,  dit- on,  affichée  publi- 
quement. On  ne  manqua  pas  de  faifir  une  occafion 
fi  glorieufe  à la  calotte  , & en  même-tems  fi  digne 
d’elle.  Il  parut  auffi-tôt  un  arrêt  burlefque  de  la  part 
de  la  calotte , par  lequel  elle  ordonnoit  la  levée  de 
régimens  compofés  des  plus  grands  hommes  du 
royaume.  Après  y avoir  détaillé , d’une  manière  affez 
comique,  les  avantages  d’une  haute  taille,  on  fîniffoit 
l’arrêt  par  ces  vers  : 
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P oulons  que  Von  fe  conforme 
Pour  la  hauteur  & pour  la  former. 

Au  cordeau  des  enrôieurs  ; 

Et  pour  animer  les  cœurs 
De  ces  nouvelles  milices , 

Leur  donnons  pour  leurs  épices 
Vingt-cinq  mirlitons  de  poids  , 

Ou  cent  écus  Navarrois , 

Qfiils  recevront  fur  la  mouffe 
Qu  Océan , quand  il  rebroujfe  f 
Laijfe  aux  rives  de  Stettin , 

Fait  au  confeil  calotin , 

E an  mil  fept  cent  vingt-cinquiemt 
Et  d' Octobre  le  quinzième. 

A.-  1 

Le  brevet  fut  trouvé  plaifant  ; mais  la  raillerie  dé- 
plut à S.  M.  P.  d’autant  plus  que  fes  fujets  commen- 
çoient  d’en  rire  tout  haut.  La  vente  & la  lefture  des 
brevets  fut  défendue  à Berlin.  On  juge  aifément  que 
des  raifons  à peu-près  pareilles  contribuèrent  à les 
interdire  dans  le  pays  de  leur  naiffance. 

On  ne  voit  rien  aujourd’hui  qui  reffemble  ni  à la 
mere  folle  , ni  au  régiment  de  la  Calotte  *,  Mais  la 
médifance  & la  fatyre  n’en  font  pas  moins  à la  mo- 
de. Les  différentes  pallions  qui  agitent  l’efprit  hu- 
main dans  les  diverfes  pallions  où  il  fe  trouve  pen- 
dant la  vie , font  la  véritable  origine  de  la  médifance, 
& enfuite  de  la  fatyre  & de  la  cenfure.  On  ne  doit 
donc  pas  être  furpris  que  les  hommes  s’y  laiffent 
aller  ff  aifément , & qu’ils  aient  plus  ou  moins  de 
difpofition  à railler  & fatyrifer  ceux  qui  les  maltrai- 
tent , ou  qui  les  choquent , ou  qui  leur  déplacent. 
Avec  cela,  tel  eft  le  génie  des  hommes,  que  quand 
même  ils  louent  ce  qui  mérite  de  l’être,  ils  fe  réfer- 
vent toujours  de  quoi  reprendre  , de  quoi  blâmer. 
La  plus  légère  faute , la  moindre  démarche  change 
leurs  idées  ; alors  le  blâme  l’emporte , & le  pen- 
chant à la  fatyre  fe  développe.  Supérieurs , égaux, 
inférieurs , tout  pafferoit  en  revue  devant  eux , il 
l’on  n’arrêtoit  leur  licence. 

De  tous  les  peuples  de  l’Europe,  l’Anglois  eft  celui 
qui , jufqu’à  préfent,  ale  mieux  confervéla  liberté  de 
la  langue  & de  la  plume  ; ailleurs  on  parle , on  chan- 
fonne  encore  : mais  on  eft  borné  à certains  objets  , 
franchit-on  ces  bornes,  c’eft  fans  fe  faire  connoùre.  Le 
François  a fes  vaudevilles  ; il  lui  faut  cela  pour  le 
confoler  &pour  lui  faire  oublier  fes  chagrins  ou  fa 
mifere.  On  peut  lui  appliquer  ce  vers  d’Horace  : 

Cantabit  vacuus  coram  latrone  viator. 

Ce  caraûere  d’efprit  fournit  aux  François  une 
fource  inépuifable  de  faillies  qui  diftipe  leur  mau- 
vaife  humeur,  & les  ramene  tout  d’un  coup  de  la 
trifteffe  à la  joie.  De  ces  faillies,  qui  pour  l’ordinai- 
re , font  auffi  plaidantes  qu’ingénieufes  & origina- 
les , on  voit  naître  continuellement  des  chanfons , 
des  vaudevilles  , &c.  qui  amufent  agréablement  le 
public , & les  divertiffent  eux  - mêmes.  Heureufe 

(ff)  Pafquin  & Marforio,  fi  célébrés  en  Italie,  ne  leur  ref- 
femblent  que  par  une  liberté  très-fatyrique  , fouvent  fi  odieuie 
& fi  exceffîve,  qu’elle  irrite  même  ceux  qu’elle  n’attaque  pas. 
Cette  liberté  eft  l’effet  du  genie  des  Italiens  naturellement  por- 
tés à l’excès  & à railler  amèrement.  Pafquin  qui  a donné  fon 
nom  à ces  fatyres  & libelles  diffamatoires  que  l’on  appelle  Paf- 
quinades , & Marforio  font  deux  ftatues  que  l’on  voit  encore  à 
Rome.  Marforio  eft  un  mot  corrompu  de  Marùsforum , nom  du 
quartier  où  fe  voit  cette  ftatue.  Pafquin  a pris  le  fien  d’un  tail- 
leur fort  facétieux,  grand  difeur  de  bons  mots  & fort  fatyri- 
que  , chez  qui  s’afl’embloient  les  gens  de  ce  caraélere  Si  les 
nouvelliftes  dont  le  génie  eft  d’ordinaire  fatyrique  & emporté. 
Les  coups  de  langue  qui  fe  donnoient  dans  la  boutique  de  ce& 
artifan , acquirent  le  nom  de  pafquinades , dit  MiJJon , & infenfi- 
blement  on  lui  attribua  tout  ce  qui  fe  difoit  de  piquant  & de 
fatyrique  dans  la  ville , pour  mieux  perfuader  que  ces  mots 
piquans  venoient  de  lui , on  les  affichoit  fur  une  ftatue  qui  étoit 
à fa  porte  , & peu  à peu  cette  ftatue  prit  le  nom  de  Pafquin . 
Voyei  Us  Mémoires  de  Sallengre. 
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dïfpofîtioo  qui  donne  une  infenfibilité  qu'on  peut 
dire  raifonnable  , puifque  rien  n eft.  plus  digne  de  la 
raifon  que  l’art  de  diminuer  les  foucis  & la  recherche 

des  moyens  qui  peuvent  procurer  la  tranquillité  a 

une  vie  de  courte  durée.  On  doit  a cette' difpofition 
l’humeur  fociable  > l’enjouement  & la  veiitable  ur- 
banité, qui  difpofe  à la  radlerie  & a une  fatjie  gaie 
& plaifante  , qu’on  pourroit  appeller  une  latyre  fo- 
ciable , parce  qu’elle  eft  l’effet  d’une  humeur  libre 
& enjouée  , qui,  loin  d’interrompre  la  fociété,  l’en- 
tretient , la  divertit , & fouvent  même  la  corrige 
par  fes  railleries  : ridendo  dicere  verum  quid  y état.  La 
joie  , l’amufement  & le  plaifir , font  par-tout  les 
principes  des  fociétés  d’amitie  , des  affemblees,  des 
fpeftacles  , des  conversations  , des  cotteries  , &c. 
Perfonne  n’en  doute  ; mais  a-t-on  bien  remarqué 
que  la  raillerie  & la  critique  y font  toujours  de  la 
partie,  que  fouvent  meme  il  doit  y entrer  un f cl fa- 
tyrique  , qui  réjouit  les  plus  férieux  ; que  fans  ce 
fel , tout  y languit  ; que  les  efprits  qui  font  dans  le 
fang , étant  plus  animés  & plus  fubtils  fous  un  ciel 
ferein,  dans  un  air  pur , au  milieu  d’une  belle  faiion , 
ou  dans  quelque  circonftance  agréable , manquent 
rarement  alors  de  conduire  l’imagination  de  la  plai- 
santerie à la  raillerie , & à des  faillies  fabriques. 
Cela  fe  remarque  dans  tous  les  endroits  ou  l’on  a 
coutume  de  s’affembler  pour  fe  divertir,  cabarets, 
guinguettes,  & dans  les  lieux  deflines  aux  fpeéla- 
cles.  Cela  fe  remarque  aufli  dans  les  fociétés  d’amitié 
les  plus  régulières  ; & enfin , dans  les  parties  qui  font 
à la  campagne  , oit  l’on  trouve  encore  d’agreables 
reftes  de  la  première  liberté  de  l’homme , & de 
l’égalité  des  conditions. 

La  Poéfie  donne  du  tour  & de  l’agrément  à la 
raillerie;  & pour  la  produire,  il  faut  que  l’imagination 
foit  échauffée. Qui  ed-ce  qui  pourroit  la  mieux  échauf- 
fer que  la  joie  & le  plaifir  ? On  ne  doit  donc  pas 
être  furpris  que  la  Poéfie  ait  accompagné  les  jeux 
& les  badinages  dès  la  première  enfance  du  monde; 
mais  on  s’ed  fervi  d’elle  avec  plus  ou  moins  de  déli- 
cateffe , félon  le  tems.  On  en  a ufé  à fon  égard  dri- 
vant le  tems  & félon  fon  génie  , ou  le  goût  du  fiecle. 
(AL  Beguillet.') 

CALPURN1E  , ( Hijl.  Rom.)  fut  la  quatrième 
des  femmes  qu’époufa  fuccedivement  Jules  Céfar. 
Elle  étoit  fille  de  Lucius  Pifon  qui  fuccéda  à fon 
gendre  dans  le  confulat,  en  faveur  de  cette  alliance. 
Epoufe  tendre  & fidele  d’un  mari  volage  , elle  ne  fut 
occupée  que  du  foin  de  fon  bonheur  & de  fa  vie.  Elle 
avertit  plufieurs  fois  Céfar  de  la  conjuration  formée 
contre  lui  ; & le  jour  même  qu’il  fut  madacré  , elle 
fe  jetta  à fes  genoux  pour  l’empêcher  de  fe  rendre 
au  fénat.  Aprèsle  meurtre  du  diftateur , elle  pouvoit 
jouir  avec  éclat  de  toutes  fes  richeffes  ; mais  occu- 
pée de  fa  vengeance  , elle  envoya  tous  fes  tréfors  à 
Marc-Antoine  , pour  le  mettre  en  état  de  punir  les 
affaffins.  (T— N.) 

CALSBOURG  , ( Géogr.  ) château  en  Bavière  , 
ou  naquit  en  742  , ce  prince  qui  fut  à la  fois  con- 
quérant, légidateur  , citoyen  & pere  de  fes  peu- 
ples. Le puiffant  Charlemagne  mourut  à Aix-la-Cha- 
pelle , en  814.  ( C .) 

CALYCE  , ( Mufique  des  anciens ,)  chanfon  pour 
les  femmes.  Il  faut  quelle  foit  très-ancienne  , puif- 
qu’Athenée  dit  que  les  femmes  la  chantoient  autre- 
fois. ( F.  D.  C.  ) 

* § CALYPTRA,...  & Calyptre  , dont  on  a- 
fait  un  fécond  article  , paroiffent  être  le  même  mot 
en  latin  & en  françois.  Lettres  fur  L'Encyclopédie. 

■ * § CAMÆNA  , ( Mytholog . ) Déeffe  des  Ro- 
mains , dont  il  eft  fait  mention  dans  Saint  Auguflin  : 
elle  prèfdoit  aux  chants.  i°.  On  a voulu  écrire  ce 
mot  par  un  CE  & non  pas  par  un  Æ , puifqti’il  fe 
trouve  entre  Camonnia  & Camomille.  2°,  On  multi- 
Tome  II, 
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plie  mai-à-propos  ici  les  divinités  £ éar  les  Mufes 
etoient  appellées  Camcence.  E vye%_  les  Commentaires 
de  Vivès  , fur  l’endroit  de  la  Cité  de  Dieu  * où  faint 
Àugudin  parle  de  Camatia  ; & la  Mythologie  de  Ba-4 
nier , qui  dit  que  ce  nom  étant  une  épithete  donnée 
aux  Mufes , il  y a apparence  que  Camcena  n’étoit 
pas  différente  d’elles.  ( Lettres  fur  V Encyclopédie.  ) 

CAMAIL , f.  m.  ( Hijl.  nat . Ichthyolog.  ) poiffoii 
des  îles  Moluques,  affez  bien  gravé  & enluminé 
fous  ce  nom , par  Coyett , au  na.  47  de  la  première 
partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d'Amboine. 

Il  a le  corps  cylindrique  affez  long  , fort  peu  com- 
primé , à peu-près  comme  celui  de  Tanguille , la  tête 
conique,  médiocrement  grande  , lesyeux  petits  fur 
les  côtés  de  la  tête  , la  bouche  petite  en-deffous. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , toutes  mol- 
les, favoir  , deux  ventrales,  petites,  au-deffous  des 
deux  periorales  qui  font  quarrées  ; une  dorfale , fort 
longue,  également  haute  par-tout;  une  derrière  l’anus 
fort  longue  ; & une  à la  queue  , qui  eft  arrondie. 

Ses  nageoires  font  bleues  , ainfi  que  fon  corps,  quï 
a deux  lignes  rouges  longitudinales  de  chaque  côté  „ 
qui  s’étendent  de  la  tête  à la  queue.  Sa  tête  eft  jau- 
ne  ; fes  yeux  ont  la  prunelle  noire  , entourée  d’un 
iris  jaunâtre. 

Mœurs.  Le  camail  eft  commun  dans  ia  mer  d’Am- 
boine.  On  le  nomme  ainfi , parce  que  fa  tête  a l’air 
d’un  camail  par  la  fituation  de  fa  bouche  qui  eft 
ouverte  en-deffous  comme  un  petit  trou  rond. 

Remarque.  Ce  poiffon  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  feares.  ( M.  Ad  an  son .) 

CAMBAT  , ( ’Hifi . nat.  Ichthyolog.)  efpece  de  mu- 
renne  des  îles  Moluques  , très-bien  gravée  & en- 
luminée fous  ce  nom  , par  Coyett , au  no.  5 y , de  la 
première  partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d'Am - 
boine. 

Ce  poiffon  a , comme  la  murenne  , le  corps  cylin- 
drique alongé  , la  tête  longue  , les  yeux  petits,  la 
bouche  très-longue  & très-ouverte. 

11  n’a  ni  nageoires  peftorales  , ni  nageoires  ven- 
trales , mais  feulement  une  nageoire  alongée  fur 
le  dos  vers  le  bout  du  corps  ; une  autre  en-deffous 
vers  l’anus , qui  en  s’uniffant  à celle  de  la  queue , 
qui  eft  elliptique  pointue  , ne  forment  qu’une  feule 
nageoire , qui  lui  tient  lieu  de  trois. 

Son  corps  eft  brun  à nageoires  rouges,  & marqué 
de  raies  obliques  qui  y forment  fix  rangs  de  mailles 
en  lozanges  jaunes  ; la  prunelle  des  yeux  eft  blan- 
che, entourée  d’un  iris  rouge. 

Mœurs.  Le  cambat  fe  pêche  dans  la  mer  d’Amboi- 
ne.  (M.  Adanson.) 

CAMBING  , f.  m.  {Hifl.  naturelle.  Lchthyologie.  ) 
nom  d’un  petit  poiffon  d’Amboine , très-bien  gravé 
& enluminé  par  Coyett,  au  no.  12c) , de  la  pre- 
mière partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d' Amboine. 

Ce  poiffon  a une  forme  des  plus  fingulieres.  Son 
corps  qui  eft  extrêmement  applati  &:  très-comprimé 
par  les  côtés,  a un  peu  plus  de  profondeur  que  de 
longueur,  la  tête  courte,  la  bouche  conique,  mé- 
diocrement grande  , ainfi  que  les  yeux. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir  , 
deux  ventrales , menues  , une  fois  plus  longues  que 
tout  le  corps  , placées  au-deffous  des  deux  pe&ora* 
les  qui  font  triangulaires  médiocres  ; une  dorfale 
8c  une  anale  , parfaitement  femblables  , triangulai- 
res, plus  hautes  ou  plus  profondes  que  longues  , 
prefqu’une  fois  plus  longues  que  le  corps  ; enfin  une 
à la  queue  , courte  & tronquée.  Les  rayons  de  fes 
nageoires  font  peu  diftinfls  , fort  ferres  & très-durs» 

Ses  nageoires  font  noires , excepté  les  peélorales , 
qui  font  brunes  comme  le  dos  ; le  corps  eft  incarnat, 
à trois  points  blancs  de  chaque  côté  de  la  poitrine  , 
ôc  trois  cercles  noirs  très-fins  , qui  traverfent  la  tête 
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par-deffus  les  yeux  ; la  prunelle  des  yeux  eft  noire  y 
entourée  d’un  iris  blanc,  cerclé  de  rouge. 

Mœurs.  Le  cambing  fe  pêche  communément  dans 
la  mer  d’Amboine.  Il  nage  avec  une  vîteffe  éton- 
nante , & fur  tous  les  fens  , prefque  comme  une 
hirondelle  , de  maniéré  qu’il  plonge  ou  s’arrête  tout 
court  quand  il  veut  embarraffer  les  autres  poiffons 
qui  le  pourfuivent. 

Remarque.  Il  eft  évident  que  ce  poiffon  eft  une 
efpece  du  genre  du  paru  du  Bréfil , qui  vient  dans  la 
famille  des  maquereau  x^feombri.  (. M.  Ad  an  son .) 

CAMBOTO  , f.  m.  ( Hiftoire  nat.  Ichthyologie.  ) 
poiffon  des  îles  Moluques , très-bien  gravé  & enlumi- 
né fous  ce  nom  ,par  Coyett , au  n°.  ijz  , de  la  pre- 
mière partie  de  Ion  Recueil  des  poiffons  d’Amboine  : 
mais  cet  auteur  en  a oublié  les  nageoires  ventrales. 

Il  a le  corps  médiocrement  long,  extrêmement 
comprimé  ou  applati  par  les  côtés  ; la  tête , les  yeux 
& la  bouche  grandes  , les  dents  nombreufes  & très- 
fines  , les  écailles  médiocrement  grandes  fur  le  corps 

les  joues. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir , 
deux  ventrales , petites , au-deffous  des  deux  peêfo- 
rales,  qui  font  petites , triangulaires  ; une  dorfale  lon- 
gue comme  fendue  en  deux,  à rayons  plus  basdevant 
que  derrière  : une  derrière  l’anus , un  peu  plus  pro- 
fonde que  longue;  & une  à la  queue,  fourchue  juf- 
qu’au  milieu  de  fa  longueur.  De  ces  nageoires,  deux 
font  épineufes1 , favoir , la  dorfale  qui  a les  neuf 
premiers  rayons  en  épines  , & celle  de  l’anus. 

Son  corps  eft  rouge  de  chair  , tacheté  de  cendré- 
bleufur  les  côtés  & fous  le  ventre;  cendré-bleu  furie 
dos , avec  une  grande  tache  noire  elliptique  de  cha- 
que côté.  Sa  tête  eft  cendrée-bleue  ; la  prunelle  de 
fes  yeux  eft  noire , avec  un  iris  rouge.  Ses  nageoires 
font  brun-clair  ou  cannelle , excepté  les  pe&orales  & 
les  ventrales  qui  font  verd- jaunâtres. 

Mœurs.  Le  camboto  eft  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine. 

U f âges.  Les  habitans  le  mangent  cuit,  avec  le  jus 
de  quelque  acide  , comme  le  citron. 

Deuxieme  efpece.  ALPHOREESE. 

L’alphoreefe  gravé  & enluminé  par  Coyett,  au  n°. 
85  , de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des  poiffons 
d’Amboine  , eft  encore  de  ce  genre.  Ruyfch  l’a  aufti 
fait  graver  en  1718  , dans  la  Collection  nouvelle  des 
poiffons  d’Amboine  , page  22  , planche  XI 1 , figure  4 , 
fous  le  nom  Hollandois  byter,  qui  veut  dire  le  mor- 
dant , ou  le  poiffon  mordant. 

Il  ne  différé  du  camboto , que  par  ce  qui  fuit  : i°. 
il  a jufqu’à  fix  ou  fept  pieds  de  longueur;  z°.  fes  yeux 
font  petits,  & fes  dents  grandes  ; 30.  fa  nageoire  dor- 
fale n’a  que  fept  rayons  épineux  ; 4°  celle  de  la 
queue  eft  échancrée  feulement  jufqu’au  tiers  , ou  au 
quart  de  fa  longueur;  5 °.  il  a le  corps  jaune  à fon  mi- 
lieu , marqué  de  quatre  grandes  taches  rouges , dont 
deux  du  milieu  font  encadrées  comme  deux  felles 
bordées  de  bleu.  Sa  tête  eft  bleue;  fes  nageoires  font 
vertes  , excepté  la  dorfale  dont  la  partie  antérieure 
qui  eft  épineufe  eft  jaune , &L  la  partie  poftérieure 
bordée  de  jaune  , avec  quatre  points  bleus. 

Mœurs.  Ce  poiffon  fe  pêche  comme  le  précédent 
dans  la  mer  d’Amboine  , & fe  mange  de  même. 

Remarque.  L’alphoreefe  a quelques  rapports  avec 
le  poiffon  qu’on  appelle  capitaine  au  Sénégal , & il 
forme  avec  le  camboto  , un  genre  particulier  de  poif- 
fon dans  la  famille  des  feares.  ( M.  Adanson.  ) 

* CAMBRILLON,  f.  m.  ( terme  de  Cordonnier.  ) 
petit  morceau  de  cuir  de  vache  taillé  un  peu  en  pointe 
par  un  bout , & aminci  par  ce  bout , que  l’on  fait 
entrer , par  le  pli  de  la  cambrure  , entre  la  boîte  du 
talon  de  bois  & la  première  femelle.  Il  eft  deftiné  à 
remplir  le  vuide  que  l’enfoncement  du  talon  peut 
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laiffer  en  cet  endroit,  afin  que  la  boîte  s’applique 
plus  exactement  à la  femelle.  Comme  il  déborde 
dans  la  cambrure  , il  fert  encore  à fortifier  le  pli  de 
la  cambrure  , c’eft-à-dire  , l’angle  que  fait  le  talon 
de  bois  avec  le  haut  de  la  cambrure.  Art  du  Cordon- 
nier,, par  M.  de  Garfauît.  Voye{  les  articles  Cor- 
donnier & Soulier  , dans  ce  Supplément. 

* CAMBRURE,  f.  m.  ( Ans  du  Deffin.  Archit. 
Ans  rnéchaniques.  Former.  Cordonnier.  ) état  d’une 
chofe  cambrée.  La  cambrure  d’une  voûte  eft  la  cour- 
bure du  ceintre.  On  dit  la  cambrure  ou  la  courbure 
d’une  place  , d’une  pièce  de  bois. 

La  cambrure  d’une  forme  de  foulier  ou  d’un  fou- 
lier,  eft  la  couibure  de  la  forme  ou  du  foulier  vers 
l’endroit  oii  commence  le  talon.  Le  pli  de  la  cam- 
brure eft  l’angle  que  fait  le  talon  de  bois  avec  le  haut 
de  la  cambrure  de  la  femelle. 

CAMELEON , ( Aflron .)  l’une  des  douze  conftel- 
lations  méridionales  , figurées  dans  les  cartes  de 
Bayer  ; elle  eft  ftir  le  colure  des  équinoxes  & au  de- 
dans du  cercle  polaire  ; elle  n’eft  compofée  que  de 
neuf  étoiles  , fuivant  Bayer  ; mais  il  y en  a un  beau- 
coup plus  grand  nombre  dans  le  catalogue  de  M. 
l’abbé  de  la  Caille  : celle  qu’il  a marquée  « , & qu’il 
a obfervée  avec  un  foin  particulier,  avoit  au  com- 
mencement de  1750  1 i6d  S'  38"  d’afeenfion  droite 
& 76  d 7'  12"  de  déclinaifon  aitftrale.  ( M.  de  la 
Lande.  ) / 

CAMERGO  , ( Mufique.  ) efpece  d’air  de  danfe 
dont  la  mefure  eft  à dêux  temps,  & le  mouvement 
allegro  affai  ou  poco  preflo.  ( F.  D.  C.  ) 

CAMET TI,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botaniq.  ) arbre  du 
Malabar,  affez  bien  gravé  fous  ce  nom  & fous  celui 
de  cammetti , par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortus  Ma- 
labaricus , vol.  V.  page  8 p , planche  XLF.  Les  Brames 
l’appellent  ouro  , les  Portugais  guardolhos  , & les 
Hollandois  tygers  rnelckboom.  J.  Commelin  , dans  fes 
notes,  l’appelle  tithy malus  arborefeens ; & Rai , à la 
page  igc)  6 de  fon  Hiftoire  universelle  des  plantes  , le 
déiigne  ions  le  nom  de  baccifera  Indicafloribus  fipica- 
tis  , fructu  umbilicato  tricocco  lacté  acerrimo  mariante. 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  40  à 50  pieds. 
Sur  une  racine  à bois  brun  fibreux  , couvert  d’une 
écorce  jaunâtre  , s’élève  un  tronc  cylindrique  de 
huit  à dix  pieds  de  hauteur,  fur  trois  pieds  environ 
de  diamètre  , couronné  par  une  tête  fphéroide  affez 
épaifie  , formée -par  nombre  de  branches  alternes  , 
cylindriques,  épaiffes,  courtes,  ouvertes  d’abord 
fous  un  angle  de  45  dégrés  , enfuite  épanouies  ho- 
rizontalement à bois  plus  brun  au  cœur , mais  blanc 
à l’aubier , recouvert  d’une  écorce  cendrée. 

Les  feuilles  font  raffemblées  au  nombre  de  quatre 
à huit  vers  le  bout  de  chaque  branche , &c  fort  fer- 
rées , elliptiques  , arrondies  en-bas , médiocrement 
pointues  à l’extrémité  oppofée,  longues  de  deux  à 
trois  pouces  , une  fois  moins  larges  , entières , 
épaiffes,  fermes,  liftes,  verd-noires  deffus,  plus 
claires  deffous,  relevées  d’une  côte  longitudinale 
ramifiée  en  cinq  à fix  paires  de  nervures  alternes  & 
portées  communément  pendantes  ou  inclinées  fous 
un  angle  de  45  dégrés  fur  un  pédicule  cylindrique 
épais,  trois  fois  plus  court  qu’elles. 

Les  fleurs  mâles  font  féparées  des  femelles  fur  le 
même  pied  fur  des  branches  différentes , de  ma- 
niéré que  cet  arbre  eft  monoïque  ou  androgyne. 
Elles  font  difpofées  en  épis  folitaires  axillaires , dont 
les  mâles  font  d’abord  un  peu  plus  courts  que-  les 
feuilles,  enfuite  aufli  longs  qu’elles,  cylindriques, 
fept  à huit  fois  plus  longs  que  larges , & garnis  fur 
toute  leur  longueur  d’environ  200  fleurs  verd-blan- 
châtres  , feffiles  & contiguës.  Les  épis  femelles  oc- 
cupent d’autres  branches  ,&  font  une  à deux  fois 
plus  courts  que  les  feuilles,  & garnis  de  cinq  à douze 
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fleurs  portées  chacune  fur  un  péduncule  une  à deux 
fois  plus  long  qu’elles. 

Chaque  fleur  confifte  en  un  calice  à trois  feuilles 
6c  trois  étamines  dans  les  mâles.  Les  femelles , au 
lieu  d’étamines  , ont  un  ovaire  fphéroïde  , porté  fur 
un  petit  difque  & couronné  par  trois  ftyles  courts  , 
veloutés  fur  leur  face  intérieure  qui  forme  le 
ffigmate. 

L’ovaire  , en  mûriffant , devient  une  capfule  fphé- 
roïde , à trois  lobes  de  quatre  à cinq  lignes  de  dia- 
mètre , de  moitié  moins  longue  , d’abord  verte  , en- 
fuite  cendrée  , à trois  loges  s’ouvrant  élaftiquement 
en  fix  valves,  & contenant  dans  chaque  loge  une 
graine  fphéroïde  de  deux  lignes  de  diamètre,  blan- 
châtre, dure. 

Culture,  Le  cametti  croît  fur  la  côte  du  Malabar  , 
dans  les  terres  marécageufes,  fur-tout  autour  de 
Raypin  6c  de  Paloerti.  11  eft  prefque  toujours  cou- 
vert de  fleurs  6c  de  fruits. 

Qualités.  En  quelque  endroit  qu’on  faffe  une  in- 
cifion  dans  l’écorce  de  fes  racines,  de  fon  tronc  , de 
fes  branches  , de  fes  feuilles  6c  fruits,  il  en  fort  un 
fuc  laiteux  très-abondant  6c  très-âcre. 

Ufages.  Ses  feuilles  en  décoèfion  fourniffent  un 
bain  très-utile  aux  goutteux.  La  même  déco&ion  eft 
vermicide  6c  nettoie  fouverainement  les  ulcérés  in- 
vétérés 6c  vermineux  fur  lefquels  on  l’applique  ; 
avec  fon  fuc  laiteux  6c  la  gomme  gutte  , carcapuli , 
on  fait  des  pilules  qui  font  très-eflimées  pour  l’hydro- 
pifie. 

Remarque.  Le  cametti  n’eft  pas  une  efpece  de  tithy- 
male  , comme  l’a  penfé  J.  Commelin  , il  n’a  pas  non 
plus  fes  fruits  en  baie , comme  le  dit  Ray  ; mais  il 
forme  un  genre  de  plante  particulier , voifin  de  l’a- 
gallochum  dans  la  famille  des  tithymales.  ( M. 
Ad  an  son.  ) 

CÂMMARUS,  ( Afron.  ) nom  que  l’on  a donné 
quelquefois  à la  conflellation  de  l’écreviffe.  ( M.  de 
la  Lande.  ) 

CAMMUS  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ichthyolog.  ) poiflon 
des  îles  Moluques , très-bien  gravé  6c  enluminé  fous 
ce  nom  6c  ions  celui  de  douwing  cammus  , au  n°.  c,g 
de  la  première  partie  du  Recueil  des  poiffons  dd Am~ 
boine  de  Coyett. 

Il  a le  corps  extrêmement  court  & prefque  rond  , 
très-comprimé  ou  applati  par  les  côtés  ; la  tête 
courte  , les  yeux  moyennement  grands  ; la  bouche 
très-petite  , conique , montante  ; les  dents  peu  nom- 
breufes  , affez  grandes. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir , 
deux  ventrales  , petites  , triangulaires  , placées  au- 
deflous  des  deux  pedorales  qui  font  médiocres  6c 
quarrées  ; une  dorfale  fort  longue  , un  peu  plus  baffe 
devant  que  derrière';  une  derrière  l’anus  plus  longue 
que  profonde  ; enfin  une  ronde  à la  queue.  De  ces 
nageoires  deux  font  épineufes,  favoir,  la  dorfale 
qui  a fes  onze  premiers  rayons  épineux , 6c  celle  de 
l’anus  qui  en  a trois  feulement. 

Il  a le  corps  rouge , coupé  par  dix-fept  raies  lon- 
gitudinales bleues , qui  s’étendent  fur  chacun  de  fes 
côtes  , de  la  tête  à la  queue  ; la  tête  marquée  de  cha- 
que côté  de  deux  grandes  taches  noires  , de  deux 
vertes  , de  deux  bleues  , d’une  rouge  6c  d’une  jau- 
ne; la  nageoire  anale  gris-de-lin,  celle  de  la  queue 
rouge  à rayons  bleuâtres  , les  peftorales  , les  ven- 
trales , & la  moitié  antérieure  de  la  dorfale  cendré- 
bleu  ; fa  partie  pofférieure  étant  rouge  , rayée  de 
bleu  comme  le  corps.  La  prunelle  de  fes  yeux,  eff 
bleue  avec  un  iris  rouge. 

Mœurs.  Ce  poiflon  le  pêche  abondamment  dans  la 
mer  d’Amboine  autour  des  rochers. 

Ufages.  Il  eft  de  fort  bon  goût  & fe  mange. 

Remarques,  Le  cammus  eft  une  efpece  de  douwing 
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qui  forme  un  genre  particulier  de  poiffon  dans  la 
famille  des  Rares.  ( M.  A dan  son.  ) 

? CAMOURO  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ichthyolog . ) nom 
d’un  poiflon  des  îles  Moluques,  fort  bien  gravé  6c 
enluminé  par  Coyett,  au  n°.  zC,  de  la  première 
partie  de  fon  Reeufil  des  poijjons  dd  Amboine. 

Ce  poiflon  a le  corps  médiocrement  long  , mé- 
diocrement comprimé  ou  applati  par  les  côtés , la 
tête  & les  yeux  petits  , la  bouche  conique , médio- 
crement grande. 

Ses  nageoires  tout  au  nombre  de  fept , dont  deux 
ventrales , menues  ^petites  , placées  au-deffous  des 
deux  pedorales  qui  font  petites  6c  prefque  trian- 
gulaires ; une  dorfale  fort  longue , plus  haute  devant 
que  derrière  ; une  derrière  l’anus  fort  longue,  6c  une 
à la  queue  un  peu  plus  longue , arrondie  légèrement 
ou  comme  tronquée  à fon  extrémité. 

Son  corps  eft  marqué  fur  chaque  côté  de  deux 
raies  longitudinales  brunes  , de  deux  bleues  , de 
deux  jaunes,  d’une  verte  6c  d’une  rouge  , qui  eft  au- 
deffus  de  toutes  les  autres.  Sa  tête  & fes  nageoires 
peâorales  6c  ventrales  font  vertes  ; celle  de  la  queue 
eft  bleue;celle  de  l’anus  a une  raie  bleue  longitudinale, 
entre  une  brune  qui  eft  au-deffus,  6c  une  jaune  qui 
eft  au-deffous  d’elle  ; 6c  celle  du  dos  a deux  raies, 
de  deux  rouges  différens  , entre  deux  vertes , dont 
la  fupérieure  eft  furmontée  par  une  raie  jaune  lon- 
gitudinale. La  prunelle  des  yeux  eft  blanche  , en- 
tourée d’un  iris  rouge  , fa  poitrine  eft  jaune  au- 
devant  , 6c  rouge  derrière  les  nageoires  ventrales. 

Mœurs.  Le  camouro  fe  pêche  autour  des  rochers  , 
dans  la  mer  d’Amboine  , il  fe  mange. 

Remarques.  C’eft  une  efpece  de  byow  qui  forme 
un  genre  particulier  , voifin  de  la  gi relie , iulis , dans 
la  famille  des  Rares.  ( M.  Adanson.) 

CAMP  , ( Art  militaire.  ) la  guerre  étant  tou- 
jours oftenfive  ou  défenfive,  les  camps  ont  néceffai- 
rement  ces  deux  objets  de  commun  avec  cette 
fcience  , 6c  ne  doivent  pas  être  confondus  en  un  feul 
article. 

On  fait  la  guerre  , tantôt  dans  un  pays  de  plaine 
rafe , ou  diverfement  coupée  ; tantôt  dans  un  pays 
de  bois  6c  de  montagnes.  Outre  la  difpofition  du 
terrein , à laquelle  on  eft  obligé  de  fe  conformer 
dans  le  choix  des  camps,  il  y a encore  à confidéfer 
le  nombre  des  troupes  qui  peut  être  plus  ou  moins 
confidérable  , 6c  ou  il  y a quelquefois  plus  de  caVa- 
lerie  & moins  d’infanterie;  6c  dans  d’autres  tems 
plus  d’infanterie  6c  moins  de  cavalerie  ; la  force  de 
l’armée  ennemie , fa  proximité  ou  fon  éloignement; 
enfin  les  vues  6c  les  deffeins  qu’on  peut  avoir.  C’eft 
effentiellement  d’après  ces  circonftances , qui  varient 
prefque  toujours,  qu’on  doit  fe  régler  pour  affeoir 
un  camp  , de  quelqu’efpece  que  foit  la  guerre , 6c 
dans  quelque  pays  qu’elle  fe  faffe. 

L’art  de  tracer  les  camps , leur  fervice  journalier, 
& leur  police  ayant  déjà  été  traités  par  plufieurs 
auteurs  ; tous  ces  détails  étant  d’ailleurs  contenus 
dans  les  ordonnances  & réglemens  pour  le  fervice 
des  armées  de  campagne  , je  ne  parlerai  ici  que  de 
la  maniéré  de  les  choifir  ; d’y  diftribuer  les  troupes  , 
de  les  placer  de  façon  qu’elles  puiffent  agir  libre- 
ment, & être  utiles  par-tout;  de  pourvoir  à leur 
sûreté  ; 6c  cela  dans  quelque  cas  qu’on  puiffe  fe 
trouver.  Je  commencerai  par  raffembler  les  maxi- 
mes qui  m’ont  paru  communes  à tous  les  camps , 

& defquelles  il  ne  faut  jamais  s’écarter  que  le  moins 
qu’on  peut. 

Maximes  générales. 

I.  Pour  bien  camper  une  armée  ayez  une  connoif- 
fance  exa&e  du  pays  où  vous  êtes , 6c  du  terrein 
que  vous  devez  occuper.  Lorfque  vous  devez  aller 
camper  dans  un  lieu  que  vous  ne  donnoiflez  pas  , 
envoyez-y  à l’avance  le  maréchal  général  des  logis. 
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pour  choifir  & marquer  le  camp.  Le  roi  de  Prnffe  dit 
dans  fon  inftru&ion  pour  les  généraux  ( 'article  FI. ) , 
que  dans  l’efpace  d’un  quarré  de  deux  lieues , on 
peut  quelquefois  prendre  deux  cens  pofitions.  En 
parcourant  un  tel  terrein  , ou  quelqu’autre  que  ce 
ibit  en  tous  fens  ; en  vous  arrêtant  aux  moindres 
éminences  pour  découvrir  par-tout,  vous  le  recon- 
noîtrez  parfaitement , & vous  jugerez  avec  certitude 
de  la  maniéré  la  plus  avantageuie  de  l’occuper. 

IL  Choiffez  un  lieu  commode  , qui  ne  foit  ni  hu- 
mide, ni,  marécageux  ; ces  fortes  d’endroits  étant 
mal-fains  , & pouvant  caufer  par  leurs  exhaîaifons 
des  maladies  dangereufes  dans  une  armée.  Campez , 
autant  que  vous  le  pourrez , fur  un  terrein  élevé  , 
éloigné  des  marais,  des  eaux  croupiffantes , ou  qui 
ne  coulent  que  fur  un  terrein  bourbeux , excepté  des 
eauxfalées  , qui,  quoiqu’elles  ne  courent  pas  , font 
moins  à craindre.  Il  eft  aifé  de  connoître  fi  l’air  eft 
fain , au  vlfage  & à la  mine  des  habitans  du  voifina- 
ge  , qui , par-tout  où  il  eft  mauvais,  y font  ordinaire- 
ment pâles. 

III.  Que  le  terrein  foit  fuffîfant  pour  contenir  l’ar- 
mée , & plutôt  plus  que  moins. 

IV.  Que  le  camp  foit  près  d’une  riviere  ou  de 
quelque  ruiffeau  ; les  eaux  coulantes  étant  les  meil- 
leures & les  plus  faines.  S’il  eft  près  d’un  ruiffeau  , 
& qu’il  ne  fourniffe  pas  allez  d’eau,  faites  conftruire 
des  batardeaux  pour  le  groffir.  Empêchez  que  l’eau 
ne  puiffe  être  détournée  , & qu’on  n’y  fafl’e  rien  qui 
la  gâte  &c  la  corrompe.  Défendez,. lorfque  le  cours 
d’eau  n’eft  pas  allez  confidérable  , qu’on  mene  boire 
les  chevaux  dans  la  partie  fupérieure  , parce  qu’ils 
rendroient  l’eau  bourbeufe  ; & ordonnez  qu’on  les 
abreuve  dans  la  partie  au-deffous  du  camp  & à la 
gamelle. 

Ne  faites  creufer  des  puits  que  lorfque  les  eaux 
courantes  font  trop  éloignées  du  camp  ; parce  que 
les  eaux  n’en  font  pas  faines,  & qu’elles  fe  troublent 
par  la  quantité  qu’on  en  puife. 

Il  eft  certain  qu’une  des  principales  caufes  qui 
ruinent  une  armée , eft  la  mauvaife  qualité  des  eaux  ; 
ce  qui  provient  de  ce  qu’elles  font  croupiffantes  , ou 
de  ce  qu’on  y jette  des  immondices  , qu’on  y lave 
du  linge , qu’on  y fait  tremper  du  chanvre  ou  du  lin. 
On  ne  peut  donc  prendre  trop  de  précautions  pour 
fe  procurer  de  bonnes  eaux  & les  oonferver  , & 
pour  empêcher  que  les  foldats  ne  boivent  de  celles 
qui  croupiffent , ou  autres  qui  peuvent  les  rendre 
malades. 

V.  Qu’il  y ait  au  camp , ou  le  plus  à portée  qu’il 
fera  poffible  , du  bois , du  fourrage  , des  pâturages  , 
de  la  paille  ; que  les  marchands  & les  vivandiers 
puiffent  y arriver  facilement  6c  fans  rifques , & que 
les  chofes  les  plus  nécefîaires  à la  vie  foient  à jufte 
prix. 

VI.  Que  le  terrein  ne  foit  pas  fujet  à être  inondé 
par  des  torrens  ou  des  débordemens  , occaftonnés 
ordinairement  par  les  pluies  ou  par  la  fonte  des  nei- 
ges des  montagnes  voifines , qui  pourroient  caufer 
un  grand  dommage  à l’armée  , & mettre  le  général 
dans  l’embarras.  Un  orage  qui  furvint  au  premier 
campât  Lippftatt,  en  175 7,  obligea  l’armée  de 
changer  de  pofition. 

VII.  Campez  félon  votre  ordre  de  marche  , & 
autant  que  le  terrein  & les  circonftances  vous  le 
permettront,  toujours  de  la  même  maniéré, afin  que 
les  troupes  accoutumées  à cet  ordre  foient  moins 
embarraffées  , & comprennent  plus  aifément  ce 
qu’elles  auront  à faire  lorfqu’elles  devront  camper 
èc  décamper. 

VIII.  Avant  de  camper  faites  mettre  les  troupes 
en  bataille  , & placer  les  gardes. 

IX.  Que  l’infanterie  & la  cavalerie  foient  placées 
dans  le  terrein  qui  leur  fera  le  plus  commode  & le 
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plus  avantageux,  relativement  à leurs  befoins  & à 
leur  fervice. 

X.  Laiffez  toujours  devant  le  camp  un  terrein 
affez  étendu  pour  y affembler  les  troupes  & les  faire 
mouvoir. 

XI.  Qu’il  n’y  ait  point  d’obftacles  qui  empêchent 
la  communication  des  différentes  parties  du  camp  , 
afin  que  rien  ne  gêne  le  fervice  des  troupes. 

XII.  Placez  l’artilleyîe  à trois  cens  pas  en  avant  du 
centre  de  la  première  ligne  de  l’armée  ; 6c  lorfque  le 
terrein  ne  le  permettrais  , faites-la  parquer  der- 
rière le  centre  de  la  fécondé  ligne  ou  ailleurs  où  elle 
foit  commodément  6c  sûrement. 

XIII.  Que  le  quartier  général  foit  pris  au  centre 
du  camp  , foit  entre  les  deux  lignes  de  l’armée  , foit 
derrière  la  fécondé , 6c  jamais  à la  tête  du  camp  , 
fans  une  néceffité  indifpenfable. 

XIV.  Parquez  les  vivres  derrière  la  fécondé  ligne, 
ou  le  plus  près  que  vous  pourrez  du  centre  de 
l’armée. 

XV.  Etabliffez  l’hôpital  ambulant  derrière  le 
camp  , & dans  un  lieu  commode. 

XVI.  Obfervez  de  vous  camper  de  maniéré  que 
vous  puifîiez  vous  porter  en  une  marche  ail  camp 
que  vous  devrez  prendre  enfuite;  6c  faites  enforte 
d’y  arriver  de  bonne  heure  , afin  de  prévenir  le 
défordre , la  confufion , &c  les  embarras  que  peut 
caufer  la  nuit  ; que  les  troupes  aient  le  tems  de  fe 
pourvoir  de  tout  ce  qui  leur  fera  néceffaire , &C  de 
prendre  du  repos.. 

Camp  de  rajfemblemcm.  Onaffemble  une  armée  au 
■ commencement  d’une  guerre , ou  à l’ouverture  d’une 
campagne  ; & cette  affemblée  fe  fait  en  entier  ou 
par  parties  féparées. 

Lorfqu’on  doit  agir  offenfivement , dans  quelque 
pays  que  ce  foit , on  eft  loin  , ou  plus  ou  moins  à 
portée  de  l’ennemi. 

Dans  le  premier  cas  , comme  on  n’a  rien  à crain- 
dre , ou  ne  doit  chercher  dans  un  camp  de  ra([emble- 
ment  que  la  commodité  de  l’armée.  On  la  campe 
enfemble  , ou  par  petits  corps , à portée  des  maga- 
fins , & en  tout  de  la  maniéré  qu’on  l’a  dit  ci-devant. 

Quelquefois  on  attend  dans  un  camp  de  cette  efi- 
pece,  que  les  herbes  foient  venues.  Alors  il  faut  y 
être  très-attentif  aux  premiers  mouvemens  de  l’en- 
nemi , pour  qu’il  ne  vous  prévienne  pas,  en  quelque 
point  où  vous  ayez  deflein  de  vous  porter.  Il  eft: 
effentiel  d’y  exercer  fouvent  les  troupes  , &c  de  leur 
faire  obferver  la  plus  grande  difeipline.  Ils  ne  doi- 
vent pas  être  d’une  grande  garde  , afin  de  ne  point 
fatiguer  l’armée  fans  raifon.  Il  n’y  a prefque  pas  de 
guerres  qui  ne  fourniffent  des  exemples  de  ces  for- 
tes de  camps. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  le  fécond  cas  : du 
choix  des  premiers  camps  dépendent  prefque  tou- 
jours les  fuccès  (d’une  campagne.  Les  uns  ont  pour 
objet  l’entrée  du  pays  ennemi  ; quelquefois  même 
de  l’ouvrir  tout-d’un-coup  : les  autres  de  donner 
jaloufie  de  quelque  côté  , ou  d’y  contenir  un  corps 
ennemi , pendant  qu’on  pénétré  de  l’autre  : ceux-ci 
de  fe  mettre  à portée  d’attaquer  l’armée  ennemie  , 
ou  de  la  faire  reculer  : ceux-là  de  faire  le  fiege  ou  le 
blocus  d’une  place.  Il  ne  fuffit  pas  alors  que  les 
troupes  aient  leurs  commodités,  il  faut  en  même 
tems  qu’elles  foient  campées  , fuivant  des  maximes 
particulières  à chaque  deffein  qu’on  peut  avoir. 

Quel  que  foit  l’objet  d’un  camp  de  raffemblement  , 
on  commence  par  difpoferîes  quartiers  de  l’armée; 
on  envoie  aux  troupes  des  ordres  pour  leur  mar- 
che,au  rendez- vous  général, ou  aux  rendez-vous  par- 
ticuliers qui  ont  été  déterminés  , obfervant  qu’elles 
y arrivent  toutes  le  même  jour , fuivant  qu’il  fera 
néceffaire  ou  poffible.  Il  faut  que  l’armée  ait  à fa 
fuite  toutes  les  chofes  dont  elle  a befoin  pour  entrer 


en  campagne  , ou  du  moins  qu’elles  foient  placées 
de  maniéré  à ne  pouvoir  nullement  retarder  fa 
marche  6c  fes  opérations.  Cela  fuppofé , nous  allons 
voir  ce  qu’il  y a à obferver  dans  un  camp  de  rajfem- 
blement , 

I,  En  quelque  pays  que  vous  vous  trouviez  , con- 
formez-vous aux  maximes  générales. 

IL  Evitez  de  prêter  le  flanc  à l’ennemi  ; prenez 
une  pofition  forte  par  elle-même  : appuyez  vos  ailes  ; 
affurez  par  des  détachemens  les  devants  6c  les  der- 
jrieres  de  votre  camp . 

III.  Que  l’étendue  de  votre  camp  foit  proportion- 
née à la  force  de  votre  armée , de  forte  qu’elle  ne 
s’y  trouve  pas  trop  ferrée  ni  trop  étendue.  Suivant 
le  nombre  des  bataillons  & des  efcadrons  , alongez 
plus  ou  moins  la  ligne  6c  les  intervalles  * pour  rem- 
plir le  terrein  , 6c  être  à portée  de  ce  qui  devra  cou- 
vrir vos  flancs.  LOrfque  votre  camp  ne  fera  pas  affez 
étendu , campez  l’armée  fur  pîufleurs  lignes  ; obfer- 
vant,  toutes  les  fois  que  vous  le  pourrez , de  laiflêr 
trois  ou  quatre  cens  pas  d’une  ligne  à l’autre. 

IV.  Si  vous  êtes  en  plaine  , campez  fuivant  l’ordre 
de  bataille  ; 6c  fl  votre  camp  ne  peut  être  affuré  , 
comme  il  efl  dit  à la  maxime  II , faites  des  retran- 
chemens  , afin  que  l’ennemi  ne  puifle  vous  obliger 
de  combattre  que  vous  n’en  ayez  le  deffein , ou  que 
les  circonftances  ne  vous  mettent  dans  la  néceflité 
d’en  venir  à une  aûion. 

V. Si  le  pays  efl:  coupé, & que  vous  n’y  puifliezpas 
camper  régulièrement,  partagez  votre  armée,  mais 
fans  trop  écarter  les  corps  les  uns  des  autres.  Faites 
occuper  lès  chemins , les  villages , châteaux , cenfes , 
6c  tout  ce  qui  pourra  lier  le  front  de  votre  camp  , 
6c  fuppléer  à fa  régularité. 

VI.  Dans  un  pays  de  montagnes  , campez  les 
troupes  fuivant  l’aflïette  des  lieux  ; mais  toujours  de 
maniéré  que  les  plus  avancées  puiffent  être  foute- 
nues  promptement  par  les  autres  : gardez  les  défilés 
& toutes  les  gorges  par  où  l’ennemi  pourroit  arri- 
ver ; qu’aucune  partie  de  votre  camp  ne  foit  foumife 
à des  hauteurs  d’où  il  puifle  vous  incommoder  ; 
occupez  celles  d’où  vous  puifliez  découvrir  fes  mou- 
vemens,  6c  qui  cachefit  les  vôtres.  Le  camp  du  roi 
de  Pruffe  à Rosbac,  en  1757,  étoit  fournis  à des 
hauteurs  que  nous  avions  en  avant  du  nôtre , & d’où 
on  auroit  forcé  ce  prince  de  fe  retirer , fi  l’on  eût 
continué  de  le  canonner  comme  on  fit  la  veille  de  la 
bataille. 

VIL  Que  là  cavalerie  qui  doit  agir  avec  célérité , 
foit  toujours  Campée  dans  la  plaine;  mais  s’il  fe  trouve 
Vis-à-vis  l’une  de  vos  ailes  un  bois  , un  village  , ou 
queiqu’autre  endroit  où  l’ennemi  ait  jetté  de  rinfan-<- 
terie  , afin  que  protégé  de  fon  feu  il  puifle  rallier  fa 
cavalerie  , alors  mettez  à l’extrémité  de  cette  aile  de 
l’infanterie , pour  qu’elle  foit  à portée  de  foutenir  à 
fon  tour  la  cavalerie.  Cette  difpofition  a été  prati- 
quée de  tout  tems , 6c  les  exemples  en  font  très- 
communs  dans  les  mémoires  6c  hiftoires  des  guerres. 

VIII.  On  campe  ordinairement  la  cavalerie  aux 
deux  ailes  de  l’armée  ; quelquefois  on  ferme  les  ailes 
q^ar  une  ou  plufieurs  brigades  d’infanterie.  Il  arrive 
aufiî  qu’on  porte  toute  la  cavalerie  fur  une  aile  ; une 
autre  fois  on  la  campe  en  fécondé  ligne.  Cette  der- 
nière difpofition  s’obferve  principalement  dans  un 
pays  de  montagne  ; alors  on  n’en  place  dans  la  pre- 
mière ligne  qu’aux  endroits  où  elle  peut  agir.  Ré- 
gkz-vous  toujours  , à Fégard  de  ces  difpofiîions 
différentes,  fur  le  terrein;  ne  le  diftribuezaux  trou- 
pes qu’autant  qu’il  leur  fera  propre  Ôc  avantageux  , 
foit  par  fa  nature  , foit  par  la  difpofition  de  l’ennemi 
que  vous  aurez  en  tête.  Un  champ  de  bataille , quel- 
que bon  6c  qiielqu’avanîageux  qu’il  foit , perd  tout  I 
le  mérite  de  fa  fituation,  fi  chaque  arme  n’eft  en  fa 
place  j ç’çft-à-dire , portée  dans  le  terrein  qui  lui 


convient  : il  faut  toujours  qu’une  arme  puifle  êti-g 
foutenue  par  l’autre; 

IX.  Ne  campez  jamais  fur  le  bord  d’une  rivierë 
ou  d’un  ruiffeau , que  vous  ne  Iaiffiez  entre  l’une  oit 
1 autre  & le  camp  , un  efpace  fuflifant  pour  ranger 
l’armée  en  bataille , 6c  pour  que  vous  ne  publiez 
être  incommodé  du  feu  de  l’ennemi  qui  fe  trouveroit 
campé  fur  l’autre  bord. 

X.  S’il  ne  faut  pas , fuivant  la  maxime  précédente  $ 
que  votre  camp  foit  près  du  bord  d’une  riviere  ou 
d’un  ruiffeau  , lorfque  l’ennemi  efl  fur  l’autre  bord  y 
vous  devez  encore  bien  moins  vous  en  éloigner  * 
tellement  que  vous  ne  voyiez  pas  ce  qui  s’y  paffe. 
La  bataillé  d’Hochflet  fut  perdue  en  1704,  6c  nous 
fûmes  furpris  au  camp  de  Burgufflen  en  1761  ert 
avant  de  Caffel,  parce  que  les  généraux  manquèrent 
d’obferver  cette  maxime. 

XL  En  quelque  pays  que  vôus  campiez,  ayez  foin 
de  reconnoître  les  chemins  , les  rivières  , ruiffeaux, 
gués , les  châteaux , le$  bois  , 6c  autres  endroits  qui 
feront  aux  environs , 6c  faites-les  occuper  félon 
qu’ils  feront  plus  ou  moins  importans , par  leur  fitua- 
tion  , par  rapport  à vous  ou  à votre  ennemi. 

XII.  Le  front  6c  les  ailes  de  votre  camp  étant 
bien  connus,  bien  fermés  ôc  bien  couverts,  que  les 
derrières  en  foient  libres  ; qu’il  y ait  plufieurs  che- 
mins ouverts  aux  vivres;  en  un  mot  que  les  com- 
munications en  foient  bien  établies. 

XIII.  Si  vous  êtes  obligé  de  prendre  votre  quar- 
tier général  à la  tête  de  votre  armée , qu’il  foit  cou- 
vert par  un  corps  de  troupes  ôc  quelques  brigades 
d’artillerie. 

XIV.  Obfervez  effentiellement  de  vous  camper 
de  maniéré  que  les  mouvemens  que  pourroit  faire 
l’ennemi  par  fa  droite  ou  par  fa  gauche  , ne  vous 
obligent  point  à quitter  votre  pofition  ; mais  qu’au 
contraire  , par  quelque  mouvement  femblable  de 
votre  part , il  foit  forcé  d’en  faire  un  confidérable^ 
6c  de  vous  abandonner  le  pays. 

XV.  Enfin,  quoique  vous  foyez  fur  Poffenfivé  * 
prenez  toutes  fortes  de  précautions  pour  la  fureté 
de  votre  camp , où  le  voifinage  de  l’ennemi  peut  à 
tout  moment  engager  quel  qu’a  flaire  ; foyez  en  tout 
vigilant  6c  exâft , afin  que  votre  ennemi  n’imaginé 
pas  que  vous  le  méprifez^  6c  qu’il  n’en  devienne 
plus  audacieux  6c  plus  entreprenant. 

Dans  la  guerre  défenfive  comme  dans  I’offen- 
five  , les  camps  de  raffemblement  font  loin  ou  près 
de  l’ennemi. 

Les  premiers  n’ayant  rien  de  différent  de  ceux 
qu’on  prend  en  pareil  cas  lorfqu’il  s’agit  d’une  guerre 
défenfive,  on  fe  difpenfera  de  répéter  ici  ce  qui  en 
a déjà  été  dit  au  commencement  de  l’article  précé- 
dent. Ajoutez  cependant  qu’il  efl  effentiel  de  pren- 
dre ces  camps  de  bonne-heure,  d’autant  qu’ils  ont 
quelquefois  pour  objet  de  manger  un  pays  avant  que 
l’ennemi  n’entre  en  campagne  , afin  de  le  lui  rendre 
plus  difficile  à traverfer  , 6c  de  lui  oppofef  une  ef- 
pece  de  barrière,  comme  fit  le  maréchal  de  Crequy 
en  1677. 

Les  féconds  Ont  de  commun  avec  ceux  qui  font 
a portée  de  l’ennemi  dans  la  guerre  offenfive  , non- 
feulement  toutes  les  maximes  qui  concernent  ces 
derniers , mais  il  en  eft  encore  quelques-unes  qui 
leur  font  particulières. 

C’efl:  ici  fur-tout  qu’il  faut  avoir  là  connoiflancë 
la  plus  exafle  du  pays , pour  affeoir  ion  camp  dans 
une  pofition  avantageufe  qui,  par  fa  fituation , puifle 
empêcher  l’ennemi  de  vous  attaquer , ou  d’entref 
dans  votre  pays  6c  d’y  pénétrer , foit  ]pour  faire  qu el- 
que  fiege,  foit  pour  vous  couper  vos  communica- 
tions avec  vos  derrières,  6c  vous  forcer  à vous  reti- 
rer : c’efl:  ici  qu’un  coup-d’œil  prompt  6c  pénétrant 
efl  on  ne  peut  pas  plus  néceffaire  pour  le  choix  des 
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portions  & des  polies  qui  doivent  en  faire  la  fure- 
té : enfin  c’eft  en  ce  cas  plus  qu’en  aucun  autre  qu’un 
général  doit  trouver  dans  fes  talens  & dans  fon  gé- 
nie des  reffources  de  toute  efpece , qui  puiffent  fup- 
pléer  l’avantage  du  nombre  , balancer  la  fupériorité 
de  l’ennemi , & rendre  fes  projets  inutiles. 

Outre  les  maximes  générales  & particulières  que 
vous  avez  vu  ci-devant,  pratiquez  les  fuivantes. 

I.  Evitez  autant  que  vous  le  pourrez  de  camper 
en  plaine , où  vous  trouverez  bien  moins  d’avantage 
& de  lûreté  que  par-tout  ailleurs , nul  obftacle  ne 
pouvant  cacher  à l’ennemi  les  mouvemens  & ma- 
nœuvres de  votre  armée,  ni  l’empêcher  d’agir,  & 
de  tirer  le  parti  qu’il  voudra  des  circonflances;  cam- 
pez au  contraire  dans  les  montagnes , où  vous  ferez 
difficilement  découvert,  &c  où  la  lituation  & la  na- 
ture des  lieux  peuvent  vous  mettre  en  état  de  ne 
pas  craindre  la  fupériorité  du  nombre. 

IL  Ayez  fur-tout  égard  ici  à l’étendue  du  terrein  , 
ainfi  qu’au  nombre  & à l’efpece  de  troupes  dont 
votre  armée  eft  compofée.  Une  trop  grande  éten- 
due eft  dangereufe,  en  ce  qu’elle  eft  difficile  à gar- 
der & à défendre  : un  terrein  trop  refferré  eft  in- 
commode ; les  troupes  y font  les  unes  lur  les  au- 
tres, & les  manœuvres  y deviennent  très-embarraf- 
faptes. 

III.  En  quelque  pays  que  vous  foyez,  retranchez 
toujours  votre  camp  de  toutes  les  maniérés  connues 
le  plus  promptement  & le  plus  fùrement  qu’il  vous 
fera  poffible.  En  tirant  un  bon  parti  de  la  fitua- 
tion  des  lieux  & du  terrein  pour  la  difpofition  de  vos 
troupes , vous  ferez  en  état  de  ne  pas  craindre  l’en- 
nemi. 

IV.  Ne  négligez  point  de  faire  beaucoup  de  com- 
munications. En  tout , que  votre  champ  de  bataille 
foit  aifé , que  vos  troupes  puiffent  s’y  foutenir  & fe 
fecourir  les  unes  les  autres , combattre  avec  avan- 
tage. 

V.  Que  votre  camp  foit  tellement  difpofé  & cou- 
vert , qu’il  ne  puiffe  être  enfilé  ni  incommodé  d’au- 
cune part. 

VI.  Si  vous  êtes  couvert  par  une  riviere,  con- 
noiffez-en  tous  les  ponts  & les  gués , & faites-les 
occuper  ; & ft  votre  armée  ne  peut  être  à portée 
de  foutenir  ces  différens  poftes,  ayez  des  corps  in- 
termédiaires qui  puiffent  le  faire. 

VII.  Reconnoiffez  avec  le  même  foin  les  marais 
qui  fe  trouveront  à la  tête  ou  fur  les  flancs  de  votre 
camp , pourfavoir  s’ils  font  pratiquables  ou  non.  Il 
eft  arrivé  plus  d’une  fois  que  ces  marais  n’étoient 
que  des  prés  fecs  : en  général,  que  vous  puiffiez 
compter  fur  les  points  d’appui  que  vous  choifirez  ; 
voyez  tout  par  vos  yeux,  parce  qu’il  n’y  a rien  dans 
une  pofition  qui  ne  foit  de  conféquence  , & qui  ne 
mérite  votre  attention.  Il  vaut  mieux,  félon  le  duc 
de  Rohan , prendre  un  nombre  infini  de  précautions 
inutiles , que  d’en  oublier  une  feule  qui  peut  être 
néceffaire. 

VIII.  Si  vous  avez  des  inondations  à craindre , 
faites  conftruire  des  digues , détournez  les  eaux. 

IX.  Gardez-vous  de  camper  l’une  ou  l’autre  de 
vos  ailes  derrière  un  marais  ou  quelqu’autre  obf- 
tacle  où  elle  ne  puiffe  manœuvrer  facilement , & où 
elle  vous  devienne  inutile  en  cas  d’attaque  , comme 
il  arriva  au  maréchal  de  Villeroi  à Ramillies  , qui 
fe  priva  par  une  difpofition  femblable  de  toute  fon 
aile  gauche. 

X.  Placez  votre  artillerie  furies  hauteurs,  & 
par-tout  où  elle  devra  faire  le  plus  d’effet , relati- 
vement à la  difpofition  de  votre  front , & à celle 
que  l’ennemi  fera  dans  le  cas  de  faire  pour  vous  at- 
taquer. 

XI.  Que  votre  retraite  foit  toujours  affûtée  ; 
évitez  de  vous  fourrer  dans  quelque  çul-de-lac  ou 
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terrein  d’où  vous  ne  puiffiez  fortir  que  parmi  dé- 
filé où  votre  ennemi  puiffe  vous  combattre  avec 
avantage  , & quelquefois  vous  enfermer  & vous 
forcer  de  mettre  bas  les  armes  fans  pouvoir  vous 
défendre.  Le  prince  d’Orange  à Seneff,  le  piaréchaî 
de  Crequy  à Coufarbrick,  le  roi  d’Angleterre  à 
Dœttingen , avoient  péché  contre  cette  maxime  ; 
& par  une  faute  femblable , un  corps  de  Pruftjens 
fut  battu  par  les  Autrichiens  à Maxen , près  Dref- 

de,  en  1759?  & forcé  enfuit e de  mettre  bas  les 
armes. 

XIL  Faites  en  forte  d’ôter  à l’ennemi  les  four- 
rages des  environs , en  les  allant  chercher  d’abord 
le  plus  oin  que  vous  pourrez,  & enfuite  de  plus 
près  en  plus  près  ; mais  n’annoncez  jamais  d’avance 
le  jour  auquel  vous  devrez  fourrager  , & n’en  ayez 
point  de  fixe  , pour  que  l’ennemi  n’en  foit  point  in- 
forme , & qu’il  ne  puiffe  profiter  de  ce  moment 
pour  vous  attaquer.  Tâchez  de  fourrager  le  même 
jour  qu’il  fourragera  , parce  qu’alors  vous  courrez 
moins  de  rifque  d’être  attaqué  ; mais  que  ce  foit 
avec  les  plus  grandes  précautions,  car  s’il  s’apper- 
çoit  que  vous  faffiez  vos  fourrages  en  même  tems  que 
lui,  il  pourroit  fuivre  tout  ce  qui  fe  pratique  en  pa- 
reil cas,  & faire  rentrer  enfuite  fes  fourrageurs  pour 
vous  tomber  fur  le  corps. 

XIII.  Que  votre  camp  foit  tellement  fitué  & dif- 
pofé , que  votre  pays  étant  couvert , l’ennemi  ne 
puiffe  fe  mettre  trop  près  de  vous  fans  s’expofer  à 
recevoir  quelqu’échec  ; que  pour  pénétrer  plus  loin, 
il  foit  forcé  de  vous  y venir  chercher  & combattre 
avec  défavantage  , ou  qu’au  moins  il  ne  parvienne 
point  à vous  dépofter  fans  faire  un  grand  détour 
qui  vous  donne  le  tems  de  le  prévenir  où  il  vou- 
droit  aller,  & de  rompre  fes  projets. 

XIV.  En  conféquence  de  la  maxime  précédente," 
ayez  à l’avance  reconnu  de  bons  camps  dans  tous 
les  endroits  par  où  l’ennemi  peut  percer  ; occu- 
pez celui  qui  l’empêche  d’aller  à fon  but,  ou  qui 
vous  mette  à portée  de  le  prévenir  par-tout  ; & 
s’il  faut  vous  retirer , de  lui  échapper  fans  danger. 

XV.  Obfervez  continuellement  votre  ennemi , 
afin  de  pouvoir  régler  vos  difpofitions  Sc  vos  mou- 
vemens , d’après  ce  que  vous  lui  verrez  faire. 

XVI.  Enfin  lorfque  vous  devrez  quitter  un  camp 
retranché , & que  vous  jugerez  que  l’ennemi  puiffe 
trouver  quelqu’avantage  à le  venir  occuper,  détrui- 
fez-en  les  fortifications,  &: brûlez  les  magafins  que 
vous  n’aurez  pu  évacuer. 

Camp  de,  pajfage.  Dans  la  guerre  offenfive  on 
campe  paffagéremçnt  quand  on  marche , foit  pour 
attaquer  l’ennemi , ou  le  dépofter  par  différentes 
manœuvres  ; foit  pour  le  prévenir  à quelque  paf- 
fage  , & pénétrer  dans  fon  pays  ; foit  pour  inveftir 
une  place  , & en  former  le  fiege  ; foit  enfin  pour 
fe  joindre  à une  armée  ou  à quelque  corps  avancé. 

Dans  la  guerre  défenfive , comme  dans  l’offenfive, 
on  occupe  un  camp  de  paffage  lorfqu’on  va  fe  pofter 
pour  couvrir  fon  pays,  qu’on  eft  obligé  de  régler 
fes  mouvemens  fur  ceux  qu’on  voit  faire  à fon  en- 
nemi, qu’on  a pour  objet  quelque  réunion,  lorfqu’en- 
fin  on  eft  obligé  d’abandonner  un  pofte  , une  fron- 
tière , même  une  partie  de  fon  pays  pour  en  couvrir, 
un  autre. 

De  quelqu’efpece  que  foit  la  guerre  , & de  quel- 
que nature  que  foit  le  pays  où  on  la  faffe,  loin  ou 
près  de  l’ennemi,  on  a foin  de  faire  partir  à l’avance 
les  campemens,  & de  les  faire  précéder,  filescir- 
conftances  y obligent , par  des  clétachemens.  Du 
refte  , on  obferve  pour  tout  ce  qui  concerne  ces  for- 
tes de  camps , & les  cas  différens  où  l’on  peutfe  trou- 
ver , tout  ce  qui  a été  dit  précédemment. 

Camp  fiable , Un  camp  fiable  peut  avoir  divers 

objets , 
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objets  j fuivant  qu’on  agit  offenfivement  ou  défenfi- 
vement* 

Quand  on  eft  fur  l’ofFenfive  , on  occupe  un  camp 
pendant  un  certain  tems , pour  faire  le  liege  ou  le 
blocus  d’une  place , pour  attendre  l’effet  d’une  di- 
verfion  ou  la  prife  d’une  place  qu’on  aura  fait  atta- 
quer par  un  Corps  détaché  de  l’armée,  pour  donner 
le  tems  d’arriver  à quelque  renfort  de  troupes  ou  à 
un  convoi  dont  on  ne  peut  fe  paffer  ; dans  le  cours 
ou  à la  fin  d’une  campagne  pour  manger  ou  éva- 
cuer lés  fourrages  & les  fubfiftances  d’un  pays  qu’on 
a deffein  d’abandonner  ; pour  donner  du  repos  à fon 
armée  à la  fuite  de  quelque  longue  marche  ou  opé- 
ration de  longue  durée , qui  y aura  eaufé  de  la  perte 
ou  des  maladies  ; OU  enfin  dans  le  cours  d’une  campa- 
gne qui  n’aürâ  pas  été  aufli  heureufe  qu’on  l’avoit 
d’abord  efpéré. 

Quand  on  campe  devant  une  place  pouf  l’atta- 
quer , qu’on  fait  que  l’ennemi  ne  peut  affembler 
une  armée  affez  forte  pour  tenter  de  la  fecourir , 
& qu’on  a peu  à craindre  des  détachemens  qu’il 
pourroit  envoyer  , foit  pour  cet  objet,  foit  pour 
troubler  les  opérations  du  fiege , alors  on  ne  fait 
que  diftribuer  les  troupes  autour  de  la  place  ; mais 
en  les  campant  aufli  commodément  qu’il  fe  peut , 
il  eft  effentielde  refferrer  la  circonvallation  de  façon 
que  les  communications  foient  courtes  &C  faciles  , 
& que  rien  ne  s’échappe  de  la  place  ; à quoi  l’on 
parviendra  plus  Virement,  en  profitant  des  hauteurs 
& autres  objets  qui  pourront  couvrir  le  camp , & le 
mettre  à l’abri  du  canon  & des  bombes  deS  afiiégés. 

Si  l’on  a une  armée  d’obfervation , elle  campera 
fuivant  les  maximes  qu’on  a expofées  ci-devant. 
( Foye{  les  articles  ClRCONVÂLLATION  , LlGNE, 
Suppl.  ) 

Lorfqu’on  eft  fur  la  défenfive , on  prend  un  camp 
fiable  effenîiellement  pour  couvrir  fon  pays,  ou 
quelque  place  importante  que  l’ennemi  a deffein 
d’afliéger.  Outre  ces  deut  objets,  un  camp  fiable, 
dans  le  cas  dont  il  s’agit,  peut  en  avoir  plufieurs  au- 
tres; mais  comme  ils  font  communs  avec  ceux  dont 
on  a fait  mention  au  premier  cas  , on  fe  difpenfera 
de  les  répéter , d’autant  qu’ils  font  aifés  à diffinguer  : 
on  peut  y en  ajouter  encore  un,  qui  eft  quelquefois 
d’attendre  que  l’ennemi  ait  féparé  fon  armée  pour 
prendre  fes  quartiers  d’hiver  , afin  de  pouvoir  les 
prendre  de  fon  côté  fans  craindre  d’être  inquiété  de 
fa  part. 

De  quelque  maniéré  quê  vous  agifliez,  ne  pre- 
nez jamais  un  camp  fiable  fans  vous  conformer  à 
toutes  les  maximes  que  vous  avez  vues  jufqu’ici,  6c 
fuivant  que  vous  ferez  dans  l’un  ou  l’autre  des  cas 
qu’on  a fuppofés.  Affurez-vous  fur-tout  de  la  falu- 
brité  de  l’air  danà  votre  camp , 6c  faites-y  obferver 
h plus  grande  propreté  : qu’on  enterre  au  loin  toutes 
les  irbmondices  , ou  qu’on  les  jette  dans  la  riviere 
quand  vous  en  aurez  ime  à portée  de  vous,  & qu’elle 
fera  affez  confidérable  pour  que  l’eau  n’en  puiffe  pas 
être  gâtée. 

Camp  retranché  On  fait  retrancher  fon  camp, 
foit  en  caiftpagnè  , foit  devant,  foit  fous  une  place. 
Ces  trois  tas  fuppofant  des  raifons  & des  circon- 
fiancès  différentes , doivent  être  néceffairement  trai- 
tés féparémént. 

Camp  retranché  en  campagne.  Si  l’on  ne  doit  ja- 
mais fe  repofer  fur  la  fupériorité  du  nombre  quand 
on  fait  une  guerre  offenfive  , il  eft  encore  plus  pru- 
dent dé  retrancher  toujours  fon  camp.  Les  Grecs, 
les  Romains  6c  la  plupart  des  autres  nations  faifoient 
rarement  quelque  féjour  dans  un  lieu  fans  s’y  forti- 
fier : & les  retranchemens  n’empêchent  point  de 
marcher  à rennemi,  quand  on  le  juge  à propos;  ils 
mettent  une  armée  à l’abri  de  toute  infulte,  fur-tout 
quand  elle  eft  compofée  de  troupes  peu  aguerries  , 
Tome  U, 
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ou  de  nouvelle  levée  , & ils  donnent , en  cas  d’aftk* 
que , l’avantage  du  terrein.  Avec  des  retranchemens, 
fi  l’on  eft  obligé  de  faire  quelque  gros  détachement 
pour  le  fourrage  ou  quelqu’autre  opération , le  refis 
des  troupes , les  bagages  , les  vivres  , font  fans  dan- 
ger; les  troupes  fe  trouvent  foulagées  , parce  qu’il 
n’eftpas  befoin  chaque  jour  d’un  aufli  grand  nombre 
de  gardes*  Enfin  s’il  eft  vrai  que  rien  n’énerve  plus 
le  courage  que  de  penfer  qu’on  eft  fur  la  défenfive 
en  accoutumant  le  loldat  a fe  retrancher  en  toutes 
occafions,  on  parviendra  plus  aifément  à prévenir 
en  lui  l’idée  du  danger  & le  ientiment  de  fa  foibîeffe  * 
on  le  rendra  en  même  tems  plus  induftrieux  6c  plus 
laborieux.  «Nous  autres  , dit  le  roi  de  Prufle  ( tnfi - 
trucüon  militaire  , article  FUI')  nous  retranchons  nos 
camps  comme  autrefois  ont  fait  les  Romains , pour 
éviter  non-feulement  les  entreprifes  que  les  troupes 
légères  ennemies , qui  font  nombreufes  , pourroient 
tenter  la  nuit , mais  pour  empêcher  la  défertion  ; car, 
continue  ce  prince  , j’ai  obfervé  toujours  que  quand 
nos  redents  étoient  joints  par  des  lignes  tout-au-tour 
du  camp  , la  défertion  étoit  moindre  que  quand 
cette  précaution  avoit  été  négligée.  C’eftune  chofe 
qui,  toute  ridicule  qu’elle  paroiffe,  n’en  eft  pas  moins 
vraie  ». 

Il  ne  fuffit  pas , lorfqu’on  eft  fur  la  défenfive , qu’un 
camp  foit  fort  par  fa  fituation,  il  faut  encore,  fur-tout 
quand  l’ennemi  eft  obligé  de  venir  vous  y attaquer  * 
fuppléer  aux  moindres  défauts  du  terrein  par  des 
fortifications  de  toutes  efpeces  , qui  vous  mettent 
parfaitement  à couvert  6c  en  état  de  faire  la  défenfe 
la  plus  vigoureuie  6c  la  plus  opiniâtre. 

Dans  un  pays  de  plaine  , obfervez,  en  conftruifant 
vos  retranchemens  , de  bien  faifir  tous  les  avantages 
que  peut  offrir  le  terrein  ; profitez  des  rivières , ruif- 
feaux,  canaux,  des  marais,  des  chemins  creux, foff 
fés,  des  villages,  cimetières,  châteaux  , cenfes,  &c„ 
faites  de  bonnes  redoutes,  des  lignes  coupées,  des 
épaulemens,  des  puits,  des  tranchées,  des  inonda- 
tions; ayez  des  chevaux  de  frii'e  , des  chauffes-trap- 
pes, pour  les  employer  oii  vous  le  jugerez  à propos"  ; 
en  un  mot , en  fuivant  les  meilleures  rodes  de  la  for- 
tification de  campagne,  étendez  vos  mranchemens 
le  moins  que  vous  pourrez , attendu  que  ce  ne  font 
pas  eux  qui  arrêtent  l’ennemi,  mais  les  troupes  qui 
les  défendent;  multipliez  par-tout  vos  défenfes,de 
maniéré  à donner  la  même  force  à toutes  les  parties, 
& que  l’attaque  ne  puifle  avoir  lieu  que  dans  un  ou 
deux  points  au  plus  ou  vous  aurez  redoublé  les  obf- 
tacles.  « Je  n’aurois  garde,  dit  le  célebre  auteur  que 
j ai  cite  dans  cet  article , de  faire  des;  retranchemens 
que  je  ne  pourrois  pas  border  d’une  chaîne  de  ba- 
taillons & d’une  réferve  d’infanterie,  pour  la  porter 
par-tout  où  il  fera  befoin  ». 

Dans  un  pays  de  bois  6c  de  montagnes,  obfervez 
non-feulement  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  pour  ce 
ni  concerne  les  pofitions  que  vous  pourrez  prendre 
ans  ime  pays  de  plaine , mais  ne  négligez  pas  d’oc- 
cuper les  hauteurs  6c  les  bois  ; faites  des  abattis , des 
efearpemens , des  retenues  d’eau,  &c.  Fcyei  { ur 
cet  article  & le  précédent,  l'article  Retranche- 
ment, Suppl. 

Quand  on  entreprend  de  couvrir  un  pays  par  des 
lignes , comme  on  l’a  pratiqué  pendant  quelque  tems, 
mais  prefque  toujours  fans  fuccès,  on  obferve  autant 
qu’on  le  peut,  dans  la  maniéré  de  les  conftruire,  tout 
ce  qui  a été  dit  au  fujet  des  camps  retranchés  dans  la 
guerre  défenfive.  Une  ligne  de  cette  efpece  étant  né* 
ceffairement  fort  étendue , il  faut  avoir  foin  de  pro- 
fiter dans  fa  conftmétion  des  forêts , des  bois  les  plus 
fourrés,  des  marais,  des  rivières,  des  ruiffea'ux  ef- 
carpes  6c  bourbeux , des  chaînes  de  montagnes  cou- 
pées de  peu  de  gorges  faciles  à garder , en  un  mot  de 
tous  les  objets  qui  peuvent  donner  de  l’avantage , & 
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réduire  l’ennemi  à certains  points  d’attaque  ; les  ex- 
trémités de  ces  lignes  doivent  fur-tout  être  appuyées 
de  façon  qu’on  ne  puiffe  ou  qu’on  n’ofe  les  tourner. 
Voyer_  V article  Ligne  , Suppl . 

Camp  retranché  devant  une.  place.  On  retranche  fon 
camp  devant  une  place  qu’on  veut  attaquer,  foit  pour 
ôter  aux  alîiégés  toute  efpece  de  fecours , & couvrir 
les  opérations  du  fiege  lorfque  l’ennemi  peut  affem- 
bler  une  armée  affez  confidérable  pour  elpérer  de  le 
faire  lever,  foit  pour  contenir  les  affiégés  quand  ils 
font  allez  en  force  pour  pouvoir  attaquer  les  affié- 
geans.  On  fait  pour  ce  double  objet  une  ligne  de  cir- 
convallation , & une  de  contrevallation  , entre  lef- 
quelles  on  campe  l’armée.  En  s’enfermant  ainli  dans 
des  lignes  qu’on  a le  projet  de  défendre  , il  eft  effen- 
tiel  de  profiter  ,en  les  conftruifant,  de  tous  les  avan- 
tages du  terrein,  de  multiplier  les  obftacles  par- 
tout,'& de  toutes  maniérés,  afin  que  l’ennemi  ne 
trouve  que  très-difficilement  quelque  point  de  pra- 
tiquable  pour  fon  attaque.  Telle  étoit  la  ligne  de  cir- 
convallation que  le  maréchal  de  Berwich  fit  faire 
devant  Philisbourg  en  1734  ; elle  parut  fi  refpeda- 
ble  au  prince  Eugene , que , quoiqu’il  fût  à la  tête 
de  quatre-vingts  mille  hommes,  il  n’ofa  point  l’in- 
fulter. 

Mais  l’expérience  nous  ayant  appris  qu’il  y a peu 
de  lignes  attaquées  qui  ne  loient  forcées  , on  pré- 
féré, au  lieu  d’employer  .un  tems  confidérable  à fe 
retrancher  devant  une  place , de  reconnoître  un  bon 
champ  de  bataille  du  côté  par  lequel  on  flippofe  que 
l’ennemi  peut  venir  à fon  fecours,  &c  où  l’on  va  le 
recevoir  avec  la  plus  grande  partie  de  l’armée,  com- 
me fit  le  maréchal  de  Saxe  à Tournay,  en  1745. 

La  meilleure  façon  de  couvrir  un  fiege,  efi  d’avoir 
une  armée  d’obfervation  , dût-elle  être  formée  mê- 
me aux  dépens  de  la  circonvallation , quand  on  n’eft 
pas  en  état  d’y  pourvoir  autrement.  Alors  c’eft  au 
général  qui  commande  cette  armée  à fe  pofter  avan- 
tageufement,  obfervant  fur -tout  de  ne  point  trop 
s’éloigner  du  fiege  , de  ne  perdre  jamais  l’ennemi  de 
vue  ,°&  d’être  toujours  en  état  de  le  prévenir , de 
quelque  côté  qu’il  veuille  exécuter  fon  deffein.  Le 
maréchal  de  Saxe  s’étoit  pofté  fur  la  Lys  en  1744,  de 
maniéré  qu’il  couvroit  les  fieges  de  Menin,  d’Ypres 
& autres  que  fit  l’armée  du  roi  dans  cette  partie.Quel- 
quefôis , au  lieu  d’une  armée  d’obfervation,  on  a 
plufieurs  corps  détachés  qui  remplirent  le  même  ob- 
jet : le  dernier  fiege  de  Maefiricht  étoit  couvert  de 
cette  maniéré. 

Quelque  parti  que  l’on  prenne  pour  faire  fûre- 
ment  le  fiege  d’une  place,  quoique  fupérieur  même 
en  forces  à l’ennemi , on  fera  bien  de  fe  retrancher 
aulîi  parfaitement  qu’on  en  aura  le  tems,  ou  qu’il  fera 
poffible. 

Du  refie,  outre  les  attentions  qu’il  faut  avoir  en 
pareil  cas  pour  bien  affeoir  fon  camp  , il  y a encore 
quelques  réglés  générales  à obferver. 

I.  Lorfque  votre  circonvallation  eft  coupée  par 
une  ou  plufieurs  rivières  , conftruifez  des  ponts  de 
communication  ; qu’ils  foient  hors  de  la  portée 
xlu  canon  de  la  place , ou  couverts  par  des  hau- 
teurs, & retranchés.  S’il  fe  rencontre  des  canaux, 
des  ruiffeaux  , marais  , ravins  ou  autres  objets  qui 
puiffent  empêcher  les  différens  quartiers  de  votre  ar- 
mée de  fe  communiquer  & de  fe  fecourir  prompte- 
ment les  uns  les  autres  au  befoin , établiffez-y  des  paf- 
fages  fûrs , & plutôt  plus  que  moins. 

II.  Prenez  les  plus  grandes  précautions  contre  les 
inondations  : affurez-vous  des  digues,  des  éclufes  , 
& de  tout  ce  qui  pourra  vous  garantir  d’un  pareil 
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III.  Etabliffiez  autant  de  parcs  d artillerie  qml  y 
aura  d’attaques  ; profitez  des  endroits  qui , par  leur 
fituation  ou  les  fortifications  que  vous  y ferez , 
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puiffent  mettre  ces  parcs  à l’abri  de  toute  infulte  & 
de  tout  accident  : obfervez  les  mêmes  précautions 
pour  remplacement  du  grand  parc,  celui  des  maga- 
sins &:  celui  de  l’hôpital  ambulant. 

IV.  Choififfez  pour  votre  quartier  général  un  lieu 
d’où  vous  puiffiez  découvrir  les  tranchées  & la  place 
d’auffi  près  que  le  canon  des  affiégés  pourra  le  per- 
mettre. 

V.  Si  vous  avez  une  armée  d’obfervation,  con- 
fervez-vous  une  communication  avec  les  places  d’où 
vous  devrez  tirer  vos  convois  : fi  vous  n’êtes  pas  af- 
fez en  forces  pour  avoir  deux  armees,  amenez  avec 
vous  tout  ce  qui  fera  nécefiaire  pour  la  durée  du 
fiege.  D’une  façon  comme  d’une  autre  , difpofez- 
vous  toujours  de  maniéré  à pouvoir  communiquer 
avec  les  places  voifines  qui  vous  feront  utiles.  Voy* 
les  articles  Ligne  , Ciconvallation  , Contre- 
vallation, Siégé,  Suppl. 

Camp  retranché J'ous  une  place.  Cet  article  fait  partie 
de  la  guerre  défenfive  feulement.  Un  camp  retranché 
fous  une  place  peut  avoir  quelqu’objet  particulier,  ou 
plufieurs  objets  a la  fois.  Sous  une  place  importante, 
il  fert  principalement  à en  rendre  l’entreprife  du 
fiege  plus  difficile,  à en  retarder  ou  à en  empêcher 
la  prife.  Sous  une  place  entourée  de  hauteurs,  com- 
me fous  quelqu’autre  qui  n’a  qu’une  funple  enceinte 
ou  de  mauvaifes  fortifications,  il  devient  nécefiaire 
pour  leur  défenfe  : il  ne  l’eft  pas  moins , lorfqu’on  a 
beaucoup  de  troupes  dans  une  place , pour  les  raf- 
fembler,les  placer  commodément,  & les  mettre  en 
état  d’agir  contre  l’ennemi , fuivant  les  occafions  qui 
peuvent  fe  préfenter.  Il  fert  à mettre  en  fûreté  des 
magafins  , des  convois , & en  général  à débarraffer 
une  place  dont  on  veut  faire  un  entrepôt  : c’eft  un 
appui  pour  une  armée  qui  n’eft  pas  affez  forte  pour 
tenir  la  campagne  , & un  point  de  ralliement  & de 
retraite  pour  celle  qui  auroit  été  battue  ; enfin  il  efi 
utile  en  certaines  occafions  pour  retirer  les  habitans 
delà  campagne  avec  leurs  effets,  leurs  chevaux , 
leurs  beftiaux,  leurs  fourrages  & tout  ce  qui  pour- 
roit  fervir  à l’ennemi.  Il  faut  que  les  branches  d’un 
tel  camp  foient  bien  appuyées  & flanquées  par  les 
ouvrages  de  la  place , ôc  que  fon  étendue  foit  réglée 
fuivant  ion  objet,  la  fituation  du  lieu  & le  nombre 
de  troupes  qu’on  efi  en  état  d’y  tenir  pour  le  garder 
& le  défendre.  V oye^  dans  le  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  à l’ article  Camp  RETRANCHÉ,  les  excel^ 
lentes  obfervations  du  Marquis  de  Feuquieres  fur, 
cette  maniéré  de  camper. 

Camp-volant.  La  force  & la  compofition  d’un 
camp-volant , que  nous  appelions  depuis  quelque 
tems  affez  improprement  réferve , doivent  être  réglées 
fuivant  l’objet  qu’on  fe  propofe,  & fuivant  qu’on  efi 
plus  ou  moins  en  état  de  détacher  du  monde  de  fon 
armée. 

Dans  la  guerre  offenfive , on  forme  un  camp-volant 
pour  donner  de  l’inquiétude  à l’ennemi  & le  fatiguer, 
en  menaçant  l’une  ou  l’autre  de  fes  ailes  ou  fes  der- 
rières ; pour  lui  enlever  quelques  convois  ou  quel- 
que pofte  effentiel;  pour  faire  une  incurfion  dans  fon 
pays , y lever  des  contributions  , y détruire  fes  éta- 
bliffemens,  le  ravager,  le  ruiner,  & quelquefois 
pour  donner  au  befoin  du  fecours  à une  armée  avec 
laquelle  on  agit  de  concert.  Dans  la  guerre  défen- 
five , l’objet  d’un  tel  camp  doit  être  de  s’oppofer  aux 
différentes  entreprifes  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion , ainfi  qu’à  toutes  autres  que  l’ennemi  voudroit 
tenter,  ou  d’en  former  foi-même  quelques-unes  de 
femblables  contre  lui. 

Soit  qu’on  agiffe  offenfivement,  foit  que  ce  foit 
défenfivement , le  général  qui  commande  un  camp- 
volant  doit  obferver  dans  le  choix  de  fes  pofitions 
plus  ou  moins,  félon  qu’il  le  juge  nécefiaire,  ou  que 
les  çirconftançes  le  lui  permettent  9 les  maximes 


générales  & particulières  qui  font  partie  des  articles 
précédens  : avec  cela  , il  eft  effentiel  qu’il  tienne  les 
troupes  dans  la  plus  exaâe  difcipline  ; qu’il  empêche 
que  qui  que  ce  foit  ne  s’écarte  du  camp  ; qu’il  ait 
continuellement  des  partis  '&  des  efpions  en  campa- 
gne , & qu’il  farte  fes  marches  avec  beaucoup  de  fe- 
cret  & de  précaution.  En  un  mot , il  ne  finirait  erre 
trop  attentif  ni  trop  vigilant  , fur-tout  lorsqu’il  eft 
près  de  l’ennemi,  afin  d’être  toujours  en  état  de  pro- 
fiter des  occafions  qui  le  préfenteront , de  lui  faire 
le  plus  de  mal  qu’il  pourra , & d’éviter  lui-même 
toute  entreprife  inopinée  fie  fa  part.  ( Voye^  ¥ article 
Détachement  dans  ce  Suppl.  ) 

Camp  de  paix  & d’exercice.  On  fait  camper  des 
troupes  en  te  ms  de  paix  , tant  pour  les  exercer  & 
y maintenir  l’ordre  & la  difciplme , que  pour  les 
inftruire  & ceux  qui  les  commandent,  des  diffé- 
rentes opérations  de  la  guerre  : elles  doivent  faire  , 
en  pareil  cas , le  fervice  auffi  exaftement  que  fi  elles 
étaient  campées  en  préfence  de  l’ennemi.  C’eft  à 
l’officier  général  qui  commande  en  chef  à examiner 
fi  le  fervice  fe  fait  par  - tout  à la  rigueur,  fi  les 
gardes  font  bien  placées  , fi  les  officiers  font  vigi- 
lants , & s’ils  font  fuffifamment  inftruits  de  ce  qu’ils 
ont  à faire  dans  leurs  portes  ; fi  l’exercice  & les 
manœuvres  des  troupes  s’exécutent  félon  les  ordon- 
nances : en  un  mot  il  doit  mettre  tout  en  mouve- 
ment , veiller  6>c  préfider  à tout , comme  s’il  avoit 
line  a r niée  ennemie  en  tête. 

Il  eft  certain  qu’un  camp  de  paix  répété  tous  les 
ans  , où  l’on  pratiqueroit  les  différentes  opérations 
fie  la  guerre , feroit  le  plus  fur  mpyen  d’établir  & 
de  conferver  l’ordre  & l’uniformité  dans  le  fervice; 
tout  le  monde  s’y  inftruiroit  ; nos  armées  en  devien- 
draient bien  moins  difficiles  à former  & à conduire, 
& en  feraient  bien  plus  redoutables.  Il  y a eu  en 
France,  depuis  environ  un  fiecle,  plufieurs  de  ces 
camps  ; mais  on  ne  fauroit  en  faire  trop  fouvent, 
ni  trop  en  multiplier  & étendre  les  opérations. 

CAMPAGNE,  ( Art  militaire.')  Oh  comprend 
fous  cet  article,  non  feulement  l’efpace  de  tems  de 
chaque  année  que  l’on  peut  tenir  une  ou  plufieurs 
armées  fur  pied  , mais  encore  l’objet,  le  plan  géné- 
ral , le  plan  particulier , la  conduite , le  réfultat  & 
la  fin  de  leurs  opérations. 

I.  L’objet  d’une  campagne  eft  d’attaquer  l’ennemi, 
ou  de  fe  défendre , ou  de  fecourir  un  allié.  Quel 
que  puiffe  être  cet  objet , il  fuppofe  des  forces , des 
moyens  &c  des  préparatifs.  Il  faut  des  armées  plus 
ou  moins  nombreufes , mais  fur-tout  de  l’argent 
pour  fournir  aux  frais  de  la  campagne  6c  des  ma- 
gafins  confidérablçs  & de  toutes  efpeces  , fur  les 
frontières  où  les  armées  doivent  fe  raffembler  & 
opérer. 

IL  Le  plan  général  d’une  campagne  doit  être  l’ou- 
vrage du  prince  & de  fon  confeil  : il  eft  néceffaire 
qu’il  s’accorde  avec  la  politique  , 6>c  qu’il  foit  réglé 
fur  les  conjon&ures.  Quand  la  guerre  eft  offenfive, 
on  fe  confulte  pour  l’avoir  fi  l’on  peut  agir  offenfi- 
vement  par-tout  ; ou  fi  l’on  fe  tiendra  d’un  côté 
fur  la  défenfive  , pour  agir  offenfivement  6c  avec 
plus  de  force  de  l’autre.  Ce  qu’on  peut  faire  de 
mieux  , eft  d’attaquer  le  pays  dont  la  conquête 
conduife  à une  paix  prochaine  , ou  foit  au  moins 
très  - favorable  pour  l’ouverture  de  la  campagne 
fuivante.  S’il  s’en  trouve  un  où  il  y ait  des  divi- 
fions  dont  on  puiffe  tirer  parti , on  examine  s’il  ne 
feroit  pas  plus  avantageux  d’y  faire  marcher  l’armée, 
finon  de  l’attaquer  en  même  tems  , que  celui  pour 
lequel  on  a cru  d’abord  devoir  fe  décider.  Mais  il  eft 
important , avant  que  de  rien  entreprendre , de  s’af- 
sûrer  que  les  puiffances  auxquelles  on  pourrait  eau- 
fer  de  la  jaloufie  , ne  chercheront  point  à s’oppofer 
à la  conquête  qu’on  médite  de  faire» 
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Lorfqifau  contraire  la  guerre  eft  défenfive , on 
confidere  quelles  frontières  il  eft  le  plus  important 
de  défendre.  Comme  en  pareil  cas  l’on  eft  inférieur; 
& qu’il  eft  bien  difficile  de  conferver  fon  pays  avec 
de  petits  moyens  , on  évite  de  partager  fes  forces  : 
on  les  réunit  autant  qu’on  le  peut  dans  les  parties  où 
1 on  a le  plus  à craindre  , afin  que  s’il  eft  néceffaire 
de  combattre  , on  le  faite  avec  tout  l’effort  dont  on 
eft  capable.  C eft  ainfi  que  quelquefois  on  fe  dé= 
termine  à abandonner  une  certaine  étendue  rie 

pays  , & à la  dévafter , pour  en  garder  une  plus  im- 
portante. 

S’il  eft  queftion  de  fecourir  un  allié,  foit  en  vertu 
de  quelque  traité  fait  avec  lui , foit  pour  l’empêcher 
de  tomber  au  pouvoir  de  quelque  puiffance  formi- 
dable qui  veut  envahir  fon  pays,  on  ne  doit  point 
le  faire  avant  de  s’être  fait  remettre  quelques  places 
de  sûreté  , pour  que  le  prince  attaqué  ne  puiffe  faire 
fa  paix  fans  votre  participation  , & quelquefois  pour 
être  affuré  d’un  partage  , s’il  arrive  qu’on  foit  forcé 
de  fe  retirer. 

Dans  quelque  fituation  qu’on  fe  trouve  par  rap- 
port à la  guerre  , foit  qu’on  la  commence  ou  qu’on 
la  continue  , & de  quelqu’efpece  qu’elle  foit  , il  ne 
faut  entreprendre  une  campagne  cju’après  beaucoup 
d>_  reflexions  , de  combinaifons.  La  prudence  de- 
mande qu’on  prévoie  6c  qu’on  fuppofe  tout  ce  qui 
petit  arriver  , afin  de  n’être  pas  furpris  par  les  évé- 
nemens  , de  pouvoir  en  profiter  s’ils  font  avanta- 
geux , 6c  s ils  ne  le  font  pas , d etre  en  état  d’y  porter 
de  prompts  remedes. 

li  eft  néceffaire  d’avoir  une  connoiffance  bien 
exaèle  de  fes  forces  , & de  les  comparer  fcrupuîeu- 
fement  à celles  de  l’ennemi  ; obfervant  toutefois  , 
que  les  forces  d’une  armée  ne  confiftentpas  toujours 
dans  le  plus  ou  le  moins  d’hommes  dont  elle  eft 
compofée , mais  dans  l’efpece  de  ces  hommes  , & 
fur-tout  dans  l’habileté  & les  talens  du  général  qu’on 
choifit  pour  la  commander  : on  a encore  égard,  en 
déterminant  la  force  d’une  armée , au  plus  ou  au 
moins  d’expérience  des  troupes  auxquelles  elle  de- 
vra avoir  affaire  , & au  caraûere  de  leurs  généraux 
Quelquefois  on  compte  pour  quelque  chofe  la  nature 
du  pays,  qu’on  a deffein  d’attaquer  ou  de  défendre, 
& les  facilités  qu’on  y trouvera  pour  opérer  : fi  c’efi 
un  pays  de  plaine  , on  a attention  d’employer  dans 
l’armée  une  cavalerie  nombreufe;  fi  au  contraire  le 
pays  eft  coupé  par  des  défilés  , des  montagnes  , des 
bois  , la  principale  force  de  l’armée  doit  confifter  en 
infanterie. 

Il  ne  faut  confier  le  commandement  en  chef  de 
1 aimée  qu  a itn  feul;  parce  que  , comme  l’obferve 
Montécuculli,  lorfque  l’autorité  eft  égale,  les  fen- 
timens  font  fouvent  différens  : d’ailleurs , l’entreprifè 
étant  regardée  comme  commune , & non  comme 
chofe  qui  nous  eft  propre  } nous  ne  la  pouffons  pas 
avec  tant  de  vigueur.  Enfin  , on  doit  avoir  pour  ma- 
xime de  faifir  les  circonftances  favorables  de  pré- 
venir les  ennemis , & de  les  attaquer  avant  qu’ils 
aient  fini  leurs  préparatifs. 

Une  ou  plufieurs  diverfions  bien  méditées  & pré- 
parées a 1 avance  , peuvent  produire  de  très-grands 
effets.  Il  faut  efferitiellement  tout  dilpofer  le  plus  fe~ 
cretement  qu  il  eft  poffible , 6c  faire  toujours  eniorte 
ü ouvrir  la  campagne  par  quelque  chofe  d’éclatatn. 
Mais  quel  que  foit  l’objet  qu’on  fe  propofe  , il  eft 
prudent,  même  indifpenfable  , de  fe  concerter  avec 
fes  alliés,  pour  que  le  plan  général  une  fois  bien  établi 
& arrêté,  les  fuccès  en  foient  plus  rapides  Sc  mieux 
aflùrés.  S’il  faut  des  mefures  à l’infini  pour  régler  les 
opérations  d’une  feule  armée  , il  faut  beaucoup  plus 
de  prudence  6c  de  combinaifon  dans  le  choix  de  cel- 
les que  doivent  faire  plufieurs  armées  pour  concou- 
rir à un  même  but» 

Vij 


/ 


15*5  e A M 

1 1 L Lé  plan  particulier  d’une  campagne  confifte 
à établir  les  opérations  de  chaque  armée  , foit  qu’el- 
les foient  deftinées  à agir  de  concert  ou  Séparément. 
Cet  article  eft  du  reffort  des  généraux  qui  doivenp 
commander.  Ils  communiquent  ordinairement  par 
des  mémoires  leurs  idées,  leurs  vues,  leurs  def- 
feins  ; & ce  n’eft  qu’après  qu’ils  ont  été  examinés  & 
approuvés  par  le  prince , & qu’ils  ont  reçu  fes  xnf- 
îru&ions  & fes  ordres , qu’ils  fe  difpofent  à les  met- 
tre à exécution. 

Pour  bien  régler  le  plan  particulier  d’une  campa- 
gne , il  eft  important  de  connoître  avec  toute  l’exac- 
titude poftible  , la  lituation  , l’état  & la  nature  de 
la  frontière , 6c  du  pays  oit  l’on  doit  faire  la 
guerre. 

Un  général  nommé  pour  agir  offenflvement,  6c  à 
qui  on  demande  préalablement  le  plan  de  la  campa- 
gne , commence  par  conddérer  la  frontière  de  l’en- 
nemi. Si  c’eft  une  ligne  de  places  fortes  , il  indique 
celle  qu’ii  eft  le  plus  important  d’attaquer  , 6c  en 
déduit  les  raifons  : il  expofe  les  différens  mouvemens 
qu’il  fera  , pour  prévenir  l’ennemi  en  campagne  , 6c 
lui  donner  le  change  fur  la  place  qu’il  devra  attaquer; 
la  maniéré  dont  il  fera  l’invertiffement  de  cette  place: 
il  dédgne  les  portes  qu’il  occupera  , les  endroits  où  il 
établira  fes  magadns  : il  développe  la  conduite  qu’il 
tiendra  pendant  le  dege;  foit  qu’il  ait  une  armée  d’ob- 
fervation  , ou  qu’il  ne  foit  pas  en  état  d’en  avoir  une  , 
pour  s’oppofer  aux diverfes  tentatives  que  pourra  fai- 
re l’ennemi.  En  un  mot,  il  n’oublie  aucun  des  moyens 
qu’il  emploiera  pour  venir  à bout  de  fon  entreprife 
le  plus  promptement  6c  le  plus  sûrement  qu’il  lui  fera 
podible  : il  fait  voir  en  même  tems  comment  il  afsû- 
rera  fes  convois  6c  fes  derrières , airi'ft  que  la  com- 
munication 6c  la  correfpondance  de  fa  propre  fron- 
tière. 

En  fuppofant  la  dn  de  cette  première  opération  , 
il  dit  quelles  font  les  placés  qu’il  faut  enfuite  aftié- 
ger  : il  obferve  s’il  ne  feroit  pas  plus  convenable  de 
les  bloquer,  6c  de  chercher  à combattre  l’ennemi , 
pour  l’éloigner  6c  le  mettre  hors  d’état  de  pouvoir 
empêcher  la  prife  de  ces  places  : il  le  fuppofe  dans 
une  podtion  avantageufe  ; 6c  il  détaille  fa  marche 
& les  difpodtions  qu’il  fera  faire  à fon  armée  , pour 
le  joindre  6c  l’attaquer  avec  fuccés.  Si  l’ennemi  eft 
obligé  de  fe  retirer  , de  quelque  façon  que  ce  foit , il 
fait  remarquer  les  plaines  , les  dédiés,  les  rivières 
qu’il  aura  à paffer  dans  fa  retraite,  6c  comment  il 
pourra  le  furprendre  ou  l’attaquer  en  quelqu’endroit 
6c  le  mettre  en  déroute. 

Si  la  frontière  de  l’ennemi  n’a  que  peu  ou  point  de 
places;  que  ce  foit  une  chaîne  de  montagnes  ; dont 
les  gorges  foient  retranchées  , ou  une  grande  riviere 
dont  les  partages  foient  gardés  , le  général  fait  voir 
les  mouvemens  6c  les  manœuvres  qu’il  emploiera 
pour  divifer  l’attention  de  l’ennemi,  partager  fes  for- 
ces , 6c  tâcher  de  pénétrer  ou  de  paffer  en  quel- 
qu’endroit , foit  par  furprife  , foit  par  un  combat 
avantageux. 

Endn , de  quelque  nature  que  foit  la  frontière  6c 
le  pays  qu’il  eft  chargé  d’attaquer , il  préfente  tout 
ce  qu’il  croit  de  mieux  à faire  pour  s’en  rendre  maî- 
tre 6c  s’y  maintenir  : il  varie  fes  defteins  de  pludeurs 
maniérés,  adn  que,  quoi  qu’il  puiffe  arriver,  il  ne  refte 
point  dans  l’inaftion,  ni  dans  l’embarras.  Mais  com- 
me il  ne  faut  pas  toujours  compter  fur  des  fuccès , 
en  fuppofant  qu’il  ne  réuftiffe  pas , il  eft  eflentiel 
qu’il  prévoie  comment , dans  tous  les  cas  fâcheux 
qui  pourront  lui  arriver  , il  fe  tirera  d’affaire. 

Celui  qu’on  choidt  pour  faire  une  campagne  de 
défendve  , doit  plus  qu’aucun  autre  avoir  une  con- 
noiffance  profonde  de  la  frontière  & du  pays  où  il 
eft  deftiné  à opérer.  11  eft  néceffaire  qu’il  ait  vu  l’une 
& l’autre , 6c  qu’il  les  poffede  parfaitement , pour 
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pouvoir  bien  méditer  & bien  établir  le  plan  de  fes 
opérations.  Si  la  frontière  qu’il  aura  à défendre  eft 
de  la  première  efpece , il  envifage  quelle  eft  la  place 
qu'il  faut  couvrir  de  préférence  aux  autres.  Pour  cet 
effet , il  choidt  une  podtion  d’où  il  piaffe  remplir  fon 
objet.  Il  fuppofe  enfuite  que  d’une  maniéré  ou  d’une 
autre  , l’ennemi  parviendra  à invertir  cette  place  : en 
démontrant  comment  il  établira  fa  circonvallation  , 
de  quel  côté  il  formera  fon  attaque  , les  portes  qu’il 
occupera  pour  couvrir  fes  opérations  , il  fait  remar- 
quer l endroit  par  lequel  il  pourra  l’attaquer  avec  le 
plus  d’avantage  pour  fecottrir  les  aftïégés , & de  quel- 
le maniéré  il  procédera  à l’exécution  de  ce  deffein. 
Slil  n’eft  pas  affez  en  forces  pour  rien  tenter  de  fem- 
blable  , il  expofe  la  conduite  qu'il  obfervera  pour 
harceler  les  aftiégeans  , enlever  leurs  convois  , les 
gêner  pour  leurs  fubdftances,  leur  couper  leurs  com- 
munications ; en  un  mot,  tous  les  efforts  qu’il  fera 
pour  retarder,  même  empêcher  , s’il  eft  poffible  ,1a 
prife  de  la  place.  Si,  malgré  tout  ce  qu’il  fe  propofe 
de  taire,  1 ennemi  vient  à bout  de  fon  entreprife  , il 
dit  comment  il  fe  portera  pour  couvrir  les  autres 
places:  s’il  eft  contraint  de  les  abandonner  à leurs 
propres  forces,  en  quel  point  il  fe  placera  pour  ne 
pas  les  perdre  de  vue  , & les  pouvoir  protéger  d’une 
façon  ou  d’une  autre  ; & fi  l’ennemi  prendre  parti 
de  les  bloquer  & de  pénétrer  dans  le  pays,  quel  fera 
le  pofte  affez  avantageux  qu’il  occupera  pour  pouvoir 
l’arrêter  6c  l’obliger  à rifquer  l’événement  d’un  com- 
bat avant  d’aller  plus  loin.  Enfin  , s’il  eft  forcé  dans 
fa  pofition , comment , & où  il  fe  retirera  pour  évi- 
ter quelque  nouvel  échec  , .&  fe  mettre  à portée  de 
recevoir  du  fecours. 

Si  la  frontière  eft  de  la  deuxieme  efpece  ; fi  , com- 
me on  l’a  dit  ci-devant,  au  lieu  d’avoir  une  ligne  de 
places,  elle  eft  barrée  par  une  chaîne  de  montagne, 
ou  par  quelque  riviere  confidérable,  le  général  fait 
voir  les  différens  partages  qu’il  eft  le  plus  important 
de  garder;  il  détailie  les  mouvemens,  & les  difpo- 
fitions  qu’il  faudra  qu’il  faffe  , pour  prévenir  l’ennemi 
par-tout,  rompre  fes  projets,  & être  toujours  en 
état  de  repouffer  fes  attaques.  En  fuppofant  tout  ce 
que  celui-ci  pourra  tenter  , & en  indiquant  les 
moyens  qu’il  emploiera  pour  arrêter  fes  defteins , 
il  dit  de  qûelle  maniéré  il  cherchera  à l’attirer  dans 
quelque  lieu  refferré  , où  il  pourra  l’attaquer  avec 
avantage , 6c  fans  lui  donner  le  tems  de  fe  reconnoî- 
tre.  Il  ajoute  à cela  tout  ce  qu’il  fera  pour  tirer  le 
meilleur  parti  de  fon  armée,  6c  caufer  à l’ennemi  le 
plus  de  mal  qu’il  pourra.  Dans  tous  les  cas  qu’il  fup- 
pofe , il  fait  mention  des  lieux  d’où  il  tirera  fes  con- 
vois , 6c  des  précautions  qu’il  prendra  pour  évacuer 
sûrement  le  pays  qu’il  fera  forcé  d’abandonner. 

Quelqu’abregé  que  foit  l’expofé  qu’on  vient  de 
voir,  il  fait  affez  fentir  combien  il  faut  de  travail  6c 
de  tems  pour  fe  mettre  en  état  de  former  un  plan 
de  campagne.  Audi  n’appartient-il  qu’aux  généraux 
du  premier  ordre  de  pouvoir  régler  à cet  égard  quel- 
que chofe  de  fixe  6c  de  sûr  : c’eft  le  fruit  de  la  fcience 
militaire  , d’une  expérience  confommée  6c  réfléchie. 
« Il  ne  faut  pas  toujours , dit  le  commentateur  de 
» Polybe  , tome  V , page  347,  régler  l’état  de  la 
» guerre  fur  le  nombre  &C  la  qualité  des  forces  que 
» l’on  veut  oppofer  à l’ennemi , qui  fera  peut-être 
» plus  fort.  Il  y a certains  pays  où  le  plus  foible 
» peut  paroître  6c  agir  contre  le  plus  fort , où  la  ca- 
» valerie  eft  de  moindre  fervice  que  l’infanterie , 
» qui  fouvent  fupplée  à l’autre  par  fa  valeur.  L’ha- 
» bileté  d’un  général  eft  toujours  plus  avantageufe 
» que  la  fupériorité  du  nombre,  6c  les  avantages 
» d’uri  pays.  Un  Turenne  réglé  l’état  de  la  guerre 
» fur  la  grandeur  de  fes  connoiffances , de  fon  cou- 
» rage  & de  fa  hardieffe.  Un  général  qui  ne  luiref- 
» femble  en  rien , mal-habile  } peu  entreprenant  9 
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v quelque  fupérieur  qu’il  foit , craint  toujours , & 
» n’efl  jamais  affez  fort  ». 

On  peut  juger , d’après  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  , 
combien  il  importe  à un  fouverain  d’employer  pen- 
dant la  paix  fur  fes  frontières , & fur  celles  de  fes 
ennemis , des  officiers  capables  , par  leurs  talens  & 
leur  expérience  , de  faire  la  reconnoiffance  la  plus 
exafte  des  unes  6c  des  autres  ; de  dreffer  des  mé- 
moires & des  plans  fur  l’état  & les  environs  des  pla- 
ces; fur  la  ligne  de  communication  de  l’une  à l’autre 
de  ces  places  ; fur  les  polfes  les  plus  importans  à oc- 
cuper, & où  il  feroit  effentiel  de  prévenir  l’ennemi 
de  quelqu’efpece  que  fût  la  guerre  qu’on  auroit  à 
faire  ; fur  tous  les  camps  qffon  pourroit  prendre  ; fur 
toutes  les  marches  qu’on  pourroit  faire  ; fur  les  fub- 
fillançes  & les  fourrages  que  fourniroit  le  pays  , &c. 
Ce  fut  fur  de  pareils  mémoires  que  Louis  XIV.  régla 
le  plan  de  la  glorieufe  campagne  qu’il  fit  en  1671. 
Voy.  les  articles  CONNOISSANCE  DU  PAYS  & CARTE 
Militaire,  Suppl. 

IV.  La  conduite  d’une  campagne  efl  la  maniéré 
d’exécuter  le  plan  d’opérations  qu’on  a formé.  Quel- 
que réfléchi  que  foit  ce  plan , il  arrive  , dans  l’offen- 
five  comme  dans  la  défenfive , une  infinité  de  cil- 
confiances  qui  le  font  néceffairement  varier  , & qui 
rendent  les  événemens  fort  incertains  , mais  princi- 
palement quand  on  efl  inférieur,  6c  qu’on  ne  fauroit, 
pour  ainfi  dire  , agir  que  d’après  les  projets  qu’on 
ïuppofe  à l’ennemi , & fuivant  les  mouvemens  qu’on 
lui  voit  faire  ; c’efl  auffi  pourquoi  il  efl  plus  difficile 
de  former  un  plan  fixe  de  conduite  6c  de  l’exécuter, 
dans  la  deuxieme  efpece  de  guerre,  que  dans  la  pre- 
mière, fur-tout  quand  celle-ci  fe  fait  à la  fuite  de 
quelque  campagne  heureufe.  « La  guerre , dit  le  che- 
» valier  deFolard,  ne  fuit  pas  toujours  la  route  qu’on 
» fe  propofe  ; des  changemens  peuvent  arriver  , 6c 
» un  mouvement  de  l’ennemi  auquel  on  ne  s’attend 
» pas  , change  fou  vent  tout  un  projet  de  campagne  , 
» 6c  tout  ce  qu’on  s’étoit  réfolu  de  fuivre.  11  "faut 
» bien  , continue  cet  auteur,  prendre  garde  à ceci , 
» ou  avoir  plufieurs  deffeins  , plutôt  que  de  s’arrê- 
» ter  à un  feul  : car  fouvent  une  offenfive,  quelque 
» bien  concertée  qu’elle  foit,  par  un  mouvement 
» fait  mal-à-propos,  fe  tourne  malheureufement  en 
» défenfive,  6c  il  faut  d’autres  mouvemens  pour 
» revenir  au  premier  projet.  M.  de  Turenne  enten- 
.*>  doit  parfaitement  l’art  de  réduire  fon  ennemi  , au- 
» paravantprêtfurl’offenfiveà  prendre  la  défenfive; 
» mais  quelle  profondeur  de  génie  , d’expérience  6c 
» de  fcience  ne  faut-il  pas  avoir  ? Souvent  un  mou- 
» vement  mal  concerté  , fans  que  l’ennemi  y ait  la 
» moindre  part,  nous  réduit  à cette  extrémité;  une 
w lettre  interceptée,  un  fecret  divulgué,  6c  quelque- 
» fois  un  mot  lâche  mal  à-propos  6c  fans  réflexions , 
» font  echouer  tout  le  plan  d’une  campagne.  Un  or- 
» dre  exécuté  une  heure  plus  tard  ou  plutôt,  ruine 
» cent  deffeins  entaffés  les  uns  fur  les  autres , qui 
» font  une  fuite  néceffaire  du  premier,  6c  des  mefu- 
» res  prifes  & formées  dans  le  cabinet  ; enfin  un  rien, 

» une  bagatelle  la  plus  fortuite  , change  la  face  des 
» affaires  : de  forte  que  cela  nous  oblige  à régler 
» autrement  l’état  de  la  guerre  , 6c  la  maniéré  de  la 
» faire  & d’agir , contre  le  plan  qu’on  s’étoit  formé  ». 
Commentaires  fur  P olybe  , tom.  V , pagr  zyz. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  toutes  les  marches 
qu’une  armée  peut  faire,  du  choix  des  camps,  de 
leur  établiffement , des  combats  & des  batailles , des 
raifons  qu’on  peut  avoir  de  les  donner  ou  de  les  re- 
cevoir , de  la  conduite  qu’on  doit  obferver  en  pareil 
cas,  & en  general  de  toutes  les  opérations  de  la 
guerre;  mais  comme  il  ne  s’agit  point  d’un  traité  fur 
cette  fcience  ; que  d’ailleurs  on  ne  pourroit  que  ré- 
péter ce  qui  a été  dit  aux  articles  Marche  , Camp  , 
Combat,  Bataille  , Encÿclop , 6c  à ceux  qui  y font 
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relatifs , tels  que  Convoi  , Détachement,  Sur- 
prise , Siégé  , Retraite  , &c.  &c.  On  fe  conten- 
tera de  donner  les  maximes  les  plus  générales  pour 
bien  conduire  une  campagne  d’offenfive  , & une 
campagne  de  défenfive  , luivant  le  plan  qu’on  aura 
dreffé  de  l’une  ou  de  l’autre. 

Maximes  generales  pour  une  campagne  dd  offenfive, 

L Le  confeil , dit  Montecuculli , efl  la  bafe  des 
a étions.  Il  faut  toujours  dehberer  avant  d’agir. 

Il  efl  du  devoir , & du  véritable  intérêt  du  aéné- 
1 al , d appeller  a fon  confeil  les  officiers  les  plus 
éclairés  6c  les  plus  capables , 6c  d’y  traiter  libre- 
ment avec  eux  de  l’état  refpeétif  de  fes  troupes  & 
de  celles  des  ennemis  , des  marches  qu’il  devra  faire 
des  camps  qu’il  prendra,  des  difpofitions  qu’il'fera 
pour  une  bataille  , & de  tout  ce  qu’il  pourra  entre- 
prendre , & de  la  maniéré  de  l’exécuter  : il  faut  fur- 
tout  que  ceux  qui  compofent  fon  confeil  foient  fidè- 
les, incorruptibles  ; que  l’envie  de  lui  plaire,  ou  à 
d’autres,  ne  puiffe  leur  faire  trahir  leurs  fentimens; 
qu’ils  n’aient  abfolument  d’autre  but  que  le  bien  com- 
mun. « Rien  de  plus  dangereux  que  ces  gens  adroits 
» 6c  tranfcendans,  qui  ont  des  affeéfions  &des  vues 
» particulières,  auxquelles  ils  facrifient  l’utilité  pu- 
» blique  en  ramenant  tout  le  confeil  à leur  avis  ». 
M empereur  Léon. 

Il  efl  bon  de  confulter,  avec  un  certain  nombre 
d’officiers  choifis  , tout  ce  qui  fe  peut  faire  ; mais 
pour  ce  qu’on  veut  exécuter  , il  ne  faut  prendre  con- 
feil que  de  ceux  qui  ont  le  plus  d’expérience , qui 
ont  dans  différentes  occafions  montré  de  la  capacité 
6c  de  l’intelligence  , ou  plutôt  que  de  foi-même. 

« Le  prince  Eugene  avoit  coutume  de  dire , qu’un 
» général  ayant  envie  de  ne  rien  entreprendre  , n’a- 
» voit  qu’à  tenir  confeil  de  guerre.  Cela  efl  d’autant 
» plus  vrai,  que  les  voix  font  ordinairement  pour 
» la  négative.  Le  fecret  même,  qui  efl  fi  néceffaire 
» dans  la  guerre , n’y  efl  pas  obfervé  ». 

« Un  général  à qui  le  fouverain  a confié  fes  trou- 
» pes  , doit  agir  par  lui-même;  & la  confiance  que 
» le  fouverain  a mile  dans  le  mérite  de  ce  général  , 

» l’autorife  à faire  tout  d’après  fes  lumières  ». 

« Cependant  je  fuis  perfuadé  qu’un  général , à 
» qui  même  un  officier  fubalterne  donne  un  confeil , 

» en  doit  profiter,  puifqu’un  vrai  citoyen  floits’ou- 
» blier  lui-même,  6c  ne  regarder  qu’au  bien  de  l’af- 
» faire  , ;fans  s’embarraffer  fi  ce  qui  l’y  mene  pro- 
» vient  de  lui  ou  d’un  autre  , pourvu  qu’il  parvienne 
» à fes  fins  ».  Injlruclions  militaires  du  roi  de  Prujfc 
pour  fes  generaux , article  XXV. 

II.  Les  meilleurs  deffeins  étant  ceux  qui  font  ab- 
solument ignorés  de  l’ennemi  avant  leur  exécution 
il  efl  effentiel  d’obferver  le  plus  grand  fecret  fur 
celui  qui  aura  été  arrêté  dans  le  confeil  : un  mot , 
un  ligne  peut  le  faire  entrevoir:  fi  l’on  apprend  que 
l’ennemi  en  ait  eu  vent,  on  doit  le  changer  auffi-  ' 
tôt. 

Pour  cacher  fon  deffein  à l’ennemi , il  faut  fe  pré- 
cautionner contre  fes  efpions,  & fe  méfier  de  ceux 
que  l on  emploie  dans  fon  armée,  qui  fouvent  font 
livrés  aux  deux  partis  ; ne  fouffrir  ni  vagabonds  ni 
inconnus  dans  le  camp  ; garder  à vue  les  prifonniers; 
ne  pas  croire  trop  facilement  les  rapports  des  défer- 
teurs  ; punir  rigoureufement  ceux  qui  fe  trouvent 
avoir  des  correfpondances  avec  l’ennemi,  ou  qui 
révèlent  ce  qui  leur  a été  confié;  en  un  mot,  comme 
le  dit  Monteteculli , réfoudre  feul. 

On  petit  encore , en  pareil  cas , employer  les  fein- 
tes, foit  en  témoignant  de  la  foibleffe , de  la  crainte 
foit  en  faifant  mine  d’attaquer  quelque  pofle  , & en 
fondant  tout-à-coup  fur  l’endroit  où  l’on  a formé 
fon  projet.  « II  efl  affez  ordinaire , dit  M.  de  Mai- 
» zçroy  p de  marquer  un  faux  deffein,  pour  cacher 


» le  véritable  ; mais  l’excès  du  rafinement  eff  de 
» tromper  par  la  vérité  même  ».  Cours  de,  Tactique , 
maximes  générales. 

■III.  Dès  que  la  réfolution  eff  prife  pour  quel- 
que opération  importante,  l’exécution  doit  fuivre  de 
près.  « Exécuter  promptement  6c  avec  vigueur , dit 
» Mo-ntecucuîli , ne  plus  écouter  ni  doutes,  ni  fcru- 
» pilles  , & fuppofer  que  tout  le  mal  qui  peut  arri- 
» ver  n’arrive  pas  toujours , foit  que  la  providence 
» le  détourne  , ou  que  notre  adreffe  l’évite , ou 
>>  que  l’imprudence  de  nos  ennemis  faffe  qu’ils  ne 
» profitent  pas  de  l’occafion.  Mém,  de  Montecuculli , 
lïv.  I.  chdp.  4.  art.  r. 

» La  vîteffe  eft  bonne  pour  le  fecret , parce  qu’elle 
» ne  laide  pas  le  tems  de  divulguer  les  chofes. 

» Courir  à l’improvifte  fur  l’ennemi  qui  n’eft  pas 
» fur  Tes  gardes , le  furprendre , 6c  lui  faire  fentir  la 
>>  foudre  avant  qu’il  ait  vu  l’éclair. 

» L’interpofition  de  la  nier , d’un  fleuve , d’une 
» montagne  , d’un  paffage  difficile  , en  en  mot  l’éloi- 
» gueuient  fert  à cela  ; toutes  ces  chofes  rendent 

l’attaqué  négligent,  fur  la  fauffe  confiance  qu’il  n’â 
h rien  à craindre. 

» Il  faut  laiffer  derrière  , en  un  lieu  sûr,  tout  ce 
» qui  peut  apporter  du  retardement , comme  les  ba- 
» gages , la  groflè  artillerie , 6c  quelquefois  même 
» l’infanterie  , ou  bien  la  mettre  fur  des  charrettes, 
» fur  des  chevaux  , ou  en  croupe  de  la  cavalerie. 

» Marcher  en  diligence,  la  nuit,  par  des  chemins 
>>  fecrets  & peu  battus. 

» La  vîteffe  fut  la  vertu  particulière  d’Alexandre 
> 6c  de  Céfar*  & dans  la  vérité  elle  produit  des 
» effets  merveilleux  : l’ennemi  ne  fe  croit  en  sûreté 
» nulle  part , & l’on  faifit  le  moment  favorable  de 
» chaque  conjoncture  ».  Montecuculli , liv.  J.  chap. 
6 . art.  3.  Alexandre  interrogé  comment,  en  fi  peu 
d’années , il  avoit  terminé  tant  de  chofes  6c  fi  impor- 
tantes , répondit , en  ne  remettant  pas  au  lendemain  ce 
que  je  pouvois  faire  le  jour  même. 

Lorfque  les  ennemis  s’affemblent  de  plufieurs  pro- 
vinces , il  ne  faut  point  attendre  qu’ils  foient  réunis 
pour  les  combattre.  S’ils  font  dilperfés , 6c  qu’on 
les  furprenne  dans  leur  marche , on  efi:  sûr  de  les 
défaire  entièrement. 

» IV.  Les  entreprifes  mûrement  délibérées  , 6c 
» qui  fe  font  à propos,  ont  une  bonne  iffue  : mais 
» l’expérience  nous  apprend  que  tout  ce  qui  fe  fait 
» témérairement  , avec  précipitation  , ne  réuflit 
» point  6c  caufe  de  grands  maux.  ».  V empereur  Léon , 
In(litution\XX.  Il  faut  donc  que  toutes  les  démar- 
ches foient  mefurées  , combinées  , les  incidens 
prévus. 

» V.  La  prudence,  dans  les  projets,  pefe  tous 
» les  moyens  , voit  tous  les  obffacles , 6c  compare 
» avec  eux  les  poffibilités.  Mais  il  y a une  forte  de 
» rafinement  dans  la  prévoyance  qui  efi;  très-cîan- 
» gereux  : il  ne  fe  contente  pas  d’appercevoir  les 
» incidens , il  en  multiplie  les  circonffances  , il  grof- 
» fit  les  écueils , 6c  jetté  dans  l’incertitude.  Cet  excès 
» de  eircônfpediori  fend  timide  , 6c  fait  manquer  , 

par  la  lenteur , les  plus  belles  occafions.  Ce  défaut 
» eff  celui  des  efprits  trop  fins  6c  trop  fubtils,  qui 
» font  plus  propres  pour  conduire  des  deffeins  fe- 
» crets  par  la  rufe  6ç  l’intrigue  , qu’à  former  des 
» entreprifes  ouvertes  où  il  faut  de  l’audace  & de 
» la  promptitude.  C’étoit  le  cara&ere  d’Aratus  , ce 
» général  des  Achéens,  qui  remplit  , dit  Polybe, 
» tout  le  Péloponefedes  trophées  de  fes  défaites.  Il 
» faut  donc  prendre  garde  d’être  trop  défiant  dans 
» toutes  fortes  d’affaires.  Il  y a des  bornes  à la  pru- 
» dence  : les  principaux  obftacles  levés  ou  prévenus , 
» on  ne  doit  pas  fe  laiffer  arrêter  par  mille  petites 
» poffibilités  ».  M.  de  Maferoy , Traité  de  Tactique , 
maximes  générales  3 n°.  jJ. 


» VI.  La  hardieffe  6c  la  prudence  doivent  toit" 
» jours  aller  de  concert  : mais  il  eff  des  cas  où  la 
» prudence  confifte  à fupprimer  des  précautions  né- 
» ceffaires  en  d’autres  tems.  A gamemnon,  voyant 
» fon  camp  forcé  par  lesTroyens  , propofe  de  met» 
» tre  les  vaiffeaux  à l’eau  , pour  s’embarquer  fi  l’on 
» ne  peut  repouffer  l’ennemi  : fi  vous  le  faites  , lui 
» dit  Ulyffe , vosfoldats  ne  penferont  plus  à fe  battre , 
» ils  courront  vers  les  vaiffeaux  , & tout  fera  perdu  ». 
Le  même. 

» VIL  Un  courtifan , trop  fenfible  aux  difgraces, 
» craint  de  hafarder  fa  fortune  , 6c  n’ofe  rien  entre- 
» prendre  qu’à  coup  sûr  : s’il  eff  mal-habile  , i!  fera 
» battu  avec  toute  la  circonfpeffion.  Un  général, un 
» officier  même , doivent , ce  me  femble , joindre  à 
» la  capacité , cette  audace  que  forme  le  defir  de  la 
» gloire , 6c  cette  philofophie  qui  réligne  à tout  évé- 
» nement  ».  Le  même. 

VIII.  Il  faut,  avant  que  de  rien  entreprendre, 
former  fes  inagafins  dans  différens  endroits,  6c  à 
la  proximité  de  l’armée,  6c  fe  procurer  les  moyens 
de  les  tranfporter  facilement  d’un  lieu  à un  autre: 
avoir  des  guides  qui  aient  une  connoiffanee  exaffe 
du  pays  , qui  s’accordent  fur  les  chemins  , les  pafla- 
ges,  débouchés,  &c.  les  diffribuer  par-tout  où  ils 
feront  néceffaires,  & les  faire  garder  foigneufement: 
avoir  des  efpions  qui  foient  tous  gens  de  confiance, 
& qui  ne  fe  connoiifent  point  les  11ns  les  autres  pour 
ce  qu’ils  font. 

» IX.  Quand  on  porte  la  guerre  chez  l’ennemi , 
» la  réglé  eff  de  s’emparer  des  premières  fortereffes, 
» pour  ne  rien  laiffer  derrière  foi.  Néanmoins  on  la 
» viole  quelquefois  pour  ne  pas  perdre  fon  tems , ni 
» fe  confumer  à l’attaque  de  plufieurs  places.  On 
» va  droit  à la  capitale  : cela  demande  une  armée 
» puiffante.  Malgré  celaonrifque  d’échouer  fi  i’en- 
» nemi  a des  forces  en  campagne , à caufe  de  la  diffi- 
» culté  de  garder  fes  communications.  Le  prince 
» Eugene  réuffit  au  fiege  de  Lille  par  l’incapacité  du 
» général  Lamothe  ; mais  il  manqua  celui  de  Lan- 
» drecy,  parce  que  le  maréchal  de  Villars  fut  lui 
» dérober  une  marche , 6c  battre  fon  corps  poffé  à 
» De  nain  fur  l’Efcaut  , avant  qu’il  ait  pu  être  fe- 
» couru  ».  M.  de  Maizeroy  , Cours  de  Tactique , ma- 
ximes. 

» X.  Il  paroît  plus  prudent  d’aller  pied-à-pied  , 
» en  ne  laiflant  point  de  places  importantes  derrière 
» foi.  Il  ne  faut  pas  cependant  en  garder  un  trop 
» grand  nombre  quand  on  les  a conquifes.  On  affoi- 
» blit  fon  armée  , 6c  l’ennemi  venant  à fe  renforcer 
» par  les  fecours  qu’il  reçoit , on  fe  trouve  réduit  à 
» la  défenfive  : c’eft  ce  que  Louis  XIV.  éprouva 
» dans  la  guerre  de  Hollande  en  1672  ».  Le  tnême. 

XL  a Dans  les  entreprifes  que  l’on  forme  , il  eff 
» toujours  avantageux  d’être  maître  d’une  rivierena- 
» vigable,  fur-tout  fi  elle  coule  du  côté  de  l’ennemi  ; 
» elle  facilite  le  tranfport  des  munitions  & des  fitbfif- 
» tances , 6c  fert  auffi  de  points  d’appui.  Guffave 
» Adolphe  avoit  pour  maxime  de  ne  point  trop  s’éloù 
» gner  des  groffes  rivières  ».  Le  même. 

XII.  « Une  armée  ne  doit  jamais  rien  entreprendre 
» fans  avoir  fes  communications  affurées  avec  les  pla- 
» ces  d’où  elle  tire  fes  convois.  Les  corps  qu’elle  dé- 
» tache  doivent  les  conferver  avec  elle  ; 6c  dans  toute 
» occafion  à la  guerre , on  ne  doit  pas  détacher  ou 
>*  avancer  une  troupe , qu’elle  ne  puiffe  être  foutenue 
» par  une  autre , & qu’on  n’ait  prévu  la  retraite,  fi  Fon 
» y eff  forcé  ».  Le  même.  Traité  de  Tactique , maxime  p) . 

XIII.  Lorfqu’on  entre  dans  un  pays , on  doit  faire 
enforte  d’y  répandre  la  terreur,  en  publiant  fes  for- 
ces plus  grandes  qu  elles  ne  font , en  partageant  fora 
armée  en  autant  de  corps  qu’on  le  peut  faire  fans 
rifque  , 6c  en  entreprenant  plufieurs  chofes  à la  fois. 
La  pratique  de  eetîe  maxime  peut  être  d’un  grand 
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effet , fur-tout  après  une  bataille  gagnée , ou  la  prife 
de  quelque  place  importante. 

XIV.  11  faut  s’établir  & s’affermir  dans  quelque 
pofte  qui  foit  comme  un  centre  fixe , 6c  d’où  l’on 
puiffe  foutenir  tous  les  mouvemens  qu’on  fait  en- 
iuite;  fe  rendre  maître  des  grandes  rivières  , des 
paffages , 6c  bien  former  fa  ligne  de  communication 
6c  de  correfpondance. 

XV.  « Un  général  doit  s’étudier  à connoître  le 
» dégré  de  courage  6c  de  talent  des  officiers  6c  foldats 
» de  fon  armée  , pour  les  employer  où  ils  peuvent 
» rendre  le  plus  de  fervice  ».  U empereur  Leon , înjîit. 

XX.  Il  ne  doit  confier  des  commandemens  qu’à  des 
officiers  dont  il  eonnoiffe  la  bonne  volonté  , le  zele 
6c  la  capacité.  « II  y a , dit  M.  de  Maizeroy , un  art 
» de  connoître  les  hommes  , 6c  de  les  mettre  chacun 
» au  polie  qui  lui  convient.  Un  officier  d’un  caradere 
» vif  & impétueux,  plein  d’ambition,  efi:  excellent 
» pour  un  coup  de  main  , une  attaque  de  vive  force  ; 
*>  mais  fi  on  l’emploie  pour  une  occafion  où  il  faut 
» beaucoup  de  prudence  6c  de  retenue , il  ne  pourra 
» fe  modérer,  il  paflera  les  bornes  qui  lui  feront  pref- 
» crites,  6c  déconcertera  tous  lès  projets  du  général 
» en  chef.  L’armée  Angloife  , fauvée  du  coupe-gorge 
» oùelles’étoitjettéeà  Ettingen,  en  efi: un  exemple  ». 
Cours  de  Tactique  , maximes. 

XVI.  Il  efi  effentiel  de  donner  fes  ordres  le  plus 
clairement  6c  le  plus  fuccindement  qu’il  efi  poffible, 
6c  toujours  par  écrit , à moins  que  l’occafion  6c  le 
tems  ne  le  permettent  point. 

XVII.  « Il  faut  que  les  foldats  trouvent  leur  vie 
» agréable,  qu’ils  rempliffent  leur  devoir  avec  gaieté, 
» 6c  qu’ils  aient  de  la  patience  dans  les  travaux.  Ceci 
» efi  l’augure  le  plus  certain  des  bons  fuccès  ». 

« La  préfence  du  général , fon  air  gai , quelques 
» mots  flatteurs  & perfuafifs,  infpirent  de  l’ardeur  aux 
^officiers  6c  aux  foldats.  U empereur  Leon.  Maxime 
» admirable  , dit  le  tradudeur , dont  les  généraux  ne 
» fauroient  trop  fe  pénétrer.  Combien  y en  a-t-il  qui 
» appefantiffent  le  joug  inutilement,  6c  rendent  le 
»>  fervice  dur  6c  fâcheux  » ? 

XVIII.  On  fera  obferver  la  difeipline  la  plus  exade 
6c  la  plus  févere  ; on  maintiendra  les  troupes  dans 
un  exercice  continuel  : une  armée  fe  fortifie  par  le 
travail , & s’énerve  par  l’oifiveté. 

XIX.  Quand  on  a des  troupes  nouvelles  , le 
moyen  de  les  aguerrir , efi  de  ne  faire  avec  elles  que 
des  démarchés  sûres , 6c  de  les  accoutumer  peu-à- 
peu  à voir  l’ennemi.  « Si  l’on  peut  faire  un  fiege  , dit 
» M.  Maizeroy,  elles  s’habitueront  au  péril , finon  on 
» formera  diverfes  entreprifes  de  peu  d’importance  ; 
» niais  jl  faut  prendre  garde  de  s’y  faire  battre.  Cela 
» n’efi  indifférent  que  pour  une  puiffance  qui  a des 

fourmilières  d hommes , comme  le  czar  Pierre  I , 
» qui  comptait  les  pertes  pour  rien,  pourvu  qu’il 
» aguerrît  fes  Mofcovites  : il  ne  faut  jamais  , dit  Ve- 
» gece,  mener  des  foldats  au  combat , qu’on  ne  les  ait 
» éprouvés  auparavant.  Il  efi  fort  différent  d’avoir  de 
» vieilles  troupes  ou  des  milices , des  foldats  qui  vien- 
» nent  de  faire  la  guerre , ou  des  gens  qui  font  depuis 
» quelques  années  fans  rien  faire  : on  peut  compter 
» pour  nouveaux  foldats  tous  ceux  qui  n’ont  pas  fait 
» la  guerre  depuis  long-tems  ». 

XX.  « Il  efi  bon  de  tâter  fon  ennemi  pour  tâcher 
de  connoître  ion  carà&ere.  S’il  efi  audacieux , faire 
enforte  de  l’irriter  6c  de  l’engager  à quelque  mouve- 
ment hazardeux  dont  on  le  puniffe.  S’il  efi  timide  & 
craintif,  l’étonner  par  des  attaques  vives  6c  inopi- 
nées »,  Le  même. 

XXI.  Il  ne  fuffit  pas  de  faire  des  mouvemens  avec 
line  armée,  pour  obliger  l’ennemi  d’en  faire  auffi. 
Ce  n’efi  pas  le  mouvement  feul  qui  l’y  forcera  ; mais 
l’objet  de  ce  mouvement,  & la  maniéré  dont  il  fera 
fait,  Des  WQuyçpiens  fpéçieux?  comme  l’obferyç  le 
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roi  de  Pruffe , ne  feront  pas  prendre  îe  change  â un 
ennemi  Lavant  ; il. faut  prendre  des  pofitions  folides 
qui  1 engagent  à faire  des  réflexions , 6c  le  réduifent 
a la  néceftité  de  quitter  fon  pofte  ; fe  camper  fur  tm 
de  les  flancs , s’approcher  de  la  province  d’où  il  tire 
fes  mbfiftances , fe  mettre  entre  lui  6c  fes  places  ' 
menacer  la  capitale  , lui  retrancher  les  vivres  , &c„ 
ou  faire  quelque  diverfion  importante  qüi  le  force 
de  marcher  avec  toute  fon  armée.  On  ne  doit  jamais 

fa‘5i?,m,?UVeJllen-t  fa“  en  avoir  de  b°™es  raifons. 

XXII.  11  ne  faut  jamais  confier  la  sûreté  de  toute 

une  armée  à la  vigilance  d’un  Ample  officier.  Les 
partis  6c  les  patrouilles  qu’on  envoie  aux  nouvelles 
6c  pour  reeonnoître  , ne  doivent  être  regardées 
que  comme  des  précautions  fuperflues.  Il  faut  effen- 
tiellement  prendre  toutes  les  connoiffances  que  l’on 
peut  par  foi-même  , par  fes  efpions  , par  des  défer- 
teurs , des  prifonniers,  par  quelqu’un  d’adroit  & 
d’intelligent,  qui,  à la  faveur  du  terrein  , fe  gliffe 
dans  un  lieu  d’où  il  puiffe  bien  découvrir  & obferver 
ce  qui  fe  pafîe  chez  les  ennemis  ; on  ne  peut  fur- 
tout  tiop  fe  mefier  des  transfuges  qui,  fou  vent  font 
envoyés  exprès  pour  tromper  par  leurs  rapports  , 
ou  pour  quelque  commiffion  dangereufe. 

XXIII.  On  jugera  du  nombre  des  ennemis  , non 
par  l’étendue  de  leur  armée,  mais  en  examinant 
avec  attention  leur  profondeur;  en  diftinguant  la 
véiitable  de  celle  qui  ne  fera  qu’apparente  , au 
moyen  des  valets , des  bagages  qu’il  aura  mis  der- 
rière , ou  de  quelqu’autre  rufe. 

XXIV.  « Un  général  expert  prévoit  les  deffeins 
» 6c  les  ftratagêmes  de  fon  adverfaire;  il  le  juge  d’après 
» ce  que  lui-même  auroit  imaginé  s’il  eût  été  à fa  pla- 
» ce.  L expérience  de  ce  qu  on  tente  tous  les  jours. 
» contre  l’ennemi , doit  faire  conjedurer  ce  que  lui- 
» meme  efi  capable  d entreprendre  ».  U empereur  Léon* 

XXV.  « Il  ne  leroit  pas  sur  de  fe  fervir  toujours 
» des  mêmes  manœuvres  6c  des  mêmes  rufes  , quoi- 
» qu  elles  aient  reuffi.  L ennemi  qui  en  verroit  pren— 
» dre  1 habitude,  ne  manqueroit  pas  de  s’en  prévaloir, 
» pour  tendre  un  piege  où  l’on  donneroit.  Une  con- 
» dune  uniforme  efi  bientôt  connue:  celui  qui  varie 
» fon  jeu  embarraffe  fon  adverfaire  , 6c  le  tient  tou- 
» jours  dans  l’incertitude  ».  Le  même. 

XXVI.  « Vouloir  tout  faire  foi-même  efi  d’un 
» homme  mal-habile;  on  confumeroit  tout  fon/tems 
» dans  les  details  : il  ne  faut  donc  pas  fe  mêler  des 
» fondrions  de  ceux  qu’on  a a fes  ordres  ,mais  veiller 
» a ce  qu  ils  les  rempliflent  exaéfement  », 

XXVII.  Celui  qui  penfe  à tout,  dit  Montéce- 
cuüi , ne  fait  lien  ; celui  qui  penfe  à trop  peu  de 
chofe  efi  fouvent  trompé.  On  doit  tenir  le  milieu 
entre  le  trop  6c  le  trop  peu  ; s’occuper  des  chofes 
les  plus  effentielles  a faire , des  moyens  à employer, 
6c  des  obftacles  a lever  pour  en  venir  à bout. 

XXVIII.  <<  Il  faut  dormir  comme  le  lion , fans  fer- 
» mer  les  yeux  , les  avoir  continuellement  ouverts 
» pour  prévoir  les  moindres  inconvénients  qui  peuvent 
» arriver  ».  Tefiam.  Pohtiq.  du  cardinal  de  Richelieu. 

mi  X',”  AÛer  en  avant  par  des  fieges  6c  des  ba- 
» tailles,  s imaginer  de  faire  de  grandes  conquêtes  fans 
» combattre  , dit  Montecuculli , c’efi  un  projet  chimé- 
» rique  ; couper  les  vivres  à l’ennemi  , continue  cet 
» auteur,  enlever  fes  magafins,  ou  par  furprife  ou 
♦>  par  force  ; lui  faire  tête  de  près  6c  le  refferrer  ; fe 
» mettre  entre  lui  6c  fes  places  de  communication  ; 
» mettre  garniion  dans  les  lieux  d’alentour  ; l’entourer 
»avec  des  fortifications;  le  détruire  peu-à-peu  en 
» battant  fes  partis , fes  fourrageurs , fes  convois  ; brû- 
» 1er  fon  camp  &fes  munitions  ; ruiner  les  campagnes 
» autour  des  villes  ; abattre  les  moulins , femer  des 
» di  virions  entre  fes  gens , &c.  lever  des  contribu- 
» rions;  prendre  des  otages  dans  les  endroits  ou’on 
peut  garder;  traiter  bien  ceuji  quiffi  rendent 
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» maltraiter  ceux  qui  réftftenî;  enlever  les  principaux 
» du  pays  qui  peuvent  être  fufpecb  , en  ufant  avec 
» eux  des  meilleurs  procédés  ; ne  perdre  ni  ne  négliger 
» aucune  occafion  favorable  ; donner  quelque  chofe 
» au  hazard;  mais  en  tout , comme  le  recommandent 
» Vegece  & MontécitcuUi  , fe  faire  une  loi  fuprême 
» dufaîut  de  l’armée  ». 

XXX.  « Il  vaut  mieux  réduire  l’ennemi  par  la 
» faim  5 par  des  rufes , par  la  terreur  que  par  des  ba- 
» tailles  , où  la  fortune  a fouv^nt  plus  de  part  que  la 
» valeur».  Vegece.  Les  téméraires,  dit/' empereur  Léon, 
qui  réunifient  par  des  coups  de  la  fortune , n’ont  que 
l’admiration  du  vulgaire  ; ceux  qui  ne  doivent  leurs 
fuccès  qu’à  leur  adreffe  , méritent  feuls  d’être  loués. 

XXXI.  « Un  général  d’armée  ne  donnera  jamais 
» bataille,  s’il  n’a  pas  quelque  defïein  important.  Lorf- 
» qu’il  y fera  forcé  par  l’ennemi  , ce  fera  sûrement 
» parce  qu’il  aura  fait  des  fautes  qui  l’obligent  de  re- 
» cevoir  la  loi  de  fon  adverfaire  ». 

« Les  meilleures  batailles  font  celles  qu’on  force 
» l’ennemi  de  recevoir  ; car  c’efl  une  réglé  conftatée , 

» qu’il  faut  obliger  l’ennemi  à faire  ce  qu’il  n’avoit  pas 
» envie  de  faire  ; & comme  votre  intérêt  eft  diamé- 
» tralement  oppofé  aufien,il  vous  faut  vouloir  ce 
» que  l’ennemi  ne  veut  pas  ».  Le  roi  de  Prujfe  article 
XXI  IL  de  fon  Injlruction  militaire.  Il  faut , dit  Ve- 
gece , tout  imaginer , tout  effayer , tout  entrepren- 
dre avant  que  d’en  venir  à une  affaire  générale.  C’eft 
dans  ces  grandes  occafions  que  les  généraux  doivent 
prendre  d’autant  plus  de  mefures , qu’une  plus  gran- 
de gloire  eft  attachée  à leur  bonne  conduite  , tk  un 
plus  grand  danger  à leurs  fautes.  Ceft  le  moment  ou 
l’expérience  , les  talens , l’art  de  combattre  & la  pru- 
dence triomphent  au  grand  jour. 

XXXïI.  Il  eft  effentiel  de  cacher  à l’ennemi  le 
plus  qu’on  petit , la  difpofition  fur  laquelle  on  va  le 
combattre  , pour  qu’il  ne  puiffe  en  faire  perdre  les 
avantages  par  des  mefures  contraires. 

XXXIII.  Dès  qu’on  a bien  pris  fes  mefures , fuivi 
en  tout  les  réglés  de  l’art , &:  qu’on  s’eft  convaincu 
qu’on  n’a  rien  oublié  de  ce  qui  peut  contribuer  à 
l’heureux  fuccès  d’une  entreprife  , qu’on  a préparé 
fa  retraite  en  cas  qu’on  ne  réufliffe  pas  ; il  faut  être 
tranquille  fur  ce  qui  pourra  arriver,  ufer  de  tous  fes 
talens  &:  de  toutes  fes  reffources  pour  fe  procurer  • 
la  viéloire. 

XXXIV.  S’il  arrive  quelque  chofe  de  fâcheux,  fe 
garder  de  le  laifler  connoître.  Il  eft  de  la  prudence 
du  général  de  cacher  aux  troupes  ce  qui  peut  leur 
abattre  le  courage. 

XXXV.  « Un  jour  d’aélion  on  encourage  les  trou- 
» pes  , en  leur  infpirant  du  mépris  de  leurs  ennemis  , 

» enleurrappellant  les  vi&oires  précédentes  , enles 
» intéreffant  par  les  motifs  de  l’honneur , du  falut  de 
» la  patrie],  par  l’efpoir  du  pillage",  en  leur  faifant  en- 
» vifager  la  viéloire  comme  le  terme  de  leurs  travaux. 

» Souvent  une  plaifanîerie , un  bon  mot,  dits  d’un  air 
» de  gaieté,  enflamment  le  courage^».  M.  de  Maizeroy, 
Cours  de  Tactique  , maximes  'générales. 

« Il  y a des  temps  où  les  troupes  font  animées  par 
» des  motifs  de  vengeance  ou  par  une  animofité  natio- 
» nale.  Il  eft  important  alors  de  profiter  de  la  première 
» chaleur  des  efprits,  qui  ne  manqueroit  pas  de  fe  ra- 
» lentir  » . Le  meme. 

« N’engagez  jamais  une  affaire  générale , que  vous 
» ne  voyez  le  foldat  fe  promettre  la  viéloire  ».  Vegece. 

XXXVI.  « Quand  une  troupe  eft  gagnée  par  la 
» terreur  & qu’elle  fuit , c’eft  en  vain  qu’on  veut  l’ar- 
» rêîer.  Les  foldats  n’écoutent  dans  ce  premier  inftant 
» ni  reproches  , ni  menaces.  Il  vaut  mieux  les  fuivre , 

» tâcher  de  leur  perfuader  de  fe  retirer  plus  en  ordre , 

» les  rallier  infenfiblemenî  ; & dès  qu’on  les  voit  un 
» peu  calmés , c’eft  le  moment’de  les  piquer  d’honneur 
» & d'e  les  ramener.  M.  de  Vendôme , à la  bataille  de 
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» Caffaho , voyant  le  pont  qui  éîoit  derrière  lui  tout 
» couvert  de  fuyards  , le  paffa  avec  eux;  il  les  rallia 
» de  l’autre  côté  & les  jetta  dans  le  château , où  ils 
» furent  très-utiles  »,  M.  de  Maizeroy. 

XXXVII.  « Lorfque  des  troupes  ont  été battues; 
» il  ne  faut  pas  les  avilir  par  des  reproches  qui  leur 
» donnent  du  mépris  d’elles-mêmes.  S’il  y a de  leur 
» faute  , on  punit  les  plus  coupables,  & l’on  exhorte 
» les  autres  à rétablir  leur  hohnéur.  Quand  le  général 
» eft  aimé , elles  fe  piquent  de  regagner  fon  eftime  ; 
» elles  en  demandent  avec  ardeur  les  occafions;  mais 
» s’il  a perdu  leur  confiance,  les  plus  belles  harangues 
» ne  les  ranimeront  point  ».  Le  même. 

« Céfar  n’imputoit  jamais  aux  troupes  les  mau- 
» vais  fuccès  ; s’il  leur  faifoit  des  reproches , il  ne  les 
» accufoit  que  de  trop  de  vivacité , & de  n’avoir  pas 
» bien  fuivi  fes  ordres  ; il  puniffoit  feulement  quelques 
» chefs  des  plus  coupables».  Le  même , dans  fa  traduc- 
tion des  Infitutions  militaires  de  V empereur  Léon  , 
tome  II , page  2i(). 

XXX VIII.  « Quoi  qu’il puiffe  arriver,  il  faut  être 
» ferme  & confiant , garder  toujours  une  grande  éga- 
» lité  d’ame , éviter  également  de  s’enfler  dans  la  prof- 
» périté , & de  s’abattre  dans  l’adverfité  ; parce  que , 
» dans  le  monde , les  bons  & les  mauvais  fuccès  fe  fui- 
» vent  de  fort  près , & font  un  flux  & reflux  conti- 
» nuel  : c’eft  pourquoi  l’on  ne  doit  pas  fe  repentir , ni 
» s’affliger  d’une  entreprife  qui  a mal  réufîi,  lorfqu’a- 
» près  avoir  bien  examiné  & pefé  toutes  chofes , il 
» étoit  vraifemblable  qu’elle  de  voit  avoir  un  fuccès 
» heureux;  quand  il  eft  vrai  fur-tout  que  , fi  elle  étoit 
» encore  à faire,  & que  toutes  les  circonftances  fe 
» trou  vaffent  de  même , on  agiroit  comme  on  a agi  ». 
Montéculli , chapitre  4 , article  1 . 

XXXIX.  « Il  eft  fouvent  important  de  ne  pas 
» faire  connoître  aux  troupes  qu’on  veut  fe  retirer , il 
» eft  toujours  inutile  qu’elles  le  fâchent.  M.  de  Tu- 
» renne  ayant  réfolu  de  fe  retirer  au  camp  deDettv/ei- 
» 1er , refufa  d’aller  faire  une  promenade  de  ce  côté  , 
» pour  ne  pas  faire  foupçonner  fon  deffein,  » M.  de 
Maizeroy,  Cours  de  Tactique , maximes. 

XL.»  S’il  arri  ve  qu’on  tienne  l’ennemi  enfermé  dans 
» une  gorge , tk  qu’il  ne  puiffe  échapper  que  par  des 
» rufes,  il  faut  fe  méfier  de  toutes  celles  qu’il  peut  em- 
» ployer.  Il  fe  fert  quelquefois  delà  négociation  pour 
.»  gagner  du  tems....  En  pareil  cas,  on  doit  donner  fes 
» conditions  avec  un  tems  très-court  pour  les  réfou- 
» dre  : fi  la  réponfe  ne  convient  pas , on  n’entend  plus 
» à rien  ».  Le  même  Traité  de  Tactique ^ maximes  géné- 
rales , n°.  j 1. 

XLI.  « Les  fufpenfions  d’armes,  ou  les  traités 
» qu’on  peut  faire  ne  doivent  pas  porter  un  général  à 
» la  négligence.  Il  doit  au  contraire  redoubler  de  vigi- 
» lance  & fe  garder  avec  foin.  S’iln’eft  pas  capable  de 
» manquer  à fes  engagemens  , l’ennemi  peut  êtreper- 
» fide.  Il  eft  honteux  en  pareil  cas  de  dire , Je  ne  Cau- 
» rois  cru  ».  L’empereur  Léon , Inf.  XX. 

XLH.  « Le  devoir  d’un  général , comme  de  tout 
» autre  chef,  eft  de  faire  valoir  les  actions  de  ceux 
» qui  fe  font  diftinguésfous  fes  ordres,  ou  qui  lui  ont 
» donné  des  avis  utiles.  Mais,  comme  il  y a des  âmes 
» baffes  &;  fauffes  dans  tous  les  états , on  trouve  dans 
» le  métier  des  armes , ainfi  qu’ailleurs , des  gens  qui 
» prennent  pour  une  fineffe  l’art  de  cacher  la  lumière 
» qui  les  a guidés , & d’étouffer  le  mérite  , en  le  fai- 
» fant  fervir  à leur  avancement  ; ils  oublient  tout , 
» excepté  eux  : au  contraire  de  M.  Turenne  qui , 
» dans  les  comptes  qu’il  rendoit , penfoit  à tout  le 
» monde , excepté  à lui».  M.  de  Maizeroy,  Cours  de 
Tactique  , maximes. 

Maximes  générales  pour  une  campagne  de  défenfive . 

I.  Il  n’y  a aucune  des  maximes  générales  qu’on 

vient 
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vient  de  pfefcrire , pour  la  conduite  d’ufte  campagne 
d’offenfivé, qu’on  ne  doive  favoir  pour  agir  défenfive- 
ment , tant  parce  que  la  plupart  de  ces  maximes  font 
communes  aux  deux  genres  d’opérations , que  parce- 
que  les  autres  font  connoître  ce  que  l’ennemi  peut 
faire  quand  il  eft  fur  l’offenftve  : par  cette  derniere 
raifon , il  efl  néceffaire  qu’un  général , chargé  d’une 
campagne  d’offenfive , n’ignore  point  les  maximes 
fuivantes. 

IL  On  peut  juger  de  la  partie  de  la  frontière  où 
î’ennemi  doit  s’affembier,  & de  l’objet  qu’il  fe  pro- 
pofe , en  obfervant  les  lieux , le  nombre  & la  confif- 
tance  de  les  dépôts  ; on  fe  mettra  en  état  de  s’op- 
pofer  à les  deffeins  , & de  les  faire  échouer  en  ap- 
provisionnant de  fon  côté  les  places  les  plus  expo- 
fées  & les  plus  importantes,  en  reconnoiffant  d ex- 
cellentes partions , & en  prenant  toutes  les  mefures 
poffibles  pour  n’être  point  prévenu  en  campagne. 

ï 1 1.  Un  général  qui  efl  fur  la  défentive  doit  évi- 
ter toute  occafion  de  combattre  , oii  la  fupériorité 
du  nombre  peut  beaucoup  i il  cherche  à harceler 
l’ennemi , à l’affamer  ; il  s’applique  à ruiner  fon  ar- 
mée en  détail , en  fe  tenant  toujours  à portée  de  pro- 
fiter de  fes  fautes , en  occupant  des  portes  sûrs  & 
avantageux  , en  l’attirant  dans  un  défilé  ou  quel- 
qu’autre  lieu  relferré  oii  il  puiffe  fe  ranger  fur  un 
front  égal  au  fien  , où  le  nombre  n’ait  plus  lieu  , & 
où  la  viâoire  dépende  des  bonnes  difpofitions  qu’il 
fera  , & de  la  valeur  de  fes  troupes. 

IV.  Il  faut  qu’il  foit  adif,  hardi,  entreprenant; 
une  conduite  timide  à coup  sûr  décourageroit  fes 
troupes  , leur  feroit  perdre  toute  la  confiance 
qu’elles  auroient  en  lui  ; à la  fin  elles  le  méprife- 
roient , & elles  lâcheroient  le  pied  lorfqu’elles  le 
verroient  forcé  de  combattre  malgré  lui , par  quel- 
que faux  mouvement  qu’il  auroit  fait. 

V.  C’ert  dans  une  campagne,  de  défenfive  fur- tout 
que  pour  faire , ou  ne  pas  faire  quelque  chofe  , il  ne 
faut  jamais  fe  régler  fur  la  conduite  de  l’ennemi  , 
mais  uniquement  fur  ce  qui  nous  intéreffe  effentiel- 
lement  ; car  , comme  le  dit  Vegece  : « vous  com- 
» mencezà  agir  contre  vous  - même,  dès  que  vous 
» imitez  une  démarche  que  l’ennemi  a faite  pour  fon 
» avantage  ». 

VI.  » Il  y en  a , dit  Montécuculli , qui  laiffent 
» avancer  l’ennemi  dans  le  pays,  afin  que  fon  armée 
» étant  affaiblie  par  les  garnirons  qu’il  ert  obligé  de 
» mettre  de  côté  & d’autre , ils  puiffent  enfuite  le 
» combattre  avec  plus  d’avantage  ». 

» D’autres  feignent  de  craindre  pour  rendre  l’en- 
» nemi  plus  afTûré  & plus  négligent,  & en  fe  retirant 
» ils  le  conduifent  vers  des  lieux  défavantageux  & 
» vers  leurs  fecours  qui  s’avancent , puis  ils  tournent 
» tête  tout  d’un  coup  & combattent  ». 

» Les  autres  marchent  continuellement , ou  pour 
» tirer  l’ennemi  de  fes  portes,  &l’affaillir;  ou  pour  le 
» ruiner  par  des  marches  auxqu  elles  il  n’eft  pas  accou- 
» tumé  ».  Mém.  de  Mont.  liv.  I , chap.  j , art.  j . 

VII.  « Quand  on  efl  fans  armée  , ou  qu’elle  efl: 
m foible , ou  qu’on  n’a  que  de  la  cavalerie  , il  faut  ; 

» i °.  Sauver  tout  ce  qu’on  peut  dansles  places  for- 
» tes  ; ruiner  le  relie  , & particuliérement  les  lieux 
» où  l’ennemi  pourroit  fe  porter. 

» 2°.  S’étendre  avec  des  retranchemens , quand  on 
» s'apperçoit  que  l’ennemi  veut  vous  enfermer;  chan- 
» ger  de  porte  ; ne  demeurer  pas  dans  des  lieux  ou 
»l’on  puiffe  être  enveloppé  fans  pouvoir  ni  combat- 
tre, ni  fe  retirer  , & pour  cela  avoir  un  pied  en 
» terre  & l’autre  en  mer,  ou  fur  quelque  grande 
» riviere. 

» 3°«  Empêcher  les  deffeins  de  fon  ennemi,  en 
» jettant  de  main  en  main  du  fecours  dans  les  places 
» dont  il  s’approche  , diffribuant  la  cavalerie  dans 
»des  lieux  éparés  pour  l’incommoder  fans  ceffe  ; 
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» fe  faifir  des  partages  ; rompre  les  ponts  & les  mcm- 
» lins;  faire  enfler  les  eaux;  couper  les  forêts  & s en 
» faire  des  barricades  ».  Les  mêmes  9 liv.  L chapitre  j s 
article  4. 

En  pareil  cas  on  s’attache  à la  confervation  des 
places  les  plus  importantes  ; on  y met  de  bonnes  gar- 
nifons  , on  démolit  les  autres  ou  on  les  abandonne* 
En  incommodant  l’ennemi  de  toutes  maniérés , on. 
empêche  fur-tout  que  fes  partis  ne  s’écartent  trop 
de  fon  armée,  & ne  jettent  trop  facilement  la  terreur 
dans  le  pays.  On  retire  de  la  campagne  tout  ce  que 
l’on  peut  en  ôter;  on  confume  par  le  feu  les  fourrages 
qu’on  ne  peut  mettre  en  lieu  de  fureté;  on  envoie  au 
loin  les  bertiaux , fk.  autant  qu’il  fe  peut , à couvert 
des  grandes  rivières,  où  ils  foient  en  fûreté  & où  ils 
fubfirtent  aifément. 

VIII.  L’ennemi,  cîit  VegêCe , a quelquefois  comp- 
té de  finir  bientôt  une  expédition;  mais  fi  l’on  par- 
vient à la  faire  traîner  en  longueur  , ou  la  difette  le 
confume , ou  le  dépit  de  ne  rien  faire  de  confidérable 
le  rébute  & l’oblige  de  s’en  aller.  C’ert:  alors  que  fes 
foldats  , épuifés  par  le  travail  &c  les  fatigues,  défer- 
tent  enfouie  ; une  partie  fe  d fîîpe  ; d’autres  fe  ren- 
dent à vous  , parce  que  la  fidélité  des  troupes  tient 
rarement  contre  la  mauvaife  fortune  ; d’autres  tom- 
bent malades  & périffent  ; (k  une  armée  qui  étoit 
nombreufe  en  entrant  en  campagne , fe  fondinceffam- 
ment  d’elle-même.  Combien  d’armées  ont  éprouvé 
un  tel  fort  ! 

IX.  Le  réfultat  d’  une  campagne  ert  le  parti  qu’on 
doit  prendre  quand  la  faifon  ne  permet  plus  de  tenir 
les  troupes  fous  les  toiles. 

Lorfqu’on  a agi  offenflvement , & qu’on  a fait  des 
conquêtes  , il  ert  quertion  de  favoir  fi  l’on  ert:  en  état 
de  les  conferver  , & les  moyens  qu’on  employera 
pour  s’y  maintenir.  Dans  un  pays  de  places  fortes  , 
on  confidere  celles  qu’i!  eft  important  de  garder  onde 
démolir  ; les  portes  qu’il  faut  fortifier  k garnir  pour 
la  sûreté  des  quartiers  , des  magafins , des  hôpitaux, 
pour  couvrir  les  convois , conferver  une  communi- 
cation libre  avec  fes  derrières,  pour  aflùjettir  le 
pays , s’affûrer  des  principaux  partages,  du  cours  des 
rivières  , &c.  Dans  un  pays  ouvert  on  examine  les 
villes  qui  peuvent  être  facilement , promptement  &c 
avantageufement  fortifiées  , les  portes  , les  rivières, 
& autres  objets  dont  on  pourra  fe  couvrir  & fe  fer- 
vir  utilement.  Les  mefures  prifespar  M.  le  maréchal 
deBroglie,  en  1761,  pour  la  confervation  delà  Heffe, 
qu’il  avoit  reconquife  pendant  cette  campagne  , font 
un  parfait  modèle  de  ce  qu’on  peut  faire  en  pareil 
cas.  En  très-peu  de  tems  ce  général  fît  fortifier  plu- 
fieurs  villes  & plufieurs  portes , il  fit  ouvrir  des  grands 
chemins  , & fit  tous  les  approvifionnemens  qui  lui 
étoient  néceffaires  : avec  cela,  la  Fulde  , riviere  qui 
traverfe  la  Heffe  , fut  rendue  navigable,  par  fes  or- 
dres & par  fes  foins.  L’entreprife  que  firent  les  enne- 
mis pendant  l’hiver , pour  nous  faire  abandonner  ce 
pays,  prouva  clairement  & univerfellement , par 
les  mauvais  fuccès  dont  elle  fut  fuivie  pour  les 
alliés  , combien  M.  le  maréchal  de  Brogîie  avoitmis 
de  vigilance  , d’aèlivité  & de  prudence  dans  fon  pro- 
jet, & la  grande  capacité  de  ce  général.  Cette  cam- 
pagne ert:  inconteftablement  une  des  plus  belles  & 
des  plus  inftrudives  qu’il  y ait  dans  Thirtoire. 

Si  par  quelque  motif  que  ce  foit  on  ne  peut  con- 
ferver le  pays  conquis,  on  l’évacue,  on  en  tire  de 
groffes  contributions,  on  l’appauvrit  de  maniéré  à 
le  Iaiffer  hors  d’état  de  pouvoir  fournir  aucune  ref- 
fource  à l’ennemi  ; quelquefois  on  le  bride , on  le 
faccage. 

Quand  on  efl:  fur  la  défenfive  , il  ert  effentiel  de 
prévoir  de  bonne  heure  où  l’on  fe  retirera  pour  pren- 
dre fes  quartiers  d’hiver  , & de  s’occuper  de  tout  ce 
qui  pourra  en  affûrer  la  tranquillité.  Si  l’on  n’a  plus 
• X 
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que  peu  ou  point  de  pays  à défendre  , point  d*alîiés 
chez  lefquels  on  puiffe  fe  réfugier  , point  de  prompts 
fecours  à attendre  , point  d’efforts  à faire  pour  re- 
pouffer  l’ennemi , le  meilleur  parti  eft  de  lui  deman- 
der une  armifliee  , & de  traiter  enfuite  pour  la 
paix. 

X.  La  fin  d’une  campagne,  eft  le  tents  oit  les  ar- 
mées fe  féparent  pour  aller  prendre  leurs  quartiers 
d’hiver.  Quelquefois  on  tient  la  campagne  plus  lông- 
tems  que  l’ennemi , parce  que  les  troupes  qu’on  com- 
mande font  en  état  de  réfifter  aux  rigueurs  de  la  fai- 
fon , & dans  la  vue  d’exécuter  plus  facilement  quel- 
que entreprife  qui  peut  être  avantageufe  ; d’autres 
fois  pour  manger,  ou  évacuer  les  fourrages  d’un 
pays  , pour  avoir  le  tems  d’achever  fes  approvifion- 
nemens  , de  fortifier  fes  poftes  , &c.  Dans  d’autres 
tems , les  armées  fe  féparent  comme  d’un  com- 
mun accord  ; ou  elles  confervent  leurs  pofitions  , 
& elles  détachent  peu  - à - peu  un  égal  nombre 
de  troupes  pour  aller  dans  leurs  quartiers  , juf- 
qu’à  ce  qu’enfîn  les  reftes  fe  retirent  de  part  Sc  d’au- 
tre. Mais  alors  un  général  ne  fauroit  prendre  trop  de 
précautions , pour  que  l’ennemi  ne  puiffe  raffembler 
fes  troupes  , & l’attaquer  avant  qu’il  n’ait  raffemblé 
les  fiennes.  Voye^  l’article  Quartier  D’hiver. 

Campagne  d’hiver.  Quelque  fatigantes,  quel- 
que rudes  & ruinenfes  que  foient  les  campagnes  d'hiver, 
il  eft  des  circonftances  qui  les  rendent  fi  néceffaires , 
& d’autres  où  elles  présentent  de  fi  grands  avanta- 
ges , qu’on  n’héfite  point  de  les  entreprendre. 

En  1674  ,M.  de  Turenne  , qui  avoitfait  une  cam- 
pagne très-glorieufe  , quoiqu’il  fût  fort  inférieur  aux 
ennemis,  s’étoit  retiré  en  Lorraine.  Les  Impériaux  , 
au  nombre  de  70000  hommes , avoient  pris  leurs 
quartiers  d’hiver  dans  la  haute-Alface , & fe  flat- 
toient  de  pouvoir  entrer  au  printems  dans  la  Lorrai- 
ne & dans  la  Franche-Comté.  M.  de  Turenne  , que 
le  grand  nombre  n’effraya  jamais,  réfolut  de  tout  en- 
treprendre pour  rompre  les  projets  des  confédérés  : 
après  avoir  pendant  quelque-tems  laiffé  rétablir  fon 
armée  dans  de  bons  quartiers,  & avoir  donné  le 
tems  d’arriver  aux  fecours  qui  lui  venoient  de  Flan- 
dres, traverfa  les  montagnes  des  Vofges  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  décembre  , & fe  trouva  au 
milieu  des  quartiers  des  Impériaux  , lorfqu’ils  le 
croyoient  encore  en  Lorraine,  & qu’ils  regardoient  la 
campagne  comme  finie  : il  en  enleva  plufieurs , battit 
ceux  qui  s’étoient  raffemblés  auprès  de  Mulhaufen 
& de  Colmar  ; en  un  mot  cette  grande  armée  fut  en 
^très-peu  de  jours  vaincue , difperfée  & forcée , quoi- 
qu’encore  fort  fupérieure  à celle  de  M.  de  Turenne  , 
à repaffer  le  Rhin  , pour  aller  fe  mettre  en  sûreté 
dans  des  quartiers  d’hiver  fort  éloignés  de  l’Al- 
face. 

L’hiver  de  1757  à 1758  , les  Hannovriens  , fé- 
condés par  un  corps  de  Prufliens , s’étant  mis  en  cam- 
pagne nous  forcèrent  d’évacuer  les  Etats  d’Hanno- 
ver,  de  Brunfwick  , de  Heffe-Caffel , d’Oft-Frife  , ÔC 
autres  pays  fur  le  bas  - Rhin.  Nous  abandonnâmes 
fucceftivement  tous  les  poftes,  excepté  Minden,  oit 
allez  inutilement  on  laiffa  garnifon  , & nous  repaffâ- 
mes  le  PJiin  à W efel , à la  fia  du  mois  de  mars.  Com- 
bien cette  retraite , fi  fâcheufe  pour  notre  armée  , 
ne  procura-t-elle  pas  d’avantages  aux  ennemis  pour 
la  campagne  fuivante  ? 

L’hiver  fuivant , les  alliés  ayant  formé  le  projet 
de  nous  éloigner  de  la  Heffe  & de  la  Vetteravie  , & 
de  transférer  le  théâtre  de  la  guerre  en  Franconie  & 
dans  les  pays  qui  s’étendent  le  long  du  Rhin  depuis 
le  Mein  jufqu’au  Neckre,  fe  mirent  en  campagne  au 
commencement  du  mois  de  mars.  On  rte  balance 
point , en  quelque-tems  que  ce  foit , pour  exécuter 
un  projet  de  cette  importance,  fur-tout  quand  on  a 
bien  pris  toutes  fes  mefures , & que  les  fuçcès  pa- 
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roiffertt  infaillibles.  Après  qu’ils  eurent  fait  lever  SU 
repaffer  en  Franconie  les  quartiers  que  l’armée  de 
l’Empire  avoit  pris  dans  la  Thuringe  & dans  le  pays 
de  Fulde  , M.  le  prince  Ferdinand  de  Brunfwich  , par- 
tit de  Fulde  à la  tête  de  l’armée  Hannovrienne , ôs 
par  une  marche  aufti  fecrette  que  rapide  & des  mieux 
combinée  fe  porta  fur  la  nôtre  efpérant  de  la  fur- 
prendre  & de  lui  faire  repaffer  le  Mein.  Mais  quelque 
diligence  que  firent  les  ennemis  pour  pouvoir  péné- 
trer à tems  dans  nos  quartiers  Sc  les  empêcher  de  fe 
réunir  , le  duc  de  Broglie qui, dans  une  conjonâure 
aufti  critique  , commandoit  l’armée  ert  l’abfence  du 
maréchal  de  Soubife  , étoit  parvenu  à la  raffembler 
à Bergen  ; il  avoit  pourvu  à la  défenfe  des  places  &C 
des  poftes  qu’il  occupoit , & avoit  fongé  à tous  les 
moyens  de  repouffer  les  ennemis.  En  effet , la  vic- 
toire qu’il  remporta  le  1 3 d’avril  rompit  tous  leurs 
projets,  &le  combla  de  gloire  & d’honneur.  L’Ah 
lemagne  le  regarda  comme  fon  libérateur;  l’Europe 
entière  l’admira. 

Une  campagne  d'hiver , qui  n’étoit  pas  moins  im- 
portante pour  les  alliés  que  celle  que  je  viens  de  ci- 
ter , & qui  en  tout  fut  fi  glorieufe  pour  le  maréchal 
de  Broglie  , eft  celle  qu’entreprit  M.  le  prince  Ferdi- 
nand de  Brunfwich  au  mois  de  février  1761  , dont 
j’ai  déjà  fait  mention  dans  cet  article  , en  parlant  du 
réfultat  d’une  campagne. 

Dans  les  campagnes  d'hiver , dit  le  roi  de  Pruffe  * 
qui  a plus  fait  de  ces  fortes  de  campagnes  qu’aucun 
général  de  ce  fiecle  , on  fait  toujours  marcher  les 
troupes  dans  des  cantonnemens  bien  ferrés  ; on  loge 
dans  un  village  deux  à trois  régiments  de  cavalerie  , 
mêlés  même  d’infanterie  , s’il  peut  les  recevoir  ; ou 
fait  quelquefois  entrer  toute  l’infanterie  dans  une 
même  ville. 

Lorfqu’on  s’approche  de  l’ennemi , on  affigne  des 
rendez-vous  aux  troupes,  & on  marche  fur  plufieurs 
colonnes  comme  à l’ordinaire.  Quand  on  vient  au 
mouvement  décifif  de  la  campagne  , c’eft-à-dire 
qu’on  eft  à portée  d’enfoncer  les  quartiers  de  l’enne- 
mi ou  de  marcher  à lui  pour  le  combattre , on  met 
les  troupes  en  bataille  ; fi  le  jour  n’eft  plus  affez  long 
pour  pouvoir  entamer  l’affaire  , elles  paffent  la 
nuit  en  cet  ordre , mais  alors  chaque  compagnie 
doit  avoir  un  grand  feu  ; de  telles  fatigues  étant  trop 
violentes  pour  que  le  foldat  puiffe  y réfifter  à la  lon- 
gue , il  eft  néceffaire  d’employer  dans  ces  fortes 
d’entreprifes  toute  la  célérité  pofîible:  il  ne  faut 
point  envifager  le  danger , ni  balancer,  mais  prendre 
une  vive  réfolution  ôc  la  foutenir  avec  fermeté. 

On  ne  doit  entreprendre  une  campagne  d’hiver 
dans  un  pays  de  places  fortes , qu’autant  qu’on  peut 
faire  des  difpofitions  affez  fecrettes  & affez  promp- 
tes , pour  être  sûr  de  fe  rendre  maître  en  très -peu 
de  tems  de  celles  qu’on  fe  propofe  d’attaquer.  Ce 
fut  d’après  un  tel  plan  que  le  maréchal  de  Saxe  prit 
Bruxelles  & quelques  autres  places  du  Brabant, 
dans  le  mois  de  février  1746. 

Campagne  , (Marine.)  Un  prince  qui  a une  ma- 
rine &:  qui  eft  en  état  d’avoir  une  armée  navale  , ne 
doit  jamais  manquer  , quelque  genre  de  guerre  qu’il 
ait  à faire  , de  comprendre  dans  fon  Plan  général  de 
campagne , les  opérations  maritimes  qu’il  croit  pou-,, 
voir  entreprendre. 

Si  par  le  nombre  de  fes  vaiffeaux  il  eft  affez  fupé- 
rieur  à l’ennemi  pour  agir  offenfivement,  il  projette 
une  defcente  dans  fon  pays , foit  dans  le  continent , 
pour  furprendre  ou  faire  le  fiege  de  quelque  place 
importante,  pour  détruire  un  établiffement  de  con- 
féquence,  pour  piller,  ravager  une  province  ; foit 
dans  une  île  qui,  par  fa  pofition  & fes  richeffes,  puiffe 
être  une , conquête  avantageufe  : il  affigne  des  croi- 
fieres  à fes  yaiffeaux  pour  bloquer  les  ports  de 
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l’ennemi , rainer  fon  commerce , 8c  rendre  libre  celui 
de  fes  états. 

Lori'que  les  forces  maritimes  du  prince  font  trop 
inférieures  à celles  de  l’ennemi  pour  opérer  au-de- 
bors  , il  prend  le  parti  de  tenir  fes  vaiffeaux  tout  ar- 
més dans  fes  ports , ,8c  toujours  prêts  à faire  voile , 
pour  que,  li  ceux  de  l’ennemi , obligés  par  cet  appa- 
reil de  tenir  continuellement  la  mer , viennent  à être 
poufïés  au  loin  par  une  tempête  ou  quelque  coup  de 
vent  dangereux , il  puiffe  profiter  de  cette  circonf- 
tance  pour  faire  fortir  une  efcadre  8c  l’employer  à 
porter  des  fe cours  oit  ils  feront  nécefîaires , ou  à 
queîqu’entreprife  avantageufe. 

De  quelqu’efpece  que  ioit  la  guerre,  dès  qu’on  a 
une  marine,  elle  doit  toujours , autant  qu’il  eft  pof- 
lible , féconder , par  fes  diverfes  opérations , celles 
qui  fe  font  dans  le  continent. 

Il  feroit  très-à-propos , en  terminant  l’article  im- 
portant qu’on  vient  de  traiter , de  rapporter  quelques 
exemples  de  plans  de  campagne  généraux  8c  particu- 
liers bien  entendus  8c  bien  exécutés,  pour  donner  de 
plus  grandes  idées  fur  cette  éminente  partie  de  l’Art 
de  la  guerre  : mais  quelqu’abrégé  que  foit  cet  expofé 
de  la  dialectique  militaire  , il  eft  déjà  fi  long  qu’on  fe 
contentera  de  renvoyer  les  Leéteurs  aux  deux  der- 
nières campagnes  deM.de  Turenne,  par  Defchamps  ; 
à celles  de  1674  en  Flandre  , de  1677  en  Lorraine 
18c  en  Alface  , de  1703  en  Allemagne,  que  nous 
avons  publiées  ; & àl ' Hi foire  militaire  de  Flandre , 
publiée  par  Beaurain.  ( M.  D.  L.  R.  ) 

CAMPANIE,  ( Géogr.  ) c’eft-à-dire , campagne 
heureufe  de  C Italie , actuellement  province  du  royau- 
me de  Naples. 

Les  peuples  de  la  Campanie  , Grecs  d’origine  , fe 
gouvernoient,  du  tems  de  la  république  romaine, 
par  les  loix  d’Athenes  : ils  conferverent  leur  ancien 
droit,  même  lorfqu’ils  pafferent  fous  la  domination  de 
la  république  romaine.  Pour  lors  ils  acquirent  tous  le 
titre  glorieux  & mile  de  citoyens  romains.  Cette  pro- 
vince fut  divilée  en  préfectures  de  deux  efpeces  : la 
première  avoit  dans  fon  diftriét  Capoue , Cumes , 
Cafilinum,  Vulturne  8c  Linternum. 

Les  autres  villes  étoient  régies  par  les  loix  annuel- 
les du  prêteur  romain  {prætore  urbano ).  Dans  ce  dif- 
triét  étoit  Fondi,  Formies,  Vénafre,  Pnvernum  , 
Anagni , Herculane  8c  plufieurs  autres.  Ces  villes  re- 
çurent plufieurs  colonies  romaines , qui  les  agrandi- 
rent & qui  les  illultrerent  du  tems  de  Céfar.  'Hercu- 
lane , cette  ville  fameufe , que  l’on  vient , pour  ainfi 
dire,  de  refîufciter,  devint  aufïi  colonie  romaine  ; 
mais  nonobflant  la  loi  Julia , elle  ne  fut  pas  pour  cela 
foumife  aux  loix  des  Romains  : elle  conferva  fes  ufa- 
ges  8c  le  privilège  de  fe  régir  par  fes  loix  particulières. 
On  appeîloit  ce  droit  honorable  , Autonomie . Foyer 
Paul  Manuce  , de  civitate  Romand ; Veileius  Pater- 
culus,  Florus  &l  l’article  Herculane,  dans  1 tDicl. 
raif.  des  Sciences , 8cc.  8c  dans  ce  Supplément. 

L on  difoit  autrefois  que  la  Campanie  etoit  un  pays 
habite  8c  cultive  par  Ceres  , Bacchus  8c  Vénus  1 en. 
un  mot,  fes  anciens  habitans  vivoient  dans  le  luxe  8c 
la  moUeffe.Les  détails  de  la  magnificence  desbâtimens 
que  l’on  vient  de  découvrir  dans  Herculane,  confir- 
ment ce  que  les  anciens  hiftoriens  nous  avoientditde 
la  molieffe  des  anciens  habitans  de  la  Campanie.  De- 
puis , les  éruptions  du  Véfuve  ont  bouleverfé  les  plus 
riants  coteaux  de  cette  province  : au  lieu  de  vignes  , 
de  terraffes,  de  palais  entaffés,  on  voit  des  deux  cô- 
tés^ du  Véfuve  des  monceaux  de  pierre  8c  de  terre 
bridées , 8c  de  tems  en  tems  l’on  éprouve  les  effets 
terribles  du  voifmage  du  volcan.  (F.  A.  L') 

* § CAMPECHE,  (Géogr.)  ville  de  l’Amérique 
septentrionale,  dans  la  nouvelle  Efpagne...  8c  Cam- 
pe CH  ru  m , ville  de  l’Amérique  feptemrionale , dans 
la  nouvelle  Efpagne . c. . font  la  même  ville.  Campe- 
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cliium  eft  la  verfion  latine  de  Campeche.  Lettres  fur 
l Encyclopédie. 

CAMPEMENT  , f.  m.  ( Art  militaire .)  quand  une 
armee  doit  changer  de  pofition , on  fait  partir  quel- 
ques heures  à l’avance,  fuivant  l’éloignement  ou  la 
proximité  de  1 ennemi , un  détachement,  dont  l’objet 
eft  d aller  s emparer  du  terrain  qu’elle  doit  occuper , 
& d y tracer  8c  marquer  le  nouveau  camp.  Ce  déta- 
che ruent , que  nous  appelions  campement , eft  com- 
pô  e des  bngadieis  8c  carabiniers  de  la  cavalerie 
des  fergens  8c  caporaux  de  l’infanterie , dont  le  nom- 
bre fe  réglé  fur  celui  des  compagnies , des  efeadrons, 
8c  des  bataillons  de  chaque  régiment , d’un  officier 
major,  d’un  capitaine , 8c  de  deux  lieutenans  par 
brigade  ; des  nouvelles  gardes  ; d’un  certain  nombre 
de  compagnies  de  grenadiers,  Scde  troupes  de  cava- 
lerie , le  tout  auk  ordres  du  marachal-de-cainp  de 
jour,  qui  eft  accompagné  par  le  maréchal-général 
des  logis  de  l’armée  , par  le  major-général  de  l’infan- 
terie , par  le  maréchal-général  des  logis  de  la  cava- 
lerie , par  le  major  général  des  dragons , par  le  major 
de  1 artillerie  , 8c  par  les  officiers  fupérieurs  de  pi- 
quet , qui  tous  s’emploient  fous  les  ordres  de  cet 
officier  général,  à tout  ce  qui  eft  relatif  à l etabliffe- 
ment  du  nouveau  camp,  il  y a ordinairement  au 
campement  un  prepofe  pour  les  vivres  , qui  reçoit  les 
ordres  du  marechal-de- camp  fur  ce  qui  concerne 
cette  partie.  Foye{  tous  ces  détails , dans  les  ordon- 
nances ^ & régie  mens  concernant  le  fervlce  de  la  cavalerie 
& de  /’ infanterie  en  campagne. 

Lorfque  le  camp  eft  près  de  l’ennemi,  on  aug- 
mente, félon  qu’on  le  juge  à propos,  l’efeorte  du 
campement.  Du  refte  c’eft  au  maréchal-de-camp  de 
jour  à faire  fa  marche  avec  tout  l’ordre  8c  toute  la 
précaution  poffibles  ; à occuper  ôc  à couvrir  le  terrain 
deftine  pour  1 armee  , de  maniéré  à prévenir  toute 
furprife  , 8c  à ce  que  le  tracé  du  camp  fe  faffe  fans 
trouble  ni  empêchement  de  la  part  de  l’ennemi. 
Foyei  V article  Détachement  , dans  ce  Suppl. 

( M.  D.  L.  R.  ) 

*§  CA MS U ARE,  ( Géogr.  ) « province  de  l’Amé- 
m rique  méridionale,  habitée  pardiftérens  peuples  » ; 
c’eft  probablement  une  province  imaginaire.  Foyer 
la  Martiniere.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

* § CAMUS  ou  Camard  , « qui  a le  nez  court 
» ou  creux....  Les  Tartares  font  grand  cas  des  beau- 
» tés  camufes.  Rubruquis  obferve  que  la  femme  du 
» Grand-Cham  Jeng-his,  beauté  qui  fit  beaucoup  de 
» bruit  en  fon  tems  , n’avoit  pour  tout  nez  que  deux 
» petits  trous....  Nous  avons  la  relation  de  fes  voya- 
» ges , qui  eft  très  curieufe,  fur-tout  pour  des  philo- 
» fophes  ».  Si  l’auteur  de  cet  article  avoit  lu  cette 
relation  de  Rubruquis,  il  n’imputeroit  pas  à ce  bon 
cordelier  une  fauffeté  qu’il  n’a  point  avancée.  Il  n’a 
jamais  vu  les  femmes  du  Grand-Cham  Jeng-his  ou 
Genghizcan , car  c’eft  afîurément  le  même.  Il  n’alla 
dans  les  cours  de  Mangou-can  8c  de  Batoucan  qu’en 
1 25  3 , 8c  il  y avoit  alors  vingt-fept  ans  que  Genghiz- 
can leur  aïeul  etoit  mort.  Il  eft  bien  vrai  que  Ruhru- 
quis  dit  que  la  femme  de  Scacatay , parant  de  Batou- 
can etoit  camufe , 8c  qu’elle  fembloit  n’avoir  point 
du  tout  de  nez  ; mais  il  n’a  pas  dit  un  mot  de  la  femme 
de  Jeng-his-can  , 8c  il  n’a  dit  d’aucune  femme  que 
pour  tout  nez  elle  n avoit  que  deux  petits  trous.  Cette 
relation  de  Rubruquis  eft  très-peu  exaéte , comme 
M.  l’abbé  Lenglet  en  a averti  dans  fa  Géographie , 8c  ' 
comme  je  m’en  fuis  affuré  en  la  lifant.  Rubruquis  dit 
que  Genghizcan  avoit  été  forgeron,  ce  qui  eft  faux; 
il  parle  d’un  évêque  Normand  de  BelLville , près  de 
Rouen  ; il  ajoute  foi  à des  contes  de  vieille , 8c  il  en 
fait  lui-même  , c’eft  un  très-mauvais  antiquaire  8c 
géographe.  Lettres  Jur  ! Encyclopédie. 

CANADA  , ( Géogr.  Hifi.)  cette  immenfe  contrée 
de  l’Amérique  feptentrionale , terminée  d’un  côté 
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par  l’Océan  8c  le  fleuve  Miffiflîpi , n’a  point ‘de  bor- 
nes connues  vers  le  nord,  ou  elle  fe  confond  avec  ces 
pays  froids,  où  l’avarice  8c  la  euriofité. Européennes 
n’ont  encore  pénétré  ; Québec  en  eft  la.  capitale. 
Quoique  le  Canada  foit  aufli  voiftn  de  l’équateur  que 
le  pays  que  nous  habitons , l’hiver  y eft  plus  piquant 
& l’hiver  plus  long  que  dans  les  régions  tempérées 
de  l’Europe  ; les  vaftes  forêts  dont  cette  terre  nou- 
velle eft  couverte  , les  lacs  8c  les  fleuves  dont  elle 
eft  coupée , 8c  peut-être  l’élévation  du  terrein , font 
les  caufes  de  cette  différence  de  climat  , fous  les  mê- 
mes parallèle;  au  refte  le  fol  eft  fertile,  & on  y a 
tranfporté  avec  fuccès  plufteurs  de  nos  végétaux  , 
tels  que  le  froment , 8c  quelques  légumes  : le  cedre, 
l’acacia,  maintenant  l’ornement  de  nos  jardins,  le 
pelu  dont  découle  une  réfine  qui  fournit  le  godron. 
La  tige  de  ces  arbres  s’élève  à une  hauteur  beaucoup 
plus  cpnfidérable  qu’en  Europe.  Le  commerce  des 
pelleteries  étoit  l’objet  principal  de  l’établiflêment 
des  François  dans  ce  pays;  les  forêts  y font  peuplées 
d’élans  , d’ours , de  lievres , de  caftors  8c  de  tigres. 
Ces  derniers  n’ont  rien  de  la  férocité  des  monftres 
d’Afrique  ; 8c  c’eft  par  leurs  inclinations  douces  8c 
pacifiques  qu’on  les  nomme  tigres  poltrons.  On  a 
obfervé  que  les  quadrupèdes  de  cette  région  étoient 
moins  grands  que  ceux  des  mêmes  efpeces  en  Europe  : 
peu  économes  dans  la  jouiffance  de  ces  biens  ufurpés, 
nous  en  avons  détruit  plufîeurs  efpeces.  Les  fauva- 
ges , plus  fages  que  nous , ont  fu  du  moins  conferver 
celle  du  caftor  ; c’étoit  une  loi  établie  parmi  eux  de 
ne  jamais  anéantir  une  cabane  entière  : la  police 
prefcrivoit  d’y  laifter  au  moins  quelques  individus 
des  deux  fexes , deftinés  à créer  une  nouvelle  répu- 
blique. Ces  nations  féparées  par  des  lacs , des  fleu- 
ves 8c  des  montagnes,  habitent  dans  des  bourgades 
éloignées  les  unes  des  autres.  Leurs  mœurs  , leurs 
ufages , leur  cara&ere , tout  eft  intéreffant , jufqu’à 
leurs  vices  & à leurs  erreurs  populaires. 

Je  parlerai  d’abord  des  Hurons,  parce  que  ce  peu- 
ple voifin  de  nos  colonies , a eu  des  relations  plus 
intimes  avec  elles.  Je  le  peindrai  tel  qu’il  étoit  lors 
de  la  découverte  du  nouveau  monde , 8c  non  tel 
qu’il  eft  aujourd’hui  ; amolli  par  notre  luxe , adouci 
par  nos  maximes  , abruti  par  nos  liqueurs  fortes.  La 
fcience  de  la  politique  fembloit  avoir  été  révélée  à 
ce  peuple  qui , quoique  fans  étude  8c  féparé  du  refte 
des  nations  , connoifloit  leur  forces  8c  leur  foiblef- 
fe , ce  qu’il  pouvoit  en  efpérer , 8c  ce  qu’il  en  avoit 
à craindre.  Supérieur  par  fes  lumières  à tous  les  ha- 
bitans  du  feptentrion , il  l’étoit  encore  plus  par  la 
vigueur  du  corps  : un  Huron  n’avoit  d’autre  intérêt 
à défendre  que  fon  indépendance , 8c  il  facrifioit 
tout  à cette  idole  chérie.  Inquiet  8c  foupçonneux  il 
croyoit  fa  liberté  menacée  par  tout  ce  qui  l’appro- 
choit  ; il  ne  connoifloit  point  l'épanchement  du 
cœur , parce  qu’il  craignoit  d’être  trompé  par  des 
dehors  affeêlueux  ; s’il  faifoit  des  préfens  , il  n’étoit 
libéral  que  par  des  vues  cachées  ; il  en  recevoit  fans 
reconnoiflance , perfuadé  qu’on  les  lui  offroit  fans 
amitié.  Toujours  occupé  à tendre  des  piégés  ou  à les 
éviter , fon  unique  étude  étoit  d’obferver  8c  de  dé- 
couvrir le  foible  de  fon  ennemi.  Ses  queftions  étoient 
infidieufes,  fes  réponfes  vives,  laconiques,  toujours 
faufles  8c  toujours  vraifemblables:  éloquent, mais  fans 
fafte  8c  fans  prétention , il  avoit  l’art  de  cacher  celui 
qu’il  mettait  dans'fes  difcours.  Fertile  en  prétextes  , 
il  déguifoit  toujours  le  véritable  motif  qui  le  faifoit 
agir.  Ces  talens  naturels  étoient  répandus  avec  tant 
d’égalité  parmi  ces  fauvages  , que  le  dernier  d’en- 
îr’eux  étoit  capable  de  la  négociation  la  plus  épineu- 
fe , 8c  pouvoit  représenter  la  nation. 

L’Iroquois  a la  même  dofe  de  génie  , mais  il  en 
abufe  pour  fe  livrer  à des  atrocités.  Le  premier  eft 
fin  ? le  fécond  eft  perfide.  Le  Huron  entraîné  par  le 
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dreonftances , viole  fans  fcrupuîe  le  traité  le  pïül 
foîemneliement  juré , & l’Iroquois  le  conclut  dans  le 
deffein  de  le  violer , lorfque  les  circonftances  l’affù» 
reront  de  l'impunité.  Celui-ci  careffe  l’étranger  pour 
fe  défendre  de  fes  embûches,  celui-là  l’embraffe 
pour  l’étouffer.  On  a vu  leurs  députés  maffacrer  les 
Européens  au  fortir  même  des  affemblées  où  la  paix 
venait  d’être  juree  : leurs  alliés  font  leurs  premiers 
ennemis.  Enpyoô , après  le  célébré  traité  de  Mont- 
real , ils  trahirent  la  France , 8c  s’unirent  aux  Anglois  ; 
ceux-ci  les  aidèrent  à vaincre  5 8c  pour  prix  de 
leurs  fervices , ces  barbares  firent  périr  toute  leur 
année , en  corrompant  les  eaux.  Tant  que  nous  avons 
ete  poffeffeurs  du  Canada , ils  ont  fuivi  un  plan  de 
politique  confiant  8c  invariable  ; c’étoit  d’allumer  la 
difcorde  entre  les  François  8c  les  Anglois , paffer  al- 
ternativement d’un  parti  à l’autre  , de  rétablir  l’équi- 
libre  par  une  diverfion  , lorfque  la  nation  qufils 
avoient  choifie  pour  alliée  , devenoit  aflez  puifiànte 
pour  les  affervir.  Leur  politique  artificieufe  étoit  de 
détruire  les  Européens  les  uns  après  les  autres.  En 
général  la  pafîion  dominante  de  tous  ces  peuples , 
eft  l’amour  de  la  liberté.  En  peignant  les  Iroquois  & 
les  Hurons,  j’ai  peint  toutes  les  nations  voifines  ; 
même  caraâere , mêmes  vices , mêmes  talens  : on 
diftingue  à peine  entr’elles  quelques  nuances  ; leurs 
mœurs  ont  la  même  analogie.  On  voit  régner  les 
mêmes  ufages  chez  toutes  les  nations,  depuis  la  baie 
d’Hudfon,  jufqu’au  fleuve  Miffiflîpi,  8c aux  bords  de 
l’océan.  Vers  le  lac  Huron , on  rencontre  les  Mipiffi- 
riens  , la  nation  de  la  Loutre  , les  Outaouaicks , les 
Hurons, les Cynagos, les Kiskakous , les  Manfova > 
les  Kaeîous,  les  Sauteurs,  les  Miffiffakes.  Le  nord 
eft  couvert  de  nations  moins  nombreufes  8c  plus 
éparfes  , ce  font  les  Chriftinaux  , les  Monforis  , les 
Chichi-Goueks , les  Otaulubis , les  Onaovienragos  9 
les  Micacondibes  , les  Affiribouets.  Près  du  lac  Ou- 
tariou  , font  les  Iroquois  , divifés  en  plufteurs  can- 
tons. Le  fud  eft  habité  par  les  Ponteanotemis  , les 
Sakis  , les  Malhominis,  les  Onenebegous  ouPuans, 
lesOutagamis  ou  Renards,  les  Maskouteks , les  Mia- 
mis  , les  Kikabous  , les  Illinois , les  Ayoës , diviles 
en  différentes  tribus , qui  font  répandues  vers  l’oueft. 

Tous  ces  fauvages  font  légers  à la  courfe , adroits 
à la  chaffe  , braves  dans  les  combats , patiens  dans  les 
travaux  8c  même  dans  les  fupplices.  Ceux  qui  n’ont 
i point  embrafle  le  Chriftianifme  ont  moins  de  confian- 
ce en  Dieu  que  dans  le  diable  ; on  voit  chez  eux  peu 
de  culte  , à moins  qu'on  ne  veuille  décorer  leurs  jon- 
gleurs du  titre  de  prêtres,  8c  appeller  religion  le  ref- 
pe&  ftupide  qu’ils  ont  pour  ces  charlatans  , qui  pré- 
tendent lire  dans  l’avenir  8c  même  dans  les  cœurs  % 
ils  exercent  la  médecine  : toute  leur  fcience  fe  borne 
à enfermer  le  malade  dans  une  étuve , & à lui  procu- 
rer la  tranfpiration  la  plus  abondante  ; ils  accompa- 
gnent cette  opération  d’un  vacarme  affreux  , de  pa- 
roles myftérieufes , de  contorfions  8c  de  gambades» 
Nous  avons  perdu  le  droit  de  rire  de  ces  extrava- 
gances , puifque  les  mêmes  fcandales  fe  font  renou-i 
vellées  en  France , dans  un  fiecle  éclairé  par  la  phi- 
lofophie.  Si  le  malade  échappe  à la  mort , c’eft  air 
faltymbanque  qu’il  fe  croit  redevable  de  la  vie  ; s’il 
meurt , l’excufe  du  médecin  eft  toujours  prête  ; il  eft. 
bien  payé  dans  l’un  8c  l’autre  cas  , 8c  tout  fe  paflfe  à 
cet  égard  comme  chez  les  peuples  civilifés.  Ces 
jongleurs  font  auffi  les  dépofitaires  des  fecrets  de  la 
religion,  8c  c’eft  à eux  qu’eft  confié  le  foin  d’inftruirg* 
la  jeuneffe.  L’eau,  difent-ils , eft  le  premier  des  élé- 
mens , Mechapoux  s’y  promenoir  fur  une  efpece  d’île 
flotante , formée  de  morceaux  de  bois , groffiérement 
affemblés.  Ce  dieu  créa  les  animaux  pour  lui  tenir 
compagnie , tout  étoit  bien  aflbrti , car  lui-même 
n’étoit  qu’un  grand  lievre  : il  alloit  mourir  de  faim 
ayçç  fes  çQnflrçrçs;  on  tint  confeil , 8c  Ton  promiî 
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im  empire  fuprême  fur  les  animaux  à celui  qui  iroit 
chercher  un  peu  de  terre  au  fond  des  eaux  , fauf 
néanmoins  les  droits  de  la  divinité  du  grand  lievre  ; 
le  caftor  preffé  par  la  faim,  animé  par  l’ambition  , 
fe  jetta  dans  l’eau , & revint  à vuide  ; la  loutre  ne 
fut  pas  plus  heureufe  ; le  rat  mufqué  tenta  l’aventure 
à fon  tour,  & rapporta  quelques  grains  de  fable , que 
Michapoux  féconda  & groffit  au  point , qu’il  en  fît 
d’abord  une  montagne , & enfin  il  en  créa  la  terre 
entière.  A mefure  que  le  monde  prenoit  des  accroif- 
femens  , le  dieu  s’éloignoit  des  animaux  pour  fe  por- 
ter toujours  à l’extrémité  de  fon  ouvrage  : alors  la 
difcorde  s’alluma  entr’eux  , le  fort  écrafa  le  foible , 
dont  il  fît  fa  proie.)  Dans  le  premier  tranfport  de  fa 
colere  il  créa  l’homme  : va,  lui  dit-il,  exterminer 
ces  animaux,  je  te  réferve  au  bout  du  monde  un 
féjotir  délicieux,  après  ta  mort;  il  forma  enfuite  la 
femme , qui  fut  chargée  des  foins  domeftiques , tan- 
dis que  fon  époux  feroit  occupé  à la  chafî'e  : ainfi  le 
monde  fe  peupla.  Mais  bientôt  l’intérêt  mit  la  divi- 
fion  parmi  les  hommes  , ils  tournèrent  contre  eux- 
mêmes  leurs  armes  qu’ils  avoient  reçues  pour  dé- 
truire les  bêtes  féroces.  Michapoux  indigné  fut  tenté 
de  créer  un  être  d’une  troifieme  efpece  pour  exter- 
miner le  genre  humain  : on  le  dit  maintenant  occupé 
à groffir  & féconder  la  terre  vers  le  fud  ; il  revient 
cependant  quelquefois  verfer  fes  influences  fur  le 
nord.  Les  aurores  boréales  & tous  les  météores 
enflammés  font  autant  de  traces  de  fon  pafîage  ; 
aufîî-tôt  que  l’efpace  des  airs  en  eft  éclairé  , les  lau- 
vages  fortent  de  leurs  cabanes , fument  du  tabac  , 
dont  ils  lui  envoient  la  fumée  comme  une  offrande 
précieufe.  . 

Les  cérémonies  religieufes  de  ces  peuples  fauva- 
gesne  font  pas  fort  multipliées  ; la  religion  ne  fe  mêle 
point  de  l’union  conjugale  : lorfqu’un  jeune  homme , 
après  avoir  réfiflé  long-tems  aux  amorces  de  l’amour, 
fe  rend  le  témoignage  que  ce  fentiment  n’eft  point 
une  foibîeffe  ni  un  vice  du  cœur  , mais  un  befoin 
auquel  la  nature  l’a  afliijetti , il  entre  pendant  la  nuit 
dans  la  cabane  de  fa  maîtrefle,  allume  un  morceau 
de  bois , s’approche  du  lit,  pince  par  trois  fois  le  nez 
de  la  belle  , l’éveille  & lui  déclare  fa  pafîîon , elle  ne 
répond  rien,  mais  fes  yeux  parlent  pour  elle  : fil’amant 
a furpris  un  regard  favorable , il  revient  toutes  les 
nuits  pendant  deux  mois,  toujours  éloquent , & tou- 
jours tendre  & refpeûueux:  enfin , après  ce  noviciat 
conjugal , les  peres  de  famille  ont  une  entrevue  &c 
fument  dans  la  même  pipe  : le  mariage  efl:  conclu  , 
& fouvenî  n’efl:  confommé  que  plufieurs  mois  après 
la  célébration.  La  fucceflion  de  l’époux  appartient  à 
fa  belle-mere  ; celle-ci  néanmoins  n’a  pas  le  droit  de 
s’oppofer  à un  fécond  mariage,  qui  diminue  fes  droits 
de  moitié  ; en  recevant  une  fécondé  femme  dans  fa 
cabane , le  fauvage  y introduit  la  difcorde.  Les  deux 
époufes  font  divifées  par  l’intérêt  & l’amour , &c  l’on 
en  vient  fouvent  aux  mains  fur  la  natte  nuptiale  : 
pendant  la  mêlée  , le  mari  tranquille  fpeûateur  du 
combat,  s’applaudit  de  voir  difputer  fa  conquête  ; 
il  fume  fa  pipe  avec  flegme,  & daigne  fourire  de 
tems  en  tems  aux  tranfports  de  deux  forcenées  qui 
fe  déchirent  pour  pofféder  fon  cœur.  Cependant  la 
poligamie  n’efl  pas  commune  chez  eux  ; la  continence 
y efl  même  honorée,  parce  que  la  volupté  énerve 
les  jarets , rend  l’homme  moins  léger  à la  courfe  & 
moins  propre  à la  ehaffe.  ils  ne  vivent  que  de  gibier 
& de  poiflon  : lancer  une  fléché  avec  adreffe , jetter 
une  ligne  à propos , ramer  avec  vîteffe  , nager  avec 
grâce  , gravir  le  long  des  rochers  & des  précipices  ; 
telle  efl  l’éducation  qu’ils  donnent  à leurs  enfans. 
Dans  les  tems  favorables  à la  chafle , la  jeuneffe  d’un 
canton  fe  raffemble  & pourfuit  le  gibier  à travers  les 
bois;  fouvent  dans  leurs  courfes  deux  nations  fe 
rencontrent  & fe  difputent  la  même  proie  ; voilà 
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auffi-tôt  une  guerre  allumée.  La  campagne  paraît 
hérxffée  de  fléchés  : on  porte  au  bout  des  piques  de 
longues  chevelures  qu’on  a enlevées  aux  ennemis 
dans  les  guerres  précédentes.  Chaque  parti  marche 
fous  les  ordres  d’un  chef  qui  efl  le  héros  de  fon  can- 
ton : on  fe  cherche , on  fe  rencontre  , on  en  vient 
aux  mains  ; les  vainqueurs  arrachent  les  chevelures 
des  morts  & les  portent  en  triomphe  dans  leurs  ha- 
bitations , traînant  apres  eux  leurs  prifonniers  ; c’eft: 
alors  un  fpeaade  qui  fait  frémir  l’humanité.  Un  chef 
s’approche  de  l’un  de  ces  infortunés  : Tu  vas  périr , 
lui  dit-il , fl  tu  as  du  courage  , chante  l’hymne  de  la 
mort.  Le  fauvage  déployant  toute  fa  férocité, chante 
danfe  , infulte  à fes  bourreaux,  exalte  fes  exploits  9 
s’approche  du  poteau  fatal , fe  laifl'e  garotter  ; voit 
de  fang-froid  fa  chair  déchirée  avec  des  peignes  de 
fer , tomber  en  lambeaux.  On  lui  jette  de  l’eau  bouil- 
lante , on  introduit  des  charbons  ardens  dans  fes 
plaies  ; on  prolonge  fon  fupplice  par  un  raffîpement 
de  cruauté  ; & l’on  a vu  plufieurs  de  ces  malhèureux 
fouffrir  ce  fupplice  pendant  un  jour  entier  fans  pouf- 
fer un  foupir , & fans  donner  le  moindre  témoignage 
de  fenfibiiité  ; quelques-uns  même  infultent  à leurs 
ennemis , & leur  reprochent  d’un  ton  railleur , qu’ils 
ignorent  Fart  de  brûler  un  homme , & ils  leur  décou- 
vrent le  barbare  fecret  de  les  tourmenter  davanta- 
ge ; fouvent  ces  cannibales  n’attendent  pas  que  la 
victime  foit  expirée  pour  dévorer  fa  chair  : ce  mets 
exécrable  ne  leur  fait  point  horreur , 6c  ils  ne  met- 
tent point  de  différence  entre  la  chair  d’un  cerf  Sc 
celle  d’un  homme.  Dès  que  la  voix  d’un  enfant  peut 
articuler  des  fons  fuivis , fon  pere  lui  apprend  le 
cantique  de  la  mort , lui  répétant  fans  ceffe  qu’il  doit 
un  jour  combattre  pour  la  gloire  6c  les  intérêts  de 
fa  nation;  6c  que  s’il  a un  jour  la  lâcheté  de  fe  laiffer 
prendre  vivant , il  faut  avoir  le  courage  de  favoir 
mourir  fans  fe  plaindre.  Leur  langage  efl  allégorique 
& tient  beaucoup  de  leur  férocité  : propofer  une 
chaudière  , c’eft  propofer  une  expédition  militaire  ; 
rompre  une  chaudière , c’eft  déclarer  la  guerre  ; 
inviter  fon  voifin  à boire  du  bouillon  des  vaincus  , 
c’eft  partager  avec  lui  la  joie  & les  fruits  de  la  vic- 
toire. La  paix  fe  fait  par  députés , leurs  difcours  font 
vifs  6t  pleins  d’images  ; tous  les  objets  de  leur  mif- 
fion  font  défignés  par  autant  de  colliers  fufpendus  à 
un  bâton  ; on  en  détache  un  à chaque  article  ; on 
fume  enfuite  dans  le  même  calumet  , on  mange 
dans  la  même  chaudière , 6c  l’on  fe  fépare  fatisfaits 
fans  aucun  refte  de  reffentiment.  Les  morts  font  en- 
terrés fans  pompe  ; leur  tombe  efl  couverte  de  quel- 
ques planches  : dès  que  le  mort  y efl  enfermé  , fa 
nation  l’oublie.  Aucun  monument  ne  conferve  le 
fouvenir  de  fes  exploits  ; tous  les  honneurs  font  ré- 
fervés  aux  héros  vivans  : on  fe  contente  de  pleurer 
en  général  tous  les  morts  de  la  nation;  Sc  ce  deuil 
public  fe  renouvelle  tous  les  deux  ans. 

Tels  étoient  les  peuples  que  les  François  eurent  à 
combattre , lorfqu’ils  defcendirent  fur  les  bords  du 
fleuve  Saint-Laurent , en  1500;  JeanCabol,  Véni- 
tien , & Gafpard  de  Portréal , Portugais , les  avoient 
déjà  prévenus.  Dès  1504,  les  Bafques,  les  Bretons 
& les  Normands , utiles  Sc  audacieux  navigateurs  9 
fe  hazardoient  avec  de  foibles  barques  fur  le  banc  de 
Terre-neuve , &nourriffoient  une  partie  de  la  France 
du  fruit  de  leur  pêche;  jufqu’à  cette  époque  la  cour 
de  France  n’avoit  point  paru  s’intérefferà  ces  décou- 
vertes ; mais  François  premier,  rival  de  Charles- 
Quint  en  Europe,  voulut  l’être  auflî  dans  le  nou- 
veau monde.  Mes  freres  Us  rois  d’Efpagne  <S*  de  Por- 
tugal,à\fo\t-\\iJe  partagent  entreüx  F Amérique,  je  vou- 
drais bien  voir  V article  du  teflament  dé  Adam  qui  les  en 
rend  maîtres  & qui  me  déshérite.  Vorazani  partit  6>C  ar- 
bora les  armes  de  France  fur  quelques  rivages  de 
l’Amérique  feptentrionale.  Jacques  Cartier  pénétra, 
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plus  avant , & donna  le  nom  de  Canada  au  pays 
qu’il  découvrit  : on  prétend  que  les  Efpagnols  y 
étoient  entrés,,  6c  que  n’y  ayant  point  trouvé  de 
mines  , ils  fe  retirèrent , en  prononçant  avec  mépris 
ces  mots  Aca  nada  , que  les  fauvages  répétèrent  à la 
vue  des  François.  Quelle  que  foit  l’étymologie  de 
ce  mot , Jacques  Cartier  pourfuivit  fa  route , efliiya 
des  périls  multipliés  , d’où  il  vit  périr  la  plupart  de 
fes  compagnons , 6c  revint  en  France.  Ce  ne  futjqu'en 
1607  que  M.  de  Monty  remonta  le  fleuve  de  Saint- 
Laurent  ; & fécondé  par  MM.  de  Champlain  6c  de 
Pontgravé , il  jetta  les  fondemens  de  Québec  : on 
négocia  avec  les  fauvages  par  la  médiation  des  Jé- 
fuites  , dont  on  fe  fervit  avec  fuccès  auprès  de  ces 
nations  rufées  6c  perfides.  Les  Iroquois  , loin  d’ac- 
céder au  traité  , s’avancèrent  à main  armée  ; Cham- 
plain marcha  contre  eux  , les  battit , & ne  dut  fa 
première  viéfoire  qu’à  l’efFroi  que  jettoit  parmi  les 
fauvages  le  bruit  des  armes  à feu  ; irdenfiblement  ils 
s’y  accoutumèrent , 6c  dans  le  fécond  combat  la  vic- 
toire fut  long-tems  balancée  ; dans  la  troifieme  aéfion 
ils  refterent  vainqueurs , 6c  s’étant  faifis  des  fufils 
des  morts , ils  en  devinèrent  l’ufage , 6c  combattirent 
dans  la  fuite  à armes  égales  contre  les  François. 
Ceux-ci  eurent  bientôt  fur  les  bras  des  ennemis  plus 
dangereux  ; les  Anglois  les  affaillirent  avec  une  flotte 
nombreufe  ; il  fallut  fe  foumettre  aux  loix  du  plus 
fort , mais  par  le  traité  de  Saint-Germain , le  Canada 
fut  reftitué  à la  France  en  1632.  Champlain  qui  en 
fut  établi  gouverneur , fit  de  nouvelles  découvertes , 
donna  fon  nom  à un  lac,  contint  les  Iroquois  par  la 
terreur  de  fes  armes  , les  Hurons  par  fa  politique  ; 
força  ceux-ci  à recevoir  des  millionnaires  , agrandit 
& fortifia  Québec,  6c  mourut  en  1636 , honoré  des 
regrets  de  fa  colonie.  Mont-Magni  qui  lui  fuccéda  , 
la  trouva  languiffante  6c  prête  à fe  détruire  elle- 
même  ; fa  compagnie  commerçante  , qui  faifoit  la 
traite  des  pelleteries,  ne  lui  envoyoit  aucun  fecours. 
Un  nouvel  établiffement  à Sylleri  divifa  les  forces 
des  colons, par  les  forces  auxiliaires  qu’il  fallut  prêter 
aux  Hurons  contre  les  Iroquois.  Ce  fut  dans  une  de 
ces  expéditions , qu’un  de  leurs  chefs,  voyant  fes 
compatriotes  prêts  à fuir  lâchement , les  ranima  par 
cette  courte  harangue  : Mes  amis , fi  vous  voulez 
vous  retirer  fans  combattre  , attendez  du  moins 
que  le  foleil  foit  defcendu  derrière  les  montagnes , 6c 
ne  fouffrez  pas  qu’il  éclaire  votre  honte  : le  fuccès 
ne  répondit  point  à l’ardeur  de  ce  magnanime  vieil- 
lard. Les  Iroquois  vaincus  épuiferent  toute  leur  po- 
litique pour  détacher  les  François  de  l’alliance  des 
Hurons  , 6c  les  attirer  dans  leur  parti.  Le  noble  re- 
fus de  Mont-Magni  infpira  à nos  alliés  une  confiance 
qu’ils  n’avoient  point  encore  connue.  La  néceffité 
d’arrêter  les  Iroquois  avant  qu’ils  fuffent  entrés  fur 
les  terres  de  la  colonie  , 6c  de  protéger  les  progrès 
de  l’agriculture , excita  quelques  particuliers  à s’éta- 
blir dans  l’île  de  Mont-Réal  : beaucoup  au-deffus 
on  y bâtit  un  fort , on  y traça  une  ville  , 6c  cet  éta- 
bliffement  mérita  bientôt  le  nom  de  colonie.  Les 
Iroquois  s’attachèrent  d’abord  à en  fapper  les  fon- 
demens ; les  Hollandois  de  Man-hatte , jaloux  de 
nos  profpérités  , qui  n’étoient  qu’apparentes  , prê- 
tèrent des  armes  à ces  fauvages,  6c  les  inftriiifirent 
dans  l’art  de  la  guerre.  Malgré  ces  fecours , iis  furent 
contraints  de  demander  la  paix.Mont-Magni  la  leur 
auroit  accordée  , mais  il  fut  rappellé  peu  de  tems 
après.  La  cour  paroiffoit  adopter  le  fyfiême  de  ne 
pas  laiffer  long-tems  dans  ces  contrées,  l’autorité 
fuprême  dans  les  mêmes  mains.  Les  troubles  que  le 
commandeur  de  Poinci  avoit  excités  aux  Antilles  , 
ne  juffifioient  que  trop  cette  politique  circonfpefte , 
tel  étoit  l’état  du  Canada  en  1648. 

Les  Iroquois  ne  tardèrent  pas  à violer  le  traité  de 
paix  : ils  rentrèrent  dans  le  pays  des  Hurons  le  fer 
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& la  torche  à la  main , brûlant  les  bourgades  af- 
fommant  les  vieillards  , jettant  les  enfans  dans’  les 
flammes  , 6c  traînant  leurs  femmes  & leurs  meres  en 
efclavage.  Telle  eft  la  première  époque  de  la  difper- 
fion  des  Hurons.  La  plupart  fe  retirèrent  dans  l’île 
de  Saint- Jofeph.  D’autres  furent  recueillis  par  les 
Fiançois  ; & cette  multitude  généreufemenf  nourri^ 
par  les  colons , caufa  parmi  eux  une  difette  affieufe  ; 
le  refie , ou  chercha  un  afyle  chez  les  nations  voifi- 
nes  , ou  mena  dans  les  bois  une  vie  errante  jufqu’à 
ce  que  des  tems  plus  heureux  leur  permiffent  d’ele- 
ver  d’autres  cabanes  fur  les  cendres  des  premières. 
Ce  qu  il  y .a  de  déplorable , c’eil  que  ces  hommes  ne 
trouvèrent  point  de  reffources  dans  leur  propre  hu- 
manité. Le  particulier  pouvoir  être  doux  6c  fociable  * 
mais  la  nation  étoit  féroce  : voici  un  trait  qui  la  ca- 
raclérife  : des  François  avoient  demandé  l’hofpitalité 
à un  chef  Huron  , vieillard  vénérable  , l’oracle  de  fa 
patrie  : il  fe  nommoit  Aouantoï.  Le  repas  frugal  qu’il 
partageoit  avec  eux  fut  bientôt  troublé  par  les  hur- 
lemens  affreux  de  tous  les  fauvages.  Un  incendie 
qui  caufoit  ce  défordre  , avoit  dévoré  leurs  frêles 
cabanes.  La  flamme  ne  refpeûa  que  la  maifon  du 
fage  6c  généreux  Aouantoï.  Cette  efpece  de  prédi- 
lection , dont  le  ciel  fembloit  honorer  ce  fauvage 
anima  dans  ces  cœurs  défelpérés , tous  les  feux  de 
l’envie.  Ils  s’écrièrent  qu’il  devoit  avoir  part 
comme  eux , à la  calamité  commune  ; ils  lui  firent  un 
crime  de  fon  bonheur  , 6c  faififfant  avec  furie  les 
débris  encore  enflammés  de  leurs  cabanes  , ils  les 
jetterent  fur  la  fienne.  Tandis  que  la  flamme  en  par- 
courait avec  rapidité  tous  les  recoins  , Aouantoï  fe 
précipite  à travers  la  fumée  & les  ruines , enleve  les 
vivres  qui  lui  refient.  Et  pendant  que  le  feu  con- 
fume  les  refies  de  fa  maifon , il  apprête  un  ample 
feftin , 6c  fe  tournant  vers  fes  compatriotes  • mes 
freres  , leur  dit-il , il  étoit  jufte  que  je  fuffe  malheu- 
reux comme  vous.  Je  ne  m’applaudiffois  de  voir  mes 
biens  confervés  que  pour  les  partager  avec  vous  6c 
avec  ces  François  à qui  j’ai  donné  l’hofpitalité.  Main- 
tenant tout  eft  détruit , je  ne  reconnois  le  lieu  où  fut 
ma  maifon  qu’aux  cendres  dont  la  terre  efi  couverte  : 
mais  j’ai  fauvé  deux  caiffes  de  bled  d’Inde  , vous 
avez  faim,  je  vous  en  donne  une  , elle  fuffira  pour 
vous  nourrir  aujourd’hui , je  ferrerai  l’autre  pour 
mes  hôtes  , pour  ma  famille  6c  pour  moi. 

Cependant  la  colonie  effuya  des  révolutions  qui 
ne  pouvoient  que  l’affoiblir.  Louis  XIV.  çéda  à une 
nouvelle  compagnie  de  commerçans  le  Canada , qui 
lui  avoit  été  remis  par  le  défifiement  de  la  première. 
Trois  gouverneurs  fe  fuccéderent  en  peu  d’années! 
Chacun  fuivit  un  fyfiême  différent , & tous  ajoutè- 
rent aux  maux  dont  la  colonie  étoit  accablée  : l’Iro- 
quois  venoit  armé  demander  la  paix  , la  concluoit, 
& recommençoit  les  hoftiiités  dès  qu’il  étoit  de  re- 
tour dans  fa  patrie  : Alexandre  de  Prouvilîe , mar- 
quis de  Traci , marcha  contre  le  canton  d’Agnies  le 
plus  redoutable  de  tous.  11  gagna  des  batailles  ^fit  des 
conquêtes , 6c  ne  rendit  pas  la  colonie  plus  floriffante. 
L’Iroquois,  quoique  vaincu,  fe  félicitoit  en  fecret 
de  l’imprudence  des  François  qui  s’engageoient  té- 
mérairement dans  des  contrées  inconnues’,  6c  qui 
périffoient  fouvent  avant  d’arriver  au  terme  de  leur 
expédition.  Il fuyoit  à deffein,  abandonnoit  fes  bour- 
gades , 6c  laiffoit  à la  faim  6c  à l’intempérie  des  cli- 
mats le  foin  de  détruire  fon  ennemi.  Il  voyoit  avec 
le  même  plaifir  les  Hollandois  chaffés  par  les  An- 
glois de  la  nouvelle  Belgique.  Toutes  ces  guerres 
meurtrières  entraient  dans  fes  vues  politiques,  6c 
diminuoient  du  moins  le  nombre  des  Européens 
dont  il  redoutoit  le  voifinage. 

Chaque  jour  on  changeoiî  à Quebec  le  plan  d« 
l adminifiration.  La  liberté  du  commerce  y fut  pu- 
bliée en  1667,  & bientôt  on  reffentit  les  effets 
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cette  fage  ordonnance  : de  nouveaux  colons  arrive-* 
fent  de  toutes  parts  : cette  affluence  mit  le  gouver- 
neur en  état  de  rétablir  la  gloire  des  armes  Fran- 
çoifes.  C’étoit  Danielde  Bemide  Courcelles.  La  paix 
fut  bientôt  conclue  , parce  qu  elle  fut  le  fruit  des 
victoires  remportées  fur  les  IrOquois , fouvent  vain- 
cus 8c  toujours  redoutables.  Quand  le  calme  fut  ré- 
tabli dans  fa  colonie  , il  n’adopta  point  la  barbare 
politique  de  fouffler  la  difcorde  parmi  fes  ennemis, 
& de  les  rendre  les  propres  inftrumens  de  leur  def- 
tru&ion.  Il  termina  les  différends  qui  s’étoient  élevés 
parmi  les  cantons  Iroquois,  8C  le  fuccès  de  fa  né- 
gociation fut  d’apprendre  aux  fauvages  à refpeder 
le  nom  François.  Enfin  parut  Louis  de  Buade  , mar- 
quis de  Frontenoie,  qu’on  peut  appeller  \e  fondateur 
de  la  nouvelle  France.  Soldat , citoyen,  général,  magif- 
trat  8c  négociateur , il  uniffoit  ifcs  vertus  de  l’honnête 
homme  aux  talens  du  grand  capitaine.  Son  piemier 
foin  fut  d’affermir  la  paix  conclue  avec  les  Iroquois. 
Il  affecta  dans  toutes  les  négociations  un  ton  de  fierté 
inconnu  à fes  prédéceffeurs  il  parla  en  maître  qui 
chéfoit  des  loix  à un  peuple  libie , 8c  il  eut  la  gloire 
d’ert  être  écouté.  Il  s’appliqua  enfuite  à faire  fleurir 
l’agriculture , 8c  à faciliter  la  circulation  dans  le 

commerce.  , 

Ces  occupations  pacifiques  ne  le  détournèrent  pas 
des  foins  de  la  guerre  allumée  entre  l’Angleterre  5c 
la  France.  Les  troupes  fe  mirent  en  campagne  fuivies 
de  quelques  fauvages , 8c  s’emparèrent  de  Cozlâr 
& de  Cemenfelles.  Cafquebé  eut  la  même  deftinée. 
Tous  les  forts  voilîns  ouvrirent  leurs  portes , 8c 
fouferivirent  aux  conditions  preferites  par  le  vain- 
queur. Les  Anglois  , réfolus  de  venger  la  honte  de 
tant  de  défaites,  firent  une  armement  confidérable. 
Trente-quatre  voiles  , fous  les  ordres  de  l’amiral 
Phibs,  couvrirent  le  fleuve  Saint-Laurent.  Phibs  fom- 
ma  le  gouverneur  de  rendre  Québec  a Guillaume  II , 
roi  d’Angleterre.  Je  connois  , répondit  le  comte  de 
Frontenoie,  Jacques  II , roi  d’Angleterre  ; quant  au 
roi  Guillaume , je  ne  le  connois  pas.  Je  fais  feule- 
ment que  le  prince  d’Orange  eft  un  ufurpateur  ; mais 
quel  que  foit  le  légitime  poffeffeur  àe  la  couronne 
Britannique  , Quebec  n’appartient  ni  a 1 un  ni  a 1 au- 
tre. Louis  XIV.  en  eft  le  maître,  8c  je  le  lui  conferve- 
rai  au  péril  de  ma  vie.  Les  Anglois  débarqués  ten- 
tèrent des  attaques  infru&ueufes  , effuyerent  des 
forties  meurtrières, furent  vaincus  dans  trois  combats, 
remontèrent  fur  leurs  vaiffeaux  8c  difparurent.  Ils 
tournèrent  leurs  armes  contre  Mont-Réal  ou  le  che- 
valier de  Calliere  , émule  de  la  gloire  du  marquis  de 
Frontenoie,  fit  une  défenfe  fi  opiniâtre,  qu’il  força  le 
ennemis  à faire  une  retraite  précipitée. 

Tant  de  fuccès  ne  furent  pas  fans  quelque  mélange 
de  revers.  Plufteurs  partis  François , trahis  par  un 
courage  imprudent,  furent  battus  8c  difperfés.  Ces 
pertes  , quoique  légères , affoibliffoient  la  colonie  ; 
8c  le  comte  de  Frontenoie  , qui  cherchoit  moins  à 
remporter  des  viftoires  ftériles , qu’à  mettre  une  bar- 
rière entre  les  Anglois  8c  lui,  négocia  avec  les  Iro- 
quois pour  leur  faire  accepter  la  neutralité  , fous  la 
condition  de  ne  point  ouvrir  aux  Anglois  de  paffage 
fur  leurs  terres  : mais  il  n’obtint  d’eux  que  des  pro- 
pofitions  infidieufes , des  promeffes  vagues  8c  des  trê- 
ves enfreintes  auffî-tôt  que  jurées.  Frontenoie  fe  for- 
tifia de  l’alliance  de  plufteurs  nations  voiftnes , 8c 
fur-tout  des  anciens  Hurons  , dont  une  partie  étoit 
rentrée  dans  fespoffeflions.  La  guerre  fe  renouvella , 
8c  la  fortune  favorifa  alternativement  les  deux  par- 
tis. Frontenoie,  impatient  de  fixer  la  vi&oire,  crut 
que  fa  préfence  infpireroit  aux  foldats  plus  de  conf- 
iance dans  les  fatigues  , 8c  que  fon  exemple  les  em- 
brâferoit  de  cet  enthoufiafme  qui  eft  le  préfage  cer- 
tain des  fuccès.  Ce  vieillard  courbé  fous  le  poids  des 
ans , 8c  des  infirmités  qui  en  font  le  trifte  appanâge  ? 


C A N 167 

S’engagea  dans  des  pays  entrecoupés  de  précipices  * 
8c  hériffés  de  rochefs  ou  la  nature  avare  refufoit 
tout  aux  premiers  befoins  de  l’homme.  Sa  confiance 
triompha  de  tous  les  obftacles;  il  combattit  toujours 
au  premier  rang  , défît  les  Iroquois  dans  plufteurs 
rencontres,  8c revint  triomphant.  Une  conduite  aufil 
vigoureufe  lui  acquit  ün  tel  afeendant  fur  cette  na- 
tion perfide  , qu’elle  n’ofa  plus  infulter  ni  les  Fran- 
çois ni  leurs  allies.  Frontenoie , qui  n’ambitionnok 
des  vîéfoires  que  pour  terminer  la  guerre  , crut  tou- 
cher à l’inftant  d’une  paix  générale  ; & pour  y par- 
venir, il  convoqua  une  aflèmblée  de  toutes  les  na- 
tions. Mais  il  n’eut  pas  la  douce  fatisfa&ion  de  met- 
tre la  derniere  main  à fon  ouvrage  ; ce  fut  la  feule 
chofe  qui  manqua  à fon  bonheur  8c  non  pas  à fa 
gloire.  Le  chevalier  de  Calliere  , qui  lui  fuccéda  , 
recueillit  le  fruit  de  fes  travaux  politiques  8c  guer- 
riers. Ce  fut  par  un  congrès  général  qu’il  fignala  les 
premiers  jours  de  fon  gouvernement.  On  y vit  arri- 
ver plus  de  dix-huit  cens  députés  des  nations  feptem 
trionales.  Le  traité  fut  conclu  avec  une  pompe  véri- 
tablement fauvage.  Comme  on  alloit  terminer  les 
conférences , un  des  chefs  s*avança  8c  tint  ce  dis- 
cours qui  décele  le  cara&ere  national  : « Le  grand 
ouvrage  eft  achevé  8c  la  hache  va  refter  cachée  au 
fein  de  la  terre  : l’arbre  de  la  paix  eft  planté  fur  une 
haute  montagne  , où  toutes  les  nations  pourront 
contempler  fes  rameaux.  Si  quelqu’un  de  nous  fent 
renaître  quelque  defir  de  vengeance,  il  fixera  les 
yeux  fur  lui,  8c  fentiraaufli-tôt  fa  fureur  s’éteindre  ». 
Se  tournant  enfuite  vers  le  gouverneur,  il  lui  dits 
« Mon  pere , ton  cœur  eft  fatisfait , 8c  le  mien  eft  auffï 
rempli  de  joie  ; car  le  cœür  de  ton  fils  ne  fait  qu’un 
avec  le  tien*  Périffe  le  miférable  qui  fe  fentiroit  en- 
core altéré  du  fang  de  fon  propre  frere.  Nous  fu- 
mons tous  dans  le  même  calumet  , un  même  foîeil 
nous  éclaire  , une  même  terre  nous  nourrit  ; 8c  mort 
pere  , tu  as  applani  fa  furface , il  n’y  a plus  de  bar- 
rière qui  nous  fépare  ; nousfommes  tous  ta  famille. 
Mes  freres  les  Outaouacks  ont  été  perfuadés  que  la 
mort  de  plufteurs  de  nos  compagnons  étoit  l’effet  de 
tes  fortileges  : ils  m’ont  député  vers  toi  pour  te  fup- 
I plier  d’écarter  de  toi , pendant  leur  retour,  tous  les 
fléaux  qu’ils  difent  que  tu  tiens  dans  tes  mains.  Pour 
moi,  qui  fuis  chrétien , je  fais  qu’il  n’eft  qu’un  feuî 
maître  de  la  vie  des  hommes,  8c  ce  maître  eft  Dieu. 
Je  ne  te  demande  donc  point  la  vie,  elle  ne  dépend 
pas  de  toi  : je  te  demande  un  don  plus  précieux , 
un  don  qui  eft  en  ta  puiffance  ; c’eft  ton  cœur , ne 
me  le  refufe  pas.  Hélas  ! mon  pere  , ton  fils  te  parle 
pour  la  derniere  fois.  C’eft  en  te  venant  vifiter , que 
j’ai  gagné  la  maladie  qui  m’arrêtera  fans  doute  en 
chemin.  Mais  puifque  je  t’ai  vu , je  ne  me  plains  pas. 
Je  parts , mes  jambes  peuvent  à peine  me  porter.  La 
mort  m’attend  à quelques  journées  d’ici.  Mes  der- 
niers regards  fe  tourneront  de  ton  côté  : ils  te  cher- 
cheront, 8c  ne  te  trouveront  pas;  tandis  qu’ils  te 
contemplent  encore  , embraffe  ton  fils , 8c  fouviens- 
toi  de  lui  quelquefois.  Adieu  , mon  pere  ». 

J’ai  cru  devoir  rapporter  ce  difeours,  pour  donnêf 
une  idée  de  l’éloquence  des  fauvages  : les  expreffïons 
les  plus  touchantes,  8c  toujours  ornées  d’images  * 
leur  font  naturelles.  Ils  prodiguent  les  noms  dé 
pere  8c  de  frere  avec  autant  de  facilité  que  les  Eu- 
ropéens prodiguent  le  nom  d’ami.  Ononthier  eft  le 
titre  par  lequel  ils  défigent  les  gouverneurs  de 
Quebec,  Ce  mot,  dans  leur  langue,  lignifie /7/0/z peu 
donne-nous  la  paix.  Le  chevalier  de  Calliere  ne  né- 
gligea rien  pour  rendre  plus  durable  la  paix  qu’il 
venoit  de  publier  avec  un  pompeux  appareil  ; & 
pour  fe  conformer  auftyle  figuré  de  ces  nations  , il 
leur  avoit  annoncé , dans  leur  langage , qu’il  avoit 
enfoui  la  hache,  que  lui  feuî  connoilibit  le  lieu  où 
elle  étoit  cachée ? que  lui  feul  aurôit  déformais  Is 
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tirait  de  sVn  fervir  pour  frapper  celui  qui  trouble- 
toit  la  paix  de  fes  voifms  , & qu’enfin  s’il  s’élevoit 
entr’eux  quelques  différends  , ils  n’avoient  d’autres 
juges  que  lui.  En  effet  , il  les  termina  avec  tant  d’é- 
quité , qu’il  ne  confulta  que  la  droiture  de  fon  cœur. 
Ces  peuples  n’avoient  point  de  code  , les  confeils 
des  vieillards  & les  anciennes  coutumes  leur  tenoient 
lieu  de  loix.  Voici  quelques-uns  de  leurs  ufages  : fi  un 
homme  étoit  fieffé  dans  une  querelle  , Foffenfeur  en 
étoit  quitte  pour  un  préfent  ; s’il  périffoit  de  la  main 
de  fon  ennemi,  Faffafiïn  donnoit  à fes  héritiers  des 
préfens  proportionnés  à Fellini e que  le  mort  s’é-toit 
acquife  parmi  les  fiens.  Les  femmes,  furprifes  en 
adultéré  , étoient  mutilées  d’une  maniéré  horrible, 
& cette  févérité , autorifée  dans  des  contrées  où 
régnoit  la  polygamie  , fait  allez  voir  qu’au  nord  , 
comme  au  midi , le  fexe  le  plus  fort  abufe  toujours 
de  fon  pouvoir  pour  opprimer  le  plus  foible. 

Ce  traité , conclu  par  Calliere  , fut  l’époque  la 
plus  brillante  de  fon  adminiffration  : elle  fuffifoit  à 
fa  gloire.  M.  de  Vaudreuil  fuivit  le  même  plan.  Il 
étouffa  dans  fa  naiffance  une  guerre  fanglante  qui 
venoitde  s’allumer  entre  les  Ouataouais  & les  Iro- 
quois.  Cette  fage  médiation  ôtoit  aiix  Anglois  l’oc- 
cafion  de  former  une  nouvelle  ligue  contre  la  France 
avec  les  cinq  cantons.  Cependant  il  voyoit  avec 
douleur  la  culture  languir  & la  population  s’éteindre. 
Il  propofa  à la  cour  de  faire  tranfporter  au  Canada 
cette  multitude  de  contrebandiers  condamnés  aux 
galeres , dont  le  châtiment  eff  plus  onéreux  à l’état 
qui  les  punit , qu’ils  ne  lui  font  utiles.  Mais  la  mort 
l’enleva  au  milieu  de  l’exécution.  Les  cendres  de  la 
guerre  fe  rechaufferent  fous  le  gouvernement  de 
M.  de  Beauharnois  , & bientôt  tout  le  nord  de 
l’Amérique  en  futembrâfé.  Le  refie  de  cette  hifioire 
offre  toujours  le  même  tableau  : les  fauvages  tou- 
jours divifés  entr’eux  , les  Anglois  épuifant  leur  po- 
litique pour  les  foulever  contre  les  François  : ceux-ci 
dupes  & victimes  de  leur  bonne-foi , FIroquois  paf- 
fant  d’un  parti  à l’autre,  les  fécondant  & les  tra- 
hiffant  tour  à tour;  enfin  le  Canada  conquis  dans  la 
derniere  guerre  par  nos  ennemis,  le  brave  & mal- 
heureux Mont-Calm  mourant  les  armes  à la  main  , 
& cette  immenfe  contrée  cédée,  à l’Angleterre  par 
le  traité  de  paix. 

M.  de  Voltaire  ne  femble  pas  regretter  cette 
perte.  Si  la  dixième  partie  , dit-il , de  l’argent  en- 
glouti dans  cette  colonie  avoit  été  employée  à dé- 
fricher nos  terres  incultes  en  France,  on  auroit  fait 
lin  gain  confidérable.  Cette  réflexion  efi  d’un  ci- 
toyen philofophe.  On  ne  peut  nier  cependant  que 
le  commerce  des  pelleteries,  peu  difpendieux  en  lui- 
même  , ne  fût  une  fource  de  richeffes.  Les  fauvages 
faifoient  tous  les  frais  de  la  chaffe,  & vendoientles 
plus  belles  peaux  pour  des  inftrumens  grofîiers,  tré- 
fors  qui  leur  étoient  plus  précieux  que  nos  métaux 
& nos  étoffes  de  luxe  , qui  ne  font  que  des  richeffes 
d’opinion.  ( M.  de  Sacy . ) 

CANAL , f.  m.  ( Géogr . ) c’efi  un  intervalle  de  mer 
entre  deux  terres  , dont  les  deux  extrémités  vont  ré- 
pondre à la  grande  mer , ou  bien  les  eaux  qu’elle 
pouffe  dans  les  terres.  On  l’appelle  aufii  détroit , bras 
de  mer  , manche , pas  ou  paffe.  Le  terme  de  canaux 
efi  plus  affeâé  à quelques  détroits  particuliers  , com- 
me au  détroit  de  Gibraltar  , qui  efi  entre  l’Afrique 
& l’Europe  , & qui  donne  l’entrée  de  l’Océan  dans 
la  mer  Méditerranée  : au  détroit  de  Babel-Mandel , 
qui  efi  entre  F A fie  & l’Afrique,  &qui  fait  communi- 
cation de  l’Océan  avec  la  mer  Rouge  : au  détroit  de 
Bahama , qui  efi  le  plus  fameux  des  paffages  du  golfe 
du  Mexique  dans  la  mer  du  Nord. 

Les  termes  de  canal  & de  manche  font  aufii  plus 
affedtés  à certains  détroits  , comme  au  détroit  qui  efi 
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entre  la  France  & l’Angleterre,  qu’on  appelle  :ca* 
nal9  manche , ou  manche  Britannique , & qui  s’appelle 
pas  de  Calais  ou  de  Douvres  9 & de  Calais , à l’endroit 
où  il  efi  plus  étroit , c’efi-à-dire,  à fon  entrée  du  côté 
de  la  mer  d’Allemagne.  Le  bofphore  de  Thrace  s’ap- 
pelle aufii  aujourd’hui  canal  de  la  mer  Noire , & détroit 
de  Conjlantinople.  (fi-j. 

Canal  du  duc  de  Bridgewater , pris  de  Manchefier  9 
en  Angleterre,  Ce  canal  efi  fans  contredit  un  des  plus 
beaux  & des  plus  furprenans  ouvrages  en  ce  genre  , 
qui  aient  été  exécutés  dans  ce  fiecle.  Le  duc  de  Brid- 
ges ater  1 a fait  confiruire  pour  le  tranfport  du  char- 
bon de  terre  de  fes  mines , à Manchefier  & autres 
places.  Il  a commencé  par  creufer  au  pied  d’une 
vafie  montagne  à AVodley-Mill  , qui  efi  à envi- 
ron fept  milles  de  Manchefier  un  large  bafîin  pour 
fervir  de  port  a fes  bateaux  , & de  réfervoir  pour 
fournir  l’eau  néceffaire  à la  navigation;  & afin  de 
tirer  commodément  le  charbon  de  la  mine , qui 
setendfort  avant  dans  la  montagne  , il  a coupé  un 
pafiage  fouterrain  dans  le  roc  , affez  large  pour  que 
des  batteaux  plats  & longs  piaffent  aller  jufqu’aux 
ouvrages.  Le  niveau  efi  fi  bien  gardé  , que  Feau  qui 
fait  aller  un  moulin  al’entree  du  pafiage  y coule,  & 
refie  à la  profondeur  de  près  de  cinq  pieds  : ce  paf- 
fage  fouterrain  fert  encore  à recevoir  les  eaux  qu’on 
puife  de  la  mine , & qui  fans  cette  décharge  , inon- 
deraient les  travaux.  On  entre  dans  le  pafiage  fou- 
terrain fur  une  petite  flûte  , ou  un  bateau  long  de 
cinquante  pieds  , fur  quatre  pieds  & demi  de  large , 
&:  deux  pieds  trois  pouces  de  profondeur  , propre  à 
tranfporter  le  charbon  de  terre  , & qui  fe  conduit  à 
la  rame.  On  fait  environ  trois  quarts  de  mille  au  tra- 
vers du  rocher  avec  des  lumières.  A cette  difiance 
de  l’entrée , on  trouve  les  travaux  de  la  mine  , le 
canal  fe  divife  en  deux  branches  , dont  l’une  traver- 
sant les  ouvrages  continue  en  forme  de  rue  étroite 
jufqu’à  près  d’un  quart  de  mille  , & l’autre  tourne 
fur  la  gauche  , & s’étend  à-peu-près  aufii  loin  ; mais 
elles  pourraient  être  pouffées  plus  avant  , & par  la 
fuite  on  pourra  couper  d’autres  branches  fembîables, 
félon  que  les  veines  de  la  mine  l’exigeront  pour  l’ex- 
ploitation. Dans  certains  endroits  il  y a des  arches 
pour  foutenir  les  terres,  lorfque  le  roc  commence  à 
manquer  au  travers  ou  aux  environs  de  la  mine.  Il 
y a aufii  de  difiance  en  difiance  des  trous  percés  dans 
la  voûte  , & qui  vont  jufqu’à  la  fuperfïcie  de  la  mon- 
tagne pour  renouveller  l’air  dans  ce  fouterrain  , & 
donner  une  iffue  aux  exhalaifons  ordinairement  fî 
dangereufes  dans  les  travaux  de  ce  genre.  Quelques- 
unes  de  ces  cheminées  ou  conduits  perpendiculai- 
res , ont  jufqu’à  trente-fept  verges.  A l’entrée  l’ar- 
che du  canal  n’a  que  fix  pieds  de  largeur , fur  cinq 
pieds  de  haut  depuis  la  furface  de  l’eau  ; mais  elle 
s’élargit  enfuite , & deux  bateaux  peuvent  fe  ren- 
contrer & paffer  commodément  l’un  auprès  de  l’au- 
tre fans  fe  gêner  : auprès  de  la  mine  l’arche  a- dix 
pieds  de  large. 

Depuis  le  bafiïn  dont  nous  avons  parlé  , le  canal 
fe  continue  jufqu’à  Manchefier  , comme  on  peut  le 
voir  fur  la  carte  , pi.  XII , dl Architecture  dans  ce  Sup- 
plénum  ; & il  a environ  neuf  milles  de  A en  B ? quoi- 
qu’il n’y  ait  en  ligne  droite  que  fept  milles  , parce 
qu’il  a fallu  faire  un  détour  de  près  de  deux  milles 
pour  conferver  le  niveau.  Le  canal  efi  large,  on  peut 
y aller  à la  voile  ; de  chaque  côté  il  y a un  chemin 
commode  pour  les  voitures  <k  pour  les  chevaux  qui 
tirent  les  bateaux.  Le  duc  a fait  confiruire  plufieurs 
ponts  fur  le  canal  pour  la  commodité  du  public 
pour  ne  point  gêner  les  grands  chemins  qu’il  coupe  ; 
mais  l’ouvrage  confirait  auprès  du  pont  de  Barton 
( Barton-Bridge  ) marqué  3 fur  la  carte  , & dont  on 
donne  une  vue  fig.  2.  , a quelque  chofe  de  bien  fur- 
prenant.  11  s’agiffoit  défaire  paffer  le  canal par-deffus 

une 
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ime  grande  riviere  navigable  , nommée  Merfey , 
qui  va  de  Mancheffer  à Liverpoole.  C’eft  ce  que 
l’habile  ingénieur-architeéle , M.  Brindley,  a exécuté 
en  conftruifant  trois  arches  de  pierres  , allez  larges 
& afTez  élevées  pour  laitier  paffer  les  navires  fans 
plier  leurs  voiles  ni  abattre  leurs  mâts.  Ces  trois  ar- 
ches portent  un  aqueduc  qui  eft  la  continuation  du 
canal , & fur  lequel  paffent  les  bateaux  du  duc  à la 
voile  , environ  cinquante  pieds  au-deffus  de  la  ri- 
vière : c’eft:  un  fpeftacle  affez  plaifant  de  voir  pla- 
ceurs navires  faire  voile  en  fe  croifant,  l’un  fur 
l’aqueduc  , 6c  les  autres  fous  les  arches  de  l’aque- 
duc , comme  on  le  voit fig.  2. 

Le  canal  a une  branche  qui  eft  un  autre  canal , le- 
quel va  à Stradfort , 6c  doit  être  pouffé  jufqu’à  Li- 
verpoole. 

Canal  de  Bourgogne.  Quoique  ce  grand 
ouvrage  foit  jufqu’à  p-réfent  refté  fans  exécution  , il 
a acquis  une  forte  de  célébrité  par  tous  les  projets 
6c  les  écrits  auxquels  il  a donné  lieu. 

La  Bourgogne  eft  fi  heureufement  placée , que  fes 
eaux  fe  divifent  affez  également  aux  deux  mers.  Elle 
a même  un  avantage  qui  eft  unique  , c’eff  que  fes 
eaux  fe  partagent  entre  les  quatre  grands  fleuves  qui  " 
arrcfent  la  France  , le  Rhône  , la  Loire  , la  Seine  6c 
la  Meufe.  Si  jamais  l’art  fait  fes  efforts  pour  achever 
ce  que  la  nature  a fi  bien  commencé  , la  Bourgogne 
fera  le  centre  d’aâivité  du  commerce  de  la  France, 

6c  même  de  l’Europe. 

François  I.  s’occupa  de  la  jonéfion  des  deux  mers 
parla  Bourgogne;  maiscen’eff  qu’en  1606  qu’Henri- 
lè-Grand  adoptant  ce  projet  voulut  en  commencer 
,4’exécution.  L’arrêt  de  fon  confeil  ne  fait  mention 
que  de  l’établiffement  de  la  navigation  de  Dijon  à 
Saint-Jean-de-Lône  d’une  part , par  le  moyen  de  i’Ou- 
che  en  lix  lieues  de  longueur  ; 6c  de  l’autre  depuis 
Rougemont  à Lyonne,  par  le  moyen  de  l’Arman- 
çon, enla  longueur  de  quinze  lieues  : difpofition  qui 
laifferoit  entre  Dijon  6c  Rougemont  un  intervalle 
de  quinze  lieues  que  les  marchandifes  auroient  fait 
par  terre , en  attendant  qu’il  fût  poftibie  de  diminuer 
ce  trajet , en  pouffant  la  navigation  au-deffus  de 
Rougemont  & de  Dijon. 

Henri  ne  put  exécuter  fon  projet.  Son  fucceffeur 
en  1612  , 1632  & 1642  , forma  de  nouveau  celui  de 
la  jonéfion  des  deux  mers;  il  y eut  même  des  marchés 
de  faits  : mais  Louis  XIII.  ne  fuivpit  pas  le  plan 
d’Henri  IV.  Comme  le  canal  de  Briare  étoit  fait,  ou  du 
moins  bien  avancé,  6c  qu’on  vouloir  procurer  par 
ce  canal  le  plus  grand  commerce  qu’il  étoit  poftibie  , 
Louis  XIII.  s’étoit  décidé  pour  la  réunion  de  la  Loire 
à la  Saône  par  l’étang  de  Longpendu.  Les  facilités 
vraiment  très-fingulieres  qui  fe  iront  ent  pour  for- 
mer le  point  du  paffage  à cet  étang  , attachèrent  en- 
core ce  prince  à l’exécution  de  ion  projet , qui  ce- 
pendant ne  put  avoir  d’exécution. 

Le  projet  du  grand  canal  ne  faifoit  pas  perdre  de 
vue  les  avantages  de  la  navigation  fur  les  petites  ri- 
vières de  l’intérieur  de  la  province.  Les  habitans  de 
Louhans  , qui  avoient  fait  en  1603  » près  des  états 
du  comté  d’Auxonne  , plufieurs  tentatives  pour  ob- 
tenir de  rendre  la  Seule  navigable,  firent  de  nouveaux 
efforts  en  1648.  M.  le  comte  de  Maille  fe  mit  à la 
tête  de  l’entreprife , & obtint  un  arrêt  du  confeil  qui 
Fautorifoit  à faire  conftruire  les  éclufes  & autres 
ouvrages  que  l’établiffement  de  la  navigation  de- 
mandoit , avec  la  facilité  de  faire  percevoir  un  droit 
au  paffage  des  éclufes , pour  l’indemnifer  des  frais 
de  conftru&ion  & de  ceux  d’entretien.  Quelques  dif 
enflions  d’intérêts  particuliers  firent  encore  échouer 
cette  tentative. 

M.  de  Choifeul  muni  d’unarrêt  du  confeil,  à-peu- 
près  pareil  à celui  qu’avoit  obtenu  M.  de  Maille',  fit 

ce  qu  il  put  6c  fans  fuccès  en  1 66  5 » pour  établir  la  I 
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navigation  fur  la  riviere  de  Seine , depuis  Polifot 
jufqu’à  Nogent-fur-Seine  , en  la  longueur  de  vingt- 
cinq  lieues. 

En  la  même  année,  Louis  XIV.  fît  expédier  des  let- 
tres-patentes , par  lefquell.es  il  paroît  qu’il  vouloit 
executer  le  canal  de  Bourgogne  par  l’étang  de  Long- 
pendu.  Mais  en  1699  nouvelles  lettres  autorife- 
rent  M.  le  comte  de  Rouffy  à former  la  jon&ion  des 
mers  , par  le  moyen  de  la  Saône  & de  l’Yonne.  Dans 
ce  projet  le  point  de  partage  étoit  vers  Trouhant  ; 
on  defeendoit  de  là  à Dijon  parla  riviere  de  Suzon  , 
& à Rougemont  fur  l’Armançon  par  celle  de  Loze. 

Il  fembloit  que  l’exécution  du  canal  de  Langue- 
doc avoit  fait  perdre  de  vue  celui  de  Bourgogne,' 
quand  en  1718  M.  de  la  Jonchere  mit  au  jour  fur  ce 
dernier  canal  un  ouvrage  qui  réunit  tous  les  fuffrages 
& qui  réveilla  l’attention  du  public  fur  cet  objet. 
C’étoit  par  la  réunion  de  la  Saône  à l’Yonne  qu’il 
vouloit  opérer  la  jonéfion  des  mers,  & ilplaçoit  fon 
point  de  partage  à SombernOn,  au  moyen  de  quoi 
on  feroit  parvenu  à la  Saône  par  le  ruiffeau  d’Agey 
& la  riviere  d’Ouche  , 6c  à l’Yonne  par  la  Brenne  & 
l’Armançon.  M.  de  la  Loge  de  Chatellenot  fit  un 
mémoire  en  faveur  de  ce  projet;  mais  il  vouloit  qu’on 
portât  le  point  de  partage  à Pouilîy  , à raifon  du  voi- 
finagede  la  fource  de  l’Arroux,  6c  delà  facilité  que 
l’on  auroit  d’établir  par  le  moyen  de  cette  riviere 
une  communication  avec  la  Loire  & la  Saône.  Cette 
idée  de  M.  de  Chatellenot  a paru  d’autant  meilleure, 
qu’il  eft  évident  que  la  conftruciion  du  point  de  par- 
tage à Pouilly  , entraîneroit  moins  de  dépenfe  qu’à 
Sombernon  & à Trouhant.  M.  de  la  Jonchere  , par 
un  nouvel  ouvrage  qu’il  publia  en  1724,  chercha  à 
détruire  les  raifons  qu’on  avoit  données  contre  fon 
projet  ; mais  fans  y réuftir. 

M.Te  maréchal  de  Vauban  s’occupa  également 
du  canal  dt  Bourgogne  ; il  s’attacha  à déterminer  le- 
quel des  projets  propofés  conviendroit  le  mieux  aux 
intérêts  de  la  province.  Et  M.  le  régent,  fur  fa  re- 
commandation , chargea  M.  Thomaftïn,  ingénieur 
du  roi,  de  faire  à ce  fujet  tomes  les  opérations  qui 
exigeoient  des  détails.  M.  de  Vauban  étant  mort , M. 
Thomaftin  préfenta  fes  projets  fous  fon  nom  en  1 7 16. 
Il  adopta  le  projet  par  Longpendu  , &mit  beaucoup 
d’aigreur  dans  les  critiques  qu’il  fit  des  projets  qui 
avoient  déjà  paru  , & de  celui  de  M.  Abeille  , qui 
étoit  fur  le  point  de  paroître. 

. Le  mérite  de  M.  Abeille  , qui  avoit  travaillé  avec 
beaucoup  de  diftinéffon  au  canal  de  Languedoc, 
avoit  engagé  M.  le  duc  de  Bourbon,  gouverneur  de 
la  Bourgogne,  à l’appeller  dans  cette  province.  Et 
MM.  les  élus  , en  exécution  des  décrets  formés  par 
les  états,  afîémblés  en  1724  , avoient  fécondé  les 
vues  de  S.  A.  S.  6c  avoient  procuré  à M.  Abeille 
tous  les  fecours  qui  pouvoient  faciliter  fon  travail. 
Ce  fut  en  1727  que  M.  Abeille  donna  fon  projet, 
fuivant  lequel  le  canal  auroit  par-tout  fept  toifes  de 
large  ; fa  longueur  du  côté  de  l’Armançon  , feroit 
de  75994  toifes,  fur  890  pieds  de  pente  , rachetée 
par  74  éclufes  de  12  pieds  de  chute  ; la  longueur  du 
côté  de  l’Ouche  feroit  de  3 9989  toifes , fur  67 4 pieds 
de  pente  partagés  en  5 6 éclufes  également  de  1 2 pieds 
de  chiite  : la  longueur  totale  du  canal , en  y com- 
prenant 6580  toifes  pour  le  point  du  partage,  fe 
îrouveroit  de  122563  toifes  depuis  Brinon  , bourg 
qui  eft  fur  l’Armançon  à deux  lieues  au-deffus  de  fon 
embouchure  dans  l’Yonne,  jufqu’à  Saint-Jean-de-Lô- 
ne , ville  placée  fur  la  Saône. 

L’eau  néceffaire  à la  navigation  feroit  entretenue 
au  point  de  partage  par  trois  grandes  rigoles,  qui 
enfemble  formeroient  une  enceinte  de  71000000 
toifes  quarrées  de  pays , & qui  recevroient  du  ciel 
chaque  année  17750000  toifes  cubes  d’eau  , en 
ne  comptant  feulement  qu’une  toife  cube  pour  quatre 
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toifes  quarrées.  Quand  même  une  fi  grande  quantité 
d’eau  pourroit , par  les  évaporations , les  filtrations, 
les  épanchemens  des  réfervoirs  , épanchoirs , ponts  , 
aqueducs,  & les  pertes  à travers  les  vanteaux  des 
éclufes , qtre  réduite  à la  douzième  partie  feulement, 
il  y en  auroit  encore  fuffifamment  pour  fournir  au 
paflage  d’environ  feize  bateaux  par  jour;  ce  qui  fup- 
p o fer  oit  un  commerce  très-confidérable.  Dans  l’éten- 
due des  rigoles  deffinées  à fournir  l’eau  au  point  de 
partage  , le  trouvent  des  gorges  profondes  dont  on 
feroit  des  réfervoirs , 6>C  dont  la  profondeur , eu  égard 
à leur  furface , diminueroit  coniidérablement  les  éva- 
porations. i 

Le  point  de  partage  aboutiroit  du  côté  du  levant 
au  riiilTeau  de  Vandeneffe  , qui  tombe  dans  l’Ouche 
à trois  lieues  & demie  de  Pouilly , & du  côté  du  cou- 
chant, àl’Armancon. 

Le  vallon  & le  lit  de  cette  derniere  riviere  fe  trou- 
vant pleins  de  rochers  aux  environs  de  Semur,  M. 
Abeille  détourne  fon  canal  de  ce  vallon , en  le  jettant 
du  côté  du  levant , pour  le  porter  dans  celui  de  la 
Brenne  au-deffus  de  Pouillenay.  Cet  expédient  fait 
éviter  les  rochers  de  Semur  & donne  le  moyen  d’aug- 
menter les  eaux  du  point  de  partage , fans  alonger  le 
canal.  M.  Abeille  avoit  joint  à fon  projet  tous  les  dé- 
tails relatifs  aux  éclufes,  aux  ponts  , aux  aqueducs 
en  fiphon  & en  œil  de  bœuf,  aux  déverfoirs,  rigo- 
les , réfervoirs , maifons  d’éclufiers , ports  , 6c  géné- 
ralement à tout  ce  qui  peut  être  néceffaire  pour  la 
perfeCion  du  canal.  Le  détail  efiimatif  en  portoit  la 
dépenfe  à 8165417  liv.  16  f.  8 d.  dépenfe  que  le 
prix  des  matériaux  & de  la  main-d’œuvre  , fort  aug- 
menté depuis  1727,  rendroit  aujourd’hui  beaucoup 
plus  confidérable. 

Ce  projet  fut  très-bien  reçu  ; mais  avant  de  l’adop- 
ter, MM.  les  élus  des  états  de  Bourgogne  crurent 
devoir  en  faire  vérifier  la  bonté  par  M.  Gabriel , 
contrôleur-général  des  bâtimens  du  roi , 6c  premier 
ingénieur  des  ponts  chauffées  de  France.  Cette  vé- 
rification fut  faite  à l’avantage  du  projet  de  M.  Abeil- 
le : cependant  M.  Gabriel  y fit  quelques  changemens 
très-peu  importans.  Le  plus  confidérable  a pour  ob- 
jet les  fas  des  éclufes  : il  les  veut  affez  grands  pour 
contenir  deux  bateaux , 6c  leur  donne  feulement  huit 
pieds  de  hauteur  de  chûte , au  lieu  de  douze.  Tout  le 
monde  n’eff  point  de  l’avis  de  M.  Gabriel  fur  l’aug- 
mentation de  la  grandeur  des  fas  ; 6c  pour  ce' qui  eff 
de  la  chûte  des  éclufes,  on  eftime  qu’il  ne  faut  pas 
qu’elles  foient  toutes  également  de  1 2 pieds  ou  de  8 
pieds;  que  dans  la  partie  fupérieure  du  canal , pour 
diminuer  le  nombre  des  éclufes  , il  convient  de  leur 
donner  12  pieds  & même  plus,  autant  que  la  pente 
du  pays  pourra  le  permettre , fans  trop  augmenter  les 
remuages  de  terre  : mais  aux  deux  parties  inférieu- 
res, il  feroit  trop  difficile  de  leur  donner  une  fi  forte 
hauteur  de  chûte,  à caufe  que  la  pente  naturelle  du 
fol  eff  très-peu  confidérable.  Le  fuffrage  de  M.  Ga- 
briel fit  la  plus  forte  impreffion,  & l’on  fe  crut  au 
moment  de  voir  exécuter  le  projet  de  M.  Abeille. 
M.  de  Tourterel  en  prouva  la  fupériorité  fur  ceux  de 
MM.  Thomaffin  6c  de  la  Jonchere. 

Ce  dernier  ofa  s’élever  contre  M.  Abeille  ; il  fit 
même  paroître  en  1728  un  mémoire  dans  lequel  il 
attaqua  fon  projet  avec  fi  peu  de  ménagement  6c 
tant  d’indécence,  que  fon  ouvrage  fut  condamné  par 
arrêt  à être  fupprimé.  Cet  événement  engagea  l’au- 
teur à fe  retirer  en  Hollande , d’oû  il  continua  à fe 
déchaîner  contre  le  projet  de  M.  Abeille  & contre 
ceux  qui  l’avoient  approuvé. 

Il  n’efh  pas  à préfumer  que  la  déclamation  de  M. 
de  la  Jonchere  ait  influé  furie  fort  du  canal.  La  gran- 
deur de  la  dépenfe  qu’il  exigeoit , ralentit  probable- 
ment le  zele  de  ceux  qui  en  pourfuivoient  l’exécu- 
tion ; & dans  çes  circonffances  on  s’occupa  à rendre 
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I Arreux  navigable  depuis  Autun  à la  Loire , dans  îa 
longueur  de  12  lieues.  M.  le  maréchal  de  Maubourg 
s’en  chargea , en  vertu  d’un  arrêt  du  confeil , qui  lui 
adjugea  quelques  droits  fur  les  marchandifes  qui  fe- 
roient  voiturées  fur  l’Arroux.  On  fit  quelques  ou- 
vrages peu  confidérables , 6c  la  perception  du  droit 
ayant  occafionne  des  différends , l’on  abandonna 
1 enîreprife , qui  n avoit  été  pouffée  d’une  maniéré 
un  peu  fatisfaifante  que  jufqu’au  bourg  de  Gueu- 
gnon , 3 lieues  au-deffus  de  l’embouchure  de  l’Ar- 
roux dans  la  Loire.  Car  ce  n’efl  que  très-rarement  & 
avec  bien  de  la  peine  que  quelques  bateaux  remon- 
tent le  faut  de  la  digue  des  forges  de  Gueugnon,  pour 
arriver  a Toulon-lur-Arroux , gros  bourg  qui  eff  à 
deux  lieues  6c  demie  plus  haut. 

A-peu-près  dans  le  même  tems,  un  aventurier 
nommé  Marchand  d’Efpinaffy,changea  quelque  chofe 
au  projet  de  M.  Abeille  , 6c  le  propofa  comme  fort 
propre  ouvrage.  Il  trouva  quelque  crédit  auprès  de 
M.  le  cardinal  de  Fleury  ; fit  paroître  en  Bourgogne 
un  projet  de  lettres-patentes , 6c  y répandit  un  mé- 
moire imprimé  en  1733  » dans  lequel,  développant 
fon  projet  6c  expofant  le  bénéfice  que  devoit  pro- 
duire le  canal  aux  intereffés,  il  fit , mais  fans  fuccès, 
tout  ce^qu  il  put  pour  former  une  compagnie  qui  fe 
chargeât  de  l’exécution  de  fon  projet. 

M.  Thomaffin  fit  auffi  de  nouveaux  efforts  en  fa- 
veur du  canal , qu’il  vouloit  faire  paffer  par  l’étang 
de  Longpendu. 

Toutes  ces  difcuffions  portèrent  dans  l’efprit  du 
public  une  fi  grande  incertitude  fur  les  avantages  de 
la  jonftion  des  mers  projettée  par  la  Bourgogne  , 
qu’on  parut  ceffer  de  la  defirer. 

Cependant  en  1752  M.  Joly  de  Fleury,  intendant 
de  cette  province , accoutumé  à porter  fur  les  objets 
le  coup  d’oeil  d’un  homme  d’état , s’occupa  de  cette 
jonCion  : il  fit  venir  M.  de  Chefy,  ingénieur  diffingué 
dans  les  ponts  6c  chauffées , 6c  M.  de  Regemorte  , 
ingénieur  du  canal  de  Briare  , qui , fuivant  les  ordres 
qu’ils  reçurent  de  M.  de  Machault  6c  de  M.  Trudaine, 
employèrent  environ  deux  années  à la  vérification 
du  projet  de  M.  Abeille  , & à le  rectifier  dans  les  par- 
ties qui  en  étoient  fufceptibles.  Les  guerres  qui  fur- 
vinrent , empêchèrent  de  fuivre  cette  opération  qui 
auroit  sûrement  eu  le  plus  grand  fuccès. 

L’académie  de  Dijon , dont  les  lumières  & le  zele 
font  connus , chercha  à réveiller  l’attention  du  pu- 
blic fur  cet  objet,  6c  crut  faire  ceffer  toutes  les  in- 
certitudes que  la  diverfité  des  opinions  avoit  fait 
naître,  en  propofant  pour  fon  prix  de  1762  , de  dé- 
terminer, relativement  à la  province  de  Bourgogne , les 
avantages  & les  déf avantages  du  canal  projette  en  cette, 
province  pour  la  cotmnutùcation  des  deux  mers , par  la. 
jonction  de  la  Saône  & de  la  Seine.  Deux  des  concur- 
rens  remplirent  les  vues  de  cette  compagnie  6c  prou- 
vèrent que  ce  canal  étoit  de  la  plus  grande  impor- 
tance. 

L’académie  leur  marqua  fa  fatisfaCion , par  la  mé- 
daille qu’elle  adjugea  à M.  Dumorey,  ingénieur  en 
chef  de  la  province , 6c  par  Yaccefiît  qu’elle  accorda 
à M.  le  Jolivet , fous-ingénieur.  Leurs  mémoires  ont 
été  imprimés  la  même  année. 

Ce  moment  parut  favorable  à M.  d’Ëfpuler  : il  pu- 
blia un  profpeclus  dans  lequel  il  invitoit  à former  une 
fociété  pour  le  canal  de  Bourgogne;  mais  perfonne 
ne  fe  préfenta. 

Ce  nouvel  effort  fait  en  faveur  du  canal  ne  fut  ce- 
pendant pas  abfolument  fans  fuccès , 6c  en,  1764 , M. 
Bertin,  miniftre  & fecrétaire  d’état , demanda  à M. 
Amelot,  intendant  en  Bourgogne  , tous  les  mémoi- 
res qu’il  pourroit  lui  procurer  fur  les  moyens  de  dé- 
tails capables  d’établir  & d’augmenter  la  navigation 
de  cette  province.  Ce  magiftrat  fit  une  collection 
allez  çonfidérable  ? tant  fur  le  canal  projette  que  fur 
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les  rivières  déjà  navigables , & fur  celles  qu’il  feroit 
avantageux  de  mettre  en  état  de  porter  bateaux.  Les 
détails  & les  embarras  dont  le  miniftere  eft  toujours 
iurchargé , ont  jufqu’à  prefent  retarde  1 execution  des 
vues  de  ce  mmiftre  éclairé  ; mais  on  a lieu  d efperer 
que  les  circonftances  préfentes  lui  permettront  de 

fuivre  fon  projet.  . , 

Déjà  M.  Laurent , très-habile  mediamcien  i pro- 
tégé par  M.  le  duc  de  la  Vriiliere,  eft  venu  en  Bourgo- 
gne en  1772,  pour  examiner  le  cours  que  doit  avoir  le 
canal  projetté  par  Pouilly  ; il  a fait  creufer  des  puits 
d’épreuve  fur  le  feuil  du  point  de  partage  , & quelques 
ouvriers  font  encore  préfentement  ( 1774)  occupés 
à ce  travail.  M.  Laurent  avoit  deffein  de  former  de 
tous  les  vagabonds  qu’on  eft  oblige  de  feparer  de  la 
Société,  une  galere  de -terre  , qu’il  aurait  employée 
à la  conftruérion  du  canal  de  Bourgogne  ; & quoique 
la  mort  ait  récemment  enlevé  à la  France  cet  homme 
de  aénie  , il  y a lieu  d’efpérer  que  le  projet  du  canal 
ne  fera  point  abandonné  cette  fois-ci , puifque  le 
neveu  de  M.  Laurent  continue  les  travaux  commen- 
cés , & que  M.  Perronet  a fait  en  dernier  lieu  lever 
le  plan  de  la  partie  du  canal  qui  doit  s’étendre  du 
côté  de  Saint-Florentin.  Cet  ingénieur  juftement  cé- 
lébré, n’eût  probablement  pas  pris  ce  parti , s’il  n’en 
eût  pas  été  chargé  par  le  gouvernement. 

Mais  dans  le  cas  oit  l’immenfité  des  dépenfes  a 
faire  détournerait  encore  d’exécuter  ce  grand  pro- 
jet , il  en  eft  un  qu’on  pourroit  fuivre  à moins  de 
frais  qui  procurerait  peut-être  les  mêmes  avantages 
au  royaume  &c  feroit  à coup  fur  plus  fructueux  pour 
la  Bourgogne.  C’eft  celui  que  vient  de  propofer 
M.  Antoine , un  des  fous-ingénieurs  de  la  province , 
tk  qu’il  a développé  dans  la  première  partie  de  fes 
Mémoires  fur  la  navigation  dans  la  Bourgogne.  Son 
fyftême  eft  principalement  combiné  fur  les  intérêts 
du  pays.  Voici  les  principes  d’après  lefquels  il 

rétablit. 

L’objet  de  la  navigation  riveraine  eft  de  diminuer 
les  frais  énormes  des  tranfports  par  terre  ; mais  tous 
ces  frais  de  tranfports  ne  font  pas  également  à charge 
oui  ils  fe  font , ils  n’y  font  préjudiciables  que  pour  les 
marchandifes  du  crû  du  pays  qu’il  convient  de  ven- 
dre au  dehors , ou  pour  celles  du  dehors  qui  doi- 
vent être  confommées  dans  le  pays.  Les  frais  du  tranfit 
des  marchandifes  qui  paftent  debout  dans  une  pro- 
vince , loin  d’y  faire  du  mal  y font  du  bien  , &c  y 
font  d’autant  plus  de  bien  qu’ils  font  plus  confidéra- 
bles  6c  caufés  par  une  plus  grande  multitude  de 
voitures  de  toutes  efpeces  qui  toutes  nécefîairement 
laiffent  dans  le  pays  qu’ils  îraverfent , environ  20  f. 
par  millier  pefantde  marchandifes  pour  chaque  lieue 
de  voiturage.  Ce  bénéfice  pour  la  Bourgogne  eft  un 
objet  très-confidérable  que  M.  Antoine  fera  con- 
ïioître  dans  la  fuite  de  fes  Mémoires . La  conftruûion 
du  grand  canal  feroit  perdre  à cette  province  ce  bé- 
néfice fur  le  pafiage  debout , & c’eft  pour  le  con- 
ferver  & pour  bénéficier  fur  le  tranfport  des  fruits 
du  pays  , & fur  ceux  deftinés  à y être  confommés , 
que  M.  Antoine  a imaginé  le  projet  qu’il  propofe. 

La  Bourgogne  eft  traverfée  du  nord  au  midi  par 
une  chaîne  de  montagnes , d’oîi  il  fort  au  couchant 
un  grand  nombre  de  fources  qui  toutes  vont  porter 
leurs  eaux  à l’Océan  par  la  Loire , la  Seine  & la 
.Meufe.  Ces  montagnes  à l’eft  donnent  également 
naiftance  à beaucoup  de  ruiffeaux  qui  fe  jettent  dans 
la  Saône  & communiquent  à la  Méditerranée  par  le 
Rhône  ; ces  ruifiêaux  fe  réunifiant  les  uns  aux  autres , 
forment,  à des  diftances  aflez  petites  du  fommet  de 
la  chaîne  des  montagnes,  des  rivières  qui  font  aller 
nombre  d’ufmes , 6c  vont  arrofer  des  vallées  qui 
pourraient  être  extrêmement  fécondes  em  toutes 
fortes  de  denrées,  fi  les  frais  prodigieux  qu’il  en 
coûte  pour  conduire  ces  denrées  fur  les  premiers 
Tome  IL 
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ports  des  rivières  navigables , en  diminuant  les  pr©* 
duits  de  la  culture  ne  s’oppofoientpas  à la  fécondité 
de  ces  vallons. 

D’après  ces  remarques  ? M.  Antoine  propôfe  de 
rendre  navigable  la  plupart  de  ces  petites  rivières^ 

Il  en  compte  fept  à l’eft  de  la  chaîne  de  montagnes 
& quatorze  à l’ôueft  , fur  lefquelies  on  peut  établir 
une  navigation  facile  , 6c  fait  voir  que  les  ports  oh 
elles  aboutiraient , pouvant  aifément  correfpondre 
par  des  chemins  déjà  faits  en  grande  partie  , il  n’y 
aurait  entre  les  ports  corrèfpondans  qu’une  diftance 
de  fept,  huit  ou  neuf  lieues  au  plus  qui  réduirait  à 
une  journée  le  tranfport  par  terre. 

Comme  ce  trajet  fe  feroit  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  Bourgogne,  & qu’on  éviterait,  par  ce 
moyen,  la  néceflité  d’un  point  de  partage,  & l’o- 
bligation de  faire  une  grande  quantité  d’éclufes , que 
la  hauteur  de  la  chute  d’eau  rendrait  très-difpendieu- 
fes , il  eft  évident  que  l’exécution  du  projetde  M.  An- 
toine entraînerait  beaucoup  moins  de  dépenfes  que 
celle  du  grand  canal.  Un  autre  objet  qui  paroît  mé- 
riter beaucoup  de  conftdération,  c’eft  que  la  naviga- 
tion fur  le  grand  canal  ^établirait  de  communication 
qu’avec  un  feul  point  de  l’Océan , tandis  que  le  fyf- 
tême de  M.  Antoine  en  établirait , non-feulement , 
avec  la  Manche  par  la  Seine , mais  encore  avec  l’O- 
céan Atlantique  par  la  Loire , & avec  la  mer  du  Nord 
par  la  Meufe. 

Les  rivières  que  dans  le  projet  de  M.  Antoine,  iî 
faudrait  rendre  navigables,  font  à l’eft  le  Salon,  de- 
puis le  Fays-biltot  ; la  Vjngeanne  , depuis  Saint- 
Seine  ; la  Tille,  depuis  Is-fur-Tille  ; l’Ouche,  depuis 
Dijon  ; la  Bourgeoife,  depuis  Beaune  ; la  d’Heune, 
depuis  Saint- Leger  ; la  Grofne , depuis  Cluny;  qui 
toutes  fe  jettent  dans  la  Saône;  6c  à l’Oueft  celles 
de  Meufe,  depuis  Meuvy  ; d’Aujon,  depuis  Arc-en- 
Barois;  d’Ource, depuis  le  bourg  de  Recey;  de  Seine* 
depuis  Qrrey  ; de  Brenne, depuis  Viteaux  ; d’Arman- 
çon, depuis  Seitiur  ; de  Serein, depuis  Aify-fous-Thil;  1 
du  Coufin  i depuis  Avaloh  ; de  Cure,  depuis  Châte- 
lux;  d’Yonne,  depuis  Coulange-fur-Yonne;  d’Arroux, 
depuis  Arnay-le-Duc  ; de  Bourbince*depuis  Blanzy  ; 
de  Réconce, depuis  Charolles  ; & de  Sornain,  depuis 
Sotdet , qui  toutes  vont  à l’Océan  : la  première  par 
la  Zéelande  dans  la  mer  du  Nord;  les  neuf  fuivantes 
parria  Seine,  à la  mer  de  la  Manche , & les  quatre 
dernieres  à la  mer  Océane , 6c  aux  canaux  de  Briare 
6c  de  Montargis. 

Par  les  ports  de  Meuvy  6c  de  Fays-biltot , oii 
iroit  du  midi  au  nord  du  continent,  fur  line  ligne  * 
à-peu-près  droite,  comprife  entre  les  vingt-deuxieme 
6c  vingt-troifieme  dégrés  de  longitude.  Il  fe  feroit 
fur  cette  ligne  un  commerce  prodigieux , qui  fouftri- 
roit  un  très-leger  dommage  par  le  tranfport  par  terre 
qu’il  faudrait  faire  du  Fays-biltot  à Meuvy  , diftanï 
l’un  de  l’autre  de  huit  petites  lieues. 

Le  port  de  Saint-Seine-fur-Vingeanne  correfpon- 
droit  avec  celui  d’Arc  en  Barois,  celui  d’Is-fur  Tille, 
avec  ceux  de  Recey  & d’Orrey  ; celui  de  Dijon, avec 
celui  de  Viteaux;  celui  de  Beaune,  avec  celui  d’Ar- 
nay-le-Duc;  celui  de  Saint-Léger- fur-d’Heiine,  avec 
ceux  d’Autun  & de  Blanzy  ; & celui  de  Cluny,  avec 
ceux  de  Charolles  6c  de  Sordet.  Tous  ces  ports  n’é- 
tant qu’à  une  journée  d’éloignement  les  uns  des  au- 
tres , établiraient  inconteftablement  une  communi- 
cation d’une  utilité  fenftble  pour  tout  le  royaume  * 
6c  la  Bourgogne , fur  laquelle  roulerait  tous  les  frais 
de  l’entreprife , en  feroit  amplement  dédommagée 
par  les  avantages  particuliers  qui  en  réfulteroient. 

Le  royaume  entier  y trouverait  un  tranfit  pour 
fes  denrées  & celles  de  l’étranger  un  peu  plus  difi* 
pendieux  que  par  le  canal , mais  beaucoup  moins  que 
dans  l’état  prélènt,  où  il  y a un  trajet  de  près  de 
quarante  lieuçs  à faire  par  terre  ; 6c  les  denrées  de  k 
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province  feroient  également  exportées  à moindre 
frais. 

Mais  la  Bourgogne  feroit , par  cette  navigation  , 
vivifiée  dans  toutes  les  parties , tandis  que  le  canal 
ne  feroit  profitable  qu’à  fes  riverains.  En  effet , ce 
canal  ïz ra  mieux  vendre  les  denrées  du  pays  qu’il 
parcourra  ; mais  les  vingt-cinq  premiers  ports  ou- 
verts à la  tête  des  canaux  particuliers,  & la  multi- 
tude des  autres  rendront  plus  facile  & plus  avanta- 
geufe  la  vente  des  denrées  du  crû  de  toutes  les  com- 
munautés de  la  province.  Le  canal  diminuera  un  peu 
le  prix  des  marchandifes  & des  denrées  de  l’étranger, 
qui  feront  confommées  dans  le  pays  qu’il  parcour- 
ra ; mais  la  navigation  fur  les  vingt-cinq  rivières 
mettra  toutes  les  communautés  de  la  province  à 
portée  de  jouir  de  cette  diminution.  Le  canal  aug- 
mentera la  population  des  quatre  ou  cinq  villes  où 
il  y aura  des  magafins  & des  entrepôts  pour  expor- 
tation & pour  importation  ; mais  les  vingt-cinq  ri- 
vières portant  bateaux  fous  les  murs  de  vingt  ou 
vingt-cinq  villes,  produifant  un  effet  analogue,  fa- 
voriferont  la  population  de  ces  vingt-cinq  villes  & 
de  leurs  environs.  De  plus , toutes  les  marchandifes 
venant  de  l’étranger,  qui  par  le  canal  pafferoient  de- 
bout, étant  néceffairement  dépofées,  voiturées  par 
terre,  & rembarquées,  multiplieroient  les  reffources 
des  journaliers , des  voituriers  & des  aubergiftes  ,& 
vivifieroient  le  centre  de  la  province.  Le  canal  pro- 
duira à deux  ou  trois  cens  villages  la  vente  de  leurs 
denrées , fans  fupporter  aucuns  frais  d’entrepôts  ; mais 
la  nouvelle  navigation  mettra  les  dix- huit  cens  pa- 
roiffes  qui  compofent  le  duché  de  Bourgogne , à 
portée  de  verfer  toutes  leurs  denrées  dans  les  ba- 
teaux , au  moyen  d’un  fimple  voiturage  des  greniers 
au  port  le  plus  voifin.  Par  le  canal , l’efprit  de  com- 
merce qui  n’eft  prefque  point  connu  dans  la  provin- 
ce , prendra  un  peu  de  faveur  ; mais  par  l’exécution 
du  fyftême  projetté,  tous  les  Bourgqignons  aujour- 
d’hui fnnples  cultivateurs , joindront,  à cette  qualité, 
celle  de  marchand,  parce  qu’ils  auront  tous  à leur 
portée  le  lieu  du  débit  pour  vendre,  & les  magafins 
pour  acheter.  Par  le  canal , l’étendue  des  eaux  navi- 
gables ne  fera  que  doublée  en  Bourgogne  , & la 
profpérité  devant  être  en  proportion  de  l’accroiffe- 
ment  de  la  navigation,  ne  feroit  non  plus  que  dou- 
blée ; tandis  que  les  deux  cens  huit  lieues  de  rivières 
navigables,en  quadruplant  la  navigation  aduelle  delà 
Bourgogne , quadrupleroient  aufli  fa  profpérité. 

Le  fyftême  des  eaux  navigables  doit  être  femblable 
à celui  des  grandes  routes.  Si  on  avoit  pris  le  parti 
de  ne  faire  qu’une  feule  route  en  Bourgogne , avec 
une  telle  magnificence  , en  y portant  toute  la  dé- 
penfe  qui  auroit  fuffi  pour  en  faire  trente  autres, 
l’avantage  n’auroit  pas  été  bien  grand  : ce  projet  au- 
roit même  été  préjudiciable  aux  pays  éloignés  de  la 
pompeufe  route , qui  cependant  en  auroient  fuppor- 
tés  une  partie  des  frais,  fans  pouvoir  en  efpérer  le 
moindre  avantage  pour  leurs  débouchés.  On  a donc 
fait  bien  fagement , en  multipliant  les  routes  & en 
procurant  par  ce  moyen,  ôc  autant  que  des  routes 
le  peuvent  faire , les  débouchés  néceffaires  pour  la 
vente  des  denrées  fupetflues , & l’achat  de  celles 
dont  on  a befoin.  Il  paroît  que  la  même  conféquence 
eft  applicable  à la  navigation  projettée  en  Bourgo- 
' que  les  mêmes  motifs  doivent  engager  à 
celle  que  l’on  propofe  de  faire  fur  les  vingt- 
cinq  rivières  défignées. 

Le  mémoire  de  M.  Antoine,  dont  cet  article  eft 
prefque  entièrement  un  extrait , préfente  enfuite  un 
coup-d’œil  général  fur  les  moyens  d’exécuter  fon 
projet , & l’on  voit  que  fon  exécution  entraîneroit 
infiniment  moins  de  dépenfes  que  celui  du  projet  du 
grand  canal ; il  fe  propofe  d’entrer  dans  tous  les  détails 
néceffaires  dans  de  nouveaux  mémoires  ? & à cette 
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occaiion  expofe  ceux  qui  ont  rapport  à la  navigation 
de  la  Seille  que  M.  Amelot,  alors  intendant  de  Bour* 
gogne,  lur  la  requifition  des  habitans  de  Louhans, 
devoit  faire  entreprendre. 

On  a vu  précédemment  que  l’on  avoit  déjà  tenté 
de  rendre  cette  riyiere  navigable,  & que  différens 
obfîacles  s’y  oppoferent.  Cette  riviere  qui  fe  jette 
dans  la  Saône  , au-deffous  de  Tournas  , ne  fera  que 
favorifer  le  débouché  des  denrées  de  la  B relie -C  ha- 
lonoife  ; mais  un  des  avantages  du  projet  de  M.  An- 
toine , eft  de  multiplier  ces  débouchés  pour  toutes 
les  parties  de  la  province  ; aufli  indépendamment 
des  rivières , au  moyen  defquelles  cet  ingénieur  pro- 
pofe d établir  la  communication  avec  les  deux  mers, 
il  voudroit  qu’on  en  rendît  navigables  quatre  autres, 
fituées  au  levant  de  la  Saône,  dans  le  comté  d’Âu- 
xonne.  Celles  de  Malot,  depuis  Chauffin;de  Braine, 
depuis  Bellevêvre  ; de  laValiere,  depuis  Savigny5en 
Reverfmont;  & de  Solnan,  depuis  Sainte-Croix. 

Une  réflexion  bien  naturelle  que  fait  naître  le  pro- 
jet de  M.  Antoine,  eft  que  le  même  efprit  qui  a fait 
multiplier  par-tout  les  routes,  doit  engager  à multi- 
plier par-tout  les  canaux  navigables.  {AA.') 

Canal  de  Languedoc.  ( Archit.  Hydraul.  ) Il  eft 
parle  fi  fuccinélement  de  ce  magnifique  ouvrage, que 
nous  avons  cru  devoir  entrer  ici  dans  des  détails 
plus  circonftanciés.  Le  canal  qui  forme  la  communi- 
cation des  mers  au  travers  du  Languedoc,  eft  un 
des  plus  beaux  monumens  qu’il  y ait  de  l’induftrie 
humaine  ; celui  qui  en  conçut  l’idée  , & qui  put  s’en 
promettre  l’exécution,  fut  un  des  génies  les  plus  ad- 
mirables qu’il  y ait  eu , & le  grand  Colbert  qui  en 
protégea  l’exécution  , malgré  toutes  les  difficultés 
phyfiques  & morales , feroit  digne , par  cela  feul,  de 
l’immortalité. 

Il  n’exiftoit  aucune  defcription  un  peu  compîette 
de  ce  prodigieux  ouvrage , pas  même  dans  Y Archi- 
tecture Hydraulique  de  Belidor,  où  il  en  eft  parlé  for£ 
fuccin&ement  ( T.  IV. p.g58.)  ; la  defcription  qu’en 
donne  M.  l’abbé  Expilly , dans  fon  grand  Dictionnaire 
de  la  France,  au  mot  Canal , eft  défe&ueufe  & incom- 
plète, quoiqu’il  cite  M.  Parilliers , habile  ingénieur, 
qui  en  fit  la  vifite  en  1723.  D’ailleurs,  le  canal  a 
été  perfectionné  depuis  ce  tems-là , & les  mefures 
ont  été  prifes  avec  plus  de  jufteffe.  Auffi  ayant  fait 
le  voyage  du  canal , en  1773,  & l’ayant  examiné 
avec  foin , j’ai  cru  devoir  publier  mes  notes  fur  cet 
important  ouvrage. 

M.  le  comte  de  Caraman  & M.  de  Bonrepos  „ 
qui  en  font  les  principaux  propriétaires , m’ont  pro- 
curé tous  les  moyens  de  le  bien  voir;  M.  Garipuy  a 
bien  voulu  ajouter  fes  remarques  à la  defcription. 
que  je  lui  en  avois  envoyée;  ainfi  l’on  peut  regarder 
comme  certains  , les  détails  que  je  vais  en  donner, 
j’ai  fait  ufage  auffi  d’un  mémoire  très-favant  & très- 
détaillé  de  M.  Former,  avocat  au  parlement  de  Tou- 
loufe , fur  l’hiftoire  du  canal.  Avec  tant  de  fecours , 
j’ai  eu  peine  à renfermer  dans  des  bornes  aufli 
étroites  l’article  que  l’on  va  lire. 

L’idée  de  joindre  dans  cette  partie  la  Méditerranée 
avec  l’Océan,  ou  du  moins,  l’Aude  avec  la  Garon- 
ne, a dû  fe  préfenter  naturellement,  il  n’y  a que 
trois  lieues,  vers  Limoux  entre  les  rivières  qui  vont 
à l’Océan , & celles  qui  vont  à la  Méditerranée  ; 
auffi  l’on  voit  qu’il  en  fut  queftion  fous  François  I, 
enfuite  fous  Louis  XII.  en  1539  ( Annales  de  Fou- 
loufe , par  la  Faille , page  igg .)  ; mais  cela  étoit  pref- 
que impoffible  dans  un  tems  où  les  éclufes  n’étoient 
point  encore  connues.  Le  projet  fut  repris  fous 
Henri  IV.  en  1598  : le  cardinal  de  Joyeufe,  arche- 
vêque de  Narbonne,  qui  en  fentoit  l’utilité,  avoit 
beaucoup  infifté  là-deffus  ; & en  1604  » Ie  connétable 
dç  Mçmtmorenci , gouverneur  de  Languedoc,  fit 


militer  tous  les  endroits  par  oii  le  canal  pOuvoit 
paffer. 

Dans  l’hiftoire  de  Languedoc  (tome  V. pug.  g Gg  , 
'5/o  & 5iC.)  on  trouve  qu’aux  états  de  Languedoc, 
si  en  avoit  été  quefiion  piufieurs  fois , ils  en  parle- 
ment dans  leurs  cahiers  en  1614;  le  23  février  1618, 
Bernard  Aribul  propofa  de  la  part  du  roi , d’entre- 
prendre un  canal  depuis  Touloufe  jufqu’à  Narbon- 
ne, offrant  de  faire  les  avances  néceffaires,  & de  ne 
rien  demander  à la  province  que  fon  travail  ne  fût 
£ni.  Les  états  de  Languedoc  occupés  de  toute  autre 
chofe  , & voyant , fans  doute  , de  grandes  difficultés 
dans  ce  projet,  répondirent  que  Sa  Majefle  en  ufe- 
roit  félon  fon  bon  plaifir  ; cette  proportion  n’eut 
pas  d’autre  fuite;  mais  je  luis  bien  fur  que  fi  le  ca- 
nal eût  été  entrepris  aux  conditions  que  propofoit 
Aribul,  il  n’auroit  point  été  fini;  d’ailleurs  on  ne 
connoiffoit  point  encore  affez  les  eclufes  , 6c  les  an- 
cres parties  de  l’ Architecture  hidraulique  , pour  exé- 
cuter dans  ce  tems-là  , une  fi  grande  entreprife.  On 
y revint  encore,  en  1632.,  fous  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, mais  cela  n’eut  pas  plus  de  fuite  qu’aupara- 
vant. 

Pierre-Paul  Riquet  de  Bonrepos , natif  de^  Bo- 
fier,  fut  celui  qui  eut  non  feulement  la  hardieffe  de 
former  cette  entreprife,  mais  le  courage  de  la  fuivre 
& le  bonheur  de  l’exécuter;  la  fierté  de  Louis  XiV . 
fe  portoit  naturellement  à de  grandes  chofes , le  zele 
du  grand  Colbert  à des  chofes  importantes  ; avec  de 
pareils  fecours , on  pouvoit  tout  efpérer  ; le  roi 
nomma  des  commiffaires  à ce  fujet  des  1 annee  1660 
(M.  de  YewiW.e  ^Mémoires  de  Languedoc .)  ,*  1 Edit  donne 
à Saint-Germain-en-Laye  , an  mois  d’oflobre  1666 
donna  la  première  authenticité  à ce  projet , &:  il 
fut  confacré  par  une  médaille:  on  y voit  Neptune 
qui  frappe  la  terre,  il  en  fort  un  bouillon  d’eau  qui 
fe  répand  à droite  & à gauche  ; lèo.enàe.Maria/uncla  ; 
cxergu e,Fo[]a  Agarumna  ad portum  Setium  1667.  Le 
grand  Corneille  célébra  cette  entreprife  la  même 
année  , par  ces  vers  : 

La  Garonne  & V A tax  , dans  leurs  grottes  profondes , 
Soupiroient  de  tout  tems  pour  voir  unir  leurs  ondes , 
Et  faire  ainfi  couler , par  un  heureux  penchant , 

Les  t réfors  de  C aurore  aux  rives  du  couchant. 

Mais  à des  vœux  fi  doux , à des  flammes fi  belles , 

La  nature  attachée  à fes  loix  éternelles , 

Pour  obfiacle  invincible  oppofoit  fièrement , 
j Des  monts  & des  rochers  l'>ajfreux  enchaînement. 
France , ton  grand  roi  parle , & les  rochers  fe  fendent  ; 
La  terre  ouvre  fon  fein , les  plus  hauts  monts  dej- 
cendent. 

Tout  cede , & teau  qui  fuit  les  pajfages  ouverts  , 

Le  fait  voir  tout-puifjant  fur  la  terre  & les  mers. 

L’Atax  veut  dire  Y Aude  : il  y a un  écrivain  qui  a 
fubfiitué  le  Tarn  à l’Atax  , ne  faifant  pas  attention 
que  le  Tarn  tombe  dans  la  Garonne. 

M.  Riquet,  occupé  de  ce  fuperbe  projet,  par- 
courut les  environs  de  S.  Papou!  & de  Caftelnau- 
dari;  il  avoit  pu  remarquer  dans  la  montagne  noire 
des  vallons  qui  conduifoient  des  eaux  à l’orient  & 
d’autres  qui  les  portoient  à l’occident,  cela  défignoit 
un  point  de  partage  , une  élévation  de  laquelle  par- 
tent des  eaux  vers  les  deux  mers.  On  en  connoît  de 
femblabîes  en  Suifïe  , en  Dauphiné  & ailleurs.  Il  ne 
fe  fervoit  alors  que  de  fon  fontainier  nommé  maître 
Pierre , qui  l’accompagnoit  dans  fes  recherches  ; ce 
maître  pierre  étoit  fils  d’un  nommé  Cammas  de  Revel. 

M.  Andreoffi  , fils  d’un  Italien  , alors  employé 
dans  les  gabelles  , avoit  le  talent  propre  à féconder 
M.  Riquet,  qui  l’employa  utilement  : ils  reconnu- 
rent dans  la  montagne  noire  quels  étoient  les  vallons 
par  lefquels  on  pouvoit  tourner  pour  raffembîer  les 
différentes  eaux  de  la  montagne  en  un  même  endroit , 


& l’on  s’en  affura  d’abord  par  le  nivellement , enfuite 
par  l’expérience  que  M.  Riquet  fit  à fes  dépens  en 
faifant  creufer  un  très -petit  canal  fur  une  longueur 
de  piufieurs  lieues  , qui  amena  aux  pierres  de  Nau- 
roure  des  eaux  que  la  nature  avoit  jufqu’aîors  por- 
tées dans  r.Qcean,  & d’autres  , qui , de  tout  tems, 
avoient  ete  dans  la  Méditerranée.  On  dit  même  qu’il 
apperçut  une  fontaine  fortant  du  rocher  qu’on  ap- 
pelloit  déjà  les  pierres  de  Nauroure  , & dont  les  eaux 
alloient  vers  les  deux  mers.  C’eftlà  qu’eft  en  effet 
îe  point  de  partage  & le  fommet  du  canal , élevé 
d’environ  600  pieds  au-deffus  du  niveau  de  la  mer , 
& M.  Riquet  conçut  dès-lors  le  projet  d’y  bâtir  une 
ville,  dont  le  commerce  s’étendroit  fur  l’Océan  6c 
fiir  la  Méditerranée. 

Lorfqu’on  eut  montré  au  grand  Colbert  la  pofîî- 
bilité  d’amener  des  eaux  en  affez  grande  abondance 
à ce  point  le  plus  élevé  de  Nauroure,  le  roi  en  fit 
faire  le  devis  par  M.  le  chevalier  de  Cleville  , com- 
mifiaire  général  des  fortifications  du  royaume , qui 
étoit  alors  l’ingénieur  le  plus  célébré,  &l’on  ordonna 
bientôt  l’exécution  du  projet.  Les  états  de  Langue- 
doc affemblés  à Carcaffone  en  1 666,  accordèrent 
une  fomme  de  800  mille  écus  pour  le  commence- 
ment de  ces  travaux. 

Le  roi,  la  province  & M.  Riquet  paierent  le  fur- 
plus  à différentes  reprifes  ; il  coûta  17480000  livres 
de  ce  tems-là  ( le  marc  d’argent  étant  à 29  liv.  7 f.  ) 
ce  qui  feroit  actuellement  30460000  liv.  y compris 
le  paiement  des  héritages  fur  lefquels  devoit  palier 
le  canal.  Le  quart  de  cette  fomme  fut  avancé  fiiccef- 
fivement  par  M.  Riquet , 6l  acquitté  enfuite  fur  les 
revenus  du  canal.  La  province  fournit  près  d’un 
tiers,  & le  roi  près  de  la  moitié.  Le  premier  con- 
trat fut  fait  le  1 3 Oétobre  1 666 , il  y en  eut  d’autres 
le  23  Janvier  1669 , & le  2 Avril  1677.  Le  roi  avoit 
érigé  le  canal  ôi  fes  dépendances  en  plein  fief,  avec 
haute , moyenne  & baffe  jullice  , relevant  immédia- 
tement de  la  couronne  ; & ce  fief,  & le  droit  de  voi- 
ture qui  y fut  attribué  , furent  créés  comme  un  bien 
propre,  non  domanial,  non  fujet  à rachat,  & qui 
devoit  paffer  incommutablement,  & à perpétuité,  à 
la  poflérité  de  l’acquéreur.  Tels  furent  les  termes  de 
l’édit  & arrêt  interprétatif  du  mois  d’oélobre  1666. 
Ce  fief  fut  acquis  à l’enchere  par  M.  Riquet  le  14 
mai  1668  pour  200  mille  liv.  dans  la  partie  qui  efi 
depuis  Trebes  jufqu’à  Touloufe,  & le  refie  en  1669, 
pour  200  autre  mille  livres,  à la  charge  d’entretenir 
le  canal  à perpétuité. 

Enfin  le  procès-verbal  de  vifite  & de  réception 
du  canal  fut  fait  en  1681  *&  en  1684,  après  la  fin  des 
travaux , par  M.  d’Agueffeau , intendant  de  Langue- 
doc , afiifté  du  P.  Mourques , jéfuite , qui  étoit  chargé 
par  le  roi  de  l’infpeétion  du  canal.  Ce  procès-verbal 
efi  imprimé;  mais  le  célébré  Riquet  étoit  mort  en 
1680,  vers  la  fin  des  travaux,  un  peu  avant  que  le 
canal  fût  entièrement  navigable. 

La  longueur  totale  du  canal  efi  de  122716  toifes, 
depuis  fon  embouchure  dans  l’étang  de  Than,  juf- 
qu’à  i’éclufe  de  la  Garonne  à Touloufe.  C’efi  envi- 
ron 61  lieues  de  pofte,  telles  qu’on  les  compte  dans 
prefque  tout  le  royaume  , c’efi-à-dire , de  2000  toi- 
les chacune.  On  ne  compte  que  40  lieues  dans  le 
pays,  en  les  fuppofant  de  3000  toifes.  Cette  lon- 
gueur des  122716  toifes  efi  ce  qui  réfulte  des  me- 
fures  qui  Ont  été  prifes  en  1769  poiir  le  bornage  du 
canal , lorfqu’on  en  a dreffé  les  plans  topographi- 
que^ fur  une  échelle  de  trois  lignes  pour  toife.  La  lar- 
geur du  canal  efi  prefque  par-tout  de  60  pieds  à la 
furface  de  l’eau,  & de  32  pieds  dans  le  fond  , la 
profondeur  de  l’eau  efi  au  moins  de  fix  pieds , le$ 
barques  en  tirent  moins  de  cinq , quoiqu’elles  por- 
tent jufqu’à  200  milliers , ou  cent  tonneaux , poids 
de  març. 
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Le  long  des  bords  du  canal  font  deux  bermes  oü 
chemins  pour  le  tirage,  l’un  de  neuf  pieds,  l’autre 
de  fix.  Mais  les  francs  bords , y compris  ce  chemin , 
ont  environ  36  pieds  de  chaque  côté.  & dépendent 
du  canal  ; ils  fervent  à dépofer  les  terres  qui  pro- 
viennent du  recreufement  du  canal. 

Sur  cette  longueur  il  y a 101  baffins  ou  fasd’é- 
clufes,  un  pour  communiquer  de  l’étang  de  Thau  à 
la  riviere  d’Hérault  au-deffus  du  moulin  d’Agde  ; 74 
pour  monter  depuis  le  port  d’Agde  , jufqu’au  badin 
de  Nauroure,  dont  l’élévation  eft  de  576  pieds  , & 
26  pour  defcendre  vers  Touloufe , de  189  pieds 
jufqu’à  la  Garonne  au-deffous  de  Touloufe. 

Ces  101  baffins  font  placés  en  62  endroits  difFé- 
rens,  .ou  62  corps  d’éclufes.  11  y a 37  baffins  fimples, 
18  doubles,  cinq  triples , un  quadruple,  auprès  de 
Caftelnaudari , 6c  un  oêhiple  qui  eft  auprès  de  Bé- 
ziers , & qu’on  appelle  éclufes  de  Fonferane.  De  ces 
62  corps  d’éclufes,  il  y en  a 44  du  côté  de  la  Médi- 
terranée , & 17  du  côté  de  l’Océan  ou  de  Touloufe  , 
poiir  defcendre  vers  la  Garonne. 

Simon  Stevin , ingénieur  célébré  des  Provinces- 
Unies  , eft  le  premier  qui  ait  écrit  fur  les  éclufes  en 
36  î 8 ; il  dit  que  ce  n’eft  que  fur  la  fin  du  xvie.  fiecle 
qu’on  a imaginé  celles  qui  fervent  aujourd’hui  à fou- 
tenir  les  eaux  de  la  mer  6c  des  rivières.  Bélidor, 
tome  III.  page  5 4. 

L’éclufe  eft  un  baffin  fermé  à fes  deux  extrémités 
par  deux  paires  de  portes  bufquées  , les  unes  appel- 
lées  d 'amont y d’en- haut,  de  tête  ou  de  defenfes  , les 
autres  61  aval , d’en-bas  , ou  de  mouille  ; l’angle  des 
portes  eft  toujours  tourné  *du  côté  d’en-haut  pour 
foutenir  les  eaux. 

Les  éclufes  du  canal  ont  18  ou  19  pieds  d’ouver- 
ture vers  les  épaulemens  qui  font  en  avant  des  por- 
tes bufquées.  Leur  faillie  eft  de  cinq  pieds  fur  18  de 
v bafe  ; après  les  portes  on  trouve  îesbajoyers  en  ma- 
çonnerie , qui  ont  neuf  pieds  de  long.  De-là  le  baffin 
s’ouvre  en  forme  d’ellipfe , il  a feize  pieds  de  plus 
ou  34  pieds  de  large  dans  le  milieu,  fur  une  lon- 
gueur de  90  pieds.  Enfin  les  bajoyers  ou  jouilleres 
ont  encore  neuf  pieds  de  long;  enforte  que  la  lon- 
gueur totale  d’une  porte  à l’autre  eft  de  108  pieds, 
fans  compter  les  parties  extérieures , ou  les  épaule- 
mens , qui  font  au-dehors  des  portes.  La  hauteur 
moyenne  des  eclufes  eft  de  fept  pieds  neuf  pouces  , 
c’eft  la  chûte  ou  la  différence  des  niveaux  ; ainfi , 
quand  il  y a fix  pieds  d’eau  fur  l’éperon  de  défenfe, 
il  y en  a 14  fur  l’éperon  bas  ; mais  il  y a des  chûtes 
d’eclufes  depuis  cinq  pieds  j,ufqu’à  douze  : une  éclufe 
moyenne  contient  environ  cent  toifes  cubes  d’eau, 
il  faut  cinq  à fix  minutes  pour  la  remplir,  6c  huit  à 
dix  minutes  en  tout  pour  faire  paffer  une  barque  de 
bas  en  haut. 

Une  éclufe  avec  fes  portes  revient  environ  à 36 
mille  livres  , les  portes  feules  coûtent  2400  livres, 
& ne  durent  que  quinze  à vingt  ans  : elles  font  toutes 
de  chêne  : on  a eu  envie  d’y  employer  le  frêne; 
maison  n’a  pas  ofé  effayer  le  fapin.  Un  homme  fuffit 
pour  ouvrir  6c  fermer  les  portes  d’éclufe  en  agif- 
ïant  fur  une  fîeche  qui  a quatorze  pieds  en-dehors , 
& quatorze  ou  quinze  pouces  d’écarriffage.  Après 
qu’on  a ouvert  les  empalemens  qui  font  dans  chaque 
porte , car  il  faut  laiffer  écouler  l’eau  , qui , char- 
geant les  portes  par  fon  poids , ne  permettroit  pas 
de  les  ouvrir. 

On  fe  fert  de  pouzolanne  pour  la  conftruêfion 
des  éclufes  , & on  la  tire  de  Civita-Vecchia  près  de 
Rome  ; on  y emploie  auffi  la  pierre  d’Agde , qui 
m’a  femblé  être  une  véritable  lave  de  volcans  com- 
me celle  du  Vefuve  , dont  la  dureté  eft  inaltérable, 
& qui  rend  toutes  les  conftruéHons  du  canal  extrê- 
mement folides.  Il  femble  même  qu’on  pourroit 
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faire  de  la  pouzolanne  avec  la  pierre  d’Agde  ; mais 
on  m’a  dit  l’avoir  tenté  inutilement. 

On  peut  voir  tout  ce  qui  concerne  la  conftruâian 
6c  la  théorie  des  éclufes  dans  le  troifieme  volume 
de  V Architecture  Hydraulique  de  Belidor , qui  eft  pref- 
que  tout  entier  fur  cette  matière,  ainfi  qu’une  partie 
du  quatrième  volume. 

Fa  manœuvre  des  éclufes  eft  connue  de  tout  le 
monae  : loxfqu  une  barque  veut  monter,  elle  entre 
dans  le  badin  par  les  portes  baffes  qui  font  fuppo- 
fees  ouvetîes;  quand  la  barque  eft  entrée,  on  ferme 
les  portes  baltes  ; on  leve  les  vannes  des  portes  de 
défenfe  ou  des  portes  luperieures  qui  retenoient 
1 eau;  le  baffin  le  remplit , la  barque  s’élève  à me- 
fure,  & fe  trouve  en  cinq  minutes  au  niveau  de  la 
retenue  lupérieure  ; alors  on  ouvre  les  portes  de 
détenfe , la  barque  fort  librement , & ces  portes  ref® 
tent  ouvertes  pour  recevoir  une  barque  dépen- 
dante. Celle-ci  en  arrivant,  entre  dans  le  baffin, 
on  ferme  alors  les  portes  d’en-haut  dont  les  vannes 
font  baillées  , on  ouvre  les  vannes  des  portes  baf- 
fes , l’eau  du  baffin  s’écoule  , & la  barque  s’abaiffe 
au  niveau  de  la  retenue  inférieure  du  canal  ; on  ou- 
vre les  portes  6c  la  barque  fort. 

Ce  canal  eft  îraverfé  en  différens  endroits  par  92 
ponts  pour  le  fervice  des  grandes  routes  6c  des 
routes  de  traverfe  ; il  paffe  lai  même  fur  cinquante- 
cinq  aqueducs  ou  ponts,  pour  donner  paffage  à 
autant  de  rivières  quitraverfent  par-deffous  le  canal. 

Dans  l’origine  , il  n’y  avoit  que  trois  ponts  aque- 
ducs, le  principal  fur  la  riviere  de  Repudre  , 6c  les 
deux  autres  fur  les  ruiffeaux  de  Jouarre  6c  de  Mar- 
feillette  ; les  autres  ont  été  faits  enfuite  peu-à-peu  ; 
l’on  en  fait  même  encore  pour  fe  débarraffer  des 
rivières  que  Ton  recevoit  auparavant  dans  le  canal » 
6c  qui  ne  fervoient  qu’à  l’enfabler.  On  y fuppléoit 
par  des  épanchoirs  ou  vannes  deftinées  à faire  écou- 
ler les  eaux  & les  fables.  Mais  on  a trouvé  que  les 
ponts  aqueducs  étoient  beaucoup  plus  commodes  , 
c’eft  M,  de  Vauban,  lors  de  fa  vifite  en  1686  , qui  fît 
multiplier  les  aqueducs  aux  frais  du  roi  6c  de,  la 
province. 

Il  y a auffi  plus  de  1 50  cales  ou  baffins  fupérieurs 
au  canal  dans  le  lit  des  torrens  ou  des  ruiffeaux.  Ces 
baffins  en  reçoivent  les  eaux , diminuent  leur  vîteffe 
& arrêtent  les  dépôts  de  Vafe  qui  pourroient  enfa- 
bler  le  canal;  par  le  moyen  de  ces  cales  , on  reçoit 
dans  le  canal  l’eau  dont  on  a befoin,  & l’on  rejette 
le  furplus  dans  des  contr e-canaux , qui  les  portent 
aux  aqueducs.  Cependant  l’avantage  de  ces  cales 
n’eft  pas  comparable  à celui  des  aqueducs  qui  don- 
nent un  paffage  libre  aux  rivières. 

Les  contre-canaux  dont  nous  avons  parlé  font 
entretenus  par  les  communautés  voifines  6c  les  pro* 
priétaires  riverains  par  égales  portions. 

Ces  cales  font  fi  néceffaires , que  l’on  en  fait  con- 
tinuellement de  nouvelles;  il  y en  a dix  de  propo- 
fées  acfuellement  pour  recevoir  les  eaux  pluviales 
qui  ouifent  beaucoup  au  canal. 

On  a fait  auffi  un  grand  nombre  de  paffe-liffes  ou 
de  déverfoirs  tout  le  long  du  canal  ; ce  font  des  ou- 
vertures avec  des  efpeces  de  ponts  fur  le  bord  du 
canal , par  lefquels  dégorgent  les  eaux  fuperflues 
qui  font  rejettéesdans  des  contre-canaux  : par-là  on 
entretient  l’égalité  dans  le  niveau  des  eaux  du  canal , 
fans  interrompre  le  tirage  des  francs  bords  qui  con- 
tinue fur  ces  efpeces  de  ponts.  Il  y a auffi  des  épan- 
choirs à fond , fermés  avec  des  vannes  , qui  vuident 
beaucoup  d’eau  quand  on  les  ouvre. 

Le  canal  eft  creufé  en  plufieurs  endroits  dans  le 
roc  ; on  compte  qu’il  y a eu  cinquant  mille  toifes 
cubes  de  rocher  de  déblayées , 6c  deux  millions  de 
toifes  cubes  de  terre  ou  de  tap , c’eft-à-dire  de 
tuf. 
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ïi  pâffe  près  de  Béziers  fous  la  montagne  du  Mal- 
pas  , dans  un  percé  de  85  toifes  dont  nous  parlerons 
bientôt» 

Il  fuit  la  rivière  d’Aude  fur  une  longueur  de  24 
milles.  Cette  proximité  de  la  riviere  eft  une  des  four- 
ces  de  dégradations  & de  réparations  * par  lesdé- 
bordemens  ruineux  &c  les  inondations  extraordinai- 
res de  ce  torrent , quoiqu’on  ait  tenu  le  canal  fupé- 
rieur  aux  plus  grandes  eaux.  Dans  le  livre  des  mé- 
dailles de  Louis  XIV , il  eft  dit  que  le  canal  traverfe 
l’Aude  en  deux  endroits  , c’étoit  l’ancien  projet  de 
M.  Riquet;  mais  il  s’en  eft  écarté  dans  l’exécution  à 
cet  égard , comme  dans  plufieurs  autres  points , & 
ïi  y étoit  autorifé  par  l’édit.  On  dut,  à plus  forte 
raifon  , s’éloigner  de  l’ancien  projet  de  fe  fervir  de 
la  riviere  d’Aude  pour  la  navigation  ; cette  riviere 
eft  trop  inégale  , trop  baffe  en  certains  tems,  trop 
forte  dans  d’autres , trop  rapide  alors  pour  être  re- 
montée ; un  canal  fait  avec  autant  d’art  que  celui-ci 
eft  infiniment  préférable  à toute  efpece  de  riviere. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  de  cette  prodi- 
gieufe  entreprife  étoit  d’avoir , même  en  été , des 
eaux  fupérieures  au  fommet  du  canal  & au  baffin  de 
Nauroure  , & c’eft  ici  que  M.  Riquet  montra  le  plus 
d’intelligence , d’aûivité  & de  patience. 

On  a pris  dans  la  montagne  noire  , cinq  lieues  au 
nord-eft  du  canal , toutes  les  eaux  fupérieures  à fon 
niveau  , pour  former  deux  rigoles , celle  de  la 
montagne  qui  amene  plufieurs  ruiffeaux  dans  le 
Sor  , ÔC.  celle  de  la  plaine,  qui  va  depuis  la  riviere 
de  Sor  près  Revel,  fe  terminer  au  baffin  de  Nau- 
roure. 

La  rigole  de  la  montagne  commence  à quatre 
lieues  de  Saint-Papou!  & par  la  petite  riviere  d’A- 
bran  , dont  on  a arrêté  les  eaux  ; cette  rigole  a près 
de  dix  pieds  de  large  environ  trois  pieds  d’eau  , 
coulante  affez  rapidement.  La  rigole  reçoit , à deux 
milles  de-là  , le  ruiffeau  de  Bernaffone,  après  quoi 
elle  continue  dans  le  roc  vif  fur  une  étendue  de  plus 
de  mille  toifes , dont  le  tiers  eft  fait  avec  de  grands 
efcarpemens , dans  des  lieux  qui  auparavant  n’é- 
toient  que  des  précipices. 

Deux  milles  plus  loin  , la  rigole  de  la  montagne 
reçoit  le  ruiffeau  de  Larnpy , après  avoir  coulé  dans 
un  Üt  de  1345  toiles  taillé  dans  le  roc  vif,  & au  tra- 
vers d’un  couffin  de  montagne  qu’il  a fallu  percer 
dans  le  roc  fur  une  longueur  de  80  toifes  , & une 
hauteur  d’environ  huit  toifes.  On  fe  propofe  de  faire 
un  baffin  à la  prife  d’eau  du  Larnpy  , pour  mettre 
des  eaux  en  réferve  lorfque  l’on  travaille  au  baftin 
de  Saint-Ferriol.  Ces  trois  ruiffeaux  ne  tariffent  ja- 
mais , & la  plupart  du  tems  on  n’en  prend  qu’une 
partie  pour  le  canal . Ils  alloient  tous  trois  à la  Mé- 
diterranée. Toutes  ces  eaux  vont  tomber  dans  le 
Sor  à deux  milles  de-là , dont  environ  500  toifes 
font  prifes  dans  le  roc , fans  compter  plufieurs  Couf- 
fins percés  , & plufieurs  chauffées  très-fortes  conf- 
truites  en  maçonnerie.  Lors  de  la  conftru&ion  du 
canal , la  rigole  de  la  montagne  finiffoit  à l’épan- 
choir  de  Conquet,  à un  mille  & demi  du  Larnpy,  & 
les  eaux  fe  verfoient  toujours  de-là  clans  la  riviere 
de  Sor  qui  eft  dans  le  vallon  voifin.  Nous  les  fuivrons 
d’abord  dans  ce  premier  trajet , après  quoi  nous  par- 
lerons de  la  fécondé  route  qu’on  leur  a ouverte  vers 
Nauroure. 

Six  mille  toifes  âU-deffou$  de  Conqliet , ou  les 
eaux  de  la  rigole  de  la  montagne  fe  précipitent  dans 
le  Sor,  cette  riviere  de  Sor  eft  arrêtée  entre  Soreze 
& Revel  par  la  chauffée  de  Pontcroufet  pour  rece- 
voir un  canal  de  douze  pieds  de  bafe,  dans  lequel  il 
coule  au  moins  trois  pieds  d’eau  ; ce  canal  paffe  un 
peu  au-deffus  de  la  petite  ville  de  Revel , proche  de 
laquelle  on  avoit  conftruit  un  petit  port  nommé  le 
Port-Louis  3 éloigné  de  Pontcroufet  de  1520  toifes. 
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t?eft  au  Port-Louis , tout  près  de  Revel , ijtië 
commence  véritablement  la  rigole  de  la  plaine^ 
parce  que  la  partie  fupérieure,  jufqu’au  Poiitcrou- 
fet , étoit  ouverte  avant  la  conftf  uâion  du  canal 
& fervoit  à deux  anciens  moulins.  Elle  defcend,  fans 
recevoir  de  nouvelles  eaux  fur  4080  toifes  de  lon- 
gueur jufques  aux  Toumazes,  à la  maifon  de  Lan* 
dot , où  après  avoir  reçu  le  ruiffeau  de  Landot  * elle 
eft  continuée  fur  43300  toifes  jufqu’à  Nauroure  * 
c’eft-à-dire  , au  point  de  partage  du  canal * 

Les  rivières  & les  ruiffeaux  dont  nous  venons 
de  parler  fourniffoient, pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  l’année , un  volume  d’eau  plus  confidérable 
que  celui  qui  étoit  néceffaire  à la  navigation  ; mais 
on  craignit,  avec  raifon , que  ces  fources  ne  fitffent 
pas  fuffifantes  dans  le  tems  de  féchereffe  * fur-tout 
lorfqu’après  avoir  mis  une  partie  du  canal  à fec  au 
mois  de  juillet  pour  y faire  les  recreufemens  nécef- 
faires  dans  le  mois  d’août  & de  feptembre  , il  fau* 
droit  enfuite  remplacer  toutes  les  eaux  qü’on  auroit 
été  forcé  de  perdre. 

On  fuppléa  à ce  défaut  en  cônftruifant  â Sainte 
Ferriol  un  grand  réfervoir,  qui  cortferve  les  eaux 
fuperflues  de  l’hiver  &:  du  printems,  pour  en  faire 
ufage  à la  fin  de  l’été  & en  automne  ; mais  bientôt 
après  la  conftru&ion  du  baffin  de  Saint-Ferriol  , 
l’expérience  fit  voir  que  le  vallon  de  Landot  ne  four- 
niffoit  pas  un  volume  d’eau  fuffifant  pour  le  rem* 
plir  , & que  la  plus  grande  partie  des  eaux  que  là 
rigole  de  la  montagne  verfoit  dans  la  riviere  de  Sor 
pendant  l’hiver  étoient  fuperflues,  on  voulut  en 
profiter.  L’extrémité  inférieure  de  la  rigole  auprès 
de  Conquet  étoit  beaucoup  plus  élevée  que  le  baffin 
de  Saint-Ferriol,  mais  le  coteau  des  Campmazes 
barroit  le  paffage  : en  1687  , on  furmonta  cet  obf- 
tacle  en  perçant  la  montagne  par  un  canal  fouter- 
rain  de  dix  pieds  de  largeur  , de  vingt  pieds  de  hau- 
teur & de  foixante-dix  toifes  de  longueur , & l’on 
prolongea  la  rigole  de  la  montagne  au  travers  du 
percé  à une  petite  diftance  de  cette  voûte  ; les  eaux 
de  la  rigole  fe  précipitent,  par  une  cafcade  de  vingt- 
cinq  pieds  de  haut,  dans  le  ruiffeau  de  Landot,  qui 
les  porte  à Saint-Ferriol  trois  mille  toifes  plus  bas, 
d’où  elles  vont  fe  réunir  à la  rigole  de  la  plaine. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  rigole  de  la  plaine  qui 
commence  auprès  de  Revel,  un  mille  au  nord  de  Saint- 
Ferriol,  reçoit  aux  Toumazes,  environ  trois  milles 
plus  bas , les  eaux  du  ruiffeau  de  Landot , c’eff  à 
3 720  toifes  au-deffous  de  Saint-Ferriol.  La  réunion  de 
Ces  eaux , lorfqu’elles  font  groflès  , pourroit  être 
très-nuifible  aria  partie  de  la  rigole  de  la  plaine  qui 
refte  depuis  les  Toumazes  jufqu’à  Nauroure , d’autant 
qu’elle  efl  excavée  à mi-côte  fur  une  grande  lon- 
gueur. Pour  prévenir  les  breches  que  les  eaux  fau- 
vages  pourroient  former  à fes  francs  bords , on  a 
barré  la  rigole  par  une  porte  bufquée , placée  au- 
deffous  de  l’embouchure  de  Landot,  & on  vtiide 
toutes  les  eaux  fuperflues  dans  la  partie  du  ruiffeau 
de  Lanclot , inférieure  à la  rigole , au  moyen  d’un 
réfervoir  & de  trois  épanchoirs  à fonds. 

Il  y a encore  un  autre  réfervoir  au  - deffous  des 
Toumazes,  à l’endroit  où  la  rigole  de  la  plaine  eft 
traverfée  par  le  ruiffeau  de  Saint-Félix. 

La  longueur  totale  des  rigoles  qui  ont  été  creufées 
à la  main  pour  porter  les  eaux  à Nauroure,  eft  de 
30060  toifes;  favoir,  12480  toifes  dans  la  monta- 
gne , depuis  la  prife  d’Alzan  jufqu’au  faut  des  Camp- 
mazes, & 17580  toifes,  depuis  le  Port-Louis,  près 
de  Revel , jufqu’à  Nauroure.  On  profite  auffi  , pour 
la  conduite  de  ces  eaux  fur  la  riviere  de  Sor,  fur 
7320  toifes,  depuis  Conquet  jufqu’au  Port-Louis, 
& du  ruiffeau  de  Landot,  depuis  les  Campmazes  jufà 
qu’aux  Toumazes,  fur  7390  toifes. 

Il  n’y  a véritablement  que  dix-fept  milles  en  ligne 
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droite , depuis  la  prife  d’Akan  jufqu’au  baffin  3e 
Nauroure  dans  le  canal;  mais  le  chemin  que  parcou- 
re ntl  es  rigoles  eft  plus  que  double  , à caufe  des  fi- 
nuoiités,  par  lefquelles  l’on  a été  obligé  de  faire  les 
collines  qui  avoient  la  hauteur  convenable  pour  la 
conduite  de  la  rigole. 

Le  baffin  de  Saint-Ferriol,  qui  fournit  une  partie  de 
Peau  du  canal,  eft  finie  à 1500  toifes  au  midi  de  la 
petite  ville  de  Revel , à fept  milles  de  Caftelnaudari , 
6c  du  canal  en  ligne  droite.  Pour  former  ce  baffin , 
on  fit  choix  de  l’endroit  oii  le  vallon  dans  lequel 
coule  le  ruiffeau  de  Landot  fe  reflerre  le  plus , au- 
4e flbuS  d’un  endroit  affez  large  : les  deux  collines  qui 
le  bordent  y ont  été  réunies  par  un  mur  principal  de 
400  toifes  de  longueur,  & de  cent  pieds  de  hauteiir, 
garni  de  part  6c  d’autre  d’un  terraffement,  dont  le 
pied  eft  foutenu  par  un  mur  plus  b is  & plus  court 
que  celui  du  milieu.  La  forme  de  ce  bafiin  efb  irre- 
guliere  comme  les  collines  qui  lui  iervent  de  bord  : 
fa  longueur  moyenne  eft  de  800  toifes,  6c  fa  lar- 
geur près  de  la  chauffée , de  400  toiles. 

Pour  faire  écouler  les  eaux  de  ce  baffin  , on  a 
conftruiî  une  première  vanne,  près  de  l’extrémité 
nord  du  grand  mur;  elle  vuide  les  eaux  fuperficielles 
jufqu’à  fix  pieds  de  profondeur. 

Une  fécondé  vanne,  éloignée  d environ  25  toifes 
4e  la  première , defeend  julqu  à vingt  trois  pieds. 
Tout  le  reffe  jùfqu’àfix  pieds  au-delTus  du  fond  , eft 
vuidé  par  trois  robinets  de  bronze  , de  neuf  pouces 
de  diamètre , fcellés  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions dans  le  grand  mur  : au-deffous  des  robinets  5 il 
y a une  derniere  iffue  fermee  par  une  forte  porte , 
qu’on  n’ouvre  que  lorfque  les  robinets  ne  donnent 
plus  d’eau  ; elle  fert  à faire  des  manœuvrages , au 
moyen  defquels  les  eaux  entraînent  dans  la  partie 
inférieure  du  ruiffeau  de  Landot , le  limon  61  le  fable 
quelles  avoient  dépofés  dans  le réfervoir. 

On  parvient  aux  trois  robinets  par  une  première 
voûte  de  38  toifes  de  longueur , qui  perce  le  terraf- 
fement  extérieur,  dont  le  fol  va  en  pente  vers  le 
grand  mur,  6c  efl  terminé  par  un  efcalier^qui  def- 
eend aux  robinets  ; l’eau  qu’ils  fourniflènt  s’échappe 
par  un  large  aqueduc  , plus  bas  que  la  première 
voûte , 6c  bordée  par  deux  trotoirs.  Lorfqu  on  ouvre 
les  robinets , tandis  que  les  eaux  du  baibn  font  en- 
core hautes  , l’impétuofite  de  1 eau  eff  fi  terrible , 
qu’on  11’entend  plus  rien;  on  ne  voit  que  de  l écume; 
l’air  que  l’eau  entraîne  par  fa  chute  dans  1 aqueduc, 
forme  un  courant  auquel  on  a de  la  peine  aréhfter  ; 
les  maffes  énormes  du  mur  6c  des  voûtes  en  paroi;- 
fent  ébranlées;  auffi  appe’le-t-on  voûte  d enfer , ce 
paffage  par  lequel  les  eaux  s’échappent. 

On  a foin  tous  les  ans  de  mettre  a lec  le  baffin  de 
Saint-Ferriol  dans  le  mois  de  janvier,  pour  le  nettoyer 
& en  réparer  les  murs.  La  riviere  de  Sor  fournir  allez 
4’eau  pour  la  navigation  pendant  l hiver  & le  prin- 
tems  ; ainfi  , on  a le  tems  de  taire  les  réparations  qui 
font  achevées  avant  le  mois  de  Février  , 6c  de  rem- 
plir enfuit e le  baffin  avant  le  mois  de  Juin. 

Ce  que  la  riviere  de  Sor  fournit  pendant  les  fix 
mois  de  l’hiver  eft  évalué  à quatre  meules  d eau  ; on 
appelle  dans  le  pays  une  meule  d’eau  , le  volume  qui 
fort  par  une  ouverture  de  huit  pouces  de  large  lur 
fix  de  hauteur  , avec  une  charge  de  huit  à neuî  pieds 
de  hauteur  ; ce  qui  fuffit  pour  faire  tournei  un 

moulin.  , 

Quand  on  met  le  baffin  Aa  fee  pour  le  reparer,  on 

peut  le  vuider  en  huit  jours  ; mats  il  faut  au  moins  un 
mois  pour  le  remplir,  6l  Couvent  deux  mois  , it  y a 
même  des  années  feches  où  l’on  ne  parvient  pas  a 
le  remplir , la  rigole  de  la  montagne  ne  fourmflant 
pas  affez  : ordinairement,  vers  la  hn  ce  novembre, 
ou  au  plus  tard  à Noël , on  n’a  plus,  betoin  pour  ce 
canal  des  eaux  de  ce  baffin , car  la  rigoie  de  la  p aine 
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fuffit,  à caufe  des  pluies  de  l’hiver,  depuis  le  mois 
de  décembre  jufqu’au  mois  de  mai. 

Pour  mefurer  la  hauteur  de  l’eau  dans  le  baffin , on 
a conftruit , fur  les  deffeins  de  M.  Garipuy , une  py- 
ramide de  6 3 pieds  de  hauteur  ; depuis  63  jufqu’à  100 
pieds , on  fe  fert  du  mur  de  la  chauffée. 

Quand  on  vuide  le  baffin  par  les  robinets, on  ob- 
ferve  qu’il  s’abaiffe  affez  uniformément  , parce  que 
les  branches  horizontales  deviennent  plus  petites , à 
mefure  que  la  preffion  verticale  6c  la  vîteffe  dimi- 
nuent. 

La  fuperficie  de  la  branche  fupérieure  des  eaux 
du  baffin  de  Saint-Ferriol  étoit  de  1 14  mille  toifes  car- 
rées en  i684,fuivanl  le  procès-verbal  de  M.  d’A- 
gueffeau  ; mais  alors  le  réfervoir  n’étoit  pas  plein: 
aujourd’hui,  lorfqu’il  eft  plein,  cette  furface  eft  de 
175  mille  toifes , Clivant  les  meiures  prifes  en  1769, 
par  les  foins  de  M,  Garipuy. 

Lorfque  les  réparations  du  canal  font  achevées  6c 
qu’on  veut  le  remplir , on  ouvre  les  robinets  de  Saint- 
Ferriol;  6c  dans  l’efpace  de  dix  jours  le  canal  eft  rem- 
pli, fans  que  l’eau  foit  abaiffée  dans  le  baffin  de  plus 
de  dix  pieds,  pour  peu  que  la  rigole  de  la  plaine 
fourniffe  d’eau.  C’eft  ordinairement  depuis  le  20 
fepîembre  jufqu’au  4 o&obre , que  le  canal  fe  rem- 
plit. Le  baffin  peut  fuffire,  non-feulement  à remplir 
le  canal , mais  à l’entretenir  pendant  trois  mois,  fui— 
vant  l’eftime  des  direéfeurs. 

Si  l’on  ne  compte  que  la  dépenfe  journalière  des 
éclufes , on  voit  que  le  baffin  contient  de  quoi  en 
remplir  9390,  ou  44  par  jour  pendant  fept  mois; 
or , pour  defeendre  deux  barques  enfemble  , il  ne 
faut  que  l’eau  d’une  feule  éclufe  qui  accompagne  les 
barques  de  baffins  en  baflins  pour  les  faire  monter , 
en  fuppofant  qu’elles  paffent  dix  éclufes  en  un  jour, 
il  faut  remplir  dix  baffins  ; ainfi  onze  éçlules  rem- 
plies , fuffifent  pour  deux  barques;  6c  les  quarante- 
quatre  éclufes  pour  huit  barques  ; il  pourroit  donc 
paffer  huit  barques  par  jour  pendant  fept  mois,  avec 
la  feule  dépenfe  du  baffin  de  Saint-Ferriol,  en  fuppo- 
fant que  la  rigole  de  la  plaine  ait  fuffi  pour  le  rem- 
plir : c’eft  plus  qu’il  ne  faut  pour  le  commerce  aèluei 
du  canal. 

Dans  l’état  a&uel  de  la  navigation  & du  com- 
merce de  Languedoc , il  y a autant  d’eau  qu’il  en 
faut;  cependant,  on  pourroit  en  manquer,  fi  l’on 
avoit  à paffer  des  barques  tous  les  jours  ; mais  il  n’en 
paffe  communément  que  trois  ou  quatre,  quelque- 
fois point  du  tout;  6c  , fi  les  paffages  augmentent , 
on  en  eft  quitte  pour  envoyer  à Saint-Ferriol , 6c  faire 
tenir  les  robinets  ouverts  plus  long  temps  que  dans 
l’état  ordinaire.  Si  le  commerce  augmentoit  quelque 
jour,  on  pourroit  auffi  trouver  dans  la  montagne 
Noire  une  plus  grande  quantité  d’eau. 

Indépendamment  du  baffin  de  Saint-Ferriol, & de  la 
rigole  ou  la  plaine , il  y a encore  quatre  prifes  ffeau, 
qui  lourniffent  au  canal  du  côté  de  la  Mediterra- 
née ; ia  plus  confidérable  eft  celle  de  Celle  , près  du 
Somail , à quinze  milles  de  Beziers  ; la  fécondé  eft 
celle  d’Orviel,  près  deTrebes,  à quatre  milles  de 
Carcaffonne,du  côté  de  l’orient  ; la  troifteme  eft  celle 
d’Oignon,  à neuf  milles  au-delà  de  Ceffe;  la  qua- 
trième , qui  eft  celle  du  Frefquel,  trois  milles  au-delà 
d’Orviel , eft  la  moins  confidérable  de  toutes  : on  y 
recevoit  autrefois  beaucoup  de  torrens  qui  enfa- 
bloient  le  canal , 6c  l’auroient  rendu  peut-être  inu- 
tile ; ce  fut  M.  le  Maréchal  de  Vauban  qui  remedia 
à cet  inconvénient,  comme  nous  l'avons  dit,  & qui 
eut  la  gloire  de  procurer  à ce  fameux  canal  te  degré 
de  perfeèlion  où  il  eft  aujourd  hui.  Belidor , Tom « 
1F , pag.  jCi.  ) 

Mais  depuis  Nauroure  jufqu’à  Touîoufe  d’un 

côté  , 6c  jufqu’^à  Carcaffonne  de  l’autre  , U n’y  a 
■ '■  plus 
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plus  de  prifes  d’eau  ; les  rigoles  & le  baftin  fufiîfent 
pour  fournir  à la  navigation. 

Après  avoir  parlé  des  principaux  objets  qui  ren- 
dent le  canal  remarquable,  il  me  relie  à le  parcourir 
dans  toute  fa  longueur , pour  infiller  fur  différens 
détails  qui  méritent  d’être  connus;  & je  commen- 
cerai par  la  table  des  dillances  itinéraires,  mefurées 
exactement  tout  le  long  du  canal, une  éclufe  à l’autre. 

Table,  des  dljlances  des  èclufes , ou  de  la  longueur  des 
foixante  - deux  retenues  depuis  V embouchure  orien- 
tale du  canal  dans  C étang  de  Thau  , du  côté  de 
Cette  , jufquà  C embouchure  occidentale  dans  la 
Garonne  , prés  de  ToulouJ'e. 


Retenue  de  l’étang , y compris 

l’éclufe  du  Bagnas 2533  toifes . 

Retenue  du  Bagnas 1530 

Traverfée  dans  la  riviere  d’Hé- 
rault  603 

Canalet  entre  la  partie  fupérieure 
de  la  riviere  d’Hérault  & l’é— 

clufe  Ronde 199 

Canalet  entre  l’éclufe  Ronde  le 

port  d’Agde 270 

Retenue  de  l’éclufe  ronde.  ...  6614 

Retenue  de  Portiragne 2297 

Retenue  de  Ville -Neuve.  . . . 727 

Retenue  d’Arieges 1883 

Canalet  entre  la  demi  - éclufe  des 
moulins  neufs,  & la  riviere 

d’Orb. 268 

Navigation  dans  la  riviere  d’Orb.  446 

Canalet , depuis  la  riviere  d’Orb 

jufqu’à  l’éclufe  Notre-Dame.  113 

Retenue  de  Notre-Dame  jufqu’au 

deflus  des  écîufes  de  Fonferane.  459 

Retenue  de  Fonferane.  ...'..  275  3 2 

Élle  fe  termine  à l’éclufe  d’Ar- 
gens , entre  Narbonne  & Car- 
caflonne,près  de  Roubia.  . . . 

Retenue  d’Argens 1321 

Retenue  de  Pêche- Laurier.  . . . 1408 

Retenue  d’Ognon. 344 

Retenue  d’Homps 1893 

Retenue  de  Jouarre 3 267 

Retenue  de  Puicheric 1552 

Retenue  de  l’Aiguille , près  l’étang 

de  Marfeillette 919 

Retenue  de  S.  Martin 638 

Retenue  de  Fontfîle 1662 

Retenue  de  Marfeillette.  . . . . 4802 

Retenue  de  Trebes , près  Carcaf- 

fonne.  2.356 

Retenue  de  Villedubert.  ....  410 

Retenue  de  l’Evêque 195g 

Retenue  de  Frefquel 736 

Retenue  de  Villaudy  ou  de  la 

Chau. 1800 

Retenue  de  Foucaut.  792 

Retenue  de  la  Douce.  .....  708 

Retenue  d’Herminis 158 

Retenue  de  la  Lande.  2 5 44 

Retenue  de  Villefeque 3832 

Retenue  de  Beteille 2868 

Retenue  de  Bram.  .......  633 

Retenue  de  Saufens 864 

Retenue  de  Ville-Pinte 195  g 

Retenue  de  Treboul.  .....  715 

Retenue  de  la  Criminelle.  ...  257 

Retenue  de  la  Peyruque.  ....  562 

Retenue  de  guerre.  482 

Retenue  de  S.  Sernin.  .....  206 


Tome  lla 


87179  toifes. 
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De  ? autre  part  ....... 

Retenue  de  Guillermi.  ..... 

Retenue  du  Vivier 

Retenue  de  Gay.  ........ 

Retenue  de  S.  Roch.  ...... 

Retenue  de  la  Planque 

Retenue  de  la  Doumergne.  . . . 

Retenue  de  Laurens.  . . . * . 4 

Retenue  du  Roc 

Retenue  de  Montferran  ou  du 
Médecin,  au  partage  des  eaux, 
près  le  bafïin  de  Nauroure. . . 

Retenue  d’Embourel  ou  de  Vi- 

gnonet 

Retenue  d’Encafîan.  ...... 

Retenue  de  Renneville.  ..... 

Retenue  de  Gardouch 

Retenue  de  Laval 

Retenue  de  Negra 

Retenue  du  Sanglier.  ...... 

Retenue  d’ Aigue -Vives  , ou  de 

Ticaille.  

Retenue  de  Montgifcard.  .... 

Retenue  de  Vie 

Retenue  de  Caftanet.  ...... 

Retenue  de  Bayard,  près  Tou- 

loufe 

Retenue  de  Matabian 

Retenue  des  Minimes 

Retenue  du  Béarnois 

Retenue  de  l’embouchure.  . . . 

L’Éclufe  du  baffin  de  la  Garonne. 

Ainfi  la  longueur  totale  du  canal , 

fuivant  le  calcul , eft  de  122716  toifes. 

M.  le  Marquis  d’Aubais  a donné,  en  1759,  dans 
fes  Pièces  fugitives , pour  fervir  à l’hiftoire  de  France, 
le  toifé  du  canal , fuivant  la  vifite  de  1684,  <qrii  a 
été  également  imprimé  à Touloufe,  & qui  donne, 
pour  la  longueur  totale,  122406  toifes.  M.  Belidor 
donne  123681,  & M.  l’Abbé  Expilly  142226  : j’i- 
gnore fur  quel  fondement  ; mais  l’évaluation  de 
122716  , eft  la  plus  exaCle. 

En  reprenant  le  canal  par  l’orient  ou  par  la  Médi- 
terranée , on  y entre  en  fuivant  l’étang  de  Thau , 
qui  a trois  lieues  de  long:c’eft  une  partie  de  mer  peu 
profonde , bordée  par  des  fables  & des  atîerrifle- 
mens  : cet  étang  eft  le  plus  grand  & le  plus  profond 
de  ceux  qui  régnent  le  long  de  la  côte  méridionale 
du  Languedoc , depuis  Aiguemortes  jufqu’à  Agde  ; 
ils  communiquent  tous  entr’eux  par  des  canaux  ; on 
a fait  aufli  des  branches  de  canaux  qui  vont  de  Ma- 
guelone,deLunel&:  d’Aiguemortesjufqu’aux  étangs, 
& la  province  en  commence  un  de  trente  milles, 
depuis  Beaucaire  jufqu’à  Aiguemortes.  On  a fait  des 
digues  ôc  des  chauftées  même  au  travers  de  l’étang 
de  Thau,  fur  une  longueur  de  trois  milles , pour  di- 
riger la  navigation, faciliter  le  tirage,  & garantir  les 
barques  des  coups  de  mer  qui  pénètrent  encore 
quelquefois  même  dans  ces  lagunes.  L’étang  finit  à 
trois  lieues  de  Cette  , du  côté  d’Agde  , & c’eft-là  que 
commence  le  canal  de  M.  Riquet,  à l’extrémité  occi- 
dentale de  l’étang.  La  partie  du  canal  qui  avance  dans 
l’étang  eft  bordée  par  des  jettées  en  pierre  , comme 
les  autres  canaux  creufés  dans  les  étangs  ; & l’on  fe 
propofed’éleveràl’extrémitédelajettée  une  pyrami- 
de qui  ferve  de  monument  à cette  fameufe  entreprife. 

Après  qu’on  a quitté  l’étang  de  Thau  , & qu’on 
a fait  quatre  milles  dans  l’intérieur  des  terres  en  fui- 
vant le  canal,  on  arrive  dans  la  riviere  d’Hérault,  un 
peu  au-deflus  d’Agde,  & l’on  defeend  cette  riviere 
d’environ  600  toifes,  jufqu’à  l’éclufe  ronde  , qui  eft 
un  des  ouvrages  remarquables  du  canal , 04863  toifes 
de  fon  embouchure  dans  l’étang  de  Thau. 
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L’éclufe  ronde  eft  un  baffin  en  maçonnerie , de 
■Ç)0  pieds  de  Hiamette , & qui  a trois  ouvertures  de 
20  pieds  chacune.  Ces  ouvertures  font  fermées  par 
des  portes  bufquées  capables  de  foutenir  le  poids  & 
l’effort  de  Peau , & de  la  diftribuer  à l’orient , à l’oc- 
cident ou  au  midi.  Les  portes  de  l’orient  vont  au  canakt 
haut,  du  côté  de  la  riviere  d’Hérault,  dont  le  niveau  eff 
ordinairement  le  plus  élevé  ; &c  par  cette  raifon,  il  y 
•a  de  ce  côté-là  des  portes  contre-bufquées  pour  fou- 
tenir l’eau  alternativement  dans  les  deux  fens. 

Les  portes  de  l’occident  vont  au  grand  canal  du 
ta té  de  Beziers,  dont  le  niveau  eft  plus  bas  que  ce- 
lui de  la  riviere  ou  du  canalct  haut  ; enfin  les  portes 
du  midi  regardent  du  côté  d’Agde,  & s’ouvrent  dans 
le  canakt  bas , dont  le  niveau  eft  le  plus  bas  des  trois 
niveaux  de  l’éclufe  ronde,  à eaufe  de  la  pente  de 
l’Hérault  ; il  eft  d’environ  5 pieds  au-deffous  du  ca- 
nakt haut.  Le  moulin  qui  barre  la  riviere  entre  les 
embouchures  de  ces  àe\xx.  canaux , a neceffite  la  for- 
me de  cette  éclufe  ronde , qui  eft  fort  ingénieufe  ; 
on  en  trouve  la  defcription  dans  P Architecture,  hy- 
draulique de  Belidor , tome  IF,  page  410.  La  riviere 
d’Hérault  fe  jette  dans  la  mer  à deux  milles  d’Agde. 
A trois  milles  de  Péclufe  ronde  , on  paffe  une  ri- 
vière appellée  Libron , qui  a long-tems  incommodé 
la  navigation  du  canal , fur-tout  par  la  quantité  de 
fables  quelle  charrie  dans  fes  crues , &:  qui  enfa- 
bloient  une  demi-lieue  du  canal.  On  y a fait , en 
1767,  un  travail  fort  curieux  : c’eft  ce  qu’on  appelle 
le  radeau  du  Libron. 

On  a conftruit  le  long  du  canal  deux  murs  de  1 2 
toifes  de  longueur,  fans  compter  les  épaulemens 
qui  les  terminent;  le  couronnement  qui  eft  au  niveau 
des  eaux  du  canal  fert  de  radier  à celles  de  la  riviere. 
La  hauteur  des  épaulemens  furpaffe  celle  des  plus 
grandes  crues.  Ces  murs  qui  paroiffent  parallèles , 
font  cependant  éloignés  de  20  pieds  par  une  de  leurs 
extrémités,  & de  19  pieds  feulement  par  l’autre.  On 
a ménagé  à l’arête  intérieure  des  deux  radiers  une 
feuilleure  d’un  pied  en  quarré  ; elle  fert  à recevoir 
un  radeau  d’environ  16  toifes  de  longueur’,  qui  porte 
près  de  chacune  de  fes  extrémités  une  forte  de  para- 
pet aufii  élevé  que  les  épaulemens  du  radier  avec 
lefquels  il  fe  raccorde  ; enforte  que  ce  radeau  forme 
un  conduit  perpendiculaire  au  canal.  Ce  radeau  eft 
fait  en  coin , comme  l’efpace  deftiné  à le  recevoir  , 
afin  qu’il  le  rempliffe  plus  exactement;  cependant  on 
a ajouté  des  volets  à charnière  au  radier  de  l’avenue 
des  eaux , pour  achever  de  fermer  tous  les  joints  en- 
tre la  maçonnerie  & le  radeau. 

Le  radeau  eft  ordinairement  dans  une  petite  gare 
ménagée  au  bord  du  canal , tout  près  de  l’ouvrage  , 
& au-devant  d’une  maifon  conftruite  pour  le  loge- 
ment des  deux  gardes.  Dès  qu’on  s’apperçoit  que  la 
riviere  groffit , ces  deux  hommes  mettent  le  radeau 
à fa  place  ; il  y forme  comme  une  gouttière  dans  la- 
quelle paffent  les  eaux  du  Libron  , avec  les  fables , 
pour  fe  rendre  à la  mer.  Dès  que  le  torrent  n en- 
traîne plus  de  fable,  on  retire  le  radeau  pour  laiffer 
paffer  les  barques.  Les  crues  ne  font  pas  ordinaire- 
ment de  longue  durée. 

Les  épaulemens  d’amont  & d’aval  font  percés 
chacun  pair  un  épanchoir  deftine  à baiffer  les  eaux  de 
la  riviere  & du  canal  pour  les  empecher  de  paffer 
par-deffus  le  radier  lorfqu’elles  pourroient  y caufer 
du  dommage.  Ceux  d’aval  fervent  encore  à enlever, 
par  un  manœuvrage,  le  peu  de  fable  fin  ou  de^  limon 
qui  peut  s’échapper  par  les  joints  du  radeau , oc  tom- 
ber dans  le  canaL 

On  a eu  foin  aufii  de  pratiquer  a chaque  epauîement 
des  rainures  verticales  dans  lefquelies  on  fait  entrer 
des  planches  pour  former  des  batardeaux  au  befoin. 

Cet  ouvrage  qui  eft  auffi  fimple  qu  ingénieux  , a 
coûté  plus  do  89,000  livres  à MM.  les  propriétai- 
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fes , fàns  Compter  les  frais  du  changement  du  lit  du 
Libron  , qui  ont  été  faits  par  la  province  pour  l’ali- 
gner & y amener  d’autres  ruiffeaux.  On  retire  le 
radeau  dès  que  le  torrent  diminue  : deux  hommes 
fuffifent  pour  le  tirer  de  fa  remife  , ou  il  eft  à flot , 
& le  conduire  à fa  place , ce  qu’on  eft  obligé  de 
faire  tous  les  jours  dans  les  tems  de  pluies  & de  dé- 
bordemens  , qui  durent  quelquefois  une  femaine. 

On  obferve  que  la  chute  des  eaux  du  canal  vers 
la  mer  eft  moindre  à Libron  qu’à  l’éclufe  ronde , 
quoique  le  niveau  de  toute  la  retenue  foit  le  même  ; 
mais  il  paroît  que  la  mer  y entre  plus  librement , 
&C  qu’elle  y éprouve  moins  de  réfiftance , parce  qu’il 
y a moins  d’éloignement , l’embouchure  du  Libron 
n’étant  qu’à  800  toifes  du  radeau. 

A trois  milles  du  radeau  du  Libron  eft  l’éclufe  de 
Portiragne , qui  tire  fon  nom  d’un  bourg  où  Fou 
croit  qu’il  y avoit  un  port  autrefois,  quoiqu’il  foit 
a&uellement  à deux  milles  de  la  mer.  Le  nom  du 
village  indique  en  effet  un  port,  & l’on  y a vu  les 
anneaux  où  s’amarroient  les  barques.  Toute  cette 
plaine  eft  marécageufe  , & fujette  aux  inondations; 
les  eaux  fauvages  font  reçues  par  un  contre-canal 
qui  les  porte  dans  un  ruiffeau-mere,  & enfuite  à la 
mer,  afin  que  les  eaux  du  canal  foient  toujours  ait 
même  niveau. 

Au  pont-rouge  , qui  eft  à cinq  milles  de  Portira- 
gne , on  entre  dans  la  riviere  d’Orb , qui  nourrit  le 
canal  depuis  Beziers  jufqu’à  Agde.  Avant  d’y  arriver, 
on  trouve  deux  portes  qu’on  nomme  demi-eclufes  , 
éloignées  entr’elles  de  400  toifes , la  première  ap- 
pellée de  A.  Pierre , & la  fécondé  , des  Moulins- 
neufs.  Elles  font  toutes  les  deux  bufquées  vers  la 
riviere  d’Orb  pour  en  foutenir  les  grandes  eaux , du- 
rant lefquelies  les  barques  trouvent  un  abri  dans  l’in- 
tervalle qui  fépare  ces  deux  portes.  On  s’en  fert  auffi 
après  les  inondations  pour  balayer  le  canal , & ra- 
mener dans  la  riviere  les  fables  qu’elle  y a dépofés. 

La  branche  du  canal  qui  vient  d’Agde  finit  au 
pont-rouge  placé  fur  le  bord  oriental  de  l’Orb.  La 
branche  qui  va  vers  le  Haut-Languedoc  communi- 
que à cette  riviere  par  fon  bord  oppofé  au  pont 
Notre-Dame , 446  toifes  au-deffus  du  pont-rouge. 
La  riviere  d’Orb  , dont  la  largeur  eft  d’environ  30 
toifes , n’a  pas , dans  fon  état  ordinaire  , affez  de  pro- 
fondeur pour  le  paffage  des  barques  ; on  y fuppléa 
d’abord  en  rehaufl’ant  les  eaux  par  une  digue  qui 
barre  fon  lit  immédiatement  au-deffous  du  pont- 
rouge.  Les  graviers  & les  fables  qui  s’accumulèrent 
au-devant  de  cette  digue  firent  perdre  bientôt  le 
fonds  qu’elle  avoit  procuré.  Pour  le  rétablir , on  a 
percé  l’extrémité  de  la  digue  voifine  du  pont-rouge 
par  fix  épaneboirs  à fond,  de  9 pieds  de  largeur  cha- 
cun , & l’on  y a dirigé  les  eaux  par  des  ouvrages  à 
fleur-d’eau  qui  traverfent  la  riviere  diagonalement 
depuis  le  pont  Notre-Dame.  Les  eaux  qui  fe  vui- 
dent  par  ces  épanchoirs  forment  un  courant  au-de- 
vant de  ces  ouvrages , Sc  y entretiennent  plus  de  fonds 
qu 'ailleurs  : c’eft  la  route  que  les  barques  fuivent. 

Cependant,  pour  faire  paffer  les  barques  ôc  leur 
procurer  affez  d’eau,  l’on  eft  oblige  non-feulement 
de  fermer  tous  les  épanchoirs  avec  des  vannes  , mais 
encore  de  mettre  un  rehauffement  mobile  fur  toute 
la  longueur  de  la  digue.  Ce  rehauflement,  qui  a 
trois  pieds  de  hauteur  , eft  fait  avec  des  madriers  af» 
femblés  à charnière  avec  la  têtiere  de  la  digue.  Lorf» 
qu’ils  font  relevés , ils  font  affujettis  par  des  arebou- 
tans  affemblés  auffi  à charnière  avec  leur  bord 
fupérieur.  Les  vannes  qui  fervent  à fermer  les 
épanchoirs  font  compofées  de  plufieurs  poutrelles  fe- 
parées  ; on  les  coule  une  à une  dans  les  rainures  des 
poteaux  montans  qui  bordent  chacune  des  ouver- 
tures. L’un  de  ces  poteaux  eft  fixe  ; l’autre  , qui 
peut  tourner  fur  fon  axe  , eft  arrêté  par  un  arebou- 
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tant  pendant  la  durée  du  rehauffement  ; lorfqu’on 
veut  le  faire  ceffer,  on  abat  l’arcboutant  par  un  coup 
de  hache  ; le  poteau  tourne , les  vannes  échappent , 
mais  une  chaîne  qui  les  retient  les  oblige  de  fe  ran- 
ger à côté  du  courant.  Les  epanchoirs  ouverts , les 
eaux  ne  furmontent  plus  la  chauffée  fixe  , & l’on  va 
abattre  à la  main  fon  relèvement  mobile. 

Cette  manœuvre  eff  une  des  plus  curieufes  du 
canal , on  la  fait  plufieurs  jours  de  la  femaine  , fui- 
vant  la  fréquence  du  paffage  des  barques. 

On  remédieroit  à tous  ces  embarras  fi  l’on  faifoit 
fur  la  riviere  d’Orb  un  pont-aqueduc  pour  y faire 
paffer  le  canal ; mais  cet  ouvrage  feroit  fi  difpen- 
dieux , qu’on  n’a  pas  encore  ofé  l’entreprendre. 

La  riviere  d’Orb  fert  de  canal  fur  une  efpace  de 
446  toifes , au  bout  duquel  on  reprend  fur  la  rive 
oppofée  à Beziers,  & au  midi  de  l’Orb , l’embranche- 
ment du  canal  qui  conduit  aux  huit  éclufes  de  Fon- 
ferane  , qui  commencent  à 427  toifes  de  la  riviere  , 

finiffent  à 572  toifes  de  cette  même  riviere. 

Ces  huit  fas  accolés  &d’un  feul  trait , placés  l’un 
fur  l’autre  , forment  une  cafcade  de  145  toifes  de 
longueur  fur  66  pieds  de  pente.  Cette  hauteur  eff 
divifée  en  huit  chûtes  de  8 pieds  3 pouces  chacune.  & 
les  bateaux  s’élèvent  parce  moyen  jufques  fur  la  col- 
line. Lorfque  toutes  les  portes  font  ouvertes  , on  voit 
un  fleuve  d’eau  roulant  à gros  bouillons , formant 

la  plus  belle  cafcade  artificielle  qu’il  y ait  au  monde. 

Après  avoir  paffé  l’éelufe  de  Fonferane , on  par- 
court 27500  toifes  d’un  feul  trait  fans  trouver  d’é- 
clufe  ; ce  long  efpace  eff  ce  qu’on  appelle  la  retenue, 
de  Fonferane,  c’eft  la  plus  grande  retenue  qu’il  y 
ait  dans  le  canal  ; elle  n’a  aucune  pente  ni  d’un  côté, 
ni  de  l’autre  : auffi  eft-il  arrivé  que  l’eau  ne  venoit 
point , quoique  les  éclufes  fuffent  ouvertes  ; les 
plantes  qui  croiffoient  dans  le  canal  fuffifant  pour 
oppofer  une  réfiffance  à la  chûte  de  l’eau  dans  le 
bafiïn  fupérieur  de  Fonferane  ; pour  y remédier  on 
eff  obligé  de  couper  les  herbes  de  tems  en  tems  , & 
M.  Claurade  a fait  conffruire  pour  cela  une  machine 
qui  réuffit  parfaitement  : en  voici  une  idée. 

A l’extrémité  d’une  barque  eff  une  roue  horizon- 
tale de  9 pieds, à laquelle  on  applique  huit  hommes 
fur  quatre  leviers  ; cette  roue  engrene  dans  trois  lan- 
ternes verticales, dont  les  axes  portent  en-bas  des  pla- 
teaux de  4 pieds  de  diametre;à  chacun  de  ces  plateaux 
font  fixées  quatre  faux  de  9 pouces  de  faillie  à deux 
tranchans  ; leur  mouvement  alternatif  eff  rendu  neuf 
fois  plus  grand  que  celui  de  la  roue  au  moyen  de  l’en- 
grenage , & elles  coupent  avec  une  grande  prompti- 
tude toutes  les  plantes  qui  les  environnent.  Les  axes 
qui  portent  les  plateaux  & les  faux , font  entés  fur 
les  arbres  des  lanternes , de  façon  qu’on  peut  les 
placer  à différentes  hauteurs  & les  retirer  pour  ai- 
guifer  les  faux. 

La  voûte  du  Malpas  eff  à 3 milles  des  éclufes  de 
Fonferane , & à 4 milles  de  Beziers  ; le  canaly  entre 
fous  la  montagne,  & y régné  l’efpace  de  85  toifes  ; 
la  largeur  du  canal  eff  ici  de  19  pieds  , fans  compter 
une  banquette  de  3 pieds.  La  voûte  a 22  pieds  de 
hauteur  au-defl'us  de  l’eau,  & il  refte  encore  environ 
autant  de  hauteur  de  la  montagne  au-deffus  de  la 
voûte  ; cette  montagne  eff  de  tuf  ou  d’une  efpece 
de  pierre  tendre  , qu’il  a fallu  foutenir  par  une  voûte 
en  maçonnerie  ; on  y a ménagé  de  diftance  en  dif- 
îance  des  chaînes  de  pierres  de  taille  , fur  lefquelles 
on  a élevé  des  murs  de  refend  , qui  vont  jufqu’à  la 
concavité  de  la  montagne , & des  portes  par  lef- 
quelles on  peut  paffer  pour  vifiter  les  voûtes  ; il  n’y 
a qu’une  longueur  de  25  toifes  qui  n’eft  pas  voûtée. 
On  apperçoit  dans  cette  partie  un  banc  de  coquilles 
qui  régné  le  long  de  la  montagne  ; & dans  un  endroit 
de  cette  montagne  on  voit  un  veffige  de  bitume  ou 
de  jayet.  ïl  eût  été  facile  de  déblayer  le  deffus  de  la 
Tome  II, 
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voûte , îa  pierre  n’étant  pas  dure  ; mais  le  paffage 
eff  affez  large  , & la  longueur  eff  affez  courte  , pour 
qu’il  n’y  ait  aucun  inconvénient  à paffer  par-deftbus  ; 
on  n’a  pas  eu  même  befoin  d’y  pratiquer  des  puits 
pour  donner  de  l’air,  comme  on  le  fait  dans  le  canal 
de  Picardie , dont  il  y a déjà  une  lieue  de  percée 
fous  les  montagnes , au-delà  de  faint  Quentin  , com- 
me nous  le  dirons  en  parlant  de  ce  canal. 

De  deffus  la  montagne  du  Malpas  on  voit  l’ancien 
étang  de  Montadi , defféché  par  un  aqueduc  fou- 
terrein  qui  fubfiffe  encore , & paffe  fous  le  canal \ ïl 
y a une  ouverture , par  laquelle  ce  canal  peut  fe 
vujder  dans  cet  aqueduc  de  Montadi,  quand  on 
veut  mettre  à fec  une  partie  de  la  grande  retenue  : 
on  affure  que  cet  aqueduc  fut  fait  dans  le  dixième 
ffecle  par  des  gentilshommes  du  pays,  quoique  les 
uns  datent  d’Henri  IV  feulement , & que  les  autres 
le  fa  fient  remonter  jufqu’aux  anciens  Romains. 

Onauroit  pu  éviter  cette  montagne  de  Malpas, 
mais  le  chemin  qu’on  a fuivi  eff;  beaucoup  plus  court 
pour  aller  à Beâers  , à Agdes  & à Cette,  que  tous 
les  autres  chemins  qu’on  auroit  pu  prendre. 

A trois  milles  de  la  voûte  du  Malpas , on  paffe  près 
de  Capeftang,  on  y voit  des  epanchoirs,  faits  en 
1767  , à l’occafion  des  ravages  produits  par  des 
eaux  fauv-ages  , qui  avoient  dégradé  les  rives  méri- 
dionales du  canal.  On  y voit  aufli  deux  réverfoirs  à 
fleur  d’eau  qui  font  très-larges  ; s’ils  ne  produifent 
pas  tout  l’effet  qu’on  en  avoit  attendu , c’eft  que  l’eau 
fe  vuide  lentement  & difficilement  quand  elle  n’eft 
pas  chargée  d’une  colonne  fiipérieure  , ou  accélérée 
par  la  preffion  ou  par  la  chûte , mais  ils  ont  du  moins 
l’avantage  de  verfer  , dès  que  les  eaux  dépaffent  leur 
couronnement , fans  dépendre  de  la  vigilance  du 
garde  qui  eff  chargé  d’ouvrir  les  épanchoirs  à fond. 

Le  canal  paffe  vers  cet  endroit  fur  plufieurs  aque- 
ducs : on  fît  en  1767  , vers  celui  du  Capeftang,  une 
réparation  qui  coûta  40000  écus  , & qui  en  auroit 
coûté  quatre  fois  moins  dans  une  autre  faifon  ; mais 
la  néceffité  de  rétablir  promptement  la  navigation  , 
obligea  les  propriétaires  à employer  tous  les  moyens 
poffibles  pour  accélérer  l’ouvrage  , malgré  les  gla- 
ces , les  pluies  , la  rareté  des  ouvriers , la  difficulté 
des  tranfports , la  brièveté  des  jours. 

L’aqueduc  du  pont  deCeffe,  à fix  milles  de  Capef- 
tang , eff  un  des  plus  confidérables  du  canal;  il  eff 
compofé  de  trois  grandes  arches,  fous  lefquelles 
paffe  la  riviere  de  Ceffe , pour  aller  fe  jetter  dans 
l’Aude,  à deux  milles  de  là;  comme  cette  riviere 
eff  abondante  , on  s’en  fert  auffi  pour  alimenter  le 
canal , par  ie  moyen  d’une  prife  d’eau  , qui  com- 
mence à 1800  toifes  du  canal  , & qui  eff  la  plus 
confidérable  des  quatre  prifes  d’eau  dont  nous  avons 
parlé  ; on  y a ménagé  auffi  un  épanchoir  & un  ba- 
tardeau , ou  efpece  d’étranglement  du  canal , en 
maçonnerie , dans  lequel  on  place  des  pièces  de  bois 
qui  ferment  la  communication  , quand  on  veut  met- 
tre à fec  une  partie  feulement  de  la  grande  retenue 
de  Fonferane  ; il  y a de  femblables  batardeaux  en 
plufieurs  endroits  du  canal. 

Cette  même  riviere  de  Ceffe  , à dix  milles  ati- 
deffus  de  fon  arrivée  dans  le  canal , paffe  au  travers 
d’une  montagne  , 011  elle  s’eff  fait  une  ouverture 
très-finguliere  , appellée  le  pont  de  Minerve. 

A un  mille  au-delà  de  l’aqueduc  de  Ceffe,  on 
trouve  le  Semail , oii  on  a bâti  une  auberge  , &c  ou 
eff:  le  coucher  ordinaire  par  le  bateau  de  poffe;  c’eft 
à fix  milles  de  Narbonne. 

On  avoit  commencé,  en  1686,  à creufer  une 
branche  de  communication,  pour  joindre  ici  le  ca- 
nal avec  l’ancien  canal  de  Sijean  , ou  de  la  Nouvelle 
qui  traverfe  Narbonne  , & qui  fe  continue  par  celui 
de  la  Robine , jufqu’à  la  riviere  d’Aude  , à une  lieue 
du  canal  royal  de  Languedoc. 
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A trois  milles  du  Sommai!,  & près  du  château  de 
Paraza  , le  canal  approche  de  la  riviere  d’Aude , 
dont  il  fuit  le  vallon  jufqu’à  Carcaffonne  , fur  une 
longueur  de  plus  de  24  milles.  Cette  facilité  pour 
la  conduite  du  canal  dont  on  a profité  dans  le  prin- 
cipe , a obligé  de  multiplier  les  épis , pour  défendre 
le  franc-bord  du  canal ; mais  au  mois  de  décembre 
1772  ? l’eau  étoit  montée  jufqu’au  niveau  du  canal; 
cette  inondation  l’endommagea  dans  prefque  toute 
fon  étendue. 

Dans  l’ancien  projet,  tel  qu’on  le  voit  dans  le 
livre  des  médailles  de  Louis  3S1V,  le  canal  devoit 
traverfer  l’Aude  deux  fois,  mais  M.  Riquet  chan- 
gea fon  plan  à cet  égard,  & préféra  la  route  ac- 
tuelle , quoique  plus  difpendieufe  , parce  qu’elle 
étoit  plus  affiirée. 

L’éclufe  d’Argens , qui  eft  à deux  milles  de  Pa- 
raza , termine  la  grande  retenue  de  Fonferane  de 
27542  toifes  , dans  laquelle  le  canal  eft  tout  de 
niveau  ; mais  de  là  il  recommence  à monter  vers 
Carcaffonne. 

Dans  cette  partie  on  remarque  le  rocher  de  Rou- 
bia , où  l’on  a creufé  20  pieds  de  hauteur  , fur  une 
longueur  de  1 50  toifes  , pour  y loger  le  canal , qui 
n’a  ici  que  5 toifes  de  largeur  ; on  voit  aufîi , vers 
l’éclufe  de  Pêche-Lauriers  , une  élévation  de  terre 
noire  qui  reffemble  à un  volcan. 

L’Ognon  , qui  eft  à deux  milles  d’Argens  , eft  un 
torrent  qui  s’élève  quelquefois  beaucoup  au-deffus 
du  canal  ; on  y trouve  un  aqueduc , une  éclufe  , 
des  portes  de  défenfes  6c  une  prife  d’eau , qui  n’efl 
pas  confidérable  , parce  qu’elle  manque  en  été  , 6c 
qu’elle  ne  fournit  beaucoup  que  dans  le  tems  ou  l’on 
peut  s’en  paffer.  Les  enfablemens  que  cette  riviere 
produit , s’enlevent  par  un  manoeuvfage  de  trois 
empelemens  , 6c  le  mur  de  la  chauffée  fert  à évaluer 
le  trop  plein. 

L’éclufe  de  Jouarre  , qui  eff  à deux  milles  de  l’O- 
gnon  , eff  la  plus  haute  du  canal , elle  a environ  12 
pieds  de  chûte , cependant  on  la  paffe  en  8 minutes 
de  temps. 

Près  de  là  eff  un  épanchoir  de  26  toifes  de  long , 
compofé  de  plufieurs  arches  à fteur-d’eau  , on  l’ap- 
pelle Y épanchoir  de  la  Redortc . 

Marfeillette , qui  eft  à fept  milles  plus  loin , donne 
fon  nom  à un  aqueduc  , pay  lequel  on  compte  deffé- 
cher  un  étang  voiftn , qui  a 9000  toifes  de  circonfé- 
rence ; M.  Garipuy , habile  mathématicien  de  l’aca- 
démie des  Sciences  de  Touloufe,  & direâenr  des 
ouvrages  de  la  province , ayant  été  voir  en  Hollande 
les  ouvrages  de  ce  genre,  a fait  l’acquifition  de  cet 
étang  , 6c  fe  propofe  de  faire  ce  defféchement.  Les 
Hollandois  qui  avoient  entrepris  des  defféchemens 
fous  Henri  lV.  s’en  étoient  occupés  ; M.  Garipuy 
dirige  auffi  l’atterriffement  de  l’étang  de  Capeftang, 
que  la  province  a entrepris  depuis  peu. 

L’aqueduc  de  l’Eguille,  qui  communique  à l’étang 
de  Marfeillette , fe  refait  a&uellement  à côté  du  ca- 
nal , fur  une  largeur  quadruple  6c  une  profondeur 
double  ; on  fera  paffer  le  canal  fur  ce  nouvel  aque- 
duc quand  il  fera  fini  : c’eft  ainfi  qu’on  [évite  d’in- 
terrompre la  navigation  par  de  nouvelles  conf- 
tru&ions. 

Trebes  eft  à quatre  milles  de  Marfeillette  , & au- 
tant de  Carcaffonne  ; dans  cet  endroit  le  canal  tou- 
che prefque  la  riviere  d’Aude  : on  a été  obligé  d’y 
conftruire  un  talut  de  pierre  , fouîenu  par  des  jettées 
de  greffes  pierres  dans  la  riviere  , près  de  la  triple 
éclufe  de  Trebes. 

Ici , dans  l’étendue  d’une  lieue , le  canal  eft  creufé 
prefque  toujours  dans  le  roc , il  n’a  pour  lors  que 
fept  toifes  de  largeur  au  lieu  de  dix. 

La  prife  d’eau  d’Oryiel  eft  auffi  tout  près  de  Tre- 
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bes , on  reçoit  la  petite  riviere  d’Orvieî  dans  une 
rigole  de  400  toifes  de  longueur , où  paffoit  l’ancien 
lit  du  canal , foutenue  par  une  chauffée , avec  une 
demi-éclufe  pour  modérer  les  eaux  , 6c  un  épan- 
choir  pour  dégager  le  trop  plein  ; cette  prife  d’eau 
eft  une  des  plus  confidérables  du  canal , le  refte  de 
la  riviere  d’Orviel  paffe  fous  le  canal  par  un  pont- 
aqueduc  , pour  tomber  dans  l’Aude,  à quelques  toi- 
fes de  là  ; on  trouve  la  description  de  cet  aqueduc 
de  Trebes  dans  Y Architecture  hydraulique  deBelidor, 
tome  I V.  page  422. 

Vers  l’éclufe  de  l’Evêque,  à deux  milles  plus  loin , 
on  voit  des  travaux  confidérables , des  épis , des 
clayonnages  , pour  empêcher  l’Aude  de  fe  jetter  en- 
tre le  canal , 6c  pour  occalionner  des  atterriffemens 
qui  rejettent  la  riviere  de  l’autre  côté. 

L’éclufe  & la  prife  d’eau  de  Frefquel  font  à 1900 
toifes  plus  loin.  Le  Frefquel  eft  une  riviere  qui  -vient 
de  la  montagne  Noire , paffe  près  du  point  de  par- 
tage de  Nauroure  , 6c  longe  le  canal  fur  plus  de  vingt 
milles  ; elle  le  traverfe  ici  pour  fe  jetter  dans  l’Aude. 
Le  baffin  même  de  Nauroure  fournit  à cette  prife 
par  le  trop  plein  qui  fe  jette  dans  le  lit  du  Frefquel. 

Ici  l’on  eft  peu  éloigné  des  carrières  de  marbre  de 
Cône,  qui  fourniffent  à toutes  les  provinces  voift- 
nes  , au  moyen  des  facilites  que  le  canal  offre  pour 
les  tranfports  ; auffi  le  marbre  eft-il  commun  en  Lan- 
guedoc. Les  fculpteurs  qui  fe  font  établis  à Cône  , 
font  même  venir  des  marbres  d’Italie. 

A un  mille  plus  loin  le  canal  paffe  vis-à-vis  de 
Carcaffonne , qui  n’en  eft  éloigné  que  d’un  mille  , & 
delà  le  canal  commence  à s’éloigner  de  la  riviere 
d’Aude , contre  les  approches  de  laquelle  on  a pris 
tant  de  précautions  dans  la  partie  que  nous  venons 
de  décrire  ; mais  auffi  le  canal  s’élève  rapidement. 
On  trouve fucceffivement  les  éclufes  de  Villandy , de 
Foucaud, de  la  Douce, d’Herminis  6c  de  la  Lande.  Celle 
de  la  Lande  eft  à trois  milles  de  Carcaffonne  , elle  eft 
double  , fa  longueur  eft  de  47  toifes5,  &c  fa  chûte  de 
19  pieds.  Ici  le  canal  eft  planté  de  peupliers  d’Italie 
qui  en  font  un  véritable  jardin  ; c’eft  à neuf  milles  au 
nord  de  cette  partie  du  canal  qu’eft  la  prife  d’Alran 
dont  nous  avons  parlé. 

L’éclufe  de  la  Criminelle  à 12  lieues  plus  loin  eft 
la  plus  grande  du  canal,  elle  n’eft  pas  loin  de  Pro- 
viller,  premier  couvent  de  filles  de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique.  A quatre  milles  de  l’éclufe  de  la  Crimi- 
nelle , on  paffe  l’éclufe  quadruple  de  S.  Roch  , 6c  l’on 
arrive  à Caftelnaudary , ville  d’environ  huit  mille 
âmes.  Le  canal  y forme  un  baffin  de  200  toifes  qui 
s’eft  trouvé  creufé  naturellement , où  les  barques 
peuvent  féjourner  6c  fe  réparer  ; c’eft  un  très-beau 
port , où  il  y a jufqu’à  2 5 pie.ds  d’eau  , mais  par  cette 
raifon  même  il  eft  quelquefois  orageux.  Les  chan- 
tiers 6c  les  magafins  de  bois  pour  l’utilité  du  canal 
font  à Caftelnaudary , on  y conftruit  même  des  bar- 
ques pour  la  mer,  6c  c’eft  de-là  que  l’on  part  ordi- 
nairement pour  aller  voir  le  baffin  de  Saint-Ferriol 
qui  eft  à fept  milles  au  nord  de  Caftelnaudary.  Cette 
ville  ne  s’eft  accrue  que  par  le  commerce  qu’a  pro- 
duit une  navigation  nouvelle  ; on  y manquoit  même 
d’eau , & il  n’y  avoit  pas  deux  mille  habitans  avant 
la  conftruftion  du  canal. 

Le  point  de  partage  du  canal  ou  le  baffin  de  Nau- 
roure eft  à 6 milles  de  Caftelnaudary , ce  qui  for- 
moit  autrefois  ce  baffin  en  un  oûogone  qui  a 
200  toifes  de  long  fur  1 50  de  large  6c  544  toifes  de 
tour  ; on  y arrivoit  par  des  éclufes  , celle  de  la  Mé- 
diterranée ou  de  Narbonne , 6c  celle  de  l’Océan  ou 
de  Touloufe. 

Mais  ce  baffin  étoit  incommode  dans  les  grands 
vents  , il  fe  combloit;  on  y a renoncé,  6c  en  1 7 67 
on  y a fait  une  belle  plantation  de  peupliers.  On  a 
creufé  un  canalet  qui  fans  monter  au  baffin  prolonge 
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la  retenue  du  Médecin  ou  dé  Montferran , car  elle  a 
a les  deux  noms , étant  également  fur  les  deux  eclufes» 

L’eau  des  rigoles  arrive  par  les  deux  moulins  de 
Nauroure,  embraffant  le  baffin,  6c  va  tomber  dans 
le  canakt  par  deux  fauts  qui  faifoient  les  deux  éclu- 
fes, celle  de  l’Océan  & celle  de  la  Méditerranée; 
l’on  y a fait  des  batardeaux , des  verfoirs  ou  cales  , 
pour  retenir  les  fables. 

Il  y a auffi  vers  les  bords  du  baffin  deux  épan- 
choirs  , celui  de  Frefquel  & celui  de  la  Marceliere  : 
le  trop  plein  des  rigoles  ou  du  baffin  efi:  jetté  dans  le 
lit  de  l’une  des  fources  du  Frefquel , appellée  Fref- 
quel Baragne  ; car  la  fécondé  fource  de  Frefquel , 
qui  vient  de  Saint-Félix  6c  qui  en  porte  le  nom  , 
traverfe  la  rigole  de  la  plaine  au-deffous  des  Tho- 
mazes,  elles  fe  réunifient  auprès  de  Souille,  environ 
trois  milles  au-deffous  de  la  rigole , 6c  continuent  à 
couler  vers  Carcaflonne  prefque  parallèlement  au 
canal 9 oit  le  Frefquel  entre  de  nouveau,  tout  près 
de  Trebes  , comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de 
cette  prife  d’eau. 

Depuis  le  point  de  partage  de  Nauroure  , il  refie 
22  milles  de  canal  pour  aller  jufqu’au  pont  de  Tou- 
loufe.  Dans  cet  intervalle , il  y a plufieurs  aque- 
ducs fur  lefquels  pafife  le  canal  ; un  des  plus  remar- 
quables eft  celui  de  Saint- Agne  près  de  Touloufe , 
confirait  en  1766  fur  les  deffeins  de  M.  Garipuy  ; 
c’efi  un  aqueduc  à fyphon , dans  lequel  un  ruifleau 
defeend  pour  remonter  enfuite , parce  qu’il  étoit  trop 
élevé  pour  pouvoir  paffer  fous  le  canal  en  confer- 
vant  fon  niveau.  Cette  forte  d’aqueduc , qui  paraî- 
trait devoir  être  bien  fujette  à fe  combler  par  les 
dépôts  des  fables , s’entretient  cependant  fi  bien  par 
la  force  de  l’eau  , que  celui  dont  il  s’agit  n’a  eu  be- 
foin  d’aucun  recreufement  depuis  qu’il  efi  fait. 

L’aqueduc  de  l’Ers  efi  à cinq  milles  de  Nauroure. 
Cette  riviere , qui  vient  de  Bauteville  , traverfe  le 
canal , 6c  le  fuit  du  côté  jufque  près  de  Touloufe 
fur  une  longueur  de  près  de  quinze  milles. 

En  arrivant  près  de  Touloufe , on  trouve  le  port 
Saint-Etienne  formé  fur  le  canal , 6c  un  beau  pont 
appellé  de  Saint-Sauveur , confirait  depuis  peu  avec 
des  trotoirs  fous  l’arche  même  du  pont , pour  que  le 
tirage  ne  foit  point  interrompu  ; il  y a quelques  au- 
tres ponts  le  long  du  canal  où  cette  même  commo- 
dité a été  pratiquée  ; il  ferait  à fouhaiter  qu’elle  le 
fût  dans  tous^ 

La  grande  élévation  du  terreln  fur  lequel  régné  le 
canal  au-deflùs  du  niveau  de  la  Garonne  a obligé  de 
le  faire  tourner  autour  de  Touloufe  l’efpace  d’une 
lieue  ; 6c  fur  ce  contour  on  a diftribué  quatre  éclu- 
fes , dont  la  derniere  s’appelle  1 ’éclufe  de  la  Garonne , 
parce  qu’elle  s’ouvre  en  effet  dans  cette  riviere  , qui 
commence  à devenir  véritablement  navigable  vers 
cet  endroit. 

Je  dis  qu’elle  commence,  parce  que  les  moulins 
du  Bazacle  à Touloufe  barrent  la  riviere  , de  façon 
qu’on  peut  regarder  la  navigation  comme  intercep- 
tée ; d’ailleurs  la  Garonne  efi  encore  fort  difficile 
à naviguer  au-deffous  de  Touloufe , du  moins  en 
été  ; il  y a dix  endroits , depuis  Touloufe  jufqu’à 
Bordeaux , où  des  bateaux , qui  ne  tirent  pas  deux 
pieds  d’eau , ont  peine  à trouver  paffage  dans  les 
tems  de  baffe  eau. 

Pour  faciliter  l’embarquement  des  marchandifes 
de  Touloufe , on  fait  a&uellement  même  un  nou- 
veau canal , qui  part  de  la  porte  intérieure  de  la 
ville  pour  aller  joindre  le  canal  royal  au-deffus  de 
l’éclufe  de  la  Garonne , fans  que  les  bateaux  foient 
obligés  de  paffer  à Pertuis  du  Bazacle  où  il  y a une 
efpece  de  cafcade  qui  doit  être  fouvent  dangereufe 
à defeendre  6c  impoffible  à remonter.  On  a bâti 
deux  ponts  à l’embouchure  du  nouveau  canal , 6c 
entre  çes  deux  ponts  il  doit  y avoir  un  bas-relief 
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allégorique  de  M.  Lucas,  jeune  , mais  habile  fculp» 
teur,  qui  efi  actuellement  à Carrare,  pour  y chercher 
le  marbre  nécefiaire  à cet  ouvrage.  L’école  des  arts 
qui  efi  à Touloufe,  efi  la  plus  floriffante  qu’il  y ait 
dans  le  royaume , 6c  elle  a produit  des  artiftes  du 
plus  grand  mérite.  M.  d’Arquier,  doyen  des  anciens 
capitouls  de  Touloufe  ( bifaïeui  de  M.  d’Arquier  , 
académicien  diffingué  & habile  aftronome  ) , fit 
imprimer  un  avis  en  1667  6c  1 668  , pour  qu’on  fît 
paffer  le  canal  dans  les  folles  de  Touloufe;  mais  les 
difpofitions  antérieures  de  M.  Riquet  ne  permet- 
toient  pas  de  le  placer  fi  près  de  la  ville. 

La  navigation  fur  le  canal  efi  agréable  éc  cômntô- 
de  , c’eft  un  jardin  continuel  ; il  part  un  bateau  dé 
poffe  tous  les  jours  qui  va  en  quatre  jours  d’Agde 
à Touloufe  ; on  paffe  les  nuits  au  Somail,  à Trebes, 
près  de  Carcaffonne  6c  à Caftelnaudary  , êc  l’on  ne 
paie  que  fix  francs  pour  les  quatre  journées. 

Le  feul  inconvénient  efi  de  changer  25  fois  de 
bateau  pour  éviter  de  paffer  les  éclufes  doubles , 
triples  ou  quadruples , qui  retarderaient  trop  les 
voyageurs  : le  paffage  des  éclufes  de  Fonferane  , 
près  de  Beziers , efi  fur-tout  incommode  dans  cer* 
tain  tems  ; mais  on  fe  propofe  d’y  remédier , 6C  l’on 
a des  voitures  de  tranfport  pour  les  voyageurs  qui 
ne  veulent  point  aller  à pied.  Pour  les  marchandifes 
on  paie  quatre  deniers  du  quintal  pour  chaque  lieue  , 
dont  le  capital  efi  attribué  à l’entretien , 6c  deux 
deniers  pour  la  barque  de  tranfport.  Et  comme  on 
ne  compte  que  quarante  lieues  du  pays , le  droit 
deftiné  à l’entretien  revient  à treize  fols  par  quintal  ; 
il  faut  y ajouter  le  tiers  en  fus  pour  le  nolis  ou  le 
falaire  des  patrons  avec  leurs  barques;  ainfi  le  total 
du  tranfport  revient  à 19  fols  6 deniers,  depuis  Agde 
jufqu’à  Touloufe.  Ce  droit,  quoique  modique, 
forme  un  produit  net  d’environ  300  mille  livres  an- 
née commune , dédu&ion  faite  des  réparations  6c 
frais  de  régie  , pour  lefquels  il  faut  compter  en- 
core à-peu-près  3 20  mille  livres  année  commune 
outre  les  dépenfes  extraordinaires  produites  par  les 
grandes  inondations  , qui  ont  paffé  500  mille  liv.  en 
1766.  Le  revenu  des  propriétaires,  récompenfe  ho- 
norable 6c  légitime  de  l’invention  6c  exécution  du 
canal,  efi  uneréferve  deftinée  à ces  dépenfes  extraor- 
dinaires, fans  qu’ils  puiffent , dans  aucun  cas,  for- 
mer de  nouvelles  demandes  au  roi  ou  à la  province 
pour  l’entretien  de  ce  canal.  Cet  expofé  fuffit  pour 
faire  connoitre  combien  ce  canal  efi  fréquenté  , 
c’eff-à-dire , combien  il  efi  utile  au  commerce  du 
Languedoc , ou  plutôt  à la  France. 

Ces  droits  n’ont  point  été  augmentés  depuis  l’éta* 
bliffement  du  canal,  malgré  l’augmentation  des  ef- 
peces  6c  celle  des  dépenfes.  La  province  de  Langue- 
doc , qui  étoit  en  marché  pour  l’acquifition  du  canal > 
en  a offert  huit  millions  500  mille  livres  avec  l’agré- 
ment du  roi  ; ce  qui  a fait  manquer  le  traité , c’efi 
le  droit  d’amortiffement  que  les  fermiers  exigeoient, 
6c  qui  aurait  monté  à des  fommes  confidérables. 

On  voit  que  cette  valeur  a&uelle  n’approche  pas 
de  la  depenfe  de  l’entreprife , puifque  ce  canal  a 
coûté  17  millions  qui  répondent  à 30  de  notre  mon- 
floie  aftuelle  ; mais  l’état  ne  fauroit  trop  payer  ce  qui 
doit  procurer  à jamais  d’auffi  grands  avantages. 

Il  y a environ  250  barques  numérotées  6c  enregif» 
trées,  qui  navigent  habituellement  fur  le  canal  : elles 
ont  7 5 pieds  de  long  fur  1 6 ou  1 7 de  large  ; elles  por- 
tent jufqu’à  100  tonneaux  ou  2000  quintaux  poids  de 
marc,  6c  ne  tirent  que  5 pieds  d’eau , comme  nous 
l’avons  déjà  dit. 

Autrefois  les  propriétaires  qui  Ont  le  privilège  ex« 
clufif  de  fournir  les  barques,  les  fourniffoient  en 
effet,  6c  percevoient  6 deniers  par  lieue  ; ils  en  ont 
abandonné  deux  pour  être  difpenfés  de  la  fourniture 
des  bateaux  ; ces  barques  marchandes  emploient  fix 
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à fept  jours  pour  aller  d’Agde  à Touîoufe  avec  un  feul 
cheval , ou  une  dixaine  d'hommes  qui  tirent  la  bar- 
que à la  cordelle;  ils  font  fix  lieues  par  jour,  de  3 100 
îoifes  chacune , & ne  vont  point  la  nuit. 

La  defcription  que  je  viens  de  donner  de  cet  ou- 
vrage furprenant  eft  bien  éloignée  de  s’accorder 
avec  le  tableau  qu’en  faifoit , il  y a quatre  ans  , 
un  écrivain  célébré  qui  le  comparant  avec  le  grand 
canal  de  la  Chine  , qu’on  prétend  avoir  200  lieues 
de  longueur , appelle  le  notre  un  miférable  petit  canal 

déjà  dégrade  & prefque  hors  dé uj âge aujourd'hui 

tout  'enfablé , une  efpece  dé  égout  déparé  par  Les  refies 
même  defon  ancienne  magnificence.  Ceux  qui  en  a voient 
fait  cette  peinture  à M.  Linguet , l’avoient  - ils  bien 
examiné?  M.  Belidor  , l’écrivain  le  plus  connu  dans 
ce  genre,  & qui  étoit  lui-même  un  ingénieur  habile, 
parle  du  canal  comme  étant  devenu  C admiration  du 
monde  entier  ; il  a dit  ailleurs  que  toutes  les  nations  le 
regardent  comme  au-deffus  de  ce  qu’a  jamais  pré- 
senté l’ Architecture  hydraulique.  Archit . hydr.  T. 
IV.  p.  5 y.  & 3 65. 

Pour  moi  je  me  fuis  affuré  que  ce  canal  n’eft  en 
aucune  façon  enfablé  ni  dégradé,  qu’il  eft  plus  utile, 
plus  floriffant  & mieux  affuré  qu’il  ne  le  fut  jamais  : 
il  eft  auffi  grand  que  peut  l’exiger  le  commerce  inté- 
rieur du  royaume.  On  fonde  chaque  année  tout  le 
long  du  canal ; & par-tout  oiiiln’y  a pas  fix  pieds 
d’eau , on  nettoie  & l’on  enleve  les  fables , on  y fait 
fans  ceffe  de  nouvelles  conftruâions,  de  nouveaux 
ouvrages  pour  le  maintenir  & en  afliirer  la  durée. 
L’ingénieur  du  roi  en  Languedoc , le  directeur  des 
ouvrages  de  la  province  , y font  chaque  année  leur 
vifite  , & je  les  ai  vu  applaudir,  de  concert,  à la 
bonté  & la  perfeétion  des  travaux,  à la  vigilance  & 
à l’exaftitude  des  infpe&eurs. 

Le  P.  Duhalde  convient  que  le  canal  royal  de  la 
Chine  eft  dans  un  terrein  uni , qu’il  n’a  que  cinq  à fix 
pieds  d’eau,  & quelquefois  trois  pieds  feulement, 
qu’on  a profité  des  rivières  même  , & qu’on  fait  en- 
core une  journée  par  terre  pour  aller  d’une  riviere  à 
l’autre  ; qu’il  eft  fujet  à des  dégradations  & à des  ré- 
parations continuelles  ; enfin,  qu’il  n’a  de  mérite  que 
fa  longueur.  Voye^  le  P.  Duhalde,  T.  I.p.  33.  T.  II. 
p,  i56.  mais  on  a beaucoup  exagéré  le  mérite  des 
Chinois.  Au  refte , un  femblable  canaloii  il  n’y  a point 
d’éclufes,  n’étoit  pas  fi  difficile  à faire  que  la  grande 
muraille  , il  ne  falloir  que  creufer , & les  bras  ne 
manquoient  pas  dans  un  pays  auffi  fécond  que  la 
Chine  , & on  ne  les  épargnoit  pas  fous  des  princes 
tels  que  les  fucceffeurs  de  Gengiskan  ; mais  on  ne  voit 
point  dans  le  canal  de  la  Chine  l’intelligence  qui  régné 
dans  toutes  les  parties  du  canal  de  Languedoc  ; la 
difficulté  qu’il  y avoit  à raffembler  dans  les  monta- 
gnes des  eaux  difperfées  fur  une  longueur  de  15 
lieues , à trouver  le  point  de  partage  fix  cent  pieds  au- 
deftiis  des  deux  mers  pour  diftribuer  des  eaux  qui 
«avoient  eu  de  tout  tems  un  cours  li  different  ; tout 
cela  joint  à l’immenfité  des  travaux  qu’ont  exigé  tou- 
tes les  parties  du  canal  de  Languedoc  , me  fait  re- 
garder cet  ouvrage  comme  une  des  merveilles  du 
monde. 

Quand  on  a vu  ce  grand  ouvrage  avec  foin,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  rendre  juftice  à la  vigilance  de 
MM.  de  Caraman  & de  Bonrepos , pour  l’entretien 
& l’amélioration  de  ce  canal  ; trois  à quatre  mille 
ouvriers  font  employés  , dans  les  mois  d’août  ôc  de 
feptembre,  entre  la  foire  de  Beaucaire  & celle  de 
Bordeaux  , à nettoyer  & réparer  toutes  les  parties 
qui  en  ont  befoin  ; & s’il  arrive  quelque  défaftre  par 
les  pluies  & les  débordemens , on  n’épargne  rien  pour 
y apporter  le  remede  le  plus  prompt  & le  plus  fo- 
liée , qui  fouvent  eft  le  plus  difpendieux  ; le  débor- 
dement de  1766  à 1767,  occaftonna  une  feule  ré- 
paration de  2qo  mille  livres  du  côté  de  Beziers , où 
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le  canal  qui  eft  à mi-côte,  avoit  été  emporté  par  les 
eaux , &c  caufa  en  tout  cinq  cens  mille  livres  de  ré- 
parations. Celui  de  1772  a caufé  auffi  une  dépenfe 
confidérabîe. 

Il  y a pour  cette  régie  fept  direûeurs  , deux  înf~ 
pefteurs  , treize  contrôleurs  généraux  & particu- 
liers , fept  receveurs  généraux  & particuliers  , 
dix-huit  gardes  à bandoulière , & une  centaine  d’é- 
clufters  ou  autres  ouvriers  qui  font  employés  habi- 
tuellement au  canal.  Les  fept  direftions  font  établies 
à i oitîoufe  , Caftelnaudari  , Trebes  , le  Somail , 
Beziers  , à Agde,  dans  la  montagne.  La  juftice  eft 
compofée  d"un  juge  châtelain  affimilé  aux  fénéchaux, 
de  fix  lieutenans  de  juge,  de  fix  procureurs  juridic- 
tionnels & fix  greffiers  : l’appel  de  cette  jurifdi&ion 
va  direéiement  à la  grand’chambre. 

Le  défintéreffement  Ôc  l’afHvité  de  M.  le  comte  de 
Caraman , arriéré  petit-fils  de  M.  Riquet , lui  ont  tel- 
lement concilié  l’affeéfion  de  ceux  qui  concou- 
rent à cette  régie , que  le  zele  de  la  chofe  s’accroît 
par  l’attachement  à la  perfonne*  ; M.  le  marquis  de 
Caraman  & M.  de  Bonrepos  , propriétaires  du  canal 
pour  un  tiers , entrent  dans  toutes  fes  vues  & fécon- 
dent toutes  fes  intentions  ; je  crois  que  fi  le  canal 
paffoit  en  d’autres  mains,  il  feroit  difficile  qu’il  ne 
perdît  quelque  chofe  du  côté  de  la  bonne  adminiftra- 
tion. 

M.  Andréoffi  de  Luc,  qui  avoit  été  employé  à ce 
grand  ouvrage , dès  le  commencement , en  fit  graver 
les  plans  dans  le  dernier  fiecle,  & les  dédia  à Louis 
XIV. 

On  grava  en  1697  , une  carte  du  canal  en  trois 
feuilles,  chez  Nolin,  géographe  ordinaire  du  roi  ; 
l’on  voit  tout-autour  les  élévarions  &:  les  plans  des 
aqueducs,  des  éclufes  du  réfervoir  cle  Saint-Ferriol, 
du  port  de  Cette,  & une  petite  carte  de  la  province. 

Mais  en  1771 , la  province  en  a fait  faire  une  carte 
beaucoup  plus  étendue  & beaucoup  plus  belle , qui 
a plus  de  fix  pieds  de  long  , dont  l’échelle  eft  d’une 
ligne  pour  cent  toifes,  comme  dans  la  carte  de  France  ; 
mais  elle  n’eft  point  en  vente  ; c’eft  la  province 
qui  s’en  réferve  les  cuivres  & qui  en  diftribue  les 
exemplaires  ; elle  a fait  auffi  graver  une  grande  carte 
des  rigoles  & de  toutes  les  eaux  de  la  montagne  noire, 
qui  fourniffent  au  canal , fur  une  échelle  cinq  fois 
plus  grande  , ou  de  cinq  lignes  pour  cent  toifes.  Les 
états  de  Languedoc  font  travailler  à une  carte  de  tout 
le  canal , fur  cette  même  échelle  de  cinq  lignes  pour 
cent  toifes, qui  doit  paroître  cette  année  (1774)  ; elle 
eft  extraite  d’un  plan  général  que  M.  Garipuy  a fait 
lever  avec  foin  pour  régler  les  limites  des  héritages 
voifins. 

M.  de  Froideur  publia  dans  le  dernier  fiecle  une 
petite  defcription  du  canal^en  un  volume  in  1 2 ; mais 
ce  livre  eft  extrêmement  rare , &c  il  s’en  faut  bien 
qu’il  contienne  les  détails  qui  viennent  de  faire  l’objet 
de  cet  article.  M.  Gunffy , juge-mage  de  Caftelnau- 
dary  , qui  travaille  à l’hiftoire  de  Lauragais  , nous 
fait  efpérer  des  détails  fur  Fhiftoire  du  canal.  M.  Ga- 
ripuy feroit  fur  tout  en  état  de  nous  en  donner  une 
defcription  complette  : elle  devroit  avoir  l’étendue 
d’un  volume  in-folio , avec  beaucoup  défigurés,  pour 
contenir  tout  ce  qu’il  offre  d’intéreffant  : j’ai  été  fur- 
pris  de  ne  pas  voir  cet  ouvrage  en  Languedoc,  du 
moins  manuferit,  non  plus  que  la  ftatue  de  M.  Riquet, 
auteur  de  cette  prodigieufe  entreprife  ; c’eft  ce  que 
dit  M.  le  maréchal  de  Vauban , lorfqu’ii  eut  vifité  le 
canal  pour  la  première  fois. 

Mais  le  fils  de  M.  Garipuy  eft  occupé  à extraire  du 
plan  de  M.  fon  pere  celui  de  tous  les  ouvrages  de 
maçonnerie  qui  compofent  le  canal , avec  un  profil 
de  toute  fa  longueur;  & quant  à moi,  j’efpere  pu- 
blier une  defcription  plus  détaillée  que  celle-ci , dans 
un  ouvrage  féparé. 
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fi  y a dans  la  province  de  Languedoc  ploueurs  au- 
tres petits  canaux , comme  je  1 ai  dit  ci-devant  ( Be- 
Üdor/r.  IF,  p.  3 Ci.)  ; l’on  a fouvent  parlé  d?en  faire 
4’ autres , comme  auffi  de  prolonger  le  canal  royal 
lufqu’à  l’embouchure  du  larn  ou  jufqu  a Moiffac. 
La  navigation  de  la  Garonne  étant  fort  difficile  juf- 
ques-là  , on  prétend  que  ce  prolongement  ne  coûte- 
foit  que  deux  millions,  ( Foye{  M.  Expilly , Diction, 
de  la  France , T.  IF.  p.  29.  au  mot  Languedoc  ) l’expé- 
rience que  Ton  a des  avantages  immenfes  du  canal  de 
M.  Riquet  , fait  que  naturellement  dans  ce  pays-là 
l’on  doit  être  porté  à de  femblables  entreprifes.  ( M. 
de  la  Lande.') 

Canal  de  Picardie.  ( Archit.  Hydraul.  ) On 
s’occupe  depuis  quelques  années  d’un  nouveau  canal 
entre  Saint-Quentin  & Cambray  pour  joindre  la 
Somme  à l’Efeaut,  & faire  communiquer  Pans  avec 
la  Hollande  , fans  courir  les  rifques  de  la  mer.  On 
voit  qu’en  1731  , les  devis  de  ce  canal  avoient  etc 
arrêtes  par  les  ingénieurs  ; il  s’étoit  formé  pour  lors 
une  compagnie  , fous  la  protection  de  M.  le  mai  cchal 
de  Chauines  ; mais  le  projet  ayant  été  interrompu,  il 
n’a  repris  faveur  que  depuis  quelques  années. 

M.  le  comte  d’Hérouville  , lieutenant-général  des 
armées  du  roi , connu  par  fes  lumières  & fon  goût 
pour  les  arts  , avoit  les  plans  de  ce  canal  ancienne- 
ment faits  par  ün  ingénieur;  il  les  fit  voir  à M.  Laurent, 
célébré  dans  les  mécaniques  & l’hydraulique  ( F oye^ 
fonélogedans  le  nécrologe  de  1774.)  ; celui-ci,  avec  la 
protection  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu , reffufeita 
le  projet , il  fut  chargé  de  l’exécution , il  s’en  eft 
occupé  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  le  12  oCtobre  1773.» 
& M.  de  Lionne  fon  neveu  , lui  a fuccédé  dans  la  di- 
sreCtion  de  ces  travaux. 

La  tête  du  canal  a été  fixee  au  village  de  S.  Simon 
dans  le  Vermandois , à peu  de  diftancede  la  branche 
qui  unit  la  Somme  avec  l’Oife  , par  le  moyen  d’une 
cclufe  fituée  à Chaulny , & qui  paffe  à la  Ferre  ; le 
nouveau  canal  paffe  à Ham , Peronne  & Bony  , au- 
deffous  de  cette  ancienne  petite  ville;  il  rentre  dans 
le  lit  de  la  Somme  , qu’il  n’avoit  fait  que  côtoyer  & 
fe  continue  ainfi  en  paffant  parCorbie  jufqu’au  deffous 
d’Amiens.  De  l’autre  côté , & au  nord  de  Saint-Quen- 
tin , le  canal  paftera  fous  une  montagne  dans  la  lon- 
gueur de  7010  toifes,dont  il  y avoit  déjà  42-00  toifes 
de  creufées  en  1773.  L’entrée  de  ce  fouterrein  eft  au 
château  deTronquoy , un  peu  au  nord  de  Saint-Quen- 
tin , & la  fortie  au  village  de  Vendhuille.  M.  Laurent 
a fait  percer  fur  cette  longueur  , à diftances  égalés , 
70  puits,  dont  le  plus  haut  fera  de  252  pieds,  y 
compris  fa  tour  ; les  autres  ont  195»  *35»  60 , &c‘ 
fuivant  la  fituation  du  terrein.  Ce  canal  fo'uterrain 
aura  20  pieds  de  haut  fur  20  de- large  , le  paffage  de 
l’eau  fera  de  16  pieds,  fur  5 pieds  de  profondeur. 

La  fource  de  l’Efeaut  eft  de  60  pieds  plus  haute  que 
celle  de  la  Somme.  M.  Laurent  a pris  l’Efeaut  à Ven« 
dhuille  quarante-cinq  pieds  plus  bas  que  la  fource,  les 
autres  1 5 pieds  , dont  l’Efeaut  eft  plus  haut  que  la 
Somme , fe  trouveront  foutenus  par  une  éclufe,  pour 
joindre  enfemble  ces  deux  rivières. 

Le  canal  eft  percé  dans  une  pierre  mélangée  de 
cailloux;  on  évalue  à 10  liv.  par  toife  cube,  la  de- 
penfe  de  l’efearpement.  Prefque  par-tout  au-deffus 
du  canal , à 20  , 30  ou  40  pieds  de  hauteur,  on 
trouve  les  bancs  de  pierre  dure , mais  dans  quelques 
parties  on  fera  obligé  de  faire  des  voûtes  pour  fou- 
tenir  la  montagne. 

On  a affigné  pour  ce  grand  ouvrage  deux  cens  mille 
francs  par  an , & l’on  y emploie  cinq  à ftx  cens  ou- 
vriers. 

M.  de  la  Condamine,  dont  la  terre  étoit  près  de 
Ham , & qui  avoit  admiré  cette  enîreprife , l’a  cé- 
lébrée par  des  vers  que  l’on  trouve  dans  l'Epître  d'un 
vieillard  à un  ami  de  fon  âge , imprimée  en  1773  % 
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il homme  depuis  Noê  s’ajf ervijfant  les.  mers , 

.Avoit  fu  rapprocher  les  bouts  de  l univers , 

Neptune  étoit  fournis  , P luton  devient  traitable  , 

La  terre  ouvre  fon  fein  & devient  navigable. 

Le  P.  Bofcovich  a traduit  ce  paffage  en  latin , paf 
les  vers  fuivans  : 

Exemplo  Noèmi  hommes  maria  alta  domando , 

Extremos  mundi  norani  conjungere  fines  ; 

Neptuno  edomito  , mine  tu  quoque  Pluto  do  maris  , 

Francorum  imperio  fub  terras  navibus  itur. 

Canal  de  Versoix,  {Archit.  hydraul.)  L’atterV 
tion  avec  laquelle  j’ai  fuivi  & examiné  le  canal  de 
Languedoc  en  1773  , fe  rapportoit  un  peu  à un  autre 
canal  qu’on  a projetté  dans  la  province  ou  j’ai  pris 
naiffance,  & dont  je  defire  beaucoup  l’exécution.  M. 
Aubry,  ingénieur  en  chef  de  la  province  de  Breffe,  a 
confidéré  que  la  jonCtion  du  Rhin  avec  le  Rhône , par 
le  lac  de  Neuchâtel, feroit  une  chofe  très-importante 
pour  la  France , la  Suifïe  & la  Hollande  ; 1 idee  en 
avoit  été  propofée  dès  le  tems  de  Néron , mais  1 u- 
fage  des  éclufes  que  l’on  emploie  aujourd  hui , ren- 
drait ce  canal  bien  plus  facile.  . 

En  conféquence  , M.  Aubry  a commencé  à nivel- 
ler  les  bords  du  Rhône , depuis  Verfoix  jufqu  a Sey- 
fel  ; il  a reconnu  en  même  tems  qu’il  y avoit  plus 
d’eau  qu’il  n’en  falloit  pour  alimenter  ce  canal  fi ans  fe 
fervir  du  Rhône , dont  le  cours  eft  trop  rapide  , & 
le  lit  trop  dangereux,  pour  qu’on  puiffe  entreprendre 
de  le  rendre  navigable  entre  Genève  & Seyffel. 

Ce  canal  commencera  au-deffus  de  Verfoix,  la 
riviere  étant  prife  trois  milles  plus  haut  vers  le  moulin 
de  Sauverny  ; il  paffera  à Ferney  , puis  au-deffous 
de  Collonges,  fous  le  fort  de  la  Clufe  , 62  pieds  au- 
deffus  du  Rhône,  delà  au  pont  de  Bellegarde,  vers 
l’endroit  011  le  Rhône  fe  perd  , & tombera  dans  le 
Rhône  fous  Geniftiat,  ftx  milles  au-deffus  de  Seyffel, 
à 24  milles  de  la  tête  du  canal  ou  de  Sauverny  ; la 
chiite  du  côté  de  Verfoix  , fera  de  250  pieds  fur  3 
milles  de  longueur,  du  côté  de'Genifliat , 607 
pieds  fur  une  diftance  de  24  milles  ; le  devis  eft  d’en- 
viron huit  millions , à caufe  de  la  quantité  de  rochers 
qu’il  faudra  efcarper,&  qu’on  évalue  à mille  francs  la 
toife  courante.  Le  Rhône  a 1 1 4 pieds  de  pente  depuis 
le  fort  de  la  Clufe  jufqu’au  port  de  Geniftiat , fur  une 
longueur  de  3 lieues,  & 357  pieds  depuis  Genevé 
jufqu’à  Genilliat,fur  une  longue'ur  de  22  milles  ; aufli 
le  canal  décrit  avoit  environ  cent  éclufes , une  partie 
du  côté  du  lac  de  Genève,  au  fud-eft , le  refte  du 
côté  de  Geniftiat , au  fud-oueftde  Verfoix.  ( M . de 
la  Lande.) 

Canal  de  Radoga  en  Ruffie.  Ce  canal  entrepris 
par  le  czar  Pierre  le  grand , pour  la  communication 
de  la  mer  Baltique  avec  la  mer  Noire  & la  mer  Caf- 
pienne , fut  achevé  en  1730  ; mais  tout  le  projet  n’a 
pas  eu  lieu , foit  que  le  terrein  ait  offert  des  obftacles 
infurmontables , foit  que  la  dépenfe  ait  effrayé  les 
entrepreneurs  , ou  que  d’autres  objets  aient  empê- 
ché de  conduire  celui-ci  au  dégré  de  perfection  dont 
il  étoit  fufceptible. 

La  Hollande  eft  entrecoupée  de  canaux  qui  faci- 
litent extrêmement  le  commerce,  L’on  va  par  ce 
moyen  fort  commodément  & à bon  marché  d’un 
endroit  à l’autre , l’été  en  bateaux  , & l’hiver , que 
les  eaux  font  gelées , en  patins  ou  en  traîneaux  fur 
la  glace.  f 

On  nomme  canaux  de  P Y à Amfterdam  , des  ca- 
naux fort  profonds  qu’on  a pratiqués  auprès  des 
quais  pour  mettre  les  gros  vaiffeaux  marchands  à 
l’abri  des  orages  & des  glaces. 

Canal  de  Drusus  , (Géogr.  Architecl.  Hydraul.) 
en  latin  fofa  Drufi , canal  dans  les  Pays-Bas  qui  com- 
munique depuis  le  Rhin  près  d’Arnheim  jufqu’à 
l’Yffel  près  de  Doësbçurg  } 8ç  qui  a été  fait  par 
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Germanicus  Drufus  du  tems  des  Romains,  dont  iî 
a confervé  le  nom. 

Canal  de  Farisjna  , nom  que  l’on  donne  à une 
baie  qui  fait  partie  du  golfe  de  Venife,  entre  PIflrie 
8c  File  de  Cherfo. 

Canal  delà  Tortue,  bras  ou  détroit  delà 
mer  du  Nord  en  Amérique  , entre  les  îles  de  Saint- 
Domingue  8c  de  la  Tortue. 

Canal  de  Lorette  , partie  de  l’Archipel  8c  du 
fameux  détroit  de  FEuripe. 

Canal  de  Pieco  , détroit  de  l’Océan  oriental, 
entre  les  terres  d’Yeffo  8c  de  Stuat  en-Eilande  , au 
nord  du  Japon.  Les  Portugais  8c  les  Hollandois  l’ont 
découvert  il  n’y  a pas  bien  long-tems. 

Canal  de  Saint-Antoine  , golfe  au  royaume 
de  Naples,  dans  la  Capitanate,près  de  l’embouchure 
de  l’Ofanto  : il  s’étend  de  la  longueur  de  dix  lieues 
dans  la  mer  Adriatique. 

Canal  de  Sainte-Barbe  , partie  de  la  mer  Pa- 
cifique , dans  l’Amérique  feptentrionale  , qui  s’étend 
le  long  des  côtes  8c  de  l’île  de  Californie,  à la  di- 
flance  de  cent  lieues. 

§ Canal  artificiel,  ( Architecture .)  Après 
avoir  donné  (dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , 8c  ce 
Supplément ) une  idée  générale  des  canaux  artificiels 
les  plus  curieux , 8c  une  notice  particulière  des  ca- 
naux de  Bourgogne  8c  du  Languedoc  , il  efl  naturel 
de  rapporter  quelques  faits  particuliers , pour  mon- 
trer par  un  parallèle  la  différence  de  ces  fortes  d’en- 
treprifes  , qui  font  fi  honorables  8c  fi  utiles  aux 
fouverains  qui  les  ont  autorifées. 

Les  anciens  Egyptiens  avoient  creufé  environ  fix 
mille  canaux  , depuis  le  grand  Caire  jufqu  a Efféné. 
La  plupart  contenoient  à-peu-près  autant  d’eau  que 
la  riviere  de  Seine  à Paris  ; tous  ces  canaux  étoient 
fubdivifés  en  ramifications.  L’infiant  où  l’on  devoit 
ouvrir  tous  ces  canaux , a toujours  été  déterminé 
annuellement  par  le  magiftrat  qui  veiiloit  à l’arrofe- 
ment  des  terres  : mais  quantité  de  ces  canaux  étoient 
en  tout  tems  pratiquables  pour  la  navigation  : un  des 
plus  fameux  canaux  étoit  celui  qui  conduifoit  l’eau 
du  Nil  au  lac  Mœris , enfuite  au  iacMaréotis;  enfin 
les  eaux  du  Nil  alloientfe  perdre  dans  la  mer;il  avoir 
plus  de  8o  lieues  de  longueur  ; il  étoit  prefqu’entié- 
Tement  formé  par  un  encaiffement  de  très  grandes 
pierres  de  taille  de  granité. 

Si  l’on  en  croit  Hérodote , les  lacs  Mœris  8c  Ma- 
réotis  étoient  circulaires,  ils  avoient  deux  cens  cou- 
dées de  profondeur;  leur  circonférence  étoit  d’envi- 
ron 2 5 ou  3 o lieues  pour  chacun.  On  voyoit  dans  ces 
deux  lacs  des  villes  magnifiques  bâties  au  milieu  des 
eaux  pour  y jouir  de  la  fraîcheur , malgré  la  chaleur 
du  climat.  Onrepurgeoit  tous  les  trois  ans  ces  lacs  8c 
ce  canal ; on  y employoit  cent  mille  hommes  pendant 
deux  mois.  On  peut  voir  dans  la  Defcription  de  l'E- 
gypte parM.  de  Maillet , ou  dans  YHiJloire  générale  des 
voyages,  les  détails  de  ces  canaux  merveilleux,  8c  des 
monumens  qu’ils  renfermoient , 8c  l’état  miférable 
où  le  defpotifme  a réduit  8c  les  canaux  8c  les  Egyp- 
tiens. Mais  paffons  à des  objets  qui  puiffent  nous  dé- 
dommager ; jettons  un  regard  fur  l’état  floriffant  8c 
heureux  de  la  Chine.  Cet  empire  qui  paroît  avoir 
puifé  fes  loix , fes  ufages  8c  fes  caraâeres  hiérogly- 
phiques dans  l’Egypte,  efi:  coupé  par  des  milliers  de 
canaux  qui , femblables  à nos  arteres  8c  à nos  veines , 
portent  dans  ce  corps  immenfe  la  vie , la  fanté  & la 
félicité.  Le  grand  canal  a cent  foixante  lieues  de  lon- 
gueur & quarante  éclufes.  Cette  merveille  du  monde 
fut  projettée  8c  exécutée  par  le  fameux  Ku-blai-kan, 
petit-fils  de  Gengiskan  ; on  le  nomme  en  Chinois 
Chi-tfu  , ou  bien  Hu-per-lye.  Sur  ce  canal,  on  voit 
voguer  des  bateaux  aufii  grands  que  nos  frégates;  il 
n’ert  bordé  de  pierres  que  par  intervalle.  On  y voit 
des  bateaux  habités  perpétuellement,  8c  ils  font  en  fi 


C A N 

grand  nombre,  que  l’on  peut  les  appeller  des  villes 
flottantes.  Pour  paffer  d’un  canal  inférieur  à un  canal 
fupérieur  , les  Chinois  ont  imaginé , ia.  des  éclufes 
à-peu-près  femblables  à celles  du  canal&z Languedoc  ; 

des  plans  inclinés  ou  pierres  fur  lefquels  on  fait 
paffer  les  bateaux  par  le  moyen  des  cabeftans  ; 3p.  ils 
ont  refferré  les  embouchures  des  canaux , pour  em- 
pêcher en  partie  l’écoulement  des  eaux.  Pour  faire 
traverfer  ces  petites  cafcades,  ils  ont  imaginé  défaire 
tirer  les  bateaux  inférieurs  par  des  bateaux  fupé- 
rieurs  , qui  voguent  par  le  moyen  de  huit  rames  cha- 
cun. En  un  mot , fur  ces  canaux , on  peut  faire , pour 
ainfi  dire  , le  tour  de  la  Chine  8c  parcourir  fix  cens 
lieues  de  pays  a tres-bon  marché.  Nous  devrions 
rapporter  encore  une  infinité  de  traits  curieux  au  fu- 
jet  des  canaux  que  l’on  a tracés  en  différens  tems,foit 
pour  fertilifer  la  Perfe  , le  Japon,  la  Hollande,  le 
Milanois  , &c,  foit  pour  faciliter  le  commerce  , l’oit 
enfin  pour  rendre  Pair  plus  falutaire  en  défrichant  les 
marais.  Cependant  nous  nous  bornerons  à indiquer 
ce  qu’il  y a de  plus  curieux  à ce  fujet.  Dans  la  Ruflie, 
Pierre  le  Grand  a tenté  de  faire  communiquer  le  Don 
ou  Ta  nais  avec  le  Volga , qui  n’en  efi:  éloigné  que  de 
dix  lieues  : mais  la  dureté  du  terrein  a été  un  ohflacle  : 
ce  grand  monarque  fit  creufer  un  canal  de  commun!-  • 
cation  très-utile  entre  la  Mofca  8c  le  Tanaïs.  - Dans 
le  fiecle  dernier,  lesEfpagnols  ont  tenté  de  deffécher 
les  environs  de  la  ville  du  Méxique  par  le  moyen  du 
canal  de  Gueguetoca.  Ce  projet  a coûté  trois  millions 
de  pièces  d’or , 8c  il  n’a  pas  réufii.  Le  roi  d’Efpagne 
fait  a&uellement  tracer  deux  canaux , dont  l’un  tend 
de  Madrid  à la  mer  ; il  y en  a déjà  fix  lieues  de  navi- 
gables. On  projette  aftuellement  de  couper  la  France 
8c  de  faire  communiquer  plufieurs  provinces  par  le 
moyen  des  canaux.  On  peut  lire  à ce  fujet  un  livre 
intitulé, Canaux  navigables  ou  développemens  des  avan- 
tages qui  réfulteroient , &c.  par  M.  Linguet,  avocat  à 
Paris , chez  Cellot , 1769,  in-n.  On  peut  trouver 
dans  P Architecture  hydraulique  de  Belidor,tous  les 
détails  neceffaires  à la  conflruélion  des  canaux . Il  nous 
refte  à obferver  que  les  canaux  d’arrofage  ne  réuf- 
fiffentpas  toujours.  Dans  le  fiecle  dernier,  une  prin- 
ceffe  fit  dériver  une  partie  de  Peau  d’un  fleuve  dontles 
bord  arrofés  formoient  de  belles  prairies.  Cette  mê- 
me eau  conduite  par  un  canal , pétrifia  le  terrein,  où 
l’on  vouloit  former  des  prairies.  ( V.  A.  L.  ) 

CANAL  de  fût  de  moujquet  ou  de  fujîl , ( Armurier.  ) 
C’efi  le  creux  fur  lequel  repofe  le  canon  d’une  arme 
à feu.  (-{-) 

§ Canal  , ( Anatomie.  ) Les  canaux  aqueux  de 
Nuck  font  très  - certainement  des  arteres  cilia— 
ques,  longues,  qui  ne  percent  que  la  membrane  fclé- 
rotique  vers  le  bord  de  la  cornée  , 8c  qui  fer- 
ment le  cercle  artériel  de  l’uvfée.  ( H.  D.  G.  ) 

§ Canaux  demi  - circulaires  de  l'os  pierreux.  Ces 
canaux  paroiffent  effentiels  pour  Pouie.  On  les  re- 
trouve dans  toutes  les  claffes  d’animaux,  quadrupè- 
des, oifeaux,  amphibies,  8c  dans  les  poiffons même. 

Les  ferpens  feuls  en  font  privés  , à ce  que  l’on 
affure. 

Ce  ne  font  pas  des  galeries  creufées  dans  le  roc  ; 
ce  font  des  véritables  tuyaux  qui , dans  le  fétus , font 
d’une  fubflance  différente  de  celle  de  l’os  qui  les  en» 
environne , 8c  qui  alors  efi  fpongieux  8c  beaucoup 
moins  dur  : cette  fubflance  s’endurcit  dans  la  fuite* 

8c  s’unit  inféparablement  avec  les  canaux  dont  nous 
parlons. 

Tous  ces  canaux  font  un  peu  plus  que  demi-circu° 
laires  : ils  ont  tous  leurs  embouchures  plus  amples 
que  le  milieu  du  canal.  Tous  ils  s’ouvrent  dans  le 
vefiibule.  Ils  font  tapiffés  d’un  périofie  interne,  ornés 
de  petits  vaiffeaux  rouges  : leur  cavité  efi  remplie 
par  une  pulpe  médullaire,  continuée  à celle  qui  fe 
trouve  dans  le  vefiibule,  8c  qui  efi:  une  expanfion 
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des  nerfs  mous  de  la  feptieme  paire.  Cette  pulpe  fë- 
chée  fe  contra&e  , ne  remplit  plus  le  canal  entier,  6c 
a donné  lieu  à Valfalva  d’imaginer  des  ipms  fonons , 
fufpendues  au  milieu  des  canaux  demi-circulaires. 
Entre  la  pulpe  6c  le  période  , il  y a un  peu  d’eau, 
comme  dans  toutes  les  cavités  du  corps  animal. 

Leur  nombre  eff  généralement  de  trois,  même 
dans  les  paillons. 

Le  canal  fupérieur  eft  en  mêmetems  antérieur, 
perpendiculaire  , plus  court  que  l'inférieur,  & plus 
long  que  l'horizontal.  11  ed  placé  un  peu  oblique- 
ment , 6>C  fait  des  angles  droits  avec  l’os  pierreux  : 
l’orifice  extérieur  ed  ovale  : l’intérieur  ed  circulaire , 
& il  ed  en  même  tems  l’embouchure  du  canal  infé- 
rieur : les  deux  canaux  fe  réunifient  , avant  de 
s’ouvrir  dans  le  vedibule,  6c  ne  font  plus  qu’un 
tuyau. 

Le  canal  inférieur  ed  pareillement  perpendicu- 
laire, 6C  prefque  toujours  le  plus  long  des  trois.  Il 
ed  placé  plus  bas  que  le  précédent,  6c  plus  pofté- 
rieurement  : il  fait  avec  lui  un  angle  prefque  droit: 
fon  embouchure  podérieure  ed  tantôt  elliptique,  6c 
tantôt  circulaire  : l’antérieure  lui  ed  commune  avec 
le  fupérieur. 

Le  canal  horizontal  ed  inférieur  Sc  extérieur,  6c 
le  plus  court  des  trois  : il  defcend  légèrement  en- 
dehors  , 6c  fe  place  entre  les  précédens  : fon  orifice 
extérieur  ed  circulaire , & l’intérieur  ovale. 

Nous  femmes  perfuadés  que  la  pulpe  nerveufe 
reçoit  l’impredion  des  fons  par-tout  où  elle  fe  trouve. 
Elle  paroît  cependant  la  recevoir  plus  particuliére- 
ment dans  les  canaux  demi-circulaires  6c  dans  le  li- 
maçon. Le  limaçon  manque  aux  oifeaux  auxquels 
on  ne  fauroit  refufer  une  ouie  très-fine , puilqu’ils 
chantent  très-bien  d’eux-mêmes,  6c  qu’ils  apprennent 
à réciter  des  petits  morceaux  de  mufique  entiers, 
dont  on  leur  fait  la  leçon.  Il  paroît  donc  que  les  ca- 
naux 6c  le  vedibule  fuffifent  à une  ouie  très-fine.  Si 
effectivement  les  ferpens  n’ont  pas  ces  canaux , ils 
paflent  affez  pour  fourds  , & du  moins  n’apperçoit- 
on  pas  en  eux  des  marques  d’une  ouie  bien  fine. 

On  ed  allé  plus  loin  : on  a cru  pouvoir  comparer 
nos  canaux  au  limaçon  par  la  propriété  qui  lui  ed 
la  plus  effentielle  : c’ed  de  repréfenter  un  triangle 
reftangle  , qui  foit  traverfé  par  un  grand  nombre  de 
lignes  parallèles  à la  bafe.  On  a cru  que  ces  lignes 
parallèles  pouvoient  loger  des  cordes  fonores  , tou- 
jours décroidantes , dont  les  plus  longues  feroient 
harmoniques  avec  des  fons  graves , 6c  les  plus  cour- 
tes avec  les  fon&  les  plus  aigus  : cette  dnudure  paroît 
effectivement  avoir  lieu  dans  le  limaçon.  On  a cru 
la  retrouver  dans  les  canaux  demi-circulaires,  dont 
on  a placé  la  bafe  à l’embouchure  du  vedibule , 6c 
la  pointe  au  milieu  de  chaque  canal  : la  pulpe  mé- 
dullaire du  canal  feroit  compofée  de  cordes , dont 
la  plus  courte  feroit  à leur  partie  moyenne  , 6c  la 
plus  longue  à l’orifice. 

Il  rederoit  à. démontrer  qu’il  y a effectivement 
dans  la  pulpe  médullaire  des  filets  perpendiculaires  à 
l’axe  ; 6c  l’on  a douté  d’ailleurs  des  deux  cônes  caves 
dont  le  canal  demi-circulaire  doit  être  compofé. 

( H.D.G. ) 

Canaux  d’arrosement  et  de  desséche- 
MENT , ( Agriculture . ) Nous  avons  parlé  des  ca- 
naux relativement  à leur  utilité  pour  le  com- 
merce , la  navigation  6c  le  tranfport  des  marchan- 
dées : envifageons-les  un  moment  du  côté  des  avan- 
tages  qu’on  en  retireroit  pour  l’amélioration  des 
terres  6c  de  l’agriculture  , en  parcourant  ceux  qu’on 
a propoles  ou  exécutés  fous  ce  point  de  vue. 

Les  Egyptiens  font  les  plus  anciens  peuples  que 
Fon  connoiffe  qui  aient  fait  ufage  des  canaux  pour 
fertilifer  les  campagnes , 6c  donner  lieu  au  Nil  de 
Tome  IL 
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fe  répandre  dans  les  endroits  les  plus  éloignés  (rz)* 
Lorfqu’îl  s’en  ed  rencontré  de  trop  éminens  pour 
que  les  eaux  puffent  les  baigner , ils  ont  employé 
des  machines  pour  les  élever  , principalement  la  vis 
d Archimede,  que  l’on  prétend  que  ce  grand- homme 
imagina  dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Egypte.  Le  Nil  , 
dont  les  eaux  font  fi  propres  à fertilifer  les  terres 
par  le  précieux  limon  qu’elles  y dépofent , prend 
fa  fource  dans  le  royaume  de  Goyame  en  Àbyffiniee 
Ses  accroiffemens  viennent  de  ce  que  , traverfant 
l’Ethiopie  où  il  pleut  annuellement  depuis  le  mois 
d’avril  jufqu’à  la  fin  d’août,  ce  fleuve  , qui  en  reçoit 
les  eaux  , les  apporte  en  Egypte  où  il  ne  pleut  pref- 
que  point.  Il  commence  à croître  depuis  la  fin  de 
juin  , 6c  il  continue  de  croître  jufqu’à  la  fin  de  fep- 
tembre  ; alors  il  ceflé  de  groflir,  6c  va  toujours  ed 
diminuant  pendant  les  mois  d’oCtobre  &c  de  novem- 
bre , après  quoi  il  rentre  dans  fon  lit,  6c  prend  fou 
cours  ordinaire.  Ce  qu’il  y a d’admirable  , eft  de 
voir  que  pendant  les  quatre  mois  qui  fuivent  celui 
de  juin,  les  vents  du  nord- e A foufflent  régulière- 
ment , 6c  repouffent  l’eau  du  Nil  qui  s’écouleroit 
trop  vite  à la  mer.  Les  voyageurs  modernes  ont 
trouvé  toutes  ces  obfervations  affez  conformes  à ce 
que  les  anciens  auteurs  en  ont  écrit.  Aufli-tôt  que 
le  Nil  eft  retiré  , le  laboureur  ne  fait  que  retourner 
la  terre  en  y mêlant  un  peu  de  fable  pour  en  dimi- 
nuer la  force  ; enfuite  il  la  feme  , & deux  mois 
après  elle  fe  trouve  toute  couverte  de  grains  6c  de 
légume  ; de  forte  que  dans  le  cours  de  l’année,  la 
même  terre  porte  quatre  efpeces  de  fruits  différens. 
Comme  la  chaleur  du  foleil  eft  extrême  en  Egypte  , 
l’humidité  que  le  Nil  a caufée  à la  terre  feroit  bien- 
tôt defféchée  fans  le  fecours  des  canaux  6c  des  réfer- 
voirs  dont  elle  eft  toute  remplie , parce  que  les  fai- 
gnées  que  l’on  a foin  d’y  faire  fourniffent  abondam- 
ment de  l’eau  pour  arrofer  les  campagnes.  Par-là  on  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  d’un  terrein  naturellement 
fec  6c  fablonneux , celui  du  monde  le  plus  gras  6c 
le  plus  fertile. 

Si  les  Chinois  font , comme  plufieurs  favans  le 
prétendent  , une  colonie  d’Egyptiens  , ils  ont  dû 
emporter  dans  leur  pays  la  connoiffance  de  l’amé- 
lioration de  l’agriculture  par  le  moyen  des  canaux 
d’arrofage  ; aufti  cet  art  s’eft-il  perfectionné  chez  eux 
au  point  que  leur  pays  eft  devenu  le  plus  riche  , le 
plus  fertile  & le  plus  peuplé  de  tout  l’univers.  Toute 
la  Chine  eft  coupée  de  beaucoup  de  rivières  , 6c  fes 
habitans  ingénieux  font  parvenus,  par  un  travail  im- 
menfe  , à ouvrir  dans  toutes  les  prairies  des  canaux 
navigables  aux  petits  bateaux.  De  petites  éclufes  dif- 
perfées  fur  ces  petits  canaux  facilitent  l’arrofement 
général , 6c  on  fait , à volonté  , rentrer  ces  eaux 
dans  leur  lit.  Ceux  qui  font  éloignés  des  rivières  6c 
canaux  , 6c  qui  habitent  les  montagnes,  pratiquent 
par-tout , de  diftance  en  diftance  & à différentes 
élévations  , de  grands  réfervoirs  pour  amener  l’eau 
de  pluie  6c  celle  qui  coule  des  montagnes  , afin  de 
la  diftribuer  également  dans  leurs  parterres  de  riz» 
C’eft  à quoi  ils  ne  plaignent  ni  foins  ni  fatigues, 
foit  en  laiffant  couler  l’eau  par  fa  pente  naturelle 
des  réfervoirs  fupérieurs  dans  les  parterres  les  plus 
bas  , foit  en  la  faifant  monter  d’étage  en  étage  juf- 
qu’aux  parterres  les  plus  élevés  , des  réfervoirs  in- 
férieurs. Ils  entendent  fi  bien  l’agriculture  & la 

(a)  On  lit  dans  les  Mémoires  des  Savans  étrangers , tom.  1.  p.  g. 
qu’Augufte  devenu  feul  empereur,  fit  nettoyer  les  anciens 
canaux  d’Égypte  & rendit  par  là  à ces  terres  leur  ancienne 
fertilité.  Après  Augufte,les  Romains  qui  regardoient  l’Égypte 
comme  le  grenier  de  l’Italie , furent  fort  attentifs  à continuer  de 
faire  nettoyer  les  canaux  d’arrofement  ; mais  les  Mahométans 
ayant  négligé  d’entretenir  ces  ouvrages , onn’aplusenfemencé 
que  les  campagnes  voifines  du  Nil,  qui  au  lieu,  de  cent  pour  un, 
comme  l’atteftoit  Pline  de  fon  temps,  ne  rapportent  plus  que 
douze  pour  un. 
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diftribution  des  eaux  , que  la  culture  du  riz5  cêtte 
nourriture  fi  faine  ôt  fi  abondante , & la  multitude  des 
canaux  ne  les  expofent  jamais  aux  maladies  qu’ont 
éprouvées  ceux  qui  ont  effayé  de  les  imiter  enEurope. 
Ce  dernier  motif  a fait  défendre  la  culture  du  riz  en 
France.  Au  moyen  de  l’arrofement  des  terres,  l’agri- 
culture efl:  pouffée  au  dernier  dégré  de  perfeftion  en 
Chine  & au  Japon  , & il  n’y  a pas  un  arpent  de 
terre  cjui  ne  fok  fertile  & cultivé.  Ces  peuples  ont 
les  meilleures  loix  poffifaies,  & celles  qui  regardent 
l’agriculture  font  admirables.  On  peut  juger  des  au- 
tres par  celle-ci  : Celui  qui  laifiera  pajjer  une  année 
fans  cultiver  fon  champ , perdra  fon  droit  de  propriété. 
Voyeq  mon  Traité  de  la  mouture  économique. 

LesBabiloniens,  & les  peuples  voifins  du  Tigre  & 
de  l’Euphrate , tiroient  jufqu’à  cinquante  & cent  pour 
un  de  leurs  terres  , parce  qu’ils  avoient  l’art  de  dé- 
river l’eau  de  ces  fleuves  par  des  rigoles  , & de  les 
conduire  dans  leurs  champs  enfemencés  par  le 
moyen  des  aqueducs  (h),  comme  je  l’ai  obfervé 
dans  ma  diflertation  latine  fur  les  principes  phyfi- 
ques  de  l’agriculture  & de  la  végétation.  Je  vais  rap- 
porter ici  le  paflage  de  l’original.  Irrigatio  enim  aqua - 
rurn  fertilitatis  femper  fuit  indicium  & caufd  & fine 
a qui  s arida  omnis  ac  mifira  agricultura.  Bahilone  fcepe 
cum  quinquagéfimo  fcenore  meffes^reddebant  arva  , quia 
rigabantur  fruphratce  : ibi  verb  rigandi  modus  manu 
temperabamr.  Nil  enim  fertilius  quam  folum  irriguum 
quia , ut  jam  diximus , é terra  & aqua  fit  mixtumfali- 
num  verum  plantis  alimentum.  Sœpe  etiarn  aqua  fola 
& pura  ad  vegetationem  fujficit , ut  vider  e efi  in  ex  pe- 
rlent iis  Vanhelmontii , Boy lii,  Bonnet , D uhamef  StC. 
Sinenfis  regionis  fertilitas  & opes  femper  renafcentes 
debentur  canalibus  & aqucz  duclibus , &c.  &c. 

Les  Romains  , à l’imitation  des  Egyptiens,  acqui- 
rent beaucoup  d mduflrie  dans  Farrofage  des  terres. 
Selon  Caton  & tous  les  anciens , la  plus  riche  de 
toutes  les  poffeffions  efl  tin  champ  qu’on  peut  arro- 
fer  par  les  eaux  , folum  irriguum.  Cicéron,  1.  ojfic.  iq, 
regarde  l’irrigation  des  champs  comme  la  caufe  pre- 
mière de  leur  fertilité  , & il  la  recommande  avec 
foin  , ad  de  duclus  aquarum , derivationes  fiuminum , 
agrorum  irrigationes.  On  peut  voir  Cette  matière 
traitée  avec  étendue  dans  Vitruve.  Après  la  deflruc- 
tion  de  l’Empire , les  Italiens  conferverent  l’ufage 
d’arrofer  leurs  campagnes,  fur  tout  celles  qui  font 
voifines  des  montagnes  , parce  qu’elles  fourniflent 
des  fources  abondantes , dont  il  ne  s’agit  plus  que 
de  ménager  le  cours  des  eaux  en  les  foutenant  à une 
hauteur  convenable  au  chemin  qu’on  veut  qu’elles 
faflent. 

Les  Suiffes  , ce  peuple  fl  fenfé , St  qu’on  accufe 
avec  tant  d’injuftice  d’être  encore  grofliers , puif- 
qu’il  a toujours  fu  fe  conferver  la  liberté  & la 
paix  au  milieu  de  l’efclavage  Sc  des  guerres  qui 
affligent  fans  cefle  les  autres  nations  , puifqu’il  fait 
fe  procurer  l’abondance  dans  le  pays  le  plus  ingrat 
de  l’Europe  , les  Suiffes , dis-je  , ont  fu  fe  faire 
une  fource  inépuifable  de  richeffes  par  la  diftribu- 
îion  des  eaux  fur  leur  fol  aride.  Si  on  veut  voir 
un  beau  tableau  de  ce  que  peut  leur  induflrie  à 
cet  égard,  qu’on  life  le  traité  de  V Irrigation  des 

( b ) On  a confervé  la  même  coutume  dans  la  Perfe,  & la 
Babylonie;  les  Voyageurs  nous  apprennent  au  rapport  de 
Fontenelle , dans  l’éloge  de  Guglialmini , qu’en  Perfe , la  charge 
de  furintendant  des  eaux,  efl  une  des  plus  confidérables , à caufe 
de  la  fêeherelfe  du  pays,  & de  la  difficulté  de  l’arrofer  fuffifam- 
ment  & également;  voyez  auffi  ce  que  dit  Pline  à ce  fujet  & les 
mémoires  des  Savans  étrangers , tom.  I.  p.  y.  &c.  j’ajouterai 
feulement  qu’Hérodote  ,/iv.  I.  n.  1 93 , ScThèoiphwûe, Hfi plant. 
I.  VIII.  c.  7.  portent  jufqu’à  deux  & trois  cens  pour  un , le  produit 
des  terres  dans  la  Babylonie , chofe  incroyable, fl  on  la  compare 
au  produit  de  nos  meilleures  terres , qui  n’eft  au-plus  que  de 
huit  à dix  pour  un.  Nous  n’avon§  donc  aucune  idée  des  effets 
étonnans  de  l’irrigation. 
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prés , par  M.  Bertrand  , mon  ilîuflre  confrère  dafts 
lafociétéde  Berne.  Voye^  auffi  le  mot  AGRICUL- 
TURE dans  ce  Supplément . 

La  fertilité  de  la  Flandre  & des  Pays-Bas  efl  due 
à la  multiplicité  des  canaux  dont  ces  pays  font  cou- 
pés & arrofés.  En  France , les  habitans  du  Dauphiné, 
ceux  de  Provence  & du  Rouflillon  ont  auffi  acquis 
beaucoup  d’induftrie  & de  connoiffances  pour  bien 
ménager  les  eaux  & les  diftribuer  à propos. 

Il  y a peu  de  pays  qui  n’ait  befoin  d’être  arrofé, 
quelle  qu  en  foit  la  fltuation  , parce  que  les  pluies 
viennent  quelquefois  trop  tôt , & quelquefois  trop 
tard,  & le  plus  fouvent  mal  à-propos,  d’où  il  réfulte 
beaucoup  de  dommages  aux  biens  de  la  campagne  , 
ce  qui  caufe  quelquefois  la  ruine  de  tout  un  pays* 
On  ne  peut  remédier  au  premier  de  ces  inconvé- 
niens  , mais  on  corrige  le  fécond  par  le  moyen  des 
canaux  d’arrofage. 

Il  n’y  a guere  de  pays  en  France  plus  froid  St 
plus  fujet  à l’humidiïe  que  le  haut  Dauphiné , parce 
qu’il  efl:  rempli  de  montagnes  chargées  de  neige 
prefque  toute  l’année,  & contre  leiquelles  les  nuées 
viennent  fe  rompre , & où  l’hiver  , avec  toutes  fe  s 
rigueurs , dure  au  moins  fept  mois  ; cependant  il  n’y 
a point  d’endroit  où  l’on  arrofe  les  terres  avec  plus 
de  foin  , & dont  on  tire  un  meilleur  parti.  De  même 
dans  les  Pays-Bas , où  l’on  fait  que  les  eaux  font  en 
grande  abondance  , onn’eft  pas  moins  attentif  à re- 
médier au  tort  que  peuvent  caufer  les  grandes  féche- 
reffes  en  rempliffant  d’eau  les  foffés  ou  watergans 
dont  les  campagnes  font  coupées , afin  de  les  rafraî- 
chir par  transpiration. 

Si  dans  des  climats  fl  différens  on  a befoin  de  ca- 
naux dé arrofage  , on  peut  conclure  qu’il  y en  a peu 
où  iis  ne  foient  abfolument  néceffaires.  En  effet , efl- 
il  rien  de  plus  avantageux  que  de  pouvoir  convertir 
les  terres  labourables  en  prés , enfuite  les  prés  en 
terres  labourables.  Quand  on  peut  changer  en  prai- 
rie une  piece  de  terre  fatiguée  de  porter  du  bled , 
elle  en  devient  bien  meilleure  quelques  années  après, 
pourvu  qu’on  la  puiffe  arrofer.  De  même  quand  fa 
terre  d’un  pré  vient  à s’émouffer , ce  qui  efl  un  ligne 
certain  qu’elle  fe  laffe , la  remettant  en  labour  pen- 
dant quatre  ou  cinq  ans,  elle  produit  enfuite  du' 
bled  en  abondance.  D’autre  part , cette  mutation 
donne  lieu  d’entretenir  Sz  d’élever  beaucoup  de 
befliaux  , dont  on  connoît  affez  la  néceffité. 

Rien  ne  prouve  mieux  Futilité  que  Fon  peut  tirer 
des  canaux  d’arrofage , que  l’exemple  qu’offre  la 
plaine  de  la  Crau  en  Provence  , entre  Arles  St 
Salon.  Cette  plaine  forme  une  étendue  de  pays  de 
fept  à huit  lieues  de  long  fur  trois  à quatre  de  large , 
elle  a pour  capitale  Salon , St  confine  au  territoire 
d’Arles  dont  elle  fait  partie  : les  anciens  l’appelloient 
campus  lapideus , parce  qu’elle  efl:  tellement  cou- 
verte de  pierres  , qu’on  n’y  voit  prefque  point  de 
terre  (c).  Peyrefc , cet  homme  célébré  qui  encou- 
ragea tous  les  arts,  Sc  qui  réuffit  dans  toutes  les 
fciences  , croyoit  que  la  quantité  de  pierres  qu’on 
voit  dans  la  Crau  d’Arles , venoit  de  ce  que  cette 
plaine  avoit  été  autrefois  inondée  pendant  long- 
tems  par  la  Durance  ou  par  le  Rhône  qui  y avoit 
dépofé  un  germe  pierreux,  dont  toutes  ces  pierres 

( c ) C’efl  dans  ce  champ  pierreux , que  la  fable  place  le  com- 
bat d’Hercule  contre  les  géans  , enfans  de  Neptune,  ou  plutôt 
contre  les  Liguriens , & fuppofé  que  Jupiter  fon  pere  fit  tomber 
une  pluie  de  pierres,  pour  lui  fournir  les  armes  dont  il  manquoit. 
Sans  recourir  à la  fable , ni  à la  fauffe  explication  de  Peyrefc  , 
il  efl  vraifemblableque  la  mer  ayant  formé  un  golfe  dans  ce  lieu  , 
y a dépofé  cette  grande  quantité  de  pierres  roulées  qu’on  y 
trouve,  ce  qui  femble  confirmer  cette  idée , c’efl:  le  grand  nombre 
d’étangs  falés  qui  y font  ; remarque  déjà  faite  par  Strabon , au 
l.  IV.  de  fa  Géographie. 
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s*étoient  formées  en  fe  coagulant  à la  longue.  Quoi 
qu’il  en  foit,  la  Crau  d’Arles  ne  doit  fa  fertilité  ac- 
tuelle qu’au  canal  ou  v allai  de  Craponne^ainû  appellee 
du  nom  de  fon  auteur  , & la  majeure  partie  de  cette 
plaine  a entièrement  changé  de  face* 

Adam  de  Craponne,  plaifamment  nommé  V allai 
'de  Craponne  au  mot  SALON  dans  le  Dictionnaire  taif. 
des  Sciences  ( vallat  veut  dire  en  Provençal 
petit  canal , à vallo  ) , contemporain  de  Noftradamus 
& né  dans  la  même  ville , fe  diftingua  fous  Henri  IL 
par  fes  connôiflances  dans  la  méchanique  hydrauli- 
que , & fut  un  des  plus  habiles  ingénieurs  de  fon 
tems.  Il  fit  écouler  les  eaux  croupifiantes  de  Fréjus  , 
ce  qui  rendit  l’air  de  cette  ville  plus  fain  ; il  avoit 
entrepris  de  joindre  les  deux  mers  par  le  centre  du 
royaume , & Henri  II.  le  préférait  à tous  les  ingé- 
nieurs que  Catherine  de  Médicis  aVoient  amenés 
d’Italie  , préférence  qui  lui  fut  fatale  par  la  jaloufie 
des  Italiens  qui  l’empoifonnerent  à l’âge  de  qua- 
rante ans.  Cet  ingénieur  ayant  reconnu  par  des  ni- 
vellemens  que  ia  Durance, prife  près  du  village  de  la 
Roque  un  peu  au-deffous  de  Cadenet  à fix  lieues  de 
fon  embouchure  dans  le  Rhône, étoit  de  beaucoup 
fupérieure  à la  plaine  de  la  Crau  , il  en  fit  dériver 
en  1558  le  vallat  ou  canal  de  fon  nom,  le  fit  pafler 
par  les  campagnes  de  Salon  fa  patrie  , de  Gran , 
d’Iftres , &c . Ce  canal , après  avoir  arrofé  les  ter- 
roirs de  Cabane  & de  Noves  , traverfe  fur  un  aque- 
duc le  territoire  d’Arles,  & vient  aboutir  dans  le 
Rhône  à un  quart  de  lieue  de  la  partie  méridionale 
de  cette  ville  , après  avoir  fait  tourner  plufieurs 
moulins  ; cë  qui  paraît  aflez  curieux , efi  de  voir 
qu’au-deflbus  de  ce  canal  d’arrofage  à l’endroit  de 
l’aqueduc , paffe  un  autre  canal  pour  l’écoulement 
des  eaux  du  pays. 

Le  canal  de  Craponne  n’efi  point  navigable , 
n’ayant  que  deux  à trois  pieds  de  largeur  lur  trois 
de  profondeur  ; tout  petit  qu’il  efi , il  produit  néan- 
moins des  richefles  confidérables  fur  une  étendue  de 
douze  lieues  de  longueur.  On  efi  parvenu , par  un 
grand  nombre  de  rigoles  tranfverfales ,.  à faire  naître 
l’abondance  dans  un  canton  qui  n’en  avoit  pas  paru 
fufceptible.  On  y a femé  du  bled  depuis  dans  les  en- 
droits les  plus  favorables  , & les  autres  produifent , 
entre  les  cailloux,  de  l’herbe  fucculente,  fervant  à 
nourrir  un  grand  nombre  de  troupeaux.  Cet  exemple 
fervira  toujours  d’encouragement  pour  tenter  un 
projet  plus  vafte  ( d ). 

Le  même  Adam  de  Craponne  , qui  mérita  fi  bien 
de  fa  patrie  , avoit  encore  tracé  le  plan  d’un  autre 
candi  d’arrofage  & de  navigation  que  le  fameux  Pey- 
refc , ce  Mécene  de  fon  fiecle  > voulut  exécuter 
foixantë  ans  après.  Il  s’agiflbit  de  faire  conduire  à 
Âix , de  la  Durance  ou  du  Verdôn  qui  fe  jette  dans 
cette  riviere,  un  canal  qui  eût  rendu  la  capitale  fîo- 
riflante  & riche  par  la  facilité  du  débouché  qu’il  lui 
aurait  procuré,  tant  avec  la  haute  Provence,  qu’avec 
la  mer.  Peyrefe  écrivit  en  Flandre  en  1628  , pour 
avoir  un  des  ingénieurs  qui  avoit  creufé  des  canaux 

(d)  M.  l’abbé  d’Expilly , particuliérement  inflruit  de  tout  ce 
qui  concerne  la  Provence , remarque  à ce  mot  que  depuis  la 
confeélion  du  canal  de  Craponne  on  a vu  fuccéder  aux  lieux 
déferts  & incultes , de  belles  habitations  de  vignobles,  des  prai- 
ries, des  vergers  complantés  d’oliviers  qui  donnent  de  ces  bon- 
nes huiles  dans  toute  l’étendue  que  le  canal  peut  arrofer;  qu’on 
a obfervé  qu’à  force  d’arrofemens  les  cailloux  fe  précipitent 
dans  la  terre  que  celle-ci  prenant  le  deffius  on  en  tire  le  parti 
le  plus  avantageux;  que  malheureufement  ce  canal  ne  donne 
pas  autant  d’eau  qu’on  en  fouhaiteroit , mais  qu’il  feroit  aifé  de 
lui  en  fournir  beaucoup  plus , & de  dériver  enfuite  de  ce  canal 
quantité  d’autres  moindres  canaux  qui  parcourroient  & fertili- 
feroient  toute  la  Crau  ; qu’on  pourrait  alors  y bâtir  des  villages 
pour  fervir  de  retraite  aux  habitans  de  la  haute  Provence , à qui 
les  moyens  de  fubfiftance  manquent  aujourd’hui,  depuis  que  le 
défrichement  des  bois  y a occaüonné  l’éboulement  des  terres 
dans  ia  fuite  emportées  par  la  force  & continuité  des  pluies , &c< 
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dans  le  pays  , & qui  méditaient  alors  le  projet  dé 
faire  communiquer  l’Efcaut  avec  la  Meufe.  Le  canal 
eût  été  exécuté  aux  frais  de  Peyrefe , fi  la  pefte  , qui 
furvint.  l’année  fuivante,  & les  troubles  de  Y état  % 
ne  l’enflent  fait  évanouir.  Puifl'ent  de  tels  exemples 
infpirer  le  defir de  les  imiter! 

Comme  ce  dernier  projet  a eu  bediicotip  de  fuite 
en  Provence  , dont  on  connoît  la  ftérilité  des  cam- 
pagnes à caille  des  fréquentes  fécherefiès  qui  y re» 
gnent,  on  me  permettra  d’en  fuivre  le  fil  hiftorique 
avec  quelqii’étendue  ( e ).  Peu  de  tems  après  Pey- 
refe , il  y eut , en  1645,  un  nouveau  nivellement  des 
eaux  , mais  fans  aucune  fuite,  Louis  XIV  , peu  après 
fon  voyage  de  Provence  en  1662,  accorda,  pour  le 
même  objet,  des  lettres-patentes  au  fleur  Colombÿj 
qui  fit  l’année  fuivante  un  nouveau  nivellement.  Ces 
lettres  font  rapportées  au  tome  II.  de  YHifloirè  dè 
Provence  , par  Bouche,  Autre  opération  femblable 
en  1702  & en  1740.  Ce  dernier  nivellement  fut 
fait  en  cdnféquence  du  defir  & des  réponfes  de 
MM.  les  procureurs  du  pays,  qui  depuis  long-tems, 
&:  notamment  en  1724  & 1737;  n’oublioient  rien 
pour  voir  commencer  une  entreprife  qui  a fait  & qui 
fera  toujours  le  voeu  de  la  Provence  , comme  le  plus 
grand  bien  & le  plus  foâde  quon  puijfe  lui  faire.  Ce 
font  les  termes  des  procureurs  dit  pays  en  1724. 

Le  P.  Pezenas , célébré  mathématicien  & direc- 
teur de  l’obfervatoire  de  Marfeille  chargé  de  faire 
le  nivellement  de  1740,  s’affocia , dans  ce  travail 
long  & délicat,  le  fieur  Floquet , ingénieur  hydraulN 
que  , très-verfé  dans  cette  partie,  qui,  après  avoir 
fait  les  principales  obfervations  préparatoires,  en 
présenta  au  public  l’efquiflè  & le  plan  dans  un  traité 
imprimé  à Marfeille  en  1742.  L’année  fuivante  il  fit 
un  autre  écrit  dédié  à M.  de  Venee  j dans  lequel  il 
répond  à diverfes  objeélions,  prétend  démontrer  la 
pofiibilité  &c  la  facilité  de  ce  canal , & préfente  les 
moyens  pour  l’exécution.  Suivons  Panalyfe  de  cé 
dernier  imprimé. 

10.  Les  divers  nivellemens  antérieurs  à ceux  dit 
fieur  Floquet  , première  preuve  de  la  poffibilité. 
Deuxieme  preuve  , l’exiftence  du  canal  de  Marins  , 
qui  de  Jonques  portoit  à Aix  les  eaux  de  la  Durance, 
Voy.  V Hiflorien  dd  A ix , M.  Pithon  , p.  5 4 & Gy  g (/')» 
Troifieme  preuve  , les  opérations  faites  d’abord  par 
le  fieur  Floquet  avec  toute  l’attention  poflible  , & 
renouvellée  fous  fes  yeux  par  MM.  Dalleman  & de 
Château-Neuf,  ingénieurs  du  roi , & le  fieur  Gé- 
rard, l’aîné,  architecte  & mathématicien  très-expert 
dans  cette  partie. 

20.  Le  plan  ou  projet  confiile  à dériver  depuis 
le  roc  de  Canteperdrix,  terroir  de  Jonques,  au-» 
defious  du  bac  de  Mirabeau  , & de  les  conduire 
jufqu’à  Aix  & Marfeille  par  un  canal  d’arrofage  & 
de  navigation,  du  moins  en  defeendant  , pendant 
près  de  trente  lieues  , à caufe  des  montagnes  qu’il 
efi  plus  sûr  de  contourner  que  de  percer , pour  don- 
ner au  canal  une  direction  plus  droite,  d’autant  què 
ces  contours  rendront  un  jour  plus  facile  ia  corrn 
munication  avec  le  Rhône  , en  étabîiffant  un  bafiini 
de  partage  au  Vernege  pour  diriger  cette  nouvelle 


(e)  Ces  mémoires  m’ont  été  communiqués  par  M.  l’abbé  de 
Luminy , official  de  Marfeille  , favant  suffi  diffingué  par  fon. zélé 
pour  le  bien  public  que  par  fa  modeftie  & fes  rares  connoiilan- 
ces.  Ayant  bien  voulu  s’affocier  avec  moi  pour  travailler  à ŸHiJ- 
toire  naturelle  de  la  vigie  & des  vins  que  nous  avons  entreprde 
de  concert , il  s’eft  fait  un  plaifir  de  me  communiquer  tout  ce 
qui  concerne  le  canal  de  Provence.  Le  P.  Bertier,  de  l’académie 
des  fciences , connu  par  fa  Phyfeque  dû  ciel,  a eu  la  bonté  de  me 
faire  part  de  ce  qu’il  favoit  fur  le  canal  de  Provence.  Le  leéleur 
trouvera  raffemblé  ici  en  peu  de  pages  le  précis  d’une  infinité 
d’écrits  curieux  & peu  connus. 

(/)  J’ai  déjà  remarqué  plus  haut  qu’on  auroit  pu  faire  fulynS 
au  canal  de  Provence  la  route  de  l’aqueduc  de  Marins  : ce  qui 
auroit  évité  bien  des  inconVéniens  & de  la  dépenfe. 
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branche  un  peu  au-deflbus  de  Tarafcon  , en  traver- 
sant, les  plus  belles  plaines  de  ces  quartiers. 

36.  Les  moyens  d’exécution.  Le  fieur  Floquet, 
en  qualité  de  propriétaire  de  toutes  les  eaux  de  la 
Durance  par  la  ceffion  que  lui  en  avoit  faite  le  fieur 
baron  de  Forbin  d’Oppede  , à qui  le  roi  les  avoit 
données,  eft  le  maître  de  prendre,  avec  le  public  , 
tels  arrangemens  qu’il  voudra  , & il  propofe  trois 
moyens  de  s’intérefler  à l’exécution;  le  premier,  en 
achetanr  par  foufcription  telle  portion  d’eau  qu’on 
voudra  à tant  par  denier  d’eau  ou  fix  lignes , paya- 
ble lors  de  lajouiffance  paifible  ; le  deuxieme,  en 
fourniflant  les  fonds  néceflaires  pour  la  conftruc- 
tion  du  canal  d’après  le  plan  commun  & les  condi- 
tions du  traité  admifes  ; le  troifieme  , en  acquérant 
du  fieur  Floquet , une  portion  d’intérêt  6c  des 
aftions  fur  la  propriété  & le  revenu  dudit  canal , 
lefquelies  aûions  ferviront  à commencer  6c  para- 
chever une  entreprife  aufli  utile. 

Viennent  enfui  te  les  détails  de  ces  trois  moyens 
dont  il  eft  inutile  de  parler.  V oye £ l’ouvrage  impri- 
mé à Aix  en  1643.  même  auteur  ht  paroître  , en 
1746,  le  nivellement  & devis  eftimatif  du  canal , 
in- 40.  de  1 50  pages  , imprimé  à Marfeille  , qui  con- 
tient en  détail  tous  les  décohiptes  des  différens  tra- 
vaux à exécuter  pour  l’entier  achèvement  du  canal, 
& qui  devoit  lervir  de  bafe  aux  divers  traités  qu’on 
auroit  pu  faire  avec  les  entrepreneurs. 

ïl  ne  feroit  pas  poflibîe  de  fuivre  tous  les  détails 
de  cet  ouvrage  , qui  eft  fait  avec  le  plus  grand  foin  ; 
il  fuffit  d’offrir  les  réfultats  principaux. 

i°.  La  longueur  du  cours  du  canal  fera  de  68455 
cannes  plus  fortes  que  la  toife;  c’eft-à-dire , près  de 
23  lieues  de  Provence. 

20.  La  pente  ou  l’inclinaifon  du  terrein  dans  cet 
efpace  eft  de  617  pieds  4 pouces  6c  demi,  ou  de 
près  de  103  toifes. 

30.  La  dépenfe  totale  fe  monte  à 4800000  livres, 
favoir  : 2900000  liv.  pour  la  valeur  des  différens 
ouvrages  parmi  lefquels , outre  tous  les  creufemens, 
murs,  chauffées,  digues,  6cc.  on  compte  quatre- 
vingt-fept  épanchoirs  pour  la  furverfe  des  eaux  fu- 
perflues  du  canal , foixante-cinq  ponts  pour  rétablir 
autant  de  chemins  coupés  par  le  canal , dont  un  en- 
tr’autres  pour  le  paflagedeseauxfurla  riviere  d’Arc, 
eilimé  1 20000  livres  ; en  deux  cens  quatre-vingts 
aqueducs  à une  &plufteurs  arcades,  &c.  &c.  800000 
liv.  poirr  l’achat  du  terrein  par  oit  le  canal  paffera , 
& autres  frais  ; enfin  un  million  pour  les  cas  impré- 
vus, &c. 

40.  Le  nombre  de  toutes  les  différentes  efpeces 
d’ouvriers  néceffaires  pour  la  conftruâion  , favoir  , 
maçons  6c  tailleurs  de  pierre , manœuvres  pour  le 
creufage , roqueteurs,  les  pionniers,  &c.  fera  de 
2557125,  journées  pour  l’exécution  du  devis;  lef- 
dites  journées  évaluées  féparément,  fuivant  l’efpece 
d’ouvriers,  les  maçonsà  3 5 * fols  par  jour  (aujour- 
d’hui on  paieroit  au  moins  45  fols  ) , les  pionniers  à 
20  fols  par  jour,  6c  les  manœuvres  à 1 2 fols. 

50.  Enfin  le  tems  nécefîaire  pour  l’achevement  du 
canal  eft  ailé  à déduire  du  précédent  article.  Si  les 
entrepreneurs  emploient  deux  mille  ouvriers  par 
jour,  il  leur  faudra  quatre  ans  6c  trois  mois,  en 
comptant  trois  cens  jours  utiles  par  année  ; cinq  ans, 
s’ils  n’ont  que  1705  ouvriers;  fix  ans  en  employant 
1420  ouvriers,  6c  fept  ans  à 1218  ouvriers;  mais 
il  n’eft  pas  poftible  , à caufe  des  froids,  des  pluies  , 
&c.  de  compter  trois  cens  j ours  utiles  dans  l’an  : ainft 
l’on  ne  rifque  rien  de  fuppofér  huit  ans  à 1200  ou- 
vriers employés  journellement. 

Malgré  le  zele  du  fieur  Floquet,  entrepreneur, 
& tous  les  avantages  que  préfentoij:  fon  plan,  mal- 
gré même  les  fecours  que  les  aéfionnaires  avoient 
fournis,  les  dépenfes  confidérables  qui  furent  em- 
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ployées  fans  fruit  pour  les  premiers  travaux  depuis 
Canteperdrix  jufqu’à  une  lieue  environ  , ne  la  if- 
fer  ent.  entrevoir  que  les  difficultés  de  fentreprife  , 
6c  ne  fervirent  qu’à  augmenter  la  défiance  du  pu- 
blic, 6c  fur-téut  du  Franço  s,  qui  ne  le  livre  pàs 
volontiers  aux  objets  de  longue  haleine.  Pour  rani- 
mer la  confiance  des  uns  , & joùtenir  le  zele  des  au- 
tres , l’on  imagina  d’intérefler  M.  le  maréchal  duc  de 
Richelieu,  & le  projet  du  canal  fut  repris  avec  plus 
de  vigueur  que  jamais,  en  1751.  Le  18  avril  de  l’an- 
née fuivante,  les  principaux  intéreftes  au  canal  s’af- 
fembierent  à l’hôtel  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  ac- 
quéreur de  mille  actions  ou  portions  d’intérêts  cé- 
dées par  le  fieur  Floquet  pour  ftatuer  définitivement, 
6c  pour  fuivre  avec  efficacité  l’exécution  du  canal , 
conformément  à l’arrêt  du  confeil  du  7 feptembre 
1751 , confirmatif  de  tous  les  anciens  privilèges  ac- 
cordés à la  maifon  d'Oppede , qui  permet  au  fieur 
maréchal  6c  autres  intéreftes  de  faire  conftruire  un 
canal  en  Provence,  fous  le  nom  de  Richelieu , aux 
charges  6c  conditions  y énoncées.  On  y ftatua  que 
le  canal  d’Aix  feroit  appAlé  canal  de  Richelieu  , du 
nom  de  fon  nouveau  protecteur;  que  chaqiie  aélion 
feroit  rappellée  par  une  fomme  de  160  liv.  On  ar- 
rêta les  dettes  paffives , les  frais  de  régie,  les  bu- 
reaux de  la  compagnie  , la  nomination  des  fyndics , 
les  réferves  du  fieur  Floquet , dont  une  entr’autres 
porte  que  dans  le  cas  où  le  projet  ne  pourroit  avoir 
lieu,  les  aéfionnaires  ne  pourront  pas  répéter  le  prix 
de  leurs  allions  (chacune  fut  fixée  à un  9600e  de 
l’intérêt  total)  , ni  aucune  autre  indemnité,  parce 
que  c’eft  une  loterie  avantageufe,  où  l’efpoir  d’un 
gros  gain  compenfe  le  rifque  d’une  foible  mife  : il 
fut  convenu,  d’un  autre  côté,  que  le  fieur  Floquet 
ne  pourroit  exiger  une  plus  forte  fomme  de  les  cef- 
fionnaires , fi  ce  n’eft:  de  ceux  qui  , préférant  à la 
précédente  condition  celle  de  ne  rien  hafarder  pour 
acquérir  le  droit  d’aftociation,  font  convenus  de  ne 
payer  qu’à  mefure  qu’on  travaillera  au  canal  ; 6c 
que  dans  le  cas  où  les  fufdits  intéreftes  ne  voudroient 
pas  payer  les  frais  de  régie  , de  conftruélion  , 6c  qui 
feront  eftimés  néceflaires  par  la  compagnie  , outre 
6c  par-defl'us  le  premier  prix  convenu  de  leurs  inté- 
rêts, la  compagnie  fera  autorifée  à aliéner , vendre, 
hypothéquer  telle  portion  de  leurs  intérêts  en  dé- 
duction du  profit  à efpérer,  &c. 

On  drefla  en  conléquence  un  mémoire  inftru&if 
qui  comprend  , outre  les  objets  détaillés  ci-delfus  , 
i°.  tout  ce  qui  concerne  la  nature,  la  fource  6c  la 
dérivation  du  canal  de  Richelieu  , d’après  la  carte 
levée  par  l’abbé  d’Expilly  ; z°.  la  preuve  de  la  pofli- 
bilité  par  l’expofé  de  tous  les  nivellemens  antérieurs, 
6c  des  différens  procès-verbaux  des  ingénieurs  ; 30. 
les  avantages  des  divers  canaux,  foit  à Manofque  , 
foit  à Cadenet  , foit  à Noves , foit  pour  les  ponts  ab- 
folument  néceflaires  , 6c  que  le  canal  perfectionné 
rendra  d’une  plus  facile  exécution  ; 40.  les  preuves 
que,  fans  attendre  l’entier  achèvement  du  nouveau 
canal  de  Richelieu  , il  fera  utile  6c  profitable  dès  fon 
principe  6c  à mefure  qu’on  avancera  fa  conftruCtion, 
parce  qu’il  portera  toujours  avec  lui  la  fertilité,  en 
arrofant  un  pays  aride,  parce  qu’il  procurera  tout 
de  fuite  des  revenus  , chaque  partie  pouvant  fuccef- 
fivement  former  d’elle-même  un  canal  achevé , dont 
les  eaux  peuvent  être  vendues  6c  employées  en  ar- 
rofemens  pour  améliorer  les  terres  où  elles  feront 
répandues;  parce  qu’enfin  les  eaux  fuperflues  peu- 
vent toujours  être  rejettées  dans  les  divers  torreqs 
qui  traverfent  la  route  que  le  canal  doit  fuivre  ; 6c 
après  ces  arrêtés,  on  reprit  les  travaux  en  1752.  On 
fit  des  fofl’és,  des  ponts,  &c.  mais  depuis  longues 
années  on  n’y  travaille  plus  , 6c  l’on  ignore  au  vrai 
les  motifs  qui  ont  fait  fufpendre  l’exécution  d’un 
projet  doublement  utile,  foit  pour  les  arrofagesdans 
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ùü  pays  où  ils  font  indifpenfables , foit  pour  îe  côm-  | 
merce  & la  navigation.  En  prenant  les  eaux  de  la 
Durance  à travers  le  roc  de  Canteperdrix,  cians  la 
paroiffe  de  Jonques,  à quatre  lieues  nord-eft d Aix  . 
avantage  unique , dit  le  fieur  Floquet,  qui  rendra  à 
jamais  la  prife  des  eaux  immuable  & hors  d atteinte  de 
toutes  les  inondations  caufees  par  cette  rivière  ; le.  canal 
qui  les  recevra  aura  fon  cours  par  les  terroirs  de 
Souques , Peyrolles , Meyrargues , Venelles , le  Puy- 
Arnajon,  Sàint-Eff  eve,  Rognes, Saint-Cannat,  Eguilles 
&au-deffus  de  la  ville  d’ Aix.  On  établiroitdeux  baf- 
fins  de  partage , le  premier  près  de  Janfon , qui  con- 
duisit au  Rhône  près  Tarafcon  par  la  Manon  & S. 
Remy  , en  fuivant  à-peu-près  la  dire&ion  du  canal 
de  Craponne  ; le  fécond  baffin,  placé  près  d’Eguilles, 
joindroit  la  mer  de  Provence  à la  mer  de  Martigues, 
fi  le  ctfrztf/projetté  du  port  de  Bone  au  Rhône  avoit 
lieu  ; l’autre  branche  du  canal  qui  pafferoiî  au-deffus 
de  la  ville  d’Aix  , feroit  conduit  par  Tholonet , Mey- 
reveil , Gardane,  Boue,  Cabrie  & Septemes  jufqu’à 
Marfeille,  oit  il  dégorgeroit  fes  eaux  dans  la  rade 
de  cette  ville.  Au  moyen  de  ce  canal , les  marchan- 
dées defeendroient  de  Lyon  à Marfeille  toujours  par 
eau , fans  que  les  bateaux  de  tranfport  fuffent  obli- 
gés de  paffer  par  les  bouches  du  Rhône , toujours 
dangereufes  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre. 
Pour  completter  tout  ce  qu’il  importe  de  favoir  fur 
ce  cariai^  il  y faut  joindre  la  ie&iire  du  dernier  écrit 
que  îe  fieur  Floquet  publia  en  1764  fur  l’objet,  la 
nature  & les  avantages  de  cette  entreprife , les  ar- 
rangemens  avec  une  nouvelle  compagnie,  & enfin 
l’état  aâuel  du  projet,  qui  n’eut  pas  plus  de  fuite 
que  dans  les  précédentes  tentatives.  Les  deux  pre- 
mières parties  de  ce  mémoire  curieux  font  tranf- 
crites  en  entier  par  M.  l’Abbé  d’Expilly,  au  mot  Pro- 
vence. 

Le  favant  P.  Bertier  , qui  a dreffé  la  carte  de  ce  ca- 
nal, d’après  laquelle  je  viens  d’en  tracer  la  route  , 
m’écrivit  au  commencement  de  1772,  que  le  fieur 
Floquet,  auteur  de  ce  beau  projet,  étoit  mort  de 
douleur  de  le  voir  fans  exécution  ; fort  ordinaire  de 
ceux  que  le  zèle  du  bien  public  enflamme  , & dont  la 
mauvaife  fortune  ou  l’envie  contrarient  les  vues  pa- 
triotiques. Le  fieur  Floquet  approuvoit  fort  l’idée  du 
pere  Bertier  , qui  étoit  de  fe  contenter  de  détourner 
au  pas  de  Canteperdrix  , par  une  des  embrafures  du 
vallon  , qui  font  fort  baltes  du  côté  d’Aix  , la  plus 
grande  partie  des  eaux  de  la  Durance  dans  la  baffe- 
Provence  , vers  laquelle  efl:  la  pente  des  terres  oti 
font  les  bonnes  villes  & où  le  terrein  efl;  fec  & chaud. 
On  forceroit  enfuite  la  Durance  à fe  creufer  elle- 
même  un  ou  plufieurs  lits  vers  Aix  & Marfeille  , & 
on  en  laifferoit  couler  un  petit  bras  vers  Avignon  , 
& toutes  les  vaftes  campagnes  qu’elle  enfable  & 
dévafie  de  ce  côté-là  deviendroient  fertiles.  « Voilà 
( continue  le  pere  Bertier  dans  la  lettre  qu’il  m’écrit 
ace  fujet)  ce  que  M.  Floquet  trouvoit  faifable  , 
plus  court,  moins  difpendieux,  plus  utile  que  l’an- 
cien projet  de  tirer  un  canal  depuis  Canteperdrix 
jufqu’à  Aix  & Marfeille  dans  un  terrein  tout  entre- 
coupé de  montagnes:  mais  voilà  qui  ne  fera  jamais 
qu’une  idée;  je  fais  bien  que  fi  j’avois  deux  cens  mille 
livres  de  rentré  je  ne  les  mangerois  pas  en  équipages, 
laquais  & autres  folies  , je  les  employerois  à faire 
ce  bien  à l’humanité  & à ma  Province  ». 

On  doit  fe  garder  de  confondre  le  canal  dont  je 
viens  de  tracer  l’hifforique  avec  celui  de  Donzerre, 
propofé  en  1718  , fous  le  nom  de  canal  de  Provence. 
11  s’agiffoit  alors  de  tirer  un  nouveau  canal  de  navi- 
gation &d’arrofage  , depuis  la  paroiffe  de  Donzerre 
fur  le  Rhône  en  Dauphiné  , jufqu’à  celle  de  Saint- 
Chamas  en  Provence;  il  traverfoit  toute  la  plaine  du 
comté  Venaiflin , qu’il  auroit  arrofée  & rendue  très- 
fertile.  Il  devoir  paffer  à Avignon  , où  il  fe  replioit 
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vérs  Cavaiîîes,  en  prenant  la  route  de  Sorgues  ou  de 
la  Durancole,  au-deffus  de  Cavailîon  , près  de  Me-* 
rindol  ; il  devoit  couper  la  Durance  & paffer  par  Sa- 
lon pour  arriver  à Saint-Chamas  , où  il  fe  terminoit 
dans  l’étang  de  Berre  , qui  communique  à la  Médi- 
terranée ; il  auroit  traverfé  quarante  lieues  de  pays  , 
en  le  fuivant  dans  fes  contours.  Son  utilité  ayant  été 
mife  dans  le  plus  grand  jour  & fous  les  apparences 
les  plus  fpécieufes  par  le  fieur  Cyprian  d’Avignon  , 
il  fe  forma  facilement  pour  l’exécution  du  projet, 
une  nombreufe  compagnie  d’a&ionnaires  qui  dépo- 
ferent  bientôt  des  fonds  confidérables  : mais  le  fieur  de 
Regemote  , ingénieur-député  par  la  compagnie  pour 
vérifier  fur  les  lieux  la  p o Habilité  du  cæ/zj/,  y trouva 
tant  de  difficultés  que  la  compagnie  abandonna  l’en» 
treprife.  M.  Thomaffin  dit  dans  fes  lettres  fur  les  ca- 
naux , que  ce  projet  fit  beaucoup  de  fracas  à Paris  , 
qu’on  y donna  tête  baiffée  , & que  les  premières  puif- 
fances  voulurent  en  être  propriétaires  ; qu’en  peu  de 
tems  il  y eut  plus  de  cinq  millions  dépofés  chez  le 
fieur  Croifat , qui  en  étoit  le  tréforier  : on  obtint 
même  des  lettres-patentes  fur  arrêt  du  confeil  du  4 
mai  1718.  Ilajoute  que  le  fieur  Cyprian  , proto-no- 
taire à Avignon  ,'n’étoit  que  l’annonciateur  du  pro- 
jet, qui  avoit  été  fait  par  M.  d’Allemant,  gentilhom- 
me Provençal:  qu’à  Marfeille,  Avignon,  Aix  & 
Lyon  , on  ne  voulut  point  prendre  d’actions  dans 
cette  affaire  -,  parce  qu’on  étoit  plus  à portée  d’en 
connoîtreles  inconveniens,6'c.  Cependant  on  m’écrit 
de  Provence  que  ce  canal  étoit  aufli  utile  que  prati- 
cable ; qu’il  auroit  été  exécuté  fans  l’oppofition  de 
* la  cour  de  Rome  , qui  ne  voulut  point  permettre  le 
paflàge  par  les  terres  du  Comtat , Sc  que  les  actions 
en  furent  tranfportées  par  arrêt  du  confeil  fur  le  ca- 
nal de  Picardie. 

Quelques  années  avant  qu’on  eût  propofé  le  ca- 
nal de  Donzerre  en  Dauphiné , on  avoit  exécuté 
dans  la  même  province , vers  le  commencement  du 
fiecle , un  autre  canal  ddarrofage  qui  fécondoit  la 
belle  plaine  de  Pierrelatte  en  Dauphiné  ; mais  la  di- 
vifion  s’étant  mife  entre  les  propriétaires  , on  négli- 
gea de  fournir  aux  frais  des  recuremens  fréquens  des 
terres  & des  fables  qui  y étoient  pouffés  par  les 
débordemens  du  Rhône  , ce  qui  a fait  combler  le  ca- 
nal & en  a interrompu  le  cours. 

On  n’a  jamais  ceffé  de  s’occuper  en  Provence  des 
projets  de  canaux d'drrof 'âge,  parce  qu’on  y fentplus 
qu’ailleurs  la  néceflité  d’arrofer  les  terres  : la  raifon 
en  eft  fort  fimple.  Il  pleut  rarement  en  Provence,  Sc 
ilfe  trouve  en  fond  principalement  depuis  Beaucai- 
re  jufqu’à  la  mer  , plufieurs  couches  de  terres  falées 
& amères,  qu’on  nomme  fanfouire  dans  le  pays  ; ce 
qui  échauffe  prodigieufement  la  fuperficie  dans  les 
chaleurs,  brûle  toutes  les  plantes  qui  s’y  trouvent; 
&C  cela  au  point  qu’il  faut  femer  les  grains  de  très- 
bonne  heure  , afin  qu’ils.aient  le  tems  de  mûrir  avant 
l’arrivée  des  grandes  chaleurs  ; on  n’y  peut  femer 
qu’après  les  pluies  , qui  font  fufer  les  terres  comme 
la  chaux.  On  trouve  dans  ces  terres  du  fel  marin  en 
fi  grande  abondance , qu’on  en  tire  fuffifamment 
pour  fournir  plufieurs  provinces  , & qu’il  s’en  for- 
meroit  affez  pour  l’ufage  de  tout  le  royaume  s’il  étoit 
néceffaire.  Ces  différens  cremens  de  terre  falée  , 
qui  ont  été  couverts  pofiérieurement  d’autres  atter- 
riffemens  de  limon  & de  terre  douce  amenée  par  les 
débordemens  fucceffifs  du  Rhône , donnent  lieu  de 
penfer  que  l’efpace  de  Beaucaire  jufqu’à  la  mer , 
n’étoit  autrefois^qu’un  golphe  ou  bras  de  mer  dans 
lequel  fe  déchargeoit  le  Rhône. 

Il  efl  aifé  de  juger,  après  une  telle  expofition  du 
local , que  les  arrofemens  faits  à propos  font  indif- 
penfables dans  toutes  ces  terres  à droite  & à gauche 
du  Rhône , depuis  Beaucaire  jufqu’à  la  mer  , ce  qui 
comprend  la  Camargue,  &c.  &c,  M.  Virgile  , dont 
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l’excellent  mémoire  fur  cet  objet  eft  inféré  parmi 
ceux  des  fa  vans  étrangers  , tom.  /,  propofe  de  fer* 
tilifer  toutes  ces  terres  arides  par  les  arrofemens  du 
Rhône  , en  élevant  fon  lit  ou  canal  dans  l’endroit  où 
ce  fleuve  eft  refferré  entre  les  deux  rochers  de  Beau- 
caire  & de  Tarafcon.  La  digue  néceffaire  pour  le 
rehauffement  du  Rhône  , faciliteroit  en  même  tems 
la  conftruâion  d’un  pont  de  pierre  , qui  feroit  très- 
utile  en  cet  endroit , oii  les  Romains  en  a voient  un 
fi  magnifique,  qu’on  l’appelloit  pons  œrarius,  pont  du 
tréfor.  Cet  excellent  citoyen  fait  voir  que  ce  feroit 
tin  moyen , i de  deffécher  tous  les  marais  qui  font 
confidérables  dans  le  Languedoc  & la  Provence  ; 
2°.  de  faciliter  la  navigation  par  les  canaux  qui  fer- 
viroient  également  à la  navigation  & à l’arrofement  ; 
3°.  de  donner  la  facilité  d’élever  le  riz  en  France  * 
QÎi  il  croît  auffi  aifément  qu’ailleurs. 

De  tous  les  faifeurs  de  projets  de  canaux  d’arto- 
fement,  aucun  ne  s’eftplus  diftingué  dans  ce  genre 
que  le  favant  auteur  de  la  France,  Agricole  & Mar- 
chande. Il  obferve  d’abord  que  les  forts  labours  & 
les  engrais  forment  la  bafe  de  toute  bonne  culture  , 
& que  par  ce  moyen  le  fol  le  plus  ingrat  devient 
fertile  & décuple  fon  produit.  Que  cette  améliora- 
tion ne  peut  fe  procurer  qu’avec  des  beftiaux  & des 
prairies  , reflburce  qui  manque  dans  les  pays  fecs  & 
arides  , éloignés  des  fources  & des  rivières , telle 
qu’eft  par  exemple  la  partie  de  Champagne  qu’on  ap- 
pelle Pouilleufe.  Il  démontre  qu’il  eft  aifé  d’y  fup- 
pléer  , en  formant  avec  les  fources  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  le  voifinage  , & à leur  défaut  avec  des 
eaux  de  pluie,  des  réfervoirs,  des  étangs,  des  canaux 
& des  rigoles  pour  arrofer  les  terres  labourables  & 
les  prés  artificiels  que  l’on  formeroit  dans  ce  pays. 
Ne  feroit-il  donc  réfervé  qu’à  certains  pays  dans  le 
Languedoc  * dans  le  Rouffillon , dans  le  Dauphiné 
d’arrofer  leurs  terres  labourées  & leurs  prairies  avec 
des  rigoles  qu’ils  dérivent  des  rivières  , ou  avec  des 
eaux  qu’ils  éîevent  par  le  moyen  des  roues  ? Quoi  ! 
fi  dans  la  plupart  des  provinces  on  connoît  le  prix 
des  eaux  de  rivière  ; fi  on  les  recherche  avec  tant 
d’empreffement , comment  fait-on  fi  peu  de  cas  des 
eaux  de  réfervoirs  , de  mares  & d’étangs  , qui  font 
fécondes  par  elles-mêmes  & fi  favorables  à la  végé- 
tation ? Puifque  l’eau  eft  de  tous  les  moyens  le  plus 
efficace  pour  fertiiifer  les  terreins  les  plus  ingrats  , 
faifons  donc  tous  nos  efforts  pour  en  procurer  par- 
tout , en  multipliant  les  réfervoirs  & les  canaux.  Nos 
moiffons  feroient  bien  plus  abondantes  , fi  la  chaleur 
& l’aridité  n’arrêtoient  les  progrès  des  plantes  cé- 
réales, dont  les  racines  n’emploient  que  deux  à trois 
pouces  de  terre  fur  une  fuperfîcie  bientôt  defféchée 
par  les  premiers  rayons  du  foleil  & les  haies  duprin- 
îems , &c. 

Après  avoir  établi  ces  principes  par  une  infinité 
d’exemples  plus  perfuafifs  encore  que  les  raifonne- 
mens  , puifqu’ils  font  fondés  fur  l’expérience  , l’au- 
teur choiftt  pour  l’application  de  fon  fyftême  , une 
contrée  de  la  Champagne  , qui  comprend  les  villa- 
ges de  Poivre  , de  Mailly  , de  Renoncours  , &:  fur 
le  grand  chemin  de  Vitry  à Meaux  , à caufe  de  la  fé- 
chereffe  & de  l’ingratitude  naturelle  de  fon  fol  : au 
moyen  des  réfervoirs  d’eau  qu’il  y fait  creufer , des 
canaux  d’arrofage  qu’il  en  tire  , & de  l’amélioration 
des  terres  caufée  par  ces  eaux  raffemblées  , qui 
no u raflent  en  même  tems  de  vaftes  prairies  artifi- 
cielles , il  démontre  un  profit  de  cent  pour  un  en  peu 
d’années  ? par  des  calculs  auxquels  on  ne  peut  fe 
refufer. 

Il  eft  étonnant  que  l’homme  avec  quelques  coups 
de  pioche  puiffe  faire  changer  de  face  à tout  un  pays, 
& qu’il  foit  fi  indifférent  fur  d’auiii  fimples  moyens 
d’y  fixer  l’abondance  & la  fertilité  que  la  nature  fem- 
bloiî  en  avoir  profcriîes  & bannies.  .Qu’on  life  cet 
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excellent  ouvrage  , fi  l’on  veut  fe  convaincre  que  les 
eaux  font  le  principe  créateur  & confervateur  de 
toute  bonne  culture  ; que  fans  elles  on  ne  peut  avoir 
de  prairies  , &fans  prairies  de  beftiaux  : alors  loin  de 
laiffer  perdre  18  à 20  pouces  d’eau  qui  tombent  an- 
nuellement, & qui  ne  fervent  qu’à  délayer  les  terres 
en  entraînant  les  parties  végétales  les  plus  fécondes 
& les  plus  légères  , nous  raffembîerons  ces  mêmes 
eaux  avec  foin,a  l’exemple  des  Chinois,  pour  les  dis- 
tribuer de-là  dans  nos  champs,  lorfque  les  chaleurs  & 
les  féchereffes  brûlent  toutes  nos  récoltes.  Si  toutes  les 
communautés  étaient  bien  convaincues  des  avantages 
qui  réfuîteroient  d’un  pareil  fyftême  d’amélioration, 
elles  fe  réuniraient  pour  faire  à frais  communs  dans 
les  endroits  convenables  des  réfervoirs  d’eau  , d’oîi 
chacun  auroit  le  droit  d’en  tirer  des  rigoles  pour  fes 
champs  &:  fes  prés.  En  fuivant  par-tout  un  fyftême 
auffi  limple  , on  verroit  bientôt  la  France  mécon- 
noiffable  en  peu  d’années,  & fes  terres  égaler  en 
produit  celles  des  Égyptiens  & des  Babyloniens , 
dont  le  rapport  tenoit  du  prodige  au  rapport  de  Pline 
le  naturalifte  , fans  autre  fecret  que  celui  de  l’arro- 
fement. 

Le  meme  auteur  de  la  France  Agricole  applique 
de  nouveau  fes  moyens  d’amélioration  aux  mon- 
tagnes des  Cevennes , près  d’Alez  & d’Anduze  : tout 
vient  fe  plier  de  foi -même  à fes  principes  pour  dé- 
montrer qu’il  n’eft  point  de  pays  arides , montueux 
& couverts  de  rochers  efcarpés,  qu’on  ne  puiffe  fer- 
tilifer  avec  les  eaux  raffemblées  dans  des  réfervoirs 
placés  à propos.  Mais  un  leôeur  curieux  de  suffirai- 
re  , ne  doit  pas  fur-tout  manquer  de  fuivre , avec 
attention  , tout  ce  que  cet  écrivain  patriotique  a dit 
fur  le  Périgord  & pays  voifms,  tant  pour  y procurer 
la  fertilité  des  terres  par  les  réfervoirs,  lesragoles 
d’arrofage  , & par  le  defféchement  du  lit  de  la  Dor- 
dogne , de  la  Garonne  , & du  golphe  que  forme  la 
Gironde  ( g ) , que  pour  y affurer  des  débouchés  & le 

(g)’  L’auteur  a choifi  , pour  l’application  de  fes  principes  le 
diocefe  de  Perigueux  & les  pays  arrofés  par  la  Drome  , l’Iilo 
& la  Vezere  avant  leur  réunion  à la  Dordogne  qui  fe  réunit  au 
Bec  d’Arabès  avec  la  Garonne  pour  former  la  Gironde  : il  a fait 
ce  choix,  non-feulement  parce  que  ce  pays  âpre  & montueux 
préfente  plus  de  difficultés  qu’un  autre  pour  les  canaux  & les 
arrofages  ; mais  parce  qu’un  miniftre  bienfaifant  &.  patriotique 
qui  étoit  alors  à la  tête  des  finances , y a de  grandes  poffeffions. 
Les  détails  immenfes  dans  lefquels  entre  l’auteur , ne  peuvent 
être  féparés  du  plan  général  dans  lequel  il  faut  les  lire.  Une 
conféquence  de  ce  premier  établiffement  des  canaux  d’arrofage, 
c’eff  le  defféchement  des  marais  du  bas  Medoc  & du  golfe  de 
la  Gironde;  car,  dit  l’auteur,  fi  toutes  les  contrées  de  la  Guienne 
& des  pays  voifins  font  unies  d’intérêt  pour  contenir  par  le 
moyen  des  réfervoirs  dans  les  lieux  élevés  & les  gorges  des 
montagnes  les  eaux  qui  vont  fe  jetter  dans  la  Garonne  & la 
Dordogne  & pour  les  diftribuer  en  arrofages  fur  les  terres  , 
bientôt  vous  verrez  le  lit  de  ces  deux  rivières  à découvert; 
alors  le  lit  de  la  Gironde  qu’on  pourroît  deffécher , formeroit 
le  plus  excellent  terrein , de  même  que  le  Medoc  tout  couvert 
de  marais  qui  regorgent  du  plus  pur  limon  des  rivières , & qui 
feroient  une  nouvelle  mine  d’abondance.  Tous  ces  vaftes  can- 
tons du  haut  Périgord,  du  Quercy,  du  Rouergue , des  landes 
de  Bordeaux  jufqu’à  Bayonne,  n’ont  aujourd’hui  un  fol  fi  in- 
grat , que  parce  que  les  parties  limonneufes  dè  la  terre  ont  été 
charriées  par  les  eaux  qui  n’ont  laiffé  que  les  pierres , les  roches 
& le  fable  ( Voye[  V article  Limon,  dans  le  Dictionnaire  raij,  des 
Sciences , &c.).  Rendez  à toutes  ces  ftériles  contrées  les  fub- 
ftances  végétales  qui  leur  ont  été  enlevées,  foit  en  y retenant 
les  eaux  dans  des  réfervoirs  poyr  ne  les  diftribuer  que  dans  les- 
féchereffes,  foit  en  répandant  fur  leur  furface  trois  ou  quatre 
pouces  de  ces  terres  limonneufes  qu’on  trouve  en  quantité  dans 
tous  ces  fonds  qu’inonde  la  Garonne,  & qui  rendent  ia  navi- 
gation de  la  Gironde  ft  difficile , & vous  aurez  le  terre.n  le  plus 
fertile  dans  ces  mêmes  lieux  où  l’on  ne  voit  que  de  triftes  dé- 
ferts  qui  font  honte  à notre  peu  d’intelligence.  Les  landes  feules 
de  Bordeaux  comprennent  une  étendue  de  trente  lieues  fur  une 
largeur  moyenne  de  dix  lieues  , ce  qui  fait  300  lieues  quarrées 
de  pays  perdu;  à quoi  ajoutant  foixante  lieues  quarrées  popr  les 
marais  & le  lit  de  la  Gironde , quelle  vafte  étendue  de  déferts 
& de  terreins  perdus  ! Grand  Dieu  , des  déferts  en  France  l 
L’auteur  remplace  la  navigation  de  la  Gironde  par  deux  canaux 
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tefolport  facile  des  denrées  par  les  canaux  de  navi- 
gation dont  il  a tracé  les  plans.  Heureux  le  pays  oîi 
l’on  voudrait  réalifer  les  rêves  utiles  de  ce  zélé  ci- 
toyen ! Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  important  ar- 
ticle, qu’en  raffemblant  d’après  Belidor,  fous  un 
même  coup  d’œil,  les  principes  de  l’hydraulique  fur 
la  conftruriion  des  canaux  d'arrofage  , & le  délié- 
chement  des  marais  & des  lieux  aquatiques. 

Pour  établir  un  canal  d'>  arrofage  , il  faut  fuppofer 
un  fleuve  plus  élevé  que  les  campagnes  qu’on  veut 
.arrofer,  fans  fe  mettre  en  peine  de  la  diftance , pourvu 
qu’elle  ne  foit  point  excelllve , & qu’il  ne  fe  rencon- 
tre point  en  chemin  d’obflacle  infurmontabîe  pour 
la  conduite  des  eaux  qu’on  veut  dériver.  Après  avoir 
levé  une  carte  du  terrein  avec  les  nivellemens  nécef- 
f'aires , on  choifira,  en  remontant  le  fleuve , le  point 
d’élévation  le  plus  propre  pour  la  naiflance  du  canal , 
afin  de  conduire  les  eaux  au  terme  le  plus  éloigné  du 
précédent , en  donnant  à ce  canalunz  pente  & une 
largeur  proportionnées  à fonufage.  Comme  ce  canal 
doit  être  accompagné  de  plufieurs  branches  qui  four- 
niront de  l’eau  à des  rigoles  d’arrofage  , on  lui  fait 
fuivre  les  coteaux  par  lefquels  on  peut  en  foutenir  la 
hauteur  , en  lui  donnant  une  pente  qui  maintienne 
toujours  les  eaux  à une  élévation  plus  grande  que 
celle  qu’aura  le  fleuve  à mefure  qu’il  s’éloigne  de 
l’endroit  oii  fe  fera  la  prife  des  eaux,  c’eft-à-dire , 
que  fi  le  fleuve  a une  ligne  ou  deux  de  pente  partoife 
courante  ( les  rivières  qui  ont  plus  de  deux  lignes 
par  toifes  de  pente  , ce  qui  fait  feize  pouces  huit  li- 
gnes par  cent  toifes  , font  regardées  comme  des  tor- 
rents) on  n’en  donnera  que  la  moitié  au  lit  du  canal , 
en  obfervant  de  l’élargir  à proportion  du  chemin 
qu’on  lui  fera  faire  de  la  pente  qu’on  lui  donnera , 
parce  que  l’eau  augmente  de  volume  de  hauteur 
en  raifon  de  la  pente  qu’on  lui  ôte. 

Après  avoir  déterminé  la  quantité  de  pays  qui  peut 
profiter  du  canal  d'arrofage  , ©n  fait  convenir  les 
particuliers  de  ce  que  chacun  d’eux  doit  contribuer 
pour  le  dédommagement  des  terres  qu’occupera  le 
canal  à proportion  de  l’avantage  qu’ils  en  peuvent 
tirer  ; ce  que  l’on  faura  en  réglant  le  prix  de  l’arro- 
fage , fur  celui  de  la  dépenfe  totale  de  l’entreprife. 
On  doit  préparer  enfuite  la  fuperfieie  du  terrein 
qu’on  veut  arrofer  & s’accommoder  à la  figure  du 
pays , & aux  finuofités  oii  il  faudra  affujettirle  canal , 
de  maniéré  que  les  eaux  puiflent  fe  répandre  par-tout 
dans  les  branches  néceflaires  aux  héritages.  On  ouvre 
& ferme  ces  branches  ou  canaux  particuliers  par  de 
petites  éclufes  à vannes  qu’on  place  aufli  d’efpace  en 
cfpace  pour  faciliter  les  diftributions  qu’on  fait  le 
plus  -ou vent  par  de  petites  bufes  , oh  il  ne  peut  paf- 
fier  que  la  quantité  d’eau  qui  doit  appartenir  à cha- 
cun; comrçie  cela  fe  pratique  en  Suifle  en  Pro- 
vence. Il  faut  fur-toutes  chofes  donner  aux  branches 
que  l’on  tirera  du  grand  canal  & aux  rigoles  qui  par- 
tiront de  ces  branches  des  largeurs  & profondeurs 
proportionnées  à la  quantité  d’eau  qu’on  y fera  paf- 
fer  relativement  à fa  viteffe  , & au  trajet  qu’elle  fera 
obligée,  de  faire.  Il  y a plus  d’art  qu’on  ne  penfe  à 
faire  équitablement  cette  diflribution,  pour  qu’un 
héritage  ne  foit  point  favorifé  au  préjudice  d’un  au- 
tre. Il  eft  de  plus  eflentiel  d’établir  une  bonne  police, 
afin  de  régler  le  tems  ou  il  faudra  donner  les  eaux  , 
celui  qu’on  pourra  les  garder,  &c<  &c.  On  doit  fe 
conformer  pour  cet  objet  à ce  qui  s’obferve  dans 
la  plupart  des  lieux  oii  il  fe  fait  des  arrofemens  pu- 
blics , en  ajoutant  ou  retranchant  ce  que  l’on  trouve- 
ra convenable  aux  circonflances. 

H faut  fur-tout  apporter  grande  attention  à ce  que 

Havigables,  l’un  depuis  Bordeaux  jufqu’à  la  mer  vis-à-vis  h 
tour  de  Cordouan  , qui  auroit  Ton  cours  par  le  Medoc  & la 
petite  Flandre  ; l’autre  depuis  Libourne  jufqu’à  Roya.n,  Voye^ 
fa  Carte  de  tous  ces  payss 
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les  eaux  qu9on  defline  à l’àrrofage  clés  terfes  y foie  rît 
propres  , parce  qu’il  s’eh  trouve  quelquefois  qui  ÿ 
font  plus  nuifibles  qu’avantageufes.  Pour  cela  , on 
éprouve  celles  qui  font  au-defliis  du  point  de  dé- 
rivation , en  les  répandant  fur  des  plantes  du  lieu 
qu’on  veut  arrofer.  M.  Arnoul,  intendant  de  la  Ma- 
rine , ayant  fait  faire  un  canal  tiré  de  la  rivière  d’Ai- 
gues  , qui  paflfe  à Orange  , pour  arrofer  fa  terre  de 
Roche-Garde , dans  le  Comtat  , s’apperçut,  avec  fur- 
prife  au  bout  d’un  an  , que  les  eaux  de  cette  riviere  i 
qu’on  répandoit  fur  le  terrein,  empêchoient  que 
l’herbe  n’y  crut , & faifoient  mourir  les  plantes  qu’el- 
les humerioient , ce  qui  provenoit  d’une  terre  blan- 
che comme  de  la  craye  , dont  ces  eaux  étoient  im- 
prégnées , & qui  portoit  la  Aérilité  par-tout  oit  ellé 
féjournoit. 

Le  vice  le  plus  ordinaire  des  eaux  que  i’on  tiré 
immédiatement  des  montagnes  vient  de  leur  trop 
grande  crudité  , capable  de  porter  plus  de  préjudice 
que  d’avantages  aux  terres  qu’elles  arrofent.  Quand 
il  s’en  rencontre  de  la  forte  , il  faut , à la*  naiflance 
de  chaque  rigole  de  diflribution  , faire  un  baflïn  oit 
elles  puiflent  féjourner  avant  que  de  s’en  fervir,  afin 
qu’elles  s’y  adouciflent.  Si  on  n’a  pas  de  lieux  pro- 
pres pour  ces  baflins , ou  que  l’on  ne  veuille  point 
fe  priver  de  la  culture  du  terrein  qu’ils  y occupe- 
raient , chaque  particulier  pourra  faire  pafler  à tra- 
ver  d’un  tas  de  fumier  , l’eau  qui  lui  appartiendra  ÿ 
pour  lui  faire  changer  de  qualité  & en  contrarier  une 
excellente  , provenant  des  fels  nourriciers  qu’elles 
emporteront  avec  elles.  D’autre  part,  les  parties  du 
fumier  feront  aufli  entraînées  & répandues  fur  tout 
le  terrein  qu’on  arrofera  ; c’efl  pourquoi  il  faut  de 
tems  en  tems  en  renouveiler  les  amas. 

Si  dans  les  cantons  que  doit  parcourir  le  canal 
principal , il  fe  rencontrait  des  terres  marneufes  „ 
propres  à engraifler  les  champs  , il  faudrait,  fl  cela 
fe  peut , fans  lui  faire  faire  un  trop  grand  écart , le 
conduire  par  ces  endroits-là  , afin  d’en  bonifier  les 
eaux.  Par  la  raifon  contraire , on  prendra  bien  garde 
de  ne  pas  faire  pafler  le  canal  dans  un  terrein  qui 
auroit  une  qualité  pernicieufe  ; en  un  mot , il  faut 
étudier  la  nature  & fe  conduire  en  conféquence. 

S’il  arrivoit  qu’il  n’y  eût  point  de  riviere  dans  un 
pays  que  l’on  veut  arrofer  , mais  qu’il  fe  rencontrât 
dans  le  voifinage  une  quantité  de  fources  qu’on  pût 
raflembler  dans  un  réfervoir , comme  on  a fait  à 
celui  de  Saint-Feriol , il  faudrait  de  même  en  fou- 
tenir les  eaux  par  une  digue  , & faire  un  canal  pouf 
les  conduire  dans  les  tems  de  fécherefle  * aux  termes 
de  leur  defiination.  Enfin  , fi  l’on  en  étoit  réduit 
aux  eaux  de  pluies  qui  tombent  annuellement  fur  la 
furface  de  la  terre  , il  faudrait  pratiquer  fur  les  haiiJ 
teurs  & à mi-côte  des  réfervoirs,  mares  & étangs 
pour  en  tirer  des  rigoles  d’arrofages  , comme  l’en- 
feigne  Fauteur  de  la  France  Agàcole  & Marchande. 

Après  avoir  parlé  de  l’utilité  des  canaux  d'arro 
fage  , dans  les  pays  fecs  & arides  , il  n’eft  pas  hors 
de  propos  de  traiter  des  deflechemens  dans  ceux  qui 
font  noyés  par  les  eaux. 

Lorfque , par  la  négligence  des  principes  établis 
fur  la  navigation  des  rivières  ( Foye{  cet  article.  ')  , &C 
par  l’ignorance  des  réglés  de  l’Hydraulique  , les  dé- 
bordemens  fucceflifs  des  fleuves  & des  rivières  qu’on 
n’a  pas  eu  foin  de  diguer , ont  amaflè  des  flaques 
d’eau  dans  les  lieux  bas  oîi  elles  n’ont  point  d’écou- 
lement , alors  le  mal  va  toujours  en  augmentant  y 
le  pays  devient  à la  longue  aquatique  , marécageux 
& inhabitable.  Je  pourrais  citer  une  infinité  de  bons 
terrains  qui  font  dans  ce  cas  ; je  ne  fais  qu’indiquef 
cette  partie  du  Dijonnois , noyée  par  les  déborde- 
mens  de  la  Saone.de  l’Ouche  & d’Eftilîe,  comme  onf 
le  voit  dans  la  defeription  des  rivières  de  cette  pro- 
vince. On  ne  peut  rendre  à la  foeiété  ces  terrerais; 
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perdus , que  par  des  dépenfes  énormes  pour  les  clef-  . tons  voifins  , il  fau droit  y faire  un  déchargeoîr  ré» 
fécker  & les  mettre  en  état  d’être  cultivés , dépenfes  pondant  à une  rigole  le  long  du  bord  de  la  riviere  , 

qu’on  auroit  pu  prévenir  par  les  précautions  ci-de-  en  la  defcendant  affez  bas  pour  y faire  une  rentrée» 

vant  indiquées.  On  peut  aufli  faire  la  même  rigole  par-tout  ailleurs 

Une  des  principales  caufes  qui  donnent  lieu  à rem  oii  le  terrein  offriroit  affez  de  fupériorité  pour  ré- 
dre  marécageux  un  bon  terrein  , vient  fouvent  des  pondre  au  deffein  que  l’on  a ; & fi  les  canaux  d’é- 

moulins  fur  les  petites  rivières  , par  la  négligence  coulement  ont  leur  embouchure  dans  la  mer,  il  faut 

des  propriétaires  voifins  , & principalement  des  prendre  d’autres  précautions  qu’on  peut  voir  dans 
meuniers  qui  laiffent  élever  le  lit  de  ces  rivières  fans  Y Architecture  hydraulique. 

les  nétoyer  , ni  fournir  d’écoulement  aux  eaux  qui  Quand  on  entreprend  de  deffecher  une  grande 

s’amaffent  ailleurs  dans  les  faifons  pluvieufes  ; le  feul  étendue  de  terrein , il  faut  voir  fi  le  canal  principal 
moyen  d’y  remédier  eff  de  baiffer  les  eaux  de  ces  j qui  recevra  les  eaux  de  toutes  les  rigoles  qui  vien- 
petites  rivières  , en  approfondiffant  leur  lit , auquel  j dront  y aboutir  ne  pourra  point  être  tourné  à l’ufage 
on  donnera  plus  de  largeur  , 6c  en  même  temps  de  de  la  navigation,  6c  agir  en  conféquence  pour  fon 
faire  baiffer  à proportion  le  feuil  & le  radier  des  exécution.  C’eff  la  propriété  qu’ont  prefque  tous  les 
éclufes  de  tous  les  moulins.  canaux  d’écoulement  qu’on  voit  en  Hollande,  qui, 

Gn  améliore  un  terrein  aquatique  en  deux  manie-  après  avoir  formé  autant  de  branches  pour  le  com- 
tes , par  affechement  ou  par  accoulin.  Dans  le  pre-  merce  de  l’intérieur  du  pays,  fe  réunifient  enfuite  à 
mier  cas  , on  tâche  de  faire  prendre  aux  eaux  un  celui  que  les  villes  maritimes  font  avec  le  dehors  ; 
cours  réglé  , moyennant  d,es  rigoles  6c  canaux  qui  I mais  ces  grands  objets  appartiennent  moins  aux  par* 
fuivent  des  pentes  plus  baffes  que  ne  le  font  les  en-  ticuliers  qu’au  gouvernement , de  même  que  la  ma- 
droits  les  plus  profonds  du  terrein  qu’on  veut  mettre  niere  qui  fuit  de  deffecher  par  accoulins  ou  atterriffe- 
à fec,  & qu’on  fait  aboutir  à un  terme  oii  ils  ne  peu-  J mens. 

vent  porter  de  préjudice,  ou  en  retenant  les  eaux  Lorfqu’on  veut  améliorer  des  fituations  qui  font 

dans  leur  propre  lit,  pour  empêcher  qu’elles  ne  fe  fi  baffes  qu’elles  ne  peuvent  avoir  d’écoulement  par 
répandent  dans  la  campagne  comme  auparavant  : aucun  endroit , il  faut  fe  fervir  de  la  nature  même 

ce  qui  fe  fait  le  plus  fouvent  en  fortifiant,  par  de  pour  les  élever , en  faifant  enforte  que  les  eaux  trou- 
fortes  digues , les  bords  du  lit  dans  lequel  les  eaux  blés  des  rivières , des  ravins  ou  autres  courans  à por- 
ont  leur  cours  ordinaire  ; 6c  fi  cela  ne  fuffit  pas , on  tée  de  là,  y forment  des  dépôts  de  limon  6c  des  at- 
leur  preferit  une  autre  route.  terriffemens.  Pour  empêcher  que  les  eaux  chargées 

Les  plaines  ont  ordinairement  une  pente  fi  infen-  de  limon  ne  s’étendent  trop , il  faut  les  retenir  par 
fible , 6c  leur  furface  eff  fi  inégale,  que  les  eaux  de  des  digues  dont  on  bordera  le  marais  aux  endroits  où 
pluie  ne  manqueroient  pas  de  caufer  leur  dépériffe-  elles  pourroient  s’épancher  ; on  leur  ménage  des  ri- 
ment, fi  au  lieu  d’y  féjourner  elles  ne  venoient  fe  goles , accompagnées  de  petites  éclufes,  pour  la  dé- 
rendre dans  des  fofiés  creufés  exprès  pour  les  rece-  charge  de  fuperficie  de  celles  qui  fe  font  clarifiées  : 
voir , & c’eff  ce  qui  fait  la  différence  d’un  pays  cul-  de  même  l’on  pratique  des  éclufes  fur  les  bords  du 
rivé  à un  autre  qu’on  néglige.  Si  de  là  ces  eaux  vien-  I courant  d’eau  limonneufe  où  l’on  aura  fait  des  canaux 
nent  à fe  réunir  dans  des  lieux  bas  entourés  de  hati-  pour  en  dériver  les  eaux,  afin  d’être  le  maître  de 
îeurs  qui  empêchent  qu’elles  ne  ptiifîent  s’évacuer,  I n’en  tirer  que  la  quantité  qu’on  voudra  , & quand 
ou  qu’il  s’y  rencontre  des  fources , elles  formeront  j on  le  voudra.  Au  reff e , quand  on  ne  trouverok  pas 
néceffairement  des  marais , à moins  qu’on  ne  leur  d’endroit  pour  faire  écouler  les  eaux  clarifiées  après 
faffe  des  canaux  pour  les  conduire  dans  le  fleuve  le  leur  dépôt,  l’évaporation  journalière  fuffiroit,  6*c.  &c . 
plus  prochain,  ou  à la  mer,  fi  l’on  en  eff  à portée;  C’eft  en  s’y  prenant  de  ces  diverfes  maniérés 

mais  il  faut  que  le  fond  d’où  elles  partiront  pour  s’y  qu’on  eff  parvenu  en  Italie  à rendre  fertile  une  par* 
rendre , foit  plus  élevé  que  le  niveau  de  leur  lit , & tie  du  Mantouan  , du  Ferrarois  6c  de  la  Lombardie, 
qu’il  n’y  ait  point  de  montagnes  intermédiaires  for-  qui  ne  l’étoit  pas  auparavant.  Ce  que  les  Romains 
mant  un  trop  grand  obftacle.  ont  fait  de  plus  mémorable  en  ce  genre  , eff  d’avoir 

Lorfque  les  eaux  d’un  canal  de  décharge  peuvent  entrepris , du  tems  de  Claudius , de  deffecher  le  lac 
être  rendues  fupérieures  au  niveau  des  plus  grandes  J Fucin,  où  ils  ont  employé  trente  mille  hommes  pen- 
çrues du  fleuve  où  elles  doivent  entrer,  rien  ne  s’op-  j dant  douze  ans  à percer  une  montagne  de  rochers 
pofant  à leur  libre  écoulement , on  fera  affuré  du  pour  y faire  paffer  un  canal  de  trois  mille  pas  de 
fuccès  de  l’entreprife  : fi  au  contraire  dans  le  tems  longueur , qui  devoit  conduire  les  eaux  de  ce  lac 
des  grandes  crues  le  fleuve  s’élève  plus  que  le  niveau  J dans  le  Tybre.  ( Cet  article  ejl  extrait  d’une  hijloirs 
du  canal  de  décharge  (ce  qui  ne  manquera  point  I manuferite  des  canaux  navigables  pour  fervir  dé introduc- 
d’arriver  quand  fes  bords  feront  digues  ) , alors  le  J tion  a Phifoire  du  canal  de  Bourgogne  , par  M.  Be - 
canal  poutroit  devenir  plus  nuifible  qu’avantageux,  guillet . ) 

en  fourniflant  au  même  fleuve  un  débouché  pour  j CANANÉENS,  f.  m.  plfHiJî.  ancP)  Les  Cananeens7 
inonder  le  pays  voifin.  I divifes  en  plufieurs  peuples,  habitoient  des  contrées 

Cependant  comme  il  y a des  cas  où  cette  dif-  I différentes,  qui  toutes  avoient  la  mer  al  occident  & 
pofftion  eff  inévitable  , le  feul  moyen  d’y  remédier  J le  Jourdain  à l’orient.  Nous  ne  connoifîbns  ni  leurs 
eff  de  faire  une  éclufe  à l’embouchure  du  canal  pour  I mœurs , ni  leur  legiffation  , ni  leur  eonftitution  poli- 
foutenir  les  eaux  du  fleuve  quand  elles  font  plus  éle-  tique.  C’eff  dans  les  archives  des  autres  nations , 6c 
vées  que  celles  d’écoulement , 6c  que  l’on  ouvrira  fur-tout  dans  nos  annales  facrées,  qu’on  peut  raffem- 
dès  que  les  premières  feront  devenues  plus  baffes;  hier  quelques  traits  épars,  mais  infuffifans  pour  en 
mais  comme  les  eaux  du  canal  s’accroîtront  de  leur  I donner  une  jufte  idée.  L’opinion  reçue  les  fait  def- 
côté  quand  de  part  &C  d’autre  elles  proviendront  des  cendre  des  fils  de  Canaan  , qui  tous  formèrent  diffe- 
pluies  abondantes , il  faut  que  ce  canal  foit  affez  lar-  rens  peuples  , dont  le  plus  nombreux  fut  connu  fous 
ge,  6c  fes  bords  clignés  de  façon  qu’il  puiffe  conte-  le  nom  de  Cananéens.  Les  plus  célébrés  furent  les 
nir  pendant  la  grande  crue  du  fleuve  toutes  les  eaux  Moabites , les  Madianites , les  Ammonites , les  Arna- 
que les  foffés  ou  rigoles  recevront  jufqu’au  tems  où  lécites,leslduméens  6c  les  Philiftins.  Les  autres,  en- 
leur  niveau  aura  acquis  la  fupériorité  qu’il  leur  faut  fièrement  obfcurs , n’ont  fauvé  que  leur  nom  de  l’ou- 
pour  s’épancher  ; mais  fi  elles  s’amafioient  en  fi  I bli.  Tels  furent  les  Hetheens  , les  Jabufiens , les 
grande  quantité  qu’il  y eût  à craindre  qu’elles  fur-  Amorrhéens  & les  Héviens.  Ceux  des  Cananéens  qui 

montaffent  les  bords  du  canalnowx  inonder  les  can-  fe  fixèrent  fur  les  bords  de  la  mer,  s’occupèrent  du 

I ' commerce 
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commerce  : les  Grecs  ne  les  ont  point  diffingués  des  I 
Phéniciens.  Leurs  villes  principales  étoient  Hébron, 
Béthel , Sichem  & Jébus , qui  dans  la  fuite  fut  appel- 
le Jérufalem.  Ceux  qui  pénétrèrent  dans  l’intérieur 
des  terres  , trouvèrent  des  provifions  abondantes 
dans  les  produftions  de  leurs  champs.  Iis  avoient 
quelques  villes  murées  ; mais  leur  penchant  pour  la 
vie  nomade  en  fît  un  peuple  de  brigands , qui  ne  vé- 
cut que  de  fes  larcins  6c  du  bétail  qu’il  conduifoit 
avec  lui.  Les  différentes  tribus  qui  compofoient  la 
nation,  quoiqu’indépendantes  les  unes  des  autres, 
avoient  entr’elles  une  alliance  fédérative  qui  affuroit 
leur  liberté  réciproque  ; 6c  toutes  s’armoient  pour  la 
défenfe  commune  contre  les  invafions  de  l’étranger, 
ïl  femble  que  leur  conftitution  ait  été  le  modèle  du 
gouvernement  des  Suiffes.  L’amour  de  la  liberté  fut 
une  vertu  nationale  ; mais  plutôt  un  fentiment  affez 
général  alors  parmi  tous  les  peuples.  Ils  n’avoient 
point  de  maître , mais  ils  refpe&oicnt  des  chefs  qui , 
fubordonnés  comme  eux  à la  loi,  étoient  comptables 
de  leur  conduite  à la  nation.  Tout  peuple  libre  efl:  un 
peuple  belliqueux  ; aulfi  voit  on  que  les  Cananéens  fe 
fervoient  avec  avantage  de  toutes  fortes  d’armes  & 
fur-tout  de  charriots  armés,  dont  les  Egyptiens  leur 
avoient  appris  l’ufage.  Leur  exceflive  population  Tes 
obligea  de  fe  répandre  dans  la  Syrie  6c  dans  cette 
partie  de  l’Egypte  qui  eft  contiguë  à l’Arabie.  Cette 
émigration  a peut-être  donné  naiffance  aux  pafleurs 
Phéniciens,  que  Manéthon  affure  avoir  été  les  con- 
quérans  de  l’Egypte. 

Les  Cananéens  fe  plongèrent  de  bonne  heure  dans 
l’abomination  d’une  groihere  idolâtrie.  Il  paroît  que 
ce  fut  chez  les  Chaldéens  qu’ils  puiferent  leurs  erreurs 
6g  leurs  rites  facrés  ; mais  ils  allèrent  bientôt  plus  loin 
que  leurs  maîtres.  Le  légiilateur  des  Hébreux , fcanda- 
lifé  de  leur  cpîte  infenië,  ordonna  de  couper  leurs 
bois  facrés,  d’abattre  leurs  autels  6c  leurs  fimuiacres; 
ce  qui  femble  indiquer  qu’ils  n’avoient  point  de  tem- 
ples , puifqu’ils  ne  furent  point  enveloppés  dans  la 
profcription.  Leurs  relations  avec  les  Egyptiens  leur 
infpirerent  une  haine  opiniâtre  contre  tous  ceux  qui 
fe  nourriflôient  de  la  chair  de  certains  animaux.  Le 
fcandale  de  leurs  cérémonies  §£  leur  do&rine  licen- 
tieufe  firent  germer  chez  eux  tous  les  vices  , 6c  atti- 
rèrent fur  leurs  têtes  les  vengeances  céleftes,  dans  le 
tems  qu’  Abraham  vint  s’y  établir  a vecLoth  Ion  neveu. 
La  vallée  de  Siddim  , où  les  villes  de  Sodome  6c  de 
Gomorrhe  étoient  fituées,  venoit  d’être  envahie  par 
Kodor-Loamer , roi  d’Elam.  Les  habitans , trop  fiers 
pour  fléchir  fous  un  maître , prirent  les  armes , 6c 
leur  défaite  humilia  leur  orgueil  républicain.  Loth 
fut  du  nombre  des  prifonniers.  Abraham , inflruit  de 
fa  détention , s’arme  pour  le  délivrer  ; il  remporte 
une  vi&oire  éclatante , 6c  rompt  les  fers  des  prifôn- 
niers.  Ce  fuccès  , qui  ne  devoit  intérefîer  que  lare- 
connoiffance  des  Cananéens  envers  le  dieu  des  ba- 
tailles, les  enivra  d’un  fol  orgueil,  6c  leurs  mœurs 
devinrent  encore  plus  corrompues.  Les  impuretés 
les  plus  fales  Rempruntèrent  plus  de  voile  pour  ca- 
cher leur  difformité  rebutante.  Tant  d’excès  provo- 
quèrent les  vengeances  divines  ; quatre  villes  furent 
détruites  par  une  pluie  de  foufre  &c  de  feu.  Cette 
vallée  , autrefois  fertile  6c  peuplée  , ne  fut  plus 
qu’un  lac  bitumineux  6c  un  défert. 

Dans  la  fuite , les  Cananéens  refuferent  à Moïfe  un 
pailage  fur  leurs  terres.  Ce  refus  fut  puni  par  des  ra- 
vages qui  ne  furent  réprimés  que  par  un  ordre  émané 
de  Dieu  même.  Og , roi  de  Bafan , implacable  ennemi 
des  Juifs , avoir  alors  plus  deToixante  villes  fous  fa 
domination.  Ce  prince  nous  efl:  dépeint  comme  un  fier 
géant , dont  le  lit  de  fer  avoit  neuf  coudées  de  lon- 
gueur : fa  force  6>C  fes  richeffes  ne  fervirent  qu’â  re- 
lever la  gloire  des  Hébreux  qui  le  vainquirent  dans 
un  combat  oîi  il  fut  tué. 
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Jofué  , après  la  mort  de  Moïfe,  rentra  dans  la 
terre  de  Canaan  , où , par  l’ordre  de  Dieu , il  porta 
le  fer  6c  la  flamme.  Ceux  des  habitans  qui  tu- 
rent affez  téméraires  pour  lui  oppofer  de  la  réfi- 
flance  , expirèrent  par  le  glaive.  Les  merveilles 
opérées  pendant  fix  ans  par  ce  faint  conducteur  des 
Hébreux  , fe  lifent  dans  nos  livres  facrés.  Une 
partie  des  Cananéens  qui  avoient  furvécu  au  carnage 
de  leurs  concitoyens,  fe  réfugia  dans  la  baffe  Egypte, 
où  ils  fondèrent  une  nouvelle  monarchie.  Apres  leur 
difperfion  , le  pays  fut  occupé  par  une  race  d’hom- 
mes barbares , connus  fous  le  nom  à'Anikins , qui  fut 
exterminée  par  les  Ifraélites.  L’amour  de  la  patrie 
rappellaplufieurs  fugitifs  qui  s’en  étoient  eux-memes 
exilés.  Ces  calamités , qui  dévoient  les  abattre  , ne 
purent  les  détruire  ; 6c  dix  ans  après , on  les  voit  re- 
prendre leur  fupénorité  fur  ies  Hébreux,  qu’ils  ré- 
duifirent  en  efclavage.  Dieu  touché  de  l’humiliation 
de  fon  peuple,  fufeita  une  femme  forte  , nommée 
Débora , qui  confondit  l’orgueil  des  tyrans  des  Hé- 
breux. Jérufalem  fut  afliégée  6c  prife  par  David  ; les 
Cananéens  eurent  enfuite  une  guerre  fanglante  à fou- 
tenir  contre  le  roi  d’Egypte  , qui  détruifiî  la  ville  de 
Jefer , dont  tous  les  habitans  furent  pafles  au  fil  de 
l’épée.  Salomon,  fortifié  du  fecours  des  Egyptiens , 
les  rangea  fous  fa  domination  : il  efl:  à préfumer  qu’ils 
embrafferent  pour  la  plupart  la  religion  judaïque;  ma  U 
gré  leur  docilité,  ils  furent  exclus  des  dignités  de  l’é- 
tat , ils  rampèrent  dans  les  fondions  les  plus  abjedes. 
Salomon  les  employa  à la  conffrucHon  des  fuperbes 
monumens  qui  ontimmortalifé  lagloirede  fon  régné. 

Les  Moabites , peuples  de  la  terre  de  Canaan , 
defeendoient  de'Moab , né  du  commerce  inceffueux 
de  Loth  avec  fa  fille  aînée.  Ils  habitoient  fur  les  mon- 
tagnes qui  fervent  de  barrière  à la  mer  Morte.  Leur 
pays  pouvoit  avoir  quarante  lieues  en  longueur  6c 
autant  de  largeur.  Les  uns  les  placent  dans  l'Arabie  , 
6c  les  autres  dans  la  Célé-Syrie  : leurs  montagnes 
dominoient  fur  des  plaines  fertiles  kc  fur  de  riches 
prairies  , où  s’engraiffoient  de  nombreux  troupeaux, 
La  poffefîion  leur  en  fut  donnée  par  Dieu  même  , 
qui  défendit  aux  Hébreux  de  leur  enlever  cet  héri- 
tage. Cette  défenfe  ne  fit  que  des  prévaricateurs.  Les 
Moabites  fouvent  attaqués  , oppoferent  une  vigou- 
reufe  défenfe  ; 6c  forcés  de  vivre  dans  un  état  de 
guerre , ils  fe  formèrent , par  une  longue  expérience, 
dans  l’art  des  combats.  Ils  profitèrent  de  la  foiblefle 
de  l’empire  romain  qui  penchoit  vers  fa  ruine , pour 
faire  des  conquêtes  ; & après  avoir  été  opprimés , ils 
furent  ufurpateurs  à leur  tour  , 6c  ils  envahirent  tout 
le  pays  qui  appartenoit  aux  tribus  de  Ruben  6c  de 
Gad. 

11  paroît  que  ce  peuple  n’étoit  qu’une  fociété  de 
pafleurs , qui  n’avoit  d’autres  richeffes  que  fes  trou- 
peaux. C’eft  dans  nos  livres  faints  qu’il  faut  chercher 
les  traits  qui  les  cara&érifent  : c’eft  là  que  nous  ap- 
prenons qu’ils  avoient  la  circoncifion  en  horreur. 
Ce  fut  une  des  principales  raifons  qui  fit  defendre 
aux  Juifs  de  s’allier  avec  eux.  Ils  étoient  gouvernés 
par  des  rois  qui  n’étoient  proprement  que  les  exé- 
cuteurs des  ordres  de  la  nation  ; car  les  rois  de  ces 
nations  n’étoient  alors  que  de  Amples  chefs  de  pa- 
fteurs.  Loth  leur  avoit  donné  des  idées  faines  fur 
la  religion  ; mais  l’ignorance  où  ils  vivoient  plon- 
gés , les  entraîna  vers  l’idolâtrie  ; Baal-Peor  de- 
vint l’objet  de ‘leurs  adorations  ,6c  ils  lui  rendirent 
le  même  culte  qu’on  rendoit  à Priape.  Leurs  céré- 
monies n’étoient  que  des  obfcénités , qmmanifeftent 
que  ces  peuples  étoient  bridés  des  feux  de  l’impure- 
té. Ils  avoient  encore  deux  autres  divinités  privilé- 
giées ; Chemos  , à qui  ils  offraient  de  la  fiente  6c  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  fale;  6c  Nebo , qu’ils  avoieilt 
emprunté  des  Babyloniens , 6c  qu’on  croit  être  le 
même  que  le  Mercure  des  Grecs. 
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Les  Ifraélites  erra  ns  dans  le  défert , vinrent  c'am- 
t>er  dans  leurs  plaines.  L’impuiffance  de  réfifter  à des 
hôtes  fi  dangereux,  les  fit  recourir  à Balaam,  qui, 
comme  tous  les  prophètes  de  ce  tems,  avoit  la  répu- 
tation de  pouvoir  faire  périr  des  armées  & des  nations 
entières  par  la  vertu  de  fes  imprécations  & de  cer- 
taines paroles  myftérieufes  , qui  n’étoient  que  bi- 
garres. Ce  prophète  faifoit  fa  réfidence  dans  la  Mé- 
fopoîamie , les  oracles  lui  avoient  attiré  la  vénéra- 
tion des  peuples.  Les  ambaffadeurs  envoyés  par  les 
Moaoites , lui  firent  les  plus  éblouiffantes  promef- 
fes,  pour  l’engager  à venir  à leur  fecours.  il  parut 
d abord  infenfible  aux  appâts  de  la  fortune,  & il  ne 
céda  qu’aux  importunités  d’une  fécondé  ambaffade. 
Dieu  lui  avoit  d’abord  défendu  de  fuivre  les  en- 
voyés; mais  Balaam,  féduit  par  l’appât  des  préfens , 
obtint  enfin  permifiion  de  partir.  Un  ange  s’oppofa 
au  paffage  de  l’âneffe  fur  laquelle  le  prophète  étoit 
monté,  & fe  plaignit  des  coups  qu’elle  recevoir. 
L’ange  devenu  vifible , permit  au  prophète  de  con- 
tinuer fa  route,  avec  défenfe  de  faire  autre  chofe 
que  ce  que  Dieu  lui  prefcriroit.  Quelques  ra- 
bins  prétendent  que  c’eft  moins  une  réalité  qu’une 
vifion  prophétique  ; mais  c’efi:  affaiblir  l’autorité  du 
texte  facré,  que  de  le  foumettre  à des  interprétations 
arbitraires.  Ce  prophète  , au  lieu  de  faire  des  impré- 
cations- contre  les  Ifraélites  , reçut  au  contraire  un 
ordre  exprès  de  Dieu  de  maudire  quiconque  oferoit 
fe  déclarer  contre  eux.  Après  avoir  été  reçu  avec 
magnificence  des  Moabites  , il  les  quitta  en  les  aflu- 
rant  que  les  Hébreux  feroient  toujours  triomphans 
tant  qu’ils  feroient  fideles  à leur  loi.  Ainfi  il  leur 
confeilla  d’employer  les  charmes  de  la  volupté  pour 
les  faire  tomber  dans  la  prévarication.  Ce  conlèil 
eut  l’effet  qu’on  s’en  étoit  promis.  Les  filles  intro- 
duites dans  le  camp,  fe  livrèrent  à la  proffitution; 
& pour  prix  de  leurs  faveurs  , elles  exigent  que 
leurs  amans  fe  profternent  devant  leurs  idoles. 
Dans  Fivreffe  de  la  débauche , ils  ne  peuvent  réfifter 
à la  fédtidion  & abandonnent  leur  Dieu  , qui 
bientôt  les  punit  de  leur  prévarication.  Dans  la 
fuite  des  tems,  les  Moabites  leur  enlevèrent  la  par- 
tie orientale  du  pays  de  Canaan , dont  ils  s’étoient 
rendus  les  maîtres.  Mais  enfin  Dieu,  touché  de  leur 
repentir,  leur  fufcita  un  libérateur  dans  Ehud  qui, 
chargé  de  porter  le  tribut  impofé  à fa  nation,  en- 
fonça fon  poignard  dans  le  fein  d’Eglon,  roi  des 
Moabites. 

Il  fe  met  à la  tête  des  Hébreux  &:  remporte  une 
viéloire  décifive  fur  les  Moabites , dont  la  tyrannie 
fut  détruite.  On  ne  les  voit  reparoître  que  fous  le 
régné  de  Saiil , qui  voulut  les  punir  de  l’afyle  qu’ils 
avoient  donné  à David.  Le  roi  prophète  monté  fur 
le  trône , leur  fit  une  guerre  cruelle  qu’ils  s’étoient 
fans  doute  attirée  , &:  les  deux  tiers  de  la  nation  fu- 
rent paffés  au  fil  de  l’épée  : ils  payèrent  dans  la 
fuite  aux  rois  d’Ifraël  un  tribut-  annuel  de  cent 
mille  agneaux  & autant  de  moutons.  Toujours 
vaincus  & toujours  rebelles,  ils  furent  enfin  liibj li- 
gués par  Joram  qui  détruifit  leurs  villes  avec  leurs 
habitans.  Leur  roi  enfermé  dans  une  fortereffe  , im- 
mola fon  fils  à fes  idoles.  Il  en  réfulta  une  efpece  de 
miracle  , puifque  les  afiiégés  failis  d’horreur , aimè- 
rent mieux  fe  retirer  que  de  s’êxpofer  au  défefpoir 
de  ce  prince  forcené.  Les  Moabites  réparèrent  bien- 
tôt leurs  pertes  ; & foutenus  de  leurs  .voifins , ils  pé- 
nétrèrent jufqu’à  i’occident  de  la  mer  Morte.  Les 
Ifraélites  trop  foibles  contre  une  armée  fi  nombreufe  , 
mirent  leur  confiance  dans  Dieu  : la  divifion  fe  mit 
parmi  leurs  ennemis,  qui  s’exterminerent  les  uns  les 
autres.  Après  ce  défaftre , ils  n’en  furent  que  plus  ar- 
dens  à effacer  la  honte  de  leur  défaite,  ils  vainqui- 
rent les  Edomites,  dont  ils  firent  périr  le  roi  dans  les 
flammes.  Dieu  irrité  de  ççtte  barbarie  3 leur  dénonça 
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fës  vengeances  par  la  voix  de  fes  prôpbetes , & fes 
menaces  eurent  bientôt  leur  effet.  Salmanafar,  roi 
d’Aflirie,  fe  rendit  maître  de  leur  pays  : fon  fils  & 
fon  fucceffeur  fut  fans  ceffe  occupé  à réprimer  leurs 
rebellions.  Sédécias  eut  l’imprudence  de  les  appuyer 
dans  leur  révolte  ; il  en  fut  puni  : fes  perfides  alliés 
l’abandonnèrent,  & eux-mêmes  furent  fu  b j ligués  pat 
Nabucnodonofor.  Depuis  ce  tems,  ils  ne  formèrent 
puis  de  corps  de  nation , & on  les  confondit  avec  les 
autres  habitans  des  déferts  de  la  Syrie. 

Les  Ammonites,  autre  peuple  de  la  terre  de  Ca- 
naan , defcendoient  d Ammon,  né  du  commerce  in- 
ceff ueux  de  Loth  avec  fa  fille  cadette.  Ils  habitoienî 
dans  une  contrée  de  la  Célé-Syrie  dont  on  ne  peut 
pas  déterminer  les  limites.  Les  enfans  d’Ammon  en 
chaffererit  les  premiers  habitans,  qui  font  repréfentés 
comme  une  race  de  géants.  On  ignore  s’ils  avoient 
beaucoup  de  villes  : on  ne  connoît  que  Rabba , que 
Ptolomée  - Philadelphe  embellit , & qui  de  fon 
nom  fut  appellée  Philadelphie,.  Leurs  mœurs  & 
leurs  infiitutions  politiques  font  tombées  dans  l’ou- 
bli , ainfi  que  le  nom  de  leurs  rois  ; ce  qui  prouve 
qu’ils  n’ont  rien  fait  d’éclatant.  Ils  admettoient  la 
circoncifion  : cette  conformité  avec  les  Juifs  ne 
fut  point  un  principe  d’union  entre  ces  deux  peu- 
ples ; il  étoit  défendu  aux  Ifraélites  de  former  des 
alliances  avec  eux  jufqu’à  la  dixième  génération. 
C’étoit  une  punition  du  refus  fait  à leurs  ancêtres  qui 
leur  demandèrent  des  fubfifiances  pendant  leur  fé- 
jour  dans^  le  défert.  Leur  caraéfere  & leurs  mœurs 
dévoient  être  féroces,  fi  l’on  en  juge  par  leur  religion 
& leurs  rites  facrés.  Moloc  fut  l’idole  la  plus  révérée: 
ils  offroient  aufii  des  facrifices  à Chemos , à Baal,  à 
Milcon  , Melec  , Adramelec,  Anameîec.  Les  autels 
de  ces  dieux  étoient  arrofés  de  fang  humain  ; les  en- 
fans  étoient  l’offrande  la  plus  chere  à. Moloc,  que 
plufieurs  croient  reconnoître  dans  Vénus,  Priape  , 
Mercure  & Saturne.  Quelques-uns  prétendent  que 
le  reproche  de  ces  facrifices  expiatoires  eft  une  pieu- 
fe  calomnie  des  premiers  chrétiens , pour  rendre  le 
paganifme  plus  odieux  : ils  prétendent  que  les  meres 
portoient  feulement  leurs  enfans  entre  deux  feux 
pour  les  purifier,  & qu’il  ne  leur  en  réfultoit  aucun 
mal;  mais  c’eft  à tort.  Les  livres  de  l’ancien  Tefta- 
ment  y iont  formels , & leur  témoignage  eft  fans  ré- 
plique. 

Leur  rpi  Eglon  fignala  fes  talens  militaires  contre 
les  Ifraélites  ; mais  il  étoit  à la  tête  d’un  peuple  qui 
n’étoit  point  compté  parmi  les  nations  belliqueufes. 
Cependant  ils  s’emparèrent  de  la  vallée  d’Hammon, 
qui  avoit- été  enlevée  à leurs  ancêtres.  Dieu  fe  fervit 
de  leurs  bras  pour  punir  les  Juifs  prévaricateurs;  ù 
la  fin  touché  de  leur  pénitence,  il  fufcita  Jepht  é gé- 
néral des  troupes  d Ilrael,  qui  affranchit  fa  patrie  de 
l’oppreffion.  L’Hiftoire  iacrée  fait  mention  d’un  roi 
des  Ammonites,  qui  fignala  fon  régné  par  des  con- 
quêtes. Les  habitans  de  Jafeb  afiiégés  implorèrent 
la  clémence  ; ce  prince  altier  ne  voulut  leur  accorder 
la  vie  qu’à  condition  que  chacun  d’eux  aurait  l’œil 
crévé.  Saiil  indigné  de  cette  capitulation  inhumaine, 
vint  fondre  fur  lui,  & il  fit  un  fi  grand  carnage  de  fon 
armée , qu’il  n’y  eut  pas  un  foldat  qui  fe  dérobât  à la 
mort.  Hunum,  fon  fils  & fon  fuccefiéur,  attira  fur 
lui  les  vengeances  de  David  , juftement  irrité  de 
l’outrage  fait  à fes  ambaffadeurs , à qui  l’on  avoit  fait 
couper  la  moitié  de  la  barbe  & des  habits.  Joab 
remporta  fur  eux  une  viftoire  complette.  Les  Sy- 
riens, leurs  alliés,  eurent  un  pareil  fort;&  après  leur 
défaite  les  Amntonites  furent  la  viftime  d’un  vain- 
queur juftement  irrité.  Leur  pays  fut  la  proie  des 
flammes;  Rabba,  prife  par  David,  fut  livrée  au  pil- 
lage ; tous  les  habitans  expirèrent  dans  les  tourmens; 

& ce  pays  riche  & peuplé  fut  changé  en  un  défert 
ftériie,  Lçs  Ammonites  devenus  ? par  leurs  défaites. 
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fefénfibîes  à la  gloire  des  armes,  s^appliquerem  uni- 
quement à la  culture  des  terres.  Un  de  leurs  rois  re- 
veilla leur  indocilité  naturelle;  & honteux  d’être 
affujetti  à payer  le  tribut  impole  par  Ozias , Roi  de 
Juda , il  renouvella  une  guerre  qu’il  foutint  fans  gloi- 
re , & n’obtint  la  paix  qu’en  fe  foumettant  à payer 
un  tribut  de  cent  talens  d argent,  de  loixante  nulle 
boiffeaux  d’orge , & d’une  pareille  quantité  de  fro- 
ment , impofition  exorbitante  qui  fait  connoître 
l’excefîive  fécondité  de  cette  petite  contrée.  Lorfque 
les  rois  de  Babylone  envahirent  tous  les  états  de 
l’Afie,  les  Ammonites  furent  enveloppés  dans  la  ruine 
générale.  Ce  n’étoit  pas  que  leur  pays  flattât  l’ambi- 
tion de  ces  conquérans , mais  ils  furent  punis  de 
l’afyle  qu’ils  avoient  donné  aux  Juifs  après  la  prife 
de  Jérufalem.  Leurs  campagnes  furent  ravagées, leur 
roi  tous  les  grands  de  la  nation  furent  chargés  de 
fers.  Depuis  ce  tems  ils  furent  fucceflivement  affer- 
vis  aux  différens  empires  quidominoient  fur  la  terre; 
& quoiqu’on  leur  laiffât  des  chefs  de  leur  nation  pour 
les  gouverner,  ils  n’en  étoient  pas  moins  dans  la  dé- 
pendance. Depuis  le  deuxieme  fieele  de  notre  ere,  ils 
font  compris  fous  la 'dénomination  générale  d? 'Arabes. 

Les  Madianites  qui  avoient  une  origine  commune 
avec  les  autres  Cananéens , tiroient  leur  nom  de  Ma- 
dian,  fils  d’ Abraham  & de  Cétura.  Ils  habitoient  une 
partie  montueufe  de  l’Arabie , dont  on  ne  peut  dé- 
terminer les  limites.  Ils  avoient  quelques  villes,  & 
Madian  , dont  on  découvre  encore  aujourd’hui  quel- 
ques ruines,  étoit  leur  Métropole.  Cette  Nation 
nombreufe  fe  divifoit  en  deux  peuples  différens  : les 
uns  menoient  la  vie  nomade , habitoient  fous  des 
tentes,  & ne  s’arrêtoient  que  dans  des  lieux  où  ils 
trouvoient  des  fubfiftances.  Leurs  chameaux , leurs 
dromadaires,  &.  leur  bétail  faifoient  toutes  leurs 
richeffes.  Les  autres  Madianites  difperfés  fur  la  fur- 
face  du  globe , abandonnoient  à leurs  femmes  le  foin 
de  leurs  troupeaux , & alloient  commercer  avec 
toutes  les  Nations.  Leur  négoce  étoit  un  échange  de 
leur  bétail  avec  de  l’or  <k  des  pierreries.  On  peut 
juger  de  leurs  richeffes  par  la  magnificence  de  leurs 
rois,  qui  ne  fe  montroient  en  public,  que  chargés  de 
diamans  du  plus  grand  prix.  Ce  luxes’étendoit  jufque 
fur  leurs  chameaux  dont  les  chaînes  étoient  d’or.  Ce 
fut  un  des  premiers  peuples  du  monde  qui  connut  l’u- 
fage  de  l’écriture  ,c’eft-à-dire  , l’art  de  graver  desca- 
raéferes  avec  une  touche  de  fer  fur  du  plomb,  & ce  fut 
d’eux , difent  quelques  auteurs , que  les  Ifraélites  l’ap- 
prirent. Le  commerce  demande  des  connoiffances  qui 
fuppofentun  efprit  cultivé  : ainfi  il  efl:  naturel  defup- 
pofer  que  les  Madianites  qui  avoient  des  relations 
avec  les  étrangers , avoient  fait  des  progrès  dans 
la  Géographie , l’Arithmétique  & l’Aflronomie , qui 
feules  peuvent  diriger  le  navigateur;  quoique  leurs 
voyages  dans  toutes  les  contrées  du  monde  euffent 
dû  les  éclairer,  ils  n’en  étoient  pas  moins  opiniâtres 
dans  leurs  préjugés,  ni  moins  aveugles  fur  le  culte 
qu’on  doit  à l’Etre  fuprême.  Leurs  cérémonies  reli- 
gieufes  n’étoient  qu’un  amas  impur  d’abominations. 
La  circoncifion  n’étoit  point  en  ufage  parmi  eux  ; 
la  femme  de  Moïfe  étoit  Madianite , & elle  aima 
mieux  fe  féparer  de  fon  époux,  que  de  fe  foumettre 
à cette  cérémonie  : ils  n’avoient  point  de  rois , à 
moins  qu’on  ne  donne  ce  nom  aux  chefs  de  la  nation: 
ce  chef  étoit  en  même  tems  grand  facrificateur. 

Les  Madianites  ne  firent  la  guerre  que  quand  ils 
furent  dans  la  néceflité  de  fe  défendre;  moins  ambi- 
tieux qu’avares , ils  n’affefterent  que  la  fupériorité 
des  richefles.  Ce  fut  en  proflituant  leurs  filles  qu’ils 
cherchèrent  à triompher  des  Ifraélites;  Moïfe  irrité 
leur  fit  éprouver  fes  vengeances.  Leurs  fortereffes 
furent  rafées , tous  les  mâles  qui  s’offrirent  fous  fes 
coups,  furent  exterminés,  les  femmes  & les  enfans 
furent  égorgés.  Ce  fléau  ne  frappa  que  çeux  qui 
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s’étoxent  rendus  complices  de  îa  féchiêHon,  & cent 
cinquante  ans  après , on  voit  reparaître  les  Madxa^ 
nites  plus  redoutables  & plus  nombreux  : ils  furent 
la  verge  dont  Dieu  fe  fervit  pour  châtier  les  infidé- 
lités de  fon  peuple.  C’efl:  dans  nos  livres  faints  qu’ii 
faut  chercher  les  prodiges  opérés  par  Gédéon,  on 
y verra  cent  vingt  mille  hommes  qui  s’égorgèrent 
les  uns  & les  autres , quoiqu’ils  n’euffent  en  tête  que 
trois  cens  Ephraïmites,  qui  n’ayant  pour  armes  que 
des  trompettes  & des  val'es  de  terre  , ne  pouvoient 
leur  faire  aucun  mal;  mais  Dieu  les  avoit  frappés 
de  terreur.  Les  Madianites  cédant  à leurs  inclina- 
tions pacifiques,  fe  livrèrent  tout  entiers  à leur 
commerce,  6c  accumulèrent  dans  leur  pays  l’or  des 
nations  étrangères.  Ce  n’efl:  que  depuis  le  premier 
fieele  de  notre  ere  qu’ils  ont  perdu  leur  ancien  nom, 
& qu’on  les  défigne  par  celui  d ’ Arabes. 

Le  pays  d’Edon  ou  l’Idumée,  fut  un  héritage  que 
Dieu  donna  à la  pofiérité  d’Efaii,  qui  en  chafia  les 
Horites , & qui  donna  le  nom  à'Edon , fils  de  fon 
patriarche,  à cette  contrée.  On  lui  donna  pour  bor- 
nes le  golfe  Perfique  au  midi , le  pays  de  Canaan 
au  feptentrion,  celui  de  Madian  à l’orient,  & les 
Amalécites  à l’occident.  Ce  pays  dominé  par  des 
montagnes  ftériles,  refufe  tout  aux  befoins  de  l’hom- 
me. On  n’y  trouve  que  quelques  Arabes  vagabonds 
qui  vivent  ifolés  du  refte  de  la  terre.  Mais  fi  cette 
terre  avare  ne  donne  ni  eaux , ni  moilfons  ; fa  pofi- 
tion  favorifoit  fon  commerce  fur  la  mer  Rouge.  Ses 
principales  villes  étoient  Elaîh,  dont  les  ruines  an- 
noncent fon  ancienne  fplendeur , Timan  & Dedan 
qui  avoient  de  grandes  relations  de  commerce  avec 
Tyrr^quand  les  defcendans  d’Efaii  fe  furent  affez 
multipliés  pour  avoir  la  fupériorité , ils  abolirent  l’an- 
cienne forme  du  gouvernement,  &ils  fubftituerent 
à dès  rois  éleétifs,  fept  chefs  tirés  de  la  famille  de 
leur  patriarche  ; mais  dans  la  fuite  ils  reconnurent  la 
néceffité  de  réunir  toute  l’autorité  dans  un  feul  chef, 
les  Juifs  les  repréfentent  comme  une  race  de  bri- 
gands ; mais  ce  caraêlere  de  férocité  & de  perfidie 
paroît  peu  compatible  avec  la  profefiîon  du  com- 
merce , que  ces  peuples  faifoient  avec  fuccès.  11  efl: 
vrai  qu’entraînés  par  leur  agitation  naturelle  , ils 
épioient  les  occafions  de  tout  envahir,  & que  fous 
prétexte  de  conferver  leurs  poffeffions,  iîstâchoient 
de  s’approprier  celles  de  leurs  voifins.  Quoiqu’oc- 
cupés  de  leur  commerce  , ils  s’appliquèrent  aux 
fciences  dont  ils  étendirent  les  limites.  On  leur  attri- 
bue plufleurs  découvertes,  fur-tout  dans  l’Aflrono- 
mie.  Ils  cultivèrent  encore  avec  fuccès  la  morale  & 
l’hiftoire  naturelle.  On  fait  qu’intimidés  par  l’exemple 
de  leurs  voifins,  ils  accordèrent  un  paffage  à Moïfe 
fur  leurs  terres.  Ils  firent  fentir  leur  fupériorité  aux 
Egyptiens  qui  vouloient  faire  par  eux- mêmes  le 
commerce  des  Indes.  Ils  leur  défendirent  de  naviger 
fur  le  golfe  Arabique  avec  des  galeres,  & ne  leur 
accordèrent  qu’un  feul  vaiffeau  de  charge  pour 
leur  commerce.  David  humilia  leur  orgueil  ; fon 
armée  commandée  par  Joab,  leur  tua  dix  mille 
hommes.  Le  vainqueur  eut  ordre  de  maffacrer  tous 
les  mâles  , & la  race  d’Efaii  eût  été  éteinte  , fi  la  fuite 
n’eût  fouflrait  quelques  malheureux  au  glaive  de  Joab. 

Les  Iduméens  fugitifs  furent  chercher  un  afyle 
dans  l’Egypte  , où  ils  perfeélionnerent  l’Afironomie 
qui  étoit  encore  dans  l’enfance  ; d’autres  s’établi- 
rent fur  les  côtes  du  golfe  Perfique,  où  ils  allu- 
mèrent le  flambeau  des  arts  , tandis  que  les  Juifs  qui 
les  avoient  chaffés , les  négligèrent.  Depuis  ce  tems 
le  pays  d’Edom  affujetti  aux  princes  de  la  mai- 
fon  de  David,  fut  gouverné  par  des  lieittenâns  qui 
eurent  toujours  des  rebellions  à punir,  jufqu’au  tems 
où  les  rois  de  Babilone  s’en  e'mparerenî.  Dès  qu’ils’ 
n’eurent  plus  les  Hébreux  pour  maîtres  , ils  s’en 
rendirent  les  perfécuteurs  ÿ ils  ravagèrent  leurs 
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’campagiles  & démolirent  leur  temple.  Dieu  les  pünit 
de  leurs  fiacrileges,  & ils  devinrent  les  propres  exé- 
cuteurs des  vengeances  du  ciel.  Ils  fe  virent  déchirés 
par  des  haines  domefliques , qui  les  obligèrent  de 
s’expatrier  & de  s’établir  dans  la  Judée,  où  ils 
fe  confondirent  avec  les  Nabathéens;  le  nom  du 
royaume  d’Edon  fut  transféré  à cette  partie  de  la 
Judée,  où  ces  fugitifs  fe  fixèrent.  C’eft  de  cette  Idu- 
îïîée  & non  de  l’ancienne  que  les  Géographes  font 
mention;  ce  peuple  dans  la  fuite  tomba  fous  la  domi- 
nation des  Seleucides.  Gorgias  , leur  gouverneur , 
ferviî  bien  leur  haine  naturelle  contre  les  Juifs,  & 
l’on  fait  que  Judas  Machabée  les  fit  repentir  de  leur 
entreprife.  Hircan  leur  prefcrivit  l’alternative  d’em- 
jbraffer  la  loi  Judaïque  ou  d’abandonner  leurs  poffei- 
fions  : ils  aimèrent  mieux  fe  faire  circoncire  que 
d’aller  chercher  une  nouvelle  patrie.  Depuis  ce  tems- 
là  ils  ne  formèrent  plus  qu’un  même  peuple  avec 
les  Juifs,  & la  religion  réunit  ces  deux  peuples  qui 
avaient  une  même  origine.  Les  Juifs  qualifioient  du 
nom  tfenfans  cTEdom  ceux  qui  avoient  embraffé  la 
loi  Evangélique , & quelquefois  ils  les  appelaient 
Samaritains  ou  Epicuriens. 

Les  Amalefcites  avoient  la  même  origine  que  les 
autres  peuples  de  la  terre  de  Canaan , puifqu’ils  défi 
vendaient  d’Âmelec , né  d’Efaii  & de  fa  concubine 
Tinna.  Ce  fut  lui  qui  donna  fon  nom  à cette  partie 
du  pays  de  Canaan,  appellé  AmaLfcide,  qui  étoit 
bornée  par  la  terre  de  Canaan  au  feptentrion,  par 
l’Egypte  au  midi , par  l’Idumée  à l’orient , par  les 
déferts  & la  mer  à l’occident.  Ils  ne  tenoient  à la 
religion  Judaïque  que  par  lacirconcifion  : ils  fe  fouil- 
lèrent de  toutes  les  abominations  de  l’idolâtrie.  Leur 
pofition  au  milieu  des  peuples  éclairés  & polis,  fait 
préfumer  qu’ils  avoient  une  teinture  des  fciences  & 
des  arts.  Saiil  exalte  la  puiffance  de  leurs  rois  ; & le 
tableau  qu’il  fait  de  leur  luxe  , fait  préfumer  qu’ils 
commandoient  à une  nation  opulente.  Ce  furent  eux 
qui  oppoferent  l’armée  la  plus  nombreufe , & qui 
étoit  commandée  par  cinq  rois,  d’où  l’on  a droit  de 
conclure  que  chaque  tribu  avoit  fon  chef,  qu’on 
qualifioit  de  roi.  Jofué  les  vainquit , les  prophètes 
annoncèrent  que  toute  cette  nation , plongée  dans 
la  difiblution , feroit  un  jour  effacée  de  la  mémoire 
des  hommes.  Cette  prédi&ion  eut  fon  accom-pliffe- 
ment  fous  Saiil  qui,  à la  tête  de  deux  cens  mille 
hommes  , ravagea  leurs  poffeffions.  Tous  les  Ama- 
lefcites qu’il  eut  en  fon  pouvoir  furent  maffacrés  ; 
les  enfans  furent  égorgés  dans  leurs  berceaux  ou 
dans  les  bras  de  leurs  meres  : ceux  qui  s’étoient  fau- 
ves du  carnage , profitèrent  des  troubles  qui  divi- 
foient  les  Ifraëlites  pour  rentrer  dans  leur  pays  dé- 
valué. David  qui  connoiffoit  leur  averfion  naturelle 
pour  fon  peuple,  crut  devoir  en  prévenir  les  effets 
par  une  irruption  qu’il  fit  fur  leurs  terres.  11  en  fit 
un  horrible  carnage  fans  diftin&ion  , ni  d’âge  , ni  de 
fexe.  Les  Amalefcites  , plus  furieux  qu’abattus , rafi 
femblent  leurs  forces  pour  venger  leur  injure.  Ils  fe 
rendent  maîtres  de  Ziglag,  patrie  de  David,  qu’ils 
réduifent  en  cendre  , & dont  ils  refpeèlent  les  habi- 
îans.  Cette  modération  leur  venoit  d’une  fource  d’a- 
varice ; ils  aimoient  mieux  conferver  les  vaincus , 
pour  en  faire  des  efclaves , que  de  les  immoler  fans 
fruit.  David  tira  une  prompte  vengeance  de  cet  af- 
front; il  les  furprit  lorfqu’ils  étaient  plongés  dans  la 
débauche  : tous  furent  mafiacrés , excepté  quatre 
cens  jeunes  gens  qui  formèrent  encore.Pombre  d’une 
nation  fans  pouvoir , jufqu’au  teins  d’Rzechias.  Ils 
furent  enfin  entièrement  détruits  par  les  defeendans 
de  Siméon , & i’Amalefcide  fubit  dans  la  fuite  la 
même  deftinée  que  les  Juifs. 

*'  Les  Philiftins  , Egyptiens  d’origine  , s’établirent 
dans  la  contrée  que  les  Grecs  & les  Romains  défi- 
gnoient  par  le  nom  de  Pale/line « Les  Juifs  en  ont 
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beâucôup  exalté  la  fertilité  ; & les  vbyagèïtrs  mo- 
dernes affurent  que  ce  pays,  couvert  de  rochers  & 
de  fables,  offre  le  fpeftacle  de  la  plus  aifreufe  indi- 
gence. Ces  différens  témoignages  font  une  nouvelle  ’ 
preuve  des  révolutions  qui  arrivent  dans  la  nature  ; 
& l’on  ne  voit  aujourd’hui  que  des  fables  dans  des 
plaines  couvertes  autrefois  des  moiïïbns.  Ses  villes 
principales  étoient  Afcalon  , qui  eut  la  gloire  de 
donner  la  naiffance  à Sémiratnis  ; Gaza  , qui  n’eft 
plus  qu’une  vile  bourgade,  mais  dont  les  ruines  at- 
tellent l'ancienne  magnificence  ; Azothe , fameufe  par 
un  temple  confacre  à Dagon  ; Gath,  qui  fut  pendant 
quelque  tems  la  réfidence  des  rois  ; Ekron  , où  Bel- 
zébut  avoit  un  temple  fameux.  Là  PalelHne  eut  fes 
rois , dont  i admïniflration  étoit  foumife  à l’examen 
& à la  cenfure  du  tribunal  de  la  nation.  L’hofpitalké 
fut  une  vertu  qui  les  rendit  amis  de  tous  les  hom- 
mes, excepté  des  Juifs  qu’ils  connoiflbient  pénétrés 
de  mépris  pour  tous  ceux  qui  n’étoient  pas  nés  fou- 
rnis à leur  loi. 

Iis  tombèrent  dans  tous  les  excès  de  l’idolâtrie. 
Chaque  ville  avoit  fon  idole  particulière  : ils  met- 
toient  beaucoup  de  magnificence  dans  leur  culte. 
Leurs  temples  étoient  fpacieux , & richement  déco- 
rés. Lorfqu’ils  alloient  à la  guerre,  ils  tranfportoient 
leurs  idoles  avec  eux , & ils  leur  confacroient  la 
plus  riche'partie  du  butin.  On  leur  a fait  le  reproché 
de  facrifier  des  enfans;  mais  ce  qui  femble  réfuter 
cette  calomnie  , c’efl  que  les  Juifs  ne  leur  ont  jamais 
imputé  cette  inhumanité.  Ils  furent  tout  à la  fois  guer- 
riers & commerçans.  Les  Grecs  les  préféraient  à tous 
les  autres  peuples  pour  la  fidélité,  & l’intelligence 
dans  le  commerce.  Leur  langue  étoit  une  dialeèle 
de  l’Hébreu.  Ils  cultivoient  les  arts  & les  fciences, 
qui  étoient  en  honneur  chez  tous  les  peuples  de 
Canaan.  Ils  furent  regardés  comme  les  inventeurs 
de  l’arç  & des  fléchés.  (T— N.') 

CANARD  sauvage.  ( Chaffe .)  Les  canards  fau - 
vages  fe  prennent  de  plufleurs  maniérés  , tantôt  aux 
filets  & aux  lacets , tantôt  par  le  moyen  de  l’éper- 
vier  , & tantôt  à la  forme.;  on  les  chaffe  au  fufil , &c . 
Ces  oifeaux  ont  auffi  beaucoup  de  rufes  pour  éviter 
les  piégés  qu’on  leur  tend.  Leur  vol  efl  d’ailleurs  fort 
rapide  , & lorfqu’ils  font  à terre  , ils  courent  fi  vite , 
qu’un  homme  ne  peut  les  attendre  à la  courfe.  La 
maniéré  la  plus  fimple  6c  une  des  plus  1 ûres  pour 
prendre  les  canards , efl  de  leur  tendre  des  piégés 
avec  de  la  glu  dams  les  rofeaux.  Pour  cela,  on  tend 
une  ou  plufieurs  cordes  plus  ou  moins  longues  au 
milieu  des  rofeaux,  dans  les  endroits  où  l’on  a re- 
marqué que  les  canards  fe  trouvoient  en  abondance. 
La  glu  bien  mêlée  & brouillée  avec  de  la  paille  brû- 
lée que  l’on  bat  enfemble , doit  être  roife  le  plus 
épais  que  l’on  peut  fut  la  corde  qui  fe  tend  au  moyen 
de  deux  piquets  enfoncés  dans  l’eau.  Les  bouts  doi- 
vent être  à fleur- d’eau  ,.ainfi  que  3a  corde  qui  y efl 
attachée  par  les  deux  bouts  ; pour  la  foutenir  fur 
l’eau , on  y attache  de  petits  paquets  de  jonc  de  di- 
fiance  en  diflance,  Les  canards  accoutumés  à habiter 
ces  lieux,  viennent  s’y  promener,  entrent  dans  les 
rofeaux , heurtent  la  corde  & s’embarraiTent  les  ailes 
de  la  glu;  & plus  ils  tournent  &.fe  débattent  pour 
s’en  débarraffer , plus  ils  fe  prennent , & quelque- 
fois fe  noient  à force  de  fe  débattre.  On  va  voir  la 
réuflite  de  la  chaffe  vers  l’après-dîner  ,&  pénétrant 
jufqu’aux  piégés  avec  un  bateau  ÿ on  ram  a fie  les 
canards  qui  s’y  trouvent  pris. 

CANARDER , ( Art milit.  ) c’efl  tirer  avec  avan- 
tage fur  l’ennemi,  comme  par  une  guérite,  derrière 
une  haie  , à travers  des  paliffades.  (+) 

Canarder  , ( Mujiq.  ) c’efl:  en  jouant  du  haut- 
bois , tirer  un  fon  nafillard  & rauque  , approchant  du 
cri  du  canard:  c’efl  ce  qui  arrive  aux  com  mençans  ,& 
fur-tout  dans  le  bas  , pour  ne  pas  ferrer  allez  l’anche 


‘âes  levres.  I!  eft  auffi  très-ordinaire  à ceux  qui  chan- 
tent la  haute-contre  de  canarder  ; parce  que  la  haute- 
'contre  çft  une  voix  faélice  & forcée , qui  fe  fent 
toujours  de  la  contrainte  avec  laquelle  elle  fort.  ( ’S ) 

CANARDIERE,  f.  f.  ( Chajje.  ) lieu  couvert,  & 
préparé  dans  un  étang  ou  un  marais , pour  prendre 
les  canards  fauvages. 

Voici  la  defcription  d’une  canardiere  , avec  fon 
réfervoir  ou  baffin , canaux  , cages  à apprivoifer  les 
canards,  filets  & allée  d’arbre,  conftruire  par  feu 
M.  Guillaume  Ockers , fituée  fur  une  efpece  de  petite 
île , environnée  d’un  côté  des  dunes , & de  l’autre  côté 
fortifiée  d’une  digue , faifant  un  ovale  dans  la  mer  , 
occupant  environ  fepî  arpens  de  terrein  fur  le  Quel- 
derDuyn , proche  le  Helder&le  Teffel  en  Hollande. 

Le  baffin  ou  réfervoir  où  les  canards  fe  jettent  ou 
lombent,  repréfente  un  hexagone  , contenant  trois 
cens  trente-cinq  toifes  d’eau , où  font  habituellement 
environ  fix  cens  de  ces  oifeaux,  favoir,  deux  cens  à qui 
on  a tiré  les  groffes  plûmes  d’une  aile  , afin  qu’ils  ne 
puiffent  plus  voler,  mais  refter  toujours  dans  le  ré- 
fervoir, aux  autres  quatre  cens  on  a feulement  coupé 
les  plumes  volantes  dont  il  fera  parlé  ci-deffous  , 
après  qu’ils  font  apprivoifés  & inffruits  fur  un  petit 
bois  flottant , à faire  leur  devoir  pour  féduire  les 
. fauvagesf  II  y a auffi  fix  canaux  courbés  en  corne  de 
bouc , longs  de  douze  toifes  du  côté  rond  & exté- 
rieur : avec  une  barrière  de  rofeaux,  qui  forme  un 
petit  talmt  au-dedans  du  canal  d’un  bout  à l’autre  ; & 
du  côté  intérieur  qui  efl  courbé , avec  dix  petites 
barrières  d’environ  une  toife  de  longueur , qui  paffent 
Tune  devant  l’autre  ; & à chaque  barrière  une  autre 
petite  barrière  , où  les  chiens  doivent  fauter , pour 
conduire  les  oifeaux  fauvages.  Les  fix  bords  unis  du 
baffin,  qu’on  nomme^ce  du  repos,  deffinés  pour  don- 
ner à manger  aux  oifeaux  apprivoifés , & à les  faire 
repofer , font  un  croillant  de  lune  : fon  milieu  efl  large 
de  27  pieds  : il  y a de  petites  digues  par-deffus  ces 
digues , des  barrières  de  rofeaux  d’un  bout  à l’autre  ; 
& au  miliéu  un  trou , avec  une  planche , qui  s’ouvre 
& fe  ferme,  où  les  petits  chiens  peuvent  venir  fur 
la  place  du  repos.  Les  fufdits  canaux  font  hauts  8c 
larges  de  dix-fept  pieds,  & fe  courbent  en  arriéré, 
où  le  filet  efl  pofé  à quatre  pieds  en  hauteur  , & il 
a un  arc  couvert  de  petites  lattes  de  quatre  en  qua- 
tre pieds,  large  de  dix-fept  pieds  à rembouehure , 
& élevé  au-deffus  de  l’eau  de  dix-fept  pieds  au  mi- 
lieu , &c  ainfi  en  diminuant  jusqu’au  derrière  à la 
hauteur  de  quatre  pieds,  où  efl  étendu  d’un  côté  à 
l’autre  un  filet  goudronné , dont  les  mailles  font  fi 
étroites,  que  le  moindre  oifeau  qu’on  a coutume 
de  prendre  à la  canardiere  , n’y  pourrait  palier.  Au 
bout  & environ  à la  diflance  de  fept  pieds  de  l’un 
des  canaux,  efl  une  cage  deftinée  à apprivoifer  les 
canards  : c efl  un  quarte  d’eau  environné  de  ver- 
dure , pour  élever  & apprivoifer  l’oifeau  fauvage, 
& lui  apprendre  à manger;  cette  cage  efl  environ- 
née d’une  barrière  allez  haute  pour  qu’un  homme 
puiffe  facilement  y présenter  la  moitié  de  fa  per- 
fonne,  afin  que  l’oifeau  s’accoutume  à le  voir. 

Les  allées  font  plantées  de  toutes  fortes  d’arbres 
& arbriffeaux , lavoir , entre  les  canaux  , fur  des  ali- 
gttemens  en  quarré,  à quatre  pieds  de  dillance  l’un 
de  l’autre  , enforte  qu’il  n’y  relie  qu’un  paffage 
étroit  auprès  de  la  barrière  , pour  chaffer  les  ca- 
nards dans  les  canaux  ; ce  qui  fait  un  bois  fort  fom- 
bre , ou  il  fe  trouve  une  aüee  en  cercle  avec  des 
arbres  fruitiers  , large  de  quinze  pieds.  Le  relie  du 
terrein  efl  planté  en  allées  de  traverfe  & en  croix, 
larges  de  quinze  pieds  de  chaque  côté,  avec  des  haies 
fort  élevées  : & dans  les  parcs  intérieurs,  comme 
entie  les  canaux,  font  toutes  fortes  d’arbres  pour 
former  un  haut  & fombre  bocage , afin  que  les  hom- 
mes ne  foient  point  apperçus  ni  découverts  des  oi- 


feaux fauvages  , & pour, donner  du  calme  dans  les 
canaux  8c  réfervoirs.  A l’égard  de  la  prife  , voici 
comment  elle  fe  fait  avec  les  fix  cens  oifeaux  fau- 
vages mentionnés  ci-deffus.,  qui  font  apprivoifés.  Les 
deux  cens  auxquels  on  a ôté  les  groffes  plumes  d’une 
aile,  font  ainli  affoiblis , afin  qu’ils  refient  toujours 
dans  1 eau  : pour  les  autres,  dont  les  groffes  plumes 
font  coupees , on  les  apprivoife  dans  la  cage  ; puis 
avec  ae  ia  graine  de  chanvre  fur  un  petit  bois  floî- 
tant  , on  les  accoutume  à aller  d’un  canal  à l’autre  ^ 
en  fe  remuant  & faifant  du  bruit  dans  le  baffin  pour 
encourager  les  fauvages,  ce  qu’on  appelle  chaffer  à 
la  canardiere . Les  plumes  de  ces  canards  dont  nous 
avons  parlé  ci-deffus,  étant  tombées  & crues  de 
nouveau  , ils  deviennent  en  état  de  voler  dehors: 
& s’entremêlant  avec  les  oifeaux  fauvages , ils  les 
mènent  à leur  retour  au  réfervoir  , qui  les  conduit 
auffi  fur  le  bois  flottant , au  canal  le  plus  près  fous 
le  vent  : l’homme  de  la  canardiere  fe  doit  toujours 
fervir  d’une  tourbe  brûlante , quand  il  doit  aller  au- 
deffus  du  vent , afin  que  les  oifeaux  fauvages  n’en  fen- 
tent  rien  ; alors  on  fait  paffer  le  petit  chien  par  une  des 
barrières  fur  la  digue  de  la  place  de  repos , les  oifeaux 
fauvages  font  très-attentifsà  regarder  les  chiens;  plus 
ces  chiens  font  velus  &C  bigarrés,  particuliérement 
d’une  bigarrure  rouge , foncée  & blanche,  mieux  ils 
valent  pour  cette  chaffe.  Les  oifeaux  fui  vent,  tant -en 
nageant  qu’en  volant,  continuellement  les  chiens, 
qui  font  auffi  toujours  en  mouvement , & fautant  d’une 
barrière  au-delà  de  l’autre , reçoivent  toujours  du 
chaffeur  pour  les  encourager , un  petit  morceau  de 
fromage  frais , & fe  montrent  continuellement  toutde 
nouveau , jufqu’à  ce  qu’ils  parviennent  & arrivent  à 
l’endroit  le  plus  étroit  du  canal , & qu’ils  fe  foient 
fourrés  dans  la  naffe  qui  efl  derrière  , laquelle  alors 
efl  élevée  ; & l’oifeau  étant  pris,  on  lui  tord  le  cou. 

Pour  bien  nourrir  les  oifeaux  apprivoifés  , il  faut 
leur  donner  du  bled,  du  feigle,  de  l’orge  , & fur- 
tout  du  chenevi.  (+) 

* § CANATHOS  , ( MythoL  ) Dans  cet  article 
du  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  au  lieu  de  recouvrer  fa 
divinité , lifez  recouvrer  fa  virginité. 

CANAVALI,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botanique.  ) nom 
que  les  Brames  du  Malabar  donnent  à un  genre  d’ha- 
ricot , phafeolus  , de  leur  pays , qui  a été  fort  bien 
gravé  , avec  la  plupart  de  lès  détails  , fous  fon  nom 
Malabare  catu  tsjandi , par  Van-Rheede,  au  vol.  F11I . 
pl.  XL II. p.  8g.  ae  fon  Hortus  Malabaricus  imprimé 
en  1688.  En  1691  , Plukenet  en  fit  graver  auffi  une 
fort  petite  figure  très-incomplette  à la  planche  LL 
n°.  2.  de  fa  Phytographie , fous  le  nom  de  phafeolus 
maritimus  purgans  , radice  vivaci , foliis  craffis  fubro- 
tundis , Bifnagaricüs.  Les  Portugais  l’appellent  grao 
do  bty , & les  Hollandois  uyle  boonen.  En  1767, 
M.  Linné  , dans  la  12e  édition  du  Syflema  natures  y 
page  4.S2,  l’appelle  dolickos  g enfformis  volubilis , le  gu- 
minibus  gladiatis , dorfo  trie arinatis  feminibîis  arillatis. 

D’une  racine  vivace,  cylindrique,  courte,  de 
fept  a huit  pouces  de  longueur  lur  fix  lignes  environ 
de  diamètre  , noirâtre  , ramifiée  en  plufieurs  bran- 
ches capillaires,  s’élèvent  plufieurs  tiges  cylindri- 
ques de  trois  à quatre  lignes  de  diamètre,  ondées; 
grimpantes , verd-jaunes. 

Les  feuilles  font  alternes  , difpofées  circulaire- 
ment  à des  diflances  de  quatre  à cinq  pouces  les  unes 
des  autres , compofées  de  trois  folioles  arrondies, 
de  deux  pouces  8c  demi  de  longueur,  à peine  d’un 
fixieme  moins  larges  , épaiffes  , entières , liffes  , 
verd-ciaires,  relevées  en-deffous  d’une  côte  longitu- 
dinale , à quatre  ou  cinq  paires  de  nervures , por- 
tées fur  le  tiers  de  l’extrémité  fupérieure  d’un  pédi- 
cule commun  cylindrique  , épais,  velu,  roufsâtre, 
une  fois  plus  long  qu’elles,  écarté  fous  un  angle  de 
quarante-cinq  dégrés  au  plus  d’ouverture. 
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De  l’aiffeile  de  chacune  des  feuilles  fupérietiresfoft 
uripéduncule  cylindrique , une  fois  plus  long  qu’elles, 
portant  à fon  extrémité  un  épi  de  cinq  à dix  fleurs 
rouge-bleuâtres , longues  d’un  pouce  trois  quarts , 
portées  fur  un  péduncule  cylindrique  fort  court. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  , papilionacée  , 

6c  pofée  au-deffous  de  l’ovaire.  Elle  confifte  en  un 
calice  d’une  feule  piece  cylindrique  , une  fois  plus 
long  que  large,  verd-clair , veiné  longitudinalement, 
partagé  à fon  extrémité  en  cinq  divifions  courtes , 
inégales , rapprochées  en  deux  levres.  La  corolle 
cft  d’une  forme  moyenne,  étant  prefqu’auffi  large 
que  longue , compofée  de  cinq  pétales  épais , blèuâ- 
tre.s  , dont  un  relevé  en  pavillon  ou  en  étendard; 
deux  latéraux  affez  courts,  formant  des  ailes,  6c 
deux  prefqu’auffi  longs  que  l’étendard , réunis  en 
partie  pour  former  une  efpece  de  nacelle  dans  la- 
quelle fe  couchent  dix  étamines  courtes , dont  neuf 
font  réunies  par  les  trois  quarts  de  leurs  filets  en 
une  gaine  fendue  fur  leur  face  fupérieure  d’une  fente 
fur  laquelle  fe  couche  de  longueur  la  dixième  éta- 
mine qui  eft  fimple  ; de  ces  étamines  cinq  font  alter- 
nativement plus  courtes  ; elles  ont  toutes  des  anthe- 
nes  jaunes,  arrondies.  Sur  le  fond  du  calice  s’élève 
un  petit  difque  en  colonne,  ou  pédicule  cylindrique 
qui  fupporte  un  ovaire  verd-clair  , terminé  par  un 
ftyle  médiocrement  long  , ayant  à ion  extrémité  fur 
le  côté  un  ftigmate  ovoïde  , verdâtre , velu. 

L’ovaire,  en  mûriflant,  devient  un  légume  ellipti- 
que , obtus , comprimé  médiocrement  par  les  côtés , 
long  de  cinq  pouces  environ , prefque  deux  fois  moins 
large , courbé  légèrement  ou  creufé  en-deffus  en 
fabre  ’ 6c  relevé  de  trois  groffes  nervures  , verd 
d’abord  , enfulte  brun-roux  extérieurement,  à peau 
argentée  , luifante  intérieurement,  partagée  en  fept 
loges  elliptiques,  dont  la  longueur  efl  en  travers, 
&&s’ouvrant  en  deux  valves.  Chaque  loge  contient 
une  feve  ovoïde  , très-peu  comprimée  , longue  d’un 
pouce  , de  moitié  moins  large  , verd-blanchâtre,  en- 
tourée dans  le  quart  de  fa  circonférence  d’un  anneau 
caduc  , charnu  , qui  lui  fert  de  cordon  ombilical  ou 
de  filet  par  lequel  elle  eft  attachée , pendante  au 
bord  fupérieur  des  valves  du  légume.. 

Culture.  Le  canavali  croît  communément  au  Mala- 
bar dansles  terres  fablonneufes,  fur-tout  autour  de  Co- 
chien. Il  efl  vivace  6c  toujours  verd;  il  fleurit  en  jan- 
vier 6c  porte  fes  légumes  à maturité  en  mars  6c  avril. 

Qualités.  Toute  la  plante  eft  fans  faveur , fans 
odeur  remarquable.  Ses  fleurs  cependant  ont  une 
odeur  fuave  , mielleufe , & fes  feves  ont  une  faveur 
douce,  mais  peu  agréable. 

Ufages.  Le  fuc  tiré  par  expreffion  de  fes  feuilles  , 
mêlé  avec  celui  de  l’écorce  du  canja  , réduit  en  con- 
ffftance  d’onguent  par  la  cuiffon  avec  le  beurre , 
diffipe  les  tumeurs  glanduleufes  6c  les  échymofes. 
Ses  feuilles  amorties  fur  le  feu  6c  mêlée  avec  l’ail  6c 
la  moutarde  pilée  s’appliquent  en  cataplafme  fur  le  , 
ventre  pour  en  diffiper  les  douleurs.  Ces  memes 
feuilles  féchées  s’emploient  en  fumigation  avec  la 
poudre  appellée  afa  fumant  podi , pour  diffiper  les 
laffitudes  douloureufes  des  membres.  Il  paroît  que 
fes  feves  ont  une  vertu  purgative. 

Remarques.  Le  canavali  ne  peut  être,  comme  l’on 
voit,  une  efpece  d’haricot , phafeolus , ni  une  efpece 
de  dolichos  de  Théophrafte  , comme  l’a  nommé 
M.  Linné  qui , pour  éviter  d’en  chercher  les  diffé- 
rences , l’a  confondu  avec  trois  autres  efpeces  dont 
nous  ferons  voir  les  différences  chacune  à leur  arti- 
cle. Cette  plante  méritoit  donc  de  faire  un  genre 
particulier  , comme  nous  avons  fait , fous  le  nom  de 
canavali.  Voye^nos  Familles  des  plantes  , volume  11 , 
page  j 25.  ( M.  Ad  AN  SON . ) 

CANCRE  D’ARMOIRIES  , f.  m.  ( Hif.  nat. 
Jnfeciolog.  ) efpece  de  crabe  des  îles  Molùques,  affez 
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bien  gravé  & enluminé  au  n°  132.  de  la  fécondé 
partie  du  Recueil  des poijfons  F Amboine  de  Coyeît 
fous  ce  nom  , 6c  fous  celui  de  cancre  dy Amboine. 

Cet  infeûe  a le  corps  ovoïde , alongé , long  de 
près  d’un  pouce  , de  moitié  moins  large,  avec  une 
petite  queue  une  fois  plus  courte  , étendue  par  der- 
rière 6c  à trois  pointes.  Ses  pattes  font  au  nombre 
de  dix , toutes  à fix  articles  & terminées  par  deux 
pinces,  mais  la  paire  antérieure  eft  une  fois  plus 
longue  & trois  ou  quatre  fois  plus  épaiffe. 

Tout  fon  corps  eft  jaune , marqué  au  milieu  de 
deux  raies  longitudinales  rouges , 6c  de  trois  points 
bleus  de  chaque  côté.  Ses  patres  font  jaunes  , avec 
un  point  bleu  à chaque  infertion  des  articulations. 

Mœurs.  Cet  infeûe  eft  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine.  On  l’appelle  cancre  dé armoiries , à caufe  de  la 
variété  de  fes  couleurs. 

Remarques.  Si  fa  queue  n’étoit  pas  plus  courte  que 
fon  corps,  on  pourroit  le  regarder  comme  une  ef- 
pece de  homar,  cammanes ; mais  il  en  différé  affez  par 
fa  forme  arrondie  en  total  comme  celle  du  crabe , 
cancer , pour  en  faire  un  genre  particulier  que  j’ai  ap- 
pellé  du  nom  de  canda  dans  mon  Hi foire  univerfelle 
des  Infectes.  Il  approche  un  peu  du  crabe  des  îles  Mo- 
luques , molucancer  , mais  il  en  différé  en  ce  que  fes 
yeux  ne  font  pas  placés  fur  fon  dos,  mais  portés- 
chacun  fur  une  colonne  mobile , comme  dans  le  crabe, 
cancer.  ( M.  Ad  AN  SON.  ) 

CANDA  LE  ÇEau  de  ) , Chymie,  Recette  pour  faire 
Veau  de  caudale.  Prenez  fix  onces  de  bonne  eau  de  vie, 
une  oncede  bonne  cannelle  fine  pulvérifée,deux  onces 
de  fucre  fin , 6c  trois  onces  de  bonne  eau  rofe  ; mêlez 
la  cannelle  avec  l’eau-de-vie  dans  une  fiole , 6c  le  fu- 
cre avec  l’eau-rofe  , dans  une  autre  , durant  l’efpace 
de  24  heures  , 6c  d’heure  en  heure  il  les  faut  remuer 
fort , après  avoir  bien  fermé  les  fioles  avec  du  liège, 
6c  paffé  .les  24  heures  , mêlez  le  tout  enfemble , 6c 
les  tenez  ainfi  24  heures  fans  remuer  , 6c  que  la  fiole 
foit  bien  bouchée , 6c  votre  eau  de  caudale  fera  faite. 
Quand  vous  voudrez  en  faire  plus  grande  quantité  , 
il  faut  doubler  ou  tripler  les  fufdits  ingrédiens  ; plus 
elle  demeure  faite , meilleure  elle  eft.  {Article  tiré  des 
papiers  de  M.  de  Mairan.  ) 

CAND AULE , ( Hif.  anc.  ) roi  de  Lydie  , 6c  deffi 
Cendant  d’Hercule  , eut  l’indiferétion  de  faire  voir  fa 
femme  nue  dans  les  bains  à fon  favori  Gygès.  La  reine 
offenfée  d’une  imprudence  qui  avoit  fa  fource  dans 
l’excès  de  la  paffion  , ne  put  lui  pardonner  l’attentat 
fait  à fa  pudicité.  Ce  fut  Gygès  qu’elle  choifit  pour 
être  l’inftrument  de  fa  vengeance  ; elle  l’appella  dans 
fon  appartement , 6c  ne  lui  laiffa  que  l’alternative 
d’affaffiner  fon  mari,  ou  d’être  égorgé  fur  le  champ. 
En  me  regardant  nue,  dit-elle,  tu  t’es  rendu  criminel, 
autant  que  le  maître  qui  t’a  commandé  cette  indigni- 
té , 6c  comme  tu  as  découvert  ce  qui  ne  doit  être  vir 
que  d’un  mari,  je  t’offre  ma  main  6c  le  trône  des  Ly- 
diens ; c’eft  le  feul  moyen  qui  me  refte  de  réparer  la 
tache  imprimée  à mon  honneur.  Gygès  ne  balança 
point  dans  le  choix , 6c  Candaule  fut  affaffiné  environs 
7 1 6 ans  avant  Jefus-Chrift  ; cette  hiftoire, qu’on  peut 
ranger  parmi'les  fables , nous  a été  tranfmife  par  Hé- 
rodote. ( T— n.  ) 

CANDEUR , NAÏVETÉ,  INGÉNUITÉ,  ( Gramme 
Morale.  ) La  candeur  eft:  le  fentiment  intérieur  de  la 
pureté  de  fon  ame  qui  empêche  de  penfer  qu’on  ait 
rien  à diffimuler.  L * ingénuité  peut  être  une  fuite  de  la 
fottife,  quand  elle  n’eft  pas  l’effet  de  l’expérience  ; 
mais  la  naïveté  n’eft  tout  au  plus  que  l’ignorance  des 
chofes  de  convention , faciles  à apprendre , 6c  bonnes 
à dédaigner. 

La  candeur  eft  la  première  marque  d’une  belle  ame. 
La  naïveté  & la  candeur  peuvent  le  trouver  dans  le 
plus  beau  génie  , 6c  alors  elles  en  font  l’ornement  le 
plus  précieux  6c  le  plus  aimable. 
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La  candeur  liait  d’un  grand  amour  de  la  vérité  elle 
fuppofe  ordinairement  l’ignorance  du  mal , & fe  peint 
dans  les  aérions , les  paroles  & le  filence  même.  Cette 
difpofition  de  Famé  eft  fi  rare  dans  le  lîecle  où  nous 
vivons,  que  les  hommes  les  plus  dépravés  font  un 
cas  infini  de  ceux  qui  en  font  pourvus.  Mais  elle  ne 
réfide  guere  que  chez  les  jeunes  gens,  & fe  perd  ai- 
fément  par  le  commerce  du  monde.  (-J-) 

CANDI,  adj.  & f.  ( Gomm.  ) c’eft  du  fucre  fondu 
Zc  recuit  à diverfes  fois,  pour  le  rendre  tranfparent 
& plus  dur.  Foyei  Candir,  dans  le  Dict.  raif.  des 
Sciences  , &c.  Il  y en  a de  blanc  & de  rouge. 

Le  fucre  candi  eft  plus  en  ufage  en  Hollande  & en 
Allemagne  que  par-tout  ailleurs,  parce  que  généra- 
lement on  n’y  boit  le  thé  qu’avec  du  candi  qu’on  tient 
«dans  la  bouche.  Les  Hollandois  ont  pris  cette  cou- 
îumedes  Chinois  , en  les  fréquentant  dans  les  Indes  ; 
coutume  qui  efi  beaucoup  meilleure  que  de  mettre 
du  fucre  dans  les  taffes  de  thé,  parce  qu’il  change 
beaucoup  le  goût  de  cette  infufion.  On  reconnoît 
mieux  la  qualité  ou  la  bonté  du  thé,  lorfqu’en  le  bu- 
vant, on  tient  un  petit  morceau  de  candi  dans  un 
coin  de  la  bouche.  Les  Hollandois  ont  accoutumé  de 
îe  tenir  fous  la  iangue  , ce  qui  leur  donne  plus  de  fa- 
cilité de  parler  fans  changer  la  voix,  ils  font  faire  ex- 
près des  boulettes  de  fucre  candi , comme  de  groffes 
dragées,  un  peu  raboteufes.  Une  feule  tenue  dans  la 
bouche,  peut  fervir  à une  ou  deux  tafies.  On  les  pré- 
fente avec  le  thé  que  l’on  boit  généralement  trois  ou 
quatre  heures  après  diner  ; car  pour  le  matin  , c’efi 
prefque  toujours  le  café  que  l’on  boit.  Le  peuple  ne 
boit  guere  nonplus  celui-ci  qu’avec  le  fucre  candi; c’efi 
-une  épargne , car  on  ne  confirme  pas  tant  de  fucre  de 
Cette  maniéré  qu’autrement.Les  Hollandois  nomment 
ces  petits  morceaux  de  fucre  candi,  klonts  on  klontjes. 

Le  candi  rouge  ou  brun , a pris  la  place  du  blanc  , 
dans  cet  ufage  parmi  eux,  depuis  172.8,  parce  que 
feu  M.  Boerhaave , l’oracle  de  la  médecine,  publia 
alors  qu’il  étoit  plus  fain  que  l’autre,  & fur-tout 
excellent  pour  les  maux  de  poitrine  ; de  forte  que  le 
débit  de  celui-ci  efi  devenu  dès-lors  confidérable- 
ment  plus  grand  dans  toutes  les  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas.  Poye?^  SUCRE  , Dict.  raif.  des  Sciences. 

il  y a trois  fortes  de  candis , blanc , moyen  & brun 
à 28  {.  24,  22  & 20  f.  dans  les  raffineries  de  Co- 
penhague. (-f) 

CANDYS,  (Hift.  anc . ) forte  d’habits  des  Perfes. 
Il  en  efi  iait  mention  dans  Xenophon  & dans  d’autres 
tuteurs.  Le  candys  étoit  l’habit  extérieur.  Les  foldats 
l’attachoient  avec  une  boucle.  Leur cæ/ï^, félon  Pol- 
lux^,  étoit  d’une  pourpre  particulière  ; au  lieu  que 
celui  des  autres  étoit  de  pourpre  ordinaire.  Lucien 
parle  du  candys  de  pourpre.  Il  dit  dans  un  endroit 


C A 


199 


Lucien,  dans  ûn  autre  endroit , nous  fournit  le  moyen 
de  connoître  la  forme  du  candys  &C  de  la  tiare,  lorfqu’il 
dit  que  le  dieu  Mithras  porte  le  candys  & la  tiare.  ('4-') 
CANENTE,  ( Myth.  ) fille  de  Janus  & de  Vénilie, 
époufa  Picus , fils  de  Saturne  & roi  d’Italie.  Elle  prit 
fon  nom  , dit  Ovide  , de  la  beauté  de  fa  voix.  Ca- 
nente  ayant  perdu  fon  époux  qu’elle  aimoit  tendre- 
ment, eu  conçut  tant  de  cnagrin,  qu  après  avoirpaffé 
fix  jours  fans  manger  & fans  dormir  , courant  au  mi- 
lieu des  bois  & des  montagnes , enfin  accablée  delafli- 
tude , elle  fe  coucha  fur  les  bords  du  Tibre  , ou  fa 
douleur  la  eonfuma  de  telle  forte  , que  fon  corps  dif- 
parut  peu-à-peu  , & s’évapora  dans-  les  airs  : il  ne 
refta  d’elle  que  la  voix , & fon  nom  fut  donné  au  lieu 
où  elle  a celte  d’être.  Cette  métamorphofe  efi  unique- 
ment fondée  fur  le  nom  de  Canente, . Elle  fut  mife  avec 
fon  mari  au  nombre  des  dieux  indigeîes  de  l’Italie. 
i^T°i.he  a faitun  °péra  intitulé , Canente , (+) 
§ C Ai1*»  GERECORA , ( Géogr.)  ville  des  Indes  en 
deçà  du  Gange  au  pays  de  Canara.  On  ne  trouve  point 


cette  ville  fur  tes  cartes  de  M.  de  Lifte.  Lettres  fur 
l Encyclopédie. 

CANJARES  ou  CRICS,  f m.  (Hift.  mbâ .)  cè 
^ont  ^es  poignards  larges  de  trois  doigts  à la  lame  ÿ 
& de  la  longueur  de  nos  bayonnettes  , qui  s’emman- 
chent, jpoiu  ainfi  dire , dans  la  main  , par  une  pognée 
tei  mince  en  pointe  d echelle  ; on  pofe  les  doigt^jfof 
e premier  rayon  , & le  pouce  fur  le  fécond.  Cesnfiè 
trumens  , communément  empoifonnés  jufqu’à  la  mob 
tic  de  la  lame  , font  les  armes  déloyales  les  plus  dam> 
geieufes  qu  on  puifle  imaginer.  Ce  font  cependant  les 
armes  communes  dans  lapéninfuie  du  Gange , à Ma- 
laça  , à Pégu , fur  les  côtes  de  la  Chine  , dans  lefc 
ifies  de  Java  & de  Sumatra.  Quand  les  pèlerins  In- 
diens ou  Mahoniétans  ont,  au  retour  de  la  Mecque 
ou  de  la  pagode  de  Jagrenate,  la  tête  démontée  paf- 
la  vapeur  de  l’opium  & du  fanatifrrie , ils  faififfent 
ces  canjarcs  envénimés,  & immolent  tout  ce  qu’ils 
rencontrent  d’Européens  & d’étrangers  infidèles  oit 
incirconcis  , par  une  fureur  qu’on  ne  fauroit  compa^ 
rer  qu’à  celle  de  ces  anciens  fcélerats  d’Orient,  con- 
nus fous  le  nom  àéajfafjîns.  Cette  barbarie  religieufe 
a beaucoup  diminué  depuis  que  les  Anglois  dominent 
dans  l’Indofian , faifant  tuer  ces  enthoufiaftes  à coups 
de  fufil , pour  leur  enfeigner  la  tolérance  , dont  ce 
monde  a fi  befoin. 

On  foupçonne  que  îa  plupart  de  ces  armes  indien- 
nes font  enduites  du  venin  des  ferpens  profanes,  ou 
qui  ne  font  pas  partie  du  culte  idolâtre , comme  les 
viperes  à Calicut  : c’étoit  au  moins  la  pratique  des 
anciens  Brachmanes , dont  les  modernes  defcendenf 
inconteftabîement.  (+) 

§ CANIN , ( Anatomie .)  Le  mufcle  canin  deWinf- 
low  , ou  1 élévateur  commun  des  deux  levres  , naît 
fous  le  trou  infraorbital  au-defîbus  de  la  dent  canine 
& de  l’incilive  extérieure,  d’un  enfoncement  de  f*os 
maxillaire.  11  naît  par  deux  & même  par  trois  paquets 
de  fibres  qui  fe  réunifient , & dont  il  naît  un  mufcle 
plus  étroit , qui  fe  termine  dans  l’orbiculaire  des  le- 
vres & dans  le  triangulaire  ; il  communique  auffi  avec 
îe  zygomatique.  Il  releve  l’angle  des  levres  , & rend 
au  vifage  lair  de  contentement  que  les  déprefiions 
de  la  levre  inférieure  lui  ont  ôté.  (//.  D.  G.') 

CAN j OUNOU,f.  m .{îîijl.  nat.  Ichthyologie .)  poif- 
fon  d’Amboine  très-bien  gravé  & enluminé  , fous  cé 
nom  fous  celui  de  cantsjounou  , par  Coyett  , aui 
n?.  70  de  la  première  partie  de  fon  Recueil  des  poiffons 
dd  Amboine. 

Il  a le  corps  médiocrement  long  & médiocrement 
comprime  ou  applati  par  les  cotes  ; la  tête  j les  yeiu£ 
& la  bouche  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fépt  ; fa  voir,  demé 
ventrales  médiocres , placées  au-deflbus  des  deux 
peftorales  qui  font  médiocres,  arrondies;  une  dorfale! 
allez  longue  comme  fendue  en  deux  au  milieu  , plus 
baffe  devant  que  derrière  ; une  derrière  l’anus  plus 
longue  que  profonde , & une  à la  queue  arrondie 
afiez  grande.  De  ces  nageoires  deux  font  épineufes  * 
fa  voir , la  dorfale  , dont  les  huit  rayons  antérieurs 
font  epineux , & la  nageoire  de  l’anus. 

Tout  fon  corps  eft  rouflatre  , tacheté  de  petits 
points  bleus,  & entouré  de  cinqàfix  anneaux  rouges 
vers  îa  queue.  La  prunelle  de  fes  yeux  efi  blanche  ; 
avec  un  iris  rouge  , entouré  d’un  cercle  incarnat , à 
cinq  points  bleus  derrière.  Ses  nageoires  font  jau-4- 
nés,  mais  les  peôforales  &c  les  ventrales  font  à rayons 
rouges; les  épines  de  la  dorfale  font  noires  & les  au^ 
très  font  pointillées  de  blem 

Mœurs.  Le  Canjounou  efi  commun  dans  la  ruer 
d’Amhoine  , autour  des  rochers. 

Remarques.  Ce  poiffon  fait  avec  Ig  fonîelton  tm 
genre  particulier  dans  la  famille  des  feares.  ( M, 
Adanson.  ) v 

CaNIRAM,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botaniq.  ) nom  d’tiit 
arbiç  du  Malabar  ? afiez  bien  gravé  , avec  quelques- 
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uns  de  fes  détails , par  Van  Rheede , dans  fon  Hortus 
Malabaricus  , volume  /,  imprimé  en  1678  , page  6y , 
planche.  XXXVII . Les  Brames  l’appellent  caro.  J. 
Commeiin , dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage , l’appelle 
jnalus  Malabarica , folio  & fructu  amaricante  femine 
piano  compreffo.  C’eft  le  nux  vomica  ofjicinarum , lelon 
Cordus , Dalechamp  & C.  Bauhin  ;le  metel  ou  me- 
tella  des  Arabes  , félon  Matthiole;  le  cutfchula  des 
Turcs,  félon  Rauvolt ; & Yhippomanes  des  anciens, 
félon  C afp.  Bauhin  , qui  l’appelle  encore  lignum  co- 
Lubrinum  tertium  ex  Malabar , Pïnax.  301.  M.  Linné 
fans  fon  Syjlema  naturce , édition  12,  imprimé  en 
1767,  Pag&  *7$  •>  l’appelle  flrychnos  1 vomica  foliis 
ovatis  , caule  inermi. 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  60  à 70  pieds  ; fa 
racine  eft  à bois  blanc,  couverte  d’une  écorce  jaunâ- 
tre ; fon  tronc  qui  eft  cylindrique , de  trois  à quatre 
pieds  de  diamètre,  a fix  à dix  pieds  de  hauteur,  & 
eft  couronné  par  une  tête  fphéroïde , compofée  d’un 
grand  nombre  de  branches  oppofées  6c  alternes , affez 
groffes  & longues , ou  vertes  d'abord  fous  un  angle  de 
45  degrés,  enfuite  horizontalement,  verd-brunes 
d’abord  , enfuite  cendrées  & rougeâtres,  à bois  blanc’ 
recouvert  d’une  écorce  jaunâtre  intérieurement. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix , 
elliptiques , obtufes  , longues  de  trois  à quatre  pou- 
ces , à peine  de  moitié  moins  larges  , alfez  minces  , 
entières,  liffes , verd-claires , luifantes deffus,  ternes 
deffous  , relevées  de  cinq  côtes  longitudinales  , 
rayonnantes,  & portées  d’abord  fous  un  angle  de 
45  dégrés  , enfuite  horizontalement  fur  un  pédicule 
demi-cylindrique  , creux  en-deffus,  fept  à huit  fois 
plus  court  qu’elles. 

De  l’ailfelie  de  l’une  des  deux  feuilles  de  chaque 
paire  fort  un  corymbe  cinq  à fix  fois  plus  court , 
compofé  de  15  à 20  fleurs  verd-claires  , longues  de 
quatre  lignes , portées  chacune  fur  un  péduncule  cy- 
lindrique , une  à deux  fois  plus  court. 

Chaque  fleur  efthermaphrodite,pofée  fur  l’ovaire  ; 
elle  conlifte  en  un  calice  à cinq  dents , en  une  corolle 
verte  à tube  médiocre  cylindrique  , partagé  en  qua- 
tre à fix  divifions  elliptiques,  à peine  de  moitié  plus 
longues  que  larges  , ouvertes  en  étoile  6c  en  quatre 
à fix  étamines  un  peu  plus  courtes,  à anthères  longues 
verd-claires.  L’ovaire  paroît  au-defious  de  la  fleur  , 
fous  la  forme  d’un  hémifphere  d’une  ligne  au  plus  de 
diamètre,  du  centre  duquel  s’élève  un  flyle  verd- 
clair,  terminé  par  un  ftigmate  fphérique  verdâtre. 

De  ces  ovaires  , il  n’y  en  a guere  qu’un  à cinq  qui 
mûriffentfur  chaque  corymbe.  Chacun  d'eux  eft  une 
écorce  fphéroïde  de  deux  pouces  de  diamètre,  fra- 
gile, pendante  à un  pédicule  court , d’abord  verte  , 
enfuite  jaune-d’or , lifte  , à chair  blanchâtre  , muciia- 
gineufe  , à une  feule  loge , contenant  huit  à dix  grai- 
nes lenticulaires  blanthes  , d’abord  argentées,  puis 
blanc-rouffâtres  , de  huit  à neuf  lignes  de  diamètre, 
fur  deux  lignes  d’épaiffeur  , très-dures,  de  fubftance 
de  corne , recouvertes  d’un  duvet  qui  s’étend  de  tous 
côtés  , en  partant  comme  autant  de  rayons  d’un 
même  centre. 

Culture.  Le  carinam  croît  fur  la  côté  du  Malabar, 
dans  les  terres  fablonneufes;  il  quitte  tous  les  ans  fes 
feuilles  au  moment  ou  il  eft  prêt  à fleurir  , ce  qui  lui 
arrive  pendant  l’été  , 6c  fes  fruits  parviennent  à ma- 
turité pendant  les  pluies. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  (arbre  font  d’une 
amertume  extrême , ainfi  que  la  chair  de  fon  fruit  ; 
fes  fleurs  ont  une  odeur  douce  , affez  agréable. 

Ufages.  La  décoûion  de  fa  racine  fe  boit  comme 
purgatif  utile  dans  les  fievres  pituiteufes  , dans  les 
coliques  & les  flux  de  ventre  ; fon  infufion  avec  l’ad- 
dition d’un  peu  de  poivre,  a la  même  vertu  ; on  en 
baigne  auffi  la  tête  pour  appaifer  les  vertiges  6c  les 
autres  parties  du  corps  , lorfqu’elles  iont  attaquées 
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de  la  goutte  ; fon  écorce  pilée  fe  boit  dans  l’eau  de 
riz , pour  arrêter  le  flux  jaune  de  la  bile.  Le  bain  pris 
dans  la  décoûion  de  les  feuilles , appaife  les  rhumes 
& les  fluxions  catharreufes  ; le  fuc  exprimé  de  fes 
feuilles , fe  donne  dans  les  migraines , mais  lorfqu’on 
en  boit  une  certaine  quantité  , il  eft  mortel  comme 
un  poifon.  Ses  fleurs  pilées  6c  cuites  dans  l’huile  de 
cocotier  , s’appliquent  furies  ongles  pour  en  appai- 
fer la  douleur.  L’ufage  de  fes  graines  mangées  au 
nombre  d’une  ou  deux  chaque  jour,  continué  pen- 
dant deux  ans , rend  fans  effet  la  morfure  venimeufe 
du  lerpent  naja  ou  naghaja  , appellé  cobra-capdl & 
par  les  Portugais. 

Remarques.  Le  caniram  fait , comme  l’on  voit , un 
genre  de  plante  particulier  qui  vient  dans  la  famille 
des  aparims , 6c  du  café  près  du  genipa  , 6c  nous 
croyons  devoir  laiffer  ce  nom  à cet  arbre  étranger 
des  Indes  , plutôt  que  de  lui  donner,  comme  a fait  M. 
Linné,  le  nom  defrychnos,que  les  Grecs  ont  toujours 
appliqué  à la  more\le,folanum.Foyei  nos  Familles  des 
plantes  , volume  11 , page  iq.y.  ( M.  J DAN  SON.') 

§ CANNE , ( Géogr.  ) petite  riviere  d’Italie  .... 
Dictionnaire  raifonné  des  Sciences , 6cc.  tom.  Il , page 
3 y 9.  N’a-t-on  pas  pris  le  nom  Italien  Canne , donné  e 
POfanto  pour  un  nom  François  ? L’Ofanto  , qui  eft 
l’ancien  Aufidus  , a été  nommé  Canne , parce  que  le 
village  de  Cannes^  oit  Annibal  défit  les  Romains,  etoit 
fitué  fur  cette  riviere.  (C.) 

GANNELADE , f.  f.  ( Chajfe .)  efpece  de  curée 
compofée  de  cannelle  , de  fucre  &:de  moelle  de  hé- 
ron. Les  fauconniers  préparent  cette  curée  , 6c  la 
donnent  à leurs  oifeaux  pour  les  rendre  plus  héro- 
niers,  plus  chauds  6c  plusardensau  vol  du  héron.  (4-) 

CANNEL  COAL  , ( Comm. ) matière  inflammable 
qu’on  emploie  en  divers  endroits  d’Angleterre  pour 
faire  du  feu.  On  en  fait  auffi  quelques  uflenfiles  , des 
jouets  d’encans  , & on  le  fait  paffer  pour  du  jayet. 
On  lui  attribue  auffi  des  vertus  médicinales  ; mais  au- 
cun médecin  éclairé  n’en  fait  ufage  aujourd’hui.  (+) 

§ CANNELÉ,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  de 
certaines  partitions  de  l’écu  , oii  il  fe  trouve  des  en- 
foncemens  circulaires  qui  reffemblent  aux  cannelures 
à vive-arête  de  l’ordre  dorique. 

Ce  terme  vient  du  mot  François  canal , dérivé  du 
Latin  canalis  , en  la  même  fignification. 

Le  cannelé  eft  fi  rare  que  le  pere  Meneftrier  n’en 
a pu  trouver  des  exemples  que  dans  les  auteurs  Alle- 
mands ; il  cite  deux  familles  qui  portent  des  parti- 
tions cannelées. 

Heinfpach , tranché  dlor  & d’azur , cannelé  de  quatre 
cannelures  fur  cr. 

Die  Hochfteter,  en  Autriche  , taillé  dlor  & d'ayur^ 
cannelé  de  quatre  cannelures  fur  or - ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ CANNELÉS  (Corps.)  Anatomie.  Le  plancher 
de  chaque  ventricule  eft  pavé  de  deux  collines  ; 
l’antérieure  eft  appellée  le  corps  cannelé  ; fa  partie 
antérieure  eft  plus  groffe  6c  arrondie.  La  partie  pos- 
térieure devient  peu-à-peu  plus  étroite  ; elle  des- 
cend jufqu’à  l’extrémité  antérieure  de  la  corne  des- 
cendante du  ventricule  , 6c  fait  partie  des  colonnes 
du  cerveau.  Le  corps  cannelé  droit  eft  féparé  du 
gauche  par  la  cloifon  tranfparente  ; il  en  eft  peu 
éloigné  ; en  arriéré  les  couches  des  nerfs  optiques 
les  féparent.  Il  fait  comme  un  bas-relief  faillant  clans 
le  ventricule  , mais  dont  la  bafe  eft  la  même  que  la 
moëlle  du  cerveau. 

La  furface  extérieure  de  ces  corps  paroît  corticale; 
mais  l’intérieure  eft  mêlée  de  fubftance  médullaire  : 
poftérieurement  elle  eft  continue  ; mais  antérieure- 
ment ce  font  des  colonnes  elliptiques  diftin£les&  pa- 
rallèles , féparées  par  de  la  fubftance  corticale.  Plus 
ces  colonnes  font  antérieures  , & moins  elles  ont  de 
volume.  Elles  font  généralement  mal  exprimées 
dans  les  figures  des  auteurs.  Il  y a encore  par  - ci 


par-là  comme  des  miettes  médullaires  répandues  dans 
la  fubftance  corticale.  Les  quadrupèdes  ont  généra- 
lement des  corps  cannelés ; mais  les  oifeaux  nont 
que  des  collines  entièrement  corticales.  Les  poiL 

fons  n’en  ont  point.  (H.  D . G.  ) 

* § CANNELURES  des  colonnes  , ( . Architecture . ) 
L’auteur  de  cet  article  n’enfeigne  point  la  maniéré 
de  tracer  ces  cannelures  fur  le  vif  des  colonnes  ; 
nous  allons  y fuppléer  d’après  les  maîtres  de  l’art. 
La  colonne  dorique  ne  peut  avoir  que  vingt  can nelu- 
res,  ni  plus  ni  moins.  Les  colonnes  ionique,  corin- 
thienne & compofite  doivent  en  avoir  vingt- quatre; 
le  liflel  entre  deux  cannelures , ne  peut  pas  avoir  plus 
du  tiers , ni  moins  du  cinquième  du  diamètre  de  la 
cannelure  ; la  proportion  moyenne  eft  le  quart , & 
c’eft  celle  qu’on  lui  donne  ordinairement.  D’après 
ces  notions  préliminaires , tracez  le  plan  du  fût  de  la 
colonne  à l’endroit  de  la  baie  : g eft  un  cercle  dont 
le  diamètre  fera  de  deux  modules.  Voye^  planche  II , 
d' Architecture  dans  ce  Supplément  , figure  2.  Divifez 
cette  circonférence  en  vingt  parties  égales  pour  les 
colonnes  doriques , & en  vingt-quatre  parties  égales 
pour  les  colonnes  ioniques,  corinthiennes  &eompofi- 
tes.  Prenons  le  plan  de  celles-ci  pour  modèles.  Divifez 
cette  circonférence  en  vingt -quatre  parties  égales 
commet,  B , dans  ladite  figure,  &c  chacune  de  ces  par- 
ties en  cinq  autres , favoir , / , 2,3 , 4, 5.  De  ces  cinq 
parties , la  cinquième  B marquera  l’épaiffeur  du  lif- 
îel;  & les  quatre  autres,  feront  le  diamètre  ou  la 
largeur  de  la  cannelure  , que  vous  fouillerez  dans  le 
vif  de  la  colonne  en  forme  de  demi-cercle  A , C , 
en  prenant  le  point  D pour  centre.  On  doit  conduire 
ces  moulures  depuis  la  bafe  de  la  colonne  jufqu’aiu 
deflous  de  l’orle  ou  anneau  fupérieur  ; enforte  que 
toutes  les  lignes  montantes  qui  forment  ces  cannelu- 
res, fuivent  toujours  entr’elles  le  contour  de  la  di- 
minution de  la  colonne.  Cela  fe  fait  facilement  en 
divifant  aufti  en  vingt- quatre  parties  égales  le  diamè- 
tre du  haut  de  la  colonne  , & en  failant  aboutir  les 
lignes  montantes  à chacune  de  ces  divifions  , après 
avoir  divifé  chacune  d’elles  en  cinq  parties  comme 
on  a fait  celtes  du  bas  de  la  colonne.  Par  cette  mé- 
thode , la  colonne  fe  trouvera  cannelée  fort  agréa- 
blement de  vingt-quatre  canaux  ou  creux , & d’au- 
tant de  liftels  qui  feront  tous  égaux  au  quart  de  la 
largeur  de  chaque  cannelure . Si  l’on  vouloit  donner 
au  liftel  le  tiers  de  la  largeur  d’une  cannelure  , il  fau- 
droit  alors  ne  divifer  chacune  des  vingt-quatre  par- 
ties qu’en  quatre  autres  / , 2 , 3 , 4 , figure  3 , & en 
prendre  une  D pour  le  liftel , laiflant  les  trois  autres 
pour  la  cannelure.  Ne  veut-on  donner  au  liftel  que  le 
cinquième  de  la  largeur  d’une  cannelure , on  divifera 
chacune  des  vingt-quatre  parties  en  fix  portions  / , 
2,3 , 4 , 5 , G,  figure  4 , & l’on  en  prendra  une  / 
pour  le  liftel , laiflant  les  cinq  autres  pour  la  canne- 
lure. On  taille  quelquefois  dans  ces  cannelures  pour 
rendre  leurs  côtes  moins  fragiles  & moins  fujettes 
à fe  brifer  , certains  ornemens  qu’on  nomme  ruden- 
turesi  Voye{  l'article  RuDENTÉ  & RüDENTURE  , 
Dictionnaire  raifionné  des  Sciences  , &c.  & RüDENTER 
dans  ce  Supplément , 011  l’on  complette  le  précédent. 

CANNES,  (Géogrd)  village  d’Italie  dans  l’Apulie. 
Il  étoit  fitué  près  de  l’Aufidus  , au-defîbus  de  Canu- 
fmm.  Ce  village  étoit  à peine  connu  avant  cette  fa- 
meufe  bataille  qui  s’y  donna  l’an  de  Rome  536  & 216 
avant  Jefus-Chrift,  entre  les  Carthaginois  & les  Ro- 
mains , & où  ces  derniers  furent  entièrement  dé- 
faits : mais  cette  journée  a acquis  au  village  de  Can- 
nes une  célébrité , qui  durera  autant  que  l’hiftoire. 
Silius  Italiens  nomme  ce  lieu  le  tombeau  de  l’Italie. 
Il  n’en  refte  plus  aujourd’hui  que  des  ruines,  que  les 
habitans  du  pays  appellent  Canna  difirutta.  On  trouve 
jces  ruines  au  royaume  de  Naples.  (+) 

CANNEVAS  , f.  m.  (JB elles- Lettres!)  vers  compo- 
Tome  //» 


fés  fur  un  air  de  danfe  , ou  fur  une  fymphonie.  Eli 
lifant  cet  article  dans  le  Dictionnaire  raifionné  des  Saen* 
ces  , &c.  j’ai  été  furpris  & fâché  de  n’y  pas  voir  citer 
pour  exemple  & pour  modèle  les  paroles  du  menuet 
de  Caftor,  Dans  ces  doux  afiyles . . Et  fur-tout  cette  pa- 
rodie inimitable  d’un  air  de  Luîli  dans  l’opéra  d’ Akefies 

Tout  mortel  doit  ici  paroi tre  5 
On  fie  peut  naître 
Que  pour  mourir  i 
De  cent  maux  le  trépas  délivre  $ 

Qui  cherche  à vivre 

Cherche  à fouffrir.  . ■ 

Vene[  tous  fur  nos  fombres  bords  s 
Le  repos  qu'on  dejire , 

Ne  tient  Jon  empire 

Que  dans  le  fié  jour  des  morts. 

Chacun  vient  ici-h  as  prendre  place  , 

Sans-ceffeon  y paffe  , 

Jamais  on  ri  en  fort. 

C'efi  pour  tous  une  loi  néceffaire  £ 

V effort  quon  peut  faire 
N’efiquun  vain  effort  : 

Efi-on  f âge 
De  fuir  ce  paffage  ? 

C'efi  un  orage 
Qui  mène  au  port. 

Chacun  vient  ici-bas  prendre  place  $ 

Sans  ceffe  on  y paffe  , 

Jamais  ôn  rien  fort  ; 

Tous  les  charmes , 

Plaintes  , cris , larmes  $ 

Tout  efi  fans  armes 
Contre  la  mort. 

Chacun  vient  ici-bas  prendre  place  , 

Sans  ceffe  on  y paffe  , 

Jamais  on  rien  fort. 

Je  ne  crois  pas  que  le  mérite  de  la  difficulté  vâîtl- 
cue  ait  jamais  été  porté  plus  loin , ni  que  dans  là 
contrainte  de  la  mefure  & de  la  rime  il  foit  poffible 
de  conferver  au  langage  plus  d’aifance,  de  force  ôî 
de  précifion.  (M.  Marmontel.) 

CANON  , f.  m.  ( terme  de  Blafion.  ) meuble  d’ar- 
moiries qui  entre  en  quelques  écus  & repréfente  un 
canon  d’artillerie. 

On  dit  affûté  de  fon  affût , lorfqu’il  eft  d’émail  dif- 
férent. 

Bombarde  de  Beaulieu  à Paris  ; d'a^ür  au  canon 
<î  or , affûté  de  gueules , accompagné  en  chef  d'une  fleur - 
de- lis  d'argent.  Foye^  planche  AT,  figure  5ig  de  Cart 
Héraldique , dans  le  Dictionnaire  raifionné  des  Sciences . 

(G.  D.  L.T .) 

§ Canon  ( Mufiq.  ) Il  y a une  troifleme  forte  de 
canon  très-rare.  Foye{  Canon  (Mufiq.  ) Dict.  raifi. 
des  Sciences , &c.  tant  à caufe  de  l’exceflive  difficulté, 
que  parce  que,  ordinairement  dénués  d’agrémens, 
ils  n’ont  d’autre  mérite  que  d’avoir  coûté  beau- 
coup de  peine  à faire.  C’eft  ce  qu’on  pourroit  ap- 
peller  double  canon  renverfé , tant  par  l’inverfion  qu’on 
y met  dans  le  chant  des  parties,  que  par  celle  qui 
le  trouve  entre  les  parties , même  en  les  chantant. 
Il  y a un  tel  artifice  dans^cette  efpece  de  canon , que, 
foit  qu’on  chante  les  parties  dans  l’ordre  naturel,  foit 
qu’on  renverfe  le  papier  pour  les  chanter  dans  un 
ordre  rétrograde  , enforte  que  l’on  commence  par  la 
fin , & que  la  baffe  devienne  le  defliis , on  a tou- 
jours une  bonne  harmonie  & un  canon  régulier. 
Foy.  fig . G , planche  X de  Mufiq*  dans  le  Dictionnaire 
raifi.  des  Sciences , &c.  deux  exemples  de  cette  ef- 
pece de  canon , tiré  de  Bontempi , lequel  donne  aufti 
des  réglés  poifr  les  compofer.  Mais  on  trouvera  le 
vrai  principe  de  ces  réglés  au  mot  Système,  dans 
l’expofttion  de  celui  de  M.  Tartini.  (A) 
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s’appelle  suffi  canon  per  afin  & t/isjinggarce  que  toutes 
les  notes  qui  font  clans  le  teras  fort,  en  chantant 
d’une  façon  , tombent  dans  le  te  ms  foible , en  chan- 
tant de  l’autre-. 

Souvent , lorfqu’im  canon  eft  à Funiffon  ou  à l’oc- 
tave , & que  par  conféquent  chaque  partie  chante 
exactement  les  memes  notes , quoique  dans  un  dia- 
pazon  différent  dans  le  fécond  cas,  on  n’écrit  le  ca- 
non qu’une  feule  fois,  & on  marque  par  ce  figne  .Çf>" 
quand  les  autres  parties  doivent  commencer , alors 
les  Iialiens  appellent  le  canon  canone  chinfo , ou  in- 
corpo  ; 6c  , û un  canon  eft  écrit  tel  qu’il  doit  être  exé- 
cuté , 6c  avec  toutes  fes  partiés,  ils  l’appellent  ca~ 
nom  apc  no  , rifoluto , ou  inpartito. 

Il  y a encore  le  canon  énigmatique  ; c’eft-à-dire , 
que  le  compofiteur  n’écrit  qu’une  partie  de  fon  ca- 
non , & indique  par  quelques  lignes  qu’il  doit  y 
avoir  d’autres  parties  ; mais  fans  indiquer  à quel  in- 
tervalle elles  doivent  prendre  le  chant , ni  dans  quel 
ordre  elles  doivent  le  fuivre,  en  forte  que  c’eft  aux 
exécuteurs  à le  chercher. 

Une  autre  forte  de  canon  eft  celui  dans  lequel  une 
partie  prend  toujours  le  chant,  en  le  recommençant 
un  ton  plus  haut  qu’elle  ne  l’avoit  pris  d’abord  ; ce 
qui  peut  continuer  autant  que  les  parties  peuvent 
s’étendre  : on  appelle  auffi  ce  dernier  clirnax. 

Enfin  , il  y a le  canon  par  augmentation , iorfque 
dans  un  canon  à deux  parties  la  baffe  fait  toutes  les 
notes  deux  fois  plus  longues  que  le  deffus.  Voyeq_ 
jig.  3 » planche  V de  Mujique.  Suppl.  & fi  le  canon  efl 
à trois  parties,  enforte  que  la  haute-contre  double, 
6c  la  baffe  quadruple  la  valeur  des  notes  du  deffus  , 
c’eft:  un  canon  par  augmentation  double.  ( F.  D.  C.  ) 

Canon  de  campagne  oïl  de  bataille , ( Art  militai- 
re.') V oy  . planche  I.  Nouvelle  artillerie,  fig.  /,  2,  j , dans  ce 
Suppl.  L’objet  du  canon  eft  d’atteindre  de  très-loin 
avec  une  grande  vîteffe  & une  grande  force  un  corps 
de  troupes , qu’on  ne  peut  ou  qu’on  ne  veut  pas 
aborder  ; de  détruire  à une  grande  diffance  des  obf- 
tacîes  qui  couvrent  l’ennemi , 6c  empêchent  de  l’a- 
border , comme  paliffades,  retranchemens , abattis  , 
haies  ; des  murs  mêmes  dans  deSpoftes , jardins  , ci- 
metières , maifons  ,&c.  Le  canon  fert  encore  puif- 
famment  à favorifer  la  conftruôtion  d’un  pont,  & le 
paffage  d’une riviere , que  nous  voulons  exécuter,  6c 
à nuire  , retarder  , empêcher  même  l’ennemi  d’en 
paffer  une  , à retarder,  empêcher  un  débarquement, 
& à précipiter  le  rembarquement.  Le  canon  eft  en- 
core très-néceffaire  pour  favorifer  les  difpofitions 
d’une  armée  qu’on  forme  pour  donner  une  bataille  , 
6c  pour  nuire  à celles  que  fait  l’ennemi  pour  la  re- 
cevoir ou  la  livrer,  &c.  Il  eft  évident  que,  dans  ces 
circonftances  6c  beaucoup  d’autres , dont  le  détail 
feroit  trop  long,  la  piece  de  canon  qui  aura  la  plus 
longue  portée , fous  le  moindre  angle  d’élévation , 6c 
dont  la  direction  fera  la  plus  jufte  , produira  plus  in- 
failliblement fon  effet , qu’une  piece  dont  la  portée 
fera  plus  courte  ,*&  la  diredion  moins  sûre. 

Il  n’eft  queftion  ici  que  des  pièces  de  canon , des 
calibres  de  1 2 , 8 & 4 livres  de  balles , qu’on  appelle 
communément  pièces  de  camp agn  : ou  de  bataille , dont 
on  a totalement  changé  les  dimenûons  depuis  la  paix 
de  1762  ",  à l’exemple  des  puiffances  étrangères  , qui 
ont  fenfiblement  diminué  la  longueur  & l’épaiffeur 
de  leurs  bouches  à feu , 6c  qui  en  ont  prodigieufe- 
ment  augmenté  le  nombre.  La  Ruffie  a eu  jufqu’à  fix 
cens  pièces  de  canon  ainfi  allégées  à la  fuite  de  fes 
années  , pendant  la  derniere  guerre. 

Sont-ce  , comme  le  chient  les  partifans  de  la  nou- 
velle artillerie  , les  changemens  avantageux  faits 
dans  la  tadique,  qui  ont  néceffité  ceux  qu’on  a faits 
dans  l’artillerie;  & ce  nouveau  fyftême  efl- il  lui- 
même  auffi  avantageux  que  le  prétendent  les  nova- 
teurs? N’eft- ce  pas  plutôt  Fèxfrême  confiance  qu’on 
Met  aujourd’hui  dans  le  feu,  qui  a fait  abandonner  les 
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vrais  principes  de  la  tadique  ? Ces  queftions  parta» 
gent  aduell^ment  les  militaires,  parmi  lefquels  un 
grand  nombre , loin  de  reconnoître  que  les  change- 
mens dont  il  eft  queftion,  foient  avantageux,  pré- 
tendent au  contraire , que  c’eft  cet  excès  de  con- 
fiance dans  le  feu , & cette  multiplication  démefurée 
de  pièces  de  canon  dans  les  armées  qui  ont  fait  aban- 
donner l’ordonnance  profonde  , la  feule  favorable  à 
finfanterie  pour  le  choc  , 6c  qui  ont  déterminé  à re- 
noncer a fa  confhtution  naturelle  pour  la  former  fur 
trois  de  hauteur,  qui  eft  l’ordre  qui  a paru  le  plus 
propre  a faire  ufage  de  tout  fon  feu.  Ce  nouveau 
fyftême  de  tadique  n’indique  autre  chofe  que  le  def- 
fein  ou  font  toutes  les  puiffances  d’engager,  à l’ave- 
nir , de  foutenir  6c  de  terminer  les  affaires  de  pied 
ferme  & de  loin,  à coups  de  canon  6c  de  fufil,  6c 
de  fuppléer  ainfi,  par  du  bruit,  à ce  que  le  courage 
infpiroit  6c  faifoit  faire  autrefois , aux  difpofitions 
lavantes  , aux  marches  légères , aux  manœuvres  har- 
dies ; 6c  enfin  au  choc  impétueux  où  le  François , mé- 
prisant les  armes  de  jet , fuivoit  ftimpulûcn  de  fon 
ardeur  naturelle  , & fe  précipiîoit  fur  l’ennemi  avec 
l arme  de  main.  Ces  difpofitions  aduelles  convien- 
nent-elles également  à toutes  les  nations  ? Faifons- 
nous  bien  de  devenir  copiftes,  de  modèles  que  nous 
étions  ? Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette  im- 
portante matière  que  nous  abandonnons  à nos  maî- 
tres dans  Fart  de  la  guerre  : renfermons-nous  dans 
les  bornes  que  nous  nous  fommes  preferites , 6c  fui- 
vons  notre  objet. 

On  trouve  dans  le  Die t raïf.  des  Sciences , &c.  les 
deffeins  6c  les  coupes  de  nos  pièces  de  campagne, 
telles  qu’elles  avoient  été  déterminées  par  une  or- 
donnance du  Roi , en  1732  : il  s’agit  ici  de  faire  con- 
noître  les  pièces  de  12 , 8 6c  4,  telles  quelles  exif- 
tent  aujourd’hui,  6c  qu’on  fe  propofe  de  les  em- 
ployer à la  guerre.  La  longueur  de  Famé  de  ces 
pièces  eft , pour  les  trois  calibres , de  dix-fept  fois 
le  diamètre  de  leurs  boulets  ; 6c  leur  longueur,  prife 
extérieurement  depuis  la  plate-bande  de  culaflê  juf- 
qu’à la  bouche,  eft  de  dix- huit  fois  le  diamètre  de 
leurs  boulets , parce  qu’on  donne  un  diamètre  du 
boulet  d’épaiffeur  au  fond  de  Famé. 

La  piece  de  douze  ancienne  a 24  diamètres  de  fon 
boulet  de  longueur  d’ame  ; la  piece  de  huit  en  a 25  ; 
& celle  de  quatre  en  a 26.  Mais  pour  éviter  au  lec- 
teur la  peine  de  recourir  au  volume  du  Dicl.  raifi 
des  Sciences  , 6cc.  où  Fon  a rapporté  l’ordonnancé 
de  1732,  nous  mettrons  fous  fes  yeux  une  table  des 
dimenûons  des  anciennes  pièces  6c  des  nouvelles , 
où  l’on  verra  en  quoi  celles-ci  different  des  autres. 

Nous  obferverons  d’abord  quelle  influence  la 
longueur  de  l’ame  d’une  piece  de  canon  peut  avoir 
fur  la  portée  , ou  l’amplitude  de  la  courbe  décrite 
par  le  boulet  : nous  verrons  que  la  piece  courte  a 
le  défavantage  de  porter  moins  loin  qu’une  piece 
plus  longue  du  même  calibre  , 6c  que  l’expérience , 
à cet  égard,  eft  parfaitement  d’accord  avec  la  théo- 
rie : nous  ferons  voir  enfuite  qu’une  piece  courte  ne 
peut  être  dirigée  avec  autant  de  jufteffe  qu’une  piece 
plus  longue  ; d’oû  il  paroît  que  l’artillerie  Françoife 
a dû  la  fupériorité  qu’elle  a eue  affez  conftamment 
fur  celle  de  fes  ennemis  , autant  à fa  forme  avanta- 
ge ufe  , qu’à  la  bravoure  & à Fmteiligence  du  corps 
qui  eft  chargé  de  fon  exécution. 

Nous  avons  fupprimé  les  îradions  de  point  dans 
les  dimenûons  des  pièces  anciennes  & nouvelles , 
parce  qu’il  nous  a paru  qu’il  étoit  impoffible  d’y  af- 
lujettir  la  pratique.  Quel  eft  le  fondeur  en  effet  qui 
pourroit  s’aftreindre  à des  fradions  de  point  fur  la 
longueur  6c  les  épaifleurs  d’une  piece  de  canon  ? 11 
eft  vrai  qu’il  auroit  la  reffburce  de  réclamer  contre 
les  inftrumens  qu’on  emploierait  à la  vérification  de 
fon  ouvrage , 6l  nous  doutons  qu’il  y en  eût  effecti- 
vement d’affez  précis  pour  le  convaincre  d’erreur. 
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Comparaifon  du  poids  des  pièces  anciennes  & des 

nouvelles , montées  fur  leurs  affûts  complets. 

Pièces  de  1 z.  de  8.  de  4. 

Anciennes,  4966  L 3 5 79  1*  2,438  k 

Nouvelles,  3754  29  27  1819 

Différence,  mil.  652  1.  619 1, 

Comparaifon  du  poids  de  la  pièce  à la  Suédoife  & de  la 

nouvelle  pièce  de  4,  montées  fur  leurs  affûts  complets . 

Piece  de  4 à la  Suédoife,  . . . ..  . 1 3 7 1 

Piece  de  4 nouvelle',  .......  1819. 

Différence  à l’avantage  de  la  piece  à la  

Suédoife,  44%  !• 

Les  partifans  de  l’ancienne  artillerie  prétendent 
que  ce  n’étoit  pas  la  peine  de  faire  tant  de  dépenfe 
& tant  de  bruit , pour  perdre  d’un  côté  & gagner  fi 
peu  de  l’autre. 

Il  y a trois  chofes  à confidérer  dans  l’exécution 
d’une  piece  de  canon.  ( V oye^fig.  /,  pL  I,  nQ.  z. 
Art  militaire . Nouvelle  Artillerie  , Supplément  ) 
i°.  La  ligne  de  mire  A , qui  efl  celle  qui  raie  les  par- 
ties Taillantes  du  métal,  & qui  va  aboutir  à l’objet 
qu’on  vife  ; 20.  la  ligne  de  tir  B , qui  n’eff  autre  chofe 
que  le  prolongement  de  l’axe  de  la  piece;  30.  la 
ligne  courbe  que  décrit  le  boulet  pendant  la  durée 
de  fon  mouvement,  que  nous  appelions  auffi  la  tra- 
jectoire C. 

Si  nous  fuppofons  la  ligne  de  mire  & la  ligne  de 
tir  prolongées  au-delà  de  la  bouche  de  la  piece,  il 
eff  évident  que  ces  deux  lignes  fe  couperont  d’au- 
tant plus  près  de  la  piece  , & formeront , par  leur 
interfedion , un  angle  d’autant  plus  ouvert , que  le 
diamètre  de  la  culaffe  excédera  davantage  celui  du 
bourlet,  & que  la  piece  fera  plus  courte.  La  ligne 
de  tir  que  nous  fuppofons  prolongée  , s’élèvera , 
après  cette  interfedion , au-deffus  de  celle  de  mire, 

s’en  écartera  d’autant  plus  à une  certaine  diftance, 
que  l’angle  formé  par  leur  interfedion  aura  été 
plus  ouvert.  Si  nous  fuppolions  encore'  que  le  bou- 
let fût  fans  pefanteur , il  fuivroit  la  diredion  de  la 
ligne  de  tir  & iroit , par  conféquenr,  toujours  frap- 
per au-deffus  de  l’objet  qu’on  auroit  vifé,  puifque 
cet  objet  fe  trouve  à l’un  des  points  & dans  la  di- 
redion de  la  ligne  de  mire  ; mais  la  pefanteur  agif- 
fant  fur  le  boulet  dès  le  moment  qu’il  fort  de  la  pie- 
ce , elle  le  fait  baiffer  à tous  les  inffans  ; & la  résil- 
iante delà  force  d’impulfion  & de  celle  de  la  pefan- 
teur auxquelles  il  obéit,  eff  une  courbe  qui  coupe  d’a- 
bord en  deffous  la  ligne  de  mire  , plus  ou  moins  près 
de  la  bouche  delà  piece,  félon  qu’elle  eff  bien  ou  mal 
proportionnée,  & qui  vient  entuite  couper  cette  li- 
gne de  mire  endeffus,  pour  ne  la  plus  rencontrer. 
Lorfque  l’objet  qu’on  veut  frapper  fe  trouve  à cette 
fécondé  interfedion  D de  la  ligne  de  mire  & de  la 
trajedoire , le  coup  s’appelle  de  but  en  blanc.  Il  ed 
aifé  de  voir  qu’on  peut  fe  procurer  autant  de  buts  en 
blanc  qu’on  aura  de  moyens  de  produire  l’effet  dont 
il  s’agit  ; mais  pour  partir  d’un  point  fixe  qui  puiffe 
fervir  d’objet  de  comparaifon , il  faut  concevoir  que 
le  but  en  blanc  naturel  d’une  piece  de  canon  qui  dé- 
termine fa  vraie  portée , ed  lorfque  la  ligne  de  mire 
ed  horizontale. 

Il  ed  clair  que  fi  le  boulet  parcouroit , enfortant 
de  la  piece,  une  ligne  fenfibiement  droite,  d’envi- 
ron 300  toiles,  comme  bien  des  gens  1 ont  cru,  il 
fuivroit  la  diredion  de  l’axe,  & frapperoit,  à cette 
didance , beaucoup  au-deffus  de  l’objet  qu’on  fe  pro- 
poferoit  d’atteindre.  Il  faudroit  donc  iuppofer  le 
boulet  fans  pefanteur , & détruire  les  deux  mouve- 
mens  auxquels  il  ed  fournis,  l’un  fuivanî  la  diredion 
de  l’axe  de  la  piece  imprimé  par  l’impulfion  de  la 
poudre  ; & l’autre  vertical , occaffonné  par  la  pefan- 
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teur , defquelies  deux  forces  réfulte  la  courbe  qu’il 
parcourt. 

Nous  ne  nous  engageons  pas  à déterminer  la  na- 
ture de  cette  courbe  , car  nous  fentons  combien  il 
ed  difficile  d’établir  une  théorie  précife  fur  le  mou- 
vement des  projediles  militaires.  Il  faudroit  pou- 
voir évaluer  exadement  la  réffdance  qu’un  boulet 
éprouve  de  la  part  de  l’air , fuivant  les  différens  dé- 
grés  de  vîteffe  avec  lefquels  il  ed  lancé;  il  faudroit 
encore  connoître  les  vraies  amplitudes  des  boulets  : 
difficulté  dont  on  n’a  pas  d’idée  , à moins  qu’on  n’ait 
fait  foi-même  des  expériences  ; il  faudroit  enfin  pou- 
voir afîigner  les  caufes  des  différences  de  ces  ampli- 
tudes, favoir  les  prévenir;  car  deux  boulets  de 
même  volume,  de  même  mafl’e,  projettés  fucceffi- 
vement  avec  la  même  piece , la  même  charge  & la 
même  élévation  , ont  fouvent  deux  amplitudes  rrès» 
différentes. 

On  a cru  long-tems  que  le  boulet  parcouroit  une 
ligne  droite;  Tartaglia  eff  le  premier  qui  découvrit 
& publia,  en  1 546,  que  le  chemin  qu’il  parcourt  étoit 
une  courbe,  & que  la  plus  grande  portée  du  canon  fe 
faifoit  fous  l’angle  de  45  dégrés  ; on  a cru  enfuite, 
pendant  très-long-tems,  que  la  réffffance  de  l’air  fur 
un  corps  auffi  denfe  qu’un  boulet  de  fer  étant  très- 
foible  , elle  pouvoit  être  négligée  fans  erreur  fen- 
fible  , & qu’il  décrivoit  une  parabole.  Quoique  cette 
hypothefe  fût  généralement  adoptée  , Anderfon  fit 
des  expériences , & fentit  qu’il  étoit  néceffaire  d’y 
apporter  quelques  modifications;  mais  il  ne  renonça 
pas  totalement  à l’opinion  reçue  , &:  il  imprima  , en 
1690,  que  le  boulet,  en  fortant  de  la  piece,  par- 
couroit une  ligne  droite  , après  quoi  il  commençoit 
à décrire  une  courbe  parabolique  ; il  ne  fixe  pas  la 
longueur  de  cette  ligne  droite,  mais  il  la  fuppofe 
égale  dans  toutes  les  élévations  de  la  piece  : c’eff 
encore  l’opinion  de  bien  des  gens;  mais  nous  n’en- 
trerons pas  dans  une  difcuffion  auffi  épineufe  , & 
nous  dirons  avec  l’auteur  de  VEJfai  fur  du  fige  de 
V Artillerie , « qu’il  ne  faut  pas  négliger  la  théorie  de 
» la  baliftique  , fondée  fur  les  propriétés  de  la  para- 
» bole , fous  prétexte  qu’elle  n’eff  pas  la  vraie  courbe 
» de  projedion;  quoique  cette  théorie  ne  rende  pas 
» exadement  les  effets  de  la  nature  , elle  nous  pré- 
» fente  au  moins  des  limites  qu’il  eff  indifpenfable 
» de  connoître.  C’eff  ainff  qu’on  étudie  la  dynamique 
» & la  ffatique , en  faifant  abffradion  de  la  réfiffance 
» des  milieux  , de  la  flexibilité  des  plans , du  frot- 
» tement,  de  l’imperfedion  des  refforts , &c  ». 

Si  les  proportions  d’une  piece  de  canon  fotjt  telles 
qu’étant  pointée  horizontalement , la  fécondé  inter- 
fedion de  la  ligne  de  mire  & de  la  trajedoire  fe 
faffe  à un  point  très-éloigné  de  fa  bouche  , cette 
piece  fera  celle  qui  remplira  le  mieux  fon  objet  dans 
tous  les  cas  , puifqu’elle  atteindra  de  plus  loin,  fans 
qu’on  foit  obligé  de  l’élever  fenfibiement , & de 
rendre  par-là  le  coup  fort  incertain , & puifque  la 
courbe  que  décrira  le  boulet  étant  fort  alongée  ou 
applatie,  tout  ce  qui  fe  trouvera  dans  fa  diredion 
pourra  en  être  frappé. 

Mais  pour  trouver  ces  proportions  les  plus  avan- 
tageras de  la  piece , il  eff  néceffaire  de  découvrir  , 
par  un  nombre  d’expériences  , Fadion  du  reffort 
qui  chaffe  le  boulet  hors  de  la  piece. 

Quelque  promptement  que  les  premiers  grains 
enflammés  d’une  charge  de  poudre  portent  l’inflam- 
mation aux  grains  qui  les  avoifinent,  quelque  rapide 
que  foit  la  fucceffîon  des  inffans  pendant  lefquels  le 
feu  fe  communique  ainff  de  proche  en  proche  à Ja 
totalité  de  la  charge  ( rapidité  fi  grande  que  M.  Ro- 
bins  2g  plufieurs  autres  auteurs  ont  avancé  que  l’in- 
flammation d’une  charge  de  poudre  étoit  momenta- 
née) , on  peut  cependant  imaginer  avec  MM.  d’Ar- 
cy  &;  le  Roi,  qui  ont  fait  fur  cet  objet  plufieurs 
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expériences  confignées  dans  les  mémoires  de  1 aca- 
démie des  Sciences , que  cette  inflammation  le  tait 
dans  des  milans  fucceÆfs  : or  fi  une  piece  de  canon 
efl  tellement  raccourcie  que  le  boulet  en  ait  parcou- 
ru la  longueur  de  l’ame , & qu’il  en  foit  fora  avant 
d’avoir  reçu  i’impreffion  totale  de  la_  charge  enflam- 
mée il  efl  certain  qu’il  ira  moins  loin  que  s il  avoit 
été  tiré  avec  une  piece  plus  longue  , ou  il  auroit  reçu 
J’impulfion  complette  de  la  charge  totalement  en- 

La  poudre  enflammée  produit , par  fon  explofion, 
un  fluide  élailique  dont  l’action  lubüfte  & agit  en- 
core fur  ce  qui  l’environne  après  le  'premiei  muant 
de  l’explofion.  Or  le  boulet  lance  par  une  piece 
courte  échappe  à cette  aélion  avant  d’avoir  efluye 
toute  la  force  ou  la  fomme  de  toutes  les  forces  du 
refïbrt  avec  laquelle  il  auroit  été  mis  en  mouve- 
ment dans  une  piece  dont  l ame  auroit  ete  plus  on- 
gue  ; d’où  il  fuit  que  la  piece  courte  du  meme  calibre 
& avec  la  même  charge,  imprime  au  boulet  une 
moindre  vîteffe,  une  moindre  force , 8c  quelle  a par 
conféquent  une  portée  plus  courte  qu’une  piece  plus 

l0ILesepieces , indépendamment  du  raccourciffement 
confidérabîe  auquel  on  s’efl  déterminé , ont  été  di- 
minuées d’épaiffeur , ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans 
la  table  des  dimenfions , rapportée  ci-deüus  ; ci  ou  U 
ré  fuite  le  double  inconvénient  de  nuire  encore  a la 
longueur  de  la  portée,  & de  rendre  les  pièces  d’un 
fervice  beaucoup  moins  durable  que  les  anciennes. 
En  effet,  les  petites  pièces  s’échauffent  fort  vite,  & 
beaucoup  plus  que  celles  qui  lont  plus  chargées  d é- 
toffe  ; mais  le  métal  le  dilatant  par  la  chaleur,  cede 
à l’effort  que  le  fluide  élailique  fait  en  tout  fens  , le 
prête,  pour  ainli  dire  , à cet  elfort,  enlorte  que 
tous  les  refforts  du  fluide  élailique  qui  devroient 
trouver  une  réfiflance  prefqu 'invincible  contre  les 
parois  8c  le  fond  de  l’ame  de  la  piece,  & concourir, 
par  leur  réunion  8c  leur  réaélion , a imprimer  une 
plus  grande  force  au  boulet , lont  en  pure  perti.  pour 
lui,  & tournent  au  détriment  de  la  piece  qui  le 
bourfouffle  , 8c  par  le  dérangement  que  fon  ame 
éprouve  , n’a  plus  de  jullelfe  dans  la  direéliqn  ell 
par  conféquent  d’un  mauvais  lervice,  8c  doit  etre 
refondue  : une  longue  expérience  de  guerre  nous  a 
appris  que  les  anciennes  pièces  n’etoient  pas  hors 
de  fervice  après  1500  coups;  8c  les  epreuves  quon 
a faites  avec  les  nouvelles , nous  montrent  qu  elles 
ne  peuvent  guere  aller  au-delà  de  400 , & que  quel- 
ques pièces  nouvelles  de  douze  ont  meme  peidu 
leur  direction  après  300  coups  tirés  en  trois  jouis 
( a y On  a attribué  le  peu  de  durée  de  ces  pièces  a 
l’alliage  des  métaux  dont  elles  font  compolées  ; mais 
cet  alliage  dans  plufieurs  de  celles  qui  ont  le  moins 
duré , étoit  le  même  que  celui  des  anciennes , d’où 
il  réfulte  évidemment  que  le  peu  de  durée  des 
pièces  nouvelles  ne  doit  être  attribué  qu’à  leurs  di- 
menfions trop  foibles  pour  foutemr  les  charges  qui 
leur  font  néceffaires.  On  ne  doit  pas  être  furpris 
d’ailleurs  que  les  pièces  de  douze  aient  moins  duré 
que  celles  d’un  calibre  inférieur , parce  qu  ayant 
moins  de  maffe  relativement  a leur  charge , elles 
doivent  avoir  moins  de  réfiflance. 

On  fent  affez  que  le  reffort  du  fluide  élailique 
ne  trouvant  pas  au  fond  de  l’ame  de  la  piece  allé- 
gée une  réfiflance  égale  à celle  que  lui  oppofent  les 
pièces  ordinaires  plus  maflives  & montées  lur  des 
affûts  mieux  coupés  (V.  Affût  des  pièces  de  bataille  , 
Suppl. ) , doit  faire  reculer  prodigieufement  ces  pe- 
tites pièces  qui  ont  effectivement  un  recul  plus 
que  triple  de  celui  des  anciennes  : ce  qui  peut  être, 

(a)  Lettre  en  réponfe  aux  obfervations  fur  un  ouvrage  attribué 
à feu  M.  de  Valiere  & à un  livre  intitulé  Artillerie  nouvelle , 
page  47. 
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dans  bien  des  cas , d’une  confequence  exjtreme,  in- 
dépendamment de  ce  que  le  reffort  ne  trouvant  pas 
un  appui  luffifant  fur  le  fond  de  l’ame,  exerce  fon 
aCtion  fur  la  piece  qui  y obéit,  8c  ne  réagit  pas 
autant  fur  le  boulet , dont  la  portée  doit  fe  trouver 
par-là  fenfiblement  diminuée.  Qu’on  adopte  la  théo- 
rie de  la  poudre  , que  les  expériences  de  M.  Robins 
ont  rendue  fi  vraifemblable,  ou  qu’on  en  attribue 
l’effet  à la  dilatation  de  fair  renfermé  dans  les  grains 
& dans  les  interflices  des  grains  qui  compofent  la 
charge,  c’efl  toujours  une  fomme  de  reffcrts  mis 
en  aCtion  par  l’inflammation;  & fi  le  boulet  fe  fouf- 
trait  à l’action  de  quelques-uns  d’eux,  ce  qui  lui  ar- 
rive dans  une  piece  trop  courte  , notre  conclufion 
n’en  fera  pas  moins  vraie. 

L’expérience  efl  parfaitement  d’accord  avec  cette 
théorie  , & voici  comment  s’en  explique  , dans  un 
mémoire  du  30  feptembre  1764,  feu  M.  de  Mouy, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi , infpeCteur-ge- 
néral  du  corps  royal  de  l’Artillerie,  témoin  des  épreu- 
ves de  comparaifon  faites  à Strasbourg  pendant  l été 
de  la  même  année  (Q  : « Quoiqu’il  ait  ete  reconnu 
» de  tous  les  teins  , 8c  que  les  epreuves  qu  on  vient 
» de  faire  nous  confirment  que  Us  pièces  longues  ont 
» U avantage  pour  les  portées  fur  Us  courtes , lorfqu  on 
» tire  les  unes  & les  autres  avec  les  charges  qui  leur 
» font  reconnues  les  plus  avantageufes , au  meme 
» dégré  8c  avec  des  boulets  réguliers,  8c  qui  ont 
» précifément  le  même  vent  : on  n'héfite  pas  à adop- 
» ter  pour  les  équipages  de  campagne  , les  pièces  qui 
m n’ont  que  dix-huit  calibres  de  longueur  (exterieu- 
» re),  telles  qu’on  les  propofe,  8c  qu’elles  ont  ete 
» exécutées  pour  les  épreuves  , en  confideration  de 
» l’avantage  qu’elles  ont  d’être  infiniment  plus  aifées 
» à fervir,  à manier  & à tranfporter  ».  ( Voye^  Ar- 
tillerie de  bataille , Suppl.  ) 

Cet  officier  général  infifle  dans  le  même  mémoire 
en  faveur  des  pièces  de  quatre  longues.  « On  fera 
» fans  doute  furpris,  dit-il , de  nous  voir  propofer 
pour  la  campagne  des  pièces  de  quatre  longues , 
„ tandis  que  nous  adoptons  les  pièces  de  douze  8c  de 
» huit  raccourcies , 8c  qu’une  piece  de  quatre  longue, 
» coulée  furies  dimenfions  de  l’ordonnance  de  1732, 
» pefe  1 1 50  livres,  8c  que  la  piece  de  huit  courte  n’en 
„ pefe  que  1182  à 1200.  Aulli  oppofe-t-on  à notre 
» propofition  qu’il  n’efl  pas  naturel  de  porter  en 
,>  campagne  des  pièces  d’un  calibre  inferieur  qui  pe- 
» fent  prefqu’autant  que  celles  d’un  calibre  double  , 
» & fur-tout  puifque  nous  convenons  que  l’on  doit 
» facrifier  quelque  chofe  fur  la  longueur  du  tir , a la 
» facilité  du  tranfport  & à la  célérité  du  fervice  ; la 
» raifon  qui  nous  détermine  à être  de  ce  fentiment, 
» c’efl  qu’outre  qu’on  peut  alléger  les  pièces  de  qua- 
» tre  longues  d’environ  une  centaine  de  livres  , fans 
» nuire  à leur  folidité  8c  à leur  juflefle  , une  piece  de 
» quatre  longue , pointée  au  meme  degre  que  la  piece  de 
» huit  courte , porte  fon  boulet  aufjî  loin  que  cette  der- 
» niere , & prefqu  au  fi  loin  que  la  piece  de  doury  courte , 
» & porte  mieux  fa  cartouche  que  la  piece  a La  Suedoi- 
» fe  (c)  ». 

Après  une  telle  déclaration  de  cet  ancien  8c  ref- 
peclable  officier  d’ Artillerie  qui  s’étoit  occupe  de 
fon  métier  toute  fa  vie,  qui  avoit  beaucoup  fervi, 
à qui  nous  fommes  redevables  d’excellens  mémoi- 
res fur  l’Artillerie  &C  qui  étoit  alors  témoin  oculaire 
des  épreuves  de  comparaifon  qui  fe  faifoient  fur 
les  pièces  anciennes  8c  les  nouvelles  , on  peut  adop- 
ter , fans  aucune  reflriCtion  , le  piincipe  établi  dans 
l’eflai  fur  l’ufage  de  l’Artillerie  , que  « plus  il  y aura 
» de  différence  dans  la  longueur  des  bouches  à feu, 

(b)  Ce  mémoire  cle  feu  M.  de  Mouy  eft  entre  les  mains  de 
plufieurs  officiers  du  corps  royal  de  I artillerie. 

(c)  Piece  de  4 plus  courte  que  l’ancienne  6c  plus  longue  que 
la  nouvelle. 


r 


» du  même  calibre,  plus  il  y en  aura  dans  leur 
>>  portée  : un  obufier  de  8 pouces  a une  longueur 
» double  du  mortier  de  même  nom  8c  leurs  autres 
» dimenfions  font  égales  ; à pleine  charge  , l’obufier 
«fous  22  à 23  dégrés,  porte  prefqu’une  fois  plus 
» loin  que  le  mortier  fous  l’angle  de  45  ». 

Il  ne  faut  pas  en  conclure  qu’une  piece  exceffive- 
înent  longue  auroit  toujours  une  portée  proportion- 
née à fa  longueur  ; il  y a des  bornes  à tout:  & dans 
le  cas  dont  il  s’agit , l’effort  & la  vîteffe  du  relfort 
diadique  que  produit  l’explofion , diminuant  fans 
ceiTe  a proportion  que  le  vuide  intérieur  augmente 
par  le  déplacement  du  boulet,  & d’autre  part , le 
frottement  que  le  boulet  effuieroit  dans  la  piece  , 
retardant  fon  mouvement , même  après  qu’il  ne 
recevrait  plus l’impreffion  du  fluide  trop  raréfié, 
il  en  réfuîteroit  un  rallentiffement  produit  par  la 
longueur  même  de  la  piece  : enforte  que  pour 
déterminer  la  longueur  la  plus  avantageufe  d’une 
piece  de  canon  , 41  faudrait  pouvoir  déterminer  par 
l’expérience  ou  par  toute  autre  voie  aufli  sûre , le 
point  où  le  boulet  ayant  reçu  du  fluide  raréfié  , 
toute  la  vîteffe  qu’il  en  peut  recevoir,  ne  peut 
plus  qu’en  perdre  par  le  frottement,  en  roulant 
dans  la  piece  ; mais  quand  on  obtiendroit  des  por- 
tées beaucoup  plus  étendues  avec  des  pièces  pro- 
digieufement  longues  , il  n’en  réfuîteroit  aucun 
avantage  pour  le  fervice,  puifque  ces  pièces  d’une 
mafle  énorme  , ne  pourroient  être  ni  tranfportées 
ni  manœuvrées. 

Au  refle  il  ne  faut  pas  imaginer  que  nos  an- 
ciennes pièces  n’aient  dû  qu’au  hazard  les  dimenfions 
qui  avoient  été  déterminées  par  une  ordonnance 
en  1732.  Nousfavons  par  une  tradition  incontefta- 
ble  , que  M.  de  Valiere , que  nous  pouvons  regarder 
comme  le  créateur  de  l’Artillerie  en  France  , fît  fur 
cet  objet  important  des  expériences  fuivies  , & que 
la  queflion  ne  fut  décidée  que  lorfque  les  faits  eu- 
rent affuré  la  vérité  de  la  théorie  : mais  s’il  étoit 
poflîble  de  douter  de  cette  tradition  dont  tout 
officier  d’Artillerie  qui  a quelqu’ancienneté  de  fer- 
vice  , a connoiflance  ; pourra  - t - on  révoquer  en 
doute  une  fuite  d’expériences  de  guerre  conflatées 
avec  une  évidence  à laquelle  il  eft  impoflible  de 
fe  refufer  ? C'eft  ainfi  que  s’expriment  les  partifans 
de  f ancien  fyflême,  8c  ils  concluent  que  les  pièces 
courtes  ont  une  moindre  portée  que  les  anciennes, 
dans  les  mêmes  calibres  : ils  ajoutent  que  fi  les 
comparaifons  qui  en  ont  été  faites,  n’ont  donné  à 
ces  dernieres  qu’une  fupériorité  d’environ  60  toi- 
les, en  réunifiant  toutes  les  circonflances , tous 
les  foins,  toutes  les  attentions  8c  toutes  les  précau- 
tions les  plus  favorables  aux  petites  pièces  , comme 
l’inclinaifon  de  leur  ame  au-defius  de  la  ligne  hori- 
zontale, le  choix  du  terrein  , de  la  poudre,  des 
boulets  8c  en  ne  les  tirant  que  fous  les  angles  d’un 
à fix  dégrés  , fans  faire  entrer  les  ricochets  en 
ligne  de  compte  , comme  on  auroit  dû  le  faire  pour 
juger  de  la  force  totale  imprimée  aux  boulets,  &c. 
la  différence  auroit  été  bien  plus  fenfible  8c  la  fu- 
périonté  des  pièces  longues  bien  plus  marquée  , fous 
des  angles  fupérieurs  8c  dans  des  circonflances  où 
il  n’auroit  pas  été  poflîble  de  prendre  les  mêmes 
précautions  ; mais  en  admettant  que  les  réfultats 
des  épreuves  de  comparaifon  feroient  toujours  les 
mêmes , dans  combien  de  cas  60  toifes  de  moins 
fur  la  portée,  ne  font-elles  pas  une  perte  réelle  qui 
peut  influer  fur  le  fuccès  d’une  affaire?  « On  fe 
» canonna  la  veille  de  la  bataille  de  Lauwffeld  , nos 
» anciennes  pièces  de  8 & de  4atteignoient  l’enne- 
» mi , ce  que  les  pièces  à la  Suedoife  ne  purent 
» jamais  faire  : « ( d ) peut-on  attribuer  cette  diffé- 
rence à une  autre  caufe  qu’au  peu  de  longueur  de 
{d)  Effet  fur  l’ufage  de  1 artillerie. 


ces  aermeres  ? & s’il  s’agit  de  prendre  des  proion* 
gemens,  de  croifer  fes  feux  dans  des  circonflances 
où  le  terrem  ne  permettra  pas  de  s’approcher  au» 
tant  qu’on  le  voudrait , tout  l’avantage  ne  feroit-iî 
pas  du  côté  des  pièces  longues? 

. S,ii  eflentiel  d’avoir  des  pièces  de  canon  qui 
aient  une  longue  portée , il  n’efi  pas  moins  nécef- 

m qUm,n,  pU,lffe  s,’en  Pr°mettre  la  plus  grande  juf- 
teffe  poflîble  dans  la  dire&ion  : or  avec  des  pièces 
courtes  , difent  les  partifans  de  l’ancien  fyflême,  il 
efl  mdifpenfabîe  de  pointer  plus  bas  que  l’objet,  à 
une  certaine  diflance,  & le  foldat  étant  dans  l’habi- 
tude  de  diriger;  fon  coup  d’œil  le  long  de  la  piece 
& d en  rafer  la  furface  , il  frappe  au-deflus  de  l’objet  : 
les  pièces  a la  Suedoife  étant  pointées  à un  but  dif- 
tant  de  180  toifes,  le  boulet  paffe  de  quelques  pieds 
au-defius  ( e).  foutes  les  pièces  courtes  feront  plus 
ou  moins  fujettes  à cet  inconvénient , fuivant  que 
le  diamètre  de  la  culaffe  excédera  plus  ou  moins 
celui  du  bourlet  : voilà  pour  les  portées  ordinaires 
& meurtneres  de  180  à 200  toifes;  mais  îorfqu’il 
fera  queflion  de  tirer  à de  grandes  diflances  & au- 
dela  des  limites  du  but  en  blanc,  il  faudra  élever 
la  piece  : donc  les  coups  feront  alors  très-incertains 
& de  peu  d’effet , par  la  grandeur  de  leur  angle  de 
chûte  ; & la  hauteur  du  jet  devenant  plus  o-rande 
plus  il  y aura  de  pofitions  entre  le  but  en  bfanc  na- 
turel de  la  piece  6 c la  batterie  où  l’ennemi  ne  feroit 
point  frappé  ; le  canonnier  vifant  toujours  à lui  le 
le  long  de  la  piece  & ne  la  baiflantpas  à mefure  que 
l’ennemi  en  approcherait  (/).  Quant  à l’incertitude 
de  la  diredion  fur  la  droite  & fur  la  gauche  , plu- 
fieurs  raifons  concourent  à rendre  les  portées  des 
pièces  courtes  incertaines.  i°.  Si  le  rayon  de  mire 
paffe  du  centre  à la  culaffe  à côté  du  guidon , au 
lieu  de  le  partager  par  fon  milieu,  ce  qui  arrive  plus 
ordinairement  avec  les  pièces  nouvelles  qui , étant 
montées  fort  baffes  , obligent  le  canonnier  de  fe  baif- 
ferde  côté  pour  pointer  , l’angle  d’écartement  fera 
plus  ouvert  avec  une  piece  courte  fur  un  affût  bas  , 
qu’avec  une  piece  longue  fur  un  affût  ordinaire  , & 
le  boulet  s’éloignera  plus  du  but  (^).  20.  il  n’eft  pas 
douteux  qu’un  alignement  un  peu  étendu  fera  d’au- 
tant moins  exatt  , que  les  extrémités  de  l’inflrument 
dont  on  fe  fervira  pour  le  prendre , feront  plus  rap- 
piochees  , d ou  il  fuit  que  les  coups  des  pièces  cour- 
tes feront  plus  incertains  relativement  à la  hauteur 
& par  l’écartement  à droit  8c  à gauche  qui  réfulte 
de  leur  conftruéfion  8c  de  leur  affût. 

Au  refle,  difent  les  anti  - novateurs , quand  les 
épreuves  qu’on  a faites  fur  les  petites  pièces  , leurs 
auraient  été  encore  moins  défavorables, nous  n’avons 
pas  oublié  ce  que  difoit  M.  de  Valiere  en  pareille 
occafion. 

» Les  expériences  même,  c’eft  M.  de  Valiere  qui 
» parle,  feroient  généralement  des  moyens  peu  sûrs 
» pour  conftater  la  bonté  des  nouveautés  : tout  le 
» monde  croit  être  en  état  d’en  faire,  parce  que  peu 
» de  perfonnes  font  affez  inffruites  pour  fentir  la 
» difficulté  d’en  faire  de  décifives,  fur-tout  en  fait 
» d’Artillerie  ; car  fi  on  demandait  à ceux  qui  le 
» propofent  un  plan  raifonné  de  ces  expériences  ; 

» ou  ils  afîigneroient  leur  but  8c  les  moyens  d’y 
» parvenir , ou  ils  apprécieraient  les  erreurs  inévi- 
» tables  , tant  de  la  part  des  inflrumens  que  de  la 
» part  de  ceux  qui  s’en  fervent , & détermineraient 
» les  influences  que  ces  erreurs  doivent  avoir  fur  les 
» réfultats;  ou  enfin  ils  montreraient  des  voiessûres 
» pour  analyfer  des  caufes  8c  des  effets  qui , dans 
» l’Artillerie , font  fi  compliqués  : qui  font  ceux  qui 

('f)  Ibid,  page  30. 

(/)  Réponfe  de  l’auteur  de  l’Effai  fur  l’ufage  de  l’artillene, 
à celui  de  l’artillerie  nouvelle,  page  16, 

(g)  Ibid,  ' 
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» fe  flatferoient  d’y  fatisfaire  ? de  plus  des  expérien- 
» ces  bien  faites  dans  la  tranquillité  d’une  école  ne 
» font  pas  toujours  concluantes  pour  la  guerre  Qi)  ». 

C’eft  donc  aux  expériences  de  guerre  à décider 
du  mérite  du  nouveau  fyffême  : car  on  fent  affezque 
des  épreuves  de  cette  nature  faites  fur  un  terrein  fec 
&;  horizontal,  par  un  beau  tems , avec  de  la  poudre 
choifie , des  boulets  bien'  calibrés  & une  attention 
de  la  part  des  canonniers  que  rien  ne  peut  troubler  , 
doivent  donner  des  réfultats  bien  différens  de  ceux 
d’une  aftion  de  guerre,  dans  des  terreins  inégaux, 
oii  le^  pièces  fe  trouvent  fenfiblemenr  plus  élevées 
ou  plus  baffes  que  les  objets  qu’on  veut  battre  ; dans 
des  emplacemens  rompus  par  les  pluies,  avec  de  la 
poudre  humide  , des  boulets  quelquefois  moins 
exaéls  & des  hommes  enveloppés  de  fumée  & ex- 
pofés  aux  plus  grands  daîigers  , tues  ou  mis  hors  de 
combat , remplacés  par  d’autres  qui  font  obligés 
d’étudier  leur  pofition&  par  conféquent  de  tâtonner, 
& mille  autres  circonffances  qui  rendroient  les  réful- 
tats à la  guerre  bien  différens  de  ceux  que  des  épreu- 
ves tranquilles , à l’abri  de  toute  efpece  de  diffrac- 
tion, peuvent  donner. 

Ce  n’efl  pas  que  les  partifans  des  anciens  ufages 
ne  conviennent  avec  les  novateurs , que  les  pièces 
de  canon  font  des  êtres  infenfibles  fur  lefquels  le  beau 
& le  mauvais  tems , la  tranquillité  de  la  paix  ou  les 
hazards  de  la  guerre , n’ont  aucune  influence  : ce 
n’eff  pas  encore  qu’on  ne  rende  au  corps  royal  de 
l’Artillerie  , toute  lajuffice  qui  eff  due  à fon  zele  , 
fon  a&ivité  , fes  talens  & fa  bravoure  : mais  il  y 
aura  sûrement  plus  de  défordre  dans  une  batterie 
de  guerre  que  dans  une  batterie  tranquille  d'école  , 
o ii  les  mêmes  hommes  toujours  aux  mêmes  places  , 
ne  feront  ni  tués  ni  bleffés , où  l’on  chargera  & 
pointera  les  pièces  fans  précipitation , où  cette  ar- 
deur fi  naturelle  à tous  les  membres  du  corps  royal, 
ne  les  emportera  pas  , ou  les  pièces  ne  feront  point 
bleffées,  les  affûts  point  brifés,  &c  oii  enfin  toutes 
les  circonffances  réunies  d’une  bataille  n’exiffant 
point , bifferont  à l’efprit  toute  la  tranquillité  dont 
il  eff  capable  ; aux  hommes  , tous  leurs  membres 
pour  agir  ; aux  pièces  & aux  affûts  leur  forme  & leur 
pofition  confiantes.  C’eft  par  des  épreuves  de  guerre 
au  milieu  de  toutes  les  circonffances  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  que  la  folidité  des  pièces  ancien- 
nes & la  longueur  & la  juftefTe  de  leur  portée  , ont 
été  conffatées  ; c’eft  là  que  leur  fupériorité  fur  les 
pièces  courtes  des  étrangers  & fur  nos  pièces  à la 
fuédoife,  a été  conftamment  reconnue  ; c’eft  aux  mê- 
mes épreuves  & aux  mêmes  circonffances  qu’il  faut 
foumettre  les  pièces  nouvelles  avant  de  fe  détermi- 
ner à les  fubftituer  aux  anciennes. 

Lorfque  l’objet  (<?)  qu’on  veut  battre  fe  trouve 
à une  telle  diftance  de  la  piece  , qu’il  faille  l’élever 
pour  l’atteindre  ; c’efbà-dire , lorfque  l’objet  à battre 
eff  au-delà  des  limites  du  but  en  blanc  de  la  piece  , 
ui , félon  notre  définition , eff  la  fécondé  interfeélion 
e la  ligne  de  mire  & de  la  trajeâoire  : cet  objet  eff 
alors  tellement  éloigné  , qu’il  eff  néceffaire  , pour 
l’atteindre  , d’élever  la  volée  de  la  piece  , & cette 
élévation  eff  plus  ou  moins  grande  , félon  que  le 
point  qu’on  veut  atteindre  eff  plus  ou  moins  éloigné 
& que  la  piece  eff  bien  ou  mal  proportionnée.  Le 
rayon  de  nffre  ( F fig . 2.)  fe  perd  alors  en  l’air  & 
l’on  a toujours  été  dans  l’ufage  de  pointer  d’abord 
à Pebjet  pour  s’affurer  de  la  direâion  , puis  d’élever 
la  piece  & de  tirer  quelques  coups  pour  trouver 
l’élévation  convenable  , relativement  à la  diftan- 
ce : cette  élévation  trouvée , on  faifoit  une  marque 
au  coin  de  mire  qui  fgrvoit  à fixer  la  piece  dans  fa 

(h)  Traité  de  la  defenfe  des  places  par  les  contremines , avec 
des  réflexions,  &c.  page  py. 
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pofition,  tant  que  l’objet  n’avoiî  pas  changé  de  fitua- 
tion  par  rapport  à elle;  on  a fubftitué  à cet  ufage 
une  machine  qu’on  appelle  haufje  , ( H fig . 3.  ) 
( Voy.  aufîi  pour  le  détail  A.pl.  1.  n° . L ) c’efl  une 
petite  plaque  de  cuivre  graduée  , qui  gliffe  dans  une 
coulifle  fixee  par  quatre  vis  au  milieu  & derrière  la 
plate-bande  de  culafle  : on  éleve  à volonté  cette 
hauffe  , jufqu  a un  certain  point  & jufqua  ce  que  le 
rayon  de  mire  , ( I fig.  3.  ) rafant  fa  fommité  & 
celle  du  bourlet  , rencontre  l’objet  {&). 

Les  partifans  de  l’ancien  fyffême  croient  qu’il  fera 
difficile  de  faire  ufage  de  cette  machine  à la  guerre 
&L  que  la  vivacité  d'exécution  d’une  batterie  ne  le 
permettra  pas  : il  faudra  , difent-ils,  dans  les  direc- 
tions horizontales  eftimer  à l’œil , l’éloignement  ou 
la  diftance  de  la  piece  de  canon  à l’ennemi , pour 
fixer  la  hauffe  à la  divifion  qui  lui  conviendra  : nom* 
velle  eftime  à faire  lorfque  la  piece  fera  plus  ou 
moins  élevée  que  l’objet  à battre , & dans  tous  les 
cas , ce  feront  des  tâtonnemens  comme  avec  le 
coin  de  mire  de  l’ancienne  méthode.  L’ufage  de  cette 
machine  plus  jolie  que  folide  , ajoute-t-on  , fera  tou- 
jours fort  incertain  par  la  difficulté  de  juger  des 
diftances  qui  changent  à chaque  inftant  dans  les  mou- 
ve  me  ns  prompts  6c  réciproques  de  deux  armées  : 
cette  machine  délicate  réfiftera-t-elle  aux  fatigues 
des  marches , à l’ébranlement  des  coups  tirés  avec 
précipitation , aux  fecouffes  que  lui  donneront  les 
canonniers  en  i’élevant  6c  l’abaiffant  ? Le  feu,  la  fu- 
mée , la  grande  vivacité  6c  l’ardeur  ordinaire  , dans 
ces  fortes  d’occafions  , laifferont-elles  la  liberté  d’en 
faire  ufage , puilqu’il  eff  même  afféz  difficile  de  s’en 
iervir  dans  les  exercices  tranquilles  des  écoles  ? 

« Les  élévations  de  la  hauffe  relatives  aux  coups 
» à boulets  , ne  font  pas  celles  qu’exigent  les  coups 
» à mitraille  ou  à petites  balles  : remarquons  de 
♦>  plus  que  les  hauîfes,  fuffent  - elles  bonnes,  ne 
» pourroient,  fans  devenir  exceffives,  avoir  lieu  clans 
» plufieurs  occafions , où  les  coups  à boulets  cau- 
» feroient  encore  de  terribiesravages  dans  les  troupes 
» ennemies  prifes  en  flanc  , refferrées  dans  un  défilé  , 
» &c.  s’il  étoit  queftion  , par  exemple  , de  tirer  fous 
» l’angle  de  6 dégrés , contre  des  troupes  fenfible- 
» ment  au  niveau  de  la  batterie  , il  faudroit  aux 
» pièces  de  1 2 du  nouveau  modèle  , une  hauffe  d’en- 
» viron  7 pouces  , 6c  de  5 environ  aux  pièces  de  4 ; 
» c’eft-à-dire  , d’un  11e.  à peu  près,  de  la  longueur 
» de  chaque  piece  ( i ) , au  lieu  qu’elles  n’ont  toutes 
» que  18  lignes  de  hauteur  , pour  les  pièces  des  trois 
» calibres  indifféremment  ».  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  plus  iong-tems  fur  le  parti  qu’on  peut  tirer  de 
cette  invention  renouvellée  ; le  long  oubli  ou  elle 
eff  reftée,  eff  une  preuve  fuffifante  de  l’opinion  qu’on 
en  avoit. 

On  a fupprimé  les  coins  de  mire  aux  nouvelles 
pièces  & on  leur  a fubftitué  une  vis  ( Q pL.  IL  ) 
qu’on  nomme  vis  de  pointage , dont  la  tête  eff  en- 
châfïée  fous  la  femelle , fur  laquelle  s’appuie  la  cu- 
lafle (£);  par  ce  moyen  , le  canonnier  en  tournant  la 
manivelle  (A)  éleve  6c  baifîê  la  piece  à fon  gré , fans 
avoir  befoin  du  fecours  des  fervans  6c  des  leviers  : 
cette  méthode  Amplifie  6c  accéléré  le  fervice  : quel- 
ques puiffances  étrangères  en  font  ufage,  &eile  fe- 
rait très  bonne,  fi  h vis  qui  eff  de  fer,  n’étoit  pas 
fujette  à la  rouille  , fi  la  boue  & les  graviers  dont 
elle  fe  charge  & qui  entrent  auffi  dans  l’écrou  (P) 
qui  eff  de  cuivre,  n’en  empêchoient  pas  le  jeu; 
mais  les  meilleures  chofes  fontfujettes  à des  incon- 
véniens  , & le  mal  eff  toujours  à côté  du  bien. 

On  a fait , pendant  le  cours  de  l’été  1764  à Stras- 
bourg , beaucoup  d’expériences  furies  coups  tirés  à 
cartouche  ou  à mitraille  , Sc  l’on  s’eft  déterminé  à 

(i)  Réflexions  fur  la  pratique  du  pointement  du  canon  , p.  48 » 
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préférer  à toutes  les  autres  , ies  boetes  de  fer  bîanc 
des  étrangers , terminées  par  un  culot  de  fer , à leur 
bafe  inférieure  : on  a renfermé  dans  ces  boëtes,  au 
lieu  de  balles  de  plomb  du  calibre  des  fufils  de  mu- 
nition , 41  balles  de  fer  battu  dont  les  diamètres 
font  plus  grands  pour  les  pièces  de  11  > moindres 
pour  les  pièces  de  8 , & plus  petits  encore  pour  les 
pièces  de  4.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qu’on 
peut  lire  au  mot  Artillerie  de  campagne  ou  de  ba- 
taille , Suppl,  nous  y ajouterons  fiinplement  qu’il  n’a 
pas  paru  aux  partilans  de  l’ancienne  Artillerie  qu’on 
pût  rien  conclure  des  épreuves  qui  ont  été  faites 
fiir  cette  maniéré  d’employer  le  canon  de  campagne  , 
ftnon  que  , dans  des  circonftances  à peu  près  lem- 
biablesj  on  aura  à«peu-près  les  mêmes  réfultats.  Mais 
quand  ces  circonftances  fe  trouveront-elles  les  mê- 
mes à la  guerre  ? Suivant  le  tableau  de  ces  épreuves, 
les  pièces  de  12  ont  porté  à 300  toifes,  18  balles 
dans  un  but  de  planches  de  fapin , épaiffes  d’un  pou- 
ce , haut  de  8 pieds  & long  de  18  toifes;  les  pièces 
de  8 à la  même  diftance , ont  porté  au  •but  1 2 balles , 
& celle  de  4, 1 1 balles  à la  diftance  de  i'fb  toifes.  Mais . 
ce  qu’il  faut  bien  remarquer  , c’eft  qu’il  n’y  a que 
quelques-unes  de  ces  balles  qui  aient  percé  le  but  & 
que  le  plus  grand  nombre  n’a  fait  que  des  contufions, 
fur  les  planches  de  fapin. 

On  a de  plus  obfervé  que  l’étendue  horizontale 
de  tous  les  coups,  a été  de  14  à 18  toifes  , fur  une 
hauteur  de  8 pieds  : or  le  cône  de  projection  ayant 
fon  diamètre  horizontal  de  18  toifes  , il  eft  naturel 
de  penfer  que  fon  diamètre  vertical  avoit  la  même 
dimenfion , & que , par  conféquent , partie  des  balles 
a paffé  par-deffus  le  but , partie  a donné  à terre  & 
ne  l’a  pas  touché  , & que  partie  de  celles  qui  l’ont 
atteint , l’a  frappé  très-haut.  On  a remarqué , en  fé- 
cond lieu,  que  les  contufions  dans  les  planches  , ne 
peuvent  être  attribuées  qu’aux  mobiles  auxquels  des 
circonftances  favorables  ont  fait  faire  des  ricochets. 
Mais  lorfque  le  terrein  qui  fera  entre  l’ennemi  & 
la  batterie , fera  mou  , labouré  , couvert  d’arbuftes 
ou  de  plantes  fortes  & ferrées  , lorfque  la  batterie 
fera  plus  ou  moins  élevée , lorfque  l’efpace  qui  la 
féparera  de  l’ennemi , fera  creux,  les  ricochets  n’au- 
ront plus  lieu  & l’effet  des  coups  fera  fort  différent 
de  celui  des  épreuves  oit  le  terrein  fec  & uni  & plu- 
fieurs  précautions  ont  concouru  à produire  des  effets 
moins  défavorables  qu’ils  ne  le  feroient  à la  guerre. 

On  convient  qu’on  peut  comparer  le  but  de  18 
pieds  de  long , fur  8 pieds  de  hauteur  , à un  corps 
de  cavalerie,  comme  l’ont  fait  les  novateurs  : mais 
quelque  ferrés  que  foient  les  chevaux,  il  y a du 
vuide  entre  eux  &■  entre  les  cavaliers , enforte  qu’on 
croit , pour  cette  raifon  & celles  qu’on  vient  de  rap- 
porter , pouvoir  diminuer  de  moitié  le  nombre  des 
balles  qui  ont  porté  à de  grandes  diftances  ; réduire 
encore  à moitié,  le  nombre  de  celles-ci,  par  rap- 
port à la  grande  quantité  qui  n’a  fait  que  de  foibles 
contufions  fur  le  but , par  ricochets , & qui  ne  fe- 
rait, vu  leur  petite ffe  & leur  légéreté  , qu’un  bien 
léger  effet  fur  la  cuiraffe  , & même  fur  le  bufîe  du 
cavalier  & fur  le  harnois  du  cheval , en  fuppofant 
d’ailleurs  un  terrein  favorable  au  ricochet. 

Si  les  cartouches  font  dirigées  fur  un  corps  d’in- 
fanterie, continuent  les  partifans  de  l’ancienne  Ar- 
tillerie , les  vuides,  car  nous  le  répétons  , il  n’eft  pas 
queftion  ici  d’un  exercice  de  parade  & d’un  terrein 
choifi , rendront  beaucoup  de  balles  inutiles,  ainfi 
que  toutes  celles  qui  pafferont  à une  hauteur  de  5 
pieds  5 à 6 pouces  ; d’oii  l’on  conclut  qu’on  doit 
beaucoup  rabattre  de  l’effet  promis  de  ces  coups  à 
cartouche,  tirés  à de  trop  grandes  diftances  , lequel 
ne  fera  jamais  comparable  à celui  d’un  boulet  qui, 
projetté  avec  une  piece  bien  proportionnée,  pren- 
drait d’écharpe  une  troupe  à pied  ou  à cheval  ; & 
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il  eft  à remarquer  qu’il  fera  toujours  plus  facile  dé 
prendre  des  prolongemens  & de  croifer  fes  feux 
avec  des  pièces  longues,  qu’avec  des  pièces  courtes 
& que  les  effets  en  feront  plus  décififs  à caufe  de 
l’étendue  de  leur  portée  de  but  en  blanc  & de  la  juf- 
teffe  de  leur  direâion.  Si  l’on  prend  la  peine  de 
comparer  la  dépenfe  & l’embarras  de  ces  coups  à 
cartouche  , avec  l’effet  qui  doit  en  réfulter , on 
pourra  réduire  ces  canonnades  à leur  vraie  valeur. 

« Si  pour  le  malheur  de  l’humanité  ( c’eft  l’auteur 
de  l’effai  fur  l’ufage  de  l’artillerie  qui  parle)  les  in- 
convéniens  de  la  pratique  ne  diminuent  rien  des  ra- 
vages dont  les  épreuves  des  nouvelles  cartouches 
menacent  les  troupes  à découvert , tout  l’effet  des 
boulets,  a 1 avenir , fe  leduira  aux  portées  extrêmes 
& contre  les  troupes  retranchées  ou  placées  dans  des 
villages  &. derrière  des  haies,  comme  en  Flandre, 
ou  couvertes  par  des  abattis , par  des  paliffades , &c. 
Quoi  qu’il  enfoit , jufqu’à  ce  que  tout  foit  bien  conf- 
taté  par  une  bonne  expérience  de  guerre  , je  ferai 
toujours  d’avis  qu’en  prenant , pour  fe  mettre  en 
mefure  aveé  les  ennemis  , un  plus  grand  nombre  de 
ces  nouvelles  cartouches  qu’on  en  portoit  des  ancien- 
nes , l’approvifionnement  en  boulets  foit  au  moins 
le  même  qu’autrefois  ; car  ft  l’on  donnoit  aux  carton-* 
ches  à balles , la  préférence  en  nombre  dans  le  mê- 
me rapport  qu’on  la  leur  donne  pour  les  effets , un 
ennemi  qui  en  feroit  informé  ( & de  quoi  ne  l’eft  pas 
un  ennemi  aélif  ? ) aurait  plus  d’un  moyen  de  nous 
en  faire  repentir. 

A propos  de  cette  fuppofition , il  me  paffe  pat 
la  tête  une  idée  qui  paraîtra  peut-être  bien  folle , 
mais  qui  n’eft  pas  fans  fondement.  Le  maréchal  de 
Saxe  qui  n’ignoroit  pas  que  l’effet  deftru&if  du  ca~ 
non  a fait  négliger  ou  méprifer  les  armes  défenfives* 
fouhaitoit  cependant  qu’on  en  renouvellât  l’ufage,  & 
que  l’on  armât  d’un  bouclier  de  fa  façon , & à l’é- 
preuve de  la  balle  , la  meilleure  infanterie.  ïl  aurait 
appuyé  bien  plus  fortement  fur  fon  projet  , s’il  avoit 
pu  prévoir  que,  quelque  tems  après  lui , le  principal 
effet  de  l’artillerie  de  campagne  confifteroit  à porter 
fur  les  bataillons  des  cartouches  remplies  de  balles 
de  fer  battu , dont  un  grand  nombre  ne  perce  pas 
feulement  des  planches  de  fapin  d’un  pouce  d’épaif- 
feur.  Il  feroit  fort  plaifant , qu’à  force  de  vouloir 
multiplier  les  ravages  du  feu,  on  parvînt  à l’éteindre  ; 
qu’au  lieu  de  fe  biffer  détruire  de  ff  loin  par  de  petb 
tes  balles , l’infanterie  couverte  de  fes  boucliers  * 
marchât  généreufement  aux  combats  de  main  , oîi 
le  plus  brave  & le  plus  ingambe  a tant  d’avantages. 
Qu’arriveroit-il  alors  ? L’artillerie  reprendroit  fes 
boulets  , & ma  maxime  toute  fa  force.  Les  boulets 
font  généralement  plus  de  mal  aux  ennemis  que  les  coups 
à mitraille  ». 

Ce  n’eft  pas  que  Peftimable  auteur  que  nous 
venons  de , tranferire , & tous  les  anciens  offi- 
ciers d’artillerie , ne  connoiffent  le  prix  du  canon 
tiré  à cartouche  ; mais  ils  ne  le  jugent  vraiment 
meurtrier  que  lorfqu’on  eft  fort  près  de  l’ennemi , 
c’eft-à-dire  , à foixante  ou  quatre-vingts  toifes  , tout 
au  plus.  Ils  préfèrent  d’ailleurs  à toutes  les  cartou- 
ches les  balles  de  plomb  de  munition  renfermées 
dans  un  fac  de  toile  légère.  Plulieurs  expériences  de 
guerre  appuient  cette  opinion  ; & celle  qui  fut  faite 
en  1760  à la  Fere , convainquit  tous  ceux  qui  en  fu- 
rent témoins  , que  les  balles  renfermées  dans  des 
facs  de  toile  , étoient  préférables  aux  mêmes  balles 
de  plomb  & de  munition  renfermées  dans  des  boîtes 
de  fer  blanc,  & que  les  unes  & les  autres  percerent, 
à foixante-quinze  & cent  toifes  des  madriers  de  chêne 
épais  d’environ  deux  pouces  ; effet  bien  différent  de 
celui  que  firent  les  balles  de  fer  battu  dans  les  expé- 
riences de  Strasbourg. 

Il  s’eft  trouvé  dans  tous  les  tems  des  gens  à projets 
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qui  ont  propofé  des  cliangemens  dans  f artillerie  , & 
d’alléger  les  pièces  de  canon  pour  la  facilité  des  ma- 
nœuvres. Les  partifans  de  l’ancien  fyfiême  rappel- 
lent à cettë  occalion  les  avis  du  fage  M.  de  Vaîie- 
re.  (A  ) » Je  dois  avertir,  éerivoit  ce  favant  mili- 
taire , les  officiers  d’artillerie  qui  fe  laiffent  empor- 
ter à leur  zeîe,  qu’On  ne  peut  ufer  de  trop  de  cir- 
confpe&ion  dans  les  changemens  qu’on  vdudroit 
propofer  pour  l’artillerie.  11  n’appartient  qu’à  une 
expérience  longue  & réfléchie  de  préfenter  des  pro- 
jets fur  une  matière  fi  importante  & fi  compliquée. 
On  doit  fuppofer  que  les  inconvéhiens  qu’on  croit 
appercevoir  , s’ils  font  réels  , ont  dû  paroître  tels  à 
nos  prédéceffeurs  , & qu’on  ne  les  a laifîe  fubfifier 
que  pour  en  éviter  de  plus  grands.  Souvent  même  les 
changemens  qu’on  propole  comme  nouveaux  ont 
déjà  été  propofés,  exécutés  & abandonnés,  foi t en 
France  , foit  chez  l’étranger  : c’efi  ce  dont  i’hiftoire 
de  l’artillerie  nous  fournit  bien  des  exemples  ». 

Sans  rappelîer  ici  les  époques  des  différens  chan- 
gemens qu’on  a propofé  de  faire  dans  l’artillerie  , 
nous  dirons  feulement  qu’il  fut  quefiion  à la  paix  de 
1736,  de  fubfiituer  les  pièces  de  4 à la  Suédoife  à 
nos  pièces  de  4 longues.  On  fit  fur-tout  valoir  le 
prétendu  mérite  de  pouvoir  tiret  avec  les  pièces  à 
la  Suédoife  onze  coups  par  minute;  ce  qui  féduifoit 
bien  des  gens  auxquels  le  bruit  en  impofe , & qui 
croyoient  que  cette  qualité  de  tirer  très-vite  compen- 
foit  amplement  la  perte  réelle  qu’on  faifoit  fur  la 
portée  & fur  la  jufieffe  de  la  dire&ion.  Les  anciens 
officiers  d’artillerie  prétendoient  qu’on  ne  devoit  pas 
regarder  comme  un  avantage  cette  facilité  de  con- 
fommer  des  munitions  en  pure  perte , &:  qu’il  étoit 
bien  plus  important  de  les  conferver  pour  les  occa- 
fions  où  on  pouvoit  en  faire  un  bon  ufage  ; on  ne 
pourra , difoient-ils , fuffire  au  tranfport  des  muni- 
tions , &C  nos  pièces  de  4 longues  tireront  tout  auffi 
vite  qu’il  le  faudra  & tireront  plus  long-tems.  Ces 
raifons  ne  perfuaderent  pas  les  novateurs.  Ènfin  on 
propofa  de  comparer  la  piece  courte  & la  piece  lon- 
gue relativement  à la  célérité  de  l’exécution  , parce 
qu’elles  avoient  été  comparées  aux  autres  égards.  Il 
arriva  que  la  piece  longue  ne  tira  jamais,  dans  une 
minute  , qu’un  coup  de  moins  que  la  piece  courte , 
& quelquefois  deux  , mais  rarement.  Ces  expérien- 
ces décréditerent  un  peu  les  pièces  courtes  ; &c  elles 
perdirent  toute  leur  confidération  fous  le  maréchal 
de  Saxe  qui  n’en  admettoit  que  dix  dans  les  plus 
nombreux  équipages  de  campagne. 

Nous  terminerons  ici  cet  article,  en  priant  le  lec^ 
teur  de  vouloir  bien  recourir  au  mot  Artillerie 
de  campagne  ou  de  bataille,  S upplément , pour  fuppléer 
à ce  qui  manque  à celui-ci.  [Janvier  1773.  A A.~\ 

CANON  de  fujil  de  munition . [Fabrique  des  armes.) 
Le  canon  efi  la  piece  la  plus  importante  de  l’arme  à 
feu  : s’il  creve , il  efiropie  & tue  même  celui  qui  le 
tire  Sc  fes  voifins  ; on  ne  peut  donc  apporter  trop 
de  foins  & de  connoiffance  dans  le  choix  du  fer  qu’on 
deftine  à la  fabrication  des  canons , ni  fuivre  de  trop 
près  les  différens  états  par  lefquels  ce  fer  doit  paffer 
avant  d’avoir  reçu  fa  derniere  forme.  Dans  les  ma- 
nufactures d’armes  bien  établies  & bien  conduites, 
où  l’on  fabrique  les  armes  des  troupes,  on  corroie 
& fou  de  enfembîe  plufieurs  morceaux  d’une  barre 
de  fer  pour  fabriquer  la  maquette  ( Voye{  Ma- 
quette , Supplément.').  Cette  piece  fe  chauffe  au 
foyer  d’une  groffe  forge  & fe  travaille  fous  le  gros 
marteau  ; elle  efi  étirée  enfuite  fous  un  martinet , 
& produit  une  lame  [Foyez^  Lame  a Canon,  Sup- 
plément.). Ces  deux  pièces  varient  dans  leurs  dimen- 
fions  , fuivant  celles  qu’on  veut  donner  au  canon 
qu’on  fe  propofé  de  faire  : le  canonnier  fait  un  tube 


(Æ)  Traité  deladéfenfe  des  places  par  les  contremines,  &c 
page  p7. 
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avec  cette  lame  , dont  il  croifë  les  bords  dans  toute, 
fa  longueur,  lefquëls  il  foude  par  des  chaudes  fuc- 
ceflives  de  deux  pouces  en  deux  pouces  [Foye\  Ca~ 
nonnier,  Suppl.  ).  Une  de  ces  foudures  manquée 
fait  indubitablement  crever  le  canon  : il  creve  encore 
lorfqu  il  efi  mal  partagé  , c’efi-à-dire,  lorfque  la  ma- 
tière n efi  pas  egalement  repartie  tout-autour , en- 
forte  qu’il  fe  trouve  fenfiblement  plus  épais  d’un 
côté  que  de  l’autre  : il  creve  auffi  lorfque  le  fer  a été 
brûlé  & décompofé  dans  quelques-unes  de  fes  par- 
ties par  des  chaudes  trop  vives  & trop  répétées.  Le 
charbon  de  terre  dontfe  fert  le  canonnier  exige  beau- 
coup de  choix  , car  s’il  étoit  trop  chargé  de  foufre 
ou  de  parties  cuivreufes  , le  fer  en  feroit  décompo- 
fé. Le  canon  creve  enfin  , lorfqu’il  efi  chambré 
( v oye{  Chambre  , Supplément.  ) , &C  lorfqu’il  y a 
doublure  dans  le  fer  dont  il  efi  fabriqué  ( Voy  Dou- 
blure, Supplémenté).  Quelquebon  que  fût  un  canon , 
il  creveroit  s’il  étoit  beaucoup  trop  chargé , ou  fi 
âvec  une  charge  de  poudre  ordinaire , on  multiplioit 
les  balles  ou  les  lingots  fortement  tamponés,  au  point 
que  la  réfifiance  que  la  poudre  aurôit  à vaincre  de 
leur  part , fût  plus  grande  que  celle  de  la  matieré 
même  du  canon. 

> Il  efi  de  la  derniere  importance  que  le  canon  foit 
bien  drefle  dedans  6i  dehors  ; il  fe  trouve  alors  bien 
partagé  , & la  direction  en  efi  plus  fûre  ( Foye £ 
Forage,  Supplément.  ).  L’extrémité  inférieure  du 
canon  , oû  le  bas  du  tonnere  efi  tarodé  pour  recevoir 
une  culafle , dont  les  filets  doivent  être  vifs  , pro- 
fonds & fans  bavures  ( Foye^  Culasse,  Supplément ). 
Les  ouvriers  des  manufa&ures  d’armes , chargés  de 
garnir  les  canons  de  leurs  culaffes  , de  leurs  tenons, 
& d’en  percer  la  lumière  , s’appellent  garnijjeurs 
( F oyei  GkRmsSEVRS,Supplément.).Les  canons  dans 
cet  état  font  éprouvés  avec  leurs  vraies  culaffes  fur 
un  banc  fait  exprès  ,011  ils  font  fixés  Cl  affujettis 
fans  pouvoir  reculer.  On  leur  fait  tirer  deux  coups 
defuite;  le  premier,  avec  une  charge  de  poudre 
égale  au  poids  de  la  balle  de  dix-huit  à la  livre  ; & le 
fécond  avec  une  charge  diminuée  d’un  cinquième  : 
à l’un  tk  l’autre  coup  on  met  une  balle  de  calibre  dans 
le  canon  (Foye{  Epreuve  , Supplément.).  Lorfqu’ils 
ont  fubi  l’épreuve  $ ils  paffent  à la  revifion  , Cl  ne  font 
reçus  définitivement  pour  le  compte  du  roi,qu’après 
un  mois  de  féjour  dans  unefalle-baffe  Cl  humide  , où 
ils  fe  chargent  de  rouille  dans  les  parties  qui  ont  quel- 
ques défauts  , ce  qui  les  indique  parfaitement.  Foye * 
Révision  , Supplément. 

Le  poids  du  canon  de  fufil  de  munition  efi  fixé  par 
les  ordonnances  du  roi  à quatre  livres  de  marc  , fa 
longueur  à quarante-deux  pouces,  Cl  fon  calibre  à 
fept  lignes  dix  points  ; fa  portée  de  but-en-blane , 
avec  une  balle  de  calibre  & la  trente-fixieme  partie 
d’une  livre  de  poudre , efi  de  180  toifes  , comme  je 
m’en  fuis  affûré  par  nombre  d’expériences;  je  dis  fa 
portée  de  but-en-blanc,  le  fufil  étant  tiré  à l’épaule, 
à-peu-près  horizontalement , car  elle  feroit  beau- 
coup plus  grande  , le  fufil  étant  fixé  à 45  dégrés. 

Canon  de  chajfe.  — On  les  forge  tout  fimplement 
avec  une  lame  corroyée  & préparée  à cet  effet,  com. 
me  les  canons  de  munition  , dont  ils  ne  different  que 
par  leur  maffe  Cl  leurs  dimenfions  extérieures  Cl  in* 
térieures  , car  ils  font  plus  légers  Cl  d’un  plus  petit 
calibre.  On  préféré  ceux  qui  font  à ruban  & ceux  qui 
font  tordus  à l’étoc. 

Les  canons  à ruban  font,  à ce  qu’on  prétênd  , de 
l’invention  des  Efpagnols  : il  efi  au  moins  certain 
qu’on  en  fait  beaucoup  en  Efpagne,  qu’ils  font  très- 
efiimés  , Cl  qu’on  les  y acheté  fort  cher.  Comme  on 
en  fabrique  en  France  dans  plufieurs  endroits , j’en  as 
fuivi  la  fabrication , Cl  je  vais  en  rendre  compte. 

Le  ruban  efi  une  lame  de  fer  de  fix  à fept  pieds  de 
longueur,  fuivant  celle  qu’on  fe  propofé  de  donner 
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au  canon  qu’on  veut  faire.  Cette  lame  eft  une  étoffe 
compofée  de  vieux  fers  de  chevaux , de  doux  de  ma- 
réchaux , &c.  & de  vieilles  lames  de  faux,  qu’on  a 
foin  de  couvrir  avec  les  autres  férailles  , pour  les  ga- 
rantir de  l’aâion  trop  vive  & trop  immédiate  du  feu. 
On  corroie  bien  cette  étoffe , & l’on  étire  le  ruban , 
auquel  on  donne  deux  lignes  d’épaiffeur  à une  de  fes 
extrémités , & huit  de  largeur.  Son  épaiffeur  à l’autre 
extrémité  eft  de  deux  lignes  & demie , & fa  largeur 
de  neuf  lignes.  Le  ruban  doit  être  bien  battu  d’un 
bout  à l’autre,  & les  bords  en  font  vifs  & quarrés. 

Le  ruban  ainfi  préparé , on  a un  canon  forgé  à l’or- 
dinaire & foudé  de  même , mais  beaucoup  plus  min- 
ce & plus  léger  : c’eft  ce  canon  qui  fert  de  moule  , & 
fur  lequel  le  ruban  doit  être  roulé.  Ce  canon  eft  plus 
court  de  quelques  pouces  que  celui  qu’on  veut  faire, 
afin  que  le  ruban  puiffe  s’étendre  à l’operation  de  la 
forge.  Cette  précaution  eft  toujours  néceffaire  pour 
faire  un  bon  canon ; parce  que  plus  le  fer  s’alongera, 
plus  il  fera  battu,  plus  il  fera  compaft,  fes  parties 
plus  adhérentes , & l’on  courra  d’autant  moins  le 
rifque  des  doublures. 

Toutes  chofes  étant  difpofées , on  foude  l’extré- 
mité la  plus  large  & la  plus  épaiffe  du  ruban,  à l’ex- 
trémité du  canoncpù.  a le  plus  d’épaiffeur , & qui  doit 
former  le  tonnerre.  Le  ruban  ainfi  fixé  par  une  de  fes 
extrémités  , eft  mis  au  feu  & fucceffivement  roulé 
tout-autour  & fur  toute  la  longueur  du  canon , lequel 
étant  parfaitement  couvert  par  le  ruban , on  en  foude 
le  bout  à l’extrémité  qui  doit  former  la  bouche , afin 
que  le  ruban  ainfi  contenu  par  fes  deux  extrémités  , 
ne  puiffe  pas  fe  déranger.  Rien  ne  repréfente  mieux 
ce  travail  préliminaire,  que  les  cheveux  qu’qn  enve- 
loppe de  plufieurs  circonvolutions  d’un  ruban  pour 
les  mettre  en  queue.  Mais  comme  le  fer , quelque 
duûile  qu’il  foit , a plus  d’épaiffeur  qu’un  ruban  & n’a 
pas  la  même  flexibilité,  il  feroit  très-difficile  de  le 
faire  exactement  croifer  dans  toutes  fes  révolutions  ; 
on  a feulement  l’attention  de  rapprocher  & de  faire 
joindre,  aufli  près  qu’il  eff  pofîible  , les  bords  de  la 
lame  de  fer  que  nous  appelions  ici  le  ruban.  On  peut 
voir  au  mot  Soudure  , dans  ce  Supplément , les  ex- 
périences que  je  rapporterai  fur  les  foudures  de 
deux  morceaux  de  fer  faites  bout  à bout , & fans  que 
les  extrémités  des  morceaux  qu’on  foudoit  enfemble 
fe  croifaffent.  Il  eft  certain  qu’avec  une  bonne  ma- 
tière & un  ouvrier  habile  ôe  intelligent,  cette  condi- 
tion de  faire  croifer  le  fer  pour  le  fouder , n’eft  pas 
de  néceflité  indifpenfable;  mais  j’infifte  fur  la  bonne 
qualité  de  la  matière  & l’habileté  de  l’ouvrier. 

La  qualité  du  fer  dont  le  canon  qui  fert  de  moule 
eft  fabriqué  , eft  ici  affez  indifférente.  Nous  avons 
dit  qu’il  étoit  mince  ; & le  feu , dans  l’opération  de 
la  forge , & les  forets  qui  y pafferont  fucceffivement, 
l’uferont  tout  entier  & même  au-delà  ; enforte  qu’il 
ne  reftera  que  l’étoffe  des  lames  de  faux,  que  nous 
avons  prévenu  qu’on  couvroit  avec  d’autres  férail- 
les en  la  corroyant  ; ces  dernieres  formant  la  partie 
fupérieure  du  ruban,  s’exfolieront  &fe  perdront  en 
partie  au  feu  & fous  le  marteau , & la  meule  &C  la 
lime  emporteront  le  refte. 

On  voit  que  c’eft  du  ruban  de  faux  dont  on  fait 
le  plus  de  cas  en  France  ; & la  précaution  qu’on 
prend  d’en  recouvrir  l’étoffe  avec  un  autre  fer  qui  fe 
trouve  immédiatement  expofe  a l’aCtion  du  feu , 
vient  à l’appui  de  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  fur  les  pré- 
cautions à prendre  pour  éviter  les  dégradations  du 
fer  & fa  décompofition.  Je  ne  fais  pas  au  furplus  fur 
quoi  eft  fondée  la  bonne  opinion  qu’on  a de  l’etoffe 
faite  avec  du  fer  de  faux  : je  conçois  qu’une  faux 
eft  elle-même  une  étoffe  très-duûile  & très-flexible  ; 
mais  lorfqu’il  eft  queftion  d’en  réunir  plufieurs  en- 
femble pour  former  une  lame  d’une  certaine  epaif- 
feur,  je  crois  qu’il  faut  bien  des  foins  & de  l’atten- 
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tion  pour  les  réunir  & les  fonder  enfemble , fans  en 
détériorer  la  matière  ; Sc  je  croirois  que  le  fer  re- 
fondu de  vieilles  férailles , fait  avec  foin , eft  tout 
aufli  bon.  Quoi  qu’il  en  foit , c’eft  une  opinion  re- 
çue , & l’expérience  l’a  fans  doute  confirmée. 

Le  canon  enveloppé  du  ruban  fur  toute  fa  lon- 
gueur , ainfi  que  nous  l’avons  dit , eft  mis  au  feu  à 
ion  milieu , & n’en  eft  retiré  que  blanc  6c  fondant» 
Le  compagnon  introduit  une  broche  dans  l’intérieur, 
& l’on  foude  cette  partie,  qui  peut  avoir  une  éten- 
due de  deux  ou  trois  pouces.  Une  feule  chaude  ne 
peut  pas  fuffire  pour  fouder  tout  le  pourtour  du  ca- 
non fur  une  pareille  longueur  ; car  lorfqu’on  le  re- 
tire du  feu  & qu’on  le  place  dans  l’encaftrement  pra- 
tiqué fur  la  table  de  l’enclume,  la  partie  qui  eft  ap- 
pliquée dans  l’encaftrement  s’y  refroidit  tandis  qu’on 
bat  celle  qui  eft  en-dehors  , & n’eft  par  conféquent 
plus  au  dégré  de  chaleur  requis  pour  opérer  la  fou- 
dure  : il  faut  donc  deux  ou  trois  chaudes  fur  la  même 
étendue  pour  la  fouder  ; on  continue  ainfi  de  chaude 
en  chaude  , depuis  le  milieu  jufqu’à  l’extrémité  du 
tonnerre  , & enfuite  depuis  le  milieu  jufqu’à  la  bou- 
che. 

Lorfqu’on  a foudé  le  ruban  fur  toute  la  longueur 
& tout-autour  du  moule , on  repaffe  le  canon  au  feu 
& on  lui  donne  , fur  des  étendues  de  deux  ou  trois 
pouces , des  chaudes  graffes  & douces , que  l’on  bat 
fans  introduire  de  broche  dans  l’intérieur  , ce  qui  en 
refferre  le  calibre  & oblige  d’emporter  avec  les  forets 
toute  l’épaiffeur  du  moule  fur  lequel  le  ruban  a été 
roulé.  Ces  canons  fe  forent  en-dedans  , fe  dreffent  , 
fe  paffent  fur  la  meule  & fe  poliffent  en-dehors  à 
l’ordinaire  & comme  ceux  de  munition , lorfqu’on 
eft  à portée  des  ufines  dont  nous  avons  fait  la  def- 
cription  au  mot  ForaGe  ; finon  on  les  fore  à bras  & 
on  les  lime  & polit  de  même  en-dehors  : il  eft  même 
affez  ordinaire , pour  ces  fortes  de  canons  fins , de 
n’employer  les  ufines  que  pour  les  dégrofîir  dedans 
& dehors , de  les  finir  à bras. 

Canons  tordus  à Cétoc.  Les  ouvriers  qui  font 
éloignés  des  groffes  forges  & qui  ne  font  par  confé- 
quent pas  à portée  de  faire  fabriquer  leurs  lames  à 
canons  fous  de  gros  marteaux , font  obligés  de  les 
préparer  & forger  à bras  d’hommes  avec  les  mar- 
teaux à main.  Si  le  canon  qu’ils  veulent  faire  eft  fort 
court,  tk  tel  qu’on  les  préféré  aujourd’hui  pour  la 
chaffe  , & fur-tout  celle  du  bois , ils  pourroient  faire 
leur  lame  d’une  feule  piece  ; mais  communément  ils 
la  font  de  deux.  Ils  prennent  pour  la  partie  antérieure 
ou  le  devant  du  canon , un  morceau  de  barre  de  fer 
marchand  bien  choifi,  ou  d’étoffe  qu’ils  auront  pré- 
parée à cet  effet  : cette  barre  a environ  deux  pouces 
de  largeur  & cinq  lignes  d’épaiffeur.  Us  la  chauffent, 
la  battent  fur  l’enclume  & l’étendent  en  tous  fens  ; 
en  forte  que  l’épaiffeur  en  foit  réduite , à l’extrémité 
inférieure,  à trois  lignes  environ , & la  largeur  por- 
tée à trois  bons  pouces  : de-là  elle  diminue  tant  foit 
peu  de  largeur  & d’épaiffeur  jufqu’à  l’autre  extrémi- 
té. Le  tonnerre  ou  le  derrière  du  canon  fe  prépare 
avec  un  autre  morceau  de  fer,  dont  l’échantillon  eft 
plus  fort,  & qui  a trois  bons  pouces  de  largeur  & 
fept  lignes  d’épaiffeur:  on  étend  ce  morceau  de  fer, 
en  obl'ervant  de  lui  donner  environ  quatre  pouces 
de  largeur  à fon  extrémité  inférieure  , & à l’autre  la 
même  largeur  que  la  lame  préparée  pour  former  le 
devant  du  cation  : chauffant  erifuite  blanc  & fon- 
dant ces  deux  extrémités , on  les  porte  fur  l’enclume, 
& les  faifant  croifer  d’un  pouce  l’une  fur  Fautre , on 
les  foude  en  travers.  Je  n’ai  pas  déterminé  la  lon- 
gueur que  doivent  avoir  les  deux  parties  de  la  lame 
que  l’on  prépare  , comme  je  viens  de  le  dire , ni  fa 
longueur  totale , lorfque  ces  deux  parties  font  réu- 
nies. Cette  longueur  dépend  de  celle  qu’on  veut 
donner  au  canon  ; & en  général  la  lame  doit  avoir; 
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quatre  où  cinq  pouces  de  moins  que  le  canon  qu  elle 

doit  produire.  , 

La  lame  eft  pliée , à l’ordinaire , dans  toute  fa  lon- 
gueur, & reçoit  fa  forme  ronde  dans  une  gouttière 
pratiquée  dans  un  bloc  de  pierre  ou  de  fer,  ainfi 
crue  je  i’expoferai  au  mot  Canonnier  : le  canon  fe 
forge  & fe  foude  par  intervalles  & chaudes  fuccef- 
üves , comme  je  Fai  détaillé  poui  celui  du  fuiil  de 

munition.  . 

Lorfque  le  canon  eft  foudé  d un  bout  a 1 autre  * 
on  remet  le  tonnerre  au  feu , & lorfqu’il  eft  prefque 
blanc,  on  le  faifit  dans  un  étoC,  & l’on  introduit 
dans  la  bouche  du  canon  une  broche  forcée , dont  la 
tête  eft  plate,  & entre  dans  l’ouverture  d’un^tour- 
me  à gauche,  avec  lequel  on  tord  le  canon  d envi- 
ron une  demi  - révolution  : on  retire  la  broche,  on 
réchauffé  & l’on  répété  la  meme  opeiation  de  chaude 
en  chaude,  jufqu’à  la  bouche  du  canon , fur  des  lon- 
gueurs de  quatre  pouces  environ  qu’ont  ces  chau- 
des : lorfqu’il  a été  ainfi  tordu,  on  le  remet  au  feu, 
mais  on  ne  lui  donne  que  des  chaudes  graffes , & 
on  le  bat  fans  mettre  de  broche  dans  l’intérieur,  & 
à petits  coups  pour  n’en  pas  refferrer  le  calibre  au 
point  que  les  premiers  forets  n’y  puffent  pas  entrer. 

Cette  derniere  opération  eft  néceffaire  , car  étant 
reconnu  qu’on  altéré  le  fer , lorfqu’on  le  chauffe  & 
qu’on  ne  le  bat  pas,  & nos  canons , pour  être  tordus , 
ayant  effuyé  des  chaudes  affez  vives  dans  toute 
leur  longueur , fans  avoir  été  battus , on  eft  obligé 
de  les  repaffer  ainfi  au  feu  & de  les  battre,  pour  ré- 
parer , autant  qu’il  eft  poftible , l’altération  que  les 
chaudes  antérieures  auroient  pu  caufer  à la  matière. 
Ces  chaudes  que  les  ouvriers  appellent  des  chaudes 
graffes , font,  d’ailleurs,  le  remede  qu’on  connoît 
pour  rétablir  un  peu  le  fer  qui  a été  furehauff  é. 

Je  croirois  qu’il  vaudroit  mieux  introduire,  à l’or- 
dinaire, une  broche  dans  l’intérieur  du  canon,  que 
de  la  fupprimer,  comme  on  eft  dans  l’ufage  de  le 
faire , à cette  derniere  opération  : il  faudroit  que 
cette  broche  fût  d’un  plus  petit  diamettre  que  celle 
fur  laquelle  le  canon  à ruban  ou  tordu  a été  foudé  : 
cette  broche  feroit  un  point  d’appui  intérieur,  qui 
me  paroît  toujours  néceffaire , & l’on  rempliroit  éga- 
lement l’objet  propofé , qui  eft  de  rétrécir  le  ca- 
libre , fi  cette  broche  étoit  d’un  plus  petit  diamètre 
que  la  première. 

Les  canons  tordus  font  forés,  dreffés,  polis  dedans 
dehors,  de  la  même  maniéré  que  tous  les  autres, 
& je  ne  repérerai  pas  ici  ce  qui  a été  dit  ailleurs  dans 
un  très-grand  détail. 

Si  l’on  fe  rappelle  les  principes  que  j’établis  fur  la 
compofition  & la  décompofition  du  fer  ( Foyei  Fer  , 
Suppl.')  , on  doit  préfumer  que  les  canons  à ruban  ne 
font  pas  meilleurs  que  les  autres , parce  que  les  fou- 
dures  indifpenfables  y font  très-multipliées  & qu’il 
eft , par  conféquent , néceffaire  de  les  chauffer  à 
blanc  à plufieurs  reprifes  : il  eft  très-vraifemblable , 
en  effet,  que  la  matière  dont  on  les  fabrique  , ayant 
ou  devant  avoir,  à peu  près  , le  maximum  de  fa  per- 
fufion  , ne  peut  que  s’appauvrir  dans  quelque  partie 
irop  fouvent  expofée  à l’aftion  du  feu  : je  puis  afîu- 
rer,  au  moins , que  les  canons  de  cette  efpece  que  je 
me  fuis  procurés,  n’ont  pas  fait  plus  deréfiftance  que 
ceux  que  j’avois  fait  fabriquer  à l’ordinaire,  & avec 
lefquels  je  les  ai  comparés.  Mais  pour  traiter 
cette  matière  avec  une  entière  certitude , il  faudroit 
faire  un  grand  nombre  d’expériences  comparatives, 
& fe  pourvoir  , à cet  effet , d’une  quantité  de  ca- 
nons à ruban  de  différens  ouvriers,  de  différentes 
étoffes  & de  différentes  fabriques,  tant  de  France 
que  d’Efpagne. 

Quant  aux  canons  tordus  , il  eft  rare  que  ceux 
qu’on  débite  comme  tels , le  foient  d’un  bout  à l’au- 
|re  ; on  ne  les  tord  ordinairement  que  fur  une  lon- 
Tome  IL 
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güéur  de  dix-îhuit  pouces,  en  partant  dé  1 extiemit© 
du  tonnerre.  Lorfqu’ils  font  tordus  d un  bout  à 1 au- 
tre , ils  doivent , à mon  avis , avoir  la  preference  fur 
les  canons  à ruban  , parce  que  l’operation  de  la. 
torfe  découvre  les  défauts , les  feintions  de  conti- 
nuité & les  foudures  manquées  qui  peuvent  fe  trou- 
ver dans  quelques  parties  de  leur  longueur  ; mais 
il  faut  être  fur  de  l’ouvrier,  ou  en  fuivre  foi-même 
attentivement  la  fabrication  ; car  s’il  s’ouvre  en  long 
ou  en  travers , ce  qui  proviendra  ou  de  la  préfence 
de  quelque  corps  étranger  renfermé  dans  l’épaiffeur 
de  la  matière , ou  d’une  chaude  qui  n’en  aura  pas 
pénétré  toute  l’épaiffeur,  ou  de  quelques  filamens 
de  nerf  qui  auroient  fouffert  de  l’altération  & fe 
feroient  décompofés , l’ouvrier  cherchera  à pallier 
le  défaut,  en  y mettant  une  piece  qu’il  fondera  ; 
pour  la  fouder  & l’incorporer  avec  le  canon , il  fera 
contraint  de  chauffer  à blanc  fon  fer  déjà  altéré , 
& il  l’altérera  par-là  bien  davantage , s’il  ne  le  gâte 
pas  tout-à-fait:  alors  le  canon , quoique  tordu,  ne 
fera  pas  la  même  réfiftance  que  celui  qui  aura  été 
fait  tout  fimplement , mais  d’une  bonne  matière  §£ 
bien  ménagée»  1 

Canon  à la  chaumette.  Ce  canon  étoit  percé  d’utî 
trou,  fur  le  tonnerre  , par  lequel  on  introduisit  la 
charge  de  poudre  & la  balle , après  quoi  on  le  fer- 
moit  avec  un  bouton  à vis.  Foyei  Fusil  à la  chau - 
mette , Suppl. 

Canon  a dé.  C’eft  un  canon  au  fond  duquel  on 
adapte  un  dé  ou  cylindre  creux,  de  fer  très-mince: 
le  tonnerre  fe  trouve  alors  rétréci  de  l’épaiffeur  du 
dé  ; la  balle  en  tombant  de  la  bouche  au  tonnerre , 
s’enchâffe  à l’origine  du  rétréciffement  par  fon  feul 
poids  qui  fe  trouve  augmenté  à la  fin  de  la  chute,  &Z 
l’on  eft  difpenfé  par -là  d’employer  une  baguette 
pour  conduire  & fixer  la  balle  fur  la  charge  de  pou- 
dre. Le  maréchal  de  Saxe  parle  de  ces  fortes  d’ar- 
mes , dans  fes  Rêveries , il  les  appelle  des  fufîls  d dé  y 
ou  à fecret  ( Voye { Fusil  a dé,  Suppl.).  Dé,  dans 
ce  cas , eft  fynonyme  avec  cylindre  creux , fermé 
par  un  bout,  & a pris  fa  dénomination  de  la  reffem- 
blance  qu’il  a avec  un  dé  à coudre. 

Canons  de  Vincennes  étoient  des  canons  brifés 
qui  fe  chargeoient  par  le  tonnerre , après  quoi  on 
• rapprochoit  & réumffoit  les  deux  parties  du  canon , 
dont  l’une  étoit  une  vis  mâle  &:  l’autre  une  vis  fe- 
melle. Foyei  Fusil  de  Vincennes,  Suppl. 

CANON  rayé , carabiné , ou  cannelé.  Le  canon 
qu’on  fe  propofe  de  rayer,  doit  être  fabriqué  avec 
beaucoup  de  foin,  il  faut  lui  conferver  un  peu  plus 
d’épaiffeur  qu’aux  autres , fuivant  la  profondeur  des 
raies  qu’on  veut  y pratiquer.  Les  raies  font  droites 
ou  en  fpirale  , ces  dernieres  paroiffent  mériter  la 
préférence  ;leur  nombre  & leur  profondeur  varient 
fuivant  que  le  calibre  du  canon  eft  plus  ou  moins 
grand  tk  qu’il  eft  plus  ou  moins  épais. 

L’intérieur  de  ces  canons  peut  être  confidéré 
comme  une  vis  femelle , dont  le  pas  eft  fort  alongé  , 
puifque  chaque  raie  ne  doit  faire  qu’un  tour , depuis 
le  tonnerre  jufqu’à  la  bouche  , qu’on  évafe  un  peu, 
& qu’on  appelle  en  trompe , pour  donner  plus  de 
facilité  à les  charger. 

Il  y a plufieurs  maniérés  de  charger  ces  canons » 
Ils  peuvent  être  brifés , comme  cela  fe  pratique  affez 
généralement , pour  les  piftolets  , que  nous  appel- 
ions d r Angloife.  Ces  canons  brifés  iont  divites  en 
deux  parties , au  haut  du  tonnerre  : la  partie  fupé- 
rieure  ou  le  devant  eft  rayé , & fe  termine  par  un 
écrou  viffé  qui  fe  monte  fur  le  tonnerre , qui  eft  en 
vis  : ces  deux  parties  fe  rejoignent, & forment,  étant 
j ointes, une  furface  cylindrique.  Le  haut  du  tonnerre 
eft  fraifé  en-dedans , & reçoit  la  balle  qui  s’y  loge 
jufqu’à  fon  grand  cercle  ; on  met  la  poudre  dans  le 
tonnerre , qui  n’a  de  capacité  que  pour  en  contenk 
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la  quantité  jufte  qui  lui  convient  : oit  placé  enmite 
la  balle  dans  la  fraifure  ou  cavité  qui  termine  le  haut 
du  tonnerre  ; enforte  qu’elle  fe  trouve  immédiate- 
ment placée  fur  la  poudre  ; on  tourne  îe  devant  qui 
engrene  avec  le  tonnerre , & l’arme  eft  chargée.  La 
balle  eft  d’un  calibre  un  peu  plus  fort  que  celui  du 
canon,  enforte  qu’elle  peut  bien  fe  loger  dans  la  ca- 
vité qui  lui  eft  deftinée  ; mais  on  ne  pourroit  la  faire 
entrer  par  la  bouche  du  canon  , fans  le  fecours  d’un 
pouffe -balle  & d’un  maillet;  ce  qui  feroit  fort  incom- 
mode à cheval. 

borique  le  canon  raye  n’eff  pas  brifé , on  îe  charge 
par  la  bouche  ; on  laiffe  tomber  à l’ordinaire  la  charge 
de  poudre  au  fond  du  canon  ; on  a préparé  un  mor- 
ceau de  peau  ou  d’étoffe , coupé  en  rond  i que  l’on 
trempe  dans  l’huile , ou  qu’on  enduit  de  graiffe  d’un 
côté  ; on  place  le  côté  graiffé  fur  la  bouche  du  ca- 
non , & une  balle  de  calibre  par-deffus , & on  en- 
fonce le  tout  avec  une  baguette  de  fer  que  l’on  frappe 
avec  un  maillet,  jufqu’à  ce  que  la  balle  , ainii  enve- 
loppée , porte  fur  la  charge  de  poudre. 

On  les  charge  plus  ordinairement  fans  étoffe  ni 
peau,  à balle  nue,  en  obfervant  qu’elle  foit  d’un  ca- 
libre plus  fort  que  celui  du  canon  : la  balle  entre 
dans  la  bouche  , qu’on  a élargie  à deffein , & on  la 
chaffe  enfuite  avec  effort , par  le  moyen  de  la  ba- 
guette & du  maillet,  jufqu’à  la  charge  de  poudre  ; le 
plomb  cédant  à la  force  avec  laquelle  il  eft  pouffé  ; 
la  furface  de  la  balle  perd  fa  forme  fphérique,  & 
prend  celle  de  l’intérieur  du  cylindre  ; enforte  qu’elle 
devient  une  vis  mâle , qui  s’engrene  exa&ement  dans 
celle  du  canon . 

M.  Robins  , Anglois , parle  de  ces  fortes  d’armes 
dans  f es  principes  d’artillerie  , &c  paroît  en  faire 
beaucoup  de  cas  : il  arrive  , dit-il,  lorfqu’on  tire  le 
canon , que  la  zone  dentelée  de  la  balle  , fuit  la  cour- 
bure des  raies,  & acquiert  par  conféquent,  outre 
fon  mouvement  progreffif,  un  mouvement  de  rota- 
tion autour  de  l’axe  du  cylindre  ; &,  comme  elle 
îe  conferve  encore  au  fortir  du  canon , & que  l’axe 
de  ce  mouvement  coïncide  avec  celui  de  fa  direc- 
tion , la  preffion  de  la  réfiftance  fera  égale  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  furface  qui  fe  préfentera  la  pre- 
mière ; de  forte  qu’elle  ne  pourra  caufer  aucune  dé- 
clinaifon;  & ce  qui  eft  encore  plus  important, fi  la 
furface  du  devant  de  la  balle  étoit  difpofée  de  ma- 
niéré que  la  réfiftance  dût  être  plus  forte  dans  une 
partie  que  dans  l’autre  , ce  mouvement  de  rotation 
obvieroit  encore  à cet  inconvénient  ; car  l’endroit 
où  la  réfiftance  feroit  la  plus  forte  , tournant  fans 
ceffe  autour  de  la  ligne  , fuivant  laquelle  s’avance  le 
projeêlile  ; la  déclinaifon  qu’il  occalionneroit , s’il 
reftoit  conftamment  du  même  côté  , ne  pourra  plus 
avoir  lieu,  & la  balle  fera  retenue  à fa  place,  par 
les  efforts  oppofés  & égaux  que  fait , à chaque  inf- 
tant,  la  réfiftance  dans  le  cours  d’une  révolution. 

On  concevra  aifément  comment  ce  mouvement 
de  rotation  peut  empêcher  toutes  les  déclinaifons 
que  la  réfiftance  pourroit  occaftonner,  en  exerçant 
fur  les  parties  du  devant  de  la  balle , des  preftions 
différentes  : fi  on  fait  attention  à ce  qui  arrive  à une 
îoupie  , lorfqu’elle  tourne  fur  une  pointe  de  fer , on 
m’accordera  que  , fans  ce  mouvement  de  rotation  , 
la  toupie  ne  pourroit  refter  droite  un  feul  inftant  ; 
& , ft  nous  examinons  comment  cela  fe  fait , nous 
trouverons  que , quoique  fon  centre  de  gravité  ne 
foit  point  appuyé  fur  cette  pointe , fa  partie  pefante 
ne  peut  néanmoins  l’entraîner  par  fon  effort  naturel , 
parce  que,  durant  chaque  révolution,  le  centre  de 
gravité  pefe  également  fur  toutes  les  parties  de  la 
furface  de  la  toupie,  dans  des  inftans  immédiats  & 
confécutifs.  Appliquons  cet  exemple  à notre  balle  : 
la  force  qui  pouffe  la  toupie  vers  la  terre  , repré- 
fentera  cette  preffion  que  la  réfiftance  exerce  fur  une 
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partie  de  la  furface  du  devant  , avec  plus  de  force 
que  fur  les  autres  ; & on  comprendra  comment  * 
maigre  ceîte  inégalité , la  balle  doit  toujours  fuivre 
la  meme  ligne. 

Telle  eft , ajoute  M.  Robins , la  théorie  du  mou- 
vement des  balles  tirees  avec  de  canons  rayés  : l’ex- 
perience  fe  trouve  d’accord  avec  nos  fpéculations  ; 
cai  1 exaôitude  à laquelle  parviennent  ceux  qui  fa- 
vent  marner  ces  pièces , eft  étonnante , même  lorfque 
les  balles  font  portées  à de  fi  grandes  diftancesque, 
que  h elles  etoient  tirées  avec  des  canons  ordinaires 

on  ne  pourroit  pas  en  vingt  coups  frapper  le  but  au- 
quel on  vi  fe.  r 

Mais,  ce  qu’il  y a de  plus  furprenant,  c’eft  que 
la  théorie  d une  méthode  fi  fmguliere  & ft  répandue, 
ioit  reltee  ft  imparfaite  , qu’il  me  paroît  qu'on  ne  l’a 
pomt  du  tout  comprife  , & qu’on  n’a  jamais  connu 
le  véritable  avantage  qu’on  en  pouvoit  retirer,  en 
11 1 5n.  ^LlPP°iant  d’autres  que  j’ai  trouvés  , par  mes 
expenences , etre  purement  imaginaires.  Si  l’on  de- 
mande en  effet  aux  ouvriers  ou  à ceux  qui  font  ufa^e 
ce  ces  armes  , a quelle  intention , & pour  quel  ufage 
on  fait  des  canons  rayés  , on  répondra  que  l'inflam- 
mation de  la  poudre  eft  plus  vive  dans  ces  canons  9 
a eau  je  de  la  plus  grande  réfiftance  que  lui  oppofe 
a balle  ; & que , par  confequent,  l’impulfion  eft  plus 
forte  que  ft  la  même  charge  étoit  dans  un  canon  or- 
dinaire ; oc  que  d’ailleurs  la  balle  tournant  ainft 
autour  de  fon  axe  , & perçant  l’air , en  quelque 
maniéré , elle  doit  avancer  beaucoup  plus  aifé- 
ment , & par  confequent  être  portée  beaucoup  plus 
loin  qu’elle  ne  le  feroit  par  un  autre  canon. 

M.  Robins  confirme  fes  raifonnemens  par  des  ex- 
périences qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  les 
raies  des  canons  ne  retardent  la  vîteffe  des  balles , & 
qu  elles  ne  confervent  hors  du  canon  leur  mouvement 
de  rotation  autour  d’un  axe  coïncidant , avec  celui 
de  l’a  nie  du  canon  même.  Tous  ceux  qui  connoiffent 
ces  armes , conviennent  en  effet  qu’elles  font  infini- 
ment plus  juftes  que  toutes  les  autres , & c’eft  un 
avantage  affez  grand  pour  engager  les  phyfteiens  & 
les  artiftes  , à chercher  une  maniéré  plus  commode 
& plus  prompte  de  les  charger. 

J’ai , avec  des  canons  rayés , tirés  horizontalement, 
frappé  un  but  d’un  pied  de  diamètre  , à 1 20  toifes 
de  diftance  , tandis  qu’avec  un  canon  ordinaire,  éga- 
lement charge , la  balle  avoit  baiffé  de  plus  d’un 
pied,  en  parvenant  au  but.  Il  faut  obferver d’ailleurs 
que  la  balle , n’étant  pas  parfaitement  jufte  au  cali- 
bre du  canon  ordinaire , fa  dire&ion  eft  déterminée 
par  le  choc  qu’elle  reçoit  de  la  paroi  intérieure  du 
canon  qu’elle  touche  en  fortant:  elle  peut  donc  s’é- 
lever , s’abaiffer , s’écarter  à droite  ou  à gauche  de 
la  direftion  qu’on  a voulu  lui  donner  : dans  le  premier 
cas,  elle  paffera  au-deffus  du  but  ; dans  le  fécond, 
elle  n’y  atteindra  pas  ; dans  les  deux  autres  , elle 
paffera  à côté  ; & , dans  aucune  des  quatre  circonf- 
lances,  elle  ne  le  frappera:  mais  elle  pourra  paffer 
au-deffus  ou  à côté  , &c  aller  tomber  à une  très- 
grande  diftance  au-delà  du  but,  au  lieu  que  la  balle 
de  la  carabine  n’éprouvant  pas  de  pareils  écarts , le 
touchera  : il  ne  faut  pas  en  conclure  que  fa  portée 
eft  plus  longue  ; mais  bien  que  fa  direftion  eft  plus 
jufte , ainft  que  nous  l’avons  fait  voir.  ( AA.  ) 
CANONNIERS  ou  forgeurs  de  canon  , ( Fabrique, 
des  armes.  ) Ces  ouvriers  fe  fervent  de  charbon  de 
terre  à leurs  petites  forges , parce  que  ce  charbon 
étant  moins  facile  à s’embrâfer,  forme  un  foyer  plus 
étroit , enforte  que  c’eft  la  feule  partie  qu’on  veut 
fouder  à chaque  chaude  qui  reçoit  l’adion  de  la  cha- 
leur , & que  les  parties  voifînes  ne  font  pas  brûlées 
inutilement. 

La  première  opération  du  canonnier  eft  de  rouler 
la  lame  ( Voye{  Lame  a canon.  Suppl  ) , & d’en 


former  un  tube  ( D.fig . 4 , planche  I.  Fabrique  des 
Armes.  Fufü  de  munition.  Suppl.),  ou  plutôt  un  canon, 
ce  qu  il  fait- en  deux  chaudes  : pour  cela  deux  ou- 
vriers appliquent  la  moitié  de  la  lame , chauffée 
couleur  de  cerife , fur  une  efpece  de  gouttière,  creu- 
sée dans  une  pierre  dure  ou  dans  un  bloc  de  fer  , & 
la  frappant  à coups  redoublés,  de  la  panne  de  leur 
marteau  , ils  l’enfoncent  dans  cette  gouttière  & lui  en 
font  prendre  la  forme  demi-cylindrique  ; après  quoi  la 
portant  promptement  fur  l’enclume , ils  achèvent 
d’en  faire  un  tube,  en  faifant  croifer  les  bords;  & 
ils  font  enfuite  fur  l’autre  moitié  , ce  qu’ils  ont  fait 
fur  la  première. 

Apiès  cette  préparation , le  canonnier  met  au  feu 
la  lame  ainfi  roulee  , la  chauffe  dans  fon  milieu 
blanche  & fuante  , la  retire  du  feu  & la  porte  fur 
l’enclume  ; il  tient  l’extrémité  d’une  main  , & fou- 
tient  l’autre  avec  fon  marteau  , fans  quoi  la  piece  , 
dont  le  milieu  eft  dans  une  efpece  de  fufion,  fe  fépa- 
reroit  en  deux  parties.  Le  compagnon  introduit 
dans  le  tube  , une  broche  de  fer  un  peu  conique , 
dont  le  plus  grand  diamètre  a environ  cinq  lignes  : 
le  maître  & le  compagnon  frappent  enfemble  , à 
coups  précipités,  la  partie  chauffée,  qui  eft  d’un 
pouce  & demi  a deux  pouces  de  longueur  tout  au 
plus  ; cette  même  partie  eft  remife  au  feu  une  fé- 
condé fois , chauffée  au  meme  degre , & battue  avec 
la  broche  dedans  : fi  l’enclume  n’a  point  de  cavité 
fur  fa  table  , propre  à recevoir  la  lame , tandis  qu’on 
îa  bat,  on  y en  adapte  une  pofliche,pour  donner  la 
forme  ronde  à la  piece. 

Le  compagnon  a plufieurs  broches  fous  fa  main 
afin  de  n’employer  fuccefîivement  que  celle  qui  a 
une  longueur  fuffifante  pour  fervir  de  point  d’appui 
inferieur  a la  partie  qu  onfoude  ^ V oye^ Soudure. 
Suppl,  ).  La  fig.  S , de  la  planche  I , Fabrique  des  ar- 
mes. F u fil  démunit.  Suppl,  préfente  un  canon  ( E ) , 
fondé  au  milieu  fur  une  certaine  étendue,  ’ 

Lorfque  deux  chaudes  n’ont  pas  opéré  complet- 
tement  la  foudure , on  en  donne  une  troifieme , après 
quoi  on  continue  de  fonder  ainfi  le  canon , depuis 
le  milieu  jufqu’au  tonnerre , en  obfervant  de  ne  faire 
les  chaudes  que  de  deux  pouces  au  plus , & de  bou- 
cher l’extrémité  du  tube  avec  de  la  terre  grade  ou 
xfu  crotin  de  cheval , pour  éviter  de  brîifer  le  fer 
en-dedans  , & empêcher  qu’il  ne  s’y  introduire  quel- 
que corps  étranger  qui  nuiroit  à la  foudure.  Le  mai- 
tre  fait  tomber  ce  bouchon  lorfqu’il  retire  fa  piece 
du  feu , & a foin  d’en  frapper  l’extrémité  fur  une 
face  de  l’enclume  , ce  qui  s’appelle  refouler:  cette 
précaution  eft  néceffaire , parce  que  la  chaleur  di- 
latant la  matière  en  tout  fens , il  faut  la  frapper  & 
prefler  en  tout  fens,  pour  en  réunir  les  parties  ôz 
éviter  les  creyaffes  entravers.  Quand  on  eft  par- 
venu aux  dernieres  chaudes  du  tonnerre , on  le  forge 
& on  achevé  de  le  fouder  fur  une  bigorne , fixée  à 
la  face  de  1 enclume , ce  qui  tait  le  même  effet  que 
la  broche.  ' ^ 

Lorfque  le  canon  eft  refroidi , le  canonnierle  prend 
par  le  tonnerre  & continue  de  le  fonder  depuis  le 
milieu  où  il  l’a  commencé , jufqu’à  la  bouche , avec 
les  memes  procédés  & les  mêmes  précautions.  Le 
canon  ainfi  forgé  &foudé  dans  toute  fa  longueur 
5,  remis  au  féu  & chauffé  de  nouveau  d’un  bout  à 
1 autre,  de  deux  pouces  en  deux  pouces  ; mais  on  ne 
lui  donne  que  des  chaudes  douces  , & on  le  bat  à 
petits  coups  & tres-rapidement , en  obfervant  de 
trempei  les  marteaux  dans  l’eau  ; le  contraire  du 
froid  oc  du  chaud  détache  les  pailles  & refferre  les 
pores  de  la  matière  : on  appelle  cette  derniere  opé- 
ration , repaffer  le  canon. 

!e  camn7 f TF V®  la  forge  eft  «««dément  fin; 

1 ) a environ  trois  pieds  huit  pou- 

ces de  longueur  l & pefe  environ  fix  livres  : Lais 
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comme  ia  lame  préparée  pour  îe  fabriquer;  h?à 
que  rrois  pieds  deux  pouces , & pefe  neuf  livres  , il 

etj~  e ie  s,a^on§e  de  pouces  fous  ië 
arteau  du  canonnier,  & qu’elle  déchoit  de  trois 
ivres on  coupe  l’extrémité  du  canon  pour  le  ré- 
duire a trois  pieds  fix  pouces,  qui  eft  aduellemenl 

T !°nguel'r  Pref  ?te  : <=’<*  dans  cet  état  qu’il  paffé 
machine  a forer.  Voyei  Forage  dans  ci 

Supplément. 

CANONIQUEMENT,  adv.  ( Uufiqm.  ) on  dit  e4 
oi^d'TfT  paA  e lm,tf  !’a"tre  «noniquement » 

s mêmes  DOtes  ’ P-fei 

CANOPE,  (iWy^4)  amiral  de  la  flotte  d’Oflris  àc« 
compagna  ce  prince  dans  la  conquête  des  Indes  • fa  va- 
eur&  fa  capacité  contribuèrent  beaucoup  à étendre 
la  gloire  de  fon  maître  ; fa  fidélité  & fon  exaftitude  à 
remplir  fes  devoirs,  lui  méritèrent  les  honneurs  de 
1 apotheofe  ; & Fon  publia , après  fa  mort,  que  foit 
ame  refldoit  dans  l’étoile  qui  porte  aujourd’hui  fon 
nom.  Quelques-uns  prétendent  que  les  Egyptiens 
1 adoroient  comme  le  dieu  des  eaux,  ou  du  moins 
comme  la  divinité  du  Nil;  ils  fe  fondent  fur  ce  qu’il 
eit  reprefenté  dans  les  anciens  monumens  fous  la 
torme  de  ces  vafes  dans  lefquels  ies  Egyptiens  con- 
ervoient  1 eau  facrée  qu’on  employoit  dans  les 
libations  & les  facnflces  : on  en  conferve  encore 
quelques-uns  dans  les  cabinets  des  favans.  ( T -x  ) 

I ’ ( GéoSr'  ) ville  d’Egypte  , fltuée  fur  le 
bord  de  a nier , à cent  vingt  ftades  d’Alexandrie. 
Le  bras  du  Nil , qui  y avoit  fon  embouchure , en 
prenoit  le  nom  d 'Ojlium  Canopicum.  La  Ville  prenoit 
elle-meme  le  fien  de  Canope  , pilote  de  Ménélaùs  s 
en  1 honneur  duquel  elle  avoir  été  bâtie  par  les  Spar! 
tiates.  Ce  pilote  étoit  péri  en  ce  lieu  , & y avoit  été 
enterre  dans  le  tems  que  Ménélaùs,  retournant  du 
hege  de  Troye  en  Grece , fut  jetté  par  la  tempête 
fur  ms  cotes  de  la  Lybie.  Ammien  Marcellin  met 
cette  ville  à douze  milles  d’Alexandrie;  au  lieu  que 
les  cent  vingt  ftades  de  Strabon  valent  quinze  milles* 

II  parle  auffi  du  capitaine  Ménélaùs. 

Les  anciens  s’accordent  à nous  peindre  là  ville  dë 
Canope  comme  un  iejour  très-dangereux  pour  les 
bonnes  mœurs  , & où  la  diffolution  étoit  portée  au 
dernier  excès.  Strabon , parlant  des  délices  d’Eleufis 
rapporte  que  c’étoit  comme  l’entrée  & le  prélude 
des  ufages  & de  l’effronterie  de  Canope.  Séneque 
dit , au  fujet  du  fage  dont  il  trace  le  tableau , que  s’il 
fonge  a fe  retirer,  il  ne  choifira  point  Canope  pour 
le  heu  de  fa  retraite  , quoiqu’il  ne  foit  pas  défendu 
d y mener  une  vie  réglée.  Juvenal , voulant  marquer 
combien  les  mœurs  des  dames  Romaines  étoienteor^ 
rompues  , dit  que  Canope  même  les  blâmoit. 

....  ; Et  mores  urbis  damnante  Canopo, 

Le  meme  dit  dans  un  autre  endroit  i 


.....  Sed  luxuria  , quantum  ipf&  notavi 9 
Barbara  famofo  non  cedit  turba  Canopo. 

Il  y avait  un  temple  de  Serapis , pour  lequel  la 
vénération  était  fi  grande , que  les  perfonnes  de  la 
plus  grande  qualité  y mettaient  leur  confiance,  & y 
alloient  veiller  , tant  pour  eux  que  pour  les  autres, 
n avoit  des  recueils  des  cures  qu’il  avoit  faites , & 
es  oracles  qu’il  avoit  rendus.  Mais  la  cure  la  plus 
rema<  quable,  c eft  la  foule  de  ceux  qui  s’y  rendoient 
d Alexandrie  par  le  canal,  pour  aflifter  aux  fêtes* 
Car  tous  les  jours  & toutes  les  nuits,  le  canal  étoit 
couvert  de  barques  remplies  d’hommes  & de  fem- 
mes, qui  danfoient  & chantoient  avec  la  derniere 
lubricité.  Dans  la  ville  même  de  Canope , il  y avoit 

fuHe  canai  des  auberges  deftinées  à ces  fortes  de 
rejouillances. 

Canon  a le  fiege  d’un  évêque.  On  croit  qui 
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t’étoit  la  patrie  du  poëte  Cîaitdien.  C’eft  l'opinion 
la  plus  commune  & la  plus  certaine. 

On  remarque  que  l’empereur  Adrien  avoit  fait 
.représenter  Canope  dans  fa  maifon  de  campagne.  Ce 
lieu  y étoit  décoré  d’un  grand  nombre  de  curiofités 
égyptiennes  , qui,  ayant  été  déterrées  dans  ces  der- 
niers te  ms , ont  été  placées  par  le  pape  Benoît  XIV , 
à Home  dans  le  capitoè.  ( -f  ) 

CANSCHI,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq.')  arbre  du 
Malabar  affez  bien  gravé , avec  la  plupart  de  les  dé- 
tails, par  Van-Rheede  , dans  fon  Hortus  Malabari- 
cils  , volume  /,  planche  XLI l ,page  yC.h  Commelm, 
dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  , l’appelle  arbor  race- 
mofa  Malabarica  fruclu  triquetro.  Les  Brames  1 appel- 
lent fckivaimi.  M.  Linné,  dans  fon  S y fuma  naturez  , 
édition  1 2 , page  j 62.  , lui  donne  le  nom  de  trewia 1 
nudifiora . 

Cet  arbre  s'élève  à la  hauteur  de  60  pieds  environ. 
Sa  racine  eft  épaiffe  , ramifiée  horizontalement , a 
bois  blanc,  recouvert  d’une  écorce  cendrée  brune  , 
qui  eft  rougeâtre  à l'intérieur.  Son  tronc  eft  cylindri- 
que , de  deux  pieds  de  diamètre , fur  quinze  à vingt 
pieds  de  hauteur,  couronné  par  une  cime,  fphéroïde 
peu  épaiffe  , formée  par  des  branches  cylindriques , 
alternes , affez  groffes  , écartées  fous  un  angle  de 
45  degrés  au  plus  d’ouverture,  à bois  brun  & écorce 
d’abord  verte , puis  cendrée  extérieurement  & verte 
intérieurement. 

Les  feuilles  font  alternes , difpofées  circulairement 
autour  des  branches  , de  forme  elliptique , prefqu  en 
cœur,  obtufes  en  bas,  pointues  a 1 extrémité  ante- 
rieure  , longues  de  quatre  à huit  pouces  , de  moitié 
moins  larges  , entières , minces  , molles  , luilantes  , 
verd-brunes  deffus  , plus  claires  deftous  , relevees  de 
trois  côtes  longitudinales  , creufees  en-deffus  de  leur 
réunion  d’une  cavité,  portées  pendantes  fous  un 
angle  de  45  degrés  fur  un  pédicule  cylindrique  , une 
à deux  fois  plus  court  qu’elles. 

De  Paiiïelle  de  chaque  feuille  fort  un  épi  pref- 
qu’une  fois  plus  court  qu’elles, compofe  de  50  fleurs, 
dont  trois  ou  quatre  femelles  mêlées  avec  les  males , 
ouvertes  en  étoile  de  trois  lignes  de  diamètre  , &£ 
portées  fur  un  péduncule  cylindrique  menu  , un  peu 
plus  long  & écarté  fous  un  angle  de  45  dégrés. 

Chaque  fleur  confifte  en  un  calice  de  trois  a quatre 
feuilles  triangulaires  équilatérales  , verd  clair,  ou- 
vertes en  étoile  , & courbées  en-deflous , pendantes 
& caduques.  Lesmâles  contiennent  50 a 60  etamines 
■de  même  longueur,  réunies  comme  dans  le  ricin , 
ricinus , par  la  plus  grande  partie  de  leurs  filets  , en 
une  colonne  verte  à anthères  jaunâtres  cl  abord, 
enfuite  rouffâtres.  Les  fleurs  femelles  , au  lieu  d éta- 
mines , contiennent  un  ovaire  fpheroide  , couronne 
par  trois  ftyles  veloutés  fur  leur  face  intérieure. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  en  écorce 

verte  turbinée  , c’eft-à-dire  , pointue  en-deflous  , 
plate  en-deffus,  d’un  pouce  environ  de  diamètre, 
de  moitié  moins  large  , portée  pendante  fur  un  pe- 
duncule  cylindrique  menu,  de  même  longueur,  mar- 
quée extérieurement  de  trois  filions  longitudinaux, 
par  lefquels  elle  s’ouvre  en  trois  valves  ou  battans 
triangulaires,  formant  par  le  prolongement  de  leurs 
bords  , une  cloifon  niembraneufe1  réunie  au  centre 
du  fruit  pour  former  trois  loges  qui  contiennent  cha- 
cune une  graine  fphéroïde  aflez  femblable  à celle  du 
thé,  de  quatre  à cinq  lignes  de  diamètre  , a dos  con- 
vexe & deux  côtés  plans  , par  lefquels  elles  fe  tou- 
chent & s’attachent  au  centre  de  la  capfule.  Les  fruits 
pendent  au  nombre  de  deux  a trois  vers  le  bout  de 
chaque  épi  qui  pend  aufli  en  forme  de  grappe  pref- 
qu’égale  à la  longueur  des  teuilîes.  ^ 

Culture.  Le  canfchi  croit  iur  la  cote  du  Malabar, 
dans  les  terreins  fablonneux;  il  quitte  toutes  fes  feuil- 
les en  même  te  ms  > & commence  alors  à fleurir. 
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Qualités.  Toute  la  plante  a une  faveur  amere  as- 
tringente. 

Ufages.  La  décoéflon  de  fa  racine  fe  donne  pour 
diüiper  les  enflures  du  ventre  ; on  en  frotte  aufli  le 
corps  dans  les  douleurs  de  la  goutte. 

11  nous  paroît  que  l’ufage  qu’on  attribue  aux  Ja» 
ponnois,  de  faire  du  papier  avec  les  remettons  de  cet 
arbre  , provient  d’une  confufion  de  noms  qui  en  a 
impofé. 

Remarques.  Le  canfchi  fait  un  genre  particulier  de 
plante  qui  paroît  fe  ranger  naturellement  auprès  du 
ricin  , ricinus , dans  la  famille  des  tithymales  ? &£ 
nous  croyons  que  le  nom  moderne  de  trewia , que 
M.  Linné  a voulu fubflituer  au  nom  Indien,  doit  être 
rejetté  , parce  que  cette  innovation,  loin  d’avoir  de 
l’utilité,  eft  préjudiciable  à la  fiabilité  de  nos  con- 
noiflances , que  la  multiplicité  des  noms  fuperfîus  ne 
fait  qu’embrouiller,  Voye £ nos  Familles  des  plantes  5 
volume  //,  pages  357  & 443 . ( M.  A DAN  s O N.} 

C ANTABILE , ( Mujîque.  ) adje&if  Italien  , qui 
fignifie  chantable  , commode  à chanter.  Il  fe  dit  de  tous 
les  chants  dont , en  quelque  mefure  que  ce  foit,  les 
intervalles  ne  font  pas  trop  grands , ni  les  notes  trop 
précipitées,  de  forte  qu’on  peut  les  chanter  aifément, 
fans  forcer  ni  gêner  la  voix.  Le  mot  cantabile  paffe 
aufli  peu-à-peu  dans  l’ufage  françois.  On  dit  : parhp- 
moi  du  cantabile  ; un  beau  cantabile  me  plaît  plus 
que  tous  vos  airs  d’exécution.  (A). 

C ANTACUZENE  (Jean  ) , Hijl.  du  Bas-Empire; 
eût  été  un  des  hommes  les  plus  recommandables  de 
fon  lîecle  , fi  l’ambition  n’en  eût  point  fait  un  ufur- 
pateur.  Riche  de  tout  ce  que  les  fciences  & les  arts 
offrent  de  plus  précieux  , né  dans  une  famille  opu- 
lente , généreux  &:  compatiffant , il  adoucifloit  par 
fon  affabilité  l’envie  acharnée  contre  les  hommes 
fupérieurs.  Andronic  le  jeune  le  choiflt  en  mourant 
pour  être  le  tuteur  de  fon  fils.  Il  gouverna  l’empire 
avec  une  autorité  qui  accoutuma  le  peuple  à le  ref- 
peéier  comme  fon  fouverain.  Le  jeune  empereur 
étoit  prefqu’ignoré  , & l’on  ne  fe  fouvenoit  de  lui 
que  quand  on  employoit  fon  nom  pour  mettre  de 
nouvelles  impofuions.  Cantacu{ene  , familiarifé  avec 
le  commandement,  prit  des  moyens  pour  le  perpé- 
tuer dans  fa  famille.  Il  defeendoit  d’un  Cantacu^ene 
qui  avoit  été  créé  Céfar  par  Ifaac  Comnene  ; ainfi 
fa  naiffance  ne  pouvoit  oppofer  un  obftacle  à fon 
élévation.  Les  peuples  , las  de  révérer  un  enfant  qui 
n’avoit  qu’un  titre  ftérile , appelèrent  au  trône  celui 
qui  s’en  étoit  montré  digne  parla  fageffe  de  fon  ad- 
miniftration.  Ce  projet  fut  découvert;  les  gens  de 
bien  furent  indignés  contre  un  ambitieux  qui  von» 
loit  s’enrichir  des  dépouilles  de  fon  pupile.  Cantacu - 
^ ene  fut  condamné  à l’exil  ; mais  par  un  refte  de  re- 
connoifiance  pour  la  fagefie  de  fon  gouvernement, 
on  lui  conferva  la  jouifïânce  de  fes  biens.  Il  fut  cher- 
cher un  afyle  à Nicée , où  il  s’infinua  dans  la  faveur 
d’Orcan  qui  étoit  alors  l’arbitre  de  1 Afie.  Cantacu^ene 
facrifiant  la  religion  à la  politique , donna  fa  fille  en 
mariage  à ce  prince  infidèle,  pour  s’en  faire  un  pro- 
teéieur.  Orcan  fe  mit  à la  tête  d’une  armee  pour 
le  rétablir  fur  le  trône  ; ce  fut  le  premier  prince 
Mufulman  qui  porta  la  guerre  en  Europe.  Conftan- 
tinople  afîiégée  pendant  cinq  ans  , oppofa  la  plus 
vigoureufe  réfiftance.  Les  Mufulmans  rebutes  de 
leurs  pertes  & de  leurs  fatigues  , levèrent  le  fiege 
après  avoir  dévafte  toutes  les  terres  de  1 empile. 
L’inconftance  naturelle  des  Grecs  fut  plus  utile  à 
Cantacuipne  que  les  armes  de  fon  allié , ils  le  ^appel- 
èrent pour  les  délivrer  du  joug  de  Jean  Paleologue 
qui  pour  fe  faire  refpefter  ofa  tout  enfreindre.  L’em- 
pire mieux  gouverné  , prit  une  face  nouvelle.  Les 
hommes  de  néant  qui  n’étoient  pour  la  plupart  que 
des  favoris  fans  talent , furent  dégradés  de  leurs  em- 
plois, La  naiffance  & le  mérite  furent  les  feuls 
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degrés  pour  s’élever  aux  dignités.  Les  fciences  &C  les 
arts  fleurirent,  & quiconque  avoit  des  vertus  & 
& des  lumières,  étoit  accueilli  & récompenfé.  Tan- 
dis qu’il  faifoit  renaître  les  beaux  jours  de  la  Grece , 
les  Génois , les  Vénitiens  & les  Arragonois  lui  enle- 
voient  la  Morée.  Cantacuryne  foutenu  d’Orcan,  mar- 
cha pour  leur  ravir  leurs  conquêtes.  Paléologue  le 
voyant  embarraffé  dans  cette  guerre,  trouve  le  moyen 
de  lever  une  armée  de  vingt  mille  chevaux  & de 
foixante-douze  mille  hommes  de  pied  qu’il  joint  aux 
forces  des  Génois  & des  Vénitiens.  Cantacu\ene  envi- 
ronné d’ennemis  fi  puiffans,  fe  fortifie  par  de  nouvel- 
les alliances  : il  affocie  â l’empire  Matthieu , fon  fils 
aîné,  à qui  il  faitépoufer  la  fille  du  duc  de  Servie  qui 
lui  apporta  pour  dot  l’Albanie.  Manuel  fon  autre  fils , 
eft  élu  duc  de  Sparte , & ce  titre  met  fous  fa  do- 
mination toute  l’aacienne  Laconie.  Ce  fut  de  foibles 
reffources  contre  les  forces  réunies  de  fes  ennemis 
qui  conferverent  leur  fupérioritë  ; il  fe  renferma 
dans  Conftantinople  ou  il  fut  bientôt  afiiégé.  Paléo- 
logue avoit  dans  cette  ville  de  nombreux  partifans 
qui  lui  en  facilitèrent  l’entrée.  Il  s’y  comporta  moins 
en  conquérant  irrité  qu’en  prince  bienfaifant  qui 
vient  prendre  poffefiion  de  fes  nouveaux  états.  Il 
étendit  fa  clémence  jufq.ues  fur  Cantacu^ene  qui,  dé- 
goûté des  grandeurs  de  la  terre , ou  plutôt  effrayé 
de  l’avenir  , prit  l’habit  monaftique  au  pied  du 
mont  Athos.  Ce  prince , pour  fe  confoler  de  l’en- 
nui de  fa  retraite , fe  livra  entièrement  à l’étude , & 
de  fouverain  devenu  théologien,  il  compofa  plu- 
sieurs ouvrages  contre  la  feéle  Mufulmane  & les  fu- 
perftitions  Judaïques.  Ses  réflexions  fur  la  philofo- 
phie  d’Ariflote,  décelept  un  efprit  net  & cultivé. 
11  compofa  quelques  traités  pour  applanir  les  obfta- 
cles  qui  féparent  l’églife  Grecque  d’avec  la  Latine. 
Après  la  prife  de  Conffantinople , tous  ces  ouvrages 
furent  tranfportés  à Vienne , où  ils  font  confervés 
dans  la  bibliothèque  impériale.  Son  fils  Matthieu  fut 
chercher  un  afyle  auprès  du  grand-maître  de  Rho- 
des , dont  il  follicita  inutilement  du  fecours  pour 
remonter  fur  le  trône.  Quand  il  eut  perdu  tout  ef- 
poir  d’être  rétabli , il  fe  retira  auprès  de  fon  frere , 
duc  de  Sparte.  Il  y paffa  le  refte  de  fa  vie  en  homme 
privé  qui  fe  confolpit  dans  le  fein  des  lettres  des 
difgraces  de  la  fortune.  ( T—  N.  ) 

CANTHARA , ( Hifl . des  Juifs.  ) fils  de  Simon 
Boëthus,  fut  élevé  à la  dignité  de  grand- prêtre  des 
Juifs , par  la  faveur  d’Agrippa.  Au  bout  d’un  an,  il 
fut  obligé  de  s’en  démettre  en  faveur  de  Matthias, fils 
dAnanus.  lien  fut  encore  revêtu  une  fécondé  fois 
après  Elimée  , & ne  la  pofféda  encore  qu’un  an , 
Hérodë , roi  de  Calcide , la  lui  ayant  ôtée  pour  la 
donner  à Jofeph , fils  de  Camith. 

^ CANTI,  f.  m.  ( Hi(i.  ndt.  Botaniq.  ) nom  brame 
d’un  arbriffeau  du  Malabar , très-bien  gravé  avec  la 
plupart  de  fes  détails  , par  Van-Rheede  , dans  fon 
Hortus  Malab aricus , volume  U,  imprimé  en  1685, 
FaSe  73 ? planche  XXXFII , fous  le  nom  de  tsjerou 
hara , c eft-à-dire  , petit  kara.  Les  Brames  l’appel- 
lent canti  & bidani  gali  ; les  Portuguais  ,fpinho  fal- 
fed°  * & les  Hollandois , bittefn  cloorn.  Plukenet  en 
a fait  graver  en  1691 , une  petite  figure  fans  fleur, 
a la  planche  XC Fil , 72e'.  j de  fa  Phytographie  , fous 
la  dénomination  de  lycium  bifnagaricum  acuminatis 
minus  durioribus  fohis,  & aculeis  ex  oppojito  binis , Ray, 
dans  fon  Hifioria  gener.  plant,  page  1497,  la  défigne 
ions  le  nom  de  baccifera  mdica  flojculis  ad  foliorum 
exortum  confertis  fruclu  dicocco. 

Il  s éleve  fous  la  forme  d’un  buiffon  conique  , de 
ix  a iept  pieds  de  hauteur,  de  moitié  moins  large  , 
affez  épais,  à tronc  fimple  de  trois  à quatre  pouces 
de  diamètre  environné  du  bas  en  haut  de  nombre 
de  branches  alternes  3 menues,  écartées  d’abord  fous 
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un  angle  de  45  dégrés , enfuite  horizontales  cen« 
drées. 

Sa  racine  eff  rougeâffe. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à trois  ou  quatre 
en  croix , elliptiques  , pointues  aux  deux  extrémi- 
tés  , longues  d’un  à deux  pouces , une  fois  moins  lar- 
ges , entières , épaiffes , lïfTes , verd-noires  & lui- 
fantes  deffus , plus  claires , velues  & ternes  deffous  # 
relevées  d’une  côte  longitudinale , ramifiée  en  trois  à 
cinq  paires  de  nervures  , alternes  & attachées  liori- 
zontalement  fans  aucun  pédicule  le  long  des  bran- 
ches , au  nombre  de  fix  à quinze  paires,  à des  diffan- 
ces  d’un  pouce  ou  environ. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  il  fort  une  épine 
conique  épaiffe , une  fois  plus  courte  qu’elle , roide 
ouverte  horizontalement. 

Il  fort  encore  des  mêmes  aiffelles  quatre  à huit 
fleurs  verdâtres  , ouvertes  en  étoile  de  trois  à quatre 
lignes  de  diamètre , portées  fur  un  péduneule  pref- 
qu’égal  à leur  longueur. 

Chaque  fleur  eff  hermaphrodite,  monopétale,  ré- 
gulière , pofée  fur  l’ovaire  ; elle  confifte  en  un  calice 
à cinq  dents  ou  pointes  fines,  & en  une  corolle  d’une 
feule  piece  une  fois  plus  longue , mais  à tube  très- 
court  , verdâtre  , évafé  en  étoile , & partagé  juf- 
qu’à  fon  milieu  en  cinq  divifions  triangulaires,  fort 
peu  plus  longues  que  larges,  & portant  entre  fes  dé- 
coupures cinq  étamines  de  moitié  plus  courtes,  verd- 
blanchâtres  , à anthères  jaune-rougeâtres.  L’ovaire 
qui  efl  fous  la  fleur , reffemble  à un  globule  d’une 
ligne  de  diamètre  , verdâtre  , portant  en-deffus  un 
ftyle  cylindrique , épais,  blanchâtre,  velu  à fa  partie 
inférieure , & terminée  par  un  ftigmate  fphérique 
jaunâtre. 

Cet  ovaire  en  muriffant , devient  une  baie  fphé- 
rique , parfaitement  femblable  à celle  du  café , mais 
plus  petite  , un  peu  comprimée  par  les  côtés  , lon- 
gue & large  de  cinq  lignes  fur  une  face  , & de  trois 
lignes  fur  l’autre  , verte , marquée  d’un  fillon  longi- 
tudinal de  chaque  côté,  à deux  loges  contenant  cha- 
cune une  graine  femblable  à celle  du  café , c’eft-à- 
dire , demi-ovoïde,  longue  de  quatre  lignes,  une 
fois  moins  large  , convexe  fur  le  dos , plate  fur  la 
face  intérieure,  & marquée  d’un  fillon  longitudinal. 

Culture . Le  canti  croît  au  Malabar,  fur-tout  à Bel- 
lange  , dans  les  terres  fablonneufes  ; il  eff  toujours 
verd,  toujours  chargé  de  feuilles,  de  fleurs  & de 
fruits. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  un  goût  amer, 
fa  racine  répand  une  odeur  agréable. 

Ufages.  La  décoâion  de  fa  racine  fe  boit  peur  ou- 
vrir les  obftru&ions  du  foie  , purifier  le  fang  & pro- 
curer une  certaine  gaieté  dans  les  maladies  de  dou- 
leur. La  décoftion  de  fes  feuilles  fe  donne  en  garga- 
rifme  contre  les  aphtes.  » 

Remarques., Quoique  Van-Rheede  ne  dife  pas  fî 
cet  arbriffeau  a des  ftipules  aux  tiges  , néanmoins  il 
paroît , par  la  reffemblance  qu’a  cette  plante  avec 
le  café,  qu’elle  doit  en  avoir,  & qu’elle  forme  un 
nouveau  genre  affez  voifin  du  contu  ou  daun  contu  , 
dans  la  famille  des  aparines.  Voyeq^  nos  Familles  des, 
plantes , volume  II,  page  14C.  Ç M.  AdansoN.} 

CANTJANG,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Infeclolog.')  efpece 
de  crabe  des  îles  Moluques,  très-bien  gravé  & enlu- 
miné par  Coyett,  au  n°.  zoi  de  la  fécondé  partie  de 
fbn  Recueil  des  poiffons  d' Amboine. 

Cet  infe&e  a le  corps  taillé  en  cœur  arrondi  au- 
devant  , terminé  en  pointe  courte  par  derrière , 
long  d’un  pouce , d’un  fîxieme  moins  large , & en- 
touré de  fix  pointes  bleues  coniques  , affez  longues, 
dont  cinq  de  chaque  côté  ; fes  pattes  font  au  nombre 
de  dix , cinq  de  chaque  côté,  dont  deux  antérieures 
en  pince , affez  égales , un  peu  plus  courtes  & plus 
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■greffes  que  les  autres  qui  font  cylindriques,  avec  un 
ongle  conique. 

Son  corps  eftrouge , marqué  d’une  grande  tache 
Verte  en  cœur  fur  fon  milieu, & de  deux  points  noirs 
fur  chacun  de  fes  côtés  ; fes  pattes  font  jaunes  avec 
un  ongle  bleu , excepté  les  antérieures  qui  font  ver- 
tes avec  des  pinces  jaunes. 

Mœurs.  Le  Cantjang  eft  commun  dans  la  mer  d’Àm- 
boine  ; il  eft  guerrier  & très-hardi,  il  fe  jette  fur  les 
chiens  qui  entrent  dans  l’eau , les  pince  6c  les  fait 
crier  très-fort.  (AT.  Ad  an  son . ) 

CANTIQUE  des  Cantiques  , ( Hift.  Sacr .) 
c’eft  un  des  livres  facrés.  Les  Hébreux  rappellent 
Schir,  Hafchirim , c’eft-à-dire , un  cantique  excellent. 
On  attribue  cet  ouvrage  à Salomon  , dont  il  porte  le 
nom , dans  le  titre  du  texte  hébreu  6c  dans  celui  de 
l’ancienne  verfion  grecque.  Les  Thalmudiftes  l’ont 
attribué  à Ezéchias  , mais  les  Rabbins  ont  reconnu 
qu’il  étoit  de  Salomon  qui  àvoit  compofé  plufieurs 
cantiques  y 6c  dont  le  nomfe  trouve  en  plufieurs  en- 
droits  de  celui-ci. 

C’eft  un  épithalartie  en  forme  d’idylle  ou  de  buco- 
lique , dans  lequel  on  fait  parler  un  époux  6c  une 
époufe  , les  amis  de  l’époux  6c  les  compagnes  de 
i’époufe.  Les  Juifs  ne  permettoient  la  lecture  de  ce 
livre  qu’à  des  petfonnes  qui  étoien't  dans  un  âge  de 
maturité , c’eft-à-dire  , à ceux  qui  avoient  au  moins 
trente  ans.  Ils  étoient  néanmoins  perfuadés  que  ce 
livre  n’étoit  pas  un  limple  cantique  d’amour , 6c  que 
fous  ces  termes  il  y avoit  des  myfteres  cachés. 
Quelques-uns  ont  cru  que  Tunique  but  de  Salomon 
dans  ce  cantique , avoit  été  de  décrire  fes  amours 
avec  Abifag  Sunamite  ou  avec  la  fille  de  Pharaon, 
D’autres , au  contraire  , penfertt  que  Cet  ouvrage 
n’a  point  d’autre  fens  que  le  fens  allégorique  ; que 
Salomon  n’a  penfé , en  le  compofaht , à aucun  amour 
charnel , 6c  que  tout  cela  ne  fe  doit  entendre  que  de 
ramourfpirituel  deDieu  pour  la  fynagogue, félon  les 
Juifs,  ou  de  Jéfus-Chrift  pour  Téglife,  félon  les  chré- 
tiens. On  peut  tenir  le  milieu  entre  ces  deux  opi- 
nions , en  difant  que , félon  le  fens  de  Phiftoire , c’eft 
un  cantique  pour  célébrer  les  nôces  de  Salomon  avec 
la  fille  du  roi  d’Egypte,  qtii  eft  appellée  Saiamiû 
du  nom  de  Salomon  ; 6c  que  félon  le  fens  myftique , 
dont  Thiftoire  n’eft  que  labafe , cela  doit  s’entendre 
de  Jéfus-Chrift  & de  fon  églife,  dont  l’union  eft 
comparée  , dans  l’évangile  , à celle  du  mari  6c  de 
la  femme. 

M.  l’évêque  de  Meaux  a diftingué  dans  le  cantique 
fept  parties  d’églogues,  qui  répondent  aux  fept  jours 
pendant  lefquels  les  anciens  avoient  coutume  de  cé- 
lébrer leurs'  nôces.  Plufieurs  autres  ont  commenté 
ce  livre  , 6c  l’ont  expliqué  en  différens  fens , quel- 
ques-uns même  en  ont  abufé.  Rien  n’eft  plus  élégant 
ni  plus  noble  en  genre  d’idylle , que  cet  ouvrage. 
On  y voit  un  feu , un  efprit , une  délicatefle , une 
variété,  une  nobleffe  & des  agrémens  inimitables. 

Dom  Calme t dit  que  pour  pénétrer  le  fens  du  can- 
tique des  cantiques ,6c  en  comprendre  tout  le  myftere, 
il  faut  s’élever  à des  fentimens  au-deflus  de  la  chair 
& du  fang  , & y confidérer  le  mariage  , ou  l’union 
de  Jéfus-Chrift  avec  la  nature  humaine , avec  Téglife 
& avecvme  ame  fainte&  fidelle  ; que  c’eft-là  la  clef 
de  ce  divin  livre , qui  eft  une  allégorie  continuée  , 
oit  fous  les  termes  d’une  noce  ordinaire  , on  exprime 
un  mariage  tout  divin  & tout  furnaturel. 

L’églife  chrétienne  , auffi  bien  que  la  fynagogue  , 
a toujours  reçu  le  cantique  des  cantiques  au  nombre 
des  livres  canoniques.  Nous  ne  connoiffons  dans 
l’antiquité  que  Théodore  de  Mopfuefte,  qui  Tait  re- 
jetté  , 6c  qui  ait  nié  fa  canonicité.  Quelques  Rabbins 
ont  douté  de  fon  infpiration  ; 6c  les  Anabaptiftes  le 
rejettent  comme  un  livre  dangereux  ; mais  on  leur 
oppofe  l’autorité  de  la  fynagogue  6i  de  Téglife  chré- 


tienne l qui  l’ont  toujours  mis  au  rang  des  famtes 
écritures  les  moins  douteuiès.  Si  l’on  objecte  que  , 
ni  Jéfus-Chrift  , ni  les  Apôtres  ne  Pont  jamais  cité, 
6c  que  le  nom  de  Dieu  ne  s’y  trouve  point , on  ré- 
pond qu’il  y a bien  d’autres  livres  faints , que  le  Sau- 
veur n’a  par  cités  expreffément  ; 6c  que  dans  une 
allégorie  , où  le  fils  de  Dieu  eft  caché  fous  la  figure 
d’un  époux , il  n’eft  pas  néceffaire  qu’il  foit  exprimé 
fous  fon  propre  nom.  Si  cela  étoit , ce  ne  feroit  plus 
une  allégorie.  (-J-) 

CANTO  , ( Mufique.  ) Ce  mot  italien , écrit  dans 
une  partition  fur  la  portée  vide  du  premier  violon , 
marque  qu’il  doit  jouer  à l’uniffon  fur  la  partie  chan- 
tante. (A) 

§ CANTON , f.  m,  quadratum  in  fcuto  ( tefmè  de 
Blafon ,■)  portion  quarrée  de  l’écu , intervalle  quarré 
qui  joint  un  des  angles  ; il  peut  être  pofé  à dextre  ou 
à feneftre  ; fa  proportion  eft  d’avoir  deux  parties  de 
fept  de  la  largeur  de  Técu,  6c  une  demi-partie  de  plus 
en  hauteur. 

Le  fr an- canton  différé  dü  canton  en  ce  que  ce  pre- 
mier eft  plus  grand,  6c  en  ce  qu’il  occupe  toujours 
la  partie  dextre. 

Cantons  au  pluriel  s’entend  des  quatre  vuides  qüar- 
rés  quand  il  y a une  croix  fur  Técu  , 6c  même  des 
efpaces  triangulaires , s’il  y a un  fautoir. 

Ces  cantons  font  fouvent  chargés  de  quelques  piè- 
ces ou  meubles. 

Les  cantons  de  la  croix  fe  distinguent  par  les  deux 
en  chef,  les  deux  en  pointe. 

Les  cantons  du  fautoir,  ceux  en  chef,  celui  ain 
flanc  dextre,  celui  au  flanc  feneftre,  celui  en  pointe. 

De  Livron  de  Bourbonne  en  Champagne , élec- 
tion de  Langres  : d’argent  à trois  fafces  de  gueules ; au 
canton  du  champ  , chargé  d’un  roc-d’ échiquier  du  fé- 
cond émail.  Voye£  pi.  V , fig . 43 , 44  du  Blafon  dans 
ce  Supplément.  ((?.  D.  L.  T.  ) 

§ CANTONNÉ,  ée,  adj.  ( terme  de  Blafon.)  fe 
dit  lorfque  dans  les  quatre  cantons  ou  vuides  qui 
font  autour  d’une  croix  ou  d’un  fautoir,  il  y a quel- 
ques meubles  qui  rempliffent  ces  efpaces.  ( V oye£ 
planche  III,. fig.  161  de  i’Art  Héraldique  dans  le  Dicl. 
taif  des  Sciences  , 6cc.  ) 

Cantonné  , ée  , fe  dit  aufïi  lorfqu’un  lion,  une 
aigle  ou  autre  animal  étant  au  milieu  de  Técu, pièces 
ou  meubles  pofés  aux  angles , TacCompagnent. 

Montmorency  de  Luxembourg,  de  Tingry  , de 
Laval  à Paris  \ dé  or  à la  croix  de  gueules , cantonnée  de 
feiry  aliénons  d’azur. 

La  branche  de  Luxembourg  met  fur  la  croix  un 
écuffon  dé  argent  chargé  £ un  lion  couronné  de  gueules, 
la  queue  fourchée , nouée  & paffée  en  fautoir. 

Celle  de  Laval  charge  la  croix  de  cinq  coquilles 
d'argent. 

La  Colombiere , en  fon  livre  de  la  Science  héroï- 
que , rapporte  l’origine  des  armes  de  la  maifon  dû 
Montmorency  ; il  dit  que  Bouchard  I du  nom  , fei- 
gneurde  Montmorency,  ajouta  quatre  aliénons  d’a- 
zur aux  cantons  de  la  croix  de  fes  armes , pour  mar- 
que des  quatre  enleignes  Impériales  qu’il  avoit  priies 
fur  l’armée  de  l’empereur  Othon  IL  Cette  armée 
ayant  été  défaite  par  les  François  près  de  la  riviere 
d’Aifere  , Tan  978,  lequel  nombre  de  quatre  fut 
augmenté  jufqu’à  feize  par  Matthieu  de  Montmo- 
rency II  du  nom , pour  la  gloire  de  dou^e  autres  en- 
feignes  impériales  qu’il  gagna  fur  l’armée  d’Othon  IV, 
en  là  journée  de  Bovines  , Tan  1214. 

Venot  d’Hauteroche  en  Bourgogne  : d'azur  a$ fau- 
toir d’or , cantonné  de  quatre  croijfans  dé  argent.  {G, 
D.L.T.) 

CANTSANU,  f.  m.  ( Hift.  nat.  Bot  an.  ) nom 
brame  d’un  arbre  du  Malabar , très-bien  gravé  avec 
la  plupart  dp  fes  détails  par  Van-Rheede , dans  fon 
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-fous  le  nom  Malabaré  canfchena  pou  6c  canfchena 
puu.  J.  Commelin,  dans  fes  notes  , le  défigne  fous 
le  nom  de  arbor  Jiliquofa  Malabarica  foliis  bifidis 
minoribus , flore  albo  flavefeente  , flriato.  M.  Linné  , 
dans  fon  Syflema  nemum , édition  n , imprimé  en 
1767  5 page  2.88 , l’appelle  , bauhinia  7 tomentofa  , 
foliis  cordaiïs , /o/hh  femiorbiculatis  tomentofls , & il 
y rapporte  deux  plantes  très-différentes  , comme 
nous  le  ferons  voir  ci-après , favoir , V aatenarchedde 
du  Malabar , gravé  par  Plukenet , planche  XLIV , 
flg.  C,  fous  le  nom  de  mandant  Maderafpatenfe  foliïs 
flrmioribus  parvis  bifulcis  , glabritie  fplendentibus  ad 
furculum  denjîùs  flipatis  ; 6c  le  bauhinia  foliis  fubro- 
tundis , flore  flavefeente  flriato , gravé  par  M.  Bur- 
mann,  à la  planche  XVIII , page  44  de  fon  The - 
faurus  Zeylanicus . 

Le  cantfanu  eft  un  arbre  de  moyenne  grandeur , 
ou  plutôt  un  arbriffeau  de  dix  à douze  pieds  de  hau- 
teur , à racine  jaune  dans  Ion  bois  , à tronc  épais  de 
cinq  à ffx  pouces,  6c  ramifié  du  bas  en  haut  de  nom- 
bre de  branches  ferrées  menues , dont  les  jeunes  font 
écartées  fous  un  angle  de  45  dégrés  d’ouverture,  6c 
les  vieilles  font  étendues  horizontalement  : ce  qui 
lui  donne  la  forme  d’un  buiffon  fphéroïde. 

Les  feuilles  couvrent  les  branches  au  nombre  de 
trois  à cinq , leur  étant  attachées  circulairement  à des 
diffances  d’un  à deux  pouces.  Elles  font  orbiculaires, 
de  deux  à deux  pouces  6c  demi  de  diamètre , en- 
tières , excepté  à l’extrémité  antérieure  où  elles  font 
fendues  ou  échancrées  j.ufqu’au  quart  de  leur  lon- 
gueur , couvertes  deff'us  6c  deffous  d’un  velouté 
épais,  relevées  en-deffous  de  fept  nervures  longitu- 
dinales rayonnantes  du  point  par  lequel  elles  font 
attachées  fur  un  pédicule  cylindrique  une  fois  6c 
demie  plus  court  qu’elles , accompagné  de  deux  fti- 
pules  menues  & pointues.  Ces  feuilles  avant  leur 
développement  font  pliées  en  deux  doubles  par  les 
côtés , & ont  tous  les  foirs  un  mouvement  par  lequel 
elles  fe  ferment  de  même  en  s’inclinant  pendantes 
fous  un  angle  de  45  dégrés  fur  leur  pédicule. 

De  l’aifielle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
des  jeunes  branches  fort  un  épi  ou  corymbe  un  peu 
plus  long  qu’elles , compofé  de  deux  à trois  fleurs 
portées  fur  un  péduncule  court  accompagné  d’une  à 
deux  écailles  elliptiques  pointues,  une  fois  plus  lon- 
gues que  larges. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite , polypétale , irré- 
gulière ou  légumineufe , pofée  au-deflbus  de  l’ovaire, 
longue , comme  les  feuilles , de  deux  pouces  & demi , 
ouverte  ou  épanouie  en  cloche  de  trois  pouces  &c 
demi , blanc-jaunâtre.  Elle  confiffe  en  un  calice  verd 
à cinq  divifions,  longues, réunies  6c  rejettées  toutes 
d’un  côté,  de  maniéré  que  fon  tube  étant  fendu  feu- 
lement d’un  coté,  forme  une  efpece  de  capuchon  trois 
à quatre  fois  plus  court  que  la  corolle,  dont  les  cinq 
pétales  font  allez  inégaux , elliptiques,  obtus,  conca- 
ves,une  fois  plus  longs  que  larges, jaunesentiérement, 
à l’exception  du  cinquième  qui  eff  plus  étroit , plus 
élevé,  & peint  fur  fon  onglet  d’une  tache  purpurine 
qui  repréfente  une  feuille  pointue  à fon  fommet. 
Dix  étamines  droites,  blanc- jaunes,  inégales,  dont 
cinq  alternativement  un  peu  plus  petites,  appliquées 
contre  le  pétale  fupérieur,  une  fois  plus  courtes  que 
lui,  à anthères  oblongues , jaunes  , s’élèvent  du  fond 
du  calice  en  touchant  à la  corolle,  mais  en  s’éloi- 
gnant de  l’ovaire  qui  en  occupe  le  centre , étant  porté 
fur  un  difque  en  pédicule  cylindrique.  Il  eff  furmonté 
par  un  ffyîe  cylindrique,  épais,  terminé  parunftig- 
mate  ovoïde , velouté  & couché  fur  un  de  fes  côtés. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  un  légume  long  de 
fept  à huit  pouces , fix  à fept  fois  moins  large , très- 
comprimé  ^par  les  côtés,  droit,  très-velu  dans  fa 
jeuneffe,  s’ouvrant  en  deux  valves  ou  battans , par- 
tagée intérieurement  en  fix  à fept  loges  çpntenapt 
Tome  II, 
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chacune  une  feve  elliptique,  longue  de  fept  à huit 
lignes,  d’un  quart  moins  large,  jaune-rougeâtre. 

Culture . Le  cantfanu  eff  commun  au  Malabar  dané 
les  terres  fablonneufes.  Il  eft  toujours  verd , & fleu- 
rit deux  à trois  fois  l’an  , mais  plus  abondamment 
dans  la  faifon  des  pluies. 

Qualités.  Ses  fleurs  font  fans  odeur.  Ses  feuilles 
broyées  entre  les  doigts  répandent  une  odeur  forte, 

Ufages.  Sa  racine  pilée  s’applique  en  cataplafme 
fur  les  goitres  & fur  les  tumeurs  des  glandes  paroti- 
des. La  décoéffon  de  l’écorce  de  fa  racine  fe  boit 
dans  ies  maladies  phlegmatiques  vermineufes  contre 
l’inflammation  du  foie  & les  hémorrhoïdes.  La  même 
écorce  pilée  ou  en  poudre  s’applique  fur  les  bleffures 
6c  les  ulcérés , pour  en  réunir  les  chairs  6c  y oeca- 
fionner  une  nouvelle  reprodudion. 

Deuxieme  efpece. 

La  plante  gravée  en  1737  par  M.  Burmann,  à la 
page  44  planche  XVIII.  de  fon  Thefaurus  Zeylanicus  „ 
fous  la  dénomination  de  bauhinia  foliis  fubrotundis  \ 
flore  flavefeente  flriato , eff  une  autre  efpece  de  cant- 
fanu , qui  en  différé  effentiellement  par  les  cara&eres 
fuivans  : i°.  c’eft  un  arbriffeau  plus  petit;  z°.  fes 
branches  font  plus  menues,  liffes  , luifantes , tuber- 
culées  de  petits  points  rudes;  3©.  fes  feuilles  font 
liffes , minces , vertes  deffus , plus  clair  deffous , plus 
petites , longues  d’un  pouce  6c  demi , d’un  quart 
plus  larges,  fendues  jufqu’au  tiers  6c  prefque  jus- 
qu’au milieu , où  elles  ont  un  petit  filet  en  foie  long 
de  deux  lignes , 6c  portées  fur  un  pédicule  deux  fois 
plus  court  qu’elles  ; 40.  fes  épis  de  fleurs  font  plus 
courts  que  les  feuilles  ou  à peine  égaux  à leur  lon- 
gueur , à fleurs  blanches  longues  d’un  pouce , à pé- 
tales pointus. 

^ Culture . Cette  efpece  eff  particulière  à l’île  dé 
Ceylan. 

Remarques.  L’aatenarchedde  gravé  par  Plukenet 
au  n°.  6 de  la  planche  XLIV.  de  fa  Phytographu\ 
fous  le  nom  de  mandaru  Maderafpatenfe , foliis  fir- 
mioribus parvis  bifulcis , glabritie  fplendentibus  ad 
furculum  denfius  fiipatis , eft  une  troifteme  efpece 
différente  des  deux  précédentes , comme  l’on  peut 
voir  par  la  defeription  que  nous  en  avons  faite. 

Ces  trois  plantes  ne  dévoient  donc  pas  être  con- 
fondues enfemble , comme  a fait  M.  Linné;  6c  le 
nom  de  bauhinia  que  Plumier  a donné  à une  efpece 
Américaine  de  ce  genre  qui  n’avoit  pas  de  nom  de 
pays , devoir  être  reftreint  à cette  feule  efpece  fans 
être  appliqué  à tant  d’autres  plantes  des  Indes  6c  de 
1 Afrique  qui  ont  chacune  leur  nom  dans  ces  pays  ? 
aufîi  bien  que  le  cantfanu , 6c  qui  font  du  genre  du 
mandaru  qui  vient  naturellement  dans  la  famille  des 
plantes  légumineufes  où  nous  l’avons  placé.  Voye^ 
nos  Familles  des  plantes  , volume  II.  pa<*e  2 / 7 „ 
{M.  Ad  an  son.}  0 

CANUT , {.  m,  ( Hifl.  nat.  Ornitholog .}  efpece  dû 
becaffeau  connù  en  Angleterre  fous  le  nom  de  knot% 
\/illughbey  , dans  Ion  Ornithologie , imprimée  eu 
1676,  en  a fait  graver  .page  22 4, planche  LVI,  une 
figure  peu  exacte , fous  le  nom  de  knot  agri  Lincol - 
nienfis , callydris  nigra.  En  17 1 3 , Rai , dans  fon  Sy- 
nopjis  avium , page  108,  n°.  4,5,  l’appelle  canud 
avis  ^ id  efl , knot  Lincolnienjibus,  Edwards,  dans  fes 
Glanures , imprimées  en  1745  , partie  II , page  137  * 
planche  CCLXXVI 9 en  a fait  graver  6c  enluminer 
une  figure  exa&e  , fous  le  nom  de  canut.  M.  Briffon, 
au  volume  V de  fon  Ornithologie , imprimée  en  1760, 
•page  258  , le  défigne  par  le  nom  de  canut. . . . tringa 
fupernè  cinereo  fufca , marginibus  pennarum  dilution- 
bus  , inferné  alba  maculis  nigricantibus  varia , tœniâ fu* 
prà  oculos  candidâ;  fafeid  in  alis  tranfverfd  albd  ; uro* 
pygio  albo  & cinereo  fufco  lunulatim  variegato  ; reclri- 
cibus  iq  inurmediis  cinereo  fufeis  } utrinque  extirnd 
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tanâida.  % l\  càiïiuus.  Enfin  M.  ïifiné , dans  fon  3y/- 
îCîna  natures. , iduion  iz  , imprimée  en  1 767 , 2 5'/-, 
le  défigne  par  le  nom  de  tr'rnga  iS  cannais , rojlro  lœ,- 
yi , pedibus  cincrafcentibus , remïgibus  primonbus  ferra- 
fis  , recirice  extimd  albâ  irnmacuiata. 

Cet  oîfeàu  a à-peu-près  la  groffeur  de  la  maubë- 
che  grife.  Sa  longueur  5 depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à 
celui  de  la  queue  , efl  d’environ  neuf  pouces  & de- 
mi, & jufqu’à  celui  des  ongles,  de  dix  pouces.  Son 
bec  , depuis  fon  extrémité  jufqu’aftx  coins  de  la 
bouche  , a douze  lignés  & demie  de  longueur;  fa 
queue  , deux  pouces  & demi  ; la  partie  de  fes  jam- 
bes qui  efl  nue,  fix  lignes  & demie  ; fon  pied,  douze 
lignes  & demie;  le  doigt  du  milieu  des  trois  ante- 
rieurs avec  fon  ongle,  onze  lignes;  l’extérieur, 
neuf  lignes  ; l’intérieur,  huit  lignes , & le  poflérieur, 
deux  lignes  & demie.  Ses  ailes  , lorfqu  elles  font 
pliées,  s’étendent  prefque  jufqu’au  bout  de  la  queue. 

Celle-ci  efl  compofée  de  douze  plumes.  Son  bec 
efl menu, cylindrique,  droit,  de  moyenne  longueur, 
obtus  Sc  Me  à fon  extrémité.  La  partie  inférieure  de 
fes  jambes  efl  dénuée  de  plumes.  Ses  doigts , au 
nombre  de  quatre,  dont  un  derrière,  petit , un  peu 
plus  haut  que  les  trois  antérieurs  qui  font  diüin&s 
& fans  membranes. 

Les  plumes  du  deffus  de  fon  corps  & des  épaules 
font  cendré-brunes,  bordées  de  cendré-clair  ; celles 
qui  couvrent  la  partie  inférieure  du  dos , du  crou- 
pion &.  la  queue  , font  variées  de  blanc  & de  cendré» 
brun  par  taches  tranfverfales  en  forme  de  croiffant. 
De  chaque  côté  de  la  tête  près  de  l’origine  du  bec 
partent  deux  lignes,  dont  une  blanche  remonte  au- 
deffus  des  yeux  ; l’autre,  brun-foncé,  va  fe  rendre 
droit  à l’œil  où  elle  fe  termine.  La  gorge  & tout  le 
deffous  du  corps  font  blancs  marquetés  de  petites 
taches  brunes  fous  le  cou  & la  poitrine , &c  de  pe- 
tites lignes  tranfverfales  noirâtres  fous  les  autres 
parties ^ Les  couvertures  du  deffous  des  ailes  font 
blanches  fans  taches.  Les  couvertures  les  plus  lon- 
gues du  deffus  des  ailes  font  terminées  de  blanc , ce 
qui  forme  fur  chaque  aile  une  bande  tranfverfale 
de  cette  couleur  • les  grandes  les  plus  éloignées  du 
corps  font  noirâtres  bordées  de  blanc  par  le  bout. 
Les  quatre  premières  plumes  de  chaque  aile  font 
noirâtres , & ont  leur  tige  blanche  : les  cinqfuivan- 
tes  , favoir  , la  cinquième  jufqu’à  la  neuvième  inclu- 
fivement , font  noirâtres  & bordées  extérieurement 
de  blanc  : les  quatre  qui  fuivent  depuis  la  dixième 
jufqu’à  la  treizième  inclufivement,  font  cendré-bru- 
nesybordées  de  blanc  feulement  par  le  bout  : toutes 
les  autres  font  pareillement  cendré-brun,  mais  bor- 
dées de  gris.  Des  douze  plumes  delà  queue,  les  dix 
du  milieu  font  cendré  - brun  , les  deux  extérieures 
font  blanches.  La  prunelle  efl  noire  , entourée  d’un 
iris  couleur  de  noifette.  Son  bec  efl  cendré  très- 
foncé  ; un  brun  verdâtre  fait  la  couleur  des  ongles 
de  fes  pieds , & de  la  partie  des  jambes  qui  efl  nue 
fans  plumes. 

Mœurs.  Le  canut  habite  communément  les  parties 
feptentrionales  de  l’Angleterre  > fur-tout  la  province 
de  Lincoln. 

Ufages.  Il  s’engraiffe  facilement , & efl  très-bon  à 
manger.  ( M.  Ad  an  s qn  . ) 

Canut  I.  HordA  , ( Hifi.  de  Danemarck . ) roi  de 
Danemarck.  Il  étoit  fils  de  Sigar,  qui  le  !aiffa  en 
mourant  fous  la  tutelle  de  Gormon,  prince  de  Juth- 
land.  Il  paroît  que  le  mot  horda  fignifioit  maffue.  Les 
biftonens  ont  fiait  de  favantes  differrations  fur  ce. 
furnom,  & n’ont  pas  dit  un  mot  du  caradere  ni  des 
aâions  du  prince  qui  le  portoit.  On  fait  a-peu-près 
la  date  de  fa  mort,  vers  840;  mais  on  ignore  1 hil- 
loire  de  fa  vie.  ( M.  de  Sacy . ) 

Canut  IL*  furnommé  le  Grand ? ( Hifi . de  Dam- 
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marck  & a Angleterre.  ) roi  de  Danemarck  & d’An- 
gleterre : il  étoit  fils  de  Snénon  qui  fournit  la 
Grande-Bretagne  , <k  dut  également  cette  conquête 
à fon  propre  courage  & à la  haine  publique  qu’E- 
thelred  avoit  méritée  par  fa  tyrannie.  Canut  avoit 
fitivi  fon  pere  dans  cette  expédition;  il  avoit  fait 
admirer  fa  fageffe  dans  les  confeils  , fa  bravoure 
dans  les  combats , fa  clémence  après  la  viéloire. 
Ces  hautes  qualités  ne  féduifirent  point  les  Anglois 
attachés  aux  loix  de  leur  monarchie.  Un  prince  fai- 
ble & méchant , mais  né  dans  leur  patrie , leur  pa- 
rut moins  odieux  qu’un  héros  conquérant  & né  dans 
d’autres  climats.  Après  la  mort  de  Suénon,  en  1014, 
Ethelred  fut  rappellé , & ne  tarda  pas  à punir  les 
Anglois  de  leur  zele  pour  fa  perfonne.  Canut  l’auroit 
vaincu  fans  effort  ; mais  un  foin  plus  important  l’agi- 
toit  : il  alloit  perdre  une  couronne  affurée,  tandis 
qu’il  en  cherchoit  une  incertaine. 

Harald  , fon  frere,  qui  gouvernôit  le  Danemarck 
en  fon  abfence , faifoit  jouer  fourdement  tous  les 
reflbrts  que  l’ambition  peut  inventer  pour  s’emparer 
du  trône.  Canut  abandonna  fa  conquête,  reparut 
dans  fes  états,  & étouffa  dans  leur  naiffance  les 
troubles  que  fon  frere  préparoit.  Celui-ci  mourut 
peu  de  tems  après  ; & Canut  n’ayant  plus  de  concur- 
rent dans  fa  patrie , alla  vaincre  celui  qui  lui  refloit 
en  Angleterre.  Il  y avoit  toujours  confervé  un  parti 
puiffant  & des  intelligences  fecretes  dans  celui  mê- 
me de  fon  ennemi.  Stréon , général  des  troupes 
d’Ethelred  , s’étoit  rendu  au  conquérant  ; Canut  fe 
fervoit  de  lui  comme  d’un  infiniment  qu’on  brife 
avec  mépris  dès  qu’il  devient  inutile  ou  dangereux. 
Les  projets  du  traître  furent  découverts  par  Ed- 
mond , fils  d’Ethelred.  Stréon  ceffa  de  diffimuler  fa 
perfidie  , fe  rangea  fous  les  enfeignes  Danoifes  , &c 
y entraîna  un  grand  nombre  de  foidats.  Le  Veffex 
fie  fournit  de  lui-même  ; la  Mercie  augmenta  fies 
malheurs  par  fa  réfiftance , & fut  conquifie.  Sur  ces 
entrefaites  , Ethelred  mourut , après  avoir  porté 
pendant  quarante  ans  le  nom  de  roi,  fans  avoir  ré- 
gné véritablement  un  feul  jour.  Edmond , fon  fils  , 
fut  reconnu  dans  Londres  par  des  amis  fideles.  Ses 
malheurs  le  rendoient  intéreffant,  fon  courage  le 
rendoit  redoutable.  Canut  fentit  qu’il  ne  pouvoit  le 
vaincre  que  dans  fa  capitale  : deux  fois  il  forma  le 
fiege  de  Londres  , deux  fois  Edmond  le  força  de  le 
lever.  Une  troifieme  tentative  ne  fut  pas  piusheu- 
reufe  : on  fe  livra  cinq  ou  fix  combats^SCk  fi  l’on  met 
dans  la  balance  les  vi&oires  les  défaites , les  deux 
partis  eurent  également  à fe  louer  & à fe  plaindre 
de  la  fortune  des  armes.  Enfin  dans  une  bataille  ran- 
gée près  d’Affeldun,  l’armée  d’Edmond  fut  taillée 
en  pièces,  l’an  1016.  L’amour  de  fes  fujets  lui  en 
donna  encore  une  ; il  ne  voulut  point  la  facrifier  à 
fes  intérêts , & envoya  un  cartel  au  prince  Danois. 
Celui-ci  le  refufa , parce  qu’il  étoit  d’une  eonflitu- 
tion  foible,  & que  fon  ennemi  avoit  reçu  de  la  na- 
ture & de  l’éducation  des  forces  fi  extraordinaires, 
qu’on  l’avoit  furnommé  Cote  de  fer.  On  en  vint  à une 
conférence  ; les  deux  rois  prirent  leurs  officiers  pour 
arbitres  : le  royaume  fut  partagé.  Edmond  conferva 
toutes  les  provinces  fituées  au  midi  de  laTamife, 
&:  une  partie  du  Veffex  ; le  relie  fut  le  partage  de 
l’iifurpateur. 

Edmond  s’occupoit  à rendre  heureux  le  peu  de 
fujets  que  la  fortune  lui  avoit  biffés , lorfqu’il  fut 
affaffiné  par  le  perfide  Stréon.  Canut  dîffimula  1 hor- 
reur que  cet  attentat  lui  infpiroit , fe  fervit  encore 
de  Stréon  pour  affermir  fon  empire.  Il  refloit  deux 
foibles  rejettons  de  la  tige  royale  : Canut . trop  gé- 
néreux pour  leur  ôte^-  la  vie,  trop  ambitieux  pour 
leur  biffer  leur  patrimoine,  afîembla  les  grands  de 
la  nation,  demanda  l’autre  moitié  de  l’Angleterre 
ayeç  plus  d’audace  qu’il  n’ayoit  conquis  la  prenfie.re* 


arracha  îe  confentement  des  feigneurs,  éloigna  les 
enfans  d’Edmond , 6c  fut  reconnu  roi  de  toute  la 
Grande-Bretagne.  Dès  qu’il  n’eut  plus  d’ennemis  à 
combattre  , il  devint  le  plus  doux  des  hommes , ré- 
tablit les  anciennes  loix  Saxonnes,  en  fut  le  premier 
efclave , favorifa  l’agriculture  , fit  régner  l’abon- 
dance dans  les  villes , verfa  fes  bienfaits  fur  le  peu- 
ple ; 6c  pour  achever  la  conquête  de  tous  les  cœurs, 
il  fit  trancher  la  tête  à ce  même  Stréon  qui  avoit 
apporté  à fes  pieds  celle  de  fon  concurrent , & épou- 
fa  la  reine  Emme , veuve  d’Ethelred. 

Cependant  les  Danois  s’ennuyoient  de  fon  ab- 
fence  ; l’abandon  oit  il  les  laifloit  leur  parut  une 
infulte  : une  indignation  générale  s’empara  bientôt 
de  ces  âmes  fieres  que  l’ombre  même  du  mépris 
révoltoit.  Canut , pour  les  calmer,  fit  une  appari- 
tion dans  fes  états,  6c  retourna  en  Angleterre  , ne 
laiffant  à fa  place  en  Danemarck  qu’un  fantôme  de 
roi  : c’étoit  Canut-Horda , fon  fils.  Ulfon  , beau- 
frere  de  Canut , étoit  chargé  de  la  conduite  du  jeune 
prince  ; celui-ci  avoit  les  talens  d’un  miniftre  6c  l’am- 
bition d’un  régent.  Il  échauffa,  par  de  fourdes  me- 
nées, le  mécontentement  qu’excitoit  l’abfence  du 
pere,  6c  fit  couronner  le  fils  pour  régner  fous  fon 
nom.  Canut , poffeffeur  de  deux  royaumes,  qui  ne 
pouvoit  quitter  l’un  fans  hafarder  la  perte  de  l’autre, 
médita  cependant  la  conquête  d’un  nouvel  empire. 
Son  pere  avoit  fournis  une  partie  de  la  Norwege  ; 
Ollaiis , prince  du  fang  des  anciens  rois,  y étoit 
rentré.  Canut  lui  envoya  des  ambaiTadeurs  pour  lui 
redemander  fon  patrimoine  : en  le  réclamant,  il  de- 
firoit  qu’on  le  lui  refufât , afin  d’avoir  un  prétexte 
pour  conquérir  le  refie  de  la  Norwege.  Sa  politique 
réufîit  : la  guerre  fut  déclarée.  Ollaiis  fecouru  par 
Amund , roi  deSuede,  entra  dans  la  Zélande.  Ca- 
nut repafia  en  Danemarck  avec  une  flotte  6c  une 
armée  formidables  , fit  afîafiiner  Ulfon  qui  avoit  été 
l’auteur  de  la  révolution,  pardonna  à fon  fils  qui 
n’en  avoit  été  que  l’infirum ent,  marcha  contre  les 
princes  ligués , leur  préfenta  la  bataille  dans  la  Sca- 
nie , fut  vaincu , raffembla  fes  troupes  fugitives , dé- 
tacha Amund  de  l’alliance  d’Oilaiis , fut  vainqueur  à 
fon  tour;  6c  tandis  que  le  prince  détrôné  cherchoit 
un  afyle  en  Rufiie,il  fournit  toute  la  Nonvege,  reçut 
les  hommages  des  habitans , leur  donna  un  vice-roi, 
revint  en  Danemarck,  6c  fit  couronner  fon  fils  vers 
l’an  1028,  pour  prévenir  une  fécondé  révolution. 
Ollaiis  rappellé  en  Norwege  par  un  parti  foible  que 
fon  imprudence  afFoiblit  encore , hafardaun  combat, 
fut  vaincu  , 6c  ne  furvécut  point  à fa  défaite.  L’églife 
l’a  placé  au  rang  des  faints.  On  dit  qu’il  faifoit  des 
miracles  en  Rufiie , tandis  que  Canut  faifoit  des 
conquêtes  en  Norvège.  Dans  la  derniere  aéfion,  il 
renvoya  tous  les  Païens  de  fon  armée  , de  peur 
qu’ils  n’attiraffent  fur  elle  la  colere  du  ciel.  11  fut 
battu  le  29  Juillet  1030. 

Canut  raffafié  de  triomphes  & de  gloire,  ne  trou- 
vant plus  de  plaifirs  nouveaux  dans  une  cour  barbare 
& dans  un  pays  difgracié  de  la  nature  , fe  jetta 
dans  la  dévotion , peut-être  pour  jetter  quelque 
variété  fur  Pennuyeufe  uniformité  de  fa  vie.  Le 
Conquérant  de  la  Norwege  6>c  de  l’Angleterre  de- 
vint le  courtifan  des  moines  ; la  manie  des  pèleri- 
nages , épidémique  alors  , s’empara  de  ce  prince  ; il 
alla  à Rome  ; & fes  fujets  qui  lui  avoient  fait  un  crime 
de  fon  féjour  en  Angleterre,  lui  pardonnèrent  un 
voyage  long,  difpendieux , & dont  il  ne  rapporta 
que  des  bulles.  Il  repafia  en  Angleterre,  6c  y mou- 
rut entre  les  bras  des  prêtres  en  1035.  Il  efpéroit, 
en  comblant  l’églife  de  bienfaits , expier  tant  d’in- 
fuftices;  Edmond  dépouillé  de  la  moitié  de  fes  états, 
fes  deux  enfans  privés  de  l’autre  moitié,  Ollaiis  chaf- 
fé  de  fon  patrimoine  , Ulfon  mort  fous  les  coups  de 
poignard,  tandis  qu’on  pouvoit  le  faire  périr  fous 
Tome  IL 


le  glaive  des  loix.  Il  en  avoit  formé  un  code  qui  fer 
fentoit  de  l’ignorance  de  fon  fiecie  ; on  en  peut  juger 
par  cet  article  : «Si  un  homme  efi  accufé  , & qu’au- 
» cun  témoin  ne  veuille  dépofer  contre  lui , il  fera 
» condamné  ou  abfous  par  le  jugement  de  Dieu  , en 
«^portant  le  fer  chaud».  Le  meurtre  n’étoit  puni  que 
d une  amende.  Ayant  lui-même,  dans  un  accès  d’y- 
vreffe  , égorgé  un  de  fes  domefiiques,  il  joua  le  Ly- 
curgue , 6c  fe  mettant  devant  fes  officiers  dans  la 
pofture  d’un  criminel , il  leur  ordonna  de  prononcer 
fur  fon  fort.  On  fent  que  les  juges  étoient  plus  em- 
barrafles  que  le  coupable.  Une  lâche  flatterie  les  tira 
d’affaire  : il  la  haïfl'oit  cependant,  6c  un  courtifan 
maladroit  ayant  ofé  le  comparer  au  maître  de  la  na- 
ture , Canut , pour  toute  réponfe  , ordonna  à la  mer 
de  fufpendre  fon  reflux.  Il  étoit  petit,  foible  6c  mal 
proportionné  ; mais  fon  génie-  étoit  vafte , fécond  en 
reffources , 6c  fouvent  maître  des  événemens  par 
des  conje&ures  fages.  L’art  de  conquérir  des  états, 
6c  celui  de  les  gouverner,  lui  étoient  également  fa- 
miliers. Son  courage  étoit  à l’épreuve  des  revers , 
fa  modeftie  à l’épreuve  des  profpérités.  Il  ne  par- 
donnoit  pas  à fes  ennemis,  mais  il  favoit  contenir 
fon  refîentiment , 6c  ne  fe  venger  qu’en  paroiflant 
venger  ou  les  loix,  ou  la  nation.  Si  Canut , fatisfait 
des  états  qu’il  avoit  reçus  de  fes  aïeux,  fût  refié  dans 
le  Danemarck,  il  auroitjuflifié  le  nom  d z grand  que 
fon  fiecie  lui  donna  ; on  n’auroit  plus  à lui  repro- 
cher que  fon  excefiive  libéralité  pour  les  monafie- 
res.  Il  étoit  impofiîble  que  des  bienfaits  fi  multipliés 
ne  fuITent  pas  pris  fur  la  mafie  des  impôts  : c’étoit 
engraiffer  des  religieux  riches  de  la  fubfiftance  de 
l’homme  pauvre  6c  laborieux.  Il  avouoit  lui  même 
qu’il  ne  verfoit  les  biens  fur  l’églife  avec  tant  de  pro* 
fufion , que  pour  expier  fes  crimes.  Aufii  fes  injufiiees 
ne  trouvèrent  jamais  de  cenfeurs  parmi  les  moines. 
( M.  de  Sacy.  ) 

Canut  III,  Horda  ( Hifloire  de.  Danemark  & 
d'Angleterre.  ) roi  de  Danemark , & dernier  roi  Da- 
nois d’Angleterre.  Il  étoit  fils  du  précédent;  il  hérita 
d’une  partie  des  états  de  fon  pere  ; mais  il  n’hérita 
ni  de  fon  courage  ni  de  fa  fortune.  Harald  au  pied  de 
lievre , fon  frere  , prince  aéfif  6c  ambitieux,  lui  dif- 
puta  la  couronne  d’Angleterre , verfa  l’or  à pleines 
mains  dans  la  Mercie,  conquit  les  cœurs  pour  con- 
quérir plus  fûrement  les  états,  6c  fut  ptoclamé.  Ca- 
nut afiembloit  des  confeils,  donnoit  des  avis,  en 
recevoit,  n’en  exécutoit  aucun,  6c  cependant  fon 
frere  foumettoit  des  provinces.  L’ambitieux  Harald 
ne  fe  feroit  peut-être  pas  borné  au  royaume  d’An- 
gleterre ; mais  la  mort  l’arrêta  dans  le  cours  de  fes 
triomphes  en  Ï039.  Alors  Canut  fut  appellé  au  trône 
parle  cri  unanime  de  la  nation  angloife.  Il  n’avoit 
ofé  attaquer  fon  rival  vivant  ; il  l’infulta  mort , fit 
déterrer  fon  corps , le  fit  jetter  dans  la  Tamife  , ac- 
cabla fon  peuple  d’impôts,  livra  aux  flammes  la  ville 
de  NVorcefier , pour  quelques  légers  murmures,  6c 
mourut  en  1042,  haï  en  Angleterre  , méprifé  en  Da- 
nemark , 6c  ignoré  dans  le  refie  de  l’Europe. 
(AJ.  de  Sacy.  ) 

Canut  IV.  ou  Saint-Canut,  ( Hifloire  de  Da- 
nemark.) roi  de  Danemarck,  il  étoit  fils  de  Suénon 

II.  & monta  fur  le  trône  après  la  mort  d’Harald 

III.  fon  frere  en  1080.  Son  zele  pour  le  Chrifiianifne 
tourna  fes  armes  du  côté  de  la  Livonie,  qui  étoit 
depuis  long-tems  en  proie  aux  guerres  de  religion* 
Les  Chrétiens  lui  furent  redevables  de  leurs  fuccès, 
6c  il  revint  triomphant.  Son  premier  foin  fut  de 
fubftituer  des  loix  vigoureufes  aux  loix  indulgentes 
6c  foibles,  qui  avoient  régné  jufqu’alors:  il  établit 
celle  du  tallion  pour  les  moindres  crimes,  celle  de 
mort  pour  les  grands  attentats,  purgea  la  mer  des  pi- 
rates qui  l’infefioient,  & délivra  fes  états  de  bri- 
gands plus  dangereux  encore , d’une  foule  de  tyrans 


fubaiternes,engraifles  du  plus  pur  fang  du  peuple;  en- 
fin , le  Danemarck  eut  un  code  ; les  riches  concuf- 
fionnaires  tremblèrent  dans  leurs  palais,  comme  les 
voleurs  obfcurs  dans  leurs  retraites.  Mais  d’une 
main  il  terraffoit  les  brigands,  de  l’autre  il  élevoit  les 
prêtres  ;il  les  déroba  aux  pourfuites  du  bras  féculier, 
les  admit  dans  le  fénat,  leur  donna  la  préféance  fur 
les  autres  fénateurs,  en  fit  dans  l’état  un  corps  plus 
puiffant  que  l’état  même , & les  eût  raffafiés  de  biens 
s’il  n’a  voient  pas  été  infatiables. 

Cette  imprudente  générofité  fut  la  fource  des 
plus  grands  maux  que  le  Danemarck  aiteffuyés.  Les 
bienfaits  des  rois  devinrent  dans  les  mains  des  prê- 
tres des  armes  contre  les  rois  mêmes.  Fiers  des 
bontés  de  leur  fouverain,  ils  voulurent  être  fouve- 
rains  à leur  tour,  compter  les  grands  au  nombre 
de  leurs  créatures,  &:  marcher  les  égaux  des  mo- 
narques. Ceux-ci  ne  reconnurent  leur  faute  que  lorf- 
qu’il  n’étoit  plus  tems  de  la  réparer.  Canut  en  com- 
mit une  plus  dangereufe  encore  , en  donnant  à fon 
frere  Ollaiis  le  duché  de  Slefwick.  Cet  exemple 
excita,  dans  la  fuite,  des  guerres  civiles,  & n’apprend 
que  trop  aux  rois  qu’ils  doivent  fe  défier  même 
de  leurs  vertus.  Canut  en  fe  livrant  au  penchant  de 
l’amitié , ne  croyoit  pas  préparer  dans  l’avenir  des 
malheurs  à fes  peuples.  Ceux-ci  dans  la  fuite  eurent 
our  ennemis  6c  les  princes  faits  pour  les  rendre 
eureux , & les  minières  de  la  religion  faits  pour  les 
rendre  meilleurs. 

La  manie  des  conquêtes  s’empara  aufli  de  l’ame 
du  faint  : il  regardoit  encore  l’Angleterre  comme 
fon  patrimoine , 6c  le  droit  de  conquête  étoit  à fes 
yeux  un  droit  véritable.  Secondé  par  Ollaiis  le  Dé- 
bonnaire , roi  de  Norwege , 6l  par  Robert,  comte 
de  Flandres,  fon  beau-pere,  il  raffembla,  en  1084, 
la  flotte  la  plus  puiflante  qui  eût  couvert  les  mers 
du  Nord , 6c  fe  prépara  à chaffer  Guillaume  le  Con- 
quérant , qui  régnoit  alors  en  Angleterre  ; mais  une 
irruption  des  Vandales  le  força  de  fufpendre  cette 
expédition.  L’armée  s’indigna  de  ce  délai , 6c  fit  en- 
tendre fes  murmures  jufqu’aux  pieds  du  trône.  Les 
Vandales  effrayés  difparurent.  Canut  voulut  alors 
fe  mettre  en  mer.  Mais  fon  armée  qui  craignoit  fa 
vengeance , s’enfuit  à fon  afpeêl , 6c  Canut  demeura 
en  Juthland  pour  punir  ceux  des  mutins  qui  ne  lui 
étoient  pas  échappés.  Peu  fatisfait  de  leur  fupplice, 
il  voulut  punir  lur  la  nation  entière  l’infolence  de 
fes  foldats.  Le  châtiment  qu’il  lui  impofa  fut  encore 
plus  ridicule , c’étoit  d’accorder  les  décimes  au  cler- 
gé, qui  toujours  intéreffé  aux  expiations,  s’enri- 
chiffoit  également  6c  des  crimes  des  rois  6c  de  ceux 
des  peuples.  Le  Juthland  fe  fouleva  6c  refufa  de 
payer  cet  impôt.  Canut  lui -même  vit  fes  jours 
menacés-,  & chercha  un  afyle  en  Zélande.  Mais  trahi 
par  Asbiom,  ramené  par  le  perfide  Blak , qui  étoit 
d’intelligence  avec  les  mutins,  il  fe  préfente  à eux, 
Blak  alors  leur  donne  le  fignal  du  crime , Canut  fe 
retire  dans  l’églife  de  S.  Alban]  à Odenfée , il  y 
efl  maffacré  avec  Benoît,  fon  frere;  ce  fut  le  10 
Juillet  1086  que  fe  paffa  cette  fcene  tragique.  Le 
clergé  prétendit  que  Canut  étoit  martyr  de  la  reli- 
gion , 6c  le  peuple  qu’il  étoit  martyr  du  clergé. 
( M.  de  SAcr.  ) 

Canut  V,  furnommé  Magnuffdn , C’efl-à-dire  , 
fils  de  Ma  gnu  s , ( liiji.  de  Danemarck.')  Eric  l’Agneau 
étant  mort  fans  enfans,  6c  l’ordre  de  la  fucceflîon 
n’étant  fixé  par  aucune  loi  fondamentale,  on  vit 
naître  les  difcordes  les  plus  funeftes.  Eric  l’A- 
gneau auroit  pu  les  prévenir  en  nommant  lui-même 
fon  fucceffeur  ; mais  quelque  tems  avant  fa  mort, 
il  avoit  enfeveîi  dans  un  cloître  fes  vertus  6c  fa  gloi- 
re. Croyant  ne  devoir  plus  penfer  qu’à  lui-même,  il 
avoit  oublié  fon  peuple  ; & pour  obtenir  un  royau- 
me dans  le  ciel,  il  abandonnait  aux  plus  affreux 
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ravages  Celui  qu’il  poffédoit  fur  la  terre.  L’Agneau 
mourut  donc.  Suénon,  Canut  & Valdemar  avoient 
des  prétentions  au  trône.  Valdemar  encore  trop 
jeune  pour  jouer  un  rôle  dans  cette  querelle  j fut 
aifément  écarté.  Suénon,  fils  naturel  d’Eric  Emund, 
& Canut , fils  de  Magnus,  s’emparèrent  de  la  fcene, 
& ne  tardèrent  pas  à l’enfanglanter.  Le  premier  avoit 
gagné  les  fuffragesdes  Scaniens  6c  des  Zélandois;  les 
Juthlandois  tenoient  pour  Canut . Les  deux  partis  s’af- 
lemblerent  chacun  de  leur  côté  , tous  deux  prirent 
le  titre  d’états-genéraux , 6c  chacun  des  chefs  y fut 
couronne  par  fes  amis.  On  ne  fe  fépara  que  pour 
courir  aux  armes.  Dans  le  premier  choc,  en  1 149  , 
Canut  fut  vaincu , 6c  s’enfuit  avec  les  débris  de  fon 
armee.  Su'enon  enflé  de  ce  fuccès,  menaça  d’une 
ruine  foudaine  quiconque  de  fes  voifins  ou  de  fes  fu- 
jets  oferoit  fe  déclarer  en  faveur  de  fon  rival;  il  ofa 
même  braver  l’églife , 6c  faire  enfermer  le  primat 
partifan  de  Canut , qui  avoit  été  pris  les  armes  à la 
main  dans  un  combat.  Le  remords  fuivit  de  près  ce 
coup  d’état.  L’eglife  depuis  long-tems  avoit  un  re- 
venu affuré  fur  les  fautes  des  rois  ; Suénon,  pour  ex- 
pier le  fien , donna  au  clergé  des  champs  vafles  & 
fertiles , l’ile  & la  ville  de  Boznholm  , & même  une 
citadelle  des  mieux  fortifiées:  encore  quelques  vio- 
lences  , 6c  l’églife  auroit  poffédé  tout  le  Dane- 
marck. 

Enfin  les  ordres  du  pape  forcèrent  les  deux  con- 
currens  à réunir  leurs  forces  contre  les  Vandales.  On 
fent  qu’une  armée  divifée  par  deux  intérêts , con- 
duite par  deux  chefs  ennemis  l’un  de  l’autre , devoit 
être  taillée  en  pièces  ; elle  le  fut  ,&  ne  rapporta  de 
la  Vandalie  que  la  honte  de  fes  défaites,  6c  une  nou- 
velle fureur  pour  la  guerre  civil-e.  Elle  efl  bientôt 
rallumée  : on  prélude  aux  batailles  par  des  affâfii- 
nats.  Canut  envoie  un  hérault  aux  habitans  de  Rof- 
chiid;  ceux-ci  fe  faififfent  de  fa  perfonne , & Suénon 
le  fait  égorger.  Krantzius  ne  dit  point  fi  l’églife  tira 
encore  quelque  fruit  de  ce  crime  , mais  Canut  fon- 
gea  à le  venger.  Il  inveftit  Rofchiid  : ce  fut  moins 
cependant  un  fiege  qu’une  furprife  ; il  entra  dans  la 
place , non  pas  triomphant , mais  terrible  81  altéré 
de  fang.  Il  n’enfortit  que  pour  marcher  à la  rencon- 
tre de  Suénon.  La  bataille  fe  donna  vers  l’an  1154; 
la  vi&oire  vola  long-tems  d’un  parti  à l’autre  ; enfin 
les  troupes  de  Suénon  plièrent  ; déjà  une  partie 
avoit  abandonné  le  champ  de  bataille  , lorfque  fes 
plus  braves  s’étant  raflemblés  , firent  un  dernier  ef- 
fort, enfoncèrent  les  rangs  de  l’armée  ennemie,  6c 
Canut  fut  entraîné  dans  la  déroute  des  fiens. 

Le  parti  du  vainqueur  devint  plus  puiffant  encore 
par  l’arrivée  du  jeune  Valdemar,  qui,  fentant  fes 
forces  croître  avec  fon  courage  , réfolut  de  com- 
battre pour  Suénon  en  attendant  le  moment  de  com- 
battre pour  lui-même.  Tous  deux  entrèrent  dans  le 
Juthland , afyle  du  malheureux  Canut  ; il  vint  à pied 
au-devant  de  fes  ennemis , fuivi  d’une  armée  foible. 
Pour  mettre  fes  foldats  dans  la  néceflïté  de  vaincre 
ou  de  mourir,  il  fit  mettre  pied  à terre  à fa  cavale- 
rie , 6c  renvoya  tous  les  chevaux,  mais  il  monta  fur 
le  fien  ; 6c  fes  foldats  voyant  qu’il  ne  parîageoit  pas 
leurs  périls , firent  peu  de  réfiflance.  Leur  roi  s’en- 
fuit à toute  bride  , tandis  qu’exténués  de  fatigue , ils 
faifoient  à pied  une  retraite  lente  & dangereufe  fous 
les  murs  de  Wibourg.  Canut  preffé  par  la  frayeur 
ou  par  la  honte , ou  par  lune  6c  l’autre  à la  fois  , 
erra  longtems  en  Suède,  en  Saxe,  en  Ruffie,  men- 
diant par-tout  avec  bafleffe  des  fecours  qu’on  lui  re- 
fufoit  avec  dureté.  Enfin  l’archevêque  de  Hambourg 
qui  cherchoit  à punir  le  refus  que  Suénon  avoit  fait 
de  reconnaître  la  jurifdiéfion  de  fon  eglife  , tendit  au 
prince  opprimé  une  main  généreufe  par  vengeance, 
fouleva  le  Juthland  en  fa  faveur,  & lui  donna  une  ar- 
mée avec  laquelle  il  afliégea  Suénon  dans  V/ibourg. 
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Celui-ci  plus  furpris  qu’effrayé  d’une  irruption  fi  fu- 
bite,  fit  une,  fonie  imprévue  , entra  dans  le  camp 
de  Canut , jeîta  par-tout  le  défordre  & l’effroi  ; Val- 
demar , de  fon  côté , fît  des  prodiges  de  bravoure  ; on 
n’accorda  aucun  quartier  aux  vaincus  , & la  haine 
de  Suénon  n’eût  pas  épargné  Canut  s’il  fût  tombé 
entre  fes  mains.  Il  alla  porter  fes  malheurs  à la  cour 
de  l’empereur , qui  le  reçut  avec  une  compafïîon 
politique.  Il  y avoit  long-tems  que  les  Céfars  jet- 
îoient  fur  le  Danemarck  des  regards  ambitieux  ; 
Canut  plus  jaloux  d’arracher  un  trône  à fon  rival 
que  de  le  pofféder  lui  - même  , & comptant  pour 
rien  la  honte  d’être  efclave  d’un  empereur,  pourvu 
qu’il  eût  d’autres  efclaves  fous  lui , offrit  à Frédé- 
ric I de  fe  reconnoître  vaffal  de  l’empire , s’il  pou- 
voit  le  faire  rentrer  dans  fes  états.  Le  monarque 
fourit  à cette  propofition,  & ne  voulant  point  aban- 
donner au  hafard  des  combats  le  fuccès  qu’il  fe 
promettait  j peu  fcrupuleux  d’ailleurs  fur  le  choix 
des  moyens,  pourvu  qu’il  réufsît , il  propofa  à Sué- 
non une  entrevue  avec  Canut , prit  le  titre  de  média- 
teur, & affefta  le  défintéreffement  le  plus  généreux. 
Suénon  & Valdemar  , pleins  de  cettç  confiance 
qu’infpirent  de  grands  fuccès  & un  grand  courage  , 
fe  rendirent  à Merfebourg  fans  efcorte.  Alors  Fré- 
déric leur  dit  qu’il  ne  les  avoit  appellés  que  pour 
recevoir  d’eux  l’hommage  qui  lui  étoit  dû  par  les 
vaffâux  de  l’empire  ; que  Canut  plus  docile  s’étoit 
acquitté  de  ce  devoir,  & qu’il  falloit  le  remplir,  ou 
perdre  tout  efpoir  de  retour  en  Danemarck.  Les 
princes  cédèrent  à la  iiéceflité , & firent  un  ferment 
contre  lequel  ils  réclamèrent  dès  qu’ils  furent  libres. 
Le  jeune  Valdemar,  moins  ambitieux  que  Suénon, 
l’engagea  a céder  à Canut  quelques  terres  difperfées 
dans  le  Danemarck  : la  diitance  des  domaines  qu’on 
lui  laiffoit  rendoit  fa  révolte  plus  difficile  ; Suénon 
y confentit  ; mais  bientôt  corrompu  par  l’y vreffe  , 
qui  fuit  les  profpérités  , il  opprima  &c  fon  peuple  , 
& Canut , & Valdemar  lui-même.  Les  deux  mal- 
heureux fe  réunirent  contre  leur  ennemi  commun  ; 
ils  firent  entr’euxun  partage  des  états  dont  ilsétoient 
chaffés.  Valdemar  fut  reconnu  roi  par  Canut , & Ca- 
nüt  par  Valdemar.  Enfin  après  bien  des  vi&oires  & 
des  défaites,  des  négociations  échouées,  renouées, 
rompues , reprifes  encore , on  convint  du  partage 
du  Danemarck  ; on  laiffa  les  îles  à Canut.  Le  fuccès 
de  cette  entrevue  fut  célébré  par  des  fêtes  publiques. 
Les  deux  princes  auroientdû  trembler  de  la  facilité 
avec  laquelle  l’ambitieux  Suénon  leur  abandonnoit 
les  deux  plus  beaux  fleurons  de  fa  couronne  ; les 
eareffes  dont  il  les  combloit  en  fe  dépouillant  ainfi 
pour  eux  .*  dévoient  leur  infpirer  de  nouvelles  al- 
larmes  ; mais  Valdemar  jeune  &c  généreux  # étoit  in- 
capable de  foupçon.  Canut  étourdi  par  une  profpé- 
rité  fl  inattendue , ne  vOyoit,  n’entendoit  rien.  Süé- 
nori , î’an  1 1 57 , les  convia  à un  feftin  magnifîaue  : 
ils  s’y  rendirent  : Canut  fut  affaffiné  ; Valdemar 
échappa  aux  bourreaux,  tandis  qu’Abfalon , fon  mi- 
niffre  & fon  ami;  reçut  Canut  mourant  dans  fes 
bras  ; croyant  y recevoir  fon  maître  , défendit  long- 
tems  fon  cadavre  palpitant , & l’emporta  du  théâ- 
tre o îi  fe  paffoit  cette  feene  faneffe.  Canut  étoit  un 
prince  fans  vertus  & fans  vices;  plus  opiniâtre  que 
courageux , malheureux  fouvent  par  fa  faute , il  al- 
téra , par  la  lâcheté  avec  laquelle  il  reconnut  l’em- 
pereur pour  fon  maître , l’intérêt  que  fes  revers  au- 
vent infpiré.  11  laiffa  deux  fils  légitimes,  Nicolas 
qifi  fut  faint,  Harald  qui  fut  chef  de  parti,  un  fils 
uaturei,  Valdemar,  qui  fut  évêque,  & deux  filles 
qui  ^ malgré  les  infortunes  de  leur  pere  , trouvèrent 
des  alliances  illuftres.  ( M . de  Sacy . ) 

Canut  VI,  furnommé  Le  pieux , ( Hijl . de  Dane - 
jriarck . ) roi  de  Danemarck , étoit  fils  de  Valdemar 
1 >■  qui  fur  vécut  a 1 infortuné  Canut  f & au  perfide 


Suénon;  & qui  * par  la  douceur  de  foh  gouverné- 
ment,  effaça  jufqu’aux  traces  des  malheurs  que  là 
guerre  des  trois  rois  avoit  caufés.  Élevé  fous  leâ 
yeux  d’un  fi  grand  prince  , partageant  avec  lui  le  far- 
deau des  affaires  , apprenant  de  lui  l’art  de  faire  des 
heureux , Canut  ne  pouvoit  être  un  tyran.  Valdemar 
l’avbit  défigne  pour  fon  fucceffeur  : mais  après  là 
mort  du  pere  en  1 1 82 , les  Scaniens , peuples  enclins 
à la  révolte , vexés  par  les  intendans  de  Valdemàr 
qui  1 avoit  ignoré,  échauffes  par  Harald,  prince  dit 
fang  Danois , qui  cherchoit  à troubler  l’état  pour 
faire  époque,  refuferent  de  rendre  hommage  l Ca- 
nut FI.  Ce  prince , qui  vouloit  fignaler  fon  avène- 
ment au  trône , par  un  aêle  de  clémence , leur  en- 
voya l’éloquent  Abfalon  ( Foye\_  ce  mot)  pour  leur 
offrir  une  amniffie , & les  ramener  à leur  devoir  par 
les  voies  politiques.  Elles  ne  réuffirent  pas  ; il  fallut 
en  venir  aux  mains.  Harald  vaincu  par-tout , pour- 
fuivi  de  retraite  en  retraite,  alla  mourir  enSüede,& 
la  révolte  s’éteignit  avec  lui.  Peii  de  fang  avoit  coulé 
dans  cette  guerre;  & la  nature  avoit  fait  pour  Canut 
les  frais  de  la  vi&oire , dans  la  bataille  qui  fe  donna 
fur  les  bords  de  laLuma;  un  ouragan  affreux  s’éleva 
tout-à  coup , dirigeant  fa  courfe  du  côté  des  Sca- 
hiens , enleva  les  boucliers  des  plus  foibles  , mit  les 
plus  robüfies  dans  l’impoflibilité  d’en  faire  ufage  ; 
6c  les  laiffant  expofés  fans  armes  défenfives  à tous 
les  traits  des  royaliftes,  les  contraignit  de  faire  une 
retraite  précipitée.  La  clémence  de  Canut  s’étdit  laf- 
fée  ; il  vouloit  abandonner  la  province  au  pillage  ; 
mais  Abfalon  défendit  les  vaincus  contre  la  fureur 
de  fon  roi,  comme  il  avoit  défendu  fon  roi  contre 
la  fureur  des  rebelles. 

Leur  fédition  avoit  été  fecrettement  fomentée  par 
Frédéric  Barberduffe  , qui  vouloit  faire  fentir  à Ca- 
nut FI  la  néceffité  de  fe  reconnoître  fon  vaflal,  afin 
d’obtenir  l’appui  de  la  puiffance  impériale.  Il  l’invita 
en  1 188 , à venir  renouveller  à fa  cour  cette  invio- 
lable amitié  qui  l’aVoit  uni , difoit  il , à Valdemar  fon 
pere  : il  ne  falloit  pas  une  politique  bien  profonde 
pour  périétrer  le  deffein  de  l’empereur  : i’exemplo 
de  Suénon  & de  Valdemar  fuffifoit  pour  inftrüire 
Canut.  Il  différa  fon  voyage  fous  différens  prétextes. 
Frédéric  prit  ces  délais  pour  un  refus  ; la  chimere  de 
de  la  monarchie  univerfelle,  prefque  réalifée  par 
Charles-Quitit , comnlençoit  à flatter  dès -lors  les 
ambitieufes  efpérances  des  empereurs.  Leurs  liai— 
fons  avec  les  papes  les  accoutumoient  à fe  regar- 
der , ainfi  que  les  pontifes , comme  les  maîtres  de 
l’univers.  Frédéric  écrivit  à Canut  avec  ce  flyle  im- 
périeux , dont  fe  fervoit  leur  fainteté , lorfqu’ellé 
daignoit  écrire  aux  rois.  Il  lui  manda  que , s’il  ne 
venoit  lui  faire  hommage  de  fes  états,  il  alloit  en 
difpofer  en  faveur  de  quelque  prince  mieux  inflruit 
de  les  devoirs.  Canut  répondit  « qu’avant  de  donner 
» le  Danemarck  , il  falloit  le  prendre  ; puis  mêlant 
» la  plaifanterie  à la  fermeté  , il  ajouta  que , fi  Fré- 
» deric  vouloit  lui  céder  la  moitié  de  fon  empire  $ 

» il  s’avoueroit  fon  vaffal  pour  cette  partie  »„•  Ce- 
pendant Valdemar,  aiiffi  elclave  des  promclfes  de 
ion  pere  que  des  fiennes , lui  envoya  fa  feeur,  âgée 
de  fept  ans,  que  Valdemar  avoit  promife  à Frédé- 
ric, duc  de  Souabe  , fécond  fils  de  l’empereur. 

Canut , peu  inquiet  du  côté  de  l’Allemagne,  pafla  eri 
Juthîand,  où  quelques  troubles  avoient  rendus  fa  pré- 
fenee  néceilaire:  Bogiflus,  duc  de  Poméranie,  créa- 
ture de  Barberouile  , & qui  avoit  juré  d’arracher  les 
armes  à la  main , l’hommage  que  le  roi  refufoit  à 
l’empire , faifit  cette  oreonltance , équipa  une  flotte, 

& prépara  une  irruption  dans  file  de  Rugen,  dont 
le  prince  étoit  vaflal  du  Danemarck.  Abfalon  qui 
penfoit  qu’un  bon  miniffre  peut,  fous  un  bon  roi  ^ 
agir  par  lui-même , n’attendit  pas  les  ordres  de  Ca- 
nut ; il  arma  une  flotte  ? attaqua  celle  de  Bogiflas,  U 
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mit  en  déroute , & ôta  aux  Vandales  tout  efpoir  de 
difpuîer  déformais  aux  Danois  l’empire  de  la  mer 
Baltique. 

Bogiflas  apprit  bientôt  combien  il  eff  dangereux 
pour  un  prince  foibie  d’époufer  les  querelles  des 
grandes  puiffances.  Canut , revenu  au  fein  de  fes 
états,  ne  refpira  plus  que  la  vengeance.  Il  réfolut  de 
porter  le  fer  & la  flamme  au  fein  de  la  Poméranie  : 
rinfüîte  que  lui  fît  l’empereur  en  lui  renvoyant  fa 
fœur , deffinée  au  duc  de  Souabe,  accrut  encore  fa 
fureur.  Il  entra  dans  les  états  de  Bogiflas , à la  tête 
d’une  puiffante  armée,  laiffa  un  libre  cours  au  bri- 
gandage de  fes  foldats  , prit  des  villes , rafa  les  for- 
îereffes , défît  le  duc  en  plufieurs  remontres , le  pour- 
suivit , la  lance  dans  les  reins , jufques  fous  les  murs 
de  Gamin,  oh  il  fut  contraint  de  fe  renfermer.  Il 
voyoit  fa  province  ravagée  , fes  foldats  décourages, 
fes  amis  chanceilans , l’empereur  fe  bornant  a le 
plaindre  au  lieu  de  le  fecourir  , un  ennemi  triom- 
phant, prêt  à forcer  fon  afyle;  il  réfolut  de  céder  à 
fa  mauvaife  fortune,  & compta  plus  fur  la  généro- 
sité de  fon  vainqueur , que  fur  l’amitié  politique  de 
Barbefouffe.  Il  fortit  de  Gamin  avec  fa  famille , dans 
tout  l’appareil  de  l’infortune , fe  jetta  aux  pieds  de 
Canut , lui  remit  fes  états , & lui  demanda  la  vie  : 
cette  fcene  étoit  l’inftant  du  héros.  Canut  lui  rendit 
fa  Poméranie , à condition  que  de  vaffal  de  l’empire , 
il  deviendroit  vaffal  du  Danemarck.  Le  vainqueur 
ne  détacha  de  la  principauté  qu’il  lui  laiffoit,  que 
ïa  feigneurie  de  Barth , dont  il  fit  préfent  au  prince 
de  Rugen , pour  payer  fa  fidélité , & l’indemnifer 
des  pertes  qu-ii  avoit  effuyées.  Tant  de  grandeur 
d’ame  fit  fur  le  cœur  de  Bogiflas  une  imprelïion  pro- 
fonde , qui  ne  s’effaça  jamais.  Il  conçut  tant  d’eftime 
pour  Canut,  que,  lorfqu’il  mourut  en  1190,  il  ne 
voulut  point  partager  fes  états  entre  fes  enfans  , 
« Prenez  Canut  pour  arbitre , leur  dit-il  ; je  connois 
» fa  candeur.  N’appeliez  point  de  fa  décifion,  elle 
» fera  di&ée  par  l’équité  même.  » 

Cependant  Canut , adoré  de  fes  fujets,  craint  de 
fes  vaffaux,  eftimé  de  fes  voifins,  fe  voyoit  en  état 
de  rendre  à l’empereur  tous  les  maux  qu’il  lui  avoit 
faits.  Il  s’empara  du  Meklembourg , fit  prifonniers 
Burewin  & Niclot,  qui  fe  difputoient  cette  princi- 
pauté , la  partagea  entre  les  deux  concurrens,  reçut 
leur  hommage , & leur  rendit  la  liberté.  Enflé  de  ce 
fuccès , il  pénétra  plus  avant , fournit  tout  le  Hol- 
Rein  , & recula  les  bornes  de  fa  domination,  depuis 
l’Elbe  jufqu’à  l’orient  de  la  Poméranie.  Ainfi  une 
démarche  imprudente  coûta  àBarberouffe  une  partie 
de  fon  empire. 

Canut , ayant  fatisfait  ainfi  fa  vengeance  & fon 
ambition , ne  fongea  plus  qu’à  verfer  les  bienfaits  fur 
fon  peuple  & fur  fa  famille  ; il  donna  à fon  frere  Val- 
demar  le  duché  de  Slefwick  , appanage  ordinaire  des 
princes  du  fang , à condition  de  foi  & hommage. 
Une  circonftance  imprévue  fit  fa  paix  avec  l’empe- 
reur. La  frénéfie  des  croifades  régnoit  alors  dans 
toute  l’Europe  : Frédéric  avoit  pris  la  croix  ; il  le 
préparoit  à paffer  en  Palefiine , & craignoit  que , 
pendant  fon  abfence , Canut  ne  fe  vengeât  de  tant 
d’hoflilités  accumulées, en  s’emparant  d’une  partie  de 
l’empire  : il  rechercha  donc  fon  alliance.  Canut  pro- 
mit de  ne  point  troubler  le  repos  de  l’Allemagne  , 
jufqu’au  retour  de  Barberouffe.  Cette  réponfe  tran- 
quillifa  l’empereur.  Mais , pour  affurer  encore  mieux 
le  calme  qui  régnoit  dans  fes  états,,  il  appuya,  par 
fes  ambaffadeurs  , la  lettre  que  Clément  III  écrivoit 
à Canut.  Le  pontife  invitoit  le  roi  de  Danemarck  a 
venir  maffacrer  les  Sârrafins  qui  ne  lui  avoit  fait 
aucun  mal,  pour  venger  un  Dieu  qui  prioit  pour  les 
ennemis  en  expirant  fous  leurs  coups.  L enthou- 
fîafme  de  la  chevalerie,  prêtait  une  nouvelle  force 
gux  confeils  du  faint-pere.  En  effet  ? quelques  fei- 
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gneurs  s’enrôlèrent  pour  cette  expédition.  Les  moi- 
nes excitèrent  les  autres  gentilshommes  à aller  la- 
ver leurs  péchés  dans  le  fang  des  Sarrafms , & fe 
firent  donner  ou  achetèrent  à vil  prix  des  terres 
que  leurs  mains  laborieüfes  rendirent  très-fertiles. 
Mais  l’exemple  du  fage  Canut  contint  le  relie  de  la 
noblelle.  Il  oppofa  aux  follicitations  du  pape  une 
réfiflance  très-iènlée  ; il  aima  mieux  continuer  pai- 
flbiement  à répandre  le  bonheur  fur  fes  états,  que 
d’aller  avec  les  autres  princes  chrétiens  , porter 
dans  ceux  de  Saladin , la  terreur , là  mort , & l’exem- 
ple de  tous  les  crimes. 

Canut  auroit  joui  du  calme  le  plus  profond , li 
fon  imprudence  n’avoit  pas  confié  aux  mains  d’un 
prélat  ambitieux,  le  dépôt  dangereux  d’une  autorité 
pafiagere.  Valdemar  étoit  trop  jeune  encore  pour 
gouverner  par  lui-même  le  duché  de  SldVich.  L’é- 
vêque de  Slefwich,  bâtard  de  Canut  V , & qui  por- 
toit  aulîi  le  nom  de  V aldemar , fut  donc  chargé  de 
tenir , jufqu’à  la  majorité  du  prince , les  rênes  de 
l’adminiffration.  Il  ell  peu  de  régens  peut-être  qui, 
dans  le  fecret  de  leur  ame,  n’aient  été  tentés  d’en- 
vahir le  patrimoine  de  leur  pupile.  Le  prélat  Vaîde- 
mar  prétendit  que,  les  bâtards  n’étant  point  exclus  du 
trône  par  les  loix  fondamentales  de  la  monarchie 
Danoife,  il  devoit  au  moins  la  partager  avec  Canut . 
Ce  prétexte  éblouit  les  efprits  avides  de  nouveau- 
tés, & fur-tout  cette  claffe  d’intriguans , dont  la 
fortune  eff  fondée  fur  les  malheurs  de  l’état,  &£ 
qui  attendent  de  fangîantes  révolutions  pour  for- 
tir  du  néant.  Un  parti  fut  bientôt  formé  : Vai- 
demar  paffa  d’abord  en  Norwege , oh  il  prit  le 
titre  de  roi,  & fe  ligua  avec  Adolphe  de  Schaf- 
fembourg  , comte  de  Holffein,  ennemi  né  de  Ca- 
nut , & tous  les  princes  que  divers  intérêts  ani- 
moient  contre  ce  prince. 

L’armée  dès  confédérés  s’avança  donc  , en  1192, 
vers  TEider;  Canut , avare  du  fang  des  hommes, 
plus  jaloux  du  bonheur  de  fon  peuple , que  de  fa 
propre  gloire , fe  contenta  de  garnir  fa  frontière  , & 
ordonna  à fes  généraux  de  fe  tenir  fur  la  défenfive, 
fans  engager  aucune  a&ion.  L’officier  s’indigna  d’un 
ordre  qui  captivoit  fon  courage  ; le  foldat  murmura 
de  ce  qu’on  lui  enlevoit  l’efpoir  d’un  riche  butin.  L© 
Fabius  du  nord  perfifta  dans  fa  fage  indolence;  & 
l’événement  fit  voir  la  jufteffe  de  fes  vues.  La  dis- 
corde s’alluma  bientôt  parmi  des  chefs  de  nations 
différentes , divifés  d’intérêts  , & tous  jaloux  du 
commandement  fuprême  , leurs  finances  s’épuife- 
rent,  les  rigueurs  de  la  faifon  rallentirent  leur  mar- 
che , &L  les  retranchemens  de  Danemarck  l’arrête- 
rent;  les  foldats  ennuyés  de  tenir  la  campagne  fans 
combattre , fe  licentierent  d’eux-mêmes  ; le  prélat 
défefpéré  vint  fe  jetter  aux  pieds  de  Canut , êè  tout 
le  Danemarck  rendit  juffice  à fon  roi. 

Adolphe  fit  fa  paix;  Canut  diéla  les  articles  du 
traité;  mais  le  comte  ne  voulut  point  fe  reconnohre 
vaffal  du  prince  Danois.  La  guerre  fut  donc  rallu- 
mée en  1195  ; Adolphe  fe  ligua  avec  Othon,  & 
remporta  quelques  avantages.  Canut  marcha  contre 
les  confédérés  ; mais  les  rigueurs  de  la  faifon  ayant 
empêché  les  deux  armées  de  fe  joindre,  les  Danois 
fe  bornèrent  à tenir  la  campagne  , & les  Allemands 
à la  ravager.  L’année  fuivante , Canut  couvrit  d’une 
armée  nombreufe  les  bords  de  l’Eider;  Adolphe  de- 
manda la  paix  une  fécondé  fois , & Canut  une  fé- 
condé fois  la  lui  accorda. 

Adolphe  étoit  vaincu , & non  pas  fournis.  Il  tourna 
fes  armes  contre  le  duc  de  Saxe,  & forma  le  fiege 
de  Lavrembourg.  Les  habitans  implorèrent  le  fe- 
cours  d q Canut,  & arborèrent  le  drapeau  Danois  fur 
leurs  murs.  La  vue  de  cette  enfeigne  devant  laquelle 
Adolphe  s’éîoit  déjà  deux  fois  humilié , ne  rallenîiî 
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point  Tardent  des  affiégeans  ; la  place  fut  prife  , & 
Canut  n’ayant  pu  fauver  les  habitans  fongea  du 
moins  à les  venger.  Il  fit  marcher  contre  Adolphe  , 
Niclot  & Burewin , deux  princes  Vandales , les  vaf- 
faux.  Us  remportèrent  en  1201 , fur  les  Holfieinois 
une  fangîante  vidoire.  Mais  Niclot , vidime  d’une 
querelle  étrangère  & du  devoir  féodal  , y périt  les 
armes  à la  main. 

Le  jeune  Vaîdemar  vint  bientôtoccuper  le  théâtre 
de  la  guerre,  il  fignala  par  une  viâoire  fon  entrée 
dans  le  Holftein,  entra  triomphant  dans  la  plupart 
des  villes , échoua  devant  Lawembourg , 6c  prit  Lu- 
beck. Il  fut  moins  redevable  de  cette  conquête  à fon 
propre  courage , qu’à  la  politique  de  fon  frere  qui , 
pour  forcer  les  habitans  à fe  foumettre,  avoit  fait 
faifir  tous  leurs  vaiffeaux;  il  les  leur  rendit  en  rece- 
vant des  otages  de  leur  foumiffion.  Enfin,  Vaîdemar 
fçut  envelopper  Adolphe , fe  rendre  maître  de  fa 
perfonne,le  traîna  en  Danemarck,  au  milieu  des 
railleries  cruelles  d’un  peuplé’  infolent,  6c  d’une  fol- 
datefque  effrénée.  Canut  ternit  la  gloire  de  tant  de 
de  vertus  , en  faifant  jetter  fon  ennemi  dans  un  ca- 
chot. 

Sur  ces  entrefaites , Othon , duc  de  Saxe,  qui 
avoit  contre  Adolphe  tant  de  motifs  de  vengeance , 
fut  élu  empereur  , 6c  fe  rapprocha  d’intérêt  avec 
Canut , par  le  mariage  de  Guillaume  fon  frere  avec 
Helene , fœur  du  prince  Danois.  Canut , comblé  des 
faveurs  de  la  fortune , y vre  de  profpérités , fe  montra 
dans  les  états  qu’il  avoit  conquis  en  Allemagne.  Tous 
les  cœurs  volèrent  à fon  paflàge  : les  hommages  qu’il 
reçut,  furent  un  tribut  de  Tefiime  publique.  Il  verfa 
par-tout  des  bienfaits  qui  furent  affez  payés  par  l’a- 
mour de  fes  fujets.  Il  revint  en  Danemarck  , 6c  mou- 
rut en  1 202 , au  moment  où  il  alloit  jouir  du  fruit  de 
tant  de  travaux  politiques  6c  militaires  : il  avoit  qua- 
rante ans , & en  avoit  régné  vingt-un.  On  crut  que 
fa  mort  n’étoit  pas  naturelle  , 6c  la  caufe  de  ce  foup- 
çon  efl  aifée  à faifir  : il  étoit  prince  ; fon  peuple  étoit 
crédule;  6c  fes  vaffaux  avoient  intérêt  de  femer  ce 
bruit. 

Canut  laiffa  beaucoup  d’abus  après  lui;  mais  il  les 
avoit  trouvés  établis  6c  enracinés  depuis  plufieurs 
fiecles.  Sa  prudence  en  avoit  extirpé  plufieurs,  entre 
autres  la  coutume  d’exiger  une  amende  de  tous  les 
parens  d’un  alfa  (fin  : loi  bifarre , qui  confondoit  l’in- 
nocent & le  coupable. 

Ami  de  l’humanité , il  ne  fit  que  des  guerres  né- 
ceffaires  : il  prenoit  les  armes  malgré  lui , s’en  fer- 
voit  avec  gloire,  6c  les  pofoit  fans  honte  comme  fans 
regret  : il  pardonnoit  fans  effort;  & parmi  tant  d’of- 
fenfes  qu’il  reçut  de  fes  fujets , de  fes  vaffaux  & de 
fes  voifins , on  ne  peut  lui  reprocher  que  le  ravage 
projetté  de  la  Scanie,  & le  traitement  qu’il  fit  effuyer 
au  malheureux  Adolphe.  Les  hiftoriens  nous  le  pei- 
gnent ennemi  des  plaifirs , fans  ceffe  occupé  des  foins 
du  gouvernement , chafte  même  dans  les  bras  d’une 
époufe  qu’il  adoroit , fenfible  aux  plaintes  des  pau- 
vres, & ne  dédaignant  point  le  détail  de  leurs  mi- 
feres,  jaloux  de  la  gloire  de  fa  famille.  Il  arma  la 
cour  de  Rome  contre  Philippe  Augufïe,  roi  de  Fran- 
ce , qui  avoit  répudié  fa  fœur  Ingeburge , la  mer- 
veille de  fon  fiecîe.  Les  foudres  de  Rome , les  cla- 
meurs du  clergé  , la  frayeur  du  peuple  François 
frappé  d’un  interdit,  forcèrent  enfin  le  vainqueur  de 
Bouvines  à rappelier  la  princeffe  outragée  : Canut 
après  cette  fatisfaftion  , fe  réconcilia  de^  bonne  foi 
avec  Philippe  Augufie  , ne  fongea  plus  à troubler  le 
repos  de  la  France , & s’occupa  de  celui  de  fes  états. 
Vaîdemar  II  fon  frere  , lui  fuccéda.  ( M.  de 
Sac  y.  ) 

Canut  , ( Hljl . de  Suède.  ) furnommé  Ericson  , 
c’eft-à-dire , fils  d'Eric  le  faint , roi  de  Suède.  D’a- 
près le  traité  bizarre  conclu  entre  faint  Eric , 6c  j 


C AN  2.23 

Charles  - Suerèherfon  ( voye^  ce  mot),  il  devoit 
fuccéder  à Charles  ; il  s’étoit  retiré  en  Norvège  de 
peur  que  ce  prince  ne  fe  délivrât  d’un  fucceffeur 
odieux,  pour  affurer  à fes  enfans  la  poffeffion  du 
trône.  Impatient  de  régner  il  fortit  de  fa  retraite  , 
furprit  Charles,  6c  lui  ôta  la  couronne  6c  la  vie. 
Un  régné  commencé  par  un  affaflinat  11e  pouvoit 
etre  heureux.  La  veuve  de  Charles  alla  remplir  le 
Danemarck  de  fes  cris  , 6c  fe  jetta  avec  fes  enfans 
dans  les  bras  du  roi  Vaîdemar  qui  jura  de  venger 
cette  famille  infortunée  , ôc  fe  prépara  à faire  à 
Canut  une  guerre  cruelle  ; les  Goths , foit  co râ- 
pa filon  pour  le  fang  de  Charles,  foit  ennui  de  ne 
plus  faire  la  guerre  , joignirent  leurs  armes  à celles 
de  Vaîdemar  ; mais  Canut  fortit  vainqueur  de  pîu- 
fieurs  combats.  Les  Goths  fe  fournirent , Vaîdemar 
n’ofa  plus  troubler  fon  repos.  Canut  ne  s’occupa  plus 
qu’à  effacer  par  les  bienfaits  dont  il  combla  TEglife, 
le  meurtre  dont  il  avoit  fouillé  fes  mains.  Il  donna 
quelques  loix  affez  fages  ; mais  au  milieu  de  fes 
foins  pacifiques  , les  Effhoniens  & les  Courlandois 
firent  une  irruption  dans  fes  états  ; ces  peuples  bri- 
gands enlevèrent  les  vaiffeaux , ravagèrent  les  côtes  , 
livrèrent  aux  flammes  la  ville  de  Sigtuna , égorgè- 
rent l’archevêque  de  Stéka , 6c  difparurent  avec 
les  richeffes  de  la  Suede.  Canut  n’avoit  pas  fait  un. 
pas  pour  défendre  fes  fujets.  Il  fe  confola  de  ce 
malheur  avec  les  moines  dont  fa  cour  étoit  com- 
pofée.  Il  mourut  entre  leurs  bras.  Tan  1192,  il 
fut  enterré  dans  le  cloître  de  Warnheim.  La  plupart 
de  fes  prédéceffeurs  n’avoient  eu  d’autre  tombeau 
qu’un  champ  de  bataille.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Canut,  roi  de  Vandalie  , (Hijïoire  des  V 'andales  <S* 
de  Danemarck.)ûh  d’Eric  le  ]?on  , roi  de  Danemarck, 
ne  commença  à jouer  un  rôle  dans  le  Nord  que 
fous  le  régné  de  Nicolas  ou  Harald  IV,  en  1126.  Ce 
prince  avoit  rétabli  dans  la  Vandalie  Henri , fils  de 
Gothelfeale  , 6c  de  Sygrithe  , fœur  du  roi  Danois. 
Le  Vandale  fut  ingrat  dès  qu’il  put  l’être  impuné- 
ment ; il  demanda  une  partie  du  Danemarck  comme 
la  fuccefiion  de  fa  mere;  Nicolas  rejetta  fa  deman- 
de , & ce  refus  fut  le  fignal  de  la  guerre  ; Henri  en- 
tra dans  le  duché  deSlefvick,  donnant  à fesloldats 
l’exemple  du  pillage  6c  des  cruautés  les  plus  inouies. 
Nicolas  marcha  contre  lui  , Canut  qui  combattoit 
fous  fes  ordres  , fe  fignala  dans  une  bataille  , fut 
bleffé  , 6c  ne  dut  la  liberté  qu’au  courage  d’un  fol- 
dat.  Ce  Danois  voyoit  le  prince  renverfé  de  fon 
cheval,  Henri  accouroit  pour  fe  faifir  de  fa  perfon- 
ne  , le  foldat  marche  droit  au  Vandale , femnant 
d’être  blefie  & lui  tendant  les  mains  comme  pour 
recevoir  des  fers  ; Henri  le  laiffe  approcher  , celui- 
ci  faifit  la  bride , renverfe  le  cavalier , fe  rend 
maître  du  cheval  , y monte,  prend  Canut  en  crou- 
pe, 6c  l’emporte.  L’armée  Danoife  fut  vaincue 
parce  qu’elle  avoit  été  trahie  par  Elif,  gouverneur 
de  Slefwick. 

Canut  qui  s’indignoit  de  Tobfcurité  où  onl’avoit 
laiffe  languir  jufqu’alors  , touché  des  maux  qui  dé- 
fol oient  cette  contrée  , promit  au  roi  de  la  défendre 
contre  les  incurfions  des  Vandales,  & de  porter 
la  guerre  jufques  dans  les  états  de  Henri;  pour 
remplir  de  fi  belles  efpérances , il  ne  demanda  que 
le  titre  de  gouverneur  : Nicolas  ne  le  lui  donna  point, 
il  le  lui  vendit  ; pour  en  payer  le  prix  , le  généreux' 
Canut  engagea  une  partie  de  fon  patrimoine,  6c 
leva  des  troupes  avec  le  produit  du  reffe. 

Il  envoya  d’abord  offrir  la  paix  au  prince  Van- 
dale , mais  il  exigeoit  la  reffitution  de  tout  ce  que 
fon  armée  avoit  enlevé  aux  habitans  du  duché  ; il 
avoit  commencé  lui-même  à réparer  leurs  pertes 
par  fes  largeffes.  Henri,  loin  de  confentir  à rien 
rendre  , exigeoit  qu’on^  lui  rendît  une  partie  du 
Danemarck.  « Votre  maître , dit-il  aux  députés  de 
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» Canut  , eft  un  cheval  fougueux  qui'  fe  croit  indomp- 

table;  je  lui  apprendrai  qu’il  ne  i’eft  pas».  Le  prince 
Danois  n’eut  pas  plutôt  reçu  cette  réponfe  qu’il 
s’avança  à la  tête  de  fon  armée  , inveftit  Henri  dans 
le  château  oit  il  s’étoit  renfermé  , & pouffa  le  fiege 
avec  tant  de  chaleur,  que  le  Vandale,  craignant 
de  perdre  en  un  jour  , fa  fortereffe  , fa  liberté  8c 
fa  couronne , fe  jetta  dans  une  riviere  qui  baignoit 
les  murs , la  traverfa  à la  nage  , 8c  difparut  ; 
Canut  emporta  la  place  d’affaut,  y trouva  les  dé- 
pouilles des  habitans  de  Slefwick , 8c  les  leur  rendit 
à fon  retour.  La  guerre  continua  avec  divers  fuccès  ; 
enfin  Henri  fut  vaincu  dans  une  bataille  rangée, 
8z  demanda  la  paix , Canut  vint  la  lui  apporter  lui- 
même  fans  efcorte , prefquefans  armes,  avec  cette 
confiance  naturelle  aux  héros.  Henri  fe  jetta  dans 
fes  bras  , & parut  atterré  par  tant  de  grandeur 
dame.  Leur  négociation  fut  moins  une  entrevue 
politique , qu’une  fcene  de  fentiment.  «Réconciliez- 
» vous  avec  le  roi  de  Danemarck,  dit  Canut , payez- 
» lui  ce  qu’il  m’en  a coûté  pour  acheter  le  droit  de 
» vous  faire  la  guerre  ; il  eff  jufte  que  je  rentre  dans 
» mon  patrimoine.  Henri  paya  cette  fomme  ; Ni- 
» colas  la  reçut  8c  la  rendit  à Canut  » ; mais  elle 
n’entra  dans  les  mains  de  ce  prince  que  pour  paffer 
dans  celles  du  Vandale  ; Catiut  la  lui  reftitua  & fe 
crut  heureux , au  prix  de  fa  fortune , d’avoir  acquis 
de  la  gloire  & un  ami. 

Par  ce  récit  on  peut  juger  d’après  quels  principes 
le  duc  de  Slefwick  gouverna  fes  états , cependant 
on  confpira  contre  lui  ; & ce  qui  eff  plus  étonnant 
encore  , tandis  qu’on  vouloit  attenter  à fes  jours, 
on  l’accufoit  de  vouloir  attenter  à ceux  de  Nicolas. 
Soit  que  ce  prince  fût  affez  crédule  pour  fe  laiffer 
féduire  par  une  calomnie  fi  groffiere  , foit  qu’il 
faisît  l’occafion  de  perdre  un  héros  dont  les  vertus 
& la  gloire  irritoient  fa  jaloufie  , Canut  ne  put  fe 
juffifier  aux  yeux  de  Nicolas  qui  le  croyoit  coupa- 
ble ou  feignoit  de  le  croire.  Il  venoit  de  recevoir 
les  derniers  foupirs  de  la  reine  Marguerite  qui 
l’avoit  défendu  avec  autant  de  courage  que  de  fa- 
geffe  ; abandonné  feul  au  milieu  de  fes  ennemis , cité 
devant  une  cour  qui  l’eftimoit  & le  haïffoit,  accufé 
par  le  roi  d’avoir  affeûé  une  magnificence  royale  , 
de  s’être  élevé  un  trône  dans  le  duché  de  Slefwick, 
& d’avoir  voulu  ufurper  la  couronne  de  Danemarck, 
il  répondit  avec  autant  de  force  que  de  nobleffe.  Ce 
qui  animoit  davantage  Nicolas  contre  lui , c’eft  que 
Henri  avant  de  mourir  l’avoit  défigné  pour  fon  fuc- 
ceffeur,  & qu’après  fa  mort  tous  les  Vandales,  & 
par  refpeêl  pour  les  dernieres  volontés  de  leur  maître, 
& par  eftime  pour  les  hautes  qualités  de  Canut , lui 
avçient  mis  la  couronne  fur  la  tete  ; on  lui  faifoit 
un  crime  de  l’avoir  acceptée. «Mais  quoi,difoit  Canut , 
» Magnus  régné  dans  l’Oftrogothie,  & la  calomnie 
» ne  va  point  l’attaquer  fur  fon  trône  ? Pourquoi  Cuis— 
» je  feul  expofé  à fes  traits  ? Eft-ce  aux  dépens  de 
» la  puiffance  du  roi  que  j’ai  augmenté  la  mienne  ? 
» N’efl-il  pas  glorieux  pour  lui  de  compter  des  rois 
» parmi  fes  vaffaux  ? Suis-je  moins  fujet  en  Dane- 
» marck  pour  être  fouverain  dans  la  Vandalie  ? Si  le 
» roi  a quelque  guerre  à foutenir  , c’eft  alors  qu’il 
» verra  ce  que  vaut  un  fujet  couronné  ; tous  mes 
» vaffaux  feront  les  fxens  , &tous  les  Vandales  péri- 
» ront  avec  moi , s’il  le  faut , pour  la  défenfe  du  Da- 
»nemarck». 

Nicolas  parut  touché  de  ces  raifons  : mais  bien- 
tôt il  chercha  un  prétexte  pour  rompre  avec  Canut  ; 
la  haine  en  trouve  toujours  affez  ; il  anima  contre 
lui  Magnus  fon  fils, à qui  lapuiffance  de  ce  prince  don- 
noit  de  l’ombrage  ; fa  perte  fut  réfolue,  le  complot 
fut  formé  ; il  étoit  aifé  à Canut  d’en  découvrir  la 
trame.  Mais  il  étoit  trop  grand  pour  s’abaiffer  à des 
/oiipçons.  Magnus  lui  demande  une  entrevue  dans 
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un  bois  près  de  R hingftat  ; des  affafîins  y étoient 
cachés  , Magnus  attendoit  fon  ennemi , Canut  arrive 
feul  & court  l’embraffer  ; mais  il  apperçoiî  une  cui- 
raffe  &des  armes  fous  le  manteau  du  prince  ; il  en 
témoigne  fa  furprife  : « j’ai  refolu , dit  Magnus , de 
» punir  de  ma  propre  main  un  vaffal  infoient , & 
» c’eft  pour  cela  que  je  me  fuis  armé  : qui  vous  ! dit 
» Canut , vous  abaiffer  jufqu’à  frapper  un  malheu- 
» reux  ; c’eft  la  fon&ion  des  bourreaux  , celle  des 
» rois  eft  de  pardonner  : je  vous  demande  la  grâce 
» du  coupable  , & je  me  jette  à vos  genoux  pour 
» lui  ».  Canut  ne  fe  fût  point  abaiffé  jufques-là  s’il 
avoit  fu  que  le  poignard  étoit  préparé  pour  lui- 
même.  Magnus  le  releve  & le  prie  de  s’affeoir  auprès 
de  lui.  « A qui , lui  dit-il  , appartient  le  royaume 
» de  Danemarck  ?...  A votre  pere. ....  Vous  vou- 
» lez  l’ufurper  tout  entier  , mais  votre  ambition 
» rencontrera  des  obftacles;  croyez  moi,  partageons 

» aujourd’hui  ce  royaume  entre-nous il  n’eft 

» ni  à vous  ni  à moi , il  eft  à votre  pere  , & nous 
» ne  pouvons  le  partager».  La  fureur  de  Magnus 
s’allumoit  par  degrés , fes  yeux  étincelloient.  « Je 
» l’aurai , dit-il,  ce  royaume,  8c  ce  jour  va  m’en 
» affurer  la  poffeftion.  A moi , mes  amis  1 Que  vous 
» ai-je  fait , dit  Canut , le  ciel  voit  mon  innocence, 
» que  ne  puis-je  lui  cacher  votre  crime»!.,  cepen- 
dant les  conjurés  fortent  de  leur  retraite , Magnus 
porte  le  premier  coup,  fa  troupe  en  furie  fe  jette 
fur  le  prince  mourant,  le  mutile,  le  déchire,  8c 
abandonne  fon  cadavre  aux  bêtes  feroces. 

Ce  crime  ne  refta  pas  impuni,  le  peuple  indigné 
ne  regardoit  Magnus  qu’avec  horreur.  Harald  ÔC 
Eric  l’animoient  à la  vengeance  en  lui  montrant  au 
lieu  des  drapeaux , les  habits  fanglans  de  leur  mal- 
heureux frere.  Il  prit  les  armes , 8c  la  révolte  de-* 
vint  générale.  ( M de  Sacy.) 

* § CAOR  ou  CAHOR  , ( Géogr.  ) royaume 
d' AJie.  dans  l'Inde  , au-delà  du  Gange  , la  capitale 
porte  le  meme  nom. 

On  ne  connoît  ni  royaume  ni  capitale  de  ce  nom. 
M.  de  la  Martiniere  croit  avec  raifon , que  c’eft  la 
même  chofe  qu’Aracan.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

CAPABLE  , adj.  mafe.  & fém.  ( Phyfique  & Mo- 
rale.) dans  fon  fens  propre,  fignifie  la  qualité  qui 
met  un  être  phyfique  en  état  de  contenir  en  lui  un 
autre  corps  fec  ou  liquide  : il  vient  du  verbe  ca- 
pere  , prendre  , contenir , & de  l’adje&if  habilis , ha- 
bile , & veut  dire  littéralement  ce  qui  peut  contenir 
& renfermer  une  chofe.  On  a étendu  le  fens  de  ce  mot 
à toute  forte  d’aClions  phyftques , morales  & intel- 
lectuelles : dans  cette  acception  générale , on  défigne 
par  ce  mot  celui  qui  peut  produire  un  effet  quelconque . 
Un  vafe  eft  capable  de  contenir  une  telle  quantité  de 
matière  ; une  colonne  eft;  capable  de  foutenir  le  poids 
d’un  tel  bâtiment  ; une  bête  de  fomme  eft  capable  de 
porter  un  fardeau  ; un  homme  eft  capable  de  faire 
une  telle  aétion , de  réuftir  dans  telle  entreprife  , de 
pratiquer  telle  vertu , de  fe  rendre  coupable  de  tel 
crime  , de  comprendre  telle  propofition  , d’acquérir 
la  connoiffance  de  telle  fcience. 

Le  qualificatif  eft  donc  toujours  relatif  à cet  effet, 
8c  défigne  la  réunion  dans  l’être  capable , de  toutes 
les  qualités  8c  les  facultés  fans  lefquelles  il  ne  pour- 
roit  pas  produire  l’effet  déliré.  ( G.  M.  ) 

CAPACITÉ , {Mufi que.)  mot  dont  on  fe  fert  quel- 
quefois au  lieu  d’ambitus.  Voy.  AmbitüS  ( Mufi- - 
que)  D'ici,  raif.  des  Sciences , & Suppl  ( F.  D.  C.  ) 

CAPION  , ( Mufi  que  des  anc.  ) il  paroît  par  un 
paffage  de  Pollux  ( Onomafl , liv.  V I.  chap.  ÿ ) qu’il 
y avoit  un  nome  ou  air  inventé  parSerpandre  , & 
nommé  Capion;  c’étoit  un  air  de  cythare  , puifque 
fon  auteur  profeffoit  cet  infiniment.  F.  D.  C.  ) 

CAPITAL , adj.  ( Mufique ) on  donne  quelquefois 

cetto 
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cette  épithete  au  ton  ou  mode  de  la  tonique  d une 
piece.  [F.  O.  C . ) 

CAPITANO  , 1.  m.  ( Hijl.  nat . Ichthyolog.)  poillon 
des  îles  Moluques  , très-bien  gravé  & enluminé  fous 
ce  nom  &C  fous  celui  de  capitaine  , par  Coyett , au 
n°.  1 8% 3,  delà  première  partie  de  fon  Recueil  despoijjons 

d Amboine.  , . , 

Il  a le  corps  médiocrement  alongé  & comprime 
ou  applati  par  les  côtés , la  tête  groffe  & courte 
prefque  ronde , les  yeux  6c  la  bouche  de  moyenne 
grandeur. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir , 
deux  ventrales  , petites  & menues  , placées  au-def- 
fous  de  deuxpeâorales  qui  font  auffi  petites  6c  étroi- 
tes ; une  dorfale  fort  longue  comme  fendue  en  deux 
à fon  milieu,  plus  baffe  devant  que  derrière;  une 
derrière  l’anus  plus  longue  que  profonde , & une 
à la  queue  échancrée  jufqu’au  milieu  de  fa  lon- 
gueur. Deux  de  ces  nageoires  font  épineufes , fa- 
voir , la  dorfale  qui  a quinze  rayons  antérieurs  épi- 
neux 6c  celle  de  l’anus  qui  en  a quatre. 

Son  corps  eft  blanc  en-deffous  6c  fur  les  côtés , 
•un  peu  cendré  fur  le  dos  6c  marbré  de  lignes  noires 
obliques  ; fes  nageoires  font  jaunes , la  prunelle  de 
fes  yeux  eft  noire  , entourée  d’un  iris  argenté  cerclé 
de  jaune. 

Mœurs.  Lecapitano  eft  commun  dans  la  mer  d’Àm- 
boine. 

Remarque.  Ce  poiffon  forme  avec  le  fœtak  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  fpares.  ( M. 
Ad  an  son.  ) 

CAP1TO  , f.  m.  ( Hi(l.  nat.  Ichthyolog.  ) autre 
efpece  de  capitano  6c  de  fœtak  des  Moluques , affez 
bien  gravé  fous  ce  nom  6c  fous  celui  de  bandera  par 
Ruyfch  , au  n° . 3.  de  la  planche  VIII , pag.  14  de  fa 
Collection  nouvelle  des  poijfons  d’ Amboine.  Il  différé 
du  capitano  par  les  cara&eres  fuivans:  i°.  Ses 
nageoires  peftorales  & ventrales  font  plus  larges, 
comme  arrondies.  20.  La  dorfale  n’a  que  quatre 
rayons  antérieurs  épineux.  30.  Celle  de  la  queue 
eft  fourchue  ou  échancrée  d’une  ouverture  trian- 
gulaire & non  pas  arquée  ou  cintrée.  40.  Son  corps 
eft  jaunâtre  entouré  de  quatre  anneaux  rougeâtres 
& fes  nageoires  font  vertes. 

Mœurs.  Il  fe  trouve  auffi  dans  la  mer  d’Amboine. 
(Af.  Ad  an  son.) 

§ CAPNOMANCIE , . . . . On  lit  dans  cet  arti- 
cle « Théophrafte  fur  le  prophète  Ofée ...»  C’eft 
une  faute  d’impreffion.  Le  païen  Théophrafte  n’a 
certainement  pas  écrit  fur  le  prophète  Ofée.  Life*_ 
Théophilatte.  (C.) 

* CAPO-DELL’ARMI,  ( Géogr.) nom  que  porte 
aujourd’hui  un  cap  du  royaume  de  Naples  , dans 
la  Calabre  ultérieure  , formé  par  un  bout  avancé  de 
l’Apennin  , que  les  anciens  nommoient  Leuco  petra , 
c’eft-à-dire , Roche-blanche. 

CAPO-MOLAGO  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq.  ) 
efpece  de  piment  ou  poivre  de  Guinée  , capjicum 
du  Malabar,  affez  bien  gravée  fous  ce  nom  par  Van- 
Rheede  , à la  page  /oc/  , planche  LVI  du  volume  II , 
de  fon  Hortus  Malabaricus.  C’eft  le  piper  indicum 
Jîliquâ  fiavâ  vel  aureâ , de  Cafpar  Bauhin  dans  fon 
Pinax.  M.  Linné  dans  fon  Syjiema  naturce  , édition 
j z imprimée  en  1767  , page  ij5  l’appelle  capjicum 
n frutefcens  , caule  fruticofo  fcabriufculo  , pedunculis 
folitariis. 

C’eft  un  fous-arbriffeau  qui  s’élève  à la  hauteur 
de  trois  pieds  fous  la  forme  d’un  buiffon  ovoïde 
obtus  , de  moitié  plus  long  que  large  , compofé  de 
plufieurs  branches  cylindriques  de  quatre  àfix  lignes 
de  diamètre  , partagées  chacune  en  cinq  à fix  bran- 
ches alternes , cylindriques  difpofées  circulairement , 
ouvertes  fous  un  angle  de  45  dégrés  , à bois  blanc 
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à cœur  verd , charnu  , tendre,  recouvert  d’une  écor- 
ce verte  , luifante  , femée  de  quelques  poils  fins. 
Sa  racine  eft  ligneufe  , blanchâtre  , longue  de 
cinq  à fix  pouces  , ramifiée  d’un  pouce  de  diamè- 
tre , à bois  blanc , recouvert  d’une  écorce  brune. 

Les  feuilles  font  alternes , difpofées  circulaire- 
ment , 6c  fort  ferrées  autour  des  branches , ellipti- 
ques , pointues  aux  deux  extrémités  , longues  d’un 
pouce  & demi  à deux  ponces  , trois  fois  moins 
larges  , entières  , un  peu  ondées  , minces  , tendres  , 
liffes  , d’un  verd-brun  deffus  , clair  deffous  , rele- 
vées d’une  côte  longitudinale  , ramifiée  de  chaque 
côté  de  trois  ou  quatre  paires  de  nervures  alter- 
nes , 6c  portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique  , 
plat  en-defius , comme  ailé , trois  fois  plus  court 
qu’elles. 

Les  fleurs  fortent  folitairement , non  pas  de 
l’aiffelle  des  feuilles,  mais  de  leur  côté  , ouvertes 
en  étoile  de  huit  à neuf  lignes  de  diamètre  , & por- 
tées de  côté  ou  pendantes  fur  un  péduncule  cylin- 
drique auffi  long  qu’elles. 

Chaque  fleur  eft  blanche,  hermaphrodite,  régulière, 
monopétale , pofée  au-deffous  de  l’ovaire  ; elle  con- 
fifte  en  un  calice  perfiftant  verd-brun  , à tube  court, 
à cinq  côtes  6c  cinq  dents  , 6c  en  une  corolle  mo- 
nopétale blanche  à tube  très-court , évafé  & dé- 
coupé en  cinq  divifions  égales , elliptiques  , poin- 
tues , une  fois  plus  longues  que  larges , relevées 
d’une  nervure  longitudinale  ouverte  horizontale- 
ment en  étoile,  du  milieu  du  tube  de  cette  corolle 
s’élèvent  cinq  étamines  égales,  une  fois  plus  courtes 
qu’elle , à anthères  vertes.  L’ovaire  porte  fur  un  dif- 
que  applati  qui  fait  corps  avec  lui  : il  eft  conique  , 
verd,  furmonté  d’un  ftyle  cylindrique  blanc,  ter- 
miné par  un  ftigmate  hémifphérique  , marqué  d’un 
fillon  tranfverfal  & velouté. 

L’ovaire*  en  mûriffant  devient  une  écorce  coni- 
que , élevée  , droite  , longue  d’un  fort  pouce  , une 
fois  6c  demie  à deux  fois  moins  large  , verte  d’abord 
enfuite  jaune  dorée  ou  fafran , liffe,  luifante  , ne  s’ou- 
vrant point , creufe  intérieurement  6c  partagée  en 
deux  loges  qui  contiennent  chacune  huit  à dix  grai- 
nes orbiculaires  blanchâtres , d’une  ligne  6c  demie 
environ  de  diamètre,  ondées  ou  comme  crépues, 
attachées  droites  par  deffous  leur  tranchant  fur  deux 
rangs  le  long  du  placenta  qui  s’élève  fur  la  cloifon 
charnue  qui  partage  les  deux  loges. 

Culture.  Le  capo-molago  croît  fur  la  côte  du  Ma- 
labar dans  les  terres  fablonneufes.  Il  vit  plufieurs 
années. 

Qiialités.  L’écorce  de  fa  racine  6c  fon  fruit  ont 
une  faveur  extrêmement  âcre  6c  piquante  avec  cha- 
leur ; fes  feuilles  ont  un  peu  d’âcreté  mêlée  d’amer- 
tume. 

Ufages.  Le  fruit  de  ce  piment  fe  mange  comme 
celui  des  autres  efpeces  ; mâché  6c  retenu  quelque 
temps  entre  les  dents,  il  en  appaife  la  douleur; 
pilé  , on  l’applique  comme  un  puiflânt  réfolutif  fur 
les  tumeurs. 

Remarque.  Le  capo-molago  eft  une  efpece  de  ca- 
pjicum , qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille 
des  folanons  où  nous  l’avons  placé.  Voye{  nos 
Familles  des  plantes  , volume  II , page  ai 8.  ( M. 
Adanson.  ) 

CAPOC  , ( Comm.  ) c’eft  une  efpece  de  coton  fi, 
fin  6c  fi  court , qu’on  ne  peut  le  filer  ; il  eft  doux 
comme  de  la  foie.  Il  eft  en  ufage  dans  toutes  les 
Indes  orientales , & parmi  les  Européens.  On  en  fait 
des  lits , des  matelas , des  couffins  ou  oreillers , & c. 
tous  très-bons  6c  très-commodes;  on  s’en  fert  beau- 
coup pour  les  garnitures  des  palanquins.  Le  capoc  fe 
tire  d’une  grofi'e  coque  ou  goüffe  qui  le  renferme 
avec  plufieurs  grains  de  femence  de  la  groffeur  du 
poivre  : quoique  le  fruit  ou  coque  qui  le  donne  n§ 
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'îoitpas  gros,n5ayant  qu’environ  deux  pouces  de  dia- 
mètre & quatre  de  longueur,  il  donne  cependant  une 
groffe  poignée  & demie  de  capoc  : ce  fruit  s’ouvre 
dans  la  maturité  , par  le  gonflement  que  cette  efpeee 
de  coton  y caufe.  Quand  on  s’en  fert , il  faut  qu’on 
prenne  garde  qu’il  ne  refte  parmi  le  capoc  aucuns 
grains  de  femence  ; car  les  rats  qui  en  font  fl  gour- 
mands , perceraient  les  toiles  des  matelas  ou  autres , 
& les  gâteraient  pour  les  manger.  L’arbre  qui  le 
porte  efl:  véritablement  du  genre  du  cotonier.  On  le 
nomme  capoquier.  [Il  eft  fort  haut , & fon  tronc  fi 
épais  , qu’il  y en  a qu’on  ne  fauroit  embrafler  ; fes 
branches  s’étendent  beaucoup , & fe  divifent  Ôc  fub- 
divifent  ordinairement  de  trois  en  trois  jufqu’à  leurs 
extrémités.  Les  feuilles  font  longues  ôc  rangées  fept 
ou  huit  fur  une  longue  queue , étendues  en  éventail. 
Sa  fleur,  félon  M.  Tournefort , efl:  d’une  piece 
grande  & divifée  en  cinq  lobes  de  même  Aruéture 
quenelle  des  efpeces  de  mauves,  & comme  le  font 
toutes  celles  de  coton.  Il  croît  par-tout  dans  les  In- 
des. On  envoie  le  capoc  dans  les  pays  de  Tartarie, 
oîi  il  s’en  fait  un  petit  commerce.  Il  y a plufieurs 
efpeces  d’arbres  qui  donnent  du  capoc  ; mais  celui 
dont  je  viens  de  parler  efl:  le  meilleur.  On  regarde  le 
capoc  comme  une  efpeee  d’ouate  ; mais  il  paraît 
que  celle  qu’on  tire  d’Egypte  , efl:  différente  de  celle 
des  Indes,  (fl-) 

§ CAPRIER , ( Botan.  ) en  latin  capparis , en  an- 
glois  caper-bufh  , en  allemand  caperfiaude , 

Caractère  générique» 

La  fleur  efl:  compofée  de  quatre  grands  pétales 
arrondis  , étendus , minces  & un  peu  ridés  : ils  font 
portés  fur  un  calice  de  quatre  feuilles , creufées  en 
cuilleron  : au  centre  fe  trouve  un  ftyle  mince  ter- 
miné en  bouton , environné  & couronné  d’un  group- 
pe  d’étamines  ; à fa  bafe  efl:  un  embryon  qui  devient 
une  capfule  charnue , ovale  , conique  , à une  feule 
cellule  qui  contient  des  femences  réniformes. 

Efpeces . 

ï.  Câprier  épineux. 

Capparis  aculeata . Hort.  Cliff.  Capparis  fpinofa 
fructu  minore , folio  rotundo . C.  B.  P. 

Prickly  caper. 

2.  Câprier  défarmé  à feuilles  ovales  & perennes. 

Capparis  inermis  foliis  ovatis  perennantibus . Mill. 

Capparis  non  fpinofa  , fructu  majore.  C.  B. 

Smooth  caper  with  oval  leayes , which  remain  ail 

year. 

3.  Câprier  défarmé  à feuilles  ovale-oblongues , 
réunies  par  touffes  & perennes. 

Capparis  inermis  foliis  ovato-oblongis , determinate 
conféras  , perennantibus,  Hort.  Cliff. 

Smooth  caper  y/ith  oyat  oblong  leaves  , growing  in 
clujl  ers , &c. 

4.  Câprier  à feuilles  ovale-lancéolées  & à tige 
d’arbre. 

Capparis  foliis  lanceolatis , ovatis , perennantibus 
caule  arborefeente.  Mill. 

Caper  with  a tree-lïke  falk. 

5.  Câprier  à feuilles  lancéolées,  veinées,  peren- 
nes , à fleurs  en  grappe. 

Capparis  foliis  lanceolatis  , yenofs , perennantibus  , 
floribus  racemofs.  Mill. 

Caper  with  fpear-shaped  leayes  and  flow ers  growing 
in  bunches , &e. 

6.  Câprier  à feuilles  ovales , oppofées,  perennes, 
à fleurs  en  grappe. 

Capparis  foliis  ovatis , oppofitis  9 perennantibus  , 
floribus  racemofs.  Mill. 

Caper  with  oval  leayes  and fiowers  growing  in  bun - 
ehes , 
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7*  Câprier  à feuilles  ovale-oblongues  , alternes  g 
affifes , perennes , à fleurs  folitaires  & axillaires. 

Capparis  foliis  oblongo- ovatis  , alternis  , feflibus  , 
perennantibus , floribus  folitariis  axillaribus.  Mill 

Caper  with  leaves  growing  clofe  to  the  falks  and 
fiowers  growing  fingle  from  the  fde  of  the  branches , &ca 

8.  Câprier  àfisuilles  lancéolées,  aiguës,  groupées, 
perennes  , à tige  d’arbriffeau. 

Capparis  foliis  lanceolatis , acutis  , confertis , peren- 
nantibus , caule  fruticofo.  Mill. 

Caper  with  point ed  fpear-shap  d leaves , growing  in 
c lu  fiers,  which  continue  through  the  year,  and  a shrubby 
fialk. 

9*  Câprier  a feuilles  lancéolées , alternes , nerveu- 
fes  , à très-longs  pédicules,  à fleurs  en  grappe. 

Capparis  foliis  lanceolatis  alternis  , pedolis  longiffi- 
mis , floribus  confertis.  Mill. 

Caper  with  fpear-shaped  leaves  placed  alternate  on 
very  long  foot-fialks  , and fiovers  growing  in  clu fiers, 

10.  Câprier  à feuilles  lancéolées  , nerveufes , pe- 
rennes , qui  portent  trois  fleurs  fur  un  pédicule. 

Capparis  foliis  lanceolatis  , nervojîs , perennantibus , 
peduneulis  trifioris,  Mill. 

Caper  with  neryous  fpear-shap' d leaves  , which  con- 
tinue through  the  year , and  three  fiowers  upon  each 
foot- fialk. 

. Le  câprier , n°.  1 , vient  de  lui-même  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l’Europe.  M.  Ray  l’a  vu  croître 
à Rome  , à Sienne  & à Florence  fur  les  murailles , & 
c’efl  dans  une  pofition  femblable  que  les  Proven- 
çaux le  cultivent  : il  fe  trouve  aufîi  dans  les  crevaffes 
des  rochers  & dans  la  pierraille  : il  fe  diflingue  des 
autres  efpeces  de  fon  genre , en  ce  qu’il  perd  fes 
feuilles  , & qu’au-deffous  de  l’infertion  de  chacune 
de  fes  branches  , il  efl  armé  de  deux  petites  épines  , 
dont  la  pointe  efl  courbée  vers  la  terre.  On  fait  que 
les  boutons  de  fes  fleurs  fe  confîfent  au  vinaigre  , 
lorfqu’ils  ont  acquis  quelque  confiflance  ; alors  ils 
fe  vendent  fous  le  nom  de  câpres  : les  petits  bou- 
tons en  donnent  de  plus  fermes,  ce  font  les  meilleu- 
res & les  plus  cheres.  En  Provence  on  cueille  les 
boutons , commp  on  les  trouve  fous  la  main  ; mais 
quand  ils  font  confits  dans  le  vinaigre  & le  feî , on 
les  paffe  par  des  cribles  , pour  les  féparer  fuivant 
leur  groffeur.  On  confît  aufîi  les  jeunes  fruits,  qu’on 
appelle  cornichons  de  câprier  : les  feuilles  & les  bou- 
tons de  çet  arbrjffeau  font  antifeorbutiques , & les 
racines  apéritives. 

En  Provence  on  le  multiplie  de  boutures  ; mais 
cette  opération  ne  réuflit  pas  aufli-bien  dans  nos 
provinces  feptentrionales  ; pour  l’y  reproduire , i! 
faut  couvrir  de  terre  l’origine  de  fes  branches  qui 
prendront  racine  par  le  bas  & procureront  du  plant 
enraciné.  On  peut  auffl  profiter  des  furgeons  qui 
naiffent  à quelque  diftance  du  pied  : que  l’on  couche 
en  terre , en  juillet , les  branches  les  plus  baffes  , en 
faifant  une  petite  coche  dans  la  partie  inférieure  de 
leur  courbure , on  aura  de  bonnes  marcottes.  M. 
Duhamel  confeille  aux  cultivateurs  de  tenter  la  voie 
des  femis  pour  obtenir  des  fleurs  panachées  & dou- 
bles , qui  feraient  de  la  plus  grande  beauté.  Il  faut  fe 
procurer  la  femence  des  pays  chauds,  encore  y efl- 
elle  rarement  bonne  : il  faudrait  en  recommander 
la  récolte  &c  l’envoi  à un  correfpondant  foigneux. 
Les  fleurs  ne  s’épanouiffent  dans  le  pays  Meffin  que 
dans  le  mois  d’août  ou  dans  le  mois  de  feptembre  : 
en  Provence  elles  paroiffent  en  juin  ; elles  font  fort 
larges  & fort  belles  : comme  les  fommets  des  étami- 
nes font  d’un  violet-clair , ils  forment  par  leur  réu- 
nion , au  centre  de  la  fleur , une  houpe  de  cette 
nuance  , dont  l’effet  efl  très-agréable.  Les  feuilles 
font  petites  , épaiffes  , charnues  , & d’un  verd  qui 
tire  fur  le  violet.  On  peut  cultiver  ce  câprier  dans  de 


grands  pots  emplis  de  terre  légère , mêlée  de  moel- 
lon 5 mais  il  faudra  les  arrofer  fouvent  ; car  cette 
plante  qui  aime  d’avoir  fa  tête  au  foleil , demande 
beaucoup  d’humidité  à fon  pied.  Qu’on  enferme  ces 
pots  dans  une  orangerie  pendant  le  froid  ; mais  qu’on 
ait  foin  de  les  placer  près  des  fenêtres  , car  les  câ- 
priers font  avides  d’air  ; la  privation  de  ce  fluide  les 
feroit  pourrir , la  plupart  même  en  périroient.  Le 
meilleur  moyen  de  les  conferver , eft  de  les  pkcer 
durant  l’hiver  dans  une  caiffe  à vitrage  , qu’on  aura 
foin  d’aérer  , toutes  les  fois  que  le  tems  le  permet- 
tra ; comme  la  nature  les  fait  croître  ordinairement 
dans  une  filiation  horizontale  , on  peut , à fon  imi- 
tation , leur  donner  une  dire&ion  femblable  : pour 
cet  effet , on  pratiquera  des  trous  horizontaux  dans 
un  mur  adoffé  contre  des  terres  ; il  fera  bon  aufli 
d’eflayer  d’en  mettre  quelques  pieds  au  haut  d’un 
mur  , dans  des  cavités  emplies  de  terre  ; ils  réuflif- 
fent  fort  bien  au  pied  des  murailles , ou  bien  fur  les 
rochers , au  midi  ou  au  levant.  Dans  ces  pofitions 
différentes  , il  convient  de  recouper  leurs  branches 
toutes  les  automnes  , à quelques  pouces  de  la  fou- 
che  , & de  les  couvrir  de  paille  feche.  On  pourra 
enterrer  quelques  pots  de  câpriers  dans  les  bofquets 
d’été,  ils  contribueront  à leur  ornement. 

Le  câprier , n° . 2 , efl:  plus  délicat  & plus  difficile 
fur  l’expofition  ; il  ne  profpere  que  dans  les  délits 
des  rochers  ou  les  trous  des  murs , & même  il  n’y 
vient  bien  que  dans  une  fituation  horizontale.  Ceux 
qu’on  tient  en  pot  ne  font  que  vivoter,  & périffent 
au  bout  de  quelques  années  : on  en  voyoit  un 
pied  fuperbe  dans  un  mur  à Cambden , près  de 
ICinfngton. 

Tous  les  autres  câpriers  viennent  des  climats 
chauds  ; la  plupart  habitent  les  environs  de  Cartha- 
gene  : ils  fe  multiplient  par  leurs  femences , qu’il  faut 
fe  procurer  de  leur  pays  originaire,  & femer  de  la 
même  maniéré  que  celles  des  plantes  les  plus  déli- 
cates : ils  demandent  d’ailleurs  le  même  traitement 
que  les  autres  plantes  de  ferre  chaude  ; il  ne  faut  leur 
donner  que  très-peu  d’eau  , fur-tout  pendant  l’hiver. 
( M.  le  Baron  DE  TsCHOUDI.  ) 

§ CAPSULE  de  Gliffon  , ( Anatomie . Phyjiologie.') 
Il  efl  néceffaire  de  redreffer  ici  une  erreur  qui  along- 
tems  régné  dans  la  Phyflologie , & quin’eftpas  tout- 
à-fait  détruite  encore. 

Tous  les  vaiffeauxdu  corps  humain  font  accom- 
pagnés d’une  celluloflté  ; mais  elle  efl  d’une  conflf- 
îance  différente  dans  prefque  tous  les  vifeeres.  Dans 
le  cerveau  cette  celluloflté  eft  très-fine  ; de-là  vient 
la  fragilité  des  arteres.  Elle  eft  fort  fine  dans  la  rate. 
Elle  efl  beaucoup  plus  confldérable  dans  le  poumon, 
parce  qu’il  y a , outre  les  vaiffeaux  fanguins , les  bran- 
ches de  la  trachée  à raffermir  & à lier.  Par  la  même 
raifon , la  gaine  cellulaire  du  foie  efl  très-forte  : elle 
raffembie  dans  un  même  paquet  l’artere  , la  veine- 
porte  & le  conduit  biliaire.  Cette  celluloflté  a été  re- 
marquée par  Walaeus  , & enfuite  par  Pecquet;  mais 
comme  Gliffon  y a fait  une  attention  particuliere,elle 
a confervé  fon  nom.  Les  filets  de  cette  gaine  font 
longs  & fermes  : de  petites  arteres  & de  petits  nerfs 
forment  desrefeauxqui  aident  à lier  ces  différens  vaif- 
feaux ; elle  donne  une  fermeté  extraordinaire  aux 
branches  de  la  veine-porte  ; j’en  ai  vu  la  feftion  fe 
foutenir  comme  celle  d’une  artere. 

On  a pefé  fur  ces  faits  : on  eft  parvenu  à trouver  à 
la  capfule  des  filets  charnus  ; on  lui  a attribué  une  for- 
ce contraûivé ; on  efl  allé  jufqu’à  donner  à la  branche 
gauche  de  la  veine-porte  le  titre  de  cœur  abdominal, 
Onafaitufage  de  cette  hypothefe  dans  la  phyfio- 
logie. 

Mais  ces  idées , ajoutées  au  vrai , n’ont  rien  de  foli- 
de.  Il  11  y a rien  de  mufculaire  dans  cette  gaine  , ni  de 
pulfaîion  dans  la  veine-porte  j êcfonufageparoît  être 
Tome  IL 
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uniquement  de  raffermir  les  vaiffèaux  intérieurs  du 
foie.  Auffî  la  veine-porte  réfifte-t-ell'e  à l’air  qu'on 
y pouffe , mieux  que  tous  les  autres  Vaiffeaux  du. 
corps  humain.  ( H.  D . G,  ) 

^Capsule  renale,  (Anàt.’)  glande  qui  mérite 
d’etre  mieux  connue  , & qLfl  ne  l’eft  pas  affez  encore. 
Cet  organe  fe  retrouve  dans  tous  les  quadrupèdes  & 
dans  tous  les  oifeaux  ; elle  eft  très-confldéràble  dans 
le  fétus  , elle  pafle  même  les  reins  en  volume.  Elle 
ne  prend  prefqu’aucun  accroiffement,  &n’efl  guère 
plus  grande  dans  l’adulte  que  dans  le  fétus  : elle  efl: 
molle  à cet  âge  , & ne  s’éloigne  pas  de  la  cOnfiftance 
du  thymus.  La  figure  y efl  d’un  folide  à trois  faces 
irrégulières  : l’antérieur  eft  la  plus  grande  ; elle  efl: 
plane  ; elle  répond  au  foie  , à la  rate  , au  pancréas. 
La  face  poftérieure  pofe  fur  le  diaphragme  & furies 
lombes  :&  la  face  inférieure  Sc  antérieure  eft  creu- 
fée  pour  répondre  au  haut  du  rein.  Dans  l’adulte  ces 
faces  font  plus  marquées,  & toute  la  glande  eft  alors 
à trois  faces  ; c’eft  le  diaphragme  qui  en  agiffant  dans 
la  refpiration  paroît  la  raccourcir. 

Elle  eft  formée  par  des  lobes  que  réunît  une  cel- 
luloflté. L’extérieur  efl  jaunâtre  & plus  mou  : la  fur- 
face  interne  des  lobes  eft  glabre  & comme  veloutée. 

Quand  on  enleve  la  celluloflté  qui  lie  la  face  an- 
térieure de  la  capfule  à la  poftérieure  , on  croit  voir 
un  ventricule  placé  entre  ces  deux  parties.  Une  groffe 
veine  marche  le  long  de  cette  cavité  & donne  des 
branches  a droite  &c  à gauche.  Nous  avons  trouvé 
une  liqueur  d’un  rouge  foncé  dans  l’homme  adulte  , 
que  l’efprit  de  vin  redifié  coa^uloit  ; & on  allégué 
des  expériences  faites , à la  vérité , fur  des  animaux, 
dans  lefquelles  l’air  pouffé  dans  la  veine  en  efl  fortï 
par  de  petits  pores  , & a enflé  le  ventricule. 

Il  eft  cependant  douteux  qu’il  y ait  une  cavité  ef- 
fective & terminée  dans  la  capfule  rénale;  & il  nous 
paroît  probable  que  c’eft  plutôt  l’intervalle  des  deux 
lobes  , que  la  preffion  réciproque  a rendu  liftes. 

On  a cru  avoir  découvert  un  canal  excrétoire 
dans  cette  glande  , dont  on  trouve  quelques  veftiges 
dans  Severinus.  Valfalva  a décrit  un  conduit  qui  va 
au  tefticule  , ou  au  vaiffeau  déférent.  Mais  cette  dé- 
couverte ne  s’eft  pas  confirmée. 

L’ufage  de  cette  glande  eft  peu  connu.  On  a penfé 
lui  affigner  l’office  d’un  réfervoir , où  une  partie  du 
fang  de  1 aorte  defeendante  trouveroit  une  efpece  de 
débouché  dans  le  fétus  ,dont  les  reins  ne  féparent 
point  d’urine  encore.  Mais  félon  toutes  les  apparen- 
ces , ces  glandes  auront  le  même  ufage  que  d’autres 
glandes,  dont  laftruéfure  eft  la  même,  comme  le  thy- 
mus & les  glandes  lymphatiques  du  méfentere.  (iT. 
D.  G.  ) 

CAPUSSI,f. m.  (Hift.  nat.  Botanique .)  nom  que 
les  Brames  donnent  à une  efpece  de  coton , très-bien 
gravé  avec  la  plupart  de  fes  détails,  par' Van-Rheede, 
dans  fon  Hortus  Malabaricus^vol.  /,  page 53  , planche 
XXXI f bus  le  nom  Malabare  cudupariti.  J.  Comme- 
lin  dans  fes  notes  l’appelle  , alcea  Malabarenfs  pen- 
taphy  lia  flore  minore  ex  albo flavefcente,femine  tomento - 
fo,  M.  Linné  , dans  fon  Syjlema  natures  , édition  12, 
page  462,  l’appelle  gofypium j arboreum  , foliis  pal - 
matis,  lobis  lanceolatis , caule  fruticofo  ; & il  le  Confond 
avec  le  gojfypium  herbaceum , fve  xylon  Maderafpa - 
tenfe , rubicundo  fore  pentaphylleum  , gravé  par  Plu- 
kenet , dans  fa  Phytographie , planche  C LXXXVII1  % 
n°  • 3 , Almag.  page  1 y 2. 

Sur  une  racine  longue,  fibreufe,  à écorce  blanche,  iî 
s’élève  fous  la  forme  d’un  arbriffeau  de  10  à 1 2 pieds 
de  hauteur , à tige  cylindrique  de  deux  pouces  de 
diamètre  , fur  trois  à quatre  pieds  de  haut , couron- 
née par  une  cime  fphéroïde,  formée  de  plufieurs 
branches  alternes,  difpofées  circulairement , écartées 
fous  un  angle  de  45  degrés , à cœur  moelleux , à bois 
blanc  , recouvert  d’un,e  écorce  brune. 
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Ses  feuilles  font  difpofées  alternativement  & cif eu* 
lairement  autour  des  branches  orbicuïaires , de  2 à 6 
pouces  de  diamètre  , palmées , c’eft-à-dire  partagées 
jufqu’aux  trois  quarts  de  leur  longueur , en  trois  à cinq 
divifions  étroites , deux  à quatre  fois  plus  longues  que 
larges,  peu  épaiffes , verd-brunes,  relevées  en-deffous 
de  trois  à cinq  côtes  rayonnantes  , échancrées  d’un 
douzième  à leur  origine,  & portées  d’abord  fous  un 
angle  de 45  degrés,  enfuite  horizontalement  fur  un 
pédicule  cylindrique  trois  fois  plus  court  qu’elles , 
& accompagné  à fon  origine  de  deux  ftipules. 

De  l’aiüeiie  de  chacune  des  feuilles  fupérieures  , 
fort  une  fleur  prefqu’égale  à elles , longue  de  deux 
pouces , s’ouvrant  en  cloche  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre , portée  fur  un  péduncule  cylindrique  , deux 
à trois  fois  plus  court  qu’elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  poîypctaîe , po- 
fée  autour  de  l’ovaire,  mais  à étamines  réunies  en- 
tr’elles  & avec  la  corolle.  Elle  confifte  en  deux  calices 
d’une  feule  piece , dont  l’extérieur  eft  une  fois  plus 
court  que  la  corolle , à trois  divifions  en  cœur , à 
quatre  à fix  dents  ; Sc  l’intérieur  plus  petit,  cylin- 
drique , étroit,  verd,  pointillé  de  brun  , & à cinq 
divifions.  La  corolle  confifte  , comme  celle  de  la 
mauve,  en  cinq  pétales  jaune-verdâtres  , marqués 
à leur  origine  d’une  tache  purpurine , & réunis  au- 
deftbus  de  cette  tache  avec  les  étamines  , dont  les 
filets  au  nombre  de  foixante  , forment  un  tube  cy- 
lindrique couronné  d’autant  d’antheres  jaunes  , f ef- 
files , prefqu’une  fois  plus  courtes  que  la  corolle  , & 
enfilé  par  le  ftyle  de  l’ovaire , qui  eft  terminé  par  un 
ftygmate  ovoïde , marqué  de  trois  côtes  ou  trois  an- 
gles velus. 

Les  fleurs,  avant  leur  épanouiffement , forment 
un  bouton  conique  ; & peu  après  leur  épanouifle- 
mentde  jaunes  qu’elles  étoient,  elles  deviennent  rou- 
geâtres & purpurines. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  fphéroïde 
de  neuf  à dix  lignes  de  diamètre,  terminée  par  une 
pointe  enveloppée  par  le  calice,  dont  l’extérieur  eft 
un  peu  plus  long  qu’elle  , verd-claire  , pointillée  de 
brun  , marquée  de  trois  filions  , par  lefquels  elle 
s’ouvre  en  trois  valves  triangulaires  , partagées  cha- 
cune longitudinalement  dans  leur  milieu  par  une 
cloifon  longitudinale  , dont  la  réunion  au  centre  de 
la  capfule  forme  trois  loges  qui  contiennent  chacune 
fix  à huit  graines  noires  fphéroïdes  de  trois  lignes  de 
longueur , un  peu  moins  larges  , recouvertes  de  laine 
blanche  fine,  rapprochées  en  deux  pelotons  ovoïdes. 

Culture.  Le  capujfi  croît  communément  au  Mala- 
bar dans  les  terres  fablonneufes.  Il  y fleurit  &c  fru&i- 
fie  toute  l’année. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  faveur  douce  & 
mucilagineufe , & cependant  fes  graines  font  un  peu 
âcres  & cauftiques. 

Ufages.  Ses  feuilles  pilées  & mêlées  avec  le  lait 
de  vache,  s’emploient  en  cataplafme  fur  la  tête  pour 
en  calmer  les  douleurs,  diftiper  les  vertiges  & pro- 
curer le  fommeil.  Ses  fruits,  pilés  dans  l’eau,  fe  boi- 
vent pour  arrêter  les  diffenteries , &;  pour  guérir  les 
aphtes  & les  gerçures  de  la  bouche. 

Deuxieme  efpece. 

Le  goffipium  herbaceum  Jivé  xylon  Maderafpatenfe 
mbicundo  flore  pentaphylUum , gravé  par  Plukenet  en 
1691 , dans  fa  Phytographie , planche  CLXXXFIll , 
n°.  3 , Almageft.  page  172 , eft  une  autre  efpece  de 
coton  qui  différé  du  capuflî , en  ce  que , i°.  fes  feuil- 
les font  portées  fur  un  pédicule  une  fois  plus  court 
qu’elles  ; 20.  leurs  lobes  font  fendus  jufqu’au  tiers 
feulement  ; 30.  ils  font  feulement  une  à deux  fois 
plus  longs  que  larges  ; 40.  ils  ont  entre  leurs  décou- 
pures deux  autres  petits  lobes;  50.  fes  fleurs  font 
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rouges  ; 6®.  elles  font  portées  fur  un  péduncule  é^a! 
à leur  longueur. 

Culture.  Cette  efpece  croît  communément  autour 
de  Madras,  fur  la  côte  de  Coromandel. 

Remarques.  Ces  deux  efpeces  de  coton  font  donc 
fort  différentes.  M.  Linné  a donc  eu  tort  de  les  con- 
fondre fous  la  même  dénomination  comme  une  feule 
& même  efpece , d’autant  plus  qu’il  en  a féparé  d’au- 
tresqui  ont  beaucoup  moins  de  différences. 

Le  coton  gojjîpium  , eft,  comme  l’on  fait,  une 
plante  malvacee,  & elle  fe  range  naturellement  dans 
la  troifieme  feélion  de  la  famille  des  mauves,  où 
nous  l’avons  placée  , volume  JI  de  nos  Familles  des 
plantes  , page  401.  ( M.  Ad  an  son  . ) 

C AQUER  le  harang  , ( Commerce.  ) c’eft  lui  cou- 
per le  deffous  de  la  tête  à meftire  qu’on  le  jette  dans 
la  huche  , & enfuite  lui  arracher  les  entrailles  ou 
breuilles , & l’apprêterpour  le  mettre  dans  la  caque. 
On  dit  encaquer  du  harang  , pour  dire  , le  mettre  ou 
l’arranger  dans  une  caque  ou  baril.  On  dit  proverbia- 
lement , la  caque  j'ent  toujours  le  hareng , pour  dire  , 
qu’on  fent  toujours  la  baffeffe  de  fa  naiffance , quel- 
que fortune  qu’on  ait  faite,  (-f-) 

* § CARABANA,  ( Géogr . ) lifez  Caribana  , 
qui  eft  la  verfion  Latine  ( ou  peut-être  le  nom  Ef- 
pagnol)  de  Caribane  , province  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. Lettres  fur  P Encyclopédie. 

CARACALLE,  ( Antiquité . ) robe  célébré  dans 
la  partie  des  Gaules  , habitée  par  les  Atrebates-Mo- 
rins.  11  y en  avoit  de  deux  fortes  , l’une  Ample  & 
grofliere  pour  le  peuple  & les  foldats,  l’autre  diftin- 
guée  pour  les  grands  : celle-ci  defeendoit  jufqu’aux 
talons  , fans  être  traînante  , ouverte  comme  les  fi- 
marres  ; elle  avoit  des  manches  affez  larges  pour  y 
paffer  aifément  les  bras  ; la  couleur  étoit  de  garance 
fine  &:  choifie  , qui  réunifient  l’éclat  de  la  cochenille 
avec  le  feu  foncé  de  la  pourpre  , & formoit  un  ton 
de  couleur  mitoyen. 

Cette  robe  donnoit  un  certain  air  de  majefté  à 
ceux  qui  la  portoient  : & il  eft  probable  que  ce  fut 
pour  relever  fa  taille  que  l’empereur  Baffien  la  pré- 
féra à toutes  les  robes  Romaines , ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  furnom  de  Caracalla.  Voye £ antiq.  expi.  par 
D.  Ber.  de  Montfaucon  , tome  III , page  (C.  ) 

CARACARA  , f.  m.  ( Hifloire  nat.  Ornithologie.  ) 
nom  d’une  efpece  de  bufe  du  Bréfil,dont  Marcgraave 
a fait  graver  ,/?.2/  / de  fon  Hifloire  du  Bréfil , une  fi- 
gure affez  peu  exa&e,  laquelle  a été  copiée  par  Pi- 
fon  , à la  page  8x  , de  fon  Hifloire  du  Bréfil.  Les  Por- 
tugais appellent  cet  oifeau  gariaon.  M.  Briffon  l’a  dé- 
figné  au  volume  1 de  fon  Ornithologie , page  405  n° . 3 / 
fous  le  nom  de  bufard  du  Bréfil  ; accipiter  rufus , albis 
& fi  avis  punclulis  varius  ; reclricibus  ex  albo  & fujeo 
v ariegati s cirais  Brafilienfis. 

Il  égale  le  milan  royal  par  fa  taille  ; fon  bec  eft  de 
grandeur  moyenne;  fa  queue  a neufpouces  de  long; 
les  ailes  ont  14  pouces  de  longueur  depuis  l’épau- 
le , & lorfqu’elles  font  pliées  elles  ne  s’étendent  pas 
tout-à-fait  jufqu’au  bout  de  la  queue. 

Son  bec  eft  noir , ainfi  que  fes  ongles , qui  font 
très-aigus  & affez  longs  ; fes  pieds  font  jaunes  ; le 
deffus  du  corps  de  quelques-uns  eft  blanc  , mais  en 
général  le  corps  de  la  plupart  eft  couvert  de  plumes 
rouffes  , variées  de  petits  points  blancs  & jaunes  ; 
les  plumes  de  la  queue  font  variées  de  blanc  de  de 
brun;  l’iris  des  yeux  eft  jaune  d’or,  entouré  de  pau- 
pières jaunes. 

Mœurs.  Le  caracara  eft  commun  au  Bréfil.  Il  fait 
la  guerre  aux  poules  , dont  il  détruit  une  grande 
quantité.  ( M.  Adanson.  ) 

CAR ACOTINUM , ( Géogr.  ) lieu  fitué  vers  l’em- 
bouchure de  la  Seine.  L’itinéraire  d’Antonin  décrit 
une  voie  romaine  qui  conduifoit  de  Caracotinum  à 
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Auguftobone.  On  voit  près  de  Harfleitr  & de  Gra- 
ville  , l’ancien  château  de  Crétin  en  ruine  : de  Cara- 
cotinum , on  aura  formé  Caratinum  , Cratinum.  Ce 
lieu  était  fur  un  coteau  au  bord  de  la  Seine  , 6c  fon 
port  à l’embouchure  de  la  Lézardé,  oit  efl  fituee  là 
ville  de  Harfleur. 

Ce  ne  peut  être  Crotoi  en  Picardie,  comme  le  dit 
M.  de  Valois , puifque  la  direction  de  la  voie  ro- 
maine de  Troies  à Paris,  à Rouen,  en  fuivant  le 
cours  de  la  Seine , conduifoit  à l’embouchure  de  ce 
fleuve  , 6c  non  en  Picardie.  Mém.  de  C Acad,  des 
B elles  - Lettres , tom.  XIX.  , pag.  C34  & fuiv.  Dan- 
ville  , Not.  GalL.  pag . 2 04.  (C) 

CARACTERE  , (Med.  ) Le  caractère  d’une  mala- 
die fe  manifefte  principalement  par  les  fymptômes 
dont  elle  efl  accompagnée  : ainfl  on  appelle  grave 
celle  qui  trouble  l’œconomie  animale  par  plufieurs 
fymptômes  très-fâcheux , foit  qu’il  y ait  en  même 
îems  danger,  foit  qu’il  n’y  en  ait  pas.  On  appelle 
au  contraire  légère  celle  qui  caufe  peu  d’incommo- 
dité. 

La  maladie  bénigne  , quoique  confldérable  peut- 
être,  étant  cependant  fufceptible  d’un  traitement 
convenable  , ne  caufe  point  de  frayeur  par  des 
fymptômes  funefles  ou  extraordinaires.  Quoique  la 
malignité  qu’on  attribue  aux  maladies , foit  fouvent 
l’afyle  de  l’ignorance  , 6c  ferve  à couvrir  les  fautes 
des  gens  de  l’art , comme  cependant  elle  a effeCIive- 
, ment  lieu  , elle  ne  doit  pas  du  tout  être  négligée.  A 
la  prendre  dans  fon  véritable  fens , elle  déligne  une 
maladie  qui,  douce  en  apparence,  6c  ayant  com- 
mencé avec  des  phénomènes  affez  favorables,  fe 
montre  tout  d’un  coup  fous  des  fymptômes  très- 
graves  , 6c  opprime  les  forces  de  la  nature.  Elle  dé- 
ligne encore  une  maladie  qui  excite  des  fymptômes 
tout-à-fait  oppofés  à fon  caractère , 6c  des  troubles 
plus  violens  que  ceux  qui  paroiffent  convenir  à fa 
nature.  On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  mala- 
dies malignes  celles  qui  font  rebelles , qui  éludent 
auffi  les  forces  des  remedes  éprouvés,  6c  dont  le 
traitement  efl  pour  elle  un  nouveau  fujet  d’irrita- 
tion. 

Cette  malignité  qui  regarde  principalement  les 
maladies  aiguës  , appartient  cependant  auffi  aux 
maladies  chroniques  , 6c  doit  fon  origine  aux  puiflan- 
ces  virulentes  , aux  miafmes , aux  contagions  , aux 
maux  épidémiques , aux  vices  multipliés  des  hu- 
meurs , à l’irritabilité , à la  langueur , à la  complica- 
tion de  plufieurs  maladies  , au  mauvais  régime  des 
malades , ou  au  traitement  mal  dirigé  : d’où  il  efl:  évi- 
dent qu’on  a , à la  vérité  , raifon  de  divifer  les  ma- 
ladies malignes  en  venimeufes  , pejülentielles  6c  conta - 
gieufes , mais  que  la  divifion  n’eft  pas  entière , parce 
qu’on  doit  confidérer  non-feulement  les  puiflânces 
nuifibles  , mais  même  auffi  les  femences  acceffoires. 

Lorfqu’une  maladie , accompagnée  de  fes  fymp- 
tomes  ordinaires  , parcourt  fes  tems  d’une  maniéré 
convenable  à fa  nature,  on  l’appelle  régulière , choijie  ; 
& irrégulière , au  contraire  , lorfqu’elle  fe  fait  con- 
noître  par  des  fymptômes  extraordinaires , & par 
des  lignes  6c  une  marche  étrangers.  L’irrégularité 
entretient  à-peu-près  quelque  chofe  de  rebelle , 6c 
provient  des  mêmes  caufes  que  la  malignité  , dont 
ordinairement  elle  n’eft  pas  non  plus  exempte.  Il  en 
efl  de  même  des  maladies  appellées  naturelles , ou  cor- 
rompues. 

On  regarde  comme  appartenante  au  fujet  que  nous 
traitons  maintenant , la  divifion  des  maladies  en  acti- 
ves 6c  en pajjîves  , dont  les  modernes  ont  avec  raifon 
augmenté  la  théorie.  Les  maladies  aClives  font  celles 
dont  les  fymptômes  aCrifs  conftituent  une  partie,  & 
fouvent  la  principale.  Dans  les  maladies  paffives , ces 
mouvemens  de  la  nature  n’ont  pas  lieu , le  principe 
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vital  étant  ïanguifiant , ou  opprimé  par  les  puiffknces 
nuifibles.  (G) 

§ Caractère,  (Peint.)  Les  anciens  graveurs, 
peintres  6c  ftatuaîfes  ne  fe  lont  pas  bornés  à copier 
exactement  les  cinq  traits  qui  forment  le  vifage  de 
l’homme.  Ils  ont  tenté  de  repréfenter  dans  chaque 
fujet  l’étendue  de  fon  génie  6c  de  fes  pallions,  en  un 
mot,  ils  font  parvenus  à tracer  dans  chaque  figure 
fon  vraie  caractère.  Diogene  Laërce  nous  apprend 
que  dans  Athènes  , l’on  enfeignoit  publiquement  la 
théorie  de  l’art  de  développer  les  phyfionomies , 6c 
l’art  de  les  deffiner.  Les  médailles  , les  pierres  gra-» 
vées  6c  les  fiâmes  qui  ont  été  faites  du  terns  d’Ale- 
xandre , nous  démontrent  que  dans  l’expreffion , les 
anciens  Grecs  étoient  & feront  toujours  nos  maîtres. 
Les  médailles  en  argent  qui  repréfentent  la  tête  d’A- 
lexandre le  Grand  , annoncent  un  ambitieux  qui  af- 
piroit  à la  conquête  de  l’univers , on  le  reconnoît  à 
fon  œil  arrondi,  faillant , plein  de  feu  , elevé  vers 
le  ciel , à fon  menton  & à fa  bouche  avancée  un  peu 
ouverte  , au  fourcil , &c. 

Dans  les  monnoies  d’or  ou  d’argent  des  premiers 
empereurs  Romains,  on  reconnoît  également  leur 
caractère.  Le  menton  avancé  d’Augufte  annonce  fon 
ambition  : mais  l’œil,  le  fourcd,  &c.  indiquent  le 
fourbe  timide.  L’on  ne  confidere  point  attentivement 
les  médailles  de  Tibere  fans  frémir.  La  tête  de  Claude 
donne  envie  de  rire  de  la  ftupidité.  Celle  de  Néron, 
de  Caligula  , d’Othon  6c  de  Commode,  femblent 
nous  décrire  jufqu’à  quel  point  les  petits  maîtres  doi- 
vent devenir  fcélérats.  Dans  les  médailles  de  Vefpa- 
fien,  on  croit  mefurer  l’étendue  de  fon  avarice  : les 
enfans  même  reconnoiflent  dans  celle  de  Vitellius  un 
ivrogne  , un  glouton , un  homme  fans  mœurs.  An- 
tonin  le  pieux  porte  fur  fa  figure  le  développement 
des  traits  d’un  homme  fage.  Marc  Aurelle  paroît  être 
violemment  attentif  à remplir  tous  fes  devoirs , &c . 
Parmi  les  modernes,  Raphaël  d’Urbain  efl  le  peintre 
qui  a le  plus  étudié  les  monumens  de  l’antiquité.  Il 
n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il  foit  parvenu  à un  très- 
haut  point  de  perfeCHon  dans  l’expreffion  des  carac- 
tères des  hommes.  Son  tableau  de  l’école  d’Athenes, 
dont  on  trouvera  la  defcription  dans  le  Cours  de 
peinture  de  M.  Depiles , efl  un  monument  6c  un  mo- 
dèle que  l’on  peut  citer.  Les  têtes  d’Ariftote  , de 
Platon,  de  Socrate,  d’Alcibiade,  d’Epicure , en  un 
mot,  les  têtes  de  prefque  tous  les  philofophes  qu’il 
a raflemblés  dans  ce  chef-d’œuvre  d’invention  pito- 
refque  , font  toutes  tracées  exactement  d’après  les 
médailles , pierres  gravées,  &c.  les  autres  têtes  font 
copiées  d’après  nature  ; par  exemple  , dans  un 
angle  de  ce  tableau  , l’on  voit  Euclide  fous  la  figure 
de  Bramante  , fameux  architecte  & ami  de  Raphaël. 
Euclide  courbé , démontre  une  figure  de  mathéma- 
tique , qu’il  atracée  fur  une  ardoife  par  terre;  il  efl 
environné  de  plufieurs  écoliers  ; l’un  a’  le  caractère 
de  l’efprit  vif  qui  a faifidans  l’inftantla  démonftration 
qu’il  répété  à fon  voifin  ; un  autre  paroît  un  elprit 
lourd  6c  pefant , capable  par  Ion  application  d’ap- 
prendre les  mathématiques  ; un  autre  paraît  être  un 
homme  inepte,  même  pour  la  démonftration  des 
lignes  & des  rapports,  &c.  t t 

Le  Brun,  dans  le  fiecle  dernier  , étudia  un  traite 
de  phyftonomie,  compofé  par  Jean-Baptifte  Porta; 
il  copia  d’après  nature  quelques  caractères  d hommes 
paffionnés.  Cet  habile  artifte  a fait  graver  le  rudiment 
de  l’art  de  deffiner  méthodiquement  les  pallions  ; 
c’eft-à-dire,  la  tranquilïhé,  la  joie,  le  ris,  la  trif- 
tefle,  la  colere  , &c.  en  dix  neuf  planches.  Cet  ou- 
I vrage  gravé  au  fimple  trait,  efl  commun  chez  tons 
les  vendeurs  d’eftampes.  En  17 61 , on  a réimprimé 
à Paris  ce  cahier  in-folio  ;le  deflein  efl  infidèle  ; mais 
on  y a joint  l’explication  6c  la  defcription  de  l’effet 
de  chaque  paffion  fur  les  cinq  traits  du  vifage,  Nous 
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donnerons  dans  V article  Passion,  dans  ce  Supplé- 
ment, tous  les  détails  néceffaires  fur  cet  art.  Nous 
ajouterons  en  paffant-,  que  le  favantM.  de  Buffona 
inféré  dans  fon  HLflmre  naturelle , quantité  d’obferva- 
tions  très-judicieufes  fur  cette  matière. 

Il  eût  été  à fouhaiter  i°.  Que  le  Brun  eût  fait 
graver  de  grandeur  naturelle  , les  caraHeres  des  paf- 
fions  ; 2°.  qu’il  eût  completté  fon  cours  des  pallions 
Simples , & enfuite  celui  des  pallions  compofées  , 
telles  que  l’opiniâtreté  , l’ambition,  la  malignité  , 
la  fourberie , l’orgueil,  &c.  Il  efl  à préfumer  que 
tôt  ou  tard  un  habile  delîinateur  philofophe  perfec- 
tionnera l'entreprife  de  le  Brun,  en  étudiant  la  na- 
ture , ou  du  moins  en  copiant  exaélement  les  têtes 
des  figures  les  plus  favantes  qui  ont  été  delîinées  par 
les  plus  célébrés  artilfes  : par  exemple  dans  la  gale- 
rie du  Luxembourg  à Paris , Rubens  a donné  des  mo- 
dèles à imiter  ; toutes  les  perfonnes  intelligentes  con- 
viennent que  le  génie  qui  foutienî  le  voile  au-defliis 
de  Marie  de  Médicis,  exprime  un  rire  moqueur  6c 
fatyrique.  Dans  le  tableau  du  fond  de  la  galerie, 
Marie  de  Médicis  fait  lemblant  de  refufer  le  gouver- 
nement de  la  France  , que  les  courtifans  à genoux  la 
fupplient  d’accepter  : mais  le  menton  avancé  de  Ma- 
rie de  Médicis  , fes  yeux  faillans,  pleins  de  feu  , fi- 
xés , démentent  vifi'olement  le  figne  du  modefle  refus 
que  fes  mains  femblent  indiquer.  On  voit  dans  cette 
tête  un  modèle  de  l’ambition  la  plus  dévorante  ; 6c 
dans  celle  des  courtifans  qui  l’environnent  l’on  y re- 
connoît  les  caractères  des  différentes  efpeces  de  baf- 
feffes  & de  duplicité.  On  trouvera  quantité  d’autres 
pallions  fimplesou  compofées,  qui  font  parfaitement 
exprimées  dans  cette  galerie. 

II  nous  refte  à faire  encore  quelques  obfervations 
détachées  en  faveur  des  jeunes  peintres  qui  ont  la 
noble  ambition  de  vouloir  exceller  dans  leur  art.  Il 
femble  que  voici  le  plan  le  plus  facile  qu’ils  doivent 
fuivre  pour  y parvenir.  Dès  que  l’on  fait  defîiner 
avec  facilité  & avec  exaêfitude,  il  faut  i°.  lire  les 
defcriptions  des  pallions  de  le  Brun  ; zo.  s’habituer  à 
copier  en  grand  les  caractères  des  pallions  fimples  , 
delîinées  par  le  même  auteur;  3?.  lire  le  Traité  des 
phyjîonomies  de  Jean-Baptifle  Porta;4°.  copier  les  ca- 
ractères d’après  nature  : dans  cet  objet  un  peintre  doit 
defliner  toutes  les  pallions  au  fim  pie  trait,  enimitant 
un  très-habile  aêleur,  unGarrick,  unCepadin,  un 
de  ces  hommes  finguliers  qui  ont  alfez  de  force  dans 
l’ame  pour  conferver  pendant  20  minutes  les  traits 
de  la  palîion  qu’ils  veulent  jouer;  5p.  on  pourra  en- 
fuite  lire  les  vies  des  premiers  empereurs  Romains  ; 

copier  & recopier  cent  fois  leurs  traits  d’après 
leurs  médailles  ; 70.  enfin  d’après  leurs  llatues.  Par 
ces  moyens  on  parviendra , ip.  à connoître  les  phy- 
ffonomies  ; z°.  à les  tracer  ; 30.  enfin  , on  acquerra 
Part  merveilleux  d’adoucir  les  duretés  des  traits  ca- 
raéférilHques  ; en  un  mot , l’art  de  déligner  l’étendue 
des  pallions  & de  l’efprit , quoique  l’un  & l’autre 
foient  voilés  par  la  politeffe  ou  par  la  politique. 

^ P t j 

CARACTERE  , ( Beaux-Arts.  ) c’efl  ce  qui  confli- 
tue  le  propre  d’une  chofe  , & qui  la  diflingue  des 
autres  chofes  de  la  même  efpece. 

Les  beaux-arts  qui  préfentent  à notre  réflexion  les 
objets  vifibles  & invifibles  de  la  nature  , doivent 
déiîgner  chacun  d’eux  de  maniéré  qu’on  connoilîè  à 
quel  genre  il  appartient , & par  quelle  propriété  il 
fe  diflingue  de  tout  autre  objet  de  fon  efpece.  Le 
talent  de  démêler  avec  précilion  les  traits  caraêlérif- 
tiques , fait  donc  une  des  parties  capitales  de  l’art. 
Le  peintre  doit  donner  à chaque  partie  vifible  de  l’ob- 
jet  le  caractère  du  genre  , & même  le  caractère  indi- 
viduel , lorfqu’il  efl  queflion  de  portraits , & cha- 
que artifle  en  doit  favoir  faire  autant  à fa  maniéré» 
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lï  faut  pour  cet  effet  qu’il  foit  doué  dhm  efprîî 
d obfervation  très-pénétrant  ; qu’il  ait  à l’égard  des 
objets  vifibles,  ce  qu  on  nomme  le  coup-d'œil  du 
peintre ; & qu’à  l’imitation  de  ce  dernier,  il  fâche 
faûir  1 apidement  les  traits  effentiels  d’un  objet  & 
les  exprimer  avec  vérité.  C’efl  dans  cette  habileté 
que  femble  confifler  le  génie  propre  aux  beaux- 
arts  ; le  don  de  bien  faifïr  les  caractères  efl  peut-êîr©- 
la  marque  la  plus  sûre  du  génie  d’un  artifle. 

Parmi  la  grande  Variété  d’objets  dont  les  beaux- 
arts  s occupent , les  caraHeres  des  êtres  penfans  font, 
fanscontredit, ceux  qui  intéreffent  davantage.  L’ex- 
premon  des  caraHeres  moraux  efl  la  plus  importante 
partie  de  1 art , ôc  c efl  en  particulier  le  premier  ta- 
lent du  poète.  Dans  les  principaux  genres  de  poéfie, 
1 épopée  6c  le  drame  , ce  font  les  caraHeres  des  per- 
fonnages  qui  forment  la  partie  effentielle  du  poeme. 
Sont-ils  bien  deffmés , ils  nous  mettent  en  état  de 
lue  dans  le  cœur  des  hommes,  de  prefîentir  Pim- 
preflion  des  objets  extérieurs  fur  eux,  de  prévoir 
leurs  femimens,  leurs  réfolutions  , & de  connoître 
diflindement  les  refforts  qui  les  font  agir.  Les  ca- 
raûeres  font  proprement  le  portrait  de  l’ame,  l’ob- 
jet réel,  dont  le  portrait  du  corps  n’efl  que  l’ombre. 
Le  poete  qui  fait  tracer  avec  exaélitude  & avec  force 
les  caractères  moraux,  nous  enfeigne  à connoître  les 
hommes,  & en  même-tems  à nous  bien  connoître 
nous-memes.  Mais  l’effet  que  des  caraHeres  bien  def- 
finés  font  fur  les  facultés  de  notre  ame  , ne  fe  borne 
pas  à cette  connoiffance.  Car  de  même  que  nous 
partageons  la  douleur  des  perfonnes  affligées  , nous 
reffentons  aufïi  tous  les  autres  fentimens,  dès  qu’on 
les  exprime  vivement  & dans  le  vrai.  Toute  repré- 
fentation  forte  de  l’état  d’une  ame  , nous  fait  éprou- 
ver aufïi  fenfiblement  ce  qui  fe  paffe  en  elle  , que  fi 
la  chofe  fe  paffoit  en  nous-mêmes.  Par-là,  lespen- 
fées  & les  fentimens  des  autres  deviennent  en  quel- 
que maniéré  des  modifications  de  notre  propre  être 
nous  devenons  impétueux  avec  Achille,  prévoyant 
avec  Ulyffe  , & intrépides  avec  Heêlor. 

Les  poètes  peuvent  donc , à l’aide  des  caraHeres 
qu’ils  choififfent , exercer  im  très-grand  empire  fur 
les  cœurs.  Les  perfonnages  qui  ont  notre  approba* 
tion  nous  touchent  le  plus  fortement.  Nous  raflem- 
blons  toutes  nos  forces  pour  éprouver  les  mêmes 
fentimens  , que  l’on  nous  dépeint  dans  ceux  dont  le 
cara&erenous  a charmés.  Ceux  qui  nous  déplacent, 
au  contraire  , excitent  en  nous  une  forte  averfion  ’ 
parce  qu’étant , pour  ainfi  dire , néceffités  de  reffen- 
tir  aufïi  leur  fituation,  il  s’élève  en  nous-mêmes  un 
combat  intérieur  qui  nous  les  rend  défagréables. 

La  principale  attention  du  poète  épique  ou  dra- 
matique doit  par  conséquent  s’attacher  aux  caraHe- 
res de  fes  perfonnages.  Pour  fe  hafarder  dans  ces 
deux  genres  , il  faut  bien  connoître  les  hommes.  Le 
poète  épique  a la  facilité  de  développer  en  entier  le 
caraHere  de  fes  principaux  perfonnages  , par  le  nom- 
bre & la  diverfité  des  événemens , des  incidens  ôc 
des  perfonnes  que  l’étendue  de  fon  aêlion  lui  per- 
met d’introduire  ; le  poète  dramatique  au  contraire , 
dont  l’aélion  eff  reflreinte  à un  objet  précis,  ne  peut 
peindre  le  caraHere  des  hommes  que  par  quelques 
traits  finguliers  de  leurs  vertus , de  leurs  vices  ou 
de  leurs  pallions.  Il  efl  rarement  poffible , dans  un 
tems  aufïi  court  que  celui  auquel  l’ariion  du  drame 
efl  bornée  , & dans  un  événement  unique , de  faire 
connoître  le  caraHere  entier  d’un  perfonnage. 

Il  y a des  gens  qui , dans  leur  maniéré  d’agir  & de 
penfer , ne  marquent  aucun  caraHere  décidé.  Ce  font 
des  girouettes  qui  font  indifférentes  à toutes  les  poli- 
rions , & qui  fe  laiffent  aller  à toutes  les  impulfions. 

Il  femble  qu’il  n’y  a point  en  eux  de  force  interne 
capable  de  fentir , de  fe  déterminer  & d’opérer. 
Ils  voient  arriver  les  événemens  fans  s’y  intérefferj 
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Iï$'h*éfl  éprouvent  qu’une  impreflion  foîble  & mo- 
mentanée , qui  s’efface  dès  que  la  caufe  ceffe  d’agir. 
Ces  êtres  automates  ne  font  d’aucun ufage  en  poéfie. 
Le  poëte  cherche  des  perfonnages  dont  la  façon  de 
penfer  St  d’agir  ait  quelque  chofe  de  remarquable 
& de  Taillant;  qui  foient  dominés  par  quelques  pub- 
lions ; qui  aient  un  tour  d’efprit , une  maniéré  de 
fentir  à eux  ; enforte  qu’à  chaque  occafion  ce  qui 
conftitue  l’effentiel  du  caractère,  fe  faffe  remarquer. 

De  tels  perfonnages  placés  dans  diverfes  circonf- 
îances  , & liés  entr’eux  par  différentes  relations  , 
font  famé  de  ces  ouvrages  de  l’art  qui  confident  en 
aûions  , & particuliérement  du  poème  épique.  Au 
moyen  de  ces  perfonnages , une  a&ion  très-fimple 
peut  devenir  intéreffante.  Ils  y répandent  un  agré- 
ment que  ni  l’intrigue , ni  la  multiplicité  des  événe- 
mens  & des  incidens  ne  fauroit  compenfer.  Pour  fe 
convaincre  de  la  vérité  de  cette  remarque , il  n’y  a 
qu’à  confidérer  la  plupart  des  tragédies  grecques  ; 
malgré  la  grande  limplicité  du  plan,  elles  intéreffent 
infiniment  par  les  caractères.  On  pourroit  réduire  en 
deux  lignes  tout  le  fujet  du  Promethée  d’Efchyle  ; 
cette  tragédie  n’en  eff  pas  moins  du  plus  grand  inté- 
rêt. Parmi  les  ouvrages  modernes , le  voyage  fenti- 
limental  de  Sterne  eff  une  preuve  bien  évidente  que 
les  événemens  les  plus  ordinaires , les  faits  les  plus 
communs , peuvent  acquérir  le  plus  haut  dégré  d’in- 
térêt par  les  caractères  des  perfonnages.  Quand  on 
n’écrit  que  pour  des  enfans  , ou  pour  des  têtes  foi- 
bles , on  fera  fort  bien  de  chercher  à les  amufer  par 
une  foule  d’événemens  finguliers  &c  d’aventures  ro- 
manefques  ; mais  quiconque  compofe  pour  des  hom- 
mes , doit  s’attacher  par  préférence  aux  caractères. 
Cette  réglé  concerne  également  le  peintre  enhiftoire. 
S’il  n’eft  pas  flatté  d’obtenir  les  fuffrages  du  vulgaire , 
il  ne  fera  pas  confifler  le  mérite  de  fon  ouvrage  dans 
l’étendue  de  l’invention  , ni  dans  le  nombre  des  figu- 
res ou  des  grouppes , mais  dans  la  force  & la  va- 
riété des  caractères.  Pourvu  qu’un  poëte  épique  ou 
dramatique  fâche  bien  faifir  & présenter  les  caractè- 
res , avec  les  diverfes  nuances  qui  dépendent  de 
l’éducation , des  mœurs  du  fiecle  & d’autres  circonf- 
îances  perfonnelles  , il  poffede  la  partie  effentielle 
de  fon  art;  tout  événement  peut  lui  fuffire  ; chaque 
fituation  fera  affez  propre  à développer  fes  caractè- 
res , ou  du  moins , il  ne  lui  faut  qu’un  effort  très- 
médiocre  d’imagination  pour  inventer  le  tiffu  d’une 
fable  qui  rende  ce  développement  plus  intéref- 
fant. 

% Tout  caractère  peut  fervir  au  poëte , pourvu  qu’il 
ait  ees  trois  qualités.  i°.  D’être  bien  décidé.  2°.  D’ê- 
tre > pfy chologiquement  bon  , c’eft-à-dire  , d’être 
vrai,  & exiftant  dans  la  nature.  30.  De  n’être  pas 
de  la  clafte  la  plus  commune.  Mais  que  le  poëte  fe 
garde  de  caractères  faits  à plaifir  ; ces  êtres  d’imagina- 
îion  n’intéreffent  point.  Prêter  aux  mêmes  person- 
nages , félon  les  occurrences , tantôt  de  bons  , tan- 
tôt de  mauvais  fentimens , les  faire  agir  ici  avec 
dignité , là  avec  baffeffe , ce  n’efl  pas  tracer  des  carac- 
tères. Celui  qui  connoîtroit  parfaitement  le  caractère 
d’un  homme  , feroit  en  état  de  prédire  fes  fentimens, 
fes  actions , & tous  fes  comportemens  dans  chaque 
cas  déterminé.  Car  les  parties  intégrantes  du  carac- 
tère , s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi,  renferment 
les  raifons  de  chaque  aftion,  de  chaque  volition. 
Toutes  le$  impulfions  de  l’ame  prifes  enfemble  * 
chacune  félon  fa  mefure  déterminée , chacune  modi- 
fiée par  le  tempérament  de  la  perfonne , par  fon 
éducation , par  fes  lumières , par  l’efprit  de  fon  état 
& de  fon  fiecle  , compofent  le  caractère  de  l’homme 
qui  décidé  de  fa  façon  de  fentir  & d’agir.  Un  per- 
fonnage dont  les  fentimens , les  difeours,  les  avions 
ne  s expliquent  point  par  le  caractère  qu’il  a annoncé , 
pu  qui  n indiquent  point  ce  caractère  inconnu  jufque- 
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là;  un  tel  perfonnage  n’a  point  âe  caraàere  réel;  il 
agit  au  hafard  , & ce  n’eft  que  fortuitement  qu’il  fe 
détermine.  Il  en  efi  des  forces  de  famé  comme  <de 
celles  du  monde  vifible.  On  doit  y fuppofer  un  rap^ 
port  très-précis  d’égalité  entre  l’effet  & fa  caufe.  Un 
guerrier  toujours  prêt  à fe  battre  feul  contre  une 
troupe  nombreufe , qui  met  en  déroute  des  armées 
entières,  expiime  très -mal  le  caractère  de  la  plus 
haute  valeur.  C eft  un  etre  fantaftique , qui  n’a  de 
réalité  que  dans  l’imagination  déréglée  du  poëte.  De 
même  fi  dans  un  roman  l’on  nous  peint  un  héros 
qui  par-tout  oii  il  porte  fes  pas , répand  des  dons 
avec  une  profufion  royale , qui  enrichit  des  familles 
entières  , ces  aétes  de  générofité  ne  nous  touchent 
que  bien  foiblement,  parce  que  nous  ne  voyons 
point  Iafource  d’où  le  héros  puife.  Comme  les  vrais 
miracles  font  ce  qu’il  y a de  moins  merveilleux  pour 
nous  , parce  que  nous  n’avons  aucune  notion  des 
forces  qui  les  opèrent  ; il  en  faut  dire  autant  de  tout 
afte  des  forces  de  l’Homme  , dont  rien  n’indique- 
roit  la  pofîibilité  & la  raifon. 

Il  eft  donc  très-effentiel  que  le  poëte  évite  d’at- 
tribuer à fes  perfonnages,  de  l’arbitraire,  du  roma- 
nefque , ou  du  gigantefque.  Ces  chofes  ne  fe  trou- 
vent dans  aucun  caractère.  Si  le  peintre  eft  aftreint  à 
fuivre  la  nature , s il  doit  non-feulement  ne  donner 
à chaque  arbre  que  l’efpece  de  fleur  &:  de  fruits , 
qui  lui  eft  propre  , mais  encore  ne  les  point  placer 
arbitrairement  ailleurs  qu’aux  endroits  où  la  nature 
les  produit , le  poëte  doit  s’impofer  la  même  réglé 
dans  les  aftions  de  fes  perfonnages  ; elles  font  des 
effets  aufîi  naturels  du  caractère , que  les  fleurs  les 
fruits  le  font  de  la  nature  particulière  de  l’arbre. 

Il  ne  fuffit  pas  même  que  chaque  fentiment,  cha- 
que difeours  , chaque  aôion  ait  une  vérité  générale 
de  caractère  9 il  faut  encore  que  tout  ait  la  nuance 
précife  qui  répond  aux  modifications  individuelles 
du  perfonnage;  car  nui  homme,  n’a  Amplement  le 
caractère  général  d’un  certain  genre.  Le  poëte  ne  doit 
pas  imiter  ces  anciens  livres  de  chevalerie , où  tous 
les  héros  n’ont  qu’une  même  bravoure  ; il  doit  pren- 
dre ici  Homere  pour  fon  modèle.  Autre  eft  la  valeur 
d’Achille,  autre  celle  d’Hedor  , autre  celle  d’Ajax, 
& autre  encore  celle  de  Diomede.  Comme  à l’on- 
gle feul  on  reconnoît  le  lion  , qu’aufti  à chaque  dif- 
eours on  reconnoiffe  le  perfonnage , puifque  tout  ce 
qui  lui  eft  perfonnel  contribue  à déterminer  fon 
caractère  précis. 

Trois  genres  différens  de  circonftances  concou- 
rent à modifier  le  caractère.  D’abord  la  nation  & le 
fiecle;  enfuite  l’âge , la  maniéré  de  vivre  & le  rang  ; 
enfin  le  génie  , le  tempérament,  en  un  mot  l’indivi- 
duel ; l’influence  de  ces  trois  caufes  doit  donc  fe  faire 
fentir  toutes  les  fois  que  le  caractère  fe  développe.  II 
eft  par  conféquent  bien  difficile  de  tracer  des  carac- 
tères exafts,  lorfqu’on  choifit  fes  perfonnages  dans 
des  fiecles  reculés  , & chez  des  nations  peu  connues. 
Offian  dépeignoit  des  perfonnes  de  fon  tems  , de  fa 
nation  , de  fon  rang , & en  partie  même  de  fa  pro- 
pre maifon  ; il  lui  etoit  aifé  de  mettre  beaucoup  de 
juftefle  dans  fes  caractères . Homere  encore  a pris  fes 
perfonnages  dans  un  fiecle  peu  éloigné  du  fien , Sc 
chez  une  nation  qui  ne  lui  étoit  pas  étrangère.  Vir- 
gile n’a  pas  eu  cet  avantage,  & l’on  apperçoit  déjà 
fenfiblement  dans  VEneïde , que  le  poëte  n’a  pas  pu 
faifir  tout-à  fait  le  fiecle,  les  mœurs  & l’état  de  fes 
perfonnages.  L’auteur  de  la  Noaclüde  , ayant  placé 
l’a&ion  dans  des  tems  fi  reculés  , &c  dont  les  mœurs 
s’éloignent  fi  fort  des  nôtres  , a eu  befoin  de  la  plus 
grande  circonfpedlion.  Il  a néanmoins  été  très-heu- 
reux dans  fes  caractères , &c  même  Iorfqu’il  inféré 
à deffein  dans  fon  poëme  des  événemens  des  fiecles 
poftérieurs , il  a lu  leur  donner  le  vernis  de  l’épo- 
que où  il  les  plaçe,  ïüopftock  cft  pareillement 


CAR 

admirable  dans  l’art  de  faifir  les  mœurs  & la  façon  de 
penfer  du  fiecle  de  fa  MeJJîade. 

De  grandes  aéHons  épiques  , quiembraffent  pin- 
ceurs perfonnages  diftingués,  exigentaufiiune  grande 
variété  dans  les  caractères.  Mais  cette  variété  ne  doit 
pas  fimplement  réfulter  de  la  diverfité  effentieîle  du 
caractère , telle  qu’on  la  trouve  par  exemple  dans 
F Iliade,  entre  Achille,  Neftor  & Ulyffe , qui  n’ont 
pas  un  feul  trait  de  conformité  ; il  faut  encore  que 
des  caractères  effentiellement  les  mêmes,  foient  diver- 
sifiés par  d’agréables  nuances  qui  tirent  leur  origine 
de  l’âge  du  génie  , du  tempérament  ou  d’autres  mo- 
difications accidentelles  des  différens  perfonnages. 

Ceux  qui  different  dans  les  principaux  traits  font 
d’un  grand  ufage  , lorfqu’en  rapprochant  dans  d’é- 
gales conjonûures  des  caractères  oppofes  , on  les 
fait  contraffer.  Ce  contraffe  fait  reffortir  chaque 
caractère  avec  d’autant  plus  de  force , qu’on  place  un 
fournois,  à côté  d’un  homme  franc  & ouvert  ; un 
téméraire,  un  emporté,  à côté  d’un  homme  pré- 
voyant & circonfpett  ; il  n’eft  pas  douteux  que 
toutes  les  démarches  de  l’un  frapperont  d’autant 
plus  , qu’on  les  comparera  aux  procédés  de  l’autre. 

Une  obfervation  qui  n’eft  pas  à négliger  ici,  c’eff 
qu’il  eft  très-avantageux  d’introduire  quelque  per- 
fonnage  qui  appuie  ou  qui  dirige  notre  jugement  fur 
la  conduite  des  principaux  afteurs.  Quand  , par 
exemple  , dans  un  des  momens  les  plus  intéreffans, 
les  premiers  perfonnages  font  tous  agités  par  des 
pallions  violentes,  il  eft  bon  qu’il  yen  ait  d’autres 
qui  confervent  affez  de  fang-froid  pour  juger  faine- 
ment  & avec  fagacité  de  ce  qui  fe  paffe  fous  leurs 
yeux.  En  effet , jamais  les  décidons  de  la  raifon 
n’agiffent  avec  plus  de  force  fur  nous  , que  lorfque 
nous  la  voyons  contrafter  avec  une  admiration  ou- 
trée , ou  avec  une  averfion violente.  Dans  le  Richard 
de  Shakefpear , quand  tous  les  perfonnages  excités 
par  les  fureurs  de  ce  tyran , font  animés  contre  lui 
de  l’horreur  la  plus  véhémente  , il  ne  manque  qu’un 
homme  de  fens  rafîis  qui  ajoute  à l’impreflion  que 
l’émotion  des  autres  fait  fur  nous , par  l’énergie  im- 
partiale & réfléchie  avec  laquelle  il  prononceroit  fon 
jugement. 

Au  refte  , par  ce  que  nous  venons  de  dire  du  con- 
trafte  des  caractères,  & en  particulier  du  contrafte 
des  pallions  avec  la  raifon , nous  ne  prétendons  pas 
infinuer  que  chaque  caractère  doive  être  accompagné 
de  fon  oppofé , comme  un  corps  l’eft  de  fon  ombre  : 
cela  fentiroit  la  gêne  & l’affeftation,  On  peut  intro- 
duire des  caractères , fans  les  faire  contrafter  par  d’au- 
tres, & ceux  qui  contraftent  ne  doivent  pas  être  in- 
féparablement  liés  entre  eux.  Un  poète  judicieux 
faura  ménager  les  contraftes  , de  maniéré  qu’on  n’y 
apperçoive  ni  art  ni  contrainte,  ôc  qu’ils  ne  foient 
employés  qu’à  donner  plus  de  force  & de  vivacité 
aux  impreffions  principales  qu’on  fe  propofe  de  pro- 
duire au  moyen  des  caractères. 

Un  des  critiques  modernes , qui  fe  diftingue  le  plus 
par  la  fagacité  & la  profondeur  de  fes  richelfes, 
veut  que  dans  la  poéfie  dramatique  on  place  le  con- 
trafte , non  dans  l’oppofition  des  caractères  , mais 
dans  l’oppofition  du  caraéfere  avec  la  fituation 
de  Fadeur.  Il  fait  à ce  fujet  dans  fon  excellent 
traité  de  la  Poéjîe  dramatique  , plufieurs  remar- 
ques très-fines  & très-folides  fur  l’incongruité  des 
caractères  contraftés.  Mais  au  fond , ces  réflexions  ne 
tombent , ce  me  femble , que  fur  l’abus  & l’excès  de 
ces  caractères.  Le  poète  doit  fans  doute  placer  fes 
perfonnages  dans  des  fituations  qui,  par  leur  variété 
& leur  oppofition , fervent  à développer  & à mettre 
au  grand  jour  leur  caractère  ; il  doit  également  éviter 
d’affoiblir  l’attention  du  fpedateur  , pour  l’un  des 
principaux  caractères , en  lui  en  oppofanî  un  autre 
également  intéreffant  ; mais  cela  n’empêche  pas  qu’il 
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ne  puifle  contrafter  le  principal  caractère , pour  le 
faire  reffortir  avec  plus  de  force , pourvu  qu’il  le 
faffe  adroitement,  & d’une  maniéré  judicieufe. 

Quelques  critiques,  & de  ce  nombre  eft  Shafftef- 
bury , ont  foutenu  qu’il  falloit  exclure  du  drame  & 
de  l’épopée  tout  caractère  parfait.  Si  on  l’entend  d’un, 
degré  de  perfeérion , qui  foit  au-deffus  de  la  nature 
humaine  , il  feroit  abfurde  fans  doute  d affigner  un 
tel  caractère  à un  Ample  homme.  Mais  , pourquoi  ne 
feroit-il  pas  permis  d’attribuer  à un  perfonnage  la 
plus  haute  perfeèfion  que  l’humanité  comporte  ? La 
crainte  qu’un  tel  caractère  ne  fût  pas  affez  intéreffant , 
parce  qu’il  empêcheroit  le  jeu  des  pafîions , n’eft  rien 
moins  que  bien  fondée.  Suppofons  qu’un  poète  choi- 
fiffe  la  mort  de  Socrate  pour  le  fujet  de  fon  drame  „ 
s’il  ne  veut  pas  s’écarter  de  la  vérité  hiftorique , il 
ne  prêtera  à Socrate,  dans  toute  l’adlion , aucune 
foibleffe  humaine;  puifqu’en  effet  ce  philofophe  n’en 
montra  point.  Mais  la  perferiion  de  ce  caractère  ne 
nuira  pas  à l’intérêt  ; on  peut  s’en  convaincre  par 
l’efpece  de  drame  que  Platon  & Xenophon  nous  ont 
tranlmis  fur  cet  événement.  Perfonne  qui  a des  en- 
trailles n’en  peut  foutenir  la  ledlure,  fans  être  vive- 
ment touché.  On  ne  voit  donc  point  par  quelles  rai- 
fons  des  caractères,  parfaitement  vertueux,  ne  pour- 
roient  pas  intéreffer.  Il  ne  faut  pas  fans  doute  les 
compofer  à plaiftr  : la  perfe&ion  doit  être  l’effet  de 
caufes  qui  exiftent  dans  l’homme  même.  Il  faut 
qu’on  puiffe  voir  de  quels  principes , de  quelles  for- 
ces de  l’ame  cette  perfedlion  tire  fon  origine.  Plu- 
tarque rapporte  dans  la  vie  de  Marc-Antoine , divers 
traits  de  grandeur  d’ame  & de  jugement,  qui  fem- 
blent  li  peu  réfulter  du  caractère  d’Antoine,  qu’on 
n’en  conçoit  point  la  poiïibilité.  Ces  faits  peuvent 
être  vrais;  mais  on  ne  confeilleroit  pas  à un  poète 
de  les  narrer  auffi  cruement  que  Plutarque  Fa  fait  : 
il  faudrait  prémierement  avoir  préfenté  Antoine 
fous  une  face  qui  pût  rendre  intelligible  la  compati- 
bilité de  ces  grands  traits , avec  le  méprifable  carac - 
tere  de  ce  Romain.  Par  la  même  raifon,  quand  le 
poète  voudra  introduire  un  caractère  parfait , il  doit 
le  rendre  vraifemblable  , en  déterminant  les  caufes 
prochaines  de  fa  poflibilité.  On  ne  l’en  croiroit  pas 
fur  une  limple  poflibilité  métaphyfique,  & fon  héros 
n’intérefferoit  plus. 

On  feroit  tenté  de  croire  que  l’épopée  & le  drame 
n’ont  été  imaginés  que  dans  la  vue  d’expofer  au 
grand  jour  les  caractères  des  hommes.  Il  femble  au 
moins  qu’on  ne  pouvoit  rien  inventer  de  plus  propre 
à ce  but.  Il  s’en  faut  beaucoup  que  l’hiftorien  ait,  à 
cet  égard , la  même  facilité  que  le  poète  ; de  mettre 
fes  ledleurs  à portée  d’entendre  par  eux-mêmes  cha- 
que difeours , & d’être  témoins  de  chaque  circonf- 
tance  d’un  événement.  L’épopée  fur-tout  a l’avan- 
tage de  pouvoir,  par  la  multiplicité  des  fituations,' 
développer  parfaitement  les  caractères , & de  conr 
duire  fes  perfonnages  au  dénouement  de  l’adtion  : 

Per  varios  cafus  , per  tôt  diferimina  rerum. 

Il  n’y  a que  deux  maniérés  de  tracer  des  caracteresl 
L’une  qui  eft  la  plus  diredf  e , c’eft  d’en  faire  une  des- 
cription immédiate , comme  l’hiftorien  Sallufte  Fa 
fait  : l’autre  maniéré  confifte  à peindre  indireèfement 
les  caractères  par  les  adlions , les  difeours,  les  geftes  , 
& les  diverfes  fituations  des  perfonnages.  C’eft;  la  ma- 
niéré qui  eft  propre  à la  poéfie , & qui  a un  avan- 
tage bien  décidé  fur  la  première.  Celle-là  ne  nous 
donne  qu’une  defeription  abftraite  d’une  chofe  que 
nous  ne  voyons  point  : celle-ci  nous  met  la  chofe 
elle-même  fous  les  yeux , avec  toutes  fes  détermi- 
nations individuelles,  & fubftitue  ainfi  le  fentiment 
réel  à la  fimple  réflexion.  Elle  nous  fait  connoître 
les  hommes  comme  fi  nous  avions  vécu  de  leur 
& avec  eux, 
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Ôn  convient  affez  généralement  qu’Hoîlielé  fuf- 
paffe  tous  les  poètes  épiques  dans  1 art  de  développer 
exactement  le  caractère  de  les  perfonnages.  il  eft 
même  à préfumer  qu’aucun  poète  moderne,  fut-il 
doué  du  même  génie , ne  pourroit  l’egaler  a cet 
égard.  Dans  les  tems  du  pere  de  la  poéfie,les  hommes 
agiffoient  avec  plus  de  liberté  ; ils  exprimoient  chaque 
penfée,  chaque  fentiment,  avec  moins  de  rélerve 
qu’on  ne  le  fait  aujourd’hui.  Non-feulement  nous 
nous  fentons  retenus  par  diverfes  efpeces  d’entraves 
qui  empêchent  l’efprit  de  prendre  un  libre  ellor , 
nous  fommes  encore  affaiffés  fous  le  poids  de  la 
mode  ; nous  n’ofons  nous  montrer  ou  parler , ou 
agir , que  fur  un  ton  de  convention , dont  nous  fouf- 
frons  que  d’autres  nous  impofent  la  loi.  11  eft  bien 
peu  d’hommes  libres  qui  n’agiffent  que  d’après  leur 
fentiment  propre , & qui  aient  le  courage  de  ne 
prendre  pour  réglé , que  leurs  lumières  & leur  fens. 
Comment  connoître  l’homme  de  la  nature , & l’é- 
tendue de  fes  forces,  dans  un  être  reflèrré  de  tous 
les  côtés  ? 

Les  peintres  & les  fculpteurs , qui  font  également 
•appelles  à deffiner  le  caractère , doivent  fur-tout  ref- 
fentir  cette  difficulté.  Leur  première  étude  feroit 
d’obferver  la  nature  ; & cette  nature  n’ofe  plus  fe 
montrer  dans  les  meilleures  fociétés  : là  un  homme 
dévoré  de  chagrin  , doit  affeûer  un  air  de  contente- 
ment : là  il  eft  indécent  de  manifefter  au -dehors  ce 
qu’on  fent  au  fond  du  cœur.  Dans  l’ancienne  Grece, 
ou  chaque  citoyen  fe  permettoit  de  paraître  tel 
qu’il  étoit , oh  nul  autre  ne  lui  fervoit  de  modèle , il 
étoit  aifé  au  deffinateur  de  lire  chaque  lentiment  lur 
les  vifages  , & dans  les  geftes.  Si  les  ouvrages  des 
modernes  n’ont  plus  dans  ce  genre  la  belle  expref- 
fion  qu’on  admire  dans  les  antiques , c’eft  à cela  fans 
doute , plutôt  qu’à  une  infériorité  de  génie , qu’il  faut 
i attribuer  : c’eft  auffi  la  raifon  pourquoi  les  théâtres 
François  & Allemands  n’offrent  prefque  rien  de  vrai- 
ment original , ni  dans  les  caractères , ni  dans  la  ma- 
niéré de  les  rendre.  Si  la  chofe  eft  moins  rare  fur  le 
théâtre  Anglois , c’eft  que  l’Anglois  fe  gêne  en  effet 
moins  qu’aucune  autre  nation  moderne , & qu’il  a 
moins  de  refpeft  pour  les  ufages  reçus,  & pour  les 
étiquettes  établies.  ( Cet  article  efi  tiré  de  LaThéorie  géné- 
rale des  Beaux-Arts , pur  M.  SULZER.  ) 

Caractères  de  mujîque , ( Mujiq .)  ce  font  les 
divers  lignes  qu’on  emploie  pour  repréfenter  tous 
les  fons  de  la  mélodie , & toutes  les  valeurs  des  tems 
& de  la  mefure  ; de  forte  qu’à  l’aide  de  ces  caractè- 
res , on  puiffe  lire  & exécuter  la  mufique  exactement 
comme  elle  a été  compofée  ; & cette  maniéré  d’é- 
crire s’appelle  noter.  Voye^  Notes,  Dicl.raf.  des 
Sciences  , &c. 

Il  n’y  a que  les  nations  de  l’Europe  qui  fâchent 
écrire  leur  mulique.  Quoique  dans  les  autres  parties 
du  monde  chaque  peuple  ait  auffi  la  fienne  , il  ne 
paroît  pas  qu’aucun  d’eux  ait  pouffé  fes  recherches 
jufqu’à  des  caractères  pour  la  noter.  Au  moins  eft-il 
sûr  que  les  Arabes  ni  les  Chinois  , les  deux  peu- 
ples étrangers  qui  ont  le  plus  cultivé  les  lettres, 
n’ont , ni  l’un  ni  l’autre  , de  pareils  caractères.  A la 
vérité , les  Perfans  donnent  des  noms  de  villes  de 
leur  pays , ou  des  parties  du  corps  humain  aux  qua- 
rante-huit fons  de  leurmufique.  Ils  difent,  par  exem- 
ple , pour  donner  l’intonation  d’un  air  : Alleq_  de  cette 
Ville  à celle-là  ; ou  alle?v  du  doigt  au  coude  ; mais  ils 
n’ont  aucun  ligne  propre  pour  exprimer  fur  le  pa- 
pier ces  mêmes  fons;  &,  quant  aux  Chinois,  on 
trouve  dans  le  P.  du  Halde , qu’ils  furent  étrange- 
ment furpris  de  voir  les  Jéfuites  noter  & lire  fur 
cette  même  note , tous  les  airs  Chinois  qu’on  leur 
faifoit  entendre. 

Les  anciens  Grecs  fe  fervoient  pour  caractères 
jdans  leur  mufique , ainfi  que  dans  leur  arithraéti- 
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que  , des  lettres  de  leür  alphabet  : mais  au  lieu  de 
leur  donner  dans  la  mufique  une  valeur  numéraire; 
qui  marquât  les  intervalles  , iis  fe  contentoient  de 
les  employer  comme  lignes  , les  combinant  en  di- 
verfes maniérés,  les  mutilant,  les  accouplant,  les 
couchant  , les  retournant  différemment , félon  les 
genres  & les  modes,  comme  on  peut  voir  dans  le 
Recueil  d’Alypiiis.  Les  Latins  les  imitèrent  , en  fe 
fervant,  à leur  exemple,  des  lettres  de  l’alphabet  > 
& il  nous  en  relie  encore  la  lettre  jointe  au  nom 
de  chaque  note  de  notre  échelle  diatonique  & na- 
turelle. 

Gui  Arétin  imagina  les  lignes  , les  portées  , les 
fignes  particuliers,  qui  nous  font  demeurés  fous  lé 
nom  des  notes , & qui  font  aujourd’hui  la  langue 
mulicale  & umverfelie  de  toute  l’Europe.  Comme 
ces  clerniers  fignes , quoiqu’admis  unanimement , & 
perfectionnés  depuis  l’Arétin,  ont  encore  de  grands 
défauts  , plufieurs  ont  tenté  de  leur  fubftituer  d’au- 
tres notes.  De  ce  nombre , ont  été  Parran , Souhaitti , 
Sauveur,  Dumas,  & moi-même  : mais  comme  aù 
fond  tous  ces  fyffêmes,  en  corrigeant  d’anciens  dé- 
fauts, auxquels  on  ell  tout  accoutumé  , ne  faifoient 
qu’en  fubftituer  d’autres , dont  l’habitude  ell  encore 
à prendre  : je  penfe  que  le  public  a très-fagement 
fait , de  laiffer  les  chofes  comme  elles  font , & de 
nous  renvoyer , nous  & nos  fyftêmes , au  pays  des 
vaines  fpéculations.  (S1) 

* § CARAIAM,  ( Géogr.  ) « grande  province  ou 
» pays  d’Afie  dans  la  Tartarie , dont  la  capitale  porte 
» le  même  nom  ». 

Les  bons  géographes  ne  connoiffent  ni  la  pro- 
vince , ni  la  ville  de  Caraiam.  Lettres  fur  V Ency- 
clopédie. 

§ CARAMBOLA , f.  f.  (Hifl.  nat.  Botaniq. ) nom 
Brame  & Portugais  d’un  arbriffeau  du  Malabar , 
fort  bien  gravé,  avec  la  plupart  de  fes  détails , fous 
le  nom  Malabare  tamara  tonga  , par  Van-Rheede, 
dans  fon  Hortus  Malabaricus , vol.  I , planche  XLIII 
& XLlV,page5  / . Les  habitansdu  Decan , fur  la  côte 
de  Coromandel,  l’appellent  cararnbeli , & les  Hol- 
landois  vyf-hoeken.  Rumphe  en  a fait  graver  une 
ligure  moins  bonne  , au  volume  I de  fon  Herbarium 
Amboinicum , planche  XXXV , page  1 15  , fous  le  nom 
de  prunum  jh  liât  uni  feu  blimbing.  C’eft  le  mal  a go  en- 
fa  fruclu  oclangulari  pomi  vulgaris  magnitudine  de 
Cafpar  B auhin , Pinax,  liv.  IL  fecl.  A,  & le  aver- 
rhoa  , z carambola  , axillis  foliorum  fruclificantibus  > 
p omis  oblongis  acutangulis , de  M.  Linné  , dans  Ion 
Syflema  natures  , édition  iz  , imprimé  en  1767  , 
page  g, 5. 

Nous  avons  déjà  décrit  deux  efpeces  de  ce  genre,’ 
l’un  fous  le  nom  àéamvalH , l’autre  fous  celui  de 
bilimbi:  Celle-ci  en  différé  , en  ce  que  ; i°.  c’eft  un 
arbriffeau  plus  haut , s’élevant  jufqu’à  douze  ou  qua- 
torze pieds , pendant  que  les  deux  autres  n’ont  guere 
que  huit  à dix  pieds  fur  quatre  à cinq  pouces  de 
diamètre  ; i°.  l’écorce  de  fon  tronc  eft  brune  & 
rude  ; celle  de  fa  racine  eft  noirâtre  ; 3°.  fes  feuilles 
n’ont  que  quatre  ou  cinq  paires  de  folioles  longues 
de  deux  à trois  pouces , à peine  une  fois  moins  Lar- 
ges ; 40.  les  grappes  des  fleurs  fortent  de  l’aiffelle 
des  feuilles , & font  trois  à quatre  fois  plus  courtes 
qu’elles , étant  compofées  d’une  trentaine  de  fleurs 
en  cloche  , longues  & larges  de  quatre  lignes  , pur- 
purines, à cinq  étamines  blanches,  à anthères  jau- 
nes ; 50.  l’ovaire  devient  une  baie  ovoïde  , longue  de 
quatre  pouces  , une  fois  moins  large  , à cinq  angles 
profonds  aigus , correfpondant  à autant  de  loges  , 
contenant  chacune  deux  graines  femblables  à celles 
du  bilimbi.  ♦ 

" ( 

Culture . La  carambola  eft  commune  fur  toute  la 
côte  fablonneufe  du  Malabar  : onia  cultive  auffi  dans. 
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les  jardins  comme  les  deux  autres  efpeces  ; elle  Éeü- 
rit  & fruérifie  trois  fois  l’an;  mais  elle  ne  commence 
à produire  ainfi  qu’à  la  troilieme  année  de  fa  naif- 
fance. 

Qualités.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  amere,  aftrin- 
genre  ; fes  fleurs  font  fans  odeur  ; fes  fruits  font 
d’abord  âpres  , enfuiîe  d’une  acidité  agréable.  Van- 
Rheede  nous  apprend  qu’il  y en  a bne  variété  dont 
les  fruits  font  très-doux;  c’efl  fur-tout  celle  que  l’on 
cultive  par  préférence. 

Ufages.  Le  fiic  exprimé  de  fes  racines  fe  boit 
dans  les  fievres  ardentes  ; fes  feuilles  broyées  ou 
macérées  dans  l’eau  de  riz  , forment  un  cataplafme 
émollient  très-réfolutif , 8c  qui  appaife  les  inflam- 
mations. La  décoflion  de  Ces  mêmes  feuilles  dans 
l’eau  de  riz , eft  un  excellent  vulnéraire.  Le  fuc  ex- 
primé de  fes  fruits  s’applique,  imbibé  avec  une 
comprefle,  fur  les  boutons  galteux , 8c  fur  toutes  les 
autres  maladies  de  la  peau  ; il  fe  boit  avec  l’arak  , 
c’efl-à-dire  , avec  l’eau-de-vie  diflillée  du  vin  de 
coco  pour  arrêter  la  diarrhée  & les  coliques.  Celui 
qu’on  en  exprime  avant  leur  maturité  , efl:  fi  âcre  , 
qu’il  mine  8c  efface  toutes  les  couleurs  ; on  s’en  fert 
pour  cette  raifon  pour  enlever  les  taches  du  linge  : 
on  l’emploie  aufli  pour  difpofer  les  toiles  à mieux 
retenir  la  teinture  qu’on  veut  leur  donner  ; les  or- 
fèvres s’en  fervent  pour  nettoyer  leurs  ouvrages 
d’argenterie. 

Ces  fruits  fe  mangent  mûrs  comme  ceux  de  l’am- 
valli  : on  les  confit  aufli  comme  ceux  du  bilimbi. 
Lorfqu’ils  font  fecs  , on  en  frit  boire  la  poudre  dans 
l’eau-de-vie  de  vin  de  coco  , pour  faciliter  l’accou- 
chement 8c  la  fortie  de  Parriere-faix* 

Remarques.  C'eft  fous  le  nom  de  catàmbola  que 
nous  avons  cru  devoir  défigner  le  genre  qui  com- 
prend ces  trois  efpeces  de  plantes,  8c  qui  vient 
naturellement  dans  la  troifleme  feûion  de  la  famille 
des  jujubiers  oit  nous  l’avons  placé.  Voye £ nos  Fa- 
milles des  plantes , volume  I I , page  5o8.  ( M.  Ad  AN- 
SON.  ) 

CARAMBU,  f.  m.  ( Hifl,  nat.  Botaniq,  ) plante 
du  Malabar,  très-bien  gravée,  avec  la  plupart  de 
fes  détails  , par  Van-Rheede , dans  fon  Hortus  Ma- 
labaricus , volume  II , page  C) 5 , planche  XLIX.  Les 
Brames  l’appellent  bula  vanga.  J.  Commelin , dans 
fes  notes  , le  nomme  caryophyllus  fpurius  Malaba- 
Henfls  flore  luteo  minore. 

Elle  s’élève  à la  hauteur  d’un  pied  8c  demi  à deux 
pieds  , fous  la  forme  d’un  buiflon  conique  , une  fois 
plus  long  que  large , à racine  ligneufe  très-ramifiée  , 
cylindrique , longue  de  trois  à quatre  pouces,  fur 
quatre  à cinq  lignes  de  diamètre  , à bois  verd-clair , 
couvert  d’une  écorce  épaifle , fongueufe,  blanchâ- 
tre , d’oii  s’élèvent  deux  à quatre  tiges  cylindriques 
un  peu  anguleufes  , lifles  , verd-roufsâîres  , de  trois 
à quatre  lignes  de  diamètre  , ramifiées , chacune  de 
trois  à quatre  branches  anguleufes,  d’un  verd-clair , 
ouvertes  fous  un  angle  de  45  dégrés. 

Les  feuilles  font  alternes , difpofées  circulairement 
le  long  des  tiges  , parfaitement  femblables  à celles 
de  l’onagre , onagra , c’efl-à-dire , elliptiques , poin- 
tues aux  deux  extrémités  , longues  de  trois  à quatre 
pouces , trois  fois  moins  larges  , entières , minces , 
molles , lifles,  vertes  defîus,  plus  claires  en-deflous , 
relevées  d’une  côte  longitudinale , à douze  ou  quinze 
paires  de  nervures  alternes  , attachées  fans  pédicule 
fur  les  tiges  & les  branches  , à des  diflances  d’un  à 
deux  pouces  , écartées  fous  un  angle  de  45;  dégrés 
d’ouverture. 

De  l’aiflelle  de  chaque  feuille  fort  une  fleur  fefll- 
le  , deux  à trois  fois  plus  courte  qu’elle  , jaune  , 
hermaphrodite,  polypétale,  régulière  , polée  fur 
l’ovaire. 

Chaque  fleur  conflfte  en  un  calice  à quatre  ou  cinq 
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diviflons , mais  plus  communément  à quatre  divifîons 
triangulaires,  une  fois  plus  longues  que  larges  , deux 
fois  plus  courtes  que  l’ovaire  , ouvertes  en  étoile  , 
de  trois  lignes  8c  demie  de  diamètre  , perflftentes  ; 
en  une  corolle  de  quatre  à cinq  pétales  jaunes,  orbi- 
culaires  , une  fois  plus  courtes,  8c  en  quatre  ou  cinq 
étamines  encore  plus  courtes , à anthères  jaunes  , 
prefque  fefliles,  alternes  avec  eux,  &oppoféesaux 
feuilles  du  calice.  L’ovaire  qui  eft  fous  cette  fleur, 
a la  forme  d’un  cône  renverlé,  à quatre  ou  cinq  an- 
gles , deux  fois  plus  long  que  large  , couronné  au 
centre  de  la  fleur  par  un  flyle  très-court , terminé 
par  un  fligmate  cubique  , prefque  feffile , verd- 
clair. 

Cet  ovaire,  en  mûriffant,  devient  une  capfulq 
cylindrique  , à quatre  ou  cinq  angles  , mais  pour 
l’ordinaire  à quatre  angles , long  de  fepî  à neuf  li- 
gnes , deux  à trois  fois  moins  large  , luifant , verd 
d abord , enfuite rouge-brun,  à quatre  ou  cinq  loges , 
mais  plus  communément  à quatre  loges  , contenant 
chacune  quinze  à vingt  graines  fort  petites  , fphé- 
roides,  verd-jaunes  d’abord,  enfuite  rouges  de  fang, 
enfin  rouge-noirâtres  , attachées  pendantes  par  un 
petit  filet  à l’axe  central  de  la  capfule. 

Culture.  Le  car  ambu  croît  au  Malabar , dans  les 
terres  fablonneufes  , humides  ; il  efl:  annuel  8c  fleurit 
dans  la  faifon  des  pluies. 

Qualités.  Cette  plante  a une  faveur  aflringente. 

Ufages.  Le  lait  aigri , dans  lequel  on  l’a  pilée  , ar- 
rête le  flux  dyffentérique  : on  l’applique  aufli  en  ca- 
taplafme fur  la  tête  pour  la  migraine  ; fa  décoriiorî 
fe  boit  pour  difliper  les  vents,  pouffer  les  urines, 
purger  le  ventre  , oc  tuer  les  vers.  Son  fuç,  tiré  par 
expreflion  8c  mêlé  avec  le  lait , fe  donne  pour  cal- 
mer l’ardeur  des  reins.  Ses  graines  en  poudre  fe  don- 
nent avec  le  miel  pour  la  toux. 

Remarques.  M.  Linné  a beaucoup  varié  au  fujet 
de  cette  plante.  D’abord , dans  fon  Species plantarum  , 
imprimé  en  1753  , il  en  a fait  deux  efpeces,  en  la 
plaçant  fous  deux  genres  différens  , favoir , fous 
celui  de  ludwigia  x perennis  foliis  oppofitis  lanceola- 
tis , cap  f u lis  pedunculatis , page  11$  ; 8c  fous  celui  de 
juflîcea  3 fiiffruticofa  erecla  villofa  , floribus  tetrape- 
talis  oclandris  pedunculatis  , page  j 88.  Enfuite  dans 
fon  Sy (lema  natures  , édition  12,  publiée  en  1 767, 
il  l’a  laiffé  fubfifler  fous  ce  dernier  nom  à la  page 
xg)j , en  le  fupprimant  au  genre  du  ludwigia  ; mais 
en  regardant  encore  cette  fuppreflion  comme  une 
corredion , il  auroit  dû  changer  aufli  fes  trois  ex- 
prefîlons  de  villofa , oUandra  , 8c  pedunculata  , qui 
font  autant  d’erreurs  , puifque  cette  plante  efl  liffe  , 
qu’elle  n’a  que  quatre  étamines , 8c  que  fes  fleurs 
font  fefliles.  D’ailleurs  , n’efl-ce  pas  un  défaut  des 
plus  repréhenfibles , dans  fon  fyflême  , que  de  pla- 
cer ainfl  une  feule  plante  , confldérée  comme  deux 
efpeces  ou  même  deux  genres  différens  , dans  deux 
claffes  aufli  éloignées  que  celle  de  la  tetrandrie  & 
celle  de  l’odandrie,  pendant  qu’ils  doivent  être  pla- 
cés dans  la  même  claffe  8c  près  l’un  de  l’autre  ? Enfin, 
pourquoi  fubflituer  des  noms  nouveaux  à celui  de 
carambu , fous  lequel  les  Indiens  , poffeffeurs  plus 
naturels  de  cette  plante  que  les  botanifles  de  l’Eu- 
rope , peuvent  à tout  infiant  la  leur  procurer  ? 

Le  carambu  fe  range  naturellement  dans  la  famille 
des  onagres  où  nous  l’avons  placé.  Foye^  nos  Fa- 
milles des  plantes , volume  II.  publié  en  1 763  , pag.  8 S, 
( M.  Ad  an  s on.  ) 

CARAPULLI,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botanique.  ) nom 
que  les  Brames  donnent  à une  plante  du  Malabar  du 
même  genre  que  le  carambu , 8z  que  Van-Rheede  a 
fait  fort  bien  graver,  avec  la  plupart  de  fes  détails  , 
au  volume  II.  de  fon  Hortus  Malabaricus  , planche 
L , page  cjp.  J.  Commelin , dans  fes  notes  fur  ceî 
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ouvrage , l’appelle  cary ophy  Uns  fpurius  Malabari enfis 
flore  luteo. 

Cette  efpece  différé  du  carambu  par  les  cara&eres 
fïiivans  : i°.  elle  eft  plus  grande,  ayant  trois  pieds 
de  hauteur  , fa  racine  & fa  tige  de  fix  lignes  de  dia- 
mètre. 2°.  Ses  feuilles  font  plus  étroites  à propor- 
tion, longues  de  quatre  à cinq  pouces,  quatre  à cinq 
fois  moins  larges.  30.  Ses  fleurs  pareillement  feffiles 
font  à peine  de  moitié  plus  courtes  que  les  feuilles. 
40.  Le  calice  , la  corolle  , les  étamines  & les  angles 
de  l’ovaire  font  conftamment  au  nombre  de  quatre» 
S°.  La  corolle  ouverte  horizontalement  a un  pouce 
de  diamètre,  & eft  pareillement  jaune  , Un  peu  plus 
longue  que  le  calice , & prefque  deux  fois  plus  courte 
que  l’ovaire.  6°.  L’ovaire  eft  quatre  à cinq  fois  plus 
long  que  large.  70.  Il  devient  une  capfule  longue 
de  deux  pouces  & demi  à trois  pouces,  fix  à huit 
fois  moins  large.  8e1.  Chaque  loge  contient  environ 
200  graines  ovoïdes , longues  de  deux  tiers  de  ligne, 
d’abord  blanches  , enfuite  rouffâtres. 

On  ne  fait  aucun  ufage  du  carapulli  ; d’ailleurs  il 
ïeffemble  entièrement  au  carambu  , de  forte  qu’on 
ne  peut  douter  qu’il  ne  foit  du  même  genre. 
( M.  Adanson.  ) 

§ CARASCHULLÏ , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botanique.  ) 
plante  du  Malabar  affez  bien  gravée , avec  la  plu- 
part de  fes  détails  , par  Van-Rheede  , dans  fon  Hor- 
tus  Malabaricus , volume.  Il . planche  XLVII . p . c)  1 . 
Les  Brames  l’appellent  rana-gondu.  M.  Linné  dans 
fon  Syflèma  natures. , édition  12  , imprimée  en  1767  , 
la  déügne  fous  le  nom  de  harlïera  4 buxifolia  , 
fpinis  axillarihus  oppojîtis  folitarïis , foliis  fubrotundis 
integerrimis . 

Sur  une  racine  cylindrique  tortueufe  , longue  de 
cinq  à fix  pouces , lur  fix  à huit  lignes  de  diamètre  , 
ramifiée,  à bois  blanchâtre,  & écorce  rouffâtre,  elle 
s’élève  fous  la  forme  d’un  buiffon  fphéroïde  d’un 
pied  & demi  à deux  pieds  de  diamètre,  à quatre 
ou  cinq  tiges  cylindriques , de  trois  à cinq  lignes  de 
diamètre  , partagées  chacune  en  quatre  à huit  bran- 
ches alternes  cylindriques  ouvertes  fous  un  angle 
de  45  dégrés  , à bois  blanc  moelleux  au  centre  , re- 
couvert d’une  écorce  verte  velue. 

Les  feuilles  font  oppoféeS  deux  à deux  en  croix, 
elliptiques  , obtufes,  prefque  rondes  , longues  de 
neuf  à dix  lignes,  d’un  quart  moins  larges , entières  , 
épaîffes , couvertes  d’un  duvetplus  épais  en-deffous, 
relevées  d’une  côte  longitudinale , ramifiée  en  quatre 
ou  cinq  paires  de  nervures  alternes  arquées  qui  ne 
vont  pas  jufqu’à  fes  bords , & attachées  aux  tiges 
horizontalement  par  un  pédicule  demi-cylindrique, 
plat  en-deffus  & extrêmement  court. 

Au-deffous  de  chaque  feuille  on  voit  fortir  une 
épine  conique  droite,  une  fois  plus  courte  qu’elle, 
pendante  en  bas  fous  un  angle  de  45  dégrés. 

De  l’aiffelle  de  l’une  des  deux  feuilles  de  chaque 
paire,  s’élève  fous  un  angle  de  45  dégrés  une  fleur 
feffile  bleue  , une  fois  plus  longue  qu’elle. 

Chaque  fleur  efthermaphodite,  monopétale,  irré- 
gulière , pofée  au-deffous  de  l’ovaire.  Elle  confifte 
en  un  calice  à quatre  feuilles  perfiftentes  , velues,  iné- 
gales, dont  deux  plus  grandes,  mais  trois  ou  qua- 
tre fois  plus  courtes  que  la  corolle  , qui  eft  monopé- 
tale , à tube  un  peu  plus  long  que  fes  cinq  divifions 
qui  font  prefqu’égales,  elliptiques,  pointues,  une  fois 
plus  longues  que  larges,  & ouvertes  horizontale- 
ment en  étoile  de  neuf  à dix  lignes  de  diamètre.  Deux 
étamines  blanches  , à anthères  bleuâtres , partent 
du  milieu  du  tube  & s’appliquent  contre  le  milieu 
des  deux  divifions  fupérsenres  de  la  corolle.  L’o- 
vaire reffemble  à un  globule  verd  implanté  fur  un 
difque  jaune,  avec  lequel  il  fait  corps  , & furmonté 
d’un  ftyîe  blanc  couronné  par  deux  ftigmates  en  lan- 
guettes triangulaires  rapprochées* 

Tome  II, 


CAR  235 

, L'ovaire,  en  mûriffant,  devient  une  capfule  co" 
mque  ou  plus  exadem ent  pyramidale  à quatre  an" 
gles,  longue  d’un  pouce,  trois  à quatre  fois  moins 
large  , tin  peu  plus  comprimée  fur  un  de  fes  plans 
yera-claïre  lur  fes  côtés  , plus  obfcure  furies  côtés 
. étroits,  dure  , comme  ligneufe  , s’ouvrant  élaftique- 
ment  par  le  bas  en  deux  valves  égales , partagées  à 
leur  milieu  par  une  cloifon  parallèle  à leur  plus 
grande  largeur  , polir  former  deux  loges  qui  con- 
tiennent chacune  une  vingtaine  de  graines  fphéroi** 
des  de  deux  tiers  de  ligne  de  diamètre,  velues 
d’abord  blanches  , enfuite  rouffâtres,  diftribuées  fur 
deux  rangs  au  bord  central  des  clôifons. 

Culture.  Le  carafchulU  croît  au  Malabar  dans  les 
terres  fablonneufes.  il  eff  vivace  par  fes  racines. 

Qualités.  Il  a une  faveur  légèrement  amere  aveq 
un  peu  d’âcre té. 

5 Vfagis.  Ses  cendres  , mêlées  avec  îe  vinaigre  * 
s’emploient  en  bain  pour  réfoudre  les  tumeiirs.  Sa 
poudre , mêlée  avec  la  liqueur  vineufe  exprimée  du 
palmilto  , tenga , a la  même  vertu.  La  décodion  de 
la  racine  fe  boit  clans  les  fuppreftions  d’urine  ; lorff 
qu’il  s’agit  de  diluper  l’enflure  du  ventre  , on  y joint 
un  peu  d’eau  de  riz.  La  décodion  de  fes  feuilles  avec 
le  riz  fe  boit  pour  diffiper  l’enflure  des  membres. 

Remarque.  Si  M.  Linné  eût  fait  attention  que  cette 
plante  a la  corolle  prefque  régulière  Sc  non  pas  à 
deux  levres  , les  étamines  Amples  fans  branches  , la 
capfule  fans  crochets  elafiiques , les  graines  rondes 
& non  applaties , il  ne  l’eût  fans  doute  pas  confondu 
avec  la  barreliera  de  Plumier  , & il  en  eût  fait, 
comme  nous  , un  genre  particulier  voifin  de  l’ad- 
hatoda  dans  la  fécondé  fedion  de  la  famille  des  per- 
lonées.  Poyei  nos  Familles  des  plantes , volume  II, 
pag.  20 ÿ.  ( M » Adanson.  ) 

CARCASSE  , f.  m.  ( Hifl . nat.  Ichihyologf  Coyett 
a fait  graver  & enluminer  affez  bien,  dans  fon  Re~ 
cueil  des  poijjons  d A mhoine  , plufleûrs  efpeces  de 
poiffons  du  genre  de  Celui  que  les  naturaliffes  appel* 
lent  orbis  ; nous  les  allons  décrire  fuccindement. 

Première  efpece -, 

La  première  efpece  figurée  àu  n°.  ic>y  de  la  pre-' 
miere  partie  de  fon  Recueil , a le  corps  ovoïde  j 
pointu  aux  deux  extrémités,  une  fois  plus  long  que 
large  ; la  tête  conique  , alongée  en  groin  de  cochon  ,’t 
la  bouche^  petite , ronde , armée  de  deux  dents  à 
chaque  mâchoire , les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq,  toutes 
molles  fans  épines  ; favoir,  deux  pedorales  petites  , 
arrondies , que  Coyett  a oublié  de  faire  deffiner  ; 
une  dorlale  une  anale  rondes  & courtes  ; & la 
cinquième  a la  queue  qui  eft  tronquée,  ou  très-lé* 
gérement  échancrée. 

Son  corps  eft  jaune , piqueté  de  noir , & outre 
cela  mai  que  de  chaque  cote  de  fix  grandes  taches 
noires  , dont  trois  en  forme  de  Celle  fur  le  dos,  une 
fous  le  milieu  du  ventre  , une  longitudinale  fur  le 
milieu  de  la  tete  , & une  traverfant  obliquement  les 
joues,  en  paffant  du  coin  de  la  bouche  par  les  yeux, 
pour  fe  rendre  a l’occiput.  Les  yeux  ont  la  prunelle 
noire  , entourée  d’un  iris  jaune. 

Mœurs,  Le  carcaffe  eft  fort  commun  dans  la  me? 
d’Amboine  ; c’eft  un  poiffon  fort  amufant^  facile  à 
apprivoifer , & qui  vient  mangera  la  main  iorfqu’on 
l’appelle. 

Remarque.  C’eft  une  efpece  à’orbis  , dont  nous 
employons  le  nom  pour  défigner  la  famille  des 
coffres. 

Seconde  efpece . 

La  fécondé  efpece  figurée  fous  ce  nam  au  n?.  29 
de  la  fécondé  partie  du  Recueil  de  Coyett  , qui,  en  a 
oublié  pareillement  les  deux  nageoires  pedorales. 

Ggij 
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ne  différé  du  précédent  que  par  deux  endroits  ; fa- 
voir , la  forme  & la  couleur  : i°.  fa  tête  eft  relevée 
d’une  greffe  boffe  ronde  à l'occiput  ; zg.  fon  corps 
eft  jaune,  mais  non  pointillé,  marqué'de  fept  ta- 
ches , dont  iix  vertes  femblables  à celle  de  la  pre- 
mière efpece  , & une  feptieme  rouge  en  ligne  obli- 
que au-deffous  des  yeux  ; les  nageoires  font  vertes, 
la  prunelle  des  yeux  eft  noire,  entourée  d’un  iris 
verdâtre. 

Troijîemù  efpeCè » 

La  troifieme  efpece  enluminée  au  n°.  12.4  ta 
fécondé  partie  , a , comme  la  précédente , une  boffe 
fur  la  tête  ; mais  fon  corps  efl  brun , moucheté  très- 
agréablement  de  petites  taches  rondes , bleues  ; fes 
nageoires  font  rouges,  la  prunelle  eft  bleue , entou- 
rée d’un  iris  jaune-brun, 

Quatrième  efpece.  CARCASSE  TOMTOMBO. 

Coyett  a donné  le  nom  de  carcajfe  tomtombo  à la 
quatrième  efpece  gravée  au  n°.  jo  de  la  fécondé  par- 
tie de  fon  Recueil  ; celle-ci  n’a  point  de  boffe  à la 
tête  ; fon  corps  eff  brun  , marqué  de  chaque  côté  de 
la  tête  d’un  croiffant  bleuâtre  au-deffous  des  yeux  , 
Sc  d’un  autre  petit  croiffant  verd  uni  aux  yeux  en- 
ideffus , mais  un  peu  en  arriéré  par  un  petit  trait  ver- 
dâtre; le  dos  porte  de  chaque  côté  une  tache  bleue 
en  demi-lune  , entourée  d’un  croiffant  jaune  ; les 
nageoires  font  vertes  ; la  prunelle  des  yeux  eft  rouge, 
avec  un  iris  verdâtre. 

Cinquième  efpece.  CarCASSïN. 

Le  même  auteur  a fait  graver  & enluminer  ait  net. 
é>7  de  fon  fécond  recueil , fous  le  nom  de  carcaffin 
•du  kaimans  hoek  , une  cinquième  efpece  qui  femble 
ne  différer  de  la  précédente  que  parla  couleur  ; fon 
corps  eft  brun , marqué  de  chaque  côté  de  cinq 
taches  rondes , vertes , entourant  la  nageoire  pec- 
torale ; fes  nageoires  font  vertes  : les  pectorales  font 
li  courtes,  qu’elles  formentune  efpece  de  demi-lune 
à quatre  dents  fur  fes  bords  comme  un  éperon.  La 
prunelle  de  fes  yeux  eft  noire , entourée  d’un  iris 
verdâtre.  ( M.  Ad  an  son.  ) 

Carcasse  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Ichthyolog.  ) Coyett 
a encore  figuré  fous  ce  nom , au  n°.  j 2 de  la  fécondé 
partie  de  fon  Recueil  des  poijjons  d' Amboine  , une 
autre  efpece  de  poiflon  qui  n’eft  pas  du  genre  de 
Yorbis , mais  d’un  genre  voifin  de  Yacaramucu  du 
Bréfil. 

Ce  poiffon  a le  corps  comme  les  précédens,  & 
une  boffe  fur  l’occiput  ; mais  il  a fix  nageoires  , c’eft- 
à-dire,  une  de  plus  , ou  deux  dorfales,  dont  l’anté- 
rieure eft  compofée  de  deux  épines  relevées  ; la  fé- 
condé nageoire  dorfale  poftérieure  & l’anale  font 
courtes  , c’eft  - à - dire  , plus  profondes  que  lon- 
gues. 

Son  corps  eft  brun , marqué  d’une  grande  tache 
jaune  pointilîée  de  noir  autour  des  deux  nageoires 
peétoraîes  , & de  quatre  lignes  vertes  de  chaque 
côté  de  la  tête  , dont  une  longitudinale  fur  la  boffe 
de  l’occiput , une  fuj  les  coins  de  la  bouche , & deux 
rayonnantes  obliquement  fur  les  yeux  ; la  queue 
eft  entourée  d’un  cercle  jaune  à fon  origine  ; les 
nageoires  font  vertes , la  prunelle  des  yeux  eft  noire , 
entourée  d’un  iris  verd-pâle. 

Mœurs.  Ce  poiffon  fe  pêche  dans  les  mêmes  en- 
droits que  les  autres  de  même  nom  , & s’accommode 
de  toute  forte  de  nourriture.  ( M.  Ad  an  son,  ) 

* § CARDEA , ( Mythologie . ) Déeffe  qui  pré- 
fidok  aux  gonds  des  portes....  & Carna  , Carne  , 

Car  Di  ne  A , déeffe  révérée  chez  les  Romains 

étoient  une  feule  & même  déeffe.  Voye { les  Notes 
de  Vives  fur  le  ckap.  vüj  du  quatrième  livre  de  la 
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Cite  de  Dieu  de  S.  Auguftin.  Lettres  fur  l'Encyclo- 
pédie. 

CARDIGANSHIRE  , ( Géogr.  ) province  d’An- 
gleterre , dans  la  partie  méridionale  du  pays  de  Gal- 
les , & dans  fon  climat  le  plus  doux.  Elle  eft  bornée 
au  nord , par  le  comté  de  Merion&h  , à l’orient , 
par  celui  de  Radnor  ; au  midi , par  celui  de  Carmar- 
then  ; & à l’occident,  par  la  mer  d’Irlande  : 42  mil- 
les d’Angleterre  en  font  la  longueur , & 20  la  lar- 
geur. L’on  trouve  fur  cette  étendue , fix  villes  qui 
tiennent  marchés,  64paroiffes,  3150  maifons,  & 
au-delà  de  35  mille  habitans.  Cette  province,  fer- 
tilifée  par  un  grand  nombre  de  petites  rivières,  dont 
la  Tivy  eft  la  principale , produit  beaucoup  de  grain , 
à fon  occident  & à fon  midi.  C’eft  que  de  ces  deux 
côtés  , fon  fol  eft  applati , & donne  lieu  à des  plai- 
nes bien  cultivées , avantage  qui  n’eft  pas  commun 
dans  le  pays  des  Galles.  A cet  avantage  fe  joint  celui 
des  mines  d’argent  & de  plomb  que  l’on  y trouve: 
celles  d’argent  y ont  été  quelquefois  ft  riches,  que 
d’un  tonneau  de  minéral  l’on  a tiré  70  à 80  onces 
d’argent  ; & l’on  fait  que  le  chevalier  Middleton, 
aux  bienfaits  duquel  la  ville  de  Londres  eft  redeva- 
ble des  eaux  de  la  nouvelle  riviere  dont  elle  s’a- 
breuve , en  a perçu  pendant  plufieurs  années  de  fuite , 
un  revenu  clair  & net , de  deux  mille  livres  fterling 
par  mois.  Ce  fuccès,  il  eft  vrai,  ne  s’eft  pas  foutenu 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  ont  fait  travailler 
dans  ces  mines  ; quelques  entrepreneurs  s’y  font 
ruinés  ; mais  on  croit  que  c’eft  faute  de  fonds:  il  y 
a des  avances  à faire  pour  réuflir , & ces  avances  ont 
manqué.  Cardiganshire  abonde  auffi  en  pâturages , où 
l’on  nourrit  beaucoup  de  bétail  ; fes  rivières  font 
poiffonneufes,  & fes  forêts  font  pleines  de  fauve. 
Elle  envoie  un  député  au  parlement  de  la  Grande- 
Bretagne.  ( D.  G.  ) 

* § CARDUEL  (le)  , Géogr.  Pays  dd  Afîe  d Ü orient 
de  la  Géorgie , dont  la  capitale  efl  Teflis.  On  donne  ici 
une  faufl’e  notion  du  Carduel^c ar  il  eft  dans  la  Géorgie 
même  , le  Carduel  eft  la  Géorgie  Perfane.  Lettres  fur 
Id  Encyclopédie. 

CARELU  , f.  m.  ( Hif.  nat.  Botan.')  efpece  de 
fefame  très-bien  gravée  , avec  la  plupart  de  fes  dé- 
tails , par  Van-Rheede  , dans  fon  Hortus  Malabari- 
cus  , volume  IX , planche  LV , page  ioj.  J.  Comme- 
lin  , dans  fes  Notes  fur  cet  ouvrage  , la  défi gne  fous 
le  nom  de  fefamum  indicum  folio  amplo  ferrato , flore 
majore  femine  nigricante.  Les  Brames  l’appellent  caro 
tilu  , & les  Malais  bidsjam  hitem  , c’eft  - à - dire  , fe- 
fame fauvage. 

C’eft  une  herbe  annuelle  qui  s’élève  à la  hauteur 
de  ftx  pieds  fous  la  forme  d’un  arbriffeau  ovoïde 
pointu,  une  fois  plus  long  que  large  , à racine  Am- 
ple pivotante , peu  ramifiée , ligneufe  , blanche  , 
de  près  d’un  pouce  de  diamètre,  à tige  quadrangu- 
laire , marquée  de  quatre  filions  & de  quatre  angles 
arrondis  , ramifiée  dès  fon  origine  en  un  petit  nom- 
bre de  branches  alternes  , ouvertes  fous  un  angle 
de  45  dégrés,  légèrement  velues,  verd-brunes  à bois 
blanc. 

Ses  feuilles  font  communément  oppofées  deux  à 
deux  en  croix  dans  le  bas  des  tiges , & alternes  dans 
leur  partie  fupérieure , taillées  en  cœur  alongé , ob- 
tus à leur  parrie  poftérieure , pointu  à l’extrémité  , 
longues  de  trois  à fix  pouces , une  fois  moins  lar- 
ges , affez  épaiffes , molles , légèrement  velues,  verd-, 
clair,  marquées  fur  chaque  côté  de  dix  à douze 
grandes  dentelures,  relevées  en-deffous  d’une1  côte 
longitudinale  ramifiée  en  fix  à huit  paires  de  nervures 
alternes  , & portées  fur  un  pédicule  cylindrique,  à 
peine  de  moitié  plus  court , écarté  fous  un  angle  de 
45  dégrés,  & attaché  aux  tiges  à des  diftances  de 
deux  à trois  pouces. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  ïupérieitres  9 
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fort  une  fleur  blanche,  longue  d’un  pouce , une  à deux 
fois  plus  courte  que  les  feuilles , évafee  en  cloche,  de 
près  d’un  pouce  de  largeur , & portée  fur  un  pe- 
duncule  cylindrique  trois  fois  plus  court  qu  elle. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite , monopétale  , 
irrégulière  , pofée  au-deffous  de  l’ovaire,  &:  à graines 
couvertes  ; elle  confifte  en  un  calice  à cinq  feuilles 
perfiftentes  , inégales  , une  à trois  fois  plus  longues 
que  larges,  deux  fois  plus  courtes  que  la  corolle; 
en  une  corolle  à tube  cylindrique,  long  , partagé  à 
fon  fommet  en  cinq  divifions  inégales , ondées  & 
portant  à fon  origine  cinq  étamines  inégales  , pref- 
qu’une 'fois plus  courtes  qu’elles,  à anthères  jaunes  , 
longues,  dont  la  cinquième  eflflérile  , plus  petite, 
compofée  d’un  filet  fans  anthere.  L’ovaire  s eleve  du 
centre  du  calice  fur  un  difque  orbiculaire  , qui  fait 
corps  avec  lui,  & qui  eft  furmonté ^ d’un  fty le  cy- 
lindrique blanc , terminé  par  deux  ftigmates  en  la- 
mes. 

L’ovaire  en  mûriffant,  devient  une  capfule  ovoïde, 
comprimée  par  les  côtés  , obtufe,  terminée  par  une 
pointe  longue  de  neuf  à dix  lignes , une  fois  moins 
large  , s’ouvrant  en  deux  valves  , & partagée  inté- 
rieurement en  quatre  logés  qui  contiennent  chacune 
une  vingtaine  de  graines  elliptiques  noires , longues 
d’une  ligne  , attachées  verticalement  & imbriquées 
fur  deux  rangs  le  long  de  l’axe  commun  qui  réunit 
les  cloifons  des  valves  au  centre  de  la  capfule. 

Culture.  Le  carelu  croît  au  Malabar , dans  les  terres 
fablonneufes. 

Qualités.  Il  a une  faveur  légèrement  amere  & mu- 
cilagineufe  ; fes  fleurs  font  fans  odeur. 

Ufages.  Ses  fleurs  fe  mangent  pour  les  maux  des 
yeux  ; pilées  avec  les  capfules  encore  vertes  , 
réduites  en  forme  d’emplâtre  avec  le  beurre , on  les 
applique  furies  tumeurs  , pour  les  faire  abfcéder.  On 
tire  par  expreflion  de  fes  graines  une  huile  appellée 
firgelim  , comme  celle  du  felame  cultivé  , dont  on 
frotte  le  corps  pour  difliper  les  humeurs  phlegmati- 
quesdues  à des  vents.  Les  Malabares  prétendent  que 
fon  ufage  exténue  les  perfonnes  grafles,  & qu’au 
contraire  il  engraifle  celles  d’un  tempérament  mai- 
gre ; il  fufiit  de  s’en  frotter  la  tête  pour  fortifier  & 
éclaircir  la  vue  ; on  en  fait  aufli  un  onguent  vulné- 
raire, très -favorable  pour  cicatrifer  promptement 
les  bleffures.  Sa  graine  pilée  fe  mange  avec  le  lue  du 
cajenneam , c’eft-à-dire,  du  maco  , pour  difliper  les 
vertiges.  On  mange  encore  ces  graines  de  diverfes 
autres  maniérés,  après  les  avoir  bien  lavées  & dé- 
pouillées de  leur  écorce. 

Remarqua . Il  paroît  que  M.  Linné  a confondu 
cette  efpece  avec  le  fefame  ordinaire , qu’il  appelle 
fefamum  i orientale  , folïïs  ovato-oblongis  integris , 
dans  fon  Syftema  naturœ  , édition  n,  page  423  ; 
mais  le  fefame  commun  , appellé  par  les  Brames 
davo  iiloe , & gravé  par  Van-Rheede,  fous  le  nom 
Malabare,  fchit  du , à la  planche  LIP , page  io5  du 
volume  1X6.0.  Ion  Bonus  Malabaricus^en  différé  beau- 
coup ; i°.  il  eft  naturel  à l’Afrique , & fur-tout  au 
Sénégal  ; 2 °.  il  s’élève  à la  hauteur  de  quatre  ou 
cinq  pieds  au  plus  ; 30.  fes  feuilles  font  moins  gran- 
des , plus  étroites  , prefque  deux  fois  plus  longues 
que  larges,  fans  dentelures,  portées  fur  un  pédicule 
deux  fois  plus  court  qu’elles  ; 40.  fes  fleurs  font  pref- 
qu’auffi  longues  que  les  feuilles  de  l’aiffelle  desquel- 
les eiles  fortent  ; 50.  fes  capfules  font  moins  appla- 
ties , plus  pointues , longues  d’un  bon  pouce , prefque 
deux  fois  moins  larges  ; 6°.  chaque  loge  contient 
plus  de  30  à 40  graines  blanches  , plus  petites. 

Le  fefam o,  fefamum,  eft  un  genre  de  plante  qui 
fe  range  naturellement  dans  la  quatrième  feftion  de 
la  famille  des  perfonées  où  nous  l’avons  placé.  Poy, 
nos  Familles  des  plantes , volume  II  , page  21  g.  ( M, 
Ad  AN $ON>  ) 
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CARETTI , f.  m.  ( HijL  nat.  Botaniq.  ) plante 
epineufe  & légumineufe  du  Malabar , fort  bien  gra- 
vée, avec  la  plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheede, 
dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume  II  , planche 
XXII , page  35.  Les  Brames  l’appellent  tirmgo  ejz . 

M.  Linné , dans  fon  Syflema  naturat  , édition  1 % 
imprimée  en  17 67* page  291  , l’appelle  guïlandina  t 
botiduc  aculeata,pinnis  ovatis,  foliolis  acuïeis  Johtarns „ 

C’eft  un  arbriffeau  de  cinq  à fix  pieds  de  longueur, 
rampant  fur  la  terre  & dans  les  broffailies  , comme 
une  efpece  de  ronce , à racine  longue  de  deux  à trois 
pieds  , cylindrique,  d’un  pouce  de  diamètre , rami- 
fiée , à bois  blanc  recouvert  d’une  écorce  mince  ; fa 
tige  eft  cylindrique , épaiffe  de  neuf  à dix  lignes , 
verte,  rampante,  ramifiée  dès  fon  origine  en  nom- 
bre de  branches  alternes , cylindriques,  à bois  blanc, 
plein  de  moelle  blanche  au  centre  , hériffées  comme 
elle  de  pointes  coniques  un  peu  crochues  en  bas , 
longues  de  deux  lignes  au  plus  , allez  femblables  à 
celles  du  rolier. 

Ses  feuilles  font  alternes , difpofées  circulaire- 
ment  le  long  des  branches,  à des  diftances  de  trois  à 
fix  pouces  ; elles  font  longues  de  neuf  à dix  pouces  , 
prefqu’aufli  larges  , ailées  fur  deux  doubles  rangs  , 
de  maniéré  que  le  premier  rang  contient  environ 
detix  paires  d’ailerons  ; le  fécond  rang  ou  chaque  ai- 
leron eft  compofé  d’environ  fix  à huit  paires  de  fo- 
lioles elliptiques  , obtufes  , longues  d’un  pouce  & 
demi , une  fois  & demie  à deux  fois  moins  larges  , 
entières,  affez  épaifles , fermes,  liftes,  verd-foncé 
deffus,  plus  clair  deflous , relevées  d’une  côte  longitu- 
dinale , ramifiée  de  fept  à huit  paires  de  nervures, 

&:  attachées  horizontalement  par  un  p#tit  pédicule 
cylindrique  , le  long  des  côtés  du  pédicule  commun 
qui  eft  accompagné  vers  fon  origine  de  deux  ftipules 
demi-orbiculaires  , fort  grandes  ; le  pédicule  com- 
mun & fes  ramifications  font  épineufes  comme  les 
tiges , mais  non  pas  les  feuilles  qui  font  très-liffes. 

De  Paiffelle  de  chaque  feuille  fort  un  épi  épineux 
comme  les  tiges  , verd-clair , un  peu  velu  à Ion  ori- 
gine , d’abord  une  fois  plus  court  qu’elles  , enfuite 
prefqu’aufti  long  , couvert  dans  les  trois  quarts  de  fa 
longueur , de  50  à 60  fleurs  fort  ferrées  , contiguës, 
longues  de  lix  lignes,  ouvertes  en  étoile  de  neuf  li- 
gnes environ  de  diamètre  , portées  horizontalement 
fur  un  pédoncule  cylindrique  , une  fois  plus  court 
qu’elles , & accompagnées  à leur  origine  d’une  écaille 
aufli  longue  , pointue  & caduque.  Avant  leur  déve- 
loppement, ces  fleurs  forment  un  bouton  conique 
taillé  obliquement  & étranglé  vers  fon  extrémité. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  , polypétale , ir- 
régulière , légumineufe  , difpofée  au-deffous  de  l’o- 
vaire ; mais  il  n’y  en  a que  cinq  ou  fix  des  inférieures 
qui  parviennent  à maturité , les  autres  avortent  ; ! 

elle  confifte  en  un  calice  verd-jaunâtre  , hémifphé- 
rique  , de  moitié  plus  court  que  la  corolle , à tube 
très-court , partagé  en  cinq  feuilles  elliptiques  , ob- 
tulës , affez  inégales  , trois  fois  plus  longues  que 
lui , une  fois  plus  longues  que  larges , dentelées  à 
leurs  bords , refléchies  en  bas  fous  un  angle  de  45 
dégrés  ; la  corolle  eft:  jaune,  compofée  de  cinq  pé- 
tales prefqu’égaux , elliptiques , longs  de  fix  lignes  , 
une  fois  moins  larges , épanouis  horizontalement , 
dont  un  fupérieur  eft  un  peu  plus  court  & plus  large  , 
creufé  en  cuilleron  &c  veiné  de  quelques  lignes  rou- 
ges, qui  femblent  le  couper  en  travers  ; dix  étami- 
nes diftinéles , affez  égales , verd  - claires , velues  , 
une  fois  plus  courtes  que  la  corolle , s’élèvent  du  fond 
du  calice , &C  font  terminées  chacune  par  une  anthere 
fphéroïde  jaune  ; le  centre  de  la  fleur  eft  occupé  par 
un  ovaire  oblong  , porte  fur  un  difque  allongé  en 
pédicule  cylindrique , & furmonté  par  un  ftyle  court 
terminé  par  un  ftigmate  ovoïde  , velu  , verd-clair  , 
attaché  fur  fon  côté  fupérieur. 


-43S  c A R 

L’ovaire  en  mûruTanî,  devient  un  légume  ellipti- 
que , très -comprimé  par  les  côtés,  long  de  deux 
pouces  & demi,  à peine  de  moitié  moins  large, porté 
dans  fon  Calice  for  un  pédoncule  cinq  à fix  fois  plus 
court  ; il  eïl  verd  d’abord,  enfuite  cendré-noir,  hérifié 
comme  la  châtaigne  , de  300  à 400  piquans  coni- 
ques , roides,,  droits,  longs  de  trois lignes  fur  une 
ligne  de  largeur  , épais  de  près  d’une  ligne  , 'très-fo- 
üde , comme  cartilagineux , doublé  fur  les  parois  in- 
térieures d’une  peau  charnue  a fiez  épaiffe  , fointant 
une  gomme,  à une  loge  très-creufe,  s’ouvrant  en 
deux  valves  égales  , & contenant  communément 
deux  à quatre  graines  ovoïdes  , longues  de  neuf 
lignes,  de  moitié  moins  larges,  d’abord  vertes, 
enfuite  blanc-cendré , veinées  de  lïgne's  ondées,  noirâ- 
tres , luifantes  , femblables  à une  pierre  de  liais  po- 
lie, &prefqu’aufii  dures , attachées , pendantes  par 
lin  filet  trois  à quatre  fois  plus  court  qu’elles  du  bord 
fopérietir  des  deux  battans  ; leur  amande  efi  extrê- 
mement blanche  , à deux  cotiiedons. 

Culture . Le  caretti  croît  en  quantité  au  Malabar  , 
dans  les  terres  fablonneufes,  incultes  & les  plusex- 
pofées  au  foleil  , fur  - tout  vers  les  lifxeres  des 
bois. 

Qualités.  Il  n’a  point  d’odeur  dans  aucune  de  fes 
parties  , & feulement  une  faveur  amere  légèrement 
âcre.  • - 

l/fages.  Cette  plante  efi  comme  le  fpécifique  des 
hernies  ou  des  defcentes , foit  qu’on  boive  la  décoc- 
tion de  fa  racine  & de  l’écorce  de  fes  tiges  , foit 
qu’on  avale  fes  feuilles  pilées  dans  le  lait  aigre , foit 
qu’on  applique  deiTus  l’hernie  fes  feuilles  , en  y mê- 
lant l’amande  pilée  du  coco  , ou  fes  feves  pilées  & 
réduites  avec  le  lait  de  coc©  en  une  pâté  qu’on  ap- 
plique fur  le  bas- ventre  ; la  poudre  de  ceS  mêmes 
graines  fe  boit  dans  le  vin , non-feulement  pour  difii- 
per  les  hernies , mais  encore  pour  fortifier  l’efiomac, 
appaifer  les  coliques.  Leurs  cendres  fe  donnent 
dans  le  vin  aux  femmes , pour  rappeller  leurs  ré- 
glés fupprimées  ; leur  amande  pnlvérifée  fe  donne 
auffi  dans  le  vin  pour  la  pierre  dans  toutes  les  ma- 
ladies endémiques. 

Remarques.  Le  caretti  a été  confondu  par  les  bota- 
nifies,  depuis  Plumier , dans  le  genre  du  bonduc  du 
Canada,  quoique  ces  deux  plantes  & leurs  efpeces 
méritent  d’être  difiinguées.  M.  Linné  a été  plus  loin, 
il  a confondu  avec  le  caretti  &L  le  bonduc  un  troifieme 
genre  , celui  du  moringa  , qui  efi  encore  bien  diffé- 
rent par  fes  longues  gouffes  à plufieurs  loges  &:  à 
trois  valves  ; & pour  mafquer  cette  confufion , il 
leur  a donné  à toutes  le  nom  commun  de  guilandina  ; 
rniais  ce  nom  moderne  nous  paraît  d’autant  plus  fu- 
perflu  , que  ces  trois  plantes  ayant  chacune  leur 
nom,  on  peut  les  défigner  dans  tous  les  cas,  foit 
qu’on  les  regarde  comme  trois  efpeces,  foit  qu’on  les 
difiingue  en  trois  genres,  comme  nous  avons  fait  en 
les  plaçant  dans  la  première  feétion  de  la  famille  des 
plantes  légumineufes.  Voyeq  nos  Familles  des  plantes , 
volume  11 , page  g id. 

On  remarquera  fans  doute  ici  la  bizarrerie  du  fyf- 
tême  fexuel  de  M.  Linné , fur  les  étamines , qui  place 
dans  fa  dixième  claffe  de  la  décandrie  une  vingtaine 
de  genres  de  plantes  qui , fi  fon  fyftême  étoit  confé- 
déré fous  des  rapports  plus  phyfiques  & plus  botanif- 
tes  , feraient  réunis  à fa  claffe  17  , qui  efi:  appellée 
fi  improprement  diaddphiei§i  qui  réunit  la  fume- 
terre  , le  polygala , & plufieurs  autres  genres  de 
plantes  , avec  les  légumineufes  qui  n’ont  avec  elles 
aucuns  rapports  , ni  prochains  , ni  éloignés.  ( M. 
Ad  AN  son.  ) 

CARIBERT,  oz/  Cheribert,  VIIIe  roi  de  France. 

HiJIoire  de  France.  ) 

Contran  , II.  roi  de  Bourgogne , du  fang  de 
-France, 
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SïgebertI,  ou  Sigibert  , IVe  roi  d’Aufirafïe, 

ChîlperîC  , IIe  roi  de  Solfions. 

Ces  princes  partagèrent  les  états  de  Clotaire  L 
leur  pere  , foivant  Tufage  d’alors , c’eft-à-dire , par 
le  fort.  Chilperic , le  plus  jeune  & le  plus  auda- 
cieux , avoit  fait  plufieurs  tentatives  pour  réunir 
dans  fa  perfonne  la  monarchie  entière.  Caribert  eut 
Pans  , c’efi  pour  cette  raifon  qu’on  lui  donne  le 
titre  de  roi  de  France,  exclufivement  à les  freres, 
dont  les  royaumes  ne  formoient , avec  le  lien  , qu’un 
foui  corps  de  monarchie.  Le  partage  ne  fut  pas  tel 
qu’il  s’étoit  fait  entre  les  enfans  de  Clovis  ; les  limi- 
tes des  quatre  royaumes  ne  furent  pas  les  mêmes  : 
par  exemple  , celui  de  Paris  fut  augmenté  de  la 
Touraine,  qui  auparavant  dépendoit  du  royaume 
d’Orléans  , & de  l’Albigeois , qui  avoit  appartenu  à 
celui  d’Aufirafie.  Contran  eut  le  royaume  d’Orléans, 
augmenté  de  toute  l’ancienne  Bourgogne  & du  Se- 
nonois  ; Châlons-fur-Saone  fut  le  fiege  de  fa  domi- 
nation. Sigebert,  le  plus  vertueux  de  ces  princes  , 
eut  FAuftrafie , avec  toutes  fes  dépendances  au-delà 
du  Rhin.  Chilperic  enfin  eut  le  royaume  de  Soif- 
fons : on  efi  étonné  de  trouver  dans  fon  lot  les  villes 
de  Bayeux,  de  Rennes,  & d’autres  plus  éloignées  en- 
core. il  efi  à croire  que  les  feigneurs  , maîtres  de  fixer 
le  fort  de  chacun  , en  ufoient  ainft  , dans  la  crainte 
que  ces  princes  ne  fe  fn fient  défunis  , s’ils  avoient  eu 
leurs  états  féparés.  Nous  avons  déjà  obfervé,  qu’en- 
core  bien  qu’il  y eût  plufieurs  royaumes  , la  domi- 
nation Françoife  neformoit  qu’un  feul  corps  de  mo- 
narchie. Dans  les  occafions  extraordinaires  , comme 
quand  il  falloir  porter  la  guerre  au-dehors  , les  déli- 
bérations fe  faifoient  en  commun  entre  les  feigneurs 
des  quatre  royaumes. 

Le  régné  de  Caribert  n’efi  marqué  par  aucun  évé- 
nement mémorable  ; il  fe  comporta  avec  allez  de 
douceur  &:  de  modération.  On  lui  reproche  fon  in- 
continence. Il  répudia  la  reine  Ingoberge , & époufa 
fuccefiîvement  Merofiede  , Mercœfe  , &c  Thæde- 
childe  : celle-ci  étoit  fille  d’un  pâtre.  L’origine  des 
deux  autres  n’étoit  pas  moins  abjeûe.  La  bénédic- 
tion ne  s’étendit  pas  fur  ces  mariages  : il  n’en  eut 
aucun  enfant  mâle.  La  reine  Ingoberge  lui  donna 
une  fille,  qui  fut  mariée  à Etheibert,  roi  des  C an- 
tiens.  Il  eut  deux  autres  filles  de  fes  concubines  , 
qui  toutes  deux  prirent  le  voile , l’une  à Tours , l’au- 
tre à Poitiers.  Caribert  mourut  en  570  , dans  la  cin- 
quantième année  de  fon  âge  & la  neuvième  de  fon 
régné.  Il  mourut  dans  les  liens  de  l’excommunica- 
tion , dont  faint  Germain  , évêque  de  Paris , l’avoit 
chargé.  Les  papes,  comme  l’ont  remarqué  tous  les 
modernes  , n’interpôfoient  point  encore  leur  auto- 
rité dans  ces  conjonctures  toujours  infiniment  déli- 
cates; chaque  prélat  étoit  juge  fouverain  dans  fon 
diocefe  pour  le  fpirituel. 

Si  fnifioire  reproche  à Caribert  fon  peu  de  délica- 
tefîe  dans  le  choix  de  fes  femmes  , elle  loue  la  dou- 
ceur de  fa  fociété,  la  fageffe  de  fon  gouvernement, 
ainfique  fon  amour  pour  la  jufiiee  de  pour  les  belles- 
lettres.  Ilparloit  le  latin  avec  autant  de  facilité  que  fa 
langue  naturelle:  prince  pacifique  , mais  éclairé  , fon 
amour  pour  la  paix  ne  nuifit  point  à fon  autorité , 
dont  il  fo  montra  toujours  jaloux.  Ce  tableau  efi: 
tracé  d’après  Fortunat,  Grégoire  de  Tours  ne  nous 
parle  que  des  vices  de  ce  prince. 

Gontran  & Chilperic  ne  furent  pas  plus  ferupu- 
leux  dans  leurs  mariages  : le  premier  négligea  la 
reine  Mercatrude  fa  femme  , & tint  deux  concubi- 
nes, Venerande  & Auftrigilde.  Ce  fut  de  cette  der- 
nière qu’il  eut  Clotaire  6i  Clodomir.  Chilperic  fe 
livra  à tous  les  excès  d’un  amour  forcéné  avec  Fre- 
degonde  fa  maîtreffe  , & fut  le  tyran  d’Audouere  fa 
femme. 

Sigibert  n’eut  point , comme  fes  freres,  à rougir  de 
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les  alliances  : il  époufa  là  fille  cadette  d’Âtanagîîde,  roi 
des  Vifigoths  en  Efpagne.  C’étoit  l’iiluffre Brunehaut , 
princeffe  vraiment  digne  de  partager  le  trône  d un 
héros.  Les  noces  furent  célébrées  à Metz  avec  la  der- 
nière magnificence,  6c  les  deux  epoux  vécurent 
toujours  depuis  dans  une  union  que  la  vertu  feule 
peut  entretenir. 

Un  dégoût  malheureuse  ment  paffager  que  reffen- 
îit  Chilperic  pour  fa  Fredegonde,  lui  infpira  le  def- 
fein  de  la  renvoyer  : il  demanda  Galafonte  , fœur 
aînée  de  l’illuftre  Brunehaut.  Atanagilde  eut  bien 
de  la  peine  à confentir  à ce  mariage  , dont  il  craignoit 
les  fuites  pour  fa  fille.  Il  exigea  le  ferment  des  Fran- 
çois, comme  Chilperic  n’auroit  jamais  d’autre  fem- 
me. La  nouvelle  époufe  fut  reçue  à la  cour  de  Soif- 
ions,  avec  les  démonffrations  de  la  joie  la  plus  vive  , 
ou  plutôt  avec  les  tranfports  du  plus  ardent  amour  ; 
mais  ce  n’étoit  qu’un  feu  paffager  ; fa  paffion  pour 
Fredegonde  ne  tarda  pas  à fe  rallumer.  Galafonte  fe 
voyant  négligée  demanda  à repaffer  en  Efpagne  : ne 
pouvant  en  obtenir  la  permiffion,  elle  fit  fes  plaintes 
dans  l’affembiée  générale.  Les  feigneurs  fe  montrè- 
rent fideles  au  ferment  qu’ils  avoient  fait  au  roi  des 
[Vifigoths  , & obligèrent  Chilperic  de  renoncer  à fa 
concubine.  Ladeffinée  de  Galafonte  n’en  devint  pas 
meilleure.  Cette  princeffe  fut  trouvée  morte  dans  Ion 
lit , on  l’avoit  étranglée.  Ce  crime  fut-il  l’ouvrage 
de  Chilperic , ou  de  Fredegonde  ? ïl  eff  à croire  qu’ils 
y trempèrent  l’un  6c  l’autre  : au  moins  leur  intelli- 
gence après  ce  meurtre , autorife  ce  foupçon.  La 
reine  d’Auftrafie  eût  bien  voulu  venger  la  mort  de 
fon  infortunée  fœur  ; elle  engagea  même  Sigibert 
dans  une  guerre  contre  Chilperic , qui  pour  l’appai- 
fer  lui  donna  la  dépouille  de  Galafonte. 

Cependant  Contran,  Chilperic  & Sigebert  s’affem- 
blerent  pour  faire  le  partage  des  états  de  Caribert . 
Les  feigneurs  n’eurent  point  d’égard  à ce  qui  pouvoit 
convenir  à chacun  de  ces  princes:  par  exemple, 
Avranche  fe  trouva  dans  le  lot  du  roi  d’Auftrafie. 
Tous  trois  avoient  une  grande  prédilection  pour  Pa- 
ris , qui  cependant  n’offroit  rien  de  cette  magnificen- 
ce qu’on  admire  en  elle  aujourd’hui.  Son  territoire 
fut  partagé  entr’eux  ; 6c  tous  trois  firent  ferment  de 
ne  point  entrer  dans  la  ville  fans  la  permiffion  des 
deux  autres. 

Incontinent  après  le  partage,  qui  ne  fut  pas  éga- 
lement au  gré  des  trois  princes  , les  Huns  Abares  fi- 
rent une  irruption  dans  la  Turinge.  Sigebert , qui 
étoit  particuliérement  intéreffé  à les  repouffer , fe 
mit  auffi-tôt  en  campagne  ; c’étoit  pour  la  troifieme 
fois  qu’il  en  venoit  aux  mains  avec  ces  peuples.  II 
les  avoir  vaincus  dans  les  deux  premières  guerres  ; 
cette  troifieme  fut  des  plus  malheureufes.  Les  Huns 
taillèrent  fon  armée  en  pièces , 6c  lui-même  fe  vit 
fur  le  point  d’être  réduit  en  fervitude.  Il  étoit  dans 
la  fituation  la  plus  critique;  mais  fa  prudence  ne 
l’abandonna  pas.  Il  eut  recours  aux  préfens , 6c  fa 
générofité  défarma  fes  vainqueurs  Les  Abares  lui 
permirent  de  faire  fa  retraite  ; ils  firent  même  allian- 
ce avec  lui , 6c  le  comblèrent  de  careffes.  Gontran 
«étoit  occupé  contre  les  Lombards,  qui  defiroient 
joindre  quelques  provinces  de  fes  états  au  royaume 
qu’ils  venaient  de  fonder  en  Italie.  Sigebert,  profi- 
tant de  fon  embarras  , furprit  la  ville  d’Arles  , fur 
laquelle  il  avoir  des  droits.  Son  avantage  ne  fut  pas 
de  longue  durée  , les  généraux  de  Gontran  reprirent 
non-feulement  la  ville  d’Arles,  mais  même  ils  con- 
quirent celle  d’Avignon  fur  Sigebert.  Chacun  des 
princes  afpiroit  à fe  revêtir  des  dépouilles  de  l’autre, 
Chilperic  excité  par  Fredegonde  , profite  de  la  que- 
relle de  fes  freres  , 6c  envoie  contre  le  roi  d’Auftra- 
fie Clovis , fon  fécond  fils , quife  fignale  par  la  prife 
de  Fours  6c  de  Poitiers.  Sigebert  6c  Gontran  s’étant 
réconciliée  les  villes  furent  rendues  à leurs  premiers 
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maîtres  ; il  y eut  même  un  traité  : mais  une  difpute 
eccléfiaftique  occafionna  une  rupture  entre  Contran 
& Sigebert.  Chilperic  attentif  à ce  qui  fe  paffoit  à la 
cour  de  fes  freres  , crut  devoir  profiter  de. leur  mé- 
fintelligence  ; il  envoya  Théodebert  fon  fils , fur  les 
terres  de  Sigebert.  Ce  jeune  prince  remporta  de  très- 
grands  avantages  : mais  le  roi  d’Auftrafie  ayant  fait 
entrer  fur  le  territoire  de  Soiffons  une  année  Alle- 
mande , Chilperic  fut  contraint  de  demander  la 
paix  : elle  lui  fut  accordée  par  ï’entremife  des  fei- 
gneurs françois.  Les  trois  freres  promirent  par  fer- 
ment de  ne  rien  entreprendre  les  uns  contre  les  au- 
tres. Ce  ferment  fut  bien-tôt  violé  : le  roi  d’Auftrafie 
avoit  à peine  congédié  fes  troupes  , que  Chilperic  , 
6c  Théodebert  fon  fils  , ligués  avec  Gontran  , repri- 
rent les  armes.  Le  premier  entre  dans  laChampagne  \ 
qu’il  parcourt  en  brigand.  Le  fécond  marche  en  Aqui- 
taine , ou  il  combat  & meurt  en  héros.  Cette  mort  „ 
la  réconciliation  du  roi  de  Bourgogne , 6c  les  appro- 
ches de  l’armée  de  Germanie  , fement  la  confterna- 
tion  à la  cour  de  Soiffons.  Chilperic  , au  défefpoir  , 
fe  fauve  dans  Tournai , oîi  il  s’enferme  avec  Frede- 
gonde qui  y accoucha  d’un  fils.  Tout  plie  fous  les 
coups  du  monarque  Auftrafien  ; tout  fuit  devant  lui. 
Chilperic , ou  plutôt  Fredegonde  , défefpérant  d'é- 
chapper au  péril,  le  fait  affaffiner  dans  Vitri , ou  il 
étoit  allé  recevoir  l’hommage  des  habitans.  Ainfi,  dit 
M.  Velli , périt  au  milieu  de  fes  triomphes  le  mo- 
narque le  plus  parfait  qui  eût  encore  paru  fur  le  trô- 
ne François  : généreux  , libéral , bienfaifant , jamais 
fouvefain  ne  régna  avec  plus  d’empire  fur  le  cœur 
de  fes  fujets  ; intrépide  dans  le  danger,  inébranlable 
dans  le  malheur,  il  fçut  jufques  dans  les  fers  fe  con- 
cilier le  refpeèt  6c  l’amour  d’un  vainqueur  qui  avoit 
à peine  l’extérieur  de  l’humanité.  Réglé  dans  fes 
mœurs  , roi  jufques  dans  fes  inclinations  , on  ne  le 
vit  point  s’attacher  à des  objets  qui  déshonorent  la 
majeffé.  On  peut  dire  que  fon  régné  fut  celui  de  la 
décence  6c  de  l’honneur  : il  eût  été  celui  de  toutes 
les  vertus  , fi  ce  prince  eût  fçu  vaincre  le  reffenti- 
ment  qui  l’animoit  à la  perte  de  fon  frere  ; le  carac3 
tere  de  Chilperic  eff  en  quelque  forte  fa  juff  ification. 
Il  avoit  à fa  mort  quarante-cinq  ans , dont  il  avoit 
régné  quatorze.  Son  corps  fut  tranfporté  à faint  Me- 
dard  de  Soiffons  , ou  il  fut  inhumé  près  de  Clotaire  I. 
fon  pere.  Chilperic  , profitant  de  î’affaffinat  commis 
dans  la  perfonne  de  Sigebert , fort  de  Tournai  6c 
pourfuitàfon  tour  les  Auftrafiens  à demi  vaincus 
par  la  douleur  que  leur  occafionnoit  la  perte  de  leur 
roi.  Il  fe  rend  maître  de  la  veuve  6c  des  enfans  de 
Sigebert,  qu’il  confine  dans  une  prifon.  Chilperic  fe 
regardoit  comme  le  plus  heureux  monarque  de  la 
terre  , lorfque  fes  inquiétudes  fe  réveillèrent.  Un 
feigneur  avoit  trouvé  le  fecret  de  délivrer  Childe- 
bert  , fils  6c  unique  héritier  de  Sigebert , 6c  l’avoit 
fait  proclamer  roi  d’Auftrafie  , malgré  l’extrême  jeu- 
neffe  de  ce  prince.  Brunehaut  fut  auffi  délivrée , non 
pas  par  des  feigneurs  de  la  cour  du  feu  roi  ; ce  fut 
Merouée  , propre  fils  de  Chilperic  qu’elle  avoit  eu 
l’art  d’intéreffer,  qui  brifa  fes  fers.  Chilperic  paya  bien 
cher  la  fenfibilité  qu’il  avoit  montrée  pour  elle.  Fre- 
degonde le  fit  affaffiner  pour  l’en  punir.  L’hiftoire  n’a 
pas  de  traits  pour  peindre'  cette  Fredegonde  , elle 
s’applaudiffoit  de  fes  crimes , 6c  les  commettoit  avec 
ce  fang  froid , avec  ce  calme  qui  paroît  fur  le  front 
du  fage  , lorfqu’il  verfe  fes  bienfaits  fur  les  malheu- 
reux qui  l’entourent.  Elle  fembloit  un  tigre  au  milieu 
de  la  famille  royale  ; elle  n’avoit  pas  immolé  une 
victime  que  fes  yeux  en  cherchoienî  une  autre.  Clovis, 
dernierfils  du  lit  de  Chilperic,  ne  put  lui  échapper  : 
elle  le  fit  affaffiner  fous  prétexte  qu’il  avoit  fait  empoi- 
fonner  fes  trois  fils  , morts  de  dyfienterie.  Chilperic 
fît  la  triffe  expérience  qu’il  n’eff  pas  toujours  fûr  de 
vivre  avec  de  femblables •monftres  ; elle  le  fit  affiiffinar 
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4 Chelies , comme  il  revenait  d’une  partie  de  cliafîe, 
(an  5 84.)  Elle  commit  ce  nouveau  crime  pour  échap- 
per à la  vengeance  du  roi  > qui  avoit  découvert  le 
•commerce  adultéré  qu’elle  entretenoit  avec  Landri. 
ïl  ne  lui  reftoit  qu’un  fils  au  berceau  -,  c’étoit  Clo- 
taire IL  Ce  prince  lui  fuccéda  fous  la  tutelle  de  Fre- 
degonde  fa  mere , & du  roi  de  Bourgogne  fon  oncle. 
Chilperic  mourut  détefté  de  fes  fujets  ; & la  pofté- 
rité  s’eft  accoutumée  à le  regarder  comme  le  Néron 
de  fon  fiecle.  Gontran  fe  comporta  avec  beaucoup 
de  modération  : il  lui  eût  été  facile  de  fe  rendre  maî- 
tre des  états  de  Chilperic  ; il  préféra  le  titre  de  pere 
du  jeune  prince  à celui  de  conquérant.  Le  roi  d’Auf- 
trafie  , fous  prétexte  de  venger  la  mort  de  Sigebert 
fon  pere  -,  afpiroit  à dépouiller  Clotaire  II.  Childe- 
bert  fut  obligé  de  fe  reflerrer  dans  les  limites  de  fes 
■états.  Clotaire  fut  proclamé  foi  de  Soifions.  Cepen- 
dant les  feigneurs  françois  , foit  qu’ils  fuffent  laffés 
de  ces  défordres,  foit  qu’ils  fongeaffent  à en  profiter, 
méditoient  une  grande  révolution  : ils  avoient  envie 
de  réunir  toute  la  monarchie  dans  la  main  de  Gon- 
debaut , fils  naturel  de  Clotaire  I.  Ils  le  proclamèrent 
à Brive-la-Gaillarde.  Les  rebelles  avoient  des  chefs 
refpeâables , tels  qu’un  Didier  qui  avoit  toujours 
commandé  les  armées  de  Chilperic , un  Mummol 
qui  s’étoit  fignalé  par  plufieurs  viûoires  fur  les  Lom- 
bards. Le  nouveau  monarque  fut  trahi  par  ceux  mê- 
me qui  l’avoient  couronné.  Il  paroît  que  Fredegonde 
méditoit  de  nouveaux  attentats  : en  effet , Gontran, 
qui  dans  tout  le  cours  de  fon  régné  avoit  montré  une 
finguliere  modération , lui  retira  la  tutelle  de  Clotai- 
re IL  qu’il  avoit  confenti  d’abord  de  gérer  avec  elle  : 
il  la  força  de  quitter  le  féjour  de  Paris  , & la  relégua 
au  Vaudreuil.  Elle  voulut  s’en  venger  enfoulevant  la 
Bretagne  ; mais  il  fut  facile  à Gontran  de  faire  rentrer 
dans  le  devoir  cette  province  rebelle.  La  pacification 
de  la  Bretagne  fut  le  dernier  événement  mémorable 
du  régné  de  Gontran.  Il  avoit  fait  auparavant  une 
guerre  infruélueufe  contre  l’Efpagne  : il  mourut  à 
Châlons-fur-Saone,dans  la  foixante-unieme  année  de 
ion  âge  , la  trente-troifieme  de  fon  régné.  Aucun  de 
fes  enfans  ne  lui  furvéquit , excepté  fa  fille  Clotilde  ; 
encore  eft-il  incertain  fi  elle  ne  mourut  point  avant 
lui.  Velii , auteur  dont  le  coloris  eft  fi  féduifant , l’a 
peint  avec  beaucoup  de  vérité  : prince  médiocre,  dit 
cet  écrivain  en  parlant  de  Gontran  , qui  fut  prefque 
toujours  mal  fervi  , parce  que  jamais  il  ne  fut  faire 
refpeéler  fon  autorité  ; bon,  mais  de  cette  bonté  qui 
infpire  plus  la  licence  que  la  vénération , il  aimoit 
fes  fujets  , & il  n’avoit  pas  la  force  de  les  défendre 
contre  les  vexations  de  fes  minifires.  Doux , humain, 
complaifant , mais  plus  par  timidité  que  par  vertu, 
on  n’ofoit  l’aborder  dans  les  accès  de  fa  colere  ; 
fouvent  dans  les  premiers  tranfports  il  prononça  des 
arrêts  de  mort.  Les  hifioriens  de  fa  vie  lui  donnent 
un  grand  fonds  de  piété  : il  menoit  une  vie  auftere , 
faifoit  de  grandes  largeffes , aimoit , refpeâoit , pro- 
tégeoit  la  religion , l’églife  & fes  minifires  : on  l’a 
même  mis  au  nombre  desfaints  : Grégoire  de  Tours 
lui  attribue  des  miracles, même  de  fon  vivant.(M— r.) 

CARIÉ  ou  VICIÉ,  adj.  ( [Œcon . Rufî)  On  nomme 
ainfi  du  bois  qui  a des  malandres  & des  nœuds  pour- 
ris. Il  n’eft  pas  propre  à la  charpente , ni  au  charro- 
nage. 

Il  y a des  arbres  creufés  & cariés , à qui  il  ne  refie 
de  bois  dans  leur  tronc  que  ce  qu’il  en  faut  précifé- 
ment  pour  foutenir  l’écorce  ; & qui  cependant  con- 
tinuent de  vivre  & de  produire. 

Carié  (Bled),  (Econ . Ruftique.  On  nomme 
ainfi  celui  dont  la  forme  la  pellicule  du  grain  n’ont 
que  peu  d’altération  ; & qui  fe  convertit  néanmoins 
en  une  poufilere  graffe  , noirâtre  & fœtide.  On  ob- 
ferve  qu’étant  bien  feç  il  fe  détache  aifémenî  du  fond 
fie  fa  balle. 
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Des  avant  que  la  flôraifon  finiffe , on  commencé 
à diftinguer  les  épis  les  plus  avancés  , du  nombre  dé 
ceux  qui  font  attaqués  de  cette  maladie.  Tant  que  les 
épis  font  dans  leur  fourreau , lors  même  qu’ils  font 
totalement  au  jour  , on  ne  foupçonne  aucun  vice 
dans  la  plante  ; la  tige  eft  droite  & élevée  ; les  feuil- 
les font  communément  fans  défaut;  mais  à peine  les 
bleds  fieuriffent-ils  que  les  épis  cariés  font  reconnoif» 
fables  parleur  couleur  bleuâtre  : les  balles  qui  en- 
veloppent le  grain  , font  plus  ou  moins  tachées  de 
petits  points  blancs;  le  grain  même , plus  gros  qu’il 
ne  devroit  être  naturellement , efi  d’un  verd  très- 
foncé  : tant  qu’il  conferve  cette  couleur,  il  efi  adhé- 
rent au  fond  de  la  balle  comme  un  grain  fans  défaut: 
fes  étamines  beaucoup  moins  hautes  que  lui,  & collées 
a fes  cotes  , font  languifiantes  & comme  flétries  1 oii 
voit  cependant  encore  le  velouté  du  fommet  du 
gtain,  6c  le  refie  des  fiyles.  Si  l’on  ouvre  ce  graifî 
carié,  on  le  trouve  rempli  d’une  fubftânce  grafle  „ 
noirâtre  , & dont  il  s’exhale  une  odeur  fétide , fur» 
tout  lorfqu’on  féerafe  entre  les  doigts.  Cette  pouf- 
fiere  , vue  au  microfcope  , eft  plus  greffe  que  celle 
des  grains  charbonnés.  * 

Lorfque  d’un  pied  de  bled  il  fort  une  tige  cariée  1 
& que  de  cette  même  tige  il  en  naît  une  autre  qui  en 
efi:  totalement  dépendante,  cette  tige  fécondaire  efi 
toujours  afferiee  de  cane.  Les  épis  cariés  produits  pat? 
un  feul  & même  pied , le  font  communément  dans 
leur  totalité  ; mais  on  en  trouve  fur  un  même  pied 
avec  de  bons  épis.  On  voit  encore  quelquefois  des 
épis  qui  font  en  partie  fains,  & en  partie  cariés. 

Il  lemble  que  les  racines  des  bleds  cariés  aient 
fouftert  quelque  alteration  c dans  le  moment  mémo 
où  l’on  arrache  la  tige  , elles  ne  paroiffent  pas  avoir 
la  même  fermeté,  le  même  reffort,  le  même  che- 
velu , & autant  de  petites  ramifications  , que  celles 
des  bleds  fains.  (+) 

* § C ARIGOURIQUAS,  (Géogr.)  peuple  d? Afrique 
dans  la  Cafrerie.  Ces  peuples  s’appellent  fimplement 
Gouriquas  & non  pas  Carigouriquas.  Voyei  La  Mar- 
tiniere  , Lettres  fur  V Encyclopédie. 

CARILLON,  f.  m.  ( Mujique . ) forte  d’air  fait 
pour  être  exécuté  par  plufieurs  cloches  accordées 
à différens  tons.  Comme  on  fait  plutôt  le  carillon, 
pour  les  cloches  que  les  cloches  pour  le  carillon  4 
l’on  n’y  fait  entrer  qu’autant  de  fons  divers  qu’il  y 
a de  cloches.  Il  faut  obferver  déplus  que  tous  leurs 
fons  ayant  quelque  permanence  , chacun  de  ceux 
que  l’on  frappe  doit  faire  harmonie  avec  celui  qui 
le  précédé  avec  celui  qui  le  fuit  : affujettiffement 

qui  dans  un  mouvement  gai  doit  s’étendre  à toute 
une  mefure  , & même  au-delà , afin  que  les  fons  qui 
durent  enfemble  , ne  diflbnnent  point  à l’oreille.  Il 
y a beaucoup  d’autres  obfervations  à faire  pour 
compofer  un  bon  carillon  , & qui  rendent  ce  travail 
plus  pénible  que  fatisfaifant  : car  c’eft  toujours  une 
îbtte  mufique  que  celle  des  cloches  , quand  même 
tous  les  fons  en  feroient  exa&ement  juftes:  ce  qui 
n’arrive  jamais.  On  trouve  fig.  3 , planche  VII  de 
Mujîque  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  J 
&c.  l’exemple  d’un  carillon  confonnant,  compofés 
pour  être  exécuté  fur  une  pendule  à neuf  timbres  % 
faite  par  M.  Romilly , célébré  horloger.  On  conçoit 
que  la  gêne  extrême  à laquelle  affujettiffent  le  con- 
cours harmonique  des  fons  voifins , & le  petit  nom- 
bre des  timbres  ne  permet  guere  de  mettre  du 
chant  dans  un  femblable  air.  (A) 

CARILLONNER , v.  n.  {Mujîq  iicd)  c’eft:  exécuter 
un  carillon  fur  des  cloches.  Voy.  ci-deffus  Carillon. 
( F.  D.  C.  ) 

CARILLONNEUR,  f.  m.  ( Mujîq  uc.  ) celui  qui 
carillonne , ou  exécute  un  carillon  fur  des  cloches* 
( F.  D.  C.  ) 

CARIMGOLA  ? f,  f.  ( Hijl,  nat , Botanîq. } plante 

du 


du  Malabar  , fort  bien  gravée  avec  la  plupart  de  fes 
détails,  par  Van-Rheede  , dans  fon  Hortus  Malaba- 
ricus  , volume  II , imprimé  en  1692  , planche  XLÎV . 
page  9/.  M.  Linné  dans  fon  Syftema  naturce , édition 
12,  imprimé  en  17 67  page  234  , l’appelle  pon- 
tederia  3 haflata  , foliis  hajlatis  , foribus  umbellatis  , 
& la  'confond  avec  la  h alla,  gravée  fous  le  nom 
d 'aloes  p alu  fins , par  Rumple,/?Lz/z<;Ae  LXXV^  figure  1 
du  volume  VI,  de  Ion  Herbarium  Amhoinïcum  pag.iySj 
6c  avec  la  plante  que  Plukenet  a fait  graver , plan- 
che CCXX  ,fig.  8.  de  fa  Photographie , fous  le  nom  de 
fagittarice  quodammodo  Jimilis  planta  Maderafpatana , 
Jloribus  medio  caule  quaji  ex  utriculo  prodeuntibus. 
Mais  ces  trois  plantes  font  trois  efpeces  différentes 
du  même  genre,  comme  on  va  s’en  convaincre  par 
leurs  defcriptions. 

Première  efpece.  CarimGOLA. 

La  carimgola  eff  une  plante  aquatique  vivace, 
dont  la  tige  traçante  fous  terre  , jette  par  intervalles 
de  deux  à trois  pouces  une  touffe  de  deux  pouces 
de  diamètre  de  racines  fibreufes  , cylindriques , fif- 
îuleufes  , blanchâtres  6c  rougeâtres  d’abord  , enfuite 
faunes , d’®ù  fort  un  faifceau  de  huit  à dix  feuilles  , 
longues  d’un  pied  & demi , écartées  fous  un  angle 
de  trente  dégrés,  étendues  à leur  origine  en  une 
efpece  de  gaine  fendue  entièrement  d’un  côté  , par 
laquelle  elles  s’embraffent  réciproquement,  formant 
au-deffus  de  cette  gaine  un  pédicule  cylindrique  de 
quatre  lignes  de  diamètre  , creux  de  près  de  trois 
lignes  au  centre , terminé  par  une  feuille  en  cœur 
neuf  à dix  fois  plus  court  qu’elles  , long  de  deux 
pouces  à deux  pouces  un  tiers  , une  fois  moins 
large , entière  , légèrement  échancrée  à fon  ori- 
gine , épaiffe  , tendre,  liffe  , relevée  de  'fept  ftries 
longitudinales  verd-brunes  deffus,  plus  clair  deffous. 

Le  pédicule  de  chaque  feuille  tient  lieu  de  tige  aux 
fleurs;  il  eff  ouvert  à une  diffance  égale  à la  lon- 
gueur des  feuilles  au-deffous  de  ces  feuilles , d’une 
fente  longitudinale  de  laquelle  fort  une  ombelle  de 
fix  à fept  fleurs  bleues,  luifantes,  très-brillantes,  lon- 
gues de  fept  à huit  lignes  portées  fur  un  pédicule  cy- 
lindrique de  même  longueur,  6c  accompagnées  d’une 
gaine  univalve  , c’efl-à-dire , en  feuille  elliptique 
pointue  aux  bouts  , aufli  longue  qu’elles  6c  que  les 
feuilles  , c’efl-à-dire , atteignant  la  moitié  de  la  dis- 
tance qui  les  fépare  des  feuilles,  6c  deux  fois  plus 
longue  que  large  ; les  feuilles  àvant  de  s’ouvrir  for- 
ment un  bouton  ovoïde  à fix  côtes  comme  flriées 
& crépues  ou  tortillées  en  fpirale. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite , polypétale,  lilia- 
cée,  régulière  , pofée  autour  de  l’ovaire  : elle  con- 
fifte  en  un  calice  à fix  feuilles  bleues  , ouvertes  en 
étoile  d’un  pouce  de  diamètre  , dont  trois  intérieu- 
res plus  petites,  toutes  elliptiques,  concaves  , une 
fois  plus  longues  que  larges,  minces  comme  une 
membrane  , perfiftentes.  Six  étamines  bleues  à an- 
thères jaunes , une  fois  plus  courtes  que  les  folioles, 
font  attachées  à chacune  d’elles.  Du  centre  du  calice 
s’élève  un  ovaire  verd-jaime,  ovoïde  furmonté  d’un 
ffyle  blanc-bleuâtre,  un  peu  plus  épais  que  les  éta- 
mines , 6c  terminé  par  un  fligmate  fphéroïde  blan- 
châtre. 

L’ovaire  en  mùriffant  devient  une  capfule  ovoïde 
pointue  , longue  de  trois  lignes,  de  moitié  moins 
large  , brune  à trois  angles  6c  trois  côtés  plans  ftriés 
en  long  de  deux  nervures , partagée  intérieurement 
en  trois  loges  , 6c  s’ouvrant  en  trois  valves,  por- 
tant chacune  à leur  milieu  une  cloifon  mernbra- 
neufe  ; chaque  loge  contient  environ  huit  à dix 
graines  ovoïdes, blanchâtres  d’abord,  enfuite  ronfles. 

Culture.  La  carimgola  croît  fur  toute  la  côte  du 
Malabar  dans  les  terres  marécageufes  , couvertes 
de  quelques  pouces  d’eau;  elle  fe  multiplie  par  le 
Tomellt 


prolongement  de  fa  tige  qui  , en  traçant  fous  terre \ 
jette  par  intervalle  des  touffes  de  racines  quipro- 
duifent  autant  de  plantes  nouvelles. 

Qualités . Toute  la  plante  a une  faveur  aflringente 
•fans  odeur  fenfiblei 

Ufages.  Pilee  elle  fe  mange  dans  le  lait  pour  gué- 
rir les  fièvres  bilieufes  ; fa  déco&ion  dans  l’huile 
s emploie  en  bain  fur  la  tête  dans  les  maladies  des 
yeux  ; fa  racine  fe  mange  cuite  au  fucre  pour  chaffer 
les  vents  & corriger  les  vices  du  foie  ; pilée  dans 
le  beurre  6>C  l’huile  , elle  fe  boit  pour  difliper  l’in- 
flammation 6c  la  rougeur  des  yeux  ; l’écorce  de  fa 
racine  pulvérifée  fe  prend  avec  le  fucre  pour 
l’afthme  ; on  la  mâche  & on  la  garde  dans  la  bouche 
pour  appaifer  le  maux  de  dents. 

Deuxieme  efpece.  Balla*. 

Rurnphe  a fait  graver  en  1684,  a wvolume  P f page 
178  , planche  LXXV^fig.  / , de  fort  Èèrbarium  Am* 
boinicum , fous  le  nom  Ad  lus  pàluflre  , une  autre 
efpece  de  carimgola  que  les  Macaffares  appellent 
h alla  b alla  6c  tsjappo  tsjappo  ; les  habitans  de  Baleya 
bia  bia  , 6c  ceux  de  Java  veweam. 

Elle  différé  de  la  carimgola  en  ce  qui  fuit  : i°.  Elle 
a deux  pieds  de  hauteur.  20.  Ses  feuilles  font  écartées 
fous  un  angle  de  cinquante  à foixante  dégrés , long 
de  trois  à huit  pouces , d’une  fois  un  tiers  moins 
large,  c’efl-à-dire  , deüx  fois  à fix  fois  plus  courtes 
que  leur  pédicule  , & marquées,  comme  les  feuilles 
des  gramens , de  plus  de  trente  nervures  très-fines 
peu  fenfibles.  30.  Ses  fleurs  fortenî  au  nombre  de 
huit  à dix  du  milieu  du  pédicule  des  feuilles  , 6c  font 
avec  leur  pédicule  de  moitié  plus  courtes  que  les 
feuilles.  40.  Elles  font  purpurines.  50.  La  capfule  efl 
ovoïde  hexagone,  longue  de  fix  lignes,  deux  fois 
moins  large.  6°.  Chaque  loge  contient  environ  trente 
à quarante  graines  brunes  menues  comme  du  fable. 

Culture.  La  balla  croît  aux  îles  de  Macaffar,  Ba- 
leya 6c  Java , dans  les  champs  de  riz  6c  dans  les  ma- 
rais d’eaux  flagnantesoîi  fe  plaît  le  nénuphar;fes  feuil- 
les périffent  pendant  la  faifon  de  la  féchereffe,  mais 
fon  bourgeon  eft  vivace  & repouffe  de  nouveau  aux 
premières  pluies. 

Qualités.  Sa  faveur  eft:  fade  , mêlée  d’un  peu 
d’âcreté  à-peu-près  comme  dans  l’arifarum. 

Ufages.  Néanmoins  les  Macaffares  , habitans  de 
la  côte  maritime  où  on  cultive  beaucoup  de  riz,  en 
mangent  les  feuilles  , foit  cuites  avec  leurs  autres 
herbages  , foit  crues  en  y mêlant  quelques  aromates 
qui  en  Corrigent  l’âcreté.  Les  habitans  de  Baleya  ne 
la  mangent  point , quoique  leurs  animaux  domefli- 
ques  , comme  les  chevres  , les  canards , les  dindons 
6c  autres  la  mangent  avec  avidité. 

Remarques.  Les  fleurs  de  cette  plante  deffïnées  par 
Rurnphe  font  polypétales  fans  tube , comme  celles*  de 
la  carimgola  de  Y Hortus  Malabaricus  : 6c  cependant 
M.  Burmann  dans  fa  traduûion  latine  de  Rurnphe, 
dit  qu’elle  a un  long  tube  ; c’eff  fans'  doute  une  ré- 
forme qu  il  a cru  devoir  faire  à la  defeription  de  cet 
obfervateur  , ne  pouvant  fe  perfuader  que  M.  Linné 
eût  rapporté  cette  plante  au  genre  de  pontederia  , 
quoiqu’elle  ne  lui  reffemble  que  par  la  maniéré  de 
porter  fes  fleurs. 

Troifieme  efpece 4 

La  plante  gravée  en  1691  par  Plukenet  dans  fa 
Phytographie  , planche  CCXX  , fig.  8 , Almagejt. 
page  326)  fous  la  dénomination  de  fagittarice  quo- 
dammodo fimilis  planta  Maderafpatana  , jloribus  me- 
dio caule  quafi  ex  utriculo  prodeuntibus  , ex  herbario 
vivo  duboijiano  , différé  des  deux  précédentes  en  ce 
qui  fuit  : i°.  Ses  feuilles  , au  lieu  d’être  taillées  en 
cœur,  font  triangulaires  comme  celles  delà  fagetîe  , 
fagittaria , aufli  larges  , ou  même  un  peu  plus  larges 
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que  longues.  i°.  Les  fleurs  font  polypétales  , com- 
pofées  de  fix  feuilles,  & avec  leur  pédicule  elles  font 
prefque  une  fois  plus  courtes  que  les  feuilles. 

Remarques.  Ces  trois  plantes  font  donc  trois  efpe- 
ces  du  même  genre  , & comme  leur  fleur  eft  poly- 
pétale  , elles  ne  peuvent  être  du  genre  du  pontederia 
où  M.  Linné  les  a placées  ; mais  elles  doivent  former 
un  genre  particulier  dans  la  quatrième  famille  des 
îiliacées  , à la  quatrième  feéfion  des  oignons  où  nous 
l’avons  placée.  Voye { nos  Familles  des  plantes , vol. 
II , page  5o.  (AI.  Ad  an  son.  ) 

CARÎNTI , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botaniq.  ) nom  bra- 
me d’une  plante  cucurbitacée  fort  bien  gravée  avec 
la  plupart  de  fes  détails  fous  le  nom  de  b alla  mucca 
pirï , par  Van-Rheede  , au  volume  VIII  de  fon  Hortus 
Malabaricus , imprimé  en  1688  , planche  XI , page  21. 
J.  Commelin  dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  , page  22, 
la  defigne  par  le  nom  de  balfamina  cucumenna  Indica 
folio  integro  fruclu  variegato.  Les  Portugais  1 appellent 
tindalica  , & les  Hollandois  mïlt en. 

D ’une  racine  traçante  fous  terre  à la  longueur  de 
deux  ou  trois  pieds,  fur  cinq  a fix  lignes  de  diamètre, 
charnue , verte , à filament  ligneux , recouverte  d’une 
écorce  rouffe  , femée  çà  & là  de  fibres,  s’élèvent  plu- 
fieurs  tiges  longues  de  quinze  à vingt  pieds  ^grim- 
pantes , quadrangulaires  , tortillées  de  deux  à trois 
lignes  de  diamètre  , verd  brunes , fernées  çà  & là  de 
quelques  épines  coniques  courtes  , courbées  un  peu 
en-deffous  & rudes  au  toucher , ramifiées  de  quel- 
ques branches  alternes. 

Les  feuilles  font  alternes, difpoféescirculairement 
le  long  des  branches , taillées  en  coeur  pentagone 
échancré  jufqu’au  tiers  de  fon  origine , de  trois  à trois 
pouces  & demi  de  diamètre  , marquées  de  chaque 
côté  de  leurs  bords  de  cinquante  à foixante  denti- 
cules  affez  égaux , fermes  ; hériffées  de  poils  rudes 
courts  qui  les  rendent  âpres  au  ta£i,  relevees  en 
deffous  de  cinq  nervures  rayonnantes  & portées  fur 
un  pédicule  cylindrique  égal  à leur  longueur  , attaché 
horizontalement  aux  tiges  à des  diftances  de  trois  a 
quatre  pouces. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  une  vrille  Am- 
ple, égale  à fa  longueur , & une  à deux  fleurs  femel- 
les ; les  mâles  font  raffemblées  en  corymbe  au  nom- 
bre de  trois  à quatre  , jaunes  , longues  de  fix  a lept 
lignes,  portées  fur  unpéduncule  de  même  longueur , 
de  forte  qu’elles  font  deux  à trois  fois  plus  courtes 
que  le  pédicule  des  feuilles.  ; 

Chaque  fleur  eft  mono  pétale,  régulière,  pofée  fur 
l’ovaire  dans  les  fleurs  femelles.  Eile  confifte  en  un 
calice  verdâtre  à tube  évafé  , ouvert  prefque  hori- 
zontalement , partagé  jufqu’à  fon  milieu  en  cinq 
divifions  triangulaires  menues,  alongées,  recourbées 
en-deffous  , 6c  en  une  corolle  une  fois  plus  longue  , 
jaune,  à tube  évafé  de  même  & partagé  jufqu’à  fon 
milieu  en  cinq  divifions  elliptiques  , pointues  , une 
fois  plus  longues  que  larges , ondées  fur  leurs  bords  ; 
les  fleurs  mâles  portent  chacune  fur  le  tube  de  la 
corolle  trois  filets  diftinfts  très-courts,  couronnés  par 
des  anthères  jaunes  réunies  enfemble  par  les  côtés  ; 
les  fleurs  femelles  ont  au-deffous  d’elles  un  ovaire 
ovoïde  alongé  égal  à leur  longueur  & portant  en- 
deflùs  un  ftyle  court  couronné  partrois  ftigmates  en 
demi-lune  , épais,  veloutés  fur  leur  face  intérieure; 
la  corolle  porte  trois  petits  filets  fans  anthères  qui 
font  des  apparences  d’étamines. 

L’ovaire  en  muriffant  devient  _ une  baie  ovoïde 
obtufe , longue  d’un  pouce  & demi , de  moitié  moins 
large  , verd-blanchâtre  , rélevee  de  quelques  poin- 
tes coniques , à écorce  épaiffe  , charnue  , & a chair 
verte  aqueufe , partagée  intérieurement  en  trois  lo- 
ges qui  contiennent  chacune  une  cinquantaine  de 
graines  elliptiques  blanchâtres , longues  d une  ligne 
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& demie , attachées  fur  deux  rangs  horizontalement 
dans  les  angles  du  centre  du  fruit. 

Culture.  Le  carinti  croît  communément  fur  la  côte 
du  Malabar  au  bord  des  forêts  autour  des  buiffons  , 
fur-tout  auprès  de  Cochin:  il  eft  toujours  verd  & 
chargé  de  fleurs  ou  de  fruits. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  aqueufe 
6c  amere. 

Ufages.  Ses  fruits  ne  fe  mangent  pas. 

Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  fe  donne  intérieu- 
rement à la  dofe  d’une  once  pour  chaffer  le  venin 
& pour  diffiper  les  coliques  venteufes.  Ses  fruits 
pilés  & mêlés  avec  le  lait  de  vache  , ou  cuits  appli- 
qués en  cataplafme  fur  la  tête , fortifient  la  mémoire, 
appaifent  les  vertiges  6c  la  phrénéfie.  Toute  la  plante 
pilée  6c  cuite  dans  le  beurre  avec  le  pal  modecca  pro- 
duit le  même  effet. 

Remarque.  Cette  plante  a beaucoup  de  caraâeres 
qui  la  rapprochent  du  melon,  mais  elle  en  a affez 
d’autres  pour  en  établir  un  genre  particulier  dans 
la  famille  des  bryones.  Voy.  nos  Familles  des  plantes  , 
volume  II , page  ip8.  (AI.  AdANSON.  ) 

CARINUS  , ( Hifl.  Romaine.  ) défigné  Céfar  par 
fon  pere  Carus , réunit  tous  les  vices  fans  mélange 
d’aucunes  vertus.  Avare , 6c  cruel  par  avarice , ilfu- 
borna  des  délateurs  , 6c  les  plus  innocens  furent 
condamnés  à la  mort  pour  s’enrichir  de  leurs  dé- 
pouilles. La  fainteté  des  mariages  fut  prophanée 
par  fes  attentats  impudiques.  Tant  d’excès  nerefte- 
rent  point  impunis  : il  fut  affafiîné  par  un  tribun 
du  peuple  dont  il  avoit  enlevé  la  femme  ; il  ne  régna 
que  deux  ans  conjointement  avec  fon  frere  qui 
n’avoit  aucun  de  fes  vices.  ( T— N.  ) 

* CARISCO  , ( Gèogr.  ) île  d’Afrique  , appellée 
par  erreur  Cariseo  , dans  le  Ditlionnaire  raif. 
des  Sciences,  6cc.  Voyeç- y ce  dernier  mot. 

CARLO W1TZ  , ( Gèogr.  Hifl.  ) bourg  de  Hon- 
grie fur  le  Danube  à deux  lieues  de  Peterwaradin; 
on  y voit  encore  des  ruines  de  temples  : mais  ce 
lieu  n’eft  bien  connu  que  par  le  fameux  traité  de  paix 
conclu  entre  la  Porte  Ottomane  , d’une  part: 
l’empereur , le  roi  de  Pologne  , le  czar  de  Moi- 
covie  6c  les  Vénitiens  de  l’autre  , en  1699. 

On  voit  une  médaille  du  czar  Pierre  , frappée 
à cette  occafion  , où  d’un  côté  eft  la  tête  du  prince 
Petrus-Alexieuvick  M.D.  miferatione  Div.  t{ar  mag- 
nus  dux  Mofcoviæ  : fur  le  revers  , Mars  portant 
un  trophée  , préfente  au  tzar  aftis  fur  un  trône  , une 
femme  couronnée  d’une  couronne  murale  qui  fe 
profterne  devant  le  prince,  la  paix  à côté  la  reieve 
6c  le  prince  lui  tend  la  main  ; l’mfcription  qui  eft 
autour  du  revers  eft  prile  de  Claudien, 

Qiiâ  vicit  vicias  protegit  ille  manu. 

« Son  bras  victorieux  protégé  les  vaincus  ».  Dans 
l’exergue,  on  lit  : vicia  Afaf  Mofchis  16'c)  G , facta 
pace  an.  tyoo.  « Après  la  prife  d’Afaf  en  1696, 
6c  la  paix  conclue  en  1700  ».  V.  Thefaurus  numij- 
matum  moder.  Nuremberg  17  H , in- fol.  ( C.  ) 

CARNABONS  , ( Afiron.  ) nom  que  l’on  donne 
quelquefois  à la  conftellation  du  ferpentaire.  ( Ai. 
de  la  Lande.  ) 

C ARNATE,  ( Gèogr.  ) royaume  des  Indes , bor- 
né au  midi  par  le  royaume  de  Gingi,  au  nord  par 
celui  de  Golconde , au  levant  par  la  côte  de  Coro- 
mandel, & au  couchant  par  le  royaume  de  Canara. 
Les  habitans  de  toutes  ces  contrées  font  extrême- 
ment fuperftitieux.  Lorfqu’ils  fe  marient,  ou  quils 
fe  font  percer  les  oreilles,  ils  font  obliges  de  le  taire 
couper  deux  doigts  de  la  main , & de  les  prefenîer 
à leur  idole,  & ils  vont  ce  jour-là  au  temple  comme 
en  triomphe;  d’autres  coupent  le  nez  a ceux  quils 
peuvent  attraper  : leur  prince  les  recompenle  a 
propgrtion  des  nez  qu’ils  apportent.  Il  Iss  idit 
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enfiler  erifemble , & on  les  fufpend  a la  porte  d une 
de  leurs  divinités. 

Le  gouvernement  n’eft  guere  moins  bizarre  que 
la  religion  ; les  peuples  y vivent  dans  une  efpece  de 
fervitude  : ils  ne  poffedent  aucune  terre  en  propre  , 
èlles  appartiennent  toutes  au  prince  , qui  les  fait  cul- 
îivèr  par  fes  fujets  : au  terns  de  la  récolte  , il  fait  en- 
lever le  grain  , & laiffe  à peine  de  quoi  fubfider  â 
Ceux  qui  ont  cultivé  les  terres. 

Il  n’y  a parmi  ces  peuples  ni  académie , ni  Icience  ; 
ils  ont  feulement  quelque  connoifîance  de  Paflrono- 
mie,  prédifant  les  éclipîés  avec  allez  de  juflefle.  Can- 
gibouran  efl  la  capitale  de  ce  royaume,  (-f) 

CARNATION,  {Peinture.)  c’efl  la  couleur  des 
parties  du  corps  humain  qui  font  peintes  à nud  & 
fans  draperie.  L’imitation  de  cette  couleur  natu- 
relle efl  la  partie  la  plus  importante  du  coloris;  non- 
feulement  parce  que  l’homme  efl  le  premier  & le 
plus  bel  objet  de  la  peinture , mais  encore  par  la 
grande  difficulté  qu’il  y a de  bien  peindre  les  chairs. 
La  couleur  des  autres  objets  n’eft  qu’accidentelle, 
& ne  tient  qu’à  leur  furface;  mais  il  femble  que  la 
nature  a eu  le  fecret  de  peindre  l’ame  dans  les  car- 
nations auffi  bien  que  dans  les  formes  du  corps  hu- 
main. La  couleur  feule  exprime  la  vie  ; elle  en  in- 
dique les  divers  âges  & les  différens  dégrés  de  force  ; 
elle  marque  par  conféquent  une  partie  du  caraélere 
perfonnel.  Le  fcuîpteur  ne  peut  jamais  exprimer 
Lame  toute  entière  : c’efl  l’avantage  du  peintre,  mais 
qu’il  n’acquiert  que  très-difficilement;  pour  fe  con- 
vaincre de  cette  difficulté,  on  n’a  qu’à  faire  l’effai 
de  fe  rendre  compte  à foi-même,  &z  d’énoncer  tant 
les  couleurs  principales  qüe  les  diverfes  demi-tein- 
tes que  la  nature  emploie  pour  colorier  les  chairs. 
Quelle  fineffe  de  vue  ne  faut-il  pas  pour  en  démê- 
ler feulement  une  partie  ? Combien  d’oblervations 
délicates  n’a  pas  dû  faire  le  Titien  avant  d’en  déduire 
les  principes  que  Mengs  a découverts  dans  les  carna- 
tions de  ce  grand  peintre?  Il  ne  peignoit  qu’en  de- 
mi-teintes les  chairs  qui  en  avoient  beaucoup  , & il 
évitoit  les  demi-teintes  en  exprimant  les  parties  qui 
avoient  plus  de  couleurs  entières.  Autant  qu’il  pou- 
voitle  faire  fans  s’écarter  de  la  vérité,  il  employoit 
l’incarnat,  & chaque  autre  couleur  décidée , prefque 
fans  aucune  autre  teinte. 

îi  ne  fuffit  donc  pas  de  pofféder  parfaitement  l’art 
du  coloris  : les  carnations  exigent  encore  une  étude 
très-longue  &très-exa£le  de  la  nature,  accompagnée 
d’une  infinité  d’eflais.  L’art  de  la  Peinture  a produit 
dans  toutes  fes  autres  parties  un  bon  nombre  de 
grands  maîtres  ; mais  dans  les  carnations , après  avoir 
nommé  le  Titien  6z  Vandyck , il  n’en  relie  que  bien 
peu  à citer. 

Les  couleurs  des  chairs  font , de  toutes  les  cou- 
leurs , celles  qu’on  peut  le  moins  déterminer,  §z  en 
même  terns  ce  font  celles  qui  ont  la  fraîcheur  ôz  les 
grâces  les  plus  délicates  ; elles  exigent  par  confé- 
quent un  pinçeau  libre  &z  léger.  Le  moyen  sût'  de 
les  manquer  , c’efl  de  chercher  à y réuffir  à force  de 
mêler  les  couleurs  , de  les  fondre  &z  de  tourmenter 
lepinceau.Tout  peintre  qui  tâtonne  en  fait  de  carna- 
tions, les  fendra  mal.  A force  d’obferver  la  nature 
<&  de  la  méditer  avec  fagacité  , il  faut  fe  faire  des 
réglés  fixes,  les  fuivre  avec  affurance , tz  les  reéli- 
£er  fur  de  nouvelles  obfervaîions  auffi  long-tems  que 
le  fuccès  n’y  aura  pas  parfaitement  répondu.  C’eft , 
je  crois,  la  feule  voie  d’atteindre  dans  cette  partie 
«le  l’art,  à la  perfeélion. 

Lairefle  a donné  des  réglés  fur  la  Carnatiort , de 
meme  que  fur  diverfes  autres  branches  de  l’art  du 
peintre;  ces  réglés  peuvent  aider  à l’étude  d’un  génie 
déjà  propre  à réuffir  : mais  toute  réglé  que  Panifie 
n’aura  pas  decouverte  par  lui-même  , ou  du  moins 
«dont  il  ne  connoîtra  pas  la  folidité  par  fes  propres 
Tome  IL 
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méditations,  ne  peut  lui  être  d’aucun  secours  dans 
ce  genre-ci.  { Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  générale 
desB  eaux- Arts  de  M.  SULZER.) 

Dans  tous  les  climats , la  beauté  des  carnations 
Confifle  à annoncer  la  fanté  la  plus  parfaite  : c’efl 
far  ce  préjugé  que  Pon  dit  dans  la  Nigritie  que  là 
couleur  la  plus  noire  des  Mores  efl  la  pins  belle.  La 
carnation  de  couleur  de  cuivre  Ou  de  bronze  efl 
préférée  chez  les  Abyffins  ; celle  qui  efl  d’un  blanc 
incarnat  a le  premier  rang  chez  les  Géorgiens  U. 
chez  les  Circafïiens;  en  France  on  préféré  le  blanc 
de  lait;  dans  quelques  pays  du  nord,  le  blanc  de  la 
carnation , pour  être  beau  , doit  être  prefque  franc 
tz  de  couleur  du  blanc  d’albâtre.  1 

Il  efl  convenu  parmi  les  nations  qüe  le  coloris  du 
teint  des  hommes  doit  être  dans  chaque  pays  d’une 
demi-teinte  plus  foncé  que  celui  des  belles  femmes* 
L’on  préfume  avec  raifon  que  les  hommes  qui  fe  far- 
dent  pour  paroître  avoir  le  coloris  du  teint  des  fem- 
mes de  leur  pays  , du  même  âge  & du  même  état 
qu’eux,  font  ordinairement  ou  d’une  fanté  foible, 
ou  méprilables,  lâches,  efféminés,  homuficiones  & 
feini-viri. 

Des  deux  obfervations  précédentes , on  peut  con- 
clure que  dans  chaque  pays  le  préjugé  fur  la  beauté 
des  carnations  doit  exiger  un  ton  de  coloris  dif- 
férent dans  chaque  état.  Une  princeffe  doit  avoir  les 
chairs  plus  blanches,  plus  délicates,  plus  tranfpa- 
rentes,  qu’une  bourgeoife.  La  fille  du  payfan  doit 
avoir  les  chairs  encore  plus  fermes  Ôz  le  teint  plus 
foncé,  &c. 

L’éclat  de  la  beauté  des  carnations  fait  oublier  les 
petites  irrégularités  des  traits  , ôz  l’bn  donne  dans 
tous  les  pays  la  préférence  Ôz  le  premier  rang  aux 
peintres  qui  ont  excellé  dans  cette  partie  du  coloris, 
quoique  leur  deffîn  ôz  leur  corhpofition  aient  été 
médiocres. 

Daniel  Webb , dans  fes  Recherches  fur  la  beauté  de 
la  Peinture  & fur  le  mérite  des  Peintres , in- 1 2 , à Paris, 
chezBriafibn,  1765  , obferve  que  l’on  critique  les 
peintres  de  l’école  Romaine , parce  qifils  ont  né- 
gligé les  carnations  de  leurs  figures.  L’on  dit , par 
exemple,  que  le  coloris  des  figitres  peintes  par  Ra- 
phaël d’Urbin  dans  fes  tableaux  à l’huile  , efl  gris  te 
mat,  ôz  que  celui  de  fes  frefques  efl  beaucoup 
mieux  ; que  le  Corregea  peint  les  chairs  trop  dures 
ôz  fermes , la  peau  trop  tendue  Ôz  trop  feche  ; que 
le  Titien  a donné  au  contraire  aux  carnations  un  ton 
fouple,  moelleux,  velouté,  humide,  que  la  peau 
de  fes  figures  nobles  paroît  fine  Ôz  Un  peu  tranfpa- 
rente  ; qu’enfin  s’il  a un  défaut,  c’efl  qu’il  a donné 
aux  femmes  un  ton  de  coloris  trop  animé  ôz  d’un 
incarnat  trop  foncé. 

Des  principes  généraux  fur  les  carnations  pafibns 
à quelques  obfervations  fur  la  pratique.  Il  efl  dé- 
montré que  les  belles  carnations  de  nos  climats  doi- 
vent annoncer  i°.  ün  fang  pur,  modérément  abon- 
dant, qui  arrofe  ôz  qui  anime  fuffifamment  toutes 
les  parties  du  corps,  qui  teint  les  mufcîes  d’un  vif 
incarnat,  ôz  qui  fait  briller  dans  chaque  état  l’éclat 
de  la  fanté  : 20.  elles  doivent  outre  cela  caraélérifer 
le  degré  de  folidité  , de  force  ÔZ  de  fanté  néceflàirès 
à chaque  rhufcle  ou  partie  du  corps  ; Ton  en  doit 
tirer  la  conféquence  que  toutes  les  figures  qui  pa- 
roiffent  être  nourries  de  fleurs  de  rofes  plutôt  que 
de  chair , font  des  peintures  contre  nature  , Ôz  ridi- 
cules; Pon  ne  devroit  pas  même  les  tolérer  dans 
l’enluminure  des  éventails.  Les  laques , le  carmin 
ôz  le  bien  dans  les  figures,  donnent  beaucoup  d’é- 
clat aux  chairs;  mais  on  ne  doit  les  ern ployer  pures 
que  très-rarement.  La  couleur  de  pourpre-foncée 
dans  les  ombres  , donne  aux  carnations  cette  tranfi» 
parence  que  Pon  apperçoit  dans  les  chairs  des  en-* 
fans , qui  font  éclairées  par  le  foleil  ; les  ombres  oii 
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ï’on  fait  entrer  du  noir  , détruifent  cette  transpa- 
rence en  donnant  de  la  Solidité  : le  noir  annonce 
un  fang  prefque  noirâtre,  & une  peau  épaiiïe  & 
groiîîere.Dans  les  carnations  claires  des  blondes,fi  Ton 
met  du  noir  dans  l’ombrera  figure  paraîtra  de  couleur 
de  plâtre  ou  d’albâtre.  Le  bleu  produit  deux  effets  dans 
la  carnation  : i°.  il  Sert  à la  faire  fuir;  20.  il  Sert  à 
la  rendre  diaphane.  Les  perfonnes  qui  voudront  fe 
perfectionner  dans  cette  partie  de  la  Peinture  ne 
doivent  pas  copier  indifféremment  les  tableaux  de 
tous  les  grands  maîtres  ; elles  doivent  fe  borner,  par 
exemple  , à étudier  & à copier  des  portraits  peints 
par  Vandyck.  Comme  ce  célébré  artifte  a peint  la 
plupart  de  fes  figures  en  plein  air  , environnées 
d’une  lumière  uniforme,  c’e fi- à-dire , prefque  fans 
lumière  & fans  ombre  tranchantes  , à force  de  mé- 
diter & de  copier  l’on  parviendra,  comme  lui,  à faire 
fuir  les  chairs  par  des  teintes  douces,  féduifantes  , 
qui  doivent  uniquement  leur  effet  à un  léger  mé- 
lange de  bleu.  Si  l’on  parvient  à faifir  la  théorie  & 
la  pratique  de  Mfandyck , l’on  pourra  pour  lors, 
avec  affez  de  fa  cil  té  , copier  un  des  portraits  peints 
par  le  célébré  Rembrant  qui  a travaillé  dans  un 
genre  qui  paraît  oppofé  à celui  de  "Wandyck.  Rem- 
brant a placé  fes  figures  dans  des  caves  ou  dans  des 
cachots;  il  les  éclaire  par  une  lumière  tranchante  8c 
forte,  qui  appelle  avec  violence,  8c  qui  produit  les 
plus  grands  effets. 

Lorfqu’on  aura  étudié  & copié  dix  fois  de  fuite 
le  même  tabièau  de  ces  deux  peintres,  alors  on 
pourra  copier  un  des  tableaux  du  Titien  ; enfuite 
l’on  fera  en  état  de  copier  les  tableaux  de  tous  les 
maîtres  , 8c  de  faifir  leur  maniéré,  leur  faire  ou  leur 
ftyle. 

Il  efi  évident  i°.  qu’en  copiant  dix  fois  de  fuite 
!e  même  portrait,  8c  en  le  peignant  la  derniere  fois 
d’idée , fans  avoir  le  modèle  fous  les  yeux , on  peut 
parvenir  à découvrir  l’art  magique  de  la  carnation 
fuivant  le  ffyle  de  l’auteur  ; 20.  qu’il  faut  commen- 
cer par  fe  borner  à copier  les  portraits  peints  par  les 
plus  habiles  maîtres , qui  repréfentent  l’enfance  , 
î’adolefcence  , l’âge  viril  8c  la  vieilleflé  , pour  hom- 
mes 8c  pour  femmes  ; 30.  copier  les  portraits  d’après 
nature  dans  tous  les  âges  ; 40.  copier  les  tableaux  des 
plus  grands  maîtres  , où  ils  ont  réuni  plufieurs  fi- 
gures. 50.  En  fuivant  ce  plan,  l’on  parviendra  à 
compofer  d’idée  des  tableaux  où  l’on  donnera  le  ton 
delà  carnation  proportionnel  à l’âge,  à l’état,  au 
pays  & à la  circonfiance  où  l’on  placera  la  figure. 
Par  exemple,  fi  l’on  veut  rendre  une  figure  (aillan- 
te , 8c  dont  la  carnation  fe  détache  finguliérement 
du  fond  du  tableau , il  faut  que  ce  fond  foit  d’une 
couleur  dans  laquelle  il  n’entre  aucune  partie  de 
rouge,  8c  l’on  peut  mettre  ce  fond  ou  environ  deux 
teintes  plus  claires , ou  environ  deux  teintes  p^us 
obfcures  que  la  partie  la  plus  ombrée  de  la  carna- 
tion. Si  au  contraire  l’on  veut  rendre  la  figure  liée 
& harmonique  avec  le  fond  du  tableau , l’on  doit 
mettre  le  plus  qu’il  efi:  poflible  de  la  couleur  de  la 
carnation  dans  la  couleur  du  fond  du  tableau , 8c 
faire  enforte  que  les  ombres  de  la  figure  fe  fondent 
dans  le  champ  du  tableau.  Si  l’on  defire  enfin  de  ren- 
dre la  couleur  d’une  carnation  brillante  & éclatante. 
Il  faut  que  îe  champ  fur  lequel  elle  repofe  foit  un 
incarnat  faîe,  terreux,  ou  une  feuille  morte  rouf- 
fâtre,  &c.  C’eft  fur  le  fondement  de  ces  principes 
que  les  filles  brunes  qui  font  fages  8c  qui  aiment  ce- 
pendant à plaire , ne  portent  ni  les  blondes,  ni  le 
linge , ni  les  coëffes , ni  les  habits  d’un  beau  blanc  , 
parce  qu’il  les  feroit  paraître  d’un  colotis  incarnat, 
noir  & terne;  elles  préfèrent  les  couleurs  foncées. 
Les  filles  blondes,  par  laraifon  des  contraires,  peu- 
vent rehaufier  l’éclat  de  leur  teint  en  portant  des 
couleurs  claires  , qui  montrent  par  parallèle  la  dif- 
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férence  de  leur  coloris  & celle  du  blanc  d’albâtre  et! 
du  citron  de  leur  habit.  Les  femmes  coquettes  qui 
comptent  plus  fur . leur  intrigue  que  fur  la  beauté  de 
leur  carnation , doivent  porter  les  couleurs  qui  ju* 
rent  avec  le  doux  incarnat  de  la  pudeur  ; en  un  mot, 
elles  doivent  porter  les  couleurs  les  plus  contrat 
tantes  avec  leur  carnation  s par  exemple,  un  fard 
de  carmin  pur,  & barioler  leurs  vifages  de  mou-» 
eues;  noircir  de  couleur  de  jais  leurs  fourcils;  en 
un  mot,  mettre  fur  toute  leur  figure  des  enfeignes 
qui  appellent  à grands  cris  les  paffans. 

Ces  obfervations  générales  de  théorie  8c  de  pra- 
tique  doivent  necefîiter  le  leâeur  à conclure  qu’il 
n efi  aucune  efpece  de  ton  de  carnation  que  l’on  ne 
puiife  faire  briller  autant  qu  on  le  voudra  , puifque 
le  peintre  efi  toujours  le  maître  de  falir  & ternir 
tout  le  champ  qui  environne  le  portrait , ou  fur  le- 
quel appuie  la  tête  qu’il  a peinte^  V.  A.  L.  ) 

§ Carnation  , f.  f.  ( terme  de  Blafonf  couleur 
de  chair , parties  nues  du  corps  de  fhomme,  repré- 
fentées  au  naturel. 

La  carnation  efi  un  émail  qui  peut  fe  repréfenter 
dans  1 art  héraldique  , quand  les  armes  font  peintes 
ou  enlummees  ; mais  la  gravure  n’a  point  de  traits 
ou  hachures  qui  difiinguent  les  chairs  humaines. 

La  couleur  des  belles  chairs  étant  un  mélange  de 
blanc  & de  rouge,  on  pourrait  la  repréfenter  eti 
gravure  par  trois  petites  lignes  perpendiculaires  très- 
déliées  fur  chaque  partie , comme  fur  le  vifage , fur 
chaque  main,  fur  chaque  pied. 

Grandmont-Falon  en  Franche-Comté , d’açur  à 
trois  bufes  de  reines  de  carnation , couronnés  d'or  à. 
V antique.  Suivant  la  tradition  , ces  armes  furent 
concédées  à un  de  cette  famille , pour  avoir  tué  en 
duel  un  géant  qui  faifoit  la  guerre  à trois  fœurs  „ 
filles  8c  héritières  d’un  roi  d’Ecoffe.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ CARNAVAL,  ( Litt*  Etym.  ) voici  une  éty- 
mologie de  ce  mot , qui  paraît  préférable  à celle  de 
Ménage,  copiée  dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences , 8cc„ 
carni  vale , adieu  à la  viande.  Ne  pourroit-on  pas 
mieux  dire  , carna  vale?  On  fait  que  , dans  le  paga- 
nifme  , parmi  les  divinités  fubalternes , prépofées  à 
certaines  fonêfions  ou  à certaines  parties  du  corps  , 
il  y en  avoit  une  appellée  Carna,  qui  préfidoit  à l’em- 
bonpoint. Le  mot  carnaval  peut  donc  s’être  formé 
de  l’union  de  ces  deux  mots,  Carna  ( dea  ) vale.  Rien 
ici  de  forcé  comme  on  voit,  ni  dans  la  lettre,  ni 
dans  le  fens.  Cette  phrafe,  adieu  dée(fe  de  F embon- 
point ( qui  défigne  fuffifamment  l’ufage  de  la  chair) 
vaut  bien  sûrement,  adieu  à la  viande.  Quant  à la 
ridicule  étymologie , rapportée  par  Ducange , elle 
ne  tient  pas,  je  crois,  contre  ces  deux-ci.  An.  Litt « 
r774,P-  3Ï-  (G.  ) 

* CARNÉADES,  ( Mythol .)  Les  Carnéadesétoient 
des  jeux  & des  combats  de  mufique,  qui  fe  célé- 
braient à Sparte  & à Athènes,  le  feptieme  d’avril , 
durant  l’efpace  de  neuf  jours , lorfque  la  lune  étoit 
dans  fon  plein.  Comme  ces  combats  poétiques  fe 
faifoient  en  l’honneur  d’Apollon,  on  les  appelloit 
Carnéades , du  nom  de  Carnus , fameux  poète  & mu- 
ficien , fils  de  Jupiter  & d’Europe , favori  d’Apol- 
lon. Lettres  fur  V Encyclopédie. 

CARNYX , ( Mujiq.  inflr.  des  anc.  ) efpece  de 
trompette  des  Gaulois.  Foye^ Trompette.  ( Mufi - 
que  infr.  des  anc .)  Suppl.  ( F . D.  C.  ) 

§ CAROTIDE,  ( Anat.  Phyfol.)  l’importance 
de  cette  artere  demande  une  defeription  plus  dé- 
taillée , d’autant  plus  néceflaire,  que  , dans  l’excel- 
lent abrégé  anatomique  de  kYinflow,  cet  article  efi: 
des  plus  imparfaits. 

La  carotide  droite  naît  rarement  du  tronc  de  l’aor- 
te : fon  tronc  efi:  prefque  toujours  le  même  que  celui 
de  la  fouclaviere  du  même  côté.  Elle  efi:  d’un  ving- 
tième plus  grande  que  la  carotide  gauche , 8c  élis 


CAR 


Sîîonte  plus  dire&ement.  Cette  derniere  aîtefe  naît 
conflamment  de  l’arcade  de  l’aorte  , & elle  monte 
plus  obliquement,  pour  prendre  à gauche  la  meme 
iituation  que  la  droite  fuit  de  ion  côté.. 

Une  cellulofité  attache  chaque  carotide  au  nerf  de 
la  huitième  paire.  Elle  fe  monte  avec  ce  nerf  le  long 
du  grand  droit  de  la  tête  : elle  ne  donne  que  rare- 
ment de  petites  branches , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  at- 
teint le  bord  fupérieur  du  cartilage  thyroïde. 

Elle  fe  partage  alors  en  deux  branches,  & quel- 
quefois en  trois.  Les  deux  branches  font  la  carotide 
cérébrale , & la  carotide  faciale.  Nous  préférons  ces 
noms  à ceux  d’externe  & d’interne  ; car  en  appellant 
interne  ce  qui  efl  plus  proche  de  la  ligne  qui  divife 
le  corps  humain , depuis  le  milieu  du  front  jufqu’au 
milieu  de  l’os  pubis  , la  carotide  cérébrale  efl  réelle- 
ment l’externe,  & la  faciale  efl  plus  voifine de  cette 
ligne. 

La  troifieme  branche  de  la  carotide  efl  la  thyroï- 
dienne fupérieure  ; il  efl  affez  commun  qu’elle  forte 
du  tronc  commun  au  même  endroit  que  la  carotide 
faciale.  Quand  cette  derniere  variété  a lieu , les  deux 
carotides  i ont  égales  : quand  la  thyroïdienne  fort  plus 
fupérieurement  du  tronc  de  la  faciale  , c’efl  celle-ci 
qui  efl  la  plus  groffe.  Quand  cette  même  thyroï- 
dienne fort  de  la  carotide  plus  bas  que  la  faciale , 
c’efl  alors  la  cérébrale  qui  efl  la  plus  confidérable. 
La  faciale  efl  conflamment  dans  la  même  dire&ion 
que  la  commune;  elle  reçoit  en  ligne  droite  le  fang 
qui  fort  du  cœur. 

La  faciale  donne  toutes  les  arteres  qui  font  au- 
dehors  du  crâne  , à l’exception  de  celles  des  yeux  : 
elle  en  donne  même  plufieurs  qui  pénètrent  dans  le 
crâne.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  vertébrales  , 
qui,  comme  les  carotides , pénètrent  dans  le  crâne, 
& donnent  auffi  quelques-unes  des  branches  exté- 
rieures de  la  tête. 

La  thyroïdienne  fupérieure  fort  donc  quelquefois 
du  tronc  de  la  carotide . Le  plus  fou  vent  cependant 
elle  n’efl  qu’une  branche  de  la  faciale  : elle  efl  plus 
confidérable  dans  le  fœtus , aufîi  bien  que  la  glande  , 
qui  efl  fa  principale  deflination,  & dont  elle  fuit  le 
bord  fupérieur.  Mais  elle  donne  , à peu  de  diflance 
de  fon  origine , une  branche  au  pharynx  ; une  autre 
au  larynx  , qui  paffe  quelquefois  par  le  trou  du  car- 
tilage  thyroïde  , mais  le  plus  fou  vent  par  le  bord  fu- 
périeur du  mufcle  thyropharyngien  , en  compagnie 
avec  le  nerf  de  la  huitième  paire , & fe  diflribue  aux 
mufcles  poflérieurs  du  larynx  , à l’épiglotte,  aux 
ventricules , aux  membranes  du  larynx.  Une  autre 
branche  fait , avec  fa  compagne  , une  arcade  au-def- 
fus  de  l’os  hyoïde  : d’autres  branches  vont  au  mufcle 
de  cet  os,  & à ceux  du  pharynx  &£  du  larynx. 

Une  autre  branche  de  la  carotide  faciale  ou  exter- 
ne , c’efl  la  pharyngienne , la  plus  petite  des  branches 
de  la  faciale.  Elle  fort  de  fa  face  poflérieure  à fa 
naiflance  même  : elle  donne  plufieurs  branches  aux 
mufcles  antérieurs  de  la  tête;  il  y en  a une  qui  ac- 
compagne la  veine  jugulaire  dans  le  crâne,  & qui 
fournit  des  branches  à la  partie  de  la  dure-mere,  qui 
répond  au  cervelet  & à l’os  pierreux  : l’artere  de 
l’échelle  du  tympan  naît  de  ce  petit  tronc  : d’autres 
petites  branches  vont  à la  dure-mere  avec  le  nerf  de 
la  neuvième  paire,  & avec  une  branche  de  la  veine 
vertébrale  : d’autres  branches  beaucoup  plus  confi- 
dérables  vont  au  pharynx  , à la  trompe  & à fes 
mufcles,  à la  partie  du  pharynx  qui  eft  attachée  à 
l’apophyfe  de  l’occiput,  à la  langue,  au  voile  du 
palais,  à la  luette  : une  petite  branche  va  rencontrer 
une  branche  nafale  dans  le  canal  ptérygoïdien , & 
une  autre  dans  le  canal  de  la  carotide  : une  autre  en- 
core entre  le  tympan  depuis  la  trompe. 

L’occipitale , plus  grande  que  la  pharyngienne, 
moins  pourtant  que  les  autres  branches  de  la  caro - 
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tide  faciale,  fe  .porte  en  arriéré  & en  haut,  entré 
l’apophyfe  tranfverfe  de  l’atlas,  & entre  l’apophyfé 
mailoïdienne.  Elle  donne  quantité  de  branches  aux 
mufcles  de  la  tête,  & à la  calotte  aponevrotique  du 
crâne  : ces  branches  vont  s’anaflomofer  à des  bran- 
ches de  bitemporale  &c  de  la  frontale  : d’autres  bran- 
ches plus  profondes  ont  des  anaflomofes  confidéra- 
blés  avec  la  vertébrale. 

L'occipitale  envoie  plufieurs  branches  à la  dure- 
mere  ; l’une  d’elles  entre  par  le  trou  mafloïdien;  elle 
va  à la  partie  de  la  méningé , qui  couvre  le  lobe  pof- 
térieur  du  cerveau  ; l’autre  pénétré  dans  le  crâne  par 
le  grand  trou  occipital;  la  troifieme  par  le  trou  parié- 
tal; il  efl  vrai  que  celle-ci  vient  auffi  de  la  temporale: 
d’autres  encore  accompagnent  la  huitième  paire,  &C 
quelquefois  la  jugulaire. 

L’artere  poflérieure  de  l’oreille  efl  quelquefois 
une  branche  de  l’occipitale  ; elle  fort  cependant  le 
plus  fouvent  de  la  faciale  ; elle  efl  encore  plus  petite 
que  la  pharyngienne  ; elle  remonte  fous  l’apophyfe 
flyloïdienne  dans  le  pli  qui  efl  entre  l’oreille  & le 
crâne  ; elle  donne  des  branches  d’un  côté  aux  tégu- 
mens  du  crâne,  de  l’autre  à l’oreille  : la  branche  vaf- 
cuiaire  de  la  membrane  du  tympan  vient  d’elle;  le 
tronc  de  cette  artere  entre  dans  le  tympan  par  le 
défaut  de  l’anneau  : la  flylomaftoïdienne  fort  le  plus 
fouvent  de  l’artere  auriculaire  ; elle  accompagne  lé 
nerf  dur  ; elle  communique  avec  la  temporale  pour 
produire  cette  artere  de  la  membrane  du  tympan, 
ik.  elle  fournit  des  branches  aux  canaux  derpi-cir- 
culaires , au  tympan  , au  mufcle  de  l’étrier  , & s’a- 
naflomofe  à la  fin  avec  une  branche  de  la  méningien- 
ne  , compagne  du  nerf  dur, 

L’artere  linguale  efl  une  des  grandes  branches  de 
la  faciale , & quelquefois  de  la  labiale  : elle  naît  un 
peu  au-deffiis  de  la  thyroïdienne  fupérieure,  & au- 
deffiis  de  l’os  hyoïde  ; elle  s’approche  de  la  langue  en 
ferpentant , fe  couvre  du  ceratogloffe  & du  bafio- 
gloffe  , & donne  la  dorfale  de  la  langue , qui  fait  des 
réfeaux  fur  le  dos  de  cette  partie,  donne  des  rameaux 
à l’épiglotte  , au  pharynx,  aux  amygdales , & quel- 
quefois au  voile  du  palais. 

Elle  donne  bientôt  après  la  fublinguale , qui  rampe 
jufqu’au  menton  , entre  la  glande  du  même  nom  ôc 
le  géniohyoïdien  : fes  branches  vont  à la  glande 
dont  elle  porte  le  nom  , aux  mufcles  voifins. 

Le  refee  de  l’artere  linguale  prend  le  nom  de  ra- 
nine  : elle  s’avance  en  ferpentant  entre  la  langue  & 
le  géniogloffe , & finit  fous  les  tégumens  de  la  langue 
à fa  pointe  : elle  efl  grande;  il  feroit  dangereux  de 
la  Méfier  : c’efl  elle  qui  donne  les  arteres  principales 
de  la  langue. 

L’artere  labiale  efl  encore  une  des  branches  prin- 
cipales de  la  faciale  : c’efi  l’angulaire  de  Y/inflow  : 
elle  fort  quelquefois  du  même  tronc,  qui  donne  la 
linguale  : elle  ell  cachée  par  le  ftylohyoïdien  & le 
tendon  du  digaflrique , elle  gagne  la  glande  maxil- 
laire , & donne  la  palatine , qui  fe  porte  à la  langue 
avec  le  mufcle  flyloglofi’e  , & à la  racine  de  la  lan- 
gue , aux  amygdales , & à la  partie  latérale  du  pha- 
rynx , & au  voile  du  palais  : elle  a d’autres  fois  deux 
petits  troncs  différens  , nés  l’un  & l’autre  dans  la 
grande  maxillaire , dont  l’un  efl  la  palatine,  & l’autre 
la  tonfillaire. 

L’artere  palatine  fuît  le  pharynx  entre  le  crochet 
des  ailes  ptérygoïdiennés  & la  .langue,  donne  des 
branches  mufculaires  , & quelques  rameaux  à la 
langue  & aux  amygdales,  luit  le  mufcle  circonflexe 
du  palais  , fe  rend  au  voile  de  ce  nom,  & s’y  divife: 
elle  donne  auffi  quelques  branches  à la  partie  offeufe 
du  palais  , & à la  trompe. 

La  branche  profonde  accompagne  le  lévàteur  du 
palais,  & fe  divife  à ce  mufcle,  au  circonflexe,  à- 
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l’azygos , Sz  aux  glandes  de  ee  voilé , &£  à Fos  'du 
palais,  & aux  amygdales. 

L’artere  îonfillaire  naît,  ou  du  tronc  palatin,  ou 
bien  de  la  labiale.,  par  un  petit  tronc  particulier  : elle 
accompagne  le  ffylogloffe  & la  partie  latérale  du 
pharynx , & fe  termine  dans  l’amygdale , outre  quel- 
ques branches  mufculaires. 

L’artere  mentonnière  ( fu'bmentale  ) prend  fon 
origine  un  peu  plus  haut , dans  le  fillon  de  la  glande 
maxillaire  : elle  donne  plufieurs  petites  branches  aux 
parties  voifines , dont  l’une  entre  par  un  petit  trou 
de  la  mâchoire  inférieure  : elle  donne  même  des 
branches  nornbreufes  au  quarré , au  lévateur  du  men- 
ton , à Forbiculaire  : elle  fait  des  anaffomofes  affez 
confidérables  avec  Fartere  dentale  de  la  mâchoire 
inférieure , & avec  la  couronne  artérielle  de  la  levre 
inférieure. 

Le  tronc  de  l’artere  labiale  paffe  devant  le  bord 
de  la  mâchoire  inférieure  , <k.  monte  obliquement  le 
long  du  bord  inférieur  du  maffeter,  pour  gagner 
l’angle  des  levres  : elle  fe  recouvre  alors  du  mufcle 
zygomatique  & des  mufcles  qui  vont  à l’angle  des 
levres  : elle  avance  par  le  buccinateur. 

Elle  donne  au  menton  une  branche  confidérable , 
qui  s’abouche  avec  la  dentale , & fe  termine  dans 
ï’orbiculaire  inférieur. 

Bientôt  après,  & du  bord  du  buccinateur,  elle 
donne  la  coronaire  des  levres  inférieures  ; artere 
confidérable  , qui  fuit  en  ferpentant  l’orbiculaire , 
fait  une  arcade  avec  fa  compagne  , & reçoit  une 
branche  de  la  mentonnière  : elle  donne  aufli  des  bran- 
ches mufculaires  au  maffeter,  & fur-tout  au  buccina- 
teur,qui  font  des  arcades  avec  les  branches  de  l’artere 
maxillaire. 

La  labiale  continue  de  monter  à la  levre  fupé- 
rieure : elle  fe  termine  quelquefois  par  la  coronaire 
de  cette  levre,  qui  fait  une  très-belle  arcade  avec  fa 
compagne  : de  l’autre  côté  de  cette  arcade , il  part 
plulieurs  branches  nafaies , dont  les  unes  fuivent  le 
côté , & les  autres  l’ouverture  de  la  narine , & dont 
d’autres  montent  par  le  feptum  : ces  branches  font 
plulieurs  analiomofes  avec  l’artere  nafale  defcen- 
dante,  qui  elî  une  des  branches  de  l’ophtalmique,  & 
montent  quelquefois  jufqu’au  front. 

Le  tronc  de  la  labiale  monte  prefque  toujours 
plus  haut  que  cette  couronne  labiale  fupérieure  : elle 
gagne  le  pli  entre  le  nez  & le  vifage  : elle  donne 
plulieurs  branches  aux  ailes  du  nez , qui,  en  gagnant 
le  dos , font  des  arcades  avec  leurs  compagnes  de 
l’autre  côté  , & s’anaftomofent  avec  la  nalale  def- 
cendante , branche  de  l’ophtalmique  : la  labiale  four- 
nit encore  d’autres  branches  aux  mufcles  lévateurs 
de  la  levre  fupérieure , & à l’orbiculaire  , qui  s’unif- 
fent  avec  l’infraorbitale  : elle  fe  termine  à la  lin  à 
l’angle  inférieur  de  l’œil  ; ce  qui  lui  a fait  donner  par 
Winflow  le  nom  d ’ angulaire  : elle  y fait  une  anaffo- 
mofe  confidérable,  avec  l’ophtalmique. 

Les  branches  données  , la  carotide  faciale  eff  re- 
couverte de  la  glande  parotide,  & continue  de  mon- 
ter entre  la  mâchoire  & l’oreille  : la  temporale  en 
continue  la  direction  , mais  le  véritable  tronc  con- 
tinué de  la  carotide  eft  cependant  la  maxillaire  in- 
terne. 

La  temporale  monte  dans  le  pli  entre  l’oreille  & 
la  mâchoire  : elle  donne  des  branches  nornbreufes  à 
la  glande  parotide,  au  maffeter  & au  vifage  : l’une 
des  dernieres  eft  quelquefois  très- confidérable  : elle 
va  au  maffeter , au  levateur  commun  , à l’orbiculaire  : 
elle  fait  plufieurs  arcades  avec  l’infraorbitale  & 
deux  arcades  avec  l’ophtalmique  dans  Forbiculaire 
des  paupières  , l’une  au-deflus  de  l’orbite  & l’autre 
au-deffous.  D’autres  branches  fe  portent  en-dehors, 
& vont  à l’oreille , au  conduit  de  l’ouïe  : l’une  d’elles 
pénétré  jufque  dans  l’articulation  de  la  mâchoire 
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du  tympan , pénétré  dans  le  tympan  avec  la  corde 
du  nerf  dur  , & fournit  de  petites  branches  au  muf- 
cle antérieur  du  marteau. 

Un  peu  au-deffous  de  l’apophyfe  zygomatique  , 
la  temporale  donne  une  branche  confidérable  au 
mufcle  temporal.  Elle  donne  encore  des  branches  à 
l’oreille  , à l’orbiculaire  des  paupières  fupérieures. 

La  temporale  fe  divile  incontinent  après  ; fa  bran- 
che intérieure  ou  frontale  ell:  cutanée  : elle  monte 
au  front  devant  l’aponevrofe  du  temporal , & fe  ré- 
pand par  tout  le  front.  Elle  a de  nornbreufes  anaf- 
tomofes  avec  les  branches  de  l’ophtalmique  : elle 
fournit  une  branche  à Forbiculaire  des  paupières 
qui  pénétré  dans  l’orbite. 

La  fincipitale  eff  la  branche  extérieure  de  la  tem- 
porale , dont  elle  eff  le  véritable  tronc.  Elle  monte 
en  s’inclinant  en  arriéré , & fe  dîvife  en  plufieurs 
branches  fous  la  peau  du  haut  de  la  tête,  com- 
munique avec  les  occipitales  , & donne  quelque- 
fois une  branche  à la  dure-mere  parle  trou  pa- 
riétal. 

La  maxillaire  quitte  la  temporale  au-deffus  du  li- 
gament de  la  mâchoire  inférieure.  Elle  mérite  d’être 
connue.  Elle  eff  couverte  de  la  mâchoire  inférieure  * 
fe  porte  en- dedans,  en-devant  & en-deffus  pour 
gagner  la  fente  fphénomaxillaire  : elle  monte  dans 
cette  fente,  & s’y  termine  à fa  partie  fupérieure, 
en  fe  divifant  en  plufieurs  troncs.  Elle  donne  de 
petites  branches  au  conduitde  l’oreille,  & quelque- 
fois celle  même  qui  entre  dans  le  tympan  par  la 
fente  de  l’articulation  prétendue  de  la  mâchoire  : 
une  autre  petite  branche  va  au  mufcle  ptérygoïdien 
externe  & aux  mufcles  de  la  trompe , tk.  entre  dans 
le  crâne  avec  la  troifieme  branche  de  la  cinquième 
paire  : elle  va  à la  dure-mere  des  réfervoirs  de  la 
felle , & s’unit  avec  les  arteres  de  ce  réfervoir  , nées 
de  la  carotide  interne  : elle  n’eff  pas  confidérable. 

Sa  première  branche  eff  la  dentale  de  la  mâchoire 
inférieure  : elle  defeend  entre  les  deux  mufcles  pté- 
rygoïdiens  , auxquels  elle  donne  des  branches  , & 
au  buccinateur  les  mêmes  qui  s’anaffomofent  avec 
les  branches  de  la  labiale  : elle  donne  une  autre 
branche  qui  fuit  la  mâchoire  , y imprime  une  trace  , 
va  au  mufcle  mylohyoïdien , & y communique  avec 
la  mentonnière.  Le  tronc  entre  dans  le  canal  de  la 
mâchoire  inférieure  , donne  des  branches  aux  deux 
molaires  , & fe  divife  à la  première  d’entr’elles. 
Une  de  fes  branches  continue  fa  marche  fous  les 
dents  , <k  leur  donne  des  arteres  ; Fautre  fort  de  ce 
canal  par  le  trou  mentonnier  , fe  rend  aux  mufcles 
du  menton , & communique  avec  la  mentonnière  & 
avec  d’autres  branches  de  la  labiale. 

L’artere  méningienne  eff:  la  fécondé  branche  con- 
ffdérable  de  la  maxillaire  elle  eff  plus  grande  que 
la  dentale.  Elle  donne  de  petits  rameaux  qui  ac- 
compagnent la  fécondé  & la  troifieme  branche  Je 
la  cinquième  paire  , & qui  vont  à la  dure-mere  & 
au  réfervoir  de  la  felle.  Elle  paffe  entre  deux  bran- 
ches de  la  branche  troifieme  de  la  cinquième  paire  , 
perce  le  crâne  par  un  trou  & quelquefois  par  deux, 
& va  à la  dure-mere.  Elle  fe  répand  fur  la  partie  de 
la  méninge,  qui  tapiffe  la  foffe  moyenne  du  crâne  * 
& une  branche  confidérable  remonte  à la  partie 
fupérieure  de  la  dure-mere,  & jufques  au  finus  de 
la  faux  ; cette  branche  communique  à travers  la  faux 
avec  fa  compagne  de  Fautre  côté , & avec  une  bran- 
che de  l’ophtalmique  , & la  branche  inférieure  avec 
l’occipitale.  La  méningée  eff  Fartere  principale  de  la 
dure-mere,  c’eft  elle  qui  imprime  des  filions  au 
crâne  ; elle  donne  une  petite  branche  qui  entre 
dans  l’aqueduc  , qui  accompagne  le  nerf  ptérygoï- 
dien , qui  communique  avec  la  pharyngienne  2 
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qui  va  à la  trompe.  D’autres  branches  descendent 
dans  la  caiffe  par  de  petits  canaux  ouverts  entre  la 
partie  écailleufe  6c  pierreufe  de  l’os  temporal.  Une 
autre  branche  de  la  méningée  va  à la  glande  la- 
crimale. 

La  branche  ptérygoïdienne  de  la  maxillaire  va  aux 
mufcles  de  ce  nom  6c  à ceux  de  la  luette  , au  buc- 
cinateur , à la  glande  maxillaire. 

La  branche  temporale  , profonde  , extérieure , va 
au  temporal  6c  au  ptérygoïdien  externe  , au  maffe- 
ter  : une  autre  branche  Superficielle  s’étend  fur  l’apo- 
nevrofe  du  temporal. 

La  branche  temporale,  profonde,  interne,  re- 
monte couverte  de  i’apophyfe  zygomatique  par  la 
foffe  temporale  , donne  des  branches  au  buccina- 
teur , à l’articulation  de  la  mâchoire  : une  autre  qui 
perce  l’os  de  la  pomette,  & s’anaftomofe  avec  la 
branche  lacrimale  de  la  méningienne  : d’autres  bran- 
ches vont  au  période  de  l’orbite  , 6c  une  autre  en- 
core à l’un  6c  à l’autre  orbiculaire  des  paupières , 
qui  communique  avec  l’ophtalmique. 

La  branche  du  buccinateur  accompagne  ce  muf- 
cle  6c  le  conduit  de  Stenon , vient  jufqu’à  l’an- 
gle des  levres  & communique  avec  la  labiale  : une 
autre  branche  va  à l’orbiculaire  de  l’orbite. 

L’artere  alvéolaire  eft  très-  confidérable , elle 
s’avance  en  avant  fur  l’arcade  alvéolaire  , 6c  fuit  le 
buccinateur  jufqu’au-deffous  de  l’os  de  la  pomette; 
elle  donne  des  filets  à i’orbiculaire  de  l’orbite,  aux 
lévateurs  de  la  levre  fupérieure.  Elle  envoie  plu- 
fieurs branches  aux  dents  , la  première  à la  mo- 
laire la  plus  pofférieure.  Une  autre  branche  entre 
dans  un  canal  fait  pour  elle  , & va  à la  fécondé  mo- 
laire. La  troifieme  entre  dans  un  canal  au-deffus  des 
dents , donne  des  branches  au  finus  maxillaire  , à 
la  dent  canine,  à la  fécondé  dent  incifive , à la  pre- 
mière incifive:  elle  donne  d’autres  fois  la  branche  de 
la  fécondé  molaire  : 6c  fon  tronc  réduit  à une  petite 
branche  , va  aux  gencives  par  un  petit  trou.  Une 
branche  confidérable  de  l’artere  alvéolaire  remonte 
avec  l’apophyfe  de  l’os  de  la  mâchoire , 6c  perce 
enfin  dans  les  narines  6c  s’y  divife  : elle  donne  des 
branches  à la  cloifon.  Il  faut  préparer  ces  branches 
dans  les  enfans. 

Le  tronc  de  la  maxillaire , qui  monte  le  long  de  la 
fente  fphénomaxillaire  , donne  fouvent  des  bran- 
ches aux  mufcles  du  palais  : il  donne  aufîi  des  bran- 
ches compagnes  du  fécond  6c  du  troifieme  rameau 
de  la  cinquième  paire  , qui  dans  d’autres  Sujets  naif- 
fent  de  la  méningée. 

L’infraorbitale  naît  quelquefois  par  un  tronc  com- 
mun avec  l’alvéolaire  fous  le  fillon  de  l’orbite  , qui 
mene  au  canal  orbitaire  inférieur  : il  entre  dans  ce 
canal  & en  fort  par  le  trou  qui  eft  au-deffous  de 
l’orbite.  Il  arrive  à la  face  , 6c  donne  plufieurs  bran- 
ches aux  lévateurs  des  levres  6c  du  nez , au  bucci- 
nateur , à l’orbiculaire  de  la  levre  fupérieure  , 6c  à 
l’orbiculaire  inférieur  de  la  paupière , & communi- 
que avec  la  labiale  , la  temporale  6c  l’ophtalmique: 
line  branche  entre  dans  le  nez , & s’unit  aux  arteres 
nafales  : d’autres  vont  au  finus" maxillaire  : il  arrive 
quelquefois  à la  face  par  deux  ouvertures.  Pendant 
qu’il  eft  dans  l’orbite , il  donne  plufieurs  petites 
branches,  dont  l’une  va  à i’orbiculaire  inférieur, 
d’autres  à l’oblique  inférieur , au  fac  nafal  & au  nez  : 
d’autres  vont  aux  cellules  ethmoïdes  : une  autre 
defeend  par  un  canal  à elle  , s’unit  avec  une  branche 
de  1 aveolaire , 6c  va  avec  elle  aux  dents  antérieures: 
une  autre  paffe  par  un  trou  de  l’os  de  la  pomette , 
& va  à l’orbiculaire  des  paupières  : une  autre  en- 
coie  tient  quelquefois  lieu  de  la  lacrimale , & va  au 
temporal  par  un  trou  de  la  pomette.  C’eft  une  bran- 
che orbitale  de  cetie  artere,  que  Winftow  a pris 
pour  l’ophtalmique. 


CAR  247 

La  palatine  fupérieure  a quelquefois  deux  ou 
meme  trois  troncs  différens.  Elle  defeend  par  le  ca- 
nal ptérygopalatin.  Sa  branche  poftérieure  va  au  pa- 
lais , tant  offeux  que  charnu , & à fes  glandes.  Elle 
fait  une  arcade  qui  s’anaftomofe  avec  fa  compagne 
de  1 autre  côte.  La  branche  extérieure  vient  égale- 
ment au  palais  offeux.  Elle  fe  divife  , & donne  des 
branches  a 1 os  de  la  mâchoire  : elle  produit  une 
petite  artere  qui  remonte  par  le  canal  incifif,  & va 
communiquer  avec  les  arteres  du  nez. 

La  branche  ptérygoïdienne  eft  très-petite , il  con- 
vient cependant  d’en  faire  mention , parce  que  Ve- 
fale  &:  les  autres  anatomiftes  du  xvie.  fiecle  Font 
connue.  Elle  naît  à la  partie  fupérieure  du  finus 
maxillaire , 6c  entre  dans  l’orifice  antérieur  du  canal , 
qui  perce  l’os  ptérygoïdien , en  accompagne  le  nerf, 
& s’abouche  avec  une  artere  de  la  pharyngienne  ou 
de  la  carotide  interne  6c  de  la  méningienne , en  ac- 
compagnant d’un  côté  le  nerf,  que  la  branche  pté- 
rygoïdienne de  la  fécondé  branche  du  nerf  de  la 
cinquième  paire  envoie  à l’intercoffal,  6c  de  l’autre 
une  branche  du  meme  nerf,  qui  s’abouche  avec  le 
nerf  dur. 

Une  autre  branche  de  la  maxillaire,  qui  produit 
fouventla  précédente  , fe  porte  au  haut  du  pharynx 
fous  l’apophyfe  cuneïforme  , elle  va  à la  trompe  & 
au  cartilage  placé  fous  le  paffage  de  la  carotide.  Elle 
donne  auffi  des  branches  à l’os  fphénoïde,  dont  l’une 
entre  dans  un  canal  particulier  de  cet  os. 

L’artere  maxillaire  parvient  à fon  terme  au  haut 
de  la  fente  fphénomaxillaire  : elle  s’y  divife  pref- 
qu’en  même  tems  en  trois  branches  : la  palatine  & 
deux  arteres  nafales. 

Nous  avonsparlé  de  la  palatine.  Les  dernières  bran- 
ches de  la  maxillaire, ce  font  les  nafales. Le  tronc  en  eft 
ou  fimple  , ou  double  , ou  même  triple.  La  branche 
fupérieure  , ou  le  tronc  fupérieur  , donne  une  bran- 
che à l’os  fpongieux  , qui  renferme  le  finus  fphé- 
noïde dans  l’adulte  : une  autre  defeend  au  pharynx 
par  un  canal  particulier  : une  autre  branche  donne 
un  filet  aux  cellules  erhmoïdiennes  les  plus  pofté- 
rieures , un  autre  à la  cloifon  des  narines  un  autre 
à la  conque  fupérieure  , dont  une  branche  paffe  par 
le  canal  de  cette  conque  & s’avance  dans  les  narines , 
oii  elle  communique  avec  les  branches  de  l’ophtal- 
mique. Le  tronc  de  cette  artere  fe  perd  dans  la  par- 
tie pofférieure  de  la  cloifon. 

La  branche  inférieure  , ou  le  tronc  inférieur, 
donne  une  première  branche  à la  conque  fupérieure  , 
6c  une  autre  à l’inférieure.  Elle  remplit  de  fes  ra- 
meaux les  filions  de  la  conque  inférieure  , & la 
même  branche  communique  par  le  trou  incifif  avec 
la  palatine,  & en  avant  avec  une  branche  de  l’in- 
fraorbitale , qui  defeend  avec  le  fac  nafal.  Elle  def- 
eend par  le  demi-canal  creufé  pour  elle  dans  la 
conque , dans  le  fond  des  narines.  Elle  donne  une 
autre  branche  dans  l’intervalle  des  deux  conques,  6c 
fe  porte  à la  partie  antérieure  des  narines.  Quel- 
ques branches  de  cette  artere  vont  au  finus  maxil- 
laire. 

Il  y a de  la  variété  dans  la  diftribution  des  bran- 
ches de  la  maxillaire,  mais  l’effentiel  eft  confiant. 

La  carotide  cérébrale  gagne  la  partie  pofférieure 
de  la  tête,  6c  forme  un  paquet  avec  les  nerfs  mous 
& le  ganglion  intercoftal.  Elle  ne  donne  aucune 
branche  avant  que  d’arriver  au  canal  de  l’os  pier- 
reux; mais  elle  fait  un  coude,  & même  un  contour 
confidérable  , & fe  plie  quelquefois  à des  angles 
très-aigus  : elle  fait  même  une  fpirale.  Dans  l’adulte 
ce  contour  n’eft  pas  confiant. 

Elle  èntre  encore  dans  le  canal , qui  eft  préparé 
pour  elle  dans  l’os  pierreux  : elle  monte  en-devant, 
elle  fe  porte  enfuite  horizontalement  en-devant,  & 
remonte  toujours  en-devant  depuis  la  fin  du  canal 
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©lieux.  Dans  ce  trajet  elle  donne  une  petite  b fau- 
che qui  accompagne  le  nerf  ptérygoïdien  , & s’unit 
à une  branche  de  la  maxillaire  : cette  artere  donne 
aufïi  une  branche  à la  caiffe , qui  s’unit  avec  une 
branche  de  la  méningée. 

Quand  la  carotide  efl  arrivée  dans  le  crâne  , elle 
contourne  fa  marche  entre  les  deux  lames  de  la  dure- 
mere  , par  le  iang  même  du  réfervoir  de  la  lelle. 
Elle  y fait  un  nouveau  coude  , elle  monte  perpen- 
diculairement, avance  enfuite  horizontalement , fe 
couvre  de  l’apophyfe  clinoïde  antérieure  , monte 
encore  une  fois  direélement  en-haut  , 6c  puis  en- 
haut  6c  en  arriéré.  Elle  perce  alors  la  dure-mere. 
Dans  le  réfervoir  même  elle  produit  les  deux  ar- 
tères de  ce  réfervoir,  qui  vont  à la  dure-mere  , aux 
nerfs  de  la  troilieme  , quatrième  , cinquième  6c 
fixieme  paire  , à la  glande  pituitaire  , & meme  au 
finus  fphénoidien  par  un  canal  de  la  fe  lie.  De  peti- 
tes branches  accompagnent  les  troncs  nerveux  de  la 
cinquième  paire  , & lortent  du  crâne  : elles  s’abou- 
chent avec  les  branches  de  la  maxillaire. 

Quand  la  carotide. cérébrale  a percé  la  dure-mere,  elle 
donne  naiffance  à l’artere  ophtalmique  , qui  ne  pro- 
vient jamais  de  la  carotide  faciale.  Les  branches  de  cette 
artere  font  la  lacrimale  qui  provient  quelquefois  de 
3a  méningienne  , 6c  qui  pafîe  par  l’extrémité  du  trou 
déchiré  : cette  artere  donne  des  branches  à la  dure- 
mere,  aux  cellules  ethmoïdes  poflérieures  ; une  ar- 
tere ciliaire  extérieure;  un  petit  rameau  qui  perce 
l’os  de  la  pomette,  & s’unit  avec  une  branche  qui 
perce  le  même  canal , 6c  qui  vient  de  la  temporale 
profonde  interne;  deux  branches,  qui  font  autant 
d’arcades  le  long  du  tarfe  & dans  le  milieu  du  muf- 
cle  ciliaire  , & qui  s’unifient  avec  des  branches  de 
l’ophtalmique  ; une  autre  qui  va  à la  paupière  fupé- 
rieure  pareillement  unie  à une  branche  de  l’ophtal- 
mique ; une  autre  à la  paupière  fupérieure  anaflo- 
mofée  avec  la  temporale,  & une  petite  arcade  qui 
fuit  le  tarfe  de  cette  paupière  , 6c  s’ouvre  dans  une 
branche  de  l’ophtalmique  : le  refie  fe  diflrtbue  dans 
îa  glande  lacrimale. 

L’ophtalmique  donne  encore  l’ethmoïdienne  qui 
fe  porte  aux  cellules  de  ce  nom,  la  centrale  de  la 
retine,  dont  les  arteres  de  cette  membrane  font  des 
branches,  6c  qui  produit  la  centrale  du  criflallin  ; 
l’orbitale  fupérieure , qui  donne  des  branches  aux 
muicles  de  l'œil , fort  de  l’orbite  par  une  échancrure 
de  fon  bord  en  compagnie  d’un  nerf,  fe  répand  avec 
une  branche  profonde  fur  le  période  du  front,  6c 
donne  une  autre  qui  fait  des  arcades  dans  la  pau- 
pière fupérieure  avec  la  temporale  profonde  inté- 
rieure, 6c  avec  la  lacrimale. 

Il  y a deux  , trois  ou  quatre  , jufques  à fix  pe- 
tites arteres  ciliaires  , qui  s’entrelacent  en  ferpen- 
îant  autour  du  nerf  optique  ; elles  font  un  cercle  au- 
tour du  terme  antérieur  du  nerf  optique.  Les  prin- 
cipaux filets  de  ces  arteres  font  d’un  côté  environ 
trente  arteres  ciliaires  poflérieures  , qui  percent  l’ex- 
trémité poflérieure  de  la  felérotique  , s'unifient  fur 
la  choroïde,  & communiquent  avec  le  cercle  arté- 
riel de  l’uvée.  Les  ciliaires  longues  font  en  petit 
nombre  , généralement  au  nombre  de  deux  ; elles 
fe  portent  direélement  jufques  dans  la  cellulofité 
qui  efl  à la  racine  de  l’iris , s’y  étendent  à droite  6c  à 
gauche,  s’uniffent  avec  de  petites  branches  artériel- 
les , nées  des  troncs  mufculaires  de  l’ophtalmique 
ou  de  fes  branches,  & forment  le  cercle  ciliaire. 
Ce  cercle  environne  l’uvée,  il  fournit  les  arteres 
de  cette  membrane , qui  forment  un  fécond  cercle 
Intérieur,  6c  qui  produifent  les  arteres  de  la  mem- 
brane pupillaire.  Les  artères  des  plis  ciliaires  naiffent 
des  ciliaires  poflérieures. 

L’ophtalmique  produit  enfuite  une  branche  muf- 
culaire;  6c  l’ethmoïdienne  antérieure,  qui  va  aux 


cellules  de  ce  nom  , mais  dont  une  branche  entré 
dans  le  crâne  , va  à la  dure-mere  , & une  autre  qui 
va  à la  cloifon  du  nez. 

La  palpébrale  inférieure,  qui  donne  des  branches 
au  fac  nafal  6c  aux  cellules  ethmoïdiennes  antérieu- 
res : elle  fait , le  long  du  tarfe  , une  arcade  avec  îa 
lacrimale.  Cette  artere  communique  aufïi  avec  l’in» 
fraorbitale. 

La  palpébrale  fupérieure  , qui  donne  des  bran- 
ches à i’orbiculaire  & à la  caroncule  lacrimale,  6c 
fait,  avec  l’artere  de  ce  nom,  une  arcade  le  long  dis 
tarie. 

La  nafale,  qui  donne  des  branches  au  finus  fron- 
tal , au  fae  nafal  , au  front  , & qui  fait  une  arcade  à 
travers  l’os  du  nez  pour  fe  joindre  à fa  compagne: 
elle  donne  encore  pîufieurs  arteres  unies  avec  les 
branches  nafales  de  la  labiale  6c  de  l’infraorbitale. 

La  frontale  enfin,  qui  donne  à i’orbicula’re  fripé» 
rieur  des  branches  inofculées  à celles  de  la  tempo» 
raie  & de  la  lacrimale , qui  gagne  le  front,  qui  y fait 
une  nouvelle  arcade  avec  la  temporale  le  long  des 
fourcils,  6c  fe  divife  à la  fin  fur  toute  l’étendue  du 
front. 

La  carotide  cérébrale  donne , après  l’ophtalmique, 
de  petites  branches  à l’entonnoir,  au  nerf  optique 
& à la  glande  pituitaire  , au  plexus  choroïde  ; elle 
donne  aufïi  une  artere  qui  va  fe  joindre  à une  bran- 
che de  la  vertébrale  , 6c  fait  avec  elle  le  cercle  de 
Wiliis  , connu  à la  vérité  avant  cet  auteur  : cette 
artere  donne  aufïi  de  petites  branches  au  plexus 
choroïde  , aux  éminences  mammillaires  , à l’entou- 
noir  , aux  nerfs  optiques , &c. 

A la  naiffance  même  de  la  branche  communi- 
cante , l’artere  cérébrale  fe  divife.  La  branche  an- 
térieure , qui  eit  la  plus  petite  , s’unit  prefque  aufli- 
tôtàfa  compagne  par  une  branche  tranfverfale , dont 
il  naît  un  petit  tronc  qui  remonte  à la  cloifon  tranf- 
parente  , à la  comifîïire  antérieure  du  cerveau , 6c 
au  troifieme  ventricule. 

Ce  tronc  antérieur  donne  des  branches  cérébrales, 
6c  d’autres  aux  piliers  de  la  voûte  : il  fe  replie  le 
long  du  corps  calleux  , va  en  arriéré  jufqu’à  fort 
extrémité  poflérieure  , 6c  fcmrnit  des  branches  céré- 
brales confidérables  , qui  communiquent  avec  les 
branches  du  tronc  poflérieur , & avec  celles  de  la 
vertébrale.  Il  finit  à la  fin  dans  le  lobe  poflérieur  du 
cerveau  en  donnant  des  rameaux  à la  faux  , 6c  à la 
tente  du  cervelet. 

Le  tronc  poflérieur  de  la  carotide  cérébrale  donne 
des  branches  aux  colonnes  du  cerveau  6c  au  plexus 
choroïde  : il  remonte  par  la  folle  de  Sylvius , 6c 
donne  des  branches  nombreufes  aux  deux  lobes  du 
cerveau;  elles  marchent  en  ferpentant  dans  le  fond 
des  plis  du  cerveau , 6c  forment  un  réfeau  très-épais 
fur  toute  la  furface  de  la  pie-mere;  fes  derniers  filets 
defeendent  dans  la  partie  corticale  du  cerveau. 

Les  arteres  de  cet  organe  font  plus  cafïantes  que 
celles  de  tous  les  autres  vifeeres  ; elles  ne  font 
cependant  pas  deflituées  de  fibres  mufculaires, 

( H.  D.  G.  ) 

§ CAROUBIER,  ( Bot . ) en  Latin  ceratânia. 
Lin.  Jîliqua  Tournef.  en  Anglois  , the  corob-tree,  or 
S.  Johns  Bread.  en  Allemand , fehotenbaum. 

Car  acier e générique. 

Les  caroubiers,  tant  mâles  que  femelles,  portent  . 
des  fleurs  apétales.  Les  fleurs  mâles  ont  cinq  lon- 
gues étamines  ; les  fleurs  femelles  fe  diflïnguent  par 
un  embryon  charnu  qui  fe  transforme  enfuite  en  fili- 
que.  Cette  filique  efl  longue  , charnue,  comprimée  & 
divifée  par  des  cloifons  tranfverfales  en  pîufieurs 
cellules  dont  chacune  renferme  une  femence  large 
6c  lenticulaire. 

On  ne  conçoit  qu’une  efpece  de  ce  genre» 
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Le  caroubier  à filique  mangeable. 

Siliqua  edulcis.  C.  B.  p.  mas  & fie  min  a. 

Cet  arbre  croît  en  Provence , dans  le  royaume  de 
Naples,  dans  l’Andaloufie , en  Egypte  & dans  le 
levant  où  il  s’en  trouve  des  haies.  La  hauteur  qu’il 
acquiert  lorfqu’il  s’élance  fur  une  tige  unique  , peut 
le  faire  regarder  comme  un  arbre  du  quatrième  or- 
dre. Il  a fes  feuilles  compofées  de  folioles  arrondies 
& fort  larges  , conjuguées  fur  un  flipule  de  fept  à 
huit  pouces  de  long.  Ces  folioles  font  épaiffes  6c 
entières , mais  comme  pliffées  par  les  bords  ; leur 
couleur  eft  d’un  beau  verd  intenfe  ôcluifant.  Le  fti- 
pule  de  la  feuille  eft  rougeâtre,  6c  les  jeunes  bour- 
geons de  couleur  purpurine  contraftent  à merveille 
avec  la  verdure  du  feuillage  qui  eft  permanent. 
C’eft  bien  dommage  que  le  caroubier  foit  délicat  ; il 
demande  la  ferre  en  Angleterre , en  Hollande  6c 
dans  la  France  feptentrionale  ; on  peut  néanmoins 
en  rifquer  quelques  pieds  près  d’un  mur  bien  expo- 
fé  en  les  couvrant  par  les  tems  les  plus  froids.  Si 
l’on  avoit  dans  les  bofquets  d’hiver  de  bonnes  haies 
d’if  ou  de  buis,  elles  vaudroient  encore  mieux  que 
des  murs  pour  abriter  des  arbres  verds  délicats. 

Lorfqu’on  envoie  la  graine  du  caroubier  dans  la 
filique , elle  arrive  parfaitement  faine  : on  la  feme 
en  mars  dans  des  pots  qu’on  plonge  dans  une  couche 
tempérée  : ces  jeunes  plantes  doiyent  paffer  l’hiver 
dans  une  caille  à vitrage.  Au  mois  de  feptembre  de 
la  fécondé  année , il  faudra  les  tranfplanter  avec 
foin,  & les  mettre  chacune  féparément  dans  un  pot  : 
cette  opération  ne  peut  fe  faire  de  trop  bonne  heu- 
re , car  ces  arbres  pouffent  de  longs  pivots  fans  ra- 
cines latérales,  dont  le  retranchement  rend  la  re- 
prife  très-difficile , lorfque  ces  pivots  ont  acquis  de 
la  confiftance  6c  une  certaine  longueur.  J’ai  perdu 
plufieurs  beaux  fujets  pour  en  avoir  trop  différé  la 
îranfplantation. 

On  donne  les  filiques  de  cet  arbre  aux  beftiaux  ; 
elles  contiennent  une  moelle  affez  agréable  à man- 
ger ; elles  font  même,  dans  les  tems  de  difette , une 
reffource  pour  les  plus  pauvres  d’entre  les  habitans 
des  lieux  oit  elles  croiffent;  mais  cette  nourriture 
donne  la  diarrhée , 6c  caufe  des  tranchées.  On  re- 
garde ce  fruit  comme  un  bon  béchique  ; il  entre 
dans  plufteurs  préparations  médicinales. 

Le  bois  du  caroubier  eft  dur , 6c  propre  aux  mêmes 
ufages  que  celui  du  chêne  verd. 

Il  eft  bon  de  voir  dans  le  corps  du  Dictionnaire 
raif.  des  Sciences , &c.  Y article  CAROUBIER , traité 
par  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  ; on  y trouvera  une 
érudition  très-intéreffante.  (M.leBaronDE  Tschou- 
DI.) 

* § C ARPA  , ( Géogr.  ) « ville  d’Afie  dans  l’Inde, 
au  royaume  de  Brama».  C’eft  une  ville  imaginaire. 
M.  de  Lille  a fagement  fait  de  nettoyer  fes  cartes 
de  tous  ces  lieux  imaginaires  dont  on  a coutume 
de  barbouiller  le  papier  fur  la  foi  de  mille  relations 
romanefques.  LaMartiniere,  au  mot  Carpa.  Lettres 
fur  C Encyclopédie. 

CARPE  , ( Hijl.  ecclèf.  ) difciple  de  S.  Paul , ou 
peut-être  même  un  des  foixante  & douze  difciples, 
logea  S.  Paul  chez  lui  à Troade  en  Alie.  L’apô- 
tre lui  laiffa  en  reconnoiffanCe  ou  en  dépôt  un  ha- 
bit 6c  des  livres  qui  étoient  peut  - être  les  faintes 
écritures.  Quelques-uns  croient  qu’il  fut  évêque  de 
Rercé , 6c  qu’il  reçut  la  couronne  du  martyre. 

CARPENTE  , f . f . ( Antiq.  ) c’étoit  un  chariot 
à plufieurs  ufages  ; il  étoit  employé  ordinairement 
à porter  les  matrones  ou  les  dames  Romaines  de 
diftindion  ; & du  tems  des  empereurs,  les  impéra- 
trices. Ce  chariot  étoit  tiré  par  des  mules  : il  n’avoit 
que  deux  roues.  On  dit  pourtant  qu’il  y en  avoit  auffi 
à quatre. 

La  carpente  ne  ferv®it  pasfeulement  pour  les  fem- 
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mes  : un  roi  Gaulois , nommé  Bituitus , combattoif  ; 
félon  Florus,  fur  une  carpente  d’argent,  6c  il  fut  me- 
né en  triomphe  fur  ce  chariot. 

La  figure  de  la  carpente  fe  trouve  fur  quelques 
médailles  ; on  la  voit  dans  celle  de  Julia  Augufta  6c 
dans  quelques  autres.  Malgré  la  petiteffe  du  champ, 
il  paroît  qu’il  y avoit  plufieurs  ornemens , dit  D» 
Bernard  de  Montfaucon. 

* Dans  les  quatre  volumes  in-folio  qui  contien- 
nent les  découvertes  que  l’on  a faites  dans  Héraclée, 
intitulés  Pitture  antiche  , l’on  peut  voir  la  forme  des 
carpentum  6c  des  autres  voitures  en  ufage  chez  les 
anciens  Romains.  On  trouvera  auffi  dans  Y Antiquité 
expliquée  du  P.  Montfaucon , ou  dans  les  ouvrages 
d’Oifellius  , & dans  le  Thef auras  Morelli , le  deffirt 
de  plufieurs  médailles  qui  repréfentent  les  chars  fu- 
nèbres que  l’on  employoit  pour  porter  au  bûcher 
les  corps  des  impératrices  Romaines,  Agrippine,  &c. 
( F.  A.  L.  ) 

La  carpente  étoit  une  des  voitures  dont  on  dit  que 
les  Veftales  avoient  le  droit  de  fe  fervir.  (+) 

§ CARPENTRAS,  ( Géogr.  ) Carpentoracie.  Les 
notices  marquent  cette  ville  de  la  province  Vien- 
noife.  On  voit  au  concile  d’Epaone , en  517,  la 
foufeription  d’un  évêque  de  Carpentras. 

Ce  n’eft  pas  le  Forum  Neronis , comme  l’a  cru 
l’abbé  de  Longuerue  ; ce  lieu  ancien  doit  être  placé 
à Forcalquier. 

Les  évêques , au  vie , vne  6c  vms.  fiecles , pren- 
nent fouvent  dans  les  conciles  le  titre  de  Findauxen - 
fis , parce  qu’ils  avoient  transféré  leur  fiege  à Ven- 
dafque  ou  Venafque  , Vindauxa.  Ce  lieu , qui  étoit 
autrefois  plus  floriffant , 6c  qui  a donné  le  nom  au 
Comtat  Venaiffin,  n’eft  plus  qu’une  bourgade  à 
1 lieue  j de  Carpentras , appellée  Venafque . 

A Morileux,  à demi-lieue  de  Carpentras  étoit  lé 
château  bâti  par  Clément  V , & ou  il  réfidoit.  Il  y 
fit  battre  une  monnoie  d’argent , où  il  prend  le  titre 
de  cornes  Venetini. 

Le  pays  eft  fertile  en  vin , huile , fafran , en  vers 
à foie,  en  meuriers. 

Dans  le  palais  épifcopal  de  Carpentras  eft  un  tro- 
phée fort  ancien  : on  y voit  en  relief  un  conquérant 
qui  tient  deux  rois  enchaînés:  on  croit  que  c’eft  une 
partie  du  monument  que  En.  Dom.  Aenobardus  6c 
Q.  Fabius  Max.  firent  élever  après  avoir  vaincu  les 
Allobroges  6c  les  Arvernes. 

Pernes , peu  éloigné  de  Carpentras  , eft  la  patrie  du 
célébré  Flechier , évêque  de  Nîmes.  (C.) 

* § CARPOCRATIENS, ....  Ces  hérétiques  pa- 
rurent dans  le  11e.  fiecle  , 6c  non  dans  le  xie , com*- 
me  le  dit  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences , 6cc.  par 
une  méprife  typographique  , l’imprimeur  ayant  pris 
un  chiffre  romain  pour  un  chiffre  arabe.  Lettres  fur 
V Encyclopédie. 

CARRÉ,  {Agronomie.  ) fe  dit  de  trois  conftella- 
tions  qui  fe  font  remarquer  par  quatre  étoiles  prin- 
cipales difpofées  en  quadrilatère.  On  dit  le  carré  de 
la  grande  ourfe,le  carré dePégafe  Scie  carré  d’Orion.' 
(M.  de  la  Lande.) 

CARREAUW , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Ichthyolog .)  poifi 
fon  des  îles  Moluques  très-bien  gravé  6c  enluminé 
fous  ce  nom  par  Coyett,  au  n°.  4C  de  la  première 
partie  de  fon  Recueil  des  poijfons  déAmboine. 

Il  a le  corps  affez  long,  peu  comprimé  parles  cô-^ 
tés  ; la  tête,  les  yeux , la  bouche  de  médiocre  gran- 
deur. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  toutes  à 
rayons  mous  : favoir , deux  ventrales  petites , trian- 
gulaires, au-deffous  des  deux  pectorales  qui  font 
quarrées,  petites;  une  dorfaîe  fort  longue,  un  peut 
plus  haute  devant  que  derrière  ; une  derrière  l’anus* 
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allez  longue , '&  une  à la  queue  , qui  êff  arrondie  Si 
"petite. 

"Son  corps  eff  verdâtre  fur  le  dos  jufqu’au  milieu 
des  côtés  , qui  ont  chacun  une  ligne  de  dix  points 
blancs , S c une  autre  au-deffous  , de  huit  cœurs  bleus, 
'avec  un  point  blanc  à leur  milieu.  La  nageoire  de 
la  queue  eft  vérte  , tachetée  de  points  noirs.  Le  déf- 
ions du  ventre  efl  rbügô , traverfé  de  huit  bandes  ou 
demi-anneaux  verds.  La  nageoire  dorfale  & l’anale 
•font  rouges  ; les  peélorales  Si  les  ventrales,  jaunes. 
•La  prunelle  des  yeux  eft  verte , entourée  d’un  iris 
'-rouge. 

Mœurs.  Le  cârreaïïiv  fe  pêche  communément  dans 
■la  mer  d’Amboine. 

Remarque.  Ce  poiffon  eil , comme  l’on  voit , une 
‘efpece  de  grrelle,  iulis , ou  au  moins  d’un  genre 
très^voifin  dans  la  famille  des  feares.  ( M.Adan - 
'SON.)  , 

C ARRÎAÏIIC  , roi  des  Sueves , ( Hijî.  dèEfpagne.  ) 
ïl  régné  une  fi  étonnante  confulion  dans  l’hiftoire 
des  Goths,  des  Vifigoths  & des  Sueves,  que  nous 
pouvons  à peine  nous  former  une  idée  des  mœurs , 
du  caraélere'  Si  des  ufages  de  ces  peuples.  Quant 
aux  événemeris  qui  fe  font  pâlies  chez  eux  , les  ana- 
liftes  qui  nous  les  ont  tranfmis  ont  pris  foin  de  les 
furcharger  de  tant  de  circonftances  fingulieres , ab- 
furdes  ou  évidemment  fabuleufes,  qu’il  n’eft  abfo- 
lument  plus  poffible  de  démêler  la  vérité  à travers 
cette  énorme  compilation  d’extravagantes  rêveries. 
Je  fuis  perfuadé  que  les  Sueves  ont  été  gouvernés 
quelquefois  par  des  fouverains  illulires,  par  des 
princes  éclairés  ; mais  ces  rois  ont  été  malheureux 
de  vivre  dans  des  fiecles  d’ignorance,  de  barbarie 
& de  fuperftition  ; il  n’y  avoit  alors  perfonne  qui 
put , fans  recourir  au  merveilleux  le  plus  incroya- 
ble , écrire  l’hiftoire  de  leur  régné , & faire  le  récit 
de  leurs  grandes  avions.  On  affùre , & cela  peut  être , 
que  Carriaric  fut  un  grand  homme , un  excellent  poli- 
tique, un  très-habile  négociateur;  on  ajoute  qu’il  fe 
diftingua  auffi  par  la  douceur  de  fon  caraélere  ; mais 
on  prétend  que  le  ciel  fit  en  fa  faveur  tant  de  mira- 
cles, qu’on  eil  prefque  tenté  de  rejetter  & les  allions 
les  grandes  qualités  de  ce  fouverain  : en  un  mot,  & 
nous  ne  favons  autre  chofe  de  certain  au  fujet  de 
' Carriaric , fi  ce  n’eft  qu’il  monta  fur  le  trône  des  Sue- 
Vés,  vers  l’an  550  , & qu’il  fut  contemporain  d’Agi- 
îa,  roi  des  Vifigoths.  On  aifure  qu’il  fut  bienfaifant, 
pacifique /affable  Si  généreux  ; qu’il  s’occupa  utile- 
ment du  foin  de  rendre  auffi  fioriflâns  qu’ils  pou- 
voient  l’être  dans  te  tems  , fes  états  qui  compre- 
noient  le  Portugal,  la  Galice,  une  partie  de  la  fou- 
veraineté  des  Afturies  , ou  même  toute  cette  prin- 
cipauté. Quelques  anciens  compilateurs  que  Gré- 
goire de  Tours  eût  pu  fe  difpenfer  de  copier,  racon- 
tent -que  Théodomir , fils  unique  de  ce  prince,  fut 
attaqué  d’une  maladie  que  les  plus  habiles  médecins 
de  fon  fiecle  ne  purent  ni  connoître,  ni  guérir , que 
le  roi  vivement  affligé  de  la  fituation  défefpérée  de 
fon  fils , & ayant  entendu  parler  des  miracles  chaque 
-jour  opérés  par  l’interceffion  de  S.  Martin , jadis  évê- 
que de  Tours , congédia  les  médecins  , Si  fit  vœu 
d’embraffer  le  catholicifme  ,'fi  par  l’interceffion  du 
même  faint  le  jeune  prince  rec-ouvroit  la  fanté.  Ce 
vœu  fut  à peine  formé , dit  Grégoire  de  Tours , 
que  ‘Carriaric  envoya  plufieurs  députés  vîfiter  en  fon 
nom  l'e  tombeau  de  S,  Martin,  & laiffer'fur  ce  tom- 
beau de  très-riches  préfens , & fur-tout  une  maffe  d’or 
& d’argent  du  poids  de  Théodomir.  Les  députés  rem- 
plirent exactement  leur  commiffion  , ils  revinrent,  & 
dirent  au  roi  des  Sueves  qu’ils  avoient  été  témoins 
d’une  prodi’gieuie  quantité  de  miracles  : mais  malgré 
tous  ces  prodiges  & la  richeffe  des  préfens  offerts 
par  les  députés,  S.  Martin  ne  paroiffoit  pas  s’inte* 
«effer  encore  au  fort  de  Théodomir  ? dont  la  maladie 
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\ erhpiroit  de  jour  en  jour.  Carriaric  , afin  de  ne  îaiffeï 
aucun  prétexte  de  refus  à S.  Martin  , abjura  fana- 
nifme  qu’il  avoit  prôfeffé  julqu’alors , embraffa  la 
religion  catholique , fit  conftruire  une  églife  magni- 
fique fous  l’invocation  de  S.  Martin,  & envoya  de 
nouveaux  députés  à Tours  , chargés  de  tréfors, 
avec  ordre  de  demander  des  reliques  du  faint  pour 
Téglife  qu’on  venoit  de  coüftruire.  Cette  fécondé 
démarche  eut  lê  fucèès le  plus  complet.  S.  Martin, 
dit-on,  touché  de  la  periévérance  du  roi  des  Sueves, 

de  la  richeffe  des  préfens,  rendît  la  fanté  au  jeune, 
prince  qui,  à 1 exemple  de  fon  pere,  embraffa  lâ 
foi  catholique.  Voila  Ce  que  Grégoire  de  Tours  â 
foit  gravement  raconte.  Je  crois  qu’on  peut,  fansfe 
rendre  coupable  d’incrédulité,  fe  difpenfer  d’ajouter 
une  foi  entière  à fon  récit  : dû  refte , le  même  hifto- 
rien  nous  apprend  que  Carriaric  , Suffi  bon  catholi- 
que qu’il  avoit  été  arien  obftïné , mourut  en  559, 
& qu’il  fut  inhumé  dans  l’églife  qu’il  avoit  fait  edft» 
ftruire  en  l’honneur  de  S.  Martin.  ( L.  €.  ) 

_ CARTES.  Problème  fur  tés  cartes.  ( Arithmétique .) 
Pierre  tient  huit  cartes  dans  fes  mains  qui  font  : un  as, 
un  deux  , un  trois  , un  quatre,  un  cinq , unfix , unlept 
& un  huit  qu’il  a mêlés:  Paul  parie  que  les  tirant  l’uné 
après  1 autre , il  les  devinera  a mefure  qu’il  les  tirera. 

L’on  demande  combien  Pierre  doit  parier  contre 
un  que  Paul  lie  réuffira  pas  dans  fon  entreprife  ? 

Par  l’énoncé  de  la  queffion  , on  fuppofe  que  Paul 
parie  de  tirer  toutes  les  cartes  l’une  après  l’autre, 
fans  les  remettre  dans  le  jeu  après  les  avoir  tirées. 
Si  fans  manquer  une  feule  fois  à deviner  jufle  la 
carte  qu’il  tire  ta. 

Dans  Ce  cas , en  fuivàrit  les  réglés  ordinaires  des 
probabilités  , l’efpérance  de  Paul  au  premier  coup 
eff  | , au  fécond  7;  d’où  il  s’enfuit  que  fon  efpérance 
pour  les  deux  premiers  coups  eft  j x j ; & en  effet, 
il  eft  aifé  de  voir  que  le  premier  coup  ayant  huit  cas 
poffibles,  & le  fécond  fept , la  combinaifcm  des  deux 
aura  8x7  coups , dont  il  n’y  en  a qu’un  feul  qui 
faffe  gagner  Pierre  , celui  où  il  devinera  jufle  deux 
fois  de  fuite.  Par  la  même  raifon , l’efpérance  de 
Paul  pour  trois  coups  fera  j X j X j ; pour  quatre  , 
& pour  fept  ( car  il  n’y  en  peut  avoir 
huit,  attendu  qu’après  fept  tirages  il  ne  refie  plus 
de  cartes  , Si  il  n’y  a plus  de  jeu.)  elle  fera  7X7... 
X 7 ; donc  l’enjeu  de  Pierre  fera  à celui  de  Paul 
comme  8 X 7 X ....  2.  — 1 e ft  à 1 , c’efl-à-dire  , 
comme  5 6 X 720  — i efl  à 1 ; ou  comme  403 1 9 efl 
à 1. 

Si  Paul  parioit  d’amener  ou  de  deviner  jufle  à un 
des  fept  coups  feulement  , fon  efpérance  feroit 
■|+7  + . ...  7,  & par  conféquent  l’enjeu  de  Pierre 
à celui  de  Paul,  comme  f + y....+7ài--f  —7... 

j_ 
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Si  Paul  parioit  d’amener  jufle  dans  les  deux  premiers 
coups  feulement , fon  efpérance  feroit  7 + 7 , & le 
rapport  des  enjeux  celui  def  + fài  — | — 7. 

S’il  parioit  d’amener  jufle  dans  deux  coups  quel- 
conques , fon  efpérance  feroit  7 x 7 + 7 X 7 ...  * 

"T  îXd  + 7 * 6*.  * ff  7^7’.'  "féXl)  &c* 

Autre  problème . 

On  demande  combien  il  y a à parier  contre  ufï 
que  tirant  cinq  cartes  dans  un  jeu  de  piquet , com- 
pofé  de  trente-deux , l’on  ne  tirera  pas  une  quinte 
majeure  indéterminée,  fans  nommer  en  quelle  cou- 
leur , foit  en  cœur , foit  en  carreau,  en  pique  ou  en 
trefle  ? 

Pour  refondre  ’la  queffion  propofée  , il  faut  d’a- 
bord chercher  en  combien  de  façons  trente-deux 
cartes  peuvent  être  prifes  cinq  à cinq , & on  trouvera 
par  les  réglés  connues  des  combinaifons  , que  ce 
nombre  de  fois  eff  le  produit  des  cinq  nombres  28  * 
29  i 3 1 ? 32.  j ce  produit  étant  diyifé  par  le 


produit  des  cinq  autres  nombres  s , i , 3 ; , 4 » 5 » ou  par 
no,  c’eft-à-dire  , que  le  nombre  de  fois  cherche  e 
le  produit  des  nombres  28,  29 ,31,8,  ou  201376. 
Maintenant , comme  il  y a quatre  quintes  majeures , 
il  faut  ôter  ce  nombre  4 de  201376,  ce  qui  donnera 
201 372 , & il  y aura  à parier  4 contre  201372,  ou  1 
contre  50343  qu’on  ne  tirera  pas  une  quinte  majeure 

à volonté;  . .. 

S’il  s’agiffoit  d’une  quinte  quelconque  , comme  il 

y a en  tout  feize  quintes  , favoir  , quatre  de  chaque 
couleur  , le  pari  feroit  16  contre  201376  moins  16 , 
ou  de  16  contre  201 360,  ou  de  1 contre  12585.  (0) 

Carte  Géographique  , f.  f.  {Hifl.  nat.  Con- 
chyliolog.  ) coquillage  univalve,  fans  opercule  , du 
genre  des  pucelages  , cyproea^  ainli  nomme  a caufe 
d’une  marbrure  blanche  qui , s ctendant  fur  un  fond 
jaunâtre  , imite  en  quelque  forte  les  lacs  du  globe 
terreftre.  On  en  voit  une  figure  dans  la  CollèBion 
d'Hiftoire  naturelle , volume  XXI ÏI 9 plantât  LXFIIy 
au  n°.  3 . ( M-  Adanson.  ) 

§ Carte  Géographique  , ( Géogr . ) L escartes 
géographiques  les  plus?  eftimées  font  celles  de  Guil- 
laume de  l’Ifle  , premier  géographe  du  roi  de  France , 
mort  en  1726,  de  M.  d’Anvifle  , de  l’académie  royale 
des  infcriptions  & belles-lettres  de  Paris , de  M.  Bua- 
che,  premier  géographe  du  roi  de  France,  de  M. 
Robert  de  Vaugondy  , de  M.  Bellin , géographe  de 
la  marine , celles  de  Homann  à Nuremberg,  les  cartes 
gravées  à la  calcographie  de  Rome , les  cartes  man- 
nes de  Hollande,  celles  de  M.  Bonne,  quicompo- 
fent  f, Atlas  moderne , publié  à Paris,  chez  Lattré  , 
en  1762  & 1771  , & qui  font  deftinées  àfervir  pour 
la  leéture  de  la  Géographie  moderne  de  l’abbe  Nicole  de 
la  Croix.  Le  détail  de  ces  différentes  cartes  forme  un 
ample  catalogue,  publié  à Paris,  en  1763  , chez 
Julien , à i’hôtel  de  Soubife , & qui  fe  trouve  à Nu- 
remberg, chez  les  héritiers  d’Homann  ; à la  Haye , 
chez  Goffe  & Pinet  ; & à Londr  es , chez  André 
Dury.  Nous  nous  contenterons  d’indiquer  ici  fom- 
mairement  le  choix  des  principales  cartes  que  le  pu- 
blic peut  avoir  befoin  de  confulter. 

La  Mappemonde  ÔC  Us  quatre  parties  du  monde , par 
M.  d’Anville. 

Les  cartes  marines  du  Neptune  françois  & de  d Hy- 
drographie françoife , en  trois  grands  volumes  in-folio 
maximo , à Paris  , chez  M.  Bellin. 

Atlas  univerfel  de  108  feuilles,  par  MM.  Robert , 
î757,prix  138  liv.  en  grand  papier. 

Atlas  topographique  de  la  France , en  174  feuilles, 
dont  il  y en  a environ  100  de  publiées. 

Atlas  dé  Angleterre  , en  45  feuilles  , publié  par 
Kitchin,  Boven  & Seale,  en  1762. 

Atlas  des  P rovincts-Unies , en  34  feuilles  petit  in- 
folio  , publié  par  Tirion,  en  1753. 

Atlas  dé Ef pagne  & de  Portugal , en  1 5 feuilles , par 
Nolin  & Bailleul. 

Atlas  RuJJîen , en  21  cartes , dreffées  par  l’acadé- 
mie des  fciences  de  Petersbourg  , en  1745. 

Atlas  de  la  Chine , de  la  Tartane  Chinoife  , & du 
Tibet , par  M.  d’Anville  , en  42  feuilles  en  1737. 

Atlas  de  Saxe  & de  Luface  , en  58  feuilles  , pu- 
blié par  Schenk , 1760. 

Atlas  de  Flandre  , en  24  feuilles  , publié  par 
Fricx  , 1712. 

Cartes  des  différentes  parties  de  /’ Allemagne , chez 
Homann , Julien , Boudet,  Seuter  & Mortier,  1 747 , 
E’c. 

Cartes  de  P Etat  Eccléjiaflique  , par  le  P.  Bof- 
covicb  & le  P.  Maire  , à la  Calcographie  de 
Rome. 

Piémont , Savoie , Dauphiné  & Lionnois  , en  6 
feuilles  , chez  Jaillot , 1 706. 

Duché  de  Milan , chez  Jaillot  , 1734 , une 
feuille. 
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' Etat  de  Venife , chez  Jaillot , 1706. 

Tofcane  & Etat  Ecc lefiajü q u e , chez  Boudet 
1750. 

Royaume  de  Naples  & de  Sicile , en  2 feuilles , chez 
Boudet,  1750.  x 

JJle  de  Corfe  & J fie  de  Sardaigne , chez  le  Rouge,  à 
Paris,  en  2 feuilles. 

Les  cartes  de  la  Géographie  ancienne  de  M.  d’An- 
ville, de  l’ Atlas  de  Boudet  & de  M.  de  l’Ifie  , font 
les  plus  eftimées  ; il  y en  a auffi  de  bonnes  par  les 
Sanfon , & qui  fe  trouvent  à Paris  , chez  M.  de 
Vaugondy. 

Cartes  de  M.  Bonne  , à Paris , chez  Lattré. 

Royaume  de  Naples , par  M.  Zannonî. 

Carte  de  Pologne  , en  25  feuilles , par  M.  ZaiinonL 
( M.  de  la  Lande.  ) 

Carte  Hydrographique.  L’invention  àescar^ 
tes  hydrographiques  eft  l’ouvrage  du  prince  don  Henri 
de  Portugal.  Il  y avoit  long-tems  que  celles  de  géo- 
graphie étoient  connues  : mais  des  cartes  conftruites 
fuivant  le  même  principe  euffent  été  inutiles  dans  la 
navigation.  Le  prince  dont  nous  parlons , & fes  ma- 
thématiciens, préférèrent,  par  les  raifons  qu’on  verra 
bientôt , de  développer  la  furface  du  globe  terref- 
tre  , en  étendant  les  méridiens  en  lignes  droites  & 
parallèles  entr’elles.  Pour  prendre  une  idée  claire 
de  ce  développement,  qu’on  imagine  que  les  paral- 
lèles du  globe  terreffre  foient  en  même  îems  flexi- 
bles & extenfibies , & les  méridiens  feulement  flexi- 
bles ; qu’on  déploie  enfuite  toute  la  furface  de  ce 
globe,  en  étendant  les  méridiens  en  lignes  droites  & 
parallèles  , on  aura  la  furface  terreffre  développée 
en  un  reftangle,  dont  la  longueur  fera  la  circonfé- 
rence de  l’équateur , & la  largeur  celle  d’un  demi- 
méridien.  Ce  font -là  les  premières  cartes  qu’em- 
ployerent  les  navigateurs , & qu’on  nomme  plates  , 
parce  qu’elles  font,  en  quelque  forte , formées  de  la 
furface  du  globe  applatie. 

Le  motif  pour  lequel  on  s’eff  affreint  à défignerîes 
méridiens  par  des  lignes  droites  & parallèles  , eff 
celui-ci  : c’étoit  afin  que  la  trace  du  vaiffeau  qui  au- 
roit  parcouru  un  certain  rhrnnb  de  vent , put  fe  mar- 
quer dans  la  carte  par  une  ligne  droite  ; car  s’ils  euf- 
fent été  inclinés  les  uns  aux  autres,  ou  des  lignes 
courbes  comme  dans  les  cartes  ordinaires  de  géogra- 
phie , cette  trace  n’auroit  pu  être  qu’une  ligne 
courbe  ; ce  qui  n’auroit  point  répondu  à l’intention 
du  navigateur. 

Mais  il  y a dans  ces  fortes  de  cartes  deux  incon- 
véniens  ; l’un  confifte  en  ce  que  la  proportion  des 
degrés  des  parallèles  & de  ceux  des  méridiens  n’y  eft 
point  confervée.  Ils  y font  repréfentés  comme  égaux, 
quoiqu’ils  foient  réellement  d’autant  plus  inégaux, 
qu’on  approche  davantage  du  pôle.  C’eff-là  le  défaut 
que  Ptolémée  reprochoit  dans  fa  Géographie  , aux 
canes  de  Marin  de  Tyr  , qui  étoient  précifément 
comme  celles  qu’on  vient  de  décrire.  De  là  naît  une 
erreur  fur  l’eftime  du  chemin,  qui  paroîtplus  grand 
qu’il  n’eft  réellement  dans  tous  les  rhumbs  obliques , 
& dans  ceux  d’eft  & d’oueft.  A la  vérité  , les  naviga- 
teurs ont  des  méthodes  pour  prévenir  cette  erreur  ; 
mais  les  réduirions  qu’ils  pratiquent , à moins  qu’il 
n’y  ait  pas  une  grande  différence  en  latitude,  font  ou 
peu  exaffes  ou  fort  laborieufès. 

Le  fécond  & le  plus  efléntiel  défaut  des  cartes 
plates , eft  que  le  rhumb  qu’elles  indiquent , en  tirant 
une  ligne  d’un  lieu  à un  autre,  n’eft  point  le  vérita- 
ble , excepté  lorfque  ces  lieux  font  fous  le  même 
méridien  ou  le  même  parallèle.  Je  m’étonne  que 
cette  erreur  ait  échappé  à la  plupart  des  auteurs  de 
navigation;  car  lorfqu’ils  veulent  enfeigner  le  rhumb 
de  vent  convenable  pour  aller  d’un  lieu  à un  autre, 
ils  ordonnent  de  les  joindre  par  une  ligne  droite , & 
d’examiner  à quel  rhumb  de  la  rofe  des  vent-s  cette 
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ligne  eft  parallèle  -,  ou  quel  angle  elle  Fait  avec  les 
méridiens.  îl  efl  cependant  facile  de  fe  convaincre 
que  cet  angle  n’eft  point  celui  du  véritable  rhumb.  il 
fuffit  pour  cela  de  faire  attention  que  le  rapport  des 
degrés  du  méridien  & des  parallèles  n’étant  point 
confervé,,  les  deux  côtés  du  triangle-reflande  qui 
déterminent  1 angle  du  rhumb , ne  font  point  dans 
leur  vrai  rapport  : ainii  1 angle  qu’on  trouve  par  ce 
moyen  ne  fauroit  etre  le  véritable.  On  peut  encore 
le  montrer  par  un  exemple  fortfimple  : nous  fuppo- 
ferons  deux  lieux  , l’un  fous  l’équateur  & le  premier 
méridien , l’autre  à la  latitude  de  89  degrés  , avec  une 
longitude  de  9od.  Ileflvifible  que  le  véritable  rhumb, 
pour  aller  de  l’un  à l’autre , différerait  à peine  du 
méridien  : cependant  fi  l’on  cherchoit  ce  rhumb  fui- 
vant  la  méthode  précédente,  on  trouverait  un  angle 
prefque  demi-droit.L’angle  qu’indiquent  les  cartes  pla- 
tes, efl:  donc  faux*  Heureufement  les  navigateurs  ne 
cherchent  jamais  à faire  des  courfes  auffi  confidéra- 
bles  en  fuivant  un  feul  rhumb.  Les  divers  obftacles 
qu’ils  rencontrent  en  mer  , comme  les  côtes , les  en- 
droits dangereux  par  les  bancs  ou  les  écueils,  les  obli- 
gent de  partager  leur  route  en  une  multitude  de  pe- 
tites portions.  C’eft  par  cette  raifon  que  l’erreur  que 
nous  venons  de  relever  leur  a échappé  ; car  elle  efl 
d’autant  moindre , que  la  diflance  efl  moins  confidé- 
rable  ; & il  leur  efl  d’ailleurs  familier  d’attribuer  aux 
courans  , à la  dérive , &c.  la  plupart  de  celles  qu’ils 
commettent  dans  leur  eflime,  quoiqu’il  y en  ait 
parmi  elles  qui  font  , comme  celle-ci , des  erreurs  de 
théorie. 

On  remarquait,  dès  le  milieu  du  xvie  fiecle,  le  pre- 
mier des  défauts  dont  je  viens  de  parler , & on  ien- 
toft  dès-lors  la  néceflité  de  chercher  quelqu’autre 
maniéré  de  repréfenter  la  furface  du  globe  terreflre, 
ui  en  fut  exempte.  Mercator , le  fameux  géographe 
es  Pays-Bas  , en  donna  la  première  idée  , en  re- 
marquant qu’il  faudroit  étendre  les  degrés  des  méri- 
diens , d’autant  plus  qu’on  s’éloigneroit  davantage 
de  l’équateur.  Mais  il  s’en  tint  là  , & il  ne  paroît  pas 
avoir  connu  la  loi  de  cette  augmentation.  Edouard 
"Wrigth  la  dévoila  le  premier, & il  montra  qu’en  fup- 
pofant  le  méridien  divifé  en  petites  parties  , par 
exemple  , de  dix  en  dix  minutes , il  falloit  que  ces 
petites  parties  fufient  de  plus  en  plus  grandes  en  s’é- 
loignant de  l’équateur  dans  le  même  rapport  que  les 
fécantes  de  leur  latitude.  Ceci  mérite  d’être  davan- 
tage développé  : voici  le  raifonnement  par  lequel  on 
a découvert  ce  rapport. 

Puifque  le  degré  des  parallèles  qui  décroît  réelle- 
ment , efl  toujours  repréfenté  par  la  même  ligne  , fi 
l’on  veut  conferver  le  rapport  du  dégré  du  méridien 
avec  celui  du  parallèle  adjacent , il  faut  augmenter 
celui  du  méridien  en  même  raifon  que  l’autre  décroît. 
Mais  on  fait  que  le  degré  du  parallèle  décroît  comme 
le  cofinus  de  la  latitude , c’eft-à-dire , qu’un  dégré 
d’un  parallèle  quelconque  efl  à celui  du  méridien, 
ou  de  l’équateur , comme  le  cofinus  de  la  latitude 
au  finus  total.  D’un  autre  côté  , le  cofinus  d’un  arc 
efl  au  finus  total,  comme  celui-ci  à la  fécante  ; il 
faudra  donc  que  chaque  petite  partie  du  méridien  , 
interceptée  entre  deux  parallèles  très-voifins , foit  à 
la  partie  femblable  de  l’équateur  comme  la  fécante 
de  la  latitude  au  finus  total;  & par  exemple  , le  dé- 
gré  intercepté  , entre  les  parallèles  qui  paffent  par 
les  30  & 3 1 dégrés  de  latitude , fera  au  dégré  de  l’é- 
quateur , comme  la  fomme  des  fécantes  des  petites 
parties  dans  lefqueîles  on  aura  divifé  ce  dégré,  à 
autant  de  fois  le  rayon.  Si  donc  on  additionne  conti- 
nuellement les  fécantes  , de  minute  en  minute,  par 
exemple,  jufqu’à  un  certain  parallèle  , cette  fomme 
des  fécantes  repréfentera  la  diflance  de  ce  parallèle 
à l’équateur,  dans  les  cartes  réduites,  fans  erreur 
ienfiblê»  W rigth^ublia  eetîê  invention  en  1599*  dans 
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un  livre  imprimé  à Londres.  Dans  cet  Ouvrai 
Wrigth  calcule  l’accroiffement  des  parties  du  mlfff 
dieu  par  l’addition  continuelle  des  fécantes  de  dix  en 
dix  minutes.  Cela  efl  à-peu-près  firffifant  dans  la  pra- 
tique de  la  navigation.  Mais  les  géomètres  qui  ne  fe 
contentent  pas  d’approximations , quand  ils  peuvent 
atteindre  a 1 ^xaflitude  ngoureufe , ont  depuis  re- 
cherché le  rapport  précis  de  cet  accroiffemenî.  Pour 
cela , ils  ont  fuppofé  , en  fuivant  les  traces  du  rat- 
ionnement de  Wrigth  , que  le  méridien  fût  divifé  eii 
parties  infiniment  petites  ; & ils  ont  démontré  que 
cette.lomme  des  fécantes  infinies  en  nombre  corn» 
pnfes  entre  l’équateur  & un  parallèle  quelconque, 
luit  le  rapport  du  logarithme  de  la  tangente  du  de- 
mi-complement  de  la  latitude  de  ce  parallèle.  On  a 
dreffé  fur  ce  principe  des  tables  plus  exafles  del’ae- 
croiflement  des  parties  du  méridien  , pour  guider  les 
conflru èleurs  des  cartes  hydrographiques.  On  trouve 
ces  cartes  dans  diverstraites modernes  de  navigation 
comme  ceux  de  M.  Bouguer , de  M.  Robeitfon  , &d 

Cette  lorte  de  cartes  remplit  parfaitement  toutes 
les  vues  des  navigateurs.  A la  vérité,  les  parties  de 
la  teriv  y lont  teprelentees  toujours  en  croiffant  du 
côté  des  pôles,  & d’une  maniéré  tout-à  fait  difforme. 
Mais  cela  importe  peu,  pourvu  qu’elles  fourniffent 
un  moyen  facile  & sûr  de  fe  guider  dans  fa  route.  Or 
c’efl  l’avantage  propre  aux  cartes  dont  nous  parlons. 
Les  rhumbs  de  vent  y font  repréfentés  comme  dans 
les  premières  par  des  lignes  droites,  & ces  lignes 
indiquent,  par  l’angle  qu’elles  formentavec  le  mé- 
ridien , le  véritable  angle  du  rhumb.  On  a enfin  fur 
ces  lignes  la  vraie  diflance  des  lieux,  ou  la  longueur 
du  chemin  pai couru , pourvu  que  pour  les  mefurer, 
on  le  lerve  de  lare  du  méridien  compris  entre  les 
mêmes  parallèles  , comme  d’échelle  ; ce  qui  donne 
une  folution  en  même  tems  ailée  & exafle  de  tous  les 
problèmes  de  navigation.  On  nomme  ces  cartes , ré- 
duites , ou  par  latitude  croisante.  Elles  commencè- 
rent a s’introduire  chez  les  navigateurs  vers  l’an 
1630  ; & ce  furent , fuivant  le  P.  Fournier  , des  pi- 
lotes Dieppois  qui  en  firent  ufage  les  premiers. 
Quoi  qu’il  en  foit , ce  font , fans  contredit , les  meil- 
leures ; nous  dirons  plus,  les  feules  bonnes  pour  des 
navigations  de  long  cours  , & il  feroit  à defirer  que 
ce  fulTent  les  feules  qu’on  vît  entre  les  mains  des  na- 
vigateurs. (+) 

Carte  itinéraire,  ( Gèogr. ) L’étendue  des  con- 
quêtes des  Romains,  & la  diflance  où  étoient  de 
1 Italie  les  pays  dans  lefquels  on  envoyoit  des  armées, 
dont  les  marches  dévoient  être  réglées  d’avance,  fi- 
rent fentir  la  necefiite  d avoir  des  cartes  itinéraires  , 
fur  lefquelîes  les  flations  des  troupes  & la  diflance 
d’une  dation  à l’autre,  puffent  être  marquées  diftinc-' 
tement.  Nous  voyons  par  plufieurs  pafîages  de  Pline  , 
que  fur  les  cartes  itinéraires  d’Agrippa  , on  marquoit 
les  diflances  avec  une  précifion  allez  grande  , pour 
rendre  fenfible  la  différence  de  quelques  milles,  qui  fe 
trouvoit  entre  la  mefure  d’un  pays  , donnée  par  les 
géographes  Grecs , & celle  cju’en  donnoient  ces  car- 
tes. Sous  les  empereurs  , on  diflribuoit  de  fembla* 
blés  cartes  aux  généraux  que  l’on  envoyoit  en  expé- 
dition , aux  magiftruts  chargés  de  régler  la  marche 
des  troupes  , & même  à ceux  qui  avoient  l’infpec- 
tion  des  voitures  publiques. 

Les  copies  de  ces  canes , diflribuées  aux  généraux 
& aux  magiflrats , ne  contenoient  qu’un  pays  parti- 
culier ; & l’ufage  que  l’on  faifoit  de  ces  copies^ 
obligeant  à les  renouveller  continuellement,  il  efl 
vifible  que  l’on  en  devoit  conferver  des  prototy- 
pes ou  des  originaux.  M.  Fréret  croît  que  la  géogra- 
phie de  l’anonyme  de  Ravenne,  écrite  après  la  def- 
truflion  de  l’empire  d’Occident,  a étémanifeftemenî 
compofee  fur  une  femblable  carte  itinéraire  , de 
laquelle  l’auteur  avoit  copié  les  routes , mais  enomet- 
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ftht  ïes  diftancès.  On  doit  conclure  delà,  félon  Ivf. 
Fréret , qu’il  s’étoit  confervé  quelques  copies  de  ces 
fartes  itinéraires  dans  les  bibliothèques  , même  après 
la  deftruéfion  de  l’empire  d’Occident.  Cependant , il 
p’eft  fait  aucune  mention  de  ces  cartes  itinéraires  dans 
les  écrivains  du  moyen  âge,  (+) 

Cartes  Célestes , ( AJlr.  ) font  celles  dans  lef- 
quelles  on  repréfente  les  çonflellations  & les  étoiles 
qui  les  compofent.  Le  plus  bel  ouvrage  que  l’on  ait 
en  ce  genre,  eft  1 'Atlas  code  fis  y gravé  à Londres, 
çn 1729  , en  28  feuilles,  d’après  le  grand  Catalogue 
r Britannique  de  Flamfteed.  Ce  font  ces  figures  que 
les  agronomes  fuivent  toujours  , excepté  pour  les 
çonflellations  auftrales  de  M.  de  la  Caille  : elles  coû- 
tent à Londres  deux  guinées. 

.On  fuppléé  à ce  grand  ouvrage  par  le  moyen  des 
planifpheres  publiés  à Paris , en  1 764  , par  M.  Ro- 
bert de  Vaugondy , ou  des  deux  planifpheres  gravés 
à Londres  par Senex  ; ils  font  en  deux  feuilles  cha- 
cun. L’on  y trouve  auffi  toutes  les  çonflellations  tk 
toutes  les  étoiles  du  Catalogue  Britannique , placées  , 
dans  l’un , fuivant  les  longitudes  & les  latitudes  ; 
dans  l’autre,  fuivant  les  afcenfions  droites  &les  dé- 
clinaifons.  Les  planifpheres  de  Senex  coûtent  trois 
Fchellings  , ou  trois  livres  dix  fols  la  feuille , à Lon- 
dres ; il  fuffit  d’avoir  ou  les  deux  feuilles  projettées 
fur  l’equateur  , ou  les  deux  feuilles  projettées 
fur  l’ecliptique.  Celui  de  M.  de  Vaugondy  a l’avan- 
tage de  renfermer  les  çonflellations  nouvelles  du 
pôle  auftral  ; mais  il  eft  gravé  à contre-fens  des  au- 
tres , & repréfente  la  convexité  du  globe  célefle , 
au  lieu  de  fa  concavité. 

Parmi  les  ouvrages  plus  anciens,  dont  on  peutaufli 
tirer  avantage  pour  connoître  les  çonflellations  , il 
y a i\  VUranométrie  de  Bayer,  dont  nous  avons 
deux  éditions  ; la  première  parut  en  1 603  , à Auf- 
bourg,  en  1 5 feuilles  ; 20.  les  cartes  du  P.  Pardies  , 
jjéfuite,  en  6 feuilles  , publiées  en  1673  ; 30,  les  qua- 
tre cartes  du  ciel , d Auguflin  Royer , imprimées  en 
*679  ; 4°*  celles  d’Hévélius  , contenues  dans  un 
Ouvrage  affez  rare,  qui  parut  à Dantzick , en  1690  , 
intitulé,  Firmamentum  Sobiefcianum  , en  54  feuilles. 

De  toutes  les  cartes  célejles  , celle  dont  les  aftro- 
îiomes  font  le  plusd’ufage , efl  la  carte  qui  repréfente 
le  zodiaque,  & dans  laquelle  on  voit  toute  la  zone 
célefle  qui  environne  l’écliptique  , avec  8 dégrés  de 
chaque  côté  de  l’écliptique.  Nous  avons  deux  fort 
bons  Zodiaques  ; celui  qui  fut  defliné  & gravé  par 
Jean  Senex  , de  la  fociété  royale  de  Londres  , fur  la 
fin  du  fiecle  dernier,  en  deux  grandes  feuilles  , fous 
les  yeux  de  Halley  ; & celui  qui  a été  gravé  en 
France  , & publié  vers  Tan  1755  ; celui-ci  avoit  été 
entrepris  des  I annee  1741  , par  M.  le  Monnier,  & 
exécuté  par  d Heulland,  graveur  ; il  efl  accompagné 
<d’un  catalogue  gravé  eh  30  pages,  de  toutes  les 
étoiles  zodiacales  , dont  Flamfteed  avoit  donné  les 
longitudes  pour  1690;  ces  longitudes  ont  été  ré- 
duites en  1755 .Ce  Zodiaque  fe  trouve  chez  M.  Belin, 
près  Saint-Thomas  du  Louvre  à Paris. 

Ce  Zodiaque  François  n’eft  qu’en  une  feuille  , 
parce  qu’on  Fa  gravé  fur  une  plus  petite  échelle  & 
fur  une  plus  grande  planche  que  celui  de  Senex,  cela 
n cm  poche  pas  qu  il  ne  foit  auffi  commode  que  le 
Zodiaque  Anglais;  il  a même  l’avântage  de  repréfen- 
ter  les  étoiles  qui  font  jufqu’à  10  dégrés  de  latitude 
au  nord  & au  iud  de  l’écliptique  , au  lieu  que  celui 
de  Senex  ne  renfermoit  que  8 dégrés  de  latitude. 

-,  defaut  des  cartes  c lie (les , on  peut  fe  fervir  des 
globes  , pour  reconnaître  les  çonflellations. 

On  trouve  une  différence  remarquable  entre  les 
tartes  de  dffférens  auteurs.  Hévéîius  reproche  à 
Bayer  d avoir  repréfenté  für  fes  cartes , le  ciel  tel 
que  nous  le  voyons , étant  placés  comme  nous  le 
femmes  au-dedans  de  la  fphere  ? au  üeu  que  les  an- 
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cïens  ie  repréfentoient  comme  onîe  voit  par  dehorâ 
fur  la  convexité  des  globes  céleftes  , ou  comme  fi 
l on^éîoit  au-deffus  de  la  fphere  étoilée.  Hévéîius 
. P^a*nt  de  ce  que  , par  ce  changement  de  difpofi- 
tion  , Bayer  a fait  que  les  étoiles  qui  font  à notre 
droite  quand  oh  regardé  le  globe , font  à notre 
gancne  en  regardant  lés  cartes  célejles  de  Bayer  5 
Hev.  Firmam.  Sobiefc.  Mais  lés  attronomes  n’ont 
point  adopté  à cet  égard  le  fentiment  d’Hévelius  ; 

1 s aiment  mieux , ce  me  femble,  les  cartes  célejles 
lur  lelquelies  on  voit  la  concavité  du  ciel  , que  ces 
globes  Oit  l’on  ne  voit  que  la  convexité , & pour  lef- 
quels  il  faut  fe  retourner  en  idée  autrement  cmé 
quand  on  regarde  le  ciel  ; cela  me  paroit  beaucoup 
plus  commode  pour  le  fpedâteur  : cependant  il  y 
en  a qui  veulent  encore  rêpréfentér  les  conftella- 
tions  à l’envers  , & mettre  l’occident  à la  droite 
entr  autres  , M.  Robert  de  Vaugondy  , dans  le  P la* 
nijphere  qu’il  à publié  en  1 764. 

t ïl  fe  trouve  encore  une  différence  entre  les  cartes 
cèle  fes  de  divers  auteurs.  Schikardus  in  Aftrofcopio\ 
PaS-  39  ? reprocha  le  premier  à Bayer , que  la"  plu - 
part  de  fes  figures  étoient  retournées  de  droite  à gau- 
che , par  rapport  aux  anciens  catalogues,  ce  qui 
produiioit  une  différence  entre  les  dénominations 
anciennes  des  parties  droites  ou  gauches  , & celles 
de  Bayer;  Flamfteed  à eu  raifon,  ce  femble  , de 
corriger  Bayer  eh  cela  , comme  il  l’a  fait,  du  moins 
pour  certaines  çonflellations  ; carilalaiffé  Orion  te! 
que  Bayer  l’avoit  mis. 

11  en  efl  de  hieme  d’Hevélius  , qui  à voulu  s’en 
tenir  aux  anciens.  La  conftellation  d’Orion  qui , 
dans  les  cartes  de  Bayer  & de  Flamfteed,  efl  tournée 
vers  le  ciel  ou  vers  le  haut  de  la  fphere  , regarde  au 
contraire  le  centre  du  globe  dans  celle  d’Kévéliiis; 

1 épaule  orientale  a.  efl  dans  Bayer  & Flamfteed  l’é- 
paule gauche  ; dans  Hévéîius  , comme  dans  les  an- 
ciens , c efl  1 épaulé  droite  ; l’etoilë  , ou  ri  gel , qui 
efl  fui  le  pied  droit  dans  Bayer , efl  fur  le  pied  gau- 
che dans  Hevelius  ; dans  l’un  , ce  géant  paroît  à ge- 
noux, & élevant  le  pied  droit  ; dans  l’autre,  il  fem- 
ble monter  en  levant  le  pied  gaüche  ; dans  Bayer , il 
tient  fa  mafîiie  eievee  a l’orient  de  la  main  gauche  ÿ 
dans  Hévéîius,  il  la  tient  de  la  main  droite  ; toutes 
ces  différences  font  voir  la  néceffité  des  lettres  par 
lefquelles  on  efl  convenu  de  défigner  les  étoilés  & 1 
l’inconvénient  qu’il  y auroit  à fe  fervir  dans  les  cata- 
logues des  mots  de  droite  & de  gauche  ; il  vaut  beau- 
coup mieux  fe  fervir  des  mots  oriental  6c  occidental ; 
En  effet,  quoique  Flamfteed  ait  fuivi  en  général  les 
cartes  de  Bayer,  il  y a cependant  encore  des  différen- 
ces , pai  exemple , Orion  , dans  les  cartes  de  Bayer, 
a la  tête  tournée. à gauche  ; dans  celle  de  Flamfteed  , 
il  la  tournée  du  côté  droit,  en  forte  que  les  étoiles 
a & ^ 5 qui  font  à la  tempe  gauche  dans  Bayer,  font 
fur  la  tempe  droite  dans  Flamfteed.  (Al.  de  là 
Lande.  ) 

. Carte  Militaire,  ( Anmilit.  ) efl  la  carte  par- 
ticulière d un  pays  ou  d’une  portion  de  pays , ou 
d une  fiontiere  , ou  des  environs  d’une  place  , d’uii 
pofle  , fur  laquelle  font  exprimés  tous  les  objets 
qu  il  efl  effenfiel  de  connoître  pour  former  & exé- 
cuter un  projet  de  campagne.  On  y voit  les  marches 
qu  une  armee  peut  faire , les  lieux  oh  elle  peut  cam- 
per , les  divers  poftes  qu’elle  doit  occuper  , les  dé- 
filés & leur  longueur  ; les  rivières  , les  ruiffeaux  , 
leur  largeur,  leur  profondeur , les  gués,  la  haturé 
du  fond  , la  hauteur  des  bords , les  ponts  , les  pafiâ- 
ges,  les  moulins  , les  canaux,  les  étangs  ; les  villa- 
ges , les  hameaux,  les  châteaux,  les  métairies 
autres  lieux  qui  font  bons  à occuper  ; les  montagnes  , 
leur  hauteur,  leur  pente,  leurs  efearpemens^;  les 
vallons  , les  ravins  , leur  largeur , leur  profondeur; 
les  fpffés  s les  champs  glos,  les  bèis  , les  marais  ; h 
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nature  des  plaines,  les  cantons  de  fourrages  ; la  di- 
ilance  d’un  lieu  à un  autre , le  nombre  des  maifons 
& écuries  de  chaque  lieu  , les  différens  chemins, 
leur  qualité,  &c.  Si  la  carte  repréfente  quelque 
partie  de  mer , on  y diftingue  la  nature  de  la 
côte , les  laides  de  haute  & de  baffe  mer  de  morte- 
eau  comme  de  vive-eau  ; les  fondes  des  anfes  , des 
baies , des  rades  ; les  dangers  de  toute  efpece  ; les 
différentes  batteries  établies  pour  la  défenfe  des 
mouillages, des  paffes;  les retranchemens,  les  épau- 
lernens  pratiqués  dans  les  parties  oii  l’ennemi  peut 
tenter  une  defcenîe  ; les  camps  , les  polies  qui  doi- 
vent couvrir  les  principaux  établiffemens , 6c  l’inte- 
rieur  du  pays  ,,  &c.  Tous  ces  détails^  peuvent  etra 
compris  dans  une  carte  militaire , & à l’aide  d’une  lé- 
gende ou  d’un  mémoire  , fe  faire  fentir  aifément  ; 
mais  il  y a très-peu  de  gens  capables  d un  tel  travail: 
il  n’y  en  a pourtant  pas  de  plus  important  pour  pou- 
voir régler  & conduire  les  opérations  d une  cam- 
pagne. On  ne  fauroit  donc  former  trop  de  fujets 
pour  une  partie  li  profonde  6c  li  effentieîle.  G ell 
aufli  dans  cette  vue  que  notre  miniftere  n’a  pas  dif- 
continué  depuis  la  paix  d’employer  des  officiers  de 
l’état-major  de  l’armée,  avec  des  ingénieurs-géogra- 
phes , fur  les  frontières  & fur  les  côtes  du  royaume. 

L’ufage  des  cartes  militaires  étok  connu  des  an- 
ciens ; Végece  ne  nous  laiffe  aucun  doute  à cet  égard. 

« Un  général,  dit  cet  auteur  , doit  avoir  des  tables 
dreffées  avec  exa&itude  , qui  lui  marquent  non  feu- 
lement la  diftance  des  lieux  par  le  nombre  de  pas, 
mais  la  qualité  des  chemins,  les  routes  qui  abrègent, 
les  logemens  qui  s’y  trouvent  , les  montagnes  6c  les 
rivières.  On  affure  que  les  plus  habiles  généraux , 
non  contents  de  ces  (impies  mémoires,  ont  fait  lever 
les  plans  du  théâtre  de  la  guerre  , afin  de  déterminer 
plus  fûre ment  leur  marche  fur  le  tableau  même  des 
lieux  ».  On  ne  fait  fi  ces  plans  étoient  aufli  parfaits 
que  nos  cartes  topographiques,  mais  au  moins  de- 
voient-ils  donner  beaucoup  de  facilites  aux  gene- 
raux pour  leurs  opérations. 

Nous  avons  aujourd’hui  un  grand  nombre  de  cartes 
qui , quoiqu’elles  ne  contiennent  pas , à beaucoup 
près  , tous  les  détails  néceflaires  , ne  laiffent  pas  de 
pouvoir  être  très-utiles  à un  officier  qui  feroit  chargé 
de  reconnoitre  un  pays,  ou  qui  l’entreprendroit 
pour  fon  inftru&ion  : telles  font  celles  de  la  France, 
dreffées  par  MM.  de  l’académie  royale  des  fciences; 
celles  des  Pays-Bas,  par  Fricx;  celles  du  théâtre  de  la 
guerre  derniere  en  Heffe  6c  pays  circonvoifins , par 
M.  de  la  Roziere , copiées  à Paris  par  les  géogra- 
phes Beaurain  & Julien;  celles  des  campagnes  de 
M.  le  prince  Ferdinand  de  Brunfwick , en¥  eftphalie, 
par  le  colonel  Bawr,  maréchal  général  des  logis  de 
l’armée  Flanovrienne ; celles  de  la  Bavière,  par 
Finck  ; celles  de  la  Bohême,  parle  major  Millier, 
& quantité  d’autres  cartes  particulières  des  différens 
pays  de  l’Allemagne  , publiées  à Nuremberg , à Aug- 
bourg  , à Berlin;  celles  du  théâtre  de  la  guerre  en 
Italie  , par  les  ingénieurs  du  prince  Eugene  ; celles 
de  la  Savoie  & du  Piémont , publiées  par  Jaillot , &c. 

plupart  des  cartes  qu’on  vient  d’indiquer,  ayant 
été  levées  géométriquement , peuvent  fervir  à con- 
fïruire  des  cartes  militaires  , en  faifant  d’avance  des 
extraits  des  campagnes  qui  auront  été  faites  dans 
les  pays  qu’elles  reprélentent,  en  deffmantfur  une 
plus  grande  échelle  les  parties  de  pays  qu’on  devra 
reconnoitre,  en  cherchant  les  lieux  eleves  pour 
mieux  découvrir  le  terrein,  en  queftionnant  les  gens 
de  la  campagne , en  parcourant  le  pays  de  tout  (ens , 
& en  voyant  par  foi-même  tous  les  objets  qui  mé- 
ritent attention. 

Lorfqu’on  n’a  point  de  cartes  particulières  , qu’on 
n’a  pas  le  tems  d’en  lever,  ou  que  Foccafion  ne 
permet  pas  d’opérer,  on  a recours  aux  cartes  géné- 
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raies.  On  y prend  les  pofitions  qui  paroiffent  leà 
mieux  déterminées  ; on  les  trace  à grand  point  fur 
des  feuilles  féparées,  6c  on  fait  une  carte  à vue  qu’ont 
accompagne  d’un  mémoire.  Il  n’y  a point  d’officier 
d’état-major  qui  ne  doive  favoir  cette  méthode  , qui 
eft  on  ne  peut  pas  plus  néceffaire , fur-tout  en  cam- 
pagne. ( M.  D.  L.R .) 

CARTELLE  , f.  f.  ( Mujîque . ) grande  feuille  de 
peau  d’âne  préparée , fur  laquelle  on  entaille  les 
traits  des  portées , pour  pouvoir  y noter  tout  ce 
qu’on  veut  en  compofant , 6c  l’effacer  enfuite  avec 
une  éponge  ; l’autre  côté  qui  n’a  point  de  portées  , 
peut  fervir  à écrire  6c  barbouiller , pourvu  qu’on  n’y 
laiffe  pas  trop  vieillir  l’encre.  Avec  une  cartelle , un 
compofiteur  foigneux  en  a pour  fa  vie  , 6c  épargne 
bien  des  rames  de  papier  réglé  : mais  il  y a ceci  d’in- 
commode , que  la  plume  paffant  continuellement  fur 
les  lignes  entaillées , gratte  & s’émouffe  facilement. 
Les  candies  viennent  toutes  de  Rome  ou  de  Na- 
pies.  (S) 

CARÜA  , f.  m.  ( Hijloire  naturelle.  Botanique.') 
efpece  de  cannelle  du  Malabar,  très-bien  gravée  avec 
la  plupart  de  fes  détails  par  Van-Rheede  , dans  fon 
Hortus  Malabaricus  , volume  1 , imprimé  en  1678, 
planche  LVII , page  ioj.  Les  Malabares  l’appellent 
encore  bahena  ;les  Brames  tiqui.  M.  Linné  dans  fon 
Syjlema  naturce  , imprimé  en  1767,  édition  12, 
page  280  , lui  donne  le  nom  de  laurus  2 caffia  ,foliis 
tripUnervüs  lanceolatis  ; 6c  la  confond  avec  l’efpece 
figurée  par  M.  Burmann  dans  fon  Thefaurus  Zeyla- 
nicus  , imprimé  en  , page  6j  planche  XXVIII , 
fous  le  nom  de  cinamomum  perpetuo  jlorens  folio  te- 
nuiore  acuto.  Mais  ces  deux  plantes  font  différentes , 
comme  l’on  va  en  juger.  On  la  nomme  communé- 
ment cannelle  grife  , cannelle  fauvage  , cannelle  Portu- 
gaife  ; fes  feuilles  s’appellent  malabathrum  6l  folium 
Indum  dans  les  boutiques. 

Le  carua  eft  un  arbre  haut  de  vingt- cinq  à trente 
pieds,  à racine  pivotante  ramifiée  en  plufieurs  bran- 
ches horizontales,  dont  le  bois  eft  blanc,  dur,  recou- 
vert d’une  écorce  cendré-rouffe  au-dehors  , & rou- 
geâtre au-dedans. 

Son  tronc  eft  droit , haut  de  dix  à douze  pieds  , 
d’un  pied  au  plus  de  diamètre , couronné  par  une 
cimefphéroïde  épaiffe  , formée  par  un  grand  nombre 
de  branches  oppofées  en  croix  , dont  les  jeunes  font 
ouvertes  fur  un  angle  de  45  degrés  , & les  vieilles 
horizontalement,  à bois  blanc , dur , recouvert  d’une 
écorce  verte  d’abord , enfuite  cendrée  extérieure- 
ment, mais  rougeâtre  intérieurement. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix , 
au  nombre  de  trois  à quatre  paires  fur  chaque  bran- 
che , elliptiques,  pointues  aux  deux  extrémités  , lon- 
gues de  quatre  à fept  pouces  , deux  à trois  fois  moins 
larges  , entières  , à bords  blanchâtres  , affez  épaiffes 
fermes  , fragiles,  verd-foncées  deffus  , plus  clair 
deffous,  relevées  de  trois  nervures  qui  commencent 
un  peu  au-deffus  de  leur  origine  en  allant  jufqu’à 
leur  extrémité  , 6c  portées  d’abord  fous  un  angle  de 
45  dégrés,  enfuite  horizontalement  fur  un  pédicule 
demi-cylindrique  , plat  en-deffus,  & douze  à quinze 
fois  plus  court  qu’elles.  Dans  leur  première  jeuneffe 
elles  font  rougeâtres, 

Del’aiflelie  des  feuilles  fupérieures  6z  du  bout  des 
branches  fortent  des  panicules  oppofées  aufli  longues 
que  les  feuilles , compofées  de  cinq  à dix  fleurs  verd- 
blanches  , ouvertes  horizontalement  en  étoile  dé 
trois  lignes  6c  demie  de  diamètre  , portées  fur  un 
pédicule  cylindrique  de  cette  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  polypétaîe  ré- 
gulière , difpofée  au-deffous  de  l’ovaire.  Elle  confifte 
en  un  calice  verd-blanchâtre  d’une  feule  piece  per- 
fiftante  à tube  très-court , partagé  en  ftx  di  vidons 
triangulaires  égales  , à peine  de  moitié  plus  longues 
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que  larges , & en  douze  étamines  courtes-,  dîfpôfées 
for  deux  rangs  , & attachées  au  tube  de  ce  calice* 
Des  fix  étamines  du  fécond  rang  , qui  efl  l’inferieur  , 
trois  fe  courbent  pour  fe  rapprocher  de  l’ovaire  ; 
celui-ci  efl  ovoïde,  couronné  d’un  fligmate  rampant 
fans  flyle. 

L’ôvaife  en  mûriffant  devient  une  haie  ovoïde 
obtufe , longue  de  huit  à neuf  lignes  , préfqu’une  fois 
moins  large  , contenue  comme  un  gland  dans  fon 
calice  qui  efl  verd  , épais,  en  cloche  hémifphérique 
une  fois  plus  court  qu’elle , & couronné  de  fix  dents 
obtufes.  Cette  baie  efl  iiffe  , luifante  , d’abord  verd- 
brune,  pôintillée  de  blanc,  enfuite  bleue-brurie  à 
chair  verte,  à une  loge  ne  s’ouvrafit  point,  & con- 
îenantune  écorce  cartilagineufe, ovoïde,  obtufe,  lon- 
gue de  fix  lignes , prefqu’une  fois  moins  large  , bleue- 
rougeâtre  à amande  bleuâtre. 

Culture.  Le  carua  croît  communément  an  Mala- 
bar dans  les  terres  fablonneufes  , fu'r-tôut  auprès  de 
Gochin.  Il  fleurit  tous  les  ans  au  mois  de  janvier  6c 
fructifie  en  mars. 

Qualités.  Son  bois  n’a  point  d’odeur,  mais  l’éeorcÊ 
de  fa  racine  , de  fon  tronc  6c  de  fes  branches  , ainfi 
que  fes  feuilles  froiffées , répandent  une  odeur  forte 
de  camphre. 

De  l’écorce  de  fa  racine  on  tire  , par  la  diftillation, 
du  camphre  6c  une  huile  ; de  celle  du  tronc  on  tire 
l’huile  appellée  communément  huile  de  cannelle.  Celle 
que  l’on  retire  de  fes  feuilles  reffembleàcelle  du  giro- 
fle , & celle  de  fes  früits  reffemble  à celle  du  genievre 
mêlée  avec  un  peu  de  celle  de  cannelle  6c  de  celle 
de  girofle.  De  ces  mêmes  fruits  cuits  fur  le  feu,  on 
tire  encore  une  huile  grafie , épaiffe  comme  de  la  cire 
propre  à faire  des  onguents  6c  de  la  chandelle. 

Ufages.  Les  diverfes  huiles  que  l’on  tire  ainfi  de 
cet  arbre  , fur-tout  celles  de  l’écorce  , font  très-ano- 
dines 6c  fouveraines  , appliquées  extérieuremènt , 
pour  la  paralyfiè  , la  goutte  & les  douleurs  deS 
membres.  On  les  prend  auffî  intérieurement  pour 
l’aflhme  , les  autres  maladies  du  poumon,  lesfîevres 
malignes,  la  gangrené,  les  ulcérés  malins,  les  rhu- 
matifmes , les  vents  6c  les  coliques  caufées  par  le 
froid  ; elles  font  fudorifiques  : leur  odeur  arrête 
Lé  t ému  ment  caufé  par  le  rhume  de  cerveau. 

L’écorce  de  fa  racine  prife  en  décodlion  ou  en 
poudre , avec  le  miel  ou  le  fiicre , efl  fou veraine  pour 
guérir  la  toux  humide;  pilée  & mêlée  dans  l’eau, 
elle  fournit  un  bain  utile  pour  la  goutte.  L’écorce  de 
•fon  tronc  & de  fes  branches  fe  prend  en  décodion 
pour  difîiper  les  vents.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles, 
bu  avec  le  poivre  6c  le  fucre,  calme  les  douleurs  des 
feins  & du  bas-ventre  qui  font  caufées  par  des  vents. 
La  poudre  de  ces  mêmes  feuilles  ou  des  fleurs  fe  boit 
avec  îc  fucre  dans  l’eau  froide , pour  dlffipèr  les 
Vertiges. 

Remarques.  Hermann,  qui  a obfervé  la  cannelle  de 
î’îîe  de  Ceylan  , qui  en  a rapporté  des  pieds  qu’il  a 
cultivés  dans  fort  jardin  de  Leyde,  convient  que  le 
iUrü'a  du  Malabar  en  approche  plus  que  toutes  les 
autres  efpeces , qu’il  en  a toutes  les  qualités,  mais  à 
tm  dégré  de  force  feulement  inférieur,  6c  que  d’ail- 
leurs ces  deux  plantes  fe  reffemblent  fort.  î^éaiï- 
moins  , comme  il  y à nôft  feulement  entre  ces  deux 
plantes , mais  encore  entre  tôutes  celles  qui  donnent 
line  forte  de  cannelle, des  différences  qui  n’ont  pas  en- 
core été  bien  faifîes  par  les  botanifles  , nous  allons 
rendre  ces  différences  fenfibles  6c  reconnoiffables 
au  premier  afpecl. 

Deuxieme  efpece.  KuRUNDU  ou  CàNELLA. 

Les  habitans  de  Ceylan  appellent  du  nom  de 
kurunduow  kurudu  , l’arbre  de  la  cannelle  , que  Pifon 
appelle^  par  corruption  cuurudo  , & dont  Hermann 
jst  donne  , fous  le  nom  de  càjjîa  cinnamomeà  Jiye  cln- 
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narnon , deux  figures  affez  médio  cres , aux  pages  12g 
& 655 , 656  de  fon  lïorius  Lugduno-batavus , impri- 

mé^  en  1687.  Quelques-uns  , au  but!  de  kurundu  „ 

écrivent  par  corruption  coronde  6l  raffe-coronde  ; c’efî: 
le  canella  6c  le  cinnàmomum  des  boutiques  , mais  non 
pas  le  cinnamon  des  Hébreux  , félon  quelques  au- 
teurs. M.  Burmâhn , dans  fon  Thefaurus  Zeylanicus , 
imprimé  en  173 7 9 page  62  , planche  XXV il , en  a 
fait  graver  une  figure  affez  différente  de  relie  de 
Hermann  , fous  le  nom  d è cinnàmomum  foliis  latis 
oYatis  frugiferum  ; mais  il  s’ efl  trompé , c’efî:  celle  de 
la  planche  XXVI II  qui  répond  à celle  d’Hermann» 
M.  Linné  l’appelle  Taurus  1 cinnàmomum , foins  tri-* 
nerviis  , ovato-oblongis  ; nervis  versus  apicem  evanef 
c entions  ; Syfer/ia  natures,  édit . 12  , de  ijoj  , paYt 

Voici  en  quoi  le  cannellier  ou  îe  kurundu  diffère 
du  carua.  i°.  il  s’élève  moins  haut,  n’ayant  que  vingt 
à vingt-cinq  pieds.  En  levant  de  terre,  fes  deux  lobes 
au  lieu  de  s’épanouir  horizontalement , relient  appli- 
qués parallèlement  l’un  contre  l’autre , & couchés  fur. 
un  côté  de  la  jeune  tige.  2 A Ses  feuilles  font  obtufes 
arrondies  à leur  origine , longues  d’un  pouce  & demi 
à deux  pouces  au  plus  , 6c  une  fois  à une  fois  6c 
demie  moins  larges.  30.  Leurs  trois  nervures  com- 
mencent de  même  uft  peu  au-deflus  de  leur  bafe 
mais  elles  fe  terminent  à-peu-près  vers  le  milieu  de 
leur  longueur.  40.  Elles  font  portées  fur  un  pédicule, 
demi-cylindrique,  neuf  à dix  fois  feulement  plus 
court  qu’elles.  50.  Les  panicules  des  fleurs  font  une 
fois  plus  longues  que  les  feuilles , 6c  portent  chacune: 
trente  à quarante  fleurs.  6°.  Les  baies  font  ovdïdes 
longues  de  quatre  à cinq  lignes  feulement. 

Culture.  Le  kurundu  ne  fe  trouve  que  dansl’île  de 
Ceylan  , où  les  Hollandois  ne  le  cultivent  que  fur 
la  côte  maritime  »,  6c  feulement  dans  urte  étendue  de 
quatorze  lieues  , qui  fuffit  pour  fournir  de  cannelle 
tout  le  refie  de  la  terre. 

Qualités.  Lorfqu’il  efl  en  fleurs , il  répand  unè 
odeur  très-fuave,  qui  s’étend  à une  grande  diflance* 
comme  d’une  à deux  lieues. 

Ufages ■.  On  n’écorce  que  les  jeunes  arbres  de  trois 
ans,  afin  que  la  cannelle  en  foit  plus  fine,  6c  cette  can- 
nelle efl  feulement  l’écorce  intérieure  qui  efl  au- 
deffous  de  l’écorce  grife.  Les  arbres  qu’on  écorce  ert 
entier  périffent  infailliblement , quoique  quelques 
auteurs  aient  avancé  le  contraire  ; ce  feroit  en  effet 
un  phénomène  bien  particulier  que  le  cannellier  fût 
le  foui  arbre  qui  eût  ce  privilège  , pendant  que  les 
expériences  nous  apprennent  que  tous  les  autres 
arbres  qu’on  a dépouillés  entièrement  de  leur  écor- 
ce , 6c  fur-tout  de  l’écorce  intérieure  du  liber , 
qui  efl  la  vraie  cannelle  , fe  deffechent  6c  meurent , 
les  uns  plutôt , les  autres  plus  tard  , félon  que  le  ter- 
rein  6c  ratmofphere  où  ils  font  plantés  , font  plus 
ou  moins  fecs.  Voyeq  fes  autres  ufages  décrits  à IV- 
tic  le  Cannelle  -,  Dicl.  raif.  des  Sciences , 6cc. 

Troifieme  efpece.  NlKADUtVÀLA, 

Les  habitans  de  Ceylan  appellent  des  noms  de 
nikaduwala , ou  nikadawalu , ou  dawal-kurundu , une 
autre  efpece  de  cannellier  , dont  il  a été  gravé  une 
figure  , tous  le  nom  de  maal-coron.de , ou  cinnamo- 
mum  floridum  , cannelle  fleurie,  au  volume  I des  Acta 
naturez  curioforum  , imprimé  en  1 727.  M.  Burmann 
en  a publié  une  en  1737  , dans  fon  Thefaurus  Zeyla- 
nicus  , page  63  , planche  XXVII , 6c  non  pas  planche 
XXVI II , qui  eft  une  tranfpofition , fous  le  nom  de 
cinnàmomum  perpetub  forens  , folio  tenuiore  acuto. 

Cette  efpece  différé  de  la  cannelle  proprement 
dite,  en  ce  que,  i°.  fes  feuilles  font  plus  larges, 
longues  d’un  pouce  6c  demi  à trois  pouces  , à peine 
une  fois  moins  larges,  verdâtres  en-  deffous  ; 20.  leurs 
trois  nervures  ne  vont  guere  que  jufqu’au  milieu  de 
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leur  longueur , mais  elles  commencent  précifément 
à leur  origine;  3 leur  pédicule  efi  à peine  fix  à huit 
Fois  plus  court  qu’elles  ; 40.  les  panicules  portent 
Feulement  quatre  à fix  fleurs , & Font  à peine  d’un 
quart  plus  larges  que  les  feuilles. 

Remarques.  La  contradiéHon  que  fouffre  la  defcrip- 
tion  de  M.  Burmann  , comparée  à fes  deux  figures , 
& la  conformité  de  fa  vingt-huitieme  avec  celle 
d’Hermann,  nous  a fait  reconnoître  une  tranfpofi- 
tion  qui  a été  faite  de  ces  deux  figures  dans  leur  ci- 
tation , tranfpofition , qui  étant  ainfi  corrigée , fera 
éviter  par  la  fuite  les  erreurs  dans  lefquelles  font 
tombés  tous  les  botanifles  qui  ont  écrit  d’après  ces 
auteurs  , fans  faire  affez  attention  à cette  irré- 
gularité. 

M.  Burmann  donne  d’abord  à entendre  que  ces 
deux  plantes  pourroient  bien  n’être  que  deux  indi- 
vidus , l’un  mâle , l’autre  femelle  , de  la  même  efpe- 
ce  ; ce  qu’on  voit  qui  ne  peut  être  , par  les  grandes 
différences  de  la  figure  de  leurs  feuilles.  En  fécond 
lieu , il  dit  que  les  fleurs  font  pofées  fur  l’ovaire  ; 
qu’outre  le  calice  à cinq  divifions  , il  y a une  corolle 
à long  tube , à cinq  divifions  , pofée  aufli  fur  l’ovai- 
re , cinq  étamines  aufii  longues , & que  la  baie 
efl  monofperme  au-deffous  de  cette  fleur  ; tous  ca- 
ra&eres  qui  ne  conviennent  nullement  à aucune 
efpece  de  cannellier,mais  feulement  à une  plante  de 
la  fécondé  feélion  de  la  famille  des  chevre-feuilles , 
comme  feroit  le  katou-theka , gravé  à la  planche 
XXVIII , du  volume  IR  de  YHortus  Malabaricus  ; 
ce  qui  fait  foupçonner  qu’il  doit  s’être  gliffé  quel- 
ques erreurs  dans  la  defcription  de  M.  Burmann, 

Quatrième  efpece.  KATOU-KARUA. 

Le  katou-karua  gravé  par  Van-Rheede,  à la 
planche  LUI , page  / oS  du  volume  V , de  fon  Hortus 
Malabaricus , imprimé  en  1 68  5 , efl  une  autre  efpece 
de  cannellier,que  les  Brames  appellent  davo  bahena  , 
c’eft-à-dire,fauvage  cannellier  ; les  Portugais  canella 
do  mato  ; les  Hollandois  wilde  caneel  ; J.  Commelin 
canellce  fylvefris  fpecies  prima.  M.  Linné  ne  cite  nulle 
part  cette  efpece  , & M.  Burmann  la  confond  avec 
le  rÂkaduwala , mais  elle  en  différé  beaucoup  par  les 
çaraûeres  fuivans. 

i°.  C’eff  un  arbre  plus  grand  que  tous  les  précé- 
dens , s’élevant  jufqu’à  quarante  pieds  de  hauteur. 
a°.  Ses  feuilles  font  pointues  aux  deux  bouts  comme 
dans  le  cannellier,  mais  longues  de  quatorze  à quinze 
pouces,  & deux  fois  moins  larges.  30.  Leurs  trois 
nervures  portent  dès  leur  origine  , & fe  rendent  à 
leur  extrémité.  40.  Elles  font  portées  fur  un  pédi- 
cule huit  fois  plus  court  qu’elles.  50.  Les  corymbes 
de  fes  fleurs  terminent  les  branches,  au  nombre  de 
trois , & font  prefqu’une  fois  plus  longs  que  les 
feuilles  , portant  chacun  trente  fleurs  verd-blan- 
châtres,  ouvertes  en  étoile,  de  deux  lignes  au  plus 
de  diamètre , à cinq  pétales  ou  divifions  arrondies  , 
& cinq  étamines.  6°.  Ses  baies  font  fphériques , 
femblables  à des  grofeilles  , de  trois  lignes  de 
diamètre. 

Culture.  Le  katou-karua  croît  au  Malabar  fur  les 
montagnes  de  Teckenkour,  de  Berkenkour  & autres 
provinces  voifines  ; il  efl  toujours  verd,  fleurit  en 
juillet  & août , & porte  fes  fruits  à maturité  en  dé- 
cembre & janvier  : il  vit  très-long-temps. 

Qualités . Il  a toutes  les  qualités  du  cannellier, mais 
dans  un  dégré  moins  éminent  ; fon  écorce  intérieure 
efl  plus  épaiffe , moins  odoriférante , & fe  vend  dans 
le  commerce  fous  le  nom  de  canella  do  mato. 

Ufages.  La  décoélion  de  fa  racine  avec  le  carda- 
mome & la  mufcade , fournit  une  boiiTon  très-fou- 
veraine  dans  les  coliques.  La  décoélion  de  fes  feuilles 
fe  donne  pour  les  douleurs  des  membres  : ces 
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mêmes  feuilles  s’appellent  tamalapatrum  , feîon 
Garcias. 

Cinquième  efpece.  CAHETTE  CORONde. 

Les  Cinghales  appellent  du  nom  de  cahute  coron- 
de , c’efl-à-dire , cannelle  amere  & aflringente  , une 
cinquième  efpece  de  cannelle  dont  on  voit  la  figure 
au  n°.  x , du  premier  volume  des  Mémoires  de  V acadé- 
mie des  curieux  de  la  nature , imprimé  en  1727, 

Sixième  efpece.  Cappare  CORONDE. 

Le  cappare  coronde,  c’efl-à-dire , la  cannelle  cam- 
phrée , efl  ainfi  nommée  par  les  habitans  de  Cey- 
lan , parce  qu’elle  a une  forte  faveur  & une  odeur 
de  camphre. 

Septième  efpece.  WELLE  C GRONDE. 

Ils  appellent  du  nom  de  welle  coronde , qui  veut 
dire  cannelle  fablonneufe , une  feptieme  efpece  de 
cannelle,  qui,  lorfqu’on  la  mâche  , fait  fur  la  langue 
& le  palais  , la  même  imprefïïon  que  fi  l’on  mangeoit 
du  fable  , quoique  fes  parties  n’en  contiennent  pas 
la  moindre  apparence. 

Huitième  efpece . Sewel  CORONDE. 

Le  fewel  coronde  , c’efl-à-dire , la  cannelle  muci- 
ïagineufe,  efl  ainfi  nommée,  parce  qu’elle  efl  comme 
mucilagineufe  & gluante. 

Neuvième  efpece.  NlEKE  CORONDE, 

Les  habitans  de  Ceylan  appellent  nieke-coronde  ; 
une  neuvième  efpece  de  cannelle  , parce  qu’elle  ref- 
femble  à l’arbre  niekegas. 

Dixième  efpece.  Da^EL-CORONDE. 

Le  dawel-coronde  , c’efl-à-dire , le  cannellier  à 
tambour , trommel-caneel , en  Hollandois , efl  ainfi 
nommé , parce  que  fon  bois  léger  & liant  fert  à 
faire  ces  efpeces  de  vafes  & de  tambours  qu’ils  ap- 
pellent dawel . 

Onfieme  efpece.  .Catte-CORONDE. 

La  onzième  efpece  fe  nomme  catte-coronde , c’efi* 
à-dire  , cannelle  épineufe  , parce  que  fon  tronc  eft 
hériffé  d’épines;  catté7  en  langage  Ceylanois,  figni- 
fie  une  épine. 

Douzième  efpece.  Kurüdu-pcela, 

Le  kurudu-poela , c’efl-à-dire  , cannellier  nain  ou 
petit , efl  une  douzième  efpece. 

Treizième  efpece.  KüRUDU-ÆTHA. 

Kurudu-cetha  fignifie , en  langage  Ceylanois,  can- 
nellier à fruit  ; ils  nomment  ainfi  une  treizième  efpe- 
ce qui  efi:  plus  chargée  de  fruits  que  les  autres. 

Quatorzième  efpece.  WALKURUNDU. 

La  quatorzième  & derniere  efpece  fe  nomme 
■walkurundu  par  les  Cinghales  , & canella  do  mato  , 
c’efi-à-dire , cannelle  fauvage,parles  Portugais,  félon 
Grimm  ; l’écorce  de  fa  racine  efl  un  excellent  con- 
tre-poifon  & un  antifeptique  , qui , par  fa  vertu  fu- 
dorifique , atténue  , divife  & diffipe  la  fievre.  Cette 
écorce  rend  un  fel  volatil  huileux , qui  a une  fa- 
veur , une  odeur  forte  de  myrrhe , & qui  pofîede 
les  qualités  des  précédentes  dans  un  dégré  fort 
fupérieur. 

Remarque.  Indépendamment  des  différences  qui 
diftinguent  les  canneiliers  d’avec  les  lauriers  , qua- 
torze efpeces  ainfi  reconnues  par  les  habitans  de 
Ceylan , & confirmées  par  le  jugement  des  bota- 
niftes,  méritoient  qu’on  en  fît  un  genre  particulier  ÿ 
qui  nous  paroît  fe  rapprocher  davantage  de  la  fa- 
mille du  garou  que  de  çqjle  des  payots  où  nous 
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f avons  placé.  Foye^  nos  Familles  des  plantes , volu- 
me //,  page  284  & 433’  ( AN So^ ’ ) 

CARÜS  , ( Hijl.  Rom.  ) né  à Narbonne  ? 

fut  élevé  à l’empire  par  le  fuffrage  de  l’armée  , qui 
s’étoit  arrogé  le  droit  de  fe  donner  des  maîtres  , 6c 
celui  de  les"  détruire.  Il  avoir  toutes  les  qualités  qui 
rendent  aimables  les  hommes  privés , & tous  les 
talens  qui  font  eftimer  l’homme  public  ; fon  premier 
foin  , à fon  élévation  à l’empire , fut  de  marcher 
contre  les  Sarmates  qui,  fouvent  vaincus  & toujours 
indociles , infeffoient  les  frontières  6c  ne  connoif- 
foient  point  de  maîtres.  Tandis  qu’il  étoit  occupé  à 
faire  rentrer  ces  peuples  dans  le  devoir , il  fut  obligé 
de  partir  pour  l’Orient,  011  la  Perfe  révoltée  mena- 
çoit  l’empire  Romain  d’une  prompte  révolution  ; il 
crut  qu’il  lui  feroit  glorieux  d’exécuter  un  deffein 
que  Probus  n’avoit  fait  que  concevoir.  La  Méfopo- 
ïamie  fubjuguée  par  fes  armes,  fembloit  préfager 
de  plus  grandes  conquêtes  ; il  s’avança  jufqu’à  Cte- 
fiphon,  mais  il  fut  arrêté  dans  le  cours  de  fes  prof- 
pérités  triomphantes  ; & iorfqu’il  étoit  campé  fur 
le  Tigre,  il  fut  écrafé  par  la  foudre.  On  ne  douta 
point  qu’il n?eût  conduis  la  Perfe,  fi  une  mort  pré- 
maturée ne  l’eût  enlevé. 

Ses  deux  fils , Carinus  & Numérien , revêtus  du 
titre  de  Céfar , de  fon  vivant , furent  conjointement 
affoeiés  à l’empire  après  fa  .'mort.  Le  premier  ne 
monta  fur  le  trône  que  pour  fe  livrera  la  baffe  fie  de 
fes  penchans  ; fes  goûts  ne  furent  que  des  crimes , 6c 
fes  plaifirs  que  de  laies-  débauches  : fans  frein  dans 
fes  delirs , Tans  pudeur  dans  fes  a&ions , il  fouilloit  la 
couche  des  plus  vertueux  citoyens  , moins  entraîné 
par  l’amour  que  par  la  folle  vanité  de  porter  l’op- 
probre dans  les  familles.  Un  tribun  dont  il  avoit 
déshonoré  la  femme  , délivra  l’empire  d’un  monftre 
qui  s’étoit  flarté  de  l’impunité.  Son  frere  Numérien 
avoit  des  inclinations  bien  différentes  ; protefteur 
des  fciences  6c  des  talens  qu’il  cultivoit  avec  gloire, 
il  les  fit  affeoir  fur  le  trône  avec  lui.  Soldat,  orateur 
6c  poëte  , il  étoit  digne  de  commander  aux  hommes  , 
puifqu’il  favoit  les  éclairer.  Il  accompagna  fon  pere 
dans  la  guerre  conrre  les  Perfes  ; 6c  comme  il  étoit 
prefqu’aveugle  , il  fe  faifoit  porter  dans  une  litiere. 
Aper  dont  il  avoit  époufé  la  fille,  le  maffacra,  dans 
l’efpoir  de  lui  fuccéder  à l’empire  ; mais  dans  le  tems 
que  ce  meurtier  haranguoit  l’armée , qu’il  croyoit 
féduire  par  d’éblouiffantes  promeffes  , Dioclétien 
fortit  des  rangs  6c  lui  plongea  un  poignard  dans  le 
fein.  Car  us  6c  fes  deux  fils  ne  régnèrent  fucceffive- 
ment  que  deux  ans.  Les  empereurs  n’étoient  alors 
que  des  phénomènes  paffagers  , que  la  tempête  fai- 
foit naître  6c  faifoit  éclipfer.  (T— N.') 

CARWAR. , ( Géogr.  ) ville  d’Afie  , dans  les  Indes 
orientales , fur  la  côte  de  Malabar  , à vingt  lieues 
au  midi  de  Goa.  Les  Anglois  y ont  un  comptoir  au 
milieu  de  deux  baftions.  Elle  eff  voifine  de  monta- 
gnes couvertes  de  bois  6c  pleines  de  fauve , entre 
lefquelles  font  des  vallées  oit  il  croît  beaucoup  de 
bled  6c  beaucoup  de  poivre  : ce  poivre  paffe  même 
pour  le  meilleur  des  Indes  orientales.  Parmi  les  ani- 
maux domeftiques  dont  on  y fait  ufage  , l’on  trouve 
que  les  bœufs  y font  beaucoup  plus  gros  qu’en  Eu- 
rope , mais  que  la  chair  en  eff  moins  bonne.  Le 
Chriftianifme  n’ayant  fait  encore  aucun  progrès  dans 
cette  ville  , l’on  s’y  livre  aux  pratiques  les  plus  ab- 
furdes  6c  les  plus  fuperffitieufes  de  l’idolâtrie.  Long. 
73.  lat.  1 5 . ( D G.') 

* § CARYATIDES  , ( Architecture.  ) « ffatues  de 
» femmes  fans  bras  »...  Cette  définition  eff  fauffe  , 
les  caryatides  peuvent  avoir  des  bras  ; elles  en 
avoient  même  certainement , dans  les  premiers  îems 
qu’on  les  fubftitua  aux  colonnes  6c  aux  pilaftres  , 
puifqu’elles  repréfentoient  des  femmes  Cariâtes  ré- 
duites en  efclavage. 
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Les  caryatides  font  des  ffatues  de  femmes  vêtues 
en  tout  ou  en  partie  , placées  au  lieu  de  colonnes  , 
pour  loutenir  un  entablement.  Les  caryatides  6c  les 
perfiques  ne  font  pas  toujours  dans  l’architeflure 
moderne  , des  repréfentations  d*efclaves  , comme 
elles  l’étoient  chez  les  Grecs  & les  Romains.  Ce 
lont  touvent  des  ffatues  fymboliques  des  vertus, 
des  fciences , des  arts  , ou  des  divinités  de  la  fable  5 
mais  elles  ont  toujours  conferve  leur  ancienne  defti- 
nation  , 6c  on  les  emploie  toujours  à foutenir  un 
entablement.  Quelquefois  ces  ffatues  n’ont  la  figure 
humaine  que  jufqu’à  la  moitié  du  corps,  les  cuiffes 
6c  les  jambes  étant  comme  enfermées  dans  une  gaine 
qui  termine  la  ftatue-colonne.  Les  artiffes  en  varient 
les  attitudes  à volonté.  On  trouvera  dans  nos  plan- 
ches d' Architecture  de  ce  Supplément , des  caryatides  6c 
des  perfiques  de  différentes  fortes  , d’après  Annibal 
Carrache  6c  Raphaël.  On  voit  encore  dans  les  plan- 
ches T Antiquités  de  ce  Supplément , un  amour  6c  un 
petit  fafyre  avec  des  ailes  qui  foutiennent  la  table 
d’un  autel. 

CASENOVE , ( Géogr.  ) château  en  Guyenne  , 
près  de  Bazas  , où  naquit  Charlotte-Rofe  Caumont 
de  la  Force,  fille  de  François  de  Caumont , marquis 
de  Caffelmoron  , maréchal  de-camp  , morte  à Paris 
en  1660  : elle  étoit  de  l’académie  de  RLcovrifli  de 
Padoue  ; elle  s’eff  illuftrée  fur  le  parnaffe  français 
par  fes  vers  ; 6c  dans  la  république  des  Lettres  par 
fa  profe.  L 'Hijloire  fecrette  de  Bourgogne , en  2 vol, 
in- 1 1 , eff  un  Roman  bien  écrit.  ( C.  ) 

CASERTE,  (Géogr.  ) petite  ville  épifcopale , à 
cinq  lieues  au  nord  de  Naples  , dans  la  plaine  oît 
étoit  autrefois  la  délicieufe  Capoue  , 6c  près  de  la- 
quelle Charles  III.  ( afluellement  roi  d’Efpagne  ) 
a fait  bâtir  le  château  le  plus  magnifique  , le  plus 
régulier  , 6c  le  plus  vaffe  qu’il  y ait  en  Italie  , fur  les 
deffins  de  Vanvitelli  , le  premier  architecte  du 
pays. 

Caferte  doit  fon  origine  aux  Lombards  ; fon  nom 
vient  d’un  ancien  château,  appellé,  à caufe  de  fa 
hauteur  , Cafa-erta  : c’étoit  un  fief  de  l’ancienne 
maifon  des  ducs  de  Caferte  , que  D.  Carlos  acheta 
pour  y faire  une  maifon  de  campagne  , dont  la  pre- 
mière pierre  fut  placée  en  17^2  ; le  plan  de  ce  châ- 
teau eff  un  vaffe  reètangle  qui  8731  pieds  de  lon- 
gueur de  l’eft  à l’oueft , 6c  569  du  nord  au  fud  , 
avec  106  pieds  de  hauteur;  les  deux  grandes  fa- 
çades ont  chacune  34  croifées.  On  y a élevé  une 
ffatue  d’Hercule,  couronné  par  la  vertu  , avec  cette 
infeription  , Virtus  p fi  farda  facta  coronat , relative 
à la  conquête  du  royaume  de  Naples  , que  D.  Car- 
los fit  en  1734.  Le  plus  riche  marbre  d’Italie  a été 
employé  pour  la  décoration  de  cette  fuperbe  mai- 
fon , qui  a coûté  huit  ou  neuf  millions,  outre  deux 
millions  pour  l’aqueduc  qui  amene  les  eaux  de  neuf 
lieues  , appellé  Aquedotto  Carolino. 

L’ancien  aqueduc  des  Romains  , appellé  aqua 
julia  , 6c  qui  paflbit  à-peu-près  dans  le  même  can- 
ton pour  aller  à Capoue  , étoit  de  216  pieds  plus 
bas  que  le  nouvel  aqueduc.  Voici  fon  infeription  : 

Qua  magno  Reip.  Bono  , 

An.  M.  DCC.  XXXIV. 

Carolus  Infans  Hifpaniarum , 

In  expeditionem  Neaop.  profectus 
TranJ'duxerat  viclorem  exefCitum  , 

Mox  potitus  regni  utriufquc  S ici  lies 
Rebufque  publicis  ordinatis 
Non  heic  fornices  trop  lue  is  onufos 
Sicuti  decuiffct  erexit , 

Sed  per  quos  aquam  juliam  celebratijfmam  , 

Qiiam  quondam  in  ufum  colonias  Capuas 
Auguf  us  Ccefar  deduxerat 
Pojlea  disjectam  ac  diffipatam  , 
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In  domus  Augujlœ  obleclarnentum 
Suceque  Campania.  commodum 
Molimine  ingenti  reduceret. 

Anno  tySc^. 

Sub  cura  Lud.  Vanvittlli  R.  pritn.  atchu 

Nous  n’avons  point  d’ouvrage  moderne  qui  ap- 
proche  de  cette  magnificence  : l’aqueduc  de  Main- 
tenon  n’a  jamais  été  achevé  , & ce  feroit  le  feul 
qu’on  pourroit  mettre  en  parallèle. 

La  longueur  totale  de  l’aqueduc  de  Caferte  eft  de 
2,1133  toifes  •’  la  pente  eft  d’un  pied  fur  4800;  la 
quantité  d’eau  eft  de  3 pieds  8 pouces  de  large  , fur 
2 pieds  5 pouces  de  hauteur.  Le  réfervoir  ou  châ- 
teau d’eau  auquel  cet  aqueduc  aboutit  fur  la  mon- 
tagne au  nord  de  Caferte , eft  à 1600  toifes  du 
château , & à 400  pieds  au-deftiis  du  niveau  de  la 
cour. 

En  creufant  pour  fonder  les  piles  du  grand  arc , 
M.  Vanvitelli  trouva , à 90  pieds  de  profondeur , 
une  cave  011  il  y avoit  quantité  de  corps  morts.  De 
quelle  prodigieufe  antiquité  devoit  être  cette  fépul- 
ture  , puifque  par  les  ouvrages  des  Romains  on  voit 
que  le  terrein , il  y a 2000  ans , étoit  déjà  à-peu- 
près  le  même  qu’aujourd’hui  ? combien  a-t-il  fallu 
de  fiecles  pour  que  les  débris  de  la  montagne  , en- 
traînés dans  les  vallées , les  ait  comblés  à 70  pieds 
de  hauteur , en  fuppofant  que  les  corps  aient  été 
fous  terre  de  plus  de  20  pieds  dans  le  principe  ? 

En  faifant  l’ouverture  des  aqueducs  , dans  la 
montagne  de  Santa-Croce  , il  fortit  une  moffette  ou 
vapeur  empoifonnée  qui  renverfa  mort  le  premier 
ouvrier  ; quatre  autres  eurent  beaucoup  de  peine  à 
en  revenir  : le  grand  air , avec  de  grands  brafters  de 
feu  , y remédièrent  peu-à-peu. 

Dans  la  montagne  de  Garzano  on  trouva  un  ef- 
pace  de  20  pieds  , où  la  pierre  étoit  encore  dans 
un  état  de  moliefle  qui  indiquoit  fa  formation  ; 
c’étoit  une  matière  fablonneufe , difpofée  par  lits  , 
de  la  même  forme  &c  de  la  même  nature  que  la 
pierre  vive  qui  forme  le  refte  de  la  montagne  , mais 
qui  n’étoit  point  encore  durcie  comme  les  parties 
environnantes.  Voyage  d'un  François  en  Italie, 'Tome 

- m.(c .) 

§ CAS  IA  , ( Bot  an  ) ofyris.  Linn.  cafia  poetica. 
inf.  en  Anglois,  poets~cafia  ; en  Allemand , Rothbee - 
richte  JlaudencaJla. 

Caractère  générique. 

Cet  arbriffeau  porte  des  fleurs  mâles  & des  fleurs 
femelles , fans  pétales , fur  différens  individus  : les 
unes  & les  autres  ont  un  calice  d’une  feule  pièce , 
échancrée  en  trois  parties  aiguës.  Les  fleurs  mâles 
font  pourvues  de  trois  étamines  courtes  fans  piftil; 
& les  fleurs  femelles , au  lieu  d’étamines , ont  un 
piftil  compofé  d’un  ftyle  très  - court  & d’un  em- 
bryon : le  ftyle  eftfurmonté  d’unftigmate  arrondi, 
& l’embryon  devient  une  baie  ronde , qui  eft  ter- 
minée par  un  umbilic  triangulaire  , tk.  qui  contient 
un  noyau  rond. 

La  fécondé  efpece  de  M.  Duhamel  n’eft  rappor- 
tée , ni  dans  Miller , ni  dans  Linnæus. 

. Efpece.  Casia  à fruit  rouge. 

C’eft  un  très-petit  buiflon  , qui  ne  s’élève  guere 
qu’à  deux  pieds  de  haut , fur  plufleurs  branches  li- 
gneufes , garnies  de  feuilles  longues , étroites , & 
d’un  verd  brillant  : les  fleurs  font  jaunâtres,  & s’é- 
panouiffent  en  juin  ; elles  font  remplacées  par  des 
baies  vertes , qui  fe  colorent  enfuite  d’un  rouge  écla- 
tant , comme  la  baie  de  l’afperge. 

Cet  arbufte  croît  naturellement  fur  le  mont  Li- 
ban , en  Italie  , en  Efpagne , & dans  la  France  méri- 
dionale. On  le  trouve  le  long  des  grands  chemins , 


fk  dans  les  crevafîes  des  rochers;  mais  ïa  tranfpîaîr* 
tation  en  eft  difficile  ; s’il  furvit  à cette  opération, 
ce  n’eft  que  pour  languir  & dépérir.  Il  n’y  a qu’un 
moyen  de  l’élever  , c’eft  de  le  femer  dans  le  lieu 
même  où  l’on  veut  le  fixer.  Ces  baies  ne  germent 
ordinairement  qu’au  bout  d’un  an  , quelquefois  elles 
ne  lèvent  que  la  troifieme  année  : c’eft  pourquoi  il 
faudra  environner  de  petits  bâtons  l’endroit  où  on 
les  aura  femées,  de  crainte  qu’en  béquillant  la  terre,, 
pour  déraciner  les  mauvaifes  herbes , on  ne  trouble 
leur  germination.  Une  précaution  plus  sûre  encore > 
feroit  de  femer  ces  graines  dans  des  paniers;  leurs 
bords  qui  depafferoientla  fuperficie  du  terrein,  mar- 
queroienq l’endroit  du  ferais  , tandis  que  leurs  parois 
enterrées  le  rendroient  inacceffible  aux  taupes  & 
aux  mulots. 

Il  faut  fe  procurer  les  femences  du  caflîe , des 
lieux  où  il  croît  naturellement;  car  ceux  qu’on  cul- 
tive dans  les  jardins  de  l’Europe  feptentrionale  ne 
donnent  point  de  graine  ; l’on  a même  bien  de  la 
peine  à le  faire  fùbfifter. 

Comme  cet  arbufte  vient  des  climats  chauds  , 
s’il  a été  planté  de  lemence  en  pleine  terre,  il  faut  le 
, protéger  par  quelque  abri  durant  le  froid;  fi  au  con- 
traire on  le  tient  en  pot,  on  doit  lui  faire  paffer 
l’hiver  fous  des  chaffis  vîtrés , & lui  donner  au- 
tant d’air  qu’il  fera  poffible.  ( M,  le  Baron  de 
Tschoudi.') 

CASIMIR  I , ( Hif.  de  Bologne  ) roi  de  Pologne. 
Miceflas  ion  pere,  étoit  un  prince  fans  courage,  lans 
talens , fans  vertu , plongé  dans  des  débauches  infâ- 
mes , qu’il  prenoit  pour  la  volupté.  La‘  reine  Ricfa  9 
fille  de  Godefroy , comte  Palatin , donnoit  tous  fes 
foins  à l’ambition , comme  fon  époux  les  donnoit  à 
l’amour  : elle  le  voyoit  fans  jaloufie  dans  les  bras 
de  fes  rivales , & ce  prince  ne  lui  envioit  pas  les 
rênes  du  gouvernement  qu’elle  tenoit  dans  fes  mains. 
Le  defpotifme  de  cette  femme  avoit  aigri  les  ef- 
prits  : après  la  mort  de  fon  époux , elle  appefantit 
encore  le  joug,  dont  tous  les  ordres  de  l’état  étoient 
chargés.  La  nation  paffa  du  murmure  à la  révolte  : 
la  reine  emporta  tous  les  tréfors  qu’elle  avoit  amaf- 
fés , ôc  difparut.  Son  fils  la  fuivit  : mais  il  la  quitta 
bientôt  pour  voyager  ; ce  n’étoit  point  le  goût  des 
arts , & le  defir  de  s’inftruire  dans  la  fcience  du  gou- 
vernement , en  obfervant  les  mœurs  des  nations  , 
qui  lui  infpiroient  ce  deffein.  Il  vint  à Paris  pour  en- 
tendre argumenter  les  do&eurs,  alla  à Rome  pour 
vifiter  les  tombeaux  des  apôtres , & revint  à Cluni „ 
où  il  s’affubla  d’un  capuchon,  tandis  qu’une  cou- 
ronne l’attendoit  en  Pologne. 

Cet  état  étoit  en  proie  à la  plus  horrible  anar- 
chie ; les  finances  étoient  à l’abandon  ; on  ne  con-f 
noiffoit  plus , ni  miniftres , ni  magiftrats , ni  loix.  Les 
brigands , après  avoir  dévafté  les  campagnes , en- 
trèrent à main  armée  dans  les  villes.  Ceux  qu’ils 
ruinoient,  ne  réparoient  leur  fortune  qu’en  s’affo- 
ciant  à leurs  brigandages.  L’invafion  des  Ruthéniens 
& des  Bohémiens , redoubla  la  confufion.  Ce  cahos 
dura  fix  ans  : enfin,  quand  le  peuple  épuifé  manqua 
de  force  pour  s’entre-égorger  , il  députa  vers  Gaji- 
mir  : les  ambaffadeurs  fe  rendirent  à Cluni.,  & pei- 
gnirent à ce  prince  les  maux  de  la  Pologne  avec  les 
traits  les  plus  touchans.  Ils  le  conjurèrent  de  les 
terminer  en  montant  fur  le  trône.  «Vous  voulez  que 
» je  fois  votre  maître  ,.leur  dit  Cafimir , & je  ne  fuis 
» pas  le  mien;  fujet  d’un  abbé,  comment  puis- je 
» avoir  des  fujets  ? Le  vœu  que  j’ai  prononcé  me 
» retient  dans  mon  cloître  ».  Enfin  le  pape  lui  ac- 
corda une  difpenfe , mais  à des  conditions  affez  bi- 
zarres. Chaque  famille  Polonoife  devoit  payer  un 
denier  pour  l’entretien  d’une  lampe  dans  l’églife  de 
S.  Pierre  à Rome.  Tous  les  Polonois  fe  foumettoienî 
à fe  faire  tpndfe  à la  maniéré  des  moines  ; fi  leur 


CAS 

étoit  défendu  de  tailler  croître  leurs  cheveux  au-def- 
fous  de  l’oreille  : les  gentilshommes  dévoient  dans 
les  cérémonies  porter  une  écharpe  en  forme  d’étoie: 
c’eft  à ce  prix  que  la  Pologne  eut  un  maître. 

Cajîmir  publia  une  amniftie  générale  ; & , pour 
étouffer  les  haines  que  tant  de  déprédations  avoient 
excitées,  défendit  de  citer  perfonne  en  juflice  pour 
tous  les  défordres  paffés,  Il  époufa  Marie  , fœur  du 
duc  des  Ruthéniens  ; cette  alliance  mit  la  Pologne  à 
l’abri  des  ravages  qu’elle  avoit  effuyés  de  1a  part  de 
ces  avides  voifins. 

Cependant  ta  Pologne  n’étoit  pas  encore  entière- 
ment foumife  à l’empire  de  Cajîmir.  Mafans  qui, 
dans  les  troubles  dont  l’état  étoit  agité,  s’étoit  for- 
mé une  armée  d’un  ramas  de  voleurs  & d’affaffins, 
régnoit  dans  un  canton  auquel  il  donna  le  nom  de 
Mafovie , & méditoit  la  conquête  de  la  Pologne  en- 
tière. Cajîmir  le  prévint , lui  préfenta  1a  bataille  , la 
gagna , & pardonna  aux  vaincus.  Mais  le  chef  des 
rebelles  s’enfuit  en  Pruffe;  il  fît  entendre  aux  peu- 
ples de  cette  contrée  , qu’il  étoit  de  leur  intérêt  de 
lui  aider  à s’emparer  du  trône  de  Cajîmir  ; tk  que 
dès  qu’il  en  feroit  paifible  poffeffeur , il  leur  céderoit 
les  terres  que  les  rois  de  Pologne  avoient  envahies 
fur  eux.  Les  Jaziges  & les  Slovoys,  féduits  par  fes 
difcours  , prirent  les  armes  en  fa  faveur  : on  en 
vint  aux  mains  avec  les  Polonois  fur  les  bords  de 
1a  Vifîule  ; Mafans  fut  vaincu  : fes  alliés  lui  firent  un 
crime  de  fa  défaite , ils  le  pendirent  à un  gibet  très- 
élevé,  & gravèrent  au-bas  cette  infcription  : il  ejl 
raifonnable  que  celui  (oit  perché  bien  haut , qui  a afpiré 
a chofes  hautes.  Ils  allèrent  enfuite  implorer  1a  clé- 
mence de  Cajîmir  ; il  leur  accorda  fon  amitié. 

Ce  prince  dépêcha  aufli-tôt  une  magnifique  am- 
baffade  vers  l’ordre  de  Cluni  pour  remercier  les 
moines  de  fa  vi&oire,  car  il  ne  doutoit  point  qu’il 
n’en  fut  redevable  à leurs  prières.  Il  leur  demanda 
une  colonie  de  leur  ordre  pour  établir  dans  fes  états. 
11  confacra  le  relie  de  fa  vie  au  bonheur  de  fa  na- 
tion , rétablit  l’ordre  dans  les  campagnes,  & mérita 
le  furnom  de  rejlaurateur  pacijîque.  Il  mourut  en 
1058  , après  un  régné  de  dix-huit  ans. 

C’étoit  un  prince  doux  , humain  , équitable  , 
mais  foible.  Avant  ta  bataille  où  il  défît  les  Pruf- 
fiens , il  affura  que  Dieu  lui  étoit  apparu  en  fon- 
ge , tk  lui  avoit  promis  la  viûoire  ; tk  après  cette 
grande  journée  , il  foutint  avec  la  même  ingénuité, 
qu’il  avoit  vu  dans  ta  chaleur  de  la  mêlée  un  ange 
monté  fur  un  cheval  blanc  qui  combattoit  devant  lui. 
Son  fiecle  ne  fut  pas  plus  éclairé  que  lui-même  ; tk 
des  hiftoriens  contemporains  ont  écrit  que  1a  naif- 
fance  de  ce  prince  avoit  été  annoncée  par  un  trem- 
blement de  terre , &C  fa  mort  par  une  comete.  (Af.  de 
Sacy.) 

Casimir  II,  furnommé  le  Jujle  , ( Hijloire 
de  Pologne.  ) duc  de  Pologne , étoit  frere  de  Mi- 
ceflas  III , que  le  peuple  aveugle  dans  fon  amour 
comme  dans  fa  haine  , éleva  fur  le  trône  en  1174 
pour  l’en  faire  defeendre  trois  ans  après.  Il  y plaça 
Cajîmir  : ce  prince  parut  d’autant  plus  jufle  , qu’il 
fuccédoit  à un  tyran.  Il  abolit  cette  coutume  bizarre 
qui  obligeoit  les  payfans  à loger  la  nobleffe  dans  fes 
voyages , à nourrir  fes  chevaux  , & à voiturer  fes 
équipages.  Les  gentilshommes  murmurèrent:  les 
plus  pauvres  paffoient  leur  vie  à voyager  & à men- 
dier avec  orgueil  ; fouvent  même  en  exigeant  de 
leurs  hôtes  mille  chofes  fiiperflues  qu’ils  vendoient 
enfuite  , on  les  voyoit  s’enrichir  dans  cette  pro- 
be ffion  errante  qui  en  ruine  tant  d’autres.  Ils  rejette- 
rent  cet  edit  ; mais  Cajîmir  fut  inflexible.  Miceflas  fon 
frere  , crut  que  le  nom  d 'ufurpateur  alarmeroit  la 
confcience  de  ce  prince  équitable  ; il  lui  repréfenta 
que  les  vains  cris  d une  faâion  n’avoient  pu  lui 
donner  des  droits  fur  le  feeptre,  qu’en  dépouillant 
Tome  //, 
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fon  frere  , il  s’étoit  rendu  odieux  à toutes  les  âmes 
honnêtes;  qu’enfîn  il  ne  pouvoit  préparer  cette  in» 
juflice  qu’en  defeendant  du  trône.  Cajîmir  le  crut  , 
6l  voulut  lui  rendre  la  couronne  ; mais  fon  équité 
fut  traitée  de  foibieffe  , tous  les  efprits  fe  fouleve- 
rent  : on  lui  dit  hautement  qu’en  voulant  donner  un 
tyran  à la  Pologne,  il  alloit  le  devenir  lui  •même. 
Cette  crainte  l’arrêta;  il  conferva  le  feeptre  & s’en 
montra  digne.  LesRuffes,en  ! 182  , raffemblerent 
toutes  leurs  forces  pour  faire  une  irruption  en  Po- 
logne; ils  croyoient^  qu’un  prince  qui  jufqu’alors 
n’avoit  étudié  que  l’art  de  faire  fleurir  fes  états 
ignoroit  celui  de  les  défendre  : ils  fe  trompèrent, 
Cajîmir  marcha  contr’eux  ; il  avoit  peu  de  troupes. 
A lafped  des  Ruffes , dont  la  multitude  couvroit  un 
terrein  immenfe,  il  vit  pâlir  fes  foldats.  «Amis 
leur  dit-il , commençons  par  combattre,  nous  comp- 
terons nos  ennemis  quand  ils  feront  étendus  fur  le 
champ  de  bataille.  Ce  champ  efl  devenu  célébré  par 
le  maflacrede  vos  ancêtres  ; vous  foulez  leurs  offe- 
mens  fous  vos  pieds  : vengeons-les  ou  mourons 
comme  eux  au  lit  d’honneur  ». 

Ce  peu  de  mots  ranima  toute  l’armée  , & le  ligna! 
du  combat  fut  celui  de  la  vi&oire.  Les  menées  fe- 
cretes  de  Miceflas  qui  cherchoit  à fe  former  un 
parti  pour  remonter  fur  le  trône,  rappellerent  Ca - 
finir  dans  fes  états.  Dès  qu’il  parut,  la  fanion  fe 
diflipa , & le  rebelle  rentra  dans  le  devoir  par  l’im- 
puiffance  d’en  fortir.  Le  roi  tourna  enfuite  fes  armes 
contre  les  Prufliens  , dont  l’ambition  fl  long-tems 
fatale  à la  Pologne  fut  au  moins  réprimée  pour 
quelque  tems.  Les  troubles  de  Siléfle,  où  régnoient 
fes  neveux,  occupèrent  les  derniers  momens  de  fa 
vie.  Il  mourut  en  1 194  ; il  fut  équitable  , généreux, 
brave  , tk  profond  politique  ; mais  s’il  eut  les  ver- 
tus des  grands  rois , il  en  eut  aufli  les  foibleffes. 
Adoré  dans  la  Pologne  , redouté  en  Pruflé  tk  en 
Ruflîe,  il  étoit  dans  ion  palais  efclave  de  fes  maî- 
treffes;  enfin,  comme  fl  l’on  eût  craint  qu’il  lui  man- 
quât quelque  trait  de  reflemblanceavec  les  héros,  fon 
peuple  ne  put  fe  perfuader  que  fa  mort  fût  naturelle  , 
tk  le  crut  empoifonné.  ( M.  de  Sacy.) 

Casimir  III  , furnommé  le  Grand , ( Hifl.  de 
Pologne.  ) roi  de  Pologne.  Il  fuccéda  à Uladiflas 
Loketeh  fon  pere.  Ce  prince  avoit  foutenu  , contre 
l’ordre  Teutonique , une  guerre  longue  & meur- 
trière. Il  s’agifloit  de  1a  Cujavie  & de  la  Poméranie  , 
fur  laquelle  ces  ambitieux  chevaliers  avoient  des 
prétentions.  Ils  ravagèrent  des  provinces  fans  les 
conquérir,  maflacrerent  les  peuples  fans  les  fou- 
mettre , tk  brûlèrent  des  villes  qu’ils  ne  pouvoient 
conferver.  La  cour  de  Hongrie  offrit  fa  médiation 
pour  terminer  ces  différends  fi  défaftreux.  Cajîmir 
courut  à Vienne;  il  étoit  dans  cette  âge  où  il  efl:  plus 
aifé  de  vaincre  les  hommes  que  la  nature.  Il  étoit 
parti  pour  entamer  un  négociation  ; il  ne  noua  qu’une 
intrigue,  amom-eufe.  Méprifé  par  la  belle  Claire 
dont  il  etoit  épris , il  refolut  d’emporter  par  ta  vio» 
lence , ce  qu’il  n’avoit  pu  obtenir  par  les  prières. 
Felician,  pere  de  Claire,  courut  fe  jetteraux  pieds 
du  roi  Charobert  pour  lui  demander  vengeance  de 
cet  affront.  Le  roi , qui  avoit  intérêt  de  ménager  la 
cour  de  Pologne,  confulta  moins  l’équité  que  la  poli- 
tique, & fut  fourd  aux  cris  de  ce  pere  infortuné.Féli- 
cian  égaré  par  ta  fureur  & la  honte  , ne  fongea  plus  à 
fe  venger  du  coupable,  mais  du  juge  trop  foible  qui 
n’ofoit  punir  le  crime.  Ilconfpira  contre  Charobert, 
manqua  fon  coup , fut  maffacré , & entraîna  dans  fa 
perte  tous  ceux  qui  oferent  plaindre  fon  fort. 

Cajîmir  retourna  dans  ta  grande  Pologne  en  1332, 
&alîafe  fignaler  contre  l’ordre  Teutonique  qui  con- 
tinuoit  fes  ravages.  Il  entra  dans  les  domaines  des 
chevaliers,  brûlam,  faccageant,  pillant  à leur  exem- 
ple , & réduifit  en  cendres  plus  de  cinquante  de 
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leurs  for  tereffes.Uladiflas  avoit  fait  jurer  en  mourant 
à fort  fils,  de  faire  une  guerre  cruelle  à cet  ordre 
ufurpateur  , qui  vouloit  tout  envahir  ou  tout  dé- 
truire. Il  lui  laiffoit  un  trône  chancelant,  des  terres 
en  friche  , des  troupes  délabrées , des  finances  pref- 
que  épuifées  , des  villes  ruinées,  des  campagnes  in- 
feftées  de  brigands.  Pour  effacer  les  traces  de  la 
guerre , 8c  rendre  à l’état  fa  première  vigueur , Ca- 
simir fit  la  paix  avec  l’ordre  Teutonique , lui  aban- 
donna la  Poméranie , & rentra  dans  la  Cujavie  8c 
dans  le  diftrift  de  Dobrzim. 

Mais  tous  les  ordres  du  royaume  fe  récrièrent 
contre  cette  paix  honteufe  , prétendirent  qu’on  avi- 
liffoit  la  nation  , & que  céder  une  province  , c’étoit 
s’avouer  vaincu.  Les  moyens  dont  ils  fe  fervirent 
pour  réprimer  l’ordre  T eutonique , démentit  la  fierté 
qu’ils  avoient  montrée.  Ils  armèrent  en  leur  faveur 
la  cour  de  Rome  de  fes  foudres  ordinaires.  L’ordre 
fut  excommunié  ; les  nonces  lui  ordonnèrent  de  ref- 
îituer  le  butin  qu’il  avoit  enlevé , & de  payer  à Cafi- 
mir une  femme  confidérable.  Gn  fent  quel  effet  dut 
faire  cette  fentence  fur  des  hommes  qui  avoient  en- 
core les  armes  à la  main.  L’empereur,  d’un  autre 
côté  , leur  défendit  de  céder  les  terres  dont  ils 
s’étoient  emparés.  Il  demeurèrent  dans  leurs  conquê- 
tes. Cafimir , quiremettoit  fa  vengeance  à des  teins 
plus  heureux  , 8c  vouloit  rendre  l’état  inébranlable 
dans  rintérieur  avant  de  le  rendre  formidable  au-de- 
hors , fe  contenta  de  garder  fes  frontières , donna  tous 
fes  foins  au  gouvernement , & défigna  pour  fon  fuc- 
ceffeur,  Louis,  fils  aîné  de  Charobert,  roi  de  Hongrie. 
La  nation  applaudit  à fon  choix  ; mais  ce  ne  fut  qu’en 
2339  qu’elle  le  ratifia  d’une  maniéré  authentique. 

La  tige  mafculine  des  fouverains  de  Ruffie  venoit 
de  s’éteindre.  Les  rois  de  Pologne  avoient  autrefois 
renfermé  cette  contrée  dans  l’enceinte  de  leur  em- 
pire. Cafimir  crut  que  les  Ruffes  courberoient  fans 
réfiflance  fous  un  joug  que  leurs  aïeux  avoient  porté. 
Il  entra  dans  leur  pays , s’empara  de  Léopold , entra 
triomphant  dans  plufieursfortereffes , leur  donna  des 
gouverneurs  Polonois , 8c  revint  dans  fes  états.  La 
reine  venoit  de  defcendre  au  tombeau.  Le  volage 
Cafimir  mit  peu  de  diflance  entre  le  deuil  8c  un  nou- 
veau mariage.  Il  époufa  Hedrige  , fille  du  landgrave 
de  Heffe , qu’il  relégua  bientôt  dans  un  monaftere , 
pour  ne  plus  donner  de  frein  à fes  defirs.  Chaque 
jour  voyoit  une  maîtreffe  difgraciée , fa  rivale  pré- 
férée , 8c  le  lendemain  celle-ci  étoit  fupplantée  par 
une  autre.  Soit  que  les  chevaliers  de  l’ordre  Teu- 
tonique  euffent  des  intelligences  avec  ces  courtifan- 
nes  , foit  que  la  fortune  eût  amolli  le  courage  de 
Cafimir , il  abandonna  en  1343  , à cet  ordre  , la  Po- 
méranie , Culme  8c  Michalovie.  Cependant  fon  ca- 
raffere  reprit  fa  première  énergie , & l’irruption 
des  Tartares  dans  la  Rufiie  lui  rendit  fes  forces  8c  fa 
gloire.  Il  marcha  contre  eux , les  rencontra  fur  les 
bords  de  la  Wiftule , 8c  les  défit.  Ils  fignalerent  leur 
retraite  par  des  défaftres.  Tout  ce  qui  fe  trouva  fur 
leur  paffage  fut  pillé  , maffacré,  brûlé,  profané. 

Cafimir  rentra  dans  fes  états;  mais  il  n’y  goûta  pas 
long-tems  ce  repos  favorable  aux  plaifirs  après  les- 
quels il  foupiroit.  Jean , roi  de  Bohême , vint  fondre 
tont-à-tout  fur  la  Pologne.  Cafimir  s’avança  contre 
lui , & le  repouffa  au-delà  des  frontières.  Cafimir 
toujours  vainqueur , 8c  prefque  fans  combattre  , par- 
tage déformais  fes  momens  entre  les  foins  de  l’état  & 
ceux  de  l’amour.  Le  peuple  fe  plaignait  de  ce  que 
les  palatins  s’écartoient  dans  leurs  jugemens  du  texte 
des  loix  , ne  confultoient  que  leur  propre  intérêt , 
& difpofoient  des  fortunes  au  gré  de  leur  caprice. 
Cafimir  les  força  de  juger  d’après  les  loix , 8c  de  pro- 
noncer contre  eux-mêmes  quand  les  loix  condam- 
neraient leurs  prétentions.  Ce  prince  établit  les  ré- 
glejnens  les  plus  fages , fayorifa  le  commerce , en- 
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couragea  ragriculture , cultiva  les  fciences , protégea 
les  favans , fît  bâtir  des  villes.  Celle  de  Cafimir  eft 
un  monument  de  fa  magnificence.  11  vouloit  en  éle- 
ver une  autre  près  de  Scarbimirie  ; mais  l’évêque  de 
Cracovie  , Jean  Groth,ofa  le  lui  défendre  , 8c  Cafi- 
mir le  grand  ifofa  pas  détobéir  à fon  fujet. 

Mais  après  avoir  obéi  au  clergé , lorfqu’il  von- 
loit  l’empêcher  de  faire  le  bien  , il  lui  réfifta  lorfqu’il 
voulut  l’empêcher  de  faire  le  mal  ; les  prélats  & les 
prêtres  lui  conleilloieni  de  renvoyer  ce  ramas  de 
femmes  perdues  , le  fcandale  de  l’état  dont  elles  fai- 
foient  la  ruine  , qu’il  entretenoit  dans  une  fp'endeur 
ridicule  8c  funefle , à Opocin  8c  à Creffovie.  Après 
avoir  prié  vainement , ils  commandèrent  : le  roi  en- 
tra dans  une  telle  colere  , qu’il  fit  noyer  un  de  ces 
cenfeurs  audacieux.  Mais  bientôt  il  pleura  la  victime 
de  fes  fureurs , & demanda  l’abfolution  au  pape. 
Clément  VI  fe  fervit  d’une  autorité  ufurpée,  pour 
rendre  à l’humanité  le  fervice  le  plus  important  peut- 
être  qu’elle  eût  reçu  d’aucun  pontife  ; les  habitans 
de  la  campagne  autour  de  Cracovie  étoient  ferfs , 
il  condamna  Cafimir  à leur  rendre  la  liberté,  8c  à 
bâtir  cinq  églifes. 

Malgré  la  révolution  qui  s’étoit  faite  dans  le  cœur 
de  ce  prince , les  prêtres  ne  manquèrent  pas  de  pu- 
blier que  la  pefte  qui  défola  la  Pologne,  l’invafion 
des  Lithuaniens,  les  courfes  fréquentes  des  Tarta- 
res , étoient  autant  de  châtimens  du  ciel  qui  puniffoit 
la  nation  des  crimes  de  fon  roi.  Ce  prince  leur  par- 
donna ces  difeours.  Bientôt  fon  empire  s’agrandit 
encore  par  la  réunion  du  duché  de  Mafovie , dont  le 
duc  vint  lui  faire  hommage  à Califfe. 

Tant  de  guerres  foutenues  contre  l’ordre  Teutoni- 
que , tant  de  difeordes  civiles  occafionnées  par  les 
élections , enfin  la  pefte  , pour  comble  de  maux  , 
avoient  dépeuplé  la  Pologne  à un  point  qu’elle  mari- 
quoit  de  cultivateurs  ; d’ailleurs,  cette  nation  fiers 
8c  pareffeufe  ne  favoit  que  porter  l’épée  & dédai- 
gnoit  labeche.  Cafimir  appella  dans  fes  états  une  mul- 
titude d’habitans  de  la  Pruffe,  où  la  population  s’é- 
toit tellement  accrue  , que  la  terre  ne  fuffifoit  pas  à 
les  nourrir.  Il  donna  à ces  hommes  laborieux  des 
terres  à défricher,  leur  accorda  des  privilèges  hono- 
rables , établit  un  confeil  qui  devoit  juger  leurs  dif- 
férends fuivant  les  loix  de  leur  pays. 

La  gloire  de  tant  de  belles  actions  fut  encore  ter- 
nie par  de  nouvelles  amours.  Cafimir  époufa  Hedvige, 
fille  du  duc  deGlogovie.  Une  autre  tache  à fa  gloire, 
fut  fon  entreprife  fur  la  "Walachie  ; deux  freres, 
Etienne  8c  Pierre  , fils  du  vaivode  Etienne,  fe  dif- 
putoient  leur  patrimoine  ; l’un  d’eux  fuccomba  8c 
alla  implorer  le  fecours  de  Cafimir  qui , pour  termi- 
ner ce  différend  , voulut  s’emparer  du  duché.  Mais 
les  Walaches  firent  périr  l’année  Polonoife  dans  les 
bois.  Cafimir  crut  réparer  fa  réputation,  en  établif- 
fant  à Léopold  le  fiege  métropolitain  de  la  Ruffie  ; 
mais  il  la  répara  beaucoup  mieux,  en  verfant  fes  ri- 
cheffes  dans  le  fein  de  fon  peuple  qui  fut  affligé 
d’une  famine  cruelle  l’an  1362.  On  reconnut  alors 
que  les  foiblefl’es  humaines  peuvent  s’allier  avec 
des  vertus.  Le  plus  infidèle  des  époux  fut  le  meil- 
leur des  rois. 

Le  mariage  de  fa  niece  Elifabeth  avec  l’empereur 
Charles  IV,  donna  lieu  à des  fêtes  dont  le  peuple 
jouit  fans  les  payer  , & qui  lui  firent  oublier  fes  mal- 
heurs. Cafimir  ne  fongeoit  plus  qu’à  affermir  fon  au- 
torité , la  fplendeur  de  l’état  8c  le  bonheur  des  peu- 
ples, lorfqu’il  mourut  d’une  chiite  de  cheval,  l’an 
1370,  âgé  de  foixante  ans,  après  en  avoir  régné 
trente-lept.  C’étoit  un  prince  ami  de  la  paix  & de 
l’humanité  ; il  fit  peu  la  guerre  , fi  l’on  compare  fon 
régné  à ceux  de  fes  prédéceffeurs  : il  avoit  plus  de 
talens  pour  les  marches  que  pour  les  batailles  ; c’effc 
ainfi  qu’il  fut  repoufler  les  ennemis  fans  les  vaincre» 
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Mais  iîpoffédoitlafcience  du  gouvernement , favoit 
inlpirer  le  refpeéffans  infpirer  la  crainte  , 6c  rendre 
ion  peuple  heureux  fans  le  rendre  infolent.  Des  loix 
établies,  l’agriculture  mife  en  vigueur,  des  villes 
bâties , la  population  augmentée  , la  renaiffance  des 
arts  utiles  , fufiîfent  pour  juffifier  le  titre  de  grand , 
que  fon  fiecle  lui  donna.  11  ébaucha  en  Pologne  la 
révolution  que  Pierre  le  grand  a depuis  faite  en  Rul- 
iie  , & s’il  ne  la  pouffa  pointai  loin  que  le  czar,  c’eff: 
que  touchant  de  plus  près  aux  tems  de  barbarie , il 
eut  de  plus  grands  obftacles  à vaincre  , 6c  moins 
d’excellens  modèles  àfuivre.  (AL  de  Sacy.) 

Casimir  IV  , {Tiifioire  de  Pologne.')  roi  de  Po- 
logne , fils  de  Jagellon  , fuccéda  en  1444  à fon  frere 
Ladiflas  V.  Il  étoit  à peine  fur  le  trône  qu’il  eut  les 
armes  à la  main.  Alexandre,  vaivode  de  Moldavie  , 
chaffé  de  fes  états  par  Bogdan , crut  que  Cafimir 
prendrait  en  main  la  défenfe  de  fon  vaffal.  Il  ne  le 
trompa  point  : Bogdan  fut  chaffé  , reparut  à la  tête 
d’une  troupe  de  brigands , difparut  une  fécondé  fois , 
fut  atteint  dans  fa  fuite,  figna  un  traité  qu'il  viola 
le  jour  même  , attaqua  l’armée  Polonoile , fut  vain- 
cu, revint  encore,  6c  fut  aflaffiné. 

Cependant  la  Pruffe  accablée  fous  le  joug  de  l’or- 
dre Teutonique,  appelloit  Cajimir.  L’offre  d’une  cou- 
ronne , la  gloire  de  délivrer  des  peuples  opprimés  , 
le  plaifir  d’abattre  un  ordre  orgueilleux  , fi  long-tems 
fatal  à la  Pologne  ; tant  de  motifs  réunis  conduifi- 
rent  Cajimir  en  Pruffe,  vers  l’an  1457.  La  fortune 
des  armes  fe  déclara  d’abord  en  faveur  des  cheva- 
liers ;mais  la  prife  de  Mariembourg,  la  conquête  de 
Choinicz  , la  défaite  de  plufieurs  de  leurs  détache- 
mens  ébranlèrent  par  degrés  ce  colofle  qui  menaçoit 
tout  le  Nord.  L’ordre  demanda  la  paix.  Cajimir  la  lui 
accorda  aux  conditions  les  plus  dures.  Culm  , Mi- 
clou  6c  le  duché  de  Poméranie  retombèrent  fous  la 
domination  Polonoile.  L’ordre  céda  encore  à Caji- 
mir , Mariembourg,  Schut,  Chriffbourg,  Elbing  6z 
Tolkmith.  Ce  prince  honora  le  grand-maître  6c  l'es 
fucceffeurs  du  titre  de  confeiller  né  du  fenat  de  Po- 
logne ; mais  il  leur  vendit  cher  cette  faveur , dont 
ils  étoient  peu  jaloux.  Il  étoit  réglé  que  le  grand- 
maître  , fix  mois  après  fon  éleêlion  , viendroit  ren- 
dre hommage  au  roi  pour  la  Pruffe  , 6c  lui  prêter 
ferment  de  fidélité,  au  nom  des  chevaliers  6i  de  leurs 
yaffaux. 

Cajimir  à fon  retour  eut  la  gloire  de  voir,  en  1471, 
Ladiflas  fon  fils  appellé  au  trône  de  Bohême , 6c 
fon  fécond  fils  Cajimir , couronné  roi  de  Hongrie. 
Il  mourut  peu  de  tems  après.  Ce  fut  un  homme  cé- 
lébré 6c  non  pas  un  grand  homme.  Il  termina  , il  eff 
vrai,  par  l’abaiffement  de  l’ordre  Teutonique  , une 
guerre  qui,  depuis  deuxliecles,  a voit  fait  des  frontiè- 
res de  Pologne  6c  de  Pruffe,  un  théâtre  dévoué  au  car- 
nage ; mais  fes  fujets  gémirent  fous  le  fardeau  des 
fubfides  ; & s’il  ies  rendit  redoutables  , il  ne  les  ren- 
dit pas  heureux.  (M.  de  Sacy.) 

/ Casimir  V , ( Hifi.  de  Pologne.  ) roi  de  Pologne. 
Ce  prince  fut  un  exemple  fingulier  des  bizarreries  de 
la  fortune  6c  de  celles  de  l’efprit  humain.  Uladillas, 
roi  de  Pologne  , fon  frere  , l’envoya  en  Efpagne  l’an 
1638.  Cette  puiffance  étoit  alors  en  guerre  avec  la 
France.  Cafimir , à la  fois  négociateur  & général  , 
devoit  conclure  un  traité  d’alliance  entre  Uladillas 
& Philippe  III,  & prendre  le  commandement  de  .a 
flotte  qui  devoit  détruire  le  commerce  des  François 
fur  la  Méditerranée.  Forcé  par  les  vents  à relâcher 
fur  ks  côtes  de  Provence,  il  promena  dans  Mar- 
ierUe  & dans  Toulon  des  regards  curieux  qui  devin- 
rent bientôt  fufpefts.  Il  n’avoit  point  de  paffeport  ; 
on  iaifit  ce  prétexte  pour  s’affurer  de  fa  perfonne. 
li  demeura  deux  ans  en  prifon.  La  cour  de  Pologne 
ne  l’abandonna  point,  & ne  ceflk  de  négocier  om.r 
la  délivrance  qti  elle  obtint  en  1640.  Celle  de  France 


CAS  261 

craïgnoit  que  , malgré  fes  fermens  , iî  n’allât  fe  join* 
dre  aux  Efpagnols  pour  fe  venger;  celle  de  Varfo- 
vie  s'attendait  à le  voir  revenir  prendre  pûffeffiort 
des  états  qu’on  lui  donnoit  en  appanage.  Toutes 
deux  fe  trompèrent.  A peine  échappé  de  prifon, 
Cajimir  fe  jetta  dans  un  cloître  , 6c  fe  fit  jéfuite  à 
Rome.  Si  cette  révolution  fut  le  fruit  des  réflexions 
qu  1 avoii  iaues  lur  le  néant  des  grandeurs  pendant 
fa  captivité,  fa  phi  ofophie  s’évanouit  bientôt,  6c 
l’ambition  fe  réveilla  dans  fon  cœur.  Ne  pouvant 
plus  briguer  une  couronne , il  brigua  un  chapeau  de 
cardinal  6c  l’obtint.  A peine  étoit-il  reçu  dans  le 
facré  college , qu  Uladillas  mourut.  Le  jéluite  con- 
çut alors  de  nouveaux  projets  de  grandeur,  brigua 
les  fuffrages  dans  la  diene  6c  fut  élu.  Le  pape  le 
releva  de  fes  vœux  : il  laiffa  Ion  chapeau  à Rome 
6c  alla  prendre  la  couronne  à Cracovie  , l’an  1648, 
Les  Colaques  s’étoiem  fbulevés  6c  avoient  porté 
le  ravage  fur  les  frontières  ( Voye^  Cosaquks, 
dans  ce  Supplément.  ) ; les  injuffices  que  leur  chef 
avoir  effuyées  avoient  allumé  les  premières  étin- 
celles de  cette  guerre.  La  nobleflè  excita  Cajimir 
à venger  la  Pologne.  « Vous  n’auriez  pas  de  crimes 
» à punir , répondit  le  roi , fi  vous  n’en  aviez  vous- 
» même  donné  l’exemple  aux  Cofaques.  On  perd  le 
» droit  de  châ  ier  les  coupables  , quand  on  le  devient 
» foi-même  ».  Cette  réponfe  étoit  belle  , mais  le 
mal  étoit  preffant , 6c  il  falloit  plutôt  fonger  à dé- 
fendre les  Polonois  qu’à  les  haranguer  ; déjà  les  Co- 
fa  que  s avoient  gagné  une  bataille  ; Bogdan  Kmiel- 
meski  s’avançoit  à la  tête  d’une  armée  triomphante. 
Cafimir , qui  n’avoit  point  encore  raffemblé  les  forces 
de  la  république , lui  propofa  une  tre  ve , le  reconnut 
général  des  Colaques,  & parut  moins  donner  la  paix 
aux  rebelles,  que  l’accepter  lui-même. 

Les  Cofaques  n’attendirent  pas  pour  rompre  la 
treve,  qu’elle  fût  expirée.  Ils  entrèrent  en  Pologne, 
cauferent  de  grands  ravages , gagnèrent  des  batailles, 
prirent  & brûlèrent  des  villes,  6c  vinrent  les  armes 
à la  main  demander  une  amniffie  6c  la  confirmation 
de  leurs  privilèges  que  Cajimir  n’ofa  leur  refufer. 
La  guerre  ne  tarda  pas  à fe  rallumer.  Les  Polonois 
avoient  appris  dans  leurs  défaites  la  maniéré  de  com- 
battre des  Cofaques  ; ils  triomphèrent  enfin  de  ce 
peuple  indocile  1 an  1651.  Jean  Cajimir  combattoit 
au  premier  rang  dans  la  bataille  qu’il  gagna  contre 
eux.  Mais  bientôt  la  nation  fecoue  fon  joug , eft 
châtiée  de  nouveau  , fe  révolte  encore , fe  ligue 
avec  les  Ruffès  , fait  avec  fes  allies  une  irruption 
combinée  en  Pologne.  Elle  eff  fécondée  par  les  Sué- 
dois; Jean  Cafimir  fait  des  vœux,  met  fes  états  fous 
la  proteélion  de  la  Vierge,  tandis  que  fes  ennemis 
les  ravagent;  il  fit  alliance  avec  l’éledeur de  Bran- 
debourg qui , en  devenant  fon  ami , ceflà  d’être  fon 
vaffal , acheta  à vil  prix  1 indépendance  à laquelle  il 
afpiroir , 6c  vendit  tort  cher  à la  Pologne  le  foible 
appui  qu’il  lui  promettoit.  Ce  traité  n’empêcha  pas 
les  Rufles , les  Cofaques,  les  Tartares  6c  les  Suédois 
de  continuer  leurs  ravages.  Tandis  qu’ils  pénétroient 
dans  la  Pologne,  Cajimir , au  lieu  de  repouffer  les 
ennemis  de  1 état , ne  s’occupoit  qu’à  détruire  les 
hérériques , & affoibliffoit  l’armée  de  la  république 
en  ne  recevant  que  des  foldats  catholiques  fous  fes 
drapeaux. 

Il  chaffa  les  Sociniens , 6c  oublia  que  parmi  eux  il 
y avoit  des  artifans,  des  laboureurs  6c  des  foldats  ; 
mais  ce  qui  déplut  fur  tout  à la  nation,  c’eff  que 
cédant  aux  inftances  de  la  reine  Ion  époufe  , il  voulut 
déligner  pour  fon  fuccefleur  Henri  de  Bourbon,  duc 
d’Enghien  , ffls  du  grand  Condé.  « On  ne  vous  per- 
» mettroit  pas  pour  votre  fils  , lui  dit  un  gentil- 
» homme,  ce  que  vous  voulez  faire  en  faveur  d’un 
» étranger  ».  C’étoit  Lubormirski  qui  avoit  ofé  faire 
au  roi  cette  réponfe  digne  d’un  républiçaiii  ; il  avoit 


I 


2.62,  CAS 

des  ennemis;  on  lui  chercha  des  crimes,  il  fut  pro- 
scrit ; Brefiaw  fut  fon  afyle  : il  n’en  Sortit  qu’à  la  tête 
d’une  armée , battit  les  royaliftes , rendit  la  liberté 
aux  priSonniers  , retourna  à B refia w & mourut  cou- 
vert de  gloire.  Sobieski,  vaincu  par  lui,  apprit  de 
fon  vainqueur  l’art  de  la  guerre , 6c  remporta  fur  les 
Cofaques  des  Succès  qui  l’occuperent  plufieurs  an- 
nées ; dès  que  ce  grand  homme  paroît  fur  la  fcene, 
Cafnnir  ne  paroît  plus  qu’à  l’écart  dans  le  fond  du 
tableau.  Ennuyé  dexe  rôle  obfcur,  il  voulut  devenir 
plus  obfcur  encore  6c  defcendre  du  trône.  La  répu- 
blique s’oppofa  en  vain  à ce  deffein  bizarre  ; il  abdi- 
qua l’an  1668,  vint  en  France,  obtint  l’abbaye  de 
S.  Germain  des  Prés  , celle  de  S.  Martin  de  Nevers, 
& mourut  dans  un  doux  loifir  l’an  1672.  C’étoit  un 
des  hommes  les  plus  vertueux  6c  un  des  rois  les  plus 
foibles  dont  l’hiftoire  ait  parlé.  Il  ne  fit  dans  fa  vie 
qu’un  Seul  choix  conforme  à fon  caraflere  6c  à Ses 
talens  , ce  fut  lorfqu’il  fe  fît  religieux  à Rome. 
( M.  de  Sacy.  ) 

§ CASOAR  , f.  m.  ( Hijl . nat.  Ornithologie . ) au 
lieu  de  planche  IX , fig . j , lifez  planche  XXX , 
jîg.  2 , du  recueil  d'Hijloire  naturelle , volume  XXIII , 
du  Dicl . raif.  des  Sciences  , &C.  ( M.  AdaN SON.  ) 

CASQUE, f.  m.  ( Hijl.  nat.  Conchyliolog.  ) coquil- 
lage univalve  operculé,  ainfi  nommé  à caufe  de  fa 
forme  triangulaire.  C’eft  une  efpece  de  pourpre  tu- 
berculée , que  quelques  modernes  ont  placée  mal- 
à-propos avec  le  murex.  ( M.  Adanson.  ) 

Casque  , f.  m.  ( terme  de  Blajon.  ) meuble  d’ar- 
moiries qui  re préfente  le  cafque  d’un  guerrier  ; il 
paroît  de  profil  ou  de  front. 

Le  cafque  défigne  l’homme  de  guerre. 

Catin  de  Villotte  de  Richemont  en  Bourgogne  6c 
en  Breffe  , d 'aqur  au  cafque  dl argent  pojé  de  front , 
au  chef  de  meme  , chargé  de  trois  merlettes  de  fable. 

Titon  de  Villegenou  à Paris  ; de  gueules  au  chevron 
d’or  , accompagné  de  trois  cafques  d'argent , deux  en 
chef  de  profil , celui  à fenefire  contourné  , un  en  pointe 
de  front.  ( G.  D.  L.  T.  ). 

§ CASQUE,  S.  m.  ca(fis  , idis,  ( terme  de  B la  fon.  ) 
arme  défenfive  quifervoit  anciennement  à couvrir 
la  tête  6c  le  col  du  militaire  ; on  dit  aufîi  heaume  ; 
mais  il  eft  moins  ufité. 

Le  cafque  fe  met  fur  l’ecu  6c  lui  fert  de  timbre  6c 
d’ornement. 

Le  cafque  du  roi  eft  d’or , taré  de  front , tout  ou- 
vert & Sans  grille  , pour  marquer  fa  puiflance  6c  fon 
pouvoir  abfolu, 

Les  princes  &les  ducs  portent  leurs  cafques  d’or , 
pofés  de  front,  la  viftere  prefque  ouverte  fans  grille. 

Les  marquis  ont  un  cafque  d’argent,  taré  de  front  à 
onze  grilles  d’or,  les  bords  de  même. 

Les  comtes  6c  les  vicomtes  ont  un  cafque  d’argent 
à neuf  grilles  d’or, les  bords  de  même  6c  pofé  en  tiers. 

Les  barons  ont  un  cafque  d’argent,  les  bords  d’or, 
à fept  grilles  , taré  à demi-profil. 

Le  gentilhomme  ancien  chevalier , noble  de  race , 
porte  un  cafque  d’acier  poli  reluifant,  à cinq  grilles, 
taré  de  profil. 

Le  gentilhomme  de  trois  races  a un  cafque  d’acier, 
taré  de  profil , la  viftere  ouverte  , le  nazal  relevé  6c 
l’avantaille  abaiffé,  montrant  trois  grilles  à fa  viftere. 

Les  nouveaux annoblis  ont  un  cafque  d’acier,  pofé 
de  profil  dont  le  nazal  6c  l’avantaille  font  tant  foit 
peu  ouverts. 

Les  enfans  naturels  ont  un  cafque  femblable  à ce- 
lui des  annoblis  , mais  contourné. 

On  repréfente  le  cafque  fur  l’écu  avec  fes  lambre- 
quins qui  doivent  toujours  être  des  mêmes  émaux 
que  ceux  des  armoiries. 

Ménagé  fait  venir  le  mot  cafque  de  cafficum  ou  de 
cafficus , diminutif  de  cafijis  , idis. 

Les  cafques  font  peu  en  ufage  aéiuellement  fur  les 
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écüs  ] on  y met  des  couronnes.  ( G.  D.  I.  T . ) 

CASSANDRE,  {Myth.)  fille  de  Priam , eut  le 
don  de  prédire  l’avenirf  Apollon  en  avoit  été  amou- 
reux, 6c  lui  ayant  permis  de  lui  demander  tout  ce 
qu’elle  voudroit  pour  prix  de  fa  tendreffe  , elle  le 
pria  de  lui  accorder  le  don  de  prophétie.  Son  amant 
lui  révéla  dans  le  moment  les  myfteres  les  plus  fe- 
crets  de  1 avenir  : mais  Cajfandre  au  lieu  de  tenir  fa 
promeffe  n’eut  pour  lutque  du  mépris.  Apollon  irrité 
de  cette  perfidie , ne  pouvant  lui  ôter  le  don  qu’il  lui 
avoit  fait , fît  du  moins  enforte  qu’on  n’ajouteroit 
point  de  foi  a fes  prédictions , qui  ne  feroient  que  la 
rendre  odieufe.  Au  lieu  d’Apollon  c’étoit  quelqu’un, 
de  fes  pretres  qui  apprit  à Cafjandre  l’art  de  deviner, 
ou  par  la  magie  , ou  parla  fcience  des  Arufpices,  & 
qui  n ayant  pu  enfuite  obtenir  d’elle  la  reconnoiftan- 
ce  qu’il  en  exigeoit , la  décria  dans  la  ville  6c  la  fît 
palier  pour  une  folle.  En  effet  Cajfandre  ayant  prédit 
des  chofes  funeftes  à Pâris , à Priam  , & à toute  la 
ville , on  la  fit  mettre  dans  une  tour  où  elle  ne  cefla 
de  chanter  les  malheurs  de  fa  patrie.  Ses  cris  & fes 
larmes  redoublèrent  lorfqu’elle  apprit  que  Pâris 
alloit  dans  la  Grece  ; mais  on  ne  fit  que  fe  moquer 
d’elle.  La  nuit  de  la  prife  deTroye,  Ayax  l’ayant 
rencontrée  dans  le  temple  de  Minerve,  lui  fit  l’affront 
le  plus  fanglant.  Dans  le  partage  des  efclaves , elle 
échut  au  roi  Agamemnon  qui  en  devint  amoureux  ; 
mais  cet  amour  coûta  la  vie  à l’un  & à l’autre  : Cly- 
temneftre, femme  d’Agamemnon,fitaffafliner  l’amant 
& la  maîtreffe.  Cajfandre  fut  enterrée  à Amyclée , 
dans  la  Laconie  , 6c  y fut  reconnue  pour  une  divi- 
nité : les  Amy  cléens  lui  bâtirent  même  un  temple.  (-{-) 

CASSANO  , ( Géogr.  ) Cajfanum  , ville  du  Mila- 
nois  fur  l’Adda  entre  Bergame  6c  Milan,  où  le  i G 
août  1705  fe  donna  une  bataille  fanglante  entre  les 
François  commandés  par  M.  de  Vendôme , 6c  les 
Alliés  conduits  par  le  prince  Eugene.  Le  plus  furieux 
combat  fe  fit  à trois  reprifes  fur  le  pont  :1e  prince 
Eugene  avoit  l’avantage  du  nombre  ; mais  ayant  été 
bleffé  d’un  coup  de  feu,  6c  obligé  de  fe  retirer, 
M.  de  Vendôme  avec  le  régiment  de  la  Marine  qu’il 
appelloit  la  Xe.  légion  de  fon  armée  , repouffa  les 
ennemis  : « Nous  leur  fîmes  un  pont  d’or  avec 
» beaucoup  de  prudence  , dit  le  chevalier  de  Fol- 
» lard,  ne  pouvant  leur  en  faire  un  de  feu  6c  de 
» fer  bien  acéré  , à caufe  de  notre  foibleffe  qui  ne 
» nous  permit  pas  de  les  fuivre  ». 

Le  champ  de  bataille  nous  refta  ÔC  le  duc  de 
Savoye  ne  fut  pas  fecouru.  (C) 

§ CASSE,  f.  f.  ( Hijl . nat.  Botaniq.')  Voye £ la 
figure  de  cette  plante  , gravée  au  volume  XXIII , 
planche  Cil , n°.  2 , du  Recueil  d'Hijloire  naturelle  , 
dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences  , 6cc.  ( M . Adansox') 

* § CA  SS  ENA  , ( Géogr.  ) royaume  d'Afrique 
dans  la  Nigritie.  C’eft  le  même  que  le  royaume  de 
Ghana.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

§ CASSERIUS  (Muscle  de),  Anatomie.  Jules 
Cajferius  fut  certainement  un  Anatomifte  laborieux 
& qui  travailla  avec  fuccès  fur  l’Anatomie  comparée. 

On  a de  lui  trois  ouvrages  qui  n’ont  jamais  été 
imprimés  enfemble  : le  traité  De  Vocis  & Auditûs 
organisa  imprimé  à Ferrare  en  i6oo,in-fol.  dans 
lequel  il  y a un  grand  nombre  de  figur  es  du  larynx 
des  animaux  , & plufieurs  obfervations  particulières 
fur  les  mufcles  fternohyoïdiens , &c.  le  Ptntœtkefe- 
jon , imprimé  à Venife  en  1609  , in-fol.  6c  des  plan « 
ches  anatomiques  pofthumes  qu’on  trouve  avec  l’ou- 
vrage de  Spigel , Venife  1627  , fol.  Il  y a un  grand 
nombre  de  ces  planches  qui  font  copiées  d’après 
Véfale  ; il  y en  a aufîi  d’originales , 6c  l’on  y trouve 
plufieurs  découvertes  fur  les  mufcles  du  dos  , les 
glandes  fébacées  des  paupières  , l’infertion  du  con- 
duit de  Stenon  , &c. 

Pour  le  mufle  de  Cajferius , qu’on  dit  naître  du. 
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éônduit  auditif  &c  qui  doit  fe  terminer  ait  marteau  , 
nous  croyons  être  affurés , même  après  y avoir  em- 
ployé le  microfcope  , que  ce  n’efl  qu’une  membrane 
roupie  par  de  petits  vaiffeaux  fans  fibres  mufcu- 
îaires.  ( G.  D . G.  ) 

ÇÀSSIDE , f.  m.  ( Hijî.  nat.  Infeclolog.')  nom  que 
M.  Geoffroy  a donné  , d’après  M.  Linné , à un  genre 
d’infecle  que  cet  auteur  appelle  cajjida  ; mais  ce  nom 
appartenant  déjà  à une  plante , nous  croyons  qu’on 
doit  reflituer  à cet  infeèle , comme  nous  avons  fait , 
fon  nom  ancien  de  fcutalis  qui  fe  trouve  dans 
Ariflote. 

On  voit  au  volume  XXIII  ^ planche  LXXVII  & 
LXXFIII , la  figure  de  deux  efpeces  étrangères  de 
ce  genre  , dont  le  caraêlere  diflindif  confifle  à avoir 
quatre  tarfes  ou  articulations  à chaque  patte  , dont 
une  échancrée  en  cœur , deux  antennes  en  maffue 
droite  compofée  d’onze  articulations  qui  grofîiffent 
par  dégrés , deu£  yeux  demi-ovoïdes  verticaux  , un 
corcelet  en  demi-lune  applati,  deux  étuis  courts 
couvrant  tout  le  dos,  & un  écuffon  de  moyenne 
grandeur  placé  entre  ces  étuis. 

Le  cajjida  de  MM.  Linné  & Geoffroy , ou  pour 
parler  le  langage  des  anciens , notre  fcutalis  qui  efl 
celui  d’Ariflote,  forme  un  genre  particulier  d’in- 
fede  qui  fe  range  naturellement  dans  la  troifïeme 
famille  des  charanfons  où  nous  l’avons  placé  , 
comme  l’on  verra  dans  notre  Hijloire  generale  des 
injectes.  ( M . J DAN  S ON.  ) 

§ CASSINE,  (Bot.  Jard.  ) en  latin  caffine;  en  an- 
glois  cajfioberry  orfouth  feathea  ; en  allemand  perua- 
nerthee . 

Caractère  générique. 

La  fleur  efl  monopétale , elle  efl  découpée  par 
les  bords  en  cinq  fegmens  obtus  ; au  centre  fe  trou- 
vent cinq  étamines  divergentes  qui  environnent  un 
embryon  conique.  Cet  embryon  devient  une  baie  à 
timbilic  divifé  en  trois  cellules , dont  chacune  con- 
tient une  feule  femenee. 

Efpeces . 

î.  CaJJine  à feuilles  ovale-lancéolées,  dentées, 
©ppofées  ; à fleurs  en  corymbes  axillaires. 

Caffine  foliis  ov  ato-lanceolads , ferratis , oppofitis , 
floribus  corymbojîs  axillaribus.  Mill» 

Cajfoberry  Bush. 

z,  CaJJine  à feuilles  lancéolées  , alternes,  tou- 
jours vertes , à fleurs  axillaires. 

Caffine  foliis  lanceolatis  , alternis  9femper  virenti- 
bus  , floribus  axillaribus.  Mill. 

Yapon  or  fouth  fea  thea . 

Nous  allons  traduire  Miller  pour  ces  deux  ar- 
fcufles,  que  nous  cultivons  depuis  trop  peu  de  tems 
pour  ofer  en  parler  ; mais  nous  avons  pris  foin  de 
îùpprimer  des  détails  qui  ne  feroient  qu’une  répé- 
tition des  phrafes  Ou  du  caradere  générique. 

La  première  s’élève  fur  deux  ou  trois  tiges  qui 
pouffent  plufieurs  branches  latérales,  & lui  donnent 
la  figure  d’un  buiffon.  En  Angleterre,  cet  arbriffeau 
ne  s’élève  guère  qu’à  huit  ou  neuf  pieds;  les  feuilles 
font  d’une  forme  ovale  qui  tient  de  celle  d’un  fer  de 
lance  : les  fleurs  font  blanches , &:  naiffent  au  bout 
des  branches  en  bouquets  arrondis. 

Cette  efpece  efl  à préfent  affez  commune  dans  les 
pépinières  des  environs  de  Londres  : le  grand  nombre 
de  branches  que  cet  arbriffeau  pouffe  de  fes  racines 
& du  pied  de  fa  tige , fervent  à le  multiplier  promp- 
tement par  la  voie  des  marcotes.  Il  fleurit  tous  les 
ans  en  Angleterre , mais  fes  baies  n’y  parviennent 
pas  à maturité  ; il  aime  un  fol  léger  qui  ne  foit  pas 
trop  fec , & demande  une  fituation  chaude  : car  dans 
les  lieux  expofes  au  froid,  les  jeunes  branches  pè- 
sent fouyçnt  l’hiver , çe  qui  rend  ces  arbriffeaux 
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difformes  ; maïs  îorfqu’ils  font  abrités  par  des  muî*s 
ou  d’autres  arbres,  ils  font  rarement  endommagés. 

La  fécondé  efpecê  croît  naturellement  dans  la 
S Caroline  & dans  quelques  parties  de  la  Virginie* 
mais  particuliérement  dans  le  voifinage  de  la  mer. 
Cette  caffine  s eleve  dans  fon  pays  natal  à la  hauteur 
d’environ  deux  toifes;  elle  pouffe  nombre  de  bran- 
ches de  fon  pied  : les  fleurs  naiffent  en  pefons  oit 
couronnes  ferrées  autour  des  branches,  au-deffous 
de  l’aiffelle  des  feuilles  ; elles  font  blanches  & de  la 
même  façon  que  celles  de  la  première  efpece. 

Cet  arbufle  a crû  long-tems  dans  les  jardins  curieux 

des  environs  de  Londres  ; mais  l’hiver  de  173^  en  a 
détruit  une  grande  partie.  Depuis  quelques  années  on 
a réparé  cette  perte  par  les  femis  de  graines  envoyées 
delà  Caroline.  Si  l’on  peut  amener  cette  plante  à 
bien  végéter  en  Angleterre , &:  à y fupporter  le  froid 
à l’air  libre , elle  fera  très-propre  à orner  les  bof- 
quets  d’hiver  & à y jetter  de  la  variété  : les  feuilles 
de  cette  efpece  ne  font  pas  fi  ameres  que  celles  de 
la  première,  fur-tout  lorfqu’elles  font  encore  vertes. 

Les  habitans  du  nord  de  la  Caroline  & de  la  Vir- 
ginie, où  cet  arbufle  efl  fort  commun  , lui  donnent 
le  nom  d’y apon,  terme  qui  me  paroît  emprunté  de 
l’Indien.  Ses  feuilles  ont  quelque  reffembîance , pour 
la  forme  & la  longueur  , à celles  de  l’alaterne  à pe- 
tites feuilles,  feulement  elles  font  un  peu  moins 
longues  & un  peu  plus  larges  vers  le  pétiole  ; elles 
ont  les  bords  un  peu  échancrés,  & font  d’une  con- 
fiflance  épaiffe  &:  d’un  verd-foncé  : les  fleurs  naif- 
fent dans  les  joints  , fous  l’aiffelle  des  feuilles. 

Les  cafjines  fe  multiplient  de  femenee  (les  meilleu- 
res font  celles  qui  viennent  de  la  Caroline , où  ces 
arbufles  croiffent  abondamment  le  long  des  côtes 
de  la  mer  ) ; ces  femis  doivent  fe  faire  dans  des 
pots,  parce  que  les  graines  ne  lèvent  ordinairement 
que  la  fécondé  année  , & ces  pots  ont  befoin  d’une 
expofition  ombragée  jufqu  au  mois  d’odobre,  qu’il 
faut  les  en  tirer  pour  leur  faire  paffier  l’hiver  fous 
une  caiffe  à vitrage  ; au  mois  de  mars  fuivant , on  les 
plongera  dans  une  couche  chaude  récemment  faite, 
& par-là  on  accélérera  leur  végétation. 

Les  jeunes  plantes  qui  en  proviendront  feront  in- 
fenfiblement  expofées  à l’air  libre  , c’efl  ainfi  qu’on 
les  aguerrira  contre  la  rigueur  de  notre  climat;  il 
faudra  les  protéger  avec  foin  contre  les  vents  froids, 
& pendant  les  deux  ou  trois  premiers  hivers , il  fera 
bon  de  les  tenir  fous  une  caiffe  à vitrage  ; après 
quoi,  rien  n’empêchera  de  les  mettre  à l’air  libre 
dans  une  expofition  chaude,  elles  feront  en  état  de 
réfifler  au  froid  des  hivers  peu  rigoureux;  de  fortes 
gelées  cependant  les  détruiroient,  fi  elles  n’étoient 
point  abritées* 

Dans  la  Caroline  méridionale , on  donne  à cette 
plante  le  nom  de  cajfena  ou  de  thé  de  la  mer  du  Sud. 
Les  habitans  de  ce  pays  ne  font  pas  de  ce  thé  un  fi 
grand  ufage  que  ceux  de  Virginie  & de  la  Caroline 
feptentrionale  ; les  blancs  qui  habitent  cette  der- 
nière , en  font  autant  de  cas  que  les  Indiens*  ( M.  h 
Baron  DE  Tschoudi.  ) 

CASSIODORE,  (Hijl.  du  Bas- Empiré  ou  des 
Goths.  ) Le  nom  de  Caffîodore  a été  annobli  par  plu- 
fieurs  grands  hommes  qui  l’ont  porté;  ilfemble  que 
le  mérite  fut  héréditaire  dans  cette  famille  originaire 
de  la  Calabre , qui  fournit  des  fénateurs  éclairés  & 
vertueux  à Rome  & à Confiantinople.  Le  premier 
qui  figure  dans  l’hifloire  fe  diflingua  par  fes  talens 
militaires  , & fur-tout  par  le  carnage  des  Vandales 
qui  avoient  fait  une  irruption  dans  l’Abruzze  & là 
Sicile.  Ses  viêloires  l’appelloient  aux  premiers  em- 
plois ; mais  fa  modération  l’élevant  au-deflùs  des 
promeffes  de  la  fortune  , il  aima  mieux  paroitrè 
digne  des  dignités  que  d’en  être  revêtu.  Son  fils , digne 
héritier  de  fes  vertus,  fut  également  propre  à k 


guerre  &c  aux  affaires.  Valentinien  III.  lui  confia  une 
portion,  de  f’adminiflration  publique  , 6c  il  eut  lieu 
de  fe  féliciter  de  fon  choix.  Le  farouche  Attila , arbi- 
tre du  deffin  de  l’Italie  , menaçait  d’envahir  les  plus 
riches  provinces  de  l’empire.  Valentinien,  trop  foible 
pour  l’arrêter  dans  le  cours  de  fes  conquêtes  , fe 
fiervit  de  la  dextérité  de  CaJJîodore  dans  les  négo- 
ciations pour  détourner  ce  fléau  des  nations.  Il  le 
choifit  pour  fon  ambaffadeur  auprès  de  ce  roi  bar- 
bare, accoutumé  à parler  aux  rois  comme  à des  ef- 
claves.  CaJJîodore  eut  à effuyer  fes  hauteurs  in  Ail- 
tantes  ; mais  il  oppofa  une  indifférence  dédaigneufe 
à ce  coloffe  d’orgueil , 6c  fes  réponfes  fieres  fans  être 
outrageantes  , donnèrent  au  barbare  une  haute  idée 
des  forces  de  Valentinien.  Attila,  dépouillé  de  fa  fé- 
rocité , adopta  un  fyftême  pacifique  , 6c  conçut  tant 
d’eftime  pour  l’ambaffadeur  , qu’il  lui  demanda  fon 
amitié.  L’empire  recueillit  avec  reconnoiffance  le 
fruit  de  cette  négociation;  l’empereur  voulut  recon- 
noître  fes  fervices  par  des  terres  6c  des  dignités  qu’il 
eut  la  générofité  de  refufer;  6c  content  de  fa  for- 
tune , il  fe  crut  affez  récompenfé  parla  gloire  d’avoir 
défendu  l’état.  U fe  retira  dans  une  contrée  délicieufe 
de  l’Abruzze  , pour  y jouir  de  lui-même  ; il  mourut 
dans  le  château  où  il  étoit  né. 

Le  petii-fils  6c  le  fils  de  ces  deux  iiluffres  citoyens , 
fut  Magnus-Aurélius  CaJJîodore  qui  gouverna  l’em- 
pire des  Goths,  fous  Théodoric,  6c  qui  marcha 
encore  avec  plus  de  gloire  dans  le  fentier  que  lui 
avoient  tracé  fes  peres.  Il  fortoit  à peine  de  l’âge 
de  puberté , que  le  roi  Odoacre  le  nomma  comte 
des  facrées  largeffes.  Cet  emploi , qui  répond  à celui 
de  contrôleur-général  des  finances,  lui  fournit  des 
occafions  de  faire  éclater  fon  défintéreffement  ; il 
•n’ouvrit  les  tréfors  de  l’état  que  pour  faire  germer 
l’abondance.  Après  la  mort  d’Odoacre  , affaffiné  par 
l’ordre  de  Théodoric , CaJJîodore  devint  le  favori 
du  nouveau  roi  ; & il  mérita  cette  confiance,  en  re- 
tenant dans  la  foumifiion  les  Siciliens , follicités  à 
la  révolte  par  l’empereur  Anaftafe.  Il  fut  récom- 
penfé de  ce  fervice  par  le  gouvernement  de  la  Lu- 
canie , qu’il  contint  dans  l’obéiffance.  Un  fecrétaire 
d’état  ayant  abjuré  la  foi  Catholique , pour  embraf- 
fer  l’Ariahifme  que  profeffoit  fon  maître,  paya  cher 
fon  infidélité  ; Théodoric , au  lieu  de  lui  favoir  gré 
de  cette  complaifance , lui  fit  trancher  la  tête , en  lui 
difant  : Si  tu  n’as  pas  été  fidele  à ton  Dieu,  comment 
feras-tu  fidele  à ton  roi , qui  n’eft  qu’un  homme  ? 
CaJJîodorc  fut  appellé  à la  cour  pour  occuper  fa  pla- 
ce , où  il  réunit  par  fon  affabilité , tous  les  fuffrages. 
Son  efprit  cultivé  le  rendit  cher  à Théodoric  qui  , 
-quoique  nourri  dans  la  pouffiere  du  camp  , en  fecoua 
toute  la  rudeffe,  6c  prit  beaucoup  de  plaifir  à l’enten- 
dre difcoiirir  fur  toutes  les  matières  philofophiques, 
6c  particuliérement  fur  l’aftronomie.  CaJJîodorc  n’ufa 
de  fon  crédit  que  pour  appeller  les  favans  auprès  du 
trône;  Boece  &Symmaque  furent  revêtus  d’emplois 
de  confiance.  Quoiqu’il  ne  follicitât  rien  pour  lui , 
il  fut  nommé  quefleur  du  facré  palais  à l’âge  de  27 
à 28  ans.  Théodoric,  en  lui  conférant  cet  emploi, 
dit  : Je  vous  donne  une  place  , dont  la  naiffance  ne 
peut  rendre  digne  ; c’efl  la  fcience  6c  la  probité  qui 
ont  difté  mon  chôix.  En  conférant  les  autres  digni- 
tés , je  fais  un  prçfent  ; mais  en  donnant  celle  de 
quefleur , je  ne  confulte  que  mes  intérêts  6c  ceux 
de  mon  peuple.  Cette  faveur  fut  fuivie  d’une  autre 
l’année  fuivante.  CaJJîodorc  fut  nommé  maître  des 
offices  du  facré  palais , c’eft-à-dire  , delamaifon  du 
prince  6c  de  la  milice.  Cette  dignité  le  mettoit  à la 
îête  de  tous  les  citoyens , qui  alors  étoient  militai- 
res ; de-là  il  paffa  à la  charge  de  préfet  du  prétoire 
d’Italie , qui  lui  donnoit  le  droit  de  commander  les 
gardes  prétoriennes , dont  il  étoit  le  juge  lans  appel  ; 
les  prérogatives  en  étoient  les  mêmes  que  celles  de 


l’empereur , dont  il  étoit  le  repréfentant;  & quoi- 
que déchus  de  leur  ancienne  puiffance  , les  préfets 
fe  montroient  en  public  traînés  fur  un  char  , ils 
avoient  leurs  officiers  ; & leur  jurifdiftion  fur  les 
citoyens,  leur  donnoit  une  autorité  plus  réelle  que 
celle  qu’ils  exercoient  autrefois  dans  les  armées.  Ils 
nommoient  aux  charges  de  tribuns  & de  fecrétaires, 
ils  difpofoient  du  tréfor  de  l’état  & des  fucceffions 
abandonnées  : c’etoit  eux  qui , dans  les  tems  de  fa- 
mine  , etoient  charges  d’approvifionner  les  provin- 
ces*#  Théodoric , content  de  fes  fervices,  lui  conféra 
le  titre  de  patricé  : ce  prince , en  accumulant  toutes 
les  dignités  fur  fa  tete , le  menageoit  des  reffources 
dans  Ion  minière.  CaJJîodorc  avoit  hérité  de  richeffes 
immenfes,  qui  par  la  générofité  de  fon  maître , le 
rendirent  le  plus  riche  particulier  de  l’empire.  Ii 
n’ufa  de  fa  fortune  que  pour  les  befoinsde  l’état  ; il 
fournit  des  armes  aux  foldats  ; 6c  fes  haras  nombreux 
furent  deflinés  à remonter  la  cavalerie.  La  perfécu- 
tion  qui  s éleva  contre  les  orthodoxes  ne  lui  permit 
pas  de  foufcrire  -à  des  ordres  qui  bleffoient  la  reli- 
gion : ils  éloigna  de  la  cour,  où  il  fut  bientôt  rap- 
pel6 par  Théodoric  , allez  lage  pour  lentir  le  befoin 
d etre  éclaire  des  confeils  d’un  auffi  grand  miniflre. 
Il  rentra  dans  l’exercice  de  fes  emplois , & fut  dé- 
coré du  titre  de  comte  , qui  étoit  attaché  à certains 
emplois  , 6c  qui  étoit  anéanti  lorfqu’on  en  étoit  dé- 
pouillé. _ Ce  nom,  depuis  Conflantin  , offroit  les 
mêmes  idées  que  celui  de  miniflre  ; & chez  les 
Goths  , les  plus  grands  feigneurs  étoient  diflingués 
par  cette  dénomination.  Après  avoir  conlacré  les 
plus  beaux  jours  de  fa  vie  aux  foins  de  l’empire  , il 
fe  retira  dans  un  monaflere  de  la  Calabre  pour  tra- 
vailler à l’œuvre  de  fon  falut.  Il  y jouit  de  cette  ai- 
fance  voluptueufe  qui  infpire  bientôt  le  dédain  ou 
l’oubli  de  cesplaifirs  tumultueux  que  l’on  goûte  dans 
le  fade  des  cours.  Des  réfervoirs  peuplés  de  poiff* 
fons  lui  procuroient  les  amufemens  de  la  pêche  ; des 
fontaines , des  lacs  6c  des  rivières  lui  fourniffoient 
des  bains  falutaires  ; 6c  lorfqu’il  avoit  goûté  ces  plai- 
firs  innocens , fon  efprit  trouvoit  des  alimens  dans 
une  bibliothèque  nombreufe  6c  choifie.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  qu’il  compofa  fes  Commentaires  fur 
les  pfeaumes  6c  fes  Infitutions  des  divines  Ecritures  9 
pour  fervir  de  réglé  à fes  moines  dans  leurs  études. 
Il  preferivit  aux  folitaires  qui  n’avoient  point  de 
goût  pour  les  lettres , de  tranferire  des  livres  qui 
traitoient  de  l’agriculture  6c  du  jardinage.  On  a en- 
core de  lui  une  Chronique  des  traites  philofophiques  t 
fon  ouvrage  le  plus  eflimé  efl  fon  Traite  de  dame  ; 
le  ftyle  en  efl  fimple.  Quoique  les  anciens  écrivains 
paroiffent  ignorer  le  tems  de  la  mort  6c  l’âge  des 
trois  CaJJîodores , l’auteur  du  nouveau  Dictionnaire 
hiforique  affure  que  le  dernier  mourut  en  562,  âgé 
plus  de  quatre-vingt-trois  ans.  Le  marquis  de  Maffei 
fit  imprimer,  en  1721  , un  de  fes  ouvrages  , qui 
n’avoit  point  encore  vu  le  jour  , il  efl  intitulé  Caf> 
fodori  complexiones  in  acla  , epijlolas  apofolorum  & 
Apocalipfim. 

Je  crois  pouvoir  inférer  dans  cet  article  quelques 
traits  qui  cara&érifent  Héliodore , qui  étoit  de  la 
famille  des  CaJJîodores.  Il  fuffit  de  tranferire  l’éloge 
qu’en  fait , dans  une  de  fes  lettres , Théodoric , roi 
des  Goths  , qui  l’avoit  eu  pour  compagnon  dans  fon 
enfance.  Sa  famille  efl  , dit-il , connue  dans  tout 
l’Orient  par  fon  mérite  , qui  efl  fon  bien  héréditai- 
re. Nous  l’avons  vu  pendant  dix-huit  ans  exercer 
dans  cet  empire  la  charge  de  préfet  du  prétoire,  avec 
un  défintéreffement  qui  caraûérife  tous  les  Caf- 
fodores  qui  ont  brillé  fucceflivement  dans  le  fénat  de 
Rome,  & dans  celui  de  Conftantinople.  Eff-ilune 
nobleffeplus  pure  que  celle  qui  a illuflré  l’un  6c  l’au- 
tre empires  ? Héliodore  a vécu  dans  l’Orient  avec 
toute  la  fplend eut  d’un  premier  magiflrat,  & toute 


CAS 

la  modération  d’un  Ample  particulier.  Quoiqu’il  fût 
fupérieur  à tous  par  la  naiffance  , il  favoit  defcencire 
de  fon  rang  pour  fe  rapprocher  de  les  iubalternes  ; 
& fa  fimplicité  modefle  lui  gagnoit  tous  les  cœurs  , 
& prévenoit  l’envie  ; de  forte  que  ceux  qui  n’étoient 
pas  dépendans  de  fes  ordres,  lui  devenaient  fournis 
par  la  reconnoiffance  des  bienfaits  qu’il  répandoit 
fur  eux.  Il  étoit  fl  riche,  qu’il  entretenoit  plus  de 
chevaux  que  fon  prince  ; mais  l’envie  lui  pardonnoit 
fon  opulence  , parce  qu’il  favoit  en  ufer.  Sa  libéralité 
fut  une  vertu  héréditaire  , il  donna  à la  poflérité  les 
exemples  qu’il  avoit  reçus  de  fes  ancêtres  ; 6c  il  re- 
montoit  tous  les  ans  la  cavalerie  des  Goths  à fes 
propres  frais.  ( T—n.  ) 

CASS1QUE  ROUGE  , f.  m.  (Hifl.nat,  Ornith.  ) 
Cet  oifeau  vient  de  Cayenne,  6c  a été  gravé  par 
M.  Briffon  dans  fon  Ornithologie , volume  II,  p.  $8. 
planche  VIII.  figure  2.  On  en  voit  auffi  la  figure 
dans  notre  volume  XXIII.  planche  XXXIV . fig,  2 . 

Cet  oifeau  a onze  pouces  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue. 

Il  efl  entièrement  noir,  à l’exception  des  plumes 
dudefliis  6c  du  deffous  de  la  queue  qui  font  rouges. 

Il  a le  bec  conique  droit,  à bout  très-pointu  , les 
narines  nues , le  pied  triangulaire;  quatre  doigts, 
dont  le  mitoyen  6c  l’extérieur  des  trois  antérieurs 
font  réunis  étroitement  par  un  article.  Il  grimpe 
volontiers  comme  les  pics  le  long  des  arbres , & fuf- 
pend,  au  bout  des  branches  , fon  nid  qui  efl  fait  en 
bouteille  renverfée. 

Remarque.  Par  tous  ces  cara&eres  réunis  , on  voit 
que  cet  oifeau  efl  une  efpece  du  japu  du  Bréfil , 6c 
nous  croyons  qu’on  doit  le  placer  , comme  nous 
avons  fait , dans  la  famille  des  grimpereaux.  ( M. 
Adanson.  ) 

§ CASTALIE  , « fontaine  au  pied  du  mont  Tau- 
m rus  en  Phocide  w.  Di  cl.  raif.  des  Sciences , &c. 
tome  II.  pag.  749.  Le  mont  Taurus  n’e fl  point  en 
Fhocide.  La  fontaine  Cafialie  efl  au  pied  du  mont 
Parnafife.  ( C ) 

CASTALOGNE  ou  CASTELOGNE,  ou  CATA- 
LOGNE , ( Manufi.  ) couverture  de  lit , faite  fur  le 
métier  des  tifferands  avec  de  la  laine  très-fine. 
M.  Furetiere,  6c  après  lui  M.  Corneille  , préten- 
dent que  ce  nom  vient  de  cafitalana  , qui  fignifie  la 
toifondes  agneaux,  dont  ces  fortes  de  couvertures , 
à ce  qu’ils  difent,  ont  coutume  d’être  fabriquées. 
Mais  les  maîtres  couverturiers  , fans  chercher  tant 
de  rafinement  dans  l’étymologie  du  mot  de  cafialo- 
gne  , croient  que  ces  couvertures  ont  été  imitées 
dans  les  autres  pays  de  l’Europe  , de  celles  qui  fe 
fabriquoient  autrefois  à Barcelone  , & dans  plu- 
fleurs  autres  villes  de  la  Catalogne  ; 6c  il  fe  trouve 
encore  quantité  de  ces  artifans  qui  leur  confervent 
leur  ancien  nom  de  cafialogne.  (+) 

CASTEL  ou  CASTELL , ( Gèogr.  ) comté  d’Alle- 
magne , dans  le  cercle  de  Franconie , 6c  dans  le 
Steigerwald,  aux  confins  des  pays  d’Anfpach  , de 
AYirtzbourg  , de  Limbourg-Speckfeld  , de  Schwart- 
zenberg.  Il  releve  en  très-grande  partie  de  l’évê- 
ché de  Wirtzbourg , dont  les'  comtes  de  Caflel  font 
les  échanfons  héréditaires  ; & foit  par  la  rapacité 
des  moines,  foit  par  le  malheur  des  guerres  civi- 
les, foit  par  la  défunion  , la  témérité  6c  la  mauvaife 
économie  de  ceux  qui  l’ont  poffédé , caufes  jadis 
très-fréquentes  en  Allemagne  de  la  décadence  de 
nombre  de  maifons,  le  comté  de  Cafiel  n’a  pas,  à 
beaucoup  près  aujourd’hui , l’étendue  qu’il  avoit 
autrefois.  Les  villes  de  Geroîzofen,  de  Volkach,  6c 
Schwartzach  entr’autres  , en  ont  été  détachées,  6c 
tout  ce  qui  lui  relie  aéluellement  fe  réduit  à quel- 
ques bourgs  & à quelques  villages.  Ses  comtes  ce- 
pendant, divifésen  branche  de  Remlingen  6c  bran- 
che de  Rudenhaufçn , ont  çleu&  yois  à la  diete  dans 
Tome  //» 
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le  college  des  comtes , & voix  & féances  dans  le 
cercle  de  Franconie  , entre  Hohenlohe  ÔC  Wertheim. 
Leur  mois  romains  vont  à 18  florins  , & leur  con^ 
tribution  à W etzlar  à 18  rixdallers  84*  cr. 

Le  château  de  Cafiel,  bâti  dans  un  village  de 
même  nom  , eft  un  édifice  moderne , habité  par  la 
branche  de  Remlingen  , qui  a laiflé  tomber  en  ruR 
nés  le  vieux  château,  fltué  au  fommet  d’une  mon- 
tagne voifine.  Celui  de  Rudenhaufen  n’a  pas  été 
abandonné.  Ce  petit  pays  a des  bois  6c  des  grains 
en  aftez  bonne  quantité.  (Z?.  G . ) 

C A ST ELNO-PE  LLEG  RIN O , ( Gèogr.  ) petite 
ville  de  la  Turquie  en  A fie,  dans  la  Paleftine,  à trois 
lieues  de  Tartura  fur  la  Méditerranée.  Les  Turcs 
la  nomment  Atlith.  Le  château  qui  la  couvroit  au- 
trefois, 6c  que  les  Templiers  occupèrent  pendant 
un  tefns  pour  la  sûreté  des  pèlerins  , tombe  en  rui- 
nes ; 6c  fon  port,  établi  dans  un  petit  golfe  qui  la 
touche  , n’eft  plus  d’aucune  confédération.  ( D.  G.  ) 

CÀSTELLO-ROSSO  , ( Gèogr.  ) petite  île  de  la 
Méditerranée  , fur  les  côtes  méridionales  de  l’Afie 
mineure , entre  Rhodes  6c  Chypre.  Pocock  la  prend 
pour  la  Rhoge  de  Pline  : elle  efl  très-monîueufe,  6c 
ne  contient  qu’un  château  élevé  fur  un  rocher , au 
pied  duquel  efl  un  bourg  6c  quelques  autres  habi- 
tations de  Grecs.  Son  port  feptentrional  efl;  très- 
sûr.  ( D.  G.) 

CASTE LLUM , ( Gèogr.  anc.)  diminutif  de  caf- 
trum , un  camp.  Ce  terme  , dans  les  écrits  de  la 
bonne  antiquité,  fignifie  un  lieu  fortifié  , un  château  , 
un  fort , une  citadelle. 

Cafiellum  , ville  épifcopale  d’Afrique  clans  la  Mau- 
ritanie Céfarienne , dont  la  Notice  de  l’Afrique  fait 
Pierre  évêque  de  ce  lieu.  La  conférence  de  Car- 
thage en  fait  auffi  mention. 

Cafiellum  Medianum , autre  ville  épifcopale  de  la 
Mauritanie  Céfarienne  : cette  ville  , dans  Ammien- 
Marceilin  , efi:  nommée  Munlmentum  Medianum. 

Cafiellum  Menapiorum  , dont  Ptolomée  fait  men- 
tion ; on  en  rapporte  la  pofition  à Keffiri  , fur  la 
gauche  de  la  Meufe  , entre  Ruremonde  oc  Venlo. 
Julien  força  , dans  cette  place , les  Francs  qui  s’y 
étoient  retirés , 6c  qui  faifoient  le  dégât  dans  ces 
cantons. 

Cafiellum  Minoriiariim  , ville  épifcopale  de  la 
Mauritanie  Céfarienne. 

Cafiellum  Morinorum , dont  l’itineraire  d’Antoniiî 
fait  mention  , efi;  Caflel. 

Cafiellum  Romanum  dans  la  Belgique , près  de  l’an- 
cienne embouchure  du  Rhin,  que  quelques  moder- 
nes, après  le  nom  vulgaire  de  Bnttenburg , appel- 
lent Ars  britannicar. 

Cafiellum  Trajani , confiruit  par  Trajan  fur  la  rive 
ultérieure  du  Rhin  ; Ammien  Marcellin  ajoute  que 
cette  forterefle  fut  réparée  par  Julien.  C’efl  Caflel 
vis-à-vis  Mayence.  ( C.  ) 

CASTIGLIONE , ( Gèogr.')  en  latin  Cafirum  Sti- 
liconis  : petite  ville  de  4 à 5000  mille  âmes,  à dix 
lieues  de  Vefone , fîx  de  Brefcia  6c  huit  de  Mantoue. 
Elle  efl  impériale,  6c  appartient  à l’empereur.  Elle 
étoit  le  fiege  d’une  principauté  de  trois  lieues  de  dia- 
mètre. Sur  la  hauteur  étoit  un  château  rafé  au 
commencement  du  fiecle  par  les  François  , contre 
lefquels  le  prince  s’étoit  déclaré. 

C’efl  dans  ce  château  que  naquit  en  1568  , faint 
Louis  de  Gonzague  , mort  à 23  ans , 6c  béatifié  14 
ans  après  , du  vivant  de  fa  mere  6c  de  fon  frere , 
ambaffadeur  de  l’Empire  à Rome. 


les  capucins , le  college  6c  le  parthenone  : c’efl  une 
maifon  de  piété,  compofee  de  trente  demoifelles  de 
qualité , avec  feize  fœurs  converfes  ou  oblates. 

Sur  b placq  dç  Çafiifiione  ? on  voit  une  flatue  en 
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marbre  cl’iihe  Jeune  fille,  nommée  Domlnlca  Calu ~ 
bina  , très  belle  , qu’un  jeune  homme  tua  de  fureur 
n’ayant  pu  lui  faire  violence  ; aufîi  on  lit  ces  mots  : 

Qjiod  maluerit  mori  quant  fœdark 

Sciopiijs  raconte  le  fait  au  long  dans  fon  Eccle- 
ûajlicus . . . imprime  en  1 6 1 1.  V oyage  dun  François 
m Italie  , tome  VIII,  ( C.  ) 

CASTILLAN  , f.  m.  ( Commerce.  ) rtionnoie  d’or 
qui  a cours  en  Efpagne  , & qui  vaut  14  réaux  & 
16  quartos,  & environ  6 livres  10  fols  de  France. 
C’efi  aufii  un  poids  dont  on  fe  fert  en  Efpagne  pour 
pefer  l’or  : c’efi  la  centième  partie  d’une  livre  ; il 
en  faut  50  pour  le  marc  : ce  poids  efi  pareillement 
en  ufage  dans  toute  l’Amérique  Efpagnole;  le  caf- 
tillan  répond  ordinairement  à ce  que  l’on  appelle 
en  Efpagne  un  poids  d’or,  (-fi) 

CASTILLE  ( royaume  de  ) , Hifloire  d’ Efpagne.  De 
tous  les  royaumes  Européens  fournis  à la  couronne 
d’Efpagne  , la  Caflille  efi , fans  contredit , le  plus 
considérable  , foit  relativement  à fon  étendue,  foit 
par  la  beauté  du  pays  & fa  fertilité  , la  douceur  du 
climat,  le  nombre  6c  la  richeffe  des  habitans  , qui 
pourraient  être  bien  plus  heureux  encore  , s’ils 
étoient  plus  zélés  à cultiver  les  Iciences  6c  les  arts, 
pour  lefquels  ils  femblent  faits  , 6c  que  cependant 
ils  négligent;  s’ils  préféraient  les- avantages  du  tra- 
vail 6c  de  l’indufirie  aux  langueurs  de  l’indolence , 
6c  de  la  plus  inaétive  oifiveté.  On  divife  communé- 
ment en  Cajlille  vieille  6c  en  Caflille  nouvelle  , ce 
royaume  qui  a au  levant  la  Navarre  , FArragon  6c 
le  royaume  de  Valence  ; Léon  6c  le  Portugal  au 
couchant;  les  Afiuries  6c  la  Bifcaie  au  nord;  l’Anda- 
îoufie , Grenade  6c  Murcie  au  midi.  Quelques  écri- 
vains ont  fait , allez  infruûueufement , de  pénibles 
recherches  pour  trouver  l’origine  du  nom  de  Caf- 
tille.  Les  uns  ont  prétendu  que  ce  pays,  ainfi  que  la 
Catalogne  , fut  jadis  habité  par  une  nation  à laquelle 
les  Romains  donnoient  le  nom  de  Cajlellani  , d’où 
l’on  voit  clairement  que  le  nom  de  Caflille  dérive. 
Cette  découverte  étymologique  efi:  très-latisfaifante  ; 
mais,  par  malheur,  elle  efi  entièrement  dénuée  de 
preuves  ; car  jamais  les  Romains  n’ont  connu , dans 
cette  contrée  , de  peuple  qu’ils  aient  appelle  Cajlel- 
lani, & fuivant  l’opinion  démontrée  des  critiques  les 
plus  favans , la  Cajlille  6c  la  Catalogne  étoient  habi- 
tées par  les  Vaccéens.  Quelques  étymologiftes  plus 
raifonnables  ont  afiiiré  que  le  nom  de  Cajlille  vient 
d’une  fortereffe , conftruite  lorfque  ce  pays  futre- 
conquis  fur  les  Maures  , pour  la  défenfe  de  la  fron- 
tière , 6c  dans  laquelle  le  comte  ou  chef  de  cette 
vafte  province  faifoit  fa  réfidence.  Ce  raifonnement 
me  paraît  plus  judicieux  que  les  conje&ures  fon- 
dées fur  la  fuppofition  des  Cajlellani ; d’ailleurs,  il 
efi  prouvé  par  les  faits , attendu  qu’il  efi  très-cer- 
tain qu’on  ne  trouve  le  nom  de  Caflille  dans  aucun 
écrivain  antérieur  à la  conquête  de  ce  pays  fur  les 
Maures  ; 6c  qu’il  efi  encore  plus  afiiiré  que  les  nou- 
veaux poffefl'eurs  conftruifirent  alors  , non  une  , 
mais  plufieurs  fortereffes  fur  les  frontières , pour  les 
mettre  à l’abri  des  invafions  de  ces  ennemis.  Au 
refte , il  me  paroît  d’autant  plus  inutile  de  s’arrêter 
à ces  fortes  de  difeuflions , qu’elles  ne  peuvent  con- 
duire à aucune  découverte  bien  exade  , bien  dé- 
montrée ; aufii  pafferai-je  à des  objets  qui  me  pa- 
roiffent  plus  utiles.  Ce  beau  pays , fertile  en  bled , 
en  vins,  en  pâturages  excellens , tenta  les  Chrétiens 
& les  Maures , qui , defirant  également  de  pofféder 
cette  riche  contrée  , combattirent  long-tems  les  uns 
contre  les  autres  pour  tâcher  de  s’en  emparer.  Les 
Maures  l’emporterent  à la  fin  fur  leurs  rivaux  , & 
pouffant  plus  loin  leurs  fuccès  , ils  conquirent  toute 
l’Efpagne  : cependant  malgré  tous  leurs  efforts,  mal- 
gré la  terreur  de  leurs  armes,  il  refia  dans  quelques 
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cantons  de  la.  Caflille , plufieurs  feigne urs,  qui  s’y 
maintinrent,  s’y  fortifièrent , & acquirent , avec  le 
tems , tant  de  puiffance  & de  richeffes  , qu’ils  fe  ren-  , 
dirent  fouverains,  &fe  mirent  lous  la  protedion  des 
rois  d’Oviedo.  C’eft  des  châteaux  forts  de  ces  fei- 
gneurs  que  , fuivant  l’opinion  allez  probable  de  bien 
des  écrivains  , la  Caflille  tire  fon  nom.  Les  faits  font 
vrais  ; mais  quant  à la  découverte  étymologique, 
on  efi  libre  , ou  de  la  rejetter , ou  d’y  ajouter  foi. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  efi  prouvé  que  ces  feigneurs , 
après  s’être  vaillamment  défendus  contre  les  Maures , 

6c  avoir  faitfur  euxdesincurfionsheureufes  , fe  don- 
nèrent le  titre  de  comtes  : il  efi  encore  vrai  qu’ils 
étoient  fouverains  , 6c  que  , comme  feudaîaires  des 
rois  d’Oviedo,  ils  étoient  obligés  de  marcher,  à la 
tête  de  leurs  vaffaux  , au  fecours  de  ces  rois,  & de 
fe  trouver  à l’affemblée  des  états  d’Oviedo.  Le  pre- 
mier qui  fut  décoré  du  titre  de  comte  de  Caflille , du 
moins  le  premier  de  ces  comtes  dont  l’hifioire  ait 
fait  mention  , fut  don  Rodrigue  , contemporain  & 
feudataire  de  don  Alphonfe,  furnommé  le  chafle% 
roi  d’Oviedo  , qu’il  fervit  très-utilement  dans  les  dif- 
férentes guerres  que  ce  monarque  fit  ou  eut  à fou- 
tenir  contre  les  Maures.  Don  Diegue  , fils  de  Ro- 
drigue , fut  aufii  comte  de  Cajlille  ; il  fe  fignala  plus 
encore  que  fon  pere  , 6c  , par  l’ordre  d’Alphonfe- 
le-Grand , il  fit  conftruire  la  ville  de  Burgos.  Au 
refie  , cette  dignité  de  comte  de  Caflille  n’étoit  ni 
unique,  ni  indivifible  : car  on  fait  que  du  tems  même 
de  don  Diegue , fils  de  Rodrigue , il  y avoit  plufieurs 
feigneurs  qui  prenoientle  titre  de  comtes  de  Caflille , 
tels  que  don  Almondare 5 furnommé  1 z blanc;  don 
Nugno  Fernandez,  don  Fernand  Anfinez.  Il  efi  vrai 
que  ceux-ci  ne  tenoient  ni  leur  titre,  ni  leur  auto- 
rité des  rois  d’Oviedo , fous  la  proteélion  defquels 
ils  étoient  feulement.  Peut-être  , 6c  il  efi  très-pro- 
bable que  celui  qui  étoit  nommé  par  le  roi  d’Ovie- 
do , étoit  plus  puiffant  que  les  autres  , 6c  avoit  la 
prééminence  fur  eux.  Ce  qui  me  paroît  donner  beau- 
coup de  poids  à cette  conjoncture  , efi  que  ce  fut  à 
don  Diegue  feulement  , 6c  non  à d’autres , que  le 
roi  don  Alphonfe  envoia  l’ordre  de  confiruire  Bur- 
gos , qui , dans  la  fuite , efi  devenue  la  capitale  de  la 
province  6c  la  réfidence  du  gouverneur.  Mais  au 
fond,  ce  ne  font  encore-là  que  des  conjectures; 
voici  des  faits  plus  fûrs.  Don  Garde  , après  s’être 
révolté  contre  le  roi  don  Alphonfe-le-Grand  , fon 
pere  ; après  avoir  excité  , par  les  confeils  6c  le  fe- 
cours des  comtes  de  Caflille , beaucoup  de  troubles 
dans  l’état , parvint  à la  couronne , 6c  changeant  de 
conduite  6c  de  maniéré  de  penfer  , méfefiima  ces  mê- 
mes comtes  qui  l’avoient  fi  fort  appuyé  dans  fa  ré- 
bellion ; don  Ordogno,  fon  frere  &fon  fuceeffeur, 
ne  vit  en  eux  que  des  fujets  rebelles  , des  faCtieux, 
des  grands  d’une  ambition  outrée  6c  des  citoyens 
dangereux , dont  il  étoit  très-important  de  réprimer 
la  licence  6c  l’audace.  Afin  de  n’avoir  plus  à crain- 
dre ces  vaffaux  trop  puiffans , il  diffimula  le  projet 
qu’il  avoit  formé  de  les  détruire , 6c  fous  quelques 
prétextes  qui  flattoient  leur  vanité,  il  les  appella 
auprès  de  lui  dans  une  petite  ville  nommée  Régu- 
lax ; ils  s’y  rendirent;  Ordogno  les  fit  arrêter  6c 
conduire  enchaînés  à Léon,  où,  par  fes  ordres,  ils 
furent  tous  mis  à mort.  Cet  a&e  de  févérité  , ou , 
fi  l’on  veut , de  tyrannie  , fouleva  les  Caffillans  , 6c 
fit  naître  entre  les  deux  nations  une  haine  violente  , 

& qui  s’accrut  fous  Froila  II , encore  plus  cruel 
envers  les  nobles  Cafiillans , qu’Odogno  ne  l’avoit 
été  à l’égard  des  comtes , punis  du  moins  avec  quel- 
qu’apparence  de  juffice  , puifqu’ils  avoient  fufeité 
des  révoltes  , 6c  foutenu  le  fouievement  de  don 
Garcie  contre  don  Alphonfe  fon  pere.  Indignés  de 
la  cruauté  d’Ordogno  6c  de  la  tyrannie  de  Froila  II , 
les  Cafiillans  réfolurent  de  fecouer  un  joug  qu’ils 
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Îrèüvoîent  xnfupportable.  Us  s’armèrent,  fe  révoltè- 
rent 6c  adoptant  une  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement , ils  choifirent  deux  feigneurs  de  la  plus  haute 
diftinClion,  auxquels  ils  confièrent,  fous  le  titre  de 
juges  » les  rênes  du  gouvernement  qu’ils  venoient 
d’établir.  Les  premiers  qui  furent  élevés  à ce  porte 
éminent , furent  don  Nunno  Rafura , chéri  de  fes 
concitoyens  par  l’aménité  de  fon  caracfere  * autant 
qu’il  étoit  refpe&é  par  la  fageffe  de  fes  mœurs  6c 
par  fon  équité , 6c  don  Laîn  Calvo  , jeune  homme 
rempli  de  valeur  6c  de  zele  pour  la  patrie.  Celui-ci 
fut  chargé  du  commandement  des  troupes,  6c  Ra- 
fura de  l’adminiftration  des  affaires  civiles  & poli- 
tiques. Don  Gonzales  Nunno  , fils  de  don  Rafura , 
fuccéda  à fon  pere,  6c  fut,  comme  lui,  décoré  de 
la  dignité  de  juge  : il  réunit  les  talens  les  plus  rares 
aux  plus  refpeûables  qualités.  Quelques  hirtoriens 
artiirent  qu’il  fut  le  pere  de  don  Ferdinand  Gonça- 
lez , fondateur  de  la  principauté  de  Caftille  , 6c  le 
premier  qui  fubftitua  au  titre  modefte  de  juge , le 
titre  plus  brillant  6c  plus  pompeux  de  fotiverain. 
Cependant  la  plupart  des  annalirtes  regardent  com- 
me très-fabuleufe  cette  généalogie  ; quelques-uns 
même  prouvent  que  cet  illurtre  Ferdinand  Gonza- 
lez , qui  par  fes  grandes  aCtions  , fes  vertus , fes  vic- 
toires, paffoit  pour  un  héros,  étoit  fils  de  don  Fer- 
dinand Gonçalez  de  l’antique  maifon  de  Lara  en 
Caftille.  Je  fatiguerois  inutilement  le  leCteur,  6c  j’au- 
rois  moi-même  trop  d’ennui  à dévorer , fi  j’entre- 
prenois  de  rapporter  ici  les  accablantes  recherches 
faites  par  les  annalirtes  qui  ont  foutenu  , les  uns 
que  ce  Ferdinand  Gonçalez  étoit  fils  de  Gonçalez 
Nunno  ; les  autres  , qu’il  ne  lui  appartenoit  point, 
& qu’il  étoit  iffu  des  feigneurs  de  Lara.  Cette  dif- 
eufîion  me  paroît  d’ailleurs  fort  peu  importante , 
parce  que,  quels  que  fuffent  les  aïeux  de  Ferdinand , 
il  fuffit  de  favoir  qu5il  fonda  le  trône  de  Caftille  , 6c 
qu’il  en  fut  le  premier  poffeffeur.  A l’égard  des  faits 
portérieurs  à ce  fouverain  , & des  événemens  les 
plus  mémorables  qui  fe  font  partes  dans  ce  royaume , 
j’ai  pris  foin  de  les  rapporter  dans  l’hirtoire  des  dif- 
férens  rois  de  Caftille , dans  ce  Suppl.  ( L.  C.  ) 

§ CASTOR , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Quadrup.  ) Voye £ 
au  volume  XXIII.  planche  XIII.  ri"' . i.  dans  le  JD  ici. 
raif.  des  Sciences , &c.  la  figure  gravée  de  cet  ani- 
mal , qui  vient  naturellement  dans  la  famille  des 
lievres  dont  il  a les  dents,  mais  qui  différé  de  tous 
les  autres  genres  d’animaux  de  cette  famille  par  fes 
oreilles  courtes  6c  rondes  , par  les  cinq  doigts  qu’il 
a à chacun  de  fes  quatre  pieds , mais  dont  ceux  des 
pieds  antérieurs  font  féparés  , pendant  que  ceux 
des  pieds  portérieurs  font  réunis  par  une  membrane, 
enfin  par  fa  queue  qui  eft  fort  greffe , applatie  6c 
couverte  d’écailles.  ( M.  Ad  an  son.) 

CASTRATO  , ( Muftq . Morale.')  Voyc{  Cas- 
TRATE,  (Hift.  mod.)  D ici.  raif.  des  Sciences , 6cc.  Il  fe 
trouve  en  Italie  des  peres  barbares  qui,  facrifiant  la 
nature  à la  fortune , livrent  leurs  enfans  à l’opéra- 
tion de  la  cafîration,  pour  le  plairtr  des  gens  volup- 
tueux & cruels , qui  ofent  rechercher  le  chant  de 
ces  malheureux.  Laiffons  aux  honnêtes  femmes  des 
grandes  villes,  les  ris  modertes  , l’air  dédaigneux  & 
les  propos  plaifans  dont  ils  font  l’éternel  objet  ; mais 
fartons  entendre  , s’il  fe  peut , la  voix  de  la  pudeur 
& de  l’humanité  , qui  crie  & s’élève  contre  cet  in- 
fâme ufage,  & que  les  princes  qui  l’encouragent  par 
leurs  recherches  , rougifl’ent  une  fois  de  nuire  en  tant 
de  façon  à la  confervation  de  l’efpece  humaine. 

Au  rerte , l’avantage  de  la  voix  fe  compenfe  dans 
les  caftrad  par  beaucoup  d’autres  pertes.  Ces  hom- 
mes qui  chantent  fi  bien,  mais  fans  chaleur  & fans 
paffion , font,  fur  le  théâtre  les  plus  mauffades  ac- 
teurs du  monde  ; ils  perdent  leur  voix  de  très-bonne 
heure , & prennent  un  embonpoint  dégoûtant.  Us 
Tome  IL 
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parlent  & prônoncent  plus  mal  que  les  vrais  hommes* 
& il  y a même  des  lettres  telles  que  IV,  qu’ils  ne 
peuvent  point  prononcer  du  tout. 

Quoique  le  mot  caftrato  ne  puiffe  offeiifer  les  pluâ 
délicates  oreilles,  il  n’en  eft  pas*de  même  de  fonfy- 
nonyme  françois  : preuve  évidente  que  ce  qui  rend 
les  mots  indécens  ou  déshonnêtes , dépend  moins 
des  idées  qu’on  leur  attache,  que  de  l’ufage  de  la 
bonne  compagnie  qui  les  toléré  ou  les  proferit  à fon 
gré. 

On  pourroit  dire  , cependant , que  le  mot  Italierï 
s’admet  comme  repréfentant  une  profeffion,  au  lieu, 
que  le  mot  François  ne  repréfente  que  la  privation 
qui  y eft  jointe,  (i) 

Quelle  lâche  cruauté  de  mutiler  nos  femblables 
pour  répandre  dans  les  temples  6c  fur  les  thécâtres  , 
quelques  voix  de  fauffet,  qui  ne  pouvoient  plaire 
qu’à  un  goût  honteufement  dépravé.  L’amour  ex- 
primé en  public  par  des  miférables  êtres  incapables 
de  le  fentir , n’étoitplus  qu’une  farce  ridicule  6c  fans 
ame  : les  hymnes  chantées  par  les  malheureufes  vic- 
times, à qui  l’avarice  a ravi  les  dons  les  plus  pré- 
cieux de  la  providence,  ne  peuvent  plaire  au  Dieu 
bienfaiteur  6c  reproducteur  de  la  nature  humaine. 

Un  pape  vertueux,  Clément  XIV,  a proferit  en- 
fin cet  ufage  déteftable  : quel  affront  pour  l’humanité 
ignorante  ! la  nature  crioit  en  vain  que  la  mutilation 
étoit  un  des  forfaits  les  plus  odieux  6c  les  plus  avilif- 
fans  ; il  a fallu  que  la  voix  d’un  pontife  vînt  l’ap- 
prendre à des  hommes  abrutis.  Ephern.  d'un  citoyen. 
Jour,  des favans  ,fept.  iyjo.  (G.) 

§ CASTRES,  ( Gêogr .)  C a fa , caflrum  Âlbigen - 
tium  , villa  Caflrenjïs  , ville  d’Albigeois  en  Langue- 
doc, doit  Ton  origine  à une  ancienne  abbaye  de  Saint- 
Benoit,  érigée  en  évêché  par  Jean  XXII  en  131 7.  Les 
moines  formèrent  le  chapitre  jufqu’en  153 6 , qu’ils 
furent  fécularifés  par  Paul  III. 

C’eft  dans  cette  ville  que  fut  établi  le  tribunal 
nommé  la  Chambre  de  l'Edit , où  tous  les  prétendus 
réformés  du  r effort  de  Touloufe  avoient  leurs  caufes 
commifes.  Louis  X I V la  transféra  en  1679  , à 
Caftelnaudari  (non  en  1 579,  comme  le  dit  la  Mar- 
tiniere  , édit,  de  ij68  ) , 6c  la  fupprimaen  1685. 

Le  commerce  confirte  en  beftiaux,  en  petites  étof- 
fes , comme  ratines,  burats  , ferges  6c  crépons. 

On  trouve  près  de  Caftres  des  mines  de  turquoi- 
fes  peu  inférieures  à celles  de  l’orient  ; l’aCtion  du 
feu  colore  ces  turquoifes  S C les  rend  bleues. 

Caflres  eft  la  patrie  d’André  Dacier , né  en  1651, 
un  des  plus  illurtres  traducteurs  de  notre  tems,  des 
deux  Académies  de  Paris , mort  au  Louvre  en  1722  ; 
fon  nom  ne  tire  pas  moins  de  luftre  des  écrits  de  fa 
femme  , Anne  Lefevre  , fille  du  favant  Tannegui. 

Anna  viro  major , necminor  Anna  pâtre. 

Paul  Rapin  de  Thoyras  , auteur  d’une  grande  Hifl. 
d'Angl.  étoit  auffiné  en  cette  ville.  Pierre  Borel,mé- 
decin  naturalirte  , mort  en  1678,  & Abel  Boyer, 
mort  en  1729  , auteur  du  dictionnaire  Anglois-Fran- 
çois  , font  auffi  honneur  à la  ville  de  Caftres.  ( C .) 

CA  ST  RU  M , {Gêogr.  anc . ) un  camp,  lieu  oit 
demeuroit  l’armée  plus  ou  moins  de  tems,  félon  les 
conjonctures  ; on  avoitfoin  de  le  fortifier,  fur-tout 
fi  les  armées  dévoient  y féjourner  long-tems  ; c’eft  ce 
qui  a donné  occafton  à la  fondation  de  plufieurs 
villes  qui  en  ont  pris  les  noms  de  Caflrum  ou  de 
Caftra  ; nous  en  citerons  quelques-unes. 

Caflrum  Altum,  lieu  d’Efpagne  , célébré  par  le 
meurtre  du  grand  Amilcar.  Les  Romains , fous 
Scîpion,  campèrent  auprès  de  ce  lieu  en  ^3  8. 

On  doute  fi  ce  Caflrum  eft  aujourd’hui  Cafte  feras  , 
château  du  royaume  de  Valence  , ou  Caftrallat  vil- 
lage du  même  pays» 

Llij 
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-Cajlmfn  bellum , forterefle  de  la  Paleftine  , qui  de- 
puis a appartenu  aux  hofpitaliers  de  Jérufalem. 

Cajlrum  cabilolcnfe  , ville  épifeopale  de  la  première 
Lyonnoife,  aujourd’hui  Ghâion-fur-Saone. 

Cajlrum  Divio , Divwneife , ainfi  appellée  dans  les 
anciens  auteurs  & par  Grégoire  de  Tours , qui  s’é- 
tonne que  Dijon  h bien  fortifié  , n’eût  que  le  nom 
de  Cajlrum,  & non  celui  de Cïvitas;  ilparoît  qu’elle 
tire  le  nom  de  Cajlrum  du  camp  qu’y  établit  Céfar 
pour  contenir  les  Lingons  6c  les  Séquanois. 

Cajlrum  Martis,  ville  de  la  Moëiie  , au  rapport  de 
Sozomêne,  dont  l’évêque  Calvus  foufcrivit  au  con- 
-eile  de  Sardique  : ©noroît  que  c’efl:  préfentement 
Marota. 

Cajlrum  Majîfconenfe , Mâcon-fur  Saône , ville  an- 
cienne , fur  la  voie  Romaine. 

Cajlrum  Rubilocus , qu’une  notice  met  fous  la  mé- 
tropole de  Mayence,  aujourd’hui  Aichjlat . 

Cajlrum  Tile  ou  Tile  Cajlrum  , Til-Chatel  -,  entre 
Dijon  6c  Langres , dont  les  itinéraires  font  mention. 
On  y a découvert  plufieurs  antiquités. 

Cajlrum  Fencienfe , Vence  , ville  épifeopale  de 
Provence  , fous  la  métropole  d’Embrun. 

Cajlra  Ànnibaiis , port  de  la  Gra&de  - Grece,  fé- 
lon Pline  , doit  avoir  été  auprès  de  Squillace  ; c’efl: 
peut-être  Calaufaro  qui  en  eft  à l’orient  d’été. 

Cajlra  exploratorum , lieu  de  la  Grande-Bretagne , 
dont  l’itinéraire  d’Antonin  fait  mention  , 6c  que 
Cambden  croit  être  Burgh-Upon-The-fands. 

Cajlra  Herculis  , félon  Am. Marcellin,  une  des  fept 
places  de  la  frontière  du  Rhin , que  Julien  fit  réparer. 
Les  uns  croient  que  c’efl  aujourd’hui  Malburg,  d’au- 
"tres  que  c’efl  Erkelens. 

Cajlra  Julia  , ville  d’Efpagne  dans  la  Lufltanie,  au 
rapport  de  Pline.  Le  P.  Hardouin  croit  que  c’efl  au- 
jourd’hui TruxilLo, parce  que  ce  mot  lui  paroît  dérivé 
de  Turris  Julia. 

Cajlra  Regina , dans  la  Rhétie , qu’Ortelius  dit  être 
préfentement  Roking. 

Cajlra  Finaria  en  Efpagne , dont  Pline  fait  men- 
tion, 6c  qui  paroît  être  au  P.  Hardouin , Cajlro  dei- 
’Jirme.  (6’.) 

CASU  CASU , f.  m.  ( Hif.  nat.  Ichthyolog.  ) poif- 
fon  des  îles  Moluques  très-bien  gravé  , & enluminé 
"fous  ce  nom  , par  Coyett , au  n° . 1 2 g de  la  fécondé 
partie  de  fon  Recueil  des  poijfons  dd  Amboine. 

Il  a le  corps  extrêmement  court,  très-comprimé 
‘-ou  applati  par  les  côtés , la  tête  grande , les  yeux 
petits,  6c  la  bouche  petite  , conique. 

"Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir , 
deux  peftorales  , rondes  , petites  , une  ventrale  en 
une  épine  fous  le  milieu  du  ventre,  loin  derrière  les 
cpeftorales  ; deux  dorfales  , dont  une  antérieure  à 
trois  épines  , &une  poflérieure  , longue  ; une  der- 
rière l’anus , aufli  fort  longue  ; 6c  la  feptieme  à la 
queue  arquée  jufqu’à fon  milieu.  De  ces  nageoires, 
deux  font  épineufes , favoir  , la  dorfale  antérieure 

la  ventrale. 

Son  corps  efl  jaune , traverfé  de  chaque  côté 
par  dix-huit  lignes , bleues , obliques , dont  neuf  font 
fur  la  tête  , qui  efl  rougeâtre  en-defîiis.  On  voit  une 
tache  ronde  dechaque  côté  du  corps  près  de  la  queue. 
La  queue -eft  entourée  de  deux  anneaux  bleus;  les 
nageoires  font  vertes  ; leurs  épines  font  bleues  , 6c 
la  dorfale  antérieure  a fa  membrane  rougeâtre. 

Mœurs.  Le  cafu  cafu  efl  affez  rare  dans  la  mer 
d’Amboine.  On  le  pêche  autour  de Tîle  de  Lœven 
ou  Louwen.  Il  varie  pour  les  couleurs.  11  efl  très- 
bon  à manger» 

Remarques.  Ce  poiffbn  efl , comme  l’on  peut  ju- 
ger, une  efpece  de  guaperua , qui  forme  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  coffres  , orbis.  ( M. 
Adanson.  ) 

Cas u Casu  s f.  m,  ( Hijl.  nat,  Ichthyalogic,  ) 
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Coyett  a fait  graver  encore  fous  ce  nom  , au  n°.ioo 
de  la  première  partie  de  fon  Recueil  des  poijfons 
dd  Amboine , un  poiffon  qui  n’eft  qu’une  variété  de 
l’efpece  âdorbis , que  nous  avons  décrit  fous  le  nom 
de  carcajfe,  n°.  j . Celui-ci  n’en  différé  qu’en  ce  que 
fon  corps,  au  lieu  d’être  brun,  efl  cendré.  Il  eft 
de  même  tigré  de  bleu.  Ses  nageoires , au  lieu  d’être 
rouges , font  jaunes.  ( M.  Adanson.  ) 

* § CASUISTE....  On  lit  dans  cet  article  du  Dicl. 
raif  des  Sciences , 6tc.  Bfoteri  pour  Bfoqeri  ; Tribarnt 
poüi  Iribarne.  Ce  font  des  fautes  typographiques. 
Lettres  fur  F Encyclopédie.  1 

CATAB  AL  C ALESE  , ( Muflque  des  anc.  ) chan- 
fon  des  nourrices  chez  les  anciens.  F oye £ Chanson* 
( Mufiq.  ) Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  CS) 

C ATACHO REUS IS , ^ Mufiq.  des  anc.  ) chanfon. 
des  Grecs,  pendant  laquelle  on  repréfentoit  , dans 
les  jeux  pythiens  , Apollon  danfant  après  fa  vifloire 
fur  le  ferpent.  ( F.  D.  C.  ) 

C at  AC  H o R eu  s i s , ( Muflque  des  anc.)  cinquième 
6c  derniere  partie  du  nome  Pythien  , fuivant  Pollux. 
P oye^  PYTHIEN.  ( Muflque  des  anciens.  ) Supvlément . 

( f.d.c. ) 


CATACHRESE , ( Mufiq.  ) Quelques  muficiens 
qui  ont  écrit  en  latin  6c  en  allemand  , ont  emprunté 
ce  mot  de  la  Rhétorique  , 6c  s’en  fervent  en  muflque 
à-peu-près  dans  le  même  fens,  difant  qu’on  fait  une. 
catachrefelorCquon  fauve  une  diffonance  d’une  façon 
dure  6c  inufitée.  Les  muficiens  pythagoriciens  en- 
tendent aufli  par  ce  mot  une  fuite  de  fixtes  entre 
trois  parties  ; enforte  qu’il  fe  trouve  plufieurs  quar- 
tes de  fuite  entre  les  parties  fupérieures,  parce  que. 
la  quarte  étant , fuivant  eux,  une  confonnance par- 
faite , on  ne  peut  en  faire  plufieurs  de  fuite.  Foye £ 
Jig.  1.  planche  FL  de  Mujique.  Suppl.  (F.D.C.) 

CATACOIMESE  , ( Mufiq.  des  anc,  ) chanfon  des 
Grecs,  lorfqu’ils  menoient  coucher  les  époux.  Vof- 
flu s ,poet.  I.  chap.  ig.  §.  J.  ( F,D.  C.  ) 

* CATACOMBES  deNaples , ( Hif.  Antiquités.  ) 
Les  catacombes  de  Naples  ont  quatre  entrées  qui  font 
celles  de  San  Severo , de  Santa  Maria  délia  Sanita , 
de  YOfpiflo  diS.  Gennaro,6c  de  Santa  Maria  délia 


Fita.  Les  catacombes  de  faint  Janvier  , c’eft-à-dire  , 
celles  dont  l’entrée  efl  dans  l’églife  de  ce  nom , font 
bien  plus  grandes  6c  bien  plus  belles  que  celles  de 
Rome  , dont  il  eft  parlé  dans  le  Dicl.  raif.  des  Scien- 
ces , 6cc.  6c  méritent  une  defeription  affez  détaillée 
pour  fatisfaire  la  curiofité  du  voyageur  : nous  y jow 
gnons  une  vue  de  c es  fouterrains , deflinée  kir  le 
lieu  même , 6c  tirée  des  Foyages  de  M.  Wright , en 
anglois.  Foye 1 la  onzième  de  nos  planches  dd antiqui- 
tés dans  ce  Supplément. 

On  allure  que  ces  catacombes  ont  deux  milles  de 
longueur , allant  depuis  S.  Ffrirno  Fecchio , égiife 
des  capucins  , qui  efl  du  côté  de  Capo  di  Chino  fur 
le  chemin  de  Capoue  & de  Rome,  jufqu’àla  Salute , 
qui  eft  du  côté  du  midi,  où  elles  ont  fouventfervi 
de  fépulture  pour  les  peftiférés.  Ces  fouterrains  ne 
s’étendent  pas  fous  la  ville  , comme  ceux  de  Rome. 
Ils  font  pratiqués  hors  de  Naples  au  travers  d’une 
montagne , & creufés  les  uns  fur  les  autres , non 
dans  le  roc  vif,  ni  même  dans  la  pierre  , mais  dans 
une  terre  compare  , où , pour  mieux  dire,  dans  une 
efpece  de  fable  d’un  jaune-rouflatre , ferme  6c  même 
dur  en  certains  endroits , qui  eft  de  la  véritable 
pouzzolane  durcie  , qu’on  prendroit  quelquefois 
pour  du  tuf.  Il  y a trois  galeries  ou  étages  les  uns 
au-deflùs  des  autres;  mais  on  ne  va  plus  dans  l’étage 
inférieur , que  des  tremblemens  de  terre , 6c  l’ébou- 
lement  des  fables , ont  comblé  en  plufieurs  en- 
droits. 

On  entre  d’abord  dans  une  grande  rue  droite  de 
dix-huit  pieds  de  largeur,  fur  quatorze  de  hauteur 
dans  la  plus  grande  élévaüoiî  de  la  Yoùte.  Cette  rus 
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devient  enfuite  terreufe  6c  forme  une  efpece  de  car- 
refour qui  communique  à plufieurs  petites  rues  plus 
ou  moins  élevées  qui  femblent  avoir  ete  percees 
prefqu’au  hafard  dans  la  montagne.  Ces  catacombes 
ne  reffemblent  pas  mal , pour  la  diftribution , aux 
fouilles  de  nos  carrières  ; on  y trouve  des  chambres , 
des  culs-de-facs  6c  des  carrefours , au  milieu  defquels 
on  a laide  des  piles  ou  des  maffifs  pour  foutenir  les 
terres.  C’eft  comme  une  ville  fouterraine  pour  les 
morts. 

Parmi  les  différentes  falles  ou  chambres , il  s’en 
trouve  qui  paroiffent  avoir  été  des  chapelles.  Selon 
toutes  les  apparences , elles  n’ont  jamais  été  fermées, 
& attendu  l’infeâion  que  ces  fouterrains  dévoient 
produire , elles  n’ont  pu  fervir  probablement  qu’à  y 
réciter  quelques  prières  dans  le  tems  qu’on  enter- 
roit  les  morts.  Deux  de  ces  chapelles  , qui  font  les 
premiers  objets  qui  fe  préfentent  quand  on  eft  entré 
dans  les  catacombes  , contiennent  des  autels  de  pier- 
res brutes  , 6c  quelques  peintures  à frefque  fort  in- 
férieures encore  à celles  qui  ont  été  trouvées  à Ci- 
vita-Turchino.  Voyeq  Ci  vita-Turquino  dans  ce 
Supplément  : elles  repréientent  la  Vierge , les  Saints , 
&c  paroiffent  être  du  Xe.  fiecle. 

Dans  toute  la  largeur  des  murs , on  apperçoit , des 
deux  côtés  , une  quantité  prodigieufe  de  cavités 
percées  horizontalement  ; on  en  voit  quelquefois 
cinq,  fix  , ou  même  fept  les  unes  au-deffus  des  au- 
tres. Ces  cavités  font  toutes  affez  grandes  pour  re- 
cevoir un  corps  humain  ; elles  font  inégales  , 6c  il 
paroît  qu’on  ne  les  faifoit  que  fur  la  grandeur  de  ceux 
qu’on  devoit  y mettre,  tant  les  mefures  en  font  va- 
riées : on  en  apperçoit  pour  tous  les  âges  , 6c  il  s’en 
trouve  de  fi  petites  , qu’elles  n’ont  pu  fervir  qu’à  des 
enfans.  Lorfque  les  corps  y étoient  dépofés , on 
fermoit  l’entrée  de  ces  trous  avec  une  longue  pierre 
plate  , ou  avec  plufieurs  grandes  tuiles  rapprochées, 
6c  fceilées  à chaux  & à ciment.  Dans  bien  des  en- 
droits l’on  rencontre  des  chambres  avec  des  niches  où 
l’on  dreffoit  ces  corps  ; ces  niches  étoient  peut-être 
des  fépultures  particulières  de  certaines  familles; 
elles  ont  prefque  toutes  au  fond  & par  terre  , un 
ou  deux  cercueils  en  forme  d’auge.  On  y voit  auffi 
des  tombeaux , dont  plufieurs  font  revêtus  de  mo- 
faïques  du  bas  âge  ; il  y en  a même  qui  n’ont  point 
été  ouverts.  Tous  les  trous  dont  nous  venons  de 
parler  font  vuides  , les  cadavres  en  ayant  été  enle- 
vés ; feulement  on  apperçoit  encore  des  oflemens 
dans  quelques-uns  , comme  on  l’a  repréfenté  dans 
la  figure.  Voyage  d'un  François  en  Italie. 

CATAK.ELEUSME , ( Mujique  des  anc . ) la  troi- 
fieme  partie  du  nome  Pythien,  fuivant  Strabon  , 6c 
la  fécondé,  fuivant  Pollux.  Voye^  Pythien  ( Mil - 
jique  des  anc.  ) Suppl.  ( F.D.C . ) 

CATALOGUE  d’Étoiles  , ( Aflr.  ) eft  la  table 
des  pofitions  des  différentes  étoiles  par  longitudes 
& latitudes  , afcenfions  droites  6c  déclinaifons  pour 
une  certaine  époque. 

Le  plus  ancien  catalogue  eff  celui  qui  nous  a été 
confervé  par  Ptolémée  dans  fon  Almagefle , 6c  qui 
renferme  10x2  étoiles,  dont  les  pofitions  lont  à- 
peu-près  pour  l’année  63  de  l’ere  chrétienne  : quoi- 
qu’il les  ait  appliquées  à l’année  137  , on  ne  croit  pas 
que  Ptolémée  en  fût  l’auteur.  Il  eft  plus  probable 
qu’il  ne  fit  que  réduire  à l’année  1 37  de  J.  C.  celui 
d’Hipparque  qui  étoit  pour  l’année  130  avant  J.  C. 
en  retranchant  xd  40'  de  toutes  les  longitudes  ; 
Almag.  VIH.  2.  Copernic  fe  contenta  de  même  de 
réduire  à fon  tems  le  catalogue  de  Ptolémée  , fans 
faire  , à ce  fujet , de  nouvelles  obfervations. 

Parmi  les  Arabes,  Albategnius  6c  Uiug-Beg  ; par- 
mi les  Européens , Ticho-Brahé  , Puccioli  & Heve- 
lius  firent  des  catalogues  plus  exaâs  &c  plus  amples. 
Mais  le  plus  grand  U le  plus  fameux  de  tous  , eft  le 
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catalogue  Britannique  de  Flamfteed  qui  parut  à Lon- 
dres en  1712  ? dans  fon  Hijloria  Cæleflis  , publiée 
d’abord  en  un  feul  volume  in-folio.  C’étoit  fans  corn- 
paraifon  le  catalogue  le  plus  parfait  & le  plus  ample 
qu’on  eût  fait.  On  y trouve  les  longitudes,  latitu- 
des , afcenfions  droites,  6c  les  déclinaifons  d’envi- 
ron 3000  étoiles,  pour  le  commencement  de  1690, 
déterminés  par  des  obfervations  exactes  & aflidues  * 
que  Flamfteed,  aftronome  royal  à Greenwich,  a voit 
faites  depuis  1676  jufqu’à  1705  , avec  un  arc  mural 
placé  dans  le  méridien. 

Ce  fut  la  première  fois  que  les  aftronomes  pu- 
rent compter  fur  des  pofitions  d’etoiles  , au  point 
de  s’en  fervir  fans  examen,  pour  conclure  celles  des 
planètes.  Ce  catalogue  a été  la  bafe  de  tous  les  cal- 
culs 6c  de  toutes  les  théories  des  aftronomes  jufqu’à 
nos  jours,  où  M.  le  Monnier  6c  M.  de  la  Caille  ont 
entrepris  de  dreffer  de  nouveaux  catalogues  pour 
l’année  1750,  comme  nous  allons  le  dire. 

On  ne  pourroit  guere  compter  aujourd’hui  fur 
les  pofitions  d’étoiles  tirées  du  Catalogue  Britanni- 
que , fi  ce  n’eft  à une  ou  deux  minutes  près,  parce 
que  bien  des  étoiles  ont  des  mouvemens  propres  , 
qui  font  encore  inconnus  , enforte  qu’il  y en  a plu- 
fieurs qui  s’écartent  un  peu  du  mouvement  commun 
6c  de  la  loi  générale  ; c’eft  ce  qui  a déterminé  les 
aftronomes  à en  former  de  nouveaux. 

Le  premier  catalogue  de  M.  de  la  Caille  fut  pu- 
blié en  1757,  dans  un  livre  fort  rare  aduellement, 
qui  a pour  titre , Aflronomice  fundamenta , 6c  que 
j’ai  inféré  dans  mon  AJlronomie  ; il  eft  compofé  de 
39 7 étoiles  principales  , dont  il  avoit  déterminé  les 
pofitions  avec  une  exactitude  inconnue  jufqu’alors. 
il  donne  dans  le  même  livre  les  obfervations  qui 
avoient  fervi  à dreffer  ce  catalogue , l'avoir , les  hau- 
teurs correfpondantes  de  toutes  ces  étoiles  prifes 
au  nombre  de  dix  à douze  pour  chaque  étoile  , 6c 
les  diffances  au  zeiait  , mefurées  auffi  à plufieurs 
reprifes  avec  deuxinftrumensde  dix  pieds  de  rayon? 
ces  397  étoiles  lui  coûtèrent  plus  de  tems  6c  de 
peine  , que  n’auroient  fait  4000  , en  fuivant  la  mé- 
thode de  Flamfteed;  auffi  M.  de  la  Caille  avoit  tra- 
vaillé pendant  dix  ans , & tous  les  aftronomes  ont 
regardé  ces  pofitions  d’étoiles  comme  le  vrai  fonde- 
ment aétuel  de  l’aftronomie,  6c  comme  un  prodige 
de  travail. 

Ce  premier  catalogue  a été  fuivi  de  celui  deTqqx 
étoiles  auftrales;  elles  étoient  choiftes  furie  nombre 
d’environ  dix  mille  que  M.  de  la  Caille  obferva  au 
cap  de  Bonne-Efpérance  6c  aux  îles  de  France  6c  de 
Bourbon  , depuis  1751  jufqu’en  1754  , en  les  com- 
parant aux  étoiles  primitives  du  catalogue  précédent. 
On  n’a  point  encore  ofé  entreprendre  de  calculer 
les  8000  étoiles  reliantes.  Ce  fécond  catalogue  eft 
imprimé  dans  les  Mémoires  de  V Académie  pour  1752, 
pag.  5pc) , 6c  dans  le  Recueil  des  obfervations  des 
dix  mille  étoiles  auftrales,  intitulé  Coclum  auflrale9 
que  M.  Maraldinous  a procuré  en  1763.  Il  fe  trouve 
à Paris  chez  Defaint,  prix  1 5 livres  ; il  y en  a peu 
d’exemplaires. 

Le  troifieme  catalogue  de  M.  de  la  Caille  eff  celui 
des  étoiles  zodiacales , au  nombre  d’environ  600  , 
qu’il  obferva  à Paris  pendant  l’hiver  de  1762,  avec 
une  lunette  méridienne.  Ce  dernier  ouvrage  , qui 
lui  coûta  la  vie , eft  refté  imparfait  ; cependant  la 
plus  grande  partie  eft  achevée,  & M.  Bailly  en  ayant 
fini  les  calculs,  il  l’a  publié  à la  tête  du  volume  des 
Ephémérides  que  M.  de  la  Caille  avoit  calculées  pour 
les  années  1775  , 1774»  rtiais  les  calculs  n’ayant  été 
faits  qu’une  fois , il  s’y  trouve  diverfes  imperfec- 
tions. 

Dans  le  même  tems , M.  le  Monnier  s’occupoit 
auffi  du  projet  d’établir  les  fondemens  de  i’aftrono- 
mie  par  un  nouveau  catalogue  d’étoiles  ; il  en  ^ 
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publié  les  principaux  réfultats  dans  les  trois  premiers 
livres  de  fes  Obfervations  , imprimées  au  Louvre  , 

in- folio. 

M.  Mayer,  quifaifoit  à Gottingue  de  femblables 
obfervations , a laiffé  un  catalogue,  de  fa  façon  fort 
exaéT,  mais  qui  eft  encore  manuferit. 

Il  nous  refte  à defirer  un  catalogue  des  étoiles  bo- 
réales plus  récent  que  le  Catalogue  Britannique , 8c 
auffi  détaillé  que  celui  que  M.  de  la  Caille  a fait  pour 
les  étoiles  auftrales.  Cet  agronome  infatigable , qui 
n’a  point  eu  d’égal  pour  le  talent  d’obferver  8c  de 
calculer  fes  obfervations , fongeoit  à l’entreprendre 
êc  à s’établir  pour  quelque  tems  dans  une  des  villes 
méridionales  de  France , ou  l’on  jouit  d’un  plus  beau 
ciel  qu’à  Londres  8c  à Paris  ; une  mort  prématurée 
a privé  ï’aftronômie  de  cet  important  ouvrage  que 
lui  feül  étoit  capable  de  completter. 

Enfin  on  a publié  en  Angleterre  en  1771  , dans  le 
nautical  Almanac  de  1773  , un  catalogue  précieux 
de  387  étoiles,  dont  les  afcenfions  droites,  les  dé- 
clinaifons , les  longitudes  8c  les  latitudes  ont  été 
calculées  d’après  les  obfervations  du  célébré  docteur 
Bradlei,  mort  en  1762  , & réduites  à l’année  1760. 
C’eft  une  partie  intéreffante  des  obfervations  faites 
pendant  urrgrand  nombre  d’années  à l’obfervatoire 
royal  de  Greenwich  avec  d’excellens  inftrumens, 
mais  qui  font  encore  entre  les  mains  des  héritiers  de 
l’auteur.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

§ CATAPELTE,  {H foire  anc.)  infiniment  de 
fupplice  . . . Dict.  raif.  des  Scienc.  8cc.  tome  II)  p.  j66. 
C’eft  une  faute  d’impreflion  , lifez  Catapulte.  Plaute 
dit  : tenexvo  torquebo  , ut  catapultez  folent.  {C.) 

CATAPHONIQUE  , ( Mufque .)  fcience  desfons 
réfléchis,  qu’on  appelle  auffi  cataconjlique.  Voye 1 
CATACONSTIQUE  , ( \MuJiq. ) Dictionnaire  raifonné 
des  fciences , 8cc.  (T) 

CATAPLEON,  ( Mufique  des  anc.')  on  appelloit 
ainû  la  mufique  pendant  laquelle  on  danfoit  ordinai- 
rement la  pyrrhique  en  faifant  un  cliquetis  d’armes» 
(F.  D.  C.) 

CATASTOME , ( Mujiq.injlr.des  anc.')  Hefychius 
appelle  catajlome  l’embouchure  ou  la  partie  de  la 
flûte  qu’on  met  dans  la  bouche  : alors  c’eft  la  même 
chofe  qu’ olinous . Foye^  OLINOUS  , ( Mujiq . injlr. 
des  anc.  ) Suppl.  {F.  D.  C .) 

CATASTROPHE  , f.  f.  {Belles-Lettres  P)  On  n’at- 
tache plus  à ce  mot  que  l’idée  d’un  événement  fu- 
nefte.  On  ne  diroit  pas  la  catastrophe  de  Bérénice , ou 
de  Cinna.  Avant  Corneille  on  n’ofoit  pas  donner  le 
nom  de  tragédie  à une  piece  dont  le  dénouement 
n’avoit  rien  de  fanglant  : 8c  Ariftote  penfoit  de  mê- 
me , lorfqu’il  fembloit  vouloir  interdire  à la  tragé- 
die les  dénouemens  heureux.  On  voit  cependant 
qu’il  ne  tenoit  pas  rigoureufement  à cette  do&rine. 

« Ce  qui  fe  pafie  entre  ennemis  ou  indifférens  , 
difoit-il , n’eft  pas  digne  de  la  tragédie  : c’eft  lorf- 
qu’un  ami  tue  ou  va  tuer  fonami  ; un  fils  , fon  pere  ; 
une  mere , fon  fils  ; un  fils  , fa  mere  , «S’c.  que  l’ac- 
tion "eft  vraiement  tragique.  Or  il  peut  arriver  que 
îe  crime  fe  confomme  ou  ne  fe  confomme  pas  ; qu’il 
foit  commis  aveuglément  ou  avec  connoifîance  ». 
Et  delà  naifient  quatre  combinaifons  : celle  où  le 
crime  eft  commis  de  propos  délibéré  ; celle  011  le 
crime  n’eft  reconnu  qu’après  qu’il  eft  commis  ; celle 
oit  la  connoiflance  du  crime  que  l’onalloit  commet- 
tre empêche  tout-à-coup  qu’il  ne  foit  confomme  ; & 
celle  où  réfolu  à commettre  le  crime  avec  pleine 
lumière  , on  eft  retenu  par  fes  remords  ou  par  quel- 
que nouvel  incident.  Ariftote  rejette  abfolument 
celle-ci , 8c  donne  la  préférence  à celle  où  le  crime 
qu’on  alloit  commettre  aveuglément  eft  reconnu 
fur  le  point  d’être  exécuté  , comme  dans  Mérope. 

C’eft  donc  ici  une  heureufe  révolution  qui  lui 
femble  préférable  \ mm  ailleurs  e’eft  un  dénoue- 
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ment  funefte  qu’il  demande  , fans  quoi , dit-il , fac- 
tion n’eft  point  tragique  , & c’eft-là  qu’il  eft  confé- 
quent  ; car  il  a pôle  pour  principe  qu’il  feroit  bon 
de  nous  rendre  infenfibles  à des  événemens  dont  la 
douleur  ne  change  pas  le  cours  : c’eft  à quoi  ten- 
doit , félon  fon  idée,  le  fpeciacle  de  la  tragédie.  Son 
objet  moral  n’étoit  pas  de  modérer  en  nous  les  paf- 
fions  aêiives  , mais  d’habituer  Pâme  aux  impreflkms 
de  la  terreur  8c  de  la  pitié  , de  l’en  charger  comme 
d’un  poids  qui  exerçât  fes  forces  , & lui  fît  paroùre 
plus  léger  le  poids  de  fes  propres  malheurs  ;8c  pour 
cela  , ce  n’étoit  pas  affez  , difoit-il , d’une  aflMion 
paffagere  qui,  caufée  par  les  incidens  de  la  fable  , 
fut  appâifée  au  dénouement.  Si  Fadeur  intéreffanfi 
finiftoit  par  être  heureux  ; fi  le  fpe&ateur  fe  retiroit 
tranquille  & confolé,  ce  n’étoit  plus  rien,  il  falloir 
qu’il  s’en  allât  frappé  de  ces  idées  : « l’homme  eft  né 
pour  fouftfir , il  doit  s’y  attendre  8c  s’y  réfoudre  »* 
Sans  donc  s’occuper  de  l’émotion  que  nous  caufe  le 
progrès  des  événemens  , Ariftote  s’attache  à celle 
que  le  fpedacle  laiffe  dans  nos  âmes:  c’eft  par- là, 
dit-il , que  la  tragédie  purge  la  crainte  , la  pitié  & 
toutes  les  pallions  femblables,  c’eft-à-dire  , toutes 
les  impreflions  douloureufes  qui  nous  viennent  du 
dehors. 

On  voit  par-là  que  l’objet  moral  qu’il  donne  à lâ 
tragédie  n’en  eft  que  mieux  rempli  , lorfque  l’inno- 
cence fuccombe  ; mais  d’un  autre  côté  , cet  exemple 
eft  encourageant  pour  le  crime  , 8c  dangereux  pour 
la  foiblefle.  Delà  vient  que  Socrate  8c  Platon  repro- 
choient à la  tragédie  d’aller  contre  la  loi  qui  veut 
que  les  bons  foientrécompenfés,  8c  que  les  méchans 
foient  punis. 

Pour  éluder  la  difficulté  , Ariftote  a exigé  dans  îe 
perfonnage  intéreflant  & malheureux  un  certain  mé- 
lange de  vices  8c  de  vertus  ; mais  quels  étoient  les 
vices  d’GEdipe  , de  Jocafte  , de  Méléagre  ? Il  a fallu 
imaginer  des  fautes  involontaires  ; folution  qui  n’eu 
eft  pas  une  , mais  qui  donnoit  un  air  d’équité  aux 
décrets  de  la  deftinée  , 8c  qui  adouciffoit , du  moins 
en  idée  , la  dureté  d’un  fpedacle  où  l’on  entendoit 
gémir  fans  ceffe  les  vidimes  de  ces  décrets. 

La  vérité  Ample  eft  que  la  tragédie  ancienne 
n’avoit  d’autre  but  moral  que  la  crainte  des  dieux  , 
la  patience  , 8c  l’abandon  de  foi-même  aux  décrets 
de  la  deftinée.  Or  tout  cela  réfulte  pleinement  d’une 
catajlrophe  heureufe  pour  les  méchans , 8c  malheu- 
reul'e  pour  les  bons.  Après  cela , quelle  étoit  pour 
les  mœurs  la  conféquence  de  l’opinion  que  don- 
noient  aux  peuples  ces  exemples  d’une  deftinée  iné- 
vitable, ou  d’une  volonté  fuprême  également  in- 
jufte  & irréfiftible?  C’eft  de  quoi  les  poètes  s’inquié- 
toient  affez  peu , 8c  ce  qu’ils  laifîbient  à difeuter  aux 
philofophes  qui  voudroient  bien  ou  mal  concilier  la> 
morale  avec  la  poéfle. 

• Du  relie , la  preuve  que  les  poètes  Grecs  ne 
s’étoient  pas  fait  une  loi  de  terminer  la  tragédie  par 
une  catajlrophe  , c’eft  l’exemple  des  Euménides  d’Ef- 
chyle  , du  Philoclete  de  Sophocle  , de  YOrejte  d’Euri- 
pide , 8c  de  Y Iphigénie  en  Tauride  du  même  poète,’ 
dont  le  dénouement  eft  heureux. 

Dans  le  fyftême  de  la  tragédie  moderne  , il  eft: 
bien  plus  aifé  d’accorder  la  fin  morale  avec  la  fin 
poétique;  8c  les  cataflrophes  funeftes  y trouvent  natu- 
rellement leur  place , leur  caufe  8c  leur  moralité  dans 
les  effets  des  pallions.  /^qyeçTRAG-ÉDlE , Supplément » 
( M.  Marmontel.  ) 

CATATROPA,  ( Mufiq . des  anc.)  c’étoit , fuivant 
la  divifion  de  Terpandre,  la  quatrième  partie  du  mo- 
de des  cithares  (Pollux  , Onomafl.  liv.  IF , chap.  cj). 
Le  mot  catatropa  fignifie  courfe.  Foye { Metareiia 
( Mufiq  ue  des  anciens)  Supplément.  (F.  D.  C.) 

CATEVALA  , f.  m.  ( H foire  naturelle.  Botaniq. ) 
nom  Maiabarq  d’une  efpeee  d’aloé,  affez  bien  gravée. 
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quoique  fans  détails  , fous  le  nom  de  kadahaku  , par  | 
Van-Rheede  au  volume  XI  , planche  ///,  page  y ■>  de 
fon  Hortus  Malabaricus  , imprime  en  1692.  Les  bra- 
mes l’appellent  cumari.  C’eft  Valoé  vulgaris  , lui  vaut 
J.  Commelin  \ & M.  Lmne  dans  Ion  Syficma  naturez  , 
édition  iz  , imprimé  en  1767  , le  déligne  page  248 ^ 
fous  le  nom  éfaloe  ï perfoliata  , fioribus  pedunculatis 
cernais  corimbofis  fubcylindricis. 

Sur  une  racine,  ou  plutôt  fur  une  tige  éeailleufe  ar- 
ticulée ,011  noueufe,  cylindrique  , longue  de  deux  à 
trois  pieds  fur  un  pouce  de  diamètre  , charnue , 
aqueufe , blanc-jaunâtre  , garnie  de  filets  pendants 
en~deffous  en  forme  de  crinière  longue  de  deux  pou- 
ces , s’élève  un  faifeeau  de  huit  à dix  feuilles  radica- 
les rayonnantes  triangulaires,  longues  d’un  pied  & 
un  peu  plus  , cinq  à fix  fois  moins  larges  , épaiffes  de 
fept  à huit  lignes , creufées  en-delfus  en  canal , con- 
vexes en-deffous , bordées  de  chaque  côté  de  vingt  à 
vingt-cinq  dents  en  épines  vertes  , ouvertes  d’abord 
fous  un -angle  de  45  dégrés  , enfuite  horizontales 
formant  en  bas  une  gaine  entière  courte  , par  la- 
quelle la  plus  extérieure  enveloppe  ou  embraffe 
étroitement  toutes  les  autres. 

Del’aifTelie  de  l’une  des  feuilles  inférieures  s’élève 
droit  une  tige  cylindrique  , longue  de  deux  pieds  , 
c’eft- à-dire  , une  fois  plus  longue  que  les  feuilles  ; 
fimple  , fans  ramifications , de  trois  lignes  de  diamè- 
tre, femée  çà  & là  d’écailles , & portant  dans  fa  moi- 
tié fupérieure  environ  vingt-cinq  fleurs  difpofées  en 
épi  lâche  , pendantes , longues  d’un  pouce  &c  demi , 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique  fix  à huit  fois 
plus  court , accompagné  à fon  origine  d’une  petite 
écaille  , à-peu-près  égale  à fa  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  liliacée , c’efl-à- 
dire,  incomplette,  pofée  autour  de  l’ovaire  ; elle 
conflfte  en  un  calice  monophylle  peu  ouvert  en  cy- 
lindre courbé  irrégulièrement,  deux  à trois  fois  plus 
long  que  large , jaunâtre,  ftrié  de  rouge , à tube  une 
à deux  fois  plus  court  que  fes  fix  divifions , qui  font 
quatre  à cinq  fois  plus  longues  que  larges , & dont 
trois  font  intérieures  & trois  extérieures.  Six  étami- 
nes verd-blànchâtres,  à anthères  longues,  rougeâ- 
tres , aufli  longues  que  le  calice,  6c  recourbées  com- 
me lui  d’un  feu!  côté  , s’élèvent  du  fond  du  tube  de 
ce  calice  auquel  elles  font  attachées,  oppolées  à 
chacune  de  ces  divifions.  L’ovaire  eft  placé  au  fond 
de  ce  calice  &:  furmonté  d’un  ftyle  cylindrique  blan- 
châtre , terminé  par  un  ftigmate  cylindrique  velu. 

L’ovaire , en  mûriffant , devient  une  capfule  ovoï- 
de à trois  loges  qui  s’ouvrent  en  trois  valves,  por- 
tantàleur  milieu  une  cloifon  membraneufe  verticale, 
qui  fe  réunit  au  centre  de  l’ovaire  pour  y formel , 
fans  aucun  axe-,  trois  loges  qui  contiennent  chacune 
plufieurs  graines  anguleufes  noires , attachées  hori- 
zontalement dans  leur  angle  intérieur. 

Culture . Le  caievala  croît  naturellement  au  Mala- 
bar dans  les  terres  graveleufes  & pierreufes. 

Qualités . Cette  plante  eft  pleine  d’un  fuc  verdâtre^ 
aqueux , mais  qui  pique  un  peu  la  langue. 

Ufages . Les  Malabares  n’én  font  aucun  ufage» 

Remarques . M.  Linné  a confondu  & raffemblé , fous 
la  dénomination  trop  générale  d 'aloe  perfoliata  ,une 
vingtaine  de  plantes  qui  forment  un  genre  particulier 
d’aloé , & qui  different  entr’elles  comme  autant  d’ef- 
peces  , comme  on  en  verra  la  preuve  à l’article  de 
chacune  de  ces  plantes. 

L’aloé  eft  , comme  l’on  fait,  un  genre  de  plante 
qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille  des  lilia- 
cées  , à la  quatrième  fedion  des  jacinthes  , entre  le 
fceau  de  Salomon  ,polygonatum , & la  jacinthe,  hya- 
cinthus , o îi  nous  l’avons  placé.  Voyey  nos  Familles 
des  plantes , volume  II , page  64.  (M.  Adanson. ) 

S CATHERINE  ( L’ordre  de  Sainte ).  Voye y dans 
le  Recueil  des  Planches  de  fart  Héraldique  du  Die- 
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ûohnaire  rai  Tonné  dés  Sciences.  &c.  la  figure  44  de  là 
planche  XXV. . 

§ Catherine  du  Mont  SïNAÏ  ( chevaliers  de 
Sainte ).  V oyey  dans  le  Recueil  des  planches  de  fart 
Héraldique  du  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences^  &c3 
la fgure  60  de  la  planche  XXV. 

CATJÀNG  RADI  , f.  m.  ( Hifioire  naturelle.  In- 
feclolôg . ) c’eft-a-dire  , crabe  du  roi  ou  crabe  royal  , 
ainfi  nommé  à Amboine  , & affez  bien  gravé  & en- 
luminé par  Coyett , au  n°.  te, 8 de  la  fécondé  partie 
de  fon  Recueil  des  poijfons  <£  Amboine, 

Cetinfede  a le  corps  lenticulaire  de  deux  pouces 
environ  de  diamètre  , bordé  fur  la  moitié  antérieure 
de  chacun  de  fes  côtés  de  huit  dents  coniques  droites, 
dont  les  deux  poftérieures  font  prefqu’auiïi  longues 
que  fa  largeur. 

Ses  pattes  font  au  nombre  de  dix  , dont  deux  anté- 
rieures feulement  en  pinces  égales,  épineufes  dans 
leur  moitié  inférieure  , une  fois  plus  longues  que  les 
autres  , dont  la  paire  poftérieure  a l’ongle  applati  en 
nageoire  ou  en  demi-lune,  un  peu  fourchue  en  deux, 
pendant  que  les  autres  ongles  font  coniques.  Sa  queue 
eft  repliée  entièrement  en*deflbus,  de  maniéré  ce* 
pendant  qu’on  en  voit  deux  articles  en-dellus* 

Son  corps  eft  jaune  , marqué  à fon  milieu  de  deux 
grandes  taches  rouges,  pendant  que  fes  épines  font 
bleues.  Ses  pattes  font  d’un  jaune  brun  , à ongles 
pinces  bleues , excepté  les  ongles  plats  des  deux  pieds 
poftérieurs  qui  font  jaunes,  comme  fendus  en  deux 
par  une  ligne  longitudinale  bleue  vers  leur  milieu  : 
chaque  article  des  pattes  & de  la  queue  eft  traverfé 
par  une  ligne  bleue. 

Remarque.  Le  catjang  radi  forme  , avec  le  koti 
du  Sénégal , un  genre  particulier  d’infede  différent 
du  crabe,  fuivant  la  diftindion  que  nous  en  avons 
faite  dans  notre  Hifioire  générale . (M.  Adanson .) 

CATRICONDA , f.  m.  ( Hifioire  natur.  Botaniq. ) 
efpece  de  larme  de  Job  vivace  , fort  bien  gravée, 
avec  la  plupart  de  fes  détails  fous  ce  nom  par  Van- 
Rheede , d.\\volume  XII , planche  LXX , page  ipp  de 
fon  Hortus  Malabaricus.  Van-Rheede  écrit  aufti  cafri— 
conda  ; les  Brames  l’appellent  yen  camoni. 

Sur  une  tige  traçante  fous  terre , articulée  , du 
diamètre  de  fix  à huit  lignes , entourée  d’un  faifeeau 
de  racines  fibreufes  capillaires  , s’élève  un  faifeeau 
de  cinq  à fix  tiges  cylindriques  , hautes  de  cinq  à fix 
pieds , de  trois  à quatre  lignes  de  diamètre  , environ- 
nées de  feuilles  triangulaires  , longues  d’un  pied  à un 
pied  <k.  demi , fix  à huit  fois  moins  larges , âpres  ou 
dentelées  en-deffus  & à leurs  bords,  formant  à leur 
origine  autour  de  la  tige  une  gaine  fendue  entière*» 
ment  d’un  côté,ôc  couronnée  d’une  membrane  courte 
blanchâtre. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieure® 
fortent  quatre  à fix  épis  pédiculés  prefqu’aufli  longs 
qu’elles  , portant  dans  leur  partie  fupérieure  douze 
à quinze  fleurs  feffiles  , dont  une  inférieure  femelle, 
&;  les  autres  fupérieures  mâles , dont  l’épi  fort  dit 
fond  du  calice  de  la  fleur  femelle. 

Chaque  calice  , foit  mâle  , foit  femelle  , eft  corn- 
pofé  de  deux  baies  ovoïdes  vertes  , contenant  deux 
fleurs  à deux  baies  dans  les  mâles  , & à trois  baies 
dans  les  femelles.  Les  mâles  ont  trois  étamines  à an- 
thères jaunes  , égales  à leur  longueur.  Les  femelles 
contiennent  chacune  un  ovaire  couronnépar  un  ftyle 
fendu  en  deux  ftigmates  cylindriques , une  fois  plus 
long  que  le  calice , & blanchâtres  , hérifles  de  poils* 

Ses  deux  ovaires,  en  mûriffant,  reffent  enfermés 
avec  leur  corolle  dans  le  calice  , qui  reffemble  à un 
Oeuf,  luifant,  d’une  feule  piece,  très-dur , oiivert  feu« 
lement  en-deffus  pour  laiffer  paffer  l’épi  des  fleurs 
mâles  , verd  d’abord  , enfuite  verd-blanchâtre  , long 
de  fix  lignes  ? & de  moitié  moins  large. 
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Cidture.  Le  catriconda  croit  naturellement  au  Ma- 
labar dans  les  terres  fablonneufes. 

U/ages.  Ses  fruits  011,  pour  parler  plus  exacte- 
ment ,fes  calices  fervent  d’ornement  aux  Malabares 
qui  les  enfilent  comme  nous  enfilons  les  perles,  pour 
ie  paire  des  colliers  , des  bracelets  6c  des  tours  de 
ceinture. 

Remarque.  Le  cai'riconda  n’a  encore  été  rapporté 
par  aucun  auteur  , quoiqu’il  fût  évident  qu’il  efl  une 
e/pece  particulière  de  larme  de  Job  , coix,  qui  forme 
un  genre  de  plante  qui  le  range  naturellement  dans 
la  feélion  des  maïs  qui  eft  la  huitième  de  la  famille 
.des  gcamens  où  nous  l’avons  placé.  Voyeq  nos  Fa- 
milles des  plantes, vol.  TI , page  g g.  (M.  Ad  AN  SON .) 

'GATT U MOLAGO,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq.  ) 
efpece  de  poivre  ainfi  nommée  au  Malabar,  & fort 
bien  gravée,  quoique  fans  fleurs  6c  fans  fruits  , par 
Van-Rheede , au  volume  VII , planche  XIII , page 
2.5  de  fon  H or  tus  Malabetrkivs.  Ce  nom  veut  dire 
poivre  fauvage  , a in  h que  celui  de  daro-miri  que  lui 
donnent  les  Brames.  Les  Portugais  l’appellent  pie - 
mémo  domato , 6c  les  Hollandois  watt pcpcr.  J.  Com- 
melin  ,dans  fes  notes,  dit  que  cette  plante  a beau- 
coup de  rapports  avec  le  piper  fœmincutn  du  Brefil , 
cité  par  Pifon. 

Sa  tige  eft  grimpante  , haute  de  cinq  à fix  pieds, 
cylindrique,  de  trois-lignes  de  diamètre,  verte, 
charnue,  flriée  ou  flllonnée  , divifée  en  quelques 
branches  alternes , 6c  laiflant  fortir  quelques  racines 
coniques  autour  de  chaque  nœud. 

Ses  feuilles  font  taillées  en  cœur , longues  de  trois 
à fix  pouces,  d’un  -tiers  moins  larges,  rondes,  6c 
un  peu  échancrées  à leur  origine,  pointues  à l’ex- 
trémité oppofée  , entières  , épaifles  , fermes  , verd- 
foncé  deilùs,  plus  clair  défions,  relevées  de  cinq 
côtes  rayonnantes  , portées  pendantes  ou  inclinées 
fous  un  angle  de  quarante-cinq  degrés , fur  un  pédi- 
cule cylindrique,  une  fois  plus  court  qu’elles,  mar- 
qué d’un  filon  en-defîùs,  & attaché  aux  tiges  fous 
un  angle  de  quarante-cinq  degrés  d’ouverture , à des 
diflaoces  de  trois  â quatre  pouces. 

- A l’oppofé  de  chaque  feuille  fort  un  épi  feiïihîahle 
à celui  du  poivre  noir  commun , appellé  miri  par 
les  Brames  , ôc  figuré  par  Van-Rheede , fous  le  nom 
àç  molago  codi , dans  le  même  volume  , planche  XII , 
page  2 j ; mais  fes  fleurs  6c  fes  fruits  font  plus  grands 
que  ceux  du  miri. 

Culture.  Le  cattu  molasto  croît  fut  toute  la  côte  du 
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Malabar,  dans  les  terres  fablonneufes.  U fleurit  une 
fois  tous  les  ans  en  juillet , comme  le  poivre  noir 
commun,  miri , 6c  porte  fes  fruits  à maturité  quatre 
mois  après. 

Qualités,  Toute  la  plante  efl  infipide  Se  fans 
âcreté , quoiqu’elle  reflemble  affez  au  poivre  com- 
mun. 

Ufages.  Son  fuc  tiré  par  expreffion  , fe  boit  avec 
le  beurre  pour  difliper  la  toux. 

Remarque.  Le  poivre  , piper  , quoique  confondu 
par  M.  Linné  , avec  le  faururus , quoiqu’indiqué 
par  cet  auteur  comme  une  plante  monocotyledone, 
appartenante  à la  famille  des  arons , efl  néanmoins 
diçotyledone , fort  différente  du  faururus , Se  ne  peut 
fe  placer  que  dans  la  famille  des  blitons,  où  nous 
Lavons  placée.  Voye?^  nos  Familles  des  plantes , vo- 
lume //,  page  2C2.  ( M.  A DAN  SON . ) 

CATULAMA,  f.  m.  ( FUJI . nat.  Botaniq.')  nom 
Brame  dùrne  efpece  de  vigne  du  Malabar  , fort  bien 
gravée  , fous  le  nom  d Q.vallia  pira pitica  , par  Van- 
Rheede  , au  volume  VII  de  fon  Hortus  Malabaricus , 
planche  VII , page  ig . Les  Portugais  l’appellent  itvas 
d'diphanti , c’efi-à-dire  , raifin  d’éléphant  ; Se  les 
Hollandois  mans  druiven,  J.  Commelin,  dans  fes  no- 
tes fur  ï Hortus  Malabaricus  9 l’appelle  yitis  fyl- 
ysfiris. 


CAT 

5a  tige  efl  cylindrique,  grimpante  à la  hauteur 
de  quinze  à vingt  pieds  , verte,  brune,  de  quatre  à 
cinq  lignes  de  diamètre  , peu  ramifiée  , charnue  „ 
vifqueufe. 

Ses  feuilles  font  alternes,  difpofées  circulairement 
le  long  des  tiges  6c  des  branches  , à des  diflances  de 
trois  à fix  pouces,  pentagones,  larges  de  neuf  4 
douze  pouces  , un  peu  moins  longues  d’environ  un 
huitième,  très-obtuîes  à leur  origine,  échancrées  d’un, 
fixieme  de  leur  longueur , pointues  à l’extrémité  op- 
pofée , fendues  jufqu’à  leur  milieu,  en  trois  lobes  -, 
dont  celui  du  milieu  efl  prefqu’une  fois  plus  long 
que  large , marquées  outre  cela  de  deux  petits  angles 
de  chaque  cote  , 6c  de  piufieurs  crenelures  ou  den- 
telures fort  obtufes,  épaifles,  fermes,  rudes,  fra- 
giles , verd- brunes  deflùs,  plus  clair  défions,  où 
elles  font  relevées  de  fept  côtes  groffieres  , rayon- 
nantes , &c  portées  fur  un  pédicule  cylindrique , égal 
à leur  échancrure  poftérieure , marqué  en-deflùs  d’un 
fi  lion  , ouvert  d’abord  fous  un  angle  de  quarante- 
cinq  degrés,  enfuite  horizontalement  : deux  flipules. 
caduques  accompagnent  ce  pédicule. 

Du  côté  oppofé  aux  feuilles  inférieures  , fort  une 
vrille  ramifiée  en  trois  ou  quatre  branches,  auflà 
longues  qu’elles. 

Les  feuilles  fupérieures  ou  voifines  de  l’extrémité 
des  branches,  portent  une  vrille  pareille,  mais  aune 
feule  branche  , les  autres  étant  converties  , en  par- 
tie , en  une  grappe,  d'abord  une  fois  plus  courte  que 
les  feuilles  , 6c  compofée  de  cinquante  à foixante 
fleurs  en  étoile  , verd-blanchâtres , de  quatre  lignes 
de  diamètre,  portées  fur  un  péduncule  égal  à leur 
longueur,  qui  efl  de  deux  lignes. 

Chaque  fleur  eflhermaphrodite  ,polypétale,  com- 
plet! e , régulière  , placée  au-deflbus  de  l’ovaire  : 
elle  conflfte  en  un  calice  fort  petit , à cinq  feuilles 
caduques  , en  une  corolle  à cinq  pétales  elliptiques, 
pointus  , une  fois  plus  longs  que  larges,  qui  tombent: 
ïouvent  enfemble  comme  s’ils  étoient  réunis  , 6c  ent 
cinq  étamines  à anthères  blanches , aufli  longues  que 
la  corolle.  L’ovaire  efl  porté  fur  uh  petit  difque , de 
maniéré  qu’il  efl  Soigné  des  étamines  6c  de  la  co- 
rolle ; il  efl  fphérique , furmonté  d’un  llyle  cylindri- 
que , terminé  par  un  üigmate  hémifphérique  , velis 
en-deflùs. 

L’ovaire  en  mùriflant  devient  une  baie  ovoïde , 
obtufe  , longue  de  douze  à quatorze  lignes , d’un 
fixieme  moins  large,  verte,  à une  loge,  contenant 
deux-  à trois  pépins  ovoïdes  , longs  de  cinq  à flx 
lignes  , une  fois  moins  larges  , élevées  vertica- 
lement» 

Culture.  Le  catulama  croît  naturellement  fur  la, 
côte  du  Malabar,  fur-tout  dans  les  environs  deParoe 
6c  de  Mangatti , au  milieu  des  plus  épaifles  forêts  ; 
il  efl  toujours  verd,  6 C prefque  toujours  chargé  de 
fleurs  8c  de  fruits. 

Qualités.  Ses  tiges  6c  fes  feuilles  ont  une  faveur 
légèrement  amere  6c  ailringente  ; fon  fruit  efl  âcre 
ÔC  brûlant. 

Ufages,  On  n’en  fait  aucun  ufage. 

Remarque.  La  vigne  efl  un  genre  de  plante  qui  fe 
range  naturellement  dans  la  famille  des  câpriers , 
c’eft-  à-dire,  de  ces  plantes  qui  ont  les  fleurs  polypé- 
tales  , polées  au-deffous  de  l’ovaire,  6c  Lovaire  à une 
feule  loge.  V oyeq  nos  Familles  des  plantes  ^volume  //, 
page  408.  (A/.  Adanson.  ) 

CATULLI  , f.  m.  ( Hift:  nat.  Botaniq.  ) plante 
liliacée  du  Malabar  , affez  bien  gravée  , fous  ce  nom 
6c  fous  celui  de  catulli-pola  , par  Van-Rheede,  ait 
volume  //de  fon  Hortus  Malabaricus , imprimé  en 
1692  , planche  XL  , page  79.  Jean  Commelin  , dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage  , dit  que  cette  plante  efl  la 
même  que  Herman  fit  graver  en  1687  , dans  fon 
Hortus,  LugdiuiQ-Batayus , page  Ogg  , planche  CVI , 

fous. 


Colis  le  nom  de  narcijjus  Z ey  laide us  Jlore  aïbo^  kexa- 
gono  odorato  , lunala  Zey larurijibus  , 6c  dont  il  a fait 
lui-même  graver  depuis  une  figure  en  1697 , au 
j premier  volume  de  Ion  Hortus  Amjï ' elodam&njis . M.  Lin- 
né , fur  l’affertion  de  J.  Commelin,  & fans  vérifier 
ces  figures , qui  lui  euflent  appris  que  le  lunala  de 
Ceylan  n’a  qu’une  feule  fleur , pendant  que  le  catulli 
du  Malabar  en  porte  plufieurs  fur  une  même  tige  , 
les  a confondu  toutes  deux  , fous  le  nom  commun 
de  pancradum  1 Zcylanicum  , fpathd  unïflorâ ypetalis 
rejîexis.  Foye{_  fon  Species  plantarum  , imprimé  en 
1753  , page  2 C)  0 , 6c  Ion  S y fie  ma  naturæ. , édition  /2, 
imprimée  en  1767  , page  zg5. 

Sur  une  tourte  de  racines  fibreufes  blanches  , lon- 
gues de  deux  à trois  pouces,  fur  une  ligne  de  dia- 
mètre , s’élève  une  bulbe  lphéroïde  de  deux  pouces 
& demi  de  diamètre,  blanchâtre , formée  de  tuniques 
entières,  non  fendues,  qui  les  enveloppent  entière- 
ment , &:  qui  font  la  bafe  des  quatre  à cinq  feuilles 
alternes  qui  les  couronnent , étant  difpofées  en  éven- 
tail , de  maniéré  qu’elles  paroifîent  oppofées , trian- 
gulaires , longues  d’un  pied  & demi , à peine  larges 
d’un  pouce,  creufes  en-deffus , relevées  en  côte  en- 
deffous  , Ariées  en  long , écartées  d’abord  fous  un 
angle  de  quarante-cinq  dégrés , enfuite  arquées  &C 
pendantes  en  demi -cercle. 

Du  centre  de  ces  feuilles  s’élève  une  tige  fimple  , 
une  fois  plus  courte  qu’elles  , demi-cylindrique  * 
très-comprimée,  verte  , portant  à fon  extrémité  une 
omûelle  de  fept  à huit  fleurs  fefiiles  , une  fois  plus 
courtes  qu’elle  , blanches  , écartées  fous  un  angle 
de  quarante- cinq  dégrés,  fortant  d’une  fpathe  ou 
gaine  verte,  une  fois  plus  courte,  triangulaire,  ar- 
quée en  bas , deux  fois  plus  longue  que  large. 

Cette  fleur  efl  hermaphrodite , monopétale  , lilia- 
cée  , régulière  , pofée  fur  l’ovaire;  elle  conüfle  en 
un  èalice  blanc , en  tube  cylindrique  , dont  le  fom- 
met  efl  terminé  par  fix  divifions  égales,  prefqu’une 
fois  plus  courtes  que  lui,  elliptiques,  pointues  aux 
deux  bouts,  une  fois  plus  longues  que  larges , rele- 
vées en-deffous  d’une  côte , épanouies  horizontale- 
ment en  étoile  : outre  ces  fix  divifions  , ce  calice 
porte  intérieurement  au  fommet  de  fon  tube  un  nec- 
taire évafé  , en  forme  de  corolle  , blanche  pareille- 
ment , quatre  fois  plus  courbe  qu’elle  , 6c  partagée 
en  douze  denticules  triangulaires  , équilatéraux , 
rapprochés  par  paires , 6c  alternes  avec  ces  divifions  ; 
fix  étamines  égales,  fort  peu  plus  longues  que  ce 
neélaire  , font  attachées  comme  lui  au  fommet  du 
tube  , 6c  oppoféeS  â chacune  des  divifions  du  calice; 
elles  font  blanches  , terminées  par  des  anthères  jau- 
nes, oblongues,  couchées  horizontalement.  L’ovaire 
efl  placé  au-deffous  du  calice  qui  l’enveloppe, & avec 
lequel  il  fait  corps , fous  la  forme  d’un  œuf-verdâ- 
tre , quatre  à cinq  fois  plus  court  que  le  tube  : il  efl 
terminé  par  un  fly  le  cylindrique  , blanchâtre,  aufîi 
long  que  les  divifions  du  calice  , 6c  couronné  par  un 
iligmaîe  cylindrique  velouté. 

Cet  ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  fphé- 
roïde  à trois  loges  , contenant  chacune  plufieurs  grai- 
nes fphéroïdes  , blanchâtres  , à chair  blanche , 
aqueufe. 

Culture.  Le  catulli  croît  au  Malabar  , dans  les  ter- 
res fablonneufes  ; il  fleurit  une  fois  tous  les  ans,  dans 
la  faifon  des  pluies.  Cultivé  dans  nos  ferres  , en  Eu- 
rope , il  fleurit  en  juillet,  mais  avec  beaucoup  de 
peine  , fans  y porter  (es  fruits  à maturité  : il  exige 
“beaucoup  de  chaleur  & de  foins. 

Qualités.  Ses  fleurs  répandent  une  odeur  foible , 
mais  gracieufe. 

U f âges.  Sa  racine  , c’efl-à-dîre  , fon  bulbe  , féché 
au  foleil  6c  réduit  en  poudre , s’unit  avec  le  fucre 
noir , c’efl- -à-dire  , la  melafle,  pour  former  une  em- 
plâtre , qui  s’applique  avec  fuççès  fur  les  béoiQrrhQÏ- 
Toms  //, 


des  : fa  décoélion  dans  l’eau  , employée  en  fomen- 
tation ou  en  bain  fur  ces  parties , a de  même  la  pro- 
priété de  les  guérir  ; On  l’applique  cuit  & pilé  en 
forme  de  caîaplafme  fur  les  tumeurs  que  l’on  veut 
amollir  6c  faire  abcéder.  L’huile  dans  laquelle  ûrè 
l’a  laiffé  macérer,  ainfi  cuit , fert  avantageufement 
pour  frotter  les  parties  attaquées  de  la  goutte.  Les 
douleurs  des  ongles  ceffent  dès  qufoo  les  a envelop- 
pées quelque  tems  dans  fes  feuilles. 

Remarques.  Le  lunala  de  Ceylan  différé  du  catulli $ 
en  ce  que,  i°.  il  efl  plus  petit  dans  toutes. fes  par- 
ties, excepté  fes  fleurs  qui  font  puis  grandes  ; 2°.  fes 
fleurs  font  folitaires  fur  chaque  tige  , comme  dans 
Tatamofco;  3^.  les  feuilles  du  calice  font  une  fois 
plus  longues  que  le  tube  , très-étroites  , cinq  à fix: 
fois  plus  longues  que  larges,  recoùrbées  en-dellous* 
40.  fes  étamines  font  aufli  longues  que  les  divifions- 

D’oît  il  fuit  que  M.  Linné  a eu  tort  de  confondre 
enfemble  ces  deux  efpeces  de  plantes , qui  different 
autant  que  deux  efpeces  d’un  même  genre  peuvent 
différer  : elles  font  du  genre  du  pancradum  , qui  fe 
range  naturellement  dans  la  famille  des  liliacées  , à 
la  feptieme  feélion  des  narciffes , où  nous  l’avons 
placée.  Voye^  nos  Familles  des  plantes , volume  II $ 
page  5y.  ( M.  Ad  an  son.  ) 

§ CAVAILLON,  ( Géogr.  ) en  latin  Cabdlio  , 
fituée  dans  le  territoire  des  Cavares,  ouftdon  Stra- 
bon  Caballion.  Pline  met  cette  ville  au  nombre  des 
villes  Latines;  6c  Ptolomée  lui  donne  le  titre  de 
colonie.  Etienne  de  Byfance  en  fait  une  ville  Mar- 
feilloife  ; fa  pofition  efl  marquée  dans  l’itinéraire 
d’Antonin  & dans  la  table  Théodofienne.  Dans  la 
notice  des  provinces  de  la  Gaule  , Civitas-Ca - 
bellicorum  efl  une  de  celles  de  la  Viennoife:  cette  ville 
efl  la  patrie  du  bienheureux  Céfar  de  Bus,  inftituteur 
des  Doélrinaires  ( C.  ) 

CAVALAM,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq.  ) arbre 
du  Malabar,  très-bien  gravé  fous  ce  nom  , avec  Et 
plupart  de  fes  détails , par  Van  Rheede  , dans  fon 
Hortus  Malabaricus  , volume  /,  imprimé  en  1678  , 
planche  XLIX  , page  8 g ; les  Brames  l’appellent 
bencaroy  les  habitans  de  Ceylan  nawaghas.  J.  Com- 
melin , dans  fes  notes , le  défigne  fous  le  nom  dé 
nux  Malabarica  fulcata  mucilaginofa  fabacea.  M.  Lin- 
né, dans  fon  Species  plantarum , imprimé  en  1753^ 
page  1007  , 6c  dans  fon  Sy  flema  naturtz , édition  12.  , 
imprimé  en  1767,  l’appelle  Jlerculia  1 , balanghas 
foliis  ovatis  integerrimis  , alternis  , pedolatis  , Jloribus 
paniculads. 

Il  s’élève  à la  hauteur  de  cinquante  à foixante 
pieds  ; fon  tronc  efl  droit , cylindrique  , haut  de 
douze  à quinze  pieds  , fur  trois  pieds  environ  de  dia- 
mètre , couronné  par  une  cime  fphéroïde  , épaifle , 
formée  par  nombre  de  grofles  branches  cylindriques  , 
écartées  d’abord  fous  un  angle  de  quarante-cinq  dé- 
grés, enfuite  horizontalement,  à bois  blanc  filan- 
dreux , recouvert  d’une  écorce  cendrée  verte 
d’abord  , enfuite  cendrée  épaifle  , verd- blanchâtre 
intérieurement. 

Sa  racine  efl  groffe  , pivotante , c’efl-à-dire,  pique 
droit  en  terre,  en  fe  ramifiant  tout  autour,  6c  re- 
couverte d’une  écorce  épaifle,  cendré-bîanche. 

Les  feuilles  font  alternes , difpofées  circulairement 
le  long  des  branches , elliptiques,  pointues  aux  deux 
extrémités , longues  de  fept  à dix  pouces  , une  fois 
moins  larges,  entières,  minces,  liflès  , luifanres  , 
verd-brunes  deflus  , encore  plus  brunes  en-defious, 
relevées  d’une  côte  longitudinale,  ramifiée  en  cinq 
à fept  paires  de  nervures  alternes,  & portées  fous 
un  angle  de  quarante-cinq  degrés  d’ouverture , fur 
un  pédicule  cylindrique,  fix  fois  plus  court , renflé 
vers  fon  extrémité , 6c  attaché  aux  branches  à des 
diflances  d’un  à deux  pouces. 

Les  brandies  font  terminées  par  une  particule  en 
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corymbe  yirne  fois  plus  long  que  les  feurîîes ,'  por- 
tant douze  à treize  fleurs,  longues  de  cinq  àfix  lignes, 
fur  un'péduncifle  trois  à quatre  fois  plus  long,  velu 
& verdâtre.  De  ces  fleurs  il  n y en  a qu’une  femelle , 
portée  fur  un  pédoncule  un  peu  pluslong  , qui  part 
du  bas  de  la  panicule  fur  le  côté  , de  maniéré  qu’elle 
efl  au-deffous  des  autres  fleurs  qui  font  mâles. 

Chaque  fleur  confifte  en  un  calice  fans  corolle  , 
â tube  court  5 fphéroïde  , divifé  en  cinq  feuilles  me- 
nues 5 fétacées , hériflees  de  poils,  une  à deux  fois 
plus  longues  que  lui,  cinq  à fix  fois  plus  longues  que 
larges , fermes , brunes  dehors  , verd-jaunes  dedans  , 
veloutées , rouges  fur  les  bords , arquées  en-dedans , 
de  maniéré  qu’elles  fe  touchent  par  leur  extrémité  , 
en  imitant  la  careaffe  d’une  lanterne.  Du  fond  de  ce 
calice  s’élève  à la  hauteur  de  fes  divifions  une  co- 
lonne, formée  par  la  réunion  de  quinze  filets,  cou- 
ronnés par  autant  d’antheres  jaunes,  contiguës, 
rapprochées  en  une  tête  fphéroïde.  Les  fleurs  mâles 
n’ont  pas  d’ovaire  ; les  fleurs  femelles  leur  refiem- 
blent , mais  elles  ont , au  lieu  d’étamines,  un  ovaire 
fphéroïde , velu  , déprimé  , porté  fur  un  difque , en 
colonne  cylindrique , entouré  en  bas  par  quinze  pe- 
tits filets  , comme  des  apparences  d’étamines  , & 
couronné  par  un  flyle  cylindrique  Ample , & un 
ffigmate  orbiculaire. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  de 
deux  à cinq  loges , d’abord  réunies  enfemble , enfuite 
fe  féparant  peu-à-peu , à mefure  qu’elles  grandiffent, 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  ovoïdes , pointues,  longues 
de  deux  pouces  & demi,  de  moitié  moins  larges, 
pédiculées , brunes , velues , en  écorce  épaiffe , dure , 
à chair  blanche,  recouverte  à fa  furface  intérieure 
d’une  membrane  cartilagineufe  jaunâtre  , relevées 
extérieurement  fur  leur  côté  intérieur  d’une  côte 
longitudinale,  par  laquelle  elle  s’ouvre  , en  biffant 
couler  une  liqueur  vilqueufe.  Chaque  loge  ou  partie 
de  cette  capfule  contient  huit  à dix  graines , attachées 
horizontalement , quatre  à cinq  fur  chacun  des  bords 
de  l’ouverture  de  chaque  loge;  elles  font  ovoïdes  , 
obtufes  , longues  de  neuf  à dix  lignes  , de  moitié 
moins  larges , avec  un  gros  tubercule  charnu  , blan- 
châtre vers  leur  extrémité , par  lequel  elles  font 
attachées , couvertes  de  deux  peaux,  l’une  extérieu- 
re , d’abord  blanche,  enfuite  très-noirâtre  ,luifante, 
mince  , très-fragile  ; l’autre  intérieure,  plus  épaifle  , 
dure  , écarlate  , recouverte  d’un  mucilage  blanchâ- 
tre ; fous  cette  fécondé  peau  on  en  voit  une  troifie- 
aie  fort  mince,  rouffe , qui  enveloppe  immédiate- 
ment l’amande  qui  eft  à deux  lobes. 

Culture.  Le  cavalam  croît  communément  fur  la 
côte  du  Malabar,  dans  lesterreins  graveleux  & pier- 
reux; il  fleurit  tous  les  ans  en  novembre  & décem- 
bre , & fe  dépouille  alors  entièrement  de  fes  feuilles  ; 
fes  fruits  mûriffent  en  février , & alors  il  reprend  de 
nouvelles  feuilles. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  amere. 

I/fages.  Les  Malabares  n’en  font  aucun  ufage , ils 
mangent  feulement  fes  amandes  rôties  fur  le  feu. 

Remarques.  Le  cavalam  n’a  aucune  mauvaife  odeur, 
& cependant  M.  Linné  n’a  pas  craint  les  reproches  , 
en  lui  ôtant  fon  nom  Malabare  pour  lui  fubftituer 
celui  de  Jlerculia , qui  fignifle  bois  de  merde , bois 
fentant  la  merde.  Il  a fait  plus , il  lui  a encore  attri- 
bué le  nom  de  balanghas , que  leshabitans  de'Ceylan 
donnent  au  belou  , c’eff-à-dire  , au  covalam  du  Ma- 
labar, qui  par  cette  reffemblance  de  nom,  lui  a 
occafionné  cette  confufion , qu’un  peu  de  réflexion 
lui  eût  fait  éviter.  Enfin,  M.  Linné  a fait  une  troi- 
Aeme  confufion,  en  réunifiant  fous  le  même  nom 
générique  de  flerculia , deux  genres  de  plantes  diffé- 
rens , favoir , le  karil  du  Malabar , Horti  Malabo  vo- 
lume IV , planche  XXXVI  ; le  talebo  de  Ceylan  & 
le  cavalam  en  quefiion  ; celui-ci  fait  un  genre  parti- 
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cuber  , qui  fe  range  naturellement  dans  la  fécondé 
fe&ion  de  la  famille  des  tithymales , où  nous  l’avons 
placé.  Voye{  nos  Familles  des  plantes  , volume  II 
page  \y5y.  ( M.  J dan  son.  ) 

CAVANDELI , f.  m.  ( Mifl-  nat.  Botaniq.  ^ nom 
Brame  d’une  efpece  de  calebaffe  du  Malabar  , affez 
bien  gravée  , avec  la  plupart  de  fes  détails , par  Van- 
Rheede  , au  volume  VIII  de  fon  H omis  Malabaricus, 
planche  IV , page  y , fous  le  nom  Malabare  caca-pa - 
lam.  C efl  feion  Jean  Commelin , dans  fes  notes , lo 
colocynthis  oblonga  de  Cafpar  Bauhin  , & le  cucurbitu 
afpero  folio  , amar agrandis , rotunda  viridis  , de  Jean 
Bauhin,  volume II , livre  XVI.  Les  Portugais  l’appel- 
lent fruita  quif  oui  a , & les  Allemands  fwalm  appel.. 

C'eft  un  arbriffeau  vivace  , â racine  cylindrique, 
longue  de  trois  à quatre  pieds , fur  deux  à trois  pou! 
ces  de  diamètre , rameufe  à bois  blanc,  firié  de  fibres 
divergentes  en  rayons  partant  d’un  centre,  recou- 
vert d une  écorce  jaune , fanguine  en  partie. 

De  fa  racine  fortent  plufieurs  tiges  cylindriques  ; 
Iigneufes,  femblables  à elle,  ramifiées  en  haut  en 
plufieurs  branches  alternes,  longues  de  25  à 30 
pieds , cylindriques.  Arides , vertes , de  quatre  lignes 
de  diamètre. 

Ses  feuilles  font  alternes,  dîfpofées  circulaire- 
ment  autour  des  tiges,  à des  diflances  de  trois  à qua- 
tre pouces,  taillées  en  cœur,  de  fept  pouces  de  dia- 
mètre , arrondies  & échancrées  d’un  fixieme  de  leur 
longueur  à leur  origine , terminées  par  une  petite 
pointe  à l’extrémité  oppofée  , marquées  de  cinq 
angles  obtus,  & de  3©  à 40  dentelures  fur  chacun 
des  côtés  , veloutées  un  peu,  âpres  en-deffus,  rele- 
vées en-deflous  de  cinq  greffes  nervures  rayonnan- 
tes , & portées  fur  un  pédicule  cylindrique , firié , 
une  fois  plus  court  qu’elles. 

De  laiffelle  de  chaque  feuille  fort  une  vrille  à 
deux  branches , aufli  longue  quelle , & une  fleur 
blanche , tantôt  mâle , tantôt  femelle. 

La  fleur  femelle  efi,  avec  fon  ovaire , prefqu’aufii 
longue  que  le  pédicule  des  feuilles,  & portée  fur  un 
péduncule  cinq  à fix  fois  plus  court  ; elle  confifle  en 
un  calice  rougeâtre  à tube  court  évafé , à cinq 
divifions , & en  une  corolle  blanche , deux  fois  plus 
longue  , à tube  pareil , uni  au  fien  , & partagé  en 
cinq  divifions  elliptiques,  obtufes,  crépues  & velues 
en-deffus , une  fois  plus  longues  que  larges , épa- 
nouies horizontalement  en  une  étoile  d’un  pouce  & 
demi  de  diamètre.  L’ovaire  efi  au-deffous  de  la 
fleur  , une  fois  plus  long  qu’elle,  cylindrique  noueux  , 
deux  fois  plus  long  que  large,  comme  étranglé  à fon 
milieu , & couronné  en-deffus  d’un  fiyle  court,  par- 
tagé en  trois  ftigmates  , grands  , applatis , en  demi- 
lune  , & veloutés  fur  leur  face  intérieure.  Les  fleurs 
mâles  ont  trois  étamines  fans  ovaire. 

L’ovaire  en  muriffant  devient  une  baie  fphéroïde 
de  trois  pouces  de  longueur  , d’un  fixieme  moins 
large  , d’abord  verte,  enfuite  rouge  écarlate,  à écor- 
ce mince  & chair  jaune , à fix  loges  pleines , conte- 
nant chacune  dix  à douze  graines  elliptiques , bru- 
nes-rouffâtres,  longues  de  fix  lignes , une  fois  moins 
larges,  difpofées  horizontalement  fur  deux  rangs, 
&:  enveloppées  chacune  d’une  membrane  très-fine, 
verd-bleuâtre. 

Culture.  Le  cavandeli  croît  au  Malabar  dans  les 
forêts  les  plus  épaiffes  , fur-tout  auprès  de  Paleoti ; 
fa  racine  produit  continuellement  de  nouveaux  jets  ; 
elle  fleurit  en  juillet. 

Qualités.  Sa  racine  , fes  graines  & toutes  fes  au- 
tres parties  ont  une  faveur  amere  ; fes  fruits  ont  une 
odeur  très-défagréable. 

U f âges.  Les  Malabares  n’en  font  aucun  ufage. 

Remarque.  Le  cavandeli  efi  une  efpece  de  calebaffe, 
cucurbita , qui  vient  naturellement  dans  la  famille 
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des  bryones , oii  nous  l’avons  placé.  V oye i nos  Fa- 
milles des  plantes , volume  II , page  138.  ( M.  Adan- 
SON.  ) 

CAVATINE,  f.  f.  ( Mufique . ) forte  d’air , pour 
l’ordinaire  allez  court , qui  n’a  ni  reprife , ni  fécondé 
partie , & qui  fe  trouve  fouvent  dans  des  récitatifs 
obligés.  Ce  changement  fubit  du  récitatif  au  chant 
mefuré,  & le  retour  inattendu  du  chant  mefuré  au 
récitatif , produifent  un  effet  admirable  dans  les 
grandes  exprelîions , comme  font  toujours  celles  du 
récitatif  obligé. 

Le  mot  cavaüna  eft  Italien;  quoique  je  ne 
veuille  pas , comme  Brolfard  , expliquer  dans  un 
Di&ionnaire  François  tous  les  mots  techniques  Ita- 
liens , fur- tout  lorfque  ces  mots  ont  des  fynonymes 
dans  notre  langue,  je  me  crois  pourtant  obligé 
d’expliquer  ceux  de  ces  mêmes  mots  qu’on  emploie 
dans  la  mufique  notée , parce  qu’en  exécutant  cette 
mufique , il  convient  d’entendre  les  termes  qui  s’y 
trouvent  , & que  l’auteur  n’y  a pas  mis  pour 
rien.  ( S ) 

* § CAVELAN,  ( Géogr.  ) « royaume  d’Afie  dans 
*>  les  Indes,  tributaire  de  celui  du  Pégu  ».  C’eft  un 
royaume  imaginaire.  Lettres  fur  l'Encyclopédie . 

CAUSTICITÉ , f.  f.  ( Chymie.  ) eft  la  propriété 
qu’ont  plufieurs  fubftances  de  faire  une  impreffion 
vive  & brûlante  fur  les  parties  animales;  cette  ac- 
tion eft  une  véritable  diflblution.  Voye{  ce  mot  au 
Suppl . & CAUSTIQUE,  Dicl.  raif.  des  Sciences , &C. 
Mais  qui  eft-ce  qui confiitue  cette  propriété?  Ce  n’eft 
pas  une  des  quefiions  les  moins  intéreflantes  de  la 
Chymie  ; il  efi:  certain  que  la  chaux  augmente  fenfi- 
blement  la  cauflicité  des  alkalis  , & les  uns  attribuent 
cet  effet  à une  portion  de  terre  calcinée  qui  demeure 
combinée  ; d’autres  croient , avec  Hoffman , que 
la  chaux  leur  fournit  un  principe  terreux,  igné  & 
nonfalin.  Chaux,  Dicl.  raif  des  Sciences , &c. 

M.  Pott , dans  fes  Recherches  fur  la  Chymie  de  Lu- 
dolf , imagine  qu’il  réfulte  de  l’union  des  parties  ful- 
phureufes  de  la  chaux.  M.  Meyer  explique  ce  phé- 
nomène par  la  préfence  d’un  foufre  particulier  ou 
acide  gras.  Voye^  Causticum  , Suppl.  Mais  l’opi- 
nion la  plus  vraifemblable , efi:  que  la  cauflicité  dé- 
pend uniquement , comme  le  dit  M.  Macquer  , de 
l’état  de  liberté  ou  de  concentration  oùfe  trouve  le 
diflolvant.  Il  refie  à favoir  quelle  efilafubftance  qui 
en  arrête  l’a&ion  par  uneefpece  de  faturation , avant 
qu’il  foit  rendu  caufiique  ? Plufieurs  chy milles  célé- 
brés penfent,  avec  le  doéleur  Black,  que  ce  n’efi 
qu’un  air  fixe  , & il  faut  convenir  que  quand  on  a 
une  fois  adopté  ce  fyfiême  ingénieux  , tous  les  faits 
paroiffent  fe  ranger  naturellement  dans  l’ordre  des 
conféquences  qu’il  préfente.  Voye{  Air  fixe,  Suppl. 
Cependant  comme  les  propriétés  qu’il  donne  à l’air 
en  forment  réellement  un  nouvel  être  , on  ne  doit 
pas  blâmer  ceux  qui  refufent  de  l’admettre  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  rigoureufement  démontré , d’autant  plus 
que  l’élafiiciîé , qui  efi  le  figne  principal  auquel  on 
peut  le  reconnoître,  appartient  aufîi  & peut-être 
plus  privativement  au  principe  du  feu  ( Voye £ Phlo- 
CiSTiQUE  , Supplément. ) ; qu’il  n’eft  prefque  point 
d’obfervaîions  relatives  à la  cauflicité , qui  ne  pré- 
fente des  effets  très-analogues  à ceux  qui  lui  font  pro- 
pres , & qu’ainfi  il  efi  très-pofiible  qu’il  foit  la  caufe 
prochaine  & immédiate  des  phénomènes  attribués  à 
l’air  fixe. 

Si  l’on  a été  tant  de  tems  avant  que  de  le  foupçon- 
ner , c’efi  que  l’on  n’a  pas  encore  fait  afiez  d’attention 
que  le  phlogifiique  devoir  être  compté  au  nombre 
des  fubftances  qui  peuvent  fervir  de  bafes  & pro- 
duire des  fels  neutres.  On  en  avoit  pourtant  un 
exemple  bien  fenfible  dans  la  combinaifon  de  ce  prin- 
cipe avec  l’acide  vitriolique , & l’on  en?aura  un  bien 
plus  grand  nombre,  lorfqu’on  fera  plus  avancé  dans 
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la  connoiftance  des  favons  naturels  & des  fels  effen* 
îie'ls  , animaux  & végétaux  , dont  les  uns  font  des 
fels  fimples  à baie  phlogifiique,  les  autres  de  vérû* 
tables  hepars  ou  fels  à trois  parties.  Voye^  HÉPAR  , 
Suppl.  Par  cette  explication,  on  rend  très-bien  rai- 
fon  de  la  cauficité  de  plufieurs  corps  de  nature  très- 
différente  ; l’alun,  le  beurre  d’antimoine,  le  mercure 
fublime  & autres  tels  , métalliques  font  caufiiques, 
parce  que  l’acide  s y trouve  ên  même  tems  très-con- 
centré & peu  engagé  , fk  les  alkalis  deviennent  plus 
caufiiques  & plus  déliquefcens  , à mefure  qu’on 
leurenleve  leur  phlogifiique.  foit  en  les  traitant  avec 
la  chaux , foit  en  les  faifant  pafier  fur  des  terres  métal- 
liques altérées  de  principe  inflammable  , foit  en  les 
calcinant  comme  les  métaux,  foit  en  leur  préfentant 
des  lames  d’argent  qui  fe  chargent  de  cette  portion  de 
principe  inflammable,  ainfi  que  l’a  obfervé  M.  Beau-^ 
mé.  ( Cet  article  efi  de  M.  de  Morve  au.  ) 

CAUSTICUM , ( Chymie . ) C’efi  le  nom  que 
M.  Meyer,  auteur  des  Efjais  de  Chymie  fur  la  chaux 
vive , traduits  de  l’Allemand  par  M.  Dreux,  donne 
à une  nouvelle  fubfiance  à laquelle  il  attribue  pf fi- 
mativement  la  propriété  caufiique,  & tous  les  phé- 
nomènes qui  en  dépendent  ; il  l’appelle  aufîi  acidum 
pingue  , c’eft-à-dire  , ‘acide  huileux  , ou  compofé 
d’acide  & de  feu  , dénomination  qui  rapproche,  a 
bien  des  égards , ce  fyfiême  de  l’opinion  de  quelques 
chymifles  qui  croient  que  le  phlogifiique  n’efi  pas 
le  feu  pur  élémentaire,  mais  un  compofé  de  feu. 
Voye{  Phlogistique  , Suppl.  Cependant  il  feroit 
difficile  de  les  concilier,  & le  principe  de  M.  Meyer 
différé  eflèntiellement  de  notre  phlogifiique  quel 
qu’il  foit,  puifque  ce  chymifie  prétend  que  les  mé- 
taux expofés  à la  calcination  , reçoivent  du  feu  une 
quantité  de  fon  cauflicum , dont  le  poids  efi  fenfible , 
tandis  qu’il  eft  démontré  qu’ils  perdent  dans  cette 
opération  le  phlogifiique  ou  principe  métailifanU 
Suivant  M.  Meyer,  le  cauficum  efi  une  fubfiance 
fubtile  , élaftique  , mixte  , analogue  au  foufre  , la 
plus  prochaine  de  la  plus  pure  matière  du  feu  ou  de 
la  lumière , compofé  indeftruéîible  d’acide  & de  feu , 
expanfible,  compreflible  , vo'aril  & fenfibîement  pe- 
fant  ; il  a une  force  aftringente  ; il  s’unît  par  le  feu 
à la  terre  calcaire , aux  alkalis  , aux  terres  métalli- 
ques ; fa  préfence  confiitue  le  caradere  propre  de 
l’alkali  volatil  dégagé  pai  la  chaux  ; enfin  il  s’échappe 
en  partie  dans  l’air  pendant  la  combuftion,  & une  pe- 
tite partie  fe  combine  avec  les  cendres. 

M.  Meyer  a donné  dans  le  même  ouvrage  une 
table  des  affinités  de  fon  cauficum  : mais  fi  l’hypo- 
thefe  qu’il  a établie  fur  l’exiftence  de  ce  nouveau 
principe  fecondaire,  paroît  s’accorder  , au  premier 
coup-d’œil , avec  quelques  phénomènes , elle  efi 
démentie  par  un  plus  grand  nombre.  1 Il  n’efi  rien 
moins  que  démontré  que  la,  qualité  caufiique  foit 
due  à la  préfence  de  la  matière  ignée  fimpîe  ou  com- 
pose. Voye^  Causticité.  Suppl.  20.  Le  feu  ôte 
pliis  qu’il  ne  donne  à ia  pierre  calcaire,  cela  efi 
prouvé  par  la  diminution  de  fon  poids.  30.  Il  fepeut 
bien,  comme  le  dit  M.  Meyer,  que  la  perte  qu’é- 
prouve un  charbon  pendant  fa  combuftion  , & qui' 
va  , félon  lui , à fil,  foit  due  en  partie  à l’évapora- 
tion d’un  foufre  compofé  d’acide  & de  feu  : cela 
eft  très-vraifemblable  ; mais  ce  foufre  n’efi  point 
fon  cauf  icum , car  rien  ne  prouve  fon  indefiruftibi- 
lité  ; & puifque  l’art  fépare  le  phlogifiique  de  l’acide 
vitriolique  , on  ne  voit  pas  pourquoi  l’acide  végétal 
réfifteroit  davantage  à cette  défunion.  D’ailleurs  s’il 
ne  refie  qu’un  feizieme  de  cendres,  fine  faut  pas 
croire  que  le  furplus  du  poids  total  fût  celui  de  l’aci- 
de , ou  encore  moins  du  feu , dont  la  pefanteur  a été 
jufqu’ici  au  moins  infenfible;  indépendamment  d’une 
portion  d’eau  qui  demeure  toujours  dans  le  charbon , 
& qui  manifefie  fa  décrépitation  lorfqu’on  l’expofe 
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brufquement  à un  grand  feu , il  eft  encore  certain 
qu’une  partie  de  fa  terre  s’élève  ou  eft  emportée 
dans  la  combuftion,  tout  de  même  qu’une  portion 
d’alkali  fe  diflipe  dans  le  foie  de  foufre,  le  charbon 
étant  un  véritable  hepar  terreux  dans  l’état  de  ficcité. 
V jyci  Hepar  , Supplément.  ( Cet  article  eft  de  M.  de 
Morveav.  ) 

C E 

CÉANOTHE  , ( Botanique.  ) en  Latin  ceanothus. 
Linn.  gen. plant.  Evonymus , Cornm.  Hort.  en  Anglois 
nev/  Jerfey  thea. 

Caractère  générique. 

" La  fleur  efl  compofée  d’un  calice  monopétale , 
divifé  en  cinq  parties  terminées  en  pointe  , & de 
cinq  pétales  creufés  en  cuiileron  qui  s’étendent  hori- 
zontalement. Le  piflil  efl:  formé  d’un  embryon  trian- 
gulaire , furmonté  d’un  ftyle  qui  fe  divilé  en  trois 
parties  couronnées  de  fligmates  obtus  ; l’embryon 
devient  une  capfule  à trois  loges , dans  chacune  def- 
quelles  on  trouve  une  femence  prelque  ovale. 

Efpeces. 

i.  Céanothe  à feuilles  à trois  nervures. 

Ceanothus  foliis  trinerviis.  Linn ,fp.  pl, 

Three-nerv’d  ceanothus. 

< 2.  Céanothe  à feuilles  en  lance,  fans  nervures  , à 
flipules  arrondis. 

Ceanothus  foliis  lanceolatis  , enerviis,  Jlipulis  fubro - 
tudis.  Linn.  Sp.  pl. 

Ceanothus  with  fpear-fhaped  leaves , &c. 

3.  Céanothe  à feuilles  ovales  veinées,  aflifes  furies 
branches  , à fleurs  folitaires  latérales. 

Ceanothus  foliis  ovatis , venofis  , fejfüibus , floribus 
Jîngularibus  alaribus.  Mill. 

Réd-wood. 

La  première  efpece  nous  vient  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale.  En  Angleterre  & en  France  , cet  arbufle 
s’élève  fur  plufieurs  branches  grêles  & caftantes  , à 
la  hauteur  de  quatre  ou  tout  au  plus  cinq  pieds.  Ses 
feuilles  ovales  & d’un  fort  beau  verd  font  oppofées 
deux  à deux  ; fes  fleurs  d’un  blanc  tirant  fur  le  gris 
de  perle , forment  par  leur  réunion  des  bouquets  ar- 
rondis qui  terminent  chaque  tige,  6 z rendent  cet  ar- 
bufle très-parant.  Il  fleurit  depuis  juillet  jufqu’en 
octobre  & quelquefois  jufqu’en  novembre  , ce  qui  le 
rend  d’autant  plus  précieux  , qu’il  a très-peu  de 
concurrens  dans  cette  faifon , où  les  fleurs  ont  aban- 
donné la  plupart  des  arbres  & arbufles  : c’eft  dire 
affez  qu’il  convient  d’employer  les  céanothes  pour  la 
décoration  des  bofquets  d’été  & d’automne  ; comme 
ils  font  d’une  petite  taille , il  faut  les  placer  fur  les 
devants. 

^ Miller  confeille  de  les  multiplier  par  les  marcotes 
faites  en  automne , & couvertes  d’un  peu  de  tan 
pour  empêcher  la  gelée  de  trop  pénétrer.  Il  ajoute 
que  cette  couverture  préviendra  le  defféchement  de 
la  terre,  occaflonné  par  le  haie  du  printems  : il  re- 
commande d’être  fobre  fur  les  arrofemens  de  ces 
marcotes,  de  crainte  qu’elles  ne  fe  pourriffent , & 
je  ne  doute  pas  qu’on  ne  réufliffe  à multiplier  ainfi 
les  céanothes. 

Mais  la  grande  abondance  de  graines  qu’ils  pro- 
duifent,  offre  un  moyen  fi  facile  de  les  reproduire, 
que  tous  les  autres  me  paroiffent  fuperflus , d’autant 
mieux  que  fleuriffant  au  bout  de  deux  ans,  on  ne 
tarde  guere  à en  être  pourvu,  & qu’elle  mûrit  fort 
bien  même  dans  les  années  les  plus  humides,  fi  l’on 
tient  en  pot  un  porte-graine  à une  bonne  expofition. 

Il  faut  la  recueillir  en  oflobre  & en  novembre,  & 
la  femer  tout  de  fuite  dans  de  petites  caifl'es  qu’on 
mettra  pendant  l’hiver  dans  une  caiffe  vitrée.  Si  l’on 
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veut,  on  peut  attendre  jufqu’en  février  & même  en 
mars  & avril,  en  mettant  le  femis  fur  une  couche 
tempérée  ; la  plupart  des  graines  germeront  encore. 

Le  fécond  printems , on  plantera  les  petits  arbufles 
à un  pied  en  tout  fens  les  uns  des  autres  , dans  une 
planche  de  bonne  terre  légère.  Ils  font  trop  menus 
pour  les  planter  en  automne  ; les  faux  dégels  de 
I hiver  les  jetteroient  hors  de  terre  : mais  la  leconde 
automne  , après  cette  première  tranfplantation,  on 
les  lèvera  avec  foin  &.  , pour  mieux  taire,  en  motte, 
& on  les  placera  dans  les  lieux  qu’ils  doivent  orner. 

La  fécondé  efpece  croît  au  cap  de  Bonne-Efpé» 
rance  : on  la  d abord  connue  en  Hollande  fous  le 
nom  d ' alaternoides.  Quelques  auteurs  lui  ont  donné 
celui  de  ricinoides  A f ricana  arborefcens  ; mais  M. 
Linnœus  l’a  réunie  à ce  genre-ci. 

Elle  s’élève  à dix  ou  douze  pieds  , & fe  multiplie 
de  marcotes  & de  boutures  ; elle  demande  pendant 
l’hiver  le  même  abri  que  les  myrthes. 

Latroifieme  efpece  efl  indigène  des  îles  de  l’Amé- 
rique, 6i  s’élève  à dix-huit  ou  vingt  pieds  ; elle  fe 
multiplie  de  lemence  qu’on  doit  gouverner  félon  la 
méthode  propre  aux  plantes  exotiques  tendres  : elle 
demande  la  lerre  chaude,  & veut  être  arrolée  avec 
beaucoup  de  précaution  pendant  l’hiver;  trop  d’hu- 
midité laferoit  périr.  ( M . le  Baron  de  Tschoudi .) 

* CEB,  ( Mytholog . ) divinité  adorée  à Memphis: 
c’étoit  une  elpece  de  iatyre  ou  de  finge.  C’eft  la 
même  divinité  Egyptienne  qu’on  appelle  Cercopithi - 
que,  au  lieu  de  Cercopithèque , dans  le  Dici.  raif.  des 
Sciences  , &c. 

CECILE  , ( Hfl.  de  Danemarck.  ) avoit  été  dame 
d’honneur  de  la  reine  Philippine,  époufe  d’Eric  X , 
roi  de  Danemarck.  Ce  prince  en  devint  amoureux, 
& la  combla  d’honneurs  qui  ne  fervirent  qu’à  la  faire 
méprifer  davantage.il  vouloit  forcer  lesfeigneurs  de 
fa  cour  à ramper  devant  elle;  mais  la  fierté  Danoife 
ne  pouvoit  s’abaiffer  jufques-là.  Un  jour  qu’elle  fe 
promenoit  fur  un  char  richement  orné,OUaiis  Axill, 
fénateur,  la  rencontra,  tk  la  falua  profondément; 
le  luxe  de  fon  équipage  la  lui  avoit  fait  prendre  pour 
une  princeffe , mais  un  inftant  après  ayantreconnu  fon 
erreur,  il  revient  fur  fes  pas,  arrête  le  char  de  Cecile , 
& la  maltraite  de  la  maniéré  la  plus  ignominieufe  : 
«Va  dire  à ton  roi,  lui  dit-il,  que  le  trône  d’un 
» prince  efféminé  n’eft  pas  plus  difficile  à renverfer 
» que  le  char  d’une  courtifanne,  & qu’un  jour  fa 
» paftïon  pour  toi  lui  coûtera  trois  couronnes  ».  La 
prédiétion  fut  accomplie , Eric  fut  détrôné.  ( M.  de 
Sacy.  ) 

CECROPS,  ( Hifl.  anc.  Mythol.  ) fut  un  de  ces 
aventuriers  des  liecles  héroïques , dont  la  fable  a dé- 
figuré l’hiftoire.  Il  étoit  originaire  d’Égypte  ou  de 
Phénicie,  d’où  fortirent  les  premiers  héros  fonda- 
teurs des  empires.  Il  eft  à préfumer  qu’il  eut  des 
ennemis  dans  le  lieu  de  fa  naiffance , puifqu’il  fut 
chercher  une  patrie  nouvelle.  Après  avoir  erré  dans 
la  Grece  à la  tête  d’une  colonie , il  fe  fixa  dans  l’Atti- 
que , qu’il  partagea  en  douze  cantons  habités  par 
autant  de  tribus.  On  le  regarde  comme  le  fondateur 
d’ Athènes  , quoique  d’autres  prétendent  qu’il  ne  fit 
que  la  fortifier  d’une  citadelle  qui  porta  fon  nom.  Le 
peuple  de  l’Attique  qui  devint  dans  la  fuite  le  pré- 
cepteur des  autres  nations,  étoit  alors  plongé  dans 
la  plus  épaiffe  barbarie  ; il  en  adoucit  les  mœurs  par 
le  fecours  de  la  religion.  Jupiter  & Minerve  devin- 
rent l’objet  du  culte  public.  Comme  le  fol  de  l’Atti- 
que étoit  fabtonneux  &c  ftérile , il  établit  la  maxime 
religieufe  que  celui  qui  n’offroit  aux  dieux  qu’un  peu 
de  gazon  ou  de  fleurs , les  honoroit  autant  que  ceux 
qui  immoloient  des  taureaux , ou  qui  brûlaient  dans 
leurs  temples  les  parfums  de  l’Arabie  : c’étoit  ac- 
commoder la  religion  à la  politique  & aux  befoins 
du  peuple.  C’eft  à Cecrops  qu’on  attribue  l’honneur 
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d’avoir  fondé  l’aréopage , tribunal  incorruptible  oit 
la  fcience  8c  l’équité  préfidoient  à la  fortune  des  ci- 
toyens. Les  fages  dont  il  étoit  compofé,  tenoient 
leur  affemblée  fur  une  montagne  confacrée  au  dieu 
Mars , afin  que  la  préfence  de  ce  dieu  terrible  en 
écartât  la  fraude  & le  parjure.  L’a&e  de  fe  repro- 
duire rr’étoit  avant  Cecrops  qu’un  accouplement  bru- 
tal , infpiré  par  un  befoin  honteux.  Ce  légiflateur 
établit  le  mariage,  8c  ce  fut  en  conféquence  de  cette 
union  qu’on  introduifit  la  coutume  de  le  repréfenter 
avec  deux  vifages.  Il  ne  fut  pas  le  plus  ancien  des 
légiflateurs,  puifqu’il  fut  précédé  par  Moïfe  8c  même 
par  Minos  , mais  il  eut  du  moins  la  gloire  de  prépa- 
rer la  Grece  à devenir  l’honneur  des  nations.  (T—  iv.) 

* § CECRYPHALES,(  Hijl.  anc.)  forte  de  voile 
que  les  dames  Grecques  mettoient  fur  leurs  che- 
veux. 

CE  CUBE,  Cœcuhum , ( Géographie . ) entre  la 
ville  de  Fundi  fur  la  voie  Appienne  , 8c  celle  d’Amy- 
eles , étoit  un  canton  de  vin  délicieux  que  la  lyre 
d’Horace  a célébré  plufieurs  fois. 

Du  tems  de  Pline  le  naturalise , ce  fameux  vi- 
gnoble ne  fubfifloit  plus  ; il  s’élevoit  fur  de  hauts 
peupliers  dans  des  marais  fitués  près  du  golphe  d’A- 
mycles;foit  par  la  négligence  des  colons,  foit  les 
inconvéniens  du  terrein , foit  la  tranchée  que  fit  Né- 
ron pour  aller  par  eau  du  lac  de  Bages  jufqu’à  Of- 
tie , les  plans  & le  vin  de  Cecube  difparurent  infenfi- 
blement.  (Cf) 

CEDO  NULLI , f.  f.  (Hifl.  nat.  Conchyliolog.  ) 
efpece  de  rouleau,  ainfi  nommé  à caufe  de  la  fupé- 
riorité  que  lui  donne  fur  les  autres  efpeces  la  beauté 
du  deflin  que  forment  fes  couleurs. 

Sa  forme  repréfente  un  double  cône  pointu  aux 
deux  extrémités,  une  fois  plus  long  que  large,  à 
fbmrnet  conique , formé  de  dix  fpires  , c’efi-à-dire, 
de  dix  tours  de  fpirale convexes, une  fois  plus  court 
que  la  première  fpire  qui  forme  l’ouverture  de  la  co- 
quille. 

Le  fond  de  fa  couleur  efl:  un  beau  jaune-orangé" 
marbré  de  taches  blanches , qui , quoique  d’une  for- 
me irrégulière,  forment  des  zones  circulaires.  Ces 
zones  font  féparées  par  des  traits  circulaires,  for- 
més les  uns  par  de  très-petits  points  blancs , 8c  les 
autres,  par  de  petits  points  noirs  placés  alternative- 
ment. 

Ce  rouleau  efl:  le  plus  rare  de  tous  ceux  que  l’on 
connoît.  On  en  voit  une  figure  au  volume  XXlIIy 
pi.  LXIX , n° . 10.  du  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 

Remarque.  Le  cedo  nulli  a été  placé  par  Dargen- 
ville,  & d’après  lui,  par  plufieurs  auteurs,  au  nom- 
bre des  cornets , conus  ; mais  les  cornets  doivent 
avoir  la  coquille  exactement  conique  à bafe  ou  fom- 
met  plat , au  lieu  que  les  rouleaux  ,flrombus  , ont  ce 
fomrnet  conique  comme  leur  extrémité  oppofée.  Le 
cedo  nulli  qui  a cette  fo/me  , efl  donc  une  efpece  de 
rouleau.  On  fait  d’ailleurs  que  ce  coquillage  a un 
opercule  étroit , oblong , cartilagineux , & que  fon 
animal  a tous  les  caraéteres  de  la  pourpre  , c’efl-à- 
dire,  les  yeux  placés  fur  un  renflement  au  côté  ex- 
térieur des  cornes  vers  leur  extrémité,  8c  le  man- 
teau roulé  fur  le  dos  en  un  canal  cylindrique  alon- 
gé  comme  un  tuyau  mobile  qui  fert  à la  refpiration  ; 
de  forte  qu’il  fe  range  naturellement  dans  la  fécondé 
feftion  des  limaçons , c’eft -à-dire , dans  la  feétion  des 
limaçons  operculés  oit  nous  l’avons  placé.  Voye^ 
notre  Hifoire  naturelle  des  coquillages  du  Sénégal , 

publiée  en  175  7,  page  8z,pl.  VI  entière.  (M.  Ad  an- 
son.  ) 

§ CEDRE  , ( Botan.)  en  Latin , cedrus  , en  An- 
glots , cédar-tree , en  Allemand , cedern. 

Dans  la  plupart  des  arbres  auxquels  on  a donné 
le  nom  de  cedre , les  parties  fexuelles , la  fructifica- 
tion, le  feuillage , le  port,  la  nature  même  de  la 
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feve , témoignent  fi  parfaitement  de  leur  proche 
parente  avec  les  génévriers,  que  nous  ne  pourrons 
nous  empecher  de  ftiivre  l’exemple  de  plufieurs  fa- 
meux botaniftes  qui  les  ont  rangés  fous  le  genre  des 
derniers. 

Le  cedre  du  Liban , qui  porte  un  cône  écailleux 
& coriace  a femences  ailées , ne  paffe  plus  depuis 
long-tems  pour  un  vrai  cedre  ; Linnœus  en  a fait  un 
fapin.  Pour  nous  frapper  de  fa  reffemblance  avec  les 
melefes  , & de  la  différence  de  ceux-ci  aux  famn*» 
par  l’arrangement  fingulier  des  feuilles,  nous  le 
placerons  fous  la  dénomination  générique  de  méleje „ 

Nous  avons  déjà  parlé  d’un  cyprès  qui  porte  le 
nom  de  cedre  blanc.  Nous  trouvons  dans  Miller  fous 
la  dénomination  générique  de  cedre , trois  arbres  qui 
n’a  voient  pas  encore  de  place  déterminée;  8c  fins 
prétendre  le  juftifîer  de  leur  avoir  afîigné  celle-ci  3 
nous  allons  cependant  rapporter  ce  qu’il  en  dit. 

Caractère  générique . 

La  fleur  efl:  monopétale  , divifée  par  le  bord  en 
cinq  parties.  Il  s’y  trouve  cinq  étamines  adhérentes 
à un  embryon  arrondi  qui  devient  une  filique  ovale 
à cinq  cellules;  celles-ci  ont  chacune  cinq  valvules 
à double  couverture,  8c  s’ouvrent  de  bas  en  haut. 
La  couverture  extérieure  efl:  épaifle  8c  boifeufe  , 
l’intérieure  efl  très-mince  & recouvre  immédiate- 
ment la  femence.  Cette  femence  efl:  épaifle  à fa  bafe; 
mais  dans  fa  partie  fupérieure,  elle  efl:  plate  & mince 
comme  les  ailes  qui  adhèrent  aux  femences  des  pins 
8c  des  fapins. 

Efpeces . 

1.  Cedre  à feuilles  conjuguées,  à folioles  jointes 
en  grand  nombre  8c  obtufes,  à fruit  oval  8c  uni.  Se - 
mi  ruba. 

Cedrus  foliis  phinatis  ; foliolis  multijugatis  , ob tu- 
fs ; fruclu  ovali  glabro. 

Barbadoes  cedar-tree. 

2.  Cedre  à feuilles  conjuguées  , à folioles  oppo- 
fées , unies  ; à fleurs  rameufes  8c  éparfes. 

Cedrus  foliis  pinnatis  ; foliolis  oppoftis , glabris  ; fo- 
ribus  racemofs  fparfs . 

Mahagony  tree. 

3.  Cedre  à feuilles  alternes  Amples  , cordiformes, 
ovales  8c  pointues;  à fruit  pentagonal  terminé  en 
pointe. 

Cedrus  foliis  alternis  fmplicibus , cordato-ovatisy  acu- 
tis  ; fruclu  pentagono  mucronato. 

Cedar  with  fingle  leaves. 

La  première  efpece  croît  en  Amérique,  dans  les 
îles  des  pofleflions  Angloifes.  C’eft  un  arbre  d’une 
taille  8c  d’un  volume  confidérables , qui  s’élève  quel- 
quefois à 80  pieds.  Les  habitans  de  ces  îles  en  font 
des  pirogues  : fon  bois  efl:  très-propre  à cet  ufage  ; 
comme  il  efl:  tendre , on  le  creufe  aifément  , &c  fa 
légéreté  le  rend  propre  à foutenir  de  lourdes  char- 
ges fur  l’eau.  On  en  fait  aufli  des  boiferies , & il  efl: 
d autant  meilleur  pour  en  conftruire  des  armoires, 
que  fon  odeur  aromatique  & fon  amertume  qui  fe 
communique  à tout  ce  qu’on  y renferme , empêche 
les  infe&es  de  jamais  y dépofer  leurs  œufs  : c’eft  par 
la  même  raifon  qu’on  ne  l’emploie  pas  en  futailles; 
la  réfine  qui  produit  ce  goût  amer  venant  à être 
mife  en  diflolution  par  la  partie  fpiritueufe  du  vin  , 
le  gâteroit  entièrement. 

Le  feuillage  de  cet  arbre  répand  ait  plus  chaud  de 
l’été  une  odeur  défagréable  8c  dangereufe.  Dans  les 
îles  Françoifes  de  l’Amérique,  on  l’appelle  cedre  aca- 
jou : le  nom  de  cedre  lui  a été  donné  à caufe  de  fa  ré- 
fute aromatique. 

Le  bois  du  fécond  efl  très-connu  en  Angleterre. 
Cet  arbre  vient  de  lui-même  dans  les  plus  chaudes 
contrées  de  l’Amérique , 8c  il  efl  très-commun  dans 
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î’île  de  Cuba , à la  Jamaïque  6c  à Hifpaniola.  Oii  j 
en  rencontre  auffi  plufieurs  dans  les  îles  Bahama  ; 
mais  je  ne  Tache  pas  qu’on  en  ait  découvert  dans 
aucune  des  îles  Léeward.  La  Jamaïque  6c  l’île  de 
Cuba  en  produifent  quelques-uns  d’une  taille  fi  pro- 
digieufe,  qu’on  en  peut  faire  des  planches  de  fix 
pieds  de  large.  Ceux  des  îles  Bahama  ne  font  pas  fi 
gros  ; on  en  voit  cependant  qui  ont  quatre  pieds  de 
diamètre  , 6c  qui  s’élèvent  à une  grande  hauteur 
quoiqu’ils  y croiffent  ordinairement  fur  des  rochers 
oîi  il  fe  trouve  à peine  ce  qu’il  faut  de  terre  pour 
les  fuftenter.  Le  bois  qu’on  apporte  en  Angleterre 
des  îles  Bahama,  paffe  ordinairement  fous  le  nom  de 
bois  de  Madère  ,*  mais  il  n’eft  pas  douteux  que  c’eft  le 
même  que  celui  du  Mahagony. 

Laprécieiife  qualité  de  ce  bois  pour  tous  les  ufages 
domeftiques  eft  maintenant  affez  connue  en  Angle- 
terre, & il  eft  furprenant  que  cet  arbre  ait  échappé 
jufqu’à  préfent  à l’attention  des  voyageurs.  Le  feul 
auteur  qui  en  ait  fait  mention  eft  M.  Catesby,  dans 
fon  Hifloire  naturelle  de  la  Caroline  & des  îles  Ba- 
hama. 

On  le  multiplie  de  femence,  ainfi  que  la  première 
efpece.  Celle  qu’on  fait  venir  des  îles  Bahama  eft  la 
meilleure  ; celle  de  la  Jamaïque  n’a  pas  bien  réufiî  : 
elle  fe  feme  comme  les  graines  des  plantes  de  ferre 
chaude.  Cet  arbre  pouffe  vigoureufement  ; il  ne  faut 
l’arrofer  que  très-peu  pendant  l’hiver  ; 6c  avant  de 
îranfporter  les  jeunes  fujets  du  fernis  chacun  dans 
un  pot  féparé , on  aura  foin  que  ces  pots  emplis  de  , 
terre  aient  été  deux  jours  dans  une  couche  de  tan 
pour  les  échauffer. 

La  troifieme  efpece  a été  découverte  par  le  doc- 
teur Houfton  à Campêche.  Il  n’a  pas  vu  la  fleur  de 
cet  arbre  , 6c  ce  n’eft  que  par  le  rapport  de  la  forme 
de  fon  fruit  avec  celle  des  fruits  des  efpeces  précé- 
dentes, qu’on  s’arroge  le  droit  de  le  réunir  fous  le 
même  genre.  Cet  arbre  s’élance  ordinairement  à la 
hauteur  de  80  pieds  & plus.  Ses  feuilles  reffemblent 
à celles  de  l’hamamœlis.  On  ne  fait  rien  de  la  qualité 
de  fon  bois , parce  que  peu  de  perfonnes  curieufes 
ont  eu  occafion  de  voyager  dans  la  partie  du  nou- 
veau monde  où  croît  cet  arbre  : il  pouffe  de  trois 
pieds  la  première  année  du  fein  de  la  graine  ; mais 
à peine  dans  les  fix  années  fuivantes  fait-il  la  même 
crue.  Il  faut  l’élever  & le  conduire  comme  les  deux 
premières  efpeces.  ( M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

CÉLERI -NAVET,  (Hijl.  nat.  Bot . ) c’eft  une 
plante  qui,  avec  le  mérite  de  lararete,  a d’excel- 
lentes qualités  pour  lè  goût  6c  pour  la  fante.  Par  fa 
forme  extérieure , elle  eft  affez  femblable  au  céleri 
ordinaire , fi  ce  n’eft  que  la  côte  6c  les  feuilles  en 
font  plus  courtes  6c  plus  vertes  ; mais  ce  qu’elle  a 
de  particulier  , c’eft  que  fa  racine  eft  groffe , &ref- 
femble  à celle  d’un  navet , ce  qui  l’a  fait  appeller 
céleri-navet. 

Ce  céleri  eft  également  bon  à manger  en  falade  , 
quand  on  l’a  fait  blanchir;  il  a même  un  goût  plus 
fin  que  le  céleri  commun;  mais  comme  il  a les  feuilles 
plus  courtes , il  n’eft  pas  fi  abondant.  On  en  peut 
mettre  auflï  dans  le  pot,  mais  en  petite  quantité, 
parce  que  fon  goût  fort  domine  aifément  fur  celui  de 
toutes  les  autres  herbes.  L’ufage  auquel  il  eft  plus 
convenable  dans  la  cuifine  , eft  de  le  fervir  avec  de 
la  fauce  comme  les  feorfoneres  6c  les  falfifis  d’Efpa- 
gne  : on  le  prépare  6c  on  l’affaifonne  de  même.  On 
fait  bouillir  d’abord  dans  de  l’eau  fimple  les  feuilles 
& les  racines  tout  enfemble  , 6c  on  les  fert  enfuite 
avec  une  fauce  blanche.  On  trouvera  ce  mets  d’un 
goût  bien  fupérieur  à toutes  les  racines  potagères 
dont  on  fait  le  plus  de  cas.  Quant  à fes  qualités  bien- 
faifantes  pour  la  fanté  du  corps , il  en  a plufieurs 
que  je  laiffe  aux  médecins  à développer. 

Sa  culture  eft  à-peu-p.rès  la  même  que  celle  du 


céleri  ordinaire.  Il  ne  s’accommode  cependant  pas 
de  la  méthode  que  Fon  fuit  communément  en  quel- 
ques endroits,  de  planter  le  céleri  dans 'des  efpeces  de 
foffés.  Celui-ci  fe  feme  au  mois  de  mars  , fur  des 
couches  préparées  avec  un  peu  de  terreau  , fi  c’eft 
dans  un  climat  bien  tempéré;  & fi  le  pays  eft  un  peu 
froid,  les  couches  doivent  être  faites  de  fumier  de 
cheval,  avec  un  demi-pied  de  terreau  par-deffus.  il 
n’eft  pas  néceffaire  que  la  couche  foit  nouvellement 
faire.  Apres  avoir  déjà  donné  des  laitues  ou  d’autres 
plantes  tendres  6c  délicates,  elle  n’en  eft  pas  moins 
bonne  pour  le  céleri. 

On  couvrira  la  femence  fur  la  couche  avec  des 
cloches  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  un  peu  de  force  i 
& qu’elle  ait  jetté  deux  feuilles , outre  les  deux  fé- 
minales.  Onl’arrofera  de  tems  en  tems  avec  de  l’eaiî 
de  pluie  ou  de  mare  , qui  eft  la  meilleure  de  toutes 
les  eaux , pour  favorifer  la  végétation.  Lorfque  ce 
céleri  aura  cinq  ou  fix  feuilles , on  pourra  le  replan- 
ter en  pleine  terre;  mais  il  faudra  que  cette  terré 
n’ait  rien  produit  depuis  un  an  ou  fix  mois  au  moins, 
6c  que  d’ailleurs  elle  foit  amendée  par  des  labours 
6c  du  fumier  de  cheval  bien  pourri. 

Pour  replanter  le  céleri-navet,  au  lieu  de  foffes 
profondes,  comme  l’on  fait  pour  le  céleri  commun  , 
on  fera  des  planches  larges  de  quatre  pieds  feule- 
ment , 6c  on  y mettra  les  pieds  à la  diftance  de  huit 
pouces  les  uns  des  autres,  en  quinconce.  On  ne 
mettra  qu’un  feul  pied  de  céleri  à chaque  place , 6c 
on  choifira  d’abord  les  plus  fortspour  les  planter  fé- 
parément  dans  une  planche.  Ceux  qui  feront  moins 
forts  feront  mis  dans  une  autre  planche , 6c  ainfi  des 
autres  à proportion.  Cette  méthode  de  ne  pas  mêler 
indifféremment  les  foibles  avec  les  forts,  a fes  avan- 
tuges  : les  plantes  en  général  en  viennent  mieux  , on 
en  réglé  la  culture  fuivant  leurs  différens  dégrés  de 
force , 6c  on  en  fait  la  récolte  fuivant  leurs  différens 
points  de  maturité , 6c  fans  confiifion.  Quand  le  cé- 
leri eft  planté  de  cette  maniéré,  il  ne 'faut  plus  que 
N’arrofer  6c  le  larder  fou  vent,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  ac- 
quis toute  fa  vigueur.  ■■ 

Il  y a des  jardiniers  qui , après  l’avoir  levé  de  def- 
fus  la  couche,  le  plantent  d’abord  en  pépinière,  à 
la  diftance  de  trois  ou  quatre  pouces  entre  chaque 
pied.  Ils  le  relevent  enfuite,  quand  il  eft  fort,  pour 
le  planter  une  fécondé  fois  de  la  maniéré  que  je  viens 
de  dire.  Mais , quand  la  terre  eft  bonne  , bien  amen- 
dée , 6c  qu’elle  a eu  le  repos  néceffaire  pour  réparer 
fes  forces  , il  eft  inutile  de  le  planter  en  pépinière. 
On  retarde  beaucoup  le  progrès  des  plantes,  en  les 
replantant  6c  les  changeant  fi  fouvent  de  place.  On 
chauffe  le  céleri  commun  avec  la  terre  qu’on  prend  à 
côté  des  planches,  pour  le  faire  blanchir  ; mais  le 
céleri-navet  n’a  pas  befoin  de  cette  façon , parce  que 
n’étant  bon  à manger  que  cuit,  6c  ayant  les  feuilles 
très -courtes  , il  eft  affez  inutile  qu’il  foit  blanchi 
comme  l’autre  , qu’on  mange  communément  en  fa- 
lade. 

Quelques  perfonnes  font  aufli  dans  l’ufage  de  cul- 
tiver le  céleri-navet  au  fond  de  grands  foffés  qu’ils 
creufent  dans  leurs  jardins.  On  en  plante  deux  ran- 
gées dans  chaque  foffé , quand  on  a les  eaux  à fa 
commodité , 6c  que  le  terrein  n’eft  ni  trop  fec  ni 
trop  chaud.  Mais  cette  méthode  eft  contraire  à la 
bonne  culture  de  l’un  6c  de  l’autre  céleri:  car  i°.  le 
terrein  du  fond  n’eft  jamais  fi  bon  que  celui  de  la 
furface , parce  qu’il  eft  moins  rempli  de  particules 
végétatives.  2°.  Ce  terrein  étant  fouvent  arrofé  , le 
céleri  y eft  plus  froidement  que  s’il  étoit  planté  dans 
une  planche  de  terre  au  niveau  ordinaire , ce  qui 
retarde  fon  progrès  & lui  donne  moins  de  goût. 
D’ailleurs , il  faut  beaucoup  plus  de  terrein , en  fui- 
vant la  méthode  des  foffés , qu’il  n’en  faut  avec  celle- 
des  planches  j pour  prpduire  la  même  quantité  de 
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céleri  Dans  une  planche  de  quatre  pieds  de  large  y il 
entrera  jitfqu’àfix  rangées  de  céleri;  & dans  ce  même 
efpace  , fi  on  le  met  en  foffés,  il  n’en  peut  tenir  que 
deux  rangées. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  à l’avantage  de  cette  mé- 
thode , c’eft  que  le  céleri  fe  chauffe  plus  facilement 
dans  des  foffés  que  fur  des  planches  ; mais  auffi  il  eff 
plus  fuj et  à fe  pourrir  * parce  que  les  eaux  féjour- 
nent  davantage  dans  un  foffé  que  fur  un  terrein  , 
comme  celui  des  planches,  un  peu  élevé  au-deffùs 
du  fo!  commun.  Cependant  je  ne  blâmerai  point  tout- 
à fait  la  méthode  des  foffés  dans  des  terreins  naturel- 
lement fecs , où  l’eau  pour  arrofer  eff  fort  rare  , ce 
n’eff  que  dans  ce  cas  qu’on  peut  autorifer  cette  mé- 
thode. Si  l’on  veut  alors  que  le  céleri  vienne  bien  , il 
faut  creufer  les  foffés  un  pied  de  plus  qu’on  ne  le  fait 
ordinairement,  afin  de  remplir  cette  profondeur  d’un 
pied  de  bonne  terre , prife  à la  furface  du  fol.  Il  faut 
tauffi  leur  donner  plus  de  largeur  , afin  d’y  pouvoir 
mettre  davantage  de  cette  bonne  terre:  cela  devient 
pénible  & coûteux. 

On  peut  fe  difpenfer  de  tous  ces  travaux  dans  la 
culture  du  céleri-navet , quand  même  le  terrein  feroit 
fec  & chaud  de  fa  nature,  pourvu  que  l’endroit  où 
on  le  plantera  ait  été  labouré  à un  pied  & demi  de 
profondeur,  & qu’on  ait  foin  de  Farrofer  de  tems  en 
tems.  Sa  croiffance  dépend  principalement  de  fa  ra- 
cine & de  fa  fouche  , & leur  groffeur  réglé  la  pro- 
duction de  fes  feuilles.  Sa  graine  fe  ramaffe  & fe  con- 
ferve  comme  celle  du  céleri  ordinaire,  (-f) 

* § «CÉLESTE,  ( Mythol.  ) déefîe  adorée  à 
Carthage  ». . . . Ce  n’eff  point  une  divinité  particu- 
lière, mais  la  même  que  les  Grecs  appeiloient  Ura- 
nie. C’eff  peut-être  la  Lune  ou  Aflarte  ; d’autres 
penfent  que  c’eft  Junon , & quelques-uns  la  prennent 
pour  Vénus. 

CÉLÉSYRIE,  ( Géogr.  ) province  d’Afie  qui  fai- 
foit  partie  de  la  Syrie.  La  Céléfyrie , proprement  dite , 
étoit  comprife  dans  les  vallées  formées  par  l’Anti- 
Liban  , d’où  elle  avoit  pris  le  nom  de  Syrie  creufe  ; 
car  telle  eff  la  figriification  du  Grec  K olïnïvpU.  Ces 
■vallées,  félon  dom  Calmet , s’étendoient  en  lon- 
gueur , du  midi  au  feptenîrion  , depuis  l’entrée 
d’Emath  jufqu’au-delà  d’Héliopolis , ou  Baal-Bek. 
Denys  le  géographe  la  renferme  entre  le  Liban  & 
le  mont  Cafius.  Mais,  dans  un  fens  plus  étendu,  on 
prend  auffi  la  Céléfyrie  pour  tout  le  pays  qui  eff  au 
midi  de  la  Séleucie , &:  qui  s’étend  jufqu’à  l’Egypte  & 
l’Arabie.  Jofephe  met  le  pays  d’Ammon  dans  la  Ci- 
lé  f y rie  ; & Etienne  de  Byzance  y place  ia  ville  de 
Gadare  qui  eff  à l’orient  de  la  mer  de  Tibériade. 

Ptolémée  appelle  Céléfyrie  la  partie  de  la  Syrie 
comprife  entre  FAnti- Liban,  l’Arabie  & le  fleuve 
du  Jourdain.  Ce  pays  qui  s’étendoit  du  feptentrion 
au  midi  environ  foixante  lieues,  & trente  du  levant 
au  couchant,  étoit  très-fertile  & très-abondant  dans 
une  grande  partie  de  fon  territoire.  11  y avoit  plu- 
fieurs villes  confidérables.  Ptolémée  en  compte 
dix-huit  , Héliopoîis  , Abila  furnommée  Lyfanius, 
Gaana  ou  Gafana , Inà , Damas , Samedis  , Abida , 
Bippus , Capitolias , Idara , Adra , Scythopolis , Gé- 
rafa , Pelîa , Dium , Gadara , Philadelphie  & Canatha. 

La  Céléfyrie  fut  conquife  par  les  Macédoniens  du 
tems  d’Alexandre  le  grand.  Après  la  mort  de  ce 
prince  , elle  appartint  aux  rois  d’Egypte  qui  efti- 
m oient  cette  poffeffion  plus  que  l’Egypte  même. 
Mais  Antiochus , roi  de  Syrie  , la  leur  enleva  Fan  de 
Rome  53  5 , & depuis  ils  firent  de  vains  efforts  pour 
la  reprendre. 

Lorfque  ce  pays  fut  fournis  à la  domination  Ro- 
maine par  Pompée',  plufieurs  de  fes  villes  regardè- 
rent cet  événement  comme  une  époque  heureufe, 
d’où  elles  commencèrent  à compter  les  années  dans 
leurs  annales  & fur  les  monumens.  Cette  ere  fut 
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adoptée  par  les  villes  d’Âbila , de  Gadara  , d’Hippùs  „ 
de  Dium,  de  Canatha,  de  Pella  & de  Philadelphie. 
Le  fait  eff  conftaté  par  les  médailles  de  ces  villes.  Le 
cardinal  Noris  ne  l’avoit  obfervé  que  fur  les  médail- 
les de  Gadara,  d’Hïppus  & de  Philadelphie  ; depuis, 
on  la  découvert  fur  les  médailles  de  quatre  autres 
Villes.  La  reduebon  de  la  Céléfyrie , en  province  Ro- 
maine , etoit  donc  un  événement  bien  inîéreffant 
pour  ce  pays.  Le  cardinal  Noris  en  a examiné  la 
date  & les  circonftances  , avec  la  fagacité  &c  l’éru- 
dition qui  caraâérifent  tous  fes  ouvrages.  A ces 
preuves  , on  peut  en  ajouter  de  nouvelles  tirées  des 
monumens. 

Les  villes  de  Céléfyrie  acquirent , fous  le  nouveau 
gouvernement,  de  grands  avantages;  les  unes  le  ré- 
tabliffement  de  leurs  citoyens,  les  autres  l’autono- 
mie , & toutes  une  efpece  de  liberté  qu’elles  avoient 
perdue  fous  la  domination  des  Juifs , ou  par  les 
vexations  des  Arabes.  Plufieurs  de  ces  villes , par 
reconnoiftance  d’un  changement  fi  heureux , & pour 
en  perpétuer  la  mémoire , établirent  une  ere , de  la- 
quelle on  compta  la  fuite  des  années  , dont  l’épo- 
que primitive  fut  fixée  à l’année  Syrienne,  qui  avoit 
commencé  à l’automne  de  Fan  de  Rome  690 , avant 
l’ere  chrétienne  64. 

Dom  Calmet  remarque  que  dans  l’écriture  on  ne 
diftingue  la  Céléfyrie  par  aucun  nom  particulier.  Elle 
eff  comprife  fous'le  nom  général  U A ram  ; & peut- 
être  que  la  Syrie  de  Soba  ou  Aram  Soba,  s’étendait 
dans  la  Céléfyrie.  Je  ne  fais  pourtant  , ajoute  dora 
Calmet , fi  on  en  a de  bonnes  preuves , car  nous  igno- 
rons où  étoit  la  ville  de  Soba  , qui  donnoit  le  nom 
à Aram  de  Soba,  à moins  que  ce  ne  foit  la  même 
que  Hoba,  marquée  dans  la  Généfè , ou  Cbobaî, 
comme  lifent  les  Septante  , d’où  Fon  a fait  Abyla  à 
l’entrée  de  la  Céléfyrie.  (-{-) 

* § CELICOLES  ....  Dans  cet  article  du  Dicl . 
raif.  des  Sciences  , &c.  au  lieu  de  S.  Epiphane , lib.  /, 
paneg.  lifez  S.  Epiphane  , lib.  lupanar.  Du  refte, 
M.  Bafnage  a prouvé  dans  fon  Hifioire  des  Juifs , que 
les  Pharifiens  ne  croyoient  point  que  les  deux  fuf- 
fent  animés,  &ngles  conffdéroient point  comme  le 
corps  des  anges  ; & que  S.  Epiphane  ne  leur  a point 
attribué  ces  erreurs.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

% CELLULAîRh  ( 1 issu  ) , Anatomie.  Nous 
donnerons  un  fupplément  important  à cet  article  du 
DiB.  raif.  des  Sciences , &lc.  au  mot  TlSSU. 

CELTES,  ( Hijl.  anc.')  le  nom  des  Celtes , ainlx 
que  leur  origine  , eff  enveloppé  de  ténèbres  que 
les  Grammairiens  ont  en  vain  tâché  de  difîiper. 
Ammien-Marcellin  , fur  la  foi  de  Timagene  , hifto- 
rien  Grec  , affure  que  les  Celtes  furent  ainfi  nom- 
més d’un  roi  refpedé  par  la  fageffe  de  fon  adminif- 
tration , & par  l’éclat  de  fes  viéloires.  Sa  mere 
Galatie , dont  il  chérifloit  la  mémoire  , donna  fon 
nom  à une  portion  de  la  nation , qui  fut  appelîée 
Galate.  Appien , appuyé  du  fecours  des  traditions 
populaires  , tire  la  racine  de  ce  mot  d’un  certain 
CeltuSjfüs  du  Cyclope  Polyphême,  qui  fécondé 
de  fes  freres  Illirus  & Gala  , fortit  delà  Sicile, 
& fe  rendit  maître  de  tous  les  pays  connus  fous  la 
domination  de  ,1a  Celtique.  Tous  les  conquérans, 
pour  perpétuer  leur  gloire , avoient  alors  la  coutu- 
me de  donner  leur  nom  aux  nations  fubjuguées 
par  leurs  armes.  11  eff  bon  d’obferver  que  quand  les 
Grecs  ne  trou  voient  pas  la  racine  du  nom  d’un  peu- 
ple dans  leur  langue,  leur'  imagination  fécondé 
enfantoit  un  roi  ou  un  héros  , dont  ils  faifoient 
defeendre  toute  la  nation.  Juîes-Céfar  fe  borne  à 
dire  , que  le  nom  de  Celtes  doit  fon  origine  û la 
langue  naturelle  du  pays  que  ces  peuples  habi- 
toient. 

11  eff  plus  intéreffant  de  favoir  quels  peuples 
étoient  compris  fous  la  dénomination  de  Celtes; 
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cette  quefiiom  mérite  une  férieufe  difcuflion  pouf 
fe  précautionner  contre  l’erreur  qui  attribue  à une 
nation  ce  qui  convient  à une  autre.  Les  favans 
ont  travaillé  à répandre  la  lumière  fur  Ces  contrées 
îénébreufes  ; la  diverfité  de  leurs  opinions  en  dé- 
montre l’incertitude.  Les  uns  prétendent  que  le  nom 
de  Celtes  ne  convient  qu’aux  Gaulois  , c’eft-à-dire  , 
aux  peuples  Compris  entre  les  Pyrénées  , les  Al- 
pes , la  Meditérranée  , le  Rhin , la  Manche  &:  l’O- 
céan ; les  autres  l’étendent  fur  tous  les  habitans  de 
l’Europe.  La  première  opinion  paroît  la  plus  pro- 
bable ; M.  Schoepblin,  polir  l’accréditer,  l’appuie 
fur  les  autorités  des  écrivains  refperiabîes  par  leur 
antiquité:  tels  qu’Hérodote  , Polybe,  Plutarque, 
Ariflote,  Diodore  de  Sicile  , Denis  d’Hahcarnaffe  , 
Amen  , Strabon  , Appien  , Pline  , Suidas,  Céfar  , 
Tite-Live  & généralement  fur  tous  les  Hifloriens 
qui  vivoient  dans  des  tems  ou  ils  pouvoient  tout 
voir  par  leurs  yeux.  Quelques  ulages  communs 
aux  différens  peuples  de  l’Europe  ne  prouvent 
point  l’identité  de  leur  origine.  Le  Lappon  6c 
l’Hottentot  peuvent  avoir  certains  traits  de  reffem- 
blance , fans  prétendre  être  des  rameaux  fortis  de 
la  même  tige. 

Quoique  les  Celtes  privés  du  fecours  des  lettres 
n’aient  point  eu  d’hiftorien  pour  nous  tranfmettre 
leur  gloire , il  nous  relie  des  précieux  monumens 
de  leur  valeur.  C’efi  de  la  bouche  de  leurs  enne- 
mis que  nous  apprenons  que  ces  peuples  belliqueux, 
après  avoir  donné  des  maîtres  à la  moitié  de  l’Eu- 
rope , établirent  leur  domination  dans  plufieurs 
contrées  de  l’Me.  Ce  fut  fous  le  régné  de  Tarquin 
l’ancien  , qu’ils  commencèrent  à figurer  avec  le 
plus  d’éclat.  Leur  pays  furchargé  d’habitans  ne  pou- 
voit  fournir  à leurs  befoins.  Plus  guerriers  que  cul- 
tivateurs , ils  formèrent  une  armée  de  l'oldats  aven- 
turiers fous  la  conduite  de  Bellovefe  6c  de  Sigo- 
vefe  qui  furent  chercher  chez  l’étranger  les  ref- 
fources  que  leur  fol  refufoit  à leur  pareffe  dédai- 
gneufe.  Trois  cens  mille  hommes  partagés  en  deux 
corps , fufflfoient  pour  donner  des  loix  à tous  les 
peuples  de  la  terre.  L’un  tourna  fes  armes  contre 
l’Italie,  alors  habitée  par  plufieurs  nations  belliqueu- 
fes  qui  n’avoient  qu’à  réunir  leurs  forces  pour  être 
invincibles  ; l’autre  dirigea  fa  marche  vers  la  forêt 
d’Hircinie,  qui  pour  lors  couvroit  toute  l’Allemagne. 
Bellovefe  , général  de  l’armée  contre  l’Italie  , tra- 
verfa  les  Alpes  fans  être  arrêté  par  la  refillance  des 
habitans  qui  furent  fubjugués  par  fes  armes.  11  éten- 
dit fa  domination  jufqu’aux  rives  du  Pô,  6c  cette 
partie  de  l’Italie  perdant  fon  nom  avec  fa  gloire , 
prit  celui  de  fes  conquérans.  Les  Romains  6c  les 
Grecs  l’appellerent  G aule-Cif alpine  , ce  qui  déligne 
fa  filiation  par  rapport  à eux;  ce  pays  qui  s’éten- 
dait entre  ce  fleuve  6c  les  Alpes  , avoit  d’excellens 
pâturages  , ce  qui  le  rendoit  d’autant  plus  précieux  à 
un  peuple  qui  nourrifîbit  beaucoup  de  chevaux. 
C’eft  aujourd’hui  le  Piémont,  le  Milanez , 6c  une 
partie  du  Mantouan,  avec  le  Bergamafc  ÔcleBreffan. 

Sigovefe  eut  encore  des  fuccès  plus  brillans.  Après 
avoir  parcouru  en  vainqueur  toute  la  Germanie  , il 
s’établit  dans  la  Bohême  ; bien-tôt  cet  arbre  vigou- 
reux couvrit  de  fes  rameaux  les  rives  du  Danube  6c 
les  bords  du  Pont-Euxin.  La  Rhétie , la  Norique , la 
Pannonie  , la  Thrace,  la  Grece , la  Bythinie  , la  Cap- 
padoce , la  Paphlagonie  & l’Afle  mineure  , furent 
forcées  de  plier  fous  le  joug  des  defcendans  de  ce 
Gaulois  conquérant.  Ils  y fondèrent  plufieurs  états  , 
dont  celuideGalatieou  de  Gallo-Grece  a jetté  le  plus 
d’éclat.  Les  monarques  Afiatiques , pénétrés  de  vé- 
nération pour  cette  race  conquérante  , recherchè- 
rent fon  alliance  , 6c  ils  fe  croyoient  invincibles , 
quand  ils  avoient  des  Gaulois  à leur  folde.  Polybe 
nous  apprend  que  les  Eirufques  qui  habiîoienî  Iss 
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pays  fxtués  le  long  du  Pô  , furent  remplacés  par  fes 
Bovens , les  Lais , les  Lébriciens  , les  lnfubres&  les 
Cénomaniens.  Les  Ananes  , les  Boyens  , les  Egons 
& les  Senonois  fe  fixèrent  près  de  la  mer  Adriatique. 
Etienne  de  Bifance  & Strabon,  penchent  à croire  que 
les  Vénetesou  Vénitiens  delcendent  d’une  colonie 
du  territoire^  de  Vanne  dans  la  Bretagne  Armorique. 

La  conquête  de  Rome  par  Brennus,  fut  l’ouvrage 
des  Boyens  & des  Infubres  que  Strabon  appelle 
Celtes,  Dans  la  fuite  ils  dégénérèrent  de  la  valeur  de 
leurs  ancêtres.  Leur  courage  énervé  par  les  délices 
du  climat , inipira  au  peuple  vaincu  l’audace  de  s’af- 
franchir de  fes  tyrans  amollis.  Après  avoir  efluyé  plus 
fleurs  défaites  , ils  furent  chercher  des  éîablilfemens 
fur  les  bords  du  Danube  oit  ils  eurent  des  guerres  à 
foutenir  contre  les  Daces , jufqu’â  ce  que  leur  nation 
fut  entièrement  détruite.  Les  Celtes  en  abandonnant 
l’Italie,  y laifferent  des  monumens  de  leur  domina- 
tion. Milan,  Pavie,  Verceil, Brefle,  Vérone,  Corne, 
Bergame,  Trente,  Vicenfe,  Novare  & Lodi  fe 
glorifient  de  les  avoir  pour  fondateurs. 

L’armée  aux  ordres  de  Sigovefe  traverfa  des  pays 
qui  n’avoient  point  de  poflefi'eurs  titrés.  Les  produc- 
tions de  la  nature  appartenoient  à celui  qui  vouloir 
les  récueillir.  LesHelvétiens , félon  Tacite^  s’étendi- 
rent entre  le  Rhin,  le  Mein,  &c  la  forêt  Hercinie 
Les  Boyens,  pénétrant  plus  loin  , s’établirent  dans 
la  Bohême.  Les  différens  peuples  qui  compofoient 
cette  armée  , tirèrent  au  fort  les  provinces  foumifes 
par  leurs  armes.  Les  Carnes  eurent  l’Illirie  , les  Tau- 
rifles  une  partie  de  l’Illirie  près  du  Mont-Claude , les 
Japides  les  campagnes  dominées  par  PAlbron,  mon- 
tagne extrêmement  élevée  qui  ferme  les  Alpes. 
C’étoit  une  nation  inquiété  6c  beliiqueufe  , qu’Au- 
gufle  eut  peine  à réprimer.  Les  Rfliens  occupèrent 
la  Lithuanie , la  Pruffe , la  Livonie  & la  droite  de 
la  mer  Baltique  , où  ils  conferverent  la  langue  des 
Celtes  , & firent  fleurir  l’agriculture.  La  plupart  des 
villes  qui  fubfiflent  encore  aujourd’hui , portent  des 
noms  qui  défignent  leur  origine  gauloife. 

Ces  colonies  s’étant  multipliées,  cherchèrent  de 
nouveaux  éîabliflemens  fous  la  conduite  d’un  géné- 
ral nommé  Cambaule.  Cette  expédition  n’eut  pas 
un  aufli  heureux  fuccès  que  la  première  ; ils  péné- 
trèrent jufques  dans  la  Thrace  , dont  par  défiance 
de  leurs  forces  , ils  n’oferent  tenter  la  conquête. 
Ce  torrent  fe  diflipa  de  lui-même , ne  laiffant  que 
quelques  vefliges  de  fes  ravages. 

Quelque  tems  après,  ces  mêmes  peuples , fous 
la  conduite  d’un  Brennus , différent  du  vainqueur* 
de  Rome  , allèrent  afliéger  le  temple  de  Delphe  , 
dont  les  riches  offrandes  allumoient  leur  cupidité. 
Ce  fiege  fanglant  leur  coûta  leur  général;  cette  perte 
les  jetta  dans  la  conflernation , ils  furent  attaqués 
6c  mis  en  fuite  ; les  uns  fe  difperferentdans  l’Afie  , 6c 
dans  la  Thrace  : d’autres  fe  fixèrent  au  confluent  du 
Danube  6c  de  la  Save.  Quelques  uns  réveillés  par 
l’amour  de  la  patrie  , fe  retirèrent  à Touloufe  pour 
y jouir  du  fruit  de  leur  brigandage.  Une  épidémie 
ayant  défolé  tout  le  pays,  ils  conlulterent  les  augu- 
res fur  les  moyens  de  détourner  ce  fléau , 6c  fur 
leur  réponfe,  ils  jetterent  dans  le  lac  de  Touloufe  9 
l’or  6c  l’argent  qu’ils  avoient  amaffé  dans  leurs  guer- 
res facrileges.  Cepion  , confui  Romain , dans  fon 
expédition  contre  les  Cimbres , épuifa  les  eaux  de 
ce  lac  pour  en  retirer  ce  riche  tréfor. 

Les  Celtes,  comme  leurs  defcendans , exerçoient 
leurs  brigandages  , moins  par  avarice , que  par  les 
mouvemens  d’un  efprit  inquiet , 6c  qui  ne  trouve 
des  charmes  qi^e  dans  les  lieux  où  il  n’efl  pas.  Ce 
même  peuple  qui  s’armoit  pour  dépouiller  les  tem- 
ples , voyoit  avec  mépris  toutes  les  richeffes  d’opi- 
nion. Ceux  qui  s’étoient  établis  fur  les  bords  du 
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Danube,  & qui  étoient  connus  fous  le  nom  de  Scar- 
difques , ne  connoiffbient  point  l’ufage  de  l’or; 
religieux  obfervateurs  de  l’hofpitalité  , l’étranger 
ïrouvoit  dans  leurs  habitations  une  vie  fûre  & com- 
mode, & ils  punifloient  avec  la  derniere  févérité 
ceux  qui  ofoient  infulter  aux  voyageurs  défarmés. 
Ce  goût  du  brigandage  & cet  amour  de  l’hofpitalité 
font  deux  contradictions  qu’on  remarque  encore  au- 
jourd’hui chez  tous  les  peuples  vagabonds  qui  vivent 
du  produit  de  leurs  incurlions.  La  palïion  de  fonder 
de  nouveaux  établiflemens  , étoit  fi  dominante  chez 
les  anciens  Celtes , qu’on  les  voit  de  liecle  en  liecle , 
préférer  à leurs  campagnes  fécondes  des  contrées 
arides  &L  hériflees  de  rochers.  Dans  le  même  liecle 
où  Brennus  offroit  à la  Grece  le  fcandale  &c  l’horreur 
de  fes  facrileges , Belgius  fit  une  irruption  dans  la 
Macédoine  , & après  avoir  défait  Ptoiomée  , qui  en 
étoit  le  roi , il  revint  fur  fes  pas , ne  retirant  d’autre 
fruit  de  fes  fatigues  & de  tant  de  fang  verfé,  que  l’hon- 
neur ftérile  de  la  victoire.  Dans  le  même  tems  , Cé- 
rétrius , lieutenant  de  Brennus , à la  tête  de  vingt 
mille  brigands , inonda  la  Thrace , prit  Bifance  , & 
mit  à contribution  toute  la  Propontide. 

Nicomedefefervitavec  fuccès  de  ces  aventuriers 
pour  affermir  fon  trône.  Ce  prince  pour  les  récom- 
penfer  de  leurs fervices , leur  fît  une  cefîion  de  plu- 
fieurs  provinces , qu’ils  polléderent  comme  Souve- 
rains. Ce  nouveau  royaume  prit  le  nom  de  GaUtie . 
Tous  les  peuples  de  l’Afie,  jufqu’auMont-Taurus,  en 
furent  fujets  ou  tributaires.  Ces  Gaulois  occupés  à la 
guerre , n’en  étoient  pas  moins  ardens  à fe  répro- 
duire. Juftin  nous  apprend  qu’ils  multiplièrent  à un 
point  qu’il  fembloit  qu’ils  duflent  couvrir  toute  la 
ferre.  On  les  vit  envoyer  des  colonies  dans  le  Pont 
& dans  la  Capadoce  ; & quand  ils  ne  dévoient  Son- 
ger qu’à  réparer  leurs  pertes  , ils  n’écoutoient  que 
l’ambition  des  conquêtes. 

Tous  les  anciens  écrivains  placent  des  Celtes , non- 
feulement  dans  la  Mœonie  , dans  la  Phrigie  , la  Ca- 
padoce , & la  Paphlagonie  , ilsaffurent  encore  qu’ils 
envoyèrent  des  colonies  jufques  dans  la  Scythie , & 
que  ces  nouveaux  habitans  furent  défignés  par  le  nom 
de  Celto-Scythes.  C’eft  de  cette  pafïion  de  fe  tranf- 
planter,  naturelle  à tous  les  Celtes , qu’on  a confondu 
avec  eux  tant  de  peuples  de  la  terre.  Il  eft  difficile  de 
fixer  leur  tranfmigration  en  Efpagne  & en  Angle- 
terre. Il  y eut  des  Celtes  en  Efpagne  dès  la  plus  haute 
antiquité.  Ils  furent  appellés  Celtiberes  de  leur  nom 
propre  & de  leur  polition,  relativement  à leur  an- 
cienne patrie.  Le  mot  Ibere  appartenoit  aux  Celtes , 
qui  défignoient  par  ce  nom  tous  les  peuples  qui  de- 
meuroient  derrière  une  rivière  ou  une  montagne.  Ce 
nom  qui  convenoit  également  à tous  les  peuples  au- 
delà  des  Pyrénées  , devint  particulier  à une  tribu  de 
Celtes  établie  dans  l’Efpagne  Tarragonoife.  Ptoiomée 
place  encore  ces  peuples  dans  la  Lufitanie  , entre  le 
Beta  & l’Ana.  Leurs  principales  tribus  furent  les 
Verones  , les  Carpétans , les  Itergetes  qui  habitoient 
le  long  des  côtes , où  l’on  voyoit  la  ville  de  Gallica- 
ïflavia;  quelques  écrivains  préfument  que  cette  émi- 
gration fe  fît  du  tems  des  Tarquins  : mais  comme  ce 
fut  dans  ce  même  liecle  que  Bellovefe  & Sigovefe 
fortirent  des  Gaules  avec  de  nombreufes  colonies, 
il  eft  difficile  de  croire  que  les  habitans  fe  trouvant 
moins  à l’étroit , aient  fongé  à chercher  des  établifte- 
mens  chez  l’étranger.  Au  refte  , l’épidémie  des  opi- 
nions infeCte  cette  nation  depuis  fon  origine  ; & 
l’exemple  fut  toujours  la  réglé  de  fes  mœurs. 

L’époque  de  l’émigration  des  Celtes  dans  l’Angle- 
terre , eft  également  incertaine  ; il  eft  cependant  re- 
connu que  la  partie  méridionale  de  cette  île  n’étoit 
habitée  que  par  des  peuples  originaires  des  Gaules, 

& fur-tout  de  la  Belgique  ; ce  furent  eux  qui  enfeigne- 
rent  1 agriculture  aux  anciens  habitans»  Tacite  pour 
Tome  //, 


prouver  cette  opinion , s’appuie  fur  îa  Conformité 
du  langage & du  culte  religieux:  pareille  audace  , 
dit-ft  , quand  il  s’agit  de  défier  l’ennemi , pareille  pu- 
lillammité quand  il  faut  combattre.  Les  écrivains  An- 
glais qui  ont  fait  de  laborieules  recherches  pour  dé- 
couvrir le  berceau  de  leur  nation , ont  cru  l’apperce- 
voir  dans  les  Gaules  , & non  chez  les  Troyens  , les 

omains , les  Brutiens , les  Albains , comme  quelques- 
uns  ontreve.  En  effet,  eft  il  à préfumer  que  tandis 
que  les  Celtes  en  voyoïent  des  colonies  dans  la  Thrace, 

u ' i *?U  aU  mi  .ieu  > Us  n’aient  pas  fuccom- 

be  à la  tentation  d’envahir  l’Angleterre  riche  de 
toutes  les  productions  de  la  nature  ? 

Les  Allemands  proprement  dits,  c’eft  à-dire  ceux 
qui  ont  tranfmis  leur  nom  à tout  le  corps  Germani- 
que , doivent  rapporter  aux  Celtes  leur  origine  ; en 
effet  les  Marcomans , craignant  de  tomber  ious  le 
joug  des  Romains  , abandonnèrent  leur  pays , & fe 
retirèrent  dans  l’intérieur  de  la  Germanie.  Des  aven- 
turiers Francomtois,  Alfaciens  & d’autres  peuples 
de  la  Gaule , traverferent  le  Rhin  ; & pouffes  par 
leur  inconftance  naturelle  , ou  peut-être  par  la  mi- 
fere  , ils  s’afTocierent  aux  Marcomans.  Ces  peuples 
confondus  prirent  le  nom  ü Allemands , pour  montrer 
qu’ils  étoient  un  affemblage  dé  différens  peuples. 
Quiconque  s’offroit  pour  participer  à leur  genre  de 
vie,  étoit  alluré  d’être  bien  accueilli  ; ainfi  l’on  voit 
par  le  témoignage  de  Phiftoire  , que  prefque  toutë 
l’Europe  a fubifucceflivement  le  joug  des  Celtes  ; ôc 
c’eft  ce  qui  peut  avoir  introduit  l’erreur  de  compren- 
dre fous  ce  nom  tous  les  peuples  de  cette  partie  du 
monde.  C’eft  ce  qui  m’a  preferit  l’obligation  de  m’é- 
tendre fur  cette  nation. 

Les  Celtes  dans  les  fiecles  les  plus  reculés  , recon- 
noifloient  un  Être  fuprême  qui  préfidoit  à la  policé 
du  monde , & ne  fe  bornant  point  à une  croyance 
ftérile , ils  lui  rendoient  un  culte  dont  la  magnificence 
répondoit  à la  haute  idée  qu’ils  s’en  étoient  formée. 
Conftans  jufqu’à  l’opiniâtreté  dans  leurs  cérémonies 
& leurs  dogmes  , leur  religion  toujours  la  même , ne 
Souffrit  jamais  d’altération  ; & lorfque  même  le  flam- 
beau de  l’évangile  eut  diflïpé  les  ténèbres  de  leur 
paganifme , plusieurs  conferverent  un  levain  de  leurs 
anciennes  furperftitions , & ils  profanoient  le  culte 
le  plus  faint  par  le  mélange  des  cérémonies  Sembla- 
bles à celles  qui  fe  célébroient  à Eleufis,  ville  de 
l’Attique  ; c’eft  ce  qui  a fait  croire  que  les  Grecs 
les  avoient  empruntées  de  ce  peuple  ; mais  il  n’efl: 
pas  à préfumer  que  les  Grecs  qui  fe  glorifîoient 
d’être  les  inftituteurs  des  nations , fe  foient  abaiffés 
jufqu’à  être  les  difciples  d’un  peuple  qu’ils  abhor- 
roient  pour  fes  profanations  facrileges,  & qui  étoit 
l’ennemi  de  tous  ceux  qui  refufoient  de  plier  fous 
le  joug  de  fes  opinions. 

Les  Celtes , par-tout  où  ils  étoient  les  maîtres; 
détruifoient  les  dieux  de  la  Grece  & leurs  temples  ; 
& dans  leur  fureur  religieufe , ils  condamnoient  au 
dernier  fuppiiee  quiconque  étoit  rebelle  à leur  culte, 
ou  le  téméraire  qui  tentoit  d’en  introduire  un  nou- 
veau : c’étoit  des  Scythes  qu’ils  avoient  emprunté  ce 
zele.  es  barbares  qui  avoient  en  horreur  le  culte 
de  Bacchus , punirent  de  mort  un  de  leurs  rois , pour 
avoir  encenfé  les  autels  de  ce  dieu.  Anacharfis  , phi- 
lofophe  & ifludu  fang  des  rois,  fubit  la  même  peine 
pour  avoir  fléchi  devant  la  ftatue  de  Cybella.  Quoi- 
que les  Celtes  euffent  une  idée  plus  jufte  que  les  au- 
tres idolâtres  de  la  divinité  & de  fes  attributs  , leur 
Théologie  avoit  fes  erreurs  (*).  La  perfuafion  où  ils 
étoient  que  celui  qui  avoit  le  ciel  propice  , pénétroit 

(*)  Pour  s’inftruire  à fond  de  ce  qui  concerne  les  Celtes , on 
peut  confulter  YHiftoire  des  Celtes  3 par  M.  Pelloutier,  & Y In- 
troduction à l’UiJloire  de  Danemarcki  par  M,  Mallet 
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dans  l’avenir  , donna  chez  eux  naîffance  à la  magie. 
Tout  ce  quiapprochoit  de  l’idolâtrie  devenoit  l’ob- 
jet de  leur  averfion  ; ainfi.  dans  les  premiers  tems 
ils  ne  fabriquèrent  point  des  ftatues  pour  les  ado- 
rer, & ils  croyoient  que  c’étoit  un  culte  facri- 
lege  de  repréfenter  la  divinité  fous  une  forme  hu- 
maine. Ils  regardoient  l’univers  comme  fon  fanc- 
luaire  & leur  délicateffe  étoit  fi  exceffive , qu’ils 
ne  purent  fe  réfoudre  que  très-tard  à lui  ériger  des 
temples.  Ils  auroient  cm  dégrader  fa  majefté  que 
de  lui  fuppofer  un  fexe  , & de  fe  figurer  qu’elle  étoit 
mâle  ou  femelle.  Des  idées  fi  pures  n’étoient  pas 
fans  quelque  mélange  d’erreur.  Leur  Théologie  im- 
parfaite enfeignoit  que  Teut,  c’eft  ainfi  qu’ils  ren- 
dait le  mot  Dieu  y s’étoituni  à la  terre,  & que  c’étoit 
de  cette  union  qu’étoient  fortis  tous  les  etres  ani- 
més. Cette  époufe  étoit  l’objet  du  culte  public  ; on 
la  promenoit  dans  les  folemnités  fur  un  chariot  cou- 
vert; on  célébroit  le  jour  heureux  où  elle  avoit  en- 
fanté le  genre  humain  ; on  la  félicitoit  fur  fa  fécon- 
dité. Ce  culte  abfurde  a trouvé  des  apologifles 
qui  ont  fbutenu  que  la  Terre  n’étoit  appellée  la  fem- 
me de  Teut  que  dans  un  fens  figuré. 

Quoique  les  Celtes  reconnurent  que  Dieu  étoit 
dégagé  de  la  matière , leur  culte  en  contradiction 
avec  leurs  dogmes  , avoit  toujours  quelque  objet 
fenfible  , comme  le  foleil , la  lune  , les  étoiles  & les 
élémens.  Ils  fe  profiernoient  devant  ces  flambeaux 
du  monde  qu’ils  regardoient  comme  des  êtres  fpiri- 
tuels  ; ils  fuppofoient  que  la  matière  ne  faifoit  pas 
leur  eflence.  Selon  eux  , l’Etre  vifible  étoit  le  tem- 
ple où  la  divinité  réfidoit , le  corps  qu’elle  anime  , 
Fécorce  où  elle  s’enveloppe  , & l’inftrument  dont 
elle  fait  mouvoir  les  reflorts» 

Quoique  la  toute-puiffance  fût  l’attribut  de  l’Etre 
fuprême,  ils  admettoient  des  divinités  inférieures 
qui  lui  étoient  fubordonnées  ; c’eft  ce  qui  a donné 
lieu  de  croire  qu’ils  adoroient  Jupiter , Mercure  & 
Apollon.  Mais  il  eft  attefté  qu’ils  ne  regardoient  ces 
dieux  fantafliques,que  comme  les  attributs  de  l’Être 
fuprême , ou  comme  les  exécuteurs  de  fes  ordres  , à 
peu-près  comme  les  autres  nations  admettoient  des 
anges  & des  génies , pour  être  les  difpenfateurs  des 
bienfaits  , ou  les  rniniftres  des  vengeances  célefies. 
Ce  ne  fut  qu’après  la  conquête  des  Gaules  par  les 
Romains,  qu’on  y vit  ces  vains  fimulacres  enfantés 
dans  les  délires  de  l’imagination.  La  guerre  qu’ils 
portèrent  dans  la  Phocide  , pour  ravager  le  temple 
de  Delphe  , efl:  un  témoignage  qu’ils  en  refpe&oient 
peu  le  dieu.  Quand  Lucain  & Cicéron  reprochent  à 
cette  nation  de  faire  la  guerre  aux  Dieux  qu’ils  mé- 
tonnoifloient , ils  aîtefient  qu’elle  n’étoit  point  plon- 
gée dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie  groffiere  qui 
couvroit  le  refle  de  la  terre. 

Teut  étoit  la  feule  divinité  des  Celtes:  il  préfidoit 
au  deflin  des  batailles  ; ils  l’invoquoient  avant  de 
combattre.  Son  culte  fe  célébroit  pendant  la  nuit , 
quelquefois  à la  clarté  de  la  lune,  quelquefois  à la 
lueur  des  flambeaux.  C’étoit  le  dieu  créateur  de 
tous  les  êtres , l’efprit  univerfel  & vivifiant,  & enfin 
l’ame  du  monde.  C’étoit  hors  des  murs , fur  des  lieux 
élevés , ou  dans  d’épaifles  forêts  qu’on  alloit  l’invo- 
quer. Son  culte  s’étendit  dans  toute  l’Europe  & une 
partie  de  l’Afie , où  il  fut  révéré  fous  diflérens  noms. 
La  conformité  de  fon  culte  avec  celui  de  Pluton  , a 
fait  croire  que  les  Celtes  étoient  les  adorateurs  de  ce 
dieu  des  enfers.  Les  honneurs  rendus  à Teut  étoient 
les  mêmes  que  ceux  qu’on  rendoit  à la  terre  ; mais 
celle-ci  n’étoit  regardée  que  comme  un  être  pure- 
ment paflif,  affujeîti  aux  loix  du  premier.  Ces  peu- 
ples admettoient  une  théogonie;  c’eft-à-dire  une  gé- 
nérât ion  de  dieux  ; mais  ce  qui  les  diftinguoù  du 
refle  du  paganifme  , c’eft  que  leurs  dieux  n’étoient 
pas  des,  hommes , que  la  reconnoiflance  ou  la  ter- 
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reur  enflent  honorés  de  l’apothéofe.  Tous  les  peu3 
pies  feptentrionaux , admirateurs  paffionnés  de  leurs 
héros,  confacroient  leur  mémoire  par  une  efpece 
de  culte  religieux  : les  Celtes  étoient  les feuls  exempts 
de  cette  idolâtrie. 

Leurs  divinités  fubaîternes  étoient  fort  nombreiC 
fes;  il  y en  avoit  dans  les  affres,  dans  l’air,  dans  1® 
mer , dans  toutes  les  parties  de  la  terre  dans  le 
feu  ; celles  qui  réfidoient  dans  ce  dernier  élément  g 
etoient  regardées  comme  les  plus  pures , les  plus 
pénétrantes  , & les  plus  actives;  mais,  quoique  de 
la  meme  nature  que  Teut , dont  elles  étoient  éma- 
nées , elles  lui  étoient  fubordonnées  , & elles  ne 
pouvoient  quitter,  fans  fon  ordre,  l’élément  & la 
place  qu’il  leur  avoit  affignés-.  Le  culte  pur  dans  fon 
origine  fe  corrompit  infenfiblement,  & les  divinités 
fubaîternes  ufurperent  les  honneurs  qui  n’étoient 
dus  qu’à  l’être  fuprême. 

i eut  étoit  adoré  fous  différentes  emblèmes , fui— 
vant  les  motifs  qui  faifoient  implorer  fon  affiftance* 
Si  c’étoit  pour  éclairer  les  affemblées  de  la  nation  „ 
ils  fe  rendoient  dans  une  plaine , où  ils  adoroient  leur 
dieu  fous  la  figure  d’un  chêne.  Si  c’étoit  pour  lui 
demander  la  viéloire , ils  fe  profiernoient  devant 
une  épée  ou  un  javelot.  Les  étrangers  qui  les 
voyoient  fe  courber  devant  ces  fimulacres  , s’ima-- 
ginoient  que  c’étoit  à Pan  ou  à Mars  qu’ils  adref-! 
fiaient  leurs  hommages.  L’endroit  où  ils  s’affem- 
bloient  pour  faire  leurs  cérémonies  s’appelloit  Mal- 
lus , c’eft  à dire  le  fanftuaire  |OÙ  la  divinité  aimoit 
à fe  manifefter  d’une  façon  particulière.  Il  n’étoit 
point  permis  d’en  approcher  fans  y faire  fa  priera 
ou  fon  offrande.  Tous  les  lieux  où  les  fimulacres  de 
la  divinité  avoient  été  placés , étoient  dès  ce  mo- 
ment réputés  facrés.  On  ne  s’en  approchoit  qu’avec 
un  extérieur  refpeêlueux;  & c’eût  été  les  profaner  , 
que  de  les  faire  fervir  à d’autres  ufages.  Le  chêne, 
reftoit  fur  pied,  jufqu’à  ce  que  le  tems  l’eût  defféché 
& détruit  ; c’eût  été  une  profanation  d’y  porter  la 
coignée,  ainfi  que  de  labourer  le  champ  où  les  cé- 
rémonies avoient  été  célébrées;  &,pour  prévenir 
qu’il  ne  fût  fouillé  par  quelque  ufage  profane , on  le 
couvroit  de  pierres  d’un  énorme  volume.  Voilà 
quelle  efl  l’origine  de  cet  amas  de  pierres , dont  on 
découvre  encore  les  reftes  dans  quelques  endroits 
de  la  France , de  l’Angleterre  ik.  de  l’Allemagne.  Ces 
lieux  jouiffoient  du  droit  d’afyle  , & le  glaive  de  la 
loi  eût  frappé  le  facrilege  qui  eût  ofé  faire  violence 
à l’homme  le  plus  criminel.  Us  étoient  perfuadés  que 
dieu  offenfé  par  la  tranfgrefiion  de  la  loi , ne  pouvoit 
être  appaifé  que  par  des  facrifices  proportionnés  à 
la  prévarication.  Us  reconnoifl’oient  des  diables  ; 
mais  ils  les  croyoient  dans  la  dépendance  de  l’Être 
fuprême , qui  les  déchaînoit  pour  aller  exercer  fes. 
vengeances  contre  les  coupables. 

Les  forêts  où  ils  célébroient  leurs  facrifices  J 
étoient  des  efpeces  d’arfenaux,  où  en  tems  de  paix 
chaque  cité  dépofoit  fes  armes  & fes  drapeaux.  Les 
dépouilles  des  ennemis  y étoient  confervées  fous  la 
garde  des  miniflres  de  la  religion , qui  fouvent , fous 
de  pieux  prétextes,  favoienî  le  les  approprier.  L’ef- 
clave  devenoit  libre  dès  qu’il  pouvoit  y mettre  îe 
pied  : on  le  débarraffoit  de  fes  chaînes , qu’on  fuf- 
pendoit  aux  arbres  confacrés.  Tacite  appelle  ces  fo- 
rêts vierges , ca(lum  nemus,  parce  que  c’eût  été  un, 
crime  de  leze-majefté  divine  d’en  arracher  un  feu! 
cyprès.  Lucain , parlant  de  la  forêt  facrée  , qu’on 
trouvoit  dans  le  voifinage  de  Marfeilîe  , affine  qu& 
jamais  elle  n’avoit  été  taillée  ; & que  Céfar  voulant 
y faire  couper  des  arbres  pour  fervir  aux  travaux 
d’un  fiege , le  foldat  fut  faifi  d’une  frayeur  religieufe 
que  lui  ini'pira  la  fainteté  du  lieu.  Us  n’avoient  point 
de  temple , parce  qu’ils  étoient  perfuadés  que  îa  di- 
vinité réfidoit  dans  chaque  partie  4<*  1$  fflïrtterç*  & 
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que  c’eût  été  rétrécir  fa  grandeur , que  de  la  borner 
dans  une  enceinte.  Les  facrifïces  étoient  toujours 
relatifs  à la  faveur  qu’on  follicitoit.  Vouloit-on  ob- 
tenir une  abondante  moiffon,  on  jettoit  des  grains 
dans  l’eau , dans  des  abîmes  , dans  le  feu  ; c’efl-a- 
dire  l’élément  où  la  divinité  étoit  reputee  reflder . Les 
peuples  du  Gevaudan  fe  rendoient  tous  les  ans  au- . 
près  d’un  lac  pour  faire  des  libations,  lis  jetîoient 
dans  l’eau  des  alimens , des  pièces  de  toile  , & tout 
ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux.  La  folemnité  étoit 
profanée  par  les  excès  de  la  table  pendant  trois  jours 
entiers.  Lorfque  le  pays  étoit  frappé  de  quelque 
fléau , on  immoloit  un  homme  : la  qualité  des  vidâ- 
mes humaines  varia,  félon  les  tems.  D’abord  on  im- 
mola des  vieillards,  enfuite  lesprifonniers  de  guerre; 
& enfin  les  étrangers  que  leur  avidité  attiroitdans  le 
pays,  ou  ceux  que  la  tempête  & l’ignorance  de  fa 
navigation  jettoient  fur  les  côtes.  Dans  les  tems  voi- 
flns  du  chrifiianifme , on  ne  facrifîa  plus  que  des  en- 
claves ou  des  criminels.  Quelquefois  il  fe  préfentoit 
des  fanatiques  qui  demandaient  à être  immolés 
pour  expier  leur  crime  ou  ceux  de  leur  nation. 
L’honneur  en  réjailliffoit  fur  toute  fa  famille  : enfin , 
il  ne  fe  tenoit  aucune  affemblée , foit  civile,  foit  reli- 
gieufe,  qui  n’offrît  ce  fpedacle  inhumain.  Les  drui- 
des féroces  prenoient  les  malheureux  deftinés  à pé- 
rir , & les  précipitoient  fur  des  lances  difpofées  pour 
les  recevoir.  Quelquefois  ils  les  enfermoient  dans 
des  colonnes  faites  d’ozier,  avec  des  animaux  de  diffé- 
rente efpece;  &£,  après  leur  avoir  fait  endiirer  les 
plus  cruelles  tortures  , ils  les  jettoient  encore  vivans 
dans  les  flammes  : plus  le  facrifîce  étoit  douloureux, 
& plus  il  étoit  méritoire.  Cette  fureur  religieufe  n’é- 
clata que  dans  des  cas  extraordinaires.  Lorfque  le 
pays  n’étoit  affligé  d’aucune  calamité  , on  faifoit 
expirer  la  viêlime  fous  le  glaive.  Le  druide  la  frap- 
poit  au  côté  ; &.  tandis  que  le  fang  couloit , il  avoit 
l’œil  attaché  fur  la  plaie  ; & avant  qu’elle  expirât , il 
lui  arrachoit  les  entrailles,  dont  l’agitation  lui  fer- 
voit  à prédire  l’avenir. 

Les  viêtimes  humaines  n’étoient  pas  les  feules  que 
les  Celtes  offriffent  à leur  dieu  ; ils  lui  immoloient 
encore  toute  forte  d’animaux , même  des  chiens , 
qu’épargnoient  les  autres  païens  à caufe  de  leur  fi- 
délité incorruptible  ; de  même  qu’ils  n’immoloient 
jamais  de  chevaux,  par  refpeêl  pour  cette  intrépidité 
avec  laquelle  ils  partagent  dans  la  guerre  les  périls  de 
l’homme,  fes  fatigues  dans  la  paix.  Au  contraire, 
les  Celtes  attachoient  plus  d’efficacité  au  facrifîce  de 
ces  animaux,  à caufe  même  de  leur  excellence;  & 
c’étoit  la  viêlime  la  plus  expiatoire , après  la  viêlime 
humaine.  Les  vieillards  que  le  fort  deflinoit  à périr 
ious  la  hache  du  facrificateur  , les  fanatiques  qui 
s’empreffoient  volontairement  à folliciter  la  qualité 
de  viêlime , auroient  cru  en  détruire  l’efficacité , s’ils 
avoient  verfé  des  larmes,  ou  montré  quelque  foi- 
bleffe.  Le  moment  de  leur  facrifîce  étoit  le  commen- 
cement de  leur  félicité  ; c’étoit  une  viêloire  qui  leur 
ouvroit  les  portes  de  l’immortalité.  Ils  invitoient 
leurs  parens  & leurs  amis  à un  feftin  ; & après  avoir 
danfé  & chanté  des  hymnes  d’allégreffe , ils  mon- 
toient  avec  une  joie  infenfée  fur  un  rocher  d’où  ils 
fe  précipitoient  fur  des  piques  ou  des  épées.  Cette 
fureur  facrée  ne  leur  étoit  pas  particulière.  Les  Getes 
facrifîoient  auffi  des  hommes  qu’ils  envoyoient  com- 
me des  meffagers  à leur  dieu  Zamolfls.  On  les  tiroit 
au  fort  pour  prévenir  les  défordres  que  pouvoit  oc- 
cafionner  i’ambiîion  de  remplir  un  fl  glorieux  mi- 
niflere. 

Les  facrifïces  n’étoient  que  la  fécondé  partie  du 
culte  religieux  : la  priere  étoit  la  partie  la  plus  effen- 
tielle.  Les  Celtes  en  la  faifant , fe  tenoient  debout , 
le  bouclier  à la  main  gauche  , & la  lance  à la  droite  : 
ils  tournoient  le  dos  au  faoêtuaire , par  refpeêl  pour 
Tome  //» 
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la  divinité  qui  y réfidoit  d’une  façon  particulière. 
Tous  les  monumens  hifloriques  attellent  que  les 
Celtes  admettoient  une  autre  vie,  : c’étoit  de-là  que 
naifldit  ce  mépris  de  la  mort , &£  cet  empreflement  de 
fervir  de  viêlime.  Ils  croyoient  encore  à la  réfurrec- 
tion  des  corps,  & leurs  prêtres.avoient  foin  de  ré- 
pandre ce  dogme  fl  confolant  pour  les  infortunés 
qui  rampent  dans  cette  vallée  de  larmes.  C’étoit 
pour  le  mieux  graver  dans  leur  cœur  qu’ils  le  répé- 
toient  fans  celle  dans  leurs  cantiques  facrés.  Il  paroît 
que  les  druides  formoient  différentes  feêles  ; & que 
quelques-uns  admettoient  le  dogme  de  la  métempfl- 
cofe.  Jules-Céfar  prétend  que  cette  perfuafion  éle- 
voit  leur  courage  au-deflus  des  périls.  Les  Gaulois, 
dit  Diodore  , adoptent  le  fyflême  de  Pythagore  : ils 
croient  que  l’ame  de  l’homme  efl  immortelle  , 
qu’elle  doit  retourner  à la  vie,  & rentrer  dans  un 
autre  corps  après  un  certain  nombre  d’années  ; quel- 
ques-uns dans  les  obfeques  jettent  fur  le  bûcher  des 
lettres  qu’ils  écrivent  à leurs  parens  & amis  décédés, 
s’imaginant  que  les  morts  lifent  ces  lettres. 

Les  Celtes  plaçoient  le  féjour  des  mânes  dans  la 
Grande-Bretagne , ou  dans  quelques-unes  des  îles 
adjacentes.  Il  y avoit  des  nochers  dont  l’unique  fonc- 
tion étoit  de  transférer  les  âmes  dans  les  îles  fortu- 
nées. La  célébré  caverne  que  les  Irlandois  appellent 
encore  le  purgatoire  de  S.  Patrice  , paffoit  autrefois 
pour  l’entrée  de  l’enfer.  V oici  ce  qu’en  dit  Procope... 
Je  vais,  dit-il , rapporter  ce  que  ces  Infulaires  m’ont 
raconté , quoique  je  fois  perfuadé  que  ce  qu’ils  at- 
tellent comme  une  réalité,  n’eft  qu’une  erreur  de 
leur  imagination.  Le  long  de  la  côte , il  y a plufleurs 
villages  habités  par  des  pêcheurs,  des  laboureurs 
des  marchands , qui , quoique  fuj  ets , ne  payent  aucun 
tribut  ; ils  prétendent  en  avoir  été  exemptés , parce- 
qu’ils  font  obligés  de  conduire  les  âmes  tour  à tour. 
Ceux  qui  doivent  faire  l’office  de  la  nuit , fe  retirent 
dans  leurs  maifons,  dès  que  les  ténèbres  commen- 
cent à fe  répandre.  Ils  fe  couchent  tranquillement, 
en  attendant  les  ordres  de  celui  qui  a la  furinten- 
dance  du  trajet.  Vers  le  milieu  de  la  nuit , ils  enten- 
dent quelqu’un  qui  frappe  à leur  porte,  qui  les 
appelle  à voix  baffe.  Sur  le  champ,  ils  fe  lèvent 
courent  à la  côte,  fans  connoître  la  caufe  fecrette 
qui  les  y entraîne.  Là  ils  trouvent  des  barques  vni- 
des,  & cependant  fl  chargées,  qu’à  peine  elles  s’é- 
lèvent au-deflïis  de  l’eau.  En  moins  d’une  heure  ils 
conduifent  ces  barques  dans  la  Grande-Bretagne  , 
quoique  le  trajet  foit  ordinairement  de  vingt-quatre 
heures , 'pour  un  vaiffeau  qui  force  de  rames.  Arrivés 
à l’île  , ils  fe  retirent  aufîi-tôt  que  les  âmes  font  def- 
cendues  du  vaiffeau , qui  devient  alors  fl  léger  , qu’il 
ne  fait  aucune  trace  fur  l’eau.  Ils  ne  voient  perfonne 
ni  pendant  le  trajet , ni  pendant  le  débarquement , 
mais  ils  entendent , à ce  qu’ils  difent , une  voix  qui 
articule  les  noms  des  perfonnes  de  leurs  familles, 
& des  emplois  dont  ces  morts  étoient  revêtus  pen- 
dant leur  vie.  S’il  y avoit  des  femmes  dans  la  bar- 
que , la  voix  déclaroit  les  noms  des  maris  qu’elles 
avoient  eus.  Le  récit  de  Plutarque  efl  conforme  à 
celui  de  Procope,  & il  afîïire  que  les  îles  défertes 
de  la  Grande-Bretagne  n’étoient  peuplées  que  de 
génies  & de  héros  ; & que  c’étoit-là  que  le  géant 
Briarée  gardoit  Saturne  plongé  dans  un  éternel  lom- 
meiî.  Les  différentes  fables  que  les  Irlandois  débitent 
encore  aujourd’hui  fur  ces  tems  antiques , font  un 
refie  de  ces  anciennes  fuperflitions.  Les.  Celtes  ac- 
cordoient  aux  génies  le  pouvoir  de  viflter  leurs 
amis  pendant  leur  fommeil , & de  jetter  1 épouvante 
dans  l’ame  de  leurs  ennemis,  en  leur  fufeitant  d ef- 
froyables fonges. 

Les  favans  ont  recherché  la  caufe.  pour  laquelle 
les  Celtes  célébroient  leurs  cérémonies  pendant  la 
nuit,  Il  efl  yraifemblable  que  ceî  ufage  s’étoit  introduit 
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par  la  perfuafîon  que  le  filence  & Pobfcurîté  étoient 
plus  propres  àinfpirer  une  religieufe  horreur  que  la 
clarté  du  jour.  Le  cri  de  la  vieil  me  expirante  fe  fai- 
foit  mieux  entendre.  Les  imaginations  font  plus  fa- 
ciles à ébranler;  la  nuit  communique  aux  objets  les 
plus  terribles  une  nouvelle  horreur,  ÔC  facilite  les 
preftiges  des  artifans  de  l’impofture  , ôc  l’illufion  du 
vulgaire  crédule.  Tel  étoit  le  motif  qui  déterminoit 
les  druides  à tenir  leurs  affemblées  pendant  la  nuit. 
Chacun  s’y  rendoit  avec  fa  torche  allumée  qu’on 
dépofoit  devant  un  arbre  ou  auprès  d’une  fontaine, 
ou  d’une  pierre  qui  étoient  les  objets  vifibles  du 
cuite  public.  Cet  ufage  fuperftitieux  fubfiffa  long- 
tems  après  l’introdwftion  du  chriffianifme  ; ôc  ce  fut 
avec  le  glaive  de  la  loi  que  Charlemagne  l’abolit. 
C’eft  à ces  affemblées  noéhirnes  qu’on  doit  attribuer 
tout  ce  que  le  vulgaire  débite  fur  le  fabbat  ôc  fur  les 
forciers.  Lorfque  le  chriftianifme  fe  fut  élevé  fur  les 
débris  de  la  fuperffition , les  Gaulois  flottans  dans 
leur  foi , fe  déroboient  pendant  la  nuit  pourfe  rendre 
à ces  affemblées.  Les  druides  conferverent  pendant 
long-tems  le  refpeéf  que  dévoient  infpirer  à des 
peuples  groftiers  des  gens  qui  fe  vantoient  de  pé- 
nétrer dans  l’avenir  ôc  dans  les  opérations  les  plus 
cachées  de  la  nature  : on  étoit  perfuadé  qu’ils  poflé- 
doient  le  fecret  d’évoquer  les  âmes,  de  changer  les 
hommes  en  bêtes,  d’interrompre  l’ordre  de  la  na- 
ture  , de  traverfer  les  airs  montés  fur  des  dragons , 
de  fe  trouver  à des  fêtes  avec  des  démons , danlant 
en  cérémonie  autour  de  leur  monarque  enfumé  qui 
apparoiffoit  pour  recevoir  leurs  hommages.  Voilà 
bien  des  titres  pour  entretenir  la  crédulité  ; ainli  il 
n’eft  pas  furprenant  qu’il  en  refte  quelques  veffiges  : 
le  merveilleux  offre  l’empreinte  du  fublime  aux  yeux 
du  vulgaire  ignorant. 

Les  Celtes  en  général  étoient  d’une  taille  extrême- 
ment haute  ; ôc  c’eft  en  partie  pour  cet  avantage 
que  plusieurs  écrivains  leur  ont  appliqué  la  fable  des 
Titans.  Ils  paroiffoient  li  grands  aux  yeux  des  étran- 
gers , que  les  poètes  ôc  même  les  hiftoriens  les  ont 
peints  comme  une  race  de  géants.  On  avoit  la  même 
Idée  des  Germains  ôc  de  quelques  Scythes.  Ils 
avoient  la  peau  blanche , les  couleurs  vives , les  yeux 
bleus , le  regard  farouche  ôc  menaçant , les  cheveux 
épais  ôc  d’un  blond  ardent.  Leur  tempérament  natu- 
rellement robufte,  étoit  encore  fortifié  par  des 
exercices  pénibles  ; familiarifés  dès  leur  plus  tendre 
enfance  avec  les  travaux  ôc  les  périls  de  la  guerre , ils 
fouffroient  avec  une  égale  confiance  la  faim,  la  foif 
Sc  les  fatigues  : trop  fiers  pour  fe  plaindre  , ils  fup- 
portoient  fans  murmurer  les  douleurs  les  plus  aiguës  ; 
îupéneurs  aux  revers  , indifférens  pour  la  mort  ou 
la  vie  , viélorieux  ou  vaincus , ils  contemploientleurs 
ennemis  avec  cette  audace  dédaigneufe  qui  annonçoit 
leur  confiance  dans  leurs  forces,  & qui  efl  toujours 
le  préfage  desfuccès.La  valeur  leur  étoit  naturelle, 
mais  ils  ne  favoient  pas  toujours  en  régler  l’ufage. 
Leur  cara&ere  impétueux  ôc  bouillant  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  réfléchir  fur  les  moyens  d’exécuter. 
Ils  prodiguoient  leur  courage  dans  des  circonftances 
qui  exigeoient  de  la  modération.  Le  fang  qui  bouil- 
lonnoit  dans  leurs  veines  leur  fit  exécuter  des  cho- 
fes  plus  qu’humaines.  Ce  fut  aux  faillies  de  ce  cou- 
rage imprudent  que  Rome  dut  les  viéloires  qu’elle 
remporta  fur  ces  peuples.  Les  Romains,  moins 
prompts  & plus  réfléchis , vinrent  à bout  de  les  fou- 
mettre  , en  oppofant  une  lenteur  raifonnée  à cette 
ardeur  fougueufe  qui  étoit  trop  impétueufe  pour 
être  durable.  Florus  Ôc  Tite-Live  difent  que  dans  un 
premier  choc  les  Gaulois  étoient  plus  que  des  hom- 
mes ; mais  rébutés  par  le  mauvais  fuccès  d’une  pre- 
mière attaque  , ils  étoient  moins  que  des  femmes , 
lorfqtiï!  falloir  revenir  à la  charge. 

L’éducation  des  Celtes  étoit  toute  militaire  ; les 
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leçons  qu’on  leur  donnoit  ne  tendoient  qu’à  en  faire 
des  foldats.  Dès  leur  plus  tendre  enfance , on  leur 
apprenoit  à dompter  un  cheval , à manier  les  armes 
& à exercer  leur  courage  les  uns  contre  les  autres. 
Ces  exercices  qui  étoient  une  préparation  au  métier 
de  la  guerre,  étoient  un  fpe&acle  qu’on  donnoit  au 
public  dans  les  obfeques  ôc  les  affemblées  nationa- 
les , foit  civiles  ou  religieufes  : on  foupçonne  que  les 
tournois  font  un  refte  de  ces  anciens  ufages.  On 
accoutumoit  la  jeuneffe  à paffer  les  fleuves  à la  nage, 
6c  à faire  de  longues  marches  ; c’étoit  pour  les  pré- 
cautionner contre  l’embonpoint , qu’on  y attachoit 
une  efpece  d infamie.  Tous  portoient  une  ceinture 
d’une  largeur  déterminée , ôc  ceux  à qui  elle  ne  fufft- 
foit  pas , etoient  regardes  comme  des  fybarites 
affoupis  dans  l’abondance  ôc  la  pareffe  : tout  le 
tems  qui  n’étoit  point  employé  à la  guerre , étoit 
confacré  à la  chaffe  qui  en  efl  l’image.  Cet  amufe- 
ment  qui  fortifîoit  leur  tempérament , endurciffoit 
leur  corps,  perfedionnoit  leur  adreffe  , ôcleur  don- 
noit  de  l’agilité,  contribuoit  encore  à fournir  à leurs 
befoins  ; c’étoit  un  moyen  de  détruire  une  infinité 
de  bêtes  féroces,  dont  la  Celtique  étoit  ravagée. 
C’étoit  fur-tout  contre  l’élan  & le  bœuf  fauvage 
qu’ils  aimoient  à fignaler  leur  adreffe  : ces  animaux 
qui  ne  fe  trouvent  plus  que  dans  les  forêts  les  plus 
feptentrionales , peuploient  alors  toutes  les  forêts 
de  la  Gaule. 

Comme  le  courage  étoit  la  première  vertu  des 
Celtes , ôc  qu’il  étoit  plutôt  l’effervefcence  d’un  fang 
qui  bouillonne,  qu’un  fentiment  généreux  réglé  par 
la  prudence , ils  ne  connoiffoient  ni  les  bornes  du 
pouvoir , ni  le  frein  de  l’obéiffance.  La  liberté  étoit 
l’idole  à laquelle  ils  étoient  toujours  prêts  d’offrir 
jufqu’à  la  derniere  goutte  de  leur  fang.  Ce  fanatifme 
de  l’indépendance  avoit  fes  avantages  ôc  fes  abus  : 
ils  n’étoient  ni  fourbes  ni  méchans  ; le  menfonge  & 
la  difïimulation  font  les  vices  des  âmes  baffes  ôc  des 
peuples  flétris  par  l’efclavage.  Ils  avoient  une  grande 
vivacité , une  conception  facilé , le  cœur  bon  ôc 
l’ame  fîere  ôc  élevée.  On  leur  a reproché  d’être  in- 
quiets , légers , curieux  ôc  crédules  jufqu’à  l’excès. 
Ils  avoient  une  haute  idée  d’eux-mêmes , ôc  fur-tout 
„ de  leur  valeur.  Cette  folle  préfomption  les  rendoit 
vains  ôc  fanfarons  ; ils  infultoient  leurs  voifins  plutôt 
par  vanité  que  dans  le  deffein  de  nuire.  Dans  les 
combats,  la  circonfpeclion  leur  paroiffoit  une  lâ- 
cheté, tout  ftratagême  de  guerre  une  baffeffe , les 
retraites  un  opprobre  : infolens  dans  la  viéloire , au 
plus  léger  revers , ils  tomboient  dans  l’abattement. 
Étoient-ils  offenfés,  ils  ne  citoient  point  leur  ennemi 
au  tribunal  des  loix  ; leur  caraèfere  impatient  ne 
pouvoit  fufpendre  leur  vengeance  , ôc  juges  dans 
leur  propre  caufe,  c’étoit  avec  l’épée  qu’ils  difeu- 
toient  leurs  droits  : toute  réfiftance  choquoit  leur 
fierté.  Quand  ces  efprits  violens  s’abandonnoient  à 
eux-mêmes  , ils  exerçoient  les  fureurs  les  plus  bru- 
tales , ôc  les  affaflinats  étoient  autant  d’aétes  d’hé- 
roïfme. 

Jamais  peuple  ne  montra  une  aufti  grande  horreur 
pour  la  fervitude.  Lorfqu’une  ville  afîïégée  n’avoit 
plus  d’efpoir  d’être  délivrée  , ils  regardoient  comme 
indigne  d’eux  d’implorer  la  clémence  du  vainqueur: 
alors  ils  prenoient  le  parti  d’égorger  leurs  femmes, 
leurs  enfans  ôc  de  fe  tuer  eux-mêmes.  Une  armée 
étoit-elle  obligée  de  retourner  fur  fes  pas  , man- 
quoit-elle  de  voitures  pour  emporter  les  bleffés  , on 
les  égorgeoit  fur  le  champ  de  bataille  ; ôc  ces  géné- 
reufes  vièlimes  , au  lieu  de  fe  plaindre  de  cette  fé- 
rocité , fe  félicitoient  d’être  ainli  préfervées  de  l’op- 
probre de  la  fervitude.  Brennus,  célébré  par  fon 
expédition  dans  la  Thrace,  touché  des  ravages  que 
la  famine  faifoit  dans  fon  armée , confeilla  à fes  fol- 
daîs  de  le  tuer  lui-même  avec  tous  les  bleffés,  afin 
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de  ménager  les  provifions  dont  ils  avoient  befoîn 
dans  leur  retraite.  Ce  barbare  confeil  fut  ponûuelle- 
ment  exécuté.  Chicorius  qui  lui  fuccéda  dans  le  com- 
mandement , fit  tuer  vingt  mille  malades  ; 6c  Bren- 
miSjfans  attendre  qu’on  lui  rendit  ce  fervice  inhu- 
main , crut  qu’il  étoit  plus  glorieux  de  fe  tuer  lui- 
même.  Aucun  trait  ne  caradérife  mieux  leur  féro- 
cité, que  ce  qu’ils  firent  avant  de  livrer  bataille  à 
Antigone.  Les  arufpices  qu’ils  confuîterent,  ne  leur 
furent  pas  favorables,  & prévoyant  leur  défaite  * 
ils  tuerent  leurs  femmes  6c  leurs  enfans  , & allèrent 
enfuite  chercher,  comme  des  furieux,  la  mort  qui 
les  attendait  dans  la  mêlée.  Lorfque  les  Romains 
fubjuguerent  les  Gallo-Grecs,  ils  furent  étonnés  du 
mépris  que  ces  peuples  avoient  pour  la  vie,  6c  de 
leur  horreur  pour  la  fervitude.  Les  captifs  mor- 
daient leurs  chaînes , ils  fe  tendoient  la  gorge  l’un 
à l’autre , 6c  fe  rendoient  le  fatal  fervice  de  s’étran- 
gler réciproquement. 

La  frugalité  leur  étoit  naturelle.  La  vie  nomade 
qu’ils  menoient  dans  le  tems  de  leurs  premiers  établif- 
femens , ne  leur  permettoit  pas  de  rechercher  les  déli- 
ces de  la  table,  ils  furent  long-tems  fans  connoître 
ragriculture.  Ce  furent  les  Phocéens  , fondateurs  de 
Marfeille  , qui  vers  l’an  600  avant  notre  ere  , leur 
apprirent  à cultiver  la  terre , à tailler  la  vigne  & à 
planter  des  oliviers  : mais  cet  art  fut  lent  à prendre 
des  accroiffemens  parmi  des  hommes  perfuadés  que 
tout  autre  infiniment  que  les  armes , avififoit  leurs 
mains.  Il  leur  fembloit  plus  fimple  6c  plus  com- 
mode de  fe  nourrir  du  gibier  de  leur  chaffe , du  lait 
& de  la  chair  de  leurs  troupeaux.  Ce  ne  fut  que  vers 
Tan  600  de  la  fondation  de  Rome , que  l’agriculture 
fortk  de  fon  enfance  dans  la  Celtique,  tl  fallut  faire 
violence  à ce  peuple,  pour  le  réfoudre  à arrofer  de 
fa  fueur  un  pénible  fillon.  La  vie  paifible  du  labou- 
reur rebutoir  leur  caradere  impatient.  Ils  aimoient 
à fatisfaire  leurs  defirs  aufiitôt  qu’ils  étoient  formés  ; 
& la  terre  efi  lente  à exécuter  fes  promeffes.  L’eau 
affaifonnée  de  miel  ou  de  lait , fut  leur  premier  breu- 
vage. Dès  qu’ils  eurent  des  grains,  ils  les  employè- 
rent à faire  de  la  bierre  ; 6c  quoique  les  Phocéens 
leur  euffent  enfeigné  l’art  de  cultiver  la  vigne,  ils 
furent  long-tems  lans  en  extraire  la  liqueur  qui  flatte 
leurs  defcendans.  On  ne  buvoit  dans  toute  la  Celtique 
que  des  vins  étrangers,  6c  il  n’y  avoit  que  les  com- 
merçans  qui  euffent  la  facilité  de  s’en  procurer.  Ils* 
prenoient  leurs  repas  afiis  parterre , près  d’une  table 
trop  petite  pour  y fervir  beaucoup  de  mets.  L’ufage 
de  la  couvrir  d’une  nappe  ou  d’un  tapis  , ne  s’intro- 
duifit  que  long-tems  après  l’ufage  des  étoffes.  Leur 
vaiffelle  6c  leurs  vafes  n’étoient  que  de  bois  ou  d’ar- 
gile. Les  feigneurs  bu  voient  dans  des  cornes  de  bêtes 
lauvages  tuées  à la  chaffe  , les  braves  dans  le  crâne 
d’un  ennemi  tombé  fous  leurs  coups;  ils  les  portoient 
fufpendus  à leur  ceinture  , comme  un  monument  de 
leur  vidoire;  6c  c’étoit  fur  tout,  dans  les  banquets 
facrés , que  les  guerriers  étaloient  avec  fafte  ces 
coupes  rebutantes.  Il  y avoit  chaque  année  des  feffins 
publics  dans  tous  les  cantons  de  la  Celtique.  Le  plus 
magnifique  étoit  celui  que  les  feigneurs  donnoient  le 
jour  011  on  élifoit  le  fouverain  magiffrat  ou  le  géné- 
ral. Les  tables  étoient  fervies  avec  plus  de  profufion 
que  de  délicaîeffe  ; des  jeunes  gens  de  l’un  6c  de  l’au- 
tre fexe  fervoient  les  convives.  On  voyoit  près  des 
tables  d’immenfes  foyers  garnis  de  broches  6c  de  chau- 
dières d’une  grande  capacité  ou  cuifoient  des  ani- 
maux entiers.  Les  morceaux  les  plus  délicats  étoient 
fervis  aux  plus  braves.  Cet  ufage  enfanglantoit  fou- 
vent  les  fêtes.  Celui  qui  fe  piquoit  de  bravoure , cho- 
qué de  la  préférence  , difputoit  ces  morceaux  à la 
pointe  de  l’épée  : ou  il  faifoit  périr  fon  adverfaire , ou 
il  périffoit  lui-même. 

On  accufe  les  Celtes  d’avoir  été  antropophages,  6c 
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ü efi  difficile  de  les  en  juftifîer , puifqüe  dans  les  fami- 
nes, ils  égorgeoient  fans  pitié  les  femmes , les  enfans  „ 
les  vieillards , & généralement  tous  ceux  qui  n’é- 
toient  point  en  état  de  porter  les  armes;  mais  des 
faits  particuliers  infpirés  par  le  défefpoir , ne  doivent 
point  imprimer  une  fiétriffure  à toute  une  nation. 

Tant  que  les  Cdus  menoient  la  Vie  nomade,  errans 
6c  vagabonds , ils  ne  s arrêtoient  que  dans  les  lieux 
ou  ils  trouvoient  des  fubfiftances  : ainfi  ils  n’avoient 
point  de  villes  , ni  d édifices  qui  ne  font  utiles  qu’à 
ceux  qui  mènent  une  vie  fédentaire  ; 6c  c’eft  la  véri- 
table caufe  pour  laquelle  il  n’avoient  ni  temples , ni 
fiatues.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  reconnu  les  avan- 
tages de  l’agriculture , qu’ils  firent  le  partage  des  ter- 
res qui , jufqu’alors  , 11’ayoient  point  eu  de  poffef- 
feurs  exclufifs.  Ils  bâtirent  des  granges  pour  y dépo- 
fer  leurs  moiffons.  Ces  premiers  édifices  donnèrent 
naiffance  aux  villes , que  l’on  ne  fortifia  que  pour  y 
conferver  le  butin.  Les  Celtes  auroient  rougi  de  de- 
voir leur  falut  à des  murailles  : ils  cherchoient  l’en- 
nemi , 6c  le  caradere  de  la  lâcheté  étoit  de  l’attendre. 
Us  auroient  cru  fe  déshonorer  avec  un  cafqueouime 
cuiraffe  ; leur  adreffe  étoit  leur  plus  ferme  bouclier. 

Le  premier  des  arts  qu’ils  cultivèrent,  fut  celui  de 
la  guerre  ; c’étoit  aufii  le  feul  qui  attiroit  de  la  confi- 
dération.  Dans  les  premiers  tems  ils  alloient  tout 
nuds  , ils  n’avoient  d’autre  parure  que  leurs  armes. 
Les  vieillards , dans  les  froids  rigoureux , fe  cou- 
vraient de  la  peau  des  bêtes  dont  ils  avoient  dévoré 
la  chair.  La  lime  6c  le  marteau  furent  les  premiers 
inftrumens  connus  dans  la  Celtique  ; on  s’en  fervit 
pour  faire  des  lances  6c  des  épées  , avant  de  les  enp 
ployer  à polir  le  foc  6c  la  beche  deftinés  à féconder 
la  terre.  Le  foin  des  manufactures  fut  abandonné  à 
des  efclaves.  Tout  ce  que  nous  appelions  métier  , 
étoit  regardé  comme  une  occupation  aviliffante , qui 
dégradoit  même  la  poftérité  de  ceux  qui  s’y  étoient 
livrés.  Un  Celte  fe  croyoit  né  pour  la  guerre  , 6c  il 
ne  vouloir  devoir  fa  fubfifiance  qu’à  fon  épée.  Les 
braves  marchoient  toujours  armés , même  en  tems 
de  paix.  Le  pillage  étoit  permis  en  tout  tems.  La  poli- 
tique avoit  introduit  cet  abus  , pour  entretenir  les 
inclinations  belliqueufes  de  la  nation.  Toutes  les  vio- 
lences étoient  autorifées  , pourvu  qu’on  refpedât  la 
cité  dont  on  étoit  membre.  Ainfi  la  vie  d’un  Celte 
étoit  un  état  de  guerre; 

Les  métaux , qui  font  le  deffin  de  la  guerre  , furent 
aufii  employés  à décorer  la  valeur.  Les  guerriers  por- 
toient des  bracelets  d’or  ou  d’argent,  6c  c’étoit  de  ces 
métaux  qu’ils  garniffoient  le  bord  des  crânes  humains 
6c  les  cornes  des  bêtes  fauvages,  qui  leur  fervoient 
de  coupes.  Les  colliers  étoient  la  difiindion  la  plus 
honorable  ; on  ne  pouvoit  faire  à un  Celte  un  préfent 
qui  flattât  plus  fa  fierté.  Leur  front  de  bataille  étoit 
ordinairement  compofé  de  ces  hommes  à colliers , 6c 
comme  c’étoient  ordinairement  les  plus  vigoureux  & 
les  mieux  faits , leurs  armées  offroient  un  coup  d’œil 
également  magnifique  6c  terrible.  On  voyoit  toujours 
quelques-uns  de  ces  braves  qui  fortoient  de  leur 
rang,  pour  défier  à un  combat  particulier,  des  foldats 
ennemis.  Lorfque  les  Celtes  eurent  fubi  le  joug , 6c 
qu’ils  fe  furent  enrôlés  dans  les  armées  de  leurs  vain* 
queurs  , les  Romains  mirent  les  bracelets  au  nombre 
des  récompenfes  militaires  : on  en  voit  encore  des 
vertiges  dans  les  haufies-cols , attribut  difiindif  de 
l’officier. 

Leur  poëfie  remontoit  au  tems  voifins  de  leur  ori- 
gine ; 6c  leurs  poèmes  précédèrent  de  beaucoup  leurs 
ouvrages  en  profe.  Leurs  poètes , appellés  bardes  * 
excelloient  fur-tout  dans  les  odes.  Leur  verve  s’exer- 
çoit  principalement  fur  l’origine  des  peuples , les  mi- 
grations , les  guerres.  Ils  fe  complaifoient  à célébrer 
la  création  des  dieux  6c  des  hommes.  Les  prêtres 
avoient  des  poèmes  propres  à toutes  les  folemnités  s 
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& qui  form oient  une  partie  de  la  Théologie.  Tous 
ces  jeux  de  l’imagination  étoient  annoblis  par  la  pu- 
reté des  maximes  dont  le  poëte  exaîtoit  l’excellence. 
Les  grands  avoientàleur  fiolde  des  bardes,  dont  l’em- 
ploi mercénaire  étoit  de  chanter  leurs  éloges  & leur 
bienfaifance  , pour  augmenter  le  nombre  de  leurs 
clients.  Il  y avoit  des  hymnes  militaires  qu’on  chan- 
îoit  en  allant  à la  charge.  Le  foldat  marquait  la  me- 
fure,  en  marchant  en  cadence,  & en  frappant  fon 
bouclier  de  fa  lance.  On  chantoit  auffi  le  cantique 
de  laviûoire.  C’étoittoujours  l’éloge  des  héros  morts 
dans  les  champs  de  l’honneur , la  peinture  délicieufe 
de  la  félicité  dont  ils  jouiffoient  dans  le  féjour  de  l’im- 
mortalité , oii  ils  étoient  occupés  à livrer  des  combats 
toujours  fuivis  de  la  viéloire.  On  ne  peut  décider  fi  ces 
vers  étoient  blancs  ou  rimés.  Il  eft  à préfumer  qu’à 
l’exemple  de  toutes  les  nations  de  l’Europe,  ils  em- 
ployaient la  rime  , qui  diffingue  notre  poëlie  de  celle 
des  Grecs  &des Romains.  Ces  poëmesétoientlafeule 
étude  d-e  la  jeuneffe;  & c’étoit  les  druides  qui  étoient 
chargés  de  les  enfeigner.  Les  bardes  compofoient  de 
mémoire,  & n’écrivoient  jamais.  Les  étrangers  n’ont 
point  eu  le  fecret  de  leur  dérober  quelques-unes  de 
leurs  produélions  ; fans  doute  que  les  auteurs  en  fai- 
foient  un  myftere , pour  ne  pas  expofer  au  grand  jour 
des  erreurs  dont  il  eût  été  facile  de  diffiper  l’illufion. 
Ils  difoient  que  leurs  poëmes  n’étoient  faits  que  pour 
les  initier  dans  la  religion  nationale  ; & félon  ces 
impofteurs , c’étoit  un  facrilege  de  mettre  la  main  à 
des  penfées  qui  leur  avoient  été  infpirées  par  les 
dieux  ; & perfuadés  que  l’ignorance  perpétueroit  leur 
crédit , ils  cachoient  au  vulgaire  le  flambeau  qui 
auroit  dû  l’éclairer. 

Il  ne  nous  refte  aucun  monument  authentique  de 
l’ancienne  hiffoire  de  l’Europe  ; c’eff  qu’étant  liée  avec 
la  religion  , elle  fut  enfévelie  fous  les  mêmes  ruines. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  eût  des  écoles  publiques  , mais 
elle  n’étoient  ouvertes  qu’à  un  petit  nombre  d’initiés  : 
on  les  appelloit  des  fanàuaires.  Les  difputes  rouloient 
ordinairement  fur  la  grandeur  ou  fur  le  mouvement 
des  affres,  & quelquefois  fur  les  attributs  de  l’Être 
fuprême.  Cette  doélrine  étoit  un  myffere  qu’on  ne 
révéloit  qu’à  des  difciples  privilégiés.  La  devination 
& la  magie  étoient  deux  tiges  dont  les  autres  fciences 
étoient  autant  de  rameaux.  Ils  avoient  deux  maximes 
favorites  qui  fembloient  être  contradictoires  : Ne 
faites  malà  perfonne,  difoient-ils;  & par  une  incon- 
féquence  fenfible , ils  enfeignoient  que  la  terre  fes 
productions  étoient  le  domaine  du  plus  fort  : & pour 
tempérer  i’âpreté  de  cette  maxime  , ils  ajoutoient 
qu’il  ne  pouvoit  prendre  que  ce  qui  lui  étoit  nécef- 
faire.  Tout  champ  fans  culture  étoit  réputé  n’avoir 
point  de  maître;  & quand  les  Romains  leur  deman- 
dèrent par  quelle  raifon  ils  exerçoient  des  hoflilités 
contre  les  Elufiens , ils  répondirent  : Les  Elufiens  ont 
plus  de  terres  qu’ils  n’en  peuvent  cultiver  : c’eff  ce  fu- 
perflu  que  nous  réclamons  , & fi  l’on  nous  refufe  , 
nous  établirons  nos  droits  avec  nos  épées.  Malgré 
leur  férocité  , ils  refpeCterent  toujours  le  droit  des 
gens  , & fur  tout  celui  des  ambaffadeurs. 

L’art  Oratoire  étoit  cultivé  avec  gloire  dans  la  Cel- 
tique, fur-tout  parmi  les  grands  & les  chefs  de  la  nation 
quifentoient  le  befoin  de  l’éloquence  dans  les  affem- 
blées  de  la  nation , oit  l’on  élifoit  les  généraux  ôc  les 
magiftrats.  Quand  l’ufage  des  flatues  fe  fut  introduit 
dans  la  religion,  Teut  fut  repréfenté  avec  tous  les 
attributs  de  l’éloquence  : il  y avoit  plufieurs  académies 
célébrés  , oit  l’on  enfeignoit  cet  art.  Celle  d’Autun 
comptait  jufqu’à  quarante  mille  éleves.  Lyon, 
Narbonne  & Touloufe  avoient  auffi  des  écoles  fa- 
meufes. 

La  légiflation  d’un  peuple  guerrier  elf  toujours 
fort  informe.  Dans  le  tumulte  d’un  camp , on  ne  pour- 
voit qu’aux  befoins  du  moment.  Les  Celtes  adoptèrent, 
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fans  violence,  les  loix  romaines,  jufqu’à  ce  que  les  Ger- 
mains vinrent  leur  en  tracer  de  nouvelles  à la  pointe 
de  l’épée.  Dans  les  caufes  douteufes,  on  avoit  recours 
à la  divination  : on  confultoitles  entrailles  des  viCtj- 
mes,  le  chant  & le  vol  .des  oifeaux  , l’agitation  des 
arbres,  le  cours  plus  ou  moins  précipité  des  fleuves. 
La  Médecine  étoit  une  branche  de  la  magie.  C’étoit 
par  le  moyen  des  plantes,  que  les  druides  le  vantoient 
de  rendre  fécondes  les  femmes  qui  fembloient  con- 
damnées à la  fleriliîé , de  rendre  les  hommes  invulné- 
rables , & d’écarter  les  maux  qui  affligent  l’humanité  ; 
mais  il  falloir  des  précautions  pour  cueillir  ces  plantes 
falutaires , dont  la  plus  efficace  étoit  le  gui  de  chêne , 
qu’on  allait  prendre  en  grande  cérémonie  le  fixieme 
jour  de  la  lune,  ou  le  premier  jour  de  l’année.  Ce 
jour  étoit  célébré  par  des  jeux , des  feflins  & des  lacri- 
fîces.  Le  pi  etre , qui  cueilloit  ce  fruit  précieux , étoit 
revêtu  de  fes  habits  pontificaux.  Il  prenoit  de  grandes 
précautions  pour  qu’il  ne  fût  pas  profané , en  tombant 
à terre.  Cette  production  merveilleufe  étoit  le  pré- 
fent  ordinaire  dont  on  gratifioit  fes  amis  pour  étren- 
nes.  Ils  avoient  encore  plufieurs  plantes  propres  aux 
opérations  magiques.  Au  lieu  de  les  couper  avec  le 
couteau  , il  falloir  les  tenir  de  là  main  droite  , qu’on 
tenoit  cachée  fous  la  robe  ; en-fuite  la  main  gauche 
devoit  arracher  la  plante  à la  main  droite,  comme  fi 
on  la  déroboit.  Le  druide , chargé  de  ce  miniftere  , 
devoit  être  vêtu  de  blanc  , avoir  les  pieds  nuds  & 
bien  lavés.  Il  offroit,  pour  préliminaire  , une  oblation 
de  pain  & de  vin.  Ceux  qui  portaient  fur  eux  ces  for- 
tes de  plantes  , fe  flattaient  d’avoir  un  préfervatif 
contre  tous  les  maux. 

Il  eft  difficile  de  donner  une  jufte  idée  du  gouver- 
nement des  anciens  Celtes,  il  paroît  que  dans  leur  ori- 
gine , ils  vécurent  divifés  par  tribus  , dont  chacune 
avoit  fon  chef,  fans  avoir  un  maître.  Lorfqu’ils  eurent 
renoncé  à la  vie  nomade  , & qu’ils  eurent  des  de- 
meures fixes , ils  furent  diftingués  par  les  noms  de 
cités  & de  peuples.  Par  le  mot  cité , on  entendoitun 
certain  diftriCt  occupé  par  plufieurs  familles  , qui 
reconnoiffoient  le  même  juge  , & qui  fuivoient  les 
mêmes  ufages.  On  appelloit  peuple , l’aflociation  fédé- 
rative de  plufieurs  cités.  Du  tems  de  Jules-Céfar , on 
comptoit  jufqu’à  quatre  cens  peuples  diftérens  dans 
la  Gaule , qui , quoique  divifés  d’intérêts , fe  réunif- 
foient  dans  les  guerres  contre  l’étranger.  Plufieurs 
•peuples  réunis  formoient  ce  qu’on  appelle  uneriation. 
L’hifioire  donne  quelquefois  des  rois  aux  Gaulois , 
mais  c’étoient  des  fantômes  fans  réalité.  Leur  pou- 
voir étoit  extrêmement  limité,  & ils  ne  pouvoient 
s’écarter  des  loix  reçues.  Chaque  cité  choififfoit  elle- 
même  fon  roi , qui  n’étoit  qu’un  premier  magiftrat , & 
elle  lui  prefcrivoit  la  forme  dont  elle  vouloitêtre  gou- 
vernée. Ainfi  le  chef  le  fubalterne  étoient  dans  une 
dépendance  réciproque.  Ce  peuple  , qui  attachoit  fon 
bonheur  à fon  indépendance , étoit  prompt  à s’allar- 
mer  fur  ce  qui  tendoit  à donner  atteinte  à fes  pré- 
rogatives ; & toutes  les  fois  qu’un  ambitieux  tentoit 
d’établir  le  pouvoir  arbitraire,  il  devënoit  l’objet  des 
vengeances  publiques.  Ce  fanatifme  républicain  les 
rendit  toujours  redoutables  ; & ce  ne  fut  que  quand 
Rome  eut  élevé  l’édifice  de  fa  grandeur , qu’elle  ofa 
former  le  projet  de  les  affujettir.  Non-feulement  les 
Gaulois  aimoient  la  liberté , ils  vouloient  encore  cou- 
ferver  aux  autres  nations  leur  indépendance.  Lors- 
qu’ils paflerent  en  Afie  , ils  fe  déclarèrent  les  protec- 
teurs des  villes  libres;  & tandis  que  les  rois  faifoient 
leurs  efforts  pour  détruire  la  démocratie  , les  Gau- 
lois en  affermifioïent  les  fondemens  contre  les  op- 
preffeurs  publics.  Les  chefs  bornés  clans  leur  pouvoir  , 
ne  jouiffoient  point  du  droit  d’infliger  des  peines  aux 
coupables  ; ce  droit  appartenoit  à la  nation  repré- 
fentée  par  fes  magifirats.  Le  glaive  étoit  mis  dans  fa 
main  pour  protéger  le  citoyen,  & non  pour  l’en 
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frapper.  Le  gouvernement  des  Celtes  étoit  la  même 
que  celui  des^Romains , après  l’expulfion  de  leurs  rois. 
Chaque  année  ils  no  mm  oient  de  nouveaux  magirtraîs, 
ils  s’affembloient  au  printems  aans  le  fauciuaire  ou 
réfidoit  le  fouverain  pontife  de  la  nation.  C etoit-là 
que  les  anciens  magiftratsabdiquoient  leui  s charges. 
Lorfque  les  députés  des  cantons  ne  pouvoient  s’ac- 
corder fur  le  choix,  le  college  des  facrificateurs  nom- 
moit  le  magiftrat,  & la  nation  foufcrivoit  religieufe- 
mentà  fa  nomination.  Ces  affemblées  étoientle  plus 
ferme  boulevard  de  la  liberté  publique.  Au  refte,  les 
privilèges  de  citoyenne  s’étendoient  que  furies  deux 
ordres  de  l’état,  c’eft-à-dire , fur  les  druides  & les 
chevaliers.  Le  reffe  de  la  nation  oublié  6c  fans  confi- 
dération,  avoit  une  condition  peu  différente  de  celle 
des  efclaves.  Celui  qui  a befoin  de  recevoir , eft  tou- 
jours dans  la  fervitude  de  celui  qui  peut  donner. 

Les  prêtres  Celtes  étoient  partagés  en  trois  ordres , 
les  bardes, les  devins  8c  les  druides.  Les  bardes  com- 
pofoient  les  hymnes  & les  poèmes  facrés.  Les  devins 
offroient  les  facrifices , & s’appiiquoient  à la  Phyfio- 
îogie.  Les  druides  , outre  la  Phyfiologie,  cultivoient 
encore  la  Morale.  Ils  jouiffoient  d’une  grande  répu- 
tation de  do&rine  8c  d’intégrité.  C’étoit  à leur  tribu- 
nal que  les  particuliers  difeutoïent  leurs  intérêts.  La 
vénération  qu’infpiroit  leur  incorruptibilité , faifoit 
recevoir  leurs  arrêts  avec  la  même  docilité , que  s’ils 
euffenî  étédi&és  parles  dieux.  Quelquefois  , abufant 
de  leur  pouvoir, ils  s’érigeoient  en  arbitres  des  deffi- 
itées  publiques  , & prononçoient  fur  la  paix  ou  la 
guerre,  fans  confulter  la  nation.  Il  paroît  qu’ils  a voient 
les  honneurs  du  pas  fur  les  bardes  8c  les  devins , 8c 
cette  prééminence  leur  étoit  bien  due  , puifqu’étant 
les  plus  éclairés  , ils  étoient  les  plus  capables  de  diri- 
ger les  autres  dans  leur  marche.  Les  devins  n’étoient 
proprement  que  des  agens  fubalternes , pour  immo- 
ler les  viftimes  8c  interpréter  les  fonges.  La  Phyfio- 
logie  qu’ils  cultivoient , confiftoit  à étudier  la  nature 
pour  en  tirer  des  conjectures  fur  l’avenir.  Chaque 
ianûuaire  avoit  fon  devin  qui  préfidoit  fur  tout  un 
canton  ; il  étoit  le  chef  de  plufieurs  autres  qui  tous 
demeuroient  dans  un  lieu  confacré.  Il  adminiftroit 
tous  leurs  biens  , 8c  veilloit  fur  leurs  mœurs , pour 
les  récompenfer  ou  pour  les  punir.  Les  bardes  n’é- 
toient chargés  d’aucun  miniftere  ; ils  n’étoient  atta- 
chés à aucun  fan&uaire  , 8c  répandus  dans  le  fiecle  , 
ils  en  refpiroient  les  vapeurs.  Flatteurs  gagés  des 
grands,  iis  étoient  les  complices  de  leurs  débauches. 
C’étoient  des  beaux  efpriîs  , plus  occupés  du  talent 
de  plaire , que  du  foin  pénible  d’édifier.  La  dignité 
de  fouverain  pontife  étoit  ordinairement  la  récom- 
penfe  du  favoir  8c  de  la  vertu.  C’étoit  la  pluralité 
des  fuffrages  , qui  élevoit  à cette  place  refpe&ée  ; 8c 
Ton  y montoit  quelquefois  par  la  force  , 8c  plus  fou- 
vent  par  la  baffeffe  de!s  intrigues.  Quoiqu’il  fût  per- 
mis de  difputer  le  pontificat  par  les  armes , il  n’en 
réfulta  aucune  guerre  funefte  ; 8c  comme  le  duel 
parmi  les  Celtes  paffoit  pour  être  de  droit  divin  , on 
le  déféroit  aux  deux  concurrens  ; de  forte  que  la  dé- 
faite ou  la  mort  de  l’un  affuroit  à l’autre  une  pofief- 
iion  paifible , contre  laquelle  c’eût  été  un  facrilege 
de  réclamer.  Tous  les  prêtres  Celtes , fournis  à un 
chef,  avoientle  privilège  de  partager  fon  autorité, 
& il  ne  pouvoit  rien  décider , fans  avoir  leur  fuffrage. 
C’étoit  dans  le  pays  Chartrain  qu’ils  tenoient  leurs 
affemblées  , oh  l’on  jugeoit , à la  pluralité  des  voix , 
les  caufes  majeures  qu’on  portoit  à leur  tribunal. 
Leur  compétence  étoit  très- étendue.  Ce  n’eff  pas 
qu’ils  fuffent  prépofés  pour  rendre  la  juflice  ; chaque 
canton  avoit  fon  comte  chargé  d’en  maintenir  la  po- 
lice ; ilsn’étoient  proprement  que  les  juges  de  la  con- 
fcience  ; mais  la  Médecine  qu’il  profeffoient , fouS 
prétexte  que  la  divinité  leur  révéloit  tous  les  remè- 
des, fervit  à étendre  leurs  prérogatives.  Les  caufes 
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civiles  furent  confondues  avec  les  cas  de  confciencel 
tout  le  monde  eut  à redouter  la  fé vérité  de  leur  cen- 
fure.  juges  abfolus  de  la  dodrine  , ils  avoient 
droit  de  punir  les  erreurs.  Les  génies  qui  s’élevoient 
au-del!us  des  préjugés  vulgaires , étoient  regardés  8>C 
punis  comme  les  ennemis  des  dieux.  Celui  qui  récia- 
moit  un  héritage  ufurpé  , ou  la  réparation  d’une 
offenfe  , ne  pouvoit  intenter  une  adion  fans  s’être 
pourvu  préalablement  devant  eux  ; & le  coupable 
étoit  toujours  frappé  de  leurs  anathèmes.  L’excom- 
munication ne  fe  bornoit  pas  à écarter  des  cérémo- 
nies religieufes  celui  qui  étoit  foudroyé  , on  l’évi- 
toit  comme  s’il  eût  été  infedé  de  la  contagion.  Exclu- 
des  charges  publiques,  8c  déchu  de  toutes  les  préro- 
gatives de  citoyen  , il  étoit  obligé  de  fe  cacher , & de 
vivre  délaiffé , pour  fe  dérober  aux  outrages.  Les 
grands,  qui  les  méprifoient en  fecret,  affedoient d’a- 
voir en  public  beaucoup  de  déférence  pour  eux.  Ils 
craignoient  de  s’attirer  leur  indignation,  d’autant  plus 
que  ces  miniffres  vindicatifs  , auroient  pu  les  deman- 
der pour  vidimes  dans  les  calamités.  Leur  état  ne 
leur  impofoit  pas  un  régime  auftere;  ils  étoient  gra- 
ves 8c  térieux,  pour  paraître  toujours  occupés  de 
foins  importans.  Ils  fe  marioient  comme  les  autres 
citoyens;  mais  ils  ne  prenoient  leurs  femmes  que 
dans  les  familles  facerdotales.  Leurs  palais  étoient 
magnifiques  , 8c  leurs  tables  fomptueufes.  Ils  avoient 
des  pofièffions  confidérables  ; 8c  quand  le  Chriftia- 
nifme  fut  établi , les  prêtres  du  vrai  Dieu  fuccéde- 
rent  à ces  mêmes  biens  ; c’eff  ce  qui  fait  préfumer 
qu’on  a exagéré  les  richeffes  des  druides , puifque 
l’opulence  des  miniffres  de  nos  autels  vient  des  lar- 
gefles  de  la  piété  des  fideles  qui  fe  font  fouvent 
épuifés  en  faveur  des  eccléfiaftiques.  Sans  les  legs 
pieux  notre  clergé  , quoiqu’héritier  des  druides  y 
languiroit  dans  la  médiocrité  : il  eff  vrai  qu’étant 
plus  nombreux,  il  a fallu  affaiblir  la  maffe  pour 
faire  les  répartitions.  Les  prêtres  païens  avoient  en 
core  une  autre  fou rce  de  richeffe  ; ils  avoient  droit 
d’affiffer  aux  facrifices  des  particuliers  ; 8c  le  facri- 
fice  aurait  été  fans  efficacité,  s’ils  n’avoient  point 
préfidé  aux  cérémonies.  On  n’offroit  aux  dieux  que 
la  géniffe  la  plus  grafl'e , 8c  les  animaux  dont  la  chair 
étoit  la  plus  fucculente  : il  eût  été  indécent  de  refufer 
à leurs  minifires  les  morceaux  dédaignés. ( T— N.  ) 

* § CENEUS  , (j  Mytliol.')  furnom  de  Jupiter  ; il 
fut  ainjl  appelle  du  temple  qu  Hercule  lui  éleva  dans 
f Eubée  fur  le  promontoire  de  Cenie. 

i°.  Il  falloit  dire  en  François  CenJen  ait  lieu  de 
Ceneus  ; le  Pere  Brumoy  8c  plufieurs  autres  écrivent 
Cenéen ; i°.  il  n’y  a point  eu  de  promontoire  de  CenieT 
mais  de  Cenée  ; c’eff  aujourd’hui  le  cap  de  Litar  près 
du  golfe  de  Zeiton.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

CENSOR1N  , ( Hifl.  Rom.  ) un  des  plus  grands 
capitaines  de  fon  tems  , fut  un  des  trente  tyrans  qui 
envahirent  l’empire  fous  les  régnés  de  Valérien  & 
Gallien  ; il  avoit  paffé  par  tous  les  grades  de  la 
guerre , & il  jouifloit  d’une  vieillefle  tranquille  dans 
fa  retraite  , lorfqu’il  en  fut  arraché  par  des  foldats  * 
pour  prendre  la  pourpre  ; on  lui  donna,  par  déri- 
fion  , le  furnom  de  Claudius , à caufe  qu’une  blef- 
fure  reçue  dans  la  guerre  de  Perfe  , l’avoit  rendit 
boiteux  ; il  ne  put  fupporter  cette  raillerie  qui  lui  fit 
ufer  de  févérité  envers  les  foldats  ; plufieurs  furent 
punis  : cette  foldatefque  , accoutumée  à ne  voir  que 
leur  égal  dans  leur  maître  qui,  en  effet,  étoit  leur 
ouvrage,  l’affafïïnerent  dans  un  âge  fort  avancé.  On 
grava  cet  épitaphe  fur  fon  tombeau  : 

Félix  ad  omnia , infelicifjitnus  imper ator.  ( T— N.  } 

CENTON1SER,  v.  n.  ( terme  de  Plain-chant. } 
C’eff  compofer  un  chant  de  traits  recueillis  & arran- 
gés pour  la  mélodie  qu’on  a vue.  Cette  maniéré  d© 
compofer  n’eft  pas  de  l’invention  des  fyiïîphoniftes 
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modernes , puifque , félon  l’abbé  le  Beuf,  $.  Grégoire 
lui-même  a centonifé.  {S) 

CENTRE  DEMI-CIRCULAIRE,  {Anatomie.)  mau- 
vais nom  qu’il  faudroit  changer,  le  mot  de  centre  ne 
devant  fe  dire  que  d’un  point.  On  pourroit  l’appeller 
tare  médullaire ; c’eft  un  cordon  médullaire , applati, 
qui  fuit  l’intervalle  du  corps  cannelé  6c  de  la  couche 
du  nerf  optique  , 6c  qui  preffe  contre  le  corps  can- 
nelé une  veine  principale  de  ce  corps.  Ce  cordon  fe 
termine  dans  la  corne  defeendante  du  ventricule  fu- 
périeur  ; il  avance  environ  un  pouce , 6c  finit  par 
plufieurs  fibres  médullaires  qui  rentrent  dans  la  fubf- 
tance  du  cerveau , derrière  6c  fous  la  couche  du  nerf 
optique.  Le  terme  antérieur  de  ce  cordon  eft  partagé 
en  plufieurs  fibres  ; il  fe  joint  à la  commiffure  anté- 
rieure du  cerveau , au  pilier  antérieur  de  la  voûte  , 
& au  cerveau  même  fous  le  corps  calleux.  Il  reçoit 
un  filet  médullaire  de  la  ligne  blanche  de  la  couche 
optique.  Willis  & Vieuffens  l’ont  connu , & il  a 
échappé  à Winflow.  {H.  D.  G.  ) 

Centre  de  prefjion  dans  les  fluides,  {Phyf)  On 
entend  par  ce  centre  un  point  tel,  que  fi  on  y réu- 
niffoit  toute  la  preflion  qu’un  fluide  exerce  contre  un 
plan  , l’effort  qu’il  foutiendroit  feroit  précifément  le 
même,  que  lorfque  la  preflion  fe  trouve  inégalement 
difiribuée  dans  toute  ion  étendue , comme  elle  l’eft 
en  effet , voye^  Pression,  Dict.  raif.  6cc.  ou  bien  c’eft 
un  point  auquel , fi  on  appliquoit  une  force  égale  6c 
oppofée  à la  preflion , tout  demeureroit  en  équilibre , 
6c  ces  deux  forces  fe  foutiendroient  mutuellement. 

Loi  du  centre  de  prefjion.  Si  on  prolonge  un  plan 
propofé , jufqu’à  ce  qu’il  rencontre  la  fuperficie  de 
l’eau  aufli  prolongée,  s’il  efl;  néceflaire,  6c  qu’on 
regarde  la  commune  feétion  comme  l’axe  de  fufpen- 
lion  de  ce  plan , le  centre  d’ofcillation  ou  de  pereuf- 
lion  de  ce  plan,  qu’on  imagine  tourner  autour  de 
l’axe , fera  le  centre  de  prefjion  cherché. 

Suppofant  donc  un  plan , comme  batardeau , ou 
la  digue  de  quelqu’étang , qui  ait  20  pieds  de  long 
fur  12  de  haut,  dont  on  veuille  connoître  le  centre 
de  prejjîon  6c  quelle  puiflance  il  faudroit  y appliquer 
pour  foutenir  l’effort  de  l’eau  : on  fait  que  le  centre 
d’ofcillation  d’un  tel  plan  efl:  aux  deux  tiers  de  fa 
hauteur,  en  comptant  depuis  la  furface  de  l’eau  qu’on 
fuppofe  monter  jufqu’au-deffus  du  plan.  Or  la  pref- 
fion  de  l’eau , fur  un  tel  plan,  fe  trouve  en  multipliant 
l’aire  du  plan , qui  efl  240 , par  Pabaiflement  de  fon 
centre  de  gravité  au-deffous  de  la  furface  de  l’eau , 
qui  efl  ici  de  6 pieds  ; on  aura  donc  un  volume  d’eau 
cle  1440  pieds  cubes,  qui  pefent  environ  91440  liv. 
Par  conféquent , fi  on  applique  à égale  diflance  des 
deux  extrémités  du  plan , & à 8 pieds  du  fommet , 
une  puiflance  perpendiculaire  au  plan,  & équiva- 
lente au  poids  que  nous  venons  de  trouver,  elle 
foutiendra  la  preffion  que  l’eau  exerce  contre  le  plan. 
Voye £ les  leçons  de  Phyfîque  expérimentale  de  Cotes  , 
traduites  de  PAnglois  par  M.  le  Monnier.  (/.) 

§ CENTRER  un  verre  , ( Lunet . ) Il  y a en- 
core quelques  autres  moyens  de  centrer  les  ver- 
res : fi  l’on  expofe  au  foleil  un  obje&if  convexe 
des  deux  côtés  , 6c  qu’on  faffe  réfléchir  l’image 
du  foleil  fur  les  objets  voifins  , on  voit  deux  ima- 
ges : la  plus  vive  doit  être  au  centre  de  celle  qui 
cft  la  plus  grande  & la  plus  pâle  ; fi  elles  ne  font  pas 
exaâement  concentriques,  c’eft  une  preuve  que  le 
verre  efl  mal  centré  ; on  peut  alors  prendre  un  cercle 
de  carton  qui  foit  ouvert  circulairement,  &!e  pro- 
mener fur  l’objeêfif  jufqu’à  ce  que  l’ouverture  tombe 
fur  une  partie  de  verre  qui  foit  centrée , 6c  l’on  fe  fer- 
vira  feulement  de  cette  partie  de  l’objeéfif  : le  foyer 
de  réflexion  de  la  furface  concave  ayant  le  même 
axe  que  le  foyer  de  réflexion  de  la  furface  convexe , 
©n  efl  sûr  que  le  verre  efl  bien  centré. 

Si  l’on  place  un  objeâifàl’extrémitéd’im  tube  bien 
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fônd  , & qu’on  faffe  faire  aü  tube  itn  demi-tour  fur 
fon  axe  en  regardant  un  objet  terreftre , l’objet  ne 
doit  pas  changer  de  place  ; il  paroîtra  toujours  ail 
même  point  des  fils  du  réticule,fi  l’obje&if  efl  centré} 
s’il  ne  l’eft  pas  , on  le  fcellera  avec  de  la  cire  molle 
au  bout  d’un  tube  plus  étroit  que  le  verre  , de  ma- 
niéré qu’il  puifle  changer  de  place  ; on  fera  tourner 
le  tube  en  donnant  fucceflivement  différentes  fitua- 
tions  au  verre  fur  le  tube , 6c  l’on  verra  celle  qui  efl 
neceffaire  pour  que  la  portion  du  verre , qui  répond 
a ouverture  du  tube,  faffe  un  objeéfif  bien  centrée  ce 
fera  la  partie  du  verre  dont  il  faudra  fe  fervir, 

La  parallaxe  optique  dont  M.  Bouguer  a beau- 
coup parlé  dans  fon  livre  De  la  figure  de  la  terre  , lui 
fourniffoit  un  troifieme  moyen  de  centrer  fa  lunette® 
On  pointe  fur  un  objet  fort  éclatant  ; 6c  ayant  fixé 
la  lunette  dans  une  fituation  invariable , on  enfonce 
1 oculaire  autant  qu’il  efl  poflible , fans  ceffer  d’ap- 
percevoir  l’objet  ; on  le  retire  enfuite  autant  qu’on  le 
peut,  toujours  fans  que  la  lunette  varie.  Si  dans  ce 
mouvement  de  l’oculaire  , l’objet  que  l’on  regarde 
paroit  toujours  fur  le  milieu  des  fils , 6c  que  la  paral- 
laxe optique  fe  faffe  autant  d’un  côté  que  de  l’autre  * 
on  efl  affure  que  le  verre  efl:  bien  centré  ; car  les  deux 
images  que  l’on  voit  dans  ces  deux  fituations , étant 
neceffairement  fur  l’axe  optique  principal , ne  peu- 
vent être  toutes  deux  fur  le  milieu  de  la  lunette  , à 
moins  que  l’axe  optique  ne  concoure  avec  le  rayon 
moyen  ou  avec  l’axe  du  cône  de  lumière  que  donne 
la  lunette.  Bouguer , Figure  de  la  terre, pag.  212.  { M . 
de  la  Lande.) 

CEON,  {Mujîq.  des  anc.)  Athénée  dit,  d’après 
Ariftoxene,  qu’Hyagnide  le  Prygien  , a voit  inventé 
des  chanfons  nommées  Ceon  6c  Babys.  Uo/.Babys  a 
{Mufiq.  des  anc.  ) Suppl.  {F.  D.  C.  ) 

CEPHALANTHE  , {Bot.)  en  Latin  cephalantus^ 
en  Anglois , button-wood. 

Caractère  générique . 

Un  grand  nombre  de  fleurs  monopétaîes  font  raf- 
femblées  en  boule  : chaque  fleur  a fon  calice  6c  fon 
pétale  en  tube,  échancrés  par  les  bords  en  quatre 
parties.  L’embryon  efl  environné  de  quatre  étami- 
nes & furmonté  d’un  ftyle  qui  excede  de  beaucoup 
le  pétale  ; cet  embryon  prend  la  forme  d’une  capfule 
globuleufe  6c  velue  qui  renferme  une  ou  deux  fe- 
mences  oblongues  6c  anguleufes  ; ces  capfules  fe 
grouppent  en  boule  fur  un  axe  commun. 

Efpeces. 


1.  Cephalanthe  à feuilles  oppofées  trois  à trois. 

Cephalanthus  fioliis  oppofitis  ternifque.  Flor.  Virg,i5i 

Button-tree  , 6>Cz.  Virginia  button-tree. 

2.  Cephalanthe  à feuilles  oppofées. 

Cephalanthus  fioliis  oppofitis.  Flor.  Aeyl,  Sg  „ 

Africa  button-tree. 

Le  cephalanthe  de  la  première  efpece  fe  leve  tout 
au  plus  à fix  ou  fept  pieds  de  haut  ; fes  rameaux  6c 
fes  feuilles  naiffent  oppofées  ; les  feuilles  font  ova- 
les , entières  6c  pointues  , foutenues  par  une  ner- 
vure longitudinale  très-robufte  > l’écorce  efl  liffe  6c 
d’un  brun  rougeâtre. 

Cet  arbufte  n’eftpas  des  plus  aifés  à élever;il  craint 
la  féchereffe  6c  le  froid  ; on  le  multiplie  de  femence* 
il  faut , en  automne,  ou  au  plus  tard  en  mars , femer 
fes  graines  un  peu  clair  dans  de  petites  caiffes  em- 
plies de  bonne  terre  légère  6c  fraîche,  mettre  ces 
caiffes  fur  une  couche  tempérée  & ombragée,  6c 
donner  fouvent  des  arrofemens  modérés  ; le  mois 
d’oftobre  fuivant , placez  vos  caiffes  fous  des  chaflis 
vitrés  , jufqu’au  retour  de  la  belle  faifon  ; vers  la 
mi-avril  du  fécond  printems , vous  en  îranfplante- 
rez  quelques-uns  des  plus  forts  dans  des  pots  que 
vous  expoferez  au  levant,  ainfi  que  les  caiffes,  en 

leur 
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leur  donnant  toujours  beaucoup  d’eau  par  la  féche-  j 
reffe  : à la  fin  d’oftobre  de  la  même  annee , vous 
tranfplanterez  ce  qui  refie  dans  les  cailles , dans  des 
planches  de  terre  fraîche,  que  vous  protégerez  avec 
des  paillaffons  contre  la  rigueur  du  froid:  un  an  ou 
deux  après,  les  arbufles , tant  de  la  pepmiere  que 
des  pots,  feront  en  état  d’être  plantés  à demeure, 
alors  ils  ne  demanderont  plus  d’autre  foin  que  d’être 
arrofés  de  te  ms  à autre  , & il  conviendra  de  mettre 
de  la  menue  paille  , des  gazons  retournes , ou  de  la  j 
moufle  autour  de  leurs  pieds  ; lî  l’hiver  étoit  fort 

rude,  on  pourroit  les  empailler,  félon  la  méthode 

détaillée  à l 'article,  Alaterne  , Suppl.  Chacun,  félon 
le  climat  où  il  fe  trouve  , interrogera  l’expérience 
fur  le  traitement  que  cet  arbre  demande  relative-  I 
ment  au  froid. 

Cet  arbufle  efl,  en  juillet , tout  couvert  de  peti- 
tes boules  blanches  fleuries  ; ainfi  il  doit  etie  un  des 
plus  précieux  ornemens  des  bofquets  d ete. 

Le  uphalanthus  9 tz°  • 2. 9 croit  de  lui-mem  e en  A fri-  j 
que  & dans  l’Inde  où  il  devient  un  grand  arbre  ; mais 
il  fait  peu  de  progrès  dans  nos  ferres  où  il  fe  repro- 
duit difficilement  ; pendant  fa  jeuneffe , il  demande 
la  ferre  chaude  ; & lorfqu’il  efl  devenu  plus  fort , il 
s’accommode  aifément  d’une  bonne  orangerie  ou  I 
d’une  ferre  commune.  (M.  le  Baron  de  Ts cho  v di .) 

CÉPHALE  & PROCRIS  , ( Myth .)  Céphale  , fils 
de  Déjonée,  roi  de  Phocide,  époufa  Procris  , fœur 
d’Orithie,  & fille  d’Ereèlhée,  roi  d’Athenes.  Unis 
l’un  à l’autre  par  l’amour  le  plus  tendre  , ils  avoient 
les  mêmes  inclinations , le  même  penchant  : ils  vi- 
voient  les  plus  contens,  les  plus  heureux  du  monde  , I 
lorfque  la  jaloufie  troubla  toute  la  douceur  de  leur 
vie.  Un  jour  que  Céphale  chaffoit  fur  le  mont  Hy- 
niete  , l’Aurore  l’apperçut , & éprife  de  fa  beaute , 
l’enleva  ; mais  Céphale , infenfible  aux  charmes  de 
fbn  amante,  & à tous  fes  difcours  , conferve  fon 
cœur  à fa  chere  époufe.  Aurore,  laffée  de  fa  conl- 
tance  , le  renvoie  à Procris , en  le  menaçant  qu’il  fe 
repentira  un  jour  de  l’avoir  tant  aimée.  Ces  mots, que 
le  dépit  feul  avoit  fait  prononcer  à l’Aurore , donnè- 
rent du  foupçon  à Céphale  ; il  craint  l’effet  de  l’abfence 
fur  le  cœur  d’une  jeune  beauté  ; il  forme  la  refolu- 
îion  de  tenter  lui  même  la  fidélité  de  fon  époufe  : 
l’Aurore , en  changeant  tous  les  traits  de  fon  vilage , 
favorife  fon  entreprife  ; il  rentre  dans  fon  palais  , I 
fans  être  connu  de  perfonne  : il  trouve  Procris  défo- 
lée  de  fon  abfence  , il  ne  s’en  tient  pas  là,  il  pour- 
fuit  fon  deffein  ; ôdorfqu’à  force  de  foins  & de  pro- 
meffes  éblouiffantes,  il  efl  parvenu  à fe  faire  écou- 
ter, il  découvre  l’époux  dans  l’amant.  Procris, hon- 
îeufe  de  fa  foibieffe  , s’enfuit  dans  le  bois , &L  fe  met 
à la  fuite  de  Diane  , en  déteflant  tous  les  hommes. 
Son  abfence  rallume  bientôt  l’amour  dans  le  cœur  de 
Céphale , il  s’accufe  d’imprudence , & juflifie  fon 
époufe  ; il  va  la  confofer  , & l’engage  à revenir  avec  ] 
lui  ; les  voilà  réunis , & la  réconciliation  efl  par- 
faite ; mais  Procris,  h fbn  tour,  prend  de  la  jaloufie , 

& trouve  la  mort , en  voulant  s’éclaircir.  Elle  avoit 
fait  préfent  à Céphale  d’un  excellent  chien  de  chaffe 
que  Diane  lui  avoit  donné,  & d’un  javelot  dont  la 
vertu  étoit  de  frapper  toujours  au  but  & de  revenir 
tout  fanglant  à fon  maître.  Céphale  aimoit  paflionné- 
ment  la  chaffe  : fi-tôt  que  le  jour  paroiffoit , il  alloit 
dans  les  forêts  voifines  , fans  autres  armes  que  fon 
feul  javelot  ; & iorfqu’à  force  de  tuer  du  gibier  , il 
fe  trouvait' fatigué,  il  alloit  fe  repofer  & le  rafraî- 
chir à l’ombre  des  arbres.  Alors  il  appelloit  Aura  , ' 
c’efl- à-dire , le  Zéphire , à fon  fecours , & l’appelloit 
des  mêmes  noms  qu’il  auroit  pu  donner  à quelques 
nymphes  : « Viens  foulager  mon  ardeur,  difoit  - il; 

» la  douceur  de  ton  haleine  me  charme  , me  ranime, 

» & fait  toute  ma  joie  ; c’efl  toi  qui  foutiens  toutes 
» mes  forces  abattues.  Viens  donc,  Aura,  viens 
Tome  //. 
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» donc  à mon  fecours.  » Ce  noïît , qui  efl  celui  dti 
zéphire,  fouvent  répété,  fut  pris  pour  celui  d’une 
nymphe  : quelqu’un  en  fit  rapport  à Procris , qui  crut 
fon  mari  infidèle  ; elle  voulut  s’en  éclaircir  par  elle- 
même  : le  lendemain , elle  alla  fe  cacher  dans  un 
buiffon  voifin  du  lieu  où  Céphale  venoit  fe  repofer  ; 
elle  l’entendit  répéter  fes  douceurs  au  Zéphire  : l’in- 
fidélité ne  parut  plus  douteufe  à Procris  ; elle  ne  put 
fe  contenir , & pouffa  quelques  loupirs  qui  furent 
entendus  de  Céphale , Il  tourne  la  tête,  & voyant 
remuer  les  broflailles  qui  étaient  auprès  de  lui , il 
croit  y appercevoir  une  bête  fauve  , &i  lui  lance 
fon  dard  ; mais  il  reconnoît  la  voix  de  Procris  au  cri 
qu’elle  fait  ; il  accourt,  & à quelques  paroles  qu’elle 
prononce , il  devine  fon  erreur  ; à peine  a-t-il  le 
tems  de  la  défabufer,  elle  expire  entre  fes  bras. 

Céphale  étoit  bifaïeul  d’Ulyffe.  Euripide  dit  que  l’Au- 
rore enleva  aux  cieux  Céphale  , après  la  mort  de 
Procris . Céphale  & Procris  font  le  fujet  d’un  opéra  , 
de  Duché , & d’une  comédie  de  Dancourt.  (+) 

CEPHAS  , ( Hijl.  fiacr.  ) nom  que  Jefus-Chrift 
donna  à Simon,  fils  de  Jean, lorfque  fonfrere  André 
le  lui  amena. 

Cephas,  en  Syriaque,  fignifie  Pierre,  Comme  l’ex- 
plique S.  Jean.  C’efl  pourquoi  les  évangelifles  & les 
apôtres  écrivant  en  grec  , ont  appellé  S.  Pierre  , 
litrpoç,  nom  que  les  Latins  ont  traduit  par  Petrus , 
& les  François  par  Pierre.  Ils  ont  néanmoins  retenu 
en  quelques  endroits  le  nom  de  Cephas.  Telle  ell  la 
véritable  étymologie  de  ce  mot , félon  la  remarque 
de  S.  Jérôme  , de  Tertullien , de  S.  Auguflin  & de 
la  plupart  des  commentateurs.  Optât  de  Mileve  fem- 
ble  infinuer  que  le  nom  de  Cephas  vient  du  grec 
xttpaiXt}  ; & Baronius  a foutenu  affirmativement  que 
c’étoit-là  la  véritable  étymologie  de  ce  nom.  Mais 
cette  étymologie  n’a  aucune  vraifemblance  ; car  Je- 
fus-Chrifl  parloit  Syriaque  & avoit  appellé  S.  Pierre 
du  nom  Syriaque  Cephas , qui , comme  nous  venons  de 
le  remarquer,  veut  dire  Pierre  , au  témoignage  de 
S.  Jean  même  : Tu  es  Simon  , fils  de  Jean,  dit  Jé- 
fus-Chrift,  tu  fieras  appellé  Cephas , c’efl-  à- dire  Pierre , 
ajoute  l’évangeliflc. 

Jefus-Chrifl  parloit  Syriaque,  ainfi  qu’on  vient  de 
le  dire  ; & S.  Matthieu , que  l’on  croit  avoir  écrit  fon 
Evangile  en  cette  langue , avoit  dit  : Tu  es  Cépha , & 
fur  cette  cépha  je  bâtirai  mon  églifie.  Ce  paffage  avoit 
été  traduit  en  grec  , de  cette  forte  : av  lï  uIt pos , 

lu)  t ctoTïi  Tt»  UiTpciore.eS'ipiéciù  p.ov  thv  üiv.Xïwiav.  Dans  ce 
paffage  , l’on  a changé  le  nom  de  nlrpa  en  celui  de 
nlrpoc , pour  le  faire  convenir  à la  perfonne  de  Saint 
Pierre.  Mais,  en  François,  il  n’y  a rien  à changer 
au  nom.  Tu  es  Pierre  ,&  fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
églifie.  (T) 

CEPHRENÉS  ou  Ce.PHUS  , (Hifi.  des  Egyptiens  J) 
frere  & fuccefleur  de  Chéops , fut  l’héritier  de  tous 
fes  vices.  Son  régné  ne  fut  célébré  que  par  fes  im- 
piétés & fa  tyrannie  ennemi  de  tous  les  cultes  , il 
oublia  qu’il  y avoit  des  dieux,  &perfécuta  leurs  adora- 
teurs. Les  atrocités  de  fon  frere  furent  renouvellées; 
& ce  fut  à fon  exemple  qu’il  forma  & fit  exécuter  plu- 
fieurs  entreprifes  fans  aucun  motif  d’utilité.  Un  prin- 
ce impie  & fans  foi , ne  pouvoit  laiffer  que  des  mo- 
numens  pour  immortalifer  fes  crimes  & fes  débau- 
ches : il  fit  conflruire  une  pyramide  femblable  à celle 
qui  avoit  été  bâtie  par  fon  frere.  C’efl  l’édifice  le  plus 
entier  qui  foit  dans  l’Egypte  : fon  architeélure  régu- 
lière & majeflueufe  n’a  point  éprouvé  l’injure  des 
tems  , excepté  du  côté  du  nord.  Ces  pyramides 
avoient  été  deflinées  à être  le  tombeau  de  leurs  au- 
teurs ; mais  les  complices  de  leur  tyrannie  eurent  la 
politique  de  cacher  le  lieu  de  leur  fépulture  , perfua- 
dés  que  le  peuple  qui  s’érigeoit  en  juge  de  fes  rois 
après  leur  mort , les  iroit  arracher  de  leur  tombeau 
pour  flétrir  leur  mémoire.  L’Egypte,  pendant  ces 
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deux  régnés,  femblan’être  habitée  que  par  des  en- 
claves qui  n’ofoient  brifer  leurs  chaînes.  Cephrenés  , 
abhorré,  jouit  pendant  toute  fa  vie  d’un  calme  quin’eft 
pas  toujours  la  récompenfe  des  rois  citoyens.  (T—  n.) 

CÉPION  , {Mufique  des  anciens .)  efpece  d’air  de 
flûte  des  anciens.  Voyei Flûte  ( Littér .)  Dictionnaire 
raifonné  des  Sciences  , &c,  (F.  D.  C.') 

*§CERAMICIES  ou  plutôt  Céramiques,  étoient 
des  combats  ou  plutôt  des  jeux  établis  en  l’honneur 
de  Promethée  , de  Vulcain  & de  Minerve,  & ces 
jeux  fe  renouvelloient  en  trois  fêtes  différentes.  Ils 
confiftoient  à arriver  en  courant  au  bout  de  la  car- 
rière fans  éteindre  un  flambeau  qu’onportoit.  La  lice 
s’appelloit  céramique . Bacchus,  dans  les  Grenouilles 
d’Ariffophane  , en  prend  occafion  de  dire  une  po- 
îiffonnerie  fur  un  homme  gros , gras  & court  qui 
éteignit  fon  flambeau  dans  un  de  ces  jeux.  Voye^  le 
P.  Brumoy , Théâtre  des  Grecs , fur  le  quatrième  aéfe 
de  la  comédie  des  Grenouilles.  Ce  favant  auteur  ap- 
pelle les  jeux  dont  il  efl  ici  queftion  céramiques , & 
non  pas  ceramicies.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

CER AM  ROG, f.  m . ( Hifoire  naturelle.  Ichthyolog.) 
efpece  de  raie  des  Moluques , affez  bien  gravée  fous 
ce  nom  , & fous  celui  d Qfcramfche  rog , raia  ceramen- 
Jis  , par  Ruyfch  dans  fa  Collection  nouvelle  despoiffons 
d’Amboine  , pl.  XVII , figure  i , page  jz.  Coyett  en 
avoit  fait  graver  & enluminer  une  figure  plus  détail- 
lée au  n°.  183  de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des 
poiffons  dé Amboine , fous  le  nom  de  rogge  ou  raie  de 
Ceram. 

Sa  grandeur  ne  paffe  pas  un  pied  : elle  a le  corps 
taillé  en  lozange  , aufii  large  que  long  , extérieure- 
ment déprimé  ou  applati  de  deffus  en-deffous  ; la 
tête  petite  très-pointue  ; les  deux  yeux  petits  & 
affez  proches  l’un  de  l’autre  ; en-deffus  , fa  queue  efl: 
conique,  aflez  groffe  , aufli  longue  que  le  corps  ; les 
ouvertures  des  ouies  font  au  nombre  de  cinq  de  cha- 
que côté  au-deffous  de  la  tête. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  quatre  , toutes 
molles  ; favoir , deux  petites  fort  longues  , bordant 
la  moitié  poflérieure  du  corps , & deux  ventrales 
médiocres  , quarrées , placées  aux  deux  côtés  de 
l’anus  au  bout  du  corps  près  de  l’origine  de  la  queue. 
Sa  queue  efl: entièrement  nue,  fans  nageoires  & fans 
épines  , ainfl  que  fon  corps. 

Son  corps  efl  brun,  veiné  ou  marbré  d’un  réfeau 
bleu  , marqué  au  milieu  d’une  grande  tache  jaune  en 
lozange , bordée  de  rouge  en-devant , & enfuite 
d’une  ligne  bleue  : un  peu  au-deffus  de  cette  tache 
efl  un  arc  pointu  à deux  branches  jaunes  , tournées 
en  arriéré,  & l’on  voit  quatre  taches  bleues  ovales  fur 
chaque  côté.  Les  côtés  du  corps  font  bordés  en- 
devant  d’une  bande  rouge  , accolée  d’une  bande 
bleue  ; & par  derrière  ils  font  bordés  de  verd  à la 
bafe  des  nageoires,  qui  font  jaunes.  La  queue  efl  rou- 
ge , bordée  de  bleu.  La  tête  efl  jaune  , avec  une  ta- 
che rouge  au  milieu  , entourée  de  trois  taches  ver- 
tes , &C  fa  pointe  en  mufeau  conique  efl  peinte  de 
trois  anneaux  jaunes  & trois  anneaux  bleus.  La  pru- 
nelle des  yeux  efl  noire , entourée  d’un  iris  blanc 
argentin. 

Mœurs.  Le  ceram  rog  efl  commun  dans  la  mer 
d’Amboine, fur-tout  autour  de  l’île  de  Ceram. 

Qualités.  Sa  chair  efl  très-délicate  ; fes  arêtes  car- 
tilagineufes  font  plus  fines  & plus  molles  que  celles 
des  raies  d’Europe , ce  qui  fait  qu’on  lui  accorde  une 
fupériorité. 

U f âges.  Onia  mange  en  entier  comme  un  mets  dé- 
licieux. Sa  peau  efl  fort  dure  & très-eftimée  chez  les 
Maîays  , à caufe  de  ces  belles  couleurs  : ils  en  font 
beaucoup  flécher  au  foleil , parce  que  les  femmes 
mariées  s’en  fervent  pour  couvrir  la  partie  que  la  pu- 
deur ne  permet  pas  de  nommer  : c’eft  à cette  enfei- 
gne  qu’on  diftingue  les  femmes  d’avec  les  filles,  car 
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Celles-ci  vont  entièrement  nues  depuis  leur  naiffani 
ce  jufqu’au  moment  où  elles  prennent  un  mari. 

Remarques.  Le  ceram  rog  n’eft  pas  exaâement  une 
efpece  de  notre  raie  d’Europe  , mais  elle  fait  avec 
l’aone  des  anciens  un  genre  particulier  dans  la  famille 
que  j’appelle  la  famille  des  raies  , comme  Ton  verra 
dans  mon  Hifi.  générale  des  poiffons.  (M.  Adanso  n.') 

CERAM  VOREN,  f.  m.  ( Hifoire  naturelle.  Ick- 
thyologie.  ) poiiïbn  des  îles  Moluques  , affez  bien 
grave  fous  ce  nom  , & fous  celui  de  ceramfche  vorenÿ 
ceft-a-dire,  truite  de  Ceram , par  Ruych , dans  fa 
Collection  nouvelle  des  poiffons  d' Amboine  , pl.  XIX, 
figure  13  , page  38. 

lia  le  corps  ovoïde,  médiocrement  long , pointu 
par  les  deux  bouts  , médiocrement  comprimé  par 
les  côtés , deux  fois  moins  haut  que  profond  , la  tête 
& la  bouche  médiocres  , les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit,  favoir,  deux 
ventrales,  petites,  menues,  femblables  à deux  filets  ve- 
lus ou  a deux  plumes  placées  au-deffous  des  deux  pec- 
dorales , qui  font  petites,  triangulaires;  deux  dorfales 
triangulaires  , égalés,  médiocres  ; une  derrière  l’anus, 
compofée  de  deux  épines  féparées,  petites;  & une  à 
la  queue,  affez  grande , arquée  ou  creufée  en  arc  juf- 
qu  au  quart  de  fa  longueur.  De  ces  nageoires , il  n’y 
a que  celle  de  l’anus  qui  foit  épineufe. 

Son  corps  efl  brun  en-deffus , bleu  fur  les  côtés  ; 
& blanchâtre  fous  le  ventre. 

Mœurs.  Le  ceram  voren  fe  pêche  communément 
dans  la  mer  d’Amboine.  Il  efl  affez  bon  à manger. 

Remarques.  Quoique  Ruyfch  ait  comparé  ce  poif- 
fon  à la  truite  & au  faumon  , il  n’a  aucun  rapport 
avec  eux  , mais  beaucoup  avec  la  perche  , dont  il 
différé  néanmoins  affez  pour  faire  un  genre  particu- 
lier dans  la  famille  que  j’appelle  la  famille  des  perches. 
(M.  Adanson. ) 

CERBERE  , ( Afiron. ) conflellation  boréale , in- 
troduite par  Hevelius  , pour  renfermer  quatre  étoi- 
les , qui  font  fur  la  main  d’Hercule  , ou  aux  envi- 
rons. Flamfteed  l’a  adoptée  dans  fon  Catalogue  Bo- 
tanique , & elle  efl  figurée  dans  fon  Atlas  célefle . 
(M.  de  la  Lande.) 

CERCEAU, (Hifoire  anc.)  forte  d’inflrument  que 
les  Grecs  & les  Romains  employ oient  dansleurs  jeux 
& dansleurs  exercices.  Mercurialis,  qui  en  a parlé, 
avoue  qu’il  efl  très-difficile  de  s’en  former  une  idée 
bien  claire  : il  croit  qu’il  y en  avoit  de  deux  efpeces, 
l’une  en  ufage  pour  les  Grecs,  & l’autre  pour  les  Ro- 
mains. Il  feroit  à fouhaiter  que  M.  Burette  eût  traité 
en  particulier  ce  point  d’antiquité  dans  fes  Recherches 
fur  la  Gymnaftique , comme  il  l’avoit  fait  efpérer. 
M.  le  comte  de  Caylus  y a fuppléé  en  quelque  ma- 
niéré à l’occafion  d’un  ancien  cerceau , repréfenté 
dans  fon  Recueil  d Antiquité. 

Ce  favant  antiquaire  croit  que  l’exercice  du  cer- 
ceau étoit  divifé  en  deux  efpeces,  tant  parmi  les 
Grecs , que  parmi  les  Romains  ; & que  la  première 
s’appelloit  cricelafia , de  deux  mots  grecs  qui  ligni- 
fient agitation  du  cerceau.  Suivant  le  témoignage  d’O- 
ribafe  , celui  qui  devoit  faire  cet  exercice  prenoit  un 
grand  cercle  , autour  duquel  rouloient  plufieurs  an- 
neaux , & dont  la  hauteur  alloit  jufqu’à  l’eflomac  ; 
il  l’agitoit  parle  moyen  d’une  baguette  de  fer , à man- 
che de  bois.  Il  ne  le  faifoit  pas  rouler  fur  la  terre  , car 
les  anneaux  inférés  dans  la  circonférence  ne  l’au- 
roient  pas  permis  ; mais  il  l’élevoit  en  l’air,  & le  fai- 
foit  tourner  au-deflus  de  fa  tête  , en  le  dirigeant  avec 
fa  baguette.  Voilà  pourquoi  Oribafe  dit  qu’on  n’agi- 
toit  pas  le  cerceau  fuivant  fa  hauteur , mais  tranfver- 
falement. 

Le  mouvement  communique  au  cerceau  , étoit 
quelquefois  très-rapide  , & alors  on  n’etffendoît  pas 
le  bruit  des  anneaux  qui  rouloient  dans  la  circonfé- 
rence ; d’autres  fois  , on  l’agitoit  avec  moins  de 
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violence , afîiique  le  fon  des  petits  anneaux  produisît 
dans  l’ame  un  plaifir  qui  procurât  un  agréable  délaf- 
fement.  Cette  réflexion  d’Oribafe  nous  apprend  que 
le  jeu  du  cerceau  étoit  regardé  comme  un  exercice  ca- 
pable de  contribuer  à la  fanté  du  corps. 

Ii  y en  avoitune  autre  efpece , dans  laquelle  , ail- 
lieu  de  fe  fervir  d’un  grand  cercle  , on  en  employait 
tin  beaucoup  plus  petit,  & pareil  à celui  que  M.  le 
comte  de  Caylus  a fait  graver  : il  paroît  que  c’efl 
proprement  le  trochus  des  Grecs  & des  Romains. 
Xénophon  nous  en  apprend  Fufage , en  parlant  d’une 
danfeufe  , qui  prenoit  à la  main  douze  de  ces  cer- 
ceaux , les  jettoit  en  l’ail* , & les  recevoit  en  danfant 
au  ion  d’une  flûte.  Il  n’eft  point  parlé  dans  ce  paflage 
des  petits  anneaux  inférés  dans  la  circonférence  du 
trochus  ; mais  il  en  efl:  fait  mention  dans  plufieurs 
épigrammes  de  Martial , & entr’autres  dans  celle-ci  : 

Garrulus  in  la'xo  cur  arum  lus  orbe  vagatur , 

Cédât  ut  argutis  obvia  turba  trochis  ? 

Les  deux  efpeces  de  cerceaux  , dont  nous  venons 
de  parler,  ne  différoient  entr’eux  que  par  la  gran- 
deur. On  les  diflingue  avec  peine  , quand  ils  font 
Amplement  repréfentés  fur  les  bas-reliefs.  Mercuria- 
les en  a fait  graver  un  , dont  Ligoriusluiavoit  envoyé 
le  defléin  , d’après  un  monument  élevé  en  l’honneur 
d’un  comédien.  La  circonférence  efl;  chargée  de  huit 
anneaux  , à l’un  defqueis  efl:  attachée  une  fonnette  , 

& outre  cela,  de  neuf  fiches  ou  chevilles , qui  fort 
lâches  dans  leurs  trous,  augmentaient  le  bruit  des 
anneaux,  & produifoient  le  même  fon  que  les  ba- 
guettes qui  traverfoient  les  Affres.  Sur  un  tombeau 
gravé  , dans  le  Recueil  de  Pietro  S ami  Bartoli , on 
voit  un  autre  cerceau  , à-peu-près  femblable  à celui 
que  nous  venons  de  décrire.  Il  a des  anneaux  , des 
chevilles ;&  de  plus,  un  oifeau  qui  paroït  y être 
attaché  : Angularité  qui  ne  donneroit  lieu  qu’à  des 
eonjeéfures  bien  vagues.  (-{-) 

* § C ERE  ALI A , ( Mythoïog.  ) fêtes  de  Cirés. 
Pourquoi  ne  pas  dire  Céréales,  comme  meilleurs 
Banier  , Chompré , &c.  ? On  cèlébro'it  à Athènes  deux 
fêtes  de  cette  déeffe  , Ü une  nommée  Eleufines.  Cette  fête 
fe  célébroit  à Eleufis.  Lettres  fur  l’ Encyclopédie. 

CÉRÈS,  ( Mytholog . ) étoit  fille  de  Saturne 
&£  de  Rhée.  Elle  apprit  aux  hommes  l’art  de  cul- 
tiver la  terre  & de  lemer  le  bled  ; ce  qui  l’a  fait 
regarder  comme  la  déeffe  de  l’agriculture.  Elle  inf- 
pira  de  l’amour  à Jupiter  fon  frere  , qui,  pour  la 
tromper , prit  la  figure  d’un  taureau  , & la  rendit 
mere  de  Proferpine  ou  d’Hécate.  Lorfque  Pluton 
eut  enlevé  Proferpine  , Cires  fe  mit  à chercher  fa 
fille  par  mer  & par  terre  ; & îorfqu’elle  avoit 
couru  tout  le  jour  , elle  allumait  un  flambeau  pour 
continuer  de  la  chercher  de  nuit.  Pendant  Fabfence 
de  la  déeffe  , la  fférilité  fe  faifant  fentir  iur  la  terre  , 
qui  fe  trouvoit  privée  des  dons  de  Cirés , les  dieux 
la  firent  chercher  de  tous  côtés  , fans  qu’on  en  pût 
apprendre  aucunes  nouvelles  , jufqu’à  ce  que  Pan  , 
en  gardant  fes  troupeaux  la  découvrit  , & en  avertit 
Jupiter.  Ce  dieu  envoya  les  Parques , qui  par  leurs 
prières  , l’engagèrent  à revenir  en  Sicile  , à rendre  à 
la  terre  fa  première  fertilité.  11  lui  arriva  , pendant 
les  courfes  qu’elle  fit  pour  chercher  fa  fille,  des 
aventures  fingulieres.  On  repréfente  Cirés  comme 
une  femme  ayant  le  fein  fort  gros , couronnée 
d’épis,  & tenant  à la  main  une  branche  de  pavot, 
qui  efl:  une  plante  d’une  grande  fertilité  , ou  bien  on 
met  fur  fon  fein  deux  petits  enfans  , qui  tiennent 
chacun  une  corne  d’abondance , pour  marquer  qu’elle 
efl  comme  la  nourrice  du  genre  humain.  On  la  met 
fur  un  chariot  tiré  par  des  ferpens  ou  dragons  ailés  ; 1 
tenant  une  torche  comme  pour  aller  chercher  fa  fille 
dans  les  lieux  les  plus  reculés  & les  plus  obfcurs. 
On  ne  le  fervoit  point  dans  fes  facrifices  de  couron- 
Tome  II, 
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nés  de  fleurs  , mais  de  myrthe  ou  de  narcifîe  , pour 
marquer  le  deuil  qu’elle  avoit  porté  depuis  l’enlève* 
ment  de  Proferpine.  Son  aventure  avec  Neptune , 
quand  elle  conçut  le  cheval  Arion  , porta  les  Phila- 
giens  , au  rapport  de  Paufanias,  à lui  dreffer  une 
flatue  , dont  la  tête  étoit  celle  d’une  jument  avec  fa 
crinière , & de  cette  tête  fortoient  des  dragons  & 
d’autres  bêtes;  on  l’appelloit  Cires  la  noire.  Cette 
'flatue  ayant  été  brûlée  par  accident,  car  elle  étoit 
de  bois  , les  Philagiens  oublièrent  le  culte  d e Cirés  Si. 
négligèrent  fes  fêtes.  La  déeffe  irritée  les  punit  d’une 
grande  fécherefl'e  : on  eut  recours  à i’oracle , qui  ré- 
pondit que  fi  les  Philagiens  ne  rétabliflbient  pas  le 
culte  de  la  déeffe  -,  la  difette  fferoit  fi  grande  , qu’ils 
feroient  obligés  de  manger  leurs  propres  enfans.  (+) 

CERF,  f.  m.  cervus , i.  {terme  de  Blafonl)  Le  cerf 
efl:  toujours  de  profil  dans  les  armoiries  ; il  paroît 
paflant , quelquefois  courant:  quand  il  efl:  debout, 
on  le  nomme  élancé  ; s’il  efl:  couché  fur  fes  jambes , 
le  ventre  à terre  , il  efl  dit  en  repos . . . ... 

Ramé , fe  dit  du  bois  du  cerf,  lorfqu’il  efl  d’émaii 
différent. 

Rencontre  de  la  tête,  lorfqu’elle  efl  détachée  du 
corps. 

Le  rencontre  efl  toujours  de  front;  il  y en  a quelque- 
fois plufieurs  dans  un  écu. 

Maffacre  , efl  une  ramure  entière  du  cerf,  attachée 
à une  partie  du  crâne. 

Un  cerf  qui  de  fon  fouffle  chaffe  un  ferpent  & le 
met  en  fuite  , efl , félon  les  nàturalifles  , l’emblème 
d’un  guerrier  devant  qui  les  ennemis  ne  fauroient 
tenir. 

Frafans  de  Turcey,  en  Bourgogne,  d’or  au  cerf 
pafjant  de  gueules. 

Eroiffard  de  Broifliâ , en  Franche-Comté,  à’a{uf 
au  cerf , élancé  d’or. 

Sommicre  d’Ampilly  de  Lignon  , en  Bourgogne  \ 
C a\ur  , d deux  rencontres  de  cerfs  d or.  {G.  D.  L.  T S 

CERF-VOLANT,  ( Méch.  & Phyfiq.')  on  nomme 
ainli  une  figure  faite  avec  du  papier  & des  ofiers  , 
qui  ne  fervoit  autrefois  que  de  jouet  aux  enfans;  ils 
y attachoient  une  ficelle  , au  moyen  de  laquelle  ils 
l’élevoient  en  l’air , lorfque  le  vent  était  aflez  fort 
pour  cela.  Mais  les  phyficiens  modernes  s’en  font 
l’ervi  pour  tirer  le  feu  éle&rique  des  nuées,  enforte 
que  ce  jouet  efl  devenu  entre  leurs  mains  un  infini- 
ment de  p hy fi  que  ; & c’efl  par  cette  raifon  que  nous 
en  parlons  ici. 

Comme  il  importe  beaucoup  , dans  ces  expérien- 
ces , d’élever  très-haut  le  cerf-volant , noué  avons  cru 
devoir  rapporter  le  réfultat  des  calculs  de  M.  Euler 
le  fils  , qui  a fait  un  Mémoire  fur  ce  fujet , que  l’on 
trouve  parmi  ceux  de  l’académie  des  Sciences  de 
Berlin  pour  l’année  1756,  afin  qu’on  réuflîffe  d’abord 
à le  faire  tel  qu’il  le  faut , pour  que  le  vent  le  faffe 
monter  le  plus  haut  qu’il  efl  poflible. 

La  figure  2. , des  planches  II  de  Phyfique  , dans  es 
Suppl,  repréfente  le  plan  d’un  de  ces  cerfs-volans  ; 
on  arrondit  quelquefois  la  partie  EA  F,  qu’on  ap- 
pelle la  tête , ou  on  la  laifie  comme  elle  efl  ici  , au 
refle  cela  n’importe  guere.  La  ligne  AB  qui  le  par- 
tage en  deux  parties  égales  , repréfente  une  ba- 
guette à laquelle  on  attache  la  ficelle  en  D , com- 
me on  va  le  dire  ; on  met  une  autre  baguette  E F 
qui  croife  la  première  au  milieu  ou  aux  deux  tiers 
environ  de  fa  longueur,  & on  attache  aux  extrémi- 
tés de  ces  baguettes  d’autres  très-légeres  qui  font  le 
tour  de  la  figure  , ou  feulement  de  la  ficelle.  C’eft  là- 
deiïus  que  I on  colle  le  papier , ou  que  l’on  attache 
quelque  légère  étoffe  de  foie,  ce  qui  vaut  encore 
mieux  ; parce  qu’elle  efl  plus  propre  à réfifter  au 
vent  ôl  à ia  plaie  d’un  orage  fans  fe  déchirer  , & que 
l’on  efl  fouvent  dans  le  cas  d’élever  le  cerf-volant 
dans  de  pareils  rems.  On  remarque  trois  points  fur 
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la  baguette  AB  , favoir  le  point  D où  l’on  attache  i 
la  ficelle  , le  point  C qui  eft  le  centre  de  gravité  de 
la  figure , en  la  confidérant  comme  ayant  par-tout 
la  même  épaiffeur , c’eft  ce  que  M.  Euler  appelle  le 
centre  de  grandeur  ; & le  point  G qui  eft  le  vrai  centre 
de  gravité  du  corps  : ces  points  font  faciles  à trou- 
ver, en  fuivant  ce  qifon  a dit  en  traitant  du  centre  de 
gravité.  Maintenant  voici  ce  que  l’on  doit  obferver. 

Il  faut  faire  enforte  que  le  centre  de  gravité  G du 
corps  , foit  le  plus  éloigné  qu’il  eft  poffibîe  du  centre 
de  grandeur  C ; ce  qu’on  obtient  aifément  en  pla- 
çant quelque  petits  poids  vers  la  queue  B,  Il  faut 
après  cela  déterminer  le  point  D où  l’on  doit  atta- 
cher la  ficelle  ; pour  cet  effet  il  faut  connoître  le 
poids  du  cerf-volant  que  l’on  nommera  ici  P , & 
celui  de  la  ficelle  que  l’on  défignera  par  Q , & il 
faut  prendre  la  ditfance  C D telle  qu’elle  foit  égale 

à — — CG  : il  faut  d’ailleurs  faire  le  corps  du 

4 P + 3 Q t 

cerf-volant  le  plus  léger  qu’il  eft  poffibîe  , S>C  ne  pas 
prendre  non  plus  une  ficelle  trop  pefante , feule- 
ment que  le  tout  foit  affez  fort  pour  réfifter  à la 
force  du  vent. 

Mais  li  on  attache  à ce  cerf-volant  une  queue  en 
B , comme  c’efl  la  coutume  des  enfans  , M.  Euler  a 
trouvé  que  bien  loin  de  nuire  à l’élévation  de  la 
machine  , elle  y contribuoit  beaucoup  ; car  le  mê- 
me cerf-volant  auquel  on  a ajouté  une  queue  , dont 
le  poids  efl  égal  à la  moitié  de  celui  du  corps  , doit 
s’élever  fuivant  fes  calculs  , à une  hauteur  double 
de  celle  à laquelle  il  doit  monter  avant  cette  addi- 
tion , en  fuppofant  d’ailleurs  la  même  force  du  vent. 
Mais  les  formules  générales  que  l’on  trouve  dans  ce 
cas-ci,  pour  trouver  le  point  D , font  trop  compli- 
quées pour  les  placer  ici;  voici  feulement  les  réglés 
générales  qu’on  doit  fuivre.  Premièrement  la  queue 
doit  être  affez  longue  ; les  diffances  des  points  B & 

G , c’eft-à-dire , l’extrémité  du  corps  & fon  centre 
de  gravité  doivent  être  le  plus  éloignés  qu’il  eft  pofi 
fible  du  point  D où  l’on  arrête  la  ficelle  , & celle-ci 
doit  être  fort  longue.  Alors  la  fiabilité  du  cerf  volant 
fera  affez  grande , c’eft-à-dire , que  lorfqu’il  fera  en 
équilibre  dans  l’air , dz  qu’il  viendra  à être  dérangé 
par  quelque  force  , cet  équilibre  fe  rétablira  bien- 
tôt , & la  machine  ne  fe  précipitera  pas.  ( /.  ) 

Ufage  du  cerf-volant  dans  la  Phyjique.  Nous  allons 
d’abord  donner  l’hiftoire  de  cette  invention , après 
quoi  nous  décrirons  l’appareil  qui  accompagne  un 
cerf-volant , deftiné  à tirer  le  feu  éleêlrique  des  nuées , 
tk  nous  rapporterons  enfin  les  principales  obferva- 
îions  qu’on  a faites  par  ce  moyen , avec  les  cpnfé- 
quences  qui  en  réfultent. 

L’auteur  d’un  ouvrage  anonyme  , publié  en  Italie 
en  1746  , fous  ce  titre  , deiï  Elettricifmo  artificiale  , 
femble  en  avoir  frayé  la  voie.  Ce  phyficien , qui  a 
beaucoup  travaillé  fur  l’éleûricité  , appercevant 
quelque  analogie  entre  les  effets  du  feu  éleêlrique 
ceux  du  tonnerre  , foupçonna  qu’on  pourroit 
parvenir  à imiter  la  foudre  au  moyen  de  l’éleêlricité 
artificielle.  Mais  comme  il  étoit  réfervé  au  génie 
fupérieur  de  Franklin  de  découvrir  les  principes  les 
plus  folides  de  la  vraie  théorie  des  phénomènes 
éleélriques , c’eft  auffi  à fa  fagacité  que  nous  fommes 
redevables  de  cette  découverte  , que  le  feu  électri- 
que eft  porté  d’un  lieu  à l’autre  par  les  nuées  , & 
circule  en  quelque  forte  par  ce  moyen  autour  de  la 
terre  , & qu’il  eft  la  caufe  de  plufieurs  météores  qui 
jufqu’ici  avoient  été  inexplicables , entr’autres  de  la 
foudre  & des  orages. 

Il  dreffa  au  fommet  d’un  édifice  fort  élevé  , une 
barre  de  fer  pointue  , attachée  folidement , mais 
ïfolée  par  l’intermede  de  matières  éleètriques  , telles 
que  le  foufre , la  colophane  , ou  d’autres  corps  réfi- 
peux.  L’extrémité  inférieure  de  çette  tringle , ou  un 
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fil  de  fer  attaché  à la  barre  & auffi  ifoîé  , prolonge 
jufques  dans  une  chambre , indiquoit  par  les  étin- 
celles ou  par  les  mouvemens  d’attraftion  & de  re* 
puliîon , l’éleârricité  des  nuées.  Tel  a été  le  premier 
&c  le  plus  fimple  des  moyens  qu’on  a mis  en  ufa«e 
pour  obferver  leur  éle&riciîé  naturelle.  Les  phyffi 
ciens  fe  font  attachés  à le  perfeaionner  ; ce  qui  a 

fait  naître  l’idée  de  fe  fervir  pour  cela  du  cerf 
volant.  J 

Mais  avant  d’aller  plus  loin , il  eft  à propos  de 
donner  un  eclairciffement  fur  les  divers  lignes  de 
1 electncite.  Et  d’abord  , quant  aux  feux  éleflriques  » 
comme  leur  appantion  eft  un  ligne  de  l’éleâricité 
adueîle  , leur  forme  peut  faire  connoître  de  quel 
genre  eft  l’éleûricité , fi  elle  eft  pofitive  ou  négative. 
On  fait  que  la  lumière  qu’on  voit  à l’extrémité  d’un 
condudeur  terminé  par  une  pointe  moufle , paroît 
tantôt  fous  la  forme  d’une  aigrette  affez  longue  de 
rayons  divergens  qui  fortent  avec  bruit  & par  inter- 
ruption , de  la  pointe  du  conduCleur , & tantôt  fous 
la  forme  d’un  point  lumineux  arrondi , fixe  & tran- 
quille , que  le  P.  Beccaria  a nommé  la  flelletta.  Or 
félon  la  théorie  de  l’éleâricité  artificielle  , \ aigrette 
indique  le  mouvement  de  la  matière  éleCîfique  qui 
fort  de  la  pointe  pour  fe  porter  fur  les  corps  voifins  » 
& la  flelletta  indique  l’affluence  de  cette  matière  qui 
vient  des  corps  voifins  a la^  pointe  du  conducteur.*  Il 
fuit  de  la  qu  en  prefentant  dans  l’obfcunté  une  points 
de  métal  près  de  la  partie  inferieure  de  la  tringle  de 
Franklin  , on  connoîtra  fi  l’éledricité  des  nuées  eft 
pofitive  ou  négative , félon  qu’il  paroîtra  au  bout  de 
la  pointe  ou  le  point  lumineux  , ou  l’aigrette. 

Quant  aux  mouvemens  produits  par  Féleûricité  ; 
ils  fuivent  cette  réglé  , que  deux  corps  animés  de  la 
même  efpece  d’éleCiricité  fe  repouffent  mutuelle- 
ment ; &z  qu’au  contraire  deux  corps  actuellement 
électriques  s’attirent , fi  leurs  élefirieités  font  diffé- 
rentes. Or,  comme  la  cire  d’Efpagne,  & tous  les 
autres  corps  fulfureux  Sz  refineux , acquièrent  uns 
éledricité  négative,  lorfqu’on  les  frotte  avec  du  pa- 
pier blanc  ou  avec  un  morceau  d’étoffe  , & acquiè- 
rent au  contraire  une  éleCtricité  pofitive,  fi  on  les 
frotte  avec  un  papier  doré  , on  comprend  que  fi  l’on 
fait  pendre  au  bas  de  la  tringle  des  fils  déliés , ces  fils 
feront  attirés  ou  repouffés  par  un  bâton  de  cire  d’Ef- 
pagne frotté  de  Tune  ou  l’autre  façon  que  nous  ve- 
nons d’indiquer , félon  la  différente  nature  de  l’élec- 
tricité qu’ils  auront  reçue  des  nuages.  Mais  comme 
l’exaCtitude  de  ces  mouvemens  & de  leurs  indica- 
tions ceffe  quand  on  préfente  trop  long-tems  le  bâton 
de  cire  aux  fils , il  faut  avoir  foin  de  renouveller 
fréquemment  la  friCtion. 

Donnons  maintenant  la  conftruCtion  du  cerf-volant ; 
relativement  à l’éleCtricité.  L’on  affemblera , comme 
on  l’a  dit  ci-de  vant, deux  baguettes  fortes  & légères» 
qu  on  peut  faire  d un  roleau  refendu,  longues  de  trois 
ou  quatre  pieds,  dont  l’une  fera,  fi  on  veut , un  peu 
plus  courte  que  l’autre  ; on  coudra  là-deffus  une  toile 
légère  ou  quelque  étoffe  de  foie  bien  mince  , & on 
attachera  à l’extrémité  du  corps  une  bande  de  même 
matière , longue  d’environ  dix  pieds  & qui  fera  la 
queue  ; on  élevera  au-deflùs  du  plan  de  la  machine 
un  fil  de  fer  pointu  d’environ  un  pied  de  long  ; on  le 
fixera  à l’extrémité  de  la  baguette  qui  va  aboutir  à la 
tête  ; on  le  recourbe  en-deffous  de  cette  baguette  , 
afin  de  le  joindre  à la  ficelle  qui  fert  à diriger  la  ma- 
chine , & qui  s’attachera  à cette  baguette  comme  on 
l’a  dit  ci-defiùs.  On  attache  auffi  la  grande  ficelle  au 
centre  de  la  machine , où  les  deux  baguettes  fe  croi- 
fent  ; alors  on  fait  partir  de  celle-ci  trois  pieds  en- 
deffous  de  l’endroit  où  elle  eft  attachée , deux  autres 
bouts  de  ficelle  qui  vont  aboutir  aux  deux  bras  de  la 
baguette  tranfverfale  , un  peu  au-delà  du  milieu.  Un 
troifieme  bout  plus  court  que  les  autres  part  du 
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même  endroit , & va  à la  partie  antérieure  de  la  ma- 
chine , & la  tient  inclinée. 

On  peut  varier  la  conftrudion  du  cerf-volant  de 
plufieurs  maniérés  ; mais  une  circonflance  que  nous 
ne  devons  pas  omettre , parce  qu’elle  eft  effentieile  , 
c’eft  qu’il  faut  que  le  cordon  foit  fait  de  deux  brins 
de  chanvre  tortillés  avec  deux  fils  de  métal,  & long 
de  plus  de  mille  pieds , pour  être  en  même  tems  fort , 
léger , flexible,  & propre  à tranfmettre  jufqu’auprès 
de  l’obfervateur  le  feu  éledrique  des  nuées. 

Cette  machine  ainfi  préparée  fe  lance  en  l’air 
quand  il  fait  du  vent , 6l  l’on  parvient  à la  faire  élever 
jufqffa  la  région  des  nues,  en  tirant  le  cordon  contre 
le  vent  6c  en  le  lâchant  graduellement.  Il  faut  que  le 
vent  ne  foit  pas  trop  violent,  ni  en  tourbillon.  Lorf- 
que  le  cerf-volant  eft  parvenu  à une  affez  grande  hau- 
teur, il  faut  pour  reconnoître  l’éledricité  des  nuées  , 
l’ifoler , en  coupant  le  cordon , 6c  en  attachant  à fon 
extrémité  un  petit  cordon  de  foie,  avec  lequel  on 
dirigera  la  machine.  Par  ce  moyen,  en  préfentantune 
pointe  de  métal  auprès  de  l’extrémité  inférieure  de 
la  corde  , ou  en  y fufpendant  quelques  brins  de  fil , 
on  connoîtra  par  la  forme  des  lumières  qui  paroî- 
îront  à cette  pointe  , ou  par  les  divers  mouvemens 
des  fils  , de  quelle  nature  efl  Féledricité  aduelle  des 
nuées.  Ainfi  un  cerf-volant  n’efi  , comme  l’on  voit , 
qu’une  barre  de  Francklin  , mobile. 

Comme  l’opération  de  couper  le  refiant  de  la 
corde,  6c  d’y  attacher  le  cordon  de  foie  eft  embar- 
raffante  6c  peut  faire  perdre  le  moment  d'une  obfer- 
vation  , voici  un  moyen  excellent  pour  éviter  ces 
inconvéniens.  On  fera  une  efpece  d étrier  d’acier  fin, 
dont  les  deux  branches  recevront  l’axe  d’un  cylindre 
de  bois  très-léger , de  telle  forme  6c  de  telle  gran- 
deur, que  le  plus  long  cordon  puifie  s’y  encouler  ; 
à la  réunion  de  ces  deux  branches  fera  une  douille  , 
dans  laquelle  on  fera  entrer  le  bout  d’un  cylindre  de 
verre  folide  très-fort  6c  fort  long  , qu’on  y afiujettira 
avec  du  mafiic , dont  nous  donnerons  ailleurs  la  com- 
pofition.  V oye^  Électricité  , 6c  qui  fervira  de 
manche.  On  revêtira  d’une  couche  affez  épaiffe  du 
même  mafiic , le  cylindre  de  verre  6c  la  chappe 
d’acier  dans  toute  leur  furface  , pour  empêcher  la 
matière  éledrique  de  fe  diffiper  au  travers  de  l’acier , 
6c  pour  écarter  les  vapeurs  humides  dont  le  verre  fe 
charge  ailément.  Il  faut  attacher  à l’un  des  bras  de 
cette  machine  , qu’on  peut  appeller  un  guide  éleclri - 
que , un  levier  qu’on  puifie  aifément  preffer  contre 
le  cylindre  , ou  relâcher  pour  modérer  ou  arrêter  le 
développement  de  la  corde.  On  voit  qu’en  tenant  à 
la  main,  le  bout  du  cylindre  de  verre  , l’obfervateur 
efi  toujours  maître  du  cerf-volant , fans  avoir  de  com- 
munication avec  le  condudeur;  6c  que  pour  obfer- 
ver  à chaque  moment  les  indices  d’éledricité , il  faut 
attacher  à l’un  des  bras  de  l’étrier  une  pointe  de  mé- 
tal 6c  quelques  brins  de  fil.  (+  ) 

* On  ne  fauroit  prendre  trop  de  précautions  en 
faifant  ces  expériences  avec  le  cerf-volant  fur  les 
nuées.  Il  ne  faut,  pour  en  être  convaincu  , que 
-connoître  les  effets  qu’a  produits  un  cerf-volant  que 
M.  de  Roman  éleva  un  jour.  Voye^  les  Mémoires  des 
Savans  étrangers , tome  II , page  gc>5.  Il  dit  que  le  fil 
de  fer , qui  alloit  du  cerf-volant  jufqu’à  un  tuyau  de 
métal  qu’il  avoit  ifolé  , paroiffoit  tout  en  feu , même 
de  jour , 6c  qu’il  partit  du  tuyau  une  étincelle  qui 
alla  frapper  la  terre  avec  autant  de  bruit  que  fi  c’eût 
été  un  coup  de  tonnerre.  * 

Comme  on  ne  peut  pas  bien  voir  la  forme  des 
feux  éiedriques  que  dans  l’obfcurité , voici  un  petit 
appareil  portatif  qu’on  peut  joindre  à la  verge  de 
Franklin.  Dans  un  tube  de  verre  long  & allez  gros, 
on  fera  entrer  par  l’une  de  fes  extrémités  , 6c  dans 
la  diredion  de  fon  axe , un  gros  fil  de  fer  terminé  en 
çroehet  à l’une  de  fes  extrémités  hors  du  tube  ? 6c  en 
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jointe  nioüffe  à fon  autre  bout,  qui  ne  doit  être  éloR 
gne  que  de  deux  pouces  du  fond  du  tube  : ce  fond 
efi  de  métal , plane  en-dedans,  & garni  extérieure- 
ment  d un  crochet.  On  enduira  exadement  de  cire 
dfifpagne^ou  de  mafiic  tonte  la  furface  extérieure 
du  tube  , a i exception  d’une  partie  qu’on  réfervera 
vis-à-vis  de  la  pointe  du  fil  de  fer , &c  au-deffus  de 
laquelle  on  élevera  verticalement  un  tuyau  de  car- 
ton affez  long  , au  moyen  duquel,  fi  Fon  fufpend  cet 
équipage  par  l’un  des  crochets  à la  verge  de  Franklin , 
tandis  qu’on  fait  communiquer  l’autre  avec  le  fol  , 
on  verra  à fon  aife  , même  en  plein  midi , la  forme 
des  aigrettes  au-dedans  du  tube.  C’eft  ce  qu’on  ap- 
pellera une  lanterne  éleclriquei 

Il  ne  fait  pas  toujours  du  vent , 6c  tous  les  lieux  ne 
font  pas  commodes  pour  lancer  le  cerf-volant.  Si  on 
lui  fubfiitue  une  fufée  volante,  l’appareil  demeurant 
d’ailleurs  le  même  , on  pourra  même  en  tems  calme 
oblerver  l’éledricité  qui  régné  dans  le  haut  de  l’air. 
Il  faut , comme  au  cerf-volant , attacher  à la  fufée  un 
fil  de  fer  qui  la  dépafle  de  plus  d’un  pied  par  le  haut, 
6c  qui  foit  continué  avec  le  cordon. 

On  pourroit  fe  fervir  commodément  de  ces  fufées 
dans  un  orage  pour  faire  des  expériences  fur  les 
nuées  qui  paroiffent  les  plus  chargées,  en  les  diri- 
geant contre , 6c  efl’ayer  fi  on  ne  pourroit  pas  diffiper 
le  tonnerre  par  ce  moyen. 

Obfervations  & corollaires.  Voye { les  Mémoires  des 
académies  royales  de  Londres,  de  Paris,  de  Peters- 
bourg  , 6c  de  Finfiitut  de  Bologne  ; 6c  les  Mémoi- 
res des  Savans  étrangers , tome  II , de  même  que  les 
Lettres  de  Franklin  , les  ouvrages  de  Deior , de  Da- 
libard , de  Monier,  6c  ceux  de  Mylices,  de  Winkler, 
de  Bofe,  de  Beccaria. 

i°.  Le  cerf-volant  ne  donne  aucun  figne  d’éledri- 
cité , foit  que  le  tems  foit  beau  ou  couvert , fi  on  ne 
l’éleve  que  peu  au-deffus  de  l’horifon  , fir-il  même 
un  vent  très-fort,  quelle  qu’en  foit  la  diredion.  D’où 
il  fuit  qu’on  ne  peut  attribuer  au  frottement  de  l’air 
contre  le  cerf-volant , l’éledricité  que  celui-ci  ac- 
quiert quelquefois. 

Dès  que  le  cerf-volant  efi  parvenu  à line  cer- 
taine hauteur  , on  y apperçoit  des  marques  d’élec- 
tricite  ; 6c  elies  deviennent  plus  fortes  à mefure  qu’il 
s’élève  davantage.  Cette oblervation,  comparée  avec 
la  précédente  , fait  connoître  qu’il  ne  fe  manifefie 
point  d’éledricité,  tant  que  le  cerf-volant  efi  dans  la 
même  couche  de  l’atmofphere  , 6c  qu’elle  fe  mani- 
fefie avec  d’autant  plus  de  force  , qu’il  y a plus  de 
différence  d’une  couche  d’air  à l’autre. 

30.  Les  fignes  d’électricité  conl’ervent  ce  report 
avec  i’élévation  plus  ou  moins  grande  du  cerf-volant , 
de  quelque  côté  que  vienne  le  vent,  & foit  qu’il 
fouffle  avec  plus  ou  avec  moins  de  force  ; feulement 
l’éledricité  efi  plus  forte  quand  le  tems  efi  couvert; 
& plus  qu’en  aucun  autre  dans  un  tems  d’orage.  D’où 
l’on  voit  que  les  nuées  fervent  à faire  connoître  en 
quelque  façon,  la  proportion  du  défaut  d’équilibre 
du  feu  éledrique  , entre  les  différentes  couches  d’air 
6c  celLes  de  la  terre. 

4°-  9n  a rec°nnu  par  la  forme  des  aigrettes , & 
par  la  diverfité  des  mouvemens , que  l’éledricité  des 
nuées  eft  tantôt  pojîtive , tantôt  négative  : c’eft-à  dire, 
que  dans  ce  dernier  cas , ils  la  reçoivent  d’une  partie 
de  la  furface  de  la  terre  , où  le  fluide  éledrique  efi 
furabondant , pour  le  tranfmettre  à d’autres  lieux 
où  il  y en  a moins  ; 6c  qu’au  contraire  dans  l’autre 
cas  , elles  communiquent  à une  portion  de  la  terre 
le  feu  éledrique  dont  elles  fefont  chargées  dans  une 
autre;  ce  qui  fe  montre  d’une  maniéré  fi  claire  & fi 
femblable  aux  expériences,  qui  dans  l’éîedncité  ar- 
tificielle prouvent  le  paffage  du  fluide  éledrique  du 
globe  dans  la  chaîne,  ou  de  celle-ci  dans  le  globe, 
qu’on  ne  peut  nen  defirer  de  plus  évident  pont 
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"démontrer  cette  circulation  du  feu  éleâriqùè  autour 
de  la  terre. 

fi.  Il  arrive  fouvent  que  dans  le  cours  d’une  mê- 
me  obfervation , les  fignes  des  différentes  électricités 
fe  fuccedent  tour  à tour , de  maniéré  que  l’éledricité 
des  nuées , après  avoir  paru  pofitive  , fe  montre  né- 
gative , puis  derechef  pofitive,  &c.  ; phénomène 
dont  l’explication  dépend  des  principes  que  nous 
expoferons  dans  la  théorie  de  Féle&ricité  , 6c  que 
n’ont  pas  connus  quelques  phyficiens  -,  qui  par  cette 
raifon  font  tombés  dans  l’erreur. 

6°.  Ces  différences  d’éledricité  fe  manifefient  éga- 
lement , foit  que  i’air  foit  calme  ou  qu’il  régné  quel- 
que vent  que  ce  foit.  De  forte  que  l’efpece  d’éieétri- 
eité  de  l’atmofphere  ne  dépend  ni  d’un  certain  vent, 
ni  de  fon  degré  de  force. 

7°.  On  n’a  de  même  obfervé  aucun  rapport  conf- 
iant de  Féle&ricité , foit  pour  le  genre,  loit  pour  le 
dégré  de  force , avec  la  pétition  du  foleil.  Je  ne  vou- 
drois  cependant  pas  nier  qu’il  ne  puiffe  y en  avoir. 

8°.  Il  n’y  a point  enfin  de  liaiton  confiante  entre 
l’efpece  de  l’éledricité  , 6c  la  plus  ou  moins  grande 
denfité  ou  rareté  des  nuées  éledriques.  Les  plus 
denfes , comme  les  plus  rares , montrent  également, 
tantôt  l’éleêfricité  pofitive  , tantôt  l’éleâricité  né- 
gative. 

9°.  Les  phénomènes  obfervés  avec  le  cerf-volant , 
fe  font  voir  aulfi  avec  la  barre  de  Franklin,  ou  avec 
les  fufées  éleûriques.  On  obferve  fur-tout  conftam- 
ment  avec  les  faiees  que,  lorfqu’elles  commencent 
à s’élever , on  n’apperçoit  aucun  indice  d’éleftricité  ; 
niais  qu’à  mefure  qu’elles  s?élevent , les  fignes  d’élec- 
tricité deviennent  proportionnellement  plus  forts* 
Avec  la  barre  de  Franklin , on  obferve  les  mêmes 
effets  qu’avec  la  machine  éle&rique , 6c  même  plus 
confidérables  , comme  dans  l’expérience  de  Leyde. 

io°.  Au  refie  , l’exemple  de  M.  Richman  , les  fe- 
coufles  furieuies  qu’éprouverenc  dans  de  pareilles 
expériences  les  académiciens  de  Boulogne  , nous 
apprennent  qu’on  ne  fàuroit  apporter  trop  de  pré- 
cautions dans  les  obfervations  qu’on  fait  avec  la 
barre*  Pour  prévenir  tout  danger  , il  convient , 
i°.  que  la  verge  ne  loit  pas  ifolée  à une  trop  grande 
hauteur  au-deifus  du  faîte  du  bâtiment  ; 2°.  que  la 
barre  , ou  du  moins  le  fil  de  fer  qui  vient  de  la  barre 
j u (qu’au  lieu  de  l’obfervation , n’ait  pas  trop  d’épaif- 
feur.  30.  Il  convient  aufli  de  placer  près  de  l’extré- 
mité qui  a voifine  l’obfervateur , 6c  plus  près  de  la 
barre  que  lui  n’en  efi , de  gros  fils  de  fer  , qui  com- 
muniquant avec  le  fol , avec  un  puits  , ou  avec  une 
riviere  voifine , fournilfent  dans  le  cas  d’une  violente 
éle&ricité  un  écoulement  au  feu  eledlrique  fiirabon- 
dant.  Il  peut  y avoir  d autres  précautions  de  détail , 
que  la  prudence  fuggérera  alternent  à chaque  ob- 
lervateur. 

ii°.  Nous  ne  connoiffons  aucune  obfervation 
bien  sûre  6c  décifive  fur  l’état  de  l’eiectricué  aérien- 
ne quand  i’air  efi  humide , ni  des  différences  qui  ac- 
compagnent les  vicifiitudes  des  jours  6c  des  nuits.  Ce 
qui  laiffe  encore  bien  de  l’imper  feêrion  6c  de  l’incer- 
titude dans  la  théorie  des  météores.  Nous  lavons 
feulement  par  quelques  obfervations , que  dans  le 
beau  tems  , i’éleÜricité  pofitive  régné  dans  la  région 
fupérieure  de  l’air. 

1 2°.  Il  feroit  très  à fouhaiter  qu’on  fît  pendant 
plufieurs  années  6c  chaque  jour , des  obfervations 
fuivies  fur  l’éle&ricité  de  l’air,  au  moyen  d’un  fil 
délié , élevé  au  haut  d’une  tour  très-haute , 6c  pro- 
longé jufqu’auprès  de  terre , & qu’on  obfervat  en 
même  tems  par  des  moyens  convenables  l’état  de 
Fatmoiphere.  ( P.  B.  ) 

§ Cerf  - volant,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Infeclolog.  ) 
Celui  qui  efi  gravé  au  vol.  XXill . planche  LXXV \ 
figure  i z fous  ce  nom  ? doit  être  difiingué  du  genre 
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du  cerf-volant , lue  anus , qui  a îa  tête  plus  grande  què 
le  corcelet,  6c  le  corcelet  quarréplus  étroit  que  les 
étuis. 

Celui-ci  à tous  les  caraâeres  de  là  bichette  des 
environs  de  Paris  , c’eft-à-dire  , la  tête  plus  petite 
que  le  corcelet,  les  mâchoires  plus  petites  que  la 
tête,  6c  le  corcelet  auffi  large  que  les  étuis,  ü a le 
corps  long  de  deux  pouces  ou  environ  prefque  deux 
fois  moins  large , deux  tubercules  fur  le  milieu  de  la 
tête  , le  corcelet  liffe,  avec  un  fillon  longitudinal  au 
milieu  , les  étuis  cannelés , 6c  des  poils  roux  épais 
aux  bords  du  corcelet  fur  la  partie  antérieure  oc  la- 
térale des  étuis , 6c  fur  les  pattes. 

Il  efi  par-tout  d’un  beau  noir  luifant. 

Mœurs.  Il  efi  commun  à Cayenne  & dans  l’Amé- 
rique méridionale,  où  il  vit  dans  le  tronc  des  arbres- 

Remarques.  Cette  efpece  formant , avec  les  diver- 
ses efpeces  de  bichette  de  France  , un  genre  différent 
du  cerf-volant  ,lucanus , avec  lequel  il  a été  confondu 
par  les  modernes  fous  le  nom  de  platyceros  , nous 
avons  donné  à ce  genre  nouveau  le  nom  de  bichula , 
en  refiituantau  cerf-volant  le  nom  de  lucanus  que  lui 
donnoit  Pline , d’après  les  anciens.  On  verra  nombrè 
d’efpeces  d’infeftes  de  ces  deux  genres  dans  notre 
Hijloire  uràverfelle  des  Infecles.  ( M.  Ad  AN  SON.  ) 

§ CERISIER  , ( Botanique.  ) en  Latin  cerafus 
en  Anglois  cherry- tree  ; en  Allemand  kirshenhaum. 

M.  Linnœus  frappé  de  la  reffemblance  des  parties 
fexuelles,  & même  de  celle  des  fruits,  à la  groffeur 
près,  dans  les  abricotiers,  les  pruniers,  les  cerijîers 
6c  les  lauriers-cerife , a réuni  tous  ces  genres  6c  leurs 
nombreufes  efpeces  fous  celui  de  cerifier  : plufieurs 
raifons  nous  empêchent  d’adopter  cette  incorpora- 
tion. Quelque  redevables  que  nous  foyons  au  natu- 
ralifte  Suédois  d’avoir  montré  cet  air  de  famille  qui 
fe  trouve  entre  plufieurs  coiiedions  qu’on  a autre- 
fois féparées  ; en  profitant  des  nouvelles  lumiè- 
res qu’il  a jettées  furie  tableau  de  la  nature , nous 
conferverons  pourtant,  pour  éviter  îaconfufio%& 
l’obfcurité,  toutes  les  divifions  6c  fiibdivifions  déjà 
établies.  Ce  parti  paroît  inévitable  , fur-tout  fi  l’on 
confidere  qu’outre  les  efpeces  des  genres  mentionnés 
ci-deffus , il  fe  trouve  encore  un  nombre  infini  de 
variétés  que  nous  nous  propofons  de  rapporter  dans 
cet  ouvrage,  dont  l’utilité  efi  le  but  principal.  Ces  dif- 
férences , fi  peu  confidérables  aux  yeux  du  boranifie , 
acquièrent  un  haut  dégré  d’importance  pour  la  plus 
grande  partie  des  hommes , qui  cherchent  plutôt 
dans  la  nature  à fe  faifir  des  jouiffances  qu’à  fuivre 
ce  fil  délié  qui  tient  tous  les  êtres  dans  une  dépen- 
dance mutuelle.  Tel  homme  ne  daignera  pas  jetter 
fes  regards  fur  le  cerifier  à fruit  amer  ou  mahaleb, 
qui  fera  ravi  à la  vue  d’un  griottier  de  Portugal 
chargé  de  fes  beaux  fruits  , quoiqu’il  ne  différé 
que  très  - peu  des  autres  cerijîers  par  la  fleur , la 
feuille  6c  le  port.  Quelque  grofiiere  que  paroiflê 
ceite  façon  de  penfer  qui  fait  regarder  le  monde 
comme  une  hôtellerie  , plutôt  que  comme  une  gal- 
lerie  de  tableaux, elle  fera  pour  jamais  commune  aux 
trois  quarts  des  hommes  : ils  tiennent  à cette  maxime 
du  poète  lyrique  François  : Ne  perdons  pas  à connaî- 
tre un  tems  defline  pour  jouir. 

D’ailleurs  les  caraêteres  de  reffemblance  pris  des 
parties  fexuelles  des  plantes  ne  marchent  pas  tou- 
jours de  concert  avec  d’autres  traits  auffi  efièn- 
tiels , 6l  peut-être  plus  importans.  Par  exemple  , ni 
Pabricotier  ni  le  prunier  ne  s’unifient  par  la  greffe 
avec  le  cerifier  , 6c  réciproquement.  L’averfion  des 
liqueurs  ffiveufes  dans  ces  arbres,  & cette  différence 
dans  la  conftruéfion  de  leurs  vaiffeaux,  qui  les  empê- 
che de  s’aboucher  6c  de  fe  réunir,  forme,  je  penfe, 
un  caraûere  îrès-diffin&if , quoique  peu  apparent, 
puifqu’il  efi  pris  de  la  confiitution  même  du  végé- 
tal, 6c  qu’il  fert  de  guide  au  cultivateur.  Je  dois  dire 
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cependant  que  j’ai  fait  prendre  une  greffe  de  cerifer 
fur  prunier;  mais  elle  n’a  duré  que  deux  ans. 

L'abricotier  & le  prunier  fe  greffent  très-bien  l’un 
fur  l’autre  ; malgré  cette  fympathie  , toute  l’habitude 
de  ces  arbres  eft  ft  différente  , le  nom  à’ abricotier  eft 
tellement  accrédité  par  l’ufage , qu’il  réfulteroit  de 
la  réunion  de  ces  deux  genres  plus  d’inconvéniens 
que  d’avantages  réels. 

Les  padus  &:  lauriers-cerife  fe  greffent  fur  le  ceri- 
fer; mais  ces  greffes  que  j’ai  effayées  depuis  long- 
tems , fubfiftent  fans  faire  de  progrès  : il  fe  forme  à 
leur  infertion  un  gros  bourlet  produit  par  un  réfidu 
d’une  partie  de  feve  inappropriée  que  refufe  la  greffe , 
& qui  demeure  dans  une  forte  deffagnaîion;  en  un 
mot,  ce  font  deux  cara&eres  incompatibles  qu’on 
a forcés  de  vivre  enfemble  ; auffi  leur  divorce  n’eft- 
âlque  différé.  Car  ces  greffes  périffent  fouvent  après 
quelques  années,  & fe  détachent  du  fujet. 

Il  convient  encore  d’obferver  que  les  padus  & 
lauriers-cerife  ont  un  cara&ere  affez  décidé  pour  être 
diftingués  des  cerijiers  proprement  dits.  Leurs  fleurs 
naiffent  réunies  fur  des  filets  communs , & forment 
des  efpeces  de  guirlandes  : nous  les  traiterons  donc 
à part , &;  l’on  trouvera  fous  ce  genre  les  azareros 
ou  lauriers  de  Portugal  qui  font  l’ornement  des  bof- 
quets  d’hiver  par  leur  fuperbe  feuillage,  & dont  les 
fleurs  embelliffent  la  couronne  du  printems. 

Nous  n’avions  pas  les  mêmes  raifons  pour  écarter 
les  mahalebs  qui  ont  quelquefois  été  confondus  avec 
les  padus.  Ceux-là  ne  different  pas  effentiellement 
du  ccrijîer ; & s’ils  portent  leurs  fleurs  raffemblées 
en  de  petits  bouquets , ces  bouquets  font  droits  & à 
fleurs  éparfes , & on  en  trouve  fur  certaines  efpeces 
de  cerijiers , qui  font  grouppées  à-peu-près  de  la  même 
maniéré. 

Caractère  générique, 

m Cinq  pétales  difpofés  en  rofe  fortent  d’entre  les 
cinq  échancrures  d’un  calice  campaniforme  : du  fond 
du  calice.  s’élève  un  ftyle  au-deffus  d’un  embryon 
Ovale  qui  devient  un  fruit  fucculent  à noyau* 

Efpeces . 

î.  Cerifer  à feuilles  pendantes. 

Cerafus  foliis  pendentibus.  Hort.  Coh 

i.  Cerifîer  à feuilles  droites. 

Cerafus  foliis  erectis.  Hort.  Col. 

3.  Cerifîer  nain  à feuilles  ovales  * étroites,  alori- 
gées  & unies.  Cerifîer  précoce. 

Cerafus  nana  , foliis  angufis  , oyalo-oblongis  , gla- 
bris.  Hort.  Col. 

f Cerifer  a rameaux  pendans,  à fleurs  terminales  , 
& s’épanouiffant  les  unes  après  les  autres.  Cerifîer  à 
brindilles.  Cerifîer  de  la  Touffaint, 

Cerafus  r amis  pendulis,  fioribus  ierminalibus , aliis 
alios  trudentibus  , &c.  Hort.  Col . 

5.  Cerifîer  à petites  feuilles,  larges  par  leur  bafe, 

à fleurs  réunies  en  grappes.  Mahaleb.  Sainte- 

Lucie. 

Cerafus  foliis  minoribus  b aflatis  , fioribus  corymbof s. 

The  mahaleb  or  perfurrid  cherry . 

6.  Cerifîer  à feuilles  en  lance,  unies,  entières. 
Ragouminier. 

Cerafus  foliis  lanceolatis , gl abris  , integerrimis . Hort. 

Col. 

Dwarf  bird  cherry- tree 

La  première  efpece  comprend  toutes  les  variétés 
de  menfiers , de  guigniers  & de  bigarreautiers.  La  fé- 
condé renferme  toutes  celles  des  cerifers  à fruit  rond 
plus  ou  moins  acides..  Nous  allons  à préfent  fubdi- 
Viier  les  efpeces  principales  dans  leurs  variétés. 

Merifîers. 

î.  Merifter  à petit  fruit  rouge. 
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à.  Mërifier  à fruit  noir. 

Sous-variété.  Merifier  à gros  fruit  noir. 

U y a dans  les  bois  prefqu’autant  de  merifes  diffé- 
rentes que  d’individus  ; cependant  je  ne  puis  omettre 
une  vanete  excellente  que  j’ai  trouvée  , qu’on  peut 

3 . Meriner  a gros  fruit  rouge  & fucré , ou  belle 
lauvage. 

Guigniers . * v 

Les  guignes  tiennent  le  milieu  entre  les  merifes 
& les  bigarreaux.  Elles  ont  un  fdlon  plus  marqué 
que  les  premières,  & moins  profond  que  les  fé- 
conds : leur  chair  eft  un  peu  moins  aqueufe  que 
celle  des  merifes,  &c  moins  ferme  que  celle  des 
bigarreaux.  On  n’en  cultive  à Paris  que  quatre  ef- 
peces. 

1 . Guignier  à petit  fruit  noir.C’eft  ce  qu’on  appelle 
a Metz  trempée. 

2.  Guignier  à gros  fruit  blanc.  A Metz,  blanche 
douce. 

3 • Guignier  à gros  fruit  noir  & luifant.  Je  fuis  porté 
a croire  que  c’eft  une  guigne  connue  à Metz  fous  le 
nom  dî oeil  de  bœuf  ; mais  je  n’ai  pu  encore  en  faire  la 
comparaifon. 

4.  Guigne  de  fer  ou  de  Saint-Gilles.  Guignier  à 
fruit  rouge  tardif. 

Nous  avons  dans  le  F^ays-Meflin  une  guigne  excel- 
lente appellée  pâquis , qui  mûrit  en  août  & feptem- 
bre.  Son  eau  la  rend  tres-agréable  ; elle  eft  alongée 
Cl  portée  par  une  queue  très-longue  & très-menue  z 
on  en  diftingue  même  une  variété  qu’on  appelle  pâ- 
quis ^ a la  feuille  , parce  que  la  queue  du  fruit  porte 
une  petite  feuille.  Cette  guigne  ne  fe  trouve  pas  dans 
la  plupart  des  pépinières  du  Pays-Meffin  ; mais  elle 
eft  connue  dans  les  villages  près  de  la  montagne  : il 
eft  vrai  qu’elle  vient  dans  une  faifon  féconde  en  ex- 
cellens  fruits;  mais  les  fruits  rouges  font  déjà  fort 
rares  alors;  & fi  leur  faveur  le  eede  à celle  des  bon- 
nes pêches  & des  bonnes  poires,du  moins  peuvent-ils 
plaire  au  goût  par  la  variété.  Il  le  pourroit  que  cette 
guigne  fût  la  même  que  l’efpece  n°.  4,  mais  je  ne  puis 
le  décider. 

On  cultive  encore  bien  des  efpeces  de  guignes  dans 
certaines  provinces , fur-tout  en  Normandie  ; mais 
dans  le  grand  nombre  de  ces  variétés,  il  faut  fe  bor- 
ner aux  meilleures. 

On  trouve  fur  les  catalogues  des  pépiniériftes  du 
Pays-Meffm  plufieurs  ceriles  qui  appartiennent  les 
unes  aux  guigniers , les  autres  aux  bigarreautiers.  Je 
ne  doute  pas  que  plufieurs  ne  foient  les  mêmes  que 
certaines  efpeces  du  nombre  de  celles  que  nous  al- 
lons nommer;  mais  pour  sulfurer  de  la  fynonimie, 
il  faudroit  avoir  fait  venir  ces  fruitiers  fous  tous 
leurs  différens  noms,  & avoir  comparé  leurs  fruits: 
cette  tâche  eft  longue,  difpendieufe  & difficile  ; mais 
tant  qu’elle  ne  fera  pas  remplie , il  eft  certain  qu’il 
régnera  dans  les  arbres  fruitiers  une  confufton  ex- 
trême ; que  perfonne  ne  pourra  être  affuré  de  poffé- 
der  les  meilleurs  de  chaque  genre;  & qu’à  l’abri  de 
robfcurité  que  jette  fur  la  nomenclature  des  fruits 
cette  foule  de  noms  différens  donnés  en  différens 
lieux  à la  même  efpece , les  pépiniériftes  continue- 
ront de  tromper  les  acheteurs,  & feront  le  plus  fou- 
vent  trompés  eux-mêmes. 

En  comparant  les  catalogues  de  cerifers  des  pépi- 
nières de  Metz  & de  celles  de  Paris , on  feroit  tenté 
de  penfer  qu’aucune  des  efpeces  de  Metz  ne  font  à 
Paris , ni  aucune  de  celles  de  Paris  à Metz.  On  ne 
cultive  à la  vérité  dans  cette  derniere  ville  que  deux 
ou  trois  cerifers  à fruit  rond , tandis  que  dans  la  pre- 
mière, il  s’en  trouve  un  grand  nombre  : ce  font  ce- 
pendant les  meilleurs  cerifes , & on  leur  donne  mê- 
me à Paris  ce  nom  exçluliyement. 
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Nous  allons  rapporter  les  cerifers  qiflon  trouve 
fur  le  catalogue  de  Metz , afin  de  mettre  les  ama- 
teurs à portée  de  les  comparer  à ceux  des  autres 
pépinières, 

Cerife  royale . 

Ce  n’eft  point  ce  qu’on  appelle  royale  à Paris  ; 
e’eft  un  guignier  ou  bigarreau  très-gros  , ferme , d’un 
bon  goût , d’un  rouge  vif,  ftrié  d’un  pourpre  plus 


Ecadatte . 

Ce  nom  n’eft  pas  connu  ailleurs  ; c’efl:  un  bigarreau 
très-rouge. 

Cardinale. 

C’eft  aufli  un  bigarreau  rouge. 

Princejfe. 


C’eft  une  variété  de  la  royale# 
Bigarreau  rouge. 

Bigarreau  blanc. 

Bigarreau  noir. 

Bigarreau  violet. 

Cerife  de  Guyenne , 


C’eft  un  bigarreau  fort  tardif  & très-dur# 

Royenne . 

C’eft  une  guigne  noire. 

Robinette. 


Cette  cerife  eft  connue  dans  quelques  villages , 6c 
eft  fort  bonne. 

Suivons  maintenant  l’ordre  de  nos  cerijîers , & par- 
lons des  bigarreaux  qui  font  connus  à Paris  , 6c  par- 
mi lefquels  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  fe  rencontre  des 
efpeces  défignées  à Metz  fous  d’autres  noms. 

i.  Bigarreautier  à gros  fruit  rouge. 

2..  Bigarreautier  à gros  fruit  blanc. 

3.  Bigarreautier  à petit  fruit  hâtif. 

4.  Bigarreautier  à petit  fruit  rouge  hâtif. 

5.  Bigarreautier  commun  à fruit  rouge. 

On  voit  qu’il  n’eft  ici  queftion  ni  de  bigarreau 
noir , ni  de  bigarreau  violet  ; mais  le  n°.  5 pourrait 
bien  être  la  royale  de  Metz  ou  la  princeffe  ; 6c  parmi 
les  précédens  peuvent  fe  trouver  la  cardinale,  l’écar- 
late 6c  la  guyenne. 

Cerife  jaune  ou  cerife  blanche • 

C’efl:  une  cerife  ferme  6c  fillonnée  comme  les 
bigarreaux  : elle  eft  d’un  jaune  de  cire  du  côté  du 
foleil,  & blanche  du  côté  de  l’ombre.  Cette  jolie 
cerife  mûrit  fort  tard  ; elle  a une  petite  amertume 
qui  plaît  à quelques  perfonnes.  Il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  une  cerife  ambrée  dont  il  fera  parle  ci- 
après  , 6c  qui  efl:  une  des  excellentes. 

Cerifers  a fruit  rond . 

Ce  font  les  variétés  de  notre  fécondé  efpece,  & 
que , par  excellence  , on  appelle  cerifers  à Paris.  La 
même  diftinriion  n’a  pas  lieu  à Metz , où  l’on  ap- 
pelle indifféremment  cerifers  les  merifiers  , les  gui- 
gniers,  les  bigarreautiers  ôc  les  proprement 

dits.  . . . 

Cette  colle&ion  admet  encore  deux  oiq trois  divi- 
sons. Il  y a des  cerifers  dont  le  fruit  efl:  aigre  , d’au- 
tres à fruit  aigre-doux  : ce  font  les  griotiers  ; d’autres 
enfin  femblent  participer  de  la  guigne  par  la  figure 
ôc  le  goût  de  leur  fruit. 

Du  nombre  des  premiers  font  d’abord  nos  troi- 
fieme  6c  quatrième  efpeces  : favoir , le  cerifer  nam 
6c  le  cerifer  à rameaux  tombans,  ou  de  la  fouf- 
faint. 

1.  Cerijier  hâtif. 

Ce  cerifer  s’élève  plus  que  le  cerifer  nain  : fon 
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fruit  bien  plus  gros , efl  rouge  dès  la  fin  de  mai  où 
le  commencement  de  juin  ; mais  il  conferve  encore 
trop  d’aigreur  à cette  époque  ; 6c  lorfqu’il  efl  bien 
mûr , ce  qu’annonce  le  rouge-foncé  dont  il  fe  co- 
lore , il  ne  peut  plus  foutenir  la  concurrence  de 
meilleures  cerifes  dont  on  commence  à jouir. 

2.  Cerifer  commun  à fruit  rond. 

On  connoît  plufieurs  variétés  de  cette  efpece 
fous  le  nom  général  de  cerifes  aigres.  Une  des  plus 
eflimables  dont  on  mange  encore  les  fruits  à la  fin 
de  feptembre , porte  une  cerife  plus  étoffée  qu’une 
griote  ordinaire  , d’un  rouge  - brun  , d’une  chair 
aqueufe  , d’un  acide  doux  très  - agréable  , 6c  d’un 
goût  relevé.  Elle  a des  feuilles  larges , 6c  des  bou- 
tons obtus  portés  fur  des  fupports  très-faillans  ; elle 
efl  fort  rare. 

3 . Cerifer  à trochet. 

Ce  cerifer  tient  le  milieu  entre  le  cerifer  précoce 
& le  cerifer  hâtif  : il  refle  prefque  nain.  Il  charge 
prodigieufement  : le  fruit  efl  affez  bon. 

4.  Cerifer  à bouquet. 

Ce  cerifer  charmant  paroît  être  une  variété  des 
précédens.  La  fleur  porte  quelquefois  douze  piftils; 
aufîi  dans  les  jeunes  arbres  il  n’eft  pas  rare  de  voir 
trois  cerifes  d’une  bonne  groffeur  attachées  au  bout 
d’une  même  queue , 6c  d’en  trouver  jufqu’à  cinq 
dans  les  vieux  arbres.  Son  fruit  mûrit  à la  mi-juin. 

5.  Cerifer  de  Montmorenci  à gros  fruit,  grosgo- 
bet , gobet  à courte  queue. 

Il  noue  difficilement  fon  fruit,  ce  qui  le  fait  ap- 
peller  coulart , 6c  par  cette  raifon  il  efl  peu  cultivé. 
En  Angleterre , il  porte  le  nom  de  cerifer  de  Kent . 
La  cerife  efl  grofl'e  , très-charnue  , délicieufe  ; elle 
elle  efl  d’un  beau  rouge-clair,  6c  mûrit  vers  la  mi- 
juillet. 

6.  Cerifer  de  Montmorenci. 

L’arbre  efl  fertile , la  feuille  efl  étroite  par  fa 
bafe,  affez  épaiffe,  très-droite;  le  fruit  efl  gros, 
excellent , 6c  dévient  d’un  rouge-brun  dans  fa  ma- 
turité , dont  l’époque  efl  au  commencement  de 
juillet. 

7.  Cerifer  à gros  fruit  rouge-pâle. 

C’eft  le  plus  grand  des  cerifers  à fruit  rond;  il 
foutient  bien  fes  branches,  6c  pouffe  fes  bourgeons 
verticalement  : fon  fruit  d’un  rouge-clair  efl  gros, 
applati  par-deffous,  & d’une  eau  excellente,  rele- 
vée d’un  aigrelet  à peine  fenfible  : il  mûrit  à la  fin 
de  juin.  C’eft  la  meilleure  6c  la  plus  agréable  des 
cerifes  pour  les  confitures  , à caufe  de  fa  couleur 
tendre. 

8.  Cerifer  de  Hollande.  Coulart. 

Les  feuilles  font  grandes  6c  étroites,  fort  rétré- 
cies vers  la  queue,  6c  terminées  en  une  longue 
pointe.  Elles  font  dentelées  6c  furdentelées  : le  pif- 
til  de  la  plupart  des  fleurs  excede  les  étamines  de 
la  moitié  de  fa  longueur,  ce  qui  fait  couler  l’em- 
bryon. Le  fruit  efl  gros , d’un  très-beau  rouge  , 6c 
excellent. 

9.  Cerifer  à fruit  ambré  ou  à fruit  blanc. 

C’efl  un  des  plus  grands  des  cerifers  à fruit  rond; 
Les  boutons  font  très-pointus  , même  ceux  à fruit. 
Ses  feuilles  très -longues  ont  des  dentelures  très- 
grandes  6c  profondes  , chargées  d’une  double  6c 
triple  furdentelure.  Les  fleurs  formées  de  pétales 
concaves  , ne  font  pas  fort  évafées.  Ses  fruits , d’un 
rouge  très  - clair , font  gros,  ronds  6c  ambres  du 
côte  de  l’ombre  ; ils  font  portés  par  de  longues 
queues  fort  menues.  L’eau  en  efl  abondante , dou- 
ce , fucrée  , fans  fadeur.  Ils  mûriffent  vers  la  mi- 
juillet. 

Sur  cette  defcripîion  extraite  de  M.  Duhamel, 
ainfi  que  toutes  celles  que  nous  avons  faites  des 
cerifers  dont  nous  n’avons  pas  une  connoiffance 
certaine , je  crois  reconnoître  le  cerifer  que  les 

Chartreux 
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Chartmix  de  Paris  appellent  royale  ancienne , qui  fe 
nomme  à Metz  portugale , 6c  en  Flandre  , cerife 
d' Efpagne. 

Griot  tiers, 

1.  Griottier  commun. 

Ce  cerifter  eft  affez  connu  ; foû  fruit  eft  déli- 
cieux : c’eft  dommage  qu’il  foit  fi  peu  abondant. 

2.  Groffe  cerife  à ratafiat.  Cerife  morelle. 

L’arbre  eft  petit,  pouffe  du  petit  bois  en  quantité: 

on  le  diftingue  aifément  par  - là.  Son  fruit  un  peu 
oblong  , eft  porté  par  de  très-longues  queues  ; il  fe- 
che  fur  l’arbre  quand  il  eft  à l’abri  des  oifeaux.  Il 
eft  d’une  couleur  de  pourpre-foncé.  Son  âcreté  lë 
fait  préférer  aux  autres  pour  le  ratafiat  6c  le  vin  de 
cerife.  Il  mûrit  en  août. 

3.  Petit  cenjièt  à ratafiat. 

Il  reflèmble  à l’autre,  mais  il  eft  moins  touffu  ; 
le  fruit  eft  beaucoup  plus  petit.  Son  eau  eft  encore 
plus  âcre  6c  plus  amere,  ce  qui  le  rend  encore  meil- 
leur que  le  précédent  pour  les  ratafiats.  Il  mûrit  en 
août,  mais  on  en  trouve  encore  en  feptembre.  Ce 
cerijier  eft  fauvage  : fon  noyau  ne  varie  guère.  On  le 
multiplie  aifément  de  fes  rejets  abondans , lorfqu’on 
l’a  franc  du  pied. 

4.  Griottier  de  Portugal. 

Cet  arbre  eft  fort  aifé  à diftinguêr.  Ses  bourgeons 
gros  6c  très-courts , ont  une  couleur  jaunâtre  : les 
boutons  font  gros  , courts,  obtus,  fouvent  doubles 
&c  même  triples.  Les  feuilles  ont'leur  plus  grande 
largeur  vers  leur  extrémité,  qui  eft  terminée  par 
une  petite  pointe.  Il  porte  un  fruit  très-gros , très- 
agréable  à la  vue , d’un  beau  rouge-brun,  d’un  goût 
exquis  fans  acide.  Cette  ceîife  mûrit  dans  le  com- 
mencement de  juillet.  Quelques-uns  l’appellent  royale 
archiduc , & d’autres,  royale  de  Hollande , cerife  de 
Portugal. 

5.  Griottier  d’Allemagne.  Griotte  de  chaux,  groffe 
cerife  de  M.  le  comte  de  Saint-Maur. 

Cet  arbre  reffemble  beaucoup  au  griottier  com- 
mun , il  faut  y regarder  de  près  pour  ne  pas  s’y  mé- 
prendre. Il  pouffe  un  peu  plus  vigoureufement  ; il 
charge  peu.  Son  fruit  eft  plus  gros,  mais  fouvent 
moins  bon  que  celui  du  griottier  commun.  Il  mûrit 
à la  mi- juillet. 

6.  Royale.  Cherry  duke. 

Ce  cerijier  donne  un  gros  fruit , un  peu  comprimé 
par  les  deux  extrémités,  & plus  applati,  fuivantfa 
hauteur, que  la  plupart  des  cerifes  rondes. Ce  fruit  a la 
peau  d’un  touge-brun;la  chair  en  eft  rouge, un  peu  plus 
ferme  que  celle  de  la  griotte.  Son  eau  eft  très-douce, 
& même  trop  peu  relevée  dans  certains  fols.  Il  mû- 
rit vers  le  commencement  de  juillet. 

On  a trois  principales  variétés  de  ce  cerijier. 

Le  mai  duke  ou  royale  hâtive , dont  le  fruit  mûrit 
dès  la  fin  de  mai  ou  le  commencement  de  juin.  La 
royale  tardive , dont  le  fruit  eft  beau,  6c  ne  mûrit 
qu’en  feptembre;  6c  le  holmans  duke , qui  eft  une 
belle  6c  excellente  cerife. 

7.  Cerife  guigne. 

On  eft  tenté  de  regarder  cette  efpece  comme  une 
variété  du  cherry-duke  , elle  n’en  diffère  que  par  fes 
feuilles,  qui  font  beaucoup  plus  grandes.  Les  bou- 
tons font  gros  & affez  pointus.  Elle  donne  un  fruit 
applati  fût  les  côtés , fans  être  divifé  par  aucune 
rainure.  La  forme  de  ce  fruit  approche  beaucoup 
de  celle  d’une  guigne.  Dans  fa  maturité,  il  eft  prel- 
qu’auffi  noir  que  la  griotte. 

Cet  arbre  charge  bien  : il  a une  variété  dont  les 
fruits  mûriffent  fucceffivement. 

L un  6c  l’autre  fe  vendent  fouvent  fous  le  nom 
de  royale , ou  cerife  nouvelle  <£ Angleterre. 

Revenons  a nos  efpeces.  he  n°.  g eft  un  petit 
cerijier  qui  s eieve  a peine  à fept  pieds  de  haut,  lorf- 
Tome  II, 
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qu’il  eft  franc  du  pied  ou  greffé  bas.  Le  bouton  eû 
pointu , les  bourgeons  menus , la  feuille  étroite  , 
concave , luifante  6c  fingulière.  On  diftingue  ce  ceri- 
jier des  autres  au  premier  coup  d’oeiü  fort  fruit  eft 
: plus  petit  que  celui  du  cerijier  hâtif.  Il  mûrit  quelque* 

: fois  à la  fin  de  mai  en  efpalier. 

L’efpece  n° . 4 eft  très-remarquabîë  pâr  fes  ra* 
meaux  déliés  6c  tombans,  6c  par  fes  fleurs  qui  naif- 
fentau  bout  des  bourgeons  de  l’année , 6c  qui  s’épa- 
nouiffent  fiiccefîivement  pendant  prefque  tout  l’été. 
Cet  arbre  n’eft  pas  encore  en  o&obre  tout-â-fait  dé- 
pourvu de  fes  fruits  ; ils  font  grand  plaifir  alors. 
C’eft  une  cerife  aigre  qui  u’eft  pas  mauvaife. 

L’efpèce  n°.  5 eft  le  mahaleb,  le  vrai  bois  de 
Sainte -Lucie  odorant,  dont  on  Fait  de  petits  ou- 
vrages en  Lorraine.  C’eft  un  arbre  d’une  moyenne 
taille  , qui  croît  fur  les  coteaux  pierreux  dans  les 
Alpes  6c  dans  les  montagnes  de  là  Voge.  Ses  feuilles 
reffemblent  à celles  du  poirier  fauvage. 

L’efpece  n°.  C nous  vient  du  Canada , où  elle 
croît  naturellement.  G’eft  un  buiffon  qui  ne  s’élève 
guère  qu’à  trois  ou  quatre  pieds  de  haut.  Ses  feuil- 
les terminées  en  lance  , font  bleuâtres  par-deffous  : 
les  fleurs  naiffent  au  nombre  de  deux  , trois  ou 
quatre  , par  petits  bouquets , fur  les  côtés  des 
branches. 

Nous  finirons  par  faire  mention  des  variétés  de 
cerijier  s qui  ne  font  propres  qu’à  décorer  les  bof- 
quets.  Le  merijier  à fleur  double  eft  aufti  grand  que 
le  merifier  des  bois  ; fes  fleurs  font  d’un  blanc  pur  * 
6c  reffemblent  à de  petites  renoncules.  Elles  s’épa- 
nouiffent  dès  la  fin  d’Avril.  Cet  arbre  eft  le  plus 
agréable  de  ceux  qui  ouvrent  la  feene  riante  du 
printems. 

Le  cerijier  à fleur  femi-double.  C’eft;  un  arbre  d’une 
moyenne  taille  , comme  les  ccrijiers  communs  à fruit 
rond  , dônt  il  eft  une  variété.  Ses  fleurs  ont  plufieurs 
rangs  de  pétales  qui  n’empêchent  pas  que  l’embryoù 
ne  lubfifte  dans  la  plus  grande  partie,  6c  ne  donne 
du  fruit. 

Le  cerijier  à fleur  double  eft  femblable  au  précé* 
dent  ; mais  les  .pétales  font  tellement  multipliées 
dans  fa  fleur , qu’elle  eft  prefque  fphérique  : elle 
eft  fuperbe.  Dans  quelques-unes,  on  voit  au  milieu 
une  efpece  de  bouton  qui  s’ouvre  long-tems  après 
que  la  fleur  principale  eft  épanouie , 6c  forme  une 
nouvelle  petite  fleur  qui  remplace  l’ancienne.  Le 
centre  eft  coloré  d’une  teinte  de  couleur  de  chair 
charmante.  On  jouit  de  cette  belle  décoration  quand 
‘celle  des  lilas  eft  près  de  difparoître. 

Il  y a aufti  un  cerijier  panaché  qui  peut  fervir  à la 
décoration  des  bofquets  d’été. 

Culture, 

Les  merifiers  fe  fement  d’euix  - mêmes  dans  les 
bois , ainfi  que  les  mahalebs;  les  cerijier  s communs 
à fruit  rond  tracent  beaucoup  dans  les  vignes  6c  les 
vergers  négligés  : ainfi  l’on  peut  faire  arracher  fes 
fujers  pour  les  mettre  en  pépinière.  Il  faut  rejetter 
le  plant  rabougri  , & choifir  celui  de  deux  ou  trois 
ans  , dont  l’écorce  eft  belle. 

Toutes  les  variétés  de  cerijiers  fe  greffent  fur  ces 
trois  fujets,  chacun  afeS  avantages. 

Le  mahaleb  ou  Sainte-Lucie  communique  fa  fé- 
condité au  bourgeon  qu’on  lui  confie.  Il  convient 
donc  de  greffer  deflùs  les  efpeces  qui  chargent  peu  * 
comme  les  griottes  6c  quelques  autres  efpeces  de  ce* 
rifes.  De  plus,  les  ccrijiers  fur  mahaleb  fe  mettent 
plutôt  à fruit;  ils  pouffent  fobrement , nouvel  avan- 
tage , en  ce  qu’il  ne  fe  fait  pas  tant  de  dépôts  de 
gomme  auxquels  le  mahaleb  n’eft  pas  fi  fiijet  que  le 
merifier.  Si  l’on  veut  des  cerijiers  nains,  il  faut  aufti 
les  greffer  fort  bas  fur  le  mahaleb.  Les  cerijiers  pour 
efpaliers  ne  devant  pas  venir  à une  grande  hauteur,, 
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•\on  peut  les  greffer  à demi-tige  fur  ce  fujet  ; la  greffe 
du  cerijier  à troehet  & du  cerijier  nain  précoce  y 
prend  mieux  que  fur  merifier  ou  cerijier  à fruit 
rond. 

Le  cerijier  à fruit  rond  eft  un  fujet  très-propre  à 
recevoir  la  greffe  des  belles  variétés  de  cette  ef- 
pece,  ainfi que  des  griottiers,  à caufe  de  l’analogie  ; 
le  fruit  y eft  plus  gros  que  fur  merifier , & l’arbre 
prend  moins  de  gomme. 

Ces  mêmes  raifons  m’ont  engagé  à greffer  furma- 
haleb  & cerijier  â fruit  rond  plufieurs  efpeces  de 
guigniers  & bigarreautiers  fujettes  aux  dépôts  de., 
gomme , afin  de  diminuer  un  peu  cette  difpofttion 
à une  il  cruelle  maladie. 

Mais  lorfqu’on  veut  avoir  de  très^grands  ceriji&rs 
pour  les  vergers , c’eft-à-dire , confetver  à chaque 
efpece  la  hauteur  & l’étendue  dont  elle  eft  fufcep- 
tible  par  fa  nature , il  faut  greffer  fur  merifier. 

Le  merifier  à fruit  rouge  eft  le  meilleur,  parce 
qu’il  a l’écorce  plus  mince.  L’écuffon  prend  diffici- 
lement fur  le  merifier  à fruit  noir.  11  convient  auffi 
de  greffer  les  efpeces  précoces  fur  les  merifiers  pré- 
coces. 

On  multiplie  les  merifiers , mahaîebs  & cerijiers 
communs  à fruit  rond  par  les  noyaux  : au  mois  de 
feptembre  ou  d’ottobre,  on  les  ftratifiedans  du  fable 
mêlé  d’un  peu  de  terre  dans  des  caiffes  qu’on  met  à 
la  cave  ou  dans  une  ferre.  A la  fin  de  février  ou  en 
mars,  ils  font  prêts  de  germer,  & quelques-uns 
même  montrent  déjà  des  bouts  de  radicules.  Alors 
on  les  feme  dans  des  planches  de  bonne  terre  lé- 
gère Se  fraîche  bien  labourées , houées  ôc  paffées  au 
rateau  , & on  les  couvre  d’environ  un  pouce  de  la 
même  terre  mêlée  de  fable  & de  terreau.  En  avril , 
le  ferais  commencera  à verdoyer  : il  faut  alors  le 
défendre  des  taupes  , & l’arrofer  par  les  tems  fecs. 
Une  planche  de  mahaleb  bien  femée , donne  des  fu- 
jets  pendant  trois  ans. 

Les  fujets  arrachés  dans  les  bois,  ou  ceux  élevés 
de  graine  , doivent  être  au  mois  de  novembre  plan- 
tés en  pépinière  dans  des  rangées  diftantes  de  deux 
pieds  & demi  au  moins , & à un  pied  & demi  les 
uns  des  autres  dans  le  fens  des  rangées.  S’ils  ont  été 
plantés  dans  un  terrein  effondré,  & que  le  tems  n’ait 
pas  été  trop  fec , on  pourra  les  écuffonner  dès  le 
même  été.  Les  merifiers  fe  greffent  dès  la  mi-juillet. 
On  peut  greffer  les  mahaîebs  & cerijiers  à fruit  rond 
dans  tout  le  mois  d’août. 

Les  fujets  fur  lefquels  l’écuffon  a manqué  peu- 
vent être  greffés  en  fente  le  printems  fuivant. 

Si  l’on  veut  avoir  des  fujets  un  peu  hauts  des  ef- 
peces qui  croiffent  lentement,  comme  cerijier  nain , 
griottier , portugale,  &c.  il  faudra  élever  d’abord  des 
fujets  à la  hauteur  de  huit  ou  neuf  pieds , & les  écuf- 
fonner à fix  pieds  de  terre. 

Lorfqu’on  écuffonne  fur  bois  de  l’année  , ou  fur 
bois  de  deux  ans,  bien  vivace,  il  faut  délier  la  greffe 
par  le  haut  au  bout  d’une  quinzaine  de  jours  ; mais 
lorfqu’on  lie  avec  du  jonc,  il  fe  coupe  de  lui-même. 
Si  les  greffes  demeuroient  trop  long-tems  ferrées , 
il  s’y  amafferoit  un  dépôt  de  gomme  qui  les  feroit 
périr.  Sur  mahaleb  & cerijier  à fruit  rond,  la  ligature 
ne  fait  pas  le  même  effet , parce  que  fes  fujets  ne 
groffiffent  pas  fi  vite  que  les  merifiers. 

Il  y a auffi  une  excellente  méthode  de  fe  procurer 
vîte  de  bons  cerijiers  pour  fon  ufage;  on  fait  arracher 
dans  les  bois  des  cerijiers  de  cinq  ou  fix  pouces  de  tour 
par  le  bas , & des  mahaîebs  de  la  même  dimenfion  , 
fi  l’on  eft  voifin  des  lieux  qui  les  produisent  ; on  les 
plante  en  oélobre , novembre  ou  février , dans  la 
place  oîi  ils  doivent  demeurer,  foit  en  allées  , quin- 
conces , ou  en  files  , ou  épars  dans  des  maffifs  ; 
dès  le  même  été,  on  peut  les  écuffonner  fur  vieux 
bois  ; mais  il  faut  s’y  prendre  dès  les  premiers  jours 
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de  juillet , & laiffer  la  ligature  jufqu’en  fepiembré  ï 
fi  l’opération  a été  faite  avec  dextérité  , plufieurs  dé 
ces  greffes  réuffiront  ; là  où  elles  auront  manqué,  on 
ménagera  , fi  l’on  peut , une  belle  pouffe  , pour 
Pécuffonner  l’année  fuivante  : la  troifieme  année , on 
entera  au  printems  ceux  oîi  la  greffe  aura  péri  ; on 
peut  auffi  les  enter  tous  le  fécond  printems  , & mé- 
nager des  pouffes  au-deflous  des  entes  qui  n’auront 
pas  réuffi , pour  les  reprendre  en  écuffon  au  mois 
d’août  de  la  même  année,  ou  l’été  de  l’année  fui- 
vante. 

Les  cerijiers  de  petite  efpece,  greffés  bas  fur  maha- 
leb , forment  de  jolis  buiffons  qu’on  peut  planter  à 
4 ou  5 pieds  les  uns  des  autres  , & gouverner  com- 
me on  veut  : ces  arbres  nains  figureront  auffi  très-* 
bien  en  paliffades  dans  les  bofquets,  & le  cifeau  ne 
fera  que  multiplier  leurs  fleurs. 

Lorfqu’on  met  les  cerijiers  en  efpalier  , oh  fe  pro- 
pofe  pour  objet  d’avoir  des  cerifes  plus  tôt  ou  plus 
tard  : ce  font  donc  les  efpeces  précoces  & tardives 
qu’il  faut  mettre  à cet  ufage  ; les  premières,  à l’ex- 
pofition  du  midi,  du  levant  & du  fud-oueft  ; & les 
autres  à celles  du  nord  ou  nord-oueft. 

Du  nombre  des  premiers , font  le  cerijier  nain  pré* 
coce  , le  cerijier  hâtif,  le  mai  duke  ; les  plus  tardifs 
font  la  morelle,  le  cerijier  de  la  touffaint , le  paquis  , lé 
duke  tardif  & la  cerife  de  guyenne.  Le  griottier  noue 
mieux  fon  fruit  en  efpalier  qu’en  plein  vent. 

^ On  doit  retrancher  très-peu  de  branches  aux  cerU 
fiers  en  plein  vent  ; le  moins  qu’on  y peut  toucher , 
c’eft  le  mieux  ; plus  la  tige  eft  baffe , c’eft-à-dire  , 
plus  lé  tronc  eft  court , & moins  la  gomme  y cau- 
sera de  ravage  ; les  dépôts  fe  feront  alors  plutôt  dans 
les  branches  que  dans  le  tronc  ; fi  une  branche  en 
eft  attaquée , on  la  retranchera  ; fi  le  dépôt  fe  fait 
dans  la  tige , & que  le  fuc  propre  fe  foit  entièrement 
épanché , l’arbre  périt. 

Les  cerijiers  en  efpalier  font  fournis  aux  réglés  gé- 
nérales de  la  taille,  avec  cette  attention  de  leuK 
moins  retrancher  de  branches  qu’aux  autres  arbres  ; 
il  fuffira  prefque  de  les  bien  étendre  & de  les  bien  ef- 
pacer  : celles  qui  fe  préfentent  fur  le  devant , peu- 
vent être  coupées  à deux  ou  trois  pouces  ; elle  don- 
neront des  boutons  à fleur. 

Les  merifiers  , guigniers,  bigarreautiers,  font 
très-fujets  aux  épanchemens  de  gomme,  fur-tout 
dans  les  terres  fucculentes  & humides  , & fi  on  les  a 
trop  enterrés  en  les  plantant.  Lecerifierveut  avoir  fes 
premières  racines  fort  hautes  ; voyez-le  dans  le  bois  , 
elles  font  hors  de  terre  à leur  infertion,êc  ce  n’eft  qu’à 
trois  ou  quatre  pieds  de  la  tige  qu’elles  s’enfoncent, 
mais  elles  s’étendent  fous  une  couche  très-mince. 

J’ai  vu  en  Franche-Comté  une  cerifaye  fuperbe  fur 
un  rocher  où  il  y avoit  très-peu  de  terre  ; je  penfe 
que  les  terres  fablonneufes , graveleufes , pierreu- 
fes , marneufes , font  les  plus  convenables  au  ceri* 
fier. 

Si  le  dépôt  de  gomme  fe  forme  furie  tronc,  & 
qu’on  s’en  apperçoive  d’abord,  il  faut  emporter  lé 
dépôt  & l’écorce  jufqu’au  vif,  &£  couvrir  la  plaie  de, 
moufle  feche.  Si  la  gomme  fe  préfente  fur  le  tronc 
en  plufieurs  endroits , il  faut  le  fendre  du  haut  en  bas. 
du  côté  du  nord  ; fi  le  dépôt  attaque  une  branche, 
moyenne , il  la  faut  retrancher  au-deffous  ou  rez- 
tronc  ; fi  c’eft  une  branche  principale , il  faut  la  trai- 
ter comme  le  tronc. 

Les  beaux  & excellent  fruits  que  donnent  les  pré- 
cieufes  variétés  des  cerijiers , nous  ont  fait  oublier 
l’agrément  de  leurs  fleurs  ; cependant  comme  on 
n’a  au  printems  que  le  plaifir  de  voir , de  fentir  & 
d’efpérer  , arrêtons  encore  nos  regards  fur  les  feenes 
riantes  qui  précèdent  les  richeffes  de  l’année. 

Le  mahaleb  peut  être  employé  dans  les  bofquets 
du  printems,  de  plufieurs  maniérés;  on  peut  en  faire 
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de  petites  allées  , en  l’élevant  à fix  ou  huit  pieds  de 
tige  ; l’employer  en  buiffon  dans  îe  fond  des  grands 
maffifs  ; enfin  , en  former  des  palillpdes  depuis  trois 
pieds  de  haut  jufqu’à  12  , félon  les  lieux  & le  goût 
des  propriétaires;  ces  paliffades  fe  taillent  à mer- 
veille & fe  garnirent  parfaitement  fous  le  cifeâu  ; 
dès  la  fin  d’avril , elles  font  couvertes  de  fleurs  blan- 
ches & odorantes  depuis  le  haut  jufqu’en  bas  ; leur 
feuillage  eft  petit  & d’un  verd  agréable  ; comme  il 
dure  julqu’en  décembre  , & que  fa  chute  n’eft  pré- 
cédée d’aucune  altération  graduée  dans  la  nuance 
du  verd,  le  mahaleb  peut  être  employé  dans  les 
bolquets  d’été  & d’automne  ; dans  les  premiers  il 
figurera  encore  par  le  fruit  noir  dont  il  eft  chargé  , 
oc  qui  attire  des  nuées  d’oifeaux  : j’ai  trouvé  fur  quel- 
ques catalogues  une  variété  de  cette  efpece , dont 
le  fruit  eft  rouge  , & qu’on  feroit  bien  d’entremêler 
avec  l’efpece  commune  ; on  m’a  dit  à Bafle  que  la 
meilleure  eau  de- vie  de  cerife,  kirsh  u'affer , fe  fal- 
loir avec  les  cerifes  du  mahaleb , & qu’elle  fe  vendoit 
dix  fols  le  pot  plus  que  l’autre  ; je  ne  doute  pas  qu’on 
ne  puiffe  en  faire  la  bafe  du  marafquin,  aufti  bien 
qu’avec  la  cerife  marafque  de  Dalmatie  , qui  n’eft 
qtfune  petite  cerife  ronde  , agrefte , femblable  à la 
cerife  aigre  de  nos  vignes.  Comme  les  mahalebs 
reuffiffent  dans  les  plus  mauvaifes  terres , ce  feroit 
lans  doute  une  très-bonne  Ipéculation  que  d’en  gar- 
nir des  terreins  vagues.  Le  bois  qui  eft  aflèz  dur  , 
coloré  & odorant,  fe  vend  très-bien  aux  ébéniftes 
ôt  aux  tourneurs. 

Le  cerifier  nain  de  Canada  & ragouminier , eft  un 
joli  arbufte  qui  fe  couvre  de  fleurs  blanches  ail  com- 
mencement de  mai  ou  à la  fin  d’avril  ; on  doit  le 
placer  vers  les  devants  des  maffifs  des  bofquets  du 
printems,  parce  qu’il  ne  s’élève  qu’à  quatre  pieds  au 
plus  ; les  fruits  lui  affignent  une  place  dans  les  bol- 
quets  d ete. 

Nous  avons  parlé  des  merifier  & cerifier  à fleur 
double  , & du  cerifïer  à fleur  femi-double  ; les  me- 
rdiers à fleur  double  peuvent  être  plantés  en  allées , 
à neuf  ou  dix  pieds  les  uns  des  autres  , dans  les  bof- 
quets du  printems  , ou  en  gros  buiffon  au  fond  des 
grands  maffifs.  On  peut  former  avec  les  autres  de  pe- 
tites allées  de  fix  ou  fept  pieds  de  large,  en  les  entre- 
mêlant avec  des  Inas  a fleurs  purpurines  de  à fleurs 
bleuâtres  , élevées  en  tiges  de  fix  pieds  ; on  fera 
bien  quffi  d’en  former  des  buiffons  dont  l’effet  fera 
délicieux , dans  le  fond  des  maffifs , en  les  interrom- 
pant par  des  arbuftes  de  la  même  hauteur  , & à fleurs 
diverfement  colorées.  Le  ragouminier  fe  multiplie 
de  graine  par  les  marcottes  &c  les  boutures , ainfi  que 
par  les  furgeons  qu’il  pouffe  autour  de  Ion  pied  ; il 
n’aime  pas  les  terres  trop  humides. 

J e n’ai  jamais  vu  le  cerifier  à feuilles  panachées  , & 
il  ne  fe  trouve  fur  aucun  des  catalogues  que  je  con- 
nais , fi  ce  n’eft:  dans  le  Traité  des  arbres  & arbujles  de 
M.  Duhamel;  mais  je  crois  bien  que  par  la  graine, 
on  a pu  obtenir  cette  variété  : on  trouve  quelquefois 
cies  feuilles  panachées  fur  les  mahalebs;  en  enlevant 

bouton  qui  eft  à i’infenion  d’une  de  ces  feuilles, 
èd  1 ecuffonnant  fur  lui-même  ou  fur  un  autre  fujet , 
on  peut  fe  procurer  des  mahalebs  panachés. 

Les  catalogues  Hollandois  nous  offrent  plufieurs 
arbres  fous  le  nom  de  cerifïer  ; mais  ils  fe  rapportent 
a différens genres,  particuliérement  au  genre  mal- 
pighia  ; les  deux  premières  efpeces  de  malpighia 
de  Lmnæus  donnent  un  fruit  acide , reffémbïant 
beaucoup  aux  cerifes  ; la  malpighia  des  Barbades  eft 
cultivée  dans  ce  pays  pour  fon  fruit  ; ce  font  des 
cil  bres  de  ferre*  chaude.  (Mé  le  Baron  de  Tsc  hou  diI) 

* § CERNINUM , ( Hifl.  anc.  ) Diction,  raif.  des 
Sciences,  &c.  tom.  II , pag.  8 46  , lifez  cerinum  vefli- 
vientum  ; c etoit  un  habit  couleur  de  rire,  c’eft-à- 
V'ffie  IL 
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one,  d’un  jaune-pâle,  comme  s’exprime  madame 
iJacier , fur  YEpidicus  de  Plaute. 

§ CERNOPHOROS  , liiez  cernophorum  , car 
cer.iop^  1010s  lignifie  un  homme  qui  porte  une  coupe  ou 
val>_  a oire  , & cernophorum , une  danfe  de  gens  te- 
nant des  coupes  dans  leurs  mains  , une  danfe  d’ivro- 
gaes.  Lettres  Jur  t Encyclopédie. 

CERODETOS,  ( Mufiq . inflr.  pes  ancf  On  trouve 
quelquefois  le  mot  cerodetos  pour  indiquer  le  fifflet  de 
Pan  , parce  qu  il  et  oit  anciennement  formé  de  plu- 
fieurs  tuyaux  joints  avec  de  la  cire  ; & remarquez 
que  plufieurs  auteurs  attribuent  l’invention  de  cet 
infiniment  à Mar fy as.  ( F.  D.  C.) 

§ CERVEAU  , ( Anatomie . Phyfioïogie.  ) Nous  ne 
parierons  ici  que  du  cerveau  en  général,  les  parties 
trouveront  leur  place. 

Ce  vilcere  s’étend  à toutes  les  claffes  des  animaux 
mais  par  une  gradation  continuelle.  Depuis  l’homme  ’ 
dont  le  cerveau  eft  le  plus  grand  & le  plus  comî 
pôle  , jufqu  aux  infeèles  , il  diminue  continuelle- 
ment. Les  oileaux  l’ont  plus  grand  que  les  quadril- 
lé .^s  , En  ceux-ci  infiniment  plus  grands  que  les 
poiffons.  Dans  les  inleèles,  ce  ne  font  que  deux  pe- 
tus  tubercules , dans  lefquels  fe  termine  la  moelle 
de  1 épine.  Quelques  coquillages  & animaux  ma- 
lins n ayant  point  de  tête,  ne  peuvent  pas  avoir  de 
cerveau  ; ils  ont  cependant  une  efpece  de  moelle 
epiniere  comme  le  lievre  marin.  D’autres  petits  ani- 
maux aquatiques  n’en  ont  aucun  veftige  , comme  les 
polypes,  les  orties,  les  étoiles  & les  animaux  mi- 
crolcopiques. 

Nous  avons  dit  que  l’homme  a le  cerveau  plus 
vafte  que  tous  les  animaux  ; on  l’a  contefté.  Il  y a 
en  effet  des  linges  dont  le  cerveau  eft  au  poids  du- 
corps  entier  , comme  1 à 24.  Il  y a encore  de  petits 
oileaux  dont  le  cerveau  eft  au  poids  de  tout  le  corps  , 
comme  1 a 27.  Dans  1 homme,  cette  proportion  eft 
dans  l’enfant  de  fix  ans  , comme  1 à 22  , & un  peu 
plus  petite  dans  l’adulte,  comme  1 à 2V  jufqu’à 
30.  ^ 


Mais  homme  eft  fort  gras  en  comparaifon  du  pin- 
çon , du  ferein  & du  finge  ; cette  graille  étant  li- 
quide dans  1 animal  vivant,  ne  peut  pas  être  conli- 
dérée  comme  failant  partie  des  lohdes  du  corps  hu- 
main. Dans  1 nomme  amaigri,  nous  fommes  perliia- 
dés  que  la  proportion  du  cerveau  au  refte  du  corps, 
feroit  beaucoup  plus  conlidérable. 

Sa  fubftance  eft  plus  pefante  que  l’eau  : on  a ob- 
fervé  qu  elle  devient  plus  légère  avec  1 âge,  & qu’elle 
eft  très-légere  dans  les  fous  ; il  y a beaucoup  d’huile 
dans  le  cerveau. 


Dans  l’homme  > l’encéphale  reflèmble  à une  ovale 
fort  épaiffe  ; dans  les  poiffons  , il  eft  très-applati , il 
n’a  qu’une  très  petite  hauteur,  & il  lui  manq’ue 
plufieurs  des  parties  qu’il  a dans  l’homme.  Les  oi- 
leaux l’ont  plus  compolè , mais  il  y conferve  des  ref- 
fembLnces  conliderables  avec  le  cerveau  des  poif- 
fons , comme  la  cavité  particulière  des  couches  op- 
tiques , le  défaut  du  corps  calleux.  Les  quadrupèdes 
1 ont  plus  reffemblant  à celui  de  l’homme.  Il  eft  fur- 
prenant  qu  il  s’éloigne  davantage  du  nôtre  , dans  le 
chien,  qui  paroît  être  un  des  plus  intelligens  des  qua- 
drupèdes. Cet  animal  n’a  point  de  glande  pinéale. 
( II.  D.  G.  ) 

Cerveau  de  mer  , f.  m.  {IL fl.  nat.  Conchyliolo g. à 
On  voit  au  volume  XXII 1 , planche  XCI  du  Recueil 
d'Hifloire  naturelle  , la  figure  de  quatre  efpece  de  cer- 
veau de  mer , c’eft-à-dire  , de  ces  polypices  de  mer 
dont  la  charpente  pierrêufe  eft  plus  conlidérable  que 
la  partie  animale  gelatineufe  qui  la  recouvre , & 
toute  filionnée  en-deffus  de  lignes  ondées  entou- 
rées de  tous  côtés  de  ftries  ou  de  filions  très-nom- 
breux , qui  rayonnent  autour  de  ces  lignes. 

C eft  au  fonci  de  ces  filions  que  logent  les  têtes  de 
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polypes , dont  les  bras  ou  filets  remplirent  les  ftries 
qui  rayonnent  ou  qui  partent  du  fillon  ondé , comme 
d’un  centre  , en  forte  qu’autant  de  filions  ou  de  li- 
gnes principales  indiquent  autant  de  têtes  de  poly- 
piers différens  qui,  quoique  féparés  par  le  haut, 
font  réunis  enfemble  par  leur  partie  inférieure. 

Le  cerveau  de  la  figure  I , vient  de  Saint-Domin- 
gue ;*  il  a jufqu’à  quinze  à dix-huit  pouces  de  diamè- 
tre ; fa  furface  eft  comme  mammeîonnée  , ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  de  cerveau  tuberculeux. 

Celui  de  h.  figure  4 différé  du  premier , en  ce  que 
les  cavités  de  fes  filions  font  plus  grandes,  & leurs 
lames  plus  failîantes ; il  efl  commun,  non  pas  dans 
notre  Océan , mais  dans  la  Méditerranée. 

La  troifieme  efpece  de  cerveau  reprefentée  en 
deffus  à la  figure  z , & de  côté  à la  figure  3 , eft  de  la 
mer  de  Saint-Domingue;  elle  a les  filions  plus  alon- 
gés  & les  Arles  plus  larges  du  double  que  dans  la 
première  efpece.  (Af.  Adanson .) 

CERVELAT , ( Luth,  ) efpece  d’inftrument  à 
anche  , dont  on  fe  fervoit  ci-devant , & qui  n’avoit 
en  tout  que  5 pouces  de  long.  Voye^  fig.  iz  , pl.  IF 
de  Luth.  Supplément.  Les  huit  trous  marqués  Am- 
plement par  un  cercle  fur  le  collet  fupérieur  de 
l’inftrument , font  là  pour  indiquer  que  la  piece  de 
bois  qui  forme  le  corps  même  du  czrvdat , eft  percée  è 
dans  fa  longueur  de  huit  trous  quife  communiquent, 
en  forte  que  quoique  rinftrument  ne  foit  long  que 
de  cinq  pouces  , il  donne  cependant  un  ton  atiffi 
grave  que  s’il  étoit  long  de  huit  fois  cinq  pouces , ou 
de  trois  pieds  quatre  pouces  ; ces  huit  trous  font  ca- 
chés fous  le  collet  fupérieur,  & encore  foigneufe- 
ment  bouchés  avec  des  chevilles. 

Les  trous  latéraux  font  répandus  çà  & là  fur  le 
corps  de  rinftrument,  & répondent  aux  différens 
canaux  intérieurs  , & c’eft  ce  qui  leur  donne  un  air 
de  défordre.  Les  trous  marqués  6 & 7 font  doubles  , 
quoiqu’ils  ne  produifent  chacun  qu’un  feul  ton,  parce 
qu’ils  répondent  à deux  différens  canaux  intérieurs. 
Les  trous  11  , 12,  13  & 14,  marqués  Amplement 
par  des  cercles,  font  derrière  l’inftrument  ôc  four- 
niflent  les  tons  les  plus  graves  ; les  trous  latéraux 
étant  près  les  uns  des  autres  , on  en  couvroit  plu- 
fteurs  du  même  doigt;  enfin,  le  fon  fortoit  par  un 
trou  fait  exprès  dans  le  collet  inférieur  en  />,  & par 
les  quatre  trous  latéraux  C. 

Le  cervelat  ne  produifoit  pas  plus  de  tons  différens 
qu’il  n’avoit  de  trous  latéraux, & le  fon  en  étoit  allez 
femblable  à celui  qu’on  produit  en  chantant  avec  un 
peigne  enveloppé  de  papier.  {F.  D.  C.) 

§ CERVELET,  {Anatomie.  Phyfiologie.)  Partie  de 
la  moelle  fenfitive  enfermée  dans  le  crâne.  Cette  dif- 
tinûion  fe  trouve  dans  les  quadrupèdes,  les  oifeaux, 
les  amphybies  & les  poiffons.  On  le  diftingue  du 
cerveau  par  fa  place  qui  eft  toujours  poftérieure  ou 
inférieure , & par  les  colonnes  médullaires  parti- 
culières qu’il  fournit,  & quife  joignent  à celles  du 
cerveau. 

Nous  nè  le  trouvons  pas  plus  folide  que  le  cer- 
veau , il  y a même  plus  de  fubftance  corticale  ; il 
eft  conftamment  plus  petit  que  le  cerveau  , mais 
dans  une  proportion  très-différente.  11  a le  plus  de 
volume  dans  les  fouris , 011  le  cerveau  n’eft  que  dou- 
ble du  cervelet.  Dans  les  oifeaux , fa  proportion  au 
cerveau  eft  confidérable. 

C’eft  fur  une  conjeâure  que  l’on  a écrit  que  le 
cervelet  fournit  les  nerfs  vitaux , & que  le  cerveau 
donne  naiffance  aux  nerfs  qui  fervent  aux  fondions 
néceffaires. 

Le  cervelet  comprimé,  blefie,  abcédé , fquirrheux, 
ne  caufe  pas  des  fymptomes  qui  different  eftentielle- 
ment  de  ceux  que  le  cerveau  fait  naître  fous  les  me- 
mes conditions  ; comprimé,  il  caufe  une  fopeur  ; 
bleffé  ? il  fait  naître  des  convulftons  ; fquirrheux  , il  j 
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a caufe  une  ftupidité  ; & dans  d’autres  exemples 
obfervés  par  nous-mêmes , il  n’a  pas  paru  affeâer  la 
machine  ; nous  avons  vu  un  enfant  aller  demander 
l’aumône , avec  un  fquirrhe  confidérable  du  cervelet; 
abcédé , il  a caufé  quelquefois  une  aliénation  d’ef- 
prit , & dans  d’autres  exemples , il  ne  paraît  pas 
avoir  altéré  les  fens  ; piqué  & percé,  il  ne  tue  pas 
plus  vite  que  le  cerveau  piqué  & percé.  Des  obser- 
vateurs attentifs  ont  remarqué  que  le  pouls  n’étoit 
pas  altéré  par  les  bleffures  du  cervelet ; comme  au  cer- 
veau , fes  plaies  confidérables  font  mortelles  , & les 
plaies  légères  peuvent  être  guéries.  L’hypothefe  de 
la  fon  dion  vitale  du  cervelet  doit  donc  être  retranchée 
de  la  phyfiologie.  . 

Quelle  eft  donc  la  fondion  particulière  du  cervelet?. 
On  l’ignore  , comme  on  ignore  celle  de  tant  d’autres 
parties  de  l’encéphale.  Sa  fondion  doit  cependant 
être  importante,puifqu’iifetrouve  conftamment  dans 
plufieurs  ciafles  d’animaux.  ( H . D.  G.  ) 

§ CÉSARÉE  de  Philippe  , aujourd’hui  Bolbec.F, 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences , &c.  tom.  XI , p,  8 Gy  3 
lifez  Balbec  ; mais  JBalbec  eft  l’ancienne  Héliopolis , 
& fa  pofitionne  convient  point  à Céfiarée  de  Philippe, 

G) 

CESTAS  , ( Géogr.  Antiq.  ) paroîffe  du  Bourde- 
lois  , limitrophe  des  landes,  tk  dans  les  graves  de 
Bordeaux,  au  comté  d’Ornon  ; on  y a découvert  en 
1742  un  temple  oéfogone  , & plufieurs  bas  reliefs, 
lefquels  défignent  des  fêtes  de  Cybele  , une  initia- 
tion à fes  myfteres  , &:  un  facrifice  qu’on  lui  a offert: 
on  en  peut  voir  la  figure  & le  plan  dans  une  Dififer - 
tationiwx  ce  temple , donnée  en  1743  par  M.  Jaubert, 
imprim.  à Bordeaux  , in-iz , i8cf  pages.  (C.) 

CÉSURE,  f.  f.  {B elles- Lettres.')  il  eft  dit  dans 
le  Dictionnaire  raifi.  des  Sciences  , &c.  qu'en  latin  on 
donne  le  nom  de  céfure  a la  fiyllabe  après  laquelle  efile 
repos. 

Dans  les  vers  latins  , il  y a quelquefois  un  repos 
dans  le  fens , après  la  céfure  ; mais  ce  repos  n’eft  point 
de  réglé  , &le  plus  fouvent  il  n’y  eft  pas.  La  céfure  eft 
une  fyllabe  qui , à la  fin  d’un  mot , fe  détache  du  pied 
qui  la  précédé  , pour  faire  feule  un  demi-pied  , ftiivi 
d’un  filence  qui  achevé  la  mefure  , ou  pour  fe  join- 
dre, fans  aucune  paufe,  aune  ou  deux  fyllabes  du 
mot  fuivant , & former  un  pied  avec  elles. 

Il  femble  que  dans  le  premier  cas , le  filence  qui 
achevé  la  mefure  devrait  être  un  fens  fufpendu  ; & 
cependant  on  ne  voit  pas  que  les  poètes  fe  foient 
fait  une  loi  de  fufpendre  le  fens  à la  céfure  : 

Odi  profanum  vulgus , & arceo, 

1 
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Difiriclus  enfis  cui  fiuper  unpia, 

Cervice  pendet , &C. 

Tu  , cum  parentis  régna  per  arduum 

Cohors  gigantum  fcanderet  impia.  ( Horat.  J 

Dans  le^premier  de  ces  exemples  , le  fens  n’eli: 
fufpendu  qu’au  dixième  tems  ; dans  le  fécond 
exemple  , il  n’y  a de  repos  qu’a  la  cefure  du  vers 
fuivant  ; dans  le  troifieme  , il  y a deux  vers  de  fuite 
fans  aucun  repos.  Rien  de  plus  ordinaire  dans  les 
Odes  d'Horace. 

Dans  le  fécond  cas , c’eft-à-dire , lorfque  la  céfure 
ne  fuppofe  aucun  filence  après  elle , pour  achever  le 
pied , & qu’elle  fe  joint  immédiatement  aux  pre- 
mières fyllabes  du  mot  fuivant,  les  poètes  ont  encore 
moins  penfé  à y ménager  un  repos.  Par  exemple  , 
dans  l’hexametre , la  céfure  ou  finale  detachee  , eft 
après  le  fécond  pied  ; or , voyez  les  vers  les  plus 
harmonieux  de  Virgile  , il  n’y  en  a prefque  pas  un  oil 
le  repos  foit  après  cette  fyllabe. 

Qualis  populeâ  mœrens  philomda  fub  umbrd  % 
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Amijfos  querititr  fœtus , quos  durus  arator 

Obfervans  , nido  implumes  detraxit ; at  ilia. 

F let  noclem  , rama  que  fedzns  miferabile  cartnen 

Intégrât^  & méjlis  Lite  loca  quefibus  imp  let, {fi  irg.) 

Il  en  efi  du  vers  faphique  & du  vers  éllgiaque  , 
tomme  de  l’afclépiade  & de  l’hexametre  : 

Latius  régnés , avidum  domando 
S pi  rit  u m , quant  fi  Libyam  remous 
Gadibus  jungas  , &c.  ( Horat.  ) 

Dn  voit  dans  le  premier  & dans  le  troisième  vers, 
la  céfure , ou  fyllabe  en  fufpens  après  le  fécond  pied , 
fui  vie  d’un  repos  ; mais  dans  le  fécond  vers  on  voit 
le  repos  placé  au  milieu  du  fécond  pied , & nulle- 
ment après  la  céfure. 

De  même  dans_  les  vers  élégiaques  ou  penta- 
mètres : 

Arma  gravi  numéro  v lolcntaque  bella paraham 
Edere , materiâ  conv entente  modis. 

Par  erat  inferior  verfus  : rifijfe  Cupido 

Dicitur , ait  que  unum  furripuiffé  ptdem.  (Ovid.) 

Le  repos  fe  trouve  placé  , comme  on  voit , après 
le  premier  pied  ; & il  n’y  en  a point  après  la  céfure. 

Ainfi , foit  que  la  céfure  du  vers  relie  abf'olument 
ifolée  , comme  dans  l’àfclépiade , foit  qu’elle  s’unifie 
aux  premières  fyllabes  du  motfuivant , comme  dans 
l’hexametre  , les  poètes  latins  ont  également  négligé 
d’y  fufpendre  le  fens  & d’y  ménager  un  repos  pour 
l’oreille. 

Pour  rendre  raifon  delà  céfure  de  l’hexametre, 
on  a dit  que  fans  cela  il  arriverait  fouvent  que 
la  fin  d’un  vers  & le  commencement  de  l’autre  tor- 
meroient  un  vers  de  la  même  efpece  ; & qu’afin 
d’éviter  cette  confufion , il  falloir  que  les  vers  fuffent 
coupés  ail  dixième  tems , c'eft-à-dire , au  milieu , &c 
non  pas  à la  fin  d’un  pied.  Mais  la  véritable  raifon,  ce 
me  femble,  c’eft  que  la  chute  du  fécond  pied , s’il  tom- 
boit  fur  la  fin  d’un  mot , romprait  trop  brufquement 
le  rythme,  qui  foutent*  par  la  céfure , ouïe  demi-pied 
fufpendu  , en  devient  plus  majeftueux.  ( M,  Mar - 
MONTEL,  ) 

CÉSURE  , (Mufq.)ce  mot  qui  ne  me  paraît  pas 
iifité  par  les  François  en  parlant  de  mufique  , Peft 
par  les  Allemands  , & fi  je  ne  me  trompe  , aufii  par 
les  Italiens.  Il  lignifie  pour  la  mufique  la  mêmechofe 
que  pour  la  poëfie , c’eft-à-dire  , un  repos,  foit  reel , 
foit  pofiible , & qui , dans  le  dernier  cas  fe  fait  fen- 
tir  , & peut  devenir  réel  par  la  maniéré  de  l’exécu- 
ter, le  chanteur  & ceux  qui  jouent  d’un  infiniment 
à vent , pouvant  reprendre  haleine  à la  céfure , & 
ceux  qui  jouent  d’une  autre  efpece  d’infirument  de- 
vant la  marquer  par  un  nouveau  coup  d’archet  dé- 
taché des  autres.  La  céfure  efi  aufii  & plus  néceffaire 
à la  mufique  qu’à  la  poëfie , puifque  dans  cette  der- 
nière il  y a des  vers  où  on  la  néglige  , au  lieu  qu’en 
mufique  une  piece  où  le  compofiteur  ne  mettroit 
aucune  céfure,  ou  bien , où  l’exécuteur  ne  la  mar- 
querait pas  là  où  le  compofiteur  l’a  mife  réellement , 
paraîtrait  embrouillée  , froide  & traînante  ; l’expé- 
rience efi  aifée  à faire  quant  à l’exécution;  elle  efi 
tin  peu  plus  difficile  quant  à la  compofition , un 
homme  pour  peu  qu’il  ait  de  goût  & d’oreille  , ne 
pouvant  fe  forcer  à compofer  une  piece , même 
courte  , fans  y faire  fentir  de  céfure. 

On  peut  marquer  la  céfure  muficale  ; 

■ i°.  Par  une  preuve  dans  la  partie  du  chant. 

z°.  Par  une  note  plus  longue  que  les  précédentes. 

3°.  Quelquefois,  mais  plus  rarement  , c’eft  la 
marche  de  la  baffe  fondamentale  feule  qui  marque 
la  céfure  en  faifant  une  cadence  parfaite  ou  impar- 
faite, rompue  ou  interrompue,  ''by.  les  différentes 
fortes  de  céfure , fig.  z , planche  VI  , de  Mufique 
Suppl, 
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Souvent  encore  les  maniérés  i & 3 , & 1 & 3 , de 
marquer  la  céfure , fe  trouvent  reunies  ; cela  arriye 
toujours  aux  cadences.  Voye^fig.  ci- défi us,  mefure  4, 

A la  rigueur , dans  un  air  , la  céfure  muficale  qui 
fe  marque  par  une  note  plus  longue  que  les  autres, 
devrait .toujours  fe  rencontrer  avec  la  céfure  du  vers, 
quand  il  en  a , & que  la  fyllabe  où  tombe  la  céfure 
poétique  efi  longue.  Les  deux  autres  fortes  de  céfure 
muficale  dévoient  avoir  lieu  , lorfque  la  fyllabe  efi 
courte  , ou  le  débit  vif  & animé;  mais  à force  d’être 
méthodique  , on  deviendrait  plat  Ôc  dur  : il  faut 
donc  fe  contenter  d’obferver  ces  réglés  dans  le  réci- 
tatif, lorfque  le  fens  efi  coupé  à la  céfure , parce 
qu’alors  le  chant  n’efi  qu’une  vraie  déclamation  no- 
tée. Remarquez  que  dans  un  récitatif  animé  , il  faut 
employer  plus  fouvent  la  céfure  marquée  parla  mar- 
che de  la  baffe  , que  les  deux  autres  qui  retardent 
toujours  la  déclamation. 

La  céfure  muficale  marquée  par  un  paufe , peut 
aufii , lorfque  la  paufe  efi  courte , fervir  à marquer 
la  virgule  : lorfqu’elie  efi  un  peu  plus  longue,  le 
point  & virgule  & les  deux  points  ; & même  lorf- 
qu’elie efi  encore  plus  longue  & que  la  baffe  fait  une 
cadence  quelconque , à marquer  le  point , mais  non 
le  point  final  qui  doit  toujours  être  exprimé  par  une 
cadence  parfaite. 

Ordinairement  il  ne  dépend  que  de  l’exécuteur 
de  faire  d’une  céfure  muficale , marquée  par  une  note 
longue  , une  céfure  marquée  par  une  paufe , en  pre- 
nant la  paufe  fur  la  durée  de  la  note. 

Je  dis  plus,  tout  bon  exécuteur  fait  toujours  une 
paufe  après  une  céfure  , de  quelque  efpece  qu’elle 
foit  ; il  efi  vrai , que  quand  la  paufe  n’eft  pas  mar- 
quée , il  la  fait  fi  courte  qu’à  peine  on  s’en  ap- 
perçoit. 

Quelques-uns  nomment  encore  céfure , le  trait  de 
chant  même  qui  efi  terminé  par  une  céfure ; dans  ce 
lens  , la  première  mefure  de  la  fig.  x , planche  VI 
de  Mufique , Suppl,  efi  une  céfure. 

Enfin  , on  appelle  aufii  céfures  relatives  , celles  qui 
fe  fuivant  immédiatement , font  compofées  de  no- 
tes de  même  valeur  , qui  durent  un  temps  égal  Sc 
qui  procèdent  toutes  de  même  , foit  diatonique- 
ment , foit  par  fauts , fans  pourtant  être  entièrement 
femblables.  Les  céfures , n°.  1 , 2 & 3 de  la  fig.  j , 
planche  VI  de  Mufiq.  Suppl,  font  relatives.  (iuZ>.  ff.) 

CETÉS  ou  ProtÉe,  ( H foire  d'Egypte . ) l’E- 
gypte après  la  mort  d’Aftifanes , tomba  dans  l’a- 
narchie. Les  peuples  fentirent  le  befoin  d’avoir  un 
maître  ; éclairés  dans  leurs  choix  & înfiruits  par 
l’expérience,  ils  reconnurent  qu’une  illuftre  naiffance 
n’étoit  pas  toujours  un  gage  d’une  fage  adminifira- 
tion  : ils  choifirent  Cités  plus  connu  par  le  nom  de 
P r otée , habitant  de  Memphis  , qui,  quoique  né  dans 
un  rang  obfcur  , avoit  des  droits  pour  commander 
aux  hommes,  puifqu’il  avoit  toutes  les  vertus  qui 
pouvoient  les  rendre  heureux.  Jamais  prince  ne  s’oc- 
cupa plus  fcrupuleufement  de  fes  devoirs.  Quoi- 
qu’ayant  de  l’humanité  , il  punit  avec  févérité  les 
coupables  , parce  qu’il  favoit  que  l’indulgence  en- 
hardit plus  fouvent  au  crime  qu’elle  n’excite  à la 
vertu.  On  prétend  que  fous  fon  régné  , Paris  &He- 
lene  abordèrent  en  Egypte  : Cetés  religieux  obferva- 
teur  de  l’hofpitalité,  aurait  cru  en  violer  les  droits, 
s’il  eût  puni  ces  amans  adultérés;  mais  trop  équitable 
pour  les  laiffer  jouir  paifiblement  de  leur  crime  , il 
leur  enleva  lestréfors  qu’ils  avoient  ravis  à Ménélas, 
auquel  ils  furent  refiitués.  Cetés  partageoit  fon  tems 
entre  les  foins  du  trône  & l’étude  de  la  magie  qui 
n’étoit  que  la  connoiffance  des  procédés  de  la  na- 
ture. La  fable  nous  apprend  qu’il  prenait  toutes  for- 
tes de  formes , c’efi-à-dire  , que  fon  génie  fe  plioit 
à toutes  les  circonfiances  : d’autres  prétendent  que 
cette  fable  tire  fon  origine  de  la  coutume  introduite 
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par  ce  prince  , d’orner  la  tête  des  rois  d’Egypte  de 
Egares  d'animaux  , & qui  devint  le  fymbole  du  pou- 
voir fupreme.  On  le  confond  quelquefois  avec  le 
Sethos  de  Manethon,  & quelquefois  avec  Typhon, 
dont  Fhidoire  a été  défigurée  par  le  menfonge  des 
postes,  il  fut  adoré  comme  le  dieu  de  la  mer,  par- 
ce que  fa  domination  s’étendoit  lur  les  côtes  mariti- 
mes de  l’Egypte  ; c’ed  en  ce  fe ns  qu’Homere  l’ap- 
pelle le  minidre  ouïe  lieutenant  de  Nepîitne;Newton 
ed  perfuadé  qu’il  n’eut  jamais  le  titre  de  roi  & qu’il 
n’eut  que  l’adminidration  fubordonnée  de  la  bade 
Egypte.  Les  peuples  heureux  fousfon  gouvernement 
le  déifièrent  après  fa  mort , & ils  lui  érigèrent  un 
temple  célébré  à Memphis.  ( T— N.  ) 

§ CETRAR.O,(  Géogr.  ) petite  riviere  d’Italie... 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , &c.  tom.  II , p.  8jo. 
C’ed  le  nom  d’une  ville  que  Baudrand  a pris  pour 
celui  d’une  riviere  , & l’on  a copié  cette  faute.  (C1.) 

CEYX  , ( Myth.  ) fils  de  Lucifer,  régnoit  paifi- 
blement  à Trachine  : pour  fe  délivrer  de  l'inquiétude 
que  lui  caufoient  de  funedes  préfages  depuis  la  mort 
de  fou  frere  Diclalion , il  rélolut  d’aller  à Claros 
confulter  l’oracle  d’Apollon.  Alcyone  Ion  époufe, 
qui  l’aimoit  tendrement , fit  fon  podible  pour  le  dit- 
fuader  de  ce  voyage  , ayant  un  fecret  prefièntiment 
du  malheur  qui  devoit  arriver  à fon  époux  ; mais 
Ceyx  fut  inébranlable  dans  fa  réfoîuiion  6c  promit 
d’être  de  retour  avant  deux  mois.  Cependant  il  fait 
naufrage  , 6c  Morphée  fut  dépêché  par  le  dieu  du 
iommeil  pour  en  aller  apprendre  la  tride  nouvelle 
à Alcyone.  Cette  tendre  époufe  courut  audi-tôt  fur 
le  rivage  à l’endroit  d’où  Ceyx  étoit  parti,  & à peine 
y fut-elle  arrivée  , qu’elle  apperçut  le  cadavre  de 
fon  mari  : elle  s’élança  audi-tôt  dans  la  mer  & fe 
jetta  fur  le  corps  de  Ceyx.  Les  dieux  touchés  du 
malheur  de  ces  deux  tendres  époux  , les  changèrent 
en  oifeauxx  Depuis  cette  métamorphofe  , iis  con- 
fervent  l’un  pour  l’autre  le  meme  amour  6c  les  mê- 
mes empredemens  , & pendant  les  fept  jours  qu’Al- 
cyone  couve  fe  s œufs  dans  un  nid  qui  ed  fulpendu 
à un  rocher  fur  la  lurface  de  l’eau  , la  mer  ed  calme  ; 
Eole  en  faveur  de  fes  petits-fils  , tient  les  vents  en- 
chaînés 6c  les  empêche  de  fouiller,  (fi-) 


CH , ( Gratnm.  ) L’afpiration  exprimée  par  ces 
deux  lettres  gutturales  , a difparu  dans  la  prononcia- 
tion romaine  & francoife  , de  tous  les  noms  gaulois 
& germains  qu’elle  termmoit , 6c  même  au  milieu  ou 
au  commencement  des  mots  , fur-tout  lorfqu’elle 
étoit  fuivie  d’une  voyelle;  c’ed-là  une  réglé  géné- 
rale dont  on  ne  connoîc  pas  d’exception.  C’ed  en 
conféquence  de  cette  réglé  que  Clovis  , qui  fe 
trouve  écrit  Hludo viens  dans  le  Tejiament  de  S. 
Remi , 6c  Cloîhowechus  dans  les  Lettres  de  Clovis 
aux  évêques  de  la  Gaule  , aind  que  dans  celle  que 
lui  adreffa  le  concile  d’Orléans  en  511,  fe  lit  fur 
les  monnoies  Cklodevius  6c  CLodeveus . Les  moné- 
taires Envoient  la  prononciation  gauloife.  Les  Grecs 
en  avoient  fait  XAOdAios  , Clodœus ; c’ed  aind  qu’il 
fe  lit  dans  Âgathias.  Les  Romains  d’Italie  avoient 
fupprimé  l’afpiration  initiale.  Clovis  ed  appelle 
Luduin  ou  Lodoin  dans  les  Lettres  latines  que  Théo- 
doric  lui  écrivoit. 

L’tifage  de  notre  langue  ed  contraire  à celui  des 
autres , en  ce  que  les  langues  dérivées  de  la  teutoni- 
que  & quantité  d’autres  prononcent  les  lettres  ch  , 
avec  une  forte  afpiration , que  les  François  ne  fau- 
rcient  imiter  , quand  ils  ont  atteint  un  certain  âge  , 
fans  l’avoir  apprife.Le  X des  Grecs  & le  ch  desLatins 
fontaufii  des  lettres  très-afpirées;mais  dans  nos  mots 
François  , nous  prononçons  ch  comme  les  Allemands 
prononcent  feh  5 les  Portugais  leur  X } 6c  les  Ang!ois 
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s/i , c’ed-à-dire  , comme  nous  faifons  dans  les  mots 
charité , cher , déchirer , cheoir  6c  chute  ; aind  il  n’ed 
pas  étonnant  que  plufieurs  noms  étrangers , que  nous 
écrivons  par  ch  en  notre  langue , foient  écrits  par  feh 
ou  sh , ou  par  X chez  les  peuples  nos  voifins.  (+) 

CHABO  F , f.  m.  ( terme  de  Blafoné)  meuble  d’ar- 
moiries qui  repréfente  un  petit  poifïon,  qu’on  trou- 
ve dans  les ruiffeaux  & rivières,  il  a la  tête  groffe  à 
proportion  du  rede  du  corps,  6c  va  en  diminuant 
jufqu’à  la  queue  ; il  paroît  en  pal,  la  tête  en  haut , 
montrant  fon  dos. 

Le  mot  latin  ed  gobius  , gobio  capitatus  ; fon  éty- 
mologie du  latin  capito , lui  a été  donnée  à caufede 
la  grofièur  de  fa  tête. 

Chabot  de  Jarnac  en  Poitou;  dlor  à trois  chabots 
de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

* § CHADER , ( Géogr.  ) ed  au-deflous  6c  non 
au  - deffus  du  conduent  du  Tigre  6c  de  l’Euphrate. 
C’ed  une  faute  typographique. 

§ CHAGNI , (Géogr.)  petite  ville  du  Châlonnois, 
entre  Beaune  6c  Châlons  ; fur  la  route  de  Lyon  à 
Paris  ; c’ed  une  baronnie  appartenant  à M.  de  Cler- 
mont - Montoifon.  L’empereur  Lothaire  data  . une 
charte  de  ce  lieu  en  840. 

Eudes,  de  la  maifonde  Bourgogne  , feigneur  de 
Montagu  6c  de  Chagni , accorda  des  privilèges  à ce 
lieu  en  1224. 

Philippe  de  Maifiere  , do&eur  en  Théologie , né  à 
Chagni  en  1630,  a donné  plufieurs  ouvrages  au 
public  , donton  voit  la  lide  dans  la  Bibliothèque  des 
auteurs  de  Bourgogne,  t.  II , p.  8.  Il  mourut  en  1709, 
confeiller  clerc  au  préfidial  de  Châlons-fur-Saone. 

Chagni  fur  la  Deheune  ou  Dehune,  & non 
Duefne  , comme  l’écrit  le  Dici.  raif.  des  Sciences  y 
6cc.  d’après  la  Martiniere  , ed  un  padâge  très-fré- 
quenté,  il  s’y  fait  un  grand  commerce  de  vin.  (C.) 

CHAINEE  trills , (Mujique.)  les  Italiens  appel- 
lent catena  di  trilli , une  fuite  de  trills  : n'ayant  point 
d’exprédion  françoife  pour  défigner  cette  figure  du 
chant,  j’ai  traduit  l’Italien  mot  à mot.  Voye ^ une 
chaîne  de  trills  à la  fig.  4 , planche  VL  de  Mujique, 
Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

* § CHAIR  ,...  « Les  Hébreux  s’abfienoient  de  la 
» chair  de  certains  animaux,  parce  qu’ils  la  croyoient 
» impure.  S.  Paul  dit  que  plufieurs  fîdeles  fe  fai- 
» foient  un  crime  de  manger  de  la  chair  des  animaux 
» confacrés  aux  idoles  ; mais  il  ajoute  que  tour  ed 
» pur  pour  ceux  qui  font  purs  ».  S.  Paul  en  parlant  des 
Idolothytes , n’ajoute  point  que  tout  ed  pur  pour 
ceux  qui  font  purs.  C’ed  dans  le  huitième  chapitre  de 
la  première  aux  Corinthiens , que  S.  Paul  parle  des 
Idolothytes  ; & c’ed  dans  le  premier  chapitre  de  V E- 
pître  à Ti te , écrite  neuf  ans  après  la  première  aux 
Corinthiens  , que  S.  Paul  dit  que  tout  edpur  pour 
ceux  qui  font  purs  ; ce  qu’il  n’applique  point  aux 
Idolothytes  ; mais  à la  didinûion  des  viandes  mar- 
quées par  Mode.  Quoique  les.idoles  ne  foientrien  , 
dit  le  grand  Apôtre  , toutefois  parce  que  ce  qui  leur 
ed  immolé  ed  confacré  aux  démons  , vous  ne  devez 
pas  en  manger  quand  vous  le  connoifiez  pour  tel, 
puifque  vous  ne  pouvez  en  même  tems  participer  à 
la  table  du  Seigneur , c’ed-à-dire  , à fon  corps  , 6c  à 
la  table  des  démons.  Ce  font  les  termes  de  M.  l’abbé 
Fleury,  dans  fon  Jnalyfe  de  VEpître  aux  Corinthiens , 
dans  le  premier  volume  de  fon  Hifoire  Ecclejiajtique . 
Lettres  fur  /’ Encyclopédie. 

CHAISE  , f.  f.  ( Art  méchaniq.  Antiq.)  L’on  trouve 
fur  les  monumens  , clés  chaifes  de  différente  forme. 
On  en  voit  à bras , à-peu-près  femblables  à celles 
d’aujourd’hui.  Outre  ces  chaifes  à bras,  il  y avoit  de 
grands  tabourets  ou  efcabelles  , de  forme  afîez  dif- 
férente : tels  les  voit-on  dans  le  tombeau  de  Cedius 
& dans  un  autre.  Il  y avoit , félon  Lampride,  des 
chaifes  à porteur  pour  les  femmes , dont  les  unes 


ét oient  de  cuir , les  autres  ornées  d’ivoïfè  , & les  au- 
tres argentées.  Il  y en  avoit  qui  étoient  toutes 
d’ivôîfë , ditifolybe,  & celles-ci  étoient  fort  effi- 
méesà  Rome.  Mous  voyons  , dans  l’arc  de  Conftan- 
tin , Trajan  fur  une  efpece  de  mafiif  qu’on  nommoit 
fâëmftus  ? affis  fur  un  pliant,  fur  lequel  efi:  un  coudin, 
qui  a à chaque  coin  la  tête  d’un  lion  repréfentée. 
Une  chaife  affez  extraordinaire  fe  trouve  âii  triclinion 
de  S.  Jean  de  Latran;  elle  edde  nattes  entre-tiffues, 
& a un  grand  do  fixer,  qui  ed  voûté  par  le  haut,  pour 
mettre  la  perfonne  adife  entièrement  à couvert. 

Voilà  les  deges  que  l’on  croit  qui  étoient  en  ufage 
dans  les  maifons.  Perfonne  n’ignore  qu’il  n’y  avoit 
ordinairement  point  de  liege  pour  s’affeoir  à table  , 
6c  que  les  convives  étoient  à demi-couchés  furie  lit  : 
coutume  qui  s’étoit  introduite  dans  les  tems  pofté- 
rieurs  ; car  du  tems  d’Homere  & dans  les  decles 
£uivans,on  s’affeyoit  fur  des  çhaif es  autour  de  la  table 
comme  aujourd’hui.  Il  y avoit  encore  d’autres  efpe- 
ces  de  chafes  , comme  le  feliquaflrum  , qui  étoit,  à 
ce  que  l’on  croit , une  chaife  pour  les  femmes  j fort 
-dmple  dans  fa  dgure. 

Il  y avoit  encore  des  chaifes  pour  les  bains  , des 
chafes  curulespour  la  magidrature  6c  pour  les  édiles, 
dont  on  voit  fouvent  la  forme  fur  les  médailles;  mais 
rien  de  cela  n’entroit  dans  l’ameublement.  Voye i ci- 
après  Chaise  Curule. 

Dom  Bernard  de  Montfaucon  , dans  foti  Antiqui- 
té , préfente  une  planche  qui  contient  un  tabouret, 
Aine  petite  chaife  , un  pliant  de  la  forme  des  chafes 
'Curules,  qu’on  voit  fouvent  fur  des  médailles  ; qua- 
tre grandes  chafes , dont  quelques-unes  approchent 
affez  de  la  forme  des  chafes  d’aujourd’hui , à cela 
$>rès , qu’elles  n’ont  point  de  bras. 

Les  dames  Romaines  avoient  des  chafes  fur  lef- 
!<quelles  elles  fe  faifoient  porter  : les  valets , dedinés 
à porter  ces  chafes , s’appelloient  cathedrarii.  Voye £ 
nos  planches  cC  Antiquités , Supplément  , planche  V , oii 
nous  donnons  la  figure  d’un  grand  nombre  de  chafes 
antiques'. 

Les  Chinois  ont  comme  nous  dans  leurs  apparte- 
mens , des  chafes  , des  tabourets  6c  de  fauteuils  à 
bras  : mais  la  plupart  des  peuples  qui  fui  vent  le  culte 
de  Brama  ou  la  religion  de  Mahomet , s’affeyent  fur 
des  carreaux  rembourrés  ; pour  l’ordinaire  ils  ont 
les  jambes  croifées.  Les  Sauvages  de  l’Amérique  , 
par  ufage,  & les  Carmélites,  par  piété,  s’accrou- 
piffent , c’eff-à-dire , s’affeyent  fur  leurs  talons.  Pref- 
que  tons  les  autres  peuples  s’adeyent  fur  des  chaifesi 
fur  des  tabourets , ou  fur  des  bancs. 

Il  ed  évident , par  les  médailles  6c  par  les  monu- 
mens  découverts  dans  Herculane,  que  les  Grecs  6c  les 
Romains  avaient , ainfi  que  nous  , l’ufage  des  chafes 
à dodier  , dont  le  bois  étoit  tourné  ou  fculpté  ; ils 
avoient , outre  cela , des  tabourets , des  bancs , des 
chafes  à pliant , c’eff-à-dire  , dont  les  pieds  mobiles 
formoient  une  X.  Le  dodier  de  leur  chaife  n’étoit  pas 
rembourré.  L’on  préfume  qu’ils  n’avoient  pas  ima- 
giné les  chafes  nattées  en  irézeau  avec  des  cordes  , 
gu  avec  de  l’ozier  à jour. 

Les  chafes  rembourrées  font  très-agréables  , mais 
elles  nuifent  beaucoup  à la  fanté.  Les  perfonnes  qui 
font  néceffitées  à travailler  pendant  très-long-tems 
dans  leur  cabinet,  ne  devraient  jamais  fe  fervir  que 
des  chafes  nattées  à jour  , en  canne  , en  jonc  , en  cor- 
de., ou  même  en  fil  d’archal.  (V.A.  Z,.) 

CHAISE  portative  a la  promenade  , ( Mènuf  ) Il  y 
a quinze  ans  qu’un  particulier  de  Grenoble  imagina 
de  divifer  fa  canne  en  trois  parties  , ademblées  avec 
des  viroles  comme  les  bayonnettes,  6c  défaire  fer- 
vir ces  trois  morceaux  à foutenir  deux  petits  mor- 
ceaux de  planche  rembourrés  <5c  unis  par  le  moyen 
de  deux  chevilles.  Cet  attirail  léger  compofa  une 
chaife  portative.  Quelques  mois  après  , un  autre  par- 


ticulier de  la  même  ville  , tenta  dë  pèrfeâionner 
cette  invention  ; il  divifa  fa  canne  en  deux  parties 
égalés  , & il  fit  refendre  la  partie  fupérieure  dans 
toute  fa  longueur  : pour  unir  ces  trois  morceaux  de 
bois , & pour  achever  d’en  former  une  chaife , i°.  il 
fit  tourner  un  morceau  de  bonis,  large  d’environ 
cinq  pouces  , & épais  d’environ  quatorze  lignes  ; 
2.  . il  fit  percer  ce  morceau  de  bouis  en  biais,  de  fa- 
çon que  la  noix  fervoit  à permettre  aux  trois  parties 
de  la  canne  d’entrer  jufques  à la  moitié  de  leur  lon- 
gueur, de  façon  que  les  trois  bâtons  étoient  écar- 
tés : deffous  ils  formoient  un  triangle  ou  trépied  qui 
appuyoit  fur  la  terre  ; ils  étoient  également  écartés 
en-deffus  , & formoient  un  triangle  , garni  de  trois 
petites  pointes  de  fer , oii  l’on  croche  un  morceau 
de  couti  très-fort  6c  garni  de  treffes  : c’eff  fur  ce  couti 
que  l’on  s’afiied.  Cette  chaife  portative  eff  très-utile 
à la  promenade  6c  dans  les  fpeflacles  : elle  eff  très- 
légère  : toutes  les  pièces  de  cette  canne  s’unifient 
par  le  moyen  d’une  pomme  6c  d’une  virole  ou  mor- 
ne , dans  laquelle  on  fait  entrer  les  parties  de  la  canne  ' 
(U.  A.  Lé) 

Chaise  curule,  (ffifoire  anc.)  efi  un  petit 
fiege  en  marquetterie  , fur  lequel  certains  magifirats 
de  l’ancienne  Rome  avoient  droit  de  s’affeoir  dans 
les  temples  6c  dans  les  palais  où  ils  rendoient  la  jus- 
tice. Les  chevaliers  Romains  qui  avoient  été  magifi 
trats  ; & qui  avoient  eu  permiffion  de  fiéger  fur  la 
chaife  curule , avoient  droit  de  donner  leur  fuffrage 
dans  le  fénat , quoiqu’ils  ne  fuffent  pas  nommés  féna- 
teurs;  on  les  appelloit  fenatores pedarii , parce  qu’ils 
donnoient  leur  fuffrage  par  acceflion , c’eff-à-dire  , 
qu’au  lieu  d’opiner  , ils  alloient  auprès  du  fénateur 
dont  ils  fuivoient  l’avis.  Cet  ufage  automatique  a 
été  mal-à-propos  confervé  jufqu’à  ce  jour  dans  cer- 
tains tribunaux  que  l’on  ne  doit  pas  nommer. 

L’on  a trouvé  dans  Herculane  quantité  de  fiatues 
affifes  fur  des  chafes  curules  , femblables  à celles 
que  l’on  voit  communément  fur  les  médailles, 

( V A.  L.  ) 

Chaise  chirurgicale,  ( Chirurgie .)  On  nom- 
me àinfi  une  chaife  propre  à faire  les  opérations  de 
chirurgie  , que  l’on  ne  pourroit  pas  faire  aufii  com- 
modément ni  aufii  promptement  fur  une  chaife  or- 
dinaire , ni  fur  un  lit  ; car  l’humanité  fait  au  chirur- 
gien un  devoir  de  chercher  les  moyens  d’abréger  la 
durée  des  opérations  pour  en  diminuer  les  douleurs; 
il  efi  fur  aufii  de  mieux  opérer  lorfqu’il  le  fait  avec 
plus  d’aifance.  Le  méchanifme  de  la  chaife  qui  va 
faire  le  fujet  de  cet  article  , nous  paroît  réunir  ces 
deux  points  effentiels.  Elle  efi  de  l’invention  de  M. 
G.  Arnaud  , doâeur  en  Médecine , ancien  membre 
de  l’Academie  royale  de  Chirurgie  de  Paris  , 6c  un 
des  profeffeurs  de  l’Ecole  de  S.  Cofme , membre  de  la 
Société  des  chirurgiens  de  Londres.  Nous  allons 
fuivre  pas-à-pas  l’excellent  mémoire  dont  il  a ac- 
compagné cette  ingénieufe  invention. 

Avantages  de  la  chaife  chirurgie  ale . Cette  nouvelle 
chaife  devient  d’une  utilité  générale  dans  les  opéra- 
tions de  la  tete  6c  de  la  face  , dans  celles  de  la  poi- 
trine & du  bas  ventre  , dans  les  opérations  du  fonde- 
ment , du  perinee  , de  la  vulve  6c  du  vagin  , dans  les 
accouchemens  naturels  ou  laborieux , fur  le  côté  oit 
fur  le  dos  ; elle  efi  très-commode  pour  les  amputa- 
tions des  extrémités.  On  jugera  de  fes  avantages 
par  les  explications  que  je  donnerai  de  fon  mécha- 
nifme. 

Dans  l’application  du  trépan  , des  afiifians  fou- 
tiennent  fouvent  la  tête  du  malade  affez  imparfaite- 
ment , 6c  embarraffent  quelquefois  l’opérateur  plu- 
tôt qu’ils  ne  l’aident.  Par  Pulage  de  la  chaife  la  tête 
efi  fixée  d’une  maniéré  invariable. 

Dans  les  opérations  de  la  poitrine  6c  du  bas-ven- 
tre , le.s  lits  gênent  immanquablement,  La  chaife  l 
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proportionnée  en  fes  dimenfions  , donne  toute  Fai- 
Tance  néceffaire  au  malade  & au  chirurgien. 

Pour  l’opération  de  la  lithotomie,  les  malades 
font  plus  fblidement  établis  en  place  , & l’on  évite 
Tembarras  de  fervitelirs  fouvent  trop  foibles,  & 
quelquefois  mal-intentionnés. 

On  a le  même  avantage  dans  les  autres  opérations 
du  périnée. 

Les  forces  de  quatre  hommes  ne  fuffifent  fouvent 
pas  pour  contrebalancer  celles  d’un  malade  robufle, 
à qui  l’on  fait  l’opération  de  la  fiRule  à l’anus.  On  a 
le  choix  avec  la  chaife  d’opérer  par  devant , par  der- 
rière , ou  fur  le  côté  , fans  avoir  befoin  de  per  Tonne 
pour  tenir  le  malade.  11  fe  trouve  fixé  dans  l’inRant 
d’une  maniéré  fi  foiide , qu’il  ne  peut  pas  remuer. 

Dans  les  accouchemens  laborieux  , les  femmes 
étant  fur  des  lits  ordinaires , ou  difpofés  exprès , 
changent  fans  celle  de  fituation  : celles  qui  les  affif- 
tent  n’ont  fouvent  ni  la  force  , ni  l’intelligence  né- 
ceffaire ; la  compaffion  les  porte  à.  leur  laifîer  pren- 
dre des  poRures  contraires  à leur  délivrement.  Par 
le  moyen  de  la  chaifc  , les  malades  peuvent  refier 
pendant  plufieurs  heures  dans  la  même  attitude  ; 
quand  elles  en  ont  une  fois  choifi  une  commode  6c 
aifée  pour  elles  6c  pour  ceux  qui  opèrent , une  feule 
affiliante  devient  fuffifante. 

Rien  n’eil  plus  difficile  que  de  faire  des  recherches 
particulières  aux  femmes  qui  font  foupçonnées 
d’avoir  ou  qui  ont  en  effet  quelques  maladies  à la 
vulve  , dans  le  vagin , ou  à la  matrice  ; les  plus  liber- 
tines ont  une  forte  de  pudeur  qui  les  empêche  de  fe 
livrer  aux  examens  néceffaires  ; elles  ne  veulent 
fouffrir  aucun  témoin.  Le  chirurgien  efl  donc  obligé 
de  faire  tout  lui-même  ; d’écarter  les  cuiffes  6c  les 
maintenir  dans  cette  attitude;  c’efl  tout  au  plus  ce 
qu’il  efl  capable  de  faire.  Comment  peut-il  enfuite 
ouvrir  les  levres  6c  les  maintenir  écartées  ? Faut-il 
faire  la  moindre  opération  à la  vulve  , ou  dans  le 
vagin  , il  lui  efl  impoffible  d’agir.  On  obvie  à ces  in- 
convéniens  6c  à une  infinité  d’autres  , par  le  moyen 
de  la  chaifc.  La  malade  , nullement  prévenue  qu’elle 
doit  y être  affujettie  fans  pouvoir  faire  le  moindre 
mouvement , s’y  affied  fans  méfiance , 6c  elle  fe 
trouve  livrée,  comme  malgré  elle,  à l’examen  le  plus 
Tcrupuieux.  Le  chirurgien  a la  liberté  , fans  aucune 
oppofition  , d’exécuter  les  opérations  néceflaires.. 

Quand  on  ne  retireroitde  cette  chaif ï que  la  facilite 
d’obferverles  maladies  des  parties  naturelles  des  fem- 
mes, les  malades  y gagneroient  beaucoup,  6c  1 art  en 
îireroitde  grandes  connoiffances.  J’ofe  dire  que  1 on 
ne  connoît  pas  affez-bien  les  maladies  de  ces  parties  , 
parce  que  l’on  n’a  jamais  pu  les  confidérer  affez 
exactement.  De  plus  , il  manque  a la  chirurgie  un 
fpeculurn  propre  pour  voir  diflinélement  dans  le  va- 
gin ; tous  ceux  que  nous  avons  font  mal  conflruits 
& infuffifans.  Il  réfulte  toujours  de  leurs  ufages , 
qu’après  avoir  fatigué  , 6c  fouvent  mutile  les  mala- 
des , on  n’a  pu  rien  diflinguer.  J’en  ai  trouve  un  qui, 
à ce  que  je  crois , répond  mieux  à l’intention  que  1 on 
a de  conduire  les  rayons  de  lumière  jufqu’au  fond  du 
vagin.  Voyc{  Spéculum  ut  e rt  (Chirurgl)  SuppL 

Les  amputations  des  extrémités  peuvent  être  fai- 
tes par  le  moyen  de  cette  chaifc  fans  gene  pour  les 
malades  ni  pour  les  chirurgiens  , le  corps  6c  l’extré- 
mité fur  laquelle  on  opéré  étant  places  d une  maniéré 
à ne  fouffrir  aucune  variation.  . 

Bien  convaincu  des  avantages  de  cette  chaifc , je 
sm  puis  qu’en  defirer  la  perfedion  6c  l’ufage  ; le  vrai 
moyen  d’y  réuffir  , efl  de  la  foumettre  au  jugement 
du  public. 

Conjlruclion  & méchanifme  de  la  chaife  chirurgicale . 

L’expérience  confiante  que  j’ai  faite  depuis^  long- 
temsdes  avantages  de  eette  chaifc , me  porte  à çroire 


que  les  gens  de  l’art  pourront  la  faire  exécuter. 
Je  crois  devoir  leur  épargner  des  tentatives  , peut- 
être  inutiles  , & les  recherches  qui  m’ont  dirigé  dans 
fa  première  conflru&ion.  Je  rendrai  compte  des 
fujétions  6c  de  leurs  difficultés  principales,  après 
avoir  déterminé  en  détail  les  noms  6c  les  mefures 
des  différentes  parties. 

Le  deffein  en  perfpe Clive , planche  III  de  Chirurgm 
Supplément , ne  contribuera  qu’à  donner  l’idée  gé- 
nérale de  FafpeCl  ; mais  on  trouvera  dans  les  trois 
deffins  géométriques  qui  fuivent , les  mefures  prê- 
ches des  parties  avec  le  fecours  de  l’échelle  qui  ac- 
compagne ces  deffins  parfaitement  conformes  à 
l’original  , dont  les  proportions  font  relatives  à la, 
Rature  moyenne  du  chirurgien , 6c  propres  à celles 
de  tous  les  malades. 

Les  caraûeres  indicatifs  des  parties  femblables,’ 
lettres  & chiffres  , font  les  mêmes  dans  tous  les  def- 
fins , & y font  répétés  uniformément.  C’eR  une 
des  meilleures  maniérés  de  s’expliquer  clairement 
dans  un  détail  qu’on  ne  fauroit  rendre  avec  trop  de 
fimplicité.  On  ne  peut  difpenferle  leCleur  de  la  peine 
de  les  rechercher  &c  de  les  fuivre  en  même  tems  dans 
les  planches  111 , IV  6c  V.  J’y  ai  ajouté  une  explica- 
tion fuccinte;  c’eff  tout  ce  que  j’ai  pu  faire  de  mieux 
pour  foulager  fon  attention. 

Parties  de  la  chaifc  chirurgicale , avec  leurs  dimenfions 
en  pieds  , pouces  & lignes , mefure  de  France. 


a^aya^a.  Quatre  roulettes  à l’angloife. 

Hauteur 

h y h y b y b , Quatre  vis  à oreilles  , en 
fer  , chacune  dans  un  écrou  de  cuivre 
qui  communique  à la  douille  des  rou- 
lettes pour  en  arrêter  le  mouvement 
à l’e  ndroit  où  la  chaife  doit  reRer  flable. 
Longueur  commune  de  toutes  les  vis 
de  la  chaife,  »••••••• 

Diamètre  . 

Oreilles 

Voye{  article  G des  fujétions, 

Menuiferie.  Bois  de  hêtre, 
CyCyCy  c.  Quatre  pieds  quarrés  à vive 
arrête  par  bas,  àchamfrain  par  haut. 
Groffeur  , deux  à deux  pouces. 
Première  partie  quarrée  jufqu’au-deffus 
de  la  fécondé  traverfe.  Hauteur  . . 
Seconde  partie  à chamfrain  jufqu’au- 
deffus  de  la  traverfe  du  bras.  Hauteur 

Hauteur  totale  du  bâtis 

Longueur  du  bâtis  en  face  6c  hors  d’œu- 
vre  » 

Largeur  latérale  du  bâtis  hors  d’œuvre 
Cambrure  des  deux  pieds  de  derrière  par 
bas,  depuis  la  largeur  hors  d’œuvre, 
Voye{  article  premier  des  fujétions. 

d,  dy  d,  d.  Quatre  premières  traverfes 

par  bas  , affemblées  à tenon  6c  mor- 
toife , affleurées  au  parement  exté- 
rieur des  pieds.  Hauteur  . . . 

Epaiffeur 

e,  e y e.  Trois  fécondés  traverfes  ; une 

derrière , 6c  deux  latérales  , affem- 
blées 6c  affleurées  comme  les  précé- 
dentes. Hauteur 

La  traverfe  de  derrière.  Épaiffeur  . . . 
Les  deux  traverfes  latérales  , chacune. 

Epaiffeur  . » 

Dans  la  hauteur  de  fept  pouces  6c  demi 
de  ces  trois  fécondés  traverfes,  font 
diRribuées  en  face  : 

Un  tiroir.  Hauteur  hors  d’œuvre  . . . 
La  fécondé  traverfe  de  devant.  Hau- 
teur ..••«  «««  » *,  • 
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Le  chaffis  mobile  du  fiege.  Hauteur 
V oye{  article,  z des  fuj étions, 

e.  Seconde  traverfe  de  devant.  Epaif- 
Ic  ur 

/,/.  Deux  bras  , affemblés  entre  les 
montans  des  quatre  pieds.  Groffeur , 
deux  à deux  pouces. 

g.  Chaffis  du  doffier  mobile.  Panneau 

enrafé.  Hauteur  

Largeur  ....  

Épaiffeur  ......... 

Le  même  panneau , enrafé  au  parement 
de  derrière.  Épaiffeur 

h . h.  Deux  marche -pieds  mobiles, 

montés  fur  deux  tourillons  de  fer , 
avec  douilles  de  cuivre , entre  les 
deux  pieds  de  devant  Sc  les  deux 
pieds  de  derrière.  Hauteur  comptée 
du  plein-pied  jufqu’au-deffus  du  mar- 
che-pied   . 

Largeur , . 

ÉpaifTeur  

i.  i , i , i.  Quatre  fupports  de  même 
épaiffeur. 

Largeur  . 

On  voit  les  marche-pieds  abaiffés  & re- 
levés avec  les  arcs  qu’ils  décrivent , 
planche  V , lignes  poncluées. 

j.  Tiroir , conftruâion  ordinaire.  Il 
occupe  tout  Tefpace  entre  les  quatre 
pieds  qui  en  déterminent  les  dimen- 
fions.  Serrure,  clef,  gâche  & entrée. 

Quelques  inftrumens  fe  mettent  dans  ce 
tiroir  , & les  pièces  de  la  chaije  qui 
fe  démontent  dans  de  certaines  opé- 
rations. 

k . k.  Chaffis  du  fiege  à couliffe.  Mê- 

mes dimenfions  que  le  tiroir  , & affu- 
jetti  féparement  aux  mêmes  mouve- 
mens  ; garni  d’un  fond  fanglé , d’un 
premier  couffin  dormant , à murail- 
les , & piqué  avec  doux  dorés  , & 
boucle  pendante.  Largeur  . . . 

ÉpaifTeur . 

Panneau  enrafé  en-deffous  du  même 
chaffis.  ÉpaifTeur 

l.  Second  couffin  à la  main.  Moins 
avancé  de  cinq  pouces  que  le  précé- 
dent , même  largeur  , à murailles  , 

pique. 

m.  Doffier , garni , piqué , & fans  mu- 
raille ; derrière  uni & clous  dorés. 

n , n.  Deux  bras  , fans  liaifon  avec  le 
doffier , garnis  fuivant  l’ufage. 

Les  deux  montants  de  chaque  bras  font 
coupés  quarrément  à la  hauteur  du 
premier  couffin  dormant , & les 
bras  fe  démontent  en  les  levant. 

Les  huit  bouts  montans  coupés  font 
garnis  chacun  drune  frette  entaillée 
de  fon  épaiffeur.  Hauteur  . . . 

Épaiffeur  ......... 

Ils  fe  réunifient  deux  à deux  par  un 
goujon  fixé  dans  chacun  des  montans 
des  deux  bras  garnis;  chaque  goujon 
entre  avec  précifion  dans  une  des 
douilles  noyées  dans  la  hauteur  des 
montans  au-deflus  des  fécondés  tra- 
verfes  latérales  e , e,  & eft  arrêté 
par  une  vis. 

Portée  d’un  goujon.  Longueur.  . . ; 
Diamètre  ...  s ....  . 

Tous  les  ouvrages  de  menuiferie  ci- 
Tome  II, 
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deffus  affemblés  , collés  , chevillés  & pi. 
finis  proprement  fuivant  l’art  , ont 
toute  la  force  & la  folidité  néceffai- 
res  , fans  le  fecours  des  équerres  de 
^ fer  qu’on  pourroit  y ajouter. 

L étoffé  des  garnitures  , camelot  moi- 
re - verd  de  Saxe  , paroît  fort  con- 
venable & bien  afforti  pour  l’effet 
avec  la  couleur  des  cuivres  dorés  ou 
polis  des  autres  parties  de  la  chaife . 

Cuivre  fondu , poli. 

o9o.  Deux  fléaux  pour  le  mouve- 
ment du  doffier.  Méplats , centrés  fur 
chacune  des  deux  fiches  , à nœuds  du 
doffier.  Elles  portent  chacune  un 
mamelon,  naiflant  du  dernier  nœud 
prolongé,  qui  reçoit  le. fléau  arrêté 
par  un  écrou  fur  la  tête  à vis  du  mê- 
me mamelon.  Hauteur  ....  2 

Groffeur , huit  à dix  lignes. 

1.  Talon  renverfé,  rachetant  la  fallie 
du  fléau  fur  Pépaiffeur  du  chaffis  du 
doffier  g , auquel  le  fléau  eff  arrêté 
par  trois  fortes  vis  à tête  perdue, 
enforte  que  le  mouvement  du  fléau 
détermine  celui  du  doffier. 

2.  poignée. 

Hauteur,  fans  le  bouton  • : : : o 

Diamètre  ...  - 

p , p.  Deux  boutons  portant  une  bro- 
che de  fer  mobile. 

La  broche  paffe  au  travers  de  la  poi- 
gnée , & fournit  une  longuéur  d’un 
demi-pouce  au-delà  du  fléau  , arron- 
die par  le  bout. 

Premier  diamètre  ; . : ; . • o 
Du  côté  du  bouton.  Second  diamètre  o 
Au  moyen  de  Pépaulement  pratiqué 
dans  le  trou  fait  fur  fes  deux  diamè- 
tres , au  travers  du  fléau  & de  la  poi- 
gnée , en  proportion  avec  la  broche  , 
on  peut  la  tirer  fans  qu’elle  échappe  , 
lorfque  le  bouton  eft  viffé  deffus  : 
mouvement  néceffaire  à la  liberté  du 
fléau  qu’on  arrête  en  la  pouffant 
dans  les  trous  qui  la  reçoivent. 

V cyeç  article  5 des  fuj  étions, 
q , q.  Deux  régulateurs  de  l’inclinaifon 
du  doffier.  Chaque  quart  de  cercle  , 
centré  fur  le  fléau , entaillé  de  fon 
épaiffeur  dans  les  pieds  & dans  les 
traverfes  , percé  de  trous  fraifés  à 
leur  entrée , efpacés  de  pouce  & de- 
mi en  pouce  & demi  pour  recevoir 
la  broche  de  la  poignée  qui  arrête  le 
fléau  de  trou  en  trou  à volonté. 

Largeur ; 0 

Epaiffeur 

Diamètre  des  trous o 

L’arc  que  décrivent  les  fléaux , le  dof- 
fier & fes  fupports  , jufqu’à  ce  qu’il 
foit  horizontal , eft  deffiné  en  lignes 
ponctuées  , planche  F. 
r , r.  Deux  crampons  de  retenue. 
s,  s 9 s,  s.  Quatre  tourillons  , avec  leur 
chape  quarrée , viflee  par  les  deux 
bouts. 

Deux  de  ces  tourillons  furies  pieds  de 
devant , à la  hauteur  de  la  fécondé 
traverfe  e , & les  deux  autres  , fur 
Pépaiffeur  du  doffier. 

Hauteur  des  tourillons  ; ; . . o 

Diamètre  o 
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On  pafi’e  des  lacs  dans  tous  les  tourii-  pi.  po.  Kg. 
Ions,  tels  que  les  lacs  dejfmés  au 
doffier  de  la  planche  III. 
t , i.  Deux  écrous  , en  piece  quarrée  , 
avec  leur  vis  , pofés  fur  les  pieds  de 
devant , à la  hauteur  du  milieu , de 
l’épaiffeur  du  challis  du  fiege  k. 

Groffeur , fix  à douze  lignes. 

Les  vis  fe  préfentent  au  fond  de  la  rai- 
nure du  chaffis,  qui  eft  à couliffe  , & 
fervent  à le  fixer  à quelque  point 
qu’il  foit  tiré. 

-u , u.  Deux  regiftres  fous  le  Iiege  à cou- 
liffe. Bouton  6c  entrée.  Groffeur  , 
dix  à dix  lignes. 

Voye{  article-  3 des  fuj  étions, 
v , v.  Deux  fiches  à nœuds  , pofees  fur 
les  deux  pieds  de  derrière.  Une  des 
ailes,  hâtée  6c  coudée  , entaillée  de 
fbn  épaiffeur  pour  paffer  derrière  le 
chaffis  du  doffier  & ne  point  gêner  la 
garniture  ; le  dernier  nœud  prolonge 
en  mamelon,  qui  reçoit  les  fléaux 

o , o.  Diamètre  O Ç 5 

x , x.  Deux  fupports  pofés  fur  le  dof- 
fier. Couplet  6c  talon  par  haut , en- 
tretenus par  une  traverfe  arrêtée  au 
milieu  du  doffier  par  un  crampon 
tournant  y,  Groffeur  des  fupports , 
quatre  à fix  lignes. 

Ces  deux  fupports  fe  lâchent,  6c  met- 
tent les  fléaux  en  repos  quand  le  dof- 
fier doit  refferde  niveau.  Voy ^plan- 
che V,  lignes  ponctuées. 

Les  pièces  fuivantes  ne  font  point  de 
conftru&ion  connue  ; elles  exigent 
par  cette  raifon  un  plus  grand  exa- 
men des  deffeins. 

3.  Tringle  au-  deffus  du  doffier  , quar- 
rée , mobile. 

Longueur  hors  d’œuvre  ....  2 4 4 

'4,4.  Ses  deux  branches  en  équerre. 

Longueur  hors  d’œuvre  ....080 
Groffeur , huit  à huit  lignes. 

5.  Tringle  fur  le  chaffis  du  fiege  à cou- 
liffe  k.  Quarrèe , fixe.  Longueur  hors 


d’œuvre  1100 

Retour  d’équerre  ......  o J 6 


Groffeur,  fix  àfix  lignes. 

Ces  deux  tringles  font  à vive-arrête , 

& reçoivent  des  pièces  coulantes  qui 
les  embraffent  quarrément  : je  nom- 
merai ces  pièces  , coulans . 

Voye £ article  4 des  fuj  étions. 

€ , 6\  Coulans  de  la  tringle  du  fiege. 

Douille  quarrée  en-avant,  chanfrein 

fur  les  arrêtes.  Hauteur  . . . ' . O 2 o 

Groffeur , quinze  à quinze  lignes. 

Percée  en  douille  , d’un  trou  perpendi- 
culaire ou  à plomb.  Diamètre  ..006 
Coulant.  Hauteur  6c  largeur  ...016 

Epaiffeur ....013 

Epaiffeur  autour  de  la  tringle  ..006 
Une  vis  au  coulant  pour  ferrer  fur  la  trin- 
gle , & deux  vis  à piece  quarrée  pour 
ferrer  fur  la  tige  d’un  portant  qui  y eft 
introduite.  Je" donne  ce  nom  d ç portant 
à une  forte  de  croiffànf  garni , monté 
fur  une  tige , par  preference  a celui  de 
fa  figure  : il  fert  en  effet  à porter  les 
membres  du  malade,  A . plus  particu- 
liérement la  planche  III , 7. 

7,7,7.  Trois  portans  d’une  feule  pie- 
ce. Tige  ronde , terminée  par  un  dé^ 
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d’oii  naîffent  deux  branches  cintrées , pi.  po.  11g. 
larges  , minces  , arondies  , percées 
de  plufieurs  trous  près  des  bords  pour 
y attacher  des  garnitures  de  peauma- 


telaffées. 

Tige.  Hauteur  . . . . ; . , o 5 o 

Diamètre  .........006 

Dé.  Bufe  quarrée  ......010 

Hauteur  .........009 

Ouverture  des  branches  dans  œuvre. 

Grand  diamètre 070 

Hauteur  du  rayon  ......040 

Epaiffeur  des  branches  à la  fortie  du  dé  o o 4 
A leur  extrémité  ......003 

Largeur  des  branches  à la  fortie  du  dé  o 1 o 
A leur  extrémité  arondie  ...020 
Les  arrêtes  adoucies. 


La  tige  des  portans  introduite  dans  la 
douille  quarrée  des  coulans , on  peut 
tourner,  hauffer  ,baiffer,  ajufter  6c  ar- 
rêter les  portans  en  ferrant  les  deux  vis 
delà  piece  quarrée  qui  lert  de  douille. 

V oyei  article  6 des  fujétions. 

8.  Bougeoir  à quatre  couplets,  monté 
fur  une  tige  femblable  à celle  des  por- 
tans , même  fervice. 

Les  deux  portans  au  bout  des  bras 
de  la  chaife  n’ont  point  de  coulans* 

La  douille  quarrée,  porte,  par  haut, 
une  queue  droite  qui  joue  fur  une 
platine  en  patte-d’oie,  & décrit  un  arc 
qui  permet  d’avancer  les  portans  en- 
dedans  delà  chaife  , ou  de  les  tourner 
en-dehors.  La  platine , percée  de 
trous  réglés  fur  le  centre  de  la  queue 
droite  , reçoit  une  cheville  à oreil- 
les , qui  les  traverfe  toutes  deux , 

6c  fixe  les  portans  au  point  qu’ils 
doivent  être  arrêtés. 

Foyei  le  détail  des  pièces  , plane.  IV , 
figures  3,4,5.' 

Platine  en  patte-d’oie  , entaillée  de  fon 
épaiffeur  dans  le  bras  , 6c  viffée 
deffus. 

Longueur ..07c 

Largeur  près  des  clous  de  la  garniture  020 
Largeur  au  milieu  de  la  patte-d’oie  050 
Epaiffeur  . • 006 

Au  travers  de  cette  queue , 6c  à fon  cen- 
tre paffe  un  petit  boulon  dont  la  tête  eft 
au- deffus  de  cette  même  queue,  6c 
l’écrou  fous  le  bras.  C’eft  fur  ce  bou- 
lon que  toute  la  piece  joue. 

Diamètre  du  boulon  . ....  O Q 6 

Chevilles  à oreilles.  Mêmes  dimenfions 
que  les  vis.  Son  trou,  au  milieu  de 
la  queue  de  la  piece  quarrée , cor- 
refpond  à tous  ceux  de  la  platine  en 
patte-d’oie  , percés  à un  demi-pouce 
du  bord. 

Diamètre  des  trous o O 1 

Diffance  d’un  trou  à l’autre  ...003 

c),  c).  Deux  boîtes  de  la  tringle  au-def- 
fus  du  doffier  g,  de  forme  quarrée  à 
vive-arrête  , chanfrein  haut  Sc  bas, 

6c  du  côté  des  clous  de  la  garniture , 
viffées  fur  l’épaiffeur  du  chaffis  du 
doffier  qu’elles  embraffent  d’un  pouce. 

Hauteur 060 

Largeur  , . * 

Epaiffeur o 1 10 

Chacune  de  ces  boîtes,  affortiesde  deux 
vis  , reçoit  une  des  branches  de  la 
tringle  du  doffier  ; elles  y entrent 
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qiiatrément  : on  les  hauffe  & baille  à pi.  po»  hg» 
volonté  ; elles  y paffent  d’un  bout  à 
l’autre  , ôc  defcendent  plus  bas  d’un 
pouce  quatre  lignes  ; les  vis  les  fer- 
rent & les  retiennent  à différentes 
hauteurs. 

io  , io.  Deux  coulans  de  la  tringle  au- 
deffus  du  doffier.  Affortis  d’une  vis 
en~deffus , &Z  d’une  vis  par  derrière  , 
les  arrêtes  adoucies , mamelons  en- 


avant.  Hauteur  & largeur  ...008 
Epaiffeur  .........013 

Epaiffeur  autour  de  la  tringle  ..006 
Mamelon  rond , le  bout  quarré  , l’ar- 
rête arondie.  Longueur  ....014 

Diamètre 006 


Ces  mamelons  font  deffinés  à palier 
dans  une  douille  de  même  longueur, 
qui  fait  partie  d’une  des  branches  de 
la  têtiere  mobile  , unie  aux  deux  cou- 
lans. 

ti.  Têtiere  mobile.  En  deux  branches 
égales  & féparées  qui , rapprochées, 
forment  les  trois  quarts  d’un  cercle 
ouvert  en-devant.  Diamètre  ...080 
Branches.  Angles  des  bouts  arondis  , ar- 
rêtes adoucies , percées  de  trous  à 


trois  lignes  près  des  bords  , pour  y 
attacher  une  garniture.  Hauteur  .019 

Epaiffeur 002 

Tourillon  au  bout  de  chaque  branche  , 

pour  y paffer  un  lacs.  Hauteur  ..013 

Diamètre  004 

Douille  affortie  de  deux  vis  , forée 
. de  la  groffeur  & longueur  des  ma- 
melons des  coulans.  Longueur  ..014 
Diamètre  hors  d’oeuvre  ....010 


Les  deux  coulans  permettent  d’élargir 
ou  de  refferrer  la  têtiere  jufqu’à  fon 
plus  petit  diamètre , afin  d’y  intro- 
duire plus  ou  moins  de  garnitures.  A 
la  faveur  des  mamelons  , des  douil- 
les & de  leur  vis  , chaque  branche 
peut  prendre  un  dégré  d’inclinaifon 
plus  ou  moins  grand  d’un  côté  ou  de 
l’autre,  Foye^  planche  IF , figure  2. 

«s. 

Sujétions  & leurs  difficultés. 

î.  Pieds  de  derrière.  La  cambrure  qu’ils  doivent 
avoir  par  le  bas  n’eff  pas  la  feule  fujétion , l’épaiffeur 
du  chaffis  g , du  doflier  m , en  fait  une  fécondé. 

Les  pieds  ont  deux  pouces  d’équarriffage  , le  chaf- 
fis un  pouce  trois  lignes  d’épaiffeur  ; il  affleure  le 
parement  des  pieds  par  derrière,  comme  par  les 
côtés.  Le  chaffis  ainfi  placé  au-deffus  & à fleur  des 
pieds  qui  n’ont  que  deux  pouces  d’équarriffage  , il 
eft  évident  que  la  partie  fupérieure  des  pieds , de- 
puis la  fécondé  & large  traverfe  jufqu’au  bras,  n’au- 
roit  que  neuf  lignes  d’épaiffeur  , & feroit  trop 
foible. 

Onprévientcet  inconvénient  en  donnant  un  pouce 
de  renfort , par  haut,  à l’épaiffeur  des  pieds  : ils  ont 
alors  trois  pouces  d’épaiffeur,  fous  le  joint  du  dof- 
fier, réduite  au-deffus  à un  pouce  neuf  lignes.  La 
fur-épaiffeur  d’un  pouce  fe  racheté  en  biais  dans  la 
hauteur  de  la  fécondé  & large  traverfe,  au-deffus  de 
laquelle  les  pieds  de  derrière  font  méplats  jufqu’au 
bras^;  leur  groffeur  en  cette  partie  eft  d’un  pouce 
neuf  lignes  à deux  pouces , & le  doffier,  en  affleu- 
rant le  parement  des  pieds , femble  être  fixe , quoi- 
qu’il foit  mobile. 

2.  Tiroir  & chaffis  du  fiege , /,  k.  L’un  & l’autre 
font  a couhffe. 

Il  n eft  pas  indifferent  que  les  languettes  foient 
Tome  IL 
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dans  les  traverfes  du  bâtis , ou  qu’elles  n’y  foient 
pas  ; fi  le  tiroir  & les  chaffis  du  fiegé  portolent  les 
languettes  , on  les  verroiî  avec  les  rainures  en  face 
des  pieds  ; il  y paroîtroit  une  entaille. 

On  évité  cette  difformité  en  pofant  des  languettes 
de  fer  ou  de  cuivre  fur  les  traverfes  , au  lieu  de  les 
élargir  dans  1 epaiffeur  du  bois  ; les  rainures  font 
pouflees  dans  les  traverfes  du  tiroir  & du  chaffis  du 
fiege. 

3.  Régi  très , u.  Planche  III,  figure  / . & pl.  F * 
Ils  font  pofes  dans  1 epaiffeur  de  la  fécondé  traverfe 
de  devant  e,  ils  affleurent  l’arrête  d’en-haut,  & jouent 
à nu  fous  le  chaffis  & panneau  arafé  du  fieVe  k • rien 
ne  peut  les  contenir  en-deffus. 

Cette  fujétion  a obligé  de  les  conduire  dans  un 
canal , qui  n’a  qu’un  fond  & deux  bords  ou  côtés 
placé  entre  la  traverfe  de  devant  & la  traverfe 
de  derrière.  Il  porte  deux  oreilles  à chaque  bout 
percées  d’un  trou  , & viffées  fur  chacune  des 
deux  traverfes  du  bâtis.  Le  fond  du  canal  eft 
fendu  au  milieu  dans  les  trois  quarts  & demi  de 
fa  longueur , fur  une  ligne  & demie  de  largeur. 
Cette  efpece  de  fente  reçoit  le  pied  d’un  T renverfé  ° 
viffé  fous  le  bout  des  regîtres  oppofé  au  bouton,  & 
cette  piece  les  arrête  folidement  dans  le  canal  fans 
gêner  leur  mouvement.  Elle  fe rt  même  de  plus  à 
former  un  arrêt  pour  empêcher  que  le  fiege  à cou- 
îiflé  n’échappe  de  fes  languettes.  On  le  tire  avec  sû- 
reté , mais  fans  précaution , & fans  y faire  la  moindre 
attention.  Foye^  l’explication  de  la  planche  IF.  fig 

4.  > Tringles  quarrées  du  doffier  du  fiege , 3 , 4 & /m 
La  tringle  du  doffier  eft  libre  , & ne  tient  à rien  qui 
empêche  de  la  fortir  de  fes  deux  boîtes;  la  tringle  du 
fiege  eft  fixe  : elle  paffe  au  travers  du  chaffis  , & eft 
arrêtée  par  un  écrou  entre  la  garniture  & le  panneau 
du  fond.  Ces  deux  circonftances  ne  s’oppoferoient 
pas  au  paffage  des  coulans  ff,  ff;  la  fujétion  confifte 
en  ce  que  les  deux  tringles  font  coudées , qu’elles  ont 
chacune  deux  branches  en  retour  d’équerre  , & que 
les  coulans , d’une  feule  piece  & fans  jeu , ne  peuvent 
y être  enfilés  comme  les  anneaux  d’un  rideau  dans  fa 
tringle. 

. Il  a fallu  néceffairement  faire  les  tringles  de  deux 
pièces;  une  des  branches  porte  le  retour  d’équerre 
&un  tenon  quarré , de  trois  lignes  de  longueur,  qui 
entre  dans  la  tringle  droite.  Après  que  les  coulans  y 
font  paffés , une  longue  vis,  qui  traverfe  le  tenon  de 
la  branche,  gagne  un  écrou  foré  dans  la  tringle  droi- 
te , &:  réunit  les  deux  parties  avec  la  plus  grande  pré- 

5 . Poignées , boutons  & broches  des  fléaux , 2 , p , 

o,  o.  C es  pièces  font  un  double  fervice;  mouvoir  * 
arrêter.  On  a trouvé  commode  de  rapprocher  les  deux 
opérations,  en  obfervant  de  réfifter  avec  la  poignée 
au  poids  du  doffier  pendant  qu’on  tire  ou  que  l’on 
pouffe  la  broche.  Sans  cela , le  frottement  en  ren- 
drait tous  les  mouvemens  durs  & difficiles. 

Si  l’on  vent  féparerles  deux  fervices,  on  peut  re- 
monter le  quart  de  cercle  vers  fon  centre  , c’eft-à- 
dire  , lui  donner  moins  de  rayon,  & placer  fur  le 
fléau , au-deffus  de  la  poignée , une  broche  à vis  & à 
oreilles  avec  fon  ecrou  dans  le  fléau , ou  fans  vis  ni 
ecrou,  une  broche  à lacet  paffant  au  travers  du  fléau  , 
qui  feroitattachée  deffus  par  une  petite  chaîne. 

Quel  que  puiffe  être  l’un  ou  l’autre  arrangement, 
il  feroit  moins  commode  & moins  Ample  que  la  poi- 
gnée, bouton  & broche  avec  épaulement.  Moins 
commode , parce  qu’avec  une  broche  à vis  il  n’y  a 
rien  de  déterminé  pour  indiquer  fa  fortie  d’un  trou 
avant  de  paffer  à un  autre.  Le  bouton  tiré , il  n’en 
eft  pas  de  même , on  eft  fûr  par  laréfiftance  de  l’épau- 
lement , que  la  broche  eft  retirée  jufte  au  point  né- 
ceffaire  pour  la  liberté  du  fléau.  Moins  fitnpîe,  le 
mouvement  de  la  vis  eft  plus  long  & plus  çompofé 
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que  de  pouffer  le  bouton.  La  broche  à lacet  Sc  îfoïée 
a fes  imperfe&ions  , fans  compter  combien  on  per- 
droit  en  réfiftance  en  diminuant  la  longueur  du  rayon 
régulateur, 

le  viens  de  m’étendre  un  peu  fur  eet  article,  pour 
Faire  connoître  qu’on  pourroit  bien  opérer  les  mêmes 
effets  par  différons  moyens  ; mais  qu’il  s’agit  encore 
de  favoir  choifir  ces  moyens  par  les  bons  & les  meil- 
leurs principes. 

6.  On  fera  bien  de  mettre  des  paillettes  dans  tou- 
tes les  douilles  pour  que  le  mouvement  des  pièces 
qui  y entrent  foit  plus  liant.  Une  fujétion  plus  géné- 
rale , & qui  m’a  paru  effentielle  * c’eft  que  toutes  les 
pièces  puiffent  fe  démonter  & remonter  folidement , 
que  tous  les  écrous  foient  fur  le  même  taraud , & 
toutes  les  vis  fur  la  même  filière. 

Je  ne  crois  point  avoir  tout  penfé , tout  prévu  fur 
la  conftrtiftion  & le  méchanifme  de  cette  chaife  ; je 
fuis  perffiadé , au  contraire  , que  rues  vues  une  fois  . 
bien  connues  des  habiles  ouvriers , ils  peuvent , bien 
mieux  que  moi , atteindre  à un  plus  grand  dégré  de 
perfe&ion,  fur-tout  s’ils  font  dirigés  par  des  chirur- 
giens qui  aient  le  génie  méchanique. 

Vf  âge  des  differentes  parties  de  la  chaife  chirurgicalè. 

Opérations  de  la  tête.  Le  doffier  de  la  chaife  fixé 
perpendiculairement , le  malade  eft  affis  verticale- 
ment. Il  eft  plus  ou  moins  élevé  fur  le  fiege  k , k.  PI. 

III.  figure  i & z,  en  ajoutant  un  ou  deux  oreillers  ou 
couffins  à la  mai ni,  ft  c’eft  un  fujet  de  petite  ou 
moyenne  grandeur.  Si  le  malade  eft  d’une  grande 
taille  , on  ôte  le  couffin  /,  on  éleve  la  tringle  mobile 
du  doffier  g , j , on  la  fixe  dans  fes  boîtes  $ , g , 
planche  111 . & V,  par  le  moyen  de  deux  vis.  Dans 
cette  fituation , la  tête  fe  trouve  à portée  de  l’opé- 
ration pour  travailler  à la  face  ou  fur  le  crâne. 

Dans  le  cas  de  l’application  du  trépan  fur  le  fommet 
de  la  tête  , cette  partie  eft  embraffée  par  la  îêtiere 
mobile  // , planche  111.  & V , & gravée  à part,/?/, 

IV , fig.  z,  a.  Elle  eft  vue  dans  cette  derniere  plan- 
che par  fa  partie  convexe  & externe  : elle  eft  vue 
double  & par  l’extérieur  dans  la  fig.  /.  Elle  eft  vue 
double  en-dedans  , planche  111 , fig.  i & z,& pl.  V. 
fous  le  chiffre  / / . 

Les  deux  parties  mobiles  qui  forment  la  têtiere 
ii  , qui  font  nommées  fes  branches,  ont  chacune  la 
figure  d’une  portion  de  cercle  irrégulier , qui  étant 
rapprochées , font  un  cercle  prefqu’entier , & au- 
quel on  a donné  la  tournure  la  plus  approchante  de 
la  forme  de  la  tête.  Ces  parties  font  matelaffées  en- 
dedans  , & doivent  être  remplies  de  compreffes  ou 
d’étoupes  pour  être  proportionnées  aux  plus  peti- 
tes têtes.  Elles  font  rapprochées  par  le  moyen  des 
deux  coulans  io.  Planche  IV,  fig.  2,  & planche  V.  Les 
deux  coulans  rapprochés  font  fixés  folidement  fur  la 
tringle/,/,  du  doffier , vue  féparée,  pl.  IV , fig.  2, 
par  deux  vis  , une  fupérieure  & l’autre  poftérieure. 
Les  deux  parties  , qui  ne  s’approchent  pas  lorfqu’el- 
les  viennent  finir  fur  le  front , font  fixées  enfemble 
par  le  moyen  d’un  lacs , vu  à la  têtiere  droite  ,pl.  III. 
Ce  lacs  paffe  fur  deux  tourillons , & vient  s’attacher 
à une  boucle.  Les  tourillons  font  placés  à la  partie 
antérieure  & extérieure  de  chaque  portion  de  cercle  ; 
on  en  voit  un  fort  diftinftement  à la  planche  IV , 
figure  2.  d. 

Dans  les  cas  011  il  faut  trépaner  fur  les  côtés  , on 
ne  fait  ufage  que  d’une  des  branches  de  têtieres  en 
la  tournant  fur  le  mamelon  e,  du  coulant  / , pl.  IV, 
figure  2 , on  le  fixe  par  le  moyen  des  deux  vis  de  la 
douille.  On  attache  un  lacs  à chacun  des  deux  bou- 
tons qui  font  rivés  aux  deux  côtés  de  la  douille.  Le 
lacs  venant  par-deffus  le  côté  de  la  tête  oppofé  à ce- 
lui qui  appuie  fur  la  branche , & celui  où  l’on  doit 
opérer  , paffe  fur  le  tourillon  b,  planche  III,  & 
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revient  fur  lui-même  pour  être  fixé  à une  boucle  at- 
tachée au  chef  poftérieur  du  lacs. 

La  tête  étant  folidement  arrêtée  dans  Tune  ou 
l’autre  pofture  , le  corps  eft  affiijetti  fur  le  doffier  par 
le  moyen  des  lacs  pafies  dans  les  tourillons/,/, 
planche  III , figure  1 , lâchés  fur  les  bras  de  la  chaife . 
Ces  tourillons / » /,  font  mieux  vus  fans  lacs,/?/.  III, 
fig.  z,&  planche  IV,  fig.  1. 

Le  chirurgien  pofé  derrière  la  chaife , & monté  fin- 
ie marche-pied  h , pl.  IIP,  eft  en  état  d’opérer  fans 
gêne. 

Opérations  de  la  poitrine.  Le  malade  peut  être  pofé 
dans  la  fituation  la  plus  convenable  , foit  en  laiflant 
le  doffier  dans  la  dire&ion  perpendiculaire  , ou  en 
l’inclinant  plus  ou  moins,  par  le  moyen  des  fléaux 
o,  o.  Ils  font  conduits  par  leurs  poignées  2,2,  fur 
les  régulateurs  d’inclinaiîon  q , q ,&l  font  fixés  par  les 
broches  mobiles /?,/?,  renfermées  dans  les  poignées 
2,2.  Ces  broches  font  retirées  des  trous  des  régula- 
teurs j & y font  enfoncées,  par  le  moyen  des  têtes 
& des  boutons  des  broches p ,p. 

Opérations  du  bas-ventre  pour  tefquelles  le  malade 
doit  être  couché.  Le  doffier  de  la  chaife  eft  abaiffé  hori- 
zontalement , les  fléaux  o , 0 , fe  trouvant  arrêtés  par 
les  crampons  de  retenue/-,  r , planche  III , fig.  1 & 2, 
planche  IV,  fig.  1 , & pl.V , eft  foutenu  par  les  fup- 
ports  x , x , planche  IV,  fig.  1 , & pl.  V , après  avoir 
lâché  le  crampon  mobile  y , mêmes  planches.  Par  ce 
moyen  le  doffier,  étant  de  niveau  avec  le  fiege  k,  k, 
forme  une  banquette  de  longueur  fuffifante  pour  une 
perfonne  de  moyenne  grandeur  ; mais  on  peut  l’éten- 
dre pour  une  autre  d’une  taille  plus  grande.  A cet 
effet  on  tire  les  regîtres  u,  u,  planche  III , figure  2 & 
planche  V , & le  fiege  à couliffe  , lignes  pon'duées  ; on 
place  enfuitë  le  couffin  à la  main  /,  dans  le  vuide  qui 
refte  entre  le  fiege  & le  doffier  ; on  peut  enfuite  en- 
lever , fi  l’on  veut,  les  bras  de  la  chaife , & elle  de- 
vient, par  ce  développement,  d’une  aifance  très- 
commode  pour  le  malade  & pour  le  chirurgien.  La 
malade  peut  être  attaché  par  les  lacs. 

Maladies  de  la  vulve  , du  vagin  , du  périnée  & dw 
fondement.  Le  doffier  étant  incliné  au  dégré  conve- 
nable , le  malade  s’affied  fur  le  fiege.  On  lui  pof© 
les  deux  jarrêts  fur  les  portans  7,7,  planche  111.  & 
IV,  ce  qui  l’oblige  à fe  renverfer  : on  lui  fixe  en  mê- 
me tems  les  pieds  avec  les  lacs  paffés  dans  les  touril- 
lons /,  /.  On  peut  faire  avancer  le  malade  en-devant  s 
en  tirant  le  fiege  k,k,  il  gliffe  aifémentfur  les  deux 
couliffes,  & il  eft  retenu  à demeure  par  les  vis  des 
écrous , t , t. 

Les  portans  7,7,  peuvent  être  tournés  en 
dehors  plus  ou  moins  pour  forcer  les  cuiffes  à 
s’écarter.  On  peut  auffi  donner  l’écartement  nécef- 
faire  aux  cuiffes  en  proportion  de  la  grandeur’  des 
malades,  par  le  moyen  de  la  queue  mobile  b , &c. 
lignes  ponctuées , fig.  4,  pl.  IV , & du  portant , fig.  5. 
Toutes  ces  pièces  font  fixées  à demeure  par  les  che- 
villes &vis  qui  leur  appartiennent. 

Les  malades , en  cette  fituation , ne  pouvant  fe; 
mouvoir  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre,,  ne  pouvant  s’a- 
vancer fur  le  bord  du  fiege , ni  fe  porter  vers  foa 
fond , fe  trouvent  fitués  de  maniéré  à être  examinés 
fort  fcrupuleufement. 

Les  femmes  auxquelles  il  faut  faire  des  recherches 
dans  l’intérieur  du  vagin , foufFrent , fans  réfiftance, 
l’introduftion  du  fpeculum  ( Voyeq_  S P ECU  lu  M 
uteri  dans  ce  Supplément.  ) propre  à cet  effet.  Il 
eftconftruit  de  façon  que  les  rayons  de  lumière  d’une 
lanterne  appropriée  peuvent  être  portés  dans  le  fond 
du  vagin.  Ils  y font  appercevoir  les  défordres  qui 
l’affe&ent  & facilitent  le  moyen  d’y  porter  les  re- 
medes  néceffaires. 

Maladies  du  périnée.  La  même  fituation  du  mala- 
de , la  pins  naturelle  pour  examiner  les  abcès  m 
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périnée , donne  la  plus  grande  aifance  pour  eif  faire 
les  ouvertures.-  • 

Lithotomie.  Le  malade  pofé  dans  la  même  fiîua- 
tion  , eft  encore  difpofé  de  là  maniéré  la  plus  fôlide 
&la  plus  invariable. 

Fijlule  à F anus.  Les  malades  , ne  pouvant  faire 
aucun  mouvement,  laiffent  aux  chirurgiens  la  liberté 
de  couper  , fans  interruption,  tout  ce  qui  doit  être 
emporté.  On  peut  encore  les  opérer  par  derrière  en 
leur  faifant  appuyer  le  ventre  fur  le  fiege , les  pieds 
pofés  fur  le  plancher.  Dans  cette  filiation,  les  cuif- 
fes  & les  jambes  peuvent  être  affujetties  & tenues 
écartées  par  des  lacs  qui  les  attachent  aux  montans  de 
devant  de  la  chaife.  Le  corps  peut  être  affujetti  aufîî 
avec  un  lacs  qui , paffant  en  travers  par-deffus  le  dos , 
eft  ferré  par  une  boucle. 

Accouchemens.  Dans  les  accouchemens  fur  le  dos 
ou  fur  le  côté , rien  n’eft  à comparer  aux  avantages 
de  la  chaife  : on  les  trouvera  fenfiblement  fi  l’on  veut 
y faire  attention  , & fe  rappeller  les  raifons  que  j’en 
a idonnées  ci-deftiis. 

Opération  des  extrémités.  Dans  les  opérations  des 
extrémités  fupérieures,  comme  dans  celles  de  l’ané- 
vrifme , & les  amputations , &c.  le  malade  peut  être 
affis  verticalement,  il  peut  être  incliné  àVolonté  , 
Ou  couché , 6l  être  maintenu  en  place  par  le  fecours 
des  lacs  gliffans  fur  les  tourillons  fixés  latéralement 
fur  le  chaffis  du  doffier. 

Pour  les  amputations  des  extrémités  inférieures , 
le  malade  peut  être  pofé  dans  la  fituatiôn  verticale  , 
inclinée  ou  horizontale  , le  membre  à couper  étant 
en  faillie  & appuyé  fur  le  portant  7 de  la  tringle  fixe 
du  fiege  , pi.  17/  ,fig.  1 <5*  2 , pl.  IK , fig.  1 . 

On  ne  dit  rien  des  avantages  que  l’on  peut  encore 
tirer  de  la  chaife  pour  la  réduftion  des  os  luxés  ou 
fradurés.  On  comprend  affez  qu’elle  peut  être  plus 
propre  à cet  effet  qu’aucun  lit  que  ce  foit,  fur-tout 
pour  la  luxation  de  la  cuifle  où  lés  fortes  extenfions 
& contre-extenfions  font  nëceffaires , foit  par  les 
moyens  fimples , & par  les  compofés  qui  peuvent 
trouver  leur  point-d’appui  aux  tringles  du  doflier  & 
du  fiege» 

Au  refte,  quoique  cettê  chaife  paroiffe  extrême- 
ment compofée  , toutes  fes  parties  , confidérées  cha- 
cune en  particulier,  font  réduites  à la  plus  grande 
limplicité.  D’ailleurs  on  n’a  pas  prétendu  la  rendre 
d’une  utilité  fi  générale  que  l’on  ne  puiffe  s’en  paffer 
dans  toutes  les  opérations  auxquelles  elle  eft  defti- 
née.  On  n’en  peut  recommander  abfolument  l’ufage 
que  dans  les  hôpitaux,  particuliérement  dans  les 
hôpitaux  des  armées  , fur-tout  dans  ceux  que  l’on 
nomme  ambulans , dans  les  dépôts  deftinés  à faire 
les  opérations  les  plus  urgentes , & dans  les  vaiffeaux 
de  guerre  , où  les  commodités  les  plus  néceffaires 
aux  opérations  manquent  toujours.  Le  tranfport  d’un 
bleffé  de  diftindion , après  une  opération  capitale  , 
peut  fe  faire  fur  la  même  chaife  avec  des  ménage- 
-mens  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  brancards  ordi- 
naires. Ce  font  ces  vues  principales  , les  plus  dignes 
de  l’humanité , que  l’auteur  a eues  dans  laconftruc- 
îion  de  cette  chaife.  C’eft  dans  ces  cas  généraux  où , 
tous  ceux  qui  l’ont  bien  confidéré,  en  ont  cru  biffage 
indifpenfable.  De  plus  elle  peut  fervir  de  lit  de  camp 
à tout  officier  capable  d’en  faire  la  dépenfe. 

Quant  aux  cas  particuliers,  les  plus  grands  avan- 
tages de  cette  chaife  fe  trouvent  dans  l'examen  des 
maladies  de  la  vulve , du  vagin  &C  du  col  de  la  ma- 
trice. 

Les  chirurgiens , qui  font  dans  le  cas  de  viiiter  fou- 
vent  les  maladies  particulières  à ces  parties  , fem- 
blent  donc  ne  pouvoir  fe  dilpenfer  de  fes  avantages  ; 
mais  dans  ce  cas,  il  leur  fuffit  de  l’avoir  fimpie  & 
réduite  feulement  à ce  dernier  iffage.  On  n’a  befoin 
alors  que  des  pgrtaris  qui  font  adaptés  aux  bras  de  la 
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■thaîfe  ; fi  bon  veut  s’épargner  ïa  dépenfe  des  fléaux 
& des  régulateurs , on  peut  fe  fervir  de  crémaillères 
ordinaires  dont  tout  le  monde  connoît  biffage  dans  ’ 
les  fauteuils  appropriés  à la  commodité  des  malades 
& desconvalefcens.  {Mémoires  de  Chirurgie  * par  M.  G* 
Arnaud  , membre  de.  la  fociété  des  chirurgiens  dé- 
Londres  . ) 

Ch  aise  ( LÀ) , en  Beaujolais  , ( Géogr.  ) très-beau 
château  dans  la  paroiffe  d’Odenas  en  Beaujolais  , 
feigneurie  érigée  en  comté  en  1718.  Ce  lieu  a donné 
le  nom  au  P.  de  la  Chaife  , confeffeur  de  Louis  XIV» 

On  ne  trouve  cet  endroit  dans  aucun  didionnaire 
géographique.  ( C . ) 

§ Chaise-Dieu  ou  Cheze-Dieu  ( la  ^fGéogré) 
Cafa  Dei , petite  ville  d’Auvergne  à fix  lieues  dé 
Brioude , qui  doit  fon  origine  à un  célébré  monaftere 
de  bénédidins  établi  par  faint  Robert  , Auvergnat 
en  1046.  Le  roi  Henri  l’érigea  en  abbaye  en  1052, 

Il  y eut  fous  le  pape  Léon  IX.  jufqu’à  300  moines» 
Les  huit  premiers  abbés  font  comptés  parmi  les 
fainîs  par  tous  les  hiftoriens  de  l’Auvergne. 

Pierre,  fils  de  Roger , depuis  pape  Clément  VI , y 
avoit  été  moine , & y choifit  fon  tombeau  : il  fut  pro- 
fané par  les  Proteftans , qui  burent  clans  fon  crâne. 

M,  Soanen , célébré  prédicateur  oratorienfous  Louis 
XIV , depuis  évêque  de  Senez  , y fut  inhumé  en 
1741.  Le  cardinal  de  Richelieu  , en  étant  abbé  , l’unit 
à la  congrégation  de  faint  Maur  en  1640. 

Le  premier  dégré  de  l’églife  , qui  eft  très-vafte  , 
eft  trente  pieds  plus  haut  que  le  fommet  du  Puy-de- 
Rome.  ( C.  ) 

CHALÉMIE , ( Luth . ) ancien  mot  François  qu’on 
trouve  quelquefois  pour  le  chalumeau  , ou  même 
pour  la  mufette.  Il  n’eft  plus  en  ufage,  ( F.  D . C.  ) 

§ CHALEUR  Animale.  {Phyjïologie.  ) Quoi- 
qu’il y ait  un  long  article  fur  cette  matière  clans  le 
-O ici.  raif  des  Sciences , ÔCc.  il  y a cependant  des  addi- 
tions effentielles  à y faire. 

La  chaleur  de  l’homme  eft  à-peu-près  de  97  dégrés 
de  Fahrenheit, à enjugerpar  l’urine  &par  le  lait.  Elle 
ne  devient  pas  fort  différente  ni  par  l’âge  , ni  par 
d’autres  circonftances.  Elle  n’augmente  dans  l’animal 
vivant  que  de  feize  degrés  de  Fahrenheit  au  plus. 
Dans  les  fïevres,  elle  ne  paffe  guere  108  & 110. 

On  a un  exemple  où  elle  étoit  de  1 13.  Le  fang  eft 
fi  peu  capable  de  prendre  un  dégré  de  chaleur  plus 
conlidérable  , que  dans  une  atmofphere  beaucoup 
plus  chaude , il  refte  au-deffous  du  dégré  de  la  cha- 
leur de  cette  atmofphere , &:  que  le  thermomètre 
defcend  dans  la  chaleur  de  1 28  dégrés , obfervée  ait 
foieil  en  Caroline.  Dans  les  bains  de  la  Finlande, 
l’air  eft  à 167  de  Fahrenheit,  & le  fang  à 104. 

Une  fi  forte  chaleur  incommode  vivement , le  vi- 
fage  pâlit,  un  fentiment  défagréable  fe  fait  fentir 
dans  les  doigts  , & on  prend  mal  avant  de  périr , ce 
qui  arriveroit , fi  l’on  s’opiniâtroit  à refter  dans  une 
eau  thermale  trop  chaude.  On  foutient  beaucoup 
mieux  la  chaleur  feche  , que  la  chaleur  humide. 

Il  n’eft  pas  douteux  au  refte , que  l’homme  ne 
puiffe  vivre  dans  un  air  confidérablement  plus  chaud 
que  ne  i’eft  fon  fang.  On  vit  dans  une  atmofphere 
de  60  dégrés  de  Reaumur , ce  qui  fait  167  dégrés  de 
Fahrenheit.  On  peutfubfifter  ,&  même  aller  au-delà, 
dans  une  étuve  , & M.  Duhamel  a vu  une  fervanîe 
foutenir  , pendant  un  quart-d’heure  , l’énorme  cha- 
leur de  130  dégrés  de  Reaumur,  fupérieure  à celle 
de  l’eau  bouillante.  On  refpire  cet  air  fans  danger  ? 
mais  il  affederok  trop  la  peau,  fi  elle  n’étoit  pas  dé- 
fendue par  des  habits. 

Cette  chaleur  animale  a donc  cela  de  particulier  , 
qu’elle  ne  monte  jamais  au-delà  d’un  dégré  fixe  & 
médiocre  , mais  qu’elle  fe  produit  très-aifénient  dans 
une  atmofphere  très-froide.  Nous  voulons  faire  en- 
tendre , par  cette  remarque } que  depuis  le  froid  le  - 
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plus  rigoureux , les  caufes  intérieures  de  la  chaleur 
produiient  avec  facilité  cent  degrés  au-deffus  de  celui 
de  l’atmofphere;  mais  qu’arrivée  à 1 10  ou  1 12  dé- 
grés  , elle  n’augmente  plus , pas  même  par  la  chaleur 
de  l’atmofphere  fupérieure  à ce  dégré. 

L’homme  & les  animaux  vivent  dans  les  froids 
énormes  du  Nord.  Les  baleines  aiment  à fe  cacher 
.fous  des  étendues  immenfes  de  glaces.  Dans  la  Sibé- 
rie feptentrionale , le  froid  de  l’atmofphere  a été  de 
120  dégrés  de  Fahrenheit  au-deffus  de  zéro:  dans  ce 
froid  les  chaffeurs  ne  meurent  pas , pourvu  qu’ils  fe 
donnent  du  mouvement, & leur  fang  conferve  pour  le 
moins- 90  tlégrés  de  l’échelle  de  Fahrenheit.  Ce  font 
384  dégrés  de  chaleur  de  cette  échelle , que  l’animal 
fe  procure  à lui-même  au-delà  de  celle  qu’une  atmof- 
phere  auffi  rigoureufe  lui  ôte  continuellement.  Les 
caufes  de  la  chaleur  animale  produifent  autant  de 
chaleur  dans  le  fang , que  le  feu  peut  donner  à l’eau 
pour  le  faire  paffer  de  l’état  de  congélation  à celui 
du  bouillonnement. 

Cette  chaleur  paffe  de  beaucoup  celle  que  la  pour- 
riture produit  ordinairement , & la  pourriture  n’en 
produit  point  dans  le  cadavre.  Il  eft  certain  d’ailleurs 
que  le  lait , le  fang  , la  lymphe , la  bile  de  l’animal 
vivant  font  fans  mauvaife  odeur  & fans  putridité. 

Ce  n’eft  pas  dans  une  fermentation  intérieure  qu’il 
faut  chercher  la  canfe  de  la  chaleur  ; elle  paroît  au 
premier  coup-d’œil  l’effet  du  mouvement.  En  effet , 
an  homme  e&pofé  à l’atmofphere  d’un  hiver  rude , 
& qui  s’abandonne  aux  douceurs  dufommeiî , périt 
bientôt  & perd  toute  la  chaleur  que  fon  fang  avoit 
de  plus  que  l’atmofphere.  Ce  même  homme  réveillé 
à tems , encouragé  à fe  remettre  en  chemin  , repren- 
dra bientôt , malgré  la  rigueur  de  l’hiver , les  90 
dégrés  de  chaleur  qu’il  avoit  perdus.  Il  n’a  fait  cepen- 
dant qu’agir  avec  fes  mufcles  , & n’a  ajouté  à fon 
fang  ni  ferment  ni  matière  putride  quelconque. 

On  a fait  depuis  peu  des  objeéfions  contre  cette 
théorie.  On  en  a appellé  à des  faits , dans  lefquels 
la  chaleur  a été  plus  forte  avec  un  moindre  nombre 
de  pouls  , & plus  petite  avec  un  plus  grand  nombre. 
On  a allégué  même  les  exemples  de  chaleur  qui  a 
fubfiffé  piufieurs  heures  dans  le  cadavre. 

On  n’a  pas  fait  réflexion  que  le  pouls  n’eft  pas  la 
niefure  compîette  de  lafriélion  du  fang,  iln’eft  qu’un 
des  élémens  de  cette  mefure.  Le  fang  aqueux  d’une 
perfonne  agitée  par  une  fievre  violente , née  peut- 
être  de  quelque  ftruûure  nerveufe , peut  acquérir 
moins  de  chaleur  avec  un  nombre  égal  de  pouls  : & 
le  fang  denfe  & inflammatoire  d’un  autre  malade 
engendrera  plus  de  chaleur  avec  un  moindre  nombre 
de  pulfations.  Il  paroît  même  qu’un  fang  âcre,  comme 
celui  d’une  perfonne  heriique  , acquiert  plus  de  cha- 
leur avec  un  moindre  nombre  de  pouls  , qu’un  fang 
plus  doux  moins  chargé  de  fels. 

Pour  la  chaleur  confervée  après  la  mort , il  n’y  a , 
dans  les  exemples  qu’on  allégué  , qu’un  plus  &.  un 
moins.  Tous  les  cadavres  confervent , pendant  quel- 
que tems  , la  chaleur  du  fang  , que  le  mouvement 
vital  a produit  : il  peut  arriver , par  une  fuite  de  la 
remarque  que  nous  venons  de  faire’,  qu’un  fang  conf- 
titué  d’une  certaine  maniéré , plusfalin  & plus  chargé 
de  phlogiftique , conferve  un  peu  plus  long-tons  cette 
chaleur.  Mais  ce  n’eft  qu’une  différence  de  quelques 
heures , après  lefquelles  le  repos  de  la  mort  ameneun 
froid  irrévocable  & éternel.  Ce  n’eft  certainement  pas 
la  pourriture  qui  caufe  cette  chaleur , car  elle  la  détruit, 
& le  cadavre  qui  y eft  livré,  ne  conferve  jamais  un 
dégré  de  chaleur  au-deffus  de  celle  de  l’aîmofphere. 

Les  poiffons  vont  à l’appui  de  l’opinion  que  Boer- 
haave  a fuivie.  Ils  ont  le  cœur  extrêmement  petit , 
irès-peu  de  vaiffeaux  à proportion  du  refte  de  leur 
corps  , le  pouls  peu  nombreux  ; auffi  leur  fang  n’at- 
teint-il jamais  la  chaleur  des  quadrupèdes.  Il  en  ac- 
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quîert  cependant*  Leur  fang  eft  plus  chaud  de  quatre 
dégrés  que  l’atmofphere  dans  un  état  mitoyen , & 
dans  les  hivers  les  plus  rudes  , le  poiffon  vit  dans  les 
mers  du  Nord,  pourvu  qu’elles  ne  foient.pas  entiè- 
rement couvertes  de  glaces.  ( H.D.  Gè) 

CHALIL,  ^ Mufiq.  injlr.  des  Hèbr . ) c’eft  ainfi  que 
les  Hébreux  appelloient  leur  flûte  , qui  probable- 
ment n’étoit  qu’une  efpece  de  chalumeau.  Voye 1 
FLUTE.  ( Mufiq.  injlr.  des  anc.  ) Suppl. 

D’autres  entendent  par  chalif  un  tambour;  & c’étoit 
celui  qu’ils  prétendent  qu’on  frappoit  avec  l’abub.  V» 
Abub.  ( Mufiq.  infzr.  des  Hèbr.  ) Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

CHALONS  ou  Chaalons -fur-Marne , Catalau- 
uum , ( Geogr.')  ville  de  la  Gaule  Belgique  de  la  cité 
des  Remois  ; Eumene  eft  le  plus  ancien  auteur  qui 
en  parle , en  nous  apprenant  que  l’empereur  Aure- 
lien  défît  Tréticus  auprès  de  Châlons  ; ce  qu’il  ap- 
pelle cœdes  caialaunica.  Am.  Marcellin  nomme  Chd - 
Ions  entre  les  belles  villes  de  la  deuxieme  Belgique; 
& dans  les  notices,  elle  tient  le  troifieme  rang. 

Cette  ville , qui  n’a  jamais  été  poffédée  par  les 
comtes  de  Champagne  , fut  mife  par  les  rois  de 
France  fous  le  bailliage  de  Vermandois  : Louis  XIII 
y a érigé  un  préfidial. 

L’évêque  de  Châlons  eft  comte  & pair  de  France, 
& porte  l’anneau  au  facre  de  nos  rois. 

La  promenade  du  Jard,  célébrée  par  tous  les  géo- 
graphes modernes , vient  d’être  détruite  ; & , à la 
place,  on  en  a fait  une  autre  bien  fupérieure,  pour 
l’alignement  & la  fymmétrie. 

On  vient  d’élever  en  cette  ville  un  beau  monu- 
ment , fous  le  nom  de  porte-dauphine  : il  s’y  eft  formé 
en  1750  une  académie  des  fciences  & belles-lettres; 
c’eft  la  première  qui  ait  lu  dans  ces  féances  des  mé- 
moires fur  l’Agriculture. 

La  cathédrale  fous  le  vocable  de  S.  Etienne  dès 
Boo  , eft  grande , claire  & bien  bâtie. 

Elle  fut  confacrée  en  1147  par  le  pape  Eugene 
III , affifté  de  dix-huit  cardinaux  & de  S.  Bernard  , 
qui  prêcha  dans  le  Jard. 

Le  beau  jubé  eft  l’ouvrage  de  Félix  Vialart,  évê- 
que de  Châlons  , mort  en  odeur  de  fainteté  : il  lit 
auffi  réparer  la  fléché  , haute  de  48  toifes , bâtie  en 
1520,  & brûlée  en  1668;  elle  fut  achevée  & em- 
bellie en  1672. 

Châlons , où  réfide  l’intendant  de  Champagne,  eft 
la  patrie  du  célébré  dorieur  Cl.  d’Efpence,  du favant 
P.  du  Moulinet , chanoine  régulier  de  fainte  Gene- 
viève , des  fameux  miniftres  A ubertin  & Blondel,  & 
de  Nie.  Perrot  d’Ablancour.  ( C . ) 

CHALON  ou  CHALLON-fur-Saone.  ( Gèogr.  ) Ca- 
billonum , où,  félon  Strabon,  Cabyllonon  ou  Cabal - 
linon  , félon  Ptolomée  : cette  ville  de  la  république 
des  Eduens,  avoit  fous  les  Romains  un  marché  cé- 
lébré ; Céfar  y établit  fes  magafms , & y envoya  en 
quartier  les  cohortes  les  plus  fatiguées  : elle  eft  dé- 
fignée  comme  un  lieu  de  féjour  & d’étape  pour  les 
troupes;  les  Romains  y entretenoîent  une  flotte  fur 
la  Saône  , félon  la  notice  de  l’empire. 

Dans  le  panégyrique  de  Conftantin  , Eumene 
parle  du  pont  de  Cabillonum ; la  notice  des  provinces 
ne  lui  donne  que  le  titre  de  Cajlrum ; mais  au  qua- 
trième fiecle , elle  fut  détachée  du  territoire  des 
Eduens,  pour  compofer  un  diocefe  particulier.  Il  eft 
fait  mention  de  l’évêque  de  Châlons  dans  Sidoine 
Apollinaire  : la  grande  voie  romaine,  percée  par 
Agrippa , de  Lyon  à Boulogne , paffoit  par  Châlons. 
Grand  nombre  de  ftatues  , de  vafes,  de  médailles  , 
d’inferiptions,  les  reftes  d’un  amphithéâtre , font  des 
monumens  illuftres  de  l’antiquité  de  cette  ville. 

Les  rois  de  Bourgogne  y ont  fouvent  fait  leur  fé- 
jour ; Gontran  y avoit  fon  palais  ; il  y affembîoit 
fouvent  des  conciles,  & y eft  mort  en  593. 

Les  Vandales  êc  Attila  , au  fkienae  fiecle  9 la 
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miVerferent  de  fond  en  comble  ; Çhramne  , fils  re- 
belle de  Clotaire , y porta  le  fer  6c  le  feu  dans  le 
feptieme  fiecle  ; dans  le  huitième , les  Sarrafms  la 
traitèrent  cruellement;  dans  le  neuvième , Lothaire, 
en  haine  du  comte  Warin,  qui  avoit  délivré  Louis  le 
Débonnaire  de  la  perfécution  de  fes  enfans , l’af- 
liéga , & y fît  mettre  le  feu  après  l’avoir  pillée  ; l’in- 
cendie n’épargna  que  l’églife  S.  George  ; dans  le 
dixième  fiecle  , les  Hongrois  la  ruinèrent  ; elle 
n’eut  pas  moins  à fouffrir  de  la  fureur  des  Calvinif- 
îes,  au  feizieme  fiecle. 

Mais  fa  fîtuation  agréable,  le  zele  de  fes  habiîans  * 
les  bienfaits  des  princes,  la  firent  toujours  renaître 
de  fes  cendres  encore  plus  éclatante.  C’étoit  fous 
Charles  le  chauve , une  des  huit  villes , où  Ton  bat- 
toit  monnoie  dans  le  palais  du  roi , occupé  aujour- 
d’hui par  M.  Perrard. 

Il  y a trois  abbayes,  celle  de  S.  Pierre,  celle  de  S. 
Marcel , oîi  le  fameux  Abaiiard  finit  fes  jours , 6c 
celle  des  dames  de  Lonchand.  J.  Valled.  des  Bar- 
reaux eft  inhumé  aux  Carmes.  ChaLon  eft  la  patrie 
de  S.  Cefaire , favant.  évêque  d’Arles,  de  J.  Preftel, 
oratorien , difciple  de  Mailebranche;  de  Job.  Bou- 
vot,  habile  Jurifconfulte  ; de  Pierre  Naturel,  de 
Claude  Perry,  Jéfuite,  qui  adonné  in-foL  fhiftoirede 
fa  patrie , 6c  du  P.  L.  Jacob  , Carme , qui  a donné 
a vol.  in-40.  fous  le  titre  De  Villufire  Osbandale.  ( C,  ) 

CHALQUE , f.  m.  ( Science  Monét.')  en  grec  Kkcç, 
monnoie  ancienne  d’Athenes  : c’étoit  une  petite  piece 
de  cuivre , qui  faifoit  la  lixieme  partie  de  l’obole,  6c 
valoit  fept  leptes,  comme  nous  l’apprenons  de  Sui- 
das , qui  au  mot  ofia Ao's,  dit  ojSe.Ao?  a ùwaicç  ït'  îç-i 

yjx'hvMv  q Si  %et?ntoç  A inlay  tV]«  , S obole  che%_  les  Athé- 
niens eji  compofe  de  fix  chalques  , & Le  chalque  de  fept 
leptes.  On  fait  que  l’obole  étoit  la  fixieme  partie  de 
la  dragme , 6c  que  cette  derniere  piece  peut  être 
évaluée  à environ  10  fols  de  notre  monnoie.  Cette 
évaluation,  reconnue  affez  jufte,  donne  1 fol  8 de- 
niers ou  environ  , pour  l’obole,  6c  3 deniers  j pour 
le  chalque.  Foye^  DRAGME.  Dict.  raif.  des  Scien- 
ces , 6iC. 

Je  remarquerai  ici  en  paftant , que  l’auteur  de  Ÿ ar- 
ticle Obole  eftime  le  dragme  d’Athenes  environ  1 5 
fols  de  notre  monnoie,  avec  le  doêfeur  Brerewood. 
Foyei  OBOLE  , Dictionnaire  raif  des  Sciences  , 6cc. 

Il  eft  parlé  du  chalque  dans  deux  endroits  de  l’é- 
vangile , félon  S.  Marc  ; l'avoir,  au  chap.  6,  f.  8,  & 
I2,ÿ.  42.  Au  moins  là  verfion  grecque  porte  xa.'hy.ov 
dans  ces  deux  paffages,  quoique  la  vuigate  traduife 
tes,  6c  les  langues  vulgaires  de  l'argent  en  général. 
Mais  il  ne  feroit  pas  difficile  de  faire  voir  que  le  mot 
grec  y défigne  une  piece  de  monnoie  particulière , 
quoiqu’il  puiffe  être  pris  en  général  pour  de  l’ar- 
gent. 

Le  mot  chalque  fe  prononce  calque.  Je  l’ai  écrit 
avec  une  A,  à caufe  de  l’étymologie. 

CHAM  , ( Hif.  Sainte.  ) fils  de  Noé , ayant  vu  fon 
pere  ivre , couché  6c  endormi  dans  une  pofture  indé- 
cente , fe  moequa  de  lui , 6c  fut  maudit  dans  fa  pof- 
îérité  pour  cette  infolence.  Il  eut  un  grand  nombre 
de  fils  & de  petit-fils  qui  peuplèrent  l’Afrique.  Pour 
lui  , on  croit  qu’il  refta  en  Egypte  ; 6c  que  , dans  la 
fuite  , il  y fut  adoré  fous  le  nom  de  Jupiter  Am- 
mon. 

CHAMCECERISE  , ( Botanique ) en  latin  chamce- 
cerafus , des  mots  grecs  .&  tttpu<roç , humi  & 

cerajus  ; c’eft-à-dire , ceriiier  près  de  terre  , cerifier 
bâillon  : en  Anglois , upright  honeyjuckle  ; c’eft-à- 
dire  chevre-feuille  droit  : en  Allemand,  feckenkirfcfe 
hecrenkirfche , cerifier  de  haie. 

Lonicera , grand  genre  ; Lonicera  chamœcerafus , 
genre  diyifé» 
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Efpeces . 

î.  Lonicera  chamœcerife  des  Aîpeis , à fruit  roügg 
oc  jumeau  , marqué  de  deux  points  noirs. 

Lonicera  chamœcerafus  Alpina , fruclu  gemino  ru* 
bro , duobus  punclis  notato. 

Dwarf  Alpine  cherry  with  a red  twin  fruit,  markeâ 
with  tw o points  ; commonly  called  red  berried  upright 
honeyjuckle. 

2.  Loniccr a chamœcerife  nain  de  montagne  à fruit 
bleu  unique. 

Lonicera  chamœcerafus  pedunculis  bifloris  , baccis 
coadunatis , globofs , (iylis  indivifis. 

Mountain  Dwarf  cherry  with  a fingle  blue  fruit  £ 
commonly  called fingle  blue  berried  upright  honeyfucklet, 

3.  Lonicera  chamœcerife  nain  des  Alpes  à fruit 
noir  6c  jumeau. 

Lonicera  chamœcerafus pedunculis  bifioris , baccis  difi 
tinclis , foliis  ellipticis  integerrimis. 

Alpine  dwarf  cherry  with  a black  twin  fruit  , com * 
monly  called  black  berried  upright  honeyfuckle, 

4.  Lonicera  chamœcerife  des  haies  à fruit  rouge  & 
jumeau. 

Lonicera  chamœcerafus  pedunculis  bifioris , baccis 
diftinclis , foliis  integerrimis  pubefeentibus. 

Dwarf  cherry  with  twin  red  fruit , commonly  called 
fly  honeyfuckle. 

J.  Lonicera  chamœcerife  à fruit  rouge  & à fleurs 
couleur  de  rofe  ou  xylofteon. 

Lonicera  chamœcerafus  pedunculis  bifioris  , baccis 
difiinclis , foliis  cordatis  obtufis. 

Dwarf  cherry  with  a twin  red  fruit  and  fmooth 
keart  shaped  Leaves . 

Defcrip don  commune  aux  cinq  efpeces . 

Le  chamœcerife  porte  une  fleur  monopétale  en 
forme  de  tube  oblong  ; elle  eft  découpée  fur  les  bords 
en  cinq  parties , 6c  renferme  cinq  étamines  ; au  fond 
du  pétale  fe  trouve  un  embryon  arrondi,  qui  pro- 
duit deux  petites  cerifes  qui  fe  joignent  à leur5 
bafe. 

Defcription  particulière  de  Vefpece  n°  /, 

La  fleur  eft  un  tube  monopétale  , divifé  en  deux 
principales  parties , dont  l’une  qui  s’élève  en  haut  ert 
forme  de  felle , eft  découpée  en  quatre  parties  égales 
fur  le  même  niveau;  6c  l’autre  eft  une  piece  oblon- 
gue  6c  entière,  qui  pend  en  bas  fur  un  gonflement 
en  forme  de  talon  qui  fe  trouve  près  de  la  bafe  du 
tube.  Cette  fleur  eft  d’un  verd  très-pâle,  bordée 
d’un  lilas  tendre  ; on  y voit  cinq  étamines  pourvues 
d’un  fommet  fillonné  , du  plus  bel  incarnat  , 6c 
alongé  en  forme  d’alêne , dont  trois  font  droites  6c 
collées  contre  la  partie  fupérieure  de  la  fleur,  & les 
deux  autres  pendent  en  en- bas , 6c  divergent  à droite 
& à gauche  : l’intérieur  du  tube  eft  velu  comme  la 
partie  inferieure  des  étamines  qu’il  renferme.  Le 
piflil  eft  compofé  d’un  ftyle  velu , d’un  ftigmate  ap- 
plaîi , coloré  d’un  verd  jaune  6c  d’un  embryon  qui 
devient  enfuite  une  baie  terminée  par  tin  ombi- 
lic , 6c  qui  renferme  des  femences  arrondies  dit 
côté  extérieur , 6c  applaties  du  côté  oîi  elles  fe  tou- 
chent : chaque  pédicule  porte  ordinairement  deux 
fleurs  6c  deux  baies  qui  font  jointes  par  leur  bafe  i 
le  calice  qui  environne  les  deux  embryons  eft  dé- 
coupé en  quatre  parties,  dont  deux  font  fort  longues 
6c  étroites , 6c  les  deux  autres  extrêmement  cour- 
tes , reflemblent  à deux  onglets  qui  débordent  à 
peine  le  bord  du  calice;  il  fubfifte  jufqti’à  la  maturité 
du  fruit. 

L’écorce  de  cet  arbufte  eft  recouverte  d’un  épi- 
derme grifâtre  & argenté;  lequel  tombe,  lorfque  le 
bois  eft  un  peu  vieux  ; ce  qui  a fait  croire  à quel- 
ques-uns que  ces  arbuftes  étoient  morts  ? tandis  qu’ils 
étoienî  dans  le  meilleur  état. 
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Ses  racines  font  dures  & ofleufes. 

Ses  feuilles  font  entières , oppofées , longues  de- 
puis deux  jufqu’à  quatre  pouces , k larges  de  vingt 
à vingt-fix lignes,  terminées  en  pointe  oblique , pro- 
fondément veinées , d’un  yerd  plus  foncé  que  ten- 
dre , quoique  vif  k luifant. 

Les  boutons  qui  fe  trouvent  aux  aiffelles  des  feuil- 
les , font  très-pointus,  k dans  leur  état  d’hiver,  ils 
font  écailleux  k très-gros. 

U f âges  & culture . 

Cet  arbufte  s’élève  à la  hauteur  d’environ  trois 
pieds , k forme  un  buiffon  régulier;  il  peut  être  em- 
ployé pour  la  décoration  des  bofquets  d’avril,  de 
mai  k d’été  : fes  boutons  groffiffent  dès  les  premiers 
jours  du  printems , k fes  tendres  bourgeons  bravent 
les  gelées  de  cette  faifon;  ils  ont  acquis  toute  leur 
longueur  pour  le  8 ou  le  io  de  mai,  k ne  font  plus 
que  prendre  du  volume  : fes  fleurs  s’épanouiffent 
dès  les  derniers  jours  d’avril  ; au  mois  de  juin  fes 
fruits  font  déjà  colorés , ils  font  un  effet  charmant 
par  leur  nombre , k par  leur  reffemblance  à de  pe- 
tites cerifes. 

Cet  arbufte  quitte  fa  feve  vers  les  derniers  jours 
de  feptembre  , tems  auquel  il  convient  de  le  tranf- 
planter  ; car  il  peut  encore  s’enraciner  avant  l’hiver , 
ft  le  tems  k le  fol  font  favorables  ; mais  le  moindre 
avantage  qu’on  tirera  du  choix  de  cette  faifon , c’eft 
qu’il  fe  formera  sûrement  des  mamelons  grenus  au- 
tour de  l’aire  de  la  feéfion  faite  aux  anciennes  ra- 
cines lors  de  la  tranfplantation , k dès  les  premiers 
jours  tiedes , il  partira  de  nouvelles  racines  de  ces 
mamelons  : c’eft  aufli  dans  ce  tems  qu’il  faut  le  mar- 
coter,  fuivant  la  méthode  que  nous  indiquons  aux 
articles  Alaterne  & Marcotte  : ces  marcottes 
prendront  racine  pendant  l’été  , k pourront  être 
îranfplantéesàla  fin  de  cette  faifon,  tems  ou  l’on  doit 
aufli  en  faire  des  boutures  ; mais  il  faut  avoir  foin 
d’enlever  avec  les  menues  branches  qui  les  doivent 
former,  le  petit  gonflement  qui  fe  trouve  à leur  in- 
fertion  fur  le  tronc  ou  fur  le  rameau  dont  on  les  dé- 
tache ; il  ne  faut  pas  couper  l’extrémité  de  la  bou- 
ture , parce  que  le  bois  de  cet  arbufte  eft  fpongieux, 
& qu’il  reperce  difficilement  : les  boutures  doivent 
être  pourvues  de  leur  bouton  terminal  ; elles  font 
de  difficile  reprife  ; ainfi  il  faut  ajouter  à ces  pré- 
cautions , celle  de  leur  procurer  de  l’ombre , k une 
fraîcheur  bien  ménagée.  Si  on  fait  ces  boutures  dans 
des  paniers , k qu’on  les  enfonce  au  printems  dans 
une  couche  tempérée,  ou  bien  qu’on  les  plante  dans 
une  planche , entre  deux  petites  couches,  le  fuccès 
fera  plus  certain. 

Ce  chamœcerife  s’élève  aufli  de  graine  : aufli- tôt 
que  fes  baies  font  bien  mûres  ; c’eft-à-dire  au  mois 
de  juillet,  il  les  faut  femer  dans  des  caifles  d’une 
bonne  terre  légère,  mêlée  de  terreau,  k les  recou- 
vrir d’environ  un  pouce  d’une  terre  plus  légère  : fi 
cette  furface  de  terre  perd  de  fon  épaifleur  par  l’effet 
des  pluies  k des  gelées , k que  les  graines  fe  décou- 
vrent , ii  faudra  les  recouvrir  avec  de  la  terre  lé- 
gère : fi  l’on  veut  fe  procurer  une  plus  grande  quan- 
tité d’individus , il  faudra , par  les  lotions  k le  fas , 
détacher  la  chair  des  baies,  k féparer  ainfi  les  pé- 
pins qui  s’y  trouvent  au  nombre  de  deux. 

Cet  arbufte  peut  croître  en  Amérique , d’oii  M. 
Duhamel  dit  qu’il  nous  vient  ; mais  il  eft  sûr  qu’il 
eft  indigène  , k qu’il  fe  trouve  même  en  grand  nom- 
bre dans  les  Alpes  ; il  croît  vers  le  pied  de  ces  mon- 
tagnes , dans  des  lieux  peu  ombragés , k éloignés  des 
autres  arbuftes  : nous  ne  lui  connoiffons  pas  de  ver- 
tus médicinales  : on  dit  cependant  que  fes  fruits  font 
purgatifs , & même^on  prétend  qu’ils  excitent  le  vo- 
miflément  : il  eft  bon  d’en  être  prévenu  , pour  em- 
pêcher les  enfans  d’en  manger  ; au  refte , s’ils  nuifent 
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aux  enfans,  les  orfeaux  s’en  accommodent  pour  leur 
nourriture. 

Ses  graines  font  un  an  en  terre  fans  germer,  quand 
on  les  feme  au  printems  ; mais  fi  cette  opération  fe 
fait  en  automne , on  pourra  avec  des  foins  procurer 
la  germination  de  quelques-unes  de  ces  femences  au 
bout  de  quelques  mois  ; k fi  l’on  a l’attention  de  les 
femer  comme  les  feme  la  nature,  c’eft-à-dire,  dès 
qu’elles  ont  acquis  leur  maturité  , pour  peu  qu’on 
foigne  ce  femis , k qu’on  en  hâte  les  progrès  par  des 
arrofemens  bien  ménagés , on  aura  la  fatisfaéiion  d’en 
voir  lever  au  moins  la  moitié  le  printems  fuivant. 

Defcription  de  C efpece  n$.  2. 

Son  calice  , confidéré  comme  commun  aux  deux 
fleurs  accollées  , eft  formé  comme  celui  du  chamœ - 
cerife  des  Alpes  , mais  fa  fleur  eft  bien  différente  ; 
c’eft  un  tube  monopétaîe  en  forme  de  verre  à boire  , 
découpé  par  les  bords  en  cinq  parties  égales  , dont 
les  pointes  font  fur  le  même  niveau  : les  étamines  , 
au  nombre  de  cinq  , font  terminées  par  de  petits 
fommets  jaunâtres.  Le  ftyle  qui  eft  fort  long  , blanc 
k menu,  eft  terminé  par  un  ftigmate  pyramidal , 
d’un  jaune  clair.  La  fleur  eft  d’une  couleur  de  paille 
verdâtre  ; elle  eft  velue , ainfi  que  fon  pédicule  ; les 
bourgeons  le  font  aufli , mais  les  feuilles  le  font  moins . 
Celles-ci  font  entières  , oblongues , affez  rétrécies 
par  le  bas , molles  k minces , k d’un  verd  fort  ten- 
dre ; leur  longueur  eft  depuis  dix-huit  à vingt-quatre 
lignes,  k leur  largeur  de  dix  lignes  : fes  branches 
font  minces , pendantes  & couvertes  d’une  écorce 
unie , tirant  fur  le  pourpre  : il  a les  feuilles  oppofées  , 
k les  pédicules  des  fleurs  fort  courts;  il  ne  s’élève 
guère  qu’à  deux  pieds  k demi  de  haut,  Miller  dit 
cependant  qu’il  croît  jufqu’à  quatre  à cinq  pieds;  il 
pouffe  avant  le  chamœcerife , n°.  /. 

Ufages  & culture. 

Sa  culture  ne  différé  en  rien  de  celle  que  nous 
avons  indiquée  ci-devant  ; cet  arbufte  vient  natu- 
rellement fur  le  mont  Apennin , il  fleurit  à la  fin. 
d’avril  k au  commencement  de  mai;  ainfi  il  peut 
être  planté  fur  les  devants  dans  les  bofquets  de  ces 
mois  k dans  celui  d’été. 

Defcription  de  r efpece  n°.  J. 

Ce  chamœcerife  différé  de  l’efpece  n / , en  ce  que 
fon  calice  eft  divifé  en  quatre  parties  très-courtes 
qui  repréfentent  des  onglets , que  fes  baies  ne  font 
réunies  qu’à  l’extrémité  de  leur  bafe , k que  fa  fleur 
eft  plus  petite  : la  partie  du  pétale  découpée  en  qua- 
tre parties  n’eft  pas  verticale  , comme  dans  la  pre- 
mière efpece , mais  recourbée  par  le  haut  k en- 
dehors  de  la  fleur  ; le  fommet  des  étamines  eft  d’un 
jaune  foncé,  k le  ftigmate  d’un  verd-jaune.  Tout 
l’extérieur  du  pétale  eft  d’un  blanc  mêlé  d’un  lilas 
tendre  ; fes  feuilles  font  elliptiques , entières  k d’un 
verd-rougeâtre  : leur  longueur  eft  depuis  dix-huit 
jufqu’à  vingt-deux  lignes , Scieur  largeur  de  fix  à dix; 
Il  paroît  par  la  phrafe  latine  que  Miller  rapporte  de 
cette  efpece  de  chamœcerife , qu’il  lui  a trouvé  les 
feuilles  dentelées  ; qu’on  ne  s’y  trompe  point , ce 
n’eft  pas  là  l’ouvrage  de  la  nature  ; ce  font  de  cer- 
tains papillons  qui  rongent  les  bords  de  fes  feuilles 
& les  font  paroître  découpées;  fes  branches  font 
verticales  k raffemblées  en  faifceau , les  bourgeons 
font  rouges  ; cet  arbufte  ne  s’élève  guere  qu’à  trois 
ou  quatre  pieds  : il  fleurit  au  commencement  de 
mai. 

Ufages  & culture. 

Sa  culture  eft  la  même  que  celle  des  autres  : fes 
marcottes  prenant  racine  un  peu  plus  difficilement, 
demandent  d’être  protégées  par  des  arrofemens  k 
couvertes  de  moufle.  Cet  arbufte  n’a  nulle  valeur, 
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quant  à fa  Heur;  fa  verdure  peut  faire  variété  , & 
côntrâfte  dans  le  bofquet  de  mai;  mais  les  fruits  noirs 
dont  il  efl  chargé,  lui  méritent  une  place  dans  le 
bofquet  d’été  : il  croît  en  Dauphiné  & en  Suiffe. 

Defcription  de  Pefp&ce  n° . 4. 

La  fleur  du  chamœcerife  des  haies  efl  fembîable 
pour  la  forme  à celle  de  l’efpece  précédente  ; fa 
couleur  efl  mêlée  de  blanc  & de  couleur  de  paille  ; 
ion  pétale  étant  plus  mince  en  efl  plus  flafque  ; le 
fommet  des  étamines  , le  ftyle  & fon  flygmate  font 
d’un  verd  tendre  ; le  calice  confidéré  comme  com- 
mun aux  deux  fleurs  accollées , efl  divifé  en  fix  par- 
ties. L’écorce  de  cet  arbufle  efl  d’un  verd-clair  & 
terne  , rayé  de  blanc  ; fes  boutons  dans  leur  état 
d’hiver  font  très-pointus  & de  couleur  blanche  ; ils 
font  un  angle  prefque  droit  avec  les  branches  où  ils 
repofent  : fes  feuilles  font  exactement  ovales,  en- 
tières , minces  & molles  , légèrement  velues  par- 
deffous , ainfi  que  fur  les  bords , d’un  verd  tendre 
par-deffus  , & un  peu  blanchâtre  par-defîbus.  Leur 
longueur  efl  de  dix-huit  à vingt-deux  lignes  , & leur 
largeur  de  douze  à dix-huit.  Cet  arbufle  efl  le  dernier 
de  ce  genre  à fè  couvrir  de  feuilles  ; cependant  il  efl 
lus  précoce  que  la  plupart  des  autres  arbufles  : fes 
outons  fe  développent  dès  la  fin  d’avril  ; il  fleurit 
vers  le  fept  ou  le  huit  de  mai , immédiatement  après 
le  chamœcerife  à fruit  noir. 

If  âges  & culture. 

Sa  culture  efl  la  même  que  celle  de  tous  les  cha- 
mœcerifes  , il  ne  faut  jamais  lui  rien  retrancher  en  le 
plantant  : on  n’efl  guere  dans  le  cas  d’en  faire  des 
marcottes  ; fes  boutures  reviennent  avec  une  mer- 
veilleufe  facilité  : qu’on  les  plante  en  un  lieu  frais 
depuis  oélobre  jufqu’en  mars , il  n’en  manquera  que 
très-peu. 

Ce  chamœcerife  efl  le  feul  qui  foit  indigène  dans  la 
France  occidental^  ; il  croît  dans  les  haies  & les 
bois  ; il  ne  fait  pas  grand  effet  par  fes  fleurs,  mais  fa 
verdure  tendre  lui  mérite  une  place  dans  les  parties 
irrégulières  du  bofquet  de  mai  ; on  peut  auffî  en  gar- 
nir les  bords  des  petites  allées  de  ce  bofquet  : com- 
me il  a un  port  vertical , que  fes  rameaux  font  très- 
nombreux  , & qu’il  garnit  du  pied , on  pourra  en  le 
tondant  au  croiffant  ou  au  cifeau,  en  former  de  jolies 
paliffades  qui  s’élèveront  jufqu’à  fept  ou  huit  pieds 
de  haut.  Les  fruits  nombreux  dont  il  efl  couvert  le 
Tendent  très-agréable  pour  le  bofquet  d’été  ; ils  avor- 
tent rarement , & font  d’abord  d’une  belle  couleur 
de  cerife , puis  d’un  rouge  foncé.  Il  s’efl  trouvé  dans 
îe  pays  Meflin  une  variété  de  cet  arbufle  dont  le  fruit 
efl  jaune. 

Defcription  de  l'cfpece  n°.  6. 

Le  xyloftéon  a un  calice  divifé  en  flx  parties , 
dont  deux  fort  grandes  & fort  étroites  , <k  les  qua- 
tre autres  reffemblent  à de  petits  ongles  collés  contre 
îa  paroi  extérieure  des  embryons.  Ces  ongles  font 
difpofés  de  maniéré , que  de  deux  en  deux  , ils  font 
féparés  par  une  de  ces  deux  parties  étroites  dont 
nous  venons  de  parler  : fa  fleur  qui  efl  monopétale 
efl  du  plus  beau  rofe  ; fon  pétale  efl  comme  celui  de 
l’efpece  n°.  1 , découpé  en  cinq  parties  ; mais  au  lieu 
que  dans  les  chamœcerïfes  , la  partie  fupérieuré  de  la 
fleur  n’efl  que  peu  profondément  échancrée  , dans 
ce  xyloftéon  elle  l’eft  fi  profondément,  que  ces 
échancrures , fans  excepter  celle  qui  pend  fur  le  ren- 
flement extérieur  du  tuyau,  préfentent  l’afpeél  de 
feuilles  détachées  : fes  étamines  font  au  nombre  de 
cinq,  furmonîées  de  fommets  d’un  beau  jaune  ; le 
flygmate  efl  d’un  verd  tendre  : les  feuilles  font  ob- 
longues,  entières,  en  forme  de  cœur  à l’infertion 
ae  leur  pédicule  , d’un  verd  plus  gai  que  celui  des 
Tome  //, 


autres  efpeces , & moins  blanchâtres  en-deffous  l 
très-légérement  veinées  & fort  liftes  : le  pédicule 
des  fleurs  efl  plus  mince  , & prefque  aufli  long  que 
celui  des  fleurs  du  chamœcerife  à fruit  noir.  Le  vieux 
bois  efl  blanchâtre  ; la  longueur  des  feuilles  efl  de 
quinze  à dix-huit  lignes , & leur  largeur  de  fept 
à dix. 

Ifages  & culture . 

Cet  arbufle  efl  d’une  verdure  riante  & fraîche  dès 
îe  10  avril,  ainfi  il  doit  etre  employé  en  quantité 
dans  le  bofquet  de  ce  mois  : il  fe  charge  dès  les  pré- 
miers  jours  de  mai  d’une  prodigieufe  quantité  de 
fleurs  d’un  rofe  plein  d’aménité,  que  fa  verdure  lui— 
fante , vive  & éclatante  fait  mer  veilleufe  ment  reft» 
fortir. 

Il  forme  un  buiffon  régulier , fi  touffu  y qffoïi 
n’apperçoit  aucune  des  branches  intérieures;  vers  le 
mois  de  juillet  il  fuccede  à fes  fleurs  nombre  de 
fruits  d’un  rouge  vif  qui  Font  un  très-bel  effet  ; ainfi 
ce  joli  arbufle  doit  être  prodigué  dans  le  bofquet  de 
mai , & ne  doit  pas  manquer  dans  ceux  d’été. 

Comme  il  ne  s’élève  guere  qu’à  la  hauteur  de  cinq 
pieds  , il  doit  être  placé  fur  les  devants  dans  chacun 
de  ces  bofquets  ; en  deuxieme  ligne , fi  les  pièces 
font  petites  ; en  troifieme  , fi  elles  font  grandes.  On 
peut  le  mêler  alternativement  avec  des  arbriffeaux 
de  la  même  taille  , notamment  avec  le  petit  émérus 
qui  efl  chargé  de  fleurs  jaunes  dans  le  même  tems  , 
& avec  le  fpiræa  à feuilles  de  mille-pertuis  , qui  efl 
alors  blanc  de  fleurs. 

La  culture  efl  la  même  que  celle  des  chamœcerl - 
fes:  il  s’élève  très-aifément  de  boutures;  on  les  doit 
préférer  aux  marcottes  qui  tiennent  toujours  un  peu 
de  la  courbure  qu’on  a été  obligé  de  leur  donner  : 
il  croît  en  Tartarie.  ( M.  le  Baron  de  Tschoudi.') 

CHAMÆRODODENDROS,  ( Botaniq.  ) rho- 
dodendron Linncei , en  Anglois  dwarf- rofe-bay  , en 
Allemand  bergroefein. 

Caractère  générique . 

Une  fleur  niionopétale  en  tube , dont  les  fegmens 
fe  rabattent  en  roue  par  le  haut , repofe  fur  un  calice 
permanent , découpé  en  cinq  parties , & contient 
dix  étamines  minces  , inclinées,  qui  ne  dépafl'ent  pas 
les  bords , &c  qui  font  terminées  par  des  fommets 
ovales  : elles  environnent  un  embryon  à cinq  cor- 
nes qui  fupporte  un  ftyle  délié , de  la  hauteur  du  pé- 
tale , couronné  par  un  flygmate  obtus.  L’embryon 
devient  une  capfule  ovale  à cinq  cellules  , emplies 
de  femences  très-menues. 

, Efpeces . 

1 . Rhododendron  à feuilles  nues  , garnies  de  poils 
épars , à fleurs  évafées  , en  forme  d’entonnoir. 

Rhododendron  foliis  ciliatis , nudis  , corollis  infun- 
dibuliformibus.  Linn.  Sp.pl. 

Rofe-bay  with  hairy  leaves. 

2.  Rhododendron  à feuilles  unies  , galeufes  par- 
deflous  , à fleurs  évafées,  en  entonnoir. 

Rhododendron  foliis  gl  abris , f ’ibtits  leprofis  ; corollis 
infundibuliformibus.  Linn.  Sp.  pi. 

Rofe-bay  with , &c. 

3.  Rhododendron  à feuilles  ovales  & luifantes  , 
dont  les  bords  font  tranchans  & courbés. 

Rhododendron  foliis  nitidis  ovalibus , margine  acuta 
refiexo.  Linn.  Sp.  pl. 

Americam  laurel  leav’d  rofe-bay. 

4.  Rhododendron  à poils  épars  fur  les  feuilles  ; à 
fleurs  en  roue. 

Rhododendron  foliis  ciliatis , corollis  rotatis.  Linn. 
Sp.  pl. 

Ledum  foliis  fcrpyüi , &c.  cifïts  pumilus  montés 
Baldi , Bauh.  H if , 


Rr 


5»  Rhododendron  à feuilles  unies,  mies  des  deux 
Cotés  , à fleurs  en  roue. 

Rhododendron  foliis  glabris  utrinque  midis , corollis 
rotaiis . 

6.  Rhododendron  à feuilles  luifantes  en  lance , 
eues  des  deux  côtés  , à bouquet  terminal. 

Rhododendron  foliis  nitidis  lanceolatis  utrinque  glu- 
bris  3 racemis  terminal'ibus.  Chamczrododendros  pontica 
maxima , folio  luurocerajî.  Tournef.  Cor, 

L’efpece  n°.  i croît  naturellement  en  Autriche 
enStyrie;  elle  eft  commune  dans  les  Alpes  de  la 
Suiffe  , fur-tout  dans  le  vallon  de  Glaris  : on  la  trou- 
ve quelquefois  fort  bas  fur  les  tablettes  des  rochers , 
& quelquefois  à une  demi-lieue  de  chemin  fur  les 
premières  croupes  des  montagnes,  où  elle  vient  par 
greffes  maffes  dans  un  terreau  végétal  très-léger  ; 
elle  s’y  feme  d’elle-même  , & on  peut  en  enlever 
en  motte  de  fort  petits  individus.  Cet  arbrifléau 
s’élève  à la  hauteur  de  deux  pieds  & demi  : fes  feuil- 
les font  minces , parfemées  d’un  poil  rare , & n’ont 
pas  par-deffous  cette  gale  de  couleur  de  rouille  qui 
caraftérife  l’efpece  n°.  2 , dont  elle  fe  diftingue  au 
premier  coup  d’œil  ; fes  fleurs  d’une  couleur  de  rofe- 
pâle  , naiffent  en  grappes  au  bout  des  branches.  J’en- 
levai en  motte  un  de  ces  rhododendrons  au  mois  de 
juillet , & je  le  tranfportai  dans  mon  jardin  ; il  y a 
vivoté  cinq  ans  fans  fleurir,  & enfin  il  a péri.  J’en 
avois  pris  plufieurs  petits  , qui  après  avoir  fubfifté 
deux  ou  trois  ans  , ont  eu  le  même  fort. 

L’efpece  n°.  2 s’élève  à trois  pieds  & plus  ; fes 
feuilles  épaiffes  , folides  , d’un  verd-brun  foncé  & 
brillant  par-deflus  , urrpeu  recourbées  par  les  bords , 
parfemées  par-deffous  de  petites  véficules  rouillées 
le  diftinguent  en  tout  tems  de  la  première.  Le  calice 
des  fleurs  efl:  plus  grand , & il  efl  parfemé  de  petites 
glandules  rouillées.  Le  pétale  efl:  d’une  couleur  de 
rofe  moins  claire  & tacheté  de  pourpre;  &les  grap- 
pes des  fleurs  font  plus  rondes , plus  étoffées  que 
dans  la  première  efpece.  Il  en  coûte  pour  fe  procurer 
la  vue  de  ce  joli  arbufte , il  faut  affronter  les  cimes 
des  plus  hautes  montagnes.  Du  fond  des  vallons  de 
Glaris , j’ai  monté  pendant  fept  heures , & gravi 
fouvent  contre  des  rochers  avant  de  le  rencontrer  ; à 
la  vérité,  j’ai  cru  mes  peines  récompenfées , lorfque 
je  l’ai  apperçu  ; c’étoit  au  commencement  de  juin, 
il  étoit  chargé  de  fes  fleurs  éclatantes. 

La  troifieme  efpece  s’élance  fur  plufieurs  tiges , 
à dix  ou  douze  pieds  de  haut , & vient  d’elle-même 
dans  plufieurs  endroits  de  l’Amérique  feptentrionale. 
Dans  le  moment  où  cet  arbuffe  efl:  couvert  des 
grappes  nombreufes  de  fes  belles  fleurs  , il  en  efl 
peu  dont  la  beauté  puiffe  être  comparée  à la  fienne. 
Les  fleurs  naiffent  à l’extrémité  des  nouveaux  bour- 
geons; elles  font  d’une  couleur  de  rofe-pâle  , & 
parfemées  de  points  d’un  rouge  plus  foncé  : leurs 
tubes  font  inclinés,  ainfi  que  leur  ffyle  & leurs  éta- 
mines ; & c’eft  en  quoi  elles  different  principalement 
de  celles  du  kalmia. 

C’eft  bien  dommage  que  ce  charmant  arbufte  foit 
fi  difficile  à multiplier , fi  délicat  fur  le  grain  de  terre 
& fur  fexpofition , & d’une  fi  courte  durée  dans  les 
lieux  où  il  ne  fe  plaît  pas. 

J’ai  rencontré  Fefpece  tz°.  4 fur  les  Alpes  ; elle 
habite  auffi  les  montagnes  de  Bourgogne  : c’eft  un 
arbriffeau  traînant  d’affez  peu  d’effet  ; on  l’enleve  en 
motte  des  montagnes  qui  le  produifent , pour  le 
îranfporter  dans  les  jardins , où  il  réullit  mieux  que 
les  efpeces  précédentes. 

La  cinquième  çfpece  vient  d’Orient , ainfi  que  la 
fixieme  , qui  eft  fort  belle  & très-haute.  Tournefort 
a décrit  cette  derniere  dans  fes  voyages  ; il  attribue 
une  qualité  enivrante  au  miel  que  les  abeilles  de  ce 
pays  pillent  fur  les  fleurs  de  cet  arbufte. 

Les  chammododendro s fe  multiplient  par  leurs  fe- 
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mences  ; mais  comme  elles  font  prefque  imperceotù 
blés  , il  eft  bien  difficile  de  les  faire  réuffir;  il  faut 
les  femer  peu  de  tems  après  leur  maturité , c’efl-à- 
dire  , en  automne,  dans  des  pots  ou  caiffes  emplies 
d’une  terre  légère  : la  couche  fupërieure  doit  être 
compofée  de  terreau  tamifé,  mêlée  de  terreau  vé- 
gétal & de  bois  pourri  auffi  tamifés.  C’eft  fur  cette 
couche , applatie  avec  une  planchette  unie , qu’il 
faut  les  répandre,  enfuite  femer  légèrement  de  cette 
terre  mêlée  ^ par-deffus  vos  graines,  que  vous  ne 
couvrirez  que  d’une  demi-ligne.  Dans  les  Alpes , cel- 
les qui  fe  font  femees  d’eîles-mêmes , font  couvertes 
de  neige  jufqu’en  juin,  & par  conféquent  parées  delà 
gelée.  Auffi- tôt  donc  que  votre  femis  fera  fait,  met- 
tez vos  pots  ou  caiflès  fous  des  chaffis  vitrés  jus- 
qu’au milieu  du  printems  ; alors  enterrez-les  dans 
une  couche  tempérée  , à l’expofition  du  levant,  ou 
dans  quelque  lieu  ombragé.  Vous  fuppléerez  à l’om- 
brage naturel  par  des  paillaffons,  lorfqu’il  fera  né- 
ceflaire  ; fur-tout  ayez  toujours  foin  par  des  arro- 
femens  légers,  faits  avec  le  goupillon,  d’entretenir 
la  fraîcheur  de  la  fuperficie  du  femis  : un  peu  de 
moufle  découpée  très-fine  par-deffus  fera  un  très- 
bon  effet , je  m’en  fuis  fouvent  fervi  avec  beaucoup 
de  fùccès.  La  fécondé  automne  vous  pourrez  tranf- 
planter  vos  petits  arbuffes  à l’ombre , dans  une  plan- 
che de  terre  fraîche  , en  mettant  de  la  moufle  dans 
leurs  intervalles,  & les  couvrant  durant  l’hiver  de 
paillaffons , que  vous  n’ôterez  que  peu  à peu  , & 
dont  vous  ne  les  priverez  entièrement  que  vers  le 
10  de  mai. 

Les  plantes  des  hautes  montagnes  font  fenfibles 
au  froid  , parce  qu’elles  ne  fortent  de  deffous  la  neige 
que  lorfque  le  chaud  eft  venu  ; &c  le  chaud  continue 
fans  prefque  varier  jufqu’à  la  chiite  des  nouvelles 
neiges , qui  arrive  en  Septembre  : de  plus  , elles 
trouvent  fur  ces  hauteurs  des  expofitions  particuliè- 
res , un  terreau  très-léger , & fur-tout  un  air  fubti! 
qu’on  ne  peut  leur  donner  dans  la  plaine.  Il  eft  de  ces 
plantes  que  j’ai  levées  en  motte  fur  des  cimes  éle- 
vées , & qui  étoient , malgré  cette  précaution , déjà 
malades  & flétries  à mon  arrivée  dans  la  vallée. 

Les  perfonnes  qui  envoient  de  l’Amérique  en  An- 
gleterre des  pieds  des  rhododendros  n°.  3 , pren- 
nent ordinairement  des  rejets  mal  enracinés  qui  ne 
peuvent  réuffir  : elles  devroient  choifir  de  jeunes 
fujets  provenus  de  graine , les  lever  avec  une  petite 
motte  qu’elles  auraient  foin  d’envelopper  avec 
beaucoup  de  moufle  fiffelée , & qu’elles  recomman- 
deroient  d’humeéler  fouvent  durant  le  trajet.  Cet 
arbufte  eft  encore  d’un  prix  exorbitant  à Londres 
& à Leyde.  ( Cet  article  ef  de  M.  le  Baron  DE 
Tschoudi.  ) 

§ CH AMARES , ( Gèogr.  ) peuples  anciens  de  la 
Germanie  ....  lifez  Chamaves.  M.  de  Voltaire  dit  , 
dans  fes  Annales  de  /’ Empire , que  ce  font  les  mêmes 
que  les  Francs;  mais  Zofime  & les  autres  anciens  hifto- 
riens  difent  que  les  Chamaves  faifoient  partie  des  Sa- 
xons. Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’ils  fe  joignirent 
aux  Francs , & il  y a apparence  qup  leur  nation  fe 
fondit  dans  celle-ci.  ( C.  ) 

CHAMBRE,  ( Fabrique  des  armes.  Fujil. ) eft  une 
cavité  dans  l’intérieur  d’un  canon  : avec  un  peu  d’u- 
fage , on  les  apperçoit  à l’œil  ; mais  on  ne  peut  par- 
faitement juger  de  leur  profondeur  , qu’avec  un  ins- 
trument qu’on  appelle  le  chat.  C’eft  un  defaut  capital 
& dangereux  : plus  la  chambre  eft  profonde  & moins 
le  canon  a d’épaiffeur  à cet  endroit  : la  craffe  s’amaffe 
dans  cette  cavité,  qu’on  ne  peut  nettoyer  parfaite- 
ment , & corrode  le  fer , en  forte  que  la  chambre  de- 
vient toujours  plus  profonde.  Des  ouvriers  adroits, 
coulent  du  cuivre  dans  les  chambres  , qu’on  n’apper- 
çoit  plus  ; mais  après  avoir  tiré  quelques  coups , le 
cuivre  s’en  va  : il  faut  s’en  défier.  On  a grand  foin  de 
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ÿ’affurer  que  les  canons  fabriqués  pour  le  fer  vice  du 
roi , n’aient  point  de  chambre . (A  Ad) 

CHAMEAU,  f.  m.  ( terme  de  B laf oh .)  meuble  dé 
l’écu,  qui  repréfente  un  animal  propre  pour  la  charge, 
commun  chez  les  Orientaux. 

Le  chameau , dans  les  armoiries  , défigne  les  voya- 
ges en  Orient. 

Emmufelé  fe  dit  du  chameau  qui  a la  gueule  liée 
d’une  mufeliere  , pour  l’empêcher  de  mordre  ou  de 
paître. 

Krocher  au  pays  de  la  Marche  ; d'azur  au  chameau 
d’or.  ( G.  D . L.  T.  ) 

Chameau  de  Ceram  , f.  m.  ( Tiff  nat . Tchthyo - 
log.  ) poiffon  des  îles  Moluques , ainli  nommé,  2k  cha- 
meau bleu  de  Ceram , par  Coyett , qui  en  a fait  graver 
2k  enluminer  une  bonne  fig.  aun°  184 , de  la  fécondé 
partie  de  fon  Recueil  des  poiffon  s d Amboine. 

H a le  corps  ovoïde  pointu  aux  deux  extrémités, 
long  de  trois  à quatre  pieds , deux  fois  moins  large, 
boffu  de  trois  boffes  fur  le  dos , la  tête  2k  les  yeux 
petits,  la  bouche  médiocre  conique, la  peau  coriace, 
très-dure. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit  ; fçavoir  , 
deux  ventrales  médiocres , triangulaires,  placées  fous 
le  milieu  du  ventre , loin  derrière  les  deux  peélora- 
îe£  qui  font  elliptiques , obffufes , médiocrement  lon- 
gues ; deux  dorfales , dont  l’antérieure,  fur  une  boffe, 
formant  une  pointe  triangulaire  ; 2k  la  poftérieurè 
très-longue  , ferrée  comme  celle  du  glaucus  ; une 
derrière  l 'anus , auffi  fort  longue , 2k  à rayons  ferrés  ; 
enfin  une  à la  queue , large  , fourchue  jufqu’au  tiers 
de  fa  longueur.  De  ces  nageoires,  il  n’y  en  a qu’une 
épineufe  ; favoir , l’antérieure  dorfale  qui  a onze 
rayons , dont  cinq  au-devant , Si  fix  derrière  la  boffe. 

Son  corps  efi:  bleu  , avec  une  ligne  jaune  longitu- 
dinale de  chaque  côté , 2k  trois  croiffans  blancs  en- 
deffus  : la  tête  eft  jaune  fur  les  côtés , bleue  deffous , 
verte  defftis , avec  fes  boffes  rouges:  les  nageoires 
font  vertes,  excepté  l’antérieure  dorfale  épineufe, 
dont  la  membrane  efi:  jaune  2k  les  rayons  noirs:  la 
boffe  du  dos , qui  efi  au-deffus  de  cette  nageoire , efi 
rouge  , traverfée  en  long  par  un  trait  bleu , furmonté 
d’une  tache  en  demi-lune  jaune. 

Mœurs.  Ce  poiffon  efi  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine,fur-tout  autour  de  file  de  Ceram.' 

Qualités.  Il  efi  fort  gras  2k  de  bon  goût. 

U f âges.  On  le  mange,  mais  fa  graiffe  caufe  quel- 
quefois des  naufées.  Les  fauvages  de  Ceram  em- 
ploient les  rayons  épineux  de  fa  nageoire  dorfale 
antérieure  , pour  armer  leur  fléchés , parce  que  ces 
rayons  font  non-feulement  épineux  , mais  encore  ils 
ont  une  efpece  de  venin  qui  fait  mourir  ceux  qui 
en  font  bleffés. 

Deuxieme  efpece.  KameL-xzISCH. 

Le  poiffonque  Ruyfch  a fait  graver  fous  le  nom  de 
kamel-wifch , ou  geïe-kamel-wifch , c’efi-à-dire  , jaune  , 
poiffon  chameau,  camelus  fiavus , au  n°.  4.  de  la plan- 
che XV III.  de  fa  Collection  nouvelle  des poffons  dd  Am- 
boine , a tant  de  rapport  avec  le  précédent , qu’il  fem- 
ble  n’en  différer  que  par  la  couleur  ; car  il  a d’ailleurs 
les  mêmes  qualités  2k  les  mêmes  ufages. 

Son  corps  efi  jaune  , coupé  en  deux  longitudina- 
lement par  une  ligne  jaune  qui  s’étend  de  chaque 
côté  de  la  tête  à la  queue  ; au-deffus  2k  au-deffous 
de  cette  ligne,  font  trois  grandes  taches  ovales  bleues, 
& trois  petites  rondes  blanches. 

Remarque.  Le  kamel-wifch  , ou  le  poiffon  chameau 
fait  , comme  l’on  voit,  un  genre  particulier  qui  fe 
range  naturellement  dans  la  famille  des  perches  oîi 
nous  l’avons  placé  dans  notre  Hifloire  naturelle  uni - 
perfelle  des  poffons.  ( M . AdansoN.) 

§ CHAMELLE,  ( Bot . ) laurier  de  Saint-Antçine. 

Tome  II « 
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En  latin  chamczlea , encorutn , Horfc.  Cliff  ; en  Ângîoîs  \ 
%vidow-wail ; en  Allemand  ,feidelbafi. 

Le  mot  chamczlea  vient  des  deux  mots  grecs  cha- 
ntai , humi , par  terre , 2k  iXcua , olivier , petit  olivier» 

Caractère  générique. 

La  fleur  n a qu’un  pétale  coloré  , divifé,  ainli  que 
le  calice  , en  trois  parties.  Du  fond  de  la  fleur  s’élè- 
vent trois  etamines  plus  courtes  que  les  échancrures 
du  petale  : elles  entourent  un  embryon  à trois  ftyles , 
qui  donne  une  baie  feche  à trois  capfules  faiilantes 
2k  arrondies  jfemblable  à celle  des  tithyraales  ; cha- 
cune d’elles  renferme  un  noyau  couvert  d’une  peau. 

Selon  M.  Duhamel , ce  noyau  contient  des  femen- 
ces  oblongues,  nous  ne  l’avons  pas  ouvert , 2k  nous 
l’avons  toujours  femé  entier. 

Le  chamelée  forme  un  joli  buiffort  qui  devient 
fort  large  2k  fort  touffu  ; il  ne  s’élève  guère  qu’à  deux 
pieds  2k  demi  au  plus  en  Angleterre  2k  en  France  ; 
fes  branches  font  menues  2k  un  peu  courbes;  elles 
portent  des  feuilles  oblongues  , étroites  , épailfes  2k 
d’un  verd  foncé  qui  y font  attachées  fans  pédicules  , 
par  une  nervure  robufte  qui  les  partage  & les  fou- 
îient;  fes  fleurs  citrines  naiffent  folitaires  dans  l’aif- 
feile  des  feuilles  à l’extrémité  des  rameaux , 2k  pa- 
rodient en  Juin  2k  en  Juillet. 

Ce  petit  buiffon  peut  être  placé  für  les  devants 
des  maffifs  des  bofquets  d’hiver  , entre  d’autres 
arbuftes , dont  il  garnira  agréablement  l’intervalle  ; 
mais  il  ne  s’accommode  pas  auffi  bien  du  climat  de  la 
France  feptentrionale , que  de  celui  de  l’Angleterre. 
Nous  l’avons  vu  fouvent  périr  jufqu’aux  racines,  2k 
quelquefois  en  entier.  Pour  parer  à cet  accident , nous 
couvrons  la  terre  de  menue  paille  à fon  pied  , à la 
fin  de  l’automne  , 2k  nous  fichons  autour  de  fes  bran- 
ches des  rameaux  de  pin  ou  d’épices  qui  le  couvrent 
en  voûte. 

On  le  multiplie  de  graines;  mais  elles  ne  mûriffent 
pas  toujours  parfaitement  : elles  font  en  automne 
d’un  brun  obfcur,  quand  elles  font  parvenues  à leur4 
maturité  ; c efi  alors  qu  il  faut  les  leîfter  dans  une 
caille  emplie  de  bonne  terre  légère  & fraîche  , en  les 
recouvrant  d’un  demi-pouce  de  terre  meuble  , mêlée 
de  terreau.  Au  mois  d Avril  luivant , vous  mettrez 
votre  caille  fur  une  couche  tempérée  , & fix  lemai- 
nes  ou  deux  mois  après , vous  verrez  paroître  vos 
petits  chamczlea  ; mais  fl  ail  lieu  de  ffiire  ce  femis  en 
oèlobre , vous  différez  jufqu’à  la  failon  nouvelle,  il 
ne  lèvera  qu’un  an  après.  Ces  arbufies  doivent  être 
tranfplantés  la  fécondé  année  au  printems , chacun 
dans  un  petit  pot , & doivent  palier  l’hiver  dans 
une  eaiffe  vitrée  : lorfqu’ils  feront  allez  forts  , on 
pourra  les  planter  à demeure.  ( M.  le  Baron  DS 
Tschoudi.  ) 

* CHAME1 LY , ( Géôgr.  ) petites  îles  de  la  mer 
du  Sud,  au  nombre  de  cinq  , appellées,  par  erreur  j 
Chamely , dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences , 2kc. 

§ CHAMP , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) fond  de 
l’écu , partie  fur  laquelle  on  pofe  les  pièces  &c  meu- 
bles qui  compofent  les  armoiries. 

En  blalonnant  un  écu  , l’ufage  efi  de  nommer  d’a- 
bord l’ émail  du  champ , enfuite  les  pièces  2k  meubles 
qui  s’y  trouvent. 

On  dit  du  champ , pour  éviter  de  répéter  un  émail 
femblable  à celui  du  fond  de  l’écu. 

Le  nom  de  champ  a été  donné  au  fond  de  l’écu  s 
parce  qu’il  efi  charge  des  armes  que  l’on  prenoit  au- 
trefois fur  l’ennemi  dans  un  champ  debaiaille. 

Ricard  de  Joyeufegarde  , en  Provence;  ddor  au 
griffon  de.  gueules  , au  chef  ddapur , chargé  dune  fleur 
de  lys  du  champ.  ( G.  D.  L.  T.  ^ 

CHAMPACAM  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botan.  ) arbre 
du  Malabar,  très-bien  gravé  , fous  ce  nom  , & fous 
çeiui  de  fehampakatn^  par  Van-Rheede , dans  fon  Hor - 
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tus  Maiabaricus , vol  I.  imprimé  en  1678  , planche 
XIX.  page  j s.  Les  mêmes  l’appellent  champ 0 , les 
Ceylanois  hapughaha , & M.  Linné,  dans  fon  Species 
plantarum  , page  Jj  (f , & dans  fon  Syfema  natures.  , 
édition  12,  374.  Mïchdia  champaca  , folïis 

lanceolatis. 

il  s’élève  à la  hauteur  de  60  à 70  pieds  ; fon  tronc 
eft  droit  cylindrique  , haut  de  20  à 30  pieds,  fur 
deux  pieds  &C  demi  à trois  pieds  de  diamètre , cou- 
ronné par  une  cime  fphéroïde  épaiffe  , compofée  de 
branches  nombreufes  allez  grades  & longues  , écar- 
tées d’abord  fous  un  angle  de  30  dégrés  , enfuite  de 
60  dégrés  , à bois  blanc  tendre , recouvert  d’une 
écorce  épaiffe  , d’abord  brune,  enfuite  verte  , enfin 
cendrée  antérieurement,  & jaunâtre  intérieurement. 

Sa  racine  eft  couverte  d’une  écorce  roufle. 

Ses  feuilles  font  alternes  , difpofées  fur  un  plan 
parallèle,  elliptiques , pointues  aux  deux  extrémités , 
longues  de  huit  â neuf  pouces , une  à deux  fois  moins 
larges,  entières,  ondées  fur  leurs  bords,  affez  épaiffes, 
fermes  , liftes,  îuifantes , verd-noires  en-deflus , plus 
clair  en-deffous  , relevées  d’une  côte  longitudinale  , 
ramifiée  de  huit  à dix  paires  de  nervures  alternes  , 
& portées  fur  un  pédicule  cylindrique  cinq  à fix  fois 
plus  court , attaché  aux  branches  fous  un  angle  de 
30  dégrés  d’ouverture. 

De  l’aiffelle  de  quelques-unes  des  feuilles  fupé- 
rieures  fort  une  fleur  folitaire  , longue  d’un  pouce  ôc 
demi , verd-jaunâtre  , portée  fur  un  péduncule  cylin- 
drique une  fois  plus  court,  quatre  fois  plus  courte 
que  les  feuilles , épanouie  horizontalement  de  trois 
pouces  d’ouverture. 

Elle  efi  hermaphrodite  polypétale  , pofée  au-def- 
fous  des  ovaires  & caduque.  Elle  confifie  en  un  ca- 
lice ouvert  horizontalement  , de  fix  à neuf  feuilles 
épaiffes , verdâtres , difpofées  fur  trois  rangs , chacun 
de  trois  feuilles,  & en  une  corolle  de  fix  à neuf  péta- 
les verd-jaunâtres  , difpofés  aufil  fur  trois  rangs  ellip- 
tiques , pointus  aux  deux  extrémités  , trois  fois  plus 
longs  que  larges  & rapprochés  fans-s’écarter.  Au  cen- 
tre de  la  fleur , s’élève  une  efpece  de  difque  cylindri- 
que , portant  à fon  extrémité  inférieure  30  à 50  éta- 
mines très-courtes  à anthères  fphériques  , verd-jau- 
nâtres , & au-deffus  40  à 50  ovaires  fphéroïdesleffi- 
les  , difpofés  en  épi. 

L’affemblage  de  ces  50  ovaires  forme  , en  mûrif- 
fant , une  efpece  d’épi  ovoïde , long  de  cinq  pouces  , 
une  fois  moins  large  , dont  chaque  ovaire  eft  fefîile 
fphéroïde,  d’un  pouce  environ  de  diamètre  , verd 
d’abord , enfuite  jaune  blanchâtre  , femé  de  tubercu- 
les , étoilé  , en  écorce  épaiffe  de  deux  lignes  de  dia- 
mètre , à une  loge  s’ouvrant  par  le  côté  en  une  val- 
ve , & contenant  fix  à huit  grains  ou  pépins  anguleux 
à trois  ou  quatre  faces  , rouge  incarnat  antérieure- 
ment , & noirâtre  au-dedans  , de  trois  à cinq'  lignes 
de  diamètre. 

Culture . Le  champacam  croît  communément  au 
Malabar, dans  les  terres  fablonneufes.  Il  ne  commence 
à fleurir  que  très  - tard , c’eff-dire  , lorfqu’il  eff  déjà 
vieux;  mais  il  porte  deux  fois  l’an. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  amere, 
âcre , aftringenîe , & une  odeur  légèrement  aromati- 
que. Ses  fleurs,  fur-tout,  répandent  une  odeur  fua- 
ve,  comparable  à celle  du  lys,  mais  beaucoup  plus 
forte. 

Ufages.  L’écorce  de  fa  racine  fe  pile  & fe  réduit 
avec  le  lait,  épaifîi  en  forme  de  pâte  ou  d’emplâtre, 
qu’on  applique  fur  les  tumeurs  que  l’on  veut  faire 
abeéder.  Cette  même  écorce  fe  donne  en  poudre 
dans  l’eau  chaude , pour  rappeller  les  menftrues  aux 
femmes  , & pour  faciliter  les  accouchemens  , mais 
alors  il  faut  en  boire  une  plus  grande  quantité.  Les 
Malabares  font  fur-tout  un  grand  ulage  de  les  fleurs  : 
ils  en  tirent,  par  la  diftillation,  une  eau  très-cordiale. 
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L’huile , dans  laquelle  on  les  a pilées  & mifes  en  dé- 
coction , ou  bien  011  on  les  a laiffe  in  fa  fer  pendant 
quarante  jours  au  foleil , fert  à frotter  la  tête  pour  la 
migraine  , les  yeux,  & les  parties  attaquées  de  la 
goutte. 

démarques.  M.  Linné  commet  pîufieurs  fautes  effen» 
belles  au  fujet  de  cette  plante.  D’abord  il  dit  que  fon 
cauce  naque  trois  feuilles  , que  fa  corolle  en  aquin- 
Ze  ’ ^fs  ^ru*ts  ne  contiennent  que  quatre  grai- 

nes. 5 il  a lu  la  defeription  de  Van-Rheede,  certaine- 
ment il  ne  s eff  pas  donné  le  tems  de  l’entendre  & il 
a interprète  clans  un  fens  tout-à-fait  contraire  à ce- 
lui qui  le  prefente  naturellement , & qui  eft  évadé- 
mem  conforme  à ce  que  nous  avons  obfervé  par 
nous-memes  fur  cette  plante.  On  ne  voit  pas  encore 
de  raifon  folide  pour  laquelle  cet  auteur  a changé  le 
nom  indien  champacam  de  cette  plante  , en  celui  de 
michelia , que  nous  avons  fupprimé , pour  l’appli- 
quer a une  plante  qui  n’a  aucun  nom. 

Au  refte,  1 q champ aca  a été  placé  par  M.  Linné 
dans  fa  claile  13  de  la  polyandrie  , avec  le  nénuphar^ 
nymphoa , le  giroflier  , caryophillus , la  mentgela , le 
tilleul , tilia ,1e  pavot , papaver , le  câprier,  capparis  , 
le  cifte,  cifius , la  renoncule , ranunculus , &c.  qui  font 
autant  de  genres , non  pas  de  la  meme  famille , mais 
d’autant  de  familles  auffi  éloignées  qu’il  fe  puiffeles 
unes  des  autres;  & cependant  la  méthode  fexuelle 
de  M.  Linné , qui  raffemble  d’une  façon  auffi  bizarre 
tant  d êtres  qui  répugnent  entr’eux  , eft  fuivie  avec 
faveur  , & aucun  des  écrivains  modernes  qui  lafui- 
vent,  n a pu  encore  nous  donner  une  bonne  raifort 
du  motif  qui  les  engage  à la  préférer  à d’autres  beau- 
coup plus  fimples  &c  plus  naturelles.  Tous  les  carac- 
tères de  cette  plante  ayant  un  rapport  intime  avec  les 
anones  , nous  avons  cru  devoir  la  placer  dans  cette 
famille,  & l’éloigner,  comme  la  nature  nous  l’indi- 
que , du  pavot  , du  tilleul,  du  giroflier,  &c.  Foye^ 
nos  Familles  des  plantes , volume  II.  page  jCJ.  ( M . 
Ad  AN  SON.  ) 

§ CHAMPAGNE,  f.  f,  ( terme  de  Blafon.  ) aiece 
qui  occupe  au  bas  de  l’écu , deux  parties  dç  fept  de 
fa  largeur  ; elle  eft  rare. 

La  champagne  eft  auffi  nommée  plaine. 

Orgerolles  de  Saint-Polques  en  Bourbonnois  ; de 
gueules  a la  champagne  d or , au  lion  naiffant  de  même 
fur  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

CHAMPE,  f.  m.  ( Hlfoire  nat.  Botaniq.  ) nom  Ja- 
vanois  d’une  autre  efpece  de  champacam  , qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  précédente.  Rumphe  en 
a fait  graver  une  très-bonne  figure  quoiqu’incom- 
plette  , fous  le  nom  de  fampacca  & bonga  fampaccat 
au  volume  II  de  fon  Herbarium  Amboinicum  , page 
l99  > planche  LXVII.  Les  habitansde  Java  l’appellent 
champe;  les  Malays  tsjampacca , les  Portugais  écrivent 
champacca  , les  Macaffares  tsjampagga  &l  bondit 
eydja;\es  habitans  d’Amboine  coppa  puckuri , c’ eft- 
à-dire,  fleur  jaune.  C’eft  ïuvaria  de  Breyn,  & le 
michelia  z tsjampaca , foliis  lanceolato  ovatis  de  M. 
Linné  , dans  fon  Syfema  natures , édition  1 2,page  gyq. 

Le  champe  différé  du  champacam  par  lescaraderes 
fuivans  : i°.  Il  n’a  guere  que  la  hauteur  d’un  pom- 
mier de  trente  pieds , à tronc  très-haut , couronné 
par  une  petite  cime , compofée  d’un  petit  nombre 
des  branches.  20.  Ses  feuilles  font  trois  fois  plus  lon- 
gues que  larges , plus  pointues  , verd-gai,  portées; 
fur  un  pédicule  huit  à dix  fois  plus  court  qu’elles  , à 
douze  àtreize  paires  de  nervures.  3°.  Ses  fleurs  far- 
tent communément  deux  à deux  de  î’aiffelle  de  cha- 
que feuille,  de  deux  pouces  au  plus  d’ouverture, 
lorfqu’elles  font  épanouies  , & accompagnées  d’une 
feuille  une  fois  pluscourte.  40.  Les  ovaires  font  au 
nombre  de  dix  à quinze  au  plus,  raffemblés  en  un 
épi  ovoïde  de  trois  à quatre  pouces  de  longueur. 
50.  Chaque  ovaire  eft  ovoïde , communément  taillé 
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en  rein,  ïong  d’un  pouce,  comme  pédicule,  de 
moitié  moins  large  , à écorce  épaiffe  d’une  ligne. 

Culture i Cet  arbre  efl:  commun  dans  toutes  les  îles 
Moluques,  où  il  efl  femé  par  les  oifeaux  qui  ré- 
pandent çà  6c  là  les  graines  des  fruits  qu’ils  ont  man- 
gés. On  le  cultive  suffi  autour  des  maifons  & dans  les 
champs,  il  ne  vit  pas  long-tems  , 6c  s’élève  commu- 
nément très-haut  en  formant  une  cime  étroite  6c  irré- 
gulière. On  l’étale  dans  fa  jeuneffe  afin  de  le  rendre 
nain  & de  lui  faire  étendre  fes  branches  horizontale- 
ment , 6c  on  lui  caffe  de  tems  en  tems  des  branches 
pour  en  épaiffir  la  cime. 

Il  fleurit  & fructifie  communément  toute  l’année, 
mais  il  fe  repofe  pendant  plufieurs  mois  de  fuite. 

Qualités.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  de  narciffe  , 
mais  fi  forte , qu’elle  n’eft  agréable  que  de  loin  , 6c 
qu’elle  porte  au  cœur  lorfqu’on  la  refpire  pendant 
quelque  tems  ; & comme  elle  a beaucoup  moins  de 
force  dans  les  jours  fereins  que  dans  les  tems  de 
pluie,  on  les  fent  alors  plus  volontiers.  Cette  odeur 
agréable  ne  fubfifle  pas  long-tems , rarement  dure-t- 
elle  au-delà  d’un  jour  6c  d’une  nuit  ; elle  paffe  enfuite 
à celle  du  foin , qui  devient  défagréable  à mefure 
qu’elles  fe  fechent. 

Ufages.  Les  Malays  6c  tous  les  autres  peuples  ha- 
bitans  des  Moluques , tant  hommes  que  femmes , 
font  un  grand  cas  de  ces  fleurs,  dont  la  couleur 
jaune  fait  un  effet  agréable  au  milieu  de  leurs  che- 
veux auxquels  elles  fervent  d’ornement.  Cet  ufage 
efl  très-ancien  , fur-tout  chez  les  femmes  , qui  cher- 
chent par  là  à plaire  à leur  mari.  Ils  les  répandent 
auffi  dans  leur  lit,  leur  linge,  leurs  armoires  ; mais 
il  ne  faut  pas  les  laiffer  plus  d’une  nuit , car  paffié  ce 
tems , elles  contrarient  une  odeur  mucide  défagréa- 
blés.  Dans  les  cérémonies  nuptiales  ils  en  forment 
des  guirlandes  en  entremêlant  alternativement  avec 
une  fleur  de  champe  une  fleur  de  manoor. 

Des  ces  fleurs , les  Malays  préparent  une  huile 
balfamique  6c  très  - odoriférante  pour  fe  frotter  le 
corps.  Cette  huile  s’appelle  minj ac-boubou  ou  minjac- 
mani  ; voici  comment  ils  la  préparent  : ils  prennent 
d’abord  parties  égales  de  feuilles  de  fleurs  odorifé- 
rantes de  champe  , de  tanion  , de  cananga  & de  ma- 
noor, qu’ils  font  macérer  au  foleil  pendant  trois 
jours  dans  une  huile  fans  odeur,  telle  que  celle  du 
cocotier , rejettant  chaque  jour  ces  fleurs  pour  en 
remettre  de  nouvelles  à leur  place  ; ils  paffent  enfuite 
cette  huile  au  tamis , la  mettent  fur  le  feu  dans  une 
poêle  en  y mêlant  du  benjoin , de  l'unguis  odoratus 
ou  du  dupa  de  Macaffar  ; ils  recouvrent  cette  poêle 
d’un  plat  ou  couvercle  très-creux  , de  maniéré  que 
la  fumée  qui  s’élève  de  l’huile  pendant  fa  cuiffon  , 

qui  contient  la  partie  odoriférante  , retourne 
dans  l’huile  pendant  fon  ébullition  & s’y  imprégné. 
Lorfque  cette  huile  efl  bien  épaiffie , on  la  conferve 
dans  des  bouteilles  exaélement  bouchées  pour  s’en 
fervir  au  befoin. 

Les  femmes  de  Baleya  font  à moins  de  frais  une 
huile  dont  elles  fe  frottent  journellement  le  corps, 
pour  fe  préferver , difent-eîles  , de  la  gale , de  beau- 
coup de  mladies  cutanées , & pour  s’adoucir  la  peau. 
Pour  cet  effet  elles  pilent  ces  fleurs  avec  celles  du 
cananga  & un  peu  déraciné  decurcuma  qu’elles  laif- 
fent  infufer  dans  l’huile  du  cocotier. 

L’eau  dans  laquelle  on  a pilé  fept  à huit  pétales  de 
la  fleur  du  champe  avec  un  peudè  curcuma  , que  l’on 
a paffé  enfuite  au  tamis  , & où  on  a éteint  un  pot  de 
terre  cuite  rougi  au  feu,  fe  boit  dans  les  douleurs 
néphrétiques.  L’eau  que  l’on  fait  bouillir  dans  une 
noix  de  coco  avec  fept  à huit  boutons  de  fleurs  de 
cette  plante  , fe  boit  encore  pour  diffiper  les  ardeurs 
d urine  6c  la  gonorrhée  dont  on  fait  couler  le  pus  en 
abondance. 

»»on  écorce  fe  cuit  avec  le  djudjambo  , que  l’on 
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donne  à boire  aux  nouvelles  accouchées  pour  les 
délivrer  de  l’arriere-faix. 

Le  cœur  de  fon  bois  efl  très-dur , flrié  en  long , 
difficile  à fendre  6c  très-propre  par-là  à monter  de 
canons  de  fufils. 

Rumphe  cite,  encore  quatre  autres  efpeces  de 
champe  ou  de  champacam  que  nous  allons  décrire» 

Troijieme  efpece . CAMBANG. 

Le  cambang  croît  àTernate,  il  ne  diffère  du  champe 
qu’en  ce  que  fes  fleurs  font  plus  petites  & pareille- 
ment jaunes , très-odoriférantes. 

Quatrième  efpece.  Birtj, 

Les  Javanois  appellent  biru  6c  cjampacca.~biru  une 
quatrième  forte  de  champacca  plus  rare  , qui  a la 
fleur  bleue  6c  d’une  plus  foible  odeur. 

Cinquième  efpece.  Cuba  NE. 

La  cubane  croît  à Java  & à Beleya  , où  on  la  cul- 
tive comme  une  plante  étrangère  dans  les  jardins,  à 
caufe  de  fa  forme  finguliere  6c  de  l’odeur  de  fes 
fleurs,  qui  efl:  plus  agréable  que  celle  du  champacca. 
Elle  en  différé  en  ce  que  fa  fleur  efl  blanche  6c  plus 
petite. 

Sixième  efpece.  CopAttUM. 

La  fixieme  efpece  s appelle  copattum  à Amboine.’ 
Rumphe  en  a fait  graver  une  bonne  figure , au  volume 
Il  i de  fon  Herbanum  Ambomicum,  page  202 , plan~ 
che  LXF1II , fous  le  nom  de  fampacca  fylvefiris  9 
tsjampacca-utan.  Les  Malays  l’appellent  encore  tsjarn - 
pacca-poeti  ou  puti  , c’efl-à-dire  , tsj  amp  acca- blanc. 

Il  différé  du  précédent  en  ce  qui  fuit  : 1 °.  H s’élève 
a trente-cinq  ou  quarante  pieds  de  hauteur.  2.0.  Il  a 
les  feuilles  étroites  comme  les  fiennes  , mais  rami- 
fiées d’un  nombre  de  nervures  beaucoup  moindre  , 
molles  , velues  en-deffous  6c  portées  fur  un  pédicule 
un  peu  plus  long,  à-peu-près  comme  dans  le  cham- 
pacca. 3 • Ses  fleurs  font  blanches  comme  celles 
de  la  cubane  , tirant  cependant  fur  la  couleur  de 
paille,  mais  a petales  plus  larges.  4°.  Ses  fruits  ref- 
femblent  a ceux  du  champe  6c  contiennent  chacun 
deux  à fept  grains. 

Culture.  Le  copattum  efl  rare  à Amboine , mais 
fort  commun  dans  le  quartier  d’Hitoe,  autour  de  La- 
rique  , ou  de  la  Rique  , fur-tout  dans  les  forêts  om- 
bragées ; on  les  cultive  auffi. 

Qualités.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  foible  , qui  fe 
fortifie  dans  ceux  qu  on  cultive , moindre  cependant 
que  dans  le  champacca.  Ses  feuilles  pilées  répandent 
la  même  odeur  6c  ont  une  faveur  amere.  Son  bois  a 
une  odeur  fuave , qu’il  confervelong-tems  lorfqu’on 
le  tient  enfermé.  Ses  fleurs  pilées  6c  infufées  dans 
l’eau,  lui  communiquent  une  teinture  rouge;  & def- 
féchées  , elles  confervent  leur  couleur  verte,  au  lieu 
de  brunir  comme  celles  du  champe. 

Ufages.  Son  bois  s’emploie  comme  celui  du  champe ; 
fes  jeunes  feuilles  pilées  s intulent  dans  l’eau  jufqu’à 
ce  quelles  ait  acquis  une  couleur  rouge  ; alors  les 
Malays  en  font  difliller  quelques  gouttes  dans  les  yeux 
pour  éclaircir  la  vue. 

Remarque.  Toutes  ces  efpeces  font,  comme  l’on 
voit , du  genre  du  champacam  , 6c  de  la  famille  des 
anones , qui  ne  contient  prefqueque  des  arbres  odo- 
riférans  , qui  fourniffent  des  efpeces  très-é chauffan- 
tes. ( M.  Adanson.  ) 

CHAMPIGNON  Marin  , ( Hijl.  nat.  ) ce  zoo- 
phire  doit  fon  nom  à' fa  figure.  Voye^  la  planche  //. 
d' Hijloire  naturelle  t figure  J , dans  ce  Supplément . 
fa  lubflance  efl  tranfparente  6c  géîatineufe.  L’ou- 
verture oblongue  que  l’on  voit  fur  le  chapiteau  efl 
probablement  fa  bouche.  Elle  efl  entourée  de  rayons 

ou  flammes  jaunes.  De  fa  partie  inférieure  defeend 
un  pied  raccourci  , d’où  partent  huit  tuyaux  ou  ra- 
cines qui  lui  1er  vent  fans  doute  à s’attacher  aux 
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ïôcliers  &;âux  plantes  de  mer*  Albert  SebàThef.  ré- 
futa 5 natur . 

CHANÀAN  ou  Canaan  , ( Hifi . fiainte . ) fîls  de 
Cham,  maudit  parNoé,à  caufe  de  l’infolence  de 
Cham , voye{  Cham  , ne  laiffa  pas  d’avoir  une  nom- 
breufe  poftérité»  Il  donna fon  nom  à la  terre  promifé. 
Voy&i  Cananéens  , dans  ce  Suppl. 

CHANCEAU  , ( Géogr.  ) bourg  du  pays  de  la 
montagne,  diocefe  d’Autun,  entre  Baigneux  & Saint- 
Seine  , à fept  lieues  de  Dijon , neuf  de  Chatiilon  , 
route  du  carroffe  de  Dijon  à Auxerre  & à Troye» 
LouisXIII  y coucha  en  163 1 & Louis  XIV  en  1674. 
On  fait  en  ce  bourg  la  meilleure  marchandife  d’épi- 
ne-vinette qui  foit  en  France. 

C’eftprès  de  Chanceau  à l’oueft: , dans  îè  villagè  dé 
Saint-Germain-îa-Feuiîle  , annexe  de  Chanceau  , que 
la  Seine  prend  fa  fource , non  à Saint-Seine  qui  eft 
deux  lieues  plus  bas , comme  l’avancent  plufieurs 
géographes  qui  n’ont  pas  vu  les  lieux. 

Il  y avoit  fous  Louis  XIV  , un  moulin  à poudre , 
très-renommé  , près  de  Chanceau  ; d’oîi  eft  venu  le 
proverbe  fur  un  homme  vif,  c’eft  la  poudre  de  Chan- 


ceau. 


On  trouva  en  1763,  dans  une  cheneviere,  au 
fud  de  Chanceau , une  galere  de  bronze , de  deux 
pieds  de  long  fur  huit  pouces  de  large  : elle  eft  dans 
le  cabinet  de  M.  lepréfident  de  Bourbone  à Dijon; 
M.  de  Ruffey  croit  que  c’eft  un  monument  Gaulois , 
un  ex  voto  pour  être  placé  dans  un  temple  dédié  au 
dieu  de  la  Seine  par  un  chef  de  nautoniers.  Voyetyen 
la  figure  au-bas  de  la  planche  IV.  dé  Antiq.  diverfies , 
dans  ce  Supplément , (C.) 

* § CHANCELIER  , . . . Dans  cet  article , lifez 
Valentinien  pour  Valenden. 

* § CHANCELLERIE  , . . . Dans  cet  article  on 
lit  Rolle  pour  Raoul. 

* § CHANCHEÜ  , ( Gcogr .)  grande  ville  de  la 
Chine , dans  la  province  de  Fokien  , eft  la  même  que 
Changcheu , ville  de  la  Chine  dans  la  province  de 
Fokien.  Elle  s’appelle  encore  Cantcheou.  Voye{  ce 
dernier  mot  dans  le  Dicl.  Géogr.  del a Martiniere.Â^- 
tres  fiur  l' encyclopédie, 

CHANDELIER  , f.  m.  ( termede  Blafion.  ) meu- 
ble d’armoirie.  Il  y a des  chandeliers  d’églife  qui  ont 
fur  leur  coupe  ou  partie  fupérieure,  une  fiche  poin- 
tue , êedes  chandeliers  de  ménagé  qui  diffère  des  pre- 
miers en  ce  que  fur  leur  coupe  il  y a une  bobeche. 

Dieuxy  voye  à Paris  ; d'afiur  au  chandelier  d'égli- 
fe  à trois  branches  d'argent , accompagné  en  chef  d'un 
foleil  d'or. 

L’argentier  de  laFortelle,  du  Chefnoy,  de  Joi- 
felle  en  Champagne , d'afur  à.  trois  chandeliers  d'é- 
glifie  d'or.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

* CHANGE-ROYAL,  (Comm.)en  Anglois  The- 
royal-ex change.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  à la 
bourfe  de  Londres.  Au  tome  //,  du  Dicl . raifi.  des 
Sciences  , &c.  page  3J3  , col.  /.  en  parlant  de  cette 
bourfe  , on  dit , voyez- en  ta  deficription  à Y article 
Change-royal...  Cet  article  ne  fe  trouve  point 
dans  le  Dicl.  raijonné  des  Sciences , &c.  mais  ali  mot 
Londres  , il  eff  fait  mention  de  la  bourfe  de  cette 
ville  , & nous  ajouterons  feulement  ici,  que  ce  fu- 
perbe  édifice  , relevé  fur  fes  anciennes  ruines  avec 
plus  de  magnificence  qu’auparavant .,  eft  tout  conf- 
truit  en -dedans  & en-dehors  de  cette  belle  & 
folide  pierre  de  Portland , fi  eftimée  : l’architec- 
ture en  eft  belle,  particuliérement  celle  du  fron- 
tifpice , & de  la  tour  qui  eft  au-defïus.  C’eft  un  édifice 
quarré-long  , avec  une  grande  cour  dans  le  milieu, 
oit  les  marchands  s’affemblent  : de  chaque  côte  il  y a 
des  portiques  pour  s’y  mettre  à l’abri  des  injures  de 
l’air.  Au  milieu  de  la  cour  paraît  la  ftatue  de  Charles 
Il  5 de  marbre  blanc , habillé  à la  Romaine  .,  avec 
une  mfçripûon  qui  marque  qu’elle  a été  faite  aux 
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dépens  de  la  compagnie  des  marchands  ave nturieï § 

Carolo  fecundo  Cœfiari  Britannico 
Patrice  patri , regum  optimo  , &C, 

Generis  humant  deliciis 
Utriufque  fiortunce  vïclori 
Pacis  Europce  arbitro , &C. 

Le  refte  n’eft  pas  moins  fuperbe.  Autour  de  là 
bourfe , dans  des  niches  qui  font  à l’étage  d’en-haut , 
on  voit  les  ftatues  de  tous  les  rois  d’Angleterre  de- 
puis le  tems  de  Guillaume  le  conquérant  : celles  du 
roi  Guillaume  III  & de  la  reine  Marie  fon  époufe , 
font  dans  une  même  niche.  Aux  deux  côtés  oppofés 
de  la  bourfe  il  y a de  grands  efcaliers  , qui  condui- 
fent  au  haut  ; l’on  y trouve  des  galeries , où  il  y a 
près  de  deux  cents  boutiques , richement  garnies. 
Au-deffousde  la  bourfe  il  y a de  grandes  caves  , qui 
fe  louent  auffi-bien  que  les  boutiques  d’en-haut , & 
qui  fervent  de  magalins.  C’eft  la  ville  de  Londres  & 
la  compagnie  des  marchands  de  foie  qui  ont  fait  les 
frais  de  cet  édifice.  Voye\ ' les  Délices  de  Ü Angle - 


terre  , &G. 


CHANGEANTES , ( Afiron.  ) On  défigne  fous  ce 
nom  certaines  étoiles  qui  font  fujettes  à des  diminu- 
tions &àdes  augmentations  alternatives  de  lumière. 
Il  y a plufieurs  étoiles  dans  lefquelles  on  foupçonne 
de  femblables  variations  ; mais  il  n’y  en  a que  deux 
où  elles  aient  été  difeutées  & obfervées  avec  aflez  de 
foin  , pour  qu’on  puiffe  les  prédire  : l’une  eft  la  chan- 
geante de  la  baleine  ; l’autre  eft  la  changeante  du 
cygne. 

La  changeante  de  la  baleine  , appellée  0 dans 
Bayer,  fut  apperçue  le  13  août  1596,  par  David 
Fabricius.  Boulliaud , dans  un  traité  imprimé  à Paris 
en  1 667  , dit  que  cette  étoile  revient  à fa  plus  grande 
clarté  au  bout  de  333  jours;  mais  M.  Caffini  eu 
compte  334,  Elem.  d' AJiron.  p.  68.  Elle  paroît  de  la 
fécondé  grandeur  pendant  l’efpace  de  1 5 jours  & 
diminue  enfuite  jufqu’à  difparoître  quelquefois  to- 
talement. Hévélius  rapporte  qu’elle  fut  quatre  an» 
nées  entières  fans  paroître  ; favoir  , depuis  le  mois 
d’o&obre  1 672,  jul'qu’au  mois  de  décembre  1 766. Elle 
n’emploie  pas  toujours  un  tems  égal , depuis  le  com- 
mencement de  fon  apparition  jufqu’à  fa  difparition  ; 
mais  tantôt  elle  augmente  plus  vite  qu’elle  ne  dimi- 
nue & tantôt  elle  s’accroît  plus  lentement.  M.  Caf- 
fini la  trouva  dans  fon  plus  grand  éclat  au  commen- 
cement d’août  1703 , & elle  paroiflbit  alors  de  troi- 
fieme  grandeur  comme  Fabricius  l’avoit  jugée  le  13 
août  1596.  Elle  avoit  eu  , dans  cet  efpace  de  39080 
jours,  117  révolutions,  ce  qui  donne  la  période 
moyenne  de  fes  variations  de  334  jours;  mais  il 
peut  y avoir  dans  ces  déterminations  deux  ou  trois 
jours  d’incertitude.  Voye\  M.  Caffini,  Elémens  d’AJJ 
tron.  page  68.  M.Maraldi,  Métn.  Académie  de  Paris 
1719.  Philof.  tranfaclionis  n°.  134  & 346.  On  a 
obfervé  dans  le  cygne  trois  étoiles  changeantes  : la 
plus  remarquable  des  trois  eft  celle  qui  eft  appellée 
% dans  Bayer,  & dont  on  obferve  encore  la  phafe. 
M.  Kirch  fut  le  premier  qui  remarqua  en  1686  ces 
variations  de  lumière  ; le  1 1 juillet  il  n’avoit  pu  ap- 
percevoir  cette  étoile  , mais  le  19  oftobre,  elle  lui 
parut  de  cinquième  grandeur.  Au  mois  de  février 
1687,  elle  avoit  encore  difparu,  on  ne  la  voyoit 
pas  même  avec  une  lunette.  Dans  la  fuite  MM. 
Maraldi  & Caffini  ayant  obfervé  plufieurs  fois  fes 
variations,  trouvèrent  la  période  de  405  jours. 
Mém.  Acad,  de  Paris  1719.  M.  le  Gentil  a trouvé* 
par  de  nouvelles  obfervations  405  jours  & ~ : voici 
le  tems  de  fon  plus  grand  éclat  tels  qu’ils  les  a an- 
noncés. Le  13  février  1761  ; 25  mars  1762  ; 5 mai 
1763  ; 13  juin  1764;  23  juillet  1765  ; 2 feptembre 
17 66;  12  oftobre  1767;  20  novembre.  17 68;  30 
décembre  1769  ; 9 février  17743  io  mars  ^77^  4 
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19  avril  1773;  9 juin  1774;  19  juillet  1775;  27 
août  1776;  7 Qèlobre  1777;  16  novembre  1778  ; 
26  décembre  1779;  3 février  1781  ; 16  mars  1782; 
2,5  avril  1783  , &c.  La  table  de  M.  le  Gentil  continue 
jufqu’à  la  fia  du  fïecle , Hém.  Acad,  ijjy.p.  247.  On 
doit  obferver  que  ces  retours  font  auffi  fujets  à des 
inégalités  phyfiques  ; car  cette  étoile  fut  prefqu’in- 
vifible  pendant  les  années  1699  , 1700,  1701,  même 
dans  les  tems  oîi  par  les  obfervations  des  années 
précédentes  & iuivantes , elle  devoir  être  dans  fa 
plus  grande  clarté.  M.  Caffini , p.  12. 

Nous  devons  encore  dire  quelques  mots  de  deux 
autres  changeantes  du  cygne  , l’une  efl  fituée  proche 
l’étoile  y,  qui  efl  dans  la  poitrine;  elle  fut  décou- 
verte par  Kepler  en  1600  ; on  ne  la  trouve  point 
dans  le  catalogue  de  Tycho , quoiqu’il  ait  marqué 
plufieurs  étoiles  qui  font  près  de  c el£e  changeante , 
& qui  parodient  même  plus  petites  : Bayer  6c  Jan- 
fonl’ont  regardée  comme  nouvelle.  Pendant  193ns 
qu’elle  fut  obfervée  par  Kepler,  elle  parut  toujours 
delà  même  grandeur , n’étant  pas  tout-à-fait  fi  grande 
que  y à la  pointe  du  cygne  , mais  plus  grande  que 
celle  qui  efl dans  le  bec.  Elle  paroiffoit  encore,  au 
témoignage  de  Liceti  en  1621;  mais  elle  difparut 
enfuite.  M.  Caffini  Pobferva  de  nouveau  en  1655; 
elle  augmenta  pendant  cinq  années  jufqu’à  égaler  les 
étoiles  de  latroifieme  grandeur  : en  1677  , 1682  6c 
1715,  elle  n’étoit  encore  que  comme  une  étoile  de 
la  fixieme  grandeur.  M.  Caffini,  ELlmcns  d'Aflron.  p. 
&C).  M,  Maraldi , Mlm.  Acad,  de  Paris  1719.  On  y 
trouve  diverfes  obfervations  d’Hévélius  fur  les 
changeantes  de  la  baleine  & du  cygne  dans  les  tran- 
f actions  P hilofophiques , n° . 134. 

La  îroifieme  étoile  changeante  du  cygne  ne  pa- 
roît  plus  a&uellement;  elle  fut  découverte  le  20 
Juin  1670  , par  le  P.  Anthelme,  chartreux,  près  de 
la  tête  du  cygne  , du  côté  de  la  fléché;  elle  étoit 
alors  de  troifieme  grandeur;  mais  le  10  août  elle 
n’étoit  plus  que  de  cinquième  grandeur , 6c  elle  fe 
perdit  bientôt  entièrement:  fa  longitude  étoit  à id 
55' du  verfeau  ÿ elle  avoit47d2,8'  de  latitude  bo- 
réale ; elle  paffoit  par  le  méridien  27"  avant  la  lui- 
sante de  l’aigle  ; fon  afcenfion  droite  étoit  de  293e1 
33^,  6c  fa  déclinaifon  26d  33'.  Le  P.  Anthelme  la 
revit  le  17  Mars  1671 , 6c  la  jugea  de  quatrième 
grandeur.  M.  Caffini  y remarqua  cette  année-là  plu- 
fieurs variations.  Elle  fut  deux  fois  dans  fon  plus 
grand  éclat  ; d’abord  le  4 avril , enfuite  au  commen- 
cement de  mai  : ce  qu’on  n’a  vu  arriver  à aucune 
autre  étoile.  Par  la  comparaifon  des  obfervations  de 
ces  deux  années , il  paroiffoit  d’abord  qu’elle  em- 
ployoit  environ  10  mois  à revenir  à la  même  phafe  ; 
de  forte  qu’on  auroit  dû  la  voir  au  mois  de  février 
1672. 

Cependant  on  ne  put  l’appercevoîr  au  rapport 
d’Hévélius  , que  le  29  mars  : elle  n’étoit  encore  que 
de  fixieme  grandeur  & elle  n’a  pas  reparu  depuis 
1672.  M.  Caffini , Elém.  d' Afiron.  page  yt . Voy.  mon 
Afironomie  liv.  ÎIÎ , page  3 \y , où  il  y a encore 
plufieurs  exemples  de  variations  obfervées  oufoup- 
çonnées  dans  différentes  étoiles  & l’hypothefe  de 
M.  de  Maupertuis  fur  la  caufe  de  ces  variations. 
Voyei  ÉTOILES  NOUVELLES.  Supplément.  ( M.  DE 
la  Lande.  ) 

. . CHANGEMENT  d’Harmonie  , ( Mufique.  ) 
Foyei  Harmonie.  Suppl. 

CHANGEMENT  du  fauvement  des  dijjonances , 
{'Mujïque.  ) Voyeq_  HARMONIE.  Suppl. 

* § CHANOINE  DE  TREIZE  MARCS.  . ...  Il 
en  efl  parlé  dans  un  ordinaire  manuferit  de  P églife  de 
Kouen.  Il  n’y  a jamais  eu  dans  la  cathédrale  de  Rouen 
de  chanoines  de  treize  marcs ; mais  il  y a encore  quatre 
petits  chanoines  de  quinze  marcs,  qui  n’ont  rang 
qui,  parmi  les  chapelains.  V oye?L  Y Hifioire  imprimée  de 
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la  cathédrale  de  Rouen , par  îè  Pere  Pô  ni  me  raye  $ 
in-40 . Page  S 22.  Lettres  fur  P Encyclopédie , 

CHANSON,  f.  £ ( B elles- Lettres  , Poèfîe.  ) De 
tous  les  peuples  de  l'Europe  j le  françois  eff  celui 
dont  le  naturel  efl  le  plus  porté  à ce  genre  léger  de 
poefie.  La  galanterie , le  goût  de  la  table , la  gaieté  , 
la  vivacité  bi niante  dq  fon  humeur  & de  fon  caraéle- 
re , ont  produit  des  chanfons  ingénieufes  dans  tous  les 
genres. 

A propos  de  l’ode  & du  dithyrambe  , j’ai  parlé  de 
nos  chanfons  à boire,  & j’en  ai  cité  des  exemples  ; 
en  voici  encore  un  de  l’enthoufiafme  bachiaue  L«* 
poète  s’adreffe  au  vin  : 4 - 

Non  , il  Nef  rien  dans  P univers 
Qui  ne  te  rende  hommage  ; 

Jufqu  ’à  la  glace  des  hivers  , 

Tout  fert  à ton  ufage. 

La  terre  fait  de  te  nourrir 
Sa  principale  gloire  ; 

Le  foleil  luit  pour  te  mûrir  ; 

Nous  naiffons  pour  te  boire. 

Maïs  comme  parmi  nous  le  vin  n’eff  pas  ennemi 
de  1 amour , il  efl  rare  que  la  chanfon  bachique  ne 
foit  pas  en  même  tems  galante  , & à l’exemple  d’A- 
nacréon , nos  buveurs  fe  couronnent  de  myrthes  6c 
de  pampres  entrelacés.  L’un  dit  dans  fa  chanfon: 

En  vain  je  bois  pour  calmer  mes  alarmes , 

Et  pour  chaffer  P amour  qui  nia  furpris  : 

Ce  font  des  armes 
Pour  mon  Iris. 

Le  vin  me  fait  oublier  fes  mépris , 

Et  m entretient  feulement  de  fes  charmes i 

Un  autre. 

T ai  pajfé  la  faifon  de  plaire  , 

Il  faut  renoncer  aux  amours  : 

Tendres  plaijirs  qui  faites  les  beaux  jours , 

V ous  feulsrende^  heureux , mais  vous  ne  dure £ guère. 

Bacchus , de  mes  regrets  ne  fois  point  en  courroux  ,* 
Regarde  P Amour  qui  s'envole. 

Quel  triomphe  pour  toi , fi  ton  jus  me  confole 
De  la  perte  d'un  bien  fi  doux  ! 

Un  autre  plus  paffionné. 

P enges-moi  d'une  ingrate  maîtrejfe  , 

Dieu  du  vin , j'implore  ton  ivreffè  ; 

Dn  amant  fe  fauve  entre  tes  bras. 

Hâte~toi , j'aime  encor , Le  tems  preffe  : 

C en  ef  fait , fi  je,  vois  f is  appas. 

Que  d attraits  ! ô Dieux  l quelle  étoit  belle  / 

V oie , Amour  , vole  après  elle , 

Et  ramene  avec  toi  l'infidelle. 

C efl  en  general  la  philofophie  d’Anacréon,  renou- 
Vellée  6c  mife  en  chant. 

L’amour  du  vin  6c  de  la  fable  efl  commun  à tous 
les  états.  C’efl  donc  quelquefois  les  mœurs  & le 
anêaêe  peuple  de  la  ville  , ou  de  la  campa- 
gne , qu  on  a imité  dans  les  chanfons  à boire , comme 
dans  celle-ci  : 

Parbleu , coufin , je  fuis  en  grand  foucü, 

Catin  me  dit  que  j aime  tant  a boire , 

Qu  elle  a bien  de  la  peine  à croire 
Que  je  puijfe  l'aimer  auffi  ; 

Qu'il  faut  choijïr  du  vin  ou  d'elle. 

Comment  fortir  d'un  jî  grand  embarras  P 
Déjà  le  vin  , je  ne  le  quitte  pas  ; 

Et  la  quitter  l elle  ef , ma  foi , trop  belle » 

Dufrefni  en  a fait  une , où  un  buveur  s’enîvfe 
en  pleurant  la  mort  de  fa  femme.  Le  fon  des  bouteib 
les  & des  verres  lui  rappelle  celui  des  cloches.  Hé- 
las , dit-il  à fes  amis  1 
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Il  me  fouvient  toujours  qu’hier  ma  femme  efi  morte. 

Le  tems  n affaiblit  point  une  douleur  ji  forte  g 
Elle  redouble  à ce  lugubre  fôn  ; 
bin9  bon. 

'Voudriez-vous  de  ce  jambon  ? 

Il  ejl  bin  bon , &c. 

Dans  une  chanfon  du  même  genre  , im  buveur 
ivre  , en  rentrant  chez  lui,  croit  voir  la. femme  dou- 
ble , & il  s’écrie  : ô ciel  1 

Je  n avais  qu’une  femme , &j’étois  malheureux  t 
Par  quel  forfait  ipoüvantable 
Âis  je  donc  mérité  que  vous  m en  donniez  deux  ? 

La  chanfon  n’a  point  de  cara&ere  fixe,  mais  elle 
prend  four- à-tour  celui  de  l’épigramme  , du  madri- 
gal , de  l’élégie , "de  la  paftorale , de  l’ode  même., 

Il  y a des  chanfons  perfonnellement  fatyriques , 
dont  je  ne  parlerai  point  ; il  y en  a qui  cenfurent  les 
mœurs,  fans  attaquer  lesperfonnes  ; c’eff  ce  qu’on 
appelle  vaudeville. 

On  en  voit  des  exemples  fans  nombre  dans  le 
Recueil  des  oeuvres  de  Panard.  Une  extrême  facilité 
dans  le  ffyle , la  gêne  des  rimes  redoublées  & des  pe- 
tits vers , déguilée  fous  l’air  d’une  rencontre  heu- 
re ufe  , une  morale  populaire  , affaifonnée  d’un  fel 
agréable,  fouvent  la  naïveté  de  la  Fontaine  , carac- 
îérifent  ce  poète  ; j’en  vais  rappeller  quelques  traits. 

Dans  ma  jeuneffe , 

Ees  papas  , les  mamans  , 

Sévères , vigilans -, 

En  dépit  des  amans  , 

De  leurs  tendrons  charmans 
-Confervoient  la  fageffe. 

Aujourd’hui  ce  nef  plus  cela  $ 

JJ  amant  èfi  habile  , 

La  fille  docile  , 

La  mere  facile  , 

Le  pere  imbécile  , 

Et  l’honneur  va 
Cahin  cacha . 

Les  regrets  avec  la  vieillejfe  y 
Les  erreurs  avec  la  jeuneffe  , 

La  folie  avec  les  amouts , 

C’efi  ce  que  V on  voit  tous  les  jours. 

V enjouement  avec  les  affaires 
Les  grâces  avec  le  f avoir , 

Le  plaifr  avec  le  devoir , 

C’efi  ce  qu’on  ne  voit  gueres. 

Sans  dèp enfer , 

C’efi  en  vain  qu’on  efperc 
De  s’avancer 
Au  pays  de  Cythere. 

Mari  jaloux , 

Femme  en  courroux , 

Ferment  fur  nous 
Grille  & verroux  ; 

Le  chien  nous  pour  fuit  comme  loups  ; 

Le  tems  ny  peut  rien  faire . 

Mais  f Plutus  entre  dans  Le  myfiere  9 
Grille  & r effort 
S’ouvrent  d’abord  ; 

Le  mari  fort , 

Le  chien  s’endort , 

Femme  & fioubrette  font  d’ accord  ; 

Un  jour  finit  l’affaire. 

On  efb  quelquefois  étonné  de  faifancè  avec  la- 
quelle ce  poète  place  des  vers  monofyllabiques  ; il 
femble  s’être  fait  à plailir  des  difficultés , pour  les 
vaincre. 

Mcttezpvous  bien  cela 
Là  y 
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Jeunes  fillettes  g 

Songez  que  tout  amant 
Ment , 

Dans  fies  fleurettes. 

'Et  Von  voit  des  commis  , 

Mis 

Comme  des  princes 

Qui  jadis  font  venus 
Nu  ds , 

De  leurs  provinces. 

Nous  avons  des  chanfons  naïves,  ou  dans  le  genre 
pafforal , ou  dans  le  goût  du  bon  vieux  tems  ; en 
voici  line  où  l’on  fait  parler  alternativement  deux 
vieilles  gens  , témoins  des  amours  & des  plaifirsde 
la  jeuneffe  de  leur  village. 

(Le  vieux.) 

J’ai  blanchi  dans  ces  hameaux 
Entre  les  amours  & les  belles  ; 

J’ai  vu  naître  ces  ormeaux 
Témoins  de  vos  ardeurs  fidelles  ; 

Du  plaifr  que  fai  goûté 
J’aime  à vous  voir  faire  ufageg 
Tout  plaît  de  la  volupté  , 

Jufques  à fon  image. 

(La  vieille.) 

J’ai  brillé  dans  ces  hameaux  , 

-On  me  prèfèroit  aux  plus  belles  ; 

Les  bergers  fous  ces  ormeaux 
Me  jur oient  des  ardeurs  fidelles. 

Du  plaifîr  qu’on  a goûté , 

Ah!  l’on  perd  trop  tôt  l’ufiage  ! 

Faut-il  de  la  volupté 
N' avoir  ' plus  que  l’image  ? 

Nous  avons  auffi  des  chanfons  plaintives  fur  de5 
fujets  attendriffans  : celles-ci  s'appellent  romances ; 
c’eft  communément  le  récit  de  quelque  aventure 
amoureufe  ; leur  carattere  eff  la  naïveté  ; tout  y 
doit  être  en  fentiment. 

La  même  chanfon  eff  le  plus  fouvent  compofée  de 
plulieurs  couplets  que  l’on  chante  fur  un  leul  air  ; 
& comme  il  eff  très-difficile  de  donner  exactement 
le  même  rythme  à tous  les  couplets,  on  eff  con- 
traint, pour  les  chanter,  d’en  altérer  la  profodie. 
Les  Italiens,  dont  l’oreille  eff  plus  délicate  & plus 
fenfible  que  la  nôtre  à la  précifion  des  mouvemens, 
ont  pris  le  parti  de  varier  les  airs  de  leurs  chanfons-, 
& de  donner  à chacun  des  couplets  une  modulation 
qui  lui  eff  analogue.  Je  ne  propofe  pas  de  fuivre  leur 
exemple  à l’égard  du  Vaudeville-, 

Aimable  libertin  qui  conduit  par  1e  chant , 

Paffe  de  bouche  en  bouchefe  s’accroît  en  marchant. 

Mais  celles  de  nos  chanfons  qui,  moins  négligées, 
ont  plus  de  grâce  & d’élégance  , mériteroient  qu’on 
fe  donnât  le  foin  d’en  varier  le  chant , f oit  pour  y 
obferver  la  profodie  , foit  pour  y ajouter  un  agré- 
ment de  plus.  ( M.  MarmoAtel.  ) 

CHANSONNETTE  , f.  f.  (Mufique.)  petite  chan- 
fon ; on  le  dit  en  particulier  des  chanfons  tendres  ; 
l’air  d’une  chanfionnette  doit  être  facile  & gracieux. 
(F.D.C.) 

CHANSONNIER  , iere  , f.  m.  & f.  (MufiqT)  ce- 
lui oit  celle  qui  fait  les  paroles  des  chanfons.  On  ne 
le  dit  point  du  muficien.  ( F.  D.  C.) 

§ CHANT  , f.  m.  ( Littérature , Poèfie  lyrique.  ) 
Dans  un  effai  fur  l’expreffion  en  mufique , ouvrage 
rempli  d’obfervations  fines  & juffes , il  eff  dit  : « ce 
n’eftpasla  vérité, mais  une  refiemblance  embellie  que 
nous  demandons  aux  arts  ; c’eff  à nous  donner  mieux 
que  la  nature,  que  l’art  s’engage  en  imitant  ; tous  les 
arts  font  pour  cela  une  efpece  de  paâe  avec  Famé 
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& les  fefts  qu’ils  affe&ent  ; ce  pa&e  confiée  à de- 
mander des  licences,  & à promettre  des  plaifirs  qu  ils 
ne  donneroient  pas  fans  ces  licences  heureufes. 

La  poéfie  demande  à parler  en  vers,  en  images , 
& d’un  ton  plus  élevé  que  la  nature. 

La  peinture  demande  auffi  à élever  le  ton  de  la 
couleur  Sc  à corriger  fes  modèles. 

La  mufique  prend  des  licences  pareilles  ; elle  de- 
mande à cadêncer  fa  marche  , à arrondir  fes  pério- 
des , à foutenir  , à fortifier  la  voix  par  l’accompa- 
gnement, qui  n’eft  certainement  pas  dans  la  nature  ; 
cela , fans  doute , altéré  la  vérité  de  l’imitation , 
mais  en  augmente  la  beauté , & donne  à la  copie  un 
charme  que  la  nature  a refiifé  à l’original. 

Homere  , le  Guide , Pergolefe , font  éprouver  à 
l’ame  des  fenîimens  délicieux,  que  la  nature  feule 
n’auroit  jamais  fait  naître  ; ils  font  les  modèles  de 
l’art.  L’art  confifte  donc  à nous  donner  mieux  que  la 
nature. 

On  ne  trouve  pas  dans  la  nature  des  airs  mefurés , 
des  chants  fuivis  St  périodiques,  des  accompagne- 
mens  fubordonnés  à ces  chants ; mais  on  n’y  trouve 
pas  non  plus  les  vers  de  Virgile,  ni  l’Apollon  du- 
Belvedere  ; l’art  peut  donc  altérer  la  nature  pour 
l’embellir. 

Rien  ne  reflemble  tant  au  chant  du  rofiîgnol  que 
les  fons  de  ce  petit  chalumeau  que  les  enfans  rem- 
plirent d’eau,  & que  leur  foufïïe  fait  gazouiller: 
quel  plailir  nous  fait  cette  imitation  ? aucun  , ou 
tout  au  plus  celui  de  la  furprife.  Mais  qu’on  entende 
une  voix  légère  & une  fymphonie  agréable  qui  ex- 
priment (moins  fidèlement  fans  doute  ) le  chant  du 
même  roffignol , l’oreille  Sc  l’ame  font  dans  le  ra- 
vinement ; c’eft  que  les  arts  font  quelque  chofe  de 
plus  que  l’imitation  exa&e  de  la  nature. 

Il  y a des  momens  oîi  la  nature  toute  fim- 
pie  a tout  le  charme  que  l’imitation  peut  avoir  : 
telle  mere  ou  telle  amante  fe  plaint  naturellement 
avec  des  fons  de  voix  fi  tendres , que  la  mufique 
pourroit  être  touchante  , en  fe  contentant  de  faifir 
St  de  répéter  fes  plaintes  ; mais  la  nature  n’eft  pas 
toujours  également  belle  ; la  véritable  Bérénice  a du 
iaiffer  échapper  des  cris  défagréables  à l’oreille.  La 
mufique  , comme  la  peinture  , en  choififfant  les  ex- 
prefiions  les  plus  belles  de  la  douleur , Sc  en  écartant 
toutes  celles  qui  pourroient  bleffer  les  organes  , em- 
bellira donc  la  nature , Sc  nous  donnera  des  plaifirs 
plus  grands  : chacun  des  traits  de  la  Vénus  de  Médi- 
cis  a exifté  dans  la  nature,  l’enfemble  n’a  jamais 
exifté.  De  même  un  bel  air  pathétique  eft  la  collec- 
tion d’une  multitude  d’accens  échappés  à des  âmes 
fenfibles.  Le  fculpteur  Si  le  muficien  réunifient  ces 
traits  difperfés  fous  une  forme  qui  leur  donne  de 
l’enfemble  Sc  de  l’unité  ; & par  cet  artifice  ils  nous 
font  éprouver  des  plaifirs  que  la  nature  Sc  la  vérité 
ne  nous  auroient  jamais  donnés  ». 

Voilà  fur  quoi  fe  fonde  la  licence  du  chant , & 
pourquoi  il  a été  permis  d’afiocier  la  parole  avec  la 
mufique. 

Or  cette  efpece  de  prefiige  ne  s’opère  que  de  con- 
cert avec  la  poéfie.  Le  drame  lyrique  doit  donner 
lieu  à une  expreffion  vive,  mélodieufe  & variée, 
tantôt  paffionnée  à l’excès , tantôt  plus  tranquille  Sc 
plus  douce,  & fufceptible  tour-à-tour  de  tous  les 
accens  Sc  de  toutes  les  modulations  qui  peuvent  tou- 
cher l’ame  Sc  flatter  l’oreille.  Si  une  paffion  trop  vio- 
lente Sc  trop  douloureufe  y régnoit  fans  relâche , 
l’expreffion  muficale  ne  feroit  qu’une  fuite  de  gémif- 
femens  Sc  de  cris  ; fi  la  couleur  en  étoit  continuel- 
lement fombre , l’expreflion  feroit  triftement  mo- 
notone & fombre  comme  elle  ; s’il  n’y  régnoit  que 
des  fentimens  doux  & foibles,  l’expreffion  feroit 
fans  chaleur  Sc  fans  force  ; elle  n’auroit  aucun  relief. 

C’eft  donc  le  mélange  des  ombres  Si  des  lumières 
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qui  fait  le  charme  St  la  magie  d’un  poeme  deftiné  à 
être  mis  en  chant  ; ce  doit  être  l’efquifle  d’un  tableau  i 
le  poëte  le  compofe  , le  muficien  l’acheve.  C’eft  a il 
premier  à ménager  à l’autre  les  paffages  du  clair- 
obfcur  ; mais  ces  paffages  ne  doivent  être  ni  trop 
frequens  ni  trop  rapides  : on  s’y  eft  trompé  , lorfque 
pour  éviter  la  monotonie , ou  pour  augmenter  leâ 
effets , on  a cru  devoir  pafter  brufquement  St  fans 
çefie  du  blanc  au  noir.  Un  mélange  continuel  de 
couleurs  tranchantes  fatigue  l’imagination  comme 
les  yeux.  L’art  d’éviter  ce  papillotage  eft  d’obferver 
les  gradations  , Si , par  des  nuances  légères , de  join- 
dre l’harmonie  à la  variété  : c’eft  à quoi  fe  prête 
tout  naturellement  le  fyftême  de  l’opéra  François  , 
Sc  à quoi  répugne  abfolument  le  fyftême  de  l’opéra 
Italien.  Pour  s’en  convaincre,  il  fuffit  de  comparer* 
le  fujet  de  Régulus  avec  celui  d’Armide.  Foye ? Ly- 
rique. Suppl. 

Depuis  que  l’on  s’occupe  en  France  à perfe&ionner 
la  mufique,  la  théorie  du  chant  a été  difeutée  par  des 
gens  d’efprit&c  de  goût,  & leur  objet  communaété 
d’examiner  fi  le  chant  Italien  pouvoit  ou  devoit  être 
appliqué  à la  langue  Françoife.  L’un  des  premiers 
qui  ont  examiné  cette  queftion  , a cru  la  décider  en 
aflurant  que  non  - feulement  les  François  n’avoient 
point  de  mufique  , mais  que  leur  langue  n’en  auroit 
jamais.  On  dit  qu’il  vient  d’avouer  fon  erreur  ; il  y 
a long-tems  que  cet  aveu  auroit  pu  lui  échapper. 
Nombre  défiais  en  divers  genres,  ont  prouvé  par  les 
faits  &J® ar  des  faits  multipliés  , que  ni  la  fyntaxe  , 
ni  la  ppgfodie,  ni  les  élémens  de  notre  langue  , ni 
fon  génie  n’étoient  incompatibles  avec  une  bonne 
mufique. 

Nous  avons  depuis  quelques  années  des  airs  bril- 
lans  Si  légers  , des  airs  comiques  , d’un  caradere 
très-fin  , très-vif  Si  très-piquant,  des  airs  gracieux 
Sc  tendres  , des  airs  touchans  Sc  d’un  pathétique 
affez  fort  ; Sc  dans  ces  airs  , la  langue  Sc  la  mufique 
font  auffi  à leur  aife  que  dans  le  chant  Italien.  Il  faut 
avouer  cependant  que  lesfyncopes,  les  prolations 
Sc  les  inverfions  de  mots  que  l’Italien  permet  plus 
aifement  que  notre  langue,  peut-être  auffi  un  retour 
plus  fréquent  des  voyelles  les  plus  fonores  , don- 
nent au  chant  Italien  plus  de  jeu  St  plus  de  brillant 
que  le  chant  François  n’en  peut  avoir  : mais  avec 
ce  défavanrage , il  eft  poffible  encore  d’avoir  une 
bonne  mufique  : dans  cette  langue  dont  on  dit  tant 
de  mal , Racine  Sc  Quinault  ont  fait  des  vers  auffi 
mélodieux  que  l’Ariofte  Sc  que  Métaftafe.  Un  mu- 
ficien,  homme  de  génie,  St  un  poëte  homme  de 
goût , en  vaincront  de  même  les  difficultés , s’ils 
veulent  s’en  donner  la  peine. 

Mais  l’homme  de  lettres,  qui  a pris  la  defenfe  de 
notre  langue  contre  celui  qui  vouloit  lui  interdire 
l’efpérance  même  d’avoir  une  mufique , a été  trop 
loin  , ce  me  femble  , en  avançant  que  la  mufique 
eft  indépendante  des  langues.  «Comment,  dit-il, 
» fait-on  dépendre  ce  qui  chante  toujours,  de  ce 
» qui  ne  chante  jamais  » ? 

Et  quelle  eft  la  langue  qui  ne  chante  pas , dès  que 
l’expreflion  s’anime  Sc  peint  les  mouvemens  de  l’ame } 

« Je  ne  conçois  pas,  ajoute  -t-  il,  la  difFé- 
» rence  eftentielle  qu’on  voudroit  établir  entre  le 
» chant  vocal  Sc  l’inftrumental.  Quoi  ! celui-ci  éma- 
» neroit  des  feules  loix  de  l’harmonie  Sc  de  la  mé- 
» lodie  , Sc  l’autre  dépendant  des  inflexions  de  la 
» parole  , en  feroit  une  imitation  ? c’eft  créer  deux 
» arts  au  lieu  d’un  ». 

Ce  n’eft  qu’un  art,  mais  dont  l’imitation  eft  tantôt 
plus  vague  Sc  tantôt  plus  déterminée.  Il  en  eft  de  la 
mufique  comme  de  la  danfe  ; celle-ci  n’eft  fouvent 
qu’un  développement  de  toutes  les  grâces  dont  le 
corps  humain  eft  fufceptible  dans  fes  pas,  fes  mou- 
vemens,  fes  attitudes } en  un  mot,  dans  fon  a&ion 
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de  tel  ou  de  tel  caraêlere  , comme  îa  gaieté,  la  mé- 
lancolie , la  volupté , &c.  mais  fouvent  auffî  la  danfe 
efl  pantomime  , & fe  propofe  l’imitation  précife  6c 
propre  d’un  perfonnage  6c  de  fon  aûion  ; il  en  eft  de 
même  du  chant. 

Que  la  mufique  inftrumentaîe  flatte  l’oreille , fans 
préfenter  à l’ame  aucune  image  diflinâe , aucun  fen- 
timent  décidé  , 6c  qu’à  travers  le  nuage  d’une  ex- 
preflion  légère  6c  confufe,  elle  laiffe  imaginer  6c 
ientir  à chacun  ce  qu’il  veut,  félon  le  caraftere  6c  la 
fituation  de  fon  ame  ; c’en  efl  affez.  Mais  on  de- 
mande à la  mufique  vocale  une  imitation  plus  fidelle , 
ou  de  l’image  ou  du  fentiment  que  la  poéfie  lui  donne 
à peindre  ; 6c  alors  il  n’eft  pas  vrai  de  dire  que  la 
mufique  foit  indépendante  de  la  langue , puifqu’en 
s’éloignant  trop  des  inflexions  naturelles  , fur  - tout 
en  les  contrariant,  elle  n ’auroit  plus  d’expreflion. 

Les  inflexions  de  la  langue  ne  font  pas  toutes  ap- 
préciables , mais  elles  font  toutes  fenfibles  ; 6c  l’o- 
reille s’apperçoit  très-bien  fi  le  chant  les  imite  , ou 
s’il  en  efl:  trop  éloigné. 

La  mufique  n’obferve  de  l’accent  profodique  que 
la  durée  relative  des  fyllabes  , 6c  peu  lui  importe  , 
fans  doute,  qu’une  fyllabe  foit  plus  ou  moins  lon- 
gue, ou  qu’elle  foit  plus  ou  moins  breve,  pourvu 
qu’elle  foit  longue  ou  breve , c’efl-à-dire  , qu’elle 
foit  fufceptible  de  lenteur  ou  de  rapidité  : dès  que  la 
voix  peut  fe  repolèr  deux  tems  de  fuite  fur  un  ion  , 
il  lui  efl  permis  , dans  toutes  les  langues , de  s’y 
repofer  tant  que  la  mefure  l’exige  ; mais  l’accent 
oratoire  efl  un  guide  que  la  mufique  ne  doit  jamais 
abandonner,  parce  qu’il  efl  lui-même  la  mufique  na- 
turelle de  la  parole  , c’efi  à-dire  , le  fyfiême  des 
intonations  6c  des  inflexions  qui,  dans  chaque  lan- 
gue , caraflérifent  6c  diflinguent  toutes  les  affe&ions 
& tous  les  mouvemens  de  l’ame.  La  plainte  , la 
menace,  la  crainte,  le  defir  , l’inquiérude  , la  fur- 
prife , l’amour  , la  joie  6c  la  douleur , toutes  les 
pallions  enfin  , tous  leurs  dégrés,  toutes  leurs  nuan- 
ces, les  intentions  mêmes  de  l’efprit  6c  les  modes  de 
la  penfée  , comme  la  diflimulation , l’ironie  , le  ba- 
dinage , ont  leur  expreflion  naturelle  , non-feule- 
ment dans  la  parole , mais  dans  les  accens  de  la  voix. 
Aux  paroles  qui  expriment  telle  ou  telle  paflion  de 
l’ame , telle  ou  telle  intention  de  i’efprit , attacher  un 
accent  contraire  à celui  que  la  nature  ou  que  l’habi- 
tude y attache , ce  feroit  donc  ôter  à l’expreflion 
fon  caraftere  6c  fon  effet.  Or  il  efl  certain  que  l’ac- 
cent oratoire  a , d’une  langue  à l’autre , des  diffé- 
rences fi  marquées , qu’une  Angloife  ou  un  Italien 
qui  réciteroit  fur  le  théâtre  François  le  rôle  de  Zaïre 
ou  celui  d’Orofmane  , avec  les  accens  de  fa  lan- 
gue les  plus  touchans  6c  les  plus  vrais , nous  feroit 
rire  au  lieu  de  nous  faire  pleurer. 

Si  notre  langue  efl  muficale , ce  n’eft  donc  point 
parce  que  toutes  les  langues  font  indifférentes  à la 
mufique  , mais  parce  qu’elle  a réellement  de  la  mé- 
lodie 6c  du  nombre , 6c  que  fes  inflexions  naturelles 
font  affez  fenfibles  pour  fervir  de  modèle  aux  infle- 
xions du  chant. 

L’homme  de  lettres  dont  nous  parlons,  a donc  pu 
donner  dans  un  excès;  mais  un  homme  de  lettres, 
non  mqins  éclairé,  a donné  dans  l’excès  contraire. 
« Je  vous  félicite,  nous  dit-il , dans  un  Traite  du.  Mé- 
lo-drame , d’avoir  abandonné  vos  vieilles  pfalmo- 
dies,pour  vous  faire  initier  dans  la  bonne  mufique, 
dont  les  Pergoleffe , les  Galuppi  vous  ont  facilité 
l’accès  ; mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  plaindre 
d’avoir  pouffé  l’enthoufiafme  jufqu’à  prendre  vos 
maîtres  pour  modèles.  Oui , fans  doute , la  mufi- 
que Italienne  efl  belle  6c  touchante  ; elle  connoît 
feule  toute  la  puiffance  de  l’harmonie  6c  de  la  mé- 
lodie ; fa  marche  , fes  moyens,  fes  formes  habituel- 
les , font  très-propres  à lui  donner  tout  le  charme 
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dont  elle  efl  fufceptible  ; fimpïe  & précife  dans  k 
récit  ordinaire  , hardie  6c  pittorefque  dans  le  récit 
obligé  ; mélodieufe , périodique  , cadencée  , une 
enfin  dans  Vair , elle  nous  offre  des  procédés  métho- 
diques 6c  fondés  fur  fa  propre  nature  ; mais  tout 
cela,  qu’eft-ce  en  derniere  anaîyfe  ? de  la  mufique  , 
un  concert.  Que  fi  vous  tranfportez  fur  un  théâtre 
toutes  ces  formules  nouvelles,  fi  vous  voulez  les 
employer  pour  faire  mieux  qu’un  drame  ordinaire  , 
pour  exagérer  dans  votre  ame  toutes  les  impreflîons 
que  la  feene , que  la  déclamation  fimple  ont  cou- 
tume de  lui  faire  éprouver , vous  verrez  que  votre 
art  fera  contradiéloire  à votre  objet,  6c  vos  moyens 
à votre  fin  ». 

Voici  donc  quel  efl  fon  fyffême.  « Il  y a deux 
fortes  de  mufiques , une  mufique  fimple  6c  une  mu- 
fique compofée , une  mufique  qui  chante  6c  une  mu- 
fique qui  peint,  ou  fi  l’on  veut,  une  mufique  de 
concert  6c  une  mufique  de  théâtre.  Pour  la  mufique 
de  concert , choififfez  de  beaux  motifs  , fuivez  bien 
vos  chants , phrafez-les  exaftement,  6c  rendez-les 
périodiques,  rien  ne  fera  meilleur.  Mais  pour  la  mu- 
fique de  théâtre  , n’ayons  égard  qu’aux  paroles  , 6c 
contentons-nous  d’en  renforcer  l’expreflïon  par  rou- 
tes les  puiffances  de  notre  art.  Ici  j’oublie  tous  les 
principes  analogiques  auxquels  j’avoue  que  la  mufi- 
que efl  redevable  de  fes  plus  grands  effets.  Je  ne 
m’embarrafle  plus  des  formes  du  récit,  ni  de  celles 
que  vous  donnez  à l’air;  je  néglige  enfin  toute  idée 
de  rythme  6c  de  proportion  ; je  ne  veux  qu’exprimer 
chaque  penfée,  que  rendre  avec  exa&itude  tout  ce 
que  je  voudrai  peindre  , je  quitterai  mes  motifs,  je 
les  multiplierai,  je  les  tronquerai,  je  mêlerai  l’air  & 
le  récit,  je  changerai  les  rythmes,  je  multiplierai 
les  phrafes  , mais  je  faurai  bien  vous  en  dédomma- 
ger ». 

Et  nous  dédommagerez-vous  de  la  vérité  fimple , 
énergique  6c  inimitable  d’une  déclamation  naturelle  ? 
Noterez-vous  les  accens  de  la  voix  de  Mérope  , les 
fanglots , les  cris  déchirans  de  la  voix  d’une  Dumef- 
nil  ? Dédommagerez-vous  la  tragédie  de  l’efpece  de 
mutilation  à laquelle  elle  efl  condamnée,  pour  épar- 
gner à la  mufique  les  gradations , les  développe- 
mens  dont  celle-ci  efl  ennemie  ? Nous  dédommage- 
rez-vous des  penfées  approfondies  que  le  poète  s’eft 
interdites,  par  laraifon  que  leur  cara&ere  tranquille 
6c  grave  , de  majeflé , de  force  6c  d’élévation , fans 
aucun  mouvement  rapide  6c  varié  , n’étoit  pas  fa- 
vorable au  chant?  Oh.  fera  la  compenfation  de  toutes 
les  beautés  qu’on  aura  facrifiées  à la  mufique  ? Une 
déclamation  rompue , oîi  le  rythme  6c  la  période  fe- 
ront tronqués  à chaque  inflant  ; une  déclamation 
entremêlée  de  traits  de  chant  brifés , mutilés , avor- 
tés ; une  déclamation  qui  n’aura  ni  la  vérité  de.  la 
nature  ni  aucun  des  agrémens  de  l’art , vaut-elle  bien 
ces  facri fices  ? 

L’expreflion  en  fera  pathétique  dans  les  momens 
de  force  ; mais  dans  les  intervalles  où  la  chaleur  de 
la  paflion  vous  abandonnera,  quelle  monotonie  6c 
quelle  infipide  langueur  ! Et  dans  les  momens  même 
les  plus  paflïonnés  , oubliez-vous  que  la  vérité  dont 
vous  voulez  être  l’efclave , vous  interdit  encore  plus 
l’harmonie  que  la  mélodie,  6c  que  l’accompagnement 
efl  une  licence  plus  hardie  6c  moins  vraifemblable 
que  le  tour  fy métrique  des  chants  phrafés  6c  arron- 
dis ? 

Mais  cédons  la  parole  à l’auteur  de  VEffai  fur  L’u- 
nion de  la  poéfie  & de  la  mufique.  « S’il  efl , dit-il , en 
répondant  au  févere  auteur  du  Mélo-drame , s’il  efl: 
de  l’effence  de  la  mufique  d’être  mélodieufe , fi  les 
formes  de  cette  mufique  , qu’il  vous  plaît  d’appel- 
ler  mufique  de  concert , font  les  plus  belles  que  l’art 
puiffe  vous  préfenter  ; fi  cette  mufique  de  concert 
m’arrache  des  larmes , me  ravit , me  tranfporte  , 
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incendiante  , en  exprimant  des  pallions  dans  ia  ma- 
niéré qui  lui  eft  propre,  c’eft-à-dire  , fans  que  l’ex- 
preffion  nuife  au  chant , fans  que  la  mufique  celle 
d’être  de  la  mufique  ; pourquoi  l’interdire  au  théâ- 
tre ? Eft  - ce  pour  avoir  une  déclamation  plus  vraie , 
que  vous  renoncez  aux  agrémens  du  chant  ? Si  c’elt- 
îà  votre  objet , vous  êtes  averti  que  la  comédie 
Françoife  eft  très-bien  placée  aux  Tuileries,  qu’on 
y joue  tous  les  jours  les  pièces  des  trois  grands  tra- 
giques, 6c  que  c’eft-là  qu’il  faut  aller  plutôt  qu’à 
l’opéra  , pour  être  fortement  ému  ».  Voye i Air  , 
DUO,  RÉCITATIF*  Suppl.  ( AL  MaRMQNTEL.  ) 

§ Chant-Ambrosien  , ( Mufique.  ) fdrte  de 
plain-chant  dont  l’invention  eft  attribuée  à S.  Am- 
broife, archevêque  de  Milan,  Voye^  Plain-Chant, 
Di  cl.  raif.  des  Sciences , &c.  & Suppl.  ( S ) 

§ Chant-Grégorien:  , ( Mufique.  ) forte  de 
plain-chant  dont  l’invention  eft  attribuée  à S*  Gré- 
goire , pape , 6c  qui  a été  fubftitué  ou  préféré  dans 
la  plupart  des  églifes  au  chant  Ambrofien.  Voye ç 
Plain-Chant,  DiB.  raif.  des  Sciences , &c.  6c  Suppl . 
(S) 

Chant  en  Ison  ou  Chant  égal,  ( Mufique .) 
on  appelle  ainfi  un  chant  ou  une  pfalmodie  qui  ne 
roule  que  fur  deux  fons , 6c  ne  forme  par  conféquent 
qu’un  feul  intervalle.  Quelques  ordres  religieux 
n’ont  dans  leurs  églifes  d’autre  chant  que  le  chant  en 
ifon.  ( S ) 

Chant  sur  LE  livre,  ( Mufiq.')  plain-chant  ou 
contre-point  à quatre  parties  que  les  muficiens  com- 
pofent  6c  chantent  impromptu  fur  une  feule  : favoir, 
le  livre  de  choeur  qui  eft  au  lutrin  : enforte  qu’ex- 
cepté la  partie  notée  qu’on  met  ordinairement  à la 
taille  , les  muficiens  affe&és  aux  trois  autres  parties 
n’ont  que  celle-là  pour  guide , 6c  compofent  chacun 
la  leur  en  chantant. 

Le  chant  fur  le  livre  demande  beaucoup  de  fcience, 
d’habitude  6c  d’oreille  dans  ceux  qui  l’exécutent , 
d’autant  plus  qu’il  n’eft  pas  toujours  aifé  de  rappor- 
ter les  tons  du  plain-chant  à ceux  de  notre  mufique. 
Cependant  il  y a des  muficiens  d’églife  fi  verfés  dans 
cette  forte  de  chant,  qu’ils  y commencent  6c  pour- 
fuivent  même  des  fugues,  quand  le  fujet  en  peut 
comporter,  fans  confondre  6c  croifer  les  parties, 
tii  faire  de  faute  dans  l’harmonie.  ( S ) 

* § CHAONIE , ( Géogr.  ) * . , connue  aujour- 
d’hui fous  le  nom  de  Caneria. . . » lifez  Canina. 

* § CHAOSIN,  ( Géogr.  ) ou  plutôt  Chaosien, 
eft  le  nom  Chinois  de  la  prefqu’île  de  Corée  : ce  der- 
nier nom  lui  a été  donné  par  les  Japonois.  Voye i le 
DiBionnaire  géographique  de  la  Martiniere , au  mot 
Corée. 

§ CHAPEAU , ( art  du  Chapelieré  ) Pour  re- 
paffer  un  chapeau , il  faut  commencer  par  le  bien 
dégorger  dans  une  eau  de  favon  bouillante , 6c  l’é- 
goutter à plufieurs  reprifes , jufqu’à  ce  que  le  vieux 
apprêt  6c  la  craffe  foient  perclus.  On  le  paffe  enfuite 
dans  une  teinture  pareille  à celle  des  chapeaux  neufs, 
en  y ajoutant  un  fiel  de  bœuf,  pour  faciliter  le  dé- 
graiffage.  On  lave  enfuite  ces  chapeaux  dégorgés  à 
plufieurs  fois,  dans  une  eau  claire  ; on  change  aufti 
plufieurs  fois  cette  eau.  Enfin  on  les  difpofe  à l’ap- 
prêt* 

Souvent  aufti  on  retourne  les  vieux  chppeaux ♦ 
Pour  cet  effet , on  les  aflortit  fur  des  formes , en 
mettant  en  dehors  ce  qui  étoit  en  dedans.  On  les 
ferre  avec  une  ficelle  qui  fait  deux  tours,  que  l’on 
arrête  avec  un  nœud  coulant , 6c  que  l’on  fait  def- 
cendre  au  bas  de  la  forme  , en  la  preffant  avec 
I avaîoir  ou  le  choc.  Dans  cet  état , les  chapeaux  font 
mis  dans  la  chaudière  pour  une  bonne  demi-heure, 
& dégorgés  fur  le  banc.  On  les  lave  enfuite  à froid 

^kmd  jufques  à ce  qu’ils  ne  teignent  plus.  On 
les  fait  fechera  l’étuve,  on  les  brade,  on  les  luftre 
Tome,  If  ? 
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à l’eau  froide,  & on  les  apprête  comme  les  cha - 

peaux  neufs,  avec  une  dofe  d’apprêt  moins  grande. 

(,  B.  C.  ) ™ 

Nous  ajouterons  encore  à cet  article  un  tableau 
raccourci  des  principales  opérations  de  l’art  de  fa-1 
briquer  les  chapeaux. 

D abord  les  préparations  Confîfterit  dans  les  façons 
buvantes. 

i 9 ' Ephicher  les  laines  6c  poils  qui  font  prefcme 
toujours  charges  d excremens  defféchés , de  ‘ravier , 
de  terre  6c  autres  corps  étrangers. 

2°.  Dégraiffer  6c  laver  les  laines  qui  ont  befoin  de 
cette  préparation. 

3°.  Arracher  aux  peaux  de  caftors  6c  à celles  de 
lapins  le  jarre  ou  poil  greffier  qui  ne  peut  point 
entrer  dans  la  compofition  du  feutre. 

4°.  Secréter  ou  paffer  à l’eau  fécondé  certains  poils 
pour  les  mettre  en  état  de  fe  feutrer  6c  de  rentrer  à 
la  foule. 

5°.  Faire  paflèr  les  peaux  fecrétées  à l’étuve,  ou 
les  étendre  au  foleii  pour  les  faire  fécher. 

6°.  Décatir  ou  ouvrir  le  poil  de  ces  mêmes  peaux 
que  l’eau  fécondé  a pelotonné. 

7°.  Hume&er  à l’envers  du  poil  les  peaux  de 
caftors  6c  autres , pour  les  rendre  fouples  6c  les 
mettre  en  état  de  s’étendre  fur  l’établi  de  la  cou- 
peufe. 

8°.  Couper  les  différens  poils , 6c  en  faire  le 
triage. 

9°.  Compofer  les  mélanges  pour  fabriquer  diffé» 
rentes  fortes  de  chapeaux. 

io°*  Faire  les  pefées  , 6c  régler  par-là  le  poids  des 
chapeaux  qu’on  veut  faire. 

1 1°.  Baguetter  les  mélanges  pour  ouvrir  le  poil, 
6c  faire  difparoître  les  pelotons. 

12°.  Carder  ces  mêmes  mélanges  , 6c  les  repafi 
fer  jufqu’à  ce  que  les  différentes  efpeces  de  poils  qui 
entrent  dans  la  compofition , foient  parfaitement  ef- 
facées. 

Travail  de  P arçon.  i°.  L’arçonneur  partage  fon 
étoffé  fuivant  le  nombre  de  chapeaux  qu’il  doit  ren- 
dre , 6c  fuivant  le  poids  que  chacun  d’eux  doit 
avoir. 

2°.  Il  partage  l’étoffe  de  chaque  chapeau  fuivant 
le  nombre  6c  la  grandeur  des  pièces  dont  il  doit 
être  compofé* 

3°.  Après  avoir  battu  & vogué  chaque  partie  de 
fon  étoffe  , il  forme  les  capades. 

4°.  Il  les  marche  au  clayon  & à la  carte* 

5°.  Il  en  arrondit  les  arrêtes , il  en  dreffe  les  Cotés, 
6c  les  plie. 

6°.  Il  bat  & vogue  ce  qu’il  a retiré  des  capa- 
des en  les  dreffant  6c  les  arrondiflant , pour  en  for- 
mer une  piece  d’étoupage  qu’il  marche  de  même. 

7°.  Il  prépare  de  la  même  maniéré  les  travers  6& 
les  pointus , fi  le  chapeau  doit  avoir  de  la  dorure  ; 
6c  les  dix  ou  douze  pièces  du  plumet , s’il  a deffeia 
d’en  faire  un. 

Le  bdtijfiage.  i°.  Le  compagnon  marche  les  qtîatre 
capades  deux  à deux  dans  la  feutriere , pour  leur 
donner  la  confiftance  néceffaire. 

2°.  Il  en  affemble  deux , ayant  bien  foin  d’effacer 
tous  les  plis* 

3°.  Il  les  marche  en  tout  fens  dans  la  feutriere, 
pour  faire  prendre  l’affemblage. 

4°.  Il  décroife  6c  affemble  les  deux  autres  ca- 
pades. 

5°.  Il  les  marche  comme  les  deux  premières,  5$ 
en  décroifant  plufieurs  fois. 

6°.  Il  garantit  les  endroits  foibîes  avec  des  mor- 
ceaux qu’il  déchire  à la  piece  d’étoupage. 

7°.  II  marche  dans  la  feutriere  tout  ce  qu’il  vien| 
d’appliquer  pour  garantir* 

S s n 
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8°.  Il  applique  les  travers  qui  doivent  fervir  'de' 
dorure  à Tune  des  faces  du  bord. 

9°.  il  marche  clans  la  feutriere  ces  deux  pièces 
pour  les  faire  prendre. 

•io°.  il  plie  don  bâtiffage  pour  le  porter  à la 
foule. 

Travail  de  la  foule.  i°.  Un  compagnon  emplit 
d’eau  la  chaudière,  y met  la  quantité  de  lie  conve- 
nable  , allume  le  fourneau  , chauffe  le  bain  jufqu’à 
Ce  qu’il  commence  à bouillir,  f écume , & donne 
.avis  à fes  camarades  que  la  foule  eft  prête. 

2°.  Chacun  d’eux  prenant  un  bâiiffage,le  trempe 
amplement  dans  la  chaudière  , le  retire  6c  le  foule 
dans  tous  les  fens,  mais  avec  les  mains  nues  6c  mol- 
lementpendant  la  première  demi-heure. 

3°.  Ü f arrange  pour  le  garantir  à la  foule. 

4°.  Il  garnit  tous  les  endroits  foibles  avec  des 
pièces  d’étoupage  , & il  les  fait  prendre. 

5°.  Il  applique  les  pointus  qui  doivent  faire  la 
dorure  de  la  tête , & il  les  fait  prendre  l’un  après 
fautre. 

6°.  Il  continue  de  fo.uler  avec  les  maniques  & le 
roule  t. 

7°.  Il  applique  6c  fait  prendre  lespieCes  du  plu- 
met, fi  le  chapeau  doit  en  avoir  un. 

8°.  Sinon  il  achevé  de  fouler  au  roulet  & avec 
les  maniques , jufqu’à  ce  que  le  chapeau  foit  fuffi- 
famment  rentré. 

9°.  Il  ébourre  le  chapeau  de  partout , 6c  il  le  met 
en  cloche  pour  le  dreffer. 

io°.  Il  met  le  chapeau  en  coquille. 

1 1°.  Il  le  met  en  forme. 

ï2°.  Il  abat  le  bord. 

130.  Il  l’eftampe,  il  l’égoutte  de  toutes  parts,  Sc 
il  y met  fa  marque. 

14°.  Il  l’arrange  avec  les  autres  dans  l’étuve  pour 
fécher. 

150.  Son  chapeau  étant  fec,  il  le  ponce  de  bord 
& de  tête,  & le  rend  au  maître. 

Teinture.  Le  chapelier- teinturier  ayant  préparé 
fon  bain , donne  au  chapeau  les  façons  Clivantes. 

i°.  Il  le  robe  de  toutes  parts  avec  un  morceau  de 
peau  de  chien  de  mer. 

20.  Il  l’affortit  fur  une  forme  convenable. 

30.  Il  lui  donne  fucceffivement  huit  chaudes  d’une 
heure  6c  demie  chacune,  ÔC  autant  d’évens  de  même 
durée. 

40.  Il  le  lave  & le  broffe  à l’eau  froide. 

50.  Il  le  lave  6c  le  broffe  à l’eau  bouillante. 

6°.  Il  l’égoutte  de  toutes  parts  avec  la  piece. 

70.  Il  le  fait  fécher  à l’étuve. 

8°.  Il  broffe  la  teinture. 

90.  Il  le  luffre  à l’eau  froide. 

îo°.  Il  le  remet  à l’étuve  pour  fécher. 

L'apprêt  & P appropriage.  i°.  L’apprêteur  garantit 
le  bord  du  chapeau  , c ’eft- à-dire  , qu’il  commence 
par  appliquer  de  l’apprêt  aux  endroits  qu’il  trouve 
foibles , en  maniant  le  feutre. 

2°.  Il  apprête  en  plein  la  même  face  du  bord. 

30.  Il  met  à la  buée  pour  faire  rentrer  l’apprêt. 

4°.  Il  retire  le  poil  à la  broffe  & au  carrelet. 

50.  Il  apprête  en  tête , & met  à fécher. 

6°.  Il  dreffe  le  chapeau  au  fer. 

70.  Il  le  luftre. 

8°.  Il  l’envoye  à l’éjarreufe,  qui  enleve  le  gros 
poil  avec  une  pince. 

90.  Il  le  repaffe  au  fer  & à la  broffe. 

io°.  11  arrondit  l’arrête  en  retranchant  avec  des 
Gif  eaux , ce  qui  rend  le  bord  plus  large  dans  un  en- 
droit que  dans  l’autre. 

Garniture.  Le  chapeau  doit  et rç  garni,  i°.  dune 
coëffe  de  treillis  ou  de  fatin. 

2.0.  D’un  lien , qui  eft  un  cordon  * ou  un  bourda- 
lou e, 
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3°.  De  planeurs  attaches  pour  le  retfôuffer. 

4°*  Affez  fouvent  d’un  galon  que  l’on  coud  tout 
autour  du  bord. 

50.  Quelquefois  d’un  plumet  qu’il  faut  y atta- 
cher. 

6°.  Si  le  chapeau  eff  retrouffé  à Pangloife , en 
bonnet  de  porte  ou  en  bonnet  de  chambre , on  l’en- 
voie fouvent  au  brodeur,  pour  y mettre  les  orne- 
mens  dont  il  eft  fufceptible. 

7°.  Âpres  que  le  chapeau  eft  garni , l’approprieiif 
le  reparte  encore  au  fer  , 6c  lui  donne  le  dernier  luf- 
tre.  (+) 

Chapeau  , f.  m . (terme  de  Blafon.  ) meuble  d’ar- 
moiries  repréfenté  â bords  abattus. 

Les  anciens  ont  pris  le  chapeau  pour  Fhiérogîy^ 
phe  de  la  liberté  ; on  en  voit  fur  plurteurs  médailles 
avec  cette  légende  : libertas  publica;  parce  que  lorf» 
qu’ils  affranchiffoient  leurs  efclaves  , ils  leur  dom 
noient  le  chapeau. 

Capelli  à Avignon;  d'argent  au  chapeau  de  fable. 
( G.  D.  L,  f,  J 

Chapeau  , f.  m.  ( terme  de  Blafon . ) ornement 
extérieur  de  l’écu  d’un  prélat  ou  d’un  abbé. 

Le  chapeau  des  cardinaux  eft  de  gueules,  garni  de 
deux  longs  cordons  d’où  pendent  des  houppes  ou 
glands  de  même  ; ces  cordons  font  entrelacés , & 
ont  cinq  rangs  de  houppes  de  chaque  côté  dans  cet 
ordre,  1, 2,  3,4,5. 

Le  chapeau  des  archevêques  eft  de  ftnople  avec 
des  cordons  & houppes  en  même  nombre,  6c  dans 
lin  ordre  pareil. 

Le  chapeau  des  évêques , aufti  de  ftnople  à ces 
cordons  , ornés  de  dix  houppes  de  chaque  côté,  i, 
2 ? 3 ? 4* 

Le  chapeau  des  abbés  6c  protonotaires  eft  de  fa- 
ble avec  ftx  houppes,  trois  de  chaque  côté,  1 , 2. 

Innocent  IV  inventa  l’ufage  des  chapeaux  rouges 
à Rome  dans  les  cérémonies  en  1246,  félon  quel- 
ques-uns, & félon  d’autres , en  1250  ; maison  ne 
les  a mis  fur  les  armoiries  que  depuis  l’an  1300. 

L’ufage  des  chapeaux  fur  les  écris  des  prélats  n’a 
commencé  en  France  qu’environ  l’an  1500;  le  pere 
Meneftrier,  en  fon  livre  De  P origine  des  armoiries  , 
dit  que  ce  fut  Triftan  de  Salazar  , Efpagnol,  arche- 
vêque de  Sens,  qui  paroît  l’avoir  introduit  ; il  fit 
fculpter  ces  armes  en  plurteurs  endroits  de  fa  mé- 
tropole 6c  à Paris,  à l’hôtel  qu’il  fit  bâtir  quartier 
S.  Paul,  où  l’on  voit  un  chapeau  fur  l’écu  de  fes  ar- 
mes. ( G.  D.  L.  T.  ) 

CHAPELLE,  (Mufique.')  Ce  mot  ftgnifie  plufieurs 
chofes. 

i°.  Le  lieu  de  l’églife  oit  l’on  exécute  la  mu- 
ftque. 

20.  Le  corps  même  des  rrmficiens  qui  exécutent 
cette  muftque,  6c  par  extenfton , tous  les  muftciens. 
qui  font  gagés  par  un  fouverain  ou  un  grand  fei- 
gneur,  quand  même  ils  n’exécutent  jamais  de  muft- 
que  dans  les  églifes  ; c’eft  aufti  de-là  que  vient  le 
terme  maître  de  chapelle. 

30.  Un  certain  nombre  de  ces  muftciens  qui  ne  fe 
joignent  aux  autres  que  de  tems  en  tems , 6c  pour 
remplir  davantage  , 6c  qu’on  nomme  aufti , fuivant 
Broffard,  gros  chœur  ou  grand  chœur.  Comme  les 
morceaux  chantés  par  la  chapelle , pris  dans  ce  der- 
nier fens , ou  par  le  grand  chœur,  doivent  être  com- 
pofés  en  conféquence , & n’avoir  pas  trop  de  dimi- 
nutions , ou  de  vîteffes , mais  être  d’un  ftyle  férieux 
& lavant,. on  appelle  ce  genre  de  compofition  flyle 
de  chapelle  ou  d’églife. 

Comme  l’étymologie  qu’on  donne  ordinairement 
au  mot  chapelle  eft  allez  finguliere  , nous  la  rappor- 
terons ici. 

Les  rois  de  France  6c  leurs  généraux , à ce  que 
l’on  prétend , avoient  coutume  de  porter  avec  eux 
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à la  guerre  la  c-appe,  ou,  fuivant  d’alitres,  le  caf- 
que  de  S.  Martin  de  Tours,  qui  àvoit  été  foldat. 
Or , comme  ils  faiioient  dire  la  meffe  dans  la  tente 
où  l’on  gardoit  cette  cappe , on  appella  cette  tente 
cap  elle  ou  chapelle , 6c  chapelain  celui  qui  y diloit  la 
meffe  ; enfuite  on  a donné  ce  nom  à toutes  les  égli- 
ses particulières  que  les  grands  feigneurs  avoient 
dans  leurs  ni  allons , 6c  enfin  à tout  ce  qui  reffortif- 
fioit  de  ces  églifes  ou  chapelles . ( F,  D.  C\  ) 

CHAPITEAU,  (Luth.)  Voye i Barre,  (Luth.) 
Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

* § Chapiteau,  ( Architecture .)....»  Dans  cet 
article  on  cite  Villapende  pour  Viltalpand. 

§ CHARANSQN,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Infeclolog,  ) 
quelques-uns  écrivent  aufii  charenfon. 

Tous  les  naturalises  modernes  depuis  M.  Linné, 
ont  étendu  ce  nom  à un  nombre  prodigieux  d’in- 
i'etRes,  qui  forment  plufieurs  genres  d’une  famille 
confi  durable.  Le  vrai  charenfon , curculio , eff  un  petit 
infe&e  à antennes  à un  coude,  placées  fur  les  côtés 
de  la  tête , plus  près  des  yeux  que  des  mâchoires , & 
compofées  d’onze  articles , dont  trois  à quatre  de 
l’extrémité  font  plus  greffes  , 6c  rapprochées  en 
œuf  ; il  a à chacune  de  fes  fix  pattes  quatre  tarfes 
courts,  coniques,  dont  un  en  cœur;  une  tête  en 
trompe  alongée,  quatre  ailes,  dont  deux  en  étuis, 
couvrant  tout  le  dos. 

Les  deuxinfe&es  gravés  , au  volume  XXÏlf  plan- 
che LXXV1I , n°.  4 & 5 , ont  au  contraire  la  trompe 
fort  courte,  6c  les  antennes  placées  plus  près  des 
mâchoires  que  des  yeux.  Ils  ne  font  donc  point  de 
ce  genre,  mais  de  celui  que  nous  appelions  du  nom 
de  curlargus , dont  on  verra  une  fuite  nombreulè  dans 
notre  Hifoire  générale  des  infectes. 

Celui  de  la  figure  4,  nous  eff  apporté  communé- 
ment de  l’îîe  de  Bourbon,  où  il  vit  fur  les  plantes.  Il 
a le  corps  ovoïde,  pointu  par  les  deux  bouts,  long 
d’environ  quinzeâignes , une  fois  6^  demie  moins  lar- 
ge , extrêmement  arqué  en-deffus  ; la  tête  une  fois  au 
plus  plus  longue  que  large , 6c  un  peu  plus  courte 
que  le  corcelet;  celui-ci  creufé  à fon  milieu  par  un 
fil! on  longitudinal  ; les  étuis  ornés  chacun  de  dix  à 
douze  lignes  longitudinales , parallèles  de  points  ou 
de  cavités  rondes , dont  le  fond  eff  couvert  de  pe- 
tites écailles  diverfement  inclinées,  qui  réfléehiffent 
les  couleurs  les  plus  brillantes,  lorfqu’elles  font  expo- 
fées  à la  lumière. 

L’efpece  de  carlargus  , de  la  figure  5 , vient  de  l’A- 
mérique : il  a le  corps  ovoïde , pointu , mais  non  pas 
renflé  comme  le  précédent , long  de  fix  lignes  en- 
viron, 6c  prelque  deux  fois  moins  large , de  cou- 
leur lilas,  avec  quatre  points  noirs  fur  chaque  étui , 
&un  de  chaque  cote  du  corcelet,  difpofés  fymmé- 
triquement , de  maniéré  qu’ils  forment  deux  lignes 
longitudinales  , chacune  de  cinq  points. 

Remarque.  Le  charanfon  forme , non-feulement  un 
genre,  mais  même  une  famille  d’infeftes  , dont  nous 
donnerons  des  figures  auffi  complettes  , 6c  l’hiffoire 
auffi  intéreffante , que  peu  connue,  dans  l’ouvrage 
iiniverfei  que  nous  avons  fait  fur  cette  partie  cu- 
rieufe  de  l’Hiffoire  naturelle.  (M.  Adanson.  ) 

CHARBON,  (Botan.  Agriculture.  Maladies  des 
grains.)  Le  charbon , connu  auffi  fous  le  nom  de 
cloque  , de  brouine , de  bled  noir , de  carie , de  bojfe , 
&c.  eff  une  maladie  interne , qui  femble  n’atta- 
quer que  le  grain  feul  du  froment,  dont  il  convertit 
la  farine  en  une  fubffance  noire , fœtide  , grade  6c 
pulvérulente  , fans  détruire  fes  enveloppes  comme 
la  nielle  , quoiqu’il  altéré  ordinairement  la  forme , 
la  couleur , 6c  l’arrangement  des  follicules  fur  l’épi 
en  les  écartant  ,&  en  contournant  fes  barbes  dans  I 
les  bleds  barbus  qui  m’ont  paru  plus  fujets  à cette  j 
maladie  que  les  bleds  ras.  Les  anciens  qui  ont  connu 
la  welle^  n ont  pas  défigné  le  charbon  ; les  Autores 


rei  Rufiic'is , 6c  Pline  n’en  parlent  nulle  part;  ce  qui 
porteroit  à croire  que  c’eff  un  mal  moderne  ; Gi~ 
nani  prétend  que  cette  maladie  étoit  entièrement  in- 
connue dans  toute  la  Lombardie , avant  l’année  1730. 
Les  peuples  de  ces  cantons  ont  été  ff  effrayés  de 
qeîîe  affieufe  maladie , qu’ils  lui  ont  donné  le  nom 
Aq  famé ^ comme  s ils  euffent  craint  que  la  famine 
n en  fut  la  fune  cruelle,  fi  elle  çontinuoit  à faire  des 
progies  dans  leur  pays;  on  pourroit  conclure  de-là 
que  ce  n’etoit  d’abord  qu’une  infirmité  locale  ; mais 
que  la  contagion  s’eff  répandue  de  proche  en  proche 
par  l’habitude  où  l’on  eff  de  tirer  fes  femences  : 
d’ailleurs , au  lieu  d’en  faire  le  choix  fur  fon  propré 
fonds , peut-être  n’a-t-on  pas  allez  examiné  ff  cette 
habitude  où  l’on  eff  de  changer  les  femences  6c  fie 
les  couper , comme  on  fait  les  races  d’animaux  pour 
avoir  de  belles  efpeees,  eff  fondée  en  raifon  ? N’eff. 
ce  pas  par  ce  moyen  imprudent  que  fe  répand  le 
fléau  qui  défoie  rAngoumois,  & que  fe  multiplie 
l’infede  deftru&eur  qui  dépofe  fa  race  dévorante 
dans  les  bleds  de  cette  province  ? N’eft-ce  pas  par  le 
croifement  des  races  que  fe  font  répandues  fur  tout 
le  globe  ces  affreufes  maladies  particulières  à cer- 
tains peuples  , comme  la  lepre,  les  maladies  véné- 
riennes, &c.  Ne  feroit-il  pas  plus  prudent  de  ffiivr© 
le  confeil  de  Volff,  de  ne  tirer  fes  femences  que  de 
fon  propre  fonds,  mais  en  les  cultivant  féparément 
avec  un  foin  particulier,  pour  les  perfeélionner  loi- 
même  , 6c  les  empêcher  de  dégénérer  ? 

On  diffingue  aifément  les  épis  charbonnés  , 
parce  qu’ils  deviennent  blanchâtres,  & que  les  balles 
extérieures  paroiffoient  plus  arides  6c  plus  lèches  que 
celles  des  épis  fains,  6c  font  ordinairement  tachées 
de  petits  points  blancs. 

Ginani  a remarqué  que  les  plantes  qui  doivent 
produire  des  épis  charbonnés,  font  plus  fortes  6c 
plus  vigoureufes  que  les  autres  ; que  l’épi  eff  plus 
grand , 6c  qu’il  a un  plus  grand  nombre  de  fleurs  ou 
d’enveloppes  que  l’épi  de  bon  grain  n’en  a pour 
lors:  après  la  fleur,  le  grain  charbonné  devient  en 
peu  de  tems  beaucoup  plus  gros  6c  plus  renflé  que 
le  bon  grain  ; ce  qui  écarte  les  balles  en  follicules  , 
qui  ne  confervent  pas  l’arrangement  régulier  des 
autres  : il  eff  rempli  alors  d’une  liqueur  blanche,  vif- 
queufe , très-puante , qui  devient , par  la  déification , 
affez  femblable  à la  poufliere  noire  du  lycoperdon  , 
ouveffe  de  loup.  L’affinité  eff  même  telle  entre  ces 
deux  fubffances,  que  M.  Aymen  affure  avçir  pro- 
curé cette  maladie  aux  grains , par  la  poufliere  de 
vefîe  de  loup,  6c  que  l’exam.en  de  la  poufliere  du 
charbon  au  microfcope,fait  foupçonner  à M.  Adanfon 
qu’elle  eff  de  la  même  nature  que  celle  de  la  veflè 
de  loup,  6c  qu’elle  eff  due  à une  végétation  analo- 
gue aux  plantes  de  cette  famille  : elle  fe  communi- 
que par  contagion , non-feulement  aux  grains  fains  , 
mais  auffi  aux  grains  d’autres  plantes , comme  l’i- 
vroie  ; 6c  réciproquement  ces  fameufes  pommes  dô 
Sodome  , dont  parlent  les  voyageurs  , qui  croiffent 
furies  bords  de  la  mer  Morte  6c  du  Jourdain,  6c  qui, 
belles  en  apparence  , fe  reduilent  en  poufliere  dès 
qu  on  les  touche  , devroient-elles  leur  naiffance  à 
une  maladie  de  même  genre  ? Comme  la  poufliere 
du  charbon  eff  contenue  par  le  fon  ou  l’enveloppe 
du  grain  qui  conferve  fa  forme  extérieure,  6c  qu’il 
eff  facile  de  l’ouvrir  avec  l’ongle , on  l’appelle  taba- 
tière en  Bourgogne; mais  le  tabac  qui  y eff  renfermé, 
a une  odeur  fi  putride,  qu’elle  eaufe  des  naufées  & 
des  foule  vemens , même  en  flairant  l’épi  charbonné , 
fans  qu’il  foit  befoin  d’éerafer  les  grains.  Quoique 
dans  les  commencemens  les  grains  charbonnés  foient 
plus  renflés  que  les  autres,  néanmoins  lorfqu’ils  font 
parvenus  à leur  dernier  état  de  corruption,  ils  font  plus 
courts  , plus  ronds , plus  légers  que  les  grains  fains  ; 
ils  font  quelquefois  plus  gros , 6c  quelquefois  plus 
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petits  : le  fillon  qui  partage  les  grains  de  froment , 
iuivant  leur  longueur,  eft  quelquefois  totalement 
effacé  ; d’autrefois  il  fubfifte  en  entier  : les  piftils 
font  defléchés  à l’extrémité  des  grains,  & l’on  n’ap- 
perçoit  point  de  germe  à leur  extrémité  inférieure. 
La  pouffiere  dont  iis  font  pleins  paroît  plus  grade , 
plus  adhérente  , plus  grofl'e  , moins  noire  & moins 
légère  que  celle  de  la  nielle  proprement  dite.  On 
n’a  jamais  vu  dans  les  épis  charbonnés  la  pouffiere 
s’extravafer , & fortir  du  fon  ou  de  l’enveloppe  d’un 
grain  qui  la  renferme  ; elle  n’attaque  jamais  les  par- 
ties extérieures  comme  la  nielle.  Cette  pouffiere 
détrempée  dans  l’eau,  eft  comme  celle  de  la  nielle, 
une  efpece  de  caput  mortuum , dont  aucune  partie 
n’a  de  mouvement  que  celle  du  fluide  , quoi  qu’en 
dife  Needam  qui  prétend  y avoir  découvert  de 
petites  anguilles  vivantes  Sc  indeftrufiibies.  Auffi 
M.  Tillet  ne  manque -t-il  pas  de  fe  moquer  de 
Needam  & de  fes  vidons.  Il  feroit  plus  utile  d’exa- 
miner fi  cette  pouffiere  corrompue  , mêlée  avec  la 
farine  dans  le  pain , comme  cela  arrive  fouvent  , 
n’occafionne  pas  de  maladies  putrides. . 

L’auteur  italien , tant  de  fois  cité , Ginani  obferve 
que  les  plantes  qui  doivent  porter  des  épis  charbon- 
nés,  fe  diftinguent facilement,  même  dès  le  mois  d’a- 
vril , &c  avant  qu’elles  aient  épié,  parce  que , non-feu- 
lement leurs  productions  font  plus  fortes,  mais  la 
tige  &c  les  feuilles  font  d’un  verd  bleuâtre , d’un  verd 
plus  obfcur  que  les  autres  plantes. 

M.  Duhamel  dit  auffi  que,  lorfque  la  faifon  de  la 
fleur  eft  paffée , les  épis  prennent  la  couleur  d’un 
verd  foncé , tirant  fur  le  bleu  ; mais  il  ne  marque  pas, 
comme  Ginani , que  cette  couleur  s’étende  à toute 
la  plante  , même  avant  que  l’épi  foit  dehors  du  four- 
reau. Ce  dernier  tranfplanta  vers  la  fin  d’avril  un 
de  ces  plans  , tarés  dans  un  pot  plein  de  bonne  terre, 
afin  de  le  mettre  à l’abri  des  vents  chauds , des  brouil- 
lards & des  intempéries  : mais  la  plante  qui  portoit 
plufieurs  tuyaux,  ne  donna  qu’un  feul  épi  de  bon 
grain  ; tout  le  refie  étoit  charbonné.  M.  Duhamel 
prétend  auffi  que  cette  maladie  a fouvent  attaqué 
fes  épis  fort  jeunes,  & étroitement  renfermés  dans 
leur  fourreau  : alors  les  étamines  collées  fur  les  cô- 
tés du  grain , font  flétries  6c  languiffantes , l’embryon 
prend  çà  6c  là  Une  couleur  verte  6c  foncée,  qui  con- 
serve long-tems  les  épis  malades,  qui  n’ont  point  alors 
la  confiftance  de  ceux  qui  font  fains,  &c.  On  a déjà 
vu  plus  haut,  qu’un  laboureur  de  Bourgogne  con- 
noiffoit  dès  le  mois  de  février  aux  feuilles  ondulées 
& à la  couleur  , les  plantes  qui  doivent  être  atta- 
quées de  la  nielle  6c  du  charbon , &c.  M.  Tillet  croit 
auffi  avoir  remarqué  que  les  pieds  de  froment  qui 
doivent  donner  du  bled  noir  ou  charbonné,  font  plus 
fenfibles  à la  gelée  que  les  autres  ; en  ce  cas , les 
fortes  gelées  feroientbien  falutaires,  parce  qu’en  dé- 
truifant  ces  plantes  inutiles,  la  terre  feroit  plus  en 
état  de  fubvenir  à la  nourriture  des  pieds  fains,  6c 
les  moiflons  fe  trouveroient  exemptes  de  pieds  in- 
feClés  qui  leur  caufent  un  fi  grand  dommage.  Toutes 
ces  obfervations  , fur  le  tems  de  la  formation  du 
charbon  , concourent  à prouver  clairement  que  le 
charbon , de  même  que  la  nielle , n’efl  pas  dû  à une 
caufe  extérieure;  mais  qu’il  procédé  , comme  elle  , 
d’un  vice  interne  de  la  plante  ; ce  qui  fait  croire  à 
Ginani  que  cette  maladie  n’eft  qu’une  efpece  de 
même  genre  que  la  nielle  , 6c  qui  n’en  différé  que 
par  fes  effets  ; in  fomma  io  mi  avifo  di  fof  encre  che  La 
fdiggine  e il  grano  carbone  poffano  ejj zr  tenute  per  due. 
fpecie  différend...  ben  concependo  che  non  (i  dee  conji- 
derare  per  cofa  effempalmente  dijiinta , ma  folo  per  una 
varieta  di  grado  diverfo  dalL , altro  che  talora  ritrovajî 
in  varie  plante , non  folo  cereali , ma  pur  anche  di  altro 
genere  , pag.  jj.  . , 

v Souvent  les  épis  font  entièrement  charbonnés , 
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fans  qu’il  y ait  un  feul  bon  grain  : mais  j’ai  fouvent 
trouvé  des  épis  qui  ne  portoient  du  bled  noir  que 
d’un  feul  côté  , tandis  que  le  côté  oppofé  ne  portoit 
que  du  bon  grain  : en  examinant  les  deux  furfaces 
de  l’épi , on  auroit  penché  à croire  que  cela  venoit 
d’une  caufe  extérieure , 6c  que  l’une  de  ces  furfaces 
avoit  été  frappée  d’un  vent  brûlant  qui  l’avoit  de  fi- 
lé chée  ; Ginani  a auffi  remarqué  fouvent  le  même 
phénomène  : il  a même  trouvé  des  épis  -qui  avoienî 
alternativement  un  bon  grain  & un  vicié,  avec  une 
diffribution  plus  ou  moins  régulière  fur  l’épi  : Ces 
bons  grains , tirés  d’un  épi  charbonné , germent  Sc 
donnent  de  très-belles  plantes.  Il  rapporte  auffi  des 
plantes  formées  de  plufieurs  tuyaux  ou  chalumeaux, 
dont  les  unes  portoient  des  épis  charbonnés , 6c  les 
autres  des  épis  fains  : cette  inexplicable  fingularité 
différencie  particuliérement  le  charbon  de  la  nielle  , 
qui,  comme  on  l’a  vu  , infeûe , non-feulement  tout 
l’épi  6c  toutes  fes  parties , mais  encore  tous  les  ger- 
mes 6c  tuyaux  qui  procèdent  de  la  plante  enniellée  ; 
il  n’eff  pas  rare  non  plus  de  voir  un  champ  entière- 
ment rempli  de  chat-bon  , tandis  qu’on  n’en  trouve- 
roit  pas  un  feul  épi  dans  le  champ  voifin  ; fouvent 
il  n’y  a qu’un  côté  du  champ  qui  foit  attaqué  de  ce 
fléau. 

Lorfqu’on  bat  le  grain , une  partie  des  grains  char- 
bonnés eff  écrafée  par  les  coups  de  fléau  ; leur  pouf- 
fiere  noire  fe  répand  fur  les  autres  grains  , 6c  s’atta- 
che principalement  aux  poils  cannelés  de  la  houppe 
ou  broffe  du  bon  grain,  6c  y forme  une  tache  noire 
qui  le  fait  appeller  grain  moucheté , grain  piqué , ou 
qui  a le  bout...  Cette  tache  , 6c  les  grains  charbon- 
nés échappés  au  fléau  , fuffifent  pour  brunir  la  fari- 
ne , & lui  donner  un  goût  défagréable  ; elle  donne 
un  œil  violet  au  pain , & il  eff  à préfumer  qu’une 
matière  fi  putride  6c  fi  corrompue  employée  en  ali- 
ment journalier,  donne  naiffance  à des  maladies 
dont  on  cherche  vainement  ailleurs  les  caufes  incon- 
nues : en  effet  cette  matière  tellement  foeîide  qu’elle 
caufe  des  foulevemens  au  fimple  odorat , étant  re- 
pompée par  les  vaiffeaux  laûés  , peut  fervir  de  le- 
vain 6c  de  ferment  aux  fievres  putrides , qui  ne  font 
peut-être  fi  communes  que  par  la  négligence  impar- 
donnable oit  l’on  eff  de  ne  pas  faire  laver  6c  lécher 
tous  les  grains  avant  de  les  faire  moudre  , afin  d’en- 
lever avec  l’écumoire  tous  les  grains  charbonnés 
qui  furnagent , 6c  de  nettoyer  cette  pouffiere  conîa- 
gieufe  qui  s’attache  à la  fuperficie  du  grain.  Lors  de 
la  cherté  des  grains  , on  n’eff  pas  fcrupuleux  fur  la 
qualité , 6c  une  épargne  auffi  déplacée  entraîne  de 
grands  inconvéniens  pour  la  fanté;  au  refte , ce  bled 
eff  aifé  à diftinguer  à la  fimple  vue;  on  fient  d’ailleurs 
qu’il  eft  gras  dans  le  lac , 6c  il  laiffe  à la  main  un  goût 
de  graille  comme  de  la  laine  puante.  La  fociété 
royale  d’agriculture  , au  bureau  du  Mans  , me  fit 
l’honneur  de  m’envoyer  en  1771 , fes  obfervations 
manuferit  fur  les  bleds  cornus , parmi  lefqueîles  je 
trouve  celle-ci  fur  le  charbon  : on  le  nomme  foudre  au. 
pays  du  Maine.  Il  communique  fon  odeur  feedde  au 
bon  grain  ; & lorfqu  il  ef  abondant , il  caufe  des  mala- 
dies épidémiques. 

Les  laboureurs  font  plus  attentifs  que  les  boulan- 
gers 6c  les  particuliers  , qui  emploient  le  grain  mou- 
cheté à faire  du  pain  ; comme  les  laboureurs  favent 
par  expérience  que  la  moucheture  eff  contagieufe, 
6c  qu’elle  engendre  le  bled  noir , il  ont  foin  de  ne  pas 
employer  les  grains  mouchetés  pour  femence.  On 
aura  peine  à fe  perfuader  qu’une  pouffiere  qui  ne 
s’attache  qu’au  fon  , fans  pénétrer  dans  l’intérieur  du 
grain,  foit  contagieufe  au  point  d’affefter  d’une  ma- 
ladie tous  les  grains  qui  en  font  imprégnés.  Cela  étoit 
connu  de  plufieurs  agriculteurs  6c  nié  par  d’autres  ; 
mais  les  expériences  de  M.  Tillet  ne  permettent 
pas  d’en  douter  : elles  ont  été  faites  & répétées  à 


Trianon  fous  les  yeux  du  roi  pour  qui  tous  ces  détails 
deviennent  importans  quand  ils  intérefient  un  denree 
de  première  néceffité , d’où  dépendent  la  fante  6c 
la  vie  de  fes  fujets.  Par  ces  expériences  toutes  les 
fortes  de  fromens  naturellement  mouchetés , ont 
produit  beaucoup  d’épis  charbonnés , tandis  que  ceux 
qu’on  a triés  6c  choifis  pour  n’avoir  point  de  grains 
mouchetés  n’ont  point  produit  de  noir  ; ces  mêmes 
grains  triés  6c  choifis  ayant  été  enfuite  barbouillés 
avec  de  la  pouffiere  , ont  donné  autant  de  noir  que 
les  grains  mouchetés  naturellement  ; le  mal  a été 
encore  plus  fenfible  quand  on  a mêlé  avec  la  terre 
de  la  poudre  d’épis  charbonnés , &c.  &c. 

Je  ne  dois  point  cacher  que  Ginani  révoque  en 
doute  l’effet  contagieux  que  M.  Tiilet  attribue  , d’a- 
près Tull  6c  plufieurs  autres,  à la  pouffiere  du  char- 
bon. Ce  favant  Italien  a fait , de  fon  côté , plufieurs  ex- 
périences qui  l’ont  convaincu  que  de  bons  grains 
n’ont  donné  aucun  épi  charbonné,  quoiqu’ils  aient 
été  barbouillés  de  pouffiere  avant  d’être  charbonnés; 
d’autres  fois  de  bons  grains  choifis  avec  foin  , 6c 
exempts  de  toute  moucheture , ont  néanmoins  pro- 
duit du  bled  noir  en  allez  grande  quantité  ; d’où  il 
conclut  que  la  maladie  du  charbon  procédé  d’un  vice 
intérieur  de  la  femence  , fans  que  la  pouffiere  préten- 
due contagieufe  y ait  aucune  part,  fi  d’ailleurs  la 
femence  efi  bonne  en  elle-même.  Cependant  comme 
les  e fiais  de  M.  Tiilet  parodient  plus  multipliés , 6c 
faits  avec  exaûitude  , on  ne  peut  rejetter  entière- 
ment fes  preuves  de  contagion.  Mais  il  faudra  auffi 
accorder  à Ginani  que  ie-charbon  peut  auffi  venir  de 
toute  autre  caufe  que  de  la  moucheture , puifque 
des  grains  qui  en  étoient  exempts,  6c  qui  avoient 
été  choifis  avec  le  plus  grand  fcrupule,  n’ont  pas 
laiffé  que  de  porter  des  épis  charbonnés  : obfervation 
qui  répand  un  grand  jour  fur  cette  matière  obfcure. 

M.  Tull  ayant  pris  quelques  pieds  de  bled , les 
ayant  plantés  dans  un  vafe  plein  d’eau,  6c  en  ayant 
trouvé  tous  les  grains  noirs , crut  conféquemment 
que  cette  mauvaife  qualité  venoit  de  l’humidité  de 
la  terre  ; mais  il  eft  généralement  avoué  que  les  lieux 
bas  ne  donnent  pas  plus  de  grains  charbonnés  que  les 
lieux  hauts,  & que  le  charbonnage  fe  trouve,  comme 
la  nielle  ; dans  tous  les  terreins  6c  dans  toutes  les 
cxpofitions.  M.  Duhamel  6c  Ginani  en  conviennent 
egalement.  D’autres  regardent  les  fumiers  comme  la 
caufe  prochaine  de  cette  maladie  : mais  les  expé- 
riences de  M.  Tiilet  prouvent  le  contraire,  il  rfy  a 
que  les  pailles  infe&ées  & non  réduites  en  fumier 
qui  ontfemblé  la  produire.  On  a cru  remarquer  qu’il 
y a beaucoup  de  charbon  lorfqu’il  s’efi  fait  des  pluies 
froides  pendant  la  fleur  6c  la  formation  de  l’épi  : mais 
l’origine  de  la  maladie  efi:  antérieure  à cette  faifon  , 
comme  on  l’a  vu  plus  haut.  M.  Adanfon  croit  que  le 
charbon , comme  la  nielle , a la  même  caufe  pre- 
mière que  le  givre , c’efi-à-dire , un  excès  d’humidité; 
mais  ce  fentiment  efi:  détruit  par  l’expérience.  M.  Ay- 
itien  croit  que  le  charbon  efi  dû,  comme  l’ergot,  à 
un  défaut  de  fécondation  , puifqu’il  y a des  bons 
grains  6c  des  charbonnés  fur  le  même  épi , ce  qui 
femble  annoncer  que  le  lue  ne  circulant  pas  dans  les 
ovaires  non-fécondés , s’y  amaffe  irrégulièrement  6c 
y contrarie  un  vice  interne  qui  change  fa  couleur  6c 
la  noircit  comme  la  nielle  ; mais  j’ai  fait  voir , dans 
ma  Dijferiation  fur  Ü ergot , que  le  charbon  a une  caufe 
interne  comme  celle  de  la  nielle , 6c  antérieure  à ce 
qui  fe  paffe  au  tems  de  la  fécondation.  M.  Aymen 
lui-même  l’a  prouvé,  en  communiquant  le  charbon 
à volonté  fur  des  femences  noircies  avec  la  pouffiere 
de  veffe-de-loup.  Cette  derniere  expérience  peut 
faire  regarder  le  charbon  comme  une  végétation  pa- 
rafée , dont  la  graine  ou  pouffiere  implantée  fur  une 
femence,  végété  avec  elle  ôc  fe  reproduit  en  même 
tems. 


Il  faut  donc  reconnoître , dans  cette  maladie  du 
froment , deux  caufes  différentes  : l’une  contagieufe 
procédant  ducontaâ:  des  pouffieres  de  charbon  ; l’au- 
tre interne  procédant  du  vice  de  la  femence,  ou  plu- 
tôt du  défaut  de  conformation  des  ovaires  qui  font 
feuls  affeèles  dans  le  charbon.  Sous  ce  dernier  point 
de  vue,  le  charoon  ne  fera  qu’une  efpece  particulière 
de  nielle  qui  n attaque  que  quelques  parties  de  la 
plante  , &c  qui  ne  fort  pas  des  enveloppes  de 
1 ovaire  , ce  feront  deux  maladies  du  même  genre 
qui  ne  different  qu’en  ce  que  la  pouffiere  noire  de  la 
nielle  efi  plus  corrofive , 6c  ronge  toutes  les  parties 
de  l’épi  6c  de  la  fleur , au  lieu  que  la  pouffiere  noire 
du  charbon  refie  enfermée  dans  l’enveloppe  qui  la  re- 
couvre. La  moelle  efi  entièrement  attaquée  dans  la 
nielle,  puifque  les  germes  ou  proceffus  médullaires 
qui  en  procèdent , font  toujours  viciés  fi  la  mere 
plante  efi  enniellée  , au  lieu  qu’il  peut  fortir  d’une 
plante  charbonnée  des  germes  ou  tuyaux  de  bons 
grains.  Il  efi  fâcheux  que  M.  Gledilfch , qui  a fibien 
expliqué  les  caufes  de  la  nielle , n’ait  abfolument 
rien  dit  du  charbon  qui  en  efi  une  efpece. 

Suppofons  donc  que  le  fuc  encore  laiteux  qui  fe 
trouye  dans  une  femence  affez  éloignée  de  fa  matu- 
rité 6c  de  fa  perfection  , fur-tout  vers  le  tems  oii 
cette  femence  achevé  d’être  nourrie  par  la  plante 
qui  la  porte  ; fuppofons , dis-je,  que  ce  fuc  vienne 
à s’échauffer  ou  à s’obffruer  dans  tous  les  embryons 
imperceptibles  de  la  plantule  ou  dans  quelques-uns 
feulement,  tandis  que  la  moelle  fe  confervera  faine 
d’ailleurs  dans  toutes  fes  parties,  on  aura  dès-lors 
une  plantule  ou  une  femence , dont  les  ovaires  feuls 
feront  vicies  en  tout  ou  en  partie  , 6c  occafionneront 
les  grains  charbonnés.  C’eft  auffi  le  fentiment  du 
favant  comte  Ginani , il  grano  carbone  tragga  nafc  'i - 
mento  da  un  difetto  organico  che  conffla  in  certa  teffî- 
tura  meno  perfetta  & naturalmente  debole  ddlc  fibre  di 
alguni  germi  del  fierne  medejîmo....  quindi  il  grano  car- 
bone potrebbe  dirfi  un  morbo  fiontico  delle  grano  Jiccome 
quello  che  nafee  colla  pianticella  medifuna  , e vi  refia 
continuamente , pag.  320.  i/2-40.  Cette  opinion  peut 
fe  concilier  avec  ce  qu’a  dit  ailleurs  Ginani,  que  le 
charbon  étoit  inconnu  en  Italie  avant  1730,  ce  qui 
a pu  provenir  , dit  il,  d’un  changement  de  tempéra- 
ture dans  cette  partie  de  l’Europe  , changement  re- 
marqué par  plufieurs  auteurs. 

D’autres  ont  foupçonné  que  cette  altération  de 
quelques  fibres  feulement  peut  fe  faire  dans  les 
nœuds  de  la  plante  qui  filtrent  le  fuc  nourriffier.  En 
efiet,  le  même  épi  portant  en  même  tems  de  bons 
grains  6c  des  grains  charbonnés  , il  peut  arriver  que 
les  petits  vaiffeaux  qui  aboutiffent  aux  grains  viciés 
aient  fouffert  dans  le  repliement  des  nœuds  , ce  qui 
occafionneroit  une  obffruètion  dans  les  grains  viciés 
6c  un  défordre  dans  leur  organifation , dont  le  char- 
bon feroit  la  fuite  : il  fuffit  que  le  mécanifme  de  la 
circulation  de  la  feve  foit  troublée  par  les  intempé- 
ries de  la  faifon  , par  la  rupture  des  trachées  ou  par 
quelqu’autre  caufe  pour  produire  de  tels  effets  dans 
l’endroit  où  cette  circulation  ceffe  d’avoir  un  cours 
régulier , foit  que  l’oyaire  ait  été  mal  organifé  dès 
l’origine  de  fa  formation  , foit  que  ce  défaut  vienne 
d’obffruCtions  poftérieures  qui  forment  dans  l’ovaire 
un  amas  irrégulier  de  fucs  corrompus , comme  on  le 
voit  par  la  groffeur  de  ces  grains  viciés  , qui  furpafle 
de  beaucoup  celle  des  autres  grains  avant  leur  def- 
fication  , 6c  par  la  couleur  verte  de  ces  mêmes 
grains  viciés  bien  plus  longs  à mûrir  & à fe  defle- 
çher  que  les  autres.  Quoi  qu’il  en  loit , l’abondance 
6c  la  crudité  des  fucs  portés  à l’embryon  naiffant,  fuf- 
fifent  pour  rendre  raifon  de  cette  infirmité , s’ils  viert^ 
nent  à y croupir  6c  à s’y  corrompre.  Comme  l’ac- 
croifiement  de  l’épi  6c  des  parties  qui  le  compofent 
fe  fait  le  dernier,  il  n’efi  pas  furprenant  que,  le  mal 
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ne  fe  faffe  fentir  que  là , fans  nuire  beaucoup  au  relie 
de  la  plante.  La  molleffe  & la  délicateffe  des  ovaires 
peuvent  y occalionner  un  défordre  local,  dont  le 
refie  ne  fe  reffentira  pas.  On  a trouvé  beaucoup 
d'analogie  entre  le  charbon  qui  n’attaque  que  les 
ovaires  du  grain,  &les  maladies  vénériennes  , prin- 
cipalement à caufe  de  la  contagion  par  le  contaél  des 
grains  infeftés  avec  le  bon  grain  : il  me  fuffit  de  met- 
tre fur  les  voies  fans  m’appefantir  fur  les  détails. 

Puifque  le  charbon  a deux  caufes  prochaines , l’une 
qui  procédé  du  vice  particulier  de  la  femence  dont 
toutes  les  parties  n’ont  pas  acquis  également  la  per- 
fection d’organifation  qui  conftitue  une  femence 
parfaite  , l’autre  qui  vient  de  la  contagion  des  grains 
infedés , on  fe  précautionnera  contre  la  première 
caufe  par  les  mêmes  moyens  dont  on  fe  garantit  de 
la  nielle.  Voy*{  Nielle,  Suppl.  Ginani  remarque 
que  les  femailles  hâtives  , les  labours  profonds , la 
bonne  culture  , les  engrais  bien  préparés  , le  choix 
desfemences  , &c.  font  les  moyens  les  plus  certains 
pour  prévenir  ce  mal , & pour  fortifier  les  femences 
affoibîies  qui  auroient  donné  beaucoup  de  charbon 
fans  tous  ces  foins.  Il  prétend  auffi  les  avoir  garantis 
en  mêlant  les  femences  avec  du  foufre  en  poudre. 

Quant  à la  caufe  fécondé , qui  eft  la  contagion , 
on  la  préviendra  parles  leffives  & l’enchaulement , 
parce  que  le  virus  qui  fe  communique  par  le  con- 
taft  n’ayant  pas  encore  affedé  l’intérieur  du  grain 
qu’on  fe  propofe  de  mettre  en  terre  , les  lotions  , les 
fortes  faumures  , la  folution  d’arfenic  dont  on  a 
voulu  faire  un  fecret , pourront  enlever  ce  virus  qui 
n’eft  encore  que  fuperficiel , qui  ne  peut  occafion- 
ner  de  mal  qu  autant  que  la  graine  ramollie  dans  le 
fein  de  la  terre  le  pomperoit  avec  les  fucs  qu’elle 
attire.  C’eft-là  ce  qui  engageoit  les  anciens  à mettre 
le  grain  en  chaux  par  immerfion , ufage  falutaire  dont 
on  s’eft  mal-à-propos  départi , comme  je  l’ai  remar- 
qué à l’article  des  liqueurs  prolifiques.  Les  fortes 
leffives  alkalines  font  les  plus  propres  à enlever  la 
pouffiere  contagieufe  , comme  l’a  démontré  M.  Til- 
let.  Comment  fe  peut-il  faire , qu’après  des  épreu- 
ves aufîi  authentiques,  auffi  connues  & auffi  généra- 
lement répandues  ( car  la  méthode  des  leffives  de 
M.  Tillet  a été  imprimée  au  Louvre  , & envoyée  à 
tous  les  intendans  des  provinces  ) , il  refie  encore 
des  cultivateurs  affez  aveugles  , affez  obflinés,  affez 
mal  avifés  ou  affez  pareffeux  pour  avoir  encore  des 
bléds  cariés?  Il  eft  difficile  de  le  comprendre  : mais 
malheureufement  cette  vérité  n’eft  que  trop  confir- 
mée parce  quife  paffe  journellement  fous  nos  yeux, 
que  la  nonchalance  eft  une  habitude  vicieule  dans 
laquelle  on  croupit  &;  qui  tourne  en  opiniâtreté  , 
comme  une  gale  invétérée  dont  on  aime  mieux 
fouffrir  que  de  faire  le  moindre  remede  pour  s’en 
débarraffer. 

Un  habile  agriculteur  de  Provence  a communiqué 
fa  maniéré  de  mettre  les  grains  en  chaux  , par  la- 
quelle il  s’eft  toujours  garanti  de  la  nielle  , du  char- 
bon ou  carie.  Je  vais  la  rapporter , parce  qu’elle  eft 
Ample  & qu’elle  peut  remplacer  toutes  les  liqueurs 
prolifiques  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Prenez  deux 
livres  de  falpêtre,  fix  livres  de  fiente  de  pigeons  ou 
colombine  ( qu’on  peut  fuppléer  par  un  cabas  de 
crottins  de  bergerie  ) , & ftx  livres  de  chaux  vive  ; 
l’on  fait  bouillir  dans  foixante  livres  d’eau  affez  de 
cendre  pour  en  faire  un  forte  leffive , & les  fix  livres 
de  colombine , après  une  heure  d’ébullition , on  re- 
tire lechauderon  de  deffus  le  feu,  &.on  y jette  le  fal- 
pêtre ; puis  quand  la  leffive  eft  refroidie,  l’on  y fait 
éteindre  la  chaux  pour  s’en  fervir  de  la  maniéré 
fuivante  : mettez  vôtre  chauderonnet  fur  le  feu , & 
lorfque  la  leffive  eft  plus  que  tiede  , plongez-y  un 
panier  de  jonc  ou  un  cabas  à moitié  plein  de  bled  de 
femence  bien  mûre  ; remuez-le  & enlevez  avec  une 
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écumoire  tous  les  grains  qui  furnageront , après  quoi 
retirez  le  panier  ;laiffez-le  s’égoutter , puis  verfez  le 
bled  dans  un  baquet  ; faupoudrez-le  avec  de  la  fleur 
de  chaux  ; remuez-le  en  tout  fens , & finiffez  par  le 
faire  fécher  à l’ombre  en  l’éparpillant  & le  remuant 
fouvent.  L’on  recommence  cette  manipulation  félon 
fes  befoins , & l’on  remet  de  la  nouvelle  leffive  à 
mefure  que  celle  du  chauderon  diminue  confidéra- 
blement;  il  faut  obferver  que  le  bled  ainfi  chaulé 
peut  etre  femé  deux  heures  après  la  préparation  ; 
mais  il  feroit  dangereux  de  le  garder  plus  long-tems 
que  du  loir  au  lendemain.  Suivant  cette  méthode  , il 
eft  à propos  de  femer  plus  clair  qu’à  l’ordinaire , 
parce  qu’il  eft  fort  rare  qu’aucun  grain  avorté  & 
que  les  oifeaux  ou  les  infedes  l’attaquent,  ce  qui 
épargne  plus  du  quart  des  femences.  ( AT.  Beguil - 

LET.  ) 

Charbon.  Voyt^  Combustion  , Suppl. 
Charbon  fossile.  Voye^  Réduction,  Suppl. 

* CHARBONMÉE  , f.  f.  terme  de  Chaufournier  & 
de  Briquetier  : c’eft  le  lit  de  charbon  renfermé  entre 
deux  lits  de  pierre  à chaux  ou  de  briques , dans  les 
fours  où  le  feu  fe  fait  avec  du  charbon. 

CHARDON,  f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) plante  qui 
fe  diftingue  dans  l’écu  par  fa  tige  & fes  feuilles  ar- 
, mées  de  piquans  , dont  le  calice  eft  arrondi  Sz  ter- 
miné par  une  efpece  de  couronne. 

Le  chardon , par  fes  pointes  piquantes  , eft  l’em- 
blême  d’un  général  d’armée  qui  veille  aux  rufes  de 
l’ennemi , lui  préfente  fans  ceffe  de  nouveaux 
obftacles. 

Baillet  de  Vaulgrenant  , de  Saint-Germain  en 
Bourgogne  ; d'argent  à trois  chardons  de  Jînople. 

Menon  de  Curbilly  , au  Maine;  d'or  au  chardon  du 
finople  , dont  la  tige  efl  mouvante  , d'un  croijfant  de 
gueules  pofé  au  bas  de  Vécu.  ( G,  D.  L.  T.  ) 

CHARENTON  , ( Géogr.  ) Carentonicum  , Ca- 
rento  , bourg  ancien  , diocefe  & éledion  de  Paris  y 
à deux  lieues  de  cette  capitale , fur  la  Marne , qu’on, 
y paffe  fur  un  beau  pont,  reconftruit  en  1714  par 
les  foins  de  J.  Marot , architede  & graveur.  Vers 
86  5 il  fut  rompu  par  les  Normands  qui  défoloient  la 
France  ; les  Anglois  s’en  rendirent  maîtres  fous  Char- 
les VII , &:  en  furent  chaffés  en  1436.  L’armée  des 
princes , ligués  contre  Louis  XI  , s’empara  de  ce 
même  pont  en  1465  ; les  Calviniftes  en  1 567.  Henri 
IV  l’enleva  aux  ligueurs  en  1590,  après  une  vigou- 
reufe  réfiftance  : l’attaque  fut  encore  plus  vive  le  8 
février  1649,  pendant  les  guerres  de  la  fronde.  Le 
brave  Chaniac  , maréchal-de-camp  , y périt , avec 
quatre-vingts  officiers  des  frondeurs.  Ce  même  pont 
étoit  fortifié  par  une  grofle  tour  qui  avoit  fon  com- 
mandant : au  XVIe.  fiecle  elle  paffoit  pour  inex- 
pugnable. 

Le  bourg  n’eft  percé  que  d’une  rue  longue,  bor- 
dée de  maifons  des  deux  côtés  ; le  roi  en  1618  per- 
mit d’y  tenir  une  foire  le  29  juin,  &c  accorda  à ce 
bourg  le  titre  de  châtellenie  , relevant  de  la  groffe 
tour  du  Louvre.  Henri  IV  permit  en  1606 , aux  Pro- 
teftans , de  s’aflémbler  à Charenton  & d’y  élever  un 
temple,  qui  fut  brûlé  en  1621  dans  une  émeute  , 
& rétabli  deux  ans  après  aux  frais  des  Proteftans  , 
fur  les  deffins  de  J.  de  Broffe , artifte  connu  par  le 
portail  de  faint  Gervais  & le  palais  du  Luxembourg, 
il  pouvoir  contenir  14000  perfonnes.  Jean  Gaffion, 
maréchal  de  France , y fut  inhumé  en  1647.  Les  Cal- 
viniftes y ont  tenu  trois  fynodes  nationaux  en  1623  , 
1631  , 1645  ; ils  y avoient  une  bibliothèque  , une 
imprimerie  & des  boutiques  de  libraires.  Leurs  plus 
fameux  miniftres  furent  P.  Dumoulin , J.  Daillé , 
Ch.  Drelincourt , P.  Alix , & le  fameux  J.  Claude. 
Ce  beau  temple  fut  démoli  en  1685 , & l’emplace- 
ment donné  aux  religieufes  du  V aldofne , confacrées 
à l’adoration  perpétuelle  du  S,  Sacrement. 

Derrière 
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Derrière  ce  couvent  eft  une  maifon  des  f reres  de 
la  Charité , fondée  en  1642  par  M.  le  Blanc  , contrô- 
leur des  guerres  ; il  y a douze  lits.  On  y admire  la 
voûte  des^caves  qui  peuvent  contenir  1500  muids 
de  vin,  elles  ont  été  confiantes  en  1764.  Le  roi  a 
fait  élever  fur  le  bord  de  la  Marne  un  chemin  pu- 
blic ; les  ducs  de  Bourgogne  avoient-là  un  château 
fort  vafte , appellé  le  féjour  de  Bourgogne.  Le  comte 
de  Charolois  s’y  défendit  pendant  plus  d’un  mois 
avec  une  forte  artillerie , en  1465,  pendant  la  guerre 
du  bien  public.  Le  roi  avoit  aufli  fon  hôtel  près  du 
pont  ; ce  lieu  porte  encore  le  nom  de  féjour  du  roL 
Louis  XI  en  fît  don  à Gillette  Hennequin.  Jeanne  , 
reine  de  Navarre , mere  de  Charles  le  mauvais , y 
mourut  en  1341.  Les  Carmes  font  établis  à Char  en- 
ton  depuis  1617;  dans  leur  enclos  étoit  un  fameux 
écho  qui  répétoit  dix-fept  fyllabes  ; un  feul  inftru- 
ment , touché  avec  art  , imitoit  l’harmonie  d’un 
concert,  par  les  modulations  multipliées  de  l’air 
que  le  bâtiment  réfléchiflbit. 

André  le  Suay  de  Prémonval , né  à Charenton  en 
1716 , mort  à Berlin  en  17 67  , s’adonna  aux  mathé*- 
matiques , 6c  contribua  à les  répandre , en  les  pro- 
feffant  gratuitement  en  1740  : il!  a fait  de  bons  éle- 
vés, 6c  a publié  plufieurs  difcours  relatifs  à fon 
objet.  Sa  femme  donna  en  1750,  le  Mécanife  philo - 
fophe  ; ce  font  des  mémoires  fur  la  vie  de  J.  Pigeon , 
fon  pere.  Voyer^  le  Nécrologe  de  ijjo.  ( C , ) 

CHARGE,  ( Mufique . ) air  militaire  des  trom- 
pettes , tambours , tymbales  , &c.  qu’on  exécute 
quand  l’armée  eft  prête  à charger  l’ennemi , d’oû  lui 
cft  probablement  venu  le  nom  de  charge.  On  dit  fon- 
ner  la  charge  pour  les  trompettes  fattre  la  charge  pour 
les  tambours. 

Comme  dans  les  opéra  on  repréfente  quelquefois 
le  choc  de  deux  armées , le  muficien  doit  lavoir  com- 
pofer  des  charges , 6c  leur  donner  un  air  militaire. 
< F.  D.  C.  ) 

‘ § CHARGÉ,  adj .(Blafon.)  croix  chargée . Voye%_ 
dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , planches  de  l’art  Hé- 
raldique , planche  III  ,fig.  1G3. 

CHARIOT , pour  applanir  & entretenir  les  chemins . 
( V oye^pl.  IV.  <£ Agricuit.  E conom.  rufiique.fig.  z &j 
dans  ce  Suppl.  ) Ce  chariot  porte  fur  deux  rouleaux , 
pofés  de  front , 6c  parallèlement  l’un  à l’autre  , qui 
tournent  fur  deux  pivots,  comme  la  roue  d’une 
brouette.  Ces  rouleaux  font  de  fer  fondu , 6c  ont 
deux  pieds  6c  feize  pouces  de  diamètre  ; ils  font 
creux  & garnis  par  dedans  de  fortes  planches  ; ils 
font  traverfés  par  un  fufeau  de  fer  , fur  l’extrémité 
duquel  portent  les  quatre  planches  qui  foutiennent 
le  corps  de  la  charrette  ; & quoiqu’elles  n’aient  que 
deux  pouces  d’épaiffeur , elles  font  fi  bien  emboî- 
tées , qu’on  peut  mettre  defi'us  tel  fardeau  qu’on 
veut.  Les  bouts  des  pivots  tournent  dans  une  cra- 
paudine  quarrée , de  maniéré  qu’on  peut  les  graiffer 
aifément  ; mais  il  faut  le  faire  fouvent , fur-tout  à 
l’égard  des  pivots  intérieurs  qui  font  ceux  qui  tra- 
vaillent le  plus.  Ces  rouleaux  facilitent  le  mouve- 
ment de  la  charrette  lorfque  le  terrein  eft  ferme  6c 
uni , 6c  applaniffent  6c  affermiffent  les  chemins  par 
lefquels  ils  paffent , de  même  que  les  ornières.  Il  eft 
vrai  que  ces  rouleaux  font  bas,  mais  la  petiteffe  des 
pivots  diminue  le  frottement , ce  qui  eft  un  avantage 
confidérable. 

Il  y a derrière  chaque  rouleau  un  coutre  dont 
1 ufage  eft  d’en  détacher  l’argille  qui  peut  s y être 
attachée. 

, Le  corps  de  la  charrette  n’étant  élevé  que  de  deux 
piecE  fix  pouces  au-deffus  de  terre , en  devient  plus 
aifé  à charger , 6c  d’ailleurs  il  tient  moins  de  place 
dans  les  rues. 

Les  rouleaux , en  y comprenant  les  pivots  , ne 
pefent  guere  plus  de  la  moitié  des  roues  ordinaires  ; 

Tome  If  - " ' ? 


C H A 3*9 

e’eft  pour  s9en  fervir  avec  un  feul  timon  & les  em- 
ployer à différens  ufages,  en  faifant  quelque  léger 
changement  au  corps  de  la  charrette.  Article  traduit, 
d'un  journal  Anglois.  ( V.  ) 

*,§  CHARISTICAIRE , . . A la  fin  de  cet  article  £ 
au  lieu  de  ecclej Grcec.monum.  Cont.  h fez  ecclef  Grcec 
monum.  Cot.  Ce  dernier  mot  eft  le  nom  abrégé  dé 
Cotelier , auteur  des  monumens  de  l’églife  Grecque* 
Lettres  fur  /’ Encyclopédie. 

* § CHARISTIES , ( LIiJI.  anc.  ) fêtes  que  les  Ro « 
mains  cèlébroient  le  / 9 février.  . , on  f vifitoit  pendant 
ces  fêtes  9on  fe  donnoit  des  repas  , on  fefaifoit  des  pré - 
fens  ; les  amis  divifés  fe  réconciliaient  : une  particula- 
rité de  ces  repas , défi  qu'on  n'y  admettait  aucun  étranger « 

1°.  Les  charifüesle  célébroient  le  12  février  , 6>C 
non  pas  le  19 , comme  il  eft  évident  par  le  calendrier 
de  Conftantin. 

20.  Il  n’y  avoit  qu’une  feulé  fête  & qu’un  feul 
repas. 

30.  Les  amis  ne  fe  réconcilioient  point  dans  ce 
repas,  car  ils  n’y  étôient  point  admis.  Ce  repas  étoit 
deftiné  aux  feuls  parens,  un  ami  eût  été  un  étranger. 
« Nos  ancêtres  avoient  coutume  de  faire  tous  les 
» ans  un  feftin  folemnel , où  il  n’y  avoit  que  les  pa- 
» rens  6c  les  alliés  qui  fuffent  admis  »,  dit  Valere- 
Maxime,  liv.  Il , chap. premier.  Ovide  afliire  la  mê- 
me chofe  , au  liv.  II  des  fafies , vers  Giy , &c. 

Proxima  cognati  dixêre  charifiia  cari , 

Et  yenit  ad  focias  turba  propinqua  dapesl 

Lettres  fur  V Encyclopédie. 

§ CHARITÉ  CHRÉTIENNE  ( L’ORDRE  DE  LA  ) * 
établi  par  Henri  III,  roi  de  France  6c  de  Navarre  , 
pour  les  foldats^eftropiés  à la  guerre. 

Il  avoient  une  maifon , fauxbourg  faint  Marceau 
à Paris  ; les  revenus  de  leur  entretien  étoient  pris 
fur  les  hôpitaux  6c  maladreries  du  royaume. 

Les  foldats  portoient  une  croix  de  fatin  blanc  ^ 
bordée  de  foie  bleue  ; au  centre  étoit  une  lofange 
aufti  de  fatin  bleu,  chargée  d’une  fleur-de-lys  d’or  en 
broderie. 

La  devife  ; pour  avoir  bien  fervi. 

La  mort  funefte  de  Henri  III , arrivée  le  premier 
août  1589,  interrompit  cet  établiffement.  Voyeq_  la 
planche  XXVI , fig,  Gg  , de  Blafon  , DiH.  raif.  des 
Sciences , Arts  & Métiers.  ( G.D.  L.  T.) 

§ CHARIVARI  ou  Charbaris,  (Uifi.  mod.y 
ce  mot  paroît  formé  d’un  autre  de  la  baffe  latinité  * 
chalybarium  , bruit  fait  avec  des  chauderons  6c  des 
poêles , &c.  de  chalybs  , qui  fignifie  du  fer  6c  de 
l’acier. 

« La  canaille  6c  les  gens  de  peu  d’importance , dit 
» M.  Thiers,  dans  fon  Traité  des  jeux  & divertiffe - 
» mens , page  z88 , fe  font  quelquefois  un  grand 
» divertiffement  de  ce  qu’ils  appellent  charivari , afin 
» de  tirer  quelqu’argent  des  nouveaux  mariés  ou  de 
» les  charger  de  confufion.  Il  y a des  lieux  où  cela 
» ne  fe  fait  guere  qu’à  de  fécondés  noces,  difpro- 
» portionnées  en  effet  ou  en  apparence  ; mais  il  y 
» en  a d’autres  où  il  fe  fait  prefqu’à  toutes  les  noces. 
» J’apprends  de  M.  Neuré,  qu’à  Aix  en  Provence  * 
» le  prince  des  amoureux  ou  l'abbé  des  marchands  (S4 
» artifans  , ces  deux  ridicules  perfonnages , qui  tien- 
» nent  un  grand  rang  à la  proceffion  de  la  Fête- 
» Dieu , tirent  un  tribut  des  nouveaux  mariés , ou 
» qu’autrement  ils  affemblent  tous  leurs  officiers  6c 
» toute  leur  fequelle , le  lendemain  des  noces,  vers 
» le  foir , 6c  font  le  charivari  pendant  la  nuit  par  tou- 
» tes  les  rues  de  la  ville , ce  qu’ils  continuent  enfuitô 
» avec  tant  de  violence , 6c  un  fi  épouvantable  tin- 
» tamarre  , que  fi  on  ne  leur  donne  ce  qu’ils  deman- 
» dent , ils  menacent  de  mettre  le  feu  à la  maifon  * 

» 6c  ils  murent  la  porte,  fans  que  perfonne  puiff© 

» fqrtir,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient payés  ». 
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Ce  n’eft  pas  feulement  la  canaille  & les  gens  de 
nulle  importance  qui  s’amufent  à faire  des  charivaris , 
c’eil  bien  fouvent  un  divertiffement  de  jeunes  gens 
de  famille  ; & le  motif  qui  les  y conduit  eft  plus  fou- 
vent  une  pétulence  toute  pure , ou  une  joie  folâtre , 
& portée  à la  malice , chofe  fort  ordinaire  aux  noces. 
Non  feulement  on  fait  le  charivari  aux  fécondés  no- 
ces & à celles  qui  font  difproportionnées  par  l’âge 
ou  l’inégalité  des  conditions , mais  auffi  à celles 
des  maris  qui  époufent  des  femmes  coquettes  ou 
mauvaifes , ou  dont  les  mariés  refufent  de  donner  le 
bal , &c.  Quoi  qu’il  en  foit , on  trouve  des  exemples 
du  charivari  dans  l’antiquité , & cela  n’a  rien  de  fur- 
prenant. 

M.  Thiers  prétend  trouver  dans  le  charivari  une 
dérifion  du  mariage , èc  cite  à cette  occalion  plufieurs 
décrets  des  fynodes  & conciles  , anciens  moder- 
nes , qui  non  feulement  défendent  le  charivari , fous 
peine  d’excommunication  , mais  ajoutent  encore 
l’amende  pécuniaire , après  avoir  traité  ce  divertiffe- 
ment  de  honteux , de  préjudiciable  aux  bonnes  mœurs  , 
de  contraire  à la  fociêtè.  La  difcipline  des  églifes  ré- 
formées de  France,  défendoit  auffi.  les  charivaris,  ran- 
çonnemcns de  mariage  , &c.  C’eft  encore  plus  un  objet 
de  police  que  la  matière  des  décrets  d’un  côncile.  Voye^ 
dans  le  Dïà.  raif.des  Sciences , à ce  mot,  les  régle- 
mens  qui  défendent  de  faire  cette  efpece  d’infulte  à 
ceux  qui  fe  remarient.  ( M.  Bequillet . ) 

CHARLES  IV.  de  Luxembourg  , fucceffeur  de 
Louis  V.  ( \HiJl . d’ Allemagne. ^xxuC  roi  ou  empereur 
d’Allemagne  depuis  Conrad  I.  naquit  l’an  1316  , le 
14  mai,  de  Jean  de  Luxembourg  & d’Elizabeth, 
héritière  du  royaume  de  Bohême , arriéré  fis  de  l’em- 
pereur Henri  VII,  fut  nommé  marquis  de....  en  1333  , 
ïiiccéda  à fon  pere  dans  le  royaume  de  Bohême  en 
1347,  fut  élu  empereur  en  1349,  mourut  en  Novem- 
bre 1378. 

On  verra  à l’afticle  de  l’empereur  Louis  V , les 
troubles  qui  agitèrent  la  fin  de  fon  régné.  Charles  mit 
tout  en  œuvre  pour  en  profiter.  A la  faveur  de  quel- 
ques prélats , qu’il  parvint  à corrompre  à force  d’ar- 
gent, &:  fécondé  du  pape,  qui  confervoit  contre 
l’empereur  une  haine  implacable  , il  s’étoit  fait  cou- 
ronner. Les  peuples  contens  du  régné  glorieux  & 
modéré  de  Louis , le  regardoient  comme  un  ufurpa- 
teur , & le  traitèrent  avec  un  extrême  mépris.  La 
mort  de  l’empereur  ne  changea  point  ces  lentimens. 
En  vain  Charles  parcourut  les  villes  d’Allemagne , 
en  vain  il  y répandit  l’or  de  la  Bohême  , &les  indul- 
gence de  Rome , il  reçut  par-tout  des  injures  au  lieu 
d’hommages.  Les  éleûeurs  attachés  à l’empereur  dé- 
funt , qui  formoient  le  plus  grand  nombre , s’affem- 
blerent  à Loeflein,  près  de  Rentz  ( 1338.  ) &tous, 
d’une  voix  , déclarèrent  nulle  l’élecfion  de  Charles. 
Elle  l’étoit  effeélivement , elle  bleffoit  dans  tous  les 
points  la  conflitution  faite  fous  le  dernier  régné.  Ils 
députèrent  auffi-tôt  vers  le  roi  d’Angleterre , & l’in- 
Viterent  à venir  prendre  le  diadème  & recevoir  leur 
ferment  de  fidélité.  Ce  choix  attelle  le  difeernement 
des  éle&eurs.  Aucun  prince  , dans  la  Chrétienté  , 
ne  méritoit  mieux  cet  honneur  que  le  magnanime 
Edouard  III.  Les  ambaffadeurs  furent  traités  comme 
ils  dévoient  s’attendre  à l’être  delà  part  d’un  prince 
magnifique  & reconnoiffant  : mais  leurs  offres  ne 
furent  point  acceptées.  Edouard,  en  les  remerciant , 
allégua , pour  principal  motif,  la  difficulté  de  ren- 
dre l’Italie  à l’Empire  dans  un  tems  où  il  prétendait 
renverfer  le  trône  de  Valois,  & affervir  la  France, 
fur  laquelle  il  avoit  déjà  fait  des  conquêtes  confidé- 
rables.  Au  refus  d’Edouard , les  électeurs  nommèrent 
fucceffivement  Frédéric  le  févere,  marquis  de  Mif- 
sfie  , fils  de  Frédéric  le  mordu,  & Gunther  ou  Gon- 
îier  , comte  de  Chevartzbourg  , capitaine  expéri- 
menté , rempli  de  zele  pour  le  bien  de  l’état,  & qui. 


dans  îe  peu  de  tems  qu’il  fut  revêtu  de  la  fuprëmé 
autorité  , montra  autant  de  vigueur  , que  Charles  de^ 
voit  montrer  de  mollelTe.  L’or  & la  perfidie  écartè- 
rent ces  deux  concurrens.  Frédéric  le  févere  vendit 
fes  droits  pour  dix  mille  marcs  d’argent , au  roi  de 
Bohême  , qui  ne  pouvant  gagner  Gonthier  par  les 
mêmes  moyens  , le  fit  lâchement  empoifonner.  Ro- 
dolphe , comte  Palatin , èc  Louis  de  Brandebourg  , 
fils  de  1 empereur  défunt , dont  Charles  corrompit  le 
fuffrage  , en  promettant  à l’un  d’époufer  fa  fille , & 
a 1 autre  de  lui  donner  le  lirol,  achevèrent  d’appla- 
nir  les  obftacles.  Charles , traité  jufqu’alors  d’ufur- 
patcur , tut  reconnu  pour  empereur  légitime  par 
une  nouvelle  eleéhon  a Aix-la-Chapelle  r mais  il  ne 
pouvoir  que  déshonorer  un  trône  acquis  par  ces  vils 
moyens.  Ilfembla  ne  i avoir  acheté,  que  pour  avoir 
droit  de  le  vendre.  Ce  fut  probablement  pour  n’être 
pointtraverfé  dans  le  trafic  honteux  auquel  il  fe  livra 
depuis,  qu’ii'careffa  de  plus  en  plus  l’orgueil  du  pape. 
D’abord  il  ne  parut  jaloux  que  de  reliques , & avant 
d’entreprendre  le  voyage  qu’il  fit  en  Italie , l’an  1 3 5 5, 
il  reçut  fervilement , de  la  main  de  Clément  VI , h 
lifie  de  toutes  les  pratiques  humiliantes  auxquelles 
il  devoit  fe  foumettre.  Il  alla  fe  charger  de  mépris  , 
dans  une  contrée  oit  fes  prédéceffeurs  ne  s’étoient 
montrés  que  pour  impofer  des  loix  : Enfin , il  fe 
comporta  avec  tant  de  baflèffe , que  même  la  fa&ion 
papale  le  méfeftima  ; l’impératrice  fut  couronnée 
dans  Rome  après  lui.  Un  moderne,  en  faifant  alltt- 
fion  à la  conduite  de  l’empereur  en  cette  occafion  , 
a dit  que  l’appareil  de  fa  fuite  étoit  plutôt  une  va- 
nité de  femme  qu’un  triomphe  d’empereur.  Charles 
IP , continue  le  même  auteur , n’ayant  ni  argent  ni 
armée  , &:  n’étant  venu  à Rome  que  pour  fervir  de 
diacre  à un  cardinal  pendant  la  meffe  , reçut  des 
affronts  dans  toutes  les  villes  d’Italie  où  il  paffa.  Pé- 
trarque , fi  digne  de  lui  donner  des  leçons , fi  capa- 
ble d’élever  fon  ame  , lui  reprocha  fa  foibleffe  , ÔC 
ne  put  changer  fes  fentirnens. 

Charles  LV,  de  retour  en  Allemagne , trouva  l’ent- 
pire  agité  par  des  troubles  qu’occaiionnoit  une  opi- 
nion d’égalité  entre  chaque  prince  : Sc  comme  ce 
fyftême  d’égalité  deftruûif  de  tout  gouvernement, 
avoit  fon  origine  dans  l’éleciion  des  empereurs,  dont 
la  forme  n’étoit  point  encore  rédigée  par  écrit,  & 
le  nombre  des  éleûeurs  n étant  ni  fixé  , ni  affiecié 
à certaines  principautés  , enforte  que  les  principaux 
états  fe  prétendoient  éleéieurs  , parce  que  tous 
avoient  eu  le  droit  de  voter,  il  établit  fi  bien  les  chofes 
à cet  égard , que  dans  la  fuite  ce  vice  n’excita  aucun 
défordre  : & cette  circonflance  de  fon  régné  en 
releve  un  peu  la  foiblelfe. 

Les  états  ( janvier  1356,  célébré  époque.  ) , c’efi- 
à-dire  les  électeurs  , les  autres  princes,  comtes  & 
feigneurs , & les  notables  des  principales  villes , s’é- 
tant affemblés  à Nuremberg,  formèrent,  de  plufieurs 
ufages  & coutumes  , des  confikutions  qui  furent  in- 
corporées avec  plufieiirs  réglemens  falutaires.  On  y 
drefl'a  ce  célébré  édit , fi  connu  fous  le  nom  de  bulle 
d'or , ainfi  appellée  de  fon  Iceau  d’or.  Cet  édit  régie  les 
cérémonies  qui  fe  font  lors  de  l’éleélion  des  empe- 
reurs, déclare  les  éleéloratsindivifibies  & fiefs  mafeu- 
lins , fixe  le  nombre  des  éle&eurs,  & ceux  qui  doivent 
les  repréfenter  en  cas  d’abfence,  leurs  fondions,  leurs 
droits , leurs  privilèges  ; & tout  ce  qui  concerne  le 
gouvernement  général  de  l’empire.  De  trente  articles 
qui  le  compofent,  on  n’en  arrêta  que  vingt- trois  dans 
cette  affemblée.  L’empereur  en  entendit  la  leéhire 
affis  fur  fon  trône,  & dans  tout  l’appareil  de  fa  ma- 
jefié.  Les  fept  autres  furent  publiés  dans  une  affem- 
blée qui  fe  tint  à Metz  le  25  décembre  de  la  même 
année.  Je  n’entrerai  point  dans  tous  les  détails  de  ceî 
édit,  les  curieux  peuvent  le  confulter  : mais  ce  qu’il 
n’eR  pas  permis  d’omettre , c’efi:  l’argument  dont  oa 
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fe  fervit  pour  fixer  les  éleâeurs  au  nombre  de  fepfi  1 
On  en  prouva  la  héceffité  par  de  chandelier  a lept 
branches  : rien  ne  fait  mieux  connoître  la  groflié- 
reté  de  ce  fiecle.  Le  préambule  de  ce  fameux  ecû£ 
eft  une  apofirophe  très-vigoureufe  contre  les  fept 
péchés  mortels»  On  dit  que  le  célébré  Bariole  en 
donna  le  modèle , ce  qui  prouve  que  l'on  peut  avoir 
beaucoup  de  petiteffes  avec  beaucoup  de  génie. 
Au  refie  , il  importe  peu  de  quel  moyen  on  ait  ufé 
pour  donner  la  fan&ion  à cette  loi.  11  efi  certain  que 
l’Allemagne  lui  dut  fa  tranquillité  qui  fembloit  in- 
compatible avec  fon  gouvernement. 

Ce  fut  dans  la  dicte  de  Nuremberg , que  l’empe- 
reur fit  réunir  à fes  états  de  Bohême , la  Moravie  , 
la  Siléfie  8c  la  Luface  , qui  depuis  en  fut  détachée  : 
tant  que  ce  prince  fut  fur  le  trône , il  ne  s’occupa  que 
de  l’agrandiffement  de  fa  maifon.  Chaque  jour  il  lui 
procuroit  quelque  privilège  dont  il  dépouilîoit  l’em- 
pire. Il  vendit  la  liberté  aux  villes  qui  voulurent 
l’acheter.  Le  comte  de  Savoye  acquit  de  lui  le  titre  de 
vicaire  de  l’empire  à Geneve.  Il  confirma  la  liberté  de 
la  ville  de  Florence  à prix  d’argent.  Il  tira  de  grandes 
fournies  de  Venifepourla  fouveraineté  de  Vicence  , 
de  Padoue  8c  de  Veronne  qu’il  céda  à cette  républi- 
que. Il  en  reçut  de  plus  confidérables  encore  de  la 
part  des  Vifcomtis  auxquels  il  accorda  la  fouverai- 
neté de  Milan,  fous  le  titre  de  gouverneur.. Il  dif- 
pofa  des  biens  de  l’empire , comme  s’il  lui  eût  appar- 
tenu en  propre  , 8c  ce  n’efi  pas  à tort , qu’on  a dit 
de  lui , qu’il  avoit  ruiné  fa  maifon  pour  acquérir 
l’empire  , 8c  l’empire  pour  rétablir  fa  maifon.  Mais 
il  ne  fe  borna  pas  à la  rétablir , il  lui  procura  un  lufire 
qu’elle  n’avoit  jamais  eu  , Sc  lui  alfura  le  pas  fur 
toutes  les  autres  maifons  éle&orales.  On  peut  juger 
de  fes  exa&ions , puifqu’il  fe  vit  en  état  de  payer 
cent  mille  florins  d’or  à chacun  des  éleûeurs,  prix 
qu’ils  mirent  à leurs  luffrages,lorfqu’il  leur  propofa 
d’élire  Venceflas  fon  fils  : mais  quand  il  fallut  vuider 
fes  tréfors , dont  fon  œil  avide  ne  pouvoit  fe  raffafier, 
il  abandonna  aux  uns  les  péages  de  la  couronne  fur 
le  Rhin,  8c  des  villes  confidérables  aux  autres.  Cette 
conduite  donna  lieu  de  dire  que  Charles  avoit  plumé 
l’aigle  : mais  les  plumes  qu’il  lui  ôta , étoient  des  plu- 
mes bien  précieufes  , elles  ne  repoufferent  jamais. 
Les  villes  de  Suabe , clans  la  crainte  qu’il  ne  trafiquât 
de  leur  liberté , firent  entr’eiles  une  ligue,  qui  s’ap- 
peîla  la  grande  ligue.  L’empereur  fit  d’inutiles  efforts 
pour  la  détruire.  Une  remarque  bien  digne  de  l’hif- 
toire  , c’eft  que  les  princes , qui  s’intérefferent  à la 
gloire  de  l’empire  , tels  que  les  Henri  8c  les  Oton , 
menèrent  une  vie  malheureufe,  8c  agitée  parles  plus 
affreufes  tempêtes,  8c  que  Charles  IF , qui  trahit,  dé- 
grada ce  même  empire , coula  fes  jours  dans  le  fein  du 
bonheur  &.  de  la  paix.  11  mourut  à Prague  dans  la 
foixante-deuxieme  année  de  fon  âge , 8c  la  vingt- 
neuvieme  de  fon  régné,  comme  empereur , depuis 
Ion  couronnement  à Aix-la-Chapelle.  Il  eut  quatre 
femmes  , favoir,  Blanche  de  Valois,  fœur  de  Phi- 
lippe VI , roi  de  France , mariée  en  1 3 28 , 8c  cou- 
ronnée en  1 348  ; Anne , fille  de  Rodolphe , électeur 
Palatin , mariée  en  1 3 49 , couronnée  en  1 3 5 2 ; Anne , 
fille  8c  héritière  de  Henri  11 , duc  de  Javer  en  Siléfie; 

8c  Elifabeth,  fille  de  Bugiflas  V,  duc  de  Poméranie. 

Il  eut  de  la  première,  Marguerite,  femme  de  Louis- 
le-Grand,  roi  d’Hongrie  ; Elifabeth,  mariée  à Jean 
Galeas,  premier  duc  de  Milan;  Catherine  , femme 
de  Rodolphe  IV,  duc  d’Autriche  ; Elifabeth  , mariée 
à Albert  III , aulîi  duc  d’Autriche  ; ÔC  Marguerite  , 
femme  de  Jean,  Burgrave  de  Nuremberg.  11  eut  de  la 
fécondé,  Venceflas  qui  lui  fuccéda  aux  trônes  de 
Bohême  8c  de  fempire.  Il  eut  de  la  quatrième  , Si- 
gifmond  qui  fut  fucceflïvemenî  éleéleur  de  Brande-  ! 
bourg , roi  d’Hongrie  8c  empereur  ; Jean  , margrave  | 
de  Luface  8c  de  Moravie  ; Anne,  femme  d’Oton  de 
Tome  //.  8 
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Bavière  , éleéleur  de  Brandebourg  ; & Anne  qui 
éponfa  Richard  U,  roi  d’Angleterre. 

C’eft  au  régné  de  Charles  IF  que  fe  rapporte  le 
grand  fchifme  d’Occident , 8c  l’invention  de  la  pou- 
dre a canon  que  les  auteurs  de  ce  fchifme  furent  il 
bien  mettre  en  œuvre. 

Â travers  les  vices  qui  déshonorent  Fhiltoire  de  ce 
prince  j,  tels  que  l’avarice , ie  mépris  de  la  vraie 
gloire  , 8c  une  diftimulation  qui  dégénéroit  fouvent 
en  fauffeté  , on  vit  percer  quelques  vertus.  Il  étoit 
d’un  abord  facile  8c  d’une  fagacité  peu  ordinaire  ; il 
avoit  l’ame  fenfible , 8c  fon  cœur  étoit  fufceptible 
d’amitié.  On  ne  lit  pas  fans  un  tendre  intérêt  les  par- 
ticularités de  fon  entrevue  avec  la  ducheffe  de  Bour- 
bon, fœur  de  fa  première  femme,  dans  un  voyage 
qu’il  fit  en  France  quelque  tems  avant  fa  mort.  Il 
aima  les  fciences  8c  protégea  les  favans.  L’univerfité 
de  Prague,  qu’il  fonda  8c  forma  fur  celle  de  Paris  * 
ainft  qu’un  article  de  la  bulle  d’or  qui  preferit  aux; 
électeurs  de  favoir  quatre  langues,  l’Allemande  , la 
Latine  , l’Italienne  8c  l’Efcîavonne  qu’il  poffédoit 
dans  un  dégré  fupérieur , en  font  d’incontefiables 
témoignages.  L’univerfité  de  Prague  compta  plus  de 
quarante  mille  étudians  fous  fon  régné. 

Les  Juifs  fouflrirent  une  horrible  perfécution.Une 
pefte  qui  défola  l’Europe , 8c  qui  la  dépeupla  d’en- 
viron un  cinquième , fervit  de  prétexte  à la  rage  des 
Chrétiens , trop  ignorans  alors  pour  n’être  point 
barbares.  On  les  accufa  d’avoir  empoifonné  les 
fources  publiques , 8c  un  grand  nombre  fut  con- 
damne à périr  au  milieu  des  flammes.  L’empereur 
n’eut  point  à fe  reprocher  ces  cruautés;  il  défendit 
meme  les  Juifs  contre  les  Strasbourgeois  qu’animoit 
le  zele  féroce  de  leur  évêque  , contre  l’abbé,  prince 
de  Mourbak,  8c  d’autres  feigneurs  dont  plufieurs 
profitoient  de  l’illqfion  pour  le  revêtir  des  dépouil- 
les de  ces  vidâmes  infortunées. 

On  prétend  que  Charles  IF  avoit  formé  le  projet 
de  faire  paffer  le  Danube  par  Prague;  M.  de  Voltaire 
n’en  veut  rien  croire.  On  le  range  ailément  du  côté 
de  ce  célébré  critique  , quelquefois  incrédule  , mais 
plus  fouvent  très-judicieux.  Charles  n' avoit  pas  Famé 
allez  grande  pour  concevoir  un  aufîi  vafte  projet,  6c 
il  étoit  trop  avare  pour  feulement  fonger  aux  fonds 
qu’il  eût  exiges.  ( M—r.  ) 

* Charles-Quint  , XLe  empereur , ( Hijl.  £ Al- 
lemagne & d1  Ejpagne.  ) fils  de  Philippe  I , archiduc 
d’Autriche , 8c  de  Jeanne , reine  de  Caftille , devoir 
feulement  luccéder  à fa  mere , fuivant  le  teftament 
de  Ferdinand  ; mais  dès  qu’il  apprit  la  mort  de  celui- 
ci  , il  fe  fit  proclamer  roi  de  Caftille  en  1516,  fous 
le  nom  de  Charles  I , par  le  moyen  de  Ximenès  qui 
força  plutôt  qu’il  n’engagea  les  grands  du  royaume 
à reconnoïtre  pour  fouverain  ce  prince  qui  n’avoit 
que  leize  ans.  Les  royaumes  de  Léon  8c  de  Grenade 
luivirent  l’exemple  des  états  de  Caftille.  Les  Ara- 
gonois  ne  le  proclamèrent  qu’en  1556,  l’année  d’a- 
pres la  mort  de  la  reine  Jeanne.  L’empereur  Maxi- 
rniben  I,  aïeul  de  Charles , étant  mort  en  1519?  le 
roi  d’Elpagne  fut  élu  à fa  place.  Il  fut  redevable  d@ 
la  couronne  impériale  à Frédéric,  électeur  de  Saxe, 
qui  pouvant  la  prendre  pour  lui-même,  préféra 
l’honneur  de  faire  un  empereur  à la  gloire  de  l’être* 
François  I,  roi  de  France,  compétiteur  de  Charles - 
Quint  à l’empire  , fentit  vivement  le  chagrin  de  fe 
voir  préférer  fon  rival  : de-là  naquit  entre  ces  deux 
monarques  une  jaloufie  qui  fe  perpétua  après  eux 
dans  les  maifons  de  France  & d’Autrichei  II  paroît 
que  ce  qui  détermina,  le  choix  des  éle&eurs  fut  la 
grande  jeuneffe  de  Charles  qui  leur  donnoit  moins 
d’ombrage  que  la  valeur  du  roi  de  France,  L’Efpagn© 
vit  avec  regret  que  cette  éleéfion  alloit  non  feule- 
ment la  priver  de  fon  fouverain,  mais  encore  faire 
fervir  fes  tréfors  à enrichir  des  étrangers.  Charles  fe 
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vit  dans  la  néceflité  d’acheter  de  (es  anciens  fujets, 
au  prix  de  beaucoup  de  promettes , la  liberté  d’aller 
fe  faire  couronner  empereur.il  tint  mal  fa  parole: 
les  principales  villes  du  royaume  formèrent  une 
ligue  qui  l’obligea  de  repaffer  en  Efpagne  pour  la 
diffiper  par  une  févérité  mêlée  de  démence.  Au  mi- 
lieu de  ces  troubles , les  François  lui  avoient  enlevé 
le  Navarre  en  quinze  jours:  elle  fut  reconquife  en 
aufli  peu  de  terns* 

_ Le  feu  de  la  guerre  allumé  entre  la  France  & l’Em- 
pire , embrâfa  l’Italie.  Les  deux  monarques  brûîans 
du  defir  de  fe  fignaler  l’un  contre  l’autre , écoutèrent 
plus  leur  animofité  que  la  juftice,  6c  le  bien  des 
peuples  qu’ils  facrifioient  à leurs  haines  perfonnelles. 
Charles-Quint  s’empara  du  Milanez , & en  chaffa 
Lautrec.  Gênes  fut  afliégée  & prife  par  les  Impé- 
riaux. Une  ligue  entre  le  roi  d’Angleterre  Henri  VIII 
Bc  l’empereur  , fortifia  le  parti  de  celui-ci  : il  fut  en- 
core corrompre  le  connétable  de  Bourbon , en  lui 
promettant  fa  fœur  en  mariage  avec  une  dot  cortfidé- 
rable.  Le  pape  Adrien  VI,  Florence  6c  Venife  fe 
joignirent  à lui.  Bourbon,  il  eft  vrai , fut  obligé  de 
lever  le  fiege  de  Marfeille  ; mais  Fontarabie  fut  prife 
par  la  lâcheté  du  gouverneur  Bonnivet , battu  à Bria- 
gras  en  1 5 24,  6c  l’année  Suivante  fe  donna  la  fameufe 
bataille  de  Pavie , où  François  I.  fut  pris.  On  fait 
combien  cet  illuftre  prifonnier  fe  montra  plus  grand 
dans  fa  captivité  , que  fon  vainqueur  qui  le  laiffa 
traîner  & languir  de  prifon  en  prifon , demanda  une 
rançon  exorbitante  , 6c  propofa  des  conditions  qu’il 
favoit  que  la  grandeur  dame  de  François  I.  ne  lui 
permettroit  pas  d’accepter , accompagna  tous  ces 
procédés  d’une  fauffe  démonftration  d’amitié,  dont 
le  roi  feul  fut  peut-être  la  dupe  , parce  qu’incapable 
lui-même  d’une  fi  baffe  diffimulation , il  avoit  encore 
l’ame  trop  généreufe  pour  en  fgmpçonner  fon  en- 
nemi. Enfin  Charles , que  la  foraine  avoit  fécondé 
jufqu’au  point  de  le  rendre  maître  d’un  grand  roi, 
d’un  héros,  événement  qui  fembloit  annoncer  une 
grande  révolution,  ne  fut  pas  en  profiter  ni  pour  fa 
gloire , ni  pour  fon  ambition.  L’intérêt  de  fa  gloire 
auroit  dû  le  rendre  plus  généreux  ; celui  de  fon  am- 
bition exigeoit  qu’auffi-tôt  après  la  bataille  de  Pavie, 
il  attaquât  la  France  avec  une  armée  triomphante 
qui  auroit  trouvé  peu  de  réfiftance  dans  la  confter- 
nation  générale  où  étoit  le  royaume  de  la  prife  de 
fon  roi. 

Tandis  qu’il  chicanoit  en  Efpagne  avec  fon  captif 
fur  les  conditions  de  fa  liberté  qu’il  lui  rendit  enfin 
fous  des  claufes  très-onéreufes , par  le  traité  de 
Madrid  en  1526,  l’Angleterre,  les  Florentins  & les 
Vénitiens  fe  détachoient  de  fon  alliance;  6c  le  pape 
Clément  VII,  touché  des  malheurs  de  François  I, 
ou  plutôt  craignant  l’énorme  puiffance  de  l’empereur 
en  Italie  , fe  déclara  contre  celui-ci.  Auflî-tôt  Bour- 
bon marcha  contre  Rome  ; il  fut  tué  : le  prince  d’O- 
range  prit  fa  place.  Rome  pillée  6c  faccagée  éprouva 
pendant  neuf  mois  toutes  lortes  d’horreurs.  Le  pape 
réfugié  dans  le  château  Saint-Ange , y fut  retenu 
captif  parles  Impériaux,  & fut  témoin  de  toutes  ces 
atrocités,  fans  pouvoir  les  émpêcher.  Charles-Quint 
qui  fut  tenté  de  le  faire  mener  en  Efpagne  , 6c  qui 
l’eût  fait  peut-être , s’il  n’avoit  craint  de  fe  rendre 
odieux  à toute  la  Chrétienté , ordonna  des  prières 
Bc  des  proceflions  pour  la  délivrance  du  faint  pere  , 
qu’il  pouvoit  délivrer  lui-même  par  une  fimple 
lettre.  Enfin  le  pape,  forti  de  fa  prifon  à la  faveur 
d’un  déguifement,  ne  dut  qu’à  lui-même  fa  liberté. 
Il  ménagea  pourtant  Charles- Quint  ; il  flatta  même 
fon  humeur  defpotique , en  le  rendant  arbitre  du  fort 
de  Florence  qu’il  fournit  à la  puiffance  des  Médicis. 

Le  traité  de  Cambrai , appellé  la  paix  des  dames , 
pacifia  la  France  6c  l’Empire , fans  réconcilier  les 
cœurs  des  deux  monarques.  L’empereur  accorda 
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âuffi  îa  paix  aux  Vénitiens  61  au  duc  de  Milan.  Én 
1 535  9 Paffa  en  Afrique  ; la  victoire  le  fuivoit. 
Après  la  prife  de  la  Goulette  , il  marcha  droit  à 
Tunis  , 6c  rétablit  Muley-Haffem.  De  retour  de  cette 
expédition , il  eut  bientôt  occafion  de  recommencer 
la  guerre  contre  la  France.  La  mort  de  François 
Sforce  reveilla  les  prétentions  de  François  I.  fur  le 
Milanez.  Charles-Quint  etoit  bien  éloigné  d’entendre 
aucune  proportion  a cet  égard.  Au  milieu  d’une 
feinte  négociation,  il  entre  en  Provence  à la  tête  de 
foixante  mille  hommes  , s’avance  jufqu’à  Marfeille , 
6c  envoie  en  meme  tems  une  autre  armée  fous  la 
conduite  de  Henri  deNaffau,  ravager  la  Champagne 
6c  la  Picardie.  Une  treve  de  dix  ans  conclue  à Nice 
en  1 5 3 8 » fufpend  de  ce  côté  les  ravages  de  ce  fléau 
des  nations  ; mais  les  Gantois  revoiîés  parce  qu’on 
les  depouilloit  de  leurs  privilèges , éprouvent  fa  co- 
lère. Charles-Quint , obligé  de  paffer  par  la  France  , 
pour  aller  les  réduire , eut  lieu  de  fe  louer  de  la  gé- 
néralité des  François,  vertu  qui  lui  étoit  fi  étrangère, 
qu  il  la  taxa  de  foibleffe  & d’aveuglement.  Il  avoit 
plis  néanmoins  la  précaution  de  promettre  au  roi  l’in- 
veftiture  du  Milanez  pour  un  de  fes  fils.  Le  roi  ne 
lui  parla  point  de  fa  promeffe  pendant  fon  féjou.r 
dans  fes  états.  Charles  iorti  de  France , l’oublia  & fe 
ligua  avec  l’Angleterre  contre  un  prince  dont  il  ve- 
noit  de  recevoir  l’accueil  le  plus  noble , 6c  auquel  il 
avoit  prodigué  des  démonftrations  d’amitié.  Cette 
guerre  ne  lui  fut  pas  auffi  glorieufe  que  les  précé- 
dentes; fonarmeefut  défaite  à Cérifoles:  la  paix  fe 
conclut  à Crépi  en  1545.  Son  expédition  d’Alger 
n’avoit  pas  été  plus  heureufe. 

Depuis  plufieurs  années  le  Luthéranifme  remplif- 
foit  l’Allemagne  de  troubleSi  La  maniéré  dont  l’em- 
pereur fe  comporta  envers  les  princes  proteffans , 
ne  fut  ni  plus  loyale , ni  plus  noble  que  fes  procé- 
dés envers  le  roi  de  France  6c  le  pape  Clément.  Il 
épuifoit  les  tréfors  de  l’Efpagne , fous  prétexte  de 
fubvenir  aux  frais  d’une  guerre  de  religion  , 6c  d’ap- 
paiferune  guerre  civile  qu’il  fomentoit  pour  divifer 
les  proteffans.  La  viftoire  qu’il  remporta  à Mulberg , 
fur  l’armée  de  la  ligue  de  Smalcade,  n’effacera  ja- 
mais la  honte  dont  le  couvrit  i’injuffe  détention  de 
l’éle&eur  de  Saxe  6c  du  landgrave  de  Heffe.  L’ intérim. 
publié  en  1 548  dans  la  diete  d’Ausbourg,  formulaire 
de  foi , catholique  pour  le  dogme,  6c  favorable  aux 
proteffans  pour  la  difeipline,  ne  fit  que  dévoiler 
davantage  les  vues  de  l’empereur.  La  liberté  de  l’em- 
pire étoit  menacée  : la  monarchie  univerfelle  rendue 
héréditaire  dans  la  maifon  d’Autriche,  pouvoit  feule 
fatisfaire  l’ambition  de  Charles  ; au  moins  l’Europe 
alarmée  fe  le  figurait.  Les  princes  proteffans  eurent 
recours  à Henri  II.  qui  avoit  fuccédé  à François  I.  fur 
le  trône  de  France.  Ce  monarque  arma  en  leur  faveur. 
Dès  ce  moment  les  affaires  des  proteffans  fe  réta- 
blirent en  Allemagne.  L’empereur  furpris  dans  les 
défilés  d’infpruck , penfa  tomber  entre  les  mains 
des  princes  ligués.  Charles  devenu  plus  traitable, 
offre  à 1 ele&eur  de  Saxe  de  lui  rendre  la  liberté  que 
celui-ci  refufe  en  jouiffant  de  fon  effroi , 6c  ne  vou- 
lant devoir  fon  élargiffement  qu’à  ceux  qui  avoient 
pris  fa  défenfe.  Charles-Quint  acheva  de  perdre  fa 
réputation  devant  Metz  , dont  il  fut  obligé  de  lever 
le  fiege  après  y avoir  perdu  plus  de  vingt  mille 
hommes , 6c  la  prife  de  Terouenne  ne  la  rétablit 
point. 

Ce  fut  alors  que  ce  prince  fe  voyant  en  butte  à 
l’inimitié  de  prefque  tous  les  fouverains  de  l’Europe , 
aigri  par  des  revers  auxquels  il  n’étoit  pas  accou- 
tumé , accablé  d’infirmités  , dégoûté  peut-être  d’une 
vie  tumultueufe,  ou  croyant  auffî  avoir  déjà  trop 
régné  pour  fa  gloire,  prit  l’étrange  rélblution  d’ab- 
diquer fon  trône  6c  l’empire.  En  1555,1!  céda 
la  couronne  d’Efpagne  à Philippe  fon  fils , avec 
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fous  les  royaumes  qui  en  dépéndoient  dans  l’ancien 
& le  nouveau  monde  ; & Tannée  Suivante  il  abdiqua 
la  couronne  impériale  en  faveur  de  Ferdinand  fon 
frere.  Après  cette  abdication  entière, il fe  retira  dans 
une  agréable  retraite  dans  TEfiramadure  , quelques- 
uns  difént  dans  le  couvent  même  de  S.  Jufi , de  Tordre 
des  Hiéronimites,& félon  d’autres,  dans  une  petite 
maifon  qu’il  fît  bâtir  près  de  ce  couvent.  Il  y mourut 
en  1558.  Ainfi  finit  ce  monarque  qui  remplit  l’uni- 
vers entier  du  bruit  de  fon  nom  de  fes  armes.  A le 
confidérer  du  côté  de  Tefprit , du  courage , de  la  po- 
litique, il  pourroit  mériter  quelques  éloges;  mais 
l’équitable  poftérité  ne  profiitue  point  fes  louanges 
à des  qualités  qui  ont  troublé  le  repos  du  monde 
dont  elles  dévoient  faire  le  bonheur. 

Charles  VI , archiduc  d’Autriche  ,-(Hifl.  (T Al- 
lemagne , d'Hongrie.  & de  Bohême')  XLII.  empereur 
d'Allemagne  depuis  Conrad  I , xxxvm.  roi  de 
Bohême  , xlii.  roi  d’Hongrie  , 11.  roi  héréditaire 
de  cette  derniere  couronne  , né  le  premier  oélobre 
1685  , de  l’empereur  Léôpold  & de  i’imperatrice 
Éléonore-Magdelaine  de  Neubourg,  élu  empereur 
d’Allemagne  le  2.2  oftobre  1711 , couronné  le  22 
décembre  fuivant  ; mort  à Vienne  le  20  octobre 
1740,  âgé  de  55  ans. 

La  mort  de  Tempereur  Jofeph  , fon  frere  , fut 
fuivie  d’un  interrègne  de  fix  mois,  pendant  lequel 
les  éleéteurs  Palatin  & de  Saxe  , vicaires  ordinaires 
de  l’empire  , fe  chargèrent  du  gouvernement  de 
l’Allemagne:  une  diete  qui  fe  tenoit  à Welard  pour 
régler  la  capitulation  perpétuelle  , continua  fes 
féances  jufqu’au  7 juillet  1 7 i 1 , qu’elle  eut  rempli 
fa  commifiion  ; cette  importante  capitulation  fut  en- 
fin terminée.  Les  empereurs  doivent  religieufement 
Tobferver.  Il  fut  défendu  d’y  faire  aucun  change- 
ment ; les  éleéteurs  fe  réfervçrent  feulement  le  droit 
d’y  ajouter  des  articles  que  le  tems  &les  circonftan- 
ces  pourroient  rendre  néceffaires  > & l’empiré  y 
confentit , à cette  condition  raifonnable  , que  ces 
articles  ne  pourroient  préjudicier  aux  droits  accor- 
dés aux  états,  par  les  loix  fondamentales.  Cette  ca- 
pitulation , entre  autres  articles , porte  qu’aucun 
prince  , aucun  état  d’Allemagne  ne  pourra  être  mis 
au  ban  de  l’empire , que  par  le  jugement  des  trois 
colleges.  Cependant  l’archevêque  de  Mayence  con- 
voqua les  éîeéfeurs  qui  s’affemblerent  à Francfort , 
afin  de  donnerun  fucceffeur  à Jofeph.  Le  prince  Eu- 
gène s’approcha  de  cette  ville  pour  la  défendre  des 
infultes  des  François.  Il  y avoit  un  grand  nombre 
des  prétendans  , mais  tous  furent  obfcurcis  par  l’ar- 
chiduc Charles.  L’Allemagne  qui  perfiftoit  dans  fes 
projets  de  ruiner  la  maifon  de  Bourbon,  ne  croyoit 
pas  pouvoir  fe  difpenfer  de  prendre  un  chef  dans  la 
maifon  d’Autriche , qui  lui  avoit  porté  les  coups  les 
plus  terribles.  L’archiduc  quitta  l’Efpagne  , fans  ce- 
pendant abandonner  fes  projets  fur  cette  couronne. 
Il  reçut  à Milan,  la  nouvelle  de  fon  éleûion  , & fe 
rendit  auffi-tôt  à Francfort , ou  il  fut  couronné.  La 
guerre  de  la  fuccefiïon  commençoit  à perdre  de  cette 
aéfivité  qu’elle  avoit  eue  fous  Léopold  & fous  Jofeph. 
Les  alliés  de  l’empire  s’apperçurent  qu’ils  la  conti- 
nuoient  fans  motifs.  Ilsavoient  fait  payer  bien  cher 
à Louis  XIV  , cette  petite  vanité  qu’il  avoit  eue  de 
vouloir  les  humilier  ; leur  inquiétude  pour  la  maifon 
d’Autriche  fe  réveilla  : la  Hongrie , la  Bohême  lui 
étoient  parfaitement  foumifes.  Cette  maifon  illufire 
& puiffante  poifédoit  encore  le  Mantouan  , le  Mi- 
lanez  , Naples  & Sicile,  & neuf  provincesdans  les 
Pays-Bas  ; ajouter  TEfpagne  à ces  vaftes  domaines, 
cetoit  vouloir  renouer  les  chaînes  qui  avoient  me- 
nacé l’Europe  , & qu’elle  avoit  eu  tant  de  peines  à 
bnfer.  De  toutes  les  puiffances  alliées  de  Tempire  , 
1 Angleterre  etoit,  fans  contredit,  la  plus  refpeêta- 
ole.  Eblouie  par  les  brillans  fuccès  de  Malboroug  ; 
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cette  nation  d’ailleurs  fi  fage , perdôît  de  vue  fes 
véritables  intérês  ; elle  ne  s’appercevoit  pas  qu’elle 
ne  combattoit  que  pour  l’élévation  de  ce  généraL 
Une  intrigue  de  cour  fit  cefFer  Tillufion  : l’envie  dé 
deux  femmes  changea  le  fyftême  politique  de  l’Euro- 
pe & fit  le  falut  de  Louis  XIV.  Malboroug  , la  terreur 
des  François  & le  plus  ferme  appui  des  Allemands , 
fut  1 appelle  parles  follicitations  de  madame  Masham, 
dont  lè  crédit  étoit  balancé  par  celui  de  la  femme 
de  ce  grand  général.  La  reine  Amie  affranchie  dé 
Tefpece  d’efclavage  où  îa  tenoit  la  ducheffe  de 
Malboroug  , adopta  le  plan  de  Guillaume  III, qui; 
pour  rétablir  la  balance , vouloit  qu’on  biffât  TEf- 
pagne à Philippe  V,  & que  Ton  affinât  à la  maifon 
d’Autriche  ce  qu’elle  poffédoit  en  Italie  ôe  dans  les 
Pays-Bas.  Les  préliminaires  de  cette  paix , fifalutaire 
& fi  defirée  de  la  cour  de  Verfailles  , furent  fignés  à 
Londres  ( oéfobre  171 1.  ),  malgré  les  oppofitions 
delà  faéfion  de  Malboroug,  des  Vigs  , de  la  Hol- 
lande & de  la  maifon  d’Autriche.  Les  hofiiliîés  ceffe- 
rent  en  Efpagne  delà  part  de  l’Angleterre.  Les  con- 
férences fe  tinrent  à Utrecht;  les  plénipotentiaires 
François  y firent  leurs  propofitions  ( 6 février 
I712,  ) •>  ils  offrirent  de  reconnoître  Anne  pour 
reine  de  la  grande  Bretagne  , de  former  une  barrière 
à la  Hollande  , de  céder  Landau  à l’Empire  , & de 
laiffer  à Charles  VI  les  deux  Siciles  , la  Sardaigneôc 
le  Milanez  : les  Pays-Bas  dévoient  être  donnés  à 
1 eleéfeur  de  Bavière  pour  le  dédommager  de  la 
perte  du  haut-Paîatinat. 

^ Les  membres  de  la  grande  alliance  préfenterent 
à leur  tour,  chacun  en  particulier,  les  conditions 
qu’ils  mettoient  à la  paix  : les  prétentions  du  plus 
grand  nombre  étoient  exorbitantes.  Ce  fut  eh 
cette  occaiion  que  Louis  XIV  montra  toute  la 
profondeur  de  fa  politique.  II  promet  une  entière 
fatisfaéfion  aux  plus  modérés  , il  s’en  fit  des  amis , 
& en  peu  de  tems  l’empereur  & les  états  d’Allema- 
gne furent  privés  de  leurs  principaux  refforts  : à h 
fin  de  cette  guerre  qui  leur  promettoit  tant  d’avan- 
tages, ils  fe  trouvèrent  moins  avancés  qu’ils  netoient 
auparavant  de  l’entreprendre.  Charles  avoit  d’abord 
refufé  d’envoyer  des  plénipotentiaires  au  congrès'. 
« J’ai  refolu  , difoit-il  dans  une  lettre  circulaire  , 
» de  faire  tous  mes  efforts  , d’expofer  même  ma  per- 
» fonne  , pour  le  bien  de  la  caufe  commune  , & de 
» n’envoyer  aucun  minifire  pour  conférer  en  mon 
» nom  dans  un  congrès  dont  les  négociations  ne 
» pourront  être  que  funeftes  à ma  chere  patrie  ».  Il 
perfifioit  à demander  toute  la  monarchie  Efpagnole  ; 
il  vouloit  encore  qu’on  dépouillât  la  France  de  tout 
ce  qu’elle  avoit  acquis  par  le  traité  de  Munfier  , de 
Nimegue  & de  Rifvik.  On  voit  qu’en  foutenantles 
droits  de  fa  chere  patrie , il  n’oublioit  pas  fes  propres 
intérêts:  mais  fes  prétentions  ne  fervirent  qu’à  re- 
tarder là  conclufion  de  la  paix.  Il  fe  vit  enfin  obligé 
de  confirmerle  traité  de  paix  de  Rifvik  ( 7 fèptem- 
bre  1714).  La  France  en  confervant  Landau,  ren- 
dit Bnfac , Fribourg  & Kehl.  On  céda  à Tempereur 
les  royaumes  de  Naples  & de  Sardaigne  , les  Pays- 
Bas  & les  duchés  de  Milan  & de  Mantoue,  qui 
faifoient  partie  de  la  fucceffion  de  Charles  //,  roi 
d’Efpagne.  Leséleéfeurs  de  Cologne  & de  Bavière 
furent  rétablis  dans  tous  leurs  états  ; honneurs , 
biens  & dignités  leur  furent  rendus.  Enfin  tout  refia 
dans  le  même  état  où  il  étoit  avant  la  guerre  qui 
coûta  tant  de  fang  à l’Europe,  fur-tout  à la  France 
& à l’Allemagne.  Le  duc  d’Anjou  , fous  le  nom  de 
Philippe  V , refta  fur  ie  trône  d’Efpagne  , où  il 
commença  une  nouvelle  dynafiie  qui  fubfifte  encore 
pour  le  bonheur  de  cet  empire.  L’année  fuivante  , 
Charles  VI  fit  un  nouveau  traité  avec  les  Pro- 
vinces unies  ; ce  traité  fixoit  les  limites  des  deux 
puiffances.  Les  États  Généraux  obtinrent  le  droit 
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d’entretenir  gamifon  dans  les  villes  de  Tournai , de 
Namur,  d’Ypres  , de  Menin  &c  dans  quelques  autres 
places  moins  confidérables. 

L’empereur  n’ayant  plus  rien  à craindre,  ni  à ef- 
perer  du  côté  de  la  France  & de  l’Efpagne  , tourna 
Fes  regards  vers  la  Hongrie  , dont  la  conquête  avoit 
excité  dans  tous  les  tems  la  cupidité  des  Turcs.  Ils 
avoient  foutenu  Ragotski , & Jofeph  defiroit  avec 
la  plus  vive  ardeur  de  fe  venger  de  la  protection 
qu’ils  avoient  accordée  à ce  rebelle.  Ils  étoient  en 
guerre  contre  les  Vénitiens  qui  le  follicitoient  d’entrer 
dans  leur  alliance  : il  fut  facile  de  l’y  déterminer.  Le 
prince  Eugene  fut  chargé  du  foin  de  fa  vengeance , 
& partit  à la  tête  d’une  armée  puiffante.  Ce  général 
foutintla  réputation  qu’il  avoit  portée  au  plus  haut 
degré.  Sa  première  campagne  ( 1716)  fut  fignalée 
parla  victoire  de  Petervaradin  & la  prife  deTemef- 
war:la  fécondé  eut  les  fuccès  les  plus  étonnans. 
L’armée  impériale  en  afliégeant  Bellegrade , fe  trou- 
va elle -même  afliégée  par  cent  cinquante  mille 
Turcs  ; le  prince  Eugene  , dit  un  moderne , fe  trou- 
va dans  la  même  pofition  où  Céfar  s’étoit  trouvé  au 
fiege  d’Alexie  , & fembkble  à celle  du  czar  Pierre 
le  grand,  fur  les  bords  du  Pruth  : il  n’imita  point 
l’empereur  Ruffe  qui  mendia  la  paix , il  fe  com- 
porta comme  Céfar  , il  battit  fes  nombreux  enne- 
mis , & prit  la  ville.  Une  paix  avantageufe  fut  le 
fruit  de  fes  victoires  ( 1718):  elle  donnoit  à l’em- 
pereur Bellegrade  & Temefwar  , places  égale- 
ment importantes. 

Cette  paix  glorieufe  étoit  d’autant  plus  à defirer, 
que  l’empereur  avoit  befoin  de  toutes  fes  forces 
pour  défendre  fes  états  d’Italie#  Philippe  V,  excité 
par  le  cardinal  Âlberoni,  fon  miniftre  , afpiroit  à 
recommencer  la  guerre , & fur  un  prétexte  affez 
léger,  il  s’étoit  emparé  de  la  Sardaigne  que  le  der- 
nier traité  avoit  affurée  à la  maifon  d’Autriche.  La 
France,  l’Angleterre  ,!l’Empire  & la  Savoye  , récla- 
mèrent la  (foi  de  ce  traité , & forcèrent  le  roi  d’Ef- 
pagne  d’abandonner  une  entreprife  injufte.  Le  defir 
qu’avoit  l’empereur  de  former  une  marine  , dont  il 
lentoit  le  befoin,  lui  attira  l’inimitié  de  ces  puiffances 
qui  venoientdefe  déclarer  en  fa  faveur;  une  compa- 
gnie des  Indes , qu’il  établit  à Oftende , excita  les 
inquiétudes  des  Hollandois  , des  Anglois  , & même 
des  François  : les  premiers  fur-tout , qui  ne  doivent 
leur  prospérité  , leur  exiftence  même , qu’au  com- 
merce , firent  des  plaintes  ameres.  Au  droit  naturel 
de  tous  les  peuples  , ils  oppoferent  des  paCtes  , des 
traités  , & particuliérement  celui  de  Munfter  , qui 
confirmoit  les  Hollandois  dans  la  poffeflion  exclu- 
Eve  du  commerce  des  Indes , par  rapport  aux  fujets 
de  fa  majefté  catholique  , qui  depuis  étoient  paffés 
fous  la  domination  de  l’empereur.  La  politique  de- 
mandoit  fans  doute  que  Charles  renonçât  à fon  pro- 
jet, quelque  avantageufe  qu’en  pût  être  l’exécution. 
Il  eut  l’indifcrétion  de  s’unir  avec  le  roi  d’Efpagne  , 
fans  fonger  que  cette  alliance  ne  pouvoit  fubfifter 
îong-tems  , tant  àcaufe  de  leurinimitié  paffée  , que 
des  grandes  prétentions  de  la  cour  de  Madrid  fur 
celle  de  Vienne.  La  démarche  de  l’empereur  ne  fer- 
vit  qu’à  lui  faire  perdre  la  confiance  de  l’Angleterre  , 
de  la  France , des  États  Généraux,  de  la  Suede  & de 
îa  Pruffe  , qui  lui  déclarèrent  la  guerre  , & le  for- 
cèrent après  fix  à fept  ans  de  combats  , de  détruire 
fa  compagnie.  L’Efpagne  fon  alliée  , dès  la  conclu- 
fion  de  la  paix  , fe  tourna  du  côté  de  la  France  & 
de  l’Angleterre.  Ces  trois  puiffances  s’unirent  par  un 
traité  , dont  les  articles  furent  dreffés  à Seviile  , & 
depuis  cette  époque  , les  affaires  de  Fempereur  allè- 
rent toujours  en  décadence.  La  mort  d’Âugufte  II , 
roi  de  Pologne  & éleâeur  de  Saxe  , donna  lieu  à 
de  nouvelles  prétentions  & à de  nouvelles  guer- 
res. Chacun  ambitionnoitla  gloire  de  lui  nommer  un 
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fucceffeür.  L’empereur  qui  favorifoît  feleâàon  de 
Frederic'Augufte  III , fils  du  feu  roi,  fit  camper  un 
corps  de  troupes  fur  les  frontières  de  la  Pologne. 
Louis  XV  favorifoît  Staniflas  qui  avoit  déjà  occupé 
le  trône  de  Pologne , où  les  vœux  de  la  nation  ôc  les 
armes  Suédoifes  n’avoient  pu  le  foutenir.  Ce  monar- 
que déclara  à l’empereur  qu’il  s’en  prendroit  à lui  des 
violences  que  l’on  pourroit  faire  à la  république.  Iî 
envoya  auffi-tôt,  au-delà  du  Rhin,  une  armée  qui 
fignala  fon  arrivée  par  la  prife  de  Kehl  ( 28  octo- 
bre 1733  ).  La  France  renouvella  aufli-tôt  le  traité 
d’alliance  avec  l’Efpagne;  le  roi  de  Sardaigne  y 
accéda  ; la  guerre  fut  alors  déclarée  dans  les  for- 
mes ; le  roi  de  Sardaigne  fe  plaignoit  des  hauteurs 
dont  l’empereur  avoit  ufé  à fon  égard , lorfqu’il  lui 
donna  l’mveffiture  de  fes  fiefs  ; il  l’accufoit  encore 
d’abufer  en  Italie  de  la  fupériorité  de  fes  forces,  & 
d’avoir  enfreint  le  traité  de  1703  ; les  premières 
étincelles  de  cette  guerre  parurent  en  Italie.  Le  roi 
de  Sardaigne  à la  tête  de  l’armée  Françoife  , fortifiée 
de  fes  troupes,  entra  fur  les  terres  de  la  maifon 
d’Autriche , & envahit  tout  le  Milanez  dont  la  capi- 
tale lui  ouvrit  fes  portes  ( 9 novembre  1733  ). 
Les  Efpagnols  eurent  des  fuccès  non  moins  brillans* 
Une  flatte  fuperbement  équipée  fit  voile  vers  l’Ita- 
lie , &:  alla  établir  fes  quartiers  dans  le  pays  de 
Sienne.  Le  printems  de  l’année  fuivante  ( 1734) 
leur  fuffit  pour  mettre  fous  leur  puiffance  la  Miran- 
doie  & la  principauté  de  Piombino.  En  une  année  , 
la  maifon  d’Autriche  perdit  les  royaumes  de  Naples 
& de  Sicile , & toutes  fes  principautés  d’Italie.  Les 
fuccès  étoient  moins  rapides  en  Allemagne,  ce  qui 
ne  doit  pas  étonner,  puifque  le  prince  Eugene  y 
commandoit  les  troupes  de  l’empire  ; il  ne  put  ce- 
pendant empêcher  que  les  François  ne  priffent  Trê- 
ves , & ne  miffent  à contribution  toutes  les  places 
de  cet  éle&orat  ; celui  de  Mayence  ne  fut  pas  moins 
maltraité  , ainfi  que  tout  le  pays  fitué  entre  le  Rhin  , 
la  Sarre  , & la  Mofelle.  Le  comte  de  Belle-Ifle  fe 
rendit  maître  de  Traerbac,  & le  marquis-  d’Asfeld. 
de  Philisbourg , fous  les  yeux  du  prince  Eugene.  Ce 
fiege  fut  fameux  parla  mort  du  maréchal  de  Bervick 
qui  en  dirigeoit  les  opérations  avant  le  marquis  qui 
emporta  la  place.  Ces  fuccès  glorieux , d’une  guerre 
entreprife  pour  Staniflas , ne  purent  cependant  l’af- 
fermir fur  le  trône  de  Pologne  , où  les  vœux  d’un 
peuple,  dont  il  auroit  affuré  le  bonheur,  l’appel- 
loient  pour  la  fécondé  fois.  Afliégé  dans'Dantzickpar 
les  Saxons  & les  Mofcovites  alliés  de  Charles  VI , il 
dut  regarder  fon  évafion  comme  un  coup  du  cieL 
Frederic-Auguffe  III  y entra  triomphant  après  l’en 
avoir  chaffé  ; ce  prince  & Philippe  V , retirèrent 
tout  le  fruit  de  la  guerre.  La  campagne  de  1735 
fit  avec  langueur,  principalement  fur  le  Rhin;  &: 
dès-lors  les  négociations  fuccéderent  aux  hoffilités. 
Le  comte  de  Neuvied  fit  les  premières  ouvertures 
de  la  paix  ; M.  de  la  Beaume  eut  la  gloire  d’y  met- 
tre la  derniere  main  à Vienne  : quoique  dans  le  traité 
tout  fût  avantageux  à l’Efpagne  , Philippe  le  rejetta 
d’abord , mais  enfin  il  fut  obligé  d’y  accéder.  L’in- 
fant don  Carlos  s’étoit  fait  couronner  à Palerme , & 
proclamer  roi  des  Deux  Siciles.  Ce  droit  de  fa  con- 
quête lui  fut  confirmé.  Le  roi  de  Sardaigne  eut 
Tortonne,Novarreaveclafouveraineté  de  Langhes. 
L’empereur  recouvra  fes  premiers  droits  fur  Milan 
& fur  les  états  de  Parme  & de  Plaifance  que  le  roi 
d’Efpagne  eût  bien  voulu  conferver.  Staniflas  abdi- 
qua la  couronne  de  Pologne  qu’il  avoit  reçue  de 
Charles  XII , comme  un  témoignage  de  la  haute 
eftime  de  ce  héros;  & pour  prix  de  ce  facrifice  , il 
fut  mis  en  poffeflion  des  duchés  de  Lorraine  & de 
Bar;  la  maifon  de  Lorraine  quicédoit  ces  provinces, 
eut  le  grand  duché  de  Tofcane.  Cette  paix  qui  ôtoit 
plufieurs  royaumes  à la  maifon  d’Autriche,  fut 
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reçue  comme  un  bienfait  à la  cour  de  Vienne.  Là 
mort  du  prince  Eugene  , qui  fuivit  de  près  la  con- 
clufion  de  ce  traité , furpaffoit  toutes  les  pertes  que 
l’empereur  avoit  effuyées.  Les  Allemands,  tant  quil 
vécut  , le  regardèrent  avec  raifon  comme  le  génie 
tutélaire  de  l’Empire  : leurs  profpérités  diminuèrent 
infenfiblement  & s’enfévelirent  avec  lui.  Charles  VI 
n’éprouva  plus  que  des  revers , fans  aucun  mélange 
de  iuccès  ; obligé  de  fe  déclarer  contre  les  Turcs  en 
faveur  des  Ruifes  , il  perdit  Temefwar  , BeJiegrade 
& Orfava  ; tout  le  pays  entre  le  Danube  8c  la  Save 
paffa  aux  Ottomans , & le  fruit  des  conquêtes  du 
prince  Eugene  fut  perdu  fans  efpoir  de  retour.  L’em- 
pereur, ditM.  de  Voltaire,  n’eut  que  la  reffource 
de  mettre  en  prifon  les  généraux  malheureux , de 
faire  couper  la  tête  aux  officiers  qui  avoient  rendu 
des  villes , & de  punir  ceux  qui  fe  hâtèrent  de  faire , 
fuivant  fes  ordres  , une  paix  néceffaire.  Charles  VI 
mourut  peu  de  tems  après  la  guerre  contre  les  Turcs, 
line  laiffa  point  d’enfant  mâle  de  l’imperatrice  Eüfa- 
beth-Chriffine  de  Brunfvik-Blankenbourg,  il  en  avoit 
eu  un  fils,  nommé  Léopold. , qui  mourut  dans  la  même 
année  de  fa  naiflânce  ; de  trois  princeffes  fes  filles , 
l’augufie  Marie-Thérefe  , depuis  long-tems  l’émule 
des  plus  grands  rois , fut  la  feule  qui  lui  fur  vécut  ; il 
fut  le  dernier  prince  de  la  maifon  d’Autriche,  qui 
pour  être  tombée  au  pouvoir  d’une  femme  , n’en  a 
pas  moins  confervé  tout  fon  éclat.  Cette  maifon illuf- 
tre  &puiffante  avoit  gouverné  l’Allemagne  , & avoit 
.fait  fon  bonheur  pendant  plus  de  trois  cens  ans.  Ce 
qui  fait  fa  principale  gloire  , c’eft  que  dans  ce  haut 
dégré  de  fortune  , oit  elle  parut  fous  plufieurs  de 
fes  princes  , elle  fut  toujours  refpe&er  les  droits  & 
les  privilèges  de  l’Empire  qui  lui  doit  fa  conftitution. 
Avant  Rodolphe  de  Habsbourg  qui  fut  le  premier 
de  cette  célébré  famille  , la  liberté  dont  fe  flattoit 
l’Allemagne  , n’étoit  qu’une  trille  anarchie.  (JM—  r.) 

Charles  VII,  éle&eur  de  Bavière  , ( Hifloire 
<T  Allemagne,  ) XLIII.  empereur  d’Allemagne  depuis 
Conrad  I , né  l’an  1698  , couronné  empereur  le  22 
février  1642,  mort  le  20  janvier  1745. 

Ce  prince  dut  le  fceptre  Impérial  à la  cour  de 
France  , dont  il  étoit  l’allié  ; mais  pendant  les  trois 
années  qu’il  les  porta,  il  ne  le  tint  que  d’une  main 
foible.  Ce  fut  lui  qui  donna  naiffance  à la  guerre  de 
1740,  contre  l’augufle  Marie-Thérefe:  une  fauffe 
interprétation  du  tellament  de  Ferdinand  I , lui  four- 
nit un  prétexte  pour  revendiquer  les  royaumes 
d’Hongrie  8c  de  Bohême , comme  des  portions  du 
patrimoine  de  fes  ancêtres  : il  prétendoit  que  ce  fa- 
meux teftament  donnoit  à fa  maifon  la  poffeffion  de 
ces  deux  royaumes , au  défaut  d ''hoirs  mâles  dans 
celle  d’Autriche , dont  la  ligne  mafculine  venoit  de 
s’éteindre  dans  la  perfonne  de  Charles  VI.  Le  tella- 
ment au  contraire  portoit  au  défaut  d’ hoirs  légitimes ; 
d’ailleurs  celui  de  Charles  VI  affuroit  la  fuccelîion 
d’Autriche  aux  archiduchelfes , dans  les  termes  les 
plus  pofitifs:  « Nous  avons  déclaré  ( c’ell  ainfi  que 
» s’explique  ce  prince  dans  ce  tellament,  érigé  en 

forme  de  pragmatique-fanêlion , en  1720  ) en  des 
*>  termes  intelligibles  8c  exprès  , qu’au  défaut  de  ma - 
» les,  la  fuccelîion  échoira  en  premier  lieu,  aux  ar- 
»>  chiducheffes  nos  filles  ; en  fécond  lieu  , aux  archi- 
» ducheffes  nos  nièces  ; en  troilieme  lieu , aux  archi- 
» duchelfes  nos  fœurs;  enfin , à tous  les  héritiers  de 
» l’un  8c  de  l’autre  fexe  ».  Ce  tellament  fut  publié  en 
forme  d’édit , de  la  maniéré  la  plus  folemnelle  , 8c 
reconnu  par  toutes  les  puiffances  pour  pragmatique- 
fanâion,  C’étoit  un  titre  inconteffable  pour  Marie- 
Thérefe  ; l’éle&eur  de  Bavière  n’en  foutint  pas 
'moins  fes  prétentions.  Les  protellations  de  Frederic- 
Âugulle  Iïl , roi  de  Pologne  , fuivirent  de  près.  Il 
alléguoit  les  mêmes  titres,  & les  mêmes  raifonne- 
mens  que  ceux  de  l’éle&eur,  L’Efpagne  réclama  de 
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fon  côté , avec  des  droits  encore  moins  plaufibles. 
Marie-Thérefe  avoit  un  ennemi  plus  redoutable  que 
ceux  que  nous  venons  de  nommer.  Cet  ennemi  étoit 
d’autant  plus  dangereux , qu’il  couvroit  fes  deffeins 
d’un  voile  impénétrable.  Ç’étoit  Frédéric  de  Bran» 
debourg  : ce  prince  avoit  envahi  la  Silefie  dont  iE 
prétendoit  que  fes  ancêtres  avoient  été  injuftement: 
dépouillés.  La  cour  de  Vienne  le  regardoit  encore 
comme  fon  allié.  L’éle&eur  de  Bavière  parvint  à dé- 
cider en  fa  faveur  , outre  le  roi  de  Pruffe  , ceux  de 
de  France , d’Efpagne  , de  Sardaigne  8c  même  celui 
d’Angleterre.  Ce  dernier  avoit  d’abord  formé  la 
réfolution  d’embrafifer  de  préférence  l’alliance  de 
Marie-Thérefe;  mais  la  crainte  qu’il  eut  de  voir 
dévafler  fes  états  d’Hanovre  , lui  fit  changer  de  re- 
folution , quoiqu’il  eût  déjà  armé  trente  mille  hom- 
mes dans  l’efpoir  de  les  employer  en  faveur  de  la 
maifon  d’Autriche.  Des  alliés  aufii  puiffans  étoient 
bien  propres  à donner  la  fupériorité  à l’éleâeur  de 
Bavière.  Ses  premières  tentatives  furent  couronnées 
par  les  plus  grands  fuccès  : après  s’être  rendu  maître 
de  Paffau  8c  de  Lintz  , il  jetta  l’alarme  dans  Vienne 
où  Marie-Thérefe  ne  fe  crut  point  en  fureté.  Ilentra 
dans  la  Bohême  qu’il  réduifit  prefque  toute  entière 
fous  fon  obéiffance  : il  prit'même  la  couronne  de 
ce  royaume  8c  fut  complimenté  par  le  fameux  ma- 
réchal de  Saxe , qui  avoit  beaucoup  de  part  à ces 
grands  événemens.  Il  doutoit  cependant  de  la  durée 
de  fes  conquêtes  ; comme  le  maréchal  le  félicitoit 
fur  fon  couronnement:  oui  certes  , lui  dit-il , me 
voici  roi  de  Bohême,  comme  vous  êtes  duc  de  Cour- 
lande.  Cependant  cette  fortune  qui  l’a  voit  jufqu’alors 
favorifé  , mais  qui  de  voit  bien-tôt  l’abandonner , lui 
préparoit  le  trône  de  l’Empire  : il  y monta  du  con- 
tentement des  électeurs  ( le  22  février  1742  ) , que 
l’or  de  la  France  & les  négociations  du  maréchal  de 
Belle-Ifie  réunirent  en  fa  faveur.  La  confiance  de 
Marie-Thérefe  ne  l’abandonnoit  pas  au  milieu  de  fes 
revers  ; elle  trouvoit  dans  l’amour  de  fes  fujets,  des 
reflourcesinépuifables  : cependant  elle  fentit  l’impof- 
fibilité  de  réfifter  à tant  d’ennemis  ; elle  éteignit  les 
reffentimenspour  attacher  à fon  parti  le  roi  de  Pruffe 
dont  elle  avoit  le  plus  à fe  plaindre.  Ce  prince  met- 
toit  une  condition  bien  pénible  à fa  réunion  avec  la 
reine:  il  exigeoit  qu’elle  lui  abandonnât  la  Siléfie  en 
pleine  fouveraineté  avec  le  comté  de  Glatz.  Elle 
fentoitla  plus  grande  répugnance  à démembrer  l’héri- 
tage de  fes  peres  , mais  enfin  elle  céda  à la  néceffité. 
Les  affaires  dès  alliés  furent  dès -lors  ruinées;  ils 
éprouvèrent  les  mêmes  revers  qu’ils  avoient  fait 
éprouver  à la  reine  : ils  furent  forcés  d’évacuer  la 
Bohême , après  avoir  effuyé  des  pertes  confidérables. 
La  Bavière  fut  envahie  par  les  Autrichiens  , &:  l'em- 
pereur qui  craignoitde  plus  grands  malheurs , négo- 
cia auprès  de  la  cour  de  Vienne  pour  tâcher  d’en 
obtenir  la  paix  ; il  faifoitaffurer  Marie-Thérefe  , que 
content  de  la  couronne  Impériale  , qu’il  tenoit  du 
fuffrage  unanime  des  éleèleurs , il  renonçoit  à toutes 
fes  prétentions  fur  les  états  héréditaires  delà  maifon 
d’Autriche.  Il  prioit  la  reine  de  lui  rendre  la  Bavière, 
8c  d’en  retirer  fes  troupes.  Le  roi  de  France  qui  ju- 
geoit  cette  paix  néceffaire  , ne  voulut  point  en  trou- 
bler les  préliminaires  ; fes  généraux  en  Allemagne 
eurent  ordre  de  ramener  les  armées  fur  les  bords  du 
Rhin  , 8c  il  leur  interdit  toute  efpece  d’hoffilités.  On 
blâme  le  cardinal  de  Fleuri  ; mais  fi  l’on  avoit  fuivi 
fon  avis , la  France  fe  feroit  contentée  de  mettre 
Charles  VII fur  le  trône  Impérial,  c’en  auroit  été  affez 
pour  fa  gloire.  Ce  plan  auroit  prévenu  une  guerre 
meurtrière  8c  ruineufe.  La  reine  qui  chaque  jour 
remportoit  de  nouveaux  avantages , réfuta  de  figner 
le  traité,  & continua  la  guerre.  Charles n’ y joua  point 
un  rôle  fort  brillant  ; il  n’y  parut  ni  comme  empe- 
reur ? ni  comme  général  ; il  mourut  dans  le  tems  où 
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elle  étôït  le  plus  allumée  ; il  fuccomba  fous  le  poid 
de  fes  infirmités , de  fes  chagrins  8c  de  fes  revers  ; 
ne  jouiffant  prefque  plus  d’aucune  confidération  , 
prefque  dépouillé  de  fes  états , l’argent  feul  de  la 
France  le  déroba  aux  befoins  que  peut  éprouver  un 
particulier  malheureux.  On  le  blâme  fur-tout  , de 
ne  s’être  point  mis  à la  tête  de  fes  troupes , au  mo- 
ment qu’il  réunit  la  couronne  de  Bohême  à celle  de 
l’Empire  , lorfque  la  moitié  de  l’Europe  combattoit 
pour  fes  intérêts.  La  fortune  qui  le  mit  fur  un  trône , 
a pu  feule  lui  donner  un  rang  diftingué  dans  l’hiftoire. 
( M-r.  ) 

Charles  , furnommé  Martel,  ( Hifi . de  France.') 
troifieme  prince  ou  duc  d’Auftrafie , naquit  l’an  704 
de  Pépin  le  Gros  & d’Alpaide  fa  concubine.  Sa  naif- 
fance  caufa  une  vive  jaloufie  à Pleétrude  , femme 
légitime  de  Pépin , 8c  peu  s’en  fallut  qu’il  n’en  fût  la 
viélime.  Cette  femme  ambitieufe  prétendit  d’abord 
l’exclure  de  la  fucceffion  paternelle.  La  bâtardife 
n’imprimoit  encore  aucune  tache  d’infamie.  Les 
François,  quoique  convertis  au  chriftianifme,  s’em- 
barraffoient  peu  que  la  religion  imprimât  fon  facré 
caraâere  fur  leur  alliance*  Tous  les  enfans  5 n’im- 
porte  quel  fût  l’état  de  leur  mere , étoient  indiftinc- 
tement  admis  au  partagé’  de  leur  fucceffion.  Cetufage 
préjudiciable  au  bon  ordre,  dura  tant  que  régna  la 
famille  des  Merouingiens.  N’ayant  pu  réuffir  par  la 
voie  de  la  perfuafion,  Pleêlrude  ufa  de  violence  ; 
8c  dès  que  Pépin  fut  mort , elle  le  fît  enfermer  à 
Cologne  dans  une  prifon  étroite.  Charles  donna  dès- 
lors  une  idée  de  ces  grands  talens  qui  l’ont  élevé  au 
premier  rang  de  ceux  qui  ont  gouverné  la  terre , 8c 
dont  nous  allons  donner  une  courte  analyfe.  Aban- 
donné à lui  feul,  8c  fans  autre  reffource  que  fon 
génie , il  échappe  à la  vigilance  de  fes  gardes , & 
leve  une  armée.  Au  lieu  de  fatisfaire  fes  vengeances 
contre  fon  ennemie , il  ne  fonge  qu’à  arrêter  les  pro- 
grès de  Rainfroi , général  8c  maire  du  palais  de  Chil- 
peric  II , qui,  vainqueur  de  Tcodalt , fils  de  Pleftru- 
de  , menaçoit  d’envahir  l’Auftrafie.  Après  plufieurs 
combats,  dont  le  fuccès  du  premier  lui  fut  contraire, 
il  parvint  à les  contenir  dans  leurs  limites , quoiqu’ils 
fuffent  fécondés  de  Rabode,  duc  des  Frifons,  qui  fai- 
foit  de  continuels  efforts  pour  recouvrer  la  partie 
de  fes  états  dont  Pépin  l’avoit  privé.  Après  avoir 
préfervé  l’Auffrafie  du  joug  des  Neuftriens,  Charles 
s’en  fit  proclamer  prince.  Tel  fut  le  titre  que  pri- 
rent d’abord  les  maires  du  palais  d’Auftrafie , lorf- 
qu’ils  en  eurent  ufurpé  le  fceptre.  Les  fils  de  Plec- 
trude  étoient  enfermés  dans  Cologne  ; il  alla  les  af- 
fiéger,  8C  les  fit  prifonniers  eux  8c  leur  mere.  Modé- 
ré dans  fa  viêloire , il  leur  accorda  un  pardon  géné- 
reux, & fe  contenta  de  les  mettre  dans  l’impoffibi- 
îité  de  lui  nuire.  Après  avoir  réuni  tous  les  Auftra- 
fiens  en  fa  faveur,  il  les  condnifit  à la  conquête  de 
la  Neuftrie.  Chilperic  II  vaincu  auffi-tôt  qu’attaqué, 
fut  obligé  de  laiffer  fon  trône  à la  difpofition  du 
vainqueur.  Quoique  Charles  en  eût  fait  la  conquête , 
il  n’eut  point  affez  de  confiance  pour  s’y  affeoir* 
Les  François  regardoient  la  valeur  comme  la  plus 
fublime  vertu  ; mais  ils  ne  croyoient  pas  que  ce  fût 
un  titre  pour  parvenir  au  rang  fuprême , tant  qu’il 
reftoit  un  rejetton  de  la  tige  royale.  Il  y plaça  un 
prince  nommé  Clotaire;  mais  celui-ci  étant  mort 
quelque  tems  après , il  rappella  le  monarque  qu’il 
avoit  détrôné,  8>C  lui  donnant  un  titre  fans  pouvoir, 
il  gouverna  fous  fon  nom  les  trois  royaumes  d’Auf- 
îrafie,  de  Neuftrie  & de  Bourgogne.  Sa  fageffe  éga- 
lant fes  talens  militaires,  il  corrigea  plufieurs  vices 
qui  s’étoient  introduits  par  la  foibleffe  des  régnés 
précédens.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  fortifié  le  corps 
politique,  en  en  purifiant  les  membres,  qu’il  fongea 
à foumettre  les  provinces  Germaniques , qui , depuis 
plufieurs  fiçcles,  étoient  tributaires  8c  fujettes  à la 
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domination  Françoife.  Rien  ne  put  réfifter  à fon  cou* 
rage  infatigable  qui  le  portoit  fans  ceffe  aux  extré- 
mités defonvafte  empire.  Les  Bavarois,  les  Alle- 
mands proprement  dits,  c’eft-à-dire,  les  Suabes,  les 
Turingiens,  les  Frifons  8c  les  Saxons , furent  obli- 
gés de  lui  donner  des  marques  de  leur  foumiffion. 
Les  Frifons  furent  les  plus  maltraités.  Charles , après 
avoir  renverfé  leurs  idoles , brûlé  leurs  bois  facrés  , 
& tué  Popon , leur  duc  > fucceffeur  de  Rabode , les 
força  à renoncer  à avoir  des  ducs  de  leur  nation  : 
privilège  dont  ils  avoient  toujours  été  fort  jaloux, 
La  vi&oire  la  plus  éclatante  de  cet  âge  , 8c  qui  fait  le 
plus  d’honneur  au  nom  François , fut  celle  qu’il  rem- 
porta fur  les  Sarrafins , qui , fiers  de  leurs  conquêtes 
en  Afie  8c  en  Afrique , parloient  de  foumettre  l’Eu- 
rope au  joug  de  Paicoran.  Introduits  dans  l’intérieur 
de  la  France  par  Eudes , duc  d’Aquitaine  , qui  vou- 
loit  profiter  de  leur  alliance  pour  s’ériger  en  roi , ils 
y exercèrent  les  plus  terribles  ravages.  Si  les  auteurs 
n’ont  pas  groffi  le  nombre  de  leurs  troupes,  elles 
montoient  à 700  mille  hommes.  Charles  les  rencon- 
tra dans  les  plaines  de  Tours  ; les  deux  armées  ref- 
terent  en  préfence  pendant  fept  jours  confécutifs,  & 
s’effayerent  par  différentes  efcarmouches;  mais  après 
ce  terme  , la  vi&oire  couronna  la  valeur  de  Charles . 
Quelques-uns  ont  penfé  qu’il  fut  furnommé  Martel 
des  coups  qu’il  frappa  dans  cette  mémorable  jour- 
née; d’autres,  d’après  une  efpeee  d’arme  dont  ilfe 
fervit  pendant  le  combat» 

Charles  au  milieu  de  fes  profpérités  , defira  le  dia- 
dème. Ce  defir  fe  manifefta,  fur -tout  à la  mort 
de  Thierry  , dit  de  Chelles , fantôme  de  roi  qu’il 
avoit  placé  fur  le  trône  depuis  le  décès  de  Childe- 
ric.  Les  conjonctures  étoient  peu  favorables.  Il  avoit 
été  obligé  de  faire  contribuer  les  eccléfiaftiques  aux 
charges  de  l’état,  8c  même  de  donner  à des  laïcs  des 
biens  affeétés  aux  églifes  ; il  preffentit  leur  oppofi- 
tion , 8c  ne  manifefta  rien  de  ces  fentimens  : il  fe 
contenta  du  titre  fous  lequel  il  avoit  gouverné  juf- 
qu’alors;  mais  fa  fierté  ne  lui  permettant  pas  de  s’a- 
baiffer  davantage  fous  un  maître , il  laiffa  le  trône 
vacant,  8c  ne  jugea  point  à propos  défaire  des  rois. 
Cependant  le  fuccès  de  Charles  contre  les  Sarra- 
fins qu’il  vainquit  dans  plufieurs  autres  rencontres , 
éleverent  fon  nom  au  plus  haut  dégré  de  gloire.  Les 
Romains  preffés  d’un  côté  par  les  Lombards  qui 
vouloient  les  mettre  fous  le  joug , 8c  intimidés  de 
l’autre  par  l’empereur  de  Conftantinople , qui  les 
menaçoit  de  fes  vengeances,  lui  envoyèrent  une  cé- 
lébré ambaffade.  On  remarque  que  dans  leurs  lettres, 
ils  lui  donnoient  le  titre  de  vice-roi.  Cette  première 
ambaffade  n’ayant  produit  aucun  effet,  le  pape  Gré- 
goire III  lui  en  envoya  une  fécondé  , 8c  lui  écrivit 
les  lettres  les  plus  prenantes.  Lefaintpere  quivoyoit 
les  Lombards  à fes  portes,  peignoit  leur  roi  fous  les 
plus  odieufes  couleurs.  Les  nouveaux  ambaffadeurs 
abordèrent  le  prince  d’Auftrafie  de  la  maniéré  la  plus 
refpeâueufe  ; ils  tombèrent  à fes  pieds,  & lui  offri- 
rent , avec  le  titre  de  patrice , la  fouveraineté  de  la 
ville  de  Rome.  Ces  offres  étoient  bien  capables  de 
flatter  fon  ambition , mais  il  n’en  put  profiter  ; il 
étoit  atteint  d’une  maladie  qui  le  conduifit  au  tom- 
beau cette  année  là  même*  Il  mourut  à Crecy,  dans 
la  38e  année  de  fon  âge,  & la  23e  de  fa  magiftra- 
ture  , laiffant  une  réputation  comparable  à celle  des 
plus  grands  capitaines  8c  des  plus  grands  politiques 
qui  jamais  aient  honoré  Athènes  8c  Rome.  Placé  fur 
les  dégrés  du  trône , il  avoit  tous  les  talens  qui  peu- 
vent l’illuftrer  ; 8c  s’il  ne  porta  pas  le  diadème  , il 
eut  au  moins  la  gloire  d’en  préparer  un  à fes  fuccef- 
feurs  plus  brillant  8c  plus  augufte  que  celui  qu’il 
avoit  ambitionné.  On  ne  fait  fi  c’eft  de  ce  héros 
ou  de  Charlemagne  , fon  arriéré  fils , que  la  fé- 
condé racç  de  nos  rois  a pris  le  nom  de  Carlienne  ou 
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€arlovingienneê  L’hiffoire  nous  a confervé  le  nom  de 
deux  de  fes  femmes,  favoir , de  Rotrude  & de  Som- 
nichelde.  La  première  donna  naiffance  à Pépin  le 
Bref  & à Carioman , l’autre  à Griffon. Charles  eut  en 
outre  plufieurs  fis  naturels  entre  lefquels  on  diffin- 
gue  Remy,  qui  fut  évêque  de  Rouen.  Des  hiftoriens 
ont  regardé  Charles-Martel  comme  l’inftituteur  des 
comtes  Palatins , auxquels  ont  fuccédé  en  France  les 
maîtres  des  requêtes.  ( T— N.  ) 

Charles  I,  ( Hijl.  de  France . ) xxme  roi  de 
France  , vulgairement  nommé  Charlemagne , c’eft-à- 
dire  , Charles  le  Grand , naquit  fan  742  , de  Pépin  le 
Bref  & de  Berte  ou  Bertaude.  La  vie  de  ce  prince 
a jetté  tant  d’éclat , que  plufieurs  villes  fe  font  dif- 
puté  la  gloire  d’avoir  été  fon  berceau.  Les  uns  ont 
prétendu  qu’il  naquit  à îngelheim,près  de  Mayence; 
les  autres,  à Confiance  en  Suiffe.  Des  critiques  mieux 
inflruits  ont  démontré  que  ce  fut  à Carlsbourg , châ- 
teau de  la  Haute-Baviere , fur  la  Stlva.  Pépin  le  Bref 
avoit  laiffé  en  mourant  des  états  bien  vafles  & une 
domination  bien  affermie.  Cet  habile  politique  mar- 
chant fur  les  traces  de  fes  ancêtres  , avoit  confommé 
leur  crime  & exterminé  la  race  de  Merouée  qu’ils 
avoient  avilie.  Charlemagne  6c  Carioman  , fes  Bis , 
partagèrent  fa  puiffance  : le  premier  avoit  de  très- 
grands  talens,  l’autre  n’en  avoit  que  de  fort  médio- 
cres. Il  eut  cependant  affez  de  prévoyance  pour 
craindre  l’abus  que  fon  frere  pouvoir  faire  des  liens. 
Il  fe  retira  en  diligence  dans  fon  royaume  d’Auffra- 
lie  que  Pépin  lui  avoit  marqué  pour  fon  partage , 6c 
y relia  dans  la  plus  grande  défiance.  Charles  le  folli- 
cita  en  vain  de  le  féconder  contre  Hunauld,  duc 
d’Aquitaine , qui , fuivant  quelques  auteurs , étoit  de 
îa  race  des  anciens  rois.  Cette  défiance  étoit  fondée, 
& fon  ne  tarda  point  à s’en  appercevoir  ; ce  prince 
étant  mort  l’année  fuivante  ( 772  , à Samouci,  non 
fans  quelque  foupçon  de  poifon  ) , Charles  fe  jetta 
dans  fes  états  , & s’en  empara  , au  préjudice  de  deux 
princes  fes  neveux,  qui,  fous  la  conduite  de  Geber- 
ge  Ieurmere  , allèrent  mendier  un  afyle  chez  Didier, 
roi  des  Lombards.  Didier  les  reçut  avec  les  trans- 
ports de  la  joie  la  plus  vive  , 6c  d’autant  moins  fuf- 
peéle,  qu’il  avoit  de  grands  fujets  de  plaintes  contre 
Charles  qui  lui  avoit  renvoyé  fa  fille  après  favoir 
époufée  publiquement.  Il  les  conduifit  à Rome,  6c 
pria  le  pape  de  les  facrer.  Adrien  qui  occupoit  alors 
le  fiege  pontifical , rejetta  cette  propofition  : le  faint 
pere  craignoit  de  s’expofer  au  reffentiment  du  mo- 
narque François,  qui,  vainqueur  des  Saxons  & de 
Hunauld  qu’il  tenoit  dans  les  fers , faifoit  des  prépa- 
ratifs pour  entrer  en  Italie.  Didier  voulut  en  vain 
lui  fermer  les  paffages  ; Charles  ayant  franchi  le  Som- 
met des  Alpes , battu  les  Lombards  à Clufium , va 
faffiéger  lui-même  dans  Pavie,  fa  capitale.  Tel  fut 
le  prélude  des  grandes  viéfoires  de  Charlemagne  : 
lix  mois  lui  fuffirent  pour  renverfer  la  monarchie 
des  Lombards,  6c  pour  Soumettre  l’Italie  entière. 
Les  Romains  éblouis  des  grandes  qualités  du  con- 
quérant , lui  donnèrent  des  marques  de  la  plus  en- 
tière obéiffance  ; ils  lui  déférèrent  tous  les  honneurs 
que  leurs  ancêtres  avoient  rendus  aux  Céfars&  aux 
Exarques , fucceffeurs  de  ces  hommes  fameux.  Char- 
lemagne fit  plufieurs  autres  voyages  en  Italie  ; le  plus 
célébré  fe  rapporte  à l’an  800;  il  y étoit  attiré  par 
LéonllI,  fuccefleur  d’Adrien.  Ce  pontife  lui  de m an- 
doit  juflice  contre  plufieurs  Romains  qui  confpiroient 
pour  le  perdre,  6c  faccufoient  de  plufieurs  crimes. 
Le  monarque  jugea  le  pape  de  îa  maniéré  la  plus 
folemnelle  : ayant  reconnu  fon  innocence , il  con- 
damna fes  accufateurs  à perdre  la  tête.  Ce  fut  après 
ce  jugement  mémorable  que  les  Romains  le  conju- 
rèrent de  faire  revivre  en  fa  perfonne  le  titre  d’em- 
pereur d’Occident,  éteint  depuis  plus  de  trois  fiecles. 
Charlemagne  y confentit  après  bien  des  follicita- 
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fions,  mais  il  le  reçut  en  maître,  lî  ne  pofa  îe  dia- 
dème fur  fon  front  qu’après  avoir  vu  le  pontife  à 
fes  pieds.  Léon  III  fléchit  le  genou  devant  Charle- 
magne ; 6c  après  favoir  adoré  au  milieu  d’une  af- 
femblee  innombrable  (.poji  quas  laudes  à pontifice  mo- 
re antiquorum  principum  adoratus  efl.  ) , il  fit  expofer 
fon  portrait , afin  que  le  peuple  lui  rendît  le  même 
hommage.  Tel  fut  1 ufage  confiant  fous  les  fuccef- 
ieuvs  d’Augufle  avant  & après  l’introdiuftion  du  chrif- 
tianifme.  Charles  y dans  fes  différens  voyapes  , ratifia 
la  donation  dont  Pépin  avoit  récompenfé  le  zele  in- 
diferet  des  papes  qui , par  un  abus  criminel  de  leur 
minifîere , avoient  approuvé  la  dégradation  des  an- 
ciens rois.  La  donation  de  Pépin,  comme  on  peut  le 
voir  à l’article  de  ce  prince , confiftoit  dans  la  jouif- 
fance  précaire  de  fexarcat  & de  îa  pentapole.  Char- 
tes , en  confirmant  cette  donation , n’en  changea  pas 
le  titre;  il  s’en  réferva  îa  fouveraineté  comme  em- 
pereur & comme  roi , de  maniéré  qu’il  étoit  libre  de 
les  reprendre  s’il  le  jugeoir  à propos. 

Ces  préfens  du  pontife  & du  monarque  n’étoient 
fondés  que  fur  la  force  : tout  étoit  appuyé  fur  l’épée 
de  Charlemagne  : il  ne  pouvoit  donner  au  pape  ni 
1 exarcat  ni  la  pentapole  ; ni  le  pape  ou  les  Romains, 
lui  donner  le  titre  d’empereur  : ce  titre  réfidoit  dans 
la  perfonne  des  empereurs  d’Orient  ; auffi  ce  n’efl  pas 
à cette  époque  que  l’on  doit  rapporter  la  renaiffance 
de  l’empire  d’Occident,  mais  feulement  A l’an  812, 
que  fernpereur  Michel  confentit,  par  un  traité  folem- 
nel,  à reconnoître  Charles  pour  fon  collègue.  Voilà 
ce  qui  fe  paffa  d’important  en  Italie  fous  le  régné  des 
ce  prince  ; mais  ces  brilians  fuccès  ne  furent  pour  ce 
héros  que  l’ouvrage  de  quelque  mois.  Il  conquit  pen- 
dant ce  tems-là  même  la  Hongrie,  la  Bohême,  la  Ca- 
talogne 6c  la  Navarre  , força  les  Vénitiens  à lui  ren- 
dre hommage,  fournit  les  Saxons  qui  refufoient  de 
lui  payer  le  tribut  auquel  ils  étoient  affujettis , 6c  ré- 
forma fon  état,  ouvrage  plus  grand  6c  plus  difficile 
que  de  remporter  des  vnftoires.  Je  n’entrerai  pas 
dans  les  détails  des  expéditions  de  ce  prince;  il  fuffit 
de  les  compter;  il  en  fit  trois  en  Italie,  tant  contre 
les  Lombards  que  contre  plufieurs  peuples  qui  pré- 
tendoient  fécouer  le  joug  de  fon  obéiffance;  deux  en 
Hongrie,  autant  en  Bavière  6c  en  Efpagne , une  con- 
tre les  Vfilfes , anciens  habitans  de  la  Poméranie,  6c 
douze  en  Saxe.  Celles-ci  furent  les  plus  pénibles  6c.  les 
plus  meurtrières.  Pendant  ces  différentes  expéditions, 
Charles  livra  plus  de  vingt  batailles  , & ne  connut  ja- 
mais la  honte  d’une  défaite.  L’hiffoire  lui  reproche 
fon  inhumanité  dans  la  vidoire  : il  efl  vrai  qu’il  fe 
livra  à tous  les  excès  de  la  vengeance  la  plus  effrénée  : 
il  fit  maffacrer  en  un  feul  jour  6c  de  fang-froid  quatre 
mille  cinq  cens  Saxons  que  leurs  chefs  avoient  remis 
à fa  puiffance,  comme  un  témoignage  de  leur  repen- 
tir. Ses  ravages  en  Hongrie  ne  furent  pas  moins  con- 
fidérables.  On  peut  voir  dans  Eginard,  hifforien  6c 
confident  de  fa  vie  , l’effrayant  tableau  des  cruautés 
de  ce  conquérant. 

Ce  fut  par  cette  inflexible  févérité  que  s’affermit 
une  des  plus  puiffantes  monarchies  qui  jamais  aient 
paru  dans  notre  hémifpliere  ; 6i  fi  l’on  en  juge  par 
le  fuccès  , on  pourra  croire  qu’il  s’abandonna  moins 
aux  imprefiions  d’une  dureté  naturelle , qu’il  ne  fui- 
vit  les  confeils  de  la  politique.  Les  Huns,  cité  an- 
cienne &fameufe,  étoient  pour  ce  monarque  des 
voifins  dangereux.  Sans  parler  de  leurs  anciennes  in- 
curfions  fur  les  terres  de  France,  ils  fomentoient  l’in- 
docilité naturelle  des  Bavarois , 6c  les  engageoient 
dans  de  fréquentes  révoltes.  Quant  aux  Saxons,  leur 
opiniâtreté  à refufer  un  tribut  légitime  mérita  une 
partie  de  leurs  malheurs  ; Chartes  leur  avoit  fait  grâce 
plufieurs  fois,  il  étoit  à craindre  qu’un  pardon  trop 
fréquent  n’engageât  fes  fujets  à les  imiter.  Les  Fran- 
çois nourris  dans  l’anardye  qu’avoit  introduite  la 
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-tyrannie  les  maires  du  palais,,  donnoient  chaque  jour 
des  marques  de  leur  indocilité  ; on  le  traitoit  encore 
d’ufurpatenr.  Il  put  donc  regarder  le  fuppli.ce  des 
Saxons  comme  un  exemple  l'alu  taire  qui  de  voit  faire 
ceffer  les  murmures  & affermir  fon  trône  ; il  eft  vrai 
que  bien  -des  fouve-rains  ne  voudroient  pas  régner  à 
ce  prix.  Tous  les  ordres  de  l’état  vécurent  depuis 
dans  la  plus  grande  tranquillité. 

Les  évêques  qui , fous  les  régnés  fuivans,  s'arro- 
gèrent le  droit  de  dépofer  leurs  rois,  n’olerent 
manïfefter  leurs  prétentions  fuperbes.  Us  Rappro- 
chèrent du  monarque , que  pour  lui  donner  des  mar- 
ques de  leur  obéifiance  : jamais  ils  ne  s’affemblerent 
que  par  l'es  ordres  ; jamais  iis  n’eurent  d’autre  juge, 
d’autre  arbitre  que  lui.  Quoiqu’il  artedat  une  grande 
piété,  Charles  fit  toujours  connoître  que  le  Iceptre 
éroit  au  de  fins  de  l’encenfoir.;  , s’il  ne  tint  pas 
celui-ci,  il  fut  au  moins  le  diriger-  : « Nous  nous 
fommes  affemblés  par  l’ordre  du  roi  Charles , notre 
très-pieux  & très-glorieux  feigneur  qui  nous  a pré- 
fidés  ( Congregatis  nobis  In  unum  couvent um , pr<zci- 
piente  & prcefidente  pïijjîmo  & gloncfiffimo  domino 
nojlro  Carolo  rege)>\.  Tel  fut  le  ftyle  dont  les  evêques 
fe  fervirent  fous  fon  régné  ; &:  voici  celui  dont  il 
ufa  à leur  égard.  « Je  me  luis  affis  au  milieu  de  vous , 
& j’ai  affilié  à vos  délibérations  , non  - feulement 
comme  témoin , mais  encore  comme  votre  fouve- 
rain  & comme  votre  juge  ».  L’obéiffance  des  nobles 
qui  formoient  un  troifieme  ordre  dans  l’état,  n’étoit 
pas  moins  entière.  La  foibleffe  des  régnés  précédons 
leur  avoit  cependant  rendu  très-pénibles  les  devoirs 
de  l'ujets.  Il  leur  îaiffa  le  droit  de  voter  dans  les  af- 
femblées  générales;  mais  comme  il  y fut  toujours 
préfent,  & qu’il  difpofoit  de  tous  les  bénéfices,  tant 
eccléfiaftiques  que  civils  & militaires  , il  lui  étoit 
facile  de  captiver  les  fuffrages  ; mais  quoiqu’il  fût 
toujours  les  diriger  vers  fon  but,  il  conçut  le  deffein 
d’affoiblir  l’autorité  de  ces  affemblées.  Ce  fut  pour  y 
parvenir  qu’il  changea  l’ordre  de  la  haute  nobleffe: 
elle  étoit  partagée  en  deux  claftès  principales  ; favoir 
celle  des  ducs  &c  celle  des  comtes;  la  fécondé  fubor- 
donnée  à la  première.  Les  duchés  n’étoient  pas, 
comme  ils  font  aujourd’hui  parmi  nous , des  titres 
honorables,  mais  fans  pouvoir  : ceux  qui  en  étoient 
revêtus,  exerçoient , tant  en  paix  qu’en  guerre, 
toute  l’autorité  de  la  juflice  & des  armes  dans  toute 
l’étendue  d’une  province.  Ils  ne  dépendoient  plus 
«lu  prince , mais  feulement  des  affemblées  générales  ; 
& comme  la  monarchie  étoit  partagée  entre  un  petit 
nombre  de  ducs , il  leur  étoit  facile  de  fe  rendre  maî- 
tres des  délibérations.  Le  roi  ne  pouvoit  les  lier 
qu’en  flattant  leurs  efpérances , par  rapport  à leurs 
defeendans  ; car  les  duchés  n’étoient  pas  alors  héré- 
ditaires. Charles  , perfuadé  que  ces  ménagemens 
étoient  contraires  à la  profpérité  de  l’état , forma  le 
projet  de  les  abolir.  Taffilion  s’étant  révolté,  il  faifit 
cette  occafion  pour  éteindre  fon  duché  de  Bavière. 
Cette  province  ne  fut  plus  gouvernée  que  par  des 
comtes  , qui  , jouiffant  d’une  confidération  moins 
grande , étoient  auffi  moins  à craindre.  Charles  s’étoit 
comporté  de  même  envers  les  Aquitains , après  le 
défaftre  de  Hunold , leur  duc.  Toutes  les  démarches 
de  ce  prince  donnent  la  plus  haute  idée  de  fa  politi- 
que ; èl  fi  le  ciel  lui  eût  accordé  une  plus  longue  def- 
tinée,  il  eft  à croire  qu’il  eût  aboli  ces  affemblées 
qui  furent  fi  funeftes  à fes  fucceffeurs.  On  peut  les 
regarder  comme  une  des  principales  caufes  de  la 
dégradation  de  fa  poftérité.  Il  eft  cependant  vrai  que 
Charles  dérogea  , peut-être  involontairement , à la 
fageffe  de  fes  maximes  : dans  le  tems  qu’il  aboliffoit 
les  duchés , il  érigeoit  des  royaumes.  C’étoit  Biffage 
clés  peuples  feptentrionaux , d’admettre  les  enfans 
des  rois  à la  fucceffion  d’un  pere  commun.  Cet 
sffage  ,plu$  conforme  aux  droits  de  la  nature  qu’aux 
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maximes  de  la  politique  ,1a  vraie  reine  des  nations, 
avoit  été  conÛamœent  fuivi  par  les  François  qui, 
depuis  long-tems  en  étoient  les  viftimes.  Charles  ne 
put  y déroger  entièrement  ; il  avoit  plufieurs  fils 
légitimes  ; il  les  admit  au  partage  de  fes  états , & 
leur  donna  à tous  le  titre  de  roi  : il  eft  vrai  qu’en  les 
décorant  de  ce  titre  fublim.e  , il  ne  îaifîoit  pas  de  les 
foumettre  à leur  aîné,  auquel  étoit  réfervée  la  dignité 
d’empereur*  Charlemagne  eut  encore  l’attention  de 
mettre  une  très-grande  inégalité  dans  le  partage  : cet 
aîné  eut  à lui  feul  plus  des  deux  tiers  de  la  monarchie. 
Il  étoit  donc  allez  puiffant  pour  foumettre  fes  freres 
par  la  force , s’ils  faifoient  quelques  difficultés  de  le 
reconnoître  pour  leur  fouverain  ; mais  ce  partage 
refta  fans  exécution.  Une  mort  prématurée  moif- 
fonna  le  prince  Charles , à qui  l’empire  étoit  deftiné. 
Louis  fon  puîné , prince  digne  de  régner  fur  ces  valû- 
tes états , fi  pour  être  roi  il  ne  falloit  que  des  vertus, 
les  pofféda  en  ensier , à l’exception  de  l’Italie  , qui 
fut  donnée  à Bernard  fon  neveu  , comme  royaume 
mouvant  de  l’empire.  Charlemagne  avoit  reçu  la 
couronne  des  mains  de  Léon  ; ce  grand  homme  fem- 
bla  prévoir  que  les  fucceffeurs  de  ce  pontife  fe  fe- 
roient  un  titre  de  cette  cérémonie,  pour  s’arroger 
le  droit  de  conférer  l’empire.  Ce  fut  fans  doute  cette 
crainte  qui  le  porta  à ordonner  à Louis  de  prendre 
la  couronne  impériale  fans  le  miniftere  du  pape,  ni 
d’aucun  eccléfiaftique.  Le  couronnement  fe  fit  de 
cette  maniéré  ; Charlemagne  ayant  pofé  le  diadème 
fur  l’autel,  en  préfence  des  prélats,  fit  ligne  à fon 
fils  qui  le  prit  auffi-tôt  de  fes  propres  mains,  & le 
mit  fur  fa  tête.  Cette  inauguration  fi  fameufe  dans 
nos  annales  , fe  fit  à Aix-la  Chapelle  , oii  Charle- 
magne reçut  peu  de  tems  après  les  honneurs  de  la 
fépulture.  Il  mourut  dans  la  ioixante-douzieme  année 
de  fon  âge,  la  quarante-huitieme  de  fon  régné,  la 
quatorzième  de  fon  empire.  Ce  fut  un  prince  grand 
dans  la  paix  & dans  la  guerre,  également  capable 
d’être  légiflateur  & pontife  : jamais  il  n’exifta  de  roi 
plus  vedé  dans  les  matières  de  la  politique  & de  la 
religion.  Ses  capitulaires,  chefs-cl’œuvres  de  légifta- 
tion  pour  ces  tems , en  font  une  preuve  éclatante. 
Également  économe  de  fes  biens  de  celui  de  fes 
fujets,  il  foutint  l’éclat  du  diadème  fans  attenter  à 
leur  fortune  ( Montefquieu  remarque  que  Charle- 
magne faifoit  vendre  jufqu’aux  herbes  de  fes  jardins; 
ce  n’étoit  pas  par  avarice , car  fouvent  il  faifoit  re- 
mettre au  peuple  la  moitié  du  produit  de  fes  reve- 
nus). Placé  fur  un  trône  ufurpé  par  fon  pere,  il  fe 
vit  fiir  la  fin  de  fes  jours  tranquille  poffeiîeur  de  la 
plus  belle  moitié  de  l’Europe.  Plufieurs  rois  ( ceux 
d’Angleterre  & d’Efpagne  ) s’offrirent  à être  fes 
tributaires,  & Aaron  Al-Rachid  s’honora  de  fon 
alliance.  Ce  monarque  dont  la  puiffance  s’étendoit 
de  l’Immaiis  à l’Atlas  , lui  envoya  les  clefs  de  Jéru- 
falem  pour  marque  de  fon  eftime.  Né  roi  d’un  peu- 
ple barbare,  dont  la  guerre  étoit  l’unique  métier , il 
fentit  la  néceffité  de  s’inftruire  : il  appella  les  feien- 
ces  & en  développa  le  précieux  germe.  Sa  préfence 
entretenoit  une  généreule  émulation  entre  les  favans 
que  fes  bienfaits  attiroient  à fa  cour.  Souvent  même 
ce  prince  defeendoit  de  fon  trône  & facrifïoit  aux 
mufes  les  lauriers  qui  ornoient  fes  mains  triom- 
phantes. Les  mufes  reconnoiffantes  ont  confacré  fes 
grandes  actions  ; mais  juftes  & modérées  dans  leurs 
éloges  , en  relevant  les  vertus  du  héros , elles  ont 
dévoilé  les  foibleffes  de  l’homme.  Né  avec  des  paf- 
fions  impérieiffes,  Charles  ne  fut  pas  toujours  atten- 
tif à en  prévenir  les  ravages  : il  alarma  fouvent  la 
pudeur  des  Vierges.  Ses  écarts,  l’horrible  maffacre 
des  Saxons  & la  multitude  de  fes  femmes  & de  fes 
concubines , ont  élevé  des  doutes  fur  la  fainteté  que 
plufieurs  papes  lui  ont  déférée.  Il  eut  cinq  femmes  , 
favoir  9 Hilmentrude  , Délidérate  9 que  d’autres 
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appellent  Sibille > fille  de  Didier,  roi  des  Lombards  ; 
ces  deux  femmes  furent  répudiées  , la  piemiere  pai 
dégoût , l’autre  par  des  interets  politiques  : Hiide- 
garde , originaire  de  Sueve  , c’eft-à-'dire , de  Suabe  , 
Fafirade , fille  d’un  comte  de  Franconie  , & Huit- 
garde  qui  étoit  de  la  meme  nation  qu  Hildegarde. 
D’Hilmentrude  naquit  Pépin  qui  fut  furnommé  le 
bojju  , par  rapport  aux  défauts  de  fon  corps.  Ce 
prince  fut  relégué  dans  le  monaftere  de  Prout , 
pour  s’être  déclaré  le  chef  d’une  confpiration  formée 
contre  Charlemagne,  fon  pere.  Hildegarde  donna  naif- 
fance  à Charles  , à Carlomon  que  le  pape  fit  appeller 
Pépin , & à Louis  furnommé  le  pieux  ou  le  débon- 
naire , fuccefleur  de  Charlemagne . Hildegarde  eut  en 
outre  autant  de  filles,  favoir,  Rotrude , Berthe  &£ 
Gifelle.  De  Fafirade  naquirent  Thetrade  & Hiltrude, 
l’une  & l’autre  religieufes  & abbefl'es  de  Farmou- 
tiers.  Huitgarde  mourut  fans  lailfer  de  pofterite. 
Charlemagne  eut  de  plus  quatre  concubines , favoir  , 
Régine , Adélaïde , Mathalgarde  & Gerfuide.  De 
Régine  naquit  Drogon , prince  vertueux,  & qui  rem- 
plit le  fiege  épifcopal  de  Metz.  Adélaïde  donna  le 
jour  à Thierry,  dont  nous  ne  favons  aucune  parti- 
cularité, excepté  la  difgrace  que  Louis  le  débonnaire 
lui  fit  reffentir  ainfi  qu’à  fes  freres.  Mathalgarde  fut 
mere  de  Hugues,  abbé  de  Saint-Quentin  dans  le 
Vermandois.  De  Gerfuide  fortit  Adeltrude.  Quel- 
ques-uns prétendent  qu’Emme  , femme  d’Eginard , 
étoit  fille  de  Charlemagne.  Plufieurs  écrivains  com- 
prennent Hilmentrude  dans  le  nombre  des  concubi- 
nes; mais  on  a pour  garant  du  contraire  une  lettre 
du  pape  qui , lorfque  ce  prince  la  répudia,  fit  fes 
efforts  pour  lui  faire  horreur  du  divorce. 

Entre  les  loix  de  ce  prince , on  remarque  l’abo- 
lition du  droit  d’afyle  accordé  aux  églifes  en  faveur 
des  criminels,  & celle  qui  permet  aux  païens  nou- 
vellement convertis  de  brûler  pendant  le  jour  les 
cierges  qui  fervoient  à les  éclairer  dans  les  cérémo- 
nies noâurnes  qu’ils  pratiquoient  en  l’honneur  de 
leurs  divinités.  La  crainte  que  les  Saxons  ne  retour- 
naiïent  à l’idolâtrie,  qu’ils  n’avoient  abandonnée 
que  par  la  terreur  de  fes  armes , le  porta  à ériger 
parmi  ces  peuples  un  tribunal  femblable  à celui  de 
l’inquifition.  Ce  terrible  tribunal  fut  connu  fous  les 
fucceffeurs  de  Charlemagne  , fous  le  nom  de  cour  JVé- 
mique  ou  de  jujlice  Veflphalienne.  Les^  prétentions  de 
cette  cour  femerent  l’effroi  dans  toute  l’Allemagne , 
& la  remplirent  de  défordres.  Les  empereurs  même 
en  furent  épouvantés  ; leur  autorité  ne  fuffifant  pas, 
ils  uferent  de  toutes  les  précautions  pour  l’abolir. 
Charles  V en  vint  heureufement  à bout  par  l’établifife- 
ment  de  la  chambre  & du  confeil  aulique.  Des  auteurs 
interprétant  mal  un  paffage  d’Eginard,  ont  prétendu 
que  Charlemagne  ne  fut  jamais  écrire  , pas  même 
figner  fon  nom  ; c’efl  une  erreur  détruite  par  plu- 
fieurs monumens.  Cet  auteur  n’a  voulu  dire  rien 
autre  chofe , que  ce  monarque  ne  put  parvenir  à for- 
mer de  beaux  cara&eres.  Sous  fon  régné  la  France 
eut  pour  bornes  au  midi,  l’Ebre  , la  Méditerranée, 
le  Vulturne  , l’Ofante  &:  les  villes  maritimes  de  l’état 
de  Venife  ; à l’orient,  la  Teffe  &:  la  Viftule  ; au  nord , 
la  mer  Baltique,  l’Eder,  la  mer  Germanique  & la 
Manche;  à l’occident,  l'Océan;  les  peuples  d’entre 
l’Elbe  & la  Viftule  n’étoient  que  tributaires  : leurs 
rois  dévoient  être  confirmés  par  les  empereurs. 

Charles,  ce  prince  le  plus  accompli  des  fils  de 
Charlemagne , fit  fes  premières  armes  en  884  dans  la 
guerre  de  Saxe.  Les  hifto riens  ont  négligé  de  mar- 
quer l’année  de  fa  naiffance  ; mais  fi  elle  ne  précéda 
point  les  noces  d’Hildegarde  fa  mere  , il  avoit  à peine 
fix  ans.  L’empereur  voulant  le  former  dans  les  ba- 
tailles , croyoit  ne  pouvoir  lui  en  faire  contempler 
trop  tôt  l’image  : il  le  mit  à la  tête  d’une  armée  con- 
sidérable , & qui , excitée  par  fa  préfence , vainquit 
Tome . 27» 
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les  Saxons  près  de  Drafgni,  On  lui  attribue  l’honneur 
de  cette  viftoire , dont  probablement  il  ne  fut  que 
le  témoin.  Il  en  remporta  une  plus  grande  & plus 
véritable  fur  les  Sclaves , établis  en  Bohême  ; après 
les  avoir  défaits  en  bataille  rangée , & tué  de  fa  main 
Lechon  leur  chef,  il  porta  le  ravage  dans  toutes  les 
terres  de  leur  dépendance.  La  même  fortune  ac- 
compagna ce  jeune  prince  l’année  fuivante  (806) , il 
les  défit  après  un  combat  opiniâtre , tua  Milidicok 
leur  roi , & les  força  de  payer  tribut.  Ses  fuccès  fur 
les  Normands  qui  fe  portoient  déjà  fur  les  terres  de 
France,  mirent  le  comble  à fa  gloire.  Charlemagne 
touché  des  grandes  qualités  de  ce  fils,  lui  réfervoit 
l’empire.  Une  mort  prématurée  l’en  priva.  Il  mou- 
rut l’an  81 1.  Charlemagne  le  pleura  : ces  larmes  font 
une  preuve  de  la  fenfibilité  du  pere , ôc  le  plus  bel 
éloge  du  fils.  Le  pape  Léon  III  lui  avoit  donné  l’ono* 
tion  facrée  lors  du  couronnement  de  Charlemagne . 

(r-*-.) 

Charles  II , furnommé  le  Chauve , ( Hijl.  de 
France,  ) xxve.  roi  de  Neufirie  , nom  que  porta  la 
France  jufqu’au  dixième  fiecle,  cinquième  empereur 
d’Occident  depuis  Charlemagne.  Ce  prince  qui  pré- 
para la  chute  du  trône  des  Pépin,  naquit  à Francfort, 
l’an  huit  cent  vingt-trois, de  Louis  I &;  de  l’impératrice 
Judith.  Sa  naiifance  fut  accompagnée  de  plufieurs 
calamités  publiques.  La  pefte , la  guerre  & la  famine 
défoloient  toutes  les  provinces  de  l’empire. Ces  fléaux 
devinrent  plus  terribles  par  la  jaloufie  de  Lothaire , 
de  Pépin  & de  Louis,  fes  freres  par  une  autre 
femme.  Comme  nous  avons  développé  le  principe  de 
cette  jaloufie  & les  défordres  qu’elle  occafionna  , 
nous  n’en  parlerons  point  ici  : on  peut  les  lire  à 
F article  de  Louis  le  Débonnaire  , dans  ce  Supplé- 
ment. Contentons-nous  d’obferver  que  l’enfance 
de  Charles  fut  extrêmement  agitée  ; il  fe  vit  tantôt 
roi,  tantôt  captif,  tantôt  entre  les  bras  d’une  mere 
tendre  & chérie , tantôt  entre  les  mains  de  fes  fre- 
res acharnés  à fa  perte  ; mais  fes  malheurs  mêmes 
furent  la  principale  caufe  de  fon  élévation  : l’empereur 
comprit  qu’il  lui  falloit  réduire  ce  fils  à la  condition 
de  fujet,  ou  fe  réfoudre  à le  voir  opprimer,  ou  en- 
fin lui  faire  un  fort  qui  pût  balancer  la  puiffance 
de  fes  freres.  Sa  tendrefle  , les  follicitations  de  l’im- 
pératrice , & les  guerres  impies  que  lui  fit  Lothaire  , 
aidé  de  fes  freres  & des  pontifes  Romains  , le  déci- 
dèrent pour  ce  dernier  parti.  Il  lui  avoit  donné 
plufieurs  provinces  à titre  de  royaume  ; il  révoqua 
cette  donation , &;  le  fit  proclamer  roi  de  Neufirie 
& d’Aquitaine.  Ces  deux  royaumes  réunis  avoient 
au  midi  l’Ebre,  la  Méditerranée  jufqu’au  Rhône, 
à l’orient  le  Rhône , la  Saône  & une  ligne  tirée 
de  la  fource  de  cette  riviere  à la  Meufe  , avec  tout 
le  cours  de  ce  fleuve  ; au  nord  la  Manche  ; au  cou- 
chant l’Océan.  Lothaire  eut  le  refie  de  la  monarchie , 
excepté  la  Bavière  qui  fut  laiflee  à Louis , furnommé 
le  Germanique.  L’empereur  , en  réglant  ce  partage  , 
n’avoit  pardonné  à Lothaire , qu’à  condition  de  ler- 
vir  de  pere  &c  de  proteéleur  à Charles , contre  les 
entreprifes  du  roi  de  Bavière  , pour  qui  ce  partage 
étoit  une  efpece  d’exhédération  ; pour  l’attacher 
de  plus  en  plus  par  le  lien  des  bienfaits  , il  lui  rendit 
en  mourant  l’épée  & le  fceptre  impérial  qu’il  lui  avoit 
donnés  long-tems  auparavant , mais  qu’il  lui  avoit 
retirés  pour  le  punir  de  fes  fréquentes  révoltes.  La 
volonté  de  ce  religieux  prince  fut  mal  fuivie  par  des 
filstrop  ambitieuxpour  refpeéler  la  voix  du  fang  & de 
la  paternité.  Charles , pofiefleur  & roi  de  la  plus  belle 
partie  de  la  domination  Françoife  , ne  voulut  re- 
connoître  qu’un  égal  dans  Lothaire , auquel  il  devoit 
rendre  hommage , comme  a fon  empereur . Les  guer- 
res civiles  , les  aflaflinats  qui  avoient  fouillé  le  trône 
des  Mérovingiens , avoient  fait  connoître  aux  def- 
tru&eiurs  de  cette  race  illufire  & coupable , qu’un 
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état  ne  fauroit  fubfifter  fans  trouble  avec  plufieurs 
maîtres  égaux  en  autorité.  Charlemagne,  en  parta- 
feant  fes  états  entre  fes  fils  , leur  donna  bien  à tous 
îa  qualité  de  roi;  mais  ce  titre  fublime  ne  les  affran- 
chiffoit  pas  de  fon  obéiffance , & fon  intention  avoit 
été  de  les  fôumettre  à Charles  fon  aîné,  qu’une  mort 
prématurée  enleva  à fes  efpérances.  Louis  le  Pieux 
s’étoit  gouverné  par  les  mêmes  principes , il  avoit 
exigé  l’hommage  de  Bernard , roi  d’Italie , arriéré- 
fils  de  Charlemagne.  Un  auteur  impartial  eft  donc 
«dans  Pimpuiffance  de  juftifier  les  prétentions  de 
Charles  le  Chauve  : nous  ne  farinons  être  trop  fobres 
fur  les  défordres  qu’occafionna  fon  refus  de  recon- 
iiqître  la  fupériorité  de  Lothaire,  vu  qu’ils  appar- 
tiennent en  partie  au  régné  de  ce  prince.  Charles  fe 
vit  fur  le  point  d’être  la  vidime  de  fon  ambition  : 
attaqué  dans  le  centre  de  fes  états , il  figne  un  traité 
qui  en  le  privant  de  fes  plus  nobles  prérogatives,  le 
réduit  à la  jouiffance  de  l’Aquitaine  & de  quelques 
comtés  entre  la  Loire  &£  la  Seine.  Il  eft  vrai  que  cet 
humiliant  traité  n’étoit  que  fubfidiaire  ; les  deux 
princes  étant  convenus  de  s’en  rapporter  à la  décifion 
desfeigneurs,  dans  une  affemblée  générale  ; une  des 
conditions  fait  connoître  que  Charles  U Chauve , ou 
fon  confeil,  ne  manquoit  pas  de  politique  ; il  eut  le 
fecret  d’intéreffer  Louis  de  Bavière  , dont  la  fierté 
étoit  également  mécontente  de  s’abaiiler  fous  un 
maître  ; il  protefta  qu’il  retireroit  fa  parole  , fi 
Lothaire  faifoit  quelque  entreprife  fur  les  états  de  ce 
prince , leur  frere  commun  ; mais  ni  l’un  ni  l’autre 
n’avoit  envie  de  fuivre  les  loix  du  traité  ; chacun 
cherchoit  à recommencer  la  guerre  avec  plus  d’a- 
vantage. Charles  ayant  eu  une  entrevue  avec  Louis 
de  Bavière  , ces  deux  princes  s’unirent  par  des  fer- 
mens  d’autant  moins  fufpeds,  que  l’un  & l’autre 
avoient  le  même  intérêt  à ne  les  pas  violer  ; ils  né- 
gocièrent , firent  des  levées  d’hommes  & d’argent, 
chacun  dans  fes  états;  & lotfqu’ils  eurent  réuni  leurs 
troupes,  ils  envoyèrent  leurs ambaffadeurs  déclarer 
à Lothaire  que  s’il  ne  rentrait  auffi-tôt  dans  fes  états, 
dont  les  limites  dévoient  être  déformais  marquées 
par  le  cours  du  Rhin  ( le  roi  de  Bavière  réclamoit 
/ tout  ce  qui  étoit  au-delà  de  ce  fleuve  ) , ils  fauroient 

l’y  contraindre  le  fer  à la  main.  Lothaire  déclara  qu’il 
confèrveroit  tout  ce  qu’il  tenoit  fous  fa  puiffance , & 
que  rien  ne  pourrait  le  faire  renoncer  à une  autorité 
qu’il  tenoit  de  la  loi.  Rome  jaloufe  de  fe  faire  valoir 
dans  une  occafion  de  Cette  importance , offrit  en  vain 
fa  médiation.  Lothaire  retint  les  députés  du  pontife  , 
& fe  rendit  à Fontenay,  bourg  de  l’Auxerrois  : ce 
fut  là  qu’après  plufieurs  démarches  inutiles  pour  ob- 
tenir la  paix  , fes  freres  lui  livrèrent  une  bataille  qui 
fat  des  plus  longues  & des  plus  meurtieres  : des 
écrivains  modernes , on  ne  fait  d’après  quel  témoi- 
gnage , ont  prétendu  qu’il  périt  cent  mille  nobles 
dans  cette  fameufe  journée  ; c’eft  une  exagération 
détruite  par  le  filence  des  auteurs  contemporains  : la 
vidoire  fe  déclara  pour  les  princes  confédérés  qui , 
dans  une  caufe  injpfte , ne  pouvoient  en  ufer  avec 
une  plus  grande  modération  : au  lieu  de  pourfuivre 
les  débris  de  l’armée  vaincue  , ils  s’arrêtèrent  fur  le 
champ  de  bataille , & pleurèrent  au  milieu  du  dé- 
faftre  que  leur  ambition  avoit  occafionné.  Après 
avoir  fait  enfévelir  les  morts  , fans  diftindion  d’amis 
ou  d’ennemis , ils  envoyèrent  demander  la  paix , fans 
autres  conditions  que  celles  qu’ils  avoient  exigées 
avant  la  guerre.  Lothaire, foit  par  ambition,  foit  par 
intérêt  d’état , refufa  de  confentir  au  démembrement 
de  la  monarchie  ; mais  il  fut  forcé  de  s’y  réfoudre  : 
attaqué  une  fécondé  fois  par  fes  freres  réunis , il 
abandonna  fes  états  d’en  deçà  des  Alpes,  & fe  réfugia 
dans  fôn  royaume  d’Italie  : ce  fut  alors  que  l’on  vit 
toute  Finconféquence  de  l’ambition.  Charles  & Louis 
verfoient  à Peimle  fang  des  peuples,  & s’expofoient 
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eux-mêmes  au  danger  des  batailles,  pour  ne  point 
reconnoître  de  fupérieur  dans  un  frere,  cependant  ils 
fe  courbèrent  de  leur  propre  gré  fous  le  joirn  du  cler- 
gé. Ayant  fait  affembler  les  évêques , ils  leur  deman- 
dèrent s’ils  pouvoient  jouir  de  leur  conquête  , en 
s’emparant  des  provinces  que  Lothaire  laiflbiî  Vans 
défenfe.  Les  évêques  , flattés  de  fe  voir  les  arbitres 
de  leurs  rois  , les  difpenfateurs  de  leur  couronne  , 
firent  une  réponfe  conforme  à la  haute  idée  que  l’on 
avoit  de  leur  caradere  ; ils  dépouillèrent  le  poflef- 
feur  légitimé , oc  firent  valoir  les  droits  de  la  guerre 
dans  toute  leur  etendue.  La  maniéré  dont  ils  rendi- 
lent  leur  oracle  , eft  trop  importante  pour  en  priver 
le  ledeur:«  Nous  déclarons,  de  la  part  de  Dieu  , dit 
un  prélat  au  nom  de  toute  Paffemblée , Lothaire 
déchu  de  tous  fes  droits  ; promettez-vous  , ajouta-t- 
il  ? de  gouverner  fuivant  les  pernicieux  exemples 
de  l’empereur  votre  frere,  ou  fuivant  la  volonté  de 
Dieu  ? » Et  fur  ce  qu’ils  répondirent  qu’ils  gouver- 
neraient fuivant  la  lagelîe  que  le  ciel  pourrait  leur 
infpirer  : « Eh  bien  , ajouta  le  fin  prélat , nous  vous 
avertifîons  , nous  vous  exhortons  au  nom  de  tous 
les  éveques,  & nous  vous  ordonnons  par  l’autorité 
divine , de  recevoir  le  royaume  de  votre  frere  , Sc 
de  le  gouverner  fuivant  la  volonté  de  Dieu , ( c’eft-à 
aire  , fuivant  la  leur  ».)  Charles  & Louis  nommèrent 
auffi-tôt  des  commiffaires  pour  régler  le  partage  de 
leur  conquête  , ou  plutôt  de  la  donation  du  cfergé. 
Nitard  , dont  nous  empruntons  une  partie  de  ces  dé- 
tails, fut  au  nombre  de  ces  commiffaires  ; mais  le 
partage  refta  fans  exécution.  La  tempête  n’avoit  pas 
été  allez  violente  pour  priver  l’empereur  de  toute 
efpérance.  Les  débris  de  Ion  naufrage  étoient  encore 
capables  de  relever  fon  parti  ; fon  royaume  d’Italie 
étoit  floriffant  , & n’avoit  fouffert  aucun  dom- 
mage ; auffi  dès  qu’il  fit  les  premières  ouvertu- 
res de  paix  , on  l’entendit  volontiers.  Le  traité  fut 
conclu  fans  retour  : Charles  pofféda  fes  états  com- 
me roi  & comme  fouverain,  fans  aucune  marque 
de  dépendance  envers  l’empereur  ; mais  ce  prince 
en  affranchiffant  fes  états  , conferva  toujours  une 
ame  étroite  ; &:  fi  dans  tout  le  cours  de  fa  vie  on  ap- 
perçoit  quelque  adion  digne  du  trône  , la  gloire  en 
appartient  toute  entière  à l’impératrice  fa  mere  * 
princeffe  d’un  rare  mérite , qui  lui  fervit  de  premier 
miniftre  , & fit  quelquefois  les  fondions  de  général. 
Son  palais  fervit  de  théâtre  à mille  fadions  , & lui- 
même  devint  le  jouet  de  fa  cour  & de  fon  clergé 
qui  le  traita  toujours  en  fujet.  Les  Bretons  fe  révol- 
tèrent : ces  peuples , fujets  de  la  monarchie  Fran- 
çoife  depuis  le  régné  de  Clovis  le  conquérant , ofe- 
rent  réclamer  leur  ancienne  indépendance  ; & le  foi- 
ble  monarque  oubliant  qu’il  étoit  du  fang  glorieux 
des  Pépin , s’humilia  devant  ces  rebelles  : il  couron- 
na lui-même  Erefpoge  , fils  de  Nomenon  , qui  avoit 
commencé  la  révolte.  Lâche  & timide  envers  les 
étrangers  , comme  envers  fes  fujets,  il  fouffrit  que 
les  Normands  ravageaffent  impunément  fes  côtes, 
pillaffent  les  églifes  & les  villes  les  plus  opulentes. 
Tandis  que  ce  peuple  défoloit  ainfi  fon  état , ce  prin- 
ce imbécillement  dévot , difputoit  à des  moines  le 
ftérile  honneur  de  porter  fur  fes  épaules  les  reliques 
& les  châffes  des  faints.  Ne  valoit-il  pas  mieux  ani- 
mer le  courage  de  fes  foldats  , & écarter  avec  eux 
l’ennemi  du  fanduaire  de  la  divinité  ? 

Mais  quelle  que  foit  la  brièveté  que  nous  nous 
fommes  propofée , nous  ne  faurions  nous  difpenfer 
d’entrer  dans  quelques  détails;  retracer  îa  vie  de 
Charles  le  Chauve , c’eft  dévoiler  la  fource  de  nos 
anciennes  divifions,  & montrer  les  principales  fe- 
couffes  qui  nous  ont  fait  perdre  le  fceptre  que  pof- 
fedent  aujourd’hui  les  Allemands  nos  anciens  fujets. 
Lothaire  n’étoit  pas  le  feul  ennemi  que  Charles  eût 
fur  les  bras  ; Louis  le  débonnaire  , outre  Lothaire  & 
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Louis , avoit  eu  de  fon  premier  mariage  un  troifiemë 
fils  nommé  Pépin . Ce  prince  avoit  été  fait  roi  d’Aqui- 
taine , & avoit  laiffé  en  mourant  deux  fils  qui  avoient 
hérité  de  fon  courage  , fans  hériter  de  fa  puiffance; 
Louis  leur  aïeul  avoit  jugé  à propos  de  les  en  priver. 
Ces  jeunes  princes  avoient  de  nombreux  partifans 
parmi  les  Aquitains  qui  de  tout  tems  s’étoient  mon- 
trés jaloux  d’avoir  un  roi  diftingué  de  celui  des  Neuf- 
îriens.  Ils  avoient  profité  des  favorables  difpofitions 
des  anciens  fujets  de  leur  pere  , & avoient  fuivi  le 
parti  de  Lothaire  dans  la  guerre  civile  ; ils  efpéroient 
que  ce  prince  , en  reconnoiffance  de  leurs  fervices  , 
ne  balanceroit  point  à relever  leur  trône.  Lothaire  y 
auroit  probablement  confenti , mais  ayant  été  forcé 
lui-même  de  recevoir  la  loi  du  vainqueur,  il  les  avoit 
abandonnés.  Dès  que  Charles  eut  figné  le  traité  de  ' 
paix  , il  fongea  à fatisfaire  fon  reffenriment  ; il  fe 
rendit  en  Aquitaine,  Si  fit  affafliner  Bernard  , un  de 
leurs  partifans.  Bernard  étoit  ce  comte  de  Barcelon- 
ne  , qui,  miniffre  de  Louis  le  débonnaire,  avoit  joué 
un  rôle  fi  intérefiant  fous  le  régné  de  ce  prince  dont 
quelques  auteurs  ont  prétendu  qu’il  avoit  fouillé  la 
couche.  La  mort  du  comte  affligea  les  jeunes  prin- 
ces , fans  déconcerter  leurs  projets:  tous  deux  étoient 
d’une  valeur  éprouvée  ; & Pépin  , l’aîné , avoit  tous 
les  talens  du  général  ; il  étoit  même  allez  verfé  dans 
l’art  des  négociations , fur-tout  pour  un  tems  oiicet 
art  étoit  encore  dans  l’enfance  ; il  avoit  remporté 
une  virioire  fur  fon  oncle  pendant  la  guerre  civile  ; 
il  fut  encore  l’abufer  par  une  feinte  foumiflîon  , juf- 
qu’à ce  qu’une  irruption  de  Normands  , qui  força  le 
roi  de  Neuftrie  de  fortir  d’Aquitaine  , lui  permit  de 
faire  de  nouveaux  préparatifs. 

Les  Normands  étoient  depuis  plufieurs  fiecles  les 
dominateurs  des  mers  : Charlemagne  témoin , & quel- 
quefois l’objet  de  leur  intrépidité  , avoit  prédit  leurs 
triomphes  fur  fes  fuccefièurs.  Ils  étoient  alors  con- 
duits par  Regnier,  amiral  d’Eric  leur  roi  , qui  venoit 
de  fe  difiinguer  en  Allemagne  par  des  exploits  de  la 
plus  étonnante  valeur.  Regnier,  à l’exemple  de  fon 
roi , ne  s’arrêta  point  au  pillage  de  quelques  villa- 
ges , comme  avoient  fait  plufieurs  capitaines  Nor- 
mands qui  l’a  voient  précédé  ; il  entra  dans  la  Seine 
à la  tête  de  fix  vingts  bateaux;  & remontant  cette 
riviere  jufqu’à  Paris  , il  demandoit  fans  ceffe  fi  ce 
ays  riche  & magnifique  étoit  fans  défenfeurs  & fans 
abitans.  Charles  étoit  à S.  Denis  profferné  devant 
les  reliques  des  faints  qu’il  invoquait.  Regnier  eût 
bien  pu  dire  de  ce  prince  fans  courage  ce  qu’un  chef 
Barbare  difoit  des  Romains  dans  le  tems  de  leur  dé- 
gradation, qu’il  poffé doit  fon  royaume,  comme  les 
bêtes  la  prairie  qu’elles  broutent.  Le  monarque  plus 
timide  que  les  moines  dont  il  partageoit  les  allar- 
mes  , trembîoit  au  feul  nom  de  Normand  ; il  députa 
vers  Regnier  , Si  vaincu  avant  de  combattre  , il  lui 
demanda  grâce  pour  lui  & pour  fes  peuples  ; mais 
pour  mettre  plus  de  poids  à ces  prières , il  leur  donna 
iept  mille  livres  pefant  d’or  , fomme  exorbitante 
pour  ce  tems  , &qui  en  excitant  la  cupidité  des  bar- 
bares , leur  donnoit  des  armes  pour  revenir  avec 
plus  de  fuccès.  Regnier  jura  par  fes  dieux  fur  fes 
armes  , gage  facré  parmi  les  Normands , de  ne  ja- 
mais remettre  les  pieds  fur  les  terres  de  France  : 
mais  fuivant  les  maximes  de  ces  peuples  , un  traité 
n’obligeoit  que  celui  qui  l’avoir  conclu  , & non  pas 
la  nation  entière  : aufli  ils  ne  cefferent  depuis  ce 
îems  d’y  faire  des  courfes , non  plus  pour  piller,  niais 
pour  y former  desétabîilTemens.  Charles  , par  cet  hu- 
miliant traité  , s’attira  le  mépris  des  peuples  ; & fes 
complaifances  pour  le  clergé  , le  firent  déîefiet  des 
feigneurs.  Ce  prince  , odieux  au  corps  des  nobles  , 
fe  tourna  du  cote  des  évêques  qui  s’embarraffoient 
peu  delà  gloire  de  l’état,  pourvu  qu’ils  en  partageaf- 
fent  les  biens,  Les  eveques  depuis  le  départ  des  Nor- 
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niands  étoient  affemblés  à Beauvais  : Charles  au  lied 
de  préfider  à leurs  délibérations  promit  d’y  foufcri- 
re.  Ils  ne  pouvoient  cependant  porter  plus  haut  For- 
gueil  de  leurs  prétentions  : toutes  étoient  fondées 
üir  quelque  pafiagë  de  l’écriture  mal  interprété  ; 
& le  loi  eut  bien  pu  connoître  , s’il  eût  eu  quelque 
discernement,  qu  ils  ne  tendoieiit  qu’à  dépouiller  lè 
tiône  de  fes  plus  précieux  privilèges.  Après  ia  ba- 
taiile  de  Fontenai , on  les  avoit  regardés  comme  les 
difpenfateurs  du  fceptre.  Dans  l’affemblée  de  Beau- 
vais, ils  prefcrivirent  à leur  maître  la  maniéré  dont 
il  devoit  en  ufer  , après  lui  avoir  fait  jurer  de  tar- 
der le  droit  eccléfiafiique  : chaque  évêque  exigea  dà 
Charles  un  ferment,  dont  on  lui  prefcrivit  jufqu’à  la 
forme:  jurez  , promettez,  &c.  C’étoit  avec  ce  tort 
que  l’on  parloitau  monarque  , fi  cependant  on  peut 
honorer  de  ce  nom  un  prince  qui  fe  dégradoit  à cë 
point.  Après  que  les  évêques  eurent  reçu  ce  fer- 
ment, chacun  en  particulier , ils  fe  réunirent  pour 
en  recevoir  un  général  fur  plufieurs  autres  chefs.  Les 
prélats  fatisfaits  de  la  foumiflîon  de  Charles  , termi- 
nèrent l’affemblée , 6c  en  indiquèrent  une  autre  à 
Meaux  , où  l’on  devoit  dreflèr  des  aétes  de  ce  qui 
venoit  de  fe  paflèr  : mais  les  articles  en  étoient  fi  des- 
honorans  , que  les  feigneurs  s’oppoferent  de  tout 
leur  pouvoir  , à ce  qu’on  les  rendît  publics.  Charles 
refla  neutre  dans  un  différend  qui  l’intéreffoit  plus 
que  perfonne.  Il  fe  rendit  en  Aquitaine , oit  il  fît  avec 
Pépin  Ion  neveu  , un  traité  non  moins  honteux  que 
celui  qu’il  avoit  fait  avec  Regnier. 

Un  effaim  de  Normands  répandu  dans  la  Sain* 
tonge  , caufa  de  nouvelles  allarmes,  & fournit  aux 
prélats  un  moyen  qu’ils  cherchoient  depuis  long-tems, 
d’élever  la  voix  contre  les  feigneurs,  dont  la  jufte 
fermeté  oppofoit  un  frein  puiffant  à leurs  deffeins 
ambitieux.  Ils  publièrent  que  les  fréquentes  defcen- 
tes  des  Normands  étoient  une  preuve  de  la  colere 
du  ciel , indigné  de  l’opiniâtreté  avec  laquelle  on 
s’oppofoit  aux  pieufes  intentions  du  monarque. 
Voyant  alors  que  le  bandeau  de  l’illufion  couvroit 
les  yeux  du  peuple  encore  plongé  dans  les  ténèbres 
& l’ignorance  , ils  franchirent  tous  les  obffacles  , & 
rendirent  publics  les  a&es  du  fynode  de  Beauvais. 
Comme  l’ambitionne  garde  aucune  mefure  , ils’ y 
étalerer.t  tout  le  faffe  de  ia  leur  : ils  foutenoient  que 
Charles  devoit  prendre  d’eux  l’ordre  Si  le  fignal:  fiers 
d’un  paffage  de  Malachie  , « ils  recevront , s’écrioient- 
ils  d’un  ton  prophétique  , la  loi  de  la  bouche  de  ce- 
lui qui  eft  dans  le  facerdoce  , c’efl  Fange  du  Sei- 
neur  des  armées  ».  Ce  procédé  offenfa  fenfiblement 
les  feigneurs,  dont  on  attaquoit  ouvertement  l’au- 
torité : affemblés  à Epernay  , ils  firent  des  remon- 
trances fi  vives , qu’fis  parvinrent  enfin  à defliller 
les  yeux  de  Charles  ; mais  ce  prince  également  dupe 
de  fa  confiance  & de  fon  reffentiment,  mécontenta 
fes  fujets  par  une  conduite  oppofée  à celle  qu’il 
avoit  tenue  jufqu’alors  : incapable  dé  modération  , 
il  alloit  toujours  aux  extrêmes  ; après  avoir  comblé 
les  évêques  de  biens  & d’honneur , il  les  fit  chaffef 
tout-à-coup  de  l’affemblée  avec  ignominie  : ils  méri- 
toient  ce  traitement  fans  doute;  mais  étoit-il  de, la  po- 
litique de  le  leur  faire  effuyer  ? Ce  corps  orgueilleux 
& vindicatif  lui  offroit  une  puiffance  redoutable  ; 
& pour  en  triompher  , il  fe  mettoir  dans  la  dépen- 
dance des  feigneurs  , qu’il  ne  pouvoir  plus  mécon- 
tenter fans  péril  : qu’il  eût  bien  mieux  valu  ménager 
les  deux  partis  , & fans  leur  faire  de  grands  biens  „ 
ne  leur  faire  aucun  outrage  i il  les  auroit  alors  con- 
duits l’un  par  l’autre  au  bien  de  l’état.  C’étoit  ainfi 
qu’en  avoient  ufé  Pépin  & Charlemagne  pendant  le 
cours  d’un  régné  aüfli  long  que  glorieux.  Cette  faute 
eut  de  terribles  fuites  : les  nobles,  tranquilles  du  côté 
des  évêques  , mirent  des  Conditions  à leur  pbéif» 
fanee  ; ils  délibéraient  lorfqu’il  fallait  agir.  Les 
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Normands  étoient  dans  la  Saintonge  , d’oti  ils  infef- 
toient  les  pays  voifins:  ils  étoient  d’autant  plus  redou- 
tables , que  Pépin  facrifiant  tout  au  defir  de  fe  rendre 
indépendant,  étoit  bien  éloigné  de  s’oppofer  aux  em- 
barras de  fon  oncle.  Ce  fut  pendant  ces  troubles  que 
les  Bretons,  conduits  par  Nomenon,  auquel  Louis 
le  Débonnaire  avoit  donné  leur  gouvernement,  levè- 
rent i’étendart  de  la  révolte.  Ces  peuples  jaloux  de 
leur  indépendance  , avoient  déjà  tenté  plusieurs  Fois 
de  Fecouer  le  joug  des  François  ; mais  leur  indocilité 
leur  avoit  toujours  été  funefte  juFqu’alors.  Charle- 
magne & Louis  le  Débonnaire,  avoient  épuifé fur 
eux  tous  les  traits  de  la  plus  terrible  vengeance  : plus 
heureux  Fous  Charles  le  Chauve  , ils  remportèrent 
fur  ce  prince  une  viéfoire  éclatante  , 8c  le  forcèrent 
à demander  la  paix  , on  ne  Fait  à quelles  conditions  ; 
mais  un  roi  qui  conFent  à demander  grâce  à Fes  fu- 
jets,  renonce  Fans  doute  à s’en  Faire  obéir.  Nome- 
non  eut  peine  à conFentir  au  traité  ; il  eft  même  pro- 
bable qu’il  s’y  Feroit  reFuFé  , Fans  une  deFcente  que 
firent  les  Normands  Fur  Fes  terres  : en  effet , dès  qu’il 
les  eut  déFarmés  par  un  traité  , il  recommença  la 
guerre  avec  une  ardeur  nouvelle , 8c  s’empara  du 
territoire  de  Rennes  , ainfi  que  de  celui  de' Nantes  ; 
alors  ne  s’amuFant  point  à Feindre , il  prit  le  diadè- 
me, 8c  Fe  fit  Facrer  parles  évêques  dans  une  affem- 
blée  nationale.  Charles  réclama  contre  l’uFurpateur  ; 
il  le  fit  excommunier  , mais  ces  Foudres  Furent  aufli 
vaines  que  Fes  armes;  il  ne  toucha  plus  dans  la  Fuite  au 
feeptre  des  Bretons,  que  pour  le  remettre  avec  plus 
d’éclat  entre  les  mains  d’EreFpoge,  fils  du  rebelle  ; non 
feulement  Charles  couronna  EreFpoge  de  Fes  propres 
mains  , il  ajouta  encore  le  territoire  de  Raiz  au 
royaume  que  Fon  pere  venoit  d’uFurper , 8c  dont  il 
lui  confirmoit  la  pofTefTion. 

Ce  Fut  au  milieu  de  ces  diFcordes  étrangères  8c 
civiles  que  Charles  implora  le  Fecours  de  Fes  Fré- 
tés ; chancelant  Fur  un  trône  agité  par  mille  Fac- 
tions domeftiques  , non  moins  terribles  que  les 
guerres  que  lui  FaiFoient  à l’envi  les  Bretons  8c  les 
Normands,  il  leur  demanda  une  conférence  pour 
remédier  aux  maux  qui  défoîoient  Fes  malheureux 
états.  L’empereur  8c  le  roi  de  Germanie  , cédant  à 
fes  prières  , Fe  rendirent  à Merfen , où  Fe  tint  l’affem- 
blée  générale.  Les  trois  princes  y parurent  dans  la 
plus  grande  intimité;  on  n’apperçut  aucune  de  ces 
divifions  qui  avoient  fignalé  le  commencement  de 
leur  régné.  « Sachez , dirent-ils  , aux  évêques  Sc 
aux  feigneurs,,  que  chacun  de  nous  eft  prêt  à voler 
au  fecours  de  Fon  frere  , à l’aider  de  fes  confeils  8c 
de  Fes  armes , tant  au-dedans  qu’au  dehors  du  royau- 
me ».  C’étoit  une  menace  indire&e  de  les  punir , 
s’ils  abufoient  davantage  de  leur  autorité  ; on  ne 
pouvoit  ufer  d’une  plus  grande  modération  : la  fierté 
des  nobles  en  fut  cependant  offenfée  ; 8c  l’on  s’ap- 
perçut  dans  cette  affemblée-là  même  , que  leur  puif- 
îance  étoit  bien  mieux  affermie  que  celle  des  rois. 
-Gifalbert , l’un  d’eux , avoit  enlevé  la  fille  de  l’empe- 
reur , 8c  avoit  ofé  l’époufer  publiquement  malgré 
Fa  réclamation.  Quoique  ce  rapt  bleffât  également 
l’honneur  de  fes  freres  , il  ne  put  en  obtenir  ven- 
geance; on  fut  obligé  de  diftimuler  leurs  autres  excès. 
Mais  ce  qui  montre  l’état  de  foibleffe  où  la  monar- 
chie étoit  - réduite , ce  fut  un  article  qui  déclaroit 
que.  Fi  l’un  des  princes  dérogeoit  à fes  promeffes  , 
les  évêques  8c  les  feigneurs  pourroient  l’en  avertir 
conjointement,  8c  ordonner  contre  lui  ce  qu’ils  ju- 
geroient  à propos , s’il  refufoit  de  Fe  rendre  à leurs 
remontrances.  C’étoit  rendre  les  fujets  juges,  de 
leurs  fouverains  : les  puiffances  intermédiaires 
avoient  fait  un  affez  cruel  abus  de  leur  autorité  , 
pour  montrer  les  conféquences  d’un  lemblable 
décret. 

L’affemblée  de  Merfen  fervit  à refîerrer  l’union 
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des  princes  , Fans  remédier  aux  défordres  dont  Charî 
les  avoit  efpéré  la  fin  ; 8c  cela  de  voit  être  , puifque 
l’on  en  laiffoit  fubfifter  le  germe.  On  n’entendoit 
parler  que  de  révoltes  , d’in cur fions  £c  de  briganda- 
ges. Ce  fut  dans  ce  tems-là  même  que  Charles  U 
Chauve  remit  entre  les  mains  d’EreFpoge  le  Feeptre 
des  Bretons.  Les  Normands  continuaient  de  faire  de 
la  France  le  théâtre  d’une  fureur  que  rien  ne  pouvoit 
affouvir.  Nous  allons  raffembler  ici  le  tableau  des 
défordres  qu’ils  commirent  fous  le  régné  de  Charles 
le  Chauve  ; 8c  Fi  ces  trilles  objets  ainfi  réunis  nous 
font  gémir  fur  la  foibleffe  du  gouvernement  de  ce 
prince  , ils  Ferviront  au  moins  à nous  faire  admirer 
la  vigueur  de  celui  de  Charlemagne , qui  Fut  les  con- 
tenir dans  leurs  limites  , dans  un  tems  où  il  fondoit 
lin  nouvel  état,  8c  où  il  avoit  Fur  les  bras  la  moitié 
de  l’Europe.  Ils  avoient  déjà  pris  8c  pillé  Nantes  , 
Touloufe  , ravagé  la  Saintonge,  & brûlé  Bordeaux 
& Périgueux.  Devenus  plus  fiers  par  la  fuite  de  leurs 
profpérités , ils  forcèrent  Charles , après  l’affemblée 
de  Merfen , à les  admettre,  difent  les  annaliffes , au 
partage  de  fon  royaume.  On  ne  Fait  à quoi  Fe  rédui- 
Foit  ce  partage  ; on  croit  que  la  ville  de  Rouen  leur 
fut  dès -lors  abandonnée.  Quoi  qu’il  en  foit , la 
portion  qu’on  leur  accorda , ne  fuffifant  pas  à leur 
cupidité  , ils  prirent  ou  faccagerent , en  différentes 
époques,  Angers , Blois , Saint- Valéry  , Amiens, 
Noyon,  Beauvais  , Orléans,  Poitiers,  pillèrent  le 
Mans , détruilirent  la  citadelle  de  Piffes , 8c  défi- 
rent une  armée  que  commandoient  les  comtes  Eudes 
8c  Robert , qui  paffoient  pour  les  deux  héros  de 
leur  fiecle  ; ils  forcèrent  enfin  le  foible  monarque  à 
conclure  avec  eux  un  traité,  dont  on  chercheroit  en 
vain  le  pareil  dans  les  archives  des  autres  nations. 
Après  avoir  exigé  quatre  mille  livres  pefant  d’ar- 
gent , ils  lui  présentèrent  deux  rôles , l’un  des  pri- 
Fonniers  qu’ils  avoient  faits,  l’autre  des  foldats  qu’ils 
avoient  perdus  depuis  le  commencement  de  la  guer- 
re.* Ils  demandèrent  une  nouvelle  fomme  pour  les 
récompenfer  de  la  liberté  qu’ils  accordèrent  aux 
uns  , 8c  pour  les  dédommager  de  la  perte  des  au- 
tres. Jamais  vainqueurs  n’avoient  impofé  une  fem- 
blable  loi  : la  conféquence  en  étoit  finguliere  ; faire 
payer  à des  peuples  la  vie  de  ceux  qui  venoient  les 
attaquer  dans  leurs  foyers , c’étoit  les  déclarer  ef- 
claves  , 8c  les  priver  du  plus  précieux  droit  que  la 
nature  preferit  à l’homme  , celui  de  Fa  propre  con- 
Fervation.  Il  fallut  obéir  ; on  leva  des  impôts  qui  fi- 
rent murmurer  le  peuple  : il  Fe  plaignoit  de  ce  que 
le  roi  le  dépouilloit , au  lieu  de  le  défendre. 

Tandis  que  le  feu  des  guerres  confùmoit  le  cœur 
de  la  France  , le  clergé  donnoit  des  décrets  8c  dif- 
putoit  fur  la  grâce  : il  fit  fufiiger  Godefcalque  , moi- 
ne Ecoffois.  Ce  religieux , plus  célébré  par  les  perfé- 
cutions  qu’on  lui  fit  effuyer  , que  par  la  fupériorité 
de  Fon  génie , agitoit  des  queffions  impénétrables  Fur 
la  liberté.  Ces  queffions  Fe  Font  renouvellées  de  nos 
jours,  8c  ont  caufé  de  femblables  défordres.  C’étoient 
les  mêmes  fur  lefquelles  les  anciens  philofophes  dif- 
putoient  avec  tant  de  modération,  8c  qui  leur  firent 
inventer  le  dogme  du  deffin.  Charles,  au  lieu  de 
pourfuivre  les  ennemis  de  l’état,  s’occupa  de  ces  dif- 
putes;  8c  la  fiétriffure  du  moine,  qui  Fut  regardée 
comme  Fon  ouvrage , augmenta  le  nombre  des  mé- 
contens.  Trop  foible  pour  faire  agir  les  loix , Charles 
avoit  Fait  périr  un  feigneur  appellé  Jaushen  , avant 
de  l’avoir  convaincu  du  crime  dont  on  Fe  plaignoit. 
L’empire  qu’il  s’arrogea  Fur  les  confciences , le  firent 
accufer  d’exercer  une  double  tyrannie.  Les  Aquitains 
mécontens  de  Pépin,  lui  avoient  livré  ce  prince,  8c  s’é- 
toient  volontairement  fournis.  Ces  peuples  fa&ieux 
prétendirent  rompre  ces  nouveaux  liens, & députèrent 
vers  le  roi  de  Germanie  , qui  confentit , après  bien 
de  Follicitations , à recevoir  leur  couronne.  Ce  prince 
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fît  partir  auffi-tôt  Louis , fon  fils  ; mais  cette  dé- 
marché ne  fit  qu’augmenter  le  défordre  ? & n’opéra 
aucune  révolution.  Charles  fit  refibu venir  le  germa- 
nique de  leur  ancienne  alliance  , ôc  le  détermina  à 
rappeller  fon  fils.  Les  Aquitains  fe  voyant  aban- 
donnés , députèrent  vers  Charles  , lui  demandant 
pour  les  gouverner  un  de  fies  fils  quiportoit  fon  nom; 
mais  ayant  été  dégoûtés  de  ce  jeune  prince , iis  le 
chaiferent  du  trône  où  ils  venoient  de  le  placer  , & 
rappeîierent  Pépin  leur  ancien  maître , auquel  ils 
firent  bi en-tôt  efiûyer  le  même  affront,  il  n’étoit  pas 
au  pouvoir  du  fouverain  défaire  ceffer  ces  feenes  avi- 
liifantes.  Plufieurs  feigneurs  de  Neuftrie  avaient  part 
à ces  mouvemens  ; ils  firent  quelques  démarches 
pour  rentrer  dans  le  devoir.  Charles , pendant  cette 
négociation , parut  encore  en  fubaîterne  , & leur  fit 
des  offres  au  lieu  de  leurimpôfer  des  loix  : il  leur  en- 
voya des  députés  de  la  première  confidération  les 
féliciter  fur  leur  retour  ; il  les  exhortoit  à lui  écrire 
fur  ce  qu’ils  trouvoient  de  défe&ueux  dans  fa  con- 
duite, promettant  de  fe  corriger.  Ses  députés  avoient 
ordre  d’ajouter  que  , s’il  manquoit  à fa  parole  , les 
grands , dont  ils  faifoient  partie  , fauroient  bien  l’y 
contraindre  ; qu’au  refte , comme  il  ne  vouloït  leur 
faire  aucune  violence , ils  feroient  toujours  libres  de 
fe  choifir  un  autre  maître.  Ce  n’étoit  pas  ainfique 
Charlemagne  , fon  aïeul,  en  ufoit  envers  les  rebel- 
les ; c’étoit  le  fer  à la  main  qu’il  fignoit  leur  grâce  ; 
& quelque  cher  que  lui  fût  un  coupable  , fon  fang 
lui  répondoit  toujours  d’une  fécondé  faute.  Les  re- 
belles fe  rendirent  à l’aifemblée  générale  , qui  fut 
indiquée  à Verberie  , non  pour  y entendre  prononcer 
leur  arrêt , comme  ils  y auroient  été  contraints  , fi 
les  loix  euffent  été  dans  leur  première  vigueur  ; ces 
hommes  flétris , par  leur  défobéiffance  , délibérè- 
rent avec  les  nobles  & les  prélats  qui  s’étoient  dif- 
îingués  par  la  fidélité.  Les  Aquitains  rappeîierent  le 
prince  Charles  qu’ils  avoient  chaffé  , & auquel  ils 
dévoient  donner  de  nouvelles  preuves  de  leur  in- 
conflance.  Les  rebelles  de  Neuflrie  fortirent  du  con- 
feil  fans  donner  aucune  marque  de  leur  foumiffion. 
Le  monarque , au  lieu  de  s’affurer  de  leur  perfonne , 
leur  envoya  une  fécondé  députation  leur  faire  des  ré- 
préfentations  les  plus  modérées  & les  plus  contrai- 
res au  bonheur  de  l’état  : il  les  prioit  de  lui  dire  le 
fujetdeleur  mécontentement,  ajoutant  que  fi  l’ab- 
fencede  quelques  feigneurs  qui  avoient  trempé  dans 
leur  révolte  les  empêchoit  de  terminer , il  fe  con- 
tenteroit  d’un  ferment  conditionnel  : il  leur  fit  une 
peinture  vive  & touchante  des  maux  auxquels  l’état 
étoit  en  proie  ; leur  retraça  les  ravages  des  Nor- 
mands ; ce  fut  inutilement.  L’efprit  d’indépendance 
flattoit  ces  âmes  fuperbes  , & étouffoit  en  eux  tout 
fentiment  patriotique  ; ils  négocièrent  avec  Louis 
de  Germanie , moins  pour  fe  foumettre  à fon  empi- 
re , que  pour  tenir  le  fouverain  dans  d’éternelles 
frayeurs.  De  Verberie  , Charles  fe  rendit  à Chartres 
& à Querci , où  l’on  fit  plufieurs  réglemens.  Mais 
que  peuvent  les  loix  les  plus  fages , lorlque  le  prince 
met  le  glaive  fous  les  pieds  du  coupable  ? Charles  eut 
encore  recours  à des  mains  étrangères  pour  éviter  le 
naufrage  ; il  rechercha  l’alliance  de  Lothaire  II , fils 
de  l’empereur  fonfrere  , qui  étoit  mort  depuis  quel- 
ques années.  Mais  cette  nouvelle  alliance  ne  put  ar- 
rêter le  défordre  ; Louis  de  Germanie  , féduit  par 
l’attrait  d’une  fécondé  couronne  , pafîa  le  Rhin  à la 
tête  d’une  armée  formidable  , & fe  rendit  dans  l’Or- 
léanois.  Charles  , n’ayant  que  de  foibîes  armes  à lui 
oppofer , fe  réconcilia  avec  le  clergé , fit  lancer  con- 
tre lui  les  foudres  fpirituelles.  Les  évêques  murmu- 
rèrent contre  Louis , difant  que  s’il  avoit  quelques 
fii jets  de  plaintes  contre  fon  frere  , il  pouvoit  les 
propofer  à l’affemblée  des  états,  fans  verfer  le  fang 
des  peuples;  qu’enfin?  fi  Charles  mçritoit  de  perdre 
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fa  jCôiïfôftftê , ce  rfétoit  pas  à lui , mars  à ©UX  à Peu 
priver  , parce  qu’il  n’appartenoit  qu’d  des  mains  fa* 
créés  de,  toucher  à Point  du  feigneur.  Louis  voulut  re- 
fifter  d abord  ; il  fit  même  lever  l’excommunkatioïï 
par  un  éveque  de  les  amis  ; mais  fa  fermeté  Faban* 
donna  tout-à-coup  , il  confirma  l’autorité  des  évê*- 
ques,  &confentit  à un  arrangement.  Ce  prince  tretn* 
bloit  devant  ces  foudres  que  fon  aïeul  avoit  fç\% 
diriger  : elles  étoient,  a la  vérité  , d’un  très-grand 
poids  dans  ces  tems  d’ignorance.  Le  peuple  qui  juge 
de  l’excellence  des  ufages  par  leur  antiquité , avoit 
d autant  plus  de  foi  a celui-ci  * qu’il  remontoit  parmi 
les  Gaulois  aux  tems  voifins  de  leur  origine  ; il 
avoit  même  les  plus  terribles  effets.  Quiconque  étoit 
frappé  d’anathême  , ne  trouvoit  de  fureté  nulle  part  ; 
il  n’y  avoit  aucun  afyle  pour  ces  infortunés  ; c’étoit 
même  un  crime  punilfable  de  lui  donner  de  l’eau  9 
ou  de  fe  trouver  en  fa  compagnie.  Ce$  druides , ces 
prêtres  clefpotes  & cruels  , conferverent  précieufe- 
ment  ce  droit , & le  regardèrent  toujours  comme  le 
plus  fur  moyen  de  tenir  les  peuples  dans  leur  dé- 
pendance. 

Charles , après  avoir  défarmé  le  roi  de  Germanie,, 
fe  rendit  dans  la  Bretagne,  qu’il  prétendoit  remettre 
fous  fon  obéiffance.  Erefpoge  étoit  mort  depuis  trois 
ans  ; Salomon,  fon  meurtrier,  lui  avoit  fuccédé* 
Salomon  avoit  tous  les  talens  qui  pouvoient  le  confer- 
ver  fur  un  trône  ufurpé  , s’il  eût  eu  pour  fujets  des 
peuples  moins  faâieux.  La  crainte  de  devenir  la 
viétime  de  fa  tyrannie,  l’avoit  engagé  à faire  hom- 
mage au  monarqueNeufrrien  ; mais  dès  que  le  tems 
eut  emporté  les  regrets  dont  on  honoroit  la  mémoi- 
re d’Erefpoge  , il  rompit  les  nouveaux  liens 
prit  le  diadème.  L’approche  de  l’armée  françoife 
ne  fut  pas  capable  de  changer  fa  réfolution , & le 
fuccès  d’un  combat  qui  dura  plufieurs  jours  , cou- 
ronna fon  audace.  Charles  fe  voyant  fur  le  point  de 
tomber  en  captivité  , n’évita  ce  malheur  qu’en  pre- 
nant la  fuite  ; il  laiffa  au  pouvoir  de  l’ennemi  fon 
camp,  fes  tentes  & fes  bagages. 

Ce  fut  au  retour  de  cette  expédition  que  Charles 
forma  le  projet  d’envahir  la  Provence  fur  Charles 
fon  neveu  , troifieme  fils  de  Lothaire.  Quelle  con- 
duite pour  un  prince  qui  venoit  d’éprouver  une  dé- 
faite ! Avoit-il  befoin  de  nouveaux  ennemis  ? Elle 
ne  fervit  qu’à  faire  connoître  fon  peu  de  génie  & à 
le  couvrir  de  ridicule.  Forcé  de  rentrer  fur  fes  ter« 
tes  , ileonfeffa  que  jamais  iln’auroitdû  entreprendre 
cette  démarche.  Des  chagrins  domefiiques  fe  joigni- 
rent aux  humiliations  qu’il  recevoit  de  toutes  parts, 
Baudouin,  comte  & grand  foreftier  de  Flandre , avoit 
enlevé  Judith  fa  fille.  Charles  fon  fils,  roi  d’Aqui- 
taine ( ce  prince  étoit  à peine  âgé  de  quinze  ans  ) fe 
maria  fans  le  confulter.  Louis,  fon  autre  fils , s’étoit 
conduit  avec  la  même  irrévérence.  Il  voulut  en  vain 
venger  le  mépris  de  la  puiflànee  paternelle  : fes  fils 
obtinrent  leur  grâce  le  fer  à la  main  ; & le  comte 
Baudouin , ravifleur  de  fa  fille,  le  força  de  l’avouer 
pour  fon  gendre. 

La  fortune  jufqu’alors  ennemie,  fembîa  fe  récon- 
cilier avec  le  monarque  François  ; elle  lui  livra  Salo- 
mon qui  confentit  à lui  rendre  hommage  & à lui 
payer  tribut  fuivant  Cancknne  coutume . C’eli  ainfi 
que  s’expriment  les  auteurs  contemporains;  ce  qui 
prouve  que  les  Bretons  , fous  la  première  & fous  la 
fécondé  race  , conferverent  leur  gouvernement , 
qu’ils  étoient  moins  fujets  que  tributaires.  Charles 
eût  pu  profiter  de  ces  circonfiances  heureufes  pouf 
refferrer  les  chaînes  qui  lioient  fes  fujets  au  trône  ; 
mais  il  manquoit  toujours  dans  le  confeil.  Il  les  aban- 
donna à leurs  divifions  , ainfi  qu’aux  ravages  des 
Normands  ; & c’étoit  au  milieu  de  ces  défaftres  qu’il 
formoit  de  nouveaux  projets  de  conquêtes.  Lotirai» 
re  II  fon  neveu , étant  mort  fans  poftérité*  ilfe  ligua 
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avec  Loüis  îe  Germanique  , & partagea  avec  lui  la 
Lorraine  au  préjudice  de  Louis  II , empereur  & roi 
d'Italie , que  cette  fucceffion  regardoit,  comme  frere 
du  défunt.  Adrien  II  , qui  occupoit  le  fiege  pontifi- 
cal , fit  d inutiles  efforts  pour  engager  Charles  à 
Teflituer  ce  qu’il  venoit  d’ufurper.  Piqué  d’un  refus, 
si  s en  vengea,  en  rendant  le  monarque  françois 
'■odieux  & méprifable  ; il  le  traitoit  dans  fes  lettres 
d injujle  , d avare  , de  ravijfeur , de  parjure  , d'impie  , 
d'ame  dénaturée  , d'homme  plus  cruel  que  Us  bêtes  féro- 
ces , & digne  de  tous  les  anathèmes.  Charles  diffimu- 
loit  ces  outrages  / fans  fonger  qu’il  n’y  en  avoit  au- 
cun qui  ne  rejaillît  fur  fon  trône.  Hincmar  , fameux 
archevêque  de  Reims  , fut  le  feul  qui  s’y  montra  fen- 
lible  ; il  écrivit  à Adrien  , & lui  retraça  fes  devoirs  ; 
il  leva  l'excommunication  que  Hincmar  fon  neveu , 
évêque  de  Laon  , avoit  fulminée  contre  Charles  , à 
la  follicitation  du  fougueuse  pontife.  Adrien,  croyant 
fon  autorité  bleffée  , écrivit  de  nouvelles  lettres  au 
roi,  & toujours  dans  le  ffyle  le  plus  amer  , lui  or- 
donnant par  la  puiffance  apoflolique  d’envoyer  à 
Rome  les  évêques  de  Reims  & de  Laon , afin  qu’il 
examinât  leur  conduite.  C’étoit  une  entreprise  nou- 
velle & contraire  aux  libertés  de  l’églife  Gallicane  , 
qui  jamais  n’avoit  fouffert  que  les  caufes  commen- 
cées dans  le  royaume  en  paffaffent  les  limites.  Charles 
fuivant  alors  les  confeils  de  Hincmar  , défendit  à 
Adrien  d’ufer  davantage  de  ce  flyle  , & lui  fit  confia 
dérer  que  les  rois  de  France  ,fouverains  dans  leurs 
états  , ne  s’aviîiffoient  jamais  jufqu’à  fe  regarder 
comme  les  lieutenans  des  papes.  Heureux  s’il  eût 
toujours  confervé  cette  noble  fermeté  ! Charles  chan- 
gea prefqu’auffi-tôt  de  langage  , & il  fut  allez  mauvais 
politique  pour  fouffrirque  le  pape  nommât  un  vi- 
caire-général en  France.  La  fanté  délicate  de  l’empe- 
reur Louis  II , fon  neveu  , étoit  le  véritable  motif 
de  fes  complaifances  pour  le  faint  fiege.  Jaloux  de 
pofféder  feul  le  royaume  d’Italie  avec  le  titre  d’em- 
pereur , il  fongeoit  à fe  faire  des  partifans  contre 
éLouis  le  Germanique,  fon  concurrent.  Louis II  mou- 
rut pendant  la  négociation  fecrette  du  monarque 
François  avec  les  pontifes  Romains  : je  dis  les  pon- 
tifes , parce  que  Jean  VIII  avoit  fuccédé  à Adrien. 
Charles  paffe  aufii-tôt  en  Italie.  Arrêté  par  Carlo- 
man fon  neveu  , qui  lui  oppofe  une  armée  , il  a re- 
cours à la  négociation , & fait  fes  efforts  pour  cor- 
rompre le  jeune  prince.  Il  lui  offre  de  riches  pré- 
fens,  s’il  veut  trahir  la  caufe  de  fon  pere.  Carloman 
indigné  de  la  propofition  de  fon  oncle , le  fomme  de 
renoncer  au  feeptre  qu’il  réclame  , ou  de  s’en  mon- 
trer digne.  Charles , humilié  par  fon  neveu  , qu’il  ne 
fait  ni  vaincre  ni  corrompre , met  fa  gloire  à le  trom- 
per ; il  le  conjure  de  ne  pas  céder  au  feu  de  fon  cou- 
rage , & de  confentir  au  partage  de  la  fucceffion  qui 
les  divifoir.  Carloman  devoit  fans  doute  fe  défier 
d’un  prince  affez  lâche  , pour  avoir  voulu  l’engager 
à trahir  les  intérêts  de  fon  pere.  Il  ne  fongea  qu’à 
examiner  la  demande  qui  étoit  fondée  fur  les  loix  ; il 
conlentit  à une  fufpenfion  d’armes , à condition  qu’ils 
fortiroient  l’un  & l’autre  d’Italie.  Charles  prodigue 
de  fermens,  jure  par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  facré 
de  rentrer  dans  fes  états  ; mais  dès  qu’il  apprend  que 
Carloman  eft  fur  les  terres  d’Allemagne  /il  vole  à 
Rome  , où  il  demande  avec  bafîéfîè  une  couronne 
que  Charlemagne  avoit  lor.g-tems  dédaignée.  Le 
politique  Jean  VIII  ne  manqua  pas  de  traiter  en 
lu  jet  un  prince  qu’une  ambition  inconféquente  met- 
tent à fes  pieds.  Le  pontife  , pendant  les  cérémonies 
de  cette  inauguration , eut  foin  d’élever  la  thiare  au- 
deffus  du  diadème.  « Nous  l’avons  jugé  digne  du 
feeptre,  dit- il,  nous  l’avons  élevé  à la  dignité  impéria- 
le,& nous  l’avons  décoré  du  titre  d’Auguffe  ».  Au  titre 
d’empereur  , Jean  VIII  en  ajouta  un  nouveau  qu’au- 
çm.  dés  prédccefîèurs  de  Charles  n’ayoit  brigué  ; il  le 
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fit  fon  confeilîer  fecret.  Telle  eft  la  véritable  origine 
de  l’autorité  que  les  fucceffeurs  de  Jean  VIII  fe  font 
arrogée  fur  le  temporel  des  empereurs  & des  rois* 
Le  Chauve  avoit  prodigué  tant  d’or  , il  s’éîoit  plié 
avec  tant  de  foupleffe  , que  le  pape  fembla  moins 
faire  les  cérémonies  d’un  facre , que  confommer  une 
vente.  Charles , après  avoir  reçu  la  couronne  impé- 
riale , fe  rendit  à Pavie  pour  y recevoir  celle  des 
Lombards  qui  le  traitèrent  à-peu-près  comme  avok 
fait  le  pontife  Romain.  Les  François  furent  fideles  à 
fuivre  ces  exemples;  ils  n’eurent  aucun  égard  à l’hé- 
rédité , & avant  de  lui  rendre  hommage  comme  à 
leur  empereur  , ils  examinèrent  s’il  en  étoit  digne  , 
& délibérèrent  comme  s’il  eût  été  quefiion  d’une 
éleélion  nouvelle.  « Nous  qui  fournies  affemblés  , 
c’efl  ainfi  que  s’expliquent  les  états  de  la  France,  de 
la  Bourgogne,  de  la  Septimanie , delaNeuffrie& 
de  la  Provence , l’élifons  le  confirmons  d’un  com- 
mun confentement  ».  L’empereur  parut  fi  jaloux  de 
fa  nouvelle  dignité,  qu’elle  ne  fervit  qu’à  le  rendre  ri- 
dicule Si  à le  faire  méprifer  des  François  ; ils  pen- 
foient , avec  raifon,  qu’il  n’y  avoit  aucune  couronne 
fur  la  terre  qui  fût  préférable  à celle  qu’avoit  portée 
leurs  fouverains.  Trop  fiers  pour  ufer  de  diffimula- 
tion , ils  lui  donnèrent  en  public  les  marques  du  plus 
offenfant  mépris,  & s’oublièrent jufqu’au  point  de 
lui  refufer  le  falut  un  jour  qu’il  parut  dans  l’affem- 
blée  paré  de  tous  les  ornemens  qu’avoient  portés  les 
empereurs  Grecs  & Romains.  Il  s’étoit  fait  accom- 
pagner de  Richiîde  fa  femme  , ce  que  les  auteurs 
contemporains  ont  traité  de  folie*  Apparemment 
que  les  femmes  des  rois , quoique  qualifiées  du  titre 
de  reines  , n’avoient  point  d’entrée  dans  les  affem- 
blées  publiques.  Cependant  le  roi  de  Germanie, 
doublement  fâché  d’être  exclu  de  la  fucceffion  de 
Ion  neveu  , & de  voir  fon  frere  fe  parer  d’un  titre 
qu’il  avoit  acheté  par  tant  de  baffeffes  , lorfqu’it 
pouvoit  le  partager  fans  honte  avec  lui  , jura  de  le 
priver  du  fruit  de  fes  ufurpations.  Les  préparatifs 
de  guerre  glacèrent  d’effroi  le  monarque  François. 
Ayant  paffé  le  Rhin  &£  la  Meufe , fon  armée  porta  le 
ravage  en  deçà  de  ces  fleuves  ; mais  la  mort  qui  le 
furprit  à Attigny , raffura  Charles , dont  la  cupi- 
dité n’étoit  pas  encore  fatisfaite.  Ce  prince , qui  ne 
favoit  ni  gouverner , ni  vaincre  , étoit  fans  ceffe  ens 
mouvement  pour  ufurper  de  nouveaux  états.  On  ne 
l’eut  pas  plutôt  informé  de  la  mort  de  fon  frere,  qu’il 
raffembla  fes  troupes  de  toutes  parts  , réfolu  de  dé- 
pouiller fes  neveux.  T elles  étoient  les  funérailles  dont 
ilprétendoit  honorer  la  mémoire  de  fon  frere.  Louis 
II , fils  du  roi  de  Germanie  , voyant  l’orage  prêt  à 
inonder  fes  états , invoque  en  vain  la  foi  des  traités , 
la  voix  du  fang  & de  la  religion.  L’infatiable  monar- 
que , fans  frein  dans  fes  defirs , perfifia  dans  le  deffin 
de  le  dépouiller  ; mais  comme  il  ne  vouloitrien  don- 
ner au  hazard  , il  feignit  de  confentir  à la  paix  avec 
le  jeune  prince , tandis  qu’il  s’avança  par  des  chemins 
détournés  & couverts  , à deffein  de  le  furprendre  & 
de  l’égorger  , ou  au  moins  de  lui  créver  les  yeux. 
Il  auroit  exécuté  cet  affreux  projet,  fans  la  juffe 
horreur  de  l’évêque  de  Cologne  pour  ce  crime.  Ce 
digne  & vertueux  prélat  craignant  de  paffer  pour,  le 
complice  de  fon  maître , fit  dire  à Louis  de  le  défier 
des  embûches  de  fon  oncle  barbare.  Le  combat  s’en- 
gagea près  de  Meyen  ; & ce  fut  près  de  ce  bourg  que 
la  vifîtoire  couronna  le  droit , & que  la  valeur  l’em- 
porta fur  le  nombre.  L’armée  de  Charles  fut  vaincue, 
mife  en  fuite  , fon  camp  pris  & pillé  , tout , jufqu’à 
fes  équipages  , fut  la  proie  du  vainqueur.  Le  roi 
honteux  de  fa  défaite  , alla  fe  cacher  dans  le  monaf- 
tere  de  Saint- Lambert  fur  la  Meufe,  oit  la  peur  ne 
lui  permit  pas  de  faire  un  long  féjour;  il  s’enfuit  à 
Samouci,  près  de  Laon  , enfaite  à Querci  fur  l’Oife. 
Tous  les  peuples  éclaioieut  en  murmures  contre  la 

foibleffe 


C H A 

foibleffe  de  fon  gouvernement,  La  France  & l’Italie 
étoient  dans  l’état  le  plus  déplorable  : les  Normands 
avoient  faccagé  Rouen  ; & les  Sarrafins  qui  etoient 
maîtres  du  midi  de  l’Italie,  faifoient  des  courtes  jufques 
aux  portes  de  Rome.  Le  pape  ne  ceffoit  d’écrire  les 
lettres  les  plus  preffantes  pour  l’engager  à le  faire  voir 
aux  ennemis  du  nom  chrétien  ; mais  ce  fut  inutile- 
ment qu’il  en  aîtendoif  des  fe cours.  Charles, à la  vérité, 
paffa  les  Alpes  ; il  s’avança  même  jufqu’à  Pavie  , oit 
Jean  VIII  le  vint  trouver.  Le  pontife  efpérant  ame- 
ner le  monarque  à fon  but , en  flattant  fa  vanité  , le 
félicitoit  fur  la  gloire  dont  il  alloit  fe  couvrir  en  chaf- 
fant  les  infidèles , lorfqu’un  bruit  fe  répand  que  Car- 
loman  fe  prépare  à entrer  en  Lombardie  à la  tête 
d’une  armée.  Cette  nouvelle  les  glace  d’effroi  l’un 
& l’autre  ; le  pape  s’enfuit  auffi-tôt  vers  Rome  , & 
le  monarque  reprend  le  chemin  de  fes  états.  Charles 
ne  furvécut  point  à la  honte  de  cette  expédition  ; 
le  chagrin  , les  inquiétudes  lui  cauferent  une  fievre 
violente  dont  il  mourut  au  village  de  Brios , dans 
une  miférable  chaumière  ; circonftance  fâcheufepour 
un  prince  qui,  ne  fachant  pas  en  quoi  confifte  la  vraie 
gloire  des  fouverains , facrifioit  tout  à une  vaine 
magnificence.  Sédécias , médecin  Juif,  en  qui  il  avoit 
beaucoup  de  confiance , effaya  en  vain  de  le  guérir 
par  le  moyen  d’un  fébrifuge,  La  maladie  du  prince 
étoit  moins  dans  un  fang  altéré  , que  dans  une  ima- 
gination bleffée  ; on  l’accufa  d’avoir  ufé  de  perfidie , 
& d’avoir  employé  le  poifon  au  lieu  de  remede  : 
c’eft  une  calomnie  fuggérée  par  la  haine  que  l’on 
portoit  à la  nation  Juive , à la  jaloufie  occafionnée 
par  la  faveur  dont  le  monarque  honoroit  Sédécias. 
Charles- le- chauve  fut  inhumé  à Nantua  , monaflere 
du  diocefe  de  Lyon , dans  la  Breffe.  On  avoit  em- 
baumé fon  corps  à deffein  de  le  tranfporter  à S.  Denis; 
mais  l’odeur  infe&e  de  fon  cadavre  ne  le  permit  pas 
à fes  gardes  ; fes  os  n’y  furent  transférés  que  quel- 
ques années  après.  On  ne  fait  à quel  tems  rapporter 
le  magnifique  tombeau  qu’on  voit  au  milieu  du 
chœur  de  cette  riche  bafiîique.  Il  étoit  dans  la  deu- 
xieme année  de  fon  empire  , la  trente-huitieme  de 
fon  régné  , la  cinquante-cinquieme  de  fon  âge.  La 
monarchie  françoife  qu’il  avoit  ébranlée  , ne  put  fe 
relever  fous  fes  fucceffeurs.  Déchirée  par  les  nobles 
& par  le  clergé,  qui  avoient  profité  de  la  fo:blefle 
du  prince  pour  s’arroger  les  privilèges  du  trône  , 
elle  alla  toujours  en  décadence  ; on  ne  lareconnoiffoit 
plus  que  dans  deux  villes  , lorfqu’une  famille  nou- 
velle qui  s’éleva  fur  les  ruines  de  Pépin , lui  prépara 
quelques  rayons  de  fa  première  fpiendeur.  On  re- 
proche fur-tout  à Charles-lt- chauve  d’avoir  établi 
une  efpece  d’hérédité  par  rapport  aux  grandes  char- 
ges de  l’état.  Les  François  obtinrent  le  privilège  de 
difpofer  après  fa  mort  des  grands  fiefs  en  faveur  de 
leurs  enfans  , ou  de  quelqu’un  de  leurs  proches  , s’il 
leur  prenoit  envie  de  fe  retirer  du  monde  ; concef- 
fion  imprudente , qui  ôtoit  à fes  fucceffeurs  le  moyen 
le  plus  fur  de  contenir  leurs  vaffaux.  On  peut  la 
regarder , dit  un  moderne , comme  l’époque  de  ces 
feigneuries  qui  en  partageant  la  fouveraine  autorité  , 
l’ont  prefque  anéantie.  Il  a fallu  bien  des  fiecles , 
ajoute-t-il , pour  remettre  les  chofes  dans  l’état  où 
elles  font  aujourd’hui.  Les  feigneurs  ne  poffedent 
plus  de  leurs  anciennes  ufurpations  qu’un  vain  hom- 
mage : ils  ont  cependant  encore  un  droit  fort  pré- 
cieux, celui  d’avoir  des  juges  dans  leur  mouvance. 
Charles  eut  deux  femmes  , Ermentrude  & Richilde; 
de  la  première  fortirent  Louis  , furnommé  le  Begue , 
qui  régna  en  France  ; Charles  , qui  mourut  roi  d’A- 
quitaine ; Carloman  , qu’il  fit  aveugler  pour  lui  avoir 
fait  la  guerre  ; Lothaire  ; Drogon  ôc  Pépin , qui 
moururent  jeunes  ; Judith , qui  fut  enlevée  par  Bau- 
douin ; cette  princeffe  avoit  été  fucceflivement  fem- 
me de  deux  rois  d’Angleterre  ; Rotilde  & Ermen- 
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trude , qui  furçnt  toutes  deux  abbeffes,  l’une  de 
Chelles  & de  Notre-Dame  de  Soiffons  , l’autre  d’Af- 
non  fur  la  Scarpe.  Richilde  donna  naiffance  à Louis 
6c  à Charles  , qui  tous  deux  moururent  prefqu’aufli- 
tôt  après  leur  baptême. 

Ce  prince  eut  peu  de  vices , beaucoup  de  défauts, 
une  ambition  déméfurée , & pas  un  des  talens  qui 
pouvoient  la  fatisfaire.  Les  favans  & fur- tout  les 
moines  , qu’il  fut  recompenfer  avec  magnificence  , 
ont  fait  d’inutiles  efforts  pour  épargner  à l'a  mémoire 
les  taches  qui  la  déshonorent  ; c’eff  en  vain  qu’ils 
l’ont  élevé  au-deffus  des  Tite  tk  des  Antonin.  L’hif- 
toire  , afyle  inviolable  de  la  vérité , en  retraçant  les 
aèlions  du  prince  , a dévoilé  la  baflèffe  des  adula- 
teurs , & diflipé  l’encens  qu’ils  lui  ont  prodigué.  Au 
refte , on  peut  juger  de  l’efprit  de  fon  fiecle  par  une 
circonflance  de  fon  régné.  Les  François  qui  tenoient 
le  parti  de  Lothaire  , lui  ayant  difputé  le  paffage  de  la 
Seine , il  prit  une  croix,  6c  fans  coup  férir  il  paffa  la 
riviere  , & les  mit  tous  en  fuite.  Un  concile  lui  donne 
le  nom  de  roi  très-chrétien.  Les  papes  l’avoient  don- 
né à Pépin  l’ufurpateur;  c’étoit  un  titre  qui  n’étoit 
du  qu’au  moment;  il  n’eft  devenu  propre  aux  rois 
de  France  que  depuis  Louis  XL  Saint  Denis  lui  doit  la 
fameufe  foire  du  Landi , que  Charlemagne  avoit  éta- 
blie à Aix-la-Chapelle.  On  place  la  prétendue  papeffe 
Jeanne  entre  les  papes  contemporains  de  ce  prince. 

Charles , roi  de  Provence  & de  Bourgogne,  fut 
fils  de  Lothaire  premier  ; ce  prince  mourut  en  863  , 
d’une  attaque  d’épilepfie,  à laquelle  il  étoit  fort 
fujet  : l’hiftoire  ne  lui  attribue  rien  de  mémorable. 
L’année  de  fa  naiffance  eft  ignorée , on  fait  feulement 
que  ce  fut  le  plus  jeune  des  fils  de  Lothaire. 

Charles  , arriere-fils  de  Charlemagne  , fils  de  Pé- 
pin , roi  d’Aquitaine  ; ce  prince  eut  beaucoup  de 
part  dans  les  guerres  civiles  qui  déchirèrent  l’empire 
François , après  la  mort  de  Louis-le-débonnaire  ; il 
fuivit  le  parti  de  Lothaire  contre  Charles-le-chauve, 
qui,s’en  vengea,  en  l’enfermant  dans  un  cloître.  Il 
en  fortit  après  avoir  fait  profeffion  , &c  fut  archevê- 
que de  Mayence  : on  rapporte  fa  mort  à l’an  863. 

Charles , fils  de  Charles-le-chauve  & d’Ermen- 
trude  , fut  couronné  roi  d’Aquitaine  , en  856  : il  fut 
plufieurs  fois  chaffé  du  trône  par  les  feigneurs  d’A- 
quitaine, qui  méprifoient  fa  jeuneffe  & la  foibleffe 
de  Charles-le-chauve  ; il  mourut  l’an  866  , âgé  d’en- 
viron dix- neuf  ans , & reçut  les  honneurs  de  la  fé- 
pulture  dans  l’églife  de  Saint  Sulpice  à Bourges.  Il 
avoit  époufé  , contre  le  gré  de  fon  pere , la  fille 
d’un  comte,  appell  é Humbert  ; on  attribue  fa  mort 
à un  coup  d’épée  qu’il  reçut  deux  ans  auparavant 
dans  la  forêt  de  Guife  , comme  il  vouloit  faire  peur 
à un  officier  qui  revenoit  de  la  chaffe  pendant  la 
nuit. 

Charles  , autre  fils  de  Charles-le-chauve  Sc  d£ 
Richilde , mourut  au  berceau.  ( T—  N.  ) 

Charles  III , furnommé  le  Gros  ou  le  Gras , 

( Hijl.  de  France.  ) xxiviie.  roi  de  France , vie.  em- 
pereur , du  fang  de  Charlemagne  : ce  prince , né 
pour  éprouver  tous  les  caprices  du  fort , dut  la  cou- 
ronne de  France  aux  défordres  qui  défoloient  ce 
malheureux  état.  Les  Normands  enhardis  par  la  foi- 
bleflè  de  Charles-le-chauve  , & les  embarras  de  fes 
fucceffeurs , continuoient  d’en  faire  le  théâtre  de 
leur  brigandage.  Carloman , arriere-fils  de  ce  mo- 
narque, avoit  conclu  un  traité  qui , moyennant  douze 
cens  livres  pelant  d’argent , les  obligeoit  de  s’éloi- 
gner pendant  douze  ans  des  terres  de  France  ; mais 
ce  prince  étant  mort  peu  de  tems  après  la  conclufion 
de  ce  traité , ils  refuferent , par  une  perfidie  fans 
exemple  , d’exécuter  les  loix  qu’ils  s’étoient  eux- 
mêmes  impofées.  Ces  brigands  prétendirent  que  leur 
ferment  ne  les  engageoit  qu’envers  Carloman  6>C 
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que  il  ion  fucceffeur  vouloit  obtenir  îa  paix , il 
devoit  leur  livrer  une  fomme  pareille  à celle  qu’ils  ve~ 
noient  de  recevoir.  Les  François  allarmés  de  ces  pré“ 
tentions  injuftes , &dans  l’impuiffance  d’y  fatisfaire , 
vu  les  dépradations  qu’ils  fouffroienî  depuis  un  grand 
nombre  d’années  , cherchèrent  un  chef,  dont  la  va- 
leur chaffât  ces  barbares  ; leur  choix  tomba  fur 
Charles-le-gros  , déjà  empereur  6c  roi  de  Germanie: 
leur  efpérance  fut  trompée;  il  eff  vrai  que  Charles 
avoit  montré  dans  fa  jeuneffe  le  courage  d’un  héros , 
mais  ce  prince  qui  défioit  les  périls  6c  bravoiî  la 
mort , devint  tout-à-coup  lâche  6c  timide,  depuis 
qu’il  s’étoit  révolté  contre  Louis-le-Germanique  fon 
pere.  Les  évêques  auxquels  il  fit  part  de  fes  égaré- 
mens  , ne  fe  bornèrent  point  à lui  en  faire  horreur  ; 
féduits  par  un  fauxzele  , ils  1 epouvanterent  partout 
ce  que  lafuperffitionade  plus  effrayant.  Ils  lui  firent  ' 
croire  que  le  diable  s’étoit  emparé  de  lui;les  remords 
du  jeune  prince  donnant  paffage  a 1 impofture  , Char - 
As  leur  permit  de  faire  fur  lui  tous  les  exorcifmes  des 
énemimenes  : ces  effrayantes  cérémonies , firent  une 
telle  impreffion  furrefprit  du  jeune  prince,  que  de- 
puis il  crut  toujours  voir  le  diable  armé  de  tout  ce  que 
la  vengeance  offre  de  plus  horrible  : cette  trille  perfua- 
fion  l’agitoit  jufques  dans  fes  fonges,  & il  ne  pouvoit 
penfer  à la  mort  fans  pâlir.  Voilà  quelle  fut  la  véri- 
table caufe  des  traités  honteux  qui  déshonorent  fon 
régné.  Il  étoit  dans  ces  fâcheufes  difpofitions , lorf- 
que  les  François  vinrent  implorer  fon  fecours , & 
le  conjurer  de  recevoir  le  diadème  à l’exclufion  de 
Charles-le-fimple  , fils  poflhume  de  Louis-le-begue , 
jeune  prince,  à peine  âgé  de  cinq  ans,  & dont  les 
foibles  bras  ne  pouvoient  rien  dans  ces  tems  ora- 
geux. L’empereur  ayant  agréé  leur  hommage  & reçu 
leur  ferment , fongea  aux  moyens  de  chaffer  de  la 
France  les  barbares  qui  la  défoloient.  Ce  prince  crut 
pouvoir  ufer  de  repréfailles  ; 6c  comme  les  Nor- 
mands fe  montroient  peu  fcrupuleux  fur  la  foi  des 
traités , il  fut  peu  délicat  fur  le  choix  des  armes  qu’il 
devoit  employer  contr’eux.  Godefroy,  un  de  leurs 
ducs  , l’avoit  forcé  quelque  tems  auparavant  de  lui 
abandonner , par  un  traité , le  territoire  de  Hâlou  , 
avec  une  partie  de  la  Frife  , 6c  de  lui  donner  en  ma- 
riage la  princeffe  Gifelle  , fille  de  Carloman  6c  de 
Valdrade.  La  crainte  qu’on  ne  l’obligeât  à de  fembla- 
lales  facrifices  , le  détermina  à ufer  de  perfidie  ; 6c 
fur  les  nouvelles  prétentions  de  Godefroy , il  l’en- 
gagea dans  une  île  du  Rhin,  fous  prétexte  d’une 
conférence , & le  fit  maffacrer  lui  6c  toute  fa  fuite. 
L’empereur  ufa  des  mêmes  armes  envers  Hugue , 
frere  de  Gifelle,qui  réclamoit  la  fucceffion  de  Carlo- 
man fon  pere  , 6c  qui  aidé  des  armes  des  Normands , 
dont  il  avoit  embraffé  le  parti , avec  d’autant  moins 
de  répugnance  que  Godefroy  étoit  fon  beau-frere  , 
auroit  pu  forcer  Charles-le-gros  à la  lui  reflituer. 
Cette  perfidie  excitant  l’indignation  des  fujets  de 
Godefroy , prêta  de  nouvelles  armes  à leur  fureur  ; 
ils  appelèrent  à leur  fecours  les  autres  peuplades  de 
Normands  qui  s’étoient  établis  dans  l’empire , fous  le 
régné  de  Charles  ôcdes  rois  fes  prédéceffeurs.  Ayant 
ainfi  formé  une  armée  de  quarante  mille  hommes  , 
ils  en  déférèrent  le  commandement  à Sigefroy , col- 
lègue 6c  parent  du  duc  que  l’empereur  avoit  fait  lâ- 
chement affaffmer.  La  ville  de  Pontoife  fut  prife  6c 
brûlée  par  ces  farouches  vainqueurs  qui , fiers  de  ces 
premiers  fuccès , vinrent  mettre  le  fiege  devant  Paris. 
Cette  ville  eût  été  forcée  de  leur  ouvrir  fes  portes , 
fans  l’étonnante  valeur  d’Odon  ou  Eudes , illuffre 
comte , que  fes  héroïques  vertus  placèrent  dans  la 
fuite  fur  le  trône  des  lis.  Les  Parifiens,  après  dix-huit 
mois  de  fiege  , fouffroient  toutes  les  incommodités 
de  la  guerre  , lorfque  le  roi  parut  aux  environs  de 
Montmartre  , encore  éloigné  de  la  ville  qui  ne  con- 
çoit alors  que  dans  le  quartier  appelle  la  ÇUi%  Le 
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monarque  , quoiqu’à  la  tête  d’une  armée  Infirma  enf 
plus  nombreufe  que  celle  des  ennemis  , n’ofa  tenter 
l’événement  d’une  bataille,  bien  différent  des  braves 
Parifiens  qui  s’expoloient  chaque  jour  à périr  fur  là 
breche  ; il  ne  parut  devant  les  Normands  que  pour 
demander  la  paix,  qu’il  obtint  à des  conditions  hu-j 
miliantes  ; il  s’obligea  à leur  donner  fept  cens  livres 
pelant  d’argent  ; & comme  il  ufoit  de  délais  pour- 
leur  remettre  cette  fomme,  il  leur  donna  la  Bourgo- 
gne en  otage.  Charles , après  ce  honteux  traité  , re- 
prit le  chemin  de  la  Germanie , chargé  de  la  haine  & 
du  mépris  des  François  , qui  fâchés  de  voir  leur 
fceptre  en  des  mains  fi  foibles , formèrent  le  projet 
hardi  de  le  reprendre.  Eudes augmentoit  les  murmu- 
res qu’avoit  occafionnés  la  conduite  de  Charles  , 
voyant  bien  par  l’inclination  de  fes  compatriotes  9 
qu’il  lui  feroit  facile  de  fe  former  un  trône  des  débris 
de  celui  de  ce  monarque.  Charles  avoit  un  paillant 
foutien  dans  Ludouart , évêque  de  Verceil,  fon  chan- 
celier 6c  Ion  premier minillre.  Les  grands,  convain- 
cus de  la  luperiorité  du  génie  du  prélat,  fentirent  que 
tant  qu’il  feroit  à la  tête  des  affaires , il  leur  feroit 
impolïible  d’exécuter  leurs  pernicieux  deffeins  , qui 
en  réduilant  le  monarque  au  plus  affreux  malheur  , 
ne  firent  qu’augmenter  leurs  maux.  Ils  formèrent  la 
réfolution  de  le  perdre  , 6c  ce  fut  auprès  du  roi  qu’on 
l’accufa;  chaque  jour  c’étoit  de  nouveaux  reproches. 
Charles  convaincu  de  l’intégrité  de  fon  minillre  , lui 
continuoit  fa  première  faveur  ; mais  que  ne  peut  la 
haine  excitée  par  l’envie  6c  par  l’ambition  ! L’impé- 
ratrice Richarde,  princeffe  pieufe  à l’excès  , vivoit  à 
la  cour  avec  l’auftérité  d’une  cénobite  ; 6c  quoiqu’elle 
comptât  dix  années  de  mariage , jamais  elle  n’en  avoit 
goûté  les  douceurs.  On  publia  que  la  religion  de  l’im- 
pératrice n’étoit  qu’un  jeu  pour  mieux  cacher  fes 
coupables  dégoûts , 6c  que  cette  époufe  , fi  chaft© 
dans  le  lit  nuptial , fe  proffituoit  avec  le  miniftre. 
Charles  trop  facile  à féduire,  ajouta  foi  à ces  calom- 
nies ; fe  livrant  à tous  les  excès  d’une  ame  foupçon- 
neufe  6c  jaloufe , il  chaffa  Ludouart  avec  fcandaîe  , 
6c  répudia  la  vertueufe  Richarde.  Un  repentir  amer 
fuivit  de  près  la  perte  de  l’époufe  6c  la  dégradation 
du  minillre  : fa  confcience  délicate  fut  déchirée  de 
remords  ; convaincu  de  leur  innocence , il  forma  le 
projet  de  les  rappeller  l’un  6c  l’autre  ; fes  volontés 
furent  mal  fuivies , les  grands  le  précipitèrent  lui- 
même  dans  l’abyme.  Convoqués  à une  affemblée 
générale,  ils  ne  s’y  rendirent  que  pour  lui  ravir  la 
couronne.  Jamais  révolution  ne  fut  plus  prompte  ; 
Charles  , qui  un  inffant  auparavant  donnoit  des  loix 
à tous  les  peuples , depuis  la  mer  Adriatique  jufqu’àr 
la  Manche,  6c  de  la  Viltule  à l’Ebre  ; empereur  6s 
roi  d’Italie  , d’Allemagne  & de  France  , ell  rout-à- 
coup  renverfé  de  tant  de  trônes  , il  tombe  dans 
l’abandon  le  plus  affreux;  fes  propres  domeffiques 
l’outragent;  réduit  à vivre  d’aumônes  , c’eff  auprès 
d’Arnoud , bâtard  de  fa  maifon,  que  le  fort  éleve  à 
fa  place  , qu’il  eft  forcé  de  mendier  ces  foibles  èc 
humilians fecours  : « vous  êtes,  lui  dit-il,  fur  un 
» trône  que  j’occupois  il  y a peu  de  jours, . . . confi- 
» dérez  mon  infortune  , 6c  ne  fouffrez  pas  qu’un  roi 
» de  votre  fang  6c  qui  fut  le  vôtre  , manque  de  ce 
» que  vous  donnez  aux  pauvres  ».  Arnoud  poffeff 
feur  tranquille  de  la  plus  belle  partie  de  fes  états,1 
eut  peine  à lui  accorder  le  revenu  de  trois  villages; 
le  prince  dégradé  ne  put  furvivreà  fa  difgrace,  le  cha-* 
grin  termina  fes  jours  deux  mois  apres  cette  horrible 
cataftrophe  (quelques-uns  prétendent  qu’il  fut  étran- 
glé par  les  ordres  fecrets  d’Arnoud  ) , il  mourut  dans 
la  troifieme  année  de  fon  régné  6c  dans  la  neuvième 
de  fon  empire.  On  l’inhuma  au  monaftere  de  Riche-* 
noue  dans  une  île  du  lac  de  Confiance  , avec  un  éclat 
peu  digne  de  fa  première  fortune , mais  trop  grand 
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fufte , bîeîlfaîfant  & dévot  j ufqu’à  la  foibîeffe  : ïl  Fut 
malheureux,  parce  que  pour  fefoutenir  Fur  un  trône 
agité  par  tant  d’orages  , il  falloir  plus  de  talent  que 
de  bonté , plus  jd’efprit  que  de  vertu.  Il  ne  laiiïa 
point  d’enfàns  légitimes , chofe , dit  un  moderne , la 
plus  effentielle  au  repos  des  fouveraïns. 

La  mort  de  ce  prince  eft  la  véritable  époque  de  la 
chute  de  la  famille  des  Pépin  ; ce  fut  des  débris  de 
Fon  trône  que  fe  formèrent  ces  principautés  , connues 
fous  différens  noms.  En  France  & en  Italie  , les  du- 
chés & les  comtés  ; en  Allemagne  les  margraviats  , 
les  lantgraviats , récompenfes  amovibles  jufqu’alors , 
devinrent  des  états  indépendans , que  s’arrogèrent 
les  complices  de  la  dégradation  de  l’infortuné  Char- 
îes.  Si  dans  la  fuite  leur  propre  néceffité  les  força  de 
fe  réunir  fous  un  chef,  ce  ne  fut  plus  un  fouverain  , 
mais  un  égal  qui , revêtu  d’un  titre  pompeux , n’avoit 
aucun  droit  à leur  obéiffance.  L’Italie , la  Germanie 
& la  France,  unis  depuis  plufieitrS  fiecles,  formè- 
rent des  états  féparés , où  régnèrent  une  foule  de 
petits  tyrans  , acharnés  l’un  l’autre  à fe  détruire» 
(T- N.) 

Charles  IV,  furnommè  le  Simple,  ( Hïfi.  de 
France.')  XXXe.  roi  de  France , fils  de  Louis-le-begue 
& d’Adélaïde,  naquit  l’an  880  ; les  orages  qui  i’â- 
voient  écarté  du  trône  , après  la  mort  de  Louis  &c 
Carloman  fes  freres , ne  lui  permirent  pas  d’y  mon- 
ter après  celle  de  Charles-le-gros  ; il  touchoit  à peine 
a fa  huitième  année,  & les  François  avoient  fenti  le 
befoin,  non  d’un  enfant,  dont  la  foible  main  eût  pu 
augmenter  les  défordres , mais  d’un  homme  mûr , 
dont  la  fagelfe  & le  bras  fut  les  conduire  & les  dé- 
fendre. Privés  de  tout  efpoir  du  côté  de  la  famille 
royale , dont  il  ne  reftoit  que  ce  rejetton , ils  avoient 
jetté  les  yeux  fur  Eudes  , comte  de  Paris  , feigneur 
également  diffingué  par  la  fiipériorité  de  fon  génie 
que  par  fon  courage  héroïque.  Eudes  juflifià  par  les 
fucces  les  plus  éclatans , le  choix  de  fes  compatrio- 
tes; mais  quelque  fublimes  que  fuffent  fes  talens  , 
le  confeil  du  jeune  prince  voyoit  avec  une  douleur 
amere  qu’il  en  abufoit.  Les  plus  fages  auroient  defiré 
qu’il  fe  fût  contenté  de  diriger  le  Iceptre  fans  fe  l’ap- 
proprier; ils  parlèrent  en  faveur  du  jeune  prince  , 
mais  leur  réclamation  n’opéra  aucun  effet  : Charles , 
obligé  de  s’enfuir  en  Angleterre  , ne  put  monter  fur 
le  trône  de  fes  peres  , qu’après  la  mort  de  cet  heu- 
reux ufurpateur.  Eudes , en  mourant , reconnut  fes 
fautes  ; & lorfqu  il  pouvoit  tranfmettre  le  diadème 
à fa  pofférité  ( quelques  auteurs  prétendent,  mais  à 
tort,  qu’Arnould,  fils  d’Eudes  lui  fuccéda  ) , il  le 
remit  entre  les  mains  des  nobles,  en  les  conjurant 
de  le  rendre  a leur  fouverain  légitime  ; mais  en  re- 
connoiffant  les  droits  de  Charles , il  ne  lui  étoit  pas 
facile  de  réparer  le  mal  qu’avoit  fait  fon  ambition. 
Les  François  étoient  affez  éclairés  fur  leur  devoir, 
pour  favoir  qu’ils  n’étoient  pas  libres  de  leur  fuffra- 
ge  , lorfque  le  trône  avoit  des  héritiers.  Depuis  l’ori- 
gine de  la  monarchie  ils  n’avoient  eu  d’autre  droit 
que  celui  de  fe  choifir  un  maître  entre  plufieurs  pré- 
tendons, égaux  en  naiffance  : l’âge  des  princes  n’avoit 
jamais  été  un  obflacle  à leur  élévation  ; feulement 
on  leur  nommoit  un  confeil  de  régence.  Eudes 
comme  le  plus  capable  , eût  pu  fe  contenter  d’y  oc- 
cuper la  première  place  ; il  ne  put  déroger  a ces 
principes  fans  s’engager  à de  grands  facrifices  : auffi 
Charles , en  montant  fur  le  trône  , ne  vit  plus  que 
I ombre  de  la  monarchie  ; les  feigneurs  avoient  at- 
teint leur  but  en  fe  rendant  propriétaires  héréditaires 
de  leurs  gouveroemens;  où  comme  nous  l’avons 
déjà  fait  connoître , ils  exerçoient , en  qualité  de 
•lCSo5  d\comtes  OLl  de  marquis , toute  ï’autorité  ci- 
vile & militaire.  La  royauté  ne  confiffoit  plus  que 
dans  un  vain  hommage  ; & Charles  n’avoit  plus  rien 
a propofer  a leqr  émulation.  Ce  prinçe  leur  parloit 


bien  d'honneur  & de  patrie  , mais  tes  cris  autrefois 
fi  puiffans  fur  eux  ne  les  touchoient  plus  ; flattés  de 
1 obéiffance  fer  vile  qu’ils  èxigoient  des  peuples  , de- 
venus leurs^fujets  ou  plutôt  leurs  vïâimes , ils  étoient 
m eniibîes  a la  gloire  de  les  défendre.  Charles  à force 
de  pneres  les  engagea  cependant  à le  fuivre  en  Auff 
tiafie  , nommee  alors  Lotharingie , & depuis  Lorrai- 
ne par  adouciffement,  Il  méditoit  cette  conquête  ? 
moins  pour  illuffref  fon  régné  que  pour  fe  mettre 
plus  en  état  de  retirer  les  privilèges  que  les  vaffaux 
s étoient  arroges  . un  coup  d autorité  qu’il  porta  trop 
tôt , a 1 mffigatiôn  de  Foulque,  fon  principal  minifi- 
tre , ht  malheureufement  échouer  fes  deffeins.  Ayant 
ôté  là  ville  d’Arrâs  à Baudouin  , comte  de  Flandre  4 
fucceffeur  de  celui  dont  j’ai  parlé  fous  Charles-le-* 
chauve,  celui-ci  fonnà  l’alarme  & réveilla  l’inquié-* 
tude  des  feigneurs.  Robert-le-fort , îe  plus  confldé- 
rable  d’entr’eux , joignit  auffi-tôt  fon  mécontente- 
ment à celui  du  comte  : Robert  ambitionnoit  la  cou- 
ronne , & fes  efpérances  étoient  d’autant  mieux 
fondées  , qu’il  l’avoit  déjà  vue  fur  la  tête  d’Eudes 
fon  frere  : les  moyens  qu’il  prétendoit  mettre  ers 
œuvre  pour  y parvenir,  le  rendirent  doublement 
coupable  ; il  fît  une  ligue  fecrette  avec  les  Normands 
qui  avoient  envahi  la  fécondé  Lyonnoife , dont  ils 
poffédoient  une  partie.  Charles  fe  voyant  dans  Pim-, 
puiffance  de  conjurer  cet  orage,  eut  recours  à ce*  * 
mêmes  ennemis  que  lui  fufcitoit  le  perfide  Robert, 
Francon,  archevêque  de  Rouen,  fe  chargea  de  la 
négociation,  & fut  engager  Raule  ou  Rolon  à préférer 
l’âlliance  d’un  roi  à celle  d’un  fujet.  Raule  étoit  le  chef 
des  Normands  , & c’étoit  le  capitaine  le  plus  intrépi- 
de qui  eût  jamais  mis  le  pied  furlesàerres  de  France; 
il  avoit  fait  abattre  les  murs  de  Rouen  , d’oû  il  voloit 
tantôt  en  Angleterre  , tantôt  de  l’une  à l’autre  extré- 
mité du  royaume.  Charles  confentit  à lui  donner  Gi- 
felle , fa  fille  , avec  tout  le  pays  compris  entre  l’Epte 
& la  Bretagne  , n’exigeant  des  barbares  que  l’adop- 
tion du  Chriftianifme.  Raule  accepta  ces  conditions, 
après  avoir  pris  confeil  de  fon  armée  ; mais  ce  chef 
politique  ne^ rompit  pas  pour  cela  avec  Robert,  il 
le  préféra  même  à Charles  pour  fon  parrain  : en  les 
ménageant  ainfi  l’un  & l’autre , il  les  enchaînoit  par 
une  crainte  refpective  , &:  fe  tenait  toujours  en  état 
de  fe  déclarer  pour  celui  qui  lui  offriroit  de  plus 
grands  avantages  ; auffi  ne  tarda-t-il  pas  à faire  de 
nouvelles  demandes , même  avant  de  conclure  le 
traité.  Il  envoya  une  députation  à Charles  , lui  dire 
que  lés  terres  qu’on  lui  cédoit  étant  dépourvues  de 
bétail,  on  devoit  lui  en  procurer  d’autres  ou  fes 
gens  puffent  trouver  une  exiftence  plus  commode  ; 
le  roi  fut  encore  obligé  à ce  facrifice , voyant  bieii 
que  s’il  refufoit  quelque  chofe  • Robert  qui  étoit 
préfent  ne  balanceroit  pas  à tout  accorder.  Le  terri- 
toire des  villes  de  Rennes  &;  de  Dol  ayant  été  cédé 
à Raule , il  le  fît  donner  des  otages  , tk  paffa  l’Epte 
pour  confommer  le  traité.  Cependant  Charles  exi- 
geoit  l’hommage , & le  fier  Normand  n’en  vouloir 
pas  rendre  ; il  trouvoit  fmgulier  qu’un  roi  qui  lui 
demandoit  grâce  , prétendit  le  voir  s’humilier  devant 
lui.  Ce  refus  alloit  occafionner  une  rupture , lorfque 
des  courtifans  faififfant  le  moment , lui  prirent  les 
mains  èc  les  portèrent  avec  précipitation  dans  celles 
du  roi.  Ce  fut  en  vain  qu’on  voulut  en  exiger  davan- 
tage > il  jura  qu’il  ne  reconnoiffoit  pour  maître  que 
fon  epée , & que  jamais  il  ne  fléchiroit  devant  aucun 
prince.  Les  François  défeîpérant  de  vaincre  fon  opû 
niâtreté,  engagèrent  un  de  fes  iieutenans  à achever 
la  cérémonie  4 mais  celui-ei  non  moins  fier  que  le 
duc  , prit  le  pied  du  roi , & au  lieu  de  le  lui  baifer 
avecrefpeâ:,  il  le  leva  jufqua  fa  bouche  & le  fit 
tomber  à larenverfe.  Cet  outrage  manqua  d’occa-^ 
fionner  un  grand  défordre  ; mais  les  courtifans 
voyant  bien  que  Charles  n ’étoit  pas  le  plus  fort 
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tournèrent  là  chofe  en  plaifantefie.  Le  roi  réduit  à 
diflimuler,  eonfentit  à l’entiere  aliénation  de  la  fé- 
condé Lyonnoife  , qui  depuis  prit  le  nom  de  Norman- 
die qu’elle  conferve  encore  aujourd’hui,  avec  les  loix 
du  conquérant.  Une  obfervation  importante  fur  ce 
fameux  traité  , c’eft  que  le  nom  d q Robert  y fut  ex- 
primé & placé  immédiatement  après  celui  du  roi  , 
chofe  inouïe  jufqu’àlor  s , c’étoit  un  honneur  auquel 
jamais  fujet  n’avoit  prétendu;  & l’on  peut  dire  qu’il 
y affiffa  moins  à la  cérémonie  comme  vaffal  de 
Charles , que  comme  garant  du  traité.  Lorfque  tout 
eut  été  réglé  fans  retour , il  paffa  l’Epte  & alla  à 
Rouen  avec  Rollon , qui  reçut  en  fa  préfence  l’hom- 
mage de  Berenger,  comte  de  Rennes , & d’Alain  , 
comte  de  Dol.  Ces  deux  comtés  , les  plus  conffdé- 
rabîes  de  la  Bretagne  , ne  furent  dans  la  fuite  que  des 
arrieres-fiefs  de  la  couronne. 

Depuis  ce  traité  Charles  ne  ceffa  d’être  traverfé 
par  le  perfide  Robert  ; il  fe  crut  obligé  à tant  de  mé- 
nagemens  , qu’il  n’eut  point  affez  de  confiance  pour 
terminer  un  différend  qui  s’étoit  élevé  entre  les  ha- 
bitans  d’Auxerre  & ceux  de  Tours , au  fujet  de  la 
châffe  de  faint  Martin  ; il  leur  répondit  que  les  uns 
& les  autres  lui  étoient  également  chers , & qu’il 
feroit  au  défefpoir  de  les  mécontenter.  Ce  monar- 
que étoit  d’autant  plus  fenfible  aux  procédés  injuftes 
de  fes  fujets  , que  s’il  eût  été  fécondé  , il  lui  auroit 
été  facile  de  réunir  fous  fa  puiffance  tous  les  états 
de  l’ancienne  fucceffion  de  Charlemagne.  Ilne  reffoit 
aucun  rejetton  de  la  tige  de  ce  grand  homme  en 
Allemagne , fon  fang  ne  fe  foutenoitplus  en  Italie 
que  par  des  defeendans  de  femmes , que  la  loi  avoit 
toujours  reiettés  : il  fit  cependant  quelques  tentati- 
ves pour  jufiifier  fes  droits , mais  elles  ne  fervirent 
qu’à  faire  connoître  fa  foibleffe  ; il  ne  put  s’oppofer 
à l’élection  de  Conrad  , que  les  Germains  placèrent 
fur  le  trône , fans  autre  droit  que  leur  fuffrage. 
Charles  fut  cependant  s’attacher  les  Lorrains , lors- 
qu’ils délibéroient  pour  fe  donner  au  nouveau  roi  de 
Germanie  ; & ce  qui  fait  fon  éloge  , c’eft  qu’il  n’eut 
qu’à  fe  montrer  même  fans  armée  : mais  les  feigneurs 
avoient  juré  fa  perte  ; & pour  avoir  un  prétexte  , 
ils  lui  firent  un  crime  de  paffer  trop  de  tems  avec 
Haganon  : préfidés  par  Robert , ils  le  fommerent  de 
déclarer  s’il  entendoit  continuer  fa  faveur  à ce  che- 
valier qui  étoit  fon  miniffre  ; & fur  ce  qu’il  répondit 
qu’il  fe  ferviroit  de  fes  droits  pour  fe  défendre,  ils 
prirent  chacun  une  paille,  la  rompirent  & la  jettey' 
rent  à fes  pieds  , pour  marque  qu’ils  refufoient  de  le 
reconnoître  déformais  pour  leur  fouverain  ; ils  fe 
retirèrent  auffi-tôt  à l’extrémité  du  champ  ou  ils  te- 
noient cette  affemblée  féditieufe.  Le  roi  étoit  dès-lors 
dépofé  , fans  un  cbmte  j appellé  Hugues  ; ce  comte 
ufa  d’un  ffratagême  qui  fait  affez  copnoître  quelle 
étoit  la  difpofition  des  feigneurs  ; il  feignit  d’approu- 
ver leurs  deffeins , & ne  les  blâma  que  de  leur  mo- 
dération. Quoi  , leur  dit-il^  le  roi  vous  déplaît  & 
vous  le  laiffez  vivre  } ne  vaut-il  pas  mieux  le  tuer 
que  d’expôfer  le  royaume  à une  guerre  civile  ? il 
pouffe  aufiï-tôt  fon  cheval  vers  le  roi , comme  fi 
vraiment  il  avoit  voulu  le  frapper  ; dès  que  Hugues 
put  fe  faire  entendre  du  roi , il  lui  dit  que  le  feul 
moyen  de  conjurer  l’orage  étoit  de  confentir  à fa 
démiffion  dans  un  an  , s’il  donnoit  lieu  à fes  fujets  de 
fe  plaindre  de  fa  conduite  ; &c  fur  ce  que  Charles  y 
eonfentit , le  comte  retourna  à l’affemblée  où  il  prit 
ouvertement  fa  défenfe  : on  avoit  d’autant  plus  de 
confiance  en  fes  paroles  qu’on  le  regardoit  comme 
le  plus  cruel  ennemi  du  roi.  Les  feigneurs  corrom- 
pus par  Robert  * refferent  cependant  dans  l’irréfo- 
lutiôn  , & ne  parlèrent  ni  de  fa  démiffion,  ni  de 
fon  rétabliffement.  Hervé , archevêque  de  Reims , 
le  feul  qui  eut  réfiffé  à la  contagion  & aux  brigues 
de  Robert , offrit  un  afyle  à l’infortuné  mon§rque3  &Z 
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Ifc  conduifit  à Crimi, hameau  dépendant  de  fon  diocefe; 

Charles  confiné  dans  cette  retraite  , fit  agir  tous  les 
refforts  qui  poitvoient  relever  fon  parti  : il  conclut 
un  traité  d’alliance  avec  Henri,  fucceffeur  de  Con- 
rad. Il  ne  devoit  pas  en  attendre  de  grands  fe  cours  : 
la  politique  d’un  roi  de  Germanie  ne  demandoit  pas 
que  l’on  fortifiât  un  defeendant  de  Charlemagne  ; aufîï 
le  roi  en  fut-il  bientôt  abandonné.  Henri  embraffale 
parti  de  Robert  qui , ne  jugeant  plus  à propos  de 
feindre , fe  fit  facrer  & couronner  à Reims.  Charles 
errant  & proferit , fe  retira  en  Aquitaine  , où  quel- 
ques feigneurs , émus  par  le  fpe&acle  de  fes  infortu- 
nes , confentirent  à le  fuivre  contre  l’ufurpateur  qui 
campait  fur  l’Aine  aux  environs  de  Soiffons , un  peu 
àu-deffous  de  cette  ville.  Ce  fut  le  24  juin  que  fe 
livra  la  bataille  qui  devoit  décider  du  deftin  du  roi. 
Robert  avoit  des  forces  infiniment  fupérieures.  Il  ne 
fit  cependant  aucun  mouvement  pour  attaquer.  Char- 
les voyant  qu’il  reffoit  fur  la  défenfive,  paffe  la  ri- 
vière , & marchant  en  ordre  de  combat,  il  mene  fort 
armée  jufques  contre  les  lignes  de  l’ennemi.  Robert 
ne  pouvant  plus  reculer , s’avance  armé  de  toute 
piece,  & met  hors  de  fon  cafque  fa  barbe  longue  & 
blanche  pour  être  reconnu  des  fiens  pendant  la  char- 
ge. Le  combat  fut  long  & opiniâtre  , l’ufurpateur 
périt  d’un  coup  de  lance  que  lui  porta  le  roi , ou  , 
félon  d’autres,  d’un  coup  de  fabre  que  le  comte  Ful- 
bert lui  déchargea  fur  la  tête.  La  mort  du  chef  donna 
une  nouvelle  ardeur  aux  rebelles.  Hugues , fon  fils, 
fe  met  à leur  tête  , défait  & taille  en  piece  l’arméè 
royale.  Charles , accablé  par  tant  de  revers  , recou- 
rut à la  négociation  ; mais  Hugues,  qui  en  craignoit 
les  fuites  , en  interrompit  le  cours  , & fit  procéder 
à une  nouvelle  élection.  Ce  comte , qui  eût  mérité 
le  nom  de  Grand  que  lui  déféra  fon  fiecle  , s’il  eût 
combattu  pour  une  meilleure  caufe  , parut  plus  ja- 
loux de  difpofer  de  la  couronne  que  de  la  porter.  Il 
envoya  demander  à Emme  fa  foeur  , femme  de 
Raoul,  duc  de  Bourgogne,  lequel  elle  aimoit  mieux 
voir  roi,  de  lui  ou  de  fon  mari  ? Et  fur  ce  qu’elle  répon- 
dit qu’elle  aimoit  mieux  embraffer  les  genoux  d’un 
époux  que  d’un  frere , Raoul  fut  couronné  & facré 
dans  Téglife  de  faint  Médard  de  Soiffons.  Le  roi  paffa 
auffi-tôt  la  Meufe;  il  fe  retiroit  en  Aquitaine , lorf- 
qu’un  traître  vint  lui  porter  le  dernier  coup.  Herbert, 
tel  étoit  le  nom  du  perfide , lui  députa  quelques  fei- 
gneurs, lui  fit  dire  qu’il  pouvoit  encore  lui  faire 
rendre  la  couronne.  Il  le  prioit  de  venir  à Saint- 
Quentin  dans  le  Vermandois.  Charles  avoit  été  trahi 
tant  de  fois , qu’on  eut  peine  à le  perfuader  ; mais 
réduit  à ce  point  où  la  mort  lui  fembloit  un  bienfait , 
ilfelaiffa  conduire  par-tout  où  on  jugea  à propos  de 
le  mener.  Herbert  ne  l’eut  pas  plutôt  en  fa  puiffance, 
qu’il  feignit  de  lui  rendre  tous  les  devoirs  de  fujet. 
Il  fe  jette  à fes  pieds , embraffe  fes  genoux  ; & fur  ce 
que  fon  fils  recevoit  debout  le  baifer  du  roi,  il  lui 
donne  un  grand  coup  fur  l’épaule  : Apprenez , lui  dit- 
il,  que  ce  nef  pas  ainjl  que  C on  reçoit  le  baifer  de  fon 
fouverain , de  fon  feigneur.  Ces  témoignages  de  ref- 
peèt  firent  renaître  l’efpérance  dans  le  cœur  du  roi. 
Herbert  n’en  ufoit  de  la  forte  que  pour  l’engager  à 
licencier  fes  gardes  ; Charles  y eonfentit  volontiers  ; 
mais  au  lieu  d’un  royaume,  on  ne  lui  donna  qu’une 
obfcure  prifon.  Le  traître  le  conduifit  au  Château- 
Thierry,  d’où  il  ne  fortit  dans  la  fuite  que  pour  con- 
firmer l’ufurpation  du  duc  de  Bourgogne.  Raoul , qui 
vouloit  un  titre  plus  légitime  que  le  fuffrage  des 
feigneurs,  l’engagea  à renoncer  à tous  fes  droits  en 
fa  faveur , & lui  donna , par  une  condition  du -traité  , 
le  bourg  d’Attigny  en  échange  de  la  couronne.  Flo- 
doart  ne  fait  aucune  mention  de  ce  traité.  Suivant 
cet  auteur , le  roi  ne  fortit  de  fa  prifon  que  par  un 
mécontentement  de  Herbert  , & y rentra  pref- 
aufû-tôt  ? l’iifurpateur  ayant  défarmé  le  comte  en 


lut  dormant-la  ville  de  Laon.  11  eft  peu  impôt  tant  de 
Lavoir  lequel  des  deux  fentimens  eft  préférable.  Le 
fort  du  monarque  n’en  fut  pas  plus  heureux: , ni  le 
procédé  des  feigneurs  plus  excufable.  Il  mourut 
l’année  930 , la  cinquantième  de  fon  âge , la  vingtiè- 
me de  fon  régné.  Il  fut  inhumé  à Péronne  dans  PE*-» 
glife  de  faint  Fourci.  Il  eut  le  fort  des  rois  détrônés 
par  les  tyrans  ; perfécuté  pendant  fa  vie  , il  fut  ca- 
lomnié après  fa  mort  : fa  fermeté  , fa  confiance  , fes 
foins  pour  le  bien  de  l’état,  fa  valeur  qui  lui  fit  dé- 
fier Robert  : fa  tendrefle  pour  fes  fujets,  qu’il  em- 
braffoit  dans  le  tems  qu’il  en  étoit  trahi,  fembloient 
lui  mériter  un  titre,  finon  glorieux,  au  moins  plus 
décent  que  celui  de  Jimple , que  l’injufte  poflérité  ne 
ne  fe  lafle  pas  de  lui  voir.  Une  chronique  lui  donne 
le  nom  de  faint  : fa  bonté , fa  juflice , fa  patience  dans 
le  malheur  le  lui  ont  efteéHvement  mérité.  Il  eut 
trois  femmes  : la  première , dont  le  nom  eft  ignoré, 
donna  le  jour  à Gifelie  , mariée  au  duc  de  Norman- 
die , qui  la  traita  moins  en  roi  qu’en  tyran  ; Frede- 
rune , la  fécondé,  mourut  fans  enfans;  Ogine , la 
îroifieme,  eut  Louis  , que  fon  fang  & fes  malheurs 
appelloient  au  trône  de  France.  ( T'—n.  ) 

Charles  V , ( Hijl.  de  France Q fis  & fucceffeur 
du  roi  Jean , étoit  âgé  de  vingt-fept  ans  lorfqu’il  par- 
vint à la  couronne.  Le  furnom  de  fage  qui  lui  fut 
donné  par  fes  fujets , lui  a été  confirmé  par  la  pofté- 
rité  qui  feule  a droit  de  juger  les  rois.  Il  eft  le  pre- 
mier des  fils  de  France  qui  ait  pris  le  titre  de  dau- 
phin, Le  commencement  de  fon  régné  fut  agité  par 
la  guerre  qu’il  eut  à foutenir  contre  CW/es-le-mau- 
vais,  roi  de  Navarre  , qui  formoit  des  prétentions 
fur  la  Bourgogne  , la  Champagne  Sc  la  Brie.  Cette 
querelle  fut  décidée  par  la  bataille  de  Cocherel , 
entre  Evreux  & Vernon.  Le  captai  de  Buch,  géné- 
ral de  l’armée  Navaroife , fut  défait  & pris  prifon- 
sîier  par  le  célébré  du  Guefclin , le  plus  grand  capi- 
taine de  fon  fiede.  Cet  échec  força  le  roi  de  Navarre 
à foufcrire  aux  conditions  qui  lui  furent  impofées. 
Il  renonça  à toutes  fes  prétentions;  on  ne  lui  laifia 
que  le  comté  d’Evreux  qui  étoit  fon  patrimoine , & 
même  on  en  détacha  Mante  & Meulan  ; on  lui  donna 
pour  dédommagement  Montpellier  avec  fes  dépen- 
dances. La  France  étoit  alors  ravagée  par  une  fol- 
datefque  licentieufe,  plus  à redouter  dans  la  paix 
qiye  dans  la  guerre.  C’étoit  les  grandes  compagnies 
qui , mal  payées  du  tréfor  public , s’en  dèdomma- 
geoientfur  le  cultivateur.  Du  Guefclin , pour  en  pur- 
ger l’état,  les  conduifit  en  Efpagne , 011  il  dépouilla 
du  royaume  de  Caftille  Pierre-le-cruel  pour  le  don- 
ner à Henri  de  Tranftamare  , frere  bâtard  de  ce 
prince  fanguinaire.  Du  Guefclin  , qui  faifoit  les  rois , 
fut  éleve  à la  dignité  de  connétable  de  Caftille. 

, Le  prince  de  Galles  fe  déclara  le  protecteur  du  roi 
détrôné  qui  s’étoit  réfugié  en  Guyenne  ; il  le  rétablit 
dans  fes  états  : mais  Pierre  accoutumé  à violer  les 
droits  les  plus  facrés  , fut  bientôt  ingrat  envers  fon 
bienfaiteur , dont  il  fut  abandonné.  Henri,  foutenu 
de  la  France , rentre  dans  la  Caftille  dont  il  fait  la 
conquête , & tue , de  fa  propre  main , Pierre-le-cruel. 
La  révolte  de  la  Guyenne  donna  naiffance  à une 
guerre.  Les  peuples  de  cette  province  gémiffant 
fous  le  fardeau  des  impôts , en  appelèrent  au  par- 
lement de  Paris  , ou  Edouard,  comme  vaffal  de  la 
couronne  , fut  cité.  Ce  prince  , trop  fier  pour  com- 
promettre fa  dignité , refufa  de  comparoître  , & fur 
ce  refus  , tout  ce  qu’il  poffëdoit  en  France  fut  dé- 
claré confifqué.  Ce  n’étoit  point  par  des  édits  qu’on 
devoit  efpérer  foumettre  un  prince  qui  avoir  des 
armées.  Du  Guefclin,  plus  puiffant  que  les  menaces 
icenles  d un  tribunal  pacifique , entra  dans  la  Guyen- 
ne  , le  Poitou,  la  Saintonge,  le  Rouergue  , le  Péri- 
gord  & le  Limoufin  eju’il  enleva  aux  Anglois.  Cette 
ppiQë  conquête  lui,  mérita  l’épée  de  connétable  de 


France.  Le  duc  deBretàghé,qiii  avoifenibraffé  la  caufé 
d Edouard,  fut  déclaré  rebelle  par  arrêt  du  parle»» 
ment.  Ces  arrêts  impuiffans  étoient  toujoursîes  pre- 
mières armes  qu’on  employoit  ; mais  elles  ne  frap- 
poient  que  le  plus  foible , & leur  pointe  s’émouffoit 
contre  le  plus  fort.  Une  treve  conclue  avec  l’An- 
g eterre, rendit  a la  France  tout  ce  qu’elle  avoit  perdu 
ous  e roi  Jean.  Les  Anglois  firent  une  plus  grande 
perte  en  perdant  le  prince  de  Galles,  i’efpérance  de 
la  nation.  La  mort  1 enleva  à l’âge  de  quarante-ftx 
ans.  Il  fe  rendit  a jamais  célébré  fous  le  nom  du 
pnnce  noir:  ce  ne  fut  point  la  couleur  de  fon  teint  qui 
le  fit  ainft  appeller,  mais  c’eft  qu’il  portoitdes  armes 
noires  pour  paroître  plus  terrible.  La  mort  du  roi 
d’Angleterre  facilita  à Charles  les  moyens  d’achever 
la  conquête  de  la  Guyenne.  Le  roi , après  avoir  fait 
prononcer  la  confifcation  de  la  Bretagne , la  réunit 
à la  couronne  pour  crime  de  félonie;  mais  la  France 
avoit  trop  d’embarras  , & le  duc  étoit  trop  puifîant 
pour  qu’on  pûtréalifer  cette  réunion.  La  mort  priva 
l’état  de  fon  plus  brave  défenfeur.  Du  Guefclin , 
dont  la  vie  n’avoit  été  qu’une  continuité  de  virioires, 
mourut  âgé  de  foixante-fix  ans.  La  jufte  rèconnoif- 
fance  de  fon  maître  fit  placer  fes  cendres  à Saint- 
Denis  , dans  le  tombeau  des  rois.  Sa  mémoire  fut 
refperiee  des  ennemis  qui  avoient  éprouvé  fa  va- 
leur. Les  capitaines  qui  avoient  appris  à vaincre  fous 
lui , refuferent  l’epee  de  connétable  comme  n’étant 
pas  dignes  de  la  porter  apres  un  fi  grand  homme  ; il 
fallut  faire  violence  à Olivier  de  Chfton  , fon  émule 
de  gloire,  pour  l’accepter. 

Charles  F . ne  furvécut  pas  lorag-tems  au  héros  qui 
avoit  fait  fa  gloire.  Il  avoit  été  empoifonné  n’étant 
encore  que  dauphin,  par  le  roi  de  Navarre.  Les  mé- 
decins aireterent  les  progrès  du  mal,  fans  en  tarir  la 
fource  , fa  plaie  fe  referma , & fentant  fa  fin  appro- 
cher , il  donna  plufieurs  edits  pour  iupprimer  quel- 
ques impôts  dont  le  peuple  étoit  furchargé.  C’étoit 
faifir  trop  tard  le  moment  de  faire  des  heureux  ; 
mais  on  abandonne  fans  regret  le  bien  dont  on  ne 
peut  plus  jouir.  Charles  mourut  en  1380 , laiffant  une 
mémoire  précieufe. 

Ce  prince  , lent  dans  fes  délibérations , ne  prit  ja- 
mais de  ^parti  avant  d avoir  confulté  ceux  qui  pou- 
voient  1 eclairer.  Mais  trop  înftruit  lui  même  pour 
fe  biffer  gouverner  , il  pefoit  les  confeils  , U ce  n’é- 
toit qu’après  un  févere  examen  qu’il  fe  décidoit. 
Quoique  fon  régné  fut  un  régné  de  guerre  , il  ne  pa- 
rut jamais  à la  tête  de  fes  armées.  Appréciateur  de 
fes  propres  talens , il  eut  le  courage  de  reconnoître 
la  fupériorité  de  Du  Guefclin  & de  Cliffon  dans  l’art 
de  la  guerre.  Il  crut  qu  il  etoit  auffi  glorieux  de  fa- 
voir  choifir  fes  généraux,  que  de  remporter  foi-mê- 
me des  vi&oires.  Les  différentes  guerres  qu’il  eut  à 
foutenir  contre  les  Anglois , lui  firent  fentir  la  né- 
ceftité  de  créer  une  marine.  Le  feigneur  de  Couci  fut 
le  premier  amiral  qu’on  vit  en  France.  Mais  cetéta- 
bhffement  tomba  dans  le  dépériffement  fous  les  re- 
gnes  fuivans,  & ne  fut  renouvellé  que  fous  le  mi- 
ni tre  de  Richelieu.  Ce  fut  Charles  F.  qui  fonda  cette 
ameufe  bibliothèque  du  roi  qui  a reçu  tant  d’ac- 
croiffemens  fous  les  rois  fes  fucceffeurs,  & fur-tout 
tous  Louis  XIV.  & Louis  XV.  Le  roi  Jean  n’avoit 
lame  qu  une  vingtaine  de  volumes  , Sc  fon  fils  en  raf» 
fembla  iufau’à  neuf  renc  Tl 
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prétendus  fecrets  magiques  & d’hiftoires  fabuleufe< 
& romanefques.  Les  écrivains  du  fiecle  d’Augufte  Si 
des  beaux  jours  delà  Grece  n’étoient  point  encore 
tirés  de  l’oubli.  Ce  fut  Charles  F . qui  donna  l’ordon- 
nance qui  déclare  les  rois  majeurs  à quatorze  ans, 
Ce  réglement  avoit  befoin  d’interprétation.  Le  cham 
celierde  l’Hôpital,  fous  le  régné  de  Charles  IX, 


prononça  que  Tefpritde  la  loi  étoitde  ne  point  atten- 
dre que  les  quatorze  ans  fuffent  accomplis,  & qu’il 
fuffifoit  qu’ils  fuffent  commencés.  Cette  décifion  a 
été  refpe&ée  6c  a force  de  loi.  Ce  fut  encore  fous  ce 
régné  qu’Aubriot , prévôt  des  marchands  , jettaies 
fondemens  de  la  Baflille.  ( T—n.  ) 

Charles  VI , roi  de  France  , ( Hijl.  de  France.  ) 
naquit  l’an  1367  de  Charles  V.  l'on  prédéceffeur,ÔÎ 
de  Jeanne  , fille  de  Pierre  I.  du  nom , duc  de  Bourbon. 
Il  n’étoit  âgé  que  de  douze  ans  6c  neuf  mois  lorfqu’il 
parvint  ail  trône.  Sa  minorité  fut  fort  orageufe  : après 
bien  des  contestations  pour  la  régence  entre  les  ducs 
d’Anjou  , de  Berri , de  Bourgogne  6c  de  Bourbon  , 
fes  oncles,  il  fut  décidé  par  des  arbitres  , que  la  ré- 
gence Sc  la  préfidence  feroient  déférées  au  duc  d’An- 
jou , 6c  que  les  ducs  de  Bourgogne  & de  Bourbon 
feroient  chargés  de  l’éducation  du  roi  & de  la  furin- 
îendance  de  fa  maifon  ; ce  partage  de  l’autorité  les 
rendit  tous  mécontens  ; 6c  lorfque  la  paix  étoit  dans 
l’état , la  maifon  royale  étoit  en  proie  à une  efpeee 
de  guerre  civile  i les  exactions  du  duc  d’Anjou  le 
rendoient  l’objet  de  l’exécration  publique  : fa  chute 
fembloit  inévitable  lorfqu’il  partit  pour  Naples  , où 
il  prit  poffefiion  des  états  de  la  reine  Jeanne  qui  l’a- 
voit  adopté. 

Le  premier  événement  qu’offre  l’hifloire  militaire 
de  ce  régné , fut  la  fameufe  viûoire  de  Rofabeck 
fur  les  Flamands  qui  s’étoient  révoltés  : on  la  dut  à la 
conduite  du  duc  de  Bourgogne.  Le  roi,  quoique 
fort  jeune , ne  put  fe  difpenfer  de  faire  cette  campa- 
gne, parce  qu’en  fa  qualité  de  feigneur  luzerain  du 
comté  de  Flandres,  il  devoitfa  proteélion  au  comte, 
fon  vaffal , contre  des  fujets  rebelles.  Une  troupe 
de  fcélérats,  connus  fous  le  nom  de  maillotins , le 
rappellerent  en  France  : ces  hommes  féroces  s’aban- 
donnoient  à tous  les  excès , 6c  répandoient  le  dé- 
fordre  6c  la  confulion  dans  la  capitale  : leurs  chefs  fu- 
rent punis , & l’efprit  de  révolte  6c  de  brigandage 
qui  les  animoit  fut  éteint  dans  leur  fang.  Le  fchifme , 
qui  divifoit  l’Eglife  , arma  la  France  contre  l’Angle- 
terre: une  entreprife  , formée  contre  cette  puiffance 
rivale , échoua  par  la  malignité  jaloufe  du  duc  de 
Berri  qui , fous  différens  prétextes , fe  rendit  trop 
tard  à l’armée. 

De  nouveaux  orages  s’élevèrent  du  côté  de  la 
Bretagne , où  le  duc  retint  prifonnier  le  connétable 
de  Cliffon  : le  roi  fit  les  inftances  les  plus  vives  pour 
obtenir  la  liberté  de  fon  connétable  ; mais  il  ne  put 
l’obtenir  que  par  la  ce  filon  de  plufieurs  places  : en- 
core ne  jouit-il  pas  long-tems  de  fa  prélence.  Clif- 
fon fut  affafiiné  peu  de  tems  après  par  Pierre  de 
Craon  qui  trouva  un  afyle  à la  cour  du  duc  de  Bre- 
tagne : l’armée  Françoife  réclama  l’affafiin , 6c  fur  le 
refus  qu’en  fit  le  duc , elle  menaça  fon  pays  : le  roi 
avoit  déjà  éprouvé  quelques  éclipfes  de  raifon  : il 
tomba  tout-à-coup  dans  un  état  de  fureur  6c  de  dé- 
mence , 6c  le  refte  de  fa  vie  on  ne  vit  plus  en  lui  que 
quelques  étincelles  de  bon  fens  qui  brillèrent  par 
intervalle. 

Là  nécefiité  de  confier  les  rênes  de  l’état  à un  prince 
qui  pût  les  diriger,  fut  la  fource  des  animofités  qui 
éclatèrent  entre  les  maifons  de  Bourgogne  6c  d’Or- 
léans. Le  duc  d’Orléans  , chargé  d’abord  de  l’ad- 
niftration  publique , fut  prefqu’aufli-tôt  fupplantépar 
fon  rival , qui  non-feulement  conferva  la  régençe  , 
mais  encore  la  tranfmit  à fon  fils  Jean-fans-peùr, 
L’exclufion  donnée  à la  reine  6c  au  duc  d’Orléans  , 
qui  furent  forcés  de  fortir  de  la  capitale,  excitèrent 
de  nouvelles  tempêtes  ; une  feinte  réconciliation  fem- 
bla  les  calmer , & ne  fit  que  les  groflir  : le  duc  de 
Bourgogne,  trop  ambitieux  pour  fouffrir  un  égal, 
fitaffafliner  le  duc  d’Orléans,  6c  cette  aélion  atroce 
trouva  un  panégyrifte  dans  le  dofteur  Jean  Petit.  La 
$reuve  du  prince  affafiiné  taourut  de  douleur  de  voir 


ce  crime  impuni.  Le  duc  de  Bourgogne , dont  le  cré- 
dit n’étoit  plus  balancé  par  fon  rival,  affeéta  tout  le 
fafte  de  la  royauté  ; il  en  avoit  tout  le  pouvoir,  & l’on 
peut  bien  dire  qu’il  ne  lui  en  manquoit  que  le  titre. 
La  faétion  des  Orléanois  , autrement  appeliés  les 
& Armagnacs  , fe  déchaîna  contre  fon  adminiftration  : 
on  voulut  envain  forcer  les  deux  partis  à confentir  à 
la  paix , la  haine  qui  les  divifoit  étoit  trop  invétérée. 
Ils  la  lignèrent  cependant,  mais  ils  la  rompirent 
prefqu’aufli-tôt  : tous  ceux  qui  montrèrent  quel- 
qu’inclination  défavorable  au  duc  de  Bourgogne  , 
furent  forcés  de  s’éloigner  de  Paris  , où  la  fureur  du 
peuple  , dont  le  due  étoit  l’idole  , leur  donnoit  lieu 
de  tout  craindre.  Les  faisions  fe  renouvelaient  dans 
la  capitale  6c  la  déchiroient.  Un  nommé  Caboche , 
boucher  de  profeflion  , en  forma  une  qui  porta  fon 
nom  ; cette  faêlion  étoit  pleine  de  cette  férocité 
brutale , ordinaires  aux  perfonnes  qui  exercent  la 
profeflion  de  fon  chef  , ils  affommoient , ils  égor- 
geoientfans  pitié  les  plus  vertueux  citoyens  , 6c  par- 
tout dans  1a  capitale  le  fang  des  habitans  étoit  verfé 
comme  celui  d’un  vil  bétail.  Ces  affaflinaîs , ces  atro- 
cités , ces  horreurs  fe  co.mmettoient  cependant  au 
nom  du  roi  qui , dans  un  initant  où  fa  raifon  vint 
l’éclairer,  gémit  fur  ees  excès  affreux.  La  guerre 
étrangère  fe  mêla  à la  guerre  civile , 6c  les  provinces 
furent  en  proie  aux  mêmes  maux  qui  déîoloient  la 
capitale.  Le  duc  d’Orléans , dont  le  reffentiment  efl 
encore  excité  par  le  malheur , appelle  les  Anglois 
& leur  ouvre  les  barrières  du  royaume.  Le  roi  arme 
contre  lui  par  le  confeil  du  duc  de  Bourgogne;  Un 
traité  de  paix,  ligné  à Auxerre , promet  aux  Fran- 
çois la  fin  de  leurs  maux.  La  guerre  recommence  6c 
détruit  leur  efpoir.  Les  Parifiens  , cédant  au  foufïle 
du  duc  de  Bourgogne,  emprifonnent  Louis,  dauphin, 
pour  le  punir  de  les  liaifons  avec  le  duc  d’Orléans  : 
le  roi  fe  joint  pour  cette  fois  au  duc  d’Orléans  contre 
le  Bourguignon.  La  perte  de  la  bataille  d’Azincourt 
entraîna  celle  de  la  Normandie , qui  fubit  le  joug  dé 
l’Angleterre.  Ifabelle  de  Bavière,  époufie  infideller 
6c  mere  dénaturée  , trahit  fon  mari  6c  fon  fils  en  fe‘ 
liguant  avec  leurs  ennemis  : elle  leur  livra  Paris  6c 
Tours  pour  gage  de  fon  attachement  ou  plutôt  de  fa 
perfidie.  Le  dauphin,  obligé  de  fuir  à Poitiers,  y 
transféra  le  Parlement,  6c  prit  le  titre  de  tuteur  du 
royaume.  Ce  titre  modefle  convenoit  à la  foibleffe 
de  l’état.  Le  duc  de  Bourgogne,  profitant  de  fon 
éloignement , rentre  dans  Paris,  qu’il  change  en  une 
fcene  de  carnage.  Villiers  de  l’Ifle-Adam  , infiniment 
de  fes  vengeances , fembloit  devoir  faire  de  la  capi- 
tale le  tombeau  de  fes  habitans.  Ce  prince  , naturel-' 
lement  inquiet,  s’effraie  heureufement  du  progrès 
des  Anglois,  6c  la  terreur,  dont  il  efl  frappé,  lui 
fait  accepter  un  accommodement.  Le  pont  de  Mon- 
tereau  fut  indiqué  pour  traiter  des  conditions  : mais 
il  ne  s’y  fut  pas  plutôt  préfenté  , qu’il  fut  poignardé 
par  Tannegui  Duchatel  ,ferviteur  zélé  du  duc  d’Or- 
léans , dont  il  vengeoit  la  mort  par  le  facrifice  de  fa 
gloire.  Philippe-le-bon , fils  de  Jean-fans-peur , devint 
l’implacable  ennemi  du  dauphin  qui  cependant  n’a- 
voit  point  trempé  dans  cet  affaflinat.  Ifabelle  , née 
pouf  être  l’opprobre  de  fon  fexe  6c  le  fléau  de  la 
France , fe  ligua  avec  lui  pour  fe  foufiraire  à fon  ref- 
fentiment. On  conclut  àTroyeun  traité  aufli  hon- 
teux que  funefle  à la  monarchie  ; il  fut  fiipulé  que 
Catherine  de  France  épouferoit  le  roi  d’Angleterre, 
auquel,  après  la  mort  de  Charles , la  couronne  de- 
voit  appartenir.  Henri  V.  prit  dès-lors  le  titre  d’hé- 
ritier 6c  de  régent  du  royaume,  La  bataille  de  Beau- 
gé,  gagnée  par  le  maréchal  de  la  Fayete  fur  le  duc 
de  Clarence  , lieutenant  général  de  Normandie  pen- 
dant l’abfence  de  Henri  V.  fon  frere  , efl  le  dernier 
événement  mémorable  de  ce  régné  foible  & malheu- 
reux ; ça  rçî&arque  encore  un  arrêt  du  parlement 
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qui  ordonna  le  duel  entre  Carrouge  & le  Gris. 
Charles  VI.  mourut  en  1422.  Il  étoit  âgé  de  543ns; 
il  en  avoit  régné  42.  Son  exemple  montre  combien 
les  régences  étoient  orageufes  pendant  l’anarchie  du 
régné  féodal.  (M— y.) 

Charles  VII,  ( Hijl . de  France .)  monta  fur  le  trône 
de  France  à l’âge  de  20  ans.  Afon  avènement  à la  cou- 
ronne, prefque  toutes  les  provinces  avoient  paffé 
fous  la  domination  des  Angîois;  & avec  le  titre  faf- 
tueux  de  roi , il  comptoit  peu  de  fujets.  Le  droit 
de  fa  naiffance  lui  donnoit  un  beau  royaume  ; mais 
il  falloit  le  conquérir  â la  pointe  de  l’épée.  Le  fur- 
nom  de  Victorieux  qui  lui  fut  déféré  , fait  préfumer 
qu’il  avoit  les  inclinations  belliqueufes,  & tous  les  ta- 
lens  qui  diftinguent  les  hommes  de  guerre.  L’expul- 
fion  des  Anglois  fut  l’ouvrage  de  fes  généraux;  & 
tandis  qu’affoupi  dans  les  voluptés  il  s’enivroit  d’a- 
mour dans  les  bras  d’Agnès  de  Sorel,Dunois,  la  Tre- 
mouille , Richemont  & plufieurs  autres  guerriers  ga- 
gnoient  des  batailles,  & lui  acquéroient  des  pro- 
vinces. Tous  les  grands  vaffaux  de  la  France  , dans 
l’efpoir  de  s’en  approprier  quelques  débris,  favori- 
foient  ouvertement  les  Anglois  qui  cimentèrent  leur 
puiffance  ufurpée  par  deux  vi&oires  , dont  l’une  fut 
remportée  à Crévant  près  d’Auxerre,  & l’autre,  près 
de  Verneuil.  La  France  entière  eût  paffé  fous  le  joug 
étranger,  fi  les  ducs  de  Bourgogne  & de  Bretagne  , 
mécontens  des  Anglois , ne  fe  fuffent  apperçus  qu’ils 
combattoient  pour  fe  donner  un  maître.  Ils  retirèrent 
leurs  troupes,  & refferent  quelque  tems  fpetaeurs 
oififs  de  la  querelle. 

Les  Anglois  affaiblis  par  cette  efpece  de  défer- 
tion,  n’en  furent  pas  moins  ardens  à pourfuivre  leurs 
conquêtes  ; ils  mirent  le  fiege  devant  Orléans,  que  le 
brave  Dunois  défendit  avec  un  courage  héroïque. 
La  divifion  qui  fe  mit  parmi  les  chefs  de  l’armée  An- 
gloife  ne  fut  pas  le  feul  obftacle  qui  interrompit  le 
cours  de  leurs  profpérités.  Jeanne  d’Arc, célébré  fous 
le  nom  de  la  pucelle  d'Orléans , fut  l’indrument  dont 
on  fe  fervit  pour  relever  les  courages  abattus.  Cette 
Elle  extraordinaire,  qui  avoit  rampé  dans  les  plus 
vils  détails  de  la  campagne,  crut  être  la  verge  dont 
Dieu  vouloit  fe  fervir  pour  humilier  l’orgueil  des 
ennemis  de  la  France':  elle  fe  rendit  à Chinon,  auprès 
de  Charles  VII.  Je  viens  , lui  dit-elle  . chargée  par  un 
ordre  du  ciel  de  la  double  million  de  faire  lever  le 
fiege  d’Orléans,  & de  vous  faire  facrer  à Reims.  Son 
ton  , fa  confiance  étoient  bien  propres  à en  impofer 
dans  ce. fiecle.  Le  roi  & les  grands  crurent  ou  affectè- 
rent de  croire  que  fa  million  étoit  divine.  Elle  fe  jetta 
dans  Orléans  , où  elle  fut  reçue  comme  une  divinité 
tutélaire.  Les  foldatsenla  voyant  marcher  à leur  tête, 
fe  crurent  invincibles.  Le  carnage  qu’elle  fît  des  An- 
glois dans  plufieurs  forties  les  obligea  de  renoncer 
à leur  entreprife , après  fept  mois  d’un  fiege  dont 
chaque  jour  avoit  été  marqué  par  des  fcenes  meur- 
trières. 

Cette  Elle  guerriere  favoit  prendre  les  villes  com- 
me elle  faVoit  les  défendre;  Auxerre, Troyes,Soif- 
fons &c  Reims, fubjuguées  par  fes  armés,  furent  en- 
levées aux  Anglois.  Les  affaires  de  Charles  parurent 
rétablies,  & il  fut  facré  à Reims  le  17  juillet  1429. 
La  pucelle,  après  avoir  rempli  fa  miffion,  voulut  fe 
retirer;  mais  fur  la  nouvelle  que  les  Anglois  for- 
moient  le  fiege  de  Compiegne  qu’elle  leur  avoit  en- 
levée, elle  fe  chargea  de  la  défendre  , pour  mettre 
le  comble  à fa  gloire.  Son  courage  audacieux  ia  tra- 
hit; elle  fut  faite  prifonniere  dans  une  fortie.  L’en- 
nemi qui  devoit  refpefter  fa  valeur,  la  tra  ta  en  cri- 
minelle . on  la  condiuEt  a Rouen,  où  elle  fut  con- 
damnée a eîre  brulee  dans  la  place  publique  le  14 
|uin  143 1.  Son  arrêt  fut  motive  pour  crime  de  forti- 
}ege  ; ç’çtoit  ua  pioyen  yi^erieux  pgur  rencire  fa 
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mémoire  odieufe  dans  ce  fiecle  de  licence  & de  cr&* 
dulité. 


Les  crimes  de  îa  politique  multipliaient  les  meur- 
très  & les  affaffinats  ; on  facrifioit  les  citoyens  les 
plus  vertueux  a la  haine  de  ceux  qu’on  vouloit  atti- 
rer dans  fon  parti.  La  réconciliation  du  roi  avec  le 
Bourguignon  fut  fcellée  du  fang  du  préfident  Lou- 
vet, accufe , fans  pieuve , d’avoir  eu  part  au  meur- 
tre du  dernier  duc  de  Bourgogne.  Le  feigneur  de 
Giac  eut  îa  meme  deftinee  que  Louvet , auquel  il 
avoit  fuccédé  ; le  connétable  de  Richemont  lui  Et 
trancher  la  tête  fans  daigner  inftruirefon  procès.  Ces 
exécutions  militaires  dont  on  voyoit  de  fréquens 
exemples,  répandoient  l’effroi  dans  le  cœur  du  ci- 
toyen. 


La  mort  de  la  pucelle  confferna  les  François , fans 
abattre  leur  courage  : la  guerre  fe  Et  pendant  quatre 
ans  avec  un  mélange  de  profpérités  & de  revers. 
Paris  rentré  dans  l’obéiffance  , donna  un  exemple 
qui  fut  fuivi  par  plufieurs  autres  villes  du  royaume. 
La  réconciliation  du  duc  de  Bourgogne  Et  prendre 
dux  affaires  une  face  nouvelle;  ce  prince  prefcrivit 
en  vainqueur  des  conditions  que  fon  maître  fut  heu- 
reux d’accepter;  & après  avoir  été  le  plus  zélé  dé- 
fenfeur  des  Anglois,  il  en  devint  le  plus  implacable 
ennemi. 


Charles,  VII  avoit  à peine  repris  la  fupériorité,  que 
fes  profpérités  furent  empoifonnées  par  des  chagrins 
domeffiques.  Le  dauphin  fon  fils  s'abandonnant  â la 
malignité  des  confeils  des  ducs  d’Alençon  & de  Bour- 
bon, déploya  l’étendart  de  l'a  révolte.  Son  parti, 
nommé  la  pragerie,  fut  bientôt  diffipé.  Son  pere  in- 
dulgent jufqu’à  la  foibleffe , daigna  leur  pardonner. 
La  guerre  fut  continuée  dans  le  Poitou , l’Angou- 
mois  & la  Gafcogne  , où  les  Anglois  virent  chaque 
jour  leur  puiffance  décliner.  Ils  obtinrent  une  treve 
de  huit  mois , qui  fut  à peine  expirée , que  les  hoffi- 
lités  recommencèrent  avec  plus  de  fureur.  Les  Fran- 
çois prodiguoient.  leur  fang  pour  un  roi  noyé  dans 
les  délices , & qui  paroiifoit  plus  jaloux  de  régner 
fur  le  cœur  de  fa  maîtreffe  que  fur  une  nation  guer- 
rière. Ses  généraux,  quin’avoient  d’autres  palais  que 
la  tente,  & d’autres  amufemens  que  les  jeux  de  la 
guerre , reprirent  la  Guyenne  défendue  par  le  va- 
leureux I albot.  Ce  héros  de  l’Angleterre  fut  défait 
& tué  à la  bataille  de  Carlile.  Sa  mort  porta  le  der- 
nier coup  à la  puiffance  des  Anglois,  qui  furent  bien- 
tôt chaffés  de  toutes  les  poffeffions  qu’ils  avoient  en- 
vahies ; la  Normandie  rentra  fous  la  domination  de 
fes  anciens  maîtres.  Cette  riche  province  , depuis  la 
naiffance  de  l’empire  François,  avoit  effuyé  de  fré- 
quentes révolutions  : détachée  de  la  France  pour  être 
le  domaine  d’un  peuple  de  brigands  guerriers,  elle 
ne  fut  plus  qu’une  province  de  l’Angleterre,  dont  la 
valeur  de  fes  habitans  avoit  fait  la  conquête  fous 
Guillaume  le  Conquérant.  Elle  fut  réunie  à la  France 
fous  Jean  fans  Terre  , &c  reprife  par  les  Anglois  fous 
Charles  VI , dont  le  fils  eut  la  gloire  de  la  faire  ren- 
trer fous  fa  domination  en  1448.  Cette  brillante  con- 
quête fut  le  prix  de  la  viéfoire  de  F’ormigni,  rempor- 
tée furies  Anglois  qui  ne  conferverent  en  France 
que  Calais , dont  Edouard  s’étoit  emparé  en  1347; 
ils  s’y  maintinrent  jufqu’en  1 5 53,  qu’elleleurfut  enle- 
vée par  le  duc  de  Guife.  L’indocilité  des  Bordelois, 
familiarifés  avec  la  douceur  du  gouvernement  An- 
glois, engagea  le  roi  à bâtir  Château  - Trompette 
pour  les  contenir  dans  l’obéiffance. 

Lorfque  toute  la  France  fut  réunie  fous  fon  légi- 
time maître , les  loix  reprirent  leur  vigueur , & la  li- 
cence de  la  foldatefque  fut  réprimée  : la  mémoire  de 
Jeanne  d’Arc  fut  réhabilitée.  Ce  calme  dont  on  avoit 
tant  de  befoin  , fut  encore  troublé  par  la  révolte  du 
dauphin.  Ce  prince  jfçtribre  & farçuçfie , après  un 
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féjourde  1 5 ans  enDauphiné,fe  retira  auprès  du  duc  de 
Bourgogne  pour  allumer  une  nouvelle  guerre  civile. 
Le  pere  , qui  n’avoit  à fe  reprocher  qu’un  excès  de 
tendreffe  pour  ce  fils  dénaturé  , tomba  dans  une  lan- 
gueur qui  le  conduifit  à la  mort  en  1461 , laiffantune 
mémoire  fort  équivoque.  Les  merveilles  opérées  fous 
fon  régné  lui  donnent  une  place  parmi  les  grands 
rois.  S’il  ne  parut  jamais  à la  tête  de  fes  armées  , il 
montra  du  moins  beaucoup  de  difcernement  dans  le 
choix  de  fes  généraux.  La  défiance  qu’il  eut  de  fes 
talens  militaires  doit  entrer  dans  fon  éloge.  Ce  fut 
fous  fon  régné  que  l’art  de  l’Imprimerie  prit  naif- 
fance  ; mais  l’efprit  humain  ne  profita  point  de  ce 
bienfait  pour  étendre  fes  limites  : les  hommes  guer- 
riers , farouches,  mettoient  plus  de  gloire  à lavoir 
détruire  leur  efpece  qu’à  l’éclairer.  La  milice  de  l’é- 
tat avoit  été  jufqu’alors  aufli  redoutable  au  citoyen 
qu’à  l’ennemi.  On  crut  que  pour  réprimer  ces  bri- 
gandages , il  falloit  lui  affurer  une  paie  qui  fournît  à 
fes  befoins.  Cette  charge  néceffaire  pour  rétablir  la 
fureté  publique , donna  naiffance  à l’impofition  de  la 
taille  ; le  peuple  confentit  avec  joie  à faire  le  fa  ori- 
fice d’une  portion  de  fes  biens  pour  fe  fouftraire  à la 
violence  du  foldat  affamé.  Ce  fut  encore  fous  ce 
régné  que  fe  tint  le  concile  de  Bâle  , oiil’on  décida 
la  lîipériorité  du  concile  fur  les  décifions  du  fouve- 
rain  pontife.  CEneas  Sylvius , qui  en  avoit  été  fecré- 
taire  , en  défavoua  les  maximes  lorfqu’il  fut  parvenu 
à la  papauté.  Ce  concile  finit  en  1443  ; Eugene  IV 
en  convoqua  un  autre  à Ferrare , qu’il  transféra  en- 
fuite  à Florence.  Ce  fut  dans  cette  affemblée  que  fe 
fit  la  réunion  des  Grecs  avec  l’églife  latine.  ( T -n.') 

Charles  VIII , ( Hifi.  de  France.  ) n’avoit  que  13 
ans  lorfqu’il  parvint  à la  couronne  de  France,  en 
1483.  Louis  XI  qui  craignoit  de  lui  donner  des  ta- 
îens  dont  il  auroit  pu  un  jour  fe  fervir  contre  lui- 
même  , n’avoit  confié  fon  éducation  qu’à  des  hom- 
mes fans  mérite  ; mais  les  difpofitions  heureufes  que 
la  nature  lui  avoit  données  triomphèrent  de  ces  obf- 
tacles.  La  régence  fut  confiée  à Madame  de  Beau- 
jeu  ; Louis,  duc  d’Orléans , premier  prince  du  fang, 
qui  monta  depuis  fur  le  trône,  fe  plaignit  de  ce  qu’on 
ne  remettoit  pas  en  fes  mains  les  rênes  du  gouver- 
nement : fes  murmures  allumèrent  une  guerre  civile  : 
Louis  fut  fait  prifonnier  à la  bataille  de  Saint-Aubin. 
Le  reffentiment  de  Madame  de  Beaujeu  prolongea 
fa  captivité  ; mais  dès  que  Charles  régna  par  lui-mê- 
me , il  fe  hâta  de  brifer  fes  fers.  Ce  prince  etoit  déjà 
connu  par  des  aftes  de  clémence;  il  avoit  rendu  la 
liberté , les  biens  6c  l’honneur  aux  relies  de  la  mal- 
heureufe  maifon  d'Armagnac.  Il  époufa  Anne  de  Bre- 
tagne en  1491  , & cette  heureule  union  mit  fin  à 
toutes  les  guerres  civiles  que  ce  duché  avoic  occa- 
fionnées.  La  vigueur  qu’il  fit  p roître  dans  fes  démê- 
lés avec  le  roi  d’Angleterre  6c  l’empereur,  apprit  à 
ces  princes  à ne  pas  méprifer  fa  jeunelfe.  La  France 
commençoit  à 1e  relever  de  fes  pertes  ; les  fautes 
de  Louis  XI  étoient  réparées  , quelques  impôts 
avoient  été  fupprimés  : tout  étoit  calme  , lorfque  la 
manie  dés  conquêtes  troubla  le  repos  du  roi , du 
peuple  & d’une  partie  de  l’Europe.  Charles  d’Anjou 
avoit  cédé  à Louis  XI  fes  prétentions  fur  les  royau- 
mes de  Naples  & de  Sicile  ; Charles  VIII  céda  le 
Rouflillon  6c  la  Sardaigne  au  Roi  d’Arragon , qui 
commençoit  à l’inquiéter , & partit  à la  tête  de  fon 
armée  en  1494,  pafia  les  Alpes  avec  autant  d’au- 
dace que  de  fatigues,  traverfa  l’Italie  d’un  pas  rapi- 
de, & entra  dans  Rome  avec  l’appareil  d’un  conqué- 
rant. 11  y donna  des  loix , 6c  fit  afficher  fes  ordon- 
nances aux  portes  du  palais  du  pape.  Ce  fut  la  qu  An- 
dré Paléologue  lui  céda  fes  droits  fur  l’empire  d’O- 
rient.  Heureufement  il  ne  fongea  point  dans  la  fuite 
à les  faire  valoir,  & les  fuites  qu’eut  la  conquête  de 
Naples  lui  firent  foupçonner  celles  qu’auroit  eues  la 
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conquête  de  Conftantinople.  Ferdinand  s’enfuit  à 
l’approche  de  Charles  ,•  ce  prince  foumet  le  royaume 
en  courant,  il  eft  reçu  dans  la  capitale  prefque  auffi 
facilement  qu’il  l’eût  été  dans  Paris.  Déjà  il  fe  pré- 
pare à revenir  en  France;  mais  le  pape , l’empereur, 
le  roi  d’Arragon,  le  roi  d’Angleterre,  le  duc  de  Mi- 
lan 6c  la  république  de  Venife  fe  liguent  pour  lui 
fermer  le  retour.  On  l’attaque  à Fornoue  le  6 juillet 
1495.  Compagnons  , dit  - il  à fes  foldats,  les  enne- 
mis font  dix  fois  plus  que  nous  ; mais  vous  êtes  Fran- 
çois. Les  alliés  fe  confient  en  leur  multitude , nous , en 
notre  force  & vertu.  On  en  vint  aux  mains  : Charles 
enveloppé  par  les  ennemis,  foutint  leur  choc  pen- 
dant long-tems  ; il  fut  enfin  fecouru,  rétablit  le  com- 
bat , 6c  remporta  la  vi&oire.  Il  coucha  fans  tente  fur 
le  champ  de  bataille  au  milieu  des  morts.  Tandis 
qu  il  rentroit  glorieux  en  France,  les  Napolitains  fe 
loulevoient  : les  garnifons  Françoifes  furent  mafia- 
crées.  La  crainte  avoit  tout  fournis  à Charles  Vill ; 
l’affe&ion  du  peuple  fournit  tout  à Ferdinand.  Char- 
les  FUI  ailoit  repaffer  les  monts  pour  châtier  cette 
révolte,  6c  faire  une  nouvelle  révolution  , lorfqu’il 
mourut  au  château  d’Amboife  le  7 avril  1498  , âgé 
de  27  ans.  Deux  de  fes  officiers  expirèrent  de  dou- 
leur en  voyant  partir  fon  convoi.  Ce  trait  fuffit  à 
fon  éloge.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Charles  IX  , ( Hifi,  de  France.  ) étoit  fils  de 
Henri  II,  & frere  de  François  II , rois  de  France.  Il 
fuccéda  à ce  dernier  en  1560.  Il  n’y  eut  point  de  ré- 
gent; mais  la  reine  mere  Catherine  de  Médicis  en 
eut  toute  l’autorité.  C’étoit  une  femme  impérieufe, 
cruelle,  fanatique,  fuperfiitieufe , diffimulée.  An- 
toine de  Bourbon  , roi  de  Navarre  , prit  le  titre  de 
lieutenant-général  du  royaume  ; mais  il  n’avoit  ni 
allez  de  talens  pour  s’oppofer  aux  projets  de  Cathe- 
rine , ni  afiez  de  méchanceté  pour  agir  de  concert 
avec  elle.  On  rendit  la  liberté  au  prince  de  Condé  , 
qui  avoit  été  condamné  à perdre  la  tête.  Trois  hom- 
mes puiflans,  ennemis  fecrets  les  uns  des  autres, 
fe  liguèrent  pour  envahir  l’autorité  : c’étoient  le 
Maréchal  de  Saint-André,  le  duc  de  Guife  6c  le  con- 
nétable de  Montmorency  : cette  union  fut  appellée 
triumvirat.  L’édit  de  Saint-Germain  ordonnoit  aux 
deux  partis  de  vivre  en  paix , tandis  que  ceux  qui 
l’avoient  difté  échauffoient  la  difeorde.  On  s’affem- 
bla  à Poifiy  pour  rapprocher  les  efprits , on  difputa 
fans  s’entendre , on  ne  conclut  rien , 6c  l’on  fortit  de 
part  6c  d’autre  plus  opiniâtres  que  jamais.  On  vou- 
loit  détacher  Condé  du  parti  des  huguenots.  Le  par- 
lement rendit  un  arrêt  qui  le  déclaroit  innocent  de 
la  conjuration  d’Amboife.  Cette  fentence  ne  put  ni 
perfuader  le  peuple,  ni  attirer  le  prince  : des  deux 
côtés  on  demandoit  la  paix,  on  defiroit  la  guerre. 
Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  Marie  Stuart  quit- 
ta la  France  , 6c  partit  pour  la  Grande-Bretagne , oîi 
elle  perdit  la  tête  fur  un  échafaud  ; fon  départ  fut  à 
peine  apperçu  parla  nation,  occupée  de  querelles 
théologiques.  L’édit  de  janvier , publié  en  1562.,  ac- 
corda aux  proteftans  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion; mais  au  lieu  de  les  faire  périr  fur  des  gibets, 
on  les  égorgea  dans  leurs  maifons  : le  duc  de  Guife 
donna  le  lignai  de  ces  affaffinats  par  le  maffacre  de 
Vaffy.  La  guerre  s’alluma  auffi-tôt;  le  prince  de  Con- 
dé fe  mit  à la  tête  du  parti  hérétique  : Orléans  de- 
vint le  centre  de  la  révolte;  Antoine  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre , périt  au  fiege  de  Rouen  : prince  foi- 
bîe , bon  foldat , mauvais  général , maladroit  négo- 
ciateur , ami  peu  fidele , 6c  dont  le  plus  beau  titre 
ell  d’avoir  été  pere  de  Henri  IV.  Les  armées  s’appro- 
choient  ; on  envoya  demander  à la  reine  s’il  falloit  li- 
vrer bataille:«demandez-le  à la  nourrice  du  roi, dit-elle 
avec  un  lourire  ironique  ».  La  bataille  fe  donna  près 
de  Dreux;  les  huguenots  furent  vaincus  ; le  prince 
de  Condé  tomba  entre  les  mains  des  catholiques , 
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& îe  connétable , entre  celles  des  huguenots.  Le  ma- 
réchal de  Saint-André  qui  avoit  échappé  aux  coups 
des  foldats  ennemis , tomba  fous  ceux  d’un  affaftm 
après  la  bataille  ; François  duc  de  Guife  eut  le  mê- 
me fort  à Orléans.  Cet  homme  fingulier , grand  po- 
litique, grand  général , maître  de  lui-même  comme 
des  autres  hommes , infinuant,  brave , ne  laiiTa  d’au- 
tre héritage  que  200  mille  écus  de  dettes , ce  qui 
prouve  que  l’amour  de  la  gloire  6c  de  l’empire  étoit 
fa  feule paffion.  Le  roi  marcha  vers  le  Havre,  & en- 
leva cette  place  aux  Anglois,  que  les  huguenots 
avoient  introduits  en  France.  Cette  conquête  fut 
fuivie , en  1563  , d’un  édit  de  pacification  qui  fut 
peu  refpefté  parlesproteftans , & violé  fans  pudeur 
par  les  catholiques.  La  majorité  du  roi  fut  déclarée 
à 13  ans;  mais  Catherine  demeura  toujours  maîtreffe 
des  affaires.  On  fit  la  paix  avec  l’Angleterre  ; Char- 
les IX,  inutile  à fon  peuple,  à lui-même,  fit  des 
voyages  dans  les  provinces,  moins  pour  en  exami- 
ner la  firuation  que  pour  promener  fon  ennui.  Il  eut, 
ainfi  que  Catherine , une  entrevue  à Bayonne  avec 
le  duc  d’Albe  6c  Ifabelle  de  France , époufe  de  Phi- 
lippe II.  On  prétend  que  ce  fut-là  que  la  perte  des 
huguenots  fut  jurée. 

Les  perfécutions  rallumèrent  la  guerre  ; on 
traita  de  rebelles  ceux  qui  ne  fe  laiffoient  pas 
égorger,  on  leur  fit  un  crime  de  défendre  leur  vie; 
les  proteftans  réfolus  de  fe  perdre  ou  de  réufîir  par 
un  coup  d’éclat , tentèrent  d’enlever  le  roi  au  châ- 
teau de  Monceaux  ; mais  les  Suiffes  le  fauverent  6c 
le  ramenèrent  à Paris.  Le  peu  de  l'uccès  de  cette  en- 
treprife  n’affoiblit  point  le  delîr  qu’ils  avoient  d’en 
venir  à une  aétion  décifive  : ce  fut  dans  la  plaine  de 
Saint-Denis  qu’elle  fe  paffa,  l’an  1567.  Le  connéta- 
ble , âgé  de  74  ans  , y commanda  en  habile  général, 
y combattit  en  foldat,  6c  reçut  fix  biefi'ures;  il  vou- 
loit  mourir  fur  le  champ  de  bataille  : on  l’emporta 
malgré  lui.  Un  cordelier  s’approcha  pour  l’exhorter 
à la  mort  : Penfes-tu  , lui  dit-il,  qu’un  homme  qui 
a vécu  près  de  80  ans  avec  gloire  , n’ait  pas  ap- 
pris à mourir  un  quart  d’heure.  Des  deux  côtés  on 
s’attribua  la  viéfoire  , elle  étoit  incertaine;  mais 
l’honneur  de  cette  journée  doit  appartenir  auxroya* 
liftes , puifqu’ils  étoient  les  plus  foibles , 6c  qu’ils 
ne  furent  pas  vaincus.  Le  roi  offrit  l’épée  de  conné- 
table à Vieille  ville  ; le  maréchal  s’immortaliia  par- 
mi refus  généreux  , 6c  ce  fut  par  fon  confeii  que  le 
duc  d’Anjou  ( depuis  Henri  111  ) fut  nommé  lieute- 
nant-général du  royaume.  Montluc  aux  pieds  des 
Pyrénées , faifoit  alors  la  guerre  aux  Efpagnols  6c 
auxproteftans  : c’eût  été  un  grand  homme, s’il  s’étoit 
fouvenu  que  la  religion  ne  permet  pas  de  maffacrer 
fans  pitié  les  ennemis  de  cette  religion  même.  On 
fit  la  paix  à Longjumeau  en  1 568 , 6c  dans  la  même 
année , on  reprit  les  armes.  La  reine  avoit  voulu 
attenter  à la  liberté  du  prince  de  Condé  6c  de  l’Ami- 
ral de  Coligny,  qui  commençoit  à jouer  un  grand 
rôle  parmi  les  preteftans.  Cette  troifieme  guerre  ou- 
vrit l’entrée  du  royaume  à ces  reitres , la  terreur 
des  deux  partis;  on  fe  battit  près  de  Jarnac  le  13 
mars  1569:  les  royaliftes,  fous  la  conduite  du  duc 
d’Anjou  , remportèrent  la  viêfoire  ; Coudé  fut  affaf- 
finé  après  la  bataille,  par  Montefquiou.  Condé  étoit 
bleffé  au  bras  avant  le  combat  : « nobleffe  Françoife, 
» dit-il , apprenez  que  Condé  avec  un  bras  en  écharpe 
» peut  encore  donner  bataille  ».  Dans  le  même  in- 
ftant  pn  cheval  lui  cafte  la  jambe  , on  veut  l’empor- 
ter, il  réfifte  , & pour  toute  réponfe  il  montre  la 
devife  qu’il  portoit  fur  fa  cornette  : pro  Chrifto  & 
patriâdulce periculum.  Ce  fut  alors  que  le  jeune  Henri 
(depuis Henri  IV)  parut  à la  tête  des  huguenots, 
fous  la  conduite  de  l’amiral.  Ce  grand  homme  qui 
prévoyoit  la  chute  de  fon  parti,  vouloit  lui  affurer  un 
aiyle  qui  fût  à l abri  de  la  fureur  des  Catholiques, 
Joint  IL 
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Ce  fut  dans  cette  vue  qu’il  envoya  une  colonie  dans 
la  Floride  ; c’eft  la  première  que  nous  ayons  eue  en 
Amérique.  Il  triompha  à la  journée  de  la  Roche-la- 
belle  ; mais  il  fut  vaincu  à celle  de  Moncontour  , le 
3 octobre  1569.  Le  duc  d’Anjou  11e  fut  pas  profiter 
de  ion  avantage  , 6c  l’amiral  fut  réparer  fes  pertes» 
Pa^x,  ^ ■Saint-Germain  qu’on  appella  la  paix  mal 
ajpfe,  étoit  li  favorable  aux  huguenots,  qu’ils  au- 
roient  du  s en  defier.  On  attira  les  principaux  chefs  à 
Pans  , 6c  on  les  maffacra  : on  prétend  que  le  roi  tira 
lui-même  fur  les  malheureux  qui  paffoient  la  riviere 
à la  nage.  On  ajoute  que  depuis  cet  inftant  il  devint 
fombre  , mélancolique  , & que  le  fouvenir  de  cette 
affreufè  journée  répandit  fur  le  refte  de  fa  vie  une 
amertume  infupportable.  Cette  perfécution  eut  le 
fort  de  toutes  les  autres;  elle  multiplia  les profélytes 
de  l’erreur:  ils  avoient  eu  des  héros,  ils  ne  croyoient 
point  avoir  eu  encore  afi’ez  de  martyrs.  Quiconque 
croit  mourir  pour  fon  dieu,  meurt  toujours  avec 
joie.  On  fit  une  quatrième  paix  aufti  infruûueufe 
que  les  autres.  Un  nouveau  parti  fe  forma  en  1574, 
c’étoit  celui  dçs  politiques  : le  duc  d’Alençon  , le  roi 
de  Navarre  & les  autres  chefs  furent  arrêtés.  On  ne 
fit  plus  ufage  de  poignards , on  fe  contenta  de  chaînes 
dans  cette  occafion.  Enfin,  Charles  IX  mourut.  Ce 
prince  ne  fut  méchant  que  par  foibleffe.  Sa  jeunefî’e 
avoit  donné  d’aftez  belles  efpérances  ; on  s’empara 
de  fon  efprit , de  fon  cœur,  de  toutes  fes  facultés  ; 
on  lui  infpira  toute  la  rage  du  fanatifme , on  le  con- 
clu ifit  de  crime  en  crime;  on  le  baigna  dans  le  fang  de 
fes  fiijeîs.  11  fut  coupable  fans  doute  ; mais  ceux  qui 
lui  frayèrent  le  chemin  du  crime , le  furent  plus  que 
lui.  ( M.  de  Sacy.) 

* Charles  I,  roi  d’Efpagne.  Voye^  ci-devant 
Charles-Quint,  empereur. 

^ * Charles  II , roi  d’Efpagne , ( Hijl.  d’Efpagne.') 
n’avoit  guere  plus  de  quatre  ans  lorfqu’il  monta  fur 
le  trône  de  fon  pere  Philippe  IV,  en  1665.  Sa  mino- 
rité fut  tout  à la  fois  malheureufe  au-dehors  6c  ora- 
geufe  au  - dedans.  Anne  d’Autriche , régente  du. 
royaume  , jaloufe  d’une  autorité  dont  elle  ne  favoit 
pas  faire  ufage , indifpofa  les  grands  contre  fon  ad~ 
miniftration , 6c  invita,  par  Ion  inexpérience,  les 
ennemis  de  I’Efpagne  à la  dépouiller  d’une  partie  de 
fes  provinces.  Elle  figna  la  paix  avec  le  Portugal 
qui,  jadis  province  Elpagnole,  fut  reconnu  pour  un 
royaume  libre  6c  dépendant.  Par  le  traité  d’Aix-la- 
Chapeile  , Louis  XIV  conferva  toutes  les  conquêtes 
qu’il  avoit  faites  dans  les  Pays-Bas  Efpagnols,  6c 
ne  rendit  que  la  Franche-Comté  qu’il  eût  peut-être 
encore  gardée,  s’il  eût  voulu  tirer  tout  l’avantage 
poftibie  de  la  foibleffe  de  l’Efpagne. 

Charles  , devenu  majeur,  n’eut  prefque  pas  de 
part  au  gouvernement.  Ce  prince,  d’une  complexion 
débile , d’un  efprit  foible , 6c  dont  l’éducation  avoit 
encore  été  négligée  à defl'ein  , laiffa  toute  l’autorité 
à fa  mere  6c  à fon  favori  Valenzuéla  : cependant  ils 
ne  la  gardèrent  pas  long-tems.  D.  Juan  d’Autriche  , 
fils  naturel  de  Philippe  IV,  fit  fentir  à Charles  l’elpece 
de  fervitude  où  on  le  retenoit , le  défordre  où  étoient 
les  affaires , l’Efpagne  épuifée  par  des  guerres  mal- 
heureufes , 6c  déshonorée  par  des  paix  honteufes» 
Le  monarque  fecoua  le  joug.  La  reine  fut  reléguée 
dans  un  couvent  de  Tolede , & D.  Juan  déclaré  pre- 
mier miniftre  ; mais  il  répondit  mal  aux  efpérances 
que  l’on  avoit  conçues  de  fes  talens.  La  guerre  avec 
la  France  ne  ceffa  pas  d’être  une  fource  de  revers,  & 
l’Elpagne  perdit  encore  à la  paix  de  Nimegue  la  Fran- 
che-Comté 6c  feize  villes  considérables  des  Pays- 
Bas. 

En  1 67 9 , Charles  époufa  la  princeffe  Marie-Louife 
d’Orléans , fille  de  Monfieur  6c  d’Henriette  d’Angle- 
terre, L’Efpagne  continua  de  languir,  Une  guerre  de 

YX 


3 54  C H A 

deux  ans-,  terminée  par  une  treve  de  vingt  ans, 
iignée  à Raîisbonne  en  1684,  iui  coûta  Luxembourg 
& toutes  les  villes  dont  les  François  s’etoient  empa- 
rés , excepté  Courtrai  & Dixmude,  que  Louis  XIV 
conférait  de  rendre»  La  reine  d’Efpagne  étant  morte, 
le  roi  époufa  en  fécondés  noces  Marie -Anne  de 
Neubourg , fille  de  l’életleur  Palatin.  Le  feu  de  la 
■guerre  s’alluma  de  nouveau  entre  la  France  6c  l’Ef- 
pagne  ; celle-ci  eut  preique  toujours  du  défavantage. 
Le  roi  n'a  voit  point  d’enfans  : il  tombe  malade  & 
fait  un  teftament  en  faveur  de  fon  neveu  le  prince 
«de  Bavière , comme  ion  plus  proche  héritier  , at- 
tendu la  renonciation  de  Marie-Théreie  d’Autriche. 
Cette  difpofition  n’eut  pas  lieu,  le  jeune  prince  étant 
mort  à Page  de  fe-.pt  ans.  La  paix  ie  négociait  depuis 
trois  ans  à R ifv/ick.  Elle  fut  avantageuse  à i’Efpagne 
par  les  facrifices  que  fit  Louis  XIV,  qui  annonçoient 
allez  que  la  mort  prochaine  de  Charles  lî  en  étoit  le 
motif.  Ce  monarque  fit  un  fécond  teftament  en  1700, 
par  lequel  il  déclaroit  Philippe  de  France,  duc  d’ An- 
jou, héritier  de  toute  la  monarchie  Efpagnole.  Charles 
mourut  la  même  année,  âgé  de  49  ans.  Louis  XIV 
accepta  fon  teftament  qui  caufa  un  embrâfement  gé- 
néral en  Europe. 

* Charles  f , roi  d’ Angleterre , d’Ecoffe  Sc  d’Ir- 
lande, ( H if.  cT Angleterre.)  Un  roi  condamné  à mort 
au  nom  de  la  nation  qu’il  gouverna  , 6c  expirant  fur 
xm  échafaud  , eft  un  terrible  fpeftacle  peur  le  mon- 
de , & même  une  grande  leçon  pour  les  fouverains. 
Si  les  honneurs  qu’on  rend  aujourd’hui  à la  mémoire 
de  l'infortuné  ‘Charles  /,1e  vengent  aux  yeux  delà 
poftériré , de  l’exécrable  attentat  commis  contre  lui , 
il  la  nation  rougit  des  excès  auxquels  elle  fe  porta 
contre  fon  roi  ; il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’un  prince 
rifque  tout , fa  couronne  6c  fa  vie , lorfque  , foit  par 
l’ambition  indilerette  d’un  pouvoir  abfolu , loit  par 
les  confeils  pernicieux  des  courtifans  auxquels  il  s’eft 
livré , il  indifpofe  contre  lui  une  nation  fenfible  à 
l’excès  fur  l’article  de  fes  droits  6c  de  fes  privilèges  , 
facile  à prendre  l’alarme  fur  les  moindres  entrepri- 
ses de  la  cour , extrême  dans  fes  foupçons  , comme 
dans  fon  amour  pour  la  liberté , & par-là  même  fe 
îaiffant  aifément  féduire  & gouverner  par  des  en- 
thouftaftes  qui , dans  d’autres  tems , n’auroient  été 
que  l’objet  de  fon  mépris  &c  de  fon  indignation. 

La  première  faute  de  Charles  I ■>  fut  de  donner  fa 
confiance  au  duc  de  Buckingham , homme  vain,  fier , 
emporté  , dont  il  avoit  des  raifons  perfonneiles 
d’être  mécontent  , & qui  d’ailleurs  étoit  fi  odieux  à 
la  nation,  qu’un  gentilhomme  Anglois  l’affaffina  pref- 
que  publiquement  &c  ofa  s’en  glorifier.  Cependant 
cet  indigne  favori  avoit  pris  un  tel  afeendant  fur  Fef- 
prit  de  ion  maître  , que  Charles  eut  la  foibleflé  de 
dire  , en  apprenant  (a  mort:  Le  duc  a perdu  la  vie  , & 
moi  un  œil.  Ce  grand  attachement  du  roi,  pour  un 
homme  qui  avoit  mérité  l’indignation  publique , 
aliéna  de  lui  tous  les  efprits. 

Une  fécondé  faute  , qui  fervit  à entretenir  les 
Anglois  dans  leurs  mauvaifes  difpofitions  pour  leur 
monarque,  fut  fon  mariage  avec  Henriette  de  Fran- 
ce , qui  ne  pouvoir  plaire  à fes  fujets,  étant  catholi- 
que 6c  Françoife.  Cette  démarche  jointe  à la  faveur 
que  Charles  accorda  vifiblement  aux  catholiques , fit 
murmurer  hautement.  On  accufoit  le  roi  de  vouloir 
ruiner  le  proteftantiime  6c  rétablir  la  religion  de 
Rome. 

Charles  demanda  au  parlement  des  fitbfides  qui  lui 
furent  refufés  en  partie  , parce  que  fa  demande  , 
toute  j ufte  qu’elle  étoit , ne  parut  point  telle  à des 
efprits  aigris , inquiets  , Soupçonneux,  Le  roi  cafta  le 
parlement,  eut  recours  à des  emprunts  forcés,  les 
fit  Servir  à une  expédition  contre  l’Efpagne  , qui  ne 
réiiftit  pas , & la  nation  fut  Soulevée.  Charles  convo- 
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qua  ira  fécond  parlement,  qu’il  cafta  comme  le  pre» 
mier  , parce  qu’il  n’entra  pas  davantage  dans  feà 
vues.  Un  troifieme  parlement  eut  le  même  fort,, 
avec  cette  différence  qu’après  la  diftolution  de  celui- 
ci,  pl ufie urs  membres  des  communes, qui  s’ëtoient 
oppofés  aux  intérêts  de  la  cour , furent  emprildnnés. 
Ce  n étoit  pas  là  le  moyen  de  ramener  des  efprits 
obftinés. 

Si  Charles  avoit  eu  de  plus  heureux  Succès  au  de- 
hors , il  auroit  pu  les  faire  valoir;  mais  il  étoit  aufli 
malheureux  dans  fes  démêlés  avec  les  puiffances 
étrangères  , cjue  dans  fes  différends  avec  fes  fujets.  Il 
avoit  déclaré  la  guerre  à la  France  ; fon  expédition 
-malheureufe  a la  Rochelle  le  força  à une  paix  oné— 
reufe. 

Après  la  mort  tragique  de  Buckingham , le  roi  crut 
complaire  à la  nation,  en  choififfànt  pour  miniftre 
le  comte  de  Strafford,  l’un  des  chefs  les  plus  ardens 
de  la  faéHon  oppofée  à la  cour.  11  fe  flattoit  peut- 
être  aufii  que  , par  le  moyen  d’un  homme  fi  accré- 
dité auprès  du  peuple,  il  pourroit  le  réconcilier  avec 
l’autorité  royale.  Il  fe  trompa.  Strafford , trop  recon- 
noiffant , paffa  d’un  excès  à l’antre,  Redevint  aufii 
violent  royalifte  qu’il  avoit  été  républicain  outré. 
La  haine  nationale  fut  enflammée  de  nouveau.  Tout 
le  tournoit  contre  Charles  ; il  fut  àccufé  d’avoir  cor- 
rompu l’intégrité  de  cet  excellent  citoyen  , ainfis’ex- 
primoient  les  Puritains  ; 6c  Strafford  expia,  fur  un 
échafaud  , le  crime  d’avoir  trop  bien  fervi  fon  roi. 

Tous  ces  préludes  d’une  guerre  civile  étoient  fo- 
mentés par  la  violence  de  Lavrd  , archevêque  de  Can- 
torbery , par  qui  Charles  fe  laiffoit  gouverner , parce 
que  celui-ci  fe  montrait  ardent  défenfeur  de  l’auto- 
rité abfolue , contre  les  principes  de  la  conflit  ution 
angîoife.  Ce  prélat  bouillant  exerçok  lui-même  un 
empire  arbitraire  fiir  les  confciences.  Une  chambre 
étoilée  , efpece  d’inquifition , fervoit  fon  zele  fana- 
tique pour  l’églife  anglicane  , & perfécutoit  à ou- 
trance les  Puritains.  Le  roi,  qui  n’avoit  auprès  de 
faperfonne  aucun  homme  fage  qui  lui  donnâtde  bons 
confeils  , fuivoit  trop  bien  le  plan  de  gouvernement 
dont  Buckingam  6c  les  pareils  l’avoient  infatué.  Il 
exigeoit  d’anciennes  impolitions  arbitraires  , il  en 
créoit  de  nouvelles , 6c  la  perception  s’en  faifoit  de 
la  maniéré  la  plus  dure. 

L’Ecoffefe  révolta,  6c  un  traité  équivoque  affou- 
pit  cette  révolte  fans  l’étouffer.  Les  Irlandois  pref- 
que  tous  catholiques  , réfolurent  de  fe  délivrer  des 
Anglois  proteftans,  6c  ils  en  firent  un  maffacre  horri- 
ble à Kilkeni,  dans  la  province  de  Leifter;  la  cour 
fut  encore  chargée  de  ce  forfait. 

Tout  annonçoit  une  guerre  ouverte  entre  le  roi 
6c  le  parlement.  La  reine  , que  fon  zele  pour  le 
catholicifme  rendoit  odieufe  , quitta  l’Angleterre  6c 
fe  retira  en  France.  Charles  avoit  de  la  peine  à lever 
une  armée.  L’univerfité  de  Cambridge  lui  facrifîa 
fes  tréfors , & il  fut  en  état  de  combattre  avec  avan- 
tage les  troupes  du  parlement.  Ce  premier  fuccès  fut 
le  dernier.  Cromwel,  deftiné  à jouer  le  principal  rôle 
dans  cette  feene  fanglanîe  , fe  mit  à la  tête  desindé- 
pendans  : ce  qui  fit  dire  à un  membre  de  la  chambre- 
baffe  , par  un  efpece  de  préfage  '.Maintenant que  Crom- 
wel efl  indépendant , nous  dépendrons  tous  de  lui. 

La  perte  de  la  bataille  de  Naësby,  en  1645  » laiflk 
le  roi  fans  refiburce.  Défefpéré , il  fe  retira  en  Ecoffe. 
Le  parlement  faifit  cette  occafion  de  regarder  la  re- 
traite de  Charles , comme  une  renonciation  au  trône; 
en  conféquence  , il  fut  déclaré  à fon  de  trompe  dé- 
chu de  tous  les  droirs  qu’il  pouvoit  avoir  à la  cou- 
ronne d’Angleterre.  Ce  décret  fut  fuivi  peu  après 
d’un  autre  qui  aboliflbit  entièrement  la  royauté.  Le 
nom  du  roi  fut  effacé  de  tous  les  monumens  oublies, 
fes  ftatues  furent  abattues,  & fes  armes  ôtées  de 
tous  les  endroits  oii  elles  étoient* 
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Pair  fax , général  de  l’armee  du  parlement  , fe  de-  j 
mit  de  fa  charge  ; Cromwelfe  la  fit  donner..  Cepen- 
dant les  Ecoflois  fe  repentoient  déjà  d avoir  donne 
retraite  au  roi.  Ils  eurent  la  baffeffe  de  le  livrer , ou 
plutôt  de  le  vendre  pour  deux  millions  au  parlement* 
Charles  , inftruit  de  cette  lâcheté , dit  qu’il  aimoit 
encore  mieux  être  avec  ceux  qui  1 avoient  acheté  fi 
chèrement  j qu’avec  ceux  qui  1 avoient  fi  lâchement 
vendu.  Ce  prince  ignoroit  le  fort  qui  l’attendoit  en 
Angleterre. 

Il  paroît  que  l’ambitieux  Cromwel  projetta  dès  ce 
moment  tout  ce  qu’il  exécuta  dans  la  fuite.  ïl  étoit 
adoré  des  foldats.  Il  s’en  fervit  pour  porter  la  ter- 
reur dans  le  parlement,  & le  réduire  à une  obéif- 
fance  fervile.  Il  traita  cette  affemblée  avec  la  der- 
nière hauteur  ; il  en  fit  emprifonner  plufieurs  mem- 
bres. La  plupart  fe  retirèrent  chez  eux , ne  pouvant 
fupporter  un  fi  indigne  traitement.  Il  ne  refia  que 
des  âmes  baffes,  propres  à féconder  les  deffeins  de 
Cromwel.  Ces  gens  formèrent  la  chambre  des  com- 
munes , à laquelle  ce  chef  de  l’armée  joignit  une 
chambre  haute,  compofée  d’officiers  à fes  ordres. 
Tel  fut  le  prétendu  confeil  de  la  Nation,  qui , le  jour 
même  de  Noël  de  l’année  1648  , nomma  des  juges- 
commiflâires  pour  fair-e  le  procès  au  roi  Charles.  On 
penfe  bien  que  Cromwel  & fon  gendre  furent  du 
nombre  des  juges.  Jean  Bradshaw,  premier  huiffier 
de  la  chambre  baffe  , fut  préfident  de  ce  tribunal. 

Charles  comparut  quatre  fois  devant  cette  cour  de 
juftice  que  Cromvel  animoit  de  fon  efprit.  Quatre 
fois  il  fut  accufé  « d’avoir  voulu  rendre  fa  puiflânee  ar- 
bitraire , contre  le  ferment  qu’il  avoir  fait  à fon  facre 
de  gouverner  félon  les  loix  du  royaume  ; d’avoir 
cherché  à faire  entrer  des  troupes  étrangères  dans 
le  royaume  pour  y allumer  le  feu  de  la  guerre  ; d’a- 
voir réfolu  de  rétablir  le  papifme  , Si  de  détruire  la 
religion  anglicane  ; d’avoir  donné  des  commiffions 
pour  faire  maffacrer  les  proteffans  en  Irlande  ; d’a- 
voir été  la  principale  caufe  du  fang  répandu  en  An- 
gleterre depuis  dix  ans  par  les  guerres  civiles  qu’il 
y avoit  excitées  ».  Quatre  fois  Charles  réeufa  le  tri- 
bunal devant  lequel  on  le  contraignoit  de  comparoî- 
tre , comme  étant  incompétent , & proteffa  qu’il  étoit 
innocent  de  tous  les  crimes  dont  on  le  chargeoit.Quant 
à la  compétence  du  tribunal , le  préfident  Bradshaw 
eut  l’imprudence  de  lui  répondre  qu’il  étoit  établi  par 
le  peuple  d’Angleterre  , de  qui  il  tenoit  lui-même  fa 
Couronne.  Du  relie  , quelques  témoins  dépoferent 
en  prefence  de  Charles , l’avoir  vu  les  armes  à la  main 
contre  les  troupes  du  parlement;  6c  une  foule  de  gens 
apoffés  par  Cromwel , fuivant  le  rapport  de  plufieurs 
hiftoriens,  fe  mirent  à crier  : Il  efi  coupable,  il  ejl  cou- 
pable, quil  meure!  La  mort  du  roi  étoit  réfolue. 
Cromwel  le  facrifioit  à fon  ambition  , fous  le  beau 
prétexte  de  venger  la  liberté  publique  & la  religion 
anglicane.  Quelques-uns  des  juges,  plus  modérés 
que  les  autres  , étoient  d’avis  de  condamner  Charles 
à une  prifon  perpétuelle , comme  autrefois  Edouard 
II.  & Richard  II.  Cromwel  n’auroit  pas  pu  achever 
de  jouer  fon  rôle,  fi  , en  ôtant  la  couronne  au  roi , 
on  lui  eût  laiffé  la  vie.  11  opina  fortement  à la  mort, 

& fon  avis  prévalut.  Le  greffier  lut  à haute  voix  la 
fentence  qui  portoit  que  « Charles  Stuart  ayant  ete 
accufé  , par  le  peuple  , de  tyrannie,  de  trahifon  , de 
meurtre , de  malverfation,  Si  ayant  toujours  refufé 
de  répondre  à ces  accufations , étoit  condamné  à 
avoir  la  tête  tranchée  ».On  lui  accorda  un  délai  de  trois 
jours , pendant  lequel  Charles  parut  d’une  humeur 
douce  & tranquille.  Cette  fermeté  ne  l’abandonna 
pas  fur  l’échafaud.  Il  falua  civilement  & fans  affec- 
tation les  perfonnes  qui  étoient  autour  de  lui , par- 
donna à fes  ennemis,  exhorta  la  nation  à rentrer  dans 
les  voies  de  la  paix  , retrouffa  fes  cheveux  fous  un 
bonnet  de  nuit  qu’on  lui  préfenta  , pofa  lui-même  fa 
Tome  II. 
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tète  fur  le  billot , Si  Fexécujeur  , qui  étoit  mafqué* 
la  lui  trancha  d’un  feul  coup. 

Ainfi  périt  ce  prince  infortuné , qui  eut  des  dé- 
fauts , qui  fit  des  fautes , mais  qui  étoit  loin  de  mé- 
riter ce  traitement  atroce.  Bon  ami , bon  pere  , bon 
époux , il  ne  lui  manqua,  pour  être  bon  roi,  que  de 
mieux  connoître  l’étendue  réelle  du  pouvoir  que  la 
conftitution  Àngloife  lui  donnoit , & de  ne  pas  fuivre 
les  confeils  dangereux  de  fes  favoris. 

* Charles  11,  fils  de  Charles  I , ne  monta  fim  le 
trône  qu’après  la  mort  de  Cromwel.  Pendant  tout  le 
tems  du  proteéforat , il  promena  fes  malheurs  dans 
différentes  contrées  de  l’Europe  , tour-à-tour  ac- 
cueilli & repouffé  par  les  puiffances  qu’il  intéreffa 
en  fa  faveur,  faifant  toujours  de  nouveaux  efforts 
pour  remonter  fur  le  trône  de  fon  pere , & trouvant 
toujours  des  obffacles  qui  fembloient  l’en  éloigner 
davantage.  Enfin  la  mort  du  prote&eur,  & l’inhabi- 
leté de  fon  fils  Richard , incapable  de  porter  le  poids 
de  la  grandeur  que  fon  pere  lui  laiffoit , permirent  à 
Charles  de  concevoir  de  nouvelles  efpéra-nces.  Monky 
général  de  l’armée  d’Ecoffe  , bon  citoyen  & fidele 
fu jet , entreprit  de  le  rétablir , &.  y réuffit.  Il  fitfigner 
au  prince  une  amniffie  générale  pour  tous  ceux  qui, 
dans  quarante  jours,  à compter  de  celui  de  cette  pu- 
blication, rentreroient  fous  fon  obéiffance.  Monk, 
avec  cette  déclaration, lui  reconcilia  tousJ.es  efprits. 
Charles  fut  rappellé  de  Hollande  011  il  étoi| , & fit  fort 
entrée  dans  Londres  le  8 de  juin  1659 , au  milieu  des 
acclamations  du  peuple.  Ce  changement  fut  fi  pré- 
cipité , qu’on  ne  prit  pas  même  la  précaution  de  ré- 
gler les  conditions  auxquelles  on  recevoit  le  nouveau 
monarque  : ce  qui  penfa  replonger  la  nation  dans  les 
guerres  civiles  qu’avoit  occafionnées  le  prétexte 
de  la  trop  grand  autorité  affeûée  par  le  fouverain. 
En  effet , Charles  IL  avoit  les  défauts  de  fon  pere  , il 
en  avoit  même  davantage  , fans  avoir  fes  talens  ni 
fes  vertus.  Quelques  traits  de  fageffe  & de  modéra- 
tion fignalerent  le  commencement  de  fon  régné  : il 
fit  publier  la  liberté  de  confidence,  fufpendit  les  loix 
pénales  contre  les  non-conformiftes , fonda  la  fociété 
royale  de  Londres,  éleva  aux  dignités  quelques  ci- 
toyens vertueux.  Mais  bientôt  ce  monarque , livré 
à fes  maîtreffes  auxquelles  il  prodigua  tout  Fargeur 
que  le  parlement  lui  accordoit,  abandonna  les  rênes 
de  l’état  au  duc  d’York  fon  frere , qui , ayant  abjuré 
la  religion  proteftante  , étoit  fufperi:  au  parlement» 
Le  comte  de  Clarendon  , peut-être  le  feul  homme 
ver’tueux  qu’il  y eût  alors  à la  cour, en  fut  banni.  Char- 
les vendit  Dunkerque  à la  France  pour  quatre  mil- 
lions qui  furent  auffi-tôt  diffipés  que  reçus;  & plus 
jaloux  encore  que  fon  pere  de  rendre  fon  autorité 
abfolue , il  négocia  un  traité  fecret  avec  Louis  XIV, 
par  lequel  ils  dévoient  travailler  de  concert  à détruire 
la  forme  du  gouvernement  & la  religion  anglicane , 
& introduire  le  catholicifme  & le  pouvoir  arbitraire  a 
Le  roi  n’eut  befoin  que  du  duc  d’York  pour  étendre 
les  bornes  de  fon  autorité  : il  trouva  le  moyen  d’a- 
baiffer  la  puiffance  du  parlement,  ou  plutôt  il  anéan- 
tit le  parlement  autant  qu’il  le  put  : car  ayant  caffé 
celui  qui  vouloit  exclure  le  duc  d’York  de  là  cou- 
ronne , il  n’en  affembla  plus  depuis.  Il  fit  annuller 
les  privilèges  & les  franchifes  des  différentes  villes 
du  royaume.  Londres  lui  remit  fes  Chartres  ; fon 
exemple  fut  fuivi  par  les  autres  , qui  confenîirent  à 
n’avoir  plus  d’autres  privilèges  que  ceux  qu’il  plai- 
roit  au  roi  de  lui  accorder.  L’oubli  de  la  liberté  Si 
l’adulation  furent  portées  à un  tel  point , que  la  fo- 
ciété des  marchands  de  Londres  lui  érigerent  une 
fiatue  de  marbre  , avec  une  infeription  pompeufe  , 
qui  amionçdit  moins  la  grandeur  du  prince,  que  l’a- 
viliffement  des  âmes.  Ce  prince  aimable  & d’un  com- 
merce âifé , fut  apprivoiser  les  Anglois  avec  le  goût 
des  beaux-arts,  de  l’élégance  & des  divertiffemeuS 
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s'affinés , & par  ce  moyen  fe  concilia  un  empire  fur 
des  efprits  qu’une  humeur  farouche  auroit  révoltés» 
Ainfi  Charles , fans  fortir  du  féin  de  l’indolence , de 
la  molleffe  Si  de  la  plus  coupable  volupté , parvint 
prefque  à ce  pouvoir  arbitraire , dont  l’ombre  feule 
avoit  tant  alarmé  les  Anglois  moins  de  quarante  ans 
auparavant , qu’ils  avoieet  éprouvé  toutes  les  hor- 
reurs des  guerres  civiles  pour  s’y  fouftraire , & lui 
avoient  enfin  immolé  un  monarque  fort  ati-deflùs  de 
celui  fous  lequel  ils  rampoient  alors.  Charles  mou- 
rut en  1685,  âgé  de  5 5 ans,  & laiffia  à fon  frere  une 
puiffance  exorbitante  , qui , manquant  d’une  bafe 
ibîide  , devoit  l’entraîner  dans  fa  chute.  V oye £ Jac- 
ques II.  dans  ce  Supplément. 

Charles  , ( Hift.  de  Danemarck.  ) feigneur  Da- 
nois , d’une  maifon  illuftre , qui  trama  avec  Canut , 
Bénédièffes  freres  , & Magnus,  tous  feigneurs  com- 
blés des  bienfaits  de  Valdemar  I,  une  confpiration 
contre  ce  prince.  Le  complot  fut  long-tems  caché 
dans  l’ombre  du  fiîence.  Mais  en  1 178  , les  conjurés 
s’étant  arrêtés  dans  un  nfonaftere  de  Holftein  pour  y 
pafferlanuit,y  tinrent  confeii  furies  moyens  les  plus 
sûrs  d’accélérer  le  fuccès  de  leurs  deffeins  ; un  moine 
les  entendit , révéla  tout  à Valdemar.  Charles  , per- 
fuadé  que  le  complot  étoit  ignoré , ofa  faire  demander 
au  roi  une  préfeèlure  , afin  de  fe  faciliter  les  moyens 
d’attenter  | fa  vie.  Le  roi  différa  de  lui  faire  un  don 
fi  dangereux.  Cependant  il  careffa  les  conjurés  , les 
admit  dans  fes  confeils  , les  reçut  à fa  table.  Un  jour 
que  Bénédiéf  mangeoit  avec  Valdemar,  le  trouble 
de  foname  fe  peignit  dans  fes  yeux,  fes  mots  étoient 
entrecoupés,  fes  regards  égarés,  fes  mouvemens 
convulfifs  ; il  fembloit  partagé  entre  le  remords  Si  le 
crime  , il  manioit  fon  couteau  , Si  fembloit  craindre 
de  le  toucher,  le  cachoit  dans  fon  fein , le  reprenoit 
avec  furie  , le  rejettoit  avec  horreur.  Valdemar, 
après  avoir  joui  quelque  tems  du  défordre  de  fes 
efprits,  appeila  fes  gardes  : « Je  fais  , dit-il , qu’en 
» faifant  des  heureux,  je  n’ai  fait  que  des  ingrats. 
» Des  hommes  que  j’ai  comblés  d’honneurs  & de 
» biens,  confpirent contre  mes  jours.  Je  ne  veux  pas 
t*  les  nommer.  Je  laiffe  à leur  confcience  le  foin  de 
» les  punir.  Il  me  fuffit  qu’ils  rougiflènt  à leurs  pro- 
» près  yeux  ».  Bénédièt  vit  que  tout  étoit  décou- 
vert, il  fe  retira,  alla  rendre  compte  à fes  complices 
de  ce  qui  s’étoit  paffé,  & la  confpiration  fut  dif- 
fipée. 

Mais  en  1179,  Charles  Si  Canut  fortirent  de  leur 
retraite , entrèrent  à main  armée  dans  la  Hallandie , 
efpérant  foulever  cette  province.  Mais  les  habitans 
fideles  à leur  devoir , prirent  les  armes , Si  arrêtè- 
rent leurs  progrès.  Il  fe  livra  un  combat  fanglant , 
Canut  fut  fait  prifonnier  Si  livré  à Valdemar  ; Char- 
les , après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur , percé 
d’un  coup  mortel,  fe  traîna  jufqu’à  la  forêt  voifine. 
Les  Hallandois  le  fuivirent  à la  trace  de  fon  fang  ; 
mais  ils  le  trouvèrent  mort.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Charles  I. , ( Hifl.  de  Suede.  ) roi  de  Suede.  Il  ne 
le  fut  qu’un  moment.  Après  la  mort  tragique  d’Ingef 
qui  fe  brûla  lui-même  dans  fon  palais  l’an  580,  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  fes  ennemis , Char- 
les s’empara  de  la  couronne.  Mais  Riguer , roi  de 
Danemarck,  lui  envoya  un  cartel , le  tua , & plaça 
Biorn  fon  fils  fur  le  trône.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Charles  VII,  furnommé  Suercherfon , ( Hijl.  de 
Suede.  ) Il  étoit  fils  de  Suercher , roi  de  Suede  & de 
Gothie.  Après  la  mort  de  ce  prince , Eric  le  faint  lui 
difputa  la  couronne.  Les  fuffrages  furent  partagés. 
Eric  entraînoit  les  Suédois  , par  le  charme  de  fes 
vertus,  l’éclat  de  fes  exploits,  & la  douceur  de  fon 
cara&ere.  Les  Goths  fe  déclarèrent  pour  Charles , 
qui  avoit  été  élevé  parmi  eux , nourri  de  leur  ma- 
ximes, &doni  le  cara&ere  altier  s’accordoit  mieux 
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avec  l’humeur  nationale.  Eric  fut  couronné  en  Suè- 
de, Si  Charles  en  Gothie  ; cette  double  éleâion  fit 
naître  un  guerre  civile.  On  la  termina  par  un  traité 
peu  s’en  faut  auffi  funefte  que  la  guerre  même.  Oit 
convint  qu’Eric  feroit  roi  de  Suede  & de  Gothie  , 
qu’a  près  fa  mort  on  placeroit  fa  double  couronne 
fur  la  tête  de  Charles , qu’à  celui-ci  fuccéderoit  un 
des  defeendans  d’Eric , qui  feroit  remplacé  par  la 
pofterité  de  Charles , Si  qu’ainfi  les  deux  maifonsoc- 
cuperoient  le  trône  tour- à -tour.  C’étoit  vouloir 
perpétuer  la  difeorde  ; ce  traité  fut  obfervé  pendant 
cent  ans , ou  plutôt  il  fit  pendant  un  fiée  le  les  mal- 
heurs de  la  Suede  & de  la  Gothie.  Jamais  opération 
politique  ne  fut  plus  abfurde  & plus  dangereufe  ; il 
falloitque  l’expérience  eût  bien  peu  éclairé  les  hom- 
mes , & que  le  cœur  humain  leur  fût  bien  inconnu  , 
pour  croire  que  des  princes  , efclaves  de  lapromeffe 
de  leurs  ancêtres  , fe  céderaient  ainfi  le  trône  tour- 
à-tour.  Eric  lui-même  fut  le  témoin  & la  viétime  des 
maux  dont  ce  traité  devoit  être  la  fôurce.  Charles 
excita  une  révolte  contre  ce  prince  qui  marcha  pour 
la  réprimer  , & fut  maffacré  par  les  rebelles.  Ceux- 
ci  proclamèrent  Magnus.  Charles  raffembla  un  parti  , 
bvra  bataille  à fon  concurrent  qui  périt  dans  la 
mêlée  avec  Henri  Scateller  , roi  de  Danemarck. 
Charles  fut  alors  reconnu  roi  de  Suede  & de  Gothie. 
Canut,  fils  d’Eric , qui , d’après  le  traité  devoit  lui  fuc- 
céder,  au  préjudice  de  fa  pofiérité,  s’enfuit  prudem- 
ment en  Norvège.  Là  il  attendit  que  la  mort  de  Char- 
les lui  laiffât  un  trône  qu’il  devoit,  en  mourant , ren- 
dre lui-même  aux  defeendans  de  fon  rival.  Charles  ne 
troubla  point  la  retraite  de  cet  ennemi  fecret.  Il  ré- 
gna tranquillement , & fit  en  paix  toutes  les  fautes 
politiques  dont  les  préjugés  de  fon  fiecle  le  rendoient 
capable.  Les  impôts  qu’il  levoit  fur  le  peuple  furent 
employés  à bâtir  des  monafieres.  Il  croyoit  acheter 
le  ciel  avec  l’argent  de  fes  fujets.  Le  pape  lui  en- 
voya pour  l’évêque  d’Upfal,  le  titre  d’archevêque 
& le  pallium.  Mais  le  faint  pere  mit  cette  faveur  à 
un  prix  fi  haut , qu’on  ne  conçoit  pas  comment  on 
put  l’accepter,  même  dans  un  tems  de  barbarie.  II 
exigea  que  tous  les  biens  des  Suédois  qui  mourroient 
fans  pofiérité,  feroient  dévolus  à l’Eglife;  Si  que 
ceux  qui  auroierrt  des  enfans , lui  laifi'eroient  une 
partie  de  leur  héritage.  Ce  ne  fut  que  fous  le  pon- 
tificat de  Grégoire  X.  que  la  Suede  ceffa  de  payer 
ce  tribut  odieux. 

Cependant  Canut , dans  fa  retraite,  s’ennuyoit  de 
ne  pas  régner.  Charles  vivoit  trop  .long-tems  à fon 
gré.  L’impatience  de  fuccéder  à fon  ennemi,  lui  fit 
raflèmbler  quelques  amis  : il  furprit  Charles  dans 
Vifingfoë  , l’égorgea,  Si  fe  fit  proclamer  en  1168. 
( M.  de  Sacy.  ) 

Charles  VIII , ( Hijloire  de  Suede.  ) Canutfon  , 
né  avec  de  grands  talens , une  ambition  plus  grande 
encore , un  caraéfere  tour-à-tour  fouple  Si  féroce  , 
voulut  jouer  un  rôle  , Si  eut  bien-tôtun  parti;  fon 
élévation  lui  fit  des  envieux.  Ses  bienfaits  lui  donne-- 
rent  des  créatures  & pas  un  ami  ; mais  pourvu  qu’on 
fervît  fes  deffeins  , fine  s’informoit  pas  par  quel  mo- 
tif. Lorfqu’il  fut  élevé  à la  dignité  de  grand  maréchal 
de  Suede  , ce  royaume,  d’après  l’union  de  Calmar, 
étoit  affervi  fous  la  domination  Danoife.  Engel- 
bert  s’étoit  mis  à la  tête  de  ceux  qui  vouloient 
fecouer  le  jour  étranger.  Il  avoit  pris  des  villes  , 
gagné  des  batailles,  & fa  gloire  bleffoit  les  yeux  ja- 
loux de  Canutfon.  Le  maréchal  s’unit  à lui  pour  Té- 
carter  plus  fûrement.  Ils  firent  enfemble  le  fiege  de 
la  citadelle  de  Stockholm  ; mais  le  peu  d’unité  qui 
régnoit  dans  leurs  opérations , fit  fentir  à la  nation  la 
néceflïté  de  choifir  un  chef.  Les  fuffrages  furent  par- 
tégés  entre  les  deux  rivaux  ; on  vit  l’infiant  où  cette 
éledion  aîloit  allumer  une  guerre  nouvelle  ; on  prit 
un  parti  plus  fage , ce  fut  d’envoyer  Engelbert  vers 


G H A 

les  frontières , tandis  que  le  maréchal  refteroit  dans 
la  capitale  ; ils  obtinrent  tous  deux  une  puiftance 
égale  & prefque  abfolue  : Engelbert  fut  affaftmé , le 
meurtrier  trouva  un  afyle  près  du  maréchal  : celui-ci 
défendit  même  que  perfonne  ofât  accufer  ou  pour- 
fuivre  le  coupable  : cette  défenfe  confirma  les  foup- 
çons  qu’on  avoit  déjà  conçus.  Erith-Pucke  , partifan 
d’Engelbert , voulut  venger  fa  mort  en  attentant  aux 
jours  du  maréchal , c’étoit  punir  un  crime  par  un 
autre  ; mais  malgré  les  efforts  de  fon  ennemi , Ca- 
nutfon  s’empara  du  gouvernement,  & fe  vit  en  1436 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  la  Suède.  Erith- 
Pucke  n’eut  plus  d’autres  partifans  que  quelques  ha- 
bitans  de  la  campagne  ,gens  groffiers , moins  foldats 
que  brigands,  & dont  la  bravoure  n’étoit  qu’un  accès 
paffager  ; il  fit  quelque  te  ms  la  guerre  à leur  tête , 
fe  vît  enfin  abandonné , fut  pris  & décapité.  Dès- 
lors  le  defpotifme  de  Canutfon  11e  rencontra  plus 
d’obfiacles  , & tant  que  le  foible  Eric  X , vain  fan- 
tôme de  roi , en  porta  le  nom , Canutfon  le  fut  en 
effet;  mais  en  1439,  Chriftophe  III  fut  appelié  au 
trône  du  Danemarck , la  Suède  lui  offrit  la  cou- 
ronne , & il  s’empara  de  celle  de  Norvège  ( Foye^ 
Christophe  III.  Suppl.').  Sa  haute  fortune  , fes 
grandes  qualités,  la  force  de  fon  parti , fubjuguerent 
Canutfon  ; il  fut  contraint  de  fléchir  devant  l’idole  des 
trois  nations,  & d’accompagner  le  roi  dans  fon  entrée 
triomphante  à Stockholm.  On  luilaifîafes  richeftcs  , 
on  lui  donna  des  domaines  très-vaftes  , mais  fujets 
à la  foi  & hommage  , foible  dédommagement  pour 
îa  perte  du  rang  fuprême  auquel  il  afpiroit:  il  s’étoit 
long-tems  oppofé  à l’éle&ion  de  Chriftophe  ; ce- 
lui-ci pouvoir  le  traiter  comme  il  avoit  traité  lui- 
même  les  deux  viciâmes  de  fa  haine,  Engelbert  & 
Erith  Pucke  ; maisCanutfon  n’étoit  qu’  ambitieux  & 
Chriftophe  étoit  grand  : ce  prince  lui  pardonna,  & 
mourut  en  1448. 

Canutfon  qui  pendant  dix  ans  étoit  refté  dans  îa 
Suede  , confondu  dans  la  foule  & prefqu’oublié , 
reparut  alors  fur  la  fcene.  Sa  qualité  de  gouverneur 
de  Finlande  lui  attachoit  cette  province  ; fon  titre 
de  maréchal  lui  répondoit  de  la  fidélité  des  troupes  ; 
fes  vaftes  domaines  lui  donnoient  une  armée  de 
vaffaux  ; & fes  richeffes  verfées  à propos  fur  le 
peuple  , lui  promettoient  un  grand  nombre  de  fuf- 
frages.  Avec  des  moyens  fi  puiffans , il  eut  bientôt 
effacé  ce  foible  refpeèf  que  la  nation  confervoit  pour 
l’union  de  Calmar  : elle  commençoit  à s’appercevoir 
que  tout  le  fruit  de  cette  grande  opération  politique 
avoit  été  pour  le  Danemarck  , & que  la  Suede  & la 
Norvège  n’en  avoient  reffenti  que  les  défavantages. 
Canutfon  les  groffiffoit  encore  aux  yeux  des  Sué- 
dois ; il  leur  fit  voir  que  l’intérêt  & la  gloire  de  la 
nation  exigeoient  qu’elle  n’obéît  qu’à  un  maître  né 
au  milieu  d’elle , qui  fût  citoyen  fur  le  trône  , tk  qui 
veillât  de  fes  propres  yeux  au  falut  de  fa  patrie.  Le 
maréchal  avoit  propofé  cette  éle&ion , & lui-même 
fut  élu  malgré  les  intrigues  de  deux  concurrens.  Les 
Danois  avoient  traverfé  fes  defleins  de  tout  leur 
pouvoir , & le  reftentiment  de  Charles  ne  manqua 
point  de  prétextes  pour  les  punir.  Eric  X , qui  mal- 
heureux par  fa  faute , n’avoit  pas  même  la  confec- 
tion d’accufer  de  fes  difgraces  la  fortune  & les  hom- 
mes , s’étoit  retiré  dans  l’île  de  Gothland  avec  les 
tréfors  qu’il  avoit  amafles,  & dont  la  Suede  accablée 
d’impôts  fous  fon  régné  pouvoir  réclamer  une  par- 
tie ; Charles  envoya  deux  généraux  , Magnus  Gréen 
ô^Birger  Trolle  pour  s’emparer  de  cette  île  ; il  di- 
foit  qu’elle  étoit  un  démembrement  de  la  couronne 
de  Suede  , & qu’ayant  fait  ferment  de  réunir  à fon 
domaine  toutes  les  terres  aliénées , il  fe  rendroit  in- 
digne du  choix  de  la  nation , s’il  différait  à foumettre 
cette  contrée.  Les  deux  généraux  commirent  des 
ravages  affreux  : çetoit  a qui  laifferoît  de-s  traces 
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plus  durables  de  fa  fureur.  Ils  âffiégerent  Eric  dans 
Wisby , la  ville  fut  emportée  d’affaut;  le  roi  détrôné 
fe  défendît  dans  la  citadelle  , mais  voyant  fes  foldats 
découragés , l’étant  lui-même  plus  qu’eux , ii  de- 
manda une  treve  & l’obtint.  Ce  délai  donna  aux 
Danois  le  tems  de  defeendre  dans  File  & de  fe  jetter 
dans  la  dtadelle  ; Chriftiernl  parut  ên  perfonne  ^ & 
chafîa  les  Suédois. 

Charles  fut  bientôt  confolé  de  la  défaite  de  fes 
troupes,  il  fe  montra  dans  la  Norvège , déchirée  par 
deux  fadions  ; comme  il  avoit  befoin  d’un  urand 
nombre  de  fuffrages  , le  parti  du  peuple  fut'celul 
qu’il  adopta  ; & malgré  les  efforts  de  la  nobleffe  il 
fut  proclamé  roi. 

Cette  nouvelle  excita  de  grands  murmures  en 
Danemarck  ; Chriftiern  I prétendit  quele  couronne- 
ment de  Charles  étoit  un  larcin  qu’on  lui  avoit  fait  • 
il  eftaya  même  de  foulever  les  Suédois  contre  Char- 
les & de  lui  ôter  deux  royaumes  à la  fois.  Ce  prince 
fe  hâta  de  détourner  Forage  dont  il  étoit  menacé  : 
fes  députés  conclurent  la  paix  à Helmftad  ; elle  fut 
bientôt  troublée  par  des  hoftilités  réciproques.  Les 
ambaflàdeurs  Suédois  avoient  promis  à Chriftiern  de 
lui  faire  reftituer  la  Norvège  ; Charles  frémit  à cette 
propofition , défavoua  la  démarche  de  fes  députés, 
x & réfolut  de  les  en  punir;  ceux-ci  pafterent  en  Da- 
nemarck. Chriftiern  n’étoit  que  trop  porté  par  lui- 
même  à épouler  leur  querelle  ; l’affront  dont  ils  vou- 
loient  tirer  vengeance  , n’étoit  que  le  châtiment  du 
zele  qu’ils  avaient  montré  pour  fes  intérêts.  On  fît 
des  arméniens  confidérables  en  Danemarck  & en 
Suede  ; les  deux  nations  ne  fongerent  qu’à  attaquer, 
aucune  des  deux  ne  s’occupa  du  foin  de  fe  défendre  ; 

& tandis  que  les  Danois  dévaftoient  les  côtes  de 
Suede,  Charles  à la  tête  d’une  armée  portoir  le  fer 
& le  feu  jufqu’au  fond  de  la  Scanie  , brûloit  Helfin- 
bourg  & Landskroon , égorgeoit  les  Scaniens  juf- 
qu’aux  pieds  des  autels  , échouoit  enfin  devant  la 
ville  de  Lunden,  défendue  par  le  brave  archevêque 
Tychon , qui  parut  fur  les  murs  à la  tête  de  fa  garni- 
fon  : Charles  fe  retira  ou  plutôt  il  s’enfuit. 

11  trouva  les  Danois  maîtres  de  la  mer , bloquant 
le  port  de  Stockholm  , & déjà  prêts  à faire  leur  def- 
cente  ; il  la  prévint , l'auva  fa  capitale  , & força  les 
Danois  à rentrer  dans  leurs  ports  : enflé  de  ce  fuc- 
cès  il  pénétra  dans  Weftrogothie  , la  fournit , & re- 
vint triomphant  ; mais  il  trouva  à fon  retour  des  en- 
nemis plus  difficiles  à vaincre  que  toutes  les  forces 
du  nord  ; c’étoient  les  évêques  ligués  contre  lui.  Il 
recevoir  peu  de  prélats  à fa  cour,  les  confultoit  peu 
fur  les  opérations  militaires  & politiques  ; il  vouloit  ' 
les  contraindre  à demeurer  dans  leurs  diocefes.  Ce 
n’étoient  point  encore  la  tous  fes  crimes  , il  en  avoit 
commis  un  plus  grand,  en  défendant  aux  peres  de 
famille  de  priver  leurs  enfans  de  leur  fuccefîion 
pour  la  donner  aux  églifes.  Il  fut  déclaré  héréti- 
que , coupable  de  leze-majefté  divine  ; tous  les  va f- 
laux  de  Féglife  fe  fouleverent  au  premier  lignai , les 
prélats  payèrent  leurs  foldats  avec  des  indulgences, 

Ô£  Jean  Salftat , areheveque  d’Upfal , fe  mit  à la  tête 
des  rebelles.  lelle  fut  l’époque  de  la  décadence  de 
Charles  ; Wibourg  fut  pris  , la  Finlande  fut  conquifs 
prefque  toute  entière  : la  Gothie  orientale  lui  reftoit 
encore , il  y raftembla  fes  troupes , marcha  à grandes 
journées  pour  furprendre  l’archevêque  , fut  fufpris 
lui-même  , fortit  de  la  mêlée  couvert  de  fang,  s’en- 
fuit à Stockholm  , y fut  affiégé , demanda  lâchement 
pardon  à l’archevêque , effuya  un  refus  atifti  humi- 
liant que  fa  priere  , s’échappa  fur  une  barque , & 
alla  chercher  un  afyle  à Dantziek  , où  il  refta  caché 
pendant  fept  ans  , attendant  qu’une  nouvelle  révo- 
lution le  replaçât  fur  le  trône. 

Enfin,  en  1464,  Chriftiern  aÿant  ofé  déplaire  à 
quelques  évêques  , le  roi  fugitif  reparut , n’eut 


1 


358  C H A 

d’abord  qufune  faaion , 6c  peu-à-peu  raïïembla  une 
armée  : il  livra  bataille  à l’archevêque  , la  per- 
dit, & perdit  avec  elle  fa  couronne  & le  fruit  de 
tant  de  travaux.  Le  prélat  le  força  de  déclarer  qu’il 
renonçoit  au  trône  , 6c  le  relégua  dans  un  château 
qu’il  lui  laiffa  par  pitié. 

Peu  d’années  après  l’archevêque  mourut , Charles 
fut  rappellé , 6c  remonta  une  troifieme  fois  fur  le 
trône  ; il  y chancela  le  refle  de  fa  vie.  Toujours  en 
guerre  avec  Chriftiern,fouvent  vaincu  , menace  par 
ries  faftions  fans  celfe  renaiffantes  , en  butte  aux  ou- 
trages du  clergé,  peu  refpeûé  de  fes  fujets , perdant 
chaque  jour  ce  qu’il  avoit  gagné  la  veille  : il  mourut 
en  1470,  6c  défigna  pour  ion  luccelfeur  Stréen  ture, 
à qui  il  confeilla  de  ne  prendre  que  le  titre  d admi- 
niftrateur  pour  ne  pas  effaroucher  1 orgueil  du  clergé 
6c  de  la  nobleffe. 

Il  eft  trille  de  contempler  le  tableau  de  tant  de 
difgraces  , fans  pouvoir  plaindre  celui  qui  en  eft  la 
nchme.  Charles  Canutfoa  paroit  les  avoir  méritées 
par  les  cruautés  qu’il  exerça  dans  les  piovinces  ou 
il  ht  la  guerre , par  la  barbarie  avec  laquelle  il  traita 
fes  ennemis,  6c  fur-tout  par  labalfeffe  avec  laquelle 
il  demanda  pardon  à un  évêque,  fon  fujet,  qui  fut 
aufîi  impitoyable  que  lui-même.  (AL  de  SaCy.  ) 

Charles  IX,  de  Suède.  ) roi  de  Suede. 

Sigifmond , roi  de  Pologne , après  la  mort  de  Jean 
III , fon  pere  , roi  de  Suede , fut  appellé  par  les  états 
du  royaume  pour  lui  fuccéder  : infiniment  aveugle 
des  delleins  de  la  cour  de  Rome  , il  voulut  rétablir 
la  religion  Catholique  dans  cette  partie  du  nord , 6c 
fut  la  viélime  de  fon  zeJe.  Charles  , duc  de  Suder- 
manie,  fon  oncle,  avoit  par  dégrés  envahi  toute 
l’autorité  pendant  le  régné  de  Jean  III,  fon  frere  , 
il  n’en  avoit  point  abufé  ; à peine  Jean  eut-il  ferme 
les  yeux  , qu’il  fit  reconnoître  Sigifmond  , 1 invita  a 
venir  occuper  le  trône  qu’il  lui  etoit  deltine  , 6c  lui 
promit  d’en  être  le  plus  ferme  appui.  Par  cette  mo- 
dération politique  il  fafeina  tous  les  yeux  , &C  jetta 
dans  l’avenir  les  fondemens  de  la  haute  foi  tune  a 
laquelle  il  afpiroit.  Ce  fut  en  1592,  <due  Sigifmond 
parut  en  Suede  ; mais  ce  ne  fut  qu’en  1 594  qu’il  fut 
couronné  à Upfal. 

Il  avoit  amené  de  Pologne  des  hommes  clair- 
voyans  6c  profonds  dans  l’art  des  intrigues  , qui  pé- 
nétrèrent tous  les  deffeins  de  Charles  ; ils  ne  manquè- 
rent pas  de  le  peindre  au  roi  comme  le  plus  dange- 
reux de  fes  ennemis  , 6c  lui  prédirent  que  ce  prince 
ambitieux  feroit  caufe  d’une  grande  révolution  ; 
mais  Sigifmond  forcé  de  retourner  en  Pologne , crai- 
gnit que , s’il  confioit  la  régence  à d’autres  mains  qu’a 
celles  de  fon  oncle  , ce  prince  n’allumât  une  guerre 
civile  , plus  cruelle  que  tous  les  maux  dont  on  le 
menaçoit.  Il  le  déclara  donc  régent  du  royaume,  6c 
partit , après  avoir  fait  d’inutiles  efforts  pour  rétablir 
en  Suede  la  religion  Catholique  6c  l’empire  de  la 
cour  de  Rome.  Cette  tentative  avoit  indifpofe  les 
efprits , Charles  fut  en  profiter  pour  affermir  fa  puif- 
fance.  Les  états  s’affemblerent  à Suderkoping  , en 
, & déclarèrent  que  Charles  tenoit  moins  la 
régence  de  l’autorité  du  roi  que  du  vœu  de  la  na- 
tion ; qu’elle  étoit  inamovible  dans  fes  mains,  Sç  que 
Sigifmond  lui  même  ne  pourrait  la  lui  ôter. 

Charles  joua  le  héros  , il  s’oppofa  à cette  réfolu- 
tion  , bien  sûr  de  ne  pas  la  changer  ; abdiqua  la  ré- 
gence , pour  qu’on  la  lui  offrît  une  fécondé  fois  , 
l’accepta  ; 6c  en  montant  au  faîte  de  la  grandeur , 
parut  céder  malgré  lui-même  aux  inffances  de  la 
nation.  Sigifmond  ne  fut  pas  moins  irrité  de  la  con- 
duite des  Suédois  , que  de  celle  de  fon  oncle  ; mais 
ce  prince  , mauvais  politique  , aliéna  , par  une  fe vé- 
rité déplacée  , les  efprits  qu’il  de  voit  ramener  parla 
douceur.  11  donna  le  gouvernement  du  château  de 
Stockholm  à un  feigneur  catholique  ; Charles  le  dé- 
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pofa  ; & cet  aefe  d’autorité  lui  gagna  tous  les  cœurs* 
La  nation  ne  jettoit  plus  fur  lui  les  yeux  inquiets 
dont  on  fuit  un  régent  dans  fes  opérations  , mais  les 
regards  refpeéfueux  dont  on  contemple  un  fouve- 
rain  adoré.  Elle  célébra  par  des  fêtes  publiques  , la 
naiffance  de  Guffave-Adolphe  , fruit  du  mariage  de 
Charles  avec  Chriffine , fille  d’Adolphe  , duc  de 
Holffein.  Il  affembla  les  états  à Suderkoping  ; ce  fut 
là  qu’il  porta  le  dernier  coup  à la  religion  Catholi- 
que , expirante  en  Suede , 6c  à l’autorité  de  Sigif- 
mond  déjà  chancelanfe.  La  confeffion  d’Ausbourg 
fut  généralement  adoptée  : on  convintqu’à  l’avenir 
aucune  ordonnance  de  Sigifmond  ne  feroit  publiée 
que  du  confentement  du  duc  6c  du  fénat  ; ainfi  toute 
l’autorité  étoit  partagée  entre  ce  prince  & les  ma- 
gistrats. Les  bornes  de  ce  partage  éleverent  bientôt 
de  grandes  difcuffions  : Sigifmond  qui  n’ignoroit 
plus  les  deffeins  ambitieux  de  fon  oncle  , lui  ôta  la 
régence  6c  la  rendit  au  fénat  , mais  Charles  avoit  un 
parti  paillant , il  fe  fît  déclarer  gouverneur  par  l’af- 
femblée  d’Arboga,  6c  leva  une  armée.  On  en  alloit 
venir  aux  mains  , une  négociation  rallentit  la  guerre 
6c  ne  l’éteignit  pas.  Le  traité  par  lequel  la  régence 
fut  remife  entre  les  mains  de  Charles , en  retardant 
la  perte  de  Sigifmond  , ne  fît  que  la  rendre  plus  sûre. 
Le  duc  cherchoit  un  prétexte  pour  ne  pas  mettre  bas 
les  armes , afin  d’être  prêt  à tout  événement  ; au  lieu 
de  licentier  fon  armée  , il  la  conduifit  en  Finlande  , 
elle  y commit  de  grands  ravages , pour  punir  cette 
province  de  quelques  légers  murmures  que  fa  poli- 
tique trairait  de  révolte.  Mais  parmi  le  tumulte  des 
armes , Charles  n’abandonnoit  point  le  fil  de  les  in- 
trigues ; il  ayoit  à Stockholm  des  amis  pleins  de 
zele  qui , dans  une  affemblée  des  états  , tenue  en 
1 600  , firent  déclarer  Sigifmond  6c  Ladiflas , fon  fils  , 
déchus  de  leurs  droits  à la  couronne  de  Suede.  Tan- 
dis qu’on  dépofoit  fon  neveu  , Charles  parcourait 
l’Eflonie  en  conquérant,  6c  pénétroit  jufqu’au  fonds 
de  la  Livonie.  Il  en  fortû  pour  fe  rendre  à Norko- 
ping,  oiiil  avoit  convoqué  une  affemblée  des  états  ; 
il  y parut  avec  un  front  modefle  Sc  même  ennuyé 
des  grandeurs  : il  dit  qu’il  étoit  tems  que  la  Suede  fe 
donnât  un  maître  ; que  pour  lui,  après  avoir  porté 
pendant  tant  d’années  le  fardeau  du  gouvernement, 
il  étoit  quitte  envers  fa  patrie  ; qu’il  vouloit  à fon 
tour  rentrer  dans  la  foule  des  citoyens  6c  vivre  leur 
égal , heureux  6c  inconnu.  Ainfi  parloit  le  plus  am- 
bitieux des  hommes  ; les  états  furent  une  féconde 
fois  trompés  par  cette  feinte  modeflie  , ils  offrirent 
la  couronne  à Jean, frere  de  Sigifmond.  Charles  trom- 
pé à fon  tour  dans  fon  attente,  craignit  d’avoir  joué 

fon  rôle  avec  trop  de  vérité.  Mais  Jean  , prince  fans 
ambition  comme  fans  talens , crut  que  s’il  montoit 
fur  le  trône , il  ne  feroit  que  fe  préparer  une  chûte 
célébré  , il  confeilla  donc  aux  états  d’y  placer  le  duc 
Charles  , 6c  ce  prince  fut  élu.  11  commença  fon  régné 
fous  de  malheureux  aufpices;  fes  troupes  effuyerent 
de  grands  échecs  en  Livonie , il  eut  lui-même  la  honte 
de  lever  le  fiege  de  Wiffenftein  : de  nouvelles  tenta- 
tives ne  furent  pas  couronnées  par  de  plus  heureux 
fuccès.  Sigifmond  qui  cherchoit  moins  à régner  fur 
les  Suédois  , qu’à  les  punir  de  lavoir  detrone,  en- 
gagea la  Ruffie  dans  fes  intérêts,  6c  réveilla  la  haine 
des  Danois  , affoupie  depuis  quelques  années.  Char- 
les demanda  des  troupes  pour  faire  tête  à tant  d’en- 
nemis ; les  états  plus  touchés  de  l’épuifement  où  fe 
trouvoit  la  Suede  que  des  guerres  dont  elle  etoit 
menacée  , lui  refuferent  une  nouvelle  armee.  On 
eut  lieu  d’obferver  que  la  modération  dont  Charles 
avoit  fait  parade  jufqu’alors  ne  lui  etoit  point  natu- 
relle , il  s’abandonna  à un  tranfport  de  colere  fi  vio- 
lent, qu’on  craignit  pour  fes  jours  ; un  embarras  dans 
la  langue  6c  de  fréquens  écarts  d’efprit , furent  les 
fuites  de  ce  délire.  Toutfembloit  ayoir  conjuré  la 
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perte  de  Charles  & de  la  Suède  ; Jacques  de  ïa  Gar- 
die  , général  des  troupes , fut  battu  à Clufin  par  les 
Polonois,  & trahi  par  les  Molcovites  fes  alliés. 

Le  Danemarck  qui  attendait  pour  fe  déclarer  que 
la  fortune  des  armes  fe  décidât , mit  une  armée  fur 
pied  dès  qu’il  crut  Charles  à demi  vaincu  , & par  la 
foiblëfle  de  fon  efprit  $c  par  les  Polonois  unis  aux 
Ruffes.  Chriftiern  remporta  d’abord  de  grands  avan- 
tages , prit  quelques  places,  ravagea  l'es  côtes,  & 
tailla  en  pièces  plufieurs  partis.  Enfin  Cuffave  Adol- 
phe parut  fur  lafcene  ; né  avec  des  talens  précoces, 
cultivés  avec  ardeur  , il  donnoit  des  confeils  aux 
vieux  capitaines  , dans  l’âge  oh  c’efl  un  mérite  affez 
rare  de  lavoir  les  écouter.  ïl  avoit  dix-huit  ans  , fes 
grâces,  fon  courage  , fon  éloquence , enfin  ce  je  ne 
fais  quoi  qui  charme  les  foldats,  les  enflammèrent  du 
plus  noble  enthoufiafme  ; ils  coururent  de  conquê- 
tes en  conquêtes  , celle  de  Calmar  leur  fut  cepen- 
dant difputée  : ce  fut  dans  les  grands  périls  qu’on 
connut  les  grandes  reflburces  du  génie  de  Guflave. 
Charles  jaloux  de  la  gloire  de  fon  fils  , voulut  paroî- 
tre  aufii  à la  tête  de  fes  armées  , mais  ce  n’étoit  plus 
qu’un  fantôme  de  roi  ; il  ne  fe  montra  que  pour  être 
éclipfé  par  un  jeune  prince  qui  devoit  être  la  terreur 
& la  gloire  du  nord  : il  revint  à Nykoping  oh  il 
mourut,  le  30  Oéiobre  16 1 i,âgé  de  foixante-un  ans. 

Charles  de  Sudermanie  ne  fut , ni  un  homme  mé- 
diocre , ni  un  grand  homme  : plus  intriguant  que  né- 
gociateur , il  fit  de  grandes  chofes  avec  des  moyens 
obfcurs.  Bon  capitaine , mais  rarement  heureux  , il 
fembloit  n’afpirer  qu’à  des  fuccès  légers , mais  irn- 
portans  , & craindre  de  bazarder  dans  des  expédi- 
tions décifives  tout  le  fruit  de  fes  travaux.  Il  fe  dé-  « 
fiait  de  la  fortune  , des  hommes  & de  lui-même  : il 
trompa  & fut  trompé  plus  d’une  fois  ; tel  eft  le  jour 
fous  lequel  on  doit  l’envifager  jufqu’à  l’in  fiant  oii  un 
accès  de  colere  égara  fa  raifon  , qu’il  ne  recouvra 
jamais  entièrement.  ( M.  de  Sact.  ) 

Charles  Gustave,  ou  Charles  X,  ( Hijl.  de 
Suède.  ) roi  de  Suede.  fl  defcendoit,  par  Jean  Cafimir 
fon  pere,  de  la  maifon  des  comtes  palatins  du  Rhin  ; 

& Catherine  fa  mere  étoit  fille  de  Charles  IX , roi 
de  Suede.  Chriftine,réfolue  d’abdiquer  la  couronne, 
fit  défigner  Charles  pour  fon  lucceffeur , & lui  remit 
le  fceptre  en  1654.  La  Suede  avoit  cru  d’abord  que 
Chrifline  ne  plaçoit  fon  coufin  fur  le  trône , que 
pour  le  rendre  digne  d’elle,  & l’époufer  enfuite. 
Mais  le  départ  de  cette  princefîe  fit  évanouir  cette 
efpérance.  Charles  étoit  né  avec  un  penchant  décidé 
pour  la  guerre.  Depuis  îong-tems  ta  Suede  jouiiïoit 
d’une  profonde  paix.  Charles , dans  une  afîemblée 
d’états  généraux  , repréienta  que  cette  inaéfion  des 
troupes  énervoiî  leur  courage,  & que  la  réputation 
des  armes  Suédoifes  perdoit  infenfiblement  fon  éclat. 
La  nation  adopta  volontiers  ce  fyftême  : on  rétbl-ut 
d’abord  de  faire  la  guerre;  on  délibéra  enfuite  pour 
favoir  à qui  on  la  feroit.  Le  choix  fatal  tomba  fur 
la  Pologne  ; on  réveilla  une  vieille  querelle  déjà  ou- 
bliée. Le  roi  Cafimir  fit  éclater  fon  reffentiment,  en 
proteflant  contre  l’éleâion  de  Charles  Guflave.  On 
lui  répondit  que  trente  mille  témoins  lui  prouve- 
roient  bientôt  que  ce  prince  avoit  été  légitimement 
proclame.  Ainfi  Cafimir , qui  etoit  déjà  aux  prifes 
avec  les  Mofcovites , eut  un  ennemi  de  plus  à com- 
battre. 

Le  général  Wittemberg  entra  dans  la  Pologne, 
diffipa  fans  coup  férir  l’armée  de  la  République , & 
reçut , au  nom  du  roi  de  Suede , le  ferment  des  vai- 
vodes  de^Pofnanie  & de  Calitz.  Charles  parut  bien- 
tôt lui-même , courut  de  conquêtes  en  conquêtes  , 
joignit  ion  armée  à celle  de  Vittemberg,  & marcha 
contre  Cafimir.  Les  Suédois  éroient  déjà  près  de 
Colo.  La  Warte  étoit  la  feule  barrière  qui  les  fépa- 
rat  ae  1 armée  Polonoife,  Un  ambafihdcur  vint  de  la 
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part  de  Cafimir  demander  la  paix  à Charles;  il  fit 
une  longue  harangue.  Mais  il  n’obtint  pour  toute 
reponie  que  ces  mots  : « Nous  nous  verrons  bientôt 
» de  fi  près , Cafimir  & moi , que  nous  pourrons  né- 
» gocier  de  vive  voix».  Charles  continua  fa  marche 
triomphante , fut  reçu  dans  hVarfovie , fournit  les 
principales  villes  , diîpofa  des  gouVernemens  en  fa- 
veur de  fes  officiers.  Cafimir  fuyoit  fans  ofer  ac- 
cepter ni  rendre  le  combat,  n’employant  pour  fi  * 
pendie  la  courfe  de  fon  ennemi  que  fie  fréquentes 
ambafTades , qu’il  ne  daignoit  pas  écouter.  II  ofa  ce- 
pendant attendre  les  Suédois  près  de  Czarnowa  : i! 
fut  vaincu  , perdit  mille  foldats  , abandonna  fon  ba- 
gage, difparut , fut  pourfuivi,  reçut  un  autre  échec 
fur  les  bords  de  la  Donacia,  & laifla  les  Suédois  af- 
fiéger  Cracovie.  La  ville  fe  rendit  après  une  défenfe 
allez  glorieufe.  Cafimir,  qui  n’avoit  point  perdu  l’ef- 
poir  de  fléchir  fon  ennemi , lui  députa  Bronkoviski* 
A toutes  les  propofitions  que  lui  fit  cet  envoyé , 
Charles  répondit  froidement  : « Je  ne  négocie  qu’en. 
» un  féjour  fixe.  Le  fuccès  de  mes  armes  ne  me 
» permet  pas  de  m’arrêter.  Si  votre  maître  veut  que 
» je  donne  une  plus  longue  audience  à fes  ambafla- 
» deurs,  il  finit  qu’il  m’en  envoie  un  qui  réfide  tou- 
» jours  dans  mon  armée  ».  Tout  fe  fournit  : les  fol- 
dats de  Cafimir  abandonnèrent  ce  malheureux  prince, 
& vinrent  fe  ranger  fous  les  enfeignes  Suédoifes  : 
toute  la  noblefle  imita  cet  exemple.  On  parla  même 
de  dépofer  Cafimir , & de  placer  fa  couronne  fur  la 
tête  de  Charles.  Mais  ce  prince  n’avoit  pas  befoin 
du  titre  de  roi  ; il  n’eût  rien  ajouté  à fa  puiflance  : 
Charles  donnoit  des  loix  à la  Pologne  , & régnoit 
fur  cette  république  avec  plus  d’empire  qu’aucun 
de  fes  princes  n’avoit  fait  jufqu’alors. 

Le  bonheur  de  Charles  lui  fit  bientôt  des  ennemis. 
Le  pape  trembloit  que  les  Polonois  n’adopîaffent  la 
religion  du  vainqueur.  L’empereur  craignoit  le  voi- 
finage  de  ce  conquérant.  La  Hollande  qui  le  voyoit 
tourner  fes  vues  vers  la  Prufle  & Dantzik,  étoit 
alarmée  pour  fon  commerce  avec  cette  ville  : en 
effet , Charles  étoit  entré  en  Prufle.  La  même  fortune 
y accompagnoit  fes  armes  : mais  fon  abfence  fit  en 
Pologne  une  révolution  plus  rapide  , que  fes  fuccès 
ne  l’avoient  été.  Cafimir  reparut , & reconquit  tous 
les  cœurs.  Charles  revint  en  Pologne  , gagna  une  ba- 
taille près  de  Colomby,  & s’avança  jufqu’à  Jaroflav/  , 
oii  fon  armée  fe  remit  des  fatigues  d’une  marche  pé- 
nible. Sans  ceffe  harcelée  par  les  Polonois,  affoiblie 
par  la  défertion , prête  à périr  de  faim , refferrée  en- 
tre la  Vifiule  & la  Sarre , menaçée  d’un  côté  par 
les  Polonois,  de  l’autre  parles  Lithuaniens,  fa  perte 
paroiffoit  inévitable.  Le  courage  de  Charles  ne  fut 
point  ébranlé.  11  força  le  pafiage  de  la  Sarre , tailla 
en  pièces  les  Lithuaniens,  courut  à Varfovie,  LhTa 
Jean  Adolphe  fon  frere  en  Pologne  , revint  enPruffe, 
ravagea  les  environs  de  Dantzik;  il  alloic  fe  rendre 
maître  de  cette  ville  , lorfqu’on  vit  paroître  une 
flotte  puiffante,  que  les  Hollandois  envo.y oient  pour 
négocier,  diloient-ils  , avec  la  Suede  , en  faveur  de 
Dantzick.  Une  ambaffade  fi  redoutable  étoit  sûre 
d’obtenir  audience.  Charles  consentit  à un  traité  de 
paix,  & fe  fortifia  par  l’alliance  de  l’éleâeur  de 
Brandebourg.  Ces  deux  princes  s’avancèrent  vers 
Varfovie  ; ils  rencontrèrent  les  Polonois , unis  aux 
Tartares  , campés  avantageufemenr  fur  les  bords  de 
la  Vifiule  : on  en  vint  aux  mains;  on  fit  de  part  &c 
d’autre  de  beaux  exploits  & de  grandes  pertes  ; 
mais  la  viâoire  demeura  indéciîe  ; le  combat  re- 
commença le  lendemain  avec  plus  d’acharnement; 
on  changea  de  pofition  : chacun  chercha  à furpren- 
dre  fon  ennemi  : Charles  à léparer  les  Polonois  des 
Tartares,  & ceux-ci  à léparer  Charles  de  l’éleéleur. 
La  nuit  fufpendit  encore  le  combat , & les  deux  par- 
tis demeurèrent  dans  leur  camp.  Ce  ne  fut  que  le 
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troifieme  jour  que  la  vi&oire,  fi  long-tems  dîfputée , 
fe  décida  en  faveur  des  Suédois.  La  déroute  des  Po- 
Ipnois  &c  des  Tartares  fut  entière  : aucun  d’eux  n’eût 
échappé  à la  pourfuite  de  Gufiave , fi  ce  prince  ne 
s’étoit  pas  vu  abandonné  par  l’éleêleur.  Le  roi,  pour 
retenir  dans  fon  parti  cet  allié  foible  & toujours 
chancelant,  fut  contraint  de  lui  céder  la  Prufl'e  Du- 
cale. Il  eut  bientôt  un  ami  plus  puiffant  dans  George 
Eagotzi , prince  de  Tranfilvanie,  à qui  il  abandonna 
îa  plupart  des  provinces  de  Pologne,  à condition 
que  ce  prince  , qui  fe  flattoit  de  monter  un  jour  fur 
le  trône , céderoit  à la  Suede  toutes  les  provinces 
maritimes.  Charles  alloit  6c  venoit  fans  ceffe  de  Po- 
logne en  Pruffe  , cherchant  par-tout  des  occafions 
de  fignaler  fon  courage , 6c  ne  trouvant  plus  d’enne- 
mis à combattre. 

Mais  bientôt  le  conquérant  de  tant  d’états  fut 
contraint  de  fonger  à la  défenfe  des  fiens.  La  répu- 
blique de  Hollande  avoit  preffenti  que  le  projet  de 
Charles  étoit  de  l’exclure  du  commerce  de  la  mer 
Baltique.  Elle  avoit  , par  une  politique  adroite , 
animé  contre  lui  le  roi  de  Danemarck,  qui  parta-  . 
geoit  avec  la  Suede  l’empire  de,  cette  mer.  La  guerre 
fut  déclarée  en  1657  : Charles  entra  dans  le  Holftein; 
Wfangel  pénétra  dans  le  duché  de  Brême  ; & tout 
fut  fubjugué.  Fredericfude,  place  importante  & bien 
défendue  , fut  emportée  d’affaut  : une  viftoire  na- 
vale donna  aux  armes  de  Charles  un  éclat  qui  leur 
avoit  manqué  jufqu’alors  : ce  prince  defeendit  dans 
l’île  de  Fuhnen , y maffacra  fix  mille  ennemis , paffa 
fur  la  glace  dans  Pile  de  Langeland , conquit  de  même 
celle  de  Laland , 6c  parut  enfin  fur  les  côtes  de  Zée- 
ïande.Le  roi  de  Danemarck  trembla  pour  la  capitale 
de  fes  états.  Il  céda  au  roi  de  Suede  la  Schoone,  les 
provinces  de  Halland  6c  de  Bleking  , Lyfter  6c 
Huwen,  l’île  de  Bornholm  , Balms  &Drontheim  en 
Norvège.  Charles,  content  de  ces  conditions , figna 
ce  traité  conclu  à Rofchild.  Il  eut  une  entrevue  avec 
le  roi  de  Danemarck  : les  deux  princes  fe  comblè- 
rent de  careffes,  qui  ne  trompèrent  ni  eux-mêmes 
ni  leurs  courtifans. 

Il  étoit  tems  qu’il  Fit  fa  paix  avec  le  Danemarck. 
L’empereur  méditoit  une  ligue  avec  la  Pologne  , 6c 
réle&eur  de  Brandebourg  paroiffoit  difpofé  à y en- 
trer. Le  roi  de  Danemarck  fomentoit  cette  haine 
générale,  réfolu  de  prendre  les  armes,  dès  que  la 
ligue  éclateroit.  Charles  foupçonna  les  projets,  & 
le  prévint.  Il  fit  en  1658  une  irruption  dans  le  Da- 
nemarck.  Les  habitans  de  Copenhague  fe  repofoient 
fur  la  foi  du  traité.  Malgré  la  furprile  dont  ils  furent 
frappés  à la  vue  de  l’armée  Suédoife,  ils  firent  la 
plus  vigoureufe  réfiftance,  foutinrent  tous  les  affauts 
avec  une  fermeté  inébranlable , 6c  donnèrent  aux 
Hollandois , leurs  alliés , le  tems  d’envoyer  une  flotte 
puiffant  e à leur  fecours.  Elle  parut  en  effet  dans  le 
détroit  du  Zund,  paffa  à travers  le  feu  des  vaiffeaux 
Suédois,  & jetta  du  fecours  dans  la  ville  afljégée. 
Charles , occupé  du  fuccès  de  cette  entreprife,  ne 
négligeait  pas  les  grands  mouvemens  qui  l’appel- 
ioient  ailleurs.  Il  envoya  des  troupes  pour  chaffer 
les  Polonois , déjà  maîtres  de  la  Livonie  , fit  enlever 
le  duc  de  Courlande , qui  obfervoit  mal  la  neutralité 
qu’il  avoit  promife  ; fournit  Langeland,  Mone  , Falf- 
ïer , Nafcou.  Mais  la  fortune  qui  l’avoit  fi  bien  fervi 
dans  toutes  fes  entreprifes , fe  démentit  tout  d’un 
coup.  L’Angleterre  fe  ligua  avec  la  Hollande  contre 
la  Suede  : les  généraux  Suédois  effuyerent  de  vio- 
lens  échecs  fur  les  frontières  de  la  Pologne  : toute 
une  armée  fut  taillée  en  pièces  dans  File  de  Fuhnen  , 
Charles  rentra  en  Suede , pour  réparer  tant  de  pertes, 
& prévenir  les  coups  dont  il  étoit  menacé.  Mais  il 
y fut  attaqué  d’une  fievre  épidémique.  Il  brava  la 
mort  dans  le  lit , comme  il  avoit  fait  dans  les  com- 
tes : ce  qui  prouve  que  fon  courage  étoit  réfléchi  ; 
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il  di£fa  fon  teffament,  le  figna  d’une  main  ferme , & 
mourut  le  2.3  février  1660,  dans  fa  trente-huitieme 
année. 

Charles  Gujlave  étoit  né  avec  les  plus  heureufes 
difpoflîions,  il  avoit  étudié  , dans  fes  voyages  , les 
mœurs  des  nations,  6c  les  intérêts  des  puiffances.  Dès 
fon  enfance,  fon  maintien  étoit  fi  noble,  que  fon  pere 
lui-même  ne  lui  parloit  qu’avec  refpeêi.  Il  étoit  gé- 
néreux , familier  avec  fes  foidats , ennemi  des  plai- 
firs.  Mais  tant  de  hautes  qualités  qui  dévoient  faire 
le  bonheur  de  la  Suede , ne  firent  que  la  gloire  de  ce 
royaume  , 6c  le  malheur  des  contrées  voifines.  Il  eut 
toujours  les  armes  à la  main.  Ce  fut  un  conquérant  , 
&l  non  pas  un  roi.  Leonard  Tortenfon  avoit  été  fon 
maître  dans  l’art  de  la  guerre.  Il  avoit  voulu  paffer 
par  tous  les  grades,  afin  d’en  connoître  les  devoirs 
6c  les  détails.  Dès  qu’il  fut  monté  fur  le  trône , le 
prêtre  qui  l’avoit  baptifé  fe  rappella , qu’en  lui  jet— 
tant  l’eau  fur  la  tête  , il  avoit  vu  une  flamme  toute 
célefle  envelopper  la  tête  de  cet  enfant;  préfage  in- 
faillible , difoit-il  de  fa  grandeur  future.  Il  le  foutint 
fans  pudeur,  & ne  fut  pas  contredit , fur-tout  à la 
cour.  ( M.  de  SacjT.) 

Charles XI , (Hijh  de  Suede.)  fuccéda  à Charles 
Guffave  , fon  pere  ; il  n’avoit  pas  encore  atteint 
l’âge  de  régner  par  lui-même  ; les  régens  lui  donnè- 
rent plutôt  l’éducation  d’un  foldat  que  celle  d’un  roi  ; 
on  lui  apprenoit  l’art  de  dompter  les  chevaux  , mais 
on  lui  laiffoit  ignorer  celui  de  gouverner  les  hommes 
6c  de  fe  gouverner  lui-même.  La  nation  fit  un  crime 
aux  régens  de  cette  négligence  politique  : leur  but, 
en  occupant  le  jeune  prince  des  exercices  qui  lui  plai- 
foient,  étoit  de  l’écarter  des  affaires  6c  de  perpétue? 
même  au-delà  de  fa  majorité  le  befoin  que  l’état 
avoit  d’eux;  ils  lui  infpirerent  pour  le  fénat , dont  les 
yeux  jaloux  éciairoient  leur  conduite  de  trop  près  , 
uneaverfion  qu’il  çonferva  toute  fa  vie;ils  peignirent 
ces  magiffrats  coiïïme  des  ennemis  du  bien  publie, 
qui , fous  prétexte  de  tenir  la  balance  égale  entre  la 
nation  6c  le  roi,  ne  cherchoient  qu’à  s’agrandir  aux 
dépens  du  roi  6c  de  la  nation. 

Malgré  les  efforts  de  fes  courtifans  6c  de  fes  maN* 
très  , Charles  développa  les  talens  que  la  nature  luj 
avoit  donnés  , prit  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment , fe  forma  un  nouveau  confeil , 6c  choifit  pour 
guide  , dans  fes  opérations  politiques,  Lindenfchild  , 
Suédois , qui  avoit  lu  l’hiffoire  6c  réfléchi  furies  in- 
térêts de  l’Europe.  Ce  mérite  devenu  vulgaire  , 6c 
qu’on  eflime  à peine  dans  les  fociétés , attiroit  alors 
l’attention  des  monarques,  La  Suede , qui  pendant 
tant  de  fiecles  avoit  eu  peu  d’influence  fur  le  relie 
de  l’Europe , commençoit  à y jouer  un  rôle  impor- 
tant ; Chrifline  ert  avoit  été  l’arbitre  au  fameux  traité 
de  Munfier  ; la  paix  de  Breda  , fignée  entre  la  Hol- 
lande 6c  l’Angleterre  , étoit  l’ouvrage  de  la  régence. 
Le  traité  de  la  triple  alliance  entre  ces  deux  puiflàn- 
ces  6c  la  Suede  , mettoit  les  Pays-Bas  à l’abri  des 
itruptions  des  François  ; mais  Charles  XI  changea, 
d’alliés  en  changeant  d’intérêt  ; il  conclut  en  1661  , 
avec  le  roi  de  France  , un  traité  qui  tendoit  à main- 
tenir celui  de  Munfler.  Ce  changement  fit  naître  des 
diviflons  dans  le  fénat  ; on  craignoit  que  le  roi , par 
cette  rupture  avec  l’Angleterre  6c  la  Hollande,  ne 
voulût  fatisfaire  le  goût  qu’on  lui  avoit  infpiré  pour 
la  guerre;  maisonfutdétrompé,lorfqu’on  le  vit  offrir 
fa  médiation  pour  terminer  les  longs  différends  delà. 
France  6c  de  la  Hollande.  La  paix  conclue  avec  la  Po- 
logne , par  le  traité  d’Oliva , avec  le  Danemarck 
par  celui  de  Coppenhague , avec  la  Mofcovie  par 
celui  de  Sardis , acheva  de  difllper  les  alarmes  que 
des  efprits  inquiets  ne  ceffoient  de  répandre  parmi  lé 
peuple. 

A travers  ces  opérations,  il  étoit  aifé  d’entrevoir 
que  Charles  préféroit  l’alliance  de  Louis  XIV  à celle 
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de  tous  les  autres  monarques  de  l’Europe  ; il  avoit 
renoncé  à celle  de  l’empereur  qui , par  une  violence 
auffi  contraire  à fes  propres  intérêts  qu’à  ceux  de 
l’humanité, avoit  troublé  les  conférences  de  Cologne, 
©ii  les  minières  de  Suede  travaillaient  à établir  une 
paix  durable  entre  la  France  & la  Hollande.  L’atta- 
chement du  roi  pour  l’élefteur  de  Brandebourg , ne 
dura  que  jufqu’à  l’inftant  oîi  ce  prince  fe  ligua  avec 
les  ennemis  de  la  France.  Charles  fit , en  1672,  une 
irruption  fubite  dans  fes  états  ; fon  armée  franchit  le 
pacage  de  Lockeuitz , fe  répandit  dans  le  Brande- 
bourg, fit  peu  de  ravage  & beaucoup  de  conquêtes , 
prit  toutes  les  places  fortifiées , refpefta  les  campa- 
gnes , & fournit  tout  fans  rien  détruire  ; tel  étoit 
l’effet  de  la  difeipline  qui  régnoit  dans  les  troupes 
Suédoifes , & qui  les  rendoit  aufîi  refpeélables  que 
terribles. 

Mais  la  maladie  du  général  Wrangel  laiffa  le  cont- 
Snandement  à des  généraux  fubalternes , qui  tous 
ennemis  les  uns  des  autres,  étoient  plus  occupés  à 
îraverfer  leurs  opérations  réciproques , qu’à  s’oppo- 
fer  à celles  des  ennemis.  Avec  de  braves  foldats,  une 
bonne  artillerie , une  fituation  avantageufe , l’armée 
§uédoife,à  qui  il  manquoit  un  chef, perdit  une  bataille 
contre  l’éledeurde  Brandebourg  ; cette  défaite  fut 
le  lignai  d’une  confédération  générale  contre  la  Suede; 
la  Hollande  faifoit  fecrétement  des  préparatifs  con- 
tre elle , les  flottes  Danoifes  bloquoient  déjà  les 
ports , & la  diette  de  Ratisbonne  fonnant  l’alarme 
avec  plus  d’éclat  encore , déclaroit  Charles  XI  en- 
nemi de  l’empire.  Les  villes  de  Lunebourg  & de 
Munfter  fe  joignirent  à tant  d’ennemis  ; & fi  la  mort 
n’eût  enlevé  le  czar , implacable  ennemi  des  Sué- 
dois, Charles  XI  avoit  fur  les  bras  une  puiffance 
plus  redoutable  elle  feule  que  toûtes  celles  qui  le  me- 
naçoient. 

Le  petit  duché  de  Brême  étoit  la  proie  que  tant  de 
princes  fe  difputoient:  l’évêque  de  Munfter  qui  avoit 
auffi  fes  prétentions  , fe  mit  de  la  partie  ; fon  but 
étoit,  difoit-il,  de  rétablir  la  religion  catholique 
dans  ce  duché , & il  y envoya  une  armée  de  vingt 
mille  miffionnaires , armés  de  toutes  pièces,  qui 
traînaient  avec  eux  une  belle  artillerie  pour  réfuter 
lesdo&eursproteftans;  ils  firent  des  conquêtes:  elles 
leur  furent  bientôt  enlevées  par  les  troupes  Danoi- 
fes qui  vouloienî  fe  conferver  dans  le  duché  de 
Brême  un  paffage  pour  entrer  dans  celui  d’O Idem- 
bourg. 

Mais  elles  ne  purent  empêcher  la  jonêlion  des  Bran- 
debourgeois  & des  Danois,  dans  la  Poméranie;  la 
conquête  de  cette  province  ne  leur  coûta  qu’une  cam- 
pagne. A tant  d’infortunes  fucceffives  , à tant  d’en- 
nemis conjurés  contre  lui , Charles  XI  ne  pouvoit 
oppofer  que  fon  courage , les  forces  de  la  Suede , & 
l’amitié  peu  adive  du  duc  de  Holftein  Gottorp , & 
/de.l’életteur  de  Bavière  , fes  alliés.  La  perte  de  l’île 
de  Gotland  & de  deux  batailles  navales  dans  la  mer 
Baltique , l’ardeur  infatigable  du  célébré  Trornp  qui 
livroit  des  combats , faifoit  des  fieges , & qu’on 
voyoit  fur  mer  & fur  terre  prefqif  au  même  inftant , 
& fur-tout  l’approche  du  roi  de  Danemarck,  qui  pa-^ 
roiffoit  toujours  à la  tête  de  les  troupes , firent  fentir 
,au  jeune  Charles  la  nécefiitéde  commander  fon  armée 
enperfonne.  Jufques  -là  lesdivifions  du  fénat  l’a  voient 
retenu  au  fein  de  fes  états  ; il  craignoit  de  les  aban- 
donner à des  guerres  inteftines  , tandis  qu’il  alioit 
foutenirune  guerre  étrangère  ; mais  après  avoir  af- 
foupi  ces  troubles  par  une  fage  fermeté,  ilfe  montra 
enfin  fur  fes  frontières  les  armes  à la  main  ; la  fortune 
des  armes  changea  auffi-tôt  ; trois  mille  Danois  com- 
mandes par  Duncamp  , furent  taillés  en  pièces  près 
de  Hemlftat  ; enfin  les  deux  armées  en  vinrent  aux 
mains  entre  la  riviere  de  l’Oder  & les  murs  de  Lun- 

$en , le  14  décembre  1676  ; Charles  XI  commanda 
i orne  IL 
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en  général , combattît  en  foldat , & itiBntfâ  par- tout 
une  préfence  d’efprit  plus  étonnante  que  fon  cou- 
fage  : on  vit  dans  celte  journée  ce  que  peut  fur  les 
troupes  la  préfence  des  rois  ; Charles  XI , vainqueur 
ou  il  étoit , fut  vaincu  ou  il  n’étoit  pas  ; & Chriftierrâ 
triompha  à l’aîle  de  l’armée  qu’il  conduifoit , & fut 
fpedateur  de  la  déroute  de  celle  qu’il  ne  conduifoit 
point.  Pour  juger  de  l’habileté  des  deux  rois  & de  la 
valeur  de  leurs  troupes  , il  eût  fallu  que  Chriftnrn  & 
Charles , placés  au  centre  de  leurs  armées , le  fuffent 
rencontrés.  Le  combat  fe  rétablit  vers  la  fin  du  jour$ 
& la  nuit  fépara  les  combattans  ; les  deux  armées 
jetterent  des  cris  de  viftoire  ; toutes  deux  avoient 
fait  de  grandes  pertes  & remporté  de  grands  avanta- 
ges : les  hiftoriens  des  deux  nations  donnent  ehacurt 
l’honneur  de  cette  journée  àleurs  compatriotes , nou- 
velle preuve  de  ce  principe,  que  pour  écrire  l’hif- 
toire  , il  faudroit,  s’il  fe  peut , n’être  d’aucun  parti  ni 
d’aucun  pays.  La  perte  de  deux  batailles  navales  fit 
chanceler  la  fortune  de  Charles  XI , mais  elle  fe  releva 
par  la  viûoire  de  Landfcroon  ; les  deux  rois  y firent 
encore  des  prodiges  de  bravoure  & de  génie  ‘.Charles 
commandoit  la  droite  de  fon  armée  il  fe  précipita 
fur  la  gauche  des  Danois  , la  mit  en  déroute  , prit  fon 
canon , vola  à f à gauche  qui  commençoit  à plier  , 
rétablit  le  combat,  enfonça  la  droite  des  Danois, 
les  pouffa  l’épée  dans  les  reins  > & demeura  maître 
du  champ  de  bataille  , après  avoir  fait  treize  charges 
à la  tête  d’un  efeadron  , tué  beaucoup  d’ennemis  de 
fa  main  , & reçu  plufieurs  coups  dans  fes  armes  : le 
bruit  de  cette  vi&oire  fe  répandit  dans  le  Nord,  en- 
couragea les  Suédois  en  Scanie  , ou  ils  emportèrent 
Chriffianftat , & porta  la  terreur  jufques  dans  lâ 
Norvège,  où  les  Danois,  malgré  la  fupériorité  du 
nombre,  effuyerent des  échecs  confidérables. 

C’étoit  pour  les  intérêts  de  la  France  que  Charles 
XI  s’étoit  engagé  dans  une  guerre  fi  ruineufe  ; &z 
Louis  XIV  eût  été  inexcufable  de  n’avoir  pas  fe- 
courufon  allié  , fi  tout  le  reffe  de  l’Europe  conjuré 
contre  lui , ne  l’avoit  pas  empêché  de  faire  paffer 
des  troupes  en  Suede.  Déjà  la  Hollande  avoit  fait  fa 
paix  avec  lui  ; ilnégocioit  avec  l’empereur,  mais  il 
juroit  de  n’accepter  aucun  traité  qui  n’affurât  à 
Charles  XI  les  poffeffions  que  celui  de  Munfter  lui 
affuroit  dans  l’empire.  Loin  de  donner  dans  le  piege 
que  la  politique  de  l’éle&eur  de  Brandebourg  & du 
roi  de  Danemarck  lui  tendit  pour  le  détacher  des  in- 
térêts de  la  Suede  , il  leur  déclara  que  dans  fixmois  , 
s’ils  n’avoient  pas  reftitué  à Charles  tout  ce  qu’ils  lui 
avoient  enlevé , il  joindrôit  fes  forces  à celles  de 
ce  prince.  Enfin,  le  traité  de  Saint-Germain  , calqué 
fur  le  plan  de  celui  de  Weftphalie  , rétablit  le  calme 
dans  le  Nord,  comme  dans  le  refte  de  l’Europe , en 
1679.  Il  fut  encore  mieux  affermi  par  le  mariage  de 
Charles  avec  Ulrique  Eléonor,  princeffe  de  Dane- 
‘marck.  Après  une  guerre  fi  diipendieufe , après  avoir 
vu  les  armées  délabrées,  des  villes  démantelées, 
des  flottes,  ou  englouties  dans  la  mer,  ou  prifes 
par  les  ennemis,  les  finances  diffipées  paffer  dans 
les  mains  de  l’étranger  avide , la  paix  étoit  plutôt  un 
moindre  mal,  qu’un  bien  réel;  il  fallut  lever  des 
impôts  confidérables  pour  réparer  tant  de  pertes; 
mais  le  peuple  étoit  trop  malheureux  pour  mur- 
murer. 

Le  roi  tranquille  enfin  fur  fon  trône , exécuta  le 
projet  qu’il  avoit  conçu  dès  fon  enfance  , d’abaiffer 
la  puiffance  du  fénat  : après  avoir  fait  examiner  par 
les  états  quelles  dévoient  être  les  bornes  de  l’autorité 
des  fénateurs , d’après  les  loix  du  royaume  , il  dé- 
clara qu’il  gouverneroit  le  royaume  avec  le  confeiî 
du  fénat , mais  que  c étoit  à lui  de  juger  quelles  affai- 
res il  devait  communiquer  aux  fénateurs.  D’après  cet 
édit  , le  roi  nomma  une  grande  commijjion  pour  exa- 
miner la  conduite  des  tniniftres  3 des  généraux  qui 
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lui  étoient  fufpe&s  : cet  étabîiffement  lui  fut  di&é  par 
fon  amour  pour  la  juftice  ; mais  il  ne  s’apperçut  pas 
qu’il  donnoit  aux  haines  fecretes  des  armes  pour  fe 
fatisfaire  , & que  chaque  juge  citoit  plutôt  à fon 
tribunal  fbn  ennemi  particulier,  que  l’ennemi  de 
l’étaL  Ces  nouveaux  magiffrats  furent  vengés , & 
les  ioix  ne  le  furent  pas. 

Charles  XI,  dont  le  but  étoit  d’accroître  fon  def- 
potifme  par  degrés  , fut  adroitement  oppofer  à la 
nobleffe  qui  lui  réfiffoit , le  peuple  qui  haïffoit  encore 
plus  les  grands  qu’il  n’aimoit  fon  maître.  Dans  une 
affemblée  des  états  , tenue  à Stockholm,  en  1682  , 
il  fe  fit  décerner  une  puiffance  illimitée  : cette  révolu- 
tion étoit  étonnante  , fans  doute , dans  un  pays  ori- 
ginairement libre  ; ce  qui  eff  plus  étonnant  encore , 
c’eff  que  Charles  XI  n’abufa  point  de  fon  pouvoir 
pendant  plufieurs  années,  & que  dans  l’établiffe- 
ment  des  impôts,  il  ne  confulta  pas  fes  befoins,  mais 
ceux  de  l’état.  Le  ciel  lui  donna  un  fils  plus  capable 
d’être  abfolu  en  Suede  , s’il  n’avoit  pas  voulu  l’être 
dans  l’Europe  entière  : on  le  nomma  Charles  ; fa 
naiffance  fut  fuivie  de  celle  de  Guftave  , & un  an 
après  , de  celle  d’Ulric.  La  joie  que  caufoit  au  peu- 
ple la  certitude  de  ne  plus  voir  le  trône  en  butte  à 
l’ambition  des  collatéraux  , fut  bientôt  troublée  par 
une  opération  de  finances,  qui  fait  peu  d’honneur  à 
Charles  XI.  Pour  acquitter  les  dettes  de  l’état , il 
rehauffa  de  moitié  la  valeur  des  monnoies  ; les 
créanciers  perdirent  la  moitié  de  leur  capital , & le 
foi  rentra  dans  les  domaines  de  la  couronne,  engagés 
par  un  autre  édit  qui  ruina  les  pluspuiffantes  familles 
& altéra  beaucoup  la  confiance  publique:  on  fut  plus 
alarmé  encore  de  la  querelle  qui  s’éleva  entre  le  roi 
de  Danemarck  & le  duc  de  Holffein  Gottorp;on  con- 
noifîbit  la  fidélité  avec  laquelle  Charles  XI  fervoit  fes 
alliés  , & on  ne  doutoit  pas  qu’il  ne  fe  déclarât 
défenfeur  du  duc  ; mais  le  traité  d’Altena  calma  , 
en  1689  , les  inquiétudes  de  la  nation.  Charles  XI 
ne  s’occupa  plus  qu’à  favorifer  le  commerce  des  Sué- 
dois , & à les  enrichir  par  fes  bienfaits , après  les 
avoir  appauvris  par  fes  ordonnances  ; il  étoit  occupé 
à terminer  la  guerre  qui  s’étoit  rallumée  de  nouveau 
entre  la  France  , l’Empire  & la  Hollande  ; les  minif- 
tres  plénipotentiaires , après  plufieurs  négociations 
infruûueufes  , s’étoient  affemblés  à Ryfwik  ; la  mé- 
diation du  roi  de  Suede  commençoit  à rapprocher  les 
intérêts  des  puiffances  belligérantes,  lorfque  la  mort 
enleva  ce  prince , le  15  avril  1697,  dans  la  quarante- 
deuxieme  année  de  fon  âge.  Ses  derniers  momens 
furent  employés  à prévenir  les  troubles  d’une  ré- 
gence ; Charles  XII  étoit  en  bas  âge.  Charles  XI , 
par  fon  teftament , îaiffa  les  rênes  du  gouvernement 
entre  les  mains  de  la  reine  douairière , Hedwige 
Eléonor  , à qui  il  donnoit  un  confeil  compofé  de 
cinqfénateurs. 

Charles  XI étoit  petit,  mais  robuffe  , adroit,  lé-  - 
ger  , infatigable  ; fon  regard  étoit  doux , il  fourioit 
avec  grâce  , mettoit  peu  d’art  dans  fon  maintien  ; 
il  étoit  fimple  dans  fes  vêtemens , plus  gourmand 
que  délicat,  toujours  armé  d’une  longue  épée  , fa- 
milier avec  le  peuple , & peu  fier  avec  les  grands. 
Son  jugement  étoit  fain  , il  penfoit  beaucoup  mieux 
qu’il  ne  s’exprimoit.  Embarraffé  dans  une  affemblée 
où  il  falloit  parler , il  excelloit  dans  une  négociation 
oîi  il  ne  falloit  que  réfléchir  ; on  ne  peut  lui  reprocher 
que  l’avidité  avec  laquelle  il  envahit  les  biens  de  fes 
fujets  ; il  aimoit  l’or  , mais  il  préféroit  la  gloire  aux 
richeffes,  & le  bien  de  l’humanité  à la  gloire.  Tel 
.étoit  le  pere  de  Charles  XII.  ( M.  de  Sacy.') 

Charles  XII  roi  de  Suede , ( Hijl.  de  Suede.  ) 
fils  du  précédent.  Le  premier  événement  de  fon  ré- 
gné fut  le  moins  célébré , & le  plus  digne  de  l’être. 
La  paix  fut  conclue  à Rifwick,  en  1697 , parla  mé- 
diation de  la  Suede  ? entre  la  France , l’Elpagne,  la 
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I Hollandô  , l’Empire  & l’Angleterre  ; toutes  les  pmf- 
fances  intéreffées  témoignèrent  leur  recomioiffance  à 
Charles  XII , & lui  donnèrent  fur  fes  inclinations 
pacifiques  des  éloges  dont  il  étoit  peu  flatté.  Charles  . 
dans  fes  réponfes  pleines  de  nobleffe  & d’artifice  * 
vantoit  les  douceurs  de  la  paix  : « puiffe-t  elle  , di- 
» foit  - il , s’affermir  & régner  éternellement  en  Eu- 
rope ! On  eut  lieu  dereconnoître  dans  la  fuite  com- 
bien ce  voeu  étoit  peu  fincere.  Son  goût  pour  les  ar- 
mes avoit  éclaté  des  fon  enfance  La  leèture  de  Quin- 
te-Curce  1 enflammoit  ; il  voiüoit  devenir  le  héros 
d’une  pareille  hiffoire  , & loriqu’on  lui  objerioit 
cju  Alexandre  etoit  mort  jeune  5 « il  3 concjuis  des 
’’  royaumes  , » difoit-il.  On  fait  qu’ayant  vu  au  bas 
de  la  carte  géographique  d’une  ville  Hongroife  que 
1 empereur  avoit  perdue,  ces  mots  de  Job,  Dieu  me 
l a donné, , Dieu  me  Va  ôté  ; le  nom  du  Seigneur  foit 
béni  ; il  écrivit  au  bas  de  la  carte  de  Livonie,  Dieu, 
mêla  donné , le  diable  ne  me  Votera  pas.  Ces  faillies 
amufoient  la  cour , & voloient  de  bouche  en  bouche  ; 
les  courtifans  les  regardoient  comme  autant  de  pré- 
fages  de  la  grandeur  du  prince  , & les  gens  fenfés , 
comme  un  préfage  infaillible  des  malheurs  du  monde. 
Charles  XI  difoit  lui-même  qu’il  feroit  un  jour  effacé 
par  cet  enfant.  Malheureux  prince  qui  ignoroit  fon 
propre  mérite , faifoit  le  bien  fans  goûter  le  plaifir  de 
le  faire , & regrçttoit  de  n’avoir  pas  répandu  affez 
de  fang  ! 

La  fougue  du  cara&ere  de  Charles  XII  alarmoit 
la  reine  fa  mere  : cette  princeffe  fenfible  & compa- 
tiffante  avoit  facrifié  fes  biens  & fes  bijoux  pour 
foulager  les  familles  ruinées  par  la  liquidation  des 
dettes  de  l’état  ( V oye{  l’article  précédent.  ),  & mou- 
rut de  chagrin,  de  ce  que  Charles XI  s’oppofoit  à fes 
foins  généreux  & patriotiques.  Avant  de  fermer  les 
yeux,  elle  fit  venir  le  jeune  Charles  XII:  «Mon 
» fils  , lui  dit-elle  , aimez  la  paix , aimez  les  hom- 
»mes;  fi  vous  faites  leur  bonheur,  puifliez-vous 
» être  heureux  vous-même  !» 

La  majorité  des  rois  de  Suede  étoit  fixée  à dix-huit 
ans  ; mais  la  nation  idolâtre  du  jeune  Charles , féduite 
par  fes  miens  précoces , le  déclara  majeur  à quinze 
ans  & cinq  mois , dans  une  affemblée  des  états  , te- 
nue à Stockholm, le  27  novembre  1697.  Son  pere  lui 
avoit  laiffé  un  royaume  tranquille  & floriffant , des 
lujets  fournis  & dociles,  un  fénat  abattu  par  plu- 
fieurs  coups  d’état , des  tréfors  accumulé^,  aux  dé- 
pens du  peuple,  qui  n’ofoit  plus  les  réclamer,  des 
miniftres  habiles , des  troupes  bien  difeiplinées  ; & 
ce  qui  étoit  plus  précieux  que  tout  le  reffe,  l’eftime 
de  l’Europe  entière , qu’il  avoit  pacifiée.  Toute  in- 
novation devenoit  dangereufe  , parce  qu’une  fitua- 
tion  plus  douce  paroiffoit  impoflible  : d’après  le  fyf- 
tême  politique  de  Charles  XI , l’état  pouvoir  fe  gou- 
verner de  lui-même  ; il  fuffifoit  à fon  fucceffeur  d’y 
veiller  des  yeux  ; mais  il  ne  pouvoit  y porter  la  main 
fans  rifque  d’ébranler  la  machine.  Au  reffe  , Charles 
XII  defiroit  peu  d’acquérir  par  une  révolution  dans 
fon  royaume , une  gloire  qui  ne  fe  feroit  pas  étendue 
au-delà  de  fes  frontières  ; il  vouloit  remplir  l’Europe 
de  fon  nom , en  être  la  terreur  & l’arbitre.  Les  diffé- 
rends du  roi  de  Danemarck  & du  duc  de  Holffein 
Gottorp  , que  toute  la  prudence  des  plénipotentiai- 
res de  Ryfwik  n’avoit  pu  étouffer  , lui  ouvrirent 
bientôt  la  carrière  dans  laquelle  il  brûîoit  d’entrer. 
La  guerre  étoit  déclarée  entre  ces  deux  princes; 
Charles  oublia  bientôt  que  le  duc  n’avoit  fervi  Charles 
XI  que  de  fes  vœux  ; il  fe  fouvint  feulement  ou’il 
étoit  fon  beau-frere,  réfolut  de  le  fervir  de  fes 
armes. 

Chriftiern  V étoit  mort  ; Frédéric  IV  fon  fils , lui 
avoit  fuccédé  ; il  avoit  hérité  des  projets  de  fon 
pere  Ôc  de  fa  haine  contre  le  duc  : celui-ci  vint  à 
Stockholm,  oii  il  concerta  avec  le  jeune  Charles  1@ 
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plan  de  la  campagne  : le  roi  jura  de  ne  jamais  Fabam-  « 
donner  , & le  duc  prit  pour  le  penchant  de  l’amitié 
ce  qui  n’étoit  dans  Charles  qu’une  paffion  exceffive 
pour  la  gloire.  Plufieurs  puiffances  de  l’Europe  s’é- 
toient  fait  garantes  du  traité  d9Àltena,que  les  Danois 
avoient  violé  ; elles  menaçaient  de  fe  réunir  pour  en 
venger l’infraûion  ; mais  le  duc  avoit  allez  de  Charles 
XI I & de  lui  même  pour  défendre  fes  droits  contre 
Frédéric  ; celui-ci  fut  engager  dans  fes  intérêts  , & 
Frédéric  Augulle , roi  de  Pologne , qui  prit  les  armes 
au  premier  lignai , & Pierre  Alexiovitz  , czar  de 
Mofcovie , qui  temporifa  pendant  quelques  mois  : 
mais  enfin  il  fe  déclara  contre  un  enfant  qu'il  mépri- 
foit , & qui  fut  fon  maître  dans  l’art  de  la  guerre  : 
Charles  ne  pardonna  jamais  à ces  deux  princes  de 
s’être  ligués  contre  lui  ; il  conçut  contre  eux  un  ref- 
fentiment  qui  ne  fit  que  s’accroître  * & qui  embrâfa 
tout  le  nord  de  l’Europe,  Leur  deffein  étoit  de  s’em- 
parer de  la  Livonie  qu’ils  avoient  poffédée  autrefois, 

& dont  le  traité  d’Ofiva  afl'uroit  la  poffeffion  à la 
Suede  ; Frédéric  Augulle  invellit  Riga  , capitale  de 
cette  contrée  ; tandis  qu’il  étoit  occupé  à vaincre 
tous  les  obllacles  que  le  gouverneur  oppofoit  à fon 
entreprife  , le  roi  de  Danemarck  fécondé  par  l’élec- 
teur de  Brandebourg , le  duc  de  Wolfembutel , & le 
prince  de  Heffe-Caffel  commençoit  fes  excurfions 
dans  les  provinces  autrefois  contellées  entre  le  Da- 
nemark & la  Suede. 

Charles  fit  bloquer  les  meilleurs  ports  de  Frédéric 
IV  ; enfin  impatient  de  fe  montrer  à la  tête  d’une 
armée  , il  monta  fur  une  flotte  qui  devoit  aborder 
en  Zélande  : « Meffieurs , dit-il  à fes  officiers  avant 
» de  partir  , j’ai  réfolu  de  n’entreprendre  aucune 
» guerre  injufte,  & de  n’en  finir  une  légitime  que 
» par  la  perte  de  mes  ennemis  ».  Il  partit , tk  les  re- 
grets de  la  nation  le  fuivirent  ; il  la  laiffoit  fous  le 
gouvernement  de  ce  fénat , fi  long-tems  le  rival  de 
fes  maîtres.  Charles  fembloit  plus  jaloux  de  régner 
dans  les  états  de  fes  ennemis  que  dans  les  fiens.  On 
apperçut  enfin  les  côtes  de  Zélande;  à cette  vue  le 
roi  parut  tout  rayonnant  de  joie  ; on  s’approcha  du 
, rivage  ; il  fauta  dans  une  chaloupe , la  defcente  fut 
affez  vigoureufement  difputée  ; on  en  connoît  toutes 
les  circonftances  ; la  fermeté  de  l’ambaffadeur  Fran- 
çois, qui  voulut  refter  auprès  de  Charles  malgré 
lui-même  , l’impatience  de  ce  prince  qui  fe  précipita 
dans  l’eau  l’épée  à la  main  , la  préfence  d’efprit  en 
rangeant  fon  armée,  fonimpétuofité  dans  l’attaque, 

& fur-tout  ce  bon  mot  fi  célébré  qui  lui  échappa  en 
écoutant  le  fiffiement  des  balles , ce  fera  là  déformais 
ma  mufque. 

Son  deffein  étoit  de  faire  le  fiege  de  Coppenha- 
gue  ; mais  défarmé  par  les  foumiffions  des  députés 
que  cette  ville  lui  envoya , il  fe  contenta  d’une  con- 
tributionde  40000  rifdales,  fit  payer  tous  les  vivres 
qu’on  lui  apporta,  établit  dans  fon  camp  une  difci- 
pline  févere  , rendit  juffice  à fes  ennemis  contre  fes 
foldats  mêmes , & fit  defirer  aux  Danois  d’avoir  un 
tel  maître.  Le  roi  de  Danemarck  , battu  dans  le 
Holftein,  tandis  que  Charles  foumettoit  la  Zélande  , 
fut  contraint  d’accepter  les  conditions  qu’on  lui  of- 
frit. La  paix  fe  fit  en  peu  de  jours , comme  la  guerre 
s’étoit  faite.  Charles  XII  n’étoit  pas  moins  expéditif 
dans  les  négociations  que  dans  les  coups  de  main; 
cette  a&ivité  étoit  l’effet  de  fon  cara&ere  fougueux; 
il  ne  defiroit  le  fuccès  d’une  entreprife  que  pour  en 
commencer  une  autre. 

Le  roi  de  Pologne  affiégeoit  Riga  ; Charles  fe  met 
en  marche  pour  le  forcer  à la  retraite  ; mais  il  ap- 
prend que  Narva  vient  d’être  inveftie  par  cent  mille 
Mofcovites  ; il  y avoit  plus  d’ennemis  à combattre  , 
plus  d’obftacles  à vaincre  , plus  de  gloire  à acquérir 
que  devant  Pûga  ; le  roi  tourna  de  ce  côté , il  écri- 
voit  à fes  maréchaux  de  logis:  «Je  m’en  vais  battre  les 
Tome  II. 
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» Mofcû  vîtes, préparez  un  magafin  àLaïs;  quand  j’au* 
» rai  fecouru  Narva,  je  pafferaipar  cette  ville  pour 
» aller ? battre  enfuite  les  Saxons  ».  L’armée  Sué- 
doife  n étoit  compofée  que  de  vingt  mille  hommes, 
mais  Charles  AI I marchoit  à leur  tête.  Czérémétof, 
général  Molcovite  , voulut  s’oppofer  aux  progrès 
des  Suédois  ; il  fut  battu , & la  rapidité  de  fa  fuite 
accéléra  la  courfe  des  vainqueurs  ; il  les  attendit  au 
défilé  de  Pyhajaggi , qui  fembloit  inaccefiîble.  La 
plupart  des  officiers  Suédois  doutoient  du  fuccès  de 
l’attaque  ; Charles,  feul  n’en  douta  point , & le  paffage 
fut  forcé  ; l’armée  déboucha  enfuite  d*ans  la  plaine 
de  Narva  , vit  le  camp  des  Mofcovites  de  tous 
côtés  défendu  par  des  baftions,  hériffé  de  paliffades 
& de  chevaux  de  frife  , formant  autour  de  la  ville 
une  double  enceinte,  prefqu’auffi  fortifiée  que  la 
ville  même. 

Charles , après  avoir  laiffé  refpirer  fes  troupes , les 
rangea  en  bataille  , tandis  que  l’artillerie  ennemie  la 
foudroyoit  ; un  officier  paroiffoit  effrayé  de  la  multi- 
tude des  Mofcovites.  « Cette  multitude,  répondit 
» Charles , ne  fera  que  les  incommoder,  parce  qu’elle 
» eft  refferrée  dans  un  efpace  étroit  ; & quant  à leur 
» cavalerie , elle  eft  réduite  à l’inaftion  par  leur  fitua- 
» tion  même:  » puis  s’adreffant  aux  foldats  : « Mes 
» amis , leur  dit-il , nous  combattons  pour  une  bonne 
» caufe,  le  ciel  combattra  pour  nous:  fi  quelqu’un 
» de  vous  doute  de  la  viêloire , qu’il  forte  des 
». rangs,  & qu’il  retourne  en  Suede,  les  chemins  lui 
» font  ouverts  ».  Toute  l’armée  répondit  à cette 
courte  harangue,  par  des  fermens  de  vaincre  ou 
de  mourir  fous  fes  drapeaux.  On  courut  à l’ennemi , 
un  brouillard  épais  lui  cachoit  la  marche  des  affaillans. 
Tranquille  dans  fon  camp,  il  ne  foupçonnoit  pas  que 
Charles  XII , avec  fi  peu  de  troupes  , ofât  tenter  la 
fortune  des  armes  : tout-à-coup  le  brouillard  fe  dif- 
fipe,  le  foleil  reparoît  & montre  aux  Mofcovites  les 
Suédois  rangés  en  bataille  à cinquante  pas  de  leurs 
foffés  : l’artillerie  joue  & fait  brèche  dans  les  retran- 
chemens  ; Charles  XII  y pénétré  le  premier,  l’épée 
à la  main  ; fon  infanterie  le  fuit  avec  ardeur,  mais 
avec  ordre  ; à mefure  que  les  troupes  entrent,  elles 
fe  développent  au  milieu  des  ennemis , auffi  promp- 
tement que  dans  une  plaine  libre.  Les  Mofcovites  re- 
venus de  leur  première  furprife  , fe  défendent  pen- 
dant trois  heures  ; enfin  le  défordre  fe  met  dans  leurs 
rangs,  une  partie  court  au  pont  de  la  Narva  qui  fe 
rompt , & les  engloutit  avec  lui  ; vingt  mille  des  plus 
réfolusfe  retranchent  derrière  les  charriots  , on  les  y 
força  ; ils  mettent  bas  les  armes  , on  leur  donne  quar- 
tier ; Charles  les  renvoie  défarmés , parce  que  fon  ar- 
mée n’auroir  pas  fuffi  pour  les  garder  : trente  mille 
Mofcovites  périrent  dans  cette  célébré  journée , dont 
la  gloire  ne  coûta  aux  Suédois  que  treize  cens  fol- 
dats. Charles  eut  en  fa  puiffance  le  duc  de  Croy , gé- 
neraliffime  de  l’armée  ennemie,  le  prince  de  Georgia 
& fept  autres  généraux,  foixante  & treize  pièces 
d’artillerie,  cent  cinquante  & un  drapeaux,  vingt 
étendards  & tout  le  bagage.  Prefqu’au  même  inftant, 
Spens  &Stéembock,  détachés  de  l’armée  Suédoile , 
taillèrent  en  pièces , l’un  fix  mille  , l’autre  huit  mille 
Mofcovites.  Charles  avoit  reçu  une  légère  bleffure  5 
qu  il  n’avoit  pas  fentie  dans  la  mêlée  ; il  avoit  eu 
deux  chevaux  blefl'és  fous  lui  ; lorfqu’il  en  changeoit, 
« ces  gens-là,  difoit-il,  me  font  faire  mes  exerci- 
» ces  ». 

Il  paffa  l’hiver  de  1701  à Lai ’s,  comme  il  l’avoit 
promis  ; & pour  juftifier  fa  prédiêlion  toute  entière , 
il  alla  fondre  fur  les  Saxons  ; ils  tenoient  encore  Riga 
bloquée, &l’efpoir  feul  de  voir  Charles  Af//paroître, 
foutenoit  le  courage  des  habitans;  il  parut  en  effet, tra- 
verfa  la  Dwina  à la  vue  des  Saxons  ; mieux  fortifiés 
que  les  Mofcovites  , leur  camp  occupoit  une  lieue 
d’étendue  ; Charles  les  força  dans  cinq  redoutes,  fe 
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rendît  maître  de  deux  grands  épaulemens  , les  pour- 
fuivit  jufqu’au  dernier  retranchement  ; ce  fut-là  que 
la  vi&oire  fut  décidée  en  faveur  des  Suédois  ; elle  fut 
fui  vie  de  la  difperfion  des  Saxons  & de  la  prife  de 
Dunamunde.  Charles , en  traverfant  la  Dwina,  difoit 
gaiement  : « Cette  riviere  n’eff  pas  plus  méchante 
» que  la  mer  de  Coppenhague,  nous  battrons  nos 
» ennemis  ».  Au  milieu  des  fuccès  qui  fuivirent  ceîte 
aélion  , le  roi  triomphant , fe  rappelloit  avec  dépit 
qu’au  paffage  de  la  riviere  , trois  officiers  avoient 
fauté  à terre  avant  lui  ; c’étoit  mal  faire  fa  cour  ; on 
ne  pouvoit  mieux  flatter  Charles  XII 9 que  delui  laif- 
fer  l’honneur  du  plus  grand  péril.  Miîtau,  capitale  de 
la  Courlande,  fe  fournit,  6c  Charles  nourrit  long- 
îems  fon  armée  avec  les  vivres  des  Saxons  , qu’il 
trouva  dans  cette  place.  Kokenhaufemque  les  enne- 
mis avoient  fait  fauter , ne  lui  offrit  qu’une  proie 
déjà  dévorée  par  les  flammes.  Baufch  ouvrit  fes  por- 
tes , & vingt  mille  Mofcovites  cantonnés  vers  Birfen , 
au  feul  bruit  de  l’arrivée  de  Charles  firent  une  retraite 
précipitée  ; vingt  mille  autres  furent  battus  à Sagnitz 
par  huit  mille  Suédois,  fur  lefquels  commandoit  le 
colonel  Schlippenbach  ; tout  le  duché  de  Courlande 
fut  conquis  ; dix  mille  Ruffes  furent  écrafés  par  cinq 
mille  Suédois  ; enfin  l’armée  viélorieufe  parut  fur  les 
frontières  de  la  Pologne. 

La  république  avoit  toujours  différé  de  fe  déclarer 
en  faveur  de  Ion  roi , elle  ne  vouloit  point  s’enga- 
ger dans  une  guerre  étrangère,  & le  laiffoit  combat- 
tre avec  fes  Saxons  pour  une  caufe  qui  n’intéreffoit 
que  fon  éleclorat.  Une  partie  de  la  nobleffe  ne  le 
voyoit  fur  le  t^pne  qu’avec  des  yeux  jaloux  ; Charles 
avoit  réfolu  de  l’en  faire  tomber  : l’idée  de  donner  à 
une  république  fi  fiere  , un  maître  de  fa  main,  flat- 
toit  fon  ambition  , il  pénétra  dans  la  Samogithie  ; la 
république  qui  vit  fon  territoire  dévafté  par  une  ar- 
mée triomphante  , fentit  alors  que  la,  querelle  d’Au- 
gufte  étoit  devenue  la  fienne  : elle  oppofa  aux  Sué- 
dois un  corps  confidérable  de  troupes  , commandé 
par  le  prince  ’Wifnowiski , ce  général  fut  vaincu. 
Charles  continua  fa  marche  , il  n’étoit  plus  qu’à  feize 
lieues  de  Varfovie,  lorfqu’il  rencontra  l’ambaffade 
qu’Augufte  , qui  avoit  en  vain  tenté  de  le  fléchir  par 
fes  agens,  lui  envoyoit  pour  derniere  reffource  au 
nom  de  la  république  ; le  roi  reçut  les  députés  avec 
bonté  , & leur  dit  qu’il  leur  répondroit  à Varfovie. 

La  diette  s’y  tenoit  alors  , les  ennemis  d’Auguffe 
y cabaloient  contre  lui,  &le  cardinal  de  Poîignac  , 
amhaflàdeur  de  France,  y négocioit  pour  placer  la 
couronne  fur  la  tête  du  prince  de  Conti.  Auguffe 
alla  avec  une  foible  fuite  chercher  un  afyle  à Craco- 
vie  , le  roi  entra  fans  réfiftance  dans  Varfovie  ; & ce 
fut-là  que  la  perte  d’Augufte  futréfolue. 

Cependant  Charles  n’avoit  encore  pour  lui  qu’une 
faûion  naiffante  ; & Auguffe  confervoit  un  parti 
puiffant.  Le  roi  de  Suede  crut  qu’une  viéloire  de 
plus  foumettroit  la  Pologne  à fes  caprices  ; il  fortit 
de  Varfovie  & marcha  vers  Gliffow  : Auguffe  s’étoit 
avancé  jufques-là,  dans  le  deffein  d’arrêter  Charles 
& de  lui  préfenter  la  bataille.  Son  armée  étoit  de 
vingt-quatre  mille  hommes , les  Suédois  n’étoient 
que  douze  mille  ; & malgré  la  fituation  avantageufe 
des  ennemis , ils  furent  les  aggreffeurs.  L’attaque 
commença  à la  droite  des  Saxons  qui  fut  culbutée  ; 
le  duc  de  Holftein  périt  dans  ce  choc  , Charles  le 
pleura  , & courut  le  venger  au  milieu  des  ennemis. 
L’aile  gauche  des  Saxons  fit  la  plus  vigoureufe  réfif- 
tance, il  y eut  même  un  moment  où  les  Suédois  dou- 
tèrent de  la  viéloire  ; mais  ranimés  par  la  vue  de 
Charles  qui  rehverfoit  tout  devant  lui , ils  pénétrèrent 
à travers  les  chevaux  de  frife  qui  défendoient  l’ap- 
proche des  ennemis , & taillèrent  en  pièces  tout  ce 
qu’ils  rencontrèrent  : le  vainqueur  renvoya  aux 
Saxons  deux  cens  femmes  qu’il  trouva  dans  leur 
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camp.  Auguffe  dans  fa  fuite  ne  fit  que  paffer  à Cra* 
covie  -,  pour  fe  retirer  vers  Léopold  : les  portes  de 
ceîte  ville  furent  brifées  , le  château  emporté  d’âf- 
faut.  Un  renfort  de  douze  mille  hommes,  arrivés  de 
Poméranie , promettoit  à Charles  de  nouvelles  vic- 
toires , lorfqu’une  chute  de  cheval  arrêta  le  cours  de 
fes  fuccès  , il  étoit  bleffé.  Auguffe  perfuada  à la  Po- 
logne qu’il  étoit  mort , & fit  dans  les  efprits  une  ré- 
volution dont  il  étoit  moins  redevable  à fes  propres 
talens , qu’à  la  fauffe  nouvelle  qu’il  avoit  répandue» 
La  diette  de  Sandomir  réfolut  de  confirmer  à Fré- 
déric Auguffe  la  poffeffion  du  trône  : tandis  qu’on 
délibéroit , Charles  à peine  guéri  de  fa  bleffure , avoit 
déjà  conquis  des  provinces , & fe  trouvait  déjà  dans 
les  environs  de  Prag,  au  commencement  du  prin- 
tems  , en  1707.  Les  députés  vinrent  lui  offrir  pour 
la  paix  la  médiation  de  la  république  de  l’empe- 
reur; il  refufa  de  les  entendre  , & leur  dit  qu’il  ne 
donnoit  point  audience  dans  fes  voyages.  Auguffe 
affembloit  des  diettes  qui,  toutes  animées  d’intérêts 
differens , fe  déclaroient  réciproquement  incapables 
de  prononcer  fur  le  fort  de  la  Pologne.  Charles  bat- 
toit  à Pulflauch  la  cavalerie  Polonoife , & prenoit 
de  fa  main  le  lieutenant  colonel  Beifth  , tenoit 
l’Hoorn  bloquée  prefqu’à  la  vue  de  l’armée  de  la 
couronne , qjui  n’ofoit  fecourir  cette  place  : elle  fe 
rendit  ; Elbing  eut  le  même  fort,  & l’éleéleur  de 
Brandebourg  fe  déclara  pour  le  vainqueur.  Charles 
hiverna  dans  le  voifinage  de  l’armée  Polonoife  , suffi 
tranquillement  qu’il  eût  fait  dans  fes  états. 

Cependant  le  cardinal  primat,  auffi  profond  poli- 
tique , que  Charles  étoit  habile  général , concertoit 
fes  menées  fecretes  avec  les  grandes  opérations  de 
ce  prince,  gagnoit  les  efprits , tandis  qu’il  prenoit  des 
villes  ; préparoit  fourdement  la  chute  d’Auguffe  9 
tandis  que  le  roi  de  Suede  faifoit  à ce  prince  une 
guerre  ouverte , & ne  faifoit  pas  moins  par  fes  in- 
trigues , que  le  conquérant  par  fes  victoires.  Une 
diete  fut  affemblée  par  fes  foins  à Varfovie  : le  car- 
dinal commença  à plaindre  le  fort  d’Auguffe  du  ton 
le  plus  affeélueux  , il  plaignit  enfuite  celui  de  la  ré- 
publique avec  plus  d’énergie  encore , & fit  apperce- 
voir  que  le  roi  étoit  la  feule  caufe  des  maux  de 
l’état  ; il  l’accufa  enfuite  d’avoir  cherché  à faire  fa 
paix  particulière  à l’infçu  de  la  république  ; & par 
dégrés  indifpofant  les  efprits  contre  ce  prince  , il  les 
engagea  à déclarer  que  le  roi  ayant  violé  les  loix 
fondamentales  de  l’état , & les  pacla  conventa , le 
trône  étoit  vacant , & qu’on  pouvoit  procéder  à 
une  nouvelle  éleélion.  Ce  fut  alors  que  Charles  pro- 
pofa  Jacques  Sobieski;  mais  Auguffe  fit  enlever  ce 
prince  & Conftantin , fon  frere  , & les  fit  conduire 
en  Saxe.  Charles  à qui  il  importoit  peu  fur  quelle  tête 
on  mettroit  la  couronne  , pourvu  qu’elle  y fût  pla- 
cée de  fa  main , jetta  alors  les  yeux  fur  Staniflas 
Leczinski , jeune  gentilhomme  , plein  de  vertus , de 
grâces  &:  de  courage  : il  fut  élu  le  1 2 Juin  , malgré 
les  proteffations  de  la  nobleffe  de  Podlachie.  Char- 
les XII , l’ame  de  cette  affemblée  , s’étoit  confondu 
dans  la  foule , il  jetta  le  premier  cri  de  vive  le  roi9 
& fut  reconnu. 

Auguffe  proteffa  contre  cette  éleélion  , raffembla 
quelques  amis  à Sandomir  , donna  le  nom  de  diete  à 
cette  affemblée  , &:  y fit  déclarer  que  celle  de  Var- 
fovie n’étoit  qu’un  ramas  de  rebelles,  ennemis  de  la 
république  & de  la  religion.  Tandis  qu’il  répandoit 
des  manifeftes  , Charles  accouroit  pour  le  furpren- 
dre  : le  prince  détrôné  s’enfuit  dans  la  Grande-Bre- 
tagne , revint  avec  un  fecours  de  dix-neuf  mille  Mof- 
covites , & rentra  dans  Varfovie  à main  armée , feize 
mille  Saxons  vinrent  lui  offrir  leurs  armes  &C  leur 
fang.  Auguffe  commençoit  à ne  plus  douter  de  la 
confiance  de  fes  fuccès  , lorfque  Charles  XII , dont 
l’inaélion  étonnoit  l’Europe  9 fe  mit  en  marche  avec 
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foîi  armée  , il  conquit  en  courant  Beïz  & Zamofch 
paffa  fur  le  ventre  des  Saxons  , polies  entre  la  Villule 
6l  le  Buch,  battit  la  campagne  autour  de  Varfovie 
& rompit  les  ponts  des  rivières.  Augulte  qui  vit  que 
cette  manœuvre  alloit  couper  fa  retraite,  fortit  en- 
core de  Varfovie  : Charles  & Stanillas  marchèrent 
fur  fes  traces  ; mais  tant  d’obftacles  rallentirent  leur 
pourfuite , & le  général  Shullembourg  qui  proté- 
geoit  avec  un  corps  d’infanterie  la  retraite  d’Au- 
gulle  , ne  fut  atteint  par  les  Suédois  que  fur  les  fron- 
tières de  Pofnanie.  Charles  à la  tête  de  fa  cavalerie 
fe  précipita  fur  les  ennemis  ; Shullembourg  fît  pen- 
dant trois  heures  la  plus  belle  réfiftance  , reçut  plu- 
fîeurs  bleffures , fut  contraint  d’abandonner  le  champ 
de  bataille , & toujours  pourfuivi  fît  la  retraite  en 
bon  ordre.  Charles  reprit  fa  route  le  long  de  l’Oder , 
réglant  fa  marche  fur  celle  des  ennemis , enlevant 
leurs  convois , pillant  leur  bagage , & faifant  des 
efforts  incroyables  pour  les  attirer  au  combat.  Shul- 
lembourg qui  avoit  divifé  fon  armée  pour  engager 
Charles  à divifer  la  iienne  , la  vit  battre  en  détail  ,°en 
raffembla  les  débris  à Guben , & les  mit  à l’abri  des 
marais  inaccellibles  a la  cavalerie.  Charles  le  vengea 
fur  un  corps  de  Saxons  & de  Cofaques  de  l’impuif- 
fance  oii  il  étoit  d’attaquer  Shullembourg , & hiver- 
na dans  les  quartiers  que  les  ennemis  s’étoient  pré- 
parés. 

Cependant  le  czar  étoit  rentré  en  Livonie,  il  s’étoit 
empare  de  Narva  ; le  comte  de  Hoorn  qui  défendoit 
cette  ville  étoit  dans  les  fers , le  château  d’Ina  Wo- 
gorod  fut  emporté  d’affaut  ; Schillempach  à la  tête 
d un  détachement  de  Suédois  fît  de  grandes  pertes, 
& ne  remporta  que  de  légers  avantages  ; en  un  mot 
Charles  A//  n etoit  point  en  Livonie , il  paroiffoit 
tourner  vers  la  Saxe  fes  vues  pour  la  campagne  de 
;ï7°5*  Auguffe  quipréféroit  un  éledorat.où  il  étoit 
maître , à un  royaume  oîi  il  n’étoit  que  le  premier 
citoyen , courut  à Drefde  , & mit  fes  états  en  dé- 
fenie  ; il  tâcha  d’engager  le  roi  de  Pruffe  dans  fa 
querelle , mais  la  terreur  qu’infpiroit  Charles  XII 
étouffait  dans  tous  les  cœurs  la  pitié  due  aux  mal- 
heurs d’Augufte  : le  roi  de  Pruffe  ofa  cependant  pro- 
mettre fa  protedion  à la  ville  de  Dantzick.  Le  roi 
de  Suede  occupe  de  plus  grands  deffeins , ne  fongea 
point  alors  à fe  venger  de  cette  démarche  des  Dant- 
zickois , il  renferma  fon  reffentiment  dans  fon  ame  , 
& attendit  d’autres  tems  pour  les  faire  éclater.  Les 
differens  corps  de  1 armee  Suedoife  fe  mirent  en  mar- 
che avant  le  retour  du  printems , & préludèrent  par 
des  fuccès  qui  auraient  fatisfait  un  conquérant  moins 
avide  de  gloire  que  Charles  XII ; quatorze  mille  Li- 
thuaniens & Mofcovites  furent  vaincus  à Jacobffad , 
par  fept  mille  Suédois  & Polonois.  Peu  de  tems 
après  quatre  mille  ennemis  , attaqués  à l’improviffe 
par  douze  cens  Suédois-,  furent  maflacrés  fans  pitié. 
La  flotte  des  Mofcovites  , engagée  dans  les  glaces 
près  de  Notebourg  , fut  livrée  aux  flammes.  Deux 
vidoires  remportées  fous  les  murs  de  Lowitz , dans 
l’efpace  d’un  mois,  la  conquête  de  laCarelie , la  fou- 
miflion  de  plufîeurs  villes  importantes  , qui  atten- 
dirent à peine  l’approche  des  Suédois  pour  ouvrir 
leurs  portes  ; la  défertion  de  prefque  tous  les  parti- 
fans  d Augufte  ; la  défaite  de  trente  mille  Mofcovi- 
tes fur  les  frontières  de  Lithuanie  , de  fix  mille  Saxons 
& Polonois  près  de  Wiafdow  ; tous  ces  avantages 
lucceflifs  étonnoient  d’autant  plus  l’Europe,  q^ue 
Charles  XII  tranquille  dans  fes  quartiers , obfervoit 
tout  & n’agiffoit  pas  ; mais  il  préféroit  à fa  gloire  les 
interets  de  fon  ami  : il  fentoit  que  s’il  s’éloignoit  du 
centre  de  la  Pologne , fon  abfence  pouvoir  caufer 
«ne  révolution  dans  les  efprits.  Une  diete  générale 
alloit  s ouvrir  à Varfovie , c’étoit  là  que  le  confente- 
1 “e^e;a5atJ01V devoir  achever  l’ouvrage  de  Char- 
es  XII  & de  la  fortune  ; on  y forma  en  faveur  de 
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Stanillas  une  ligue  entre  la  Suede  & la  Pologne.  Le 
nouveau  roi  y reçut , des  mains  d’un  archevêque,  la 
couronne  qu’il  ne  devoir  qu’à  Charles  ; les  deux  prin- 
ces te  rendirent  enfuite  au  camp  de  Blonic  pour  s’op» 
poler  aux  opérations  combinées  du  czar  & d’Au- 
gufte. Ainfi  Charles  paffa  l’année  1705  toute  entieré 
tans  donner  une  feule  bataille  en  perlonne  ; & la 

v^!îe5u  * remp°rta  fur  lui-même,  en  demeurant 
oifif , lui  conta  plus  que  toutes  celles  qui  Font  rendu 
celebî  e.  Au  relie  , il  ne  tarda  pas  à fe  dédommager 
d un  fî  pemble  repos  , il  traverfa  le  Diémen  fur  la 
glace , emporta  l’épée  à la  main  un  polie  occupé  par 
les  ennemis  fur  la  rive  oppofée,  préfenta  la  ba- 
taille à l’armée  Mofcovite  qui  la  refufa  ; il  1 ’inveffit 
dans  Grodno  & lui  coupa  les  vivres , tandis  que 
l’abondance  régnoit  dans  fon  camp , enrichi  des  dé- 
pouilles des  ennemis.  Tandis  qu’il  en  formoit  le  blo- 
cus , differens  détachemens  remportoient  divers 
avantages , l’un  pénétra  jufqu’à  Tykokzin  , après 
avoir  écrafé  plufîeurs  partis  Mofcovites  qui  s’oppo- 
foient  à fon  paffage , un  autre  fe  jetta  dans  Olika , oh 
quinze  cens  ennemis  furent  paffés  au  fil  de  l’épée. 
Le  général  Krux  entra  vainqueur  dans  Auguffowa  , 
tout  le  pays  de  Caum  fut  conquis,  & Charles  qui 
crut  pouvoir  confier  à fes  généraux  le  foin  de  fes 
intérêts  & de  fa  gloire , partit  pour  la  grande  Polo- 
gne. Une  fermentation  naiffante  y failoit  craindre 
une  révolution  dangereufe  ; fon  départ  réveilla  les 
efpérances  d’Augufte  , il  vint  fondre  fur  le  camp  des 
Suédois  , mais  Renfchild  fît  ce  que  Charles  eut  fait  ' 
lui-même  ; il  gagna  la  bataille  , fit  neuf  mille  Saxons 
prifonniers  , maffacra  fans  pitié  tous  les  Mofcovites, 

& fe  fît  un  riche  trophée  de  canons  , d’étendards  & 
de  drapeaux.  Le  roi  de  Suede  ne  put  difîimuler  la 
jaloufie  qu’excitoit  dans  fon  ame  la  gloire  de  fon  gé- 
néral : « Renfchild , difoit-il , ne  voudra  plus  faire  com- 
paraifon  avec  moi  ».  Il  changea  la  route  auffi-f  ôt  pour 
achever  la  défaite  des  ennemis,  fe  jetta  dans  la  Ja- 
fîolda  l’épée  à la  main,  força  un  polie  occupé  par 
quinze  cens  dragons  , extermina  dans  fa  courfe  les 
débris  de  l’armée  ennemie  ; pénétra  dans  la  Siléfîe  , 
paffa  l’Oder , &:  parut  à la  vue  de  Gorlitz  à la  tête 
de  vingt-quatre  mille  hommes.  La  terreur  de  fou 
nom  Favoit  devancé  , tout  fuyoit  à fon  approche  ; la 
campagne  n etoit  qu  un  defert,  & fon  courage  ne 
trouvoit  plus  même  d’ennemis  à combattre  : ce  fpec- 
tacle  émut  fon  cœur , il  rougit  d’être  l’effroi  de  l’hu- 
manité , il  rappeila  les  paylans  dans  leurs  villages  ; 

& par  la  difeipiine  févere  qu’il  maintint  dans  fon 
camp  , fut  leur  perfuader  qu’il  étoit  venu  pour  les 
défendre , &non  pour  les  foumettre. 

Bientôt  il  tourna  fes  armes  vers  la  Saxe  , l’effroi 
fe  répandit  dans  tout  l’éledorat;  Augufte  lui-même 
en  fut  frappé  : les  difgraces  qu’il  avoit  eflityées 
avoient  épuifé  fes  forces  & fon  courage.  Il  demanda 
la  paix , il  obtint  une  treve  : elle  n’étoit  point  encore 
publiée  lorfque  les  Suédois  en  vinrent  aux  mains 
avec  les  Saxons  fur  les  bords  de  la  Profna  ; ces  der- 
niers remportèrent  la  première  vidoire  qui  eût  illuf- 
tré  leurs  armes , depuis  qu’ils  les  expofoient  à celles 
de  Charles  XII.  Enfin  la  paix  fut  conclue  ; par  le 
traité  Augufte  renonçoit  au  trône  de  Pologne,  Sta- 
niflas  étoit  confirmé  de  nouveau  par  la  république  ; 

&c  Charles  XII  affedoit  un  empire  égal,  & fur  le 
.prince  à qui  il  ôtoit  la  couronne , & fur  celui  à qui  il 
la  donnoit.  Augufte  différa  de  remplir  les  conditions 
qu’on  lui  avoit  impofées  , Ôc  fur-tout  de  rendre 
Palkul , que  l’invincible  Charles  réclamoit  ; mais 
ce  prince  menaça  de  ne  point  fortir  de  Saxe  que  tous 
les  articles  du  traité  ne  fuffent  exécutés.  Augufte 
pour  éloigner  un  voifin  fî  dangereux , facrifîa  le  plus 
fidele  de  fes  défenfeurs  ; la  vidime  fut  livrée  à la 
vengeance  du  roi  de  Suede , & alla  mourir  fur  un 
échafaud.  On  reprochera  toujours  à la  mémoire  de 
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Charles  XII  ,1e  fupplice  douloureux  .qu’il  fit  fubir  à 
ce  Livonien. 

Rien  ne  retenoit  plus  Charles  dans  la  Saxe.  Ce 
prince  qui  craignait  de  n’avoir  plus  d’ennemis  à com- 
battre , n’avoit  point  compris  le  czar  dans  ce  traité. 
Tranquille  furie  fort  de  la  Pologne  de  fon  allié , 
il  fe  mit  en  marche  pour  rendre  aux  Molcovites 
tous  les  maux  qu’ils  lui  avoient  faits.  L’armée  Sue- 
doife  paffoit  près  de  Drefde , lorfque  tout-à-coup 
le  roi  difparut  ; il  s’étoit  échappé  avec  quatre  Offi- 
ciers , étoit  entré  dans  Drefde  , pour  rendre  vifite 
à Augufte  comme  au  meilleur  de  fes  amis.  Le  prince 
détrôné  le  reçut  d’un  air  embarraflé  , lui  parla  en 
tremblant  5 implora  fa  clémence  avec  baffefte  , & lui 
demanda  grâce  lorfqu’il  pouvoit  le  faire  arrêter. 
Charles  prefque  feul  au  milieu  de  fes  ennemis  , fut 
plus  fier  , plus  inflexible  qu’il  ne  1 avoit  jamais  été  ; 
il  rejoignit  fon  armée  inquiété  de  fon  abfence  , & 
ou  l’on  fongeoit  déjà  à former  le  fiege  de  Drefde. 
ïl  repaffa  l’Oder  , & s’avança  vers  la  Mofcovie  , ré- 
folu  d’étonner  cette  contrée  par  une  révolution  aufii 
rapide  que  celle  de  Pologne.  Le  czar  étoit  déjà  dé- 
trôné dans  le  plan  de  Charles  XII  ; & ce  prince 
n’étoit  plus  inquiet  que  du  choix  du  fuccefleur  qu’il 
donneroit  à fon  ennemi.  Déjà  il  eft  dans  Grodno  : 
Pierre  détache  fix  cens  cavaliers  pour  le  furprendre; 
& ce  corps  eft  arrêté  fur  un  pont  par  trente  dragons. 
Charles  impatient  de  fe  venger  , fe  jette  dans  Bere- 
zine  , y maffacre  deux  mille  hommes  , arrive  fur  les 
bords  de  l’Holowits,  & voit  l’armée  ennemie  cam- 
pée fur  la  rive  oppofée.  L’artillerie  du  czar  tonnoit 
avec  furie  ; la  moufqueterie  faifoit  un  feu  continuel. 
Au  milieu  de  cette  grêle , Charles  fe  jette  le  premier 
dans  l’eau  , traverle  la  riviere  , fon  armee  le  luit , 
les  retranchemens  font  forces  , & la  déroute  des 
Molcovites  devient  générale.  CharlesÏQ  delaffoit  des 
fatigues  de  cette  journée  , lorfqu’on  lui  apprit  que  le 
général  Lewenhauft  , qui  accouroit  pour  joindre  le 
corps  d’armée  , avoit  rencontre  les  ennemis  dans  fa 
route , leur  avoit  paffé  fur  le  ventre , & en  avoit 
laide  fix  mille  fur  le  champ  de  bataille.  Pierre  czar 
battoit  en  retraite  , obfervant  tous  les  mouvemens 
de  fon  ennemi,  étudiant  fes  manœuvres,  devinant  les 
rufes  , copiant  fon  ordre  de  bataille  ; c’eft  ainfi  qu  il 
apprit  à vaincre  Charles  XII.  Ce  prince  n’avoit  plus 
que  feize  mille  hommes;  le  vertige  qui  accompagne  la 
profpérité,  s’empara  de  lui,  au  moment  ou  cette  pros- 
périté même  alloit  ceffer.  L’expérience  du  paflé  lui 
perfuadoit  qu’avec  les  plus  foibles  moy ens , rien  ne  lui 
étoit  impoifible  ; il  inveftit  Pultowa  ; tandis  qu’il  di- 
rigeoit  les  travaux  , & qu’il  examinoit  ceux  des  af- 
liégés  , il  fut  atteint  d'une  balle  au  pied  ; il  demeura 
ferme  donnant  fes  ordres,  marquant  les poftes  ; au- 
cun figne  de  douleur  ne  le  trahit , & perfonne  ne 
foupçonna  qu’il  fût  blefl’é  ; il  joua  pendant  fix  heu- 
res ce  rôle  , inconcevable  pour  les  hommes  vulgai- 
res ; enfin  la  perte  de  fon  fang  le  força  à fe  retirer. 
On  découvrit  la  plaie  , tous  les  fpeéfateurs  étoient 
confternés.  « Coupez,  dit  le  roi,  en  préfentant  fa 
jambe,  coupez,  ne  craignez  rien  ».  On  n’en  vint 
pas  à cette  extrémité.  L’approche  des  Mofcovites 
lui  fit  bien-tôt  oublier  fa  bleffure  ; il  n’attendit  pas 
l’ennemi  dans  fes  lignes  ; huit  mille  Suédois  demeu- 
rèrent devant  Pultowa  pour  contenir  les  aftiégés. 
Les  Mofcovites  étoient  rangés  en  bataille  ; dès  le 
premier  choc , leur  cavalerie  fut  renverfée  ; mais 
elle  retourna  au  combat , culbuta  l’aile  droite  des 
Suédois , & prit  le  général  Schlippenbak.  Les  deux 
partis  vainqueurs  & vaincus  tour-a-tour,  abandon- 
noient , reprenoient  le  champ  de  bataille  , & la  vic- 
toire voloit  en  un  moment  d’un  cote  a 1 autre.  Char- 
les fe  failoit  porter  dans  une  litiere  , elle  fut  brifee 
d’un  coup  de  canon  ; il  monta  fur  un  cheval , qui  lut 
tué  fous  lui.  Renverfé  au  plus  fort  de  la  mêlée , il  fe 
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défendoit  encore  avec  fon  épée  , lors  qu’on  l’arra- 
cha tout  fangîant.  Les  foldats  Suédois  , perfuadés 
qu’il  étoit  mort , perdirent  courage  ; cette  nouvelle 
vole  de  rang  en  rang  , Ô£  porte  l’effroi  dans  tous  les 
cœurs;  leur  défenfe  devint  moins  vigoureufe,  & l’atta- 
que des  Mofcovites  plus  vive.  Les  rangs  fe  rompirent, 
la  cavalerie  ennemie  y pénétra  , la  déroute  devint 
entière.  On  emporta  le  roi , qui  frémifloit  de  fur- 
vivre  à fa  gloire,  & crioit  d’un  ton  mêlé  d’amertu- 
me , de  honte  & de  dépit,  Suédois , Suédois.  La  rage 
étouffoit  fa  voix  , il  n’en  pouvoit  dire  davantage. 
Tout  étoit  perdu  file  délire  de  la  fureur  qui  égaroit 
fes  efprits  fe  fût  emparé  auffi  de  l’ame  de  Lewen- 
haupt  ; mais  ce  fage  général  conferva  tout  fon  fle- 
gme , fit  une  des  plus  belles  retraites  dont  il  foit 
parlé  dans  l’hiftoire. 

Charles  mit  le  Boriftêne  entre  fon  vainqueur  & 
lui.  Ce  fut  alors  que  revenu  de  fes  premiers  tranf- 
ports  , il  rougit  en  fe  rappellant  les  magnifiques  pro- 
meffes  qu’il  avoit  faites  aux  Suédois , lors  qu’il  difoit 
qu’il  les  meneroit  fi  loin , qu’il  leur  faudroit  trois  ans 
pour  recevoir  des  nouvelles  de  leur  patrie , & quand 
il  répondoit  aux  ambaffadeurs  Mofcovites , qu’il  ne- 
vouloir  traiter  avec  le  czar  qu’à  Mofcow.  Il  mar- 
choit  avec  les  débris  de  fon  armée  à travers  les  dé- 
ferts  & les  forêts , incertain  de  fa  route  , n’ayant 
d’autre  lit  que  fa  voiture  , preffé  par  la  faim  comme 
fes  foldats;  mais  affe&ant  toujours  un  maintien  fer- 
me, un  air  ferein,  il  fe  trouva  enfin  fur  les  frontières 
de  l’empire  Ottoman.  Une  puiffance  ennemie  de 
celle  du  czar  , reçut  avec  joie  le  rival  de  cet  em- 
pereur. On  le  conduifit  fur  les  bords  du  Nieller  , oii 
des  cabanes  élevées  par  fes  foldats , formèrent  bien- 
tôt une  ville  près  de  Bender.  Louis  XIV  offrit  à ce 
prince  infortuné, un  paffage  pour  retourner  en  Suè- 
de , s’il  vouloir  s’embarquer  pour  Marfeille.  Mais 
Charles  ne  vouloit  retourner  à Stockholm  qu’à  la  tête 
d’une  armée  triomphante  , après  avoir  détrôné  Pier- 
re , & vengé  l’honneur  des  armes  Suédoifes.  Il  n’avoit 
point  perdu  de  vue  fes  grands  projets  ; mais  tandis 
qu’il  méditoit  la  chûte  du  czar  , celle  de  Staniflas 
commençoit,  Augufte  remontoir  fur  le  trône  de 
Pologne.  Charles  ne  pouvant  plus  donner  des  couron- 
nes , donnoit  de  l’argent  au  peuple , en  manquoit 
quelquefois  lui-même  , dépenfoit  le  revenu  de  cha- 
que jour  fans  fonger  au  lendemain , régloit  les  comp- 
tes de  fon  tréforier  fans  les  lire,  jettoit  aufeu^les 
fouliers  de  fon  chancelier  pour  le  forcer  d’être 
toujours  botté,  couroit  à cheval,  rangeait  fa  poi- 
gnée de  foldats  en  bataille , & paroiffoit  plus  gai  qu’il 
ne  l’avoit  jamais  été  dans  fa  plus  haute  fortune.  Les 
Turcs  venoient  le  contempler  avec  un  étonnement 
ftupide,  & l’admiroient  fans  favoir  ce  qu’ils  admi- 
roient  en  lui. 

La  cour  Ottomane  paroiffoit  difpofée  à fecourir 
l’illuftre  malheureux  , & à lui  donner  une  armée  pour 
accabler  le  czar  ; mais  ce  prince  avoit  verfé  fes  tré- 
fors  dans  les  mains  d’Ali  Bacha  , grand  vifir , qui 
s’oppofa  à ce  projet.  Charles  à force  d’intrigues  le 
fit  dépofer.  Numan  Cupruli , fuccefleur  d’Ali , dut 
fon  élévation  au  roi  de  Suede  , le  combla  d’honneurs 
& de  bienfaits , prépara  la  rupture  av  ec  la  Mofcovie. 
Déjà  cinquante  mille  hommes  couvroient  les  bords 
du  Danube.  Pierre  enferme  par  cette  armee  , que 
commandoit  le  vifir  , demanda  a parlementer  ; fa  li- 
béralité facilita  la  négociation , il  obtint  une  capitu- 
lation avantageufe , & fe  retira  avec  fon  armée.  Le 
vifir  fut  difgracié;  Aga  Yufuphi  Bacha  , fut  mis  a 
fa  place.  Cette  révolution  n’en  fit  aucune  dans  les 
affaires  de  Charles  : l’empereur  Turc  fit  la  paix  avec 
la  Mofcovie  , & voulut  forcer  le  roi  à fortir  de  fes 
états  ; il  le  menaçoit  même  de  le  traiter  en  ennemi 
s’il  réliftoit  à fes  ordres.  Charles  répondit  qu’il  étoit 
roi  à Bender  comme  à Stockholm,  qu’il  n’y  recevrait 
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cf  ordres  que  de  fa  propre  volonté  , &£  qu’il  fixeroît, 
lorfqu’il  lui  plairoit , le  jour  de  fon  départ.  Aufii-tôt 
le  divan  réfolut  d’affiéger  Charles  dans  fon  camp  , de 
de  s’aflurer  de  fa  perfonne. 

Cinquante  vieux  janifîaires , que  fa  gloire  avoit 
pénétrés  de  refpeél , s’avancent  pour  le  conjurer  de 
ne  pas  expofer  fa  vie  par  une  défenfe  opiniâtre  de 
téméraire.  Charles  pour  toute  réponfe  menace  de  ti- 
rer fur  feux.  L’attaque  commence;  quelques  Sué- 
dois , effrayés  de  la  multitude  de  de  l’artillerie  des 
Turcs  , fe  rendirent.  Charles  indigné , s’écrie  à haute 
voix  : « que  ceux  qui  font  braves  de  fîdeles  me  fui- 
vent  ».  Les  Turcs  étoient  déjà  dans  fon  palais  , oii 
leur  foule  avide  fe  difputoit  fes  richeffes.  Charles 
s’élance  au  milieu  de  ces  brigands,  tombe , reçoit 
im  coup  de  piflolet  ; fe  releve , pénétré  dans  une 
chambre  reculée,  s’y  renferme,  y paffe  en  revue  fa 
petite  troupe  ; rouvre  la  porte , fe  précipite  dans 
les  rangs  les  plus  ferrés  des  janiffaires , en  égorge 
deux,  blefle  un  troifieme  , efl  enveloppé  , perce  les 
afiaillans  , tue  encore  un  foldat , accorde  la  vie  à un 
autre  , rentre  dans  fa  chambre,  de  voit  les  Turcs  gla- 
cés d’effroi  fejetter  par  la  fenêtre.  Ceux-ci,  que  la 
honte  d etre  vaincus  par  foixante  Suédois  rendait 
furieux , lancent  des  torches  fur  la  maifon  de  Char- 
les ; elle  etoit  de  bois,  de  le  feu  en  eiÉt  bien-tôt  dévoré 
toutes  les  parties.  Du  milieu  des  débris  enflammés  , 
on  vit  s’élancer  Charles , tout  couvert  de  fang , les 
cheveux  brûlés,  le  vifage  noir  de  fumée  ; il  vouloit 
gagner  une  maifon  de  pierre  , ou  il  efperoit  foutenir 
un  nouveau  fiege  ; mais  on  l’entoure  , on  l’envelop- 
pe , on  1 entraîne.  Il  jetta  fon  épée  , afin  qu’on  ne  dît 
pas  qu  il  l’eut  rendue.  On  le  conduifit  au  bacha , qui 
loua  fa  bravoure.  « Vous  auriez  bien  vu  autre  cho- 
fe , dit-il , fi  j’avois  été  fécondé  ». 

Enfin , Charles  fatigue  de  l’irréfolution  d’une  cour 
qu  il  méprifoit , ne  pouvant  rien  faire  de  plus  pour 
fa  gloire  a Bender  , partit  avec  une  efcorte  de  mille 
hommes  : trouva  la  marche  de  ce  corps  trop  lente , fe 
deguifa,  de  fuivi  feulement  du  colonel  During  de  de 
deux  domeffiques  ,traverfa  toute  l’Allemagne  de  fe 
montra  aux  portes  de  Stralfund  ; elles  lui  furent 
d’abord  refufées  par  la  garde  : mais  enfin , fon  air 
vraiement  royal  de  fon  ton  impérieux  , les  lui  firent 
ouvrir.  Il  fut  reconnu  par  le  gouverneur  ; il  fallut 
couper  fes  bottes,  parce  que  fes  jambes  s’étoient 
enflées  ; il  étoit  fans  linge,  fans  argent,  prefque  fans 
habit  ; enfin , apres  quatorze  jours  d’une  marche 
continuelle , il  prit  quelques  heures  de  repos , donna 
audience  le  lendemain  , dépêcha  des  couriers , de 

prit  part  aux  fetes  que  le  peuple , ivre  de  joie  , lui 
prodiguoit. 


A peine  remis  de  tant  de  fatigues  , il  fit  redemaj 
der  au  roi  de  Pruffe  la  ville  de  Stetin , dont  ce  prin< 
setoit  emparé  en  1713.  Son  refus  mit  Charles  i 
comble  de  la  joie  , de  le  rejetta  dans  fon  éléme 
naturel.  La  guerre  fut  déclarée  ; les  Prufliens  fure 
chaflés  del’île  d’Elfedon;  ils  y rentrèrent  bientc; 
maffacrerent  tous  les  Suédois  qui  la  défendoient  , 
trouvèrent  parmi  les  morts  le  brave  Kuzede  Slert 
à qui  Charles  XII  avoit  écrit  de  mourir  à fon  pofi 
i,,Cef"dan£  le  P^nce  d’Anhalt  étoit  defcendi!  dai 
lile  de  Rugen  avec  douze  mille  hommes.  Charl 
qui  avoit  oublié  fes  revers  de  ne  fongeoit  qu’à  f 
premières  profpéntés,  ofa  avec  deux  mille  honnie 
attaquer  cette  armée  : le  combat  fut  fanglant  L 
plus  braves  officiers  Suédois  tombèrent  auprès  c 
Charles  XII ; les  plus  braves  des  ennemis  périrel 
de  fa  main.  Un  Danois  le  faifit  par  les  cheveux  * u 
coup  de  piflolet  le  délivra  de  cet  affaillant  ; il  futei 
veloppe  , combattit  long-tems  à pied,  abattant  toi 
ce  qui!  approchoit  ; il  fut  bleffé , il  alloit  fuccon, 

J Le“mte  Poniatowski  l’arracha  tout  fanelai 
de  la  melee,  & le  conduite  à Stralfund.  8 
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, L annee  fuivante,  en  1716  , Charles  répara  cet 
echec  par  une  vi&oire.  On  négocia  pour  la  paix; 
les  puiffances  belligérantes  étoient  épuifées  ; la  cour 
e rrance  offroit  fa  médiation  : mais  une  flotte  Arî- 
g 01  e , ayant  paru  dans  le  détroit  du  Sund  , Charles 
anit  ce  pietexte  pour  continuer  la  guerre  ; il  von- 
oit  replacer  Sfamflas  malgré  lui-même  fur  le  trône 
de  Pologne.  Le  czar  autrefois  le  plus  implacable  de 
fes  ennemis,  etoit  devenu  le  plus  chaud  de  fes  al- 
lies, & promettoit  de  le  féconder  dans  tous  fes  pro- 
jets : c etoit  la  moindre  reconnoiffanee  qu’il  dût  à 
Charies , pour  les  grandes  leçons  qu’il  lui  avoit  don- 
nées dans  1 art  de  la  guerre. 

Après  avoir  tant  conquis  pour  les  autres  , Charles 
voulut  enfin  conquérir  pour  lui -même.  H vovoit 
avec  des  yeux  jaloux  le  roi  de  Danemarck  féparé 
de  la  Norvège  par  la  mer  Baltique  , régner  fur  cette 
contrée  , qui  confinoit  à la  Suede  : il  réfolut  de  la 
foumettre  à fon  empire  ; il  commença  par  le  fiege 
de  Friderick-Shall.  Le  11  décembre  1718,  s’étant 
avancé  dans  la  tranchée  pour  vifiter  les  travaux  , il 
fut  atteint  à la  tête  d’un  coup  de  fauconneau  ; on  le 
trouva  mort,  appuyé  contre  un  parapet,  la  main 
lur  la  garde  de  fon  épée  , le  vifage  tout  fouillé  de 
fang.  Ainfi  périt  Charles  XII , à l’âge  de  trente-fix 
ans  de  treize  jours. 

Il  étoit  robufle  , chafle  , fobre  , infatigable , té- 
méraire , prodigue , févere  au-dehors  , de  dans  le 
fecret  de  fon  cœur , mfatiable  de  gloire.  On  prétend 
qu’il  s’étoit  fait  un  fyftême  de  prédeflination , de 
qu’d  croyoit  que  la  mort  viendroit  le  chercher  au 
milieu  du  repos  même , à l’inflant  marqué  , de  qu’il 
labraveroit  impunément  dans  les  plus  grands  périls,!! 
fon  heure  n etoit  pas  venue.  Son  courage  étoit  un 
mérite  bien  foible , s’il  ne  le  devoit  qu’à  ce  préjugé 
qui  bien  gravé  dans  l’ame  la  plus  vulgaire  , peut 
faire  un  héros  dun  poltron.  Si  pour  régner  il  faut 
gouverner  fes  états,  veiller  à l’adminiflration  de  la 
juftice  , étouffer  les  faâions  naiflàntes  , réparer  le 
defordre  des  finances  , rendre  fon  peuple  heureux 
Charles  XII  ne  fut  qu’un  général  d’armée  , & non 
pas  un  roi.  Tandis  qu’il  conquéroit  des  états  pour 
les  alliés  , il  oublioit  de  régner  fur  les  flens.  On  a 
peine  à concevoir  dans  un  prince  cette  paffion  de 
vaincre,  pour  le  feul  plaifir  de  vaincre , de  de  faire  en- 
fuite  don  du  fruit  de  fa  vi&oire.  Un  foldat  ayant  un 
jour  été  pris  en  maraude  , Charles  vouloit  le  punir. 

» Sire  , lui  dit  le  foldat , je  n’ai  volé  à ce  payfaiî 
qu  un  dindon  , de  vous,  vous  avez  ôté  un  royaume 
à maître  ».  « Il  efl  vrai , répondit  Charles , mais  de 
tout  ce  que  j’ai  conquis , je  n’en  ai  jamais  rien  gardé 
pour  moi  ». 

Toujours  impatient  de  mefurer  fes  forces  , peu 
lui  importoit  fi  l’ennemi  qu’il  avoit  en  tête  étoit  di- 
gne de  lui  ; il  fut  fur  le  point  de  fe  battre  en  duel 
avec  un  de  fes  officiers  qui  ne  le  connoifloit  pas.  Il 
ne  fit  aucun  bien  à la  Suede , fi  ce  n’efl  d’avoir  rendu 
les  armes  redoutables.  Sa  vie  ne  fut  qu’une  fuite 
d evenemens  extraordinaires  ; il  s’exila  lui-même  de 
la  patrie,  &ne  revit  jamais  Stockholm  après  en  avoir 
101  ti  pour  faire  une  irruption  en  Danemarck  , 
toujours  a cheval,  toujours  courant,  combattant, 
ou  fuyant , il  ne  prenoit  aucun  repos  , de  n’en  laif- 
foit  aucun  a fes  officiers.  L'étrange  homme  , difoit 
Muller  , dont  il  faut  que  le  chancellier  foit  toujours 
botté.  Enfin  , Charles  fut,  ainfi  qu’ Alexandre,  l’ad- 
miration de  le  fléau  du  genre  humain.  « Allons-nous- 
en  , dit  Maigret , ingénieur  François  , en  le  voyant 
mort , la  piece  efl  finie  ».  On  emporta  le  corps  de 
Charles  à l’infçu  de  fon  armée , de  le  fiege  fut  levé, 

( M.  DE  Sacy.  ) 

§ CHARLEVILLE,  ( Géogr .)  ville  de  Cham- 
pagne fur  la  Meufe , bâtie  par  Charles  de  Gonzague 
duc  de  Ne  vers,  avec  une  place  magnifique  , ornée 
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d’une  belle  fontaine.  Vis-à-vis  eft  le  mont  Olympe,  oit 
l’on  voit  les  ruines  d’un  vieux  château . Louis  XIII  y fit 
bâtir  en  1636  une  citadelle,  qui  fut  démolie  en  1688. 

C’eftla  patrie  de  Louis  du  Four  , abbé  de  Longue- 
rue  , célébré  par  fa  vafte  & profonde  érudition. 

Le  village  d’Arches  , Arcce  Remoni  , dont  la  ville 
occupe  la  place,  eft  connu  dès  le  tems  des  Carlo- 
vingiens.  11  y avoit  un  palais  royal , 011  Charles  le 
Chauve  & Lothaire  s’abouchèrent,  en  859.  (C.) 

Charleville,  ( Géogr .)  petite  ville  d’Irlande, 
au  comte  de  Cork  , dans  la  province  de  Munfter. 
Elle  n’a  de  remarquable  que  le  privilège  de  députer, 
dans  fa  médiocrité  , deux  membres  au  parlement  du 
royaume.  Long.  9 , 47;  lat.Sz  s 13  - (E>.  G.) 

CHARLOTTENBERG,  ( Géogr . ) petite  ville 
d’Allemagne  , dans  le  cercle  de  Weftphalie,  & dans 
le  comté  d’Holtzapfel , lequel  appartient  au  prince 
d’Anhalt-Bernbourg-Hoym.  Elle  eft  habitée  par  des 
Vaudois,  defcendans  de  fugitifs , qui  la  bâtirent  vers 
la  fin  du  fiecle  dernier. 

L’on  trouve  en  Franconie,  dans  les  états  de  la 
maifon  de  Hohenlohe-Waldenbourg , un  château 
du  même  nom.  ( D.  G.  ) 

CHARLOTTENBOURG , ( Géogr.  ) ville  d’Alle- 
magne , en  haute-Saxe,  dans  la  moyenne-Marche 
de  Brandebourg , fur  la  Sprée,  à deux  petites  lieues 
de  Berlin:  elle  n’eft  connue  fous  ce  nom  & fous  le 
titre  de  ville,  que  depuis  l’an  1708.  Avant  cette  épo- 
que on  l’appelloit  Lutryn,  & ce  n’étoit  qu’un  village. 
Les  agrémens  de  fa  fituation  ont  fait  fa  fortune.  Voi- 
fin  de  la  capitale  , fans  trop  de  proximité , attenant 
à des  bois  fans  en  être  obfcurci , &t  penchant  vers  la 
riviere  qui  dans  cet  endoit  eft  d’une  belle  largeur  & 
d’un  cours  peu  rapide , ce  lieu  plut  à la  reine  Sophie- 
Charlotte  , époufe  de  Frédéric  I , roi  de  Prude. 
Cette  princeffe , immortaîifée  par  fon  eftime  pour 
Leibnitz , & par  l’éloge  qu’a  fait  de  fes  vertus  l’au- 
teur des  Mémoires  de  Brandebourg , choifit  Lutzen 
pour  y bâtir  un  château  (k  plufieurs  maifons.  L’on 
fait  que  de  tous  les  difpendieux  plaifirs  des  grands, 
ceux  ou  préfide  l’archite&ure  font  communément  le 
plus  de  bien  aux  peuples.  Frédéric  I.  applaudit  au 
goût  de  fon  époufe  , & fe  faifant  un  devoir  d’hono- 
rer  fon  entreprife  par  des  faveurs  qui  dépendoient 
de  lui  feul,  il  voulut  que  ce  village  fût  une  ville  , & 
que  le  nom  de  Lutzen  fût  changé  en  celui  de  Chariot - 
tenbourg.  De  nos  jours  , cette  ville  & ce  château  ont 
reçu  un  accroiflement  & des  embelüflemens  confi- 
dérables;  objet  des  attentions  du  grand  prince  qui 
depuis  trente  ans  couvre  la  Pruffe  de  gloire,  Charlot- 
tenbourg  eft  devenu  chaque  année  , à plus  d’une  re- 
prife , le  féjour  paflager  , mais  brillant , de  ce  mo- 
narque ; & comme  le  double  génie  des  arts  & des 
fciences  forme , avec  celui  de  la  royauté , le  cortege 
ordinaire  de  ce  héros  , l’on  devine  aifément  qu’un 
moderne  palais  pruflien,  n’eft  ni  chétif  dans  fes  orne- 
mens,  ni  frivole  dans  fes  ufages.  Tantôt  le  roi  de 
Prufle  conféré  avec  fes  miniflres  dans  Charlotten- 
hourg , tantôt  il  y donne  des  fêtes  folemnelles  & 
magnifiques , & tantôt  il  y vifite  avec  intelligence 
& complaifance , ces  pièces  d’antiquités  fameufes 
du  cabinet  de  Polignac , qu’il  y fit  dépofer  il  y a vingt- 
cinq  ans  , & que  les  troupes  irrégulières  de  fes  en- 
nemis méconnurent  honteufement  l’an  1760 , & trai- 
tèrent avec  une  brutalité  digne  des  tems  d’Attila  & 
non  de  ceux  de  Frédéric.  (Z?.  G.) 

§ CHARME  , ( Botanique.  ) en  Latin  carpinus } 
en  Anglois  hornbeam  , en  Allemand  hagbuche » 

Caractère  générique. 

Le  même  individu  porte  des  fleurs  mâles  & des 
fleurs  femelles , difpofées  en  çhaton.  Les  premières 
ont  dix  petites  étamines  ; les  fécondés  confident  en 
p foui  pétale  figuré  en  coupe  3 & diyifé  en  fix  par- 
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ties , au  fond  duquel  fe  trouve  un  petit  embryon 
furmonté  de  deux  ftÿles.  Les  embryons  deviennent 
des  graines  dures  & plattes , qui  font  logées  une  à 
une  à la  bafe  de  chaque  feuille  de  cet  épi  écailleux. 

Nous  réunifions  ici  les  carpinus  & les  oftrya. 

Efpeces . 

1.  Charme  dont  les  écailles  des  chatons  font  pla- 
nes. Charme  commun. 

Carpinus  f quamis  jlrobilorum  plants,  Hort.  Cliff. 

Commun  hornbeam. 

2.  Charme  dont  les  écaillés  des  chatons  font  en- 
flées. 

Carpinus  f quamis  jlrobilorum  injlatis.  Hort.  ClifF, 

Hop  hornbeam . 

3.  Charme  à feuilles  ovales,  lancéolées , dente- 
lées , à chatons  courts. 

Charme  nain  d’Orient.  g 

Carpinus  foliis  oy ato-lcmceoldtis , jlrobilis  breyïbus. 
Mill. 

Eajlern  hornbeam . 

4.  Charme  à feuilles  en  lance , terminées  en  pointe 
à très-longs  chatons. 

Carpinus  foliis  lanceo latis  acuminatis , jlrobilis  Ion- 
gijfimis . 

Virginia flowering  hornbeam. 

On  trouve  dans  le  Dicl.  raifonné  des  Sciences , fcc. 
plufieurs  autres  charmes  qui  ne  font  que  des  variétés. 
J’ai  découvert  fur  des  charmes  communs  des  branches 
fort  jolies,  dont  les  feuilles  étoient  panachées  de 
blanc  : je  m’en  fuis  fervi  pour  les  greffer  en  appro- 
che fur  des  fujets  que  j’avois  plantés  exprès  à leur 
portée. 

Le  .charme  ,n°.z,  quitte  fes  feuilles  avant  l’hiver, 
il  croît  beaucoup  plus  vite  que  le  commun , feroit 
peut-être  d’un  plus  grand  rapport  par  fon  bois. 

Le  n°.  j a les  feuilles  petites  ; il  ne  s’élève  guère 
qu’à  dix  ou  douze  pieds  : on  en  feroit  de  très-jolies 
paliflades , mais  il  eft  encore  rare  : fa  graine  efi:  moins 
dure  que  celle  des  autres  efpeces  , & peut  germer 
au  bout  de  quelques  mois , fi  elle  eft  bien  foignée. 

Le  charme  à fleur  eft  un  bel  arbre  ; il  fe  multiplie 
de  marcottes,  ainfi  que  toutes  les  autres  efpeces, 
ou  bien  on  peut  l’enter  fur  le  charme  commun. 

Le  bois  des  charmes  d’Amérique  , c’eft-à-dire , de 
nos  efpeces , n°.  1 & 4,  eft,  félon  M.  Duhamel , fort 
eftimé  des  habitans  ; il  eft  plus  dur  & moins  blanc 
que  celui  du  nôtre  : ce  dernier  a pourtant  le  mérite 
d’être  un  des  meilleurs  bois  pour  le  chauffage , pour 
la  monture  des  outils  , pour  les  mailloches  & d’au- 
tres ufages  utiles  : ainfi , on  peut  l’élever  en  arbre 
dans  certaines  forêts  011  les  bois  de  meilleure  effence 
réufîiroient  moins  bien  : un  charme  à haute  tige  ne 
préfente  pas  à tous  les  yeux  cet  afpecl  défagréable 
que  lui  trouve  l’auteur  du  premier  article  charme  : 
du  refte  , cet  article  eft  aflez  étendu  , & contient  des 
détails  très-intéreflans  qui  nous  invitent  à terminer 
celui-ci.  ( M.  le  Baron  DE  Tschoudi.  ) 

* § CHARNEL , adj.,..  Ami  charnel  dans  les  anciens 
actes  , f g ni  fie  parent,...  Ce  terme  d'ami  charnel  paroît 
venir  du  Latin  amita,  qui  Jîgnifie  tante  paternelle , & 
amitinus , amitina  , coufin  & coujine.  Il  eft  clair  qu’ami 
charnel  vient  ôéamicus  carnalis.  Voyez  le  Glojfaire  de 
Ducange  au  mot  carnalis.  Lettres  fur  l'Encyclopédie . 

§ CHARNI  en  Bourgogne  , ( Géogr.  ) village  de 
l’Auxois,  du  bailliage  de  Saulieu,  fur  une  éminence. 
Il  a eu  des  feigneurs  diftingués  , & fort  connus  dans 
nos  annales. 

Geoffroi  de  Charni , gouverneur  de  Picardie,  por» 
toit  l’oriflamme  quand  le  roi  commandoit  fes  trou- 
pes : on  fait  que  voulant  reprendre  Calais  en  1348, 
il  fut  fait  prifonnier,  avec  Euftache  de  Ribaumont , 
par  le  rpi  Edouard, 
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Il  fe  trouva  à la  funefte  bataille  de  Poitiers  , por- 
tant l’étendard  royal , qu’il  ne  quitta  qu’avec  la  vie 
en  1 3 56. 

Chami  fut , en  1456  , érigé  en  comté  en  faveur  de 
Pierre  de  Beaufremont , favori  de  Philippe-le-, Bon, 
noble  6c  piaffant  feigneur  de  Bourgogne.  Léonor 
Chabot , comte  de  Chami , amiral  de  France,  em- 
pêcha en  Bourgogne,  par  l’avis  du  préfident  Jean- 
nin,  l’exécution  de  la  faint  Bartheiemi.  Chabot  mé- 
rite d’autant  plus  la  reconnoiffance  de  fes  compatrio- 
tes , que  fa  modération  ne  fut  imitée  que  par  quel- 
ques commandans  amis  de  l’humanité,  tels  que  le 
baron  d’Ortez  à Bayonne,  le  comte  de  Tende  en 
Provence  , Saint-Herem  en  Auvergne , 6c  J.  Hennu- 
ger , évêque  de  Lizieux. 

Le  comté  de  Chami  eft  à madame  la  comtefte  de 
Brionne  & au  prince  de  Lambefc  fon  bis. 

La  dignité  de  grand  fénéchal  héréditaire  de  Bour- 
gogne efi  annexée  au  comté  de  Chami. 

Il  y avoit  un  vafte  & fuperbe  château , qui  fut 
démoli  fous  le  cardinal  de  Richelieu.  ( C.  ) 

, CHARNIE  ( LA  ),  Géogr.  canton  conffdérabie 
du  Maine  fort  peuplé  , 6c  qui  dans  le  XIe.  fiecie 
n’étoit  qu’une  forêt  immenfe , appellée  Sylva  Car- 
ne  ta. 

Le  chef-lieu  eft  Sainte-Sufanne , petite  ville  fur 
une  eminence,  baignée  par  la  riviere  d’Erve  , qui , 
après  un  cours  de  quinze  lieues,  fe  perd  dans  la  Sarre 
fous  les  murs  de  Sablé.  Cette  ville  , de  la  maifon  de 
Beaumont , paffa  dans  celle  de  Bourbon  , par  le  ma- 
riage de  Françoife  d’Alençon  avec  Charles  de  Bour- 
bon-Vendôme , aïeul  de  Henri  IV. 

Le  roi  en  donna  la  jouiffance  à fon  favori  Guillau- 
me Fouquet-la-Varenne  en  1600:  elle  eft  aujourd’hui 
à M.  le  duc  de  Choifeul-PVaflin, 

Ambroife  deLore  en  étoit  gouverneur  fous  Char- 
les VI,  6c  la  défendit  long-tems  contre  les  An- 
glois. 

Dans  ce  canton  eft  l’abbaye  d’Etival , fondée  en 
1109  par  Raoul  de  Beaumont:  la  chartreufe  du 
Parc-d’Orques  , dans  la  foret  de  Char  nie , reconnoît 
suffi  pour  fondatrice  en  1 2 36  , Marguerite  de  Beau- 
mont, comîeffe  de  Fif,  & pour  bienfaiteurs  Louis  , 
vicomte  de  Beaumont, roi  de  Jérufalem  en  1363 , & 
Geoffroy  de  Loudon,  évêque  du  Mans , dont  on  voit 
le  tombeau  dans  Féglife  des  Chartreux, 

L’abbaye  d’Evron  eft  fort  ancienne  ; elle  fut  brû- 
lée par  les  Normands , 6c  rétablie  par  les  comtes  de 
Blois  avec  plus  de  magnificence  : on  admire  le  chœur 
& la  fléché  très  élevée.  Les  fa  vans  don  Poncet,  don 
Colomb  6c  don  Rivet , auteurs  de  ÏHiJloire  Littéraire 
des  Gaules  , y ont  demeuré. 

Tant  de  monafteres,  prieurés  6c  hermitages  fitués 
dans  le  petit  pays  de  la  Charme , l’ont  fait  appeller, 
par  les  hiftoriens  de  l’églife  du  Mans,  une  fécondé 
Théhàide. 


Le  marquifat  de  Sourches  appartenant  au  comt 
de  Monforeau,  grand  prévôt  de  France,  fait  encor 
partie  de  la  Charnie.  ( C.  ) 

§ CHAROLOIS  , ( Géogr.  ) pagus  Quadrigeller 
jis  ou  QjiadrellenJîs , pays  de  France  en  Bourgogne 
le  fixieme  grand  bailliage  de  cette  province,  1 
premier  comté  & le  plus  noble  fief  mouvant  du  du 
ché  : il  a dix  lieues  en  longueur  du  fud  au  nord  , 6 
huit  lieues  de  l’eft  à l’oueft.  11  y a quatre  baronies 
celles  de  Lugny , Saint- Vincent , Vïgoine  & Joncy 
Ses  principales  places  font  Charoiles , capitale 
Paray-le-Moniai,  Perrecy  , Toulon-fur-Arroux 
Mont-Saint- Vincent,  Bigoin  6c  Bragni. 

. Le  Çharolôis  eft  environné  de  montagnes  : l’inté 
rieur  du  pays  eft  couvert  de  bois,  de  colines,  d’é 
tsngü  & de  ruillèaux  : la  Loire  le  touche  à une  d< 
fes  extrémités  : les  peuples  étoient  autrefois  de  1; 

république  des  Eduens;  fous  les  Romains  ils  firen 
1 orne  II, 


C H A 

partie  de  la  première  Lyonnoife , & pâlirent  enfui  te 
fous  la  domination  des  rois  de  Bourgogne  & des 
comtes  de  Châlons. 

Hugues  îy  , duc  de  Bourgogne , ayant  acquis  ïe 
comte  de  Châlons  en  1237,  en  démembra  le  Cha - 
roloiseni  272,  & le  donna  à fa  petite-fille  Beatrix» 
Beatrix  fut  manee  à Robert  de  France  , comte  de 
Clermont,  cinquième  fils  de  faint  Louis  , & tige  de 
male  en  male  de  la  maifon  de  Bourbon  aduellement 
rognante  : leur  fécond  fils  , Jean  de  Bourbon,  fut 
baron  du  CharoUns : Beatrix,  fon  unique  héritière, 
porta  ce  comte , enge  te  en  fa  faveur,  en  dot  au 
comte  d Armagnac  , dont  les  defeendans  vendirent, 
en  1390,  le  Charolçis  au  duc  Plllippe-Ie -Hardi 
Charles  fon  arriere-petit-fils,  porta,  du  vivant  de' 
rliihppe-le-Bon  fon  pere , le  titre  de  comte  de  Cha- 
rolois  : après  fa  mort , Louis  XL  le  réunit  à la  cou- 
ronne en  1477, 

Mais  Charles  VIII.  le  rendit  par  le  traité  de  Senîis 
en  1493  à Philippe,  archiduc  d’Autriche,  à la  charge 
de  foi  & hommage.  Charles-Quint  le  pofféda  , & le 
tranfmit  à fon  Fis  Philippe  , & celui-ci  à fa  File 
Claire-Eugénie  , d’où  il  paffa  à Philippe  IV,  roi  d’Ef- 
pagne  , 6c  à Charles  II.  fon  Fis. 

Le  grand  Condé  fît  faiffr  ce  comté  pour  les  Tom- 
mes qui  lui  étoient  dues  par  l’Efpagne , 6c  s’en  Ft 

adjuger  la  poffeffion  qui  eft  demeurée  à fes  defeen- 
dans. 


Le  principal  commerce  du  pays  eft  en  beftïaux  , 
bois,  fer  6c  poiffons.  Les  bœufs  gras  fe  vendent  à 
Paris , à Lyon  & en  Bourgogne  : les  états  ont  fait 
percer  une  belle  route  de  la  Loire  à Mâcon  6c  à 
Chagny  , qui  eft  très-avantageufe  pays. 

Du  fameux  étang  de  Long -Pendu,  Portent  la 
Bourbime  qui , après  avoir  traverfé  le  Charolois  du 
nord  à l’oueft , fe  jette  de  i’Arroux  dans  la  Loire  ; 
& la  Deheune  qui  paffe  à Chagny , & va  fe  rendre 
dans  la  Saône  : enforte  que  cet  étang  eft  un  vrai  point 
de  partage  pour  un  canal. 

Le  Cnarolois  etoit  autrefois  régi  par  des  états  par- 
ticuliers , qui  ont  ete  reunis  aux  états-généraux  de 
Bourgogne  par  édit  de  1751.  C’eft  donc  à tort  que 
la  Martiniere , dans  les  différentes  éditions  de  fon 
grand  Dicliotniaire  géographique  , même  celle  de 
1768,  dit  que  Charoiles  a fes  états. 

Charoiles,  Cadrellcz  ou  Qjiadrellæ , eft  la  capitale 
du  Charolois  ; elle  a une  collégiale  érigée  en  1^24 
par  Jean  de  la  Magdelaine,  grand  prieur  de  Cluni: 
les  religieux  Picpus,  établis  en  1620,  compofent 
l’eau  de  vertu  qui  eft  fort  eftimée,  6c  dont  ils  ont 
grand  débit. 

Cette  ville  a un  petit  college  , un  hôpital  fondé 
par  les  comtes  oC  un  bailliage  royal , dit  des  cas  royaux . 
C’eft  la  quinzième  ville  qui  députe  aux  états-géné- 
raux de  la  Bourgogne  , 6c  la  quatorzième  qui  nom- 
me l’élu  du  tiers-état. 

Le  château  des  anciens  comtes  eft  dans  l’enceinta 
de  la  ville.  Elle  a produit  quelques  hommes  de  let- 
tres , tels  que  Leonard  de  la  Ville  Ç Fillanus 
maître  d’ecole  , dont  parlent  du  Verdier  6c  la  Croix 
du  Maine  ; il  écrivit  fous  Charles  IX;  Emmanuel- 
Philibert  de  Rymon , lieutenant  civil  & criminel  aux 
bailliages  du  Charolois . Il  nous  a donné  deux  Traités  ' 
fur  le  Charolois  qui  font  aflèz  eftimés.  Tamifier  lui 
dédia  , en  1617,  fon  Anthologie  ; l’abbé  Gouget,  au 
quatrième  tome  de  fa  Biblioth.  Frang.  traite  Repnoa 
d’homme  d’efprit , & qui  cuîtivoit  les  lettres  avec 
beaucoup  de  foin  : Guillaume  des  Autels  poète  Fran- 
çois & Latin  au  xvie.  Fecle  ; le  P.  Niceron  dit 
qu’il  étoit  parent  de  Ponthus  de  Thiard  , & qu’il 
avoit  un  château  à Vernoble  près  de  Biffy , non  tant 
riche  que  noble.  ( C.) 

CHARONDE  , Ç Mujîque  des  anc.  'j  nom  d’une 
chanfon  de  table  des  Athéniens,  ( F.D.C.) 
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CHARRUE  propre  à faire  des  tranchées  cCun  pied 
'de  profondeur , d’un  pied  huit  pouces  de  large  au  fom- 
mèt  & de  dix  pouces  au  fond  , dont  le  talus  fait  égal  des 
deux  côtés . Elle  eft  de  l’invention  de  M.  Cuthbert 
Clarke , Anglois , à qui  la  fociété  pour  l’encoura- 
gement des  arts  & des  fciences , donna  pour  récom- 
penfe , un  prix  de  cinquante  guinées  en  1767.  Voyei 
nos  Planches  d? Agriculture  Econ.  Rufique  dans  ce 
Suppl,  planche  V , fig.  1 ,z,  3 & 4.  En  voici  l’expli- 
cation. 

Fig.  1.  La  charrue  , vue  de  côté. 

Fig.  z.  La  même  charrue  , vue  de  front. 

Fig.  g.  La  même , vue  par  derrière. 

Fig.  4.  Coupe  qui  montre  la  difpofition  des  trois 
Contres. 

A , B , C , trois  contres  enchâlTées  dans  le  contre- 
foc  S à angles  droits , & attachés  aux  bras  de  la 
charrue  par  des  vis  D , E,  F,  fig.  4.  Le  foc  eft  de  fer 
depuis  £ jufqu’en  A , & a dix  pouces  de  large  au 
fond  , qui  efi  la  largeur  de  la  tranchée. 

G , roue  ou  rouleau  qui  fert  à deux  ufages , l’un 
à empêcher  que  la  charrue  n’entre  trop  avant  dans 
la  terre  , l’autre  à couper  les  mottes  en  trois.  Pour 
cet  effet , le  rouleau , dont  la  largeur  eft  de  vingt 
pouces,  eft  armé  de  chaque  côté  d’une  plaque  de 
fer  qui  déborde  de  trois  pouces.  Il  y a au  milieu  une 
autre  plaque  de  la  même  grandeur.  Les  coutres  font 
fur  la  même  ligne. 

K K , pivots  du  rouleau. 

L L , vis  qui  affujétiffent  l’arc-boutant  qui  fondent 
les  pivots. 

M,  crochet  de  fer  auquel  efl  attachée  la  chaîne 
qui  fert  à tirer  la  charrue. 

N , la  chaîne. 

O,  tête  de  la  charme , dans  laquelle  les  timons 
font  emmortoifés. 

P , Q , R , les  trois  timons. 

S , fer  dans  lequel  entre  le  contre  - foc  de  la 
charrue. 

X,  piece  de  bois , le  long  de  laquelle  la  motte 
monte  après  avoir  été  coupée. 

F y F,  pièces  qui  jettent  la  terre  de  côté  & d’autre 
de  la  tranchée. 

JF,  JF,  bande  de  fer  qui  attache  le  derrière  de  la 
charrue  au  timon  du  milieu. 

X,  tenon. 

Z , Z , les  mancherons. 

a, b,  traverfe  qui  contient  les  mancherons. 

c,  d,  furface  du  terrein.  Tout  ce  qui  efl;  au-deflous 
repréfente  l’excavation  que  fait  la  charrue. 

f,e,  g , l’angle  du  coutre  , avec  une  ligne  paral- 
lèle au  plan  horizontal.  Il  eft  d’environ  45  dégrés. 

Toutes  les  parties  fontprifes  fur  une  echelle  d’un 
pouce  par  pied.  Il  y en  a plulieurs  qu’on  ne  peut  me- 
furer,  parce  qu’elles  font  en  perfpeéfive.  Nous  ri  a- 
y ans  fait  que  traduire  la  defcription  que  l inventeur  lui- 
même  a fait  inférer  dans  les  Journaux  Anglois  en 
iy6j. 

Charrue  double  , ( Agriculture . ) on  voit  dans 
les  planches  d’ Agriculture  de  ce  Suppl,  fig.  y & 8 de  la 
pl.  I , une  double  charrue , c’eft-à-dire,  une  charrue 
qui  trace  deux  filions  à la  fois.  Elle  eft  de  l’invention 
de  M.  Ellis,  riche  fermier  de  GaddenSden , dans  la 
province  de  Hertford  en  Angleterre,  mort  depuis 
quelques  années,  & fort  connu  par  plulieurs  bons 
ouvrages  fur  l’Agriculture.  La  conftru&ion  de  cette 
charrue  double  eft  fi  fimple  , que  le  moindre  ouvrier 
ipeut  la  faire.  11  faut  feulement  obierver , que  les 
crans  repréfentés  par  la  figure  y,  foient  très-près  l’un 
de  l’autre , parce  que  leur  ufage  eft  de  régler  la  pro- 
fondeur des  filions  , & de  conferver  le  niveau  de  la 
charrue . Dans  le  cas  011  les  bras  font  trop  longs , on 
peut  les  raçeourçijr,  proportionnellement  au  terrent 
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qu’on  veut  labourer.  ( Article  extrait  du  Gent.  Mag, 
Feb.  lyyo.  ) 

* Charrue  a versoir.  Voyez  la  forme  & h 
defcription  des  différentes  pièces  de  cette  efpece  de 
charrue  , dans  le  tome  I des  planches  du  Dicl.  raifi. 
des  Sciences  , Ans  & Métier  s,  planche  11  d’ Agriculture, 
labourage. 

* Charrue  a tourne-oreille.  Voyez-en  la 
defcription  & la  figure  dans  le  tome  I des  planches 
du  Dicl.  raij.  des  Sciences  , [Arts  G Métiers , pl.  II! . 
d’ Agriculture , labourage. 

Charrue  , ( Jard . ) ratiffoire,  compofée  de  trois 
morceaux  de  bois  enchâffés  l’un  dans  l’autre,  & d’un 
fer  tranchant  d’environ  trois  pieds  de  longueur; 
trois  morceaux  de  bois  font  autant  de  côtés  du  quar- 
ré , & le  tranchant  fait  le  quatrième  par  en-bas.  Le 
tranchant  eft  un  peu  incliné, pour  mordre  environ  d’un 
pouce  dans  les  allées.  Quand  un  cheval  traîne  cette 
machine , & que  l’homme  qui  le  conduit  par  un  gui- 
de , appuie  allez  fortement  deffus  , fi  le  cheval  va 
aifément , on  avance  l’ouvrage  en  peu  de  tems.  (-f) 

* § CHAR  TRE  à deux  vifiages.  a M.  de  la  Roque, 
» en  fan  Traité  de  la  Noblefifie , chap.  zi , dit  que  Jean 
» Dubois , fieur  de  Martainviile , obtint  du  roi  Henri 
» IV , une  chartre  à deux  vifages , par  laquelle  il  fut 
» maintenu  en  la  pofifeffion  de  nobleffe  , parce  que 
» fa  maifon  avoit  été  faccagée.  L’auteur  ne  dit  rien 
» de  plus  de  cette  chartre , & n’explique  point  ce 
» que  l’on  doit  entendre  par  la  qualification  qu’il 
» lui  donne  de  chartre  à deux  vifiages  ».  M.  de  la  Roque 
dit  quelque  chofe  de  plus  dans  le  chapitre  même  cité 
dans  le  Dicl.  raifi.  des  Sciences, Sic.  & dans  la  même  page 
donne  l’explication  de  la  chartre  à.  deux  vifages.  a L’on 
» voit , dit-il , des  lettres  .de  nobleffe  à deux  vifa- 
» ges,  & on  les  obtient  fouvent  pour  fe  prévaloir 
» d’une  nobleffe  qu’on  n’a  point , & qu’on  ne  fau- 
» roit  prouver  ; ou  pour  s’infinuer  dans  une  famille 
» éteinte....  Et  de  peur  de  ne  pouvoir  jouir  de  cette 
» nobleffe , au  lieu  de  fe  maintenir  absolument  110- 
» ble , on  fe  fait  déclarer  nouveau  noble  en  tant  que 
» de  befoin , ce  qui  eft  très-fufpeft.  Il  n’y  a guère- 
» d’apparence  de  fe  dire  noble , ancien  & nouveau 
» tout  enfemble , en  faifant  revivre  le  fiecle  de  Noé 
» ou  de  Janus,  comme  fi  on  avoit  vu  deux  âges  ; c’eft 
» pourquoi  fouvent  on  fait  opter  une  de  ces  deux: 
» claufes  lors  de  la  vérification  de  ces  Lettres  ».  Là- 
defl'us  M.  de  la  Roque  cite  l’exemple  des  lettres  à 
deux  vifages  accordées  à M.  du  Loir,  & non  pas* 
Dubois.  Janus  peint  à deux  vifages , l’un  pour  voir 
le  paffé  , l’autre  pour  regarder  l’avenir,  explique 
fort  bien  les  lettres  de  nobleffe  à deux  vifages,  qui 
valent , ou  pour  fie  maintenir  abfolument  noble  , on 
pour  jouir  du  privilège  de  nobleffe , comme  de  nouvelle 
conceffion  : ce  font  les  termes  de  M.  de  la  Roque.  Il 
a donc  expliqué  ce  que  c’eft  qu’une  chartre  à deux 
viiages,  & on  l’accule  iniuftement  de  ne  l’avoir  pas 
fait.  C’eft  encore  à tort  qu’on  affure  que  M.  de  la 
Roque  dit  que  Jean  Dubois  ( du  Loir  ) obtint  une 
chartre,  par  laquelle  il  fut  maintenu  en  la  pojfefjîon 
de  nobleffe  ; car  il  dit  au  contraire  , que  cette  chartre 
ne  fervit  à Jean  du  Loir,  que  pour  jouir  du  privi- 
lège de  nobleffe , comme  de  nouvelle  conceffion. 
Lettres  fur  T Encyclopédie. 

§ CHARTRES,  ( Géogr.')  Carnutum^  Autricum 
Carnutum  , ancienne  ville  capitale  du  pays  Char- 
train , dans  l’Orléanois,  réunie  à là  couronne  en 
1528,  érigée  en  duché  par  François  I,  en  faveur  de 
Renée  de  France,  ducheffe  de  Ferrare.  Les  protef- 
tans  l’affiégerent  inutilement  en  1 568  : s’étant  jettee 
dans  le  parti  de  la  ligue , Henri  IV  la  prit  en  1591, 
& s’y  fit  facrer. 

La  cathédrale , dont  on  admire  le  clocher , eft  une 
des  plus  belles  & des  plus  confidérables  du  royau- 
me ; on  y célébra  un  concile  en  1146 , oit  Louis 
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jeune  fe  détermina  ait  voyage  de  la  Terre  Sainte,  j 
èz  où  S.  Bernard  fut  choifi  pour  generaliffime  de  la  J 
Croifade  : mais  il  étoit  trop  prudent  pour  accepter 
ce  dangereux  honneur.  , , 

Le  bailliage  a fa  coutume  particulière  j reformee 

en  ï 508. 

Chartres  a produit  de  grands  hommes  , parmi  les- 
quels on  diftingue  l’évêque  Yves  de  Chartres , Phi- 
lippe Defportes,  abbé  de  Tiron  j poëte  fameux  en 
fon  tems  ; Regnier  fon  neveu,  poëte  fatyrique  ; 
André  Felibien , dont  les  ouvrages  font  eftimés  ; J. 

B.  Thiers , favant  critique  ; & le  pieux  & célébré 
théologien  Pierre  Nicole  > fi  connu  par  fes  écrits. 
(C.) 

CHARTREUSES  , f.  m.  pl.  ( Géogn  Hifi . des  or- 
dres relig.  ) tous  les  Diftionnaires  hiftoriques  & géo- 
graphiques parlent  des  Chartreux  établis  dans  les 
montagnes  du  Dauphiné  par  S.  Bruno  , Chanoine  de 
Reims,  en  1086.  Mais  prefque  tous  gardent  le  fi- 
lence fur  les  filles  Chartreufes  : voici  ce  que  nous  en 
avons  pu  découvrir.  Il  paraît  que  le  premier  monaf- 
tere  de  Chartreufes  a été  fondé  du  vivant  du  bien- 
heureux Guignes  , Vicaire  - général  de  l’ordre  ; 
car , dans  le  dénombrement  des  maifons  de  cet  or- 
dre, qui  eft  inféré  à la  fin  des  flatuts  imprimés  fous 
le  général  dom  François  Dignoy,l’an  1150,  on 
trouve  le  monaftere  des  religieufes  Chartreufes  de 
Bertaud,  fondé  en  l’année  11 16,  lequel  ne  fubfifte 
plus , non  plus  que  ceux  de  Prebaïon , de  P olette , de 
Sourdes , de  Ramier e ou  Ramires  , de  Pervalon , & 
de  Sallobrand , aufii  fondés  pour  des  Chartreufes.  Ce 
dernier  étoit  fitué  en  Provence,  diocefe  de  Fréjus  , 

& avoit  eu  pour  fondateur , l’an  1310,  Elies  de  Vil- 
leneuve, grand-maître  des  chevaliers  de  Rhodes  : 
fainte  Rofaline  fa  foeur , s’y  fit  religieufe , & y fut 
inhumée  : fon  corps  s’eft , dit-on , confervé  fans  cor- 
ruption j'ufqu’à  préfent.  Il  efl:  en  la  poffeflion  des 
religieux  de  l’étroite  obfervance  de  S.  François,  à 
qui  ce  monaftere  a été  cédé  dans  le  quinzième 
fiecle. 

Il  n’y  a plus  préfentement  que  cinq  monafleres, 
dont  voici  les  noms;  i°.  P remol , à deux  lieues  de 
Grenoble,  fondé  l’an  i234par  Béatrix  deMonferrar, 
époufe  du  dauphin  André;  20.  Me/zm,dansleFauffigny 
en  Savoie,  diocefe  de  Genève,  fondé  en  1288  ; 3®. 
Salette , fur  le  bord  du  Rhône,  dans  la  baronnie  de 
la  Tour , fondé  par  le  dauphin  Humbert  I , Anne  fon 
époufe,  & Jean  leur  fils,  l’an  1299.  Marie  de  Vien- 
nois, aufli  leur  fille  , s’y  fit  religieufe,  & en  fut 
prieure  ; 40.  Gofnê , diocefe  d’Arras  , fondé  par  l’é- 
vêque Thierry  Heriffon,  en  1308  ; 5g.  & Bruges , 
fondé  en  1344. 

J’omets  les  anciennes  obfervances  & la  difeipline 
de  ces  religieufes,  aufli  incertainement  connues  que 
leur  origine  , pour  dire  que  toutes  les  Chartreufes  fe 
conforment  aujourd’hui  en  toutes  chofes  aux  reli- 
gieux de  ce  faint  ordre  , tant  pour  l’office  divin , les 
rits  & les  cérémonies  de  l’églife , que  les  abflinen- 
ces , les  jeûnes , le  filence  , & les  autres  auftérités  , 
excepté  qu’elles  mangent  toujours  en  commun  loir 
& matin , & jamais  en  particulier. 

Avant  le  concile  de  Trente,  elles  faifoient  pro- 
feffion  à l’âge  de  douze  ans,  & alloient  au  fpatiêment 
avec  les  chartreux,  leurs  dire&eurs  & les  convers. 
Le  nombre  des  religieufes  étoit  fixé  dans  chaque 
maifon.  Elles  ne  prenoient  point  de  dot , & ne  rece- 
voient  des  filles  qu’autant  que  les  revenus  de  la  mai- 
fon fuffifoient  à leur  entretien  ; mais  préfentement 
elles  reçoivent  des  dots , ne  fortent  plus  de  leur  clô- 
ture pour  aller  au  fpatiêment , & ne  font  point  pro- 
feffion  avant  l’âge  de  dix-huit  ans. 

Comme  les  Chartreux  ont  toujours  confervé  les 
anciennes  pratiques  de  l’églife,  les  religieufes  de  cet 
ordre  ont  aufli  confervé  jufqu’à  préfent  l’ançienne 
Tome  //, 
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Confécration  des  vierges , qui  fe  fait  eft  la  maniéré 
preferite  dans  les  anciens  pontificaux  : elles  ne  la 
reçoivent  qu’à  l’âge  de  vingt-cinq  ans , confervânt 
toujours  le  voile  blanc  jufqu’à  ce  tems-là.  Cette 
confécration  fe  fait  par  l’évêque  qui  leur  donne  l’é* 
tôle  , le  manipule  & le  voile  noir;  le  manipule  s’at- 
tache au  bras  droit,  & l’évêque , en  leur  donnant  cette 
étole  & ce  manipule,  prononce  les  mêmes  paroles 
qu’il  dit  à l’ordination  des  diacres  & des  fous- dia- 
cres. Elles  portent  ces  ornemens  le  jour  de  leur 
confécration , & à leur  année  de  jubilé , c’efl-à-dire  , 
quand  elles  ont  cinquante  ans  de  religion;  & on  les 
enterre  avec  les  mêmes  ornemens. 

Les  prieures  & les  religieufes  promettent  obéif- 
fance  au  chapitre  général  de  l’ordre , & font  obifo 
gées  d’y  envoyer  tous  les  ans  une  lettre  ou  a&e  de 
leur  promefîe  d’obéiflance.  Outre  cela  $ les  prieures 
font  tenues  d’obéir  aux  peres  vicaires  , c’eft  à- dire , 
aux  directeurs  de  leurs  maifons  ; mais  les  religieufes 
& les  foeurs  converfes  promettent  feulement  obéif- 
fance  à la  prieure , quoique  les  unes  &z  les  autres 
faflent  leur  profeflion  en  la  préfence  du  vicaire,  en 
le  nommant  avec  la  prieure , & qu’elles  foient  obli- 
gées de  lui  obéir  en  toutes  chofes  qui  font  licites 
raifonnables* 

Les  monafleres  de  ces  religieufes  ont  leurs  fermés 
ou  limites,  aufli- bien  que  ceux  des  religieux,  au^ 
delà  defquels  les  derniers  flatuts  défendent  aux  vicai- 
res & aux  prieures  de  ces  monafleres  de  filles,  d’en- 
voyer les  religieux  qui  demeurent  chez  eux  , fans  la 
permiflion  du  chapitre  général.  Il  y a ordinairement 
quatre  ou  cinq  religieux,  tant  prêtres  que  cotrvers , 
qui  demeurent  avec  le  vicaire  des  religieufes.  S’il 
n’y  a pas  au  refte  un  plus  grand  nombre  de  monaf- 
teres  de  Chartreufes,  on  doit  l’attribuer  à la  détenfe 
qui  fut  faite  par  les  nouveaux  flatuts  colligés  par  le 
général  D.  Guillaume  Rainaldi  ,1’an  1368  , d’en  re- 
cevoir à l’avenir , ou  d’en  incorporer  à l’ordre';  ceux 
qui  fubfifloient  alors , étant  apparemment  à charge 
aux  religieux.  Cette  défenfe  fut  encore  inférée  dans 
la  nouvelle  collection  des  flatuts  faite  par  ie  général 
D.  Bernard  Garafle , qui  fut  publiée  l’an  1581;  lefi 
quels  flatuts  font  préfentement  en  ufage  dans  l’or-* 
dre  , & ont  été  confirmés  par  le  pape  Innocent 
XI. 

L’habillement  de  ces  religieufes  confifte  en  une 
robe  de  drap  blanc , liée  d’une  ceinture  pareille  à 
celle  des  religieux  , aufli  bien  que  la  cueillie  ou  fea- 
pulaire  , ayant  des  bandes  à côté.  Ce  qu’elles  ont  de 
particulier,  c’eft  qu’elles  portent  un  manteau  blanc  : 
leurs  voiles  &Z  leurs  guimpes  font  femblables  à ceux 
des  autres  religieufes.  Elles  ne  parlent  jamais  aux 
perfonnes  féculieres  , fi  proches  parentes  qu’elles 
puiflent  être , que  le  voile  baifle  & accompagnées 
de  la  prieure , ou  d’une  ou  de  deux  autres  r§ligieu- 
fes.  Quoiqu’elles  doivent  fe  conformer  en  toutes 
chofes  aux  obfervances  des  religieux  , on  a néan- 
moins égard  à la  foiblefle  de  leur  fexe , en  modérant 
principalement  la  rigidité  du  filence,  &Z  la  demeure 
des  cellules. 

Si  le  pere  général  dom  Innocent  Maflbn , avoit 
continué  d’écrire  les  annales  de  fon  ordre  , nous  fe- 
rions mieux  inftruits  fur  l’origine  des  religieufes 
Chartreufes , & fur  tout  ce  qui  peut  les  regarder  : il 
avoit  pris  là-defliis  un  engagement  particulier  dans 
le  premier  volume  de  ces  annales,  qu’il  publia  en 
l’année  1687, dont  il  y a eu  en  1703  une  fécondé 
édition.  L’auteur  qui  a écrit  Yffifioire  des  ordres  ma-* 
nafiques , religieux  & militaires , &c.  n a donc  pu  dire 
que  peu  de  chofe  au  fujet  de  ces  religieules  dans  fon 
feptieme  tome  , s' 'étant  , dit-il , inutilement  adrejfê 
pour  cela  aux  religieux  du  meme  ordre  , qui  gardent  un 
grand  filence  fur  tout  ce  qui  les  regarde.  ( C.  ) 

* § CHASNADAR-BACHI,  grand  tréforier  dit 
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ferait,  & Chàznadar-Bachi  ,tréforier  des  menus 
plaiffrs,  font  le  même  dont  il  ne  falloit  faire  qu’un 
article.  Lettres  fur  t Encyclopédie, 

CHASSE , ( Mujïq.  ) On  donne  ce  nom  à certains 
airs  ou  à certaines  fanfares  de  cors  ou  d’autres  in- 
flrumens  qui  réveillent,  à ce  qu’on  dit,  l’idée  des 
tons  que  ces  mêmes  cors  donnent  à la  chaffe , (A) 
Chasse,  ( Ckir.')  manche  des  inffrumens  de  chi- 
rurgie qui  ferment  6c  ouvrent  à volonté.  Tels  font 
la  lancette , le  rafoir  , le  biftouri.  La  lame  de  tous 
ces  inffrumens  fe  cache  dans  une  chaffe.  Voye{  Lan- 
cette & Rasoir  , dans  le  Di  cl,  raif  des  Sciences,  I 
&c.  (+) 

* § Chasse....  « Sous  Salluffe  la  chaffe  étoit 
» tombée  dans  un  fouverain  mépris , &c  les  Romains , 

» ces  peuples  guerriers , loin  de  croire  que  cet  exer- 
» cice  fut  une  image  de  la  guerre,  n’y  empîoyoient 
» plus  que  des  efclaves  ».  Sy lia , Sertorius , Pompée , 
Jules-Céfar  , Cicéron  , Marc-Antoine  n’étoient  cer- 
tainement pas  des  efclaves,  ils  ont  cependant  appuyé 
& approuvé  l’exercice  de  la  ckajfe  par  leur  autorité 
& par  leur  exemple.  Le  paffage  de  Salluffe  qu’on 
apporte  en  preuve  du  fentiment  contraire  , a été  mal 
entendu.  Voye £ les  Diff ir tâtions  de  M.  l’abbé  Thy  von, 
fur  V Agriculture  & la  ChajJ'e , à la  tête  de  la  traduction 
de  Salluffe.  Horace  favoit  fans  doute  quelle  effime 
les  Romains  faifoient  de  la  ckajfe.  11  dit  dans  VE  pitre 
xviij  du  premier  livre,  « que  la  ckajfe  efl  un  exercice 
>>  de  tout  tems  en  ufage  chez  les  Romains,  qu’elle 
» contribue  à la  famé  6c  même  à la  réputation.  Les 
» Romains  l’aiment,  aimez-la,  vous  lur-tout  qui 
» êtes  plein  de  vigueur  , bon  cavalier  6c  capable  de 
paffer  les  plus  vîtes  chiens  à la  courfe  6>C  venir  à 
p bout  des  plus  vigoureux  fangliers  »: 

Romanis  folemne  viris  opus , utile  famee 
Vitæque  & membris...  &c. 

C’eft  à Lollius  qu’Horace  recommande  la  chaffe , 

& Lollius  n’étoit  point  un  efclave.  Ce  n’eff  point 
d’un  efclave  dont  parle  encore  Horace  dans  1 ’Ode 
première  du  premier  livre  : 

»...  Manet  fub  Jove  frigido 
Venator  tenerez  conjugis  immemor , 

S eu  vif  a ef  catulis  cerva  fidelibus  , 

S eu  rupit  teretes  Marfus  aper  plagas. 

Les  empereurs  Romains  qui  vécurent  après  Saî- 
lufte  6c  Horace  , n’étoient  point  des  efclaves,  ils 
jugoient  que  la  chajj'e  étoit  un  exercice  noble  6c  glo- 
rieux. Voici  ce  qu’en  dit  Pline  dans  le  Panégyrique 
de  Trajan  : « C’étoit  autrefois  le  premier  exercice  , 

*>  le  plus  doux  plaifir  de  la  jeuneffe  , de  pourfuivre 
» à la  courfe  les  bêtes  fugitives  , de  vaincre  par  la 
»>  force  les  plus  courageufes,  de  furprendre  par 
m adreffe  les  plus  rufées , 6c  on  ne  remportoit  pas 
» peu  de  gloire  pendant  la  paix  quand  on  favoit  éioi- 
» ner  des  campagnes  les  bêtes  féroces,  & mettre  les 
» laboureurs  à couvert  de  leur  irruption.  Ceux 
» mêmes  d’entre  les  princes  qui  pouvoient  le  moins 
» prétendre  à cette  forte  d’honneur , ont  voulu  fe 
» l’attribuer  Ils  faifoient  renfermer  des  bêtes  fau- 
» ves,  6c  apres  qu’une  partie  de  leur  férocité  avoit 
» été  domptée,  on  les  lâchoit  6c  on  fe  moquoit  de 
» ces  empereurs  qui  tiraient  vanité  d’une  fauflé 
» adreffe  quand  ils  les  avoient  tuées.  Trajan  joint 
» la  peine  de  les  chercher  à celle  de  les  prendre  , 6c 
i>  le  plus  grand,  le  plus  agréable  plaifir  pour  lui, 

» c’eff  de  les  trouver  ».  L’empereur  Trajan  n’étoit 
certainement  pas  un  efclave.  Lettres  fur  l'Ency- 
clopédie. 

CHATAIGNER  , ( Botanîf. ) en  Latin,  cafla- 
nea ; en  Anglais,  chefnut- tree ; en  Allemand,  cafa- 

menbaum . 
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Caractère  générique  « 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  mâles  6c  des  fleurs 
femelles  , tantôt  plus , tantôt  moins  éloignées  en- 
tr’elles.  Les  fleurs  mâles  font  grouppées  fur  un  filet 
commun , 6c  forment  par  leur  réunion  une  forte  de 
chatopj  elles  font  à pétales , 6c  contiennent  environ 
dix  où  douze  etammes  pointues.  Les  fleurs  femelles 
ont  un  calice  d’une  feule  pièce,  découpé  en  quatre 
parties  , 6c  font  privées  des  pétales.  Au  fond  de  ce 
calice  eft  fixe  un  embryon  furmonté  d’un  piftil  di- 
vifé  en  trois  ffyles  par  le  haut.  Cet  embryon  devient 
une  maffe  fphérique  hériffée  qui  contient  un  ou  plu- 
fieurs  fruits,  recouverts  d’une  enveloppe  coriacée. 

Efpeces. 

1.  Châtaignier  à feuilles  en  lance,  à dentelures 
aiguës  , unies  par-deffous.  Châtaignier  commun. 

Cajlanea  foliis  lanceolatis , acmunatoferratisjubius 
nudis.  Mill. 

The  manured  chefnut » 

2.  Châtaignier  à feuilles  ovales  en  lance , à dente- 
lures aiguës,  velues  par-deffous , 6c  à chatons  minces 
6c  noueux. 

Cajlanea  foliis  lanceolato-ovatis  , acute  ferratis  , 
fubtiis  tomentojis , amentis  filiformibus  no  do  fs.  Mill. 

Chefnut  with  ivoolly  leaves,  6cc. 

3 . Châtaignier  à feuilles  ovales , oblongues , à très- 
gros  fruit  rond  6c  épineux. 

C afanea  foliis  oblongo  , ovatis , ferratis , fruclu  ro - 
tundo  maximo  echinato.  Mill. 

Sloanea  of  Plumier. 

Nous  n’avons  que  très-peu  de  chofes  à ajouter  air 
grand  & bel  article  Châtaignier  du  Dictionnaire 
raif  des  Sciences  , 6cc.  mais  nos  obfervations  ne  peu- 
vent qu’être  intéreffantes , fi  elles  contribuent  au  per- 
fectionnement de  la  culture  d’un  arbre  auffi  utile. 

i°.  Lorfqif  ’on  veut  élever  des  châtaigniers  en  pé- 
pinière , il  faut  ffratifier  les  châtaignes  pendant  l’hiver 
dans  de  longues  caiffes  plates  , emplies  de  fable 
frais.  Si  cette  opération  fe  fait  en  décembre  , les  châ- 
taignes feront  germées  pour  le  mois  de  mars;  fi  l’on 
attend  au  commencement  de  janvier,  elles  le  feront 
pour  les  premiers  jours  d’avril  ; enfin  fi  l’on  différé 
jufqu’au  mois  de  février,  leur  germe  fera  développé 
pour  le  mois  de  mai.  Ce  dernier  parti  eftle  plus  fûr 
dans  les  pays  fujets  aux  gelées  printanières  : on  peut 
au  reffe  retarder  ou  hâter  leur  germination  félon  le 
befoin  , en  leur  donnant  plus  ou  moins  d’humidité  , 
fuivant  l’état  où  on  les  trouve  quand  on  les  vifite,  6c 
il  faut  les  vifiter  fou  vent. 

Je  fuppofe  ici  le  choix  de  la  terre  fait,  6c  je  me 
contente  de  dire  qu’elle  ne  doit  être  ni  glaifeufe,  ni 
rouge  6c  compare  , ni  trop  mêlée  d’un  fable  fec  ; je 
fuppofe  auffi  la  pépinière  effondrée  , nettoyée  6c 
préparée  : on  apporte  les  caiffes  fur  le  terrein  , alors 
on  tire  l’une  après  l’autre  les  châtaignes  germées  , on 
caffe  le  petit  bout  de  la  radicule , 6c  on  les  plante 
contre  de  petits  bâtons , à trois  ou  quatre  pouces  de 
profondeur , dans  des  lignes  diffantes  de  deux  pieds 
6l  demi , 6c  à deux  pieds  les  unes  des  autres  dans  le 
fens  des  rangées. 

Cette  opération  faite  , on  rejette  la  terre  par- 
deflus , mais  ayant  foin  de  laiffer  une  petite  cavité 
pour  y arrêter  l’humidité,  en  recouvrant  toutefois 
exa&ement  les  châtaignes  ; une  feule  qui  fe  mon» 
îreroit,  ou  même  les  mauvaises  qu’on  a rebutées, 
fi  l’on  négligeoit  de  les  enlever,  ameuteraient  tous 
les  mulots  du  canton.  Ces  châtaignes  ainfi  châtrées  6c 
plantées  , donneront  au  bout  de  fix  à fept  ans  , 
moyennant  une  culture  convenable,  des  fujets  de 
fept  ou  huit  pieds  de  haut,  pourvus  d’un  bel  empâ- 
tement de  racines,  6c  faciles  à la  reprife  : c’eff  ce 
dont  j’ai  une  expérience  fuffifante. 
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2°.  Il  ne  faut  jamais  couper  la  fléché  des  châtai- 
gniers on  les  tranfplantant , mais  on  peut  rapprocher 
les  principales  branches  latérales  à cinq  ou  fix  pouces 
du  tronc , un  peu  au-defîùs  d’un  bouton.  Le  mieux 
eft  d’élaguer  en  juin  ceux  qu’on  fe  propofe  de  tranf- 
planter  en  automne  ; les  bleffures  feront  alors  bien 
recouvertes;  car  ces  arbres  plein  de  feve  font  vite 
des  bourleîs,  & comme  ils  n’auront  que  quelques 
menues  branches  , & rien  à fouffrir  de  la  ferpette, 
ils  reprendront  mieux  & feront  plus  de  progrès. 

30.  Les  marronniers  ne  font  que  des  variétés  du 
châtaignier  provenues  de  graine  , feulement  perpé- 
tuées , peut-être  un  peu  perfectionnées  par  la  greffe, 
mais  non  pas  dues  entièrement  à cette  opération, 
comme  quelques  auteurs  l’ont  avancé.  à cet 

égard  ¥ article  Arbre  de  ce  Supplément.  Ces  marron- 
niers ont  eux- mêmes  plüfieurs  variétés  , & il  n’en 
eft  peut-être  pas  une  qui  n’ait  un  mérite  particulier  ; 
c’eft  pourquoi  nous  invitons  les  cultivateurs  à s’at- 
tacher à les  connoître.  Lorfque  j’étois  en  Valteline, 
on  m’a  dit  qu’on  ne  pouvoit  y cultiver  le  gros  marron 
fphérique , parce  que  la  Heur  en  eft  trop  tardive , 
pour  que  le  fruit  ait  le  tems  d’y  mûrir  ; c’eft  cepen- 
dant un  climat  approchant  de  celui  du  Languedoc. 
Il  fe  trouve  dans  le  Limoufin  un  marron  fort  eftimé , 
qu’on  y appelle  nouffîllat  ; il  effc  un  peu  alongé  & 
n’eft  pas  anguleux  : le  plus  gros  de  tous  les  marrons 
fe  défigne  fous  le  nom  de  marron  de  Lyon  , quoiqu’il 
ne  vienne  pas  du  Lyonnois, 

Pour  fe  procurer  ces  variétés , il  faut  en  faire  ve- 
nir des  branches  en  hiver  , en  recommandant  qu’on 
les  enveloppe  dans  de  la  mouffe  & qu’on  les  enferme 
dans  une  bourriche.  D’abord  qu’elles  font  arrivées  , 
on  doit  les  planter  à un  pouce  de  profondeur  contre 
lin  mur  expofë  au  nord  ; à la  fin  d’avril , ou  au  com- 
mencement de  mai,  on  en  tirera  des  fcions  pour  les 
enterrer  fort  bas  fur  des  châtaigniers  de  deux  ou  trois 
pouces  de  tour  : on  affure  les  entes  avec  un  enduit 
de  terre  grade , mêlée  de  bouze  dg  vache , dont  on 
forme  une  poupée  recouverte  d’étoupe  ; malgré 
cette  attention  , il  s’en  faut  bien  qu’elles  reprennent 
toutes  : ainfi  il  faut  en  faire  un  grand  nombre  pour 
en  voir  réuffir  quelques-unes  ; celles-ci  fuffiront 
pour  en  tirer  des  écuffons  : on  les  fait  à la  pouffe  , 
c’eft-à-dire  au  printems  ; mais  je  fuis  auffi  parvenu 
à en  faire  reprendre  en  œil  dormant  pendant  l’été  , 
moyennant  les  précautions  fuivantes. 

Choififfez  les  fujets  qui  pouffent  le  moins  ; faififfez 
le  tems  que  la  feve  fe  rallentit,  c’eff-à-dire,  la  fin  de 
juillet  ; prenez  de  préférence  vos  écuffons  au  bout 
des  branches  qui  font  anguleufes  : levez-les  de  force 
avec  de  la  foie  ; faites  la  fente  une  fois  plus  longue 
qu’il  ne  faut , pour  écouler  le  furabondant  de  la  feve  , 
& fur  vingt  de  ces  écuffons,  vous  pourrez  vous  pro- 
mettre la  réuflite  de  deux  ou  trois  au  moins. 

Le  châtaignier  n 8 z,  peut  fe  multiplier  par  la 
greffe,  ainfi  que  la  variété  à feuille  panachée  qui  eft 
très  agréable. 

Le  chincapin  qui  eft  un  châtaignier  nain  , fe  repro- 
duit par  fon  fruit  ; ce  fruit  n’eft  pas  plus  gros  qu’une 
noifetîe  ; & lorfqu’on  le  reçoit  d’Angleterre , oii  il 
eft  venu  d’Amérique , il  a ordinairement  perdu  fa 
fécondité*  Pour  éviter  ces  inconvéniens  , il  faut  re- 
commander une  prompte  expédition  &c  beaucoup  de 
précaution  dans  le  tranfport.  ( M.  le  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

CHATEAU , f.  m.  {ternie  de  Blafon.  ) meuble  de 
l’écu , qui  repréfente  la  demeure  des  anciens  ; il  eft 
formé  d’un  corps-de-logis  joint  à deux  tours  , avec 
des  créneaux  qui  cachent  le  toit. 

On  dit  d’un  château  , ouvert , pour  la  porte  ; herfé, 
s il  y a une  herfe  farrafine  ; ajouré , des  fenêtres  ; 
maçonnées  joints  de  pierres,  quand  ils  font  d’émaux 
clifférens. 
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Si  un  château  a un  toit , il  eft  dit  effaré ; s’il  y a 
des  girouettes , girouette. 

Attenol  de  Gourdon  en  Dauphiné;  de  gueules  au 
château  à trois  tours  d'or  ; dû  chef  coufu  d'azur , chargé 
d un  croiffant  d'argent  accoté  de  deux  rofes  de  même » 

( G.  D.  L.  T.  ) 

§ Chatea  j Gaillard  , près  d’Andely,  { Gêogr 0 
Hijl,  ) Philippe-Augufte  commença  en  1204  , la  con- 
quête de  Normandie  par  le  fiege  de  Château-Gaillard , 
fortereffe  alors  réputée  imprenable  : il  s’en  rendit 
maître  par  furprife  , après  fix  mois  de  fiege.  Roger- 
Lâcy  , qui  y commandoit  pour  le  roi  d’Angleterre 
voyant  qu’il  ne  pouvoit  réfifter  aux  troupes  du  roi* 
fortit  à la  tête  de  200  hommes  , refte  d’une  varnifon 
nomhreufe  , réfolu  de  périr  les  armes  à la  main.  Le 
roi  de  France  voulut  qu’on  épargnât  ces  braves  gens  \ 

contre  l’avis  de  plufietirs  feigneurs  qui  opinoient  à 
ce  qu’on  exterminât  cette  troupe.  Il  les  traita  avec 
beaucoup  d’humanité  & témoigna  au  commandant 
toute  l’eftime  que  lui  infpiroit  une  fi  belle  défenfp 
(C’.) 

Chateau-Saint- Ange,  (Gépgré) fort  de  la  ville 
de  Rome.  Il  fut  fait  par  l’empereur  Adrien , pour  lui 
fervir  de  tombeau  , en  oppofition  avec  celui  d’Au- 
gufte  qui étoit  de  l’autre  côté  du  Tibre,  à 450  toiles 
plus  haut:  & comme  celui  d’Augufte  étoit  près  du 
grand  champ  de  Mars , Adrien  fit  le  fien  vis-à-vis  du 
petit  champ  de  Mars,  qu’il  joignit  par  un  pont.  Ce 
monument  avoit , comme  celui  d’Augufte la  forme 
d’un  quarré  , au  milieu  duquel  s’élevoit  une  tour 
ronde , toute  incruftée  de  marbre  de  Paros  , couron- 
née par  des  ftatues , des  chars  , des  chevaux  , & la 
pomme  de  pin  en  bronze  qui  eft  au  Vatican.  II  étoit 
entouré  d’une  colonnade  , dont  on  croit  que  les  co- 
lonnes furent  tranfportées  à S.  Paul  dès  le  tems  de 
Conftantin.  On  montoit  intérieurement  jufqu’air 
haut  par  une  pente  douce  enfpirale,  où  les  voitures 
pouvoient  aller;  ce  qui  en  refte  occupe  un  quart  de 
la  tour  par  en  bas , &.  les  murs  font  de  pierre  pépé- 
rine  noire  & poreufe. 

Lorfque  l’empereur  Aurélien  eut  renfermé  le 
champ  de  Mars  dans  l’enceinte  des  murs  , le  maufo- 
lée  d’Adrien  s’en  trouva  fi  voifin  , qu’il  devint  na- 
turellement une  efpece  de  citadelle  vers  le  tem$ 
de  l’empereur  Honorius  , ou  du  moins  fous  Béli- 
faire.  11  étoit  affez  propre  à cet  ufage  , car  les  murs 
font  doubles , conftruits  avec  la  pierre  pépérine , 8z 
le  maftif  de  la  tour,  ou  l’entre-deux  des  murs  , rem- 
pli de  mortier  & de  briques  jettées  au  hafard  fans 
aucun  arrangement , mais  fi  épais  qu’à  peine  y a-t- 
on  ménagé  la  place  de  l’efcalier.  Dans  la  guerre 
des  Goths  , Jes  Romains  s’y  défendirent  fouvenry  &z 
les  Goths  prirent  plufieurs  fois  ce  château  : l’on  bri- 
foitles  ftatues  pour  en  jet  ter  les  morceaux  fur  l’ar- 
mée des  affiégeans  , & tout  ce  bel  ouvrage  fut  dé- 
gradé. Les  exarques  de  Ravenne , & d?autres  en- 
fuite,  l’occuperent  fucceffivement , & continuè- 
rent de  le  ruiner.  „!  ^{-y 

S.  Grégoire  pape,  dans  les  écrits  duquel  ontrouve 
beaucoup  de  vifions  Ôi  de  miracles , raconta  qu’il 
avoit  vu  pendant  la  pefte  de  593  , fur  le  haut  de* 
cette  forterefle  , un  ange  qui  remettoit  lepée  dans 
le  fourreau,  dès-lors  ce  pape  annonça  que  la  fin  de  la 
contagion  étoit  proche.  En  mémoire  de  cet  heureux 
événement,  la  tour  fut  nommée  château- Saint- Ange , 

& l’on  y plaça  dans  la  fuite  une  ftatue  d’ange  ,! pour 
lui  fervir  de  couronnement.  Il  y eut  d’abord  une  fta- 
tue de  marbre  faite  par  Raphaël  de  Monte- Lu po , 
qui  eft  fur  l’entable  ment  intérieur;  mais  on  lui  en  a 
lubftitué  une  de  bronze  fondue  par  Giardoni  , d’a- 
près le  modèle  de  Pierre  Verchaffelt , fcuîpteur  AL 
lemand.  ; ■ • ; ■,  h 

L e château-Saint- Ange  fut  auffi  appellé  Rocca  di 
Crefcenfo , parce  qu’il  y eut  en  985  un  Grdcentius» 
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Nomeùtarius  qui  s’en  empara , ën  augmenta  les  for- 
tifications & s’y  foutint  quelque  tems,  jufqu’à  ce 
qu’il  en  fut  chafle  par  Othon  III. 

C’eft  dans  ce  château  qu’eftle  tréfor  du  fouverain , 
&fur-tout  les  cinq  millions  d’écus  romains  que  le  Pape 
Sixte-Quint  y dépofa,  & auxquels  on  ne  touche  que 
dans  le  cas  de  famine,  comme  en  1764,  & à la  char- 
ge de  rétablir  bien-tôt  les  fommes  qu’on  en  tire.  Mais 
ce  prétendu  tréfor  eft  bien  mince  aujourd’hui,  com- 
me doivent  l’être  tous  les  tréfors  des  fouverainetés 
éle&ives.  » 

Les  triregni , c’eft4-dire  , les  thiares  &ïes  bijoux 
du  fouverain  pontife  y font  aufli  dépofés , de  même 
que  les  archives  fécretes  où  font  les  pièces  les  plus 
importantes  du  tréfor  des  Chartres , comme  les  ori- 
ginaux de  plufieurs  bulles , les  aéles  de  divers  conci- 
les, entr’autres  ceux  du  concile  de  Trente. 

Les  prifonniers  d’état  font  aufli  dans  le  château- 
Saint-Ange:&C  quand  lepape  eft  à l’extrémité, tous  les 
prifonniers  de  la  ville  font  transférés  au  château - 
Saint- Ange  , pour  qu’ils  foient  à l’abri  de  toute  fur- 
prife  & de  toute  émeute. 

Une  galerie  couverte  ou  corridor,  foutenupardes 
arcades,  fait  par  Alexandre  VI,  vers  l’an  1 500,  réunit 
le  château  - Saint  - Ange  avec  le  palais  du  Vatican  , 
qui  en  eftà  plus  de  500  toifes  de  diftance  : cela  peut 
fervir  en  cas  de  furprife , pour  la  retraite  du  pape. 
Urbain  VIII  le  fit  couvrir,  reftaurer  & féparer  des 
maifons.  V iye{  le  Voyage  en  Italie , de  M.  de  la  Lan- 
de, tom.  ir.  (+) 

ChateàU-Thierri  , ( Géogrf)  vieux  chateau  des 
Pays-Bas  Autrichiens  , dans  le  comté  de  Namur , fi- 
tué  fur  une  montagne  , au  voifinage  de  la  Meufe  : il 
pafîbit  autrefois  pour  très-fort.  ( D.  G.  ) 

* § CHATIB ....  « c’eft  un  miniftre  qui  a dans 
» la  religion  Mahometane  , à-peu-près  les  mêmes 
» fondions  qu’un  curé  de  ville. . . Les  imans  ne  font 
» que  des  curés  de  campagne  , ou  des  deffervans  de 
» mofquées  peu  confidérables. ...» 

Ce  chatib  eft  un  écrivain  ou  fecrétaire  , & les 
imans  font  curés  de  ville  aufli-bien  que  de  campagne. 
Le  mot  iman  lignifie  particulièrement  celui  qui  a au- 
torité fur  les  autres  en  matière  de  religion  ; c’eft 
pourquoi  parmi  les  Mahométans , Mahomet  eft  ap- 
pellé  par  excellence  Viman , c’eft-à-dire  , le  prélat. 
Lettres  fur  C Encyclopédie. 

§ CHATILLON-SUR-SEINE  , ( Géogr.  ) Cafiel- 
lio , ville  de  Bourgogne , la  première  du  bailliage  de  la 
Montagne , à 1 2 lieues  de Langres  , 1 5 d’Auxerre  , 
16  de  Dijon  & 14  de  Troyes.  En  868 , Ifaac  , trente- 
feptieme  évêque  de  Langres  , y fit  transférer  les  re- 
liques de  faint  Vorle,  mort  curé  de  Marcenaien  591. 

Châtillon  en  1 1 5 2 étoit  une  place  fort  confidéra- 
ble  : c’étoit  l’une  des  dix-fept  villes  de  loixdu  royau- 
me ; les  droits  utiles  & honorables  étoient  partagés 
entre  les  ducs  de  Bourgogne  &les  évêques  de  Lan- 
gres : le  duc  Hugues  III,  ayant  vexé  fes  barons , ceux- 
ci  appelèrent  à leur  fecours  Philippe- Augufte  qui 
afliégea  & prit  Chatillon , & força  le  duc  à rendre 
juftice  à fes  fujets  ; Eudes  III  y établit  la  commune  ; 
les  ducs  y ont  fait  de  fréquens  fejours , c’étoit  le 
tendeur  ouste  la  nobleflelorfque  le  prince  Paflfembloit. 

Cette  ville  fut  prife  , brûlée  & démolie  par  les 
François  en  1476  le  1 5 Juillet. 

Les  ligueurs  s’en  emparerenten  1589  ; le  baron 
de  Theniffey  qui  en  étoit  alors  gouverneur , en  fit 
ruiner  tous  les  dehors  : en  1631  , le  parlement  de 
J)ijon  fe  retira  à Châtillon  pour  éviter  la  pefte  qui 
défoloit  Dijon  & les  environs. 

L’abbaye  de  Notre-Dame  de  l’inftitut  d’Aroaife 
«n  Artois, a été  connue  en  1138;  elle  avoitun  cours 
d’étude  : fes  chanoines  ont  eu  la  gloire  d’inftruire  S. 
Bernard  qui  y vint  à l’âge  de  huit  ans , n’en  fortit 
qu’à  vingt-deux  pour  aller  à Citeaux.  Les  chanoines 
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réguliers  de  Sainte-Genevieve  en  prirent  poffeftion 
en  1634.  Sur  la  tombe  d’un  nommé  Bouvot , à l’ab- 
baye , mort  en  1626  , il  eft  marqué  que  trente-trois 
de  fes  enfans  aflifterentàfon  enterrement. 

Le  fameux  Boifrobert  en  a été  abbé  commenda^ 
taire  fous  le  cardinal  de  Richelieu. 

Notre-Dame  du  Puits-d’Orbe , fondée  en  Auxois 
par  Renaud  de  Montbard  au  xe  fiecle,  a été  transférée 
^Chatillon  en  1619.  Elle  embrafla  la  réforme  du  Val- 
de-Grace  en  1643  » chez  les  Cordeliers  établis  en 
1227  , on  voit  le  maufolée  de  Charles  du  Bec-Bef- 
pin  , vice-amiral  de  France , mort  en  1529. 

Michel  de  Laignes  , confeiller  du  duc  Philippe-Ie- 
hardi  & auditeur  des  caufes  d ’apeaux  en  1 370  étoit 
de  Châtillon . 

Guillaume  Philandrier , célébré  architefte  , dont 
le  favant  Ph.  de  la  Marre  a donné  la  vie  en  latin  , 
naquit  à Châtillon  en  1505  & mourut  à Toyloufe  en 
1 565*  V 17*  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne. 

Le  P.  le  Grand,  Jefuite  , a fait  imprimer  en  1651 
VHilloire  de  Châtillon  , fans  goût  & fans  critique.  M. 
de  la  Mothe , avocat  très  - verfé  dans  l’antiquité* 
prépare  une  hiftoire  de  fa  patrie  , qui  eft  attendue 
avec  impatience.  (C.) 

CHATZOTZEROTH  , ( Mujîque  injlr.  des  Hibr.  ) 
efpece  de  trompette  des  Juifs  , dont  voici  la  defcrip- 
tion  tirée  du  chap.  2. , liv.  III , de  l 'Hiftoire  des  Juifs 
deJofephe , traduite  par  Arnaud  d’Andilly. 

« Sa  longueur  étoit  prefque  d’une  coudée  , fort 
» tuyau  étoit  environ  delà  groffeur  d’une  flûte  , & 
» il  n’avoit  d’ouverture  que  ce  qu’il  enfalloit  pour 
» l’emboucher  ; le  bout  en  étoit  femblable  à celui 
» d’une  trompette  ordinaire  : les  Hébreux  la  nom- 
» moient  afofra.  Moyfe  en  fit  faire  deux  , dont  l’une 
» fervoit  pour  aflembler  le  peuple  , l’autre  pour 
» aflembler  les  chefs , quand  il  falloit  délibérer  des 
» affaires  de  la  république  ; mais  quand  elles  fon- 
» noient  toutes  les  deux,  tous  généralement  s’af- 
» fembloient.  » 

Puifque  chacune  de  ces  trompettes  fervoit  à un 
ufage  différent , elles  dévoient  avoir  un  ton  diffé- 
rent ; & puilqu’on  les  fonnoit  aufli  fouvent  enfem- 
ble  , leurs  tons  dévoient  être  confonnans  , au  moins 
probablement  ; ainfi  elles  étoient  naturellement  à 
l’oâave  qui  eft  la  confonnance  la  plus  Ample  & la 
plus  naturelle.  Au  refte  , il  paroît  par  la  defcription 
que  donne  Jofephe,  que  la  chat^ot^eroth  étoit  très- 
femblable  à la  trompette  des  Romains.  /^.Trom- 
pette , ( Mufiq.  in(lr.  des  une.)  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

CHAUDE  , ( terme  de  Monnoyage.  ) on  dit  battre 
la  chaude  pour  dire  battre  les  lingots  d’or  fur  l’enclu- 
me à coups  de  marteau,  après  qu’on  les  a tirés  du 
moule  , avant  d’en  faire  la  délivrance  aux  ajufteurs 
& monnoyeurs.  Voye^ MONNOYAGE , Dictionnaire 
raif.  des  Sciences , &c. 

En  terme  d’orfèvrerie,  on  dit  donner  une  chaude 
à la  befogne , pour  dire , mettre  le  métal  au  feu  à 
chaque  fois  qu’on  veut  le  travailler  fur  l’enclume,  (-f) 

CHAUDIERE,  f.  f.  ( terme  de  Blafon  j)  meuble 
d’armoiries  que  l’on  trouve  dans  beaucoup  d’écus 
en  Efpagne  & en  Portugal  : c’eft  une  marque  de  gran- 
deur ôt  de  puiffance  , parce  qu’anciennement  les 
feigneurs  Efpagnols&  Portugais  nommés  ricos  hom - 
bres  , hommes  puiffans , en  allant  à la  guerre  fai- 
foient  porter  de  ces  chaudières  pour  nourrir  leurs 
foldats. 

Ces  chaudières  font  repréfentées  dans  leurs  armes 
fafcées  , échiquetées,  &c.  avec  des  ferpens,  fymbole 
delà  prudence. 

De  Lara  en  Efpagne  ; d’azur  à deux  chaudières  faf- 
cées d’or  & de  fable , huit  biffes  de  finople  naijf antes 
quatre  de  chaque  côté  à chaque  chaudière . 

De  Gufman  aufli  en  Efpagne  ; daqur  à deux  chau- 
dières échiquetées  d’or  & de  gueules  , dou\e  biffes  de 
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ftnopk  naïjfantes  9 fix  aux  cotes  de  chaque  chaudière. 

( G.  D.  L.T.) 

CHAUFOURNIER , f.  m.  ( Arts  Méchamq.  ) c’eft 
celui  qui  entend  & pratique  l’art  important  de  con- 
vertir en  chaux , par  le  moyen  du  feu  bc  dans  des 
fourneaux  , les  pierres  qui  en  font  les  plus  fufcepti- 
bles.  Le  choix  des  pierres  , la  conftru&ion  la  plus 
favorable  des  fourneaux , la  conduite  la  plus  pru- 
dente du  feu , font  les  trois  parties  principales  de  cet 
art , auffi  ancien  que  la  conftru&ion  des  édifices  S>C 
des  villes. 

On  diftingue  les  pierres  à chaux  les  plus  convena- 
bles , parce  quelles  ne  donnent  pas  de  feu , étant 
frappées  avec  l’acier  ; elles  font  attaquées  avec  effer- 
vefcence  par  les  acides  , comme  les  fels  alkalis.  Ces 
acides  peuvent  les  diffoudre,&  elles  font  précipitées 
par  les  alkalis  : réduites  en  chaux  , elles  deviennent 
plus  fo  lu  blés  par  les  acides  ; la  terre  , dont  elles  font 
compofées , eft  alkaline.  ( Lithogéognofie  de  Pott,  chap. 
t . ) Les  pierres  à chaux  fe  trouvent  dans  tous  les 
pays,  par  couches  , par  bancs  , ou  detachees  , ou 
roulées.  Leur  couleur  varie  autant  que  leur  grain  & 
leur  compofition.  L’expérience  a appris  à tous  les 
ouvriers  , à les  reconnoître  , & ils  préfèrent  celles 
qui  font  les  plus  à leur  portée.  La  proximité  de  la 
pierre  & celle  des  matières  combuflibles  que  l’on 
emploie , combinées  enfemble  , décident  donc  de 
l’emplacement  des  fourneaux.  En  général , les  pier- 
res à chaux  les  plus  vives  , les  plus  compa&es  , les 
plus  dures  , celles  qui  font  tirées  du  fond  des  car- 
rières, & non  de  la  furfacë,  font  d’ordinaire  la  meil- 
leure chaux.  La  pierre  la  plus  difficile  à calciner  fait 
suffi  la  chaux  la  plus  parfaite.  La  chaux  de  la  Lor- 
raine eft  une  des  meilleures  efpeces  , elles  fe  durcit 
plus  vite  à l’eau  qu’à  l’air  ; & la  pierre  que  l’on  em- 
ploie , eft  d’un  bleu  foncé  , tendre  au  fortir  de  la 
carrière , & s’exfoliant  à l’air  ck  au  gel.  La  plupart 
des  marbres  font  une  bonne  chaux  ; avec  le  noir  on 
fait  de  la  chaux  fort  blanche  ; avec  le  blanc , on  fait 
de  la  chaux  d’un  blanc  éclatant.  Les  pierres  où  l’on 
trouve  des  coquillages  pétrifiés,  font  communé- 
ment très- propres  à faire  de  la  chaux.  On  fait  auffi  , 
près  des  mers  abondantes  en  coquillages,  comme  en 
Hollande , & ailleurs , la  chaux  avec  ces  coquilles  cal- 
cinées : la  chaux  en  eft  très-blanche.  On  tire  même 
du  fein  de  la  terre  , loin  des  mers , en  divers  lieux  , 
des  coquilles  de  mer  enfevelies  , dont  on  fait  de  la 
bonne  chaux.  On  fait  encore  de  la  chaux  avec  les 
pierres  d’une  marne  endurcie  & pétrifiée  , avec 
une  efpece  de  pierre  crétacée  ; avec  une  forte  de 
limon  pétrifié,  &c.  En  un  mot,  toute  pierre  alkaline 
fte.  calcaire  peut  devenir  de  la  chaux  par  un  feu  fuffi- 
fant , conduit  félon  les  réglés  de  l’art. 

On  fait  de  la  chaux  avec  toutes  fortes  de  bois, 
mais  plus  facilement  avec  les  bois  qui  font  une  belle 
flamme  : les  bois  blancs  font  très-propres  à cela.  On 
emploie  auffi  la  tourbe , le  charbon  de  terre  ou  la 
houille  ; fouvent  auffi  , dans  les  mêmes  fours  , conf- 
îruits  dans  cette  vue , on  fait  en  même  tems  la  chaux 
& la  brique  , ou  la  tuile. 

On  place  les  fourneaux,  autant  qu’on  le  peut, 
fur- tout  lorfque  l’on  travaille  en  grand,  fur  un  tertre, 
afin  que  creufés  on  puiffe  avoir  accès  au  pied  & au 
fommet  avec  facilité. 

En  général  , le  feu  eft  dirigé  de  deux  maniérés 
dans  les  chaux-fours,  félon  les  matières  combufti- 
bles , & les  pays  : quelquefois  on  fait  une  vive  flam- 
me, fous  une  maffe  de  pierres  foutenue  ; c’eft  fur- 
tout  lorfque  l’on  emploie  du  bois  , des  broflfailles, 
des  bruyères,  &c.  D’autres  foison  fait  un  feu  moins 
flambiant  ; c’eft:  lorfque  i’on  entremêle  par  couches , 
avec  les  pierres , le  bois  coupé  , le  charbon  de  bois , 
la  tourbe  , la  houille , &c.  La  difpofition  & l’arran- 
gement des  fours  eft  différente , félon  que  l’on  fe  fert 
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d’un  feu  plus  ou  moins  flambant , & dans  ce  cas , il 
faut  un  foyer  ; ou  bien , fi  on  fait  ufage  d’un  petit 
feu,  les  matières  combuftibles  font  ftratifiées  avec 
les  pierres. 

M.  Fourcroy  de  Ramecourt,  dans  l’art  du  Chaufour- 
nier, qu’il , a décrit  & publié  en  1766  , eft  entré  dans 
tous  les  details  néceffaires  fur  la  conftru&ion  & la 
conduite  des  fours  de  divers  pays.  Il  décrit  les  fours 
ellipfoïdes  de  Lorraine  à grande  flamme , où  l’on  fait 
la  chaux  âpre  , qui  fe  durcit  le  plus  promptement  ; 
les  fours  à chaux  cubiques  d’Alface  , auffi  à grande 
flamme.  Il  donne  enfuite  la  conftru&ion  des  fours  de 
la  fécondé  efpece , à petit  feu  , qui  font  en  pyrami- 
de , ou  en  cône  renverfé , & que  l’on  emploie  auffi 
en  Flandre  & en  diverfes  provinces  de  France  -,  des 
fours  en  demi-eliipfoïde  renverfé  , que  l’on  fait  à 
Tournai  & ailleurs  ; des  fours  cy  lindriques  , où  l’on 
fe  fert  du  charbon  de  bois.  Il  détaille  auffi  la  conduite 
des  fours  coulants  , c’eft-à-dire  , dont-  on  n’éteint 
point  le  feu , tant  que  dure  la  fabrication  de  la  chaux 
& le  four  : on  en  tire  la  chaux  par  le  pied , à mefure 
qu’elle  fe  fait , en  rechargeant  d’autant  le  four  par 
fon  fommet. 

Nous  ne  fuivrons  pas  cet  auteur  dans  tous  fes  dé- 
tails ; nous  nous  contenterons  de  donner  ici  la  feule 
defcription  de  la  méthode  qu’il  juge  être  la  meilleure. 

Fours  en  cône  renverfé.  Tous  les  fours  à chaux  font 
femblables  fur  la  bafle-Meufe  , l’Efcaut,  la  Scarpe, 
la  Lys  , dans  la  Flandre  maritime  , & le  Boulon- 
nois  : ils  ne  different  que  par  leur  grandeur  & quel- 
ues  acceflbires  , à l’exception  de  ceux  de  Tournai , 
ont  je  parlerai  en  particulier.  On  fait  aux  mêmes 
fours  dans  toute  cette  étendue  de  pays , de  la  chaux 
de  pierres  dures , emmarbrées  quand  on  peut  fe  les 
procurer , & de  la  chaux  de  pierres  blanches  & 
tendres  qui  s’y  trouvent  prefque  par-tout.  Ce  font 
encore  les  mêmes  fours  qui  font  en  ufage  à Vichi,  à 
Lyon,  Acad.  tyCi  , p,  18Ô  , en  Dauphiné  , &C  en 
plufieurs  autres  provinces  de  France. 

Dimenfions  & conjlruciion  de  ces  fours.  Le  vuide 
ou  intérieur  de  ces  fours  eft  un  entonnoir  : en  Flan- 
dre on  lui  donne  vingt  à vingt-huit  pouces  de  diamè- 
tre par  le  bas.  Voycrfi1  art  du  Chaufournier , pi.  / & //, 
figures  1 , 4,  c).  Le  diamètre  augmente  de  quatre  à 
neuf  pouces  par  pied  de  hauteur  du  four  , jufqu’à  ce 
que  l’axe  ait  acquis  une  hauteur  proportionnée  à 
l’exploitation  qu’on  fe  propofe  : un  petit  four  s’élève 
jufqu’à  fept  ou  huit  pieds  dehauteur , & peut  avoir  au 
fommet  cinq  à ftx  pieds'  de  diamètre  ; au  lieu  qu’un 
grand  s’élève  jufqu’à  quinze  &:  feize  pieds,  & aura  ait 
fommet  de  huit  à douze  pieds  de  largeur  d’orifice.  Ail- 
leurs on  leur  donne  par  le  bas  jufqu’à  près  de  cinquante 
pouces  de  diamètre.  On  fait  donc  de  ces  fours  à chaux 
qui  ne  contiennent  qu’environ  foixante-quinze  pieds 
cubes  de  matière  à la  fois  pour  des  particuliers  qui 
veulent  bâtir  , & d’autres  qui  en  contiennent  jufqu’à 
ftx  cens  pieds.  On  joint  auffi  plufieurs  de  ces  derniers 
enfemble  pour  les  entreprifes  de  grande  confomnia- 
tion.  Les  proportions  de  tous  ces  grands  & petits 
fours  , ne  paroiffent  déterminées  que  par  le  caprice 
& les  idées  particulières  à chaque  chaufiournier , ou 
même  au  maçon  qui  les  conftruit.  Le  plus  ou  le  moins 
de  talut  à donner  au  pourtour  de  l’entonnoir , depuis 
deux  jufqu’à  quatre  pouces  demi  par  pied  de  hau- 
teur , dépend  uniquement,  dit  le  maçon  , delafoli- 
dité  plus  ou  moins  grande  du  terrein  fur  lequel  on 
établit  le  four.  Il  faut  plus  de  talut  fi  le  fond  n’eft  pas 
ferme  ; ft  les  côtés  étoient  moins  inclines  que  d’un 
ftxieme  de  leur  hauteur  , la  maffe  de  pierre  dont  le 
four  fera  rempli  , tomberoit  trop  promptement  au 
fond , & y formeroit  un  poids  capable  d’ébranler 
l’édifice.  Si  le  four , félon  les  chaufourniers  , eft  trop 
évafé , le  feu  ne  peut  en  atteindre  les  bords.  Il  y a 
lieu  de  croire  que  ces  diverfes  prétentions  ne  font 
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pas  fans  fondement , & que  l’opération  du  feu  de  ce 
four  n’exigeant  pas  une  grande  précifion  dans  fon  dé- 
gré  de  chaleur , en  peut  effe&ivement  admettre  une 
certaine  latitude  dans  le  meilleur  module  defes  pro- 
portions, comme  nous  le  verrons  par  les  détails. 
Mais  par-tout,  Fart  du  chaufournier  m’a  paru  n’avoir 
été  éclairé  jufqu’à  préfent , d’autres  lumières  que  de 
la  tiadition  locale  des  gens  groffiers  qui  le  prati- 
quent. 

Le  cône  renverfé  du  four  BC  , figure 4 , eft  porté 
fur  un  foyer  cylindrique  G , du  même  diamètre  de 
vingt  à vingt-huit  pouces,  & de  dix-huit  de  hauteur, 
qui  fert  tout  à la  fois  de  cendrier,  de  décharge  8c  de 
foufflet  pour  le  four.  On  pratique  à ce  foyer  une, 
deux  , trois  ou  quatre  gueules  F , figures  4 8c  6 , fé- 
lon la  grandeur  du  four,  chacune  de  quinze  à feize  pou- 
ces de  hauteur , 8c  de  douze  ou  treize  de  large , 
pour  pouvoir  y faire  paffer  aifément  une  pelle  de  fer 
de  Fefpece  de  celles  que  l’on  appelle  ef coup  es  ; cha- 
que gueule  eft  cintrée  par  fon  fommet  de  deux  pon- 
cés , figure  y , fur  line  barre  de  fer  i de  vingt-cinq  li- 
gnes de  largeur  8c  quatre  à cinq  lignes  d’épaiffeur , 
qui  en  fupporte  les  claveaux , 8c  chacune  eft  encore 
traverfée  à la  naiflance  de  fon  cintre  par  une  fécondé 
barre  e,  femblabie  & droite,  le  tout  bien  fcellé  dans  la 
maçonnerie. On  fcçlle  auffiune  autre  barre  plus  fortels 
à l’orifice  inférieur  de  l’entonnoir , figure  5 , 8c  à-peu- 
près  fuivant  fon  diamètre  , fur  laquelle,  comme  fur 
les  barres  horizontales  des  gueules  ,1e  chaufournier  fait 
porter  les  extrémités  d’autres  barreaux  volans  /, 
pour  y former  un  grillage  quand  il  en  eft  befoin. 

La  manœuvre  très-fréquente  de  charger  ce  four, 
exige  à fon  fommet  une  plate-forme  P , figure  3 , 
tout  autour  de  l’entonnoir  , 8c  plus  grande  à pro- 
portion que  le  four  eft  plus  élevé.  Il  ne  la  faut  pas 
moindre  que  de  largeur  égale  au  diamètre  fnpérieur 
du  four  ; fi  le  four  eft  d’environ  douze  pieds  de  lar- 
ge , l’édifice  total  fe  trouvera  de  trente  cinq  pieds 
de  diamètre,  fur  quinze  à feize  pieds  d’élévation  , ce 
qui  demande  de  la  folidité  dans  la  bâtifte.  Il  faut  donc 
ou  de  bons  revêtemens  R , figure  4 , tout  autour  pour 
foutenir  la  poufiée  des  terres  de  la  plate-forme  8c  de 
toute  la  pierre  à chaux  que  Fon  y amafie  , ou  conf- 
truire  le  tout  en  maçonnerie  pleine , ou  chciiir , ft  on 
le  peut,  fon  emplacemeut contre  un  tertre,  ou  en- 
fin enfoncer  le  four  entier  dans  les  terres  , comme 
nous  Fayons  vu  aux  fours  du  premier  genre.  Dans 
tous  ces  cas  , il  faut  pratiquer  au  bas  des  grands  fours 
quelques  galeries  fuffifamment  éclairées  , tant  pour 
arriver  aux  gueules  du  four  , que  pour  y dépofer  la 
chaux  bien  à couvert  à mefure  qu’on  la  défourne. 
Pour  monter  fur  la  plate-forme  , il  faut  y former  une 
rampe  douce  A , figure  3 , par  laquelle  les  journa- 
liers puiflent  continuellement  rouler  les  matières  à 
la  brouette. 

Si  le  cône  eft  conftruit  avec  des  briques , qui  font 
certainement  Fefpece  de  matériaux  qui  y convient 
le  mieux  , fa  maçonnerie  eft  fuftifante  avec  huit  pou- 
ces d’épaiffeur.  Il  y faut  cependant  plufieurs  contre- 
forts  pour  qu’il  ne  fléchifle  pas , en  cas  que  les  terres 
rapportées  faffent  quelque  mouvement.  Du  refte , 
ees  fortes  d’édifices  n’ont  rien  de  particulier , dont  les 
defîins  ne  puiftent  faire  entendre  les  détails. 

Un  petit  four  de  cette  efpece  , creufé  dans  la  terre 
8c  revêtu  de  briques  , ne  peut  nulle  part  être  cher  à 
conftruire  : mais  un  grand  , élevé  en  rafe  campagne, 
peut  coûter,  dans  la  Flandre  maritime  , jufqu’à 
quinze  ôc  feize  cens  livres  ; deux  ou  trois  grands  ac- 
colés , iroienf.  à mille  ou  douze  cens  livres  chacun  , 
le  tout  à proportion  du  prix  des  journées  d’ouvriers 
& de  la  brique,  qui  s’y  vend  jufqu’à  douze  livres 
le  mille. 

Charge  de  ce  four  en  pierres  dures.  Pour  charger  ce 
four , le  chaufournier  ? après  avoir  formé , à l’orifice 
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inférieur  de  l’entonnoir , le  grillage  de  barreaux  vo- 
lans, y defcend  8c  y arrange  trois  ou  quatre  brafîees 
de  bois  bien  fec , qu’il  recouvre  d’un  lit  de  trois  ou 
quatre  pouces  de  houille  en  morceaux  gros  comme 
le  poing. 

Si  la  houille  deftinée  pour  ce  four  eft  en  pou.Kïïere, 
8c  que  la  pierre  à calciner  foit  dure  , toute  la  pierre 
doit  avoir  été  réduite  en  morceaux  de  la  groffeur  du 
poing  tout  au  plus.  On  en  a tranfporté  fur  la  plate- 
forme  un  amas  fuffifanî  pour  la  charge  completfe  du 
four , ainfi  qu’une  quantité  proportionnée  de  houille. 
Alors  le  chaufournier  reçoit  un  panier  rempli  de  ces 
pierres  que  deux  fervans  lui  defcendent , au  moyen 
d’une  corde  , 8c  jette  les  pierres  fur  le  lit  de  houille, 
puis  un  autre  femblabie  panier  : il  range  groftiére- 
m ente  es  pierres  , le  plus  fouvent  avec  fon  pied  fans 
febaiflér,  enforte  qu’elles  recouvrent  toute  la  houil- 
le* Sur  ce  lit  de  pierres  , qui  s’appelle  une  charge , & 
qui  peut  avoir  trois  à quatre  pouces  au  plus  d’épaif- 
feur , il  étend  un  lit  de  houille , ou  une  charbonnée  , 
en  vuidant  un  panier  qu’on  lui  defcend,  comme  ceux 
de  pierres.  Le  pouftierpar  fon  choc  en  tombant  s’in- 
fmue  dans  les  joints  des  pierres,  8c  les  recouvre  en- 
tièrement. Le  chaufournier  répété  la  même  manœu- 
vre des  charges  8c  charbonnées  alternatives , jufqu’à 
ce  que  Je  four  foit  totalement  rempli.  Il  obferve  feu- 
lement de  faire  les  charges  un  peu  plusépaiffes , à me- 
fure  qu’elles  s’élèvent , 8c  fur-tout  vers  l’axe  du  four, 
où  le  feu  eft  fouvent  le  plus  aûif.  Ces  charges  forment 
donc  ordinairement  une  efpece  de  calotte  , 8c  peu- 
vent avoir  vers  le  fommet  du  four  fept  à huit  pou- 
ces d’épaiffeur  autour  de  l’axe  , au  lieu  de  cinq  à fix 
pouces  près  les  bords  de  l’entonnoir.  Pour  le  fervir 
diligemment , il  y a huit  ou  dix  manœuvres  munis 
de  deux  douzaines  de  mannes  ou  paniers  qu’ils  rem- 
pliftent  de  pierres  fur  la  plate-forme , 8c  qu’ils  vui- 
dent  fucceiûvement  dans  celui  que  l’on  defcend  ait 
fond  du  fourfainfi  que  la  houille,  quand  le  chaufour- 
nier le  demande.  Il  faut  une  heure  , pour  arranger 
dans  le  four  environ  foixante-doiïze  pieds  cubes  de 
cette  menue  pierre. 

Les  mêmes  journaliers  font  occupés  à brifer  le 
moellon  avec  des  marteaux  , lorfqu’ils  ne  fervent 
pasàla  charge  du  four  ou  des  voitures  qui  viennent 
chercher  la  chaux.  Ce  n’eft  pas  que  de  plus  groffes 
pierres  ne  fe  calcinent  également  bien  au  feu  de 
houille,  comme  on  le  pratique  quelquefois  à portée 
des  carrières  & des  mines  ; mais  l’éloignement  de  l’une 
8c.l’autre  apporte  néceflairement  des  changemens  dans 
la  manipulation  de  cetattelier;  c’eft  ce  que  j’ai  re- 
marqué à dix  lieues  de  Landrethun  , d’où  l’on  tire  la 
pierre  8c  la  houille  à grands  frais  pour  les  fours  à 
chaux  de  MM.  Thierry  , entrepreneurs  des  ouvra- 
ges du  roi  de  France,  8c  négocians  à Dunkerque, 
qui  m’ont  fourni  plufteurs  bonnes  remarques  allu- 
rées fur  leur  longue  8c  intelligente  pratique , 8c 
m’ont  procuré  toutes  fortes  de  facilités  à leurs  fours 
pour  mes  épreuves.  La  houille  doit  être  diftribuée 
dans  le  four  par  couche  , d’une  épaiffeur  pro=* 
portionnée  à fon  degré  de  bonté  8c  à la  malle  des 
morceaux  de  pierre.  Si  les  pierres  ne  font  pour  la 
plupart  à - peu  - près  égales  , les  plus  grolfes  ne 
feront  pas  encore  pénétrées  de  feu  ,lorfque  les  moin- 
dres feront  déjà  calcinées  : il  faudroit  donc  obferver 
dans  les  charbonnées  de  donner  plus  de  houille  à 
celles-là  qu’à  celles-ci  ; ce  qui  , outre  la  grande  fu- 
jétion  , produiroit  fouvent  de  l’inégalité  dans  la  cal- 
cination , beaucoup  de  noyaux,  que  \zs  chaufour- 
niers appellent  aufti  rigaux  8c  marrons  dans  les  grof- 
fes pierres , 8c  confommeroit  beaucoup  de  houille 
inutile  autour  des  petites.  Or , quand  la  pierre  eft: 
chere  , onne  laifi'e  perdre  ni  les  éclats  des  moellons, 
ni  les  recoupes  de  la  taille , 8c  il  fe  rencontre  nécef- 
fairejpeot  beaucoup  de  menus  morceaux  danslapierre 
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à calciner.  Pour  qu’il  y ait  plus  d’uniformité  dans 
le  total , il  convient  donc  de  brifer  les  moëlions , & 
de  n’admettre  dans  le  four  que  des  morceaux  de  pier- 
res au-deffous  de  vingt  pouces  cubes. 

D’ailleurs,  la  houille  que  l’on  tire  de  loin  , n’efl 
pas  toujours  de  la  meilleure  , fur-tout  fi  elle  vient 
de  houilüeres  qui  n’aient  pas  un  grand  débit.  Com- 
me alors  il  s’y  en  trouve  fouvent  d’anciennement  ti- 
rée de  la  mine,  & par  conféquent  éventée  ou  fort 
affaiblie  , les  débitans  ne  manquent  guere  à la  mê- 
ler avec  la  nouvelle , & l’envoient  ainfi  détériorée  à 
ceux  qui  ne  font  pas  à portée  d’y  veiller.  Il  faut , en 
employant  cette  houille  , faire  les  charges  de  pier- 
res plus  minces  ; la  menue  pierraille  y convient 
mieux.  Quand  on  a la  houille  dans  toute  fa  force  , 
& mêlée  de  morceaux  avec  le  pouffier  , comme  à 
Tournay,  Valenciennes  , &c.  on  peut  épargner  une 
partie  des  frais  de  la  débiter  fi  menue  : la  groflè  houil- 
le donne  un  feu  plus  vif,  parce  qu’elle  s’évente  moins 
à l’air  , & efl  plus  chere  à poids  égal.  Mais  on  a re- 
marqué par-tout  que  les  moellons  angulaires  & min- 
ces , au  moins  par  un  côté , fous  la  forme  irrégulière 
d’un  coin , en  un  mot , ce  que  l’on  appelle  des  éclats, 
{ e calcinent  mieux  que  ceux  de  forme  cubique  ou 
arrondis,  qui  ne  réuffiflènt  pas  dans  les  fours. 

On  fait  aufîi  plus  minces  les  charges  du  fond  du 
four,  parce  qu’il  faut  au  commencement  de  l’opé- 
ration plus  de  feu  pour  faire  fuer  & recuire  le  four , 
fur-tout  s’il  efl  récemment  confinait;  & malgré  cette 
augmentation  de  feu,  le  pied  du  four  fournit  ordi- 
nairement quelques  mannes  de  pierres  mal  calci- 
nées. 

Du  feu  de  ce  four  & de  fa  conduite . Il  n’efl  pas  indif- 
férent de  mettre  le  feu  au  four  , lorfqit’il  n’efl  chargé 

en  partie  , ou  d’attendre  qu’il  le  foit  totalement. 
Si  dans  ce  dernier  cas  , le  feu  par  quelque  accident , 
neprenoit  pas  bien  & s’éteignoit,  il  faudrait  déchar- 
ger tout  le  four  , & perdre  un  tems  confidérable  de 
tous  les  journaliers  : ainfi,  la  prudence  exige  de  l’al- 
lumer, lorfque  le  bois  efl  recouvert  feulement  de 
deux  à trois  pieds  de  hauteur  par  les  charges.  Pour 
rallumer,  on  jette  dans  le  cendrier  une  botte  de 
paille  que  l’on  y charge  de  quelques  morceaux  de 
boisfec  : on  obferve  de  choifir  celle  des  gueules,  fur 
laquelle  le  vent  fouffle  le  plus  directement.  Si  le  vent 
étoit  trop  violent , on  boucherait  celles  des  autres 
gueules, par  lefquelles  la  flamme  fortiroit  du  cendrier. 
En  quelques  minutes  , le  bois  qui  efl  fur  le  grillage 
fe  trouve  enflammé  : lorfqu’il  l’efl  fuffifamment  , & 
que  la  fumée  commence  à fortir  par  le  fommet  du 
four  , on  bouche  toutes  les  gueules  avec  des  pierres 
& de  la  terre  ou  des  gazons  * afin  que  le  feu  ne  s’élève 
pas  trop  vite  , & c’efl  alors  que  l’on  continue  les 
charges  jufqu’au  fommet  du  four. 

Il  feroit  fans  comparaifon  plus  commode  au  chau- 
fournier , que  ces  gueules  Ment  garnies  chacune 
d’une  porte  de  tôle.  Il  efl  fouvent  nécefîaire  de  les 
ouvrir  ou  fermer  pour  bien  conduire  le  feu  , & ren- 
dre la  calcination  égale  dans  toutes  les  parties  du 
four  : mais  comme  il  faut  du  tems,  & quelques  pei- 
nes pour  arranger  & déplacer  cet  amas  de  pierres  & 
de  gazons , dont  on  fe  fert  ordinairement,  les  ouvriers 
conviennent  qu’ils  feles  épargnent  quelquefois  mal  à 
propos  ; au  lieu  que  des  portes  de  fer  avec  regiflres, 
comme  à nos  poêles  d’appartemens  , leur  donne- 
raient le  moyen  de  gouverner  le  feu  avec  la  plus 
grande  facilité.  J’en  ai  fait  faire  de  telles  en  faveur 
d’un  vieux  chaufournier , praticien  de  quarante  ans  , 
qui  m’en  a remercié  plufieurs  fois  , comme  d’un 
grand  préfent. 

Les  gueules  par  lefquelles  on  tire  toute  la  chaux  du 
four , à mefure  qu’elle  efl  faite  , font  fu jettes  à de 
frequentes  dégradations.  Leur  cintre , qui  n’efl  porté 

gué  fur  une  feule  barre , fe  brife  à force  d’être  heurté 
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par  le  manche  d’une  pelle  que  l’on  enfonce  dans  la 
chaux  , comme  un  levier  pour  la  faire  tomber  dans  le 
cendrier  : leurs  pieds  droirs  s’écornent  & fe  détrui- 
fent  par  les  coups  fréquens  de  la  même  pelle  qui  ra~ 
mafte  la  chaux.  Il  faudrait  dans  le  cas  d’une  exploi- 
tation fuivie  plufieurs  années , que  les  gueules  fufîent 
garnies  d un chaflis  de  fer  5 qui  en  les  défendant,  fer- 
virait  de  battée  à la  porte  de  tôle. 

Il  ne  fuffît  pas  toujours  , pour  opérer  l’égalité  du 
feu  dans  tout  le  cercle  du  four  , de  bien  ménager  le 
courant  de  l’air  ou  tirage  par  le  cendrier.  Il  fe  ren- 
contre dans  le  maffif  des  pierres , fur-tout  auprès  des 
parois  du  four , des  endroits  ou  le  feu  ne  pénétré  pas 
comme  ailleurs  ; ce  qui  vient  en  partie  de  ce  que  la 
pierre,  en  tombant  des  mannes,  fe  trouve  plus  en- 
taffée  dans  quelques  points  que  dans  d’autres  ëc 
moins  garnie  de  houille  dans  lès  joints.  Ces  endroits 
font  remarquables  à la  furfacedufour  par  la  couleur 
des  pierres  , qui  ne  font  pas  imprégnées  de  fuie, 
comme  celles  ions  lefquelles  le  feu  a tait  plus  de  pro- 
grès. II  faut  y donner  un  peu  de  jour,  pour  que  le 
feu  s’y  porte  davantage.  C’efl  à quoi  fert  la  lance, 
fio  6 ■>  /C  è/  du  Chaufournier  , Suppl.  Le  chaufournier 
drefîè  la  lance  fur  fa  pointe  , & en  l’agitant  la  fait 
entrer  & pénétrer  à travers  les  pierres  de  toute  fa 
longueur  : il  la  retire  & la  replonge  plufieurs  fois 
de  fuite  dans  le  même  trou  , pour  y former  un  petit 
canal , & en  pratique  plufieurs  fembiabîes  dans  le 
voifinage,  s’il  le  juge  nécefîaire.  Il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  déterminer  le  feu  vers  ces  parties , 
& rétablir  l’égalité.  Ces  coups  de  lances  font  fort  ra- 
rement néceffaires  ailleurs  qu’auprès  des  parois  de 
l’entonnoir  , & m’ont  fait  juger  que  les  fours  moins 
évafésfont  plus  favorables  que  ceux  qui  le  font  davan- 
tage , dans  ces  premiers  le  feu  devant  atteindre  plus 
aifément  toute  la  circonférence. 

Lorfque  le  feu  approche  du  haut  du  four  , il  faut 
en  garantir  l’orifice  par  des  abri-vents  de  planches 
de  quatre  à cinq  pieds  dehauteur  pour  les  petits  fours, 
& un  peu  plus  élevés  pour  les  grands.  On  les  drefîè 
entre  quelques  piquets  ; on  les  change  de  place,  fé- 
lon que  le  vent  tourne  , & on  les  abat  chaque  fois 
qu’il  faut  recharger  le  four.  Il  n’y  a pas  d’autre  opéra- 
tion à faire  à ce  four,  jufqu’à  ce  que  le  feu  foit  parvenu 
à l’orifice  fupérieur , & ait  enflammé  le  dernier  lit  de 
houille  fous  la  derniere  charge  de  pierres,  en  for  te 
que  l’on  envoie  la  flamme , ce  qui  arrive  le  troiffeme 
ou  quatrième  jour  , fuivant  la  grandeur  du  four  , & 
que  le  vent  a été  plus  ou  moins  favorable  par  fa  mé- 
diocrité. 

De  C extraction  de  la  chaux , & des  recharges  du  four. 
Le  feu  , à mefure  qu’il  s’élève  , abandonne  le  bas  du 
four , dont  il  a confumé  toute  la  houille , & qui  fe  re* 
froidit  totalement.  Alors  le  chaufournier  jette  une 
bonne  charbonnée  fur  la  fur  fa  ce  de  fon  four  , &c 
commence  enfuite  à tirer  par  le  cendrier  la  chaux 
qui  efl  faite. 

Il  y aurait  de  l’inconvénient  à déranger  le  pied  du 
four  avant  que  le  feu  fût  arrivé  jufqu’au  fommet , la 
chute  ou  l’affaiflèment  des  pierres  feroit  pénétrer  & 
tomber  entre  leurs  joints  les  charbonnées  du  fom- 
met qui  ne  feraient  pas  encore  enflammées  : il  fe 
trouverait  par-là  des  efpaces  de  pierres  dépourvus 
de  houille  , & d’autres,  qui  en  feraient  furchargés. 

C’efl  par  cette  raifon  qu’il  faut  jette r une  char- 
bonnée avant  de  tirer  la  chaux  faite:  le  feu  , quoi- 
qu’il fe  montre  autour  de  l’axe  à la  furface  fupérieure 
du  four , n’efl  ordinairement  pas  encore  fi  élevé  près 
la  circonférence;  il  faut  y fournir  de  la  houille  pour 
remplacer  celle  qui  tombera  plus  bas,  pendant  le 
mouvement  que  vont  faire  toutes  les  pierres  dont  le 
four  efl  chargé. 

Pour  tirer  la  chaux,  le  chaufournier  arrache  les 
barreaux  volansdu  grillage  : la  chaux  tombe  auffi  tôt 
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dans  le  cendrier  ; ou  il  elle  fefte  fufpendue  dans  le 
four  , il  l’aide  à tomber  avec  le  manche  de  fa  pelle  : 
Il  l’enleve  à la  pelle  par  toutes  les  gueules  l’une  après 
l’autre.  Ces  ouvriers  prétendent  que  s’ils  tiroient  la 
chaux  par  une  feule  gueule  , il  n’y  auroit  qu’un  côté 
du  four  qui  fe  vuideroit  de  la  chaux  faite  , & 
que  les  pierres  du  four  ne  s’affaifferoient  pas  égale- 
ment ; au  lieu  qu’en  tirant  par  toutes  les  gueules  , 
la  aiaffe  entière  defcend  uniformément  fans  fe  déran- 
ger. Ceci  me  paraît  vrai  danslesfours  de  Tournai , 
qui  font  beaucoup  plus  grands  qu’ailleurs,  & dont  le 
pied  eft  autrement  difpofé  ; mais  j’ai  fouvent  obfervé 
comment  fe  fait  cet  affaiffement  dans  les  fours  coni- 
ques de  la  Flandre , pendant  l’extradion  de  la  chaux: 
comme  l’entonnoir  n’a  qu’environ  vingt-quatre  pou- 
ces d’orifice  par  le  bas  , ce  font  toujours  les  pierres 
les  plus  voifines  de  fon  axe  qui  tombent  le  plus  vite  &c 
fur  un  diamètre  à-peu-près  égala  cet  orifice  inférieur, 
par  quelque  gueule  que  l’on  décharge  le  four;  en  for- 
te qu’il  fe  forme  toujours  à la  furface  fupérieure  un 
encuvement  de  huit  à dix  pouces  plus  profond  au- 
près de  l’axe  , que  vers  les  bords  , fur  un  affaiffement 
total  de  dix-huit  pouces  réduits  : en  même  tems  tou- 
tes les  autres  pierres  de  la  furface  voifine  des  bords 
fe  retournent  &L  font  un  mouvement  comme  pour 
rouler  vers  l’axe.  Cela  eft  arrivé  de  même&  devoit 
être,  lorfque  j’ai  fait  tirer  la  chaux  par  une  feule 
gueule.  Leur  multiplicité  eft  donc  utile  par  la  faci- 
lité qu’elle  donne  pour  gouverner  le  feu  félon  les 
vents  , & fur-tout  pour  dépofer  la  chaux  à couvert , 
tout  autour  d’un  grand  four  ; mais  une  feule  gueule 
fuffiroit  pour  tirer  la  chaux. 

Le  chaufournier  continue  à tirer  la  chaux  , jufqu’à 
ce  qu’il  la  voie  tomber  mêlée  de  feu  : c’eft  à cet  in- 
dice qu’il  reconnoît  ordinairement  la  quantité  de 
chaux  faite  , qu’il  peut  enlever  de  fon  four  : le  feu  ne 
pourrait  par  aucun  moyen  rétrograder  vers  le  bas  , 
dont  toute  la  houille  eft  confirmée  & le  phlogiftique 
diftipé  : la  pierre  d’en-bas  eft  donc  ou  totalement 
calcinée  , ou  hors  d’état  de  l’être  mieux  à cette  pla- 
ce , lorfque  le  feu  l’a  abandonnée  ; on  peut  la  retirer* 
Cependant  quand  il  a fait  un  grand  vent  & de  durée, 
le  feu  peut  être  monté  trop  rapidement  & avoir 
abandonné  le  pied  du  four  fur  une  fi  grande  hauteur , 
qu’il  y auroit  de  l’inconvénient  à en  retirer  toute  la 
chaux  qui  fe  trouve  refroidie.  Alors  la  première  qui 
eft  encore  enflammée  , s’approchant  fort  près  de 
l’orifice  inférieur  où  le  tirage  de  l’air  froid  fait  fon 
imptilfion  la  plus  violente , feroit  aufli  trop  tôt  aban- 
donnée par  le  feu  ; la  houille  qui  l’accompagne  leroit 
confirmée  trop  vite  : le  feu  continuant  a monter  ra- 
pidement, une  grande  partie  de  la  pierre  ne  feroit 
pas  bien  calcinée , comme  il  arrive  aux  premières  que 
l’on  tire  de  ce  four.  Le  chaufournier  qui  connoît  le  pro- 
duit ordinaire  de  fon  four  & les  accidens  de  l’air , 
n’en  retire  donc  alors  que  ce  qui  leur  eft  proportion- 
né , & a foin  de  mouiller  fa  houille  fi  le  feu  va  trop 
•vite. 

Le  vuide  que  laiffe  au  fommet  du  four  la  chaux  ti- 
rée par  les  gueules , fe  remplit  aufîi-tôt  par  de  nou- 
velles charges  & charbonnées  ; mais  il  faut  en  répa- 
rer auparavant  la  furface  inégale.  Il  y jette  d’abord 
une  charbonnée  ; puis  il  enfonce  fa  lance  de  quelques 
pieds  le  long  des  parois  du  four  , & en  la  faififfant 
par  fon  œil,  il  s’én  fert  comme  d’un  levier  avec  le- 
quel il  fait  effort  contre  le  bord  du  four  pour  foule- 
ver  & retourner  les  pierres  , qui  par  ce  moyen  fe 
rapprochent  de  l’axe  & recomblent  l’encuvement  qui 
s’y  étoit  formé.  Ces  efforts  de  la  lance  exigent  un 
point  d’appui  folide  aux  bords  de  l’entonnoir  qui 
doit  avoir  été , par  cette  raifon  , couronne  de  bon- 
nes & fortes  pierres  , pour  n’être  pas  détruit  en  peu 
de  jours.  11  fait  la  même  manœuvre  tout  autour  , & 
rejette  verstae  avec  vuoe  pelle  ks  pierres  de 


la  bordure  J pour  réformer  le  bombage  au  Heu  d'en- 
cuvement ; après  quoi  il  répété  la  charbonnée  & les 
charges  de  pierres  alternatives  jufqu’au  fommet  du 
four  , comme  le  premier  jour. 

Lorfque  le  tems  eft  calme , & par-là  très-favorable 
à l’égalité  de  la  calcination  dans  foutes  les  parties  du 
four,  le  feu  s’évafe  davantage , & fe  déclare  encore 
plutôt  aux  bords  que  vers  l’axe  du  four  : alors , au 
' lieu  de  bombage  , on  charge  les  bords  de  quelques 
pouces  plus  haut  que  le  milieu. 

Depuis  le  moment  où  l’on  tire  la  première  chaux , 
ce  i ont  toujours  les  memes  mouvetnens  à recom- 
mencer j tant  que  le  four  refte  allume  ; c’eft-à-dire  , 
tant  que  dure  la  confommation  de  la  chaux,  que  l’on 
foutire  journellement , à mefure  qu’elle  fe  fabri- 
que , comme  on  le  pratique  aux  fourneaux,  où 
l’on  fépare  les  métaux  de  leur  minéral  : aufli  les 
chaufourniers  appellent-ils  ces  fours  à chaux  , fours 
couLans.  On  voit  que  l’opération  a pour  but  ici, 
comme  dans  les  fourneaux  à briques  * de  faire 
léjourner  un  certain  dégré  de  chaleur  dans  chaque 
partie  du  four  pendant  un  tems  fuffifant;  & qu’il 
faut  que  le  feu  par  fon  intenftté , ou  par  fa  durée  , 
foit  proportionné  à la  réfiftance  de  la  pierre  qui 
le  calcine  plus  ou  moins  facilement,  félon  fon  vo- 
lume & fa  dureté  : que  le  chaufournier  a fouvent  à 
vaincre  les  obftacles  des  vents,  de îa pluie,  6c même 
de  la  houille , qui  tendent  tous  à déranger  l’équi- 
libre néceffaire  dans  fon  four.  C’eft  à quoi  font  re- 
latifs tous  ces  procédés,  qui  font  les  mêmes,  ou  à 
peu-près , pour  tous  les  fours  que  j’ai  vus  de  ce 
genre,  & dont  je  ne  détaillerai  pas  les  petites  diffé- 
rences. 

Du  chommage  de  ces  fours  allumes , Dans  le  cas 
d’une  exploitation  ordinaire,  on  ne  travaille  à ces 
fours  à chaux , ni  la  nuit , ni  les  dimanches  & fêtes. 
On  en  tire  tous  les  jours  la  chaux , le  matin  & le 
foir , & quand  le  four  eft  rechargé , il  n’y  a plus  rien 
a y faire.  Mais  lorfque  l’on  doit  paffer  un  jour  en- 
tier fans  en  tirer,  il  faut  difpofer  le  four  de  façon  à 
empêcher  le  feu  de  monter  aufli  vite  qu’à  l’ordi- 
naire. Cette  précaution  confifte  à jetter  au  centre 
de  fa  lurface  une  charbonnée  de  deux  ou  trois  pou- 
ces d’épaiffeur  & de  deux  pieds  de  diamètre , que 
le  chaufournier  entaffe  en  la  piétinant,  quelquefois 
en  la  mouillant , & qu’il  recouvre  d’un  lit  de  même 
épaiffeur , formé  des  plus  menus  éclats  de  pierres  ; 
enfuite  il  ferme  toutes  les  gueules  du  four.  L’ancien 
chaufournier , dont  j’ai  parlé,  m’a  dit  à cette  occa- 
fion , qu’ayant  été  obligé  quelquefois  de  fufpendre 
fon  travail,  foit  pour  attendre  de  la  pierre  à chaux 
ou  de  la  houille  , dont  il  manquoit , foit  par  quel- 
qu’autre  raifon,  il  avoit  ralenti  fon  feu,  au  point 
d’être  douze  jours  entiers  fans  toucher  au  four  , & 
fans  autre  accident  que  d’avoir  tout  au  plus  quel- 
ques pieds  cubes  de  pierres  mal  calcinées.  Il  faut 
alors  fermer  de  même  les  gueules  du  four,  & faire 
fur  le  total  de  fa  furface  , ce  que  l’on  fait  feulement 
autour  de  l’axe  pour  le  chommage  d’un  feul  four; 
c’eft-à-dire  , ne  laiffer  fubfifter  pour  le  feu , que  le 
moins  d’évaporation  poflible  fans  l’éteindre. 

Lorfque  les  barreaux  volans  du  grillage  au  pied 
du  four  ont  été  une  fois  enlevés  pour  rextradion. 
de  la  chaux , il  n’eft  plus  néceffaire  de  réformer  ca 
griftage,  que  tous  les  huit  ou  quinze  jours,  pour 
nettoyer  le  cendrier  : hors  ce  cas,  la  chaux  porte 
fur  le  fond  du  cendrier  fans  aucun  inconvénient* 
Quand  il  faut  remettre  ces  barreaux  en  place , le 
chaufournier  les  chaffe  à coups  de  maffe  à travers  la 
chaux  par  une  des  gueules  , jufqu’à  ce  qu’il  les  ait 
affez  enfoncés,  pour  être  fur  qu’ils  porteront  fur  la 
traverfe  E de  l’orifice  du  four,  ou  jufqu’à  ce  qu’ils 
fortent  par  la  gueule  oppofée , fig.  5 , même  planche  ; 
& dès  qu’ft  % nettoyé  le  il  arrache  ds 
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nouveau  ces  barreaux.  Cet  üfage  eft  meilleur  que  celui 
de  conftruire,  comme  à Valenciennes  & ailleurs, 
un  grillage  dormant , qui  gêne  foutent  la  chûte  de 
la  chaux  -,  plie  fous  le  fardeau  des  pierres , Sc  occa- 
lionne  des  dégradations  au  four. 

De  la  cendrée.  Le  cendrier  s’engorge  de  tems  en 
tems  par  les  cendres  de  la  houille  qui  s’y  amaffent , 
fur-tout  dans  les  intervalles  entre  les  gueules , & 
empêchent  la  chûte  de  la  chaux.  Le  chaufournier 
met  foigneufbment  ces  cendres  à part  : elles  font 
mêlées  de  beaucoup  de  menus  morceaux  de  chaux, 
qui,  avec  les  fels  fixes  de  la  houille,  les  rendent 
propres  à faire  un  excellent  mortier  fuffifamment 
connu  fous  le  nom  de  cendrée.  Comme  on  ne  veut 
point  en  perdre,  on  fe  fert  aux  grands  fours  d’une 
pelle  percée  de  trous  à paffer  le  bout  du  doigt , pour 
tirer  la  chaux  du  four,  6c  on  en  fait  tomber  toute  la 
cendrée  fur  un  tas  particulier , avant  de  mettre  la 
chaux  dans  les  mannes  pour  la  tranfporter.  Cette 
cendrée  efl  eftimée  pour  enduire  les  citernes  , les 
caves , &c.  même  quoiqu’elle  provienne  de  fours 
oh  la  chaux  faite  de  pierres  blanches  eff  de  peu  de 
qualité  , au  lieu  que  les  cendres  des  fours  à chaux  ou 
l’on  brûle  du  bois,  ont  été  reconnues  ne  rien  valoir 
dans  la  bâtiffe.  11  fort  des  fours  à la  houille  à-peu- 
près  une  mefure  de  cendrée  contre  deux  mefures  de 
chaux  ; 6c  elle  fe  vend  en  plufieurs  endroits , au 
moins  moitié  du  prix  de  la  chaux. 

Des  déchets  fur  la  chaux  de  ces  fours.  Les  chau- 
fourniers domeftiques,  qui  ne  travaillent  pas  pour 
vendre  la  chaux,  ont  encore  foin  de  trier  au  fortir 
du  four  tous  les  morceaux  qui  contiennent  de  la 
pierre  non  calcinée;  l’habitude  la  leur  fait  connoître  à 
l’œil,  & jamais  ils  ne  s’y  méprennent  au  poids.  Ils  les 
amaffent  auprès  du  four , les  arrofentd’un  peu  d’eau, 
& en  retirent  tous  les  noyaux  pour  les  remettre  au 
four.  La  plupart  d’entre  eux  rejettent  auffi  comme 
déchet,  les  roches  du  four,  qu’ils  appellent  la  chaux 
hrûlée.  Dans  ia  chaux  qui  fe  vend,  on  laiffe  toutes 
ces  non-valeurs , ainfi  qixe  celles  dont  le  fabricant 
même  auroit  peine  à fe  garantir , qui  font  les  veines 
de  bouftn,  ou  autres  matières  non  calcinables,  qui 
font  iouvent  mêlées  avec  la  pierre , 6c  qu’il  feroit 
quelquefois  trop  coûteux  d’en  vouloir  féparer. 

Par  ce  moyen,  il  n’y  a pas  de  déchet  pour  les 
chaufourniers  marchands  fur  la  pierre  dure  qu’ils 
convertiffent  en  chaux  : la  toife  de  cette  pierre  leur 
rend  au  moins  une  toife  de  chaux  en  menus  mor- 
ceaux. Le  déchet  tombe  en  entier  fur  les  gens  qui 
l’achetent,  6c  eft  proportionné  à la  bonne  foi  du 
chaufournier  qui  peut  y avoir,  épargné  plus  ou 
moins  la  houille  & fes  foins.  Quand  on  la  fait  faire 
fous  fes  yeux  fur  les  carrières , en  choififfant  toutes 
pierres  vives  & bien  nettes,  & avec  une  économie 
bien  entendue  , il  n’y  a non  plus  aucun  déchet  ; par- 
tout ailleurs,  & en  paffant  par  les  mains  de  commis  , 
on  doit  compter  fur  une  diminution  de  la  pierre  , 
que  j’effime  d’un  vingtième  à un  quinzième  fur  tou- 
tes les  efpeces  de  pierres  dures  que  j’ai  vu  cal- 
ciner. 

Du  rendage  , ou  produit  de  ces  fours  en  chaux. 
Lorfqu’un  tel  four  eff  bien  allumé , que  la  houille 
eft  égale  ou  homogène  , 6c  de  bonne  qualité,  il  peut, 
par  un  tems  favorable , produire  chaque  jour  en 
chaux  de  pierre  dure  jufqu’à  la  moitié  de  la  pierre 
dont  il  eft  chargé:  quelquefois  fon  produit  ne  va  qu’au 
tiers  ; & ü la  houille  eft  de  peu  de  force  , il  rend  en- 
core moins.  Un  four  de  6oo  pieds  cubes  peut  donc 
fournir  communément  1620  pieds  cubes  de  chaux 
par  femaine  de  ftx  jours  de  travail , 6c  expédie  beau- 
coup plus  qu’aucun  de  ceux  à grande  flamme. 

. remarqué  que  les  fours  coniques  du  pays  de 
Liege , dont  l’entonnoir  a ordinairement  quarante  à 
quarante-cinq  pouces  de  diamètre  par  le  bas,  con- 
Tome  If  1 ? 
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îomment  plus  de  houille  que  ceux  de  là  Flandre  , 6è 
ne  rendent  par  jour,  rédudion  faite,  qu’un  cinquième 
de  ce  qu’ils  contiennent.  Cette  obfervation  , jointe 
a a neceffité  fréquente,  de  gouverner  le  tirage  ou 
courant  d air  du  four  ? rne  fait  croire  qu’ils  font 
mieux  ponftiuits  lorsque  cet  orifice  inférieur  n’a 
qu  envnon  vingt-quatre  pouces  de  diamètre 

Des  hommes  neceff aires  à ces  fours.  Un  feul  chati* 
fourmer  avec  douze  ou  quinze  hommes,  peut con- 
cune  a a fois  tiois  de  ces  plus  grands  fours,  cfonti! 
ne  fait  que  les  charbonnées  , 6c  commande  toutes  les 
autres  manœuvres  ; mais  il  faut  que  la  nierre  ait  été 
toute  briffe,  ou  qu’il  y occupe  encore  douze  ou 
quinze  enfans , & il  lui  faut  fur  chaque  four  au  moins 
100  mannes  toujours  pleines  de  pierres,  pour  que 
rien  ne  langûiffe.  Trois  hommes  fuffifent  en  tout 
pour  un  petit  four  bourgeois. 

Confommation  de  la  houille  pour  ces  fours.  La  pro- 
portion réduite  entre  la  pierre  dure  6c  la  houille  né-* 
ceffaire  pour  la  convertir  en  chaux,  me  paroît  être 
de  60  à 65  pieds  cubes  de  houille  par  toife  cube  dé 
pierres  du  toife  des  carrières.  Malgré  l’obfcurité  que 
tous  les  chaufourniers  tâchent  de  répandre  fur  cette 
confommation,  j’ai  reconnu  que  certaines  pierres 
exigeoient  jufqu’au  tiers  de  leur  cube  d’une  même 
houille,  dont  d’autres  pierres  ne  demandoient qu’uri 
fixieme,  quoique  ces  deux  extrêmes  m’aient  paru 
rares.  Dans  les  houilheres  du  pays  de  Liege  6c  du 
Hainaut,  on  diftingue  deux  qualités  de  houille, 
dont  la  moindre  fe  nomme  houille  à chaux  & à bri- 
ques : mais  différentes  épreuves  me  font  penfer  que 
la  houille  la  plus  adive  n’eft  pas  dangereufeau  fuccès 
de  la  chaux  comme  elle  l’eft  dans  les  fourneaux  à 
briques.  Les  effais  de  fa  qualité  peuvent  fe  faire  d’au- 
tant plus  lûrement  dans  chaque  province  par  les 
chaufourniers , qu’il  me  paroît  n’y  avoir  rien  à crain- 
dre dans  ce  four  de  la  part  d’un  excès  de  feu , comme 
' on  le  verra  plus  bas. 

De  la  dépenfe  pour  fabriquer  la  chaux  dans  ces  fours * 
Les  prix  courans  en  1765,  aux  fours  à chaux  du 


Boulonnois  , font  : 

Pour  une  toife  cube  de  pierre  tirée 

de  la  carrière,  4 liv.  10  f. 

Pour  la  brifer  en  éclats, 6 liv. 

Pour  la  brouetter  au  four, 1 liv. 

Pour  66  pieds  cubes  au  plus  de 

houille,  à 7 fols,  23  liv.  2 ff 

Pour  la  main-d’œuvre  de  la  calcina- 

ti°n  9 liv. 

. otal  pour  une  toife  cube  de  pierres 

calcinées.  43  \{v,  , 2 f„ 


En  fuppo.ant  qu’elle  ne  produisît  que  200  pieds 
cubes  de  bonne  chaux  tnee,  elle  reviendroit  à 4 fols 
le  pied  cube. 

Cette  chaux  fabriquée  à Gravelines,  Dunkerque 
6c  Bergues  , avec  les  mêmes  matières  , y coûte  en- 
viron 10  fols  le  pied  cube,  fans  y comprendre  la 
corftrucfion  ou  le  loyer  des  fours  ; 6c  comme  les 
bois  n y font  pas  au-deflous  de  3 5 liv.  la  corde , mais 
fouvent  plus  chers,  elle  y reviendroit  au  moins  à 
20  lois  le  pied,  fi  on  lafabriquoità  la  grande  flamme. 

Charge  (S1  conduite  de  ces  fours  en  pierres  tendres . 
Si  c eft  en  pierres  tendres  que  l’on  charge  ces  fours, 
on  peut  en  général  les  calciner  en  plus  gros  mor- 
ceaux que  la  pierre  dure , & faire  les  charges  plus 
épaiffes.  Il  fe  rencontre  des  carrières  dont  la  pierre, 
quoique  tendre,  réfifte  beaucoup  à la  calcination, 
lorlqu’elle  eft  reftée  long-tems  à l’air,  6c  fur- tout  au 
foleil.  Les  chaufourniers  , bien  moins  curieux  de 
fa  voir  il  la  chaux  n’en  feroit  pas  meilleure  que  d’y 
dépenfer  moins  de  houille,  ont  foin  delà  mettre  au 
four  tout  le  plutôt  qu’ils  peuvent  après  fon  extrac- 
tion de  la  carrière  ; ou  bien  ils  l’arrofent,  ainfi  que 
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le  charbon , s’ils  ont  été  obligés  de  la  laîffer  fécher. 
Ces  fours  chargés  en  pierres  tendres,  débitent  da- 
vantage , confomment  moins  de  houille  par  rapport 
au  volume  de  la  pierre  , & exigent  moins  de  monde 
pour  leur  fervice. 

Leur  rend  âge.  Le  moins  que  l’on  en  tire  en  vingt- 
quatre  heures , va  à la  moitié  de  leur  charge.  J’en  ai 
fuivi  quelques-uns  qui  contenoient  chacun  5 40  pieds 
cubes,  & qui  rendoient  régulièrement  320  pieds 
cubes  de  chaux  vive  par  jour  de  douze  à treize  heures 
de  travail.  On  les  pouffoit,  quand  on  le  voulait,  à en 
rendre  400  pieds  par  jour.  Il  fuffit  pour  cela , fi  le 
tems  eft  favorable , d’en  tirer  un  peu  plus  par  le 
pied  du  four  à chaque  fois  qu’on  le  décharge  ; ou  de 
prolonger  le  travail  à environ  quinze  heures,  afin 
de  décharger  le  four  trois  fois  par  jour  , au  lieu  de 
deux  , & il  n’en  coûte  pas  plus  de  houille  : fi  le  tems 
eft  pluvieux  , ou  qu’il  faffe  beaucoup  de  vent,  il 
fuffit  de  faire  les  charbonnées  un  peu  plus  fortes  ; car 
il  fe  confomme  plus  de  houille  à tous  les  fours  à 
chaux  par  le  vent  & quand  il  pleut , que  par  un  tems 
ferein  & calme.  On  peut  pouffer  de  même  le  ren- 
dage  de  ces  fours  en  chaux  de  pierres  dures  , quand 
on  eft  preffé. 

Leur  confomtnation  en  houille.  La  pierre  tendre  de 
la  Flandre  maritime  me  paroît  exiger  40  à 45  pieds 
cubes  de  la  houille  du  Boulonnois , par  toife  cube 
pour  fa  calcination.  Les  différens  rapports  que  j’ai 
eus  du  Hainaut , font  monter  cette  proportion  entre 
50  & 5 2 pieds  cubes  de  houille  des  foffes  de  Condé , 
quoique  celle-ci  foit  généralement  reconnue  beau- 
coup meilleure  & de  moindre  confomtnation  pour 
les  forges  que  celle  du  Boulonnois.  Mais  il  eft  bon  de 
remarquer  que  la  pierre  tendre  diminue  dans  le  four 
beaucoup  plus  que  la  pierre  dure  : il  s’en  rencontre 
que  l’on  eftime  perdre  jufqu’à  un  cinquième  de  fon 
volume,  enforte  qu’il  ne  faut  pas  beaucoup  moins 
de  houille  pour  fabriquer  une  toife  cube  de  chaux 
de  pierres  tendres , que  pour  une  toife  cube  de  chaux 
de  pierres  dures.  On  eftime  même  en  quelques  en- 
droits qu’il  faut  pour  Tune  & pour  l’autre  également 
lin  quart  de  houille , ou  54  pieds  par  toife  de  chaux. 

Leur  nombre  d'ouvriers.  L’un  des  fours  de  540  pieds 
cubes  que  j’ai  fuivis , étoit  exploité  chaque  année , 
pendant  huit  mois  par  trois  hommes  , y compris  le 
chaufournier , & ils  coupoient  toute  la  pierre  avec 
des  marteaux  à tranche,  en  éclats  de  la  largeur  des 
deux  mains  au  plus,  tout  le  plus  mince  qu’ils  pou- 
voient.  La  carrière  fur  laquelle  étoit  le  four,  étoit 
exploitée  par  quatre  autres  ouvriers  qui  en  tiroient 
au  bourriquet , déplus  de  30  pieds  de  profondeur, 
toute  la  pierre  néceffaire  pour  le  four  ; ces  mêmes 
quatre  carriers  aidoient  encore  à charger  toutes  les 
voitures  qui  venoient  enlever  la  chaux. 

On  fait. quelquefois  à ces  fours  de  la  chaux  de 
pierres  dures  tendres  mêlées  enfemble,  & on  les 
fépare  au  fortir  du  four  ; les  chaufourniers  difent  que 
cela  ne  réuffit  pas  toujours:  il  eft  aifé  de  juger  qu’il 
en  eft  de  ces  différentes  qualités  de  pierres,  comme 
je  l’ai  remarqué  de  celles  d’une  même  efpece  de 
différens  volumes. 

Il  arrive  quelquefois  dans  les  chaufours  que  l’on 
en  retire  de  la  chaux  , que  l’on  nomme  brûlée  ; c’eft 
une  pierre  dure  qui  ne  s’éteint  ni  à l’humidité  de  l’air, 
ni  par  celle  de  l’eau , & qui  ne  fauroit  opérer  la 
concrétion  du  mortier.  Cela  vient  ou  de  ce  qu’il 
s’eft  trouvé  dans  le  four  des  matières  vitrinables , ou 
de  ce  que  des  parties  falines  du  bois  fe  font  unies  avec 
la  pierre , ou  de  ce  que  le  feu  a été  trop  pouffé.  Cepen- 
dant on  ne  remarque  point  que  le  feu  de  houille  , 
quelque  foutenu  qu’il  foit,  produife  cet  effet  ; mais 
on  brûle  plus  ordinairement  la  chaux  en  ne  l’éteignant 
pas  avec  une  quantité  fuffifanîe  d’eau.  Six  pou- 
ces cubes  de  chaux  vive , en  pierre  * exigent  dix-huit 
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pouces  cubes  d’eau,  & forment  un, total,  en  pâtej 
d’environ  dix-huit  pouces;  l’eau  que  l’on  ajoutera 
de  plus  , furnagera.  Si  la  chaux  vive  eft  laiffée  trop 
îong-tems  à l’air , avant  d’être  éteinte , ou  qu’elle 
foit  charriée  de  trop  loin , elle  fufe  ou  fe  réduit  en 
pouffiere , & perd  fon  gluten.  La  meilleure  méthode  , 
lorfque  cela  eft:  praticable , feroit  d’éteindre  la  chaux 
près  des  fours,  & fort  promptement.  Dans  les  tems 
d’orage  , la  chaux  fufe  plus  vite  à l’air,  fans  doute  à 
caufe  de  fon  humidité.  La  chaux  une  fois  bien  éteinte 
fe  conferve  long-tems  , mais  elle  doit  être  couverte. 

La  chaux  ainli  éteinte  peut  recevoir  plus  ou  moins 
de  fable^  de  ciment,  de  pouzzolane,  fuivant  la  na- 
ture de  ces  matières  , ou  félon  la  deftination  du 
mortier  que  l’on  en  forme.  La  chaux  reçoit  moins 
des  matières  plus  poreufes , comme  briques  ou  tuiles 
pilées  , ciment , terraffe  de  Hollande  qui  eft  une 
pierre  argilleufe  cuite  , ou  une  forte  du  tuf  calcaire 
& calciné. 

Si  l’on  veut  que  le  mortier  coule  & rempîiffe 
les  vuides  de  la  maçonnerie , il  faut  plus  de  chaux 
& d’eau  dans  le  mortier.  Les  maçonneries  en  bri- 
ques qui  doivent  réfifter  à l’eau,  demandent  auffi 
plus  de  chaux  & un  mortier  plus  clair.  Avec  les 
pierres  dures,  hors  de  l’eau,  le  mortier  peut  être 
plus  épais  avec  moins  de  chaux.  L’expérience  locale 
apprend  aux  ouvriers  les  proportions  qu’ils  doivent 
fuivre , & qui  dépendent  beaucoup  de  la  nature  de 
la  chaux. 

Plus  on  bat , boule  , remue , agite  en  tout  fe  ns  le 
mortier , plus  la  chaux  qui  y eft  devient  liquide  ; 
mieux  elle  s’unit  avec  le  fable , & moins  auffi  il  y 
faut  d’eau.  C’eft  ce  travail  qui  fait  le  bon  mortier. 
Les  anciens  ne  mettoient  point  d’eau  dans  le  mortier. 

Les  fables  les  plus  purs  font  le  meilleur  mortier; 
les  fables  terreux  demandent  moins  de  chaux  & font 
le  plus  mauvais  ouvrage. 

Si  l’on  fait  du  mortier  avec  la  chaux  & de  la  tuile 
ou  des  briques  pilées , que  l’on  choififfe  les  mieux 
cuites  & celles  qui  n’ont  pas  été  à la  pluie.  La  pozzo- 
lane  n’eft  qu’une  calcination  des  terres  parles  volcans. 

Les  matières  qui  afpirent  l’humidité  du  mortier  , 
lui  font  perdre  fon  gluten.  C’eft  par  cette  raifon  qu’il 
faut  faire  tremper  les  briques  , mouiller  certaines 
pierres , inonder  ou  bien  laver  un  vieux  mur  que  l’on 
veut  replâtrer,  avant  que  d’y  appliquer  le  mortier. 

(b.c.) 

* § CHAUL , ( Géogr . ) & Ciaul  font  la  même 
ville  des  Indes.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

C’eft  , fans  contredit , une  des  principales  vil- 
les de  la  côte  de  Malabar,  par  fa  grandeur  & fort 
commerce.  Son  port  eft  de  difficile  entrée,  mais 
très -fur,  & à l’abri  des  gros  tems.  Les  Portugais 
s’emparèrent  de  cette  ville  en  1 507  , & la  poffedent 
encore  aujourd’hui.  Son  territoire  eft  riche  en  di- 
verfes  marchandifes , fur-tout  en  foie , fupérieure 
à celle  de  la  Chine  : auffi  on  vient  l’y  chercher  de 
tous  les  côtés  de  l’Inde.  Il  y a une  autre  ville  du 
même  nom  dans  la  même  contrée  de  l’Inde  que  les 
Portugais  ont  laiffée  aux  Indiens  : celle-ci , plus  an- 
cienne que  l’autre  Chauf  eft:  à deux  lieues  de  la 
mer , fans  en  être  moins  propre  au  commerce , 
parce  qu’elle  eft:  arrofée  de  deux  rivières  qui,  ea 
portant  la  fertilité  dans  les  terres,  fervent  au  tranff 
port  des  marchandifes.  Les  habitans  y font  fort  induf- 
trieux  : ils  font  des  coffres  „ des  boîtes,  des  étuis  & 
des  cabinets  façon  de  la  Chine,  très  riches  & ar- 
tiftement  travaillés.  (C.) 

§ CHAUNI,  ( Géogr . ) petite  ville  de  Picardie 
fur  l’Oife,  à trois  lieues  de  Noyon  & delà  Fere. 
Elle  a une  châtellenie  royale,-  & une  coutume  par- 
ticulière. C’eft  la  patrie  du  célébré  Vitaffe , profef- 
feur  en  Sorbonne , théologien  profond , & diftingué 
autant  par  fa  piété  que  par  fa  fcience  ; de  Jean 
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Dupuy  ] ancien  reéteur  de  l’univerfité , profefïeur 
pendant  près  de  50  ans  ; & de  Bonaventure  Racine  , 
prêtre  R connu  par  ion  Abrégé  de  l' Hijloire  eccléjiajli- 

que . (C.) 

CHAUSSE,  ( L’ordre  de  la)  ou  de  la  Calza 
à Venife,  ordre  militaire  inflitué  de  tems  immémo- 
rial ; on  dit  qu’il  efl  auffi  ancien  que  la  fondation  de 
la  république. 

Cet  ordre  , qui  fe  nomme  de  la  Chauffe  de  Saint- 
’Marc , n’a  ni  flatuts,  ni  conRitutions , & les  cheva- 
liers ne  font  aucun  vœu  : de  jeunes  nobles  Véni- 
tiens le  compofent  ; ils  fe  vouent  volontairement  à 
combattre  pour  la  foi  & la  république. 

L’ordre  de  la  Chauffé  de  Saint-Marc  fut  renouvellé 
en  1562. 

La  marque  de  cette  chevalerie  eR  une  efpece  de 
botine  d’or  émaillée  de  diverfes  couleurs , & ornée 
de  pierreries,  le  talon  émaillé  de  fable.  PI.  XXVI  f 
fig.  8 y.  (G . D.  L.  T.) 

CHAUSSER , v.  a.  ( Mufîq.  ) J’ai  trouvé  quel- 
quefois chauffer  les  voix  à leur  point , pour  dire  com- 
pofer  ou  difpofer  une  piece  de  mufique , enforte  que 
chaque  voix  puifTe  chanter  fa  partie  fans  fortir  de 
fon  diapafon  naturel.  (F.  D.  C . ) 

CHAUSSETRAPE , f.  f.  mures  ferreus , ( terme  de 
Blafon.  ) meuble  d’armoiries  qui  repréfente  un  inf- 
iniment de  fer  gagrni  de  quatre  pointes  difpofées  en 
triangle,  de  maniéré  qu’en  le  jettant  à terre,  une  fe 
trouve  debout.  . 

Les  ckauffetrapes  fervent  à la  guerre  pour  bleffer 
les  chevaux  des  ennemis  ; on  en  feme  fur  les  brèches 
ou  dans  les  champs  oii  la  cavalerie  doit  paffer,  afin 
de  ralentir  fa  marche. 

DeRrappes  à Paris  ; d' argent  au  chevron  de  gueules^ 
accompagné  de  trois  chaujjetrapes  de  fable . 

Berault  de  Villiers  auffi  à Paris;  d’azur femé  de 
ckauffetrapes  d'or , au  léopard  lionné  de  même  brochant . 

(G.  D . L.  T.) 

§ CHAUSS1N , ( Géogr . ) petite  ville  de  Bour- 
gogne près  du  Doubs  , avec  mépart,  marquifat  & 
bailliage  feigneurial. 

Le  château  foutint,  en  1636,1m  fiege  de  quatrè 
jjoiirs  contre  l’armée  de  Galas,  qui  fit  pendre  le  brave 
commandant , & mit  le  feu  à la  ville. 

Un  ancien  terrier  porte  que  les  habitans  étoient 
obligés  de  battre  les  folles  pendant  le  fommeil  du 
ieigneur  & de  la  dame,  de  peur  que  les  coalfemens 
des  grenouilles  ne  les  interrompiffent. 

On  battoit  monnoie  àChauffin  en  1422,  fous  le 
duc  Philippe  le  Bon.  ( C) 

CHAUX,  V oye^  Air  fixe,  Supplément , Caus- 
ticité ,&  Causticum  , Suppl. 

Chaux  métallique,  V.  Calcination,  Suppl. 

CHAUX  aigre  , ( terme  de  Chaufournier.  ) celle 
qui  ne  foifonne  pas , & qui  n’eR  pas  gralfe.  Voye ç 
Foisonnement  &Chaux  grasse,  dans  ce  Suppl. 

Chaux  APRE,  ( terme  de  Chaufournier.)  chaux  faite 
avec  la  pierre  noire  & coquilliere  des  environs  de 
Metz,  Thionville  & Bitfche  en  Lorraine  : c’eR  l’ef- 
pece  de  chaux  qui  fe  durcit  le  plus  vite  & ie  plus 
fort;  mais  elle  n’elt  pas  de  garde  : il  faut  l’employer 
fept^  oii'  huit  jours  au  plus  tard  après  qu’elle  a été 
fabriquée. 

Chaux  BRULEE,  ( terme  de  Maçon.')  chaux  éteinte 
avec  moins  d’eau  qu’il  ne  lui  en  falloit  pour  la  bien 
diffoiiclre.  A parler  exactement,  ce  procédé  ne  pro- 
duit rien  autre  chofe  que  de  faire  fufer  précipitam- 
ment une  partie  de  la  chaux  , de  laquelle  il  fait  éva- 
porer la  vertu  : au  lieu  que  cette  précieufe  vapeur 
queue  qu’elle  puiffe  être,  femble  retenue  & comme 
amalgamée  dans  une  pâte  de  chaux  éteinte  avec  une 
quantité  d’eau  fuffifànte. 

Les  chaufourniers  appellent  auffi  improprement 
chaux  brûlée  les  roches  du  four  qu’ils  difent  ne  fe 
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point  éteindre  à l’eau,  & y fumage r en  morceaux  , 
&jc.  préjugés  d’ouvriers,  comme  l’a  prouvé  M.  Four- 
aoy  ae  Ra'mecourt  par  plufieUrs  expériences  que 
ion  petit  voir  dans  la  description  qu’il  a- faite  de 
i art  du  Chaufournier. 

Chaux  coulée  , chaux  que  l’on  a éteinte  dans 
un  bâlün  de  bois  , & fait  couler  dans  une  foffe  pouf 
en  eparer  les  parties  non  calcinées.  Cette  prépara- 
tion  de  la  chaux  eR  eRimée  des  architeâes  ; mais  je 
ne  lais  fi  1 abondance  d’eau  néceffaire  pour  faire 
couler  la  chaux  en  lait,  & qui  excede  de  beaucoup 
la  portion  que  la  nature  lui  a proportionnée  ne 
pourroit  pas  diffoudre  une  partie  de  fa  vertu  ’ qui 
enfuite  s’imbiberoit  dans  les  terres  de  la  foffe  avec 
cette  eau  furabondante , & feroit  autant  d’enlevé  à 
la  foiidité  des  mortiers.  Cette  queRion mériteroit des 
expériences. 

Chaux  étoufeée,  ( terme  de  Maçon.)  chaux 
que  l’on  a éteinte  avec  de  l’eau  , après  l’avoir  cou- 
verte d’une  couche  de  fable  qui , en  laiffant  arriver 
1 eau  fur  la  chaux , empêche  la  fumée  de  la  chaux  de 
s’évaporer  pendant  fon  extindion.  Les  architeâes 
font  grand  cas  de  cette  façon  d’éteindre  la  chaux. 

Chaux  gardée.  Comme  la  chaux  ne  fe  garde 
point  vive,  parce  qu’elle  tombe  toujours  en  pouf- 
iiere  en  peu  de  tems  à l’humidité  de  l’air,  & qu’a- 
lors  elle  eR  éteinte,  la  chaux  gardée  eR  de  la  chaux 
éteinte  avec  de  l’eau , & que  l’on  a confervée  en  pâte 
dans  des  folles  bien  recouvertes  contre  les  gelées. 

Chaux  grasse  ; on  appelle  ainfi  la  chaux  en 
pâte  qui  ne  laifle  appercevoir  aucuns  grains  ou  gru- 
meaux , & qui  reflemble  à du  beurre  par  fafineffe. 
La  chaux  aigre  eR  celle  qui  contient  dans  fa  pâte  foit 
des  graviers  non  calcinables , foit  des  grains  de 
pierres  qui  n’ont  pas  été  affez  pouffés  de  feu  , ou 
qui  n’ont  pas  eu  le  temps  de  fufer  en  pâte.  C’eR  pour 
cela  que  la  chaux  coulée , de  toutes  les  efpeces  qui 
fe  coulent , eR  plus  graffe  que  celle  de  même  efpece 
qui  ne  l’a  pas  été.  Voyc^  ci-deffus  Chaux  coulée. 

Chaux  retournée  : c’eR  une  préparation  par- 
ticulière que  l’on  donne  à la  chaux  âpre  de  Lorraine 
pour  1 employer.  M.  de  Cormontaigne  , mort  en 
1752,  maréchal  de  camp , direâeur  des  fortifications 
dans  les  evèches,  ùz  1 un  des  plus  favans  ingénieurs 
ordinaires  que  le  roi  ait  jamais  eus  , dit  dans  un  mé- 
moire particulier  fur  les  mines  : «11  n’y  a point  de 
» pays  au  monde  qui  ait  de  fi  bonne  chaux  que  Metz 
» où  elle  a la  qualité  de  durcir  encore  plus  vite  dans 
» l’eau  qu’à  l’air.  On  fait  par  mille  expériences  qu’il 
» fùffit  de  mêler  cette  chaux  avec  de  gros  gravier 
» au  lieu  de  fable  ordinaire,  fans  y jetter^d’eau 
» mais  fe  contentant  de  retourner  plufieurs  fois  la 
» chaux  &z  le  gravier  à fec  pour  les  bien  mêler  en- 
» femble,  ce  que  l’on  nomme  dans  le  pays  de  la 
» chaux  retournée.  On  la  jette  en  cet  état  le  plus  dou- 
» cernent  que  l’on  peut  dans  l’eau  (de  la  riviere) 

» derrière  une  haie  de  charpente , pour  empêcher 
» qu’elle  ne  foit  tourmentée  & délavée  par  le  flot  ou 
» le  courant.  Elle  y durcit  en  moins  d’un  an  comme 
» le  plus  fort  rocher  , quoiqu’on  n’y  ait  mêlé  ni 
» ( autres  ) pierres  , ni  moellons  , mais  cela  fait  des 
.»  maçonneries  très  - couteufes.  Pour  les  rendre  un 
» peu  moins  cheres,  on  jette  dans  ces  coffres  alter- 
» nativement  une  brouette  de  chaux  retournée , & 
y une  brouette  de  moëllons  ».  Sans  autre  précau- 
tion, ce  mélange  prend  de  même,  & réuffit  à for- 
mer le  rocher. 

CHEBEK,  f.  m.  (Marine.)  terme  par  lequel 
on  défigne  un  bâtiment  à Voile  & à rames , qu’on 
arme  en  guerre  contre  les  petits  corfaires , Ôz  dont 
on  fe  fert  auffi  pour  tranfporter  des  munitions.  On 
voit  beaucoup  de  chebeks  fur  la  Méditerranée.  (+) 
CHEDDER , (Géogr.  ) grand  & riche  village  d'An- 
gleterre , dans  la  province  de  Sommerfet,  fur  le* 
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monts  de  Mencljp  , fertiles  en  pâturages  exceîlens  ï 
il  eft  remarquable  par  la  grofîeur  & la  bonté  des 
pièces  de  fromage  que  l’on  y fait , & que  l’on  y dé* 
laite  avec  un  fuccès  foutenu  depuis  long-tems,  L’on 
eftime  au  lu  d’une  fa  çon  particulière  le  cidre  qui  s’y 
prépare  ; & les  curieux  vont  toujours  voir  avec 
empreffement  dans  fon  voifmage , un  fente  de  ro- 
chers  , haute  de  quelques  cens  pieds,  & de  laquelle 
fort  une  eau  fi  abondante  , qu’elle  fait  mouvoir  les 
rouages  de  plufteurs  moulins.  ( ZL  G.  ) 

§ CHEF  , f.  m.  fcuti  caput , ( terme  de  Blaf.  ) piece 
honorable  dont  la  hauteur  eft  de  deux  feptiemes  de 
la  largeur  de  l’écu , & qui  occupe  fa  partie  fupé- 
rieure.  Il  repréfente  lecafque  de  l’homme  de  guerre 
ou  de  l’ancien  chevalier.  Koyei  pl>  Ffig-  xde  Blafon , 
dans  ce  Suppl. 

Ü y a des  chefs  unis,  d’autres  charges  de  diverfes 
pièces. 

Chef  abaiffé , eft  celui  qui  fe  trouve  fous  un  autre 
chef 

Chef  bandé,  celui  qui  eft  divifé  en  fix  parties  par 
cinq  lignes  diagonales , dans  le  fens  des  bandes  de 
deux  émaux  alternativement. 

Chef  chargé , celui  lur  lequel  on  voit  un  ou  plu- 
sieurs meubles. 

Chef  coufu  , celui  qui  eft  de  métal  ou  de  couleur, 
lorfque  le  champ  eft  pareillement  de  métal  ou  de 
couleur. 

Chef  denche , celui  qui  a au  long  du  bord  inférieur 
des  dents  en  maniéré  d’une  feie. 

Chef  échiqueté , celui  qui  eft  divifé  en  deux  ou  trois 
rangs  ou  tires  de  carreaux. 

Chef  émanché , celui  qui  fe  termine  en  fa  partie  in- 
férieure en  plufteurs  pointes  triangulaires  à la  ma- 
niéré des  manches  des  anciens. 

Chef  engrélé , celui  qui  a des  dents , mais  dont  les 
cavités  font  arrondies. 

Chef  lofangé,  celui  qui  eft  divifé  en  lofanges. 

Chef  retrait , celui  qui  n’a  en  hauteur  que  la  moi- 
tié de  fa  proportion  ordinaire. 

Chef  foutenu  , celui  qui  n’ayant  que  les  deux  tiers 
de  fa  proportion  , l’autre  tiers  eft  occupé  par  une 
divifé  pofée  deffous  qui  iemble  le  foutenir. 

Ce  terme  vient  du  mot  chef,  qui , en  vieux  Gau- 
lois , a fignifîé  la  tête  de  l’homme  , & eft  dérivé  du 
Latin  caput,  en  la  même  ftgnification,  tiré,  félon  Ni- 
cot,  du  Grec  m<p  , ceph. 

Agrain  des  Ubas,  d’Elze,  en  Languedoc;  d’azur 
au  chef  d'or . 

De  Quelenec  en  Bretagne  ; d'hermine  au  chef  de 
gueules  , chargé  de  trois  fieurs  de  Lys  d'or. 

Bocfofel  de  la  Mailon-forte  de  Montgontier  en 
Dauphiné  ; d'or  au  chef  échiqueté  a argent  & de  gueu- 
les de  deux  tires. 

De  Fougères  d’Oin  en  Berry  ; d'azur  au  chef  lo- 
fangé  d’or  & de  gueules.  ( G.  D.  L .'  T.  ) 

* § CHELMlNAR....  Dans  cet  article  du  Dicl. 
raifonné  des  Sciences , &c.  au  lieu  de  Grattas  de  Syl- 
va , Figroa , lifez  Gardas  de  Sylva  Figueroa  ; & au 
lieu  de  Lebrun,  lifez  le  Bruyn. 

* CHEMINÉE-POELE  , ( Phyfique.  ) Nous  de- 
vons à M.  de  Montalembert  l’ingénieufe  invention 
de  pouvoir  convertir  à volonté  une  cheminée  en 
poêle  , & parce  moyen,  naturalifer  en  France  les 
poêles  d’Allemagne  & de  Ruffie  , fans  ôter  à nos  ap- 
partenions l’ufage  & la  décoration  de  nos  cheminées. 
Les  avantages  des  cheminées-poêles  dont  nous  allons 
donner  la  conftruûion  d’après  l’inventeur,  font  d’a- 
bord une  grande  économie  fur  le  bois,  une  chaleur 
plus  égale  & plus  commode  quand  on  s en  îert  com- 
me de  poêle , la  facilité  d’avoir  à volonté  ou  une 
cheminée  ou  un  poêle;  puis  l’avantage  d e chauffer 
plufteurs  apparîemens , foit  de  plein-pied  , loit  à 
diffère  ns  étages  ; & la  commodité  de  faire  paffer  la 
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châleür  fous  lés  planchers  d’un  ou  de  plufteurs  ap» 
partemens,  de  façon  qu’on  ait  les  pieds  fur  un  pcële, 
fans  avoir  rien  à craindre  pour  le  feu. 

Pour  faire  un  poêle  d’une  cheminée , on  partage  la 
longueur  de  celle-ci  en  trois  parties' par  dès  languet- 
tes qui  montent  jufqu’au  haut  du  plafond  de  la  cham- 
bre, & qui  forment  trois  tuyaux  féparés  ; celui  du 
milieu  s’élargit  un  peu  vers  le  bas  pour  former  le 
foyer  de  la  cheminée  , qui  eft  ouvert  à l’ordinaire , & 
occupe  le  milieu  du  chambranle  ; les  deux  autres 
tuyaux  font  fermés  jufqu’en  bas,  & communiquent 
entr'eux  par  une  ouverture  pratiquée  fous  le  foyer: 
la  partie  de  l’ouverture  du  chambranle  , qui  eft  fer- 
mée par  les  deux  tuyaux  , eft  décorée  par  des  orne- 
mens  qui  cadrent  avec  ceux  des  portes,  & ces  por- 
tes ferment,  quand  011  veut , le  foyer.  Seulement  on 
pratique  au  bas  des  portes  une  petite  ouverture  pour 
lervir  d’œil  au  poêle  quand  la  cheminée  en  fait  la 
fonction.  Boy.  la  planche  III.  de  nos  planches  de  Phy- 
fique , dans  ce  Supplément. 

Des  trois  tuyaux  qui  partagent  la  longueur  de  la 
cheminée , un  des  collatéraux  eft  fermé  par*defîiis  en 
maçonnerie,  mais  il  communique  avec  celui  du  mi- 
lieu, parce  que  la  languette  qui  l’en  fépare , ne  va 
pas  jufqu’en-haut  : cette  ouverture  eft  fermée  par 
une  foupape  ou  volet  de  tôle  qu’on  ouvre  ou  ferme 
à volonté  du  dedans  de  la  chambre  , parce  que  fon 
axe  traverfe  le  devant  de  la  cheminée , & reçoit  en 
dehors  une  dent  un  peu  alongée  qui  le  fait  tourner 
en  tirant  un  cordon;  mais  cette  foupape  eft  double; 
& lorlqu’une  de  fes  parties  ferme  la  communication 
avec  le  tuyau  latéral , celui  du  milieu  fe  trouve  ou- 
vert : l’autre  tuyau  latéral  eft  fermé  en-deflus  par 
une  foupape  ftmple  qui  le  recouvre  comme  une 
trape , &C  qu’on  peut  ouvrir , comme  l’autre , du  de- 
dans de  la  chambre  avec  un  cordon  : alors  la  chemi- 
née eft  purement  cheminée,  & on  peut  y faire  du  feu 
dont  la  fumée  montera  direélement  ; elle  ne  différé 
en  cèt  état  d’une  autre  cheminée , qu’en  ce  qu’elle  eft: 
environ  de  moitié  plus  petite. 

Mais  dès  qu’on  voudra  faire  de  cette  cheminée  un 
poêle  , on  ouvrira  la  communication  entre  le  tuyau 
du  milieu  & le  collatéral,  ce  qui  ne  fe  peut  faire, 
fans  fermer  par-deffus  celui  du  milieu,  ces  fermetu- 
res étant  les  deux  moitiés  de  la  même  foupape , dont 
l’une  ne  peut  fe  hauffer , fans  que  l’autre  s’abaiffe  ; 
ces  effets  s’opéreront  en  tirant  ftmplement  le  cor- 
don : un  femblable  mouvement  de  l’autre  cordon 
fera  lever  la  foupape  de  l’autre  tuyau  collatéral, 
qui  fe  trouvera  , par  ce  moyen,  le  feul  ouvert, 
on  fermera  les  portes  de  la  cheminée.  Alors  la  fumée 
& la  vapeur  chaude  ne  trouvant  plus  d’iffue  par  le 
haut  du  tuyau  du  milieu , entreront  dans  le  tuyau  la- 
téral qui  communique  avec  lui;  &:  comme  ce  tuyau 
eft  fermé  par  le  haut , elles  defeendront  par  ce  tuyau  , 
pafferont  par-defibusle  foyer  ; & étant  entrées  dans 
l’autre  tuyau  latéral , elles  remonteront  pour  s’é- 
chapper par  le  haut  de  ce  dernier,  & pour  lors  elles 
échaufferont  confidérablement  les  parois  de  ces 
tuyaux , qui  répandront  dans  la  chambre  une  chaleur 
douce  & agréable  , qu’on  entretiendra  en  fermant 
la  foupape  du  dernier  tuyau  latéral,  dès  que  le  bois 
fera  converti  en  braife  , pour  obliger  les  vapeurs 
chaudes  à pénétrer  ces  mêmes  parois. 

Les  poêles  de  cette  efpece  n’ont  pas  befoin  d’être 
entretenus  toute  la  journée  comme  les  poêles  ordi- 
naires ; qu’ils  foient  échauffés  au  plus  deux  fois  le 
jour,  la  chambre  fera  entretenue  dans  une  tempéra- 
ture convenable  : on  doit  pour  cela  employer  du 
bois  fec  , caffé  affez  menu  pour  faire  un  feu  clair; 
les  morceaux  feront  à-peu-près  égaux  pour  fe  ré- 
duire en  même  tems  en  charbon  ; autrement  le  cou- 
rant d’air  confumeroit  la  première  braife  , tandis 
que  les  morceaux  les  plus  gros  acheyeroient  de  fe 
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irwîer , & fon  perdrait  une  partie  confidérabîe  de 
la  chaleur. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  d’échauffer  une 
feule  chambre  ; mais  il  eft  évident  que  fi  l’on  a plu- 
fieiïr  cheminées  les  unes  au-deffus  des  autres  , ou 
adoffées  les  unes  aux  autres , on  peut  y pratiquer 
des  tuyaux  b qui , communiquant  avec  ceux  de  la 
première , recevront  d’elle  un  dégré  de  chaleur  pref- 
qu’ëgale,  & que  même  ces  communications  peuvent 

< être  ouvertes  latéralement  ; de  forte  qu’un  même 
feu  peut  échauffer  à gauche,  à droite,  deffus  ou 
delfous  ; il  fera  feulement  néceffaire  dans  ce  cas 
qu’il  foit  plus  grand  ; d’où  il  fuit  qu’en  difpofant  artif- 

î tement  les  tuyaux  de  cheminée  d’une  maifon  qu’on 
] bâtit , on  pourrait  à la  lettre  en  échauffer  toutes  les 
chambres  par  un  ou  deux  feux  allumés  au  réz-de- 
chauffée  , & dont  les  locataires  paieroient  en  com- 
mun la  dépenfe  qui  ferait  même  en  ce  cas  affez  mé- 
diocre. 

Toutes  ces  communications  pourraient  être  in- 
terrompues à volonté  par  des  foupapes  placées  dans 
i les  tuyaux  aux  endroits  convenables  ; mais  une  at- 
î tention  que  l’on  doit  avoir,  c’eft  que  ces  foupapes 
j joignent  exariement,  pour  ne  pas  laiffer  perdre  une 
partie  de  la  chaleur. 

On  pourroit  craindre  que  la  fumée  , retenue  dans 
! tous  ces  dédales , n’y  produisît  une  grande  quantité 
de  fuie,  qui  d’un  côté  en  diminuerait  la  capacité  , 6c 

< de  l’autre  ferait  dangerQufe  fi  elleVénoità  s’allumer; 
mais  on  n’a  rien  à craindre  de  ce  côté-là.  M.  de 
Montalembert  s’eft  affuré , en  pratiquant  des  ouver- 
tures par  où  il  pouvoir  voir  dans  ces  tuyaux,  que  la 
fumée  y couroit  avec  une  rapidité  fi  finguliere , que 
Ton  ne  doit  craindre  aucun  dépôt  de  fa  part  , du 
moins  pendant  un  fort  long-tems  , & il  feroit  aifé 
d’y  ménager  des  ouvertures  fermées  d’une  pierre 
ou  d’un  volet  de  fer,  par  lefquelleson  pourroit,  en 
cas  de  befoin , les  nettoyer  ; il  fera  feulement  né- 
ceffaire que  le  feu  foit  affez  vif  pour  que  la  fumée 
ne  fe  refroidiffe  pas  aux  extrémités  du  tuyau  , juf- 
qu’à fe  réfoudre  en  eau , parce  qu’en  ce  cas , non- 
feulement  elle  n’échaufferoit  plus,  mais  encore  elle 
gâterait  en  très-peu  de  tems  toute  la  maçonnerie. 

La  figure  t.  repréfente  l’élévation  d’une  cheminée  , 

; ,vue  en  face  * dans  laquelle  on  a pratiqué  un  poele 
<eny  confervant  une  cheminée  A , qu’on  peut  fermer 
par  le  moyen  de  deux  battans  D fie.  E , dont  l’un  eft 
repréfenté  ouvert  ,&  l’autre  fermé.  Lorfque  les  deux 
portes  font  ouvertes  , c’eft  une  cheminée  ordinaire 
■qui  devient  poêle  lorfqu’on  les  ferme.  On  en  voit  en 
partie  la  ftru&ure  intérieure,  au  moyen  de  la  bri- 
{urefiG. 

La  fig.  2 eft  une  coupe  de  la  même  cheminée  fur  la 
ligne  ÆFdu  plan /g.  3.  On  y voit  l’âtre  ou  foyer 
RR , élevé  fur  le  petit  maffif  GH,  brifé  en  T,  & 
exprimé  par  les  mêmes  lettres  dans  le  plan  ; cette 
cheminée  ayant  quatre  pieds  dans  œuvre , on  en  prend 
vingt- deux  pouces  pour  la  largeur  de  la  petite  che- 
minée à conftruire  dans  la  grande.  On  éleve  fur  le 
fond  RR  les  deux  côtés  LL  en  briques  de  quatre 
pouces  d’épaiffeur  , fie  l’on  forme  la  voûte  M , dont 
la  naiffance  eft  à douze  ou  quipze  pouces  du  bas  du 
foyer  ; l’on  y pratique  dans  le  fond  une  ouverture 
M pour  le  paffage  de  la  fumée,  d’un  pied  de  large 
fur  environ  neuf  pouces  ; fur  les  deux  jambages  de 
cette  voûte,  on  éleve  aufîi  les  deux  languettes  N, 
n®.  1 , N,  n°.  2,  la  languette  N x montant  jufqu’au 
diaphragme  PP  , qui  traverfe  & ferme  totalement  la 
cheminée . Le  détail  de  ce  diaphragme  eft  exprimé 
fis • 4-  On  y voit  les  foupapes,  n°.  1 & x,  repré- 
sentées,^. x,  fous  les  mêmes  numéros.  La  languette 
Rf  1 doit  fe  terminer  à un  pied  environ  au-deffous  du 
diaphragme  P , pour  laiffer  un  libre  paffage  à la  fu- 
!$çç  torique  la  foupape  double#0»  t eft  fermée  ; çette 
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foupape  eft  compofée  de  deux  plateaux  h fie  q;iè 
plateau  fupérieur  h eft  deftiné  à fermer  fouverturè 
a , 1 inférieur  q à fermer  l’ouverture  d ; ces  deux  ou- 
vertures ne  peuvent  jamais  être  fermées  enfemble, 
puifque  la  foupape  double  eft  d’une  feule  piece  mo- 
bile fur  fon  axe  k i fig,  4 , & lorfque  la  partie  h eft 
abattue  pour  fermer  l’ouverture  a , cette  foupap© 
perd  la  fituation  poirituée/,  & laiffe  par  conséquent 
un  libie  paffage  a la  fumee  par  l’ouverture  d i le  mé- 
rite de  la  conffiuéhon  de  cette  foupape  confifte  à 
conferver  la  chaleur  dans  les  tuyaux  latéraux  tan- 
dis que  celui  du  milieu  eft  ouvert  : il  faut  avom  at- 
tention de  faire  faire  la  partie  h plus  pefante  que 
celle  q , afin  que  la  première  puiffe  entraîner  la  der- 
nière par  fon  propre  poids  , lorfqu’on  lui  aura  laiffé 
la  liberté  de  retomber.  La  foupape  n°.  x étant  fim- 
ple  , ne  demande  aucune  explication.  Quant  à la 
façon  de  faire  mouvoir  ces  foupapes , on  lent  qu’en 
luppofant  qu’on  ait  adapté  à l’extrémité  de  chacun 
de  leur  axe,  un  levier  plus  ou  moins  grand,  félon 
la  pefanteur  de  la  foupape,  tel  qu’on  les  voit  eh  rtk  s9 
fig • ^ 5 & plaçant  un  double  levier  tu  pour  renvoi  au 
coin  du  tuyau  de  la  cheminée , on  pourra  ouvrir  Sc 
fermer  ces  foupapes  avec  les  cordons  vv  ,yy,  fie 
ces  diffetens  mouvemens  étant , s’il  étoit  néceffaire  , 
encaftrés  dans  l’épaiffeur  de  la  languette  de  la  chemi- 
née, n’auraient  aucune  faillie,  & ne  s’oppoferoient 
en  aucune  façon  aux  oruemens  : il  Faut  avoir  atten- 
tion de  placer  un  obftacle  derrière  la  foupape  n° . x , 
qui  ne  lui  permette  pas  de  s’ouvrir  jufqu’à  la  ligne 
Verticale,  afin  qu’elle  puiffe  retomber  par  fon  pro- 
pre poids  en  lâchant  le  cordon  yy , qui  doit  refter 
accroché  , ainfi  que  celui  tout  le  tems  qu’on 
voudra  tenir  les  foupapes  ouvertes. 

La  fig-  3 le  P^n  de  la  cheminée  ; GH  & IK  font 
deux  maffifs  de  briques  de  quatre  pouces  , laiffant 
fept  pouces  d’intervalle  dans  l’objet  de  foutenir  des 
briques  de  huit  pouces  de  longueur,  placés  de  façon 
à laiffer  en  deffous  deux  paffages  à la  fumée.  Lorf- 
qu’on en  veut  faire  la  dépenfe  , & qu’on  eft  à portée 
d’avoir  des  plaques  de  fonte  de  fer , on  en  place  une 
de  toute  la  largeur  LM,  & l’on  fupprime  les  deux 
petits  maffifs  de  brique  GHScIK Il  eft  même  indif- 
penfable  de  fe  fervir  de  ces  plaques  toutes  les  fois 
qu  on  veut  que  1 atre  de  la  cheminée  foit  au  niveau  du 
plancher,  & quil  a peu  d’épaiffeur  ; alors  on  y re- 
médie en  plaçant  des  plaques  deffus  & deffous. 

La  fig.  4 repréfente  le  chaffis  de  fer  0000  , qui  doit 
être  de  la  longueur  & de  la  largeur  du  tuyau  de  la 
cheminée  , fcelié  par  fes  quatre  extrémités  0000 , &c 
foutenu  dans  fa  grande  dimenfton  par  plufieurs  pat- 
tes de  fer  lcellees  dans  le  mur  & dans  le  parement 
de  la  cheminée.  La  partie  m doit  être  couverte  à de- 
meure fie  exa&ement  fermée  avec  des  tuiles  , bri- 
ques ou  pierres  de  taille , ou  même  avec  une  double 
tôle,  comme  les  foupapes.  Les  axes  ki,fg  de  ces 
foupapes  doivent  traverfer  le  parement  de  la  chemi- 
née pour  recevoir  à leur  extrémité  les  mouvemens 
de  renvoi  répondans  aux  cordons. 

Ld.  fig.  5 eft  une  vue  en  face  des  différens  mouve- 
mens  néceffaires  au  jeu  des  foupapes  ; l’on  y voit 
qu  au  moyen  du  mouvement  de  renvoi  de  la  double 
loupage  n° . 1 , elle  peut  fe  mouvoir  avec  la  même 
facilité  que  la  foupape  fimple  n°.  x;  il  fuffira,  pour 
les  faire  mouvoir , de  deux  cordons  tels  qu’on  eft  en 
ulage  d’en  avoir  pour  les  fonnettes. 

La  fig.  fi  repréfente  l’élévation  d’une  cheminée-poêle^ 
dont  les  portes  A & B s’ouvrent  en  couliffes , paffent 
derrière  chaque  jambage  , & vont  jufqu’à  l’extrémité 
des  deux  parties  C & D , pratiquées  en  faillie  à côté 
de  la  cheminée.  Ces  parties  faillantes  C fie  P)  font  le 
plus  ordinairement  du  même  marbre  du  chambranle  ? 
mais  elles  peuvent  être  auffi  de  menuiferie  ; alors  > 
dans  ççtte  conftru£tion?  la  cheminée  rèfte  ouverte  de 
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là  grandeur  EF  : ces  portes  ayant  des  roulettes  haut 
&bas,  font  très-faciles  à taire  mouvoir;  elles  ont 
une  très-  grande  folidité , & autant  de  propreté  qu’on 
en  defire  : il  y en  a de  fort  riches  par  les  dorures  d’or 
moulu  & les  bas-reliefs  dont  elles  font  décorées. 
mji  aire  & Mémoires  de.  I‘ 'académie  royale  des  Sciences 
de  Paris  , année  1767. 

CHEMINON  , ( Gêogr.  FUJI.  Litt.  ) village  de 
Champagne  , diocèfe  de  Châlons,  éleélion  de  Vit  ri, 
entre  Vitri  & Bar-le- Duc , fur  la  Brune-Ile  : ilefi  re- 
marquable par  une  abbay  e de  l’ordre  de  Cîteaux , 
fondée  richement  au  xiic.  fiecle  par  Hugues , comte 
de  Champagne,  confirmée  par  Pafcal  11.  en  1117, 
& par  Callixte  II.  en  1 1 20. 

C’eft  la  patrie  de  Pierre-Céfar  Richelet , avocat , 
poète , critique  & littérateur,  mort  à Paris  en  1698, 
âgé  de  67  ans  , &;  inhumé  à faint  Sulpice.  Son  Dic- 
tionnaire François , dont  les  meilleures  éditions  font 
à Genève  1723  , en  3 vol.  in-folio  , & à Paris  1759  , 
ont  rendu  fon  nom  célébré  ; l’édition  de  Paris  efl 
due  aux  foins  du  favant  abbé  Gouget. 

Son  Dictionnaire  de  rimes  a été  mis  dans  un  nou- 
vel ordre  par  M.  Berthelin  en  1751  , in-S°.  Piqué 
d’une  aventure  difgracieufe  qui  lui  étoit  arrivée  à 
Grenoble  , il  fe  retira  à Ly  on , où  il  donna  une  nou- 
velle édition  de  fon  Dictionnaire  François , dans  la- 
quelle il  dit  : Que  les  Normands  feroient  les  plus  mé- 
chantes gens  du  monde , s’il  F y avoit  point  de  Dauphi- 
nois. Voyefie  Paru.  Fr.p.  470.  (C.  ) 

§ CHENE  , ( Botanique . ) en  Latin  quercus , en 
.Anglois  oak  j en  Allemand  eichenbaum. 

Caractère  générique. 

Ce  même  arbre  porte  des  fleurs  mâles  & des  fleurs 
femelles.  Les  premières  font  grouppées  lâchement 
fur  un  filet  commun  en  forme  de  chatons  : elles  font 
formées  d’un  calice  divifé  en  quatre  ou  cinq  parties, 

d’un  grand  nombre  d’étamines. 

Les  fleurs  femelles  font  aflifes  fur  les  branches 
,{  feïon  M.  Duhamel  elles  fe  trouvent  aufîi  fur  le 
chaton  ) ; elles  font  apétales  & compofées  d’un  petit 
embryon  ovale  qui  fupporte  un  feul  fiyle  à cinq 
pointes.  Le  calice  n’en  efl  point  découpé.  C’efl  une 
feule  piece  demi-fphérique  , rigide  & épaifle  qui 
couvre  prefqu’entiérement  la  fleur  : il  devient  en- 
fuite  une  coupe  raboteufe  qui  fouîient  un  fruit  co- 
riace , fphérique  ou  oblong. 

Ffpeces. 

ï.  Chêne  à feuilles  vernales,  oblongues,  pour- 
vues de  pédicules  , plus  larges  vers  le  bout , à den- 
telures aiguës , à angles  obtus  & à glands  aflis  fur 
les  branches.  Chine  commun. 

Quercus  foliis  deciduis  , oblongis , fuperne  lation- 
ébus  , fuiuhus  acutiorihus  , angulis  obtujis , petiolatis  , 
.glandibus  fejjîlibus.  MilL 

Common  oak. 

2.  Chêne  à feuilles  vernales,  oblongues  , obtufes , 
cchancrées  en  ailes  , à pédicules  très-courts , & à 
glands  attachés  à des  pédicules  fort  longs. 

Quercus  foliis  deciduis  , oblongis  , obtujis , pinnato- 
Jinuatis , petiolis  brevijjimis  , pediculis  glandorum  loti- 
gifjîmis.  MilL 

Oak  with  a fru  it  growing  upon  long  foot-falks,  &c. 

3.  Chêne  à feuilles  hivernales,  oblongues,  échan- 
crées  & obtufes  ; à glands  portés  par  de  longs  pédi- 
cules. 

Quercus  foliis  oblongis , fmuatis  , obtujis , perennan- 
tfbus  ; pediculis  glandorum  longifjîmis.  Mill. 

Broad-leav' d ever-green  oak. 

4.  Chêne  â feuilles  oblongues  & aflifes  ; à dente- 
lures, obtufes  3 terminées  par  des  filets  pointus  de  à 
gros  glands. 
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Quercus  foliis  oblongis  obtuse- fmuatis , fe.taceo-mu- 
cronatis  , fejjilibus  ; glandibus  majoribus,  Mill. 

Oak  with  bnftly  leaves  , and  larger  acoms.  . 

5.  Chêne  à feuilles  oblongues  , échancrées  en  ai-  1 
les , velues  par  defîbus  ; à glands  aflis  dont  la  coupe 
efl  velue. 

Quercus  foliis  oblongis  , pinnato-fnuatis , fubtus  to- 
mentofis  ; glandibus  fejjîlibus  , calicibus  tomentojis . 
Mill. 

Oak  with  downy  leaves  on  their  underjide , &C. 

6.  Chêne  nain,  à feuilles  oblongues,  à dentelures 
obtufes  ; à fruits  aflis  & entrochets. 

Quercus  humilis , foliis  oblongis  obtuse-  dent atis: 
fructibus  fejjîlibus  conglomérats.  1 

Dv/arf  oak. 

7.  Chêne  à feuilles  oblongues,  échancrées  en  ailes 
en  forme  de  lyre  , à échancrures  tranfverfales  & ai- 
guës , légèrement  velues  par  deffous.  Chêne  de  Bour- 
gogne. 

Quercus  foliis  o blongis  , lyrato-pinnatifidis  ; ladniis 
tranfverjîs  acutis , fubtus  tomentojis.  Linn.  Sp.  pl. 

Burgundy  oak. 

8.  Chêne  à feuilles  échancrées  en  ailes  & unies  ; à. 
fruits  aflis.  Chêne  à glands  doux. 

Quercus  foliis  pinnato-finuatis , levibus  ; fructibus 
fejjîlibus.  Prod.  Leyd. 

Cut  leav  \l  Italian  oak. 

9.  Chêne  à feuilles  oblongues,  ovales , unies  , à 
dentelures  renverfées.  Villani  des  Grecs  modernes. 

Quercus foliis  ovato- oblongis , glabris  ^ferrato-repan- 
dis.  Linn.  Sp.pl. 

Oak  with  refexed  indentures  to  the  leaves , &c. 

îo.  Chêne  à feuilles  échancrées  & obtufes,  termi- 
nées par  des  filets  aigus. 

Quercus  foliis  obtuse- fmuatis  , fetaceo-  mucronatis, 
Linn.  Sp.pl. 

Virginian  oak. 

11.  Chêne  à feuilles  prefqu’ovales  , pointues  par 
les  deux  bouts  ; à finuofités  découpées  en  dentelu-» 
res  rondes  & égales.  Chêne  à feuilles  de  châtai- 
gnier. 

Quercus  foliis  obov  atis , utrinque  acuminatis  ,fnuatOr- 
ferratis  , denticulatis , rotundatis , uniformibus . Hort. 
Cliff. 

American  chefnut-leaved  oak. 

1 2.  Chêne  à feuilles  en  forme  de  coin  , dont  les 
anciennes  ont  trois  lobes.  Chêne  noir  d’Amérique. 

Quercus  foliis  cuneiformibus  obfolefe-trilobis. 

Black  oak. 

13.  Chêne  dont  la  feuille  a des  fin uofltés obtufes ^ 

&C  des  angles  aigus , terminés  par  des  pointes , 6c 
dont  les  bords  font  entiers.  Chêne  rouge  de  Vir- 
ginie. 

Quercus  foliorum  Jinubus  obtufs , angulis  acutis 
fetd  terminatis , margine  integerrimo , &c.  Hort.  ClifL, 

Scarlet  oak  of  Virginia . 

14.  Chêne  à feuilles  découpées  en  ailés  obliques; 
à plulieurs  échancrures,  dont  les  finuofités  & les  an- 
gles font  pointus.  Chêne  blanc  de  Virginie. 

Quercus  foliis  obliquê-pinnatifidis , Jinubus  angulif- 
que  obtujis.  Linn.  Sp.  pl. 

White  oak  of  Virginia. 

1 5.  Chine  à feuilles  étroites , terminées  en  lance, 
entières  & unies.  Chêne  à feuilles  de  faule. 

Quercus  foliis  lineari-  lanceolatis  ? integerrimïs  , glas 
bris.  Mill. 

Willow  leav* d oak. 

16.  Chêne  à feuilles  oblongues , ovales  & entiè- 
res, velues  par  deflbus.  Le  chêne  verd  à feuilles 
étroites. 

Quercus  foliis  oblongo-ov atis  , fubtus  tomentojis  ? 
integerrimis.  Prod.  Leyd. 

Narrow  leav’d  ever  green  oak. 

17.  Chêne  à feuilles  oblongues^  ovales , à finuofités 

épineufes  • 
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epineufes,'  velues  par-deffous,  à glands  pourvus 
de  pédicules.  Chêne  verd  à feuilles  de  houx. 

Quercus  foliis  oblongo-ovatis , finuato-fpinofls , fab- 
ius to  mémo  fs  ; glandibus  pedunculads.  S auv . Monfp. 

Holly  leav’d  evcr-green  oak, 

18»  Chêne  à feuilles  ovales,  indivifé es  & unies;  à 
dentelures  épineufes.  Chêne  verd  appelle  kermès . 

Quercus  foliis  ovatis  indivijis  , fpinofo  - dentaùs , 
glabris.  Prod.  Leyd. 

Kermes  oak. 

19.  Chêne  toujours  verd  , à feuilles  ovales,  ter- 
minées en  lance , & attachées  à des  pédicules.  Chêne 
de  vie  d’Amérique. 

Quercus  foliis  lanceolato-ovads , integerrimis , petio - 
lads  ,fempcr  virenlibus.  Mil!. 

Live  oak  in  America. 

20.  Chêne  à feuilles  ovales , oblongues  , indivifées , 
dentelées,  velues  par-deffous  ; à écorce  gercée  & 
fongueufe.  Chêne-ïiege. 

Quercus  foliis  ovato-oblongis , indivijis  , ferrads  , 
fabtàs  tomentojis , cortice  rimofo  , fungofo.  Hort.  Cliff. 

Cork  -tree. 

Il  eft  fait  mention  * à l’ article  Chêne  du  Dicl, 
raif.  des  Sciences , &c.  de  quarante  efpeces  de  ce 
genre;  peut-être  que  plufieurs  ne  font  que  des  va- 
riétés ou  des  doubles  emplois  : la  maniéré  obfcure 
dont  elles  font  défignées  , ne  peut  aider  à les  faire 
reconnoître.  Nous  nous  fommes  bornés  à tranfcrire , 
d’après  Miller , les  efpeces  bien  conftatées  qui  fe 
trouvent  en  Angleterre  dans  les  jardins.  Je  fais  ce- 
pendant que  depuis  quelques  années  les  Anglois  en 
cultivent  trois  ou  quatre  nouvelles , mais  qui  ne  me 
font  pas  affez  connues  , pour  que  j’aie  ofé  les  rap- 
porter ici. 

J’ai  quelques  individus  d’un  chêne  verd  à feuilles 
larges,  unies  par-deffous.  Je  crois  être  fondé  à croire 
que  c’eft  notre  n°.  j & Vefculus  de  Pline  , le  chêne 
de  la  forêt  de  Dodone , & peut-être  celui  dont  les 
anciens  Pélafges  mangeoient  les  glands. 

Le  n°.  8 porte  des  glands  doux  propres  à la  nour- 
riture des  hommes  & des  troupeaux  : il  mériteroit 
par-là,  aufti-bien  que  le  châtaignier,  d’être  cultivé 
dans  les  pays  ou  la  plupart  des  habitans  de  la  cam- 
pagne étant  fans  propriété,  ne  peuvent  vivre  qu’en 
partageant  avec  le  peu  de  bêtes  qu’on  leur  fouffre , 
les  fruits  des  forêts  & des  déferts. 

J’éleve  dans  un  de  mes  bofquets  un  chêne  panaché 
qui  eft  charmant  : fa  feuille  eft  marbrée  d’un  blanc 
pur , d’un  verd-glauqne , & de  deux  autres  nuan- 
ces de  verd.  Je  le  multiplie  en  le  greffant  fur  le  chêne 
commun:  c’eft  la  méthode  dont  je  me  fers  pour  toutes 
les  efpeces  rares  de  ce  genre,  comme  pour  les  chê- 
nes verds  , les  kermès  & les  lieges  , lorfque  je  ne 
puis  en  avoir  les  glands. 

Le  chêne  peut  fe  greffer  en  ente  au  mois  d’avril  ; 
mais  cette  opération  réuffit  très-rarement , il  faut 
ébourgeonner  fans  ceffe  au-deffous  de  l’ente  pour 
obliger  la  feve  à y monter  : je  m’y  fuis  pris  de  toutes 
les  maniérés  pour  l’écuffonner  en  œil  dormant , fans 
avoir  jamais  pu  en  venirà  bout;  peut-être  que  l’écuf- 
lon  à la  pouffe  reprendroit  mieux  ; mais  la  greffe  en 
approche  eft  infaillible.  Au  mois  d’avril  on  peut  en- 
lever de  la  pépinière  un  ou  plufieurs  chêneaux  en 
motte , & les  mettre  dans  des  paniers  qu’on  enter- 
rera obliquement  auprès  du  fujet.  Si  dans  une  pé- 
pinière , on  eft  parvenu  à obtenir  quelques  bonnes 
entes  fur  une  rangée  de  jeunes  chêneaux , on  peut 
fuccefftvement  greffer  en  approche  toute  la  rangée. 
Les  chênes  à feuilles  pérennes  greffés  fur  ceux  à feuil- 
lage vernal,  ne  laiffent  pas  de  conferver  leur  ver- 
dure pendant  l'hiver.  C’eft  une  grande  preuve  que 
la  greffe  fert  plutôt  à fixer  les  efpe.ces  & les  variétés, 
qu’à  les  modifier. 

On  croit  generalement  que  le  chêne  fur  vit  rare- 

Tome  11. 
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’ ment  à là  tranfplanîation  ; cette  opinion  vient  de  ce 
qu’on  a toujours  pris  dans  les  forêts  des  fujets  mal 
enracinés.  Lorfqu’on  a enlevé  dans  les  bois  des  chê- 
neaux de  deux  ou  trois  ans , & qu’on  les  a cultivés 
pendant  fix  ou  fept  années  en  pépinière,  on  peut 
pour  lors  les  tranfplanter  avec  fureté  ; ils  feront 
pourvus  d’un  bel  empâtement  de  racines.  Il  convient 
de  ne  leur  rien  retrancher  par  la  tête,  mais  comme  un 
très-grand  nombre  de  branches  nuiroit  à la  reprife  9 
il  faudra  prendre  la  précaution  d’élaguer  ces  jeunes 
arbres  jufqu’à  la  fléché  à la  fin  de  juillet  de  l’année 
qui  précédera  leur  tranl’plantation  qui  doit  fe  faire 
au  printems  quelque  tems  avant  la  pouffe. 

Le  chêne  de  Provence  eft  de  la  première  qualité 
pour  fon  bois,  celui  de  Lorraine  & d’Allemagne  eft 
réputé  bois  tendre.  Notre  efpece  n°.  14  eft  la  meil- 
leure de  celles  qui  croiffent  en  Amérique  : le  bois  en 
eft  dur  & de  bon  ufage  ; <k  comme  fes  progrès  font 
en  France  plus  rapides  d’un  tiers  que  ceux  du  chêne 
commun , je  crois  qu’on  ne  fauroit  trop  la  multi- 
plier. 

Le  chêne  n°.  g)  eft  le  villani  des  Grecs  modernes  ; 
fes  glands  fervent  à la  teinture  : à l’égard  des  autres 
efpeces  , la  plupart  ne  font  que  curieufes.  Les  chênes 
à feuilles  pérennes , c’eft-à-dire , le  n°.  j Sclen°.  ic/9 
peuvent  orner  les  bofquets  d’automne  & d’hiver  ; 
ceux  qui  ne  fe  dépouillent  que  fort  tard,  comme  le 
chêne  à feuilles  de  faille , contribueront  à la  décora- 
tion des  bofquets  d’été  , dont  le  chêne  panaché  fera 
un  des  plus  grands  ornemens. 

Dans  nos  contrées  feptentrionales  , je  ne  puiscon- 
feiller  de  planter  dans  les  bofquets  d’hiver  un  grand 
nombre  de  lieges  ni  de  chênes  verds  proprement  dits , 
ou  ilex.  Quoiqu’on  puiffe  faire  , leurs  feuilles  jau- 
niffent  & tombent , lorfque  le  froid  a régné  quel- 
que tems,  & fur-tout  lorîqu’il  eft  tombé  beaucoup 
de  neige  : leur  verd  fombre  d’ailleurs  n’eft  pas  d’un 
grand  effet  ; encore  moins  peut-on  efpérer  d’élever 
ces  arbres  pour  leur  bois  ou  leur  écorce  , la  .crue 
en  eft  trop  lente  & trop  incertaine  dans  nos  climats 
froids. 

Le  chêne  kermès  forme  de  jolis  buiffons  : le  verd 
de  fon  feuillage  eft  agréable  : on  peut  en  jetter  quel- 
ques pieds  dans  les  bofquets  d’hiver.  Il  eft  affez  dur  : 
au  refte  il  mérite  la  peine  d’être  abrité  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  acquis  une  certaine  force. 

Dans  nos  provinces  méridionales,  ces  chênes  ie 
multiplient  fan£  plus  de  façons  que  ceux  à feuillage 
vernal;  mais  au  nord  de  la  France,  il  faut  ufer  de 
plufieurs  précautions  : je  vais  rendre  compte  de  la 
méthode  que  j’ai  employée. 

' L’important  eft  d’avoir  dans  nos  provinces  du  fud 
un  correfpondant  exaêt  qui  prenne  la  peine  d’a- 
maffer  les  glands  aufli-tôt  qu’ils  font  mûrs , c’eft  à- 
dire,  enfeptembre  ou  oriobre  , de  les  bien  choiflr  , 
& de  les  envoyer  dans  des  boîtes  emplies  de  fable 
fin  & fec.  Il  faut  les  femer  dès  qu’ils  font  arrivés  , 
ou  du  moins  les  mettre  en  attendant  dans  un  mê- 
^ lange  de  bonne  terre  humide  oîi  ils  ne  perdront  pas 
de  tems. 

Plantez  ces  glands  à deux  pouces  les  uns  des  au- 
tres dans  de  petites  caillés  emplies  de  terre  légère  êc 
fubftantielle  que  vous  mettrez  fur  une  couche  tem- 
pérée. Le  printems  fuivant , tranfplantez  chaque  ar- 
bufte  dans  un  petit  pot , & faites-les  paflèr  fuceeflive- 
ment  dans  de  plus  grands  à mefure  qu’ils  grandiront. 
La  caiffe  & enfuite  les  pots  doivent  paffer  les  ftx 
premiers  hivers  fous  une  caiffe  vitrée  , pour  lors 
vous  tirerez  ces  chênes  des  pots  au  milieu  d’avril , $c 
les  planterez  ou  ils  doivent  demeurer. 

Si  vous  avez  fait  germer  au  préalable  vos  glands 
dans  la  terre  , vous  aurez  foin  , en  les  en  retirant , 
de  rompre  le  bout  de  la  radicule  , pour  éviter 
l’alongement  du  pivot.  De  cette  maniéré  vous  les 
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tranfplanterezplus  aifément  & plus  sûrement  l’année 
fuivante. 

Les  chênes  d’Amérique  fe  fement  en  caiffe  ou  en 
pleine  terre  , fuivant  la  quantité  de  glands  qu’on 
eutfe  procurer.  Ils  arrivent  à Londres  en  décent- 
re. Si  on  ne  les  envoie  pas  fur  le  champ  , qu’on  ne 
les  empaquette  pas  dans  du  fable  fin  & fec , & qu’ils 
foient  trop  long-tems  en  route , comme  il  arrive  or- 
dinairement , vous  aurez  le  défagrément  de  les  rece- 
voir fecs  ou  germés.  C’eft  ce  qui  rend  la  colleâdon 
des  chênes  d’une  très-grande  difficulté.  Nous  allons 
donner , d’après  Miller , une  légère  idée  de  cha- 
que efpece  de  notre  catalogue. 

Le  chêne  n°.  1 eft  le  chêne-  comrnun.  Il  croit  dans 
toute  l’Europe  , mais  on  n’en  rencontre  plus  au-delà 
du  royaume  de  Suède  en  allant  vers  le  pôle. 

Le  /z°.  2 fe  trouve  en  Angleterre  dans  les  provin- 
ces de  Kent-&  de  Suflex , & vient  auffi  naturellement 
£n  plufieurs  endroits  de  la  France  : fon  bois  paffe 
pour  être  meilleur  que  celui  de  la  première  efpece. 

Le  chêne  nï.  3 vient  de  lui-même  fur  l’Apennin  , 
en  Suabe  8c  en  Portugal.  Les  feuilles  font  fort  lar- 
ges ; les  glands  naiffent  quelquefois  trois  à trois. 

La  quatrième  efpece  fe  rencontre  dans  plufieurs 
provinces  de  la  France  : c’eft  un  grand  8c  bel  arbre  : 
les  glands  en  font  plus  gros  que  ceux  des  efpeces 
précédentes. 

La  cinquième  eft  indigène  de  l’Italie  8c  du  midi  de 
la  France  : les  feuilles  font  plus  courtes  8c  plus  lar- 
ges que  celles  du  chêne  commun.  Les  glands  font 
Taffiemblés  par  bouquets. 

L’efpece  n° . 6 ne  forme  qu’un  buiffon.  Les  glands 
font  petits  & raffemblés  en  trochets , 8c  les  galles 
viennent  deux  à deux  ou  trois  à trois.  Elle  eft  origi- 
naire d’Italie  8c  des  provinces  méridionales  de  la 
France. 

La  feptieme  efpece  eft  naturelle  de  Bourgogne. 
Les  glands  font  petits , 8c  leur  coupe  eft  épineufe. 
Ses  feuilles  le  diftinguent  affez  des  autres  chênes . 

La  huitième  habite  l’Italie  8c  l’Efpagne  ; les  jeunes 
branches  font  rougeâtres  : la  coupe  des  glands  qui 
font  alongés  8c  menus , eft  un  peu  hériffiée. 

La  neuvième  nous  vient  du  Levant.  C’eft  un  des 
plus  beaux  chênes  du  monde.  Il  étend  au  loin  fes 
branches , 8c  s’élève  auffi  haut  que  le  chêne  commun  : 
fes  feuilles  oblongues  8c  épaiffes  font  d’un  verd-pâle 
par-deffus,  &un  peu  cotonneufes  par-deffous.  Son 
écorce  eft  grife,  marquée  de  tâches  brunes.  Les  glands 
font  prefqu’entiérement  recouverts  par  des  coupes 
ccailleufes  : quelques-uns  font  auffi  gros  qu’une  pom- 
me moyenne. 

L’efpece  n°.  10  tire  fon  origine  de  la  Virginie  8c 
de  quelqu’autre  contrée  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale ou  elle  forme  un  grand  arbre.  Son  écorce  eft 
grife  8c  polie  ; celle  des  jeunes  branches  eft  d’une 
couleur  plus  obfcure  : fes  feuilles  longues  8c  larges 
font  d’un  verd  brillant , 8c  ne  tombent  fouvent  que 
vers  Noël.  Elles  ne  changent  de  couleur  que  très- 
peu  de  tems  avant  leur  chûte  ; les  glands  en  font  un 
peu  plus  longs , mais  pas  fi  larges  que  ceux  du  chêne 
commun. 

Le.  chêne  n°.  11  a été  découvert  dans  l’Amérique 
feptentrionale  : on  croit  qu’il  y en  a deux  variétés  : 
l’une  produit  un  arbre  de  moyenne  taille  ; l’autre  eft 
le  plus  grand  chêne  qui  croiffe  dans  cette  partie  du 
nouveau  monde.  Son  bois  n’eft  pas  d’un  grain  fin , 
mais  il  eft  de  bon  fervice.  L’écorce  en  eft  grife  8c 
écailleufe  ; fes  feuilles  reffemblent  à celles  du  châ- 
taignier, &font  d’un  verd-pâle;  les  glands  font  gros, 
mais  leur  coupe  eft  fort  petite. 

L’efpece  n°.  12  s’empare  des  terres  ingrates  de  la 
plupart  des  contrées  de  l’Amérique  lepîentrionale  : 
fes  feuilles  font  fort  larges  au  bo\it , oh  elles  font 
écliancrées  en  trois  lobes  ; elles  s’étréciffent  vers  le 
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pédicule  qui  eft  court  ; elles  font  polies  & d’un  verd 
luifant.  Cet  arbre  ne  devient  jamais  grand  , 8c  n’eft 
d’aucun  ufage.  Les  glands  font  plus  petits  que  ceux 
du  chêne  commun,  8c  ont  de  petites  coupes. 

Le  n°.  13  eft  une  des  produirions  de  l’Amérique 
feptentrionale  , 8c  s’appelle  chêne  rouge , parce  que 
fes  feuilles  deviennent  d’un  rouge  éclatant  avant  de 
tomber.  On  a fuppofe  deux  efpeces  de  chênes  rouges , 
mais  ce  ne  font  que  des  variétés  féminales.  Le  bois 
eft  doux , fpongieux , 8c  n’eft  de  nulle  durée. 

_Ee  chene  n . /qi  eft  auffi  une  decouverte  qui  a été 
faite  dans  l’Amérique  feptentrionale,  où  l’on  pré- 
féré fon  bois  pour  la  charpente  à celui  de  tous  les 
autres , parce  qu’il  eft  le  plus  durable.  L’écorce  en 
eft  grifâtre  ; les  feuilles  d’un  verd-gai  font  longues 
& larges  : fes  glands  reffemblent  à ceux  du  chêne 
commun. 

C’eft  dans  ces  mêmes  contrées  que  la  nature  a 
placé  le  72°.  /5 , dont  l’on  diftingue  deux  efpeces: 
l’une  fe  nomme  le  chêne  à.  feuilles  de  faule  de  monta- 
gne , 8c  vient  dans  les  terres  maigres  ; les  glands  en 
font  petits , mais  ils  ont  des  coupes  affez  larges  : l’au- 
tre croît  dans  des  fols  riches  8c  humides  ; fes  feuilles 
font  plus  longues  8c  plus  étroites. 

La  feizieme  efpece  eft  le  chêne  verd  ou  ilex  ; il 
varie  extrêmement  par  la  femence. 

Le  n°.  ly , que  quelques-uns  ne  regardent  que 
comme  une  variété , paroît  être  néanmoins  une  vé- 
ritable efpece  : fes  feuilles  reffemblent  à celles  du 
houx. 

La  dix-huitieme  eft  le  chêne  verd  fur  lequel  on  re- 
cueille le  kermès  ou  grain  d’écarlate  , qui  n’eft  autre 
chofe  qu’un  infeèle  qui  attaque  cet  arbre , qui  eft 
habitant  de  la  Provence  8c  du  Languedoc,  011  il  eft 
nommé  avaux . Il  ne  s’élève  guere  qu’à  douze  ou 
quatorze  pieds. 

L’efpece  n°.  ic)  eft  un  des  végétaux  que  produi- 
fent  la  Caroline  8c  la  Virginie  ; elle  s’élève  dans  fon 
pays  natal  à la  hauteur  de  quarante  pieds;  fes  feuil- 
les d’un  verd-obfcur  8c  d’une  confiftance  épaiffe  , 
font  entières , ovales  8c  terminées  en  lance  : elles 
confervent  leur  verdeur  toute  l’année.  Ses  glands 
minces  8c  alongés  ont  de  petites  coupes  , ils  font 
très-doux.  Les  habitans  les  amaffent  pour  les  man- 
ger l’hiver:  on  en  tire  une  huile  peu  inférieure  à 
celle  d’amandes  douces  ; le  bois  en  eft  dur,  groffier, 
8c  raboteux. 

La  derniere  efpece  eft  le  liege  : on  en  connoît  plu- 
fieurs variétés.  Une  à feuilles  larges , 8c  une  à feuil- 
les étroites  qui  ne  perdent  point  leurs  feuilles  : il  y 
en  a deux  autres  variétés  qui  fe  dépouillent  en  au- 
tomne. La  première  eftla  plus  commune.  Les  feuil- 
les demeurent  fur  l’arbre  jufqu’au  milieu  de  mai , 
alors  elles  tombent  toutes , 8c  l’arbre  eft  prefque 
nu  pendant  quelque  tems.  Ses  glands  reffemblent 
beaucoup  à ceux  du  chêne  commun. 

L’écorce  extérieure  de  cette  efpece  de  chêne  eft 
le  liege.  On  l’enleve  tous  les  huit  ou  dix  ans  , mais 
il  relie  une  écorce  intérieure  qui  fuftente  le  corps 
ligneux  ; tant  s’en  faut  que  l’écorcement  foit  nuifi- 
ble  à ces  arbres  , que  ceux  qu’on  n’y  foumet  pas  , 
ne  paffent  guere  cinquante  ou  foixante  ans  , tandis 
que  ceux  qui  fubiffent  cette  opération  vivent  cent 
cinquante  ans  8c  plus , fains  8c  vigoureux.  Le  liege 
des  jeunes  arbres  eft  poreux,  8c  n’eft  pas  de  grande 
utilité.  Cependant  il  eft  néceffaire  de  l’enlever,  lorf- 
qu’ils  font  âgés  de  douze  ou  quinze  ans.  Au  bout  de 
huit  ou  dix  ans  , il  faut  l’enlever  de  nouveau.  Cette 
fécondé  dépouille  n’eft  pas  encore  de  grand  ufage  , 
la  troifieme  fois  elle  fera  bonne  , & deviendra  tou- 
jours meilleure  à meftire  que  l’arbre  vieillira.  C et 
écorcementfe  fait  en  juillet  entre  les  deux  fevesavec 
un  infiniment  femblable  à celui  dont  onfe  fertpour 
écorcer  les  ormes. 


C HE 

Nous  bornerons  ici  ces  détails , parce  (pie  1 article 
ChÊNE  du  Diaionnaire . raisonne  des  Sciences , &c„ 
renferme  .d’excellentes  inftriiftions  pour  la  cultuie 
en  grand  de  cet  arbre  précieux.  (M.  le  Baron  DE 

Tse  H QU  Di.  ) ; 

Chêne  , f.  m.  (fuercus , us.  ( terme  de  B la  fon.  J 

ÿneuble  de  Vécu  qui  repréfente  le  chêne  : il  fe  diftin- 
gue  des  autres  arbres  par  les  glands  dont  il  eft 

charge. 

" Ôn  dit  du  chêne  fruité , lorfqueles  glands  font  d’un 
émail  différent. 

Le  chêne  eft  le  fymbole  de-  la  force  &c  de  la  puil» 
fance;  les  anciens  honoraient  cet  arbre  , ils  faifoient 
des  couronnes  de  fès  branches^  & les  mettaient  far 
les  têtes  de  ceux  qui  avoient  fauve  la  vie  à des  ci- 
toyens. - 

On  donnait  aufti  des  couronnes  oC  leuiues  de 

chêne  aux  foldats  pour  les  récompenfer  de  leurs  ac- 
tions éclatantes.  ( G.  .O.  L.  I . ) 

Chêne  , ( Myth.  ) cet  arbre  était  confacré  h^Jli- 
pltej  : c’eft  pourquoi  lorfqu’un  chêne  éîoiî  frappé  de 
la  foudre  , c’étoit  on  mauvais  augure.  U était  aufti 
confacré  à RhéaouCybele.  Les  Gaulois  avoient  une 
fi  grande  vénération  pour  le  chêne , qu’on  peut  dire 
qu’ils  en  faifoient  en  même  tems , & leur  temple  & 
leur  dieu.  « La  ftatue  de  leur  Jupiter , dit  Maxime  de 
Tyr , n’étolt  qu’un  chêne  fort  élevé  ».  (+.  ) 

^Chêne  de  Charles  II,  ( Aftron . ) conftellation 
méridionale  , introduite  par  M.  Halley,  en  mémoire 
du  chêne  royal , fur  lequel  fe  retira  Charles  II , lorf- 
qu’il  eut  été  défait  à Worcefter , le  3 feptembre 
165 1 : voici  ce  qu’en  raconte  le  célébré  M.  Humes, 
dans  fon  Hifioire  de  la  maifion  des  Sluards. 

Le  roi  s’étant  échappé  de  Worcefter , à ftx heures 
du  foir , fit  environ  vingt-ftx  milles  fans  s’arrêter  , 
accompagné  de  cinquante  ou  de  foixante  de  fes  plus 
fldeles  amis  : enfuite  l’intérêt  de  fa  sûreté  perfonnelle 
lui  fit  prendre  le  parti  de  quitter  fes  compagnons , 
fans  leur  avoir  communiqué  fes  defleins  ; &L  fe  livrant 
à la  conduire  du  comte  de  Derby , il  fe  rendit  fur  les 
confins  du  Stafforshire  à Bofcobel , métairie  écartée , 
dont  un  nommé  Penderell  étoit  le  fermier.  Charles 
ne  fît  pas  de  difficulté  de  s’ouvrir  à lui  ; cet  homme 
avoit  des  fentimens  fort  au-defftis  de  fa  condition  , 

- quoique  la  peine  de  mort  fut  prononcée  contre  ceux 
qui  donneraient  une  retraite  au  roi,  & qu’on  eût 
promis  une  greffe  récompenfe  à ceux  qui  le  trahi- 
roient , il  promit  & fut  garder  une  fidélité  inviola- 
ble. Ses  freres , au  nombre  de  quatre  & gens  d’hon- 
neur comme  lui , prêtèrent  leur  affiftance  : ils  firent 
prendre  à Charles  des  habits  tels  que  les  leurs , ils  le 
menèrent  dans  un  bois  voifin , & lui  mettant  une 
hache  entre  les  mains  , ils  feignirent  de  l’employer 
à faire  leur  provilîon  de  fagots;  pendant  quelques 
nuits  le  roi  n’eut  d’autre  lit  que  de  la  paille , & fa 
nourriture  fut  celle  qui  fe  trouva  dans  la  ferme.  Pour 
fe  cacher  mieux  , il  monta  fur  un  grand  chêne  , dont 
les  feuilles  & les  branches  lui  fervirent  d’afyle  pen- 
dant vingt-quatre  heures  ; il  vit  paffer  fous  fes  pieds 
plufieurs  foldats  , tous  employés  à chercher  le  roi , 
& qui  la  plupart  témoignoisnt  une  extrême  envie 
de  le  faifir.  Cet  arbre  reçut  enfuite  le  nom  de  chêne 
royal , & fut  regardé  long-tems  par  tous  les  habitans 
du  pays  avec  une  extrême  vénération. 

On  trouve  aufti  dans  le  Journal  des  Savans , du 
2.3  novembre  1676  , l’extrait  d’un  livre  anglois,  in- 
titulé Bofcobel,  du  nom  d’une  des  deux  maifons  qui 
fervirent  de  retraite  à Charles  II  ; ce  livre  a été  tra- 
duit en  français,  on  y trouve  la  figure  des  deux  mai- 
fons  & celle  dé  ce  fameux  chêne  , qu’on  regardoit 
comme  un  prodige  , & qui  étoit  ft  gros  & ft  touffu, 
que  vingt  hommes  auraient  pu  s’y  cacher. 

M.  l’abbé  de  la  Caille  fe  plaignoit  de  ce  que  M. 
Halley  avoit  pris  des  étoiles  de  la  conftellation  du 
Tome  îl. 
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navire  pour  former  la  conftellation  de  fort  protec- 
teur ('  Foyeq  le  Journal  du  voyage  de  M,  de  la  Caille 
1763  , in-tx')  ; mais  le  monarque  & l’aftronome  mé- 
ritaient que  cette  conftellation  fût  confervée , & j’ai 
représenté  fur  mon  globe  céîefte,  gravé  en  1773  , 
ce  meme  chêne , , fitué  contre  le  vaifieau  , & paffant 
fur  toutes  les  étoiles  que  M.  Halley  lui  avoit  affN 
gnées , elles  font  au  nombre  de  vingt-quatre  dans  le 
catalogue  des  étoiles  auftrales  de  Halley  ; la  prin- 
cipale eft  une  étoile  de  fécondé  grandeur , qui  avoit 
au  commencement  de  1678  , 6%  2.7 c.  y 2«n  longi- 
tude , & 72 d,  1 5'  de  latitude  auftrale  : cette  confie!- 
lation  s’étend  depuis  6S,  1 3 d j ufcju’à  7s  7 gd  c\q  lon- 
gitude , & depuis  51e1  jufqu’à  yxd  de  latitude  ; cet 
intervalle  renferme  un  grand  nombre  d’autres  étoiles 
du  navire , dans  le  catalogue  du  Ccelum  aujlrale  dé‘ 
M.  de  la  Caille.  (M.  de  la  Lande.  ) 

g- CHENILLE  , ( Uijl.  nat.  Zoolog.  înfeclotôgie.  ) 
On  a lieu , à ce  qu’il  me  fembie  , de  fôupçonner  que 
plufieurs  efpecês  de  chenilles , & peut-être  même 
toutes  celles  dont  les  papillons  font  phalènes , peu- 
vent provenir  d’œufs  non  fécondés,  c’eft-à-dire , 
d’œufs  pondus  fans  accouplement.  Je  crois  du  moins 
en  avoir  donné  d’affez  fortes  raifdns  dans  un  Mé- 
moire qui  va  être  inféré  dans  le  troifteme  volume 
des  nouveaux  Mémoires  de  V académie  de  Berlin  ; & ft 
les  amateurs  de  l’Hiftoire  naturelle  y font  quelque 
attention  , je  me  flatte  qu’ils  s’ouvriront  1111  vafte 
champ  à des  remarques  nouvelles  & ourieufes..  En 
renvoyant  donc  le  lecteur  au  Mémoire  dont  je  viens 
de  parler,  je  me  contenterai  ici  d’indiquer  briève- 
ment quelques  faits  , fur  lefqueîs  j’appuie  principa- 
lement ma  conjeélure. 

La  première  obfervation  qui  m’en  a donné  l’idée  ^ 
me  fut  communiquée  il  y a huit  ou  neuf  ans  par  M. 
Bafler , profeffeur  en  langue  hébraïque  à Bafîe  ; ayant 
nourri  pendant  quelques  jours  la  chenille  qui  donne 
le  papillon  paquet  de  feuilles  fieckes  $ il  en  avoit  obtenu 
un  papillon  femelle  , qui  toujours  ifolé  dans  un  ver- 
re , pondit  fur  une  feuille  de  papier  une  grande 
quantité  d’œufs.  M.  Bafler  avoit  mis  ce  papier  fans 
deffein  fur  le  poêle  de  fa  chambre,  & il  n’y  fongeoit 
plus  ; mais  au  mois  de  novembre  , lorsqu’on  com- 
mença de  chauffer  la  chambre  , il  s’a  aperçut  par  ha- 
zard  que  des  œufs  cle  fon  papillon  il  était  forti  un 
grand  nombre  de  chenilles  qui  étaient  encore  en  vie  ; 
il  en  fut  bien  furpris , fachant  que  la  mere  ayant  tou- 
jours été  feule , n’avoit  pu  recevoir  l’approche  d’au- 
cun mâle» 

Je  ne  penfois  plus  à cette  obfervation  , Iorfque 
j’en  fis  une  femblabie  : j’avois  nourri  la  chenille  du 
poirier,  repréfentée  par  les  figures  1 & j , planche 
XTJ.ll  du  premier  volume  du  grand  ouvrage  de  M, 
de  Reaumur  furies  infe&es  ; toujours  feule  dans  une. 
petite  boite  elle  y fît  fa  coque,  & après  que  j’eus 
perdu  la  boîte  de  vue  pendant  quelque  tems , j’y 
trouvai  au  bout  de  ce  tems  une  petite  famille  de 
chenilles , qui  nepouvoient  être  pro  venues  que  d’un 
papillon  mort , que  je  reconnoiffois  pour  celui.de  la 
chenille  que  j’avois  nourrie  dans  la  boîte. 

Ces  deux  phénomènes  ont  excité  macurioftté;  .ne 
pouvant  preique  plus  douter  de  la  faculté  de  certains 
papillons , de  pondre  des  œufs  féconds  fans  accou- 
plement , faculté  que  je  crois  pouvoir  nommer  mo- 
nogénéjie  , j’ai  cherché  à en  connoître  un  plus  grand 
nombre  , foit  par  moi-même , f oit  en  trouvant  dans 
les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  chenilles  , des  obfer- 
vaîions  pareilles  à celles  que  je  viens  de  rapporter. 

Je  n’ai  pas  été  affez  heureux  que  de  voir  arriver 
chez  moi  ce  que  je  fouhanois  ; j ai  eu , par  exemple, 
le  même  papillon  paquet  de  feuilles  fieches  femelle  , il 
s’eft  délivré  de  tous  fes  œufs,  mais  ces  œufs  fe  font 
deftêchés,  Si  la  même  choie  a eu  lieu  chez  M.  Bafler, 
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lorfqu’îl  s’attendoit  à voir  fon  obfervation  fe  réi- 
térer. 

J’ai  attendu  avec  impatience  ce  que  produiraient 
quelques-unes  des  belles  chenilles  à broffes  jaunâtres 
& raies  orangées , que  je  voyois  à leur  grandeur 
devoir  toutes  donner  des  papillons  femelles  ; il  me 
paroiffoit  que  ft  un  papillon  au  monde  pouvoit  être 
hermaphrodite  , ce  devoit  être  cette  lourde  mafte 
privée  d’ailes , & incapable  même , à caufe  de  fa  plé- 
nitude, de  faire  quelques  pas.  Je  fus  donc  fort  atten- 
tif à obferver  ceux  qui  naquirent  de  mes  chenilles  , 
mais  tout  ce  que  je  vis , c’eft  qu’après  s’être  défen- 
du, pour  ainfi  dire  , pendant  quelques  jours  de  pon- 
dre, il  leur  échappa  peu-à-peu  quelques  œufs,  & 
qu’à  la  fin  comme  ne  pouvant  plus  les  retenir  , ils 
laifferent  partir  la  plus  grande  partie  de  leurs  œufs  à 
la  fois , & moururent  en  en  gardant  néanmoins  cha- 
cun une  quantité  plus  ou  moins  grande  dans  le  corps  ; 
quant  aux  œufs  même  ils  fe  font  tous  deflechés. 

Le  même  papillon  cependant  m’a  fourni  un 
fait  des  plus  fatisfaifans  que  j’ai  eu  , en  revanche  , 
le  plaifir  de  trouver  dans  les  ouvrages  d’hiftoire  na- 
turelle. M.  de  Réaumur , dans  le  feptieme  Mémoire 
de  fon  fécond  volume  , page  320  , édit,  in-40  , cite 
Goedart  comme  ayant  vu  éclorre  des  chenilles  d’œufs 
pondus  par  un  de  ces  papillons  qui  ne  s’étoit  point 
accouplé.  Il  eft  vrai  que  MM.  de  Réaumur  & Swam- 
merdam  révoquent  ce  fait  en  doute  ; qu’ils  fe  mo- 
quent de  Goedart  & de  Lifter  qui  l’ont  rapporté 
comme  un  prodige  & comme  ayant  eu  lieu  réelle- 
ment ; qu’ils  tâchent  d’expliquer  Piilufion  ? M.  Roe- 
fel , dans  fon  beau  Recueil  dl infectes , in-40  , imprimé 
en  Allemand  , à Nuremberg,  & enrichi  de  fi  belles 
planches  enluminées , paraît  également  convaincu 
de  l’impolfibilité  de  la  monogénéfie  dont  il  eftquef- 
iion. 

Voici  pourtant  encore  deux  obfervations  qui  me 
femblent  décider,  au  contraire,  abfolument  en  fa 
faveur  ; c’eft  M.  Pallas , actuellement  profefteur  oc 
membre  de  l’académie  impériale  des  Sciences  de  Pé- 
tersbourg-,qui  les  rapporte  dans  les  Novaacla  Phyfico- 
fnedica  academice  naturce  curioforum^n.  1767,  n°.  8 y ; 
il  décrit  deux  efpeces  de  teignes  , dont  il  a vu  fré- 
quemment les  papillons  femelles  pondre  des  œufs 
féconds  fans  s’être  accouplés:  il  eft  à remarquer  que 
le  papillon  de  la  première  efpece  reflemble  beau- 
coup à celui  de  la  chenille  à brades , tenant  feule- 
ment encore  plus  de  la  figure  du  reptile  ; qu’il  ne 
paraît  pareillement  fe  délivrer  de  fes  œufs  que  mal- 
gré lui , & qu’il  meurt  fouvent  en  les  gardant  tous 
dans  le  corps.  Chez  la  fécondé  efpece  ce  phénomène 
-arrive,  fuivant  M.  Pallas  , beaucoup  plus  sûrement; 
& M.  de  Réaumur  l’a  obfervé  pareillement , & en  a 
parlé  à la  page  1S1  de  fon  troifieme  volume.  Il  eft  fur- 
prenant  après  cela  que  M.  de  Réaumur  n’ait  pas 
ajouté  plus  de  foi  à l’obfervation  de  Goedart,  d’au- 
tant qu’il  confeille  beaucoup  dans  un  autre  endroit , 
de  répéter  & de  retourner  en  toutes  façons  les  expé- 
riences de  Malpighi , fur  la  maniéré  dont  fe  fait  la 
fécondation  des  œufs  des  papillons  : il  eft  furpre- 
nant  auffi  qu’on  ne  trouve  pas  à lire  un  plus  grand 
nombre  d’exemples  d’obfervations  femblables  ; il 
eft  probable  qu’il  faut  un  concours  particulier  de 
circonftances  pour  les  produire  ; 8c  peut-être , c’eft 
une  conje&ure  que  je  crois  avoir  déjà  été  avancée  , 
peut-être  qu’une  même  fécondation  fert  pour  deux 
ou  trois  générations , ou  pour  un  plus  grand  nom- 
bre ; quoi  qu’il  en  foit , il  me  femble  que  la  matière 
mérite  qu’on  l’approfondifte , 8c  qu’on  ne  regrette 
pas  la  perte  des  couleurs  du  papillon  ; autre  caufe 
qui  peut  avoir  mis  obftacle  à des  obfervations  plus 
fréquentes  du  phénomène  dont  il  s’agit  : les  eftais 
qu’on  fera  ne  feront  peut-être  infruftueux  qu’avec 
les  papillons  diurnes  ? ca|  à l’égard  de  ceux-ci  je  ne 
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fâche  pas  d’exemple  feulement  qu’ils  aient  pondu 
des  œufs  fans  avoir  eu  commerce  avec  un  mâle. 

Au  relie,  quelqu’un  de  ma  connoiffance  qui  n?a 
pas  voulu  croire  qu’un  papillon  puiffe  produire  des 
œufs  féconds  fans  accouplement,  a convenu  du 
moins  qu’il  y en  a d’hermaphrodites  pour  les  cou- 
leurs ; autre  point  qui  invite  à des  recherches  ulté- 
rieures : il  a vu  un  papillon  de  la  chenille  à oreilles 
qui  avoit  d’un  côté  les  ailes  comme  les  mâles,  8c  de 
1 autre  comme  les  femelles;  & il  m’a  dit  avoir  en- 
tendu parler  d’autres  exemples  de  pareils  jeux  de  la 
nature.  ( /.  B.  ) 

CHENILLE  , f.  m.  f XiJL.nat.  Conchyliologie.  ) le 
coquillage  gravé  fous  ce  nom  très  impropre , au  voL 
XXlll planche  LXF^n° , /5,n’eft  point  une  efpece  de 
buccin  , comme  il  <1  etc  indique  i nous  en  renvoyons 
la  d„fcription  a 1 article  Pôpel  , qui  eft  le  vrai  nom 
de  ce  coquillage,  chez  les  Negres,  habitans  du  Sé- 
négal , où  nous  l’avons  obfervé  8c  deftîné  avec  fou 
animal.  ( M.  Adanson .) 

CHEOPS  ou  Chemnis  , ( Hijl.  des  Egyptiens.  } 
fut  le  premier  roi  de  la  vingt-unieme  dynaftie  ; ce 
piince  fans  trein  dans  fes  defirs,  8c  fans  pudeur  dans» 
fes  actions , fut  également  l’ennemi  des  dieux  8c  des 
hommes.  Tyran  des  peuples,  il  fe  rendit  encore  plus 
odieux  par  fes  impiétés  que  par  fes  vexations.  Il  ne 
vit  dans  fes  fujets  profternés  & tremblans  que  les 
vils  inftrumens  de  fes  caprices  8c  de  fes  extravagan- 
ces; il  leur  fut  défendu  de  travailler  pour  d’autres 
que  pour  lui  : il  les  employoit  dans  les  carrières  de 
l’Arabie  pour  en  tirer  les  pierres  qui  fervirent  à 
bâtir  une  des  pyramides , dont  on  voit  encore  les 
débris  dans  le  défert  d’Afrique  fur  la  pointe  d’un 
rocher.  Son  élévation  étoit  environ  de  cent  pieds 
au-deflûs  du  niveau  de  la  plaine  : les  Egyptiens  fu- 
rent moins  offenfés  des  travaux  auxquels  ils  furent 
affujettis,  que  des  outrages  faits  à leurs  dieux.  Cheops 
ordonna  de  fermer  leurs  temples , & tous  les  facri- 
fices  furent  abolis  : ce  fcandale  aurait  dû  foulever 
Un  peuple  fuperftitieux  , mais  les  Egyptiens  étoient 
trop  avilis  pour  punir  l’auteur  de  leur  dégradation  ; 
ûe  prince  facrilege,  après  avoir  vécu  abhorré , mou- 
rut tranquillement  fur  le  trône  dont  il  avoit  fouillé 
la  majefté.  ( T—  n.  ) 

* § CHERNIPS  , ( Mythol.  ) « eau  luftrale  dans 
» laquelle  on  avoit  éteint  ce  qui  reftoit  des  charbons 
» d’un  facrifice  fait  par  le  feu,  8c  quifervoit  enfuite 
» à abluer  ceux  qui  fe  propofoient  d’approcher  des 
» autels  8c  du  facrifice  ».  Ce  mot  chernips  eft  pure- 
ment grec  ; tous  les  di&ionnaires  grecs  marquent 
qu’il  lignifie  en  général  : Aqua  qud  abluuntur  manus, 
ante  cibum  ; fumitur  & pro  lavacro  & ipfâ  manuum 
ablutione  apud  lliucyd.  & pro  ipfo  vaje  apud  Athen . 
Voyei  Henri  Etienne,  Scapuia  , Suicer,  &c.  Lettres 
f ir  C Encyclopédie. 

* CHÉR.ONÉE,  ( Géoor.  ) ville  de  Grece,  dans 
la  Béotie , la  même  qui  eft  appellée  Chéronde  dans 
le  Dicl.  raif.  des  Sciences , 8c  c.  par  une  erreur  typo- 
graphique. 

CHERU  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq.  ) arbre  du 
Malabar , très-bien  gravé , avec  la  plupart  de  fes  dé- 
tails, par  Van-R.heede  , dans  fon  Hortus  Malabari - 
eus  , volume  1F , page  / f)  , planche  IX , fous  ce  nom 
& fous  celui  de  katou  tsjeroe}8c  cattu  tsjent.  Les  Bra- 
mes l’appellent  rana  bibo  , les  Portugais  uvas  d? infer- 
no  t 8c  les  Hollandais  dulla pruymen. 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  70  pieds  à 
80  pieds  , ayant  un  tronc  cylindrique  de  trois 
pieds  environ  de  diamètre  fur  1 5 à zo  pieds  de  hau- 
teur , couronné  par  une  cime  ovoïde  très-agréable 
à voir , formée  par  nombre  de  branches  cylindri- 
ques é pailles  , longues , écartées  d’abord  fous  un 
angle  de  30  degrés  , puis  de  45  dégrés , à bois  blanc 
denfe  , rççouvert  d’une,  écorce  verte  d’abord  , 
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Vnfuite  cendrée  dehors  * brime  intérieurement  , 
comme  laineufe  ou  fongueufe. 

Sa  racine  efl:  blanche,  recouverte  d’une  écorce 
fcrune. 

Ses  feuilles  fontalternes,  difpofées  circulairement 
-autour  des  branches , elliptiques  , pointues  aux  deux 
extrémités  , longues  de  huit  à neuf  pouces  , deux 
fois  6c  demie  à trois  fois  moins  larges , entières  , 
luifantes,  verd-noïres  deffus  , plus  claires  deffous , 
relevées  fur  les  deux  faces  d’une  côte  longitudinale 
épaifle , ramifiée  des  deux  côtés  de  quatorze  à quinze 
paires  de  nervures  alternes , prefqu’oppofées  , por- 
tées fur  un  pédicule  cylindrique  , huit  à dix  fois  plus 
court , attachées  autour  des  branches , à des  dift an- 
ces  d’un  à deux  pouces  , 6c  écarté  fous  un  angle  ou- 
vert à peine  de  45  dégrés. 

Chaque  branche  efl  terminée  par  un  corymbe  , 
formé  de  neuf  à dix  épis , auffi  longs  que  les  feuil- 
les , arqués  en  bas,  velus,  verdâtres,  portant  cha- 
cun dans  leur  moitié  fupérieure  environ  vingt  fleurs 
blanches , ouvertes  en  étoile , de  trois  lignes  de  dia- 
mètre , portées  fur  un  péduncule  une  fois  plus  long, 
& écarté  fous  un  angle  de  45  dégrés  d’ouverture. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite,  polypétale  com- 
plexe , pofée  fur  l’ovaire  ; elle  confiffe  en  un  ovaire 
petit , ovoïde,  long  de  deux  lignes  , prefqu’une  fois 
moins  large,  couronné  par  un  calice  à cinq  feuilles 
petites,  une  fois  plus  courtes  , triangulaires  équila- 
térales, pendantes , pertinentes  ; en  une  corolle  à 
cinq  pétales  blancs , triangulaires  équilatéraux , très- 
velus  ou  laineux,  ouverts  horizontalement  en  étoile , 
êc  en  dix  étamines  de  même  longueur , blanches  à 
anthères  rouges , dont  cinq  relevées  droit , 6c  cinq 
cpanouies  horizontalement  ; à leur  centre  s’élève  un 
flyle  couronné  par  un  Üigmate  fort  court. 

L’ovaire  en  mûrifî'ant  devient  une  baie  ovoïde  , 
allez  femblable  au  raifin , appellé  boumaftos  par  les 
Grecs,  longue  d’un  pouce  un  tiers , d’un  tiers  moins 
large , d’abord  verte  6c  velue,  enfuite  bleu-noir, 
liffe , à chair  brune  intérieurement , fucculente , vif- 
queufe,  à une  loge,  contenant  un  oflèlet  ovoïde  , 
long  de  neuf  lignes , prefqu’une  fois  moins  large , à 
amande  blanchâtre  , femblable  à une  aveline. 

Culture.  Le  cheru  croît  au  Malabar,  dans  les  terres 
montueufes  , au  bord  des  forêts  6c  des  rivières  : il 
vit  jufqu’à  deux  cens  ans , toujours  chargé  de  feuil- 
les, de  fleurs  & de  fruits.  On  le  cultive  communé- 
ment dans  les  jardins  femés  en  riz  6c  en  autres  grains 
pour  en  écarter  les  oifeaux  par  fa  qualité  veni- 
rneufe. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  blefiées  répandent  un 
fuc  rougeâtre  vifqueux,  d’une  odeur  fort  défagréa- 
ble  , très-âcre  , bridant  6c  cauffique , comme  "celui 
de  la  renoncule,  & qui  fe  feche  en  larmes  noires  au 
foleil  : fes  fruits  & fes  fleurs  ont  la  même  faveur  & 
la  même  caufiicité  , & fon  amande  a unpeud’âcreté 
& d’amertume.  Ses  fleurs  ne  paroiflent  pas  avoir 
d’odeur  feniîble  lorfqu’on  les  flaire  féparément , 
mais  leur  corymbe  entier  en  répand  une  affez 
agréable. 

DJ  âges.  Cet  arbre  efl:  en  général  pernicieux,  & il 
y a des  Indiens  dont  le  corps  devient  enflé  par  un 
fimple  attouchement  de  fes  parties  ; mais  cette  en- 
flure fe  diffipe  facilement  par  un  üniment  Ample  de 
lait  de  beurre  ou  d’huile. 

Les  Malabares  font  de  fon  bois  des  efpeces  de  ba- 
teaux ou  de  pirogues  , qu’ils  appellent  mansjous.  Les 
peintres  mêlent  avec  la  chaux  le  fuc  rouge-brun  qui 
coule  de  fon  écorce  & de  fes  fruits  , pour  peindre 
d’une  couleur  ineffaçable  leurs  toiles  de  coton.  La 
decoéhon  de  fes  fruits  dans  le  lait  doux , fe  hoir  pour 
la  gale  la  lepre,  les  vertiges , les  migraines  eaufées 
par  le  froid , les  coliques  6c  autres  affe&ions  produi- 
tes par  ues  humeurs  pituite  nies.  Le  fuc  exprimé  de 
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fon  fruit  & de  fon  écorce  , s’applique  fur  les  dents , 
& il  en  diffipe  la  douleur  en  cautérifant  & en  brûlant 
le  nerf;  il  cautérife  de  même  6c  excite  des  véficules 
a la  peau  fur  laquelle  on  l’applique  pour  ouvrir  les 
tumeurs  froides  & indolentes. 

Deuxieme  efpece.  BlBO. 

Les  Brames  appellent  du  nom  de  bibo  une  autre 
Pr‘Ln*:e  ’ aPPehee  tsjeero  par  les  Malabares , qui  ne 
différé  du  cheru  qu’en  ce  que  fes  fruits  font  parfaite- 
ment fphériques  6c  noirâtres. 

marque.  Le  cheru  forme  , comme  l’on  voit  un 
genre  particulier  de  plante , qui  vient  naturellement 
dans  la  famille  des  onagres  où  nous  l’avons  placée» 
C oye^  nos  Familles  des  plantes , volume  II , pa<j&  84. 

( M.  Ad  an  son.  ) 

* § CHESIADE  , fùrnom  donné  à Diane  , Joitdu 
mont  Chejias  dans  Hile  de  Samos  , foit  de  la  ville  de 
Chefio  en  Ionie.  Il  n’y  a point  de  mont  Chefiasdans 
Pile  de  Samos  , mais  un  fleuve  de  ce  nom.  Voye{  les 
Notes  du  P.  Hardouin  fur  Pline*  Au  lieu  de  Chefio  en 
Ionie  , il  falioit  dire  Chefium.  Lettres  fur  LEncyclop. 

CHEVAL  , ( Myth.  ) cet  animal  étoit  confacré  à 
Mars  comme  au  dieu  des  combats.  La  vue  d’un 
cheval  étoit  un  préfage  de  guerre  , parce  que  le  che- 
valin un  animal  belliqueux.  Enée  eut  à peine  pris 
terre  en  Italie , que  pour  premier  préfage  il  vit  qua- 
tre chevaux  blancs  paiffant  dans  la  prairie,  auffî- 
tot  Anchife  s ecrie:  O terre  étrangère,  tu  nous  pro- 
mets la  guerre  ! Les  Perfes,  les  Arméniens  , lesMaf- 
fagetes  immoloient  des  chevaux  au  foleil. Les  Sueves, 
anciens  peuples  de  la  Germanie  nourriflent  à frais 
communs  , dit  Tacite  , dans  des  bois  facrés  , che- 
vaux blancs  , dont  ils  tirent  des  préfaces  ; perfonne 
ne  peut  y toucher  en  aucune  maniéré  : le  feul  prê- 
tre avec  le  prince  de  la  nation  les  attachent  à un 
charriot  facré  , les  accompagnent  , 6c  obfervent 
leurs  henniffemens  6c  leurs  frémiflemeps.  Il  n’eft 
point  de  préfage  auquel  non-feulement  le  peuple , 
mais  les  principaux  de  la  nation  6c  les  prêtres  ajou- 
tent plus  de  foi.  (-f) 

Chhval^  Troye,  {Myth.)  les  Grecs,  dit  Vir- 
gt  e,  laffes  d un  fiege  quiduroit  depuis  dix  années, 
ans  efperance  d en  voir  la  fin  , eurent  recours  à un 
flratageme.  Ils  s aviferent  de  conflruire  , fuivant  les 
leçons  de  Pallas  , un  cheval  énorme  , haut  comme 
une  montagne  , compofé  de  planches  de  fapin  artif- 
tement  jointes  enfembie  ; & ayant  enfermé  dans  fes 
vaftes  flancs  un  grand  nombre  de  guerriers , ils  pu- 
blièrent que  c etoit  une  offrande  qu’ils  confacroient 
à Minerve  pour  obtenir  un  heureux  retour  , & pour 
remplacer  le  Palladium  de  Troye,  qu’ils  avoient 
enlevé.  Les  Troyens  donnèrent  dans  le  piege , 6c 
croyant  que  ce  cheval  n’avoit  été  fait  d’une  grandeur 
fi  prodigieufe , qu’afin  qu’il  ne  pût  entrer"  par  les 
portes  de  leur  ville,  ils  en  abattirent  une  partie  des 
murailles,  & placèrent  au  milieu  de  Trcye  la  fu- 
nefle  machine.  Lorfque  la  nuit  fut  venue , les  Grecs 
qui  etoient  cachés  dans  les  flancs  du  cheval  de  bois, 
en  fortirent  par  le  moyen  d’un  cable  6c  introdui- 
firent  dans  les  murs  de  Troye  toute  l’armée  enne- 
mie. « Cette  fiélion  qui  nous  paroît  aujourd’hui  fi 
» folle  , ditM.  labbé  des  Fontaines  , étoit  appuyée 
» fur  une  vieille  tradition , & fur  la  crédulité  des 
» anciens  peuples.  La  plupart  des  poètes  Grecs  la 
» fuppofent.  Plutarque  , dans  la  vie  de  Romulus  , 

» allure  que  l’on  celébroit  une  fête  à P^ome  en 
» commémoration  de  cet  événement , & que  pour 
» cela  on  immoloit  un  cheval  au  dieu  Mars  ».  Paufa- 
nias  croit  que  ce  cheval  étoit  un  efpece  de  bélier 
qu’Epéus  imagina  pour  battre  les  mufs  de  Troye  , 

6c ' qu’on  y fit  une  large  breche  par  laquelle  Far^ 
mée  entra  de  nuit  dans  la  ville.  En  effet  Pline  date 
l’ufagç  du  bélier  > du  fiege  de  Troye,  & regarde 
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cet  infiniment  de  guerre  comme  le  fondement  de 
la  fiâion  du  cheval  de  bois.  Ajouterai-je  une  autre 
Conjonâure  , auffi  vraifemblable  que  celle  de  Pau- 
fanias  3 que  des  Grecs  s’étoient  cachés  dans  une  ca- 
verne voifine  de  la  ville  ; & ayant  profité  du  fom- 
sneildes  gardes  , ils  entrèrent  la  nuit  par  labreche  qui 
avoit  été  faite  pour  le  cheval  , & introduifirent 
enfuite  l’armée?  (+) 

§ CHEVAL  , ( Jfiron.  ) tquuhus , equus  nnnor , 
■&c.  confteilation  qu’on  appelle  communément 
cheval  ; pour  la  diftinguer  de  Pegafe  qui  eft  le  gratid 
cheval  ; on  n'en  voit  fur  les  cartes  que  la  moitié  , 
comme  fi  le  relie  du  corps  étoit  cache  dans  les 
nuages.  Suivant  la  mythologie  , ce  cheval  eft  celui 
que  Mercure  avoit  donné  à Caftor  & qui  le  nom- 
moit  Cyllarus  , Virg.  Georg.  III  , 9°  > ou  celui  dont 
Saturne  prit  la  forme  lorfqu’il  fut  furpris  avec  Pffy- 
lira,  fille  de  l’Océan.  Mais  comme  tous  les  dieux 
& tous  les  héros  de  l’antiquité  ont  fait  ufage  du  che- 
val, on  a donné  à cette  confteilation  une  multitude 
d’origines  différentes  , lur  lefquelles  on  ne  faut  oit 
nen  ftatuer.  H oye^  Lcejius , Ceelutti  MJlronomi-O’poe- 

ticum . 

Elle  ne  contient  que  fix  étoiles  dont  la  plus  belle 
% , eft  marquée  de  troifieme  grandeur  dans  Flamf- 
îeed , & de  quatrième  grandeur  dans  le  catalogue 
de  M.  de  la  Caille.  Sa  longitude  au  commencement 
de  1750  , étoit  de  ios  19^  377  54f/  ? ^ latitude 
de  2od  8'  5 6"  boréale.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

Cheval  , f.  m.  equus, i, ( terme  de  Blafon.  ) animal 
qui  paroît  de  profil  dans  l’écu.  On  nomme  gai  celui 
qui  fans  bride  & fans  licol,  femble  fe  promener; 
cabré , celui  qui  eft  levé  fur  fes  deux  pieds  de  der- 
rière ; couranftz lui  dont  les  quatre  jambes  font  éten- 
dues en  l’air;  animé,  celui  quia  l’œil  d’un  autre 
émail  que  fon  corps  ; effaré , quand  il  eft  levé  fur 
fes  jambes  de  derrière,  & prefque  droit;  bardé, 
houffé  & caparaçonné  y fe  dit  d’un  cheval  qui  a tous 
fes  harnois. 

Le  cheval  eft  regardé  comme  le  plus  beau  & le 
plus  utile  de  tous  les  animaux  ; il  fert  à l’homme 
en  tems  de  paix  Sc  en  tems  de  guerre. 

Le  cheval  a les  qualités  de  plusieurs  animaux  : il 
a le  courage  du  lion , l’œil  de  l’aigle  , la  force  du 
bœuf,  la  vîteffe  du  cerf,  l’agilité  du  renard. 

Un  cheval  bien  dreffé  , eft  docile,  adroit,  cou- 
rageux , il  ne  s’épouvante  point  du  bruit  du  canon , 
s’élance  fur  l’ennemi  dans  les  batailles  fans  crain- 
dre les  dangers , fe  précipite  fur  les  épées  , les  bayon- 
üettes  , les  armes  à feu  & dans  les  flammes  ; aufli 
a-t-il  été  pris  pour  l’hiéroglyphe  de  la  valeur  & de 
l’intrépidité. 

Chevalier  de  Ferneux  en  Breffe;  de  fable  au  cava- 
lier armé  de  toutes  pièces  , tenant  an  badelaire  de  la 
main  dextre  & J on  bouclier  de  la  fenejlre  ; le  cheval 
bardé  , houffé  & caparaçonné , le  tout  £ argent. 

La  Croix  de  Chevrieres  en  Dauphiné  ; d'azur  la 
tête  de  cheval  £ or , animé  de  gueules  ; au  chef  coufu 
de  même  , chargé  de  trois  croifettes  d'argent.  V oye^  dans 
le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , &c.  planche  V , 
fig.  y , xpS  , zjc)  de  V art  Héraldique . ( G.  D. 
L . T.  ) 

CHEVAUX  courfe  de , ( Hifoire  anc.')  les  courfes 
de  chevaux  furent  autrefois  très-célebres  dans  les 
jeux  olympiques.  Nous  devons  à M.  l’abbé  Cédoyn 
des  recherches  très-intéreflantes  fur  cette  matière. 
Il  s’eft  appliqué  à rechercher  l’origine  & le  progrès 
des  courfes  de  chevaux  , & en  combien  de  maniérés 
elles  fe  diverfifioient.  Nous  allons  en  donner  ici  un 
extrait. 

Origine  & progrès  des  courfes  de  chevaux . Les 
Curetes  ou  Da&yles  , à qui  Rhéa  avoit  confié  l’édu- 
cation-de  Jupiter  , etoient  cinq  freres.  Quand  ils  eu- 
rent rempli  leur  miniflere  , ils  quittèrent  le  mont 
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Idà  pour  venir  à'Elide.  Hercule  , qui  étoit  l’aîné  f 
leur  propofa  un  jour  de  s’exercer  à la  courfe  , & de 
voir  qui  d’emr’eux  remporterait  le  prix.  Ce  prix 
devoit  être  d’une  couronne  d’olivier  ; car  lui-mëmer 
avoit  apporté  du  plant  d’olivier  en  Grèce  , & pet 
arbre  n’y  étoit  déjà  plus  rare.  Comme  toutes  les. 
choies  humaines  ont  des  foibles  commencemens,  ce 
fut-là  l’origine  de  ces  jeux  qui  devinrent  enfuite  fî 
célébrés  , & pour  qui  les  Grecs  fe  montrèrent  fit 
paflionnés.  D’autres  difent  que  Jupiter  , après  avoir 
triomphé  des  Titans  , mftitua  lui-même  ces  jeux  à 
Olympie  , & qu’ Apollon  y remporta  le  prix  de  la, 
courfe.  L’une  & l’autre  tradition  étoit  également  ac- 
créditée parmi  les  Eléens  du  tems  de  Paufanias.  Il 
eft  hors  de  doute  que  ces  premières  courfes  fe  firent 
à pied  , & que  l’on  n’y  vit  ni  chevaux , ni  char  , le 
cheval  alors  n’étoit  point  un  animal  domeftique  ; on 
n’avoit  pas  encore  trouvé  l’art  de  le  dompter  & de 
le  faire  fervir  à l’ufage  de  l’homme  , ce  qui  nous  fait 
fouvenir  de  cette  fable  , qu’Horace  a mife  en  vers, 
dont  voici  une  traduèrion  : Le  cerf,  plus  fort  dans 
le  combat  que  le  cheval , chaffoit  celui-ci  des  pâturages . 
Las  de  fe  voir  toujours  maltraité  , le  cheval  implora  h 
fecours  de  l'homme  , & fe  laiffa  mettre  un  frein.  Mais  , 
après  quil  eut  triomphé  de  fon  ennemi  par  la  force  , il 
ne  put  fe  délivrer  ni  du  frein  ni  du  cavalier. 

Cette  fable  enfeigne  plus  d’une  vérité.  Nous  nous 
contemerons  de  celle  qui  fait  à notre  fujet , favoir, 
que  le  cheval  a été  long-tems  un  animal  fauvage.  Il  ne 
faut  pas  s’en  étonner  ; lanéceffité,  mere  de  fmven-v 
tien , ne  s’étoit  pas  encore  fait  fentir  à cet  égard. 
Dans  les  premiers  tems,  la  terre  ni  peuplée  ni  dé- 
frichée , n’offroit  aux  yeux  que  des  varies  folitudes 
& des  forêts  immenfes  , dont  les  arbres  étoient  aufti 
anciens  qu’elle.  D’un  côté  , les  bêtes  féroces  , dont 
ces  forêts  étoient  remplies  , de  l’autre,  ces  hommes 
fanguinaires,  qui  dans  tous  les  tems  ont  compté  pour 
rien  la  vie  d’autrui , rendoient  les  chemins  très-dan- 
gereux. Flercule  & Théfée  n’avoient  point  encore 
purgé  leur  pays  de  divers  monftres  qui  i’infeftoient. 
On  étoit  donc  peu  tenté  de  voyager  ; chacun  le  te-; 
noit  dans  le  lieu  où  il  étoit  né , uniquement  oc- 
cupé à cultiver  l’héritage  de  fes  peres.  On  labou- 
rait la  terre  avec  des  bœufs  ; on  ne  connoiffoit  que 
l’âne  pour  bête  de  fomme  ; cet  animal  dur  à la  fati- 
gue & facile  à nourrir , étoit  alors  autant  en  eftime 
qu’il  eft  en  mépris  aujourd’hui.  On  ne  s’avifoit  point 
de  fouhaiter  une  monture  ou  plus  honorable  ou  meil- 
leure , parce  que  celle-là  fuffifoit.  Le  luxe  &.  la  dé- 
licateffe  n’avoient  point  fait  à l’homme  une  infinité 
de  befoins  imaginaires.  Les  befoins  naturels  étoient 
les  feuls  que  l’on  fe  mît  en  peine  de  fatisfaire , &C 
le  fentiment  général  étoit  celui-là  même , qu’un  de 
nos  poètes  a exprimé  fi  bien  dans  ces  vers  : 

Heureux  qui  fe  nourrit  du  lait  de  fes  brebis  , 

Et  qui  de  leur  toifion  voit  filer  fies  habits , 

Qui  ne  fiait  £ autre  mer  que  la  Marne  ou  la  Seine , 

Et  croit  que  tout  finit  où  finit  fon  domaine  ! 

Mais  bientôt  les  mœurs  changèrent,  & d’autres 
mœurs  amenèrent  d’autres  ufages.  . 1 

Cinquante  ans  après  le  déluge  de  Deucalion,  qui 
affligea  la  Grece  du  tems  de  Moife,  Clyménus,  un 
des  defeendans  d’Hercule  Idéen , vint  de  Crete  en 
Elide  , y régna  & donna  le  fpeèlacle  d une  courie 
dans  Olympie.  Endymion , fils  d’Æthlius  , chafla 
Clyménus  de  l’Elide , s’empara  du  trône , &:  pro- 
pofa à fes  propres  enfans  le  royaume  pour  prix  du 
même  exercice.  Ces  deux  courtes , comme  les  pre- 
mières, furent  encore  des  courfes  à pied;  mais, 
quelque  tems  après,  on  vit  paraître  en  Grece  un 
jeune  héros  plein  de  courage  & de  vertu  , c’étoit 
Bellérophon.  H trouva  le  fecret  de  dompter  ce  che- 
val t qui  depuis  a été  fi  fameux  fous  le  nom  de 
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Pigafe;  St  il  s’en  fervit  utilement  à combatte  un 
monftre  terrible  , qu’il  tua  enfin  a coups  de  fléché,, 
La  fable  dit  que  Minerve  elle-meme  avoit  dompte 
le  Pégafe  en  lui  mettant  un  mors,  ce  qui  fît  donner  a 
la  déelfe  le  nom  de  Minerve  - Chalinitis , du  mot 
grec.fcaa/fdff  , qui  fignifie  un  frein.  Il  eft  aifé.de  voir 
que  cette  fable  ne  fignifie  autre  chofe,  finon  que 
Bellérophon  , par  fon  adrelfe  8c  fa  dextérité , s’étoit 
rendu  maître  de  ce  fougueux  animal. . 

Bellérophon  , fils  de  Glaucus  8c  petit-fils  de  Sifÿ- 
phe , defeendoit  de  Deucalion  par  fix  degrés  de 
génération , 8c  vivoit  du  tems  qu’Aod  exerçoit  la  ju- 
dicature  en  Judée.  On  peut  inférer  de-là , que  l’ufage 
de  monter  à cheval  ne  commença  en  Grece  que  Pan 
du  monde  2650  , treize  à quatorze  cens  ans  avant 
l’ere  chrétienne.  Nous  difons  en  Grece  ; car  il  eft 
certain  qu’en  Egypte  on  fe  fervoit  de  chevaux  long- 
îems  auparavant.  Le  Pharaon  qui  fut  englouti  dans 
la  mer  Rouge  , en  pourfuivant  les  Ifraehtes , trai— 
noit  après  lui  une  nombreufe  cavalerie  8c  beaucoup 
de  chariots.  Les  Ifraélites  , qui  avoient  fait  un  long 
féjour  en  Egypte  , ne  pouvoient  non  plus  ignorer 
l’art  de  tirer  du  fervice  d’un  animal  aufii  utile  que 
le  cheval. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à une  ancienne 
tradition  , qui  avoit  cours  en  Grece  , que  Neptune, 
difputant  avec  Minerve  à qui  feroit  aux  hommes 
le  préfent  le  plus  utile  , frappa  la  terre  de  fon  tri- 
dent , 8c  en  fit  fortir  un  beau  cheval  d’où  il  prit  le 
iitrnom  de  Hippius  ; furnom  dont  on  pourroit  ren- 
dre d’autres  raifons.  On  chercheroit  en  vain  un  fens 
allégorique  dans  cette  fable.  Quelques-uns  préten- 
dent que  le  cheval  eft  le  fymbole  de  la  navigation  ; 
mais  apparemment , ils  ignorent  quePamphus,  poète 
plus  ancien  qu’Homère , dit  formellement  que  les 
hommes  font  redevables  à Neptune  , 8c  du  cheval  8c 
de  ces  tours  flottantes  que  nous  appelions  des  vaif- 
feaux.  Il  diftingue  ces  deux  chofes  , loin  de  les  con- 
fondre 8c  de  faire  l’une  le  fymbole  de  l’autre.  Selon 
M.  l’abbé  Gédoyn  , c’étoit  en  effet  une  efpece  de  tra- 
dition , que  les  Athéniens  prenoient  plaifir  à débiter , 
parce  qu’elle  flattoit  leur  vanité  ; 8c  le  vulgaire  tou- 
jours crédule  pouvoit  y ajouter  foi , comme  à mille 
autres abfurdités.  Les  poètes,  qui  faififfent  le  mer- 
veilleux par  tout  où  ils  le  trouvent , n’ont  pas  man- 
qué de  faire  honneur  à Neptune  de  ce  cheval  créé, 
pour  ainfi  dire  , par  lui  pour  le  fervice  de  l’homme  ; 

Tuque  6 cui  prima  frementem 
Fudit  equum  magno  tellus  percujfa  tridenti , 

dit  Virgile  en  invoquant  ce  dieu  au  commencement 
de  fes  Géorgiques.  En  quoi  il  ne  fait  que  rendre  Ho- 
mère fon  grand  modèle , qui  dans  le  vingt-troifieme 
livre  de  ¥ Iliade , nous  peint  Ménélaiis  adreffant  ces 
paroles  à Antiloque:  Jure £ par  Neptune  , la  main  Jur 
vos  chevaux , jure £ que  vous  n ave^  point  employé  la 
fraude  pour  me  devancer.  Pourquoi  Ménélaiis  exige- 
t-il  qu’Antiloque  jure  par  Neptune?  C’elf  que  dans 
l’idée  des  Grecs  , Neptune étoit  le  dieu  delà  cheva- 
lerie comme  le  dieu  des  mers.  Mais  les  hiftoriens  , 
plus  amateurs  du  vrai  que  du  merveilleux,  ont  laide 
ce  conte  aux  poètes  8c  aux  mythologues  , &;  n’ont 
point  fait  ce  dieu  auteur  de  l’art  de  monter  à cheval. 

Revenons  donc  à Bellérophon.  Son  combat  con- 
tre un  monftre  fe  paffa  en  Lycie  , où  Prœtus  l’avoit 
«envoyé  à deffein  de  l’y  faire  périr.  Le  bruit  de  ces 
deux  aventures  ne  tarda  pas  à fe  répandre  de  tous 
côtés  ; 8c  aufli-tôt  ce  fut  parmi  les  princes  & les 
héros  de  la  Grece  à qui  auroit  des  chevaux  ; on  prit 
foin  d’en  nourrir;  les  haras  de  l’Epire,  ceux  d’Argos 
& de  Mycenes  l’emportèrent  fur  tous  les  autres. 

Les  Theffaliens  , peuples  voifins  de  la  Grece  8c  de 
- la  Macédoine , acquirent  dès-lors  la  réputation  d’être 
fort  bons  cavaliers  ; ils  combattaient  à cheval  con- 


tre des  taureaux  fauvages , ce  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  Centaures.  Les  Lapites  , autre  peuple  de 
Theffalie  , excellèrent  en  même  tems  à faire  non- 
feulement  des  mors  , mais  des  caparaçons,  êc  à 
bien  manier  un  cheval , comme  Virgile  nous  l’ap- 
prend. Pline  eft  d’accord  avec  lui , à cette  différence 
près  , qu’il  attribue  à Bellérophon  ce  que  Virgile  , 
en  qualité  de  poète  , a mieux  aimé  attribuer  à Nep- 
tune. 

Ce  fut  à-peu-pres  dans  cette  conjomfture , & en- 
viron trente  ans  après  Endymion  , que  Pélops  fit 
célébrer  les  jeux  olympiques  en  l’honneur  de  Jupi- 
ter, 8c  comme  le  remarque  Paufanias , avec  plus 
de  pompe  8c  d’éclat  que  n’avoit  fait  aucun  de  fes 
prédéceffeurs.  Ce  Prince  venoit  de  remporter  une 
viéfoire  fignalée  fur  Oenomaiis  à cette  fameufe  courfe 
de  chars,  dont  le  prix  n’étoit  rien  moins  que  le 
royaume  de  Pife  , 8c  la  plus  belle  princeffe  qu’il  y 
eût  alors  ; ainfi,  l’on  peut  croire  avec  affez  de  fon- 
dement , qu’aux  jeux  de  Pélops  , outre  une  courfe  à 
pied  qui  étoit  ordinaire,  il  y eut  des  coudes  de 
chevaux  & de  chars.  Mais  il  paroît  que  les  chevaux 
furent  encore  rares  8c  précieux  ; & de-là  ces  fables 
qui  font  fi  répandues  dans  les  anciens  mythologues, 
que  Jupiter,  ayant  enlevé  Ganymede  , pour  confo- 
ler  Tros , pere  du  jeune  échanfon  , lui  donna  des 
chevaux  d’une  v beauté  merveilleufe  ; que  Neptune 
fit  aufii  préfent  à Coprée  du  fameux  cheval  Arion  , 
qui  de  Coprée  paffa  à Hercule  , & d’Hercule  à 
Adrafte , à qui  il  fauva  la  vie  ; qu’au  mariage  de 
Thétis  & de  Pélçe,  les  dieux  qui  avoient  honoré  la 
noce  de  leur  préfence  , voulant  fignaler  leur  libéra- 
lité , Neptune  donna  pour  fa  part  à Pélée , deux 
magnifiques  chevaux  , dont  on  nous  a confervé  les 
noms;  qu’aux  jeux  funèbres  de  Patrocle  , Ménélaiis 
attela  avec  fon  cheval  Podarge , une  cavale  d’Aga- 
memnon,  la  fuperbe  Æthé,  qui  tiroit  fon  orîginedes 
chevaux  donnés  à Tros  par  Jupiter  même.  Tout  cela 
marque  affez  qu’un  beau  cheval  étoit  alors  quelque 
chofe  d’extraordinaire  8c  d’un  grand  prix. 

Il  eft  naturel  d’obferver  ici  que,  comme  une  dé- 
couverte mene  fouvent  à une  autre , l’ufage  des 
chars  fut  connu  en  Grece  prefqu’en  même  tems  que 
celui  des  chevaux.  Cicéron  en  attribue  l’invention  à 
Minerve  , Efchyle  à Prométhée  , Théon  le  Scho- 
liafte  d’Aratus  à un  certain  Trochilus  ; l’opinion  la 
plus  commune  en  donne  l’honneur  à Eridhonius,  & 
c’eft  celle  que  Virgile  a fuivie.  Les  chars  de  ces 
tems-là  étoient  fi  légers  , que  quatre  chevaux  dé- 
voient les  emporter  avec  une  rapidité  prodigieufe. 
De-là  l’exprefîion  du  poète  : 

Rapidifque  rôtis  injlfere  viclor « 

Et  celle  d’Horace  : 

Metaque  fervidis  évitât  a rôtis . 

Après  Pélops , Amythaon  fils  de  Créthéus , 8c 
coufin  germain  d’Endymion , donna  les  jeux  olym- 
piques aux  Grecs;  après  lui,  Pélias  8c  Nélée  les 
donnèrent  à frais  communs  ; Augée  les  fit  aufîî  célé- 
brer , 8c  enfuit'e  Hercule  fils  d’Amphitryon , quand 
il  eut  conquis  l’Elide.  On  ne  peut  pas  douter  qu’à 
toutes  ces  reprélentations  il  n’y  eût  de  courfes  de 
chevaux  8c  de  chars  , fur-tout  à la  derniere  , puif- 
qu’Iolas  , le  compagnon  volontaine  des  travaux 
d’Hercule  , 8c  fon  fidele  écuyer  , y remporta  le  prix 
de  la  courfe  des  chars  , 8c  fut  couronné  de  la  main 
d’Hercule  même , dont  il  avoit  emprunté  les  cavales  ; 
car  , en  ce  tems-là  , dit  Paufanias  , on  ne  faifoit  pas 
de  façon  d’emprunter  les  chevaux  qui  étoient  en  ré- 
putation de  vîteffe.  ïafius  Arcadien  eut  le  prix  delà 
courfe  des  chevaux  de  felle  dans  ces  mêmes  jeux.  Par 
ce  détail  tiré  de  Paufanias , comme  du  feul  auteur 
qui  nous  ait  confervéla  mémoire  de  ces  faits,  nous 
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voyons  qu’en  Elidé , depuis  Péîops  contemporain 
de  Bellérophon , chaque  roi  àfon  avènement  don- 
noit  les  jeux  au  peuple  , 6c  que  les  courfes  de  chc - 
y aux  6c  les  courfes  de  chars,  faifoient  toujours 
partie  du  fpe&ale. 

Cela  dura  jufqu’au  régné  d’Oxylus  qui,  par  un 
bizarre  effet  de  la  fuperftition  grecque  , devenu  roi 
des  Eléens , de  fimple  particulier  qu’il  étoit , ne  né- 
gligea pas  non  plus  une  coutume  que  fes  prédécef- 
feurs  avoient  conftamment  obfervée  ; mais  après 
lui , les  jeux  olympiques  furent  interrompus  pen- 
dant l’efpace  de  trois  cens  cinquante  ans , 6c  ces 
divers  combats  , qui  en  formoient  le  fpedacle , ne 
fe  maintinrent  tout  au  plus  qu’aux  funérailles  des 
princes  6c  des  héros  de  la  Grece.  C’eft  d’après  cet 
ufage  qu’Homère  les  a dépeints  dans  le  vingt-troi- 
fieme  livre  de  l’Iliade  , où  nous  voyons  des  athlètes 
de  toute  efpece  ouvrir  par  une  courfe  de  chars,  & 
difputer  enluite  le  prix  de  la  lutte , du  celle  , de 
l’arc , dudifque , 6c  d’un  combat  fingulier  avec  l’épée 
& le  bouclier.  Cinquante  ans  avant  iefiege  deTroye, 
Neftor  avoit  difputé  le  prix  d’une  courfe  de  chars 
contre  le  dis  d’A&or;&  environ  cinquante  ans  encore 
auparavant  à la  pompe  funebre  d’Azan,  fils  d’Arcas , 
Etolus  pouffant  fes  chevaux  à toute  bride  , renverfa 
par  terre  Apis , qui  fut  fi  dangereufement  bleffé,  qu’il 
en  mourut;  ainfi  les  courfes,  6c  de  chevaux  6c.  de 
chars,  avoient  été  introduites  dans  les  funérailles 
dès  les  premiers  tems  ; car , Etolus  étoit  fiis  d Endy- 
mion,  6c  vivoit  en  même  tems  que  Beilérophon, 
qui  eft  l'époque  de  Biffage  des  chevaux  pour  les 
Grecs.  On  ne  peut  remonter  plus  haut;  6c  tout  ce 
que  les  poètes  ont  dit  de  contraire  à ce  lentiment, 
doit  êrre  regardé  comme  fabuleux  : par  exemple  , 
que  dans  la  guerre  des  Dieux  avec  les  Titans  , Mi- 
nerve pouffa  fon  char  contre  Encélade,  d’où  elle 
prit  le  furnom  de  Minerve-Hippia  ; car,  pour  le 
Neptune-Hippius  , 6c  la  raffon  que  l’on  en  donne  , 
nous  avons  déjà  dit  ce  qu’il  en  talloit  penfer. 

Enfin , quatre  cens  huit  ans  après  la  prife  de 
Troye , félon  le  P.  Pétau,  6c  vingt-trois  ans  après 
îa  fondation  de  Rome  , Iphitus  , un  des  deicendans 
d’Oxylus  , fur  la  foi  de  l’oracle  de  Delphes  , rétablit 
les  jeux  Olympiques.  Ce  fut  pour  lors  que  ces  jeux 
prirent  une  forme  régulière  , que  l’on  eut  loin  de  les 
policer  par  de  bonnes  loix  , 6c  que  leur  célébra- 
tion étant  devenue  exactement  périodique , les  Grecs 
commencèrent  à compter  par  olympiades.  Alors  , 
non-feulement  on  inffitua  de  paleftres  ougymnafes, 
ÔC  des  maîtres  d’exercices,  mais  on  créa  des  juges 
ou  direéteurs  fous  le  nom  d 'hellanodices , dont  la 
fonction  étoit  de  préfider  aux  jeux  , d’y  maintenir 
l’ordre  &C  la  difcipline,  6c  d’adjuger  le  prix  à celui 
qui  l’avoit  mérité. 

Mais  , après  une  fi  longue  dffcontinuation  , dit 
Paufanias,  on  avoit  prefque  perdu  la  mémoire  des 
différens  exercices  qui  avoient  été  autrefois  en  ufa- 
ge.  On  {e  les  rappella  peu-à-peu  ; & à mefure  que 
l’on  fe  fouvenoit  de  quelqu’un  , on  l’ajoutoit  à ceux 
qui  étoient  déjà  retrouvés.  On  commença  par  la 
courfe  à pied  comme  par  celui  qui  étoit  le  plus  na- 
turel & le  plus  ancien.  On  rétablit  enluite  la  lutte  , 
le  pentathle  , le  celle  , le  pancrace  , 6c  enfin  les 
courfes  des  chars  6c  les  courles  des  chevaux  ; c’eft 
ce  que  nous  apprend  cet  hîftorien.  On  feroit  tenté 
de  croire  que  ce  qui  fit  différer  le  rétabliffement  de 
pluffeurs  de  ces  jeux , ce  ne  fut  pas  tant  l’oubli  où 
ils  étoient  tombés  , que  le  défaut  d’exercices  & le 
manque  de  combattans.  Car, le  nom  6c  la  forme  de  la 
plupart  des  combats  athlétiques  s’étoient  au  moins 
confervés  dans  les  écrits  des  poètes  &deshiftoriens; 
mais  il  ne  s’étoit  point  formé  d’athletes.  A l’égard 
des  courfes  de  chars  6c  de  chevaux , outre  cette  rai- 
fon  ? on  peut  en  fotipçonner  une  autre  ; c’eft  que 
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les  chevaux  n’étoient  pas  encore  bien  communs  en 
Grece.  Toutes  fortes  de  perfonnes  étoient  admifes  à 
difputer  le  prix  des  jeux  olympiques  ; mais  toutes 
fortes  de  perfonnes  n’avoient  pas  de  chevaux . Ce  qui 
le  perfuade  , c’eft  que  les  Grecs  alors  n etoient 
point  accoutumés  à entretenir  de  la  cavalerie , du 
moins  fuivant  le  poème  d’Homere  , où  il  n’en  eft 
point  fait  mention.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain 
que  la  courfe  des  charsnefut  ramenée  danslesjeux 
olympiques  qu  en  la  vingt  - cinquième  olympiade, 
plus  de  cent  ans  après  le  rétabliffement  de  ces  jeux  ; 
& ia  courfe  des  chevaux  de  Telle  ne  fut  renouvellée 
qu’en  la  vingt-huitieme. 

Ere  combien  de  manières  fe  div erfifioient  les  courfes  de 
chevaux  ? Pindare  , dont  la  mule  étoit  confacrée  à 
la  gion  e de  ceux  que  1 on  proclamoit  vainqueurs  aux 
jeux  de  la  Grece;  6c  Paufanias,  qui  nous  alaiffé  un  affez 
ample  détail  de  leurs  vi&oires , diftinguent  tous  deux 
des  courfes  de  chevaux  de  plufieurs  efpeces.  i°.  On 
couioit  avec  des  chevaux  de  Te  lie  ; 6c  remporter  le 
pnx  à cette  forte  de  combat , étoit  ce  que  les  Grecs 
appeiloient  yixcjLv  itctius  xsAmt / , ou  fimplement  vizav 
M?\in n La  première  ode  du  poète  lyrique  eft  en 
i nonneui  de  Hieron,  tyran  de  Syracufe  , vainqueur 
a la  courfe  de  chevaux  de  Telle . L’interprete  de  Pin- 
dare 6c  celui  de  Paufanias  ont  rendu  ce  mot  par 
equo  defuliorio  : il  ne  fignifîe  point  cela;  x&Xtiç  eft 
un  cheval  de  Telle.  Euftache  l’exprime  ainfi 
a^vÇ,  , XCLI  Hc/ncL  povaç  aÀctvvojUivcç  , un  cheval  fait , non 
pour  l’attelage  , mais  pour  aller  feul.  2°.  On  cou- 
roit  avec  des  poulains  montés  comme  des  chevaux 
de  icile  ; cette  efpece  de  courfe  fut  ou  inftituée  ou 
rétablie  en  la  cent  vingt-huitieme  olympiade  ; 6c 
1 lepoleme  de  Lycie  y remporta  le  prix.  La  troifie- 
meiorte  étoit  ce  que  l’on  appeîloit  le  Calpé  ; elle 
conuftoit  , félon  Paufanias  , à courre  avec  deux  ju- 
mens  , dont  on  montoit  l’une  , & l’on  menoit  l’autre 
en  main.  Sur  la  fin  de  la  courfe  onfe  jettoità  terre, 
on  prenoit  ies  deux  jumens  par  leurs  mors  , 6c  l’on 
achevoit  ainfi  la  carrière. 

Si  les  trois  fortes  de  courfes  , dont  nous  avons 
parlé,  avoient  chacune  leurs  différences,  elles 
avoient  aufli  plufieurs  chofes  qui  leur  étoient  com- 
munes ; premièrement  elles  fe  faifoient  toutes  trois 
lans  étriers,  dont  l’invention  eft  fort  poftérieure  à 
ces  tems-ià  ; fecondement , danstoutes,  les  erffans 
étoient  admis  à difputer  le  prix  de  même  que  les 
hommes.  Le  fait  eft  certain  pour  les  deux  premières  ; 
à l’égard  de  la  troifieme,  on  ne  fauroit  l’aflùrer  faute 
de  preuves. 

On  fera  peut-être  curieux  de  favoir-  à quel  âge 
le  Grecs  admettoient  les  enfans  aux  combats  athlé- 
tiques; c’étoit  depuis  douze  ans  jufqu’à  feize  6c  dix- 
fept.  En  voici  la  preuve  , tirée  du  feul  hîftorien  qui 
puiffe  nous  inftruire  fur  cette  matière  comme  fur 
beaucoup  d’autres.  « Phérias  d’Egine,  dit  Paufanias, 
» en  la  foixante-dix-huitieme  olyunpiade  , ayant 
» paru  trop  jeune  6c  trop  foible  pour  foutenir  le 
» combat,  n’y  fut  pas  admis;  mais,  i’olympiade 
» fuivante  , il  remporta  le  prix  fur  la  jeuneffe , Hyi- 
» lus  de  Rhodes  fut  rejetté  par  une  raifon  contraire  ; 
» à l’âge  de  dix-huit  ans , il  fe  préfenta  pour  com- 
» battre  dans  la  dalle  des  enfans  ; on  le  jugea  trop 
» âge , il  combattit  dans  la  cîaffe  des  hommes  6c 
» fut  couronné».  Cependant  Platon  , dans  fa  Répu- 
blique, femble  diftinguer  trois  fortes  de  combattans: 
les  enfans  , les  jeunes  gens  qui  avoient  atteint  l’âge 
de  puberté  , 6c  les  hommes  faits.  Apparemment 
que  cela  étoit  ainfi  de  fon  tems;  mais  Paufanias  , qui 
parle  du  fien  , ne  fait  mention  que  de  deux  claflès. 

Enfin  , à toutes  ces  courfes , avant  que  d’achever 
la  carrière  , il  falioit  tourner  autour  d’une  borne 
plantée  dans  un  endroit  fi  ferré  , fi  périlleux  , que 
quiconque  n’étoiî  pas  fort  adroit , couroit  rifque  de 

tomber 


' C H E 

s •'  ■ ^ 

tomber  de  cheval  y & de  perdre  là  vïéfoire.  J aï  erii 
vin  tems , dit  M.  l’abbé  Gedoyn  , que  la  neceffite 
de  tourner  ainfi  autour  d’une  borne  , n etoiî  que 
pour  les  courfes  de  chars  ; mais  , la  leélure  de  Pau- 
fanias  m’a  détrompe,  j’en  puis  citer  un  paffage  qui 
décide  la  queftion  : « la  cavale  de  Phidoîas  de  Co- 
» rinthe  mérite  bien,  dit; il , que  j en  parle  ; iesCo- 
» rinîhiensla  nomment  Aura.  Son  maître  étant  tom- 
» bé  dès  le  commencement  de  la  courfe  , cette  ca- 
» vale  courut  toujours  comme  ff  elle  avoit  été  con- 
» duite  , tourna  à l’entour  de  la  borne  avec  la 
>>  même  adreffe , redoubla  de  force  & de  courage 
» au  bruit  de  la  trompette  , paffa  toutes  les  autres; 

» & comme  fi  elle  avoit  fenti  qu’elle  gagnoit  la  vic- 
» toire  , elle  vint  s’arrêter  devant  les  juges  ou  di- 
» reaeurs  des  jeux.  Phidoîas,  proclamé  vainqueur , 

» obtint  des  Eléens  d’ériger  un  monument  où  lui  & 

» fa  cavale  fuffeùt  reprélentés  >>. 

On  voit  par  ce  paffage , que  fur  la  fin  des  courfes 
les  trompettes  jouoient  des  fanfares  pour  animer  les 
combatcans  ; mais , ce  que  l’on  en  peut  conclure 
encore  , c’eft  que  le  lieu  où  on  couroit  à cheval , 
étpit  différent  du  jeu  où  l’on  couroit  en  chars.  La 
même  borne  en  effet  ne  pouvoit  pas  être  également 
périlleufe  pour  les  courfes  de  chevaux  &c  pour  les 
courfes  de  chars  ; un  cheval  paffe  où  un  char  ne 
fauroit  paffer.  Il  y avoit  donc  un  lieu  affeûé  à 
chaque  genre  de  courfe  ; le  ftade  fervoit  pour  les 
courfes  à pied  , l’hippôdrome  fervoit  pour  les  cour- 
fes de  chevaux , & il  y avoit  une  lice  particulière 
pour  les  courfes  de  chars.  On  jugera  aifément  que 
l’hippodrome  devoit  être  beaucoup  plus  long  que  le 
fhde  ; car  , il  n’étoit  pas  jufte  d’affujettir  les  hom- 
mes & les  chevaux  à fournir  la  même  carrière.  Aufli 
Paufanias , dit  - il  pofitivement  que  l’hippodrome 
d’Olympie  avoit  deux  ffades  de  long,  (q-) 

Chevaux  du  Cirque  , (Hijl.  anc.)  11  paroît 
par  les  infcriptions  qui  nous  relient , qu’on  faifoit 
autant  d’honneur  aux  chevaux  qui  couraient  dans  le 
cirque,  qu’aux  aurigeS  qui  les  conduifoient.  On  leur 
érigeoit  des  monumens  ; on  les  gravoit  fur  des  pier- 
res précieufes  avec  la  palme  , marque  de  leur  vic- 
toire à la  courfe.  On  gravoit  fur  de  grandes  tables 
de  marbre  leurs  noms,  leur  pays,  la  couleur  de  leur 
poil. 

Dans  certaines  infcriptions , les  différentes  cou- 
leurs de  chevaux  font  marquées  fur  chacun , & ces 
couleurs  font  telles:  alhus , blanc  ; cinereus  , cendré; 
badius  , bai  ; rufus  , roux  ; maurus  , maure  ;fulvùs, 
fauve;  pullus  , noirâtre;  kœjïus  ou  ccejius.  Ces  cou- 
leurs fe  trouvent  fouvent  mêlées , rufus-cceffus , niger- 
cæjius,  La  patrie  des  chevaux  eft  encore  marquée 
ffans  certaines  infcriptions.  L’Afrique  en  fourniffoit 
plus  que  tous  les  autres  pays  : il  y en  avoit  d’Ef- 
pagne  , des  Gaules , de  Mauritanie , de  Lacédé- 
mone. (+) 

ChevAux  du  foleil , (• Myth . ) Ovide  les  nomme 
jEoüs,  Pyrois  , Aeton  Phlêgon  , noms,  grecs 
dont  l’étymologie  marque  la  qualité.  Ils  font  nommés 
ailleurs  Ery thons  ou  le  rouge , Acleon  ou  le  lumineux , 
Lampos  ou  le  refplendiffant  , & Philoge'ùs  qui  aime 
la  terré.  Le  premier  défigne  le  lever  du  foleil  dont 
les  rayons  font  alors  rougeâtres  ; Aétéon  marque  le 
tems  où  ces  mêmes  rayons  , fortis  de  l’atmofphere 
font  plus  clairs,  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  ma- 
tin  ; Lampos  figure  le  midi  où  la  lumière  du  foleil  eft 
dans  toute  fa  force  ; & Philogeiis  repréfente  fort  cou- 
cher , lorfqu’il  fembie  s’approcher  de  la  terre,  (-f) 

Chevaux  de  Mars , ( Myth.  ) Servius  les  nomme 
Emos  & Phobos , la  crainte  & la  terreur.  Mais,  dans 
Homere,  ce  font-îà  les  noms  des  cochers  de  Mars, 
& non  de  fes  chevaux.  (+) 

Chevaux  de  Lacmédon , ( Myth.')  Hercule  offrit 
â Laomédon  de  délivrer  Héftone  fa  fille,  moyën- 
T orne  II i 
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nant  un  atfelage  de  chevaux , que  ce  prince  lut 
promit.  Ces  chevaux , difent  les  poêles , étaient  fi 
légers  , qu’ils  marchoient  fur  les  eaux.  (+) 

Chevaux  d'Enée,  ( Myth.)  Ils  étoient,  dit  Ho- 
mère , de  la  race  de  ceux  que  Jupiter  donna  à Tl  os  P 
lorfqu’il  lui  enleva  fon  fils  Ganymedé.  Anchifô  , â 
l’infçu  de  Laomédon  , eut  de  la  race  de  ces  chevaux  9 
ayant  fait  mettre  dans  le  haras  du  roi  fes  plus  belles 
jumens , dont  il  vit  naître  fix  chevaux  dans  fon  pa- 
lais. Ils  étoient  parfaitement  bien  dreffés  pour  les 
batailles  , &c  favoiènt  répandre  la  terreur  & la  fuite 
dans  tous  les  rangs,  (-p) 

Chevaux  d'Achille , ( Myth ,)  Ils  étoient  immor- 
tels , dit  Homere , ayant  été  engendrés  par  le  Zé- 
phire  par  la  harpye  Podarge , ôc  fe  nommoient 
Balios  & Xante.  (~f-) 

CHEVALET  j en  teifine  de  Marine  , eft  une  ma- 
chine avec  un  rouleau  mobile  , qui  fërt  à paffer  les 
cables  d’un  lieu  à u’n  autre.  (+) 

Chevalet  , en  terme  d 'Artificier , eft  un  poteaii 
que  l’on  plante  en  terre  , bu  qui  eft  foutenu  fur  terre 
par  trois  ou  quatre  arcboutans  : il  eft  traverfé  tout 
en  haut  par  une  barre  de  fer  plate  & fur  tranche , 
fur  laquelle  on  place  les  fufées  l’une  après  l’autre 

pour  les  tirer.  (+) 

Chevalet  du  peintre , ( Aftr. ) confteÜation  mé- 
ridionale , qui  contient  25  étoiles  dans  le  Cotlum 
aujlrale  de  M.  de  la  Caille  , dont  la  plus  belle  « n’eft 
que  de  cinquième  grandeur  ; fon  afcenfion  droite 
pour  17 50  eft  ii°  38'  5 8 r/  avec  30°  43'  ff  dedécli- 
naifon  méridionale.  (M.  de  la  Lande.  ) 

CHEVILLE,  (Luth.)  Dans  les  inftrumens à cor- 
des, on  appelle  chevilles  les  morceaux  de  bois  ou  de 
métal  fur  lefquels  on  roule  les  cordes  , & qui  fervent 
à les  accorder.  ( F 1 D.C.) 

Cheville  de  fer,  ( Conjlruclion  des  vaif.)  Pour  un 
vaiffeau  de  ceilt  trente-quatre  pieds  de  long  de  l’é- 
trave à l’étambord,  on  doit  donner  aux  chevilles  de 
fer  deftinées  à être  mifes  dans  le  gros  , un  pouce 
d’épais,  & trois  quarts  de  pouce  pour  celles  qui  font 
employées  au-deffus.  On  met  huit  chevilles  de  fer  à 
chaque  écart  de  la  quille  , & on  en  fait  paffer  dans 
l’étrave  quatre  ou  cinq  , ou  davantage.  A l’affem- 
blage  de  la  quille  & de  l’étambord , il  y en  doit  avoir 
fix  qui  paffént  au  travers  de  la  quille , du  contre- 
étambord  & de  l’étambord.  (+) 

Cheville  ouvrière , ( Charon.  ) c’eft  le  clou  à tête 
groffe  & applatie,  moyennant  lequel  on  unit  l’a- 
vant-train au  corps  d’une  voiture  ou  de  l’affût  d’une 
piece.  (+) 

Cheville  de  pompe,  ( Marine.)  C’eft  une  cKevilU 
de  fer  mobile,  qui  fert  à affembler  la  bringuebale 
avec  la  verge  de  pompe.  Cheville  de  potence  de  pompe  9 
ce  font  certaines  chevilles  de  fer  qui  paffent  dans  les 
deux  branches  de  la  pompe  , & dont  l’ufage  eft  de 
tenir  les  bringuebales.  Elles  ont  environ  un  pied  de 
longueur.  Chevilles  à boucle , ce  font  des  chevilles  de 
fer , à la  tête  defquelles  il  y a une  boucle.  Chevilles  à 
grille  & à boucle , ce  font  des  chevilles  de  fer  en  bois. 
Chevilles  à croc,  ce  font  celles  qui  ont  des  crocs  & qui 
font  aux  côtés  des  fabords , pour  y àmarrer  les  ca- 
nons;elles  font  aufii  de  fer.  Chevilles  d tête  de  diamant 
ou  à tête  ronde  , ce  font  des  chevilles  de  fer,  dont  la 
tête  ne  fauroit  entrer  dans  le  bois  du  vaiffeau,  à caufe 
de  fagroffeur.  Chevilles  à tête  perdue , ce  font  d’autres 
chevilles  dont  la  tête  entre  dans  le  bois.  Chevilles  à bou- 
cle & à goupilles , pour  aider  à faire  venir  les  pièces 
d’un  vaiffeau,  lorfqu’on  les  pôle,  dont  les  Hollan- 
dois  fe  fervent  au  lieu  d’antoit.  H y a encore  des 
chevilles  cl  goupilles , des  chevilles  de  cadenes  de  hau- 
bans, des  chevilles  de  bois  pour  lier  les  membres  du 
vaiffeau , & fur-toutle  bordage  & le  ferrage.  (+) 
Cheville  dd affût,  ( Artill .)  C eft  une  cheville  de 
fer  qui  fait  la  liaifon  de  tout  l’affût  du  canon  qu’elle 
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îraverfe.  Il  y en  a ou  font  des  boucles  de  fer , qu’on 
appelle  chevilles  à oreilles.  Il  y a aufli  des  chevilles  de 
fer  à charger  le  canon  , qui  font  des  morceaux  de 
fer  plus  longs  que  larges  * dont  on  charge  les  canons 
pour  mieux  couper  les  manœuvres  des  vaifleaux  en- 
nemis. (+) 

Cheville , en  terme  de  Charpente , efi  une  mefure 
dont  on  fe  fert  pour  le  toifé  des  bois.  Elle  a un  pouce 
quarre  de  bafe , & Ex  pieds  de  hauteur.  Il  en  faut 
foixante-douze  pour  faire  une  folive,  c’efl-à-dire, 
pour  former  la  valeur  de  trois  pieds  cubes.  Dans  le 
îoifé  des  fortifications , on  fe  fert  plus  ordinairement 
de  la  façon  de  mefurer  par  folive  que  par  cheville.  (-}-) 
Cheville,  (dnat.  ) partie  du  corps  humain  qui 
a quelque  reflemblance  ou  quelqu’analogie  avec  une 
cheville  de  charpente.  (+) 

Chevilles  de  Gaglïardi,  ( Anat . ) ce  font  de 
petits  clous  o fieux  qui , fuivant  Gagliardi  , célébré 
anatomifte  Italien  qui  a imaginé  leur  exiftence , tra- 
verfent  les  lames  les  plus  compares  des  os,  & les 
retiennent  afiiijetties  &c  collées  les  unes  aux  autres. 
Suivant  ce  hardi  faifeur  d’hypotheles  , les  uns  ont 
des  têtes  comme  de  véritables  clous , d’autres  n’en 
ont  pas  ; il  y en  a enfin  qui  font  rivés  à leur  pointe. 
Il  paroît  que  ce  fyfiême  efi  appuyé  fur  l’imagination 
de  fon  inventeur , & non  fur  fobfervation , puifque 
ces  prétendues  chevilles  n’ont  pas  été  apperçues  par 
les  anatomifies  éclairés  qui  font  venus  depuis.  (+) 
CHEVILLES,  ( terme  de  Tonnelier . ) billes  de  bois 
blanc,  fou  vent  d’aune  , refendues  à la  gro  fleur  d’en- 
viron trois  quarts  de  pouce  en  quarre.  On  en  fait 
une  grande  confommationdans  les  pays  de  vignobles, 
pour  retenir  les  barres  du  fond  des  futailles,  (ff-) 
CHEVREAUX,  ( Aflron . ) La  confteliation  du 
cocher  renferme  aufii  les  chevreaux  , que  l’on  repré- 
sente portés  fur  le  bras  gauche  du  cocher  ; ils  font 
formés  par  trois  étoiles  g,  «,  qui  font  un  triangle 
ifocelle  dont  l’angle  fupérieur  efi  fort  aigu.  Ce  trian- 
gle fitué  à trois  dégrés  au  midi  de  la  ehevre  , fert 
même  à reconnoître  ceite  belle  étoile. 

Les  poètes  difent  que  ces  chevreaux  avoient  été 
nourris  du  même  lait  que  Jupiter.  Autrefois  le  lever 
des  chevreaux  étoit  fuivi  d’ouragans , ce  qui  a fait 
dire  : 

Quantus  ah  occafu  veniens  pluvialibus  hœdis 

Verberat  imber  humum.  Virg.  IX.  668. 

Non  ulli  tutum  ejl  hcedis  Jurgentibus  cequor. 

On  verra  la  maniéré  de  les  reconnoître  au  mot 
Constellation,  Suppl.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

§ CHEVRE-FEUILLE,  ( Botanique .)  en  Latin, 
capri- folium,  periclymenum  , lonicera  , Linn.  en 
Anglois,  honeyfuckle , en  Allemand , geisblat. 

Caractère  générique. 

Le  calice  efi  découpé  en  cinq  parties  ; la  fleur  efi 
un  tube  monopétal  , divifé  par  les  bords  en  cinq 
fegmens  renverfés;  cinq  étamines  en  forme  d’alêne, 
& prefqu’aufli  longues  que  le  pétaie,  environnent 
l’embryon  qui  devient  une  baie  lucculente  à deux  cel- 
lules, dont  chacune  contient  unefemence  arrondie  ; 
les  fleurs  naiflTent  plufieurs  enfembie,  mais  les  fruits 
ne  font  pas  joints  deux  à deux , comme  dans  les  cha- 
mæcerifes  & les  xiloftéons. 

Nous  avons  réuni  ici  les  caprifolium  & les  peri- 
clymenum que  M.  Duhamel  a féparés  ; ces  deux 
genres  ne  different  entre  eux  que  parles  découpures 
delà  fleur,  qui  font  égales  dans  le  periclymenum. 

E fpeces. 

ï.  Chevre-feuille  entièrement  perfolié, toujours  vert, 
à fleurs  terminales  à trochets.  Periclymenum  de 
Virginie,  Chevre-feuille  écariaîé , &c. 


C H E..  ■ ;ff! 

Periclymenum  floribus  capitatis , terminalibus  ; foliis 
omnibus  connatis  femper  viremibus.  Mill. 

Trumpet  honeyfuckle, 

z.  Chèvrefeuille  à têtes  écailleufes  , ovales  , ter- 
minales, & dont  toutes  les  feuilles  font  détachées. 
Chevre-feuille  d’Allemagne. 

P ery  chmenum  capitulis  ovatis , imbricatis  , termt~ 
nahbus  i foins  omnibus  difinclis . Mill. 

German  honeyfuckle. 

3 . Chevre-feuille  à fleurs  verticillées,  terminales  & 
amies  , dont  les  feuilles  fupérieures  environnent  la 
tige.  Chèvre  feuille  d’Italie. 

Pfriclymenum  floribus  verticillatis  , terminalibus  , 
Jeflilibus  ; foins  fummis  connato-perfoliatis . Horta 
Clijf. 

Italian  honeyfuckle. 

4.  Chevre-feuille  à fleurs  en  grappes  terminales  , k 
feuilles  velues  détachées  , & à branches  très-me- 
nues. Chevre-feuille  des  bois. 

Periclymenum  floribus  corymbofls , terminalibus  ; foliis 
hirfutis , difinclis  ; vimùnibus  tenuioribus.  Mill. 

English  honeyfuckle  woodbine. 

5.  Chevre-feuille  à fleurs  verticillées,  aflifes  & ter- 
minales \ a feuilles  unies  hivernales , environnant 
la  tige.  Chevre-feuille  toujours  vert. 

Periclymenum  floribus  verticillatis  , terminalibus , 
feflîhbus  ; foliis  connato-perfloliatis  femper  viremibus  . 
glabris.  Mill.  ‘ * 

Ever-green  honeyfuckle. 

Chevre- feuilles  délicats. 

6.  Chevre-feuille  à longues  grappes  de  fleurs  latéra- 
les, oppofées  & pendantes  ; à feuilles  entières  figu- 
rées en  lance.  Chevre-feuille  de  la  Jamaïque. 

Periclymenum  racemis  lateralibus  oppofitis  ; floribus 
pendulis  ; foliis  lanceolatis  integerrimis . Mill. 

Jamaïca  honeyfuckle. 

7.  Chevre-feuille  à bouquet  terminal  ; à feuillesova- 
les  verticillées  & pourvues  de  pédicules. 

P ericlymenum  corymbis  terminalibus  ; foliis  ovatis  x 
verticillatis  , peùolatis.  Mill. 

Honeyfuckle  of  Jamaïca  withleaves  çrowing  in  whor- 
les  , &c.  & 

%.  Chevre-feuille  à bouquet  terminal  ; à feuilles  ova- 
les aiguës.  Chevre-feuille  du  Chili. 

P ericlymenum  corymbis  terminalibus  ; foliis  ovatis , 
acutis. 

Chili  s or  C arthagena’ s honeyfuckle. 

1 ous  les  chèvrefeuilles  fe  multiplient  aifément:  fi 
l’on  en  fait  des  marcottes  en  feptembre  , elles  auront 
d’excellentes  racines  l’automne  fuivante  : les  bran- 
ches même  de  l’année , fi  on  les  couche  en  terre  au 
mois  de  Juillet , feront  fuffifamment  enracinées  ail 
bout  de  trois  mois  ; ils  réufliflenr  fort  bien  aufli  de 
boutures  ; il  faut  choifir  du  bois  de  l’année  , qu’on 
coupera  au-deflous  du  nœud  qui  l’unit  au  bois  de 
l’année  précédente  ; on  enfoncera  les  boutures  de  la 
moitié  de  leur  hauteur , dans  une  terre  convenable- 
ment préparée,  contre  une  haie  , une  charmille  ou 
un  mur  , à l’expofition  du  levant.  Cette  opération 
doit  fe  faire  en  octobre  ou  en  février  ; mais  ejle  m’a 
pafiablement  réufîi  en  mars  & au  commencement 
d'avril.  On  peut  aufii  reproduire  les  chevre- feuilles  par 
les  femis  , fuivant  la  méthode  détaillée  à l’ article 
Chamæcerise.  Ce  moyen  peut  être  utile  pour  les 
efpeces  rares  dont  on  ne  pourroit  fe  procurer  que 
les  baies. 

La  plupart  de  ces  arbufies  farmenteux  produifent 
un  grand  nombre  de  bouquets  de  fleurs  d’un  afpede 
agréable,  &dont  l’odeur  exquiferend  la  promenade 
délicieufe  dans  les  belles  matinées  & les  fraîches 
foirées  de  l’été  : qu’on  les  prodigue  donc  dans  les 
jardins  ; c’eft  dans  ces  lieux  charmans  qu’on  doit  raf- 
femhler  les  plus  doux  préfens  de  la  nature  ; c’efi-là 
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que  les  plaifirs  qu’eile  accorde  n’ont  point  un  excès 
dangereux.  Que  nos  regards  parcourent  les  tapis 
émaillés , 8c  fe  repofent  fous  les  dais  de  verdure  ; la 
gaieté  ouvre  notre  anie  aux  fentimens  de  bienveil- 
lance, & donne  du  jeu  aux  organes  de  la  vie  : qu’on 
refpire  un  airfrais  chargé  de  parfums  ; c’eflun  baume 
pour  le  fang , 8C  une  fête  pour  les  poumons  ; 8c  l’on 
ne  fait  peut-être  pas  affez  combien  un  air  chargé  de 
particules  baîfamiques , efl:  précieux  pour  la  fanté  , 
devient  dans  bien  des  cas  un  remede  sûr  8c  puif- 
fant  ; que  l’odorat  agacé  8c  féduit  puiffe  quelquefois 
éveiller  la  volupté  ; elle  efl  douce  & innocente , 
quand  elle  repofe  fur  les  gazons  ; c’efl  fur  les  riches 
carreaux  qu’elle  devient  dangereufe  ; c’efl  dans  un 
nuage  d’ambre  qu’elle  cache  la  perfidie  8c  le  repen- 
tir , 8c  non  pas  à la  campagne  fous  les  berceaux  des 
chèvrefeuilles  fleuris,  à moins  qu’on  ne  l’y  ait  amenée 
de  la  ville. 

Ces  arbriffeaux  peuvent  être  variés  à l’infini  par  les 
formes  ; qu’ils  traînent  par  terre , 8c  couvrent  comme 
d’un  tapis  les  lieux  négligés  des  bofquets;  que  leurs 
foupîes  rameaux  foient  courbés  ailleurs  en  cintres 
légers  ; ici  ils  couronneront  en  réfeaux  le  haut  d’une 
charmille;  là  ils  s’entrelaceront  parmi  la  feuillée 
d’un  maflif;  plus  loin  ils  ferpenteront  autour  du  tronc 
d’un  arbre , s’élanceront  parmi  fes  branches , 8c  re- 
tomberont en  guirlandes  ; dans  un  parterre  ils  pren- 
dront fous  le  cifeau  la  forme  d’un  vafe,  d’un  pilaflre 
on  d’un  buiffon  ; 8c  ils  plairont  fous  tous  ces  afpe&s. 

Ce  n’efl  pas  leur  fouplefTe  feule  qui  fait  leur  mé- 
rite ; la  diverfité  piquante  qui  régné  entre  les  efpe- 
ces  8c  variétés  de  ce  genre  , les  rend  aufli  très  -pré- 
cieufes  ; celles-ci  portent  des  fleurs  blanches;  celles- 
là  d’un  jaune-pâle;  d’autres  font  couvertes  de  bou- 
quets d’une  couleur  de  chair  des  plus  agréables  ; il  en 
efl:  qui  n’ont  point  d’odeur  , mais  qui  nous  dédom- 
magent par  leurs  fleurs  d’une  vive  écarlate, doublées 
d’un  oranger  éclatant  ; les  uns  annoncent  le  printems 
par  leurs  épis  colorés  ; d’autres  couronnent  l’été  de 
leurs  guirlandes  ; plufieurs  fleuriffent  jufqu’à  trois 
fois  , 8c  font  encore  en  oâtobre  parés  de  bouquets 
odorans  : tous  verdoyent  dès  la  fin  de  l’hiver.  Il  s’en 
trouve  une  efpece  dont  le  feuillage  réfifte  à la  gelée , 
8c  dont  les  fleurs  même  bravent  fouvent  la  faifon 
desfrimats  : il  n’y  a pas,  jufqu’au  deflin  de  leurs  feuil- 
les , qui  n’offre  des  variétés  ; quelques-unes  font 
découpées  comme  celles  du  chêne  ; parmi  celles-ci 
on  en  voit  qui  font  brodées  d’un  compartiment  de 
lignes  jaunes;  d’autres  font  panachées  de  blanc;  les 
unes  font  molles , légères  8c  d’un  vert  gai  ; les  autres 
font  larges,  étoffées  , 8c  d’un  vert  rembruni  ; 8c  il 
n’eft  pas  une  de  ces  efpeces  8c  variétés  qui  ne  puiffe 
contribuer  à l’agrément  des  jardins. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  chacune  d’elles , 
en  joignant  nos  propres  obfervations  à celles  de 
Miller. 

La  première  efpece  a deux  variétés  qui  font 
peut-être  des  efpeces  diftinêles  : la  plus  anciennement 
connue,  qui  nous  efl  venue  de  Virginie  , a des  pouf- 
fes plus  vigoureufes , des  feuilles  d’un  vert  plus  clair; 
les  bouquets  de  fes  fleurs  font  plus  étoffés  8c  d’une 
couleur  plus  foncée  que  dans  la  nouvelle  qui  efl  ve- 
nue de  la  Caroline  ; toutes  deux  rëflèmblent  aux 
chèvrefeuilles  communs,  mais  les  farmens  en  font 
plus  minces,  8c  il  n’y  a que  le  chèvrefeuille  des  bois 
qui  les  ait  encore  plus  grêles  ; ils  font  polis  8c  d’une 
couleur  purpurine  ; les  feuilles  ont  la  forme  d’un  ob- 
long  renverlé , 8c  environnent  la  branche  ; elles  font 
d’un  vert  brillant  par-deffus,  8c  d’un  vert  pâlepar- 
deffous  ; les  fleurs  naiffent  par  bouquets  au  bout  des 
rameaux  ; ce  font  de  longs  tubes  évafes  dans  leur 
paitie  fuperieure  , 8c  dont  les  bords  font  découpés 
en  cinq  fegrnens  de  grandeur  prefqu’égale , ce  qui 
a voit  engage  Tournetort  à en  faire  un  genre  appellé 
Tome  II. 
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pzriclymehum  , dénomination  que  nous  avons  éten- 
due  aux  chèvre  feuilles . Le  dehors  de  ces  fleurs  efl 
d une  couleur  d’écarlate  brillante , 8c  le  dedans  d’im 
jaune  vif:  ces  efpeces  fleuriflent  depuis  la  fin  de 
juin  jutqii  en  automne  ; elles  ne  peuvent  fe  fupporter 
d elles-memes  ; encore  bien  qu’on  les  aide  par  la 
tonte  , il  faut  abfolument  les  foutenir. 

, ,^a  u -conde  efpece  efl  le  chevre- feuille  commun 
Hollande  ou  d Allemagne  ; il  différé  de  celui  des 
bois  appelle  en  Anglois  woodbine  , en  ce  que  fes 
branches  font  beaucoup  plus  fortes  8c  moins  volu- 
biles  . les  feuilles  font  diflinêtes  8c  attachées  par  des 
pédicules  tres-coui  £s;  les  fleurs  naiffent  en  bouquets 
au  bout  des  branches , de  Paiffelle  de  certains  feuil- 
lets dont  la  réunion  forme  une  tête  écaiîleufe  8c 
ovale , quand  la  fleur  efl  tombée  : ces  fleurs  font  rom 
geâtres  en-dehors  8c  jaunâtres  en-dedans  , 8c  d’une 
odeur  très-gracîeufe.  Ce  chèvrefeuille  fleurit  en  juin , 
juillet  8c  août.  Il  y en  a deux  variétés  dont  l’une 
s'appelle  en  Anglois  , long  blowing  honeyfuckle  , 
l’autre  late  red  honeyfuckle. 

La  troifieme  efpece  efl  appellée  communément 
chèvrefeuille  dTtalie.  On  en  connoît  deux  ou  trois 
variétés  ; l’une  efl  le  chèvrefeuille  précoce,  dont  les 
fleurs  blanches  s’épanouiffent  en  mai  ; fes  branches 
font  menues  8c  couvertes  d’une  écorce  légère  8c 
verdâtre  ; fes  feuilles  font  ovales  8c  aflîfes , mais  les 
plus  proches  du  bout  des  branches  les  environnent  > 
deforte  qu’elles  femblent  percer  les  feuilles-.Les  fleurs 
naiffent  en  bouquets  verticillés  au  bout  des  rameaux  ; 
elles  font  blanches , très-odoriférantes , mais  d’une 
courte  durée  ; au  bout  d’une  quinzaine  de  jours  elles 
tombent,  8c  les  feuilles  même  parodient  dès  ce 
moment  flétries  8c  malades. 

L’autre  variété  efl  le  chevre-feuille  d’Italie  à fleurs 
jaunes , qui  fleurit  immédiatement  après  le  blanc  ; fes 
feuilles  font  d’un  vert  plus  foncé,  8c  fes  jeunes  bran- 
ches d’une  couleur  plus  obfcure. 

La  quatrième  efpece  efl  le  chèvrefeuille  des  bois  ; 
c’eft  celui  de  tous  qui  s’entortille  le  mieux  après  les 
fupports  , fans  qu’il  aitbefoin  d’être  aidé  pour  grim- 
per ; fes  branches  font  grêles  8c  velues  ; fes  feuilles 
font  oblongues , oppofées  , détachées,  8c  légèrement 
garnies  de  poils. 

Il  y en  a deux  variétés  principales  ; l’une  à fleur 
blanche  , l’autre  à fleur  d’un  jaune  rougeâtre  ; ces 
fleurs  s’épanouiffent  en  juillet , 8c  durent  jufqu’à  la 
fin  de  l’automne  ; l’odeur  en  efl  plus  fuave  encore 
que  celles  des  autres  ; il  y en  a trois  autres  variétés  ; 
l’une  à feuilles  panachées  , l’autre  à feuilles  feffon- 
nées,  8c  la  troifieme  à feuilles  feflonnées  8c  agréa- 
blement panachées  de  lignes  jaunes  8c  régulières  qui 
fuivent  les  contours  des  fêlions. 

On  croit  que  la  cinquième  efpece  nous  vient  de 
l’Amérique  feptentrionale  ; elle  a des  branches  vi* 
goureufes , couvertes  d’une  écorce  purpurine,  85 
embraffées  par  les  feuilles  qui  confervent  leur  ver- 
dure pendant  tout  l’hiver  ; les  fleurs  font  raffemblées 
en  bouquets  au  bout  des  branches  ; fouvent  deux  ou 
trois  de  ces  bouquets  naiffent  les  uns  des  autres  en 
guirlandes  ; ces  fleurs  font  d’un  rouge  brillant  en- 
dehors  , 8c  d’un  jaune  vif  en-dedans  , 8c  répandent 
une  odeur  aromatique  très-forte  ; elles  s’épanouif- 
fent depuis  le  mois  de  juin  , jufqu’à  ce  qu’un  froid 
extrême  arrête  leurs  progrès  ; cette  efpece  efl  la  plus 
eftimable  de  toutes. 

La  fixieme  porte,  comme  le  grofeiller , des  grap- 
pes de  fleurs  qui  pendent  autour  du  nœud  des  bran- 
ches ; elles  font  petites , d’un  jaune-verdâtre , 8c 
remplacées  par  des  baies  d’un  blanc  éclatant , ce 
qui  a fait  appelier  ce  chevre- feuille  en  Amérique, 
fnow  berry  bush , buiffon  à baies  de  neige. 

La  feptieme  croît  d’elle  - même  dans  plufieurs  îles 
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des  Indes  orientales  ; les  fleurs  naiflent  en  bouquets 
arrondis  au  bout  des  branches;  elles  font  en-dehors 
d’un  rouge  de  corail  foncé  , & d’un  rouge- pâle  en- 
dedans.  Le  doéleurHoufton  a rencontré  cette  efpece 
à la  Jamaïque. 

La  huitième  efl:  naturelle  du  Chili.  Le  per  eFeuillée 
l’a  découverte  auprès  de  la  ville  de  la  Conception  ; 
^près  lui  le  doéleur  Houfton  l’a  trouvée  à une  petite 
diftance  de  Carthagene,  dans  la  nouvelle  Efpagne; 
fes  feuilles  font  oppofées  & épaifies  ; les  fleurs  lont 
d’un  rouge-foncé  , & naiflent  par  bouquets  au  bout 
des  branches  ; elles  font  découpées  par  les  bords  en 
quatre  parties  , & remplacées  par  des  baies  ovales , 
femblables  à de  petites  olives;  on  fe  fert  des  branches 
de  cet  arbufte  pour  teindre  en  noir , dans  les  Indes 
orientales  Efpagnoles  ; cette  couleur  efl  très-fixe  & 
réfifte  parfaitement  au  débouilli  ; on  mele  les  mor- 
ceaux découpés  des  branches  de  cette  elpece  avec 
une  plante  appellée  pangut , & une  terre  noire  nom- 
mée robbo  ; on  fait  bouillir  le  tout  enfemble  jufqu’à 
une  confîftance  convenable. 

Ces  trois  efpeces  viennent  des  pays  chauds , & 
font,  comme  tous  les  autres  chèvrefeuilles , attaqués 
par  les  cantharides  ; elles  fe  multiplient  de  graines 
qu’on  doit  femer  dans  des  pots  plongés  dans  une 
couche  d’une  chaleur  modérée  : l’hiver  on  mettra  ces 
pots  dan3une  ferre  chaude;  la  graine  ne  leve  ordi- 
nairement que  la  fécondé  année  : quand  les  plantes 
auront  acquis  un  peu  de  force,  on  pourra  les  expofer 
à l’air  dans  un  lieu  abrité  , pendant  les  deux  mois  ou 
deux  mois  & demi  les  plus  chauds  de  l’été  ; on  leur 
fera  pafler  le  refle  du  tems  dans  une  ferre  fous  un 
dégré  de  chaud  tempéré  ; elles  y feront  des  progrès 
•rapides  , & fleuriront  en  automne. 

Selon  Tournefort  ( Hi[i.  des  pL  des  environs  de 
'Paris),  le  fel  du  chevre -feuille  approche  dufel  am- 
moniac , mais  il  efl:  uni  avec  de  l’huile  fétide  & de 
la  terre  : les  feuilles  rougifîent  peu  le  papier  bleu  , 
les  racines  le  rougiflent  davantage  ; la  décoclion  de 
fes  feuilles  fortifie  les  femmes  qui  font  en  travail  ; on 
en  fait  boire  trois  onces  mêlées  avec  une  once  d’eau 
de  fleur  d’orange.  Rondelet,  dans  ces  occafions, 
ordonnoit  l’eau  de  chevre- feuille  avec  la  femence  de 
lavande.  ( M.  le  Baron  de  Tschoudi . ) 

CHEVRETTE  D’AMBOINE,  f.  f.  (H if.  nat. 
lnfeclolog.  ) Coyett  a fait  graver  & enluminer  fous  ce 
nom,  aux  n.  224  & 230  de  lafeconde  partie  de  fon 
Recueil  des  poijfons  d' Ambo'me , deux  individus , 1 un 
mâle , fig.  2 jo,  l’autre  femelle,  fig . 2.24,  d’une 
efpece  de  crevette  ou  de  falicot,  qui  différé  de  celle 
de  l’Europe  , &par  la  grandeur  & par  la  couleur. 

Le  mâle  efl:  un  peu  plus  court  & plus  large  que  la 
femelle;  il  n’a  pas  entièrement  deux  pouces  de  lon- 
gueur; il  efl:  compofé  de  huit  articulations  terminées 
par  une  queue  à trois  lames  ; il  a huit  antennes  féta- 
cées  à la  tête,  allez  longues,  ôt  dix  pattes  dont  les 
deux  antérieures  font  en  pince. 

Son  corps  efl:  vert,  entouré  de  quatre  anneaux 
rouges  , & marqué  de  cinq  points  noirs , dont  deux 
fur  le  corcelet , & les  trois  autres  fur  chacun  des  an- 
neaux antérieurs  de  la  queue , les  trois  lames  de  la 
queue  rouges,  & les  pattes  jaunes  annelées  de  bleu. 
La  femelle  a fix  points  noirs  , un  fur  chacun  des  an- 
neaux de  laqueue,  excepté  les  deux  antépénultiè- 
mes ; fes  pattes  font  rouges , & fa  queue  a quatre  la- 
mes, dont  deux  antérieures  rouges,  & les  deux  in- 
térieures vertes. 

Remarque.  La  crevette  a été  confondue  avec  le  crabe 
cancer, par  M.  Linné, quoique  cet  auteur  eût  pu  lavoir 
qu’Ariftote  & les  anciens  l’appelloient  dii^  nom  de 
crangon  ; & comme  ce  genre  efl:  aflez  différent  du 
cancer , & qu’il  contient  plufleurs  efpeces , nous 
avons  cm  lui  devoir  fixer  une  place  dans  la  faillie 
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des  crabes  ou  des  araignées  ou  il  fe  range  naturelle^ 
ment.  ( Af.  Ad  an  s o jv.  ) 

§ CHEVRON  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) une  des 
fept  pièces  honorables  ; elle  efl  pointue  en  haut  & a 
deux  branches  qui  s’étendent  vers  les  angles  du  bas 
de  l’écu  ; chaque  branche  a deux  parties  des  fept  de 
la  largeur  de  l’écu. 

Il  y a un  ou  plufleurs  chevrons  dans  un  écu  ; te! 
nombre  qu’il  y en  ait , ils  fe  pofent  toujours  l’un 
au-deflus  de  l’autre  ; celui  qui  fe  trouve  le  plus  haut 
efl  le  premier  , & le  plus  bas  efl  le  dernier. 

Chevron  ahaifjé , efl  celui  dont  la  pointe  fe  termine 
au  centre  de  l’écu. 

Chevron  alefé,  celui  dont  l’extrémité  des  branches 
ne  touche  point  les  bords  de  l’écu. 

Chevron  brifé  ,■  celui  dont  la  pointe  féparée  en  haut, 
paroît  fendue  , fans  que  les  branches  foient  entière- 
ment détachées. 

Chevron  couché , celui  dont  la  pointe  efl  tournée 
vers  un  des  flancs  de  l’écu  ; on  doit  fpécifîer  en  bla- 
fonnant  fl  cette  pointe  fe  trouve  à dextre  ou  à fe- 
neflre. 

Chevron  écimé,  celui  dont  la  pointe  efl  coupée. 

Chevron  failli , celui  dont  une  branche  efl  leparée 
en  deux  ; en  blafonnant , on  doit  dire  fi  c’eft  à dextre 
ou  à fenefire  que  le  chevron  efl  failli. 

Chevron  ondé , celui  dont  les  branches  font  en 
ondes. 

Chevron  parti , celui  qui  a fes  branches  de  deux 
émaux  diftérens. 

Chevron  ployé  , quand  les  branches  ont  leurs  fuper* 
ficies  creufées  en  portion  de  cercle. 

Chevron  renverfé , lorfqu’il  a fa  pointe  au  bas  de 
l’écu , & fes  branches  vers  les  angles  en  chef. 

Il  y a des  chevrons  componnés , échiquetés  , lof  an- 
ges , &c.  Foye{  chacun  de  ces  termes  en  l’ordre  al- 
phabétique. 

Selon  certains  auteurs , le  chevron  repréfente  l’é*- 
peron  du  chevalier  ; félon  d’autres , c’efl  la  repréfen- 
tation  d’une  lice  de  barrière. 

Le  chevron  efl  le  fymbole  de  la  confiance  ôe  delà, 
fermeté. 

Brofîin  de  Meré  en  Touraine  ; d'argent  au  chevron 
d'azur. 

Ayrault  de  Saint-Thenis  , de  Chemins  en  Anjou  ; 
d'agur  à deux  chevrons  d'or. 

Tenarre  de  Montmain  à Paris  ; P a{ur  a trois  che- 
vrons d'or.  Voyez  l&  Recueil  des  planches  de  Blafon  , 
dans  le  Dicl.  raif  des  S ciences , &c.  pl.  IV , fig . lÿ&y 
& dans  ce  Supplément , pl.  Il  y fig . 16  & 17.  (G.  D. 

L.  T.) 

§ CHEVRONNÉ,  ÉE,  adj.  {terme  de  Blafon.) 
fe  dit  d’un  écu  divifé  en  fix  parties  dans  le  fens  des 
chevrons  de  deux  émaux  alternés;  ces  fix  parties  font 
formées  par  dix  lignes  diagonales  qui  fe  joignent  deux 
à deux,  cinq  en  barres  à dextre,  autant  en  bandes 
àfeneftre. 

Proportions.  La  première  pointe  efl  à f partie  de 
diftance  des  7 de  la  largeur  de  l’écu,  vers  le  milieu 
en  haut  ; deux  parties } des  fept  de  la  même  largeur  , 
font  la  diftance  de  l’extrêmite  des  deux  premières 
lignes  partant  des  angles  du  haut  de  1 ecu  , les  bran- 
ches des  efpaces  chevronnés  ayant  chacune  une  par- 
tie ~ en  fe  réglant  fur  les  deux  premières  lignes,  don-, 
nent  les  dimenflons  du  chevronné. 

Si  le  chevronné  étoit  de  plus  de  fix  pièces , comme 
de  huit  ou  de  dix , il  faudroit  en  nommer  le  nombre 
en  blafonnant. 

Il  y a aufîi  des  pals  & autres  pièces  de  l’écu  * quf 
quelquefois  lont  chevronnés , 
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Les  termes  chevron  6c  chevronné  ont  pris  leurs  noms 
des  chevrons  des  édifices  , à caufe  de  leurs  reffem- 
blances  ; ces  derniers  chevrons  ont  ete  nommes  caper 
6c  capreolus , en  la  même  fignification  , félon  Pei  ault , 
îradudeur  de  Vitruve. 

Aché  de  Marbeuf,  à Evreux  en  Normandie  ; che- 
vronné d’or  & de  gueules. 

De  Ploeuc  en  Bretagne  ; chevronné  d’hermine  & de 
gueules , Voyez  les  planches  de  Blafon  dans  ce  Suppl, 
pl.  III , fig.  24.  (G,  D . L.  T . ) 

CHEVROTIN  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Quadruped.  ) 
nom  aufli  impropre  que  celui  de  chevrotain , que 
quelques  naturalises  modernes  ont  donné  à deux 
genres  d’animaux  ditférens  de  la  famille  des  gazelles, 
tous  deux  particuliers  à l’Afrique. 

Le  premier,  dont  on  voit  la  figure  au  volume 
XXIII , planche  F,  n°.  .2 , s’appelle  memina  à File 
de  Ceylan  : c’eft  le  plus  petit  de  tous  les  animaux 
connus  qui  ont  quelque  rapport  avec  les  gazelles.  11 
n’a  point  de  cornes. 

Le  fécond  a la  même  forme  , 6c  des  larmiers  très- 
profonds  au-deflous  des  yeux,  mais  il  eft  un  peu  plus 
grand,  à-peu-près  comme  un  fort  lievre.  Il  a les 
cornes  droites  6c  peu  fenfiblement  annelées  ; on  en 
voit  une  corne  gravée  au  nv.  3 de  la  planche  F du 
volume  XXIII.  Il  fe  nomme  geùei  au  Sénégal,  oii 
ces  deux  animaux  font  très -communs.  Nous  en  pro- 
mettons une  hiftoire  6c  des  figures  détaillées  plus 
complettes  dans  notre  Traité  univerfel  des  animaux. 
( M.  Adanson.  ) 

CHEVROTTER , v.  n.  ( Mufiq.  ) c’eft  au  lieu 
de  battre  nettement  6c  alternativement  du  gofier  les 
deux  fons  qui  forment  la  cadence  ou  le  trill  ( voye^ 
ces  mots),  en  battre  un  feul  à coups  précipités,  com- 
me plufieurs  doubles  croches  détachées  6c  à Tunif- 
fon  ; ce  qui  fe  fait  en  forçant  du  poumon  l’air  contre 
la  glotte  fermée , qui  fert  alors  de  foupape  : enforte 
qu’elle  s’ouvre  par  fecoufles  pour  livrer  paffage  à 
cet  air,  6c  fe  referme  à chaque  inftant  par  une  mé- 
chanique  femblable ù celle  du  tremblant  de  l’orgue. 
Le  chevrottement  eft  la  défagréable  reffource  de 
ceux  qui  n’ayant  aucun  trill , en  cherchent  l’imita- 
tion grolîiere  ; mais  l’oreille  ne  peut  fupporter  cette 
fubftitution , & un  feul  chevrottement  au  milieu  du 
plus  beau  chant  du  monde , fuffit  pour  le  rendre  in- 
fupportable  6c  ridicule.  (S1) 

* § CHIAVASSO , ( Géogr.  ) 6c  Chivas  ou 
Chivasso  font  une  feule  6c  même  ville  du  Pié- 
mont. Lettres  fur  l’Encyclopédie. 

CHICORÉE , f . f.  ( Hijl.  nat.  Conchyliolog.  ) Le 
coquillage  ainfi  nommé , 6c  dont  on  voit  la  figure 
au  volume  XXIII , planche  LXX , n°.  p , n’eft  pas 
une  efpece  de  buccin , & ce  nom  même  de  chicorée 
n’eft  pas  des  mieux  appliqués  à un  coquillage  , puif- 
qu’il  appartient  déjà  à une  plante  qui  eft  allez  re- 
cherchée pour  nos  falades. 

C’eft  une  efpece  de  pourpre  , autant  par  l’animal 
que  par  la  forme  de  fa  coquille , qui  a une  ouver- 
ture ronde , terminée  en  haut  par  un  canal  aufli  long 
qu’ell®.  Toutes  les  pourpres  dont  la  coquille  a des 
inégalités  en  forme  de  pointes , ont  été  appellées  du 
nom  de  murex  ou  rocher  par  les  modernes.  Celle-ci 
en  eft  donc  une  efpece  : fes  inégalités  font  applaties 
& comme  frifées  à la  maniéré  des  feuilles  de  la  chi- 
corée , ce  qui  femble  juftifier  ce  nom  qui  lui  a été 
donné , mais  qui  ne  peut  lui  refter  que  comme  ad- 
jeôif,  parce  qu’il  appartient  efîentiellement  6c  com- 
me fubftantif  à la  plante  appellée  chicorée.  Cette  co- 
quille eft  belle  & rare  ; elle  porte  trois  rangs  longi- 
tudinaux de  ces  feuillages , qui  font  minces  6c  dé- 
coupés avec  une  grande  délicateffe. 

Le  fond  de  cette  coquille  eft  brun  ; fes  ramages 
font  noirs.  Le  dedans  de  l’ouverture  eft  d’un  beau 
blanc  bordé  d’une  couleur  de  rofe  très-agréable. 
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Remarqué.  La  pourpre  , purpura , forme  tin  genre 
de  coquillage  très-fécond  en  elpeces , qui  fe  range 
dans  la  première  fe&ion  de  la  famille  des  limaçons 
operculés,  qui  ont  un  canal  au  manteau  6c  à la  co- 
quille pour  lervir  de  conduit  à la  relpiration.  Foye £ 
a cet  egard  notre  Hijloire  naturelle  des  coquillages  du 
Sénégal , imprimée  en  1757.  ( M . Ad  an  son.  ) 

CHIEN , f.  m.  ( terme  de  Blafon.')  animal  domef* 
tique  ; on  en  voit  peu  dans  les  armoiries , fi  ce  n’eft 
de  Feipece  nommée  lévriers.  Foye{  pl , FI  9fig.  2 84. 
de  l’ Art  Hérald.  Dicl.  raif.  des  Sciences  , 6CC. 

Il  paroît  dans  l’écu  pafiant. 

Le  chien  eft  le  fymbole  de  la  fidélité,  de  l’obéif- 
fance  & de  la  foumiftion. 

Dupleftis  de  Beyejanot  en  Bretagne  ; d’argent  au 
chien  d'azur. 

BrachetdeMafiaurent  en  Limofin;  d’azur  à deux 
chiens  braques  d’argent.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

Chiens  de  chasse,  ( Aflron .)  les  lévriers, ca- 
nes  venatici , ou  ajhrio  6c  chara , conftellation  bo- 
réale introduite  par  Hévélius  dans  fon  Firmamentum 
Sobiefcianum  (qui  parut  en  1690)  pour  comprendre 
les  étoiles  informes  qui  fe  trouvent  entre  la  grande 
ourfe  6c  le  bouvier  ; il  explique  lui-même  dans  fon 
Prodromus , page  11  g,  la  railon  de  cette  dénomina- 
tion. Le  bouvier  ayant  été  repréfenté  quelquefois 
comme  un  chaffëur  qui  pourfuit  Foutfe  à la  chaffe  9 
6c  qui  éleve  les  bras  comme  s’il  excitoit  fes  chiens 
de  la  voix  6c  de  la  main,  il  a paru  naturel  de  placer 
les  chiens  à côté  de  lui.  Le  nom  d’aflerio , fort  connu 
des  poètes,  convénoit  fpécialement  à une  figure  qui 
renferme  plufieurs  pëtites  étoiles  ; l’autre  a été  ap- 
pellée  chara9  comme  la  chienne  favorite  du  chafleur* 
Parmi  les  étoiles  que  renferme  cette  conftellation  , 
il  y en  a deux  fous  la  queue  de  la  grande  ourfe,  qui 
étoient  connues  des  anciens  ; Hévélius  en  oblerva 
6c  en  détermina  21  qui  étoient  nouvelles  pour  les 
aftronomes.  Flamfteed  , dans  fon  grand  catalogue, 
britannique , en  à' mis  24;  fa  principale  eft  de  fé- 
condé ou  troifieme  grandeur;  elle  avoit,  en  169c» 
5S  20d  13'  22"  de  longitude,  6c  40°  y7  i8';  de  lati- 
tude boréale  : c’eft  celle  que  M.  Halleÿ  appelloit  le 
cœur  de  Charles  II , à l’honneur  du  roi , fondateur 
de  l’oblervatoire  royal  d’Angleterre , 6c  de  la  focié- 
té  royale  de  Londres.  Flamlteed  n’a  point  adopté 
les  dénominations  de  M.  Halley , mais  on  les  trouve 
fur  les  planifpheres  de  Senex,  fur  ceux  de  M.  Ro- 
bert de  Vaugondy  6c  fur  mon  globe  célefte,  gravé 
en  1773  , 6c  fur  le  planifphere  qui  eft  dans  les  fi- 
gures du  Dicl.  raif.  des  Sciences , 6cc.  tome  V9  Afr. 
pl.  FUI.  (Af.  de  la  Lande.) 

CHIEN-FOU,  ( Comm.  ) drogüe  médicinale  qui 
vient  de  la  Chine.  Les  Japonois  s’en  fervent  beau- 
coup , 6c  en  font  grand  cas.  Elle  fait  ordinairement 
une  partie  de  la  cargaifon  des  jonques  Chinoifes  qui 
vont  au  Japon.  Elle  s’achete  à Canton  7 taels  6c  8 
mas  le  pic  , 6c  fe  vend  au  Japon  40  taels , ce  qui  eft 
plus  de  500  pour  cent  de  profit,  (-f) 

CHIETSE  VISCH,  f.  m.  ( Hif . nat.  Ichthyolog .) 
c’eft-à-dire,  toile  peinte  ; poillon  des  îles  Moluques, 
ainfi  nommé  par  les  Hollandois  6c  par  Coyett,  qui 
en  a fait  graver  6c  enluminer  une  très-bonne  figure 
au  n° . 23  c)  de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des 
poisons  d’ Amboine. 

Il  a le  corps  extrêmement  court  6c  prefque  rond 
très-comprimé  parles  côtés,  pointu  par  les  deux 
extrémités;  la  tête  6c  la  bouche  petites;  les  yeux 
grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  defept,  favoir , 
deux  ventrales  petites,  placées  au-deffous  des  deux 
peéforales  qui  font  médiocres  6c  quarrées  ; une  dor- 
fale  très-longue  , comme  fendue  en  deux  ; une  der- 
rière l’anus,  ôc  une  à la  queue , qui  eft  échancrée  à 
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fon  extrémité.  De  ces  nageoires  deux  font  épineu- 
fes , favoir  , la  dorfale , dont  les  fept  rayons  anté- 
rieurs font  en  épine,  & celle  de  l’anus,  qui  a fes 
quatre  rayons  antérieurs  épineux. 

Son  corps  eft  bleu,  avec  cinq  raies  longitudi- 
nales de  chaque  côté  d’un  bleu  plus  foncé  , <k  deux 
grandes  taches  noires , une  fur  le  dos , & l’autre  fur 
la  nageoire  anale.  Ses  nageoires  font  vertes,  excep- 
té la  membrane  des  rayons  antérieurs  épineux  de 
la  dorfale  & de  l’anale  qui  eft  jaune  ; celle  de  la 
queue  eft  bordée  de  jaune , & terminée  par  cinq 
points  noirs.  Sa  tête  eft  jaune  en-deffus  & fur  les 
côtés,  avec  une  tache  rouge.  Ses  yeux  ont  la  pru- 
nelle blanche,  entourée  d’un  iris  jaune. 

Remarque.  Le  ckietfe  vifeh  eft , comme  l’on  peut 
juger  , une  efpece  du  genre  du  befaan,  qui  fe  range 
naturellement  dans  la  famille  des^  fpares  , oii  nous 
l’avons  placé  dans  notre  Hijloire  générale  des  poijfons . 
(Af.  Ad  an  son .) 

CHIGNON  DU  COU,  ( Anat .)  c’eft  la  partie 
poftérieure  du  cou.  Elle  eft  très-fenfible , & recou- 
verte par  les  cheveux  qui  tombent  defliis  en  très- 
grande  quantité.  Les  dames  ont  coutume  en  France 
de  dégager  leur  cou  de  cette  forêt  de  cheveux  qui 
le  cachent,  & pour  cela  elles  les  relevent  en  plu- 
sieurs plis  fymmétriquement  peignés  & maftiqués 
fur  le  derrière  de  la  tête.  Elles  appellent  cela  leur 
chignon.  Cette  méthode  de  retroufl'er  les  cheveux 
leur  donne  un  air  coquet  & plus  piquant,  mais  eft 
peu  falutaire.  Le  cou  étant  à découvert , la  moëlle 
épiniere  eft  plus  expofée  aux  ipaprefîions  de  l’air 
& du  froid.  Peut-être  eft-ce  là  la  caufe  des  rhumes 
de  cerveau  que  nos  dames  hument , pour  ainft  dire, 
au  premier  inftant  qu’elles  entrent  dans  un  air  moins 
échauffé  que  celui  de  leurs  appartemens.  (-{-) 

CHILDEBERT , VIe.  roi  de  France , Thierri  I , 
Clodomir  I,  Clotaire  I.  Aufti-tôt  après  la  mort 
de  Clovis , leur  pere , ces  princes  partagèrent  fes 
états  : ils  en  firent  quatre  lots , qu’ils  tirèrent  au  fort, 
fuivant  l’ufage  : le  lot  le  plus  fort  échut  à Thierri , 
qui  le  conferva  fans  contra  di&ion  , quoiqu’il  fût  né 
d’une  femme  à laquelle  les  hiftoriens  ne  donnent 
d’autre  titre  que  celui  de  concubine.  Outre  le  pays 
au-delà  de  la  Meufe  , que  l’on  nomma  Aujlrie  ou 
Aujlrajie  , par  oppofition  à celui  d’en- deçà  , qui  prit 
le  nom  de  Neujlrie , il  eut  quatre  villes  confidérables , 
Cambrai,  Laon,  Rheims  & Châlons-fur-Marne.  Clo- 
domir eut  le  Senonois , l’Auxerrois  , l’Orléanois , la 
Touraine, le  Mans  & P Anjou;le  fiege  de  fa  domination 
fut  fixé  à Orléans,  & fon  royaume  prit  le  nom  de 
cette  ville.  Clotaire  eut  le  Soiffonnois , l’Amiénois , 
& tout  ce  qui  eft  au-delà  de  la  Somme , entre  la 
Meufe  & l’Océan  ; fon  fiege  fut  fixé  à Soiffons.  Chil- 
debert  eut  le  refte  de  la  monarchie , c’eft-à-dire , 
Meaux,  Paris  , Senlis,  Beauvais,  & tout  ce  qui  eft 
depuis  ce  pays , entre  la  Somme  6 1 la  Seine , jufqu’à 
l’Océan,  avec  les  villes  &.  le  territoire  de  Rouen  , 
de  Bayeux , d’Avranches,  d’Evreux,  de  Séez,  de 
Lifieux,  de  Coutances,  de  Rennes,  de  Vannes  & de 
Nantes  : il  tint  fon  fiege  à Paris.  Comme  cette  ville 
eft  devenue  dans  la  fuite  la  capitale  de  la  monarchie , 
les  hiftoriens  ont  donné  à ce  prince  le  titre  de  roi  de 
France , exclufivement  à fes  freres  , quoiqu’ils  y 
euffent  au  moins  autant  de  droit  que  lui.  On  fit  un 
partage  particulier  de  l’Aquitaine  : l’égalité  n’y  fut 
point  obfervée  : Thierri  eut  encore  la  portion  la 
plus  forte  ; on  lui  donna  l’Auvergne , le  Rouergue  , 
le  Querci,  le  pays  des  Albigeois  & d’Uzès  : ce  pays 
étoit  dû  à fa  valeur  , il  l’avoit  conquis  fous  le  régné 
de  fon  pere.  Ses  freres  partagèrent  le  refte  de  cette 
province  en  portions  à-peu-près  égales. 

Les  quatre  premières  années  de  ce  régné  ne  fu- 
rent agitées  par  aucune  tempête.  Les  hiftoriens  de 
ce  tems  qui  n’eftimoient  que  les  exploits  militaires , 


n’ont  pas  daigné  nous  entretenir  des  exercices  aux- 
quels ils  fe  livrèrent.  Un  prince  Danois , nommé 
Cochiliac  , vint  troubler  leur  repos  : cet  aventurier 
fit  une  defeente  fur  les  terres  de  France  , dont  il  ré- 
clamoit  l’empire  , comme  étant  defeendu  de  Clo- 
dion:  fes  premiers  pas  furent  marqués  par  la  flamme 
& par  le  pillage.  Théodebert , fils  de  Thierri , mar- 
cha contre  lui , le  défit  & le  tua  comme  il  remontoir 
fur  fa  flotte  : une  guerre  plus  mémorable  réunit  le 
royaume  de  Bourgogne  à la  monarchie , elle  dura 
depuis  l’an  523  jufqu’en  531.  Tous  les  princes  de  la 
maifon  de  Bourgogne  y périrent , non  pas  tous  les 
armes  a la  main.  Les  premiers  fiecles  de  notre  hif» 
toire  font  remplis  d’atrocités,  à peine  concevables 
dans  le  nôtre.  Clodomir  devenu  maître  de  la  per- 
fonne  de  Sigifmond  & de  la  famille  de  ce  prince , les 
fit  tous  précipiter  dans  un  puits  : le  barbare  ne  re- 
cueillit point  le  fruit  de  cette  cruauté  , il  périt  lui- 
même  , dit-on  , par  la  perfidie  de  Thierri , comme  il 
pourfuivoit  Gondemar , frere  de  Sigifmond.  Sa  fa- 
mille fut  traitée  à-peu-près  comme  il  avoit  traité 
celle  du  roi  de  Bourgogne , de  trois  fils  qu’il  avoit , 
deux  furent  égorgés  ; le  troifieme  échappé  au  cou- 
teau de  Clotaire , chercha  fon  falut  dans  l’obfcurité  : 
ce  prince  fe  confacra  au  culte  des  autels  ; c’efi  lui  que 
l’on  invoque  fous  le  nom  de  Saint  Cloud.  Qui  croi- 
roit  que  ce  même  Clotaire  époufa  Gondinque , veuve 
de  Clodomir , dont  il  maffacra  les  enfans  ? Jamais 
prince  ne  fut  moins  réglé  dans  fes  paflîons  : il  porta 
l’abus  du  mariage  , au  point , qu’ayant  déjà  Gondin- 
que & Ingonde  , il  époufa  Aregonde  , fœur  de  cette 
derniere , dont  il  eut  des  enfans  ; ces  traits  font  con- 
noître  la  licence  de  fes  moeurs.  Le  roi  d’Auflrafie  fai- 
foit  des  préparatifs  pour  porter  la  guerre  au-delà  du 
Rhin,  contre  Hermenfroi , roi  de  Thuringe  ; il  récla- 
moit  le  prix  des  fecours  qu'il  lui  avoit  fournis  contre 
Balderic  , fon  frere  : Hermenfroi  fut  vaincu  & préci- 
pité du  haut  des  murs  de  Tolbiac  , où  il  étoit  venu 
trouver  Thierri  pour  conférer  fur  les  moyens  de  ré- 
tablir la  paix.  La  Thuringe  réduite  en  province  , fut 
le  fruit  de  cette  perfidie  : Clotaire  avoit  puiffamment 
fécondé  Thierri  dans  cette  guerre,  il  eut  pour  récom- 
penfe  tous  les  tréfors  qui  fe  trouvèrent  dans  le  palais 
d’Hermenfroi  : il  n’avoit  pris  les  armes  qu’à  cette 
condition.  Thierri  eût  bien  voulu  ne  pas  l’accomplir, 
on  dit  même  qu’il  forma  le  projet  de  l’afiàffmer  pour 
s’en  difpenfer  : jamais  l’ambition  ne  fit  commettre 
plus  de  crimes.  Tandis  que  le  roi  d’Auftrafie  précipi- 
toit  du  haut  des  murs  de  Tolbiac  un  ennemi  défar- 
mé,  & qu’il  prenoit  des  mefures  pour  faire  affaffmer 
le  roi  de  Soiffons,  le  roi  de  Paris  cherchoit  un  prétexte 
pour  les  dépouiller  l’un  & l’autre  : & fur  une  préten- 
due nouvelle  que  Thierri  étoit  mort , il  avoit  fait  une 
irruption  dans  l’Auvergne , qui  s’étoit  foumife  à fa 
domination  : cette  hoftilité  ne  refta  pas  impunie  , 
plufieurs  feigneurs  reffentirent  les  effets  de  la  colere 
du  prince  que  leur  défection  avoit  offenfé.  Un  aven- 
turier marchant  fur  les  traces  de  Cochiliac , réclama 
le  royaume  d’Auftrafie,  comme  prince  du  fang  royal: 
cet  aventurier  s’appelloit  Manderic  : fes  prétentions 
furent  appuyées , il  foutint  même  une  guerre  régu- 
lière. Le  roi  ne  le  vit  pas  de  fang-froid , il  le  pour- 
fuivit  avec  chaleur  & le  refferra  dans  Vitri  en  Par- 
fois ; mais  les  longueurs  d’un  fiege  étoient  incompa- 
tibles avec  fon  impatience,  il  le  fit  affaffmer.  Ce  fut 
après  cet  affafîinat  que  fut  confommé  le  maffacre 
des  fils  de  Clodomir  par  Clotaire  & Childebcrt.  Il  eft 
probable  que  Thierri  fut  admis  au  partage  de  leurs 
dépouilles  ; le  Maine  que  pofféderent  fes  defeendans, 
& fon  inaction  après  le  meurtre  de  fes  neveux , juf- 
tifient  cette  conjecture , il  mourut  peu  de  tems  après. 
Théodebert,  fon  fils,  lui  fuccéda.  Il  étoit  âgé  de 
55  ans,  dont  il  avoit  régné  23.  Ce  prince,  dit  un 
moderne , n’eut  rien  de  médiocre , ni  vices , ni  vertus  ; 
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grand  roi  , méchant  homme  , jamais  , ajoute-t-il, 
monarque  ne  gouverna  avec  plus  d’autorité,  jamais 
politique  ne  refpeéla  moins  les  droits  de  l’humanité» 
Je  ne  vois  pas  quelle  grande  vertu  cet  écrivain  lui 
fuppofe.  Thierri  fut  un  grand  général  ; du  courage 
& des  taiens  fiiffifent  pour  l’être  mais  il  faut  des 
vertus  pour  mériter  le  titre  de  grand  roi , & c’eft 
déshonorer  la  politique  que  de  la  confondre  avec  la 
plus  infigne  perfidie.  Théodebert,  Ion  fils,fe  mit 
aufii-tôt  en  poffefiion  de  fes  états,  malgré  les  efforts 
de  Clotaire  & de  6 hildebert , qui  fe  réunirent  à deffein 
de  l’en  dépouiller  ; iis  s’étoient  déjà  préfentés  aux 
peuples  pour  en  recevoir  le  ferment  de  fidélité  , ce 
qui  fuffifoit  alors  pour  avoir  l’empire.  Les  françois, 
fous  la  première  & fous  la  fécondé  race,étoient  libres 
de  leur  fuffrage,  pourvu  qu’ils  fe  donnafient  à un 
prince  du  fang  royal  , & celui  qui  fe  préfemoit  le 
premier  étoit  toujours  sur  de  l’obtenir , s’il  étoit  affez 
puiffant  pour  fe  faire  craindre.  Jufqu’ici  les  François 
ne  s’étoient  encore  fignalés  que  dans  les  Gaules  : ils 
faifirent  avec  enlpreffement  l’occafion  de  fe  faire 
connoître  au-delà  des  Pyrénées.  Les  orthodoxes 
d’Efpagne  faifoient  des  plaintes  continuelles  contre 
les  Viligoths  Ariens  Ce  fut  fur  ce  prétexte  que  Chil- 
debert & Clotaire  leur  déclarèrent  la  guerre  : ici  les 
hiftoriens  de  France  &C  d’Efpagne  font  partagés  , 
ceux-ci  prétendent  que  les  François  furent  battus  &c 
contraints  de  marchander  à prix  d’argent  le  paffage 
des  Pyrénées.  Les  autres  prétendent  que  leur  entrée 
en  Efpagne  fut  fignalée  par  d’éclatantes  viéloires  , 
qu’ils  fournirent  l’Aragon  & mirent  le  fiege  devant 
Sarragoffe  ; mais  certaines  particularités  , dont  nos 
hifforiens  accompagnent  leur  récit , nous  le  rendent 
fort  fufpeft.  Suivant  eux  , Clotaire  & Childebert  al- 
loient  entrer  dans  Sarragoffe,  lorlque  les'Vifigoths 
parurent  en  procefilon  fur  les  remparts  » les  deux 
rois,  ajourent-ils,  furent  tellement  touchés  de  cetre 
pompe  religieufe  , qu’iis  ordonnèrent  de  ceffer  l’af- 
laut,  6l  fe  contentèrent  de  la  tunique  de  Saint  Vin- 
cent que  leur  donnèrent  les  afliégés.  Cette  particu- 
larité eft-elle  croyable  dans  Clotaire?  ce  monarque 
qui  avoit  maffacré  fes  propres  neveux,  qui  s’étoit 
fouillé  de  piuiieurs  inceftes , port£>it-il  fi  loin  fon 
refpeér  pour  les  chofes  faintes  ? cependant  Théode- 
bert (Si  Théodebalde  , l’un  fils , l’autre  arriere-fils  de 
Thierri , lui  avoient  f ucceflivt ment  fuccédé  au  royau- 
me d’Aufiralie , de  avoient  montré  des  qualités  dignes 
du  trône , oit  ils  n’avoient  fait  que  paroître  ; une 
mort  prématurée  les  avoit  enlevés  l’un  & l’autre. 
Clotaire  dont  nous  avons  fait  connoître  le  peu  de 
fcrupule  dans  fes  alliances , qui  avoit  époufe  la  veuve 
de  fon  frere  & la  fœur  de  fa  femme  , époula  encore 
fans  remords  la  femme  de  Théodebalde  , fon  arriere- 
neveu  : l’ambition  & non  pas  l’amour  préfida  à ce 
nouveau  mariage,  ou  plutôt  à ce  nouvel  incefte  : 
Clotaire  le  confomma  pour  s’affurer  la  poffefiion  de 
TAufirafic  dont  il  s’étoit  emparé , &c  dont  il  ne  vou- 
3oit  faire  aucune  part  à Childebert  : celui-ci  n’ofant 
réclamer  les  ioix  du  partage , fe  vengea  de  l’injuffice 
de  fon  frere  en  femantle  trouble  dans  fon  royaume  ; 
il  excita  fes  fujets  & fes  enfans  à la  révolte.  Les 
Saxons  déployèrent  le  premier  étendart  de  la  guerre 
civile  , ils  la  foutinrent  avec  courage  non  fans 
quelques  fuccès  : ils  furent  tantôt  vainqueurs  & tan- 
tôt vaincus  ; Clotaire  fut  même  contraint  de  leur 
accorder  la  paix  à des  conditions  modérées.  Childe- 
bert mourut  au  milieu  de  cette  guerre  que  fa  ven- 
geance fecrette  avoit  allumée  : il  ne  laiffoit  point 
d’enfans  mâles  ; Ultrogoîe  , fa  femme  , fut  exilée 
auffi-rôt  après  fa  mort,  ainfi  que  fes  deux  filles 
Chrodeberge  & Clodezinde.  Ce  prince  étoit  auffi 
méchant  que  fes  freres  ; & s’il  commit  moins  de  cri- 
mes, ce  fut  en  lui  impuiffance  du  vice  & non  pas 
amour  de  la  vertu  : ce  fut  lui  qui  confeilla  le  meurtre 
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des  enfans  de  Clodomir  , fés  neveux  ; fès  Cendres 
repofent  dans  l’égfife  de  Saint  Germain-des-prés  oit 
fon  tombeau  fe  voit  encore.  Cependant  l’incendie 
que  Clotaire  venoit  d’éteindre  dans  la  Saxe  , fe  rallu- 
moit  dans  la  Bretagne  ; Chramne  , l’aîné  de  Tes  fils, 
& celui  qu  il  avoit  le  plus  tendrement  aimé,  paroif- 
foit  à la  tete  des  rebelles  : le  roi  en  tira  une  vengeam* 
ce  effrayante  ; la  Bretagne  fut  ravagée  , Chramne  fut 
vaincu  , fait  priionnier  , & lié  fur  un  banc  ; ce  fut 
dans  Cette  pofiure  qu  il  périr  au  milieu  des  flammes  ; 
un  repentir  amer  fui  vit  bientôt  le  fupplice  du  rebelle 
&:  s’empara  du  cœur  du  monarque.  Clotaire  éprouva 
qu’on  ne  viole  point  impunément  les  droits  de  la  na- 
ture, 6z  qu’un  pere  ne  fauroit  être  barbare  envers 
fes  fils,  fans  éprouver  fes  vengeances.  Une  fîevre 
violente,  excitée  par  les  regrets  de  la  mort  de 
Chramne  , le  conduifit  au  tombeau  dans  la  foixan- 
tieme  année  de  fon  âge  : fon  régné  fut  d’environ 
cinquante-un  ans;  fon  ame  fut  déchirée  de  remords, 
il  détefioit  fur-tout  Ion  orgueil  ; fa  maladie  lui  en  fit 
fentir  le  néant  : « que  ce  Dieu  du  ciel , difoit-il,  dans 
» fon  lit  de  mort,  eft  puiffant,  voyez  comment  il 
» traite  les  rois  de  la  terre  ».  On  a remarqué  qu’il 
mourut  précifément  un  an  après  , le  même  jour  & k 
la  même  heure  qu’il  avoit  fait  brider  Chramne.  Che- 
rebert  , Gontrand , Sigibert  & Chilperic , fes  fils, 
conduifirent  fon  corps  dans  la  plus  grande  pompe  , 
de  Compiegne  oîi  il  mourut,  à Croui,  près  de  Soif- 
Ions  , oîi  il  fut  inhumé , dans  Péglife  de  Saint  Médard 
qui  lui  doit  fa  fondation.  Outre  les  quatre  princes 
que  nous  venons  de  nommer , Clotaire  eut  une  fille , 
nommée  Clodor^inde  , qui  fut  mariée  à Alboin,  roi 
des  Lombards  : quelques  écrivains  lui  donnent  une 
fécondé  fille , nommée  Blitilde,  dont  ils  font  defeen- 
dre  les  rois  de  la  fécondé  race.  ( M—y.  ) 

Childebert  III,  XVIIe  roi  de  France,  frere  Sc 
& fucceffeur  de  Clovis  III  ( première  race')  naquit 
vers  l’an  683  de  Thierri  IV  & de  Crotilde  : il 
monta  fur  le  trône  en  695,  âgé  d’environ  onze  à 
douze  ans.  La  puiffance  fouveraine  étoit  alors  entre 
les  mains  des  maires  du  palais.  Les  rois  , dégradés 
par  ces  ambitieux  miniffres,  ne  conferverent  plus 
qu’un  vain  titre.  Le  jeune  monarque  fut  relégué , à 
l’exemple  de  fon  pere  &c  de  fon  frere , dans  une 
maifon  de  plaifance , où  Pépin  lui  procura  tout  ce 
qui  pouvoit  contribuer  à fes  plaifirs,&  rien  de  ce 
qui  pouvoit  l’infifuire,  ou  lui  infpirer  des  fentimens 
dignes  de  fon  rang.  Ce  miniftre  , qui  ne  fongeoit 
qu’à  égarer  fa  jeuneffe,  lui  fit  croire  qu’il  étoit  in- 
digne d’un  roi  de  France  de  defeendre  dans  les  dé- 
tails du  gouvernement  ; que  fon  fang  étoit  trop  pré- 
cieux , pour  qu’il  dût  s’expofer  au  danger  des  guer- 
res ; & qu’enfin , il  étoit  dangereux  de  paroître  trop 
fouvent  en  public  , que  l’on  s’expofoit  à diminuer 
la  vénération  du  peuple  & des  grands.  Ces  lâches 
confeils , plus  conformes  au  génie  des  Afiatiques , 
qu’à  celui  des  Européens, furent  adoptés  par  un  prince 
fans  expérience , & dont  le  cœur  trop  facile  étoit  fuf- 
ceptible  de  toutes  les  imprefîions.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner , dit  un  moderne  , que  Childebert  ait 
vécu , fans  avoir  feulement  penfé  qu’il  dût  agir  ni 
qu’il  dût  faire  autre  chofe  , que  de  fe  montrer  le 
premier  jour  de  mars  aux  grands  feigneurs , pouf 
en  recevoir  des  préfens  accoutumés.  Tel  fut  l’ufage 
confiant  fous  la  première  & fous  la  fécondé  races  ; 
jamais  les  grands  n’approchoient  du  trône  , fans 
faire  quelqu’offrande  au  fouverain.  Ce  tribut  vo- 
lontaire , qui  faifoit  honneur  & au  monarque  &£ 
au  fujet  , formoit  un  rréfor , fous  la  direâion  du 
grand-chambellan  & de  la  reine  , d’où  l’on  tiroit  les 
préfens  pour  les  princes  étrangers , ou  pour  les  mi- 
litaires qui  s’étoient  di  fi  in  gué  s par  quelqu’aéiion  d’é- 
clat. On  ne  voit  pas  , difent  les  écrivains  du  tems, 
que  pendant  les  dix-fept  années  qu’il  porta  le  titre 
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de  roi , il  fe  foit  paffé  la  moindre  chofe  par  ou  Foh 
puiffe  conjeélurer  qu’il  ait  foupçonné  Fetat  de  fer- 
vitude  où  le  retenoit  Pépin  , ni  qu’il  ait  fait  le  plus 
léger  effort  pour  s’en  affranchir.  J’ofe  cependant 
croire  que  Childebert  fit  quel  qu’a  dion  louable  , 6c 
qu’il  ne  fut  pas  toujours  affoupi  dans  le  fein  des 
voluptés , puifqu’il  conferva  le  titre  de  juffe , contre 
lequel,  s’il  ne  l’eût  pas  mérité , tous  les  hiftoriens  , 
dont  la  plupart  furent  les  efclaves  de  Pépin , n’au- 
roient  pas  manqué  de  réclamer.  Son  régné  fut  fé- 
cond en  événemens  militaires;  mais  comme  on  doit 
tout  le  fuccès  à Pépin , on  ne  peut  les  féparer  de 
l’hiffoire  de  ce  miniffre.  Les  François  le  diipofoient 
à entrer  en  Allemagne,  lorfque  l’on  reçut  les  pre- 
mières nouvelles  de  fa  mort.  Elle  arriva  le  1 5 avril 
71 1 ; il  fut  inhumé  près  de  Clovis  III  fon  frere,dans 
Péglife  de  S.  Etienne  de  Choifi-fur-FOife,  au  deffus 
de  Compiegne , où  il  étoit  tombe  malade.  Il  laiffoit 
un  fils  nommé  Dagobert , dont  Pépin , fuivant  la  po- 
litique* dégrada  les  fentimens, pour  le  tenir  dans  fa 
dépendance.  ( M—Y . ) 

CHILDERIC  I * quatrième  roi  de  France  , ( Hijl. 
de  France.  ) lùccéda  à Mérouée , fon  pere , l’an  458  : 
ce  prince  aimable  6c  voluptueux  fut  forcé  de  s’exi- 
ler , pour  fe  fouftraire  au  reffentiment  de  la  nation  , 
dont  il  avoit  violé  les  mœurs , en  corrompant  les 
femmes  par  la  force  ou  par  l’attrait  de  la  fédu&ion. 
On  ne  fait  fi  cette  révolution  fut  l’ouvrage  d’une 
délibération  réfléchie  ou  d’un  foulevement  fubit  * 
ce  qu’il  n’étoit  pas  indifférent  de  connoître.  Les  paf- 
fions  de  Childeric  ne  le  quittèrent  point  pendant  fon 
exil,  il  fouilla  la  couche  de  Bazin,  roi  de  Thuringe, 
qui  l’avoit  reçu  à fa  cour.  Cependant  la  fidélité  de 
Viomade , fon  miniffre  ou  fon  favori , qui  l’avoit 
déjà  délivré  de  la  captivité  où  l’avoient  retenu  les 
Huns , après  qu’ils  eurent  chafîe  Mérouée  , fon  pere, 
du  territoire  de  Cologne , prépara  le  retour  de 
Childeric  : fon  rétabliffement  ne  fe  fit  pas  fans  effu- 
fion  de  fang  ; la  nation  s’étoit  foumife  à Gilon , 
prince  qui  avoit  autant  de  valeur  que  d’expérience 
dans  l’art  militaire  ; Childeric  courut  de  grands  dan- 
gers , fur-tout  devant  Paris  dont  il  fit  le  fiege.  Il 
étoit  à peine  paifible  poffeffeur  de  fes  états , que  l’on 
vit  arriver  la  femme  du  roi  de  Thuringe , qui  venoit 
lui  offrir  des  faveurs  dont  il  s’étoit  montré  jaloux 
lorfqu’il  étoit  à la  cour  du  roi , fon  mari.  « Si  je  con- 
» noiffois , lui  dit  cette  princeffe , un  homme  plus 
» généreux  que  toi,  j’irois  le  trouver,  fut-il  aux 
» extrémités  de  la  terre  ».  Childeric  la  reçut , & ce 
fut  de  leur  union  que  naquit  Clovis , qui  porta  fi 
haut  la  gloire  du  nom  François,  6c  qui  fut  vraiment 
le  fondateur  de  notre  monarchie.  La  valeur  de  Chil- 
deric , qui  l’avoit  fi  bien  fervi  contre  Gilon,  fut  en- 
core juffifiée  par  plufieurs  viéloires  fur  les  Saxons 
qui  menaçoient  Angers  , 6c  fur  les  Alains  nouvelle- 
ment établis  fur  les  bords  de  la  Loire  : ceux-ci  fubi- 
rent  le  joug  des  François  , qui  fe  mirent  dès-lors  en 
poffeffion  de  l’Anjou  6c  de  l’Orléanois.  On  ne  fait 
dans  quelle  ville  Childeric  établit  le  fiege  de  fa  domi- 
nation, peut-être  n’eut-il  point  d’endroit  déterminé. 
Son  tombeau  fut  découvert  à Tournai  dans  le  der- 
nier fiecle  ; on  le  reconnut  à un  anneau  d’or,  fur  le^ 
quel  fon  nom  étoit  gravé  en  lettres  romaines , autour 
de  fon  effigie.  Cet  anneau  fe  voit  à la  bibliothèque 
du  roi , avec  les  autres  curiofités  que  renfermoit  fon 
tombeau  : Childeric  eft  représenté  avec  une  longue 
chevelure  & tenant  un  javelot  de  la  main  droite.  Le 
Squelette  de  fon  cheval , que  l’on  avoit  enterré  avec 
lui,  fuivant  l’ufage  des  Francs,  étoit  peu  endomma- 
gé : on  trouva  parmi  les  offemens  du  cheval  une  pe- 
tite tête  de  bœuf,  d’or  maffff,  avec  une  quantité 
prodigieufe  d’abeilles  de  même  métal,  & couvertes 
d’émail  en  plufieurs  endroits.  La  mort  de  Childeric 
fe  rapporte  à l’an  48 1 , il  avoit  environ  quarante-cinq 
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ans,  dont  il  avoit  régné  vingt-trois  à vingt-quatre r 
On  ne  lui  connoît  que  quatre  enfans  , Clovis  qui  lui 
Succéda  , & trois  filles,  Audeflede  , Abollede  &' 
Lantilde. 

Childeric  !î  , quatorzième  roi  de  France,  {pre- 
mière race.  ) naquit  Fan  652  , de  Clovis  ïï  Sc  de  Ba~ 
tilde  : il  vécut  fous  la  tutelle  & fous  l’empire  de  Ba- 
ril de  , fa  mere  , jufqu’au  terns  de  la  retraite  de  cette 
princeffe  , dans  le  monaffere  de  Chelles,  où  elle  en- 
train religion.  11  avoit  été  couronné  roi  d’Auffrafie; 
mais  on  fait  que  les  princes  de  la  première  race , de- 
puis Dagobert  I,  n’offrirent  que  des  fantômes  de 
royauté;  aucun  ne  parvint  à un  âge  mûr , fans  doute 
par  la  perfidie  des  maires  du  palais  , qui  furent  leurs 
tyrans  plutôt  que  leurs  miniffres.  Childeric  II , qui 
n’étoit  pas  d’un  caraélere  propre  à répondre  aux 
foins  de  fainte  Batilde  fa  mere  * devint  l’efclave 
de  Vulfoade  ; ce  maire  le  trouva  tel  qu’il  le  pou- 
voir defirer  : on  lui  donna  pour  confeil  un  évêque 
d’Autun,  appellé  Léger,  dont  Vulfoade  lui  fit  un 
devoir  de  fuivre  les  avis.  Cependant  la  méfintelli- 
gence  qui  fe  mit  entre  ces  deux  minifires , détermina 
le  roi  à tenter  de  fécouer  le  joug  fous  lequel  ils  le 
tenoient  ; il  relégua  même  Leger , fon  confeil , au 
couvent  de  Luxeul,  mais  il  ne  lui  fut  pas  auffi  facile 
de  rompre  le  joug  de  fon  maire  ; ce  fut  en  partie  par 
l’inffigation  de  ce  miniffre  qu’il  maltraita  plufieurs 
feigneurs;  un  d’entr’eux , nommé  Bodilîon  , l’affaffi- 
na  , pour  fe  venger  de  ce  qu’il  Favoit  fait  fuftiger  : 
la  reine  Belichilde , fa  femme , ne  fut  point  épargnée , 
ainfi  que  Dagobert , fon  fils , tous  trois  périrent  dans 
la  même  heure  , dans  le  même  maffacre.  Vulfoade 
auroit  eu  le  même  fort , s’il  ne  s’étoit  point  fouffrait 
par  la  fuite  , aux  coups  des  affafiins. 

Le  corps  de  Childeric  II , & celui  de  Belichilde 
furent  portés  dans  Fabbaye  de  Saint  Germain-des- 
prés : un  auteur  a prétendu  qu’ils  furent  inhumés  à 
Rouen,  dans  l’églife  de  Saint  Pierre,  aujourd’hui 
Saint  Ouen  ; mais  en  creufant  les  fondemens  d’un 
bâtiment  qu’on  vouloit  élever  dans  l’églife  de  Saint 
Germain-des-prés , en  1656  , on  découvrit  deux 
tombeaux  de  pierre  qui  fe  joignoient , que  de  judi- 
cieux critiques  oftt  pris  pour  celui  de  ce  prince  6c  de 
fa  femme.  Dans  le  premier  on  trouva  le  corps  d’un 
homme , avec  quelques  relies  d’ornemens  royaux  , 
6c  cette  infeription  Childr.  rex  ; le  fécond  contenoit 
le  corps  d’une  femme  6c  celui  d’un  enfant. 

Childeric  avoit  régné  onze  ans , 6c  il  en  avoit  en- 
viron vingt-trois  : outre  fon  fils  qui  périt  avec  lui , 
l’hiftoire  lui  en  donne  un  autre  , appellé  Daniel  ; 
c’eff  le  même  qui  régna  dans  la  fuite  fous  le  nom  de 
Chilperic  II. 

Childeric  III , vingt-unieme  roi  de  France 
( troijîeme  race.  ) le  nom  de  Childeric  n’eft  point  heu- 
reux dans  notre  hiffoire  ; le  premier  fut  exilé  ou 
plutôt  chaffé  du  trône  ; le  fécond  fut  affafflné  ; le 
troifieme , après  avoir  joué  le  plus  trille  rôle , ou 
plutôt  après  n’en  avoir  joué  aucun  , fut  dégradé  & 
dépofé  par  les  intrigues  du  pape  Zacharie  6c  de  Pe- 
pin-le-bref  qui  monta  fur  le  trône  ; cette  étonnante 
révolution  fe  fit  fans  aucune  effufion  de  fang.  Chil- 
deric , après  avoir  eu  les  cheveux  coupés , entra  dans 
un  monaffere  que  Fhiffoire  ne  nomme  pas  ; quel- 
ques-uns le  plaignirent  , aucun  n’ofa  murmurer  : 
Pépin  étouffa  tontes  les  voix  par  la  terreur  ou  les 
ferma  par  des  largeffes.  Childeric  fur  fur  le  trône  de- 
puis l’an  743  jufqu’à  Fan  752  : on-ne  fait  de  qui  ü 
étoit  fils  ; les  uns  ont  prétendu  qu’il  étoit  fils  de 
Clotaire  111  ; d’autres  lui  donnent  pour  pere  Dago- 
bert Il  ; une  troifieme  opinion  eft,  qu’il  étoit  fils  de 
Thierri  de  Chelles  ; mais  les  meilleurs  critiques  affu- 
rent  qu’il  defeendoit  de  Childeric  //,  par  Daniel, 
qui  régna  fous  le  nom  de  Chilperic  II.  Il  fut  lurnom- 
mé  1 jmbècile , fans  doute , par  une  fuite  de  la  tyrannie 
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de  Pépin,  qui  n’aura  pas  manqué  de  flétrir  la 
mémoire  d’un  prince  dont  il  avoit  ofé  prendre  la 
place  : ce  fut  un  des  moyens  qu’il  mit  en  ufage  pour 
affurer  la  couronne  à fa  poftérité.  (M—Y .) 

CHILPERIC , fils  8c  fuccefleur  de  Clovis , ( Hif - 
ioire  de  France , ) régna  comme  roi  de  Soiffons  , 
depuis  l’an  561  jufqu’en  570  ; &,  depuis  cette  der- 
nière époque  jufqu’en  584,  comme  roi  de  Soiflonÿ 
& de  Neuflrie.  Voye^  Cheribert. 

Chîlperic  II,  xixe.  roi  de  France,  fuccefleur  de 
Dagobert  III,  fils  de  Childeric  II.  Ce  prince  avoit 
quarante-cinq  ans  lorfqu’il  monta  fur  le  trône.  Il  y 
fut  appelié  par  la  fidélité  de  Rinfroi,  maire  du  pa- 
lais , qui  le  tira  de  l’obfcurité  du  cloître  , ou  il  lan- 
guifloit  depuis  fon  extrême  enfance  : il  y étoit  connu 
fous  le  nom  de  Daniel.  Ce  monarque , fuivant  la 
judicieufe  remarque  d’un  moderne , ne  doit  point 
être  rangé  dans  la  clafle  des  roisfainéans.  Il  eut  tou- 
jours les  armes  à la  main  ; & il  eft  à croire  que , s’il 
eût  eu  un  ennemi  moins  redoutable  8c  moins  dange- 
reux que  Charles  Martel , ilferoit  parvenu  à tirer  les 
princes  de  fa  race , de  l’aviliflement  8c  du  mépris 
où  ils  étoient  tombés  depuis  la  mort  de  Dagobert  I. 
Il  foutint  plufieurs  combats  contre  Charles  Martel  : 
mais  c’étoit  vainement  qu’il  prétendoit  tenter  la 
fortune  des  armes  contre  un  aufli  grand  général  : il 
fut  vaincu  8c  forcé  de  mendier  un  afyle  chez  Eudes, 
duc  d’Aquitaine , qui  l’avoit  afiifté  dans  fes  guerres , 
moins  comme  fujet  que  comme  allié  : Charles  Martel 
ne  le  laifla  pas  long-tems  dans  cette  retraite  ; il  l’en- 
voya redemander  à Eudes  qui  ne  put  fe  difpenfer 
de  le  lui  livrer.  Charles  Martel  eût  bien  voulu  être 
roi  : il  çn  avoit  bien  la  puiflance  ; mais  ce  titre  man- 
quoit  àfon  ambition.  Les  François  ne  paroiflbient  pas 
difpofés  à le  lui  donner  ; il  continua  de  gouverner 
fous  le  titre  de  maire  du  palais  ; 8c  voyant  qùe  c’é- 
ïoit  inutilement  qu’il  laifloit  le  trône  vacant , que  la 
Station  ne  l’invitoit  point  à s’y  afleoir  , il  y plaça 
Chîlperic  II , qu’il  venoit  d’en  faire  defeendre  ; mais 
Il  ne  lui  rendit  que  le  feeptre , 8c  s’en  réferva  toute 
l’autorité.  Chilperic  II  régna  encore  deux  ans  après 
ce  rétabliflement  : il  mourut  à Noyon , 8c  y reçut 
les  honneurs  funèbres  : l’hifloire  n’a  pas  daigné  s’oc- 
cuper de  fa  vie  privée  : elle  ne  dit  rien  de  fes  vertus 
ni  de  fes  vices.  ( M—y.  ) 

CHINDASUINTHE  , roi  des  Vifigoths , Ç Hifloire 
d'EfpF)  Communément  la  tyrannie  fuccede  à l’ufur- 
pation;car,  ce  n’eft  guere  que  par  la  terreur  des 
fupplices  8c  l’atrocité  des  vengeances,  qu’un  ufur- 
pateur  peut  contenir  fes  fujets  indignés  , 8c  fe  main- 
tenir fur  le  trône,  où  la  force  & l’injuftice  l’ont 
élevé.  Chindafuinthe  pourtant  , quoiqu’il  eût  , en 
quelque  forte,  ufurpé  la  couronne  des  Vifigoths , fe 
fit  aimer  & refpeâer  ; on  ne  lui  reprocha  que  l’am- 
bition outrée  & les  moyens  trop  violens  qui  lui 
^voient  acquis  le  feeptre.  Son  prédécefîeur  Tulga  , 
fils  du  bon  Chintiîa .,  mécontenta  la  nation  par  fa 
foiblefîe  , fon  inexpérience,  fa  douceur  & fa  grande 
jeunefîe.  Le  peuple  murmura;  & les  grands,  tou- 
jours avides  de  changemens  & de  révolutions , s’af- 
femblerent  & décidèrent  que , pour  éviter  les  mal- 
heurs que  l’incapacité  du  prince  pourroit  caufer, 
il  étoit  néceflaire  de  le  détrôner , & de  confier  le 
feeptre  à des  mains  plus  habiles.  Cette  réfolution 
prife,  les  grands  fe  choifirent  pour  fouverain  , Chin- 
dafuinthe , Fun  des  plus  vieux  d’entre  eux , 8c  qui 
leur  paroifîbit  aufli  le  plus  capable  de  tenir  les  .rênes 
du  gouvernement.  Plein  de  reconnoiflance  , Chin- 
dafuinthe, qui  vraifemblablement  avoit  puifîamment 
Influé  fur  la  délibération  des  grands,  fe  hâta  d’aller  , 
fuivi  de  fes  partifans,  attaquer  & précipiter  du  trône 
le  malheureux  Tulga,  auquel  il  fit  en  même  tems 
couper  les  cheveux;  ce  qui , fuivant  les  loix  Vifi- 
gothes , exclqoit  pour  toujours  de  la  royauté,  A 
Tome  II» 
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la  fuite  de  cet  acle  de  violence , Chindafuinthe  prit > 
fans  oppofition,  la  couronne,  dans  le  mois  de  mai 
642  ; mais  peu  de  jours  après , les  anciens  partifans 
de  Chintiîa  8c  ceux  de  Tulga  Ion  fils  , fe  iouleve- 
rent,  allumèrent  le  feu  de  la  guerre  civile  , 8c  exci- 
terent  des  féditions  en  plufieurs  villes  du  royaume. 
Le  roi , malgré  fon  âge  avancé , rafîembla  promp- 
tement une  açmée  , en  prit  lui-même  le  commande» 
ment , marcha  contre  les  rebelles  , les  battit  toutes 
les  fois  qu  ils  oferent  fe  prefenter , 8c  obligea , par  la 
terreur  de  fes  armes , les  factieux  & tous  les  habi- 
tans  d’Efpagne  à le  reconnoître  pour  leur  fouverain. 
Tandis  qu’il  étoit  occupé  à réprimer  ce  foulevement* 
Ardabafte , jeune  aventurier , que  la  plupart  des 
hiftoriens  ont  regardé  comme  le  fils  du  roi  Athana- 
gilde  , arriva  en  Ëfpagne.  Chindafuinthe  lui  fit  l’ac- 
cueil le  plus  diftingué,  lui  donna  fa  confiance  & 
peu  de  tems  après,  lui  fit  épotifer  l’une  de  fes  plus 
proches  parentes.  Ardabafte  fe  montra  digne  de  la 
haute  confidération  qu’a  voit  pour  lui  ion  bienfaiteur; 
fes  rares  qualités  , fa  valeur  &c  l’affabilité  de  fon  ca- 
ractère le  rendirent  agréable  à la  nation  ; il  fit  plus  : 
& par  i’eftime  qu’il  avoit  lui-même  pour  Chinda- 
fuinthe , il  parvint  à détruire  l'idée  peu  avantageufe 
que  le  peuple  avoit  de  fon  roi  qui , a fon  ufurpation 
près,,  étoit,  à tous  égards,  digne  du  rang  qu’il  oc- 
ctipoit.  Aufli- tôt  que  le  calme  fut  rétabli  dans  le 
royaume , Chindafuinthe  convoqua  8c  tint  à Tolede 
un  concile,  dans  lequel  furent  faits  8c  publiés  plu- 
fieurs réglemens  concernant  les  affaires  de  l’état.  Far 
l’un  des  canons  de  c#concile  les  évêques  pronon- 
cèrent l’excommunication  contre  tous  ceux  qui, 
révoltés  contre  l’autorité  du  roi  , imploreroient, 
pour  foutenir  leur  rébellion , le  fecours  des  étran- 
gers. Il  ne  paroît  pas  que  , les  premières  diflentions 
terminées  9 le  régné  de  Chindafuinthe  ait  été  agité 
par  aucun  trouble  ; ce  monarque  fe  fit  chérir  & ref- 
pe&er  par  fa  fageffe,  fa  douceur  & fa  bienfaifance. 
Les  Vifigoths  lui  furent  fi  fort  attachés,  que,  dans  la 
feptieme  année  de  fon  régné, les  grands  confentirent 
qu’il  s’aflociât  fon  fils  Recefuinthe  , qui  fut  élu  le  22 
juin  649.  Alors  Chindafuinthe , accablé  fous  le  poids 
des  années,  remit,  pour  ne  plus  les  reprendre,  les 
rênes  du  gouvernement  à fon  fils  , &c  ne  fongea  plus 
qu’à  goûter  les  douceurs  d’une  vie  paifibîe  & reti- 
rée; il  répandit  encore  beaucoup  de  bienfaits  , fonda 
le  monaltere  de  S.  Romain  d’Ornifga , foulagea  les 
pauvres  par  les  abondantes  aumônes  qu’il  leur  fit 
diftribuer,  8c  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  , 
le  premier  oèiobre  652  , dans  la  onzième  année  de 
fon  régné.  Les  hiftoriens  de  fon  tems  , 8c  ceux  qui 
leur  ont  fuccédé , difent  unanimement  qu’il  fut 
homme  de  lettres  autant  qu’on  pouvoir  l’être  alors  ; 
qu’il  cultiva  les  fciences  , chérit  les  favans  , 8c  qu’il 
envoya  Tajus  ou  Tajon  , évêque  de  Sarragofle , 
homme  très-éclairé,  à Rome,  pour  y chercher  les 
ouvrages  du  pape  Grégoire-le-grand  , qu’on  n’avoit 
pu  encore  fe  procurer  en  Efpagne.  Cette  députa- 
tion fait  tout  au  moins  autant  d’honneur  à Chinda- 
fuinthe qu’eût  pu  lui  en  faire  la  plus  éclatante  vic- 
toire. (T.  C.  ) 

§ CHINOIS  ( de  la  Littérature  desf  L’on  a recher- 
ché quelles  étoient  les  caufes  qui  avoient  retardé  le 
progrès  des  fciences  à la  Chine , 8c  on  a penfé  que 
c’étoit  le  peu  d’encouragement  qu’on  y a toujours 
eu  pour  les  cultiver.  Le  feul  moyen  qu’aient  les  Chi- 
nois pour  s’avancer  , eft  l’étude  des  loix  8c  de  la 
morale.  C’eft  par-là  qu’on  devient  mandarin  de  let- 
tres , qu’on  acquiert  des  diftinftions  honorables  , 
en  attendant  des  emplois  lucratifs  : au  contraire , 
la  carrière  des  autres  fciences  eft:  des  plus  bornées. 
Quoique  l’aftronomie  foit  cultivée  par  les  loix  de 
l’empire  , qu’il  y ait  même  un  tribunal , ou  une  forte 
d’académie  pour  enconlerver  le  dépôt;,  il  n’y  a qu’un 
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petit  nombre  de  places  à y remplir  > Sc  de  médio- 
cres avantages  à ea  efpérer..  C’eft  ce  qui  écarte  de 
Pétude  de  ces  Sciences  ceux  qui  feraient  doués  d’un 
efprit  propre  à les  perfectionner,  6c  qui  feraient  por- 
tés à s’y  adonner» 

Je  conviens  que  cette  raifon  peut  contribuer  â 
Pétât  de  langueur  où  font  les  fciences  à la  Chine; 
mais  elle  me  paroît  infiiffifante.  Eft-ce  « donc'  que 
chez  ies-Grecsàqui  les  fciences^ doivent  tant,  l’étude 
de  la  nature  & de  la  philofophie  fut  jamais  le  che- 
min de  la  fortune  ? Le  fut-elle  jamais  chez-nous  qui 
les  cultivons  avec  tant  de  fuccèsi  A la  vérité  il  y a 
plus  de  récempenfe  à attendre  maintenant , qu’il  n’y 
en  aveit  dans  l’antiquité.  Depuis  quelques  liecles , 
la  plupart  des  princes  de  l’Europe  concourent  par 
leurs  bienfaits  à l’avancement  des  fciences  6c  des 
lettres.  Mais  que  font  ces  avantages  en  comparaifon 
de  ceux  qu’offrent  plufieurs  autres  profeffions  de  la 
fociété ,,  comme  le  barreau  , la  médecine  , le  com- 
merce , &c.  profeffiens  dont  l’opulence  eft  fouvent 
l’agréable  perfpeâive  ? Le  nombre  des  gens  de  let- 
tres ou  des  fa  vans  que  des  bienfaits  accumulés , ou 
des  circonftances  particulières,  ont  mis  dans  une 
Situation  équivalente,  eft  fi  petit,  qu’on  ne  peut  refu- 
fer  à ceux  qui  fe  jettent  dans  cette  carrière , le  mé- 
rite du  défintéreflemenî  f & même  du  mépris  des 
richéffes.  • 

II  faut  donc  recourir  à d’autres  raifons  que  le  peu 
d’encouragement  des  fciences  à la  Chine , afin  d’ex- 
pliquer pourquoi  leurs  progrès  ont  été  fi  lents.  Nous 
ne  craindrons  point  de  le  dire$,  c’eft:  principalement 
faute  de  ce  génie  inventeur  qui  diftingua  particu- 
liérement les  Grecs  dans  l’antiquité  , 6c  qui  femble 
être  propre  depuis  quelque  tems  aux  Européens.  Si 
ce  génie  fe  fût  fouvent  montré  à la  Chine  , il  y au- 
roit  eu , comme  en  Europe , des  hommes  qui  négli- 
geant la  fortune , contens  prefque  du  pur  néceffaire , 
auroient  donné  tous  leurs  foins  à perfectionner  les 
fciences. 

Une  autre  raifon  de  la  lenteur  des  progrès  des 
fciences  chez  les  Chinois , eft  le  refped  extrême  qu’ils 
ont  pour  leurs  ancêtres.  Rien  n’eft  fi  jufle  que  ce 
fentiment , & la  nature  l’a  -employé  dans  tous  les 
cœurs  bien  nés.  Mais  porté  trop  loin  , il  dégénéré 
dans  une  forte  de  vénération  qui  ne  permet  plus  d’ofer 
faire  un  pas  au-delà  de  ceux  qui  ont  déjà  été  faits  , 
6c  qui  eft  le  poifon  des  fciences  : on  les  a vu  s’arrê- 
ter tout  court  aufîi-tôt  que  trop  d’attachement  pour 
l’antiquité , ou  pour  quelque  philofophe  n’a  plus 
permis  de  mettre  à la  balance  fes  fentimens , & de 
s’en  écarter, 

CHINTILA  , roi  des  Vifigoths  , ( -Hi-fi.  dlEfpag.  ) 
Ce  prince  fat  zélé  pour  la  religion  ; il  ne  fit  rien 
fans  confulter  les  évêques  de  fon royaume;  il  paroît 
par  quelques  îoix  qu’il  publia  6c  fit  confirmer  pâl- 
ies prélats  affemblés  en  concile , qu’il  aima  la  juftice, 
le  bon  ordre  , 6c  ne  négligea  rien  pour  rendre  fes 
peuples  heureux  : voilà  tout  ce  qu’on  fait  de  ce  fou- 
verain , ou  plutôt  tout  ce  qu’il  eft  pofîible  de  conjec- 
turer d’après  le  petit  nombre  de  faits  que  les  anna- 
îifles  de  fon  tems  ont  jugé  à propos  de  nous  tranf- 
anettre  : ils  nous  apprennent  que  le  roi  Sifenand  étant 
mort  dans  le  mois  de  mars  636  , il  s’éleva  quelques 
différends  entre  les  éledeurs , qui  ne  fe  réunirent  que 
dans  le  mois  fuivant  , en  faveur  de  Chintila  qui  fut 
élu  & proclamé  avec  acclamation.  Le  nouveau  mo- 
narque fe  hâta  d’afiembler  un  concile  à Tolede  pour 
y régler  les  affaires  de  l’état  6c  celles  de  l’Eglife. 
Cette  affemblée  s’occupa  fort  peu  de  la  difcipline 
eccléfiaftique,  mais  beaucoup  du  gouvernement  ci- 
vil; il  fauteroire  qu’alors  les  conciles  tenciern  lieu  de 
confeil  d’état.  Par  l’un  des  canons  qui  furent  faits  6c 
publiés,  les  évêques  déclarèrent  excommunié  qui- 
conque manqueroiî  â la  fidélité  proipife  au  fouve- 
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rain.  Par-un  autre  , la  même  peine  d’exçorfimunîcà* 
don  fut  prononcée  contre  tout  fujet  ambitieux  -qui, 
n4  ayant  .point  les  connoiffances , ni  les  talens  nécef» 
f air  es  pour  gouverner , ou  qui  n’étant  point  Gotk 
: d’origine , tenteroit  de  s’élever  au  trône.  On  lit  dans 
un  autre  canon  que  tous  ceux  qui  pendant  la  vie  dit 
prince  , chercheront  à s’infiruire , par  la  voie  des 
maléfices  ou  autrement,  du  tems  de  fa  mort , & oui 
feront  des  vœux  à cet  effet , dans  Pefpoir  de  -foi  foc- 
céder,  ieiont  excommunies;  ainfi  que  ceux  qui 
maudiront  le  monarque , ou  qui  jetteront  quelque 
fort  fur  lui.  On  lit  avec  pins  de  plaifîr  deux  canons 
faits  dans  ce  concile,  & qui  fuppofent  , foit  dans 
Chintila ,9  foit  dans  les  évêques  les  vues  les  plus  fa- 
ges  : par  l’un  il  -eft  ftatué  que  les  fujets , dont  les  fer- 
vices  auront  été  récompenfés  par  le  roi,  jouiront 
paifiblement  des  bienfaits  qu’ils  auront  reçus  afin 
que  l’agrément  de  leur  fituation  excite  les  autres 
citoyens  à fe  rendre  également  utiles.  Le  dernier 
canon  de  ce  conçue  paroît  avoir  ete  propefé  par  le 
fouverain , 6c  il  honore  bien  fa  mémoire;  par  ce 
canon  , il  fut  réglé  que  déformais  les  rois  des  Vifi- 
goths auroient  le  droit  de  faire  grâce  aux  criminels  , 
même  condamnés  , ou  de  modifier  les  peines  pro- 
noncées, toutes  les  fois  qu’ils  le  jugeoient  à propos. 
Ainfi  Chintila  , dans  un  fiecle  peu  éclairé  , eut  la 
gloire  de  connoître  6c  de  fe  faire  accorder  le  privi- 
lège le  plus  brillant  6c  le  plu;s  précieux  de  la  royauté. 
Environ  deux  années  après  , le  roi  des  Vifigoths  pu- 
blia un  édit  qui  ne  nous  paroît  pas  répondre  à la 
haute  idée  que  le  concile  de  Tolede  nous  avoir  don- 
née de  fa  profonde  fageffe.  Par  cet  édit  le  roi  Chin- 
tila ordonna  l’expulfion  totale  des  Juifs  de  fes  états  , 
6c  cela,  parce  qu’il  veut  que  tous  fes  fujets  profeftent 
le  catholicifme.  Les  auteurs  de  P Hijl,  univerfdle  , 
depuis  E origine  du  monde  jufquà  nos  jours  , tome 
XXVlll  ,pag.  5z  , di-fent  que  l’on  ignore  fi  les  Juifs 
avoient  donné  lieu  par  quelque  adion  particulier© 
à cette  rigueur.  11  nous  femble  que  celte  obferva* 
tion  n’eft  pas  bien  réfléchie  : car  il  eft  évident  que  fi 
les  Juifs  s’étoient  attiré  ce  châtiment  par  quelque 
adion  particulière  , Chintila  auroit  eu  grand  foin 
d’en  faire  mention  dans  fon  édit  ; .puifque  dans  rou-s 
les  tems,  on  n’a  jamais  manqué  à juftifier  les  mau- 
vais traitemens  exercés  contre  cette  nation  , par  les 
crimes  vrais  ou  faux  qu’on  leur  a imputés.  D’ailleurs, 
Chintila  annonçant , par  fon  édit , qu’il  n’expulfe  les 
Juifs  de  fes  états , que  parce  qu’il  veut  que  tous  fes 
fujets  profeffent  la  religion  chrétienne  , il  eff  évi- 
dent que  cette  expulfion  fut  uniquement  l’effet  du 
zele  outré  du  prince  6c  de  fon  fanatifme.  Cet  édit  fut 
rigoureufement  exécuté , 6c  quand  il  ne  refia  plus 
de  Juifs  dans  le  royaume  des  Vifigoths  , il  y eut  à 
Tolede  un  nouveau  concile  -,  qui , à la  fuite  de  quel- 
ques réglemens  concernant  les  affaires  de  l’état , 
finit  par  faire  des  remercimens  au  roi  fur  fa  con- 
duite édifiante , 6c  fur  fa  pieufe  rigueur  envers  les 
Juifs:  les  évêques  afiemblés  lui  rendirent  grâces  au 
nom  de  toute  la  hyérarchie  eccléfiaftique  , & le  re- 
commandèrent à la  protedion  divine.  Chintila  conri-  ' 
nua,  dit- on,  de  gouverner  encore  quelque  tems, 
avec  autant  de  modération  que  d’équité  , 6c  il  mou- 
rut vers  le  commencement  de  l’année  640,  au  grand 
regret  des  Vifigoths  qui  fous  fon  régné,  avoient 
joui  d’une  profonde  paix.  ( L.  C.  ) 

CHIONANTHUS  , ( Botanique.  ) en  Anglois  , 
the  fringe  or  fnow-drop  tree . 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  d’une  feule  pièce  échancrée  en 
quatre  parties  ; fa  fleur  monopétale  eft  divifée  en 
quatre  lègmens  étroits  & parallèles  , dont  le  bout 
eft  obtus , 6c  qui  reffemblent  parfaitement  aux  jan- 
tes d’une  roue  ; au  fond  de  la  fleur  fe  trouvent 
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Heüx  courtes  étamines  , terminées  par  des  fommets 
figurés  en  cœur  ; l’embryon  eft  ovale  & furmonté 
d’un  ftyie  dont  l’extrémité  eft  divifée  en  trois:  il 
devient  une  baie  oblongue  & fuccuiente  qui  contient 
un  noyau  ftrié;  il  fe  rencontre  quelquefois  des  fleurs 
à cinq  pétales  6c  à trois  étamines. 

Efpeces. 

1.  Chionanthus  à pédicules  triples  fupportant 
trois  fleurs. 

Chionanthus  à feuilles  de  laurier-  cerife.  Chionan- 
ihus  de  Virginie. 

Chionanthus  pedunculis  trifidis , trifloris.  Linn. 
Sp.  pi. 

2.  Chionanthus  à feuilles  de  fuflel. 

Chionanthus  cotini  folio.  Chionanthus  Zeylanica * 

Catal.  Leyd. 

Des  individus  de  cette  derniere  efpece  nous  ont 
été  envoyés  de  Hollande  ; mais  ils  ne  répondent  pas 
à la  phrafe  fous  laquelle  elle  eft  défignée  : ils  fem- 
blent  différer  du  n°.  / par  la  feuille  qui  efl:  plus  mince 
& plus  pointue.  Au  bout  de  trois  ans  , parvenus  à 
la  hauteur  d’environ  deux  pieds  6c  demi , ces  ar- 
bufles  ont  fleuri  dans  nos  bofquets  en  juin  ; ils  étoient 
alors  couverts  de  leurs  fleurs  blanches  & produi- 
foient  un  effet  gracieux  6c  très-remarquable.  L’été 
de  1772  ils  ont  fruèlifié  ; nous  avons  laiffé  les  baies 
fur  les  branches  jufqu’à  la  mi-décembre  : elles  font 
devenues  noires  6c  prêtoient  fous  le  doigt  ; d’où 
nous  jugeons  qu’elles  ont  acquis  une  parfaite  matu- 
rité; nous  les  avons  femées  fans  délai:  cette  ef- 
pece de  bonne  fortune  nous  évitera  déformais  la 
peine  de  faire  venir  d’Angleterre  ces  graines  , qui 
y arrivent  d’Amérique  déjà  fort  altérées;  nous  en 
avons  femé  plufieurs  fois  dont  l’amande  étoit  jaune, 
parce  que  l’huile  s’en  étoit  rancie  ; aufli  n’avons- 
nous  pu  en  obtenir  un  feul  individu.  Si  l’on  en  fait 
venir  de  Londres  , il  faut  recommander  qu’on  les 
envoie  dans  de  petites  boëtes  emplies  de  terre  lé- 
gère 6c  humeèlée  , afin  qu’elles  ne  fe  corrompent 
pas  6c  qu’elles  ne  perdent  point  de  tems  pour  la 
germination  : fans  doute  que  l’expérience  appren- 
dra aux  marchands  grainetiers  de  cette  capitale,  à 
recommander  les  mêmes  précautions  à leurs  cor- 
refpondans  d’Amérique.  Le  noyau  efl  fort  dur,  6c 
nous  ne  ferions  pas  étonnés  fi  les  baies  que  nous 
avons  femées  aum-tôt  après  la  maturité , demeu- 
roient  deux  ans  en  terre  ayant  de  paroître  ; du 
moins  efl-il  certain  que  le  peu  de  femences  de 
l’Amérique  qui  parviennent  ici  faines  6c  entières  , 
ont  befoin  de  tout  ce  tems  pour  germer. 

Aufli-tôt  donc  qu’elles  font  arrivées  ( 6c  c’eft 
en  France  au  plutôt  à la  fin  de  février  ) , il  faut  les 
femer  dans  des  caiffes  emplies  d’une  terre  - fraîche 
& onèlueufe  : enterrez  ces  caiffes  contre  un  mur 
expofé  au  levant , couvrez-le  même  du  foleÜ  vers 
le  milieu  du  jour  : en  automne,  à l’approche  du 
froid , vous  mettrez  ces  caiffes  fous  des  chaflis  vitrés 
pour  y paffer  l’hiver;  au  mois  d’avril  vous  les  enter- 
rerez dans  une  couche  tempérée  6c  ombragée:  les 
petits  arbres  feront  tranfplantés  le  printems  fuivant , 
chacun  dans  un  petit  pot , 6c  fucceflivement  dans  de 
plus  grands  : ils  doivent  paffer  les  trois  premiers  hi- 
vers fous  des  abris  , enftiite  on  pourra  les  planter 
en  motte  aux  lieux  de  leur  deflination,  ils  rappor- 
teront le  plus  grand  froid  de  la  France  fepten- 
trionale. 

Si  l’on  avoit  ces  graines  dans  une  certaine  quan- 
tité , on  pou.rroit  en  femer  en  pleine  terre  à l’expo- 
fition  du  levant  ; les  foins  que  nous  recommandons 
étant  toujours  de  rigueur  , & convenant  aux  plantes 
rares  dont  on  n’a  pas  affez  de  graines  pour  courir  les 
rifques  de  l’événement. 

îviïllei , dit  que  le  chionanthus  n° . /,  croît  de  lui— 
Tome  IL 
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même  fur  le  bord  des  ruiffeaux  dans  la  Caroline 
méridionale  , où  il  s’élève  à la  hauteur  de  dix  pieds» 
11  ajoute  qu’il  fleurit  mal,  & qu’il  ne  frudifie  pas  en 
Angleterre.  Si  celui  dont  nous  venons  de  parler  étoit 
de  la  meme  efpece , il  en  réfulteroit  qu’il  fleurit  6c 
frudifie  très-bien  dans  la  France  feptentrionale. 

On  peut  le  multiplier  de  marcotes,  mais  elles  ne 
prennent  racine  que  la  fécondé  année , 6c  demandent 
d etre  ai  rofees  continuellement  ; qu’on  les  faffe  en 
juin  de  jeunes  branches  , avec  une  petite  coche 
jdans  leur  partie  inférieure , qu’on  les  couvre  de 
moufle,  qu’on  les  ombrage  légèrement,  6c  qu’on  les 
arrofe  quelquefois , on  pourra  s’en  promettre  du 
fuccès.  Je  crois  que  les  boutures  faites  en  juillet  pour- 
roient  réufiir.  Je  fais  qu’on  greffe  cet  arbufte  fur  le 
frêne  , 'mais  il  ne  profite  guere  , 6c  ce  moyen  ne 
convient  qu’aux  marchands  de  plantes  qui  fe  fon- 
dent peu  de  ce  qu’elles  deviennent  quand  une  foie 
ils  s’en  font  défaits.  _ 

Les  chionanthus  aiment  un  fol  léger  , onèlueux 
humide  6c  profond  , 6c  une  expolition  tempérée  * 
lorfque  la  féchereffe  a duré  quelque  tems  , il  faut 
les  fecourir  par  des  arrofemens , 6c  mettre  de  la 
moufle  autour  de  leurs  pieds  6c  les  ombrager  légè- 
rement. L’été  de  1772  en  a fait  périr  plufieurs  dans 
les  bofquets  de  M.  Duhamel  du  Monceau.  Les  feuil- 
les de  cet  arbufte  font  fort  larges  : elles  reffemblent 
à celles  du  laurier-cerife  , mais  elles  font  bien  moins 
épaiffes:  comme  elles  font  belles  6c  que  fes  fleurs  font 
d’un  effet  très- agréable  , il  doit  être  employé  dans 
les  bofquets  de  la  fin  du  printems  fi  le  fol  lui  con- 
vient , finon  il  faut  le  planter  par  encaiffement  dans 
l’efpace  qu’on  lui  deffine,  en  mêlant  convenable- 
ment les  terres.  Nous  confeillons  , dans  ce  cas , un 
tiers  de  la  terre  locale  ,un  tiers  fablon  gras  , un  tiers 
terreau  confommé , 6c  par  le  deflùs  une  bonne  quan- 
tité de  terreau  végétal  pris  dans  les  forêts  ; le  tout 
de  la  profondeur  de  trois  ou  quatre  pieds  au  moins. 
(M.  le  Baron  DE  Tschoü DI.  ) 

CHIONE  , ( Myth.  ) fille  de  Dédalion , fut  aimée 
tout  à la  fois  d’Apollon  6c  de  Mercure  , qui , dans 
le  même  jour  , la  firent  mere  de  chacun  un  fils.  Ce- 
lui de  Mercure  fut  nommé  Autolycus  , 6c  celui 
d’Apollon  Philammon.  Chione  , orgueilleufe  d’avoir 
fu  plaire  à deux  dieux  , ofa  préférer  fa  beauté  à 
celle  de  Diane  qui  la  tua  d’un  coup  de  fléché.  (+) 

* § CH1RBI , ( Géogr .)  on  ne  connoît  point  d’îles 
de  ce  nom  , c’eft  peut-être  File  Zerbi  qu’on  a voulu 
défigner.  Lettres  fur  l'Encyclopédie.  Voye { Zerbi, 
( Geogr.  ) Suppl. 

CHÎTARRONE,  (Luthê)  efpece  dethéorbe  fort 
ufité  à Rome  pendant  les  feizieme  6c  dix-feptieme 
fiecles.  C’étoit  un  infiniment  très-long , ayant  en- 
viron flx  pieds;  mais  comme  c’étoit  le  manche  qui 
en  faifoit  la  longueur , 6c  que  le  corps  même  de 
l’inftrument  étoit  beaucoup  plus  petit  que  celui  du 
théorbe  , on  s’en  fervoit  plus  aifément.  Le  chitar- 
rone  n’avoit  ordinairement  que  flx  cordes  fur  le 
manche , 6c  tout  autant  au-delà  pour  les  baffes.  Voy. 
cet  infiniment , fig.  G , planche  /,  de  Luth.  Suppl . 

( F.D.C .) 

CHîTERNA  , ( Luth.  ) efpece  de  guitarre  à qua- 
tre ou  cinq  rangs  de  cordes  ; cet  infiniment  efl  plat 
comme  la  pandore.  On  le  voit  repréfenté , fig,  y 
planche  /,  de  Luth.  Suppl.  {F.  D.  C.}  1 

CHITONÉE  , ( Mujique  des  anc.  ) nom  d’un  air 
de  flûte  6c  d’une  danfe  particulière  à Diane  chez 
le  Syracufains.  ( F.  D.  C.  ) 

* § CHLOIES  , fêtes  qu'on  célêbroit  à Athènes 
dans  lefquelles  onimnioloit  un  belier  à Cérès.  Paufa» 
nias  dit  que  cette  dénomination  avoit  quelque  chofe  de 
myflêrieux.  Paufanias  dit  qu’il  y avoit  à Trezeneun 
temple  dédié  à Cérès-Chloé , ce  qui  fignifîe  , félon 
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M.  Gedoyn,  y Gérés  verdoyante  , furnom  qui  cou- 
'»  vient  allez  à la  déeffe  des  moiflons  »,  Lettres  fur 
'T  Encyclopédie. 

CHOCOLATIERE, T.  f.  ( (Eco nom.  domefi . ) ef- 
pece  de  pot  qui  iert  à préparer  le  mets  liquide 
■ nommé  chocolat. 

On  fait  des  chocolatières  d’argent , de  cuivre  éta- 
Tné  , de  fer  blanc  & de  terre.  Ces  dernieres  ne  va- 
lent rien  , parce  qu’étant  une  fols  échauffées  , elles 
entretiennent  long-temsune  forte  ébullition,  fujette 
à faire  fortir  dehors  ce  qu’il  y a de  plus  exquis  dans 
le  chocolat.  Celles  d’argent  ou  de  cuivre  ont  fou- 
vent  le  défaut  d’être  bombées  vers  le  bas , ce  qui 
fait  qu’une  partie  confidérable  de  la  matière  échappe 
à l’adiôn  du  moulinet.  La  forme  de  cône  tronqué  eft 
«celle  qui  cohviëntau  vaiffeau  où  on  prépare  ce  mets. 
Les  chocolatières  de  fer  blanc  battu  coûtent  peu, 
font  faciles  à nettoyer , &c  d’un  affez  bon  fervice 
quand  le  fond  efi  de  fer  double. 

Le  couvercle  d’une  chocolatière  e(t  percé  au  milieu 
pour  livrer  paffage  au  manche  du  moulinet.  Ce  mou- 
linet efl  communément  aujourd’hui  un  affemblage 
de  plufieurs  pièces  de  buis  ou  autre  bois  dur  , faites 
à-peu-près  en  S , & dont  les  extrémités  forment  par 
leur  arrangement  quelques  étages  de  parties  faillan- 
îes  entremêlées  de  cavités.  Le' centre  de  cette  forte 
de  rouet  efi  enfilé  verticalement  par  un  bâton  qui 
efl  d’environ  dix  pouces  plus  haut  que  la  chocola- 
tière , afin  de  pouvoir  être  librement  agité  entre 
deux  mains  ouvertes. 

Au  défaut  de  moulinet , on  peut  fendre  en  croix 
îe  bas  d’un  bâton  de  diamètre  convenable , & y 
faire  entrer  deux  petits  ais  minces  qui  fe  traver- 
fent.  (-}-) 

CHODQRLAHOMOE,  ( Hift.fac . ) roi  des 
Eliméensou  Elamites , defcehdu  d’Elam  , fils  deSem, 
étoit  tin  célébré  conquérant,  qui  avoit  étendu  fes 
conquêtes  jufqu’àlà  mer  Morte , Si  à qui  les  rois  des 
cinq  villes  de  ce  canton  , appellé  Pentapole , payoient 
tribut.  Ces  petits  rois  ayant  voulu  fecouer  ce  joug  , 
il  revint  les  affujettir  de  nouveau  , fuivi  de  trois  au- 
tres rois,  fes  alliés.  Il  défit  leur  armée  confédérée  , 
& fit  un  grand  nombre  de  prifonniers , parmi  lef- 
quelsfe  trouva  Loth,  neveu  d’Abraham.  Ce  patriar- 
che ayant  appris  ce  malheur  , fit  prendre  les  armés 
à troisxens  dix-huit  de  fes  domeftiques,  atteignit 
Chodorlahomor , tailla  fon  armée  en  pièces,  & déli- 
vra Loth.  An  du  monde  2092.  Gen.xiv.  /.  (ff) 

§ CHŒUR  , f.  m . {Belles-  Lettres , P défie  dramati- 
que. ) Si  l’on  en  croit  les  admirateurs  de  l’antiquité, 
la  tragédie  a fait  une  perte  confidérable  en  renon- 
çant à l’ufage  Su-chœur.  Mais , i°.  furie  théâtre  an- 
cien il  étoit  fouvent  déplacé:  20.  lors  même  qu’il  y 
étoit  employé  le  plus  à propos  , fes  inconvéniens 
balançoient  au  moins  fes  avantages  : 30.  Quand  mê- 
me il  feroit  vrai  qu’il  convenait  au  genre  de  la  tra- 
gédie ancienne,  il  n’en  feroit  pas  moins  incompatible 
avec  le  fyffême  tout  différent  de  la  tragédie  moder- 
ne , Si  avec  la  nouvelle  forme  de  nos  théâtres. 

D’abord  le  chœur  étant  devenu  , d’arieur  principal 
qu’il  étoit  fur  ie  chariot  de  Thefpis  , un  perfonnage 
fubalterne  , un  fimple  confident  de  la  feene-tragique , 
on  fe  fit  une  habitudedel’y  voir  , & cette  habitude 
ïe  mit  en.poffeffion  du  théâtre:  îe  c/z£g«rchantoit,les 
Grecs  vouloient  de  la  mufiq-ue  : le  chœur  repréfen- 
toit  le  peuple^  & le  peuple  aimoit  à fe  voir  dans 
la  confidence  des  grands:  le  chœur  faifoit  décora- 
tion , & on  l’employoît  à remplir  fe  vuicle  d’ira 
théâtre  immenfe. 

Rien  de  plus  convenable  , de  plus  touchant  & 
déplus  beau  que  de  voir  dans  la  tragédie  des  Perfes , 
les  vieillards  choifis  par  Xercès  pour  gouverner  en 
Ton  abfence  , attendre  , avec  inquiétude  , îe  fuccès 
de  la  bataille  de  Saîamines  ; environner  le  courier 
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qui  en  porte  la  nouvelle  ; interrompre  par  des  gé- 
miffemens  ôc  par  des  cris  le  récit  de  ce  grand  dé- 
faire. , 

Rien  de  plus  terrible  que  îe  chœur  des  Euménides 
dans  la  tragédie  de  ce  nom.  On  dit  que  l’effroi  qu’il 
eau  fa  fut  tel  que  dans  l’amphithéâtre  les  femmes 
enceintes  avortèrent.  Depuis  cet  accident , le  chœur 
qui  étoit  compofé  de  cinquante  perfonnes , fut  réduit 
à quinze  & puis  à douze , moins  à la  vérité  pour 
affoiblir  Piinpréfïion  du  fpeélacle  que  pour  en  dimi- 
nuer les  frais. 

Rien  de  plus  naturel  Si  de  plus  pathétique  , que 
d entendre , dans  la  tragédie  àll&dipe^  ce  roi  environné 
(les  enfans  des  Thébains  , conduits  par  le  grand  prê- 
tre , ouvrir  la  feene  par  ces  mots  : « Infortunés 
» enfans  ? tendre  race  de  l’antique  Cadmus  , quel  fu- 
» jet  de  triftefi'e  vous  raiTembie  en  ces  lieux  ? que 
» veulent  dire  ces  bandelettes , ces  branches  , ces 
» fymboles  de  fuppliants  ?......  Quelle  crainte  3 

» quelle  calamité  , quel  malheur  préfent  ou  futur 
» vous  réunit  aux  pieds  des  autels  ? Parlez  , me 
» voici  prêt  à vous  fecourir:  je  ferois  inienfible 
» fi  je  n’éîois  ému  d’un  fperiacle  fi  touchant  ». 

Et  le  grand-prêtre  lui  répondre  : «Vous  voyez  y 
*>  grand  roi  , cette  troupe  inclinée  au  pied  de  nos. 
» autels.  Voici  des  enfans  qui  fe  foutiennent  à peine  , 
» des  facrificateurs  courbés  fous  le  poids  des  an- 
» nées  , & des  jeunes  hommes  choifis.  Pour  moi  je 
» fuis  le  grand-prêtre  du  fouverain  des  dieux.  Le 
» refie  du  peuple  orné  de  couronnes  efi:  difperfé 
» dans  la  place  ; les  uns  entourent  les  deux  tem- 
» pies  de  Pallas  ; les  autres  font  autour  des  autels 
» d’Apollon  fur  les  bords  du  fleuve.  La  caufed’une 
» fi  vive  douleur  ne  vous  efi  pas  inconnue.  Hélas  l 
» Thebes  prefqu’enfévelie  dans  un  océan  de  maux 
» peut  à peine  lever  la  tête  au-deffus  des  abvmes 
» profonds  qui  l’environnent.  Déjà  la  terre  a vü 
» périr  les  moiflons  naiflànres  , Si  les  tendres  trou- 
» peaux.  Les  enfans  expirent  dans  le  fein  de  leurs 
» meres.  Un  dieu  ennemi,  un  feu  dévorant  , une 
» pefie  cruelle  ravage  la  ville  Si  enleve  les  habi- 
» tans.  Le  noir  Pluton  , enrichi  de  nos  pertes,  ferit 
» de  nos  gémiffemens  Si  de  nos  pleurs.  Tournés 
» vers  les  autels  de  votre  palais,  nous  vous  invo-> 
» quons  , finon  comme  un  dieu,  du  moins  comme 
« le  plus  grand  des  hommes , feul  capable  de  fou- 
» lager  nos  maux , Si  d’appaifer  la  colere  du  ciel  #* 

Quelquefois  auflï  un  dialogue  plus  prefie  du 
chœur  avec  le  perfonnage  en  aêlion,  étoit  naturel  Si 
touchant,  comme  on  le  voit  dans  Philociete. 

Mais  s’il  y a dans  le  théâtre  Grec  quelques  exem- 
ples de  cet  heureux  emploi  du  chœur , combien  de 
fois  ne  l’y  voit-on  pas  inutile  , oifeux,  importun  «5 C 
contre  toute  vraifemblance  ? Quelle  apparence  que 
Phedre  confie  fa  honte  aux  femmes  de  Trezene? 
De  quel  fecours  efi  à l’innocence  d’Hyppolite  ce 
chœur  de  femmes,  ce  témoin  muet,  qui  le  voyant 
condamné  par  fon  pere  , fe  contente  de  faire  cette 
froide  réflexion  : « Qui  des  mortels  peut  - on  ap- 
» peller  heureux  , quand  on  voit  la  fortune  de  nos 
» rois  fujette  à une  fi  îrifie  révolution  « ? Quoi  de 
plus  froid  encore  Si  de  plus  à contre-tems , que  cette 
première  partie  du  chœur  qui  fuit  la  feene  011  Phe- 
dre a pris  la  réfolution  de  mourir  ? 

« Que  ne  fuis-je  fur  un  rocher  élevé,  & changé 
» en  oifeau  ! à la  faveur  de  mes  ailes  je  pafferois  fur 
»>  la  mer  Adriatique  , Si  fur  les  rives  du  Pô  , ou  les 
» infortunées  fœurs  de  Phaëton  répandent  des  lar- 
» mes  d’ambre. 

» J’irois  aux  riches  jardins  des  Hefpérides , nyiîi- 
» phes  dont  la  douce  voix  charme  les  oreilles , dans 
» ces  climats  ou  Neptune  ne  laiffe  plus  le  paffage 
: » libre  aux  nautonniers  : car  il  a pour  terme  le 

I » ciel  foutenu  par  Atlas,  Là  coulent  toujours  du 


\ 


C H (S  • C H (E  4°I 


palais  de  Jupiter  les  bienheureufes  Sources  de  I 
» Fambroifie.  Là  un  terrein  toujours  fécond  en  cé- 
» leftes  richeffes  , produit  ce  qui  fait  la  félicité  des 

dieux». 

11  s’agit  bien  de  paffer  fur  les  rives  du  Pô  ou  dans 
le  jardin  des  Hefpérides  l II  s’agit  de  fe courir  Phedre 
réduite  au  defefpoir,  ou  de  fauver  l’innocent  Hypo- 
poliîe. 

En  pareil  cas  notre  vieux  poète  Hardi  faifoitdire 
au  chœur , fe  parlant  à lui-  même  : 

O couards  ! ô chétifs  ! 6 lâches  que  nous  foin- 
mes  ! 

Indignes  de  tenir  un  rang  parmi  les  hommes  ! 

Endurer  , fp éclateurs  , tel  opprobre  commis  ! 

Les  deux  grands  inconveniens  de  l’ufage  continuel 
du  chœur  dans  la  tragédie  ancienne  étoient,  l’un 
d’exiger  néceffairement  pour  le  lieu  de  la  fcene  un 
endroit  public , comme  un  temple , un  portique  , 
une  place  où  le  peuple  fût  cenfé  pouvoir  accourir; 
l’autre , de  rendre  indifpenfable  par  fa  préfence 
l’unité  de  lieu  &dc  tems;  & de  là  une  gêne  conti- 
nuelle dans  le  choix  des  fujets  6c  dans  la  difpofition 
de  la  fable  , ou  une  foule  d’invraifembîances  dans 
la  composition  & dans  l’exécution.  Voye £ Entrac- 
te, Unité  , Supplément . _ 

Ce  qu’il  eût  fallu  faire  du  chœur , fur  le  théâtre 
ancien,  pour  l’employer  avec  avantage,  c’eût  été 
de  l’introduire  toutes  les  fois  qu’il  auroit  pu  contri- 
buer au  pathétique  ou  à la  pompe  du  fpe&acle  , 6c 
de  s’en  délivrer  toutes  les  fois  qu’il  étoit  déplacé, 
inutile  ou  gênant. 

Mais  fi  parla  nature  de  l’aclion  théâtrale  qui  étoit 
communément  une  calamité  publique , ou  du  moins 
quelqu’événement  qui  ne  pouvoit  être  caché  , une 
foule  de  confidens  y pouvoient  être  mis  en  fcene  ; S 
la  fimplicité  de  la  fable,  la  pompe  du  fpeftacle  & la 
néceffiîé  de  remplir  un  théâtre  im mente  , qui  fans 
cela  auroit  paru  défert,  demandoient  quelquefois  la 
préfence  du  chœur  ; il  n’en  eft  pas  de  même  dans  un 
genre  de  tragédie  où  ce  n’eftplus,  ni  un  arrêt  de  la 
deftinée  , ni  un  oracle  , ni  la  volonté  d’un  dieu  qui 
conduit  Faûion théâtrale  6c  qui  produit  l’événement, 
mais  le  jeu  des  paillons  humaines  , qui , dans  leurs 
mouvemens  intimes  6c  cachés,  ont  peu  de  confîdens, 

& fouffriroient  peu  de  témoins. 

Quoiqu’il  ne  foitpas  vrai,  comme  on  Fa  dit,  que 
la  tragédie  fût  un  fpe&acle  religieux  chez  les  Grecs  , 
il  eft  vrai  du  moins  que  les  opinions  religieufes  s’y 
mêloient  fans  cetfe,  ainfi  que  les  cérémonies  du 
culte  ; 6c  c’eft  ce  qui  rendoit  majefttieufe  pour  eux, 
cette  efpece  de  procetîion  du  chœur , qui  fur  trois 
files  fe  promenoit  en  cadence  dans  l’intervalle  des 
fcenes  , tournant  à gauche,  & puis  à droite,  chan- 
tant la  firophe  & Panti-ftrophe , puis  s’arrêtant  & 
chantant  i’épode , le  tout  pour  exprimer  , dit-on  , 
les  mouvemens  du  ciel  & l’immobilité  de  la  terre. 
Mais  certainement  rien  de  fembiable  ne  convient  au 
théâtre  de  Cinna  , de  Briîannicus , de  Zaïre. 

Nos  premiers  poètes  tragiques , en  imitant  les 
Grecs,  ne  manquèrent  pas  d’adopter  le  chœur , 6c 
jufqu’au  tems  de  Hardi  le  chœur  étoit  chanté.  Cet 
accord  des  voix  étoit  connu  fur  nos  premiers  théâ- 
tres dans  ce  qu’on  appelloit  myfleres:  le  Pere  Éternel 
parlait  à trois  voix , un  deffus  , une  haute-contre  6c 
une  baffe , à l’uniffon.  Hardi  fe  réduifit  à faire  parler  le 
chœur  par  l’organe  d’un  coryphée  : dans  le  Coriolan 
de  ce  poète,  le  chœur  dialogue  avec  le  fénat,  6c  dit 
de  fuite  jufqu’à  quarante  vers.  Dès-lors  il  ne  fut  plus 
queftion  du  chœur  en  intermede,  jufqu’à  VJ  thalle  de 
Racine  , pièce  unique  dans  fon  genre  6c  abfolument 
hors  de  pair. 

M.  de  Voltaire  , dans  fon  Œdipe  , a voulu  depuis 
mettre  le  chœur  en  fcene  : jamais  il  ne  fut  mieux 


placé  ; & Pextr'ême  difficulté  de  l’exécution  l’a  ce- 
pendant fait  fupprimer.  Depuis  on  s’eft  borné,  com- 
me Hardi , lorique  i’àéfion  exige  une  affemblée  , à 
faire  parler  un  ou  deux  perfbnnages  au  nom  de  tous  : 
c eft  la  feule  efpece  de  chœur  qu’admette  la  fcene 
Françoife  ; & dans  les  fujets  mêmes  , foit  anciens  9 
ioit  modernes , dont  le  ipedacle  depiande  le  plus  de 
pompe  6c  à appareil , comme  les  deu x Iphigènies  ^ 
Mahomet  &i  S emiramis  , un  théâtre  où  l’aftion  fe 
paîle  immédiatement  fous  nos  yeux,  rend  prefque 
impoffible  le  concert  & l’accord'' d’une  multitude  af- 
femblée qui  parleront  en  même  tems.  U eft  vrai  qu’en 
la  faifant  chanter  comme  les  Grecs  , la  difficulté  fe- 
roit  moindre  ; mais  le  chant  du  chœur  entrémêlé  avec 
une  déclamation  fimple , fera  toujours  pour  nos 
oreilles  une  difparate  6c  une  invraifemblance  , qui 
dans  le  genre  férieux  6c  grave  nuiroit  trop  à Fil- 
lufion.  / ' ’ . 


Dansce  qu’on  appelle  chez  les  Grecs  la  comédie 
ancienne  , comme  ce  n’étoit  communément  qu’une 
fatyre  politique  , le  chœur  étoit  très-bien  placé:  il 
repréfentôit  le  peuple  , ou  une  claffe  de  citoyens  „ 
tantôt  allégoriquement , comme  dans  les  oïfeaux  6c 
dans  les  guipes  >•  tantôt  au  naturel , comme  dans  les 
Acharniens , les  Harangueufes , les  Che  valiers  ; 6c  le 
poète  l’em'ployoit  ou  affaire  la  fatyre  de  la  républi- 
que , ou  à fa  propre  défenfe  & à fon  apologie.  C’eft 
ainfi  que  dans  les  Acharniens  ^ le  chœur  -,  traitant  le 
peuple  d’enfant  6c  de  dupe,  lui  reproche  fon  imbé- 
cillité à fe  laiffer  féduire  par  des  louanges , tandis 
qu’Àriftophane  a feul  ofé  lui  dire  la  vérité  en  plein 
théâtre  au  péril  de  fa  vie.  « Laiffez-le  faire,  ajoute 
» le  chœur  , il  n’a  en  vue  que  le  bien , & il  le  pro- 
» curera  de  toutes  fes  forces,  non  par  de  baffes  adu- 
» lations  6c  des  foupleffes  artificieulès,  mais  par  de 
» falutaires  avis  ».  La  comédie  du  fécond  6c  du  troi- 
fieme  âge  changea  de  caraffere  6c  le  chœur  lui  fut  in- 
terdit. (M.  Marmontel.  ) 

Chœur  dVOpéra.  Que  vingt  perfonnes  parlent  en- 
femble  , leurs  articulations  fe  mêient,  le  fons  de  leurs 
voix  fe  confondent,  6c  l’on  n’entend  qu’un  bruit 
confus.  Mais  dans  un  chant  dont  toutes  les  articula- 
tions & les  intonations  font  prefcrites  6c  mefurées  » 
vingt  voix  d’accord  n’en  feront  qu’une  , 6c  de  leur 
concert  peuvent  réfulter  de  grands  effets , foit  du  côté 
de  l’harmonie  , foit  du  côté  de  l’expreffion. 

Je  vais  plus  loin.  Dans  un  fpe&acle  où  il  eft  reçu 
que  la  parole  fera  chantée , le  chœur  a fa  vraifem- 
blance  comme  le  récitatif;  & cette  vraifembîance 
eft  la  même  que  celle  du  duo,  du  trio  , du  quatuor  * 
&c.  Mais  ce  que  j’ai  dit  du  duo  françois  , je  le  dis  de 
même  du  chœur  : en  s’éloignant  de  la  nature,  il  a 
perdu  de  fes  avantages.  ( Voye{  Duo.  ) 

Il  arrive  fouvent  dans  la  réalité  qu’un  peuple  en- 
tier pouffe  le  même  cri , qu’une  foule  de  monde  dit  k 
la  fois  la  même  chofe  ; 6c  comme  on  accorde  tou- 
jours quelque  liberté  à l’imitation  , le  chœur , en 
imitant  ce  cri , ce  langage  unanime  d’une  multitude 
aflemblee  , peut  fe  donner  quelque  licence  : l’art 
le  goût  confiftent  à preffentir  jufqu’où  l’extenfion 
peut  aller.  Or  c’en  eft  trop , que  de  faire  tenir  en- 
semble à tout  un  peuple  un  long  difcours  fuivi  6c 
dans  les  mêmes  termes  , à moins  que  ce  ne  foit  un 
difcours  appris  comme  une  hymne  ; Scfe  1 peut  être 
fuppofé , par  exemple , le  chœur , Brillant  foleil  dans 
Faéie  des  Incas , le  chœur  de  Thétis  & Pelée , O 
dejlin  quelle  puiffance  ! le  chœur  de  Jephte  , Le  ciel  9 
l enfer  , , la  terre  & /’ onde , 6c  tout  ce  qui  fe  chante  dans 
des  folemnités. 

Il  faut  donc  diftinguer  dans  l’hypothefe  théâtrale, 
le  chœur  appris  , 6c  le  chœur  impromptu.  Le  premier 
peut  paroître  compoféavecart , fans  détruire  la  vrai- 
semblance ; mais  dans  l’autre  l’on  ne  doit  voir  que 
l’unanimité  fortuite  & momentanée  des  fejitimens 
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dont  une  multitude  eft  émue  à la  fois.  Plus  ces  fen- 
timens  feront  vifs  & rapides,  plus  Fexpreffion  en 
fera  fimple  , naturelle  & concife  ; plus  il  fera  vrai- 
femblable  que  tout  un  peuple  ait  dit  la  même  chofe 
en  même  tems. 

Cependant  une  des  plus  grandes  beautés  du  chœur 
e’eft  le  deffein  : ce  deffein  demande  quelqu’étendue 
pour  fe  développer,  & quelque  fuite  pour  fe 'donner 
de  la  rondeur  & de  l’enfemble  : le  moyen  de  décrire 
un  cercle  harmonieux  en  imitant  des  cris,  des  mots 
entrecoupés  ? Voilà  fans  doute  la  difficulté  , mais 
auffi  le  fecret  de  Fart  ; & ce  fecret  fe  réduit  du  côté 
du  poëte  à dialoguer  le  chœur , comme  j’ai  déjà  dit 
de  former  le  duo.  Que  les  différentes  parties  fe  fé- 
parent  & fe  rejoignent;  que  tantôt  elles  fe  contra- 
rient & que  tantôt  elles  s’accordent;  que  deux,  trois 
voix  , une  voix  feule  de  tems  en  tems  fe  faffe  enten- 
dre , qu’une  partie  lui  réponde , qu’une  autre  partie 
la  foutienne  , & qu’enfin  toutes  fe  ramènent  à un  fen- 
îiment  unanime  , ou  fe  choquent  dans  un  combat  de 
deux  fentimens  oppofés  ; voilà  le  chœur  qui  devient 
une  fcene  étendue  & développée,  & qui , dans  fon 
imitation , a toute  la  vérité  de  la  nature  , avec  cette 
feule  différence  que  d’un  tumulte  populaire  on  aura 
fait  un  chant  & un  concert  harmonieux. 

En  critiquant  les  chœurs  de  l’opéra  François , on  a 
cité  ce  morceau  de  poéfie  rythmique  que  nous  a 
confervé  Lampride , où  eft  exprimé  le  cri  de  furepr 
& de  joie  du  peuple  Romain  à la  mort  de  l’empereur 
Comode  ; & on  a dit  : Que  Us  gens  de  goût  décident 
entre  ce  chœur  & les  chœurs  d’opéra  ; mais  on  n’a  mis 
en  comparaifon  que  deux  mauvais  chœurs  de  Qui- 
nauît;  & ces  deux  exemples  ne  prouvent  pas  que 
nos  chœurs  foient  toujours  mauvais.  Celui  de  Lam- 
pride , au  ftyle  près  , dont  la  baffeffe  eft  dégoûtante , 
feroit  pathétique  fans  doute  ; mais  rien  n’empêche 
que  dans  nos  opéras  on  n’en  compofe  fur  ce  mo- 
dèle. Et  pourquoi  ne  pas  rappeller  ceux  de  Ca- 
ftor , celui  d’Alcefte  , Alcejle  ejl  morte  ! Celui  de 
Jephté  , celui  de  Coromis  , celui  des  Incas  , & 
nombre  d’autres  qui  ont  leur  beauté  , & qui  pro- 
duifent  leur  effet  ? On  auroit  encore  eu  de  l’a- 
vantage à leur  oppofer  celui  de  Lampride , mais 
on  n’auroit  pas  eu  le  plaifir  de  dire  que  l’un  étoit  fu- 
blime , & que  les  autres  étoient  plats.  La  vérité  fim- 
ple  eft  que  Faérion , le  dialogue , le  pathétique  feront 
•toujours  très-favorables  à la  forme  du  chœur , & que 
le  genre  de  notre  opéra  y donne  lieu , toutes  les  fois 
que  la  fituation  eft  paffionnée  & qu’elle  intéreffe 
une  multitude  : c’eft  au  poëte  à faiftr  le  moment  , 
c’eft  au  muficien  à le  féconder.  Voy.  Air  , Chant  , 
Duo  , Lyrique  , Récitatif,  Supplément . {M. 
Marmontel.  ) 

CHOQUANT,  TE  , adj.  {Beaux- Arts.)  Ce  ter- 
me , dans  Fufage  ordinaire , fert  à défigner  une 
chofe  qui  bleffe  les  notions  morales.  Nous  l’emploie- 
rons ici  pour  exprimer  une  idée  très-importante  dans 
la  théorie  des  beaux  - arts  ; c’eft  qu’on  apperçoit 
quelquefois  dans  les  ouvrages  de  Fart  des  défauts  qui 
bleffent  les  réglés  fondamentales  de  l’art.  Ces  défauts 
font  choquans , parce  qu’on  ne  peut  pas  ne  les  point 
appercevoir  , & qu’on  ne  devoit  pas  s’y  attendre. 

Ainfi , par  exemple  , dans  un  bâtiment , une  co- 
lonne qui  feroit  hors  de  fon  à-plomb , un  plancher 
qui  ne  feroit  pas  de  niveau , nous  choqueroient. 
Donc -auffi  en  général  tout  ce  qui  eft  oppofé  à la  na- 
ture d’une  chofe , eft  choquant  lorfqu’on  l’y  apper- 
çoit; mais  il  arrive  plusfouvent  qu’on  ne  penfe, qu’un 
artifte  perde  de  vue  la  nature  de  fon  objet,  &;  que 
dans  cette  diftra&ion  il  y joigne  hardiment  des  incon- 
gruités ; c’eft  ce  qu’on  remarque  fur- tout  affez  fré- 
quemment en  architeéiure.  Même  d’habiles  artiftes 
oublient  quelquefois  la  véritable  nature  ou  la  qualité 
originaire  de  certaines  parties  ; de  là  vient  que  fou- 
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vent  ce  qui  devroit  être  entier  eft  brifé,  ce  qui  devfoit: 
être  droit  eft  courbe  , ce  qui  devroit  être  fort  eft 
foible  : on  voit  des  frontons  brifés  , des  enîablemens 
tronqués  , des  colonnes  & des  pilaftres  qui  ne  fou- 
tiennent  rien , ou  qui  ne  portent  fur  rien  ; c’eft  prin- 
cipalement dans  les  ornemens  d’architeâure  qu’on 
trouve  des  défauts  de  ce  genre  ; on  transforme  fou- 
vent  l’architrave  des  cheminées  en  deux  volutes  op- 
pofees  qui  ne  fe  réunifient  au  milieu  que  par  une  co- 
quille ou quelqu’autre  colifichet;  on  appuie  ainfi  des 
mafiès  entières  fur  des  feflons. 

Les  architeéfes  ne  font  pas  les  feuîs  qui  tombent 
dans  ce  défaut  c il  y a du  choquant  dans  tous  les  arts® 
Les  peintres  raffemblent  fouvent  une  foule  de  perfon- 
nages  dansunefpace  où  il  eft  évidemment  impofïi- 
ble  qu’ils  puiffent  tenir  ; ils  placent  des  jours  aux  en- 
droits où  aucune  lumière  ne  fauroit  pénétrer  ; ils  defîi- 
nent  des  figures  dans  des  attitudes  qu’elles  n’ont  pu 
prendre  : toute  faute  contre  la  perfpeéiive  eft  cho- 
quante , parce  qu’elle  viole  des  réglés  néceffaires  & 
immuables. 

Les  ouvrages  dramatiques  ne  fourniffent  que  trop 
d’exemples  de  défauts  qui  choquent.  Plaute  trans- 
porte quelquefois  le  fpe&ateur  d’Athenes  à Rome  9 
ou  plutôt  le  place  dans  ces  deux  villes  à la  fois  ; fou- 
vent  un  aéteur  eft  en  même  tems  le  perfonnage  qu’il 
doit  repréfenter , & le  comédien  qu’il  eft  en  effet  : il 
eft  choquant  d’entendre  publier  à haute  voix  des  fe- 
crets  qui  ne  doivent  être  révélés  à perfonne  , ou  de 
voir  un  atteur  , dans  un  monologue  où  il  eft  cenfé 
être  l'eul , adreffer  la  parole  à tous  lesfpeélateurs. 

Le  choquant  eft  un  des  défauts  les  plus  effenîiels 
en  ce  qu’il  détruit  totalement  l’illufion  ; cette  illufiom 
qui  pour  l’ordinaire  eft  la  principale  fource  du  bon 
effet  qu’un  ouvrage  produit  : il  bleffe  tellement  l’ima- 
gination , qu’on  eft  obligé  de  détourner  la  vue  de 
defliis  l’objet  qui  choque , de  même  qu’une  feule  plai- 
fanterie  peut  jetter  du  ridicule  fur  une  fcene  férieu- 
fe  , un  feul  trait  choquant  peut  détruire  l’effet  d’une 
piece  qui  d’ailleurs  feroit  excellente. 

Les  habiles  artiftes  ne  tombent  jamais  dans  ce  dé- 
faut  que  par  inadvertence  ; ainfi  ils  peuvent  ailément 
l’éviter , en  confultant  la  nature  fur  chaque  partie 
de  leur  ouvrage  ; mais  fi  Fon  ne  s’attache  qu’à  l’effet 
du  tout-enfemble , & qu’on  néglige  les  parties  de 
détail,  il  eft  facile  de  commettre  des  fautes  qui  cho- 
quent les  perfonnes  attentives  à la  nature  & aux 
propriétés  de  ces  parties.  {Cet  article  eft  tiré  de  la  théorie 
générale  des  h eaux-art  s de  M.  Su  LZER.  ) 

CHOREION , ( Mujiq.  des  anc.  ) nom  d’un  air  de 
danfe  des  anciens,  fuivant  Meurfius.  ( F.  D.  C.  ) 

CHORI , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq.  ) nom  Brame 
d’un  arbre  du  Malabar  affez  bien  gravé  par  Van- 
Rheede  , dans  fon  Hortus  Malabancus , volume  IV  , 
page  8g  , pl.  XL  , fous  le  nom  de  mallam  toddali  „ 
qui  fignifîe  toddali  des  montagnes . Les  Brames  l’ap- 
pellent chéri  & chéri  beri  ; les  Malabares,  dudhali  ^ 
félon  Zanoni  ; les  Portugais , tarilla  Fagoa  , &c  les 
Hollandois  , narren  pluymen  , félon  Zanoni. 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  20  à 25  pieds  ; 
fon  tronc  eft  cylindrique  droit , haut  de  cinq  à fix 
pieds  , fur  un  pied  & demi  à deux  pieds  de  diame- 
metre  , couronné  par  une  cime  fphérique , com- 
pofé  de  branches  alternes  menues,  longues,  difpo- 
lées  circulairement , ouvertes  fous  un  angle  de  45 
dégrés,  à bois  blanc  folide,  recouvert  d’une  écorce 
d’abord  verte  & velue,  enfuite  brune-liffe. 

Sa  racine  eft  blanchâtre,  recouverte  d’une ecorce 
rougeâtre. 

Les  feuilles  font  alternes,  difpofées  parallèlement 
fur  un  même  plan  , au  nombre  de  fix  à dix  fur  cha- 
que branche , fort  ferrées  à des  diftances  d’un  pouce 
environ  , écartées , fous  un  angle  ouvert  de  60  à 70 
dégrés  ; elles  font  elliptiques , obtufes  à leur  bafe  P 
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pointues  à leur  extrémité , longues  de  trois  à cinq 
pouces,  une  fois  Ô£  derme  moins  larges  , marquées 
d’une  centaine  de  petites  dentelures  fur  chacun  de 
leurs  bords , velues , rudes  , verd- noires  deffus , plus 
claires  deffous , relevées  de  trois  a quatre  côtes  prin- 
cipales, dont  la  plus  grofle  ne  les  coupe  pas  pieci- 
fément  au  milieu , la  moitié  luperieure  étant  plus 
large  , & portées  fur  un  pédicule  cylindrique  velu , 

fort  court. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  un  corymbe 
trois  à quatre  fois  plus  court  qu’elles , compofé  de 
dix  à douze  fleurs  vertes , de  deux  lignes  au  plus  de 
longueur  5 portées  fur  un  pédicule  cylindrique  de 
même  longueur. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite , & confifle  en  un 
calice  verd,  fermé,  ne  produifant  point , envelop^- 
pant  les  étamines , & un  ovaire  fpheroide , couronné 
par  deux  flyles  coniques  aufli  longs  que  la  fleur , for* 
tant  au*dehorSj,  & épanouis  horizontalement  comme 
deux  cornes  veloutées  de  points  blancs. 

L’ovaire  en  mûriflant  devient  une  baie  fphéroïde, 
verdâtre , à chair  fucculente , à une  loge  contenant 
un  offelet  rougeâtre,  liffe  , à une  amande  blanche  de 
même  forme» 

Culture.  Le  ckorî  croît  au  Malabar  fur  les  monta- 
gnes , au  bord  des  rivières,  fur-tout  auprès  de  Cam- 
botto  ; il  porte  des  fruits  pendant  60  ans  , 6c  ils 
mûriffent  communément  en  feptembre  & odobre. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  & même  fes  fruits 
ont  une  faveur  âcre,  amere,  aftringente  , & une 
odeur  aromatique  douce  , affez  agréable. 

Ufages.  Sa  racine  , fon  écorce  , fes  feuilles  & fes 
fruits  paflent  dans  l’Inde  pour  le  fpécifique  de  l’épi- 
lepfie , de  la  phrénéfie  & femblables  maladies  du 
cerveau. 

Remarque.  Le  chori  efl:  un  genre  particulier  de 
plante  qui  femble  tenir  le  milieu  entre  le  micacou- 
lier , celtis,  &C  le  bucephalen , dans  la  troifieme  fedion 
de  la  famille  des  châtaigners.  Voye^  nos  Familles  des 
jjlântes  , volume  II , pag.  377 . (M.  Ad  an  son  d) 

CHORION , ( Mufiq.  ) nom  de  la  muflque  grecque 
qui  fe  chantoit  en  l’honneur  de  la  mere  des  dieux, 
& qui,  dit-on , fut  inventée  par  Olympe  Phrygien. 

(•*) 

§ CHORION.  ( 'Anatomie .)  Ajoute * à fa  deferiptiori 
trop  abrégée  dans  le  Diclion.  raif.  des  Sciences  : Les  ana- 
tomiftes  appliquent  différemment  ce  nom  ; on  s’en 
fervoit  anciennement  pour  défigner  la  membrane  la 
plus  extérieure  de  l’œuf  du  quadrupède  ; cette  même 
membrane  qui  s’attache  à l’uterus , dont  toute  la 
furface  efl:  chevelue  dans  l’œuf  encore  tendre , & 
dont  la  partie  fupérieure  fe  diftingue  peu  à-peu  de 
Pinférieure.La  partie  du  chorion  qui  s’attache  naturel- 
lement entre  les  orifices  des  trompes,  prend  beau- 
coup plus  d’accroiffement  dans  la  femme,  6c  devient 
une  maffe  épaiffe  qui  prend  le  nom  de  placenta-.  Le 
refie  de  la  furface  extérieure  de  la  première  enve- 
loppe du  fœtus,  devient  un  tiffu  fpongieux , mol- 
let , comme  réticulaire  , avec  des  enfoncemens  : 
cette  membrane  s’attache  légèrement  à toute  la  fur- 
face  intérieure  de  l’uterus  : c’efl  une  véritable  mem- 
brane, elle  a des  vaiffeaux  qui  communiquent  avec 
ceux  de  l’uterus  ; macérée  dans  l’eau , elle  fe  réfout 
en  filets  branchus  qui  communiquent  par  des  filets 
îranfverfaux  ; la  face  intérieure  du  chorion  efl  unie 
à la  membrane  moyenne  par  une  fine  cellulofité  ; elle 
fe  trouve  dans  tous  les  quadrupèdes. 

Un  grand  anatomifle  moderne  regarde  la  mem- 
brane que  nous  venons  de  décrire  comme  la  lame 
extérieure  du  véritable  chorion , 6c  prend  pour  ce 
chorion  la  membrane  moyenne  dont  nous  avons  parlé 
à Poccafion  de  l’amnios  ; mais  les  anciens  ont  cer- 
tainement regardé  le  chorion  comme  la  membrane, 
#OGt  une  partie  dégénéré  en  plaççnta?  la  u?êin.e  qui 
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s’attache  à l’uterus  : dans  le  cheval  tout  le  chorion  (è 
change  en  placenta. 

M.  Hunter,  excellent  anatomifle  Anglois,  a fait 
line  découverte  îrès-conficlétable  fur  le  chorion.  La 
membrane  interne  de  l’uterus  fe  gonfle  dans  les  der- 
niers mois  de  la  groffefle  ; elle  devient  plus  épaiffe 
6c  plus  vaïculeufe  ; elle  s’attache  au  placenta , en 
couvre  la  convexité  & en  forme  une  écorce  Vafcu- 
laire  qui  communique  avec  le  placenta  d’un  côté,  & 
avec  l’uterus  de  l’autre  ; elle  s’attache  de  même  à 
toute  la  furface  extérieure  du  chorion , & s’y  unit 
très-exadement.  Nous  avons  vu  très  - foulent  des 
lambeaux  attachés  à l’uterus, dans  le  tems  que  le  relié 
de  cetfejnembrane  efl  forti  avec  le  fœtus,  (fl.  D.  G.j 

CHORIQUE  , ( Mufiq.  inflr.  des  anc.  ) nom  d’une 
forte  de  flûte  dont  011  accompagnait  les  dithyram- 
bes. (F.D.C.) 

CHORODIDASCALE*  (Hift.  anc.  Muf.  ) maître 
dit  chœur , qui  bat  la  mefure , qui  conduit  la  danfe  6 c 
le  chant  ; les  Latins  l’appelloient preecentor.  C’efl  ainfi 
qu’Horace  efl  le  précenteur  dans  le  poème  féculaire 
qui  devoit  être  chanté  par  de  jeunes  garçons  & dé 
jeunes  filles , 

Virginum  primee  , puerique  clâris 
Patribus  orti 

Lesbium  fervate  pedem  , meiqut 
Pollicis  iclum.  (+) 

§ CHOROÏDE , ( Anatomie.  Pliyfiologie.  ) Il  eft 
tout-à-fait  hors  d’ufage  d’appeller  choroïde  la  mem- 
brane intérieure  qui  couvre  le  cerveau. 

Les  plexus  choroïdes  font  effentiels  à la  fondion 
du  cetveau  ; les  poiffons  en  font  pourvus. 

Une  produétion  de  la  pie-mere  mérite  d’être  dé- 
crite ici  : c’efl  un  voile  qui  vient  du  lobe  poflérieur 
du  cerveau  ; il  entre  dans  les  ventricules  antérieurs 
fa  figure  efl  triangulaire,  il  couvre  les  éminences  qué 
l’on  appelle  nates  6 c tefies , il  pofe  fur  la  glande  pi- 
néale  & fur  les  couches  optiques  ; il  avance  jufqu’à 
l’endroit  ou  fe  féparent  les  piliers  antérieurs  de  la 
voûte  ; fes  bords  fe  Continuent  avec  le  paquet  vaf-, 
culeuxde  la  pie-mere , qu’on  appelle  plexus  choroïde . 
Ce  voile  que  nous  avons  décrit  efl  d’une  grande 
beauté,  quand  il  a été  injedé  avec  fuccès. 

Additions  à l' article  de  la  membrane  CHOROÏDE. 

Elle  fe  trouve  dans  toutes  les  dafl.es  d’animaux, 
6c  peut-être  même  dans  les  infedes  : la  couleur  noire 
paroît  d’une  nécefîité  abfolue  pour  l’organe  de  la  vi- 
fion  : dans  l’homme  elle  efl:  Ample , & ce  feroit  faire 
violence  à la  nature  d’en  faire  deux  membranes,  n’y 
ayant  aucune  cellulofité  entr’elles. 

Dans  les  animaux  elles  font  plus  féparables  , 6c 
dans  le  poiffon  ce  font  deux  membranes  entièrement 
différentes , & il  y a un  intervalle  confidérabie  entre 
la  naiffance  de  la  choroïde  &c  celle  de  ia  membrane 
noire , qui  tient  la  place  de  la  ruyfchienne. 

Elle  naît  de  la  circonférence  de  la  lame  cribleufe, 
qui  couvre  l’entrée  du  nerf  optique  ; elle  efl  attachée 
par  une  cellulofité  fine  à la  lame  brune  interne  delà 
felérotique. 

Elle  efl  entièrement  couverte  d’un  velouté  très- 
fin  , qui  augmente  à mefure  que  la  choroïde  approche 
de  la  cornée  , 6c  qui  devient  à la  fin  un  anneau  tout- 
à-fait  cellulaire  , qui  efl  attaché  à la  felérotique. 

Cette  cellulofité  paroît  plus  diflindenient  dans 
les  vieillards , &la  choroïde  paroît  alors  plus  pâle. 

La  furface  antérieure  de  la  choroïde  fe  continue  avec 
l’iris,  & la  poflérieure  plus  évidemment  encore  avec 
la  couronne  ciliaire  : on  a doute  de  cette  Continuité  * 
mais  elle  efl  évidente  dans  les  poiffons;  comme  l’iris 
y a deux  lames  diflindes , 1 extérieure  efl  continue  à 
la  choroïde  argentée  , 6c  la  membrane  noire  qui 
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^répond  à îa  rüÿfchienne,  fe  continue  à Pavée.  Les 
ïpoiffons  n’ont  point  de  couronne  ciliaire. 

On  a cru  avoir  découvert  en  France  une  mem- 
brane produite  par  la  choroïde , qui  fort  de  l’anneau 
celluleux  , &qui  recouvre  îa  face  poftérieure  de  la 
cornée  • on  a même  cm  reconnoître  que  cette  mem- 
brane fe  continue  derrière  l’uvée , avec  la  capfule 
du  criftalîin  , dont  elle  a Félafticité.  Dans  l’homme 
cette  lame  poftérieure  ne  peut  pas  être  féparée. 

La  lame  poftérieure  de  la  choroïde  eft  couverte 
d’un  réfeau  vafculaire  d’une  grande  beauté , dont  les 
mailles  font  à-peu-près  quadrangulaires  : la  ruyf- 
chienne des  poiffons  a un  mul'cie  circulaire  , gélati- 
neux , d’un  beau  rouge  , qui  paroît  devoir  la  rac- 
courcir. 

Les  vaifteaux  verticaux  de  la  choroïde , font  quatre 
jjufqu’à  fix  veines  qui  percent  la  lclérotique  , fe  divi- 
sent en  près  de  douze  petits  troncs  , & font  comme 
des  arbriffeaux  qui  entrent  dans  le  milieu  de  la  cho- 
roïde ; elles  fourniffent  des  veines  à l’iris. 

Les  veines  ciliaires  longues  de  la  choroïde  , com- 
pagnes des  nerfs  longs  , font  très-petites  , & fe  di- 
vifent  à de  très-grands  angles  dans  l’anneau  ciliaire 


celluleux. 

Les  veines  ciliaires  antérieures  naiffent  des  bran- 
ches mufculaires  , fe  rendent  dans  le  même  anneau  , 
èc  s’y  divifent  également  fous  de  très-grands  angles. 

Les  veines  de  la  choroïde  naiffent  de  la  veine  oph- 
talmique qui  s’ouvre  dans  le  réfervoir  à côté  de  la 
felie  , & antérieurement  dans  la  veine  angulaire. 
{H.  D.  G.) 

CHOROS  rov  , ( Géogr . ) ville  de  la  petite  Po- 
logne , dans  le  palatinat  proprement  dit  de  Podolie. 
{D.G.) 

CHORUS,  (AD/!)  faire  chorus,  c’eft  répéter 
en  chœur,  à Puniffon,  ce  qui  vient  d’être  chanté  à voix 
feule.  ( S ) 

Chorus  , ( Luth . ) infiniment  à vent  & à bocal, 
qui  fe  (eparoit  en  deux  branches  au-deflbus  de  l’em- 
bouchure , lefquelles  ferejoignoient  après  avoir  fait 
une  anfe  un  peu  au-defllis  du  pavillon.  Voye i la  fig. 
S de  la  pl.  1 de  Luth.  Suppl. 

Le  chorus,  aufii  bien  que  le  iympanum  de  Saint- 
Jérôme  , la  trompette , Morgue  , la  fyringe  & le  cym- 
balum  de  Saint-Jérôme  , eft  tiré  du  Theatrum  injlru- 
mentorum  de  Præfiorius  , habile  muficien  Allemand, 
qui  fit  imprimer  cet  ouvrage  en  1620  , & qui  lui- 
même  avoit  tiré  les  figures  & les  delcriptions  de  ces 
ïnftrumens  qui  me  paroiffent  très  - inconnues  d’un 
ouvrage  Allemand  imprimé  à Bâle  en  1 5 1 1 , & tra- 
duit du  Latin  , probablement  en  Allemand,  par  Se- 
bafiien  Wirdung , prêtre  à Amberg.  ( F.  D.  C.  ) 

CHOTTÉ , adj.  (Agric.)  fe  dit  du  bled  qui  a été 
pafie  à l’eau  de  chaux,  pour  être  femé  enfuite.  Dix 
boiffeaux  en  font  communément  douze  , étant  chot- 
tés.  La  maniéré  de  chotterefi  de  mettre  le  froment 
dans  des  mannes , que  l’on  plonge  dans  de  l’eau  de 
chaux,  lorfqu’elle  eft  encore  chaude,  oii  on  les  laille 
quelques  inftans  , en  écumant  les  grains  qui  furna- 
gent  pendant  qu’on  remue  ce  qui  eft  dans  la  manne  : 
la  plupart  de  ces  grains  ne  germeroient  pas  , ne 
font  bons  que  pour  être  donnés  aux  volailles , après 
qu’on  les  a paffés  à l’eau  claire.  D’autres  arrofent 
le  grain  en  tas  avec  cette  eau  , ou  répandent  deffus 
de  la  chaux  en  poudre  , & les  remuent  bien.  Mais 
ces  méthodes  ne  font  pas  à beaucoup  près  aufii 
utiles. 

Du  bled  pafie  à la  chaux , leve  bien , étant  femé 
un  an  après.  (+) 

CHOUN , ( Myth.  ) divinité  adorée  autrefois  dans 
le  Pérou,  avant  l’établiffement  de  l’empire  des  ïn- 
cas.  Les  anciens  Péruviens  racontoient , au  rapport 
de  Coréal , « qu’il  vint  chez  eux  , des  parties  fep- 
îentrionales  du  monde  9 un  homme  extraordinaire 
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qu’ils  ftommoient  Choun  j que  ce  Choun  avoir  un 
corps  fans  os  & fans  mulcles  ; qu’il  abaiffoiî  les  mon- 
tagnes , combloit  les  vallées  , &c  fe  falloir  un  chemin 
par  des  lieux  inaccefllbles.  Ce  Choun  créa  les  premiers 
habitans  du  Pérou  , & leur  afligna  pour  leur  fubfif- 
tance  , les  herbes  & les  fruits  fauvages  des  champs. 
Ils  racontoient  encore  que  ce  premier  fondateur  du 
Pérou , ayant  été  oftenïé  par  quelques  habitans  du 
plat-pays,  convertit  en  fables  arides  une  partie  de 
la  terre  qui  auparavant  éîoit  fort  fertile  ; arrêta  la 
pluie  , deffécha  les  plantes  ; mais  enfuite  ému  de 
compaffion  , il  ouvrit  les  fontaines,  & fit  couler  les 
rivières  »,  (+) 

CHOUWER , f.  tn.  ( Hijl,  nat.  Ichthyolog.  ) poifi- 
fon  des  îles  Moluques  , très-bien  gravé  & enluminé 
fous  ce  nom  & fous  celui  de  chouwer  lacki,  au  n°* 
148  de  la  première  partie  du  Recueil  des  poiffons 
dlAmboine,  par  Coyett. 

Il  a le  corps  extrêmement  court,  très-comprimé 
par  les  côtés , comme  arrondi , mais  pointu  aux  deux 
extrémités,  la  tête,  la  bouche  & les  écailles  petites, 
les  yeux  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fepî  ; favoir, 
deux  ventrales  petites,  placées  fous  le  milieu  du 
ventre,  bien  loin  derrière  les  pedorales  qui  font: 
petites  , triangulaires  ; une  dorfale  très  - longue  , 
comme  fendue  vers  fon  milieu , & plus  balle  devant 
qüe  derrière  ; une  derrière  l'anus  triangulaire  , un 
peu  plus  longue  que  profonde  , & une  à la  queue, 
grande  &L  fourchue  jufqu’au  milieu  de  fa  longueur: 
de  ces  nageoires , il  y en  a une  qui  eft  épineufe , fa- 
voir , la  dorfale  dont  les  treize  rayons  antérieurs  font 
fimples. 

Son  corps  eft  rouge  deffus  & verdâtre  deftbus  ; fa 
nageoire  dorfale  a les  rayons  antérieurs  épineux, 
noirâtres  ; fes  yeux  ont  la  prunelle  noire , entourée 
d’un  iris  bleu,  cerclé  de  rouge. 

Moeurs.  Ce  poilfon  fe  pêche  dans  la  mer  d’Amboinô 
autour  des  rochers  ; il  y vit  de  petits  poiftbns  qu’il 
furprend  en  alongeant  fa  bouche  qui  eft  compofée 
d’offelets  cartilagineux , larges,  très-minces  ,&  qui 
fe  déploie  en  filet  comme  celte  du  bédrieger. 

Remarque.  Le  chouwer  forme  un  genre  particulier 
de  poiffon,  quife  range  dans  la  famille  des  carpes, 
(AL  A DAN  SON.} 

CHRESTUS  , f.  m.  ( Hifl.  ànc.  ) chef  d’une  fadioa 
de  Juifs,  qui  caufa  un  tumulte  dans  Rome,  fous 
l’empereur  Claude , comme  nous  l’apprend  Suetone 
in  vit  a tlaud.  Judceos  , impulfore  Chreflo  , ajjlduï  tu- 
multuantes  Româ  expulit.  C’eft  mal  à-propos  que 
Ufferius , Vitzius  & d’autres  ont  appliqué  ceci  à 
lefus-Chrift , mort  dix  - huit  ans  auparavant  , fous 
Tibere,&  d’ailleurs  connu  des  Romains  fous  le  nom 
de  Chrifius , Tacite , annal.  XF.  L’expulûon  dont 
Suetone  parle,  regarda  fimplement  les  Juifs , comme 
Saint  Luc  Fattefteexprefférnent , Acl.  XFIII , 2. 

Il  eft  vrai  que  notre  Sauveur  fut  fouvent  appelle 
le  Chre fl , & que  ce  nom  même  fut  donné  aux 
chrétiens.  Mais  Ladance  nous  apprend  que  ce 
fut  par  un  effet  de  l’ignorance  de  quelques  per- 
fonnes  & par  leur  peu  d’exaditude  dans  la  pronon- 
ciation , Injlit.  1F,  y.  Peut-être  aufii  affede-t-osa 
de  prononcer  %piV<b  comme  xpnAç , quifigfiifiezm’/a, 
bon,  bienfaifant,  ce  qui  fit  dire  à Tertullien  , en 
s’adreffant  aux  païens  , Apol.  c.  3 : « Vous  ne  con" 
» noiffez  pas  bien  notre  nom  qui  fignifie  douceur  & 
» bonté.  Vous  haïffez  donc  un  nom  innocent  dans 
» des  hommes  innocens,  Juftin,  ApoL  III.  » Il  fe 
peut  aufii  que  ce  changement  de  nom  fût  un  efiet  de 
la  malice  de  quelques  auteurs  Païens , croyant^  par- 
là  jetter  du  ridicule  fur  îa  perfonne  de  Jefus-Chriiu 
Lucien  , in  Philopat.  (C.  C.) 

* § CHRIST , . . . Dans  cet  article , on  lit  Lequint 
pour  U Quien  , par  une  erreur  typographique. 

CHRIST  I ANSHAAB , 
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CHRISTÎANSHÀAB , ( Géogr.  ) nom  donné. par 
les  Danois,  à l’un  des  étabhifemens  qu  ils  ont  formes 
fur  les  côtes  occidentales  du  Groenland , le  long  du 
détroit  de  Davis.  Il  eft  31169  degré  dé  latitude  fepten- 
ïxionale  , dans  la  baie  àppellee  Difcobucht  ; & ils  y 
ont  une  colonie  & des  miiSonnâires.  Les  relations  de 
l’an  17^2  portent  que  ceux-ci  ont  un  fiege  encore 
plus  feptentrional  dans  la  contrée, favoir  à Klaushavn, 
à quatre  milles  au-delà  de  Chrifiianshaab . (D.  G .) 

GHRISTI ANSHOLM  , ( Géogr.  ) comté  de  Da- 
memarck , dans  file  de  Laaland  : il  appartient  à la  fa- 
mille de  Rabe  , 6c  renferme  Un  château  011  les  prin- 
ces de  Laaland  faifoiént  autrefois  leur  réfidence  : fon 
ancien  nom  étoit  Âalholm.  (Z?.  G.') 

CHRIST! ANSOE , ( Géogr.  ) très-petite  île  de  la 
mer  Baltique , au  voif  nage  de  celle  de  Bornholm  , 
dépendante  du  Danemarck;  ce  nefl  quun  amas  de 
rochers  , couronné  d’üne  fortereffe  , conflruite  en 
1684  , fous  le  régné  de  Chriflian  V , qui  fit  frapper 
des  médailles  à cette  occafion.  (D.  G.) 

CHRISTIANSSŒDE,  (Géogr.)  comté  de  Da- 
nemarck , dans  file  de  Laaland  : il  appartient  aux 
comtes  de  Reventlau  : il  portoit  autrefois  le  nom  de 
Chrfiiansbourg.  (D.  G.) 

CHRISTIERN  L furnommé  LE  Riche,  roi  de 
'Danemarck  (Hijloire  de  Danemarck.)  Chriflophe  IIL 
avoit  réuni  fur  fa  tête  les  trois  couronnes  de  Dane- 
marck, de  Sue  de  &de  Norwege  ; il  mourut  fans  en- 
fans.  Les  troubles  inféparables  d’une  éleâion  , don- 
nèrent à Charles  Canutfon  ( voye £ ce  mot.)  grand 
maréchal  de  Suede  , le  tems  de  fe  faire  proclamer 
dans  fa  patrie.  Les  Danois  fe  hâtèrent  d’offrir  la  cou- 
ronne au  fage  Adolphe  , duc  de  Slewigh , fils  de 
Gérard  , comte  de  Holftein  : il  la  refufa  , & dit  aux 
députés  qu’ils  ne  pourvoient  mieux  la  placer  que  fur 
la  tête  de  Chrifiiern , fécond  fils  de  Théodoric , comte 
d’Oldenbourg. 

Le  fénat , par  déférence  pour  le  comte  , lui  fit  de- 
mander lequel  de  fes  enfans  il  vouloir  élever  fur  le 
trône.  « J’ai  trois  fils , répondit  le  vieillard,  l’un  efl 
efclave  de  toutes  fes  pallions , 6c  s’endort  au  fein  de 
la  molleffe  ; l’autre  eft  un  caraélere  féroce,  la  guerre 
efl  fon  élément , il  ne  connoît  d’autre  gloire  que  celle 
de  gagner  des  batailles  : mais  Chrijliern , objet  de  mes 
foins  les  plus  tendres,  joint  aux  talens  du  héros , les 
vertus  de  l’honnête  - homme  ; ce  n’eff  qu’à  regret 
qu’il  prend  les  armes , il  s’en  fert  avec  gloire  & les 
quitte  avec  plaifir  ; que  le  fénat  choififfe  entre  ces 
trois  princes  ».  Le  choix  fut  bientôt  fait  ; Chrifiiern 
fut  nommé  ; tous  les  ordres  de  l’état  allèrent  à fa 
rencontre  ; il  reçut  des  mains  de  l’archevêque  Yvon 
l’étendart  du  royaume  , 6c  fut  proclamé  roi  de  Dane- 
marck 6c  de  Norwege  en  1448. 

Cependant  Charles  fait  une  irruption  dans  l’îîe  de 
de  Gotland , afyle  que  Chriflophe  III.  avoit  laiffé  , 
par  eompafîion , au  malheureux  Eric  X.  chaffé  de 
fes  états.  Chrijliern  fait  repréfenter  à Charles  que 
Cette  île  efl  un  domaine  du  Danemarck  , que  Valde- 
mar  IIL  l’avoit  fubjuguée  les  armes  à la  main.  Char- 
les , pour  toute  réponfe  , fait  entreprendre  le  fiegé 
de  'Wisby.  Eric  fe  défend  quelque  tems  dans  la  cita- 
delle : une  flotte  Danoife  paroît,  on  négocie  , on  fe 
fépare , on  fe  bat  ,1a  négociation  efl  encore  renouée 
& rompue  ; enfin  Chrifiiern  arrive  en  perfonne  à la  tête 
d’une  armée  : ennemi  du  carnage , il  offre  aux  Suédois 
une  retraite  affarée,  s’ils  veulent  renoncer  à leurs  pré- 
tentions fur  celte  île.  Ses  propositions  furent  rejet- 
tées  ; ce  refus  devint  le  fignal  du  combat.  Chrifiiern 
fut  vainqueur,  dix-huit  cens  Suédois  périrent  dans 
cette  aôion , le  relie  rendit  les  armes  ; Chrifiiern  trai- 
ta les  prifonniers  avec  beaucoup  de  douceur, les  ren- 
voya tans  exiger  de  rançons  & les  combla  de  pré- 
fie ns  ; il  leur  fît  entendre  qu’il  les  traitoit , non  com- 
me  fes  ennemis  , mais  Comme  fes  fujets  ; quë  d’après 
Tome  IL 
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Punîôn  de  Calmar,  il  avoit  des  droits  încdrîteflahles 
fur  la  couronne  de  Suede,  mais  qu’ayant  la  guerre 
en  horreur  , il  aimoit  mieux  conquérir  ce  royaume 
par  fes  bienfaits  que  par  fes  armes. 

Ce  prince  revint  triomphant , mais  il  apprit  à foi! 
retour  que  Charles  venoit  d’être  couronné  en  Nor- 
vège par  un  parti  puiffant.  Il  demanda  une  afiemblée 
des  deux  nations  à Hemlflat , 6c  s’y  trouva  en  per- 
fonne : douze  députés  Suédois  s’y  rendirent  ; Char- 
les leur  avoit  ordonné  , fi  l’on  mettoit  en  queflioii 
fes  droits  fur  la  Suede  & la  Norwege  , de  ne  prendre 
d’autres  arbitres  que  l’empereur  ? le  pape  ou  la  guer- 
re : mais  Chrifiiern  fçut  lès  convaincre  par  la  force  de 
fes  raifonnemens  , 6c  lesperfuader  par  le  charme  de 
fon  éloquence  ; ils  lui  promirent  de  lui  faire  reflituer 
la  couronne  de  Norwégfi,  & de  faire  jouer  tous  les 
refforts  poffibles  pour  dépofer  Charles , 6c  ne  lui 
laitier  que  le  titre  de  vice-roi  en  Suede,  Ce  prince: 
irrité  traita  leur  foibleffe  de  trahifon  , 6c  voulut  les 
punir  ; ils  trouvèrent  à la  cour  de  Chrifiiern  un  alylë 
contre  fa  vengeance.  . 

On  n’en  vint  pas  d’abord  à une  guerre  ouverte  | 
on  fit  de  part  êc  d’autre  des  courfes  fréquëntes  fui? 
les  terres  de  fon  ennemi:  Chrijliern  6c  le  lénat  choi-^ 
firent  ce  parti  comme  le  plus  mpdéré  j/ils  fe  trom- 
poient  ,ces  courfes  occafionneiit  des  ravages  déplo- 
rables; le  pays  qui  y efl  expofé  ne  devient  pas  uii 
champ  de  bataille  , mais  un  théâtre  confacré  au  bri- 
gandage , aux  affafiinats  61  à tous  les  crimes , & le 
laboureur  feul  y périt , viélime  forcée  des  querelles 
des  rois  ; mais  dans  une  guerre  ouverte  & réglée  , le 
foldat  feul  meurt  dans  les  dangers,  oùil  s’efl  engagé  li- 
brement pour  les  intérêts  de  fon  chef:  en  effet,  dans 
ces  irruptions  où  l’on  ne  fit  pas  un  fiege  dans  les  for- 
mes , où  il  ne  fe  livra  pas  un  feul  combat,  la  Suede 
& le  Danemarck  perdirent  plus  d’habitans  qu’ils 
n’auroient  perdu  de  foldats  dans  dix  batailles  ran- 
gées. On  en  vint  enfin  à des  opérations  plus  combi- 
nées ; une  flotte  Danoife  affiégeâ Stockholm,  tandis 
que  Chrifiiern  , à la  tête  d’une  armée , pénétroit  dans 
la  Gothie  occidentale,  fe  montroit  à la  fois  généreux 
6c  terrible , répandant  par-tout  l’effroi  6c  les  lar- 
geffes,  foumettant , l’épée  à la  main,  ce  qui  avoit 
réfiflé  à fes  bienfaits  : il  entra  dans  Lodefe  , fut  pro- 
clamé roi , partit  pour  de  nouvelles  expéditions  , ÔC 
perdit,  dans  fa  retraite,  une  partie  de  fon  armée» 
Charles  profita  de  fes  malheurs  & de  fon  abfence  9 
6c  la  Gothie  fe  rangea  de  nouveau  fous  fes  loix. 

Cependant  la  Horwege  étoit  en  proie  auxfaéliôns: 
les  partifans  de  Chrifiiern  l’appelloient  ; 6c  s’il  fe  fût 
montré  dans  ces  circonflances  , il  auroit  été  couron- 
né : mais  il  fongeoit  plutôt  àfoumettre  la  Suede,  fur 
que  la  conquête  de  ce  royaume  entraîneroit  celle 
de  la  Norwege.  Pour  rendre  odieux  fon  ennemi , il 
le  forçoit,  par  des  manœuvres  favantes,à  cantonner 
fes  troupes  dans  les  villages  ; & l’averfion  que  les 
payfansavoient  pour  ceshôtesincommodes,  retom- 
boit  néceffairement  fur  Charles  lui-mêmei  Elfsbourg 
emporté  d’affaut  , Denholm  fortifié  pour  défendre 
la  Scanie  contre  les  courfes  des  Suédois  , l’île  d’Oe- 
lan  conquife  ,1a  ville  de  Borkholm  forcée  , & le  tré- 
for  que  Charles  avoit  caché  dans  cette  place , tombe 
entre  les  mains  de  Chrifiiern  , commencèrent  la  dé-» 
décadence  de  Charles , la  perte  de  la  Finlande  ac«* 
céléra  fa  chute  , 6c  la  révolte  de  Jean  Salflat  5 
archevêque  d’Upfal , porta  le  dernier  coup  à fa 
fortune.  Affiégé  dans  Stockholm  par  ce  prélat  guer- 
rier , il  s’enfuit,  6c  abandonna  fon  trôné  à l’heureux 
Chrijliern  qui  y monta  avec  une  pompe  jufqu’alori 
ignorée  , rétablit  les  privilèges  des  différens  ordres 
de  l’état , careffa  l’orgueil  du  clergé  , partagea  avec 
la  noblelfe  le  fardeau  du  gouvernement , fe  rendît 
accefiible  au  peuple  , diminua  les  impôts  combla 
de  bienfaits  fes  partifans , pardonna  à tous  fes  emie* 
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suis  , & commença  fon  régné  fous  les  plus  heureux 
aufpices  en  1458.  La  Norvège  fe  hâta  de  lui  offrir 
la  couronne  , qu’il  reçut  à Drontheim  la  même 
année.  La  mort  d’Adolphe,  fon  oncle.,  lui  donna  de 
nouveaux  états  ; 6c  malgré  les  prétentions  de  plu- 
fieurs  princes  , il  réunit  à fon  domaine  le  duché  de 
Sîewigh  , & les  comtés  de  Holftein  & de  Sîormarie. 
La  ville  de  Hambourg  fe  trouvoit  enclavée  dans  la  der- 
nière de  ces  feigneuries  ; les  magdfrats,  encore  jaloux 
de  leur  antique  liberté,  ne  rendirent  au  roi  qu’un  hom- 
mage verbal  : il  s’en  contenta,  fur  de  les  forcer,  quand 
il  le  voudrait , à une  foumiffion  plus  authentique. 

Les  vertus  6c  la  gloire  de  Chrijliem  tçmbloient 
s’accroître  avec  fa  puiffance  : refpeélé  de  fes  voifins, 
il  fut  l’arbitre  des  différends  qui  s’élevèrent  entre  les 
vriles  de  Schv/erin  , de  Lubec  ôc  de  Lunebourg. 
Chrijliem  n’agit  point  comme  la  plupart  des  monar- 
ques , que  de  petits  princes  prennent  pour  juges  en- 
tr’eux , 6c  qui  terminent  la  querelle  en  s’emparant 
de  l’objet  contefté  ; fon  équité  lui  mérita  la  confiance 
de  toute  l’Allemagne  : il  lui  reffoit  encore  une  four- 
nie confidérable  à payer  aux  princes  qui  lui  avoient 
cédé  les  comtés  de  Holftein  6c  de  Stormarie  ; il  alloit 
mettre  un  impôt  fur  fes  états  pour  acquitter  cette 
dette  , lorfqu’il  apprit  que  Marins  Fregen  , légat  du 
pape  , avoit  vendit  des  indulgences  en  Suede  , fous 
le  prétexte  de  faire  la  guerre  aux  Turcs  avec  le  pro- 
duit de  cette  vente.  La  fomme  étoit  proportionnée  à 
îa  fottife  du  peuple  , 6c  le  prélat  alloit  emporter  du 
Nord  des  richeffes  immenfes.  Chrijliern  , qui  ne  pou- 
voit  concevoir  que  Dieu  vendît  fes  grâces  à prix 
d’argent, pour  aller  faire  la  guerre  à des  hommes  qu’il 
avoit  créés , fe  faifit  de  cet  argent,  acquitra  la  dette  de 
l’état,  6c  la  Suede  eut  des  indulgences  gratis. 

La  puiffance  des  villes  anféatiques  donnoit  de 
l’ombrage  à Chrijliem  ; la  fplendeur  de  leur  commer- 
ce excitoit  la  jaloufie  de  fes  peuples  : il  forma  une  li- 
gue de  plufieurs  princes  Allemands  pour  accabler 
ces  républiques  fitôt  qu’elles  oferoient  troubler  le 
repos  du  Nord  , 6c  ce  traité  fut  fi  fecret , que  les  ré- 
publiques le  foupçonnerent  à peine.  La  fageffe  de 
Chrijliem  qui  avoit  éclaté  dans  tant  d’opérations 
politiques,  échoua  cependant  contre  le  parti  de 
Charles.  Les  amis  du  prince  détrôné  , réfolurent 
de  perdre  l’archevêque  d’Upfal  dans  l’efprit  de 
Chrijliem , afin  de  perdre  Chrijliem  lui-même  dans 
l’efprit  du  peuple.  Us  lui  peignirent  l’archevêque 
comme  un  perfide  qui  machinoit  fourdement  pour 
replacer  Charles  fur  le  trône  , ou  peut-être  pour  y 
monter  lui- même.  Le  roi  donna  dans  le  piege;  l’ar- 
çhevêque  fut  arrêté  ÔC  conduit  en  Danemarck  : 
aufîi-tôt  les  accufateurs  du  prélat  devinrent  fes  dé- 
fenfeurs  ; ils  perfuaderent  au  peuple,  que  par  ce 
coup  d’état,  Chrijliem  avoit  violé  fes  fermens  , at- 
tenté aux  privilèges  du  clergé  , que  la  caufe  de  Jean 
Salftat  devenoit  celle  de  la  nation  , qu’il  falloit  rap- 
peller  Charles.  Il  reparut  en  effet,  fut  couronné  de 
nouveau,  6c  dut  cette  révolution  aux  viftoires  que 
Katill , évêque  de  Linkoping  , 6c  neveu  de  l’arche- 
vêque , remporta  fur  les  troupes  Danoifes. 

Chrijliem  crut  qu’il  étoit  tems  encore  de  réparer  fa 
faute: il  rendit  la  liberté  à l’archevêque.  Celui-ci,  plus 
fier  de  donner  6c  d’ôter,  au  gré  de  fon  caprice  , îa 
couronne  de  Suede  , que  s’il  l’eût  portée  lui-même, 
paffe  dans  ce  royaume  , change  en  un  moment  le 
fyftême  politique  , fait  une  révolution  dans  les  ef- 
prits  , raffemble  une  armée  , met  celle  de  Charles 
en  fuite , le  force  lui-même  à déclarer  en  plein  fénat 
qu’il  renonce  à toutes  fes  prétentions  fur  le  trône  , 
le  relegue  en  Finlande  , fait  nommer  un  adminiftra- 
teur,  6c  s’empare  de  l’autorité  prefque  toute  entiè- 
re. Chrijliem  reconnut  alors  qu’en  délivrant  l’arche- 
vêque , il  n’avoit  pas  été  moins  imprudent , qu’en  le 
chargeant  de  fers*  Le  rufé  prélat , pour  fermer  à ce 


CH  R 

prince  l’entrée  de  la  Suede,  l’occupolt  ailleurs  ; & par 
de  lourdes  menées,  excitoit  contre  lui  Gérard,  comte 

d’Oldenbourg,  frereduroi.Celui-ciaccumularévoItes 
fur  révoltes,  outrages  fur  outrages,  entra  dans  le  Holf- 
tein à main  armée,  fouleva  îa  Frife , demanda  pardon 
à fon  frere  , l’obtint , 6c  abufa  de  fa  clémence  pour 
commettre  de  nouvelles  hoflilités.  Chrijliem  toujours 
en  guerre  contre  ce-  prince  ne  pouvoit  faifir  un  moment 
pour  reparaître  en  Suede  ; tandis  qu’il  étoit  aux  prifes 
avec  fon  frere  , l’arche  vêque  mourut  , 6c  Charles  fut 
rappellé  6c  couronné  une  troifieme  fois  parfon  parti, 

u<ès  que  Jean  Salfîat  eut  fermé  les  yeux  , Gérard 
rentra  dans  le  devoir  ; Chrijliem  fit  reconnoître  Jean 
fon  fils  pour  fon  fucceffeur  : paffa  en  Suede  à la  tête 
dune  armee  , rencontra  celle  de  Charles  près  d’Llfs— 
bourg  , 6c  remporta  une  viftoire  fignalée  : s’il  avoit 
pourfuivi  les  myards  , Charles  tomboit  du  trône  une 
troifième  fois , mais  Chrijliem  préféra  le  repos  de  la 
Suede  à les  propres  intérêts  , mit  bas  les  armes,  & 
ne  prenant  plus  la  guerre  , mais  l’équité  , pour  juge 
entre  Charles  6c  lui , indiqua  une  aflemblée  à Lubec , 
ou  leurs  droits  refpedifs  dévoient  être  difeutés  par 
les  députés  des  deux  nations.  On  s’aifembîa  en  tu- 
multe , ondifpuia  avec  paillon, on  ne  conclut  rien  , 
6c  l’on  fe  fépara  plus  ennemis  que  jamais. 

Cependant  Charles  mourut  ; alors  Chrijliem  repa- 
rut fur  la  feene,  bloqua  le  port  de  Stockholm  avec 
une  flotte  nombreufe  , ne  put  empêcher  l’éleriion  de 
Stréen-Sture,  adminiftrateur,  mit  fes  troupes  à terre, 
fut  attaqué  dans  fon  camp  , combattit  en  foldat  , 
fut  bleflé.  On  le  rapporta  fur  fon  vaiffeau  ; fes  trom- 
pes lôutinrent  le  choc  quelque  tems  : mais  enfin 
accablées  par  la  multitude , elles  regagnèrent  la  flotte 
en  défordre  , 6c  Chrijliem  retourna  en  Danemarck. 
Il  s’occupa  des  foins  du  gouvernement,  6c  fans  pa- 
raître regretter  la  couronne  qu’il  avoit  perdue  , fon- 
gea  à fe  montrer  digne  de  celle  qu’il  avoit  confer* 
vée.  Le  pape  voulut  l'engager  à quitter  fes  états  pour 
faire  la  guerre  aux  Turcs  ; il  rejetta  cette  proportion 
avec  mépris  : mais  ce  prince  qui  favoit  défendre  fon 
cœur  de  la  fureur  épidémique  des  croifades,  fe  laifîa: 
furprendre  par  la  manie  des  pèlerinages  ; il  alla  à 
Rome  vifiter  le  tombeau  des  apôtres  , 6c  en  rap- 
porta une  bulle  , par  laquelle  fa  fainteté  daignoit  lui 
permettre  d’établir  une  académie  dans  fes  états.  Il 
étoit  fingulier  de  voir  un  monarque  fage  6 C puilfant 
faire  un  voyage  de  cinq  cens  lieues  pour  demander 
à l’évêque  de  Rome  la  permifiion  d’éclairer  fon  peu- 
ple, ou  plutôt  rien  n’étoit  fingulier  dans  ce  fiecle 
barbare.  Ce  fut  à Copenhague  que  ce  corps  acadé- 
mique fut  établi  en  1474  , fous  le  nom  d 'univerJitL 
Le  mariage  de  Jean , prince  héréditaire  de  Dane- 
marck , avec  Chrifiine  , fille  d’Ernefi , électeur  de 
Saxe  , donna  lieu  à des  fêtes  pompeufes,  qui  acqui- 
rent encore  plus  de  célébrité  par  l’inftitution  de  l’or- 
dre de  l’Elephant.  Le  refte  de  la  vie  de  Chrijliem 
ne  fut  qu’une  fuite  d’opérations  politiques  ; la  Dyth- 
marlîe  rangée  fous  fon  obéiffance  fans  effufion  de 
fang,  l’union  de  Calmar  rétablie,  & le  trône  de  Suè- 
de promis  à Jean  fon  fils , les  dettes  de  l’état  acquit- 
tées , l’ordre  remis  dans  les  finances , la  naiffance 
d’un  petit-fils , qu’on  nomma  Chrijliem  , confolerent 
fa  vieilleffe  de  tant  de  malheurs  dont  fa  vie  avoit  été 
traverfée,  6c  qu’il  ne  méritoit  pas;  il  mourut  en  1481. 

Chrijliem  I.  eft  le  chef  de  l’augufte  maifon  qui  oc- 
cupe aujourd’hui  le  trône  de  Danemarck  : il  préten- 
doit  delcendre  du  célébré  Vitikind,  chef  des  Saxons. 
Mais  il  n’avoit  pas  befoin  de  cette  origine  , ou  chi- 
mérique , ou  réelle  , pour  être  un  des  plus  grands 
princes  de  fon  tems  : excellent  capitaine  , s’il  ne  fut 
pas  conquérant , c’eft  qu’il  eut  horreur  de  l’être  ; s’il 
fit  des  fautes  en  politique  , ce  fut  fa  candeur  qui  les 
lui  fit  commettre.  Le  Danemarck  fut  heureux  fous 
fon  régné  , même  au  milieu  des  guerres  qu’il  foutint; 
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&ïes  Suédois  , en  refufant  de  le  reconnoître  , fe  fi- 
rent plus  de  tn'aux  à eux-mêmes  , qu’ils  ne  lui  en  cau- 
lerent.  On  lui  reproche  de  n’avoir  pas  cultive  les  let- 
tres; il  les  aima  du  moins  , 6c  lut  fa vorifer  leurs  pro- 
grès.  ïi  laiffa  trois  enfans;  Jean  , qui  lui  luccéda  ; 
Frédéric  ^ duc  de  Slcwigh.  & de  Holfteiu  ^ cjm  ds.ns  là 
fuite  parvint  au  trône  ; & Marguerite  , qui  epoufa 
Jacques  IV.  roi  d’Ecolfe.  ( M.  de  Sacy.  ) 

ChRISTIERN  II,  ( HiJL  de  Danemarck .)  roi  de 
Danemarck:  il  étoit  fils  du  roi  Jean.  La  nation  le 
hâta  de  le  proclamer  héritier  de  la  couronne.  L’état 
étant  devenu  fon  patrimoine  , il  longea  dès-lors  à 
l’affermir,  & en  reculer  les  bornes.  La. Norvège 
s’étoit  foule  vée  en  1 504;  Streen-Sture,  adminiflrateur 
de  Suede  , s’efforçoit  d’établir  la  domination  Sué- 
doife  dans  cette  contrée  ; Chriftiem  parut  ; Suédois 
& Norvégiens  , tout  s’enfuit;  la  férocité  de  fon  ca- 
radere  ne  tarda  pas  à éclater  ; les  rebelles  furent 
traités  avec  la  derniere  rigueur  , & la  crainte  de 
manquer  en  Norvège  , de  fujets  & de  foldats  , fut 
peut  être  un  des  motifs  qui  arrêtèrent  fa  vengeance  ; 
de  là  il  p alfa  en  Suede,  où  il  remporta  quelques 
avantages  ; enfin  Jean  étant  mort  en  1 5 1 3 , Chrijliern 
lui  luccéda.  La  nation  éblouie  par  les  premiers  fuc- 
cès  de  ce  prince  , fe  promettoit  un  roi  qui  rétabli- 
roit  l’union  de  Calmar  fur  de  nouveaux  fondemens, 
& rendroit  les  armes  Danoifes  redoutables  au  relie 
de  l’Europe.  Chrijliern  occupé  d’abord  des  details  du 
gouvernement  fit  venir  de  Hollande  d’habiles  jardi- 
niers à qui  il  donna  File  d’Amag  à cultiver.  Réfolu 
de  foumeftre  la  Suede,  il  fit  entrer  le  légat  Arcen- 
boldi  dans  les  intérêts , & négocia  dans  les  mêmes 
vues  avec  la  ville  de  Lubec.  Ce  prince  ne  veilloit 
pas  avec  moins  d’attention  fur  fa  cour  6c  fur  fes 
miniltres.  Foboürg  accufé  de  malverfation  , fut  ar- 
rêté 6c  pendu  peu  tems  après.  C’étoit  le  minillre  To- 
beru  qui  fut  le  juge  de  ce  malheureux  ; mais  bientôt 
foupçonné  lui-même  d’avoir  empoifonné  Colom- 
bie, maîtrelfe  du  roi , il  fut  mis  en  prifon  & traîné 
devant  le  .tribunal  des  fénateurs,  Ceux-ci  eurent  le 
courage  de  le  trouver  innocent , 6c  de  déplaire  au 
roi  qui  avoit  juré  fa  perte  ; ce  prince  appella  un 
ramas  de  pay fans  qu’il  paya  pour  être  aulfi  cruels  que 
lui,  6c  qui  le  condamnèrent  à mort;  en  vain  la  reine 
& toutes  les  dames  de  la  cour  fe  jetterent  aux  pieds 
du  roi  pour  obtenir  fa  grâce  ; ce  prince  fut  inflexi- 
ble , l’arrêt  fut  exécuté  , 6c  la  nation  témoin  de  ce 
fpeâacle,  trembla  pour  l’avenir,  &fe  repentit  d’a- 
voir couronné  Chrijliern. 

La  haine  du  peuple  parut  peu  l’inquiéter  : il  ofa 
même  braver  le  clergé , s’emparer  de  quelques  do- 
maines de  i’égüfe , faire  arrêter  l’évêque  d’Oden 
fée  , & attirer  des  doéleurs  évangéliques  dans  fes 
états  pour  y prêcher  la  religion  réformée.  De  nou- 
veaux impôts  aigrirent  les  efprits  ; Chrijliern  les  irrita 
davantage  encore  en  nommant  fon  barbier  à l’arche- 
vêché de  Landen.  Il  n’eut  pas  plutôt  placé  fa  vile 
créature  fur  ce  fiege  fi  rèfpe&é  dans  le  Nord,  que 
de  concert  avec  le  prélat , il  s’empara  de  quelques 
domaines  du  chapitre.  Efcîave  de  Sigebrite  , il  com- 
mit toutes  les  violences  que  cette  femme  audacieufe 
lui  diéloit , il  lui  en  lailfa  tout  le  fruit,  6c  ne  s’en  re- 
ferva  pour  lui-même  que  la  honte.  Les  efprits  étoient 
tellement  indifpofés , que  Chrijliern  auroit  dû  fentir 
qu’il  s’expofoit  à perdre  le  Danemarck , s’il  le  quit- 
toit  pour  conquérir  la  Suede.  Ses  troupes  entrèrent 
dansla  Scanie  ; elles  y portèrent  le  ravage  & la  mort; 
avant  de  faccager  une  ville  , on  faifoit  afficher  la 
bulle  du  pape  qui  autorifoit  ces  horreurs , comme 
fi  Chrijliern  n’eût  été  que  le  minillre  des  fureurs  de  la 
cour  de  Rome. 

Bientôt  il  paffa  lui-même  en  Suede , affiégea  la 
ville  de  Stockholm , 6c  força  la  veuve  de  î’adminifira- 
leur  à capituler.  Cette  femme,  au- défias  de  fon  fexe 
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par  fon  courage , avoit  mieux  défendu  îa  place  que 
les  plus  vieux  généraux  ; 6c  jamais  Chrijliern  ne  s’en 
fût  rendu  maître , fi  tous  lès  habitans  l’avoient  fécon- 
dée ; il  entra  donc  dans  Stockholm,  y fut  couronné, 
6c  repaifa  en  Danemarck.  Ce  fat  là  que  dans  un 
calme  l'ombre  6c  terrible  il  médita  fa  vengeance.  Les 
peifides  confeils  de  tes  lâches  favoris  échauffèrent 
fon  refiéntiment  par  dégrés  ; i!  partit  enfin  Fan  1520, 
6>C  reparut  à Stockholm  , Cachant  lotis  un  air  ouvert 
6c  affable  le  projet  odieux  qu’il  rouloit  dans  fon  ame. 
D’abord  on  veut  lui  parler  des  fautes  qu’âvoit  com- 
mues l’archevêque  d’Upfahil  répond  avec  une  mo- 
déftie  affe&ée , qu’il  ne  veut  point  porter  un  regard 
audacieux  fur  les  affaires  de  l’églife  , 6c  que  c’ellaux! 
commiffaires  nommés  par  le  pape  à juger  ce  prélat*. 

Cependant  il  invite  la  veuve  de  Fadminillrateui? 
6c  tous  les  fénateurs  à une  fête  pompeufe  : ils  y cou- 
rent en  foule  ; Chrijliern  les  carelfe  , mais  au  milieu 
des  tranfports  de  joie  011  toute  l’affemblée  fe  livre, 
le  vifage  du  roi  change  de  couleur  , fes  yeux  s’allu- 
ment, fon  ame  féroce  fe  montre  fans  voile,  il  fait 
arrêter  les  fénateurs , on  les  traîne  à l’échafaud  plus 
de  foixante  & dix  magiffrats  périrent  ; bientôt  les 
confuls  eurent  le  fort  des  fénateurs  , les  foldats  deve- 
nus bourreaux,  fe  répandirent  clans  les  rues , pillant, 
brûlant , maffacrant,  6c  firent  de  la  ville  un  champ  dê 
bataille.  La  veuve  devoit  être  noyée  , mais  l’avare 
Chrijliern  efpéra  qu’elle  racheteroit  fa  vie  en  lui  dé- 
couvrant les  trélors  que  Ion  époux  avoit  laiffés, 
il  la  condamna  à une  prifon  perpétuelle , tous  les 
Suédois  frémilfoient , & les  Danois  étoient  frap- 
pés d’horreur,  l’Europe  étoit  indignée  ,\on  prétend 
que  la  cour  de  Rome  approuva  tout  ce  que  Chrijliern 
avoit  fait. 

Il  retourna  en  Danemarck  , amenant  avec  lui 
Gullave  Eric-Son,  que  fa  fureur  avoit  épargné.  Sur 
fon  chemin,  il  fit  noyer  des  religieux  qui  avoient 
caché  leurs  provifions  pour  les  dérober  à l’avidité 
des  foldats.  La  mere  6c  la  fœur  de  Gullave  furent 
traitées  avec  barbarie  ; tout  trembloii  autour  dit 
roi , il  porta  en  Zélande  la  terreur  qui  l’accompa- 
gnoit.  La  crife  étoit  trop  violente  pour  durer  long- 
tems  ; 6c  Finfiant  où  la  lervitude  d’un  peuple  devient 
plus  dure , eil  quelquefois  celui  où  il  touche  au  mo- 
ment de  recouvrer  fa  liberté  ; Chrijliern  aflèmbla  les 
étais  pour  leur  communiquer  les  projets  de  guerre 
qu’il  méditoit  ; mais  Faflemblée,  au  lieu  de  s’occu- 
perde  l’exécution  de  les  ordres,  lui  déclara  qu’elle 
renonçoit  à l’ôbéiffance  qu’elle  lui  avoit  jurée  ; que 
par  les  cruautés  accumulées  il  avoit  perdu  tous  fes 
droits  fur  le  trône,  6c  que  le  Danemarck  alloit  fe 
choifir  un  nouveau  maître.  Le  plus  furieux  des  hom- 
mes devint  alors  le  plus  foible.  En  horreur  à fon 
peuple  , abandonné  par  fes  favoris,  menacé  par  fes 
gardes  mêmes , il  le  hâta  de  piller  le  tréfor  royal  , 
6c  s’enfuit  avec  fa  famille  ; il  effuya  une  tempête, 
6c  après  avoir  long-tems  lutté  contre  les  vents , abor- 
da dans  les  Pays-Bas  l’an  1 523  au  mois  d’avril;  il  tra- 
verfa  l’Allemagne  6c  alla  chercher  un  afyle  à la  cour 
de  l’empereur  Ion  beau-frere. 

Si  Chrijliern  n’eût  été  que  malheureux  , toute  l’Eu- 
rope fe  feroit  intéreffée  en  fa  faveur  ; mais  il  étoit 
coupable,  6c  il  ne  trouva  que  des  protecleufs  poli- 
tiques qui  cherchoient  à lui  rendre  les  états  pour  les 
partager  avec  lui.  L’éleéleur  de  Brandebourg  fut  de 
ce  nombre  ; il  fit  de  grands  préparatifs  qui  n’eurent 
que  de  foibles  effets.  Chrijliern  offrit  à Gullave  dà 
lui  céder  le  trône  de  Suede , s’il  vouloit  lui  aider  à 
remonter  fur  celui  de  Danemarck  ; mais  Gullâve 
s’éîoit  déjà  ligué  avec  Frédéric  , fucceffeur  de  ChriJ • 
(iern  , contre  cet  ennemi  commun.  L’empereur  fon 
beau-frere  , qui  d’abord  avoit  paru  époufer  fa  que- 
relle avec  beaucoup  de  chaleur , s’étoit  refroidi  tout- 
à-coup,  parce  qu’il craignoit  d’attirer  dans  l’Empire 
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"toutes  les  forces  du  Nord.  La  gouvernante  des  Pays- 
Bas  paroiïtoiî  feule  fenfible  aux  malheurs  de  ce  prin- 
te;  elle  lui  prêta  trente  vaiffeaux;  il  mit  à la  voile; 
mais  il  fembloit  deftiné  à être  le  jouet  des  vents.  Un 
orage  engloutit  dix  de  fes  vaiffeaux  6c  difperfa  le 
reffe  , il  fut  trop  heureux  d’aborder  dans  le  port  de 
Bahus  : cependant  il  trouva  un  parti  en  Norvè- 
ge , 6l  ht  quelques  conquêtes.  Les  Dalécarliens  l’ap- 
pelloientdans  leur  province  ; mais  la  nature  toujours 
obftinée  à le  perfécuter , lui  oppofa  des  neiges  fur 
fon  paffage  ; il  ne  put  y pénétrer,  6c  crut  s’en  dé- 
dommager par  la  prife  d’Aggherus  , mais  il  fut  con- 
traint de  lever  le  ffege  de  cette  place. 

Turéjohanfon  s’étoit  attaché  à la  mauvaife  for- 
tune de  ce  prince  * parce  qu’il  n’en  pouvoit  trouver 
une  meilleure.  Odieux  à Guffave , qui  l’accufoit 
d’avoir  trahi  fes  intérêts , fa  conduite  donna  les  mê- 
mes foupçons  à Chrijliern . Les  malheureux  font  tou- 
jours défians.  Bientôt  on  accufa  Chrijliern  lui-même 
de  l’avoir  fait  affaffmer.  Si  ce  crime  eft  réel , ce  fut 
du  moins  le  dernier  qu’il  commit  ; abandonné  par  fes 
foldats , il  fe  livra  de  lui-même  aux  généraux  Danois  ; 
conduit  à Copenhague  par  l’évêque  d’Odenfée  , il  y 
fut  arrêté  6c  renfermé  dans  le  château  Sunderbourg 
l’an  1532. 

Sa  prifonfut  long-temps  étroite  6c  rigoureufe.La 
nation  ne  l’y  oublia  point  ; quelques  provinces  fe 
fouleverent  en  fa  faveur;  on  vit  même  fe  former 
une  ligue  de  plufieurs  princes  voifins  ; mais  la  pru- 
dence de  Chriffiern  III,  qui  avoir  fuccédé  à Frédé- 
ric , fut  diffiper  tous  ces  orages.  Il  força  Chrijliern  à 
renoncer  à tous  fes  droits  lur  le  Danemarck  , la 
Suede  6c  tous  fes  anciens  domaines;  alors  il  le  fit 
transférer  à Callembourg;  il  lui  laift'a  dans  cette  re- 
traite une  ombre  de  liberté  , 6c  vint  même  l’y  voir. 
Chrijliern  y mourut  l’an  1558,  âgé  de  78  ans.  Le 
furnom  de  cruel  qu’on  lui  donna  eût  été  peut-être 
tm  fupplice  affez  grand  pour  fes  crimes , fi  la  mort 
ne  lui  eût  pas  épargné  l’horreur  de  s’entendre  nommer 
ainfi.  ( M.  de  Sac  y.  ) 

Christîern  III,  (Jiijl-  de  Danemarck.')  roi  de  Da- 
nemarck. Les  états-généraux  avoient  promis  à Fré- 
déric I de  placer  fa  couronne  fur  la  tête  de  l’un  de 
de  fes  enfans,  mais  il  leur  avoit  laiflé  le  choix  de 
fon  fucceffeur  dans  fa  famille,  foit  qu’il  voulût  par 
cette  conduite  exciter  les  jeunes  princes  à fe  rendre 
tous  dignes  des  fuffrages  de  la  nation  , foit  qu’il  n’o- 
fât  exiger  qu’elle  réglât  fon  penchant  furie  fien.  Cette 
difpofition  fi  fage  en  apparence  , alluma  la  difcorde 
dans  la  famille  royale  6c  dans  l’état.  Le  roi  laiffoit 
deux  enfans  de  fon  premier  mariage  , Chrijliern  6c 
Dorothée  I,  6c  du  fécond  trois  fils  & trois  filles, 
Jean,  Adolphe  6c  Frédéric,  Elifabeth,  Anne  6c  Do- 
rothée II.  De  tous  ces  princes,  Chrijliern  III  etoit 
feul  dans  l’âge  de  régner.  Il  avoit  déjà  gouverné 
avec  fagefie  les  duchés  de  Slewigh  6c  de  Holftein  ; 
on  vantoiî  par-tout  fa  bienfaifance  6c  fon  courage  ; 
l’expérience  avoit  en  lui  devancé  les  années  ; mais 
il  avoit  protégé  le  luthéranifme  qui  commençoit  à 
faire  des  progrès  rapides  dans  le  royaume.  Le  clergé 
fe  déclara  contre  lui  ; une  partie  des  évêques  1e 
rangea  du  parti  de  Jean,  enfant  de  huit  ans  ; l’autre 
appelloit  au  trône  Chriffiern  II,  tyran  détrôné  , qui 
languiffoit  dans  les  fers  , 6c  dont  le  cœur  n’étoit 
point  changé  même  par  la  mauvaife  fortune.  Tels 
furent  les  concurrens  qui  partagèrent  les  fuffrages 
des  états  - généraux  affemblés  à Copenhague  en 
1533.  La  nobleffe  dont  le  crédit,  à la  faveur  des 
nouvelles  opinions  , commençoit  à balancer  celui 
du  clergé , formoit  en  faveur  du  duc  Chrijliern  un 
parti  puiffant.  L’éle&ion  avoit  été  différée  julqu’à 
l’année  fuivarite  , parce  que  la  ville  de  Lubec  quial- 
piroit  à l’empire  de  la  mer  Baltique,  6l  qui  méditoit 
lachûte  de  Guffave , roi  de  Suede,  avoit  affbcié  à fes 
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deffcins  ambitieux  plufieurs  provinces  du  Dane- 
marck. Le  duc  qui  cherchoiîàfe  faire  de  Guffave  un 
proteâeur  contre  Chriffiern  II , afiiégea  la  ville  de 
Lubec,  Ce  fut  pendant  ce  ffege  que  les  états  de  Jut- 
land,  de  Holftein  & de  Fionie  proclamèrent  Chrif- 
tiern  III.  Il  vint  recevoir  la  couronne  à Horfens.  Il 
promit  de  confacrer  aubonheur  & à la  gloire  de  l’état 
ion  repos,  fesricheffes  & fon  fang  ; de  conferver  les 
privilèges  de  tous  les  ordres  de  l’état;  & de  main- 
tenir avec  autant  de  zele  les  poffeflîons  de  fes  fujets 
que  les  ftennes  ; il  députa  eniuite  vers  Guffave  pour 
1 engager  dans  les  intérêts;  tout  concourait  à affurer 
le  fuccès  de  cette  négociation  , la  haine  trop  jufte 
que  Guffave  portoit  à Chriffiern  II  , fon  perfécu- 
leur,  que  Chnftophe,  comte  d’Oldenbourg , vou- 
loit  rétablir  fur  le  trône  , 6c  fes  reflentimens  contre 
la  république  de  Lubec  qui  avoit  juré  fa  perte.  Guf- 
tave  arma  en  faveur  de  Chrijliern  III:  la  reine  Marie  , 
gouvernante  des  Pays-Bas  , fitauffi  de  grands  prépa- 
ratifs contre  la  ville  de  Lubec , dont  le  commerce  ba- 
lançât celui  de  la  Hollande.  Cette  ligue  engagea  le 
comte  d’Oldenbourg , la  ville  de  Lubec  & le  clergé 
de  Danemarck  a confirmer , par  de  nouveaux  fer- 
mens,  celle  qu’ils  avoient  formée  contre  Chrijliern  III, 
Le  comte  avoit  déjà  fournis  la  Zélande  , il  étoit  entré 
dans  Rofchild  fans  coup  férir , l’archevêque  dTJp- 
fal  avoit  reçu  de  fes  mains  l’évêché  de  cette  ville  , 
les  portes  de  Copenhague  lui  avoient  été  ouvertes 
après  un  fiege  peu  meurtrier;  fes  bienfaits  lui  avoient 
conquis  la  ville  de  Malmoe , 6c  la  Fionie  trembloit 
fous  fes  lôix;  fes  fuccès  effrayèrent  le  nouveau  roi; 
pour  avoir  un  ennemi  de  moins  à combattre , il  mé- 
nagea une  treve  entre  la  république  de  Lubec  & les 
habitans  du  Holftein  ; la  fortune  changea , le  Jut- 
land  fe  fournit,  Albourg  fut  emporté  d’affaut  , le 
comte  cl’Oldenbourg  , qui  étoit  trop  fage  pour  ne 
pas  le  défier  de  la  rapidité  de  fes  propres  fuccès,  de- 
manda une  entrevue:  elle  fut  fans  effet,  parce  que 
Chrijliern  III  ne  vouloit  rien  céder  à Chriffiern  II  , 
6c  que  le  comte  ne  vouloit  laiffer  à Chrijliern  III 
que  le  Holftein  6c  le  Jutland. 

On  ne  fongea  donc  plus  qu’à  pouffer  la  guerre 
avec  plus  de  chaleur.  Le  parti  de  Chrijliern  étoit  peu 
nombreux  ; mais  il  étoit  plutôt  compofé  d’amis  atta- 
chés à l'a  perfonne,  que  de  partifans  attachés  à fa 
fortune.  Avec  cette  troupe  d’élite , il  fit  dans  la  Fio- 
nie une  irruption  fabite , tailla  en  pièces  les  trou- 
pes du  comte  entre  Middeifart  6c  Odenfée  : cette 
viéloire  ne  lui  coûta  que  la  peine  de  paraître  , 6c 
les  habitans  d’Odenfée  lui  rendirent  hommage.  Ces 
fuccès  rangèrent  à fon  parti  la  nobleffe  de  Norvège  ; 
tranquilles  l'pe&ateurs  des  troubles  du  Danemarck  y 
les  habitans  de  cette  contrée  attendoient  que  le  fort 
des  armes  leur  eût  choifi  un  maître  pour  le  choifir 
eux-mêmes.  Tandis  qu’ils  proclamoient  Chrijliern  III , 
ce  prince  afliégeoit  Copenhague  ; il  quitta  le  fiege 
pour  fe  rendre  à Stockholm  prefque  fans  fuite  , non 
comme  un  roi  qui  va  négocier  avec  fon  égal  , mais 
comme  un  ami  qui  va  embraffer  fon  ami.  Les  hiffo- 
riens  Danois  prétendent  que  Guffave , abufant  de  fa 
confiance , voulut  attenter  à fa  liberté  , 6l  que  Chrif‘ 
tiern  lui  échappa  ; les  Suédois  foutiennent  que  Guf- 
tave  le  combla  de  préfens  , le  reçut  avec  honneur, 
6c  le  renvoya  de  même.  Si  l’on  confulte  le  caraàére 
de  Guffave , pour  prononcer  entre  ces  deux  rela- 
tions , celle  des  Suédois  mérite  la  préférence.  Quoi 
qu’il  en  foit , Chrijliern  preffa  le  fiege  de  Copenha- 
gue , engagea  Ménard  de  Ham  à fe  jetter  fur  les  ter- 
res de  l’empereur  qui  méditoit  la  conquête  des 
trois  royaumes , vengea  l’affront  fait  à fes  députés 
par  l’archevêque  de  Drontheim,  qui  s’étoit  fait  pro- 
clamer roi  de  Norvège  au  nom  de  l’éle&eur  Palatin , 
négocia  avec  la  république  de  Lubec,  fit  fa  paix  avec 
elle  fans  la  participation  de  Guffave,  offrit  une 
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âmniffie  aux  habita  ns  de  Copenhague,  & fut  employer 
fi  à propçs  la  politique  , la  démence  , les  armes  , les 
careffes,les  menaces,  qne  le's  habitans  de  la  capitale 
affiégée  réfolurent  enfin  de  lui  ouvrir  leurs  portes  en 
1536  ; il  y entra  en  triomphe,  mais  la  joie  que  lui 
caufoit  cette  révolution  fut  troublée  par  le  fpefta- 
de  que  lui  offroit  cette  ville  malheureufe  : la  mala- 
die & la  famine  avoient  moiffonné  la  fleur  des  ci- 
toyens ; les  rues  étoient  jonchées  de  cadavres  éten- 
dus fans  fépulture  , parce  qu’on  manquoit  de  bras 
pour  les  enterrer  : les  carrefours  portoient  encore 
les  marqués  fanglantes  des  combats' que  les  bour- 
geois & la  garnifon  s’étoient  livrés  ; des  quartiers 
entiers  n’étoient  que  des  monceaux  de  ruines  dévo- 
rées par  les  flammes  : Chrifiiern  ne  voyoit  fur  fon 
pacage  que  des  fquelettes  affamés,  qui  foulevoient 
à peine  leurs  bras  pour  lui  demander  du  pain.  Le 
roi  lit  diftribuer  des  vivres  au  peuple , & des  fecours 
aux  malades , pardonna  au  duc  Albert  de  Meklen- 
bourg , au  comte  Chriftophe  d’Oldenbourg , au  con- 
ful  de  Munfter  & à tous  fes  ennemis  qui  s’étoient 
renfermés  dans  la  capitale  & l’avoient  fi  iong-tems 
défendue  malgré  les  habitans  même.  Sa  clémence 
lui  gagna  tous  les  cœurs  ; le  clergé  feul  qui  voyoit 
fa  décadence  allurée  , par  l’élévation  de  ce  prince, 
lui  oppofa  encore  une  réfiflance  qui  prouvoit  moins 
fa  forcé  que  fon  défefpoir.  Chrifiiern , du  confente- 
meilt  des  états,  fit  dépofer  , arrêter  les  évêques, 
réunit  leur  bien  au  file , autorifa  la  prédication  de 
la  religion  évangélique  , envoya  une  flotte  dans  le 
Nord,  conquit  la  Norvège  fans  effufion  de  fang , 
Ôc  chaffa  du  Danemarck  tous  les  moines  catholi- 
ques. 

Délivré  des  inquiétudes  que  le  clergé  lui  avoit 
données  , il  fe  fit  médiateur  entre  la  Suede  ôc  la 
ville  de  Lubec  , a flou  pi  t par  une  treve  les  longs  dé- 
mêlés de  ces  deux  puifîances,  fit  à Brunfwick , avec 
quelques  princes  Allemands,  une  alliance  dont  le 
but  étoit  la  deflruéfion  de  la  religion  catholique  dans 
le  Nord;  rétablit  l’académie  de  Copenhague,  & 
prit  des  voies  fi  fûres  &c  fi  douces  pour  mettre  la 
derniere  main  à la  révolution , qui  étoit  fon  ouvra- 
ge , qu’en  1539  tout  étoit  paifible  dans  le  Dane- 
marck. 

Le  cabne  ne  fit  que  s’affermir  de  plus  en  plus  fous 
fon  régné.  Le  peuple  s’accoutumoit  fans  effort  à pré- 
férer des  erreurs  douces  aux  vérités , dont  la  défenfe 
lui  avoit  coûté  tant  de  fang  ; on  céfla  de  s’égorger  pour 
des  dogmes;'  les  fériés  ne  devinrent  plus  des  armées, 
& les  querelles  théologiques , reléguées  dans  les  éco- 
les , ne  troublèrent  plus  le  gouvernement.  Chrifiiern 
fut  cependant  alarmé  des  préparaufs  de  guerre  que 
formoit  l’éierieur  Palatin  ;ce  prince  s’avança  en  effet 
vers  le  Holff  ein , mais  il  ne  fit  que  paroître , & s’enfuit 
devant  des  payfans  qui  oferent  lui  préfenter  le  com- 
bat. L’empereur  paroiffbit  vouloir  venger  l’affront 
d’un,  prince  fon  allié  & fon  vaffal  ; Gharles-Quint 
repaiffoit  encore  fon  ambition  du  projet  chiméri- 
que de  la  monarchie  univerfelle.  L’intérêt  de  la  reli- 
gion éteinte  dans  le  Nord  , les  prétentions  de  l’élec- 
teur qu’il  devoit  Contenir  , lui  offroient  plus  de  pré- 
textes qu’il  n’en  demandoit  pour  conquérir  trois  cou- 
ronnes. Mais  une  flotte  qui  croifa  dans  les  mers  d’Al- 
lemagne, l’alliance  renouvelle  entre  la  Suede  & 
le  Danemarck,  les  différends  de  Chrifiiern  & des 
ducs  de  Poméranie  terminés  par  les  voies  politiques, 
une  ligue  bien  cimentée  avec  les  Hollandois  à qui 
on  accorda  la  liberté  de  la  navigation  dans  la  mer 
Baltique , la  vue  d’une  armée  nombreuse  toujours 
cantonnée  fur  les  frontières  du  Danemarck , tant 
dobftacles  à vaincre  effrayèrent  l’empereur,  il  re- 
noua les  négociations  entamées,  &la paix  fut  fignée 
à Spire.  La  principale  condition  fut  que  Chrifiiern  III 
n accc  recroit  aucun  le  cours  aux  ennemis  de  fa 
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majeflé  impériale.  On  n’oubüa  pas  le  malheureux 
Chrifiiern  II  qui  gémiffbit  au  fond  d’une  prifon,  & 
n étoit  plaint  que  de  lui-même.  Chrifiiern  III  eut  une 
entrevue  avec  lui  , & fit  embellir  le  féjour  de  Cal- 
lembourg  où  ce  prince  détrôné  paffa  le  refte  de  fa 
vie  dans  1 obfcurité. 

Chrifiiern  auroit  goûté  fur  le  trône  un  bonheur 
fans  mélangé  , fi  le  chagrin  de  voir  la  couronne  de 
Suede  devenue  héréditaire  dans  la  famille  de  Gufta- 
ve  , n avoir  pas  empoifonné  fes  plaifirs  Par  là  l’u- 
nion de  Calmar  étoit  détruite,  & Chrifiiern  perdoit 
toute  efpérance  de  monter  fur  le  trône  de  Suede 
Mais  en  perdant  fes  droits,  ce  prince  n’abandonna 
pas  fes  prétentions  , & pour  apprendre  à toute  l’Eu- 
rope qu’il  défavouoit  la  conduite  des  états  généraux 
de  Suede,  il  arbora  trois  couronnes  dans Ibn  éciu 
Guffave  s’en  plaignit  & ne  fut  point  écouté. 

Les  troubles  d’Iflande , dernier  effort  de  la  reli- 
gion romaine  expirante  dans  cette  île , fe  calmèrent 
à la  vue  d’une  flotte  que  Chrifiiern  y envoya.  La 
ville  de  Hambourg  montra  plus  d’audace.  Les  droits 
qu’elle  exigeoit  gënoient  la  navigation  fur  l’Elbe  ; 
Chrifiiern  demanda,  pour  les  vailleaux  Danois  , une 
exemption  de  péage  ; mais  lorfqu’il  Vit  qu’on  ne 
pouvoit  l’obtenir  que  les  armes  à la  main  , il  ne  crut 
pas  que  ce  privilège  dût  s’acheter  au  prix  du  faner 
des  hommes.  Loin  d’envahir , à l’exemple  de  fes  an^ 
ccties,  les  états  de  fes  voiflns,  il  rejetta  l’hommage 
de  la  ville  de  Revel  ; les  habitans  afliégés  par  les 
Mofcovites  députèrent  vers  lui  pour  le  prier  de  leur 
donner  des  loix  & des  fecours  , & de  recevoir  leur 
ferment  de  fidélité.  Chrifiiern  répondit  qu’accablé 
d’infirmités , le  fardeau  du  gouvernement  que  le  Ciel 
lui  avoit  confié  commençoit  même  à excéder  fes  for- 
ces, que  fa  foibleffe  1 avoit  contraint  de  remettre 
fur  la  tête  de  fon  fils  Frédéric  la  couronne  de  Nor- 
vège, & qu’il  ne  pouvoit  accepter  le  don  de  leur 
foi.  Les  députés  (chofe  finguliere  ) s’en  retournèrent 
fans  pouvoir  trouver  de  maître.  Chrifiiern  au  milieu 
des  occupations  pacifiques  qui  partageoient  fes  mo- 
yens , defeendit  tranquillement  au  tombeau  au  mi- 
lieu de  fa  famille  éplorée  & de  fon  peuple  confferné. 
Ce  fut  le  premier  Janvier  1559,  que  le  Danemarck 
perdit  un  de  fes  meilleurs  princes.  Il  fit  la  paix  par 
goût , & la  guerre  par  néceflité.  Il  négocioit  avec 
fageffe  & prefque  fans  rufe  ; fon  caractère  étoit  fim- 
pie,  bon  & vrai;  brave,  mais  attachant  peu  de 
prix  à la  bravoure  , fa  gloire  étoit  de  maintenir 
les  loix  &c  de  rendre  fes  peuples  heureux.  Il  eff: 
vrai  qu’il  détruifit  dans  le  Nord  l’églife.  romaine  ; 
mais  on  ne  peut  en  accufer  que  l’ambition  de  fes 
miniftres  qui  depuis  tant  de  fiecles  avoient  envahi 
la  plus  belle  partie  du  Danemarck,  qui  tant  de  fois 
foule verent  le  peuple  contre  fes  fouverains , fouffle- 
rent  dans  toutes  les  provinces  l’efprit  de  difeorde  Sc 
d’indépendance  , balancèrent  ôc  fouvent  renverfe- 
rent  l’autorité  fuprême,  & qui  auroient  fini  par 
exterminer  les  rois  du  Nord,  fi  ces  rois  ne  les  avoient 
pas  exterminés  eux-mêmes.  ( M . de  Sacy.) 

Christiern  IV,  ( Hifioire  de  Danemarck .)  roi 
de  Danemarck.  Il  n’avoit  que  onze  ans , lorfqu’il 
fucceda  a Frédéric  II.  fon  pere.  Quatre  régens  pri- 
rent en  main  les  rênes  du  gouvernement,  tandis  que 
des  maîtres  habiles  veilloient  à l’éducation  du  jeune 
roi.  Il  étudia  les  langues  des  nations , leurs  intérêts  , 
leurs  mœurs  ; on  fit  marcher  d’un  pas  égal  la  culture 
du  corps  & celle  de  l’efprit.  Il  devint  léger,  adroit , 
robuffe , & dans  les  exercices  effaça  tous  fes  courti- 
fans.  Il  fut  couronné  l’an  1596;  commença  à gou- 
verner par  lui-même  ; s’allia  avec  l’élerieur  de  Bran- 
debourg , en  époufant  Anne-Catherine  fa  fille  ; reflua 
d’entrer  dans  la  guerre  de  la  Hollande  contre  l’Efpa- 
gne  , & conferva  fes  états  dans  une  paix  profonde, 
tandis  qu’une  partie  de  l’Europe  étoit  en  feu.  Il  éluda 


adroitement  les  piégés  que  lui  tendoit  le  roi  de  Suè- 
de, pour  réveiller  les  anciennes  querelles  qui  avoient 
coûté  tant  de  fang  aux  deux  nations.  Tout  étoit  fi 
calme  dans  le  Danemarck,  que  Chrifiiern  crut  pou- 
voir fuivre  le  penchant  de  fon  cœur  qui  l’entraînoit 
vers  l’Angleterre.  Il  aimoit  tendrement  fa  foeur  , 
que  Jacques  I.  avoit  époufée  : foh  abfence  ne  fut 
point  funefte  à fes  fujets , ni  à lui-même  ; il  retrouva 
les  affaires  dans  le  même  ordre  où  il  les  avoit  laiffées. 

Ce  prince  fuivoit  toujours  fon  plan  pacifique  , 
lorfque  la  jaloufie  des  Suédois,  par  des  procédés 
trop  durs,  réveilla  celle  des  Danois,  affoupie  par 
l’humeur  tranquille  de  leur  prince.  Chrifiiern  effaya 
d’étouffer  ces  germes  de  difcorde  : on  convint  d’une 
conférence  à AVifmar  ; mais  les  plaifirs  de  Calmar 
arrêtèrent  les  ambaffadeurs  Danois,  & leur  inconti- 
nence fut  la  caufe  d’une  guerre.  Les  Suédois  cho- 
qués, manquèrent  aux  égards  qu’ils  dévoient  à Chrif- 
tiern.  Ce  prince  ne  garda  plus  de  ménagement  en- 
vers le  roi  de  Suede  ; les  efprits  s’aigrirent,  s’échauf- 
fèrent par  dégrés  , la  giierre  fut  déclarée  , Chrijîiern 
entra  dans  Calmar  l’épée  à la  main  ; mais  le  château 
fit  une  vigoureufe  réfiftance.  Soit  horreur  de  la  guer- 
re , foit  goût  pour  l’adminillration  intérieure,  Chrif- 
turn  rentra  en  Danemarck , & laiffa  le  commande- 
ment de  fon  armée  à Lucas  Krabbe , qui  fut  tué  peu  de 
tems  après  dans  un  combat.  Chriftiandftaft  fut  pris  par 
ftratagême  ; la  flotte  Suédoife  fut  battue,  & la  fortune 
fe  décida  pour  les  Danois  ; ils  firent  plufieurs  conquê- 
tes importantes  , fortirent  vainqueurs  de  quelques 
rencontres  meurtrières.  Charles  IX.  irrité  , envoya 
un  cartel  à Chrijîiern,  Ce  prince  y répondit  par  des 
injures.  Ildifoit,  entr’autres  chofes  , qu'ils' appercevoit 
bien  que  Les  jours  caniculaires  n ètoient  pas  encore  pajfés 
pour  Charles  IX.  & qu'ils  opéroient  dans  fa  tête  avec 
toute  leur force . Il  difoit  enfuite  : il  vaudroit  mieux  que 
tu  fuJJ es  renfermé  dans  un  poêle  chaud , que  de  te  battre 
avec  nous.  Cependant  le  fort  des  armes  ne  tarda  pas 
à changer  : la  maladie  commença  la  deftru&ion  des 
Danois  ; la  faim  rendit  encore  leur  fituation  plus 
affreufe , & toute  l’armée  fe  difiipa.  Sur  ces  entre- 
faites , Guftave- Adolphe  monta  fur  le  trône  de  Sue- 
de, & pen  de  tems  après  , la  paix  fut  conclue  avec 
le  Danemarck.  Chrifiiern  fut  contraint  de  rendre  Cal- 
mar, Tîle  d’Oëland  & le  fort  de  Risby.  Bientôt  la  le- 
vée des  impôts  fur  le  détroit  du  Sund , excita  un 
nouvel  orage  ; mais  la  prudence  de  Chrifiiern  fut  le 
conjurer.  La  république  de  Lubec  d’une  part  ; de 
l’autre , celle  des  Provinces-Unies  fe  plaignoient 
des  entraves  que  ces  impôts  mettoient  à leur  com- 
merce. Chrifiiern  refufa  d’abord  de  les  fupprimer  ; 
mais  l’empereur  ayant  pris  le  parti  des  républiques  , 
le  prince  Danois  fentit  qu’une  nouvelle  guerre  dévo- 
reroit  plus  de  richeffes  en  un  an,  que  la  levée  de  ces 
impôts  ne  pouvoir  lui  en  produire  en  dix  ans  ; il  les 
Supprima.  Cet  amour  du  repos  public  , l’engagea  à 
fe  lier  étroitement  avec  Guftave-Adolphe  ; il  eut 
une  entrevue  avec  ce  jeune  héros,  & le  coeur  fut  de 
moitié  dans  leurs  entretiens. 

L’Allemagne  étoit  alors  en  proie  à toutes  les  fu- 
reurs de  la  guerre.  L’éle&eur  Palatin  & plufieurs 
autres  princes,  foule vés  contre  l’empereur,  avoient 
été  proferits  , dépouillés  de  leurs  domaines  , & mis 
au  ban  de  l’Empire.  Chrifiiern  effaya  d’abord  d’appai- 
fer  le  monarque  ; mais  ayant  employé  , fans  fuccès, 
les  voies  politiques  , ilréfolut  d’embraffer,  les  ar- 
mes à la  main , la  défenfe  de  ces  illuftres  malheu- 
reux. Il  marcha  donc  à la  tête  de  fon  armée  ; ne  fit 
pas  une  opération  un  peu  importante  , fans  faire 
auparavant  offrir  la  paix  à l’empereur  ; défendit,  fous 
les  peines  les  plus  féveres,  de  troubler  les  travaux  du 
payfan  : fes  foldats  furent  par-tout  les  proteâeurs 
de  leurs  hôtes , & ne  laifferent  aucune  trace  de  leurs 
paffages.  Une  guerre  entreprife  par  un  motif  fi  beau, 


concliuîe  avec  tant  de  modération  , méfitoit  un  fue« 
cès  plus  heureux  ; les  Danois  furent  vaincus  en  plu» 
fieurs  rencontres  ; enfin  , après  avoir  fi  long-tsms 
offert  la  paix  à fes  ennemis  , il  fut  contraint  de  rece- 
voir lui-même  en  1629,  les  conditions  qu’ils  voulu- 
rent lui  impofer.  La  plus  dure  étoit  la  ceffion  des  îles 
de  Fremeren  , & une  partie  de  celles  de  V/arde  & 
de  Suide  , que  le  roi  fut  forcé  d’abandonner  aux 
maifons  de  Slewigh  & de  Holftein  Gottorp. 

A peine  délivré  d’une  guerre  aufii  ruineufe , il 
ne  fongea  qu’à  en  réparer  les  ravages.  La  ville  de 
Gluckftad  avoit  ete  dépeuplée  & prefque  détruite 
par  lin  fiege  long  & meurtrier  : il  réfolut  d’en  relever 
les  ruines  , de  la  rendre  riche  , belle  & florifiante  ; 
ce  fut  dans  cette  vue  qu’il  ordonna  que  tous  les  vaif- 
feaux  qui  navigeroient  fur  l’Elbe  paieroient  une 
fomme  confidérable.  La  ville  de  Hambourg  murmu- 
ra de  cette  impofition , qui  gênoit  fon  commerce. 
Chrifiiern  répondit  à fes  murmures  par  des  menaces: 
les  efprits  s’aigrirent  & la  guerre  fut  déclarée  ; elle 
dura  peu  de  tems , & ne  fut  pas  meurtrière.  La  ville 
de  Hambourg  la  termina , en  payant  au  roi  cent  mille 
rifdales.  De  nouveaux  traités  avec  la  Suede  la 
Hollande  rendirent  la  puiffance  Danoife  plus  redou- 
table que  jamais:  ce  fut  cependant  en  vain  que  Chrif- 
tiern  offrit  fa  médiation  pour  terminer  les  différends 
trop  célébrés  de  Guftave-Adolphe  & de  l’empereur. 
Ce  prince  n’avoitpas  , pour  un  médiateur  qu’il  avoit 
vaincu  plus  d’une  fois  , tout  le  refpeél  que  la  vertu 
de  Chrifiiern  infpiroit  au  refte  de  l’Europe.  Sa  gloire 
avoit  rempli  tout  le  Nord  , elle  avoit  pénétré  juf- 
qu’au  fond  de  la  Mofcovie  , & le  czar  lui  envoya 
des  ambaffadeurs  pour  lui  demander  fon  amitié.  Ce- 
pendant ce  même  Guftave-Adolphe , dont  Chrifiiern. 
avoit  recherché  l’alliance  avec  tant  d’empreffement, 
ne  put  cacher  long-tems  cette  jaloufie  innée , que 
les  fervices  du  prince  Danois  n’avoient  pu  étouf- 
fer dans  fon  cœur.  Des  intérêts  très-légers  firent 
naître  une  guerre  cruelle  : les  forces  navales  des 
deux  partis  fe  mirent  en  mer.  Chrifiiern  defeendit  dans 
l’île  de  Fremeren  , fut  attaqué  par  la  flotte  Suédoife 
pendant  le  débarquement , reçut  deux  bleffures  à la 
tête  , continua  de  combattre  & de  donner  des  or- 
dres. Après  s’être  affuré  de  fa  conquête  , il  retourna 
à Copenhague  ; mais  fes  généraux , en  fon  abfence  , 
ne  montrèrent  qu’une  moileffe  honteufe  ; l’amiraî 
Ghed,  défié  par  la  flotte  Suédoife,  refufa  le  combat. 
Chrijîiern  déclara  que , puifque  ce  général  n’avoit  ofé 
expofer  fa  tête  aux  champs  d’honneur , il  méritoit  de 
la  perdre  fur  un  échafaud;  il  fut  décolé  en  1644. 
Un  nouvel  échec  que  les  armes  du  roi  reçurent  fur 
la  mer  , irrita  tellement  ce  prince  contre  la  Suede  , 
qu’oubliant  qu’il  s’étoit  deftiné  à être  le  pacificateur 
de  l’Europe  , il  forma  une  ligue  avec  la  Pologne 
pour  accabler  les  Suédois,  de  concert  avec  cette  ré- 
publique. Mais  ce  premier  reffentiment  fut  bientôt 
calmé  ; la  paix  fut  conclue  : & comme  le  fort  des  ar- 
mes n’avoit  point  été  favorable  à Chrifiiern , fes  en- 
nemis furent  les  maîtres  des  conditions.  Il  mourut  en 
1648  , après  un  régné  de  foixante  ans. 

Ce  prince  étoit  né  pour  faire  l’ornement  & le 
bonheur  du  genre  humain.  S’il  avoit  eu  des  voifins 
moins  inquiets , fes  états  auroient  joui , pendant 
toute  fa  vie,  d’un  repos  inaltérable.  Brave  foldat , 
général  peu  expérimenté,  il  fut fouvent battu;  mais 
il  montra  du  moins  que  s’il  haïffoit  la  guerre  , ce 
n’étoit  point  par  la  crainte  d’expofer  fes  jours.  Il 
protégea  les  favans  , & fur-tout  le  célébré  Tycbo- 
Brahé  , qui  éclaira  le  Nord  , & fut  philofophe  dans 
une  contrée  où  jufqu’alors  on  n’avoit  vu  que  des 
fophiftes.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Christiern  V.  ( Hifioire  de  Danemarck.')  étoit 
fils  de  Frédéric  III.  roi  de  Danemarck.  Dès  la  plus 
tendre  enfance  il  montra  un  goût  décidé  pour  les 
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armes;  aufiege  de  Copenhague  il  fit  éclater  un  cou- 
rage bien  rare  dans  l’enfance  , où  les  organes,  trop 
foibles,  font  puiffamment  remués  par  tout  objet  ter- 
rible : on  l’eût  pris  pour  un  foidat  dans  la  mêlée  , 
pour  un  capitaine  dans  le  confeil.  Il  voyagea , rap- 
porta dans  fa  patrie  une  çonnoiffance  profonde  des 
mœurs , des  intérêts  & des  loix  des  nations  voifines, 
&une  paillon  violente  pour  Charlotte-Emilie  , prin- 
ceffe  de  Heffe-Caffel.  Frédéric  ne  s’oppofa  point  à 
un  penchant  illégitime;  Chrijiiern  épouîa  laprinceffe, 
le  10  mai  1667.  Frédéric  étant  mort  en  1670  , Chrif- 
tiern  monta  fur  le  trône:  il  trouvoif  un  peuple  abat- 
tu , des  finances  épuifées  , des  minières  avides  , les 
traces  encore  récentes  des  guerres  que  Frédéric  avoit 
foutenues  , enfin  la  Suede  toujours  prête  à prendre 
les  armes  contre  le  Danemarck.  Il  vouloit  fe  mettre 
en  état  de  défenfe  , & fe  propofoit  même  d’aller 
porter  le  fer  6c  le  feu  jufques  chez  fes  ennemis  ; 
mais  le  peuple  devenu  audacieux , par  PimpuifTance 
même  d’obéir,  lui  refufa  des  fubfides  qu’il  ne  pou- 
voit  payer;  d’ailleurs  l’ancienne  querelle  des  ducs 
de  Holrtein  & des  rois  dé  Danemarck , au  fujet  du 
comté  d’Oldenbourg , fe  réveilla  La  Suede  pro- 
mettoit  fecrétement  fon  appui  aux  ennemis  de 
Chrijiiern.  Celui-ci  fut  fi  adroitement  fe  tirer  de  ce  dif- 
férend , dont  les  fuites  pouvoient  être  funeftes  , que 
le  duc  de  Holflein  Gottorp  , 6c  le  duc  de  Holllein 
Ploen  demeurèrent  feuls  en  butte  à leur  animofité 
réciproque.  Le  roi  parvint  à les  réconcilier  ; mais 
malgré  l’alliance  jurée  par  ces  princes,  Chrijiiern  qui 
fe  défîoit  de  leurs  promeffes  , avant  de  fe  mettre  en 
marche  contre  les  Suédois  , voulut  s’affurer  de  leurs 
principales  fortereffes  , de  peur  que  pendant  fon  ab- 
fence  , ils  ne  fiffent  une  irruption  dans  le  Danemarck. 
La  guerre  fut  déclarée  ; la  Hollande  envoya  une 
flotte  dans  le  Nord  , elle  fe  joignit  à celle  de  Suede  ; 
les  princes  de  Brandebourg  , de  Lunebourg  , de 
Munfler  unirent  leurs  forces  à celles  de  Chrijiiern , 
pour  accabler  une  puiffance  que  tant  de  fuccès 
avoient  rendue  formidable  au  refte  de  l’Europe.  Le 
célébré  Tromp  fe  fignala  dans  cette  expédition  , & 
le  roi  lui  donna  l’ordre  de  l’Elephant.  Ce  prince  def- 
cendit  en  Scanie,  entra  dans  Helfinbourg  fans  coup 
férir , emporta  Landskroon  de  vive  force  , s’empara 
de  Chriftiandftat , revint  à Copenhague,  reparut  à 
la  tête  de  fon  armée  , vint  camper  entre  Sorenflorp 
Stanky , 6c  préfenta  la  bataille  aux  Suédois  : elle 
fut  très-meurtriere , on  fit  de  grandes  fautes , de 
beaux  exploits,  des  évolutions  fa  vantes  ; chacune 
des  deux  armées  fut  battue  à une  extrémité  , tandis 
qu’elle  triomphoit  à l’autre  , & les  deux  partis  s’at- 
tribuèrent la  vidloire.  Chrijiiern  revint  à Copenha- 
gue pour  faire  de  nouvelles  levées  , & fe  mettre  en 
état  de  remporter  des  fuccès  moins  conteflés:  il 
envoya  auffi  des  miniflres  plénipotentiaires  au  con- 
grès de  Nimegue , réfolu  de  combattre  6c  de  négo- 
cier , de  faire  à la  fois  la  paix  6c  la  guerre.  Tandis 
que  fesambaffadeurs  fe  querelloient  avec  ceux  d’Ef- 
pagne  furie  cérémonial , il  invertit  Malmoe  ;il  alloit 
fe  rendre  maître  de  cette  place,  mais  un  pont  s’étant 
écroulé  fous  la  multitude  des  affaillans  , qui  furent 
noyés  , le  refte  perdit  courage  ; 6c  Chrifiiern  qui 
favoit  combien  il  eft  dangereux  de  rebuter  le  foidat , 
leva  le  fiege.  11  crut  qu’une  viêloire  répareroit,  avec 
éclat , le  leger  échec  que  fes  armes  venoient  de  re- 
cevoir : ce  fut  près  de  Landskroon , en  1677  , que  fe 
donna  cette  bataille  , où  les  rois  de  Suede  & de  Da- 
nemarck  firent  tous  deux  de  prodiges  des  courage 
& de  génie  , capables  d’étonner  les  plus  grands  ca- 
pitaines ; ils  n’a  voient  point  de  porte  fixé , que  celui 
ou  e péril  étoit  plus  grand.  Chrifiiern  fe  précipita 
P limeurs  fois  au  milieu  des  Suédois,  tua  dîu- 
lieurs  officiers  de  fa  main , chercha  par  - tout  Yon 
ennemi , 6c  ne  put  le  joindre.  Le  combat  ne  ceffa 
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que  îorfque  îeS'combattans  épuifés  dé  fatigues,  ac- 
cablés par  la  chaleur , n’eurent  plus  la  force  de  fe 
lervir  de  leurs  armes.  L’armée  Danoife  fe  retira  en 
bon  ordre  , & fa  retraite  lairt’a  aux  Suédois  le  champ 
de  bataille  , & le  préjugé  de  la  victoire  plus  impor« 
tant  quelquefois  que  la  viétoire  même. 

^eJ^en  ,ant  ^es  tro»Pes  qui  étoient  defeendues 
dans  1 île  de  Rugen,  furent  écrafées  par  les  Suédois* 
Le  refte  de  la  campagne  ne  fut  pas  plus  heureux  ; 
les  Danois  recevoient  échec  fur  échec  , la  nation, 
etoit  decouragee  , les  foldats  fe  tràînoient  aux  com- 
bats,avec  cette  défiance  qui  préfage  la  défaite  ; le  roi 
feul  étoit  toujours  le  même.  On  négocioit  toujours 
à Nimegue  : le  roi  de  Suede  croyoit  que  les  diffra- 
ces  que  les  Danois  avoient  effuyées  le  rendroîenf 
maître  des  conditions  ; mais  Chrifiiern  jura  de  périr, 
plutôt  que  de  faire  une  paix  honteufe.  Les  hoftilités 
continuèrent , mais  avec  moins  de  violence  • une 
flotte  Suédoife  fut  battue  par  les  Danois  , quelques 
provinces  , quelques  îles  , furent  fubjuguées  fans 
coup  férir.  Ces  pertes  rendirent  le  roi  de  Suede 
moins  difficile  fur  les  conditions  du  traité  ; il  fut  figné 
en  1679  , par  la  médiation  de  la  France,  & ce  fut 
en  conjîdération  de  Sa  Majejlé  Très -Chrétienne , que 
Chrijiiern  conlèntit  à lendre  à fon  ennemi  tout  ce 
que  ce  prince  poffédoit  avant  la  guerre.  Il  fit  même 
alliance  avec  ce  prince  , mais  bientôt  il  tourna  fes  ar- 
mes contre  la  ville  de  Hambourg.  On  négocia  long- 
tems  fans  fruit,  ôé  ce  difterendfut  encore  terminé  par 
l’entremife  de  Louis  XIV  &des  princes  de  Brunfwik. 
Le  mariage  de  la  princeffe  Ulrique-Eléonor  avec  le 
roi  de  Suede  , diffipa  les  alarmes  que  donnoient  aux 
deux  nations  les  reffentimens  de  leurs  princes  , qu’ils 
croy oient  mal  étouffés  ; mais  bientôt  les  prétentions 
de  Chrifiiern  fur  le  Holllein  , menacèrent  le  Nord 
d'un  nouvel  embrâl’ement.  Dans  un  voyage  qu’il  fit 
par  mer  pour  affurer  le  fuccès  de  fon  entreprife , il 
fut  fur  le  point  de  faire  naufrage  ; on  le  vit  calme 
dans  le  péril,  encourager  les  matelots  effrayés,  rem- 
placer le  pilote , & montrer  moins  d’inquiétude  pour 
lui-même  que  pour  fes  compagnons. 

Ce  prince  n’avoit  point  perdu  fes  vues  fur  Ham- 
bourg; fes  querelles  toujours  renaiffantes  avec  le 
duc.de  Holrtein  Gottorp;  fes  négociations  avec  la 
cour  de  France  , un  peu  lente  à le  féconder  , ne  l’env 
péchèrent  pas  de  former  une  tentative  fur  Ham- 
bourg : il  affiégea  cette  ville  avec  des  troupes  qui 
auroient  à peine  fuffi  pour  la  défendre.  Forcé  à la 
retraite  , moins  par  la  puiffance  de  fes  ennemis , 
que  par  la  foibleffe  de  fes  troupes  , il  termina  le  fie- 
ge par  une  capitulation  , également  gênante , &pour 
lui-même , 6c  pour  les  habitans.  Mais  il  avoit  en  vue 
une  proie  plus  belle  ; c’étoient  les  états  du  duc  de 
Holrtein  , dont  il  s’empara.  Cette  efpece  d’ufurpa- 
tion  foule  va  toute  l’Europe  : le  traité  d’Altena  ap- 
paifa  ces  différends  fi  longs  6c  fi  funeftes  ; & Chrijiiern 
reftitua , avec  regret , des  biens  qu’il  avoit  conquis 
fans  effort.  Ce  prince  ne  put  jamais  étouffer  dans 
fon  cœur  les  reflentimens  qu’il  avoit  conçus  contre  le 
duc  ; il  lui  fufeita  des  affaires  épineufes  ; & fi  la  ja- 
loufie  que  la  puiffance  Danoife  excitoir  parmi  fes 
voifins  n’avoit  donné  des  prote&eurs  au  duc,  Chrif-* 
tiern  l’auroit  accablé.  Enfin,  fa  mort  arrivée  en  1699, 
calma  les  alarmes  dont  fes  projets  avoient  rempli 
tout  le  Nord  de  l’Europe.  Il  étoit  brave  , 6c  n’affec- 
toit  point  de  montrer  fon  courage  : il  jouoit  avec  le 
péril  lorfqu’il  y étoit  engagé , 6c  ne  le  cherchoit  pas: 
fa  douceur  étoit  naturelle , & n’avoit  rien  d’apprêté  : 
il  refpeûsla  religion  , fans  être  l’elclave  des  prêtres: 
dirigea  toutes  les  démarches  de  fes  ambaffadeurs  ; 
mais  on  lui  reproche  d’avoir  quelquefois  facrifié  à la 
fplendeur  extérieure  de  fon  royaume  , les  foins  du 
gouvernement  intérieur.  ( M.  de  Sacy.  ) 

CHRISTINE,  ( Hijioire  de  Pologne.')  reine  de 


4î<5  C H R 

jPolôgne  ^ filïe  de  l’empefeut  Henri  IV  , & foeur  de 
Henri  V.  Elle  époufa  Uladiflas  * fils  de  Boleflas  III , 
roi  de  Pologne.  L’ambition  de  cette  prineeffe  fit  les 
malheurs  de  fon  époux  : elle  alluma  dans  fon  cœur 
cette  pafiion  de  dominer  dont  elle  étoit  dévorée  ; 
lui  peignit  fes  fferes  Boleflas,  Mieeflas , Henri,  conp 
me  des  rivaux  dangereux,  qui  lui  refuferoient  bien- 
tôt l’hommage  qu’ils  lui  avoient  promis  , s’érigeroient 
enfouverains  dans  leurs  appanages,  8c  fe  ligueroient 
pour  l’accabler  8c  partager  fa  dépouille  : elle  ajouta 
que  le  feui  moyen  de  prévenir  les  maux  qui  mena- 
çoient  la  Pologne  , étoit  de  s’emparer  des  domaines 
de  ces  princes.  Uladiflas  ÿ prince  foible  , efcîaye  du 
premier  courtifan  qui  s’emparoit  de  fa  confiance, 
fuivit  ce  confeil  funefle  , leva  des  troupes  , afiiégea 
fes  frétés  dans  Pofnen  * fut  vaincu  &c  s’enfuit  en  Al- 
lemagne. La  reine  engagea  l’empereur  Conrad  a fe» 
courir  fon  époux  ; mais  bientôt  abandonnée  par  ce 
prince  , elle  trouva  dans  Frédéric  Barberoufle  , fon 
fucceffeur  , un  allié  moins  inconfiant.  Ce  monarque 
entra  dans  la  Pologne  à main  armee  , 8c  força  Bo- 
leflas , qui  avoit  été  couronné , à recevoir  fon  frété. 
Uladiflas  fe  préparoit  à rentrer  dans  fa  patrie  , mais 
la  mort  l’arrêta  en  chemin.  Il  mourut  méprifé  de  fes 
fujets  , abandonné  de  fes  amis,  viftime  de  fa  com- 
plaifance  pour  fa  femme.  Elle  fut  reléguée  en  Alle- 
magne , 8c  paffa  le  refie  de  fa  vie  dans  une  obfcurité 
plus  cruelle , pour  cette  ame  orgueilleufe , que  la  mort 
même.  Peu  de  vertus  rachetoient  fes  défauts  ; 8c  fes 
talens  n’égaloient  pas  fon  ambition  : fon  caraélere 
étoit  féroce  ; elle  ne  fentit  jamais  ni  reconnoiffance 
pour  fes  partifans , ni  pitié  pour  fes  ennemis  : elle 
avoit  fait  crever  les  yeux  8c  couper  la  langue  à un 
fieigneur  Polonois  qui  ofa  défendre , devant  Uladif- 
las & la  nation  , la  caufe  des  princes  opprimés. 
( M.deSacy .) 

Christine  , ( Hifloirede  Suède.*)  avoit  époufe 
l’adminiflrateur  Stréen-Sture  , qui  fouleva  la  Suede 
contre  le  roi  Jean  en  1487.  Après  la  mort  de  fon 
époux  , elle  s’empara  de  la  fcene  qu’il  avoit  occu- 
pée pendant  trente-trois  ans  ; elle  avoit  hérité  de  fes 
talens , de  fon  courage  8c  non  pas  de  fa  perfidie.  Elle 
trouva  tous  les  efpritsdifpofés  à recevoir  la  domina- 
tion Danoife  : on  parloit  même  de  convoquer  une 
affemblée  oit  Jean  devoit  être  reconnu.  La  veuve  de 
l’adminiflrateur  s’y  oppofa , forma  un  parti  dans  Stoc- 
kholm , gagna  le  peuple  par  fes  difcours  8c  quelques 
fénateurs  par  fes  largeffes.  Cependant  Chrifliern  II , 
fucceffeur  de  Jean  , fut  couronné  dans  une  affemblée 
d’états  ; maître  du  fénat , vainqueur  de  la  nobleffe  , 
foutenu  par  le  clergé  , il  fe  flatta  de.  triompher  aifé- 
ment  d’une  femme  , & fomma  Chrifline  de  remettre 
entre  fes  mains  la  capitale  où  elle  s’étoit  renfermée. 
« Je  ne  reconnoîtrai  jamais , dit-elle  , pour  mon  fou- 
» verain  , l’ennemi  de  ma  patrie  8c  de  ma  famille  : 
cette  affemblée  dont  les  fuffrages  l’ont  couronne 
j»  n’étoit  qu’un  ramas  de  rebelles  8c  de  traîtres  : je 
» défendrai  Stockholm , 8c  s’il  n’y  a plus  que. moi  & 
mes  amis  de  Suédois , nous  le  ferons  du  moins  juf- 
» qu’au  dernier  foupir  «.  Le  fiege  fut  formé  & pouffé 
avec  vigueur.  Chrifline  fe  défendit  de  même , fe  mon- 
tra dans  toutes  les  attaques  , & fit  tout  ce  qu’on  au- 
auroit  pu  attendre  d’un  général  confommé  dans  l’art 
de  la  guerre.  Mais  l’épuifement  des  vivres  ne  lui  per- 
mit pas  defoutenir  ce  caraêlere  de  fierté  qu’elle  avoit 
fait  éclater  d’abord.  Le  peuple  murmuroit,  le  fénat 
étoit  découragé;  Chrifliern  II  offroit  une  capitula- 
tion honorable.  Enfin,  vaincue  par  les  cris  d un  peu- 
ple mutiné  , ôc  par  les  inflances  des  fenateurs,  elle 
figna  avec  horreur  en  1520,  une  capitulation  qui 
lui  confervoit  le  rang  8c  les  biens  dont  elle  avoit  joui 

du  vivant  de  fon  époux.  . , 

Chrifliern  n’avoit  ofé  violer  fur  le  champ  u-n  traite 

dont  il  avoit  Im-mèipe  diàé  les  articles.  Mais  peu  de 
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tenis  après  il  cita  la  veuve  de  radminifffatëür  devatlt 
des  commiffaires  nommés  parle  fénat  pour  y rendre 
compte  de  la  conduite  de  fon  époux.  Il  étoit  aifé 
de  le  juflifier  comme  patriote  , 8c  même  comme  re- 
belle : mais  comment  pallier  tant  de  perfidies  , uis 
ferment  de  fidélité  prononcé  & violé  prefqu’au  mê- 
me inflant,  une  treve  de  trente  ans  refufée  quand 
toute  la  Suede  la  demandoit , fes  révoltes  accumu- 
lées malgré  tous  les  traités  où  il  reconnoiffoit  Jean 
pôur  fon  fouverain?  Chrifline  mania  cette  caufe  avec 
tant  d’art  qu’elle  auroit féduit  fes  juges  , fi  la  haine 
ne  les  avoit  pas  rendus  elairvoyans»  Elle  citoit  fur- 
tout  une  ordonnance  des  états  , dont  fon  époux , di- 
foit-elle,  avoit  fait  le  plan  de  fa  conduite.  Mais  une 
loi  quelle  qu’elle  puiffe  .être  , ne  peut  juflifier  des 
parjures.  Elle  eut  le  fort  que  fon  époux  feu!  avait 
mérité,  8c  fut  arrêtée.  Tous  fes  amis  périrent  fur 
l’échafaud  ; mais  Chrifliern  qui  craignait  que  le 
peuple  ne  fe  foulevât  en  faveur  de  cette  infortunée, 
ordonna  à l’amiral  Norbi  de  k noyer  fècrétement  ; 
ce  feigneur  fit  par  ambition  ce  qu’un  autre  eût  fait 
par  humanité  ; il  efpéroit  qu’en  fauvant  les  jours  de: 
Chrifline  , la  reconnoiffance  l’engageroit  à lui  donner 
la  main , & que  le  feul  titre  de  fon  époux  fuffi- 
roit  pour  lui  former  un  parti  dans  la  Suede  ; il  repré- 
senta à Chrifliern  , qu’en  la  perdant  il  perdoit  tous 
les  tréfors  que  Stréen-Sture  avoit  amaffés , qu’elle 
feule  pouvoit  lui  découvrir  le  lieu  où  ils  éîoient 
cachés.  Chrifliern  fuivit  ce  confeil , laiffa  la  vie  à 
Chrifline , s’empara  de  fes  richeffes  , 8c  lui  ôta  la 
liberté  qu’elle  ne  recouvra  jamais.  (M.  de  Sac  y.  y 
CHRISTINE,  ( Hifloire  de  Danemarck  & de  Suede, y 
reine  de  Danemarck,  de  Suede  8c  de  Norvège., 
étoit  fille  d’Erneft , éledeur  de  Saxe  ; elle  naquit  en 
1461 , 6c  en  1477  elle  époufa  Jean,  fils  de  Chrifliern  I, 
roi  de  Danemarck.  Ce  mariage  également  déliré  par 
la  nation  8c  par  les  deux  époux , fut  célébré  avec 
une  pompe  jufqu’alors  inouie  dans  le  Nord.  Après  la 
mort  de  Chriftiern  , Jean  réunit  fur  fa  tête  les  trois 
couronnes  , de  Danemarck  , de  Suede  & deNorwe- 
ge  ; mais  l’admimflrateur  Strêen  - Sture  , ayant: 
formé  contre  ce  prince  un  parti  dans  la  Suede , per** 
dit  & gagna  des  batailles  : dans  le  cours  de  fes  pros- 
pérités il  vint  mettre  le  fiege  devant  Stockholm.  La 
reine  y commandoit  : elle  donna  des  ordres  fi  lages, 
veilla  avec  tant  de  foin  à leur  exécution , que  l’admi* 
niflrateur  étoit  prêt  d’abandonner  fon  entreprife  * 
lorfque  des  traîtres  l’introduifirentdansla  ville  ; les 
magiflrats  lignèrent  une  capitulation  honteufe , 6c  le 
peuple  parut  complice  de  fa  perfidie.  On  prétend  que 
la  reine,  dansle  premier  mouvement  de  fon  indigna- 
tion, fit  mettre  le  feu  à la  ville  par  fes  foldats  : elle  fe 
retira  avec  eux  dans  le  chateau,  ou  elle  fe  vit  affiegee 
6c  par  Stréen-Sture  6c  par  la  populace  de  Stockholm 
que  le  fpeêlacle  de  l’incendie  animoit  a la  vengeance0 
Elle  foutint  avec  un  courage  au-deffus  de  fon  fexe  , 
8c  les  périls  & les  fatigues  du  fiege  : préfente  aux 
travaux  comme  aux  combats , elle  echauffoit  par  fa 
préfence  l’ardeur  du  foldat.  Bientôt  les  vivres  furent 
épuifés  ; on  fut  réduit  à manger  les  chevaux , la  reine 
donna  l’exemple , 8c  des-lors  ce  mets  fut  trouve  dé- 
licieux. Mais  pour  perfuader  aux  afliégeans  que  tout 
étoit  en  abondance  dans  la  citadelle  , elle  avoit  fait 
conferver  un  porc  des  plus  gras  qu  on  failoit  counr 
continuellement  fur  les  remparts. 

Elle  demeura  plus  d’un  an  dans  cette  sffteufe  fitua-* 
tion , preffée  par  la  faim  6c  parles  Suédois  ; aban- 
donnée par  Jean  , qui  dans  les  bras  d une  mamelle, 
oublioit  fon  époufe,  fes  devoirs , la  Suede  6c  la 
gloire.  Stréen-Sture  fit  donner  un  allant  general , fes 
troupes  furent  repouffées  , mais  elles  laifierent  une 
partie  de  la  garnifon  étendue  fur  la  hréche  , le  relie 
prêt  à expirer  de  faim , menaçoit  de  fe  rendre  s’il  fal- 
lait foutenir  un  fécond  affaut  : la  reine  fe  vit  forcée: 
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fefe  capituler.  Les  principaux  articles  du  traité  étoient 
qu’elle  aurait  la  liberté  de  retourner  en  Danemarck 

que  fes  loldats  auroierit  la  vie  fauve. 

La  reine  forîit  donc  en  i 502  ; mais  au  mépris  de 
la  capitulation  , elle  fe  vit  entourée  de  gardes,  & 
Conduite  au  monaflere  de  Wadflene  , oii  elle  paffa 
un  an  dans  une  retraite  obfcure  & peu  digne  d’elle. 
Enfin  , le  légat  du  pape,  les  députés  de  la  ville  de 
Lubec , & plus  que  tout  le  relie  , la  crainte  de  voir 
le  roi  de  Danemarck  venir  à main  armée  redeman- 
der fon  époufe , engagèrent  l’adminiflrateur  à lui  ren- 
dre la  liberté  ; il  la  conduifit  lui-même  jufqu’aux 
frontières  de  la  Hallandie.  Le  peuple  , la  noblefle 
s’emprefloient  fur  fon  paffage,  tous  admiraient  Fhé- 
roïne  du  Nord , elle  rentra  en  Danemarck,  y fut 
reçue  avec  des  acclamations , pardonna  à fon  époux 
l’abandon  où  il  l’avoit  laiflée  ,confacra  le  relie  de  fa 
vie  à fonder  des  monafteres  , de  lailfa  à Copenha- 
gue des  monumens  de  fa  piété,  comme  elle  en 
a voit  laifie  à Stockholm  de  fon  courage.  ( M.  de 
Sac  y.  ) 

Christine  , ( Hifîoire  de  Suede .)  reine  de  Suede , 
Elle  de  Gufla  ve-Adolphe  , née  le  18  décembre  1626. 

Guflave,vainqueur  des  trois  puiffances  qui  avoient 
il  fouvent  tenté  d’envahir  Tes  états  , jouiffoit  enfin 
du  fruit  des  vertus  & des  exploits  qui  lui  avoient 
mérité  le  titre  de  grand,  rien  ne  manquoitàfa  gloire 
que  le  bonheur  d'en  tranfmettre  l’éclat  à un  héritier 
digne  de  lui.  Les  allrologues  , félon  l’ufage  , ne  man- 
quèrent point  de  prédire  que  la  reine  accoucheroit 
d’un  fils:  la  reine  accoucha  d’une  fille;  n’importe 
dit  Gullave  , cette  fille  me  vaudra  bien  un  garçon.  On 
ne  parle  point  des  prodiges  qui  accompagnèrent  la 
naifîance  de  la  jeune  princeffe , parce  qu’à  préfent  on 
ne  voit  plus  rien  de  prodigieux  que  dans  la  crédulité 
de  les  fuperflitieux  contemporains. Chrifiine  reçut  une 
aulii  bonne  éducation  que  fi  elle  n’eût  pas  été  defli- 
née  à régner  ; Ion  pere  en  avoit  tracé  le  pian  lui-mê- 
me , & les  ordres  après  fa  mort , furent  fuivis  , com- 
me s’il  n’eût  pas  été  roi. 

Le  héros  percé  d’une  fléché  lancée  par  un  bras 
inconnu , venoit  de  périr  dans  le  fein  de  la  viéloire , 
à la  bataille  de  Lutzen,  & famortalloitrenouveiler 
les  horreurs  de  l’anarchie  : une  fille  de  fix  ans  étoit 
toute  la  refiource  de  l’état  ménacé  de  toutes  parts. 
Le  Danemarck  fier  de  fes  anciennes  prétentions  au 
trône  de  Suede  , depuis  la  fameufe  union  de  Calmar 
en  1395  ; la  Pologne  toujours  indignée  d’une  paix 
qu’on  lui  avoit  fait  accepter  les  armes  à la  main  ; 
la  Mofcovie  , jaloufe  de  rentrer  dans  les  provinces 
qu’on  lui  avoit  arrachées  , plus  jaloufe  d’en  con- 
quérir de  nouvelles  ; tous  fe  préparaient  àfe  difpu- 
ter  une  couronne  qui  paroifïbit  devoir  appartenir  à 
celui  qui  aurait  le  bonheur  de  s’en  emparer.  Les 
états  de  Suede  s’affemblerent  ; le  maréchal  de  la 
dieîe  ofe  propofer  de  couronner  la  jeune  princeffe. 
Un  payfan  s’avance,  & demande  : Quelle  efi  cette  fille 
de  Gujlave  ? quon  nous  la  montre  , nous  ne  la  con- 
noijjons  pas.  Le  land  - maréchal  court  chercher 
Chrifiine  , la  prend  dans  fes  bras  & la  fouleve  au 
milieu  de  l’affemblée.  Le  payfan  s’approche  & s’écrie 
les  larmes  aux  yeux  : Oui  c’efl  lui-même , voilà  lene 
les  yeux  & le  front  du  grand  Gujlave  : nous  la  voulons 
pour  notre  J ouver aine.  Au  moment  même  mille  cris 
d’applaudulement  s’élèvent , tandis  que  les  grands 
du  royaume  proflernés  aux  pieds  de  l’auguile  enfant, 
îe  reconnoiffent  pour  roi  & font  dépofer  fur  les 
marches  du  trône  , les  trophées  enlevés  aux  enne- 
mis à la  fatale  journée  de  Lutzen. 

Chrifiine  élevée  fous  les  yeux  des  hommes  éclairés 
qui  préfidoient  à fon  éducation  , commençoit  à fe 
livrer  fur  le  trône,  a ce  goût  paffionné  pour  l’étude 
qui  devoir  un  jour  lui  infpirer  le  projet  fmgulier 
Tome  Il% 
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d?eti  defeendre.  Fiere  de  fes  connoifTânces  dans  tous 
les  genres,  avide  d’en  acquérir  de  nouvelles  , la 
reine  entourée  de  flatues , de  maniûcrits  , de  mé- 
dailles, cherchoit  à s’attacher  les  grands  hommes 
dont  I Europe  fe  glorifiait  alors.  Grotius  , le  com- 
patriote , lami,  le  défenfeur  du  vertueux  Barne* 
veld , dont  on  venoit  de  trancher  la  tête  à foixante- 
douze  ans  , pour  avoir  eu  l’honneur  de  défendre  fa 
patrie  contre  l’ufurpation  du  prince  d’Orange, 
Grotius  échappé  des  prifons  ? vint  apporter  à Stoc- 
kholm , des  talens , des  vertus  & une  réputation  qui  , 
à Rotterdam , ne  l’euffent  point  fauvé  de  l’écha- 
faud. Paf'calqui  dans  Paris  venoit  de  perfeclioner  la 
roulette  , cherchoit  dans  le  Nord  des  approbateur» 
de  fon  ouvrage  ; il  écrivit  à la  reine  qui , pour  le 
malheur  de  la  Phyfique  Si  des  Mathématiques  , eut 
celui  de  ne  pouvoir  l’attirer  à fa  cour  ; car  il  efl  à 
préfumer  que  Pafcal  en  Suede,  fe  (brait  livré  à d’au- 
tres occupations  que  celles  qui  l’abforberent  tout 
le  refie  de  fa  vie.  Defcartes  dont  les  ouvrages 
étoient  ignorés  en  France  , perfécutés  en  Hollande 
& admirés  en  Suede,  fe  laiffa  perfuader  d’y  aller 
jouir  des  honneurs  dont  il  fe  fentoit  digne.  C’étoit 
un  fpeélacle  peu  commun  , de  voir  une  jeune  reine 
fe  lever  tous  les  jours  à cinq  heures  du  matin 
pour  converfer  avec  unphilofophe  fur  des  queftions 
de  métaphyfique.  Jaloufe  de  l’admiration  des  fa  vans 
à l’âge  où  fon  fexe  foupçonne  à peine  qu’il  en  exifle, 
elle  entretenoit  une  correfpondance  fuivie  avec  Sau- 
maife , le  plus  érudit , comme  le  plus  orgueilleux 
des  pédant;  avec  Voflius  le  Théologien  ; avec  Go- 
deau  , homme  de  vertu  Si  de  mérite , qu’un  bon 
mot  fit  évêque , & dont  nous  avons  des  milliers 
de  vers  qu’on  lifoit  alors.  Parmi  les  lettres  de  Chrifiine 
on  doit  fur-tout  remarquer  celle  où  elle  offrait  à 
Scudéri , d’accepter  la  dédicace  de  fon  Alaric  en  y 
joignant  un  préfent  confidérable  , pourvu  qu’il  effa- 
çât de  fon  poème  , l’éloge  de  M.  de  la  Gardie  , qu’une 
indiferétion  venoit  de  perdre  dans  l’efprit  de  la 
reine.  Scudéri  eut  le  cornage  de  répondre:  quil  ne 
détruiroit j atnais  F autel  ou  il  avoit  jacrifié  : on  fait  que 
l’immortel  auteur  des  Glorgiques  eut  la  foibleffe 
d’effacer  de  fon  poème  le  nom  de  Gallusfon  ami, 
que  l’empereur  venoit  de  difgracier.  Un  procédé  fi 
différent  fait  defirer  ou  que  le  poème  de  Scudéri  ne 
foit  pas  fi  déteflable  , ou  que  celui  de  Virgile  ne  foit 
pas  un  chef-d’œuvre. 


Peu  contente  des  lumières  que  donnoit  l’éduca- 
tion d’Athenes , Chrifiine  y joignoit  les  exercices  fatN 
guans  de  celle  de  Sparte  ; de  là  fon  averfion  pour 
tous  les  petits  ouvrages  de  main  ; de  là  fon  inclina- 
tion pour  les  plaifirs  de  la  chaffe  Si  les  travaux  de  la 
guerre.  Son  antipathie  pour  tout  ce  que  difent  ôc 
font  les  femmes  étoit  fi  violente , qu’elle  difoit  fou- 
vent  que  la  nature  Vétoit  méprife  en  la  faifant 
femme  ; en  affeélant  les  vertus  de  notre  fexe  , elle 
renonçoit  volontiers  aux  grâces  du  fien.  La’pak 
conclue  avec  les  Danois  permettoit  à la  Suede 
de  raffembler  toutes  fes  forces  contre  les  Impé- 
riaux dont  la  puiffajice  menaçante  alarmoit  tous 
les  princes  de  l’Europe.  Torflenfon  le  maître  Sc 
1 ami  de  Turenne  , contribuoit  par  l’éclat  de  fes 
viéloires  , comme  le  chancelier  Saïvius  par  la  fa- 
geffe  de  fes  négociations  , à rendre  Chrifiine  l’arbirre 
d’une  paix  générale , que  déliraient  également  toutes 
les  puiffances  belligérantes  ; cette  fameufe  paix  de 
Veflphalie  fut  enfin  fignée  au  mois  d’oclobre  1648* 
Innocent  X fut  feul  mécontent.  Ce  pape  n’avoit  pas 
prévu  qu’en  voulant  maintenir  l’équilibre  entre  les 
puiffances  de  l’Europe  , il  étoit  impoffible  d’affaiblir 
la  maifon  d’Autriche  qu’il  n’aimoit  pas  , fans  agran- 
dir les  proteflans  qu’il  aimoit  encore  moins,  il  crut 
fe  venger  en  faifant  afficher  à Vienne  une  bulle 
par  laquelle  U reful'oit  à Chrifiim  le  titre  de  reine  de 
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Suedé  , pour  la  punir  d’avoir  tant  contribué  à cette 
paix  , dont  il  tiroit  fi  peu  d’avantage.  Un  liecle  plu- 
tôt , cette  bulle  eût  ranimé  la  guerre  , l’empereur 
la  fit  arracher  & l’on  n’en  parla  plus. 

La  France  étoit  alors  agitée  par  les  troubles  de  la 
fronde  ; Mazarin  qui  à force  d’audace  , de  génie  & 
de  richeffe  , s’étoit  rendu  le  maître  du  roi,  dont  il 
careffoit  les  foibleffes  , de  la  reine  qu’il  flattoit  par 
l’ombre  d’une  autorité  qu’elle  n’avoit  plus  , & de 
l’état, que  Confié  mécontent  refufoit  de  fauver  une 
fécondé  fois  , affembloit  des  armées  que  le  parle- 
ment fiécrétoit  de  prife-de-corps , contre  celles  des 
princes  qui , effacés  par  la  fplendeur  d’ün  pretre 
Italien  , s’indignoient  de  ne  jouer  à la  cour  que  des 
rôles  fubalternes.  Mazarin  donnoit  des  batailles  , le 
parlement  rendoit  des  arrêts  , ôc  le  peuple  faifoit 
des  chanfons.  Cette  guerre  qui  n’étoit  que  ridicule, 
pouvant  devenir  funefie  , alarma  Chrifine  qui 
craignit  peut-être  que  la  fin  de  l’orage  ne  vint 
troubler  la  férénité  de  les  états  , & lui  enlever  ce 
repos  phiiofophique  dont  elle  jouitloit  avec  tant 
de  délices , dans  le  fein  des  arts  & des  fciences  qu’- 
elle avoit  appeliés  dans  fon  palais.  Elle  alloit  négo- 
cier avec  le  parlement , lorfque  fon  exil  à Pontoife 
fit  renaître  la  paix,  les  bons  mots  & l’oubli  de  tout  ce 
qui  venoit  de  fe  paffer. 

Chrijlim  à la  tête  d’un  peuple  devenu  redoutable 
par  la  rapidité  de  fes  viéloires  , adorée  du  fénat 
qu’elle  charmoit , autant  par  la  fageffe  de  fes  con- 
feils , que  par  l’étendue  de  fes  connoiffances  , jouif- 
fioit  des  hommages  des  jeunes  fouverains  de  l’Eu- 
rope , qui  briguoient  àl’envi  la  main  d’une  princeffe 
qui  pouvoit  difpofer  d’une  couronne  que  fa  fierte 
ne  vouloir  point  partager.  En  vain  l’affemblee  des 
états  renouvelloit  fes  follicitations  pour  qu’elle  dai- 
gnât fe  choifir  un  mari.  J" aime  mieux  , dit-elle  , vous 
donner  un  fuccejjeur  capable  de  tenir  avec  gloire^  les 
rênes  du  gouvernement  ; ne  me  force\_  point  a me 
marier , il  pourroit  aujji  facilement  naître  de  moi  un 
Néron  qu  un  Augujle.  En  conféquence  elle  fit  confir- 
mer par  le  fénat  l’éleâionde  Charles-Guftave  , fon 
coufin  , qui  reçut  à genoux  la  couronne  de  fes  mains , 
& qui  jamais  n’ofa  la  porter  devant  elle.  Cependant 
la  reine  dont  le  goût  pour  les  fciences  étoit  devenu 
la  pafiion  dominante  , commençait  à lui  facrifier  les 
intérêts  d’une  nation  qu’elle  avoit  rendue  floriffante; 
le  peuple  murmuroit  en  voyant  les  finances  de 
l’état  épuifées  à acheter  des  bibliothèques,  des  ma- 
nuferits , des  fiatues , &c.  L’ambaffadeur  d’Angleterre 
fe  pîaignoit  de  ne  voir  à fes  audiences  que  des  gram- 
mairiens. Dès-lors  Chrifine  , qu’on  ne  conrrarioit 
point  impunément,  forma  le  projet  de  renoncer  à la 
royauté.  La  crainte  politique  d’alfoiblir  l’eclat  d’un 
régné  dont  elle  ne  pouvoit  plus  augmenter  la  gloire; 
la  nécefiité  de  donner  à fon  royaume  épuifé  par  la 
prodigalité  de  fes  bienfaits , un  maître  qui,  fans  de- 
venir le  fien  , en  rétablît  le  défordre  ; le  pjaifir  or- 
gueilleux d’étonner  les  fouverains  de  l’Europe  , par 
une  démarche  dont  la  Angularité  flattoit  fon  amour- 
propre  ; le  defir,  tous  les  jours  plus  violent , de  s’ar- 
racher au  gouvernement  des  affaires  dont  l’unifor- 
mité l’ennuyoit,  pour  jouir  dans  le  fein  des  beaux 
arts,  de  la  liberté  qu’elle  préféroit  à tout.  Tels 
étoient  les  motifs  du  parti  dangereux  qu’elle  alloit 
prendre. 

Cependant  l’intérêt  de  la  nation, les  fréquentes  re- 
montrances des  états  , le  confeil  du  fage  d’Oxenf- 
tiern  , qui  dans  la  démarche  de  la  reine  , ne  vit  que 
le  repentir  qu’elle  enauroitun  jour  ; tout  s oppoioit 
à î’accom  pliffement  de  fes  defirs  ; Chrijline  Hattee  , 
tourmentée  , complimentée  , ennuyee , fit  craindre 
pour  fa  tête  & même  pour  fa  vie.  Les  obftacles 
qu’elle  éprouvoit  à defeendre  du  trône , la  plon- 
gèrent dans  çette  mélancolie  de  l’ame  qui  dévore 
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l’ambitieux  defefpéré  de  ne  pouvoiry  monter.  Cette 
femme  , finguliere  jufques  dans  fes  exprefiions  , 
s’écrioit  en  montrant  fes  miniftres  : Quand  me 
délivrera -t-on  de  ces  gens-la  , ils  font  pour  moi  le 
diable  ? 

Il  vint  enfin  , ce  jour  fi  long-tems  defiré  : la  ville 
d’Upfal  fut  choifie  pour  i’affemblée  générale  des 
états  ; Chrifine  précédée  par  la  foule  d’un  peuple  gé~ 
miffant  de  perdre  une  jeune  fouveraine  qui  pouvoit 
rendre  floriffante  la  nation  que  fon  pere  avoit  rendue 
formidable  ; environnée  du  cortege  nombreux  des 
ambaffadeurs,  des  miniflres  étrangers,  qui , accou- 
tumés à préfider  au  couronnement  des  princes , al- 
laient pour  la  première  fois  , être  les  témoins  d’une 
cérémonie  bien  différente;  Chrifine  parée  de  tous  les 
ornemens  de  la  royauté  , fe  rendit  à fept  heures  du 
matin  dans  la  grande  falle  du  château,  pendant  que  les 
cris  du  peuple  s’élé  voient  autour  des  murailles  du  pa- 
lais;les  orateurs  des  trois  ordres  renouvellerent  toute 
l’ardeur  de  leurs  anciennes  remontrances.  Celui  des 
payfans  s’approcha  de  la  reine , prit  fa  main  & la 
tenant  à genoux  , la  baifa  plufieurs  fois  fans  pronon- 
cer un  feul  mot  ; il  fe  releva  enfuite,&  s’effuyant  les 
yeux  avec  fon  mouchoir , il  fortit  brufquement  du 
château.  Chrifine  fenfible  un  moment  au  plaiflr  de  fe 
voir  fl  tendrement  regrettée  , trouva  qu’il  étoit  beau 
de  triompher  de  cette  feriflbiliîé  qui  touchoit  à la 
foibleffe  : ufant  donc  encore  de  l’autorité  à laquelle 
elle  alloit  renoncer,  elle  déclara  aux  états  affemblés , 
«que  fon  deffein  n’étoit  pas  de  leur  propofer  un  projet 
qu’ils  pouvoient  examiner  , mais  de  leur  donner  un 
ordre  qu’elle  vouloit  qu’ils  refpeûaffent.  Elle  ajouta, 
quand  vous  joindriez  une  couronne  à celle  que  je 
dépofe  , je  ne  continuerois  pas  mon  régné  une  mi- 
nute au-delà  du  terme  que  j’ai  fixé  » ; alors  , ayant 
fait  lire  à haute  voix  par  un  fénateur  l’aéle  par  le- 
quel elle  renonçait  au  trône  &déchargeoit  fes  peu- 
ples du  ferment  de  fidélité  , elle  le  ligna.  Les  grands 
du  royaume  s’avancèrent  en  fllence  pour  recevoir 
les  ornemens  royaux  dont  Chrijline  avoit  voulu  fe 
parer , & le  comte  Pierre  Brahé  ayant  refufé  d’ôter 
la  couronne  de  deffus  la  tête  de  la  reine , elle  l’en- 
leva elle-même  , fans  que  la  moindre  émotion  parût 
fur  fon  vifage  , que  toute  Paffemblée  contemploit. 

Chrifine  foulagée  , ce  femble  , du  fardeau  qu’elle 
venoit  de  dépofer  , defeendit  en  deshabillé  de  fatin 
blanc  jufqu’à  la  première  marche  de  fon  trône  , &C 
là  déployant  cette  éloquence  qu’elle  avoit  cultivée 
avec  tant  d’ardeur  , elle  fit  aux  états  une  harangue 
fl  touchante  , qu’une  partie  des  fpeélateurs  fut  atten- 
drie jufqu’aux  larmes:plufieurs, ajoute  rhiftorien  de  fa 
vie,  fe  jetterent  fur  fon  manteau  royal  & le  déchirè- 
rent , voulant  conferver  quelque  chofe  d’une  reine 
fi  tendrement  aimée;  & voilà  comme  l’amour  qu’inf- 
pirent  les  fouverains , devient  une  paffion  forte  qui , 
comme  toutes  les  autres,  fe  change  en  fanatifrne. 

Chrifine  voulut  que  le  jour  de  fon  abdication  fût 
célébré  par  des  fêtes,  avec  toute  la  magnificence  que 
fa  pafiion  pour  les  arts  avoit  introduite  dans  le  royau- 
me ; impatiente  de  jouir  enfin  de  cette  liberté  à la- 
quelle elle  venoit  de  tout  facrifier , elle  renvoya  fes 
femmes,  prit  des  habits  d’homme  &:  partit  d’Uïpal, 
après  un  grand  feflin  entre  onze  heures  & minuit , 
en  difant  aux  quatre  gentilshommes  qui  Paccompa- 
gnoient:  mon  rôle  eft  joué  , partons,  je  ne  veux  point 
voir  régner  un  autre  dans  des  lieux  ou j etois  fouver aine . 

Arrêtons-nous  un  moment  à cette  époque  , la  plus  ' 
célébré  de  la  vie  de  notre  héroïne  ; parmi  ceux  qui 
ont  gouverné  les  hommes  , on  en  compte  plufieurs 
qui  ont  renoncé  à la  fouveraine  puiffance.  Sylla  chez 
les  Romains  par  orgueil,  Charles-Quint  chez  les 
Efpagnols  par  foibleffe  , Viéfor  - Amédée  en  Sa- 
voye  , par  caprice  , ont  donné  à l’univers  le  fpeâa- 
cle  d’un  fouverain  qui  veut  ceffer  de  l’être  ; mais 
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Chrifine  eft  la  feule  qui  s’y  foit  détermine?  par  un 
motif  honorable  aux  yeux  de  la  railon , s’il  efi  vrai 
cependant  qu’il  foit  permis  à un  fouverain  de  facri-  » 
fier  {es  fujeîs  qu’il  rend  heureux  , au  defir  fi  naturel 
de  l’être  foi-même.  11  n’eft  peut-être  pas  inutile  de 
remarquer  que  tous  ceux  qui  fe  font  décidés  à cette 
démarche  par  des  motifs  fi  difFérens , fe  font  tous 
réunis  dans  le  repentir  qu’ils  ont  eu  de  l’avoir  fait. 
La  réponfe  deSylîa,  qui  au  moment  qu’il  fe  dépouil- 
loit  de  la  diRature  , fut  outragé  par  un  Plébéien  ; 
les  foupirs  de  Charles-Quint  devenu  ridicule  rSc  vil 
dans  le  fond  d’un  cloître  ; les  regrets  du  vieux  Vic- 
tor défefpéré  de  n’avoir  plus  de  couronne  à pré- 
fenter  à fa  maîtrefie  ; les  regards  que  Chrijüne  laiffa 
quelquefois  échapper  vers  le  trône  de  Suede  , tout 
femble  avertir  le  philofophe  de  tenir  en  réferve  , 
l’admiration  qu’ileff  tentéde  prodiguer  à des  aérions 
qui,  fublimes  en  apparence  , ne  font  fouvent  que  des 
faillies  de  caraRere  que  le  repentir  dément. 

Libre  enfin  des  préjugés  de  fon  âge  , de  fon  fexe 
& de  fon  rang , Chrifine  voyageoit  dans  les  états 
voifins  de  ceux  qu’elle  venoiî  d’abandonner,  recueil- 
lant fans  émotion , fur  fon  paffage  , les  éloges  & les 
cenfures  qu’on  faifoit  de  fon  abdication  t montrant 
fur  cela  , dit  M.  d’Alembert,  une  philofophie  fupê- 
rieure  d celle  même  qui  I avoit portée  à cette  abdica~ 
tion. 

Chrifine  décidée  à fixer  fon  féjour  en  Italie  , le  cen- 
tre des  arts  & par  conféquent  celui  du  bonheur  pour 
cette  reine  fçavante  , fongeoit  à abjurer  le  protefian- 
tifme , dans  l’efpérance  de  trouver  auprès  du  pape 
le  fecours  qu’elle  prévit  que  la  Suede  lui  refuferoit 
un  jour.  Les  Jéfuites  qui  s’étoienî  emparé  de  la  con- 
verfion  de  cette  princeffe  , triomphaient , comme  fi 
fonfuffrage  eut  ajouté  beaucoup  aux  démonffrations 
de  la  vérité  de  notre  religion;  les  proteftans  Suédois 
étoient  confiernés , comme  fi  affiliant  à la  meffe  à 
deux  cens  lieues  de  forppays  , la  reine  alloit  renver- 
fer  le  royaume  : & Chrijüne  en  abjurant  à Bruxelles, 
fourioit  de  la  joie  des  uns  & de  la  douleur  des  autres. 

Le  cardinal  Mazarin  la  fit  'complimenrer , & fans 
doute  pour  ne  point  effaroucher  la  dévotion  naiffante 
de  la  princeffe  , fit  partir  pour  Bruxelles  des  troupes 
de  comédiens  François* & Italiens.  Les  feltins  , les 
bals,  les  parties  de  chaffe  , les  tournois,  rien  ne  fut 
épargné.  Elle  ne  craignit  point  de  fe  livrer  à toute 
la  diffipationdes  fêtes  les  plus  tumultueufes , croyant 
peut-être  qu’une  conduite  plus  févere  eût  été  un 
refte  du  protefiantifme  auquel  elle  venoit  fi  folem- 
nellement  de  renoncer.  Elle  prolongea  fon  féjour  à 
Bruxelles  , dans  Fefpérance  d’entretenir  le  grand 
Condé,  le  feul  homme  de  l’Europe  qui,  par  l’éclat 
de  fa  réputation  fût  digne  alors  d’exciter  fa  jaloufie. 
Condé  de  fon  côté , defiroit  de  contempler  cette 
femme  étonnante  : Il  faut  voir  de  près  , difoit-il , 
cette  prince  fe  qui  abandonne  fi  facilement  la  couronne 
pour  laquelle  nous  combattons  nous  autres  , & apres 
laquelle  nous  courons  toute  notre  vie  fans  pouvoir 
V atteindre. 

Cependant  Chrifine  , au  fein  des  plaifirs  qui  l’en- 
touroient,  îournoit  en  foupirant , fes  regards  vers 
l’Italie  où  toutes  les  merveilles  de  l’antiquité  Batte n- 
doient.  Innocent  X , fameux  autrefois  par  fa  bulle 
contre  les  cinq  propositions  de  Janfénius  & alors 
odieux  par  fon  ingratitude  envers  les  Barberins 
auxquels  il  devoit  la  thiare  , étoit  mort  le  6 Jan- 
vier 1655.  Le  cardinal  Chigi  venoit  de  lui  fuccéder , 
fous  le  nom  C Alexandre  V 111.  Chrifine  dont  il  éîoit 
l’admirateur  & l’ami , treffailloit  de  joie  en  penfant 
qu’elle  alloit  trouver  à Rome  toutes  les  facilités  de 
fe  livrer  à l’étude  des  chefs-d’œuvre  dont  elle  alloit 
être  environnée.  Elle  partit  enfin , paffa  par  Infpruk 
où  on  lui  perfuada  de  renouveller  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville  fa  profeffion  de  foi  catholique  : elle  y 
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confcnrit  volontiers»  Toute  la  pompe  & toute  là 
gaieté  des  fêtes  publiques  brillèrent  d’un  nouvel 
éclat , & Chrijline  fut  perfuadée  , dit-on  , que  chan- 
ger  de  religion  étoit  la  chofe  du  monde  la  plus  dis 
vertiffanîe. 

Le  jour  meme  de  cet  acte  religieux  $ on  la  pria 
d affifter  a une  comédie  , elle  répondit  : Il  e(l  'bien 
jufle  qu  on  me  dorme  ce foir  la  comédie  , apres  vous  avoir 
donné  moi-même  une  farce  ce  matin. 

Convenons  cependant  que  M.  Chevreau  qui  rap-i 
porte  ce  fait , auroit  bien  dû  s’en  défier.  « Certaine- 
ment , dit  M.  Lacombe  , la  reine  ne  fut  pas  fi  impru-* 
dente,  que  de  tourner  en  ridicule  une  action  qu’elle 
avoit  tant  d’intérêt  de  faire  regarder  comme  fineere 
par  les  avantages  qu’elle  en  efpéroit».  La  reine  dont 
le  voyage  en  Italie  netoit  qu’un  long  triomphe  ÿ 
avançoit  vers  la  capitale  où  elle  fit  fon  entrée  le  19 
décembre,  aux  acclamations  fiun  peuple immenle* 
Elle  defcendit  au  palais  & baifa  les  mains  du  pape 
qui  naturellement  , difoit-on  , auroit  dû  baifer  les 
tiennes.  .Entourée  de  fçavans  célébrés  , d’artiffes 
fupérieurs  qu’elle  étonnoit  par  l’étendue  de  fes  con- 
noiffances,  Chrifine  employoit  tous  fes  momens 
à vifiter  les  monumens  publics , les  églifes  , les 
académies  , les  cabinets  des  curieux  , les  colleRions 
de  tableaux  , &c.  dans  ce  premier  enchantement 
d’une  jouiffance  qu’elle  avoit  fi  ardemment  defirée* 
Chrifine  heureufe  & libre  au  fein  des  beaux  arts  , ne 
regrettoit  par  l’éclat  du  rang  qu’elle  avoit  facrifié.  Le 
moment  de  l’yvreffe  étoit  arrivé  , celui  du  repentir 
ne  l’étoit  pas  encore.  Parmi  les  perfonnesfenfibles 
au  mérite  de  la  jeune  reine,  le  cardinal  Colona  eut  , 
dit-on , l’audace  de  l’aimer,  l’imprudence  de  le  lui  dé- 
clarer, & le  ridicule  d’en  être  plaifanté.  Chrifine  fou-* 
rit  à la  paffion  de  fon  éminence , & lui  déclara  qu’elle 
n’étoit  point  venue  à Rome  pour  être  fcandalifée. 

Une  fois  femme  en  fa  vie,  elle  eut  la  foiblefle 
d’être  trop  fenfible  à quelques  propos  que  tinrent 
des  Efpagnols  jaloux  de  l’attachement  qu’elle  pa- 
roiffoit  témoigner  aux  Italiens.  Elle  demanda  juftice* 
l’obtint , & fe  repentit  de  l’avoir  obtenue.  Le  dépit 
fecret  d’avoir  préféré  la  fatisfaérion  de  fe  venger  à 
la  gloire  d’un  pardon  généreux  qui  pouvoit  l’hono-* 
rer  à fes  yeux  , la  fit  rougir,  & dès-lors  elle  prit  la 
réfolution  d’abandonner  un  pays  témoin  de  fa  foi- 
bleffe  pour  fe  rendre  en  France,  où  la  fingulariîé  de 
toutes  fes  démarches  devoit  lui  mériter  de  nouveaux 
éloges  &:  de  nouvelles  cenfures.  Elle  reçut  dans  ce - 
royaume  tous  les  honneurs  qu’on  rendit  autrefois  à 
Charles-Quint.  La  cour  s’empreffa  de  voir  par  eu- 
riofité  une  femme  dont  le  cardRere  avoit  du  moins 
l’attrait  piquant  de  la  nouveauté  ; mais  la  plupart 
des  courîifans  ne  remarquèrent  en  elle  que  la  iin- 
gularité  de  les  habillemens,  à-peu-près  comme  le 
marquis  de  Polainville , qui  à Londres  donnoit  popr 
le  réfultat  de  fes  obfer varions  , que  les  Anglois 
avoient  Pair  un  peu  étranger.  Chrifine  de  fon  côté, 
ennuyée  du  cérémonial  de  la  cour,  demandoit  pour- 
quoi les  dames  montroient  tant  d’ardeur  à la  bai- 
ier  : ef-ce , difoit-elle  , parce  que  je  refjemble  à un 
homme  ? 

L’époque  la  plus  remarquable  de  fon  féjour  en 
France,  & que  nous  aurions  fupprimée  fi  nous  n’é- 
tions que  les  panégyriftes  de  cette  princefle , eff 
la  mort  du  marquis  de  Monaldefchi  , fon  grand 
écuyer.  Ce  feigneur  qu’on  foupçonne  avoir  été 
l’amant  favorifé  de  Chrifine , eut  l’imprudence  ou 
le  malheur  d’humilier  fit  fierté  en  écrivant  à une 
femme  qu’il  lui  préféroit,  des  lettres  où  la  reine 
étoit  indignement  outragée.  Chrifine  furprit  ces  let- 
tres fatales , & parut  fans  foupçon  jufqu’au  moment 
fixé  pour  en  tirer  vengeance.  Elle  mande  Monal- 
defchi dans  la  galerie  des  cerfs  à Fontainebleau,  où 
elle  logeoit  ; il  vient , & la  porte  fe  ferme  ayeç 
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précipitation.  Un  religieux  & trois  hommes  Pépée  â 
la  main  occupoient  le  fond  de  la  galerie.'  La  reine  af- 
file étoiî  feule  au  milieu.  Après  avoir  fixé  le  mar- 
quis en  filence , elle  tire  de  fa  poche  les  originaux 
écrits  de  la  main  même  de  Monaldefchi , & lui  de- 
mande d’un  ton  froid , connoijfeq-vous  ces  papiers  ? 
Monaldefchi  pâliffant,  tombe  à genoux,  embraie 
la  robe  de  la  reine,  & fond  en  larmes.  Chrijline  fe 
îeve  , fe  tourne  vers  le  religieux,  & lui  dit  d’un  ton 
tranquille  : Mon pere  , je  vous  laijje  cet  homme  , prépa- 
re^-U  à la  mort , & aye^foin  de  jon  ame.  Elle  fortit , 
& quelques  momens  après  , les  trois  perfonnes  com- 
mifes  pour  l’exécution,  le  firent  périr  en  lui  enfon- 
çant leurs  épées  dans  la  gorge.  Cette  fcene  langlante 
dans  une  cour  où  les  plaifirs  de  la  galanterie  con- 
îrihuoient  à la  douceur  des  mœurs  , rendit  Chrijline 
odieufe.  Il  fe  trouva  cependant  des  jurifconfultes 
qui  ne  craignirent  pas  de  fe  deshonorer  en  entaflant 
des  citations  pour  prouver  qu’une  Suédoife  en  pays 
étranger  avoit  le  droit  de  fe  venger  par  un  aflalfi- 
nat.  Aujourd’hui  nous  croyons  que  ces  jurifcon- 
fultes  méritoient  d’être  renfermés  avec  les  fers. 
Chrijline  à qui  la  France  qu’elle  venoit  de  révol- 
ter par  un  meurtre , ne  pouvoit  qu’être  défagréa- 
ble,  réfolut  de  fe  choifir  une  retraite  en  Angle- 
terre. Cette  île  n’étoit  pas  alors  le  féjour  de  la  phi- 
îofophie  ; Cromwel  y régnoit , 6c  ce  fombre  tyran 
qui  n’étoit  monté  fur  le  trône  que  par  un  rigicide  , 
ne  pouvoit  pas  eftimer  une  reine  qui  étoit  defcendue 
du  fien  par  des  motifs  qu’un  ambitieux  doit  mépri- 
fer.  La  fille  de  Guftave,  forcée  de  retourner  en 
Italie  , où  fes  revenus  n’étoient  pas  payés  , devenue 
fïmpîe  citoyenne  de  Rome  , obligée  de  vivre  des 
bienfaits  du  pape  qu’elle  n’efiimoit  plus,  oubliée  de 
la  Suede  où  elle  avoit  régné  avec  tant  d’éclat , né- 
gligée du  prince  qu’elle  avoit  elle-même  couronné, 
la  fille  de  Guftave  fe  voyoit  réduite  à l’humiliation 
de  la  demande , 6c  fouvent  à la  honte  du  refus.  Alors 
s’accomplit  la  célébré  prédiûion  du  chancelier 
d’Oxinftiern  : alors , dit  l’hifiorien  Nani , Chrijline 
s’apperçut  qu’une  reine  fans  états  étoit  une  divinité 
fans  temple , dont  le  culte  eft  promptement  aban- 
donné. N’ayant  plus  que  la  refi’ource  d’engager  fes 
meubles  6c  d’emprunter  fur  fes  billets,  elle  envoya 
fon  fecrétaire  d’Avifon  au  roi  de  Suede , qui , avant 
de  lui  délivrer  les  revenus  de  la  reine  , exigea  qu’il 
abjurât  le  catholicifme  qu’il  avoit  embraffé  à l’exem- 
ple de  fa  fouveraine.  Revenez,  lui  écrivit  Chrifiine, 
mais  revente  fans  avoir  rien  fait  de  bas.  Quand  il  ne 
me  rejleroit  qu’un  morceau  de  pain  à manger , je  le  par - 
tagerai  avec  vous  ; mais  Ji  la  crainte  vous  ébranle  au 
point  de  vous  faire  manquer  à votre  devoir , foyer^per- 
fuadè  que  je  vous  punirai  de  cette  lâcheté , & que  toute 
la  puijfance  du  roi  de  Suede  ne  nï  empêchera  point  de 
vous  donner  la  mort , même  entre  fes  bras  yJi  vous  vous 
J réfugié 

Une  circonftance  intéreffante  vint  changer  tou- 
tes les  affaires.  Charles-Guffave  mourut  , laiffant 
fon  fils  au  berceau  , un  royaume  iiluftré  6c  ruiné 
par  des  viéfoires.  Chrifine  guidée  fans  doute  par  un 
defir  fecret  de  remonter  au  trône  , revint  en  Suede, 
mais  elle  revint  catholique  ; 6c  le  fouvenir  des  maux 
que  le  defpotifme  de  la  cour  de  Rome  avoit  caufés 
dans  le  Nord , l’emporta  fur  celui  des  bienfaits  dont 
la  reine  avoit  comblé  fon  peuple.  On  lui  défendit 
l’exercice  de  fa  religion  ; elle  s’en  plaignit  avec  ai- 
greur. Ce  procédé  lui  fit  fentir  combien  il  eft  dur 
de  ne  pouvoir  pas  porter  chez  l’étranger  fon  culte 
6c  fes  opinions.  Elle  voulut  obtenir  pour  tous  les 
proteffans  d’Allemagne  cette  liberté  dont  elle  étoit 
fi  jaloufe  pour  elle  - même  ; mais  elle  échoua  dans 
cette  négociation.  Elle  fe  vengea  des  électeurs  en 
convertiffant  par  fes  difcours  6c  fur-tout  par  fes  pré- 
feus  plufieurs  luthériens  à la  foi  catholique  ; elle 
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retourna  â Route , où  ce  genre  de  gloire  apôffolîqité 
étoit  mieux  accueilli  qifi ailleurs».  Elle  s’y  repofa  au 
fein  des  arts  6c  des  fciences  : heureufe  fi  le  defir  d’in- 
fluer fur  les  affaires  de  LEurope  n’eût  pas  troublé 
le  calme  de  fa  vie  l elle  voulut  rendre  des  fervices 
irnportans  à la  république  de  Venife,qui  ne  daigna 
pas  s’en  appercevoir  ; elle  voulut  de  même  être 
utile  au  pape  auprès  du  roi  de  France  , qui , à 
l’exemple  de  fes  prédéceffeurs  , venoit  de  lui  enle- 
ver Avignon  comme  on  ôte  une  poupée  à un  enfant 
mutin  qu’on  veut  châtier.  La  république  de  Ham- 
bourg refufoit  à fon  banquier  le  titre  de  réfident 
dont  elle  l’avoit  décoré.  Le  defir  de  fe  rapprocher1' 
de  fa  patrie  lui  fit  choifir  pour  fon  féjour  cette  ville 
même  où  elle  venoit  d’efiùyer  un  outrage.  L’amour 
des  lettres  l’y  fuivit  ; mais  moins  elle  étoit  éloignée 
du  trône  dont  elle  étoit  defcendue  , plus  l’envie  d’y 
remonter  s’accroifioit  dans  fon  cœur.  Un  jour  la  mé- 
daille frappée  aufujet  de  fon  abdication  tomba  fous 
fes  mains,  elle  la  rejetta  avec  dépit.  Pour  fe  confo- 
1er,  elle  joua  les  rôles  de  reine  dans  des  tragédies  6c 
dans  des  opéra  ; mais  ces  amufemens  décéloient  fon 
ambition  fans  la  fatisfaire.  Elle  reparut  encore  en 
Suede  ; mais  fon  attachement  à la  religion  catholi- 
que lui  fit  effuyerde  nouveaux  affronts;  elle  répon- 
dit comme  Turenne  : Je  fuis  catholique  , mais  mon 
épée  efi  calvinifie,  ‘Il  fallut  retourner  à Hambourg» 
AlexandreVII  venoit  demourir,ClementIX  lui  avoit 
fuccédé.  Chrijline  voulut  donner  des  fêtes  au  fu jet  de 
cette  exaltation:  il  y eut  une  émeute,  la  reine  fit 
battre  les  plus  mutins  , ÔC  leur  donna  enfuite  de  l’ar- 
gent pour  fe  faire  guérir  des  blefiures  qu’ils  avoient 
reçues.  Le  pape  luircndiî  ces  fêtes  lorfqu’elle  reparut 
à Rome  en  1669.  Jean  Cafimir , roi  de  Pologne,  ve- 
noit d’abdiquer  comme  elle , 6c  ne  pouvant  recou- 
vrer fon  fceptre  , elle  voulut  en  acquérir  un  autre. 
Malgré  les  intrigues  de  la  reine  6c  le  crédit  du  pape, 
un  vieux  refpeét  pour  le  fang  des  Jageilon  plaça  fur 
le  trône  Michel  Koribut  VVielnowlki  le  19  Juin  1669. 
Elle  voulut  au  moins  au  congrès  de  Nimegue,  fe 
faire  céder  les  provinces  conquifes  pendant  fon  ré- 
gné , comme  le  fruit  de  fon  courage  : on  daigna  à 
peine  entendre  fes  demandes.  Après  la  mort  de  Clé- 
ment X , cette  princeffe  qui  ne  pouvoit  obtenir  une 
couronne  pour  elle-même,  voulut  donner  une  thiare 
au  cardinal  Conti  : fon  fort  étoit  de  tenter  tou- 
jours , & de  ne  réuffir  jamais.  Le  cardinal  Odefchal- 
chi  fut  proclamé , 6c  Chrijline  ne  donna  point  de  fêtes 
pour  cette  exaltation. 

Plus  heureufe  dans  le  choix  de  fes  plaifirs  que  dans 
celui  de  fes  affaires,  elle  careffoit  la  jeune  Dacier, 
confoloit  Molinos  dans  fa  captivité  , accueillit  le 
comte  de  Wafanan,  fils  naturel  d’Uladiilas  VII, 
abandonné  par  la  France  6c  par  la  Pologne , encou- 
rageoit  les  talens  du  poète  Vincenfo  Filicaia,  entre- 
tenoit  une  correfpondance  avec  Bayle , 6c  tâchoit 
d’adoucir  la  perfécutionque  les  huguenots  effuv oient 
en  France.  Bayle  6i  Vofiîus  entreprirent  l’hiftoire 
de  fa  vie  , qu’ils  abandonnèrent  tous  deux  auffi-tôt 
que  cette  reine  eut  les  yeux  fermés  , ce  qui  prouve 
que  leur  plume  étoit  plutôt  conduite  par  la  recon- 
noiffance  que  par  l’amour  de  la  vérité.  La  reine  re- 
tourna en  Italie , fut  témoin  à Rome  des  querelles 
de  l’ambafladeur  de  France  6c  du  pape  , s’en  attira 
une  à elle-même,  6c  unit  fes  intérêts  à ceux  du  mar- 
quis de  Lavardin , infulté  comme  elle.  Elle  ne  par- 
loit  du  pape  qu’avec  unfouvçrain  mépris.  Je  fuis  ici , 
difoit-elle , comme  autrefois  Céfar  entre  les  mains  des 
pirates.  Je  les  menace  , & ils  me  craignent  : s'il  efi pape9 
ajoutoit-elle  ,yb  le  ferai  fouvenir  que  je  Juis  reine.  Ne 
pouvant  plus  influer  fur  les  événemens  qui  chan- 
geoient  la  face  de  l’Europe,  elle  tâcha  au  moins  de 
les  prédire.  Rarement  l’iffue  démentoit  fes  prophé- 
ties , parçe  qu  elle  avoit  plus  penfé  en  fa  vie  qu’elle 
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ifiavoit  agi  : de  nouveaux  projets  l’occupoîent  lorf- 
qu’une  fievre  maligne  l’enleva  le  19  avril  1689  , 
dans  la  foixante  - troifieme  année  de  ion  âge.  Elle 
mourut  en  reine  & en  philofophe.  Tant  qu’elle  fut 
fur  le  trône  , elle  s’en  montra  digne  : le  peuple  qui 
ne  murmuroit  pas  du  tems  que  d’autres  princes  per- 
doient  dans  les  plaifirs  , lui  faifoit  un  crime  de  celui 
qu’elle  confacroit  â l’étude.  Son  abdication  eût  été 
regardée  comme  le  dernier  effort  d’un  courage  vrai- 
ment philofophique , fi  elle  n’avoit  pas  eu  la  foibleffe 
de  s’en  repentir.  L’ambition  fut  fon  fupplice,  &:  ver- 
fa  une  amertume  cruelle  fur  fes  plaifirs  ; les  foup- 
çons,  l’inquiétude,  les  bizarreries  de  caraêlere,  les 
traits  de  hauteur  qu’on  lui  reproche  , furent  des  ef- 
fets de  ce  dépit  qu’elle  s’efforçoit  en  vain  de  concen- 
trer dans  fou  cœur.  En  Suède*  on  la  croyoit  catho- 
lique , à Rome  , proteftante  ; Bayle  foutint  qu’elle 
n’étoit  ni  l’une  ni  l’autre , & peut-être  lui  feul  fut 
la  juger.  ( Cet  article  e(l  de  M.  DE  Billemond.  ) 

CHRISTOPHE  I , ( Hijl.  de  D anemarck,  ) roi  de 
Danemarck,  étoit  fils  de  Valdemar  II,  furnommé  Le 
victorieux.  Né  avec  une  ambition  démefurée,  il  n’a- 
voit pas  vu  fans  dépit  deux  de  fes  freres,  Eric  & Abel, 
fe  fuccéder  au  trône , & la  nation  promettre  à ce 
dernier  d’y  placer  fa  pofiérité  après  lui.  Abel  étant 
mort  d’une  maniéré  tragique  & trop  digne  de  fa  ty- 
rannie en  1252 , Chrijlophe  à force  de  cabales  & d’in- 
trigues , écarta  fon  neveu , & fit  oublier  à la  nobleffe 
le  ferment  folemnel  qui  Fobligeoit  à mettre  la  cou- 
ronne fur  la  tête  d’ A bel  ( V.  ce  mot , Suppl.  ).  Il  fe  dé- 
clara tuteur  du  jeune  prince  & de  fes  freres,  6c  fous 
ce  titre  dangereux , s’empara  même  des  appanages 
qu’on  ne  pouvoit  leur  refufer.  Son  ufurpation  ren- 
contra quelques  obftacles.  Le  brave  Meldorp  refufa 
de  lui  livrer  les  villes  où  il  commandait  au  nom  des 
princes  dépoffédés.  Chrijlophe  raffembla  une  armée , 
marcha  contre  lui,  & ï’invefîit  dans  Skielfor.  Mel- 
dorp fortit  à la  tête  de  fa  garriifon  , pénétra  dans  les 
retranchemens  des  royaliftes,  y porta  la  terreur  & 
la  mort.  L’armée  s’enfuit,  le  roi  fut  entraîné  dans  fa 
déroute;  il  alla  chercher  un  afyle  dans  Copenhague, 
mais  l’évêque  de  Rofchild  lui  en  ferma  la  porte. 
Chrijlophe  furieux , fait  de  nouvelles  levées , & 
marche  dans  la  Zélande  que  fon-ennemi  ravageoit. 
Meldorp  s’enfuit  à fon  afpeêf  : les  villes  qu’il  avoit 
défendues  portèrent  la  peine  de  fa  révolte , elles  fu- 
rent démantelées  ; & leurs  garnirons  maffacrées  fans 
pitié,  furent  enievebes  fous  les  ruines  des  remparts. 

Un  châtiment  fi  terrible  n’effraya  point  les  parti- 
fans  du  jeune  Valdemar , prétendant  au  trône , à 
qui  Chrijlophe  n’avoit  pas  même  accordé  le  duché  de 
Slewich , qu’un  ancien  ufage  confervoit  au  premier 
prince  du  fang.  Celui-ci  trouva  dans  le  Danemarck 
des  amis  attachés  à fa  fortune,  & hors  des  frontières 
des  alliés  intérefîés  à fomenter  les  divifions  intefiines 
de  ce  royaume.  Meldorp  arma  les  Lubekois  en  fa 
faveur.  Ceux-ci  montèrent  fur  une  flotte  nombreufe , 
defeendirent  fur  les  côtes,  mirent  tout  à feu  & à 
fang,  levèrent  de  fortes  contributions, remportèrent 
un  butin  immenfe  , & le  feul  fruit  que  Valdemar 
périra  de  cette  expédition,  fut  de  ravager  des  états 
qu  il  ne  put  conquérir.  Bientôt  l’incendie  augmente  , 
la  ligue  fe  groflit  de  jour  en  jour,  & devient  géné- 
rale dans  le  Nord.  Les  rois  de  Suede  & de  Norwege , 
les  comtes  de  Holftein,  les  margraves  de  Brande- 
bourg , font  dans  le  Danemarck  des  irruptions  com- 
binées: les  uns  dévafîent  les  côtes,  d’autres  péné- 
trent jufqu’au  centre  du  royaume , le  refte  bloque 
les  ports.  Mais  aucun  de  ces  princes  ne  montra  plus 
d acharnement  que  le  roi  de  Norvège  : par-tout  oh 
ïi  pafibit , il  laiffoit  des  traces  de  fa  fureur  ; il  gagna 
une  bataille , rafa  des  villes , brûla  les  moifî'ons  & 
parut  fe  faire  un  jeu  de  toutes  ces  horreurs.  Vaîde- 
mur  devoit  femirqne  des  alliés  fipuifîans  combat- 
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toient  moins  pour  lui  que  pour  eux-mêmes , & que 
fi,  avec  leur  fecours,''!!  étoit  parvenu  à chaffer 
Chrijlophe  de  fon  patrimoine , il  auroit  eu  à coms 
battre  enfifite  fix  ufurpateurs  au  lieu  d’un. 

Chrijlophe  cependant  contemploit  ces  maux  avec 
un  fiegme  qui  lui  laiffoit  entrevoir  les  moyens  de 
les  reparer.  Tranquille  au  milieu  de  ces  orages,  if 
ranoit  defigner  Eric  fon  fils , âgé  de  trois  ans , pouf 
ion  mcceffeur,  tandis  que  le  feeptre  échappait  de 
fi. s mains.  Sa  confiance  laffa  fes  ennemis , il  fut  les 
divifer  d’intérêt , & fe  fit  offrir  la  médiation  des 
princes  de  Vandalie  & du  duc  de  Poméranie  i on 
négocia.  Chrijlophe  convint  de  rendre  les  appanages 
de  .fes  neveux  lorfqu’iîs  feroient  parvenus  à leur  ma"* 
jorité;  & ces  princes  renoncèrent  à leurs  préten- 
Le roi  s’étoit  promis  après  ce  traité  de  jouir  d’un 
calme  profond  ; mais  il  eut  bientôt  fur  les  bras  un 
ennemi  plus  dangereux  que^  fous  fes  concurrens  s 
c’étoit  Ethuanfen,  archevêque  de  Lunden.  Ce  pré- 
lat ambitieux  reconnut  le  pape  pour  fon  fouverain, 
afin  de  n’en  reconnoître  aucun  ; changea  au  gré  de 
fon  caprice  les  loix  eccléfiafiiques  du  royaume  j 
traita  de  facrileges  les  ordonnances  qui  mettoient 
des  bornes  à l’ambition  du  clergé,  échauffa  les  mur- 
mures du  peuple  trop  chargé  d’impôts,  & le  raffem- 
bîa  fous  1 étendard  de  la  révolte.  Chrijlophe  qui  avoit 
refifie  a fix  princes  ligués  contre  lui , fut  contraint 
de  ceder  a un  eveque  , & renonça  aux  fubfides 
que  le  defordré  des  finances  avoit  rendus  néceffaires. 
Le  prélat , devenu  puiffant  par  la  foibleffe  du  monar- 
que , affembla  un  concile  dans  le  Juthland,  Ce  fnt- 
là  que  1 on  fît  cette  confiitution  bizarre  , par  laquelle 
il  efi  régie  « que  le  royaume  tombera  en  interdit 
» toutes  les  fois  qu’un  évêque  aura  été  offenfé  par 
» un  particulier,  & que  le  roi  fera  foupçonné  com- 
» plice  de  cette  infulte , ou  qu’il  nç,  l’aura  pas  vengée 
» à la  première  plainte  de  l’évêque  outragé  ».  Ainfi 
le  culte  divin  ceffoit  , Dieu  n’avoit  plus  d’adora- 
teurs publics,  les  fecours  de  la  religion  étoient  refufés 
aux  mourans  ; & il  ne  tenoit  pas  aux  évêques  que  ces 
malheureux,  pendant  l’interdit,  ne  tombaffent  en  en- 
fer, pour  venger  un  évêque  offenfé.  Telle  étoit  la  dé- 
ciiîon  d un  ramas  de  fadieux  qu’on  appella  concile , 
Le  pape  Alexandre  n’eut  pas  honte  de  revêtir  cet  ade 
ridicule  du  fceau  de  fon  autorité;  mais  on  ne  peut 
trop  louer  le  zele  des  Dominicains  qui  le  rejetterent 
avec  mépris. 

. Chrijlophe , dans  une  afîemblée  d’états  , voulut  pu- 
nir l’audacieux  auteur  de  cette  confiitution  ; mais  il 
ne  put  même  obtenir  qu’on  le  forçât  à fe  juftifier  fur 
tant  de  crimes  accumulés.  Le  roi  fut  contraint  de 
dévorer  fon  reffentiment  & de  remettre  fa  vengeance 
à des  tems  plus  heureux.  Dansume  fécondé  afîemblée, 
laictieveque  fe  montra,  nonavec  l’air  d’un  coupable 
qui  vient  chercher  fa  grâce , mais  avec  l’audace  d’un 
reoelle  qui  vient  déclarer  la  guerre  à fon  maître  : il 
dit  a haute  voix  qu’il  n’obéiffoit  qu’au  pape , & le 
dit  impunément.  Ainfi  lorfque  le  roi  étoit  outragé 
par  un  eveque  , il  n’ofoit  châtier  le  coupable.  L’ar- 
cheveque  louleva  tout  fon  diocefe  , les  maifons 
royales  furent  livrées  au  pillage , & tous  les  feigneurs 
attachés  au  roi  cherchèrent  leur  falut  dans  la  fuite. 

Le  prélat  donnoit  un  cours  d’autant  plus  libre  à fes 
0 buteurs  , qu’il  voyoit  Chrijlophe  menacé  par  Haquin, 
roi  de  Norwege,  qui  exigeoir  des  fomraes  immenfes 
comme  une  indemnité  des  ravages  que  les  Danois 
avoient  commis  fur  fes  terres  fous  le  régné  d’Abel. 
Haquin  parut  en  effet  à la  vue  de  Copenhague,  avec 
trois  cens  voiles.  Chrijlophe  , ou  frappé  de  terreur 
ou  fubjugué  par  l’équité  des  demandes  de  fon  ennemi 
fît  porter  fur  fes  vaiffeaux  les  fommes  qu’il  avoit 
exigées.  Haquin  crut  en  avoir  fait  affez  pour  fes  in- 
térêts , en  ayant  allez  fait  pour  fa  gloire  ; il  rendit  à 
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Chrijlophe  les  tréfors  qu’il  lui  offroît,  y ajouta  des 
préfens  magnifiques,  lui  jura  une  amitié  inviolable  , 

& retourna  en  Norwege  , laiffant  Chrijlophe  & les 
Danois  dans  cet  étonnement  délicieux  que  caufent 
les  belles  aftions.  » 

Il  fembloit  que  la  retraite  de  Haquin  dût  renver- 
ferles  projets  ambitieux  de  l’archevêque  ; mais  l’ap- 
pui que  lui  prêtoient  les  comtes  de  Holfiein , lui 
■infpira  tant  de  fierté  , qu’il  rejetîa  même  la  média- 
tion du  régent  de  Suede  que  Chrijlophe  avoit  lâche- 
ment acceptée  pour  négocier  avec  fon  fujet.  Il  ofa 
défendre  aux  évêques  d’afliflerau  couronnement  du 
jeune  Eric  , qu’on  préparoit  : aucun  d’eux  en  effet 
n’ofa  pofer  le  diadème  fur  fa  tête.  Chrijîophc  fe  vit 
contraint  de  recourir  à la  trahifon , reflource  des 
princes  foibies.  Il  corrompit  un  frere  de  l’archevê- 
que qui  fe  faifit  de  fa  perfonne  , & l’enferma  dans 
une  forterefle  : d’autres  prélats  fubirent  le  même 
châtiment  ; mais  deux  autres  échappés  aux  pourfuites 
du  régent , du  fond  de  leur  retraite  lancèrent  les 
foudres  de  l’églife  , animèrent  la  cour  de  Rome  con- 
tre Chrijîophc  , & fouleverent  quelques  vaifaux  ; 
enfin,  ce  prince  dont  tant  de  malheurs  avoient  par 
dégrés  abâtardi  le  courage  , eut  la  foibleffe  d’en  ap- 
pelier  au  pape  , & de  le  prendre  pour  juge  entre  les 
évêques  & lui. 

Cependant  Haquin  , & Birger , régent  de  Suede , 
expofés  comme  Chrijîophc  aux  ufurpations  des  pré- 
lats & aux  outrages  de  la  cour  de  Rome,  fentirent 
que  fa  caufe  étoit  la  caufe  commune  des  rois , déjà 
ils  accouroient  pour  le  venger  ; mais  le  bruit  de  fa 
mort  les  arrêta  en  1259.  Des  auteurs  contempo- 
rains & qui  vivoient  à la  cour  de  Chrijîophc , préten- 
dent qu’un  prêtre  nommé  Arncfajl  l’empoifonna 
dans  une  hoirie.  La  mort  de  Henri , empereur,  fem- 
rile  donner  quelque  vraifemblance  à cet  exécrable 
attentat.  Il  fut  empoifonné  de  la  même  maniéré  en 
1313,  par  Bernardin , frere  prêcheur.  Pomijicc  ne- 
quaquam  dolente  , dit  l’auteur  de  la  Chronique  des 
Slaves. 

Les  prélats  traltoient  Chrijlophe  d’ufurpateur , ils 
objectaient  que  malgré  l’incertitude  desloixfur  l’or- 
dre de  la  fuccefïion , la  nation  avoit  juré  dans  une 
aflemblée  des  états,  de  remettre  le  fcêptre  dans  les 
mains  du  fils  aîné  d’Abel.  Mais  dans  une  autre  affem- 
blée,  Valdemar  & fes  freres  avoient  renoncé  à tous 
leurs  droits  fur  le  trône,  & depuis  cette  époque , 
Chrijlophe  ne  les  avoit  plus  troublés  dans  la  pofTeffion 
de  leurs  appanages.  Il  montra  beaucoup  de  fermeté 
contre  les  premiers  coups  de  la  fortune  ; mais  on  con- 
çoit peu  d’eftime  pour  un  roi  qui  brave  fes  égaux , 
& tremble  devant  des  prêtres.  Eric  V fon  fils,  lui 
fuccéda.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Christophe  II,  ( Hijl.de  Dancmarck.')  roi  de 
Danemarck,  fils  d’Eric  VII  & frere  d’Eric  VIII. 

C'étoit  un  prince  inquiet,  turbulent , ambitieux  , 
plus  féroce  que  brave,  plus  fourbe  que  politique  , 
afpirant  au  trône , moins  pour  gouverner  l’état  que 
pour  n’avoir  point  d’égaux , hafardant  les  promefles 
dans  la  néceffité  comme  les  méchans  prodiguent  les 
voeux  dans  le  péril , comptant  la  vie  des  hommes 
pour  rien  & la  fienne  pour  peu  de  chofe  ; il  eût  fait 
moins  de  maux  fans  doute  à fa  patrie  , fi , placé  fur  le 
trône  par  fa  naiffance  & par  le  fuffrage  de  la  nation, 

Il  n’eût  point  rencontré  de  rivaux.  Il  étoit  en  bas-* 
âge  , ainfi  qu’Eric  VI , lorfqu’Eric  V fut  affafliné. 
Chrijlophe  au  couronnement  de  fon  frere  en  1286  , 
laifla  déjà  appercevoir  le  germe  de  cette  haine  qui 
caufa  tant  de  malheurs  dans  la  fuite  ; elle  éclatoit 
jufques  dans  les  jeux  de  l’enfance , il  fe  plaifoit  à 
empoifonner  tous  les  plaifirs  de  fon  frere  , à luidif- 
puter  le  pas  dans  les  cérémonies , ou  s’il  le  lui  cédoit , 
cet  hommage  ironique  étoit  plus  infultant  que  la  ré- 
volte même  ; enfin  quand  Eric  parvenu  à fa  majo- 
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rite  eut  prit  les  rênes  du  gouvernement,  Chrjfîôphè 
ne  difiîmula  plus  fes  deffeins.  La  haine  qu’il  portoit 
au  roi  avoit  déjà  développé  fes-talens  pour  les  intri- 
gues. Des  courtifans  intéreffés  à fomenter  les  divi- 
fionsde  la  famille  royale  , monflres  aimables  dont  la 
jeunefle  des  princes  eft  toujours  affîégée,  avoient 
nourri  par  leurs  perfides  confeils  l’ambition  & le 
dépit  du  jeune  Chrijlophe..  Son  premier  a£ta  d’indé- 
pendance fut  de  fermer  au  roi  la  porte  de  Callun- 
bourg,  ville  de  fon  appanage.  Eric  s’en  plaignit,  ô£ 
Chrijlophe  fit  périr  l’officier  qui  avoit  exécuté  fes  or- 
dres au  mépris  de  ceux  du  roi;  exemple  terrible  qui 
apprend  aux  courtifans  qu’en  fe  prêtant  aux  inju- 
irices  de  leurs  maîtres,  ils  ont  pour  ennemis  & celui 
qu'ils  offenfent  & celui  qu’ils  fervent.  Eric  paya  les 
exeufes  politiques  de  fon  frere  en  lui  donnant  l’Ef- 
thonie  pour  fix  ans  , & la  Hallande  méridionale  à 
perpétuité.  Ces  bienfaits  donnoient  au  roi  un  nou- 
vel empire  fur  fon  frere  , & cet  empire  augmentok 
la  haine  de  Chrijlophe.  Celui-ci  flatta  les  mécontens, 
donna  à ceux  qui  ne  l’étoient  pas  des  prétextes  poul- 
ie devenir,  & fit  à fon  frere  autant  d’ennemis  de  tous 
les  fujets  qu’il  lui  àvoit  fi  généreufement  cédés.  Eric 
révoqua  à regret  fes  donations.  Chrijlophe  faifit  cette 
occafiondefaîisfairefon  inimitié.  Il  s’enfuit  en  Suede 
en  1308  : les  deux  freres  remplirent  le  nord  de  nia- 
nifeftes  femés  de  plaintes  arriérés  ; mais  celles  d’Eric 
étoient  fondées  fur  des  faits  que  la  nation  n’ignoroît 
pas , 6c  celles  du  prince  fugitif  n’étoient  que  des  re- 
proches vagues  qui  ne  décéloient  que  fa  fureur.  Les 
trois  ducs  de  Suede , Eric,V aldemar  & Birger,  étoient 
trop  occupés  à fe  nuire  les  uns  aux  autres  pour  épou- 
fer  des  querelles  étrangères  ; ils  fe  firent  médiateurs 
entre  les  deux  freres  , Eric  oublia  les  torts  de  Chri- 
jlophe , & lui  rendit  la  Hallande  méridionale.  Chri- 
jlophe difparut  une  fécondé  fois,  fe  retira  en  Pomé- 
ranie, forma  contre  fon  frere  une  ligue  de  plu- 
lîeurs  princes.  La  guerre  s’alluma  avant  même  d’être 
déclarée.  Chrijlophe  fécondé  par  fes  puifians  alliés, 
entra  dans  le  Danemarck  & ravagea  plus  ou  moins 
les  provinces , à proportion  du  zele  plus  ou  moins 
aérif  qu’elles  avoient  témoigné  pour  fon  frere.  Ce 
rebelle  imprudent  oublioit  qu’il  pouvoit  régner  un 
jour.  En  traitant  ainfi  les  Danois,  il  juflifioit  leurs 
révoltes  futures,  puifqu’il  leur  apprenoit  que  la  fi- 
délité qu’ils  confervoient  à leur  fouverain  étoit  un 
crime  à fes  yeux.  Les  Scaniens  efluyerent  plus  de 
maux  que  le  refle  de  la  nation,  parce  qu’ils  avoient 
montré  plus  d’attachement  pour  Eric.  Chrijlophe  laifla 
/ auflî  enFionie  des  monumens  de  fa  fureur  & du  pa- 
triotifme  dê  cette  province.  Les  riçhefles  renfermées 
dans  la  ville  de  Swendbourg  devinrent  la  proie  du 
foldat.  Ainfi  Chrijlophe , par  un  délire  inconcevable  , 
livroit  aux  étrangers  les  riçhefles  d’un  pays  fur  le- 
quel il  prétendoit  régner.  Il  régna  en  effet,  & la  mort 
de  fon  frere  mit  le  comble  à fes  vœux  le  13  no- 
vembre 1319. 

Il  ne  fut  pas  reconnu  fans  obftacle  ; & pour  ne 
point  parler  de  la  cabale  du  duc  de  Slewigh,  pré- 
tendant au  trône  , & de  quelques  autres  chefs  , le 
parti  le  plus  conlidérable  qu’il  y eût  contre  lui  erî 
Danemarck , étoit  celui  qu’il  avoit  formé  lui-même 
par  toutes  les  hofiilités  qu’il  avoit  commifes.  Les 
Danois  fentoient  bien  que  c’étoit  eboifir  pour  maître 
leur  plus  grand  ennemi;  mais  ils  prévoyoient  auffi 
qu’en  ne  le  couronnant  pas  , ils  aboient  perpétuer 
une  guerre  qui  avoit  déjà  ébranlé  l’état  jufques  dans 
fes  fondemens.  Ils  reçurent  donc  Chrijlophe  comme 
le  fléau  le  moins  funefte  que  le  ciel  pût  leur  en- 
voyer ; mais  en  le  recevant , ils  tâchèrent  de  lui  lier 
les  mains,  & lui  impoferent  les  loix  les  plus  dures. 
Parce  traité  , les  eccléfiaftiques  rentroient  dans  leurs 
privilèges , 6c  en  obtenoient  de  nouveaux  : on  afîuroit 
à la  noblefle  une  liberté  qui  reflembioit  beaucoup  à 
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l’indépendance  ; on  augmentent  la  puiffance  des 
grands  par  de  nouveaux  domaines  ; enfin,  dans  cette 
négociation  on  n’oublia  que  le  peuple  qu’on  laiffa 
dans  l’oppreffion  où  il  gémiffoit.  Ckrijlophe  , qui  n’é- 
toit  point  avare  de  fermens  , jura  d’obferver  tous  les 
articles  de  ce  traité.  Mais  la  nation  qui  ne  s’oublioit 
pas  elle-même  , préfenta  auffifes  remontrances  par 
la  voix  des  communes.  Le  nouveau  roi  promit  d’al- 
léger le  fardeau  des  impôts  , de  favorifer  la  circula- 
tion du  commerce  , de  veiller  à l’adminiftration  de 
la  juftice  , d’encourager  l’agriculture  ;il  promit  enfin 
tout  ce  qu’un  bon  roi  exécute  fans  rien  promettre. 

A ces  conditions  Ckrijlophe  fut  proclamé  à la  diette 
de  Vibourg,  ainu  que  Ion  fils  Eric,  le  25  janvier 
1320  ; mais  ils  ne  furent  couronnés  qu’au  retour  de 
l’archevêque  de  Lunden  qui  étoit  allé  fe  plaindre  au 
pape  de  ce  qu’Eric  lui  avoir  ôté  l’île  de  Bornholm. 
Ckrijlophe  la  lui  reftitua,  pour  mettre  la  cour  de 
Rome  6c  le  clergé  dans  fes,  intérêts.  La  cérémonie  fe 
fit  fans  trouble,  mais  non  pas  fans  une  inquiétude 
fecrette  de  la  part  des  afiifians. 

Ckrijlophe  qui  fentoit  que  fon  aftèrmiffement  fur 
le  trône , dépendoit  plus  des  grands  6c  des  princes 
voifins  que  du  peuple , fe  fortifia  par  deux  puiffantes 
alliances,  l’une  avec  Louis , margrave  de  Brande- 
bourg , fils  de  l’empereur  Louis  de  Bavière  ; l’autre 
avec  Gérard , comte  de  Holftein.  Il  donna  Rugen , 
Barth,  Grimm&  Loyzits  à Witiflas,  duc  de  Pomé- 
ranie ; 6c  Rofioch  à Henri , prince  de  Meklenbourg, 
à qui  Eric  Menved  l’avoit  engagé  ; car  les  rois  de 
Danemarck , lorlque  leurs  finances  ne  fuffifoient  pas 
aux  befoins  de  l’état  ou  à leurs  plaifirs , engageoient 
pour  quelques  années  une  portion  de  leur  domaine 
à des  hommes  puiffans  qui  leur  prêtoientdes  fommes 
confidérables , 6c  jouiffoient  des  revenus  des  fei- 
gneuries  aliénées  jufqu’au  terme  fixé  par  la  conven- 
tion. Mais  lorfque  le  prince  étoit  foible  &c  le  fujet 
jiuiflant , la  refiitution  éprouvoit  de  grandes  diffi- 
cultés. L’égiife  toujours  zélée  pour  le  bien  de  l’état, 
montroit  un  emprefiement  généreux  à prêter  de  l’ar- 
gent aux  rois  fur  de  pareils  gages  , & c’eft  par  cette 
voie  fur-tout  qu'elle  s’étoit  tellement  enrichie  dans 
le  Danemarck , qu’elle  a poffédé  très-long-tems  la 
plus  belle  6c  la  plus  grande  partie  de  ce  royaume. 

Tant  de  bienfaits  répandus  fans  choix  6c  avec  pro- 
fufion , tant  de  revenus  dont  Ckrijlophe  s’étoit  privé, 
le  forcèrent  à violer  fa  promeffe  folemnelle  & à 
établir  des  impôts.  Tant  que  le  peuple  feul  en  fut 
chargé  , il  gémit  en  filence  : le  roi  les  étendit  fur  la 
nobleffe  , 6c  elle  en  murmura  ; enfin  il  voulut  y 
foumettre  l’églife  , 6c  la  révolte  fut  décidée.  L’ar- 
chevêque de  Lunden  menaça  Ckrijlophe  de  le  dépo- 
fer.  Celui-ci  rentra  à main  armée  dans  les  biens  qu’il 
avoit  engagés  ; c’étoit  réparer  une  imprudence  par 
une  autre.  Bientôt  tout  le  royaume  fut  en  armes  la 
Zélande  en  peu  de  tems  devint  un  défert , la  Scanie 
un  théâtre  d’horreurs , le  refie  du  royaume  un  champ 
de  bataille,  6c  les  Danois  s’égorgeoient  les  uns  les 
autres,  pour  punir  leur  roi  de  leur  avoir  manqué  de 
parole. 

Sur  ces  entrefaites  , Eric,  duc  de  Slewigh  , paya 
tribut  à la  nature  ; il  laifloitfon  duché  à Valdemar  fon 
fils , enfant  trop  foible  pour  fe  défendre  lui-même  , 6c 
qui  dans  des  circonfiances  fi  critiques  ne  pouvoit  j3as 
choifir  un  défenfeur  qui  ne  fût  fon  ennemi.  Chr  jlo- 
phe  fe  déclara  ion-tuteur.  Gérard  de  Rendsbourg  prit 
le  même  titre.  Tous  deux  foutinrent  à main  armée 
les  prétentions  qu’ils  avoient  à la  tutelle , 6c  ravagè- 
rent le  patrimoine  de  Valdemar,  fous  prétexte  de  le 
lui  conferyen  On  fent  allez  que,  fi  leur  deffein eût 
ete  daüminiftrer  avec  fageffe  les  biens  de  leur  pu- 
pille , pour  les  lui  rendre  au  terme  de  fa  majorité  le 
titre  de  tuteur  n’auroit  pas  aiiumé  entr'eux  une’ja- 
loune  aufii  vive.  Ckrijlophe  inyeftit  Gottorpy Gérard 
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parut , 6c  lui  préfenta  la  bataille.  Le  roi  fut  vaincu  ? 
& voulut  chercher  un  afyle  au  centre  de  fes  états  ; 
mais  il  n’y  rencontra  que  des  amis  chancellans,  la 
nobleffe  armée  contre  lui , le  clergé  accumulant  ou- 
trages lur  outrages  , 6c  le  peuple , infiniment  de  fes 
propies  malheurs  , fervant  avec  fureur  les  intérêts 
des  grands.  On  le  déclara  déchu  de  tout  droit  au 
gouvernement  : a cette  révolution  fuccéda  une  anar- 
chie plus  funefie  cent  fois  que  le  defpotifme  même; 
ôi  le  peuple  fe  donna  mille  tyrans,  en  dépofant  un 

La  haine  des  rebelles  s’étendit  jufques  fur  le  jeune 
& innocent  Eric  qui , en  combattant  pour  fon  pere, 
ne  laifoit  que  remplir  fes  devoirs  de  fujet  6c  de  fils! 
Trahi  par  fes  foldats  , il  fut  jetté  dans  un  cachot. 
Ckrijlophe  en  le  perdant,  perdit  tout  efpoir;  j[  avoit 
cru  que  les  grâces  de  ce  prince,  fes  vertus , fon  cou- 
rage calmeroient  la  révolte , & qu’il  feroit  médiateur 
entre  fon  peuple  & lui.  Il  s’enfuit,  va  mendier  des 
lecours  chez  fes  alliés,  revient , 6c  apprend  que  fon 
ennemi  Gérard  de  Rendsbourg  vient  d’être  pro- 
clamé généraliffime  6c  régent  du  royaume.  Bientôt 
il  eft  enfermé  dans  Vordinbourg  par  Gérard  lui- 
même  , obtient  la  liberté  de  fe  retirer  en  Allemagne  , 
delcend  dans  l’île  de  Falfier,  y efi  affiégé  encore  , 
promet  de  fe  confiner  à Rofioch,  &c  n’obferve  pas 
mieux  cette  fécondé  capitulation  que  la  première. 
Les  états  fe  crurent  autorifés  alors  à mettre  le  feeptre 
dans  les  mains  du  jeune  Valdemar;  il  fut  proclamé, 
& les  grands  qui  dans  cette  affemblée  dirioient  tous 
les  fufirages  , ne  les  réunirent  en  fa  faveur  que  parce 

que  la  loibleffe,  favorable  à leur  ambition,  leur  laifîbit 

l’efpoir  de  régner  fous  fon  nom.  Tous  les  feigneurs 
dépoffédés  rentrèrent  auffi-tôt  dans  leurs  domaines; 
mais  cette  révolution  même  fit  naître  entr’eux  des 
différends  dont  Ckrijlophe  fut  profiter.  Il  fit  femer  en 
Danemarck  des  lettres  pathétiques,  ou  il  peignoit 
Ion  repentir  avec  des  traits  fi  touchans , qu’ils  fai- 
foient  naître  les  mêmes  remords  dans  les  cœurs  les 
plus  endurcis.  Le  peuple  ouvroit  les  yeux  6c  com- 
mençoit  à s’appercevoir  que  la  protedion  fimulée 
que  les  grands  lui  accordoient,  étoit  une  oppreffion 
véritable.  Il  fe  fait  tout-à-coup  une  révolution  dans 
les  efprits  : on  croiroit  même  qu’il  s’en  efi  fait  une 
dans  le  cœur  de  Chriflopke.  Cea’efiplus  ce  prince 
terrible  jufques  dans  fon  infortune  , fongeant  à fe 
venger  lors  même  qu’il  ne  pouvoit  fe  défendre  ; il 
paroît  à la  tête  d’une  petite  armée,  portant  l’épée 
dans  une  main , dans  l’autre  une  amnifiie  générale 
pour  fes  ennemis.  Cette  clémence  politique  attire 
6c  le  peuple  toujours  prompt  à rentrer  dans  les  bor- 
nes du  devoir  comme  à en  fortir , & le  clergé  jaloux 
de  la  puiffance  des  adminifirateurs  du  royaume.  Eric 
eft  arraché  de  fa  prifon  ; mais  bientôt  ceux  même 
qui  l’avoient  délivré  s’affurent  de  fa  perfonne.  Les 
Danois  font  battus  par  Gérard  près  de  Gottorp.  Ce- 
pendant Chrijlopke  foumet  la  Scanie  fans  effufion  de 
l’ang,  6c  voit  fon  parti  fe  groffir  de  jour  en  jour.  Le 
vertige  qui  fuit  le  bonheur  lui  fait  oublier  des  ména- 
gemens  néceffaires  dans  fa  fituation  ; il  fait  arrêter  un 
évêque,  le  pape  , d’après  la  conftitution  de  Vedei 
( V. ; u-dev.  Christophe  I.  ) , lance  un  interdit  fur  le 
royaume  ; mais  le  bruit  des  armes  , le  choc  des  ca- 
bales , le  flux  6c  reflux  des  révolutions  qui  fe  fuc- 
cédoient  fi  rapidement , ne  permettoient  guere  de 
s’appercevoir  des  foudres  du  Vatican. 

Cependant  Ckrijlophe  engageoit  de  nouveaux  do- 
maines à fes  alliés,  pour  payer  leurs  fervices  6c  con- 
ferver  leur  amitié.  Gérard  le  vit  abandonné  de  tous 
fes  partifans  ; il  ne  lui  reftoit  dans  fa  mauvaife  for- 
tune , que  la  reffource  de  perluader  au  peuple  , que 
n’ayant  combattu  que  pour  le  bien  public  , le  mal- 
heur ayant  rendu  Chrijlupke  plus  digne  du  trône  , 6c 
la  nation  paroiffant  l’y  voir  remonter  avec  plaîftr  9 


il  fe  retiroît  iatisfait  lui-même  d’avoir  facrifié  fort  ré-' 
pos  pendant  tant  d’années  à celui  du  Danemarck. 
La  paix  fe  conclut  à Rypen  le  25  février  1330  : 
Christophe,  reçut  de  nouveau  les  fermens  & les  hom- 
mages de  la  nation.  Comme  Valdemar  n’étoit  qu’un 
fantôme  de  roi,  on  le  dépofa  auffi  facilement  qu’on 
l’avoit  proclamé  : on  lui  laiffa  le  duché  de  Slevigh; 
& Gérard  emporta  toutes  les  richeffes  qu’il  avoit 
amafiees  pendant  fon  adminiflration.Telfut  le  terme 
de  tant  de  révolutions  : le  bien  public  en  fut  le  pré- 
texte , les  grands  en  recueillirent  le  fruit  y & le  peu- 
ple en  fut  la  viétime. 

Chrijiophe  devoit  demeurer  enfin  tranquille  fur  ce 
trône  , dont  la  conquête  lui  avoit  coûté  tant  de  tra- 
vaux : mais  l’amour  de  la  vengeance  l’égara , il  épou- 
fa  la  querelle  de  Jean,  comte  de  Hoîftein  , contre 
Gérard  ; il  marcha  contre  ce  dernier  , les  deux,  ar- 
mées le  rencontrèrent,  les  Danois  furent  tailles  en 
pièces  , & Chrijiophe  perdit  dans  ce  jour  fon  fils  Eric, 
une  partie  de  fon  royaume , & la  fleur  de  la  noblefie. 
Les  Scaniens  fe  révoltèrent  aufli-tôt,  & offrirent 
leurs  hommages  à Magnus , roi  de  Suede.  Celui-ci 
écrivit  au  pape  pour  le  prier  de  lui  confirmer  la  pof- 
feflion  de  la  Scanie  & de  tout  ce  qu’il  pourroit  con- 
quérir. Benoit  fut  affez  modefle  pour  répondre  qu’il 
aie  pouvoit  difpofer  des  états  de  Chrijiophe  avant  de 
l’avoir  cité  à fon  tribunal.  Celui-ci  , abandonné  , tra- 
hi , méprifé  par  tous  fes  fujets  , fe  vît  traîné  par  eux 
de  cachots  en  cachots  , livré  à Jean  fon  frere,  qui  lui 
rendit  la  liberté.  Il  n’en  jouit  pas  long-tems  ,1a  mort 
l’enleva  le  15  juillet  1333;  m°ins  injufte  , moins 
cruel,  moins  faux  fur  la  fin  de  fa  vie  , il  fembloit  que 
fon  cœur  fe  fut  épuré  à l’école  du  malheur  ; mais 
les  leçons  qu’il  -avoit  reçues  de  la  fortune  , avoient 
coûté  plus  cher  à fes  fujets  qu’à  lui-même.  Sa  mort 
fut  fuivie  d’un  interrègne  de  fept  ans.  (.  M.  de 
S ac y.  ) 

ChriSTOPHeIII,  dit  de  Bavière  , ( Hijloire  de  Da- 
nemarck. ) duc  de  Bavière  , comte  Palatin  du  Rhin  , 
puis  roi  de  Danemarck , enfin  roi  de  Suede  & de  Nor- 
vège. Il  étoit  fils  de  Jean , duc  de  Bavière  , <k  de  Ca- 
therine , foeur  d’Eric  X,  roi  de  Danemarck.  Ce  der- 
nier étoit  un  prince  foible  , imprudent , jouet  de  fes 
courtifans,  de  fes  fujets,  de  fes  ennemis;  il  voulut 
pofféder  trois  royaumes  , & n’en  put  conferver  un. 
Aux  premiers  revers  qu’il  effuya  en  Suede , en  Nor- 
vège , en  Danemarck  , il  s’enfuit  de  fes  états  avec 
autant  de  fecret  de  précipitation  , qu’un  criminel 
s’échappe  d’un  cachot  : il  fe  retira  dansl’île  de  Got- 
land,  ou  pendant  dix  ans  il  obferva  beaucoup  & 
n’entreprit  rien,  pleura  lâchement  fes  malheurs  , & 
n’ofa  tenter  le  moindre  effort  pour  les  réparer.  Les 
Danois  lui  mandèrent , en  1440  , que  fa  foibleffe  le 
rendoit indigne  du  trône,  qu’il  leur  falloit  un  roi  qui 
n’abandonnât  point  le  timon  de  l’état  au  milieu  des 
lecouffes  dont  il  étoit  agité  , qu’ils  avoient  jetté  les 
yeux  far  Chrijiophe , que  lui  feul  paroifloit  digne  , 
d’après  l’union  de  Calmar  , de  régner  fur  trois 
vaftes  empires  ; & que  la  Norvège  , la  Suede  & le 
Danemarck  , d’un  confentement  unanime  , lui  of- 
froient  la  triple  couronne.  Chrijiophe  avoit  les  ta- 
lens  d’un  général,  ceux  d’un  négociateur, ceux  d’un 
miniflre  , & par-deffus-tout,  celui  de  cacher  , fous 
une  modération  apparente , l’exceflive  ambition  dont 
il  étoit  dévoré.  Il  fe  rendit  aux  inftances  des  états  , 
d’un  air  Ti  bien  compofé , qu’il  leur  perfuada  qu’il 
faifoit  à leur  bonheur  le  facrifiee  de  fa  tranquillité. 

Il  ne  prit  d’abord  que  le  titre  modefle  de  protec- 
teur de  la  patrie  ; & fe  garda  bien  de  donner  fes  pre- 
miers foins  à l’établiffement  de  cette  monarchie  uni- 
verfelle  qu’il  s’étoit  promife  dans  le  Nord.  Il  com- 
mença par  rétablir  en  Danemarck  les  loix  pref- 
qu’ouhliées , appaifer  les  querelles  des  feigneurs , 
diminuer  les  impôts  3 ôc  rendre  enfin  à fe§  états  f le 


taîme  , dont  les  troubles  paffés  leur  faifoîent  encore 
mieux  fentir  le  prix.  Il  eut  foin  de  ne  pas  laiffer  igno- 
rer aux  Suédois  la  révolution  heureufe  qu’il  venoit 
d’opérer  en  Danemarck.  Ceux  - ci  , comme  il 
l’avoit  prévu  , vinrent  d’un  mouvement  libre  lui 
offrir  la  couronne.  Chrijiophe  ne  rencontra  en  Dane- 
marck qu’un  feul  concurrent;  c’étoit le  maréchalCa- 
nutfon  , qui  depuis  fut  roi,  fous  le  nom  de  Charles 
VIII  {jC . ci-dev.  ce  mot.)  : mais  le  prince  qui  avoit 
étudié  le  caraftere  de  ce  miniflre , crut  qu’il  préféré- 
roit  la  poffeffion  tranquille  de  quelques  domaines 
allures  , a la  perfpeélive  éloignée  d’une  couronne  in- 
certaine. Il  acheta  , par  le  don  de  quelques  terres, 
le  confentement  du  maréchal,  & parut  généreux 
en  lui  ôtant  le  gouvernement  & le  rang  dont  il 
jouiffoit.  Chrijiophe  craignoit  plus  la  haine  de  Canut- 
fon  , qu’il  ne  defiroit  fon  amitié  : il  chercha  donc  à 
careffer  fes  pallions  favorites  , flatta  fon  orgueil, 
fatisfit  fon  avarice , & le  roi  devint  le  courtifan  du 
miniflre.  Le  caraftere  de  Chripphe  , fufceptible  de 
mille  formes  différentes,  fe  plioit  fans  peine  à ce 
rôle  humiliant  : il  s’en  dédommageoit  par  le  mépris 
fouverain  qu’il  confervoit  dans  fon  cœur  pour  lé 
maréchal.  Ces  foins  minutieux  , en  apparence  , mais 
très-importans  à fa  fortune  , ne  lui  faifoientpas  per- 
dre de  vue  le  dernier  objet  de  fon  ambition , la  cou- 
ronne de  Norvège. Les  états  de  cette  contrée  con- 
fervoient  pour  Eric  X , un  attachement  qu’il  méri- 
toit  peu  : ils  avoient  réfolu  de  s’oppofer  à l’éleélion 
de  Chrijiophe  ; mais  celui-ci  avoit  au  milieu  d’eux  des 
agens  fecrets  , d’autant  plus  fûrs  du  fuccès  de  leurs 
menées  , qu’ils  paroiffoient  être  fes  ennemis  les  plus 
décidés.  A force  d’intrigues  , ils  firent  députer  un 
évêque , partifan  de  Chrijiophe  ,àl’affemblée  des  trois 
états  : ceux  de  Norvège  le  chargèrent  de  réclamer 
contre  l’eleélion  de  Chrijiophe  ; il  fit  tout  le  contraire, 
& déclara  qu’il  apportoit  le  fuffrage  de  la  nation  qu’il 
repréfentoit. 

Mais  tandis  qu’on  couronnoit  Chrijiophe  en  Suede, 
le  Jutiand  fe  foulevoit  en  faveur  de  l’indolent  Eric. 
Henri  Tagond,  fénateur  Danois , partifan  du  prince 
détrôné  , raffembla  vingt-cinq  mille  payfans , donna 
bataille  aux  royaliffes  , les  mit  en  fuite  , préfenta  le 
combat  au  roi  lui-même  qui  étoit  accouru  , fut  vain- 
cu , tomba  entre  les  mains  des  vainqueurs , & expira 
fur  la  roue , ainfi  que  fes  principaux  complices  ; quel- 
ques rebelles  implorèrent  la  clémence  du  roi  aufi 
leur  donna  la  vie , le  refte  retranché  fur  une  colline 
fut  enveloppé  & taillé  en  pièces.  Stockholm  reçut 
Chrijiophe  avec  des  acclamations  de  joie  ; il  y fit  l’en- 
trée la  plus  pompeufe.  Canutfon  étoit  à côté  de  lui  : 
efpece  de  diffinélion  qui  reffembloit  un  peu  à la  cou- 
tume des  Romains , de  traîner  les  efclaves  attachés 
au  char  du  triomphateur.  Chrijiophe  ne  démentit  point 
le  caraélere  héroïque  qu’il  avoit  montré  jufqu’à  ce 
jour.  Eric  caché  dans  File  de  Gotland , fe  vengeoit 
par  des  moyens  peu  glorieux  ; il  envoyoit  des  pira- 
tes croifer  entre  le  Danemarck  & la  Suede , & tâ- 
choit  du  moins  de  ruiner  des  peuples  qu’il  n’ofoit 
combattre.  On  excita  Chrijiophe  à s’emparer  de  l’île 
de  Gotland  : « mon  oncle  , dit-il , eft  affez  malheu- 
» reux,  laiffons-le  du  moins  en  paix  dans  fon  afyle  ». 
Enfin  , preffé  par  les  inflances  de  fes  fujets  , il  des- 
cend dans  cette  île  ; & fatisfait  d’avoir  fait  trembler 
Eric , repaffe  la  mer  , fon  vaiffeau  fe  brife  contre  des 
écueils  : à peine  échappé  du  naufrage  , il  court  à 
Anflo  en  Norvège , oïi  il  fe  fait  couronner.  C’eft  ainfi, 
que  le  proteéleur  de  la  patrie  devint  fucceffivement 
roi  de  Danemarck,  de  Suede  & de  Norvège. 

Ce  qu’il  y a fans  doute  de  plus  beau  & peut-être 
de  plus  étonnant  dans  une  révolution  fi  générale  , 
c’efl  qu’elle  coûta  peu  de  fang , & que  Chrijiophe  feff 
ferra  fon  ambition  dans  les  bornes  que  la  nature 
avoit  mifç£  à fes  états  : il  ne  fongea  plus  à conquérir. 
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Des  foins  pacifiques  occupèrent  le  refte  de  fort  régné. 
Il  groffit  fes  tréfors  par  la  vente  des  fiefs  que  l’ache- 
teur ne  pouvoit  pofféder  que  jufqu’à  ce  qu’un  gen- 
tilhomme plus  riche  en  offrît  un  prix  plus  confidé- 
rable.  Il  yaloit  mieux  fans  doute  mettre  fur  l’ambi- 
tion des  nobles  cet  impôt  déguifé , que  d’appauvrir 
réellement  l’état , en  cherchant  à l’enrichir  de  la  fub- 
iïance  du  peuple. 

Chriftophe  établit  dans  les  villes  & dans  les  cam- 
pagnes , une  police  jufqu’alors  inconnue , fît  payer  les 
dixmes  aux  ecdéfiafrîques.  D’après  fon  réglement, 
un  tiers  de  ce  tribut  appartenoit  à l’évêque,  un  tiers 
au  curé,  un  tiers  à leglife  paroiffiale.  Le  roi  favo- 
rifoit  ainfi  le  clergé,  parce  qu’il  le  craignoit  ; & le 
clergé  ne  troubla  point  l’état , parce  qu’il  craignoit 
Chrijlophe.  Cette  inquiétude  réciproque  affura  le 
bonheur  des  Danois.  Ils  payoient  un  dixième  à l’é- 
glife,  un  dixième  au  roi,  & fe  trouvoient  heureux, 
en  achetant  à ce  prix  leur  tranquillité.  Il  confirma 
les  privilèges  accordés  aux  différentes  villes  du 
royaume,  & combla  des  mêmes  faveurs  pltifieurs 
villes  Anféatiques  : leur  puiffance  lui  donnoit  de 
l’ombrage , il  eût  voulu  les  opprimer  ; mais  il  fentoit 
toutes  les  difficultés  d’une  pareille  entreprife.  Tous 
les  princes  voifins  étoient  intéreffés  à protéger  des 
villes  qui  fervoient  de  frein  à l’ambition  des  rois  de 
Danemarck.  Ainfi  Chrijlophe , défefpérant  d’affervir 
ces  petits  peuples  libres,  aima  mieux  s’en  faire  des 
alliés  , & il  y réuffit.  Tant  de  bonté  pour  les  étran- 
gers avoir  attiré  dans  le  Danemarck  une  foule  de  ces 
hommes  indifférens  fur  le  choix  de  leur  patrie , qui 
n’en  connoiffent  d’autre  que  le  pays  ou  la  fortune  les 
appelle.  Il  leur  avoit  donné  des  fiefs , & les  admet- 
tait même  aux  charges  publiques.  Les  Danois  mur- 
murèrent , & Chrifophe  congédia  les  étrangers.  Il 
continuoit  à réprimer  les  abus  , à établir  de  fages 
loix  pour  le  commerce  l’agriculture , lorfque  la 
mort  l’enleva  en  1448. 

On  prétend  qu’en  mourant  il  exhorta  lesfeigneurs 
de  fa  cour  à lui  choifir  un  fucceffeur  qui  achevât  ce 
qu’il  n’avoit  pu  lui-même  entreprendre  , la  ruine  de 
la  ville  de  Lubec.  Il  ajouta  même  que  la  guerre  qu’il 
méditoit  contre  cette  république  étoit  l’objet  des 
foins  économiques  qu’il  n’avoit  point  fufpendus  pen- 
dant tout  fon  régné , & que  les  tréfors  qu’il  laiffoit 
dévoient  fervir  à envahir  ceux  des  Lubékois. 

Chrijlophe  avoit  époufé  Dorothée,  fille  du  margrave 
Jean  de  Brandebourg.  Pontanus  affure  intrépidement 
que  ce  roi  du  nord  avoit  cherché  une  femme  au 
fond  de  l’Egypte,  que  le  Soudan  avoit  confenti  à lui 
donner  fa  fille  ; il  cite  même  la  lettre  du  prince  Mu- 
fulman  , qu’il  nomme  Balthasar.  Maisc’étoit  Amurat 
qui  régnoit  alors,  & dans  un  fiecle  de  barbarie, 
Amurat  plus  barbare  que  fon  fiecle  même  , ignoroit 
peut-être  qu’il  exifloit  un  Chrijlophe  à plus  de  mille 
lieues  de  fes  états. 

Tout  le  Nord  regretta  ce  prince.  Jufqu’alors  on 
n’avoxt  vu  que  des  rois  belliqueux  armés  ou  contre 
leurs  voifins  ou  contre  leurs  fujets  même.  Celui-ci 
n’avoit  fait  la  guerre  qu’aux  vices  de  fon  tems  & 
aux  abus  anciens.  Ceux  qui  connoiffent  les  hommes , 
conviendront  que  tant  de  viéfoires  remportées  fur 
les  préjugés  nationaux  n’étoient  pas  moins  difficiles 
que  celles  que  fes  prédécefîeurs  avoient  remportées 
fur  les  Vandales  & les  autres  nations  voifines.  Si  le 
nom  de  héros  efl  le  partage  des  princes  qui  détrui- 
fentle  genre  humain,  quel  nom  réferve-t-on  à celui 
qui  l’éclaire  & le  rend  heureux  ? ( M.  de  Sacy.  ) 

CHROME,  ( Mufq.  ) On  appelloit  quelquefois 
chrome  ce  qu’on  appelle  ordinairement  die^e  : dans  ce 
fens , on  difoit  chrome  Jîmple , chrome  double  , chrome 
triple,  ce  qui  revient  à dieze  enharmonique  mineur, 
dieze  chromatique,  & dieze  enharmonique  majeur. 
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f W DiEtls,  ( Mufiq.  ) Dicl.  raif  des  Sciences , &c. 

' (F.  £>.c.) 

CHROTTA,  ( Mufq.  infl . ) efpece  d’inflrument 
anciennement  ufité  par  les  Anglois,  qui  le  nom* 
moient  crowde.  Du  Gange  veut  que  ce  fût  une  ef- 
pece de  flûte  ou  une  crotale.  / F.  D.  C.) 

§ CHTON1ES  v « féoes  que  les  Hermioniens 
celebroient  en  1 honneur  de  Gérés , à laquelle  on 
immoloit  pltifieurs  vaches.  Ce  facrifice  ne  fe  paffoit 
jamais  fans,  un  prodige,  c’effi  que  du,  niême  coup 
dont  la  première  vache  etoit  reüvetfée  toutes  les 
autres  tombaient  du* même  côté».  Quand  iesquatre 
gemfles  , dit  Pau  lamas  dans  fes  Corimhlaques, , font 
auprès  du  temple,  on  l’ouvre,  on  en  fait  entrer  une 
& l’on  ferme  aufli-tôt  la  porte  ; en  même  tems  qua- 
tre matrones  qui  font  e n- dedans  afibmment  la  vic- 
time & Regorgent;  elles  rouvrent  enfuite  la  porte 
pour  laiffer  entrer  la  fécondé  viftime,  & de  même 
pour  la  troifieme  & pour  la  quatrième  , qui  font 
ainfi  égorgées  les  unes  après  les  autres  par  ces  ma- 
trones. Si  on  les  en  croit,  les  trois  dernieres  vic- 
times tombent  toujours  du  même  côté  que  la  pre- 
mière , 8>c  cela  fe  dit  comme  un  prodige.  Paufanias 
n’a  garde  de  dire  que  du  même  coup  dont  la  première 
vaclu  étoit  renverf ce,  toutes  les  autres tomboient  du  mê- 
me côté.  Lettres  fur  /’ Encyclopédie. 

CHUNDA  , 1.  m.  ^ Hijl.  nat . Botan,  ) efpece  de 
folanum  , morelle  du  Malabar,  tres-bien  gravé  avec 
la  plupart  de  fes  detaus  par  Van-Rheede  , dans  fon 
Honus  Malâbaricus,  vol.  IL  plane.  XXXVII.  p.  6rî. 
Les  Brames  1 appellent  dolari.  C’eft  le  Jolanum  fpi - 
nofum  Malabaricum  de  Jean  Commelin. 

^ C efl  une  plante  annuelle  qui  s’élève  fous  la  forme 
d’un  buiffon  fphéroïde  de  trois  pieds  de  diamètre  ; 
à racine  ligneufe  brune , de  fix  lignes  environ  de 
diamètre , longue  de  quatre  à cinq  pouces , ramifiée  ; 
à tige  cylindrique,  moëlleufe  au  centre  , ramifiée,  à 
fix  pouces  au-deffus  de  Ion  origine  , en  plufieurs 
branches  alternes  ouvertes  fous  un  angle  de  45  dé- 
grés,  rouge-obfcures,  veloutées,  couvertes  de  poils 
épais  étoiles,  & heriffees  d’epines  coniques  droites 
vertes , longues  de  trois  lignes , une  fois  moins  lar- 
ges, femees  a des  difiances  de  fix  lignes  environ. 

Les  feuilles  font  alternes , difpofées  circulaire- 
ment  au  nombre  de  cinq  à fept  le  long  des  branches , 
elliptiques , pointues  aux  deux  bouts , longues  de 
trois  a quatre  pouces , une  fois  moins  larges  , mar- 
quées de  deux  à trois  ondes  fur  leurs  bords  , cou- 
vertes de  poils  épais,  comme  les  tiges,  verd-foncé 
deifus,  plus  claires  deffous,  relevées  d’une  côte 
épaiffe  ramifiée  de  trois  paires  de  nervures  rougeâ- 
tres femées  de  quelques  épines  coniques  comme 
celles  des  tiges,  & portées  fur  un  pédicule  cylin- 
drique une  à deux  fois  plus  court  qu’elles,  hérifle 
de  poils  & d’épines  comme  les  tiges. 

Sur  le  cote  de  1 aiflelie  (fes  feuilles  fupérieures  fort 
une  fleur  une  fois  plus  courte  qu’elles , bleu-clair  , 
ouverte  en  étoile  d’un  bon  pouce  de  diamètre,  8e 
portée  fous  un  angle  de  45  dégrés,  fur  un  péduncule 
de  cette  longueur , un  peu  renflé  vers  fon  extrémité 
& fans  épines. 

' Chaque  fleur  efl:  hermaphrodite  , monopétale  , 
reguîiere  , pofee  au-deffous  de  l’ovaire.  Elle  confifle 
en  un  calice  verd  d’une  feule  piece  , à tube  court 
évafé  perfiflent , à cinq  divifions  triangulaires  , ou- 
vertes inégalement,  une  à deux  fois  plus  longues  que 
larges,  femées  de  quelques  épines  ; en  une  corolle 
bleu-clair , monopétale  , prefque  une  fois  plus  lon- 
gue que  le  calice , à tube  court  évafé  horifontale- 
ment , partagé  prefque  jufqu’à  fon  milieu  en  cinq 
divifions  égales  triangulaires , une  fois  plus  larges 
que  longues.  A la  bafe  de  ce  tube  font  attachées  cinq 
étamines  une  fois  plus  courtes  que  la  corolle  à an- 
thères longues  prefque  fefïiles  jaunes , rapprochées 
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en  un  cône  qui  enveloppe  entièrement  l’ovaire.  Ce- 
lui-ci eft  fphéroïde,  porté  fur  un  clifque  jaune  avec 
lequel  il  fait  corps,  & furmonté  par  un  ftyle  médio- 
cre cylindrique , couronné  par  un  ftigmate  hémi- 
fphérique,  velouté  & traverfé  par  un  fillon. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  baie  fphéroïde 
d’un  pouce  de  diamètre  , liffe  -,  d’abord  verte  deffôus 
& blanche  deffus 5 enfuite  jaune-clair , à chair  verte , 
fucculente  , ne  s’ouvrant  point-,  partagée  en  deux 
loges  qui  contiennent  chacune  une  centaine  de  grai- 
nes lenticulaires  , d’une  ligne  de  diamètre , blanches 
d’abord  , enfuite  jaunes  , attachées  verticalement 
par-deftbus  leur  tranchant , êk  implantées  dans  la 
chair  du  placenta  qui  eft  attaché  ail  centre  du  fruit 
dont  il  remplit  la  plus  grande  partie. 

Culture.  Le  chunda  croît  au  Malabar  dans  les  terres 
fablonneufes. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  odeur  fauvage  & 
une  laveur  légèrement  âcre,  fur-tout  dans  fes  fruits. 

U f âges.  Sa  racine  pilée  & bue  dans  le  vin  à la  dofe 
de  deux  onces  , purge  les  humeurs  piîuiteufes  ; a 
moindre  dofe  , elle  fe  boit  dans  le  vin  pour  arrêter 
le  vomiffement.  Sa  déco&ion  & celle  de  toutes  fes 
autres  parties  fe  boit  dans  les  fievres  caufées  par 
l’abondance  du  phlegme  & des  humeurs , pour  aider 
la  digeftion,  & on  y joint  le  miel  pour  la  toux  & la 
pefanteur  d’eftomac.  (Af.  Ad  an  son.  ) 

* § CHU  PMESS  ATHITES  , . . . . fecle  de  Maho- 
métans  qui  croient  que  J.  C.  eJlDieu , livrai  Meffie.,.. 
Ce  mot  en  langue  Turquefignifie  protecteur  des  Chré- 
tiens.... ! J 

i°.  Il  faut  écrire  ChupmeJJahites , & non  pas  Chup - 

mejj'athites. 

i°.  C’eft  le  mot  Chupmejfahi  qui  fignifïe  protecteur 
'des  Chrétiens.  Voye{  les  Notes  de  Befpier  fur  Rie  au  t. 
•Lettres  fur  V Encyclopédie. 

CHUS,  ( Hifl.facr .,)  premier  fils  de  Cham,  & 
pere  de  Nembrod,  fut  le  fondateur  des  Ethiopiens 
ou  des  Abyfîîns,  dont  le  pays  eft  défigné  dansl’Tcff- 
ture  par  le  nom  de  terre  de  Chus.  Nous  ne  connoif- 
fons  dans  les  livres  faints  qu’un  feul  homme  du  nom 
de  Chus ; maison  trouve  plufieurs  pays  qui  portent 
ce  nom  , foit  que  le  même  homme  ait  demeuré  en 
plus  d’un  endroit,  foit  qu’il  y ait  eu  quelqu’autre 
Chus  qui  ne  nous  foit  pas  connu.  Les  interprètes 
iraduifent  ordinairement  Chus  par  l’Ethiopie  ; mais 
il  y a plufieurs  paffages  où  cette  traduction  ne  peut 
avoir  lieu.  Chus  fur  le  Géhon  ne  peut  être  traduit 
par  l’Ethiopie , parce  qu’il  faudrait  que  le  Géhon 
lignifiât  le  Nil,  & que  ce  dernier  fleuve  eft  fort  éloi- 
gné de  l’Euphrate  & du  Tigre , pour  que  l’on  puifte 
dire  qu’il  fortoit , comme  eux , du  paradis  terreftre  ; 
ainft  Chus  furie  Géhon  n’eft  autre  que  l’ancien  pays 
des  Scythes  fur  i’Araxe.  La  terre  de  Chus  dans  l’Ara- 
bie pétrée , frontière  de  l’Egypte,  d’où  Tharaca  & 
Zara  firent  irruption  dans  la  Judée , ne  peut  non  plus 
être  entendu  par  l’Ethiopie.  Ainft  voilà  deux  pays 
de  Chus  marqués  dans  V Ecriture  , que  les  interprètes 
confondent  avec  l’Ethiopie  proprement  dite  , qui  eft 
au  midi  de  l’Egypte.  (+) 

CHUSAI,  ( Hifl.facr . ) l’un  des  plus  fideles  fervi- 
teurs  de  David,  qui,  ayant  appris  la  révolte  d’Abfa- 
lon,  alla  trouver  le  roi,  la  tête  couverte  de  pouftiere, 
& les  habits  déchirés.  David  l’ayant  engagé  de  fein- 
dre d’entrer  dans  le  parti  d’Abfalon  , pour  pénétrer 
fes  deffeins,  & s’oppofer  aux  confeils  d’Achitophel , 
Chufai  alla  à Jérufalem  , gagna  la  confiance  de  ce 
prince  rebelle , & détourna  par  fa  prudence  le  confeil 
que  lui  donnoit  Achitophel  de  pourfuivre  David  * 
qu’il  fit  avertir  de  ce  qui  fe  trarnoit  contre  lui.  Ce 
fervice  fut  le  falut  de  ce  malheureux  roi , qui  paffa 
promptement  le  Jourdain  pour  fe  metue  en  furets. 

An  du  monde  298 1.  (+) 

CHUS  AN,  Rafathaim,  ( Hifl.facr .)  Ethiopien, 
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roi  de  Méfopoîamie  , fit  la  guerre  aux  Ifràëlites , &c 
les  réduifit  en  fervitude  : Dieu  le  permettoit  ainft 
pour  les  punir  de  leur  idolâtrie.  Ils  demeurèrent  dans 
cet  efclavage  huit  ans , à la  fin  dèfquels , Dieu  touché 
de  leur  repentir,  fe  fervit  d’Othoniel  pour  les  remet” 
tre  en  liberté.  An  du  monde  2593.  (■+■) 

CHUSI ,'(  Hifi.  facr . ) officier  de  David , qui  porta 
à ce  prince  la  nouvelle  de  la  mort  d’Abfalon.  C’étoit 
encore  le  nom  du  pere  de  Sophônie  le  prophète,  Saiïî 
eft  ainft  appellé  à caufe  de  fa  méchanceté  & de  l’a- 
charnement avec  lequel  il  pourfuivoit  David.  Ckujt, 
qui  fignifïe  Ethiopien , peut  défigner  un  homme  mé- 
chant. (+) 

CHUTE  , ( Mufiq . ) agrément  du  chant  & des 
inftrumens  , qui  ne  différé  de  l’accent  qu-’en  ce  qu’il 
fe  fait  d’une  note  à une  autre  plus  haute  ou  plus  baffe: 
on  marquôit  ci-de  vant  cet  agrément  par  un  petit  cro- 
chet. Voye{  la  marque  & l’effet  de  la  chute , fig,  5 >pU 
VIII  de  Muf.  Suppl. 

D’Anglebert  divife  la  chute , 

i°  .En  chûte fur  une  note , qui  eft  celle  çi-deffus. 

2°.  En  chiite  fur  deux  notes.  Voye^  fa  marque  & 
fon  effet  , fig.  6 . planche  VIII  de  Mufiq.  Suppl. 

30.  En  double  chiite  à un  tierce.  Voye{  la  marque  & 
l’effet , . fig.  1 , pl.  IX  de  Mufq.  Suppl. 

40.  Enfin  , en  double  chute  fur  une  note  feule.  Voye^ 
la  marque  & l’effet , fig.  2 , même  pl. 

Les  chûtes , n°.  2 & j , ne  peuvent  fervir  que  fur 
le  clavecin  ou  fur  l’orgue  , & dans  quelques  cas  fur 
les  inftrumens  à corde,  car  les  notes  dont  la  queue 
eft  en  bas , Sc  qu’on  a exprès  faites  plus  groffes , doi- 
vent être  tenues  tout  le  tems  de  leur  valeur , pendant 
qu’on  achevé  la  chute. 

Mais  Loulié,  dansfeS  Elémens  de  Mujîque , décrit 
ainft  cet  agrément  : « La  chûte  eft  une  inflexion  de  la 
» voix, d’un  fon  fort  ordinaire  à un  petit  fon  plus  bas»; 

Voye^pl.  IX  de  Mufiq.  Suppl,  la  marque  & l’effet 
de  la  chûte , fuivant  Loulié  , & remarquez  que  la  der- 
nière mefure  que  j’ai  exprès  marquée  d’un  a , paraît 
la  feule  où  la  liaifon  foit  bien  placée , & que  peut- 
être  il  y a une  faute  d’impreffion  aux  autres , ce  qui  eft: 
d’autant  plus  vraifemblable , que  n’ayant  pas  pu  avoir 
les  traités  originaux , j’ai  copié  ces  exemples  d’un 
ouvrage  Allemand  qui  ajoute  qu’à  ne  confulter  que 
le  mot,  la  chûte  de  Loulié  paraît  plus  conforme  au 
nom  que  les  autres.  La  marque  de  cet  agrément  n’eft: 
plus  d’ufage  ; on  le  note  tout  du  long  quand  on  le 
veut  ( F.D.C .) 

CHUTÉENS , ( Hifi.  Sacr.  ) peuples  de  Perfe 
qu’Afarrhaddon  envoya  dans  la  Samarie  en  la  place 
des  dix  tribus  qu’il  avoit  tranfportées  en  Âflyrie.  On 
croit  qu’ils  étoient  ainft  nommés  , parce  qu’ils  furent 
tirés  d’une  province  nommée  Chuta , à caufe  du  fleuve 
Chut.  L’Ecriture  remarque  que  les  Chutéens  étant  ar- 
rivés dans  ce  nouveau  pays , continuèrent  à y adorer 
les  Dieux  qu’ils  adoroient  au-delà  de  l’Euphrate  ; Ot  t 
il  arriva  qiiau  commencement  qu  ils  habitèrent  la , ils  ne 
révérèrent  point  V Eternel , & V Eternel  envoya  côntreux 
des  lions  qui  les  dévoroient.  2.  Rois  XVII.  2.5.  Le  roi 
d’Affyrie  inftruit  de  la  caufe  de  cette  punition , mandat 
un  des  prêtres  du  Dieu  d’Ifraël  pour  leur  enfeigner  le 
culte  du  Seigneur.  C’étoit  fans  doute  un  des  prêtres 
qui  avoient  fervi  les  veaux  d’or;  car  tous  ceux  de  la 
race  d’Aaron,  depuis  le  fchifme  des  dix  tribus,  s’é- 
toient  réunis  au  royaume  de  Juda  , pour  fervir  dans 
le  temple  de  Jérufalem.  La  crainte  rendit  ces  peu- 
ples dociles  aux  inftruéïions  qu’on  leur  donna  ; mais 
croyant  pouvoir  allier  leurs  anciennes  fuperftitions 
avec  la  loi  de  Moïfe , qu’on  les  forçoit  d’embraffer^ 
ils  adoptèrent  le  culte  du  Dieu  d’Ifraël,  fans  renon- 
cer à celui  de  leurs  idoles  ; &C  par  un'  mélange monf- 
trueux,  ils  partagèrent  leurs  adorations  entre  Iq 
Dieu  , créateur  de  l’univers , & de  viles  & impuif- 
fantes  créatures.  Ces  peuples  au  tems  d’Efto, 
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pratïquôient  encore  ce  culte  mélangé  ; ils  avoient  des 
temples  confacrés  aux  faufles  divinités  ; mais  ils  n’en 
avoient  pas  encore  élevé  au  Dieu  d’Ifraël , puifque 
du  temsde  Zorobabel , lorfqu’on  travailloit  à rebâtir 
le  temple  de  Jér-ufalem  , ils  témoignèrent  beaucoup 
d’emprefièment  pour  être  affociés  à l’ouvrage.  Ce  ne 
fût  qu’au  tems d’Alexandre  le  Grand,  qu’ils  bâtirent 
un  temple  au  Seigneur  fur  la  montagne  de  Garizim  , 
où  iis  faifoient  le  fervice  de  Dieu  comme  à Jérufa- 
iem.  Us  prétendoient  l’oppofer  au  temple  de  cette 
derniefe  ville  , ce  que  les  Juifs  ne  pouvoientfouffrir; 
& de  là  venoit  principalement  l’antipathie  entre  les 
Juifs  les  Samaritains.  (+) 

CHWASTOW,  (Géogr.)  ville  peu  confidérable 
de  la  petite  Pologne  , dans  le  Palatinat  de  Kiow. 
(D.G.) 

§ CHYLIFERE  , adj.  ( Anatomie .)  Voye£  à l'art* 
Vaisseaux  chylifères , les  découvertes  importan- 
tes faites  depuis  quelques  années  fur  ces  vaiffeaux. 

CHYNDONAX,  ( Hijl . anc.  ) c’eft  le  nom  d’un 
de  ces  pontifes  appellés  chez  les  Gaulois  Grand 
Druide  , ou  chef , des  Druides.  Son  tombeau  fut  décou- 
vert auprès  de  Dijon,  en  1598.  On  y trouva  une 
pierre  ronde  & creufe  qui  contenoit  un  vafe  de  verre 
orné  de  plusieurs  peintures.  Autour  de  cette  pierre , 
on  lifoit  en  grec  l’infcription  fuivante  ; 

M/ôpvs  iv  cpyaS'i , 7o  trupa  «os A vttJîi  XuvS'ovcIkIqç  $ 

hpiéüv  appyyb  ‘ S'uam&nç  uw/y , A vmoi  néviv  cpacn. 

« Dans  le  bocage  de  Mithra  , ce  tombeau  couvre 
*>  le  corps  de  Chyndonax , chef  des  prêtres.  Impie, 
» éloigne-toi  ,les  (Dieux)  libérateurs  veillent  auprès 
» de  ma  cendre  ». 

Le  bocage  de  Mithra  * dont  parle  cette  épitaphe  , 
étoit  confacré  à Apollon  que  les  Gaulois  appel- 
Ioient  Mithra  , îorfqu’iî?  le  confidéroient  comme  le 
foleil.  (-f-) 

C I 

* CI , adv.  ( Gramm.  ) abréviation  de  ici , par 
exemple , celui-ci. 

* § CIACOLA , ( Géogr. )«  ville  & royaume  d’Afie 
dans  l’Inde  , au-delà  du  Gange , dépendant  du 
royaume  de  Golconde  fur  le  golfe  de  Bengale  ».  Le 
royaume  de  Golconde  eft  en-deçà  du  Gange,  & on 
ne  trouve  ni  ville  ni  royaume  de  Ciacola  dans  les 
bons  géographes.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

CIBIN , (Géogr.')  riviere  du  royaume  de  Hongrie  * 
dans  la  Tranl’ylvanie  & dans  la  partie  de  la  province 
Saxonne , que  l’on  appelle  Altland.  Elle  fe  jette  dans 
l’Aluta  , après  avoir  baigné  les  murs  entr’autres  de 
la  ville  d’Hermanftad  , qu’elle  fait  appeller  en  latin 
Cibinium  , & en  Hongrois  S^ebeny.  (D.G.) 

§ CIERGE  DU  PEROU , f.  m.  (Hijl.  nat.  Botan.) 
On  a gravé  la  figure  de  deux  efpeces  de  cette  plante , 
au  vol.  XXlIfpl.  XCE,n°  .i&z  : celle  de  la  première 
figure  eft  indiquée  par  les  botaniftes,  fous  le  nom 
de  cereus  P eruvianus , tabernee  icon  , cierge  du  Pérou. 
M.  Linné  le  défigne  dans  fon  Syfema  naturce , édition 
12  imprimée  en  1767,  pag.  33Y,  fous  le  nom  de 
cactus  9 P eruvianus , ereclus , longus  , fuboclangularis , 
angulis  obtufis. 

On  peut  définir  cette  efpece , une  plante  grade  , 
vivace , qui  s’élève  droit  depuis  la  hauteur  de  huit 
pieds  , où  elle  commence  à fleurir  jufqu’à  celle  de 
30  pieds , fous  la  forme  d’une  tige  heptagone  de  fix 
à fept  pouces  de  diamètre , couronnée  par  un  faifeeau 
de  branches  de  même  forme,  anguleufes  de  même  , 
à finuofités  très-profondes , fans  feuilles  apparentes  , 
verd-noirâtres , femé  fur,  fes  angles  feulement  de  pe- 
tits faifeeaux  compofés  chacun  de  dix  épines  lon- 
gues de  quatre  à cinq  lignes  rayonnantes  , rou- 
ges d’abord  à pointe  jaune , enduite  violet-noires. 
Tome  IL 
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au  milieu  desquelles  eft  un  duvet  blanc  qui  environne 
une  petite  feuille  conique  charnue  & infenftble.  Sa 
tige  en  yieillifîant  perd  fes  angles  & fes  épines,  & 
devient  jaune  de  bois. 

La  fécondé  efpece  figurée  au  n°.  2 de  la  même  ph 
eft  le  cierge  rampant  à fleur  rouge  6c  petit  fruit 
fphenque. 

Remarques.  Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  dê 
faire  obferver  ici  que  le  nom  de  caBus  que  M.  Linné 
donne  au  cierge  , étant  le  nom  grec  de  l’artichaut , 
félon  T heophiafte,  doitetre  abfolument  rejetté  pour 
conferver  à cette  plante  del’Amérique&  inconnue  des 
Grecs  , celui  de  cereus,  que  les  modernes  lui  ont  una- 
nimement donné. 

Le  cierge  étant  une  plante  grade  â fleur  pofée  fur 
l’ovaire , fe  range  naturellement  dans  la  première 
feftion  de  la  famille  des  pourpiers  où  nous  l’avons 
place.  V bye{  nos  Familles  des  plantes , volume  II  ^pa?, 
242.  (M.  Ad an  son.) 

^ * §XIFUENTES  , ( Géogr.)  ville  d’Efpagne.  Cé 
n’eft  qu’un  village.  Foye^  la  Martiniere.  Lettres  fur 
P Encyclopédie. 

§ CIGALE  , f.  f.  (Hijl.  nat.  InfeBolôg.)  l’efpecé 
qui  a été  gravée  au  n°.  1 de  la pl.  LXX1X  du  XXIII 6 
volume  , vient  de  Cayenne  ; elle  eft  plus  petite  que 
celle  de  la  Chine  $ que  celle  du  Sénégal , que  celle 
de  la  Provence  & du  Languedoc;  elle  n’a  que  qua- 
torze lignes  de  longueur,  mefurée  du  front  au  bout 
des  ailes  , & trois  lignes  de  largeur  à fon  coreeleti 
(M.  Adanson.) 

% CILIAIRE,  couronne  ciliaire , (Anatomie.)  C’eft 
la  face  intérieure  de  la  choroïde  continuée  ; elle  eft 
orbiculaire  , mais  un  peu  plus  étroite  vers  le  grand 
angle  ; il  s’élève  fur  cette  face  , avant  que  l’iris  fe  fé- 
pare  de  la  face  antérieure , des  plis  qui  s’élèvent  peu- 
à-peu,  & dont  deux  jufqu’à  quatre  concourent  pour 
faire  un  filet  de  la  couronne  ; ces  plis  ont  une  cellu- 
lofité  entre  les  deux  lames  dont  ils  font  compofés: 
une  membrane  fine  les  unit  ; il  fe  forme  de  ces  mê- 
mes plis  un  anneau  qui  pofe  fur  la  couronne  mu- 
queule  ; ils  abandonnent  la  choroïde  à l’origine  de 
l’uvée , paflent  le  petit  vallon  entre  le  criftallin  & 
le  vitré  , pofent  fur  fa  face  antérieure  , &c  finirent 
fans  s’y  attache!4. 

La  couronne  ciliaire  ne  tient  au  criftallin  que  par  la 
mucofité  d’un  brun-foncé , dont  elle  abreuvée  auflt 
bien  que  l’uvée.  Dans  un  œil  confervé  , cette  muco- 
fité fe  fond  , rend  l’humeur  aqueufe  noirâtre , & le 
criftallin , privé  de  fon  appui  , roule  & perd  fa 
place; 

Les  poiflons  n’ont  pas  de  couronne  ciliaire  ; ils  ont 
à fa  place  une  cloche  qui  part  de  la  choroïde , & qui 
s’attache  au  criftallin  par  un  filet  ; d’autres  poiflons 
ont  une  ance  qui  part  de  la  même  membrane , 6c 
foutient  le  criftallin. 

Chaque  filet  de  cette  couronne  eft  double  ; il  fe 
replie  fur  le  criftallin , 6c  fait  une  anfe  i toute  la  fur- 
face  de  ces  filets  eft  couverte  d’une  vilîofité  vafeu- 
laire  de  la  plus  grande  beauté  : les  troncs  font  fup- 
portés  par  la  convexité  du  filet  3 dans  le  porc , ce  ré- 
feau  eft  percé  à mailles  quarrées  i 6c  formé  par  une 
cellulofité  blanchâtre  : ces  mailles  quarrées  fe  retrou- 
vent dans  le  canard  fauvage. 

Il  n’y  a certainement  rien  qui  annonce  une  ftruc- 
tùre  mufculaire  dans  la  couronne  ciliaire  d’aucun  ani- 
mal, lemicrofeope  ne  découvre  qu’une  vilîofité  qu’ori 
peut  inje&er.  (H.  D.  G.  ) 

Ciliaires  (artères).  Foye £ Carotide,  dans  ce 
Suppl. 

Ciliaires  (veinés).  Foye^  Choroïde  , dans  ce 
Suppl. 

CIMBERS  , ( Géogr.  ) lieu  d’Allemagne  , dans  le 
cercle  d’Autriche  & dans  le  comté  du  Tirol , au  quar- 
tier de  i’Adige  : e’eft  un  des  plus  habités  dit  vallora 

H h h i j 
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4e  Fleimhs , 6c  l’an  de  ceux  où  paiTerent  & féjourne- 
renî  autrefois  les  Cimbr.es , lors  de  leur  expédition  en 
Italie.  ( D . G , ) 

^CIMETIERE,  f.  m.  [Médecine,')  L’on  donne 
•ce  nom  à un  efpace  de  terrein  , entouré  de  murs 
plus  ou  moins  élevés  , dans  lequel  on  enterre  les 
morts. 

La  putréfadion  s’empare  de  nos  corps  dès  qu’ils 
'Ceffent  d’être  animés  par  le  principe  vital. 

Ce  mouvement  intedin  détruit  leur  tiffu  , & par 
lui  les  cadavres  deviennent  autant  de  foyers  d’où 
s’exhalent  des  miafmes  déleterres  capables  de  pro- 
duire les  plus  funedes  effets , en  infedant  l’air  que 
nous  refpirons  & qui  nous  environne.  V oye^  Air  & 
Putridité  , Dict.  raif.  des  Sciences,  6cc. 

C’ed  pour  .prévenir  les  fuites  de  cette  infe&ion 
qu’on  donne  la  lépulture  aux  morts.  Si  des  motifs 
particuliers  ont  fait  abandonner  l’ufage  de  les  brû- 
ler , & ont  fait  prendre  le  parti  de  rendre  nos  corps 
il  la  terre  d’où  ils  font  fortis  , on  ne  les  fondrait 
pas  à la  putréfadion  en  les  lui  confiant.  La  couche 
terreufe,  qui  les  recouvre,  rend  feulement  cette 
putréfadion  plus  lente  ; & comme  la  terre  ed  per- 
méable, les  émanations  cadavéreufes  la  percent  6c  fe 
mêlent  néceffairement  à l’air  qui  touche  la  furface 
des  lieux  confacrés  à l’inhumation.  L’infedion  , qui 
en  réfulte , eft  infiniment  moins  grande  qu’elle  ne  le 
ieroit fi  les  cadavres  pourriffoient  à l’air  libre , mais 
elle  peut  avoir  affez  d’intenfité  pour  devenir  perni- 
cieufe,  & l’on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  cette  vé- 
rité , lorfqu’ii  ed  quedion  de  condruire  un  cimetiere. 

Faire  enforte  que  l’air  n’y  foit  jamais  affez  iafedé 
pour  être  dangereux  , ou  que  l’infedion  , lorfque 
ion  mtenfité  ed  inévitable  , ne  puiffe  y caufer  au- 
cun funede  accident;  voilà  ce  que  l’on  doitfe  pro- 
pofer.  Far  quels  moyens  réudira-t-on  à empêcher 
que  cette  infedion  n’acquiere  une  intenfité  redou- 
table ? C’ed  ce  qu’on  découvrira  en  fe  rendant  rai- 
fon  de  Feffet  de  la  terre  fur  les  émanations  cadavé- 
reufes , de  la  formation  des  vapeurs  qui  réfultent 
du  mélange  de  ces  émanations  avec  l’air , 6c  de  l’ac- 
tion de  l’air  fur  ces  vapeurs. 

Quoique  la  terre  foit  perméable  , 6c  que  dans  les 
cimetières  le  feu  central,  de  concert  avec  la  fermen- 
tation putride  , faffe  exhaler  de  fon  fein  les  fubdan- 
ces  volatiles  qu’elle  renferme  , il  ed  certain  que, 
par  leur  denfité,  les  parties  intégrantes  de  la  terre 
gênent  cette  exhalation,  6c  qu’agiffant  comme  un 
filtre , elles  fubtilifent  les  écoulemens  cadavéreux 
en  s’oppofant  à l’émanation  des  molécules  animales 
les  plus  groflieres. 

Mais  il  ed  également  certain  que  les  fubdances  , 
qui  font  volatilées , partant  de  tous  les  points  de  la 
furface  des  cadavres  , s’échappent  dans  différentes 
diredions , 6c  fortent  de  terre  fous  des  angles  plus 
ou  moins  aigus  , de  maniéré  que  fi  plufieurs  cada- 
vres font  rapprochés  les  uns  des  autres  , les  rayons 
d’écoulement  fe  réuniront  néceffairement. 

Il  fuit  de-là  que  les  exhalations  cadavéreufes  au- 
ront d’autant  moins  de  denfité  , que  les  cadavres 
feront  plus  profondément  enfouis  , mais  que  pou- 
vant en  acquérir  par  leur  réunion , elles  feront  en- 
core d’autant  moins  denfes  , qu’il  y aura  plus  de  dis- 
tance entre  ces  foyers  putrides. 

Ces  émanations  au  fortir  de  terre  fe  mêlent  à l’air 
fous  forme  de  vapeurs  , 6c  celles-ci  font  d’autant 
plus  fenfibles  , qu’elles  ont  plus  de  denfité. 

L’air  ed-il  fec  & tient-il  en  diffolution  peu  de  mo- 
lécules aqueufes , il  abforbe  avec  facilité  les  émana- 
tions cadavéreufes , 6c  les  diffout  li  complettemenjt , 
que  leur  divifion , portée  audi  loin  qu’il  ed  poffible , 
les  fait  échapper  aux  fens.  Elles  le  condenfent  6c 
deviennent  fenfibles  fi  l’air  ed  humide  , 6c  elles  le 
font  même  d’autant  plus , que  ce  fluide  étant  plus 
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chargé  d’eau  , l’union  de  fes  molécules  avec  celles 
des  émanations  fe  fait  plus  difficilement. 

Le  volume  de  l’air  influe  également  fur  le  peu  de 
denfité  des  vapeurs.  C’ed  en  cédant  à la  force  at- 
tractive des  molécules  aeriennes  6c  en  fe  logeant 
dans  leurs  interflices  que  les  corpufcuies , exhalés 
du  fein  de  la  terre,  forment  ces  vapeurs.  Les  molé- 
cules aériennes  lont-elles  très-nombreufes  , eu- égard 
aux  corpufcuies  expofés  à leur  adivité  , elles  fe  les 
partagent  6c  les  divifentde  forte  que  , répandus  dans 
une  maffe  confidérable , ceux-ci  ne  s’unifient  à celles- 
là  qu  un  a un  , 6c  les  vapeurs  raréfiées  affedent  fai- 
blement les  fens.  Le  contraire  arrive , fi  la  maffe 
aérienne  ed  moins  volumineufe,  chaque  molécule 
d’air  ed  forcée  de  fe  charger  de  plufieurs  corpufcuies 
cadavéreux  , 6c  la  denfité  des  vapeurs  ed  d’autant 
plus  grande,  que  le  volume  d’air  ed  moindre. 

Mais  c’ed  dans  les  couches  inférieures  que  fe  fait 
d’abord  cette  union  6c  la  pefanteur  des  fubdances 
qui  pénètrent  ces  couches  , faifant  continuellement 
obftacle  à leur  élévation  , leur  difperfion  dans  un 
grand  volume  d’air  ne  peut  avoir  lieu  qu’autant  que 
les  couches  fupérieures  ou  collatérales  viendront  fuc- 
ceffivement  prendre  la  place  des  inférieures.  Si  l’air 
ed  dagnant  6c  immobile  , les  couches  inférieures  fe- 
ront bientôt  faturées  des  corpufcuies  exhalés,  6c  les 
vapeurs  qui  réfulteront  de  cette  diffolution,  acque- 
reront  une  denfité  confidérable. 

Ce  ne  feroit  pas  afiéz  que  l’air  des  couches  infé- 
rieures fût  quelquefois  renouvellé , il  faudra  encore 
que  l’agitation  de  la  maffe  aérienne  , capable  de  pro- 
duire cet  effet,  foit  continuelle  , ou  du  moins  très- 
fréquente. 

Les  vapeurs  réunies  fk  condenfées  par  la  durée 
de  la  dagnation  des  couches  inférieures , ne  feroient 
pas  affez  promptement  divifées  par  le  mouvement 
momentané  qui  leur  feroit  communiqué,  & ces  va- 
peurs , pouffées  alors  en  maffe,  pourroient  devenir 
d’autant  plus  pernicieufes , que  ce  mouvement  feroit 
plus  fubit  & plus  rapide. 

Cet  inconvénient  fera  cependant  bien  fouvent  iné- 
vitable , parce  que  l’humidité,  occafionnée  par  les 
pluies,  donnera  néceffairement  de  la  denfité  aux  va- 
peurs , en  s’oppofant  à leur  diffolution  ; parce  que 
la  raréfadion  , caufée  par  la  chaleur  , néceditera 
cette  denfité , en  rendant  l’air  immobile  6c  dagnant  ; 
parce  qu’enfin  la  réunion  de  ces  différentes  caufes 
condenfera  ces  vapeurs.  Ainfi  l’air  des  cimetières , par 
l’effet  des  pluies  6c  de  la  chaleur  , ou  par  leur  con- 
cours , deviendra  fouvent  capable  d’infeder  ceux 
qui  le  refpireront,  foit  dans  le  lieu  même  , foit  dans 
le  voifinage  , fuivant  la  diredion  6c  la  véhémence 
des  vents. 

Enterrer  profondément  les  cadavres  , 6c  mettre 
entr’eux  une  didance  confidérable  ; placer  les  cime- 
tières dans  des  endroits  où  l’air  foit  le  moins  humide 
qu’il  ed  poffible,  6c  jouiffe  d’une  liberté  qui  puiffe 
favorifer  le  mouvement  de  toutes  fes  couches  ; voilà 
donc  les  moyens  d’empêcher  que  les  écoulemens  ca- 
davéreux ne  forment  des  vapeurs  d’une  denfité  dan- 
gereufe,  & que  l’air  dans  les  cimetières  ne  foit  jamais 
affez  infedé  pour  être  pernicieux. 

Mais  comme  cette  infedion  ed  fouvent  inévita- 
ble , il  faut  encore  que  les  cimetières  foient  fitués  de 
façon  que  les  vapeurs  infedes  qu’ils  fourniffent  ne 
puiffent  être  portées  fur  des  lieux  habités , qu’ils  en 
foient  affez  éloignés  pour  qu’elles  aient  le  tems  d’être 
diffoutes  avant  d’y  arriver,  6c  que  la  nature  des 
vents  , capables  de  les  charrier , favorife  leur  diffo- 
lution. 

A quelle  profondeur  faut-il  enterrer  les  morts  > 
Quel  efpace  doit-on  afiigner  à chaque  fépulture  } 
La  folution  de  ces  problèmes  ed  encore  néceffaire 
pour  pouvoir  déterminer  les  conditions  que  doit 


avoir  un  cimetiere , afin  que  la  deftruâion  des  morts 
ne  nuife  pas  aux  vivans. 

ïl  efi:  impoflible  de  calculer  l’a&ion  des  couches 
terreufes  fur  les  écoulemens  cadavéreux  , 6c  la  ré- 
fraction des  rayons  que  formeront  ces  écoulemens 
en  fortant  de  terre.  Heure ufe ment  que  Pexaélitude 
mathématique  n’eft  point  nécefiaire  en  cette  occa- 
fion , 6c  qu’on  peut  fe  permettre  des  fuppofitions, 
pourvu  que  les  obfervations  les  autorifent. 

Y Or,  il  efi confiant  que  les  couches  terreufes  fub- 
tilifent  les  émanations  , & que  celles-ci  font  d'autant 
moins  denfes , que  les  autres  font  plus  épaiffes  & plus 
compares.  L’expérience  a démontré  qu’une  couche 
de  terrein  d’un  pied  6c  même  de  deux  pieds  d’épaif- 
feur,  laifioitaux  émanations  affez  dedenfité  pour  fe 
rendre  fenffbles  par  leur  fétidité. 

Il  eft  également  confiant  qu’en  traverfant  un  mi- 
lieu denfe  , le  rayons  de  matière  , quelle  qu’elle  foit , 
s’approchent  de  la  perpendiculaire  ; 6c  qu’en  pafiant 
d’un  milieu  denfe  dans  un  qui  l’efi  moins,  ils  s’en 
éloignent  d’autant  plus  que  la  différence  des  denfités 
efi  plus  confidérable. 

Il  fuit  de-là  : premièrement,  qu’il  faut  au  moins 
recouvrir  les  cadavres  de  trois  ou  quatre  pieds  de 
terre  , 6c  même  de  beaucoup  plus  , li  la  nature  du 
fol  le  permet,  pour  diminuer  autant  qu’il  efi  pofii- 
i>le  la  denfité  des  écoulemens  cadavéreux. 

Secondement , que  fi  en  traverfant  la  couche  ter- 
reufe , les  rayons  d’écoulemens , partis  des  différens 
points  du  cadavre , fe  rapprochent  de  la  perpendi- 
culaire, de  maniéré  à devenir  prefque  parallèles  en- 
tr’eux  au  fortir  de  la  terre  , lorfque  cette  couche  a 
quatre  pieds  d’épaiffeur,  ils  s’en  éloignent  dans  l’air 
à raifon  du  peu  de  denfité  relative  de  ce  milieu  , 6c 
divergent  de  façon  que  l’on  peut,  fans  crainte  d’exa- 
gération , fuppofer  que  la  ligne,  tirée  dufommet  du 
rayon  fur  le  terrein , tomberoit  alors  à trois  ou  qua- 
tre pieds  ; qu’ainfi  les  écoulemens  des  cadavres  , qui 
ne  feroient  difians  que  de  deux,  trois,  quatre , même 
de  fix  6c  fept  pieds , fe  confondroient  les  uns  avec  les 
autres.  Que  pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  ré- 
fulteroient  de  ce  mélange  , il  faudroit  mettre  entre 
chaque  cadavre  un  intervale  de  fept  à huit  pieds , 
& confacrer  à lafépulture  de  chacun  d’eux  un  efpace 
de  terrein  proportionné.  Mais  les  émanations  qui  fe 
feront  des  pieds  6c  de  la  tête  étant  beaucoup  moins 
confidérables  que  les  autres , il  ne  fera  pas  nécefiaire 
que  l’intervale  foit  par-tout  égal , 6c  l’on  pourra  le 
réduire  à la  moitié  pour  les  côtés  de  la  tête  6c  des 
pieds. 

Dès  lors  en  donnant  à chaque  cadavre  fix  pieds 
de  longueur  6c  deux  pieds  6c  demi  de  largeur,  6c  y 
ajoutant  deux  pieds  du  côté  de  la  tête  & autant  du 
côté  des  pieds,  en  ajoutant  pareillement  à leur  lar- 
geur quatre  pieds  de  chaque  côté , on  aura  un  efpace 
quarré  de  dix  pieds  d’une  face , 6c  de  dix  pieds  6c 
demi  de  l’autre  , dont  la  furface  fera  de  cent  cinq 
pieds quarrés.  Réduire  cette  furface  à la  moitié,  ce 
feroit  probablement  faire  une  réduction  trop  forte  ; 
mais  , en  s’y  aftreignant  pour  réparer  autant  qu’il 
ferapoflible  l’erreur  où  pourroit  expofer  une  éva- 
luation trop  forte  de  la  divergence  des  rayons  d’écou- 
lemens,  il  reftera  pour  certain  que  l’on  doit  évaluer 
au  moins  à une  furface  de  cinquante-deux  pieds  6c 
demi  quarrés , le  terrein  nécefiaire  pour  la  fépulture 
de  chaque  cadavre. 

Cela  pofé , quelle  doit  être  l’étendue  du  cimetière? 
La  réponfe  à cette  quefiion  fortira  des  remarques  à 
faire  fur  le  nombre  des  morts  , qu’année  commune 
on  fera  dans  le  cas  d’y  dépofer,  6c  fur  le  tems  que 
dure  la  deftruCtion  complette  des  cadavres. 

Si  les  émanations  cadavéreufes  font  capables  de 
produire  les  plus  funeftes  effets,  en  perçant  en  dé- 
J&P  US®  couche^  de  terrein  de  trois  à quatre  pieds 


d’épaififeur  , elles  le  feroient  beaucoup  plus  encore  , 
fi  , en  ouvrant  la  terre  avant  qu’elles  n’euffent  été 
epuitées  , on  les  expofoit  à fortir  en  mafle.  Le  mal- 
heur arrivé  a Montpellier  en  1744  à F ouverture  d’un 
caveau  fepuicral  de  l’églife  Notre-Dame , 6c  raconté 
par  M.  Haguenot , proreffeur  en  médecine  de  l’uni- 
verfité  de  cette  ville  (a)  ; la  mort  récente  du  fof- 
foyeur , qui  aans  le  cimetiere  de  Montmorenci,  au 
rapport  de  M.  Cotte,  prêtre  de  l’Oratoire,  a été 
caufee  le  mois  de  janvier  dernier  par  la  vapeur  qui 
fortit  d’un  cadavre  inhumé  depuis  treize  mois  6c 
près  duquel  il  ouvroit  une  nouvelle  foffe  (7>),  font 
des  faits  qui  rendent  le  danger  trop  fenfible  pour  ne 
pas  engager  à prendre  à ce  fujet  les  plus  grandes  pré- 
cautions. 

_ M.  Petit,  doCteur-régent  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris , 6c  anatomifte , m’a  alluré  qu’ayant  été 
fouvent  dans  le  cas  d’enfouir  dans  fon  jardin  des  dé- 
pouilles des  cadavres  qui  avoient  fervi  à fesdiflec- 
tions , il  avoit  reconnu  que  ces  parties  animales  n’é- 
toient  détruites  qu’au  bout  de  trois  à quatre  ans. 
M.  Cotte,  que  j’ai  déjà  cité  plus  haut,  m’écrivoit  que 
depuis  fept  ans  qu’il  eft  chargé  à Montmorenci  des 
fondions  paftorales  , il  a fait  conftamment  la  même 
remarque.  Ce  n’eft  donc  qu’après  quatre  ans  qu’on 
peut  rouvrir  fans  inquiétude  de  nouvelles  fofifes , & 
pour  qu’un  cimetière  foit  le  moins  dangereux  qu’il  eft 
poftiblê  , il  faut  donc  qu’il  ait  quatre  fois  autant  d’é- 
tendue qu’en  exigeroit  le  nombre  des  morts  année 
commune;  &:  comme  il  eft  néceffaire  de  confacrer  à 
l’inhumation  de  chacun  d’eux  un  efpace  decinquanté- 
deux  pieds  6c  demi  quarrés  , il  faudroit  pour  qua- 
rante cadavres  un  terrein  qui  eût  deux  mille  cent 
pieds  quarrés  de  furface:  mais , eu  égard  à la  nécef- 
iité  de  refter  quatre  ans  fans  ouvrir  Tes  mêmes  fof- 
fes , un  cimetiere  deftiné  pour  la  defiferte  d’une  pa- 
roifl'e  fur  laquelle  année  commune  il  mourroit  qua- 
rante perfonnes , doit  avoir  huit  â dix  mille  pieds 
quarrés  de  furface  , mais  jamais  moins  de  huit  mille 
quatre  cens. 

Des  qu  il  efi  donc  évident  que  les  cimetières  pour- 
roient  devenir  des  foyers  d’une  putridité  dangereufe, 
li  leur  etendue  n etoit  pas  proportionnée  au  nombre 
des  cadavres  qu’on  y enterreroit,  & à la  durée  de 
leur  deftruCtion  , fi  les  morts  n’y  étoient  pas  enfouis 
de  quatre  pieds  au  moins,  fi  l’humidité  s’y  oppofoit 
à la  diffolution  des  écoulemens  cadavéreux  , fi  l’air 
ne  s’y  renouvelloit  pas  avec  facilité , & fi  les  va- 
peurs , formées  par  le  mélange  de  ces  écoulemens 
dans  Pair  , pouvoient  être  portées  en  malle  fur  des 
lieux  habités  , il  faut  qu’on  regarde  comme  un  de- 
voir indifpenfable  d’obliger  les  fofloyeurs  à donner 
aux  folles  au  moins  quatre  pieds  de  profondeur  , à 
fouler  la  terre  avec  les  pieds  pour  la  rendre  com- 
pare, & à ne  jamais  rouvrir  des  fodes  anciennes 
avant  quatre  ans.  Il  faut  que  le  terrein  deftiné  pour 
les  fépultures , ait  beaucoup  de  profondeur , qu’il  ne 
foit  point  humide  , que  fon  étendue  foit  proportion- 
née au  nombre  des  morts , 6c  quatre  fois  plus  grande 
que  ne  l’exige  l’efpace  ordinaire  pour  l’inhumation 
de  chaque  cadavre  ; que  tous  les  vents , mais  fur- 
tout  ceux  du  nord  6c  de  l’eft  y abordent  avec  facili- 
tés , qu’aucun  arbre  ne  s’y  oppofe  au  jeu  de  l’air  , 
que  les  murs , dont  on  l’entoure , n’aient  que  très- 
peu  d’élévation , 6c  que  les  cimetières  foient  tou- 
jours hors  des  lieux  habités  , & fitués  au  nord  6c  à 
l’efi  , parce  que  ces  vents , ordinairement  fecs  & 
froids , 6c  paroiflant  fouffler  de  bas  en  haut,  élevent 

(4)  Le  mémoire  dans  lequel  M.  Haguenot  a configné  cet 
événement,  a été  lu  dans  une  féance  publique  de  la  fociécé 
littéraire  de  Montpellier,  le  23  Décembre  1746,  & imprimé 
en  x 747  chez  Martel. 

[b)  Voyez  les  Obfervations  phyffues  de  M,  1’abbê  Rozîer, 
aiipéç  j 773  %vol.  I,p- 
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les  vapeurs  & les  difperfent , tandis  c|ue  ceux  du  fud 
& de  l’oueft  , prefque  toujours  humides  & chauds , 
les  rabaiffent , s’oppofent  à leur  diffolution  & à leur 
difperfion , & peuvent  les  porter  en  maffe  fur  les 
lieux  voifins. 

La  fituation  des  cimetières  hors  des  villes  a été  de 
tout  tems  , chez  les  peuples  policés , un  effet  de  leur 
attention  à écarter  tout  ce  qui  pouvoit  altérer  la 
fanté  des  hommes.  Les  Grecs  & les  Romains  en 
avoient  fait  une  loi  expreffe;  & cette  loi,  fouvent 
renouvellée  par  les  empereurs , même  du  bas  em- 
pire, fut  long-tems  fuivie  par  les  chrétiens.  Ils  por- 
toient  le  refpeét  pour  cette  loi  jufqu’à  ne  pas  per- 
mettre qu’on  conftruisît  des  églifes  dans  les  endroits 
où  des  morts  avoient  été  enterrés  ; on  peut  voir  à 
ce  fu jet  les  Lettres  de  faint  Grégoire  & la  Collecîion 
des  conciles  par  les  peres  Labbe  & Hardouin.  Ce 
ne  fut  que  dans  le  commencement  du  IVe.  iiecle 
que  l’ufage  d’enterrer  dans  les  villes  commença  à 
s’introduire  , &fi  cet  abus  s’eft  tellement  multiplié , 
qu’il  eft  devenu  prefqu’univerfel , qu’on  s’eft  même 
oublié  jufqu’à  profaner  les  temples,  jufqu’à  fouiller 
lefanftuaire  par  des  fépultures,  il  faut  efpérer  que 
les  cris  de  l’humanité,  qui  de  toutes  parts  s’élèvent 
contre  cet  abus , le  feront  ceffer , & que  devenus 
plus  fenfibles  au  bonheur  de  la  fociété  qu’à  de  vains 
honneurs  que  la  raifon  réprouve  , nous  verrons 
ceffer  l’ufage  d’enterrer  dans  les  églifes  & dans  les 
villes  , &C  former  des  cimetières  d’après  les  vues  que 
l’on  vient  d’expofer.  ( M.  M.  ) 

* CIMMÉRIENS , ( Géogr.  anc.  ) Homere  dit 
qu’Ulyffe  alla  au  pays  des  Cimmériens.  Quel  eft 
ce  pays  ? Un  favant  Anglois  , George  Carleton , 
prétend  que  par  les  pays  des  Cimmériens , il  faut  en- 
tendre l’Angleterre  : pour  le  prouver,  il  établit  ces 
trois  principes  ; i°.  que  les  Scythes  venant  d’Afie  , 
chafferent  les  Cimmériens  ou  Cimbres  de  leurs  pays  , 
& qu’il  y en  eut  qui  pafferenten  Angleterre  ; 2°.  que 
ces  peuples  étoient  fort  adonnés  à la  magie  ; 30.  que 
Pline  & Céfar  ont  dit  que  les  anciens  Bretons  avoient 
les  mêmes  inclinations.  Cela  étant , Homere  qui 
avoit  deffein  de  conduire  fon  héros  dans  les  enfers  , 
ne  pouvoit  rien  inventer  de  plus  à propos  que  de  le 
faire  aller  chez  ces  peuples  qui,  par  leur  art  magi- 
que , pouvoient  lui  fournir  les  moyens  de  faire  ce 
voyage  : les  avis  que  Circé  donne  à Ulyffe  , font 
très-propres  à confirmer  cette  conje&ure  ; elle  lui  dit 
qu’il  faut  qu’il  voyage  fur  l’Océan  , & qu’il  fe  ferve 
du  vent  nommé  Boeias , c’eft-à-dire,  à-peu-près  de 
celui  que  nous  nommons  nord-ejl , &:  qui  eft  tout  pro- 
pre pour  voguer  de  l’Italie  vers  le  détroit  de  Gilbral- 
tar.  Homere  dit  enfuite  qu’Ulyffe  ayant  navigué  fur 
l’Océan  occidental , il  arriva  à une  ville  des  Cimbres, 
habitée  par  des  anciens  peuples , & couverte  de 
perpétuels  nuages  , fans  que  les  rayons  du  foleil  y 
pénètrent  jamais  : il  s’agit  de  favoir  quiil  faut  enten- 
dre parces  peuples.  Il  eft  vrai  que  les  Cimbres  fe  font 
établis  en  plufieurs  endroits  de  l’Europe  ; mais  on  ne 
peut  entendre  ni  ceux  d’Efpagne , ni  ceux  des  Gaules, 
parce  que  pour  aller  d’Italie  en  Efpagne  ou  dans  les 
Gaules , il  n’eft  pas  néceffaire  d’entrer  dans  l’Océan  : 
on  dira  peut-être  qu’on  peut  entendre  par  ces  Cim- 
bres , ceux  qui  fe  font  établis  dans  quelques  endroits 
d’Allemagne  : mais  quelle  apparence  qu’Ulyffe  ve- 
nant d’Italie , ait  paffé  devant  les  îles  Britanniques  , 
pour  aller  en  Allemagne , fans  s’y  arrêter , puifqu’il 
pouvoit  y trouver  ce  qu’il  cherchoit  ; d’ailleurs  il  y 
a dans  Homere  deux  circonftances  qui  femblent  prou- 
ver que  par  les  Cimbres  dont  il  parle, il  faut  entendre 
ceux  qui  s’établirent  en  Angleterre.  i°.  Il  eft  dit  que 
ces  peuples  habitoient  à (*  ) l’extrémité  de  l’Océan, 
ce  que  ce  poète  dit  par  rapport  au  lieu  d’où  étoit 

O tiç  Tre/para  «Hsavow. 


C I N 

parti  Ulyffe  , & qui  convient  fort  bien  à la  fituation 
de  l’Angleterre;  20.  en  fécond  lieu  Homere  dit  que 
ces  peuples  font  couverts  de  perpétuels  nuages  , ce 
qui  convient  encore  parfaitement  à l’Angleterre  qui 
ne  jouit  que  de  très-peu  de  jours  clairs  & fereinsx’eft 
de  là  que  le  favant  dont  nous  parlons  , croit  qu’eft 
venu  le  proverbe  , tenebrce  Cimmeriæ  , pour  dire  des 
ténèbres  épaiffes  : Euftathe  qui  accufe  Homere  de 
s’être  trompé  en  plaçant  les  Cimmériens  à l’Occident , 
au  lieu  de  les  placer  vers  le  Nord,  fe  trompe  lui- 
même  , & juge  des  chofes  du  tems  d’Homere  , par  ce 
qui  étoit  de  fon  tems. 

Il  y a encore  une  difficulté  fur  ce  fujet  dans  le  mê- 
me poète  : il  dit  dans  le  livre  XI  de  YOdyjfée  , qu’U- 
lyffe s’en  retourna  fur  le  fleuve  Océan.  Hérodote  n’a 
pu  comprendre  ce  que  c’étoit  que  ce  fleuve,  & il 
avoue  qu’il  n’en  connoît  aucun  de  ce  nom. 

Voici  la  conjeéhire  de  notre  auteur  fur  ce  fujet:  il 
fuppofe  d’abord  que  l’Angleterre  & les  pays  voifins 
n’étoierit  connus  des  anciens  que  par  les  relations  des 
marchands  Grecs  qui , pour  faire  leur  négoce  , pé- 
nétraient dans  l’Océan  , le  plus  avant  qu’ils  pou- 
voient, & qui  ont  établi  des  colonies  en  Efpagne  & 
dans  les  Gaules  : c’eft  de  ces  marchands  qu’Homere 
& Hérodote  ont  appris  tout  ce  qu’ils  ont  écrit  de  ces 
peuples  : on  fait  qu’ils  avoient  paffé  les  colonnes 
d’Hercule  , & qu’ils  avoient  pénétré  jufqu’en  An- 
gleterre ; mais  en  côtoyant  toujours  le  rivage , félon 
l’ancienne  maniéré  de  naviguer  ; or  ces  marchands 
pouvoient  avoir  rapporté  qu’entre  le  pays  des  Cimmé- 
riens Anglois  & celui  des  Celtes , l’Océan  fe  rétré- 
ciffoitfi  fort , qu’à  peine  avoit-il  la  largeur  d’un  grand 
fleuve  : cela  étoit  vrai , fur  - tout  dans  ce  tems  - là  , 
puifqu’on  eft  très-perfuadé  que  la  mer  a depuis  ga- 
gné beaucoup  fur  la  terre  , & que  le  canal  d’Angle- 
terre eft  beaucoup  plus  large  aujourd’hui  qu’il  ne  Té- 
toit  autrefois  : c’eft  ce  canal , à-peu-près  de  la  largeur 
d’un  fleuve , qu’Homere  appelle  le  fleuve  Océan  : un 
endroit  des  Commentaires  de  Céfar  peut  appuyer  cette 
conje&ure  ; après  avoir  parlé  d’Angleterre,  il  ajoute: 
Neque  enim  temere prcetermercatores  illo  adit  quifquam  .* 
neque  iis  ipfls  quidquam  ,prceter  oram  maritimam  atque 
eas  regiones  quæ  funt  contra  Galliam,notutn  efl.  Il  n’y  a 
guère  que  des  marchands  qui  ne  connoiffent  que  la 
côte , & ces  pays  qui  font  vis  à-vis  de  la  Gaule. 

On  remarque  , en  paffant,  que  les  peuples  qu’Hé- 
rodote  nomme  Kvvtr as  , peuvent  bien  être  les  mê- 
mes que  ceux  de  la  province  de  Kent , c’eft-à-dire  , 
ceux  qui  habitent  fur  la  Manche , vis-à-vis  des  côtes 
de  France,  & que  Céfar  nomme  Cantios. 

CINAMOME  , f.  m.  ( Comm.')  ce  font  les  jeunes 
pouffes  de  l’arbre  cannellier,  qui  donnent  le  vrai 
cinamome  , tel  que  nous  le  recevons  de  nos  jours , & 
les  vieilles  branches  font  celles  qui  donnent  la  cafté  , 
qui  eft  plus  dure  & ligneufe  , dont  les  anciens  fai- 
foient  ufage  , & que  nous  rejetions  à préfent.  Il  eft 
vrai  qu’il  y a aufîi  d’autres  fortes  de  cannelliers  , & 
une  efpece  entr’autres , qui  donne  la  caffe  , que  les 
anciens  , fans  doute  , recevoient  des  Arabes  , & 
dont  ils  faifoient  ufage  ; mais  ils  font  tous  du  même 
genre. 

Le  cinamome , qui  eft  donc  la  cannelle  d’aujour- 
d’hui, qui  ne  vient,  comme  il  a toujours  fait,  que 
d’un  feul  endroit  des  Indes , & feulement  des  jeunes 
branches  de  l’arbre  qui  le  porte , étoit  beaucoup 
plus  rare  & plus  précieux  dans  les  anciens  tems  ; les 
grands  feigneurs  d’alors  , qui  le  recherchoient  ôc  le 
retenoient  en  le  confervant  dans  des  tonneaux , pour 
leurs  ufages  les  plus  fomptueux,  le  rendoient  encore 
plus  cher , & d’un  prix  au-deffus  de  la  portée  du 
commun.  C’eft  ce  qui  donnoit  lieu  de  fe  fervir  fouvent 
des  différentes  efpeces  de  caffe  ligneufe , qui  étoient 
les  moindres  cannelles  , parce  qu’elle  étoit  plus 
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4°.  Dâns  l’ are.  Cirque  , on  dit  que  le  cirque  d*A- 
drien  fut  ainfi  appelle  de  l’empereur  Adrien  qui  le  fit 
conftruire.  Vaillant, dans  fes  Médailles  dé  Adrien,  afltire 
qu  il  n y a pas  un  leul  hiftorien  qui  ait  fait  mention  d’un 
cirque  confirait  par  cet  empereur.  Leu . fur  fi Encycl. 

CIRCOLOMEZZO , ( Mufq.  ) On  appelloit  dâns 
la  mufique  des  fiecîes.  précédens  circolomeqjo , un 
agrément  dit  chant  ou  diminution  de  quatre  notes  de 
meme  valeur,  qui  alîoient  par  dégrés  conjoints,  en 
formant  à-peu-près  la  figure  d’un  demi-cercle,  d’où, 
cet  agrément  a tiré  fon  nom  : il  y avoit  deux  fortes 
de  circolomeqgp , l’un  en  montant,  & l’autre  en  defeen- 
dant.  Eoy.fig.  y & 8 , pL  VIII  de  Mufq,  Suppl.  Au- 
jourd’hui le  compofiteur  note  lui-même  cette  figure 
s’il  la  veut.  (A.  D.  C.  ) b * 

CIRCONLOCUTION,  fi  fi  (Belles  - Lettres.} 
C’eft  une  courte  définition  qui  s’emploie  à déligner 
la  chofe  qu’on  ne  peut  ou  qu’on  ne  veut  pas  nommer. 

Ce  mcnjlre  à voix  humaine , aigle , femme  & lion. 

(Vol.) 

» • • • » * . * Cet  art  ingénieux , 

De  peindre  la  parole  & de  parler  aux  yeux. 

( Brebeuf.  ) 

• • • • . . Rudis  indigefaqüe  moles , 

Et  malï  junctarum  difeordia  J'emina  rerurn, 

(Ovid.) 

La  circonlocution  annonce  la  pauvreté  d’une  lan- 
gle  , mais  elle  y fupplée  avec  avantage , &fait  elle- 
même  la  richeffe  du  ftyle , par  les  idées  qu’elle  raf- 
femble  ou  qu’elle  réveille  en  paftant  ; elle  contribue 
auffi  quelquefois  à l’élégance  6c  à la  nobleffe,  en  évi- 
tant ie  voifinage  des  idées  baffes  ou  rebutantes  que 
le  terme  propre  rappelleroit.  Voye^  dans  S émir  amis, 
comme  l’idée  des  médicamens  efL  ennoblie  : 


'cotfthititîe  dafts  les  lieux  des  Indes , oîi  elle  croiffôit , 
& qu’elle  étoit  moins  recherchée  des  princes. 

• Aujourd’hui  que  les  circonftanèes  font  changées  & 
devenues  plus  favorables  pour  avoir  la  meilleuie 
cannelle  , qui  eft  le  vrai  cinamome  , ce  dont  nos  bo- 
îaniftes  modernes  habiles  font  convaincus , nous  pou- 
vons dire  le  contraire  des  anciens , que  nous  la  con- 
noiffoils  beaucoup  mieux  que  la  caffe  ligneufe  qu’on 
apportoit  fi  communément  autrefois.  Les  Hollandois 
ont  foin  de  faire  toujours  trier  la  caffe , dans  leurs 
magafins  de  Colombo  , à l’ile  de  Ceylan  , lorfque 
pqr  accident  ou  par  mégarde,  il  s’en  trouve  de  mêlée 
avec  la  bonne  cannelle  , enfuite  de  la  récolte.  Ce 
triage  fè  fait  en  préfence  de  plufieurs  perfonnes,  éta- 
blies fous  ferment  pour  cela,  lefquelles  veillent  ace 
que  les  ouvriers  ou  autres  n’en  gliffent  a 1 écart  pour 
en  faire  du  profit.  Cette  cannelle  de  rebut  ou  caffe  , 
qui  eft  la  plus  groffiere  , la  plus  épaiffe  6c  la  plus  af- 
fringente , parce  qu’elle  vient  de  quelques  branches 
de  canneliier  un  peu  trop  vieilles, que  les  écorceurs  ou 
féparenrs  de  cannelle  ont  dépouillées  mal-à-propos  , 
eft  toujours  brûlée  avec  foin  fous  les  yeux  des  fur- 
veillans , 6c  autres  officiers  infpe&eurs  de  la  can- 
nelle. Or  celle  qu’on  brûle  n’eft  autre  chofe  qu’une 
efpece  de  celle  que  les  anciens  appelloient  caffîa  lig- 
nea.  D’où  nous  devons  conclure  que  nous  la  voyons 
plus  rarement , 6c  que  nous  la  connoiffons  moins  que 
le  cinamome.  Voyeq~  CANNELLE  , Dicl.  raif.  des  Scien- 
ces. (+) 

CINGULUM,  ( Géogr.  anc .)  ancienne  ville  d’Ita- 
lie dans  le  Picenum , bâtie  aux  dépens  de  Labienus  , 
un  des  premiers  lieutenans  de  Céfar , dans  les  Gaules. 
Avant  Labienus , c’étoit  un  petit  bourg  d’où  la  famille 
de  Labienus  étoit  originaire  ; fa  fituation  fur  une 
montagne  efcârpée  , près  de  la  riviere  de  Mu- 
fone,  lui  avoit  fait  donner  le  nom  de  Cingula  S axa  ; 
fuivant  Silius  Italiens  , dans  fon  Poème  de  la  deuxieme 
guerre  Punique.  Labienus  employa  une  partie  de  fes 
richeffes  acquifesdans  les  Gaules,  à augmenter  l’en- 
ceinte de  Cingulum , à y faire  conftruire  des  maifons , 
6c  à la  clorre  de  murs  & d’ouvrages  capables  d’en  dé- 
fendre l’entrée  ; Ce  lieu  devint  alors  une.  ville  conff- 
dérable , dont  Labienus  fut  le  fondateur  : Pline  en 
nomme  les  habitans  Cingulani  ; Frontin  fait  mention 
de  leur  territoire  , Cingulanus  ager  : Paul  Merula , 
célébré  cofmographe , affure  avoir  vu  une  médaille 
d’argent  de  Labienus , frappée  à l’occafion  de  la  fon- 
dation de  cette  ville  de  Cingulum  , dans  le  cabinet 
de  l’illuftre  Horlæus  fon  ami  ; mais  les  bons  connoif- 
feurs  regardent  cette  médaille  comme  fauffe  6c  fup- 
pofée. 

Cette  ville  eft  aujourd’hui  Cingoli , dans  la  mar- 
che d’Ancone  fur  le  Mufone , à neuf  milles  de  Jeli  6c 
de  San-Severino , 6c  à 12  d’Ofimo,  dans  l’état  de 
TEglife.  Voye ç Mém.  Acadùnfcrip.  tom.  XIX , in- 1 2 
pag.  100.  (C.) 

CINNYRE  , ( Mufq.  înftr.  des  Hèbr.  ) Voye^  KlN- 
NOR  , ( Mufq.  infr.  des  Hèbr.  ) Suppl.  ( F.  D C . ) 

* § CIRCENSES,  jeux  circenfes  ...  « L’empereur 
î»  Adrien  inftitua  , l’an  874  de  la  fondation  de 

Rome  , de  nouveaux  jeux  du  cirque  , qui  furent 

nommés  jeux  Plébéiens  ; mais  les  auteurs  qui  nous 
» en  apprennent  le  nom , n’expliquent  point  s’ils 

étoient  compofés  d’exercices  différens  des  jeux  or- 
» dinaires  ». 

iQ.  L’empereur  Adrien  n’inftitua  point  de  nou- 
veaux jeux  du  cifqüe  , mais  il  ordonna  que  ces  jeux 
feraient  célébrés  à perpétuité , le  XI  des  calendes  de 
mai.  V oy.  Hifi.  Aug.  ex  Nummis , par  le  P.  Hardouin , 
in- fol.  pag.  yoo. 

20.  On  peut  voir  dans  Spàrtien  quels  furent  les 
exercices  des  jeux  d’Adrien. 

30.  il  y avoit  des  jeuxPlébeiens  avant  l’empire 
d’Adrien,  V oy,  Bulçngerus  de  ludis  cïrcenfbus  3 6cc, 


Ces  végétaux  puijfans  qu  en  Perfe  on  voit  éclore , 

Bienfaits  nés  dans  fon  fein  de  V afre  qu  elle  adore. 

On  emploie  fouvent  la  circonlocution  à la  place  des 
termes  que  l’habitude  6c  le  préjugé  ont  avilis  : qu’Œ- 
none  eut  dit  à Phedre  : Il  y a trois  jours  que  vous  naveq_ 
bu  ni  mangé  ; cela  feroit  ignoble. 

Et  le  jour  a trois  fois  chajfè  la  nuit  obfcure 

Depuis  que  votre  corps  languit  fans  nourriture. 

Voilà  comment  la  même  idée  eft  ennoblie  par  un 
détour  : c’eft  le  befoin  qui  a inventé  la  circonlocu- 
tion. 

Indiclifque  in  rebus  ègefaS. 

Et  il  en  eft  des  ornemens  du  ftyle  comme  de  ceux 
de  l’archite&ure. 

0 

Qjiodque  ùlimùfus  inopsreperit , nuncipfa  voluptas 

Pofulat. 

Ainfi  la  circonlocution,  cpfii  fut  d’abord  un  ligne  dé 
pauvreté  dans  une  langue  9 eft  devenue  dans  la  fuite 
un  ornement  de  luxe  dont  on  a fouvent  abufé. 

Le  grand  ufage  de  la  circonlocution  eft  dans  les  cho- 
fes  de  délicateffe  , de  fîneffe  ou  de  décence  ; car  ces 
trois  carafteres  de  la  penfée  tiennent  aux  foins  qu’on 
a de  la  voiler  à demi  par  une  expreftion  myfterieufe  „ 
6l  d’éviter  par  un  détour  la  trop  grande  clarté  du  mot 
jufte  6c  précis.  Voyei  Finesse  , Délicatesse  , Dé- 
cence, Esprit,  &c.  Dicl.  raif  des  Sciences , 6c c.  <S* 
Suppl.  (M.  Marmontel .) 

CIRCONVOLUTION,  fi.fi  terme  de  Plain-chant . 
C’eft  une  forte  de  périélefe  qui  fe  fait  en  inférant  en- 
tre la  pénultième  6c  la  derniere  note  de  l’intonation 
d’une  piece  de  chant,  trois  autres  notes  ; lavoir  * 
une  an-deffus  6c  deux  au-deffous  de  la  derniere  note, 
lefquelles  fe  lient  avec  elle  6c  forment  un  contour  de 
tierce  avant  que  d’y  arriver;  comme  fi  vous  avez 
çes  trois  notes  mi  fq  tpi  pour  terminer  l’intonation^ 
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vous  y interpolerez  par  circonvolution  ces  trois  autres, 
far-e.re  , 6c  voüs  aurez  alors  votre  intonation  termi- 
née de  cette  forte,  mi  fa  fa  ri  re  ml,  6cc.  Voy&{ 
PÉRIÉLESE.  {Mujîij.)  Suppl.  (S) 

CIRCULATION  du  fang  dans  U coeur  du  fœtus  , 
( Phyjîologie.  ) Nous  ajouterons  ici  quelques  obfer- 
vations  fur  la  circulation  qui  a lieu  dans  le  cœur  du 
fœtus. 

Le  fœtus , comme  nous  avons  dit  ailleurs , n’a 
dans  les  premiers  mois  de  fon  exiftence  qu’une  oreil- 
lette, c’eft  la  gauche  ; la  droite  eft  alors  très-petite  , 
le  fang  pâlie  avec  trop  de  facilité  par  le  trou  ovale , 
qui  eu  extrêmement  ouvert  à cet  âge. 

Cette  obfervation  fuffit  pour  décider  la  fameufe 
queftion  qui  a partagé  l’académie.  Si  1 oreillette  droite 
eft  extrêmement  petite  dans  les  premiers  tems  du 
fœtus , le  fang  de  la  veine  cave  n y relie  donc  pas  ; 
s’il  s’y  arrêîoit,  il  dilateroit  proportionnellement  cette 
oreillette  : à cet  âge  , il  eft  donc  évident  que  le  fang 
paffe  de  droite  à gauche  ; pour  qu’il  renversât  fa  di- 
re&ion  , 6c  qu’il  allât  de  gauche  à droite , il  faudroit 
que  M.  Mery  fût  trouver  une  raifon  qui  caufât  une 
révolution  auffi  étonnante  , & il  feroit  impoffible  de 
fa  trouver,  le  poumon  reliant  compaéi  6c  oppofant 
au  fang  la  même  réfiftance  pendant  tout  le  tems  de  la 
groffelfe  , 6c  ne  devenant  plus  acceffible  au  fang  que 
par  la  refpiration. 

Il  y a plus  ; de  nouvelles  recherches  ont  démontré 
que  le  ventricule  droit  eft  invilible  6c  par  conséquent 
très-petit  pendant  près  d’un  tiers  de  Fjncubation  : le 
fang  de  la  veine  cave  ne  s’y  porte  donc  pas , 6c 
l’oreillette  6c  le  ventricule  gauche  ne  recevroient 
point  de  fang  du  - tout , s’il  n’en  palfoit  parle  trou 
ovale  depuis  l’oreillette  droite:  le  poumon,  pendant 
tout  ce  tems,  eft  invifible  & ne  reçoit  que  des  vaif- 
feaux  invifibles  comme  lui. 

Il  refte  à trouver  une  réponfe  à la  feule  objedion 
valable  que  faifoit  M.  Mery.  Dans  le  fœtus  adulte  6c 
parfait,  l’artere  pulmonaire  eft  plus  grande  que 
Faorte  au  foriir  du  cœur  ; elle  reçoit  donc  plus  de 
fana  : or  fi  le  fang  de  l’oreillette  droite  paftoit  par  le 
trou  ovale  à l’oreillette  gauche , le  ventricule  gau- 
che recevroit  plus  de  fang,  6c  le  calibre  de  Faorte 
feroit  plus  grand  ; s’il  eft  plus  petit, . c’eft  parce  que 
l’oreillette  gauche  renvoie  une  partie  de  fon  fang  à 
la  droite  ; le  ventricule  gauche  en  reçoit  d’autant 
moins  de  fang , 6c  l’aorte  eftnéceftairement  d’un  plus 
petit  diamètre. 

On  a voulu  répondre  à cette  obje&ion,  en  niantle 
fait  6c  en  avançant  que  l’aorte  eft  plus  ample  que  Far- 
tere  pulmonaire  dans  le  fœtus  prêt  à naître. 

On  ne  devoit  pas  nier  un  fait  avéré  , 6c  qui  d’ail- 
leurs concourt  à établir  l’opinion  reçue  : dans  le  fœ- 
tus prêt  à naître,  l’oreillette  droite  & le  ventricule  de 
ce  côté  eft  développé  ; il  èft  pour  le  moins  auffi  grand 
que  celui  du  côté  gauche  ; mais  le  fang  que  reçoit  le 
ventricule  droit,  ne  parvient  qu’en  partie  à Faorte  : 
fartere  pulmonaire  donne  à la  vérité  des  branches 
au  poumon;  le  fang  que  ces  branches  y portent  paffe 
par  le  poumon,  6c  revient  au  ventricule  gauche, 
mais  ce  fang  n’eft  pas  la  moitié  de  celui  que  l’orifice 
de  Fartere  pulmonaire  a reçu  ; fon  tronc  qui , fous 
le  nom  de  conduit  artèrid , s’ouvre  dans  l’aorte  fous 
la  grande  arcade  , eft  plus  grand  que  les  deux  artè- 
res qui  vont  au  poumon  : fa  lumière  eft  à la  fomme 
des  lumières  de  ces  deux  branches  , comme  1849  à 
! 348  : Faorte  ne  doit  donc  pas  être  plus  grande  que 
dans  l’adulte  , puifqu’elle  ne  reçoit  qu’une  partie  du 
fang  de  Fartere  pulmonaire,  êc  que  dans  1 adulte, 

elle  reçoit  ce  fang  en  entier.  ^ t 

Mais  l’aorte  reçoit  cependant  le  lang  qui  paffe  par 
le  trou  ovale,  & dans  l’adulte,  ü ne  le  reçoit  pas: 
cette  objection  n’eft  d’aucun  poids.  Dans  l’adulte  , 
tout  le  fang  de  l’oreillette  6c  du  ventricule  droit  3 
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paffe  à Faorte  : il  eft  indifférent  pour  le  calcul  de  la 
lumière  de  cette  artere , que  ce  fang  y vienne  par  le 
poumon  ou  par  le  trou  ovale. 

Pour  le  fœtus  toute  la  queftion fe  réduit  à des  me- 
fures  : fi  le  trou  ovale  eft  auffi  grand  que  le  conduit 
artériel , Faorte  doit  être  égale  à Fartere  pulmonaire; 
celle-ci  perd  la  quantité  qui  paffe  par  le  trou  ovale  , 
6c  l’aorte  perd  la  quantité  qui  paffe  par  le  conduit  ar- 
tériel ; or  ces  quantités  font  égales. 

Mais  fi  le  conduit  artériel  eft  plus  ample  que  le  trou 
ovale,Faorte  doit  être  plus  petite  que  l’artere  pulmo- 
monaire  : l’aorte  gagne  à la  vérité  fur  Fartere  pulmo- 
naire le  fang  qui  paffe  par  le  trou  ovale,  mais  elle 
perd  une  quantité  plus  confidérable  , qui  paffe  par 
le  conduit  artériel  : or  le  conduit  artériel  eft  beaucoup 
plus  ample  que  ne  l’eft  l’ouverture  du  trou  ovale , ii 
la  furpaffe  dans  la  proportion  de  525  à 249. 

La  luite  néceffaire  de  cette  différence  entre  les  gains 
de  Faorte  6c  fes  pertes , c’eft  qu’elle  doit  être  plus 
petite  que  Fartere  pulmonaire.  ( H.  D.  G.  ) 

Circulation  de  la  mere  au  fœtus.  C’eft  une  des 
queftions  les  plus  difficiles  de  la  phyfiologie  : il  eft 
vrai  qu’en  gros  cette  tirculadon  eft  démontrée  : le 
fœtus  qui  va  naître  eft  à celui  qui  vient  d’être  conçu 
comme  dix  livres  à une  très-petite  partie  d’un  grain: 
tout  ce  que  le  fœtus  pefe  de  plus  , il  l’a  reçu  de  fa 
mere  , 6c  n’a  pu  le  recevoir  que  d’elle. 

Mais  la  difficulté  eft  de  connoître  les  routes  par 
lefquelles  cette  nourriture  parvient  de  l’utérus  ail 
fœtus  : comme  le  placenta  6c  le  chorion  touchent 
feuis  l’utérus,  c’eft  par  l’une  de  ces  parties,  ou  par 
Fune  6c  l’autre , que  l’aliment  doit  venir  de  la  mere  au 
fœtus. 

La  matière  fluide injeûée  dans  l’utérus,  paffe  cer- 
tainement dans  le  placenta;  elle  a pafîé,  quoique  ra- 
rement, jufques  dans  le  fœtu$  : les  arteres  de  l’utérus 
6c  de  fa  membrane  intérieure,  attachée  au  placenta, 
s’ouvrent  dans  cette  partie  de  Fqrriere-faix  ; elles  na- 
gent dans  le  fang  ; des  veines  du  placenta  y pompent 
ce  fang  épanché  ; d’autres  veines  qui  appartiennent  à 
l’utérus,  y reprennent  une  partie  du  fang  des  cellules. 

Il  y a deux  circulations  dans  l’uterus  6c  deux  dans 
le  placenta  : les  arteres  de  l’utérus  communiquent 
avec  fes  veines  , mais  d’autres  de  ces  arteres  com- 
muniquent avec  le  placenta , en  dépofant  leur  fang 
dans  fes  cellules  , 6c  d’autres  veines  de  l’utérus  re- 
pompent une  partie  du  fang  de  ces  mêmes  cel- 
lules. 

Dans  le  placenta,  les  branches  des  arteres  ombi- 
licales communiquent  avec  les  veines  du  même  nom, 
& des  veines  du  placenta  repompent  le  fang  de  la 
mere  , que  les  arteres  de  l’utérus  ont  dépofé  dans  les 
cellules  du  placenta. 

Il  y a tout  lieu  de  croire , malgré  les  objeélions 
de  quelques  modernes,  que  cette  circulation  de  la 
mere  au  fœtus  , 6c  du  fœtus  à la  mere  , fait 
paffer  de  l’un  des  deux  à l’autre  , du  véritable 
fang. 

Non-feulement  le  fang  coule  en  abondance , quand 
le  fœtus  6c  le  placenta  fe  détachent  de  l’utérus  ; mais 
on  a vu  , 6c  piufieurs  fois  , le  fœtus  perdre  tout  fon 
fang  par  les  hémorrhagies  de  la  mere,  6c  la  mere 
perdre  le  lien , quand  le  placenta  eft  relié  dans  l’uté- 
rus , 6c  qu’on  a négligé  de  lier  le  cordon.  Une  paroît 
pas  qu’on  puiffe  expliquer  autrement  la  vie  des  fœtus 
allez  nombreux  , qui  ont  crû  6c  qui  font  parvenus  à 
leur  maturité , fans  avoir  de  cœur  : cet  accroiflement 
fuppofe  un  moteur  que  Fon  ne  peut  trouver  que  dans 
la  mere. 

Un  autre  chemin  par  lequel  le  fang  de  la  mere 
communique  avec  le  fœtus,  c’eft  le  chorion:  la  mem- 
brane interne  de  l’utérus,  remplie  de  vaiffeaux  rou- 
ges , s’unit  au  chorion , 6c  fes  vaifleaux  communi- 
quent avec  ceux  du  chorion.  (Il,  D.  G.) 
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g CIRÉ  , (Èiftoire  naturelle.)  De  quelque  poids 
que  doive  être,  en  fait  d’hiftoire  naturelle , 1 autorité 
de  M.  de  Reaumur  , tout  ce  qu’il  a dit  lut*  l’origine 
de  la  cire  eft  regardé  comme  erroné  par  divers  au- 
teurs, qui  oppofent  aux  ohiervations  alléguées  par 
M.  de  Reaumur  des  difficultés  & des  ohiervations 
contraires.  D’abord  on  a peine  à concevoir  comment 
la  cire  qui , félon  lui,  fe  façonne  dans  le  fécond  efto- 
mac  , peut  en  reffortir  fans  entraîner  avec  elle  ce 
qui  fe  trouverait  de  miel  dans  le  premier  eflomac  , 
& fans  s’altérer  &fe  jaunir  par  ce  mélange.  L'objec- 
tion qu’on  tire  de  ce  que  la  cire  donne  à Fanalyfe 
des  principes  plus  analogues  à ceux  des  matières  ani- 
males , qu’à  ceux  qui  compofent  les  matières  végé- 
tales , nous  paraît  très-foible  : mais  voici  des  faits 
qu’on  donne  pour  avoir  été  vérifiés  par  placeurs 
obfervations.  M.  Homboftel  paffe  pour  les  avoir  an- 
noncés le  premier  dans  la  Bibliothèque  de  Hambourg  ; 
& plufieurs  amateurs  d’abeilles  en  Allemagne  , ont 
dit  les  avoir  vérifiés  par  leurs  ohiervations.  Selon 
eux,  la  cire  eft  une  matière  animale  qui  fort  du  corps 
des  abeilles  par  une  fécrétion  analogue  à celle  de  la 
îranfpiration,  ou  plutôt  à celle  de  la  cire  des  oreilles 
des  grands  animaux  : les  écailles  du  ventre  fe  cou- 
vrent dans  le  tems  du  grand  travail , 6c  dans  ceux  où 
les  abeilles  ont  une  nourriture  abondante  , d’une 
couche  mince  de  cire  qui  en  tranfude  , 6c  qui  forme 
ainft  fous  le  ventre fix  lames  blanches  6c  très-minces, 
que  les  abeilles  enlevent  avec  beaucoup  de  célérité. 
Voye^  fur  cela  les  Mémoires  de  la  fo  ci  été  de  Luface  en 
allemand  , 6c  Schirach , Sachfifcher  Bienenvatter , 
&c.  (Z>.) 

Cire  , ( Comm.  Manuf.  Arts  & métiers.  ) Dans  les 
fabriques  des  ciriers  on  appelle  cire  brute , la  cire 
jaune,  telle  que  la  font  les  abeilles  , qui  eft  formée 
de  cire,  blanche , 6c  d’une  fubftance  colorante  , la- 
quelle donnant  à la  cire  plus  d’onéhiofité,  eft  regar- 
dée des  naturaliftes  comme  une  huile  grade  , moins 
fixe  que  la  cire  à certains  égards.  C’eft  cette  même 
cire  que  l’on  nomme  fouvent  cire  vierge.  Entre  les  gâ- 
teaux nouvellement  faits , il  y en  a de  très-blancs  , 
& d’autres  d’un  jaune  clair  & ambré,  & cela  dans 
une  même  ruche  6c  dans  la  même  faifon.  Tous  jau- 
niffent  avec  le  tems  ; 6c  ceux  qui  font  placés  au  haut 
de  la  ruche , deviennent  d’un  brun  noirâtre  ; c’eft  ce 
qu’on  appelle  cire  maurine  ou  maurefque.  Mais  ces 
cires  de  différentes  couleurs  peuvent , pour  l’ordi- 
naire , devenir  également  blanches  en  demeurant  ex- 
pofées  à l’air  avec  certaines  précautions.  Lors  de  la 
récolte  du  miel , on  les  pétrit  donc  toutes  enfemble. 

Il  y a néanmoins  certaines  cires  qui  ne  blanchiffent 
jamais  parfaitement;  ce  que  l’on  croit  pouvoir  attri- 
buer à la  qualité  des  pouffieres  des  étamines  que  les 
abeilles  ont  travaillées  : telle  eft  fur-tout  la  cire  que 
de  petites  abeilles  fauvages  des  Antilles  de  l’Améri- 
que font  dans  des  creux  d’arbres,  qui  eft  très-noire, 
éc  que  l’on  n’a  pas  encore  fu  blanchir  : telle  eft  fou- 
vent  encore  la  cire  des  pays  où  il  y a beaucoup  de 
lignes. 

Une  ruche  bien  remplie  de  rayons  , mais  dont 
feflaiin , quoique  beau  , n’a  qu’un  an , peut  donner 
feize  ou  dix-huit  onces  de  cire.  Si  on  ne  fait  cette  ré- 
colte qu’au  bout  de  deux  ou  trois  ans  , le  nombre 
des  rayons  demeurant  toujours  le  même , on  ne 
laiffe  pas  d’en  retirer  deux  livres  , ou  même  un  peu 
plus,  vraisemblablement  parce  que  la  partie  jaune 
eft  devenue  plus  abondante.  Au  refte , on  ne  doit 
compter  pour  le  produit  moyen,  que  fur  douze  on- 
ces de  cire  par  ruche. 

La  couleur  brune  ou  noirâtre  que  les  anciens 
rayons  acquièrent  dans  nos  ruches  par  le  féjour  du 
îiiiel  & du  couvain  dans  les  alvéoles  , fe  diiïipant  ai- 
fément,  elle  ne  doit  faire  aucune  diminution  fur  le 

prix  de  la  cire  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  celles 
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dont  le  jaune  eft  adhérent  à caufe  de  îa  qualité  des 
plantes  qui  l’ont  fourni  aux  abeilles. 

. Di  général  ,on  eftime  la  cite  qui  vient  des  pays  OÙ. 
il  croît  du  farrafin  , ou  de  ceux  qui  font  remplis  de 
landes  garnies  de  genêts,  bruyères,  génévriers  , 
trc.  & on  n eftime  pas  les  cires  recueillies  dans  les 
pays  des  grands  vignobles. 

Le  plus  fur  eft  de  conftater  par  des  épreuves  faci- 
les a executer  , la  diipofiîion  que  les  cires  ont  à blan- 
chir , & celles  qui  peuvent  acquérir  le  plus  beau 
blanc.  Une  de  ces  épreuves  confifte  à racler  des 
pains  de  cire  jaune  avec  un  couteau  pour  en  détacher 
des  feuillets  très-minces,  qu’enfuite  on  expofe  à l’air 
en  forme  de  petits  flocons:  les  perfonnes  expéri- 
mentées jugent  bien-tôt  par  le  changement  de  cou- 
leur , quelle  peut  être  la  qualité  de  ces  cires. 

La  c^e  s’attendrit  à la  chaleur , jufqu’à  fe  fondre  ; 
& au  contraire,  elle  fe  durcit  au  froid,  6c  devient 
prefque  friable.  En  brûlant , elle  fournit  une  flamme 
claire  , fans  prefque  donner  de  fumée  , fans  répan- 
dre de  mauvaife  odeur  , fl  on  ne  l’a  pas  alliée  de 
graîfle. 

En  plufieurs  endroits,. on  appelle  marc  de  mouches , 
ce  qui  relie  dans  les  lacs  après  qu’on  en  a exprimé  la 
cire  par  ia  prefle.  Les  chirurgiens  fe  fervent  de  ce 
marc  dans  les  maladies  des  nerfs.  Les  maréchaux 
l’emploient  aufli  pour  les  chevaux. 

Les  chirurg  ens  fe  fervent  encore  dans  les  mêmes 
maladies,  du  propolis  on  cire  rouge,  qui  efl:  une  efpe- 
ce  de  maftic  dont  fe  fervent  les  abeilles  pour  boucher 
les  fentes  6c  trous  de  leurs  ruches. 

Purification  de  la  cire.  i°.  Onia  démielle  , foit  en 
faifant  tremper  pendant  quelques  jours  dans  de  l’eau 
claire  la  pâte  qui  n’a  pas  été  épuifée  de  miel  à la 
prefle  ; foit  en  la  brifant  en  petits  morceaux , 6c 
l’étendant  fur  des  draps  près  des  ruches , afin  que  les 
abedles , fuçant  tout  le  miel  qui  étoit  reflé , réduifent 
toute  la  cire  en  parcelles  aufli  fines  que  du  fon.  Ceux 
qui  s’en  tiennent  à cette  fécondé  pratique  , difent 
que  la  cire  qui  a trempé  dans  l’eau  demeure  toujours 
plus  grafle  que  l'autre.  Peut-être  qu’effeéHvement 
1 eau  la  prive  de  cette  fubftance  fucrée  6c  mieilleufe 
que  1 efprit  de  vin  fépare  même  d’un  rayon  récem- 
ment forme  par  les  abeilles  , & dans  lequel  il  n’y  a 
pas  encore  de  miel;  car  on  remarque  que  la  priva- 
tion de  cette  partie  étrangère,  rend  la  cire  pfiis  com- 
mode à manier. 

2°.  Ayant  empli  d’eau  jufqu’au  tiers  une  chau- 
dière de  cuivre,  on  attend  que  cette  eau  foit  près  de 
bouillir  , pour  y jetter  peu-à-peu  autant  de  pâte  de 
cire  qu’il  en  faut , pour  que  la  chaudière  ne  fe  trouve 
pleine  que  jufqu’aux  deux  tiers.  On  y entretient  un 
Feu  modéré;  on  remue  avec  une  fpatule  de  bois, 
afin  que  la  cire  ne  s’attache  pas  aux  bords  de  la  chau- 
dière où  elle  pourrait  brider  , 6c  l’eau  bouillante  la 
fait  fondre.  Quand  elle  eft  entièrement  fondue , on 
la  verfe  avec  l’eau  dans  des  facs  de  toile  forte  & clai- 
re, que  l’on  met  aufli  tôt  en  prefle  pour  exprimer 
la  eue  , qui  efl:  reçue  dans  de  nouvelle  eau  chaude  , 
afin  que  la  craffe  fe  précipite.  Cette  première  fonte 
ne  fuffit  pas  toujours  pour  fournir  toute  la  cire  que 
la  pâte  doit  rendre  : on  recommence  alors  le  procè- 
de fur  le  marc,  après  l’avoir  laifle  quelques  jours 
achever  de  fe  démieller  dans  l’eau  ; caron  a éprouvé 
que  ce  lavage  fait  que  l’on  obîientplus  de  cire  ; mais 
fl  cette  derniere  fe  trouve  plus  grafle  que  l’autre , il 
convient  de  les  tenir  féparées.  Voye £ la  planche  de  la, 
purification  de  la  cire  dans  ce  Supplément. 

Dans  les  différentes  fufions  que  l’on  donne  à la 
cire  , on  eft  très-attentif  à ne  lui  laiffer  prendre  que 
le  degré  de  cttiflon  convenable,  au-delà  duquel  elle 
devient  trop  feche  , caftante  , 6c  contrafte  une 
couleur  brune  que  le  foleil  & la  rofée  n’effacent 
point  : c’eft  pourquoi  les  fabriçans  préfèrent  la  cire. 
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Jaune  en  gros  pains , qui  font  ordinairement  moins 
cuits , & plus  onâuteux  que  les  petits.  Ainfi , à cha- 
que fonte  , on  diminue  le  dégré  de  feu';  encore  ne 
rétiffit-'on  pas  à empêcher  que  la  cire  ne  bruniffe 
toujours  un  peu.  Dans  quelques  blanchifferies  , où 
©niait  de  la  cire  commune  , on  fe  fert  volontiers  de 
la  cire  trop  feche , parce  qu’on  l’achete  à plus  bas 
prix  , & qu’elle  eff  plus  fufceptible  d’alliage  de  fuif. 

On  fophiftique  quelquefois  les  gros  pains  de  cire 
jaune  avec  de  la  graiffe  ou  du  beurre  ; telle  eff  une 
bonne  partie  de  la  cire  de  Barbarie.  Mais  les  con- 
noiffeurs favent  bien  difeerner  celle  qui  eft  pure , en 
la  mâchant  ; par  exemple , fi  en  féparant  les  dents 
après  avoir  mordu  la  cire,  on  entend  un  petit  bruit 
ou  craquement  fec,  on  juge  qu’elle  n’eff  pas  alliée  de 
graiffe  : d’ailleurs  , la  graiffe  fe  fait  fentir  au  goût 
dans  la -cire  fophiffiquée  ; les  connoiffeurs  ont  encore 
d’autres  indices  que  la  grande  habitude  leur  a rendus 
familiers.  On  fophiftique  aufii  la  cire  jaune  avec  de 
la  térébenthine  &.  des  réfines  , mais  alors  elle  tient 
aux  dents», 

La  cire  pure  en  pain  doit  avoir  une  odeur  mielleu- 
fe  qui  ne  foit  pas  défagréable  , être  on&ueufe,  fans 
être  graffe,  ni  gluante  , & fa  couleur  eft  plus  ou 
moins  jaune  fuivant  les  plantes  ou  les  abeilles  l’ont 
recueillie.  L’odeur  des  cires  varie  affez  fenfiblement , 
pour  que  les  connoiffeurs  puiffent  difiinguer  la  pro- 
vince d’où  on  les  a apportées. 

Quand  une  pâte  de  circeft  très-chargée  de  cire  bru- 
te, elle  eff  d’un  jaune  foncé.  Le  féjour  dans  l’eau 
fait  que  la  cire  prend  une  teinte  plus  claire  lorfqu’elle 
eff  fondue. 

Lafuperficie  de  la  cire  jaune  en  pain  devient  d’un 
blanc  fale  , en  demeurant  long-teras  à l’air;  mais  cela 
n’en  diminue  point  le  prix. 

Les  menuifiers  &c  les  ébéniffes  emploient  la  cire 
jaune  pour  donner  du  luffre  à Leurs  ouvrages  , aufli- 
bien  que  les  frotteurs  des  planchers  d’appartemens.  On 
en  fait  de  la  bougie  filée,  petite  ou  greffe  ; foit  pour 
la  marine,  parce  que  le  fuif  devient  trop  coulant  dans 
les  pays  chauds  ; foit  pour  certains  chapitres  d’ecclé- 
fiaftiques , & des  cierges  dont  on  fe  fert  à Féglife 
dans  certains  rits.  Cette  cire  eff  encore  employée  à 
des  fceaux  de  chancellerie , à des  onguens , cérats  & 
mairies. 

Blanchiment  de  la  cire.  On  commence  par  la  rom- 
pre en  plufieurs  morceaux  , afin  que  la  fufion  en  foit 
plus  facile,  & que  n’ayant  pas  befoin  d’un  grand  feu, 
elle  foit  moins  expofée  à rouffir  dans  la  chaudière. 
Cette  chaudière  doit  être  bien  étamée  , la  cire  pro- 
duifant  aifément  du  verd-de-gris.  On  y met  enfemble 
une  quantité  de  cire  proportionnée  à la  grandeur  de 
la  toile  où  on  doit  l’arranger  ; puis  on  verfe  dans  la 
chaudière  quatre  à cinq  pintes  d’eau  par  cent  pefant 
de  cire , on  allume  le  feu  deffous , & on  laiffe  fondre 
la  cire  doucement. 

Dans  la  plupart  des  petites  fabriques , on  mêle 
avec  la  cire  dans  cette  première  fonte  une  certaine 
quantité  de  graiffe  , dont  la  dofe  varie  fuivant  la 
qualité  de  la  cire , ou  même  fuivant  la  cupidité  du  fa- 
bricant. Quand  on  ne  réglé  l’alliage  que  fur  la  qualité 
de  la  cire , on  en  met  plus  à celle  que  les  payfans  ont 
rendue  trop  feche  à forpe  de  la  cuire , qu’à  celle  qui 
eff  encore  onétueufe.  Il  y a auffi  des  cires  incapables 
de  jamais  devenir  bien  blanches  : telles  font  plufieurs 
des  cires  du  Nord  , &:  prefque  toutes  celles  des  pays 
de  grands  vignobles.  En  y mêlant  du  fuif  de  mouton, 
on  leur  donne  un  œil  de  blanc  qui  tient  le  milieu  en- 
tre  ceux  de  la  cire  & du  fuif»  elles  ont  alors  fort  peu 
de  tranfparence  , font  graffes  au  toucher  , fe  contu- 
ment  plus  vite  que  les  autres  , & répandent  une 
mauvaife  odeur  ; mais  elles  font  à meilleur  marche  , 
& il  en  faut  de  cette  efpeçe  pour  çontenter  tous  les 

acheteurs. 


Ces  cires  font  plus  paffables , quand  on  a l'attention 
de  ne  les  allier  que  de  graiffe  bien  ferme  , telle  que 
celle  qui  fe  trouve  autour  des  rognons  de  mouton  ou 
de  bouc. 

Quand  le  tout  eff  prefque  fondu  , on  remue  Sc 
braffe  avec  une  fpatule  de  bois  jufqu’à  ce  que  la  cire 
foit  , non-feulement  en  fufion  parfaite,  mais  encore 
fuffifamment chaude  & affezfluide  pour  biendépofer. 
Ce  dégré  de  chaleur  varie , fuivant  les  pays  ou  provin- 
ces où  la  cire  a été  formée  : il  n’y  a que  la  grande 
habitude  qui  puiffe  le  faire  connoître  ; & on  s’en  ap- 
perçoit  moins  à l’œil , qu’à  la  réfiffance  que  la  cire 
fait  à la  main. 

Quand  elle  eff  à ce  dégré  de  fluidité  & de  chaleur, 
on  ouvre  un  robinet  placé  au  bas  de  la  chaudière  ; la 
cire  tombe  pêle-mêle  avec  l’eau  dans  une  cuve  que 
l’on  couvre  & enveloppe  bien  d’une  épaiffe  couver- 
ture, afin  d’entretenir  la  fufion  pendant  tout  le  tems 
nécefîaire , pour  que  l’eau  & les  corps  étrangers  qui 
font  mêlés  avec  la  cire , fe  précipitent  au-deffous  de 
la  cannelle  de  la  cuve  : deux  ou  trois  heures , plus 
ou  moins  , félon  la  capacité  de  la  cuve,  fuffifent  pour, 
former  ce  dépôt  & bien  clarifier  la  cire. 

Après  quoi  on  la  grêle  ou  rubanne,  c’eff- à-dire; 
qu’on  la  laiffe  couler  par  la  cannelle  dans  une  paffoi- 
re  , fous  laquelle  eff  une  plaque  de  cuivre  étamé  ou 
de  fer  blanc , relevée  de  bords  fur  trois  de  fes  côtés  , 
& dentelées  par  l’autre  , pour  que  la  cire  tombe  par- 
là  en  forme  de  nappe  dans  un  vaiffeau  oblong,  nom- 
mé grêloir , que  l’on  entretient  chaud.  La  forme  de 
ce  vaiffeau  eff  arbitraire  ; mais  fon  fond  eff  toujours 
percé  d’une  rangée  de  petits  trous  à un  demi-pouce 
les  uns  des  autres , & qui  font  de  calibre  à laiffer 
paffer  un  grain  de  froment.  La  cire  s’en  échappe  par 
filets , qui  étant  reçus  à la  furface  d’un  cylindre , hu- 
meûée  continuellement  par  fa  rotation  à travers  de 
l’eau  froide , s’y  condenfent  & s’applatiffent , puis 
immédiatement  fe  raffemblent  en  forme  de  rubans  à 
la  fuperficie  de  l’eau  d’une  grande  baignoire.  On  con- 
çoit facilement  que  la  cire  ainfi  purifiée  , ne  pré- 
l'entant  enfuite  à Faction  de  la  rofée  & du  foleil , 
qu’une  étendue  prefque  privée  de  folidité  , aura  un 
grand  avantage  pour  devenir  blanche  en  peu  de  tems; 
mais  il  y a des  blanchiffeurs  qui  veulent  que  les  ru- 
bans ne  foient  que  médiocrement  minces  , fans  quoi, 
difent-ils  le  foleil  les  attendrit  & ils  mottent  ; enfin 
les  cires  alliées  doivent  être  rubannées,  & conffam- 
ment  plus  épaiffes  que  les  autres. 

La  cuve , en  coulant  continuellement  pendant  en- 
viron une  heure  & demie , peut  fournir  un  millier  de 
cire. 

Quand  on  travaille  une  cire  alliée  de  beaucoup  de 
fuif,  qui  par  conféquent  n’ayant  point  de  corps , fur-* 
nage  en  forme  de  fon  greffier , au  lieu  de  fe  mettre 
en  rubans  , on  la  ramaffe  avec  une  pelle  percée  de' 
plufieurs  trous  , ou  avec  une  fourche  dont  les  bran- 
ches font  garnies  d’ofier;  quelquefois  même  on  eff 
obligé  de  fe  fervir  d’un  tamis. 

Les  rubans  de  cire  enlevés  avec  dextérité  an  moyen 
d’une  fourche  particulière  , & dépofés  dans  une 
manne  , font  aufîi-tôt  portés  fur  la  toile , qui  eff  ten- 
due fur  un  chaffis  folide , & garnie  d’une  bordure 
haute , bien  affujettie  , ainff  qu  elle  , afin  que  le  vent 
ne  dérange  rien.  Il  eff  important  que  cette  toile  foit 
abritée  des  vents  du  fud  & de  i’oueff  , ^ar  quelque 
bâtiment  élevé  , ou  par  des  arbres.  On  etend  les  ru- 
bans!^ plus  également  qu’il  eff  poffibîe.  La  cire  reffe 
ainfi  expofée  à l’air  plus  ou  moins  de  jours  , fuivant 
fa  qualité , & félon  le  tems  qu’il  fait.  Au  bout  de 
douze,  quinze,  vingt  jours,  ou  meme  davantage  , 
à proportion  que  le  foleil  a paru , & que  la  cire  a de 
difpofiîion  à blanchir , on  retourne  les  rubans  fens- 
deffus-deffous  , afin  que  le  peu  de  couleur  jaune  qui 
y reffe , fe  trouve  expofée  à l’action  de  l’air,  & que 


C I R 

ces  endroits  blanchiffent  comme  les  autres.  Quelques 
jours  après  on  les  remue  avec  la  fourche  ; on  exami- 
ne bien  s'il  y a encore  du  jaune  , afin  de  le  mettre  en- 
deiTus  , & on  les  laiife  trois  ou  quatre  jours  a lair, 
ayant  l’attention  de  les  remuer  piufieurs  fois  dans 
l’intervalle  s’il  fait  très-chaud  , pour  empêcher  que 
la  cire  ne  le  gaze  ou  s’égaye  , c’eft-à  dire  , s’échauffe, 
s’anplatifle  , & que  les  rubans  ne  forment  des  mottes 
en Ve  collant  les  uns  aux  autres.  Au  relie , on  ne  peut 
rien  indiquer  de  fixe  fur  la  durée  de  chacune  de  ces  opé- 
rations , elle  doit  varier  félon  les  circonftances.  La 
feule  réglé  générale  eflde  retourner  & régaler , c’eft- 
à-dire  , remuer  plus  tôt  ou  plus  tard  , fuivant  le  dé- 
gré  de  blancheur  que  la  cire  acquiert.  Tous  ces  re- 
mue mens  régaletnens  fe  font  dans  le  haut  du  jour, 
afin  que  les  rubans  ne  fe  rompent  point. 

Pour  ce  qui  eft  des  cires  alliées  de  fuit,  on  efl  obli- 
gé de  les  arrofer  fouvent  fur  les  toiles  , afin  de  les 
empêcher  defondre  : & on  les  retourne  & régale  à la 
fraîcheur  du  matin  , avant  que  la  rofée  foit  diffipée. 

Quand  on  eft  content  du  premier  dégré  de  blan- 
cheur , on  porte  la  cire  au  magafm  pour  la  mettre 
en  gros  tas , comme  l’on  amoncelle  du  fable.  Elle 
demeure  un  mois  ou  fix  femaines  en  cet  état  , oîi 
elle  fermente  , & forme  une  maffe  allez  lolide  pour 
qu’on  foit  obligé  de  fe  fervir  de  pioche  quand  on 
veut  la  retirer.  Cette  fermentation  la  difpofe  à pren- 
dre un  plus  beau  blanc  dans  le  regrêlage , que  fi  on 
la  regrêloit  au  fortir  de  la  toile. 

En  Provence  , & particuliérement  à Marfeille  , on 
ne  blanchit  pas  la  are  fur  des  toiles  , mais  fur  des 
banquettes  de  brique  , qui  ont  la  même  forme  que 
les  bâtis  de  charpente  ci-deffus  , qui  foutiennent  les 
toiles.  Pour  éviter  que  la  brique  échauffée  ne  faffe 
fondre  la  cire , on  l’arrofe  fouvent  ; & ces  banquet- 
tes ayant  une  pente  douce,  & étant  trouées  par  un 
bout , l’eau  n’y  féjourne  qu’autant  qu’il  faut  pour  ra- 
fraîchir. Quelques-uns  même  établirent  un  petit  filet 
d’eau  qui , traverfant  continuellement  la  longueur 
des  banquettes,  y forme  une  nappe  très-mince.  On 
couvre  ces  cires  avec  des  filets  , afin  qu’elles  l'oient 
à l’abri  des  coups  de  vent. 

On  pourroit , avec  les  mêmes  précautions  pour  ra- 
fraîchir , fe  fervir  de  tables  de  pierre.  Ces  ouvrages 
folides  obvient  à la  néceflité  de  reno uveller  fréquem- 
ment les  toiles  ; ce  qui  efl  une  dépenfe  confidéra- 
ble. 

Le  regrêlage  efl  une  répétition  des  procédés  ci- 
defïus  , pour  donner  à cette  cire  une  nouvelle  fluidi- 
té, la  faire  dépofer  , la  grêler , &c. 

A cette  fois , on  commence  par  mettre  l’eau  dans 
la  chaudière  ; puis  on  allume  le  feu  ; on  y jette  la  cire 
peu-à-peu  , & comme  en  faupoiidrant  , pendant 
qu’un  ouvrier  braffe  fans  celle.  Quand  la  chaudière  efl 
pleine , & la  cire  à demi-fondue  réduite  en  une  ef- 
pece  de  bouillie , on  augmente  un  peu  le  feu  , & on 
continue  de  braffer , jufqu’à  ce  qu’étant  entièrement 
liquide  , elle  puiflè  paffer  dans  la  cuve  & y dépofer. 
Dans  quelques  manufactures,  avant  de  couler,  on 
met  dans  la  chaudière  foit  de  l’alun , foit  du  enflai 
minéral , foit  de  la  crème  de  tartre  , qui  paroît  con- 
venir davantage  que  les  autres  fels  , pour  que  la  cire 
fe  clarifie  mieux  : quatre  onces  de  crème  de  tartre 
fuflîfent  fur  un  quintal  de  matière  ; & ces  fels  ne  doi- 
vent pas  être  regardés  comme  des  fophiftications. 
On  gouverne  la  cire  dans  la  cuve  comme  la  première 
fois;  on  l’y  laifle  cependant  moins  long-tems.  Puis 
on  obferve  ce  qui  a été  dit  ci-deffus  pour  la  mettre 
en  rubans  , l’arranger  & gouverner  fur  les  toiles  , & 
la  remettre  encore  evn  tas  dans  le  magafin. 

Après  quoi  on  lui  donne  une  troifieme  fonte  , de 
la  même  maniéré  que  la  précédente.  Quelques  blan- 
chiffëurs  y ajoutent  alors  trois  à quatre  pintes  de 
lait  fur  un  millier  de  cire;  ce  qui  occaffonne  dans  la 
Tome  IL 
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cuve  un  dépôt  ou  déchet  plus  confidérabie  d’environ 
deux  livres  par  cent  de  cire  , que  lorfqu’on  n’en  met 
pas  ; mais  il  paroît  que  la  cire  en  eft  mieux  purifiée  ; 
ainfî  on  ne  peut  regarder  cette  autre  pratique  comme 
line  fophiftication.  Pendant  que  le  dépôt  fe  forme  , 
on  emplit  d eau  la  baignoire  ; on  y met  les  planches 
a pains  ou  a mouler  , deflinés  à mettre  la  cire  en  pe- 
tits pams  : enfuite  on  les  arrange  toutes  mouillées 
fur  des  chaffis  ou  pieds  de  table,  & on  établit  fous  la 
cannelle  de  la  cuve  une  paffoire , à travers  laquelle 
la  cire  tombe  , foit  dans  les  éculons  * foit  dans  un 
coffre  de  cuivre  quarré  long  , dont  les  côtés  font 
garnis  de  cendre  chaude  fur  la  longueur.  Lorfqu’il  y 
a dans  ce  coffre  une  certaine  quantité  de  cire , on  en 
ouvre  le  robinet  pour  emplir  des  vaiffeaux  à bec  , 
nommés  éculons , dont  la  forme  varie,  & que  l’on  va 
fur  le  champ  vuider  dans  les  moules.  On  releve 
ces  moules  à mefure  que  la  cire  y ell  congelée  , 
on  les  met  dans  une  baignoire  pleine  d’eau  , oh  les 
pains  fe  détachent  d’eux  mêmes  & furnagent , & on 
les  enleve  avec  un  tamis  foncé  de  ficelle  , pour  les 
porter  fur  les  toiles.  Ils  y demeurent  expofés  à l’air  , 
rangés  les  uns  à côtés  des  autres , pendant  trois  ou 
quatre  jours , ou  même  davantage  , félon  que  le 
tems  eft  ferein  ou  couvert  ; après  quoi  on  a foin  de 
les  enlever  bien  féchement , & les  ferrer  dans  des  ar- 
moires , ou  dans  des  tonneaux  garnis  de  papier , afin 
d’empêcher  les  ordures  de  s’attacher  à la  cire  , & la 
garantir  ducontaél  de  l’air  qui  la  jauniroit. 

Elle  eft  alors  parfaitement  clarifiée  & blanche.’ 
Ce  font  ces  pains  que  le?  ciriers  refondent  pour  faire 
de  la  bougie  , des  cierges  , &c.  Voye ç Bougie  & 
ClERGES  , Dictionnaire  raifonné  des  Sciences , &c. 
V oye{-y  auflî  les  planches  qui  concernent  le  blanchi- 
ment des  cires  &.  X art  du  Cirier.  (+) 

* Ufienfiles  necejj aires  pour  la  purification  & le  blan - 
chiJTement  de  la  cire.  On  ne  trouve  dans  les  planches 
du  Dicl.  raif.  des  Sciences  , &C.  que  quelques-uns  de 
ces  uftenfiles  : favoir  , 

La  chaudière  de  cuivre  à fondre  la  cire  , A A A. 

<y- 1-  ) 

La  cuve  ou  gueulebée , qui  eft  une  futaille  enfon- 
cée feulement  par  le  bout  d’en-bas  B & C,  avec  fa 
canelle  de  bois  K & fa  lancette  6, 

L’entonnoir  de  cuivre  étamé,/#.  ri,  n°.  2,  & le 
pot  aufti  de  cuivre  étamé , fig.  S , n°.  3 , (pl.  II.  ) 

La  fpatule  nommée  palon  pour  braffer  ia  cire  pen- 
dant qu’elle  fond  dans  les  chaudières,  fig.  4,  même 

planche. 

L’éculon  de  cuivre  étamé,  nommé  mal-à  propos 
Vêcuellon  ,fig.  ri,  même  planche.  C’eft  un  vaiffeau  de 
cuivre  étamé  en-dedans,  d’une  forme  ronde  par  le 
derrière , & plate  fur  le  devant , avec  une  anfe  de 
chaque  côté  , fervant  à remplir  les  planches  ou  mou- 
les à pains.  Cet  éculon  a deux  becs:  quelquefois  ou 
ne  lui  en  fait  qu’un. 

Le  coffre  à éculer , pl.  III  , fig.  y.  Il  eft  de  cuivre, 
& fert  de  réfervoir  pour  fournir  de  la  cire  aux  ou- 
vriers qui  viennent  remplir  leurs  éculons. 

Les  chaflis  pour  éculer  KL  St  RS, pl.  /. 

Les  planches  à pains , R,S  ,pl.  II. 

Les  baignoires  pour  refroidir  fubitement  la  cire 
fondue,  D , E,pl.  I & II. 

La  greloire  (ou  le  greloir)  garnie  de  toutes  fes 
pièces,  pour  greler  ou  rubanner  la  cire , c’eft-à-dire , 
pour  la  réduire  en  forme  de  ruban  étroit , fembiable 
au  ruban  nomméfaveur  parles  marchandes  de  modes, 
fig.  8,pl.  III;  2,2  la  greloire;  J,  4 la  plaque;  ri  la  paf- 
foire ; a b c c la  chevrette  pour  mettre  la  greloire  au- 
deffus  du  tour. 

Le  tour  ou  cylindre  de  bois  établi  fur  la  baignoire, 
qu’on  fait  tourner  pour  rubanner  la  cire , H,  H , plan. > 
che  //, 

I i i i j 
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Les  quarrés  ou  affemblages  de  charpente  qui  fer- 
vent à tendre  les  toiles,/?/.  I ,fig.  Z,  2, 3. 

La  main  de  bois , /?/.  Ififig.  3 , pour  retourner  les 
pains  de  cire  étendus  fur  les  toiles. 

Enfin  les  mannes  pour  tranfporter  les  cires  fier,  z 
& 3 , pl.  II. 

Mais  outre  ces  uftenfiîes , il  y en  a encore  quel- 
ques autres  qui  ont  été  oubliées  dans  le  DicL  raif.  des 
Sciences , &c.  &C  qu’il  eft  à propos  de  fuppléer  ici. 

La  fpatule  de  fer  A , { planche  de  la  purification  & 
du  blanchififage  de  la  cire  dans  ce  Suppl.  ) ou  de  cui- 
vre , qui  lert  à faire  retomber  dans  la  chaudière  la 
cire  qui  pourroit  être  reftée  fur  les  bords , & à grat- 
ter la  cire  figée  par-tout  ou  il  s’en  trouve. 

Des  féaux  de  bois  B , pour  tranfporter  l’eau  dont 
on  remplit  la  chaudière. 

La  brouette  C pour  tranfporter  les  mannes  aux 
toiles. 

La  fourche  D à trois  branches , pour  retirer  des 
baignoires  la  cire  rubannée.  Sa  longueur  eft  de  quatre 
pieds,  & l’écartement  de  fes  branches  ou  fourchons, 
de  fix  pouces.  On  la  garnit  d’ofier  dans  les  manufac- 
tures où  l’on  travaille  des  cires  fort  alliées. 

Un  tamis  de  crin  ordinaire  2s,  pour  retirer  de  def- 
fus  l’eau  des  baignoires  , les  parcelles  de  cire  que  la 
fourche  n’a  pu  enlever. 

La  pelle  à rejetter  F:  c’eft  une  longue  pelle  à four, 
qui  fert  à repouffer  ou  lever  les  cires  de  deffus  les 
toiles. 

Le  rabot  G,  fait  d’un  acoinçon  de  futaille,  emman- 
ché au  bout  d’un  bâton , pour  retirer  la  cire  du  milieu 
des  toiles  vers  les  bords  , quand  on  veut  la  lever. 

Le  fauchet  ou  rateau  de  bois  2/,  à deux  rangs  de 
dents,  pour  étendre  la  cire  quand  les  toiles  ont  été 
doublées. 

Une  petite  fourche  I pour  régaler  fur  les  toiles  les 
sires  rubannées. 

Une  burette  Ky  dont  on  fe  fert  dans  les  petites 
manufaftures  pour  éculer. 

§ ClRE,  ( Médecine.  ) Ufictge  de  la  cire  dans  la  méde- 
cine. Ladre  eft  une  des  drogues  dont  la  Matière  mé- 
dicale fait  le  plus  d’ufage.  C’eft  une  fubftance  hui- 
leufe  qui  fuinte  des  feuilles  des  plantes , qui  adhéré 
à leur  furface,  Sc  que  les  abeilles  enlevent  par  le  frot- 
tement de  leurs  pattes,  pour  former  leurs  gâteaux. 

On  peut  retirer  de  la  lavande  & du  romarin  de  la 
cire  pure  , & on  peut  appercevoir  cette  fubftance  fur 
les  feuilles  de  ces  plantes,  à l’aide  du  microfcope. 
C’eft  ce  qui  fait  voir  l’erreur  de  ceux  qui  croient 
qu’on  ne  peut  retirer  de  la  cire  que  des  étamines  ou 
des  pétales  de  la  fleur. 

L’eau  de  la  reine  d’Hongrie , dont  le  principal  in- 
grédient eft  la  lavande  , a une  odeur  bien  marquée 
de  cire  .*  ce  qui  prouve  clairement  que  la  cire  eft  une 
fubftance  végétale,  & non  point  une  animale. 

La  chymie  ne  fait  d’autre  opération  fur  la  cire , que 
de  féparer  fon  huile  de  fon  phlegme  & de  fon  fei. 
Cette  huile  qui  vient  à la  première  diftillation , & fe 
,congele  au  col  de  la  retorte  , eft  appellée  beurre  de 
cire , & au  moyen  de  la  cohobation , on  la  réduit  en 
huile  belle  & coulante. 

Le  moyen  employé  à fa  préparation , eft  de  cou- 
per la  cire  par  petits  morceaux , de  la  faire  fondre 
doucement  dans  une  retorte  de  verre,  jufqu’â  ce  que 
le  vaifleau  foit  à moitié  plein,  de  le  remplir  enfuite 
avec  du  fable  bien  fec  : on  lute  un  récipient,  & on 
diftille  à la  chaleur  du  bain  de  fable  par  un  feu  gra- 
dué. Il  s’élève  d’abord  un  efprit  acide  d’une  fort  mau- 
vaiie  odeur  & d’un  mauvais  goût,  enfuite  en  augmen- 
tant le  feu, il  fort  un  corps  huileux,  comme  du  beurre 
qui  fe  congele  au  froid,  & qui  paroît  ordinairement 
blanc  : on  uoit  remarquer  en  paftant  que  tous  les  fels 
des  corps  mélangés  font  naturellement  acides  } 
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Palkali  n’étant  qu’une  altération  du  feî  naturel  car 
le  feu. 

Il  n’y  a point  de  terre  dans  la  cire , de  maniéré  que 
fi  on  la  diftille  feule  dans  une  retorte , elle  ne  perdra 
rien  de  la  fubftance  dans  la  diftillation.  On  lui  adjoint 
donc  du  fable  , du  bol  ou  des  cendres,  afin  qu’étant 
étendue  & raréfiée,  fes  principes  l'oient  féparésplus 
aifément. 

L huile  ou  le  beurre  de  cire  a cela  de  finguiier « 
qu  elle  ne  perd  rien  par  les  diftiilaîions  répétées  : elle 
devient  feulement  plus  fine  & plus  limpide , fans  dé- 
pofer  aucune  fece.  Les  autres  huiles  au  contraire  de- 
viennent conftamment  plus  épaifies,  & laifient  tou- 
jours des  particules  de  terre  dans  la  cohobation. 

La  conuftance  folide  de  la  cire  vient  d’un  mélange 
proportionné  d’eau,  de  fel  volatil  & d’huile.  Sa  lo- 
Üdité  fe  détruit  donc  félon  que  ces  principes  fouf- 
frent  une  féparation.  On  peut  obferver  cela  dans  les 
rectifications  ; car  dans  chaque  diftillation  il  fe  fépare 
une  quantité  confidérable  d’eau,  & l’huile  devient 
plus  claire. 

De  3 2 onces  de  cire , on  tire  dans  la  première  dif- 
tillation juftement  le  même  poids  de  liqueur;  favoir, 
1 2 onces  d efprit  phlegmatique  acide , ÔL  20  onces  de 
beurre. 

De  cette  maniéré  la  cire,  dans  fon  état  concret , eft 
une  humeur  onétueufe  qui  fort  des  pores  des  végé- 
taux, êc  logée  en  petite  quantité  fur  la  furface  de 
leurs  feuilles,  où  le  foleil  l’épaiflit , &:  où  les  abeilles 
la  ramaffent  pour  leur  ufage  particulier.  Ces  infectes 
la  tranfportent  dans  leurs  ruches  avec  leurs  pattes  » 
fans  la  faire  pafter  dans  leurs  corps,  comme  ils  font 
du  miel.  Semblable  au  camphre , elle  ne  laifte  point 
de  feces  dans  la  diftillation,  mais  elle  eft  tout-à-fait 
volatile,  & fe  blanchit  en  la  faifant  bouillir  dans  plu- 
fieurs  eaux. 

On  découvre,  en  examinant  avec  attention,  uneefi 
pece  de  camphre  furies  feuilles  de  fauge  & de  thym  : 
de-la  le  foulagement  que  procurent  quelquefois  ces 
végétaux,  loriqu’on  les  applique  en  cataplafme  fur 
les  parties  affeétees  de  goutte,  lors  de  la  douleur. 

Il  eft  évident  que  les  végétaux  contiennent  des 
baumes  ou  des  huiles  que  la  diftillation  peut  leur  en- 
lever, fans  que  les  parties  qui  entrent  en  leur  com- 
pofition  foient  féparées  tout-à-fait  ; c’eft  ce  qui  nous 
inftruit  plus  particuliérement  de  la  nature  du  cam- 
phre. D’un  autre  côté,  ces  huiles  peuvent  être  con- 
tenues dans  les  végétaux,  de  différentes  façons. 

Quant  aux  ufages  médicinaux,  le  beurre  de  cire 
fait  un  onguent  extrêmement  doux  & anodin , émol- 
lient & relâchant,  très-agréable  aux  nerfs,  & il  eft 
d’une  grande  utilité,  loriqu’on  l’emploie  en  onffiont 
fur  des  membres  qui  font  contraffés.  C’efl:  un  très- 
bon  liniment  pour  les  hémorrhoides , dont  il  calme 
les  douleurs  d’une  maniéré  prompte  & furprenante. 

L’huile  de  cire  a de  plus  une  vertu  finguliere  pour 
la  cure  des  tendons  contraélés,  & pour  rendre  aux 
parties  retirées  &defféchées  leur  flexibilité  naturelle. 
On  l’emploie  avec  fuccès  pour  réfoudre  les  engelu- 
res , pour  les  coliques  néphrétiques  , les  ulcérés  dans 
les  reins  & dans  la  veffie,  la  rétention  d’urine,  & 
lorfqu’il  s’agit  d’atténuer  les  phlegmes.  La  dofe  eft 
depuis  deux  gouttes  jufqu’à  dix  dans  du  vin  blanc, 
ou  dans  quelqu’eau  diftiilée.  (+) 

§ Cire  à cacheter  , Cire  d’Espagne  , ( Arts 
& Met.)  On  trouve  dans  le  vafte  recueil  des  planches 
du  Z)  ici.  raifi.  des  Sciences  , &c.  tome  II  fi  deux  plan- 
ches qui  préfentent  à l’œil  des  diverfes  opérations  de 
la  fabrique  de  cette  cire.  Comme  elles  ne  font  point 
annoncées  dans  le  texte , il  étoit  néceffaire  de  les 
annoncer  ici  ; mais  leur  explication  eft  affez  détaillée 
pour  n’y  pas  revenir. 

C1RIER,  f.  m.  {Arts  & Met.)  eft  celui  qui  s’at- 
tache particuliérement  au  conjmerce  de  la  cire,  à 
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faire  des  cierges , des  bougies  & autres  Ouvrages  en 
cire.  On  trouvera  la  description  de  l’art  du  cirier aux 
mots  Cire  , Bougie,  Cierge  dans  le  DiS.  raif  des 
Sciences,  &c.  & dans  ce  Suppl. 

§ Cirier  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botati.  ) On  voit  au. 
h° . / de  la  planche  $$  du  zje.  volume  du  Diclion- 
naire  raif.  des  Sciences , &c.  la  figure  d’une  branche 
du  cirier  de  l’Amérique  fepîentrionale  , & fur-tout 
de  la  Louifiane , chargée  de  fes  fruits  qui  donnent  la 
cire.  Plukenet  en  avoit  publié,  en  1691  , deux  fi- 
gures, Tune  d’un  individu  à fleurs  mâles,  l’autre  d’un 
individu  à fleurs  femelles , à la  planche  XLV1II  de  fa 
Phytographie , n°.  8 & 5)  ; le  mâle  n9 .8 , fous  le  nom 
de  myrtus  Brabanticcz  accedens  A / ricana , baccis  carens , 
co  ni  fer  a , ex  America  etiam  infulâ  Bermudenji  allata , 
ubilaurus  odoravülgb  nuncupatur ; & la  femelle  n°. 
c) , fous  celui  de  myrtus  Brabanticcz  Jimilis  Carolinien- 
jîs , baccifera , fructu  racemofo  feffîli  monopyrene , forte 
ambulon  Scaligeri  ex  infulâ  aruchet  & lychrio  chrodryo- 
phoros.  Altnag.  page  260.  Catesbi  en  a publié  auffi 
fous  le  même  nom  une  figure  enluminée  à la  planche 
XII î & LXIX  du  volume  de  fon  Hifloire  naturelle 
delà  Caroline.  En  1767,  M.  Linné,  à la  page  65 / de 
ïa  derniere  édition  de  fon  Syfema  natures , l’appelle 
myrica  2 cerifera , foliis  lanceolatis  fubferratis , caule  ar - 
borefeente. 

Cet  arbriffeau  s’élève  à la  hauteur  de  cinq  à fix 
pieds  feulement,  fous  la  forme  d’un  buiffon  fphé- 
roïde  à branches  menues , longues , affez  rares  , & 
écartées. 

Ses  feuilles  font  alternes , elliptiques , pointues 
aux  deux  bouts , longues  de  trois  pouces  , trois  à 
cinq  fois  moins  larges  , marquées  de  trois  à cinq 
dentelures  de  chaque  côté  feulement  vers  leur  ex- 
trémité, relevées  en-deffous  d’une  côte  ramifiée  en 
cinq  à fix  paires  de  nervures  alternes  & portées  pref- 
qu’horizontalement  fur  un  pédicule  cylindrique  fix 
à dix  fois  plus  court  qu’elles. 

Les  fleurs  mâles  font  féparées  des  femelles  fur  des 
pieds  ou  des  individus  différens.  Dans  les  uns  & les 
autres,  c’efl  une  efpece  d’épi  ovoïde  fefîîle  , fortant 
de  l’aiffelle  de  chaque  feuille , quatre  à fix  fois  plus 
court  qu’elle,  compofé  de  vingt  à trente  fleurs  fef- 
files. 

Chaque  fleur  confifle  en  une  écaille  fans  corolle  , 
contenant  dans  les  mâles  depuis  deux  jufqu’à  fix  an- 
thères réunies  par  leurs  filets  en  une  colonne  cylin- 
drique. Dans  les  fleurs  femelles,  au  lieu  des  étamu 
nés , c’efl  un  ovaire  fphéroïde , furmonté  de  deux 
ffyles  veloutés  fur  leur  face  intérieure. 

L’ovaire  devient , en  mûriilant , une  efpece  de 
baie  fphérique  verte  d’abord,  enfuite  gris-cendré  , 
d’une  ligne  un  tiers  de  diamètre  , à chair  femblable 
à une  grailîe  gris-verdâtre  , ferme  , écailleufe,  peu 
liée,  luifante,  friable  , à une  loge  contenant  une 
feule  graine  en  offelet  fphéroïde  verdâtre. 

Culture.  Le  cirier  croît  communément  dans  l’Amé- 
rique fepîentrionale , aux  îles  Bermudes  , mais  plus 
particuliérement  à la  Louifiane,  dans  les  plaines  hu- 
mides & marécageufes , où  l’eau  féjourne  & pourrit 
pour  ainfi  dire  fans  écoulement. 

Qualités.  Cet  arbriffeau  répand  une  odeur  aro- 
matique affez  agréable. 

U f âges.  Les  naturels  de  la  Caroline  ne  brûlent  pas 
d’autre  bougie  que  celle  qu’ils  tirent  de  fon  fruit.  Un 
cirier  bien  chargé  de  fruits  en  porte  environ  fept  li- 
vres, dont  fix  pour  fa  graine , & une  pour  fa  chair, 
qui  rend  environ  un  quarteron  en  cire.  Pour  déta- 
cher cette  cire  de  la  graine  qu’elle  enveloppe , il  fuf- 
Êî  de  faire  bouillir  ces  fruits  dans  l’eau;  alors  elle  fe 
fond , & fumage  à la  furface  de  l’eau , d’où  on  la  re- 
tire au  moyen  d’une  cuiller.  On  la  nettoie  enfuite 
en  la  faifant  paffer  à travers  un  linge  , puis  on  la  fait 
fondre  de  nouveau  pour  la  mettre  en  pain,  La  cire 
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qui  s’élevé  la  première  pendant  rébulhrion,  eft  jaii-a 
ne  ; celle  qui  vient  enfuite  efl  verte  : elle  a une  odeur 
aromatique  douce , affez  agréable.  Elle  efl  plus  feche„ 
plus  friable  & plus  tranfparente  que  la  cire  des  abeil- 
les. La  bougie  que  l’on  en  fait  efl  d’abord  plus  blan- 
che que  celle  de  la  cire  des  abeilles  ; mais  enfuite  elle 
jaunit , & finit  par  devenir  grife-terne  & comme  moi- 
fie  ; elle  efl  plus  eaffante , elle  éclaire  moins,  & fera 
toujours  d un  fervice  inferieur  chez  les  nations  qui 
ont  l’ufage  ordinaire  de  la  bougie  de  cire  d’abeilles 
& de  la  chandelle  de  fuif  ou  de  graiffes  animales. 

Remarque.  On  ne  peut  voir  fans  une  certaine  peiné 
la  confufion  que  M.  Linné  répand  fur  les  diverfeâ 
parties  de  la  botanique,  en  s’efforçant  de  changer 
tous  les  noms  anciens;  & le  gale  en  efl  un  exemple 
bien  fenfible  : ce  nom  efl  celui  que  les  Ecoffois  don* 
nent  à l’efpece  d’Europe,  & M.  Linné  a jugé  à pro- 
pos de  lui  fubflituer  le  nom  de  myrica , que  les  Grecs 
donnent  au  tamaris. 

Le  gale  efl  un  genre  de  plante  qui  fe  range  natu- 
rellement dans  la  fécondé  feélion  de  la  famille  des 
piflachiers,  oit  nous  l’avons  placé.  Voye £ nos  Fa- 
milles des  plantes  , volume  II , page  3 4.5.  ( M.  Ad  AN- 
SON.  ) 

Il  y a deux  efpeces  de  cirier  très-curieufes  : l’une 
croît  à la  Louifiane  , oîion  l’appelle  arbre  de  cire  ; Sc 
l’autre  efpece  , qui  efl  petite,  croît  dans  la  Caroline 
&;  dans  l’Acadie  , où  on  trouve  de  femblables  arbtif- 
feaux  ; ils  font  plus  petits.  Il  y en  a auffi  dans  le  Ca- 
nada, fur  la  frontière  de  l’Acadie  : on  les  y nomme 
lauriers fauv âges.  Ils  ont  encore  une  autre  marque  qui 
fert  à les  diflinguer  de  ceux  de  la  Louifiane  : c’eflque 
leurs  feuilles  font  plus  larges , & profondément  den- 
telées. Miller  en  indique  cinq  efpeces , MM.  Van- 
Hazen  fept,  & M.  Linné  cinq. 

Quoique  ces  arbriffeaux  foient  aquatiques , ils  ne 
laiffent  pas  de  bien  venir  dans  des  terreins  fecs,à  l’onu- 
bre  d’autres  arbres,  comme  au  foleil  & dans  les  pays 
chauds , ainfi  que  dans  les  froids.  Ils  profitent  cepen- 
dant mieux  dans  des  climats  chauds  : & l’on  remarque 
qu’au-defiusdutrente-neuviemedégré  de  latitude,  ils 
ne  font  pas  auffi  beaux  que  dans  une  latitude  moindre* 

On  affure  qu’à  la  Caroline  & à la  Louifiane  ils  fe 
multiplient  aifémentde  drageons  enracinés.  Les  bon- 
nes graines  venues  de  l’Amérique  lèvent  très  bien  en 
France  & même  en  Suiffe.  Il  faut  les  femer  dès  qu’elles 
font  arrivées , dans  des  terrines  ou  dans  des  caiffes  : la 
graine  ne  leve  que  l’année  fuivante.  On  laide  les  pots 
dans  le  jardin  en  bonne  expofition , on  les  couvre  un 
peu  de  paille  contre  la  rigueur  du  froid.  Lorfque  le 
printems  efl  venu,  on  les  met  en  couche  pour  faire 
lever  la  graine.  On  tranfplante  enfuite  les  plantes 
dans  un  terrein  humide,  où  elles  fupportent  le  froid 
le  plus  rigoureux  de  nos  hivers.  C’efl  ainfi  que  la 
culture  s’en  fait  en  Suiffe.  Les  fleurifles  François  ren- 
ferment les  jeunes  arbres  dans  les  orangeries , car 
nos  hivers  leur  font  très- nuifibles.  Quand  les  tiges 
font  un  peu  groffes,on  ne  rifque  rien  de  les  mettre  en 
pleine  terre  dans  un  lieu  humide , avec  la  précaution 
feulement  de  les  couvrir  d’un  peu  de  litiere  pendant 
le  froid. Quand  ils  y ont  paffé  quelques  années, on  peut 
compter  qu’ils  y fubfifleront,  & fe  naturaliferont  avec 
le  fol  & le  climat.  Il  y en  a eu  ainfi  en  Angleterre  &C 
à Trianon  , qui  étoient  chargés  de  fleurs  & de  fruits. 

Celui  de  l’Acadie  ne  craint  pas  le  froid.  Celui  de  la 
Louifiane  foutient  affez  bien  nos  hivers  lorfque , laif- 
fant  fa  tête  fe  former  en  tête  de  faule  , on  l’ébranche 
avant  l’hiver  pour  couvrir  tout  le  haut  avec  de  la  li- 
tière. 

Au  refie , ces  arbriffeaux  ne  rapportent  prefque 
point  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  cinq  ans;  mais  enfuite 
leur  produit  va  toujours  en  augmentant  ; enforte 
qu’après  quelques  années , chacun  d’eux  peut  four- 
nir 25  à 30  livres  de  graine.  Les  martinets,  qui  font 
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en  grand  nombre  à la  Louifiane , en  mangent  beau» 
coup  : c’efl:  ce  qui  fait  qu’au  lieu  de  (.rente  livres, on 
n’en  recueille  guere  que  fept  à huit. 

Le  principal  ufage  du  cirier , efl:  l’efpece  de  cire  que 
Ton  recùeille  de  fes  baies.  Sept  à huit  livres  rendent 
environ  une  livre  de  cire. 

Quand  la  cire  efl:  enlevée  , on  apperçoit  à leur  fur- 
face  une  couche  d’une  matière  qui  ell  couleur  de 
lacque  : l’eau  chaude  ne  la  diffout  point,  l’efpriî-de- 
vin  en  extrait  une  teinture,  & l’on  croit  qu’elle  pour- 
roit  être  de  quelque  utilité  pour  les  arts. 

Manière  de  tirer  la  cire  des  baies.  Les  ayant  fait  bouil- 
lir dans  de  l’eau,  il  fumage  une  liqueur  grade  qui  fe 
fige  , 6c  qu’on  recueille  jufqu’à  ce  qu’il  n en  paroiffe 
plus.  Avant  que  la  liqueur  le  refroidiffe,  on  ote  les 
baies  6c  leurs  queues  avec  une  ecumoire.  Ce^  qui  a 
furnagé  efl:  d’un  gris-verd.  Les  bougies  que  Ion  en 
fait  ne  rendent  qu’une  lumière  iombre  6c  trille.  Au 
relie  cette  cire  blanchit  plus  vite  que  la  cire  des 
abeilles. 

Depuis  quelque  tems  on  a perfectionne  cette  mé- 
thode 6c  l’on  a réufîi  â faire  que  cette  cire  fût  d’a- 
bord blanche  ou  jaunâtre.  Ce  nouveau  procédé  con- 
fille  à mettre  premièrement  les  baies  6c  leurs  queues 
dans  une  chaudière , où  on  les  couvre  entièrement 
d’eau  bouillante.  Au  bout  de  quelques  minutes , on 
tire  cette  eau  dans  un  bacquet , où  la  cire  le  lige  en 
refroidilfant , 6c  ell  d’un  jaune-pâle  ; mais  iix  ou  lept 
jours  d’expofition  au  ferein  fuffilent  pour  la  blanchir 
entièrement.  L’ayant  ramaliée  , on  rejette  l’eau  fur 
les  baies , 6c  on  les  fait  bouillir  à dilcrétion  jul'qu’à  ce 
que  l’on  juge  que  toute  la  cire  ioit  dilîbute.  Cette 
cire  ell  beaucoup  plus  verte  que  fi  l’on  n’eut  pas  re- 
tiré celle  qui  elb  jaune. 

Si  l’on  met  avec  la  fécondé  cire  qui  ell  groflîere  6c 
verte,  à-peu-près  un  tiers  de  fuif,  6c  qu’on  les  jette 
dans  une  chaudière  qu’on  remplit  d’eau  très-chaude 
& prefque  bouillante,  au  bout  de  vingt  minutes  qu’on 
retire  l’eau,  ce  fuifa  pris  avec  la  cire  une  confidance 
prefqu’égale  à celle  de  la  cire  pure,  mais  ell  très- 
verd.  Les  bougies  qu’on  en  fak  éclairent  aulfi  bien 
que  la  chandelle , 6c  durent  le  double. 

On  attribue  la  grande  verdeur  de  la  fécondé  cire 
au  noyau  que  l’ébullition  attendrit  allez  pour  qu’il 
teigne  la  matière  graffe.  M.  le  Page  croit  que  la 
queue  y contribue  auffi  , 6c  il  confeille  de  la  iëparer 
avant  d’expofer  . les  baies  à aucun  procédé. 

La  cire  de  ces  baies , de  quelque  maniéré  qu’on 
la  tire,  ell  feche,  6c  fe  réduit  aiièment  entre  les 
doigts  en  poudre  grade.  C’ed  pourquoi  les  bougies 
que  l’on  en  fait  durent  beaucoup  plus  que  celles  de 
la  cire  des  abeilles.  Audi  les  préféré  -t-  on  dans  les 
îles  où  la  chaleur  du  climat  amollit  nos  bougies,  en- 
forte  qu’elles  coulent  comme  des  chandelles.  D’ail- 
leurs ces  bougies  de  la  Louidane  répandent  une 
odeur  d’anis  en  brûlant. 

M.  Duhamel  a mêlé  un  peu  de  cire  ordinaire,  6c 
une  petite  portion  de  fuif , avec  la  cire  réfineufe  de 
l’arbre  dont  nous  parlons  , 6c  en  a fait  faire  des  bou- 
gies qui  ont  un  peu  blanchi  fur  le  pré,  beaucoup 
moins  cependant  que  la  cire.  Elles  ont  audi  donné 
une  odeur  agréable. 

Les  égouttures  de  la  cire  d’arbre  , fur-tout  de  celle 
qui  n’ed  pas  verte  , ne  tachent  point  les  étoffes.  On 
les  enleve  par  écailles,  6c  en  frottant,  elles  s’en  vont 
comme  de  la  boue  leche. 

L’eau  qui  a bouilli  avec  cette  fubdance  réfineufe, 
efl  fort  adringente  : elle  arrête  les  diarrhées  ; 6c  l’on 
dit  qu’en  faifant  fondre  du  fuif  dans  çette  eau , il  ac- 
quiert prefqu’autant  de  confidance  que  la  cire.  _ 

Pour  blanchir  la  cire  d’arbre , il  y a des  curieux 
qui  l’expofenî  en  plein  air , fufpendue  en  padilles  de 
deux  à trois  lignes  d’épaiffeur.  Elle  blanchit  aind  par- 
faitement, mais  cette  pratique  efl:  longue. 
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Une  autre , plus  aifée  & plus  expéditive , eû  de 
hacher  la  cire  en  petits  morceaux  vers  la  fin  de 
mars , la  mettre  dans  des  vafes  de  terre  bien  unis , 
6c  l’expofer  de  la  forte  au  foleil  à l’abri  du  vent  & 
de  la  pluie.  En  fondant  à cette  chaleur,  la  cire  de- 
vient en  état  d’être  mile  en  padilles  d’environ  un 
demi-pouce  d’épaiffeur  : moins  elles  font  épaiffes  , 
plutôt  elles  blanchiffent.  On  les  laide  alors  expofées 
au  ferein  , 6c  le  lendemain  on  les  retourne  pour 
qu’elles  fondent  de  nouveau.  Ce  procédé  fe  recom- 
mence dix  à douze  fois , après  quoi  cette  cire  ed  p af- 
fablement blanche , 6c  l’on  fe  contente  ordinairement 
de  l’employer  en  cet  état.  11  y a lieu  de  préfumer 
qu’en  continuant  cette  pratique , on  ameneroit  la 
cire  au  point  de  la  plus  grande  blancheur. 

On  en  fait  de  la  bougie  après  l’avoir  fait  fondre  au 
bain-marie , enforte  qu’elle  ne  chauffe  pas  trop , car 
elle  jauniroit  ; on  la  coule  dans  les  moules  à travers 
un  linge  bien  fin,  fur  lequel  on  met  encore  quelque- 
fois un  peu  de  coton  bien  cardé  , afin  de  la  purifier 
entièrement  : car  moins  elle  eil  pure  , 6c  plus  la  lu- 
mière qu’elle  jette  ed  fombre.  Quand  la  bougie  ed 
tirée  des  moules , on  achevé  de  la  blanchir  en  la  te- 
nant fufpendue  en  plein  air  &au  foleil,  ayant  atten- 
tion de  ne  la  laiffer  adoffée  contre  quoi  que  ce  foit  , 
finon  elle  fondroit.  On  la  retourne  tous  les  jours  , 
pendant  environ  un  mois , afin  qu’elle  blanchidè  éga- 
lement de  tous  côtés.  Plus  on  la  laiffe  long-tems  dans 
cette  pofition,  plus  elle  devient  blanche  6c  belle.  Il 
faut  obferver  que  le  loleil  auquel  on  l’expofe  ne  foit 
pas  trop  ardent. 

Cette  cire,  mêlée  avec  un  tiers  de  fuif,  toute  com- 
penfation  faite , peut  donner  une  lumière  dont  la  dé- 
pense ne  fera  que  double  de  la  chandelle  : 6c  ces 
bougies  brûlent  une  fois  moins  vite  que  les  chan- 
delles ordinaires.  Aind  il  n’en  coûteroit  pas  réelle- 
ment plus  pour  les  unes  que  pour  les  autres. 

Les  arbres  de  cire  peuvent  être  cultivés  en  quel- 
ques pays  , fur-tout  dans  les  méridionaux.  M.  Du- 
hamel en  a vu  en  Angleterre  & à Trianon  qui  étoient 
chargés  de  fleurs  & de  fruits  : 6c  il  ell  probable  qu’en 
femant  des  graines  de  cet  arbre  dans  des  cailles  pla- 
cées dans  des  orangeries  jufqu’à  ce  que  les  plantes 
fullent  fortes , 6c  les  accoutumant  peu-à-peu  à notre 
climat , on  réulfiroit  à les  établir  dans  des  pays  plus 
froids;  car  il  y a diverfes  efpeces  de  plantes  qu’on 
trouve  dans  les  pays  chauds  6c  dans  les  parties  froi- 
des de  la  zone  tertipérée.  Telle  eff  l’épine  blanche 
6c  une  efpece  de  piment  royal,  arbuffe  odoriférant 
qui  fe  trouve  en  Efpagne  , en  Canada,  en  France  , 
en  Portugal  6c  en  Suede.  Or  on  trouve  des  ciriers  à 
l’ombre  des  autres  arbres  ; on  en  voit  qui  font  ex- 
pofes  au  foleil , d’autres  dans  des  lieux  aquatiques, 
d’autres  dans  des  terreins  fecs.  Enfin  on  en  trouve 
indifféremment  dans  les  pays  chauds  6c  dans  les  pays 
froids. 

Il  croît  aufîi  à la  Chine  une  efpece  d’arbre  de 
cire  , mais  qui  y efl;  très-rare  : on  l’y  nomme  pe-la. 

chu.  (fi-)  , x , 

CIRKNITZ  ou  ZIRKNITZA,  ( Geogr . ) bourg 
d’Allemagne  , dans  le  cercle  d’Autriche , 6c  dans  la 
partie  du  duché  de  Carnioîe,  appellée  la  moyenne. 
ou  du  milieu.  De  très-hautes  montagnes  l’environ- 
nent , 6c  le  fameux  lac  dont  on  va  parler  en  tire  fou 
nom. 5 Ce  bourg  efl:  de  la  feignenrie  de  Haasberg  ; il 
a le  droit  de  tenir  marché  , 6c  il  efl:  le  grand  entrepôt 
des  fels  que  la  cour  de  Vienne  fournit  au  pays. 

Le  lac  de  Cirknit en  langue  Carmenne,  Z irknis- 
ku-JeferU)  remarquable  par  des  Angularités  dont  on 
s’étonne  de  loin  , & dont  on  profite  de  près,  peut 
avoir  un  bon  mille  d’Allemagne  d’occident  en  orient, 
& demi-mille  du  fepîentrion  au  midi.  Il  efl  au  centre 
de  monts  6c  de  rochers  très-élevés  6c  très-arides,  au 
pied  defquels  fe  trouvent  , de  ion  côté , 6c  tout  à la 
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ronde , deux  châteaux  habités , neuf  villages  & vingt 
églifes.  Sa  profondeur  en  général , 6c  indépendam- 
ment de  celle  des  creux  &c  crevaflesdont  il  eft  per- 
cé, & dont  la  plupart  ont  des  fonds  très-bas,  eft 
d’une  toife  au  moins , & de  quatre  toifes  au  plus.  Il 
contient  trois  îles  6c  une  prefqu’île,  dont  les  agré- 
mens  champêtres  contraftent , dit-on , merveilleufe- 
ment  avec  l’air  rude  6c  fauvage  que  le  refte  de  la 
contrée  préfente.  L’une  de  ces  îles  fe  nomme  Vornck , 
6c  renferme  un  village  avec  un  temple  ; les  deux  au- 
tres, appeilées  Velka-Gorit{a  6c  Mala-Gork^a  , font 
uniquement  plantées  d’arbres.  Dorvofche £ ou  Der- 
vofchek , c’eft  le  nom  de  la  prefqu’île , femble  tou- 
cher à Vornek , mais  elle  en  eft  féparée  par  un  ca- 
nal. Les  eaux  de  huittorrens,  grands  & petits,  en- 
trent dans  ce  lac  ; 6c  de  fon  fein  s’élèvent , de  dif- 
tance  en  didance,  des  monticules  en  adez  grand 
nombre.  La  defcription  que  l’on  donne  ici  ed  tirée 
des  œuvres  du  célébré  D.  Bufching  : l’on  fait  com- 
bien peu  l’on  erre  en  géographie  , quand  on  fuit  les 
pas  d’un  tel  guide.  Ce  favant  homme  nous  dit  que  le 
lac  de  Cirkniti , fi  fameux  par  des  dedéchemens , qui 
font  quelquefois  que  dans  le  courant  d’une  année 
l’on  y prend  du  poidon,  l’on  y fauche  du  foin,  l’on 
y feme  6c  moidonne  du  millet,  6c  l’on  y chade  au 
fauve  6c  au  gibier,  que  ce  lac  , dis-je,  ed  adez  irré- 
gulier dans  les  écoulemens  ; qu’il  ed  des  tems  où  fon 
dedéchement  n’arrive  que  de  loin  en  loin  , de  trois 
en  trois  ans,  de  quatre  en  quatre,  6c  même  de  cinq 
en  cinq;  6c  d’autres  où  ce  phénomène  a lieu  deux  6c 
jufques  à trois  fois  dans  un  an.  Que , foit  en  été,  foit 
en  hiver,  mais  plus  communément  en  été,  dans  les 
mois  de  juin  & de  juillet , cet  écoulement  ne  s’opère 
jamais  que  par  une  certaine  fuite  de  jours  fecs.  Que 
deux  grandes  cavités,  ouvertes  au  niveau  du  lac, 
dans  des  rochers  qui  font  à fon  nord-oued , donnant 
edort  à fes  eaux  de  l’autre  côté  de  la  montagne , for- 
ment, quand  il  ed  plein , fes  débouchés  ordinaires  ; 
mais  que  fujet  à des  écoulemens  inopinés,  qui  dé- 
vancent  le  tems  où  il  ed  comblé , 6c  lui  fuppofent 
d’autres  canaux  de  fortie  que  ces  deux  cavités  du 
nord-oued , alors  ce  font  les  creux  ou  crevades  dont 
il  ed  percé , & dont  le  nombre  ed  de  dix-huit , qui 
forment  fes  débouchés  extraordinaires.  Que  de  ces 
18  creux,  il  en  ed  cinq  que  l’on  peut  confidérer 
comme  fes  principaux  entonnoirs,  6c  comme  con- 
tribuant le  plus  à fon  dedéchement,  vu  que  dans  les 
tems  d’écoulemens  réglés , ils  fe  vuident  régulière- 
ment les  uns  après  les  autres , chacun  en  cinq  jours , 
& qu’aind  dans  Fefpace  de  25 , tout  le  fond  du  lac 
ed  à fec.  Qu’au  premier  indice  d’écoulement  qu’en 
ont  les  pêcheurs  du  voidnage , au  moyen  d’un  dgnal 
que  leur  donnent  les  habitans  du  revers  de  la  mon- 
tagne , l’on  voit  des  blets  par  multitude  fe  jetteravec 
empredement,  mais  cependant  avec  ordre  & métho- 
de, dans  les  divers  endroits  où  l'eau  s’engoufre , 6c 
que  là  fe  pêchent  en  abondance  de  gros  brochets  , 
des  tanches  , &c.  Que  le  droit  d’y  pêcher  appartient 
à dx  feigneuries  des  environs  ; favoir,  à celles  de 
Haasberg , de  Steegberg,  d’Auersberg,  de  Laas,  de 
Schneberg  6c  du  monadere  de  Siîtick  : que  la  fei- 
gneurie  de  Haasberg  cede  le  fien  à la  chartreufe  de 
Freudenthai  ; 6c  que  moins  les  dedéchemens  de  ce 
lac  font  fréquens , & meilleure  en  ed  la  pêche.  Que 
l’entonnoir  nommé  Ribes-Cajama  s’alonge  oblique- 
ment en  forme  de  caverne  fouîerreine,  dans  laquelle 
un  homme  peut  defcendre  6c  marcher  à fon  aife  : que 
les  creux  nommés  Narte  & Piaule,  ne  font  jamais  en- 
tièrement à fec,  mais  demeurent  fangeux,  & devien- 
nent , au  départ  des  eaux  du  lac , l’afyle  d’une  multi- 
tude de  fangfues  & des  poidons  échappés  aux  blets 
des  pêcheurs.  Cette  derniere  circonhance  ed  remar- 
quable; elle  explique  naturellement  la  difficulté  qui 
pourrait  fe  prefenîer  à l’efprit  au  fujet  du  prompt 
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repeuplement  du  lac  à fon  retour  : l’on  voit  que  par 
la  réfidence  du  poidon  dans  ces  deux  creux  cons- 
tamment humides,  il  fe  fait  un  dépôt  & un  entretien 
de  frai,  fécondé  6c  répandu  par  les  eaux  dès  qu’elles 
reviennent  a fourdir.  M.  Bufching  dit  encore  que  s’il 
arrive  au  lac  de  fe  dedécher  de  bonne  heure  dans 
1 annee , ced  alors  que  fes  merveilles  fe  déploient, 
c ed  alors  que  1 herbe  y croît  en  vingt  jours , qu’on 
la  fauche  , qu’on  la  cueille , & que  préparant  enfuite 
le  terrein  avec  la  charrue,  l’on  y feme  du  nbllet; 
mais  que  toutes  les  années  ne  font  pas  également  fa- 
vorables à cette  double  récolte  , les  eaux  fe  retirant 
quelquefois  trop  tard  pour  que  l’on  ait  le  tems  de 
femer;&  d’autres  fois  revenant  trop  tôt  pour  que  l’on 
ait  le  tems  de  moidonner.  Qu’enfin  dans  les  années 
où  l’abfence  des  eaux  ed  de  quelque  durée,  la  mé- 
tamorphofe  du  lac  ed  complette,  en  ce  que  la  place 
ed  alors  le  rendez-vous  général  du  fauve,  du  gibier 
6c  des  chadeurs  de  la  contrée.  Relativement  an  re- 
tour des  eaux  du  lac  de  Cirknit £ , l’illudre  géographe 
fait  obferver  que  de  la  quantité  de  pluie,  plus  ou 
moins  grande,  qui  tombe  à la  fois  dans  le  canton, 
dépend  ordinairement  la  vîtede  ou  la  lenteur  de  ce 
retour  : pleut-il  beaucoup , 6c  le  tonnerre  fe  fait-il 
entendre  en  même  tems  avec  un  bruit  dont  la  terre 
tremble  ; alors  de  toutes  les  crevades  du  lac  , fans 
exception,  jaillident  à gros  bouillons  des  eaux  qui  , 
dans  20  à 24  heures , en  ont  ablolument  rempli  le 
badin  : la  pluie  au  contraire  n’eft-elle  que  petite  ou 
modérée  , les  nues  ne  font-elles  que  médiocrement 
épaides,  ou  foiblement  agitées , alors  ce  n’ed  que 
par  quelques-unes  des  bouches  méridionales  que  les 
eaux  fortant  de  terre , viennent  de  nouveau  former 
le  lac  : 6c  un  fait  condant  dans  l’un  & dans  l’autre 
des  cas,  c’eft  que  le  lac  une  fois  bien  rempli , l’on  en 
voit  la  furface  incedamment  couverte  d’oies  Cuva- 
ges, de  canards  fauvages,  & de  plufieurs  autres  ef- 
peces  d’oifeaux  aquatiques.  Un  autre  fait  de  ce  gen- 
re, & qui  ne  doit  pas  être  omis  dans  rémunération 
des  fingularités  de  ce  lac,  c’eft  la  multitude  de  ca- 
nards gras , fans  plumes , aveugles  6c  tout  noirs , que 
les  ouvertures  appeilées  Sékadui^e6c  Urainaj ammay 
dégorgent  en  automne  avec  leurs  eaux,  lorlqu’ilfur- 
vient  quelque  grand  orage: ces  deux  ouvertures  font 
au  midi  du  lac,  6c  un  peu  au-dedus  de  fon  niveau  ; 
elles  ont  chacune  à leur  entrée  une  toife  de  largeur 
6c  une  toife  de  hauteur,  6c  l’on  peut  en  tems  fec  fe 
promener  dans  leur  enceinte , 6c  y pénétrer  adez; 
loin  : en  tems  humide  & à la  bruyante  époque  du 
retour  des  eaux  avec  éclairs  & tonnerres,  il  faut  les 
fuir;  le  lac  n’a  pas  de  bouches  aubi  terribles  par  l’a- 
bondance des  eaux  qu’elles  jettent,  6c  fur-tout  par 
l’impétuobté  qui  les  accompagne;  les  bots  fortant  de 
leurs  cavernes , s’élancent  à cinq  toifes  loin  de  l’en- 
trée , 6>c  fe  précipitant  au  fond  du  lac,  font  tout  le 
bruit  6c  produifent  toute  l’écume  des  plus  grandes 
catara&es:  c’ed  donc  par  ces  deux  bouches  que  vien- 
nent alors  au  jour  ces  canards  extraordinaires  ; ils 
naident  comme  au  fein  du  fracas,  6c  fe  montrent  d’a- 
bord fous  l’appareille  plus  hideux;  mais  bientôt  leur 
nudité  difparoît  avec  leurs  ténèbres,  & dans  I’efpace 
de  quinze  jours , b les  chadeurs  les  laident  vivre  , ils 
ont  des  plumes  6c  voient  clair.  L’on  finira  cet  article 
en  ajoutant  qu’en  hiver  les  eaux  du  lac  de  Cirknit r 
s’élèvent  ordinairement  au  point  d’inonder  la  plu- 
part des  campagnes  adjacentes.  ( D.  G.  ) 

CIRLE  ou  ZIRL,  ( Géogr.)  village  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  d’Autriche  6c  dans  le  comté  du  Tyrol, 
au  quartier  du  haut  Innthal,  feigneurie  de  Herten- 
berg.  C’eft  dans  fon  voilinage  que  s’élève  le  roc  ef- 
carpé  appellé  Mar  tin fw  and , au  fommet  duquel  les 
chroniques  du  xvefiecle  nousdilent  que  l’empereur 
Maximilien  I pourfuivant  un  chamois , fe  trouva  fort 
imprudemment  grimpé  , fans  favoir  comment  en 
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defcendre  : elles  ajoutent  que  pour  fe  tirer  de  ce  mau- 
vais pas , il  fallut  qu’un  ange  même  vînt  prendre  ce 
prince  par  la  main  , & le  ramener  au  bas  du  rocher; 
& qu’en  mémoire  & en  reconnoiftance  de  ce  fe  cours 
fiurnatureî,  Maximilien  fit  ériger  fur  la  place  une 
croix  de  40  pieds  de  haut,  auprès  de  laquelle  il  fit 
placer  en  grandeur  naturelle  les  ftatues  de  l’apôtre 
S.  Jean  & de  la  vierge  Marie.  Quelque  fabuleufes 
que  paroiffent  la  plupart  des  circonftances  de  cet 
événement,  les  auteurs  du  grand  théâtre  hiftorique 
iront  pas  dédaigné  d’en  donner  la  repréfentation  dans 
les  figures  de  leur  ouvrage,  ( D.  G.  ) 

CIRITA  ,f.  m.  ( Hift . nat.  Botaniq.  ) Les  Brames 
donnent  ce  nom  & celui  de  cirita-mari  ou  de  negunda 
à un  arbriffeau  du  Malabar,  très-bien  gravé , avec 
la  plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheede  dans  Ion 
Hortus  Malabaricus , volume.  V . planche  XLÎX.  page 
c)j.  Les  Portugais  l’appellent  nochil , les  Hollandais 
Water-kuy s-boom  ; Rai  dans  fon  Hijîoria  generalis  plan- 
tarum  , page  t5yg  , & J.  Commelin  l’appellent  bac - 
cifera  Malabarica  frucîu  oblongo  tetracocco  calyculato. 

C’eft  un  arbriffeau  qui  s’élève  à la  hauteur  de  fix 
pieds  , fous  la  forme  d’un  buiffon  fphéroïde  , corn- 
pofé  de  nombre  de  branches  alternes  & oppofées 
cylindriques , à écorce  d’abord  purpurine , luifante, 
enfuite  cendrée. 

Sa  racine  eft  ramifiée  à bois  blanc  , recouvert 
d’une  écorce  jaunâtre. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  & trois  à 
trois , elliptiques  , pointues  aux  deux  extrémités  , 
longues  d’un  pouce  & demi,  une  fois  moins  larges, 
épaiffes , entières  , liftes  , relevées  en-deffous  d’une 
côte  longitudinale  , ramifiée  de  trois  à cinq  paires 
de  nervures  alternes , & portées  horifontaiement  fur 
tin  pédicule  demi-cylindrique  très-court,  attaché  aux 
branches  à des  diftances  d’un  à deux  pouces. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
fort  un  corimbe  une  fois  plus  long  qu’elles  , com- 
pofé  de  deux  à cinq  fleurs  blanches , longues  d’un 
pouce  & demi  à deux  pouces , fefiiles  au  haut  d’un 
pédoncule  commun  une  fois  plus  court  qu’elles  * 
mince  &:  purpurin. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite , monopétale  , 
ârréguliere  dans  fa  corolle  &:  fes  étamines , & pofée 
au-deftbus  de  l’ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice 
verd-purpurin  , perfiftant , conique,  renverfé, d’une 
feule  piece  , oblong,  couronné  de  cinq  dents;  en 
une  corolle  blanche  , monopétale  à tube  très-long , 
très-menu,  partagé  en  cinq  divilions  , deux  à trois 
fois  plus  courtes  que  lui,  elliptiques  , obtufes  , con- 
caves , prefques  égales , une  fois  plus  longues  que 
larges  ; & en  quatre  étamines  une  fois  plus  longues 
qu’elles  , prefques  égales  , rapprochées  par  paires , à 
aritheres  jaunâtres  arquées.  L’ovaire  eft  porté  fur 
un  petit  difque  jaunâtre  , élevé  fur  le  fond  du  calice , 
& furmonté  d’un  ftyle  cylindrique,  rougeâtre,  ter- 
miné par  deux  ftigmates  coniques  à la  hauteur  des 
étamines. 

L’ovaire , en  mûriflant , devient  une  baie  ovoï- 
de , longue  de  cinq  à fix  lignes  , d’un  tiers  moins 
large  , verte  d’abord  , enfuite  purpurine  , luifante  # 
marquée  de  quatre  filions  & à quatre  loges , fe  fépa- 
rant  en  quatre  quartiers , dont  chacun  forme  une 
efpece  de  pépin,  obtus  aufommet,  pointu  en  bas, 
une  fois  plus  long  que  large  , convexe  par  le  dos  , 
à deux  côtés  plats  , couverts  de  chair  pâteufe , cen- 
dré - verdâtre  & contenant  une  amande  blanche  , 
longue  de  trois  lignes,  deux  à trois  fois  moins  lar- 
ge , verticale  , attachée  par  fa  partie  inférieure. 

& Culture.  Le  cirita  croît  au  Malabar , fur-tout  autour 
de  Cochin  , de  Força  & de  Paroe , dans  les  terres 
humides  qui  bordent  les  rivières , & au  Sénégal , fur 
la  côte  maritime  dans  des  terres  fablonneufes , voifi- 


nés  de  Pile  de  Corée.  Il  eft  toujours  verd,  toujours 
chargé  de  fleurs  & de  fruits. 

Qualités.  Toutes  les  parties  ont  une  faveur  amere 
un  peu  âcre  & une  odeur  forte. 

Vf  âges.  Ses  feuilles  féebées  &c  puîvérifées  fe  don- 
nent tous  les  jours  à petites  dofes  dans  l’eau  de  riz 
mfufées  avec  le  lucre  , pour  guérir  les  maladies  vé- 
nériennes. Ces  mêmes  feuilles  cuites  & pilées  avec 
un  jaune  d'œuf  forment  un  catapîafme  qui  s’appli- 
que utilement  fur  les  bubons  vénériens.  La  décoc- 
tion de  fes  racines  & de  fes  feuilles  le  prend  en  bain 
dans  k manie  , la  phrénéfie  & femblables  affedions 
de  la  tête.  L’huile  dans  laquelle  on  a fait  cuire  fa  ra- 
cine , s’emploie  en  liniment  pour  frotter  les  parties 
attaquées  de  la  goutte. 

Remarques.  Le  cirita  n a encore  ete  déterminé  par 
aucun  boianifte.  Van-Rheede  s’eft  trompé  en  lui 
attribuant  cinq  étamines  au  lieu  de  quatre.  Il  forme 
un  genre  nouveau  voifin  du  volkameria  dans  la  fa- 
mille des  verveines.  Mye{  nos  Familles  des  plantes. , 
volume  II,  page  zoo.  (AL  Adanson.') 

§ CiRON  , f.  m.  ( Hijt.  nat.  Infectolog.  ^oppri- 
mez à cet  article  la  citation  qui  y eft  faite  , planche 
XXII 1.  n°.  C).du  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , &C. 
d’une  figure  qui  n’y  exifte  pas.  ( Af.  Ad  an  son.  ) 

CIRQU1NÇON,  f.  m.  ( Hiji.  nat.  quadruped.  ) 
efpece  de  ta, on,  dont  l’origine  eft  devenue  comme 
douteufe  depuis  que  M.  de  Buffon  a travaillé  fur 
l’hiftoire  des  animaux  de  ce  genre,  dont  il  attribue 
l’origme  à l’Amérique.  Belon  eft  le  premier  qui  ait 
parlé  de  cet  animal,  dont  il  pouvoit  avoir  vu  deux  ef- 
peces  vivantes  dans  fon  voyage  en  Turquie,  favoir  le 
cirquinçon  & l’armadillo,  qui  tous  deux  y font  appor- 
tés du  pays  du  Sénégal , comme  ille  fait  aflez  entendre 
en  difant  « & pour  ce  que  l’animal  dont  nous  avons 
» ci-devant  parlé  , qu’on  nomme  taton , s’eft  trouvé 
» entre  leurs  mains,  lequel  toutefois  eft  apporté  de 
» la  Guinée  & delà  Terre-Neuve  , dont  les  anciens 
» n’en  ont  point  parlé  , néanmoins  nous  a femblé 
» bon  d’en  bailler  le  portrait».  Obfervations  de  Bé- 
ton , Paris  1555,  'page  zu.fig.  page  204.  Mais  la 
figure  qu’il  donne  n’eft  pas  celle  du  cirquinçon ; c’eft: 
celle  de  l’armadillo  à treize  bandes.  Le  pere  d’Abbe- 
ville dans  fes  MiJJions  au  Maragnon , imprimées  en 
1614  , page  248  , l’appelle  taton  ouinchilm.  Grow, 
dans  fon  Mufceum  regiurn  focietatis  Londinenfis  , pu- 
blié en  1681  , le  nomme  the  v/ejlke  headed  armadUlo  , 
pages  ic)  & 20.  C’eft  le  tatu  mujîelinus  de  Ray,  dans 
fon  Synopjis  quadrupedium  , page  23 5.  Le  cataphrac - 
tus  feuto  unico  cingulis  octodecim  . . ..armadillo  de  M. 
Briflbn , Règne  animal , publié  en  1756  , page  37;  & 
le  Dafypus  1 unicenetus  tegmine  tripartito  pedibus  pen- 
tadacly lissée  M.  Linné,  dans  fon  Syjiema  naturn , édi- 
tion 12 , imprimé  en  17 66 , page  5 3 . 

Il  a le  corps  long  de  dix  pouces  depuis  les  épaules 
jufqu’à  l’origine  de  la  queue  ; la  tête  de  trois  pouces  , 
la  queue  de  fept,  les  jambes  de  deux  à trois  pouces 
de  hauteur  , les  oreilles  longues  d’un  pouce  , le  de- 
vant de  la  tête  large  & plat , les  yeux  petits;  les  qua- 
tre pieds  ont  chacun  cinq  doigts,  de  grands  ongles 
longs  aux  trois  doigts  du  milieu  , ÔC  des  ongles  plus 
courts  aux  deux  autres. 

Son  corps  eft  entièrement  couvert  d’écailles , com- 
me.dans  les  autres  efpeces  de  tâtons  ; mais  ces  écail- 
les font  féparées  d’une  maniéré  différente.  L’armure 
du  cou  forme  un  collier  d’une  feule  piece  formée 
de  petites  écailles  quarrées.  Celle  des  épaules  for- 
me un  bouclier  d’une  feule  piece  & compofé  de  plu- 
fteurs  rangs-de  pareilles  petites  écailles  quarrées,  con- 
tiguës & unies  fermement  les  unes  aux  autres.  Tout 
le  refte  du  corps  , depuis  le  bouclier  des  épaules  juf- 
qu’à la  queue , eft  couvert  par  dix-huit  bandes  ou 
anneaux  mobiles  unis  enlemble  par  une  membrane 
fouple  ; les  premiers  de  çes  anneaux  les  plus  voifins 
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Ses  épaules  font  les  plus  larges,  St  compofés  cPécaii- 
les  quarrées  oblongues  ; les  poftérieurs  font  faits  de 
pièces  dont  les  unes  font  quarrées  & les  autres  ron- 
des ; enfin  l’extrémité  de  l’armure  du  corps  près  de  la 
queue  eft  de  figure  parabolique.  La  moitié  antérieure 
de  la  queue  eft  environnée  de  fix  anneaux  dont 
les  pièces  font  compofées  de  petits  quarrés  : fa  moi- 
tié poftérieure  jufqu’à  l’extrémité  qui  eft  pointue  , 
eft  couverte  d’écailles  irrégulières.  Sa  poitrine,  fon 
ventre  , & fes  oreilles  font  nues  comme  dans  les  au- 
tres efpeces.  Les  parties  génitales  du  mâle  font  gran- 
des & très-apparentes  au  dehors. 

Mœurs.  Le  cirquinçon  efi:  commun  au  Sénégal  dans 
le  pays  de  Zequinchor  ou  Sirkinjonprès  de  Gambie , 
d’oiiil  a vraifemblablement  tiré  fon  nom,  comme 
l’autre  efpece,qui  eft  particulière  au  Cap-Verd,  a 
donné  fon  nom  efpagnoî  armadillo  à la  pointe  la  plus 
avancée  de  ce  cap;  car  il  n’eft  pas  aufli  certain  que 
le  tatou  ouinchum  vu  au  Maragnonparle  pere  d’Ab- 
beville , foit  le  cirquinçon  d’Afrique  , qu’il  eft  cer- 
tain que  c’eft  celui  décrit  & figuré  d’abord  par  Be- 
îon , enfuite  par  Grew  & Ray.  Au  refte  , il  feroit 
encore  poftible  que  ce  même  animal  fe  trouvât  au 
Bréfil  & en  même  tems  au  pays  de  Gambie,  dont 
le  climat , le  terrein  & les  productions  en  tout  genre 
font  fi  analogues.  Nous  avons  vu  cette  efpece  de 
tatou  & l’armadille  dans  ces  pays  du  Sénégal , & 
nous  avouons  que  nous  fournies  très-étonnés  que 
M.  de  Buffon  , qui  d’ailleurs  a mis  beaucoup  d’exadi- 
îude  dans  fes  recherches , ait  voulu  , malgré  l’auto- 
rité de  Belon  & celle  du  rédaéleur  de  Seba , l’attri- 
buer à l’Amérique  exclufivement , fondé  fur  ce  que 
le  plus  grand  nombre  des  efpeces  de  tatou  fe  trouve 
en  Amérique  , fur  ce  que  ces  animaux  étoient  incon- 
nus avant  la  découverte  de  cette  partie  du  monde , 
enfin  fur  ce  qu’aucun  voyageur  moderne  ( excepté 
Belon  & nous  ) ne  dit  en  avoir  trouvé  en  Afie  , ni 
en  Afrique. 

Les  terreins  qii’habite  le  cirquinçon  au  Sénégal  font 
argilieux  & pierreux , fur  des  coteaux  peu  éloignés 
des  eaux  & des  forêts.  Il  y creufe , comme  le  lapin , 
des  terriers  très  profonds,  d’où  il  ne  fort  que  la  nuit 
pour  chercher  fa  fubfiftance  ; il  y refte  même  en- 
fermé dans  un  fommeil  léthargique  pendant  les  mois 
de  décembre,  Janvier  , février  , mars  & avril,  qui 
font  les  mois  d’hiver  & de  fécherefle  au  Sénégal , 
pendant  lefquels  il  fort  très-rarement. 

Le  cirquinçon  marche  allez  vite  à pieds  alternes  , 
mais  fans  pouvoir  courir,  ni  grimper  fur  les  arbres, 
m fauter  à pieds  joints  , femblable  en  cela  au  hérif- 
fon , dont  il  a d’ailleurs  toutes  les  autres  facultés , 
de  forte  que  pour  échapper  à la  pourfuite  de  fes 
ennemis  , il  eft  forcé  de  fe  retirer  dans  fon  terrier 
dont  il  s’éloigne  fort  peu , ou  de  s’en  creufer  un 
nouveau  quand  il  en  eft  trop  éloigné.  Mais  quoiqu’il 
fouille  la  terre  aufli  promptement  que  la  taupe , on 
l’atteint  fou  vent,  & fi  on  le  prend  par  la  queue  avant 
qu’il  s’y  foit  entièrement  enfoncé  , il  s’y  cramponne 
avec  une  telle  force  que  rien  ne  peut  vaincre  fa 
réfiftance  , & que  fouvent  on  lui  cafte  la  queue  fans 
en  amener  le  corps.  Dans  ces  cas,  pour  les  prendre 
fans  les  mutiler,  les  Negres  enfoncent  leur  couteau 
ou  un  bâton  au-devant  de  leur  tête  pour  les  empê- 
cher de  pénétrer  plus  avant , & les  enlevent  en  dé- 
gradant la  terre  qui  les  environne. 

Cet  animal,  quoique  couvert  d’un  têt  écailleux 
St  extrêmement  dur,  eft  d’une  fenfibilité  étonnante 
au  moindre  contatt  ; alors  il  fe  contra&e  en  rond  , 
& forme  une  efpece  de  boule  au  moyen  de  fa  cui- 
raffe,  dans  la  cavité  de  laquelle  fa  tête  & fa  queue 
le  trouvent  logées  en  rempliflant  les  fentes  qu’elle 
laiffe  fous  le  ventre.  Dans  cet  état,  il  ne  craint  que 
I homme  ou  le  ftnge  , qui  peuvent  l’emporter  ou 
le  rouler  comme  une  boule , ce  qui  à la  fin  l’étour- 
Tome  II,  - 
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dit  au  point  qutii  eft  obligé  de  fe  développer.  Lorf 
qu’il  eft  une  fois  au  fond  de  fon  terrier , il  eft  rare 
que  la  fumée  ou  l’eau  , dont  on  le  remplit,  le  faffe 
fortir  ; il  réfifte  à ces  deux  agens , & les  chiens  n’onf 
aucune  prife  fur  fon  têt  lorfqu’il  eft  une  fois  roulé 
en  boule.  Le  feul  moyen  de  lui  faire  la  chafle  avec 
avantage  , eft  de  le  furprendre  avec  des  lévriers  , 
qui , dès  qu’ils  le  voient  hors  de  fon  trou , îe  devant 
cent , l’empêchent  d’y  rentrer  , & le  harcèlent  pour 
le  faire  plier  en  boule  & donner  au  chaffeur  le  tems 
de  l’enlever.  On  ne  le  force  à s’ouvrir  qu’en  l’appro- 
chant du  feu , ou  en  le  tenant  long-tems  plongé  fous 
l’eau,  ou  en  le  roulant  vigoureufement  comme  une 
boule  fur  un  terrein  pierreux  ou  très-dur. 

Le  cirquinçon  multiplie  beaucoup  dans  certains 
cantons  ; mais  il  n’eft  pas  probable  que  la  femelle 
produife  quatre  petits  chaque  mois , comme  Gu- 
milia  le  dit  ,page  2 ai,  de  celui  de  l’Orenoque , pifift 
qu’il  dort  la  plus  grande  partie  de  Fhiver.  Les  fer- 
pens  fe  retirent  fouvent  dans  leurs  terriers  avec  eux 
pendant  cette  faifon.  Ses  excrémens  font  moulés  en 
petites  crottes  ovoïdes,  pointues  ,rouffâtres,  à-peu- 
près  comme  celles  du  hériflon. 

Qualités . Cet  animal  eft  très-gras  , fur-tout  au 
commencement  de  l’hiver  & de  fon  repos  léthargi- 
que. Il  a,  comme  le  hériffon  , la  chair  blanche  , ten- 
due & empreinte  d’une  légère  odeur  de  mufe. 

Ufages.  Les  Negres  mangent  le  cirquinçon  au  Sé- 
négal , comme  le  tatou  fe  mange  en  Amérique.  Quel- 
ques-uns  fe  fervent  de  fon  têt  antérieur  comme  des 
tafles  de  coco  pour  boire.  Ils  en  prennent  intérieu- 
rement la  poudre , comme  celle  de  l’os  de  l’oreillé 
du  lamantin,  pour  s’exciter  les  fueurs  dans  les  ma« 
ladies  vénériennes.  Les  Américains  prétendent  que 
l’os  de  la  hanche  du  tatou , ainft  pul vérifé , a la  même 
vertu  , & que  le  premier  os  de  la  queue  , appliqué 
fur  l’oreille , fait  entendre  les  fourds  : il  pourroit  en- 
trer dans  ces  derniers  effets  un  peu  de  merveilleux* 
Ils  emploient  fon  têt  à divers  autres  ufages  ; ils  le 
peignent  de  diverfes  couleurs  , ils  en  font  des  cor- 
beilles , des  boîtes , àt  autres  petits  vaiffeaux  aufli 
légers  que  folides. 

Remarques.  Le  cirquinçon  ou  Jïrkinjôn  eft , comme 
l’on  voit , une  efpece  de  tatou  , qui  forme  un  genre 
particulier  d’animal  dans  la  famille  des  hériflbns  s 
dont  il  a la  plupart  des  mœurs  & des  facultés. 

Les  gens  lettrés  & autres  favans  nous  demandent 
tous  les  jours  pourquoi  nos  naturaliftes  modernes 
changent  les  noms  reçus  de  tous  les  êtres , pourquoi 
le  tatou  & le  cirquinçon , fi  connus  fous  ce  nom  depuis 
plus  de  2.00  ans , ont  reçu , par  MM.  Klein  & Briflon , 
le  nom  grec  de  cataphraclus , qui  appartient  à un  poif- 
fon , & par  M.  Linné  celui  de  dafypus , que  les  Grecs 
donnent  depuis  Ariftote  au  lapin  , cuniculus * ( AL 
Adanson . ) 

§ CISTE,  ( Botanique ,)  en  Latin  ci(lus , en  An* 
glois  rock-rofe , çn  Allemand  ciflenroejlein . 

Caractère  générique. 

Un  calice  formé  de  cinq  feuilles  inégales  fôutierst 
cinq  pétales , minces  , larges , étendus  & arrondis* 
Au  milieu  fe  trouve  une  houpe  d’étamines  déliées  à 
fommets  fphériques  : elles  entourent  un  embryon 
arrondi  qui  fupporte  un  ftyle  obtus  terminé  en  trom- 
pe. Cet  embryon  devient  une  capfule  tantôt  à cinq, 
tantôt  à dix  cellules , où  eft  renfermé  un  grand 
nombre  de  femenees  très-menues. 

M.  Linnæus  a féparé  de  ce  genrê  ledum,  parc@ 
qu’il  n’a  que  dix  étamines. 

Efpeces. 

1.  Cifte  en  arbriffeau  à feuilles  ovales  , affifes,  ve- 
lues & rigides  des  deux  côtés  , à fleurs  terminales. 

Cifius  arborefeens  , foliis  ovatis , fefjilibus  , utrïnqm 
villojis , rugofs  7f,onbus  terminalibus.  MilL 
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Rock-rofe  with  oval  leaves , &C. 

2.  Cife'ën  arbriffeau  à feuilles  -affifes , velues  & 
ïigides  des  deux  côtés  , dont  les  inférieures  , jointes 
par  leur  bafe , font  ovales  , & les  fupérieures  figu- 
rées en  lance. 

Ci  fin  s arborefcens , foliis  fejflibus , utrinqüe  villofs , 
rugofis  5 inferioribus  5 ovatis  baf connalis  ffummis  lan- 
ceolatis. Hart.  diff. 

Rock-rofc  with  ihc  un der  leaves  oval  and  joined  at 
their  bafe  , but  the  upper  fpear  shap’d  y &c. 

3 . Cife  en  arbriffeau  à feuilles  ovales  en  lance, 
jointes  par  leur  bafe , velues  -,  rigides  ,■&  dont  le  pé- 
dicule des  fleurs  efl  très-long. 

Cifus  arborefcens  , foliis  ovato-laceolàtis , baf  con- 
natis , hirfutis , rugofis  , p edunculis  forum  longiori - 

izz5.  Miîl.  , 

Rock-rofe  with  loftgèr  foot-falks  to  theflowerSy  &c. 

g.  Cife  en  arbriffeau  à feuilles  ovales , obflufes  , 
velues  , nerveufès  & âpres  par-deffous , à grandes 
fleurs. 

Ciflus  arborefcens  foliis  ovatis  , obtufis  , villofs , 
fubtus  nervojis , rugofis  y,  foribus  amplïoribus.  Mill. 

Rock-rofe  with  oval  obtufe  hâves  , neryous  and 
rough  on  their  under  fide , &c. 

5.  £//?<? , arbriffeau , velu,  à feuilles  en  lance , d’un 
vert  décidé  , jointes  par  leur  bafe  , à fleurs  affifes , 
latérales  & terminales  , à calices  aigus. 

Ci fu s arborefcens  , villofus  , foliis  lanceolatis , viri- 
dibus  , baf  connatïs , foribus  alaribus  , (S*  terminalibus 
fejflibus , calicibus  acütis . Mill. 

Hairy  rock-rofe  with  green fpear-shaped  leaves , &c. 

6.  Cife  , arbriffeau  à feuilles  en  lance  , unies  par- 
deffus , à pétioles  joints  par  leur  bafe  en  forme  de 
gaines. 

' Cf  us  ârborefcehs  foliis  lanceolatis  fuprà  lœvibus  , 
petiolis  baf  coalitis  vaginantibus.  Hort.  Cliff. 

Rock-rofe  with  fpear-shaped  leaves , &c. 

7.  arbriffeau  à feuilles  oblongues  , velues  , 
planches  & cotonneufes  , jointes  par  leur  bafe , dou- 
ces & unies  en-deffus,  mais  nerveufes  par-deffous. 

Cifus  arborefcens  foliis  oh  longes , tomentofs , z'/zrzz- 
#z’5 , baf  connatis  , fupra  hzvibus , inferne  nervofs. 

Rock-rofe  with  hairy  leaves , &c. 

8.  CV/?e  buiffonnant,à  rameaux  divergens  , à feuil- 
les ovales , pétiolées,  & dont  le  pédicule  des  fleurs 
eff  nud. 

Cifus  frutefeens  , ramis  patulis , foliis  ovatis , petio- 
latis , hirfutis  , pedunculis  nudis.  Mill. 

Shrubby  rock-rofe  , &C. 

9.  Cife  , arbriffeau  à feuilles  ovales  en  lance,  ve- 
lues , ondées  par  les  bords  , à fleurs  terminales. 

Cijlus  arborefcens  , foliis  ov ato- Lanceolatis , hirfutis , 
margine  undulatis  , foribus  terminalibus . Mill. 

Rock-rofe  with  leaves  waved  on  their  b©rders,&lc. 

10.  Cife  buiffonnant  à feuilles  très-étroites  en  lan- 
ce, velues , affifes  & à fleurs  terminales. 

Cifus  fruticofus  , foliis  lineari-lanceolatis , hirfutis  , 
fejflibus  , floribus  terminalibus.  Mill. 

Shrubby  rock-rofe  with  narrow  leaves  , &C. 

ri . Cijle  > arbriffeau  à feuilles  en  lance , unies  par- 
deffus  , à pétioles  joints  par  leur  bafe  en  forme  de 
gaines. 

Cijlus  arborefcens , foliis  lanceolatis  y fuprà  lœvibus  , 
petiolis  baf  coalitis  , vaginantibus.  Linn.  Sp.  pL 

Rock-rofe  with  fpear  shaped  leaves. 

1 2.  Cijle  à feuilles  oblongues  ,cordiformes,  unies, 
và  très-longs  pédales  & à tige  ligneufe. 

Ciflus  foliis  oblongo- cor  datas  , glabrïs , petiolis  Ion - 
foribus , caule  fruticofo . 

Rock-rofe  with  heart-shaped  leaves , &c. 

13 . Cijle , arbriffeau  à feuilles  en  lance  , affifes, 
velues  des  deux  côtés , à trois  nervures  de  à aiffelles 
suies. 
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Cifus  arborefcens , /o/fib  lanceolatis  y fejflibus , utrin% 
que  villofs  , trinerviis , zz/zV  nudis.  Hort.  Clif. 

Rock-rofe  with  three  nervbl  hairy  leaves , &c. 

14.  arbriffeau  à feuilles  très-étroites  enlan» 
ce,  blanches  par-deflbus,  à trois  nervures,  à péta- 
les arrondis. 

Cifus  arborefcens  y foliis  lineari-lanceolatis  y fubtus 
Inc  unis  y trinerviis , petalis  fubrotundis.  Mill. 

Rock-rofe  with  narrow  fpear  shaped  leaves  , &C. 

1 5' Cife  à feuilles  en  lance , unies  par-deffus  ^ 
blanches  par-deffous  , à trois  nervures , ondées  par 
les  bords  , à tiges  ligneufes. 

Cifus  foliis  lanceolatis  jupernè  glabris , inferne  inca- 
niSy  trinerviis  , margine  undulatis  , caule  fruticofo.  Mill. 

Rock-rofe  with  fpear  shaped  leaves  Wav'd  on  their, 
borders  , &c. 

16.  Cife,  arbriffeau  à feuilles  cordiformes,  unies, 
pointues  & foutenues  par  des  pétioles. 

Ci  fus  arborefcens  foliis  cordatisy  lœyibus , acumina 
rz5.  Linn.  Sp.pl. 

Rock-rofe  with  heart-shaped  pointed  leaves. 

1 7.  Cz/7e  à feuilles  ovales  , blanches , dont  les  infé- 
rieures ont  des  pétioles,  & les  fupérieures  font  join- 
tes par  leur  bafe , à tige  ligneufe. 

Cifus  foliis  ovatis  y incanis  , infernl  petiolatis , fu- 
perne  coalitis , caule  fruticofo.  Mill. 

Y ellow  fow ering  rock-rofe , &c. 

18.  Cife  â feuilles  en  lance  très-étroites  , blanche^ 
affifes , à fleurs  en  grappes , à tige  ligneufe. 

Cifus  foliis  lineari-lanceolatis  9 incanis  , fejflibus  9 
foribus  racemofs , caule  fruticofo. 

Rock-rofe  withfowers  growing  in  clufers. 

Miller  dit  qu’en  Angleterre  , tous  ces  cifes  , à 
l’exception  du  dernier , peuvent  réfifter  en  plein  air  , 
au  froid  des  hivers  communs  : nous  avons  trouvé  à 
cet  égard  une  grande  différence  dans  le  climat  des 
Evêchés.  Nous  avons  eu  les  cifes , n°.  1 &/z°.  cj.em 
pleine  terre  , à une  excellente  expofition  pendant 
deux  ans  , &c  le  troifieme  hiver , qui  n’étoit  pas  fort 
rigoureux  , les  a entièrement  détruits. 

Les  cifes , n°.  2 , zz°.  7 & zzb  to , ont  paffé  l’hivef 
de  1772  en  pleine  terre,  à une  bonne  expofition 
parée  de  tous  les  vents  par  des  bofquets  d’arbres 
verds  ; ils  étoient  encore  affez  verds  en  mars,  mais 
la  neige  de  ce  mois  ,&  les  gelées  tardives  ont  achevé 
de  les  ruiner  : nous  avons  effayé  de  les  couvrir  avec 
des  pailles; mais  à moins  qu’on  ne  leur  donne  beau- 
coup d’air , ils  fe  pourriffent  fous  ces  couvertures  : 
la  privation  d’air  les  contrarie  fort  auffi , quand  on 
les  place  dans  les  orangeries , & fur-tout  dans  les 
ferres  qui  ne  font  pas  éclairées  ; mais  ils  réuffiffent 
parfaitement  fous  les  chaffis  vitrés. 

Les  efpeces  n°.  12  , n°,  ig,  & n°.  16 , qui  font  les 
plus  belles , font  auffi  celles  qui  refirent  le  mieux  en 
plein  air.  Le  n°.  ig  s’appelle  ordinairement  cife  à 
feuilles  de  peuplier  ; j’en  ai  un  pied  qui,  depuis  quatre 
ans , n’a  pas  encore  fouffert  fenliblement , & qui  fait 
affez  de  progrès. 

Une  coque  bien  mûre  de  chaque  efpece  de  cife  ^ 
fuffit  prefque  toujours  pour  les  multiplier  en  abon- 
dance , par  la  prodigieufe  quantité  de  femences 
qu’elle  contient.  Faites  votre  femis  en  mars  dans 
des  caiffes  emplies  de  terre  légère  ; vos  graines  ger- 
meront au  bout  de  quinze  jours.  Les  petits  cifes  au- 
ront cinq  ou  ffx  pouces  de  haut  pour  le  mois  de 
juillet  : alors  vous  en  tranfplanîerez  la  plus  grande 
partie  , chacun  dans  un  petit  pot;  vous  les  placerez 
dans  un  lieu  légèrement  ombragé  jufqu’a  la  parfaite 
reprife  , & les  arroferez  de  tems  à autre.  Ces  pots 
doivent  paffer  l’hiver  dans  une  caifle  vitree  , auffi- 
bien  que  les  cifes  qui  font  reftés  dans  la  petite  caiffe , 
& qu’on  tranlplantera  vers  la  mi-avril  avec  les  mê- 
mes précautions.  Le  troifieme  printems  on  pourra 
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'en  lever  quelques-uns  de  chaque  efpece  avec  leurs 
mottes  , pour  les  fixer  en  pleine  terre , à de  bons 
abris  ; mais  il  eft  bon  d’en  laifier  quelques  individus 
en  réferve  dans  des  pôîs  que  l’on  enterrera  Tété  dans 
les  bofquets  parmi  d’autres  ar  briffe  aux , avec  lef- 
quels  ils  formeront  une  variété  très-agréable. 

Les  phrafes  donnent  une  idée  fuftilânte  du  feuil- 
lage des  cijles  6c  de  leur  port  ; nous  allons  les  faire 
connoître  par  d’autres  particularités. 

Le  premier  s’élève  à trois  ou  quatre  pieds  de  haut, 
6c  forme  un  buifion  touffu;  fa  fleur  eftaffez  grande 
ÔC  de  couleur  de  pourpre.  Le  fécond  porte  de  plus 
grandes  fleurs , 6c  d’un  pourpre  plus  pâle.  Celles  du 
iroifieme  font  attachées  à de  plus  longs  pédicules  : 
elles  font  plus  petites  6c  d’un  pourpre  plus  foncé. 
Les  fleurs  du  quatrième  font  très-grandes  6c  d’un 
pourpre  très- clair. 

La  cinquième  efpece  s’élance  moins  que  les  pré- 
cédentes : elle  efl  très-rameufe.  De  chaque  nœud 
part  une  branche  menue  qui  porte  une  feule  fleur 
femblable  à celles  du  if.  i , &c  les  branches  princi- 
pales font  terminées  par  trois  ou  quatre  fleurs  affi- 
les, c’efi-à-dire,  fans  pédicules. 

Le  n°.  ^parvient  à la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pieds; 
les  fleurs  naiffent  au  bout  des  branches  6c  font  fem- 
blables  à celles  du  n°.  4.  Le  n° . 7 a des  branches 
droites,  velues  6c  blanchâtres;  les  fleurs  font  gran- 
des 6c  d’un  pourpre  brillant.  Le  n°.  8 n’atteint  ja- 
mais qu’à  la  hauteur  de  deux  pieds  , il  a des  bran- 
ches menues  6c  divergentes  ; les  fleurs  fortent  de 
Faiffeile  ées  feuilles  : elles  font  blanches  6c  un  peu 
moins  grandes  que  celles  des  efpeces  précédentes. 

Le  n° . c>  croît  de  lui-même  en  Corfe  6c  dans  les 
îles  de  l’Archipel.  C’efi  le  cijle  ladanifere  ; il  s’élève 
à trois  ou  quatre  pieds  de  haut  ; les  fleurs  naiffent  à 
l’extrémité  des  branches  ; elles  font  d’un  pourpre 
foncé  6c  à peu-près  de  la  largeur  d’une  rofe  fimplei, 
Le  /z°.  /o  ne  s’élance  guère  qu’à  la  hauteur  de  qua- 
tre pieds  ; fes  feuilles  font  étroites  , d’un  verd  obf- 
cur,  légèrement  velues  , glutineufes,  ainfi  que  les 
tiges,  6c  marquées  par-deffus  d’un  long  fil  Ion  formé 
par  la  côte  inférieure  qui  la  partage  & qui  faille  en- 
deffous  ; les  fleurs  font  d’une  couleur  de  foufre  pâle. 

La  onzième  efpece  parvient  à cinq  ou  fix  pieds 
de  haut  ; les  fleurs  naifferît  à l’extrémité  des  bran- 
ches , fur  des  pédicules  longs  6c  nuds , qui  fe  divifent 
en  petits  pédicules , fupportant  chacun  une  grande 
fleur  blanche  , dont  le  calicé  eft  velu  ; les  feuilles 
font  très-glutineufes  dans  les  jours  chauds. 

Le  cijle, , n°.  12 , s’élève  à quatre  ou  cinq  pieds  fur 
des  branches , dont  l’écorce  efl:  brune  6c  unie  ; les 
feuilles  ont  de  longs  pédicules  6c  font  pnies  des 
deux  côtés  ; les  fleurs  naiffent  à l’extrémité  des 
branches  ; elles  font  blanches  6c  ont  d’affez  longs 
pétioles. 

Le  n°.  13  n’atteint  qu’à  la  hauteur  de  trois  ou  qua- 
tre pieds  ; les  feuilles  font  en  lance  d’un  verd  très- 
obfcur  : pendant  le  chaud  il  en  exfude  une  fubftance 
glutineufe  & fuave  ; les  fleurs  font  blanches  & naif- 
ient  plufieurs  enfemble  à l’extrémité  des  branches 
fur  de  longs  pédicules  nuds. 

Le  n° . 14  s’élève  fur  une  tige  ligneule  à cinq  ou 
fix  pieds;  les  branches  font  unies  & couvertes  d’une 
écorce  brun-rouge , garnies  de  feuilles  en  lance  , 
étroites , blanchâtres  en  deffous  , & d’un  verd  obfcur 
en  deffus,  à trois  nervures  ; les  fleurs  naiffent  à l’ex- 
trémité des  branches  fur  de  petits  pétioles  : elles 
font  compofées  de  cinq  pétales  très-larges , arron- 
dis , marqués  à leur  bafe  d’une  grande  tache  de  cou- 
leur de  pourpre  ; il  exfude  de  cette  plante  une  fub- 
ftance glutineufe  & très- aromatique  qui  parfume 
l’air  au  loin.  Il  y a une  variété  de  cette  efpece  dont 
Ja  fleur  eft  entièrement  blanche. 

La  quinzième  efpece  s’élève  suffi  haut  quç  la  pré- 
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cédente  : elle  n’en  diffère  que  par  fes  feuilles  qui 
font  plus  courtes  , plus  larges,  plus  blanches  par- 
deffous  , plus  rapprochées  , 6c  d’une  confiftance 
épaiffe  , par  les  branches  latérales  qui  font  plus 
courtes  , par  les  fleurs  qui  font  plus  grandes  , 6c  la 
fubftance  glutineufe  qui  eft  plus  abondante  fur  toute 
la  plante. 

. n • / 6 parvient  à la  hauteur  de  fix  ou  fept 
pieds  ; les  feuilles  font  larges , eordiformes,  minces 
& d’un  verd  clair  ; les  fleurs  font  blanches  , & de- 
viennent de  couleur  de  foufre  pâle  en  fe  fanant. 

Le  n° . ij  s’élance  fur  un  tronc  droit  & rameux  à 
quatre  ou  cinq  pieds , & forme  un  buiffon  touffu  ; 
les  branches  font  cannelées  6c  velues  ; les  pédicules 
des  fleurs  qui  naiffent  au  bout  des  branches , ont  un 
pied  de  long , 6c  donnent  naiffance  à deux  ou  quatre 
petits  pédicules  latéraux  qui  foutiennent  chacun 
trois  ou  quatre  fleurs  attachées  par  de  petits  pétio- 
les ; les  fleurs  font  grandes  6c  d’un  jaune  brillant  , 
mais  elles  ne  durent  guère  que  deux  ou  trois  heures. 

La  derniere  efpece  atteint  ordinairement  à la  hau- 
teur de  trois  ou  quatre  pieds  ; les  feuilles  font  étroi- 
tes j figurées  en  lance  & velues  : de  Faiffeile  des 
feuilles  fortent  des  branches  menues  garnies  de 
deux  ou  trois  paires  de  petites  feuilles  , qui  font  ter- 
minées par  des  grappes  de  fleurs  d’un  foufre  fale. 
Cette  efpece  veut  toujours  être  confervée  dans  les 
ferres , & ne  peut  foutenir  la  rigueur  de  la  mauvaife 
faifon. 

On  vient  de  voir  dans  cette  belle  famille  la  plus 
charmante  variété:  il  ferait  très-agréable  de  la  raf- 
fembler  en  malle  dans  quelques  parties  des  bofquets 
d’été  ; leurs  fleurs  paroiffent  au  mois  d’août  ; elles 
font  ordinairement  fanées  le  foir,  mais  elles  fe  fuc- 
cedent  long-tems;  elles  s’épanouiffent  dès  le  grand 
matin:  c’eft  un  vrai  plaifir  que  d’aller  contempler 
alors  le  brillant  hommage  qu’elles  rendent  au  folei! 
levant , en  étendant  leurs  larges  pétales  chargés  de 
globules  de  rofée  : ces  pétales  font  d’une  confiftance 
fi  légère,  que  dans  certaines  efpeces  ils  confervent 
toujours  les  plis  dont  ils  ont  contraélé  l’habitude  * 
étant  renfermés  dans  le  bouton. 

Les  cijles  à feuilles  de  peuplier,  c’eft-à-dire  îes 
n°.  146c  iS,  peuvent  figurer  dans  les  bofquets  d’hi- 
ver : ceux  à feuilles  blanches  & quelques  autres  y 
ajouteraient  de  la  variété  , s’ils  pouvoient  braver 
la  mauvaife  faifon  ; tous  ont  un  feuillage  hivernaL 
Quelques  efpeces,  qui  ne  fru&ifient  pas  dans  les  cli- 
mats froids , peuvent  être  multipliées  de  boutures 
faites  en  été  dans  des  pots  fur  des  couches  om- 
bragées. 

11  nous  refte  à parler  de  la  maniéré  dont  on  re- 
cueille le  ladanum  dans  les  îles  de  l’Archipel  fur  le 
cijle 7z°*  5).  On  a un  infiniment  femblable  à un  rateau 
fans  dents  , appelle  ergajliri , d’où  pendent  plufieurs 
lanières  de  cuir  verd  que  l’on  paffe  doucement  fur 
les  buiffons  de  ce  cijle:  la  fubftance  glutineufe , mais 
liquide,  s’attache  à fes  lanières , 6c  on  la  racle  d’après 
avec  un  couteau.  Cet  ouvrage  eft  très-pénible  , il  fe 
fait  dans  les  jours  caniculaires  fur  les  montagnes  » 
dans  un  climat  brûlant.  Auflï  n’y  a-t-il  que  les  moi- 
nes Grecs  qui  s’en  chargent. 

Le  ladanum  ou  labdanum  fe  recueille  encore  , en 
raclant  d’après  la  barbe  des  chevres  cette  fubftance 
qui  s’y  eft  attachée,  tandis  qu’elles  broutoient  les 
cijles.  Ce  ladanum  eft  fort  impur. 

En  Efpagne  on  fait  bouillir  les  feuilles  des  cijles 
dans  l’eau  , le  ladanum  y fumage  , 6c  ori  l’enleve 
avec  des  cuillers  ; celui-ci  eft  moins  bon  que  les 
autres.  On  fe  fert  peu  du  ladanum  intérieurement; 
cependant  fes  teintures  extraites  par  le  moyen  de 
Fefprit  de  vin  bien  reêlifie,  peuvent  fe  donner  de 
vingt  à trente  gouttes , comme  céphalique  , forti- 
fiant , ftomaehique,  L’ufage  externe  du  ladanum  en 
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maffe  eft  plus  commun  ; il  entre  dans  les  emplâtres 
fortifians  & neuritiques  , & dans  les  paftilles  odo- 
rantes ; fa  réfine  fait  partie  de  la  thériaque  céiefie. 
Le  Codex  de  Paris  fait  entrer  cette  gomme-réfine 
dans  le  baume  hiftérique  , l’emplâtre  contre  les 
hernies  , & l’emplâtre  ftomacal.  ( M.  U Baron 
DE  TSCHOUDI.  ) 

CISTRE , ( Mufîq . injlr.  des  and)  infiniment  de  mu* 
lique  des  Egyptiens , dont  on  peut  voiries  différentes 
fortes  fig.  4 , 3 , 6 de  la  planche  I.  de  Luth . inf rumens 
anciens  & etrangers  de  différentes  fortes  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences  , &c. 

Sous  le  mot  cidre  , Furetiere  met  la  defeription 
fuivante.  « C’efi  un  infiniment  à cordes  fort  ufité  en 
Italie  : il  a prefque  la  figure  du  luth  , mais  fon  man- 
che eft  plus  long,  & divifé  en  dix- huit  touches.  Il  a 
quatre  rangs  de  cordes  qui  ont  chacun  trois  cordes  à 
Funiflon  , à la  réferve  du  fécond  rang  qui  n’en  a que 
deux.  Ses  cordes  font  ordinairement  de  laiton , & fe 
touchent  avec  un  petit  bout  de  plume  comme  celles 
de  la  mandore.  Son  chevalet  eft  auprès  de  la  rofe , 
& fes  cordes  font  attachées  au  bout  de  la  table  à un 
endroit  qu’on  nomme  le  peigne.  Ses  touches  font  de 
petites  lames  de  laiton  fort  déliées.  Il  y a aufti  des 
cijlres  à fix  rangs  de  cordes.  Les  Italiens  l’appellent 
cythara.  On  tient  qu’Amphion  a été  l’inventeur  du 
chant  avec  le  cidre  ».  ( F.  D.  C.  ) 

CîTAMBEL  , f.  m.  ( Hif . nat.  Botanique.  ) efpece 
de  nénuphar  du  Malabar  , très-bien  gravée  fous  ce 
nom,  avec  la  plupart  de  fes  détails , par  Van-Rheede, 
dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume  II.  pl.  XXVI I. 
page  dj . Les  Brames  l’appellent  cafluri  camalla , & 
J.  Commelin  , dans  fes  Notes , la  défigne  fous  le  nom 
de  nymphœa  Malabarica  minor  folio  ferrato. 

Elle  diffère  du  nénuphar  commun  & de  l’ambel 
par  les  caractères  fuivans.  i°.  Elle  eft  plus  petite  , 
haute  feulement  d’un  pied.  2°.  Ses  feuilles  font  ar- 
rondies, entières,  fans  dentelures  , longues  de  trois 
pouces  & demi,  d’un  quart  moins  larges,  fendues 
jufqu’au  tiers  à leur  origine , &:  portées  fur  un  pédi- 
cule cylindrique  trois  fois  plus  court , & d’une  ligne 
& demie  de  diamètre.  30.  Ses  fleurs  font  d’abord 
rouges,  enfuite  violettes,  puis  bleues  , ouvertes  en 
étoile  de  deux  pouces  de  diamètre  , & compofées 
de  feize  feuilles  difpofées  fur  quatre  rangs,  dont  les 
quatre  extérieures  font  prefqu’une  fois  plus  grandes 
que  les  autres , triangulaires , deux  fois  plus  longues 
que  larges , & imitant  un  calice  ; le  pédicule  qui  les 
porte  efi  aufli  long  que  celui  des  feuilles. 

Culture.  Cette  plante  eft  commune  au  Malabar 
comme  au  Sénégal,  dans  les  mares  d’eau  d’un  pied 
de  profondeur  qui  refient  fur  les  fables  pendant  la 
iaifon  des  pluies. 

Ufages.  La  décoèlion  de  fes  fleurs  pilées  fe  boit 
dans  les  difficultés  d’uriner  ; en  y joignant  du  fucre  , 
elle  arrête  le  vomiffement  , adoucit  l’âcreté  de  la 
îoux.  Ses  graines  fe  mangent  avec  le  fucre. 

Remarques.  Jean  Commelin  fe  trompe  quand  il 
dit  que  les  feuilles  du  citambel  font  dentelées.  Cette 
plante,  étant  du  genre  du  nénuphar,  doit  fe  ranger 
avec  lui  dans  la  famille  des  ariftoloches  qui  efi  la 
onzième  de  nos  Familles  des  plantes  , volume  II. 
page  y G.  ( M.  Ad  AN  son.  ) 

CIT-AMERDU,  f.  m.  ( Hif.  nat.  Botanique.  ) nom 
que  les  Malabares  donnent  à une  efpece  de  cocculus , 
très-bien  gravée,  avec  la  plupart  de  fes  détails  , par 
Van-Rheede  , dans  fon  Hortus  Malabaricus  , volume 
VII.  planche  XXL  page  g 9.  Les  Brames  l’appellent 
amerdu-valli. 

D’une  racine  ligneufe , cylindrique  , longue  de 
deux  à trois  pieds,  fur  un  pouce  de  diamètre,  brune, 
s’élève  une  tige  cylindrique  longue  de  30  à 60  pieds 
du  diamètre  d’un  pouce,  flexible,  s’entortillant  autour 
des  arbres  ; à bois  blanc , jaunâtre , peu  épais , plein 
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de  moelle  aux  deux  tiers  de  fon  centre , recôiWerf 
d’une  écorce  verte , d’abord  veloutée  de  poils  blancs, 
enfuite  cendrée  extérieurement  & verte  au-dedans, 
peu  ramifiée. 

Les  feuilles  font  alternes  , difpofées  circulaire- 
ment  le  long  des  tiges,  taillées  en  cœur  de  deux  à 
quatre  pouces  de  diamètre  en  tout  fens , entières  9 
mais  echancrées  d’un  fixieme  à leur  origine  , min- 
ces , molles,  veloutées  finement , & relevées  en» 
défions  de  cinq  côtes  rayonnantes  , & portées  hori- 
zontalement ou  pendantes  fur  un  pédicule  cylindri- 
que égal  à leur  longueur. 

De  l’aiflèlle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
fort  un  épi  égal  à leur  longueur  , compofé  de  40  à 
50  fleurs,  verd-blanchâtres,  ouvertes  en  étoile  de 
deux  lignes  & demie  de  diamètre , portées  fur  un 
pédicule  cylindrique  deux  fois  plus  court. 

Ces  fleurs  font  toutes  mâles  fur  certains  individus,, 
& femelles  fur  d’autres  oit  elles  font  pofées  au-def- 
fous  d’un  difque  qui  fupporte  l’ovaire.  Elles  confif- 
tent  en  un  calice  verd  à fix  feuilles  , en  une  corolle 
blanchâtre  plus  petite  à fix  pétales , & en  fix  étami- 
nés  blanchâtres  plus  courtes  à anthères  jaunes.  Les 
femelles  n’ont  pas  d’étamines,  ni  même  d’apparence 
de  filets , mais  trois  ovaires  pédicules  ou  portés  cha- 
cun fur  un  difque  cylindrique  , 6c  couronnés  par  un 
ftyle  cylindrique  qui  part  du  fommet  de  leur  côté 
intérieur  , & velouté  à fon  extrémité. 

Chaque  ovaire  devient , en  mûriffant , une  baie 
ovoïde , obtufe , longue  de  cinq  lignes  , de  moitié 
moins  large  , écartée  horizontalement , verte  d’a- 
bord  , enfuite  jaune , puis  rouge  de  corail,  luifante  , 
charnue,  vifqueufe , à une  loge  contenant  un  offelet 
ovoïde  un  peu  échancré  en  rein  d’un  côté  , long  de 
quatre  lignes , une  fois  moins  large  , ridé  , mince  , 
tendre,  fragile , blanc  d’abord  , enfuite  noirâtre  , à 
amande  blanche. 

Culture.  Le  cit-amerdu  fe  trouve  au  Malabar  au- 
tour de  Warapoli&  de  Mouta  &c  au  Sénégal,  dans 
les  terres  argilleufes , brûlées  & pierreufes.  Il  efi 
toujours  couvert  de  feuilles , de  fleurs  & de  fruits. 

Sa  racine  oit  fes  branches , même  dépouillées  de 
feuilles  , fufpendues  en  l’air , croiffent , comme  font 
les  plantes  grafles , fleuriffent  & fruéfifient. 

Qualités.  Ses  fleurs  n’ont  point  d’odeur. 

Ufages.  Sa  décodlion  fe  boit  dans  les  fïevres  ar- 
dentes , la  goutte  & la  jaunifle.  Son  fuc  , uni  à celui 
du  coluppa  & du  tiru-tali,  fournit  avec  le  lait,  ura 
bain  antifpafmodique.  Ses  jeunes  feuilles  pilées  avec 
celles  de  l’émacciam  & le  lait,  s’emploient  en  Uni- 
ment pour  les  phlegmons  & les  éréfipeles.  Son  fuc  „ 
uni  à celui  du  mulunti,  du  tsjerapulla  oc  de  l’ulinja  „ 
efi  un  puiffant  maturatif  & un  vulnéraire  excellent 
pour  guérir  les  ulcérés.  Le  fuc  exprimé  'de  fes  tiges  , 
dépouillées  de  leur  écorce,  cuit  avec  du  lait  & de 
l’eau , puis  évaporé  à ficcité , & mêlé  avec  l’huile 
des  feuilles  d’enfermo,  fournit  un  Uniment  fouve- 
rain  dans  les  douleurs  de  la  goutte  ; bu  avec  le  fucre 
ou  le  poivre  long,  il  diffipe  la  cachexie,  la  pituite 
& les  humeurs  goutteufes. 

Remarques.  Le  cit-amerdu  efi  une  efpece  du  coc- 
culus des  boutiques , appelle  coques  du  Levant , & 
forme  un  genre  particulier  voifin  du  menifpermum 
dans  la  famille  des  anones  qui  efi  notre  46e;  & il  efi: 
étonnant  que  M.  Linné,  qui  doit  avoir  vu  fleurir  le 
menifpermum  , l’ait  confondu  avec  lui , & qu’il  ait 
attribué  feize  étamines  à fes  fleurs  ftériles  , & huit 
aux  fleurs  fertiles , tandis  que  toutes  n’en  ont  que 
fix;  enfin  qu’il  Fait  placée  dans  la  difecie  dodecan- 
drie  , puifque  fes  fleurs  font  toutes  hermaphrodites 
avec  des  étamines  & des  ovaires , mais  de  maniéré 
qu’il  en  avorte  un  grand  nombre.  V oye £ nos  Familles 
des  plantes  , volume  IL  page  3 G 4.  ( M.  A DAN  SON.  ) 

CITE  AUX  ou  Ci^  TEsküx , ( Hff  des  ordres relig.  ) 
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€ïjhnum  ou  Cifiericutn , Cijlelltncemonafterium , célébré 
abbaye,  chef  d’ordre  en  Bourgogne,  dans  le  Dijo- 
nois , diocefe  de  Châlons,  bailliage  de  Nuits , fondée 
par  faint  Robert , abbé  de  Moleme  , des  libéralités 
de  Rainai , vicomte  de  Beaime,  & d’Eudes  , duc  de 
Bourgogne* 

Cet  ordre  a donné  quatre  papes  à l’églife,  Eugene 
III,  Grégoire  VIII,  Céleftin  IV,  Benoît  XII,  & 
quantité  de  cardinaux  & de  prélats. 

L’abbé  de  Cueaux a la  jurifdiâion  ordinaire  fur  les 
quatre  premières  abbayes  appellées  fes  quatre  filles , 
qui  font  la  Ferté-fur-Grone  dans  le  diocèfe  de  Châ- 
lons; Pontigni  dans  celui  d’Auxerre;  Clairvaux  & 
Morimont  dans  celui  de  Langres.  Les  quatre  abbés 
font  les  premiers  peres  de  l’ordre. 

L’abbé  de  Cueaux  eft  le  chef  & fupérieur  général 
de  tous  les  monafteres  de  fon  ordre  , qui  étoient , 
avant  la  prétendue  réforme,  au  nombre  de  1800 
d’hommes  & de  1400  de  hiles,  & auffi.  des  ordres 
militaires  de  Calatrava  , d’Alcantara,  & de  Monteze 
en  Efpâgne,  d’Avis  & de  Chrift  en  Portugal.  Il  a 
droit  de  convoquer  le  chapitre  général  de  fon  ordre 
à Cueaux  : il  y préfide  , &c  dans  l’intervalle  il  en  a 
tout  le  pouvoir.  Il  eft  confeiller  né  du  parlement  de 
Bourgogne. 

La  bibliothèque  renferme  pludenrs  manufcrits 
précieux , celui  entr’autres  d’une  Bible  portée  au 
concile  de  Trente  par  l’abbé  Louis  de  Beffey,  qui 
fervit  à en  donner  une  bonne  édition. 

L’églife,  très-belle,  ed  ornée  de  tombeaux  d’é- 
vêques , d’abbés  , de  grands  feigneurs.  On  didingue 
ceux  de  Gui  de  Rochefort,  chancelier  de  France 
fous  Charles  VIII.  & Louis  XII,  de  Philippe  Pol , 
gouverneur  de  Bourgogne , de  quatre  lires  de  Vergi, 
de  deux  feigneurs  de  Mont-Saint-Jean  , trois  de 
Vienne.  Sous  le  portail  on  voit  le  tombeau  du  fon- 
dateur de  l’abbaye  & des  autres  ducs  de  la  première 
race  fes  fucçeffeurs  ; enfin  on  compte  trente  princes 
ou  princeffes  de  Bourgogne  inhumés  à Cueaux.  Le 
cœur  du  pape  Calixte  II,  mort  en  1126,  ed  der- 
rière l’autel. 

Alain,  furnommé  le  docteur  univerfel , fut  inhumé 
à Cueaux  en  1 294. 

Innocent  IV.  n’étant  que  cardinal  de  Fiefque,  fut 
l’ami  de  l’empereur  Frédéric  ; devenu  pape  , il  fut 
fon  mortel  ennemi , & fuivit  les  traces  de  l’or- 
gueilleux Grégoire  IX;  obligé  de  fuir  la  colere  de 
l’empereur , il  le  retira  à Genes  fa  patrie  : étant  averti 
que  le  roi  faint  Louis  devoit  fe  rendre  à Citeaux , ce 
pape  écrivit  au  chapitre  général  une  lettre  étudiée  , 
par  laquelle  il  prioit  tous  les  abbés  qui  s’y  trouvoient 
de  conjurer  le  roi  à mains  jointes  &c  à genoux  , de 
le  prendre,  fuivant  l’ancienne  coutume  de  France  , 
fous  fa  proteélion,  Sc  de  le  défendre  contre  Frédé- 
ric qu’il  nommoit  fils  de  fatan  : de  plus  il  leur  ind- 
mioit  qu’ils  lui  feroient  plaifir  , s’il  engageoient  le 
roi  à le  recevoir  dans  fes  états. 

Louis  s’avançoit  en  effet  vers  Cueaux.  Tous  les 
abbés  & la  communauté,  qui  étoit  de  500  moines  , 
ayant  appris  fon  arrivée , allèrent  proceffionellement 
au-devant  de  lui  pour  le  recevoir  & le  conduire  à 
leur  monaftere.  Le  roi  ayant  été  introduit  dans  le 
chapitre  , après  s’y  être  aflis  au  milieu  des  abbés  & 
des  feigneurs , fe  recommanda  aux  prières  des  reli- 
gieux ; alors  tous  à genoux,  les  mains  jointes  &:  avec 
larmes , lai  firent  la  priere  que  le  pape  leur  avoir 
prefcriîe. 

Le  roi  s’étant  mis  à genoux  devant  eux  ( que  les 
rois  font  grands  lorfque  la  piété  les  engage  à fe  ra- 
Baiffer  ! ) , leur  dit  : « Si  je  puis  , fans  bleffer  l’hon- 
neur de  ma  dignité , me  prêter  à ce  que  vous  me  de- 
mandez, je  défendrai  le  pape  contre  l’empereur  Fré- 
déric, & je  lui  donnerai  même  , pendant  fon  exil, 
im  afyle  dans  mes  états , pourvu  que  mes  barons  me 
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le  confeillent,  parce  qu’un  roi  de  France  ne  peut  fe 
difpenfer  de  fuivre  leurs  avis  ».  ( Parole  remar- 
quable. ) 

Louis  affembla  donc  les  feigneurs  de  fon  royau^ 
me  pour  les  confuiter:  ceux-ci , bien  convaincus  que 
la  cour  de  Rome  eft  toujours  à charge  à fes  hôtes  , 
repondirent  qu  ils  ne  fouffriroient  point  que  le  pape 
vînt  s’établir  dans  le  royaume.  C’eft  ainfi  que  fous  le 
gouvernement  d’un  prince  jeune  & pieux,  la  fageffe 
& la  prudence  vigilante  des  grands , conferve  au  roi 
la  fplendeur  de  la  majefté  fans  aucun  mélange  de 
l’éclat  d’une  puiffance  étrangère,  & allure  à l’état  fa 
tranquillité. 

Conformément  à l’avis  des  feigneurs,  le  roi  ht 
entendre  au  pape  qu’il  ne  devoit  pas  compter  fur  la 
France.  Tout  le  monde  craignoit  de  le  pofféder  • il 
avoit  auffi  demandé  en  même  rems  au  roi  d’Aragon 
la  permiffion  de  venir  en  fes  états  : cette  permiffion 
lui  fut  également  refufée  : dans  fon  embarras,  le 
pape  fongea  à l’Angleterre  , oit  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux : « Dieu  nous  garde  delà  préfence  du  pape, 
répondirent  les  barons , il  ne  viendroit  lui-même  que 
pour  piller  les  biens  de  l’égîife  & du  royaume  ». 

On  raconte  que  le  pontife  s’écria  dans  un  tranf- 
port  de  colere  : « Il  faut  venir  à bout  de  l’empereur, 
ou  nous  accommoder  avec  lui;  après  avoir  écrafé 
ou  adouci  ce  grand  dragon,  nous  foulerons  aux  pieds 
fans  crainte  les  petits  ferpens  ». 

Ainfi  Innocent , refufé  par-tout , fe  détermina  à 
venir  à Lyon,  ville  neutre  , dont  l’archevêque  étoit 
feigneur  : c’eft  là  où  il  tint  un  grand  concile  , où  il 
excommunia  Frédéric  ; coup  d’éclat  qui  eut  de  ter- 
ribles fuites.  Hifloire  des  entreprifes  du  Clergé , fécondé 
partie , page  10 , 12  , ry6j. 

Boileau , étant  à la  fuite  de  Louis  XIV.  au  voyage 
que  ce  prince  ht  à Strasbourg,  paffa  à Citeaux , où 
les  moines  le  reçurent  avec  beaucoup  de  diftindion. 
Quand  ils  lui  eurent  fait  voir  leur  couvent , l’un  d’eux 
lui  demanda  qu’il  leur  montrât  donc  le  lieu  où  lo- 
geoit  la  molleffe , comme  il  l’avoit  avancé  dans  fon 
lutrin. 

» Montrez-la-moi  vous-mêmes  , mes  peres,  leur 
répondit-il  en  riant , car  c’eft  vous  qui  la  tenez  ca- 
chée avec  grand  foin.  » Recréât,  litt.  Lyon,  1765, 
en  4 vol.  in-folio. 

On  voit  à Citeaux  une  Bible  corrigée  par  les  foins 
de  faint  Etienne  troiheme  abbé  ; précieux  monument 
du  zele  que  ce  faint  abbé  avoit , ahn  que  les  reli- 
gieux puifaffent  la  fcience  du  falut  dans  les  fources 
les  plus  pures.  Cet  exemplaire  corrigé  de  la  Bible 
eft  de  1109.  Il  affembla  les  abbés  & prieurs  de  l’or- 
dre en  1 1 19.  ( déjà  12  abbayes.) 

C’eft  le  fécond  chapitre  général.  Il  y forma  des 
ftatuts  appellés  Charta  Charitatis , approuvés  par  une 
bulle  du  pape  Calixte  II,  datée  de  Saulieu  en  n 19. 
Avant  fa  mort,  arrivée  en  1134,  il  établit  100  mo- 
nafteres , 13  par  fes  mains,  le  refte  parcelles  de  fes 
difciples.  Il  choifit,  avec  le  chapitre  , Gui  pour  lui 
fuccéder  : c’étoit  un  hipocrite  qui  fut  dépofé  un 
mois  après , & Rainald,  difciple  de  faint  Bernard  , 
mis  à fa  place.  * 

_ La  Charte  de  Charité  eft  un  Ouvrage  digne  de  la 
piété  de  faint  Etienne  & des  premiers  abbés  de  CU 
teaux.  Cet  écrit  ne  refpire  que  la  charité , prefcrit 
les  moyens  de  la  conferver,  & réunit  entr’eux  tous 
les  monafteres  pour  n’en  faire  qu’un  corps  fous  u.n 
même  chef. 

Le  chapitre,  compofé  de  10  abbés,  approuva 
cette  chartre  de  30  articles,  adreffée  à tous  les  ab- 
bés. En  1226  il  y avoit  déjà  plus  de  60  abbayes  en 
France,  puifque  Louis  VIII,  dans  fon  teftament,  fait 
des  legs  à 60  maifons  de  l’ordre  de  Citeaux. 

Je  me  fouviens,  dit  l’abbé  d’Olivet  dans  une  let- 
tre de  1731  à M,  le  préhdent  Rpuhier,  d’avoir  lu 
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que  l’ordre  de  duaux,  affembîé  capitiiîairementau 
Xiv.  fiecle,  fit  ’unftatut,  par  lequel  il  fut  ordonné 
que  , vu  le  grand  nombre  de  leurs  religieux  qui 
avoient  été  inscrits  au  catalogue  des  faints  , ils  n’en 
feroient  plus  canonifer,  & cela  : Ne  ntultitud'me 
fdîïBi  vilefcerent  in  ordine . Préface  de  la  Vie  du  pere 
Vincent  Caraffe , imprimée  à Lyon  en  1652. 

« C’eft  par  le  même  motif,  obferve  l’abbé  des 
Fontaines , tome  V.  de  fes  Jugemens , page  23  3 , qu’un 
faint  fut  fupplié  autrefois  en  Italie  de  ne  plus  faire  de 
miracles  ».  (C) 

CITHARISTIQUÉ,  f.  f.  ( Mufique.  ) genre  de 
mufique  & de  poéfie , approprié  à l’accompagne- 
ment de  la  cithare.  Ce  genre , dont  Amphion , fils 
de  Jupiter  &d’Antiope , fut  l’inventeur  , prit  depuis 
le  nom  de  lyrique.  (V) 

CITHARGÏDE , ( Mujîq  ue  des  anc.  ) chanfon 
qu’on  accompagnoit  de  la  cithare,  ou  même  un  air 
propre  à cet  infiniment.  ( F . D.C,  ) 

CITHÉRON , ( Mythol.  ) roi  de  Platée  en  Beotie , 
paffoit  pour  l’homme  le  plus  fage  de  fon  tems  : il 
trouva  le  moyen  de  réconcilier  Jupiter  & Junon. 
Cette  déeffe  , piquée  de  quelques  galanteries  de  fon 
mari , voulut  rompre  entièrement  avec  lui  par  un 
divorce  public.  Cithéron , confulté  fur  les  moyens 
de  faire  revenir  la  déeffe , confeilla  à Jupiter  de  faire 
femblant  de  vouloir  s’engager  dans  un  nouveau  ma- 
riage : le  confeil  fut  fuivi  6c  réufiit  parfaitement.  (+) 

CITîA,f.  m.  ( Plijl.  nat.  Botaniq.  ) les  Brames 
appellent  de  ce  nom  &:  de  celui  de  citia  cuvadi , une 
plante  du  Malabar,  affez  bien  gravée  , avec  la  plu- 
part de  fes  détails , par  Van-Rheede , au  volume  VIII , 
planche  LIX , page  11J  de  fon  Hortus  Malabaricus. 
J.  Commelin,  dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage,  l’ap- 
pelU  betez  folio  Malabarica  , femine  lappaceo.  Les  ha- 
bitans  de  Ceylan  la  nomment  waal~karal  hcebo  ; c’eff 
le  centaurium  ciliare  minus  , circecs  foliis  firmioribus 
fpicatis  fioribus  è maderafpatan  , gravé  en  petit  par 
Plukenet , ali  n°.  2 , de  la  planche  LXXXII  de  fa 
Phytographie  ; le  jiachyarpagophora  de  Vaillant  ; le 
Blitum  feandens  fruBu  lappaceo  , gravé  par  M.  Bur- 
mann , pi.  XVIII , n°.  1 , de  fon  Thefaurus  Zeylani- 
cus  ; & Yachyranthes  4 lappacea  , eau  U fruticofo  diffu- 
fo  ,fpicâ  interruptâ , fiofeulis  lateralibus  utrinque  fafci- 
culo  fetarum  ancinato  , de  M.  Linné  , dans  Ion  Syfle- 
ma  naturce , édition.  12  , imprimée  en  1767 , page  186. 

Cette  plante  eft  vivace  , à racine  ligneufe , de 
quatre  lignes  de  diamètre  , & forme  un  buiffon 
ovoïde  pointu  , haut  de  trois  pieds  , une  fois  moins 
large , à tige  ramifiée  de  bas  en-haut  de  branches 
oppofees  en  croix,  cylindriques,  verd-rougeâtres 
aux  noeuds , luifantes , affez  ferrées  , écartées  fous 
un  angle  de  trente  dégrés  au  plus  d’ouverture. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix  , 
elliptiques , entières , pointues  aux  deux  extrémi- 
tés , longues  de  trois  à quatre  pouces  , prefque  deux 
fois  moins  larges , affez  épaiffes , mais  molles , liffes  , 
luifantes  , rougeâtres  d’abord , enfuite  verd-brunes , 
relevées  des  deux  côtés  d’une  côte  longitudinale 
rougeâtre , ramifiée  de  fix  à huit  paires  de  nervures 
alternes  , & portées  prefqu’horizontalement  fur  un 
pédicule  demi-cylindrique  , fix  à huit  fois  plus  court 
qu’elles. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  un  épi,  une  à 
trois  fois  plus  long  qu’elles  , portant  quinze  à qua- 
rante paquets  de  fleurs  fefffies , verd-rougeâtres  , 
fphériques  , de  trois  à quatre  lignes  de  diamètre  , 
difpofées  d’une  maniéré  fort  lâche  fur  toute  fa  lon- 
gueur, §£  accompagnées  chacune  d’une  écaillé  ca- 
duque , une  fois  plus  courte  qu’elles  ; chaque  pa- 
quet eft  compofé  de  trois  fleurs  ouvertes,  en  eîoile 
verte  , de  quatre  lignes  de  diamètre  ; loriqu’il  n’efi 
qu’en  bouton  il  eft  d’abord  rouge , enfuite  verd. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  polypétaie , in- 
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complette  , à étamines  réunies , & pofée  autour  de 
l’ovaire  ; elle  confifte  en  un  calice  de  fept  à huit 
feuilles  elliptiques , pointues , concaves,  vertes , une 
fois  plus  longues  que  larges , dont  deux  extérieures 
font  ciliées  de  crochets  en  hameçons  rougeâtres  , 
fans  corolle , & en  cinq  étamines  rouges  , réunies 
par  la  moitié  inférieure  de  leurs  filets  en  une  mem- 
brane cylindrique  qui  environne  & touche  immé- 
diatement un  petit  ovaire  fphéroïde , terminé  par  un 
ftyle  & un  ftigmate  tronqué  , velu. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  ovoïde , 
verdâtre,  longue  d’une  ligne  ôc  demie,  membra- 
neufe  à une  loge  , ne  s’ouvrant  point , & contenant 
une  feule  graine  lenticulaire  liffe  , brun-noire , luï- 
fante  , attachée  verticalement  au  fond  de  la  capfule  ; 
chaque  capfule  eft  enveloppée  & cachée  entièrement 
par  le  calice , dont  les  crochets  en  hameçon  font 
écartés  , de  maniéré  qu’ils  forment  de  petites  têtes, 
femblables  à celles  de  la  bardane  , lappa , & qui  s’ac- 
crochent aux  poils  & laines  des  animaux  qui  les 
touchent , ce  qui  fait  appeller  cette  plante  du  nom 
de  coufin. 

Culture.  Le  citia  croît  au  Malabar  & au  Sénégal , 
dans  les  terreins  fablonneux. 

Qualités.  Il  n’a  ni  faveur , ni  odeur. 

U f âges.  Sa  racine  pilée  dans  le  petit  lait  s’appli- 
que fur  les  hémorrhoïdes  : fa  poudre  fe  prend  dans 
les  coliques  inteftinales. 

Remarques.  Gette  plante  eft  une  efpece  du  pupal, 
& doit  former  un  genre  différent  du  cadelari  , du 
fcherubula  & de  l’ouret  du  Sénégal , toutes  plantes 
que  M.  Linné  a confondus  fous  le  nom  d ’achyranthes  , 
nom  de  nouvelle  fabrique  , qui  ne  s’entend  guere  , 
mais  par  lequel  cet  auteur  a voulu  défigner  une 
plante  pailleufe  ou  à paillettes  & écailles , toutes 
idées  qui  ne  fe  préfentent  point  en  voyant  cette 
plante , à laquelle  nous  avons  cru  devoir  laiffer  fon 
nom  de  pays. 

Le  pupal  forme  un  genre  particulier  dans  la  pre- 
mière fe&ion  de  la  famille  des  amaranthes , près  du 
cadelari , 011  nous  l’avons  placé.  Voye{  nos  Familles 
des  plantes  , volume  11 , page  268. 

La  figure  de  M.  Burmann  marque  fur  la  tige  de 
cette  plante , au-deffous  de  l’épi  de  fleurs,  des  épines 
en  crochets  pendans  en  bas , qui  n’y  exiftent  nulle- 
ment , & qu’il  faut  fupprimer.  ( M.  A DAN  son.  ) 

CITOCTI , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq.  ) les  Brames 
appellent  de  ce  nom  &.  de  celui  à'undi , une  efpece 
de  calaba  du  Malabar,  très-bien  gravé,  par  Van- 
Rheede,  dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume  IV , 
planche  XXXIX , page  81 , fous  le  nom  de  tsjeroa 
ponna  , c’eft-à-dire , petit  ponna.  Les  Portugais  l’ap- 
pellent ponnaca  pequeno  ; les  Hollandois  cleyne  geele 
gom  appelen.  J.  Commelin , dans  fes  notes  fur  Y Hor- 
tus Malabaricus  , le  confond  avec  le  kina  de  Ceylan. 
M.  Burmann , dans  fon  Thefaurus  Zeylanicus , impri- 
mé en  1737,  le  diftingue  du  kina,  le  regarde  comme 
le  hinkina  de  Ceylan , qu’il  croit  être  le  cornus  Ma- 
labarica foliis  nympheetz  de  Rai.  Hijl.  plantarum  , 
page  le  calaba  citn  folio  fplendente  de  Plumier  , 

novorum  generum  , page  33) , planche  XVIII , & le 
kalophyllodendron  indicum  folio  & fruBu  minore  de 
Vaillant  , Mémoires  de  V académie  , annee  1722.  , 
page  2 8 J , & en  donne  une  bonne  figure , mais  in- 
complette  , planche  LX , page  tgo  , lous  la  déno- 
mination nouvelle  Bünophyllum  fore  quadrifido9 
Inophyllum  fignifie  feuille  ftriée  parallèlement  & d’une 
maniéré  ferrée  comme  des  fibres  mufculaires.  M. 
Linné , dans  fonSpecies plantarum , imprime  en  1753  » 
page  614  , & dans  fon  Syjlema  natures  , édition  12, 
imprimée  en  17 67,  page  362,  adopte  fidèlement 
toutes  les  citations  de  M. Burmann,  & défigne  cette 
plante  par  le  nom  de  calophyllum , 2 calaba  , foliis 
ovatis  ohtujîs . 
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Le  cltocli  eft  un  arbre  qui  s’élève  à là  hauteur  de 
So  à 90  pieds,  à tronc  cylindrique  de  douze  pieds 
de  diamètre , fur  30  à 40  pieds  de  longueur,  cou- 
ronné par  une  cime  fphérique  , compofée  de  nombre 
de  branches  alternes,  cylindriques  , courtes,  épaif- 
fes  , écartées  fous  un  angle  de  45  dégrés  d’abord  , 
enfuite  ouvertes  horizontalement,  abois  rougeâtre 
très-dur , recouvert  d’une  écorce  épaiffe  lifte , d’abord 
verte  , enfuite  noirâtre. 

Sa  racine  a le  bois  brun , recouvert  d’une  écorce 
jaune  dedans , 6c  rougeâtre  au-dehors. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix  * 
elliptiques  ÿ obtufes  à leur  extrémité  , pointues  à 
leur  origine,  longues  de  deux  à trois  pouces,  une 
fois  moins  larges , entières , épaiffes , luifantes , verd- 
noires  deffus , plus  claires  delLons , jaune  doré  dans 
leur  contour , relevées  en-deffous  d’une  côte  longi- 
tudinale , des  deux  côtés  de  laquelle  partent  30  à 
40  paires  de  nervures , comme  oppofées,  attachées 
d’abord  fous  un  angle  de  45  dégrés  d’ouverture, 
enfuite  horizontalement  fans  aucun  pédicule , à des 
diftances  d’un  pouce  au  plus  , au  nombre  de  deux  à 
quatre  paires  au  plus  fur  chaque  branche  : chaque 
paire  eft  accompagnée  de  deux  grandes  ftipules 
■concaves  elliptiques  qui  tombent  au  moment  de  leur 
épanouiffement. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures , 
fort  un  épi  oppofé  aufti  long  qu’elles , compofé  dans 
fa  moitié  fupérieure  de  trois  ou  quatre  paires  de 
fleurs  oppofées  , avec  une  impaire  terminale  , blan- 
ches , ouvertes  en  étoile , de  flx  à fept  lignes  de 
diamètre  , 6c  portées  horizontalement  fur  un  pédi- 
cule menu  de  cette  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite , caduque  , poli- 
pétale  , régulière  , à étamines  très-nombreufes  , & 
pofee  autour  de  l’ovaire  ; elle  confifle  en  un  calice 
a quatre  feuilles  6c  quatre  pétales  blancs  orbiculai- 
res  ou  hémifphériques  concaves , 6c  en  cent  étami- 
nes une  fois  plus  courtes , vertes , à anthères  jaunes , 
rapprochées  en  une  tête  fphérique  , enveloppant  6c 
cachant  l’ovaire  qui  eft  petit , fphérique  , fur  mon  té 
d’un  ftyle  blanc,  égal  aux  étamines,  6c  terminé  par 
un  ftigmate  fphérique. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  baie  ovoïde  , 
obtufe  , allez  femblable  à une  cornouille,  longue  de 
fept  à huit  lignes , de  moitié  moins  large , lifte , verte 
d’abord , enluite  rougeâtre  , à chair  ferme , en  écor- 
ce, à une  loge,  ne  s’ouvrant  point , 6c  contenant  un 
offelet  ou  noyau  dur  , ovoïde  , pointu  par  un  bout, 
long  de  cinq  lignes , 6c  prefque  de  moitié  moins 
large,  à amande  blanc-jaunâtre. 

Culture.  Le  citocil  croît  au  Malabar,  fur- tout  au- 
près d’Arogatti , dans  les  terres  fablonneufes  ; il  eft 
toujours  verd , vit  très-long-tems  , 6c  porte  pendant 
plus  de  trois  cens  ans  une  fois  par  an  , favoir , en 
août  6c  feptembre. 

Qualités.  Sa  racine  a une  odeur  forte  6c  une  fa- 
veur aftringente  ; fes  feuilles  ont  une  faveur  acide  , 
& fes  fleurs  une  odeur  fauvage  fans  faveur  ; fes  baies 
une  douce  acidité , 6c  fes  amandes  une  faveur  douce 
d’abord,  enfuite  amere.  L’écorce  de  fes  racines , de 
fes  branches  & de  fon  fruit , bleffée , rend  une  liqueur 
vifqueufe , tenace  , jaune  , citrine  , qui  fe  coagule 
bientôt  en  réfine. 

-Ufages.  Ses  baies  fe  mangent  & font  très-aftrin- 
gentes  ; de  fes  amandes  féchées  , on  tire  par  expref- 
fton , une  huile  qui  le  brûle  dans  les  lampes  ; fes 
autres  parties  ne  font  d’aucun  ufage  en  médecine. 

Remarques . D’après  cette  defeription  bien  circonf- 
tanciee  du  cltocli^  il  eft  facile  de  voir  combien  J. 
Commelin , M„  Burmann  6c  M.  Linné  , fe  font  éloi- 
gnés de  la  vérité  , en  confondant  cet  arbre;  le  pre- 
mier, avec  le  kma  de  Ceylan  , 6c  les  derniers  avec 
le  hinkina  de  Ceylan  6c  le  calaba  de  l’Amérique. 
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D’abord  le  kina  ou  kine , apporté  de  Ceylan  par 
Hermann , n’eft  pas  -,  comme  le  penfe  J.  Commelin  y 
la  même  efpece  que  le  cltocli ; car,  félon  M.  Bur- 
mann , ce  kina  eft  la  même  chofe  que  le  bintàngor  , 
grave  par  Rumphe,  à la  planche  LXXI , page  zi6'9 
du  volume  II  de  fon  Herbarium  Amboinicnm , 6>C  que 
le  {Donna , gravé  à la  planche  XXX RII I , du  volume 
IP  de  1 Hortus  Malab  aricus.  Or,  le  bintangor  a,  i°.  les 
feuilles  obtufes  aux  deux  extrémités , mais  davan- 
tage à leur  origine , longues  de  huit  pouces , une  fois 
moins  larges , de  plus  de  cent  paires  de  nervures  , 6c 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique . dix  à douze 
fois  plus  court  qu’elles  ; 20.  fes  épis  de  fleurs  font 
une  fois  plus  courts  que  les  feuilles  ; 30.  fes  fruits 
font  fphériques , de  deux  pouces  de  diamètre  , jau- 
nes , à noyau  fphérique , à une  pointe  d’onze  à treize 
lignes  de  diamètre,  jaunâtre. 

Le  ponna  du  Malabar  ne  lui  eft  pas  plus  fembla- 
ble , 6c  différé  encore  du  bintangor  , comme  une 
autre  efpece;  car,  i°.  fes  feuilles  > quoique  de  mê- 
me grandeur  que  celles  du  bintangor , font  ordinai- 
rement plus  larges  à proportion,  c’éft-à-dire , à peine 
de  moitié  plus  longues  que  larges  , plus  étroites  à 
leur  origine  qu’à  l’extrémité  ; 20.  fes  épis  de  fleurs 
font  égaux  à la  longueur  des  feuilles  ; 30.  fes  fruits 
font  fphériques,  d’un  pouce  6c  demi  de  diamètre  , 
rouftatres  , a noyau  fpherique,  blanchâtre , avec 
une  pointe , mais  de  huit  à dix  lignes  de  diamètre. 

Si  le  arbor  indka  mali  medicæ  amplioribus  foliis 
Madei afpatana  , forte  ponna  feu  ponnamaram  hortb 
Malab  arici , volume  IR , tabula  38 eu  jus  lachryma. 
refinofa  anfitfpecies  guttœ  gambi  queeritur  à J.  Corn - 
melïno  in  notis , gravé  par  Plukenet , dans  fa  Phyto - 
graphie  , planche  CXLRIl , n°.  3 , fans  fleurs  6c  fans 
fruits  , eft  exa&ement  defîiné  ; quoique  Plukenet  6c 
M.  Linné  le  croient  la  même  efpece  "que  le  ponna  „ 
il  fera  encore  d’une  autre  efpece  qui  en  différera 
i°.  par  fes  branches  quarrées.  20.  par  fes  feuilles 
également  pointues  aux  deux  bouts  , 6c  une  fois  6c 
demie  à deux  fois  plus  longues  que  larges. 

Le  hinkina  de  Ceylan,  que  M.  Burmann  compare 
au  citocii  , en  différé  beaucoup.  i°.  Ses  feuilles  fout 

également  pointues  aux  deux  extrémités , de  moitié 

feulement  plus  iongues  que  larges  , ftriées  de  cent 
paires  de  nervures  5c  portées  fur  un  pédicule  cylin- 
drique, cinq  à huit  fois  plus  court  qu’elles.  20.  Ses 
épis  de  fleurs  font  une  fois  plus  courts  que  les  feuil- 
les. 30.  Ses  branches  font  quarrées. 

Enfin , le  calaba  de  l’Amérique , gravé  par  Sîoane  y 
à la  planche  CC , n° . 1 de  ion  Hijioire  de  la  Jamaïque  -, 
fous  le  nom  de  Terebinthus  folio  fingulari  non  alato  , 
rotundo  , fucculento  , fiore  tetrapetalo  pallidb  I luteo  , 
fructu  majore  monopyreno , ne  lui  reffemble  pas  davan- 
tage  ; car,  1 . fes  feuilles  , quoique  de  même  forme 
&de  même  nombre  de  nervures,  difpofées  de  mê- 
me , ont  depuis  trois  jufqu’à  fix  pouces  de  longueur  P 
& un  pédicule  cylindrique  huit  à dix  fois  plus  court  ; 
20.  fes  fleurs  font  jaunes  ; 30,  fes  fruits  ont  l’oftelet 
fpjieroïde,  de  fix  à fept  lignes  de  diamètre  6c  jau- 
nâtre. 

Le  cltocli  eft  donc  une  efpece  particulière  de  ca- 
laba , differente  de  toutes  celles  avec  lefquelles  les 
botaniftes  l’ont  confondue  ; 6c  les  noms  modernes 
kalophyllodendron , calophyllum , 6c  inophyllum  , doi- 
vent être  fupprimés  comme  fuperflus , cette  plante 
ayant,  comme  fes  congénères,  un  nom  de  pays  plus 
limple  , plus  facile  à prononcer , 6c  fous  lequel  elles 
font  mieux  connues  que  par  les  botaniftes  de  l’Eu- 
rope, qui  n’en  ont  jamais  vu  que  des  morceaux  ou 
des  efquiffes  très-imparfaites.  Le  calaba  fe  range  na- 
turellement dans  la  famille  des  ciftes  où  nous  l’avons 
placé.  Roye{  nos  Familles  des  plantes  , volume  II 
page  446".  ( M.  A D ans o N . ) 

CITOLE  j fLuthl)  eipece  d inijrunierit  de  mufique^ 
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dont  le  fon  devoit  être  fort  agréable  ; , piiîfque 
Guillaume  Guiart , poëte  du  xme.  fiecle,  dit. 

Qui  le  roi  de  France  à cele  erre 

Enveloppa  Ji  de  paroles 

Plus  douces  que  fions  de  citoles.  D . C.  } 

CITROENVISCH , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Ichthyolog.  ) 
poiffon  des  îles  Moluques , affez  bien  gravé  fous  ce 
nom  , par  Ruyfch  , planche  VI , n°.  y , page  1 1 de  fa 
Collection  nouvelle  des  poijjons  d’ Amboine.  Coyett 
Favoit  fait  graver  6c  enluminer  plus  de  quinze  ans 
auparavant , au  n°.  lyy  de  la  fécondé  partie  de  fon 
Recueil  des  poijjons  F Amboine , fous  le  nom  de  citron 
de  la  côte  d’ Alforeefe. 

Ces  deux  auteurs  lui  ont  attribue  des  nageoires 
ventrales  qui  font  de  trop  ; il  a le  corps  fphéroïde  , 
pointu  aux  deux  extrémités,  long  de  deux  a trois 
pieds , du  poids  de  quinze  à vingt  livres , heriffé  de 
cinquante  à foixante  épines  coniques , longues , droi- 
tes ; la  tête  & les  yeux  petits  ; la  bouche  conique 

pointue»  . . 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq , favoir , 
deux  pectorales  médiocres , rondes  ; une  dorfale  ex- 
trêmement longue,  régnant  le  long  du  dos , plus  baffe 
devant  que  derrière  , une  derrière  l’anus,  fort  lon- 
gue ; celle  de  la  queue  triangulaire  tronquée.  De  ces 
nageoires  il  n’y  a que  celle  du  dos  qui  foit  épineufe 
dans  fes  neuf  premiers  rayons. 

Son  corps  eft  jaune-citron  , entouré  de  fix  lignes 
bleues  circulaires,  entre  lefquelles  on  voit  de  chaque 
côté  un  rang  de  cinq  épines  bleues  coniques  ; les  na- 
geoires font  vertes,  excepté  la  dorfale , dont  la  partie 
antérieure  épineufe  a fa  membrane  rouge  ; la  tête  eft 
pareillement  rouge  , le  bec  jaune  , la  prunelle  des 
yeux  noire  , entourée  d’un  iris  jaune. 

Moeurs.  Ce  poiffon  fe  pêche  dans  la  mer  d’Amboi- 
ne  , autour  de  la  côte  d’ Alforeefe , mais  il  n’y  eft  pas 
commun. 

Ufages.  Il  a le  goût  de  Palofe  : on  le  fume  ordinai- 
rement comme  du  faumon,  6c  on  le  mange. 

Remarque . Le  citroenvifch  approche  beaucoup  du 
coffre  orbis,  mais  il  en  différé  affez  par  la  longueur 
de  fa  nageoire  dorfale  pour  en  être  diftingue.  ( M. 
Ad  an  son.  ) 

CITRONVISCH , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Ichthyolog . ) 
Ruyfch  a fait  graver  encore  fous  ce  nom  , au  n° . 8 
de  la  VIe.  planche  de  fa  collection  nouvelle  des  poijjons 
d" Amboine , un  autre  poiffon  des  mêmes  mers  , qui 
différé  du  précédent,  en  ce  que,  i°.  fon  corps  n’a 
pas  d’épines  ; z°.  fa  nageoire  dorfale  eft  plus  haute 
devant  que  derrière , 6c  n’a  que  deux  épines  a fa  par- 
tie antérieure  ; 3°*  fa  nageoire  anale  a deux  epines 
au-devant  ; rfi  • fa  queue  eft  fourchue  jufqu  aux  trois 
quarts  de  fa  longueur;  50.  fon  corps  eft  jaune,  mar- 
qué de  chaque  côté  de  trois  bandes  obliques  bleuâ- 
tres , bordées  de  verd. 

Remarque.  Ce  poiffon  fait  encore  un  genre  diffé- 
rent du  précédent  dans  la  même  famille  des  coffres. 
( M.  Adanson.  ) 

CITTA  NUOVA,  ( Géogr .)  ville  d’Italie  fur  la 
côte  d’Iftrie  : elle  appartient  aux  Vénitiens.  Il  y a un 
évêché  fuffragant  d’Aquilée.  Le  mauvais  air  qui  y 
régné  eft  caufe  quelle  eft  mal  peuplée. 

Il  y a encore  une  autre  ville  du  même  nom  avec 
le  titre  de  duché , dans  l’Etat  de  l’Eglife , marche 
d’Ancone , fur  le  golfe  de  Venife  : elle  appartient  à la 
maifon  Céfarini. 

CITVISCH,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Ichthyolog.  ) poiffon 
des  îles  Moluques  , affez  bien  gravé , par  Ruyfch , 
dans  fa  Collection  nouvelle  des  poijjons  d Amboine  , 
page  14,  planche  VIII , fig.  /.  Coyett  en  avoit  fait 
graver  & enluminer  une  îres-bonne  figure  , au 
n°.  16$  de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des poif- 
fons  F Amboine , fous  le  nom  Hollandois  chietjevijch 
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Ou  la  toile  peinte , du  mot  chiets  ou  des , qui  fignîfk 
toile  peinte  des  Indes. 

Il  a le  corps  elliptique , pointu  aux  deux  extrémi- 
tés , extrêmement  comprimé  par  les  côtés , une  fois 
plus  long  que  profond  ; la  tête  6c  la  bouche  petites  * 
les  yeux  médiocrement  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  , favoir^ 
deux  ventrales  menues  , longues , placées  au-deffous 
des  pedforales  qui  font  rondes  6c  médiocres  ; une 
dorfale  fort  longue  fendue  en  deux  , plus  baffe  de- 
vant que  derrière  ; une  derrière  l’anus  allez  longue  , 

6c  une  à la  queue  arrondie.  De  ces  nageoires  deux 
font  épineufes , favoir , la  dorfale  qui  a un  rayon 
antérieur  fimple  , 6c  l’anale  dont  deux  rayons  anté- 
rieurs font  en  épine. 

Son  corps  eft  jaune,  entouré  de  dix  bandes  circu- 
laires rouges  , 6c  bordé  de  bleu  en-deffus  6c  en-def- 
fous  ; fa  tête  eft  entourée  d’un  cercle  bleu  ; fes  na- 
geoires font  vertes  , à l’exception  de  la  dorfale  qui 
eft  noire  , pointillée  de  blanc , avec  fon  rayon  épi- 
neux bleu  6c  fa  membrane  jaune  , 6c  celle  de  l’anus 
qui  a à fon  milieu  un  demi-cercle  jaune  , 6c  un  bleu 
entourés  d’un  demi-cercle  rouge.  Les  deux  rayons 
épineux  de  cette  derniere  nageoire  font  pareillement 
bleus. 

Mœurs.  Ce  poiffon  eft  très-rare  6c  fe  pêche  dans 
la  mer  d’Amboine  feulement , autour  de  File  des  trois 
Freres. 

Ufages.  Il  eft  fort  bon  à manger  ; mais  comme  il 
n’eft  pas  fort  commun  , on  l’envoie  par  curiofité  , à 
caufe  de  la  beauté  de  fes  couleurs , à Batavia  ôc 
ailleurs , dans  des  vafes  de  porcelaine , mais  il  réfifte 
difficilement  à la  longueur  du  voyage. 

Remarque.  Le  citvifch  a tous  les  cara&eres  géné- 
raux 6c  principaux  du  douwing , dont  il  eft  une  efpe- 
ce , 6c  dont  le  genre  appartient  à la  famille  des  fcares. 

Quoique  fon  nom  fe  rapporte  entièrement  à celui 
du  poiffon  que  nous  avons  décrit  fous  le  nom  de 
chietfevifch , ces  deux  poiffons  ne  doivent  pas  être 
confondus  ; non  feulement  ils  ne  font  pas  de  même 
efpece  , comme  on  en  peut  juger  par  les  fix  ou  fept 
caraûeres  de  différences  que  nous  avons  misenca» 
raûere  italique  pour  les  rendre  plus  fenfibles  ; ils 
doivent  même  former  deux  genres  differens,  comme 
nous  l’avons  indiqué,  vu  la  forme  de  leur  queue  qui 
eft  échancrée  dans  le  premier  , 6 C arrondie  dans 
celui-ci.  ( M.  Adanson.  ) 

§ CIVETTE  , f . f . ( Hifi.  nat.  Quadrupède.  ) Ont 
voit  une  très-bonne  figure  de  cet  animal , au  n° . 1 de 
la  planche  XII  du  Recueil  des  planches  d'hifioire  du 
XXIIIe.  volume , 6c  non  pas  à la  planche  VI , comme 
il  a été  annoncé  dans  la  defcription  de  ce  qua- 
drupède. 

Il  a été  confondu  jufqu’ici  avec  le  zibet  par  tous 
les  naturaliftes  , au  point  que  M.  Linné  le  défigne 
encore  dans  fon  Syfiema  naturce  , édition  iz , imprimé 
en  17 66 , page  65 , fous  le  nom  commun  de  viverta  5 
fibetha  , caudâ  annulatâ , dorfio  cinereo  nigroque  un - 
datim  variegato.  Mais  quoique  ces  deux  animaux  don- 
nent également  ce  parfum  odoriférant,  il  y a entr’eux 
des  différences  affez  grandes  pour  les  faire  regarder 
comme  deux  efpeces  diftin&es.  i°.  La  civette  ne  fe 
trpuve  qu’en  Afrique , 6c  plus  communément  en 
Ethiopie  & au  Sénégal , ou  on  l’appelle  kankan  ; au 
lieu  que  le  zibet  eft  particulier  à l’Afie , oiiles  Arabes 
l’appellent  ^ebed  ou  {ebet , d’où  s’eft  formé  le  nom  de 
fiibet.  z°.  Elle  a le  corps  plus  court  ou  plus  épais  à 
proportion  , le  poil  plus  long  , plus  rude  fur  le  dos, 
o ii  il  s’étend  6c  fe  redreffe  comme  une  crinière  , & 
fur  la  queue  qui  approche  affez  de  celle  d’un  renard 
ou  plutôt  d’un  épagneul,  ou  d’un  chat  angora,  pen- 
dant que  le  zibet  a ces  poils  plus  courts,  plus  doux, 
plus  égaux  en  longueur.  30.  Sa  queue  égale  à peine' 
la  longueur  de  fon  dos  jufqu’aux  épaules,  au  lieu 
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que  celle  du  zibet  eft  un  peu  plus  longue,  40.  Ses 
oreilles  font  plus  petites  , exaûement  arrondies  en 
demi-cercle , celles  du  zibet  étant  en  pointe  & pref- 
qu’une  fois  plus  longues  que  larges,  5°^  Les  taches 
noires  font  plus  grandes  &c  moins  nombreufes  dans 
la  civette  j la  queue  n’eft  pas  fenfiblement  annelée  ; 
fa  face  a une  grande  tache  noire  dont  les  bords  ëip 
tourent  les  yeux  ; fon  cou  a une  grande  tache  hoiré 
en  cravatte  , 6c  fes  pattes  font  toutes  noires.  Dans 
le  zibet , au  contraire  , les  pattes , au  moins  celles 
de  devant , font  mouchetées  de  noir  ; la  queue  eft 
unie  6c  annelée  de  fix  à fept  taches  noires,  comme 
celles  de  la  genette  , mais  à bout  blanc;  le  cou  mou- 
cheté de  noir,  de  les  joues  noires  feulement  vers  le 
deffous  du  menton. 

Remarque.  Nous  remarquerons  ici,  avec  M.  de 
Buffon , ( Hijloire  naturelle , édition  in- 1 2 de  1769 , 
volume  VIII , page  344  ),  combien  la  combinaifon 
des  carafteres  6c  des  rapports  de  la  civette  a coûté  à 
M.  Linné  , 6c  combien  ce  naturalise  a été  embarraffé 
pour  placer  cet  animal  dans  la  Méthode , qu’il  appelle 
Syjlême  naturel , puilqu’il  a varié  à ionfujet  à chaque 
édition  de  cet  ouvrage;  car,  i°.  du  genre  du  blai- 
reau , meles  , où  étoit  la  civette  , dans  la  quatrième  ÔC 
la  lixieme  édition  , elle  a pâlie  dans  celui  des  furets 
viverra.  D’abord  elle  étoit  leule  avec  le  blaireau 
dans  l’édition  quatrième  ; enfuite^elle  fut  réunie  avec 
le  blaireau  6c  l’ichneumon  dans  la  lixieme  édition  ; 
dans  la  dixième  édition  elle  fut  léparée  du  blaireau 
6c  réunie  avec  fichneumon  , la  mouffette , le  putois 
rayé  6c  la  genette  ; enfin  dans  la  douzième  6c  der- 
nière édition,  publiée  en  1766,  page  63  , elle  fe 
trouve  réunie  , non-leulement  avec  ces  quatre  der- 
niers animaux , mais  encore  avec  les  coati.  20.  Le 
blaireau  qui  étoit  feul  de  fon  genre  avec  la  civette , 
édidon  quatrième  ; 6c  avec  fichneumon,  6c  la  civette, 
édition  fixieme,  fe  trouve  édition  dix  6c  douze  avec 
l’ours,  l’ours  blanc  de  Groenland  , le  louveteau  de 
la  baie  d’Hudfon  , &c  le  raton  ou  racoon  d’Améri- 
que. 30.  L’auteur  a changé  l’acception  reçue  du  mot 
viverra  , dont  il  fait  un  nom  générique  pour  cinq  ani- 
maux , parmi  lefquels  on  croiroit  devoir  trouver  au 
moins  le  vrai  viverra , c’ell-à-dire  , le  furet  , qui  ne 
s’y  trouve  pas , 6c  qu’il  faut  aller  chercher  dans  le 
genre  des  belettes  , au  n°.  8 ,page  4.8 , fous  le  nom 
de  furo.  Nous  ne  citons,  avec  M.  de  Buffon,  ces 
disparates  de  nomenclature  6c  ces  affociations  bizar- 
res d’animaux , que  pour  faire  fentir  combien  ces 
prétendus  genres  lont  peu  fixes,  6c  aufti  arbitraires 
que  les  méthodes  qui  leur  fervent  de  fondement. 

. En  raffemblant  fans  préjugés,  fans  prévention 
pour  aucun  fylfême  , tous  les  caraderes  qui  fe  re- 
marquent dans  la  civette  6c  le  zibet,  on  voit  d'abord 
qu’ils  ne  peuvent  être  affociés  avec  les  animaux  qui 
n’ont  pas  de  poche  à mufe , ni  la  queue  longue  , ni 
les  cinq  doigts  à la  même  hauteur,  tels  que  le  furet, 
la  fouine , la  belette , le  putois , l’hermine  , la  mar- 
te ; 6c  que  parmi  ceux  qui  ont  comme  eux  le  pouce 
à la  mêméJiauteur  que  les  quatre  autres  doigts  , il 
n’y  a que  le  blaireau , le  coati  6c  l’ours  qui  aient  quel- 
ques rapports,  mais  la  queue  de  ces  animaux  eft  plus 
courte  , ils  n’ont  point  de  poche  à mule.  La  genette 
du  Sénégal  ou  la  foffane  de  Madagafcar  , eft  le  feul 
quadrupède  connu  jufqu’ici  qui , ayant  la  queue  lon- 
gue , ait  en  même  tems  une  poche  à mufe,  près  des 
parties  génitales , & par  conféquent  des  rapports 
intimes  avec  la  civette  ; mais  cet  animal  en  différé, 
en  ce  qu’il  a le  pouce  de  fes  jambes  placé  un  peu 
plus  haut  que  les  quatre  autres  doigts.  La  civette  for- 
me donc  un  genre  particulier  d’animal,  voifin  de  la 
genette  ou  de  la  foffane , dans  la  famille  que  j’appel- 
lerai la  famille  des  lions  ou  des  chats . {M.  Adan- 
SON.  ) 

C ï VIT A-TURCHIN O , ( Antiq.  d'Italie.  ) eft  une 
Tome  IL 
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montagne  de  forme  oblongue,  à trois  milles  au  nord 
de  J-arneto.  Le  fommet  s’étend  comme  une  feulé 
plaine  continuée.  Quantité  de  médailles , de  ftatueS 
6c  d inferiptions  , qu’on  y a trouvées  en  différens 
tems,  ont  fait  conjeéhirer  que  c’étoit  dans  cet  en-* 
droit  qu  avoit  été  autrefois  la  ville  puiffante  & cé- 
lébré , a laquelle  les  Tarquins  donnèrent  leur  noim 
Aujourd’hui  ce  n’eft  plus  qu’une  plaine  labourée. 
Vers  le  fud-eft  s eleve  une  autre  montagne  au  ni- 
veau de  Civita-Turchino , qui  l’unit  à Corneîo  ; le 
fommet  en  eft  également  plat,  6c  forme  une  étendue 
de  trois  à quatre  milles  de  longueur.  U eft  couvert 
de  plufieurs  centaines  de  petites  élévations  faites  de 
main  d’hommes  ; les  habitans  les  appellent  en  leur 
langue  Monti-Rotti . On  en  a ouvert  environ  une 
douzaine  à différentes  reprifes;  6c  pn  a trouvé  dans 
chacune  des  appartemens  fouterrains  , taillés  dans 
le  roc  vif.  Ces  appartemens  varioient  pour  la  formé 
&les  dimenfions.  Tantôt  c’étoit  une  grande  chambré 
d’entrée, au  bout  de  laquelle  on  trouvoit  un  très  petit 
cabinet  ; tantôt  la  première  pièce  n’étoit  qu’une  ef- 
pece  de  veftibule , d’où  l’on  entroit  dans  une  fécondé 
beaucoup  plus  grande.  Quelquefois  le  fouterrein  ne 
confiftoit  que  dans  une  feule  piece  foutenue  par  une 
colonne  , autour  de  laquelle  on  tournoit  par  une  ou- 
verture de  vingt  à trente  pieds.  Quant  à l’entrée  de 
ces  fouterreins , c’étoit  toujours  une  porte  de  cinq 
pieds  de  hauteur , fur  deux  pieds  6c  demi  de  largeur. 
Quelques-uns  ne  reçoivent  de  jour  que  par  l’entrée  : 
d’autres  en  reçoivent  encore  de  la  voûte  par  une 
petite  ouverture  conique  ou  pyramidale  : plufieurs 
ont  une  efpece  d’amphithéâtre  , ou  petit  parapet  qui 
régné  tout  autour  de  la  muraille , & qui  eft  une  partie 
du  rocher  ainfi  taillé.  Quant  aux  antiquités  cju’on  y 
trouve,  ce  font  pour  la  plupart  des  vafes  de  diffé- 
rentes formes  : on  en  a trouvé  quelques-uns  dans 
des  cercueils  avec  des  offemens  de  morts  : du  refte  * 
les  appartemens  fouterreins  font  plus  ou  moins  ornés 
de  peintures  6c  d’inferiptions.  11  y en  a trois  fur  tout 
dont  la  partie  fupérieure  des  murs  eft  chargée  tout 
autour  d’un  double  rang  d’inferiptions  étrufques  , 
avec  des  peintures  au-deffous,  6c  plus  bas  une  forte 
d’ornement  qui  tient  lieu  d’architrave.  On  n’y  a 
point  encore  découvert  de  bas-reliefs.  Les  pein- 
tures font  à frefques,  6c  la  maniéré  eft  à-peu-près 
celle  qu’on  remarque  communément  fur  les  vafes 
étrufques,  quoique  certains  morceaux  femblent  de 
beaucoup  fupérieurs  à tout  ce  qu’on  a vu  jufques 
ici  de  la  peinture  étrufque.  Le  deffein  en  général  eft 
léger,  mais  bien  conçu  ,6c  propre  à montrer  que 
l’artifte  étoit  capable  de  donner  des  ouvrages  plus 
finis  ( V oye{  nos  planches  d.' antiquités  , dans  ce  Suppl» 
pl.  IV).  Il  jugeoit  fans  doute  que  plus  de  délicateffe 
feroit  en  pure  perte  dans  un  lieu  fouterrein  fi  peu 
éclairé.  On  fait  que  chez  les  Romains,  dans  l’âge  de 
leur  gloire  , les  artiftes  employés  à ces  fortes  d’ou- 
vrages funéraires,  deftinés  à refter  enfeveîis  dans 
l’obfcurké  d’un  tombeau,  fe  contentoient  d’expri- 
mer fortement  leur  penfée  dans  une  ébauche  légère, 
fans  fe  donner  la  peine  d’y  mettre  la  derniere  main. 
Si  l’on  ouvroit  les  fouterreins  fans  nombre  qu’il  y à 
depuis  Civita-Turchino  jufqifà  Corneto  , il  eft  vrai- 
femblable  qu’on  y trouveroit  une  très  grande  va» 
riété  de  monumens,  peintures,  inferiptions  6c  au- 
tres , dont  on  pourroit  compofer  tin  ouvrage  aufff 
amufant  qu’utile , qui  ne  fauroit  manquer  d’être  bien 
reçu  des  favans  6c  du  monde  curieux.  Il  répândroit 
beaucoup  de  jour  fur  l’antiquité,  les  arts  & l’hiftoiré 
d’une  nation  trop  peu  connue  aujourd’hui.  Il  eft: 
peut-être  étonnant  que  ce  vafte  trefor  d’antiquités 
foit  prefque  ignoré,  même  à Rome.  M.  Jankins  , à 
qui  l’on  doit  ces  détails  abrégés , eft  le  premier  & le 
feul  Anglois  qui  ait  eu  la  curiofité  de  1* aller  voir, 
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§ CLAIRIERE  ou  Clariëre  , (( Ècon . Ru  fl.')  en- 
droit d’un  bois  qui  eft  dégarni  d’arbres. 

Quelques  attentions  qu’on  apporte  à bien  faire 
les  lemis,  il  fe  rencontre  toujours  des  places  vuides, 
danslefquellesle  peu  d’arbres  qui  y fubiifte  fe  montre 
îanguiffant.  Nous  avons  indiqué,  dans  f article  Bois , 
le  moyen  d’y  remédier  dans  les  endroits  aquatiques. 
Mais  il  arrive  fouvent  qu’on  ne  fait  à quoi  attribuer 
les  clairUres  : alors  le  mieux  eft  d’y  planter  de  dif- 
îance  en  diftance , & fans  ordre , des  bouleaux , mar- 
faux,  ou  joncs  marins,  qui , par  leur  ombre , favori- 
seront l’accroiffement  des  chênes  ou  des  châtaigniers 
dont  on  aura  répandu  la  graine. 

Un  autre  moyen  eft  d’en  interdire  l’entrée  au  bé- 
tail : car  il  s’élève  dans  les  clairières , d'un  bois  même 
défenfable , de  jeunes  arbres  de  femence , qui , par  la 
fuite , rempliroient  le  vague  ; & ces  petits  arbres  en- 
core tendres,  ne  font  que  trop  aifément  foulés  ou 
broutés  par  le  bétail , qui  fait  que  les  clairières  fub- 
ftftent  fans  pouvoir  fe  repeupler. 

On  peut  encore  obferver  que  les  baliveaux  qu’on 
a laiffé  parvenir  à une  groffeur  fuffifante  pour  for- 
mer de  groffes  pièces  de  charpente , font  périr  au- 
tour d’eux  beaucoup  de  fouches  ; enforte  que  ces 
gros  baliveaux  étant  abattus  , il  ne  relie  plus  au  mi- 
lieu d’une  grande  clairière  qu’une  groffe  fouche  ufée, 
qui  ne  peut  donner  que  de  très-foibles  productions. 
Confultez  l’ article  Baliveau,  Dicl.raif.  des  Scien- 
ces , &g.  (-+-) 

CLAIR-OBSCUR,  ( Peinture . ) Pour  bien  com- 
prendre ce  qu’on  entend  par  ce  terme  compofé  de 
deux  idées  qui  contraftent , il  faut  obferver  que  , 
pour  former  un  tout  harmonique,  les  jours  & les 
ombres , les  couleurs  claires  & les  couleurs  obfcu- 
res\,  doivent  mutuellement  fe  prêter  du  relief,  & fe 
tempérer.  L’elfet  du  tout  enfemble , & l harmonie 
du  tableau  , ne  réfultent  pas  toujours  de  l’exaCte 
exprelîion  de  la  lumière  & des  ombres;  il  eli  quel- 
quefois befoin  , ou  d’affoiblir  la  force  des  jours  par 
l’obfcurité  des  couleurs  locales  , ou  d’éclaircir  les 
ombres  par  la  clarté  de  ces  mêmes  couleurs. 

L’intelligence  parfaite  du  clair  - obfcur  , qui  fait 
une  partie  confidérable  de  l’art  du  coloris , confifte 
donc  dans  l’habileté  à choifir  les  couleurs  locales, 
claires  ou  fombres  , les  plus  propres  à renforcer  ou 
à mitiger  félon  le  befoin,  les  jours  & les  ombres  na- 
turelles : vue  dans  un  même  jour  , une  couleur  claire 
femble  plus  éclairée  qu’une  couleur  fombre;  & ré- 
ciproquement celle-ci  apperçue  dans  l’ombre,  fem- 
ble plus  obfcure  que  ne  le  paroîtroit  la  couleur  claire 
dans  la  même  polition.  De-là,  il  eft  aifé  de  compren- 
dre comment  le  peintre, après  avoir  exa&ement  diftri- 
bué  les  jours  <$£  les  ombres,  félon  le  degré  & la  direc- 
tion de  la  lumière  incidente , peut , fans  manquer  à 
la  vérité , au  moyen  des  couleurs  locales , donner  du 
relief  aux  objets  qui  fe  trouvent  dans  l’ombre  la  plus 
forte,  & adoucir  l’éclat  de  ceux  qui  font  placés  dans  le 
plus  grand  jour,  toutes  les  fois  que  l’harmonie  &:  l’effet 
de  l’enfemble  l’exigeront.  Si  un  objet  qui,  naturelle- 
ment ne  peut  recevoir  lalumiere  d’aucun  endroit,doit 
néanmoins  paroître  éclairé , on  lui  affigne  une  cou- 
leur claire;  fi  l’objet  eft  placé  dans  un  trop  grand 
jour , on  tempere  cet  éclat,  en  donnant  à l’objet  une 
couleur  plus  fombre.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre , 
comme  on  l’a  fouvent  fait , le  clair  6c  / obfcur , qui 
dépend  des  jours  & des  ombres , avec  le  clair- obfcur, 
qui  ne  dépend  que  des  couleurs  locales, quoique  ces 
deux  chofes  très- différentes  peuvent  produire  un 
même  effet  ( Voyé ^ ci-après  COULEURS  LOCALES.). 
L’harmonie  & l’effet  de  l’enfemble  dépendent  prin- 
cipalement de  là  diftribution  de  la  lumière  Û des 
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ombres,  St  c’eft  un  des  grands  objets  de  Pétude  du 
peintre,  mais  il  ne  doit  pas  s’y  borner  ; il  doit  en- 
core obferver  ce  que  le  choix  des  couleurs  locales 
peut  ajouter  à l’eftet,  la  lumière  & les  ombres  ref- 
tant  les  mêmes.  Pour  faciliter  cette  étude , il  pour- 
roit , à l’aide  de  divers  manequins , faire  d’abord 
l’ordonnance  de  fes  grouppes,  & la  diftribution  des 
jours,  6c  obferver  enfuite  la  différence  dans  l’effet 
de  l’enfemble  que  produiront  les  diverfes  couleurs 
des  drapperies  qu’il  y appliquéra  fucceftivement. 

Ce  n’eft  pas  au  refte  que  nous  voulions  confeiiler 
au  peintre  d’interrompre  fon  ouvrage  , pour  décou- 
vrir le  meilleur  effet , par  ces  effais  peinés  & mé- 
chaniques.  De  pareils  arrangemens  ne  ferviroient 
qu’à  éteindre  le  feu  de  l’imagination,  d’où  dépend 
l’excellence  de  l’ouvrage.  C’eft  dans  les  heures  d’é- 
tude qu’il  doit  faire  ces  combinaifons,  êc  fe  rappel- 
ler  l’exemple  de  Leonard  de  Vinci , à qui  rien  de  ce 
qui  pouvait  enrichir  fon  art  par  de  nouvelles  obfer- 
vations  , n’étoit  ni  trop  minutieux , ni  trop  pénible. 
Que  l’artiffe  ne  fe  livre  qu’à  fon  génie  lorfqu’il  eft 
queftion  de  travailler  ; mais  que  dans  fes  études  , il 
n’épargne  ni  foins , ni  effais , ni  recherches  ; que  tout 
s’y  faffe  avec  poids , mefures  & réflexions.  De  cette 
maniéré , le  génie  acquerra  un  grand  nombre  d’idées 
utiles , qui  le  guideront  dans  l’exécution. 

Un  habile  connoiffeur  (M.  de  Hagedorn),  dont 
nous  fuivons  ici  les  idées,  a fait  une  remarque,  qui, 
toute  paradoxe  qu’elle  puiffe  paroître,  ne  laiffe  pas 
d’être  exactement  vraie , c’eft  que  le  graveur  même 
peut  tirer  parti  du  cl  air- obfcur , quoiqu’il  femble  qu’il 
n’ait  d’autre  reffource  que  celle  des  jours  & des  om- 
bres. Ce  favant  homme  a obfervé  que  les  graveurs 
qui  ont  travaillé  fous  la  direction  de  Rubens,  font 
les  premiers  qui  aient  trouvé  le  fecret  de  cet  artifice. 
Audi  leurs  chefs-d’œuvre  font-ils  une  nouvelle  épo- 
que dans  l’art  de  la  gravure.  Aujourd’hui  on  voit 
paroître  des  eftampes  où  le  burin  femble  égaler  le 
pinceau  dans  l’art  du  clair  obfcur.  Il  feroit  à fouhaiter 
que  les  maîtres  de  l’art  vouluffent  développer  en  dé- 
tail , par  quel  maniement  diverfifié  du  burin  ils  par- 
viennent à exprimer  des  couleurs  locales  , tantôt 
claires,  tantôt  fombres , tantôt  douces , tantôt  tran- 
chantes. Le  fimple  connoiffeur,  quelque  habile  qu’il 
foit , ne  fauroit  jamais  découvrir  diftindement  les 
réglés  de  ce  procédé  , s’il  n’a  d’autre  fecours  que  l’é- 
tude des  meilleurs  morceaux  dans  ce  genre.  ( Cet 
article  efl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de 
M.  SüLZER.  ) 

§ CLAQUEBOIS,  ( Luth . ) Voye { la  figure  du 
claquebois  au  n° . /j  de  la  planche  I.  de  Luth,  leconde 
fuite , Dicl.  raif  des  Sciences  , &c.  C’eft  apparem- 
ment par  une  faute  d’impreftion  qu’on  a nommé 
cette  figure  régale.  ( F . D.  C.  ) 

§ CLARINÉ,  ÉE,  ( terme  de  Blafon.)  fe  dit  du 
bœuf,  de  la  vache,  du  mouton  , de  la  brebis,  du 
mulet , du  chameau , & de  quelques  autres  animaux 
qui  ont  une  clochette  attachée  au  col. 

Clarinées  , fe  dit  aufîi  des  têtes  de  ces  animaux 
détachées  de  leurs  corps , lorfqu’elles  ont  des  fon- 
nettes. 

Ce  terme  vient  de  clarine , qui  eft:  une  petite  clo- 
chette qu’on  met  au  col  des  beftiaux  qui  paiffent 
dans  les  forêts,  pour  les  reconnoître  au  bruit,  fi  on 
les  perd  de  vue  ; cette  clarine  eft  ainfi  nommée , parce 
qu’elle  a un  fon  fort  clair. 

De  Vignes  de  Puilaroque  au  bas  Montauban  ; 
dé  or  à une  vache  de  gueules , clarinée  d'argent , pajfante 
fur  une  terrajfe  de  jînople. 

Grimaud  de  Béefques  en  Dauphiné;  ctar^urà  trois 
têtes  de  chameaux  d'or  , clarinées  d'argent.  ( G.  D . 
L.  T.) 

§ CLARINETTE , ( Luth . ) La  clarinette  eft  im 
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ifôftnïmeiit  à anche , inventé  * à ce  que  fon  prétend  , 
au  commencement  de  ce  flecle , par  un  Nurembour- 
geois.  Apparemment  que  la  clarinette  qu’on  voit  , 
fig.  1 G , / y , / 8 & /j) , planche  VIII  de  Luth,  fécondé 
fuite , Dicl.  rajf.  des  Sciences , &c.  eft  telle  quelle 
étoit  dans  fon  commencement  ; car  celle  que  l’on 
trouve  dans  notre  planche  IV  de  Luth . Suppl,  fig.  ty 
& 18 , efl:  plus  compliquée. 

La  clarinette  telle  qu’elle  efl  aujourd’hui , efl  com- 
pofée  de  quatre  pièces  ; la  tête , deux  corps  de  mi- 
lieu & le  pied.  Elle  a douze  trous  latéraux,  dont 
fept  pardevant  & un  parderriere  fe  bouchent  avec 
les  doigts  , les  quatre  autres  font  bouchés  avec  des 
clefs.  La  tête  de  la  clarinette  efl  faite  de  buis , comme 
le  refte  ; elle  fe  termine  par  un  bec , femblable  en- 
dehors  à celui  d’une  flûte  clouée  : mais  au  lieu  d’un 
jbifeau  , ce  bec  a fur  le  plan  fupérieur  un  trou  trian- 
gulaire, comme  on  peut  voir  fig.  ic>  , planche  IV de 
Luth.  Suppl.  Le  bec  efl  percé  obliquement,  de  façon 
que  le  trou  intérieur  efl  exademènt  de  la  figure  de 
ce  même  b ec,fig.  20.  La  fente  triangulaire  fe  couvre 
d’une  languette  a de  rofeau  qu’on  aminoit  convena- 


blement, & qu’on  attache  avec  du  fil  : enfortê  que 
l’embouchure  de  la  clarinette  tient  beaucoup  de  ces 
languettes  de  laiton,  qu’on  met  dans  les  trompettes 
de  bois  des  enfans  ; aufli  la  clarinette  a-t-elle  affez  le 
fon  d’une  trompette'. 

On  tient  la  clarinette  comme  la  flûte  à bec  ; on 
bouche  les  trous  2,  3,4,  avec  les  trois  doigts  de  la 
main  gauche  ; le  pouce  bouche  le  trou  1 1 , & doit 
gouverner  la  clef  du  trou  12  ; outre  le  trou  2 , l’in- 
dex gouverne  encore  la  clef  du  trou  1 ; le  petit  doigt 
de  la  main  fert  pour  ouvrir  & fermer  les  clefs  des 
trous  9 & 10  ; il  faut  bien  prendre  garde  au  double 
emploi  du  pouce  , de  l’index  & du  petit  doigt  de  là 
main  gauche , quand  on  compofe  des  pièces  pour  la 
clarinette , fans  cela  on  court  rifque  de  les  faire  d’une 
difficulté  infurmontable.  Les  trois  doigts  de  la  main 
droite  bouchent  les  trous  5,6*7,  & le  petit  doigt 
le  trou  8;  quant  au  pouce,  il  fert  à tenir  TinAra- 
ment. 

La  clarinette  telle  que  nous  venons  de  là  décrire  ? 
a trois  oélaves  & deux  tons  d’étendue , avec  la  plu- 
part des  femi-tons.  Voici  fa  tablature. 
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Les  cadences  ou  irils  fe  font  fur  la  clarinette  comme 
fur  les  autres  inflrumens  à vent , en  débouchant  le 
trou  fupérieur. 

Une  obfervation  importante  qu’il  faut  faire,  c’efl 
que  la  clarinette  efl  d’une  tierce  mineure  plus  baffe 
que  les  autres  inflrumens  ; c’eft-à-dire , que  fon  pre- 
mier ut  en  bas  efl  à l’iihiffon  du  premier  la  du  violon  ; 
à ce  compte  , l’étendue  de  la  clarinette  efl  donc  effec- 
tivement depuis  Vut à l’uniffon  de  celui  du  4 pieds , 
Ou  du  premier  ut  ^dn  violoncelle  jufqu’au  mi  triple 
oflave  de  la  tierce  mineure  de  cet  ut  Û , & qui  efl  à 
l’uniflon  du  mi  qu’on  prend  eh  démanchant  fur  la 
chanterelle  du  violon.  C’efl  pourquoi  quand  la  cla- 
rinette efl  accompagnée  d’autres  inflrumens , on  note 
fa  partie  une  tierce  mineure  plus  haut  que  celle  des 
autres  inflrumens  : par  exemple , fi  la  piece  efl  en  la 
majeur, on  note  la  partie  de  la  clarinette  en  ut ; fi  la  piece 
efl  en  re , on  la  note  en  fa.  V u la  difficulté  du  doigter , 
on  ne  peut  compofer  des  parties  obligées  pour  la 
clarinette  qu’en  ut  majeur  ( ou  la  relativement  aux 
autres  inflrumens  ) , & en  fa  majeur  ( ou  re  relative- 
nient  aux  autres  inflrumens);  pour  remédier  à ce 
peu  de  variété  , on  a imaginé  de  faire  doubler  les 
corps  du  milieu  où  fe  trouvent  les  trous  12,3,4, 
5 , 6 & 7.  Moyennant  ces  nouveaux  corps , on  éleve 
toute  la  clarrnette  d’un  femi-ton  majeur,  enforte  que 
Tome  IL 


l’on  a deux  modes  de  plus  fi  |?  & mi  b majeurs , dans 
lefquels  on  peut  compofer. 

Lorfque  l’on  veut  donc  comparer  une  piece  en  lk 
majeur  pour  la  clarinette , oh  la  note  en  ut  majeur, 
& pour  re  majeur  en  fa , & l’on  écrit  au-deffus  com- 
me pour  le  cors , clarinette  en  ut,  afin  que  le  muficieri 
fâche  quels  corps  du  milieu  il  doit  prendre.  Si  l’on 
veut  compofer  en  fi  b , ou  mi  b , on  écrit  la  partie  de 
la  clarinette  toujours  en  ut  ponr/f  b * & eh  fa  pour 
mi  b , & on  écrit  au-deffus  clarinette  en fib. 

Quant  aux  parties  de  rémpliffage,  où  la  clarinette 
n’a  que  des  tenues  , ou  du  moins  peu  de  notes , on 
peut  les  faire  dans  tous  les  modes  ; feulement  il 
faut  faire  attention  au  doigter,  & à ménager  du  tems 
au  joueur  pour  reprendre  haleine , car  cet  infiniment 
en  demande  beaucoup.  On  aura  toujours  égard  à ce 
que  la  clarinette  efl  d’une  tierce  mineure  plus  baffe  que 
les  autres  inflrumens  , &:  l’on  aura  foin  d’écrire  de 
quels  corps  les  ntufleiens  doivent  fe  fervir. 

Dans  le  tems  que  je  faifoiscet  article  , il  paflapar 
Berlin  un  muficien  qui  jouoit  d’une  clarinette  à flx 
clefs,  fur  laquelle  il  exécutoit  tous  les  modes.  On 
a déjà  remarqué  combien  les  quatre  clefs  caufent  de 
difficultés  ; ce  doit  être  bien  pis  avec  fix,  ( F.D.C.') 

CLARTÉ  , (Beaux  - Arts,  ) Nous  nommons  difi 
tineïs  les  objets  de  nos  comioiflahces  ; dans  lefquels 
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bous  démêlons  clairement  ce  qui  conftitue  leur  genre 
ou  leur  efpece  : un  bâtiment  eft  pour  nous  un  objet 
diftind , lorfque  nous  y appercevons  clairement  les 
caraderes  particuliers  d’un  temple,  ou  d’une  maifon , 
ou  d’une  grange  : fi  le  terme  ftibftantif  difiincüon 
ctoit  plus  généralement  reçu  dans  le  fens  qu’il  auroit 
ici,  nous  l’employerions  préférablement  à celui  de 
clarté  qui  lui  eft  réellement  fubordonné  , puifqu’à 
parler  avec  précifion , la  diftindion  du  tout  réfulte 
de  la  clarté  des  parties  ; pour  éviter  l’ambiguité , nous 
nommerons  clarté  dijlincle  celle  dont  nous  parlons 
dans  cet  article  , & qui  eft  oppofée  à la  confufion , 
laiffant  le  terme  fimple  de  clarté  pour  exprimer  l’op- 
pofé  de  Vobfcurité. 

C’eft:  donc  par  la  clarté  diftinde  d’un  objet  qu’on 
reconnoît  ce  qu’il  efl  ou  ce  qu’il  repréfente  : il  y entre 
toujours  quelque  chofe  de  relatif  ; fi,  par  exemple  , 
je  vois  dans  un  tableau  un  objet  que  je  reconnois 
être  un  bâtiment,  fans  pouvoir  dire  néanmoins  quelle 
efpece  de  bâtiment  c’eft , un  tel  objet  fera  diftind  ou 
confus , félon  la  nature  du  tableau  qui  doit  ou  me 
préfenter  fimplement  un  bâtiment  quelconque  , ou 
un  bâtiment  d’une  efpece  déterminée. 

Remarquons  donc  en  général  que  dans  les  ouvra- 
ges de  l’art,  chaque  objet  doit  avoir  le  dégré  de 
clarté  que  fa  connexion  avec  le  tout  exige , afin  qu’il 
foit  reconnu  avec  précifion  pour  ce  qu’il  doit  repré- 
fenter  : les  tableaux  font  de  tous  les  ouvrages  de 
l’art  les  plus  propres  à expliquer  notre  penfée  ; dans 
un  tableau  hiftorique,  les  principaux  perfonnages 
doivent  être  fi  diftindement  peints  , qu’on  puiffe  ap~ 
percevoir  clairement  tout  ce  qui  contribue  à les  faire 
seconnoître  pour  ceux  qu’ils  repréfentent , & cela 
dans  la  fituation  d’efprit  & dans  l’attitude  que  l’adion 
fuppofe  ries  perfonnages  fubalternes,  au  contraire  , 
feront  encore  affez  clairement  reprélentés  , quand 
même  on  ne  pourra  pas  connoître  précifément  ni  qui 
ils  font , ni  ce  qu’ils  fentent  dans  le  moment  de 
l’adion  ; il  peut  même  fuffire  au  but  du  peintre  qu’on 
puifie  reconnoître  clairement  de  certains  perfonna- 
ges , qu’ils  furviennent  à l’adion , ou  qu’ils  fe  reti- 
rent , quoique  d’ailleurs  on  ne  diftingue  clairement 
ni  ce  qu’ils  font , ni  ce  qu’ils  font. 

Quand  Homere  décrit  un  combat,  il  choifit  un 
petit  nombre  de  perfonnages  , & ce  font  toujours  de 
fes  principaux  héros  qu’il  nous  fait  voir  de  fi  près, 
que  nous  diftinguons  clairement  toutes  leurs  attitu- 
des & tous  leurs  mouvemens  : il  ne  nous  montre  d’au- 
tres perfonnages  que  dans  le  lointain  ; il  fe  contente 
de  nous  laiffer  voir  qu’ils  fécondent  vaillamment  les 
premiers  combattans  ; enfin  , il  en  place  destroiûe- 
mes  fi  loin  de  notre  vue  , que  tout  ce  que  nous  pou- 
vons en  difiinguer , c’eft  qu’ils  affiftent  au  combat , 
fans  voir  précifément  ce  qu’ils  y font  : chaque  per- 
fonnage  fe  trouve  ainfi  dans  le  jour  oit  il  doit  être  , 
pour  que  la  fcene  entière  fafle  un  tableau  diftind  ÔC 
bien  terminé. 

L’orateur  en  ufe  de  même  : il  ne  développe  dif- 
tindement que  les  principaux  chefs  , en  forte  que 
toutes  les  notions  qui  doivent  y entrer,  foient  clai- 
rement expofées  : les  idées  accefîoires  ne  reçoivent 
que  le  dégré  de  développement  & de  clarté  que  leur 
importance  exige:  c’eft  aufli  là  l’unique  moyen  de 
rendre  diftind  un  tout  qui  eft  compofé  de  plufieurs 
parties  différentes  ; & l’on  peut  hardiment  avancer  le 
paradoxe,  que  c’eft  la  confufion  des  parties  ifolées 
qui  produit  la  clarté  diftinde  de  Penfemble.  Un  pay- 
fage  ne  fauroit  représenter  une  véritable  contrée  , à 
moins  que  chaque  objet  du  tableau  ne  diminue  en 
clarté , à proportion  de  fon  éloignement  ; car  c’eft 
cette  diminution  de  clarté  diftinde  qui  produit  le  fen- 
timent  des  lointains , & il  feroit  ablurde  de  regarder 
comme  un  défaut  la  confufion  d’un  objet  trop  éloi- 
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gné  pour  être  repréfenté  diftindement  ; il  eft  afe 
diftind  dans  un  tel  éloignement , s’il  eft  vifible. 

Ainfi  la  clarté  de  l’enfemble  exige  néceffairemenÉ 
que  les  parties  principales  foient  diftinguées  des  ac- 
ceffoires  , & que  chaque  objet  particulier  foit  mis 
dans  un  jour  proportionné  à fonimportance  : de  cette 
maniéré  , le  tout  acquerra  la  clarté  diftinde  qu’il  doit 
avoir. 

Dans  les  arts  de  la  parole  , les  ouvrages  de  quel- 
que étendue  , les  narrations,  les  defcnptions,  les 
differtations  acquièrent  cette  clarté  diftinde , par  une 
divifion  exade  des  divers  objets , par  l’ordre  dans 
lequel  ils  fe  fuccedent , & parla  tradation  détaillée 
des  objets  principaux.  En  particulier , l’art  des  tran- 
fitions  y peut  contribuer,  en  marquant  clairement 
la  fin  d’un  article  capital , le  commencement  du  fui- 
vant , & l’idée  moyenne  qui  les  lie  : les  auteurs  Fran- 
çois excellent  en  général  dans  la  clarté  de  la  didion  , 
& peuvent  être  propofés  ici  comme  les  meilleurs 
modèles  ; mais  il  n’eft  pas  aifé  de  donner  des  réglés 
fixes  fur  la  maniéré  de  divifer  un  fujet  &d’en  arran- 
ger les  parties  , pour  que  l’enfemble  devienne  clair 
& diftind  : les  maîtres  de  l’art  oratoire  ne  nous  don- 
nent aucune  lumière  là-defliis  ; leurs  obfervations  fe 
bornent  à l’art  d’exprimer  clairement  chaque  penfée 
ifolée , & roulent  principalement  fur  Pelpece  de 
clarté  qui  réfulte  du  choix  des  expreflions , ce  qui 
n’eft  pas  l’article  le  plus  difficile.  Les  recherches  gé- 
nérales fur  la  diftribution  des  penfées  & fur  la  ma- 
niéré de  les  difpofer , manquent  encore  totalement  à 
la  théorie  des  arts  de  la  parole  ; & cependant  ces 
deux  points  font  peut-être  ce  qu’il  importe  le  plus  à 
l’orateur, au  poète  épique  & au  dramatique  de  lavoir1 
bien  faifir. 

La  réglé  la  plus  générale  & auffi  la  plus  impor- 
tante qu’on  puiffe  propofer  au  poète  & à l’orateur, 
fur  ce  fu jet , c’eft  de  n’entreprendre  aucun  plan  avant 
de  bien  connoître  tous  les  matériaux  qu’ils  veulent 
employer  dans  leur  ouvrage  ; qu’à  force  de  méditer 
leur  fujet , il  leur  foit  ft  familier,  qu’ils  puiflent  en 
faifir  l’enfemble  d’un  coup-d’œil.  Celui  qui  aura  vu  fi 
fouvent,  & en  tant  d’occafions  différentes , une  per- 
fonne , qu’il  pourra  fans  peine  s’en  rappeller  tous  les 
traits , les  geftes , les  mouvemens  , eft  infiniment 
plus  en  état  de  bien  décrire  cette  perfonne,  qu’il  ne 
Fétoit  à la  première  vue  : il  en  eft  de  même  de  tout 
autre  objet  de  nos  perceptions  : le  témoin  d’un  évé- 
nement , qui  fe  l’eft  fouvent  rappellé  depuis,  qui  en 
a chaque  circonftance  bien  préfente  à l’efprit , eft 
plus  capable  qu’aucun  autre  d’en  faire  un  récit  affez 
clair,  pour  que  ceux  qui  l’entendent  aient  une  idée 
diftinde  de  cet  événement  ; quand  une  foison  poffede 
bien  fon  fujet , que  tous  les  matériaux  néceffaires 
font  raffemblés  , il  ne  faut  plus  à l’artifte  qu’un  bon 
difcernement,  pour  faire  la  diftribution  & l’ordon- 
nance ; ce  fécond  point  étant  réglé , il  ne  lui  refte  qu’à 
bien  méditer  chaque  chef  principal  féparément , & 
cette  opération  le  conduira  au  troifieme  point  requis 
pour  la  clarté , favoir,  l’expofition  diftinde  des  no- 
tions capitales. 

En  général , l’ordonnance  que  les  plus  grands 
peintres  ont  fuivie  dans  leurs  meilleurs  ouvrages  , 
leur  art  de  diftribuer  les  figures  tk.  de  les  groupper, 
la  fcience  d’éclaircir  & de  faire  fortir  les  principaux 
grouppes  : voilà  les  modèles  du  poète  & de  l’ora- 
teur , pour  ce  qui  concerne  la  clarté  qui  doit  régner 
dans  leurs  écrits.  ( Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  gé-K 
nérale  des  Beaux-Arts  de  M.Sv LZE R.) 

Clarté  du  discours,  ( Littérd)  c’eft: , comme 
on  vient  de  le  voir  , la  qualité  par  laquelle  un  dis- 
cours eft  propre  à donner  à ceux  qui  le  lifent  ou 
l’entendent , la  vraie  connoiffance  de  ce  que  l’auteur 
voulait  leur  faire  penfer.  Tout  ce  donc  qui  empêche 
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de  bien  faiftr  la  penfée  précife  de  fauteur,  eft  dans 
fon  difcours  un  défaut  effentiel  coetre  la  clarté . 

Diverfes  caufes  nuifent  à la  clarté  du  difcours;  i°. 
le  fujet  même  qui  fouvent  eft  hors  de  la  portée  des 
lecteurs,  &qui,  pour  être  bien  entendu,  fuppofe 
chez  ceux  à qui  on  l’adrefte  , des  connoiffances  pré- 
liminaires qui  leur  manquent  abfolument.  Ainfi  des 
ouvrages  de  philofophie  font  obfcurs  pour  ceux  qui 
n’ont  pas  étudié  les  principes  de  cette  vafte  fcience  ; 
& cependant  il  n’eft  fouvent  pas  poftible  , dans  un 
ouvrage  qui  n’eft  pas  élémentaire  , d’expliquer  tout 
ce  qui  n’eft  pas  familier  à tout  le  monde.  Se  plaindre 
de  l’obfcurité  des  difcours  de  cette  efpece,  c’eft  fou- 
vent fe  plaindre  de  fa  propre  ignorance. 

2°.  L’emploi  des  termes  de  l’art , des  exprefîions 
fcientifiques , font  fouvent  auffi  une  fource  d’obfcu- 
rité,  même  pour  des  leéfeurs  intelligens  quiauroient 
été  très-capables  de  comprendre  le  fens  de  chaque 
penfée , & d’en  fentir  la  vérité,  fi  Fauteur  s’étoit  fervi 
des  termes  communs  & des  exprefîions  ordinaires. 

C’eft  fou  vent  une  affectation  déplacée  chez  certains 
auteurs,  que  Fufage  des  termes  d’art  & d’expref- 
fions  fcientifîques , auxquelles  ils  pouvoient  aifément 
fubftituer  des  termes  & des  exprefîions  d’ufiige  ordi- 
naire , que  chaque  leéteur  un  peu  éclairé  & qui  fait 
fa  langue,  comprend  aifément.  Souvent  c’eft  un  jeu 
de  la  charlatannerie  des  lettrés  , ou  des  artiftes , que 
l’emploi  de  ces  termes  barbares  & étrangers,  aux- 
quels répondent  parfaitement  des  mots  communs,  & 
auxquels  peuvent  fuppléer  des  phrafes  ordinaires. 

3°.  La  trop  grande  brièveté  eft  fouvent  un  oblta- 
cleàîa  clarté.  Quelquefois  un  auteur  familiarifé  avec 
un  fujet  qu’il  étudie  depuis  long-tems,  veut  épar- 
gner du  teins  & de  la  peine , prévenir  l’ennui  qu’inf- 
pirent  les  détails  néceffaires  à l’intelligence  d’un  fu- 
jet , à une  perfonne  qui  les  fait  trop  bien  ; il  fuppofe 
que  ces  détails , ces  idées  intermédiaires  qui  lient  le 
principe  à la  conféquence,  font  auffi  familiers  à fes 
le&eurs  qu’à  lui-même,  & fur  ce  prétexte  , il  fe 
difpenfe  de  les  donner , & le  leéieur  qui  ne  voit  pas 
la  liaifon  des  idées , ne  comprend  plus  ce  qu’il  lit.  Les 
hommes  profondément  favans , font  fujets  à être  obf- 
curs dans  leurs  difcours  par  cette  raifon.  Cependant 
celui  qui  veut  inftruire,  devroit  fe  fouvenir  que  lui- 
même  au  commencement , n’eft  paffé  d’une  idée  à 
une  autre  éloignée,  qu’en  faififfant  le  fil  des  idées 
moyennes  qui  en  forment  la  liaifon.  Abréger  un  dif- 
cours , eft  ordinairement  retrancher  ces  détails,  ces 
idées  moyennes  , ces  liaifons  inutiles  aux  gens  fort 
intelligens , mais  effentiellement  néceffaires  aux  lec- 
teurs ordinaires.  En  forte  que  fouvent  abréger,  c’eft 
diminuer  la  clarté  d’un  difcours. 

4 • be  defaut  de  méthode  eft  une  autre  fource 
d’obfcurité  dans  le  difcours.  Ne  pas  offrir  les  idées 
dans  leur  rapport  réel,  dans  leur  vraie  dépendance, 
c’eft  prefque  toujours  jetter  de  la  confuiion  dans 
Fefprit , & rendre  impoffible  l’intelligence  de  ce 
qu’on  dit.  6 

5°*  be  défaut  de  clarté  du  difcours  vient  fouvent 
du  défaut  de  clarté  dans  les  conceptions , & de  dif- 
îinéfion  dans  les  idées  de  celui  qui  parle.  11  eft  bien 
rare  que  celui  qui  conçoit  bien  ce  qu’il  veut  dire 
qui  comprend  bien  ce  qu’il  doit  exprimer  , qui  en  a 
une  idée  nette  , ne  l’offre  pas  de  même,  quand  il  en 
fait  le  fujet  de  fon  difcours. 

6°.  Le  défaut  de  ftyîe  produit  ordinairement  un 
défaut  de  clarté  dans  le  difcours.  Des  tranfpofitions 
défavouées  par  la  nature  de  la  langue  , des  phrafes 
trop  longues,  des  parenthefes  inférées  mal-à-propos, 
ou  trop  confidérables  , qui  interrompent  la  peinture 
de  la  penfee,  des  termes  relatifs  trop  peu  caraftéri- 
ies  ou  mal  placés  , l’ignorance  de  la  propriété  des 
termes , en  un  mot , toute  faute  contre  les  réglés 
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de  la  langue , expofe  le  difcours  au  danger  d’être 
obfcur. 

7~*  îf  °P  grand  defir  de  montrer  de  Fefprit , eft 

fi  fouvent  une  fource  d’obfcurité,  que  Fon  feroit 
tente  de  dire  a tout  écrivain  qui  prend  la  plume  : ou- 
bliez que  vous  pouvez  avoir  de  Fefprit,  pour  ne 
vous  fouvenir  que  de  la  nécefîité  d’avoir  beaucoup 
de  bon  fens  , & de  1 obligation  où  vous  êtes  de  vous 
faire  bien  comprendre.  Ce  defir  démontré  de  Fefprit 
produit  1 aftedation  du  ftyle  , l’emploi  des  termes 
figures  & des  exprefîions  recherchées  & non  natu- 
relles , qui  font  prendre  la  penfée  d’un  auteur  dans 
un  tout  autre  fens  que  celui  qu’il  avoit  en  vue. 

La  première  qualité  de  tout  difcours , c’eft  d’être 
clair  ; la  fécondé  , c’eft  d’être  vrai.  ( G.  M.  ) 
CLASSIQUE  (Auteur  ) , An  de  la  parole . On 
nomme  auteurs  clajjïques  ceux  qui  peuvent  fervir  de 
modèle  par  la  beauté  •&  l’excellence  du  ftyle.  Tout 
auteur  qui  penfe  folidement  & qui  fait  s’exprimer 
d’une  maniéré  à plaire  aux  perfonnes  de  goût,,  appar- 
tient a cette  clafle  : on  ne  doit  chercher  des  auteurs 
clajjïques  que  chez  les  nations  où  la  raifon  eft  parve- 
nue à un  haut  dégré  de  culture , où  la  vie  fociale  & 
le  commerce  des  hommes  ont  porté  l’entendement 
& le  bon  goût  fort  au-deftiis  des  fens  greffiers  : ce 
n eft  que  la  que  les  hommes  commencent  à trouver 
du  plaifir  dans  des  objets  intelleâuels  & dans  des  fen- 
timens  dencats  , alors  ceux  qui  font  doués  d’un  juge- 
ment &c  d un  goût  plus  exquis, fe  trouvent  encouragés 
à confidérer  avec  plus  d’attention  des  objets  qui  ne 
tiennent  pas  immédiatement  aux  fens  ; ils  découvrent 
des  rapports  plus  déliés , que  le  vulgaire  n’apperçoit 
pas  : un  nouveau  champ  de  plaifirs  pour  la  fbciété 
fe  préfente  a leurs  regards , & l’infinie  variété  des 
objets  rend  cette  fource  inépuifable  : le  monde  intel- 
lectuel, les  penfées,  les  fentimens , forment  pour 
eux  une  nouvelle  nature , un  autre  univers  fécond 
en  événemens  intéreftàns , en  heureufes  combinai- 
fons,  en  vues  riantes,  & incomparablement  plus 
riche  en  plaifirs  que  la  nature  grofïiere  qui  n’agit  que 
fur  les  fens  extérieurs:  celui  qui  a trouvé  les  avenues 
de  ce  monde  invifible  , porte  avec  foi  tout  ce  qu’il 
faut  pour  une  converfation  agréable  & des  récréa- 
tions honnêtes  ; il  développe  dans  le  commerce  de  la 
vie  plufieurs  feenes  de  ce  monde-là  : il  s’attire  l’at- 
tention , & un  goût  plus  délicat  commence  à fe  ré- 
pandre de  tous  côtés  ; on  apprend  à eftimer  des  cho- 
ses que  jufqu’alors  on  n’a  voit  pas  même  apperçues. 
On  regarde  ceux  qui  ont  découvert  ces  nouvelles 
fources  de  plaifirs  honnêtes,  comme  les  bienfaiteurs 
refpeclables  delafociété  ; l’honneur  qu’on  leur  rend  , 
redouble  leurs  efforts  ; ils  font  de  nouvelles  obfer- 
vatioiis  fur  le  monde  moral,  & apportent  tous  leurs 
foins  à communiquer  leurs  recherches  aux  autres,  de 
la  manière  la  plus  parfaite  : le  bon  ton,  la  raifon*,  le 
goût  s’introduifent  dans  les  fociétés  choifies  : les  au- 
teurs commencent  à paroître  , & leurs  ouvrages  de- 
viennent clajjïques  pour  la  poftérité , parce  qu’ils  font 
puifés  dans  la  nature  meme,  dans  la  fource  inaltéra- 
ble du  beau  & du  bon. 

On  eft  tente  de  croire  que  l’homme  n’a  reçu  qu’un 
degré  déterminé  de  fagacité  , pour  pénétrer  dans  la 
nature  des  objetsmoraux,  qu’il  ne  fauroit  aller  plus 
loin  , & que  dans  chaque  nation  les  meilleures  têtes 
ont  atteint  ce  dégré-là.  Nous  voyons  du  moins  que 
les  écrits  des  hommes  de  génie  de  tous  les  fiecles  Sc 
de  toutes  les  nations , plaiient  par-tout  oit  la  raifon 
eft  déjà  parvenue  à-peu-près  à ce  dernier  dégré  de 
culture  : ce  font-là  les  vrais  auteurs  clajjïques  pour 
toutes  les  nations  de  la  terre. 

Mais  chez  un  peuple  dont  la  raifon  n’eft  pas  en- 
core cultivée  au  plus  haut  point , le  meilleur  au- 
teur qui  s’y  formera,  fera  applaudi,  plaira,  de- 
viendra célébré  parmi  fes  contemporains  & 
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cependant  fie  fera  jamais  autèurclajjïquettz  droit  n’ap- 
partient qu’aux  meilleurs  écrivains  de  la  nation  la 
splus  éclairée  & la  plus  polie. 

La  fimple  culture  de  l’entendement , qui  ne  s’atta- 
che qu’aux  abffraéHons  & à l’analyfe  des  idées , ne 
forme  point  d '"auteur  clajjique ; il  n’y  en  a pas  un  feul 
parmi  les  fcolaftiques.  Une  nation  qui  ne  s’attacheroit 
qu’aux  fciences  exaétes , n’en  produiroit  aucun  , & 
n’en  feroit  pas  moins  de  progrès  dans  ces  fciences-lâ. 
L’entendement  da£îque^  s’il eff  permis  de  s’exprimer 
ainfi , ne  s’occupe  pas  d’abffra&ions  ; il  n’analyfe 
point  les  diverfes  parties  de  l’objet  ; il  fait  l’énoncer 
dans  toute  fon  étendue  avec  énergie  & fîmplicité  ; 
c’eft  un  tableau  bien  fait  qu’il  préfente  à l’imagina- 
tion : ce  font  plutôt  des  obfervations  fines , qui  fup- 
pofentun coup-d’œil perçant,  que  des  raifonnemens 
exafts  fondés  fur  le  développement  des  idées  : le 
penfeur  abftrait  dit  peu  en  beaucoup  de  paroles,  parce 
qu’il  n’a  en  vue  que  le  plus  haut  dégré  de  certitude  : 
le  penfeur  claffique  dit  beaucoup  de  ehofes  en  peu  de 
mots  ; il  exprime  par  Une  fimple  réflexion  ou  par  une 
courte  fentence , le  réfultat  d’une  longue  & profonde 
méditation. 

L’efprit  d’obfervation  , cette  première  qualité 
d’un  auteur  clajjique  ne  s’acquiert  point  par  des  études 
abffraites,  &;  ne  fe  forme  pas  au  fond  d’un  cabinet  ; 
c’eft  dans  ie  grand  monde  , au  milieu  des  affaires , &t 
par  le  commerce  des  hommes  qui  font  eux  - mêmes 
doués  de  ce  talent , qu’il  fe  perfeftionne  : la  fociété  , 
celle  fur-tout  qui  s’occupe  de  grands  objets , où  tou- 
tes les  facultés  de  l’entendement  font  mifes  en  atiion 
& fe  déploient  avec  rapidité , où  il  faut  d’un  coup- 
d’œil  embraffer  une  multitude  de  confidérations,  ôc 
penfer  folidement  fans  avoir  le  tems  de  réfléchir  avec 
méthode  ; cette  fociété  eft  la  véritable  école  où 
l’efprit  acquiert  la  force,  le  courage  mâle  8c  raffu- 
rance  qui  forment  un  auteur  clajjique  ; il  n’y  a qu’un 
heureux  génie  qui  puiffe  réufîir  fans  ce  fecours , 8c 
à qui  la  leéfure  des  bons  auteurs  puiffe  tenir  lieu  de 
tout  le  refie. 

On  remarque  qu’en  tout  pays  le  nombre  des  poètes 
dajîques  l’a  emporté  fur  celui  des  bons  profateùrs;  la 
raifon  en  eff  ailee  à trouver  : le  fentiment  8c  l’imagi- 
nation fe  développent  long-tems  avant  l’entendement 
& l’efprit  d’obfervation.  Ainfi  ces  premières  facultés 
fe  perfedionnent  plutôt  chez  une  nation  que  les  ta- 
ie ns  qui  fuppofent  la  perfedion  du  jugement:  de  là 
vient,  comme  Cicéron  l’a  déjà  obfervé,  qu’il  eff 
plus  aifé  de  trouver  un  grand  poète  qu’un  grand 
orateur  ; Multo  tamen  pauciores  oratores  quant  poétœ 
boni  reperientur.  De  orat.  lib.  I.  {Cet  article  ejl  tiré  de  la 
'Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  SuLZER.  ) j 

CLAUDIA,  ( Hifi.  Rom.  ) veftale,  fut  accufée 
d’avoir  laiflé  éteindre  le  feu  facré.  Pendant  qu’on 
inffruifoit  fon  procès , on  prétend  que  la  déeffe  V eff  a 
fit  un  miracle  pour  manifefter  fon  innocence.  L’on 
avoit  fait  venir  de  Phrigie  le  limulacre  de  la  mere 
des  dieux.  Le  vaiflèau  chargé  de  cette  précieufe  reli- 
que reffa  à fec  fur  le  rivage.  La  confternation  fut  gé- 
nérale, on  craignit  que  ce  ne  fût  une  punition  de  la 
déeffe  , offenfée  de  ce  qu’on  l’avoit  tirée  d’un  temple 
où  elle  avoit  de  nombreux  adorateurs.  Claudia , dit- 
on  , attacha  le  vaiffeau  à fa  ceinture  , & le  traîna 
fans  effort  jufqu’au  milieu  de  Rome.  Ce  prodige  pré- 
tendu confondit  fes  calomniateurs  3 8c  elle  fut  dé- 
clarée innocente. 

Claudia  , fœur  de  Cîaudius  Puleher , eut  tout 
l’orgueil  qu’on  reprochoitàfa  famille.  Un  jour  qu'elle 
îraverfoit  les  rues  de  Rome  montée  fur  fon  char , 
elle  fut  arrêtée  par  l’affluence  du  peuple  qui  1 obli- 
gea de  rallentir  fa  marche.  Senfible  à cette  efpece 
d’affront , elle  s’écria  : « Je  voudrois  que  mon  frere 
fut  encore  en  vie  , 8c  qu’il  perdît  une  fécondé  ba- 
taille navale  pour  débarraffer  Rome  de  cette  canaille 
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dont  èlle  eff  furchargée  ».  Ce  fôuhaii  fut  regardé 
comme  une  imprécation  contre  la  patrie.  Claudia 
fubit  la  peine  décernée  contre  les  crimes  de  leze-ma- 
jeffé  : ce  fut  le  premier  exemple  de  la  punition  de  ce 
crime,  qui  dans  la  fuite  fît  perdre  la  vie  à tant  de 
citoyens  innocens.  (T—  iv.) 

CLAUDIUS-NÊRON , ( Hijl.  Romaine.  ) étoit 
fils  de  Drufus , dont  Livie  étoit  enceinte , lorfqu’Au- 
guffe  la  fit  paffer  dans  fon  lit.  11  naquit  à Lyon  fous 
le  confulat  de  Jules-Antoine  & de  Fabius  l’Africain. 
11  étoit  à peine  forti  du  berceau  qu’il  perdit  fon  pere. 
Il  etoit  fi  mal  organife,  que  fa  mere  Antonie  avoit 
coutume  de  dire  qu’il  étoit  l’ouvrage  bifarre  de  la 
nature  en  délire.  Caligula , qui  pouvoit  l’envelopper 
dans  le  meurtre  du  refie  de  fa  famille , crut  ne  pou- 
voir mieux  punir  les  Romains,  qu’en  leur  donnant 
un  pareil  empereur.  Son  éducation  fut  fort  négligée  , 
parce  qu’on  la  crut  impuiffante  à corriger  les  vices 
de  la  nature.  Augufte  lui  déféra  les  honneurs  con- 
fuiaires , mais  il  ne  lui  permit  pas  d’en  remplir  les 
fondions.  Privé  des  dignités  auxquelles  il  étoit  ap« 
- pelle  par  fa  naiffance , il  fe  retira  à la  campagne , où 
confondu  avec  des  hommes  agreffes  & fans  mœurs, 
il  fe  livra  aux  excès  de  la  plus  fale  débauche  , & 
fur-tout  au  jeu  des  dez.  Quoiqu’il  n’eût  aucune  des 
vertus  qui  attirent  le  refpec! , on  lui  rendit  en  public 
tous  les  honneurs  qu’on  déféroitaux  enfans  des  Cé- 
fars  , 8c  à force  d’être  plaint,  il  parvint  à être  aimé. 
Augufte',  en  mourant,  le  recommanda  aux  armées  , 
au  peuple  8c  au  fénat.  Il  lui  légua  une  fomme  corn* 
fidérabie  pour  foutenir  fa  dignité  dans  la  vie  privée. 
Son  neVeu  Caligula  le  choifit  pour  collègue  dans  fon 
confulât;  mais  il  ne  lui  îaiffa  que  l’ombre  du  pouvoir 
dont  il  fe  réferva  la  réalité.  Ce  neveu  infolent  l’ad-? 
mettoit  à fa  table  , moins  pour  lui  faire  honneur, 
que  pour  s’amufer  de  fon  imbécillité.  Après  la  mort 
de  Caligula , il  fe  cacha  dans  des  monceaux  de  ta- 
pifferie  ; il  fut  découvert  par  un  foldaî , qui  le  mena 
au  camp  pour  y attendre  fon  fort.  Le  fénat,  qui  ne 
vouloir  plus  d’empereur,  fe  trouva  partagé  dans  fes 
opinions.  La  lenteur  de  fes  délibérations  impatienta 
le  peuple,  qui  exigea  de  donner  promptement  un 
chef  à l’empire  : il  fallut  condefcendre  aux  vœux  de 
la  multitude.  Cîaudius , qui  n’attendoit  que  la  mort , 
fut  proclamé  empereur.  L’armée  lui  prêta  ferment 
de  fidélité.  Il  promit  à chaque  foklat  quinze  fefierces; 
& ce  fut  depuis  l’exemple  de  cette  libéralité , que  l’em- 
pire devint  la  proie  de  celui  quifavoit  mieux  payer. 
Quoiqu’il  fût  trop  foible  pour  foutenir  un  fi  grand 
poids , il  fit  à fon  avènement  plufieurs  affes  de  bien- 
faifance  qui  lui  concilièrent  les  cœurs.  Il  abolit  la 
mémoire  de  toutes  les  violences  comtnifes  pendant 
les  deux  jours  qui  avoient  précédé  fon  élévation.  Il 
ne  punit  que  les  tribuns  Scies  centeniers qui  avoient 
trempé  leurs  mains  dans  le  fang  de  Caligula.  Sa  piété 
envers  fes  parens  lui  fit  encore  beaucoup  d’honneur. 
Plein  de  refpeâ:  pour  la  mémoire  d’Augufte , il  ne 
voulut  jurer  que  par  fon  nom  , 8c  lui  fit  rendre  les 
honneurs  divins.  Il  eut  la  même  piété  pour  fon  aïeule 
Livie,  à' laquelle  il  déféra  le  titre  d ’AuguJla,  qu’elle 
avoit  eu  la  modeffie  de  refufer  de  fon  vivant.  Il  fit 
célébrer  des  jeux  en  mémoire  de  fon  pere , de  fa 
mere  & de  fon  frere.  Il  donna  des  couronnes  de  vic- 
toire à ceux  qui  remportèrent  le  prix  dans  les  com- 
bats livrés  pour  l’honneur  de  fa  famille.  Pont  lui , il 
conferva  la  fimplicité  de  fa  vie  privée  , & refufa 
prefque  tous  les  honneurs  qu’on  voulut  lui  déférer. 
Il  célébra  fans  éclat  les  noces  de  fa  fille,  & la  naiffance 
d’un  de  fes  neveux.  Aucun  exilé  ne  fut  rappelle  que 
par  l’autorité  du  fénat,  Cet  empereur  imbécille  8t 
fans  talent  pour  gouverner  , fe  concilia  tellement 
tous  les  cœurs  , que  fur  un  faux  bruit  de  fa  mort , le 
peuple  , furieux  , fut  fur  le  point  d’exîermirfer  tout 
l’ordre  des  çheyaliers  ? 6e  de  traiter  le  fénat  de 
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parricide.  L’émeute  ne  fut  calmée  qu’après  qu’on  fut 
affuré  qu’il  n’avoit  effuyé  aucun  danger.  Quoiqu’il  ne 
fît  rien  de  repréhenfibie  , il  avoit  trop  d’incapacité 
dans  les  affaires  pour  ne  pas  tomber  dans  le  mépris 
des  âmes  fieres  6c  élevées  , qui  ne  pouvoient  le  ré- 
foudre  à obéir  à un  pareil  maître.'  On  découvrait 
chaque  jour  dans  fon  palais  des  fénateurs  & des  che- 
valiers armés  de  poignards  pour  lui  ôter  la  vie.  Il 
s’éleva  une  révolte  dans  la  Dalmatie  , qui  fut 
éteinte  aufîî-tôt  qu’allumée*  Il  exerça  cinq  confulats 
avec  une  parfaite  intégrité.  Fidele  à la  loi , il  ne  fe 
décida  que  par  elle  , & n’ufa  de  fon  pouvoir  que 
pour  mitiger  les  peines  & les  amendés;  mais  quel- 
quefois il  rendoit  des  jugemens  fi  bifarres  * qu’il  de- 
venoit  l’objet  des  déridons  du  public.  Par  exemple  , 
ayant  ordonné  d’eifacer  les  placards  qui  notôient  un 
fameux  adultéré  , il  ajouta  à condition  toutefois  que 
îa  rature  n’enïpêchera  point  de  lire  la  condamnation. 
Quelques  mouvemens  féditieux  l’appeilerent  en  An- 
gleterre , oh  il  ne  trouva  pas  de  rebelles  à punir. 
Quoiqu’il  n’eût  point  tiré  l’épée  , il  ambitionna  les 
honneurs  du  triomphe  ; & à fon  retour  à Rome  , il 
étala  dans  fa  marche  les  dépouilles  d’un  ennemi  ima- 
ginaire. Sa  femme  Meffaline  , montée  fur  un  magni- 
fique charriot , l’accompagna  dans  fa  pompe  triom- 
phale. On  fît  le  dénombrement  des  citoyens  Ro- 
mains , qui  fe  trouva  monter  à près  de  neuf  millions. 
Le  nombre  des  fénateurs  étoit  extrêmement  dimi- 
nué. Les  profcriptions  avoient  éteint  les  plus  illuf- 
tres  familles , &c  l’on  ne  voyoit  prefque  plus  aucun 
des  def'cendans  de  ceux  que  Romulus  & Brutus 
avoient  créés.  Il  en  retrancha  un  grand  nombre  , 
dont  la  vénalité  & les  mœurs  étoient  décriées  ; & 
ce  vuide  fut  rempli  par  des  hommes  d’une  probité 
éprouvée.  Ce  fut  en  reconnoiflance  de  ce  bienfait  i 
que  le  conful  Vipfanius  propofa  de  lui  déférer  le  titre 
de  pere  de  la  patrie  : mais  Claudius  l’ayant  repris  de 
flatterie , fut  affez  modefie  pour  rejetter  ce  nom. 
Meffaline  donnoit  au  milieu  de  Rome  le  fcandale  de 
la  profiitution  : fans  frein  & fans  pudeur  dans  fe  s im- 
pudickés,  elle  varioit  fans  ceffe  fes  débauches  pour 
empêcher  fes  defirs  de  s’éteindre.  Elle  profita  d’un 
voyage  de  fon  mari  à Ofiie  pour  fe  marier  avec  Si- 
lius, chevalier  Romain.  Ce  mariage  effronté  s’ac- 
complit avec  lapins  grande  pompe.  On  confulta  les 
aufpices,  on  offrit  des  facrifices  , on  fit  un  banquet 
lômptueux;  & les  deux  nouveaux  époux  furent  con- 
duits avec  cérémonie  dans  la  couche  nuptiale.  Clau- 
dius , inftruit  de  ce  fcandale,  fut  dans  la  néceffité  de 
le  punir,  Meffaline  ne  put  fe  diffimuler  le  danger  qui 
la  menaçoit.  Elle  apprit  le  retour  de  Claudius  dans 
le  tems  qu’elle  célébroit  la  fête  des  vendanges  , fui- 
vie  d’une  troupe  de  bacchantes  couvertes  de  peaux 
de  tigres  & de  panthères.  Elle  paroiffoit  au  milieu 
de  cette  troupe , le  cothurne  aux  pieds , le  thirfe  à 
la  main  , & à fes  côtés  Silius  , entortillé  de  lierre  & 
bondiffant  avec  des  ménades.  Des  ruiffeaux  de  vin 
coûtaient  de  tous  côtés  , & l’ivreffe  du  vin  & de  la 
joie  étoit  générale.  Meffaline  voyant  fondre  fur  elle 
la  tempête  du  côté  d’Oftie  , fe  retira  dans  les  jardins 
de  Lucullus , fe  flattant  de  fléchir  par  fes  larmes  & dé 
feintes  carreffes , un  époux  qu’elle  avoit  tant  de  fois 
outragé.  Elle  employa  le  minifiere  de  la  plus  an- 
cienne des  veftales.  Elle  lui  confia  fes  enfans  & la 
pria  de  les  conduire  à leur  pere.  Elletraverfa  Rome 
fans  avoir  d’autre  efcorte  que  la  populace , qui  l’ac- 
cabla de  fon  mépris.  Claudius  refufa  de  îa  voir  & 
de  l’entendre,  il  fe  rendit  au  camp  , oh  les  foldats 
demandèrent  îa  punition  des  coupables.  Tous  ceux 
qui  étoient  attachés  à Meffaline  furent  condamnés  à 
la  mort.  Silius , fon  amant  adultéré,  follicita  fon  fup- 
plice , & il  fut  exécuté  le  premier.  Tant  de  fang  ré- 
pandu fembtak  avoir  fatisfait  le  ftupide  Claudius  ; 
Meffaline  ne  ceffoit  de  lui  écrire , tantôt  avec  ten- 
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dreffe&t  tantôt  avec  menace.  Narciffe  qui  prévoyôit 
la  ruine  .,  s’il  ne  la  prévenoit,  détermina  Claudius  à 
confenîir  a fa  mort.  Il  s’avance  à la  tête  de  fes  fateta 
lites  vers  les  jardins  de  ■Lucullus  : à leur  vue , Meta 
faline  effaree  fe  i ai.  lit  d’un  poignard  pour  s’en  frap- 
per; mais  fa  main  tremblante  fut  fans  force , & pen-* 
dant  qu  elle  hefite,  un  tribun  lui  plongea  fon  épéë 
dans  le  corps.  Sa  mere  , qu’elle  avoit  dédaignée  dans 
fa  grandeur,  fut  à fes  côtés  jufqu’à  ce  qu’elle  eût 
rendu  le  dernier  foupir,  & ee  fut  elle  qui  prit  foiii 
de  fa  fépulîure.  Claudius  en  reçut  la  nouvelle  à ta-1 
ble,  fans  donner  aucune  marque  de  joie  ni  de  trita 
telle.  Il  vit  avec  la  même  indifférence  fes  enfans 
pleurer  leur  mere , & fes  acCufateurs  s’en  réjouir. 

Après  la  mort  de  Meffaline,  toutes  les  beautés  dë 
Rome  briguèrent  l’honneur  de  la  remplacer  dans 
fon  lit.  Ce  n’étoit  point  le  vœu  de  l’amour  , toutes 
n’écOutoient  que  l’ambition.  Agrippine  fut  préférée; 
& comme  elle  étoit  niece  de  l’empereur  , cette 
union  parut  inceflueufe.  Claudius , fier  de  s’être  élevé 
au-deffus  des  loix,  fe  rendit  au  fénat,  oh  ces  fortes 
de  mariages  furent  autorifés.  Rome,  depuis  ce  mo- 
ment, devint  l’efclave  d’une  femme  auffi  ambitieufe 
qu’impudique,  qui  fit  plier  les  hommes  & les  loix 
fous  fes  volontés.  Quelques  aérions  de  clémence  lui 
concilièrent  d’abord  l’affeérion  des  Romains.  Séné * 
que,  rappellé  de  fon  exil  pour  lui  confier  l’éducation 
de  Néron,  fut  revêtu  de  la  prêture.  Elle  fe  fervit 
de  fon  efprit  pour  applanir  les  obftacles  qui  fem- 
bloient  éloigner  fon  fils  de  l’empire.  Cette  mere  , 
aveuglée  par  fa  tendreffe  , facrifia  fon  bonheur  à fon 
ambition.  Elle  fit  époufer  Oétavie  à Néron,  hon- 
neur qui  le  rendit  égal  en  tout  à Britannicus.  Ses 
deffeins  furent  favorites  par  l’intrigue  des  courtifans, 
qui , complices  de  la  mort  de  Meffaline  , avoient  à 
redouter  le  reffentiment  de  fon  fils  s’il  parvenoit  à 
l’empire.  Agrippine,  devenue  l’arbitre  des  defiinées 
publiques  & particulières , fit  chaffer  de  Rome  & de 
l’Italie  celles  qui  pouvoient  lui  difputer  le  fceptrë 
de  la  beauté.  Pallas  , favori  de  Claudius , avoit  été 
l’artifan  de  fon  mariage  avec  Agrippine  qui  en  fit 
rinftrument  de  fon  ambition.  Néron  , adopté  par  fes 
confeils , jouit  dès  ce  moment  des  prérogatives  atta- 
chées h l’héritier  de  l’empire.  Britannicus  négligé  , 
fit  éclater  fon  mécontentement,  qu’on  attribua  aux 
confeils  de  fes  ferviteurs  qui  tous  furent  punis  par 
l’exil  ou  la  mort,  On  leur  fubflitua  des  efpions  qui 
rendirent  un  compte  infidèle  des  démarches  les  plus 
innocentes  de  ce  prince  infortuné.  Le  fuccès  des 
complots  d’Agrippine  dépendoit  des  difpofitions  de 
l’armée,  Elle  fit  donner  le  commandement  des  co- 
hortes prétoriennes  à Burrhus,  capitaine  eftimé,  qui 
n’oublia  jamais  qu’elle  étoit  fa  bienfaitrice.  Cette 
femme  * enivrée  de  fa  grandeur  , fe  faifoit  porter 
fur  un  char  jufques  dans  le  capkole,  privilège  dont 
lesfeuls  miniftres  des  dieux  avoient  joui  jufqu’alorsz 
mais  c’étoit  pour  la  première  fois  que  les  Romains 
refpedoient  dans  la  même  perfonne  , la  mere,  la 
fœur , la  fille  & la  femme  d un  empereur.  Il  s’éleva 
des  féditions  dont  Claudius  fut  fur  le  point  d’être  la 
viétime.  L’Italie  fut  frappée  du  fléau  de  la  ftérilité. 
On  imputa  à fa  négligence  les  maux  que  l’on  avoit 
fouiferts  , & ceux  dont  on  étoit  menacé.  Le  péril 
qu’il  courut  dans  les  émeutes  populaires , lui  fit 
chercher  les  moyens  d’entretenir  l’abondance  dans 
la  capitale.  Il  encouragea,  par  des  récompenfes  , des 
négocians  à tirer  des  grains  des  pays  étrangers  : il 
promit  des  dédommagemens  à ceux  qui  efîiiyeroient 
des  pertes  ou  des  naufrages.  Il  fournit  des  vaiffeaux 
& de  l’argent  pour  cette  entreprife.  La  loi  qui  défen- 
doit  de  fe  marier  après  ioixante  ans  fut  abolie  ; il 
fut  permis  à tout  âge  de  donner  des  citoyens  à l’état® 
Il  offrit  enfuite  au  champ  de  Mars  le  fpeûacle  d’un 
combat  naval.  Piufieurs  arrêts  furent  lancés  contre 
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les  aftrologues  & les  devins  ; mais  de  fi  fages  loix  I 
relièrent  fans  exécution,  Claudius  ne  prêtoit  que  fon 
nom  à tout  ce  qui  étoit  ordonné  dans  Rome  & les 
provinces.  Toute  la  réalité  du  pouvoir  réfidoit  dans 
Na  rcie  & Paîlas  , hommes  nouveaux  qui  comman- 
doient  aux  defcendans  d’un  peuples  de  rois.  Nar- 
ciffé  , rebuté  par  l’impérieufe  Agrippine , fe  repentit 
d'avoir  perdu  Meflaline.  Il  fe  jetta  dans  le  parti  de 
Britannicus  qu’il  promit  de  fervir  contre  fon  con- 
current à l’empire.  La  cour  étoit  agitée  de  faêfions  , 
lorfque  Claudius  tombé  malade , fe  fit  tranfporter  à \ 
Sinuefle , oii  il  fe  flattoit  que  la  pureté  des  eaux  & 
de  l’air  lui  rendroit  fes  forces.  Agrippine  profita  de 
fon  éloignement  de  Rome  où  elle  étoit  environnée 
de  fpeclateurs  ; elle  crut  qu’un  lieu  folitaire  etoit 
favorable  à l’exécution  de  fes  horribles  defleins.  bile 
fut  long-tems  incertaine  fur  les  moyens  de  fe  débar- 
raffer  de  Claudius . Elle  craignoit  qu’en  lui  donnant 
un  poifon  lent , elle  ne  lui  laitfât  le  temsde  réfléchir 
d’avoir  préféré  Néron  à fon  propre  fils.  D’un  autre 
Coté  , il  étoif  à craindre  qu’en  niant  de  trop  de  pré- 
cipitation , elle  ne  prît  point  afléz  de  mefures  pour 
voiler  Ion  crime.  Enfin  elle  eutrècours  au  miniftere 
d’une  fameufe  empoifonneufe  , qui  lui  fournit  un 
poifon  fubtil  qu’elle  fit  fervir  à fon  mari  dans  un  plat 
de  champignons.  Claudius  , dont  les  organes  étoient 
ufés  à force  de  débauches,  réfifta  à la  violence  du 
poifon , qui  ne  fit  que  le  provoquer  au  vomiffement. 
Agrippine,  tremblante,  eut  recours  à Xénophon, 
médecin  de  l’empereur  , qui  depuis  long-tems  lui 
proffituoit  le  fecoursdefon  art.  Ce  médecin,  fous 
prétexte  de  faciliter  le  vomiffement , lui  enfonça 
dans  le  gofier  une  plume  empoifonnée  dont  il  mou- 
rut. Agrippine  tint  pendant  quelque  tems  fa  mort 
cachée  pour  afliirer  le  trône  à Néron.  Elle  affeéla  la 
plus  vive  douleur  pour  mieux  tromper  Britannicus 
& fes  fœurs.  Quand  elle  eut  pris  fes  sûretés  , elle 
fit  ouvrir  les  portes  du  palais  , &c  Néron,  accompa- 
gné de  Burrhus  à la  tête  des  cohortes  prétoriennes  , 
fut  conduit  au  camp,  où,  après  avoir  fait  des  lar- 
geffes  aux  foldats  , il  fut  proclamé  empereur.  Clau- 
dius fut  plus  méprifé  pour  fa  flupidité  que  pour  fes 
vices  : ce  n’eft  pas  qu’il  n’eût  un  fonds  de  cruauté , 
& ce  caraâere  fanguinaire  fe  manifeftoit  dans  le 
plaiffr  qu’ilprenoità  voir  donner  la  queflionaux  cou- 
pables. Il  afiifloit  aux  fupplices,  6c.  fur-tout  à celui 
des  parricides.  Il  aimoit  à voir  la  figure  & le  mou- 
vement de  vifage  de  ceux  qui  expiroient,  6c  jamais 
il  ne  manquoit  de  fe  trouver  à l’heure  de  midi  au 
combat  des  gladiateurs  contre  les  bêtes  fauvages. 
Cet  empereur  , qui  fe  plaifoit  à voir  couler  le  fang  , 
étoit  le  plus  lâche  de  tous  les  hommes.  Il  fut  empoi- 
fonnë  à la  foixante  & quatrième  année  de  fon  âge  , 
&à  la  quatorzième  de  fon  régné.  Le  peuple  & le 
fénat  eurent  la  lâcheté  de  le  mettre  au  nombre  des 
dieux.  Cet  honneur  fut  aboli  par  Néron  &L  rétabli  par 
Vefpafien.  (T—  N.') 

Claudius  ( Flavius),#//?.  Romaine,  fécond 
du  nom  , parvint  à l’empire  après  la  mort  de  Gal- 
lien  l’an  669.  A fon  avènement  à l’empire,  il  trouva 
toutes  les  frontières  envahies  6c  défolces  par  les 
barbares.  Il  marcha  contre  les  Sarmates  , les  Getes , 
les  Scythes  & les  Quades,  dont  il  fit  un  horrible  car- 
nage dans  différens  combats.  Quoique  toujours  vic- 
torieux , & qu’il  ne  dût  fes  fuccès  qu’à  fes  talens  pour 
la  guerre,  il  s’acquit  encore  plus  de  gloire  par  la  fageffe 
de  fon  adminiflration , qui  rendit  à la  république  fa 
tranquillité  & fon  éclat.  Le  fénat , par  reconnoiflân- 
ce,  ldi  confacra  une  ftatue  d’or  dans  le  capitole.  On 
prétend  qu’il  étoit  fils  de  l’empereur  Gordien,  dont 
il  avoit  le  caraêiere  doux  & bienfaifant  : Gallien, 
par  amour  pour  la  république  , 1 avoit  defigne  ion 
fuccefleur  en  mourant  ; il  lui  avoit  même  envoyé 
tous  les  ornemens  de  la  dignité  impériale  ; le  peuple, 
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le  fénat  & l’armée  ne  contefterent  point  cette  nomi- 
nation , 6c  tous  fe  félicitèrent  dans  la  fuite  d’obéir  à 
un  empereur  qui  ne  s’occupoit  que  du  foin  de  per- 
pétuer la  félicité  publique.  Il  ne  gouverna  que  deux 
ans.  Claudius , Tentant  fa  fin  approcher,  voulut  en- 
core être  le  bienfaiteur  de  la  poftérité  en  recom- 
mandant Aurélien  au  fénat  & à l’année.  Cette  recom- 
mandation lui  valut  l’empire  , & l’on  refpeéta  les 
volontés  de  Claudius  jufque  dans  fon  tombeau.  II 
laifîa  un  frere  nommé  Quintillus  Aurelius , que  le 
fénat  proclama  Céfar  Augtifte  ; mais  ce  fut  un  fan- 
tôme pafl'ager  fur  le  trône.  Aurelien , à la  tête  des 
légions , marcha  vers  Rome  pour  y faire  valoir  fes 
droits.  Quintillus  fe  Tentant  trop  foible  pour  lui  ré- 
fifter  , s’ouvrit  les  veines  , 6c  mourut  dix-fept  jours 
après  qu’il  eut  été  déclaré  Céfar.  Claudius  fit  renaî- 
tre lesbeaux  jours  de  Trajan,  dont  il  eut  la  modéra- 
tion & l’équité.  Une  femme  perfuadée  de  fa  droiture, 
l’aborda  en  lui  dil’ant  : Prince  , un  officier  nommé 
Claude  s’eff:  approprié  mon  champ  fous  le  régné  de 
Gallien.  Je  n’ai  que  ce  bien  pour  fubfifter;  puifque 
vous  êtes  empereur  , ufez  de  votre  autorité  pour  me 
le  faire  reffituer.  Claude  reconnut  qu’il  étoit  l’officier 
dont  cette  femme  parloit  ; il  lui  répondit  avec  bonté  : 
Votre  bien  vous  fera  rendu , il  effjufte  que  Claude 
empereur  refiitue  ce  que  Claude  particulier  a ufurpé. 
(T- N.) 

Claudius  Pulcher  ne  doit  fa  célébrité  qu’à  fes 
défaites  6c  à fon  mépris  pour  la  religion  dominante. 
C’étoit  un  de  ces  hommes  qui,  foulant  aux  pieds 
l’abfurde  idolâtrie,  n’avoient  pas  allez  de  lumière  pour 
rendre  gloire  au  feui  Dieu  vivant  6c  véritable.  Il  per- 
dit une  bataille  navale  en  Sicile  contre  les  Cathagi- 
nois.  Il  voulut  avoir  fa  revanche  avec  Afdrubal , qu’il 
fe  flattoit  de  furprendre  à l’embouchure  du  port  de 
Trepani.  Les  arufpices,  dit-on,  voulurent  le  détour- 
ner de  cette  entreprife,  en  lui  repréfentant  que  les 
préfages  étoient  finiflres.  Il  les  tourna  en  ridicule ,6c. 
perfifla  dans  fa  réfolution.  Comme  il  fortoit  de  Ro- 
me , le  chef  des  arufpices  fe  préfenta  fur  fon  paf- 
fage  , & lui  montra  la  cage  oîi  les  poulets  facrés 
étoient  renfermés  ; & comme  on  lui  fit  connoître 
qu’ils  ne  vouloient  pas  manger , ce  qui  étoit  un  mau- 
vais préfage , il  les  prit  & les  jetta  dans  le  Tibre  , en 
difant  : Puisqu’ils  ne  veulent  pas  manger  , il  faut  les 
faire  boire.  Les  prêtres  fcandalifés  vomirent  des  im- 
précations contre  lui.  Leurs  prédirions  furent  accom- 
plies. Sa  flotte  fut  engloutie  fous  les  eaux.  Le  peu- 
ple fuperflitieux  attribua  ce  défordre  à fon  mépris 
pour  la  religion.  Le  fénat,  pour  fatisfaire  la  multi- 
tude &c  l’ordre  des  prêtres  , dégrada  Claudius  de 
toutes  fes  dignités.  Il  fut  condamné  à une  amende  , 
& forcé  de  nommer  lui-même  un  dièlateur.  Claudius , 
qui  méprifoit  autant  fes  concitoyens  que  les  dieux, 
nomma  un  certain  Glaucia , efpece  d’imbécille  qui 
étoit  l’objet  des  déniions  publiques.  Ce  choix  re- 
doubla l’horreur  que  les  Romains  avoient  pour  lui. 
Claudius  fe  confola  dans  la  retraite  & les  plaifirs  de 
fa  dégradation  & de  fon  infamie.  Il  étoit  riche,  il 
ne  manqua  point  d’amis  , ou  plutôt  de  complices. 
( T-n .) 

Claudius  ( Publius  ) eut  l’orgueil  6c  les  vices 
de  fes  ancêtres  fans  avoir  aucune  de  leurs  vertus. 
Son  courage  audacieux  le  mit  à la  tête  de  tous  les 
tumultes  populaires  qui  préparoient  la  ruine  de  la 
république.  Amant  de  toutes  les  femmes , il  n’aimoit  à 
les  fubjuguer  que  pour  infulter  à leur  foiblefle.  Pom- 
pe ia  , femme  de  Céfar  , alluma  fa  paflion.  Il  s’intro- 
duit fecrétement  chez  elle  déguifé  en  joueufe  d’inf- 
trument.  Ayant  été  découvert,  il  fut  faifi  & cité  au 
tribunal  des  loix  pour  être  jugé  & puni.  Cicéron, 
qui  fut  fon  accufateur,  lança  contre  lui  tous  les  fou- 
dres de  fon  éloquence  ; mais  les  juges  retenus  par  le 
crédit  de  fa  famille  , 6c  peut-être  corrompus  par  fes 
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1àr»ef&s  , le  renvoyèrent  abfous.  étant  fait  eîirô 
tribun  parla  fariion,  il  abufa  du  crédit  de  fa  place 
pour  condamner  Cicéron  à l’exil.  Il  rcduiût  en  cen- 
dres la  maifon  & les  métairies  de  est  orateur.  Il  mit 
à l’encan  tous  fes  biens,  mais  il  ne  fe  trouva  per- 
Tonne  pour  les  acheter.  Claudius , flétri  par  la  débau- 
che , fut  tué  par  Milan , dont  l’orateur  Romain  prit 
la  défenfe.  La  harangue  qu’il  prononça  eft  un  chef- 
d’œuvre  de  l’éloquence  & du  raifonnement  ; mais 
elle  n’empêcha  point  que  Milon  ne  fût  exilé  à Mar- 
feille.  Le  nom  de  ce  Claudius  ne  feroit  jamais  forti 
de  l’oubli , fi  l’éloquence  de  Cicéron  n’eût  immorta- 
lifé  fes  vices.  ( T— N.  ) 

Claudius  ( Appius),  décemvir,  s’efl  rendu  hon- 
teufement  célébré  par  fa  pafiion  pour  Virginie , jeune 
Romaine,  contre  laquelle  il  exerça  toutes  fortes  de 
violences.  Cette  innocente  viftime  de  la  brutalité  ht 
avertir  fon  pere  des  attentats  faits, à fa  pudicité.  Ce 
vertueux  vieillard , chef  de  cohorte , quitte  fur  le 
champ  l’armée  , & fuivi  de  quatre  cens  hommes 
qui  partageoient  fon  outrage,  il  fe  rend  à Rome  pour 
arracher  fa  hile  des  bras  de  fon  corrupteur.  Il  ob- 
tient la  permiflion  de  la  voir  ; ils  s’embraffent  & con- 
fondent leurs  larmes.  11  lui  montre  enfuite  un  cou- 
teau , & lui  dit  : Ma  chere  Virginie , voilà  ce  qui  me 
îefte  pour  venger  ton  honneur  &le  mien.  Il  lui  en- 
fonce à l’inftant  le  couteau  dans  le  fein.  Il  fe  dérobe 
à la  fureur  de  la  multitude  , rempli  d’horreur  & d’ad- 
miration. Virginius  rejoint  l’armée  , qu’il  trouve 
difpofée  à le  venger  de  ldn  raviffeur.  Elle  s’appro- 
che de  Rome  , & campe  fur  le  mont  Aventin.  Le 
peuple  foulevé  fe  joint  à l’armée.  Claudius  eft  traîné 
agnominieufement  dans  un  cachot , où  il  prévint1  la 
honte  de  fon  fupplice  en  fe  donnant  la  mort.  Ce 
crime  fît  abolir  les  décemvirs, qui  avoient  tyrannifé 
Rome  fous  le  titre  de  proteâeurs  de  la  liberté  pu- 
blique. ( T—  n.  ) 

CLAVECIN  à roue  , ( Luth . ) j’appelle  ainfi  un 
clavecin  , dont  probablement  l’inventeur  à tiré  l’idée 
de  la  vielle. 

Comme  le  clavecin  ordinaire  n’a  ni  tenue , ni 
piano  , ni  forte  , ou  du  moins  , point  de  différens 
degrés  de  piano  & de  forte  , plufieurs  perfonnes  ont 
cherché  à remédier  à ces  défauts.  Ces  recherches 
Ont  mené  un  bourgeois  de  Nuremberg,  nommé  Jean 
lîayden , qui  vivoit  au  commencement  du  dix-fep- 
îieme  fie.cle  , à l’invention  de  lïnflrument  fuivant  : 
cependant  Galilée  & d’autres  auteurs  prétendent 
que  cette  invention  eft  plus  ancienne. 

Le  clavecin  à roue  eft , quant  au  corps  , exafle- 
ment  femblable  au  clavecin  ordinaire  ; mais  au  lieu 
de  fautereaux  il  a cinq  ou  fix  roues  d’acier , fur 
chacune  defquelles  eft  collée  une  bande  de  parche- 
min bien  unie  ; on  frotte  ce  parchemin  de  colophane 
comme  les  archets  , ou  , ce  qui  vaut  mieux , avec 
de  l’huile  d’afpic , où  l’on  a fait  diffoudre  de  la  colo- 
phane : ces  roues  d’acier  font  mifes  en  mouvement 
par  une  grande  roue  qui  eft  dans  le  corps  de  l’inflru- 
ment  & par  quelques  cylindres.  Le  muficien  fait  aller 
lui-même  la  grande  roue  avec  le  pied,  comme  celle  du 
rouet , ou  bien  un  homme  la  fait  aller  avec  la  main. 

Les  cordes  font  toutes  d’acier , celles  qui  donnent 
les  fons  les  plus  graves  font  environnées  de  parche- 
min , en  forte  que  les  plus  groffes  font  à-peu-près 
comme  les  cordes  d’une  contre-baffe.  Les  cordes 
qui  donnent  les  fons  aigus  , ne  font  point  garnis  de 
parchemin. 

Toutes  ces  cordes  font  tendues  comme  dans  un 
clavecin  ordinaire , mais  chacune  paffe  de  plus  dans 
unpetit  anneau  qui  tient  a la  touche  correfpondante, 
s nlorte  que  quand  on  baiffe  cette  touche  , la  corde 
vient  frotter  la  roue  , & produit  un  fon  femblable  à 
celui  du  violon  ou  plutôt  de  la  vielle  ; il  eft  clair 
gug  tant  qu’on  tient  la  touche  baiffée  2 la  corde  frotte 
Tome,  //* 
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& le  ton  a de  la  tenue  ; il  eft  encore  également' 
clair  qu’en  appuyant  pinson  moins  fort,  on  peut 
produire  le  piano  , \e  forte  & le  crefcendo. 

J’ai  vu  un  inftrumenî  de  ce  genre  à Berlin  ; celui 
qui  l’avoit  confirait , a voit  fubftitué  des  cordes  de 
boyaux  , aux  cordes  d’acier , & une  efpece  d’archet 
aux  roues  couvertes  de  parchemin  : cet  archet  étôit 
une  large  bande  formée  par  unaffemblage  de  nom- 
bre de  crins  de  cheval , noués  à un  bout  ; cette  bande 
de  crins  qui  formoit  un  anneau  , paffoit  fur  deux 
cylindres  , enforte  que  quand  ces  derniers  tour- 
noient, la  bande  de  crins  marchoit  continuellement 
comme  un  archet,  mais  toujours  dans  le  même  fens  y 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  ingénieux  , c’étoit  la  maniéré 
dont  le  fa&eurde  cet  infiniment  avoit  évité  le  choc 
que  devoit  naturellement  produire  les  nœuds  des 
crins  en  paffantfur  les  cordes;  car  il  avoit  arrangé 
ces  nœuds  enforte  qu’ils  faifoient  une  ligne  oblique 
& par  conféquent  ne  paffoient  que  fucceftivement 
fous  les  cordes , de  maniéré  que  quand  un  de  ces 
nœuds  paffoit  fous  les  cordes  , le  mauvais  effet  qu’il 
auroit  pu  produire  étoit  étouffé  par  le  fon  que  pro- 
duifoient  tous  les  autres  crins  entiers. 

A une  des  extrémités  de  l’archet , étoit  un  petit 
fachet  de  mouffeline  ou  de  quelqu’autre  tiffu  clair  , 
plein  de  colophane , qui  frottoit  continuellement  les 
crins. 

Cet  infiniment , auffi  bien  que  tous  ceux  de  cette 
efpece,  produit  un  fon  rude  & dur  , comme  quand 
on  racle  du  violon  , il  feroit  cependant  à fouhaiter 
que  quelqu’un  pût  lui  ôter  ce  défaut.  ( F.  D.  C.  ) 
Clavecin  brisé  , ( Luth.  ) clavecin  qui  fe  dé- 
monte & remonte  fort  aifément , enforte  qu’on  peut 
le  porter  en  voyage.  ( F.  D.  C.  ) 

Clavecin  vertical  , ( Luth,  ) en  Italien  cem- 
balo  verticale  , en  Latin  clavici  therium , efpece  de  cla- 
vecin que  quelques  uns  appellent  mal  - à - propos 
pantalon.  Voye%_  PANTALON  , ( Luth.  ) Supplément . 
Le  clavecin  vertical  n’eft  autre  chofe  qu’un  clavecin 
dont  le  corps  un  peu  plus  étroit  que  celui  d’un  cla- 
vecin ordinaire , eft  vertical  au  lieu  d’être  horizontal, 
prend  par  conféquent  beaucoup  moins  de  place, 
comme  ici  les  fautereaux  ne  font  pas  verticaux  , & 
ne  peuvent  pas  retomber  d’eux  - mêmes  , ils  font 
repouffés  par  un  hl  élaftique.  Foye^fig.  8 , planche 
I.  de  Luth.  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

CLAVTCOR.DE  , ( Luth.  ) voyei  Claricorde. 
( Luth.  ) Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  , &c. 

Cet  infiniment  tire  fon  origine  du  monocorde  , &C 
probablement  le  nom  de  monocorde  qu’on  lui  donne, 
n’eft  que  ce  premier  corrompu.  La  preuve  que  le 
clayicorde  tire  fon  origine  du  monocorde,  c’eft  qu’on 
avoit  des  monocordes  ou  au  lieu  de  tranfporter  le 
chevalet,  il  y avoit  des  fautereaux  à chaque  divi- 
fion  ; de  plus , les  premiers  clavicordcs  n’avoient 
qu’une  feule  & même  corde  pour  tous  les  tons  qui 
n’entroient  pas  dans  le  même  accord , & alors  l’har- 
monie étoit  fort  bornée  ; ils  n’avoient  d’autre  feinte 
que  le  fi  1?  dans  chaque  oélave  , & en  tout  feule- 
ment vingt  touches. 

Ordinairement  les  tons  graves  du  clavicorde  ont 
un  fon  de  chauderon , & les  aigus  n’en  ont  point  du 
tout , ce  qui  provient  du  trop , ou  trop  peu  de  lon- 
gueur des  cordes  ; le  clavicorde  ne  peut  guere  avoir 
que  tout  au  plus  trois  oélaves,  dont  le  fon  foit 
agréable. 

Cet  infiniment  vaut  beaucoup  mieux  pour  les 
commençans,  que  le  clavecin;  i°.  Parce  qu’il  eft 
plus  aifé  à toucher.  2°.  Parce  que  comme  il  eft  capa- 
ble de  piano  , de  forte , & même  de  tenue,  quand 
on  fait  bien  le  ménager,  on  peut  s’accoutumer  à don- 
ner de  l’exprefîion  à fon  jeu.  Un  célébré  muficien 
Allemand  nommé  Bach , préfentement  dire&eur  de 
la  mufique  de  la  ville  de  Hambourg , ne  juge  d'ua 
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fouetir  de  clavecin  qu’après  l’avoir  entendu  toucher 
du  clavicordt.  ( F.  D.  C.  j) 

§ CLAVICULE,  ( Chirurgie . ) Nouveau  moyen  dç 
favorifcr  la  curation  des  maladies  de  la  clavicule  , 
lorfqu  elles  font  compliquées  de  fracture  ou  de  luxation. 
L’Anatqfnie  nous-apprend  que  trois  mufcles  très-forts 
s’attachent  en  partie  à la  clavicule , favoir  , le  deltoï- 
de, le  grand  pééloral,  & le  flerno-mafloïdien  : que 
leurs  aâions  fuivent  toujours  une  direélion  contraire 
lorfque  la  clavicule  efleaifée  , ou  defarriculée , parce 
qu’elle  ne  peut  plus  leur  fervir  de  point  d’appui. 

Ces  mufcles  donc  fe  rapprochent  de  leur  infertion 
«n  déterminant  l’épaule  en  avant , pendant  que  le  ma- 
lade d’un  autre  côté  a beaucoup  de  difficulté  à relever 
le  bras.  Cela  pofé  , il  fuit  que  ce  dérangement  occa- 
sionne pour  l’ordinaire  le  gonflement  avec  la  com- 
preffion  de  la  îrachée-artere , de  la  jugulaire , delà 
fouclaviere  & de  la  plus  grande  partie  de  la  huitième 
paire  des  nerfs  ; d’oîi  la  difficulté  de  refpirer  , la  rou- 
geur des  yeux  , les  étourdiffemens  , l’anxiété  , avec 
dépravation  de  faélion  du  bras  tk  de  l’épaule  , &c. 

Les  parties  étant  ainfi  lézées  , il  n’efi  pas  douteux 
qu’on  doit  chercher  à y remédier  le  plutôt  poffible, en 
les  remettant  dans  leur  fituation  ordinaire  ; mais 
comme  cette  partie  efl  très-expofée  à être  cafiée  ou 
luxée,  il  efl  confiant  que  ces  maladies  peuvent  être 
compliquées  de  quelque  accident  fâcheux. 

Aujourd’hui  la  difficulté  n’eft  pas  de  réduire  la 
clavicule , tous  les  moyens  employés  jufqu’à  préfent 
font  confacrés  dans  les  traités  des  maladies  des  os  , 
& rempliffent  parfaitement  leurs  vues;  le  point  le 
plus  embarrafiant  dans  la  curation  de  ces  maladies, 
efl  de  maintenir  les  parties  réduites  dans  leur  fitua- 
tion naturelle  pour  en  obtenir  le  plus  convenable- 
ment la  réunion. 

Il  m’a  paru  toujours  très-difficile  de  remplir  cet 
objet , lorfque  fur-tout  la  luxation  ou  la  fraélure 
efl  compliquée  de  plaie  d’arme  à feu  , ou  de  toute 
autre  nature  qui  exige  des  panfemens  fréquens. 
Dans  ces  cas  l’on  juge  bien  que  la  guérifon  qui  en 
réfulte  efl  toujours  imparfaite , parce  que  l’on  efl 
malheureufement  forcé , faute  de  moyen  pour  con- 
traindre les  parties  , fur-tout  à l’armée  , d’abandon- 
ner la  guérifon  au  foin  de  la  nature  en  recomman- 
dant au  malade  d’évafer  les  épaules  le  plus  en  arriéré 
qu’il  peut  pour  n’être  pas  eflropié  : l’on  fent  par- 
faitement que  la  guérifon  du  malade  ne  fauroit  vain- 
cre à chaque  inilanî’  la  réfiftance  des  mufcles  & la 
difpofition  où  ils  font  continuellement  de  porter 
l’épaule  en  avant. 

C’efl  pour  éviter  de  pareils  inconvéniens  , que 
j’ai  fimplifîé  leur  traitement  en  fubflituant  un  moyen 
plus  sûr  que  ceux  qui  font  décrits  par  les  auteurs, 
& en  même  tems  plus  facile  à exécuter  par-tout  6c 
en  quelque  lieu  que  l’on  puiffe  être  , qui  enfin  a 
l’avantage  de  contenir  les  parties  toujours  en  fitua- 
tion , en  taillant  en  même  tems  la  liberté  des  pan- 
femens indifpenfables  dans  le  cas  de  plaie  , de  tu- 
meur , ou  d’abcès. 

Pour  réduire  la  clavicule , ou  la  remettre  îorf- 
qu’elîe  efl  fraélurée,  l’on  fe  munit  de  deux  bourlets 
d’un  pouce  de  diamètre,  faits  d’une  peau  mince 
quelconque  , ou  à fon  défaut  de  bazin  ou  de  toile  , 
rempli  de  crin  , de  laine  , ou  de  quelque  autre  ma- 
tière. Le  tour  de  ces  bourlets  excédera  la  rondeur 
des  épaules  , d’environ  une  ligne  feulement,  dans 
toute  leur  circonférence  , parce  qu’ils  s’afîaiffent. 

Les  chofes  ainfi  préparées  , on  les  paffe  dans  cha- 
que bras  pour  les  fixer  environ  fur  Pextremité  des 
clavicules  & autour  de  l’articulation  des  épaulés  ; 
alors  l’on  paffe  une -courroie  garnie  d’une  boucle; 
parffieffous  les  bourlets , vis-à-vis  le  derrière  des 
-épaules,  pour  les  rapprocher  pendant  le  tems  que 
l’aide  » chirurgien  évafe  leurs  extrémités  pour  faire 
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la  réduâion  des  parties  lézées.  L’on  doit  concevoir 
maintenant  que  c’efl  par  le  moyen  de  fon  aélion 
qu’  on  ferre  en  raifon  de  Fefpece  de  la  luxation  ou 
de  la  fraèfure  que  l’on  a à réduire. 

Il  efl  évident  que  par  cette  méthode , l’on  con- 
traint les  parties  de  maniéré  qu’on  n’a  plus  rien  à 
appréhender  , ni  pour  le  déplacement  , ni  pour  la 
fituation  très-pénible  du  malade  pendant  toute  la 
guérifon.  Par  cette  méthode  auffi,  l’on  peut  ferrer 
en  raifon  que  les  bourlets  s’affaiffent  afin  de  tenir 
les  parties  dans  le  même  état  qu’on  le  defire  ; lorf- 
que les  bourlets  font  des  impreffions  à la  peau  jufqu’à 
déterminer  des  écorchures  -,  l’on  y remédie  facile- 
ment en  gliffant  une  ou  plusieurs  petites  compreffes 
de  l’épaififeur  de  trois  ou  quatre  lignes  fous  le.bour- 
let , & à côté  de  l’endroit  écorché.  Par  cet  expé- 
dient , l’on  a l’avantage  de  foulager  la  peau  du  ma- 
lade & de  panfer  avec  facilité  les  endroits  écorchés 
avec  quelque  petite  pommade  adouciffante , ou  def- 
ficative  , puifqu’il  réfulte  de  cette  manœuvre  qu’on 
n’efi  pas  forcé  de  difcontinuer  le  traitement , comme 
dans  les  autres  méthodes,  lorfque  les  bandes  écor- 
chent & coupent  les  parties  de  la  peau  fur  lef- 
quelles  elles  pofent. 

Les  chofes  étant  ainfi  difpofées  , un  aide  applique 
fon  genou  contre  le  dos  du  malade  entre  les  épaules 
qu’il  prend  avec  les  mains  pour  les  évafer  en  dehors, 
tandis  qu’avec  le  genou , il  pouffe  le  corps  en  avant, 
d’où  réfulte  l’extenfion  & la  contre-extenfion  , que 
l’on  fait  plus  ou  moins  forte  , fuivanî  l’intention  de 
l’opérateur  avant  de  remettre  les  pièces  rompues  Sc 
détachées  dans  leur  fituation  refpedive.  L’on  fent 
parfaitement  que  les  chofes  étant  ainfi  affùjetties, 
il  n’efi  plus  queflion  que  d’appliquer  les  topiques 
convenables  avec  un  appareil  très-léger  & le  plus 
fimple  poffible  , fans  aucunement  déranger  les  par- 
ties luxées  ou  fraélurées. 

Par  cette  méthode  , i°.  L’on  n’aura  plus  befoinde 
bandage  roiilé  ni  d’appareil  compliqué.  z°.,On  n’aura 
plus  à craindre  le  chevauchement  des  bouts  de  l’os  , 
parce  que  les  parties  font  toujours  en  extenfion 
égale.  30.  L’on  verra  chaque  jour  les  progrès  des 
panfemens  , & les  bandages  ne  feront  plus  fujets 
à fe  rélâcher  , ou  les  compreffes  à gliffer.  40.  S’il  y a 
des  opérations  à pratiquer  , on  les  fera  avec  toute 
faifance  poffible  , & la  chaleur  Sc  les  démangeai- 
fons  qui  font  prefque  infoutenables  pendant  le  trai- 
tement feront  calmés  facilement  par  les  moyens 
connus  pour  les  combattre. 

De  plus  en  fuppofant  qu’on  n’eut  point  fous  la 
main  la  matière  propre  à faire  les  bourlets , comme 
après  une  affaire  , ou  une  retraite,  à l’armée  , l’on  fe 
fert  de  quelque  corps  que  ce  foit  en  attendant  qu’on 
puiffe  mieux  faire  ; le  grand  point  efl  de  ne  pas  perdre 
de  vue  Vévafion  des  épaules  & le  moyen  de  les  retenir 
ainfi  que  nous  V avons  expliqué.  Par  exemple,  dans  un 
cas  preffant , l’on  a deux  mouchoirs  pour  faire  des 
bourlets  , & des  jarretières  pour  ferrer  en  guife  de 
courroie  , ou  bien  l’on  coupe  la  chemife  du  malade 
pour  en  former  les  trois  pièces  néceffaires,  afin  de 
pouvoir  commodément  tranfporter  , ou  faire  mar- 
cher fon  bleffé  fans  courir  aucun  danger.  Il  efl  certain 
que  c’efl  par  cette  manœuvre  que  j’ai  maintenu  des 
parties  extrêmement  maltraitées,  & que  je  fuis  par- 
venu à guérir  des  malades  plus  sûrement  que  par  les 
autres  méthodes.  ( Cet  article  ef  de  M.  Chabrol  , 
chirurgien- major  du  corps  du  génie , af'ocié , correfpon- 
dant  du  college  royal  de  chirurgie  de  Nancy  , détaché 
à d école  royale  du  corps  du  génie  à Me  f ères.  ) 

CLAVIER  , f.  m.  ( Mufiq.  ) portée  générale  ou 
femme  des  fons  de  tout  le  fyflême  qui  réfulte  de  la 
polition  relative  de  trois  clefs.  Cette  pofïîion  donne 
une  étendue  de  douze  lignes  , & par  conféquent  de 
vingt-quatre  dégrés  ou  de  trois  oôlaves  &une  quarte. 
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Tout  es  qui  excede  en  haut  ou  en  bas  cet  efpace , 
ne  peut  fe  noter  qu’à  l’aide  d’une  ou  plufieurs  lignes 
poftiches  ou  accidentelles  , ajoutées  aux  cinq  qui 
compofent  la  portée  d’une  clef.  Foye%_  pl.  A.  fig. 
5,  Dict.  raif.  des  Sciences , &c.  l’étendue  générale 
du  clavier. 

Les  notes  ou  touches  diatoniques  du  clavier , les- 
quelles font  toujours  confiantes , s’expriment  par  des 
lettres  de  l’alphabet , à la  différence  des  notes  de  la 
gamme,  qui  étant  mobiles  & relatives  à la  modula- 
îion , portent  des  noms  qui  expriment  ces  rapports. 
Voyei  GAMME  & Solfier.  Dicï.  raif.  des  Sciences  , 

&e. 

Chaque  oâave  du  clavier  comprend  treize  fons  , 
fept  diatoniques  8c  cinq  chromatiques',  repréfentés 
fur  le  clavier  inftrumental  par  autant  de  touches. 
Voye^pl.  I , fig.  i . Autrefois  ces  treize  touches 
répondoient  à quinze  cordes  ; fçavoir,  une  de  plus 
entre  le  re  dièfe  8c  le  mi  naturel , l’autre  entre  le  fol 
dièfe  & le  la  » & ces  deux  cordes  qui  formoient  des 
intervalles  enharmoniques  , 8c  qu’on  faifoit  fonner 
à volonté  au  moyen  de  deux  touches  brifées  , fu- 
rent regardées  alors  comme  la  perfeélion  du  fyftê- 
me  ; mais  , en  vertu  de  nos  réglés  de  modulation  , 
ces  deux  ont  été  retranchées  , parce  qu’il  en  aurait 
fallu  mettre  par-tout.  Voye ^ Clef , Portée.  ( Mn- 
fique')  Dictionnaire  raif.  des  Sciences , 8cc.  (S) 

§ CLECHÉE,  ad],  f.  ( terme  de  B lafon.  ) fe  dit 
d’une  croix  vuide  dont  chaque  branche  s’élargir  à 
■l’extrémité  & fait  paroître  trois  angles  rentrans  in- 
térieurement & autant  d’angles  faillans  au  dehors , 
lefquels  font  terminés  par  de  petits  boutons. 

Cette  croix  eft  ainfi  nommée  , de  ce  que  ces  bran- 
ches figurées  de  la  forte  , imitent  les  anneaux  des 
clefs  des  anciens.  Voye^  planche  IF , départ  Héral- 
dique fig.  188.  Dict.raif.  des  Sciences , &c. 

La  maifon  de  Venafque  que  le  pere  Meneftrier 
donne  pour  exemple  au  terme  clechée  , eft  éteinte 
depuis  plus  de  deux  fiecles  8c  fondue  dans  une  bran- 
che de  la  maifon  de  Thefan  à Avignon , que  l’on 
nomme  Thefian-Fenafique. 

Theard  de  Cotieres  à Paris  ; de  gueules  a la 
croix  vuidée  , clechée  , pommetée  & alefiée  d'or.  ( G.  D. 
L.  T.  ) 

CLEF  , f.  f.  davis , is,  ( terme  de  B lafon.  ) meuble 
qui  entre  dans  plufieurs  écus. 

Une  clef  feule  fe  pofe  en  pal , le  panneton  en 
haut  tourné  à dextre  ; li  elle  étoit  dans  une  autre 
pofition  , il  faudrait  l’exprimer  en  blafonnent. 

Deux  clefs  font  adofle es , oit  affrontées , ou  en 
fautier. 

Trois  clefs  , deux  & une. 

La  clef,  défige  la  fureté. 

D’Antin  de  Saint-Pé-de-Hon  en  Bigorre  , d'or  à 
une  clef  de  fable  , couronnée  d'une  couronne  ducale 
de  même. 

Chevalier  delà  Coindardiere  du  Tais  , de  Saulx 
en  Poitou  , de  gueules  à trois  clefs  d'or.  François,  che- 
valier de  Saulx  , occupa  le  premier  le  fiege  épifco- 
pal  d’Alais , érigé  par  bulle  d’ Innocent  XII,  datée  du 
16  mai  1694;  les  lettres-patentes  du  roi  pour  cette 
ére&ion  , font  du  mois  de  Juin  fuivant  ; fa  majefté 
avoit  choifi  François , chevalier  de  Saulx,  à caufe  de 
fon  talent  merveilleux  pour  la  converfion  des  héré- 
tiques dans  ce  tems  de  troubles  des  Cevenes  , qui 
continuait  encore  , & ne  finit  qu’en  1701.  ( G.  D, 
L.  T.  ) 

Clef  petite  , ( Mufiq .)  on  appelloit  quelque- 
fois ainfi  la  clef  de  fa  pofée  l’ur  la  troifieme  ligne , 8c 
clef  grande  , la  même  clef  pofée  fur  la  quatrième 
ligne.  Aujourd’hui  qu’on  ne  fe  fert  plus  que  de  la 
clef  de  fa  fur  la  quatrième  ligne,  ces  dénominations 
font  hors  d’ufage,  (F.  D.  Cé) 

* § Clefs  , ( Architecture  navale , ) pièces  de  bois 
Tome  II , 
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qu’on  établit  dans  les  mailles  des  varangues  & des 
couples  , de  diftance  en  diftance  pour  l’affermiffe* 
ment  des  fonds  du  vaille  au  ; les  clefs  qu’on  met 
dans  les  mailles  des  varangues  , font  différemment 
travaillées  que  celles  qu’on  met  entre  les  mailles  des 
couples  ; les  premières  doivent  avoir  pour  hauteur 
verticale  > celle  depuis  le  deffus  de  la  contre-quille 
jufqu’au  bord  fupérieur  des  varangues , moins  ce-* 
pendant  l’épaifleur  ou  hauteur  verticale  de  l’arrête 
de  la  carlingue  entre  les  varangues  ; elles  ont  pour 
largeur  horizontale  celle  de  la  contre-quille , & elles 
occupent  tout  le  vuide  d’une  varangue  à l’autre.  On 
fait  à ces  clefs  une  coupure  dans  la  partie  qui  eft  fur 
la  contre-quille  pour  faire  écouler  les  eaux  au  canal 
des  ànguilliers , & delà  à l’archipompe  : cette  cou- 
pure fe  fait  ainfi  dans  toute  la  largeur  de  la  clef  / 
on  donne  à cette  coupure  deux  pouces  de  hauteur 
8c  deux  pouces  8c  demi  de  longueur  dans  les  plus 
gras  vaiffeaux  , 8c  à proportion  dans  les  inférieurs* 

Dès-que  toutes  les  clefs  des  varangues  font  prêtes, 
on  les  préfente  8c  on  les  chaffe  enfemble  & avec 
force  dans  les  mailles. 

Les  clefs  qu’on  met  entre  les  mailles  des  couples 
pour  leur  procurer  un  pareil  affermiflement , font 
établies  de  diftance  en  diftance , depuis  la  bauguiere 
du  premier  pont  jufqtf aux  varangues.  Elles  ont  pour 
longueur  deux  fois  l’épaiffeur  des  membres  &on  ne 
doit  leur  donner  pour  épaiffeur  que  Fefpace  du  vuide 
ou  la  maille  cômprife  entre  chaque  couple;  on  leur 
laiffe  quelquefois  fur  la  parîfe  intérieure  des  membres 
du  vaiffeau,un  rebord  d’un  pouce  ou  deux,  fuivant  la 
dimenfion  des  membres  du  vaifleau  , & cette  arrête 
s’empatte  de  deux  côtés  fur  un  des  membres  de  deux 
couples  voifins  qu’on  entaille  à cet  effet  ; on  chaffé 
également  8c  enlemble  toutes  ces  clefs.  ( Infraction 
Elémentaire  & raifonnée  fur  la  con fraction  pratique 
des  vaiffeaux  , par  M.  Duranti  de  Lironcourt. 

CLÉLIE  , ( Hifoire  Rom.  ) fut  une  des  dames 
Romaines  données  en  otage  à Porfenna  qui , pro- 
tecteur des  Tarquins  , exigeoit  à main  armée  leur 
fétabliffement  ; fa  fierté  fut  indignée  d’être  dans  la 
dépendance  d’un  roi  , tandis  que  Rome  libre  , 
n’obéiffoit  qu’à  fes  loix  : elle  ne  crut  pas  manquer  à 
la  foi  des  traités  en  fortant  d’une  eipece  d’efclavage 
qui  bleffoit  la  dignité  du  nom  Romain  ; l’armée  des 
Tofcans  étoit  campée  fur  les  bords  du  Tibre , 8c 
l’on  veilloit  avec  foin  à la  garde  des  otages.  Clélie 
affemble  toutes  les  dames  Romaines  qui  parta- 
geoient  fa  deftinée  ; on  l’écoute  avec  tranfport  : elie 
fe  met  à leur  tête  & traverfant  le  camp  fans  être 
reconnue,  elle  s’élance  dans  le  fleuve  avec  fes  com- 
pagnes qu’elle  rend  à leur  famille.  Rome  applau- 
dit à cette  généreufe  réfolution  : mais  fidelle  au 
traité , elle  les  renvoyé  à Porfenna  qui  les  rede- 
mande pour  tirer  vengeance  de  leur  parjure.  Clélic 
qui  croyoit  en  avoir  fait  affez  pour  fa  gloire , re- 
tourna fans  crainte  dans  le  camp  d’un  ennemi  qui 
avoit  droit  de  la  punir.  Sa  confiance  défarma  le  mo- 
narque Tofcanqui  , faifi  d’admiration  , avoua  que 
l’aélion  de  Clélie  avoit  quelque  chofe  de  plus  héroï- 
que que  le  fanatifme  de  Mutins- S cevola,  8c  la  té- 
mérité défefpérée  d ’Horatius-Coclès.  Les  Romains 
lui  érigerent  une  ftatue  équeftre  fur  la  voie  Sacrée. 
C’eft,  le  premier  monument  de  cette  efpece  qu’on 
ait  élevé  aux  femmes,  Les  mœurs  étoient  promptes 
à s’alarmer.  On  avoit  cru  jufqu’alors  qu’il  y avoit 
de  l’indécence  dans  le  fpeélacle  d’une  femme  à che- 
val. ( T— n.  ) 

§ CLÉMATITE  , ( Botanique .)  en  Latin  , clemd- 
tis  ; en  Anglois,  virgin  s bower  ; en  Allemand,  Wal» 
drebe . 

Caractère  générique . 

La  fleur  eft  dépourvue  de  calice , & formée  de 

Mmm  ij 


46o  CL  E 

quatre  ou  cinq  pétales  oblongs  : parmi  nombre  d’é- 
tamines chargées  de  fournie t s obliques,  fe  trouvent 
quantité  de  piftils , dont  les  ftyles  s’alongent  à me- 
fure  que  les  embryons  fe  forment  & groffiffent. 
Ceux-ci  font  comprimés  & deviennent  enfuite  des 
femences  plates  , terminées  par  les  ffyles  qui  ref- 
femblent  à des  plumes  , & fe  recourbent  en  différens 
fens  : ces  femences  , avec  leurs  aigrettes  grouppées 
fur  un  axe  commun,  forment  une  efpece  de  boule 
qui  paroît  être  de  duvet. 

Efpeces. 

t i.  Clématite,  à feuilles  conjuguées , à folioles  cor- 
diformes  grimpantes. 

Clematis  foliis  pinnatis , foliolis  cordatis  , fcanden- 
tibus.  Hort.  Cliff. 

Common  climber  call'd  viorna  or  travellcrs  joy. 

2.  Clématite  à trois  feuilles , à folioles  cordiformes, 
aiguës,  dentelées  & grimpantes. 

Clematis  foliis  ternatis , foliolis  cordatis , acutis , den- 
latis  yfcandentibus.  Hort.  Cliff. 

Broad  leavd  Canada  climber  having  three  leaves. 

3.  Clématite  à feuilles  inférieures  conjuguées  & 
échancrées , & à feuilles  fupérieures  fimpies,  entières 
& figurées  en  lance. 

Clematis  foliis  inferioribus  pinnatis  , Laciniatis , fum- 
mis  fmplicïbus , integerrimis  , lanceolatis.  Hort.  Cliff. 

Creeping  climber. 

4.  Clématite  à mains  grimpantes.  Clématite  d’Ef- 

pagne.  • 

Clematis  cirrhis  fcandens.  Hort.  Cliff. 

Clematis  with  clïtnl  ’ng  tendrils. 

5.  Clématite  à feuilles  compofées  & à feuilles  Atn- 
pîement  conjuguées,  à folioles  ovales  & entières. 

Clematis  foliis  compofitis  decompofitifque  , foliolis 
ovatis  integerrimis.  Hort.  Cliff. 

Single  blue  Virgird s bower. 

6.  Clématite  à feuilles  ternées  , à trois  folioles  ova- 
les , à dents  aiguës  & grimpantes. 

Clematis  foliis  ternatis  ternatifque , foliolis  ovatis  , 
acute  ferratis  fcandentibus . Mill. 

Clematis  with  trifoliate  leaves  which  hâve  three  oval 
lobes. 

7.  Clématite  à feuilles  compofées  & à feuilles  Am- 
plement conjuguées,  à folioles  entrois. 

CUmatis  foliis  compofitis , déco mpoftif que  , foliolis 
quibufdam  trifidis.  Flor.  Virg.  62. 

Creeping  purple  climber  with  coriaceous  petals  with 
fiower. 

8.  Clématite  à feuilles  compofées,  à folioles  échan- 
crées, anguleufes , à lobes  & formées  en  coin. 

Clematis  foliis  compofitis  , foliolis  incifis  , angulatis , 
lobatis  cuneifortnibus . Linn.  Sp.  pl.  434. 

Eafiern  climber . 

9.  Clématite  à feuilles  compofées  & à feuilles  Am- 
plement conjuguées  , à folioles  ternées , dentelées. 

Clematis  foliis  compofitis  & decompoftis , foliolis 
ternatis  , ferratis.  Gmeî. 

Climber  with  faw’d  and  trifoliate  lobes , &c. 

10.  Clématite  à feuilles  Amples  6c  ternées,  à fo- 
lioles ou  entières  ou  à trois  lobes. 

CUmatis  foliis  fmplicibus  ternatifque , foliolis  integris 
trilobifve.  Linn.  Sp.pl.5gg „ 

Climber  with  fingle  and  trifoliate  leaves. 

11.  Clématite  à feuilles  conjuguées,  à folioles 
ovales  terminées  en  lance  6c  entières , à tige  droite. 
Clématite  herbacée  à fleurs  blanches. 

CUmatis  foliis  pinnatis , foliolis  ov  ato- Lanceolatis , 
integerrimis  ; caule  ereclo.  Hort.  Cliff. 

Upright  white  climber. 

12.  Clématite  à feuilles  Amples,  ovales,  termi- 
nées en  lance.  Clématite  herbacée  à fleur  bleue. 

Clematis  foliis  fmplicibus  ovato-lanceolatis,  Hort. 

Cliff. 
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Upright  blue  climber. 

Dans  le  nombre  des  clématites  farmenteufes , les 
unes  s’élèvent  au  moyen  de  leurs  mains,  & s’atta- 
chent aux  arbres  ou  aux  buiffons  qui  fe  trouvent  à 
leur  portée  ; les  autres  pouffent  des  branches  grêles 
& tombantes  qui  s’entrelacent  dans  les  rameaux  des 
haies.  C elt  ainfl  que  la  nature  y forme  ces  berceaux 
tout  couverts  de  fleurs  blanches  ou  bleues,  qui  pro- 
curent au  voyageur  fatigué  une  ombre  agréable  : d’où 
vient  que  les  Angîois  ont  donne  à cette  plante  le  nom 
de  tr  ave  lied s joy. 

L efpece  n . j eff  fort  agréable  par  fes  fleurs  ; mais 
fa  variété  à fleurs  doubles  eff  une  des  plus  belles  dé- 
corations  des  bofquets.  Coye £ 1 article  Clématite 
Dictionnaire  raifonné  des  Sciences , &c.  On  cultive 
encore  en  Angleterre  les  variétés  fuivantes  de  cette 
efpece  : la  clématite  à fleur  pourpre  Ample  ; la  clé- 
matité  à fleur  rouge  Ample , 6c  celle  à fleur  pourpre 
double. 

5 Ces  variétés  mêlées  enfemble  dans  les  bofquets 
d’été,  offrent  un  coup  d’œil  raviffant.  On  peut  les 
conduire  par  des  fupports  dans  tous  les  fens  qu’on 
voudra  ; elles  peuvent  fervir  à couvrir  des  berceaux, 
des  tonnelles,  des  cintres,  &c.  Mais  de  tous  les  ef- 
fets le  plus  pittoresque  eff  de  faire  couler  leurs  fou- 
pies  rameaux  fur  les  branches  des  grands  arbuff.es  & 
des  arbres  voiflns  : ils  y ferpenteront  au  loin  en  ré- 
feaux  fleuris,  6c  retomberont  quelquefois  en  guir- 
landes. Les  pétales  nombreux  des  efpeces  doubles 
qui  tombent  & fe  renouvellent  long-tems,  jonche- 
ront la  terre  fous  ces  plafonds  légers  oii  les  rayons 
du  foleil  feront  adoucis  fans  être  interceptés  , ôc  fe- 
ront briller  le  bord  éclairé  des  fleurs.  Cet  endroit 
d’un  boiqwet  fera  le  plus  fouvent  viflté  par  l’homme 
fenfible  aux  beautés  de  la  nature  , dans  un  tems  011 
par-tout  ailleurs  fa  parure  eff  moins  belle , c’eff-à- 
dire,  dans  les  mois  de  juillet,  août  & le  commence- 
ment  de  feptembre.  Cette  efpece  6c  fes  variétés  ne 
peuvent  fe  multiplier  que  par  les  marcottes.  Elles 
demandent  une  extrême  attention. 

Au  mois  de  juillet,  choiflffez  les  branches  infé- 
rieures les  plus  récentes,  les  plus  grêles  & les  plus 
fouples;  courbez-les  d’une  main  légère,  pour  ne  pas 
les  rompre;  l’épidefme  s’éclate  aifément;  mais  ces 
gerçures  ne  feront  que  faciliter  le  développement  des 
racines.  Couchez  doucement  ces  branches  dans  de 
petites  cavités  faites  dans  la  terre,  que  je  fuppofe 
avoir  été  d’abord  remuée,  & ne  les  y enfoncez  que 
de  deux  pouces  au  plus  ; recouvrez-les  enfuite  avec 
la  terre  locale  mêlée  de  terreau  confommé,  6c  ap- 
pliquez de  la  moufle  par-deffus.  Cela  fait,  relevez 
le  bout  de  la  branche  enterrée , 6c  la  liez  contre  un 
bâton  avec  du  fcirpe.  La  fécondé  automne  ces  rnar- 
cotes  feront  fuffifamment  pourvues  de  racines  , 6c 
pourront  être  placées  dans  les  lieux  qu’elles  doivent 
orner. 

Nous  avons  commencé  par  la  cinquième  efpece, 
qui  nous  a paru  la  plus  importante , tant  par  elle- 
même  que  par  fes  variétés.  Nous  allons  mainte- 
nant faire  connoître  en  peu  de  mots  chacune  des 
autres. 

La  première  croît  d’elle-même  en  Allemagne  6c 
enFrance  ; elle  donne  en  juin  des  fleursblanches  d’un 
ton  verdâtre,  6c  dont  l’odeur  n’eft  pas  défagréable. 
Ses  rameaux  entrelacés  dans  les  branches  des  haies 
compofent  une  maffe  fleurie  très-gracieufe. 

La  fécondé  efpece  eff  indigène  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale.  Elle  différé  de  la  première  en  ce  que  les 
folioles  font  plus  larges,  & ne  fe  trouvent  qu’au 
nombre  de  trois  fur  le  pédicule  principal. 

Le  n° . g porte  des  fleurs  blanches , 6c  vient  na- 
turellement en  Italie  6c  dans  la  France  méridio- 
nale. 

La  quatrième  tire  fon  origine  du  Portugal  61  de 
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P'Efpagne.  Ses  folioles  dentées  font  tantôt  feules , 
tantôt  à deux,  & fouvent  à trois  furie  maître  pédi- 
cule. Elle  eft  toujours  verte  , & pourvue  de  mains 
qui  lui  fervent  à s’attacher  aux  fuf  ports  voifins.  Elle 
le  charge  à la  En  de  décembre  ou  au  commencement 
de  janvier  , de  grandes  fleurs  d’une  couleur  herba- 
cée , qui  naiffent  aux  côtés  des  branches. 

La  lixieme  habite  les  Alpes  & les  autres  monta- 
gnes d’Italie.  Elle  ne  s’élève  qu’à  trois  ou  quatre 
pieds  de  haut  fur  les  fupports  qu’elle  accroche.  Ses 
feuilles  font  compofées  de  neuf  folioles  rangées  par 
trois  fur  chaque  pédicule  du  fécond  ordre.  Ses  fleurs 
font  blanches,  & fortent  des  joints  des  rameaux  ' 
comme  celles  de  l’efpece  n°.  /. 

la  feptieme  eft  naturelle  de  laVirginie  & de  la  Ca- 
roline.Ses  feuillesfont  formées  de  neuf  folioles  difpo- 
fées  trois  par  trois, comme  dans  l’efpece  précédente  ; 
mais  dans  celle-ci,  les  folioles  font  à-peu-près  cor- 
diformes.  Les  fleurs  naiflent  à l’aiffelle  des  feuilles 
de  chaque  côté  de  la  branche  ; elles  font  compofées 
de  quatre  pétales  épais , pourpre  en-dehors , & bleus 
en-dedans. 

La  huitième  eft  originaire  du  Levant.  Ses  fleurs 
d’un  jaune-verdâtre , naiffent  à l’aifTelle  des  feuilles, 
& les  pétales  font  recourbés  en  arriéré. 

Le  n° . c)  nous  vient  de  Tartane.  Les  joints  des 
branches  font  éloignés  entr’eux  ; chacun  donne  naif- 
fance  à deux  feuilles  compofées  chacune  de  neuf 
folioles  dentelées  & aiguës , difpofées  trois  par  trois. 
Les  fleurs  font  d’un  blanc  jaunâtre , & naiffent  cha- 
cune féparément  à l’aiffelle  des  feuilles  , fur  de  longs 
pédicules  nuds.  Elles  font  compofées  de  quatre  pé- 
tales étroits  & figurés  en  lance  , qui  s’étendent  ho- 
rizontalement comme  une  croix. 

La  dixième  fe  trouve  en  Caroline  : elle  eft  pour- 
vue de  vrilles  qui , en  s’accrochant  à ce  qui  l’envi- 
ronne,empêchent  fes  rameaux  de  tomber. Lesfeuilles 
naiffent  oppofées  deux  à deux  à chaque  joint;  quel- 
quefois elles  font  folitaires  , & plus  fouvent  elles 
font  par  trois.  Quelques-unes  des  folioles  font  di- 
vifées  en  trois  lobes.  Les  fleurs  fortent  une  à une  des 
côtés  des  branches,  & font  portées  par  de  courts  pé- 
dicules : audeftous  fe  trouvent  une  ou  deux  paires 
de  folioles  qui  font  oblongues  aiguës.  Les  fleurs 
ont  quatre  pétales,  épais  comme  ceux  de  l’efpece 
n°.  7,  de  couleur  pourpre  ; l’intérieur  en  eft  fil- 
lonné. 

Toutes  ces  efpeces  peuvent  fe  multiplier  en  juil- 
let, par  des  marcotes  faites  avec  des  branches  nou- 
velles. On  peut  les  reproduire  par  leurs  graines  , 
mais  elles  ne  germent  que  la  fécondé  année , &c  les 
fujets  qui  en  proviennent  fleuriffent  bien  plus  tard 
que  ceux  élevés  par  le  premier  moyen. 

La  clématite  d’Efpagne  , qui  eft  le  nv.  4 ? eft  affez 
délicate  ; il  faut  la  planter  à une  bonne  expofition  , 
&en  avoir  toujours-une  couple  de  jeunes  pieds  dans 
la  ferre.  Dans  les  bofquets  d’automne  & d’hiver, on 
peut  en  former  de  petits  portiques  qui  contribueront 
à leur  décoration.  Ses  grandes  fleurs,  quoiqu’affez 
ternes,  brilleront  dans  les  fombres  jours  d’oâobre, 
ou  n’auront  du  moins  alors  rien  qui  les  efface. 

Notre  efpece  n° . 11  croît  dans  la  France  méridio- 
nale , en  Italie,  en  Autriche  & dans  plufieurs parties 
de  FAlfemagne.  Sa  racine  eft  pérenne,  mais  fes  tiges 
font  annuelles.  Elle  fe  foutient  d’elle rmême , & s’é- 
lève à environ  cinq  pieds  de  haut.  Les  fleurs  naiffent 
en  grands  pânicules  lâches  au  bout  des: branches,  & 
cpnfifte.nt  en  quatre  pétales  blancs  qui  s’étendent  ho- 
rizontalement, ; . . 

s L’efpece  7z  ° , r a.  s’élance  Fur  plufieurs  tiges  droites 
a pa  hauteur  dé  cinq  ou  fi*  pieds.  C’eft  une  plante 
vivace,  dont  le  bas  des  tiges  febftfte'  quelquefois. 
Les  fleurs  font  folitaues , & terminent  les  branches: 
elles  font  grandes,  s’inclinent  ay.ec  grâce,  ëè  font 
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compofées  de  quatre  grands  pétales  d’un  très-beau 
bleu,  & d’une  houpe  blanche  d’étamines  foyeufes» 
Cette  plante  eft  fort  belle , & mérite  d’être  employée 
dans  les  plates-bandes  des  bofquets  d’été.  (M.  U B a * 
ron  DE  Tschou -Di.) 

CLÉOMENE.I.  du  nom  , ( Ei(l.  de  Lacédémone.  ) 
Deux  rois  Spartiates  ont  porté  le  nom  de  Cléomene  $ 
le  piemicx  étoit  fils  d Anaxandride , dont  il  fut  Thé* 
ntier  au  tione,  fans  en  avoir  eu  les  talens  ë£  la  gé” 
nerofite.  Dans  les  piemiers  jours  de  fon  régné,  il 
tourna  fes  armes  contre  l’Argolide,  qu’il  fe  propofa 
plutôt  de  dévaff er  que  de  conquérir.  Guerrier  fans 
principe  & fans  générofité,  il  exerça  les  plus  affreu* 
les  cruautés  contre  les  Argiens.  Ces  peuples  , après 
leur  défaite,  fe  réfugièrent  dans  une  épaiffe  forêt, ou 
iis  furent  bientôt  inveftis  : Cléomene  ne  voulait  leur 
accorder  aucune  capitulation;  & dans  le  tems  qu’ils 
imploroient  fa  clémence , il  £î  mettre  le  feu  à la  fo- 
rêt, où  tous  ces  infortunés  furent  la  proie  des  flam- 
mes. Quoique  Cléomene , fans  génie  &c  fans  vertu , 
fût  regardé  comme  un  imbécile  furieux  qui,  dans 
certains  momens,  avoit  la  férocité  d’une  bête  fau- 
vage  , il  eut  la  gloire  d’affranchir  Athene  du  joug  des 
Piliffratides  ; mais  après  en  avoir  été  le  libérateur, 
il  voulut  en  régler  la  deftinée  : fept  cens  des  princi- 
pales familles  furent  bannies.  La  tyrannie,  à peiné 
détruite  , fut  remplacée  par  une  plus  humiliante.  Un 
certain  Ifagoras,  flétri  par  fes  crimes  & fes  débau- 
ches, avoit  fu  plaire  à Cléomene  ; cet  homme  vif  & 
fans  capacité,  voulut  tout  régler  dans  le  fénat  & dans 
les  aftemblees  du  peuple.  Les  dignités  furent  le  prix 
de  la  corruption,  & les  plus  vertueux  citoyens  furent 
proferits.  Les  Athéniens,  dont  les  uns  étoient  oppri- 
més &c  les  autres  craignoient  de  l’être,  s’affemble- 
rent  tumultuairement  ; toute  la  ville  retentit  du  bruit 
des  armes.  Un  peuple  ne  ferat  jamais  mieux  fa  force 
que  quand  il  fort  de  l’oppreffion.  Cléomene  effrayé, 
fe  réfugie  dans  la  citadelle,  où  les  cris  despartifans 
cl’Ifagoras  qu’on  égorge,  lui  font  craindre  line  même 
deftinée.  Les  Athéniens,  moins  cruels  quelui,con- 
fentent  à lui  faciliter  une  retraite. 

Dès  qu’il  fe  vit  en  fureté,  il  arma  pour  fe  ven- 
ger de  ceux  qui  l’avoient  réduii  à trembler.  Il  entre 
dans  l’ A ttique  qu’il  ravage  , après  avoir  égorgé  tous 
les  habitans  qui  tombent  entre  fes  mains.  Athènes  du 
haut  de  fes  remparts  apperçoit  les  flammes  qui  dé- 
vorent fes  moifions  ; les  habitans  menacés  de  vivre 
efclaves,  prennent  les  armes,  réfolus  de  mourir  li- 
bres. Les  deux  armées  étoient  en  préfence,  lorfque 
les  alliés  de  Lacédémone  fe  reprochèrent  de  verfer 
un  fan  g innocent  pour  affouvir  les  vengeances  d’un 
forcené.  Ils  fe  retirèrent  fans  combattre  , & Démo- 
crate , collègue  de  Cléomene , fui  vit  leur  exemple. 
Cette  défedion  engagea  les  Ephores  à porter  une 
loi  qui  défendoit  aux  deux  rois  de  Sparte  de  fe  trou- 
ver enfembfe  dans  la  même  armée , pour  éviter  les 
haines  qui  naiffent  du  partage  du  pouvoir.  Cléomene 
abandonné  de  fes  alliés  & de  fon  collègue,  étoit  trop 
borne  & trop  prefomptueux  pour  prévoir  le  danger  : 
il  combattit  ë£  fut  vaincu.  Sa  défaite , qui  de  voit 
l’humilier , ne  fît  qu’aigrir  fes  fureurs  ; il  fufeita  des 
ennemis  aux  Athéniens  dans  toutes  les  contrées  de 
la  Grece  ; & prodigue  dans  les  largeffes , il  fît  par- 
ler la  prêtreffe  de  Delphes,  qui  prédit  à toutes  les 
villes  une  opprefîion  affurée , ft  elles  ne  mettoient 
des  bornes  à la  puiffance  d’Athenes.  Mais  une  faine 
politique  triompha  des  menaces  de  la  fuperffition  , 
& les  Grecs  pour  la  première  fois  crurent  être  plus 
éclairés  fur  leurs  propres  intérêts,  qu’une  prêtreffe 
fourbe  & vénale. 

Ariftagorè  , gouverneur  de  Mi-Jet , mécontent  de 
là  cour  de  Perfe , fe  tranfporta  à Sparte  , pour  y re~ 
préfenter  qu’il  étoit  déshonorant  pour  un  peuple  auîS 
belliqueux  de  laiffer  l’iqjne  fous  la  domination  de 
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Darius , & il  découvrit  les  moyens  de  l’arracher  à les 
anciens  maîtres.  U eut  de  fréquens  entretiens  avec 
CUomene  qui,  étonné  de  la  diftance  de  Sparte  à 
Suze , rejetta  fes  proposions.  11  crut  que  fes  pré- 
fens feroient  plus  puiflans  que  fes  raifons,  & il  lui 
offrit  jufqu’à  cinquante  talens  pour  l’engager  à ten- 
ter cette  conquête.  Gorgo , fille  de  CUomene , éton- 
née d’une  offre  li  éblouiffante , s’écria  : « Mon  pere , 
renvoyez  promptement  cet  étranger,  c’eft  un  ufur- 
pateur  qui  vous  féduira  ».  Ariffagore  rebuté  à Sparte, 
fut  favorablement  écouté  des  Athéniens.  Cette  con- 
juration étouffée  dans  fa  naiffance , fournit  un  pré- 
texte à Darius  détourner  fes  armes  contre  la  Grece. 
Les  habitans  d’Egine  étoient  les  plus  expofés  à fes 
vengeances  ; ils  crurent  devoir  les  prévenir  par  une 
prompte  foumiffion  : Cléomenefc  tranfporta  dans  leur 
île  pour  les  punir  d’avoir  donné  un  exemple  qui  pour- 
roit  entraîner  les  autres  villes  menacées.  Crins,  un 
des  principaux  de  ces  infulaires , eut  l’audace  de  lui 
dire  que,  s’il  ofoit  maltraiter  le  dernier  des  citoyens, 
il  le  feroit  repentir  de  fa  témérité.  CUomene  fe  retira 
en  menaçant  Crins , dont  la  hardieffe  étoit  excitée 
par  Demarate,  autre  roi  de  Lacédémone,  qui  tra- 
verfoitfecrétementles  deffeinsde  fon  collègue.  CUo- 
mene inffruit  de  fon  infidélité , le  cita  devant  le  peu- 
ple pour  fe  juftifier.  Outre  le  crime  de  trahifon , il 
lui  imputoit  encore  d’être  le  fruit  d’un  adultéré  , & 
que  fa  naiffance  prématurée  avoit  donné  occafion  à 
fon  pere  de  dire  qu’il  n’étoit  pas  fon  fils.  La  pytho- 
rsiffe  fut  confultée  , &C  fa  réponfe  fut  conforme  aux 
defirs  de  CUomene,  qui  l’avoit  féduite  par  la  magni- 
ficence de  fes  préfens.  Démarate  fut  dégradé , & fa 
couronne  fut  mife  fur  la  tête  de  Léotichide.  Mais 
quelque  tems  après  , fa  fourberie  avec  la  Pythoniffe 
fut  découverte  ; il  fut  regardé  comme  un  profana- 
teur qui  avoit  abufé  de  la  religion  pour  corrompre 
fes  miniftres.  Le  peuple  demandoit  hautement  fa 
mort  pour  venger  les  dieux  outragés  ; & ce  fut  pour 
fe  fouflraire  à fes  fureurs  qu’il  fe  retira  chez  les  Thefi 
faliens,dont  il  fut  exciter  la  compaffion.  Ces  peu- 
ples féduits  fe  réunirent  aux  Arcadiens,  pour  le  ré- 
tablir fur  le  trône  de  fes  ancêtres.  Les  Spartiates , 
occupés  dans  une  guerre  importante,  craignirent  de 
fe  faire  de  nouveaux  ennemis.  Ils  confentirent  à le 
faire  rentrer  dans  fes  prérogatives , mais  il  n’en  jouit 
pas  long-temps  ; il  tomba  dans  une  démence  furieufe 
qui  obligea  de  l’enfermer  : un  jour  qu’il  étoit  refté 
avec  un  feul  de  fes  gardes , il  lui  arracha  fon  épée 
qu’il  fe  paffa  à travers  du  corps , l’an  492  avant  Jefus- 
Chrift.  ( T-n.  ) 

Cleomene  II,  ( Hijl . de  Lacédémone . ),  fils  de 
Léonida,  fut  fon  fuccetfeur  au  trône  de  Sparte.  Son 
pere  , dévoré  d’avarice , lui  avoit  fait  époufer  Agia- 
tis , après  la  mort  d’Agis  fon  premier  mari.  Cette 
union  formée  par  l’intérêt  parut  néceffaire  à fa  po- 
litique ; car  outre  que  la  jeune  veuve  étoit  la  plus 
opulente  de  la  Laconie,  elle  étoit  la  feule  qui  pût 
calmer  les  haines  des  fadions  qui  déchiroient  l’état. 
L’exemple  d’un  pere  avare  & voluptueux  n’avoit 
point  corrompu  la  trempe  du  cœur  de  fon  fils.  Cléo- 
mene  fut  fortifié  dans  fes  heureux  penchans  par  fa 
vertueufe  époufe  ; le  récit  qu’elle  lui  faifoit  du  défin- 
téreflêment  d’Agis , le  remplit  d’admiration  pour  ce 
roi  citoyen.  Dès  ce  moment,  il  réfolut  de  faire  re- 
vivre l’ancienne  difcipline  de  Lycurgue  & d’exécu- 
ter ce  que  l’autre  avoit  malheureufement  efïayé. 
Ceux,  qu’il  choifit  pour  être  les  dépofitaires  de  fon 
fecret  en  furent  les  cenfeurs;  il  craignit  d’être  trahi 
par  des  amis  infidèles,  & dès  ce  moment,  il  réfolut 
de  ne  prendre  plus  de  confeil  que  de  lui-même  : il 
n’avoit  encore  rien  exécuté  de  grand,  & il  ne  pou- 
voit  infpirer  cette  confiance  néceffaire  aux  artifans 
des  grandes  révolutions.  La  guerre  qu’Aratus  porta 
élans  l’Arcadie  ? lui  fournit  une  oçcafion  de  dévelop- 
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per  fes  talens  pour  la  guerre.  Il  fe  mît  à la  tête  de 
l’armée  qui  réprima  l’invafion  des  Achéens  dans  l’Ar- 
cadie. Ce  jeune  prince , grand  capitaine  fans  le  fe~ 
cours  de  l’expérience , triompha  de  l’habilité  d’Ara- 
tus  , dont  la  vie  n’avoit  été  jufqu’alors  qu’un  enchaî- 
nement de  vidoires.  CUomene  fut  arrêté  dans  le 
cours  de  fes  profpérités  par  les  intrigues  d’une  fadion 
qui  aima  mieux  foufcrire  aux  conditions  d’une  paix 
deshonorante , que  de  fupporter  le  poids  d’une  guerre 
glorieule.  Ce  fut  pour  le  fortifier  contre  ceîîe  fac- 
tion turbulente  , qu’il  rappella  Archidamas , frere 
d’Agis,  pour  le  faire  affeoir  fur  le  trône  avec  lui: 
mais  ceux  qui  avoient  trempé  leurs  mains  dans  le 
fang  d’Agis,  craignoient  les  juftes  vengeances  de.  fon 
frere  , ce  fut  pour  les  prévenir  qu’ils  le  firent 
affadi  ner. 

CUomene  touché  de  la  deffinée  de  fon  ami  , n’en 
fut  que  plus  ardent  à pourfuivre  fes  deffeins.  Les 
âmes  vénales  furent  gagnées  par  fes  préfens  , & les 
gens  de  bien  , qui  forment  toujours  le  plus  petit 
nombre  , lui  promirent  leur  afliflance.  Sa  mere  Cra- 
tefilée  épuifa  fes  immenfes  tréiors  pour  lui  acheter 
des  partilans.  Les  Ephores  dont  l’avarice  fut  fatis- 
faite,  confièrent  à lui  feul  le  foin  de  continuer  la 
guerre.  Quoique  tous  les  jours  de  fon  commande- 
ment fuffent  marqués  par  de  brillans  fuccès  , il  ex- 
cita moins  l’admiration  que  les  foupçons  d’un  peu- 
ple prompt  à s’alarmer  fur  ion  indépendance.  Tandis 
qu’il  triomphoit  au-dehors  , fes  plus  dangereux  en- 
nemis , renfermés  dans  Sparte , le  peignoient  comme 
un  ambitieux  trop  familiarifé  avec  le  commande- 
ment, pour  fe  contenir  dans  les  bornes  de  fes  de- 
voirs. Ces  bruits  calomnieux  parvinrent  jufqu’à  lui , 
& ce  fut  pour  les  diffiper  qu’il  revint  à Sparte  , oit 
étudiant  le  caradere  de  ceux  qui  étoient  le  plus 
acharnés  à lui  nuire  , il  eut  la  politique  de  les  em- 
mener avec  lui  à l’armée  , pour  les  avoir  fous  fes 
ordres  : mais  ces  hommes , nourris  dans  les  fadions , 
furent  aufli  mauvais  foldats  qu’ils  éroient  fujets  in- 
dociles ; ils  ne  purent  fupporter  les  fatigues  du  camp  , 
& on  fut  obligé  de  les  licentier.  Des  qu’il  fut  débar- 
raffé  de  ce  fardeau  inutile , il  n’eut  dans  fon  armée 
ni  rebelles,  ni  murmurateurs.  Les  ennemis  furent 
battus  & difperfés  ; mais  quand  fa  patrie  n’eut  plus 
rien  à craindre  , il  eut  tout  à redouter  pour  lui.  Les 
Ephores  & leurs  complices  éblouis  de  fa  gloire  , en 
ternirent  l’éclat  par  des  imputations  calomnieufes  ; 
il  crut  devoir  les  en  punir  : il  marche  vers  Sparte , & 
fes  mouvemens  font  fi fecrets  &L  fi  bien  concertés, 
qu’il  y eft  entré  avant  qu’on  foupçonne  qu’il  foit 
en  marche.  Les  Ephores  , artifans  de  tous  les  trou- 
bles , furent  les  vidimes  fur  qui  tombèrent  fes  pre- 
miers coups  : quatre  furent  égorgés  , au  milieu  de  la 
débauche  de  la  table  qu’il  le  propofoit  de  prof- 
crire  ; dix  de  leurs  convives  furent  enveloppés 
dans  leur  ruine.  Agéfilas  qui  étoit  le  plus  cou- 
pable , fauva  fa  vie  en  contrefaifant  le  mort.  Cette 
fcene  fanglante  lui  parut  néceffaire  pour  n’avoir 
pas  la  même  deffinée  qu’Agis  qui  avoit  été  la 
vidimc  de  fa  modération  & de  la  clémence.  Mais  le 
fang  de  l’innocent  ne  coula  point  avec  celui  du  cou- 
pable. Les  chaires  des  Ephores  furent  enlevées  du 
forum,  &leur  pouvoir  fut  aboli.  Cet  ade  du  pou- 
voir arbitraire  étoit  un  attentat  contre  la  fureté  du 
citoyen.  CUomene  fit  affembler  le  peuple  pour  lui 
faire  entendre  fa  juffification;  il  s’appuya  fur  la  né- 
ceflité  qui  efl  la  première  des  loix  , & fur  l’exemple 
de  Licurgue  qui  dans' les  mêmes  circonffances  en 
avoit  donné  l’exemple.  Son  éloquence  ébranla  les 
efprits , & il  acheva  de  les  fubjuguer,  en  déclarant 
qu’il  n’avoit  d’autre  but  que  de  délivrer  Sparte  des 
perturbateurs  qui  s’oppof oient  à l’abolition  des  det- 
tes & au  partage  des  terres.  Ces  motifs  furent  juffi- 
fjés  par  le.  faqifice  qu’il  fit  de  tous  fes  biens.  Sou 
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3)eau-pere  Mégefton  6c  tous  fes  amis  füivirent  cet 
exemple  de  modération.  L’ancienne  difcipline  fut 
rétablie  dans  toute  fa  vigfteur.  Perfonne  ne  fut  dif- 
penfé  de  fe  trouver  aux  repas  publics,  & la  milice 
Spartiate  tombée  dans  le  relâchement  redevint  auffi 
redoutable  aux  ennemis  que  dans  les  tems  de  la  pre- 
mière fpiendeur.  Les  Achéens  humiliés  par  des  dé- 
faites multipliées  , fe  dépouillèrent  de  leur  fierté  in- 
fultante  , & s’a  b aider  eut  à demander  la  paix  à Cléo- 
menc.  Il  ne  leur  impofa  d’autre  condition  que  d’être 
déclaré  le  chef  de  leur  ligue.  Ces  peuples  charmés 
de  fa  modération , furent  flattés  de  le  voir  marcher 
à leur  tête. 

Aratus  dépouillé  d’un  titre  qu’il  avoit  porté  avec 
gloire  , ne  put  fouffrir  d’être  fupplanté  par  ce  jeune 
rival.  Il  intéreffe  les  Macédoniens  dans  fa  caufe  , 6c 
leur  ouvre  les  barrières  de  la  Grece.  Une  guerre  nou- 
velle fe  rallume  : Cléomene  en  foutinttout  le  poids  avec 
des  forces  dont  l’inégalité  ne  fêrvit  qu’à  mieux  déve- 
lopper la  fupérioriîé  de  fes  talens.  Ses  premiers  fuccès 
en  annonçoient  de  plus  éclatans , lorfquii  fut  trahi  par 
un  de  fes  principaux  officiers , que  l’or  d’Antigone , 
roi  de  Macédoine , avoit  corrompu.  Six  mille  Spar- 
tiates périrent  près  de  Sillafie , dans  des  embûches 
où  le  traître  Damotelès  les  avoit  conduits.  Cléomene 
qui  n’étoit  qu’à  plaindre  , rentra  dans  Sparte  qui  fut 
affez  ingrate  pour  lui  reprocher  fon  malheur.  Il  né 
put  fe  réfoudre  à fouffrir  les  outrages  d’un  peuple 
dont  il  étoit  le  bienfaiteur  ; ilfe  retira  en  Egypte  , 
auprès  de  Ptolomée  Evergete  , dont  l’amitié  lui  fai- 
foit  efpérer  un  dédommagement  de  fes  difgraces.  La 
mort  inopinée  de  ce  monarque  fexpofa  à la  cen- 
fure  d’une  jeune  cour  plongée  dans  le  luxe  6c  la  mol- 
leffe.  Cléomene  qui  avoit  l’auftérité  d’un  Spartiate, 
étoit  trop  fier  pour  diffimuler  : il  exhala  fes  mépris 
contre  les  courtifans  efféminés  qui  le  regardoient 
comme  un  lion  féroce  qui  venoit  s’introduire  parmi 
un  troupeau  d’agneaux  doux  6c  dociles,  il  fe  vengea 
de  leurs  dédains , par  les  farcafmes  les  plus  amers. 
11  en  fut  puni  par  la  prifon.  C’étoit  le  plus  grand  ou- 
trage qu’on  pût  faire  à un  Spartiate  qui  regardoit  la 
vie  comme  un  opprobre , dès  qu’il  cefîoit  d’être  libre, 
fl  rompt  les  portes  de  fa  prifon,  &c  fuivi  de  douze 
Spartiates,  compagnons  de  fon  infortune , il  fe  ré- 
pand dans  les  rues  d’Alexandrie  , ou  n’écoutant  que 
fon  defefpoir,  il  oublie  qu’il  eff  preique  feul  au  mi- 
lieu d’une  multitude  armée.  Malgré  la  fureur  dont  il 
eff  enivré,  il  n’étend  fes  vengeances  que  fur  les 
auteurs  de  fa  détention  : c’étoit  un  fpectacle  d’hé- 
roifme  & d’extravagance,  de  voir  treize  forcenés 
s’ériger  en  arbitres  de  la  ville  la  plus  peuplée  du 
monde.  Cléomene  devenu  plus  calme  , efî  étonné  de 
fe  voir  entouré  de  vichmes  qu’il  vient  d’immoler.  11 
fe  tranfporte  dans  la  place  publique  où  le  peuple 
s’étoit  raflemblé  ; il  lui  promet  de  fe  mettre  à fa  tête 
pour  le  rétablir  dans  la  jouiffance  de  fes  privilèges. 
Les  Egyptiens  familiarifés  avec  leurs  chaînes , furent 
infenfibles  à fes  promeffes.  Cléomene  indigné  de  leur 
infenfibilité , s’écrie  : peuple  lâche  & flétri , tu  ne  mé- 
rites que  cC  être  gouverné  pur  des  femmes.  Il  tire  fon  épée 
& invite  fes  compagnons  à fuivre  fon  exemple,  6c 
tous  en  l’imitant  tombent  expirans  fur  leurs  épées. 
La  liberté  & la  fpiendeur  de  Sparte  s’éclipferent  avec 
lui  ; cette  ville  eut  encore  des  habitans , mais  on  n’y 
compta  plus  de  citoyens.  ( T— y.  ) 

CLÉOPÂTRE,  ( Hf.  des  Egyptiens „),  Cléopâtre  , 
fllle  d’Antiochus,  roi  de  Syrie,  fut  mariée  à Pto- 
lomée Epiphane.  Cette  union  ne  produiflt  pas  les 
effets  que  fon  pere  en  avoit  efpéré  pour  fon  aggran- 
diffement  ; devenue  reine  d’Egypte , elle  en  embraffa 
vivement  les  intérêts  : ce  fut  par  fes  confeils  qu’Epi- 
pnane  follicita  les  Romains  de  porter  la  guerre  en 
Syrie.  Après  la  mort  de  fon  mari,  elle  prit  la  tutele 
de  fou  fils  Philométor,  qui  n’étoit  âgé  que  de  fix 


ans.  Son  admlniflraîion  prudente  garantit  l’Egypte 
des  guerres  6c  des  révoltes  ; tandis  que  tous  les  peu- 
ples jouiffoient  du  retour  de  la  profpérité , une  mort 
prématurée  l’enleva  à la  nation.  (jT-jv.) 

Cl  ÉO  P ATR  E , ( H i foire  des  Egyptiens.  ) fœur 
& femme  de  Philométor , en  eut  un  fils  qu’elle 
voulut  placer  fur  le  trône.  L’Egypte  fut  déchirée  par 
deux  faéiions  rivales.  Les  uns  vouloient  un  jeune 
roi , pour  pouvoir  gouverner  fous  fon  nom;  les  au- 
tres craignoient,  que  leur  patrie  ne  fut  frappée  par 
de  nouvelles  calamités,  li  l’on  déféroitle  feeptreà 
des  mains  trop  foibles  pour  le  porter  : Pambaffadeur 
Romain,  choifi  pour  arbitre,  décida  que  Phifcon 
épouferoit  Cléopâtre , dont  le  fils  ferait  déclaré  héri- 
tier du  royaume  : le  jour  des  noces  fut  un  jour  de 
deuil.  Le  jeune  prince  fut  égorgé  par  Tordre  de 
Phifcon  dans  les  bras  de  fa  mere.  Cléopâtre  répudiée 
eut  encore  l’humiliation  de  fe  voir  remplacée  par  la 
fllle  qu’elle  avoit  eue  de  Philométor , que  le  tyran' 
avoit  violée  avant  de  lui  donner  le  titre  d’époufe.  Son 
malheur  arma  l’Egypte  pour  elle  : lys  liâmes  de 
Phifcon  furent  renverfées,&  Cléopâtre  fut  proclamée 
reine  dans  Alexandrie.  Le  tyran  dénaturé  ne  crut 
pouvoir  mieux  fe  venger,  qu’en  faifant  égorger  un 
fils  qu’il  avoit  eu  d’elle,  dont  il  lui  envoya  la  tête 
avec  ordre  de  la  faire  fervir  fur  fa  table  , le  jour  du 
fefein  qu’elle  préparoit  pour  célébrer  fon  anniverfai- 
re  : enfnite  il  leve  une  armée,  6c  vainqueur  par  fes 
lieutenans  , il  oblige  Cléopâtre  à quitter  l'Egypte , êvà 
fe  réfugier  auprès  de  Démétrius  qui  avoit  époufé  fa 
fille  , à qui  elle  promit  la  couronne  d’Egypte  , pour 
l’intéreffer  à fa  vengeance.  Le  monarque,  ébloui' 
par  l’éclat  de  cette  promette , étoit  auffi  clé  telle  dans 
les  états,  que  Phifcon  l’étoit  dans  les  Tiens;  il  fut 
affaffiné  dans  Tyr,  avant  d’avoir  exercé  fes  vengean- 
ces. Cléopâtre , privée  de  fon  appui,  fe  réfugia  au- 
près de  ta  fille,  montée  au  trône  de  Syrie  depuis  la 
mort  de  fon  mari  ; elle  y vécut  oblcure  & fans  con- 
fidération  , dévorée  de  la  foif  de  la  vengeance  qu’elle 
ne  pouvoit  affouvir.  (T— a.) 

Cléopâtre  , ( E foire  des  Egyptiens.  ) femme 
de  Phifcon,  fut  élevée  fur  le  trône  d’Egypte,  con- 
formément au  teflament  de  fon  époux,  à condition 
qu’elle  partageroit  fon  feeptre  avec  celui  de  fes  fils 
qu’elle  croiroit  le  plus  digne  de  le  porter.  Son  pen- 
chant la  décida  pour  le  plus  jeune,  qui  s’appelloit 
Alexandre  , dont  le  caraélere  flexible  promettoit 
qu’il  lui  abandonneroit  la  plénitude  du  pouvoir.  Les 
Egyptiens, ne  confultant  que  le  droit  de  la  nature, 
lui  dictèrent  un  autre  choix  , 6c  la  forcèrent  de  s’af- 
focier  l’aîné  , qui  prit  le  turnom  de  Soter.  L’oppofi- 
tion  de  leur  caraétere  fut  une  femence  de  troubles 
domefiiques  : la  mere  , gouvernée  par  fes  miniiires , 
voulut  envahir  toute  Tautorité  : le  fils,  honteux  de 
n’être  qu’un  fantôme  couronné,  perfécuta  les  mi- 
nifires  qui  vouloient  Paffervir.  La  rivalité  du  pouvoir 
aigrit  les  haines.  Cléopâtre  , pour  fe  débarraffer  d’un 
collègue  importun , lui  fuppofa  le  crime  d’avoir  vou- 
lut Pafiaffiner.  Des  eunuques  tout  fanglans  fe  pré- 
fenterent  dans  la  place  publique , & dirent  au  peuple 
affemblé  qu’ils  n’a  voient  été  maltraités  que  pour 
avoir  défendu  la  mere  contre  un  fils  parricide  : cette 
impollure  eut  un  plein  fuccès.  Soter,  devenu  un  ob- 
jet d’exécration , ne  déroba  la  vie  à la  fureur  du  peu- 
ple que  par  la  fuite.  Cléopâtre , inflexible  dans  fa 
haine,  ne  ceffia  de  pourfuivre.  fon  fils  , qui,  après 
avoir  eflliyé  beaucoup  de  revers  , redevint  affez; 
puiffant  pour  la  punir;  mais  il  n’en  fut  que  plus  ten- 
dre 6c  plus  fournis  : fatigué  du  fardeau  des  affaires, 
il  fe  reprocha  la  honte  de  tourner  fes  armes  contre 
fa  mere  : elle  n’eut  pour  lui  que  les  fentimens  d’une 
maratre;-&  confiante  dans  la  haine  , elle  ne  put  lui 
pardonner  d’avoir  autant  de  modération  dans  la 
profpérité,  quelle  avoit  d’orgueil  dans  les  revers. 
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Alexandre , qui  profîtoit  des  crimes  de  fa  mere  , & 
qui , par  la  dégradation  de  fon  frere , avoit  été  re- 
placé fur  le  trône,  crut  avoir  tout  à redouter  d’une 
femme  familiarisée  avec  les  atrocités;  il. s’impofa  un 
exil  volontaire  ; & tandis  que  Cléopâtre  fe  félicite  de 
régner  fans  partage,  le  peuple  lui  impofe  la  loi  de 
fe  choifir  un  collègue  : Alexandre  eff  rappellé.;  & 
fur  de  la  faveur  du  peuple , ii  ne  fe  borne  plus  à 
jouir  de  l’ombre  du  pouvoir,  il  en  veut  la  réalité  : 
fa  mere  acheté  des  affaffins,  pour  fe  dëbarraffer  de 
de  fon  collègue , qui  la  prévient  la  fait  mourir. 
(TW.) 

Cléopâtre  , ( Nljloire  des  Egyptiens.  ) Ptolomée 
Âulete  , fentant  fa  fin  approcher,  défigna  pour  lui 
fuccéder  fon  fis  Ptolomée,  furnemmé  le  jeune  Denis 
& fa  fille  aînée , connue  fous  le  nom  de  Cléopâtre. 
L.e  fénat  Romain , qui  fut  établi  pour  tuteur , déféra 
cet  honneur  à Pompée  qui , trop  occupé  de  fes  pro- 
pres affaires,  èonfia  fadminiffration  de  l’Egypte  aux 
foins  d’Archiiias  & de  l’eunuque  Photin,mmifl res  qui 
avoient  des  talens,  & à qui  il  ne  manquoit  que  des 
mœurs.  Cléopâtre. , qui  avoit  autant  d’élévation  dans 
refprit  que  fon  cœur  avoit  de  foibleffe,  biffa  Ar- 
chivas & Photin  jouir  d’un  vain  titre , & s’arrogea 
fout  le  pouvoir.  Leur  vanité  humiliée  calomnia  cette 
princeffe  ; ils  publièrent  que  , voulant  jouir  du  trône 
fans  partage , elle  tenoit  fon  frere  dans  une  dépen- 
dance aviliffante  : le  peuple  prit  les  armes,  & Cléo- 
pâtre , pour  fe  fouftraire  à fes  fureurs,  fe  retira  en 
Syrie , oii  elle  leva  une  armée.  Elle  fe  préparoit  à 
faire  une  invafion  dans  l’Egypte , lorfque  Pompée  , 
vaincu  à la  journée  de  Pharfale,  alla  chercher  un 
afyle  chez  un  peuple  qu’elle  avoit  droit  de  punir. 
L’affaffinat  de  cet  illuffre  Romain  fut  vengé  par  fon 
propre  ennemi.  Céfar  voulant  encore  être  le  pacifi- 
cateur de  l’Egypte , ordonna  à Ptolomée  & à Cléo- 
pâtre , de  licentier  leurs  armées , & de  venir  difeuter 
leurs  droits  à fon  tribunal , fous  prétexte  que , repré- 
fentant  le  peuple  Romain  qu’Aulete  avoit  établi  tu- 
teur de  fes  enfans  , il  pouvoit  s’ériger  en  arbitre  , 
fans  violer  les  droits  de  leur  indépendance.  Cléopâtre 
pleine  de  confiance  dans  le  pouvoir  de  fes  charmes, 
fe  perfuada  que  fa  beauté  feroit  plus  éloquente  que 
les  plaidoyers  des  orateurs.  Elle  fe  rend  fecréte- 
ment  à Alexandrie  ; & , à la  faveur  des  ténèbres  , 
elle  pénétre , fans  être  reconnue , dans  l’appartement 
de  Céfar.  Elle  étoit  trop  tendre  & trop  belle,  pour 
ne  pas  intéreffer  lareconnoiffance  de  fon  juge.  Céfar 
étoit  trop  galant,  pour  ne  pas  rendre  hommage  à fa 
beauté  : il  fit  appeller  Ptolomée  qu’il  invita  à fe 
réconcilier  avec  fon  époufe  : le  prince,  feandalifé  de 
la  trouver  dans  la  maifon  d’un  homme  qui  avoit  la 
réputation  d’être  le  mari  de  toutes  les  femmes , en 
parut  moins  difpofé  à la  reprendre  ; & , voulant  fe 
venger  de  fa  décifion , il  dépofe  fon  diadème , & le 
met  en  pièces  aux  yeux  d’une  multitude  qu’il  avoit 
fait  affembler  pour  être  le  témoin  de  fa  dégradation. 
Le  peuple  d’Alexandrie,  touché  de  fon  malheur, 
court  aux  armes,  & inveffit  le  palais  de  Céfar  qui, 
fans  s’émouvoir , fe  montre  aux  féditieux  : il  prend 
un  ton  d’autorité , & leur  parle  en  maître  qui  di&e 
des  loix  : il  fait  lire  le  teflament  d’Àulete  , & en 
preferit  l’exécution.  Le  peuple  calmé  applaudit  à fa 
décifion  , & Cléopâtre  efl  affociée  à fon  frere  dans  le 
gouvernement. 

Cette  émotion  fut  fuivie  d’une  autre  plus  darige- 
reafe.  Achillas  qui  craignoit  d’être  puni  par  Cléo- 
pâtre , fe  met  à la  tête  d’une  foldatefque  familiarifée 
avec  tous  les  crimes.  Céfar,  afiiégé  dans  Alexandrie, 
eut  befoin  de  toutes  les  reffources  de  fon  génie  pour 
enfanter  une  armée.  Les  artifans  & les  efclaves  fu- 
rent métamorphofés  en  foklats.  On  combattit  fur 
terre  & fur  le  Nil  : la  fortune  ne  trahit  jamais  Céfar  ; 
& toujours  vainqueur , il  fe  délaffa  de  fes  fatigues 
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dans  les  bras  de  Pamour.  Cléopâtre  lui  donna  un  filé 
qui  porta  le  nom  de  Céfarion  , & qu’Auguffe  eut 
l’inhumanité  de  faire  égo%er  : l’amour  qu’elle  avoit 
infpiré  à Céfar  , étoit  fi  violent , qu’il  forma  le  def- 
fein  d’établir  une  loi  qui  permettroit  à tout  citoyen 
Romain  , d’époufer  autant  de  femmes  qu’il  lui  plai- 
roit , pour  avoir  lui-même  le  privilège  d’affocier  à 
fon  lit  fon  amante.  Ii  remonta  le  Nil  avec  elle  ; & 
elle  l’eut  accompagné  dans  l’expédition  qu’il  médi- 
toit  contre  1 Ethiopie , fi  fon  armée  n’eût  murmuré 
d’aller  porter  la  guerre  dans  ces  climats  brûîans. 

, Cléopâtre^ avorifée  de  Céfar,  fut  affurée  de  l’impu- 
nité de  tous  les  crimes  : le  jeune  Ptolomée , qu’on  lui 
avoitaffocié  au  gouvernement, alarma  fon  ambition; 
il  fut  empoifonné  par  l’ordre  de  cette fœur  barbare, 
qui  jouit  paiûblement  d’un  trône  dont  fon  fratricide 
auroit  dû  l’exclure.  Après  que  Céfar  eut  été  affaffiné, 
Cléopâtre , incertaine  & flottante,  favorifa  fucceffive- 
ment  les  deux  partis.  La  journée  de  Philippe  décida 
du  fort  de  Rome  & des  rois  fes  alliés  : Antoine  paffa 
dans  PAfie  , & Cléopâtre  fut  citée  à fon  tribunal , pour 
fe  juflifier  de  ce  que  les  gouverneurs  de  la  Phénicie 
qui  étoit  foumife  à l’Egypte  , avoient  fourni  du  fe- 
cours  aux  ennemis  du  Triumvirat.  Duellius  , qui 
fut  envoyé  en  Egypte  , fut  fi  ébloui  de  l’éclat  de  fa 
beauté , qu’il  lui  prédit  qu’elle  auroit  bientôt  fon 
juge  à fes  genoux  : elle  partit  pour  la  Cilicie  : fon 
vaiffeau , chargé  de  richeffes , étoit  aufli  magnifique 
que  fa  fuite  étoit  voluptueufe  : la  poupe  étoit  d’or, 
les  rames  d’argent, & les  voiles  de  pourpre  : le  fon  des 
flûtes , des  guitares , & de  tous  les  infirumens  pro- 
pres à infpirer  de  douces  langueurs  , frappoit  les 
oreilles,  & réveilloit  les  fens.  La  reine  étoit  parée  de 
tous  les  attributs  de  Vénus.  Des  enfans  repréien- 
toient  de  petits  Cupidons,&  de  jeunes  filles  les  Grâ- 
ces. L’odeur  des  différens  parfums  qu’on  brûloiî , fe 
répandoit  fur  tout  le  rivage  : le  bruit  fe  répandit  que 
Vénus  arrivoit  à Tarfe,  pour  avoir  une  entrevue 
avec  Bacchus  ; elle  avoit  vingt-cinq  ans  ; l’expérience 
qu’elle  avoit  déjà  faite  du  pouvoir  de  fes  charmes 
lui  fit  efpérer  un  triomphe  nouveau. 

Antoine,  âgé  de  quarante  ans , avoit  encore  tout 
le  feu  des  pallions.  Il  l’envoya  complimenter,  & la* 
fit  inviter  à fouper  ; mais  elle  le  fit  prier  de  fe  rendre 
lui-même  au  rivage , où  elle  avoit  fait  préparer,  fous 
une  magnifique  tente  un  feftin , où  elle  étala  un  luxe 
& une  élégance  dont  les  Romains,  accoutumés  à la 
délicateffe , n’avoient  pas  même  une  idée.  Antoine 
n’oublia  rien  pour  la  furpafler  le  lendemain;  mais  il 
s’avoua  vaincu  : ils  devinrent  bientôt  amans  : leurs 
cœurs  egalement  dominés  par  l’amour  &:  l’ambi- 
tion , entretinrent  leurs  feux , par  le  rafinement  de 
toutes  les  voluptés  : aux  plaifirs  de  la  table  fuccé- 
doient  ceux  de  l’amour.  Antoine  lui  ayant  contefté 
la  poffibilité  de  dépenfer  un  million  dans  un  feul  fef- 
tin , elle  ne  fit  fervir  que  des  mets  ordinaires  ; & fur 
la  fin  du  repas , on  lui  préfenta  un  vafe  rempli  de 
vinaigre , dans  lequel  elle  fit  diffoudre  une  perle  ef- 
timée  un  million  de  notre  monnoie , elle  l’avala. 
Chaque  jour  elle  donne  un  nouvel  exemple  de  fes 
profufions  : fi  elle  invite  fon  amant  à un  fefiin,  elle 
lui  fait  préfent  des  vafes  & coupes  d’or  qui  brillent 
fur  la  table  : les  applaudiffemens  qu’elle  reçoit  la 
jettent  dans  de  nouvelles  prodigalités , &:  elle  eff 
aufli  follement  magnifique  envers  tous  les  officiers 
Romains , qu’envers  fon  amant. 

Après  quelques  jours  paffés  dans  une  ivreffe  con- 
tinuelle de  plaifirs,  ils  quittent  Tarfe,  pour  aller 
goûter  les  délices  d’Alexandrie  : tandis  qu’ils  s’affou- 
piffent  dans  des  voluptés  voifines  de  la  débauche , îe 
lénat  ordonne  à Antoine  de  marcher  contre  les  Par- 
tîtes : il  part , & fon  amante  trouve  bientôt  le  fecret 
d’adoucir  les  maux  de  Fabfence.  Sans  frein  dans  fes 
pençhans  ? elle  s’abaQdQnpç  aux  hommes  les  plus 
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vils  ; ils  lui  paroiffent  affez  nobles , dès  qu’ils  font 
affez  robuftes.  Plufieurs  achetèrent , au  prix  de  leur 
vie,  le  plaifir  d’une  nuit;  & cette  reine  lafcive  , par  un 
relie  de  honte , fe  débarraffoit , par  un  affaffinat , 
des  complices  de  fon  incontinence.  Antoine  triom- 
phant, vint  chercher  le  prix  de  fes  conquêtes  dans 
l’Egypte.  Le  roi  d’ Arménie  , chargé  de  chaînes , fut 
traîné  dans  les  rues  d’Alexandrie  ; & Cléopâtre  eut 
la  gloire  de  voir  à fes  pieds  un  monarque,  dont  le 
vainqueur  étoit  fon  captif.  Enivrée  de  faprofpériîé, 
elle  afpire  à l’empire  du  monde  : fon  amant  lui  en 
fait  la  promelfe,  il  ordonne  la  cérémonie  de  fon 
Couronnement.  Au  jour  indiqué , il  monte  fur  un 
trône , le  front  ceint  d’un  diadème  , & portant  dans 
fa  main  un  fceptre  d’or.  Cléopâtre  affife  à fa  droite  , 
ell  proclamée  reine  d’Egypte,  de  Chypre , de  Lybie, 
& de  la  Célé-Syrie , conjointement  avec  fon  fils  Cé- 
farion.  Les  trônes  du  relie  du  monde  furent  partagés 
entre  les  fils  qu’elle  avoit  eus  d’Antoine  , & ils  pri- 
rent le  titre  de  rois  des  rois.  Ce  fperiacle  fcandaleux 
fouleva  tous  les  Romains  : Oriave  fait  des  prépara- 
tifs pour  venger  l’affront  fait  au  nom  Romain.  An- 
toine lui  oppofe  des  forces  nombreufes.  Il  fe  rend  à 
Ephefe , où  il  fut  fuivi  de  Cléopâtre  : les  vieux  foldats 
furent  indignés  de  voir  leur  chef  dominé  par  une 
femme  qui  étaloit  dans  le  camp  le  luxe  d’une  cour 
voluptueufe.  Ce  fut  à Samos  que  Cléopâtre  jouit  de 
la  plénitude  de  fa  gloire  : tous  les  rois  qui  s’y  trouvè- 
rent, ne  parurent  que  fes  fujets^  Dès  que  la  faifon 
permit  de  commencer  les  hoffilités , on  en  vint  aux 
mains  près  du  rivage  d’Ariium.  A peine  l’ariion  étoit 
commencée,  que  Cléopâtre , effrayée  du  bruit  des 
armes , prit  la  fuite.  Antoine , infidèle  à la  gloire,  ne 
confulte  que  les  intérêts  de  fon  amour  : il  fuit  l’exem- 
ple de  fon  amante , & abandonne  la  virioire  à fon 
rival.  Cléopâtre  raffembla  dans  Alexandrie  les  débris 
de  fa  grandeur  : devenue  inquiété  & foupçonneufe , 
elle  immole,  à une  politique  timide,  tous  ceux  qui 
pouvoient  allumer  des  féditions.  Antoine  trahi  par 
fon  armée  de  terre , vient  rejoindre  fon  amante  qu’il 
trouve  entourée  de  viriimes  ; il  lui  devint  indifférent 
dès  qu’il  fut  malheureux  ; & cette  reine  , dont  l’am- 
bition tenoit  toutes  fes  autres  pallions  affervies  , 
forma  le  deffein  de  lui  fubftituer  fon  vainqueur  : elle 
envoie  fecrétement  à Oriave  une  couronne  & un 
fceptre  d’or,  pour  lui  faire  connoître  que  tous  les 
droits  de  la  fouveraineté  réfidoient  en  lui.  Il  lui  pro- 
mit l’impunité,  pourvu  qu’elle  fît  mourir  Antoine  : 
tandis  que  Cléopâtre  négocie  fa  paix  avec  Oriave, 
elle  redouble  fes  careffes  à fon  crédule  amant , dont 
l’anniverfaire  fut  célébré , avec  une  magnificence 
que  l’état  préfent  auroit  dû  proferire.  Au  milieu  de 
toutes  ces  fêtes , elle  continuoit  fes  négociations  avec 
Céfar  ; & bientôt  fon  amiral  avec  fa  flotte  paffa  du 
côté  de  Céfar.  Après  cet  éclat,  elle  avoit  tout  à 
craindre  du  reffentiment  de  fon  époux  outragé  & 
trahi  : ce  fut  pour  en  prévenir  le  jufte  reffentiment 
qu’elle  fe  retira  dans  le  tombeau  des  rois , fes  ancê- 
tres, oü  elle  fit  tranfporter  fes  tréfors.  Le  bruit  de 
fa  mort  fe  répandit  dans  Alexandrie  , & Antoine  ne 
pouvant  fe  réfoudre  à lui  furvivre  , fe  fit  donner  la 
mort  par  un  de  fes  affranchis  : tandis  qu’il  refpire 
encore , il  apprend  que  fon  époufe  eft  vivante  : il 
ordonne  à fes  efclaves  de  le  tranfporter  dans  le  tom- 
beau où  elle  s’eft  réfugiée.  Cléopâtre  qui  craignoit 
une  trahifon  , défendit  d’ouvrir  les  portes  , ôc  fe 
fervit  de  cordes  pour  le  guinder  en-haut  : leur  réu- 
nion fut  touchante  : Antoine  tout  fanglant  & refpi- 
rant  à peine , tourne  fes  yeux  mourans  vers  elle , & 
paroît  mourir  fans  regret , puifqu’il  meurt  dans  fes 
bras  .-tandis  qu’ils  confondent  leurs  larmes , & qu’elle 
nettoie  fa  plaie , il  expire  dans  fes  bras. 

L ambition  de  Céfar  étoit  de  fe  faifir  de  Cléopâtre 
vivante.  Proculeus  ? à la  faveur  d’une  échelle  eut. 

Tome  II , 
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fadrefle  de  s’introduire  dans  le  tombeau  i deâ  qu  il 
l’a pp er eut , elle  tira  fon  poignard  pour  s’en  percer  le 
fein  : il  le  lui  arrache , en  lui  difant  : Princeffe , c’eft 
outrager  Céfar  , que  de  lui  ravir  la  gloire  d’étendre 
fur  vous  fa  générofité.  La  première  grâce  qu’elle  de- 
manda fut  d’enfevelir  le  corps  d’Antoine  ■;&  elle  s’en 
acquitta  avec  une  magnificence  qui  rappella  fon  an- 
cienne fplendeur  : la  fievre  dont  elle  fut  attaquée  lui 
fournit  un  prétexte  de  s’abftenir  de  manger, & de  prem 
dre  des  potions  qui  pouvoient  la  délivrer  du  fardeau 
de  la  vie.  On  pénétra  fon  deffein , & Céfar  lui  fit  dire 
qu’elle  devoit  vivre  pour  fes  e'nfans.  Il  alla  lui  ren- 
dre une  vifite,  où  elle  le  reçut  couchée  fur  un  lit  $ 
avec  une  fimplicité  étudiée  plus  féduifante  que  les 

ajuftemens  les  plus  recherchés.  Le  défordre  de  fes 
cheveux,  fes  regards  trilles  & languiffans  fembloient 
promettre  un  nouveau  triomphe  à l’amour  : fa  voix 
exprimoit  toutes  les  pallions;  &, en  décélant  les  mou- 
vemensdefoname,Iestranfmettoit  dans  le  cœur  de» 
celui  qui  pouvoit  l’entendre  : fes  yeux  aidés  de  la 
magie  de  fa  voix  touchante  communiquoient  un  feu, 
dont  elle  paroiffoit  elle-même  embrâlée  : dès  qu’elle 
apperçut  fon  vainqueur  : Recevez  , lui  dit-elle , mon 
hommage  : je  fus  autrefois  fouveraine;  c’efl  à vous 
que  la  virioire  & les  dieux  ont  déféré  ce  titre  : tan- 
dis qu’elle  parloit , fes  regards  mendioient  ceux  de 
Céfar , qui  n’ofoit  les  fixer  fur  elle  ; fon  infenfibilité 
la  rendit  furieufe  ; elle  fe  jetta  une  fécondé  fois  à fes 
genoux,  en  lui  difant:  Je  dételle  la  vie  , & ma  gloire 
me  défend  de  la  conferver.  Céfar  en  la  quittant  lui 
fit  les  plus  flatteufes  promeffes  ; &,  quelque  tems 
après  , il  chargea  le  jeune  Dolabella  de  lui  annoncer 
de  fe  tenir  prête  à partir  avec  fes  enfans  dans  trois 
jours.  A cette  nouvelle  , elle  fe  repréfentâ  toute 
l’horreur  de  fa  deflinée;  & fe  tranfportant  dans  le 
tombeau  d’Antoine , elle  l’apoflropha  comme  s’il  eût 
été  vivant.  Après  qu’elle  eut  arrofé  le  tombeau  de 
fes  larmes , elle  fe  fit  fervir  un  magnifique  repas  ; 
enfuite  elle  écrivit  à Céfar,  pour  lui  demander  la 
faveur  d’être  enfevelie  avec  fon  cher  Antoine  : elle 
fe  revêtit  de  fes  plus  riches  habits , comme  fi  elle 
eût  dû  affilier  à une  fête  ; & fe  jettant  fur  fon  lit  , 
elle  demanda  une  corbeille  de  fruits  qu’un  payfan 
venoit  de  lui  apporter.  Il  y avoit  un  afpic  caché  fous 
les  feuilles  : elle  fe  fit  une  incifion  au  bras  , & pré- 
fenta  fa  plaie  à lécher  à l’animal , dont  la  morlure  fit 
circuler  le  poifon  dans  fes  veines,  & lui  procura  une 
mort  prompte  & fans  douleur  : telles  turent  la  vie 
& la  mort  de  cette  reine  célébré,  qui  éprouva  Pi— 
vrefiè  de  l’amour  & les  tourmens  de  l’ambition  , 
qui  allia  le  goût  des  arts  à celui  des  voluptés,  & 
la  délicateffe  à la  débauche.  Le  tems  deftru rieur  de 
la  beauté  fembla  refperier  fes  traits , & l’expérience 
lui  prêta  des  armes  pour  fubjuguer  les  cœurs  les  plus 
rebelles.  Quoique  tendre  & fenfible  , elle  étoit  fans 
frein  dans  fes  vengeances  , & prodigue  envers  ies 
amans  : elle  verfoit  fans  remords  le  fang  des  rivaux 
de  fon  ambition.  ( T—n,  ) 

CLÉOPHAS , (Hijl.  Eccléf.  ) frere  de  S.  Jofeph  % 
& fils  comme  lui  de  Jacob,  époufa  Marie , fœur  de 
la  Sainte- Vierge , & fe  trouva  ainfi  oncle  de  Jefus- 
Chrift  ; il  ne  comprit  bien  le  myilere  de  la  croix  , 
que  lorfque  Jefus  reffufeité  lui  apparut  fur  le  chemin 
d’Emmaiis  oîi  il  allait  avec  fon  fils  Siméon  ; alors  fes 
yeux  s’ouvrirent,  & il  crut.  Il  avoit  encore  trois  au-* 
très  fils,  Jofeph,  Jacques  le  mineur  & Judas,  au- 
trement Thadée. 

* § CLEPSIAMBE. . . Infiniment  de  mufique  ancien 
dont  on  ne  connoît  que  le  nom.  Hefychius  & les  Lexi- 
cographes Grecs  difent  que  clepjîambes  eft  le  nom  de 
certaines  chanfons  dans  Alcman.  Lettres  Jur  TEncy-= 
dopé  die. 

CLEPSIANGOS,  ( Mujiq.  infir * des  anc.  ) Athénée 
dit  qu’Ariftoxene  mettoit  le  depjlanoos , au  nombre 
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des  inftrumens  étrangers  aux:  Grecs , auflî  bien  que 
le  phœnix,  le  peâis,  la  magade,  la  fambuque,  le 
trigone  , le  fcindapfe  6c  l’ennéacorde.  Je  penfe  que 
le  clepfiangos  6c  le  clepjiambe  pourraient  bien  être  le 
même  infiniment.  ( F.  D.  C.  ) 

CLEPSYDRE , ( Mujïq.inflr.  des  anc . ) On  trouve 
dans  Athénée  ( Libro  IV  Deipnofoph.)  , qu’il  y avoit 
un  infiniment  de  mufique  à tuyaux,  appellé  ctepjy- 
dre,  inventé  par  Cléfibius,  barbier  de  profeflîon  , 
mais  Pavant  dans  l’art  de  conflruire  des  inftrumens 
hydrauliques  , & qui  même  a laifTé  un  traité  fur  cet 
art.  Voici  la  defcription  qu’ Athénée  donne  du  clep- 
dre. 

« Cet  infiniment,  aflez  femblable  par  fa  figure  à 
un  autel  rond , doit  être  mis , non  au  nombre  des 
inftrumens  à'corde  qu’on  pinçoit,  mais  au  nombre 
des  inftrumens  à tuyaux  ; les  orifices  des  tuyaux 
étoient  tournés  vers  l’eau , en  forte  que  quand  on 
l’agitoit , le  vent  que  cette  eau  produifoit , faifoit 
rendre  un  fon  doux  aux  tuyaux  : il  y avoit  des  efpeces 
de  balanciers  qui  paftoient  au-delà  de  l’inftrument  ». 

Il  paraît  par  cette  defcription  que  c’étoitune  véri- 
table orgue  hydraulique.  Athénée  conclut  fa  defcrip- 
tion par  dire:  «Voilà,  Oulpian  ! tout  ce  que  je  peux 
» dire  de  l’orgue  hydraulique  ; » mais  cela  ne  prouve 
rien,  carlesGrg.es  appelaient  les  inftrumens  en  gé- 
néral orgues , organa.  (F.  D.  C.  ) 

CLERI,  (Géogr.)  petite  ville  de  l’Orléanois,  élec- 
tion de  Beaugenci  fur  le  Doure  , à quatre  lieues 
d’Orléans,  avec  une  collégiale.  Louis  Xi  y a un  beau 
monument,  que  les  Calviniftes  profanèrent , 6c  que 
le  chapitre  a rétabli  magnifiquement.  “On  voit,  di- 
foit  la  Fontaine,  dans  une  defes  lettres,  en  1663  , ce 
prince  à genoux  fur  fon  tombeau,  quatre  enfans  aux 
quatre  coins  ; ce  feraient  quatre  anges,  fi  on  ne  leur 
avoit  point  arraché  les  ailes  : le  bon  apôtre  de  roi  fait 
là  le  faint-homme , 6c  eft  bien  mieux  pris  qu’à  Pé- 
ranne,  quand  le  Bourguignon  le  mena  àLiege. 

Je  Lui  trouvai  La  mine  d'un  matois  ; 

AuJJî  l'étoit  ce  prince  dont  la  vie 
Doit  rarement  fervir  d'exemple  aux  rois , 

Et  pourroit  être  en  quelque  point  fuivie. 

À fes  genoux  font  fes  heures  6c  fon  chapelet , la 
main  de  juftice , fon  feeptre,  fon  chapeau  6ci a. Notre- 
Dame.  Je  ne  fais  comment  le  ftatuaire  n’y  a point  mis 
le  prévôt  Trijîan  : le  tout,  d’un  marbre  blanc,  m’a 
femblé  de  bonne  main  ».  (C. ) 

§ CLERMONT  en  Auvergne , (Géogr.')  Claromons , 
CLaromontum,  capitale  de  l’Auvergne  ; elle  fut  appel- 
lée  urbs  Arverna , ou  Arvernorum , enfuite  Augujlone- 
metum  ou  Augujlonomofum , à quatre  lieues  de  Ger- 
goria , qu’afîiégea  Céfar  : cette  ville  6c  la  province 
furent  réunies  à la  couronne  par  Philippe  Augufte,  en 
1212  , ayant  été  confîfquées  fur  le  comte  Guy. 

C’eft  dans  cette  ville  riche  6c  peuplée  que  Charles  V 
tint  les  états  du  royaume  en  1374.  Le  pape  Urbain  II 
y tint  un  concile  en  1095,  oit  il  publia  la  première 
croifade.  Saint  Auftremoine , dont  les  reliques  repo- 
fent  à Mofac,  eft  regardé  comme  l’apôtre  du  pays. 
Depuis  ce  Saint  jufqu’à  M.  de  la  Garlaye , on  compte 
93  évêques,  dont  25  font  reconnus  pour  faints. 

Etienne  Aubert,  Limofin  , évêque  de  Clermont  en 
1341,  devint  pape , fous  le  nom  d’innocent  IV  , en 
1 3 5 2 ; les  cardinaux  Charles  de  Bourbon  , Duprat  6c 
de  la  Rochefoucault , ont  aufîi  fait  honneur  aLl  A.ege 
épifcopal  de  Clermont;  mais  fur-tout  le  célébré  J.  B. 
Mafîillon  de  l’Oratoire,  mort  en  1742. 

Clermont  fe  glorifie  d’avoir  été  le  berceau  de  Sava- 
ron,  d’Audigier,  de  Blaife  Pafcal  6c  de  Domat. 

Il  y a dans  cette  ville  trois  collégiales,  un  beau 
college,  une  fociété  littéraire  établie  en  1741  6c 
l’abbaye  de  Saint  - Alyre  , mife  en  commende  en 
1764. 


CLE 

On  y remarque  une  fontaine , dont  les  eaux  quife 
pétrifient  ont  formé  à vingt  pas  de  la  fource , un  petit 
pont  de  pierre  incruftée.  (C,) 

§ Clermont  en  Beauvoijis  , ( Géogr.  ) ville  fur 
la  Breche  , à cinq  lieues  de  Beauvais  6c  cinq  de  Sen- 
lis  ; c’eft  la  capitale  d’un  comté  que  Philippe  Augufte 
acquit  en  1219.  Saint  Louis  le  donna  à fon  fils  Robert, 
tige  de  la  maifon  de  Bourbon  , laquelle  a pofledé 
ce  comté  jufqu  au  connétable  de  Bourbon , dont  les 
biens  furent  confifqués  6c  réunis  à la  couronne. 

La  dévotion  a Saint  Jengou  ou  Gengoux  ( Gen- 
gulfus),  patron  des  bons  maris , attire  à CLrmontwn 
grand  concours  de  peuple , au  mois  de  Mai. 

Près  de  Clermont , eft  Worty,  érigé  en  duché- 
pairie  , fous  le  nom  de  Fitç  - James , en  1710,  en  fa- 
veur de  Jacques , duc  de  Berwick.  (C.  ) 

* § CLES,  ( Géogr.  ) ville  de  la  Suijfe.  Il  faut  écrire 
ClÉes  , 6c  ce  n’eft  qu’un  méchant  petit  bourg.  Lettres 
fur  l'Encyclopédie. 

CLETHRA , (Botanique.  ) cet  arbrifleau  n’a  point 
de  nom  particulier  dans  les  autres  langues. 

Caractère  générique. 

La  fleur  confifte  en  un  calice  de  cinq  feuilles  ova- 
les, creufées  en  cueilleron,  en  dix  étamines  envi- 
ronnées de  cinq  pétales  alongés  , 6c  en  un  piftil  com- 
pofé  d’un  embryon  arrondi , 6c  d’un  rtyle  terminé  par 
un  ftigmate  divifé  en  quatre.  L’embryon  devient  une 
capfule  oblongue  à trois  loges , emplie  de  petites  fe- 
mences  anguleufes. 

On  ne  connoît  encore  qu’une  efpece  de  ce  genre. 

Cléthra  , Gron.  Fl.  Virg.  43 . 

Le  cléthra  eft  indigène  de  la  Virginie  6c  de  la  Ca- 
roline , oit  il  s’élève  à la  hauteur  de  huit  ou  dix 
pieds  ; il  y croît  dans  les  terres  humides , 6c  le  long 
des  ruifleaux  dont  il  fait  l’ornement.  Il  faudrait  le 
placer  dans  des  pofitions  femblables , pour  le  voir  vé- 
géter aufîi  vigoureufement  dans  nos  jardins  ; mais  du 
moins  qu’on  lui  choififle  les  parties  les  plus  humides 
6c  les  plus  fertiles  desbofquets  d’été,  dont  il  fera  une 
des  plus  belles  décorations  ; fes  rameaux  font  droits 
6f  convergens  , prefque  tous  terminés  par  de  longs 
épis  de  fleurs  blanches , d’une  odeur  très-gracieufe  , 
qui  s’épanouiflent  dès  le  commencement  de  juillet  , 
6c  fe  fuccedent  quelquefois  jufqu’en  feptembre.  Ses 
feuilles  font  oblongues,  afîez  fermes,  relevées  en- 
deflusde  nervures  rapprochées  6c  faillantes,  6c  pla- 
cées alternativement  fur  les  branches  ; celles-ci  font 
recouvertes  d’une  écorce  mince  6c  rougeâtre  ; com- 
me elles  font  très-caflantes,  il  faut  mettre  ces  arbuftes 
à l’abri  des  grands  vents. 

Du  refte , ils  réfiftent  fort  bien  au  froid  de  nos  cli- 
mats feptentrionaux,  lorfqu’ils  ont  acquis  une  cer- 
taine force  ; feulement  il  convient  de  plaquer  de  la 
moufle  à leur  pied  pendant  les  chaleurs  , pour  pré- 
venir le  deflechement  de  la  terre  ; 6c  de  la  menue  li- 
tière , durant  le  tems froid,  pour  parer  à la  gelée.  Si 
l’hiver  étoit  rigoureux , on  pourroit  les  environner 
de  paillaflons  ou  de  grandes  branches  de  pins , dont 
on  les  couvrirait  en  berceau. 

Ce  charmant  arbufte  fe  multiplie  de  marcottes , 
qu’on  doit  faire-  en  avril  ou  en  juillet , fuivant  la  mé- 
thode détaillée  aux  articles  Alaterne  & Cléma- 
tite :1a  fécondé  automne  , fi  elles  ont  été  bien  foi- 
gnées,  elles  feront  fuflifamment  pourvues  de  racines; 
mais  on  fera  mieux  d’attendre  jufqu’à  la  troifteme , 
pour  les  enlever  ; alors  on  pourra  les  planter  à de- 
meure , ou  les  cultiver  encore  quelque  tems  en  pépi- 
nière , dans  quelque  bonne  partie  d’un  potager  fermé. 

En  vain  j’ai  eflayé  jufqu’à  préfent  d’en  faire  des 
boutures  ; celles  même  que  j’ai  mifes  fur  couche , 
n’ont  pasréufli  ; mais  on  ne  peut  rien  établir  fur  un 
petit  nombre  de  faits  7 6c  il  ne  faut  quelquefois  s 


pour  obtenir  un  bon  fuccès , qu’une  attention  fimpîe 
qu’on  apprendra  en  variant  les  expériences , félon 
les  faifons  , les  terres  , les  portions  , les  foins  , le 
choix  des  rameaux , leur  coupe  , les  abris , &c.  Une 
feule  de  ces  circonftances  eft  fou  vent  decifive. 

J’ai  auffi  tenté  de  me  lervir  de  la  graine , mais  celle 
que  j’ai  femée  àvoit  été  recueillie  en  France  ; appa- 
remment qu’eilen’avoit  pas  mûri  ; car  vue  à la  loupe , 
elle  paroiffoit  maigre  6c  ridée  ; auffi  n’a-t-elle  pas 
germé  : il  peut  arriver  cependant  que  cet  arbufte 
mieux  naturalité  dans  notre  climat,  6c  profitant  d’une 
température  favorable,  nous  donne  un  jour  de  bon- 
nes femences  : je  n’en  ai  pas  encore  employé  de  cel- 
les qui  fe  recueillent  en  Angleterre , ni  de  celles  qu’on 
y apporte  d’ Amérique»  {M.  le  Baron  de  Tschoudi.') 

CLICH , ( Art  milita  Armes,  ) c’eft  le  nom  d’un 
fabre  à l’ufage  des  Turcs  ; il  eft  marqué  C , dans  la 
planche  XI II , art  milit.  armes  & machines  de  guerre , 
dans  ce  Suppl.  {V) 

CLÏMAXj  ( Mujiq.  ) On  a tranfporté  dans  quel- 
ques écrits  ce  mot  de  la  rhétorique  à la  mufique , 6c 
on  lui  fait  fignifier  : 

iQ.  Un  trait  de  chant  où  les  deux  parties  vont 
par  tierce  en  montant  6c  defeendant  diatonique- 
ment. 

2°.  Un  trait  de  chant  qui  eft  répété  plufieurs  fois 
de  fuite  , 6c  toujours  un  ton  plus  haut;  dans  ce  cas , 
c’eft  exactement  une  rofalie.Voye^  Rosalie,(M#/%.) 
Suppl. 

3°.  Enfin,  une  forte  de  canon.  Voye £ Canon  , 
( Mujiq,  ) Suppl.  ( F.  D,  C.  ) 

CLIO,  ( Myth .)  la  première  des  mufes  , eft  re- 
gardée comme  l’inventrice  de  la  guitare  ; on  la  re- 
préfente. tenant  une  guitare  d’une  main  , 6c  de  l’au- 
tre un  ple&re,  au  lieu  d’archet.  Comme  on  l’a  fait 
auffi  préfider  à l’hiftoire , ori  lui  donne  quelquefois  la 
trompette  à une  main , 6c  à l’autre  un  livre  d’hiftoire. 
fon  nom  fignifie  gloire  , renommee.  Elle  ofa  un  jour 
faire  des  remontrances  à Vénus,  fur  fori  intrigue  avec 
Adonis.  La  déeffe  la  punit,  en  lui  infpirant  les  foi- 
bleftes  de  l’amour , & elle  devint  mere.  (+) 

* § « CLISSA  , ( Gèogr.  ) forterefle  de  Dalmatie 
» appartenant  aux  Turcs  ».  C’eft  une  erreur,  Clijjà 
appartient  aux  Vénitiens.  Lettres  fur  l’ Encyclopédie. 

CLOCA,  {Mujiq.  des  anc.')  furnom  d’un  nome 
propre  aux  joueurs  de  flûtes  , comme  le  rapporte 
Pollux , Onomajl.  liv.  IV,  chap.  x.  ( F.  D . C.  ) 

CLOCHE , f.  f.  campana  , ce  , ( terme  de  Blafon.  ) 
meuble  d’armoiries  qui  repréfente  une  cloche. 

On  nomme  le  battant,  batail , d’où  on  a fait  ba- 
taillé ; on  ne  nomme  le  batail  en  blafonnant , que 
lorfqu’il  eft  d’un  autre  émail  que  la  cloche.  Voye { 
Bataillée. 

Trimondde  Puimichel,  à Aix  en  Provence  ; d'azur 
à la  cloche  (F argent , accompagnée  en  chef  d’une  croi- 
fette  trejlée  d’or . ( G.  D.  L.  T.  ) 

CLODION  ou  Clogion,  iie  roi  de  France, 
( Hifl . de  France.  ) ce  prince  eft  furnommé  le  chevelu 
ou  de  la  grande  quantité  de  fes  cheveux  , ou  de  ce 
qu’il  les  laiffoit  croître  par-tout  également , contre 
l’ufage  des  princes  Francs  qui,  fuivant  la  remarque 
de  Sidonius , ne  les  laifl’oient  croître  que  fur  les  cô- 
tés, 6c  fe  rafoient  le  derrière  delà  tête.  Les  Francs, 
fous  fon  regneô  prirent  Tournai,  Cambrai,  &réd'ui- 
firent  tout  le  pays  jufqu’à  la  Somme.  Aétius  leur 
livra  plufieurs  combats,  où  l’art  militaire  6c  la  dif- 
cipline  des  légions  Romaines  triomphèrent  de  la  va- 
leur 6c  de  l’intrépidité  des  Francs.  Cependant  Aétius 
conçut  une  fi  haute  idée  de  cette-  nation , que , quoi- 
que vainqueur,  il  rechercha  la  paix.  Il  préféra  l’al- 
liance 6c  l’amitié  des  François  à la  gloire  de  les  forcer 
d’abandonner  leurs  conquêtes,  ilsrefterent  paifibles 
poffeffeurs  de  Cambrai  & de  Tournai,  ainfi  que  du 
territoire  de  ces  villes  : il  paroït  même  qu’ils  poffé- 


clerent  quelques  places  dans  l’Artois.  La  mort  ds 
Clodion  fe  rapporte  à l’an  447  , après  un  régné  de 
vingt  ans  : on  croit  qu’éîle  fut  occafionnée  par  iâ 
douleur  que  lui  caufa  celle  de  fon  fils  aîné.  Cette  opi- 
nion attelle  fa  fenfibilité  & fait  l’éloge  de  fon  cœur. 
L’hiftoire  varie  fur  le  nom  6c  fur  le  nombre  de  fes  en- 
fa  n$  : les  uns  prétendent  qu’il  en  eut  deux  qu’ils 
nomment  Clodebaut  6c  Clodomir  ; d’autres  lui  en  don« 
nent  trois,  Renaut , Auberon  6c  Reynâcaire;  c’eft 
de  cet  Auberon  que  l’on  fait  defeendre  Pépin,  pre- 
mier roi  de  la  fécondé  race.  On  ne  fauroit  rien  dire 
de  pofitif  à cet  égard;  & grâce  à l’obfcurité  des 
chroniques  de  ces  tems  , on  ne  fait  fi  Mérouée  qui 
fut  fon  fucceffeur,  étoit  fon  fils  : le  nom  de  fa 
femme  eft  ignoré.  ( M—Y.  ) 

CLONISSE * f.  f.  ( Hift.  nat.  Conchyfiol&g.  ) ëfpecê 
de  came,  ainfi  nommée  à Marleilie;  arfella  à Ge- 
nes  ; armilla  en  Efpàgne  ; peloris  6l  chametràchea  chez 
les  Grecs  ; chama  afpera  cjiez  les  Latins , félon  Be- 
lon  , qui  en  a fait  graver  une  figure  allez  médiocre , 
dans  fon  ouvrage  de  aquàtilibus , imprimé  ert  1553. 
En  1554  Rondelet  l’a  fait  graver  , tefiaceorum , page 
26,  fous  le  nom  d Qxonchula  rugata  ou  coquille  ridée  ; 
6c  Rurnphe,  en  1705  , dans  fon  Muficeum  ,pagè  îGo  , 
planche  XL VI II  , figure  5,  fous  le  nom  de  chamà 
wyfs-fichulp  dicta.  Klein,  dans  fon  Tentam'en , impri- 
mé en  1753  , page  14G  ,jpec.  2 , lui  donne  différen- 
tes défignations , fous  le  nom  de  cricomphalos  Lujit'a - 
nie  a albo  cordce  tecta  , quant  fubminiùs  citreus  piïrpureuS 
& palearis  color  difiinguunt , bonanni  ; il  l’appelle  en- 
core quadrans plicata  ,page  iS5 , efpece5.  J’en  ai  fait 
graver  trois  figures  avec  l’animal , dans  mon  Hifioirè 
naturelle  du  Sénégal , publiée  en  1757  , page  21 6", 
planche  XV f figure  1.  Les  Vénitiens  l’appèllent  bi~ 
verone  , piverone  ou  piperone  ; les  hâbitans  de  Rimîni , 
Ravenne  6c  Ancône  , autrefois  poverajos , félon  Be- 
lon  ; 6c  aujourd’hui  paveraccia  , félon  M.  Plancus  ; 6c 
les  naturels  du  Sénégal  bouckch. 

Coquille.  La  coquille  de  la  clonijfie  eft  épaiffe , pref- 
que  ronde  , large  d’environ  deux  pouces , & un  peu 
moins  longue  ; elle  eft  convexe , fort  renflée , 6c  d’une 
profondeur  prefqu’une  fois  moindre  que  fa  longueur  t 
fa  furface  eft  relevée  d’une  quarantaine  de  cannelu- 
res tranfverfales  , demi-circulaires  Sc  ridées , qui 
s’effacent  6c  difparoiffent  à mefure  qu’elles  appro- 
chent du  fommet  ; là  elles  femblent  quelquefois  tra- 
verfées  par  d’autres  cannelures  longitudinales  pref- 
qu’infenfibles. 

Les  deux  battans  font  exactement  femblables  9 
affez  tranchans  , mais  épais  fur  leurs  bords , qui  font 
marqués  intérieurement  d’une  centaine  de  dents  in- 
finiment petites. 

Ils  portent  chacun  , un  peu  au-deffous  du  milieu 
de  leur  largeur,  'un  fommet  peu  élevé,  tourné  en 
bas  en  volute  , 6c  qui  touche  prefque  fon  voifin  par 
les  côtés;  au-deffous  de  ce  fommet  on  voit  une  pe-* 
tite  cavité  applatie  en  forme  de  cœur ,-  ronde  dans 
les  coquilles  plus  renflées,  une  fois  plus  longue  que 
large  dans  celles  qui  font  plus  applaties,  & toujours 
couverte  de  rides. 

Le  ligament  qui  joint  les  battans  , fort  entièrement 
au-dehors  où  il  paroït  convexe  ; il  eft  deux  fois  plus 
court  que  la  largeur  de  la  coquille , & placé  au-deffus; 
du  fommet  auquel  il  vient  fe  terminer  ; il  femble 
qu’il  quitte  plus  facilement  le  battant  droit  que  le 
gauche  : ces  deux  bâttans  font  applatis  6c  comme 
creufés  obliquement  autour  de  lui. 

Deux  groffes  dents  à-peu-près  triangulaires  , ob- 
tufes  6c  fort  proches  l’une  de  l’autre , forment  la' 
charnière  du  battant  droit;  elles  ont  deux  cavités 
fur  leurs  côtés  , 6c  une  troifieme  entr’elles,  qui  re-* 
çoivent  les  trois  dents  du  battant  gauche. 

Sur  la  furface  interne  de  chaque  battant , on  voit 

N n n Ij. 


Vers  ïes  extrémités , les  attaches  de  deux  gros  muf- 
ti es  ronds  , dont  le  fupérieur  eft  fort  peu  plus  grand 
«que  rinférieur  ; un  trait  demi-circulaire , tracé  vers 
leur  milieu,  marque  le  lieu  ou  les  lobes  du  manteau 
étoient  attachés  aux  mêmes  battans. 

Le  période , s’il  y en  a un  fur  la  face  extérieure  , 
sn’eft  pas  fénfible. 

Cette  coquille  eft  quelquefois  blanche  au-dehors 
comme  âu-dedans , mais  pour  l’ordinaire  fa  furface 
extérieure  eft  de  couleur  de  chair  ou  jaunâtre  , quel- 
quefois coupée  dans  fa  longueur  par  trois  bandes 
fauves , ou  couvertes  de  petites  marbrures  très-fines , 
tn  zigzags  bruns  ou  fauves  , ou  gris-de-lin. 

V ariétés.  Les  variétés  qu’on  obferve  dans  cette 
Coquille  , font  fi  nombf  eufes  & fi  confidérables , que 
fe  n’aurois  ofé  entreprendre  de  les  fixer , fi  je  n’en 
eude  obfervé^plufieurs  fois  les  animaux  qui  fe  font 
trouvés  parfaitement  femblables  dans  toutes.  Ces 
variétés  confident , non- feulement  dans  fa  forme, 
mais  encore  dans  le  nombre  de  fes  cannelures  ; les 
unes  approchent  de  la  figure  ronde , & d’autres  de 
la  forme  triangulaire.  Dans  les  premières , le  fommet 
s’applatit,  & il  devient  pointu  dans  les  derniers;  il  y 
en  a de  plus  rendées  & de  moins  renflées.  Leur  pro- 
fondeur fùrpaffe  quelquefois  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur, mais  elle  n’ed  jamais  moindre;  leur  fommet  ed 
toujours  placé  au-deffous  du  milieu  de  leur  largeur. 

A l’égard  des  cannelures, les  jeunes  coquilles  les  ont 
ordinairement  liftes , & beaucoup  moins  nombreufes 
que  les  vieilles  ; il  s’en  trouve  même  dans  lefquelles 
on  n’en  compte  que  fept  ou  huit  au  lieu  de  quarante. 
Dans  quelques-unes,  ces  cannelures  fe  terminent 
par  une  petite  pointe  autour  de  la  cavité  qui  paroît 
auprès  du  ligament,  comme  dans  la  came  que  d’Ar- 
genville  a fait  graver  à la  lettre  B de  la  planche  XXI F 
de  fa  Conchyliologie , & que  je  n’ai  pas  citée  à caufe 
de  l’étrange  courbure  que  prend  cette  coquille,  qui 
d’ailleurs  ne  différé  pas  fenliblement  de  la  nôtre.  La 
comparaifon  que  j’ai  faite  du  paveraccia  de  Rimini , 
«envoyée  parM.  Janus  Plancus  , m’a  confirmé  dans 
le  foupçon  où  j’étois  que  la  cloniffe  de  Belon  & de 
Rondelet  pourroit  bien  être  la  came  obfervée  au 
Sénégal , & elle  ne  m’a  pas  permis  de  trouver  aucune 
différence  notable  entre  ces  deux  coquilles.  La  clo- 
nijje  de  Rimini,  eft  de  celles  que  j’ai  dit  approcher 
de  la  forme  triangulaire  , qui  font  moins  renflées  , 
dont  les  cannelures  font  liftes , au  nombre  de  qua- 
rante ou  environ,  & à fond  blanc , marbré  de  zigzags 
bruns  ou  gris-de-lin. 

Animal.  La  coquille  de  la  came  n’eff  pas  toujours 
ouverte  ou  béante  , comme  femble  l’exprimer  Ion 
nom  ; l’animal  qui  Thabite  l’ouvre  & la  ferme  à fon 
gré  , comme  font  toutes  les  autres  bivalves  , dont 
les  battans  ferment  exaélement  ; lorfqu’elle  eff  en- 
trouverte , on  apperçoit  fon  manteau , comme  une 
membrane  fort  mince  divifée  dans  toute  fa  longueur 
en  deux  lobes  égaux  , qui  recouvrent  chacun  les 
parois  intérieures  de  chaque  battant  ; leurs  bords 
font  légèrement  ondés  ou  crénelés  , s’étendent  fur 
ceux  de  la  coquille  fans  fortir  au-dehors. 

De  l’extrémité  fnpérieure  du  manteau  fortent 
deux  trachées , en  forme  de  tuyaux  charnus  cylin- 
driques , dont  la  longueur  égale  la  fixieme  partie  de 
celle  de  la  coquille.  Ces  tuyaux  font  auffi  éloignés 
du  fommet  de  la  coquille  que  du  milieu  de  fa  cir- 
conférence , & joints  enfemble  prefque  jufqu’au 
milieu  de  leur  longueur , par  une  membrane  frifée  , 
en  forme  de  crête  ; ils  font  quelquefois  inégaux  & 
quelquefois  d’égale  grandeur,  félon  qu’il  plaît  à 
l’animal  d’alonger  ou  de  groffir  davantage  l’un  ou 
l’autre.  Cependant  j’ai  remarqué  que  dans  les  adul- 
tes , le  tuyau  poftérieur  eft  le  plus  grand  ; fa  longueur 
furpaffe  de  moitié  fa  largeur , & d’un  tiers  l’autre 
luyau;  il  eft  couronné  à fon  extrémité  par  une  mem* 
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brane  Fort  mince  & transparente , de  l’origine  de  la-' 
quelle  fortent  environ  quarante  petits  filets  cylindri- 
ques tronqués  à leur  extrémité  ; ces  filets  font  una 
fois  plus  longs  que  la  membrane,  & difpofés  fur  urx 
feul  rang  qui  régné  tout  autour  d’elle  en-déhors. 

Le  tuyau  anterieur  n a pas  plus  de  longueur  què 
de  largeur  ; fon  extrémité  ne  porte  point  de  mem- 
brane , elle  eft  feulement  couronnée  d’environ 
foixante  filets  femblables  , dont  trente  font  alternes 
plus  courts;  tous  ces  filets,  tant  dans  l’un  que  dans 
1 autre  tuyau  , font  mobiles  & jouent  félon  la  vo- 
lonté de  1 animal,  fans  doute  pour  déterminer  cer- 
tains corps  à envelopper  leur  canal  avec  l’eau  qu’ils 
y font  entrer  ; le  tuyau  poftérieur  rend  les  excré- 
mens  avec  l’eau  que  le  tuyau  antérieur  a pompée. 

Le  pied  de  l’animal  prend  autant  de  formes  diffé- 
rentes qu’il  plaît  à l’animal  ; mais  lorfqu’il  fe  tient 
tranquille  , il  paroît  ordinairement  fous  la  formé 
d’un  croiffant , dont  la  largeur  eft  prefqu’égale  à 
celle  de  la  coquille  ; 1 animal  s’en  fert , non  pour 
marcher  en  rampant , mais  pour  pouffer  en  avant 
fon  corps  avec  fa  coquille. 

La  couleur  du  corps  de  la  clonife  eft  blanchâtre  ; 
la  frange  de  fes  tuyaux , & l’efpece  de  crête  qui  les 
unit  enfemble , font  rougeâtres. 

Mœurs.  Ce  coquillage  eft  fort  commun  fur  toute 
la  côte  du  Cap-Verd,  il  fe  tient  enfoncé  verticale- 
ment dans  les  fables , les  deux  tuyaux  reliant  tou-* 
jours  au-deflùs  pour  communiquer  avec  l’eau. 

Ufages.  Les  Negres  en  mangent  la  chair  cuite  fur 
les  charbons  ou  fous  les  cendres;  elle  eft  fort  bonne, 
très-délicate  & très-faine. 

Remarques.  La  came  eft , comme  l’on  fait , un 
genre  de  coquillage  qui  fe  range  naturellement  dans 
la  famille  des  bivalves  où  nous  l’avons  placé.  Foye £ 
notre  Hijîoire  naturelle  du  Sénégal  , page  x\€.  ( M% 
Adanson.  y 

CLOS  , {Agric.  ) efpace  enfermé  d’une  clôture 
& cultivé  ; terrein  que  le  propriétaire  eft  en  droit 
de  tenir  fermé , fans  qu’il  foit  permis  à d’âutres  d’y1 
envoyer,  en  aucun  tems,  pâturer  leurs  beftiaux4 
Ce  terme  s’emploie  fur-tout  par  oppofition  aux  ter- 
res affujetties  au  parcours , & que  le  propriétaire  eft 
obligé  de  laiffer  ouvertes  au  bétail  de  la  communau- 
té , après  la  première  récolte  fi  ce  font  des  prés , 5c 
fi  ce  lont  des  champs , pendant  qu’ils  font  en  jachere, 
Foyei  Communes,  Jachères,  Parcours,  Dicl , 
raif.  des  Sciences  , &c. 

Dans  les  pays  où  les  terres  font  affujetties  au  par* 
cours  , on  fe  délivre  de  cette  feryitude  & on  obtient 
le  droit  de  clôture  , en  payant  à la  communauté  une 
portion  de  la  valeur  du  fond , quelquefois  le  fixiemé 
denier.  Dans  le  canton  de  Berne  , fuivant  les  demie-, 
res  ordonnances,  on  paie  le  vingtième  denier.  Il  eft 
furprenant  que  cette  fervitude  fe  foit  confervée  fî 
long-tems , parmi  des  peuples  qui  jouiffent  d’ailleurs 
de  la  plus  grande  liberté  ; cependant  l’on  n’eft  véri- 
tablement libre , par  rapport  à fes  fonds , que  lorf- 
qu’on  a fur  eux  une  propriété  entière  & exclufive. 

Les  avantages  de  la  clôture  des  prés  font  fenfi- 
blés.  i°.  On  ne  peut  arrofer , dans  les  tems  convena- 
bles , les  prés  fur  lefquels  on  n’a  pas  ce  droit.  i°.  Ont 
ne  peut  y établir  des  prairies  artificielles,  3°.  On  ne 
peut  les  ouvrir  lorfque  la  nécelfité  l’exigeroit.  40.  On. 
n’y  fait  pas  les  améliorations  dont  ils  font  fufcepti- 
blés,  lorfqu’on  n’en  doit  pas  tirer  tout  le  profit.  50.  Sï 
on  avoit  feul  le  droit  de  pâture  , on  n’y  mettroit  le 
bétail  qu’en  tems  fec  & lorfqu’il  ne  faudrait  pas  l’ar- 
rofer,  & on  n’y  enverrait  que  peu  de  bêtes  à la  fois. 
6°.  On  ne  fauroit , fans  clôture  , planter  les  arbres 
qui  conviendraient  au  terrein. 

La  clôture  des  champs  ne  ferait  pas  moins  favo- 
rable à ragriculture.  1®.  La  terre  ameublie  par  les 
premiers  labours  u’eft  plus  expofée  à être  pétrie  , 
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foulée  Si  durcie  par  les  nombreux  troupeaux  dont 
on  la  charge , quelque  tems  qu’il  fade.  2°.  On  pour- 
rait tirer  parti  des  champs  l’année  de  repos , en  y 
femant  certains  grains,  des  légumes , &c.  30.  On  les 
améliorerait  par  la  culture  alternative.  40.  On  labou- 
rerait de  la  façon  la  plus  convenable  à la  nature  du 
terrain,  Si  l’on  ne  ferôit  plus  forcé  de  s’affujettir  à 
l’ufage  ,‘fotivent  très-déraifonnable.  50.  Dans  les  pays 
où  Ton  manque  de  foin  & oit  l’on  a befoin  de  fu- 
mier, on  établirait  des  herbages  artificiels  ou  des 
prés  naturels , fuivant  la  nature  du  terrein. 

La  clôture  des  bois , fur-tout  pendant  qu’ils  font 
jeunes  , eft  aufii  d’une  abfolue  néceffité  : dès  qu’on 
a fait  un  taillis , ôu  que  la  forêt  eft  coupée  à net,  on 
11e  doit  y permettre  l’entrée  au  bétail , que  lorfque 
les  jeunes  plantes  font  affez  hautes  , pour  que  les  bê- 
tes ne  puiffent  atteindre  & brouter  les  jeunes  crues 
ou  plier  les  arbres.  Si  la  coupe  fe  fait  en  jardinant , 
& qu’on  fê  propofe  de  laitier  le  terrein  en  .bois  , il 
faut  en  exclure  le  bétail  qui  brouteroit  infaillible- 
ment les  jeunes  plantes.  D’ailleurs  la  clôture  des  bois 
eft  le  feu!  moyen  d’en  prévenir  les  déprédations  , & 
d’établir  des  bois  par  la  tranfplantation. 

Enfin  les  montagnes , que  l’on  fait  pâturer , & oit 
l’on  ne  ferne  point , devraient  être  fermées , fans  Cela 
la  propriété  eft  incomplette  , & le  terrein  foulé  Si 
ravagé  ne  peut  entretenir  qu’une  moindre  quantité 
de  beftiàux.  Les  bois  n’y  fauroient  croître  > & le  pro- 
duit , à tous  égards , en  eft  diminué. 

Il  réfultè  donc  que  les  terres  qui  ne  font  point  fer- 
mées , produifenî  moins , ce  qui  fait  une  diminution 
réelle  & fort  confidérable  de  la  richeffe  nationale.  La 
valeur  des  fonds  etl  par  conféquent  diminuée  auffi 
. pour  le  propriétaire.  Le  fouverain,  le  feigneur , ou 
tous  ceux  qui  tirent  les  dixmes , les  cenfes , ou  le  prix 
des  lods  Si  ventes  , perdent  par  la  diminution  de  la 
valeur  du  fonds  ou  celle  de  fon  produit.  Dans  les 
pays  où  il  y a des  taxes  fur  les  terres  , elles  doivent 
dtre  moindres , ou  le  cultivateur  eft  furchargé , St 
ne  peut  plus  faire  les  avances  néceffaires  pour  la 
meilleure  culture.  En  un  mot,  il  n’eft  perfonne  qui 
ne  perde  , & aucun  ne  gagne  par  cette  défenfe  de 
clôture.  La  permiftion  achetée  pour  certains  terreins , 
de  le  fermer , multiplie  trop  les  haies  & les  clôtu- 
res , au  lieu  qu’une  permiftion  ou  un  ordre  général 
les  rendraient  moins  néceffaires.  Il  ferait  donc  de 
l’intérêt  général  du  fouverain  & des  propriétaires  , 
que  tous  les  domaines  fufTent  libres  & fermés,  que 
les  héritages  grands  ou  petits  fuffent  réunis  , arron- 
dis & à clos;  Si  fi  le  fouverain  paroiftoit  d’abord 
faire  quelque  facrifice  en  faveur  des  propriétaires  , 
il  en  ferait  amplement  dédommagé  par  l’augmenta- 
tion de  la  valeur  des  fonds  Si  par  celle  des  produc- 
tions. ( B.  C.) 

CLOTAIRE  II,  dixième  roi  de  France , (^Hijl.  de 
■France.  ) naquit  en  <5  84  , de  Chilperic,  fon  prédé- 
ceffeur  , & de  la  fameufe  Fredegonde.  Ce  prince 
n’avoit  que  quatre  mois  lorfqu’il  perdit  fon  pere  ,■ 
qui  mourut  affaftiné  : il  fut  élevé  fous  la  tutelle  de 
Fredegonde  Si  de  Contran , roi  de  Bourgogne  , fon 
oncle  paternel.  Le  commencement  de  fon  régné  fut 
agité  par  une  infinité  d’orages  ; Childebert , roi  d’ Auf- 
trafte,  fon  coufin  yafpiroità  le  dépouiller,  fous  pré- 
texte de  venger  la  mort  de  Sigebert  I , fon  pere , que 
Fredegonde  avoit  fait  aflaffiner  ; il  entroit  dans  fa 
treizième  année  lorfqu’il  fut  abandonné  à lui- meme , 
par  la  mort  de  fa  mere  , princefle  plus  capable  que 
digne  de  régner  : il  avoit  perdu , plufieurs  années 
auparavant,  Contran,  fon  principal  appui,  après 
elle.  Childebert , fon  ennemi , avoit  tranfmis  fa  haine 
contre  lui  à Théodebert  II  & à Thierri , fes  fils , qui 
lui  avoient  fuccédé  , l’un  dans  fes  états  d’Auftrafie  , 
l’autre. dans  ceux  de  Bourgogne  : Clotaire  n’eût  pufe 
foutçnjr  fur  le  trône  , fi  çes  dçux  prinçes3  ligués  pour 


l en  faire  defcendre , fuffent  toujours  relies  ùriis;1 
Plufieurs  batailles  qu’il  foirtint  contr’eux , l’avoient 
mis  a deux  doigts  de  fa  perte  : heureufement  pour 
lui  la  divifion  fe  mit  entr’eüx,  & ils  employèrent  à 
fe  détruire  , les  armées  qu’ils  avoient  levées  à deffein 
d opeier  fa  ruine.  Théodebert,  vaincu  par  lôn  frere^, 
fut  af Faffiné  peu  de  tems  après  fa  défaite,  & Thierri 
n eut  pas  le  tems  de  jouir  de  fa  vidoire  ; ce  prince 
mourut  de  diffenîerie  l’année  d’après.  Clotaire  fe  ren- 
dit maître  de  toute  la  monarchie , mais  il  abufa  cruel- 
lement de  fa  puiffance  : moins  roi  que  tyran , il  fit 
attacher  Brunehâud  à là  queue  d’ün  chevaf  indompté- 
Telle  fut  la  fin  d’une  princeffe , fille , femme  Si  tnere 
d’une  infinité  de  rois  : de  quatre  enfans  que  làiffoic 
Thierri , le  barbare  en  maffacra  deux  , il  confina  le 
troifieme  dans  un  cloître  ; le  quatrième  chercha  fon 
falut  dans  l’obfcurité , & fe  cacha  fi  bien , que  l’hifi 
toire  n’a  pu  nous  apprendre  quelle  fût  fa  deftinée. 

Clotaire  gouverna  avec  une  extrême  foibleffe  ; St 
fi  l’on  fait  confifter  la  puiffance  dans  l’autorité,  ja- 
mais prince  n’en  eut  moins  que  lui  ; il  fut  toujours 
fubordonné  à fes  miniftres , qui  tous  tranchèrent  du 
monarque.  Ce  fut  fous  fon  régné  que  les  maires  du 
palais  jetterent  les  fondemens  de  cette  énorme  puif- 
i’ance  qui  tint  celle  des  rois  à la  chaîne  , & finit  par 
l’anéantir.  Radon  qui  l’étoit  d’Auftrafie  , obtint  de 
ne  pouvoir  être  deftitué  ; cette  inamovibilité  s’éten- 
dit aux  poffeffeurs  des  grandes  charges  de  l’état , St 
dès-lors  le  trône  ehancella  fous  les  légitimes  maîtres» 

, Clotaire  II  mourut  en  628,  & fut  enterré  dans 
l’églife  de  Saint  Germain-des-prés  ; il  étoit  âgé  de 
45  ans  > f°n  régné  égaloit  prefque  fon  âge.  On  peut, 
dit  1 auteur  de  V Abrégé  Chronologique , remarquer 
trois  chofes  fur  ce  prince  : il  eft  le  troifieme  roi  qui  ait 
réuni  toute  la  monarchie  ; il  eft  le  fécond  du  nom;  Sc 
par  une  deftinée  attachée  à ce  nom,  ayant  eu  pour 
partage  le  royaume  de  Soiffons , le  moins  confidéra- 
ble de  tous  , il  réunit  tous  les  autres  , ainfi  qu’avoit 
fait  Clotaire  I , fon  aïeul.  Il  avoit  eu  trois  femmes  , 
Haldetrude , Bertrude  & Sichilde  : il  laiffa  deux  en- 
fans  , Dagobert  qui  lui  fuccéda , & Charibert  qui 
eut  une  partie  de  l’Aquitaine , mais  plutôt  comme 
appanage  que  comme  royaume. 

De  tous  les  hiftoriens  qui  ont  traité  de  l’hiftoire 
de  Clotaire  II , aucun  n’en  a parlé  avec  plus  de  vé- 
rité que  M.  Velly  ; voici  le  tableau  qu’en  fait  cet 
excellent  écrivain  : « c’eft  en  vain,  dit-il , que  les 
hiftoriens  de  fon  tems  , ou  trop  efclaves , ou  trop 
comblés  de  fes  bienfaits  , repréfentent  ce  monarque 
comme  un  prince  jufte  & débonnaire  ; fes  adions 
nous  le  peignent  fous  d’autres  couleurs  ; l’ufurpation 
du  trône  de  Thierri , le  maffacre  des  petits-fils  de 
Brunehâud,  la  mort  cruelle  de  cette  reine  , celle  de 
Bofon , celle  de  Godin , fils  de  Garnier  : tout  prouve 
qu’il  n’avoit  ni  cette  inflexible  équiré,  ni  cette  in- 
croyable douceur  que  lui  donnent  fes  panégyriftes. . . 
ce  font  des  taches  fi  contraires  à l’efprit  d’équité, 
aux  loix  de  l’honneur  , aux  maximes  du  ehriftianif- 
me , qu’il  eft  impoffible  de  les  excufer.  Il  eft  hon- 
teux pour  l’humanité,  que  le  fiecle  de  Clotaire II n’y 
ait  vu  ni  injuftice  , ni  cruauté  ; au  refte  , on  ne  peut 
dilconvenir  qu’il  n’ait  été  un  prince  vaillant  & brave  ; 
habile  dans  l’art  de  gouverner , populaire  , affable  „ 
eoaritable  pour  les  pauvres  , libéral  envers  les  égli- 
fes  , zélé  pour  Fobfervation  des  faims  carions  , ami 
Si  protedeur  ardent  de  tous  les  ferviteurs  de  Dieu. . , 
c’eft  à lui  que  nous  devons  le  code  des  loix  Alle- 
mandes ; elles  furent  rédigées  & miles  par  écrit  dans 
un  parlement  de  trente-trois  évêques,  & de  trente- 
quatre  ducs  affemblés  fous  fes  ordres  : il  avoit  FeC 
prit  orné , aimoit  les  belles-lettres , fe  piquoit  dé 
politeffe  & de  galanterie  ; fa  complaifance  pour  îi 
beau  fexe  alloit  à l’excès  ; on  lui  reproche  fon  ex*, 
trême  paffion  pour  la  çhaffe  »3 
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ClotàïreïII,  treizième  roi  de  France,  (pre- 
miers race.  ) fils  &C  fucceffeur  de  Clovis  II , fut  cou- 
ronné en  655  : il  étoit  âgé  de  cinq  ans  ou  environ. 
Il  vécut  fous  la  tutelle  & fous  l’empire  de  Batilde  , 
fa  mere,  & d’Erchinoaide  ou  Archambault,  maire  du 
palais  ; quoiqu’il  eût  deux  freres  , Childeric  II  & 
Thierri  II , qui,  fuivant  l’ufage, dévoient  être  admis 
au  partage  de  la  monarchie  , il  la  poffèda  toute  en- 
tière , il  régna  feul , ou  plutôt  il  fut  feul  fur  le  trône 
jufqu’en  660  : ce  fut  à cette  époque  qu’il  remit  à 
Childeric  II , fon  frere , le  fceptre  d’Auftrafie  ; il  fe 
contenta  de  celui  de  Neuffrie  & de  Bourgogne  qu’il 
conferva  jufqu’à  fa  mort , qui  fe  rapporte  à i’an  668. 
Il  reçut  les  honneurs  funèbres  au  monaflere  de  Chel- 
les , ou  la  reine  Batilde  s’étoit  confacrée  : fon  régné 
n’eft  marqué  par  aucun  événement  mémorable  ; & 
l’hiftoire  ne  nous  a point  révélé  quelle  fut  fa  vie  pri- 
vée:il  avoit  dix-neuf  à vingt  ans  lorfqu’il  mourut, & ce 
n’eft  pas  à cet  âge  que  l’on  peut  avoir  fait  de  grandes 
chofes.  D’ailleurs  les  rois  de  la  première  race , depuis 
Dagobert  I,  ne  furent  point  deflinés  à jouer  un  rôle 
bien intéreffant.  Thierri  II , fon  frere,  qui  jufqu’aiors 
avoit  vécu  obfcur,  lui  fuccéda,  par  les  foins  d’E- 
broin  ; mais  la  haine  qu’on  portoit  à ce  miniffre  re- 
jaillit fur  lui , & le  roi  en  fut  la  viétime  ; on  le  confina 
dans  l’abbaye  de  Saint  Denis , d’oû  il  ne  fortit  que 
long-tems  après.  ( M—  Y.  ) 

§ CLOU,  ( Arts  mcch.  ) Une  obfervation  efîen- 
îielle  à faire  pour  les  perfonnes  qui  emploient  les 
clous , c’efl:  qu’avant  d’en  acheter  de  grofles  parties  , 
il  faut  les  efifayer  ; car  on  en  fait  de  métal , fi  aigre  ou 
caffant , que  fur  cent  clous  qu’on  emploie , il  s’en 
caflera  peut-être  plus  d’un  quart;  & quoique  la  perte 
ne  foit  pas  confidérable , rien  ne  chagrine  plus  un 
ouvrier  qui  perd  fon  tems  & une  partie  de  fa  mar- 
chandife.  Cet  ouvrier  a calculé ,<par  exemple,  que 
dans  une  garniture  qu’il  fait , il  lui  faut  mille  clous , & 
qu’il  doit  relier  une  heure  pour  les  employer  ; il  fait 
fon  marché  fuivant  cela,  mais  il  fe  trouve  trompé, 
fi  les  clous  ne  font  pas  bons  ; car  il  mettra  un  quart 
de  tems  de  plus  , & emploiera  un  quart  plus  de  mar- 
chand! le  , outre  que  fon  ouvrage  deviendra  défec- 
tueux , parce  que  les  pointes  de  clous  qui  fe  font 
caffés , ne  lui  permettront  plus  de  les  placer  dans  des 
endroits  néceffaires  ; cela  découragera  l’ouvrier  avec 
raifon.  Ce  détail  n’ell  point  inutile,  parce  que  li  c’ell 
un  homme  de  métier  qui  life  ce  paragraphe , il  efpé- 
rera  que  les  marchands  qui  font  ce  commerce  de 
clouterie  en  gros , profiteront  de  l’avis  qu’on  leur 
donne  ici , qu’ils  eflfayeront  les  clous  avant  que  d’en 
conclure  les  marchés , & qu’ils  obferveront  qu’ils 
foient  faits  d’une  matière  capable  de  foutenir  le  coup 
de  marteau.  Si  l’on  fe  donne  ces  foins  pendant  quel- 
que tems , & qu’on  rebute  tous  ceux  qui  ne  feront 
pas  de  bonne  qualité  , les  fondeurs  de  ces  clous  fe 
conformeront  né  ce  flaire  ment  aux  réglés  requifes 
pour  faire  de  bonne  marchandée  , en  employant  de 
bonne  matière , qui  ait  un  corps  fuffifant , pour  les 
ulgges  auxquels  elle  effc  dellinée.  Cette  matière  doit 
être  compofée  de  cent  livres  de  laiton  très-doux,  & 
de  trois  livres  d’étain  ou  environ , fuivant  la  prudence 
de  l’ouvrier , le  tout  fondu  & moulé  proprement  & 
fans  fouflure.  Pour  les  éviter,  & pour  que  les  fon- 
deurs aient  foin  de  bien  flécher  leurs  chaffis  , avant 
que  d’y  couler  la  matière  fondue , il  faut  qu’ils  obfer- 
vent  encore  d’y  laifl'er  des  évents  convenables,  & 
que  la  matière  foit  fondue  liquide  comme  de  l’eau. 
On  voit  qu’au  moyen  de  quelque  légère  attention  , 
on  peut  fe  mettre  à l’abri  de  tant  de  friponneries  qui 
fe  commettent  journellement  dans  ce  genre  de  com- 
merce. 

Il  en  efl  de  même  de  toutes  les  autres  qualités  de 
clous  ; ainfi  un  marchand  qui  fait  le  commerce  de 
ceux  de  fer,  doit  examiner  foigneufement  la  qualité 
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du  fer,  avec  lequel  ils  font  fabriqués  , qui  doit  être 
fibreux , & par  une  fuite  nécefîaire  doux  & très- 
flexible.  En  caffant  quelques  clous  on  connoît  fi  les 
fers  avec  lefquels  ils  ont  été  faits  font  de  là  qualité 
qu’ils  doivent  être.  S’il  paroît  à la  caflure  de  ces  clous 
des  grains  & des  lames , le  fer  a été  mauvais  , & les 
clous  le  feront  par  conféquent , & très-fragiles  ; fi  au 
contraire  on  a de  la  peine  à les  cafler , & qu’il  paroifle 
fur  leur  caflure  un  grain  fibreux,  pareil  à celui  qu’au- 
roit  un  morceau  de  bois  qu’on  auroit  caffé  en  le  for- 
çant des  deux  mains , cet  indice  démontrera  la  bonté 
du  fer  tk  celle  des  clous. 

Les  inconvéniens  qui  réfultent  de  l’emploi  de  cette 
mauvaife  marchandée  font  innombrables;  on  n’a 
qu’à  réfléchir  fur  les  différens  ufages  auxquels  elle 
efl:  employée  , & à l’importance  des  travaux  qu’on 
ne  peut  perfectionner  fans  le  fecours  des  clous,  pour 
convenir  de  la  vérité  de  ce  qu’on  vient  de  dire,  (-fé) 

§ CLOUÉ , ÉE  , âdj.  ( terme  de  Blafon.  ) Koye{  la 
planche  V , fig.  224  , de  V Art  Héraldique  , dans  le 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , & c. 

CLOVIS  - A - Grand  , cinquième  roi  de  France  9- 
( Hiftoirc  de  France.  ) naquit  vers  l’an  468  de  Childe* 
rie  Ion  prédéceffeur , & de  la  reine  de  Thuringe  qui  „ 
n’ayant  pu  vaincre  fa  pafîion  avoit  quitté  le  roi  Ba- 
zin fon  mari,  &i  étoit  venue  trouver  ce  prince  en 
France.  Si  l’on  en  croit  Fredegaire,  Childeric  eut  un 
fonge  qui  préfageoit  la  grandeur  de  ce  fils , & les 
malheurs  de  fa  poflérité.  Les  cinq  premières  années 
du  régné  de  Clovis  furent  employées  à des  exercices 
conformes  à fon  inclination  : il  fomentoit  le  courage 
de  fes  foldats  , les  accoutumoit  à la  fatigue  , & s’y 
endurciflbit  lui-même  : il  donnoit  fréquemment  des  • 
jeux  publics  ; & c’étoit  des  courfes  de  chevaux,  des 
combats  d'homme  à homme,  & contre  des  bêtes  fé- 
roces : il  leur  rrrontroit  fans  ceflfe  l’image  de  la  guer- 
re , à laquelle  il  avoit  confacré  fon  régné.  Ses  états 
étoient  trop  bornés  pour  un  cœur  atifli  ambitieux 
que  le  fien  : il  ne  vouloit  fouflfir  dans  les  Gaules  au- 
cune puiflànce  rivale  de  la  tienne  , Sc  il  afpiroit  à en 
chaffer  , ou  àaflujettir  les  Romains  , les  Vifigoths  & 
les  Bourguignons , qui  enpartageoient  l’empire  avec 
lui.  Ses  premiers  regards  fe  tournèrent  vers  les  Ro- 
mains ; foit  que  fa  fierté  fût  flattée  de  le  mefurer 
avec  les  anciens  rois  du  monde  , foit  que  fa  politi- 
que fût  intéreffée  à les  chaffer , plein  de  confiance 
dans  fes  talens  ,dans  la  valeur  & l’intrépidité  de  font 
armée  , il  envoya  fommer  Siagritis , lieutenant  de 
l’empire  Romain  dans  les  Gaules  , de  convenir  du 
jour  & du  lieu  d’une  bataille.  Les  François  furent 
long-tems  fideles  à cet  ufage  , qu’ils  apportèrent  de 
la  Germanie  , qui  fut  le  berceau  de  leur  nation  : ils 
dédaignoient  toutes  les  rufes  de  guerre , & n’efti- 
moient  que  les  victoires  où  la  valeur  avoit  préfidé. 
Vainqueur  de  Siagrius  qui  accepta  le  défit , Clovis 
pourfuivit  ce  général  ; & n’ayant  pu  l’atteindre  , il 
envoya  des  ambaflàdeurs  à Touloufe  , fommer  Ala- 
ric,  roi  des  Vifigoths , auprès  de  qui  il  s’étoit  réfugié, 
de  le  lui  livrer , &:  lui  déclarer  la  guerre  en  cas  de 
refus.  Alaric  ne  voulant  point  s’expofer  à fon  refien- 
timent,  lui  envoya  le  général  vaincu , malgré  les 
droits  de  l’hofpitalité  qui  rendoient  fa  perfonne  facrée» 
Siagrius  avoit  pour  pere  ce  Gilon  qui  avoit  occupe 
le  trône  de  France  pendant  l’exil  de  Chilperic;  Clovis 
lui  fit  trancher  la  tête,  & l’immola  ainfi  à fa  fûreté 
& à fon  reflentiment.  Cependant  ce  qui  prouve  que 
cette  rigueur  étoit  autant  dans  fa  politique  que  dans 
fon  humeur,  ce  fut  fa  clémence  envers  les  Gaulois 
& les  Romains  qui  avoient  obéi  à Siagrius  ; il  leur 
laiflaàtous  leur  religion,  leur  pays  , leurs  coutumes, 
leurs  loix  , & ne  voulut  d’autre  prix  de  fa  vifroire , 
que  la  gloire  de  leur  commander.  Cette  douceur  af- 
fectée attacha  ces  peuples  à fa  domination  : & il 
n’eut  .pas  befoin  d’une  autre  magie  pour  les  maintenir 
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tous  fa  puiffance.  Les  Romains  avoient  trop  d’em- 
barras en  Italie  pour  fonger  à reconquérir  ce  qu  ils 
avoient  perdu  dans  les  Gaules.  L’entiere  fotimiffion 
du  Soifionnois , fruit  de  la  vitloire  des  François  fur 
Siagrius,  fut  fuivie  de  la  guerre  de  Thuringe  ; une 
invafion , vraie  ou  fuppofée  , fur  les  terres  des  Francs 
au-dela  du  Rhin , en  fut  la  caufe  ou  le  prétexte. 
Clovis accufoit  les  T'huringiens  d’avoir  exercé  fur  fes 
fujets  les  plus  monftrueuiès  cruautés  : fes  armes  fu- 
rent fécondées  par  le  plus  heureux  fuccès  ; tout  fut 
mis  à feu  & à fang  dans  la  Thuringe , & ce  royaume 
allait  être  réduit  en  province  fujette,  lorfque  l’illuflre 
Théodoric  , roi  des  Gflrogoths  en  Italie  , défarma 
Clovis , & l’engagea  à fe  contenter  d’un  tribut  annuel. 
Une  paix  de  plufieurs  années  fuccéda  à ce  traité;  les 
premiers  mois  furent  confacrés  aux  noces  de  Clovis 
avec  Clotilde.  Cette  princeffe  , niece  de  Gondebaut, 
roi  de  Bourgogne  , jouiffoit  d’une  réputation  qui  fé- 
duifit  le  monarque  François  : Clotilde  étoit  belle , 
fpirituelle  , & joignoiî  à ces  heureufes  qualités  tou- 
tes les  grâces  &c  toutes  les  vertus  de  fon  fexe.  Il  efl  ce- 
pendant à croire  que  le  mérite  de  Clotilde,  tout  grand 
qu’il  étoit , ne  fut  pas  l’unique  motif  qui  détermina 
Clovis  à cette  alliance  : &£  ce  n’eft  pas  trop  préfumer 
de  la  politique  de  ce  conquérant , que  de  penfer  qu’il 
regarda  ce  mariage  comme  un  titre  qui  l’autorifoit  à 
dépouiller  Gondebaut  du  royaume  de  Bourgogne. 
Chilperic , pere  de  Clotilde , avoit  péri  par  l’ordre 
de  Gondebaut , Sz  fa  qualité  de  gendre  fembloit  exi- 
ger qu’il  fût  fon  vengeur.  La  nouvelle  époufe  avoit 
été  élevée  dans  le  fein  de  la  religion  : elle  multiplia 
fes  efforts  pour  déterminer  Clovis  à fe  plier  au  joug 
de  la  foi.  Ses  premières  tentatives  furent  infruèlueu- 
fes  : le  monarque  permit  cependant  que  fes  enfans 
fuffent  levés  fur  les  fonts  ; mais  la  mort  d’Inguiomet , 
fon  aîné  , qui  mourut  peu  de  tems  après  la  cérémo- 
nie, & la  maladie  de  Ion  fécond  , qui  fut  aux  portes 
du  tombeau  , s’oppoferent  aux  vœux  ardens  de  cette 
princeffe,  ils  ne  furent  accomplis  qu’après  la  bataille 
de  Tolbiac  contre  les  Allemands.  On  prétend  que 
Clovis  , fur  le  point  de  perdre  cette  fameufe  bataille , 
Cz  fatigué  d’invoquer  inutilement  fes  dieux,  fe  tour- 
na vers  celui  des  Chrétiens,  qui  couronna  fes  efforts. 
Les  hifloriens  lui  prêtent  une  affez  longue  priere  , 
que , fuivant  eux , il  fit  en  préfence  de  fon  armée  : 
mais  c’eût  été  une  indifcrétion  incompatible  avec  le 
caraélere  d’nn  aufîi  grand  général  i ce  n’étoit  pas  en 
montrant  fon  défefpoir  & en  parlant  d’abandon- 
ner les  dieux  de  fa  nation  qu’il  pouvoit  fe  flatter  de 
ranimer  le  courage  de  fes  foldats  , qui  tous  étoient 
idolâtres.  Si , comme  l’ajoutent  ces  écrivains  , il  par- 
vint à exciter  de  cette  forte  l’ardeur  des  Francs,  cette 
ardeur  doit  être  regardée  comme  un  miracle.  La 
déroute  des  Allemands  fk  des  Sueves , leurs  alliés  , 
fut  complette , leur  pays  fut  ravagé  ; & tous  les  habi- 
tons auroient  été  chaffés  ou  exterminés  , fi  le  même 
Théodoric  , qui  avoit  déjà  obtenu  la  grâce  des  Thu- 
rjngiens  , ne  fût  parvenu  à calmer  le  reffentiment 
de  Clovis.  Les  vaincus  fe  fournirent,  le  roi  leur  per- 
mit le  libre  exercice  de  leur  religion , & leur  con- 
ferva  leurs  loix  ; mais  il  fe  réferva  le  droit  de  con- 
firmer l’éle£Hon  de  leurs  fouverains , auxquels  il  fut 
défendu  de  prendre  le  titre  de  roi , mais  feulement 
celui  de  duc.  Cette  conquête , qui  ne  coûta  aux  Fran- 
çois qu’une  feule  campagne , donne  une  haute  idée  de 
leur  valeur.  Les  Sueves  feuls  avoient  été  long- tems 
le  défefpoir  des  Romains  : Céfar  avoit  même  re- 
gardé comme  fort  glorieux  d’avoir  pu  mettre  le  pied 
dans  leur  pays.  Clovis  à fon  retour  fe  montra  fidele 
au  vœu  qu’il  avoit  fait  d’embraffer  le  chriflianifme  : 

11  reçut  le  baptême  par  le  miniffere  de  S.  Remi  qui 
dans  cette  au  griffe  cérémonie  lui  parla  avec  une  ma- 
gnanimité finguliere.  « Sicambre , dit  ce  prélat  en  lui 
adreffant  la  parole  ? autrefois  fi  fier  ? fi  farouche , & 
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que  la  grâce  rend  aujourd’hui  fi  humble  , fi  fournis  à 
plie  le  col,  adore  ce  que  tu  as  brûlé  , ôz  brûle  cé 
que  tuâs  adoré  ».  Remi  eût  parlé  avec  plus  d’exac- 
titude , s’il  eût  recommandé  à Clovis  d’adorer  ce 
qu  il  efl  impoffibie  de  brûler  ; mais  la  religion  lui 
pardonne  en  faveur  du  faint  enthoufiafme  qui  l’ani- 
moit.  L’exemple  de  Clovis  fut  fuivi  par  une  infinité 
de  François  qui  demandèrent  le  baptême.  La  conver- 
fion  de  ce  monarque  ne  nuifit  point  à fes  deffeins  : 
elle  fervit  au  contraire  à en  accélérer  l’exécution. 
L’Eglife  étoit  infeêlée  de  plufieurs  feêfes  : le  roi  des 
Vifigoths  & celui  des  Bourguignons  étoient  Ariens  ; 
tk  leur  héréfie  excitoit  la  haine  des  ortodoxes  , qui 
formoient  le  parti  le  plus  puiffant , tous  dévoient  fe 
déclarer  en  fa  faveur  contre  les  fe&aires.  Tout  le 
clergé  catholique , même  celui  de  Rome , s’empreffa 
de  lui  donner  des  marques  d’eflime  & d’amour.  Le 
pape  , ou  plutôt  l’évêque  de  Rome  , fuivant  le  flyle 
en  ufage.  alors , lui  parloit  fans  celle  d’un  dieu  qui 
devoit  donner  à fes  armes  les  fuccès  les  plus  écla- 
tans  : il  l’invoquoit  dès-lors  comme  le  proteêfeur  de 
fon  églife.  « Très-cher  , très-glorieux  , très-illuflre 
fils,  lui  difoit-il,  donnez  cette  fatisfaêlion  à votre  fainte 
mere  : foyez  pour  elle  une  colonne  de  fer  ; conti- 
nuez , afin  que  le  tout-puiffant  protégé  votre  per  fon- 
ne  &z  votre  royaume  , qu’il  ordonne  à fes  anges  de 
vous  guider  dans  toutes  vos  entreprifes , & qu’il 
vous  donne  la  viftoire  ».  Une  femblable  épitre  eût 
été  capable  d’opérer  la  converfion  de  Clovis . Il  ne 
tarda  pas  à entreprendre  une  nouvelle  guerre  ; il 
chercha  tous  les  prétextes  pour  attaquer  Gondebaut, 
dont  les  états  avoient  allumé  fa  cupiiité  : lesfouve- 
rains  en  manquent  rarement.  Gondebaut  n’avoit 
qu’une  petite  partie  de  la  Bourgogne  ; Godigifile , 
fon  frere , en  partageoit  l’empire  avec  lui.  Ces  deux 
freres  nourrifïbient  l’un  contre  l’autre  une  fecrete 
inimitié  : cette  inimitié , plus  puiffante  fur  Godigifile 
que  les  nœuds  du  fang,  le  détermina  à folliciter  le 
roi  de  France  d’entrer  en  Bourgogne  ; ce  qui  fut  bien- 
tôt exécuté.  Gondebaut  n’ayant  pu  arrêter  l’impétuo- 
lité  Françoife  , fut  vaincu  & pourfuivi  jufques  dans 
Avignon  : il  ne  conferva  fes  états  qu’en  s’affujertif- 
fant  à un  tribut.  Clovis  avoit  conjuré  fa  ruine  ; il  ne 
fe  fût  pas  contenté  de  ce  tribut  ; il  fît  dans  la  fuite 
plufieurs  tentatives  pour  le  perdre  , &z  il  eût  réufïi 
dans  ce  projet  fans  Théodoric  qui  ne  vouloit  pas 
l’avoir  pour  voifin.  La  foumifïion  des  villes  Armo- 
riques , c’efl-à-dire  , de  la  Bretagne  , fuivit  l’expédi- 
tion de  Bourgogne  : il  ne  fut  plus  permis  aux  Bre- 
tons d’avoir  des  rois  pour  les  gouverner,  mais  feu- 
lement des  ducs  ; ainfi  tous  les  peuples  établis  dans 
les  Gaules , étoient  ou  fujets  , ou  tributaires  de  no- 
tre monarchie.  Les  Vifigoths  feuls  avoient  confervé 
leur  indépendance.  Alaric  ayant  jugé  à propos  de 
priver  un  évêque  de  fon  fiege  , Clovis  affeêla  un  faint 
zele  , & feignit  de  croire  qu’il  ne  pouvoit  fe  difp en- 
fer de  prendre  la  défenfe  de  l’évêque  dépoffédé. 
Alaric  craignoit  d’entrer  en  lice  avec  ce  monarque  : 
fes  fujets  abâtardis  par  le  calme  d’une  longue  paix  , 
n’étoient  pas  en  état  de  fe  mefurer  avec  les  François  : 
il  eut  recours  à la  négociation  ; mais  il  éprouva 
qu’un  prince  armé  par  la  politique  , efl  implacable, 
Clovis  i’accufa  d’avoir  voulu  i’affaffmer  : il  étoit  bien 
plus  capable  de  lui  fuppofer  ce  crime  qu’Alaric  ne 
Fétoit  de  le  commettre.  Rien  ne  put  calmer  l’indi- 
gnation feinte  ou  véritable  du  monarque  François, 
Théodoric , qui  régnoit  avec  tant  de  gloire  en  Italie  , 

& dont  le  roi  des  Vifigoths  avoit époufé  la  fille , lui 
écrivit  les  lettres  les  plus  preffantes , qui  toutes  fu- 
rent infruâueufes.  Les  François  en  partant  pour 
cette  expédition  , firent  un  vœu  qui  étoit  ordinaire 
aux  Cattes , l’une  des  principales  tiges  de  leur  na- 
tion ; c’étoit  de  ne  fe  couper  les  cheveux  & la  barbe 
que  fur  les  dépouilles  fanglantes  des  Vifigoths*  Clovis 
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qui  ne  laiffoit  échapper  aucune  occafion  de  fe  ren»  i 
dre  agréable  aux  ortodoxes  , fit  vœu  de  bâtir  une 
églife  dans  Paris , fous  l’invocation  de  S.  Pierre  & 
de  S.  PauL  On  publia  les  plus  expreffes  défenfes  de 
commettre  aucunes  violences  contre  les  perfonnes 
dévouées  au  culte  des  autels:  on  n’a  point  d’exem- 
ple de  la  difcipline  qui  fut  exercée  dans  cette  guerre  ; 
Clovis  tua  de  fa  propre  main  un  foldat  pour  avoir 
pris  un  peu  de  foin  fur  terre  ennemie.  Les  ortodoxes 
intéreffés  aux  profpérités  de  fes  armes  , érigerent 
en  miracle  tous  les  événemens  de  cette  campagne  : 
une  biche,  fans  doute  effrayée  par  le  bruit  de  la  multi- 
tude , traverfe  la  Vienne  àl’inflant  que  l’armée  fe  pré- 
parait à paffer  cette  riviere  ; c’étoit  une  biche  envoyée 
par  le  ciel  pour  leur  indiquer  un  gué  : l’air  paroiffoit 
enflammé  du  côté  de  l’églife  de  Saint-Hilaire  de  Poi- 
tiers ; c’étoit  une  marque  de  la  proteérion  du  faint 
qui  avoit  conjuré  la  ruine  des  Vifigoths  , parce  qu’ils 
étoient  Ariens.  Cependant  Clovis  avançoit  toujours , 
précédé  par  le  bruit  de  ces  miracles  qui  probable- 
ment ne  furent  pas  les  feuls.  Alaric  ne  fe  difiimuloit 
point  fon  infériorité  devant  des  troupes  continuel- 
lement exercées  6c  aguerries  par  une  infinité  de  com- 
bats 6c  de  victoires.  11  eût  bien  voulu  tirer  la  guerre 
en  longueur  : ilfaifoit  une  retraite  vers  l’Auvergne  ; 
mais  ayant  été  forcé  de  s’arrêter  dans  les  plaines  de 
Vouillé  , fon  armée  fut  taillée  en  piece  , 6c  lui-mê- 
me périt  de  la  main  de  Clovis  , après  avoir  fait  la 
plus  belle  défenfe.  La  foumifîion  de  l’Albigeois  , 
du  Rouergue  , du  Querci , de  l’Auvergne , du  Poi- 
tou, de  la  Saintonge  6c  du  Bourdelois,  fut  le  fruit 
de  cette  vi&oire  ; il  ne  refta  plus  aux  Vifigoths  de 
leur  domination,  en  déçà  des  Pyrénées , que  la 
ville  6c  le  territoire  de  Narbonne  , où  ils  proclamè- 
rent Gefalic,  fils  du  feu  roi.  Clovis  dans  tout  le  cours 
de  fon  régné , qui  ne  fut  qu’un  enchaînement  de 
guerres , n’éprouva  qu’une  leule  défaite  ; & ce  fut 
Ibba  , général  de  Théodoric,  qui  eut  la  gloire  de  la 
lui  faire  efiùyer. 

Clovis  reçut  à Tours  des  ambaffadeurs  de  l’empe- 
reur d’Orient  : ils  venoient  le  féliciter  de  la  part  de 
leur  maître  , fur  la  gloire  de  fon  régné.  Anaffafe  lui 
envoyoit  les  ornemens  de  patrice  , 6c  des  lettres  qui 
l’invitoient  à en  prendre  le  titre  ; on  lui  donna  dès- 
lors  les  noms  pompeux  de  conful  6c  d’augu/le.  C’eft 
ainfi  que  les  empereurs  , trop  foibles  pour  dominer 
dans  les  Gaules  , ne  négligeoient  rien  pour  y confer- 
ver  un  refte  de  refpeél  pour  leur  dignité  , en  y fai- 
fant  revivre  les  mêmes  titres  qu’avoient  portés  ceux 
qui  les  avoient  gouvernés  dans  le  tems  de  fon  plus 
grand  état.- 

Jufqu’ici  Clovis  a figuré  en  prince  auquel  on  ne 
peut  reprocher  qu’un  excès  d’ambition.  Maintenant 
il  va  paraître  en  allié  barbare  6c  fans  foi , en  parent 
dénaturé.  Les  François  étoient  encore  divilés  en 
plufieurs  tribus  : Clovis  étoit  bien  le  général  commun 
de  toute  la  nation  ; mais  il  n’étoit  pas  l’unique  roi. 
Regnacaire  régnoit  dans  le  Cambrefis  ; Sigebert  dans 
Cologne  ; Riguiomer,  dans  le  Mans;  Cararic,  dans 
line  partie  de  la  Flandre  : plufieurs  autres  parens  de 
Clovis  poffedoient,  en  pleine  fouveraineté  , d’autres 
états  moins  confidérables.  Clovis  avoit  vécu  juf- 
qu’aîors  dans  la  plus  grande  intimité  avec  tous  ces 
princes  ; il  en  avoit  tiré  de  puiffans  fecours  ; la  ré- 
folution  fut  formée  de  les  facrifier  à la  grandeur  de 
fes  fils.  Il  engagea  le  fils  de  Sigebert  à l’affaffiner  , 
& le  fit  affaffiner  lui-même  lorfqu’il  eut  confommé 
cet  horrible  parricide.  Devenu  maître  , par  trahi- 
fon , de  la  perfonne  de  Cararic  , il  l’obligea  de  fe 
faire  prêtre  lui  6c  fon  fils  , & les  fit  aufii-tôt  maffa- 
crer  , fur  le  foupçon  qu’ils  méditoient  une  vengean- 
ce. Il  entra  enfuite  dans  le  royaume  de  Cambrai , où 
Regnacaire  lui  fut  livré  , pieds  6c  poings  liés,  par 
des  traîtres  qu’il  avoit  corrompus.  « As-tu  fait  ce 
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tort  à ta  race,  dit-il  en  apoftrophant  ce  prince  jî 
de  te  laiffer  ainfi  lier  comme  un  efclave  , & ne 
devois-tu  pas  prévenir  cette  honte  par  une  mort  ho- 
norable » ? Il  n’avoit  pas  fini  ces  mots  qu’il  lui  ouvrit 
le  crâne  d’un  coup  de  hache.  « Et  toi , ajouta-t-il  en 
fe  tournant  vers  Riquier,  frere  de  ce  prince,  fi  tu 
avois  défendu  ton  frere  on  ne  l’aurait  pas  lié  de  cette 
forte  ».  Il  lui  fendit  également  la  tête.  Riguiomer  6c 
tous  les  autres  princes  qui  avoient  quelques  préten- 
tions au  titre  de  roi,  périrent  par  ces  lâches  moyens. 
Voilà  quelles  furent  les  principales  aérions  de  Clovis  9 
premier  roi  chrétien  : la  religion  s’honorerait  plus 
d’avoir  fait  la  conquête  s’il  fe  fût  montré  moins  fé- 
roce & moins  barbare  , 6c  l’on  aurait  plus  de  foi  aux 
miracles  dont  les  hiltoriens  on  t cru  devoir  embellir  fon 
hifioire.  On  a demandé  la  raifon  pourquoi  ce  prince 
commit  plus  de  crimes  après  fa  converfion  qu’aupa- 
ravant  ? Si  l’on  fait  attention  qu’ils  étoient  moins  un 
effet  de  fon  caraélere  que  de  fa  politique  , on  pour- 
rait croire  que  cette  raifon  vient  de  ce  qu’il  n’avoit 
point  encore  les  mêmes  motifs.  Peut-être  cependant 
la  religion  mal-entendue  y eut-elle  quelque  part  : le 
chrifrianifme  annonce  un  dieu  qui  punit;  mais  un  dieu 
qui  pardonne.  Un  feul  mot  d’un  de  fes  miniftres  fuffit 
pour  effacer  les  fouillures  de  la  vie  la  plus  longue  6c 
la  plus  criminelle,  mais  feulement  à ceux  qui  font  tou- 
chés d’un  fincere  repentir.  L’idolâtrie  n’offroit  pas 
cette  confolation  ; un  païen  pouvoit  trembler  dans 
fa  vieilleflé , dans  la  crainte  d’être  puni  pour  des  cri- 
mes commis  dans  fon  enfance.  Clovis  mourut  l’an 
5 1 1 , âgé  de  quarante- cinq  ans  , dont  il  avoit  régné 
trente  : il  laiffoit  fix  enfans , deux  de  fa  première 
femme  , Thierri , qui  fut  roi  d’Auftrafie  ; 6c  Theudi- 
childe  qui  fut  mariée  au  roi  de  Vofnes  , nation 
Saxonne  , qui  fubliftoit  alors  6c  qui  ne  fubfiffe  plus. 
De  ceux  qui  lui  donna  Clotilde  , fa  fécondé  femme  , 
quatre  lui  furvécurent,  Clodomir  , Chiidebert,  Clo- 
taire 6c  Clotilde.  Son  corps  fut  porté  dans  la  nou- 
velle églife  qu’il  avoit  fait  bâtir  pour  accomplir  le 
vœu  qu’il  fit  en  partant  pour  la  guerre  contre  les 
Vifigoths.  On  lui  doit  plufieurs  fondations  pieufes  : il 
les  fit  pour  diminuer  l’horreur  que  la  pollérité  pou- 
voit concevoir  de  fes  crimes.  ( M—y.  ) 

Clovis  II,  douzième  roi  de  France,  fils  6c  fuc- 
ceffeur  de  Dagobert  I.  Foyc{  Sigebert  IL  (fifi/?. 
de  France.  ) Supplément. 

Clovis  III , feizieme  roi  de  France  , fils  6c  fuc- 
ceffeur  de  Thierri  II , occupa  le  trône  depuis  l’an  691 
jufqu’en  695  , qui  fut  l’époque  de  fa  mort.  Pépin  ne 
l’y  plaça,  que  parce  qu’il  voyoit  encore  du  danger  à 
s’y  placer  lui-même  ; mais  il  ne  lui  laiffa  que  l’ombre 
de  la  royauté  , dont  il  fe  réferva  toutes  les  préroga- 
tives. Il  lui  étoit  d’autant  plus  facile  de  fe  revêtir  de 
fes  dépouilles , que  le  jeune  monarque  n’étoit  point 
en  état  de  les  défendre  : il  avoit  dix  à onze  ans  lorf- 
qu’il parvint  au  trône,  6c  quatorze  à quinze  lorfqu’il 
mourut.  Foyer  Pépin  (Hifloire  de  France,')  Supplé- 
ment. ( M—y.) 

CLUNY,  ( Géogr.  Hijl.  Eccléf.  ) Cluniacum  fur  la 
Grône , ville  du  Mâconnois  : ce  n’étoit  qu’un  village 
lorfque  Bernon  , abbé  de  Gigni,  y fonda  une  célé- 
bré abbaye  en  910 , des  libéralités  de  Guillaume  I, 
duc  d’Aquitaine. 

L’églife  eft  une  des  plus  vaftes  du  royaume  , ayant 
éoo  pieds  de  long  fur  120  de  large,  6c  une  double 
croilée. 

Hugues  I,  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Ro- 
bert , roi  de  France  , y prit  l’habit  de  religieux , & 
contribua  beaucoup  à la  conftruûion  de  ce  grand 
vaiffeau , entrepris  par  faint  Hugues , 6c  confacré 
par  le  pape  Innocent  II. 

Cette  abbaye  a donné  quatre  papes  , Urbain  II, 
Grégoire  VII , Pafcal  II  6c  Urbain  V.  Gélafe  II  > 
fuyant  la  perfécution  de  l’empereur  Henri  IV  , fe 
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ïéfugia  à Cluny  & y mourut  ; on  voit  encore  fo ri 
tombeau  dans  l’églife  ; Guy  de  Bourgogne  , arche- 
vêque  de  Vienne , y fut  élu  pape  fous  le  nom  de 
Calixte  II  en  1 1 19. 

Innocent  IV  fe  trouva  à Cluny  en  1 242, après  la  célé- 
bration du  premier  concile  général  de  Lyon,  accom- 
pagné de  deux  patriarches  , de  douze  cardinaux  , de 
trois  archevêques  , de  quinze  évêques  & de  plu- 
fieurs  abbés:  le  roi  faint  Louis , la  reine  Blanche, 
fon  frere  le  duc  d’Artois  & fa  fœur  , l’empereur  de 
Conftantinople , les  princes  d’Aragon  &:  de  Caffille, 
le  duc  de  Bourgogne  ,fix  comtes  &c quantité  de  grands 
feigneurs , s’y  trouvèrent  en  même  tems  avec  une 
fuite  nombreufe , fans  que  les  religieux,  au  nombre 
de  plus  de  500,  quittaient  aucun  des  lieux  réguliers. 

Le  tréfor  fut  pillé  jufqu’à  trois  fois  du  tems  des 
guerres  de  religion , les  reliques  brûlées  les  châffes 
emportées  par  les  huguenots  ; l’inventaire  du  der- 
nier pillage  fait  au  château  de  Hourdon , monte  à 
plus  de  deux  millions. 

La  bibliothèque  , fort  curieufe  en  manufcrits  qui 
alloient  à 1800  volumes  , fut  difperfée.Le  cœur  de 
M.  de  Turenne  eft  dans  une  boîte  d’or  au  tréfor, 
dépofé  par  le  cardinal  de  Bouillon  fon  neveu,  abbé 
de  Cluny. 

Cette  abbaye , premier  chef  d’ordre  de  la  réglé 
de  faint  Benoît , a porté  au  loin  fon  nom  & fa  fplen- 
deur,  &a  eu  dans  fa  dépendance  plus  de  2000  mo- 
nafteres.  Ses  premiers  abbés,  Bernon,  Odon,  Ai- 
mar  , Mayeul,  Odillon , Hugues  , Pierre  le  Vénéra- 
ble , fe  font  diftingués  par  leur  favoir  & leur  fain- 
teté.  Le  premier  abbé  commendataire  fut  Jean , cardi- 
nal de  Lorraine,  en  1529 Le  commerce  de  la 

ville , quia  trois  paroiffes , eft  en  gants  très-eftimés, 
en  fils  , en  toiles  & en  cuir.  ( C.  ) 
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CMIELNISKI  (Bogd an  ) , Hijloin  moderne.  Hifl. 
des  Cofaques,  hetman  ou  chef  des  Cofaques,  naquit 
dans  Pobfcurité  ; fon  élévation  fut  la  récompenfe  de 
fes  fervices.  Il  avoit  porté  les  armes  comme  fimple 
foldat.  Son  courage  l’avoit  fait  diftinguer  de  la  foule, 
fa  fortune  fut  rapide  : à peine  une  belle  aftion  étoit- 
elle  payée  par  un  grade  un  peu  relevé,  qu’il  en  faifoit 
«ne  fécondé  pour  mériter  un  grade  plus  confidéra- 
ble.  C’eft  ainfi  qu’accumulant  toujours  par  fes  fer- 
vices  les  dettes  que  fa  patrie  contra&oit  avec  lui , 
il  parvint  au  rang  de  capitaine.  Son  ambition  n’étoit 
point  encore  fatisfaite  , il  vouloit  commander  à fes 
compatriotes.  Ce  peuple  fuperftitieux  & barbare 
étoit  plongé  dans  la  plus  profonde  ignorance  , & de 
tous  les  arts  cultivés  en  Europe , ne  connoiffoit  que 
celui  de  la  guerre.  Cmielniski  lia  connoiffance  avec 
quelques  favans  , polit  fes  mœurs  par  le  commerce 
des  lettres,  & acquit  bientôt,  par  fon  éloquence  , 
un  afeendant  irréfiftible  fur  l’efprit  de  fes  compatrio- 
tes. Il  étudia  enfuite  les  intérêts  des  états  voifins  , le 
génie  des  peuples , les  intrigues  des  cours  ; & de- 
vint en  peu  de  tems  aufii  capable  de  représenter  fa 
nation  dans  une  diette , que  de  la  commander  dans 
un  jour  de  combat.  A la  mort  de  Sigifmond  III , on 
l’envoya  en  Pologne , où  il  fut  bientôt  gagner  les 
bonnes  grâces  du  nouveau  roi , pénétra  fes  deffeins 
fur  la  Tartarie  , & lui  propofa  des  vues  fi  fages  fur 
cette  entreprife , que  ce  prince  ne  crut  pas  en  devoir 
confier  l’exécution  à d’autres  mains.  Déjà  tout  étoit 
prêt  pour  cette  expédition , lorfqu’un  événement 
imprévu  fit  évanouir  toutes  les  efpérances  du  cofa- 
que.  La  nobleffe  refufa  de  marcher.  Les  puiffances 
qui  dévoient  contribuer  à la  deftruaion  des  Tarta- 
ns , ne  purent  fournir  les  fecours  qu’on  attendoit 
d’elles.  L’appareil  de  guerre  qui  cou  vroit  la  Pologne 
difparut  en  un  mftant , & les  troupes  furent  liçentiées. 

Tom$  //, 


. mie^yki  retourna  donc  clans  fa  patrie.  Ce  n 'était 
m par  amitié  pour  Uladiflas,  ni  par  zele  pGiir  la  répu- 
ique , qu  il  étoit  entré  dans  le  projet  de  cette  expé- 
dmon  1 n avoit  d’autre  deffein  que  de  fe  rendre 
redoutable  & puiffant.  Indifférent  fur  le  choix  de  fes 
ennemis,  égorgeant  les  hommes  fans  les  haïr , Tar- 
tare  ou  Polonois,  tout  lui  étoit  égal , pourvu  qu’il 
eut  les  armes  a la  main.  Depuis  fon  départ  de  Polo- 
gne, tl  cherchait  un  pretexte  pour  rompre  avec  cette 
puilîance  avec  le  meme  empreffement  qu’il  avoit 
marque  pour  lafervir.  Mais  trop  foibîe  par  lui-même 
pour  tenir  tête  à la  république , il  fe  fortifia  de  l’al- 
liance des  Ruffes  fournis  à la  Pologne  : ces  peuples 
abrutis  par  un  long  efclavage , portoient  avec  peine 
le  joug  Polonois  , prêts  à le  fecouer  dès  qu’ils  trou- 
veroient  un  chef  pour  la  révolte.  La  nobleffe  fuivoit 
pour  eux  le  fyftême  politique  adopté  en  Pologne 
les  tenoit  dans  un  efclavage  rigoureux , confommoit 
dans  la  paix  le  fruit  de  leurs  travaux  , & prodiguoit 
leur  fang  dans  la  guerre  ; Cmielniski  leur  promit  de 
les  délivrer  d’une  domination  odieufe,  de  les  faire 
rentrer  fous  l’obéiffance  du  Czar,  ou  de  leurlaiffer 
choifir  tel  chef  & telle  forme  de  gouvernement  qu’il 
leur  plairoit.  Ces  magnifiques  promeffes  tirèrent  les 
Ruffes  de  la  profonde  léthargie  où  ils  étoient  plon- 
ges. D un  autre  cote  , Cmielniski  repréfentoit  aux 
Cofaques  que  la  protedion  que  la  république  leur 
a\  oit  accordée  n etoit  qu  une  tyrannie  déguifée  £ 
qu  elle  fe  fervoit  d eux  pour  defendre  fes  frontières 
contre  les  Tartares  ; qu’après  tant  de  fervices  impor- 
tans  , lorfqu’ils  s’étoient  vus  attaqués  eux-mêmes 
par  leurs  voifins , la  reconnoiffance  des  Polonois 
avoit  toujours  ete  ou  trop  foible  , ou  trop  lente , 
qu  enfin  ils  etoient  affez  puiffans  pour  vivre  fans  pro- 
tedeurs  & fans  maîtres.  Ces  difeours  firent  fur  l’ef- 
prit  des  Cofaques  le  même  effet  qu’ils  avoient  fait 
fur  celui  des  Ruffes  , tout  fe  fouleva. 

Tandis  qu’en  Pologne  ondélibéroit  fur  cet  événe- 
ment, qu  on  publioit  un  ban , qu’on  fe  difputoit  fur 
le  nombre  des  troupes  & le  partage  du  commande- 
ment , le  Cofaque  alloit  chercher  un  appui  dans  cette 
meme  Tartarie  ou  il  avoit  d abord  voulu  porter  la 
guerre.  Le  general  Potoski  le  hâta  de  prévenir  les 
effets  de  cette  alliance.  Mais  il  commit  une  faute 
effentielle.  La  république  avoit  confervé  quatre  mille 
Cofaques  attaches  a Ion  fervice.  Il  en  forma  l’avant- 
garde  de  fon  armée.  Il  avoit  eu  foin  de  leur  faire 
jurer  qu’ils  mourraient  fidelesà  la  Pologne.  Mais  ce 
ferment  ne  devoit  point  raflurer  un  républicain  ex- 
périmenté qui  devoir  lavoir  combien  un  Cofaque  eft 
peu  efclave  de  fa  parole , & combien  un  homme 
libre  aime  fa  patrie.  Deux  mille  de  ces  foldats  s’em- 
barquèrent fur  le  Boriffene.  A peine  eurent-ils  perdu 
de  vue  le  camp  de  Potoski , qu’ils  jetrerent  les  en- 
feignes  Polonoifes  dans  le  fleuve  , & fe  rangèrent 
fous  celles  de  leurs  compatriotes.  Cmielniski  courut 
au-devant  de  ceux  qui  côtoyoient  la  rive  , les  fit 
rougir  de  porter  les  armes  pour  les  opprefleurs  de 
leur  pays,  les  ramena  a fon  camp  , & tailla  en  pièces 
quinze  cens  Polonois  qui  les  accompagnoient. 

Potoski  fentit , mais  trop  tard , la  faute  qu’il  avoit 
commife.  Il  lui  reftoit  à peine  cinq  mille  foldats  5 
1 armee  de  Cmielniski  étoit  de  quarante  mille  hom- 
mes, & grolïïffoit  tons  les  jours.  Potoski,  trop  foi- 
ble pour  tenir  tête  à tant  d’ennemis  , fut  contraint  de 
rentrer  en  Pologne.  Son  armée  précipitoit  fa  marche 
au  milieu  de  fes  chariots , qui  protégeoient  fes  flancs 
par  un  double  rempart.  Elle  s’enfonça  dans  une  fo- 
rêt épaiffe,  dont  le  fond  marécageux  rendoit  la 
route  suffi  dangereufe  que  difficile.  Les  chariots  ne 
fervoient  qu’à  redoubler  le  détordre.  Les  ranos 
étoient  rompus  à chaque  pas.  La  forêt  retentiffok 
de  cris  mêlés  au  bruit  des  coups  de  haches.  Chacun 
fongeoit  à fon  faluf , perfonne  ne  s’occupoit  de  celui 
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'de  l’armée.  - Au  milieu  de  ce  tumulte  , les  Cofaques 
& les  Tartares,  dont  les  chevaux  étoient  accoutu- 
més à gravir  dans  les  lieux  les  plus  inacceffibles , pé- 
nètrent dans  le  bois.  Les  Polonois,  épuifés  de  fatigues, 
fe  laiffent  égorger  fans  réfiftance  ; ceux  à qui  il  refte 
affez  de  force  pour  fuir  , s’engagent  dans  les  marais 
& y demeurent  enfevelis.  Piufieurs  rendent  les  ar- 
mes. Les  Tartares,  occupés  au  pillage  5 leur  donnent 
la  vie,  moins  par  pitié  que  par  indifférence.  Ce  fut 
près  de  Corfum  que  fe  paffa  cette  boucherie. 

L’alarme  & l’épouvante  pafferent  jufquës  aux 
frontières  oppofées  de  la  Pologne.  On  s’attendoit  à 
chaque  inrtant  à voir  le  vainqueur  aux  portes  de 
’Varfovie , lorfqu’on  reçut  une  lettre  de  Cmielniski 
adreffée  au  roi.  Il  lui  repréfentoit  que  la  tyrannie 
de  la  nobleffe , & les  exadions  des  fermiers  du  do- 
maine, -avoient  forcé  la  nation  a prendre  les  armes; 
«qu’elle  étoit  prête  à fe  fôumettre  s’il  vouloit  lui  ren- 
dre fes privilèges  & fa  liberté  ; que  la  derniere  adion 
devoit  apprendre  aux  Polonois  qu  il  etoit  dangereux 
«d’opprimer  un  peuple  guerrier , & que  tant  que 
CGLix^ci  {croient jiiftcs*  los  CofhcjuGS  Igi oient  ugcIgs. 
Uîadiflas  n’étoit  plus  lorfque  cette  lettre  arriva.  Il 
venoit  dé  terminer  en  Lithuanie  une  carrière  affez 
belle  pour  ne  lui  pas  faire  regretter  la  vie.  Il  étoit 
à craindre  que  pendant  le  trouble  d une  eledion 
Cmielniski  ne  vînt  apporter  le  fer  & le  feu  au  milieu 
delà  diette.  On  choifit,  pour  le  fléchir  , Adam  Kifiel, 
palatin  de  Biraclaw  , attaché  -,  comme  lui , au  rite 
Grec.  Ce  feigneur  étoit  chargé  par  la  république  de 
promettre  aux  Cofaques  le  retabliffement  de  leurs 
privilèges  , une  domination  plus  douce,  une  protec- 
tion plus  réelle.  Cmielniski  attendit  ce  député  à Bria- 
îaeerkiew,  Il  congédia  les  Tartares  , &c  renvoya  une 
partie  de  fes  troupes.  Mais  il  ordonna  aux  premiers 
de  ne  pas  s’éloigner , afin  qu’il  pût  compter  fur  leur 
fecours  au  cas  qu’il  fut  attaque.  Les  autres , fous  la 
conduite  de  Czivonos,  fe  répandirent  dans  la  Podo- 
Jie  & dans  la  Ruffie,  où  ils  commirent  des  ravages 
affreux. 

Cmielniski  fe  hâta  d’écrire  à la  république  pour 
défavouer  la  conduite  de  ce  general , & promit  meme 
de  le  livrer-,  ainfi  que  fes  principaux  complices , à 
îa  vengeance  des  états.  Le  nombre  des  rebelles  grof- 
•fiffoit  tous  les  jours.  Les  payfans  de  Podolie  ne  trou- 
vant plus  de  quoi  fubfirter  dans  leurs  chaumières,  ou 
renverfées  ou  brûlées,  s’unirent  aux  Cofaques  pour 
réparer  leur  fortune.  Cette  armee  , déplus  de  cent 
mille  brigands,  menaçoitle  Pologne.  Le  ducdeWif- 
fîowics  paffa  le  Boriffêne  à la  tête  de  quelques  trou- 
pes ; Janus  Tikewics , palatin  de  Kiovie  , & Offino- 
ki,  lieutenant  général  de  Lithuanie,  ne  tardèrent  pas 
a fe  joindre  à lui  ; une  noble  émulation  les  animoit, 
îa  diette  étoit  affemblee  pour  elire  le  fucceffeur 
d’Uladiflas;  une  vièfoire  remportée  lur  les  Cofaques 
de  venoit  un  titre  pour  obtenir  les  fuffrages  ; mais 
malgré  leurs  efforts  , ils  ne  purent  attirer  les  rebel- 
les au  combat.  Ils  fe  bornèrent  à obferver  leurs  mou- 
vemens.  Cmielniski  ne  reffa  pas  plus  long-tems  oifjf , 
il  vint  fe  joindre  à Czivonos.  La  nouvelle  de  ion 
arrivée  répandit  la  terreur  dans  l’armée  Polonoif'e  ; 
elle  fe  retira  lâchement.  Cmielniski  en  fut  témoin;  mais 
ne  fachant  à quehmotif  attribuer  la  fuite  des  enne- 
mis , il  craignit  que  ce  ne  fût  une  rufe  de  guerre  , & 
négligea  de  les  pourfuivre.  , 

Cmielniski  tourna  fes  pas  vers  Léopold.  Cette 
ville,  mai  fortifiée  , fans  vivres  & fans  garnnon , 
étoit  l’entrepôt  des  richefîes  du  Levant.  Le  chateau 
fut  bientôt  emporté , îa  ville  etoitdéja  démantelée  , 
l’ennemi  s’apprêtoit  à donner  1 affaut  : les  arneges 
propoferent  aux  Cofaques  une  foin  me  confidérable . 
on  marchanda  long-tems  : ceux-ci  exagéraient  leur 
mifere  ; Cmielniski  exageroit  leurs  richefîes  . enfin  la 
ville  fut  rachetée.  Cmielniski  s’avança  versZaijioicie  ; 
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la  nobleffe  Paiffe , chaffée  de  fes  châteaux  par 
les  payfans  unis  aux  Cofaques,  s’étoit  jettée  dans 
cette  place.  Ces  vaffaux  rebelles  preffoient  le  fiege 
avec  une  ardeur  que  redoubioit  le  fouvenir  des  ou- 
trages de  la  tyrannie  des  nobles.  Ceux-ci  fentirent 
bien  qu’ils  n’avoient  aucun  quartier  à attendre.  Ils 
fe  défendirent  avec  tant  de  vigueur,  qu’ils  forcè- 
rent les  ennemis  à lever  le  fiege.  Cmielniski , pour 
fermer  à la  nobleffe  le  chemin  de  la  Ruffie,  alla  .v, 
cantonner  fes  troupes.  L’hiver  vint  fufpendreles  opé- 
rations  de  la  guerre.  La  république  demanda  îa  paix 
d’un  ton  fuppliant.  Le  Cofaque  la  refufa  avec  h au-» 
teur.  s , 

Enfin  après  bien  des  débats , îa  diette  proclama 
Jean  Cafimir  roi  de  Pologne.  Ce  prince , après  avoir, 
inutilement  tenté  auprès  du  Cofaque  les  voies  de 
douceur  d’accommodement  , envoya  contre  eux 
André  Firlei»  Celui-ci  attaqua  les  Cofaques  dans 
leurs  quartiers  , s’empara  de  quelques  places,  & par, 
ces  lûccès  , rétablit  îa  réputation  des  armes  Polo- 
noifes.  Le  kam  des  Tartares  venoit  de  fe  joindre  à 
Cmielniski  ; ce  ne  fut  pas  fans  dépit  que  ce  générai 
vit  un  allié  fipuiffant  marcher  de  front  avec  lui,  & 
s’affocier  à ion  expédition.  Il  affeâa  cependant  la 
plus  parfaite  intelligence  avec  le  kam.  Depuis  plu- 
fieurs  fiecl'es  on  n’avoit  vu  une  .armée  fi  nornbreufe  ; 
elle  étoit  de  plus  de  trois  cens  mille  hommes  ; fa  mar- 
che couvroit  une  province  entière  : elle  invertit  le 
camp  Polonois.  Firlei  ne  fut  point  effrayé  par  l’ap- 
pareil menaçant  des  troupes  ennemies  : il  n avoit 
que  neuf  mille  hommes  a oppoier  a cette  multitude  » 
Il  s’éioit  retiré  fous  les  murs  de  Sbaras,  & y avoit 
fait  un  amas  prodigieux  de  munitions  de  guerre  &C 
de  bouche  : « Mes  amis  , dit-il  à fes  foldats , ne  foyez: 
point  étonnés  du  nombre  de  nos  ennemis , ils  f ont 
plus  faciles  à vaincre  qu’a  compter,  ils  ne  combat- 
tent que  par  l’efpoir  du  pillage,  ils  ne  tiouveront 
parmi  nous  que  l’indigence  , i amour  de  la  gloire  & 
de  la  liberté.  Leur  multitude  même  doit  nous  raffu- 
rer.  -Notre  camp  occupe  fi  peu  de  place,  que  les. 
trois  quarts  de  leurs  forces  leur  deviennent  inutiles. 
Voyez  comme  leurs  rangs  font  mal  gardes  , nulle  har- 
monie dans  leurs  mouvemens,  nulle  discipline  dans 
leur  camp.  Enfin  quand  tous  ces  motifs  ne  devraient 
pas  ranimer  votre  courage  , vous  etes  Polonois  , &c 
il  s’agit  du  falut  de  votre  patrie  ».  On  l’interrompit 
par  des  cris , & chacun  jura  de  mourir  les  armes  à 
la  main  , plutôt  que  de  fuir  ou  de  le  rendre. 

Le  13  juillet  1649,  les  affiégeans  parurent  fous 
les  armes  au  point  du  jour.  Le  kam  lui  même  étoit 
à la  tête  des  Tartares , Cmielniski  s’étoit  placé  au  pre- 
mier rang  des  Cofaques  : Firlei  rangea  fes  Polonois 
le  long  des  retranchemens  , & choifit  pour  lui  le 
porte  le  plus  périlleux  : ce  fut  de  fon  côté  que  l’at- 
taque commença,  il  la  foutint  avec  vigueur;  mais 
à l’avantage  di/nombre,  les  ennemis  joignoient  ce- 
lui du  terrein.  Malgré  l’inébranlable  fermeté  du  gé- 
néral Polonois  , le  retranchement  fut  forcé , aban- 
donné, repris  piufieurs  fois  ; les  affaillans  avoient  a 
chaque  moment  des  troupes  fraîches  pour  rempla- 
cer celles  qui  avoient  combattu,  ils  ne  laifioient 
point  refpirer  les  Polonois;  ceux-ci  épuifés  de  fati- 
gues , la  plupart  percés  de  coups  , ne  dormoieat , ne 
mangeoient  que  les  armes  à la  main  ; mais  leur  cou- 
rages’accroiffoit  avec  le  péril , & les  allies  les  trou- 
vèrent plus  fermes  dans  les  dernieres  attaques  que 
dans  les  premières.  Cmielniski  vit  bien  qu  il  falloit 
un  fiege  dans  les  formes  , & fit  ouvrir  la  tranchée  ; 
les  travaux  furent  bientôt  pouffés  jufqu’aux  pieds 
des  retranchemens.  Le  nombre  des  Polonois , dimi- 
nué par  tant  d’attaques , ne  pouvoit  plus  fuffire  à 
garder  un  efpace  fi  varte  , il  fallut  élever  des  retran- 
chemens plus  étroits  derrière  les  premiers , & dé- 
truire ceux-ci  pour  ne  pas  laitier  aux  ennemis 
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l’avantage  de  s’y  loger.  La  famine  faifoit  des  ravages 
affreux  dans  Sbaras  & dans  l’armee , le  foldat  difpu- 
toit  au  bourgeois  les  plus  vils  alirnens.  Le  partage 
d’une  proie  dégoûtante  divifoit  des  hommes  raflem- 
blés  par  l’héroïfme  le  plus  pur. 

Telle  étoit  l’affreufe  fituation  des  Polonois , lorl- 
qu’on  apprit  l’arrivée  du  roi.  Il  s’avançoit  a la  tete 
de  vingt  mille  hommes  raffemblés  à la  hâte  , mal 
armés  , mal  payés , mais  à qui  l’exemple  des  affié- 
gés  apprenoit  à ne  rien  craindre.  Cafimir , après  avoir 
fait  faire  à fon  armée  une  marche  forcée  , campa 
près  de  Sborow.  Le  kam  & Cmklniski  ne  l’attendi- 
rent pas  dans  leurs  lignes,  mais  ils  coururent  à fa 
rencontre  avec  foixante  mille  Tartares  & quatre- 
vingts  mille  Cofaques.  L’armée  de  la  république  n’é- 
toit  pas  encore  rangée  en  bataille  , qu’une  partie 
des  Tartares  & des  Cofaques  vint  fondre  fur  les 
Polonois  , tandis  que  le  relie  les  prenoit  en  queue  ; 
après  une  vigoureufe  réliflance  , l’avant-garde  fut 
enfoncée , les  Tartares  pénétrèrent  dans  les  vuides, 
tout  fut  pris  ou  maflacré.  La  vi&oire  penchoit  en 
faveur  des  alliés,  lorfque  le  callellan  de  Sandomir 
fe  jetta  fur  les  Tartares  & les  prit  en  flanc.  Cette 
diverfion  donna  le  tems  à l’avant-garde  de  fe  réta- 
blir & au  relie  de  l’armée  de  fe  déployer. 

Cmielniski  marcha  de  front  contre  le  corps  de  ba- 
taille. Cafimir  étoit  au  centre  , & donnoit  à fes  fol- 
dats  l’exemple  du  courage.  Le  choc  fut  terrible  ; les 
Polonois  fermes  à leurs  polies , encouragés  par  la 
vue  de  leur  roi , ne  laifferent  prendre  fur  eux  aucun 
avantage  ; il  n’en  étoit  pas  de  même  aux  ailes , la 
gauche  écrafée  , culbutée  par  la  cavalerie  Tartare  , 
menaçoit  d’entraîner  dans  fa  défaite  la  ruine  de  toute 
l’armée,  Cafimir  y vola:  fa  préfence  rétablit  le  com- 
bat. Telle  étoit  la  fituation  des  deux  armées  lorfque 
la  nuit  furvint , chacun  la  paffa  à fon  pofle  couvert 
de  fes  armes.  Cafimir  exhortoit  fes  foldats , les  com- 
blait d’éloges,  & leurpromettoit  de  nouveaux  triom- 
phes : cependant  malgré  la  fere  contenance  qu’il  af- 
feéloit , il  n’étoit  pas  tranquille.  Le  kam  lui  donnoit 
peu  d’inquiétudes  , mais  il  craignoit  Cmielniski  &c  fes 
Cofaques.  Il  eflaya  de  le  détacher  de  l’alliance  des 
Tartares.  Il  lui  fit  tenir  une  lettre  , dans  laquelle  il 
lui  rappelloit  les  bienfaits  d’Uladiflas  tk.  les  anciens 
traités  qui  unifïoient  les  Polonois  & les  Cofaques  ; 
il  lui  dévoiloit  enfuite  les  projets  ambitieux  du  kam, 
que  Cmielniski  connoiffoit  mieux  que  lui  ; enfin  il 
l’exhortoit  à quitter  ce  ramas  de  Tartares  qui  laif- 
foient  aux  Cofaques  tous  les  périls  de  la  guerre,  & 
en  recueilloient  tout  le  fruit. 

Le  roi  attendoit  avec  impatience  la  réponfe  de 
Cmielniski.  Mais  lorfque  le  jour  parut , il  vit  les 
Cofaques  & les  Tartares  rangés  en  bataille.  Il  fe 
prépara  à les  recevoir.  L’événement  de  cette  jour- 
née fut  le  même  que  celui  de  la  veille.  Les  Polonois 
en  eurent  tout  l’honneur , puifqu’ils  ne  furent  pas 
vaincus.  Les  T artares  & les  Cofaques  rentrèrent  dans 
leur  camp.  La  divifion  étoit  prête  à naître  entre  les 
généraux.  Cmielniski  foupçonnoit  la  fidélité  du  kam. 
Celui-ci , au  lieu  des  conquêtes  aifées  qu’is  s’étoit 
promifes , ne  trouvoit  par-tout  qu’une  réfiflance  opi- 
niâtre. Il  écrivit  au  roi  de  Pologne  pour  lui  offrir  la 
paix.  Cmielniski , craignant  d’être  abandonné  feul  à 
la  fureur  des  Polonois  , demanda  un  accommode- 
ment. Il  l’obtint  à des  conditions  très-dures  : il  fut 
obligé  à venir  fe  jetter  aux  genoux  de  Cafimir  , le 
prier  d’oublier  fa  révolte  &c  de  lui  pardonner.  Il  efl 
vrai  que  le  roi , fenfible  à fon  repentir , le  déclara 
chef  de  la  milice  Cofaque.  Les  députés  de  la  répu- 
blique lui  préfenterent  la  queue  de  cheval  & l’éten- 
dard , marque  de  l’autorité  dans  laquelle  il  étoit 
confirmé. 

Tandis  qu’on  négocioit  dans  le  camp  de  Sborow , 
oti  combattoit  fous  les  murs  de  Sbaras.  La  nouvelle 
Tome  IL 
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de  la  paix  n’y  avoit  point  encore  été  portée.  Le  kam 
& Cmielniski  avoient  retardé  le  départ  des  courriers 
pour  donner  à leurs  troupes  le  tems  d’exterminer  les 
Polonois.  Ceux-ci  fe  défendaient  avec  une  confiance 
inébranlable  ; ils  étoient  réduits  aux  plus  cruelles 
extrémités  , &c  ne  parloient  pas  encore  de  fe  rendre. 
Enfin  ils  reçurent  une  lettre  de  Cmielniski.  Ce  gé- 
néral profitant  de  leur  ignorance , leur  mandoit  que 
s’ils  vouloient  lui  payer  un  fomme  confidérable  , il 
donneroit  à fes  troupes  le  fignal  de  la  retraite. Les  ha- 
bitans  demandèrent  quelques  jours  pour  contribuer. 
Pendant  ce  délai  le  traité  fut  publié  : on  reconnut 
l’artifice  de  Cmielniski , & il  fut  obligé  de  fé  re- 
tirer. 


Ce  général  n’avoit  point  oublié  l’affront  qu’il  avoit 
reçuàSborow,  ni  la  démarche  humiliante  que  la 
perfidie  de  fon  allié  l’avoit  forcé  de  faire  ; il  négo- 
cia fecrétement  avec  la  Porte  ; il  obtint  la  protec- 
tion de  l’empereur  ennemi  né  de  la  république.  Bien- 
tôt la  guerre  fut  rallumée.  L’armée  Polonoife  s’avan- 
ça vers  le  Boriflêne.  Cmielniski , par  des  diverfions 
faites  à propos,  fut  la  divifer,  & remporta  quel- 
ques avantages  ; mais  enfin  il  fut  vaincu , & s’en- 
fuit. On  croyoit  les  Cofaques  domptés  par  cette, 
vifloire  , mais  Cmielniski  reparut  à leur  tête  ; il  fut 
plus  malheureux  encore  que  dans  la  campagne  pré- 
cédente. Cependant  la  république , laffée  d’une  guerre 
qui  minoit  fourdement  les  forces,  donna  la  paix  aux 
Cofaques  , pardonna  à leur  chef  qu’elle  devoit  pu- 
nir , &:  rétablit  les  anciens  traités. 

Cmielniski  trouva  une  mort  digne  de  lui  dans  un 
combat  qu’il  livra  aux  Polonois , & oit  il  difputa  la 
viêloire  jufqu’au  dernier  foupir.  Tels  font  les  prin- 
cipaux traits  de  la  vie  de  cet  homme  célébré , qui  eut 
la  gloire  de  mettre  la  Pologne  à deux  doigts  de  fa 
perte.  Il  charmoit  les  loifirs  que  lui  laiffoient  les  in- 
tervalles de  fes  expéditions  par  des  feflins  , où  il 
s’abandonnoit  à la  débauche  la  plus  crapuleufe.  Ba- 
zile  , prince  de  Moldavie  , dont  la  fille  avoit  époufé 
un  des  ûls  de  Cmielniski , ayant  été  chaffé  de  fes  états, 
vint  un  jour  implorer  le  fecours  de  fon  allié.  Le 
chef  des  Cofaques  étoit  alors  au  milieu  des  plaifirs 
& de  la  bonne  chere.  Il  fallut  que  le  prince  de  Mol- 
davie attendît  une  femaine  entière  pour  trouver  le 
moment  favorable  de  l’entretenir.  Enfin  il  obtint  une 
audience , & fît  au  Cofaque  line  peinture  touchante 
& pathétique  de  fes  malheurs.  Pour  toute  réponfe 
Cmielniski  fe  faifit  d’une  large  coupe  pleine  de  vin , 
& s’adrefî'ant  à Bazile  , il  l’invite  à la  vuider,  en  l’af- 
furant  qu’elle  contient  un  sûr  remede  contre  tous 
fes  chagrins.  Le  prince  de  Moldavie  fe  retira  indi- 
gné , en  difant  : J'avois  cru  jufqiïici  que  les  Cofaques 
étoient  des  hommes , mais  je  ne  vois  que  trop  mainte- 
nant , qu  on  a raifon  de  dire  que  ce  font , ou  des  hom- 
mes changés  en  ours , ou  des  ours  changés  en  hommes . 
( M.  DE  Sacy.  ) 
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CNÉPH,  ( Myth.  ) c’efl  l’être  fuprême  dans  le 
fyflême  des  Egyptiens  : ce  premier  être  exifloit  avant 
la  formation  du  monde  ; & de  fa  bouche  fortit  l’œuf 
primitif,  dont  les  autres  êtres  étoient  émanés.  On 
le  repréfentoit  fous  la  figure  d’un  homme  qui  tenoit 
un  feeptre  à la  main,  ayant  la  tête  couverte  d’un 
plumage  magnifique  , qui  marquoit  fa  fouveraineté 
fur  toutes  chofes  , & à la  bouche  un  œuf,  fymbole 
du  monde  qu’il  avoit  formé.  Ou  bien  , on  prenoit  la 
figure  d’un  ferpent  replié  en  rond , tenant  fa  queue 
dans  fa  bouche  , pour  nous  apprendre  qu’il  n’a  ni 
commencement,  ni  fin.  (+) 

CNISME , ( Mufiq.  des  anc.  ) danfe  & air  de  danfe 
des  Grecs , qu’on  exécutoit  fur  la  flûte.  ( F.  D » C . ) 
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* g COADJUTEUR.,,,  Le  pere  ThomaJJin  dit  que 
'les  coadj atones  étoient  en  ufiage  des  Les  premiers  ficelés 
de.  Véglifie  ; on  trouve  en  effet  que  dès  Van  55  , faim 
Lin  fut  fait  coadjuteur  de  faim  Pierre , & qiien  g 5 
■Evarifie  le  fut  du  pape  Anaclet . Ce  qu’on  dit  ici  fur 
faint  Lin  eft  douteux  , & fur  faint  Evariffe  encore 
> plus  , puifqu’il  n’y  a point  eu  de  faint  Anaclet  pape. 
Saint  Evarifie  fiiccéda  à faint  Clément.  Anaclet  efi 
le  même  que  Clet , prédéceffeur  de  faint  Clément. 
V oyei  Papebroch  , Pearfon  , Coûtant , &c.  Lettres 
fur  V Encyclopédie. 

COAITA , f.  m.  ( Hijl.  naturelle  , quadrup.  ) nom 
que  les  habitans  du  Brelil  donnent  à une  forte  de  fin- 
ge  , dont  on  voit  la  figure  très-bien  gravée  au  volume 
XXII  f planche  XXII , nç.  i.  M.  de  Buffon  en  avoit 
publié  le  premier  une  excellente  au  volume  XII  de 
fon  Hijloire  naturelle , page  goi , de  l’édition  innu. 
Barreze , dans  fon  Hijloire  naturelle  de  la  France  équi- 
noxiale , page  )5o  , la  défignoit  fous  le  nom  de  cerco- 
pithecus  major  niger  faciem  humanam  referens  , quoata 
Guianenjîbus.  Nous  en  vîmes  un  qui  fut  montré  vi- 
vant au  public  à Paris  en  1754  , fous  le  nom  de  bel- 
qybud  , que  M.  Briffon  lui  a confervé  en  y ajoutant  la 
dénomination  de  cercopithecus  in  pedibus  anterioribu s 
pollice  carens , cauda  infierius  verjus  apicem  pilis  défi- 
cit a.  Régné  animal,  quadrupède  , imprimé  en  1756  , 
page  211.  Browne,  dans  fon  Hijloire  de  la  Jamaïque  , 
page  48  g,  l’appelle  5 Jimia  fiufce  major  palmis  tetra- 
daclylis , cauda  prehenfîli  ad  apicem  fubtus  nudâ . En- 
fin , M.  Linné , dans  fon  Syflema  naturœ  , édition  1 2 , 
imprimée  en  1766 , page  37  , la  défigne  fous  le  nom 
de  Jimia  1 4 panifeus , caudata  imberbis  atra  , cauda  pre- 
henjili , palmis  retradaclylis.  On  l’appelle  ckamek  au 
Pérou. 

Le  coaita  efi  fi  peu  proportionné  , & fi  effilé  du 
corps  & des  jambes  , qu’on  lui  donne  auffi  le  nom  de 
finge- araignée,  félon  Edwards,  Glanures , page  222.  La 
longueur  de  fon  corps  depuis  le  bout  du  nez  jufqu  a ' 
l’origine  de  la  queue  efi  de  feize  pouces  ; celle  de  fa 
queue  de  vingt-quatre  pouces  ; celle  de  fes  quatre 
jambes  , depuis  leur  origine  jufqu’au  bout  des  ongles 
trente  pouces  ; fa  largeur  aux  épaules  efi  de  quatre 
pouces. 

11  a cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière  & quatre 
feulement  aux  pieds  de  devant , qui  n’ont  qu’une 
apparence  de  pouce;  la  queue  prenante  comme  une 
main  , c’eft-à-dire  , applatie , nue  & fe  roulant  à fon 
extrémité , d’un  quart  plus  longue  que  le  corps  & la 
tête  pris  enfemble  ; les  oreilles  nues,  faites  comme 
celles  de  l’homme;  la  cloifon  des  narines  très  épaif- 
fe  , & les  narines  ouvertes , non  pas  au-deffous  y 
mais  aux  côtés  du  nez  ; les  feffies  fans  callofiîés  cou- 
vertes de  poils  comme  les  fapajous  ; le  refie  du  corps 
couvert  d’un  poil  rude , hériffé , long  de  deux  à trois 
pouces  , excepté  les  oreilles , la  face  & les  mains  qui 
font  nues,  ainfi  que  le  tiers  de  la  queue  vers  fon  ex- 
trémité & dans  fa  face  inférieure  dont  la  peau  efi 
fillonnée  comme  celle  d’une  main.  Il  n’a  pas  d’aba- 
jouès  , & fa  femelle  n’eft  pas  fujette  à récoulement 
périodique  non  plus  que  les  fapajous. 

Pour  Pordinaire  , cet  animal  a le  poil  & la  peau 
noires  , la  face  tournée,  la  prunelle  des  yeux  noire 
entourée  d’un  iris  brun  bordé  de  jaune  ; néanmoins 
on  en  voit  qui  ont  le  poil  blanc-jaunâtre  fous  la  gor- 
ge , le  ventre  & le  dedans  des  jambes  roux  fur  les 
côtés  , brun-noir  fur  la  partie  pofiérieuredu  dos,  & 
la  face  noire  comme  le  refte  du  corps. 

Mœurs.  Le  coaita  noir  ou  le  chamek  qui  efi  plus 
petit,  efi  commun  au  Pérou  ; le  coiata  blanc  fous  le 
ventre  efi  originaire  de  la  Guiane  & du  Bréfiî.  Ces 
animaux  font  jntelligens  & fe  familiarifent  au  point 
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de  devenir  tfès-careffans.  Ils  vont  de  compagnie  * 
s’avertiffent,  s’aident  & fe  fecourent.  La  queue  leur 
fert  ex  a élément  d’une  cinquième  mainfil  paraît  même 
qu’ils  font  plus  de  chofes  avec  elle  qu’avec  les  mains 
ou  les  pieds,  & qu’elle  ajoute  beaucoup  à leur  a dre  fie 
naturelle.  La  nature  femble  les  avoir  dédommagés  par 
là  du  cinquième  doigt  ou  du  pouce  qui  manque  àleurs. 
mains.  On  afilire  qu’ils  pêchent  & prennent  du  poiffon 
avec  cette  longue  queue , & cela  ne  doit  pas  paraître 
plus  extraordinaire  que  de  les  voir  prendre  avec  elle 
un  autre  animai , l’approcher  d’eux , ou  s’en  fervir 
pour  porter  leur  nourriture  à la  bouche.  Il  efi  certain 
qu  ils  lautent  d un  arbre  a un  autre  en  s’entortillant 
la  queue  autour  d’une  branche  pour  fe  balancer,  & 
torique  l’arbre  efi  trop  éloigné  pour  qu’ils  puiffent  y 
atteindre  d’un  faut , ou  lorfqu’il  s’agit  de  traverfer  un 
ruiffeau , ils  s’attachent  à la  queue  les  uns  des  autres 
&:  font  par  ce  moyen  une  efpece  de  chaîne , puis  le 
plus  bas  de  tous  s’élance  avec  affez  de  force  pour  faire 
un  grand  balancement  qui  l’approche  d’une  branche 
qu’il  faifit,  foutenant  & tirant  tous  les  autres  jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  parvenus  attachés  ainfi  à la  queue  les 
uns  des  autres. 

Facultés.  Ces  animaux  ne  produifent  qu’un  ou 
deux  petits  comme  toutes  les  efpeces  de  finges  , & 
ils  les  portent  toujours  fur  leur  dos. 

Nourriture.  Les  fruits  font  leur  nourriture  ordinai- 
re; néanmoins  ils  mangent  du  poiffon , des  vers  , des 
infe&es,  & même  des  coquillages  & des  huitres  dont 
ils  ont  Padreffe  de  caffer  l’écaille  pour  les  manger  ; 
car  Dampierre,  volume  IV page 288 de  fes  voyages, 
dit  les  avoir  vu  à l’île  de  Gorgonia  fur  la  côte  du  Pé- 
rou , defeendre  fur  le  rivage  lorfque  la  mer  étoit 
baffe  , & cueillir  des  huitres  qu’ils  ouvraient  en  les 
mettant  les  unes  après  les  autres  fur  une  pierre,  & 
les  frappant  avec  un  autre  pierre  jufqu’â  ce  qu’ils 
euffent  rompu  l’écaille  en  morceaux  pour  en  avalèr 
l’animal. 

Qualités.  Quoique  très-maigres  pour  l’ordinaire, 
ils  deviennent  très-gras  dans  le  teins  de  l’abondance 
& de  la  maturité  des  fruits  ; alors  leur  chair  efi  fort 
bonne  à manger. 

Remarques.  Le  coaita  ne  doit  donc  pas  être  confondu 
avec  les  finges  proprement  dits  , comme  ont  fait  juf- 
qu’ici  tous  les  Zoologiftes.  Il  ne  doit  pas  même  être 
réuni  avec  les  fapajous , comme  a fait  M.  de  Buffon, 
mais  former  un  genre  particulier  d’animal  dans  la  fa- 
mille des  finges.  ( A/.  Ad  an  son.  ) 

CO  A SE  , f.  m.  ( Hijl.  nat . quadrupède.  ) nom  fous 
lequel  M.  de  Buffon  a décrit  & fait  graver  au  vol.  //, 
defon  Hijloire  naturelle , édition  in-12  , page 228  ,pl. 
XXII , 7ze.  /.  un  animal  envoyé  à M.  l’abbé  Aubry, 
fous  le  nom  de  pékan , enfant  du  diable , ou  chat  fau- 
vage  de  Virginie.  C’eff , fuivant  lui , le  fquashe  décrit 
par  Dampierre  au  volume  111  de  fon  V oyage,  p.  gau  , 
gravé  par  Seba  , volume  /,  planche  X L1I , figure  /, 
page  68  , fous  le  nom  de  quasje  de  Surinam  ; & par 
Hernandez  , fous  le  nom  Mexicain yfiquiepatl , page 
g g 2 de  fon  Hijloire  naturelle  du  Mexique  , enfin  cité 
par  M.  Briffon  , fous  le  nom  de  blaireau  du  Mexique , 
Quadrupèdes  ,page  2 55. 

Le  coafe  décrit  par  M,  de  Buffon  efi  un  petit  ani- 
mal approchant  de  la  civette  pour  la  forme , c’eff-à- 
dire  , qui  a le  corps  médiocrement  alongé  ; les  jam- 
bes affez  courtes,  les  oreilles  rondes,  le  mufeau 
pointu  , la  queue  épaiffe  fans  être  touffue , auffi  lon- 
gue que  la  moitié  du  corps  & couverte  de  poils  doux 
affez  longs  comme  fur  le  refie  du  corps  : il  n’a  que 
quatre  ongles  aux  pieds  de  devant  & cinq  à ceux 
de  derrière  ; il  efi  d’une  couleur  brune  affez  uni- 
forme. 

Le  quasje  de  Surinam  décrit  & gravé  par  Seba 
page  68,  planche  XL1I , fig • / defon  premier  volu- 
me a au  contraire  la  forme  d’un  coati,  c’efi- à-dire ? 
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le  corps  moins  alongé , plus  haut  monté  fur  fes 
ïambes  , les  oreilles  courtes  , mais  pointues,  le  poil 
court  & prefque  ras , cinq  doigts  à chaque  pied , tous 
à la  même  hauteur  , le  corps  brun  en-defîus , jaune 
fous  le  ventre  , la  queue  plus  longue  que  la  moitié  du 
corps  , marquée  alternativement  de  quatorze  an- 
neaux bruns  & quatorze  anneaux  jaunâtres. 

En  comparant  ces  deux  animaux,  il  eft  facile  de 
voir  qu’ils  font  très-différerïs  & qu’on  ne  doit  point 
les  confondre  enfemble  ; que  le  quasje  de  Surinam  , 
eft  une  efpece  de  coati  peu  différente  du  coati  noi- 
râtre , décrit  & gravé  au  volume  VIII , planche  IV , 
page  8 o & 86  de  YHifioire  naturelle,  in-  i 2 , de  M, 
de  Buffon,  & que  fon  coafe  qui , avec  Phyene  &le 
furikate  , eft  le  feul  animal  de  la  famille  des  chiens 
ou  des  lions,  qui  n’ait  que  quatre  ongles  aux  pieds 
de  devant , doit  faire  un  genre  particulier  voifin  de 
ces  animaux.  Il  différé  du  furikate  en  ce  qu’il  a cinq 
doigts  aux  pieds  poflérieurs  , oit  le  furikate  n’en  a 
que  quatre  , & de  Phyene  en  ce  qu’il  a le  corps 
plus  alongé , plus  bas  monté  fur  fes  jambes  , les 
oreilles  plus  courtes  & la  queue  plus  longue. 

Remarque.  Nous  avons  fait  graver  au  vol . XXVI , 
planche  I de  la  Collection  cTHifloire  naturelle , la  fi- 
gure de  ces  deux  animaux  pour  en  faire  mieux  fentir 
la  différence  , en  confervant  au  premier  le  nom  de 
coafe  que  M.  de  Buffon  lui  a donné  , comme  étant  un 
anirnal  inconnu  aux  Zoologiftes  qui  Pont  précédé. 
( M . Ad  an  son.  ) 

COBELLA  , f.  m.  ( Hijl . nat.  Serpentolog»')  nom 
que  les  Hollandois  donnent  à un  petit  'ferpent  de 
l’Amérique , dont  Seba  a fait  graver  le  mâle  au  n°.6 , 
& la  femelle  au  n° . 6 , de  la  fécondé  planche  du  fécond 
volume  de  fon  Thefaurus , imprimé  en  1735  , fous  la 
dénomination  de  ferpentes  cohtllas  dictai  Âmericance , 
page  4.  M.  Linné  dans  fon  Syfiema  naturce  , édition 
il  imprimée  en  1766,  page  gj8 , l’appelle  cotuhar 
2.04  cobctla , ficuti  abdominalibus  160 , & fiquama- 
rum  caudalium  paribus  ri 4 , & il  le  confond  avec  le 
coluber  g 2 , feutis  abdominalibus  161  & fquamarum 
caudalium patibus ri/,  décrit  par  M.  Gronovius  , dans 
fon  Mufceum  ichthyologicum  , partie  //,  imprimée  en 
17565  page  66. 

Cet  animal  n’a  guere  plus  de  dix  à douze  pouces 
de  longueur , fur  quatre  lignes  de  largeur;  fa  tête  eft 
afi’ez  courte  & obîufe  dans  la  femelle  , & relevée 
d’une  boflé  confidérable  fur  le  derrière  dans  le  mâle  ; 
fa  bouche  a aufîî  Fouvenure  un  peu  plus  grande  que 
celle  du  mâle  ; tout  le  deftus  de  fon  corps  eft  couvert 
de, petites  écailles  quadrangulaires  arrondies  , difpo- 
fées  en  quinconce,  pendant  que  le  deffous  depuis  la 
tête  jufqu  a l’anus  eft  couvert  de  150  grandes  écail- 
les tranfverfales  , demi-circulaires  , & que  le  deffous 
de  laqueue  depuis  l’anus  jufqu’à  fon  extrémité  eft 
couvert  de  54  paires,  c’eft-à-dire , de  deux  rangs 
chacun  de  54  écailles  hexagones.  \ 

Le  fonds  de  fa  couleur  efteendré-rougeâtre  , mar- 
bré ou  plutôt  traverfé  par  60  à 70  anneaux  blanchâ- 
tres , comme  entrecoupés  ou  partagés  en  demi-an- 
neaux dans  le  mâle  ; on  remarque  une  tache  oblique 
de  couleur  plombée  derrière  chaque  œil. 

Remarques.  En  comparant  à ce  ferpent  celui  de  M. 
Gronovius  que  M.  Linné  croit  être  le  même  , on  y 
apperçoit  de  grandes  différences.  i°.  Sa  tête  eft  ovoï- 
de^ plus  alongée  & fans  faoffe.  20.  Le  nombre  des 
écailles  eft  différent,  puifqu’il  y en  a 15 1 fous  le 
ventre  & feulement  51  paires  fous  la  queue.  30.  Il 
eft  noir  fur  le  dos  avec  des  demi-anneaux  blancs , 
& blanc  deffous  avec  des  bandes  tranfverfales  noires. 

Ces  deux  animaux  font  donc  différens,  & comme 
Es  ont  la  tête  courte  comme  la  vipere  , ils  pourroient 
bien  etre  du  même  genre  & non  de  celui  de  la  cou- 
leuvre qui,  comme  l’on  fait , n’eft  pas malfaifante.  Il 
fe  trouve  à Surinam.  ( M . Adanson .) 
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COBLIN , f.  m.  ( Hift,  nat.  Ickthyoldg.)  poiffon  des 
îles  Moluques , très-bien  gravé  & enluminé  fous  c© 
nom  > & fous  ceux  de  lema  & p efque-cav alto  ^ paf 
Coyett  au  n° , 8-7 , de  la  première  partie  de  (on  Recueil 

des  poiffons  d’Amboim. 

lia  le  corps  médiocrement  alongé ? à-peu-près 
comme  le  muge  ou  cabot,  mais  moins  comprimé  * 
plus  cylindrjque,  menu  vers  la  queue  * très-épais  dit 
côté  de  la  tête  qui  eft  grande  ainfi  que  la  bouche , les 
yeux  & les  écailles  petites. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit,  toute  s ïüqR* 
les  fans  épines;  favoir  deux  ventrales,  petites  5 fous 
le  ventre , affez  loin  derrière  les  pectorales  qui  font 
auffï  petites  , deux  dorfales  dont  l’antérieure  médio^ 
cre  triangulaire  , &la  poftérieure  baffe  très-longue  ; 
une  derrière  l’anus  auftî  baffe  & fort  longue , enfin 
une  à la  queue  échancrée  jufqu’au  tiers  de  la  lon- 
gueur. 

Tout  fon  corps  eft  bleu-pâle  , excepté  vers  le  dos 
qui  eft  un  peu  verdâtre.  La  prunelle  de  fes  yeux  efl 
noire  entourée  d’un  iris  rougeâtre. 

Mœurs.  Le  coblin  fe  pêche  dans  la  mer  d’ Amboine*1 

Remarque.  Ce  poiffon  doit  faire  un  genre  particu- 
lier dans  la  famille  des  muges  ou  cabots , mugîtes „ 
( M.  Adanson.  ) 

COBRA-CAPELLA,  f.  m.  ( Hijl . nat.  Serpentologd) 
ferpent  aufîî  peu  connu  qu’il  eff  fouvent  cité  dans  les 
dictionnaires.  Les  Portugais  le  nomment  ainfi  &£  co- 
bra de  capello  , ou  comme  l’écrivent  quelques  uns  , 
cobrede  capello , à caufe  d’un  renflement  confidérable 
qu’il  a au  cou,  dont  la  peau  s’élève  à volonté,  de  ma- 
niéré qu’il  forme  une  efpece  de  chapeau  fous  lequel 
la  tête  peut  fe  cacher. 

Neuf  efpeces  très  bien  gravées  dans  le  Thefaurus 
rerum  naturalium  de  Seba  , ont  ce  caraftere  & por- 
tent le  nom  de  cobra- capello  , chez  les  Portugais.  M. 
Linné  les  a toutes  comprifes  comme  autant  de  varié- 
tés , fous  le  nom  de  coluber  z5 g naj  a , ficutis  abdomi- 
nalibus ic) g , & fquamarum  caudalium  paribus  60  , 
dans  fon  Mufceum  ad.fr.  p.  go,  planche  XXI , fig.  1 , 
& dans  fon  Syfiema  naturce,  édition  12,  impriméeen 
1766,  page  g8z  ; mais  toutes  ces  efpeces  font  fort 
différentes  ; nous  les  allons  caraéterifer  en  peu  de 
mots  en  commençant  par  ceux  qui  n’ont  qu’une  feule 
couleur. 

Première  efpece.  HERETIMANDEL. 

La  plus  grande  efpece  de  ce  genre  fe  trouve  au 
Malabar , où  les  Indiens  l’appellent  heretimandel.  Seba 
en  a fait  graver  une  bonne  figure  au  volume  II de  fou 
Thefaurus  rerum  naturalium , imprimé  en  1735  >P‘99v 
pl.XCXIV , fig.  /. 

Son  corps  a environ  quatre  pieds  de  longueur  fur 
vingt-une  lignes  delargeur  au  milieu  du  corps  & vingt- 
fept  lignes  au  renflement  du  cou  ; fa  tête  eft  courte, 
triangulaire  , à peine  d’un  quart  plus  longue  que  lar- 
ge, très-obtufe  & arrondie  à fon  extrémité  ; fon  cou 
fe  renfle  immédiatement  à fon  origine  près  de  la  tête 
en  un  ovale  de  quatre  pouces  de  longueur. 

Les  écailles  du  deffus  de  fon  corps  font  quadran* 
gulaires  , arrondies , difpofées  en  quinconce  ; celles 
qui  couvrent  le  deffous  du  ventre , de  la  tête  à Panus, 
font  quarrées  tranfverfales  au  nombre  de  200,  & 
celles  qui  couvrent  le  deffous  de  la  queue,  depuis 
l’anus  jufqu’à  fon  extrémité  , font  au  nombre  de  50 
paires  chacune  de  50  écailles  haxagones  ; fes  yeux 
font  petits. 

Tout  fon  corps  eft  cendré-jaune  en-deffus , cendré- 
blanc  en-deffous,  peint  fur  le  renflement  de  fon  cou 
d’une  tache  jaune  bordée  de  roux,  figurée  en  lunette* 
dont  les  deux  anneaux  font  tournés  du  côté  de  la 
tête. 

Mœurs,  Van-Rheede  dans  fon  Hortus  Malabarkm , 
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volume  IV y page  n 6 , dit  que  la  morfure  de  l’hereîi- 
mandel  eft  mortelle  , mais  feulement  à la  longue , 
que  les  chairs  commencent  d’abord  par  fe  fphaceler , 
que  la  gangrené  gagne  les  chairs  qui  fe  détachent  6c 
tombent  fucceffivement  en  faifant  foufFrir  le  malade 
les  douleurs  les  plus  cruelles  , jufqu’au  dernier  mo- 
ment de  leur  vie.  Ce  même  auteur  nous  apprend 
encore  que  les  Malabars  ont  un  remedefouverain  de 
tous  ces  accidens  , dans  les  feuilles  de  l’arbre  qu’ils 
appellent  b e fl  ram  , dont  ils  boivent  la  déco&ion  dans 
l’eau  avec  le  fruit  falé  , c’eft-à-dire  , mariné  du 
mangier. 

Il  habite  les  lieux  humides  , voifins  des  eaux , tels 
que  ceux  plantés  en  papayers  6c  bananiers.  Il  vit  de 
grenouilles , fauterelles  6c  autres  infe&es.  Irrité  il 
renfle  fon  cou  6c  rend  un  fifflement  comparable  à 
celui  de  la  grenouille. 

Deuxieme  efpece.  CABELO. 

Kœmpfer,  dansfes  Amcenitates  9 page  56y , donne 
la  figure  d’une  autre  efpece  que  les  Portugais  de  Siam 
appellent  cabelo  , 6c  que  Seba  a fait  graver  planche 
LXXX1X  , n°.  /.  du  fécond  volume  de  fon  TheJ'au- 
rus  , fous  le  nom  de  ferpens  noja  Siamenfs  cum  conf- 
picillo  , feu  cobra  de  capello  vel  cabelo  diclus. 

Il  a le  corps  long  de  trois  pieds  6c  demi , large 
de  feize  lignes  au  milieu  , de  vingt-quatre  lignes  au 
renflement  du  cou  ; la  tête  d’un  tiers  plus  longue  que 
large  ; les  yeux  font  grands  , étincellans  ; les  dents 
antérieures  font  petites , couvertes  par  les  levres  , 
les  poflérieures  font  longues,  recourbées  en  arriéré 
de  maniéré  qu’elles  lâchent  difficilement  ce  qu’elles 
ont  une  fois  accroché. 

Les  écailles  du  deffus  de  fon  corps  font  petites  , 
rhomboïdales  ou  en  lozanges  pointus  ; celles  qui 
recouvrent  le  défions  du  ventre  , de  la  tête  à l’anus , 
font  quarrées  , longues  , tranfverfales  au  nombre  de 
250  ,&  laquelle  en  a environ  80 paires. 

La  couleur  de  fon  corps  eft  cendré-rouge  deffous, 
brun  ou  roux-noir  deffus  , avec  une  lunette  fur  le 
cou , jaune  , bordée  de  roux. 

Mœurs.  Le  cabelo  eft  commun  à Siam. 

Troijieme  efpece,  DlADEMA. 

Il  y a à Macaffar  une  autre  efpece  de  cobra-capella 
appellée  diadema  par  Seba,  ÔC  gravée  au  n° . /.  de 
la  planche  XLIV  du  premier  volume  de  fon  Thefaurus 
imprimé  en  1734  , puge  yt  , fous  le  nom  de  cobra  de 
capella  ex  India  orientait , feu  Jerpens  diadematevel 
perfpicillo  faciem  hominis  repreefentante  infgnita. 

Il  a le  corps  long  de  deux  pieds  6c  demi , large  de 
dix  lignes  au  milieu,  de  vingt  lignes  au  renflement  du 
cou  qui  efl  prefque  rond  , la  tête  auffi  large  que  lon- 
gue , les  yeux  grands,  & les  écailles  du  deffus  du 
corps  elliptiques  arrondies. 

Il  efl:  blanchâtre  en  deffous  , cendré-jaune  en-def- 
fus  6c  marqué  d’une  lunette  rioire  qui  différé  des 
autres  en  ce  que  les  anneaux  ne  font  pas  fermés,  & 
qu’ils  entourent  en  partie  feulement  deux  points 
noirs  qui  imitent  deux  yeux  , 6c  que  le  tout  oppofé 
à un  autre  point  noir  qui  imite  la  bouche  6c  deux 
traits  furie  côtés  , de  forte  qu’en  total , cette  lunette 
repréfente  les  traits  principaux  de  la  face  humaine. 

Quatrième  efpece.  Conspicillum. 

On  peut  défigner  par  le  nom  de  confpicillum  ou  lu- 
nette , la  quatrième  efpece  qui  a été  gravée  par  Seba 
au  fécond  volume  ’de  Ion  Thefaurus  , pl.  LXXXIX , 
n°.  2 , fous  le  nom  de  ferpens  cum  conf picillo  minor. 

Il  a le  corps  long  d’un  pied  un  quart , large  de 
quatre  lignes  au  milieu  , 6c  de  neuf  lignes  au  cou  qui 
efl  enflé  en  ovale. 

Sa  couleur  eft  un  roux-brun  ou  foncé. 

Mœurs.  Il  eft  particuiierauxîles  Muluques  fur-tout 
à Macaffar, 
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Remarque.  Il  différé  peu  du  cabelo  du  n°.  2. 

Cinquième  efpece.  Cobra  DE  CAPELLO. 

Le  vrai  cobra  de  capello  des  Portugais  a été  gravé 
par  Seba  à la pl.XC  , n°.  1 & 2 , de  fon  volume  II 
Paëe  96 ■>  fous  le  nom  de  ferpens  Indicus  coronatus 
diademate  , feu  confpicitlo  injignïtus  Lujitanis  cobras 
de  capello  diclus. 

Son  corps  eft  long  de  quatre  pieds , large  de  douze 
a quatorze  lignes  à fon  milieu,  de  vingt-quatre  à 
vingt-fix  lignes  à fon  cou  qui  eft  renflé  en  ovale  ; fa 
tete  eft  beaucoup  plus  obtufe  , comme  tronquée , 
auffi  large  que  longue  , 6c  fa  queue  fe  termine  tout- 
à-coup  en  une  pointe  conique  moins  alongée. 

Les  écaillés  du  deffus  de  fon  corps  font  longues 
elliptiques. 

Il  eft  cendré-clair  en-deffous  , jaune-rouffâtre  en- 
deflus  , 6c  marqué  d’une  lunette  jaune  bordée  de 
brun.  La  femelle  n’a  point  cette  lunette , 6c  elle  eft 
un  peu  plus  petite  que  le  mâle. 

Sixième  efpece.  Na  J A. 

Les  habitans  de  Ceylan  appellent  du  nom  de  naja. 
6c  de  celui  de  naghaja  , l’efpece  dont  Seba  a donné 
deux  figures  , l’une  du  mâle  , l’autre  de  la  femelle  9 
au  volume  II  de  fon  Thefaurus  , pl.  XCVÎI , fig.  / 6* 
2 , page  102 , fous  le  nom  de  ferpens  Indicus  nojas 
feu  Lujitanis  cobra  de  capello  diclus  maximus  , confpi~ 
cillo  notants  mas  n°.  j , & fcemella  fine  perfpicillo  , 
n° . 2. 

lia  trois  pieds  de  longueur  fur  vingt  lignes  de  lar- 
geur au  milieu  du  corps  , 6c  trente-fix  lignes  au  cou 
qui  eft  renflé  en  cœur  ; fa  tête  eft  arrondie  , moins 
obtufe  que  dans  le  cobra  de  capella , à-peu-près 
comme  celle  de  l’heretimandel  ; fes  dents  antérieu- 
res font  infenfibles. 

Les  écailles  du  deffus  du  corps  font  elliptiques,  ob- 
tufes  ; celles  du  deffous  entre  la  tête  6c  la  queue  font 
au  nombre  de  160  tranfverfales,  6c  la  queue  en  a 
en-deffous  80  paires. 

Il  eft  jaune  en-deffous,  cendré-jaune  en-deflus  , 
avec  une  lunette  formée  de  deux  lignes  noirâtres  , 
parallèles  , qui  entourent  deux  points  noirs,  de  ma- 
niéré qu’en  total , cette  lunette  repréfente  affez-bien 
une  face  de  chat. 

Mœurs.  Ce  ferpent  eft  naturel  à file  de  Ceylan, 
Septième  efpece. 

Le  ferpent  que  Seba  a fait  graver  au  même  volu- 
me II , planche  XCVII , n°.  /,  page  103  , fous  la 
dénomination  de  ferpens  Ceylanica  confpicillo  notata. 
feu  cobra  de  capello  , eft  encore  de  ce  genre. 

Il  n’a  guere  qu’un  pied  de  longueur  fur  fix  lignes 
de  largeur  au  milieu  du  corps , 6c  huit  lignes  au 
renflement  de  fon  cou  qui  efl  ovale  ; fa  tête  n’a  pas 
plus  de  longueur  que  de  largeur  , elle  eft  anguleufe, 
inégale. 

Sa  couleur  générale  eft  un  brun-clair , marque  de 
quelques  anneaux  plus  clairs  ; la  lunette  de  fon  cou 
eft  jaune  6c  les  anneaux  de  la  lunette  font  remplis  par 
une  grande  tache  noire. 

Mœurs.  Cette  efpece  fe  trouve  à l’île  de  Ceylan 
comme  le  naja. 

Huitième  efpece. 

Seba  en  a fait  graver  une  huitième  efpece , volume 
II,  planche  LXXXIX,  n\4,  page  36,  fous  le  nom 
de  ferpens  Brajilienfis  cum  confpicillo  cordis  oculeui 

formam  habente.  . , 

Il  a un  pied  6c  demi  de  longueur  fur  cinq  ugnesde 
largeur  au  milieu  du  corps  , & dix  lignes  au  renfle- 
ment du  cou  qui  eft  ovale;  fa  tête  eft  ovoïde  de  moi- 
tié plus  longue  que  large. 

*5on corps  eft  jaunâtre  deffous,  roux  en-deilus  ? 
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annelé  d’une  vingtaine  de  cercles  larges, rouge-bruns» 
& marqué  fur  le  renflement  du  cou  d’une  lunette  eii 
cœur , blanchâtre  , avec  quatre  points  noirs. 

Mœurs.  Ce  ferpent  eft  commun  au  BrefiL 

Neuvième  efpece. 

La  neuvième  & derniere  efpece  vient  des  Indes  ; 
Seba  en  a fait  graver  une  bonne  figure  fous  le  nom 
de  ferpens  Indiens  cum  c o nfp  ici  il o lepide  circulâtes . 
Thefaur.  vol.  .11 , planche  XCVII , n . J , page  cjd. 

Son  corps  a un  pied  un  quart  de  longueuq,  fur 
quatre  lignes  de  largeur  à fon  milieu  , & fept  lignes 
à fon  cou  qui  a un  renflement  ovale. 

Il  eft  cendré- jaune  , annelé  de  45  à 50  anneaux 
rouge-brun  , diftribués  de  maniéré  que  deux  plus 
larges  font  f alternative  avec  trois  plus  étroits. 

Remarques.  Si  ces  neuf  efpeces  font  différentes , 
M.  Linné  a eu  tort  de  les  confondre  toutes  , bz  en- 
core plus  de  leur  donner  le  nom  de  la  couleuvre  , 
coluber , qui  n’eft  point  malfaisante  ; s il  eft  viai^, 
comme  on  n’en  peut  douter , qu  elles  ne  loient  aufii 
venimeufes  ou  plus  venimeufes  encore  que  la  vipè- 
re. Leur  cou  renflé  plus  que  tout  le  relie  du  corps  , 
eft  un  caraâere  bien  fuffilant  pour  en  faire  un  geme 
particulier  qui  ne  fe  borne  pas  aux  neuf  elpeces  que 
Seba  a fait  graver. 

;On  lit  dans  un  diélionnaire  intitulé , DicHorihaire 
'd’Uifoire  naturelle , à l’article  cobre  de  cavello  , que 
cet  animal  gonfle  fa  joue  , que  l’efpece  qui  fe  trouve 
à Ceylan  , s’aopelle  cobra  de  neufria  , enfin  que  tous 
les  ferpens  qui  ont  comme  celui-ci  fur  la  tete , une 
couronne  en  figure  de  lunette,  font  de  la  famille  du 
ferpent  à lunette.  La  vérité  nous  oblige  de  dire  que 
la  neufria  il  ’eft  point  à Ceylan,  mais  en  Hollande  ; 
que  le  cobra  capzlla  n'enfle  point  fa  joue  , que  la  lu- 
nette n’eft  pas  fur  fa  tête , & qu’il  y a beaucoup 
d’autres  ferpens  qui  ont  une  pareille  tache  en  lunette 
& qui  ne  font  pas  de  ce  genre.  Le  public  nous  fauroit 
mauvais  gré  de  ne  pas  arrêter  de  pareilles  erreurs 
dès  leur  origine,  {M.  AdaNSON .) 

COCAGNE,  f.  f.  ( HiJÎ.  haï . Botaniq.  ) la  guede 
ou  vouede  dont  on  tire  la  couleur  bleue  , appellée 
paflel  , fe  réduit  d’abord  en  petits  pains  que  l’on 
nomme  cocagne  , d’oii  vient  le  nom  de  pays  cocagne 
qu’on  donne  aux  pays  oit  l’on  cultive  cette  plante. 
On  leur  donne  auiii  le  nom  de  cocs.  V oye ç Cocs  , 
Guede  & Pastel.  ( M.  Ad  an  son  . ) 

COCHEMAR  , ( Med.  ) eft  un  fentiment  de  pe- 
fanteur  fur  la  poitrine,  qu’on  éprouve  en  dormant, 
2k  qui  fatigue  autant  que  pourroit  le  faire  un  grand 
fardeau  , & allarme  encore  plus  par  l’idée  des  phan- 
lômes  & autres  chimères  qui  l’accompagnent  ordi- 
nairement; mais  cette  oppreffion  bz  ces  frayeurs  fe 
difîipent  par  le  réveil , fi  ce  n’eff  qu’elles  laifîent 
quelquefois  la  palpitation  du  cœur  & beaucoup  de 
laflitude. 

Il  tire  fon  nom  du  Grec  wt  & de  fx.xxoy.ctt , fupra 
infilio , je  faute  deffus:  parce  que  celui  qui  en  eft 
attaqué  , s’imagine  qu’il  a un  animal  fur  la  poitrine. 

Themifon  lui  a donné  le  nom  de  ptngalion  , a 
caufe  de  la  fuffocation  qui  l’accompagne  ; il  l’a  auffi 
appellé  pnigamon  , c’eft  Yépibole  d’Aurehanus  ; c eft 
comme  fi  Fon  difoit  jette  dejfus.  En  effet , on  trouve 
des  perfonnes  qui  rêvent  qu’un  poids  qu’ils  ont  fur 
eux  les  fuffoquë.  Diofcoride  l’appeile  rrvryytv  y wo 
^AXtov  ; Pline»  ludibria fanni:  car  ies  Romains  accor- 
doient  aux  faunes,  ce  que  ceux  de  notre  pays  don- 
nent aux  efprits  mal-faifans  qui  errent  pendant  la 
nuit,  comme  les  anciens  ont  fait  aux  démons  , aux 
incubes  & aux  fuccubes.  On  appelle  encore  cette 
maladie  incube  & fuccube  ; à Lyon  elle  porte  le  nom 
de  chauchevieille ; d’autres,  comme  Galien,  lui  corder-  ’ 
vent  la  dénomination  dlépilepfe  nocturne , d’aflkme 
nocturne , &C» 
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C*eft  un  genre  de  maladie  périodique  pendant  la 
nuit , ou  qui  attaque  en  dormant  ; fes  fymptômes 
principaux  font  une  forte  anhélation  , accompagnée 
de  l’infomnie  d’un  certain  corps  qui  comprime  là 
poitrine. 

Cette  maladie  attaque  fur-tout  ceux  qui  dorment 
à la  renverfe  ; elle  fe  manifefte  par  une  refpirationi. 
plaintive  , tremblante  , douteufe;  le  malade  eft  auflb 
tôt  éveillé  , le  fommeil  & la  maladie  s’évanouiffent 
alors. 

L’ame  , dit  Hippocrate  , veille  & fait  toutes  les 
foncHons  du  corps,  pendant  que  l’homme  dort:  le 
cochêmar  en  fournit  la  preuve.  Car , de  même  que 
Famé  avertie  quand  on  dort , de  l’acrimonie  de  la 
femence  qui  eft  dans  les  véficules , examinant  cette 
fenfation  , elle  l’unit  à celles  qui  ont  de  l'affinité  avec 
elle  , ou  qui  font  accoutumées  à l’accompagner , bt 
en  conféquence  délirant  d’affouvir  fa  cupidité  , elle 
met  en  érection  la  verge  8?  termine  Pacte  vénérien; 
ainfi  dès  qu  il  y a quelque  obftacle  dans  les  organes 
de  la  refpirâtion  qui  lui  fait  réfiflance  , l’imagination 
erre  aifément , bt  elle  voit  à cette  fenfation  l’idée  , 
foit  d’un  démon  qui  faute  , d’un  chat  ou  d’un  chien, 
qui  preffe  la  poitrine  , ou  d’une  vieille  mal-faifante 
qui  étrangle  , d’oii  il  arrive  que  celui  qui  rêve  étant 
tourmenté  par  la  crainte  , s’agite  , fue , & fe  plaint 
autant  qu’un  fommeil  profond  le  lui  permet.  Quand 
le  fommeil  eft  interrompu,  celui  qui  eft  attaqué  de 
cochêmar  reconnoît  fon  erreur  bc  ne  tarde  pas  à fe 
rétablir* 

Dans  ce  cas , l’obftacle  qui  s’oppofe  au  mouve- 
ment de  la  poitrine  , détermine  le  fommeil  ; mais  iî 
eft  certain  qu’un  fommeil  anticipé  détermine  quel- 
quefois la  fuffocation , & je  me  f ■ .viens  d’avoir  rêvé 
plusieurs  fois  étant  jeune  , qu’un  chat  montoit  dans 
mon  lit,&  que  je  ne  me  fentois  fuffoqué  que  lorfque 
je  m’imaginois  qne  le  chat  montoit  de  mes  pieds  vers 
ma  poitrine.  C’étoii  le  fonge  qui  déterminoit  la  fuffo- 
cation , bc  non  la  fuffocation  qui  déterminoit  le  lon- 
ge , comme  on  le  croit  vulgairement.  Après  cetta 
obfervaîion , il  fuit  que  l’imagination,  fans  aucun 
vice  corporel  dans  la  poitrine , fuffit  pour  occafion- 
ner  une  dyfpnée  très  - conftdérable  avec  fîevre  , 
lueur , angoiffe  beaucoup  plus  grandes  que  li  la  caufe 
que  nous  imaginons  , exiftoit  réellement  en  nous. 

Ce  qui  eft  digne  de  remarque , c’eft  que  nous  avons 
coutume  de  reprocher  aux  perionnes  qui  nous  tien- 
nent iong-tems  en  fufpens  , & en  même  tems  fort 
attentifs  par  les  circonlocutions  d’un  cilcours  qui 
nous  annonce  quelque  cas  grave  : nous  avons,  dis- 
je  , coutume  de  leur  reprocher  qu’ils  nous  donnent 
un  cochêmar  ; parce  que  l’attention  trop  forte  que 
prête  notre  ame,  arrête  tellement  en  nous  pour  quel- 
que tems , la  refpirâtion , que  nous  refpirons  enfuite 
avec  beaucoup  de  peine  bz  de  difficulté , quand  nous 
relâchons  no?re  poitrine  6 Z que  l’attention  diminue. 

Le  cochêmar  pléthorique  , c’eft  celui  qui  fe  fait  fen- 
tiràceux  qui  dorment  à la  renverfe;  il  peut  être  auffi 
caufé  par  la  chaleur  du  lit,  par  le  poids  des  couver- 
tures, fur-tour  fi  le  vent  du  midi  fouille , bz  par  la 
pléthore  , quand  on  fait  trop  bonne  chere  , ou  que 
l’on  a fouffert  la  luppreffion  d’un  écoulement  fan- 
guin  ; car  il  n’y  a rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir 
dans  ces  circonftances , le  fang  1e  porter  au  cerveau  , 
& exciter  des  longes  qui,  dans  les  uns  , produiront 
la  panophobie  ; dans  ceux-ci  une  gonorrhée  lalcive; 
dans  ceux-là, le  cochêmar , fur-tout  lile  fang  demeure 
ftagnant  dans  les  poumons  , a caufe  de  leur  relâche- 
ment précédent. 

On  prévient  cette  efpece  de  cochêmar  par  la  fai- 
gnée  , en  mangeant  peu,  en  fe  paiîant  de  fouper , en 
fe  couchant  fur  le  côté , & en  tenant  fa  tête  plus 
élevée. 
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Le  cochemar  ftomachlque  eft  celui  qui  efl  déter- 
miné par  le  poids  du  ventricule  gonflé  par  les 
alimens  qui  ne  font  pas  encore  digérés  9 & qui  eft 
appuyé  contre  le  diaphragme  ; le  cerveau  étant  en- 
gorgé par  un  chile  groffier  & abondant , qui  épaiffit 
le  fang.  Ceux  qui  en  font  attaqués,  ont  la  bouche 
mauvaife , des  hoquets , des  naufées , la  tête  pefanîe. 
Cette  maladie  attaque  les  gourmands  qui  vont  de  la 
table  au  lit,  8c  particuliérement  s’ils  fe  couchent  à la 
renverfe  , 8c  la  tête  placée  horizontalement.  Les  en- 
fans  y font  plus  fu jets  que  les  adultes;  elle  efl  funefte 
particuliérement  aux  gourmands  : quant  à l’objet  du 
fonge  , il  varie  en  raifon  des  moeurs  du  malade. 

Car  fi  les  domefliques  ont  fait  devant  un  enfant 
ou  devant  une  perfonne  d’un  efprit  foible , ces  con- 
tes ineptes  que  les  vieilles  femmes  rapportent  des 
efprits  malins,  des  loups-garous,  8c  des  faunes,  cet 
enfant  ou  cette  perfonne  rêvent  qu’ils  font  opprimés 
& foulés  aux  pieds  par  ces  monflres , ou  qu’ils  affou- 
viffent  leurs  paffions.  Ceux  qui, quand  ils  veilloient, 
craignoient  quelque  chofe  de  femblable  des  chats, 
des  finges  , ou  d’autres  animaux  méchans  , doivent 
ïêver  que  ces  animaux  les  attaquent. 

Le  traitement  exige  l’émétique  , les  cathartiques  , 
une  nourriture  médiocre.  Le  malade  doit  s’abffenir 
de  fouper,  de  boire  du  vin,  de  manger  de  la  viande 
de  lievre  , de  boire  des  liqueurs  fpiritueufes  ; & fi 
les  forces  digeftives  de  l’eftomac  s’affoibliffent,  les 
ftomachiques  amers , le  quinquina  , la  rhubarbe  , 
l’aloës  font  propres  à les  ranimer. 

Cette  efpece  provenant  de  l’ivreffe  8c  de  la  gour- 
mandife , 8c  fur-tout  après  avoir  beaucoup  mangé 
le  foir,  efl  la  plus  ordinaire  de  toutes  : 8c  félon  le 
différent  caradere  du  malade , les  infomnies  8c  le 
fiege  des  fymptômes  varient.  L’homme  lubrique 
rêve  à Fade  vénérien.  Timée  rapporte  qu’un  foldat 
croyoit  dans  fon  fommeil,  que  fon  ennemi  l’étran- 
gloit.  Un  de  mes  amis  s’imaginoit  être  ferré  8c  com- 
primé entre  les  murs  d’un  efcalier  trop  étroit  ; d’au- 
' très  font  des  rêves  d’une  autre  efpece , mais  ces 
affedions  font  paffageres  , & ne  demandent  que  le 
fecours  de  la  prophiladique. 

Le  cochemar  efl  fouvent  l’effet  d’un  hydrocéphale. 
Après  des  terreurs  nodurnes  8c  des  attaques  d’incu- 
be , mourut  un  jeune  homme  mélancolique  , fujet 
aux  vertiges  , foible  de  la  tête  8c  de  la  vue.  A l’ou- 
verture de  fon  cadavre , on  trouva  les  veines  du 
cerveau  de  couleur  noire  ; le  cerveau  éroit  inondé 
de  pus  ; le  fmus  gauche  de  ce  vifcere  étoit  gonflé  de 
pourriture  8c  de  mucus,  le  malade  penchoit  toujours 
la  tête  du  côté  gauche.  Bonet  rapporte  encore  deux 
autres  obfervations  au  fujet  des  perfonnes  attaquées 
de  cochemar  , dans  le  cerveau  defquelles  les  tinus 
étoient  diftendus  par  de  l’eau.  C’eft-là  ce  qui  a fait 
naître  l’opinion  que  le  fiege  du  cochemar  étoit  dans 
le  quatrième  finus  du  cerveau , dans  lequel  la  féro- 
lité  coulant  lorfque  la  tête  étoit  renverfée  , occafion- 
noit  cette  maladie  ; mais  je  penfe  que  ce  principe 
du  cochemar  efl  très-rare  ; il  n’y  a rien  de  plus  ordi- 
naire que  de  trouver  de  la  férofité  dans  les  finus  du 
cerveau.  Un  académicien  d’Oxfort  avoit  une  hydro- 
pifie  de  poitrine  & une  incube  en  même  tems  ; il 
n’eft  pas  difficile  de  reconnoître  dans  ce  cas  les  lignes 
de  cette  efpece.  Les  hydragogues,  les  fêtons  , 8c  les 
diurétiques  conviennent  ; mais  Lower  qui  foup- 
çonne  toujours  un  hydrocéphale,  quand  un  malade 
a le  cochemar , nous  paroît  beaucoup  s’écarter  du 
vrai. 

Le  cochemar  vermineux  a fon  fiege  dans  le  ven- 
tricule même,  parce  qu’un  enfant  dans  Feftomac 
duquel  les  vers  rampent,  peut  facilement  rêver  qu’il 
y a dans  la  région  épigaftrique  quelque  chofe  qui 
l’épouvante  ; or  une  forte  terreur  jette  dans  un  vrai 
cochemar  caufé  par  une  idée  pareille , & ceux  qui 
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font  tout  d’un  coup  frappés  d’une  pareille  teneur  * 
font  fuffoqués.  L’indication  curative  n’efl  pas  diffi- 
cile à développer. 

Le  cochemar  tertianaire  efl  marqué  par  la  peur  ’ 
& un  certain fymptôme  furprenant,  imitant  en  par! 
tie  l’incube , & en  partie  Fépilepfie  Revenant  le  troi- 
fieme  foir  , & continuant  depuis  neuf,  heures  jufi» 
qu’à  onze.  J 

Une  demoifeîle  de  neuf  ans  étoit  faille  tous  les 
trois  jours,  d’un  paroxifme  femblable  à la  fievre; 
c efr-a-dire , que  tout  fon  ventre  & fa  poitrine  fe  re£ 
fei  roient  avec  une  difficulté  de  refpirer,  fe  s y eux 
refloient ^ouverts,  ils  étoient  continuellement  fixés 
vers  le  même  lieu  ; ce  qu’elle  faififfoit  avec  les  mains  , 
elle  i’empoignoit  fortement  pour  refpirer  avec  plus 
de  facilité,  elle  ne  répondoit  pas  aux  queffions  qu’on 
lui  faifoit,  elle  paroiffoit  cependant  ne  pas  perdre 
la  tete  ; elle  veillait , elle  étoit  fort  trille  , fon  ven- 
tre  s’élevoit , fa  poitrine  fe  refferroit,  fa  refpiration 
etoit  genée  , fes  anhélations  étoient  fréquentes  , elle 
ne  pouvait  parler , tant  elle  étoit  oppreffée. 

Le  cochemar  efl  ordinaire  aux  hypocondriaques 
& aux  mélancoliques.  Tel  étoit , je  crois  , ce  facri- 
ficateur  qui  ne  reconnoilfant  pas  fon  erreur,  fe  per- 
fuadoit  fortement  qu’une  vieille  qu’il  connoiffoit  «, 
venoit  le  voir  pendant  la  nuit , & qu’il  étoit  ferré 
entre  fes  bras  , jufqu’à  être  fuffoqué.  On  peut  voir 
dans  Foreflus , livre  JT,  cette  hifloire  allez  curieufe  , 
& une  autre  qui  y a du  rapport.  Dans  cette  efpece, 
l’émétique  ne  convient  point  du  tout , particuliére- 
ment s’il  y a hyflérie  , 8c  fi  les  inteflins  font  fecs  & 
flafques.  Les  vents  peuvent  prefïer  le  diaphragme 
8c  caufer  le  délire  dans  un  cerveau  qui  y efl  déjà 
porté  chez  les  hommes  timides  , 8c  qui  ne  font  pas 
trop  à eux;  ce  délire  commence  la  nuit,  8c  conti- 
nue pendant  le  jour.  On  traite  cette  efpece  , par  les 
anti-épileptiques  , particuliérement  avec  la  femence 
de  pivoine,  d’anis,  8c  parle  cinnabre. 

Le  cochemar  ne  préfente  pas  toujours  de  trilles 
fantômes  àl’efprit.  J.  R.  Fortis  traita  une  demoifeîle 
qui  avoit  des  rêves  fort  agréables  ; mais  elle  s’é- 
veilloit  avec  un  fentiment  de  pefanteur  dans  îa 
poitrine;  fa  voix  & fa  refpiration  étoient  intercep- 
tées , elle  reffentoit  une  grande  anxiété , fa  face 
étoit  baignée  de  larmes  , fa  tête  appefantie.  Craanen 
rapporte  un  cas  femblable  arrivé  à un  homme. 
Heurnius  8c  Foreflus  rapportent  la  même  chofe 
d’eux-mêmes. 

Un  certain  Silimacus  raconte  qu’autrefois  à Ro- 
me , plufieurs  perfonnes  périrent  de  cette  paffion, 
comme  d’une  maladie  contagieufe;  Cælius  Aureîia- 
nus  dit  la  même  chofe  du  cochemar , qu’il  place  par- 
mi les  paffions  tardives  : mais  cette  efpece  n’efl  pas 
affez  certaine. 

Cette  maladie , lorfqu’elle  n’efl  ni  fréquente  ni 
violente , n’efl  pas  dangereufe  ; mais  dans  le  cas  con- 
traire, elle  peut  annoncer , fur-tout  aux  jeunes  gens, 
Fépilepfie  : on  a même  vu  quelquefois  que  la  foli© 
en  avoit  été  précédée  ; pour  les  vieillards , on  doit 
la  regarder  comme  un  des  avant-coureurs  de  l’apo- 
plexie: on  peut  cependant  en  être  fuffoqué  fur  Iç 
champ  ; 8c  nous  en  avons  des  exemples  pour  tous 
les  âges  : on  a vu  encore  à Rome  le  cochemar  épidé- 
mique , 8c  tout  auffi  meurtrier  que  la  pefle.  L’inf- 
peftion  anatomique  ne  nous  apprend  prefque  rien 
fur  la  nature  de  cette  maladie  : fi  Fon  a trouvé  dans 
quelques-uns  de  l’eau,  dans  les  ventricules  du  cer- 
veau , ou  des  fuppurations  dans  différentes  parties 
de  ce  vifcere  , ce  font  des  accidens  étrangers , qui 
ne  paroiffent  avoir  aucun  rapport  avec  l’incube.  On 
a cependant  vu  dans  quelques-uns  le  cœur  d’une 
groffeur  énorme  ; 8c  ce  vice  paroît  avoir  beaucoup 
de  rapport  avec  la  maladie  dont  nous  parlons. 
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Ën  général,  la  fobriété  efl  le  point  le  plus  eiTeiî- 
tiel  du  traitement  , & c’efl  communément  tout  ce 
qu’on  a à faire:  quelques-uns  s’en  délivrent  en  évi- 
tant de  fe  coudier  fur  le  dos  ; j’en  ai  cependant  vu 
auxquels  cette  fituation  étoit  la  plus  favorable.  La 
Saignée  yeft  fouvent  utile , fur-tout  s’il  y a des  lignes 
de  pléthore.  On  ne  fauroit  fe  palier  des  purgatifs,  & 
même  quelquefois  des  émétiques  : on  en  vient  en- 
fuite  aux  délayans,  aux  tempérans  & aux  apéritifs  » 
aux  flomachiques , tant  amers  qu’abforbans  & forti- 
fîans  , aux  céphaliques  & aux  anti-fpafmodiques.  Les 
remedes  particuliers  dont  on  a fait  le  plus  d’ufage  , 
après  les  délayans  & les  légers  apéritifs  les  plus 
connus , font  parmi  les  ilomachiques , la  fnmeterre , 
le  quinquina , la  gentiane , l’aloës , le  corail  & les 
autres  abforbans.  Les  céphaliques  les  plus  recom- 
mandés font  le  ilœchas , le  romarin , la  mélifle , la 
fauge  & la  bétoine,  les  femences  & la  racine  de  pi- 
voine , le  fucein  : il  faut  ajouter  les  martiaux  , le  tar- 
tre vitriolé,  les  eaux  minérales,  tant  froides  que 
chaudes,  &c.  Cependant  les  cas  où  il  eil  permis  d’u- 
fer  de  toutes  ces  chofes , font  aflez  rares  ; mais  on 
n’efi  jamais  difpenfé  de  garder  un  régime  convena- 
ble , & c’eil  peut-être  ce  qu’on  a de  mieux  à faire. 

(r->  » 

COCHËNE  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botaniq.  ) en  Latin, 
forbüs  aucuparia , ou  forbier  des  oifeleurs,  forbier 
fauvage  ; c’eil  le  forbus  proprement  dit  de  Brunf- 
fels,  Yaucupalis  de  Camerarius,  le  fraxinea  de  Hu- 
gues , Yornus  de  Ruelle , & le  forbus  / aucuparia  folils 
pinnatis  utrinque  glabres  de  M.  Linné  dans  fon  Syjlc- 
ma  natures  , édition  12  , imprimé  en  1767,  page 
347-  . 

Il  différé  du  cormier  , ou  forbus  légitima  de  CIu- 
fius , en  ce  que  i°.  il  eil  plus  petit , s’élevant  à peine 
à vingt  pieds  de  hauteur.  20.  Ses  jeunes  branches, 
& les  pédicules  de  les  feuilles  font  rouges  & lifTes* 
30.  Ses  feuilles  font  moins  velues , ou  même  lifTes. 
40.  Les  corymbes  de  fes  fleurs  font  plus  grands  , 
chargés  d’un  plus  grand  nombre  de  fleurs*  5^.  Ses 
Heurs  n’ont  que  trois  à quatre  ilyles,  & plus  com- 
munément trois.  6°.  Ses  fruits  font  des  baies  jaunes, 
rougeâtres  ou  orangées,  à trois  ou  quatre  loges  carti; 
lagineufes  , comme  celles  de  la  pomme  , contenant 
chacune  deux  pépins. 

Culture.  Il  croît  naturellement  dans  les  climats 
froids  de  l’Europe. 

Ufages.  Comme  fes  fruits  font  particuliérement 
recherchés  par  les  oifeaux , les  oifeleurs  en  font  un 
grand  ufage  pour  les  piper. 

Remarque . Le  cochêne  & le  forbier  ou  cormier 
font  un  genre  particulier  de  planté  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  le  pommier  malus , & l’alifier  crategus , où 
nous  lavons  placé.  Voye^  nos  Familles  des  plantes , 
volume  H , page  zc)6.  ( M.  Adanson.  ) 

* COCHENILLE Hif.  nat.  ) Defcription  de  la  I 
cochenille , tant  du  mâle  que  de  la  femelle.  Lettre  de 
M.  Ellis  , extraite  des  Tranfaclions  philofophiques  de 
la  Société  royale  de  Londres . Malgré  les  curieufes  re- 
cherches des  naturalifles  fur  la  nature  & l’économie 
de  Finfede  de  là  cochenille , dit  M.  Ellis  , l’hifloire  de 
cet  animal  eflimable  m’ayant  paru  fort  imparfaite , 
fur-tout  pour  ce  qui  regarde  le  mâle  dont  la  defcrip- 
tion nous  manquoit , j’ai  cherché  tous  les  moyens  de 
perfedionner  cette  partie  de  Finfedologie. 

Je  favois  que  cetinfede  fe  trou  voit  en  abondance 
fur  le  figuier  des  Indes  ( appeilé  cactus  opuntia  par  I 
Linnæus),  dans  la  Caroline  méridionale  & dans  la 
Géorgie  , de  même  que  fur  le  cactus  eoccinellifer  du 
meme  auteur  qui  croît  au  Mexique , d’où  il  a été  ap- 
porté à la  Jamaïque.  J’écrivis  au  dodeur  Alexandre 
Garden,  de  Charles-Town  dans  la  Caroline,  de  m’en-  I 
voyer  quelques  branches  du  figuier  des  Indes  char- 
gees  de  ces  infedes,  ce  qu’il  fit  en  1757.  Ce  qu’il  1 
Tome  II,  1 S 
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m’envoya  étoit  plein  de  nids  de  ces  petits  ânlittaut  j 
& j eus  le  plaifir  de  les  obferver  dans  leurs  différetiS 
états,  depuis  Fînftant  où  ils  éclofent  & fe  promènent 
furies  branches  de  cet  arbre,  jufqu’à  celui  où  ils 
le  fixent  & s enveloppent  dans  un  Cocon  qu’ils  filent 
autour  d eux , comme  les  vers-à-foie. 

Je  le  fis  voir  à la  fociété  royale  , ôc  enfuite  à ta 
fociete  P0lir  ^ encouragement  des  arts , des  manu» 
factures 6c  du  commerce  , dans  la  vue  d’en  introduire 
& cultiver  1 efpece  dans  nos  colonies  : projet  que 
cette  derniere  compagnie  tacha  d’avancer  par  des 

recomposes  Fopofoes  ; mais  le  manque  de  bras  en 

a empeche  julqu  ici  1 execution. 

La  femelle  de  la  cochenille  a été  très-bien  décrite 
par  M.  de  Réaumur  , par  le  dodeur  Brown,  6c  en 
dernier  lieu , par  M.  Linnæus,  dans  fon  Syfême  die 
régné  animal , fous  le  nom  de  coccus  cacli  coccinelle* 
feri.'  M.  Roîander  lui  en  avoit  envoyé  de  vivantes  de 
Surinam  , dans  l’année  1756  ; mais  ni  Réaumur,  ni 
Brown  , ni  Linnæus  n’ont  vu  le  mâle. 

5 M.  Linnæus  place  cet  infede  parmi  les  hémiptères,' 
c’efl-à-dire  , ceux  qui  n’ont  que  des  moitiés  d’ailes, 
& il  ne  comprend  pas  feulement  dans  cet  ordre  tous 
les  infedes  dont  les  fourreaux  ne  recouvrent  que  la 
moitié  des  ailes , mais  auflî  ceux  dont  un  feul  fexe 
efl  ailé , & c’efl:  ce  qui  difiingue  particuliérement 
le  genre  des  coccus  ou  cochenilles:  rofrutn  pectorale  3 
abdomen  pone  fetofum , aies  duce  , tantum  mafculis  / 
ou  , comme  il  s’exprime  dans  la  dixième  & derniere 
édition  de  fon  Syfleme  nature  f aies  duce  ereclce  maf> 
culis , fœmince  aptères. 

J examinai  avec  foin  ce  que  m’avoit  envoyé  le 
dodeur  Garden,  6c  dans  la  grande  quantité  d’infec- 
tes que  j avois  , je  trouvai  trois  à quatre  petites 
mouches  mortes  qui  avoient  chacune  deux  ailes  blan- 
ches. Je  les  humedai  d’efprit-de-vin  affoibli,  puis  je 
les  examinai  au  microfcope  : leur  corps  étoit  d’un 
rouge-clair,  ce  qui  acheva  de  me  perfuader  que 
j’avois  trouvé  le  vrai  mâle  de  la  cochenille.  Pour 
confirmer  cette  découverte,  je  la  communiquai  au 
dodeur  Garden  , en  lui  envoyant  un  deflein  de  l’in- 
fede  tel  que  je  Favois  vu  , 6c  le  priant  de  Vouloir 
bien  me  faire  part  de  ce  qu’il  favoit  de  l’économie 
de  ces  ammacules , 6c  de  m’envoyer  quelques  mâles 
recueillis  par  lui-même.  Il  eut  la  bonté  de  m’en  en- 
voyer delà  derniere  ponte,  avec  les  obfervations. 
fuivantes. 

f Au  mois  d’août  1759 , je  pris  un  mâle  & l’exa- 
minai dans  votre  microfcope  à eau.  Les  mâles  font 
difficiles  à trouver , p^rce  qu’il  n’y  a peut-être  qu’un 
au^  plus  contre  deux  cens  femelles  ou  davantage.  Le 
mâle  efl  adif  6c  bien  fait , mince  6c  grêle , en  compa- 
railon  de  la  femelle  qui  efl  beaucoup  plus  groffe  , 
mal  proportionnée,  lente  , engourdie  6c  très-paref- 
feufe*  En  général , elles  deviennent  fi  greffes  6c  fl 
épaiffes,  que  leurs  yeux  & leur  bouche  paroiffent 
enfoncés  6c  comme  cachés  dans  les  replis  ou  les 
rides  de  leur  peau.  Leurs  antennes  même  & leurs 
jambes  font  prefque  à moitié  recouvertes  par  cette 
enflure  qui  les  empêche  d’en  remuer  facilement  les 
diverfes  articulations , 6c  leur  permet  encore  moins 
de  fe  mouvoir  elles-mêmes. 

La  tete  du  male  efl  tres-diflinde  du  col  qui  efl 
beaucoup  plus  étroit  que  la  tête,  & beaucoup  plus 
encore  que  le  refie  du  corps.  Le  thorax  efl  de  forme 
elliptique  un  peu  plus  long  que  le  col  & la  tête  en- 
semble , 6c  applati  par  en-bas.  Du  front  fortent  deux 
antennes  beaucoup  plus  grandes  que  celles  des  fe- 
melles , Finfede  peut  les  mouvoir  de  côté  6c  d’autre 
avec  une  extrême  agilité.  Ces  antennes  font  articu- 
lées , 6c  de  chaque  articulation  fortent  quatre  foies 
difpofées  par  paires  de  chaque  côté „ 

Il  a trois  pattes  de  chaque  côté  , 6c  chacune  efl 
formée  de  trois  pièces;  il  les  meut  avec  une  extrême 
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vîteffe.  De  l’extrémité  poftérieure  de  fon  côfps 
s’alongent  deux  grandes  foies  ou  poils  quatre  ou 
cinq  fois  auffi  longs  que  l’infe&é  entier.  Il  porte  deux 
ailes  plantées  fur  la  partie  fupérieure  du  thorax  qui 
s’abaiffent  horizontalement  comme  celles  des  mou- 
ches ordinaires  , lorfqu’iî  marche  ou  fe  repofe.  Ces 
ailes  font  de  forme  oblongue , & diminuent  fubite- 
ment  de  largeur,  au  point  de  leurinferîion  au  corps 
de  l’animal,  de  forte  qu’elles  font  là  comme  étran- 
glées. Elles  font  plus  longues  que  le  corps  de  l’ani- 
mal j & en  Outre,  fortifiées  de  deux  longs  nerfs, 
dont  l’un  décourt  tout  autour  de  l’aile  dont  il  forme 
le  bord  extérieur,  l’autre  un  peu  moins  gros  eft  inté- 
rieur & parallèle  au  premier  : il  femble  interrompu 
vers  la  fommité  des  ailes.  Le  corps  du  male  eft  d un 
rouge  plus  clair  que  le  corps  de  la  femelle , & beau- 
coup moins  épais  >>.  A ^ 

Cette  defcriptiôn  du  dodeur  Garden  eft  tout-a- 
fait  conforme  à ce  que  le  microfcope  m a fait  voir 
de  cet  infede , tant  pour  le  male  que  pour  la  fe- 
melle. Je  dois  ajouter  feulement  que  la  femelle  a 
fous  la  poitrine  vers  le  milieu  une  efpece  de  trompe 
alongée  , fourchue,  que  Linnæus  appelle  fon  bec, 

& qu’il  regarde  comme  fa  bouche.  Cette  trompe^ ne 
fert  pas  feulement  à l’animal  pour  fe  nourrir , c’eft 
encore  avec  les  deux  filamens  qui  la  terminent  en 
forme  de  fourche  , qu’elle  file  le  cocon  blanc  & dé- 
licat , oii  elle  refte  dans  fon  état  d’engourdiffement , 

& pendant  le  tems  de  fa  portée  jufqu  a ce  qu  elle 
mette  bas  fes  petits. 

Dans  fon  état  d’engourdiffement , elle  eft  telle- 
ment enflée  que  fes  pieds  & fes  antennes,  ainfi  que 
fa  trompe  qui  ne  croiffent  plus , quoique  fon  corps 
groffiffe,  font  fi  difproportionnés , fi  petits,  fi  en- 
foncés, qu’il  faut  avoir  de  bons  yeux  pour  les  re- 
connaître à la  ftmple  vue , ians  le  fecoius  du  nu- 
crofcope  ; autrement  elle  a autant  1 air  d une  graine 
que  d’un  animal. 

C’eft  ce  qui  a fait  fi  loflg-tems  douter  fila  cochenlle 
étoit  un  animal  oü  une  produdion  végétale.  Mais  fi 
les  curieux,  au  lieu  de  s’arrêter  à dilputer , avoient 
t>ris  la  peine  de  cueillir  eux-mêmes  quelques  pré- 
tendues graines  de  cochenille,  de  les  laiffer  pendant 
vingt- quatre  jours  dans  de  l’eau  chaude  , les  ob- 

ferver  enfuite  avec  attention  , ils  auraient  reconnu 
que  l’enflure  confidérablement  diminuée  laifloit  voir 
les  pattes  , les  antennes  & la  trompe  de  1 animal.  La 
trompe  eft  fur-tout  remarquable  pour  les  deux  poils 
ou  filamens  déliés  qui  la  terminent,  & dont  1 animal 
fe  fert  pour  liffer  fon  cocon. à-peu-pres  comme  le 
vers-à-foie,  qui  file  toujours  le  fien  avec  deux  fils 
qui  s’uniffent  enfemble  au  fortir  de  fon  corps , avec 

une  colle  naturelle  à l’animal. 

Si  la  femelle , dans  fon  état  de  groffeur , un  peu 
hume  dé  e d’eau , eft  ouverte  fur  un  morceau  de 
verre  , avec  une  lancette  très-fine , on  voit  fortir  de 
fon  corps  un  grand  nombre  d’œufs , avec  une  four- 
milliere  de  petits  vivans  qui  en  lortent  incontinent , 
ce  qui  femble  indiquer  que  les  œufs  de  la  cochenille 
éclofent  en  fortant  du  corps  de  l’animal. 

Dès  que  la  femelle  eft  délivrée  de  fa  nombreule 
ponte , elle  meurt  & n’eft  plus  qu’une  coffe  ou  pelli- 
cule defféchée  : auffi  on  a grand  foin  au  Mexique  de 
cueillir  la  cochenille  avant  la  ponte  , pour  ne  pas  per- 
dre cette  fuperbe  écarlate  fi  eftimée  dans  le  monde. 

Je  joindrai  ici  les  caraderes  de  cet  infede  , tant 
du  mâle  que  de  la  femelle , en  latin  , félon  la  méthode 
fyftêmatique  de  Linnæus  qui  l’a  place  entre  les  m- 
fedes  hémiptères , comme  je  1 ai  dit  ci-deffus. 

Mas  alatUS . Corpus  magmtudine  puhcis  , glu- 

bruni  rubrum. 

Caput  globofum. 

Antennce  moniliformes  , thorace  paulo  longions  5 
duzm  articulâtes» 
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Collum  pŸètraUum. 

Thorax  ovatus  pojlice  truncatus » 

Abdomen  thorace  paulb  longius , pojlice  aügujlatum  3 
fegmentis  decem,  ultimo  appendice  fubulato  brevi  ter » 
minato. 

Setce  caudales  duce , capillares , corpore  quadrupla 
longiores. 

Alce  oblongce , ab  domine  longiores , api  ce  rotundatee  «! 
bafi  augujlatce  , thoracis  ante  medium  infertee. 

Pedes  fex  fubdquales. 

Femina  AP  T er  A.  Corpus  magnitudine  feminis 
vidice , ovatum , rubrum , rugofum » 

Antennce  brèves  articulatcz. 

Pedes  fex  in  junioribuS  ïnferti,  fed  in  adultis  intra 
rugas  conditi , uti  & artus  reliqui. 

Thorax  glaber  , fupra  convexus , rugofus  , fkbtus 
planiufculus  , ab  domine  duplb  longior. 

Rojlrum  vel  os puncllim  fubulatum  ï medio  pecioris  $ 
fegmenta  abdomïnis  in  junioribiis  margine  pilofâ. 

Voye^  la  figure  du  mâle  & celle  de  la  femelle 
vues  dans  différens  états,  de  grandeur  naturelle,  bc 
groffies  au  microfcope  , à la  planche  III  d’ Hijloirs. 
naturelle , dans  ce  Supplément. 

Cochenille  de  Pologne,  f.  f.  ( FUJI-  nat.  In - 
feclolog.  ) appellée  \chinbit\_  par  Cernar  fur  Diof- 
coride , livre  IF  , chap.  xxxjx.  C’eft  la  progallin- 
fede  de  la  graine  d’écarlate  , décrite  par  Réaumur  * 
volume  IE,  mémoire  II , page  ni  : le  kermes  des  raci- 
nes , de  Geoffroy , infeB.  vol.  1,  page  604  ; & le 
coccus  iy  Polonicus  radicis  fcleranthi  perennis , de 
M.  Linné,  fyfi.  nat.  édit.  12  de  ij 66  , page  74/*’ 
Breyn,  en  173  1 , en  a donné  l’hiftoire  dans  les  Ephc~ 
mérides  des  curieux  de  la  nature  , ainfi  que  le  doc* 
teur  Bernhard  de  Bernitz  : obferv.  104. 

Le  mâle  de  cet  animal , qu’on  peut  appeller  comme 
iesPolonois,  schinbit^ . ou  çchinbit^,  différé  beau-* 
coup  de  fa  femelle.  11  eft  vingt  fois  plus  petit,  & a 
fur  le  dos  deux  ailes  blanches,  relevées  verticale* 
ment , & marquées  chacune  d’un  petit  trait  rouge 
vermillon.  La  femelle  a le  corps  fphéroïde,  fans  aï* 
les , de  deux  lignes  environ  de  diamètre  : tous  deux 
ont  le  corps  mou , comme  ridé  ou  marqué  de  onze 
anneaux , fix  pattes , deux  yeux , deux  antennes  féta- 
cées  ; la  tête  terminée  par  une  trompe  très-fine , cou- 
chée entre  les  pattes  le  long  du  ventre , bc  l’anus 
bordé  de  nombre  de  filets  blancs , femblables  à une 
laine , qui  fe  multiplie  au  tems  de  la  ponte  , au  point 
que  la  femelle  en  eft  toute  couverte;  ce  qui  n’arrive 
point  au  mâleJ.e  femelle  eft  ovipare , quoique  M» 
de  Réaumar  l’ait  cru  vivipare. 

Mœurs.  Le  zchinbitz  fe  trouve  fous  terre  aux  ra- 
cines de  la  plante , appellée  hnawel  par  les  Alle- 
mands; & par  nous  , alchimilla  gramineo  folio  majore 
flore  ; par  Tournefort,  & fcleranthus  2 perennis,  ca± 
lycibus  fruclus  claujis , par  M.  Linné.  Syjl.  nat.  edit » 

12 , page  goG.  . , 

Il  fe  nourrit  du  fuc  qu’il  pompe  des  racines  de 
cette  plante  avec  fa  trompe  : on  l’a  obiervé  auffi, 
mais  en  petit  nombre  fur  d’autres  plantes,  fur  le 
knawel  annuel,  & fur  la  potentille ; & je  le  décou- 
vris il  y a nombre  d’années  au  pied  du  gnaphahum, 
pied  de  chat , en  juillet  au  haut  des  collines  fituees 
au  nord-oueft  de  Montmorenci.  Mais  cet-  animal  ne  le 
trouve  pas  dans  tous  les  lieux  011  croiffent  ces  plan- 
tes : il  affede  particuliérement  le  knawel  vivace  ; bS 
les  feuls  pays  où  il  foit  abondant,  font  e palatinat 
de  Kiovie,  l’Ukraine  , la  Podolie,  la  Volhmie  & la- 
Lithuanie  en  Pologne , dans  les  terres  defertes  & fa- 
blonneufes.  Je  fuis,  au  moins  que  je  lâche,  le  pre- 
mier & le  feul  qui  l’ait  trouvé  aux  environs  de  Pans, 
& cela  fur  le  pied  de  chat  des  collines  fablonneufes, 
graveleufes  & filiceufes  de  Montmorenci  ; & il  n’a 
point  encore  été  apperçu  fur  le  knav el  vivace , qui 
ne  fs  trouve  au  plus  près  de  Paris , que  dans  le^ 
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fables  , entre  la  Marlaye  & la  montagne  qui  efl  fur  le 
chemin  deGouvieux,  & en  allant  de  Chantilly  à 
Saint-Leu  d’Efferens  , & dans  les  fables  de  Fontaine- 
bleau. 

Récolte.  La  Pologne  efl  donc  le  feul  pays  où  l’on 
puiffe  en  faire  une  récolte,  & où  l’on  en  faffe  réelle- 
ment une  ; mais  elle  manque  abfolument  lorfque 
l’été  a été  pluvieux  & froid.  Le  zchinbitz , dont  M. 
Volf  a bien  voulu  me  donner  la  colle&ion  la  plus 
fuivie  avec  toutes  fes  métamorphofes  , n’a  pris  fon 
parfait  accroiffement,  & n’eft  plein  de  fon  fuc  pur- 
purin , qu’a  près  le  folflice  d’été;  c’efl-à-dire , dans  le 
mois  de  juillet.  Comme  je  le  trouvai  auffi  par  hafard 
aux  environs  de  Montmorenci. 

Alors  les  Polonois  s’arment  d’une  efpece  de  hou- 
lette à manche  court , l’enfoncent  d’une  main  fous 
îa  plante  du  knawel,  qu’ils  tiennent  de  l’autre  pour 
l’enlever  de  terre  ; puis  ils  en  détachent  l’infede  , & 
remettent  la  plante  dans  le  même  trou,  pour  ne  pas 
perdre  les  œufs  de  la  cochenille,  qui  doivent  four- 
nir la  récolte  de  l’année  fuivante  : cette  manœuvre 
le  pratique  avec  autant  d’adreffe  que  de  célérité. 

Le  zchinbitz  ainfi  cueilli  fe  paffe  à un  crible  fait 
exprès  pour  le  féparer  de  fa  terre  ; & afin  qu’il  ne 
prenne  ni  moififîùre  ni  fermentation  qui  lui  ôte  de 
fa  qualité  , on  l’arrofe  de  vinaigre , &.  quelquefois 
d’eau  îa  plus  froide  ; ce  qui  fuffit  pour  le  faire  mou- 
rir : alors  on  le  porte  dans  un  lieu  chaud , ou  bien  on 
l’expofe  au  foleil  pour  le  faire  fécher  : cette  exficca- 
lion  doit  être  faite  lentement , faute  de  quoi  la  beauté 
de  leur  couleur  s’altéreroit. 

Quelquefois  ils  féparent  ces  petits  infeêles  de 
leur  enveloppe , en  les  preffant  doucement  avec  le 
bout  des  doigts  pour  en  former  de  petits  pains  ronds. 
Une  comprefîion  trop  forte  en  exprimeroit  le  fuc; 
& ce  feroit  une  perte  réelle  , qu’on  évite  en  y prê- 
tant attention  : ces  pains  font  beaucoup  plus  efli- 
més  par  les  teinturiers,  que  l’infe&e  féché  en  grains 
détachés. 

La  récolte  du  zchinbitz  efl  affermée  aux  Juifs  par 
les  Polonois  Palatins  de  l’Ukraine,  qui  la  font  faire 
par  leurs  ferfs  ou  leurs  vaffaux. 

Ufages.  Les  Juifs  vont  vendre  cette  teinture  aux 
Turcs  & aux  Arméniens,  qui  l’emploient  à teindre  la 
laine  , la  foie  , le  cuir,  le  maroquin  & la  queue  de 
leurs  chevaux.  Les  femmes  Turques  en  tirent  la 
teinture  avec  le  vin  ou  le  jus  de  citron,  & en  font 
un  ufage  journalier  pour  fe  rougir  l’extrémité  des 
mains  & des  pieds  d’une  belle  couleur  de  chair.  Les 
Hollandjois  achetoient  autrefois  le  zchinbitz  fort 
cher,  & l’employoient  par  moitié  avec  la  cochenille 
pour  teindre  les  draps  en  écarlate.  De  la  teinture  de 
cet  infefte  extraite  par  le  jus  de  citron  ou  une  lefîîve 
d’alun , on  peut  avec  la  craie  faire  une  laque  pour  les 
peintres,  qui,  par  l’addition  d’un  peu  de  gomme  ara- 
bique , égale  en  beauté  la  laque  de  Florence.  Enfin, 
le  fuc  exprimé  de  cet  infeêle,  fe  conferve  pour  les 
mêmes  ufages  médicinaux  que  le  kermès;  & à Var- 
fovie , on  le  fubflitue  au  kermès  dans  la  confeêlion 
de  l’alkermès. 

Nous  ferons  une  obfervaîion  fur  ces  propriétés  & 
ufages,  qui  font  extraits  de  la  differtation  du  doêleur 
Bernitz  ; c’efl  que , foit  que  ces  propriétés  foient  exa- 
gérées , foit  que  le  zchinbitz  envoyé  de  Dantzick  à 
M.  de  Réaumur  & à M.  Hellot , fût  mal  préparé  ou 
trop  vieux , & comme  éventé  : ces  académiciens  ne 
purent , en  le  traitant  à la  maniéré  du  kermès  & de 
la  cochenille,  en  tirer  autre  chofe  que  des  demi- 
teintes  , des  couleurs  foibles  de  lila,  ou  chair,  ou 
cramoifi,plus  ou  moins  vives, & jamais  des  écarlates. 
D’ailleurs , comme  cette  cochenille  de  Pologne  ne 
rend  pas  îa  cinquième  partie  de  la  teinture  que  rend 
celle  du  Mexique,  & qu’elle  coûte  par-là  beaucoup 

plus  cher  que  la  plus  belle  cochenille  , le  commerce 
Tome  II f 
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de  cette  drogue  eR  extrêmement  diminué  ; &on  ne 
fait  plus  ufage  de  la  cochenille  de  grain  dans  les  villes 
où  les  teintures  ont  acquis  une  certaine  perfeêiioo* 

Remarques.  Il  efl  dit  dans  un  diâionnaire  intitulé 
Dictionnaire  d Hifoire  naturelle , art.  cochenille  de  Polo - 
gne,  ou  kermès  du  Nord , que  cet  infeéle  fe  trouve  à la 
racine  d une  efpece  de  renouée  ou  de  centinode  Polygo - 
num  ; suais  c efl  une  erreur  : le  knawel  eR  certaine- 
ment bien  éloigné  d avoir  aucun  rapport  avec  la  re- 
noue e : celle-ci  efl  une  plante  de  la  famille  des  per- 
ficaires  & de  1 ofeille,  au  lieu  que  le  knavel  vient  na- 
turellement dans  la  famille  des  garous,  où  nous  l’a- 
vons placé.  U oy,  nos  Familles  des  plantes , vol.  H,p.  2 8g . 

La  cochenille  forme  un  genre  particulier  dans  la 
famille  des  cigales. 

Ce  petit  animal  & tant  d’autres , dont  la  recherche 
paroît  méprifable  aux  yeux  du  vulgaire , prouve  par 
fon  utilité,  le  cas  qu’on  doit  faire  de  nos  recherches 
qui , tôt  ou  tard,  tournent  au  bien  de  la  fociété.  ( M . 
Ad  an  son.  ) 

COCHLITES  , f.  m.  ( Hijl.  naturelle  Conchyliog .) 
On  lit  dans  le  diélionnaire  intitulé  Dictionnaire 
d' Hijloire  naturelle , que  les  LithologiRes  diRinguent 
par  ce  nom  toutes  les  coquilles  univalves  , foffiles  , 
dont  la  divifion  efl  la  même  que  celle  des  coquilla- 
ges univalves  vivans.  Mais  cette  affertion  efl  une 
erreur  : les  naturalifles  ont  reflreint  ce  nom  aux  co- 
quilles foffiles,  univalves  feulement,  qui  font  de 
forme  arrondie  , & dont  la  bouche  efl  demi-ronde  , 
à-peu-près  comme  celle  du  limaçon  ordinaire , ap- 
pellée  cochlea.  Telles  font  les  deux  qui  font  gravées 
fous  le  n°.  y de  la  planche  1.  de  la  colleèlion  de  Mi- 
néralogie , volume  XXI II.  ( M.  A dan  SON .) 

COCHON  d’eau.  Voye^  ci- devant  CABIAT. 

Cochon  de  mer.  V oye ç Marsouin  , Suppl. 

§ COCOTIER , la  citation  de  la  figure  de  cet 
arbre  n’efl  pas  exaêle  ;au  lieu  de  planche  XXFll  9 
jigure  /,  liiez  planche  XCFII , jigure  g. 

§ CODAGA  PALA,f.  m.  {Hijl.  nat.  Rotaniq.} 
arbriffeau  du  Malabar  très-bien  gravé , avec  la  plu- 
part de  fes  détails,  par  Van-Rheede,  au  volume  /. 
de  fon  H or  tus  Malah  aricus , imprimé  en  1678,  page 
85 , planche  XLVIII.  Les  Brames  l’appellent  atego 
cudo  , tk  Jean  Commelin  dans  fes  notes  , arbor 
Malabarica  laclefcens  jafmini  jlore  odoro  , Jiliquis 
oblongis.  C’efl  le  nerium  Indicum  Jiliquis  angujlis 
ereclis  longis  geminis , gravé  par  M.  Burmann,  dans 
fon  Thefaurus  Zeylanicus , imprimé  en  17^7  9 page 
/ 67  , planche  LXXKII  : le  cor?eJJi  des  aéles  d’Edim- 
bourg, volume  III , page  32;  ÔC  le  nerium  g antidy - 
fentericum , foliis  ovatis  acuminatis  petiolatis , de  M. 
Linné,  dans  fon  Sy (lema naturce , édition  1 2 ,pagei yo. 

t C’efl  un  arbriffieau  qui  s’élève  à la  hauteur  de  fix  à 
dix  pieds  : fon  tronc  efl  haut  de  trois  à quatre  pieds 
fur  un  pied  de  diamètre,  & couronné  par  une  tête 
fphérique , compofée  de  nombre  de  branches  alter- 
nes, courtes,  épaiffes , ouvertes  fous  un  angle  de 
quarante-cinq  dégrés,  à bois  blanc,  recouvert  d’une 
écorce  d’abord  rouffe  ou  brune  , enfuite  cendrée 
comme  celle  du  tronc. 

Sa  racine  efl  fort  longue , peu  enfoncée  fous  terre, 
& traçante  prefqu’horizontalement  , recouverte 
d’une  écorce  brun-rouge. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux,  au  nom- 
bre de  deux  à quatre  paires  fur  chaque  branche  ,non 
pas  en  croix , mais  fur  un  même  plan  , de  maniéré 
que  le  feuillage  en  efl  applati.  Elles  font  elliptiques  , 
pointues  aux  deux  extrémités  , longues  de  quatre  à 
fix  pouces,  une  fois  & demie  moins  larges , relevées 
en-deffous  d’une  côte  longitudinale,  ramifiée  de  fix  à 
douze  paires  de  nervures  alternes  , & portées  hori- 
zontalement fur  une  pédicule  cylindrique  , extrê- 
mement court  à des  diflances  de  deux  pouces  les 
uns  des  autres. 
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L’extrémité  de  chaque  rameau  efl:  terminée  par  tin 
eorymbe  une  fois  plus  court  que  les  feuilles,  ccm- 
pofé  de  dix  à vingt  fleurs  blanches,  longues  d’un 
pouce  & demi , portées  fur  un  pédicule  cylindique  , 
trois  à quatre  fois  plus  court  qu’elles» 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite  , monopétale  , 
régulière , pofée  au-deffous  de  l’ovaire»  Elle  con- 
fifle  en  un  calice  d’une  feule  piece , à cinq  dents  per- 
fiftantes  ; en  une  corolle  monopétale  à tube  cylin- 
drique, partagé  en  cinq  divifions  aufîl  longues  que 
lui,  elliptiques  obtufes,une  fois  plus  longues  que 
larges , ouvertes  en  étoile , tournées  obliquement  de 
côté,  épaiffes.  Le  fommet  du  tube  efl  orné  intérieu- 
rement de  cinq  étamines  petites  qui  ne  le  débordent 
pas. 'Du  fond  du  calice  s’élève  un  difque  jaune, 
court,  portant  deux  ovaires  cylindriques  ^appli- 
qués l’un  contre  l’autre,  réunis  à leur  extrémité  par 
un  ftyle  cylindrique , couronné  par  deux  fügmates 
hémifphériques  veloutés. 

Ces  deux  ovaires,  en  mûrifiant,  deviennent  deux 
filiques  ovoïdes , pointues  aux  deux  bouts  , de  flx  à 
fept  pouces  , c’efl-à-dire  comme  les  feuilles , douze 
à quinze  fois  moins  larges , vertes , à une  loge  , s’ou- 
vrant longitudinalement  fur  leur  face  intérieure  , en 
une  valve  ou  battant,  qui  porte  fur  fes  bords  un 
placenta  longitudinal  cylindrique  , couvert  par  une 
cinquantaine  de  graines  elliptiques  , verd-brunes , 
longues  de  trois  lignes  , une  fois  moins  larges , atta- 
chées , pendantes , & couronnées  par  un  faifceau 
de  poils  argentins  , feffiles  , une  fois  plus  longs 
qu’elles. 

Culture.  Le  codaga  croît  au  Malabar  dans  les  terres 
fablonneufes. 

Qualités.  Toute  la  plante  bleffée  rend  un  fuc  lai- 
teux. Elle  a une  faveur  amere  & peu  forte  : fes 
fleurs  répandent  une  odeur  forte,  & très-agréable. 

Ufages.  L’écorce  de  cette  plante , fur-tout  de  fa 
racine  , efl:  un  fpécifique  renommé  dans  l’Inde  pour 
toute  forte  de  flux  de  ventre  ,foit  dyflentérique  ,foit 
lientérique,  foit  hémorrhoïdal.  Pour  cela,  il  fuffit  de 
la  piler  & de  la  boire  dans  du  lait  aigre.  Sa  décoc- 
tion dans  l’eau  fe  boit  auffi  dans  les  contufions  avec 
épanchement  de  fang.  La  même  déco&ion  dans  l’eau 
de  riz  s’emploie  en  Uniment  au  cou  dans  la  fquinan- 
cie , pour  les  tumeurs  & les  douleurs  de  la  goutte. 
En  gargarifme  , elle  appaife  les  douleurs  des  dents, 
en  faifant  périr  les  vers  qui  y féjournent.  La  décoc- 
tion de  fes  graines  fe  donne  dans  les  fievres  arden- 
tes, dans  les  chaleurs  du  foie,  dans  la  goutte,  & 
pour  tuer  les  vers. 

Remarques.  Quelques  rapports  que  le  Yéalidda 
de  Ceylan,  gravé  par  M.  Burmann  , à la  planche 
LXXVÏl.  de  fon  Thef auras  Zeylanicus  , fous  le  nom 
de  nerium  Jiliquis  angujlis  erutis  longis  geminis , femble 
avoir  au  premier  abord  avec  le  codaga , nous  ne  pou- 
vons penfer,  comme  M.  Burmann,  que  ces  deux 
plantes  foie nt  de  la  même  efpece  ni  du  même  genre.  Il 
en  différé  non- feulement  par  fes  feuilles , dont  le  pé- 
dicule efl  plus  long  , par  fes  fleurs  qui  ont  dix  petites 
lames  rapprochées  en  cône  au  haut  du  tube  comme 
le  nerium,  par  fes  filiques  qui  font  élevées  droites, 
non  pendantes  , plus  longues  que  les  feuilles , & par 
fon  écorce  qui  efl:  noirâtre.  Ainfl  le  codaga  efl  un 
genre  particulier  ; & M.  Linné , qui  s’en  efl:  rapporté 
à M.  Burmann,  a induit  en  erreur  tous  les  auteurs 
qui  font  venus  après  lui , & qui  ont  range  le  codaga 
dans  le  genre  du  laurier-rofe , fous  le  nom  de  nerium 
amidyfentericum.  Le  codaga  vient  naturellement  dans 
la  famille  des  apocins  ou  nous  1 avons  place.  Foye £ 
nos  Familles  des  plantes , volume  IF  page  ijx.  ( M. 
Ad  AN  SON.  ) 

CODAGEN,  f.  m.  ( Hifi.  nat.  Botaniq.  ) efpece 
éhecuelle  d’eau , hydrocotyle , allez  bien  gravee  , mais 
m sc  peu  d§  détails , par  Vpn-B-hgede } dans  fon 
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Mortus  Malabaricus , volume  X,  pl.  XL VI , qffigegi. 
Rumphe  en  a donné  suffi  une  figure  plus  complette 
dans  fon  Herbarium  Âmboinicum , vol.  V , page  a55  , 
planche  CLXIX0  n°.  2 , fous  le  nom  de  pes  equinus 
pancaga.  Hermann  dans  fon  ParadiJ'us  Batavus , page 
2g  8 , en  a donné  auflï  une  figure  pafîâble  , fous  la 
dénomination  de  valerianella  Z.eylanica  palujlris , rz~> 
pens , hedem  t&rrefïris  folio  , ad  radicem  fionda.  Plu- 
kenet  l’a  fait  auffi  graver  , planche  CFF  n° . 5 de  fa 
Photographie , fous  la  défignation  de  ranunculo , af- 
finis  umbelliferis  accedens  chelidonii  minoris  folio  Zey  * 
lanica  rninor.  C’efl;  le  hydrocotile  4 Afiatica , foliis 
reniformibus  cequaliter  crenatis  de  M.  Linné , dans  fou 
Syfiema  naturœ , édition  tz^  page  202.  Les  Brames 
l’appellent  ecapani  & undiri  : les  Malays  pancaga  : 
les  Hoîlandois,  paarde  vaetjes:  les  Portugais  folho 
rabajjQ  : les  habitans  de  Ternaîe  cloditi  manaora , ou 
cloditi  mafru  ; c’efl-à-dire  poudre  contre  les  vers  : 
ceux  d’Amboine  affotelina  lama , c’efl-à-dire  feuille 
en  oreille  de  chien , ou  alaun  ribute  ; c’eA-à-dire 
feuille  en  entonnoir  : ceux  de  Loehoe  aylaun  cape - 
puli  : ceux  de  Banda  bijji  mattan  : ceux  de  Baleya 
paydeh. 

C’efl  une  plante  vivace  à tige  cylindrique  d’une 
ligne  un  quart  de  diamètre,  rampante  fur  la  terre  à 
la  longueur  de  deux  à quatre  pieds , verte , & eu 
partie  roufiâtre , charnue,  aqueufe  , femée  de  quel- 
ques poils , jettant  par  intervalles  de  quatre  à fix 
pouces  un  faifceau  de  cinq  à dix  racines  blanchâtres  , 
longues  d’un  pouce  & demi  au  plus,  & au-deflus  de 
ce  faifceau  une  feuille  en  demi-lune , comparable  à 
celle  du  lierre  terreflre. 

Chamceclema , échancr ée  d’un  quart  à fon  origine  , 
d’un  pouce  à un  pouce  & demi  de  largeur , d’un  qu  art 
moins  large  , verd-claire,  mince,  liffe,  relevée  vtt- 
deflous  de  fept  nervures  rayonnantes,  femée  de 
quelques  poils,  marquée  de  fon  contour  de  vingt- 
quatre  dents,  triangulaires,  inégales,  & portées  fur 
un  pédicule  cylindrique , fillonné  en-defius.,  long  de 
cinq  à fix  pouces , relevé  en-haut  verticalement. 

De  l’aiflelle  de  chaque  feuille  fort  un  bourgeon 
de  trois  ou  quatre  autres  feuilles  femblables  , mais 
plus  petites , une  ombelle  feffile  à deux  étagés  , 
dont  chacun  efl:  accompagné  d’une  enveloppe  à qua- 
tre feuilles  afléz  larges  : l’ombelle  univerfelle  a trois 
ou  quatre  branches,  &:  chaque  ombelle  partielle  efl: 
d’une  à trois  fleurs  feffiles,  rouges,  violettes,  d’une 
ligne  & demie  de  diamètre  , ouverte  horizontale- 
ment. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite , poîipétalé , pofée 
fur  l’ovaire.  Elle  confifle  en  un  calice  à cinq  denti- 
cules,  en  cinq  pétales , en  cœur  , violets , & en  cinq 
étamines  de  meme  longueur  , pofées  fur  l’ovaire  qui 
efl:  en  cœur  comprimé , couronné  par  deux  ftyles 
cylindriques , divergens , tronqués  , terminés  par  un 
Aigmate  formé  de  petits  poils , épais , coniques. 

L’ovaire  en  mûriflant  devient  une  capfule  orbicu- 
laire,  ou  en  cœur  très-comprimé , d’une  ligne  & de- 
mie de  longueur,  pointue  en  bas,  non  diflinfte  des 
graines.;  car  elle  fe  fépare  en  deux  graines  de  même 
forme , cendrées. 

Culture.  Le  codagen  croît  naturellement  au  Mala- 
bar, dans  les  terres^argilleufes,  humides,  & aux  îles 
Moluques , le  long  des  haies  : on  le  cultive  auffi  dans 
des  terreins  femblables. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  faveur  faline,  très- 
âcre  & piquante. 

Ufages.  Ses  feuilles  fe  mangent  quelquefois  cuites 
avec  les  autres  herbages  acides , en  maniéré  d’épi- 
nard , pour  réveiller  l’appétit.  Celle  qui  croît  dans 
des  terreins  fecs,  expofés  au  foleil , fe  mange  plus 
volontiers. 

Cette  plante  efl  le  vulnéraire  déterfif  & aflrin- 
genQ  le.  plus  puiffant  qui  foit  çowu  dans  l’Inde.  On 
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fait  'amortir  fes  feuilles  au  feu  , & on  les  applique 
communément  ainfi  fur  les  bleffures  de  peu  de  con- 
féquence , mais  pour  les  bleffures  confidérables , fur- 
tout  celles  des  pieds,  on  exprime  de  fes  racines  le 
lue  que  l’on  fait  couler  dans  les  plaies,  qu’on  recou- 
vre enfuite  avec  une  feuille.  On  fait  manger  aufli 
ces  feuilles  pilées  avec  les  feuilles  d’une  douzaine 
d’autres  plantes  , âcres , acides  & ameres , telles  que 
le  langafa , le  Jonboug , le  boaya  , le  bajilic  fulafjî , 
îe  micka , &c.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  le  coule 
dans  les  oreilles  purulentes  : il  fe  donne  aux  enfans 
• pour  les  coliques  contre  les  vers  : avec  le  lait  aigri , 
il  arrête  la  dyffenterie  : fa  décodion  fe  boit  dans  les 
douleurs  néphrétiques,  les  fievres  ardentes,  l’hydro- 
pifie  & la  migraine., 

Remarque,  Il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait  la  moindre 
différence  entre  le  codagen  du  Malabar,  & le pan- 
caga  de  Ceylan;  & c’eft  peut-être  par  oubli  que 
Rumphe  n’a  pas  fait  mention  des  poils  que  Van- 
Pvheede  a obferves  fur  cette  plante.  Au  relie  , le  co- 
dagen eff  certainement  une  efpece  d 'hydrocotih , & 
vient  dans  la  cinquième  fedion  de  la  famille  des  om- 
belliferes  , où  nous  l’avons  placée.  Vqye £ nos  Familles 
des  plantes  , volume  II , page  100.  ( M.  AD  AN  SON . ) 

CO  DD  AM  PULLI , f.  m.  Çlfijl.  nat.  Botaniq.  j 
nom  que  les  Malabares  donnent  à un  grand  arbre, 
très-bien  gravé,  par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortus 
Malabar lcus  , volume  /,  page  4/  , planche  XXI F,  Les 
Malabares  l’appellent  encore  01a  pulli,  &i  les  Brames 
darambo.  C’eff  le  ghoraka  ghokatu  de  Ceylan  ; le  car- 
capuli  d’Acofta , & le  carnbogia  1 guttà  de  M.  Linné  , 
Syfiema  naturce  , édition  12,  page  3 61, 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  60  à 70  pieds  ; 
fon  tronc  eff  droit , cylindrique,  élevé  de  douze  à 
quinze  pieds,  fur  trois  à quatre  pieds  de  diamètre , & 
couronné  par  une  cime  fphéroïde  épaiffe  , compoféç 
de  branches  oppofées , deux  à deux,  en  croix,  cylin- 
driques , écartées  d’abord  fous  un  angle  de  trente 
degrés  , enfuite  horizontalement,  à bois  blanc  , re- 
couvert d’une  écorce  noirâtre  extérieurement,  rou- 
ge au-delTous,  & blanc-jaune  au-dedans. 

Sa  racine  eff  groffe , piquant  droit  fous  terre  , & 
ramifiée  en  nombre  de  groffes  branches  qui  s’éten- 
dent horizontalement  à une  grande  diffance. 

Les  feuilles  font  au  nombre  de  deux  à quatre  fur 
chaquebranc.be,  oppofées  , en  croix,  elliptiques, 
pointues  aux  deux  extrémités  , longues  de  quatre  à 
fix  pouces  , une  fois  à une  fois  & demie  moins  lar- 
ges , entières  , épaiffes,  fermes  , iuifantes  , verd- 
brunes  deflùs,  claires  déficits , relevées  en-deffous 
d’une  côte  fans  nervures,  & portées  horizontalement 
•fur  un  pédicule  cylindrique , fix  à huit  fois  plus  court 
qu’elles. 

Les  branches  fontterminées  chacune  par  une  fleur 
incarnate , feffile , ouverte  en  étoile , de  quatre  à 
cinq  lignes  de  diamètre. 

Chaque  fleur  eff  hermaphrodite , poîipétale  corn- 
plette  , pofée  au-deffous  de  l’ovaire  & caduque  ; 
elle  confifte  en  un  calice  à quatre  feuilles  elliptiques , 
concaves,  une  fois  plus  longues  que  larges,  épaiffes, 
verdqaunes;  en  une  corolle  à quatre  pétales  fembla- 
bles , rouge-jaunâtres  , & en  huit  à dix  étamines 
blanches  à anthères  rouges  , placées  au-deflbus  d’un 
difque  , fur  lequel  eff  élevé  un  ovaire  fphéroïde  à 
tiuit  ou  dix  angles,  couronné  par  quatre  ou  cinq 
ffigmates  en  rayons  rampans , ou  plutôt  par  un  ftig- 
rnate  hémifphérique  , marqué  de  quatre  à cinq 
filions. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  baie  fphéroïde 
de  trois  pouces  de  diamètre  d’abord,  verte  , enfuite 
jaune  pms  blanchâtre  , reîevee  de  huit  à dix  côtes 
arrondies^  & marquées  d’autant  de  filions  corref- 
pondans  a autant  de  loges  & de  cloifons  membraneu- 
•fes  ? a çhair  blanche  s contenant  chacune  une  graine 
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en  fe-ve  elliptique  , comprimée,  bleu-noire,  longue 
d’un  pouce  , une  fois  & demie  moins  large  , & atta-r 
clîée  verticalement  par  îe  milieu  de  fa  longueur  ait 
placenta  qui  s’élevç  comme  un  axe  au  centre  dq 
fruit. 

Culture.  Le  coddam  pulli  croît  au  Malabar  dans  les 
terres  fablonneufes  ; il  fleurit  & frudifie  une  fois 
i’an  en  mars. 

Qualités.  1 outes  fes  parties  ont  une  faveur  acide 
affez  douce  ; fes  fleurs  font  fans  odeur.  Lorfqu’on 
fait  une  incifion  â l’écorce  de  fes  racines  & de  fon 
tronc , il  en  coule  une  liqueur  blanche  très-vifqueu- 
fe  , fans  odeur  , qui  en  fé  chant  forme  cette  gomme 
réfine , appellée  gomme-gutte  , jaune-fafran?,  opa- 
que , fans  odeur,  laiffant  une  légère  âçreîé  dans  le 
gofier. 

U f âges.  Son  fruit  fe  mange  crud,  & les  Malabares 
l’emploient  fec  en  poudre  dans  leurs  alimens  , com- 
me un  affringent  favorable  dans  les  flux  de  ventre 
bilieux. 

La  gomme-gutte  eff  un  purgatif  que  les  Indiens 
prennent  dîffous  dans  l’huile  de  lin  , en  buvant 
l’eau  dans  laquelle  ils  en  ont  fait  infufer  dix  à feize 
grains  pendant  une  nuit. 

Cette  gomme-réfine  leur  fert  encore  plus  pour  la 
peinture  en  miniature  ©£  pour  les  lavis. 

Remarques.  Si  l’on  en  croit  J.  Commelin  dans  fes 
notes , il  ne  faut  pas  confondre  la  gomme-gutte  du 
coddam  pulli , avec  la  gomme-gutte  commune  , que 
Bontius  , chapitre  58  de  fon  Hijloire  des  Indes  , dit 
que  l’on  retire  d’une  plante , appellée  par  les  Indiens 
lonam  cambodja  , parce  qu’elle  croît  dans  la  pro- 
vince de  Cambodja  , voifine  de  la  Chine  , plante  que 
le  même  Bontius  dit  être  très-approchante  du  tiihy- 
male.  En  effet,  la  qualité  purgative  que  l’on  attri- 
bue à la  gomme-gutte,  doit  appartenir  à un  tithy- 
male,  & conféquemment  au  lonam  cambodja  ; & il 
eff  probable  que  le  coddam  pulli  n’eff  pas  une  efpece 
de  gomme-gutte,  ou  au  mo.ns  la  craie  gomme-gutte  , 
puifque  Van-Rheede  n’en  dit  mot , & que  Hermann  , 
en  écrivant  en  1677  de  Columbo  , dans  rifle  de 
Ceylan  , à ).  Commelin  , lui  mande  que  le  ghoraka. 
de  Ceylan  , qui  eff  le  çoddatn  pulli  du  Malabar,  ou 
le  carcaptili  d’Acoffa , & le  canna  ghoraka , c’eff-à^ 
dire  , le  ghoraka  doux  & non  acide  , qui  eff  le  car- 
capuli  de  Linfcot  , font  deux  plantes  très  différen- 
tes, quoique  Cafpar  Bauhin  les  ait  confondues,  & 
que  toutes  deux  rendent  une  gomme-gutte , mais 
que  celle  du  kanna-ghoraka  eff  fupérieure  à celle  du 
ghoraka  oit  du  coddam  pulli.  Voici  comment  cet  aun 
teur  de  Grimm  décrivent  cette  fécondé  efpece. 

Deuxieme  efpece.  KANNA-GHORAKA. 

Le  kanna-ghoraka , appellé  encore  par  les  habitans 
de  Ceylan  kanna-koraka,  & kanna-kurka  , kanna- 
wakor aka , kœpnaykoraka  & geethagoraka  , c’eft-à-dire, 
goraka  doux,  différé  du  ghoraka  ou  du  coddam  pullk 
par  les  caraderes  fuivans  ; i°.  c’eff  un  arbre  de 
moyenne  grandeur  , d’un  afped  très-agréable;  z°.  fe& 
feuilles  font  rondes  ou  orbiculaires  , vertes  & graf- 
fes  ; 30.  fes  fleurs  n’ont  que  quatre  étamines  ; 4°.  fes 
fruits  font  fphériques , de  la  forme  & groffeur  d’une 
çerife  , a quatre  loges  quatre  graines , & à chair 
douce  non  acide. 

Cet  arbre  croit  communément  autour  de  la  ville 
de  Columbo  , dans  Frie  de  Ceylan. 

Il  rend , par  les  bleffures  qu’on  fait  à fon  écorce  s 
un  fuc  jaune  qui  fe  condenfe  en  une  gomme  d’une 
qualité  fupérieure  à celle  de  la  première  efpece. 

Remarques . Van-Rheede  eff  le  feul  auteur  qui  ait 
décrit  en  botanîfte  & de/liné  le  coddam  pulli , & on 
ne  voit  pas  trop  fur  quelle  autorité  M.'  Linné  attri- 
bue à cette  plante  plus  de  douze  étamines , des  fleurs 
verticillées,  ôc  par  conféc|iientpourquoi  ff  place 
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dans  fa  claffe  treizième  de  la  polyandrie.  Pour  nous, 
en  examinant  attentivement  les  divers  carafreres , 
nous  la  jugeons  faire  un  genre  particulier , voifîn 
de  la  Carambole , dans  la  famille  des  jujubiers.  Foye^ 
nos  Familles  des  plantes  , volume  2 , page  304.  ( M. 
Adanson.  ) 

CODDA  PANA  , f.  m.  ÇBijî.  nat,  Botaniq.  pal- 
mier des  plus  fin  g u lie  rs  du  Malabar,  dont  Van-Rheede 
a fait  graver  une  figure  allez  complette  , au  volume 
III de  fon  Bonus  Malabaricus , planches  là  XII.  Les 
Malabares  l’appellent  encore  tenga  panna  ; les  Bra- 
mes kare  tela  ; les  Cingalois  de  Ceylan  tala  talagas  , 
talagaijo  eC  tallipot  ; 6c  les  Portugais  arvore  dos  Jom- 
breiros.  J.  Commelin  dans  fes  notes  l’appelle  , palma 
montana  Malabarica  folio  magno  complicato  acute 
jlore  albo  racemofo , fruclo  rotundo.  M.  Linné  , dans 
fon  Syjlema  naturæ , édition  12, page  72c),  lui  donne 
le  nom  de  corypha  1 umbraculofa,  frondibus pinnato- 
palmatis  , plicatis  , filoque  interjeclis , 6c  le  confond 
avec  le  faribus  , gravé  par  Rumphe  , au  volume  I.  de 
fon  Berbarium  Amboinicum  , planche  FIII. 

C’eff  un  arbre  dont  le  tronc  s’élève  droit  à la 
hauteur  de  foixanteà  foixante-dix  pieds, fous  la  for- 
me d’un  cylindre  égal  de  deux  pieds  environ  de  dia- 
mètre , liffe,  luifant,  couronné  par  un  faifceau  de 
huit  à dix  feuilles  en  parafol  qui  lui  forment  une  tête 
fphérique  de  quarante  pieds  de  diamètre. 

Ces  feuilles  ne  font  dans  toute  leur  grandeur , que 
lorfque  l’arbre  a acquis  toute  fa  hauteur  de  foixante 
à foixante-dix  pieds  , c’eft-à-dire  , à trente-cinq  ou 
trente-fix  ans  ; alors  elles  forment  chacune  un  éven- 
tail de  quinze  pieds  environ  de  largeur , fur  vingt 
pieds  de  longueur , compofé  de  cinquante  à foixante 
plis  féparés  à fon  milieu  en  deux  rangs  chacun  de 
vingt-cinq  à trente  par  une  côte  fort  mince , le  long  de 
laquelle  elles  font  comme  ailées  , étant  féparées  les 
unes  des  antres  feulement  à leur  extrémité  jufqu’au 
quart  de  leur  longueur , oit  elles  laiffent  échapper  un 
filet  qui  faifoit  leur  union.  Le  pédicule  qui  porte 
chaque  feuille  eft  égal  à leur  longueur  , creufe  en 
demi-cylindre  , convexe  en-dehors , concave  en-de- 
dans,  dentelé  fur  fes  bords  de  dents  montantes, 
plus  large  à fon  extrémité  fupérieure  , qui  eft  trian- 
gulaire pointue  , 6c  formant  à fon  origine  une  gaine 
non  pas  entière  , mais  fendue  entièrement  d’un  côté. 
Les  feuilles  qui  précèdent  cet  accroiffement  entier 
de  l’arbre  , 6c  celles  qui  le  fuivent  font  beaucoup 
plus  petites  ; celles-ci  commencent  même  à tomber 
lucceffivement , fans  être  remplacées  par  de  nou- 
velles. 

Ce  n’efl:  que  dans  ce  tems  , vers  l’âge  de  trente- 
cinq  à trente-fix  ans,  que  cet  arbre  commence  à por- 
ter fleurs  6c  fruits.  Il  n’en  porte  qu’une  feule  fois  , 
6c  dépérit  enfuite  peu-à-peu  , alors  il  produit  fes 
fleurs  , mais  d’une  maniéré  des  plus  fingulieres.  Du 
fommet  de  fon  tronc  au  milieu  de  fes  feuilles,  s’élève 
à la  hauteur  de  trente  pieds  , comme  une  autre  tige 
droite , conique  , couverte  entièrement  par  une 
trentaine  d’écailles  imbriquées  très-ferrées  , dont 
chacune  renferme  une  gaine  elliptique  comprimée, 
obtufe  , prefque  deux  fois  plus  longue  que  large  , 
entière  comme  une  gaine  de  couteau  , percée  par  le 
dos  vers  fon  extrémité  d’un  trou  par  où  fort  un  épi 
de  vingt  pieds  de  longueur , écarté  fous  un  angle 
de  60  à 70  degrés  d’ouverture  , entièrement  couvert 
de  fix  à quinze  écailles  cylindriques  , engainées  les 
unes  dans  les  autres , fendues  d’un  feul  côté  fur  tou- 
te leur  longueur , contenant  chacune  un  régime  en 
panicule  , de  deux  à trois  pieds  de  longueur  , com- 
pofé d’une  cinquantaine  d’épis  pédunculés  cylindri- 
ques, pendans  , longs  de  fix  à neuf  pouces  , portant 
chacun  deux  cens  fleurs  feflilles  , blanchâtres  , rap- 
prochées quatre  à quatre  par  petits  paquets.  Chaque 


CDD 

gaine  contient  donc  environ  quinze  régimes  & plus 
de  cent  cinquante  mille  fleurs. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  , placée  autour 
de  l’ovaire.  Elle  confifle  en  un  calice  à trois  divi- 
flons,  félon  Van-Rheede  ; mais  à flx  , dont  trois  ex- 
térieures plus  petites,  ouvertes  fous  un  angle  de 
45  degrés  en  étoile  de  quatre  lignes  de  diamètre, 
en  flx  étamines  d’un  quart  plus  longues , & en  un 
ovaire  fphérique  deux  fois  plus  petit,  couronné 
par  un  ftyle  , dont  le  fligmate  forme  un  fillon  ve- 
louté fur  fa  face  intérieure. 

# L’ovaire , en  mûriffant , devient  une  baie  fphé- 
rique d’un  pouce  6c  demi  de  diamètre , liffe  , verte  , 
à chair  fucculente , graffe  , un  peu  amere,  de  deux  li- 
gnes de  diamètre  , à une  loge  , contenant  un  offelet 
blanchâtre  , liffe,  mince  , à amande  blanche  , char- 
nue , ferme,  fufceptible  de  poli  comme  l’ivoire  , d’un 
pouce  de  diamètre  , ayant  à fon  centre  une  petite 
cavité  de  trois  lignes  de  diamètre. 

Culture.  Le  codda  pana  croît  au  Malabar , fur-tout 
dans  la  province  de  Mangarti , Tirtjonc,  Katour , 
6c  autres  lieux  , fur  les  montagnes  entre  les  rochers. 
On  le  voit  aufli  à Ceylan  , dans  les  provinces  de 
Meuda  , Cortu,  Agras  , & près  de  Baoudhou-Ma- 
lac  , c’eft-à-dire,  du  Pic-d’Adam.  Il  fleurit  indiffé- 
remment dans  tous  les  tems  de  l’année,  mais  parti- 
culiérement au  mois  d’Août.  Ses  fruits  font  environ 
quatorze  mois  à mûrir , 6c  dès-lors  il  commence  à 
périr  & à fe  détruire  peu-à-peu. 

Ufages.  C’efl;  des  feuilles  de  cet  arbre  que  font  com- 
potes les  livres  des  Malabares.  Ils  écrivent  deffus 
en  y traçant,  avec  un  flilet  de  fer,  des  caraderes 
qui,  pénétrant  leur  épiderme  fupérieur,  devien- 
nent ineffaçables.  Ces  mêmes  feuilles  leur  fervent 
de  parapluies  6c  de  parafols,  capables  de  couvrir 
vingt  perfonnes  ; ils  en  couvrent  aufli  leurs  maifons. 
Les  noyaux  , ou  plutôt  les  amandes  de  fes  fruits  , 
fe  tournent  6c  fe  poliffent  pour  faire  des  colliers 
qui , peints  en  rouge , imitent  beaucoup  le  corail.  Le 
fuc  exprimé  des  branches  de  fes  régimes,  efl:  un  vo- 
mitif qui  fe  donne  aux  perfonnes  que  les  morfures 
des  ferpens  venimeux  ont  fait  tomber  dans  le  ver- 
tige & le  délire.  La  gaine  de  (es  fleurs  , encore  ten- 
dre , rend  , lorfqu'on  la  caffe  , une  liqueur  qui , fâ- 
chée au  foleil , devient  une  efpece  de  gomme  émé- 
tique, que  les  femmes  grofles  emploient  ordinaire- 
ment pour  faire  fortir  l’enfant  mort , 6c  dont  d’au- 
tres abufent  quelquefois  pour  fe  procurer  l’avor- 
tement. 

Remarques.  Le  codda  pana  différé  vraifemblable- 
ment  comme  genre  , & au  moins  comme  efpecedu 
faribus  de  Rumphe,  que  M.  Linné  a confondu  avec 
lui  , fous  le  nom  de  corypha  ; & nous  penfons  que 
ce  nom  nouveau  de  corypha  , qui  n’a  aucune  origine, 
doit  céder  à celui  de  codda  pana  , fous  lequel  la 
plante  que  nous  venons  de  décrire  efl:  fl  connue 
dans  l’Inde.  Le  codda  pana  fait  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  palmiers.  Foyeq  nos  Familles  des 
plantes , volume  II , page  2 3.  ( M.  Ad  AN  SON . ) 

* § CODE  PAPYRIEN Dans  cet  article, 

au  lieu  d' Antoine- Au  gu  (lin  Jufe-Lipfe  , liiez  A moi- 
ne-A ugu  fin  , Jujle-Lipfe , car  ce  font  des  auteurs  dif- 
férens  ; 6c  au  lieu  dl  Etienne- Fincent , lifez  Etienne 
Finant. 

CODI  AVANACU , f.  m.  ( Hijloire  naturelle . Bo- 
tanique. ) plante  du  Malabar , allez  bien  gravée  , 
quoique  fans  détails,  par  Van-Rheede,  dans  fon 
Bonus  Malabaricus , vol.  //,  p . 63  , pi . XXXI F , 
fous  ce  nom  , 6c  fous  celui  de  cadi  avanacu . Les  Bra- 
mes l’appellent  boin  erando  6c  boi  erando.  C’eft  le 
tragia  4 chamælæa  , foliis  lanceolato-obtujîs  integerri- 
mis  de  M.  Linné  , dans  fon  Syjlema  naturæ  , impri- 
mé en  1767  -,  page  Cicj , qui  le  confond  avec  le  cha - 
meolæa  foliis  linearibus , jlojculis  fpicatis  , echinato 
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hSu  l gravé  par  M.  Burmann  $ dans  fon  Tkefaurùs 
Zeylanicus , planche  XXV , pa.ge5(). 

C’eft  un  fous-arbriffeau  , qui  croît  fous  la  forme 
d’un  buiffon  ovoïde  de  deux  à trois  pieds  de  lon- 
gueur, fur  une  largeur  une  fois  moindre,  à racine 
fibre  ufe  , brune , portant  une  tige  très-courte,  cy- 
lindrique, de  trois  lignes  de  diamètre,  partagée 
dès  fon  origine  en  quatre  à cinq  branches  cylindri- 
ques écartées  fous  un  angle  de  20  à 30  degrés, 
verd-claires,  menues  , à bois  blanc , ayant  un  cœur 
tendre  , verd  , charnu  au  centre. 

Les  feuilles  font  alternes  elliptiques , étroites  , 
pointues  aux  deux  bouts,  longues  de  deux  pouces  , 
cinq  à fix  fois  moins  larges  , molles  , unies , vertes 
deffus  , pâles  deffous  , marquées  fur  chacun  de  leurs 
bords  d’une  centaine  de  dentelures  aiguës,  femblables 
à des  crénelures  très-ferrées,  relevées  en-deffous 
d’une  côte  longitudinale , & attachées  fous  un  angle 
de  45  dégrés  d’ouverture  , fans  pédicule  aux  tiges, 
à des  intervalles  égaux,  à-peu-près  à la  moitié  de 
leur  longueur. 

Les  fleurs  mâles  font  féparées  des  femelles  fur  le 
même  pied de  maniéré  que  les  mâles  forment  un 
épi  dans  faille  lie  des  feuilles  fupérieures  , pendant 
que  les  femellesfont  folitaires  à l’aiffelie  des  feuilles 
inférieures.  L’épi  des  fleurs  mâles  eft  cinq  à fix  fois 
plus  court  que  les  feuilles,  c’eft  à-dire  , long  de  trois 
à quatre  lignes , couvert  dans  fa  moitié  fupérieure 
par  dix  à douze  fleurs  fefiiles  , verd-jaunâtres  , con- 
tiguës. Chaque  fleur  mâle  eft  caduque,  & confifte 
en  un  calice  verd-jaune  à trois  feuilles  , & en  trois 
étamines  courtes  diftindes  ; &C  les  fleurs  femelles 
îfont  qu’un  calice  à cinq  feuilles  perfiftantes  , & un 
ovaire  fphéroïde  , porté  fur  un  difque  orbiculaire 
allez  court  , & terminé  par  trois  ftigmates  cylindri- 
ques , marqué  d’un  fillon  cylindrique  fur  leur  face 
intérieure. 

L’ovaire , en  miiriffant , devient  une  capfule  fphé- 
iroïde  de  quatre  lignes  de  diamètre , femblable  en 
petit  à celle  du  ricin  , c’eft-à-dire , à trois  angles  ar- 
rondis , portant  chacun  trois  rangs  longitudinaux  de 
petites  épines  molles , à trois  loges , s’ouvrant  en 
trois  valves,  & contenant  chacune  une  graine  ovoï- 
de , cendré-brune  , longue  de  deux  lignes , prefqu’u- 
iie  fois  moins  large , à amande  blanche. 

Culture,.  Le  codi  avanacu  croît  au  Malabar,  dans 
les  tërreîns  fablonneux  & pierreux.  Il  fleurit  toute 
l’année,  mais  plus  abondamment  dans  les  tems 
pluvieux. 

Ufages.  Son  fuc  fe  boit  dans  le  vin  pour  arrêter 
le  flux  de  ventre  ; & cuit  dans  l’huile  , pour  réparer 
les  forces.  On  en  tire  une  huile  dont  on  frotte  la 
tête  pour  diffiper  les  vertiges  Si  fortifier  le  cerveau. 

Remarques.  Quelque  reffemblance  apparente 
que  la  plante  gravée  par  M.  Burmann  , fous  le  nom 
de  chamcelæa  , ait  avec  le  codi  avanacu , il  y a tant  de 
différences  réelles  qui  ne  peuvent  s’attribuer  à une 
négligence,  que  nous  ne  pouvons  guere  les  confon- 
dre enfemble.  Voici  les  différences  qui  fe  remar- 
quent dans  l’efpece  de  l’île  de  Ceylan  ; i°.  fa  racine 
eft  noirâtre;  20.  la  plante  n’a  pas  un  pied  de  hau- 
teur ; 30.  fa  tige  n’eft  pas  ramifiée  dès  fon  origine  ; 
40.  les  feuilles  font  plus  étroites,  huit  à dix  fois  moins 
larges  que  longues  , dentelées  plus  finement  enco- 
te  , plus  obtufes  j attachées  horizontalement  fur  un 
pédicule  cylindrique  égal  à leur  largeur  ; 50.  les  cap- 
fules  ont  à peine  trois  lignes  de  diamètre. 

Si  tant  de  différences  peuvent  s’attribuer  à une  né- 
gligence de  la  part  des  auteurs  , il  ne  faut  plus 
compter  fur  la  moindre  certitude  dans  nos  connoif- 
fances  ; mais  fi  on  rend  juftice  à l’exadfitude  du 
travail  de  Van-Rheede  & de  M.  Burmann  ; fi  d’ail- 
leurs on  confidere  que  ces  deux  plantes  font  de  deux 
climats  diffçrçns  ? on  ne  pourra  guere  les  confondre, 
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comme  a fait  M.  Linné  : on  les  diftingtiera  au  con" 
traire  en  deux  efpeces  , qui  paroiffent  appartenir 
au  genre  du  fchorigendm  du  Malabar  ; qui  vient  na- 
turellement dans  la  famille  des  tithy males , oii  nous 
1 avons  placé.  V , oye?v  nos  Familles  des  plantes  , valu- 

mell , page  35q..  (M.Jdanson.) 

CODIGÎ , f.  m.  {Hijloire  naturelle.  Botanique.} 
plante  du  Malabar  , très-bien  gravée  , avec  la  plu- 
part de  fes  details , par  V an-Rheede , dans  fon  Hortus 
Malabaricus  y vol.  IX , plancht  LXVypage  I27  , fous 
le  nom  Malabars  foneri  ilà.  Les  Brades  l’appellent 
codiji.  Jean  Commehn  , dans  fes  notes  fur  cet  ouvra- 
ge , l’appelle  pulmonaria  folio  maculato  Indica  fimi- 
lis  , fioribus  tripetalis  rofaceo-faturis. 

C’eft  une  herbe  annuelle  qui  .s’élève  fous  la  forme 
d’un  petit  buiffon  fphérique  de  fix  pouces  environ, 
de  diamètre.  Sur  une  racine  conique , verticale , de 
trois  pouces  de  longueur  , fur  deux  lignes  de  diamè- 
tre , peu  ramifiée  , ligneufe , s’élève  droit  une  tige 
cylindrique  d’une  ligne  & demie  de  diamètre  , de 
quatre  pouces  environ  de  hauteur  , à trois  ou  qua- 
tre branches  alternes,  relevées  verticalement  contre 
la  tige  , blanchâtres  comme  elle  y charnues  , aqueux 
fes , hériffées  de  longs  poils. 

Cinq  à fix  feuilles  alternes , difpofées  circulaire- 
ment , garniffent  cette  tige.  Elles  font  elliptiques  , 
arrondies  à leur  extrémité  inférieure  , qui  eft  légè- 
rement échancrée  , pointues  à l’extrémité  antérieu- 
re , longues  de  trois  à quatre  pouces , une  fois  moins 
larges  , entières  , rouge-vioîettes , excepté  à leur 
milieu  , qui  eft  verd-brun  , hériffées  de  poils  longs  , 
qui  fortent  chacun  d’une  foffette  ronde,  blanche, 
relevées  en-deffous  d’une  côte  ramifiée  en  fept  à 
huit  paires  de  nervures  alternes , exportées  hori- 
zontalement d’abord,  enfuite  pendantes  fous  un  an- 
gle de  45  dégrés  , fur  un  pédicule  cylindrique  blan- 
châtre , fillonné  en-deffus» 

Du  bout  de  chaque  branche  Si  de  l’aiffeile  de 
chaque  feuille,  fort  une  ombelle  en  corymbe  une 
fois  plus  courte  qu’elles , compofée  de  cinq  à fept 
fleurs  rofes  , ouvertes  en  étoile  de  cinq  à fept  lignes 
de  diamètre,  Si  portées  fous  un  angle  de  45  dégrés 
fur  un  pédicule  cylindrique  , rougeâtre  , une  à deux 
fois  plus  court  qu’elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  , monopétale , ré- 
gulière , pofée  fur  l’ovaire.  Elle  confifte  en  un  ovai- 
re ovoïde  , hériffé  de  poils,  long  d’une  ligne  & de- 
mie , de  moitié  moins  large  , furmonté  d’un  calice  à 
trois  dents  horizontales  , d’une  corolle  monopétale  , 
rouge  de  rofe  , à tube  très-medu  , très-court , à trois 
grandes  divifions  elliptiques , pointues  aux  deux 
bouts,  de  moitié  plus  longues  cjue  larges , épanouies 
horizontalement , Si  en  trois  etamines  aufli  longues 
qu’elles,  élevées  droit , rouges  , antachées  au  haue 
du  tube,  Si  terminées  par  des  anthères  jaunes  trian- 
gulaires , pointues.  Du  fommet  de  l’ovaire  au  cen- 
tre de  la  fleur,  s’élève  un  ftyle  rouge,  terminé  par 
un  ftigmate  Ample  tronqué  velu, 

L’ovaire , en  muriffant , devient  Une  capfule  ovoï- 
de , qui  paroît  être  à une  loge  remplie  de  quantité 
de  femences  menues. 

Culture.  Le  codiji  croît  au  Malabar  dans  les  terres 
fablonneufes.  Il  eft  annuel. 

Remarque.  Cette  plante  n’a  encore  été  déterminée 
par  aucun  botanifte  , Si  elle  forme  un  genre  parti- 
culier dans  la  famille  des  campanules.  V oy eç  nos Fu- 
tailles des  plantes , vol.  //,  page  134.  ( M.  Adan~ 
SON.  ) 

CODIVI , f.  m,  ( Hijloire  naturelle.  Botanique .) 
& codivi  vasji , nom  que  les  firames  donnent  à une 
plante  du  Malabar,  affez  bien  gravée,  mais  avec 
peu  de  détails  , par  V an-Rheede  , dans  fon  Hortus 
Malabaricus  y volume  X y planche  XXIV , page  47  ^ 
fous  le  nom  de  kaipa  tsjim%  J,  Commelin  i dans  fes 
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notes  fur  cet  ouvrage  , l’appelle  rubla  fylvejlris florU 
bus  pentapetalis. 

Sur  une  racine  vivace  , verticale  , longue  de  cinq 
à fix  pouces  , fur  trois  lignes  de  diamètre  , aflez  ra- 
mifiée , ligneufe  , blanchâtre , s’élève  un  buiflon  de 
fix  à fept  pouces  de  diamètre  , compofé  d’une  ving- 
taine de  tiges  cylindriques  ramifiées,  chacune  en 
quatre  ou  cinq  branches  alternes  , ouvertes  prefque 
horizontalement, cylindriques,  vertes,  d’une  demi- 
ligne  au  plus  de  diamètre. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix  , 
accompagnées  fouvent  de  deux  folioles  une  fois  plus 
petites  , & de  deux  ftipules  membraneufes.  Elles 
font  elliptiques , pointues  aux  deux  extrémités, 
longues  de  quatre  à cinq  pouces  , prefqu’une  fois 
moins  larges  , entières , molles , aqueufes , liffes , re- 
levées en-deflbus  d’une  côte  longitudinale,  fans  rami- 
fications , attachées  horizontalement  fans  pédicule 
le  long  des  branches  à des  difiances  égales  à leur 
longueur. 

De  l’aifTelle  de  chaque  feuille  fortent  une  à trois 
fleurs  oppofées  blanchâtres , égales  à elles,  y compris 
le  péduncule  qui  les  porte. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite , polipétale  , in- 
complette  , pofée  autour  de  l’ovaire  , & s’ouvre  en 
hémifphere  de  trois  lignes  au  plus  de  diamètre.  Elle 
confifte  en  un  calice  verd extérieurement,  blanchâtre 
intérieurement,  à cinq  feuilles  elliptiques  concaves, 
deux  fois  plus  longues  que  larges,  perfifiantes,enune 
corolle  à cinq  pétales  blancs , en  cinq  étamines  oppo- 
fées au  calice,  de  même  longueur,  à anthères  blanches, 
& en  un  ovaire  fphéroïde  blanchâtre  , portant  un 
ftyle  partagé  en  trois  fligmates  cylindriques  fimples 
& veloutés  à leur  extrémité  , qui  efl:  tronquée. 

L’ovaire,  en  mûriflant,  devient  une  capfule  ovoï- 
de, longue  de  près  de  deux  lignes,  prefqu’une  fois 
moins  large , verd-blanchâtre , à une  loge  , s’ouvrant 
en  trois  valves  , contenant  plufieurs  petites  grai- 
nes ovoïdes , noirâtres , attachées  autour  d’un  pla- 
centa en  colonne  centrale. 

Culture. . Le  codivi  efl  vivace  ; il  croît  au  Malabar 
dans  les  fables. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur 
amere. 

Ufages.  Son  fuc  , tiré  par  expreflion , fe  boit  avec 
le  gingembre , le  poivre  ôc  le  fiel  contre  les  douleurs 
du  bas-ventre. 

Remarques.  Jean  Commelin  n’a  pas  rencontré  fort 
jufte  en  comparant  cette  plante  aux  rubiacées  ou 
aparines.  On  voit  qu’elle  forme  un  genre  particulier 
voifin  du  pharnaceum  dans  la  famille  des  efpargne- 
tes , fpergulce  , qui  efl  notre  38.  Voye{  nos  Familles 
des  plantes  ^volume  II , page  272.  (Af.  Adanson  . ) 

CODON  , ( Mujîque  inflrumentale  des  anciens.  ) 
Ce  mot , qui  dans  le  fens  propre  fignifie  une  cloche , 
lignifie  aufli  la  partie  inférieure  des  flûtes  des  an- 
ciens. Cette  partie  étoit  ordinairement  de  corne  de 
veau  ; & on  la  nommoit  codon , à caufe  de  fa  ref- 
femblance  à une  cloche.  Voye^  Flûte  (Mufq.  imjlr, 
des  anciens.  ) Supplément.  ( F.  D.  C.  ) 

CODUVO  , f.  m.  ( Hifloire  naturelle.  Botanique.  ) 
Les  Brames  appellent  de  ce  nom  , de  celui  de  co~ 
duvo  nani  &C  rana  nimba  , un  arbre  du  Malabar , fort 
bien  gravé , avec  la  plupart  de  fes  détails  , par  Van- 
Rheede  , dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume  IK , 
planche  XI il , page  29.  Les  Portugais  l’appellent 
limao  coroado  ; & les  Hollandois  , wilde  limoenen. 

Il  s’élève  à la  hauteur  de  foixante-dix  à quatre- 
vingts  pieds.  Son  tronc  efl  cylindrique, haut  de  quinze 
à vingt  pieds  , fur  deux  à trois  pieds  de  diamètre , 
couronné  par  une  cime  ovoïde  , une  fois  plus  lon- 
gue que  large  , formée  par  nombre  de  branches  al- 
ternes , cylindriques , médiocrement  longues , écar- 
tées fous  un  angle  de  45  degrés  d’ouverture , à bois 
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jaune , plein  de  moelle  fongueufe  , & recouverte 
d’une  écorce  épaiffe , cendrée. 

Sa  racine  efl  jaune , à écorce  brune. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix , & 
alternes  , elliptiques , pointues  aüxdeux  extrémités  , 
longues  de  deux  pouces  à deux  pouces  & demi , une 
fois  moins  larges , entières , ondées,  comme  crépues , 
relevées,  en- deffus  d’une  côte  longitudinale , rami- 
fiée en  cinq  à fept  paires  de  groffes  nervures , & 
portées  horizontalement  fur  un  pédicule  demi-cy- 
lindrique , trois  a quatre  fois  plus  court  qu’elles , à 
des  diftances  égales  à leur  longueur. 

Au-deffous  de  chaque  feuille  on  voit  fortir  une 
petite  epine  conique  , droite , brune  , luifante  , Am- 
ple , quelquefois  ramifiée  , horizontale  , longue  de 
deux  à quatre  lignes. 

Chaque  branche  efl  terminée  par  un  corymbe  de 
deux  à fix  fleurs  feflïles  , verd-jaunes  , ouvertes  en 
étoile  de  fept  lignes  de  diamètre. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite  , poîypétaîe , 
complexe  , régulière  , pofée  fur  l’ovaire.  Elle  con- 
fiée en  un  calice  verd,  à cinq  petites  dents  triangu- 
laires , en  cinq  petales  verd-jaunes , triangulaires  , 
ou  en  cœur,  épanouis  horizontalement , deux  à trois 
fois  plus  long  que  le  calice  , & en  huit  à dix  étami- 
nes blanches,  une  fois  plus  courtes , relevées  en 
cône.  Au-deffus  de  cette  fleur  efl  l’ovaire  ovoïde  9 
obtus  , long  de  trois  lignes,  de  moitié  moins  large  , 
terminé  en-deffus  par  un  flyle  blanc  , cylindrique  , 
couronne  par  un  ftigmate  fimple  , cylindrique , tron- 
qué & velouté. 

L’ovaire  , en  mûriflant , devient  une  baie  ovoï- 
de , obtufe , comme  arrondie  , longue  d’un  pouce 
& demi,  d’un  tiers  moins  large  , couronnée  par  fon 
calice.,  verd-noire  d’abord,  piquetée  de  blanc  , en- 
fuite  jaune  d’or,  citron-,  marquée  extérieurement 
de  huit  à dix  côtes  à chair  blanche  , aqueufe  , par- 
tagée intérieurement  en  deux  loges  qui  contiennent 
chacune  quinze  à vingt  pépins  elliptiques  , obtus  , 
blanchâtres  , luifans,  longs  d’une  ligne  & demie, 
de  moitié  moins  larges  , enveloppés  dans  une  mem- 
brane comme  ceux  du  grenadier  , ou  de  la  fleur  de 
paflion , & diftribués  fur  deux  rangs. 

Culture.  Le  coduvo  croît  au  Malabar  , fur  - tout 
vers  les  provinces  de  Para-Karo  & Kaimaal , dans 
les  terres  fablonneufes  & pierreufes.  Il  fleurit  une 
fois  tous  les  ans  , favoir  , en  ottobre  & en  novem- 
bre , & porte  fes  fruits  à maturité  en  décembre  & 
janvier. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre  font 
ameres  & aromatiques.  Ses  fleurs  répandent  une 
odeur  fuave  & comme  amere.  Ses  fruits  ont  une 
acidité  vineufe. 

Ufages.  Le  lue  exprimé  de  fes  feuilles  a une  vertu 
errhine  ou  fternutatoire  , propre  à purger  la  tête  de 
fes  humeurs.  Ce  même  fuc  fe  boit  avec  le  poivre- 
long  , le  gingembre  & le  fucre  pour  appaifer  la  toux, 
& difliper  les  affe&ions  du  poumon  , qui  doivent 
leur  origine  à une  caufe  froide.  La  décocïion  de  fes 
feuilles  dans  l’eau  , forme  un  bain  qui  diflipe  fouvent 
la  laflitude  & les  douleurs  des  membres. 

Remarques.  Le  coduvo  efl  un  genre  particulier  de 
plante  qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille  des 
onagres , où  nous  l’avons  placé.  Voye\  nos  Familles 
des  plantes , volume  II , page  85.  (M.  Ad  AN  SON . ) 

COENDOU,  f.  m.  (H flaire  naturelle.  Quadrupi ) 
Voye { ci- après  Cuandu. 

§ CŒLIAQUE  , ( Anatomie . Phyfiologie.  ) nom 
d’une  artere  très-confidérable  du  bas-ventre , & qu’il 
efl  néceffaire  de  mieux  connoître. 

C’eft  une  des  premières  branches  de  l’aorte 
abdominale  ; elle  naît  dans  le  pafîage  même  de 
cette  grande  artere  entre  les  piliers  du  diaphrag- 
me, un  peu  è gauche,  ôc  elle  defçend  en  avant  ôc 
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à droite.  Il  efl:  très- rare  qu’elle  ait  une  origine  com- 
mune avec  l’artere  méfentérique  fupérieure  ; mais  il 
eft  afîez  commun  que  la  phrénique  gauche,  8c  même 
la  phrénique  droite  en  fortent  prefque  à fa  naiflance. 
Son  tronc  eft  très-court;  elle  fe  partage  après  avoir 
fait  un  chemin  de  peu  de  lignes  , en  trois  branches  * 
dont  la  première , c’eft  la  coronaire  , fort  quelque- 
fois du  tronc  avant  fes  compagnes.  Mais  il  eft  plus 
commun  que  la  cœliaque  fe  partage  en  même  tems 
en  trois  troncs  principaux  , la  coronaire  , la  fpléni- 
ue  8c  l'hépatique.  D’autres  fois  les  trois  troncs  font 
eux  hépatiques  8c  la  fplénique. 

La  coronaire , qui  provient  quelquefois  de  l’aorte , 
goint  l’extrémité  gauche  de  la  petite  courbure  de 
l’eftomac , & defcend  vers  la  partie  antérieure  du 
bas-  ventre..  Elle  donne  quelquefois  la  phrénique  gau- 
che , ou  les  deux  phréniques,  & une  pancréatique, 
qui  fait  une  anaftomofe  avec  la  méfentérique  ; mais 
elle  donne  plus  conftamment  une  œfophagienne  , 
qui  remonte  dans  la  poitrine  8c  communique  avec 
les  œfophagiennes  thorachiques. 

Elle  donne  au  même  endroit  une  coronaire  , qui 
fait  véritablement  une  couronne  imparfaite  autour 
de  Pœfophage,  à l’endroit  oit  il  s’unit  à l’eftomac. 
Cette  branche  donne  des  artères  à l’œfophage  , & 
d’autres  au  eul-de-fae  de  l’eftomac  ; 8c  ces  dernieres 
s’unifient  au  fplénique. 

Elle  fournit  des  arteres  aux  deux  plans  de  ce  réfer- 
voir  ; elle  fe  partage , 8c  forme  deux  & même  trois 
branches  afîez  femblables  entr’elles,  une  antérieure, 
une  poftérieure  , & une  moyenne. 

Chacune  de  ces  branches  fait  dans  la  petite  cour- 
bure de  l’eftomac  une  arcade  avec  les  branches  de 
l’hépatique  ; de  petites  branches  vont  aux  deux 
plans  8c  s’uniffent  avec  les  altérés  gaflroépiploïques 
6c  fpléniques. 

Le  refte  de  la  coronaire  fe  réfléchit  autour  du  petit 
lobe  du  foie  , entre  dans  la  fofle  du  conduit  vei- 
neux , & fe  partage  entre  le  diaphragme  & le  foie. 

Cette  branche  eft  ordinairement  peu  confidérable, 
$C  d’autres  fois  elle  égale  la  grande  hépatique. 

La  fplénique  naît  rarement  de  l’aorte  , 8c  le  plus 
fouvent  de  la  cœliaque. , après  qu’elle  a donné  la  co- 
ronaire. Elle  fe  porte  à gauche  en  fuivant  le  bord 
fupérieur  du  pancréas  : en  ferpentant  avec  des  cour- 
bures répétées,  elle  atteint  la  face  cave  de  la  rate, 
remonte  avec  l’épiploon  gaflrohépatique  , 8c  s’en- 
fonce par  de  nombreufes  branches  dans  ce  vifeere. 

Elle  donne  cependant  ou  dans  le  pancréas , ou  de 
la  plus  inférieure  des  branches  fpléniques , une  artere 
qui  s’attache  à la  grande  arcade  de  l’eflomac  8c  fe 
porte  à droit  dans  l’épiploon,  un  peu  fous  fon  attache, 
c’eft  la  gaftroépiploïque  gauche  ; fes  branches  re- 
montent d’un  côté  dans  les  deux  plans  de  l’eflomac  , 
6c  defeendent  de  l’autre  dans  les  deux  feuillets  de 
l’épiploon.  Les  premières  de  ces  branches  vont  s’unir 
à celles  de  la  coronaire  , & les  dernieres  font  des 
réfeaux  d’une  grande  beauté  entre  les  lobes  de  l’é- 
piploon 8c  s’unifient  avec  les  épiploïques  du  côté 
droit.  Le  tronc  de  la  gafiroépiploïque  s’ouvre  direc- 
tement dans  le  tronc  de  l’artere  droite  du  même 
nom.  La  même  artere  donne  quelques  filets  au  pan- 
créas , au  méfocolon  , à la  rate. 

Dans  la  face  concave  de  la  rate  même  , il  naît  des 
arteres  fpléniques  quatre  ou  cinq  branches  qui  vont 
au  eul-de-fae  de  l’eftomac , 8c  communiquent  avec 
les  coronaires  8c  les  branches  des  gaflroépiploïques 
gauches.  Ce  font  les  vaifleaux  courts.  Quelques-uns 
de  leurs  rameaux  vont  à l’œfophage , à fon  ligament 
gauche  , au  diaphragme  , au  pancréas  8c  au  méfo- 
colon. 

Il  efl  affez  ordinaire  à la  fplénique  de  donner  de- 
puis le  milieu  du  pancréas  une  & même  deux  arte- 
res confidérables  au  plan  pofférieur  de  l’eflomac 
Tome  II * 
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fous  i’œphage.  On  les  nomme  gaflriques pojlérieures „ 

Mais  il  naît  conftamment  plufieurs  branches  pan- 
créatiques de  toute  la  longueur  du  tronc  fplénique. 
Une  de  ces  branches , produite  quelquefois  par  l’aor- 
te , paffe  affez  fréquemment  derrière  le  pilore , & fe 
diftribue  au  pancréas  8c  au  duodénum  en  faifant  des 
arcades  avec  les  pyloriques , 8c  les  branches  de  la  mé- 
fantérique.  On  a vu  la  fplénique  donner  une  bran- 
che cônfiderable  au  méfocolon  tranfverfal , & cette 
branche  communique  avec  les  arteres  méfentérx- 
ques. 

L’artere  hépatique  efl  le  véritable  tronc  de  la- 
cœliaque  ; elle  s’avance  à droite , & contre  la  partie 
antérieure  du  bas-ventre , par  unfillon  du  lobule  de 
fpigel , & le  long  de  la  petite  arcade  de  l’eflomac. 

Arrivée  au  pylore,  elle  y donne  l’artere  pancréa- 
tico-duodenale  , qui  efl  confidérable.  Cette  artere 
donne  près  de  fon  origine  une  branche  à l’eflomac -r 
qu’on  nomme  la  coronaire  droite  > qui  fait  une  arcade 
avec  la  coronaire  gauche.  En  remontant  à droite  , le 
long  de  la  petite  courbure  de  l’eflomac  , elle  donne 
des  rameaux  au  petit  épiploon  8c  aux  deux  plans  de 
l’eftomac. 

Le  tronc  de  la  pancréatico-duodenale  pafle  der- 
rière le  pylore  : elle  donne  les  deux  pyloriques  , la 
fupérieure  & antérieure,  unie  à la  gaftroépiploïque 
& à la  pilorique  inférieure  , qui  naît  bientôt  après, 
8c  qui  donne  également  des  branches  à l’eflomac  8c 
au  duodénum.  La  branche  de  la  pancréatico-duode- 
nale, qui  mérite  principalement  ce  nom  , fait  un  arc 
autour  du  duodénum  ; elle  donne  une  branche  affez 
confidérable  au  pancréas,  qui  fait  des  anaftomofes 
avec  la  fplénique,  la  coronaire  & la  méfentérique,  & 
fournit  quelques  petites  branches  à l’épiploon  8c  au 
méfocolon  tranfverfal  ; mais  le  tronc  fait  une  arcade 
avec  la  duodenale  fupérieure  8c  plufieurs  autres  com- 
munications; elle  donne  quelques  filets  au  péritoine 
près  des  reins. 

Le  refte  du  tronc  de  f artere , dont  nous  parlons , 
porte  le  nom  de  gafiroépiploïque  droite  , 8c  fuit  l’épi- 
ploon à quelque  diftance  de  la  grande  arcade  de 
l’eftomac  ; fes  branches  montent  d’un  côté  aux  deux 
plans  de  l’eflomac , 8c  font  des  réfeaux  avec  la  coro- 
naire ; 8c  de  l’autre  , ils  le  répandent  aux  deux  feuil- 
lets du  grand  épiploon  & à l’épiploon  colique  , ou 
elles  font  d’autres  réfeaux  8c  entre  eux-mêmes , & 
avec  les  branches  de  la  gaftroépiploïque  gauche. 
Quelques  autres  branches  vont  à l’épiploon  gaflro- 
hépatique 8c  aux  conduits  biliaires. 

La  gaftroépiploïque  droite  s’ouvre  à la  fin  dans  fa 
compagne  du  côté  gauche  , née  de  la  liénale.  Cette 
anaftomofe  efl  quelquefois  très-conlidérable  , elle 
l’eft  moins  dans  d’autres  fujets. 

L’hépatique  fe  divife  bientôt  après  avoir  donné  cette 
branche.  La  branche  hépatique  gauche  efl  attachée  à 
la  veine-porte  , vers  fon  bord  gauche  8c  devant  elle: 
elle  donne  affez  fouvent  une  coronaire  gauche  ; elle 
envoie  au  même  endroit  une  petite  branche  à l’épi- 
ploon hépatogaftrique , 8c  à la  fofle  du  conduit  vei- 
neux , 8c  bientôt  après  elle  produit  la  duodenale 
fupérieure,  qui  fe  contourne  autour  du  duodénum 
par  fa  face  poftérieure  , qui  traverfe  le  canal  cholé- 
doque , qui  donne  des  branches  à ce  conduit , au 
duodénum  & au  pancréas , & finit  par  une  double 
arcade  , qu’elle  fait  en  remontant  avec  la  duodenale 
gauche  dont  nous  venons  de  parler , 8c  en  defeen- 
dant  avec  la  méfentérique. 

Le  tronc  de  l’hépatique  fuit  la  branche  gauche  de 
la  veine  - porte  dans  la  fofle  îranfverfale  , 8c  finit 
par  trois  branches  qui  vont  avec  quelques  variétés 
au  lobe  de  fpigel , au  lobe  anonyme , & au  lobe  gau- 
che. Quelques  branches  fuperficielles communiquent 
avec  celles  de  i’épigaftrique  de  la  mammaire  dans 
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le  ligament  fufpenfoire  & avec  la  phrénique.  Quel- 
ques petits  filets  vont  au  ligament  gauche  & à la 
rate. 

L’artere  hépatique  droite  arrivée  au  valon  , que 
l’on  nomme  les  portes  , remonte  en  fe  portant  à 
droite  & fe  plonge  dans  le  foie.  Elle  donne  quelques 
branches  aux  vaiffeaux  biliaires  & quelquefois  une 
pylorique  : elle  fe  partage  une  fécondé  fois  , & fa 
branche  antérieure  donné  la  cyftique  , dont  le  tronc 
eft  le  plus  Couvent  l’origine  commune  des  deux  artè- 
res cyftiques.  Il  y en  a une  fupérieure , peu  vifible , 
qui  fe  rend  au  foie  & à la  partie  de  la  véficule  du  fiel , 
qui  eft  attachée  à ce  vifcere  : cette  artere  a de  nom- 
breufes  communications  avec  les  branches  de  l’hé- 
patique. L’autre  branche  de  la  cyftique  eft  inférieure, 
elle  fe  partage  comme  la  précédente  dans  le  foie  & 
dans  la  véficule. 

Le  refie  de  la  branche  antérieure  de  l’artere  hépa- 
tique fe  rend  au  lobe  droit  Si  à l’anonyme. 

La  branche  pofiérieure  eft  prefque  toujours  cou- 
verte par  la  veine-porte  : elle  donne  une  branche  au 
lobedefpigeî,  une  autre  au  lobe  anonyme  : plufieurs 
petites  branches  qui  font  fur  la  furface  du  foie  des 
réfeaux  plus  confidérabies  que  dans  aucun  autre 
vifcere.  Les  gros  troncs  fe  perdent  dans  le  foie. 

Cette  branche  droite  eft  très  - petite  dans  les  fujets 
dans  lefquels  l’hépatique  droite  que  fournit  la  mé- 
fentérique  eft  confidérable.  ( H.  G.  D.  ) 

* § COEQUE , . . . C'ejl  ainjî  que  s'appelle  le  roi 
des  Cafres-Chococas.  i°.  Les  Chococas  font  une  na- 
tion des  Hottentots.  z°.  Les  chefs  des  Hottentots 
s’appellent  konques  & non  pas  coeques.  V oye{  Kolbe , 
Defcription  du  cap  de  Bonne-Efpérance.  Lettres  fur 
VE  ncyclopédie . 

COERLIN , ( Géogr.  ) ville  & bailliage  d’Alle- 
magne , en  haute  Saxe  , dans  la  Poméranie  ultérieu- 
re , dans  la  principauté  de  Camin  , appartenant 
ail  roi  de  Pruffe.  Elle  eft  fituée  fur  la  riviere  de  Per- 
fante,  munie  d’un  château,  & pourvue  d’une  pré- 
vôté. L’on  y travaille  beaucoup  en  laines.  ( D.G . ) 

COESSE1N , ( Géogr.  ) c’eft  le  nom  d’une  des 
pointes  du  mont  Fichtelberg , l’un  des  plus  élevés  de 
l’Allemagne  ; il  eft  en  Franconie  dans  la  principauté 
de  Bareith.  ( D.  G.') 

COESSLIN , ( Géogr.  ) ancienne  ville  d’Allemagne, 
chef-lieu  d’un  bailliage  & d’un  cercle  du  même  nom, 
en  haute  Saxe,  dans  la  Poméranie  ultérieure,  & dans 
la  principauté  de  Camin , appartenant  au  roi  de 
Pruffe.  On  lanommoit  autrefois  Coffalit{  & Cojfalin. 
Elle  eft  fituée  fur  la  riviere  de  Nilebeck , laquelle 
va  tomber  dans  le  lac  de  Jafmund  , au  pied  du  mont 
Chollen.  Les  évêques  de  Camin  y faifoient  leur 
réfidence  avant  la  réformation.  C’eft  aujourd’hui  le 
fiege  d’une  prévôté  luthérienne , d’un  confiftoire , & 
d’une  cour  de  juftice  affeûée  à la  Poméranie  ulté- 
rieure. Le  grand  incendie  qu’elle  effuya  Fan  1718, 
engagea  le  roi  de  Pruffe  à la  faire  rebâtir  folidement 
& régulièrement  ; & les  bienfaits  de  ce  prince  à 
cette  occafion  , portèrent  fes  habitans  à lui  ériger 
une  ftatue  de  pierre,  au  milieu  de  leur  grande  place 
publique.  ( D . Gd) 

COETHEN,  ( Géogré ) ville  d’Allemagne,  en  haute 
Saxe,  dans  la  principauté  d’Anhalt , fur  la  petite 
riviere  de  Zittau.  C’eft  là  que  réfident  les  princes 
d’Anhalt  qui  prennent  le  furnom  de  Coethen , & qui 
forment  une  des  quatre  branches  principales  de  cette 
illuftre  maifon.  C’eft  une  des  villes  les  plus  ancien- 
nes de  l’Allemagne  : elle  étoit  déjà  fort  connue  du 
tems  d’Henri  l’Oifeleur , dans  le  Xe  fiecle.  Elle  eft 
compofée  de  plufieurs  parties  que  l’on  agrandit  & 
que  l’on  embellit  tous  les  jours.  Les  luthériens  & 
les  réformés  y ont  chacun  léparément  une  eglite  , 
une  école  publique  , & une  maifon  d orphelins , àc 
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Ils  y ont  un  hôpital  en  commun.  Les  arts  Sc  métiers 
y profperent,  & l’on  y établit  en  1617  une  fociété 
qui  prit  le  furnom  de  fructifiante.  Le  terroir  de  Coe- 
then & de  fes  dépendances  eft  un  des  plus  fertiles 
de  l’Allemagne  : il  y a un  bailliage  d’011  reffortif- 
fent  au-delà  de  cinquante  villages  , tous  riches  en 
grains.  Il  fe  tint  dans  cette  ville  , Fan  1569  , une 
affemblée  de  tous  les  eccléfiaftiques  de  la  princi- 
pauté d’Anhalt.  ( D.  G.  ) 

§ CŒUR  , ( Anatomie.  Phyjiologie.  ) Il  y a plu- 
fleurs  chofes  à ajouter  à cet  article  ; il  y en  a pour  la 
partie  anatomique  ; il  y en  a fur-tout  pour  la  partie 
phyfiologique. 

Tous  les  animaux  doués  de  vaiffeaux  des  deux  ef- 
peceSjôntun  cœur , une  cavité  mufculaire  dans  la- 
quelle les  veines  répandent  leur  fang  , &:  qui  pouffe 
ce  fang  dans  les  arteres.  Il  n’eft  pas  décidé  que  les  au- 
tres animaux  aient  un  cœur  : on  trouve  dans  la  che- 
nille , la  mouche , le  fcarabée,  & dans  la  plus  gran- 
de partie  des  infeèles  , un  vaiffeau  cylindrique , mais 
que  des  brides  refferrent  d’efpace  en  efpace  : le  fang 
fe  porte  dans  ce  vaiffeau  de  la  queue  à la  tête  dans 
la  cryfalide  , & de  la  tête  à la  queue  dans  le  papillon. 
Mais  comme  les  animaux  expofés  au  microfcope  & 
à l’induftrie  de  M.  Lyonnet  , n’ont  point  paru  avoir 
de  vaiffeaux , & que  bien  fûrement  il  n’en  fort  pas 
de  ce  cœur  , il  ne  paroît  pas  mériter  un  nom  que 
nous  fommes  accoutumés  de  donner  uniquement  à 
l’organe  moteur  des  humeurs  animales.  Pour  le  po- 
lype*, & plufieurs  autres  animaux  de  la  claffe  ma- 
rine, même  confidérablement  plus  grands  que  les 
petits  poiffons , comme  Fholothurium , il  paroît  affez 
décidé  qu’ils  n’ont  rien  d’analogue  au  cœur.  Le  cœur 
n’eft  donc  pas  le  caraêfere  diftinftif  de  l’animal  ; c’eft 
l’inteftin  qui  conftitue  Feffence  de  cette  claffe  d’êtres 
vivans. 

La  fituation  du  cœur  de  l’homme  différé  de  celle 
duàearde  tous  les  quadrupèdes  : & cette  différence 
tient  exaftement  à fa  démarche  droite.  La  pointe  du 
cœur  touche  le  cartilage  de  la  cinquième  côte  à gau- 
che , ou  la  fixieme  aux  confins  de  fa  partie  offeufe  & 
du  cartilage.  Il  change  de  place  avec  la  refpiration  ; 
ildefcend  confidérablement  avec  le  diaphragme  dans 
Finfpiration  , & s’élève  dans  l’expiration,  C’eft  en 
vain  qu’on  a cru  que  ce  déplacement  n’avoit  pas  lieu, 
il  eft  évident  dans  les  animaux  ; on  a vu  le  cœur  va- 
rier & porter  fa  pointe  à droite  ; nous  avons  vu  le 
cœur  remplir  prefque  toute  la  poitrine  : & il  eft  ar- 
rivé que  des  enfans  Font  apporté  au  monde  entiè- 
rement à découvert  , fufpendu  devant  la  poitrine 
comme  une  médaille. 

Il  eft  à obferver  que  l’oreillette  droite  ne  différé 
du  finus  , que  comme  une  partie  peut  différer  d’une 
antre  partie  du  même  tout.  La  partie  de  ce  veftibuîe 
du  cœur , la  plus  à droite  & la  plus  poftérieure , eft 
liffe  ; le  refte  eft  traverfé  comme  le  cœur  de  bandes 
mufculaires  ; c’eft  ce  qui  fait  la  diverfité  du  finus  & 
de  l’oreillette.  Cette  obfervation  eft  néceffaire  , 
pour  qu’on  n’ajoute  pas  aux  diverfes  époques  du 
mouvement  du  fang  une  époque  fuperflue.  Le  fang  , 
dit-on  , vient  des  veines  dans  le  finus  , du  finus  dans 
l’oreillette  , de  celle-ci  dans  le  ventricule  : mais  dans 
le  fait  il  vient  des  veines  , & dans  le  finus  , & dans 
l’oreillette  en  même  tems  ; & du  finus  & de  l’oreil- 
lette , en  même  tems  dans  le  ventricule. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  la  capacité  des  ventri- 
cules du  cœur.  Voilà  ce  que  1 expérience  nous  a ap- 
pris : le  ventricule  droit  eft  très-petit  dans  le  com- 
mencement du  fœtus  ; fa  formation  eft  pofterieure  à 
celle  du  ventricule  gauche  ; il  égale  ce  ventricule 
vers  la  fin  de  la  groffeffe.  Après  que  les  canaux  par- 
ticuliers du  fœtus  ont  été  fermés , le  ventricule  droit 
cede  peu-à-peu  au  fang  des  veines  caves  ; il  devient 
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plus  mince  6c  plus  grand  ; 6c  nous  l’avons  vu  conf- 
tamment  plus  ample  dans  l’adulte.  Peut-être  la  réfif- 
tance  du  poumon  y contribue-t-elle  : dans  l’homme 
adulte  plufieurs  caufes,les  travaux  de  toute  efpece, 
les  efforts  , les  mouvemens  même  de  la  promenade , 
&c  fur-tout  la  montée  rend  le  paffage  du  fang  par  le 
poumon  plus  difficile , & le  fang  arrêté  dans  le  ven- 
tricule 6c  dans  l’oreillette  droite  , dilate  ces  cavités. 
11  eft  affez  difficile  d’affigner  la  proportion  précife 
d’un  ventricule  à l’autre  ; mais  elle  eft  bien  de  cinq 
à trois. 

Il  eft  affez  connu  de  nos  jours,  que  les  valvules 
veineufes  des  ventricules  ne  font  en  effet  qu’un  an- 
neau membraneux,  dont  les  extrémités  flottantes 
font  alternativement  plus  longues  6c  plus  courtes. 
Ce  n’eft  qu’à  l’aide  de  l’imagination  qu’on  a fait  trois 
valvules  , 6c  qu’on  les  a appellées  à trois  pointes.  La 
pointe  de  ces  valvules  eft  très-obtufe  , 6c  elles  font 
inégales.  La  portion  antérieure  6c  fupérieure  de  Pan- 
neau valvulus,  eft  de  beaucoup  la  plus  grande  : c’eft 
elle  qui  fépare l’embrafure  du  ventricule,  qui  mene 
à l’artere  pulmonaire  de  l’embrafure  qui  reçoit 
l’oreillette.  Elle  ne  fert  pas  uniquement  à empêcher 
le  retour  du  fang  veineux  qui  voudroit  refluer  du 
ventricule  à l’oreillette  : elle  couvre  l’entrée  de  l’ar- 
tere pulmonaire  , lorfqu’elle  a été  épanouie  par  le 
fang  de  l’oreillette  , 6c  elle  en  ferme  le  paffage  dans 
la  dilatation  du  cœur.  Dans  le  ventricule  gauche  , la 
plus  grande  des  deux  valvules  fait  la  même  fonûion 
par  rapport  à l’aorte. 

La  fécondé  valvule  du  ventricule  droit  eft  beau- 
coup plus  étroite  ; elle  occupe  le  tranchant  du  cœur. 
La  troifieme  répond  à la  cloifon  mitoyenne;  elle 
eft  fouvent  fans  mufcle  papillaire. 

Les  quatre  tendons  des  orifices  du  cœur  ne  ref- 
femblent  à des  tendons  que  par  leur  couleur  bleuâ- 
tre ; ce  ne  font  que  des  ceilulofités  calleufes. 

Les  deux  grandes  arteres  font  effe&ivementun  peu 
plus  amples  , à l’endroit  où  elles  viennent  d’être  en- 
tièrement dégagées  des  chairs  du  cœur.  L’objet  ce- 
pendant n’eft  pas  confidérable , & paroît  dépendre 
de  l’impulfion  oblique  du  fang  ; car  ces  Anus  , com- 
me on  a bien  voulu  les  appeller , n’exiftent  ni  dans  le 
fœtus , ni  dans  le  nouveau  né. 

Les  nerfs  du  cœur  font  extrêmement  nombreux  : 
prefque  tous  font  d’une  molleffe  6c  d’une  rougeur 
particulière , 6c  à leur  origine , 6c  à leur  paffage  au- 
tour des  grandes  arteres  du  cœur,  6c  dansl z cœur 
même.  Nous  tenterons  d’en  donner  une  defcription 
qui  eft  vraie  , mais  qui  peut-être  n’eft  pas  complette 
encore. 

Le  nerf  fupérieur  du  cœur  naît  du  côté  droit  du 
grand  ganglion  cervical  fupérieur,  dans  lequel  fe  réu- 
niffent  le  nerf  intercoftal , né  de  la  branche  ptérygoi- 
dienne  de  la  cinquième  paire  6c  de  la  fixieme,  avec 
laquelle  le  premier  6c  le  fécond  6c  le  troifieme  cer- 
vical , le  neuvième  6c  le  huitième  du  cerveau  fe  réu- 
niffent.  Le  nerf  que  ce  ganglion  produit , fe  joint  à 
d’autres  branches  finguliérement  molles  du  même 
ganglion  mêlées  avec  des  branches  du  tronc  pharyn- 
gien 6t  du  tronc  laryngien  , de  la  huitième  paire.  Le 
nerf  fupérieur  du  cœur  formé  de  cette  maniéré  , 6c 
quelquefois  , mais  moins  fouvent , par  d’autres  bran- 
ches, defcend  le  long  de  la  grande  thyroïdienne,  donne 
plufieurs  branches  auxmufcles  inférieurs  du  pharynx 
ÔC  du  larynx  ; il  communique  avec  le  nerf  récurrent  ; 
il  reçoit  quelques  filets  du  ganglion  cervical  moyen  , 
placé  furie  mufcle  droit  antérieur  de  la  tête  , 6c  for- 
mé par  l’inîercoftâl , le  phrénique  6c  quelques  nerfs 
cervicaux;  il  fait  avec  ces  filets  un  plexus  , orné 
quelquefois  d’un  ganglion  ; les  branches  de  ce  plexus 
paffent  devant  l’aorte  , donnent  des  filets  au  grand 
nerf  cardiaque  , 6c  fe  terminent  avec  les  branches  de 
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l’artere  coronaire  droite , après  avôîr  reçu  des  filets 
de  la  huitième  paire. 

D’autres  branches  du  ganglion  cervical  moyen 
s unifient  avec  des  filets  confidérables  du  ganglion 
cervical  inférieur,  gros  ganglion  partagé  prefque 
toujours  en  deux  , 6c  qui  avec  fes  propres  filets  em- 
braffe  1 artere  fouclaviere  droite , en  formant  plu- 
fieurs  ances  autour  d’elle.  Les  nerfs  cardiaques 
moyens  provenus  de  ces  deux  ganglions  , paffent 
entre  l’artere  pulmonaire  droite  & l’aorte  , 6c  fe 
portent  à l’oreillette  droite  6c  au  cœur  avec  l’artere 
coronaire  droite. 

Des  branches  de  ce  tronc  fe  portent  devant  la 
branche  gauche  de  la  trachée-artere  : ils  forment  le 
plexus  cardiaque  avec  leurs  pareils  du  côté  gauche. 
De  ces  nerfs  , les  uns  fuivent  l’artere  coronaire  6c  le 
finus  gauche  ; d’autres  , plus  profonds  encore  , vont 
au  finus  gauche , à la  veine  cave  , & à la  face  plane 
du  cœur. 

La  troifieme  claffe  des  nerfs  du  cœur,  naît  du 
ganglion  cervical  inférieur  6c  du  tronc  intercoftal. 
Il  en  part  quelques  filets  qui  , s’uniffant  avec  des 
branches  du  récurrent  6c  du  huitième  , vont  au  pou- 
mon ; mais  le  plus  grand  nombre  fe  porte  au  bron- 
che droit,  s’unit  avec  les  nerf  moyens  du  cœur , fait 
un  plexus  à la  droite  du  conduit  artériel , & finit 
au  cœur,  comme  nous  venons  de  le  dire  en  par- 
lant des  nerfs  moyens;  nous  appellerons  ces  nerfs 
inférieurs. 

Du  côté  gauche  , le  nerf  fupérieur  du  cœur  a la 
même  origine  que  nous  avons  décrite  en  parlant  du 
côté  droit.  Les  branches  de  ce  nerf  fui  vent  l’artere  co- 
ronaire gauche,  à la  droite  (oîi  ils  fe  mêlent  avec  leurs 
pareils  du  côté  droit  ) & à la  cloifon  mitoyenne. 
D’autres  filets  fe  réunifient  au  plexus  cardiaque  pla- 
cé devant  le  bronche. 

Les  nerfs  moyens  , nés  des  trois  ganglions  cervi- 
caux , compofent  le  grand  plexus  cardiaque  , placé 
devant  la  branche  gauche  de  la  trachée.  De  ce  ple- 
xus , une  partie  des  branches  pafle  devant  l’artere 
pulmonaire  & derrière  elle  , 6c  fe  rend  au  cœur  avec 
l’artere  coronaire  droite  6c  au  ventricule  de  ce  cô- 
té ; d’autres  paftent  derrière  l’aorte  , s’unilTent  avec 
des  branches  du  côté  droit , 6C  fe  partagent.  Quelques 
filets  vont  à l’artere  coronaire  droite,  d’autres  à la 
gauche,  6c  ceux-ci  fuivent  la  branche  antérieure  de 
cette  artere,  6c  le  rendent  à la  face  fupérieure  du 
cœur  ; d’autres  fuivent  la  branche  poftérieure  de 
cette  même  artere  , 6c  fe  diftribuent  à la  face  plane 
du  cœur  6c  à l’oreillette  gauche  , dont  ils  fuivent  la 
racine.  D’autres  filets  encore  vont  au  poumon  gau- 
che; d’autres  filets  , différens  de  ceux  que  nous  avons 
décrits  , 6c  plus  poftérieurs , vont  avec  l’artere  gau- 
che au  ventricule  de  ce  côté.  Les  plus  poftérieurs 
de  tous  paftent  derrière  l’artere  pulmonaire , & vont 
au  finus  gauche  & à la  face  plane  du  cœur,  où  ils  fe 
mêlent  avec  quelques  branches  du  nerf  fupérieur* 
6c  avec  quelques  filets  du  récurrent. 

Le  nerf  gauche  de  la  huitième  paire  donne  des 
filets  au  plexus  cardiaque  , aux  nerfs  fuperficiels  du 
cœur , nés  du  nerf  fupérieur  , 6c  d’autres  aux  nerfs 
les  plus  profonds  , qui  le  rendent  au  finus  gauche. 

Les  deux  arteres  coronaires  naiflentde  l’aorte  au- 
delà  de  fes  valvules  , 6c  même  au-delà  d’un  cercle 
calleux  de  cette  grande  artere  , qui  pafle  par  l’extré- 
mité la  plus  fupérieure  des  valvules.  Elles  ne  peu- 
vent donc  pas  être  couvertes  par  les  valvules  ; 6c 
elles  reçoivent  le  fang  de  l’aorte  dans  le  même  mo- 
ment que  les  autres  arteres  du  corps  humain.  Nous 
avons  vu  bien  des  fois  le  jet  de  fang  d’une  artere  co- 
ronaire blelfée,  s’élever  plus  haut  pendant  la  con- 
traction du  cœur , 6c  s’abaifler  dans  fa  dilatation. 
L’opinion  contraire  eft  née  de  l’idée  erronée  que 
les  arteres  coronaires  fortent  des  finus  des  valvules 
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de  l’aorte  , & que  ces  valvules  étendues  , par  Fonde 
de  fang  qui  fort  du  cœur  , couvrent  néceffairement 
ces  arteres. 

Une  autre  erreur  dans  la  defcription  de  ces  arte- 
res , c’eft  la  couronne  que  l’on  leur  attribue , en  fup- 
pofant  que  Fartere  droite  atteint  la  gauche , & s’y 
inféré  direClement  par  fon  tronc.  Cette  ftrudure 
doit  avoir  exifté  , puifque  Ruyfch  l’a  fait  deftiner  ; 
mais  nous  ne  l’avons  jamais  vue  dans  de  nombreu- 
fes  recherches. 

Les  troncs  des  veines  coronaires  ne  fuivent  pas 
les  arteres.  La  principale  s’ouvre  au  côté  gauche  du 
trou  ovale  : elle  a dans  fon  embouchure  une  valvule 
confidérable  : elle  en  a même  quelquefois  plufieurs  : 
elle  accompagne  à-peu-près  la  branche  antérieure 
de  Fartere  coronaire  gauche. 

La  veine  moyenne  , branche  principale  de  ce 
tronc  , fuit  dans  toute  fa  longueur  la  cloifon  mito- 
yenne des  ventricules , dans  la  face  plate  du  cœur.  La 
veine  du  finus  droit  s’ouvre , ou  dans  l’embouchu- 
re de  la  grande  coronaire  , ou  bien  dans  la  veine 
moyenne.  Elle  fuit  la  racine  du  finus  droit  , ôc  vient 
jufqu’au  tranchant  du  cœur. 

Les  veines  innominées  occupent  la  face  antérieure 
& la  partie  inférieure  du  ventricule  droit,  Il  y en  a trois 
ou  quatre  qui  s’ouvrent  dans  la  racine  de  l’oreillette 
droite.  La  plus  grande  eft  la  plus  voifine  du  tranchant 
du  cœur. 

Plufieurs  petites  veines  s’ouvrent  dans  le  finus 
droit  ; il  y en  a une  qui  fait  avec  d’autres  veines  un 
cercle  parfait  autour  du  cœur  : il  y a aufii  des  veines 
dont  l’ouverture  eft  dans  le  finus  gauche.  Il  y a plus, 
les  deux  ventricules  & les  deux  oreillettes  font 
pleines  de  petites  embouchures  veineules  ; par  les- 
quelles on  peut  faire  fuinter  le  mercure  ou  l’eau  co- 
lorée , & même  l’air.  Ces  petites  veines  reçoivent 
ces  liqueurs  , quand  on  les  injeCle  dans  les  arteres  ; 
ck  plus  aifément  encore , quand  onfefert  des  veines 
pour  y faire  parvenir  la  liqueur. 

Le  mouvement  du  cœur  efi:  de  la  plus  grande  im- 
portance dans  le  corps  animal.  C’eft  le  véritable  mo- 
teur des  humeurs  , & Fauteur  de  la  vie. 

Ce  mouvement  commence  par  la  veine  cave  : 
elle  fe  contrarie  avec  force  dans  les  animaux  à fang 
froid  , & elle  poulie  le  fang  dont  elle  eft  remplie , 
dans  l’oreillette  unique.  Dans  l’animal  mourant, 
une  partie  de  ce  fang  eft  repouffé  dans  les  veines  ju- 
gulaires , ou  dans  la  veine  cave  abdominale. 

De  la  veine  cave  le  fang  eft  reçu  dans  l’oreillette  ; 
il  la  dilate  , la  gonfle  , & redreffe  tous  les  petits  lo- 
bes qui  la  terminent  à la  maniéré  d’une  crête  de  coq. 
Bientôt  après  l’oreillette  fe  met  en  contradion  ; elle 
devient  en  même  tems  plus  courte  & plus  étroite  ; 
elle  pâlit,  & fon  fang  paffe  dans  le  ventricule  droit. 
Une  partie  eft  repouffée  dans  la  veine  cave  , dans 
l’animal  mourant  & affoibli. 

Le  ventricule  , après  avoir  été  dilaté  par  le  fang 
de  l’oreillette  , fe  contrade  : il  fe  raccourcit  dans 
tous  les  animaux  ; & fi  quelques  anatomiftes  ont 
cru  voir  qu’il  s’alonge , ils  ont  écrit  d’après  une  ob- 
fervation  imparfaite  ; il  devient  plus  court  dans  les 
anguilles  mêmes.  La  fituation  particulière  de  l’oreil- 
lette peut  en  impofer  : il  a pu  faire  croire  que  le  cœur 
s’alonge  ; mais  il  eft  fur  qu’il  devient  plus  court.  La 
pointe  fe  courbe  pour  fe  rapprocher  de  la  bafe  ; 
& celle-ci  fait  quelque  chemin  pour  fe  rapprocher 
de  la  pointe.  En  même  tems  les  parois  extérieures 
du  ventricule  fe  rapprochent  de  la  cloifon  : il  fe  ré- 
trécit donc  dans  toutes  fes  dimenfions , & il  pouffe 
fon  fang  dans  Fartere  pulmonaire. 

Les  quatre  veines  pulmonaires  battent  dans  le  me- 
me moment  que  les  deux  caves  ; elles  rempliflent 
le  finus  ôe  l’oreillette  gauche  , qui  fe  contrarient  à 
leur  tour  pareillement  dans  le  même  tems  que  1 oreil- 
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îette  droite  ; & le  ventricule  gauche  fe  contrade  aü 
même  moment  que  celui  du  côté  droit. 

Dans  un  animal  vigoureux  dont  le  cœur  eft  allez 
tranfparent  pour  laiffer  diftinguer  Fonde  de  fang 
dont  il  eft  rempli /dans  le  poulet  enfermé  dans  l’œuf, 
& dans  la  grenouille  , la  veine  cave  , l’oreillette  &c 
le  ventricule  fe  défempiiffent  entièrement , & de- 
viennent blancs  dans  leur  fyftole.  Dans  l’animal  à 
fang  chaud  , le  cœur  ne  fe  vuide  pas  avec  la  même 
perfedion  : comme  leur  fang  eft  vifqueux  , les  obfta- 
cles  que  lui  oppofe  le  poumon  , & le  froid  qui  le 
faifit , le  privent  de  fa  fluidité , & très  - fouvent  il 
refte  dans  les  ventricules  un  peu  de  fang  caillé. 

La  diaftole  de  la  veine  , de  l’oreillette  & du  ven- 
tricule , fuit  l’évacuation  de  ces  cavités.  Dans  cet 
état , toutes  ces  parties  fe  relâchent,  &c  le  moment 
après  font  remplies  de  nouveau  par  le  fang  que  leur 
fourniffent  les  branches  des  veines , la  veine  cave 
& l’oreillette. 

Cette  alternative  de  contradion  & de  déten- 
tion fuit  un  ordre  confiant  dans  ces  trois  cavités. , 
Dans  le  premier  moment , la  veine  cave  & la  veine 
pulmonaire  fe  vuident  en  même  tems  dans  chaque 
oreillette.  Le  moment  enfuite  , les  deux  oreillettes 
fe  contradent  & fe  vuident.  La  contradion  du  ven- 
tricule tombe  dans  le  même  moment , dans  lequel 
les  veines  caves  & pulmonaires  fe  contrarient , Sc 
la  contradion  des  oreillettes  tombe  dans  le  moment 
où  les  veines  fe  rempliflent. 

Cet  ordre  s’obferve  très-exadement  dans  l’animal 
bien  conftitué  ; dans  le  poulet  enfermé  dans  l’œuf. 
Dans  les  quadrupèdes  à fang  froid  , le  fpedacle  eft: 
plus  net , parce  qu’il  n’y  a qu’une  veine  , une  oreil- 
lette & un  ventricule  , & que  toutes  ces  cavités  ont 
des  membranes  tranfparentes.  Dans  les  animaux  à 
fang  chaud , on  a fouvent  plus  de  peine  à découvrir 
cet  ordre.  C’eft  cependant  lui  qui  régné  , tant  que 
le  mouvement  du  cœur  eft  dans  fon  ordre  naturel. 

Les  approches  de  la  mort  troublent  cet  ordre  de  plu- 
fieurs  maniérés.  L’oreillette  droite  reçoit  le  fang  de 
toutes  lesparties  du  corps,  que  le  refferrement  uni  ver- 
feldes  vaiffeaux , caufé  par  le  froid  , effet  de  la  mort, 
renvoie  dans  les  parties  intérieures  , où  la  chaleur  fe 
conferve  plus long-tems.  C’eft  doncl’oreillette  droite 
qui  eft  irritée  , même  après  la  mort  ; aufii  eft- ce  la 
veine  cave  & cette  oreillette  qui  confervent  le  plus 
long-tems  le  mouvement  dans  l’animal  prêt  à mou- 
rir. Mais  comme  l’oreillette  eft  irritée  par  çhaque 
ondée  de  fang , ôc  qu’elle  a de  la  peine  à fe  vuider 
dans  le  ventricule  du  cœur  affaiffé , qui  n’eft  plus  en 
état  de  fe  défemplir  dans  le  poumon  , devenu  inca- 
pable de  tranfmettre  le  fang  de  fes  arteres  à fes  vei- 
nes , cette  oreillette  bat  plufieurs  fois  avant  qu’elle 
puiffe  pouffer  dans  fon  ventricule  une  quantité  de 
fang  fuffifante  pour  y exciter  une  fyftole.  Une  feule 
contraction  du  ventricule  droit  fuccede  par  confé- 
quent  à plufieurs  contrariions  de  l’oreillette.  Pour 
l’oreillette  gauche  & fon  ventricule , leur  mouve- 
ment celle  avant  celui  des  cavités  droites  du  cœur  , 
parce  que  le  poumon  affaiffé  ne  tranfmet  plus  de 
fang , 6c  n’en  pouffe  plus  dans  l’oreillette  gauche. 
Dans  l’ordre  naturel,  la  veine  cave  conferve  donc  le 
plus  conftamment  le  mouvement , enfuite  l’oreillette 
droite , puis  le  ventricule  , & le  mouvement  des 
cavités  gauches  ceffe  le  premier. 

Dans  les  derniers  momens  de  la  vie,  la  con- 
fufion  fe  met  dans  le  mouvement  du  cœur.  On  a vu 
la  contradion  de  l’oreillette  droite  fe  faire  dans  le 
même  moment  avec  celle  du  ventricule  : on  a vu 
les  ventricules  fe  contrarier  fans  les  oreillettes  ; 
mais  tous  ces  défordres  ne  prouvent  rien  contre  l’or- 
dre de  la  nature , dans  lequel  le  mouvement  des  oreil- 
lettes précédé  immédiatement  celui  des  ventricules. 
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Dans  le  poulet  enfermé  dans  l’œuf,  cette  fucceffiôn 
efl  très-vifible. 

Tous  les  monvemens  du  cœur  fe  font  avec  une 
promptitude  &;  une  vivacité  extraordinaires  dans  un 
homme  qui  fe  porte  bien.  Sans  entrer  dans  des  cal- 
culs tels  que  ceux  de  Keil , de  Jurin  ou  de  Haies  , 
il  efl  aifé  de  fe  convaincre  de  la  force  étonnante 
de  cet  organe.  A toutes  les  pulfations  du  cœur  , tou- 
tes les  arteres  du  corps  humain  s’élèvent,  elles  di- 
latent chaque  partie  , & tout  le  corps  fans  excep- 
tion. Le  cœur  efl  le  feul  moteur  de  ce  fang;  car  en 
liant  l’aorte,  ou  en  arrachant  le  cœur,  onfupprime 
tout  d’un  coup  le  mouvement  du  fang  dans  tous  fes 
vifceres.  Le  cœur  (mmonte  donc  le  poids  de  l’aîmo- 
fphere , qui  preffe  fur  toute  la  furface  du  corps , & 
dont  le  poids  qui  pefe  fur  quinze  pieds  de  furface  , ne 
peut  être  de  moins  que  de  quinze  fois  trente-trois  pieds 
d’eau  , ou  de  trente  & quelques  mille  livres.  Ce  n’efl 
pas  tout,  qu’on  place  une  perfonne  fur  un  genou  , ce 
poids  , fouvent  fort  agréable  , efl  élevé  à chaque 
pulfatioh  & defcend  de  même  : ce  font  cent  livres 
& au-delà  d’élevées  par  une  feule  artere,  qui  ne  re- 
çoit qu’une  petite  partie  de  fang  forti  du  cœur , îk. 
dont  la  dilatation  n’efl  auffi  qu’une  petite  partie  de 
l’effort  que  fait  le  cœur , puifque  dans  le  meme  mo- 
ment qui  dilate  l’artere  crurale  , il  dilate  auffi  toutes 
les  autres  arteres  du  corps  humain.  Il  efl  étonnant , 
qu’un  auffi  petit  organe  produife  un  mouvement 
de  cette  force  ; mais  on  doit  s’accoutumer  à ces 
merveilles,  quand  on  a vu  les  muldesde  la  mâchoi- 
re inférieure  caffer  des  noyaux  , qui  demandent  trois 
cens  livres  pour  être  écrafés  : & qu’on  fe  rappelle 
la  force  prodigieufe  des  convulfions.  Nous  avons 
vu  plus  d’une  fois  plufieurs  perfonnes  robufles  hors 
d’état  de  contenir  la  force  des  mufcles  irrités , qui 
courboient  le  corps  en  arc  , & retiroient  d’un  côté 
la  tête , & de  l’autre  les  pieds.  En  un  mot  , le  cœur 
produit  des  mouvemens  d’une  force  infiniment  fupé- 
rieure  à ce  que  l’on  pourroit  attendre  du  poids  de 
fes  fibres.  Cette  force  efl  l’effet  de  l’irritation  , qui 
paroît  mettre  en  mouvement  un  fluide  moteur  ; & 
l’on  fait  de  quoi  efl  capable  le  fluide  éleélrique  , l’air 
enfermé  dans  le  nitre  échauffé  , & la  chaux  fulmi- 
nante de  l’or.  Les  effets  de  l’irritation  font  comme 
ceux  de  la  poudre  à canon  , hors  de  toute  propor- 
tion aux  caufes  vifibles,  dont  elles  paroiffent  être 
les  effets. 

La  prérogative  de  produire  avec  confiance  un 
mouvement  très-vif,  étoit  bien  néceffaire  dans  le 
cœur.  Il  efl  fans  contredit  le  grand  moteur  de  la  ma- 
chine animale.  On  a voulu  lui  aggrégerdes  affociés  , 
la  force  contraélive  des  arteres,  l’ofcillation  des 
petits  vaiffeaux  capillaires , l’air  , la  chaleur.  Aucune 
de  ces  puiffances  ne  foulage  le  cœur  dans  fa  fon&ion. 

La  force  contraélive  des  arteres  efl  réelle  ; elle  efl 
snufculaire  dans  les  grandes  arteres.  On  a même  quel- 
que preuve  de  leur  irritabilité  : on  les  a vu  fe  con- 
traêler  par  l’irritation  de  l’étincelle  éleêlrique.  Les 
petites  arteres  ne  paroiffent  pas  irritables  ; il  efl  fur 
qu’elles  ne  le  font  abfolument  pas  dans  les  ani- 
maux à fang  froid,  à peine  y pourroit-on  démontrer 
la  force  commune  à toutes  les  membranes  de  l’ani- 
mal. Mais  la  force  des  arteres  n’aide  pas  le  cœur  , 
quand  elle  feroit  toute  mufculaire  : elle  réfifle  ef- 
fectivement à l’impulfion  du  cœur  ; elle  abforbe  la 
preffion  latérale  , & ne  rend  au  fang  que  ce  que  cette 
preffion  a enlevé  au  cœuri ans  y ajouter  la  moindre 
chofe. 

Quels  que  foient  les  doutes  des  auteurs  fur  la  natu- 
re du  pouls,  & quelles  que  foient  les  objeélions  qu’on 
a faites  contre  la  dilatation  des  arteres  dans  la  diaf- 
tole  du  pouls , il  efl  fur  que  les  arteres  rentrent  par 
la  fy fiole  dans  l’état  dont  elles  font  forties  par  la 
diafiole  , &que  par  conféquent  la  perte  dumouve- 
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inent  du  cœur , employée  à les  dilater , fe  répare 
exa&ement  par  leur  contraélion  , & que  ces  deux 
mouvemens  fe  détruifant  mutuellement,  le  fang  eon- 
lerve  la  vîteffe  qu’il  auroit  dans  un  canal  immobile,, 
Nous  parlerons  au  refie  à fa  place  de  ces  objeélions 
que  1 expérience  ne  nous  permet  pas  de  trouver  fo- 
lideSi,  Nous  (avons  bien  qu’il  n’efl  pas  toujours  facile 
de  reconnoitre  la  dilatation  de  l’artere  j;  c’efl  de  cet»' 
te  claffe  qu  ont  ete  les  obfervations  de  Fauteur , dont 
nous  différons  ; mais  dans  d’autres  animaux  & dans 
les  brebis  fur-tout,  nous  avons  vu  bien  certaine- 
ment & la  dilatation  de  Fartere  & la  contradiom 
Elle  efl  très-vifible  encore  dans  le  bulbe  de  l’aorte 
des  poiffons  &:  des  grenouilles , & dans  Fartere 
liée. 

L’ofcillation  cîqs  vaiffeaux  capillaires  feroit  abfoln- 
ment  le  même  effet  que  celle  des  arteres.  La  dilatation 
du  vaiffeau  feroit  perdre  au  mouvement  du  fang  ce 
que  la  contraction  lui  rendroit.  Mais  cette  ofcillatipû 
n’efl  qu’une  hypothefe,  que  les  faits  ne  nous  permet- 
tent pas  d'admettre*  Aucun  microfcope  n’a  apperçu 
encore  ce  mouvement  ; & dans  les  animaux  à fang 
froid  , les  arteres  incifées  ne  montrent  pas  même 
une  force  contradive  , puifque  la  fente  faite  avec 
la  lancette,  ne  s’augmente  pas  parle  retirement  des 
levres  de  la  bleffure. 

La  chaleur  , en  raréfiant  le  fang,  lui  donneroit 
un  efpece  de  mouvement  ; mais  comme  la  chaleur 
agit  également  dans  toutes  les  dirediôns , elle  re- 
tarderoit  autant  le  fang  qu’elle  l’accéléreroit , parce 
qu’elle  repoufferoit  le  fang  vers  le  cœur  avec  la  mê- 
me force  qu’elle  le  feroit  avancer  vers  les  extrémi- 
tés. Nous  ne  difconvenons  pas  cependant  qu’elle  ne 
ferve  de  flimulus  au  cœur , en  y faifant  parvenir  avec 
plus  de  vîteffe  le  fang  des  oreillettes  * fur-tout  en 
accélérant  la  refpiration  , vraie  force  motrice  , qui 
efl  excitée  par  la  chaleur.  Mais  les  animaux  à fang 
froid,  ces  terribles  requins  , ces  dangereux  croco- 
diles , vivent  avec  un  fang  dont  la  chaleur  ne  dif- 
féré que  très-peu  de  celle  de  l’eau  , & le  cœur  dans 
cette  chaleur  modique  , fuffit  à entretenir  la  circula- 
tion. La  chaleur  efl  d’ailleurs  l’effet  du  mouvement 
du  fang  & non  la  caufe.  Un  homme  tiré  de  l’eau 
efl  lans  chaleur  , fans  pouls  ; on  irrite  fon  cœur  par 
des  fridions  , des  remedes  âcres , des  lavemens , 
qui  rappellent  le  mouvement  périflaltique  de  l’air 
même , que  Fon  fait  paffer  dans  fon  poumon  : le 
cœur  recommence  à battre , le  fang  fe  remet  en  mou- 
vement , & bientôt  il  a rétabli  une  chaleur  égale  à 
96  dégrés  de  Fahrenheit  dans  un  air  plus  froid  de 
60  dégrés  , & fans  le  fecours  de  la  chaleur. 

La  refpiration  a fans  doute  de  l’infhience  fur  le 
mouvement  du  fang.  L’inlpiration  ouvre  un  accès 
facile  au  fang  du  ventricule  droit  ; l’expiration  ex- 
prime le  fang  du  poumon  & le  renvoie  au  ventricule 
gauche  : le  fang  veineux  efl  d’ailleurs  ou  accéléré  ou 
retardé , félon  la  diverfité  des  périodes  de  la  refpira- 
tion ; attiré  en  quelque  maniéré  dans  l’infpiration , 
repouffé  dans  l’expiration.  Mais  ces  cas  particuliers 
n’influent  pas  fur  la  généralité  du  mouvement  du 
fang.  On  ne  s’apperçoit  point  au  pouls  que  l’infpira- 
tion  accéléré  le  fang,  ni  que  l’expiration  le  retarde. 
Les  quatre  pulfations  qui  répondent  à une  refpiration 
complette,  font  égales  entr’elles , quoique  les  deux 
premières  répondent  à l’infpiration  , & les  deux  au- 
tres à Fexpiration  ; 6c  les  animaux  à fang  froid  vi- 
vent , & leur  fang  circule  fans  aucune  refpiration.  Le 
diaphragme  efl  encore  moins  le  moteur  de  la  ma- 
chine animale  : il  n’efl  charnu  que  dans  les  quadru- 
pèdes , & n’a  point  de  mouvement  à lui  dans  les 
oifeaux  dans  les  poiffons  ; il  agit  même  très-foi- 
blement  dans  les  femmès. 

Le  mouvement  du  cœur  s’apperçoit  d’ailleurs  avec 
évidence  dans  les  arteres  & même  dans  les  veines 
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de  Fanimaî.  Tant  que  l’animal  eft  vigoureux,  le  mou- 
vement paroîtimiiorme.  Mais  quand  l’animal  a perdu 
de  fes  forces , on  apperçoit  aifément  dans  chaque 
diaftole  du  cœur, que  le  fang  n’avance  pas,  qu’il  recule 
même  : 6c  dans  fa  fyftole  , cette  petite  onde  de  fang, 
qui  étoit  fufpendue , fait  un  pas  6c  s’avance  vers  les 
vaiffeaux  capillaires.  Dans  les  veines  cette  accélé- 
ration du  fang  qui  répond  à la  contra&ion  du  cœur , 
eft  moins  manifefte.  Nous  l’avons  vu  cependant , 6c 
de  très-bons  auteurs  ( a ) l’ont  vu.  Et  quelle  autre 
caufe  pourroit  donner  du  mouvement  au  fang  vei- 
neux des  animaux  à fang  froid , puifque  les  artères 
y font  immobiles  , que  ces  animaux  ne  refpirent 
point? 

Les  vaiffeaux  des  genres  inférieurs  font  difficiles 
àapperceyoir , & le  microfcope  même  ne  les  décou- 
vre que  rarement.  Il  eft  cependant  avéré  fur  d’au- 
tres fondemens  , que  le  cœur  eft  le  moteur  des  hu- 
meurs invilibles  de  ces  vaiffeaux , de  ceux  de  la 
tranfpiration  infenfible , de  ceux  qui  féparent  les  hu- 
meurs tranfparentes  de  l’oeil,  ou  qui  compofent  avec 
le  tiffu  cellulaire  les  vifceres.  Une  fécondé  preuve , 
que  tous  ces  vaiffeaux  invifibles  tirent  leurs  humeurs 
& leur  mouvement  du  cœur , c’eft  Finjedion.  Cette 
manœuvre  n’eft  autre  chofe  qu’un  cœur  artifiel,  qui 
fupplée  à l’impuifiance  de  celui  que  la  nature  a fourni. 
C’eft  un  moteur  qui  pouffe  dans  Fartere  une  li- 
queur dont  lui  feul  produit  le  mouvement.  L’in- 
jeélion  remplit  une  bonne  partie  des  vaiffeaux  invi- 
sibles , dont  les  humeurs  font  plus  fines  que  le  fang  : 
elle  fait  paffer  Fhuile  de  thérébenthine  dans  l’humeur 
aqueufe  : elle  remplit  les  vaiffeaux  de  la  capfule  du 
cryftallin  6c  de  la  lame  vafculeufe  delà  retine  : elle 
ouvre  à l’eau  un  paffage  dans  les  ureteres , dans  les 
canaux  de  la  bile.  Il  nous  paroît  bien  naturel  que 
dans  l’animal  vivant  le  cœur  faffe  ce  que  le  fiphon 
fait  dans  le  cadavre  , 6c  que  lui , 6c  lui  feul , pouffe 
le  fang  par  ces  petits  canaux,  comme  le  fiphon  feul 
les  y fait  pafl'er. 

Il  y a cependant  des  liqueurs  dont  le  mouvement 
ne  paroît  pas  dépendre  du  cœur.  Tel  eft  le  mouve- 
ment par  lequel  la  graiffe  fait  du  chemin  par  le  tiffu 
cellulaire  , & qu’elle  rentre  dans  le  fang  : que  la 
lymphe  atténuée  6c  épanchée  clans  le  même  tiffu 
rentre  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  : que  le  lait 
ie  rend  de  la  graiffe  du  contour  de  la  mamelle  juf- 
qu’au  mamelon  : que  le  chyle  eft  pompé  : en  un 
mot,  les  mouvemens  veineux  des  matières  conte- 
nues dans  des  cavités  grandes  & petites  , 6c  le  mou- 
vement des  corps  6c  des  humeurs  , qui  font  du  che- 
min dans  le  tiffu  cellulaire.  L’un  6c  l’autre  paroît  en 
partie  l’effet  de  ,1a  force  contraêlive  des  lames  6c  des 
filets  cellulaires , ou  des  mufcles  voifins  ; 6c  en  par- 
tie tenir  à l’attraérion  des  vaiffeaux  capillaires , qui 
attirent  les  humeurs,  comme  le  font  les  tuyaux  de 
verre  du  même  nom. 

Les  caufes  du  mouvement  du  cœur  ne  font  pas 
entièrement  connues  ; on  approche  cependant  du 
vrai  ; on  a travaillé  à écarter  les  opinions  erronées 
& les  expériences  mal  faites. 

La  caufe  immédiate  du  mouvement  du  cœur  n’eft 
point  obfcure  ; ce  font  les  fibres  charnues  du  cœur. 
Queîqu’obfeure  que  foit  leur  direction  , elle  eft  en 
général  oblique , 6c  elles  delcendent  de  la  bafe  à la 
pointe.  Leur  mouvement  approche  donc  ces  deux 
extrémités  en  raifon  inverfe  de  leur  réfiftance.  Le 
raccourciffement  ducœur6cime  légère  courbure  delà 
pointe  en  eft  l’effet.  Mais  comme  ces  fibres  forment 
avec  la  cloifon  du  cœur  deux  ventricules  , 6c  que  la 
c loi  Ion  eft  la  partie  la  plus  folide  du  cœur  , elle  fert 
de  point  fixe  à fes  fibres  qui , pour  former  l’un  6c 
l’autre  ventricule , forment  des  arcs  , dont  la  corde 

(a)  Spajlanzani,  Leder,  Muller. 
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eft  la  cloifon.  Elles  abaiffent  ces  arcs  en  agiffant 
elles  fe  rapprochent  de  la  ligne  droite , 6c  en  s’appla- 
tiffant  elles  réduifent  exactement  à rien  chaque  fec« 
tion  du  ventricule  : c’eft  elles  qui  ont  la  principale 
part  au  vuide  parfait , qui  fuccede  dans  l’état  na- 
turel au  fang  exprimé  par  les  forces  que  nous  ve- 
nons de  nommer. 

Les  oreillettes  ont  de  même  & des  arcades  char- 
nues, qui  en  s’applaniffant  rétreciffent  la  cavité  , & 
des  fibres  droites,  qui  de  la  bafe  de  l’oreillette  s’élè- 
vent a fa  pointe  , 6c  qui  la  raccourciffent  en  même 
tems.  Nous  avons  vu  & les  fibres  6c  leur  jeu. 

Ce  n eft  pas  la  partie  difficile  du  problème  , que 
nous  venons  de  propofer.  Il  refte  à découvrir  la 
fource  de  ce  mouvement  fi  violent,  6c  en  même 
tems  fi  confiant  & fi  répété , qui  eft  exécuté  par  les 
fibres  charnues  du  cœur. 

Les  phyfioîogiftes  répondoient  autrefois  bien  vite 
à cette  queftion.  Les  uns  trouvoient  dans  Famé  une 
fource  inépuifable  de  mouvement , qui  en  commu- 
niquoit  a la  nature  immobile  par  elle- même  , la  por- 
tion néceflaire  pour  fes  deffeins  , & la  force  fuffi- 
fante  pour  faire  paffer  le  fang  dans  les  arteres. 

Cette  hypothefe  n’explique  rien.  Nous  cher- 
chons la  caufe  phyfique  dont  les  fibres  du  cœur  font 
animées.  Mais  il  y a contre  la  puiffance  de  l’arne 
des  témoignages  direéls.  Plufieurs  animaux  ont  été 
fournis  à l’expérience  ; on  leur  a arraché  le  cœur . 
Ceux  dont  le  fang  eft  froid,  ont  vécu  6c  long-tems 
vécu  après  cette  cruelle  opération.  Ils  ont  regardé , 
ils  ont  faute , marché  & donné  toutes  les  marques 
de  volonté  dont  ils  étoient  capables.  L’ame  de  l’hom- 
me même  continue  fes  fondrions  , après  qu’on  lui  a 
arraché  le  cœur.  Un  des  malheureux  qui  avoient 
trempé  dans  la  confpiration  des  poudres,  a continué 
de  prier  ; un  autre  a contemplé  ; un  autre  encore  a 
proféré  quelques  paroles , 6c  a regardé  fon  cœur  que 
le  bourreau  lui  avoit  arraché , 6c  qu’il  tenoit  à la 
main. 

On  ne  voit  point  que  les  maladies  du  cœur  affec- 
tent Famé.  Nous  avons  vu  un  jeune  homme  avoir 
le  cœur  rongé  par  des  ulcérés  6c  couvert  de  pétri- 
fications : le  pouls  étoit  irrégulier  , la  circulation 
fouffroit  ; mais  Famé  n’étoit  point  gênée  dans  fes 
fondrions. 

Il  y a plus.  Le  cœur  d’un  animal  à fang  froid , fouf- 
trait  à l’empire  de  l’ame , arraché  à l’animal , bat  pen- 
dant plufieurs  heures  d’un  mouvement  régulier  de 
fyftole  6>c  de  diaftole.  Il  y a donc  dansle  cœur  une  fource 
de  mouvement  qu’il  ne  tient  pas  de  l’ame  , 6c  que 
même  le  corps  de  l’animal  ne  lui  fournit  pas. 

Cette  expérience  prévient  contre  Fhypothefe 
commune.  Prefque  tous  les  auteurs  attribuent  aux 
nerfs  cette  force  avec  laquelle  le  cœur  fe  meut.  C’eft: 
un  mufcle  , dilent-ils , 6c  le  mouvement  mufculaire 
vient  des  nerfs.  Il  y a même  des  auteurs  qui  ont 
cru  voir  que  l’irritation  des  nerfs  cardiaques  accé- 
léré 6c  rétablit  le  mouvement  du  cœur  ; que  l’irrita- 
tion du  cerveau  ou  de  la  moelle  de  l’épine  ale  mê- 
me pouvoir;&  que  la  ligaturedela  huitième  paire  tue 
fur  le  champ  un  animal  6c  fupprime  le  mouvement 
de  fon  cœur. 

Quoique  l’analogie  nous  mene  à cette  hypo- 
thefe, l’expérience  nous  en  éloigne.  Non  feulement 
le  cœur  arraché  continue  de  fe  mouvoir,  mais  la 
ligature  des  nerfs  de  la  huitième  paire, celle  des  nerfs 
intercoftaux  , celle  même  des  uns  &c  des  autres  de 
ces  nerfs  6c  leur  entière  deftruêrion  n’affedlent  point 
le  mouvement  du  cœur.  La  deftruélion  totale  du 
cerveau,  celle  du  cervelet,  celle  de  la  moëlle  de 
l’épine  ne  fupprime  pas  non  plus  ce  mouvement; 
l’irritation  des  nerfs  de  la  huitième  paire  , celle  des 
intercoftaux,  de  la  moëlle  de  l’épine  &des  nerfs  car- 
diaques même , n’alîere  pas  le  mouvement  du  cœur , 
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rie  Paccêlere  Si  ne  le  rétablit  pas , quand  il  a été  in- 
terrompu ; le  cœur  continue  de  battre  & le  point 
fautillant  fe  meut  avec  la  même  régularité  , quand  on 
a détruit  la  bulle  du  cerveau. 

Nous  n’abuferons  point  de  ces  expériences  ; nous 
nous  fouviendrons  également  que  des  nerfs  nom-' 
îareux  ne  font  pas  donnés  au  cœur  fans  utilité  ; nous 
n’exclurons  pas  ces  nerfs  du  rang  des  caufes  du  mou- 
vement du  cœur;  mais  nous  croyons  conclure  avec 
équité , de  ces  expériences  , qu’outre  la  force  ner- 
veufe  , il  y a dans  le  cœur  une  fource  de  mouvement 
qui  ne  dépend  pas  du  cerveau  , 6c  qui  n’arrive  pas 
au  cœur  par  les  nerfs. 

Les  faits  ont  découvert  dans  les  mufcles  & dans 
îe  cœur  une  puifl’ance  , qu’on  appelle  irritabilité , qui 
ne  dépend  pas  des  nerfs  , qui  régné  dans  les  animaux 
dépourvus  de  cerveau  , de  tête  6c  de  nerfs,  6c  qui 
paroît  réfider  dans  la  fibre  mufculaire  elle  - même  ; 
cette  force  mouvante  eft  excitée  par  prefque  tous  les 
fiimulus  ,1a  chaleur,  l’air,  le  feu  , l’étincelle  éleûri- 
que  ; le  mufcle  & le  cœur  rentrent  en  mouvement 
après  un  plein  repos  , lorfqu’on  y pouffe  l’air,  l’eau 
chaude  ou  du  fang  chaud  ; car  c’eff  la  furface  inté- 
rieure du  cœur  qui  fent  le  plus  vivement  la  force 
des  ûimulus  , 6c  ce  font  des  fluides  fans  âcre  té  qui 
l’irritent  le  mieux. 

L’avantage  que  le  cœur  a fur  tous  les  autres  muf- 
cles , c’eftlaforce  de  l’irritabilité  , 6c  la  confiance  de 
cette  force.  Le  cœuri urvit  de  beaucoup  aux  intefiins 
& aux  mufcles  dans  les  animaux  à fang  froid  ; nous 
l’avons  vu  battre  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
la  grenouille  après  qu’aucun  autre  mufcle  ne  fe  con- 
tra&oit,  quelque  irritation  qu'on  employât  ; dans  le 
poulet  enfermé  dans  l’œuf,  le  cœur  bat  malgré  le 
froid  mortel  de  l’animal , malgré  celui  de  l’eau  qui 
environne  l’œuf;  dans  les  premiers  jours  de  l’incu- 
bation le  cœur  efi  animé  d’une  force  très-vive , & 
les  autres  mufcles  font  abfolument  fans  irritabilité  , 
les  intefiins  & l’efiomac  n’en  donnent  même  aucune 
marque. 

Dans  l’animal  à fang  chaud,  la  fupériorité  du  cœur 
n’eft  pas  tout-à-fait  la  même , la  graiffe  dont  il  efi 
couvert  fe  fige  parle  froid,  &le  cœur  lui-même  fe 
durcit  & perd  fon  irritabilité  ; il  lui  faut  pour  con- 
ferver  cette  qualité,  de  la  chaleur  6c  de  l’humidité  ; 
les  intefiins  confervent  quelquefois  leur  irritabilité 
suffi  long-temps  que  le  cœur , & nous  les  avons  vu 
lesconferver  plus  long-tems;  parce  qu’on  les  a de- 
couverts  plus  tard  que  le  cœur , 6c  qu’ils  ont  confervé 
plus  de  chaleur;  mais  en  général  dans  ces  animaux 
même  , le  cœur  refte  irritable , quand  tout  autre 
mufcle  ne  l’eftpîus.  Nous  avons  vu  battre  l’oreillette 
droite  d’un  chien  , cinq  heures  entières  après  la  mort 
abfolue  de  l’animal  ; le  cœur  arraché  furpaffe  de  beau- 
couples  autres  mufcles  dans  la  confiance  de  fes  mou- 
vemens;  les  intefiins  arrachés  s’agitent  pendant  quel- 
ques minutes  , les  mufcles  palpitent  de  loin  en  loin, 
fans  aucun  mouvement  régulier  qui  fubfifie  unique- 
ment dans  le  cœur  ; dans  le  poulet  le  mouvement  efi 
revenu  au  cœur  irrité  vingt-fix  heures  après  la  mort 
de  l’animal.  Les  morceaux  même  du  cœur  divifé  en 
petites  parties  , continuent  de  le  mouvoir  ; le  cœur 
des  jeunes  animaux  efi  plus  irritable,  &le  cœur  du 
poulet  î’efi  au  fuprême  degré. 

D’oii  vient  cette  fupériorité  dans  le  mouvement 
du  cœur  ? Elle  ne  dépend  pas  de  fa  fenfibilité  ; il  en 
a peu  , fes  nerfs  font  nombreux  fans  être  grands.  Pen- 
feroit-on  aux  réfeaux  que  forment  les  fibres  & les 
mufcles  du  cœur,  6c  parlefquels  cet  organe  différé 
des  autres  mufcles,  dont  les  fibres  ne  s’uniffent  ja- 
mais entre  elles?  On  ne  voit  pas  dans  cette  ftruflure 
une  caufe  fuffifante  d’une  plus  forte  irritabilité, 

•^a  figqre  cave  du  cœur  donne  au  fang  qui  l’irrite, 
la  facilité  d’en  toucher  une  grande  furface  ; lamem- 
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brsne  qui  revêt  cette  cavité  efi  extfêrtieffiefit  imïice  à 
& le  lang  touche  prefqu’à  nu  les  fibres  mufciiîaireso 
Il  efi  poffible  que  les  nerfs  plus  à découvert  fenteïit 
plus  vivement  l’impreffion  du  fang  ; les  mufcles  creux 
ont  un  avantage  dont  ne  jouiffent  pas  les  mufcles 
longs  ; ceux-ci  ne  font  irrités  que  par  les  efprits  ani- 
maux , 6c  ceux-là  ont  pour  fiimulus  les  liquides 
qui  rempliflent  leur  cavité  ; il  efi  fur  du  moins  que 
le  cœur  arraché  du  corps  d’une  grenouille  , & qui  a 
perdu  prefque  tout  Ion  mouvement  , le  reprend 
lorfqu’on  le  remplit  d’air  , & que  dans  cet  état  il  con- 
tinue pendant  plufieurs  heures  de  pouffer  alternati- 
vement le  fang  dans  l’oreillette  & de  l’en  recevoir* 
Il  eit  sûr  encore  que  le  cœur  bien  vuidé  perd  îe 
mouvement , c’efi  une  expérience  que  nous  avons 
faite  bien  de  fois , 6c  variée  de  bien  des  maniérés. 
Ayant  remarqué  que  le  cœur  & l’oreillette  du  côté 
droit  confervent  plus  long-temps  le  mouvement , 
que  le  cœur  6c  l’oreillette  du  côté  gauche,  nous  avons 
tenté  de renverfer  l’ordre  de  la  nature,  & nous  y 
avons  réufii,en  ôtant  aux  cavités  du  côté  droit  le  fang 
qui  les  irritoit , l’expérience  n’effpas  bien  aifée  à fai- 
re , elle  nous  aréuffi  cependant  ; il  faut  pour  ôter  le 
mouvement  au  ventricule  droit  6c  à l’oreillette, 
ouvrir  l’arrere  pulmonaire  6c  lier  la  veine  cave,  6c  de 
l’autre  côté  lier  l’aorte , ouvrir  la  veine  pulmonaire  ; 
dès -lors  les  cavités  du  côté  droit  reftant  parfaite- 
ment vuides  , ce  font  celles  du  côté  gauche  dont  Je 
mouvement  continue  le  plus  long  tems  ; on  a ouvert 
la  ligature  de  la  veine  cave , 6c  rendu  du  fang  au 
ventricule  : il  ne  battoit  plus  pendant  qu’il  étoit  vui- 
de  , rempli  de  fang  il  a recommencé  de  battre  , 6c 
avec  plus  de  force  à mefure  que  le  fang  le  remplit 
foit  plus  parfaitement. 

L’air  pouffé  dans  le  canal  thorachique  ou  bien 
dans  un  des  grands  troncs  veineux  du  cœur  , rappelle 
le  mouvement  que  le  fang  a perdu.  La  faignée  affai- 
blit le  cœur , 6c  le  faut  du  fang  d’une  artere  s’abaiffe  , 
à mefure  que  l’animal  a perdu  de  fon  fang. 

En  fuivant  ces  expériences  6c  en  les  comparant 
avec  les  phénomènes  du  cœur  dans  l’animal  vivant  „ 
il  paroît  que  cette  confiance  à fe  mouvoir , fi  admirée 
dans  le  cœur, a pour  caufe  principale  l’application  per- 
pétuelle du  fiimulus  ; en  effet  on  voit  dans  le  poulet  la 
v eine  battre  & fe  vuider  , le  fang  paflér  dans  le  ventri- 
cule encore  unique,  celui-ci  fe  contrarier  auflî-tôt, 
fe  vuider  6c  donner  fon  fang  au  bulbe  de  l’aorte  , 
qui  fe  contrafte  de  même  à l’attouchement  du  fang  ; 
dans  la  grenouille  cette  fuite  de  mouvement  efi  la 
même , 6c  par-tout  la  partie  du  cœur  ou  de  l’oreillette 
qui  efi  remplie  de  fang  , fe  contrafle , 6c  celle  qui 
s’eff  vuidée  perd  le  mouvement  ; de  là  cette  fu- 
périorité  dans  la  durée  des  battemens  de  la  veine 
cave  , de  l’oreillette  droite,  6c  du  ventricule  droit  ; 
phénomène  que  nous  ne  rappelions  pas.  Le  mouve- 
ment fubfifie  le  mieux  dans  les  parties  qui  reçoivent 
le  plus  long-tems  du  fang. 

Nous  avons  parlé  du  mouvement  du  cœur , parlons 
de  fon  repos  ; tout  mufcle  qui  a été  irrité , fe  con- 
trarie , mais  après  un  certain  tems  , l’impreflion  de 
l’irritation  ayant  ceffé , le  mufcle  fe  relâche  , s’amo- 
lit  6c  s’alonge  , le  cœur  en  fait  de  même  ; dès  qu’il 
efi  vuide  , il  perd  le  mouvement , s’alonge , fe  flétrit 
6c  refte  immobile  , jufqu’à  ce  qu’une  onde  de  fang 
fucceflivement  accumulée  foit  devenue  fuffifante 
pour  le  contrarier  ; de  là  les  longs  intervalles  entre 
les  pulfations  de  l’animal  qui  fe  meurt. 

Comme  le  cœur  refte  irritable  dans  le  corps  de 
l’animal  qui  fe  porte  bien  , il  ne  lui  faut  qu’un 
nouvel  aiguillon  pour  rentrer  en  mouvement,  &fon 
aflion  efi  une  alternative  réglée  de  mouvemens  pro- 
duits par  l’irritation  , 6c  de  relâchemens  qui  fuivenî 
font  inanition. 

Dans  un  animal  mourant  Pirritabilité  diminue  peu- 
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à-peu , il  nefuffit  plus  de  l’irriter  ; cette  irritation  ne 
produit  plus  fou  effet  qti’après  un  intervalle  de 
teins  , parce  que  l’irritabilité  affoiblie  ne  fe  réveille 
que  par  la  durée  de  l’application  du  ftimulus. 

Bientôt  après , le  cœur  durcit , la  graiffe  fe  prend  , 
ê£  les  irritations  ne  produifent  plus  que  des  mouve- 
mens  imparfaits.  Nous  regardons  la  deftru&ion  de 
l’irritabilité  du  cœur  comme  le  véritable  terme  de 
la  vie,  & comme  la  mort  complété  ; cet  état  naît 
beaucoup  plus  vite  dans  l’animal  àfangchaud,  & 
plus  tard  dans  l’animal  à fang  froid.  ( H.  D.  G . ) 

C(EUR,  f.  m.  cor,  dis , {terme  de  Blafonf  meu- 
ble de  l’écu  , qui  repréfente  le  cœur  de  l’homme. 

Lecgwrefî:  le  fymbole  delà  force,  de  la  vigueur, 
du  courage  & de  l’intrépidité. 

Lacour  de  Baflerpi,  de  Maltot,diocefe  de  Bayeux, 
d’azur  à trois  cœurs  d' or,  { G.  D.  L.  T.  ) 

§ Cœur  de  Charles  , ( Afiron.  ) c’eft  le  nom 
d’une  petite  conftellation  boréale  ; elle  eft  marquée 
fous  ce  nom  dans  le  planifphere  en  deux  feuilles , 
gravé  en  Angleterre,  &appellé  communément  pla- 
nifphere de  Senex  , quoiqu’on  y voie  le  nom  de 
Harris  comme  rédacteur , & celui  de  Bowles comme 
marchand.  Cette  conftellation  fe  trouve  aufti  mar- 
quée fous  le  même  nom  dans  le  planifphere  , gravé 
à Paris  par  les  foins  de  M.  Robert  de  Vaugondy. 
Elle  n’eft  remarquable  que  par  une  étoile  de  fécondé 
grandeur,  fituée  fous  la  queue  de  la  grande  ourfe  , 
du  côté  de  la  chevelure  de  Bérénice  & de  la  queue 
du  lion.  Cette  étoile  eft  appellée  dans  le  Catalogue  de 
Ticho-Brahé  , informes  inter  caudam  hujus  & leonis. 
Dans  le  Catalogue  britannique , publié  en  1712  , par 
M.Halley,  furies  obfervations  de  Flamfteed,  elle 
eft  appellée  clara  fub  caudâ  informis  , enforte  qu’on 
n’avoit  pas  encore  donné  à cette  étoile  le  nom  qu’on 
lui  donne  a&uellement  en  Angleterre.  Dans  l’édition 
de  1725,  donnée  par  Flamfteed lui-même  , elle  eft 
comprife  dans  la  conftellation  des  chiens  de  chaffe  , 
introduite  par  Hevelius  ; in  annullo  armillœ  charœ 
informis  fub  caudd  urfi.  Dans  les  grandes  cartes  ce- 
lefies  de  Flamfleed  , elle  eft  en  effet  fituée  fur  le  col- 
lier d’un  des  chiens  , fans  aucune  figure  de  cœur. 
Cette  dénomination  de  cœur  de  Charles  , a probable- 
ment été  introduite  par  Halley , ainffi  que  le  chêne 
de  Charles  II  , par  refpeft  pour  la  mémoire  d’un 
prince  fondateur  de  l’académie  & de  l’obfervatoire 
d’Angleterre.  La  principale  étoile  avoit  en  1690  5% 
2d  , 13',  22"  de  longitude  , & 40d ,7',  1 8"  de  la- 
titude boriale.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

Cœur  de  bœuf  , f.  m.  ( Hif . nat.  Botaniq.  ) ef- 
pece  d’anona,  nommée  aufti petit  corofol  à Cayenne. 
Les  habitans  de  la  Guiane  l’appellent  aldkaliona  , & 
les  Portugais  guanabo  pintavo.  C’eft  le  guanabanus 
fructu  turbinato  minori  luteo , de  Barrere. 

Cet  arbre  différé  beaucoup  du  cœur  de  bœuf  des 
îles  Antilles , dont  le  fruit  a jufqu’à  fix  pouces  de 
diamètre , & pefe  jufqu’à  fept  ou  huit  livres.  Le  fien 
a pareillement  la  forme  d’un  cœur , mais  feulement 
de  trois  à quatre  pouces  de  diamètre.  Il  eft  jaune 
dehors  & dedans , compofé  de  l’affemblage  d’un 
grand  nombre  d’ovaires  rapprochés  dont  les  extré- 
mités forment  des  tubercules  qui  lui  donnent  l’air 
d’une  pomme  de  pin.  Ses  pépins  font  châtain -clair. 

Culture.  Cet  arbre  eft  nain  comme  un  arbriffeau  , 
&fe  plante  en  forme  de  haie  avec  le  médicinier, 
curcas  , autour  des  plantations.  Il  fructifie  deux  fois 
l’an. 

Qualités.  Son  fruit  a un  goût  légèrement  acide  & 
parfumé. 

Ufages.  Les  habitans  de  Cayenne  mangent  ce  fruit. 
Il  eft  rafraîchiffant  en  apparence, mais  tres-echauffant 
enfuite  &aftringent;  il  excite  l’appétit  ôc  arrête  le 
cours  de  ventre. 

Sa  racine  eft  aromatique , elle  fe  prend  en  poudre 
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par  le  nez  comme  du  tabac , ou  par  îa  bouche  dans 
l’épilepfie. 

Remarques.  Il  eft  dit  dans  le  diûionnaire  intitulé, 
Diclionnaire  d" Hi foire  naturelle  , à l’article  cœur  de 
bœuf:  i°.  que  cet  arbre  a caufé  beaucoup  de  contro- 
verfes  chez  les  auteurs  Botaniques  ; 20.  quefon  fruit 
eft  gros  comme  un  melon  médiocre;  30.  qu’il  a la 
chair  fort  blanche  ; 40.  que  les  femences  font  noirâ- 
tres ; 50.  que  les  Malaïens  ( on  veut  dire  les  Malays  ) 
s’en  fervent  en  place  de  légumes.  Ces  cinq  afl’ertions 
font  également  fautives. 

L’anone  eft  , comme  l’on  fait,  un  genre  de  plante 
aromatique  qui  fe  range  naturellement  dans  la  fa- 
mille qui  porte  fon  nom  , & qui  eft  notre  quarante- 
ftxieme.  Voye{  nos  Familles  des  plantes  ? volume  II  f 
page  3 65.  {M.  Ad  an  son,  ) 

Cœur  de  BŒUF  , f.  m.  {Hif.  nat.  C onchyliologd^ 
nom  que  quelques  écrivains  ont  aufti  donné  à une  ef- 
pece  de  coquillage  bivalve,  qu’ils  nomment  en  latin, 
bucardium  ; parce  que  les  deux  battans  font  fi  renflés  , 
fi  bombés  qu’ils  imitent  un  cœur  ; on  voit  deux  de 
ces  coquilles  parmi  les  fofïilles  qui  ont -été  gravés  au 
volume  XXIII , planche  V , n° . 3 , fous  le  nom  de 
bue  ar dites.  ( M.  Ad  an  son  . ) 

Cœur  de  Saint-Thomas,  f.  m,  ( Hif.  natur ; 
Botaniq.  ) corfancli  Thomce  , ou  cor  divi  Thomce  ; c’eft: 
la  feve  d’une  goufte  articulée  d’une  plante  rampante 
qui  croît  à l’île  de  Saint-Thomas  fur  la  côte  d’Afri- 
que. Cette  plante  n’eftpasune  efpece  d’ac  cia  com- 
me il  eft  dit  dans  le  diûionnaire  intitulé,  Diction- 
naire d'Hiftoire  naturelle  ; mais  une  efpece  d'entada, 
dont  les  feuilles  font  pinnées  fur  deux  rangs , par 
paires  ôc  terminées  par  une  vrille  à deux  branches  , 
les  fleurs  en  épi  terminal , le  calice  de  îa  fleur  à tube 
évafé  à cinq  dents  , la  corole  à cinq  pétales  menus 
longs  , les  étamines  au  nombre  de  dix. 

L’entada  forme  un  genre  particulier  de  plante  voi- 
fine  de  la  fenfitive  mimofa  , dans  la  première  feéfion 
de  la  famille  des  plantes  légumineufes  , oit  nous 
l’avons  placée.  Voyc{  nos  Familles  des  plantes  , 
lume  If  page  3 18.  ( M.  An  AN  SON.  ) 

Cœur  de  Venus  , f.  m.  ( Hif.  nat.  Conchyl.  ) co- 
quillage bivalve  des  Indes,  à battans  parfaitement 
égaux  , fermant  tiès-exaftement,  comprimés  ou  ap- 
platis  , non  pas  parle  dos,  mais  par  leurs  côtés , au 
contraire  delà  plupart  des  autres  coquillages  bival- 
ves, de  maniéré  qu’ils  repréfentent  un  cœur  de  deux 
pouces&  demi  de  longueur  des  fommets  à l’extrémité 
oppofée,  un  peu  moins  large,  relevée  fur  chaque 
face  de  quinze  à feize  cannelures, relevées  de  dente- 
lures, dont  celles  du  bord  qui  eft  Taillant  &.  tranchant, 
font  plus  grandes. 

Cette  coquille  eft  entièrement  blanche,  mince  & 
affez  trani'pârenîe. 

Remarque.  C’eft  un  efpece  de  peftoncle  ; on  en  voit 
la  figure  au  volume  XXI H , planche  LXXIIl , n°.c)a 
{ M.  Adanson.  ) 

COFFER  DE  NASSELAW,  f.m.  {Hif dire  nat. 
Ichthyolog.  ) poiffon  des  îles  Molitques  , affez  bien 
gravé,  & enluminé  fous  ce  nom  , par  Coyett,au 
n°.yg  , de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des  poijfons 
d' Amboine. 

Son  corps  eft  elliptique  très-comprimé  par  les  cô- 
tés , pointu  vers  la  queue  , arrondi  vers  la  tête,  une 
fois  plus  long  que  profond;  il  a la  tête  groffe  6c  cour- 
te , la  bouche  grande  , les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; fçavoir  , 
deux  ventrales  au-deffous  des  deux  peftorales  qui 
font  petites  arrondies , une  dorfale  fort  longue , plus 
baffe  devant  que  derrière,  une  derrière  l’anus  fort 
peu  plus  longue  que  profonde,  & une  à la  queue 
échancrée  en  croiffant. 

La  couleur  de  fon  corps  eft  brune  , celle  de  fes 
nageoires  verte  i fa  tête  eft  jaune  bordée  de  bleu 

derrière , 
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(derrière,  avec  deux  taches  bleues  furie  front;  la  pru- 
nelle des  yeux  eR  noire  bordée  d’un  iris  rougeâtre. 

Remarque. . Ce  poiffon  eR , comme  l’on  voit,  une 
efpece  de  fpare.  ( M.  A dan  son.  ) 

Coffer-yisch  , f.  m.  ( Iîifi.  nat.  Ichthyolog . ) on 
nomme  encore  de  ce  nom  aux  îles  Moluques , une 
autre  efpece  de  fpare,  affez  bien  gravée  & enlumi- 
née par  Coyett,  au  n°.  ny  de  la  fécondé  partie  de 
fon  Recueil  des  poiffons  <£ Âmboine. 

Il  ne  différé  du  coffer  de  naffelaw  que  par  les  carac- 
tères faivans  ; i ° . Sa  nageoire  dorfale  a dans  fa  partie 
antérieure  deux  rayons  épineux,  & celle  de  l’anus 
un  rayon  pareil.  x°.  Son  corps  eR  brun-noir  ; fa 
tête  a trois  taches  bleues  fur  le  front , & dix  taches 
rondes  bleues  fur  chaque  face  ; fa  queue  eR  jaune  , 
avecfept  taches  bleues  de  chaque  côté;  les  rayons 
épineux  de  fes  nageoires  font  bleues , & la  mem- 
brane qui  unit  ces  rayons  épineux  efl  rougeâtre.  ( M. 
Ad  AN  SON.  ) 

COFFRE,  f.  m.  ( Hijl . nat.  Ichthyol.')  poiffon  ain fi. 
nommé  à caufe  de  la  forme  5c  de  la  folidité  de  fa 
peau  qui , foit  fraîche  , foit  feche , efl  renflée  5c  fe 
Soutient  comme  un  coffre. 

Celui  qui  efl  figuré  au  volume  XXIII , n°.  i , de  la 
pl.  LFI , a le  corps  triangulaire , applati  en-deffous  , 
& aigu  fur  le  dos  , long  de  dix  pouces  environ  5c  une 
fois  moins  large,  marqué  de  compartimens  hexago- 
nes au  lieu  d’écailles  ; fa  tête  5c  fon  corps  ne  font 
qu’une  feule  piece  , mais  fa  queue  a feule  une  peau 
tendre  qui  l’unit  à cette  efpece  de  coffre , il  a la  bou- 
che très-petite,  les  yeux  grands,  le  devant  de  la  tête 
armé  de  deux  pointes  latérales  préfentées  côte  à côte 
horizontalement  en  avant , 5c  le  deffous  de  fon  ventre 
deux  pareilles  parallèles  tournées  en  arriéré,  deux 
autres  enfin  au  bout  du  coffre  vers  l’origine  de  la 
queue. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq , toutes  mol- 
les, rondes  & petites  ; favoir , deux  peélorales  trian- 
gulaires , une  au  bout  du  coffre  du  dos,  une  derrière 
l’anus  fous  la  dorfale  & une  à la  queue. 

Moeurs.  Ce  poiffon  vit  dans  la  mer  des  Antilles 
autour  des  rochers. 

Qualités.  Sa  chair  efl  blanche,  tendre  &fucculehîe. 

TJ  f âge  s.  Les  Negres  le  font  cuire  pour  le  manger, 
lorfqu’il  efl  cuit  ; la  maniéré  ordinaire  de  le  vuider 
efl  de  le  tirer  par  la  queue  , alors  toutes  les  chairs 
fuivent  comme  lorfqu’on  tire  un  limaçon  de  fa  co- 
quille. 

Remarques.  Ce  poiffon  efl  du  genre  de  ceux  qu’on 
nomme  en  latin  orbis  ; on  lit  dans  le  diftionnaire  qui 
a pour  titre  Diclionnaire  d'hiffoire  naturelle  , à l’article 
P oiffon-coffre , que  cet  animal  efl  couvert  depuis  la 
tête  jufqu’à  la  queue  d’une  écaille  affez  mince , feche 
&£  très-dure;  mais  cette  prétendue  écaille  nefl 
qu’une  peau  coriace  5c  prefque  cartilagineufe  , gre- 
nue 5c  chagrinée  par  des  tubercules  en  compartimens 
qui  tiennent  lieu  d’écailles.  ( M.  Adanson.  ) 

§ COGNAC  , ( Géogr.  ) Campiniacum  , Coprinia - 
cum  ou  Connia.cum  , la  féconde  ville  de  l’Angoumois 
du  diocefe  de  Saintes  ; Gérard  , archevêque  de  Bor- 
deaux, y tint  un  concile  en  1 23  8.  ,, 

^ La  fituation  en  efl  charmante  5c  rien  n’efl  plus 
riant  que  le  payfage  dont  elle  efl  environnée.  Elle 
efl  célébré  par lanaiffance  de  François  I,&parfes 
eaux-de-vie.  C’efl  la  patrie  de  l’abbé  de  Villiers  , au- 
teur des  poèmes  Sur  Ü amitié  5c  Sur  Fart  de  prêcher. 

Cognac  efl  fur  la  Charente  , à quatre  lieues  de  Sain- 
tes , à fept  d’Angoulême , 5c  à deux  de  Jarnac.  (C.) 

§ COIGNASSIER  , ( Botanique.  ) en  Latin  cydo- 
nia;  en  Anglois,  quince-tree  ; en  Allemand,  Quittent 
baum . 

Caractère  générique. 

Le  calice  de  la  fleur  efl  permanent , d’une  feule 
Tome  II. 
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piece  & divifé  en  cinq  par  les  bords  : il  fondent  cinq 
grands  pétales  arrondis,  creufés  en  cuilleron  & dif- 
pofés  en  rofe  ; il  renferme  l’embryon  qui  fupporte 
cinq  flyles  déliés  & environ  une  vingtaine  d’étami- 
nes dont  les  fommets  font  divifés  en  quatre  parties: 
cet  embryon  devient  un  fruit  charnu  5c  velu , tantôt 
pyramidal,  tantôt  arrondi , félon  les  efpeces  ; ce  fruit 
ek  divifé  en  cinq  cellules,  dans  lefqueilés  ilfe  trouvé 
un  ou  deux  pépins  figurés  en  larmes  : il  efl  terminé 
par  un  ombilic  formé  des  vefliges  du  calice. 

Efpece. 

1.  Coignaffîer  à feuilles  oblongues,  velues  par-def- 
fous  , à fruit  oblong,alongé vers  labafe.  Coin-poire, 
Coignaffîer  ordinaire  à feuilles  moyennes. 

Cydonia  foliis  ovato-oblongis  , fubtus  tomentofîs  $ 
pomis  oblongis  , bajî  produclis. 

Quince-tree  with  oblong  oval  leaves  , &c.  Pear 
quince. 

2.  Coignaffîer  à fruit  oblong  5c  imberbe  ; en  Pro- 
vence , coudounier. 

Cydonia  fruclu  oblongo  , læviori.  Inff . rei  herb . 

Il  ne  fe  trouve  pas  dans  Miller. 

3.  Coignaffîer  à feuilles  ovales  > velues  par-deL 
fous  , à fruit  rond  ou  coignier. 

Cydonia  foliis  ovatis , fubtus  tomentofîs , pomis  ro * 
tundioribus ; cydonia  fruclu  breviore  & rotundiore.  Infh 
rei  herb. 

Apple-quince. 

4.  Coignaffîer  à feuilles  ovale-renverfées , très- 
larges  5c  à gros  fruit  ; coignaffîer  de  Portugal. 

Cydonia  foliis  obverfe  ovatis  , latiffîmis  , fruclu  ma* 
xitno.  Hort . Col,  Cy  doma  latifolia  lufftanica,  Inff.  rei » 
herb. 

La  vertu  flomachique  & aflringente  des  coins  , le 
mucilage  de  leurs  pépins  fi  propre  à garantir  les  ma- 
lades long-tems  alités  des  effets  du  frottement  la 
forme  agréable  de  ces  fruits  , le  duvet  doré  dont  ils 
font  couverts , fur-tout  leur  groffeur  prodigieufe  5c 
leur  parfum  fi  gracieux  dans  les  confitures  &les  rata- 
fias , affurent  aux  coignaffîers  une  place  diflingués 
parmi  les  fruitiers  ; mais  ce  qui  rend  ces  arbres  plus 
eflimables  encore  , c’efl  leur  proche  parenté  avec  la 
famille  des  poiriers  ; pe, ut-être  ne  fommes-nous  rede- 
vables de  nos  plus  belles  efpeces  de  poires  qu’aux 
alliances  contraélées  entre  les  deux  genres  ; le  vo- 
lume , la  figure  de  ces  fruits  , le  jaune  dont  il  fe 
peignent , font  du  moins  loupçonner  qu’ils  tirent  en 
partie  leur  origine  du  coignaffîer  ; 5c  ce  n’efl  pas  en- 
core tout  ce  que  nous  lui  devons;  qu’on  lui  confié 
les  greffes  des  meilleurs  poiriers , fa  feve  modérée 
va  réfréner  les  faillies  de  la  leur,  ils  en  deviendront 
plus  dociles  à la  taille  5c  au  paliffage  ; par  là  , on  les 
réduit  à une  Rature  médiocre  , on  en  forme  des  de- 
mi-vents , des  efpaliers , des  quenouilles^  des  buif- 
fons  , & fous  toutes  ces  formes  ils  font  d’un  plus 
prompt  5c  plus  grand  rapport  que  ceux  greffés  fur 
franc  ; le  fruit  en  eR  auRi  plus  gros  & d’une  pâte  plus 
douce. 

C eR  dommage  que  tous  les  poiriers  ne  s’accommo» 
dent  pas  egalement  de  ce  fujet  qui  ne  convient  gueré 
qu  aux  poires  fondantes  , & ne  réuffit  parfaitement 
quedans  lesterres  fraîches.  Plufieurs  poires  d'hiver» 
celles  qui  ont  des  difpofitions  à fe  crevaffer  n’y  font 
que  peu  de  progrès.  Il  eR  des  efpeces  qui  ne  peuvent 
fubfifler  de  fa  feve  ; de  ce  nombre  font  entr’autres  9 
quelques-unes  de  celles  connues  fous  le  nom  de 
bergamotte ; leur  forme  arrondie  donne  lieu  de  penfer 
qu’elles  tiennent  de  très-près  aux  poiriers  fauvages 
5c  aux  neffliers  ( Foyei  ci-après  Fructification  ) ? 
5c  qu’elles  n’ont  que  très-peu  d’analogie  avec  le  coJ 
gnaffîer  ; il  eR  cependant  un  moyen  de  tromper  leur 
averfion  pour  ceî  arbre  ; il  faut  d’abord  modifie? 
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fa  feve  , en  y greffant  du  beurré  , ou  de  la  virgou- 
leufe  qui  y reprennent  très-aifément  ; c’eft  fur  le  bois 
provenu  de  ces  greffes  qu’on  pofera  les  écuffons  ou 
les  fu oins  de  ces  poiriers  infociables  ; par  cette  mé- 
diation on  les  réconciliera  avec  le  coignafier  ; ce 
fujet  intermédiaire  eft  en  jardinage  ce  que  les  inter- 
mèdes font  en  chy  mie  : Eh  ! quelle  chymie  plus  belle 
que  celle  de  la  végétation  ? N’oublions  pas  de  pré- 
venir qu’un  autre  moyen  de  tenir  nains  ces  poiriers , 
c’eft  de  les  greffer  fur  épines,  fur  neffiier  tk  fur  azé- 
rolier. 

Mais  il  eft  d’autres  efpeces  dont  la  feve  impé- 
tueufe  ne  peut  fympatifer  avec  la  lenteur  de  la  plu- 
part des  coignafier  s;  d’après  cette  obfervation  , je  ne 
doute  nullement  que  ceux-là  ne  puiflent  réuffir  fur 
celui  de  Portugal  ; fa  fupériorité  de  vigueur  fur  les 
autres  efpeces  de  fon  genre , fe  fait  allez  remarquer 
dans  l’excès  des  dimenfions  de  toutes  fes  parties.  On 
trouveroit  encore  un  grand  avantage  dans  l’alliance 
de  ces  poiriers  avec  cet  arbre  , c’eft  que  leurs  poires 
participant  de  la  groffeur  de  fon  fruit,  excéderaient 
de  beaucoup  leur  volume  naturel. 

En  général  il  faut  choifir  préférablement  les  coi- 
gna (fiers  à feuilles  larges,  pour  y placer  les  greffes 
des  poiriers , c’eft  le  moyen  de  groflîr  les  fruits.  On 
doit  de  même  donner  la  préférence  aux  poiriers  , 
neffliers , azéroliers  à gros  fruit  , dans  les  cas  indi- 
qués pour  le  choix  de  ces  fujets  ; il  l’on  avoit  ce- 
pendant pour  objet  d’avoir  des  arbres  très-bas  , il 
conviendroit  de  préférer  le  coignajfier  à feuilles  étroi- 
tes , qui  eft  le  moins  élevé  & le  moins  vigoureux 
de  tous  , & fépine  blanche  ou  quelqu’autre  efpece 
plus  baffe  de  ce  genre  , dans  le  cas  où  l’on  auroit 
des  raifons  pour  y avoir  recours. 

De  favoir  li  en  greffant  un  arbre  fur  lui-même , on 
abonnit  fon  fruit , & jufqu’à  quel  point  ces  opéra- 
tions multipliées  produiraient  de  bons  effets , c eft 
ce  que  nous  examinerons  a 1 article  Greffe. 

On  fe  fert  ordinairement  des  n° . i &3,  dans  les 
pépinières  pour  y greffer  les  poiriers  deftinés  à for- 
mer des  baffes-tiges  ou  des  demi-vqnts. 

L’efpece  n°.p  , ne  nous  eft  pas  connue  , & nous 
ne  garantiffons  pas  fon  exiftence. 

Le  coignajfier  fleurit  à la  fin  de  mai  ; fes  larges  fleurs 
d’un  blanc  animé  , naiffent  folitaires  fur  les  rameaux 
& reffortent  merveilleufement  fur  les  touffes  ver- 
doyantes oit  elles  font  comme  parfemées  , elles  fe 
fuccedent  encore  quelquefois  dans  le  commencement 
de  Juin  ; cet  arbre  peut  donclervir  à l’ornement  des 
bofquets  du  printems  ; comme  il  a une  habitude  de 
mal  porter  fes  branches  , qui  met  l’art  en  defaut , il 
convient  de  le  jetter  en  maffe  dans  les  fonds  des  par- 
ties les  plus  négligées  & les  plus  agreftes. . 

Donnons  encore  quelqu’attention  au  coignajfier  de 
Portugal  : nous  n’avons  parle  que  du  fecouis  qu^il 
prête  au  poirier,  occupons-nous  des  avantages  qu il 
nous  procure  par  lui-même.  Qu’on  le  greffe  fur  quel- 
que efpece  de  poirier  à gros  fruit,  le  ften  en  fera  plus 
gros  ÔC  meilleur;  il  prend  très-bien  fur  les  autres  ef- 
peces de  fon  genre  , & en  général  il  eft  d’autant  plus 
utile  de  le  multiplier  par  la  greffe , que  par  ce  moyen 
on  obtient  plutôt  & en  plus  grande  quantité  fes  fu- 
perbes  fruits  dont  le  parfum  eft  plus  gracieux  que 
celui  des  autres  coins,  & qui  par  la  cuiffon  fe  colo- 
rent du  plus  beau  pourpre  ; on  peut  aufli  multiplier 
cet  arbre  de  marcotes  & de  boutures  ; ce  font  les 
voies  qu’il  faut  choifir  pour  fe  procurer  aes  fujets 
propres  à porteries  greffes  des  poiriers  : les  marcot- 
tes ne  s’enracinent  pas  aufli  aifément  que  cédés  des 
autres  efpeces  ; il  convient  de  les  coucher  en  au- 
tomne, d’y  faire  une  coche  & de  les  couvrir  d un 
peu  de  litiere  ; fes  boutures  font  aufli  un  peu  rebel- 
les , k il  faut  les  traiter  avec  une  partie  des  ménage- 
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mens  indiqués  à \ article  Bouture  , Suppl,  trop  d’om- 
bre & d’humidité  leur  nuifent  infiniment. 

On  multiplie  ordinairement  les  coignajfiers  , en  en 
formant  des  meres , c’eft-à-dire  , qu’on  recoupe  de 
jeunes  fujets  près  de  terre  , & qu’on  éleve  un  petit 
monticule  autour  des  branches  qu’ils  ont  pouffées 
d’une  automne  à l’autre  : ces  efpeces  de  marcottes 
prennent  fuffifamment  de  racines.  Qu’on  plante  en 
automne  les  boutures  des  coignajfiers  ordinaires  dans 
une  terre  fraîche  , couverte  de  litiere  à l’expofition 
du  levant,  elles  réufliront  très-bien.  Les  fujets  ob- 
tenus par  ce  moyen  , font  préférables  à ceux  qu’on 
tire  des  meres  , en  ce  qu’ils  font  pourvus  de  racine 
tout  autour  de  l’aire  de  la  coupure  ; au  lieu  que 
ceux-là  n’en  ont  que  d’un  côté.  J’ai  femé  avec  fuccès 
des  pépins  de  coins;  mais  outre  qu’il  eft  difficile  d’en 
raffembler  en  affez  grande  quantité  pour  fubvenir 
aux  befoins  d’une  pépinière  , cette  voie  eft  longue  & 
ne  procure  pas  des  arbres  plus  droits  que  ceux  pro- 
venus des  boutures. 

On  plante  les  jeunes  coignajfiers  en  pépinière  de- 
puis la  fin  d’o&obre  jufqu’à  la  fin  de  mars  dans  une 
terre  fraîche  tk  effondrée  , oit  on  les  efpace  d’un 
p.ied  & demi  ou  deux  pieds  dans  des  rangées  diftan- 
tes  de  deux  ou  trois.  La  fécondé  année  on  les  élague 
en  juin,  on  les  écuffonne  tout  le  mois  d’aout  & par- 
tie de  feptembre  , fe  refervant  d’enter  au  mois  d’avril 
fuivant  les  fujets  où  Pécuffon  a manqué. 

Les  poiriers  greffés  fur  coignajfiers  ne  demandent 
pas  un  fol  aufli  profond  que  les  poiriers  fur  franc  ; ils 
réuffiffent  affez-bien  par-tout , pourvu  qu’on  varie 
leur  taille  fuivant  les  différentes  qualités  du  terroir. 

A l’égard  des  coignajfiers  non- greffés  qu’on  éleve 
pour  leurs  fruits,  fi  on  les  plante  près  des  eaux,  ils 
en  donneront  davantage  & de  plus  gros  ; dans  une 
terre  feche  les  fruits  feront  plus  précoces  & plus  par- 
fumés. La  taille  que  demandent  ces  arbres , conftfte, 
uniquement  à les  délivrer  des  branches  gourmandes  , 
fur-tout  des  plus  ambitieufes  qui  s’élèvent  au-deffus 
de  la  touffe  ; il  faut  aufli  les  décharger  du  trop  de  bois 
qui  les  rendrait  confus  , ce  qui  leur  eft  commun  avec 
tous  les  fruitiers.  ( M.  le  Baron  DE  Tschoudi.  y 

§ COIN,  ( Art  militaire.  ) Les  Grecs  avoient  deux 
fortes  de  coins  ; l’un  dont  on  faifoit  ufage  dans  la  ca- 
valerie ; l’autre  dans  l’infanterie.  Les  Scythes  &c 
tk  les  Thraces  rangeoient  leurs  efeadrons  en  forme 
de  coin.  Les  Macédoniens  fuivoient  aufli  la  même 
méthode  : ils  la  tenoient  de  Philippe , qui  paffe  pour 
en  être  l’inventeur. 

Le  coin  étoit  proprement  la  moitié  du  lofange 
( Voye{  ce  mot  & 1 fifig.  io  de  nos  planch.  milit.  tac- 
tique des  Grecs  dans  ce  Supp.  ),  tk  formoit  une  efpece 
de  triangle.  On  obfervoit , en  le  formant,  la  même 
proportion  que  dans  le  lofange  ; il  n’y  avoit  qu’un 
feul  cavalier  à la  tête  , trois  au  premier  rang,  cinq 
au  fuivant,  &c.  ainfi  fucceflivement  jufqu’au  der- 
nier. A cette  difpofition , on  en  oppofoit  une  autre 
qu’on  appelloit  la  tenaille,  parce  que  fa  figure  ref- 
femble  à la  lettre  V : elle  fe  formoit  d’un  corps  de 
foldats  bien  ferrés,  qui  recevoient  le  coin , tk  l’en- 
fermoient  des  deux  côtés. 

Aguthias  rapporte  que,  dans  la  bataille  du  Cafi- 
lin , toute  l’armée  des  Francs  étoit  ordonnée  en  ma- 
niéré de  coin.  Elle  formoit,  dit-il,  une  maffe  épaiffe, 
çondenfée,  toute  couverte  de  boucliers,  & qui,  di- 
minuant infenfiblement  depuis  fa  bafe , ne  préfen- 
toit  plus  enfin , par  fa  partie  antérieure , qu’un  front 
affez  étroit.  Ses  ailes  qui  s’alongeoient  en  arriéré  > 
comme  deux  jambes  , étoient  compofées  de  files 
étroites , unies  & ferrées  dans  toute  leur  profondeur; 
& s’écartant  peu-à-peu  l’une  de  l’autre,  finiffoient 
par  laiffer  entre  elles  un  fort  grand  intervalle  ; de 
forte  qu’on  y voyoit  à découvert  les  épaules 
oppofèes  des  foldats  ; car  ceux  des  deux  ailes  fe 
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tournoient  mutuellement  le  dos  en  combattant  i 
parce  que , n’ayant  point  d’armure  qui  les  couvrît 
dans  cette  partie,  elle  fe  trouvoit  en  quelquefaçon 
défendue  par  leur  double  oppofttion.  (Ci) 

COIPA  , f.  m.  ( Hiji . nat.  Botan.)  nom  Brame 
d’une  plante  du  Malabar , fort  bien  gravée , avec  la 
plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheede , dans  fon 
Hortus  Malabaricus  , volume.  X , planche  LXVLl , 
page  igj  , fous  le  nom  de  pee-coipa. 

C’elt  une  herbe  à racine  vivace , blanchâtre , li- 
gneufe  & fibreufe,  longue  de  fix  pouces  fur  trois  li- 
gnes de  diamètre,  couronnée  par  fix  à huit  tiges  cy- 
lindriques liffes  , étendues  fur  la  terre  comme  autant 
de  rayons,  rougeâtres,  d’une  ligne  au  plus  de  dia- 
mètre. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux,  non  pas 
en  croix , mais  fur  un  même  plan*  elliptiques  , poin- 
tues aux  deux  extrémités , longues  d’un  pouce , deux 
à trois  fois  moins  larges  , entières,  épaitles,  un  peu 
ondées  , communément  vertes , quelquefois  rougeâ- 
tres , liffes , luilantes , relevées  en-defl'ous  d’une  côte 
longitudinale  , fans  nervures  , §£  attachées  horizon- 
talement aux  branches , fans  aucun  pédicule  : les  deux 
feuilles  terminales  font  fouvent  ahemes  , ou  au 
moins  y en  a-t-il  quelquefois  une  alterne  dans  celles 
qui  doivent  porter  une  tête  de  fleurs. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  une  tête  fphéri- 
que , quelquefois  feflîle  enrre  deux  feuilles  oppo- 
fées ; mais  pour  l’ordinaire  portée  fur  un  péduncule 
cylindrique  , égal  à fa  longueur , qui  eft  de  cinq  à fix 
lignes  , compofée  de  quinze  à vingt  fleurs , blanc- 
rougeâtres  , iefliles , contiguës , liftes , luilantes , lon- 
gues de  trois  lignes  au  plus, ouvertes  fous  un  angle  de 
quarante-cinq  dégrés. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  incomplette  ,po- 
fée  autour  de  l’ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  à 
huit  feuilles  , roux  - pâles  , dont  deux  extérieures 
font  pliées  ; en  cinq  étamines  droites  réunies  en  cy- 
lindre par  le  bas  de  leurs  filets,  à amheres  rouges, 
entourant  un  ovaire  fphérique  , verd  - blanchâtre  , 
terminé  par  un  ftyle  blanchâtre  , à deux  ou  trois 
ftigmates. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  fphé- 
roïde , membraneule , blanche , longue  d’une  ligne  , 
à une  loge  ne  s’ouvrant  point , 6c  contenant  une 
graine  lenticulaire  , noire  , luifante,  attachée  verti- 
calement à fa  partie  inférieure. 

Culture.  Le  coipa  croît  au  Malabar  dans  les  fa- 
bles. 

Qualités.  Son  goût  eft  herbacé. 

U f âges.  Les  Malabares  l’emploient  feulement  pilée 
dans  le  lait  de  vache , avec  le  beurre  &:  le  fantal , 
pour  en  frotter  les  tempes  dans  les  délires. 

Remarque.  Il  eft  facile  de  voir  par-ces  carafteres , 
que  cette  plante,  qui  n’a  encore  été  déterminée  ni 
clafiëe  par  aucun  botanifte,  appartient  au  genre  du 
coluppa  , qui  le  range  naturellement  dans  la  famille 
des  amarantes  , ou  nous  l’avons  placée.  Voye £ nos 
Familles,  volume  II , page  268.  ( M . A DAN  SON . ) 

COITADE  , f.  m.  ( JTiJl.  nat.  lchthyolog.  ) poiflon 
des  îles  Moluques,  très-bien  gravé  ôc  enluminé  fous 
ce  nom , par  Coy  ett , au n°.  je)  de  la  première  partie 
de  fon  Recueil  des  poijjons  dl Amboine. 

Il  a le  corps  extrêmement  court , très-comprimé 
par  les  côtés  , pointu  vers  la  tête  , à peine  de  moitié 
plus  long  que  large  , la  tête,  la  bouche  & les  yeux 
petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; favoir  deux 
ventrales  très- petites,  menues,  placées  au-deflous 
des  deux  peélorales , qui  font  quarrées  , médiocre- 
ment longues,  une  dorfale  tort  longue,  plus  baffe 
devant  que  derrière  , 6i  une  derrière  l'anus , un  peu 
plus  longue  que  protonde  : celle  de  la  queue  eft  tron- 
quée comme  quarrée  : de  ces  nageoires  deux  font 
Tome  IJa 
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Iepineufes  ; favoir  la  dorfale,  dont  les  huit  rayon® 
antérieurs  font  Amples  , piquans,  & l’anale  qui  en  à 
deux  pareillement  piquans. 

La  couleur  de  fon  corps  eft  jaune  , marqué  de 
deux  bandes  rouges  , longitudinales  fur  chaque  côté* 
& trois  bandes  vertes , dont  une  fur  le  dos  , ung 
fous  le  ventre  , & une  fur  le  milieu  de  chaque  côté  i 
la  tete  eft  brune  , les  nageoires  pectorales  font  ver- 
tes, celles  du  ventre  &;  de  la  queue  jaunes,  celle  dis 
dos  & de  1 anus  rouges , excepté  les  rayons  épineux* 
qui  font  reunis  par  une  membrane  verte  rouge  2 
la  prunelle  des  yeux  eft  noire  , entourée  d’un  iris 
rouge. 

Mcêurs.  Le  coitade  le  peche  communément  dans  1s 
mer  d’Amboine,  autour  des  rochers. 

Remarque.  Ce  poiffon  eft  une  efpece  du  douwing 
qui  forme  un  genre  particulier  dans  la  famille  des 
fpares.  ( M.  Adanson.  ) 

COJER  , f.  m.  ( Hift.  nat.  lchthyolog . ) nom  que 
que  les  habitans  des  Moluques  donnent  à un  poiffon 
qui  a été  fort  bien  gravé  & enluminé  par  Coyett  > 
fous  le  nom  de  cojer  laudt , au  n°.  5g  de  la  fécondé 
partie  de  fon  Recueil  des  poijjons  d1  Amboine. 

Il  a le  corps  elliptique,  allez  court,  très-comprimé 
par  les  côtes,  pointu  vers  la  queue,  obtus  vers  la 
tete  , & prelqu’une  fois  plus  long  que  profond;  la 
tête  grande  ; la  bouche  & les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; favoir  deux 
ventrales  petites  au-deflous  des  peélorales  qui  font 
triangulaires  , une  dorfale  affez  longue , affez.  égale 
en  hauteur  devant  & derrière,  une  derrière  l’anus, 
un  peu  plus  longue  que  profonde,  & une  à la  queue* 
fourchue  jufques  vers  le  milieu  de  fa  longueur. 

La  couleur  de  fon  corps  eft  bleue  fous  le  ventre  , 
jaune  lur  le  dos,  & les  côtés  qui  ont  chacun  deux  li- 
gnes bleues  obliques , & neuf  autres  lignes  qui  s’é- 
tendent comme  autant  de  rayons  autour  des  yeux  : 
fes  nageoires  font  jaunes,  la  .prunelle  des  yeux  eft 
blanche , entourée  d’un  iris  rouge. 

Mœurs.  Le  cojer  eft  commun  autour  des  rochers 
dans  la  mer  d’Amboine. 

Remarque.  Ce  poiflon  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  fpares.  ( M.  Adanson.) 

§ COLANGES  ou  Coulanges-les-vineuses. 
( Géogr.)  Coloniœ-vinofœ , petite  ville  de  l’Auxerrois, 
une  des  meilleures  terres  du  comté  d’Auxerre.  Dès 
le  douzième  liecle  , la  nomination  de  la  cure  appar— 
tenoit  a l’abbeffe  de  S.  Julien.  Au  commencement  du 
treizième  liecle  , les  comtes  de  Joigny  en  étoient  fei- 
gneurs.  Le  comte  Jean  expliqua  les  privilèges  des 
habitans  en  1279. 

Philippe  de  Sainte-Croix,  évêque  de  Mâcon,  qui 
en  étoit  feigneur  en  1377,  y fonda  un  hôpital.  Le 
roi  y unit  la  maladrerie  de  S.  Cyr,  de  Mailli-la- Ville 
en  1697. 

Le  château  quarré  fut  bâti  en  1371  : c’étoit  un 
bel  ouvrage,  qui  depuis  a été  rafé , il  y a un  peu 
plus  d’un  ftecle. 

L’églife  paroifliale, tombée  en  173  1 , a été  rebâtie 
à neuf:  elle  eft  belle  , vafte  & très  claire;  elle  fut 
conlaciee  par  M.  de  Caylus  en  1742  , fous  le  voca- 
ble de  S.  Pelegrin,  l’apôtre  de  l’Auxerrois. 

Deux  ecoles  gratuites,  l’une  pour  les  garçons,  & 

1 autre  pour  les  filles,  & une  filature  de  coton  , ont 
été  établies  par  le  zele  bienfaifant  du  curé  aèluel. 

Le  territoire  ne  produit  pas  du  bled  pour  fix  fe- 
ulâmes ; mais  il  eft  très  abondant  en  vin  ; Henri  IV 
en  faifoit  ufage  ; il  y a 1 1 10  arpens  de  vignes  qui 
peuvent  donner  par  an  , communément  7 à 8000 
feuillettes  : on  y compte  340  feux,  61  environ  1000 
communians. 

Le  défaut  d’eau  a été  caufe  que  cette  ville  a été 
brûlée  plufieurs  fois  , entre  autres  le  n mai 
1676. 
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Dès  1516,  on  avolt  tâché  d’y  faire  venir  l’eau  l 
mais  inutilement  : enfin,  en  1705  M.  d’Agueffeau , 
procureur  - général , depuis  chancelier , qui  en  étoit 
feigneur , y envoya  Couplet,  ingénieur,  qui  a trouvé 
le  iecret  de  fournir  cette  ville  d’une  eau  qui  coule 
continuellement  : en  reconnoiffanee  , on  fit  graver 
cette  infcription  : , 

Non  erat  ante  jluens  populis  Jîtientibus  unda  : 

A{1  dédit  alternas  arte  Cupletus  aquas . 

La  devife  repréfente  un  Moïfe,  qui  tire  de  Peau 
d’un  rocher , entouré  de  ceps  de  vignes,  avec  ces 
mots  , utile  dulci. 

Coulanges  a donné  deux  évêques  à Péglife  de  Ne- 
vers  , tous  les  deux  Jacobins , Maurice  de  Coulanges 
en  1382,  & Philippe  Froment  fon  neveu,  en  1394. 
C’eft  à François  Rouffeau,né  à Coulanges  que  nous  de- 
vons l’invention  de  la  cire  d’Efpagne.  Il  vivoit  fous 
Louis  XIII  & Louis  XIV.  Remuai  le  muet,  provin- 
cial des  freres  de  la  charité  , habile  mathémacien , 
mort  en  1739  ? étoit  au®  ^e  Coulanges.  (C.  ) 
COLASSO,  f.  m.  (Hi/î.  nat.  Bocan.)  plante  du 
Malabar,  ainfi  nommée  par  les  Brames,  &:  très-bien 
gravée  avec  la  plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheede, 
dans  fon  Hortus  Malabaricus  , volume  II , planche 
XLV,  page  8 y , fous  le  nom  de  bahel  fchulli  qui  lui 
eft  commun  avec  une  autre  plante  qui  a été  décrite 
fous  ce  nom.  J.  Commelin  dans  fes  notes  l’appelle 
genifla  , fpinofa  major  , longioribus  , aculeis  ; & M. 
Linné,  baleria  1 longifolia , fpinis  verticillorum fenis , 
foliis  enjiformibus  longijjlmis J cabris  ; Syflema  naturel  y 
edition  1 2 , imprimée  en  1 767 , page  424. 

C’efi:  un  fous-arbriffeau  , dont  la  racine  ligneufe  , 
blanchâtre  , longue  de  cinq  à fix  pouces  , fur  cinq  à 
fix  lignes  de  diamètre,  très-ramifiée  à fon  origine, 
jette  une  tige  ramifiée  dès  fon  origine , en  deux  à 
trois  branches  alternes,  longues  d’un  pied  & demi  à 
deux  pieds,  fur  trois  lignes  de  diamètre , écartées 
fous  un  angle  de  30  à 40  degrés  au  plus , quarrées  , 
comprimées  & fillonnées  alternativement  de  deux 
côtés  oppofés  fur  chaque  articulation,  vertes  & rou- 
geâtres , femées  de  poils  longs , blanchâtres , à bois 
blanc  , à centre  charnu , verdâtre. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix , 
elliptiques,  pointues  aux  deux  extrémités , longues 
d’un  pouce  &:  demi  à deux  pouces  , quatre  ou  cinq 
fois  moins  larges,  ondées  fur  leurs  bords , légère- 
ment rudes  par  les  poils  longs , blanchâtres , dont 
elles  font  femées , verd  - rougeâtres , relevées  en- 
defious  d’une  côte  longitudinale , blanchâtre  , rami- 
fiée de  quelques  nervures  peu  fenfibles,  attachées 
fans  pédicule  aux  tiges  horizontalement  ou  pendan- 
tes , & courbées  en-bas  en  demi-cercle. 

De  l’aiflelle  de  chaque  paire  de  feuilles , il  fort 
quelquefois  deux  ou  quatre  autres  feuilles , qui  font 
les  bourgeons  ou  commencement  d’autres  petites 
branches , & toujours  fix  épines  oppofées  trois  à 
trois , coniques , fort  peu  plus  courtes  qu’elles , bru- 
nes , ligneufes  , très-dures  , un  peu  courbées  en- 
bas. 

De  la  même  aiffelle  de  chaque  feuille  fortent  en- 
core huit  fleurs  feffiles  , violet  - bleuâtres  ou  purpu- 
rines, égales  aux  épines. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  , monopétale  , 
complette , irrégulière , pofée  autour  d’un  difque  un 
peu  au  deffous  de  l’ovaire.  Elle  confifie  en  un  calice, 
perfifiant  à quatre  feuilles  triangulaires,  étroites, 
pointues , verd-rougeâtres , quatre  à cinq  fois  plus 
longues  que  larges  , une  fois  plus  courtes  que  la  co- 
rolle qui  efi  monopétale , à tube  court , partagé  en 
deux  ievres  écartées  prefqu’horizontaîement , dont 
la  fupérieure  a deux  divifions,  & l’inférieure  trois 
divifions  : quatre  étamines  blanchâtres  , épaiffes , 
rapprochées  deux  à deux , & à anthères  bleues , 
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s’élèvent  du  haut  du  tube  , & vont  fe  cacher  fous  h 
levre  fupérieure  de  la  corolle  : l’ovaire  s’élève  du 
deffus  d’un  difque  jaunâtre,  qui  fait  corps  avec  lui  s 
il  eft  ovoïde , verd  - clair , & porte  un  ftyle  blanchâ- 
tre , aufîi  long  qne  les  étamines , terminé  par  deux 
ftigmates  hémisphériques. 

L’ovaire  enmûrifl'ant  devient  une  capfule  ovoïde, 
pointue  à l’extrémité  , longue  de  fix  lignes,  deux  à 
trois  fois  moins  large, d’abord  verte, enfuite  rouffâtre, 
enveloppée  par  le  calice  qui  efi  un  peu  plus  long , à 
deux  loges , s’ouvrant  élaftiquemenf  en  deux  valves 
partagées  par  leur  milieu,  en  une  cloifon  longitudi- 
nale : Chaque  loge  contient  trois  à quatre  graines  9 
elliptiques , brunes , longues  d’une  ligne , d’un  tiers 
moins  larges , attachées  verticalement  par  leur  partie 
inférieure. 

Culture.  Le  colajjb  croît  au  Malabar  dans  les  terres 
fablonneufes , mais  argilleufes  en  même  tems,qui, 
retiennent  l’eam 

Variétés,  il  y en  a une  variété,  que  Van-Rheede 
dit  être  une  autre  efpece  , dont  les  tiges  & les  feuil- 
les font  verd-claires , & non  rougeâtres , & les  fleurs 
blanches  tirant  fur  le  bleu. 

Vfages.  La  décodion  de  fa  ratifie  fe  boit  dans  la 
rétention  d’urine,  la  pierre  & les  hydropifies  : pilée 
avec  l’eau , elle  fert  à bafiiner  le  corps , lorfqu’il  eft 
plein  d’humeurs  : fes  feuilles  en  décodion  & mari- 
nées  au  vinaigre,  font  aufîi  un  puiffant  diurétique  : 
la  poudre  de  les  feuilles  fe  boit  avec  l’huile  exprimée 
des  fleurs  du  figuier  d’enfer,  pour  diffiper  les  tu- 
meurs des  parties  génitales. 

Remarques.  Le  colajfo  eft  donc  différent  du  barle - 
ria , qui  a cinq  feuilles  au  calice,  & la  corolle  à cinq 
divifions  prel'qtf’égales  fans  Ievres  : il  fait  avec  le 
coletta  un  genre  de  plante  particulier,  qui  fe  range 
naturellement  auprès  de  la  ruellia  & de  l’acante, 
dans  la  troifieme  iedion  de  la  famille  des  perfonées, 
où  nous  l’avons  placé,  Voye { nos  Familles  des  plan « 
tes,  volume  II , page  210.  (M.  Jdanson.') 

COLDINGHAM,  ( Géogr . ) petite  ville  de  l’E- 
cofl’e  méridionale,  dans  la  province  de  Bervdck  ou 
de  Merfe  : elle  avoit  autrefois  une  abbaye  fameufe  „ 
dont  le  domaine  s’étendoit  fur  toute  la  plaine  voi- 
fine , que  l’on  appelle  Coldingham  Moor,  & qui  a 
huit  milles  d’Angleterre  de  longueur.  Proche  de-là 
fe  trouve  fur  la  mer  du  nord  le  cap  faiat  Ebbe  , vul- 
gairement nommé  par  corruption  faint  Tabbes . 
(D.G.) 

COLDSTREAM  , ( Geogr . ) ville  de  l’Ecoffe  mé- 
ridionale , dans  la  province  de  Berwick  ou  de  Merfe  : 
elle  n’eft  remarquable  que  pour  avoir  eu  un  grand 
monaftere  avant  la  réformation,  & en  ce  qu’outre 
le  droit  de  tenir  marché  , elle  a l’honneur  de  donner 
fon  nom  à l’un  des  corps  militaires  qui  compofent  la 
garde  du  roi  de  la  Grande-Bretagne.  (Z>.  G.) 

COLEOPTERES,  f.  m.  pl.  ( Hijl . nat.  Infeclol.  ) 
coleoptera.  On  donne  ce  nom  à l’une  des  divifions  de 
la  claffe  des  inl'edes  qui  comprend  ceux  qu’on  défi- 
gnoit  autrefois  par  le  nom  commun  de  fcar abcès , 
lequel  eft  propre  à un  genre.  Les  infedes  de  cette 
famille  ont  dans  leur  état  parfait  le  corps  couvert 
par  deux  étuis,  elytra,  foit  féparés,  ce  qui  eft  le  plus 
ordinaire , foit  réunis  , fous  lefquels  font  cachées 
deux  ailes  membraneufes  ; & leur  bouche  eft  armée 
de  deux  ferres  ou  mâchoires  pofées  dans  un  même 
plan  horizontal  & mobile  , l’une  contre  l’autre  laté- 
ralement. 

Le  corps  de  ces  infedes  fe  divife  en  trois  parties 
principales,  la  tête,  le  corcelet,  & le  ventre  ou  la 
partie  poftérieure  : la  tête  porte  des  antennes  , outré 
lefquelles  on  obferve  deux  antennules  ou  barbillons 
pofésprès  de  la  bouche  ; il  n’y  a que  les  deux  grands 

Iyeux  à réfeau , excepté  dans  quelques  infedes  que 
JM.  Geoftfoi  joint  à cette  fedion  ; les  jambes  font 
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ordinairement  au  nombre  de  fix  , deux  attachées  au 
corcelet,  &c  les  autres  à la  partie  antérieure  du  ventre, 
qu’on  pourrait  regarder  comme  un  fécond  corcelet  ; 
elles  font  formées  de  quatre  parties , la  cuiffe , la  jam be 
&le  pied  ou  tarfe  formé  de  quelques  articulations  & 
terminé  par  des  crochets.  Les  ailes  & les  élytres  font 
attachés  fur  le  dos  à la  même  partie  qui  porte  les 
quatre  dernieres  jambes;  les  ailes  font  membraneu- 
ses, plus  grandes  que  les  étuis,  fous  lefquels  elles  fe 
rangent  en  fe  repliant  dans  leur  milieu;  elles  man- 
quent à quelques  efpeces  : les  étuis  mobiles  dans  la 
plupart  comme  des  ailes  , font  pour  l’ordinaire 
de  conftftanee  écailleufe  : dans  quelques  efpeces,  ils 
font  réunis  en  un  feul , fur  lequel  s’obferve  une  fu- 
ture Semblable  à celle  que  forment  en  fe  touchant 
ceux  qui  font  féparés.  On  a donné  le  nom  d 'êcujf'on, 
Jcutellum  , à une  piece  triangulaire  qui  fe  voit  fur 
quelques  coléoptères,  placée  entre  les  étuis,  dont  la 
Bafe  touche  le  corcelet. 

M.  Linné  borne  cette  feâion  aux  infe&es  à étuis 
cruftacés  , & en  fait  trente  genres.  M.  GeofFroi  la 
divife  en  trois  articles , dont  le  premier  comprend 
ceux  qui  ont  des  étuis  durs  qui  couvrent  tour  le 
corps  ; le  fécond  dont  les  étuis,  auffi  cruftacés,  ne 
couvrent  le  corps  qu’à  moitié,  & le  troifieme  ceux 
dont  les  étuis  font  mous  Ôc  flexibles  , peu  différens 
des  ailes:  le  nombre  des  pièces  des  tarfes  lui  fournit 
les  fubdivifions  de  ces  articles  ; il  foudivife  les  deux 
premiers  chacun  en  quatre  ordres , félon  que  les  in- 
feâes  qu’il  y rapporte  ont , i°.  cinq  pièces  aux  tar- 
fes de  toutes  les  jambes  ; 2°.  quatre  articulions  à 
tous  les  tarfes;  30.  trois  articles  à tous  les  tarfes  ; 

4 • cinq  articles  aux  tarfes  des  deux  premières  paires 
& quatre  à la  derniere.  Les  infe&es  à étuis  mous 
font  rangés  en  trois  ordres  de  cinq  , deux  , &c  trois 
pièces  aux  tarfes.  Il  nous  paroit  que  cette  méthode 
a des  avantages  fur  celle  de  M.  Linné.  Mais  nous  ob- 
ferverons  que  les  infeûes  que  M.  GeofFroi  range 
dans  le  dernier  article , lavoir , les  blattes , le  grillon , 
îa  mante,  la  fauterelle  , different  à bien  des  égards 
des  autres  coleopteres  , ÔC  tiennent  aux  autres  familles 
d’infe&es  , fur-tout  aux  hémiptères , par  plus  de  ca- 
taâeres  : outre  la  fouplefî'e  des  étuis  , ôc  les  petits 
yeux  liffes,  leurs  métamorpliofes  incompiettes  ôc  la 
reffemblance  prefqu’entiere  de  la  larve  Ôc  de  la  nym- 
phe avec  l’infeûe  parfait , femblent  leur  afïigner 
place  parmi  les  hemipteres,  dont  ils  ne  different  que 
par  la  bouche  ; peut-être  suffi  vaudroit-ii  mieux  en 
faire  un  ordre  moyen  entre  celui  des  coleopteres  6c 
les  hemipteres.  Quoi  qu’il  en  foit , ce  qui  nous  relie 
à dire  ne  regarde  que  les  coleopteres  de  M.  Linné 
ou  les  deux  premières  divifions  de  GeofFroi. 

Ces  infeaes  paffent  par  trois  états,  ôc  fubiffent 
des  métamorphofes  affez  complexes.  Tous  naiffent 
d un  œuf , & dans  leur  premier  état , ils  ont  la  forme 
d’un  vers  à fix  jambes  6c  à tête  écailleufe  , munie  de 
fortes  mâchoires  latérales  , ôc  chargée  de  deux  gros 
yeux  : leur  corps  eft  obiong  ôc  cylindrique , blanc 
ou  de  couleur  fale,  divife  ordinairement  en  treize 
anneaux  fur  lefquels  on  voit  dix-huit  fligmates  ; la 
plupart  font  lourds  & vivent  dans  la  terre  ou  dans 
le  bois , d’autres  dans  l’eau;  ils  changent  plufieurs 
fois  de  peau  dans  ce  premier  état:  leurs  nymphes 
font  de  celles  dans  lefquelles  on  apperçoit  diftinae- 
roent  toutes  les  parties  de  l’animal  parfait:  nues, 
délicates , prefqu’immobiles  , & fans  coque  , elles’ 
iont  au  commencement  blanchâtres , elles  prennent 
enfuite  une  couleur  plus  foncée  , 6c  quand  l’infe&e 
parfait  a acquis  toute  fa  confiflance,  il,  fe  dépouille 
de  l’enveloppe  de  nymphe , en  tirant  toutes  fes 
parties  de  la  pellicule  mince  qui  les  couvrait,  comme 
la  main  fort  d’un  gant.  (D.) 

COLERAIN,  ( Geogr.  ) ville  d’Irlande,  avec 
litre  de  baronnie,  dans  la  province  d’Ulfler,  & dans 
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le  comte  de  Londonderry,  fur  la  Fivîefé  de  Bami 
qui  fait  communiquer  le  lac  LoughNeagh  avec  TO- 
cean  feptentrionàl.  Cette  ville  eft  affez  grande  & 
aii,e.z  blen  fituée  pour  faire  un  commerce  eonfidé- 
ra  e ; on  ne  la  dit  cependant  pas  riche  : elle  envoie 

eux  députés  au  parlement  d’Irlande.  Long , ?o,  si; 
lat,  ii  , 10,  ( Z>,  G.)  & 

§ COLERE,  Courroux,  Emportement; 

( Gramn.  Synonymes . ) Le  courroux  efl  la  marqué 
extérieure  delà  cohre  > Y emportement  en  eft  l’excès, 

M ^ **  nat°  Bo£aniq.)  plante  dû 

Malabar  fort  bien  grâvee , avec  la  pfopVt  de  fes  dé- 
tails fous  ce  nom  & fous  celui  d e cvlettu  veetla  > 
par  Van-Rheede  dans  fon  Bonus  Malabaricus] 
volume  IX , planche  XLI , page  77.  Les  Brames  Tapa 
pellent  gontua , ôc  les  Cinghales,  habitans  de  Cev- 
lan  , kathu  karo  h'tti.  C’eft  le  eryngium  Ceylanicuni 
fébrifugum  , fLoribUs  luteis  d’Hermann  ; Ôc  le  barleria  3 
prionitis , fpinis  axillaribus  pedatis  quaternis  , foliis 
integerrimis  lanceolato-ovads  de  M.  Linné , dans  fort 
Syjlema  natum , edit,  iz , imprimée  en  1767 , p.  g.z5\ 

Sur  une  racine  noirâtre  , très-ramifiée  & fibreul 
fe,  elle  s’élève  fous  la  forme  d’un  buiffon  ovoïde, 
pointu,  haut  de  trois  à quatre  pieds , une  fois  moins 
> ramifie  des  fon  origine  en  dix  à douze  paires 
de  branches  oppofees  en  croix,  cylindriques , verd- 
îuifantes , de  deux  a quatre  lignes  de  diamètre,  écar^ 
tées  fous  un  angle  de  foixante  degrés  environ  d’ou- 
verture* 

Les  feuilles  font  oppofees  deux  à deux  eri  croix  ^ 
elliptiques , pointues  aux  deux  extrémités  , longues 
de  quatre  à fix  pouces , une  fois  & demie  à deux 
tois  moins  larges , entières  , légèrement  ondées  * 
épaulés , molles  , liffes,  luifantes,  verd-brunes,  re- 
levées en-deffous  d’une  côte  longitudinale,  ramifiée 
en  cinq  à huit  paires  de  nervures  alternes  , ôc  atta- 
chées horizontalement  fur  les  branches  , à des  dis- 
tances une  à deux  fois  plus  courtes  qu’elles  , fur  un 
pédicule  demi -cylindrique,  plat  en-deffus,  comme 
aile  ou  bordé  fur  les  côtés; 


, Pe laiffelle  de  chaque  feuille  fortent  deux  à trois 
epines  réunies  à leur  origine  , de  forte  qu’il  y en  a 
quatre  à fix  à chaque  paire  de  feuilles.  Elles  font  co- 
niques, vertes,  droites , horizontales , égales  à leur 
pédicule.  Des  mêmes  aiffelles  fortent  encore  une  à 
deux  fleurs  feftiles,  jaunâtres,  une  fois  plus  courtes 
que  les  feuilles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  complette,  mo- 
nopétale irrégulière  , pofée  autour  d’un  difque  au- 
deffous  de  l’ovaire.  Elle  eonfifte  en  un  calice  per- 
fiftant , à quatre  feuilles  inégales , dont  deux  plus 
étroites  , une  fois  plus  court  que  la  corolle  qui  eft 
jaune-rougeâtre,  à tube  médiocre,  à deux  îevres 
auffi  longues  que  lui , dont  la  fupérieure  a une  divi- 
fran  pluà  courte  & l’inférieure  quatre  divifions  rou- 
lées en-deffous.  Du  bas  du  tube  s’élèvent  quatre  éta- 
mines à anthères  jaunes  triangulaires , dont  deux 
auffi  longues  que  la  corolle , 6c  deux  plus  courtes 
cachées  fous  la  levre  fupérieure.  L’ovaire  part  dit 
fond  du  calice  attache  a un  difque  appîati  qui  fait 
corps  avec  lui,  &c  porte  un  ftyle  cylindrique  , ter- 
miné par  un  ftigmate  ovoïde. 

L ovaire  en  muriffant  devient  une  capfuîe  ellipti- 
que ou  en  fer  de  lance,  très-comprimée,  pointue 
aux  deux  bouts,  longue  de  huit  lignes,  deux  fois 
moins  large,  ligneufe,  élaftique, très-dure , blanche , 
a peau  verte  , ftriée;  à deux  loges  s’ouvrant  élafti- 
quement  en  deux  valves  comprimées  parles  côtés, 
féparées  en  deux  par  une  cloifon  longitudinale  qui 
porte  à fes  bords  un  petit  crochet.  Chaque  loge  con- 
tient une  feule  graine  lenticulaire  , mais  plate  d’un 
côté  6c  convexe  de  l’autre , de  deux  lignes  de  dia- 
mètre , blane-rouffâtre , lifte , luiiante,' 
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Culture.  La  coletta  croît  au  Malabar  dans  les  terres 
fabkmneufes  humides. 

Qualités.  Toute  la  plante  eft  amere  ; fes  fleurs 
font  fans  odeur. 

Ufages . Les  Malabares  mâchent  fes  feuilles  avec 
Î’arak  , au  défaut  des  feuilles  du  betel.  Le  fuc  qu’on 
en  exprime  eft  fouverain  contre  les  aphtes  les 
vents  qui  gonflent  le  bas-ventre. 

Remarques.  La  coletta , comme  l’on  voit , n’eft  pas 
un  panicaut  eryngium , comme  l’a  penfé  Hermann. 
Elle  n’eft  pas  non  plus  une  efpece  de  barleria , 
comme  l’a  cru  M.  Linné , puifqu’elle  n’a  pas  comme 
lui  cinq  feuilles  au  calice,  ni  cinq  divifions  prefque 
égales  à la  corolle.  Il  fait  donc  avec  le  coiaffo  un 
genre  particulier  , voifin  de  l’acante  & de  la  ruellia, 
dans  la  fécondé  feètion  de  la  famille  des  perlonées. 
Foyeq_  nos  Familles  des  plantes  , volume  11  , page  210. 
(M.  A DAN  SON.  ) 

COLGI  AC,  ( arme  Turque.  ) Les  Turcs  appellent 
ainfi  un  bracelet  avec  fon  gantelet  de  fer  marque  D , 
dans  la  planche  XIII , Art  milit.  armes  & machines  de  \ 

guerre  , dans  ce  Suppl-  ( F •)  . . . .. 

§ COLIBRI  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Ornithologie.  ) il 

ne  faut  pas  confondre , comme  1 on  a fait  dans  le  dic- 
tionnaire , qui  a pour  titre  , Dictionnaire  d'hiftoire  na- 
turelle , le  colibri  avec  l’oifeau  mouche  , qui  forme  un 
genre  d’oifeau  très-différent,  fur-tout  parfonbec  qui 
eft  droit , moins  alongé  à proportion , applati  en- 
deiîiis  & en  deffous , un  peu  renflé  parle  bout  & non 
pas  arqué  comme  celui  du  colibri. 

Le  colibri  qui  eft  gravé  au  volume  XXIII , planche 
XLÎI , n°.  2,  eft  particulier  à File  de  Cayenne  ; il  y eft 
repréfenté  de  grandeur  naturelle  ; fes  couleurs  font 
changeantes  , celle  qui  domine  fur  le  dos  eft  un  beau 
noir  qui  paroît  violet  fous  certains  alpeéls  , &.  celle 
du  deffous  du  corps  eft  un  violet  purpurin , chan- 
geant en  verdâtre  comme  le  cou  de  pigeon. 

Sa  langue  eft  compofée  de  deux  tuyaux  cylin- 
driques , par  lefquels  il  pompe  le  fuc  mielleux  des 
fleurs  ; il  a la  queue  quarrée  , compofée  de  dix  plu- 
mes aufîi  longues  que  les  ailes  lorfqu  elles  font  pliees  ; 
fes  pieds  font  triangulaires  , de  maniéré  que  leur  par- 
tie poftérieure  eft  aiguë  & tranchante. 

Remarque.  Le  colibri  forme  un  genre  d’oifeau  particu- 
lier dans  la  famille  des  grimpereaux,&  il  différé  feule- 
ment du  grimpereau  , en  ce  que  le  grimpereau  a le 
bec  plus  court , la  langue  fimple  fans  tuyau , & la 
queue  compofée  de  douze  plumes.  (^M.  Adanson.') 

COLINIL,  f.  m.  (ffift.  nat.  Botaniq .)  plante  du 
Malabar  , affez  bien  gravee  fous  ce  nom  avec  la  plu- 
part de  fes  détails , par  Van-Rheede  , dans  fon  Hor- 
tus  Malabaricus  , volume  I , planche  LV , page  10g  ; 
les  Brames  l’appellent  fchera-punca  , J.  Commelin 
dans  fes  notes  , poly gala  Indica  minor Jihquis  recurvis. 

C’eftun  fous-arbriffeau  qui  s’élève  fous  la  forme 
d’un buiffon  fphéroïde  , de  2 à 3 pieds  diamètre, 
à racine  blanchâtre , ligneufe , ramifiée , a ecorce  jau- 
nâtre , portant  une  fouche  cylindrique  de  deux  a trois 
pouces  de  diamètre  , fort  courte  , ramifiée  des  fon 
origine  en  plufieurs  branches  cylindriques  , menues, 
d’une  à deux  lignes  de  diamètre,  écartées  fous  un 
angle  de  45  dégrés  , à bois  blanc,  dur,  recouvert 
d’une  écorce  verte  intérieurement, cendrée  au  dehors. 

Les  feuilles  font  alternes  compofées  , pinnées  fur 
un  double  rang , longues  de  deux  pouces  à deux  pou- 
ces & demi , une  fois  moins  larges  , compofées  des 
trois  à cinq  paires  avec  une  impaire , de  folioles  ellip- 
tiques , plus  longues  à leur  extrémité  antérieure  qui 
a une  pointe,  longues  de  8 à 9 lignes,  deux  fois  moins 
larges,  ternes,  vertes  deffus,  bleuâtres  deffous  , rele- 
vées d’une  côte  longitudinale  , & rangées  horizonta- 
lement fur  un  pédicule  commun  , une  fois  plus  court 
qu’elles  & accompagné  à fon  origine  de  deuxftiptnes 
caduques» 
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Chaque  branche  eft  t erminée  pa  r un  épi  une  à deux 
fois  plus  court  que  les  feuilles,  compoié  dans  fa  moi- 
tié fupérieure  de  quatre  à fept  fleurs  feffiles  , rouge- 
pâles  , de  trois  lignes  de  diamètre,  accompagnées 
d’une  petite  écaille  triangulaire. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  polypétale,  com- 
plette  , irrégulière  , difpofée  au-deffous  de  l’ovaire; 
elle  confifte  en  un  calice  verd  , hemifphérique,  petit, 
à cinq  dents  perfiftantes  ; en  une  corolle  quatre  ou 
cinq  fois  plus  longue  , auffi  longue  que  large,  & en 
une  corolle  à quatre  pétales  , dont  le  fupérieur  qui 
forme  l’étendard,  & les  deux  ailes  latérales  font  rou- 
ge-pâles , & l’inférieur  qui  forme  la  nacelle  eft  verd- 
blanchâtre  ; les  étamines  font  au  nombre  de  dix  réu- 
nies en  deux  faifceaux , dont  un  de  neuf  filets  formant 
un  tuyau  fendu  en- deffus  dans  toute  fa  longueur  , & 
le  dixième  couché  fur  cette  fente;  de  ces  filets,  cinq 
font  alternativement  plus  courts,  & tous  portent  une 
anthere  jaune  ; du  centre  du  calice  s’élève  un  difque 
en  pédicule  cylindrique  loin  des  étamines  , qui  porte 
un  ovaire  applati , alongé  , terminé  par  un  ftyle  cy- 
lindrique blanc , avec  unftigmate  ovoïde,  velu,  jau- 
nâtre , placé  fur  fon  côté  fupérieur. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  un  légume  en  fabre , 
très-comprimé  par  les  côtés  , long  d’un  pouce  &S 
demi  à deux  pouces  , fix  à huit  fois  moins  profond  , 
courbé  en  haut  vers  l’extrémité  fupérieure  & en 
bas  à l’extrémité  inférieure  , verte  d’abord  , enfuite 
rouge-brune  , partagée  intérieurement  en  fix  à huit 
loges , 6l  s’ouvrant  par  l’extrémité  fupérieure  en  deux 
valves  élaftiques  ; chaque  loge  contient  une  graine 
ovoïde-oblongue  , taillée  en  rein , longue  de  deux 
lignes  & demie,  une  fois  à une  fois  &c  demie  moins 
large  , verte  d’abord  , enfuite  noirâtre  , attachée  ho- 
rizontalement, pendante  aux  bords  fupérieurs  des 
valves. 

Culture.  Le  colinil  croît  au  Malabar  dans  les  ter- 
res fablonneufes:  il  fleurit  deux  fois  l’an;  favoir  dans 
la  faifon  de  la  féchereffe  & dans  celle  des  pluies. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  légè- 
rement âcre  & amere  ; fes  gouffes,  lorfqu  elles  font 
encore  jeunes  ou  vertes,  font  fujettes  aétre  piqueas 
par  des  infeéfes  du  genre  du  coffon. 

Ufage.  Le  fuc  qu’on  en  tire  par  expreffion  , s’unit 
avec  le  miel  pour  en  frotter  les  puftules  de  la  bouche. 

Remarque.  Le  colinil  forme  un  genre  de  plante  par- 
ticulier qui  fe  range  naturellement  auprès  du  fesban 
& du  fecuridaca  dans  la  quatrième  fettion  de  la  fa- 
mille des  légumineufes  oit  nous  l’avons  placé.  Foyeg_ 
nos  Familles  des  plantes  , volume  II , page  g 2 y , ÔC  il 
diffère  infiniment  du  polygala  auquel  J.  Commelin  i’a 
comparé.  ( M.  Adanson.  ) 

COLIQUE  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Conchyliologie.  ) 
nom  que  quelques  auteurs  donnent  très-impropre- 
ment & fans  aucun  fondement  à l’efpece  de  coquilla- 
ge que  l’on  appelle  communément  cauris  ou  monnoye 
de  Guinée  : c’eft  une  efpece  de  pucelage  , cyprcea , Sc 
& non  pas  une  efpece  de  porcelaine  , porcellana  ; 
comme  le  dit  le  diélionnaire  intitule , D icnonnaire 
d'hijloire  naturelle.  ( M.  ADANSON.  ) 

COLL  , ( Géogr . ) île  dépendante  de  l’Eco-ffe,  du 
nombre  des  "W efternes  , jadis  les  Hébrides ."  ede  n eft 
féparée  de  celle  de  Tyre-Y  qui  eft  à ion  midi , que 
par  un  canal  affez  étroit  : & l’on  obferve  que  la  na- 
ture fit  ces  deux  îles  particuliérement  l’une  pour 
l’autre  , en  ce  qu’il  naît  plus  de  filles  que  de  gar- 
çons dans  Tyre-Y,  & plus  de  garçons  que  de  filles 
dans  Coll.  Cette  derniere,  un  peu  plus  grande  que  la 
première , a dix  milles  du  pays  en  longueur , & deux 
en  largeur  : elle  eft  généralement  fertile,  & fescôtes 
abondent  en  ftockfish.Des  proteftansleuls  l’habitent, 
& elle  appartient  à l’une  des  branches  de  la  famille 
de  maclean,  ( D,G . } 
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COLLADI , f.  fn.  ( Hifl.nat . Botaniq. ) les  Brames 
nomment  ainfi  6c  tambido-baio  , les  Portugais  fav as- 
or  dhdr  a , lesHollandois  oorhangers  ; un  arbre  du  Ma- 
labar que  Van-Rheede  a fait  fort  bien  graver  , fous 
le  nom  de  katou-konnas , c’eft-à-dire  caffe  fauvage  , 
au  volume  VI de  fon  Houus  Malabaricus , planche  XII. 
page  21  ; c’eft  le  mimofa  4 bigemina , inermïs  , fioliis 
blgemïnis  amplis  acuminads  , de  M.  Linné  dans  fon 
Syfiema  naturce , édition  1 2 , imprimé  en  ij6j , page 
6 y G. 

Cet  arbre  s’élève  à 70  pieds  ou  80  pieds  de  hau- 
teur ; fon  tronc  a 1 5 ou  20  pieds  de  haut  fur  trois 
à quatre  pieds  de  diamètre  ; il  eft  couronné  par  une 
cime  fphérique  , compofée  de  nombre  de  branches 
alternes  , ferrées,  écartées  d’abord  fous  un  angle  de 
45  dégrés , enfuite  horizontalement  à bois  rouge  au 
centre,  brun  à l’aubier,  recouvert  d’une  écorce 
rouge. 

Sa  racine  eft  très-longue  , traçante , rouge  dans 
fon  bois  & dans  fon  écorce. 

Ses  feuilles  font  pinnées  f mplement , compofées 
d’une  à deux  paires  de  feuilles  elliptiques  pointues 
aux  deux  bouts  , longues  de  trois  à cinq  polices , 
deux  fois  moins  larges  , entières  , minces  , fermes  , 
luifantes , brunes  en  deffus,  plus  claires  en-deffous , 
relevées  d’une  côte  longitudinale  , ramifiée  de  huit 
à dix  paires  de  nervures  alternes,  attachées  vers 
le  bout  d’un  pédicule  commun  cylindrique , pref- 
qu’une  fois  plus  court  qu’elles. 

Les  jeunes  branches  font  terminées  par  une  panicule 
une  fois  plus  longue  que  les  feuilles  , partagée  dans 
fa  moitié  fupérieure  en  huit  à dix  branches  alternes  , 
écartées  lous  un  angle  de  45  dégrés,  ponant  chacune 
quatre  ou  cinq  têtes  , compofées  de  cinq  à fix  fleurs 
feffiles , blanchâtres , longues  de  quatre  à cinq  lignes. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  complette,  mo- 
nopétale, régulière,  difpofée  au-deffous  de  l’ovai- 
re; elle  confifte  en  un  calice  verd,caduc,à  tube  court, 
partagé  en  cinq  dents , en  une  corolle  monopétale 
blanche  une  fois  plus  longue , à cinq  divifions  re- 
troufTées  en-deffous  , 6c  en  vingt-cinq  étamines  une 
fois  plus  longues , réunies  à leur  origine  6c  rappro- 
chées en  un  faifeeau  ; du  centre  de  la  fleur  s’élève 
un  difque  en  pédicule  cylindrique,  allez  éloigné  des 
étamines  , portant  un  ovaire  elliptique , applati , 
long,  terminé  par  un  ftyle  cylindrique  , tronqué  6c 
couronné  par  un  ftigmate  velu. 

L’ovaire  en  mùriffant  devient  un  légume  ellipti- 
que , long  de  cinq  à fix  pouces , fept  à huit  fois 
moins  large , roulé  en  deux  tours  de  fpirale , entouré 
de  deux  greffes  nervures  velues , vertes  extérieu- 
rement , jaune-rougeâtre  au-dedans  , membraneux, 
fec , s’ouvrant  en  deux  valves,  partagés  intérieu- 
rement en  dix  à douze  loges  qui  contiennent  chacune 
une  graine  lenticulaire  de  fix  lignes  de  diamètre  , 
noire,  liffe,  luifante  , à amande  verte,  recouverte 
de  deux  pellicules. 

Culture.  Le  colladi  croît  au  Malabar  dans  les  ter- 
res fablonneufes  & pierreufes  , fur-tout  autour  de 
Parou  & deRepolin  ; il  eft  toujours  verd&  toujours 
chargé  de  fleurs  & de  fruits. 

Qualités.  Ses  fleurs  font  fans  odeur  ; fes  autres 
parties  font  fans  faveur  , mais  répandent  une  odeur 
forte  & ingrate. 

U f âges.  La  déco&ion  de  fes  feuilles  , ou  même 
fon  écorce  réduite  en  pâte  avec  le  fucre  , guérit  la 
lepre  & empêche  les  cheveux  de  blanchir. 

Remarque.  Quoique  cet  arbre  ait  beaucoup  de 
rapports  avec  l’acacia,  il  eft  évident  qu’il  doit  for- 
mer un  genre  particulier  dans  la  famille  des  légu- 
mineuses , 6c  qu’il  ne  doit  point  être  confondu  avec 
lui , & encore  moins  avec  lafenfitive,  mimofa , com- 
me a fait  M.  Linné  qui  n’a  pas  fait  affez  d’attention 
que  le  calice  de  la  fenfitiye  eft  partagé  en  1 5 dents, 
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que  fes  étamines  ne  paffentpasle  nombre  de  huit  s 
& que  fon  légume  fe  fépare  par  articles.  Voye^  nos 
Familles,  des  plantes  , volume  II , page  318.  ( Mm 
Ad  an  son  . ) 

COLLATÉRALES  , arteres , ( Anat.  ) ce  font 
trois  rameaux  qui  naiffent  de  1 artere  brachiale  , un 
peu  au-deffus  du  pli  du  bras.  Le  premier  de  ces  ra- 
meaux fournit  des  ramifications  au  mufcle  enconé 
interne,  defcendfur  le  condyle  interne  de  l’os  du 
bias  , & communique  la  avec  des  arteres  de  l’avant- 
bras.  C eft  1 artere  collaterale  interne.  Le  fécond  ra- 
meau naît  de  même , jette  une  artériole  qui  fournit 
du  fang  , derrière  le  condyle  interne  , aux  mufcles 
voifins , 6c  va  communiquer  avec  une  branche  de 
l’artere  cubitale  qui  embraffe  le  pli  du  bras  6c  qui 
fe  nomme  collatérale  externe.  Le  troifieme  rameau  eft 
un  produit  fembjable  de  l’artere  brachiale , lequel 
pafle  auflx  devant  le  même  condyle  , 6c  communi- 
que de  la  même  maniéré  avec  l’artere  cubitale  , par 
un  rameau  de  cette  artere  qui  remonte  de  l’avant- 
bras.  C’eft  par  le  moyen  de  ces  anaftomofes  des  ar- 
teres collatérales  , que  les  parties  qui  font  au  - deffus 
du  bras  peuvent  recevoir  du  fang  6c  fe  nourrir,, 
après  qu’on  y a fait  l’opération  de  l’anévrifme. 

* § COLLE-FORTE,  {Arts  méchaniques  , Comm. ) 
La  maniéré  de  faire  la  colle- forte  & indiquée  d’une 
maniéré  fi  fuccinte  6c  fi  incomplette  dans  le  Dicî.raif. \ 
des.  Sciences,  ÔCc.  que  nous  croyons  devoir  y fup- 
pléer , 6c  détailler  davantage  les  procédés  de  cet  art 
d’après  M.  Duhamel,  dont  les  deferiptions  font  fi 
exa&es,  fi  méthodiques  6c  fi  claires. 

La  colle-forte  eft  une  diffolution  des  parties  ani- 
males membi aneufes , cartilagineufes  6c  tendineufes 
qui  fe  fait  dans  l’eau.  On  deffeche  enfuite  cette  diffo- 
lution  , pour  en  faire  des  tablettes  qui  fe  confervent 
fans  fe  corrompre.  Les  pieds , les  peaux , les  nerfs  „ 
les  oreilles  de  bœufs,  de  veaux,  de  moutons  font 
d’excellente  colle-forte.  On  fe  fert  le  plus  communé- 
ment des  rognures  de  cuirs  , ou  de  peaux  de  ces  ani- 
maux , que  Ion  mele  oïdinairement  avec  moitié 
d’oreillons  de  bœuf,  6c  ce  mélange  préparé  de  la 
maniéré  que  nous  l’allons  dire  , fournit  environ  urx 
tiers  de  fon  poids  de  bonne  colle-forte.  Par  exemple  ; 
mille  livres  de  rognures  avec  cinq  cens  livres  d’oreil- 
lons , doivent  donner  entre  cinq  6c  fix  cens  livres  de 
colle  ; 6c  en  variant  les  dofes  de  ce  mélange,  on 
donne  une  différente  qualité  à la  colle . 

On  met  tremper  féparément  chaque  matière  dans 
de  grands  cuveaux  remplis  d’eau , vingt-quatre  heu- 
res fuffiroient  pour  des  peaux  fraîches  : il  en  faut 
davantage  pour  les  peaux  feches  , 6c  beaucoup  plus 
encore  pour  les  vieux  cuirs , ayant  foin  de  les  re- 
muer de  tems  en  tems , foit  avec  une  fourche  ou 
avec  une  pelle.  Quand  ces  matières  font  bien  péné- 
trées d eau , on  les  retire  des  cuveaux  6c  on  en  charge! 
des  civières  grillées , plus  étroites  par  le  fond  que 
parle  haut  : ces  civières  font  faites  avec  des  barreaux 
ou  paumelles  qui  font  reçues  dans  un  fort  bâtis  de 
charonnage  ou  de  menuiferie  ( Foy<t{fig.  1 , Colle- 
forte,  & uppl.fCes  cuirs  s’égouttent  dans  ces  civiè- 
res , enfuite  on  les  lave  à la  riviere , ou  dans  un 
grand  rélervoir  d’eau  , aux  bords  duquel  on  établit 
des  cages  à jour  telles  que  les  repréfente  la  fig.  2 9 
que  1 on  plonge  dans  l’eau  6c  qu’on  en  retire  à vo- 
lonté au  moyen  d’un  chaftis  e qui  forme  une  bafcule. 
Tandis  que  la  cage  oh  l’on  met  les  morceaux  de  cuirs, 
trempe  dans  l’eau,  comme-  en  A 6c  B même  fig.  on 
les  remue  fortement  avec  un  bouloir ,fig>3,  ou  un 
barateau , fig.  4.  De  tems  en  tems,  on  abaiffe  la 
queue  de  la  bafcule , pour  faire  fortir  la  cage  de  l’eau , 
comme  en  C ,fig.  2,  afin  que  les  cuirs  s’égouttent,  6c 
que  l’eau  fale  en  forte.  Puis , on  les  replonge  de  nou- 
veau 6c  on  les  remue , répétant  cette  manœuvre 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien  nettoyés,  ce  que  l’oq 
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reconnoît  îorfque  l’eau  qui  en  fort  eft  claire.  Les 
oreilles  fur-tout  qui  confervent  ordinairement  plus 
de  faletés  , ont  befo'in  d’un  lavage  multiplié. 

Après  le  lavage  , on  porte  les  cuirs  dans  des  cu- 
veaux cerclés  de  fer  , pour  les  y faire  tremper  dans 
une  eau  de  chaux  plus  ou  moins  foible.  On  fe  fert 
toujours  des  civières  grillées  pour  porter  les  cuirs  ; 
& pour  les  manier , Ton  fe  fert  du  barateau  ou  d’une 
fourche»  Les  cuirs  ordinaires  trempent  dans  une  eau 
de  chaux  allez  foible  , qu’on  renouvelle  tous  les 
quinze  jours  avec  un  feau  ou  deux  de  nouvelle  eau 
de  chaux , & l’on  retourne  de  tems  en  teins  les  cuirs 
qui  font  en  trempe.  Mais  pour  les  peaux  qui  ont  été 
paflées  à l’alun  & au  fuif , ainfi  que  les  matières  qui 
contiennent  de  la  graifle,  du  fang,  de  la  finovie,  des 
parties  charnues  6c  du  poil  -,  il  faut  les  mettre  dans 
une  forte  eau  de  chaux , & les  y tenir  plus  long-tems 
que  les  autres;  & pour  que  la  chaux  puiffe  plus 
commodément  diffoudre  les  parties  charnues  & fan- 
ggxnolentes,  lorsqu’on  les  retire  des  cuveaux  , toü- 
/ tes  blanches  de  chaux , on  les  conferve  à fec  dans 
des  folles  , ou  en  tas  fous  des  hangars,  fouvent  pen- 
dant un  hiver  entier,  parce  que  dans  cet  état  elles  ne 
font  pas  fujettes  à s’altérer;  puis,  on  les  retrempe 
dans  des  cuveaux  pleins  d’eau , oit  on  les  remue  for- 
tement. On  les  lave  à la  riviere,  & elles  font  en  état 
d’être  mifes  dans  la  chaudière. 

Jufqu’ici  on  a lavé,  trempé,  bralfé  les  diverfes  ma- 
tières féparément  : il  eft  tems  de  les  affortir.  On  les 
mêle  en  dofes  convenables  , puis  on  leur  donne  un 
dernier  lavage  ;onlespaffe  même  fous  la  preffe,j%.  5, 
f\  l’on  croit  à propos  d’exprimer  une  partie  de  l’eau 
dont  elles  fe  font  imbibées , de  peur  qu’elle  ne  rendît 
la  colle  trop  claire , ou  trop  difficile  à s’épaiflir.  Alors 
on  les  met  dans  une  chaudière  de  cuivre,  fig.  6 , 
montée  fur  un  fourneau  de  maçonnerie.  On  la  rem- 
plit jufqu’au-deffus  des  bords,  & l’on  met  au  fond 
de  la  chaudière  une  grille  de  bois  forte,  pour  empê- 
cher que  les  matières  ne  s’y  attachent  & ne  brûlent. 
Il  y a des  fadeurs  de  colle  qui  n’ajoutent  point  d’eau 
dans  la  chaudière  à celle  que  les  matières  ont  prife 
dans  la  trempe,  prétendant  qu’elles  en  ont  affez  pris. 
D’autres  y en  mettent  un  peu,  fur-tout  fi  les  ma- 
tières font  dures  & feches , parce  que  la  trempe  ne 
leur  en  a pas  donné  une  quantité  fuffifante  : c’eft  à 
l’intelligence  du  fabriquant  à régler  la  quantité  d’eau 
néceffaire  pour  obtenir  la  meilleure  colle. 

On  allume  fous  la  chaudière  d’abord  un  petit  feu 
pour  fondre  les  matières  peu-à-peu  & fans  les  brû- 
ler ; on  augmente  ce  feu  par  dégrés  jufqu’à  faire 
bouillir  la  colle,  : les  uns  diminuent  le  feu  à mefure 
que  la  colle  fe  fait,  & la  laiffent  fe  faire  fans  remuer  ; 
d’autres,  quand  une  partie  des  peaux  eft  fondue, 
bradent  & remuent  vigoureufement  avec  le  palon 
ou  bouloir , ce  qu’ils  répètent  de  tems  en  tems  juf- 
qu’à ce  que  la  colle  foit  faite  : on  reconnoît  qu’elle 
l’eft , lorfqu’étant  refroidie  elle  forme  une  gelée  paf- 
fablement  épaiffe;  alors  il  eft  tems  de  la  retirer. 
Cette  opération  dure  de  douze  à quinze  heures , félon 
le  dégré  de  feu;  mais  il  eft  à propos  daller  lente- 
ment^ & il  vaut  mieux  diminuer  le  feu  à mefure  que 
les  matières  fondent,  ou  qu’il  y en  a une  partie  de 
fondue  , que  d’en  précipiter  la  fufion  par  un  feu 
violent,  il  eft  tems  de  vuider  la  chaudière , lorfqu’en 
mettant  un  peu  de  colle  fondue  fur  une  affiette  ou 
dans  une  coque  d’œuf,' on  s’apperçoit.  qu’en  fe  re- 
froidiffant  elle  prend  la  confiftance  requife.  Pour 
cela,  on  établit  fur  une  cuve  de  bois  cerclée  de  fer , 
qui  doit  être  auprès  de  la  chaudière,  une  cage  de  bois 
femblable  à la  civiere  ,fig.  /,  & qui  en  prend  le  nom. 
Elle  doit  occuper  tout  le  diamètre  ne  la  cuve  : on 
met  au  fond  de  la  cage  de  la  paille  , ou  mieux  encore 
une  toile  de  crin  , & avec  une  grande  cuiller  de  cui- 
vre rouge , fig.  y , nommée  cafifin , on  vuide  la  chau- 
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diere  dans  la  civiere  établie  fur  la  cuve.  Cette  opéra- 
tion fe  fait  promptement  pour- ne  pas  laitier  à la  colis 
le  tems  de  perdre  fa  fluidité  en  fe  refroidiflant.  Il  fe 
forme  au  fond  de  la  civiere  un  marc  ou  dépôts 
nommé  le  fumier  de  la  colle , qu’on  y laiffe  long-tems 
s’égoutter,  afin  de  ne  rien  perdre.  Ce  marc  égoutté  & 
delféché  à Pair,  fe  met  tous  îa  chaudière  pour  entre- 
tenir le  feu , ce  qui  produit  une  économie  fur  le  bois. 

La  colle  pailée  & tombée  dans  îa  cuve  s’y  dépure 
par  précipitation  ; pour  entretenir  la  colle  liquide  le 
plus  long-tems  qu’il  eft  poflible,  & faciliter  la  dépu- 
ration , on  a foin  que  les  portes  & les  fenêtres  de 
l’attelier  oü  font  les  chaudières  & les  cuves,  foient 
bien  fermées  ; quelques-uns  même  y ont  un  poê- 
le. Il  faut  environ  quatre  à cinq  heures  pour  que 
la  colle  fe  dépure.  Quand  on  juge  qu’elle  s’eft  fuffi- 
famment  dépurée,  on  la  tire  encore  chaude  de  la 
cuve,  on  la  porte  promptement  & on  la  verfe  dans 
des  auges  ou  boîtes  de  bois,  fig.  8 , qu’on  a aupara- 
vant bien  mouillées,  & égouttées  lorfqu’ony  met  la 
colle.  La  cuve  , fig.  c> , où  la  colle  s’eft  clarifiée  par 
précipitation , eft  percée  à différentes  hauteurs , & 11 
y a des  robinets  de  bois  à chaque. trou  ; ie  plus  bas  eft 
à un  pouce  & demi  du  fond.  La  liqueur  qui  vient  par 
le  robinet  le  plus  élevé  , fournit  la  plus  belle  colle  ; 
on  a feulement  attention  de  ne  pas  tirer  tout  ce  qui 
peut  venir  par  ce  robinet , parce  qu’à  la  fini!  vien- 
droit  un  peu  de  graiffe  qui , nageant  fur  la  colle  , lui 
donneroit  un  œil  défagréable.  Cependant  on  tire  la 
liqueur  par  les  différens  robinets  , tant  qu’elle  vient 
claire.  Celle  qui  coule  par  ie  dernier  n’a  pas  autant 
de  tranlparence , mais  elle  n’en  eft  pas  moins  bonne. 
S’il  fe  trouve  un  peu  de  graiffe  figée  à la  furface  des 
boîtes  , ou  du  marc  au  fond,  on  retranche  ces  ma- 
tieres  iorfqu’on  coupe  la  colle  en  tablettes. 

On  laiffe  la  colle  pendant  vingt- quatre  heures  ou 
environ  , fe  refroidir  & s’épaiftir  dans  les  boîtes , les 
tenant  fous  un  hangard  à l’abri  de  la  pluie  & du  fo- 
leil  ; à melure  qu  elle  perd  de  Ion  humidité  , elle  di- 
minue de  volume.  Quoiqu’on  ait  mouillé  les  boîtes  , 
la  colle  y adhéré  ; pour  î’en  détacher,  on  prend  de 
grands  couteaux  à deux  trancha  ns  , qu’on  trempe 
dans  de  l’eau,  & dont  on  paffe  la  lame  entre  la  colle 
&c  le  pat  ois  des  boîtes.  Quand  on  a fait  le  tour  des 
boîtes  avec  le  couteau  , on  coupe  avec  le  même  in- 
finiment la  colle  figée,  en  cinq  morceaux,  dans  le 
fens  de  la  largeur  de  la  boîte , ce  qui  donne  cinq 
morceaux  ou  parailelipipedes  , fuivant  le  moule  ou 
calibre,  fig . /o,  dont  on  fe  fert  pour  cet  effet,  afin 
de  couper  les  morceaux  égaux  : la  longueur  du  ca- 
libre eft  la  largeur  de  la  boîte,  & fa  largeur  le 
cinquième  de  la  longueur  de  la  boîte.  Il  s’agit  à pré- 
lent  d’enlever  de  l’auge  ces  parailelipipedes.  Les 
ouvriers  adroits  les  erdevent  avec  la  main  , avec  la 
précaution  de  verfer  un  peu  d’eau  fur  la  colle  avant 
que  de  l’en  détacher  avec  le  couteau.  D’autres  fe 
fervent  d’une  palette  légère  de  bois,  qu’ils  gliffent 
fubtilement  fous  chaque  parallelipipede , en  com- 
mençant par  un  du  milieu.  Us  l’enlevent  ainfi  fur 
cette  palette , & font  enfuite  la  même  chofe  à l’égard 
des  autres.  Chaque  morceau  étant  ainfi  enlevé  fe 
met  fur  une  planche  , à un  bout  de  laquelle  il  s’en 
éleve  une  autre  perpendiculairement.  Celle-ci  fert 
d’adoffoir,  c’eft-à  dire,  qu’une  des  faces  du  paralle- 
lipipede étant  pofée  fur  la  planche  horizontale  , un 
de  fes  côtés  longs  s’appuie  contre  la  planche  verti- 
cale : alors  l’ouvrier  placé  du  côté  de  la  planche  ver- 
ticale , & tenant  des  deux  mains  uneeipece  de  feie* 
fig , n,  montée  d’un  gros  fil  de  fer  entendu  par  un 
écrou  & une  lame  mince  de  cuivre  a a , il  tire  à lui 
cet  infiniment  dans  une  pofition  horizontale  , & 
coupe  ainfi  la  colle  en  tranchés  ou  feuilles,  Voye^ 
fig.  12.  Celui  de  deffous  étant  ordinairement  chargé 
de  quelques  faletés  qui  fe  fomt  précipitées , & celui 
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de  deiTus  de  quelques  gouttes  de  graiffe  figée , on  : 
les  retranche  pour  remettre  dans  la  chaudière  avec 
de  nouvelles  matières.  Les  autres  feuillets  fe  portent 
à la  fécherie  qui  eft  un  hangard  couvert  par-deffus, 
& garni  de  rideaux  des  côtés.  Sous  ce  hangard  font 
des  poteaux  qui  portent  de  longues  chevilles  fur  les- 
quelles on  pofe  des  chaflis  de  menuiferie  , où  font 
cloués  des  filets  femblables  à ceux  des  pêcheurs  : 
c’eft  fur  ces  filets  qu’on  pofe  les  feuilles  de  colle 
pour  les  faire  fécher.  On  les  arrange  aufîi  près  les 
uns  des  autres  qu’il  eft  pofîible,  fans  fe  toucher. 
Voycifig,  13.  S’il  pleut,  ou  que  l’on  craigne  que 
le  foleil  ne  donne  fur  la  colle , on  ferme  les  rideaux 
du  hangard.  La  pluie  déformeroit  ces  tablettes  en- 
core molles  , & la  chaleur  du  foleil  les  feroit  fondre 
& tomber  en  gouttes.  On  a foin  de  les  retourner  de 
îems  en  tems  fur  les  filets , pendant  qu’elles  fechent , 
fans  quoi  elles  s’y  attacheraient  fi  fortement , qu’on 
ne  pourroit  plus  les  en  ôter  fans  déchirer  les  lilets. 
Lorfqu’elles  font  à demi  feches  , on  perce  chaque 
feuillet  à un  des  bouts  , pour  y paffer  une  ficelle  qui 
fert  à les  pendre  dans  les  magafins.  Il  faut  plus  ou 
moins  de  tems  pour  fécher  la  colle , fuivant  la  tem- 
pérature de  l’air.  Dix  jours  d’un  tems  fec  6c  d’un 
vent  modéré  fufhfent , 6c  quinze  jours  dans  un  tems 
humide  ne  font  pas  affez.  Lorfque  les  tablettes  font 
prefque  feches,  on  leur  donne  un  coup-d’œil  fé- 
duifant , en  les  mouillant  un  peu  6c  les  frottant  avec 
un  linge  neuf.  Cette  opération  leur  donne  du  poli 
& de  la  tranfparence. 

La  belle  colle  n’a  point  de  taches  obfcures,  ni 
d’odeur  ; les  caffures  en  font  brillantes  comme  fi 
c’étoit  un  morceau  de  glace.  Pour  l’éprouver , on 
en  met  un  morceau  tremper  dans  l’eau  pendant 
trois  ou  quatre  jours  ; il  doit  fe  gonfler  beaucoup  , 
mais  ne  fe  pas  diffoudre  , 6c  fe  deffécher  enfuite  fans 
avoir  perdu  de  fon  poids. 

Colle  de  poisson.  Voye^  Ichtyocolle  , dans 
ce  Supplément. 

Colle  de  parchemin.  Pour  la  faire , on  met 
deux  ou  trois  livres  de  rognures  ou  ratures  de  par- 
chemin dans  un  feau  d’eau.  On  les  fait  bouillir  dans 
un  chauderon  jufqu’à  rédu&ion  de  moitié  ; on  paffe 
enfuite  le  tout  à travers  une  toile  peu  ferrée,  puis 
on  laiffe  la  liqueur  refroidir. 

COLLE  pour  fortifier  le  papier  & en  réparer  les  dé- 
fauts. On  la  prépare  fouvent  avec  la  fleur  de  farine 
détrempée  dans  de  l’eau  bouillante , fur  laquelle  on 
a jette  quelques  gouttes  de  vinaigre. 

Une  meilleure  préparation  eft  celle  qui  fe  fait  avec 
la  mie  de  pain  levé , détrempée  dans  de  l’eau  bouil- 
lante , 6c  paffée  par  l’étamine.  Cette  colle  doit  être 
employée  le  lendemain,  ni  plutôt , ni  plus  tard  ; en- 
fuite  on  bat  le  papier  avec  le  marteau;  on  y paffe 
une  fécondé  fois  de  la  colle , on  le  met  en  preffe  pour 
le  liffer  &' l’unir , & on  l’étend  à coups  de  marteau. 

Ces  préparations  font  tirées  de  Pline,  6c  relatives 
au  papier  d’Egypte.  Mais  ce  papier  a de  fi  grandes 
reffemblances  avec  le  nôtre , que  ce  qui  convient  à 
i’un  peut  également  fervir  pour  tous  les  deux. 

On  nous  apporte  d’Allemagne  des  livres  imprimés 
fur  du  papier  fluant  6c  qui  n’eft  pas  collé  ; on  peut 
coller  ces  feuilles  imprimées  avec  de  la  colle  de 
gants  6c  de  l’alun , avant  que  de  les  faire  relier,  cela 
en  corrige  le  défaut. 

Colle  de  farine.  C’eft  la  colle  commune  dont 
fe  fervent  les  relieurs  de  livres,  6c  une  infinité  d’ou- 
yriers. 

On  met  dans  un  chauderon  de  la  farine,  qu’on  dé- 
laie peu-à-peu  en  y verfant  de  l’eau  fucceffivement 
& remuant  toujours  : quand  ce  mélange  eft  en  con- 
liftance  de  bouillie  , on  le  met  fur  le  feu  ; on  ajoute 
de  l’eau  jufques  vers  les  deux  tiers  du  chauderon. 
D’abord  que  la  colle  commence  à fumer,  on  remue 
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fans  ceffe , mais  doucement , avec  un  bâton  ; on  y 
ajoute  de  l’eau  par  dégrés  à mefure  qu’elle  s’épaiffit. 
Quand  elle  a fufRfamment  bouilli , & que  le  chaM- 
deron  eft  prefque  plein  d’une  pâte  fort  liquide  , QE 
la  retire  du  feu. 

La  farine  qu’on  y emploie  eft  tantôt  celle  de  fro* 
ment,  tantôt  celle  de  feigle.  On  prétend  que  la  fa- 
rine de  farrafin  vaut  mieux  que  les  précédentes. 
Souvent  on  fe  fert  de  farine  folle,  que  les  boulan- 
gers ou  les  meûniers  balaient  dans  leur  bluterie,  dont 
on  ne  peut  pas  faire  du  pain. 

M.  de  la  Lande  dit  que  pour  faire  la  colle  de  cette 
farine  folle,  on  confomme  deux  féaux  de  farine 
pour  trois  féaux  d’eau  : il  faut  une  bien  moindre 
quantité  de  bonne  farine , quand  on  l’emploie  à cet 
ufage  ; d’ailleurs  , la  farine  folle  donne  toujours  une 
colle  noire. 

Les  cartonniers  fe  fervent  encore  d’autres  ma- 
tières pour  faire  leur  colle.  La  plus  commune  eft 
tirée  des  atteliers  de  peaufîiers  ou  de  corroyeurs.  Ils 
nomment  percemure  ce  que  les  corroyeurs  enlevent 
de  deffus  les  cuirs  de  bœufs  ; poiffonure  , la  ratiffure 
des  peaux  de  moutons  , 6c  parure , la  ratiffure  des 
peaux  d’agneaux  paffées  en  mégie,  qui  fe  travaillent 
enfuite  chez  les  peauffiers.  La  parure  eft  blanche, 
frifée , légère , douce  , 6c  donne  une  colle  très-fluide 
qui  fe  durcit  beaucoup  en  refroidiffant , 6c  qui 
conferve  toujours  fa  blancheur.  On  met  dans  une 
chaudière  de  cuivre  trois  féaux  de  parure  fur  cinq 
féaux  d’eau  : lorfqu’au  bout  d’une  demi-heure  la 
chaudière  commence  à bouillir , il  ne  faut  guere  plus 
d’un  quart-d’heure  pour  que  la  colle  foit  faite  ; on  la 
remue  continuellement  avec  un  vieux  balai  de  bou- 
leau bien  recoupé  &ébarbé.  Plus  on  la  laiffe  bouillir, 
plus  elle  devient  fluide  ; mais  on  ne  cherche  pas  à la 
laiffer  bouillir  plus  qu’il  n’eft  néceffaire  , le  bois  que 
l’on  confommeroit  6c  le  déchet  que  fubiroit  la  colle  , 
feroient  des  frais  en  pure  perte.  Pendant  la  cuiffon  , 
on  ajoute  deux  ou  trois  féaux  d’eau,  à mefure  que 
la  colle  diminue. 

On  fait  la  colle  d’amidon  avec  deux  boiffeaux  & 
demi  de  bon  amidon,  6c  fix  boiffeaux  6c  demi  de  la 
meilleure  fleur  de  farine  qui  confomment  foixante- 
dix  fceaux  d’eau.  (+) 

§ Colle,  ( Géogr.  ) ville  d’Italie  au  grand  duché 

de  Tofcane. Colle  , ville  d’Italie  en  Tofcane.... 

Dictionnaire  raif  des  Sciences  , 6cc.  tom.  III 5 p, 
627.  C’eft  la  même  ville  dont  on  eu  a tort  de  faire 
deux  articles.  (C.) 

COLLEGUE,  f.  m.  compagnon  en  même  magif- 
trature , ou  emploi  quelconque  : c’eft  dans  le  premier 
fens  que  les  confuls  Romains  s’appelloient  collègues  ; 
6c  ce  n’eft  que  dans  le  fécond  que  les  miniftres  dans  la 
même  églife,  lesprofefteurs  dans  la  même  univerftté, 
s’appellent  collègues. 

On  appelle  collègues  généraux  dans  l’ordre  des  Mi- 
nimes , ceux  qui  compofent  le  confeil  du  général  ÔC 
qui  l’affiftent  dans  le  gouvernement  de  fon  ordre.  Il 
y a aufli  des  collègues  provinciaux  qui  font  auprès 
des  provinciaux  , ce  que  les  collègues  généraux  font 
auprès  du  général.  (+) 

COLLIMATION , ligne  de  collimation , ( AJlron . ) 
eft  celle  par  laquelle  on  vife  à un  objet,  par  les  deux 
pinnules  d’un  graphometre.  Dans  une  lunette  c’eft  la 
ligne  qui  paffe  par  le  centre  des  verres,  ou  l’axe  opti- 
que de  la  lunette.  La  ligne  de  collimation  doit  être  pa- 
rallèle à la  ligne  de  foi,  c’eft-à-dire,  à la  ligne  qui  paffe 
par  le  centre  de  l’inftrument  & parle  point  de  l’index 
qui  marque  la  divifton.  On  dit  la  ligne  de  foi  pour 
dire  la  ligne  de  collimation , parce  que  ces  deux  lignes 
étant  parallèles  entr’elles  & peu  diftantes  l’une  de 
l’autre , elles  fe  dirigent  au  même  point  du  ciel.  ( M. 
de  la  Lande.  ) 

* § COLLINA  ou  COLLATINA , déeffe  qui 
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‘préjïdoh  aux  montagnes  & aux  v allées*  C’étoit  Vaî- 
ionia  qui  préfxdoit  aux  vallées  & non  pas  CoUina. 
:Voyei  S.  Auguftin  dans  la  Cité  de  Dieu,  Giraidi  in 
fyntag.  De  or  uni , &C.  Lettres  fur  F Encyclopédie. 

* § COLLO  , ( Géoor.  ) ville  & port  d'Afrique  fur 
■les  côtes  de  Barbarie  , au  royaume  de  Tunis.  Ce  n’eft 
qu’un  village.  Voye{  la  Martiniere  , au  mot  Col. 
-Lettres  fur  T Encyclopédie. 

COLLOBIS  , ( Mufiq.  des  anc,  ) nome  des  Grecs 
pour  la  cithare.  ( F.  D.  C.  ) 

CQLMONT,  ( Géogr.  ) très  - ancien  château 
d’Allemagne  , dans  le  cercle  de  Weftphalie,&  dans 
l’évêché  de  Liège,  au  pays  de  Tongres  : il  eft  connu 
.par  les  dévaluations  qu’il  elTuya  l’an  1170  & l’an 
14S9.  (D.  G.) 

COLN  , ( Géogr.  ) ville  d’Angleterre , au  bord 
oriental  de  la  province  de  Lancaftre  : elle  fait  un 
grand  trafic  des  grains  & d’autres  provifions  de  bou- 
che ; & on  déterra  , il  y a quelques  années  , dans  fes 
environs , nombre  de  médailles  romaines , tant  d’ar- 
gent que  de  cuivre.  Long.  iô.  j J.  lat.  dj.gd.  ( D . G.) 

§ COLNE,  (Géogr.  ) riviere  d’Angleterre  qui 
coule  dans  les  provinces  de  Hertford  & du  Buckin- 
gham , & tombe  dans  la  Tamife  entre  Windfor  & 
Hampton-Court.  (D.  G.') 

* § COLŒNA  , ( Mytholog.  ) furnom  de  Diane 
ainji  appellée  dé  un  temple  qd  elle  avoit  dans  C A fie  mi- 
neure prés  de  la  mtr  de  Coloum  ; liiez  près  du  marais 
Coloe , jadis  le  marais  Gygée  , à quarante  ftades  de  la 
ville  de  Sardes  en  Lydie.  Voye{  Strabon,  &les  Notes 
de  madame  Dacier  fur  le  fécond  livre  de  l’ Iliade. 
Lettres  fur  T Encyclopédie. 

COLOMB  (Saint)  Géogr.  ville  d’Angleterre  dans 
la  province  de  Cornouailles  , au  fommet  d’une  col- 
line peu  éloignée  de  la  mer.  L’on  n’y  compte  que 
î3omaifons , & la  plupart  aflez  mal  bâties;  mais  les 
rues  en  font  larges  6c  bien  pavées  , & il  y a foires 

marchés  pour  gros  & menu  bétail , 6c  pour  étoffes 
de  laine.  L’on  trouve  dans  fon  voifinageles  vediges 
d’un  ancien  camp  Danois.  Long.  tx.  12.  lat.  do.  jo. 
< D.  G.  ) 

Colomb  (Saint)  Géogr.  petite  île  , du  nombre  des 
anciennes  Hébrides  , à la  pointe  méridionale  de  celle 
de  Midi,  dans  la  mer  occidentale  d’Ecoffe.  On  lui 
donne  deux  milles  du  pays  en  longueur,  & un  en  lar- 
geur; & les  Irlandois  l’appellent  /’ Colm  -Kill ; elle  a 
auffi  porté  le  nom  de  Jona.  C’eft  dans  cette  île , qu’au 
VI.  fiecle  Colomb  ou  Colomban , faint  homme  Irlan- 
dais, célébré  par  l’auflérité  de  fes  mœurs,  6c  par  la 
pureté  de  fa  do&rine,  ht  un  certain  féjour , & jetta 
les  fondemens  d’un  féminaire  qui  s’eft  long-tems 
foutenu  , & quifourniffoit  les  îles  Britanniques  d’une 
multitude  de  religieux  6c  de  prêtres  , d’autant  plus 
refpedés  qu’ils  étoient  moins  connus  ; car  cette 
île  fut  de  tout  te  ms  par  fa  fituation  une  patrie  de 
jfolitaires  qui  ne  pouvaient  fortir  de  là  fans  apporter 
avec  eux  un  air  de  nouveauté,  très-équivalent  à 
celui  qu’eux-mêmes  dévoient  trouver  dans  le  monde. 
Sodor , dont  les  évêques  de  Man  portent  le  titre, 
eff  le  nom  du  diocefe  moderne  de  cette  île.  La  reli- 
gion proteflante  eft  celle  qu’on  y profeffe.  (D.  G.  ) 

COLOMBE,  (Afron.)  conftellation  méridio- 
nale, fit  liée  au-deffous  du  lievre  6c  du  grand  chien  , 
introduite  vers  le  commencement  du  xvn.  fiecle, 
lorfque  les  navigateurs  commencèrent  à obferver  les 
étoiles  auftrales  & à leur  donner  des  noms  : on  pré- 
tendit placer  la  colombe  de  Noé  à côté  du  vaifléau 
que  l’on  confidéra  comme  l’arche  de  Noé.  Elle  eft 
repréfentée  dans  les  Cartes  de  Bayer  avec  neuf  étoi- 
lés, fans  autre  explication  que  celle-ci:  recentioribus 
columba.  Dans  le  Catalogue  de  Flamfteed,  elle  con- 
tient dix  étoiles  ; dans  celui  de  M.  de  la  Caille , elle 
en  renferme  un  bien  plus  grand -nombre.  La  princi- 
pale appellée  & avoit  en  17  5o,8ad  39/  ï}"  d’afcenfion 
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droite,  & 34d  13/  ai"  de  déclinaifon  ; d’oh  il  fui! 
qu’on  peut  très-bien  la  voir  en  Europe  , puifqu’elle 
pafieau  méridien  près  de  7 dégrés  au-deflus  de  l’ho- 
rizon de  Paris.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

§ Colombe  (l’ordre  de  la ),  ou  du  Saint- 
Esprit,  fut  inflitué  par  Jean  premier,  roi  de  Sé- 
govie  , en  13  19. 

Ceî  ordre  s’éteignit  peu  de  tems  après  la  mort  de 
Finftituteur. 

Le  collier  étoit  compofé  des  rayons  du  foïeil,' 
droits  & ondoyes  , les  pointes  eri-has  , & pofés  fur 
une  double  chaîne  ou  etoit  attachée  un z colombe  vo- 
lante  & defcendante , le  tout  d’or  ; la  colombe  étoit 
emaidte  de  blanc , les  yeux  o£  le  bec  de  °ueules* 
F°yzl  Dicl.  raif  des  Sciences , &c.  planche  IZEL 
fig.  70  du  BlaJ'on.  (G.D.L.T.) 

* § Colombes,  (Mythol.)  «Il  eft  fait  mention 
de  deux  colombes  fameufes:  l’une  fe  rendit  à Dodone 
°h  elle  -donna  la  vertu  de  rendre  des  oracles  à un 
chêne  de  prédilection  ; l’autre  s’en  alla  en  Lybie, 
où  elle  fe  plaça  entre  les  cornes  d’un  bélier , d’oîï 
elle  publia  fes  prophéties  : celle-ci  étoit  blanche, 
1 autre  etoit  d’or.  La  colombe  d’or  qui  donnoit  le  don 
de  prophétie  aux  arbres  , ne  le  perdit  pas  pour  cela, 
elle  étoit  perchée  fur  un  chêne,  onia  confultoit. 
&c.  ».  3 

Il  eft  vrai  que  Philoftrate  a dit  dans  fes  tableaux 
que  la  colombe  de  Dodone  etoit  dorée  ; mais  Vjgenere 
a fort  bien  remarqué  dans  fes  notes  fur  Philoftrate, 
que  dorée  eft  une  épithete  qui  ne  fignihe  autre  choie 
que  belle  ou  agréable  jc'eû  pourquoi , ajoute  Vigenere, 
on  lit  dans  Virgile  Vénus  dorée , 6c  dans  Pindare  les 
voluptés  dorées.  On  fait  d’ailleurs  par  Hérodote  & 
par  les  Mythologues,  que  ces  prétendues  colombes 
etoient  de  vieilles  femmes.  Voye%_  la  Mythologie  de 
M.  Barnier,  les  Mémoires  de  f Académie  des  InJ cap- 
tions ^ 6i  c.  Lettres  fur  T Encyclopédie. 

§ COLON , ( Anatomie.  ) L’inteftin  colon  eft  très- 
ample  dans  l'homme  adulte;  fa  ftru&ure  eft  la  même 
que  dans  quelques  grands  animaux  herbivores  , 
comme  l’éléphant  6c  le  cheval.  Les  carnivores  ont 
cet  inteftin  beaucoup  plus  court  & plusfimple.  Dans 
l’homme  même  , il  ne  mérite  le  nom  de  gros  inteftin 
ue  dans  l’adulte  ; dans  le  fœtus,  il  eft  plutôt  plus 
troit  que  l’ileon.  On  fent  que  cette  groffeur  dépend 
de  la  quantité  des  alimens  : le  fœtus  n’avale  qu’un© 
eau  qui  laiffe  très-peu  de  parties  excrémenteufes  ; 
les  animaux  herbivores  ontbefoinde  beaucoup  plus 
d’alimens  , parce  que  ces  alimens  nourriffent  moins. 
Les  animaux  ruminans  reffemblent  moins  à l’homme, 
parce  que  l’adion  réitérée  de  leur  eftomac  divife 
mieux  ce  qu’ils  mangent. 

Le  colon  produit  dans  l’homme  lin  épiploon  qui 
lui  eft  propre  , 6c  qui  mérite  le  nom  de  colique.  Il 
termine  à droite  l’épiploon  gaftro-hépatique  , 6c  fes 
deux  feuillets  naiffent  de  la  tunique  extérieure  du 
colon. 

Il  produit  enfuite  un  grand  nombre  d’épiploons, 
prefque  toujours  en  paires,  qui  lui  font  particuliers. 
Ce  font  des  lacs  creux,  formés  d’une  membrane  fine, 
repliée  fur  elle-même,  & dont  les  deux  lames  naif- 
fent du  colon.  On  peut  les  enfler  en  foufflant  le  mé- 
focolon , dans  un  enfant  maigre  ; ils  paroiftent  alors 
divifés  en  lobes  & terminés  par  des  bofles  : ils  font 
également  la  continuation  de  la  membrane  externe 
du  colon. 

Le  caradere  le  plus  particulier  du  colon  , ce  font 
les  ügamens  ; ils  ne  paroiftent  pas  dans  le  fœtus , mais 
l’éléphant , le  cheval , le  caftor , le  lievre , le  finge  en 
font  pourvus.  Peu-à-peu  il  paroît  fur  la  furface  du 
colon  des  bandes  de  fibres  longues  & parallèles,  plus 
épaiffes  6c  plus  nombreufes  que  dans  le  refte  de  l’in- 
teftin;  elles  font  effedivement  charnues:  leur  origine 
eft  à l’appendice  vermiçuiai.re  ? leur  fia  au  redum, 
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Cas  ligamens  font  au  nombre  de  trois  dans  Fho ai- 
me , & même  dans  le  cheval,  le  linge  , dans  la 
claffe  des  fouris  & des  lievres. 

Le  premier  & le  plus  connu  desügamens  pourroît 
être  nommé  le  découvert , il  eft  en  même  tems  le  plus 
large.  Le  fécond  eft  enveloppé  de  l’épiploon,  prin- 
cipalement dans  le  colon  tranfverfal  ; on  l’appelle 
V épiploïque:  on  le  voit  à nud  dans  le  colon  gauche. 
Le  troifieme  & le  moins  formé , fe  trouve  à l’attache 
du  méfocolon , dont  pn  lui  donne  le  nom. 

Ces  ligamens  fe  terminent  dans  le  reéhim  , en 
s’épanouiffant  fur  toute  fa  furface.  Quelquefois  il 
n’y  en  a que  deux  dans  le  colon  gauche  : ils  font  char- 
nus & irritables.  Leur  contraction  fupérieure  à celle 
des  autres  fibres  du  colon , raccourcit  peu-à-peu  les 
trois  raies  de  cet  inteftin,  auxquelles  ces  fibres  font 
attachées.  Ces  raies  demeurant  droites,  & les  efpa- 
ces  libres  entre  deux  raies  étant  moins  raccourcis , 
elles  s’élèvent  en  boffe  & forment  des  arcs  dont  la 
convexité  regarde  en-dehors  , & dont  les  extrémités 
de  la  corde  aboutiffent  aux  deux  ligamens  voifins. 
L’inteftin  paroît  donc  compote  de  trois  cellules  pref- 
que  hémifphériques , appliquées  à trois  lignes  fixes 
qui  font  les  ligamens.  Ces  hémifpheres  difparoiffent, 
quand  on  à incifé  les  ligamens.  Quand  on  a ouvert 
l’inteftin  , on  découvre  vis-à-vis  de  la  naiffance  de 
chaque  boffe  un  repli  fait  par  la  tunique  nerveufe 
& par  la  veloutée  qui  déborde  dans  la  cavité  ; ces 
plis  ont  été  appellés  du  nom  de  valvules.  Il  y a fou- 
vent  de  l’irrégularité  dans  ces  replis , & le  nombre 
de  trois  n’eft  pas  toujours  exact. 

Les  cellules  retardent  le  paffage  de  la  maffe  des 
excrémens  , ils  lui  donnent  une  figure  fphérique 
dans  le  cheval.  Le  colon  a des  rides  rameufes  irré- 
gulières , dont  plufieurs  répondent  à une  même 
cellule. 

Toute  cette  ftrudure  ne  fe  trouve  que  dans 
l’homme  adulte , & les  cellules  n’exiftent  pas  dans 
le  fœtus.  Foyei  V article  Valvule  du  colon , au  mot 
Valvule  , dans  ce  Supplément.  ( H.  D.  G.  ) 

* § COLON ATE,  ( Mythol . ) furnom  de  Bacchus 
ainji  nommé  du  temple  qu'il  avoit  à Colone  en  Lucanie. 
Ce  temple  de  Bacchus  étoit  fitué  fur  une  éminence 
appellée  Colonna , auprès  de  Lacédémone  en  La- 
conie , dans  le  Péloponefe.  La  Lucanie  étoit  en 
Italie.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

COLONNE , f.  f.  columna , ce , ( terme  de  Blafon . ) 
meuble  qui  repréfente  une  colonne  d’architeélure;  la 
colonne  eft  toujours  de  proportion  Tofcane  dans  les 
armoiries  , c’eft-à-dire  qu’elle  a fept  diamètres  de 
hauteur  ; on  la  pofe  fur  un  foubaffement  ou  focle 
d’un  diamètre , ce  qui  lui  donne  en  total  huit  dia- 
mètres de  haut. 

On  ne  nomme  point  le  chapiteau , la  bafe , ni  le 
focle , que  lorfqu’il  fe  trouve  d’un  autre  émail  que 
le  fût. 

La  colonne  eft  l’hiéroglyphe  de  la  folidité  & de 
la  fermeté.  Dans  les  édifices  , elle  annonce  la  magni- 
ficence , étant  proportionnée  fuivant  les  préceptes 
de  l’art. 

Colonne  d’Ornano  à Aubenas  en  Vivarais  ; de 
gueules  , à une  colonne  d'argent , une  couronne  d'or 
antique  pofèe  furie  chapiteau. 

Le  nom  & les  armes  de  Colonne  viennent,  félon 
la  tradition , de  ce  que  l’un  de  leurs  ancêtres  apporta 
à Rome  la  fainte  colonne  de  la  Judée. 

De  Lionne  de  Clevefon  en  Dauphiné;  de  gueu- 
les ^ à la  colonne  d’argent , le  chapiteau  , la  bafe  & le 
focle  d'or.  Voyez  DiH.  raif  des  Sciences  , &c.  la 
planche  IX.fig.  gyi  de  l'art  Héraldique,  ( G.D.L.T .) 
^ * Colonne  TORSE  , ( Architecture.  ) A l'article 
Torse,  dans  le  JD  ici,  raif  des  Sciences  y &c.  on  parle 
des  diuerentes  efpeces  de  colonnes  torfes  ; mais  on  ne 

traite  ni  de  1 ufage  de  ces  colonnes  ni  de  la  maniéré 
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de  lés  tracer.  Pour  y fuppléer,  nous  remarquerons 
d abord  que  les  colonnes  étant  faites  pour  foutenir  un 
fardeau , la  raifon  veut  qu’on  leur  donne  toute  la 
force  qu  elles  peuvent  avoir,  &:  qu’ainfi  il  femble 
que  ce  foit  un  défaut  & une  inconféquence  en  archi- 
te  dure  de  les  affoiblir  par  des  retours  qui  les  éloî» 
£^e.n t encore  de  la  perpendiculaire.  Cette  réflexion 
eft  jufte.  Auffi  ces  colonnes  de  pur  ornement  ne  doi- 
vent point  s employer  dans  de  grandes  conftru fiions, 
& dans  les  endroits  qui  demandent  de  la  folidité, 
msis  feulement  dcins  les  lieux  de  diftmâion  comirs0 
les  autels , les  tombeaux , les  falons,  par’ce  qu”! 
lors  ces  colonnes  n’ayant  point  de  gros  fardeaux  à 
porter,  on  peut  donner  davantage  à la  décoration 
6z  faire  moins  d’attention  à la  folidité. 

Les  colonnes  torfes  font  tournées  en  vis  avec  flx 
contours  ou  circonvolutions.  Voici  la  maniéré  de 
les  tracer.  On  commence  par  tracer  une  colonne 
ordinaire  lifte , lui  donnant  les  proportions  qu’elle 
doit  avoir,  comme  fi  elle  ne  devoit  pas  être  torfe. 
Telle  eft  la  colonne  A B C D , fig . y de  la  planche  II 
d Architecture  y dans  ce  Suppl.  Tirez  enfuite  l’axe  E F 
que  vous  diviferez  en  vingt-quatre  parties  égales. 
Tirez  fur  chacune  de  ces  parties  des  perpendiculaires 
à l’axe  E T qui  feront  toutes  parallèles  entre  elles, 
étant  autant  de  diamètres  de  la  colonne,  comme  les 
lignes  G H f R.  Divifez  la  moitié  de  chacune  de  ces 
lignes  , telles  que  L M & L N , en  quatre  parties 
égaies  aux  points  / , & 4.  Alors  une  pointe  du 

compas  fera  au  point  / , & l’ouvrant  jufqu’au  point 
D , on  tracera  lare  D O.  Apres  cette  première  opé- 
ration, divifez  la  ligne  Q A en  quatre  parties  égales; 
vous  en  prendrez  trois  pour  une  ouverture  de  com- 
pas : prolongez  la  même  ligne  Q R de  trois  de  ces 
parties , & du  point  S extrémité  de  cette  prolonga- 
tion portez  l’autre  branche  du  compas  en  O,  & 
tracez  l’arc  O P.  Vous  continuerez  ainfi  à tracer  le 
refte  du  contour  de  la  colonne , tant  en  dedans  qu’en 
dehors  de  chaque  côté.  Comme  les  diamètres  de  la 
colonne  fuivent  fes  proportions,  les  parties  égales 
de  chaque  divifion  les  fuivront  auffi,  & vous  aurez 
des  contours  qui  feront  dans  le  même  rapport,  ce 
qui  doit  être  pour  que  la  vis  de  la  colonne  foit  dans 
les  réglés  de  l’art.  Ce  trait  fervira  à tailler  l’épure 
qui  doit  guider  le  cifeau  des  appareilleurs. 

COLONNE  DECUSSY,  (Antiq.)  on  admire 
en  Bourgogne  un  des  plus  beaux  monumens  de  l’an- 
tiquité , unique  en  France  & peut-être  dans  le  mon- 
de ; c’eft  la  colonne  de  Cufly  , dont  le  P.  Montfaucon 
attribue  fauffement  la  découverte  à M.  Moreau  de 
Mautour.  Le  doéle  Saumaife  qui  y fit  un  voyage  en 
1629,  connut  le  prix  de  ce  bel  ouvrage;  après  en 
avoir  examiné  le  deffein , la  ftrufture  & les  figures , 
il  jugea  que  cette  colonne  avoit  été  élevée  en  mé- 
moire de  la  viûoire  que  Céfar  gagna  fur  les  Suifles 
à quatre  ou  cinq  lieues  de  Bibraéte.  M.  le  confeiller 
de  la  Mare  la  fit  deffiner  par  le  célébré  Jean  Dubois. 
Samfon  la  marque  dans  la  carte  du  diocèfe  d’ Autun , 
qu’il  donna  en  1659.  D.  Martin  en  a inféré  le  plan 
dans  fa  Religion  des  Gaulois  ; & M.  R.oliin  en  a fait 
mention  dans  Y H foire  ancienne.M.Palumot,  (avant 
profeffeur  de  Phyfique  à Auxerre , & connu  par 
fes  do £1  es  recherches  fur  les  voies  Romaines,  a 
long-tems  étudié  cet  antique  , qu’il  a defliné , & qu’il 
doit  donner  au  public  avec  une  differtation.  En  atten- 
dant j’ai  cru  pouvoir  donner  la  defeription  qu’en  a 
faite  M.  Thomaffin  , fameux  ingénieur , auffi  habile 
dans  la  connoiffance  des  antiquités  , qu’il  l’étoitpeu 
en  hydraulique, comme  le  prouvent  fes  ouvrages  fur 
le  projet  du  canal  de  Bourgogne.  ( Voye { mon  Hif- 
toire  manuferite  du  canal  de  jonction  d.es  mers  par  le 
centre  du  royaume')  J j’ajouterai  plufieurs  remarques 
à la  defeription  de  ce  beau  monument. 

Cuffy-la° colonne , air.fi  nommé  pour  le  diftinguer 
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'de  plufieurs  autres  villages  de  même  nom  ; dans  là 
province  eft  une  pareille  du  bailliage  de  Beaune  , à 
trois  lieues  oueft-nord-oueft  de  Beaune  , cinq  d’Au- 
îun,  & à un  quart  du  village  d’Ivry,o!i  paffent  en  été 
les  voitures  de  Paris  à Lyon, 

A deux  portées  de  fufil  de  Cujjy  9 tirant  droit  au 
mord  , dans  un  fond  affez  ouvert , au  pied  des  chau- 
mes d’Auvenety  connues  par  le  gibier  & les  plantes 
curieufes  qu?on  y trouve  , & par  la  voie  Romaine 
qui  traverfe  ce  canton , on  voit  une  colonne  de  pier- 
res en  plufieurs  affifes  : elle  a deux  pieds  trois  pou- 
ces & demi  de  diamètre  par  le  bas  , & elle  eft  élevée 
fur  un  double  piedefial.  Foy-e^  planche  1 & Il , 
colonne  de  Cujjy , dans  nos  planches  d'antiquités » 
Suppl. 

Il  ne  refie  de  ce  monument  que  les  deux  pïe- 
'defiaux , & environ  les  deux  tiers  de  la  hauteur  de 
4a  colonne  ; le  refie  y manque  , favoir , le  chapiteau 
& l’enteblement. 

Le  premier  piedefial  n’eft  qu’un  foubaffement  , 
11  a fept  pieds  de  hauteur , compris  fa  bafe , qui  n’eft 
qu’un  champfrain  , fans  moulure  & fans  corniche  -, 
qui  fe  termine  en  gorge  ; il  fait  un  plan  quarré , ayant 
cependant  les  angles  en  pans-coupés  & les  faces 
concaves  ; fa  corniche  efi  un  plinthe  de  fept  pouces 
d’épaiffeur  , faifantle  même  plan  que  le  deffous,  & 
fur  lequel  pofe  le  fécond  piedefial , qui  efi  celui  de 
la  colonne.  Dans  le  Pere  Montfaucon , les  trous  ronds 
qui  font  marqués  fur  ce  plinthe , font  imaginaires , 
il  n’y  en  a point  fur  le  lieu. 

Le  fécond  piedefial  efi  différent  du  foubaffement  , 
en  ce  qu’il  fait  un  plan  o&ogone  parfait  ; c’eft-à- 
dire  -,  qu’il  a huit  faces  égales  , fur  lesquelles  il  y a 
de  belles  figures  en  demi-reliefs,  qui  repréfentent 
des  divinités  , & dont  on  verra  l’explication  plus 
bas  ; il  n’a  point  de  bafe,  & il  a quatre  pieds  neuf 
pouces  de  hauteur,  compris  fa  corniche,  qui  fe  ter- 
mine auffi  en  gorge  , & qui  efi  très-belle  ; on  y voit 
trois  modifions  fur  chaque  face  avec  des  rofes  en- 
tre-deux. 

Sur  ce  piedefial  s’élève  la  colonne , dont  la  bafe 
qui  efi  attique  efi  d’une  très-belle  proportion , le 
refte  du  fût  de  la  colonne  compris.  La  bafe  efi  de 
treize  pieds  trois  pouces  de  hauteur,  faifant  prefque 
les  deux  tiers  de  fa  hauteur  entière.  Celle  de  tout 
l’édifice  efi  à préfent  de  vingt-cinq  pieds  fept  pou- 
ces , non  compris  le  chapiteau  & l’entablement  qui 
manquent.  Le  P.  Montfaucon  n’eft  pas  exaét , en 
portant  "la  hauteur  à vingt-huit  pieds.  Le  P.  Lempe- 
reur  , Jéfuite , dit , dans  les  DiJJertations  , imprimées 
chez  Cot,  Paris  1706,  que  les  gens  de  Cujjy  affu- 
rofent  de  fon  tems , que  la  colonne  étoit  une  fois 
auffi  haute  lorfqu’elle  étoit  entière  ; mais  c’eft  une 
erreur  , les  proportions  ne  permettent  pas  de  le 
croire. 

Le  fût  entier  de  la  colonne  ctoit  orné  de  fcuîpture  , 
à en  juger  par  ce  qui  refte  ; le  bas  efi  une  efpece  de 
mofaïque  qui  a trois  pieds  deux  pouces  de  hauteur 
deffus  la  bafe  ; cette  mofaïque  efi  compofée  de 
plufieurs  petites  bandelettes  d’un  ponce  de  largeur 
quife  croifent  en  rampant  autour  de  la  colonne , &c 
dont  les  vuides  forment  de  grands  lofanges , rem- 
plis par  de  beaux  fleurons  ; le  refte  de  la  colonne  efi 
-chargé  de  plufieurs  feuilles  d’eau  , la  pointe  en  bas: 
on  en  compte  encore  feize  étages.  Toute  cette  par- 
tie de  l’édifice  efi  mal  repréfentée  dans  le  plan  qu’en 
donne  le  P.  Montfaucon , Suppl,  t.  Il , page  224; 
les  bandelettes  formant  les  lofanges  n’y  font  point 
exprimées  , & il  prend  les  feuilles  d’eau  pour  de 
petites  écailles,  ce  qui  fait  un  mauvais  effet. 

Tout  ce  monument  efi  eonftruit  d’une  fort  belle 
pierre  rouffâtre  qui  a pu  être  polie  comme  du  mar- 
bre ; chaque  affife  efi  d’une  feule  pierre  , elles  font 
toutes  pofées  à feç,  c’eft-à*dire,  fans  mortier  ni 
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ciment , maniéré  de  bâtir  volontiers  obfervée  parles 
anciens  dans  les  bâtimens  de  conféquence.  Le  P. 
Lempereur  dit  que  ces  afiifes  étoient  retenues  par 
des  crampons  d’airain  qui  ont  été  enlevés  par  un 
feigneur  de  Cu[fy. 

M.  Thomaflin  avoit  toujours  regardé  cette  colon * 
ne  comme  étant  d’ordre  Corinthien  par  fon  renfle- 
ment , qui  efi  toujours  au  tiers  de  fa  hauteur  par  en 
bas  ; car  ce  tiers  fe  trouve  ici  de  peu  plus  de  deux 
diamètres  & demi  du  bas  de  la  colonne  : cette  conjec- 
ture fe  vérifia  par  la  découverte  qu’il  fit  en  feptem- 
bre  1724,  de  la  partie  fupérieure  du  chapiteau  de 
cette  colonne  , qui  efi  à la  grange  d’Auvenef , métai- 
rie à une  lieue  de  la  colonne , où  un  feigneur  de  Cujjy 
la  fit  tranfporter  pour  faire  une  mardelle  au  puits 
de  cette  métairie.  M.  Thomaffin  trompé  par  la  mau- 
vaife  defeription  du  prétendu  chapiteau  , donnée 
par  le  P.  Lempereur  & par  la  ridicule  ânecdoîe 
qu’on  en  débitait  dans  le  pays , avoit  négligé  d’aller 
vifiter  cette  pierre  ; mais  s’y  étant  trouvé  par  ha- 
zard , il  fut  furpris  d’y  voir  la  figure  du  chapiteau 
Corinthien;  en  ayant  pris  les  dimenfions,  il  trouva- 
que  cette  mardelle  ne  pouvoit  venir  que  de  la  co- 
lonne de  Cujjy  : même  goût  de  travail  & même  pierre» 
Suivant  le  diamètre  du  bas  de  la  colonne , ce  chapi- 
teau devoit  avoir  trente-deux  pouces  de  hauteur  ; 
il  étoit  apparemment  de  deux  afiifes , car  la  partie 
fupérieure , la  feule  qui  fe  trouve , n’a  que  vingt  pou- 
ces, celle  du  deffous  devoit  en  avoir  douze  de  hau- 
teur; & félon  toutes  les  apparences  elle  portoit  les 
premières  feuilles  du  chapiteau , mais  on  n’en  voit 
plus  aucuns  vefiiges» 

Ce  chapiteau  déplacé  n’eft  pas  moins  fymboHque 
que  le  piedefial  de  la  colonne  ; au  heu  des  rofes  du 
tailloir  on  y voit  fur  chacune  des  quatre  faces  une 
tête  de  divinité  payenne  , auxquelles  on  a donné 
une  groffeur  confidérable  pour  les  mieux  faire  dif- 
tinguer  d’en-bas  de  la  colonne  , enforte  qu’elles  occu- 
pent une  bonne  partie  des  faces  du  chapiteau,  ce  qui 
a empêché  d’y  mettre  des  volutes,  desygettes,  des 
colicoles  , &c.  ce  font  feulement  de  grandes  feuilles 
d’acanthe  qui  garniffent  le  refie  de  chaque  face  du 
chapiteau,  dont  les  revers  du  lommet  qui  fe  recour- 
bent fous  les  angles  du  taillant , font  l’effet  des  vo- 
lutes. On  voit  dans  Vignole  des  exemples  de  pareils 
fymboles  fur  des  chapiteaux  Corinthiens  anciens, 
où  au  lieu  de  rofes  du  tailloir , ce  font  des  têtes  de 
divinités  , quoiqu’elles  ne  foient  pas  d’une  pro- 
portion fi  groffe  que  celle  du  chapiteau  en  queftion. 
L’une  de  ces  têtes  efi  environnée  de  rayons  & n’a. 
point  de  barbe , ce  qui  la  fait  aifément  reconnoître 
pour  celle  d’Apollon  ; l’autre  tête  ayant  une  barbe 
fort  touffue  & un  air  majeftueux , fembleroit  être 
celle  de  Jupiter  ; la  troifieme  tête , quoiqu’affez  effa- 
cée , efi  auffi  d’un  homme  barbu  : elle  eft  frufte  & 
porte  quelque  chofe  qui  peut  donner  l’idée  d’une 
dépouille  de  lyon  & annoncer  Hercule  ; pour  la  der- 
nière tête  il  n’y  refie  que  la  place,  & l’on  n’y  peut 
rien  diftinguer  : les  trois  autres  font  belles  & de 
grand  goût. 

Il  efi  aifé  de  fe  convaincre  que  cette  pierre  , que 
M.  Thomaffin  affure  être  le  chapiteau  de  la  colonne 
( elle  n’eft  point  fur  le  deffin  ) , a été  portée  à Au- 
venet  pour  en  faire  la  mardelle  du  puits , puifque  le 
diamètre  du  puits  efi  plus  grand  que  celui  de  l’ou- 
verture de  la  pierre  , qui  n’a  pas  permis  d en  faire 
une  plus  grande.  Suivant  la  tradition  du  pays,  la 
métairie  d’Auvenet  appartenoit  autrefois  à un  fei- 
gneur de  la  Rochepot  & de  Cufîy  , fans  goût  pour 
les  belles  chofes,  qui  détruifit,  il  y a plus  d’un  fiecle, 
ce  qui  manque  de  cette  colonne , pour  en  prendre 
des  matériaux  à bâtir  ; on  lui  a du  moins  l’obligation 
de  ne  pas  l’avoir  entièrement  détruite.  Le  P.  Lem- 
pereur, qui  tient  le  fait  des  gens  du  lieu,  dit  que 
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es  fergneur  mériteroit  bien  d’être  nommé,  &'qif  on 
fit  fon  éloge  ; c’eft  en  effet  ceîîe  ftupide  ignorance 
qui  a occafionné  la  deilruclion  des  plus  beaux  mo- 
numens  de  l’antiquité  , dont  on  employoit  a de  nou- 
velles conftruélions  les  matériaux  tout  prépares. 

Il  y a une  autre  grande  pierre  dans  le  cimetiere 
de  Cujjy , qu’on  peut  voir  fur  le  plan , & qu’on  donne 
ordinairement  pour  le  chapiteau  de  la  colonne , mais 
il  eft  aifé  de  voir  que  c’eft  une  erreur  dans  laquelle 
ont  donné  les  P.  Lempereur  & D.  Montfaucon  ; 
le  premier  dit  que  cette  pierre  a huit  pieds  de  dia- 
mètre , & qu’elle  a la  forme  d’un  parafol  à l’antique , 
avec  des  compones  d’efpace  en  efpace  , au  nombre 
de  dix;  le  fécond  en  donne  le  plan  comme  étant  celui 
du  couronnement  de  la  colonne  ; dans  le  fait  cette 
pierre  eft  o&ogone  , ayant  fept  pieds  un  pouce  d’un 
angle  extérieur  à l’autre  , & dix-neuf  pouces  d’épaif- 
feur.  Il  eft  vraifemblable  qu’elle  portoit  fur  huit 
petits  piliers  ou  colonnes , qui  avec  les  ceintres  qui 
font  à chacune  des  huit  faces , formoient  autant  d’ar- 
cades , & qu’elle  fervoit  de  couronnement  à un 
maufolée  ; car  il  n’y  a ni  ftruâure  ni  caraâere  qui 
puiffe  en  donner  connoiffance.  11  y a au  milieu  de 
cette  pierre  un  trou  rond  d’un  demi-pouce  d’épaif- 
feur  & de  quatorze  pouces  de  diamètre , qui  annonce 
qu’elle  étoit  encore  foutenue  dans  fon  milieu  , ou 
par  une  colonne  plus  groffe  que  les  autres , ou  par 
une  grande  urne  qui  renfermoit  des  cendres , mais 
jamais  elle  n’a  pu  fervir  de  chapiteau  à la  colonne 
de  Cujjy. 

Pour  revenir  à cette  colonne , les  figures  de  fon 
piedeftal  font  des  efpeces  de  niches  peu  enfoncées, 
terminées  alternativement , les  unes  en  pointe  , les 
autres  en  ceintres  furbaiffés  ( ce  qui  n’elt  point  dis- 
tingué dans  le  plan  du  P.  Montfaucon  ) , ces  figures 
étant  prifes  dans  l’épaiffeur  de  la  pierre  ont  peu  de 
relief, 

La  première  qui  regarde  le  midi , repréfente  Mi- 
nerve ; fon  calque  &c  fa  chouette  la  font  aifément 
connoître, 

La  fécondé  tournant  à droite  eft  Junon  , habillée 
en  matrone  , qui  tient  de  la  droite  une  patere  qu’elle 
Semble  préfenter  à fon  paon  , & de  la  gauche  une 
hajla  pura  , qui  eft  une  pique  fans  fer , marque  de  fa 
divinité. 

La  troifieme  eft  un  jeune  homme  prefque  nud  , 
qui  a le  pied  gauche  monté  fur  une  pierre  ou  fur  un 
cippe  5 & la  main  droite  élevée  ; il  eft  difficile  d’ex- 
pliquer cette  figure , parce  que  les  fymboles  en  font 
prefqu’entiérement  effacés  : cependant  M.  Thomaf- 
ûn  croit  avoir  apperçu  un  foudre  à fa  main  droite  ; 
en  ce  cas  ce  feroit  un  Jupiter  fans  barbe  , ainfi  qu’il 
eft  repréfenté  fur  quelque  médaille , avec  la  légende 
Jovi  crefcenù. 

La  quatrième  figure  eft  un  homme , tenant  fous 
fon  bras  gauche  un  poulet , auquel  il  donne  à man- 
ger dans  une  patere  qu’il  tient  de  la  main  droite , au 
lieu  d’un  cafque  , ce  qui  achevé  de  le  faire  connoî- 
îre  pour  un  augure. 

La  cinquième  figure  repréfenteimjeuneBacchits, 
appuyé  fur  fon  bâton , qui  pouvoit  être  un  thyrfe  ; 
il  eft  orné  de  la  dépouille  d’un  tigre , & il  a un  jeune 
mâtin  à fes  pieds. 

La  fixieme  femble  annoncer  une  divinité  marine  ; 
c’eft  une  femme  prefque  nue  , appuyée  de  la  main 
droite  fur  un  timon  ou  gouvernail  de  navire  , & 
foutenant  de  la  gauche  une  urne  renverfée  , qui  ré- 
pand de  l’eau  jufqu’en-bas. 

La  feptieme  eft  un  Hercule , appuyé  de  la  droite 
fur  fa  clave  ou  maffue,  & tenant  de  la  gauche  la 
dépouille  du  lyon  ; ce  n’eft  point  un  Hercule  Gau- 
lois , dont  il  n’a  pas  les  fymboles. 

La  huitième  & derniere  figure  eft  un  captif  qui  a 
îair  abattu  & les  mains  liées  ; il  n’eft  couvert  que 
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d’une  fimpîe  tunique,  ceinte  parle  miïieiî  du  corps 
& qui  ne  le  couvre  que  depuis  les  épaules  juf qu’aux 
genoux  , ayant  les  bras  & les  jambes  découvertes* 
Cet  habit  ne  déligne  ni  un  Romain  , ni  tin  Gaulois  , 
car  les  Gaulois  portoient  leurs  habillerrteris  fort  longs 
avec  de  grandes  manches  : feroit-ce  l’habit  d’un  Hel- 
vetien  ? en  ce  cas  la  conjecture  du  grand  Saumaife 
feroit  pleinement  vérifiée.  M.Thomaffirt  le  foupçon- 
ne  aufîî , &:  il  ajoute  que  la  beauté  de  ces  figures  ne 
permet  pas  de  douter  qu’elles  ne  fbient  du  haut 
empire  , vers  Augufte  ou  Tibere  au  plus  tard, 

On  voit  que  la  defcription  de  ce  beau  monument 
eft  allez  différente  de  celle  qu’en  donne  le  P,  Mont-* 
faucon  , & même  de  la  figure  ci-jointe  qui  m’a  été 
communiquée  par  un  ami  : mais  j’ai  cru  devoir  pré- 
férer ce  qu’en  ont  dit  d’habiles  gens  qui  ont  examiné 
cette  colonne  avec  attention,  à des  deffins  fouvent 
altérés  par  les  deffinateurs.  Le  P.  Lempereur  ne 
donne  aucune  defcription  de  Ces  figures  : i!  dit  qu’el- 
les ont  fouffert  des  injures  de  l’air , qu’on  y diftingue 
feulement  un  homme  qui  a le  doigt  fur  la  bouche 
( c’eft  apparemment  l’attitude  de  la  Minerve  qui  lui 
a fait  faire  cette  bévue  ),  & un  autre  en  habit  fa- 
cerdotal  : on  croiroit  que  ce  jéfuite  n’a  parlé  aufîî 
légèrement  de  ce  monument  que  parce  qu’il  ne  l’a 
pas  vu. 

Je  vais  ajouter  quelques  éclafrciffemens  pris  dans 
une  lettre  écrite  le  1 5 QCîobre  1753  5 à M.  LardE 
lion  , par  M.  i ifferand  , ancien  curé  de  Grugé  &.  de 
Savigny,  mort  fort  âgé  en  1760;  il  étoir  allé  vifiter 
la  colonne  avec  M.  Parilot  cle  Crugey  , maître  des 
requêtes , qui  y fît  faire  des  fouilles  en  1703. 

Selon  M.  Ti  fier  and  , la  bafe  de  la  colonne  qui  eft 
d’une  feule  pierre  , eft  de  quinze  à feize  pieds  de 
circonférence  : elle  a été  pofée , comme  on  le  re- 
connut par  les  fouillés,  fur  un  fondement  de  cou- 
roy  ou  maftic  , dans  lequel  on  avoit  jette  à pierres 
perdues  du  iaverin  en  pointe. 

Dans  la  fouille  du  côté  du  levant , on  trouva  à 
un  pied  de  profondeur,  les  offemens  de  trois  corps, 
la  tête  contre  la  colonne , 6c  chaque  offement  dans  fa 
place  , avec  fix  médailles  , dont  trois  de  petit  bron- 
ze, & trois  de  moyen  bronze,  toutes  repréfentant 
Antonin  le  pieux,  dont  le  nom  étoit  dans  la  légende, 
c’étoit  apparemment  pour  payer  le  droit  de  Caron. 
En  creufant  au  couchant , on  trouva  encore  des 
offemens  & des  médailles  d’Antonin  le  pieux  : on  fit 
auffi  creufer  fous  la  colonne  même  , enforte  qu’on, 
paffoit  par-deffous , mais  on  n’y  trouva  rien.  Le  nou- 
vel hiftorien  de  Beaune  dit  que  dans  les  différentes 
fouilles  on  n’eut  pas  l’attention  de  foumurer  les  deux 
grandes  pierres  qui  portent  la  colonne  , & forment 
un  quarré  de  fix  pieds  de  chaque  face  , ce  qui  les  a 
fait  furbaiffer  au  milieu  où  elles  fe  joignent,  enforte 
qu’il  eft  à craindre  que  cette  inattention  ne  caufe  un. 
jour  la  ruine  de  ce  monument  : il  rapporte  auffi  qu’on 
a trouvé  par  la  fuite  , aux  environs  de  cette  colonne  , 
des  médailles  d’ Augufte  & d’autres  empereurs.  M. 
Tifferand  , qui  étoit  préfent  à ces  fouilles  , & qui  les 
place  en  1703  non  en  1716,  comme  l’hiftorien 
de  Beaune , ne  fait  point  mention  de  ces  pierres 
quarrées  qui  fervent  cle  fondation  à la  colonne. 

Lors  de  la  vifite  de  M.  Parifot  de  Crugey , on  i’af- 
fura  que  dans  le  bois  voifin  , appellé  la  Pompéiane  , 
à deux  cens  pas  de  la  colonne , en  montant  le  coteau 
qui  conduit  aux  chaumes  d’Auvenet,  on  trouvoit 
beaucoup  de  corps  humains  & des  tombeaux , de 
diftance  en  diftance , avec  leurs  couvercles  , quifem- 
bloient  être  les  cercueils  des  chefs , parce  que  fur  le 
même  alignement  on  trouvoit  des  corps  de  foldats, 
ayant  feulement  des  pierres  rangées  pour  couvrir  la 
tête  ; la  plupart  de  ces  tombeaux  av oient  été  enle- 
vés par  les  payfans  pour  en  faire  des  auges.  M.  Pa- 
rifot s’y  étant  fait  conduire,  on  en  trouva  un  entier  a 
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dont  on  avoit  feulement  caffé  un  coin  du  couvercle 
pour  y fouiller , on  y trouva  desoffemens  , une  bou- 
cle de  ceinturon , & des  armes  rongées  par  la  rouille. 

En  quel  tems  & à quelle  occaiion  la  colonne,  de 
Cujfy  a-t-elle  été  élevée?  voilà  ce  qui  exerce  les  favans 
depuis  long-tems , parce  qu’il  n’y  a aucune  infcrip- 
îion  apparente  qui  puiffe  donner  des  éclairciffemens 
fur  cette  queffion. 

Le  P.  Lempereur  met  cette  colonne  au  rang  des 
tombeaux  qu’on  élevoit  fur  les  cendres  des  princes; 
ce  qui  fembleroit  donner  quelque  lieu  de  croire  que 
cette  colonne  eft  un  tombeau,  c’eff  qu’elle  n’eff  qu  à 
cent  pas  de  l’ancienne  voie  Romaine,  qui conduifoit 
de  Befançon  à Autun,  &C  que  l’ufage  étoit  alors  de 
placer  les  fépulcres  le  long  des  voies  publiques  : on 
fait  d’ailleurs  qu’on  élevoit  ces  fortes  de  monumens 
fur  les  tombeaux.  C’eft  ainfi , dit  le  P.  Lempereur, 
que  les  cendres  de  Trajan  furent  enfermées  fous  la 
colonne  qui  porte  fon  nom , & celles  de  Marcien  dans 
lin  vafe  de  pierre  qui  etoit  au-deffus  de  la  Benne. 
Voye{  les  Voyages  de  Spon,  liv.  1,  page  22J;  tt  penfe 
en  conféquence  que  la  colonne  de  Cujfy  a ete  érigee 
à la  mémoire  de  quelque  prince  Gaulois  ; il  n’en 
apporte  aucune  preuve , & le  peu  qu’il  dit  de  ce 
monument  eff  fi  pitoyable , qu’on  ne  doit  pas  s’y  ar- 
rêter. Les  divinités  qui  l’ornent  font  plus  Romaines 
que  Gauloifes , & l’ouvrage  ed  d’ailleurs  des  plus 
beaux  jours  de  Rome;  ce  n’ed  pas  non  plus  un  mau- 
folée , puifque  l’on  n’a  trouvé  fous  la  colonne  ni  urne , 
ni  offemens , &c. 

Le  P.  Montfaucon , loco  citato , regarde  cet  édifice 
comme  un  monument  de  la  dévotion  des  Gaulois  ; 
l’interprétation  qu’il  donne  des  figures  fe  rapporte 
toute  à cette  idée  : le  captif  ed  peut-être  une  de  ces 
divinités  enchaînées  , dont  il  ed  fait  mention  dans  la 
Mythologie , &c.  ; le  nombre  de  huit,  qui  forme  celui 
de  ces  divinités  , ed  mydérieux;  elles  font  placées 
d’ailleurs  de  maniéré  qu’on  en  a toujours  une  en 
face , de  quelque  côté  que  l’on  aborde  la  colon- 
ne, &c.  &c.  On  voit  que  cette  explication  forcée 
n’a  rien  de  fatisfaifant  ; ainfi  je  ne  m’y  arrêterai  pas , 
outre  que  l’obfervation  générale  , qu’il  n’y  a aucune 
divinité  Gauloife  parmi  ces  figures , fuffir  pour  faire 
rejetter  l’interprétation  du  favant  religieux. 

il  ne  rede  donc  que  l’opinion  du  grand  Saumaife , 
qui,  après  avoir  bien  examiné  cette  colonne  , la  re- 
garde comme  un  trophée  élevé  en  mémoire  de  la 
célébré  vittoire  de  Céfar  fur  les  Helvétiens  ; c’ed 
auffi  le  fentiment  de  MM.  Tifferand  & Thomaffin , 
qui  penfent  que  ce  monument  a été  élevé  par  Au- 
gufte  ou  par  Antonin  le  pieux , qui  étoit  Gaulois 
d’origine , en  l’honneur  de  Céfar  & de  la  vidoire 
qu’il  remporta  dans  ce  lieu  même  fur  les  Helvétiens  : 
on  ne  peut  douter,  en  lifant  les  commentaires  de 
Céfar , que  ce  ne  foit  là  le  lieu  oîi  ce  général  Romain 
les  battit  ; les  tombeaux  & les  odemens  qui  font  fur 
la  colline  en  d grande  quantité , annoncent  qu’il  y a 
eu  là  un  combat.  M.  Cotin  , curé  de  Monceaux , à 
une  demi-lieue  de  la  colonne  , affuraM.  Thomaffin  , 
qu’en  faifant  rétablir  fon  jardin,  il  trouva  les  offe- 
mens  de  plus  de  trente  corps  morts  , dans  une  auffi 
petite  étendue  , & que  les  cadavres  étoient  auffi  fré- 
quens  dans  le  rede  de  la  campagne  des  environs  de 
Cuffy. 

Les  Romains  enterrés  au  pied  de  la  colonne  , du 
tems  d’Antonin  le  pieux , marquent  feulement  l’u- 
fage  ou  étoit  ce  peuple  de  fe  faire  enterrer  auprès 
des  monumens  érigés  en  l’honneur  de  leur  républi- 
que. On  ne  fauroit  attribuer  cet  édifice  aux  Gaulois  , 
ils  y auroient  mêlé  quelques-unes  de  leurs  divinités; 
quant  aux  médailles  d’Antonin-le-pieux , on  ne  peut 
en  tirer  aucune  conféquence  pour  le  tems  auquel  a 
été  élevée  la  colonne  , puifqu’on  trouve  dans  le  me- 
me lieu  des  médailles  de  fes  prédéceffeurs  de  de  fes 
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fuccedeurs  : M.  Thomaffin  en  avoit  d’Augude  & 
d’Adrien  , trouvées  dans  un  endroit  peu  éloigné  de 

la  colonne » 

Le  même  auteur  applique  les  figures  fymboiiques 
de  ce  monument  à la  viâoire  de  Céfar  ; il  prétend 
que  l’augure  qui  fuit  Minerve  , Junon  & Jupiter, 
marque  un  vœu  fait  à ces  trois  divinités  pour  leur 
offrir  des  facrifices  , en  reconnoiffance  de  la  vi&oire 
qu’il  en  efpéroit  ; que  Bacchus  qui  fuit  l’augure  an- 
nonce qu’elle  a été  remportée  dans  un  pays  de  vigno- 
ble ; que  la  nymphe  qui  tient  un  gouvernail , mar- 
que que  c’eft  après  le  paffage  de  la  Sône;  l’Hercule 
défigne  Céfar  & fa  valeur  ; & le  captif  prouve  la  dé- 
faite entière  d’un  peuple  en  cet  endroit-là , &c.  &c. 

M.  Moreau  de  Mautour  , favant  antiquaire  de 
l’académie  des  înferiptions , né  à Beaune,  donna, 
vers  le  même  tems , une  differtation  , imprimée  au 
Mercure  de  juin  1726  , dans  laquelle  il  prend  auffi 
la  colonne  de  Cujjy  pour  un  trophée  militaire  , mais 
il  interprète  différemment  les  fymboles  ; il  prend  le 
captif  pour  Saturne  , enchaîné  par  fon  pere  ; Bac- 
chus pour  le  chaffeur  Adonis  ; la  nymphe  pour  une 
Vénus  marine  , &c.  &c. 

Et  comme  il  avoit  vu  plufieurs  médailles  du  bas- 
empire  , trouvées  aux  environs  de  la  colonne  , qui 
repréfentoient  Gallien,  Claude  le  Gothique  & Te- 
tricus  , il  penfe  que  ce  monument  a été  élevé  en 
l’honneur  de  la  viéfoire  remportée  par  Tetricus, 
l’an  267  , fur  les  troupes  du  parti  de  Claude  , après 
laquelle  Tetricus  s’empara  d’ Autun  , dont  il  avoit 
formé  le  fiege  , qui  dura  fept  mois , félon  Eumenes. 

L’antiquaire  parle,  dans  cette  differtation,  des 
recherches  de  M.  Parifot  de  Crugey  , faites  fous  la 
colonne  en  1703  , & rapporte  auffi  une  autre  fouille 
antérieure,  faite  en  1700  par  M.  Joly,  feigneur 
d’Ecutigny , & M.Morelet,  qui  trouvèrent  beaucoup 
d’ofi'emens  , de  médailles  , & des  figures  de  bronze 
de  quatorze  pouces  de  hauteur , que  le  favant  aca- 
démicien croît  être  des  dieux  Lares. 

L’hiftorien  de  Beaune  qui  parle  de  cette  fouille  , 
faite  en  1700  par  MM.  Morelet  & d’Ecutigny,  dit 
qu’elle  fut  faite  au  midi  de  la  colonne , & qu’on 
trouva  à trois  pied  en  terre  fix  petites  ffatues  de 
pierre  blanche , au  col  defquelles  pendoit  le  fymbole 
de  Priape  , avec  quelques  médailles  du  bas-empire  ; 
ces  ffatues  font-elles  les  mêmes  que  celle  que  M.  de 
Mautour  prenoit  pour  des  dieux  Lares  ? 

Les  médailles  du  bas-empire  , trouvées  aux  envi- 
rons de  la  colonne , ont  donné  lieu  à quelques  anti- 
quaires de  fixer  l’éreffion  de  ce  monument  fur  la  fin 
du  troifieme  fiecle.  On  voit , par  une  note  manuf- 
crite  de  M.  le  préfident  Bouhier , que  M.  Hagenbach  , 
favant  profeflèur  à Zurich , lui  écrivit , le  premier 
feptembre  1723  , qu’il  croyoit  que  la  colonne  de 
Cujfy  avoit  été  érigée  pour  monument  de  la  viftoire 
remportée  par  Maximien  Hercules  fur  les  Bagaudes. 

Mais  on  a déjà  remarqué  qu’on  y trouve  égale- 
ment des  médailles  des  premiers  empereurs  , &que 
l’ouvrage  de  la  colonne  eff  des  plus  beaux  jours  de 
Rome  ; M.  Thomaffin  affure  même  que  la  beauté 
des  figures  ne  permet  pas  d’en  retarder  l’éredion 
plus  bas  que  Tibere  ; c’eft  auffi  le  fentiment  de  M. 
Halée  Gandelot,  qui  vient  de  donner  la  nouvelle 
Hijloire  de  Beaune  ; il  croit  que  cette  colonne  a été 
élevée  par  Auguff e , en  mémoire  de  la  célébré  vic- 
toire remportée  fur  les  Suifles  par  Céfar , fon  pere 
adoptif;  & il  ajoute  que  la  médaille  qui  en  fixe  l’épo- 
que doit  fe  trouver  entre  la  première  & la  fécondé 
pierre  de  l’édifice. 

Ce  fentiment  doit  acquérir  d’autant  plus  de  créan- 
ce , que  c’étoit  celui  du  grand  Saumaife  & de  MM, 
Tifferand  & Thomaffin  qui  avoient  examiné  la  co- 
lonne avec  foin.  La  differtation  que  M.  Pafumot  doit 
bientôt  faire  paroître*  fur  un  monument  qu’il  a 
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étudié  pendent  plufieurs  années  , lèvera  toutes  nos 
incertitudes.  ( M.  Be&uïllet.) 

COLOR,  f.  m.  ( Hijloire  naturelle.  Ichthyologie . ) 
poiffon  des  îles  Moluqu.es , fort  bien  gravé  & enlu- 
miné fous  ce  nom  , & fous  celui  de  color foufounam  , 
par  Coyett,  au  n° . 106 , de  la  première  partie  defon 
Recueil  dl  Hijloire  naturelle . 

Il  a le  corps  elliptique , court,  extrêmement  com- 
primé par  les  côtés  , pointu  vers  la  queue  , arrondi 
vers  la  tête  , couvert  de  petites  écailles;  la  tête  , la 
bouche  & les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; favoir , 
deux  ventrales,  petites,  fous  le  milieu  du  ventre  , 
loin  derrière  les  peâorales  , qui  font  triangulaires  ; 
une  dorfaîe  triangulaire  , plus  longue  que  profonde , 
à rayons  antérieurs , plus  courts  ; une  derrière  Ta- 
mis, de  même  forme  & grandeur;  enfin  une  arrondie 
à la  queue. 

La  moitié  antérieure  du  corps  eft  rouge,  avec 
une  tache  bleue  fur  la  tête;  îa  moitié  poftérieure  noire, 
à queue  rouge  ; les  nageoires  pedorales  & ventrales 
font  jaunes  ; celle  du  dos  & celle  de  l’anus  font 
bleues.  La  prunelle  de  l’œil  eft  blanche  , entourée 
d’un  iris  jaune. 

Mœurs.  Le  color  eft  commun  dans  la  mer  d’Amboi- 
ïie  , autour  des  rochers. 

Remarques.  Ce  poiffon  forme,  avec  celui  qu’on 
nomme  ekor  dans  le  même  pays , un  genre  particu- 
lier , qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille  des 
carpes , oit  nous  l’avons  placé  dans  notre  Ichthyolog. 
(M.  Ad  an  s on . ) 

§ COLORIS  , ( Peinture.  ) c’eft  la  partie  de  la 
peinture  par  laquelle  on  donne  à chaque  objet  la  cou- 
leur qui  lui  convient , pour  que  le  tout  imite  exac- 
tement la  nature.  On  entend  encore  fous  le  terme 
de  coloris  en  peinture  , Paffemblage  des  diverfes  cou- 
leurs d’un  tableau  confidéré  par  rapport  à l’effet  de 
Tenfemble. 

C’efl  par  le  colons  que  la  peinture  fe  diftingue  du 
limple  deffin  & de  l’eflampe.  Si  la  nature  n’avoit 
qu’une  couleur  pour  tous  les  objets  , comme  la  gra- 
vure en  taille  douce,  elle  feroit  fans  doute  privée 
d’une  partie  confidérable  de  fa  beauté.  Il  y a dans  les 
couleurs  un  attrait  qui  fou  vent  ne  lecede  guère  à ce- 
lui qui  refaite  de  la  beauté  des  formes.  Rien  dans 
la  nature  inanimée  n’égale  îa  beauté  d’un  foleil  cou- 
chant , ou  le  gracieux  d’une  aurore  riante.  Même 
dans  la  nature  animee  , les  charmes  des  couleurs  qui 
brillent  fur  le  vifage  d’une  belle  jeunefTe , ne  le  cede 
point  aux  appas  de  la  figure.  Tous  les  effets  qui  ré- 
citent des  formes,  font  auffi  produits  par  les  cou- 
leurs, & peut-être  avec  la  même  énergie.  La  pâleur 
mortelle  réveille  la  compaffion;&  certaines  cou- 
leurs qui  révoltent  par  leur  desharmonie , font  très- 
capables  d’exciter  l’horreur. 

Ceux  qui  n’admirent  que  le  deffin  , font  peu  de 
cas  du  coloris  , méconnoiffent  la  beauté  qui  réfide 
dans  les  couleurs,  & oublient  que  dans  les  ouvra- 
ges de  Fart , c’eft  l’illufion  qui  produit  le  plus  haut 
degré  d’énergie  ; or  il  n’y  a point  d’illufion  où  la  vé- 
rité n’eft  pas  parfaitement  repréfentée  , & par  con- 
féquent  en  fait  d’objets  vifibles  , la  perfe&ion  du  co- 
loris eft  un  article  très-effentiel  pour  atteindre  au 
grand  but  de  Fart.  On  eft  frappé  à la  vueduLaocoon 
de  marbre  : cet  afped  excite  en  nous  divers  fenti- 
mens  très-vifs.  Mais  que  ne  feroit  - ce  pas  , fi  ce 
grouppe  commençoit  à s’animer  ? Si  nous  apperce- 
vmnsla  pâleur  d’une  angoiffe  mortelle  fur  le  vifage 
& fur  toutes  les  chairs , les  traces  du  fang  fur  la 
peau  , l’écume  venjmeufe  du  ferpent  , colée  fur  le 
bandeau  du  malheureux  prêtre  ; c’eft  alors  feulement 
que  Fimpreffion  feroit  à fon  plus  haut  degré  , & qu’il 
nous  fembleroit  entendre  les  pénibles  accens  d’une 
reipiration  fuiToquée.  La  Niobé  de  marbre  excite  la 
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plus  forte  compaftion  ; mais  qu’on  y ajoute  le  coloris 
de  l’effroi,  des  yeux  hagards , fixes  & mornes  , per- 
fonne  ne  pourra  foùrenir  l’afpeft  d’un  pareil  tableau» 
L Apollon  du  Belvedere  eft  atiueliement  d’une 
beaute  raviffante  : qu’on  conçoive  l’effet  qu’il  pour- 
rait produire  , ft  à tout  ce  qu’il  a d’attrayant  fe  joï- 
gnoit  encore  le  coloris  d’une  divine  jeunefTe , &£ 
1 éclat  ébiouiffant  du  pere  de  la  lumière.  Convenons 
donc  que  le  coloris  parfait  a un  prix  indépendant 
de  la  beaute  des  formes,  & qu’il  conftitue  une  par- 
tie auffi  effentielle  de  Fart  du  peintre  , que  le  deffin» 
Mais  en  quoi  confifte  cette  perfedion  du  coloris  > 
&par  quelle  voie  , par  quelle  étude  le  peintre  par- 
vient-il à la  pofféder  ? C’eft  peut-être  là  le  problè- 
me le  plus  difficile  de  Fart.  Le  Titien  lui  même  au- 
rait fans  doute  été  embarraffé  à exprimer  ce  qu’il 
fentpit  fur  la  beauté  & Pénerÿe  du  coloris.  Puifqu’il 
eft  déjà  fi  mal-aifé  de  déterminer  en  quoi  confifte  la 
beauté  dans  les  formes  , quoique  l’on  ait  diverfes 
notions  diftimftes  fur  les  figures , comment  feroit-il 
poffible  de  décrire  la  beauté  qui  réfulte  du  mélange 
& de  l’harmonie  des  couleurs,  fur  lesquelles  on  ne 
peut  avoir  que  des  notions  confufes  ? Les  propor- 
tions du  corps  humain , pour  me  fervir  des  expref- 
fions  d’un  grand  connoifteur  ( M.  de  Hagedorn  ) 
nous  font  beaucoup  moins  inconnues  que  les  phé- 
nomènes de  la  nature  qui  font  conftammenl  fous 
nos  yeux , & que  les  effets  de  la  lumière  relative- 
ment à la  peinture.  Qu’on  ne  clemaride  point  com- 
ment les  couleurs  impriment  dans  Famé  l’amour  , 
la  volupté , une  douce  langueur , une  déheieufe 
extafe  : on  peut  le  fentir , mais  on  ne  fauroit  l’ex- 
primer. 

C eft  ce  qui  rend  Petude  du  coloris  ft  difficile.  Je 
ne  parie  point  encore  de  Part  d’appliquer  les  cou- 
leurs , mais  de  celui  d’exercer  l’œil  à bien  fentirleur 
beauté  : car  quiconque  n’a  pas  ce  fentiment  du  beau 
à l’égard  des  couleurs  , maniât-il  toute  fa  vie  le  pin- 
ceau , ne  fera  jamais  ni  un  Titien  ni  un  Correge  ; 
auffi  peu  , qu’à  force  de  s’exercer  au  deffin  , l’on 
peut  devenir  un  Raphaël,  ft  Tonne  fentpasla  beauté 
qui  réfide  dans  les  formes.  Pour  s’élever  au-deffus 
du  fimple  deffinateur  , pour  devenir  peintre  , il  faut 
donc  commencer  par  accoutumer  Fœil  à fentir  la 
beauté  du  colons. 

C’eft  à l’école  de  la  nature  que  Partifte  doit  re- 
courir ; il  y verra,  fous  toutes  les  formes  poffibles  , 
les  plus  parfaits  modèles  dans  tous  les  genres  du 
beau.  C’eft  dans  cette  école  qu’il  pourra  fe  former 
un  coup  d’œil  fur  & pénétrant  , comme  le  deffina- 
teurGrec  feformoit  le  lien  dans  les  gyinnafes,  dans  les 
jeux  publics  & dans  les  fêtes  folemnelles , à force  d’a- 
voir fous  fes yeux  la  belle  nature  diverfifiéo  en  mille 
maniérés.  Dans'ces  heurettfes  contrées  où  la  naturè 
femble  rajeunie , où  elle  eft  inépuifable  en  beautés 
de  divers  genres  , un  amateur  de  belles  vues  , qui 
aux  différentes  heures  du  jour  , & dans  toutes  les 
faifons  de  l’année , les  cherchera  d’un  œil  empreffé 
& contemplatif , tantôt  dans  un  vallon  foïitaire  * 
tantôt  fur  le  haut  d une  colline  , d’où  il  pourra  dé- 
couvrir au  îom  une  infinie  variété  d’objets  diftin- 
gués  par  1 éclat  des  couleurs  , fe  livrera  d’abord 
aux  douces  impreffions  de  ce  raviffant  fpeftade  ; il 
commencera  par  fentir;  mais  en  examinant  de  plus 
près  la  caufe  du  fentiment  qu’il  éprouve , il  recon- 
noîtra  enfin  que  du  fimple  mélange  des  couleurs  ré- 
fuite  une  efpece  particulière  de  beauté  qui  ne  le  cedè 
point  aux  beautés  d’une  nature  différente. 

Des  observations  fouvent  répétées  lui  feront  en- 
fin démêler  une  partie  des  raifons  qui  rendent  ces 
fenfations  fi  délicieufes.  Il  remarquera  que  les  mê- 
mes objets  ..apperçus  d’un  même  point  de  vue,  for- 
ment tantôt  le  fpecfacle  le  plus  raviffant,  & d’autres 
fois  n’ont  rien  qui  l'émeuve  * quoique  les  mêmes 
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couleurs  femblent  fixées  aux  mêmes  places  ni  dé-» 
couvrira  deux  caufes  de  cette  difparité  , l’une  dans 
l’efpece  de  lumière  que  les  objets  lui  renvoient , & 
l’autre  dans  la  maniéré  que  ces  objets  la  reçoivent. 

La  plus  grande  beauté  de  la  lumière  réfide  dans  la 
fource  même  d’où  la  lumière  émane  ; mais  les  orga- 
nes de  notre  œil  font  trop  foibles  pour  foutenir  l’é- 
clat de  cette  beauté  ; femblable  aux  divinités , elle 
éblouiroit  les  mortels  , fi  elle  fe  préfentoit  fans  voi- 
le. Quand  l’air  eft  trop  pur,  les  rayons  du  foleil  ré- 
pandent une  lumière  trop  forte  fur  les  objets,  ôc 
les  ombres  en  deviennent  trop  tranchantes.  D’un  au- 
tre côté  , quand  toute  l’athmofphere  eft  enveloppée 
d’un  épais  nuage  , l’éclat  de  la  lumière  en  eft  totale- 
ment éteint , ôc  les  couleurs  naturelles  perdent  toute 
leur  force.  Une  contrée  n’eft  jamais  plus  riante  a la 
vue , que  lorfqu’elle  eft  immédiatement  eclairee 
par  les  rayons  du  foleil  modérément  amortis  dans 
les  vapeurs  de  l’air  , ÔC  que  l’obfcurite  des  ombres 
eft  adoucie  par  les  rayons  que  l’azur  du  ciel  y réflé- 
chit. Cette  obfervation  enfeigne  au  peintre  , qu’une 
des  principales  caufes  de  la  beauté  du  coloris , eft  le 
ton  gracieux  d’une  lumière  adoucie.  Elle  lui  enleigne 
encore  que  le  tableau  entier  de  lafcene  qui  s’offre  à 
fes  regards , ôc  chaque  grande  partie  de  cette  fcene 
tire  la  beauté  de  fon  coloris  de  deux  jours  princi- 
paux , l’un  qui  eft  la  lumière  immédiate  du  foleil , 
mais  bien  tempérée  ; ôc  l’autre  le  réflet  d’un  ciel  fe- 
rein  qui  répand  fur  les  ombres  une  douceur  agréa- 
ble Ôc  variée. 

Notre  obfervateur  découvrira  une  fécondé  caufe 
principale  de  la  beauté  du  coloris  dans  la  direérion 
des  rayons  qui  éclairent  les  objets  de  la  fcene  ; telle 
contrée  qui, à certaine  heure  du  jour  , fe  reprefente 
à l’œil  comme  le  tableau  le  plus  riant , paroît  fans 
beauté  quelques  heures  après  , bien  que  le  ciel  con- 
ferve  la  même  férénité.  Un  petit  nombre  d’obferva- 
tions  fur  ce  phénomène  , feront  connoître  au  peintre 
différentes  fources  du  beau  dans  le  coloris.  Il  apprendra 
qu’un  objet  paroît  dans  fa  plus  grande  beauté  , lorf- 
que  la  lumière  incidente  le  divife  en  deux  grandes 
maffes  bien  proportionnées  , l’une  claire  , ôc  l’autre 
obfcure.il  fentira  que  l’œil  ne  fe  repofeavec  plaifir 
fur  une  contrée , que  lorfque  les  diverfes  couleurs 
qu’il  y apperçoit , en  tant  quelles  font  claires  ôc 
obfcures , ne  font  pas  éparfes  au  hazard  ôc  fans  or- 
dre, mais  qu’elles  font  diftribuées  en  deux  grouppes 
principaux  , enforte  que  le  clair  foit  oppofe  a 1 obf- 
cur.  Cette  remarque  le  conduira  a la  connoiffance 
générale  des  effets  du  clair  - obfcur  Ôc  des  maffes 
(s  Voye^  les  articles  Clair-obscur,  &c.  Suppl . ) 
d’oii  il  parviendra  à reconnoître  des  myfteres  plus 
profondément  cachés  fur  la  beauté  du  coloris. 

En  comparant  ces  deux  maffes  oppofées  , il  s’ap- 
percevra  qu’elles  difputent  entr’elles  de  la  préféren- 
ce , tant  fur  la  beauté  que  fur  la  variété.  Le  clair  le 
charmera  par  le  riant  ôc  le  gracieux  de  fes  belles  cou- 
leurs , ôc  par  l’harmonie  de  leur  diftribution  ; l’obf- 
cur  le  touchera  par  une  beauté  plus  mâle , par  la 
variété  des  couleurs  Ôc  par  leur  feu  ; il  admirera  le 
iiogulier  mélange  des  parties  brillantes  avec  des 
parties  fombres.  Au  milieu  d’une  infinité  de  couleurs 
fans  nom  , diverfifiées  ôc  multipliées  encore  par 
mille  réflets  différens , il  fera  vivement  frappé  des 
éclairs  qui  contraftent  çà  & là  avec  l’obfcurité  du 
fond  d’oîi  ils  femblent  partir  ; il  fentira  que  c’eft  là  ce 
qui  donne  de  la  vie  à l’enfemble , ôc  qui  en  rend 

l’effet  alluré.  . 

Muni  de  ces  notions  fur  la  beaute  du  coloris  , 1 ar- 
îifte  paffe  de  la  contemplation  de  la  nature  à celle  de 
fart.  Il  obferve  comment  les  grands  maîtres  des 
écoles  Vénitiennes  ôc  Flamandes  ont  fu  tranfporter 
fur  le  bois  ôc  la  toile  les  beautés  de  la  nature  par  un 
heureux  choix  de  couleurs  bien  afforties , il  admire 
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chez  l’un  la  vérité  portée  au  plus  haut  degré.  Si 
chez  l’autre  la  beauté  du  coloris  élevée  même  au- 
delà  du  vrai  jufqu’à  l’idéal.  Il  commence  alors  à re- 
chercher par  quels  moyens  ces  peintres  font  parve- 
nus à produire  cet  effet  magique.  C’eft  alors  qu’il  re- 
connoît  qu’un  coloris  parfait  demande  un  suffi  grand 
génie  , qu’en  fuppofe  le  deffin  corred  des  formes , 
que  la  peinture  eft  bien  moins  l’ouvrage  d’une  main 
exercée , qu’elle  n’eft  la  production  d’un  heureux 
génie,  d’un  efprit  éclairé  par  des  obfervations  fines, 
ôc  des  recherches  profondes , ôc  d’un  goût  épuré  qui 
faifit  toujours  le  bon , ôc  choifit  toujours  le  meil- 
leur. 

Après  que  le  peintre  aura  formé  fon  goût  à l’égard 
de  la  vérité  ôc  de  la  beauté  du  coloris  , par  l’obferva- 
tion  de  la  nature  ôc  des  ouvrages  de  l’art , il  fe  fer- 
vira  encore  de  ce  double  fecours  pour  apprendre 
l’art  difficile  de  colorier.  A l’imitation  de  Léonard 
de  Vinci , il  obfervera  d’un  œil  éclairé  par  le  génie 
ôc  la  fagacité , chaque  effet  particulier  des  couleurs 
dans  la  nature  ; ôc  ce  qui  après  les  obfervations  ref- 
tera  encore  douteux  ou  indécis,  il  s’en  affurera  par 
des  effais  ôc  des  expériences  faites  à deffein. 

D’abord  il  recherche  avec  attention  comment 
ce  qu’on  nomme  Y effet  eft  produit  uniquement  au 
moyen  des  jours  ôc  des  ombres  ; il  confidere  en- 
fuite  comment  à l’aide  des  couleurs  claires  ôc  obf- 
cures on  produit  un  effet  analogue  au  premier, 
qui  réfultoit  de  la  lumière  ôc  de  l’ombre.  Il  fe  forme 
lin  recueil  des  obfervations  que  la  nature  lui  fournit 
là-deffus  , ÔC  il  l’augmente  de  fes  propres  effais  ; en- 
fuite  il  remarque  les  cas  oîi  il  arrive  qu’un  corps 
éclairé , oppofé  à un  fond  obfcur  , ou  un  corps  obf- 
cur placé  fur  un  fond  clair,  produit  l’effet  fingulier, 
ôc  prefque  magique,  d’éloigner  les  objets , Ôc  de  les 
repouffer  en  arriéré. 

Enfin  il  obferve  en  général  les  modifications  ôc  la 
dégradation  des  couleurs  à mefure  que  l’œil  s’en 
éloigne  davantage  ; comment  chaque  corps  dans  fon 
éloignement  fucceffif  reçoit  de  plus  en  plus  la  teinte 
de  la  couleur  de  l’air  ; ôc  comment  enfin  des  corps 
de  couleurs  tout-à-fait  différentes  , vus  à de  grandes 
diftances  , prennent  tous  la  couleur  commune  d’une 
perfpe&ive  aérienne  ? C’eft  un  phénomène  pittoref- 
que  effentiel  à obferver. 

La  recherche  des  caufes  qui  produifent  l'harmo- 
nie de  couleurs , n’exige  pas  une  étude  moins  lon- 
gue ni  moins  profonde.  Notre  peintre  apprendra  à 
les  découvrir  , s’il  obferve  bien  comment  un  objet, 
à l’aide  de  fa  lumière  ou  de  fa  couleur,  femble  s’avan- 
cer hors  du  refte  de  la  maffe , ôc  s’en  détache  de  ma- 
niéré à ne  pouvoir  être  confondu  ni  réuni  avec  les 
autres  objets  : dès-là  il  commencera  à fentir  com- 
ment par  un  effet  contraire  , divers  objets  peuvent 
fe  perdre  dans  une  feule  maffe  ; ôc  il  comprendra 
pourquoi  il  faut  en  tel  endroit  un  jour  ou  une  cou- 
leur plus  vive  , ôc  en  tel  autre , une  lumière  ou  une 
couleur  plus  tempérée. 

La  plus  grande  difficulté  fera  d’acquérir  une  con- 
noiffance exafre  de  l’affoibliffement  fucceffif  des  cou- 
leurs propres  de  chaque  objet , depuis  le  point  le 
plus  éclairé  jufqu’à  l’ombre  la  plus  forte.  La  fcience 
des  demi-teintes  ( Foye{  Demi-Teintes  , Suppl.') 
eft  peut-être  ce  que  l’art  du  coloris  a de  plus  difficile. 
Ce  n’eft  qu’à  force  d’obferver  avec  de  bons  yeux  la 
nature  ôc  les  ouvrages  des  maîtres  de  l’art , qu’on 
peut  fe  flatter  d’y  réuffir. 

A ces  études  fe  joint  enfin  celle  des  réflets.  Ce 
font  les  reflets  qui  produifent  le  plus  haut,  dé- 
gré  de  vérité  , accompagné  la  plus  grande  variété. 
Cette  partie  , au  refte  , n’a  dans  la  théorie  que  peu 
de  difficultés  ; mais  elle  eft  d’un  détail  pénible  dans 
l’éxécution. 

L’homme 


/ 


COL 

L’homme  étartt  l’objet  le  plus  intéreflant,  les 
jperfonnages  font  auffi  le  fujet  principal  de  la 
peinture  , & la  partie  du  coloris  qui  les  concerne  , 
exige  une  étude  particulière  de  la  part  du  peintre 
( F oyeç  ci-devant  Carnation.).  Heuteufement  on  a 
dans  cette  partie  les  plus  excellens  modèles.  Le  Ti- 
tien a porté  l’art  des  carnations  au  plus  haut  dégré  de 
beauté  , même  de  la  beauté  idéale  > & Ton  peut  dire 
fans  exagérer,  qu’il  a furpaffé  en  cela  la  nature  elle- 
même.  Van-Dyck  s’efl  contenté  de  la  repréfenter 
dans  toute  fa  perfeélion.  Ces  deux  grands  maîtres 
font  en  ce  genre  des  oracles  que  le  colorifle  ne  fauroit 
trop  confulter. 

Quand  on  réfléchît  qu’àtoutes  ces  connoiffances  que 
îe  coloris  exige , il  faut  encore  y ajouter  celle  des  cou- 
leurs matérielles,  de  leur  manipulation,  de  leurs  mé- 
langes , de  leur  confiance,  ou  de  leur  altération fuc- 
ceffive  , chofes  qui,  de  même  que  le  maniement  du 
pinceau,  ne  s’apprennent  que  par  un  long  ufage  , on 
ne  fera  plus  furpris  qu’il  foit  fi  rare  de  voir  un  pein- 
tre excellent  dans  le  coloris  ( t'oyez  ci- apres  Cou- 
leurs.). C’eflici  où  la  maxime  d’Apelle,  nulla  dies 
fine  line  a , efl  plus  indifpenfable  que  par -tout  ail- 
leurs , & où  l’art  efl  le  plus  inépuisable.  Le  célébré 
Pefne  , l’un  des  meilleurs  colorifles  de  nos  jours, 
bien  que  feptuagénaire , s’appliquoit  très-fouvent 
encore  avec  tout  l’empreffement  & l’étude  d’un 
commençant , pour  acquérir  un  plus  haut  dégré  de 
perfeélion  dans  la  partie  du  coloris. 

Les caraéleres  d’un  coloris  parfait  ne  fe  reffemblent 
pas  néceffairement.  Le  Titien , le  Correge  & le  Gior- 
gion  , ont  porté  le  coloris  jufqu’au  beau  idéal.  Van- 
Dyck  , & divers  peintres  Flamands  , affez  connus  , 
ont  un  coloris  de  la  plus  grande  vérité.  Rubens  a mê- 
me prêté  encore  à la  nature  quelque  chofe  du  feu  de 
fon  génie  ; il  y a dansfes  meilleurs  tableaux  un  coloris 
qui  étonne.  Claude  Gillot , Nicolas  Berghem  , Cor- 
nélius Poelembourg  , & divers  autres  peintres  de 
payfages  , fe  font  diflingués  pour  le  gracieux  de  leur 
colons.  Celui  de  Rembrand  efl  enchanteur  : & bien 
qu’on  n’ait  point  de  nom  pour  le  défigner , il  fait  cepen- 
dant un  genre  à part , digne  d’être  remarqué.  Il  y a 
encore  un  coloris  févere  & férieux , qu’on  pourroit 
nommer  le  coloris  felide  : il  n’a  prefque  point  de  cou- 
leurs claires;  c’efl  un  brun  clair,  avec  un  agréable 
mélange  de  bleu  , de  verdâtre  & de  beau  rouge  : à 
en  juger  fur  une  fimple  copie  , le  meilleur  modèle 
en  ce  genre  de  coloris  , efl  un  tableau  du  Titien  dans 
Véglife  de  Santa-Maria  délia  Sainte  à Venife , dont 
le  fujet  efl  la  defeente  du  Saint  Efprit  fur  les  Apô- 
tres. 

Il  feroit  à fouhaiter  qu’on  pût  donner  une  claffifî- 
cation  plus  complette  des  divers  genres  de  coloris. 
Les  noms  font  d’une  grande  reffource  , lorfqu’on  ne 
peut  pas  mettre  l’objet  même  fous  les  yeux.  On  vou- 
drait fouvent  indiquer  au  peintre  le  genre  de  coloris 
qui  convient  à tel  fujet  ;~mais  ce  genre  n’a  point  de 
nom  fixe  : la  fimple  dénomination  ne  rendroit  pas 
fans  doute  l’artifle  plus  habile,  mais  elle  ferviroit  à 
diriger  fon  habileté  du  côté  le  plus  avantageux. 
( Cet  article  e{l  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux- 
Arts  de  M.  SULZER.  ) 

* § COLOSWAR  ou  AlaUSEMBOURG,  ( Géogri ) 
lifei  CLAUSEMBOURG  ; Colofwar  & Claufembourg 
étant  la  même  ville  , il  étoit  inutile  d’en  faire  deux 
articles.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

* § COLTIS  , f.  m.  ( Coltie  , dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences , Arts  & Métiers.  ) Architecl.  navale. 

« Le  coltis  efl  îe  premier  couple  de  l’avant  du 
» vaiffeau  ; il  porte  ordinairement  fur  le  haut  du 
» brion  , & plus  fouvent  il  efl  avancé  fur  i’élance- 
» ment  de  1 etrave  , afin  qu’il  donne  plus  d’appui 
» aux  aîonges  d’écubiers;  cependant  la  pofition  &la 

w coupe  du  coltis  font  foumifes  au  travail  du  conflruc- 
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h leur  ; car  on  ne  pourroit  préfentef  qüe  des  pfin- 
» cipes  trop  généraux  pour  la  coupe  des  façons  de 
» Pavant  du  vaiffeau , dans  lefquelles  efl  comprife 
» & influe  effentiellement  îa  coupe  du  coltis  & 
» même  fa  pofition.  4 

» Le  couple  du  coltis  n’efl  pas  établi  perpendi* 
» culairement  comme  les  autres  couples  , fâ  fltua- 
» tion  efl  oblique  , en  forte  qu’il  fait  avec  la  quille 
» un  angle  d’environ  vingt  dégrés.  Ce  dévoiement 
» lui  procure  plus  de  fiabilité  & diminue  l’équer- 
» rage  des  couples  de  cette  partie  du  vaifîéau. 

» La  grande  fortie  de  l’alonge  de  revers  du  coN 
» tis  donne  plus  de  faillie  & de  folidité  aux  bofl’oirs  ^ 
» plus  de  facilité  pour  l’abordage  dans  un  combat  i 
» plus  d’aifance  pour  la  manoeuvre  du  gaillard- 
» d’avant , & fert  enfin  à rejetter  en  dehors  les 
» lames  qui  , fans  cette  réffflance  fe  briferoient 
» fur  le  gaillard-d’avant.  Les  couples  de  rempliffage 
» placés  en  arriéré  du  coltis  , participent  beaucoup 
» de  fes  contours  ».  Infraction  élémentaire  & rai - 
fonnée  fur  la  conjlruclion  pratique  des  vaijfeaux  , par 
M.  Duranti  de  Lironcourt. 

COLOMBO , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Ichthyolog . ) nom 
que  les  habitans  d’Amboine  donnent  à un  poiffom 
qui  a été  paffablement  gravé  par  Ruyfch , dans  fa 
Collection  nouvelle  des  poijjons  d’ Amboine , pl.  XI X ; 
n°'  2o > page  3$. 

Il  a le  corps  cylindrique,  pointu  aux  deux  extré- 
mités, trois  fois  plus  long  que  large , la  tête  médiocre- 
ment longue  , les  yeux  petits,  le  mufeau  alongé  en 
cylindre  , de  maniéré  que  la  mâchoire  fupérieure 
efl  beaucoup  plus  longue  que  l’inférieure. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; favoir  9 
deux  ventrales  petites , placées  fous  le  milieu  du 
ventre  , loin  derrière  les  pectorales  qui  font  quar- 
rées  ; line  dorfale  étendue  de  la  tête  à la  queue , un 
peu  plus  haute  devant  que  derrière  ; une  derrière 
l’anus  affez  longue  , enfin  une  à la  queue  creufée  en 
arc  jufqu’au  quart  de  fa  longueur. 

Son  corps  efl  jaune  marqué  de  neuf  anneaux  noirs; 
fa  queue  a de  chaque  côté  quatre  lignes  longitudina- 
les noires  ; fa  mâchoire  fupérieure  a auffi  deux  an- 
neaux  noirs. 

Mœurs.  Le  Colombo  efl  commun  aux  îles  Moîu- 
ques  , fur-tout  autour  de  Ceram  fur  les  côtes  cou- 
vertes de  vafe. 

Qualités . Il  a la  chair  infipide  , & fi  molle  qu’elle 
tombe  en  putréfaélion , fans  pouvoir  fécher,  comme 
il  arrive  aux  autres  poiffons  lorfqu’on  les  expofe 
au  foleil. 

Remarque.  Ce  poiffon  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  carpes.  ( M,  Ad  AN  son  . ) 
COLUPPA , f.  m.  ( Hifi . nat.  Botaniq.  ) plante 
du  Malabar  , affez  bien  gravée  fous  ce  nom  par  Yan- 
Rheede  dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume  X 9 
planche  XI , page  1 1 ; J,  Commelin  dans  fes  Notes  , 
fur  cet  ouvrage,  l’appelle  perficarico  folio , repens 
Malabarica , flore  globofo  albefeente.  M.  Linné  dans 
fon  -Species plantarum  , imprimé  en  1753  -,page  22b , 
l’appelle  gomphrena  y fejfilis , caule  repente , foliis 
lanceolatis  fejfilibus  , capitulis  oblohgis  fefjîlibus  aphy l'- 
Iis; & il  le  confond  avec  V amaranthus  humilis  foliis 
oppofitis  , flofcidis  in  alis  glomeratis.  Burmann.  Thef 
Zeyl.  tab.  IF , fig.  2. 

C’efl  une  plante  vivace  à tige  cylindrique,  longue 
de  3 à 4 pieds  , fur  trois  à quatre  lignes  de  diamè- 
tre , rampante,  ramifiée  de  quelques  branches  alter- 
nes, élevées  d’un  demi-pied  , vertes  , jettant  de  cha- 
que nœud  un  faifeeau  de  quinze  à vingt  racines  ca- 
pillaires , blanches  d’abord , enfuite  rougeâtres  , 
longues  d’un  pouce. 

La  racine  principale  efl  cylindrique  longue  de 
trois  à fix  pouces,  fur  cinq  à fix  lignes  de  diamètre. 
Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux,  difpofées 
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parallèlement  fur  le  même  plan  , elliptiques  , poin- 
tues aux  deux  extrémités,  longues  de  deux  pouces 
à deux  pouces  & demi , trois  à quatre  fois  moins 
larges  , entières , épaiffes,  molles,  attachées  hori- 
zontalement aux  tiges  , fans  aucun  pédicule  , à des 
diftances  égales  à leur  longueur. 

Des  aifîelles  alternes  de  chaque  paire  de  feuilles  , 
fort  une  te  te  fphérique  feillle , de  quatre  lignes  de 
diamètre  , coin  potée  de  vingt  à trente  fleurs  fefliles 
contiguës , imbriquées  , très-ferrées  , blanchâtres , à 
centre  verd  , longues  d’une  ligne  , ouvertes  fous  un 
angle  de  45  dégrés. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  , polypétale  in- 
complette  , pofée  autour  de  l’ovaire  ; elle  confifte 
en  un  calice  à huit  feuilles , dont  cinq  intérieures 
aflez  égales  , triangulaires.,  concaves , pointues,  une 
à deux  fois  plus  longues  que  larges,  blanchâtres, 
perfiftantes  ; en  trois  étamines  à anthères  jaunes  , 
réunies  en  bas  par  leurs  filets  , en  une  membrane 
courte  ; du  centre  du  calice  s’élève  un  ovaire  fphé- 
rique , terminé  par  un  flyle  cylindrique  , couronné 
par  un  fligmate  cylindrique,  tronqué  , velu. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  lenticu- 
laire comprimée  en  forme  de  cœur,  membraneufe, 
blanc-jaunâtre,  à une  loge, ne  s’ouvrant  point  &conte- 
nant  une  graine  lenticulaire  d’une  demi-ligne  de  dia- 
mètre , d’abord  ronfle,  enfuite  bleue-terne  , ayant 
fur  fes  bords  un  petit  tubercule  blanchâtre  , tranf- 
parent , par  lequel  elle  eft  attachée  droite  , élevée 
au  fond  de  la  capfule. 

Culture.  Le  coluppa  croît  au  Malabar  dans  les  ter- 
res humides  & aqueufes,  où  elle  rampe  au  fond 
de  l’eau  , en  élevant  fes  branches  un  peu  au-deflus 
de  la  furface. 

Qualités.  Cette  plante  n’a  ni  faveur,  ni  odeur, 
à moins  qu’elle  ne  croiffe  fur  des  terreins  falins  de 
la  côte  maritime  ; alors  elle  prend  un  goût  de  fel. 

Ufages.  Les  Malabares  la  pilent  6c  l’appliquent 
en  cataplafme  fur  la  tête  pour  difliper  la  migraine  ; 
fon  fuc  exprimé  fe  boit  dans  l’eau  tiede,  dans  les 
coliques  venteufes  ; fa  racine  pilée  6c  mêlée  avec 
le  cumin  6c  le  lucre , fe  prend  avec  le  lait  ou  l’eau 
de  coco  pour  réparer  les  forces. 

Remarques.  Le  coluppa  du-Malabar  n’efl  donc  pas 
la  même  plante  que  le  mugunu-v ertna  de  Ceylam  , 
figurée  par  M.  Burmann,  dans  fon  Thcfaurus  Zeyla- 
nicus  , planche  IV  , figure  2 , fous  le  nom  d ' amaran- 
thus  , 6cc.  qui  a cinq  étamines  & cinq  denticules 
entr’elles.  Ce  n’efl  pas  non  plus  une  efpece  de  gom- 
phrena , c’efl-à-dire , de  wadapu , comme  l’a  penfé 
M.  Linné,  mais  un  genre  particulier  qui  vient  na- 
turellement dans  la  famille  des  amarantes  oit  nous 
l’avons  placé.  V oye ç nos  Familles  des  plantes , volume 
//,  page  26g.  ( M.  Adanson.  ) 

* § COLYBES  , ( Hifl . Ecclefi. ) «mais  Synaxari 
en  fixe  l’origine»  ....  Di  ci.  raif.  des  Sciences , tom. 
III.  On  a pris  ici  le  nom  Synaxaire  pour  un  nom 
d’homme , un  nom  d'auteur  ; mais  le  Synaxaire 
Grec  efl  un  recueil  de  la  vie  desfaints,  en  abrégé. 

§ COMANA  , ( Géogr.  ) ville  d’Amérique  . . . . 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , &c.  tome  ///,  p.  6Gx. 
6c  CuMANA  , ville  d’Amérique  , tome  IV , page  SGy  , 
font  la  même  ville , dont  il  ne  falloit  pas  faire  deux 
articles.  (C.) 

COMARCIOS  , ( Mufiq  ue  des  anc.  ) air  ou  nome 
de  flûte  des  Grecs.  Voye ^ Flûte.  ( Litter.  ) Dicl. 
raif.  des  Sciences , 6cc.  ( F.  D.  C.  ) 

* COMASQUE , ( Géogr.  ) le  Comajque  qui  tire 
fon  nom  de  la  ville  de  Côme , Comenfls  ager , eft 
entouré  du  Bergamafque  , des  montagnes  des 
Grifons,  & de  celles  de  la  Valteline.  Le  lac  appellé 
par  les  Romains  larius  lacus , a dans  fa  longueur 
qui  eft  du  nord  au  fud  , environ  quinze  lieues  ; mais 
il  n’a  pas  plus  de  deux  ou  trois  lieues  de  largeur. 
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COMATî , f.  m.^  Hifl,  nat.  Botanique . ) noftî 
Brame  d’un  arbre  du  Malabar , allez  bien  gravé 
avec  la  plupart  de  fes  détails  par  Van-Rheede  , dans 
fon  Rortus  Malabaricus  , volume  V , page  Gj  , plan- 
che XXXI I , fous  le  nom  de  watta-tali  ; les  Portu- 
gais l’appellent  fiolhas  da  minta  , & les  Hollandoïs 
loog-boom. 

Cet  arbre  s eleve  a la  hauteur  de  vingt-cinq  pieds 
environ  ; fon  tronc  en  a fix  à huit , fur  un  pied  à 
deux  pieds  de  diamètre,  6c  eft  couronné  par  une 
cime  ipherique  compofée  de  branches  peu  nom- 
bre u (es  , alternes  , épaiffes  , courtes  , cylindriques  , 
ecartees  d abord  fous  un  angle  de  4^  dégrés  , enfuite 
horizontalement,  dont  le  bois  eft  blanc  / denfe  , 
moelleux  au  centre  a moelle  jaune  , recouverte 
d’une  écorce  épaiffe , brune. 

Sa  racihe  eft  brune. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,raffemblées  au  nombre 
de  dix  à douze,  fort  ferrées  vers  de  bout  des  bran- 
ches , taillées  à-peu-près  comme  celles  du  peuplier 
blanc  en  forme  de  cœur  arrondi , un  peu  échancré  à 
leur  origine  , avec  une  petite  pointe  à l’extrémité 
pofée,  de  trois  à quatre  pouces  de  longueur , fort  peu 
moins  larges , marquées  de  fept  à huit  ondes  ou  den- 
telures obtufesde  chaque  côté  de  leurs  bords,  liftes, 
luifantes,  verd-claires  deffus,  plus  foncées  deffous 
où  elles  font  velues,  relevées  de  trois  côtes  princi- 
pales & portées  d’abord  , relevées  fous  un  angle  de 
45  dégrés  , enfuite  horizontalement , 6c  pendantes 
fur  un  péduncule  cylindrique  de  moitié  plus  court 
qu’elles. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  un  épi  une  fois 
plus  court  qu’elle , compofé  d’une  vingtaine  de  fleurs 
fefliles  affez  fe  rrées  , verd  - jaunes  , ouvertes  en 
étoile  , de  quatre  à cinq  lignes  de  diamètre. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  polypétale  incom- 
plet! e , régulière,  difpofée  autour  de  l’ovaire;  elle 
confifte  en  un  calice  perfiftant  à deux  feuilles  , fans 
corolle,  en  vingt  à trente  étamines  à anthères  jaunes, 
6c  en  un  ovaire  fphérique  d’une  ligne  de  diamètre  , 
couronnépardeux  ftigmates  cylindriques, longs,  épa- 
nouis horizontalement,  blanchâtres,  veloutés,  ou 
hériffés  en  aigrette  en  deffus. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  baie  fphérique 
de  quatre  lignes  de  diamètre,  verd-jaune  , à chair 
épa;ffe  , d’une  demi  - ligne  au  plus  , à une  loge , ne 
s’ouvrant  point,  contenant  un  offelet  de  même 
forme  de  trois  lignes  de  diamètre  , verdâtre  ; cet 
ovaire  eft  communément  accompagné  fur  le  côté 
d’un  appendice  en  tubercule  velouté  , qui  a l’air 
d’une  leconde  loge  avortée. 

Culture.  Cet  arbre  croît  en  plufieurs  endroits  de 
la  côte  du  Malabar  , fur-tout  auprès  de  Cranganor; 
il  eft  toujours  verd  , il  fleurit  6c  fruftifie  une  fois 
l’an  ; fes  fruits  font  mûrs  en  janvier  6c  février. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre  font  fans 
faveur  6c  fans  odeur  ; les  racines  feules  ont  une  fa- 
veur faline  6c  mucilagineufe. 

Ufages.  Ses  feuilles  pilées  avec  le  tabac  verd  6c 
l’infufion  de  riz  , s’appliquent  avec  fuccès  fur  les 
ulcérés  invétérés  6c  vermineux  ; la  décoftion  de 
ces  mêmes  feuilles  dans  l’eau  fe  prend  en  bain  dans 
les  fievres  froides  ; fes  fleurs  6c  fes  fruits  pilés  mis  en 
nouet , 6c  cuits  dans  le  lait  de  femme , fourniffent 
un  fternutatoire  qui  guérit,  dit- on,  les  fievres 
froides. 

Remarque.  Le  comati  fait  donc  un  genre  particu- 
lier de  plante  , voifin  du  micacoulier  , celtis  , dans 
la  famille  des  châtaigniers  où  nous  l’avons  placé. 
Voyei  nos  Familles  des  plantes  , volume  II , p.  y J y. 
( M.  Adanson.  ) 

§ COMBAT  , ( Art  militaire.  ) on  diftinguedeux 
fortes  de  combats  : les  uns  généraux,  qu’on  nomme 
batailles , oit  les  troupes  de  deux  armées  qui  fe 
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choquent  âgiiTent  toutes , ou  en  grande  partie  de 
part  & d’autre;  les  autres  particuliers  , ou  1 adion  fe 
paffe  , tantôt  entre  les  avant-gardes  de  deux  àrmees, 
tantôt  entre  l’avant-garde  de  l’une  & 1 arnere-garde 
de  l’autre  * tantôt  entre  leurs  détachemeris  ; tels  font 
les  efcarmouclies,  l’attaque  ou  la  defenfe  d un  pofte  , 
d’un  retranchement , d’uri  pont,  d’un  fourrage,  d un 
-convoi , les  embufcadés , les  furprifes , les  rencontres 
imprévues  : mais  ces  deux  fortes  de  combats  ne  diffe- 
rent que  par  le  nombre  des  troupes  qü’on  y emploie, 
ou  qui  s’y  trouvent  ; & les  réglés  générales  à obfer- 
ver  dans  l’une  comme  dans  l’autre  font  les  mêmes. 
Nous  renverrons  donc  les  lecteurs  aux  articles  Ba- 
taille & Ordre-de-bataijllé  , dont  les  détails 
font  également  relatifs  à X article  Combat.  Voyt^ 
suffi  Escarmouche,  Embuscade  , Surprise  , 
Fourrage,  Convoi  , Retraite,  Dicl.  raif.  &c. 

« Un  général , dit  le  Marquis  deFeuquieres , peut 
» avoir  differentes  vues  pour  engager  un  combat  par- 
» ticulier;  mais  il  ne  doit  jamais  ën  venir  là  malgré 
» lui , ni  fans  fçavoir  bien  précifément  quelle  eft  la 
» force  du  corps  ennemi  qu’il  veut  combattre,  afin 
» de  le  faire  attaquer  par  un  corps  fi  fupérieur  , 
s>  que  l’événement  n’enpuiffe  point  être  balancé  » ; 
car , ajoute  cet  auteur  , « fa  réputation  , & la  con- 
» fiance  des  troupes  en  fa  conduite,  dépendent  tou- 
» jours  de  la  maniéré  dont  il  les  engage  dans  des 
» affaires  particulières  , qui  coûtent  fouvent  heau- 
» coup , quand  elles  ne  font  pas  entreprifes  avec 
» prudence  & connoiffance  ». 

Cette  maxime  eff,  on  ne  peut  pas  plus  fage  ; mais 
il  faut  avouer  qu’un  commandant  en  chef  d’une  ar- 
mée , qui  ne  fauroit  pas  s’en  écarter  quelquefois, 
courroit  rifque  de  ne  pas  faire  graüd’chofe  : nous 
avons  quantité  d’exemples  où  à nombre  égal  & même 
inférieur  , un  général  a attaqué  & battu  un  corps 
d’ennemis,  foit  parce  qu’il  en  avoir  bien  examiné  la 
pofition,  qu’il  a fu  profiter  des  défauts  qu’il  y a voit 
remarqués,  ou  de  la  négligence  de  fon  adverfaire  à 
occuper  certains  poffes  effentiels  pour  fa  fîireté, 
foit  parce  qu’il  connoiffoit  le  caradere  timide  de  ce 
dernier,  Ou  le  peu  d’expérience  ou  de  fermeté  de 
fes  troupes  , foit  par  fes  talens  fupérieurs  & la  con- 
fiance que  les  troupes  avoient  en  lui  * foit  enfin 
parce  qu’avec  une  capacité  ordinaire  , il  étoit  en- 
treprenant , hardi , & qu’il  voyoit  des  moyens  de 
réufllr  où  un  autre  n’eût  trouvé  que  des  obffacles. 
Le  maréchal  de  Villars  difoit  qu’il  falloit  quel- 
quefois fuppléer  au  manque  de  force  par  la  bar- 
dieffe. 

« Un  corps  peu  confidérable,dit  l’auteur  que  j’ai  cité 
» ci-devant , quoiqu’il  fe  croie  à portée  de  l’année 
s>_  de  laquelle  il  a été  détaché  , ne  doit  jamais  s’opi- 
» niâtrer  à fe  tenir  trop  près  de  l’ennemi  * qui  eff 
s>  en  plaine  & qui  marche  avec  toute  fon  armée  , 
» à moins  que  ce  corps  n’ait  un  bon  défilé  devant 
» lui  ; fans  quoi  cette  préfomption  le  fait  toujours 
» battre».  Voye £ dans  les  mémoires  de  cet  auteur 
les  réflexions  qu’il  fait  fur  les  combats  particuliers 
donnés  par  des  armées  entières,  à deffein  d’enga- 
ger des  affaires  générales.  Tome  //,  chapitre  LXLll , 
( M.  D.  L.  R.  ) 

§ COMBINAISONS  , ( Calcul.  ) On  ne  fera  peut- 
être  pas  fâché  de  lire  l’écrit  fuivant  de  M.  de  Mai- 
ran , fur  le  nombre  confldérable  de  maniérés  diffé- 
rentes dont  certains  mots  françois  peuvent  être 
écrits. 

Maniérés  différentes  d'écrire  h mot  HainâUT  en 
françois  , dans  la  fuppojition  que  /’ h ne  s' af pire  pas. 

i®.  Par  h , ou  fans  h . . . < * * %man . 

2°.  e , ee , ei , ai , ey , ou  ay  . . 6 

Dont  le  produit  eff  2x6,  Sc  donne  1 2 man. 

3°.  Enfuite  avec  n , ou  nn  ...  2 

Produit.  * 12X2.  & donne  . 24  man. 
Tome  IL 
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4°.  Dans  le  cas  d’un  feul  n , il  peut 
être  procédé  de /,  ou  x , ce  qui  fe  com- 
bine avec  la  moitié  du  dernier  produit  , 

& donne  24  à ajouter  audit  produit , 

Pomme . * . „ t-  . , . . . * 48  màm 

50.  Dans  les  deux  cas  de  n j ou  nn , il 
peut  y avoir  après  , ou  n’y  avoir  pas 
un  h,  • ....  i 4 i 4 . 2 

Produit.  « 48  x 2 , & donne  9 6 m'dni 

6°.  Dans  tous  les  cas  précédens  on 
peut  finir  le  mot  par  o , au  ou  eau  , fans 
eonfonne,  ce  qui  fait  3 cas  qui  fe  com- 
binent , & c.  ci  i .■  . . j i 4 3 

Produit.  . 9 6x3  , & donne  288  thani 
70.  Enfin  on  peut  terminer  ce  mot 
par  ces  confonn.es  s s t , / , Is  ÿ x , lt,th  $ 
hh;  cela  fait  8 nouveaux  cas,  qui  par 
leur  combinaifon,  avec  les  précédens 
donnent  le  produit.  288  x8,  ou  . . 2304  mâiil 

Le  mot  Hainaut  peut  donc  être  écrit  de  2304  dif- 
férentes maniérés  fans  qu’un  François  le  prononce 
différemment. 

COMBUSTION,  ( Chymieè  Phyjique . ) Quelques 
fubffances  ne  contiennent  , avec  le  phlogiftique  „ 
qu’une  matière  trop  pefante  , pour  qu’il  puiffe  éle- 
ver une  quantité  capable  de  produire  la  flamme  en 
retardant  fa  volatilité , & lui  donnant  un  corps  vifi- 
ble  , c’eft  ce  qu’on  peut  appeller  proprement  cal ci- 
nation  ; d’autres  fubffances  à raifon  d’une  combinai- 
fon plus  intime  , d’une  moindre  denflté  ou  d’une 
quantité  plus  confldérable  de  phlogiftique  , perdent 
en  brûlant  une  partie  fenlible  des  matières  dans  lef- 
quelles  il  étoit  engagé  , le  terme  de  combuflion 
paroît  leur  convenir  davantage  : cette  diftindion  eff  la 
fondée  fur  l’impofîibilité  d’enflartimer  le  phlogifti- 
que  pur;  il  y a donc  cornbujlion , quand  on  fait  dé- 
tonner les  métaux  avec  le  nitre , & même  lorfqu’on 
expofe  Amplement  au  feu  le  régule  d’antimoine  & 
le  zinc:  dans  la  première  opération,  le  phlogiftique 
du  métal  enleve  quelques  parties  falines  ; dans  la 
fécondé  la  terre  métallique  fuit  & marque  le  cou- 
rant du  phlogiftique  par  une  fumée  épaiffe,  ou  par' 
une  flamme. 

La  condition  qui  fait  îe  principe  de  cette  diftinc- 
tion,  peut  changer  par  le  feul  procédé  , & c’eft  ce 
qui  arrive  par  rapport  aü  foie  de  foufré  : expofé  à 
un  feu  violent , il  brûle  avec  fumée  & flamme , parce 
que  le  phlogiftique  enleve  en  très-peu  de  tems  beau- 
coup de  parties  falines  ; expofé  à un  feu  très-mo- 
déré , il  le  calcine  feulement , parce  qu’il  ne  perd  que* 
peu  de  parties  falines  , & pendant  un  tems  allez 
long , pour  que  la  fommé  de  chaque  inftant  ne  puiffs 
produire  un  effet  vifibîe. 

Delà  la  différence  des  réfultats  dans  leâ  expérien- 
ces fur  la  calcination  des  corps  les  plus  fixes.  Foye£ 
Calcination  & PhlügisTiqüê.  Suppl. 

L’air  eft  néceffaire  à la  cornbujlion  ; mais  cë  n’eft 
pas  comme  aliment.  Voye 1 Air.  Suppl.  Il  ne  fert 
qu’à  entretenir  le  mouvement  ofcillatoirô , êc  dès 
qu’il  devient  ou  trop  rare  ou  trop  denfe,  il  celle  éga- 
lement de  favorifer  la  cornbujlion , parce  qu’il  lui 
faut  un  fluide  qui  cede  & réagiffe  continuellementà 
Cette  première  vérité  reconnue  , ori  peut  , à 
l’aide  d’un  feul  principe  mécanique  , donner  liriê 
explication  fatisfaifante  du  charbon  > qui  n’éprouve 
aucune  altération  , aucun  déchet  quand  on  l’expofe 
en  vaiffeaux  dos  au  feu  le  plus  violent  : ce  principe 
eft  que  l’effort  de  dilatation  dans  un  efpaee  borné 
équivaut  à deniîté.  Plus  il  paffe  de  feu  dans  l’inté- 
rieur du  vaiffeau  , plus  l’air  qu’il  contient  tend  à fe 
raréfier  ; cet  effort  étant  continu  & fans  intervalle  s 
comme  la  caufe  qui  le  produit , il  ne  laifle  à Pair 
qu’une  force  coriftante  de  compreflion  en  tout  fens  % 
il  ceflê  d’être  diadique  par  la  trop  grande  tendon 
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die  Ton  r effort , &c  cette  tendon  continue  a une  puif- 
fance  égale  , (bit  à la  plus  grande  denfité , foit  à 
l’a  dion  d’une  pefanteur  équivalente.  L’expérience 
confirme  cette  théorie  , i°.  en  ce  qu’un  charbon 
allumé  s’éteint  fur  le  champ  dans  l’efprit  de  vin  , 
quoique  ce  fluide  foit  inflammable  , parce  qu’il  efl 
trop  denfe  pour  céderait  mouvement  igné;  x°.  en 
ce  que  le  charbon  fe  confume  fenfifilement , fi  l’on 
adapte  au  vaiffeau  un  tuyau  long  & étroit , par  où 
l’air  nouveau  ne  peut  rentrer  , mais  qui  permet  feu- 
lement l’expanfion  de  celui  qui  eft  renfermé;  30.  en 
ce  que  la  calcination , qui  fe  fait  en  vaiffeaux  fer- 
més , efl  en  proportion  de  leur  capacité  ; 40.  enfin 
en  ce  que  le  charbon  fe  confume  & fait  une  perte 
confidérable  , fi  la  réunion  des  deux  vaiffeaux  qui  le 
renferment  fe  fait  fous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  après  avoir  pompé  l’air,  (cet  article  ejl 
de  M.  DE  MORVAU.') 

§ CO  ME  , ( Giogr.  ) cette  ville  efl:  fituée  à la 
pointe  méridionale  du  lac  de  Corne,  6c  paffe  pour 
une  des  plus  peuplées  6c  des  mieux  fortifiées  qu’il  y 
ait  dans  le  Milanez.  Son  évêque  efl:  fuffragant  d’A- 
quilée  ; fes  habitans  font  réputés  les  meilleurs  fol- 
dats  de  l’Italie.  On  dit  que  le  voifinage  des  monta- 
gnes les  rend  moins  polis  que  les  habitans  de  Milan. 
Cette  ville  fouffrit  beaucoup  dans  le  tems  de  l’inva- 
fion  d’Annibai;  mais  les  Romains  , pour  les  récom- 
penfer  de  leur  fidélité , rebâtirent  leur  ville  , 6c  c’eft 
depuis  ce  nouvel  établiffement  qu’elle  prit  le  nom 
de  Nova  Coma . C’eA  la  patrie  du  poète  comique 
Cecilius,  de  Pline  le  jeune,  de  Paul  Jove,  & du  pape 
Innocent  XI. 

* § COMÉDIE,  ( Hiflo  Ire  ancienne.  ) « Les  anciens 
curent  les  comédies  Atellanes  , ainfi  nommées  d 'A- 
tella  , maintenant  Averfa  dans  la  Campanie».  Atella 
éloit  à plufieurs  milles  d’Averfa  ; d’ailleurs  il  efl 
fort  douteux  que  les  Atellanes  aient  tiré  leur  nom 
d’Atella  de  la  Campanie.  Voye £ la  Martiniere  au 
mot  Atella.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

§ Comédie  , ( Art  dramatique.  ) Si  fans  s’attacher 
ni  à la  nature  de  la  comédie  grecque,  ni  aux  différen- 
tes formes  de  la  comédie  moderne  , on  veut  fe  faire 
la  notion  la  plus  générale  de  ce  qui  peut  être  com- 
pris fous  ce  nom  * on  définira  la  comédie  en  difant  que 
c’efl:  La  repréfentation  d'une  action  qui  amufe  & in flru.it 
le  fpeclateur  , tant  par  la  variété  des  événemens  , que 
par  le  caractère  , les  mœurs , & la  conduite  des  perfon- 
nages.  On  entend  fouvent  dire  que  le  but  de  la  comé- 
die efl  de  tourner  en  ridicule  les  folies  des  hommes  ; 
mais  cela  n’efl:  vrai  ni  de  la  comédie  ancienne  , ni  de 
celle  d’aujourd’hui.  Combien  ne  voit-on  pas  de  bon- 
nes comédies , qui  font  très-amufantes  , & qui  néan- 
moins n’ont  point  ce  but  là  ? Dans  plufieurs  pièces 
de  Plaute,  ce  qu’elles  ont  de  rifible  roule  plutôt  fur 
les  idées  comiques  , & quelquefois  gigantefques  du 
poëîe , que  fur  le  fujet  même  : 6c  fi  l’on  raffemble 
les  traits  les  plus  amufans  de  Terence  , on  trouvera 
que  cet  excellent  comique  n’a  eu  que  bien  rarement 
en  vue  de  jouer  les  ridicules.  Ce  peut  être  là  un  des 
objets  de  la  comédie , fouvent  elle  a amufé  les  fpec- 
tateurs  au  dépens  des  fous,  ou  des  perfonnes  que  le 
poète  n’aimoit  pas;  mais  cet  objet  n’efl:  pas  effentiel 
à la  bonne  comédie  : 

Non  fatis  ejî  rifu  diducere  riclum 

Auditoris:  & ejî  qucedam  tamen  hic  quoque  virtus. 

(Horat:  Serm.  I.  X.  j 

Toute  aôion  mife  fur  la  fcene  , qui  peut  amufer 
agréablement  des  perfonnes  d’efprit  6c  de  goût,  fans 
remuer  le  fentiment  avec  trop  de  véhémence  , ni 
exciter  fortement  des  pallions  férieufes  , efl:  une 
bonne  comédie.  Plus  enfuite  l’auteur  aura  fu  traiter 
cette  aüion  d’une  maniéré  fine  , fpirituelle  , 6c 
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infracfive  , plus  fa  piece  fera  eflimée  des  connoii- 
feurs. 

Pour  déterminer  donc  avec  plus  de  précifion  le 
caraétere  6c  la  nature  de  la  comédie  , il  faut  exami- 
ner attentivement  ce  qu’il  peut  y avoir  d’amufant  , 
d’intéreffant  9 & d’inffruéhf  dans  les  adions , les 
mœurs,  le  caradere  & la  conduite  des  hommes  , 
fans  remuer  trop  fortement  le  cœur. 

Ariftote  a donne  de  la  comédie  une  idée  conforme 
à ce  qu’elle  étoit  de  fon  tems;  félon  lui  c’eftla  repré- 
fentation de  ce  qu’il  y a de  ridicule , de  repréhenfi- 
ble , ou  de  bizarre  dans  le  caradere  6c  dans  les  adions 
des  hommes.  Nous  difons  que  c’efl:  plutôt  la  repré- 
fentation de  ce  que  la  vie  civile,  les  caraderes  , les 
mœurs  6c  les  adions  ont  d’amufant&  de  réjouiffant. 
Chacun  fait  par  expérience  que  des  adions  raifonna- 
bles  6c  vertueufes,  des  mœurs  conformes  à la  na- 
ture , des  caraderes  exempts  de  ridicule  6c  de  bifar- 
rerie  , peuvent  plaire  fur  le  théâtre  ; nous  voyons 
que  la  comédie  romaine  a déjafu  employer  des  fujets 
un  peu  nobles.  La  vie  civile  préfente  plus  d’une 
face  fous  laquelle  on  la  voit  avec  plaifir.  La  nature 
toute  pure  peut  même  déjà  fournir  des  mœurs  6c  des 
adions  qui  nous  amufent.  Comment  ne  trouverions- 
nous  pas  plus  d’intérêt  encore  à voir  agir  les  hom- 
mes dans  l’immenfe  variété  des  conjondures  de  la 
vie  ? Tout  tableau  moral  qui  nous  préfente  l’homme 
dans  fon  véritable  caradere  , toute  fcene  qui  expri- 
me bien  les  fentimens  , les  penfées , les  projets  & 
les  entreprifes  des  hommes,  font  pour  le  fpedateur 
qui  penfe , un  coup  d’œil  agréable.  Pourquoi  inter- 
dire au  peintre  des  mœurs  , tout  fujet  qui  ne  fera 
pas  rifible  ; pourquoi  verrions-nous  avec  moins  de 
plaifir  le  côté  aimable  & raifonnable  de  l’homme  , 
que  fes  défauts  6c  fes  ridicules  ? 

Il  efl:  très-utile  fans  doute  d’expofer  les  folies  des 
hommes  dans  leur  vrai  jour  ; mais  feroit-il  moins 
utile  de  mettre  fous  nos  yeux  des  exemples  de  pro- 
cédés honnêtes  , de  fentimens  nobles  , de  droiture  , 
de  toutes  les  vertus  civiles  ; en  forte  que  ces  exem- 
ples nous  touchent  , nous  attendriffent , 6c  faffent 
fur  nous  une  impreflîon  durable  ? Et  qu’on  ne  crai- 
gne pas  que  le  beau  6c  l'honnête  foient  moins  pro- 
pres à donner  du  plaifir , que  le  ridicule  ; nous  voyons 
au  contraire  que  Plaute  6c  Moliere  n’excellent  nulle 
part  davantage  que  dans  le  férieux.  Ainfi  fans  rien 
retrancher  de  fon  prix  à la  comédie  fatyrique  6c  en- 
jouée , ne  fermons  pas  nos  théâtres  à la  comédie  qui 
nous  amufe  par  des  tableaux  plus  nobles  , 6c  qui  au 
lieu  de  nous  faire  rire  des  foibleffes  de  l’humanité , 
nous  réjouit  par  la  vue  de  fes  perfedions. 

Ne  nous  laiflons  pas  alarmer  par  les  inquiétudes 
de  quelques  critiques,  qui  femblent  craindre  que  l’in- 
trodudion  du  genre  férieux  ne  confondît  les  limites 
qu’on  a mifes  entre  la  comédie  & la  tragédie  , 6c  ne 
produisît  un  ambigu  monftrueux.  La  nature  ne  con- 
noît  point  ces  limites , auffi  peu  que  la  critique  pour- 
roit  en  afligner  entre  le  haut  6c  le  bas , le  grand  6c  le 
petit  , la  chanfon  6c  l’ode,  aufli  peu  a-t-elle  droit 
d’en  mettre  entre  le  tragique  6c  le  comique  ; ils  ne 
different  point  en  efîènce , ce  n’efl:  que  le  degré  qui 
les  diftingue. 

La  réglé  fondamentale  qu’Ariftophane  fembîe 
s’être  propofée  étoit , de  railler  & d’exciter  des  éclats 
de  rire , & du  mépris.  Celle  du  poète  comique  doit 
être  , de  peindre  des  mœurs  & de  deffin.er  des  caractères 
qui  puiffent  intérejfer  le  fpeclateur  judicieux  & fenfible. 
En  conléquence  de  cette  réglé  , le  premier  foin  du 
comique  fera  d’obferver  attentivement  les  mœurs 
des  hommes  de  tout  état , afin  de  mettre  de  la  vérité 
& de  la  force  dans  fes  portraits.  Il  cherchera  à corri- 
ger, par  une  fine  raillerie , les  défauts  qu’il  aura  ob- 
fervés;  il  placera  dans  un  jour  attrayant  ce  qu’il  aura 
remarqué  de  beau  61  de  noble,  6c  fes  tableaux  nous 
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feront  jfentir  d’un  côté  ce  que  les  moeurs  ont  d’aifé , 
d’aimable , de  grand  ÔC  d’élevé  , ôc  de  l’autre  ce 
qu’elles  ont  de  ridicule  , de  gene,  de  bas,  de  ram- 
pant Ôc  de  méprifable.  Nous  nous  verrons  nous- 
mêmes  , & nos  contemporains  , dans  un  point  dè 
vue  qui  nous  permettra  d’apprecier  nos  mœurs  avec 
impartialité. 

Le  poète  comique  feira  enfuite  une  étude  très- 
particulière  des  divers  carafferes  des  hommes.  U 
obfervera  comment  ces  cara&eres  font  encore  mo- 
difiés par  le  genre  de  vie  , les  liaifons  extérieures  , 
les  égards  , les  devoirs  ÔC  autres  circonftances. 
Pour  exciter  notre  attention  , il  fera  contrafter  en- 
femble  les  caraâeres  , les  devoirs , les  pallions  ôc 
les  fituations  ; il  nous  préfentera  fou  vent  le  com- 
bat de  la  raifon  ôc  du  penchant;  il  démafquera  à nos 
yeux  le  fourbe  5c  l’hypocrite , 5c  nous  les  montrera 
fous  leurs  véritables  traits  ; il  placera  l’honnête  hom- 
me dans  les  diverfes  fituations  critiques  de  la  vie  , 
& il  aura  foin  de  le  mettre  dans  un  jour  qui  nous 
pénétré  d’eftime  5 C d’affe&ion  pour  lui.  Tous  ces 
objets  font  très-intéreffants  par  eux-mêmes , ôc  peu- 
vent le  devenir  infiniment  davantage  par  l’art  du 
poète  ; il  trouvera  encore  une  fource  très-abondante 
de  tableaux  intéreffans  dans  les  divers  accidens  de 
la  vie  humaine  , 5 c dans  la  maniéré  différente  dont 
les  divers  caraderes  en  font  affeéfés. 

La  grande  diverfité  des  fujets  comiques  doit  né- 
ceffairement  produire  des  comédies  de  plufieurs  efpe- 
ces  différentes.  Il  ne  feroit  pas  inutile  de  déterminer 
plus  précifément  ces  efpeces , 5c  de  rechercher  le 
caradere  diftin&if  qui  convient  à chacune. 

Une  de  ces  efpeces , c’eft  la  comédie  de  caraéfere , 
qui  s’occupe  principalement  à développer  un  carac- 
tère particulier,  ôc  à le  defïïner  correctement  ; nous 
en  avons  déjà  plufieurs  de  cette  efpece , comme 
Y Avare , le  Glorieux  , le  Menteur  , ôcc.  mais  il  y a 
encore  un  très-grand  nombre  de  caraéteres , qui  quoi- 
qu’intéreffans  n’ont  point  été  traités.  Et  comme 
les  nuances  des  caraCteres  varient  à l’infini , on  peut 
dire  que  cette  efpece  feule  feroit  déjà  inépuifable. 

On  a fait  pour  les  peintres  en  hifloire  un  recueil 
des  fujets  les  plus  intéreffans  , tirés  ou  des  hifto- 
riens,  ou  des  poètes,  ou  des  romanciers  ; il  feroit 
bien  plus  important  de  former  , pour  le  théâtre  un 
pareil  recueil  des  caraéteres  remarquables  qui  n’ont 
point  encore  été  mis  fur  la  fcene. 

Dans  les  comédies  de  ce  genre  , il  faut  faire  choix 
d’une  aftion  qui  place  le  perfonnage  principal  dans 
des  circonftances  oppofées  à fon  cara&ere.  Il  faut, 
comme  Fobferve  M.  Diderot,  que  le  Mifantrope 
foit  amoureux  d’une  coquette , ôc  Harpagon  d’une 
fille  qui  eft  dans  l’indigence.  La  plupart  des  critiques 
exigent  que  le  poète  comique  faffe  contrafter  les 
caraderes  pour  donner  plus  de  faillie  au  cara&ere 
qu’il  veut  peindre.  Mais  l’auteur  que  je  viens  de 
citer,  remarque,  avec  beaucoup  de  fagacité  , que 
le  contrafte  doit  être , non  dans  les  différens  carac- 
tères , mais  dans  les  fituations.  Il  eft  très-effentiel 
clans  les  pièces  de  ce  genre  , qu’il  n’y  ait  qu’un  feul 
caradere  principal,  auquel  tout  le  refte  foit  fubor- 
donné,  c’eft  là  ce  qui  conftitue  l’unité  du  fujet,  qui 
eft  beaucoup  plus  effentielle  que  celle  du  tems  ou 
du  lieu.  Le  plan  d’une  telle  comédie  feroit , de  placer 
un  homme  dans  une  fituation  qui  fût  exactement  en 
conflit  avec  fon  carariere  dominant;  dès-lors  il  faut 
ou  que  le  caradere  plie  fous  l’effort  des  circonftan- 
ces , ou  que  par  des  actions  conformes  au  caraftere* 
les  circonftances  prennent  une  tournure  qui  fe  prête 
au  caraftere  ; en  un  mot,  ou  la  fituation  ou  le 
cara&ere  doivent  enfin  avoir  le  deffus. 

Il  eft  aifé  de  voir  qu’un  tel  plan  bien  conduit  doit 
intéreffer  pendant  toute  la  durée  de  Faction,  ôc  que 
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les  personnages  fubakerries  peuvent  encore  y répan- 
dre une  grande  variété  d’idées.  Le  Tartuffe  de  Mo- 
lière tient  un  peu  de  ce  plan  ; mais  fon  Avare  fuit 
un  plan  tout  différent , auffi  eft-il  fort  inférieur  au 
Tartuffe.  Car  d’amener  à chaque  inftant  une  nou- 
velle fituation , qui  ne  réfulte  point  de  l’adion  prin- 
cipale , uniquement  pour  la  mettre  en  oppofition 
avec  le  caradere , c’eft  coudre  des  feenes  détachées 
pour  en  former  une  comédie.  Le  poète  peche  tou- 
jours contre  l’unité  d’adion,dès  qu’il  fuppofe  des 
événemens  qui  ne  font  pas  une  fuite  naturelle  de  la 
pofition  des  chofes  dans  l’adîon  principale,  quoique 
ces  événemens  répondent  exactement  au  caradere 
de  fes  perfonnages  ; car  c’eft  écarter  le  fpedateur  de 
Fadion  qui  feule  doit  l’occuper.  Ainfi  dans  Y Eunu- 
que de  Terence  , la  première  fcene  du  troifieme  adè 
a ce  défaut;  elle  eft  très-proprg  à bien  caradérifer 
Thrafon  , mais  elle  ne  tient  point  à l’adion. 

Le  but  des  comédies  de  caradere  peut  être , ou  Am- 
plement d’amufer  par  la  bifarrerie  du  caradere  „ 
ou  d’infpirer  du  mépris  ôc  de  Faverfion  pour  les 
caraderes  haïffables , ou  de  montrer  ceux  qui  font 
bons  5c  nobles , fous  un  jour  propre  à les  faire  aimer. 
Il  eft  donc  aifé  de  voir  que  cette  première  efpece  de 
comédie  eft  fufceptible  d’une  grande  variété. 

La  fécondé  efpece  eft  la  comédie  des  mœurs.  Elle 
a pour  objet  de  mettre  fous  les  yeux  du  fpe dateur 
un  tableau  frappant  ôc  vrai  des  ufages  ou  du  genre 
de  vie  particulier,  que  les  hommes  d’un  certain  état 
ou  condition  ont  généralement  adoptés.  Ce  fera  , 
par  exemple  le  tableau  de  la  cour , celui  des  mœurs 
des  gens  opulens , celui  d’une  nation  enîiere.  Les 
comédies  de  toutes  les  efpeces  repréfentent  à la 
vérité  des  mœurs  ; mais  cette  efpece  particulière  fait 
fon  objet  principal  de  tracer  les  mœurs  d’un  genre 
de  vie  déterminé*  C’eft  àinfi  que  Gay  , dans  fon 
opéra  des  Beggars , ou  des  Gueux  , qui  a eu  tant  dé 
fuccès  en  Angleterre , donne  le  tableau  des  mœurs 
de  l’état  le  plus  vil  dans  la  fociété  , celui  des  men- 
dians.  Les  ipedacles  l'atyriques  des  Grecs  étoient 
des  comédies  de  ce  genre  : on  y repréfentoit  les  mœurs 
des  fatyres. 

Cette  efpece  de  comédie  admet  une  grande  variété 
de  caraderes  , ôc  elle  eft  fufceptible  de  beaucoup 
d’agrémens.  Les  mœurs  des  diverfes  nations  > ôc  des 
différens  états  de  la  vie  civile  font  un  des  plus  agréa- 
bles ôedes  plus  intéreffans  objets  de  nos  réflexions.  Il 
y a des  mœurs  ridicules  , il  y en  de  déteftables  ; mais 
il  y en  a aufli  d’ingénues  ÔC  d’aimables  : il  y en  a mê- 
me dont  la  defeription  enchante.  On  peut , fans  faire 
de  grands  efforts  d’efprit,  imaginer  une  adion  pro- 
pre à bien  peindre  les  mœurs  qu’on  fe  propofe  dé 
repréfenter.  Il  n’eft  pasbefoin  de  détailler  ici  l’avan- 
tage que  de  pareils  tableaux  peuvent  produire , indé- 
pendamment du  plaifir  qu’ils  donnent.  Chacun  fent  * 
pour  ne  citer  que  ce  feul  exemple , de  quelle  utilité 
il  feroit  de  repréfenter  fur  la  fcene  les  mœurs  & le 
fort  de  cette  claffe  de  perfonnes  perdues,  que  Ho- 
garth a fi  bien  deflinées  dans  fes  eftampes , connues 
fous  le  nom  de  Harlofs-Progreff.  Térence  avoitdéja 
fenti  cet  avantage , ôc  Fa  admirablement  bien  expri- 
mé dans  les  vers  que  nous  croyons  devoir  rappel- 
1er  ici. 

ld  vero  eflt  qiiod  ego  mihi  puto  palmarium 
Me  reperiffe,  quomodo  adolefcentulus 
Meretricum  ingénia  & mores  poffet  notare  : 
Mature  ut  eam  cognorit , perpétua  oderit 
Quee  dum  forts  funt , nihil  videtur  mundiu  's , 

Nec  magis  compojîtum  quidquam  , nec  màgis 
elegans 

Quæ  cum  amatore  fuo  cum  aznant , liguriunt. 

U arum  videre  ingluviem , fordes  , inopiam , 

Quam  inhonejlœ  foies fini  domi , atque  avides  cibi 


I 


5î8  COM 

f)uo  pacbo  ex  jure  hefierfio  , panent  atrum  V errent  ; 

Noffe  omnia  hæc  , falus  eft  adolefcentulis. 

Eunuch . aci.  F.fc.^. 

Mais  pour  retirer  cet  important  avantage  de  \z  corné- 
die , il  faudroit  fans  doute  que  le  poëte  & legjËfeurs 
exceliaffent  également  dans  l’art  de  peindre  ; dans 
cette  fuppofîtion , on  croit  pouvoir  dire  que  de  tous 
les  fpeCtacles  dramatiques  , la  comédie  des  moeurs 
feroit  la  plus  utile. 

Une  troifieme  efpece  de  comédie  feroit  celle  qui 
s’attacheroit  à repréfenter  une  fituation  particulière 
& intéreffante.  Celle  d’un  pere  malheureux  , d’un 
homme  réduit  à l’indigence  , ou  aufli  la  fituation  plus 
particulière  à laquelle  peut  conduire  telle  ou  telle 
aCHon  bonne  ou  mauvaife. 

Il  ne  fembîe  pas  difficile  d’inventer  une  aûion  qui 
donne  lieu  au  poëte  de  mettre  dans  tout  fon  jour  la 
fituation  qu’il  aura  choifie.  Des  comédies  dans  ce  goût 
formeroient  un  tableau  vivant  des  biens  & des  maux 
de  la  vie  humaine. 

La  moindre  efpece  de  toutes , c5eft  la  comédie  d’in- 
tri  gu  e ; i’aCIion  n’en  eft  établie  ni  fur  le  caraftere  ,ni 
fur  la  fituation  des  perfonnages  pelle  n’inîéreffe  que 
par  la  fingularité  des  événemens  , & le  merveilleux 
de  l’intrigue , & des  incidens , une  fuite  variée  d’a- 
ventures extraordinaires , inattendues,  fouvent  roma» 
nefques  , qui  fe  fuccedent  coup  fur  coup  , &:  qui 
font  croître  l’embarras , font  très-propres  à foutenir 
l’attention  du  fpe&ateur  jufqu’au  moment  où  l’aCrion 
fe  termine  par  un  dénouement  imprévu.  Ce  genre 
eft  le  plus  facile  de  tous;  il  exige  plus  d’imagination 
que  de  jugement.  Il  ne  faut  même  qu’un  dégré  d’ima- 
gination affiez  médiocre  , pour  trouver  une  foule 
d’incidens , qui  en  fe  croifant  réciproquement,  met- 
tent obfiacle  à des  devins  prêts  à s’accomplir  , 
donnent  lieu  à des  intrigues  bizarres,  & retardent 
ainfi  l’aCrion  pendant  quelques  aCtes.  Les  comédies 
de  cette  efpece  ne  font  néanmoins  pas  à rébuter  ; 
elles  fervent  à l’amufement  & à la  diverfité  ; elles 
font  d’ailleurs  propres  à fournir  de  très-jolies  fcenes 
à tiroir. 

Ce  petit  nombre  de  remarques  peut  fuffire , pour 
montrer  quel  vafte  champ  eft  ouvert  au  poëte  comi- 
que , & quels  font  les  avantages  & les  plaifirs  variés 
qu’on  peut  retirer  de  cette  feule  branche  des  beaux 
arts. 

Toutes  ces  remarques  ne  roulent  encore  que  fur 
le  fujet  général  de  la  comédie . En  examinant  la  chofe 
de  plus  près  , il  fe  trouvera  peut-être  que  le  prix 
de  la  comédie  dépend  moins  du  fujet,  que  de  la  ma- 
niéré de  le  traiter.  De  la  meilleure  piece  qui  ait 
jamais  été  mife  fur  la  Icene  , on  pourroit  aiiement 
faire  une  piece  déteftable  fans  rien  changer , ni  au 
fujet , ni  même  à l’ordonnance , & à la  plupart  des 
fituations.  Tout  comme  un  tradu&eur  mal-adroit 
feroit  de  l 'Iliade  une  mauflade  épopée  ; ou  comme 
un  mauvais  peintre  feroit  d’un  des  meilleurs  tableaux 
de  Raphaël , une  copie  infupportable  aux  yeux  des 
eonnoiffeurs. 

Il  réfulte  delà  que  l’invention,  le  plan  & l’ordon- 
nance du  fujet  ne  font  encore  que  la  moindre  partie 
de  l’ouvrage; ce  n’eft  que  la  charpente  d’une  comé- 
die. Il  lui  faut  fans  doute  un  corps , & ce  corps 
doit  avoir  une  forme  agréable,  & des  membres  bien 
proportionnés.  Mais  il  lui  faut  principalement  de  la 
vie , une  ame  qui  penfe , & qui  ait  du  fentiment.  Or 
cette  vie  fe  manifefte  par  le  dialogue,  par  la  maniéré 
dont  les  perfonnages  expriment  ce  qui  fe  pafle  en 
eux  , par  des  impreffions  exactement  conformes  à la 
nature  des  cireonftances.  Un  fpeftateur  intelligent 
fréquente  le  fpeûacle  , bien  moins  pour  y voir  des 
événemens  remarquables , ou  des  fituations  fingu- 
Iteres  qu’il  imagineroit  lui  - jïiême  en  cent  manie- 
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res  tout  suffi  amufantes , que  pour  obferver  l’effet 
que  ces  événemens  ou  ces  fituations  font  fur  des 
hommes  d’un  certain  génie , ou  d’un  certain  carac- 
tère. Il  fe  plaît  à remarquer  l’attitude  , les  geffes  , 
la  phyfionomie , les  difeours  & la  contenance  en- 
tière d’une  perfonne  dont  l’ame  doit  être  agitée 
par  telle  ou  telle  paffion. 

De  là  naiffent  les  principales  réglés  que  le  poëte 
comique  doit  fuivre  dans  fon  travail,  La  première , 
& la  plus  importante  , c’eft  que  ces  perfonnages  fifi- 
vent  exactement  la  nature  dans  leurs  difeours  & 
dans  leurs  aérions.  Il  faut  que  dans  tout  fpeétacle 
dramatique  , le  fpeCtateur  puiffe  oublier  que  ce 
n’efi:  qu’une  production  de  l’art  qu’il  a fous  les  yeux  ; 
il  ne  goûte  parfaitement  le  plaifir  du  fpeCtacle  qu’au- 
tant  qu’il  ne  voit  ni  le  poëte,  ni  l’aCteur.  Auffirôt 
qu’il  apperçoit  quelque  chofe  qui  n’efi:  pas  dans  l’or- 
dre de  la  nature , il  fort  de  fon  agréable  illufion  , il 
fe  retrouve  au  théâtre;  le  fpeCtacle  fait  place  à la 
critique  ; toutes  les  impreffions  fe  diffipent  à l’inf- 
tant , parce  que  le  fpeCfateur  fent  que  d’un  monde 
réel  qu’il  penfoit  obferver,il  a paffé  dans  un  monde 
imaginaire. 

Si  le  fimple  doute,  fur  la  réalité  de  ce  que  le  fpeCta- 
cle  nous  montre , fuffit  déjà  pour  produire  un  fi  mau- 
vais effet , que  fera-ce  lorfqu’oii  y remarquera  des 
chofes  qui  font  manifeffement  oppofées  à la  naturel 
Le  fpeCtateur  en  fera  indigné , & il  n’aura  pas  tort  J 
Voilà  pourquoi  on  n’aime  point  à voir  des  perfon- 
nages affeCter  de  la  gaieté  , lorfqu’ils  n’ont  aucun 
fujet  de  rire  ; tk  qu’on  fe  dépite  contre  le  poëte  qui 
veut  emporter  de  force  ce  que  nous  ne  pouvons 
accorder  qu’à  Padreffe.  Qu’un  auteur  ait  eu  en  cer- 
taines rencontres  une  heureufe  faillie,  une  penfée 
ingénieufe,  un  fentiment  vif  &Z  délicat,  cela  eft  très- 
bien  ; mais  pourquoi  faut-il  qu’il  mette  ces  belles 
chofes  dans  la  bouche  d’un  de  ces  perfonnages , qui 
par  fon  caraClere,ou  par  fa  fituation aClu elle, ne  de- 
vroit  point  les  dire  ? Qu’y  a-t-il , par  exemple  , de 
plus  infipide  que  cette  froide  plaifanterie  que  Plaute 
met  dans  la  bouche  d’un  amant  affligé  de  la  perte 
de  fa  maîtreffe  ? 

Ita  mihi  in  peciore  & in  corde facit  amor  inc  en- 
dium 

Ni  lacrumce  os  défendant , j am  ardeat  credo  cap  ut. 

Chaque  difeours  , chaque  mot  qui  n’a  pas  un  rap- 
port fenfible&  naturel  au  caraéiere  & à la  fituation 
de  la  perfonne  qui  parle  , bleffe  un  auditeur  intel- 
ligent. 

Il  ne  fuffit  pas  même  que  les  penfées  , les  fenîi- 
mens  , les  aérions  foient  naturelles,  la  maniéré  de  les 
exprimer  doit  l’être  encore  ; il  faut  que  1 aCfeur,fur 
la  feene , s’exprime  précifément  comme  celui  qu’il 
repréfente  a dû  s’énoncer.  Un  feul  terme  trop  haut, 
trop  recherché  , ou  qui  affortit  mal  au  caraClere  du 
perfonnage , gâte  toute  une  feene  ; fi  le  ton  du  dia- 
logue n’eft  pas  naturel , la  piece  entière  fera  froide. 
C’eft  l’un  des  points  les  plus  difficiles  de  l’art  drama- 
tique. Peu  de  perfonnes  même,  dans  les  converfa- 
tions  ordinaires  , favent  rendre  le  dialogue  intéref- 
fant.  La  plupart  manquent  dans  leur  maniéré  de 
s’énoncer , ou  de  brièveté  ou  de  précifion , ou  d’éner- 
gie ; leur  difeours  eft languiffant , ou  vague,  ou  fans 
force.  Le  poëte  qui  fent  ces  défauts, & qui  voudrait 
mieux  faire  , tombe  fouvent  dans  l’excès  oppofé  ; il 
donne  dans  le  fublime , le  précieux , le  méthodique  > 
& s’écarte  du  vrai.  Horace  a raffemblé  dans  les  vers 
que  nous  allons  citer  , tout  ce  qu’on  peut  preferire 
d’eflentiel  fur  le  ftyle  Sc  le  ton  de  la  comédie. 

Ef  brevitate  opu.s  , ut  currat  Jententia  neu  fe 

împediat  verbis  lajfas  onerantibus  aures . 

Et  fermone  ovus  ef  modi  tri  fi , feepe  jocofo 
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DefcndenU  vîcem  modo  rhetoris , atque  po'ètœ. 

Inter dum  nrbcini  ,parcmtïs  viribus , atque 

Extenuantis  eas  confulto. 

Sermon.  L XX. 

Sî  la  comédie  exige  que  tout  y foit  naturel , elle  ne 
demanderas  moins  que  tout  y foit  inté  reliant.  Mal- 
heur aupoëte  comique  qui  fera  bâiller  une  feule  fois 
les  fpe&ateurs.  Il  n’eft  cependant  pas  poffible  que 
Fa&ion  foit  dans  tous  les  momens  de  fa  durée  éga- 
lement vive  6c  également  digne  d’attention.  Il  y a 
néceffairement  des  fcenes  peu  importantes  , des  per- 
sonnages Subalternes , de  petits  incidens  qui  n’influent 
que  faiblement  fur  l’a&ion  principale.  Tous  ces  ac- 
ceflbires  néanmoins  doivent  intéreffer  chacun  d’eux 
à fa  maniéré. 

On  fait  comment  s’y  prennent  les  poètes  médio- 
cres , les  bons  même  lorfque  quelquefois  ils  s’ou- 
blient, pour  répandre  de  l’intérêt  fur  ces  petits  dé- 
tails. Ils  imaginent  quelques  fcenes  épifodiques  qui 
ne  tiennent  point  au  Sujet  ; ils  donnent  aux  perfon- 
nages  Subalternes  des  cara&eres  burlefques,  pour 
amufer  le  fpe&ateur  par  leurs  faillies  pendant  que 
fa&ion  languit.  De-là  la  plupart  de  ces  fcenes  tou- 
jours au  fond  très-infipides  , entre  les  valets  6c  les 
Suivantes  qui  s’épuifent  en  plaisanteries.  De-là  les 
cara&eres  d’arlequin,  de  fcaramouche,  &c.  qu’on 
retrouve  dans  tant  de  comédies  , quoique  leurs  habits 
n’y  paroiflent  pas.  Il  ne  Suffit  pas  pour  excufer  le 
poëte  de  dire  que  ces  fcenes  détachées  font  dans  la 
nature , que  les  domefliques  en  ont  Souvent  de  telles , 
tandis  que  leurs  maîtres  s’occupent  des  plus  grands 
intérêts  , 6c  que  ceux-ci  au  milieu  de  i’aétion  prin- 
cipale font  quelquefois  interrompus  par  des  affaires 
étrangères.  L’auteur  n’en  eft  pas  plus  autorifé  à faire 
entrer  ces  épifodes  dans  Son  plan  ; on  ne  lui  demande 
pas  de  nous  montrer  les  choies  de  la  maniéré  com- 
mune dont  elles  arrivent  tous  les  jours , ayec  tout 
l’accompagnement  qui  peut  s’y  trouver  , mais  on 
^ exige  de  lui  qu’il  les  repréfente  de  la  maniéré  qu’elles 
ont  pu  fe  paffer,  6c  qu’elles  ont  dû  le  faire  pour  pro- 
duire fur  un  fpedateur  intelligent  6c  de  bon  goût  le 
plaifir  le  plus  vif  6c  la  fatisfa&ion  la  plus  complette. 

Ces  défauts  de  recourir  aux  fcenes  épifodiques , 
ou  à des  rempliffages  languilfans  , pour  cacher  le 
vtiide  de  l’action  , font  pour  l’ordinaire  la  fuite  d’un 
manque  de  jugement  ou  de  talent  comique  dans  Fau- 
teur de  la  piece.  Pour  réuflir  dans  ce  genre  , il  faut 
plus  qu’en  tout  autre  un  grand  fond  d’idées  6c  d’ima- 
gination. Si  en  développant  i’aétion  dans  l’ordre  na- 
turel , il  ne  s’offre  rien  à l’efprit  du  poëte  que  ce  qui 
fe  préfenteroit  à l’efprit  de  tout  le  monde  , fi  ton 
intelligence  ne  pénétré  pas  plus  avant  dans  l’intérieur 
de  fon  fujet,  que  jufqu’oii  le  fimple  bon  fens  peut 
aller  fans  effort;  fi  les  objets  ne  font  fur  fon  imagi- 
nation & fur  fon  cœur , que  des  impreifions  ordi- 
naires 6c  communes , il  peut  en  épargner  le  détail 
aux  fpe&ateurs.  Ceux-ci  s’attendent  à voir  fur  la 
fcene  des  perfonnages  qui  dans  toutes  les  conjonc- 
tures, les  fituations  , les  circonftances  fe  diftinguent 
du  commun  des  hommes  parleur  railon,  leur  elprit, 
ou  leurs  fentimens , & qui  par  ce  moyen  paroiflent 
dignes  de  nous  intéreffer.  De  tels  perfonnages  font 
toujours  fûrs  de  plaire  ; on  les  voit,  on  les  écoute 
avec  fatisfa&ion;  6c  bien  que  leurs  occupations  ac- 
tuelles n’ait  rien  d’intéreffant,  leur  maniéré  de  pen- 
fer  6c  de  fentir  répand  de  l’intérêt  fur  la  fcene  la 
moins  importante.  L’intelligence,  l’efprit , l’humeur 
joviale,  le  cara&ere  font  des  chofes  qui  excitent 
notre  attention  , même  dans  les  événemens  de  la  vie 
les  plus  communs.  Les  moindres  actions  d’un  homme 
fingulier  amufent , 6c  chaque  mot  d’un  homme  diftin- 
gué  par  fon  efprit  ou  par  fes  lumières  , fait  une  im- 
preflion  agréable.  Ainfi  les  fcenes  accefîoires , pourvu 
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qu’elles  tiennent  réellement  à l’a&ion , peuvent  très» 
bien  (outenir  l’attention  des  fpeôateurs.  il  eff  même 
poffible  de  donner  de  l’importance  à des  fcenes  qui 
au  fond  ne  font  placées  que  pour  remplir  le  vuîde 
de  1 action , lorfque  celle-ci  eft  arrêtée  par  quelque 
caide  inévitable.  On  peut  employer  ces  fcenes  à 
faire  raifonner  un  ou  pîufieurs  perfonnages  fur  ce 
qui  a précédé,  fur  la  pofition  a chie  lie  des  chofes, 
fur  ce  qui  va  fuivre , ou  fur  le  caradere  des  autres 
a&eurs.  C eft-la  le  lieu  propre  à placer  des  réflexions 
lumineufes  fur  ce  que  la  piece  contient  de  moral  & 
d’inftru&if;  mais  il  faut  que  le  poëte  foit  affez  judi- 
cieux pour  mettre  dans  la  bouche  de  fes  perfonnages, 
au  lieu  de  penfëes  triviales  6c  communes  , des  re- 
marques fines,  & d’une  application  bien  jufte  qui  , 
répandant  un  nouveau  jour  fur  les  vérités  morales 
6c  philofophiques , 6c  leur  donnant  un  plus  haut  dé- 
gré  d’énergie,  puiffentles  graver  dans  l’efprit  & lg 
cœur  d’une  manPere  forte  6c  ineffaçable.  C’eff  dans 
ces  fcenes-là  que  les  belles  maximes  , les  fentences 
mémorables,  que  les  bons  juges  regardent  comme 
l’objet  le  plusintéreffant  delà  poéfie,  font  véritable- 
ment à leur  place.  Il  y a en  effet  très-peu  de  ces  vé- 
rités pratiques,  qu’il  importe  tant  à l’homme  d’avoir 
conflamment  préfentes  à l’efprit,  qu’un  poëte  comi- 
que ne  puiffe  développer  d’une  maniéré  également 
frappante  6c  convaincante,  dans  des  fcenes  de  Fef- 
pece  dont  nous  parlons.  Quoique  peu  vives,  ces 
lcenes  deviennent  très-inîéreffantes  pour  des  fpec- 
tateurs  qui  cherchent  quelque  chofe  de  plus  que  le 
fimple  amufement  des  yeux  6c  de  l’imagination.  Ce 
n’eft  que  dans  le  bas  comique  où  l’on  ne  fauroit 
fupporter  des  fcenes  vuides  d’a&ion. 

La  comédie  eft  beaucoup  plus  propre  que  la  tra- 
gédie à donner  des  fcenes  inftru&ives.  Les  événe- 
mens tragiques  font  hors  du  cours  ordinaire  de  la 
nature , au  lieu  qu’il  fe  préfente  tous  les  jours  des 
cas  oit  l’heureux  l’uccès  dépend  du  bon  fens , de  la 
prudence,  de  la  modération , de  la  connoiflance  du 
monde  , de  la  droiture  ou  de  quelque  vertu  particu- 
lière , 6c  où  l’oppofé  de  ces  qualités  produit  le  défor- 
dre  6c  l’embarras.  Il  n’y  a point  d’homme  qui,  par 
fes  liaifons  civiles  6c  morales , ne  puiffe  à tout  mo- 
ment fe  trouver  dans  des  conjon&ures  011  fon  pro- 
cédé enverstles  autres , 6c  fa  façon  de  penfer  en  gé- 
néral , aient  une  influence  fenffbte  fur  fon  fort.  Si 
notre  corps  eft  chaque  jour  expofé  à divers  accidens, 
notre  état  moral  ne  l’eft  pas  moins.  Pouvons-nous 
un  feul  moment  nous  promettre  de  n’avoir  ni  pro- 
cès, ni  infultes,  ni  difpuîes  , de  ne  nous  point  faire 
d’ennemis , ou  de  n’être  pas  la  duppe  d’autrui  ? Tan- 
tôt pour  nous  épargner  des  embarras  & des  chagrins, 
la  prudence  exige  que  nous  fâchions  plier,  tantôt  que 
nous  ayons  une  fermeté  convenable,  6c  que  nous  fâ- 
chions même  contrecarrer  des  perfonnes  que  nous 
n’ofons  ni  ne  voulons  oftenfer.  Tantôt  il  s’agit  de 
nous  calmer  nous-mêmes , tantôt  de  calmer  les  au- 
tres ; ici  c’eft  à nous  à faire  entendre  raifon  à une 
perfonne  préoccupée,  là  c’eft:  à nous  à écouter  les 
avis  d’autrui , & à les  pefer  avec  impartialité  ; un 
jour  nous  fommes  appellés  à pacifier  les  querelles 
des  autres;  le  lendemain  nous  devons  nouslaifièr 
reconcilier.  V zniam  dare  petereque  vicijjîm , c’eft  la 
plus  fréquente  occupation  de  la  vie  fociale. 

Qui  feroit  l’homme  affez  dépourvu  de  raifon  , on 
pourroit  dire  affez  brutal , pour  ne  pas  deftrer  d’a- 
voir fous  les  yeux  des  modèles  exa&s  6c  bien  def- 
ftnés , qui  lui  indiquent  d’une  maniéré  lumineufe  ce 
qui  lui  convient  de  faire  & d’éviter  en  mille  rencon- 
tres d’où  dépendent  fa  tranquillité,  fon  honneur, 
fouvent  tout  le  bonheur  de  fa  vie  ? Ce  feroit  vaine- 
ment qu’il  voudrait  confulter  les  traités  de  morale  , 
ces  ouvrages , quelque  excellens  qu’ils  foient,  s’é- 
noncent d’une  maniéré  trop  générale  ; l’application 
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de  leurs  préceptes , au  cas  particulier  qui  fe  préfente, 
n’eft  ni  fure  ni  facile.  Il  n’y  a que  le  théâtre  comique 
qui,  pour  toutes  les  fcenes  de  la  vie  humaine,  puiffe 
fournir  les  vrais  modèles  du  bon  & du  mauvais;  d’un 
procédé  raifonnable  & d’un  procédé  fou  ; d’ailleurs 
les  cas  y font  déterminés  par  descirconftances  fi  pré- 
cifes , que  le  fpe&ateur  n’y  apprend  pas  fimplement 
ce  qu’il  doit  faire,  mais  encore  comment  il  doit  le 
faire  ; la  comédie  ne  fe  borne  pas  à un  jugement  fpé- 
culatif,  elle  joint  le  jugement  pratique,  qui  eft  le  feul 
utile  dans  la  vie. 

Perfonne  ne  doutera  que  ces  importans  objets 
dont  nous  venons  de  parler,  ne  foientles  véritables 
fujets  dont  la  comédie  devroit  s’occuper.  C’eft  à l’intel- 
ligence & au  génie  du  poète  comique  à les  traiter  de 
maniéré  qu’ils  deviennent très-inftru&ifs , & par  con- 
féquent  très-intéreffans  pour  tout  homme  qui  aime 
à réfléchir;  mais  comme  d’après  cette  notion  la  co- 
médie ne  feroit  que  la  philofophie*pratique  mife  en 
a&ion , il  eft  clair  que  pour  y travailler  avec  fuccès, 
les  talens  du  poète  doivent  être  accompagnés  des 
connoiflances  du  vrai  philofophe  moral;  c’eft  ici 
qu’on  peut  dire  avec  Horace  : 

....  Neque  enim  concluderc  verfum 

Dix  cris  ejje  fatis..,. 

Le  génie  poétique  dénué  d’autres  fecours  , feroit 
d’une  foible  reflburce , fi  l’auteur  ne  fait  pas  embraf- 
fer  d’un  coup  d’œil  l’enfemble  de  la  vie  civile,  s’il 
n’a  pas  affez  approfondi  la  nature  humaine , s’il  ne 
connoît  pas  tous  les  replis  du  cœur  de  l’homme  , s’il 
n’a  pas  le  don  d’apprécier  la  fageffe , la  vertu , l’hon- 
nêteté , fous  quelque  forme  qu’elles  paroiflent  ; & 
s’il  n’a  pas  encore  démêlé  les  fources  morales  & pfy- 
chologiques  d’où  découlent  les  travers,  les  folies 
& les  fottifes  des  hommes,  il  ne  fera  jamais  un  ex- 
cellent poète  comique. 

Faut-il  s’étonner  après  cela  que  ce  talent  foit  fl 
rare  ? Il  n’y  a que  les  meilleures  têtes  de  la  nation 
qui  puiffent  exceller  dans  ce  genre.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  du  génie  , car  le  génie  feul , fans  une  grande 
expérience  du  monde , ne  fauroit  donner  tout  ce  que 
le  théâtre  comique  exige  ; il  demande  des  connoif- 
fances  qu’on  n’acquiert  point  dans  la  retraite  d’un 
cabinet.  Pour  les  acquérir , il  faut  a vois  vu  les  hom- 
mes fous  leurs  diverfes  relations  mutuelles,  avoir 
obfervé  leurs  avions  & leurs  mouvemens  en  mille 
rencontres,  & avoir  été  foi-même  a&eur  avec  eux. 
Sans  cette  connoiflance  pratique,  on  auroit  étudié 
toute  la  vie  les  réglés  du  théâtre  , qu’on  ne  pourroit 
pas  compofer  une  fcene  vraiment  bonne.  Les  réglés 
ne  font  utiles  qu’à  celui  qui  a fa  proviflon  de  maté- 
riaux , & qui  n’eft  plus  occupé  qu’à  leur  donner  une 
forme  régulière. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  fur  la  na- 
ture de  la  comédie,  il  feroit  très-fuperflu  de  traiter 
au  long  de  fon  utilité.  Il  efl:  évident  qu’elle  ne  le 
cede  en  importance  à aucun  autre  genre  de  poéfle. 
Si  la  comédie  n’eft  encore  nulle  part  tout  ce  qu’elle 
devroit  être , on  ne  peut  l’attribuer  qu’à  la  négli- 
gence de  ceux  qui  ont  en  leur  main  le  fort  des 
beaux  arts  , & qui  ne  fentent  pas  allez  l’importance 
de'cette  heureufe  invention  pour  égayer  & inflruire 
les  hommes.  On  envifage  le  théâtre  comme  un 
amufement  : c’en  eft  un,  la  chofe  eft  hors  de  doute  ; 
mais  puifque  fans  rien  diminuer  de  l’amufement 
qu’il  procure  , il  pourroit  avoir  une  puiflànte  in- 
fluence fur  les  mœurs  , qu’il  ferviroit  à étendre 
l’empire  de  la  raifon  , & les  fentimens  de  l’honnê- 
îeté , à reprimer  les  folies  , & à corriger  les  vices 
des  hommes  , n«  pas  en  tirer  un  parti  li  utile , c eft 
imiter  cet  empereur  romain  , qui  menoit  à grands 
frais  une  belle  armée  dans  les  Gaules  , pour  ne 
l’occuper  qu’à  ramaffer  des  coquillages. 
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Quant  à l’origine  de  la  comédie , on  n’a  pas  dè  rela- 
tions bien  fur  es  du  lieu  & du  tems  de  cette  invention. 
Les  Athéniens  fe  l’aîtribuoient  ; mais  Ariftote  a déjà 
obfervé  qu’on  n’avoit  pas  des  mémoires  auffî  cer- 
tains fur  l’origine  de  la  comédie  -,  qu’on  en  avoit 
à l’égard  de  la  tragédie.  Il  nous  apprend  qu’Epi- 
charme  & Phormys  , tous  deux  Siciliens , avoienî 
été  les  premiers  à introduire  dans  la  comédie  une 
aélion  fuivie  & déterminée.  C’efl:  à leur  imitation 
que  Cratès  , Athénien , qui  n’a  précédé  Ariftophane 
que  de  quelques  années,  compofa  des  pièces  comi- 
ques d’une  forme  régulière.  Jufqu’alors  ce  n’avoit 
été  apparemment  qu’un  Ample  divertiffement  de 
fêtes  Bacchanales  , comme  prefque  tous  les  peuples 
libres  en  ont  eu  dans  tous  les  tems.  Il  eft  vraifem- 
blable  que  ces  divertiffemens  dans  lefquels  on  fe 
permettoit , comme  on  le  fait  encore  aujourd’hui 
en  divers  lieux  , d’attaquer  par  des  brocards  & des 
injures  tous  les  paffans  , ont  donné  la  première  idée 
de  la  comédie.  C’eft  au  moins  la  plus  ancienne  forme 
fous  laquelle  elle  parut  à Athènes  ; Ariftophane 
reproche  aux  poètes  comiques  qui  Pavaient  pré- 
cédé , même  à fes  contemporains  de  faire  con- 
flfter  leurs  comédies  en  pures  bouffonneries  , & en 
farces  propres  à faire  rire  les  enfans.  Il  fe  peut 
encore  que  la  comédie  tire  fa  première  origine  dès 
fêtes  que  le  peuple  faifoit  après  la  récolte  de  la 
moiffon  ; des  fatyres  perfonnelles  qu’on  y tolé- 
rait , pour  laiffer  un  cours  libre  à la  gaieté  grofliete 
des  moiffonneurs  qui  fouvent  n’épargnoient  pas 
leurs  propres  maîtres. 

La  comédie  proprement  dite  eut  fucceflivement 
trois  formes  différentes  à Athènes.  L’ancienne  cor n- 
die  s’y  introduiftt  vers  la  quatre  - vingt  - deuxieme 
olympiade.  Horace  ne  nous  nomme  que  trois  poètes 
qui  fe  foient  diftingués  dans  ce  genre  : Eupolis  , 
Cratinus,  & Ariftophane.  Il  ne  nous  refte  que  des 
pièces  de  ce  dernier  , & en  petit  nombre  ; mais 
elles  fuflîfent  pour  donner  une  idée  de  ce  premier 
genre.  L’aéfion  y roule  fur  des  événemens  réels , 
arrivés  dans  le  tems  même  , les  perfonnages  y font 
déflgnés  par  leur  véritable  nom  , & les  mafques 
imitoient  même  leurs  traits , aufli  exactement  que 
la  chofe  pouvoit  fe  faire.  On  y jouoit  des  perlon- 
nes  aCfuellement  vivantes,  & qui  fouvent  étoient 
préfentes  aufpeftacle.  Lapiece  entière  n’éîoit  qu’une 
fatyre  continuelle.  Quiconque  avoit  fait  une  fottife 
mémorable  , foit  dans  le  maniment  de  la  chofe 
publique  , foit  dans  les  affaires  particulières  , ou 
qui  avoit  le  malheur  de  déplaire  au  poète  , étoit 
bafoué  en  plein  théâtre  , & expofé  à la  rifée  de 
la  populace.  Le  gouvernement , les  inftitutions  poli- 
tiques , la  religion  même  n’étoient  point  épargnés. 
Horace  nous  a tracé  le  caradere  de  l’ancienne  comédie 
dans  les  vers  fuivans  : 

Eupolis  atquc  Cratinus , Arijlophanefque  poetcz 
J tque  alii  quorum  comædia  prifca  virorum  ejl , 

Si  quis  erat  dignus  dcfcribi , quod  malus  aut  fur , 
Quod  mœchus  foret , aut  Jîcarius  aut  alioqui 
Famofus , multa  cum  libertate  notabant. 

Serm.  1.  VI. 

Ainfl  le  fond  de  cette  comédie  rouloit  fur  des 
railleries  mordantes  du  cara&ere  & de  la  conduite 
des  Athéniens , on  ne  s’y  attachoit  à aucune  forme 
régulière  dans  l’ordonnance  du  fujet.  Souvent  celui- 
ci  étoit  allégorique  : on  y introduisit  en  forme 
de  perfonnages  des  nuées  , des  grenouilles  , des 
oifeaux,  des  guêpes,  &c. 

On  a de  la  peine  à concevoir  aujourd’hui  qu’une 
licence  fl  effrénée  ait  jamais  pu  être  tolérée  ; mal 
en  prendroit  dans  nQtre  flecle  au  poète  dramati- 
que qui  auroit  l’infolence  de  traduire  fur  la  fcene 
le  moindre  des  citoyens.  Il  eft  fur  - tout  difficile 
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de  comprendre  qu’Ariftophane  ait  ofé  impunément 
infuiter  fa  nation  entière  par  les  railleries  les  plus 
ameres  , &c  offenfer  par  conféquent  tous  fes  fpec- 
tateurs.  On  a cru  que  cette  impunité  étoit  dûe  au 
penchant  décidé  des  Athéniens  pour  les  railleries 
ingénieufes  , penchant  qui  les  portoit  à tout  par- 
donner pourvu  qu’on  les  fît  rire.  Le  pere  Brumoi 
a penfé  que  c’étoit  par  politique  qu’on  accordoit 
cette  licence  aux  poètes,  & que  les  principaux 
chefs  de  la  république  aimoient  bien  que  le  peuple 
plaifantât  fur  leur  adminiftration  , pour  l’empêcher 
de  l’examiner  trop  férieufement.  Mais  ces  explica- 
tions ne  femblent  pas  allez  fatisfaifantes , 6c  elles 
font  en  partie  fauffes  ; car  fi  le  peuple  d’Athenes 
avoit  approuvé  les  fatyres  perfonnelles  , il  ne  les 
auroit  pas  réprimées  par  un  édit  public  ; 6c  l’on 
voit  à quel  point  il  étoit  fenfible  à la  licence  des 
poètes  qui  attaquoient  le  gouvernement , puifqu’il 
fit  condamner  à mort  Anaxitnandride  pour  un  feul 
vers  fatyrique,  moins  offenfant  que  ce  qu’Arif- 
tophane avoit  dit  en  mille  endroits  de  fes  comédies 
impunément.  Anaximandride  n’avoit  fait  que  paro- 
dier ce  vers  d’Euripide  : 

r/H  tpvs-iç  ifïlX'til  ii  vofjLonv  aS'lv  jtx.1 As/. 

Tout  fon  crime  étoit  d’avoir  fubftitué  dans  ce 
vers  rnXtç  à <pé<nç , le  gouvernement  politique  à 
la  nature , 6c  d’avoir  dit  par  - là  : 

Le  magijlrat  V cl  voulu , il  ne  fe  foucie  point  des 
loix. 

Si  Ariftophane  a eu  plus  de  liberté,  c’eft  que 
de  fon  tems  la  comédie  jouiffoit  encore  du  droit  atta- 
ché à fa  première  forme.  Cette  licence  faifoit  alors 
partie  de  la  fete  pour  laquelle  la  comédie  étoit  com- 
posée ; hors  de  ce  tems-là  , 6c  loin  du  théâtre  , 
Ariftophane  n’eut  pas  ofé  faire  le  plaifant  : c’eft 
parce  qu’il  étoit  autorifé  ou  par  la  loi , ou  du  moins 
par  un  ancien  ufage  , qu’il  fallut  dans  la  fuite  un  édit 
exprès  pour  prohiber  de  pareilles  licences  fur  la 
fcene. 

L’édit  dont  nous  venons  de  parler  introduifit  à 
Athènes  la  comédie  moyenne.  Le  gouvernement  de- 
venu ariftocratique  défendit  de  traduire  fur  la  fcene 
des  perfonnes  a&uellement  vivantes.  Ainfi  on  don- 
noit  des  événemens  vrais  fous  des  noms  déguifés 
ou  fuppofés , à cela  près  cette  comédie  n’étoit  pas 
moins  mordante  que  l’ancienne  ; on  y repréfentoit 
les  aérions  6c  les  perfonnes  avec  tant  de  vérité  , 
qu’on  ne  pouvoir  guere  s’y  tromper.  Ariftophane 
Sc  d’autres  qui  continuèrent  à compofer  après  la 
publication  de  l’édit,  furent  l’éluder  par  cette  rufe  , 
& n’en  furent  pas  moins  licentieux  : il  fallut  un 
fécond  édit  pour  réformer  ce  nouvel  abus. 

La  comédie  prit  alors  fa  troifieme  forme  chez  les 
Grecs  . c eft  celle  qu  on  nomma  lu  nouvelle  comédie . 
Elle  n’ofa  plus  prendre  fon  fujet  dans  un  événement 
véritable  & recent.  L aérion  6c  les  perfonnages  dé- 
voient etre  d invention,  comme  il  le  font  aujour- 
d’hui ; 6c  parce  que  la  fiftion  a beaucoup  moins 
d attraits  que  la  réalité  , les  poètes  durent  fuppléer 
ail  defaut  d interet , par  des  intrigues  ingénieufes, 
& une  execution  plus  travaillée  \ ce  n’eft  qu’alors 
que  la  comédie  devint  véritablement  un  ouvrage  de 
l’art , aftreint  à un  plan  , & à des  réglés  fixes. 
Ménandre  , parmi  les  Grecs , fut  celui  qui  acquit 
la  plus  grande  gloire  dans  ce  nouveau  genre  , 6c  qui 
a ce  qu’on  a lieu  de  croire , donna  en  effet  d’ex- 
cellentes pièces  au  théâtre  : les  fragmens  qui  nous 
en  relient  augmentent  nos  regrets,  6c  infpirent  la 
plus  haute  idée  pour  l’auteur. 

Il  paroit  que  dans  la  Grece  propre , Athènes  feule 
a eu  la  véritable  comédie  ; on  ignore  jufqu  a quel 
tems  eile  s y foutint.Elle  ne  s’introduifit  à Rome  que 
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long-tems  après,  dans  la  cent  trente-cîncjuiefne  olym- 
piade, l’an  de  Rome  51  4;  on  l’y  lit  auflî  fervir  aux  fêtes 
lacrées  , 6c  on  l’employa , au  rapport  de  Ttte-Live  , 
comme  un  moyen  propre  à appaifer  la  colere  des 
. ^ux<  Ludi  fceniù  inter  alla  cœlejüs  irez  placaminu 
injlituti  dicuntur.  Les  Romains  l’avoient  reçue  des 
Etrufques.  Bruni  Jcenici  ex  Hetruria  acciti  ; mais  on 

nG/r' 11  ni  ^ °Ll. 9 a Rue^e  occafion  la  comédie  avoit 
pafie  en  Etrurie.  Les  premiers  poètes  comiques  chez 
les  Romains  furent  Livms  Andronicus  Naconis  &C 
enfuite  Ennius  , ils  étoient  à la  fois  auteurs’  & 
afteurs  : la  forme  de  leurs  comédies  n’eft  pas  connue. 
Au  jugement  de  Cicéron  , les  pièces  de  Livius  ne 
foutenoient  pas  une  fécondé  letture  : Livianœ  fabulez 
non  fatis  dignee  quee  iterum  legantur.  A Ennius  fuc- 
céderent  Plaute  6c  Cæcilius , qui  de  même  que 
Térence  après  eux,  prirent  leurs  comédies  du  théâtre 
des  Grecs  : ces  pièces  n’étoient  pour  la  plupart 
qu  une  traduction  libre  des  comédies  grecques  de  la 
nouvelle  forme.  Sous  le  régné  d’Augufte  , le  poète 
Afranius  devint  célébré  pour  fes  comédies  , mais 
il  n’en  eft  parvenu  aucune  jufqu’à  nous  : il  différoit 
de  Térence,  en  ce  qu’il  avoit  choifi  des  perfonnages 
Romains. 

La  comédie  romaine  étoit  diftinguée  en  diverfes 
efpeces , d’après  la  condition  & l’habillement  des 
perfonnages.  Quand  ceux-ci  remplifibient  les  pre- 
miers emplois  de  l’etat , la  comédie  étoit  nommée 
preetextata  , ou  trabeuta  ; étoit -ce  des  particuliers 
d un  rang  diftingue  , elle  fe  nommoit  togata  ; enfin 
on  l’appelloit  tabernaria  , quand  les  perfonnages 
étoient  pris  d’entre  le  commun  du  peuple  ; celle  - ci 
fe  fubdivifoit  encore  en  deux  efpeces  , Vatellana 
& la  palliata  : cette  derniere  du  pallium  ou  du 
manteau  à la  grecque , 6c  l’autre  de  la  ville  d’Atella 
en  Italie. 

On  n’a  rien  de  bien  certain  fur  l’origine  de  la 
comédie  moderne  ; il  eft  probable  que  durant  les 
fiecles  du  moyen  âge  il  fe  conferva  toujours  en 
Italie  quelque  refte  de  la  comédie  romaine  , qui  fe 
rapprocha  petit  à petit  de  l’ancienne  forme  , lorfque 
le  goût  commença  à renaître.  Il  n’eft  pas  impoftîble 
néanmoins  que  la  comédie  ait  pris  naiffance  chez  quel- 
ques nations  modernes, de  la  même  maniéré  qu’autre* 
fois  chez  les  Grecs  , fans  aucune  imitation  ; quoi 
qu’il  en  foit , ce  n’eft  pas  lg  peine  de  faire  de  longues 
recherches  fur  l’origine  6c  les-  progrès  de  la  comédie 
moderne  avant  le  feizieme  fiecle  , puifqu’on  fait  que 
ce  ftecle-là  n’avoit  que  de  miférables  farces  , fans 
goût  ni  régularité.  Il  faut  cependant  obferver  que 
déjà  fous  lé  pontificat  de  Léon  X , le  célébré  Ma- 
chiavel compofa  quelques  comédies  oii  l’on  retrouve 
des  veftiges  de  l’efprit  de  Térence.  Une  piece  fran- 
çoife  de  plus  ancienne  date  encore , dans  le  genre 
du  bas-comique  , c’eft  V Avocat  Patelin , qu’on  donne 
encore  aujourd’hui  au  théâtre  françois.Ce  n’eft  qu’au 
fiecle  paffé  que  la  comédie  reprit  une  forme  fupporta- 
ble  ; ce  ne  fut  d’abord  que  par  des  tours  d’intrigues , 
des  incidens  bizarres  , des  traveftiffemens , des  re- 
connoiffances,  6c  des  aventures  nofturnes  qu’elle  plut: 
les  poëtesEfpagnols brillèrent  fur-tout  dans  ce  genre  ; 
mais  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  la  comédie  parut 
fous  une  meilleure  forme , 6c  avec  la  dignité  qui 
lui  convient.  Moliere  en  France  mit  des  pièces  fur 
la  fcene  , qui  s’y  foutiendront  aufti  long-tems  que  le 
fpeélacle  comique  fubfiftera.  Notre  fiecle  a produit 
les  comédies  du  genre  férieux , touchant , & qui 
donne  dans  le  tragique  ; mais  il  femble  que  même 
dans  ce  haut  comique , on  n’eft  pas  encore  revenu 
du  préjugé  qui  regarde  la  comédie  comme  un  fpec- 
tacle  burlefque  , puifque  dans  les  pièces  les  plus 
férieufes  on  retrouve  des  valets  bouffons  , & des 
fuivantes  qui  les  agacent.  ( Cet  article  efl  tiré  de  la 
Théorie  générale  des  B eaux- Ans  de  M.  Su  L Z ER  ) 
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§ COMETES  , ( Aflron.  ) Le  retour  de  la  cornets 
de  1 682,5  obfervée  en  1759  , a donné  le  dernier  dégré 
de  certitude  & d’évidence  à la  théorie  qui  fe  trouve 
expliquée  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c.  fa 
période  s’eft  trouvée  à la  vérité  plus  longue  que 
la  précédente  d’environ  600  jours  ; mais  il  eft  prouvé 
que  les  attrapions  feules  de  jupiîer  & de  faturne 
pouvoient  produire  une  aufii  grande  différence.  Je 
propofai  en  1757  à M.  Clairaut  de  lui  calculer  une 
table  des  diftances  de  la  comète  à jupiîer  & à faturne 
depuis  1531  jufqu’à  1759  ? avec  les  angles  de  com- 
mutation &c  les  forces  attradives  de  ces  deux  pla- 
nettes  fur  la  comète , afin  qu’il  y appliquât  fa  théorie 
du  problème  des  trois  corps  , & que  nous  puflions 
voir  fi  cette  attraPion  devoit  accélérer  ou  retar- 
der le  retour  de  la  comete  qu’on  attendoit  pour  1757 
ou  1759.  Ce  travail  immenfe  eut  tout  le  fuccès 
que  nous  en  efpérions , comme  je  l’ai  expliqué 
fort  au  long  dans  1 ’hijloire  & dans  les  mémoires  de 
l’académie  pour  1769,  M.  Clairaut  trouva  que  la 
révolution  de  la  comete  devoit  être  de  6 1 1 jours 
plus  grande  que  celle  de  1607  à 1682,  dont  100 
jours  pour  l’aPion  de  faturne  , ôc  5 1 1 pour  l’effet 
de  jupiter.  Suivant  ces  premiers  calculs , elle  devoit 
p a fier  dans  fon  périhélie  au  milieu  d’avril  ( Voyeq_ 
ma  Théorie  des  comeies , à la  fuite  des  Tables  de  Halley , 
J7^S>  > Page  no‘  )•  Elle  y pafla  le  13  mars  ; Ô£  mal- 
gré l’immenfité  des  calculs  que  nous  fîmes  M.  Clai- 
raut & moi  , les  quantités  négligées  produifirent 
un  mois  d’erreur  dans  la  prédiPion  ; mais  M.  Clai- 
raut Favoit  prévu  , & il  a fait  voir  enfuite  que 
l’erreur  fe  réduifoit  à 22  jours  , & qu’il  y auroit 
des  moyens  de  pouffer  l’approximation  affez  loin  , 
pour  rendre  l’erreur  encore  moindre  , à moins  que 
d’autres  attrapions  ne  fe  joignent  à celles  de  jupi- 
ter & de  faturne.  Les  recherches  de  M.  Clairaut  fur 
cette  matière , fe  trouvent  en  abrégé  dans  une  piece 
qui  a remporté  le  prix  de  l’académie  à Pétersbourg 
en  1762  , & plus  en  détail  dans  fa  Théorie  du  mou- 
vement des  cometes  , ( in-S  , /760 , 24/. pag.  A Paris, 
chez  Lambert.  ) On  trouvera  aufii  de  très-belles 
recherches  de  M.  d’Alembert , fur  le  même  fujet, 
dans  le  fécond  volume  de  fes  Opufcules  Mathéma- 
tiques , pag.  c)j  & fuivantes  &c  dans  la  piece  de  M. 
Albert  Euler,  qui  a remporté  en  1762  le  prix  pro- 
pofé  par  l’académie  de  Pétersbourg  , concurrem- 
ment avec  M.  Clairaut. 

Il  y a encore  deux  cometes  à ont  la  période  paroît 
connue  , & dont  on  efpere  le  retour  ; celle  de  1531 
& 1661  qu’on  attend  pour  1789  ou  1790;  celle  de 
1264  & de  1556  , qu’gn  attend  pour  1848.  Au 
fujet  de  cette  derniere , on  peut  voir  les  Mém.  de 
VAcad.  ij6q  , pag . igz.  La  grande  comete  de  1680  , 
fuivant  M.  Halley,  devroit  reparoître  en  2254.  Il 
croit  que  c’eft  celle  qui  parut  du  tems  de  Céfar  ; 
dans  ce  cas-là  ce  feroit  aufii  celle  dont  parle  Homere 
( Iliad.  IF.  y 3.  ) ôc  elle  auroit  paru  619  ans  avant 
J.  C.  Si  cette  comete  de  1680  achevé  fept  révolutions 
en  4028  ans  , elle  a dû  paffer  près  de  nous  2349  ans 
avant  J.  C. , peut  fervir  à ceux  qui  veulent  expli- 
quer phyfiquement  le  déluge  , comme  M.  Whifton  , 
( New  theory  of  the  earth  , page  186.  ).  Mais  il  y a 
des  doutes  fur  celle-ci.  Voye^  à ce  fujet  ma  Théorie 
des  cometes , page  c,z.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette 
derniere  , il  eft  évident  par  le  retour  de  la  comete  de 
1682,  que  les  cometes  (ont  périodiques,  Scque  leurs 
orbites  font  elliptiques , de  même  que  celles  des 
planètes. 

Ainfi  les  cometes  peuvent  fe  calculer  par  les  mêmes 
réglés  que  les  planètes , en  cherchant  leurs  anoma- 
lies , leurs  excentricités  , leurs  rayons  vecteurs , & 
leurs  longitudes  géocentriques.  Mais , comme  les 
cllipfes  des  cometes  font  très-alongées , & que  nous 
n’en  voyons  que  la  partie  inférieure  qui  approche 
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de  beaucoup  d’un  fegment  de  parabole  , tous  les 
aftronomes  fe  fervent  de  la  parabole , dont  le  calcul 
eft  beaucoup  plus  fimple , & qui  donne  à-peu-près 
les  mêmes  réfultats.  Nous  allons  expliquer  les  prin- 
cipales réglés  du  mouvement  parabolique  des  corne- 
tes,  en  renvoyant  feulement  pour  les  démonftra- 
tions  à notre  AJlronomie  , liv.  XIX. 

Suppofons  une  comete  qui  tourne  dans  une  para*» 
bole  j dont  le  foyer  ou  le  centre  d’attradion  foit  au 
centre  à1  du  foleil,  ( Suppl.  AJlron.  fig.  <?,),&  que 
cette  parabole  PD  ait  une  diftance  périhélie  S P,, 
égale  à la  diftance  moyenne  du  foleil  à la  terre  , ou 
au  rayon  du  cercle  P A , que  la  terre  eft  fuppofée 
décrire  quand  on  néglige  l’excentricitéde  fon  orbite. 
La  viteffe  de  la  comete  en  P eft  a celle  de  la  terre 
dans  fon  cercle  , à pareille  diftance  , comme  la  ra- 
cine de  deux  èft  à l’unité  , environ  comme  fept  eft 
à cinq  ; tel  eft  le  rapport  des  aires  ou  des  furfaces 
décrites  qui  ont  lieu  perpétuellement  dans  la  para- 
bole & dans  le  cercle. 

Les  aires  étant  proportionnelles  au  tems  , fuivant 
la  loi  générale  & univerfelle  des  mouvemens  pla- 
nétaires, on  a toujours  pour  un  tems  donné  Faire 
parabolique  PSD  , aufti-tôt  qu’on  fait  le  tems  que 
la  comete  a employé  à aller  du  périhélie  P au  point 
D de  fa  parabole. 

Connoifiant  le  tems  qui  répond  à 90  d d’anomalie 
vraie  , ou  à l’angle  droit  PS  R , on  trouve  le  tems 
qui  répond  à une  autre  anomalie  quelconque  , ou  à 
un  autre  angle  PSD  ; car  nommant  t la  tangente  de’ 
la  moitié  de  l’anomalie  vraie  , il  fuftit  de  multiplier 
le  quart  de  1 54-3  t par  le  tems  qui  répond  à 90  a 
pour  avoir  le  tems  qui  répond  à l’angle  propofé.  Par 
ce  moyen  qui  eft  fort  fimple  , on  conftruit  des  tables, 
où  pour  chaque  jour  on  marque  l’anomalie  vraie 
correfpondante  , & Fon  divife  en  jours  de  grandes 
figures  , où  l’on  marque  la  fituation  d’une  comete. 
fur  fon  orbite , comme  on  le  voit  fur  la  parabole 
P RD  , pour  10  jours  , 20  , 30  , &c . de  diftance 
au  périhélie. 

Par  conféquent  on  trouve  le  paffage  d’une  comete 
à fon  périhélie , lorfqu’on  connoît  le  jour  où  elle 
étoit  en  un  point  D de  fa  parabole  , ôc  l’angle  PSD 
d’anomalie  vraie;  ainfi  dès  qu’on  connoît  l’anoma- 
lie d’une  comete  pour  un  jour  donné  , il  eft  ailé  d’en 
conclure  quel  jour  elle  a paffé  par  fon  périhélie  , ôc 
nous  en  ferons  bientôt  uiage  dans  la  détermination 
de  ces  orbites. 

Le  rayon  vedeur  S D de  la  comete  , ou  fa  diftance 
au  foleil , eft  égale  à la  diftance  périhélie  S P9  divx- 
fée  par  le  carré  du  cofinus , de  la  moitié  de  l’ano- 
malie vraie,  ou  de  l’angle  PSD  , par  une  autre 
propriété  de  la  parabole.  Ainfi , quand  pour  un  tems 
donné  l’on  a trouvé  l’anomalie  vraie  d’une,  comete 
dans  fon  orbite , on  a le  rayon  vedeur  S Z>,  en  divi- 
fant  la  diftance  périhélie  S P,  par  le  carré  du  cofinus, 
de  la  moitié  de  cette  anomalie , & fi  l’on  a un  rayon 
vedeur  S D avec  l’anomalie  correfpondant  PSD  , 
on  peut  également  trouver  la  diftance  périhélie  S P \ 
de  cette  même  comete. 

Enfin  il  y a une  derniere  propriété  de  la  parabole , 
qui  eft  d’un  grand  ufage  dans  la  détermination  des 
orbites  des  cometes.  Quand  on  connoît  deux  rayons 
vedeurs  d’une  parabole  , avec  l’angle  compris  , on 
peut  trouver  la  diftance  périhélie  , ôc  les  deux  ano- 
malies qui  répondent  aux  rayons  vedeurs.  En  fai- 
fant  cette  proportion  , la  femme  des  racines  des 
rayons  vedeurs  eft  à leur  différence  , comme  la 
contangente  de  la  demi-fomme  des  demi-anomalies 
vraies  eft  à la  tangente  de  leur  demi-différence.  Quand 
on  a la  fomme  ôc  la  différence , il  eft  aifé  d’avoir 
chacune  des  anomalies  vraies  , & de  trouver,  par 
le  tems  qui  leur  répond  , le  moment  du  paffage  par 
le  périhélie  , en  même  tems  que  le  lieu  du  périhélie 
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de-îa  cornue.  Au  moyen  des  théorèmes  précédons  , 
on  peut  trouver  une  parabole  qui  fatisfaffe  à deux 
longitudes  d’une  comete  obfervée  de  la  terre  , & 
c efl  en  quoi  confîfle  le  problème  important  de  la 
détermination  des  orbites  des  cometes , que  j’ai  expli- 
quées fort  an  long  dans  mon  Ajlronomie.  Suppofons 
que  la  terre  foit  en  T à une  diflance  T S du  foleil  , 
ôc  qu’elle  voie  le  lieu  de  la  comete  réduit  à l’éclip- 
tique fur  un  rayon  T D , enforte  que  l’angle  ST D 
foit  l’angle  d’élongation , ou  la  différence  entre  la 
longitude  du  foleil  f &c  celle  de  la  comete.  On  ne 
connoît  dans  le  triangle  T S D qu’un  côté  & un  angle; 
on  eft  obligé  de  faire  une  fuppofition  ou  une  hypo- 
thefe  fur  la  valeur  du  côté  S D , diflahce  accourcie 
de  la  comete  au  foleil  ; d’après  cette  fuppofition 
arbitraire , fi  l’on  veut , mais  qui  fera  vérifiée  ou 
réformée  par  la  fuite  du  calcul , on  cherche  l’angle 
au  foleil , fous  la  commutation  T S D,  en  réfolvant 
le  triangle  TSD,  l’on  a la  longitude  héliocen- 
trique  de  la  comete  ; on  en  conclut  fa  latitude  hélio- 
centrique  , fa  diflance  vraie  , ou  le  rayon  veéteur. 
On  fait  la  même  chofe  pour  une  fécondé  obferva- 
tion  , & l’on  a deux  longitudes  héliocentriques 
comptées  fur  l’orbite  de  la  comete  , & par  confé- 
quent  l’angle  des  deux  rayons  veéleurs , qui  efl  nécef- 
fairement  la  fomme  ou  la  différence  de  deux  ano- 
malies vraies  ; on  en  conclura  chacune  des  deux 
anomalies  par  la  réglé  précédente  , & par  confé- 
quent  le  lieu  du  périhélie  P,  la  diflance  périhélie  S P, 
& le  tems  qui  répond  à ces  deux  anomalies  dans 
l’hypothefe  qu’on  a faite  fur  la  diflance  SD  de  la 
comete  au  foleil.  Si  l’intervalle  de  tems  trouvé  par  le 
moyen  de  ces  deux  anomalies  n’efl  pas  d’accord  avec 
l’intervalle  donné  des  deux  obfervations  , c’efl  une 
preuve  qu’une  des  deux  défiances  au  foleil  , qui  ont 
étéfuppofées  , doit  être  changée  : on  en  confervera 
une  , 6c  l’on  fera  varier  l’autre  par  diverfes  fuppo- 
fitions , jufqu’à  ce  qu’à  la  fin  du  calcul  on  trouve  un 
intervlaie  de  tems  égal  à celui  des  deux  obferva- 
tions ; alors  on  aura  une  parabole  qui  fatisfait  à tou- 
tes deux  dans  la  première  hypothefe  faite  fur  la  dif- 
îance  de  la  comete  au  foleil. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  une  parabole  qui  fatis- 
faffe  à l’intervalle  de  deux  obfervations , car  il  y en 
a une  infinité  ; & à chaque  hypothefe  qu’on  aura 
faite  fur  la  première  diflance  S1  Z?  de  la  comete  au 
foleil , on  trouvera  par  les  diverfes  fuppofitions  de  la 
fécondé  diflance  , ou  de  la  diflance  au  foleil , dans 
la  fécondé  obfervation , une  parabole  qui  fatisfera 
aux  deux  mêmes  obfervations.  La  difficulté  qui  refie 
efl  de  fe  déterminer  par  une  troifieme  obfervation  , 
c’efl- à-dire , de  faire  un  choix  entre  toutes  ces  para- 
boles qui  repréfentent  les  deux  premières  obfer- 
vations , mais  dont  une  feule  s’accorde  avec  la 
troifieme. 

Quand  on  a trois  obfervations  d’une  comete  , on 
peut  déterminer  fon  orbite  au  moyen  des  théorèmes 
précédens  ; car  l’on  efl  en  état  de  trouver  quelle  efl 
la  parabole  qui  fatisfait  à trois  obfervations  , quand 
on  en  a plufieurs  qui  fatisfont  à deux  de  ces  obfer- 
vations. On  choifit  d’abord  deux  longitudes  & deux 
latitudes  géocentriques  obfervées.  On  cherche  des 
paraboles  qui  puiffent  fatisfaire  à ces  deux  obferva- 
tions : quand  on  a deux  ou  trois  paraboles , c’efl- 
à-dire , deux  ou  trois  hypothefes  qui  s’accordent 
également  bien  avec  les  deux  obfervations  , on 
calcule  dans  chacune  de  ces  trois  hypothefes  le 
lieu  de  la  comete  au  tems  de  la  troifieme  obfervation , 
en  cherchant  le  lieu  du  périhélie,  la  diflance  aphé- 
lie , le  rayon  veéteur , la  longitude  héliocentrique  , 
& enfin  la  longitude  géocentrique  au  tems  de  la  troi- 
fieme obfervation  , comme  pour  les  planètes.  Celle 
des  différentes  hypothefes  , qui  s’accorde  le  mieux 
avec  la  longitude  de  la  troifieme  obfervation , efl  la 
Tome  IL 
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meilleure,  & une  fimple  proportion  fuffit  quelque-1 
fois  pour  trouver  une  autre  hypothefe  qui  fatisfaffe 
exactement  à toutes  les  trois  obfervations.  Cette 
méthode  indirecte  & de  faillie  pofition , me  paraît 
plus  fimple  & plus  commode  que  les  méthodes  plus 
diredes  & plus  élégantes  , données  par  MM.  Euler, 
Fontaine,  6 ’c.  &c.  j’en  ai  donné  les  détails  , les  pré- 
ceptes , & les  exemples  dans  le  XIX  livre  de  mon 
Ajlronomie  ; je  ne  pou  vois  donner  ici  que  l’efprit  de 
la  méthode. 

C’efl  par  des  effais  à-peu-près  femblables , mais 
bien  plus  longs  fans  doute , que  M.  Halley  détermina 
par  les  anciennes  obfervations  vingt  - quatre  para- 
boles ou  orbites  cométaires , y compris  celle  de 
1698.  M.  Bradley,  M.  Maraldi  , M.  de  la  Caille, 
M.  Struyck , M.  Pingré  , & moi , en  avons  calculé 
plufieurs  autres  , enforte  que  le  nombre  s’efl  accru 
jufqu’à  61  , y compris  celle  de  1772;  mais  je  ne 
compte  que  pour  une  feule  toutes  les  apparitions  de 
celles  dont  les  périodes  font  connues. 

Les  élémens  d’une  comete  font  les  fix  articles  qui 
déterminent  la  iituation  &:  la  grandeur  de  l’orbite 
qu’elle  décrit,  & qui  établiffent  fa  théorie,  c’efl-à- 
dire  , le  lieu  du  nœud  vu  du  foleil , l’inclinaifon , le 
lieu  du  périhélie  , la  diflance  périhélie  , & le  tems 
moyen  du  paffage  par  le  périhélie  qui  tient  lieu  d’épo- 
que ; enfin  la  direélion  de  fon  mouvement  qui  peut 
être  dire&e  ou  rétrograde  : j’ai  donné  une  grande 
table  de  tous  les  élémens  pour  les  61  cometes  corn» 
nues  dans  mon  Ajlronomie . 

Ce  calcul  fondé  fur  l’hypothefe  parabolique  donne 
allez  exaélement  la  diflance  périhélie  SP  d’une  co- 
mete  au  foleil , & le  tems  oit  elle  y a palfé.  Quand 
on  voit  enfuite  que  deux  cometes  ont  eu  la  même 
diflance  périhélie  & les  mêmes  élémens,  on  en  con- 
clut que  c’efl  une  feule  61  mêm e comete  ; la  différence 
des  deux  paffages  au  périhélie  donne  la  durée  de  fa 
révolution.  Ainfi  la  comete  de  1682  paffapar  fon  pé- 
rihélie le  iqfeptembre,  & l’on  en  a vu  en  1759  une 
qui , fuivant  la  même  orbite , a paffé  par  fon  péri- 
hélie le  1 2 mars  ; la  différence  efl  de  76  ans  & demi , 
c’efl  la  durée  de  fa  révolution. 

Connoiffant  la  durée  de  fa  révolution , on  trouve 
la  diflance  moyenne  au  foleil  par  la  loi  de  Kepler  , 
que  les  quarrés  des  tems  font  comme  les  cubes  des 
diflances  ; on  connoît  donc  le  grand  axe  de  l’ellipfe 
que  la  comete  a réellement  parcourue , de  même  que 
la  diflance  périhélie  , & par  conféquent  l’excentri- 
cité : on  en  conclut  facilement  fon  anomalie 
moyenne  & enfuite  fon  anomalie  vraie  & fon  rayon 
refteur,  par  les  méthodes  que  nous  avons  expli- 
quées pour  les  planètes  ; ainfi  l’on  calcule  le  lieu 
d’une  comete  de  la  même  maniéré. 

Une  feule  apparition  d’une  comete  obfervée  pen- 
dant quelques  mois,  pourrait  fuffire  à la  rigueur 
pour  déterminer  cette  rellipfe  toute  entière , & par 
conféquent  pour  connoître  la  diflance  moyenne  &C 
la  révolution  , & prédire  le  retour  de  la  comete  ; 
mais  la  partie  P D que  nous  pouvons  appercevoir 
de  la  terre,  efl  fi  petite  en  comparaifon  de  la  partie 
de  l’orbite  qui  échappe  à notre  vue , que  les  erreurs 
inévitables  de  nos  obfervations  produiraient  des 
erreurs  énormes  dans  de  femblables  prédirions.  Il  efl 
inutile  de  les  entreprendre  , ni  de  chercher  le  retour 
d’une  comete, fi  ce  n’efl  quand  on  l’a  déjà  vudeuxfois. 

Quoique  nous  ne  connoiflions  encore  ( en  1773  ) 
que  foixante  &une  cometes  , il  efl  évident  qu’il  y en 
a un  bien  plus  grand  nombre  dans  le  fyflême  folaire. 
Il  n’y  a pas  un  fiecle  qu’on  obfervp  les  cometes  avec 
foin  ; or  leurs  périodes  font  certainement  plus^ lon- 
gues : voilà  pourquoi  il  n’y  en  g qu’une  feule  qu’on 
ait  vu  deux  fois  depuis  un  fiecle.  Depuis  quinze  ans 
qu’on  obferve  les  cometes  avec  encore  plus  d’atten- 
tion 3 & qu’il  y a plus  d’aftronomes  attentifs  9 on  en 
„ Y y v ij 
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a vu.jufifiu’à  quinze , il  peut  donc  fe  faire  qu’il  y en 
ait  plus  de  trois  cens, 

Whifton  , M.  de  Buffon,  M.  de  Maupertuis,  &c. 
avoient  déjà  remarque  que  les  cometes  pourraient  fe 
rencontrer  , ou  rencontrer  la  terre  , & y produire  les 
plu étranges  révolutions  ; mais  on  n’avoit  fait  à 
cet  égard  que  des  conjeâures  vagues.  J’ai  voulu  exa- 
miner parmi  les  cometes  déjà  connues , s’il  y en  avoit 
qui  naturellement  puffent  rencontrer  la  terre-,  ou  en 
approcher  de  maniéré  à nous  mettre  en  danger  : j’ai 
trouvé  qu’il  y en  avoit  huit  dont  les  orbites  paffent 
très-près  de  celle  de  la  terre  ; & fi  nous  ne  oonnoif- 
fons  que  la  cinquième  partie  des  cometes , il  peut  y 
en  avoir  plus  de  quarante  dans  ce  cas-là.  Les  déran- 
gemens  que  les  attrapions  étrangères  produifent  fur 
le  mouvement  des  cometes , fuftifent  pour  rapprocher 
leurs  nœuds  de  la  route  de  la  terre , 6c  par  confé- 
quent  pour  faire  concourir  les  circonférences  de  leurs 
orbites  avec  la  nôtre;  dans  ce  cas-là,  chacune  de 
ces  cometes  .pourroit  venir  choquer  la  terre,  ou  du 
moins  en  .palier  fi  près  que  la  mer  en  feroit  foule- 
vée  , comme  elle  l’eft  tous  les  jours  par  le  foleil  6c 
par  la  lune,  6c  qu’une  partie  de  la  terre  pourroit  en 
être  fubmergée:  c’eft  l’objet  d’un  mémoire  que  j’ai 
publié  cette  année  , & qui  a pour  titre  : Réflexions 
fur  les  cometes  qui  peuv entapprocher  de  la  terre , à Paris, 
chez  Gibert.  Ces  calculs  qui  avoient  été  annoncés 
dans  quelques  converfations,  occafionnerent  dans 
Paris  la  terreur  6c  les  bruits  les  plus  étranges  ; on 
prétendoit  que  j’avois  prédit  la  fin  du  monde , & il 
a fallu  que  mon  mémoire  fût  publié  pour  difiiper  les 
bruits  populaires.  J’ai  fait  voir  dans  cet  écrit  que, 
quoique  ces  rencontres  de  planètes  foient  très-poffi- 
b!es,  elles  fuppofent  tant  de  circonftances  réunies, 
qu’on  ne  fauroit  en  faire  un  objet  de  terreur. 

J’ai  d’ailleurs  obfervé  que  la  terre  parcourant  fix 
cens  mille  lieues  par  jour  dans  fon  orbite  , elle  ne 
pouvoit  être  au  plus  qu’une  heure  de  tems  expofée  à 
l’attraPion  d’une  comete , 6c  qu’il  étoit  difficile  qu’en 
fi  peu  de  tems  les  eaux  pufient  s’élever  à une  bien 
grande  hauteur.  Cependant , il  me  paroît  que  fi  l’on 
cherche  une  caufe  phyfique  6c  naturelle  des  révo- 
lutions anciennes  de  notre  globe , dont  on  trouve 
des  traces  dans  le  fein  de  la  terre,  comme  au  fo ra- 
me t des  montagnes , on  la  peut  trouver  dans  les  ap- 
proches de  quelques-unes  de  çes  cometes,  ( M,  de  la 
Lande.  ) 

On  a vu  dans  l’ article  Ggmete  , du  Di  ci.  raif.  des 
Sciences , Arts  & Métiers , que  ces  corps  font  des  pla- 
nètes qui  tendent  à décrire  autour  du  foleil  des  elli- 
pfes  fort  aiongées , qu’on  peut  même  regarder  la 
^partie  de  leurs  orbites  oit  nous  les  pouvons  obfer- 
ver , comme  une  partie  de  parabole  , 6c  déterminer 
dans  cette  hypothefe  le  lieu  de  fon  périhélie  , fia 
diftance  du  foleil  à ce  lieu  6c  la  pofition  de  l’or- 
bite. Le  tems  d’une  révolution  périodique  efi  le  feul 
élément  qu’on  ne  puiffe  déduire  d’une  feule  appari- 
tion , parce  que  l’ellipfe  décrite  par  la  comete  , ne 
différé  d’une  parabole  , dans  toute  la  partie  oit  l’on 
peut  l'obferver , que  d’une  quantité  qui  échappe  aux 
obfêrvateurs  ; ainfi  tout  ce  qu’on  peut  déterminer 
dans  ce  cas  , c’eft  un  tems  en-deçà  duquel  il  efi:  im- 
poffible  que  la  comete  reparoiffe. 

Ainfi , le  premier  problème  qu’on  fie  doive  propo- 
fer,  c’eft  de  déterminer  par  les  obfiervations  l’orbite 
dame  comete , fuppofée  parabolique  ; & le  fécond  efi: 
de  s’afiûrer  fi  une  feule  apparition  ne  peut  point  faire 
déterminer  l’orbite  elliptique  , ou  du  moins  fervir  à 
en  déterminer  les  limites. 

Comme  la  parabole,  dont  le  foyer  eft.au  foleil  , 
n’a  que  quatre  élémens  à déterminer  , favoir , Ion 
paramétré  , l’angle  que  fait  avec  l’écliptique  le  plan 
de  la  parabole , i’interfeéfion  de  ce  plan  avec  une 
ligne  priée  fur  l’écliptique  , fk  l’angle  que  fait  Taxe 
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f de  ïa  parabole  avec  cette  interfePion  ou  toute  autre 

I ligne  donnée  de  pofition  ; fi  on  rapporte  l’équation 
d'une  parabole  quelconque  fur  un  plan  quelcon- 
que à l’écliptique  & à une  ligne  donnée  fur  l’éclipti- 
que  , il  fuffira  de  fubftituer  dans  cette  équation  trois 
valeurs  obfervées  des  coordonnées  , ce  qui  donne 
trois  équations  pour  déterminer  les  quatre  incon- 
nues; enluite  le  fervanî  de  l’équation  que  fournit  la 
proportionnalité  des  aires  6c  des  tems,  on  aura,  eti 
lubftituant  les  valeurs  obfervées , quatre  équations 
pour  déterminer  les  quatre  inconnues. 

Si  on  cherchoit  ainfi  à réfoudre  direPement  le 
problème  , on  trouveroit  bientôt  que  les  quatre  in- 
connues dépendent  d’équations  trop  élévées  pour 
que  cette  méthode  puifle  être  employée;  auffi  les 
geometres  fe  font-ils  occupes  d’en  chercher  de  plus 
commodes.  Newton  a propofé  de  regarder  d’abord 
l’orbite  comme  rePiligne , ce  qui  eft  affez  exap  iorf- 
que  les  oofervations  lont  voifines  ; Caffini  même  , 
guide  par  1 obfervation  feule , avoit  cru  trouver  que 
\qs  cometes  fe  mouvoient  en  ligne  droite  ; on  fe  fert 
enluite  de  cette  première  approximation  pour  trou- 
ver les  autres.  Halley  a perfePionne  la  méthode  de 
fon  maître  , le  pere  Bofcovitz  a publié  deux  difter— 
tâtions,  dont  l’objet  eft  de  rendre  cette  méthode  plus 
ufuelle  6c  plus  lûre.  M.  Fontaine  6c  M.  Euler  ont 
auffi  travaillé  fur  cette  matière  ; &M.  Leixell , digne 
éleve  de  cet  homme  illuftre , vient , d’après  fes  id°ées 
6c  fes  vues , de  donner  un  ouvrage  particulier  6c 
très-étendu  fur  ce  fin  jet. 

Il  leroit  etranger  au  but  de  cet  ouvrage  d’entrer 
ici  dans  des  dilcufiions  fur  le  mérite  de  ces  différen- 
tes méthodes  ; toutes  font  très-ingénieufes  , mais 
leur  principal  mérite  doit  être  leur  utilité  pratique  , 
6c  il  n y a que  le  tems  qui  puilfe  en  décider  ; je  dis  le 
tems , parce  que  les  aftronomes,  accoutumés  à cer- 
taines méthodes , fe  déterminent  difficilement  à en 
adopter  d’autres;  en  effet,  il  n’y  a qu’une  longue 
habitude  qui  rende  praticables  des  opérations  aufîï 
longues  6c  auffi  compliquées  que  celles  qu’exige? 
maintenant  l’aftronomie. 

Le  lecond  problème  a été  examiné  par  plufieurs 
géomètres  Italiens , 6c  ils  ont  prétendu  avoir  trouvé 
que  l’apparition  qu’ils  avoient  calculée,fuffifoit  feule 
pour  déterminer  l’orbite  elliptique  : il  eft  aifé  de  voir 
qu’aJors  il  faut  quatre  obfer varions. 

Lorfque  la  même  comete  a paru  deux  fois , 6c  qu’on 
eonnoît  la  diftance  de  tems  qui  s’eft  écoulée  entre 
fes  deux  paffages  au  périhélie , on  peut  en  déduire 
l’excentricité  de  fon  orbite  elliptique  & la  calculer. 

Il  peut  arriver  que  ces  planètes  foient  dérangées 
dans  leur  cours  par  l’attraPion  d’une  planete  ou  par 
celle  d’une  autre  comete. 

Halley , en  calculant  dans  une  ellipfe  le  mouve- 
ment de  la  comete  de  1682  , avoit  remarqué  que  le 
tems  de  fon  retour  pouvoit  être  retardé  par  1’aPion 
de  jupirer  6c  par  celle  de  faturne.  Il  calcula  l’alté- 
ration qui  pouvoit  être  produite  par  jupiter,  l’éva- 
lua à un  an  environ  , 6c  annonça  par  conféquent  que 
la  demi-période  feroit  à-peu-près  de  76  ans  environ, 
il  laiffoit  quelque  latitude , foit  à caufe  de  l’aPion  de 
faturne , à laquelle  il  n’avoit  point  eu  égard,  foit  à 
caufe  de  l’inexaPitude  de  fon  calcul  pour  celle  de 
jupiter;  & cette  inexapitude  qu’il  attribua  au  peu 
de  foin  avec  lequel  il  a fait  fes  calculs , venoit  en 
grande  partie  de  l’infiiffifance  de  fa  méthode. 

M.  Clairault , en  étendant  aux  cometes  la  méthode 
qu’il  a donnée  pour  les  équations  de  l’orbite  lunaire, 
l’a  appliquée  à cette  même  comete  de  1682  ; il  s’eft 
trouvé  trente-trois  jours  d’erreur  entre  le  retour 
au  périhélie , & le  tems  que  fa  théorie  donnoit  ; 
cette  erreur , qui  eft  d’un  dix-huitieme  , puifque  la 
quantité  qu’on  cherche  eft  la  différence  des  deux 
périodes,  vient  en  partie  de  la  nature  .du  problème 
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qui  efl  telle  qu’on  ne  peut  calculer  cette  différence , j 
qu’en  calculant  les  deux-re volutions , enforte  qu  une  j 
petite  erreur  , répandue  fur  tout  cet  efpace  , en  pro- 
duit une  très-fenfible.  _ 

Les  théories  que  M.d’Alembert  & M.  Aibeit  Eu- 
ler ont  auffi  données  des  perturbations  de  connus , 
n’ont  été  appliquées  en  detail  a aucune  c&mete  ^ ainfi 
on  ne  peut  en  juger  encore  que  comme  de  métho- 
des analytiques , dignes  du  nom  de  ceux  qui  les  ont 
propofées. 

Nous  verrons  à V article  PROBLEME  des  trois  corps , 
dans  ce  Supplément , que  pourvu  que  nous  ayons  une 
quantité  incomparablement  plus  petite  qu’une  au- 
tre , tant  que  cette  incomparabilité  aura  lieu , le  rap- 
port de  ces  deux  qualités  pourra  être  regardé  comme 
très-petit , &c  fes  puiffances  négligées  en  comparai- 
fon  du  tems  ou  de  l’arc  parcouru. 

Pour  appliquer  cela  aux  cometes  , nous  diflingue- 
rons  plufieurs  cas  dans  leurs  perturbations  ; le  pre- 
mier où  la  force  perturbatrice  fera  incomparable- 
ment plus  petite  que  la  forme  principale  ; alors  on 
employera  la  fuppofition  de  1 orbite  a-peu  près  ellip- 
tique par  toute  la  partie  de  fon  orbite  où  la  corne  te 
efl  dans  ce  cas. 

2°.  Le  cas  où  l’effet  de  la  force  perturbatrice  d’une 
planete  fur  une  comete , efl  beaucoup  plus  grand 
que  celui  de  la  planete  principale,  & ce  cas, 
comme  l’a  obfervé  M.  d’Alembert,  efl  celui  d un 
fatellite  ; on  fuppofera  donc  que  l’orbite  de  la  come- 
te , rapportée  à la  planete , efl  à-peu-près  elliptique. 

Le  troifieme  cas  ed  celui  qui  échappé  aux  deux 
autres  ; dans  le  dernier  cas , fi  la  planete  ou  la  comete 
perturbatrice  font  d’une  made  incomparablement 
plus  petite  que  le  foleil,  elles  retomberont  dans  le 
premier  cas  , tant  que  leur  didance  ne  fera  pas  in- 
comparable avec  celle  du  foleil  ; donc  lorfqu  elles 
ne  feront  plus  dans  ce  cas  , leurs  didances  au  foleil 
pourront  être  regardées  comme  égales  à très-peu- 
près  ; & par  conféquent  la  Solution  du  problème 
des  trois  corps  pourra  encore  s’appliquer  à ce  cas. 

Il  ne  rede  plus  qu’à  obferver  que  les  arbitraires 
néceffaires  à la  foiution  du  problème  des  trois  corps  , 
devant  varier  ici  par  chaque  partie  .de  l orbite  qui 
exige  une  méthode  différente  ; & toutes  ces  parties 
ne  pouvant  pas  être  obfervées,  il  en  réfulte  que  la 
détermination  de  ces  arbitraires  devient  très- difficile 
& très-incertaine  ; dans  ce  cas,  il  faut  déterminer 
les  arbitraires  de  la  partie  où  ces  observations  ne 
peuvent  le  faire  par  les  valeurs  approchées  que  don- 
ne la  foiution  de  la  partie  précédente  , &.  cette  com- 
paraifon  doit  fe  faire  dans  la  partie  qu’on  peut  re- 
garder comme  commune  aux  deux  folutions.  (o) 

COMETE,  f.  f.  cometa , ce  , ( terme  de  Biafon.  ) 
meuble  d’armoiries , repréièntation  d’une  comete  , 
qui  ed  un  corps  célede  & lumineux. 

La  comete  paroû  dans  l’écu  en  forme  d'étoile  à 
huit  rais , dont  un  inférieur  à fenedre  , s’étend  en 
bande  ondoyante  , &fe  termine  en  pointe  , ce  qui 
forme  une  efpece  de  queue  qui , pour  être  dans  une 
proportion  convenable  , doit  avoir  trois  fois  la  îon- 
-gueur  des  autres  rais. 

Commeau  de  la  Serné , en  Bourgogne , d’azur  à 
la  fafee  d’or , accompagne  de  trois  cometes  d'argent. 

< G.D.L.T .) 

* § COMITTAN , ( Géogr . ) « ville  de  l’Amérique 
» feptentrionale , dans  la  nouvelle  Efpagne  ».  Cette 
ville  ed  appellée  Comillan  fur  les  cartes  de  M.  de 
Lille.  Lettres  Jur  C Encyclopédie. 

§ GOMMA  , ( Mufq.  ) Si  quelqu’un  prenoit  pour 
rapport  du  diamètre  à la  circonférence  du  cercle  , 
les  différentes  approximations  qui  en  ont  été  don- 
nées , il  pourroit  dire  que  ce  rapport  ed  à la  fois  -f , 

, &c.  : de  même  on  .pourront  dire  que  le 
rapport  de  la  diagonale  au  côté  du  quarré , eftf, 
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T » tt  > Jj  > H , &c.  quoique  dans  le  fait  il  ne  foit 
que  |/  r . D’après  cette  réflexion  , M.  de  Boilgelou  , 
confeilier  au  grand  confeil  de  Paris,  & habile  géo- 
mètre , mort  en  1764,  a imaginé  que  le  rapport  d un 
intervalle  devoit  être  incommenfurable , lorfque  les 
muficiens  lui  afîignoient  plufieurs  expreffions , dont 
la  différence  ed  ce  qu’on  appelle  un  comrna.  En  effet  , 
pour  déterminer  les  rapports  de  tous  les  intervalles  , 
on  part  de  la  fuppofmon  , que  ceux  de  la  tierce  ma- 
jeure & de  la  quinte  font  connus  par  expérience  , SC 
dans  chaque  calcul  ; on  combine  ces  deux  rapports 
concurremment  : cependant  chacun  des  deux  doit 
dépendre  de  l’autre  : il  ne  faut  recourir  à l’expérien- 
ce que  pour  en  connoître  un  , & le  fécond  doit  être 
tiré  du  premier  par  le  calcul  : de  même  que  quand 
on  a mefuré  le  diamètre  d’un  cercle  , on  connoît 
fuffifamment  fa  circonférence  , dont  la  mefure  ac- 
tuelle ne  donneroit  qu’une  approximation.  Je  prends 
donc  pour  connu  le  rapport  de  la  tierce  majeure  , 
dont  la  jufîeffe  efl  la  moins  douteufe,  & je  nomme 
celui  de  la  quinte  : : n : 1.  Je  parcours  toutes  les  no- 
tes par  ordre  de  quinte 9 ôc  je  forme  la  table  fuivante  ; 


^ b b bbhbl? 
fa , ut , fol , re,  la,  mi,  Ji , fa,  ut,  fol » 

n * n n * * 

re , la,  mi,  fi,  fa,  ut , fol , re  , la,  mi,  fi, 
dont  les  notes  auront  refpeélivement  pour  valeurs 
876  54  3 210 

numériques  n,  n,  n,  n,  n,  n,  n,  n , n , 
-1  -2  -3  -4  -5  -6  -7  -8  -9  -10  -11  -ia 

n , n , n , n,  n , n , n,  n,  n , n , n , n ; 

enfuite  pour  ramener  tous  ces  fons  à une  même 

* 

oélave,  je  confidere  que  ut,  par  exemple , dont  la 

-7  '■& 

valeur  eft  n , efl  à la  quatrième  o£la  ve  de  Vut  qui  fuit 

immédiatement  Vut  naturel , donc  la  valeur  de  cet 

^4-7 

ut  efl  z n.  Par  cette  méthode  , je  confions  la  table 
fuivante  : 

^1;  U > . M b % 

ut , ut , re  , re  , re  , mi , mi , mi , fa,  fa  , fa, 

h * b n b n b 

fol , fol  9 J*ol  y lu  , la  , la  , fi , fi , fi , ut , ut , 
dont  les  notes  ont  refpe&ivement  pour  valeurs  nu- 
00  4-735  1 ~2  5 9 _2  3 2 4 

mériques  z n , zn  , z n , z n , z n , 2 n , z n , 

6 11  58  -i  l,  3-6  -46  01  4 8 -34  1-3 

zn,  zn,  zn,  zn,  zn,  zn,  zn,  zn,  zn, 

5-10-22  2-5  6 - 12-57  -10 
z n , z n , z ’ n , z n,  z n,  z n.  Il  ne  faut  donc 
plus  que  déterminer  n : pour  y parvenir  je  fais  : : 5: 

00  2 4 

4 le  rapport  de  la  tierce  majeure , & j’ai  zn:  z n : : 

4 4 — 4— 

5:  4;  donc  n = <j  & n — \/  5.  Or  \/  5 a dû  natu- 
rellement être  confondue  avec  \ qui  en  efl  une  ap- 
proximation très-forte.  Il  efl  aifé  maintenant  d’avoir 
le  rapport  numérique  d’un  intervalle  quelconque  : 
fi  dans  fon  expreflion  l’expofant  de  n efl  une  puifi- 
fance  de  4 , le  rapport  efl  jufle  & commenfurable,; 
fi  l’expofant  efl  tout  autre  nombre  , le  rapport  efl  in- 
commenfurable, & il  faut  fuhflituer  } à n comme 
approximation.  Ainfi  le  rapport  de  la  tierce  mineure 


3 4 

efl  : ; 4 : n ou  : : 4 n : n , c’efl-à-dire  : : 4 n : 5.  Si  on 
fubflitue  7 à n , le  premier  rapport  devient  : : 3 2 ; 
27  , & le  fécond  : : 6 : 54  ce  font  ces  deux  approxi- 
mations qui  ont  été  prifes  pour  des  valeurs  réelles, 

3.  5 3 

Le  rapport  de  . la  fécondé  mineure  eft  : : 2 : n : : 2 ; 5 

3 < 8 3 3 . . , 

nh;  2 n:  n::  zn:  2 5.  L approximation  du  rap- 

3 3 3 

port  : ; 2 : 5 n eit  16  ; 1 5 , oc  celle  de  ; ; 2 n : 
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eft  : : 27  : 25.  Ce  font  ces  deux  rapports  qui  ont  été 
donnés  pour  vrais.  Le  rapport  de  la  fécondé  majeure 
2 4 2 ' 2, 

eû  ::  n : 2 : : n : 2 n : : z : 2 n.  Par  la  fubftitution  de  - à 

^ ■+ 

2 2 

» le  rapport  : : n : 2 devient  : : 9 : 8,  & le  rapport  : ; 

2 

5:2/2  devient:  : 10:  9 qu’on  reconnaît  pour  les  deux 
qui  ont  été  trouvés.  M.  de  Boifgelou  appuyoit  cette 
théorie  fur  une  foule  d’autres  preuves  qu’il  feroit 
trop  long  d’inférer  ici.  Remarquons  qu’un  intervalle 
eft  diatonique  , fi  dans  fon  expreffion  Fexpofant  de 
n eft  depuis  o jufqu’à  6 ; chromatique , ft  l’expofant  eft 
depuis  6 jufqu’à  1 2 ; enharmonique , depuis  1 2 jufqu’à 
18.  Si  Fexpofant  de  n eft  précifémenté,  l’intervalle 
eft  à la  fois  diatonique  & chromatique;  c’eft  le  paf- 
fage  de  l’un  à l’autre  : fi  Fexpofant  eft  12,  l’inter- 
valle eft  à la  fois  chromatique  &:  enharmonique. 
(G.C.) 

COMMENCEMENT  , ( Beaux-Arts.  ) Ariftote 
a fait  la  remarque  qu’en  tout  objet  qui  forme  un 
beau  tout , il  y a un  commencement  & une  fin  : le  com- 
mencement , félon  lui , eft  ce  qui  dans  l’objet  précédé 
toutlerefte,  & que  rien  ne  doit  précéder;  ainfile 
commencement  des  événemens  qui  forment  l’aâion  de 
l’Iliade  , c’eft  la  difpute  entre  Achille  & Agamemnon; 
car  tous  les  événemens  qui  vont  fuivre , font  une  fuite 
de  cette  difpute  : tout  ce  qui  Fa  précédé , au  contrai» 
re  , n’appartient  point  à l’aâion:  elle  eft  parfaitement 
intelligible , quand  on  ignoreroit  tout  ce  qui  s’eft 
paffié  avant  ce  commencement. 

C’eft  donc  le  commencement  qui  fert  à donner  aux 
chofes  une  liaifon  , & qui  rend  raifon  de  leur  exif- 
tence.  Un  ouvrage  de  goût , pour  être  parfait , doit 
avoir  un  commencement  bien  marqué.  Si  Homere 
nous  eût  chanté  les  événemens  de  l’Iliade , fans  nous 
inftruire  du  fujet  qui  avoit  engagé  Achille  à quitter 
l’armée  & à s’irriter  contre  les  Atrides  , une  partie 
principale  de  l’aâion  nous  manqueroit  ; mais  ce 
commencement  pofé  nous  explique  tout  le  refte  : nous 
avons  une  notion  complette  du  fujet  que  le  poète  a 
voulu  chanter  ; nous  en  voyons  le  commencement , le 
progrès  & la  fin , & ce  coup  d’œil  nous  fatisfait. 

Il  réfulte  de  là  que  le  poète  épique  qui  met  en 
récit , ou  le  dramatique  , qui  met  en  aâion  un  évé- 
nement complet , doit  être  attentif  à mettre  diftinc- 
tement  fous  nos  yeux  le  commencement  de  Faâion  ; 
mais  la  maniéré  de  le  faire  n’eft  pas  indifférente  , 
pour  que  l’effet  foit  le  meilleur  poffible  , la  chofe 
mérite  d’être  développée  avec  quelque  détail. 

Le  commencement  étant  ce  qu’il  y a de  premier 
dans  un  fujet , Faâion  ne  doit  pas  débuter  par  des 
chofes  qui  Font  précédé  , ce  feroit  une  abondance 
vicieufe  , l’imagination  feroit  occupée  mal-à-propos 
par  des  hors-d’œuvre  : c’eft  une  faute  dans  laquelle 
Euripide  eft  tombé  quelquefois.  Hécube , dans  la 
tragédie  qui  porte  fon  nom  , ouvre  la  fcene  par  des 
lamentations  auxquelles  le  fpeâateur  ne  comprend 
rien  , parce  qu’il  ignore  encore  quel  eft  précifé- 
ment  le  malheur  qui  menace  cette  reine  , & qui  doit 
faire  le  fujet  de  la  piece.  Le  véritable  comtnencement 
de  Faâion  , c’eft  la  réfolution  que  les  Grecs  ont 
formée  d’immoler  la  fille  de  la  reine  fur  le  tombeau 
d’Achille.  C’étoit  par-là  que  le  poète  devoit  débu- 
ter : toutes  les  plaintes  d’Hécube  fur  fes  malheurs 
précédens  ne  font  rien  au  fujet.  On  remarque  le  mê- 
me défaut  dans  l’Iphigénie  en  Tauride  : la  princeffe 
paroît  fur  le  théâtre  avant  d’avoir  appris  l’arrivée 
de  Pylade  &d’Orefte;  &:  cependant  Faâion  ne  com- 
mence que  par  l’arrivée  de  ces  deux  princes.  De  tels 
débuts  font  réellement  détachés  de  Faâion  , & dé- 
îruifent  l’unité  de  l’enfemble. 

Un  autre  défaut  à éviter  dans  le  poème  épique  & 
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dans  le  dramatique,  c’eft  de  faire  remonter  le  com - 
mencement  de  Faâion  trop  haut.  Il  feroit  ridicule  9 
dit  Horace  , de  partir  de  l’œuf  d’oû  Hélene  étoit  for- 
tie  pour  raconter  la  guerre  de  Troie.  Ce  n’eft  pas 
là  la  caufe  immédiate  de  cette  guerre  : le  poète  doit 
fe  hâter  de  venir  au  fait , & débuter  par  ce  qui  eft 
le  commencement  prochain  de  Faâion  ; de  longs  dé- 
tours ennuient  le  leâeur  judicieux  , & rendent 
l’ouvrage  imparfait. 

Tous  les  événemens  de  l’univers  tiennent  fans 
doute  les  uns  aux  autres  ; & dans  la  rigueur  méta-, 
phyfique , aucun  événement  détaché  de  l’hiftoire 
générale  , ne  forme  un  tout  abfolu  ou  ifolé  : mais 
c’eft  à Fart  du  poète  à arranger  fon  plan  de  maniera 
que  Faâion  paroiffe  être  un  tout  complet  ; pour  cet 
effet , il  doit  choifir  un  commencement  qui  contente 
notre  curiofité  , enforte  que  nous  n’ayons  rien  à de- 
mander au-delà.  Quand  le  poète  fe  défie  de  la  fécon- 
dité de  fon  imagination , il  prend  Faâion  de  plus 
loin,  afin  que  la  multitude  des  événemens  fupplée  au 
défaut  de  l’invention.  Peut-être  Homere  auroit  com- 
mencé F Enéide  par  l’arrivée  de  fon  héros  en  Italie* 
Virgile  a cru  avoir  befoin  de  placer  le  commence - 
tuent  plus  haut.  Un  poète  moins  fertile  en  reffources 
que  Klopftock  , n’eût  ofé  commencer  la  Mejjîade, 
par  la  derniere  entrée  du  Mefiie  dans  Jérufalem. 

Le  poète  a donc  la  liberté  de  placer  le  commence- 
ment plus  ou  moins  loin  du  dénouement  de  Faâion: 
mais  ce  commcjLcement  doit  toujours  être  bien  mar- 
qué, complet , &indiffolubîementlié  à Faâion  ; plus 
il  fera  proche  de  la  fin , plus  Faâion  eft  concentrée , & 
mieux  on  en  découvre Fenfemble  d’un  feul  coup  d’œil. 
Si  au  contraire  , le  commencement  eft  fort  éloigné  de 
la  fin  , l’ouvrage  en  acquiert  trop  d’étendue , ou  bien 
il  fe  forme  des  vuides  dans  Faâion,  elle  languit,  &C 
l’effet  qu’elle  devoit  produire  , perd  de  fa  vivacité. 

Le  drame  exige  néceffairement  que  le  commence- 
ment ne  foit  pas  éloigné  de  la  fin  de  Faâion.  Si  le 
poète  manque  à cette  réglé , il  eft  réduit  ou  à ne  don- 
ner que  le  fquelette  d’une  aâion  décharnée  & fans 
fuc  , ou  à placer  la  meilleure  partie  des  événemens 
derrière  la  fcene  ; dans  l’un  & l’autre  cas  , il  ne  lui 
eft  pas  poffible  de  bien  développer  le  caraâere  de 
fes  perfonnages.  Les  anciens  ont  été  pour  l’ordinaire 
très-exaâs  à fuivre  ce  précepte  : de-là  vient  que  les 
caraâeres  font  fi  bien  exprimés  dans  leurs  pièces 
dramatiques.  Nous  pouvons  auffi  les  propofer  aux 
dramatiques  modernes , comme  des  modèles  dans 
l’art  de  marquer  avec  précifion  le  commencement  de 
la  piece.  La  première  fcene , chez  les  anciens , expofe 
ordinairement  avec  tant  de  netteté  le  commencement 
de  Faâion , que  Fon  eft  inftruit  dès  l’entrée  du  fujet 
qui  fera  Faâion , & du  caraâere  des  principaux  ac- 
teurs : c’eft  ce  qui  manque  fouvent  aux  pièces  mo- 
dernes ; on  eft  iong-tems  à favoir  fur  quoi  Faâion 
doit  précifément  rouler.  Pour  fentir  cette  différence, 
on  n’a  qu’à  comparer  le  début  de  Y Œdipe  de  Sopho- 
cle , avec  le  commencement  de  YŒdipe  de  M.  de 
Voltaire . 

En  mufique  , chaque  piece  doit  commencer  dé 
maniéré  que  l’oreille  fente  que  rien  n’a  dû  précéder: 
l’harmonie  doit  être  complette  , ik  la  marche  fans 
interruption  :. autant  qu’il  eft  poffible,  il  faut  que  la 
première  période  annonce  déjà  le  caraâere  de  toute 
la  piece.  Il  y a néanmoins  des  cas  011  cette  réglé 
fouffre  des  exceptions  : quand  par  exemple  une 
ariette  fuccede  à un  récitatif,  il  peut  arriver  très- 
fouventque  le  même  fentiment  continue  ; alors 
l’arietîe  n’a  point  de  commencement  décidé. 

La  danfe  exige  de  même  un  commencement  fixe.  Il 
n’eft  pas  agréable  de  penfer  qu’on  ne  voit  que  la  fuite 
d’un  mouvement  qui  a dû  précéder.  Nos  ballets 
pêchent  fouvent  contre  cette  réglé  : les  danfeurs 
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fautent  hors  des  couliffes  de  maniera  à nous  faire  j 
croire  que  les  pas  qu’ils  vont  faire  , tiennent  a une 
action  commencée  hors  de  la  portée  de  notre  vue. 

En  général , tout  ouvrage  de  goût  doit  avoir  un 
commencement  qui  prévienne  en  nous  l’mquietude  de 
favoif  ce  qui  a pu  précéder  ce  que  nous  voyons  ou 
ce  que  nous  entendons.  Lorfque  cette  queftion  s’ele  ve 
naturellement  dans  notre  efprit , c eft  une  preuve 
évidente  qu’on  ne  nous  a pas  préfenté  un  tout , mais 
feulement  le  fragment  d’un  tout. 

Hermogene , dans  fon  Traité  de  LTnvention  ( liv . IJ9 
chap.  /.)  obferve , à la  vérité , qu’il  y a de  la  groffié- 
reté  & de  la  mal  - adreffe  d’entrer  de  plein  faut  en 
matière  dans  une  piece  d’éloquence  : mais  il  faut  re- 
marquer que  dans  un  difcours  d’apparat,  où  l’on  va 
traiter  un  fu] et  avec  quelque  étendue  , cen’eft  pas 
l’exorde  , mais  la  proportion  , qui  conffitue  le  véri- 
table  commencement  de  l’ouvrage. 

Dans  les  productions  des  arts  du  Deffin  & de  la 
Sculpture  , où  l’ouvrage  entier  fe  préfente  à ia  fois, 
il  femble  qu’on  n’y  fauroit  diftinguer  ni  commence- 
ment ni  fin.  Il  faut  cependant  de  toute  néceffité  y 
concevoir  quelque  chofe  d’analogue  à ces  deux  no- 
tions , pour  que  ces  ouvrages  foient  des  tous  ifolés 
& entièrement  déterminés.  ( Cet  article  ejl  tiré  de  la 
Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  SüLZER.  ) 

COMMINGES  , ( Géogr.  ) petite  contrée  de  la 
Gafcogne , de  dix-huit  lieues  de  long , fur  fix  de  large. 
Convenez  de  convenire  , parce  que  les  peuples  qui 
fhabitoienttiroient  leur  origine  de  plufieurs  brigands 
Efpagnols  que  Pompée  fit  defcendre  des  Pyrénées 
& obligea  de  demeurer  enfemble  , & formèrent  une 
ville  qui  fut  nommée  Convennce.  (Hadrien  de  V allois , 
Monumenta  G ail. ) 

La  fituation  de  cette  ville  fur  une  hauteur  la  fit 
appeller  par  les  Gaulois  Lugdunum  Convennarum. 

Strabon  & Ptolomée  la  nomment  Convenarum 
urbs  Lugdunum  , & la  mettent  aux  pieds  des  Pyré- 
nées. L’itinéraire  d’Antonin  la  place  entre  Acques 
& Seiches  , à quarante-deux  milles  de  Lefcar  , & 
69  de  Touloufe  : à la  fin  cette  ville  a pris  le  nom  du 
pays  dont  elle  étoit  la  capitale  : les  Noiiceslui  donnè- 
rent le  quatrième  rang  parmi  les  douze  villes  de  la  No- 
vempopulanie  : elle  fut  brûlée  en  582  par  l’armée  du 
roi  Gontran  ; ce  qui  fit  que  les  évêques  fe  retirèrent  à 
Saint-Bertrand,  bâtie  par  l’évêque  de  ce  nom. 

Le  fiege  épifcopal  de  la  métropole  d’Auch  eff  an- 
cien , puifqu’on  voit  l’évêque  Suavis  foufcrire  au 
concile  d’Agde  en  506  ; & Profidius  au  deuxieme 
concile  d’Orléans , & Amelius  au  cinquième. 

Ce  comté  fut  réuni  à la  couronne  en  1548.  Le 
principal  commerce  du  pays  eft  en  befliaux  & en 
mulets.  Le  haut-Comminges  jouit  du  privilège  de  lies 
& pa[felies  avec  les  Efpagnols.  Le  bas-Comminges  e fl 
fertile  en  bleds  & autres  grains  , qu’on  fait  defcendre 
à Touloufe.  (G.  ) 

* § COMMISE, Dans  cet  article  au  lieu 

de  Stravius  , lifez  Struvius . 

COMMODE,  ( Hijloire  Romaine . ) Lucius-Aure- 
îius  Commode  , après  la  mort  de  fon  pere  Antonin 
le  philofophe  , fut  proclamé  empereur  l’an  161  de 
Jéfus-Chrift.  Son  éducation  confiée  à des  maîtres  fa- 
ges  & éclairés , fa  phyfionomie  intéreffante  , fa  taille 
majeftueufe  , annonçoient  qu’il  étoit  né  pour  com- 
mander aux  hommes,  Cetefpoir  fut  bientôt  évanoui: 
le  nouvel  empereur  eut  tous  les  vices  de  Caligula , 
de  Néron  & de  Domitien,  dont  il  furpaffa  les  atroci- 
tés. La  perverfité  de  fes  penchans  fit  croire  qu’il  ne 
pouvoit  être  le  fils  d’Antonin  , & que  d’une  fource 
suffi  pure  il  ne  pouvoit  fortir  des  eaux  empoifon- 
nées.  La  vie  licentieufe  de  fa  mere  accrédita  tous 
ces  bruits  ; & quand  on  repréfentoit  fes  déborde- 
mens  à l’empereur  , il  avoit  coutume  de  répondre: 
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<*'  Je  ne  puis  faire  divorce  avec  elle  fans  lui  rendre  fa 
dot  ».  Le  facrifîce  eût  été  pénible  , puifque  l’empire  - 
avoit  fait  fa  dot.  C’eft  dans  le  choix  de  leurs  minif- 
très  , que  les  maîtres  de  la  terre  manifeftent  letirS' 
penchans  ôc  leur  dilcernement  : Commode  les  tira  de 
la  claffe  des  efclaves  , complices  de  fes  débauches^ 
La  comparailon  qu’on  faiioit  de  les  vices  avec  les 
vertus  de  fon  pere , le  fit  rougir  de  fa  naiffance  ; 
dans  l’ivreffe  de  fon  orgueil  infenfé,  il  prit  le  nom 
dé  Hercule  ) fils  du  Jupiter.  Il  fe  montroit  dans  les  rues 
tk  les  places  de  Rome  , vêtu  d’une  peau  de  lion , s’é- 
lançant fur  les  pafîâns  , qu’il  frappoit  avec  fa  mafilie* 
fous  prétexte  de  détruire  les  mon! très.  Il  fe  faifoit 
un  amufement  barbare  de  faire  affembler  les  mala- 
des & les  eftropiés  dans  la  place  publique  , où  après 
leur  avoir  fait  lier  les  jambes  , il  leur  donnait  des 
éponges  pour  les  lui  jetter  à la  tête  : enfuite  il  fe 
précipitait  fur  eux  & les  exterminait  à coups  de 
maffue,  pour  h?s  punir  d’avoir  offenfé  la  majefté  de 
l’empire  dans  fa  perfonne. 

Tandis  qu’il  abandonnoit  les  foins  de  l’empire  à 
Perennis  , efclave  Pannonien  , qu’il  avoit  fait  pré- 
fet du  Prétoire  , il  fe  montroit  fur  l’arene  , confondu 
avec  les  gladiateurs  : c’étoit , fur- tout  à tirer  de  l’arc 
qu’il  faifoit  éclater  fon  adreffe.  Un  jour  il  fît  lâcher* 
cent  lions  qu’il  tua  tous  de  cent  fléchés  , qu’il  avoit 
prifes  pour  donner  au  peuple  le  fpeéfacle  de  fon  ta- 
lent : une  autre  fois  il  fit  lâcher  cent  autruches,  à qui  il 
coupa  la  tête  avec  des  fléchés  faites  en  forme  de  croif- 
fant.  Cette  adreffie  devint  fouvent  fatale  aux  fpe&a* 
teursdont  il  fit  fouvent  un  grand  carnage  dans  l’amphi- 
théâtre, Il  oublioit  quelquefois  qu’il  étoit  Hercule , 6C 
alors  il  fe  montroit  avec  tous  les  attributs  de  Mer- 
cure ou  d’Apollon.  On  le  vit  plufieurs  fois  combattre 
nud  l’épée  à la  main  contre  des  gladiateurs  ; & com- 
me ils  avoient  foin  de  l’épargner , il  fe  contentoit  de 
les  bleffer  fans  les  tuer  : c’étoit  la  feule  efpece  d’hom- 
mes qui  excitât  fa  pitié.  Un  jeune  Romain  de  dif- 
tinèfion , le  rencontrant  dans  un  lieu  obfcur , lui  mon- 
tra un  poignard  , en  lui  difant  : « voilà  ce  que  le  fé- 
nat  t’envoie  ».  Tout  tyran  eft  fans  courage.  Cotnmodé 
effrayé,  conçut  contre  les  fénateurs  une  haine  qui 
fe  convertit  en  fureur  : il  fuppofa  des  conjurations1 
pour  avoir  droit  de  les  punir.  Rome  devint  un-e 
arene  arrofée  du  fang  des  plus  vertueux  citoyens. 
Ce  monftre  entouré  de  viélimes , s’abandonnoit  en- 
core à toutes  les  brutalités  de  l’amour  : trois  cens 
femmes  & autant  de  jeunes  garçons  , furent  deftinés 
à fervir  à l’infamie  de  fes  débauches  ; & fes  propres- 
fœurs  ne  fe  dérobèrent  à la  mort  que  par  une  incef- 
tueufe  proftitution.  Il  avoit  commis  trop  d’atrocités 
pour  fe  diffimuler  qu’il  étoit  haï  : il  regarda  tous  les 
hommes  comme  fes  ennemis  ; & n’ofantplus  fe  fier 
à perfonne  pour  fe  faire  rafer,  il  febrûloit  lui-même 
la  barbe. 

C’étoit  une  ancienne  coutume  que  le  fénat , au  re- 
nouvellement de  l’année  , accompagnât  l’empereur 
dans  la  place  publique  où  il  harangoit  le  peuple.  Ce 
prince  , qui  préféroit  le  plaifir  barbare  de  terraffer 
les  lions  & les  tigres  à la  gloire  de  régir  un  em- 
pire , fe  rendit  la  veille  à l’amphithéâtre  des  gladia- 
teurs , où  s’étant  retiré  dans  fa  chambre , il  écrivit  la 
lifte  des  cenfeurs  de  fon  adminiftration,  dont  il  pro- 
nonça l’arrêt  de  mort.  Il  s’ouvrit  de  fon  deffein  à Mar- 
tia  fa  concubine  , qui  avoit  un  empire  abfolu  fur  lui  ï 
il  exigeoit  même  qu’on  lui  rendît  les  mêmes  hon- 
neurs qu’à  l’imperatrice  , excepté  qu’on  11e  portoif 
point  devant  elle  le  feu  facré.  Cette  femme  , qui 
avoit  partagé  l’opprobre  de  fon  lit,  ne  voulut  point 
être  aflociée  à fes  affaffinats  : elle  forma  une  conju- 
ration avec  Lætus  & Eleûus,  qui  préfenterent  au 
tyran  un  breuvage  empoiionné  ; & voyant  que  la  mort 
étoit  trop  lente,  ils  l’étranglerent  à l’âge  de  trente- 
deux  ans , dont  il  en  avoit  régné  treize.  Sa  mémoire 
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Infpira  tant  d’horreur  , qu’après  fa  mort  il  fut  dé- 
claré ennemi  du  genre  humain.  ( T~ N.  ) 

* § COMMODEVES  , ( Mythologie . ) furnom 
de  quelques  divinités  champêtres.  On  lit  Commo- 
daves  dans  le  Dictionnaire  raifonnè  des  Sciences , &c. 
c’efi  une  faute  typographique. 

COMMODU  , f.  m.  (Hijloire  naturelle.  Botaniq. ) 
Les  Brames  appellent  de  ce  nom  une  plante  du 
Malabar  que  Van-Rheede  a fort  bien  gravée  , avec 
îa  plupart  de  fes  détails  , dans  fon  Hortus  Malabar i? 
eus  , volume  II , planche  XXVIII , page  55 , fous  le 
nom  de  nedel  ambel.  C’efi  le  nymphæce  minoris  ajfinis 
Indien , flore  albo  pilofo  de  Jean  Commelin  ; &C  le  rne- 
nyanthes  2 Indica  , foliis  cordatis  fuberenatis  petiolis 
floriferhy  corollis  interne  pilofls  de  M.  Linné , dans  fon 
Syflema naturce  , édit,  12,  imprimé  en  ijGj  , p.i5z. 

D’une  racine  en  tubercule  rond , accompagnée 
d’un  autre  petit  tubercule  defiiné  à la  propagation , 
& environné  en-defîùs  d’un  faifeeau  de  vingt  à qua- 
rante fibres  capillaires , cylindriques  , fiftuleufes  , 
blanches,  longues  de  deux  pouces  , s’élève  un  faif- 
eeau de  huit  à dix  pédicules  cylindriques  , long  d’un 
pied  , de  trois  lignes  de  diamètre , fiftuleux  , termi- 
nés chacun  par  une  feuille  orbiculaire  de  trois  à fix 
pouces  de  diamètre  , entière , verd-clair,  entaillée 
à fon  origine  jufqu’au  quart  de  fa  longueur  , légère* 
ment  pavoifée  , c’eft-à-dire , attachée  au  pédicule 
un  peu  au-delà  de  l’échancrure , lifle , luifante , min- 
ce , relevée  en-deffous  de  fix  côtes  rayonnantes  ôc 
flottantes  fur  l’eau. 

Au  fommet  du  pédicule , à un  pouce  environ  de 
la  feuille  , on  voit  une  petite  fente  d’où  fort  une  om- 
belle de  neuf  à dix  fleurs  blanches , longues  d’un 
pouce  un  quart,  ouvertes  en  cloche  d’un  pouce  un 
quart  de  diamètre  , portées  chacune  fur  un  pédicule 
cylindrique  , trois  ou  quatre  fois  plus  court , & une 
fois  plus  court  que  les  feuilles. 

- Chaque  fleur  efi  hermaphrodite  ,complette  , rao 
nopétale  , régulière  , difpofée  autour  d’un  difque  un 
peu  au-defTous  de  l’ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice 
verd-clair  , à cinq  feuilles  perfiftantes  , triangulai- 
res, trois  à quatre  fois  plus  courtes  que  la  corolle, 
dont  le  tube  efi  très-court , blanc  , partagé  en  cinq 
divifions  triangulaires , deux  à trois  fois  plus  longues 
que  larges,  très -velues,  arquées  en  demi-cercle. 
Du  bas  du  tube  de  la  corolle  s’élèvent  dix  étamines 
dont  cinq  alternes  avec  fes  divifions  font  au  niveau  du 
bord  du  tube,  & cinq  oppofées  à elles  font  une  fois 
plus  courtes.  Au  fond  du  calice  on  apperçoit  un 
petit  difque,  portant  un  ovaire  conique  verd,  cou- 
ronné par  un  fiyle  à quatre  fiigmates  fphériques. 

L’ovaire  , en  mûriffant , devient  une  capfule  co- 
nique /longue  de  quatre  lignes  , une  fois  moins  lar- 
ge , à une  loge,  s’ouvrant  par  le  haut  en  deux  val- 
ves , & contenant  une  vingtaine  de  graines  ovoï- 
des , longues  de  deux  tiers  de  ligne , de  moitié  moins 
larges  , blanches  d’abord,  enfuite  jaunes  , luifantes. 

Culture.  Le  commodu  croît  au  Malabar  dans  les 
mares  des  terres  fablonneufes  & argilleufes. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  faveur  amere. 

Ufages.  Pilée  & cuite  avec  le  beurre  , elle  fe 
donne  intérieurement  contre  les  morfures  du  fer- 
pent  appellé  cobra  capella. 

Remarques.  Cette  plante  a beaucoup  de  rapports 
avec  le  menyante  ; elle  en  différé  cependant  en  ce 
que  i°.  le  menyante  a les  feuilles  digitées  ; 20.  fes 
fleurs  font  en  épi;  30.  le  tube  de  la  corolle  efl  plus 
long  à proportion;  40.  fes  étamines  font  au  nombre 
de  cinq  feulement  ; 50.  enfin  fes  fiigmates  font  au 
nombre  de  deux  lames  feulement. 

D ’où  il  fuit  qu’elle  doit  former  un  genre  particu- 
lier , & que  M.  Linné,  au  lieu  de  la  confondre  avec 
le  menyante  qui  efi  dans  fa  claffe  de  la  pentandrie  , 
c’êfi-à- dire , des  plantes  à cinq  étamines,  auroit  du, 
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fuïvant  fes  principes  , îa  placer  dans  la  claffe  de  la 
décandrie , c’efi-à-dire , des  plantes  qui  ont  dix  éta- 
mines. 

Le  commodu  doit  donc  être  placé  auprès  du  me- 
nyante dans  la  fécondé  fe&ion  de  la  famille  des- 
apocins.  V oye ç nos  Familles  des  plantes , volume  II 
pages  iji  & 5o2.  (M.  Adansoh  .) 

§ COMMOTION  , ( Chirurgie.  ) l’expérience 
adoptée  pour  expliquer  1 effet  de  la  commotion  au 
cerveau,  a répandu  beaucoup  de  confufion  en  chi- 
rurgie fur  cette  matière  ; car  il  efi  certain  que  les 
praticiens  qui  ont  écrit  lur  les  léfions  de  la  tête  , ont 
toujours  confondu  dans  1 hifioire  de  leurs  obferva— 
tions  , la  commotion , avec  le  contre-coup. 

Cependant  la  ditterence  en  efi  bien  certaine  par* 
rappoit  a leurs  effets  ; eroient-ils  inftruits  également 
de  l’événement  méchanique  du  choc  des  corps  , ou 
ne  l’étoient-ils  pas  ? cela  ne  fait  rien  à la  quefiion  ; 
mais  il  efi  certain  que  l’expériencequ’ils  a voient  adop- 
tée pour  expliquer  cette  aftion  , n’efi  point  celle-là. 

M.  de  la  Faye  ( Opérât . de  chirurgie  , page  4g)o.  ) , 
pour  faire  concevoir  l’idée  qu’on  doit  s’en  former, 
dit , « fi  l’on  prend  par  un  bout  une  planche  mince  , 
» comme  celle  dont  l’on  fait  les  tonneaux  , & qu’on 
» frappe  avec  force  quelque  corps  dur , fi  elle  ne  fe 
» cafi'e  point , une  bonne  partie  du  mouvement  paiïe 
» dans  les  mains  qui  la  tiennent  & y caiife  un  en- 
*>  gourdiffement^  fort  douloureux  ; mais  fi  elle  fe 
» caffe,  les  mains  ne  reffentent  point  le  coup , ou 
» ne  le  reffentent  qu’à  proportion  qu’elle  efi  plus 
» ou  moins  brifee  » ; delà  , il  en  conclut , que  plus 
le  crâne  refifie  à 1 effort  du  coup  , plus  la  commotion 
efi  grande  , & vice  versa.  Mais  en  faifant  l’application 
de  cette  expérience  à la  matière  qu’on  traite  , on 
fendra  aifément  qu’elle  ne  produit  qu’un  contre- 
coup. Par  exemple , qu’une  planche  égale  en  force 
ou  lolidité  dans  tous  fes  points , A , tombe  ou  foit 
frappée  violemment  furunemaffe  plus  dure  B , elle 
doit  néceflairement  fe  réfléchir  dans  1 ’inffant  de  la 
pereuflion  , comme  on  le  voit  dans  la  figure  1 , plan- 
che II , de  Phyflque  , dans  ce  Suppl,  fuivant  la  ponc- 
tuation B , qui  décrit  une  courbe  vers  C ; parce  que 
dans  un  corps  également  foîide  , ce  mouvement 
ne  iàuroit  arriver , que  l’extrémité  D , A , qui  re- 
garde vers  D , ne  décrive  une  courbe  de  réflexion 
parallèle , fi  la  planche  ne  fe  cafi'e  pas  dans  l’inftant 
du  choc;  c’efi  donc  la  furface  du  corps  A , par  fa 
courbure  de  réflexion  , qui  frappe  pour  produire  le 
contre-coup  dans  la  main  ; le  coup  contond , rompt 
ou  déchire,  c’efi- là  fon  propre;  la  commotion  au 
contraire  fecoue , ébranle  & produit  des  vibrations 
indéterminées , qui  font  aufîi  le  propre  ou  le  figne 
caraélérifiique  de  la  commotion. 

C’efi  ce  qu’il  falloit  démontrer  pour  faire  fentir 
qu’il  ne  s’agit  dans  l’expérience  de  M.  de  la  Faye  que 
d’un  contre-coup , puifqu’il  réfulte  un  engourdiffe- 
ment  fort  douloureux  imprimé  aux  mains  qui  tien- 
nent la  planche  , fur-tout  dans  l’idée  où  nous  fom- 
mes  que  par  ce  mot , l’on  ne  conçoit  d’autre  afiion 
qu’un  choc  à la  partie  oppofée  où  fe  termine  la  per- 
cuffîon  , ou  bien  dans  une  partie  où  les  fibres  ne  font 
point  capables  de  fe  prêter  au  changement  de  figure 
qu’exige  l’aûion  du  choc. 

L’on  doit  entendre  par  commotion , un  ébranlement 
avec  une  agitation  confufe&  indéterminée , produite 
par  la  continuité  d’un  mouvement  quelconque , juf- 
qu’aux  plus  petites  parties  d’un  corps  qui  en  efi 
frappé  , fans  néanmoins  le  confondre,  le  divifer  ou 
le  rompre. 

La  confufion  & l’indétermination  d’ébranlement 
font  fon  cara&ere  difiinéfif,  toujours  en  raifon  de 
l’homogénéité  des  parties  dures  & molles  qui  la 
reçoivent  ; elle  n’arrive  donc  au  cerveau  que  parla 
tranfiniffion  du  mouvement  jufqu’aux  plus  petites 
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farffifîcatlôns  des  nerfs  qui  adhèrent  à ce  vifcere  , 
parce  que  l’inertie  de  la  capacité  offenfee  ne  fauroit 
s’oppofer  d’une  maniéré  viêlorieufe  à l’impreffion 
du  mouvement  qu’elle  a reçu,  à moins  que  la  force 
avec  laquelle  elle  réfifteroit  au  choc  ne  fût  propor- 
tionnée à fa  maffe;  c’eff  ce  qu’on  pourrait  apprécier 
& donner  à entendre  par  un  fait  bien  naturel  & aifé 
à concevoir  : par  exemple  , fi  quelqu’un  jettoit  une 
pierre  contre  un  arbre  de  médiocre  groffeur , il  eft 
certain  qu’elle  cauferoit  une  émotion  par  fon  choc  , 
qui  pafferoit  fenfiblement  jufqu’aux  plus  petites  bran- 
ches de  l’arbre  , parce  que  fa  réfiflance  trop  foible 
n’ayant  pu  s’oppofer  à la  force  qui  l’a  follicité  à fe 
mouvoir , le  coup  a déterminé  plus  ou  moins  d’émo- 
tion ou  de  vibrations  confécuîives , jufqu’à  ce  que 
le  mouvement  fe  foit  réellement  confommé  pour 
laiffer  l’arbre  dans  fon  premier  état  de  repos. 

Il  en  arriveroit  de  même  par  rapport  aux  fluides 
expofés  à nos  fens  ; car  fi  un  corps  éîoit  pouffé  dans 
un  volume  d’eau  déterminé , la  percuflion  de  ce 
corps  produiroit  un  déplacement  des  particules  du 
fluide  , de  maniéré  que  toutes  en  feroient  fuccefff- 
vement  agitées»  & il  eff  confiant  que  cette  agitation, 
déterminée  par  l’effet  de  la.  percuflion,  ne  repren- 
drait qu’après  un  certain  tems  fon  premier  état  de 
repos  , que  cette  confuffon  de  mouvement  ne  ceffe- 
roit  aufli  qu’à  proportion  qu’il  fe  perdrait,  pour 
laiffer  le  fluide  dans  fon  premier  état  de  tranquillité. 

Si  nous  comparions  maintenant  la  tête  & l’épine 
vertébrale  au  tronc  d’un  arbre , dont  les  extrémités 
du  corps  feroient  comme  les  branches , nous  pour- 
rions rendre  fenfible  l’explication  des  effets  que 
pourrait  produire  la  percuflion  fur  l’économie  ani- 
male , c’efl-à-dire  , jufqu’oîi  elle  produirait  quelque 
dérangement  dans  l’ordre  de  la  circulation. 

Il  eff  donc  évident  que  lorfque  l’imprefîion  d’un 
.corps  arrive  fur  une  partie  fenfible,  elle  la  tend  ou 
elle  la  rompt , d’où  il  ré  fuite  une  fenfation  qui  n’eff 
plus  fimple,  mais  compliquée  & douloureufe;  alors 
les  organes  des  fens  qui  font  frappés  par  ce  corps  , 
étant  irrités  fuivant  les  divers  dégrés  de  la  flexibilité 
de  la  partie  frappée , il  doit  en  réfulter  que  le-s  chocs 
impriment  un  mouvement  proportionné  à la  force 
qui  les  fait  agir  , & à la  nature  foible  ou  forte  de 
l’organe  qui  le  reçoit.  L’on  voit  par-là  que  l’aêlion 
que  nous  rapportons  à la  commotion , eff  tout-à-fait 
différente  du  contre-coup , parce  que  le  propre  de 
ce  dernier  eff  de  contondre  , de  rompre  ou  de  divi- 
ser * au  lieu  que  dans  la  commotion'A  n’y  a ni  fraélure 
ni  contre-coup. 

Lorfque  la  percuflion  fe  fait  fentir  fur  une  étendue 
peu  élaftique , elle  rompt  la  partie  qui  la  reçoit , ou 
bien  fi  la  partie  réfiffe  trop  , le  coup  eff  intérieur 
fe  porte  quelquefois  fort  avant  ; mais  fi  le  corps  cho- 
quant agit  fur  une  large  furface  , cette  impreflion  ne 
trouble  réellement  nos  foiides  que  par  une  impul- 
sion femblable  à une  agitation  confufe  & indétermi- 
née , laquelle  eff  aufli  fpécifiquement  le  propre  de  la 
commotion.  Ainfi  , ces  principes  pofés  , examinons 
ce  que  doit  produire  un  coup  appliqué  fur  la  tête  , 
afin  de  concevoir  la  révolution  qu’éprouvent  nos 
fluides  dans  leurs  diamètres. 

Toute  la  tête  eff  ébranlée  à l’inffant  du  coup  , les 
liqueurs  fouffrent  aufli  un  mouvement  inverfe , qui 
continue  tant  qu’elles  trouvent  des  vaiffeaux  de  com- 
munication ; la  commotion  qui  arrive  à l’inftant  au 
cerveau  , l’oblige  à s’abaiffer  en  quelque  forte  , & 
à s’éloigner  de  la  diire-mere  ; les  vaiffeaux  qui  Fu- 
niffoient  ( pour  ainfi  dire  ) , avec  ceux  de  la  pie- 
mere  , fe  gorgent  plus  ou  moins  , mais  ne  fe  rom- 
pent pas,  fans  cela  il  y aurait  contre-coup  ; il  s’en- 
fuit non-feulement  la  flagnation  des  liqueurs  dans 
e-es  vaiffeaux  , mais  même  dans  ceux  du  cerveau , 
qui  produit  engorgement  j cette  eompreffion  alors 
T o ms  //» 


€ O M 'M 


e'ft  accompagnée  de  fymptômes  qui  ne  font  plus 
équivoques  ; le  malade  fans  connoiffance  & fans 
mouvement,  touche  bientôt  à fa  fin,  s’il  n’eff  fe- 
couru  promptement. 

L’on  fent  très-bien  que  les  caufes  qui  peuvent 
déterminer  de  femblables  maladies,  ne  manque- 
raient pas  d’arriver , d’après  la  prefliôn  fubite  & 
violente  de  l’air  contre  nos  foiides  , foit  que  cela  fût 
ôccafionné  par  l’explofion  de  la  poudre  ou  du  ton- 
nerre , foit  encore  que  cela  arrivât  par  la  chute  d’une 
botte  de  paille  ou  de  foin  , d’un  matelas  ou  d’un  lit 
de  plume , ou  bien  encore  par  la  réfiflance  d’un  vo- 
lume d’eau  affez  considérable  qui  offrirait  une  fur- 
face  plane  , dans  laquelle  l’on  fe  précipiterait  d’affez 
haut  là  tête  la  première  ; car  c’eft  pour  s’en  garantir 
que  les  nageurs  ont  l’attention  de  joindre  les  mains 
àu-deffus  de  la  tête  pour  fendre  la  colonne  d’eau.  Il 
n’arriveroit  pas  non  plus  d’accident  à celui  qui  ferait 
tombé  fur  fes  pieds  , fur  fes  genoux  ou  fur  fes  feffes, 
fi  la  colonne  vertébrale  n’eut  point  frappé  l’occipi- 
tal, & déterminé  l’ébranlement  fur  une  large  furface 
du  crâne. 

Il  n’y  a point  de  doute  que  ce  ne  foit  à PimprefîTon 
de  femblables  mouvemens  qu’on  doive  attribuer  l’ef- 
fet de  la  commotion , parce  que  les  foiides  n’ayant  pu 
être  divifés  , il  s’eft  engendré  ( pour  ainfi  dire  ) des 
mouvemens  ifochrones  , qui  ont  fucceffivement 
ébranlé  tous  les  organes  des  fenfations  , pour  pro- 
duire les  dérangemens  que  nous  avons  expliqués 
précédemment.  Ûe  plus,  les  nerfs  qui  fortent  par 
les  trous  fyrnmétriques  de  la  bafe  du  crâne,  ne  re- 
cevant pas  moins  les  mêmes  impreflions  & fenfa- 
tions qui,  comme  nous  l’avons  remarqué  , paffent 
jufqu’aux  plus  petites  extrémités  de  l’arbre  frappé  , 
il  doit  consécutivement  en  réfulter  que  l’ébranlement 
que  les  nerfs  ont  fouffert,  ainfi  que  les  ganglions 
fpheno-palatins  , découverts  par  M.  Meckel  [ a ], 
d’où  fortent  les  rameaux  de  la  cinquième  paire  ? 
pour  former  l’intercoftal  avec  fes  communications, 
peuvent  nous  fournir  matière  à l’explication  des  ac- 
cidens  les  plus  urgens  qui  arrivent  par  l’effet  de  la 
commotion  : nous  devons  donc  confidérer  les  nerfs  , 
lorfqu’ils  fortent  du  cerveau , ainfi  que  leurs  gan- 
glions , comme  autant  de  divifions  de  branches  de 
ramifications  oit  de  filets  de  nerfs  qui  partent  d’un 
même  tronc , afin  que  nous  rendions  raifon  des  mou- 
vemens fympatiques  qui  arrivent  à l’économie  ani- 
male , dans  l’inftant  où  quelque  partie  eff  affeélée 
par  la  percuflion  de  quelque  corps , lorfqu’elle  efi 
capable  de  produire  des  dérangemens. 

Nous  voyons  , d’après  tous  ces  raifonnemens , 
que  les  exemples  que  nous  fourniffent  tous  les  effets 
de  la  percuflion  , nous  font  juger,  avec  beaucoup  de 
certitude  , qu’ils  ne  fauroient  arriver  dans  aucunes 
parties  de  la  tête  , que  le  jeu  de  l’hydraulique  , qui 
s’exerçoit  auparavant , n’en  foit  dérangé  ; car  tous 
les  fluides  , pour  ainfi  dire  , refoulés  dans  leurs 
diamètres  , n’ayant  pas  le  tems  de  céder  librement  à 
l’ébranlement  déterminé,  & de  vuider  les  lieux  du 
cerveau  comprimé  , une  partie  du  fluide  par  fon  re- 
flux précipité , s’infiltre  & s’extravafe  dans  la  fubf- 
tance  des  parties , pour  produire  par  la  flagnation 
des  liqueurs , le  coma  , le  earus , l’apoplexie  , la  pa- 
ralifie  , Popprefiion  , les  fïevres  irrégulières  , les 
fyncopes  , les  douleurs  fixes  & poignantes  dans  les 
parties  où  cet  ébranlement  fe  fait  fentir. 

Lorfque  dans  l’inffant  du  choc  il  arrive  le  faigne- 
ment  du  nez,  des  yeux , de  la  bouche  & des  oreil- 
les , avec  le  vomiffement  ou  l’iffue  involontaire  des 
déjeélions  ; ces  aceidens  font  les  effets  de  l’effer- 
vefcence  ou  du  mouvement  inverfe  , & pour  ainfi 
dire  tumultueux  de  nos  liqueurs;  c’eft  pourquoi ? 
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dans  ces  fymptômes  , les  faignées  font  d’une  grande 
reffource  , puifque  fou  vent , d’après  la  complexion 
du  malade,  l’on  tire  du  fang  de  deux  en  deux  heu- 
res , pour  arrêter  6c  s’oppofer  à l’effet  du  mouve- 
ment inverfe  du  fang  : c’eft  auffi  dans  ces  cas , que 
confécutivement  l’on  amis  en  ufage ■ l’application 
des  vent oufes , des  fêtons,  des  vefficatoires , des 
topiques,  des  douches  , des  bains  & des  purgatifs  , 
pour  débarraffer  le  cerveau  d’un  refte  d’engorge- 
ment que  les  faignees  n’avoient  pu  obtenir  dans  la 
cure  de  la  commotion. 

Mais  s’il  arrive  , malgré  ces  moyens  , que  le  dé- 
rangement de  l’économie  animale  perfide  avec  perte 
de  connoiffance,  délire,  affoupiffement , agitation 
involontaire  , douleur  fixe  6c  poignante  , 6c  une  irré- 
gularité confiante  dans  le  pouls,  on  peut  prononcer 
avec  certitude  que  ces  accidens  confécutifs  font 
des  fymptômes  certains  d’une  maladie  par  contre- 
coup , parce  que  fûrement  les  parties  qui  auront  reçu 
l’effet  de  la  percuffion  auront  fouffert , dans  l’inffant 
du  choc  , une  contufion  violente,  qui  aura  occafion- 
né  la  rupture  des  parties  folides  , ou  la  divifion  de 
quelques  vaiffeaux  qui  aura  produit  un  épanchement 
de  fang , ou  un  abcès  dans  quelqu’endroit  du  cer- 
veau, auquel  cas  il  faudroit  très-promptement  avoir 
recours  à l’opération  du  trépan.  Foye{  Trépan  , 
Dicl , raif.  des  Sciences , 6cc.  ( cet  article  ejl  de  M. 
CHABROL  , ancien  chirurgien- aide-major  des  camps 
& armées  du  roi , chirurgien- major  du  corps  de  Génie  , 
affociè  correfpondant  du  college  royal  de  Chirurgie  de 
Nancy  , détaché  à Û 'école  royale  du  corps  du  Génie  à 
Meqier es.  ) 

COMMUN  (le),  Beaux-Arts,  c’efl  ce 
qui  ne  fe  diffingue  par  aucun  degré  fenlible  de  beauté 
ou  de  perfection  des  autres  objets  du  même  genre  , 
ou  ce  qui  n’a  que  le  degré  médiocre  de  perfection  , 
qui  eft  commun  à la  plupart  des  chofes  de  la  même 
efpece.  Le  commun  eft  par  conféquent  en  toutes 
chofes,  ce  qu’on  voit  le  plus  ordinairement;  par 
cette  raifon  il  nous  touche  peu  , 6c  n’a  point  d’éner- 
gie efthétique.  Des  penfées  communes , des  peintures 
ordinaires  de  la  nature  ou  des  mœurs , des  événe- 
mens  de  tous  les  jours , ne  font  pas  des  fujets  pro- 
pres aux  ouvrages  de  l’art.  Auffi  les  critiques  recom- 
mandent-ils à i’artifte  de  choifir  un  fujet  noble  , 
grand,  & s’il  fe  peut  neuf,  6c  d’éviter  le  trivial  6c 
le  commun. 

Mais  une  chofe  peut  être  commune  en  deux  ma- 
niérés , ou  par  fa  nature  , ou  par  fes  dehors  , c’eft- 
à-dire  , en  fait  d’arts  , par  l'a  façon  dont  elle  eft  re- 
préfentée.  Une  penfée  relevée  peut  être  exprimée 
d’une  maniéré  commune  ; 6c  une  penfée  commune 
peut  être  relevée  par  la  nobleffe  de  l’exprefïion. 

On  ne  doit  pas  exclure  des  arts  tout  fujet  commun  ; 
il  eft  fouvent  néceffaire  à compléter  l’enfemble. 
Dans  un  tableau  hiftorique , dans  une  tragédie , dans 
une  épopée , tous  les  objets  ne  peuvent  pas  être  éga- 
lement nobles.  Il  fuffit  que  le  commun  n’y  entre  qu’au- 
tant  qu’il  eft  néceffaire  , qu’il  n’y  domine  jamais,  6c 
qu’on  l’évite  le  plus  qu’on  pourra,  puifqu’il  ne  con- 
tribue point  au  piaifir. 

Il  y a des  ouvrages  qui , par  le  choix  du  fujet  font 
communs , mais  qui  deviennent  grands  6c  excellens 
par  la  maniéré  de  le  traiter.  Tels  font  les  tableaux 
hiftoriques  d’un  Rembrant  , d’un  Tenieres,  d’un 
Gérard  Don  , & de  plufieurs  peintres  Hoîlandois , 
dont  on  fait  néanmoins  un  grand  cas.  Tel  eft  encore 
le  Therfite  d’Homere  , fujet  bas  6c  commun , mais 
qu’on  toléré  entre  tant  de  héros , parce  que  le  poète 
a fu  le  peindre  de  main  de  maître. 

Dans  tous  ces  cas  , ce  n’eft  pas  l’objet  qui  plaît , 
c’eft  l’habileté  de  l’artifte  qui  donne  du  piaifir  ; mais 
comme  cette  habileté  n’eft  pas  précifément  le  but 
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direâ:  des  beaux-arts  , le  piaifir  qu’on  trouve  à dl 
pareils  ouvrages  n’empêche  pas  que  le  commun  ne 
foit  blâmable.  On  regrette  avec  raifon  , à la  vue  de 
ces  productions  , que  l’artifte  n’ait  pas  confacré  fes 
précieux  talens  à des  objets  plus  dignes  d’être  per- 
pétués. 

Le  défaut  oppofé,  c’eft  d’être  trop  fcrupuleuxà 
admettre  le  commun  , lorfqu’il  fert  à la  liaifon  de 
l’enfemble.  S’imaginer  qu’il  n’eft  jamais  permis  de 
baiffer  le  ton  dans  ce  qui  n’eft  qu’acceffoire  , c’eft  le 
moyen  d’être  fouvent  guindé  , gêné  & enflé.  Lorf- 
qu’il  faut  employer  des  chofes  communes , le  plus  sûr 
eft  de  les  repréfenter  dans  leur  air  naturel.  Il  eft  plus 
ridicule  d’étaler  avec  pompe  un  objet  commun , que 
d’exprimer  baffement  un  fujet  relevé.  La  meilleure 
réglé  à fuivre  ici , c’eft  de  ne  placer  l’objet  commun 
que  dans  un  jour  médiocre , 6c  de  ne  le  préfenter 
que  fous  des  couleurs  peu  vives  ; qu’il  ne  foit  que 
foiblement  apperçu , 6c  qu’il  n’ait  rien  qui  puiffe  trop 
long-îems  fixer  l’attention.  Un  fimple  particulier 
peut  aifément  fe  gliffer  à la  fuite  d’un  grand  , en  fe 
mêlant  dans  la  foule  ; mais  fa  préfence  choqueroit 
s’il  marchoit  de  front  au  milieu  des  principaux  fei- 
gneurs , ou  qu’il  fe  diftinguât  dans  la  foule  par  la  ri- 
cheffe  de  fes  habits.  ( Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie 
générale  des  beaux-arts  de  M.  Sulzer.  ) 

* § COMMUNAUTÉS  eccléjiafiques. . . ..  dans 
cet  article  , au  lieu  de  Fufpe , lifez  Rufpe. 

COMNENE  ( Isaac  ),  Hijl.  du  Bas  - Empire  ^ 
d’une  des  plus  illuftres  familles  de  l’Empire,  fuit  placé 
fur  le  trône  de  Conftantinople  en  1059,  Par  une 
faftion  qui  obligea  Michel-le-vieux  à en  defcendre 
pour  embraffer  la  vie  monaftique.  Le  patriarche  de 
Conftantinople  qui  avoit  eu  le  plus  de  part  à cette 
révolution , fît  la  trifte  expérience  que  l’ambitieux 
qui  profite  de  la  trahifon  en  punit  fouvent  l’auteur  : 
au  lieu  de  jouir  de  la  confidération  & du  crédit  dont 
il  s’étoit  flatté , il  fut  chaffé  de  fon  fiege  6c  envoyé 
en  exil  avec  toute  fa  famille.  Comnene , également 
fait  pour  la  guerre  6c  les  affaires , avoit  l’a  me  élevée 
& capable  d’embraffer  tous  les  objets.  Les  envieux 
de  fa  gloire  ne  lui  conteftoient  point  d’être  le  plus 
grand  capitaine  de  fon  fiecle  ; mais  l’éclat  de  fes 
vertus  fut  un  peu  obfcurci  par  un  orgueil  altier  qui 
le  fit  détefter  par  ceux  même  qui  étoient  forcés  de 
l’admirer.  Tous  les  hiftoriens  font  l’éloge  de  fa  cha- 
fteté  ; ils  racontent  qu’étant  éloigné  de  l’impéra- 
trice , il  fut  attaqué  d’une  maladie  occafionnée  par 
fon  tempérament  trop  brûlant  : les  médecins  qu’il 
confulta  décidèrent  qu’il  ne  pouvoit  fauver  fa  vie 
que  par  un  commerce  charnel  avec  une  femme , ou 
qu’en  fe  foumettant  à une  mutilation  douloureufe  qui 
le  mettroit  dans  l’impuiffance  d’avoir  des  enfans.  11 
confentit  à ceffer  d’être  homme  en  difant  : Faites  l'o- 
pération , fans  la  chajîeté  l'on  ne  peut  entrer  dans  le 
royaume  du  Ciel;  mais  l'on  peut  y arriver  fans  avoir 
des  enfans.  Ce  prince  politique  fe  rendit  odieux 
aux  moines , qu’il  dépouilla  de  leurs  richeffes  fu- 
perflues  pour  les  réduire  au  néceffaire  pour  vivre 
dans  l’état  de  pauvreté  qu’ils  avoient  embraffé.  II  ne 
fit  ni  rebelles  , ni  murmurateurs  , parce  que  fes 
mœurs,  conformes  aux  maximes  évangéliques,  ne 
donnoit  aucune  prife  à la  cenfure.  L’ambition  l’a  voit 
placé  fur  un  trône  ufurpé , il  en  eut  des  remords  qui 
empoifonnerent  le  refte  de  fa  vie.  Ce  fut  pour  ex- 
pier fa  faute , qu’il  forma  le  projet  d’embrafter  la 
vie  monaftique  : une  colique  dont  il  fut  attaque  en 
chaffant,  hâta  l’exécution  de  ce  projet.  Il  offrit  la 
couronne  à fon  frere  qui  eut  affez  de  modération 
pour  la  refufer.  Il  fixa  fon  choix  fur  Conftantin  Du- 
cas  , à qui  il  recommanda  fa  famille  avant  de  pofer 
la  pourpre,  dont  il  revêtit  lui-même  fon  fucceffeur. 
Dès  qu’il  eut  fait  fon  abdication , il  fe  retira  dans 
un  manaftere  oti  il  donna  i’exemple  de  toutes  les 
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vertus  évangéliques.  Sa  femme  6c  fa  fille  fe  firent 
religteufes.  Il  mourut  peu  de  tems  après. 

Comnene  ( Alexis  ) , fils  de  l’empereur  Ifaac,* 
étoit  âgé  de  trente  - fept  ans , lorlqu’après  l’abdi- 
cation forcée  de  Nieephore  le  botoniate,  il  parvint 
à l’empire.  Il  lignala  les  premiers  jours  de  fon  régné 
par  des  vidoires  fur  les  Turcs  ; mais  il  ne  fut  pas 
aufii  heureux  contre  les  Normands  qui,  fous  la  con- 
duite de  Robert  Guifcard , duc  de  la  Pouille , lui  en- 
levèrent plufieurs  villes  conüdérables.  Tandis  qu’il 
étoit  acharné  contre  cette  race  de  conquérans , les 
Tartares  & les  Comans  failbient  des  courfes  juf- 
qu’aux  portes  de  Canftantinopîe.  Les  Turcs  étabîif- 
foient  leur  domination  dans  l’Orient,  & aufii  puiflans 
fur  mer  que  fur  terre,  ils  fe  promettoient  l’empire 
du  monde.  Alexis  trop  foible  contre  tant  d’ennemis, 
implora  l’afliflance  des  princes  d’Occident.  Le  pape 
Urbain  II  publia  unecroifade,  & trois  cens  mille 
hommes  marchèrent  vers  la  Paleftine.  Des  alliés  fi 
nombreux  parurent  plus  redoutables  à Alexis  que 
fes  anciens  ennemis.  Leur  conduite  impérieufe  fit 
connoître  qu’ils  étoient  venus  moins  pour  défendre 
les  Grecs  que  pour  les  opprimer.  Cette  multitude 
fans  frein  6c  fans  difcipline , défola  tous  les  lieux 
de  fon  paflage , & quiconque  ofa  fe  plaindre,  fut 
traité  en  ennemi.  Ils  avoient  promis  de  rendre  aux 
Grecs  les  villes  qu’ils  enleveroient  aux  infidèles  ; 
mais  ces  conquérans  parjures  violèrent  la  fainteté  de 
leur  ferment.  Les  principaux  feigneurs  d’Occident 
s’érigèrent  en  princes  indépendans , 6c  l’empire  des 
Grecs  ne  fut  plus  qu’un  trône  mutilé , qu’ils  avoient 
dépouillé  de  fes  rameaux. 

Alexis,  aufii  Humilié  de  leur  hauteur  infultante 
que  de  leurs  parjures,  employa  la  force  6c  les  arti- 
fices pour  s’oppofer  à leurs  ufurpations.  Les  croifés 
qui  avoient  tout  enfreint,  fe  plaignirent  de  la  perfi- 
die des  Grecs  qui  ne  vouloient  pas  être  leurs  efcla- 
ves.  Les  Grecs,  à leur  tour,  firent,  pour  fe  juflifier, 
un  tableau  affreux,  mais  reflemblant , des  brigandages 
des  Occidentaux  qui , la  croix  fur  leurs  habits  , vio- 
îoient  les  femmes  6c  maffacroient  les  enfans.  Alexis, 
accablé  également  par  fes  alliés  6c  les  infidèles , ne 
put  être  que  malheureux  dans  la  guerre  ; mais  on  ne 
put  lui  contefter  les  talens  d’un  prince  véritable- 
ment né  pour  occuper  le  trône.  Son  malheur  fut  de 
naître  dans  un  fiecleoîi  il  y avoit  plus  de  férocité  que 
de  grandeur  d’ame , plus  de  perfidie  que  de  candeur. 
Il  fit  éclater  fa  bienfaifance  6c  fon  amour  pour  l’hu- 
manité, par  la  fageffe  de  fes  établiflemens  : il  fonda 
des  hofpices  où  les  orphelins  de  l’un  6c  l’autre  fexe 
étoient  élevés  aux  dépens  du  tréfor  public.  Indul- 
gent pour  les  coupables , il  eut  tant  d’horreur  pour 
les  fupplices , qu’il  laifla  fouvent  la  licence  impunie. 
Sa  clémence  fut  taxée  de  foiblefle  par  un  peuple  fa- 
miliarifé  avec  les  empoifonnemens  6c  les  afiaffinats. 
Cette  humanité  qui  fait  plutôt  l’éloge  de  fon  cœur 
que  de  fa  politique , eft  la  feule  foiblefiè  que  l’hifioire 
puiffe  lui  reprocher.  Ce  prince,  ami  des  favans  6c 
favant  lui-même , en  eut  été  le  proteéfeur , fi  les  dé- 
penfes  de  la  guerre  n’euffent  épuifé  fes  tréfors.  11 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur  qui  l’emporta 
dans  fa  foixante  6c  dixième  année  : il  avoit  régné 
trente-trois  ans. 

Comnene  ( Calo-jean  ) , fils  d’Alexis , lui  fuc- 
céda  en  1 1 16.  Irenefa  mere,  qui  avoit  desfentimens 
de  prédileéhon  , employa  de  criminelles  intrigues 
pour  placer  fur  le  trône  fon  gendre  Nieephore 
Briene.  Cette  mere  dénaturée  paya  des  aflaflins  qui 
furent  découverts  avant  d’exécuter  leur  crime.  On 
prétend  que  Nieephore  prefie  par  fes  remords,  s’op- 
pofa  lui-même  à certe  atrocité  dont  il  auroit  retiré 
tout  le  fruit.  Cette  modération  le  fit  tomber  dans 
le  mépris  de  fa  femme  qui  étoit  plus  ambitieufe  que 
ul  Calo-jean  s héritier  de  la  clémence  de  fon  pere , 
Tome  //, 
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fut  allez  maître  de  lui  pour  ne  punir  les  confpira- 
teurs  que  par  la  confifcatiori  de  leurs  biens  : il  crut 
que  les  médians  étoit  fuffifarnment  châtiés,  quand 
ils  étoient  réduits  à Fimpuîfianee  de  nuire.  Il  eut 
enfuite  des  guerres  à foutenir  contre  les  Turcs, 
les  Perfes,  les  Serviens  & les  Patzinaces , qu’il 
vainquit  dans  plufieurs  combats  fans  pouvoir  les 
détruire.  Des  ennemis  plus  redoutables  profitè- 
rent de  fes  embarras  pour  l’attaquer.  Les  François 
ligués  avec  les  Vénitiens,  lui  enlevèrent  les  îles  de 
Samos  * d’Andros , de  Rhodes  6c  de  Lesbos.  Ce 
prince  qui  avoit  trop  d’ennemis  pour  faire  la  guerre 
avec  gloire  , avoit  toute  la  capacité  d’un  grand  ca- 
pitaine , comme  il  en  avoit  la  valeur  : fa  paillon  pour 
la  chaffe  lui  devint  funefle.  Un  jour  qu’il  pourfui- 
voit  un  cerf  dans  une  forêt  de  Cilicie , une  fléché 
empoifonnée  lui  perça  la  main  : les  médecins  furent 
d’avis  de  la  couper  , 6c  ils  lui  afïurerent  que  c’étoit 
le  feul  moyen  de  conferver  fa  vie  : Calo-jean  leur 
répondit  avec  une  intrépidité  tranquille  , quil  pré- 
fèroit  la  mon  à cette  mutilation  , & qu  il  ne  convenait 
pas  à uri  empereur  de  tenir  d’une  feule  main  les  rênes  du 
gouvernement.  Le  poifon  fit  de  prompts  ravages.  Alors 
fèntant  fa  fin  approcher  , il  fit  venir  fes  officiers  , 6l 
nomma  en  leur  préience  pour  fon  fucceffeur  le  plus 
jeune  de  fes  fils,  en  dilant  : que  f fes  freres  avoient 
fur  lui  le  privilège  d’ aineffe , il  leur  étoit  fupérieur 
en  courage  & en  capacité  pour  les  affaires.  Ce  choix 
diâé  par  fon  amour  pour  fes  fu jets  , fut  générale- 
ment applaudi , 6c  fut  le  dernier  de  fes  bienfaits.  Il 
mourut  en  1143,  âgé  de  foixante  6c  fix  ans  : ce  fut 
le  plus  grand  empereur  de  la  maifon  des  Comnenes  - 
Les  Occidentaux , accoutumés  à défigurer  les  traits 
des  princes  Grecs , ont  refpe&é  fa  mémoire. 

Comnene  (Manuel  ou  Emmanuel),  étoit  le 
plus  jeune  des  fils  de  Calo-jean  , dont  quelques-uns 
prétendent  qu’il  étoit  le  frere.  Les  heureux  penchans 
qu’il  manifefla  dans  fon  enfance  , déterminèrent  fon 
pere  à le  choifir  pour  fon  fucceffeur.  Conrad,  em- 
pereur d’Allemagne,  rechercha  fon  alliance  contre 
Roger,  roi  de  Sicile,  leur  ennemi  commun.  Ce 
prince  Normand  détruifoit  la  domination  Allemande 
dans  l’Italie , tandis  que  fes  flottes  ravageoient  toutes 
les  côtes  de  la  Grèce.  Conrad  6c  Manuel  réunirent 
enfuite  leurs  forces  pour  chafler  les  Mufulmans  de 
la  Palefline.  Ils  eurent  d’abord  quelques  fuccès , 
mais  la  jaloufle  du  commandement  en  fit  d’impla- 
cables ennemis.  Manuel  qui  étoit  au  milieu  de  fes 
états  , ne  vouloit  point  avoir  un  maître  dans  fon  allié* 
Conrad  qui  avoit  des  forces  fupérieures , ne  recon- 
noifloit  point  d’égal:  il  eut  bientôt  à fe  repentir  de 
cette  hauteur  imprudente.  Son  armée  preflee  par  la 
famine  , n’avoit  d’autres  reffources  que  dans  la  gé- 
néralité de  Manuel , il  fallut  fe  dépouiller  de  fon 
orgueil  & defeendre  à la  priere.  Le  prince  Grec  , 
pour  fe  venger  des  humiliations  qu’il  avoit  ef- 
fuyées,  parut  compatir  au  malheur  de  fon  allié:  iî 
lui  fournit  des  farines  mêlées  de  plâtre,  dont  le  fol- 
dat  fe  raflaha  avec  avidité.  Ce  fecours  meurtrier  fit 
périr  plus  de  la  moitié  de  l’armée  Allemande.  Cette 
perfidie  l’a  rendu  odieux  à tous  les  peuples  d’Occi- 
dent ; mais  les  Grecs  le  juftifient  par  la  néceffité 
de  le  délivrer  de  fes  hôtes  altiers  qui  le  tenoient 
dans  1 aDaiflement.  La  politique  lui  corifeilloit  de  les 
affoiblir  pour  n’être  pas  leur  efclave.  Il  ufa  quel- 
que tems  après  de  la  même  perfidie  envers  les 
François  qui  croyoient  avoir  droit  d’enlever  les 
femmes , 6c  de  maltraiter  les  maris  dans  tous  les 
lieux  dont  ils  étoient  les  maîtres.  Les  lieuîenans  de 
Roger,  roi  de  Sicile,  étendirent  leurs  conquêtes 
jufques  fous  les  murs  de  Conflantinople.  Ils  lan- 
çoient  par  dérifion  des  fléchés  d’or  6c  d’argent  dans 
les  jardins  de  i’empereur.  Les  Vénitiens  lui  envoyè- 
rent des  ambafladeurs  pour  régler  d’anciennes 
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prétentions.  Manuel , fans  refpeft  pour  leur  cara&ere, 
les  fît  mettre  en  prifon  : cet  attentat  ne  refta  point 
impuni.  Les  Vénitiens  portèrent  le  fer  & la  flamme 
dans  fes  états , & il  n’obtint  la  paix  qu’en  fe  fou- 
mettant  à leur  payer  un  tribut  annuel.  Ce  prince 
qu’on  ne  pourroit  juftifier  de  perfidie,  fi  ce  crime 
n’eût  pas  été  celui  de  fon  liecle  barbare , mena  fur 
le  trône  la  vie  d’un  moine  aufîere.  Sa  crédulité 
fuperftitieufe  étouffa  en  lui  le  germe  des  talens  6c 
du  génie.  Il  eut  cette  foi  morte  6c  ftériie  qui  rétrécit 
l’efprit  fans  exciter  à la  vertu.  Il  mourut  dans  fon  lit , 
ap  res  un  régné  de  trente-huit  ans. 

Cgmnene  (Alexis),  fils  de  Manuel,  n’avoit 
que  douze  ans  , lorfque  la  mort  de  fon  pere  le  ren- 
dit poffefleur  de  l’empire.  Sa  tutelle  fut  confiée  à 
Ândronic  Comntne , fon  parent,  qui  n’ufa  de  ce  titre 
que  pour  dépouiller  fon  pupille.  Ce  prince  ambitieux 
fe  fit  d abord  aflocier  à l’empire  : ce  premier  pas 
l’enhardit  à commettre  un  plus  grand  crime.  Quel- 
que tems  après , il  fit  maffacrer  le  jeune  prince  dont 
le  corps  fut  jette  dans  la  mer  , afin  qu’il  ne  refiât  fur 
îa  terre  aucun  vefiige  de  cette  atrocité.  Il  ne  régna 
que  trois  ans. 

Comnene  (Andronic  ) , fils  d’Ifaac  6c  neveu 
de  Calo-jean,  monta  furie  trône  de  Conftantinople 
après  la  mort  du  jeune  Alexis , qu’il avoit  fait  empoi- 
fonner.  Guillaume  , roi  de  Sicile  , lui  déclara  la 
guerre  fous  prétexte  de  venger  le  meurtre  du  prince 
infortuné.  Andronic  , après  un  mélange  de  fuccès  6c 
de  revers,  fut  vaincu  6c  fait  prifonnier.  Le  vain- 
queur, avant  de  l’envoyer  au  fupplice,  lui  fit  ef- 
fuyer  les  plus  cruels  outrages.  Il  ordonna  de  lui  crê- 
ver  un  œil  6c  de  lui  laiffer  l’autre,  afin  qu’il  fut  le 
fpe&ateur  des  humiliations  auxquelles  il  étoit  con- 
damné. Ce  rafinement  de  cruauté  déshonore  fon  en- 
nemi qui  le  fit  promener  dans  les  rues  de  Conftan- 
tinople, monté  fur  un  âne,  la  tête  tournée  en  ar- 
riéré , tenant  dans  fa  main  la  queue  de  l’animal  pour 
lui  fervir  de  fceptre  ; & au  lieu  de  diadème , on 
ceignit  fon  front  d’une  botte  d’ail.  Les  femmes  in- 
fulrant  à fon  malheur,  vomiffoient  contre  lui  les 
plus  horribles  imprécations;  les  enfans  lui  jettoient 
les  plus  fales  ordures  au  vifage.  Son  plus  grand  fnp- 
plice  fut  de  n’exciter  aucun  fentiment  de  pitié.  Il  fut 
enfuite  étranglé.  Le  peuple  furieux  mit  fon  cadavre 
en  pièces.  Les  femmes  furent  les  plus  acharnées  à 
lui  porter  des  coups.  Il  n’étoit  que  dans  la  fécondé 
année  de  fon  régné  qui  fut  encore  trop  long  pour  le 
bonheur  des  peuples.  La  famille  des  Comnenes  fut 
éteinte  par  fa  mort.  ( T— N.  ) 

CQMODI , f.  m.  ( Hijl . nat.  Botaniq.')  Les  Brames 
nomment  ainfiune  plante  du  Malabar  que  V an-Rheede 
a fait  graver , avec  la  plupart  de  fes  détails,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus  , volume  II , planche  LI , page  yq, 
fous  le  nom  de  nir  carambu;  c’eft  le  jujjicea  / repens , 
foribus  pentapetalis  decandris  , pedunculis  folio  lon- 
gioribus  de  M.  Linné , dans  fon  Syfema  naturce , 
édition  ix  , imprimée  en  1767  ,page  xgj. 

C’eft  une  plante  vivace,  à tige  cylindrique,  ram- 
pante , de  trois  à quatre  pieds  de  longueur  fur  trois 
à trois  lignes  6c  demie  de  diamètre , ramifiée  en  nom- 
bre de  branches  alternes,  cylindriques,  fimples, 
relevées  , fongueules,  fiftuleufes,  liftes,  luifantes  , 
verd-blanchâtres  du  côté  expofé  à l’ombre  , & rou- 
geâtres du  côté  expofé  au  foleil. 

Au-deffous  de  chaque  branche  fort  un  faifeeau  de 
racines  fibreufes,  blanchâtres  & rougeâtres , aqueu- 
fes  & fiftuleufes  , longues  d’un  pouce,  accompa- 
gnées de  trois  ou  quatre  tubercules  ovoïdes,  longs 
d’un  à deux  pouces,  deux  à fix  fois  moins  larges. 

' Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  6c  cir- 
culairement  le  long  des  tiges  elliptiques  , obtufes  à 
l’extrémité  , pointues  à leur  origine , une  à deux 
fois  plus  longues  que  larges,  entières,  tendres,  j 
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verd-brunes  , luifantes  , relevées  en-deffous  d’une 
côte  ramifiée  de  trois  à quatre  paires  de  nervures 
alternes , & attachées  aux  tiges  fans  pédicule , fous 
un  angle  de  quarante-cinq  degrés,  à des  diftances 
égales , à-peu-près  à la  moitié  de  leur  longueur. 

De  l’aiffe.lle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
fort  une  fleur  une  fois  plus  longue  qu’elles , y com- 
pris le  péduncule  qui  les  porte  6c  qui  eft  prefqu’égal 
à leur  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  , polypétaîe  com- 
plexe , régulière  , pofée  au-deffus  de  l’ovaire.  Elle 
confifte  en  un  ovaire  cylindrique,  long  de  huit  à 
neuf  lignes,  deux  à trois  fois  moins  large;  en  un 
calice  verd , à cinq  feuilles  triangulaires  ; en  une  co- 
rolle trois  fois  plus  longue , à cinq  pétales  orbicu- 
laires  blancs , à racine  jaune  , ouverte  en  étoile  d’un 
pouce  un  quart  de  diamètre , & en  dix  étamines 
aufli  courtes,  verd-claires,  à anthères  jaunes.  Le 
ftyle  de  l’ovaire  s’élève  un  peu  plus  haut  que  les 
étamines  , 6c  eft  terminé  par  un  ftigmate  cubique 
jaune  , marqué  de  cinq  filions  rayonnans  en  étoile. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  ovoïde  , 
longue  d’un  pouce , deux  fois  moins  large , à cinq 
loges  , ne  s’ouvrant  point , 6c  contenant  un  grand 
nombre  de  graines  ovoïdes,  longues  d’une  ligne, 
blanchâtres. 

Culture.  Le  comodi  croît  au  Malabar , au  bord  des 
rivières  , à une  petite  profondeur  fous  les  eaux. 

Ufages.  Les  Malabares  n’en  font  aucun  ufage. 

Remarque.  Le  comodi  fait  un  genre  particulier  de 
plante  qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille 
des  onagres  , où  nous  l’avons  placé.  Voye^  nos  Fa- 
milles des  plantes , vol.  //,  pag.  85.  {M.  Ad  AN  SON  5) 

COMPAIR,  adj.  (Mufq.)  corrélatif  de  lui-même. 
Les  tons  compairs  dans  le  plain-chant , font  l’authente 
6c  le  plagal  qui  lui  correspond.  Ainfi  le  premier  ton 
eft  compair  avec  le  fécond , le  troifieme  avec  le  qua- 
trième , 6c  ainfi  de  fuite  : chaque  ton  pair  eft  compair 
avec  l’impair  qui  le  précédé.  Foye%_  Tons  de  l’é- 
glise , ( Mujiq.  ) Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c.  ( S ) 

§ COMPARAISON , f.  f.  ( Belles-Lettres.  ) Dans 
la  comparaifon  tantôt  l’on  ne  voit  l’objet  qu’à  travers 
l’image  qui  l’enveloppe , tantôt  l’objet  fenfible  par 
lui-même  fe  répété  comme  dans  un  miroir. 

La  première  efpece  eft  ce  qu’on  appelle  métaphore 
ou  allégorie ; la  fécondé  eft  plus  proprement  fimili- 
tude  ou  comparaifon. 

Le  mérite  de  la  comparaifon  eft  dans  un  rapport 
imprévu  ÔC  frappant.  Les  hommes  ont  peur  de  la  mort , 
dit  Bacon , comme  les  enfans  ont  peur  des  ténèbres  (4). 
La  fleur  de  la  jeunefle  Athénienne  ayant  péri  au 
ftege  de  Siracufe,  Périclès  comparoit  cette  perte  à 
celle  que  feroit  l’année  fi  on  lui  ôtoit  le  printemps. 

L’intention  la  plus  commune  dans  l’emploi  des 
comparaifons  eft  de  rendre  l’objet  plus  fenfible. 

Lucain  veut  exprimer  le  refpeèl  qu’avoit  Rome 
pour  la  vieillelfe  de  Pompée  : il  le  compare  à un. 
vieux  chêne  chargé  d’offrandes  6c  de  trophées. 
« Il  ne  tient  plus  à la  terre  que  par  de  foibles  raci- 
» nés,  fon  poids  feul  l’y  attache  encore;  c’eft  de  fon 
» bois , non  de  fon  feuillage , qu’il  couvre  les  lieux 
» d’alentour;  mais  quoiqu’il  foit  prêt  à tomber  fous 
» le  premier  effort  des  vents , quoiqu’il  s’élève  au- 
» tour  de  lui  des  forêts  d’arbres  dont  la  jeunefle  eft 
» dans  toute  fa  vigueur,  c’eft  encore  lui  feul  qu’on 
» révéré  ». 

Le  Taffe  avoit  à peindre  l’effet  des  charmes  d’Ax- 
mide , quoiqu’à  demi  voilés,  fur  l’ame  des  guerriers 
qui  la  virent  paroître  dans  le  camp  de  Godefroy. 

(<z)  Lucrèce  l’avoit  dit  avant  lui  : 

Nam  veluti  pueri  trépidant , atque  omnia  cacis 
In  tenebris  metuunt  ; fie  nos  in  luce  timemus  , 

Interdhm  nihilo  quæ  funt  metuenda  magis  quam 
Quee  pueri  in  tenebris  pavitant  ,fugiuntque  futurs. 
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Corne  per  aqua  o per  criflallo  intero 
Trapajja  il  raggio  , e non  divide , o parle  ; 

Per  dentro  il  chiaro  manto  ofa  il  p enfler o 
Si  penetrar , nella  vit  ata  parte. 

Ivi  fl  fpafia , ivi  contempla  il  vero. 

Si  la  comparaifon  peint  vivement  fon  objet,  c’eft 
affez  : il  n’eft  pas  befoin  qu’elle  ie  releve.  Ainfi  cette 
comparaifon  de  Moïfe  eft  fublime,  quoiqu’au  deffous 
de  fon  objet  : fient  aquila  provocans  ad  volandum 
pullos  fuos  & fuper  eos  volitans , expandit  alas  f, nas 
( Deus  ) & ajjitmpjît  eum  ( Jacob  ) atque  portavit  in 
humeris  fuis.  Ainfi , pourvu  que  les  fourmis  & les 
abeilles  nous  donnent  une  jufte  idée  de  la  diligence 
des  Troyens  & de  Finduftrie  des  Tyriens  , on  n’a 
plus  rien  à demander  à Virgile.  Tout  ce  qu’on  peut 
exiger , c’eft  que  les  images  foient  nobles , c’eft-à- 
dire  , que  Fopiniôn  commune  n’y  ait  point  attaché 
l’idée  factice  de  baffeffe.  Mais  l'opinion  change  d’un 
fiecle  à l’autre  , & à cet  égard  le  fiecle  prêtent  n’a 
pas  droit  de  juger  les  fiecles  patTés.  Si  l’on  a raifon 
de  reprocher  à Homere  & à Virgile  d’avoir  comparé 
Ajax  & Turnus  à un  âne  , ce  n’eft  donc  pas  à caufe 
de  la  baffeffe  de  ces  images  ; car  ces  poètes  favoient 
mieux  que  nous  fi.  elles  étoient  viles  aux  yeux  des 
Grecs  & des  Romains,  ôc  leur  choix  fait  du  moins 
préfumer  qu’elles  ne  l’étoient  pas.  Mais  ce  qu’on  ne 
peut  défavouer , c’eft  que  l’obftination  de  l’âne  ne 
peint  qu’à  demi  l’acharnement  d’Ajax.  Ce  que  l’ar- 
deur d’un  guerrier  a de  fier  , d’impétueux,  de  ter- 
rible , n’y  eft  point  exprimé:  voilà  par  où  la  com- 
paraifon eft  défeétueufe.  L’intention  du  poète , en 
employant  une  image  . n’eft  remplie  que  iorfque 
tout  fon  objet  s’y  fait  voir  , au  moins  dans  ce  qu’il 
a de  relatif  aux  fentimens  qu’il  veut  exciter;  or, 
les  fentimens  qui  naiffent  de  la  peinture  des  combats 
font  l’étonnement , la  pitié , la  crainte.  Il  eft  donc 
décidé  par  la  nature  même , & indépendamment  de 
l’opinion , que  les  images  du  lion  , du  tigre , de  l’ai- 
gle ou  du  vautour  , rendent  mieux  l’aélion  d’un 
guerrier  au  milieu  du  carnage  , que  celle  de  l’âne 
qui  ne  peint  qu’une  patiente  ftupidité.  Je  dis  la  même 
chofe  de  la  comparaifon  d’Amate  avec  un  fabot  que 
fouette  un  enfant  : j’y  vois  la  rapidité  du  mouve- 
ment, mais  ce  n’eff  point  affez  ; & l’égarement  de 
Didon  eft  bien  mieux  rendu  par  l’image  de  la  biche 
que  le  chaffeur  a bleffée  , & qui  courant  dans  les 
forêts  , emporte  le  trait  mortel  avec  elle. 

C’efï  la  plénitude  de  l’idée  qui  fait  îa  beauté  de 
la  comparaifon  ; & enfuppofant  même  que  le  poète 
ne  voulût  que  rendre  fon  objet  plus  fenfible,  la 
comparaifon  qui  Fembraffe  le  mieux  eftceile  qu’il  doit 
préférer.  Je  fais  qu’il  n’eft  pas  befoin  que  l’image 
préfente  toutes  les  faces  de  l’objet , mais  la  face 
qu’elle  préfente  doitfe  peindre  vivement  à l’efprit  ; 
& c’eft  Faffoiblir  que  d’en  retrancher  ce  qui  en  fait 
la  force  ou  la  grâce. 

Une  épreuve  fïïre  de  îa  bonté  ou  du  vice  des  corn - 
parafons  , c’eft  de  cacher  le  premier  terme , & de 
demander  àfes  juges  à quoi  reffemble  le  fécond.  Si 
le  rapport  eft  jufte  & fenfible  , il  fe  préfentera  natu- 
rellement. Qu’on  donna  à lire  à un  homme  intelli- 
gent ces  beaux  vers  de  i’Ænéide  ; 

Qu  a Us  , ubi  abrüptis  fugit  prœfepia  vinclis  , 
Tandem  liber  equus , c univoque  potitus  aperto  ; 

A ut  Me  in  paflus  , arment  aque  tendit  equarum; 
Âut  ajfuetus  aqtnz  , perfundi famine  noto 
Emicat , arreclifque  frémit  cervicibus -alte 
Luxurians  , luduntquc  jubce  per  colla  , per  armos. 

©u  ce  s beaux  vers  de  la  Henriade  : 

Tel  qui  échappé  du  fin  d'un  riant  pâturage  , 

Au  bruit  de  la  trompette  animant  fen  courage , 
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Dans  les  champs  de  la  Thracé  * Un  courjièf 
orgueilleux  , 

indocile , inquiet , plein  d'un  feti  belliqueux  , 
Levant  les  crins  mouvahs  de  fa  tête  fuperbe  , 
Impatient  du  frein  , vole  & bondit  fur  l'herbe « 
ou  ceux  du  même  poème  : 

Tels  au  fond  des  forêts  précipitant  leurs  pas , 

Ces  animaux  har dis , nourris  pour  les  combats  $ 
Fiers  efclaves  de  l'homme  , & nés  pour  le  carnage  f 
Prejfent  un  fanglier , en  raniment  la  rage  : 
Ignorant  le  danger , aveugles , furieux  , 

Le  cor  excite  au  loin  leur  inflincl  belliqueux  : 

on  n’aura  pas  befoin  de  lui  dire  que  ce  courfier  eft 
un  jeune  héros  , & que  ces  chiens  font  des  combat*- 
tans  réunis  contre  un  ennemi  terrible. 

Il  eft  difficile  qu’un  objet  vil  & bas  ait  une  par- 
faite  reffemblance  avec  un  objet  important  & noble  ; 
& F analogie  de  l’un  à l’autre  eft  une  preuve  que  fi 
l’image  a été  avilie  parle  caprice  de  l’opinion  , c’eft 
une  tache  paffagere  que  le  bon  fens  effacera.  Pat 
exemple  , le  chien  n’eft  pas  chez  nous  un  animal 
affez  noble  pour  l’épopée  : M.  de  Voltaire , en  ne  le 
nommant  pas  * a ménagé  notre  délicateffe;  mais  il 
l’a  peint  avec  des  traits  qui  le  vengent  de  ce  mé- 
pris , & qui  l’ennobliffent  à nos  yeux  mêmes.  C’eft 
ainfi  qu’on  doit  en  ufer  toutes  les  fois  que  l’aviiif* 
fement  eft  injufte  ; car  alors  le  préjugé  s’attache  aux 
mots  , & on  l’élude  en  les  évitant. 

Nous  n’avons  vu  encore  dans  la  comparaifon  qu’un 
miroir  fimple & fidele ; mais  fouvent  elle  embellit, 
releve  * agrandit  fon  objet.  Telle  eft  dans  une  ode 
d’Horace  la  comparaifon  de  Drufus  avec  l’oifeau  qui 
porte  la  foudre.  Telle  eft  dans  la  Pharfale  la  compa- 
raifon de  l’ame  de  Céfar  avec  la  foudre  elle-même.» 

Magnamque  cadens  , magnamque  rever tens 
Dat  flragem  laté , fparfofque  recolligit  ignés . 

Quelquefois  auffi  l’intention  du  poete  eft  de  rava- 
ler ce  qu’il  peint,  comme  dans  cette  comparaifon  fi 
nouvelle  & fi  jufte  des  Seize  avec  le  limon  qui 
s’élève  du  fond  des  eaux. 

A infi , Iorfque  les  vents , fougueux  tyrans  des  eaux  5 
De  la  Seine  ou  du  Rhône  ont  foulevé  les  flots , 

Le  limon  croupi (fant  dans  leurs  grottes  profondes  , 
S'élève  en  bouillonnant  fur  la  face  des  ondes . 

Mais  alors  , & cet  exemple  en  eft  la  preuve,  l’objet 
eft  vil  & l’image  eft  noble  : cela  dépend  du  choix  des 
mots  ; car  la  nobleffe  des  termes  eft  indépendante 
de  l’idée.  C’eft  l’ufage  qui  la  donne  ou  qui  la  refufe 
à fon  gré:  témoins  la  boue  &le  limon  qu’il  a reçus 
dans  le  ftyle  héroïque.  En  cela  l’ufage  n’a  d’autre 
réglé  que  fon  caprice,  & c’eft  lui  qu’il  faut  con- 
fulter. 

Enfin,  la  comparaifon  s’emploie  quelquefois  à 
raffembler  en  un  tableau  circonfcrit  & frappant , 
une  colleftion  d’idées  abftraites,  que  l’efprit,  fans 
cet  artifice,  auroit  de  la  peine  à faifir.  Ainfi,  Bayle 
compare  le  peuple  aux  flots  de  la  mer,  & les  paf- 
fions  des  grands  aux  vents  qui  les  foulevent.  Ainfi 
Fléchier  , dans  Y Eloge  de  Turenne , dit,  en  s’adref- 
| fant  à Dieu  : « Comme  il  s’élève  du  fond  des  vallées 
» des  vapeurs  groffieres,  dont  fe  forme  la  foudre 
» qui  tombe  fur  les  montagnes  ; il  fort  du  cœur  des 
» peuples  des  iniquités  , dont  vous  déchargez  le 
» châtiment  fur  la  tête  de  ceux  qui  les  gouvernent 
» ou  qui  les  défendent  ». 

De  même,  Lucain,  pour  exprimer  l’inclination  des 
peuples  à fuivre  Pompée , quoiqu’épouvantés  des 
progrès  de  Céfar , fe  fert  de  l’image  des  flots  qui 
obéiffent  encore  au  premier  vent  qui  les  a pouffés  , 
quoiqu’un  vent  oppofé  fe  leve , & régné  dans  les 
airs. 
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Ut  cum  mare  poffdet  aufîer 
Flatibus  horrifonis , hune  cequora  tota  fequuntur. 

Si  rurfus  tellus  pulfu  laxata  tridentis 
ÆoLii , tumidis  immittat fluctibus  Eurum  ; 
Quamvis  icta  novo , ventum  tenuere  priorem 
Æ quor  a ; nubiferoque  polus  cum  ccfjerit  aujlro  , 

Vindicat  unda.  notum. 

8 

Que  ceux  qui  refufent  à Lucain  le  nom  de  poëte , 
nous  difent  fi  cette  façon  d’exprimer  une  réflexion 
politique  eft  d’un  fimple  hiftorien. 

Dans  la  comparaifon , c’eft  le  plus  fouvent  une  idee , 
un  fentiment , une  vérité  abftraite  qu’on  veut  rendre 
fenfible  par  une  image.  Mais  il  arrive  auflï  quelque- 
fois que  la  comparaifon  efl:  inverfe  , je  veux  dire 
qu’elle  emploie  le  terme  abfirait  pour  mieux  peindre 
l’objet  fenfible.  Ainfi  dans  une  ode  au  printems , on 
lui  dit:  «Ton  fourire  fait  fleurir  la  rofe  qui,  belle 
» comme  Us  joues  de  l'innocence , répand  une  odeur 
» embaumée  ».  On  voit  là  une  image  commune 
rendue  nouvelle  , délicate  & piquante  , par  le  ren- 
verfement  du  rapport  ufite. 

Il  efl  de  l’effence  de  la  comparaifon  de  circonfcrire 
fon  objet  : tout  ce  qui  en  excede  l’image  efl  fuperflu, 
& par  conféquent  nuifible  au  deffein  du  poëte.  La 
comparaifon  finit  où  finiflent  les  rapports.  Homere , 
emporté  par  le  talent  6>C  le  plaifir  dfimiter  la  nature, 
oublioit  fouvent  que  le  tableau  qu’il  peignoit  avec 
feu , n’était  placé  qu’autant  qu’il  étoit  relatif;  6c  dans 
la  chaleur  de  la  compofition , il  l’achevoit  comme 
abfolu  & intéreffant  par  lui-même.  C’eft  un  beau 
défaut , fi  l’on  veut , mais  c’en  efl  un  grand  que  d’in- 
troduire dans  un  récit  des  circonftances  6c  des  dé- 
tails qui  n’ont  aucun  trait  à la  chofe.  Le  bon  fens  efl 
la  première  qualité  du  génie  , 6c  l’à-propos  la  pre- 
mière loi  du  bon  fens:  aufli,  quoiqu’on  ait  exeufé 
la  furabondance  des  comparaifons  d’Homere,  aucun 
des  poètes  célébrés  ne  l’a  imitée , non  pas  même 
dans  l’Ode  qui  de  fa  nature  efl  plus  vagabonde  que 
le  Poëme  épique. 

Au  refle  , la  comparaifon  efl  elle-même  une  ex- 
curfion  du  génie  du  poëte,  6c  cette  excurfion  n’efl 
pas  également  naturelle  dans  tous  les  genres.  Plus 
l’ame  efl  occupée  de  fon  objet  direét,  moins  elle 
regarde  autour  d’elle  ; plus  le  mouvement  qui  l’em- 
porte ^eft  rapide  , plus  il  efl  impatient  des  obflacles 
&des  détours;  enfin,  plus  le  fentiment  a de  chaleur 
6c  de  force  , plus  il  maîtrife  l’imagination  6c  l’em- 
pêche de  s’égarer.  Il  s’enfuit  que  la  narration  tran- 
quille admet  des  comparaifons  fréquentes,  dévelop- 
pées , étendues  &prifes  de  loin;  qu’à  meiure  qu’elle 
s’anime  elle  en  veut  moins,  les  veut  plus  concifes, 
& apperçues  de  plus  près  ; que  dans  le  pathétique , 
elles  ne  doivent  être  qu’indiquées  par  un  trait  ra- 
pide; &que,  s’il  s’en  préfente  quelques-unes  dans 
la  véhémence  de  la  paflion  , un  feui  mot  les  doit 
exprimer. 

Quant  aux  fources  de  la  comparaifon , elle  efl 
prife  communément  dans  la  réalité  des  choies,  mais 
quelquefois  aufli  dans  l’opinion  6c  dans  I’hypothefe 
du  merveilleux.  Ainfi  M.  de  Voltaire  compare  les 
ligueurs  aux  géants  : ainfi  après  avoir  dit  du  ver- 
tueux Mornai, 

Jamais  t air  de  la  cour , & fon  foujfie  infecte , 

N’ altéra  de  fon  cœur  l'aufere  pureté. 

il  ajoute  : 

Belle  Aréthufe  , ainf  ton  onde  fortunée 
Roule  au  fein  furieux  d' Amphitrite  étonnée  , 

Un  cryfial  toujours  pur  & des  flots  toujours  clairs , 
Que  jamais  ne  corrompt  V amertume  des  mers. 

Finiflbns  cet  article  par  la  plus  belle  & la  plus 
louchante  comparaifon  qu’il  foit  poflible  de  tram- 
metîre  à la  mémoire  des  hommes;  elle  efl  de  notre 
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bon  roi  Henri  IV.  11  s’agiffoiî  de  prendre  d’affaut  îa 
ville  de  Paris,  il  ne  le  voulut  pas,  & voici  fa  ré- 
ponfe  : « Je  fuis,  difoit-il,  le  vrai  pere  de  mon  peu- 
» pie,  jereffembie  à cette  vraie rnere,  dans  Salomon, 

» j’aime  roi  s quafi  mieux  n avoir  point  de  Pans,  que 
» de  l’avoir  tout  ruiné.  ( M.  MarmoNtel , ) 

* § COMPITALE'S  , fêtes  infituées  en  l’honneur 
des  dieux  Lares....  Les  jours  rden  étaient  pas  fixes  9 
c’ étoit  cependant  toujours  en  janvier „ On  voit  dans  Ci- 
céron que  cette  fête  fut  célébrée  de  fon  tems  au 
mois  de  décembre;  mais  elle  fe  célébroit  ordinaire- 
ment au  mois  de  mai,  comme  le  prouve  le  calen- 
drier , 6c  c’eft  fous  le  mois  de  mai  qu’Ovide  en  fait 
mention  dans  fes  faftes.  Voye^  encore  les  notes  de 
Dempfter  fur  Rofin , 6c  celles  de  M.  l’abbé  Mon- 
gault  fur  la  troifieme  Lettre  du  deuxieme  Livre  à 
Atticus.  Les  efclaves  offroient  des  balles  de  laine , lifez 
des  pelottes  de  laine.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

§ COMPONNÉ  , ÉE  , ( terme  de  Blafon.  ) croix 
componée.  Voye { dans  le  Recueil  des  planches  de  l' Art 
Héraldique , Dict.  raif.  des  Sciences , &c.  la  planche 
III  9fig.  i6G. 

COMPOSÉ , ÉE  , adj.  ( Mufiq.  ) ce  mot  a trois 
fens  en  mufique  ; deux  par  rapport  aux  intervalles , 
6c  un  par  rapport  à la  mefure. 

i°.  Tout  intervalle  qui  pafl'e  l’étendue  de  l’odave 
efl  un  intervalle  compofé , parce  qu’en  retranchant 
l’oêiave  on  Amplifie  l’intervalle  fans  le  changer.  Ainfi 
la  neuvième , la  dixième , la  douzième  font  des  inter- 
valles compofés ; le  premier,  de  la  fécondé  6c  de 
l’oétave  ; le  deuxieme  , de  la  tierce  6c  de  l’odave  ; 
le  troifieme , de  la  quinte  6c  de  l’oëtave  , &c. 

z°.  Tout  intervalle  qu’on  peut  divifer  muficale- 
ment  en  deux  intervalles  , peut  encore  être  confidéré 
comme  compofé.  Ainfi  la  quinte  efl  compofée  de  deux 
tierces  , la  tierce  de  deux  fécondés,  la  fécondé  ma- 
jeure de  deux  femi-tons^  mais  le  femi-ton  n’eft  point 
compofé , parce  qu’on  ne  peut  plus  le  divifer  ni  fur 
le  clavier,  ni  par  notes.  C’efl  le  fens  du  difeours 
qui , des  deux  précédentes  acceptions , doit  déter- 
miner celle  félon  laquelle  un  intervalle  efl  dit  com~ 
pofé. 

3°.  On  appelle  mefures  compofèes  toutes  celles  qui 
font  défignées  par  deux  chiffres.  Voye £ Mesure  , 
( Mufiq.)  Dict.  raif.  des  Sciences  , 6cc.  (S1) 

COMPOSÉE  , maladie , ( Méd . ) on  appelle  maladie 
compofée  , celle  à la  formation  de  laquelle’  diverfes 
affeélions  Amples  concourent  enfemble,  de  maniéré 
qu’elles  n’en  font  qu’une.  La  maladie  compofée  a donc, 
dans  ce  cas , autant  de  parties  qu’il  y a d’affefiions 
Amples  qui  ont  concouru  à fa  naiffance  ; elle  prend 
leur  nature.  En  les  connoiffant,  on  la  connoît  elle- 
même  , 6c  aucune  cl’elles  ne  peut  être  changée  ou 
détruite , fans  qu’il  arrive  aufli  changement  dans  la 
nature  de  la  maladie  qu’elles  compofenr. 

On  peut  donc,  en  général, conlidérer ici  trois  ef- 
peces  de  compofitions  , luivant  que  les  diflerens 
vices  ou  des  folides  ou  des  fluides,  concourent  en- 
femble 6c  entr’eux,  ou  avec  les  parties  folides  6c 
fluides  ; mais  il  y a un  fi  grand  nombre  d’efpeces  de 
l’un  6c  l’autre  genre , qu’il  efl  à peine  poflible  de 
trouver  la  quantité  des  combinaifons  poflibles,  & 
d’expofer  avec  ordre  les  maladies  qui  naiflent  de 
chacune. 

De  plus , on  ne  connoît  pas  affez  clairement  les 
caraéteres  des  maladies  : cette  matière  efl  encore  un 
grand  fujet  de  difpme  6c  de  difeuftion  ; de  forte  qu’on 
fe  tireroit  difficilement  d’embarras  , en  voulant  em- 
ployer la  doèfrine  fynthétique. 

Il  efl  donc  plus  fenfé  de  tirer  l’ordre  convenable 
au  traitement  de  cette  queftion , de  la  partie  la  plus 
évidente  de  l’état  morbifique , Si  que  les  fens  font 
découvrir.  C’eft  ainfi  qu’on  peut,  par  une  méthode 
régulière,  établir  les  caractères  certains,  par  lefquels 
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les  différentes  maladies  fe  rapportent  réciproque- 
ment, ou  different  les  unes  des  autres.  C eft  ainfi 
qu’on  peut  connoître  leurs  claffes,  leurs  eipeces  & 
différences  ; enforte  qu’on  les  diffingue  plus  allu- 
ment dans  la  pratique,  6c  qu’on  évite  la  confuffon 
6c  l’occafion  de  difputer  ; auffï  confidere-t-on  plutôt 
les  maladies  compofées  comme  le  concours  divers 
d’autant  de  fymptômes  , & on  les  renvoie  avec  rai- 
fon,  à la  maniéré  des  gens  à fyftême,  à cette  partie 
fpéciale  de  la  pathologie  qui  traite  en  particulier  des 
fymptômes.  ( G.) 

COMPOSER  , ( Mujîq.  ) inventer  de  la  mufique 
nouvelle  , félon  les  réglés  de  l’art.  ( S ) 

COMPOSITEUR  , ( Mujîq.  ) Me  permettra-t-on 
d’ajouter  quelque  choie  àl’ article  Compositeur, 

£ Mufîq . ) Di  cl.  raifi.  des  Sciences , 6cc.  & a celui 
Composition,  auquel  il  renvoie  ? je  ne  me  flatte 
pas  de  dire  du  neuf:  fans  doute  on  trouvera  dans 
différens  articles  de  M.  Rouffeau , tout  ce  que  je 
pourrai  mettre  ici  , mais  je  crois  bien  faire  de 
raffembler  le  tout  fous  un  feul  point  de  vue. 

Aujourd’hui  les  compojîteurs  fe  contentent  de  fa- 
voir  la  routine  de  la  compofition  6c  médiocrement 
les  langues;  mais  eff-ce  tout  ce  qu’ils  devroient 
pofféder  ? Un  compojîteur  n’aura-t-il  pas  une  expref- 
iion  beaucoup  plus  énergique  , fi  Tachant  la  théorie 
de  l’harmonie  il  fait  la  raifonner  ? Qu’on  me  paffe 
cette  façon  de  parler  , 6c  non  faire  fuccéder  un  ac- 
cord à un  autre  , parce  qu’on  a toujours  fait  ainfi. 

Si  ïe  compojîteur  n’eft  pas  bon  déclamateur  , comment 
notera-t-il  une  bonne  déclamation?  6c  comment 
fa  mufique  aura-t-elle  de  l’expreffion  , fi  elle  ne  con- 
tient pas  une  bonne  déclamation  ? 

Le  compojîteur  ne  doit-il  pas  encore  être  verfé 
dans  la  leéture  des  poëîes  anciens  6c  modernes  ? 
Comment  fans  cela  pourra-t-il  connoître  le  cara&ere 
particulier  de  chacun  de  ceux  qu’il  fait  parler  ? Com- 
ment pourra-t-il  faire  d’Achille  l’homme  d’Horace  : 

Impi ger , iracundus  , inexor abilis,  acer  ? 

Saura-t-il  fans  cette  le&ure  bien  peindre  Agamem- 
non  difputant  dans  un  duo  avec  Achille  au  fujet 
d’Iphigénie  ? Donner  au  premier  une  colere  plus 
majeflueufe  , des  retours  de  tendreffe  bientôt  étouf- 
fés par  l’imprudente  fureur  d’Achille  ? Non  , il  leur 
fera  froidement  chanter  l’un  après  l’autre  le  même 
motif. 

Le  compojîteur  doit  encore  donner  en  général  un 
ton  plus  noble  , plus  touchant  au  premier  perfon- 
nage  de  fa  piece , 6c  il  doit  dégrader  le  ton  à mefure 
que  les  fujets  font  moins  inîéreffans  : 6c  qu’on  ne 
dife  pas  que  cela  ne  fe  peut;  un  des  bons  opéra 
de  Haffe  bien  exécuté  fera  fentir  toutes  ces  nuances. 

Voilà  ce  qu’un  compojîteur  devroit  être  , fi  le 
goût  des  fpeéfateurs  6c  du  théâtre  lyrique  en  géné- 
ral n’étoit  pas  gâté  ; mais  aujourd’hui  qu’il  ne  s’agit 
pas  feulement  de  bien  faire  , mais  encore  de  rame- 
ner le  bon  goût , 6c  la  vraie  expreffion  fur  le  théâtre , 
il  faut  qu’un  compojîteur  foit  de  plus  un  vrai  Stoï- 
cien , 6c  qu’il  oppofe  une  fermeté  inébranlable  aux 
clameurs  des  croquefols  & des  aéleurs  médiocres  ' 
qui  veulent  fauverleur  peu  d’ame  à l’aide  d’un  chant 
léger  6c  gracieux  , mais  qui  ne  dit  rien.  ( F.  D.  C.  ) 

§ COMPOSITION  , ( Mujîq.  ) dans  une  compo- 
Jîtion  l’auteur  a pour  fujet  le  fon  physiquement 
confidéré  , 6c  pour  objet  le  feul  plaifrr  de  l’oreille , 
ou  bien  il  s’élève  à la  mufique  imitative  & cherche 
à émouvoir  fes  auditeurs  par  des  effets  moraux.  Au 
premier  égard  il  fuffit  qu’il  cherche  de  beaux  fons  6c 
des  accords  agréables  ; mais  au  fécond  , il  doit 
confidérer  la  mufique  par  fes  rapports  aux  accens  de 
la  voix  humaine  , 6c  par  les  conformités  poffibles 
entre  les  fons  harmoniquement  combinés  6c  les 
objets  imitables.  On  trouvera,  dans  ï article  Opéra, 


COM  ns 

quelques  idées  fur  les  moyens  d’élever  & d enno- 
blir fart , en  faifant  de  la  mufique  une  langue  plus 
éloquente  que  le  difeours  même.  (5) 

Composition  des  corps , ( Chym.  ) La  composi- 
tion chymique  n’eft  autre  chofe  que  l’union  & la 
combinaifon  de  plufieurs  fubftances  de  nature  diffé** 
rente  , dont  il  réfulte  un  corps  compofé.  C’eft  cette 
union  de  parties  de  différente  nature  , de  laquelle  il 
réfulte  un  corps  d’une  nature  mixte , que  Becker 
6c  Stahl  ont  nommé  mixtion , 6c  qu’on  peut  nommer 
combinaifon  ou  compofition  chymique. , pour  éviter 
l’équivoque  des  termes  de  mixte  6c  de  mixtion  , par 
lelquels  on  pourroit  entendre  un  fimple  mélange  , 
une  fimple  interpofition  de  parties , &:  qui  donne- 
roitune  idée  très-fauffe  de  la  compofition  chymique, 
dans  laquelle  il  doit  y avoir  de  plus  une  adhérence 
mutuelle  entre  les  fubffances  qui  fe  combinent. 

Les  fubffances  que  les  chymiffes  regardent  com* 
me  ffmples,  ou  les  principes  primitifs  , en  fe  combi- 
nant enfemble  , forment  les  premiers  compofés  aux- 
quels Becker  6c  Stahl  donnent,  par  excellence,  le 
nom  de  mixtes.  Les  mêmes  chymiffes  donnent  le 
nom  de  compofés  à ceux  qui  réfultent  de  l’union  de 
ces  premiers  mixtes. 

En  fuivant  toujours  ces  combinaifons  de  plus  en 
plus  compliquées , on  trouve  les  corps  plus  compo- 
fés , qu’ils  ont  nommés  decompofiés  6c  furdécompofés . 

Cette  diffribution  de  différentes  efpeces  de  corps 
plus  ou  moins  compofés,  eft  elle-même  très-juffe  6c 
très-conforme  à ce  que  démontre  l’expérience.  Mais 
il  paroît  que  les  dénominations  que  Becker  6c  Stahl 
leur  ont  données  manquent  d’exaftitude  6c  de  clarté , 
faute  d’être  univoques. 

Il  femble  donc  qu’il  eff  beaucoup  plus  fimple  6c 
plus  clair  de  défignerces  différentes  claffes  de  corps 
par  des  nombres  qui  puiffent  indiquer  leur  degré  de 
compofition  : on  peut  les  nommer , par  exemple  , 
compojés  du  premier , du  fécond  , du  troifieme  , du 
quatrième  dégré  , &c.  ainfique  M.  Macquer  le  pro- 
pofe  dans  fes  Cours.  (+) 

* COMPURGATEUR , f.  m.  ( Jurifprudence.  ) 
Dans  l’ancienne  jurifprudence  civile  6c  criminelle  , 
un  accufé  étoit  reçu  à fe  purger  par  ferment  de  l’im- 
putation formée  contre  lui,  toutes  les  fois  que  la  no- 
toriété du  fait  ne  préfentoit  pas  la  preuve  la  plus  claire 
6c  la  plusdireâe  ; 6c  s’il  déclaroit  par  ferment  fon 
innocence  , il  étoit  abfous.  Cet  ufage  étoit  propre 
à affurer  à la  fraude  le  fecret  6c  l’impunité  , en  ren- 
dant la  tentation  du  parjure  fi  puiflante  , qu’il  n’étoit 
pas  aifé  d’y  rélîfter.  On  éprouva  bientôt  les  dange- 
reux effets  d’une  femblable  coutume  ; pour  y remé- 
dier , les  loix  ordonnèrent  que  les  fermens  feroient 
adminiftrés  avec  un  appareil  impofant  6c  propre  à 
infpirer  aux  hommes  une  crainte  falutaire  de  fe  par- 
jurer ; ce  moyen  fut  d’un  foible  fecours  , on  fe  fa- 
miliarifa  bientôt  avec  ces  cérémonies  qui  en  impo- 
ferent  d’abord  à l’imagination,  mais  dont  l’effet  s’af- 
foiblit  infenfiblement  par  l’habitude.  Ceux  qui  ne 
craignoient  pas  d’outrager  la  vérité  , ne  pouvoient 
être  long-tems  retenus  par  l’appareil  d’un  ferment  : 
alors  on  exigea  quel’accufé  comparût  avec  un  cer- 
tain nombre  d’hommes  libres , fes  voifins  ou  fes 
parens  qui , pour  donner  plus  de  poids  à fon  ferment, 
juraffent  eux-mêmes  qu’ils  croyoient  que  1 accufé 
difoit  vrai  : ces  efpeces  de  témoins  furent  appelles 
cornpurgauurs  , leur  nombre  varioit  félon  1 impor- 
tance de  l’objet  qui  étoit  en  litige,  ou  la  nature  du 
crime  dont  un  homme  étoit  acculé:  dans  certains  cas, 
il  ne  falloit  pas  moins  que  le  concours  de  trois  cens  de 
ces  témoins  auxiliaires  pour  faire  abfoudre  i’accufé. 
Cette  nouvelle  formalité  d’appeller  des  compurga - 
teurs , n’offrit  encore  qu’une  reffource  plus  appa- 
rente que  réelle  contre  le  menfonge  & le  parjure  j 
dans  ces  fiecles  d’ignorance  ou  Ton  n’avoit  pas  des 
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idées  bien  faines  de  morale  , un  accule  îroiivoit  fans 
beaucoup  de  peine  parmi  ceux  qui  lui  éîoient  atta- 
chés par  les  liens  du  fang  ou  de  l’amitié , des  gens 
prêts  à le  fervir  contre  leur  confcience  & aux  dé- 
pens de  la  vérité» 

§ COMTES  DE  Lyon  (l'Ordre  des)  , inflitué 
par  le  roi  en  vertu  des  lettres-patentes  de  fa  majefté 
données  à Verfailles  au  mois  de  mars  1745  , regif- 
ïrées  au  parlement  le  7 avril  fuivant. 

La  marque  de  cet  ordre  eft  une  croix  à huit  poin- 
tes , émailléesde  blanc  , bordées  d’or;  quatre  fleurs- 
cle-lys  d’or  dans  les  angles  aigus  ; quatre  couronnes 
de  comtes , d’or,  à neuf  perles  d’argent  fut  les  angles 
obtus;  au  centre  eft  l’image  de  faint  Jean-Baptifte, 
pofée  fur  line  îerraffe  de  fynople,  avec  cette  legende, 
:Ptima  fedes  Gai li arum  ; au  revers  de  la  croix  elHa 
repréfentation  du  martyr  faint  Etienne  , avec  la 
legende  Ecclejîce  comhinn  Lugduni.  Voy.  la  planche 
XXIII , figure  y , de  Van  Héraldique.  Dicî ■.  rétif,  des 
'Sciences  y &c.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

COMUS  , ( Mufq.  des  anc.  ) nom  d’un  air  de 
danfe  des  anciens.  ( F.  H.  C.  ) 

CONAM f-FR. ANC  , f.  m.  ( Hijloire  nat.  Botaniq.) 
ou  konani  ou  konami , nom  que  les  Caraïbes  don- 
nent à un  arbriffeau  que  leshabitans  de  Cayenne  ap- 
pellent feuille  à enivrer.  Barrere  l’a  indiqué  dans 
fen  Catalogue  des  plantes  de  la  France  équinoxiale 
page  5oy  fous  la  dénomination  d ' Eupatorium  arboref- 
xeris  ventnàtum , fioribus  albis  glomeratis. 

Cet  arbriffeau  s’élève  à la  hauteur  de  cinq  à fix 
pieds  ; il  a les  feuilles  oppofées  entières,  les  têtes  ou 
enveloppes  de  fleurs  raffemblées  aux  aiffelles  des 
feuilles , l’enveloppe  des  fleurs  fimple  , compofée  de 
cinq  à fept  feuilles  larges  , & radiée  3 c’eft-à-dire  , 
contenant  au  centre  plufieurs  fleurs  hermaphrodites 
blanches  à fleurons  de  quatre  à cinq  dents  & quatre 
à cinq  étamines  , & dans  fon  contour  plufieurs  fleurs 
femelles  demidleuronnées , blanches,  aufïi  à trois 
dents  , fans  étamines  , toutes  portées  fur  un  ovaire 
couronné  d’un  calice  à deux  ou  trois  foies  , & fépa- 
rées  les  unes  des  autres  par  des  écailles  larges  qui 
remplirent  le  fond  de  l’enveloppe  ou  du  calice 
commun. 

Culture.  Le  conani  croît  communément  au  bord 
des  rivières  à Cayenne,  d’où  fa  graine  eff  portée 
dans  les  jardins  qui  en  font  pour  l’ordinaire  remplis. 

Qualités.  Cette  plante  a une  faveur  piquante  & 
amere  , qui  la  rend  venimeufe  pour  les  poiffons. 

Üfages.  Les  Caraïbes  profitent  de  cette  propriété 
pour  enivrer  les  poiffons  ; pour  cet  effet  ils  en 
pilent  la  feuille  fur  une  pierre  ou  dans  un  trou  , 
puis  la  jettent  dans  l’eau  dormante  ; fi  l’eau  eff  cou- 
rante , ils  font  vers  les  bords  du  rivage  un  trou  dans 
lequel  ils  agitent  le  marc  jufqu’à  ce  que  l’eau  en  de- 
vienne favonneufe.  Le  poiflon  qui  vient  à nager 
dans  cette  eau  en  eft  enivré  ou  plutôt  affeéïé  au 
point  que  fa  vefîie  d’air  ne  pouvant  plus  renouvel- 
1er  l’air  , ni  le  pouffer  au- dehors,  il  fumage  & 
meurt  bientôt  après  : ce  poifon  n’a  d’effet  que  fur 
le  poiffon,  fans  que  les  hommes  en  foient  abfolu- 
ment  incommodés , & ils  mangent  ces  poiffons  avec 
autant  de  délices  que  ceux  qui  font  pris  aux  filets. 

Remarques.  Dans  le  Para  on  trouve  une  autre  ef- 
pece  de  conani  dont  l’effet  eft  trois  fois  plus  lent  & 
qui  au  rapport  de  M.  Préfontaine  a été  apporté  par 
les  habitans  du  Para  chez  les  fauvages  Maillés , ha- 
bitans  des  pays  noyés  d’Yapoe. 

Le  diriionnaire  intitulé  Dictionnaire  d' Hijloire  na- 
turelle y confond  ces  diverfes  fortes  de  conani. 

Le  conani  n’a  encore  été  rapporté  par  aucun  au- 
teur à fa  famille  naturelle  , & il  nous  a paru  par 
l’examen  que  nous  avons  fait  de  cette  plante  qu’elle 
eft  une  efpece  à'ukakou  dont  le  genre  vient  natu- 
rellement près  du  bideas  dans  la  dixième  feétion  de 


la  famille  des  plantes  compofées , où  nous  Pavons 
placé.  Voye { nos  Famille  des  plantes  , volume  II  ? 
page  /J/.  ( M . H DAN  SON « ) 

§ CONARION,  ( Anatomie . ) glande  pinéale  des 
modernes.  Ajouter  a cet  article  trop  abrégé:  Cette 
glande  eft  corticale , elle  a cependant  de  la  blancheur 
à fa  bafe  ; elle  eft  placée  obliquement  de  haut  en 
bas  & de  deriere  en  devant,  & recouverte  d’un  voile 
vafculaire  , formé  par  la  pie-mere  : elle  pofe  fur  les 
éminences  jumelles  antérieures. 

Les  petits  filets  médullaires,  par  lefquels  cettè 
glande' tient  au  cerveau  , ne  font  pas  toujours  aifésà 
voir , ils  fe  terminent  à la  ligne  blanche  des  couches 
optiques  , & aux  couches  elles- memes  : ils  font  plus 
gros  dans  les  quadrupèdes. 

Cette  glande  prétendue  eft  certainement  une  pe- 
tite appendice  du  cerveau  , elle  eft  corticale  , elle 
fournit  de  la  moelle  : la  glande  pituitaire  eft  une 
autre  glande  de  cette  efpece , la  moëlle  qu’elle 
produit  , eft  appellée  entonnoir  : dans  les  poiff  ons  la 
derniere  de  ces  glandes  donne  des  branches  très-viff* 
blés  aux  nerfs  olfariifs. 

Defcâ'rtes  a cru  que  la  glande  pinéale  feule  , 
étoit  impaire  dans  le  cerveau  ; la  pituitaire  lui  étoit 
apparemment  inconnue  , & il  n’a  pas  penfé  au  corps 
calleux,  à la  voûte  , aux  deux  commiffures. 

Elle  ne  fauroit  être  le  fiege  du  principe  vital  , elle 
manque  à plufieurs  quadrupèdes , aux  oifeâux  à 
une  partie  des  poiffons  : Ihomme  , d’autres  quadru- 
pèdes , & d’autres  poiffons  en  font  pourvus  : une 
partie  du  corps  animal  , qui  ne  fe  trouve  que  dans 
une  partie  des  animaux  même  les  plus  compofés  ; 
ne  fauroitêtre  regardée  comme  une  organe  effentiel 
à la  vie. 

La  glande  pinéale  eft  fujette  à plufieurs  maladies  ? 
elle  s’endurcit  afl’ez  fouvent , & on  y trouve  de  pe- 
tites pierres*  M.  Mekel  Ôe  M.  Gun  s’accordent  à 
remarquer  que  ces  concrétions  font  fort  communes 
dans  les  fous.  Elle  s’abreuve  aufïi  d’eau  & devient 
hydropique.  ( M.  le  Baron  de  Haller.  ) 

CONCERT  Spirituel  , f.  m*  ( Belles-Lettres. 
Po'èjïe.  ) nous  appelions  ainfi  un  fpeéïacle  où  l’on 
n’entend  que  des  fymphonies  & que  des  chants  reli- 
gieux , & qui  dans  certains  jours  conf’acrés  à la 
piété  , tient  lieu  des  fpeéïacles  profanes  ; il  répond  à 
ce  qu’on  appelle  en  Italie  oratorio  j mais  il  s’en  faut 
bien  que  la  mufique  vocale  y foit  portée  au  même 
dégré  de  beauté. 

Comme  ce  font  les  mufïciens  eux-mêmes  qui,  fer- 
vilement  attachés  à leur  ancienne  coutume  , pren- 
nent comme  au  hazard , un  des  pfeaumes  ou  des 
cantiques  , & fans  fe  donner  d’autre  liberté  que  de 
l’abréger  quelquefois  , le  mettent  en  chant  tout  de 
fuite , & le  divifent  tant  bien  que  mal  en  récitatif, 
en  duo  & en  chœur , il  arrive  que  fur  les  verfets  qui 
n’ont  point  de  cararieres,  ils  font  obligés  cle  mettre 
un  chant  qui  ne  dit  rien  , ou  dit  tout  autre  chofe  ; 
c’eft  ainfi  qu’après  ce  début  fi  fublime  ccdi  enarrant , 
vient  ce  verfet  , non  funt  loquela  , fur  lequel  Mon- 
donviile  a mis  précifément  le  babil  de  deux  corne- 
res  ; c’eft  ainfi  qu’à  côté  de  ces  grandes  images  , à 
facie  domini  mota  ejl  terra , mare  vidit  & fugit  , le 
même  muficien  a "fait  fauter  dans  une  ariette  les 
montagnes  & les  collines  , en  jouant  far  les  mots  , 
exultaverunt  jicut  arietes  , & Jicut  agni  ovium. 

L’on  fent  combien  ce  faux  goût  eft  éloigné  du 
caractère  fimple  &C  majeftueux  d’un  cantique. 

Quel  génie  & quel  art  n’a-t-il  pas  fallu  à Per- 
golefe  pour  varier  le  Stabat  ? Encore  dans  ce  mor- 
ceau unique  tout  n’eft-il  pas  d’une  égalé  beâute  ; la 
plus  belle  profe  de  l’églife  , le  Dits  ira , qui  dé- 
croît être  l’objet  de  l’émulation  de  tous  les  grands 
mufïciens , auroit  befoin  lui  - même  d’être  abrégé 
pour  être  mis  ea  mufique  ; les  deux  cantiques  de 
‘ * Moïfe 
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Moife  toutfublimes  qu’ils  font , demanderoient  qu  bn 
fît  un  choix  de  leurs  traits  les  plus  analogues  a l ex- 
preffion  muficale.  Dans  tous  les  pfeaumes  de  David* 
il  n’y  en  a peut-être  pas  un  qui,  d’un  bout  à 1 autre* 
foit  fufceptible  des  beautés  du  chant , 6c  des  contrai- 
tes  qui  rendent  ces  beautés  plus  fenfibles  & plus 
frappantes. 

Il  feroit  donc  à fouhaiter  d’abord  qu  on  abandon- 
nât l’ufage  de  mettre  en  mufique  un  pfeaume  tel 
qu’il  fe  préfente  * 6c  qu’on  fe  donnât  la  liberté  de 
choifir , non  - feulement  dans  un  même  pfeaume  , 
mais  dans  tous  les  pfeaumes,  & fi  l’on  vouloir  même* 
dans  tout  le  texte  des  livres  faims  , des  verfets  ana- 
logues à une  idée  principale , 6c  affortis  entre  eux 
pour  former  une  belle  fuite  de  chants  ; ces  verfets 
pris  çà  & là  & raccordés  avec  intelligence  , compo^ 
feroient  un  riche  mélange  de  fentimens  èc  d images, 
qui  donneroient  à la  mufique  de  la  couleur  & du 
cara&ere , & le  moyen  de  varier  fes  formes  6c  de 
difpofer  à fon  gré  l’ordonnance  de  fes  tableaux. 

La  difficulté  fe  réduit  à vaincre  l’habitude  6c  peut- 
être  l’opinion  ; mais  pourquoi  ne  feroit-on  pas  dans 
un  motet  ce  qu’on  a fait  dans  les  fermons  , dans  les 
prières  de  l’églife  , où  de  divers  paffages  de  1 écri- 
ture rapportés  à un  même  objet*  on  a forme  un  fens 
analogue  6c  fuivi } 

Mais  une  difficulté  plus  grande  pour  le  muficien , 
c’eft  d’élever  fon  ame  à la  hauteur  de  celle  du  pro- 
phete,  de  fe  remplir,  s’il  eft  poffible , du  même 
efprit  qui  l’animoit , 6c  de  faire  parler  à la  mufique 
un  langage  fublime,un  langage  divin.  C’eftlà  que 
tous  les  charmes  de  la  mélodie  , toute  la  pompe  de 
la  déclamation,  toute  la  puiffance  de  l’harmonie, 
dans  les  peintures  de  tous  les  genres , doivent  fe 
déployer  avec  magnificence  : un  beau  motet  doit 
être  un  ouvrage  infpiré  * 6c  le  muficien  qui  com- 
pofe  de  jolis  chants  6c  des  chœurs  légers  fur  les  pa- 
roles de  David  , me  femble  profaner  fa  harpe. 

Au  lieu  du  moyen  que  je  propofe,  pour  former 
des  chants  religieux  dignes  de  leur  objet , on  a 
imaginé  en  Italie  de  faire  de  petits  drames  pieux , 
qui  n’étant  pas  repréfentés  , mais  feulement  exécu- 
tés en  concert , font  affranchis  par  là  de  toutes  les 
contraintes  de  la  feene  : ces  drames  font  en  petit 
ce  que  font  en  grand  fur  nos  théâtres  , Athahe  , 
Effher  & Jephté  : on  les  appelle  oratorio  ; 6c  Mé- 
taffafe  en  a donné  des  modèles  admirables , dont 
le  plus  célébré  efi: , avec  raifon , le  facrifîce  d’Abra- 
ham. 

On  a fait  au  concert  fplrltuel  de  Paris  quelques 
foibles  effais  dans  ce  genre  ; mais  à préfent  que  la 
mufique  va  prendre  en  France  un  plus  grand  effor,  6c 
qifion  fait  mieux  ce  qu’elle  demande  pour  être  tou- 
chante & fublime  , il  y a tout  lieu  de  croire  qu’elle 
fera  dans  le  facré  les  mêmes  progrès  que  dans  le 
profane.  Voye £ Lyrique.  &c.  Supplément . ( M. 
Marmontel .) 

§ CONCHES  , ( Géogr.  ) petite  ville  dans  le  pays 
à’Onche  ; lifez  d 'Ouche.  Cette  ville  nommée  en  la- 
tin Conchce , efi:  à quatre  lieues  d’Evreux  6c  treize 
de  Rouen  ; il  y a une  riche  abbaye  de  Benediftins 
fondée  au  onzième  fiecle  , un  bailliage  , vicomté  6c 
éleéfion  qui  comprend  cent  foixante-deux  paroiffes  : 
on  y fait  un  commerce  affez  confidérable  en  grains , 
en  barres  de  fer,  clous  , alênes,  marmites,  pots, 
&c.  (C.) 

CONCHOLEPAS  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Conchyliog.  ) 
efpece  de  lépas  ou  de  coquillage  univalve  , ainfi 
nommé  parce  que  fa  coquille  reffembîe  en  quelque 
forte  à une  valve  de  ces  peûoncles , ou  mieux  en- 
core de  ces  arches  de  Noé,  dont  le  côté  voifin  du 
fommet  eft  applaîi  ; mais  ce  qui  fait  reconnoître 
cette  coquille  , 6c  ce  qui  la  diftingue  des  coquilles 
bivalves , c’efi:  qu’elle  n’a  point  ces  denticules  qui 
Tome  11, 
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formènî  là  charnière  au  bord  dé  ce  Coté  qui  efi; 
applati.  Ce  coquillage  approche  beaucoup  des  or-* 
miers  ou  oreilles  de  mer  dont  il  femble  faire  la  liai- 
fqn  avec  le  genre  du  lépas.  V oye £ ce  que  nous  avons 
dit  a ce  fujet  dans  notre  Hijloire  naturelle  des  coquil* 
lages  du  Sénégal , publiée  en  1757*  ( M,  ADAN~ 
SON.  ) 

CONCOMBRE  Marin  , fi  m»  ( Hljlolréniit.  Zoo- 
phyte Le  livre  intitulé  Dictionnaire  d' Hijloire  natu- 
relle , dit  que  cet  animal  efi  un  poiffon;  mais  ce  que 
tous  les  naturaliftes  connoiffent  fous  le  nom  de 
poiffon  a du  fang  , de  la  chair*  des  arêtes  , & 
comme  des  membres  ou  des  nageoires  ; cet  animal 
eft  à proprement  parler  un  zoophyte  * c’efi-à-dire  * 
un  animal-plante  de  la  famille  des  holothuries  qui 
n’ont  ni  fang  coloré , ni  arêtes , ni  aucuns  menu* 
bres. 

Le  nom  de  concombre  niarln , cucumis  mitrinus , que 
lui  a donné  Rondelet , lui  vient  à caufe  de  fa  forme 
qui  repréfente  un  de  ces  concombres  appellés  corni- 
chons que  l’on  confit  au  vinaigre  ; cette  comparai- 
fon  toute  grofiiere  qu’elle  paroît  au  premier  abord 
donne  cependant  une  idée  affez  jufte  de  cet  animal  -9 
car  il  reffembîe  à une  pyramide  renverfée  , pointue 
à fon  extrémité  inférieure  , arrondie  en-deffus  , re- 
levée fur  toute  fa  longueur  de  cinq  côtes  femées 
de  tubercules. 

Mœurs.  Cet  animal  eft  commun  fur  le  rivage  dans 
la  mer  Méditerranée,  où  il  refte  enfoncé  verticale^ 
ment  jufqu’aux  trois  quarts  de  fa  longueur,  la 
pointe  en  bas  , fes  tubercules  fervant  à le  retenir. 

Qualités.  C’efi:  encore  une  erreur  que  de  dire* 
comme  l’auteur. du  di&ionnaire  intitulé  Dictionnaire 
d’ Hijloire  naturelle , que  cet  animal  a la  couleur  Si 
l’odeur  du  concombre;  il  eft  d’un  blanc  fale  tant  qu’il 
eft  vivant,  6c  fon  odeur  eft  faline  , fort  appro- 
chante de  celle  des  plantes  marines  qu’on  appelle 
yaroes  ou  fucus.  ( M.  A DAN  SON.  ) 

§ CONCORDE  ( l’Ordre  de  la  ) , fut  inftitué 
par  Erneft,  margrave  de  Brandebourg  en  1660. 

Les  chevaliers  ont  une  croix  d’or  à huit  pointes 
pomnietées  6c  émaillées  de  blanc  ; à chaque  angle  il 
y a deux  C , entrelacés  en  fautoir  ; au  centre  de 
cette  croix  eft  une  médaille  d’or , émaillée  , 6c  deux 
rameaux  d’olivier  adoffés,  dont  les  extrémités  fupé- 
rieures  & inférieures  paffent  dans  deux  couronnes 
auffi  d’olivier  , avec  ce  mot  à l’entour,  concordant  ; 
une  couronne  éleêlorale  fur  les  deux  pointes  d’en 
haut , 6c  un  ruban  orangé  ; au  revers  de  la  croix  eft 
le  nom  du  margrave  de  Brandebourg  * 6c  la  date 
de  l’inftitution.  Voye la  pl.  XXIV  fifig.  21  de  V Art 
Hérald.  Dicl.  raif  des  Sciences  * &c.  ( G . D . L.  T.  ) 

CONCOURS,  (Mufique.')  affemblée  demuficiens 
Sc  de  connoiffeurs  autorifés , dans  laquelle  une  place 
vacante  de  maître  de  mufique  ou  d’organifte  eft  em- 
portée, à la  pluralité  des  fuffràges,  par  Oelui  qui  a 
fait  le  meilleur  motet , ou  qui  s’eft  diftingué  par  la 
meilleure  exécution. 

Le  concours  étoit  en  ufage  autrefois  dans  la  plu- 
part des  cathédrales;  mais  dans  ces  tems  malheureux 
où  l’efprit  d’intrigue  s’eft  emparé  de  tous  les  états  , 
il  eft  naturel  que  le  concours  s’aboliffe  infenfible- 
ment , 6c  qu’on  lui  fubftitue  des  moyens  plus  aifés 
de  donner  à la  faveur  ou  à l’intérêt*  le  prix  qu’on 
doit  au  talent  6c  au  mérite.  ( S ) 

§ CONDÉ-SUR-ITON  , ( Géogr.  ) Condati  , 
Condceum  , bourg  de  Normandie  , à fix  lieues  d’E- 
vreux , dans  le  voifinage  de  Bfeteuil  & de  Damville , 
donné  à l’évêque  d’Evreux , par  Richard  I , roi  d’An* 
gleterre  , duc  de  Normandie , avant  de  partir  pour 
la  Terre-Sainte.  On  croit  que  ce  Coudé  eft  celui  qug 
l’itinéraire  d’Antonin  marque  * entre  Noviomagum  6c 
Durocaffes  : voici  un  fait  qui  honore  l’humanité. 

Un  malheureux,  pourfuivi  pour  paiement  cû 
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loyer  de  maifon , de  îa  pan  d’un  huiffier  qui  en  étoiî 
propriétaire  , étoit  fur  le  point  de  fe  voir  enlever  fa 
moiffon  par  fon  avide  créancier  ; l’affaire  portée  de- 
vant un  juge  compatiffant , fut  décidée  par  cette 
fentence  : « parties  ouïes  s nous  avons  accordé  afte 
?»  des  offres  faites  par  le  débiteur , de  la  fomme  de 
?»  36  livres  ».  L’avocat  de  l’huiflier  foutient  qu’il  n’y 
a point  d’offres  ; le  juge  ajoute  tout  de  fuite , & de 
ce  qu’il  a préfentement  paye  ladite  fomme. . . en  même 
teins  il  tire  de  fa  poche  36  ixv.  qu’il  met  fur  le  bu- 
reau pour  le  paiement  de  l’huiffier , & fauve  ainfi 
un  malheureux  prêt  à périr.  Cet  excès  de  générofite 
furprit  beaucoup  ; on  le  doit  au  bailli  de  Coudé , l’une 
des  juflices  de  l’évêque  d’Evreux,  connu  par  d’au- 
tres aââons  femblables  qui  mériîeroient  auffi  d’être 
publiées.  Mercure  de  France , octobre  iyyg-  ( C.  ) 

CondÉ-SUR-Noireaü  , ( Géogr.  ) Condatum  , 
Condetum  & Conditum  ad  Norallum  , gros  bourg  fort 
peuplé  en  Baffe-Normandie,  chef-lieu  d’un  doyenné 
rural , diocefe  de  Bayeux  , élection  de  Vire  , avec 
mairie  & châtellenie , une  des  plus  considérables  de 
la  province  : il  s’y  tient  fix  foires  par  an  ; le  com- 
merce confifte  en  cuirs,  draps  & coutellerie  ; hô- 
pital fondé  au  xiie.  fiecle  , par  N.  Turgot  : le  ter- 
rein  affez  dénie  ne  produit  que  du  bled  noir  , du 
feigle  & de  l’avoine.  Les  Proteftans  y ont  eu  un 
temple  qui  fut  démoli  en  1680. 

Le  bourg  de  Condé  a eu  l’honneur  de  recevoir 
faint  Louis,  en  1256;  c’eft  la  patrie  d’Enguerrand 
Signard,  confeffeur  de  Charles,  duc  de  Bourgo- 
gne , & depuis  évêque  d’Autun , mort  en  148  5 : ce 
bourg  qui  eft  à cinq  lieues  de  Falaife  & de  Vire , 6c 
quatre  de  Tinchebray,  appartient  à M.  le  comte  de 
Matignon.  (CV) 

CondÉ  en  Lorraine,  ( Géogr . ) Condœum  , châ- 
tellenie en  Lorraine  , fur  la  Mofelle  ; c’étoit  autre- 
fois un  des  plus  beaux  châteaux  du  pays  , bâti  par 
l’évêque  de  Metz,  Philippe  de  Florence,  en  1264. 
Il  fut  engagé  par  l’évêque  Adhemar  de  Monteil , a 
Edouard , comte  de  Bar , en  1 3 28  ; il  fut  dans  la  fuite 
uni  au  bailliage  de  faint  Mihel.  En  1473  , George 
de  Bade , évêque  de  Metz,  vendit  au  duc  de  .Bour- 
gogne la  faculté  de  rachat , réfervée  à fes  predécef- 
feurs  fur  Condé , vingt  mille  florins  du  Rhin.  Les  ducs 
de  Lorraine  , depuis  1561,  ont  joui  paifiblement  de 
cette  châtellenie.  (C.  ) 

§ CONDOM  , ( Géogr.  ) Condomium  V afconum  , 
ville  de  Gafcogne , capitale  du  Condomois , avec 
évêché  érigé  en  1317  par  Jean  XXII  ; cette  viile 
eft  grande  , peu  peuplée , & pauvre  , faute  de  com- 
merce ; elle  fut  prife&  ravagée  en  1569  par  Gabriel 
de  Montgommery , chef  des  Proteftans  ; c’eft  la  pa- 
trie de  Scipion  Dnpleix  , hiftoriographe  de  France , 
de  Blaife  de  Montluc , dont  nous  avons  d’excellens 
mémoires  hiftoriques  ; du  P.  Gaichils  de  l’Oratoi- 
re , théologal  de  Soiffons  , mort  en  173  1 , dont  les 
Maximes  fur  la  chaire  furent  fi  eftimees  lorfqu’elles 
parurent  en  1737,  qu’on  les  attribua  à M.  Maftillon  ; 
& de  M.Sabaîhier,  auteur  d’un  Dictionnaire  claf 

ue  des  antiquités , in- 8°,  6c  de  plufieurs  autres  bons 
ouvrages. 

MM.  de  l’Oratoire  y ont  le  college  6c  la  penfîon 
oit  a été  élevé  M.  de  Montazet , illuftre  archevêque 
de  Lyon  : le  grand  Boffuet  a été  évêque  de  Condom. 

Le  chapitre  ne  fut  fécularifé  qu’en  1 549  , à la  re~ 
uifition  de  Henri  II  6c  de  l’évêque  Charles  de  Pif- 
fieur.  _ 

Le  diocefe  qui  contient  cent  quarante  parodies  & 
quatre-vingts  annexes , eft  un  démembrement  de 
celui  d’Agen  , au-delà  de  la  Garonne  , & fuffragant 

de  Bordeaux.  ( C.  ) . 

CONDOM  A , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Quadruped.) ani- 
mal. dont  on  n’a  encore  vu  en  Europe  que  la  tète  , 
armée  de  fes  cornes.  Les  habitas  naturels  du  cap 
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de  Ëonne-Ëfpérance  lui  donnent  le  nom  de  condoma  ; 
Kolbe  en  fait  une  defcription  au  volume  III  de  fa 
Defcription  du  Cap  de  B onne-Efpérance , page  42  , 
fous  le  nom  de  chevre  fauvage , nom  qui  par  oit  lui 
convenir  davantage  que  celui  de  frepficeros  , que  lui 
donne  Caïus  , dans  l’ouvrage  de  Gefner , de  qua- 
drupedibus , page  zc)5  ; car,  félon  la  remarque  de 
M.  de  Buffon , à l’article  de  cet  animal , édition  in-iz 
de  1769  , volume  X , page  403  , le  ftrepficeros  de 
Pline  6c  des  anciens  eft  l’antilope , que  nous  regar- 
dons comme  un  animal  approchant  de  la  gazelle  ? 
quoique  formant  un  genre  particulier. 

Le  condoma  eft  un  animal  de  la  taille  d’un  grand 
cerf,  à jambes  fort  longues , mais  bien  proportion- 
nées , à tête  armée  de  deux  grandes  cornes  creufes  , 
applaties,  ponant  deux  arêtes  longitudinales,  l’une 
en-deffus,  l’autre  en-deffous,  6c  quelques  rugofités 
comme  les  cornes  du  bouc , & non  pas  des  anneaux  9 
longues  de  deux  pieds  à leur  extrémité , droites  , 
mais  fléchies  de  deux  tours  de  fpirale  : il  porte  au 
menton  une  barbe  grife  & fort  longue  ; fa  queue  eft 
médiocrement  longue  6c  atteint  julqu’aux  genoux. 

Son  poil , fuivant  Kolbe  , eft  blanc  fous  le  ven- 
tre , gris  fur  le  refte  du  corps,  femé  de  quelques 
petites  taches  rouges , & coupé  par  une  raie  blanche 
qui  s’étend  le  long  du  dos  , depuis  la  tête  jufqu’à  la 
queue  ; trois  autres  raies  blanches  coupent  celle-ci 
en  travers  ; la  première  au  bas  du  cou , dont  elle  fait 
le  tour  ; la  fécondé  derrière  les  jambes  de  devant  ; 
6c  la  troifieme  devant  les  jambes  de  derrière , en 
faifant  le  tour  du  corps.  Le  maffacre  que  j’ai  vu  cette 
année  ( 1772)  , chez  M.  de  Mory  , caiflier  de  la 
compagnie  des  Indes,  à qui  il  avoit  été  apporté, 
comme  venant  de  l’Amérique , avoit  le  front  couvert 
de  poils  courts,  roux,  avec  une  raie  blanche  en  che- 
vron brifé , dont  la  pointe  regardoit  l’occiput. 

Mœurs.  Le  condoma  habite  les  montagnes  du  cap 
de  Bonne-Efpérance , ou  il  paroît  être  affez  rare  9 
vu  la  petite  quantité  des  maffacres  qui  en  font  par- 
venus jufqu’ici  en  Europe,  malgré  leur  grande  beau- 
té , & qui  fe  font  trouvés  dans  le  garde-meuble  de 
Sa  Majefté. 

Remarques.  Le  condoma  approche,  comme  l’on 
voit,  du  bouc  par  fes  cornes  applaties  6c  creufes  , 
6c  par  la  barbe  qu’il  porte  au  menton  ; mais  il  en 
différé  , en  ce  que  ces  cornes  portent  deux  arêtes  , 
6c  qu’elles  font  droites  6c  fléchies  feulement  fans 
être  roulées  en  fpirale.  Par  ces  divers  caraèteres , cet 
animal  fe  rapproche  du  gïb  , que  nous  avons  obfervé 
au  Sénégal , 6c  dont  on  voit  la  figure  gravée  au  vo- 
lume XXIII , planche  IV , n°.  2 ; il  a encore  la  livrée 
comme  le  gib,  6c  on  peut  regarder  ces  deux  animaux 
comme  formant  un  genre  particulier, voifm  du  bouc  , 
hircus , qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille  à 
laquelle  je  donne  le  nom  de  Famille  des  bœufs.  ( M. 
Adanson.  ) 

CONDOR!,  f.  m.  ( Hifl.nat . Bot.  ) on  connoît 
fous  ce  nom  , dans  l’Inde  , depuis  la  Chine  jufqu’au 
Malabar , en  y comprenant  les  îles  Moluques  , trois 
fortes  d’arbres  , qui  font  très-précieux  aux  habitans 
de  ces  pays  , parce  que  leurs  graines  , qui  font  d’un 
beau  rouge  de  corail , leur  fervent  de  poids  pour 
pefer  l’argent.  Caraêférifons  ces  trois  efpeces. 

Première  efpece.  CONDORI. 

Le  vrai  condon  , ainfi  appelle  par  les  Malays , 6c 
tfchongbidji  par  les  Chinois,  & gravé  par  Rumphe  , 
fous  le  nom  de  corallaria  parvfolia  J'ecunia  , dans 
fon  Herbarium  Amboinicum  , volume  III , page  iyg  9 
planche  ClX , figure  A , eft  un  grand  arbre  oui  s’élève 
à la  hauteur  de  foixante-cïix  pieds;  Ion  tronc  a douze 
ou  vingt  pieds  de  hauteur,  fur  quatre  à cinq  pieds 
de  diamètre,  il  eft  couronné  par  une  cime  ovoïde 
d’un  afped  agréable , une  fois  plus  longue  que  large , 
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formée  par  un  petit  nombre  de  branches  alternes , 
affez  longues , cylindriques  , écartées  fous  un  angle 
«de  quarante-cinq  degrés , diipofées  circülairement , 
à bois  blanc  d’abord,  enfuite  brun,  à aubier  blanc, 
couvert  d’une  écorce  cendrée  liffe. 

Les  feuilles  font  alternes  , longues  de  huit  à neuf 
pouces , de  moitié  moins  larges  , pinnées  fur  deux 
rangs  , dont  le  premier  eft  de  trois  à quatre  paires 
de  divifions , chacune  de  cinq  à fix  paires  de  folio- 
les, avec  une  impaire  ; chaque  foliole  eft  elliptique, 
pointue  à fes  deux  extrémités , longue  d’ug  pouce  ÔC 
demi  à deux’  pouces , prefqu’une  fois  moins  large  , 
entière  , lifte  , formée  , luifante , d’un  verd  glauque 
ou  bleuâtre  , relevée  en-deffous  d’une  côte  longitu- 
nale  qui  traverfe  fon  milieu  en  deux  parties  inéga- 
les , & qui  jette  de  chaque  côté  trois  nervures  alter- 
nes , & portée  prefqu’horizontalement  fur  un  pédi- 
cule cylindrique  extrêmement  court  ; ces  feuilles 
ont  tous  les  foirs , au  coucher  du  foîeil , un  mouve- 
ment par  lequel  elles  fe  plient , c’eft-à-dire  , fe  fer- 
ment , les  unes  en-deffus  , les  autres  en-deffous , 
pour  s’épanouir  de  nouveau  le  lendemain  au  lever 
du  foîeih 

Les  branches  font  terminées  par  une  panicule  à 
deux  branches  en  épi , aufti  longues  que  les  feuilles, 
dont  chaque  épi  porte  environ  vingt-cinq  fleurs , 
blanches  d’abord  , enfuite  jaunâtres , ouvertes  en 
étoile , de  quatre  à cinq  lignes  de  diamètre , portées 
fur  un  pédicule  cylindrique  égal  à leur  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  , complette  , po- 
lypétale , irrégulière , légumineufe , pofée  au-deftous 
de  l’ovaire , loin  du  difque  qui  le  fupporte.  Elle 
confifte  en  un  calice  perfiftarit,  à tube  cylindrique  , 
court , divifé  en  cinq  dents  , en  une  corolle  une  fois 
plus  longue , de  cinq  pétales  affez  égaux  & réguliers , 
elliptiques  , pointus , une  fois  plus  longs  que  larges , 
d’abord  blancs  , enfuite  jaunâtres  , & en  dix  étami- 
nes diftinéfes  un  peu  plus  longues , à anthères  jaunes. 
Du  fond  du  calice  s’élève  un  petit  difque  en  pédicule 
cylindrique,  portant  un  ovaire  elliptique  comprimé , 
terminé  par  un  difque  , couronné  par  un  ftigmate 
ovoïde , placé  fur  un  de  fes  côtés. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  un  légume  ellipti- 
que très-plat , courbé  en  forme  de  fabre  , long  de 
trois  pouces , quatre  à cinq  fois  moins  large , d’abord 
verd  , enfuite  noirâtre  extérieurement , jaune  inté- 
rieurement, s’ouvrant  en  deux  valves  ou  battans  qui 
fe  roulent  en  une  à deux  fpirales  , partagée  en  cinq 
à fix  loges  , qui  contiennent  chacune  une  graine  len- 
ticulaire , femblabie  à celle  du  lupin , ou  de  la  gran- 
deur de  l’ongle  du  petit  doigt , c’eft-à-dire , de  cinq 
lignes  environ  de  diamètre  , lifte , luifante , d’un  rou- 
ge de  corail,  plus  foncé  dans  fon  contour,  qui  eft 
tracé  par  une  ligne  circulaire  qui  y forme  une  efpece 
d’anneau,  blanc-jaunâtre  intérieurement , attachée 
d’un  côté  par  un  petit  trait  au  bord  fupérieur  du  lé- 
gume , & tombant  facilement  fur  la  terre  qui  en  eft 
fouvent  couverte. 

Culture.  Le  condori  croît  communément  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Chine , fur-tout  à Cam- 
chia-Hayting , & dans  l’île  d’Aymyu  ; dans  les  plai- 
nes maritimes,  au  bord  des  forêts.  Dès  que  fes  grai- 
nes tombent  fur  la  terre , elles  germent  6c  s’élèvent 
en  petits  arbriffeaux,  qui  commencent  à fleurir  dès 
la  quatrième  année  : le  tems  de  leur  fleuraifon  eft  le 
mois  de  feptembre. 

Qualités . Toute  la  plante  a une  faveur  douce  6c 
légumineufe. 

Dfages.  Ses  graines  , qui  portent  proprement  le 
nom  de  condori , fervent , comme  nous  l’avons  dit, 
dans  toute  l’Inde , de  poids  pour  pefer  l’argent,  parce 
qu  elles  font  plus  égalés  en  gravité  qu’aucune  autre 
graine  de  plante  : dix  de  ces  grains  pefent  un  taël , 
ç’eft-à-dire , dix  gros  çu  unç  qiiçç  un  quart. 

Tome  II , 
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Deuxieme,  efpece.  AyLARUÎ 

. Les  habhans  d’Amboine  appellent  du  nom  d '’aylanï 
& aylalu , 6c  les  Maîays  qagapohon , une  fécondé 
efpece  de  condori  très-bien  gravée  * avec  une  petite 
partie  de  fes  détails , par  Rumphe  , fous  le  nom  ds 
comllarm  p arvifolia  prima  , dans  fon  Herbarium  Am 
boinicutn , volume  III,  page  ,y3  , planche  CIX,fig. , , 
qui  ne  différé  de  la  première  qu’en  ce  que  , i°.  c’eft, 
un  arbre  un  peu  moins  grand  , de  foixante  pieds  au 
plus  de  hauteur;  2°.  fes  folioles  font  elliptiques  * 
pointues  aux  deux  bouts  , une  fois  & demie  à deux 
fois  plus  longues  que  larges;  30.  îa  panicule  des 
fleurs  eft  partagée  en  quatre  branches  en  épi  ; 4a.  les 
légumes  ont  huit  pouces  de  longueur  , fur  douze  à 
quinze  fois  moins  de  largeur  , & douze  à quinze 
loges;  50.  fes  graines  n’ont  que  quatre  lignes  6c 
demie  de  diamètre. 

Culture.  L’aylaru  croît , mais  en  petite  quantité  , 
à Elle  d’Amboine , fur  le  rivage  maritime  ; on  le 
.plante , à caufe  de  fa  forme  élégante  & de  fon  ombre 
agréable  , autour  des  maifons  , dans  les  terreins  fa- 
blonrieux  où  il  croît  fort  vite  , en  s’étendant  beau- 
coup ; il  conferve  une  verdure  plus  vigoureufe  , 6c 
fes  graines  écarlate  qui  fe  montrent  au  milieu  de  fes 
légumes  ouverts , préfentent  un  coup-d’œil  agréable* 

U f âges.  Les  orfèvres  de  ces  îles  d’Amboine  em- 
ploient ces  graines  au  défaut  de  celles  de  l’abrus  , 
pour  fouder  l’or  avec  les  autres  métaux , quoique 
fa  vertu  foit  beaucoup  moindre  pour  cet  effet. 

Ces  graines  pefent  moitié  moins  que  celles  du 
condori , & il  en  faut  quinze  pour  égaler  le  poids  de 
dix  condori . 

Troijieme  efpece.  GONSIT*  . 

Le  gonfd  ou  gunfù,  ou  gunfchi  des  Brames  , que 
les  Portugais  appellent  mange  lins , & les  Hollandois 
manjelyns  & weeg-boonen  , a été  fort  bien  gravé  pat 
Van-Rheede  , dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume 
VI , planche  XlV , page  ni  , fous  le  nom  de  mandf- 
jadi  ou  mantsjadi  ; c’eft  Vadenanthera  1 paronina. 
foliis  utrinque  glabris  de  M.  Linné  , dans  fon  Syferna 
natures  , édition  1 2 , page  094. 

Cette  troifieme  efpece  différé  des  deux  précéden- 
tes par  les  carafteres  fui  vans,  i°.  l’arbre  qu’elle- 
forme  eft  plus  grand,  c’eft  à-dire  , de  quatre-vingts 
pieds  de  hauteur  environ  ; i°.  fon  bois  a le  cœur 
rouge  ; 30.  fes  feuilles  ont  douze  à quatorze  pouces 
de  longueur  & une  fois  moins  de  largeur  : elles  ont 
quatre  à cinq  paires  d’ailes,  chacune  à trois  ou  fut 
paires  de  folioles  elliptiques , obtufes  aux  deux  ex- 
trémités , longues  d’un  pouce  & demi , une  foi» 
moins  larges,  minces,  molles,  verd-foncé  defftts, 
clair  deffous  ; 40.  l’épi  des  fleurs  fort  de  i’ayffeUe  de 
chacune  des  feuilles  fupérieures  , eft  une  fois  plus 
court  qu’elles , & porte  quarante  à cinquante  fleurs  „ 
dont  les  étamines  font  à peine  égales  en  longueur  à 
la  corolle  ; 5 0.  les  légumes  ont  huit  à neuf  pouces  de 
longueur  fur  une  largeur  huit  à neuf  fois  moindre  , 
& douze  à feize  loges  ; 6°.  fes  graines  n’ont  que. 
quatre  lignes  de  diamètre. 

Culture . Le  gonfii  fe  trouve  communément  au  Ma- 
labar , fur-tout  autour  de  Matigatti , Cochin,  Ber- 
kenkour , dans  les  terres  fablonneufés  : il  eft  toujours 
verd , il  ne  commence  à porter  fleurs  qu’à  la  vingtiè- 
me année  feulement  après  celle  où  il  a été  femé  ; il 
fleurit  en  feptembre  , & fes  fruits  font  mûrs  en  dé- 
cembre & janvier  ; il  vit  long-tems , & même  au-delà 
de  deux  cens  ans. 

Qualités.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  de  feve,  mais 
légèrement  amere  ; fes  graines  ont  le  goût  da 
feve. 

U f âges.  Son  bois  eft  employé  journellement  à dD 
vers  ufages  à caufe  de  fa  dureté  ; le  bas  peuple 
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Malabar  en  mange  les  graines  cuites  ou  pilées.  Ces 
graines  pefent  encore  moins  que  celles  d’Amboine  ; 
les  orfèvres  s’en  fervent  pour  pefer  les  ouvrages 
d’argent  , ils  les  emploient  aufli  hume&ées  dans 
l’eau  6c  pilées  avec  le  borax  pour  recoller  les  mor- 
ceaux brifés  des  vafes  de  prix.  Ses  feuilles  pilées 
fourniffent  une  boiffon  qui  appaife  les  douleurs  des 
lombes. 

Remarques.  Le  condori  eft  fi  connu  6c  fi  en  ufage 
dans  toute  l’Inde  , qu’il  m’a  paru  fuperflu  d’employer 
îe  nouveau  nom  d ’adenanthera , c’eft-à-dire , anthere 
glanduleufe  , que  M.  Linné  a tenté  de  lui  fubftituer 
en  confondant  ces  trois  efpeces , qui , comme  l’on 
voit , font  très-différentes.  Ces  trois  plantes  forment 
un  genre  particulier,  qui  fe  range  naturellement  dans 
la  première  fe&ion  de  la  famille  des  légumineufes 
où  nous  l’avons  placé.  Voyei  nos  Familles  des  plantes , 
volume  II , page  3 1 8.  ( M . Ad  AN  SON  F) 

§ CONDÙCTEUR , ( Phyfiq.  ) On  met  dans  la 
claffe  des  corps  conducteurs , ceux  au  travers  defquels 
le  fluide  éledrique  peut  paffer . facilement  ; je  dis 
facilement , car  il  eft  des  corps  qui  paroiffent  d’abord 
empêcher  entièrement  le  paflage  de  ce  fluide , ou  ne 
le  point  tranfmettre  à un  autre  corps , ôc  qui  cepen- 
dant, dans  de  certaines  circonflances  , deviennent 
de  bons  conducteurs  : tels  font  la  glace , le  charbon  de 
bois  6c  de  pierre , dont  M.  Prieftley  a fait  voir  le 
pouvoir  conducteur.  Le  même  répétant  les  expérien- 
ces de  M.  Kinnerfley  fur  le  fujet  dont  nous  parlons, 
nous  a fait  voir  que  tous  les  corps  fort  chauds  font 
dans  ce  cas-là , fans  en  excepter  l’air  6c  le  verre 
même. 

Nous  remarquerons  encore  que  tous  les  corps 
qu’on  regarde  comme  conducteurs , ne  font  pas  éga- 
lement parfaits  : les  meilleurs  font  les  métaux;  6c  les 
meilleurs  entre  ceux-ci , font  ceux  qui  font  les  plus 
purs  ou  les  mieux  rafinés.  Suivant  les  expériences  de 
M.  Wilke , le  plomb  efl:  dans  ce  genre  le  plus  mau- 
vais des  conducteurs.  M.  Prieftley  a trouvé  par  de 
bonnes  expériences , avec  quel  degré  de  facilité  le 
feu  électrique  fond  les  métaux  , 6c  voici  l’ordre  qu’il 
a conftamment  obfervé.  Le  fer  eft  celui  qui  fond  le 
plus  facilement , enfuite  le  laiton , le  cuivre , l’argent 
6c  l’or  ; de-là  il  fuit  que  l’or  eft  le  plus  parfait  des 
conducteurs , pourvu  que  le  métal  le  plus  difficile  à 
fondre  foit  le  meilleur  conducteur.  Quant  au  pouvoir 
conducteur  de  l’eau  6c  du  terrein , on  a aufli  là-defliis 
de  très-belles  expériences,  faites  en  Angleterre  en 
1747  , dont  M.  \Vatfon  nous  a donné  Yhijloire.  On 
trouvera  d’ailleurs  nombre  d’autres  expériences  fur 
le  même  fujet  dans  VHiJloire  de  V électricité  par  M. 
Prieftley.  {P.  B.) 

Conducteur  de  la  Foudre  , ( Phyfiq.  ) c’eft 
le  nom  qu’on  a donné  à des  verges  de  métal  érigées 
fur  des  bâtimens,  ou  dans  les  environs , afin  de  les 
garantir  des  coups  de  la  foudre. 

On  n’avoit  d’abord  eu  d’autre  deffein , en  érigeant 
ces  verges  métalliques  , que  celui  de  connoître  l’é- 
leftricité  naturelle  des  nuages  : mais  le  célébré  Fran- 
klin penfa  bientôt  qu’on  pouvoit  fe  fervir  de  ce 
moyen  là  , pour  préferver  les  édifices  des  dangereux 
effets  de  la  foudre.  En  effet , nous  voyons  que  la 
plupart  des  bâtimens , qui  ont  eu  des  verges  de  mé- 
tal , érigées  fuivant  les  préceptes  de  cet  ingénieux 
phyficien , ont  été  préfervés  de  tout  accident  caufé 
par  la  foudre.  C’eft  ce  qui  paroît  bien  clairement 
parles  obfervations rapportées  dans  les  Tranf actions 
Philofophiques , fur  les  effets  de  la  foudre  : tout  ce 
qu’on  a obfervé  à cet  égard  , indique  une  loi  conf- 
iante , qui  eft  le  fondement  de  l’art  que  Franklin  a 
trouvé,  & l’on  peut  dire  que  ces  obfervations  lui 
fervent  de  démonftration.  Voici  en  quoi  cette  loi 
eonfifte  , 6c  ce  qu’on  a obfervé. 

La  foudre  ne  fait  point  de  mal , ou  au  moins  fort 
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peu , à ces  édifices , ou  à la  partie  des  édifices  à la* 
quelle  répondent  des  verges  de  métal  ; & d’autant 
moins  de  mal , que  les  verges  font  plus  épaiffes  , &c 
que  la  chaîne  ou  la  fuite  des  corps  métalliques  eft 
mieux  établie , comme  nous  allons  le  dire  ; elle  fait 
au  contraire  du  dommage  dans  les  endroits  cà  cette 
fuite  eft  interrompue  , 6c  à proportion  de  la  force 
du  coup. 

Toutes  les  expériences  & toutes  les  obfervations 
nous  montrent  que  les  verges  de  métal  qui  font  un 
peu  élevées  , attirent  à elles  de  très-loin  le  feu  élec- 
trique ou  la  foudre.  Cependant  il  ne  faut  pas  s’ima- 
giner , comme  quelques  perfonnes  Font  fait , qu’on 
puifle  attirer  tout  le  feu  électrique  des  nuages  9 au 
moyen  de  ces  verges  érigées  fur  de  hautes  tours , 
enforte  qu’on  puillè  diffiper  un  orage  , & tellement 
garantir  les  environs  du  lieu  ou  il  y a de  ces  verges, 
qu’ils  n’aient  plus  à craindre  ni  grêle  ni  tonnerre.  II 
faut  avouer  que  cet  art  ne  nous  eft  point  encore 
connu  , 6c  que  nous  le  défit  ons  encore  ; car  les  nua- 
ges font  quelquefois  fi  fort  chargés  de  feu  éleétrique, 
& ce  feu  aune  telle  violence  , qu’il  paroît  que  mille 
pointes  érigées  avec  des  conducteurs  très- étendus  , 
ne  fuffiroient  pas  pour  diffiper  l’orage  & l’empêcher 
de  nuire.  Il  ne  faut  donc  pas  fe  promettre  de  trop 
grands  avantages  de  ces  recherches , qui  d’ailleurs 
lont  très-belles  6c  déjà  très-utiles , 6c  qui  méritent 
ainfi  toute  l’attention  des  phyficiens. 

Cependant  fi  tout  îe  monde  cherchait  à fe  mettre 
à couvert  des  rifques  6c  des  dangers  communs  aux- 
quels on  eft  expofé , 6c  fi , pour  cela  , on  faifoiî  en- 
forte  que  ce  torrent  immenfe  de  matière  éleètrique 
prît  fon  cours  par  ces  conducteurs  que  la  nature  même 
nous  offre  , favoir  , les  fommets  des  montagnes  6c 
des  grands  arbres  , 6c  qu’on  cherchât  à rétablir  ainfi 
l’équilibre  , ilarriveroit  peut-être  qu’en  même  tems 
que  chacun  travailleroit  de  fon  côté  pour  fa  fureté 
propre , on  parviendroit  enfin  à découvrir  Fart  de  fe 
garantir  généralement. 

Ainfi  pour  préferver  fa  maifon  des  ravages  que  la 
foudre  y peut  faire  * il  faut  ériger  une  verge  de  fer 
pointue  par  un  bout , qui  furpaffe  le  fommet  de  l’édi- 
fice de  quatre  ou  cinq  pieds  ; car  la  foudre  traverfanî 
l’efpace  qui  eft  entre  les  nuages  6c  la  verge , eft  com- 
me un  cylindre  de  feu  très-denfe,  qui  fe  fraie  un 
chemin  à travers  les  airs , en  les  écartant  ainfi  que  les 
vapeurs  humides  , qui  brûle , qui  renverfe  ou  qui 
ébranle  tous  les  corps  qui  lui  réfiftent  : c’eft  ce  qui 
paroît  bien  clairement  par  les  effets  delà  foudre  que 
Franklin  a obfervés  en  Amérique  , de  même  que  par 
les  obfervations  que  j’ai  eu  occafion  de  faire  à Milan 
depuis  peu.  Il  convient  donc  de  placer  ces  verges  le 
plus  haut  qu’on  pourra , 6c  il  ne  fera  pas  inutile  de 
dorer  trois  ou  quatre  pouces  de  l’extrémité  pointue, 
afin  de  la  préferver  de  la  rouille. 

On  eft  ordinairement  embarraffé  , îorfqu’on  veut 
ifoler  la  verge  de  fer  au  moyen  de  quelques  corps 
électriques , tels  que  le  vers  ou  les  réfines  ; c’eft-à- 
dire,  la  féparer  du  bâtiment,  enforte  qu’elle  ne 
tienne  qu’à  des  corps  de  ce  genre,  parce  qu’il  eft 
alors  difficile  de  l’affermir  comme  il  faut.  Mais  c et 
arrangement  qui  n’eft  pas  aifé  à exécuter , n’eft  utile 
qu’à  ceux  qui  veulent  obferver  l’éleCtricité  des  nua- 
ges , 6c  n’eft  pas  néceffaire , quand  on  n’a  deflein  que 
de  préferver  l’édifice.  C’efi  pourquoi  il  faut  dans  ce 
cas-là  , faire  porter  la  verge  fur  quelque  pierre  bien 
affurée  , ou  fur  un  tuyau  de  cheminée , où  on  l’affer- 
mira à l’aide  de  quelques  bras  de  fer  fcelles  dans  le 
mur  avec  du  plomb.  Si  on  établit  enfuite  une  bonne 
communication  entre  cette  verge  6c  la  terre  , avec 
du  fil  d’archal , il  feroit  aufli  ridicule  de  craindre  les 
effets  de  la  foudre  fur  un  tel  bâtiment , que  d’avoir 
peur  d’être  entraîné  par  un  fleuve  rapide , lorfcjue  le 
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quai  fur  lequel  on  efl  , & qui  borde  le  fleuve  , efl 
parfaitement  folide. 

On  a auffi  cherché  à découvrir  à quelle  diflance 
horizontale  les  verges  de  Franklin  peuvent  attirer 
la  foudre  , afin  de  connaître  les  dangers  auxquels  les 
perfonnes  ou  les  bâtimens  voiflns  peuvent  encore 
être  expofés;  mais  nous  fommes  encore  à cet  égard 
dépourvus  d’obfervations  exaéfes  , & je  doute  fort 
qu’on  puifle  venir  à bout  de  déterminer  cela  avec 
quelque  précifion  , parce  que  l’équilibre  qui  régné 
entre  le  feu  éleflrique  répandu  dans  les  nuages  & la 
terre , peut  être  dérangé  d’une  infinité  de  maniérés 
différentes  , fuivant  les  diverfes  circonftances. 

Je  crois  aufli  que  les  différentes  couches  de  la 
terre  ne  font  pas  également  propres  à tranfmettre 
le  feu  éle&rique  , & à le  répandre  également  par- 
tout. Il  y a même  des  expériences  qui  nous  indi- 
quent affez  clairement , qu’au-deffous  de  la  furface 
de  la  terre , on  trouve  des  lits  qui  fe  chargent  ou 
fe  déchargent  plus  facilement  du  feu  éle&rique  les  uns 
que  les'autres;  d’autres  au  contraire  plus  difficilement. 
JDe-là  vient  que  certaines  régions  font  fouvent  plus 
frappées  de  la  foudre  que  d’autres  ; & il  peut  arri- 
ver que  fi  on  n’a  pas  égard  à ces  diverfes  circonf- 
tances , l’art  de  préferver  les  édifices  deviendra 
non-feulement  inutile  , mais  même  dangereux. 

Cependant  il  n’efl  pas  impoffible  de  venir  à bout 
de  ces  difficultés  , & de  parvenir  à fe  mettre  à 
couvert  de  tout  danger , en  prenant  de  bonnes 
précautions.  On  fait  , par  une  multitude  d’expérien- 
ces , qu’après  les  métaux  , l’eau  & les  lits  de  terre 
humide  font  les  meilleurs  conducteurs  du  feu  élec- 
trique , & qu’ils  font  très-propres  à le  répandre 
egalement  par- tout.  Tous  les  édifices  qu’on  a cher- 
ché à préferver  ainfi  de  la  foudre  , tant  en  Europe 
que  dans  les  colonies  Angloifes  d’Amérique  , l’ont 
été  parfaitement.  Ce  qu’il  y a plus  remarquable  à 
cet  égard  , c’eft  ce  qui  a été  fait  au  temple  de 
S.  Paul  à Londres  ; voye^  les  Tranfaclions  Philo- 
fophiques , année  ly&g  , n°.  21 , & ce  que  le  célébré 
Félix  Fontana  a fait  exécuter  depuis  peu  aux  maga- 
sins à poudre  de  Florence. 

Maintenant  que  nous  avons  un  détail  de  plufieurs 
effets  de  la  foudre  , & que  nous  avons  encore 
l’expérience  de  nombre  de  bâtimens  préfervés  de 
fes  coups  par  ces  verges  ; il  ne  nous  fera  pas 
difficile  de  tirer  de-là  les  meilleures  réglés  qu’on 
doit  fuivre  , îorfqu’on  veut  exécuter  cet  appareil. 

i°.  On  érigera  , comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
dans  l’endroit  le  plus  élevé  de  l’édifice , une  verge  de 
fer  pointue  ; fi  c’efl:  un  vafte  bâtiment  avec  des  aîles  , 
ou  des  corps  de  logis  qui  s’étendent  fort  loin  , 
comme  à la  diflance  de  cent  pieds  & plus  , il  con- 
vient alors  d’en  ériger  plufieurs  dans  les  endroits 
les  plus  élevés.  > 

20.  Il  faut  que  toutes  ces  verges  communiquent 
entr’elles  par  un  fil  d’archai , qui  ira  de  l’une  à 
l’autre  depuis  leur  extrémité  inférieure.  Au  refte  , 
il  n’importe  pas  que  ce  fil  d’archal  foit  fufpendu 
en  l’air  , ou  qu’il  repofe  fur  les  cheminées  , ou  fur 
la  couverture  de  l’édifice , pourvu  feulement  que 
ce  ne  foit  pas  fur  du  bois.  Cette  communication 
d’une  verge  à l’autre  efl  très-utile , premièrement , 
pour  faciliter  l’écoulement  du  feu  éleârique  , de- 
puis les  nuages  jufqu’à  la  terre  ; enfuite  pour  pré- 
venir les  inconvéniens  qui  naîtroient , s’il  n’y  avoit 
qu’un  feul  fil  d’archal , & qu’il  vînt  à caffer. 

30.  On  fera  enfuite  defcendre  un  fil  d’archal 
depuis  le  bas  de  la  verge , en  fuivant  la  pente  du 
toit , & on  le  laiffera  tomber  jufqu’à  terre  , depuis 
le  bord  du  toît.  Si  le  deflus  du  mur  avoit  une  cor- 
niche de  bois , ou  quelque  chofe  d’approchant  qui 
fût  auffi  en  bois , il  convient  alors  d’éloigner  le  fil 
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d’archal  du  mur , à l’aide  dJun  bras  de  fer  qui  hs 
portera  en  avant. 

5 4°*  Il  faut  que  les  verges  métalliques  aient  plus 
dun  demi-pouce  d’épaiffeur  , & que  les  fils  d’ar- 
chal aient  au  moins  trois  lignes.  Nous  favons  par 
nombres  de  relations,  que  ces  fils  trop  minces 
ont  ete  fondus  & difperfés  par  la  foudre  , qui 
endommage  alors  beaucoup  les  bâtimens.  C’eft 
pourquoi  il  ne  faut  pas  économifer  le  métal  ; d’ail- 
leurs la  depenfe  que  1 on  fait  efl  bien  compenfée 
par  la  furete  quon  trouve  avec  cet  appareil  , & 
par  fa  plus  grande  durée. 

50.  Le  fil  de  métal  doit  exaâement  toucher  la 
barre  , & y être  fortement  appliqué  avec  des  vis 
ou  des  rivures  : car  on  a des  exemples  récens 
en  Amérique,  dans  la  Caroline  méridionale,  que 
les  fils  qui  ne  tenoient  les  uns  aux  autres  que  par 
des  crochets  , ou  qui  étoient  compofés  d’anneaux,, 
comme  une  chaîne , étoient  facilement  fondus  ôs 
difperfés  par  la  foudre. 

6°.  Il  faut  faire  enforte  que  les  fils  qui  vont  depuis 
la  verge  jufqu’à  terre  , paflent  dans  les  angles  fail- 
lans  de  l’édifice.  Le  même  appareil  fert  de  cette 
façon  à préferver  le  bâtiment  des  coups  de  foudre  , 
qui  pourroient  le  frapper  par  les  côtés. 

7°.  Les  fils  d’archal  doivent  augmenter  en  épaif- 
feur  ? à mefure  qu’ils  approchent  de  terre  , & le 
bout  qui  les  termine  doit  avoir  la  même  épaifleur 
que  la  verge.  On  les  fixera  à quelque  pierre  fous 
terre , & on  les  prolongera  jufqu’à  ce  qu’ils  attei- 
gnent une  couche  de  terre  humide  ; ou  ce  qui  vaut 
encore  mieux  , jufqu’à  quelque  eau  courante  , fi 
cela  fe  peut.  On  aura  foin  cependant  d’éloigner 
leur  extrémité  de  deux  ou  trois  pieds  des  fonde- 
mens  de  l’édifice.  Si  on  obferve  tout  ce  que  nous 
venons  de  prefcrire  en  établiffant  cet  appareil  , 
on  peut  être  affuré  qu’il  diffipera  très-bien  le  feu 
de  la  foudre , & qu’on  fera  parfaitement  à l’abri 
de  fes  coups.  (P.  B.') 

CONDUITS  LAITEUX , ( Anal.  ) canaux  mem- 
braneux , étroits  à leur  origine,  larges  dans  leur  mi- 
lieu , qui  accompagnent  principalement  la  mafle 
blanche  des  mamelles , & fe  rétréciffent  derechef 
en  allant  au  mamelon  , vers  lequel  ils  forment 
une  efpece  de  communication.  Ce  font,  à propre- 
ment parler  , les  tuyaux  excréteurs  des  glandes  , 
qui  compofent  les  mamelles  , & filtrent  le  lait. 
Non-feulement  ces  canaux  fourniflent  le  fuc  laiteux 
a l’enfant  quand  il  tette  , mais  encore  ils  en  font 
les  réfervoirs  quand  il  ne  tette  pas.  Ils  fe  ter- 
minent dans  le  mamelon  ; là  , leurs  orifices  font 
ouverts  & fort  étroits  , & il  y a des  auteurs  qui 
prétendent  y trouver  des  valvules  qui  retiennent 
le  lait.  D’autres  regardent , comme  fuffifant  pour 
cet  ufage  , la  conflriûion  fpontanée  des  orifices , & 
rejettent  les  valvules. 

Ces  tuyaux  en  traverfant  la  papille  , ne  font  pas 
droits  ; on  obferve  au  contraire  qu’ils  font  ployés 
en  zigzag  ; ce  qui  fait  que  quand  la  papille  n’efl 
point  gonflée  , le  lait  ne  peut  s’échapper.  Les  diffé- 
rens  plis  fervent  de  valvules.  Toutefois  quand  on 
prefle  fortement  la  racine  du  mamelon , les  vaif- 
feaux  fe  redreffent , & la  liqueur  peut  couler.  Cela 
arrive  , lorlqu’en  conféquence  du  chatouillement 
que  la  langue  de  l’enfant  y excite  en  tettant  , le 
tiffu  fpongieux  de  la  papille  s’enfle.  Alors  les  plis  dif- 
paroiffent , les  tuyaux  deviennent  droits  , & le  lait 
fort  de  leur  cavité. 

Ces  tuyaux,  avant  d’arriver  au  mamelon  , s’anaf- 
tomofent  en  plufieurs  endroits.  Parce  moyen  le  lait, 
quand  il  efl  arrêté  dans  quelques  vaiffeaux  obflrués, 
peut  pafler  par  des  voies  détournées. 

Cette  importante  obfervation  efl  due  à M.  Nuck, 
Les  conduits  laiteux  compofent  la  plus  grande  partis: 
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du  'mamelon , auquel  Iis  aboutiffent  ; mais  èeîa  n’em- 
pêche pas  qu’il  n’y  aiî  une  fubftance  fpongieufe 
interpofée  entre  les  conduits . (-■{-) 

CONEPATE  3 f.  m.  ( Eifi  nul,  quadruped.  ) 
animal  quadrupède  du  Mexique  , décrit  & figuré 
fous  ce  nom , par  Hernandez  , dans  fon  Hiftoire  du 
Mexique  , page  gjz  , fous  le  nom  de  compati . 
Catesbi  en  a fait  graver  & enluminer  une  bonne 
figure  , fous  le  nom  de  putois  d'Amérique  , dans  fon 
Hiftoire  naturelle  de  la  Caroline  , vol.  il.  page  & 
planche  LXll.  M.  Briffon,  dans  fon  Régné  animal 
des  quadrupèdes  , imprimé  en  1756  , page  ado,  le 
défigne  par  le  nom  de  putois  rayé  ; muflela  nigra , 
Jœniis  in  dorfo  a Ibis , . » . putorius  jlriatus.  Enfin  M.  de 
ButTon  en  a fait  graver  deux  bonnes  figures , au 
volume  11 , page  zz8  de  fon  Hijloire  naturelle  , édi- 
tion in-iz  , imprimé  en  1770,  fous  le  nom  de  com- 
pare. C’eft , félon  lui , le  tepemantla  que  Fernandez 
décrit  dans  fon  Hijloire  de  la  Nouvelle  Efpagne  , 
page  (7,  n°.  iC. 

Cet  animal  reffemble  allez  au  putois  par  la 
grandeur  , mais  il  a le  corps  plus  ramafïe  , le 
'mufeau  plus  effilé  , à-peu-près  comme  celui  du  rat, 
ou  de  la  fouris  ; l’œil  très- vif.  Sa  queue,  qui  eft  four* 
ïiie  de  longs  poils,  hérifles  comme  ceux  du  renard, 
atteint  jufqu’à  fa  tête,  c’eft-à-dire,  qu’elle  eft  aufïi 
longue  que  fon  corps , fur  lequel  elle  fe  releve  en 
arc,  à-peu-près  comme  celle  de  l’écureuil.  Ses  doigts 
font  au  nombre  de  cinq  à chaque  pied,  & vraifem- 
tdablement  tous  à la  même  hauteur. 

ïl  a fur  fon  poil  à fond  noir  cinq  bandes  blanches 
qui  s’étendent  longitudinalement  de  la  tête  à la  queue. 

Variétés.  Il  paroît  que  cet  animal  éprouve  quel- 
ques variétés  dans  fes  couleurs.  Celui  qu’on  appelle 
•Vulgairement  feunck  , dans  la  Nouvelle  Yorck  , & 
que  les  Anglois  qui  font  dans  ce  pays  nomment 
■polekat , & les  Suédois  fiskatte , eft  quelquefois  tout 
blanc  , & pour  l’ordinaire  noir  , avec  trois  bandes 
blanches.  Il  a la  grofïeur  Si  la  forme  de  la  marte , 

- les  yeux  étincelans  la  nuit.  C’eft  , félon  M.  de 
®Buffbn  , cet  animal  que  le  pere  Charlevoix  appelle 
•enfant  du  diable , bête  puante.  Hijloire  de  la  Nou- 
velle France  , volume  lll , page  333.  Il  a le  poil  gris 
«avec  deux  raies  blanches  , formant  un  ovale  fur 
-le  dos. 

Mœurs.  Le  conepate  fait  fes  petits  également  dans 
des  terriers , & dans  des  creux  d’arbres.  Les  oifeaux 
font  fa  nourriture  ordinaire  ; il  brife  leurs  œufs  & 
mange  leurs  petits.  S’il  entre  dans  un  poulailler , il 
y porte  le  ravage  ; il  vit  aufïi  d’infeéles  Si  de  fruits 
ïauvages. 

Cet  animal  ne  répand  aucune  odeur  pendant  qu’il 
cft  tranquille  , mais  lorfqu’il  eft  chaffé  , foit  par  les 
Forâmes , foit  par  les  chiens  , il  court  tant  qu’il  peut , 
43 u grimpe  fur  un  arbre  , Si  lorfqu’il  eft  trop  prefi'é , 
il  commence  d’abord  comme  les  chats  par  hériffer 
fon  poil , & rehauffer  fon  corps  de  maniéré  à le 
rendre  plus  étrange  par  fa  rondeur  , Si  plus  terrible 
par  fa  grandeur  extraordinaire.  Si  cet  air  menaçant 
11e  fuffit  pas  pour  épouvanter  fon  ennemi , il  emploie 
4m  moyen  infaillible  ; il  lui  préfente  le  derrière  , & 
lui  lance  tantôt  de  l’urine  infeôte,  tantôt  une  vapeur 
qui  fort  de  quelques  conduits  fecrets  , & qui  font 
l’une  & l’autre  d’une  odeur  fi  forte  , que  l’air  en  eft 
<empefté , au  point  qu’elle  fuffoque  , Si  que  les  chiens 
font  obligés  de  lâcher  prife  : il  y en  a cependant 
qui  enfoncent  le  nez  dans  la  terre  pour  renouveller 
leurs  attaques  ijufqu’à  ce  qu’ils  aient  tué  le  puant  ; 
mais  rarement  par  la  fuite  fe  foucient-ils  de  pour- 
fuivre  un  gibier  fi  défagréable  qui  les  fait  fouffrir 
pendant  quatre  ou  cinq  heures.  Tous  les  animaux 
qui  fe  trouvent  dans  I’athmofphere  de  cette  vapeur , 
éprouvent  îa  même  fenfation  ; les  bœufs  Si  les 
gâches  beuglent  en  çpuranç  de  tçmtes  leurs  forces. 
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Kaîm  nous  apprend  qu’un  de  ces  puants , apperçti 
la  nuit  dans  une  cave  à fes  yeux  étincelans , par  une 
femme  qui  le  tua  , remplit  la  cave  d’une  odeur  telle , 
que  non  - feulement  cette  femme  en  fut  malade 
pendant  quelques  jours , mais  encore  que  le  pain 
îa  viande  , & les  autres  provifions  qu’on  confervoit 
dans  ce  fouterrein , furent  tellement  infe&és  , qu’on 
n’en  put  rien  conferver , & qu’il  fallut  tout  jetter 
dehors.  Une  goutte  de  fon  urine  qui  jailiiroit  dans 
les  yeux  , eteindroit  la  vue  : lorfqu’ii  en  tombe  fur 
les  habits  , elle  leur  imprime  une  odeur  fi  forte  > 
qu’il  eft  très-difficile  de  Ja  faire  paffer  ; il  faut  plus 
d un  mois  pour  1 enlever  entièrement  d’une  étoffe» 

U f âges.  On  apprivoife  quelquefois  ces  animaux 
quand  ils  font  encore  jeunes  : ils  fuivent  leur  mai- 
tie  comme  les  animaux  domeftiques,  &confervent 
leur  vivacité  en  devenant  doux.  Comme  ils  ne 
lâchent  leur  urine  & leur  odeur  infeûe  que  lorf- 
qu’on  les  preffe  , ou  qu’on  les  bat , ou  que  la  peur 
ou  l’intérêt  de  leur  confervation  les  forcent  à avoir 
recours  à ce  moyen  de  défenfe  > ils  ne  font  pas' 
incommodes. 

Sa  chair  eft  délicate  Si  d’un  très-bon  goût,  appro- 
chant de  celui  du  cochon  de  lait.  Aufïi  les  Améri- 
cains en  tuent-ils  quelquefois  ; mais  ils  ont  la  pré- 
caution de  les  vufaer  aufii-tôt , ou  d’en  féparer  la 
veflie,  afin  que  la  chair  ne  prenne  pas  l’odeur  de 
l’urine.  Ils  en  emploient  la  peau  à faire  des  bourfes* 
Les  Européens  n’en  font  aucun  cas  à caufe  de  forf 
épaifteur  & de  la  longueur  de  fon  poil. 

Remarques.  Le  conepate  a , comme  l’on  voit  £ 
beaucoup  de  rapport  avec  le  putois  , par  la  gran- 
deur , la  forme  & î’odeur,  & il  en  feroit  une  efpece, 
s’il  avoir  comme  lui  le  cinquième  doigt  ou  le  pouce 
plus  haut  que  les  autres  doigts  ; mais  comme  tous 
les  auteurs  qui  l’on  décrit  ou  figuré  , fe  taifent  fur 
ce  caraftere  plus  effentiel  qu’ils  ne  Font  cm , & 
que  leurs  figures  les  placent  tous  à la  même  hau- 
teur , nous  penfons  qu’il  pourroit  faire  un  genre 
d’animal  particulier  , voifin  du  putois  & de  la  ci- 
vette , dans  la  famille  que  j’appelle  la  famille  d& 
chats  ou  des  lions.  ( M.  AdaN  SON.  ) 

* § CONFESSION.  Au  Concile  de  Ritnini  les 
évêques  catholiques  bldmoient  les  dates  dans  une  con- 
fefjion  de  foi  , & foutenoient  que  VEglife  ne  datait 
point....  Voici  le  fait.  Les  Ariens  préfenterent  aux 
évêques  catholiques  une  formule  ou  confejjion 
de  foi  , qui  portoit  en  tête  , le  22  mai  359  , fous 
le  confulat  de  ... . & iis  vouloient  qu’on  fe  conten- 
tât de  cette  formule , fans  avoir  égard  aux  précé- 
dens  conciles  , & à toutes  les  autres  formules.  Les 
évêques  orthodoxes  reconnurent  facilement  par 
l’infeription  ou  date , que  c’étoit  la  derniere  formule 
de  Sirmich  qui  étoiî  mauvaife.  Ils  la  rejetterent  & fe 
moquèrent  avec  raifon  de  l’infeription  : Infcriptio - 
nem  quœ  prcefxa  erat  fidei  fupra  recitatce  magnopere 
deriferunt , dit  Socrate  dans  fon  Hïfoire  EccléJîaJH - 
que  , livre  II , chapitre  gy.  Il  fuffit  de  lire  ce  chapitre 
de  Socrate  , & le  traité  de  Synodis  de  S.  Athanafe , 
pour  être  convaincu  qu’on  tire  une  conféqueace 
générale  d’un  fait  particulier  mal-entendu.  Si  la  con- 
fejjion  de  foi  préfentée  aux  peres  de  Rimini,  eût  été 
orthodoxe,  ils  l’eûffent  certainement  reçue,  quoi- 
ue  datée.  On  pourroit  citer  ici  plufieurs  confejfons 
e foi  très-autorifées  , qui  portent  date.  Lettres  fur 
V Encyclopédie. 

CONFIDENT  , te  , fubf.  ( Poéfe  Dramatique.  ) 
Dans  la  tragédie  ancienne  il  y avoit  deux  fortes  de 
confidens  ; les  uns  publics,  les  autres  intimes.  Par  la 
nature  de  l’aftion  théâtrale,  qui  étoit  communément 
une  calamité  ou  queîqu’événement  politique  , une 
foule  de  témoins  y pouvoient  être  mis  enfeene; 
fouvent  même  la  fimplicité  de  la  fable } la  pompe  dut 
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fpeftacle , & , comme  je  l’ai  dit , la  néceffité  de  rem- 
plir un  théâtre  immenfe  , qui  fans  cela  auroit  paru 
défert  , follicitoient  ce  concours  de  témoins  ; & c’eft 
ce  qui  formoit  le  chœur.  Mais  le  chœur  n’étoit  pas 
feulement  occupé  à remplir  l’intervalle  des  aftes  par 
les  chants  & fa  pantomime , il  étoit  confident  de  la 
fcene  , & alors  un  feul  de  fes  perfonnages  parloit 
au  nom  de  tous. 

Son  emploi  le  plus  important  étôit  de  former  l’in- 
îermede»  Frappé  de  ce  qu’il  avoit  vu , il  entrete- 
noit,  par  fes  réflexions  & par  fes  chants  paffionnés, 
l’émotion  des  fpe&ateurs  ; il  réfumoit  la  moralité 
de  l’aélion  théâtrale  , & la  gravoit  dans  les  efprits  ; 
ami  des  bons , ennemi  des  médians  , il  confoloit  les 
malheureux,  vidâmes  de  leur  imprudence  , ou  jouets 
de  la  deftinée.  Le  chœur  avoit  donc  fon  avantage  , 
comme  témoin  , ou  néceffaire  , ou  vraifemblable  ; 
mais  comme  confident  intime  , il  étoit  fouvent  dé- 
placé. Il  eft  dans  les  mœurs  de  tous  les  pays  & de 
tous  les  tems , d’avoir  un  ami , ou  un  homme  affidé 
à qui  l’on  fe  confie  ; mais  il  ne  fera  jamais  vraifem- 
blable qu’on  prenne  un  peuple  pour  confident  de  fes 
fecrets  les  plus  intimes , de  les  crimes  les  plus  cachés , 
comme  dans  l’Qrefte  & la  Phedre.  Il  n’eft  pas  plus 
naturel  de  voir  une  troupe  de  gens  témoins  des  com- 
plots les  plus  noirs  , & des  crimes  les  plus  atroces  , 
ne  jamais  s’oppofer  à rien  , &c  fe  lamenter  fans  agir. 

Le  partage  étoit  fait  naturellement  , & de  lui- 
même  , fi  Euripide  eût  voulu  l’obferver , entre  la 
nourrice  de  Phedre  & le  chœur  des  femmes  de  Tre- 
zene  : celles-ci  dévoient  être  confidentes  de  l’égare- 
ment, de  la  douleur  &L  des  remords  de  Phedre  , fans 
en  favoir  la  caufe  ; mais  la  honte  de  fa  paffion  , la 
noirceur  de  fon  impofture , ne  dévoient  être  révé- 
lées qu’à  fa  nourrice  : c’eft  une  diftindion  que  les 
Grecs  n’ont  jamais  faite  avec  affez  de  foin. 

Notre  théâtre , en  renonçant  à l’ufage  du  chœur  , 
a confervé  les  confidens  intimes , mais  il  en  a porté 
l’abus  jufqu’à  un  excès  ridicule. 

On  aura  de  la  peine  à croire  que  jufqu’aux  pre- 
mières pièces  de  Corneille  , les  nourrices  dans  le 
tragique  , comme  les  fervantes  dans  le  comique, 
étoient  toujours  le  même  perfonnage  , fous  le  nom 
à ’Alifon  , & qu’Alifon  étoit  un  homme  avec  un 
mafque  & des  habits  de  femme. 

Depuis  Corneille  , le  perfonnage  des  confidentes  , 
comme  celui  des  confidents  , a été  décemment  rem- 
pli ; mais  fi  les  grands  poètes  ont  fu  y attacher  de 
l’importance  &de  l’intérêt,  comme  au  perfonnage  de 
Néarque  dans  Polieude,  d’Exupere  dans  Héradius , 
de  Pyîade  dans  Andromaque,  d’Acomatdans  Baja- 
zet , de  Narciffe  dans  Britannicus , d’Œnone  dans 
Phedre  , d’Omar  dans  Mahomet , &c.  ; ils  ont  auffi 
quelquefois  eux- mêmes  trop  négligé  ces  rôles  fubal- 
ternes  ; & cette  négligence  eft  de  tous  leurs  exem- 
ples le  plus  fidèlement  fuivL 

Dans  la  tragédie , comme  dans  les  vieux  romans 
prefque  pas  un  héros  ne  paroît  fans  un  confident  à 
fa  fuite  , & ce  confident  eft  communément  auffi 
dénué  d’efprit  que  d’intérêt  : il  ne  fait  prefque  jamais 
que  penfer,  ni  que  dire  : rien  de  plus  froid  que  fes 
réflexions  , rien  de  plus  mal  reçu  que  fes  avis. 
Comme  le  héros  doit  toujours  avoir  raifon  , le  con- 
fident a toujours  tort  , & l’un  brille  aux  dépens  de 
l’autre.  Le  plus  fouvent  le  confident  ne  hazarde  quel- 
ques mots  que  pour  donner  lieu  à la  répliqué  , & 
pour  empêcher  que  la  fcene  ne  foit  un  trop  long  mo- 
nologue ; tantôt  il  fait  d’avance  tout  ce  qu’on  lui 
apprend , tantôt  il  n’a  aucun  intérêt  à le  favoir  ; fans 
paffions  & fans  influence  , il  écoute  pour  écouter  ; 
& on  n’a  d’autre  raifon  de  l’inftruire  de  ce  qui  fe 
paffie  , que  le  befoin  d’en  inftruire  le  fpe&ateur. 

Mais  c eft  bien  pis  lorfque  îe  confident  fe  mêle  de 
fe  paffionner  : fes  furprifes , fes  alarmes , fes  excla- 


C O N 543 

fnatîons  : Quoi  feigneur  ! Mais  feigrieitr  ! . . . * 

O ciel,  eft-il  poffible  !...  deviennent  encore  plus  ridi- 
cules par  le  ton  faux  & Faâion  gauche  qu’il  y met. 
En  général  plus  une  adion  eft  vive  & pleine  , moins 
elle  admet  de  confident . Voyez  ci -de  (fus  Ch<EUEU 
( M.  Marmontel.  ) 

CONFIGURATION,  (Afiron.)  fituation  des 
planètes  les  unes  par  rapport  aux  autres  , fe  dit  prin- 
cipalement des  fateîîites  de  jupiter  , que  l’on  ne 
pourrait  diftinguer  l’un  de  l’autre  , fans  le  fecours 
d une  figure  ou  leurs  fituations  refpedives  font  mar-* 
quées  ; on  la  trouve  pour  tous  les  jours  dans  la  Con - 
noijfance  des  tems , dans  le  Nautkal  almanac , & dans 
les  Ephemerides  de  Vienne. 

Pour  former  ces  configurations , on  fe  contente  de 
calculer  , une  fois  le  mois  , les  longitudes  des  fail- 
lites vues  de  jupiter,  par  le  moyen  des  tables  qui  fe 
trouvent  dans  M.  Caffini , & dans  mon  Expofidon 
du  calcul  afironomique  : le  refte  fe  fait  par  le  moyen 
d’un  infiniment  de  l’invention  de  M.  Caffini  , que 
nous  appelions  jovilabe  , & qui  eft  repréfenté  dans 
nos  pl.  d' Afironom. fig.  5.  Suppl . On  y voit  d’abord 
l’écliptique  divifée  en  douze  lignes  : une  alidade 
tranfparente  , que  l’on  fait  ordinairement  de  corne  , 
& qui  eft  repréfentée  par  AC  B , tourne  autour  du 
centre  C ; elle  fe  place  fur  le  point  A , où  répond  la 
longitude  géocentrique  de  jupiter  , connue  par  une 
éphéméride  , & s’arrête  au  moyen  d’une  pince  mar- 
quée en  D.  La  figure  fuppofe  , par  exemple , la  lon- 
gitude de  jupiter  de  9S  220  pour  le  premier  mai 
1759.  Les  quatre  cercles  intérieurs  font  des  cercles 
de  carton  qui  doivent  être  mobiles  autour  du  centre 
C ; ils  repréfentent  les  orbites  des  quatre  fatellites* 
divifées  en  jours  , par  les  tables  dont  nous  venons 
de  parler.  On  calcule  par  ces  mêmes  tables  la  longi- 
tude jovicentrique  de  chacun  des  quatre  fatellites  * 
pour  le  premier  jour  du  mois  ; en  trouve , par  exem- 
ple, pour  le  premier  mai  1759,  les  longitudes  fui- 
vantes  , os  2411  pour  le  4e  fatellite  ; is  25e1  pour  le  fi; 
fi  1 id  pour  le  2e  , & ios  13e1  pour  le  premier  ; on 
place  le  chiffre  1 de  chaque  cercle  vis-à-vis  de  cette 
longitude  calculée;  le  chiffre  1 de  l’orbite  du  4 fatel- 
lite  répond  à os  24d,  &c.  ; alors  la  fituation  du 
point  i par  rapport  à l’alidade  AC  B , fait  voir  la 
fituation  apparente  de  chaque  fatellite  par  rapport 
à jupiter,  le  premier  du  mois,  pour  un  obfervateur 
qui  eft  fittié  fur  le  prolongement  de  l’alidade  A CB 
toujours  dirigée  vers  la  terre.  La  fituation  des  points 
marqués  2 fur  chacune  des  quatre  orbites , fait  voir 
la  pofition  des  quatre  fatellites  le  2 à pareille  heure  ; iî 
en  eft  de  même  à tous  les  autres  jours  du  mois.  Parce 
moyen  l’on  formera  la  configuration  des  quatre  fatel- 
lites , telle  qu’on  la  voit  fur  la  ligne  E F , au  bas  de 
la  figure  5 , oit  jupiter  eft  fuppofé  en  I ; le  point  4 
de  l’orbite  du  troiiieme  fatellite  étant  de  huit  lignes 
à droite  de  l’alidade  A B , m’apprend  que  je  dois  pla- 
cer le  troiiieme  fatellite  huit  lignes  à gauche  de  ju- 
piter , fur  la  ligne  des  bandes  EF,  c’eft-à-dire  , fur 
le  prolongement  d’une  ligne  obfcure  que  l’on  appert 
çoit  dans  le  milieu  du  difque  de  jupiter  : elle  eft  diri- 
gée fenfiblement  dans  le  lens  de  Féquateur  de  jupi- 
ter,/7' . Rotation  , Suppl.  &:  dans  le  plan  des  orbites 
des  quatre  fatellites  , qui,  par  conféquent  ,ne  quit- 
tent jamais,  fi  ce  n’eft  d’une  très-petite  quantité  , 
la  ligne  droite  parallèle  aux  bandes  de  jupiter  : l’on 
figurera  ainfi  jupiter  accompagné  de  fes  quatre  fatel- 
lites , à-peu-près  tel  qu’il  paroît  dans  une  lunette  de' 
quinze  pieds , qui  renverfe  les  objets.  Les  cercles 
font  difpofés  pour  une  figure  redreflée. 

Les  fatellites  1 & 3 font  au-deffous  de  la  ligne 
des  bandes  , parce  qu’à  caufe  de  î’inclinaifon  des 
orbites,  les  fatellites  paroiffent  un  peu  vers  le  nord 
dans  un  des  demi-cercles  de  leur  révolution :tant  que 
le  fatellite  eft  entre  ios  ï & 4s  1 jd  de  longitude  f 
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£>u  au-deffous  de  la  ligne  des  nœuds  NX , que  nous 
avons  marquée  fur  le  iovilabe  , il  paroît  toujours  un 
peu  plus  feptentrional  que  l’orbite  de  jupiter  , & 
cela  d’autant  plus  , qu’il  eft  plus  éloigné  des  points 
N , ou  de  la  ligne  N N. 

Le  chiffre  qui  indique  le  fatellite  fur  la  ligne  de 
configuration , fe  met  entre  jupiter  & le  point  qui 
marque  la  place  du  fatellite  , quand  on  voit  fur  le 
jovilabe  que  le  fatellite  fe  rapproche  de  jupiter  , 
comme  dans  notre  figure  : au  contraire  on  met  le 
chiffre  au-delà  du  point , quand  le  fatellite  s’éloigne 
de  jupiter. 

On  comprendra  la  raifon  de  ces  'configurations  , en 
confidéfant  que  la  ligne  CA  marque  le  rayon  qui 
Va  de  notre  œil  au  centre  de  jupiter  ; la  ligne  CB 
marque  le  rayon  qui  va  de  jupiter  à la  terre  : ainfi  les 
Satellites  nous  paraîtront  plus  ou  moins  éloignés  de 
jupiter , fuivant  qu’ils  feront  plus  ou  moins  éloignés 
de  l’alidade  B CA , fur  laquelle  nous  voyons  tou- 
jours le  centre  de  jupiter  ; il  n’importe  point  qu’ils 
foient  plus  ou  moins  avancés  le  long  de  cette  ligne 
CA;  ii  ne  s’agit  que  de  leur  diftance  à l’alidade  ou 
à la  ligne.  On  marque  dans  les  configurations  les  tems 
ou  chaque  fatellite  paroît  furie  difque  de  jupiter, 
ou  fe  trouve  caché  derrière  le  difque  ; cela  eft  facile , 
parce  que  la  largeur  de  l’alidade  eft  égale  à celle  de 
jupiter  lui-même  : ainfi  quand  le  point  eft  fous  l’ali- 
dade , on  juge  que  le  fatellite  eft  derrière  jupiter , ou 
qu’il  paroît  fur  fon  difque. 

On  trouvera  dans  la  fécondé  édition  de  mon 
Afironomic  , un  femblable  infiniment  pour  faire  la 
configuration  des  Satellites  de  faturne  ; mais  on  en 
fait  fi  rarement  ufage,  &on  les  voit  fi  difficilement , 
qu’il  ferait  inutile  d’en  placer  ici  la  defcription. 
( M.  de  la  Lande.  ) 

CONFOLANS  , Confoulens  , ( Géogr . ) Con- 
fluentes, petite  ville  du  Poitou  , fur  la  Vienne  , aux 
confins  de  la  Marche  , chef-lieu  d’une  éleftion  éta- 
blie par  Edit  de  1714  & compofée  de  70  paroif- 
fes  , patrie  d’Antoine  D.  Rivet  de  la  Grange  , 
favant  Bénédiâin  , mort  ait  Mans  en  1749.  Nous  lui 
devons  neuf' volumes  in- 40  de  LHijloire  Littéraire  de 
France. 

D.  Taillandier,  fon  fucceffeur , lui  a confacré  un 
éloge  bien  mérité  dans  le  IX  tome  de  CHifloire  Litt. 
Voyez  Bibl.  des  auteurs  du  Poitou , tome  V , p.  1-18  , 
& D.  le  Cerf,  Bibl.  des  auteurs  de  La  Congrégation  de 
S.  Maur.  (C.) 

CONFORGIEN  , ( Géogr.  ) village  du  Morvan  , 
recette  d’Autun  , bailliage  de  Saulieu  , en  Bourgo- 
gne. Cette  terre  a été  dans  la  maifon  de  Clugny  plus 
de  trois  fiecles.  Henri  de  Clugny , pere  de  Guillaume 
évêque  de  Poitiers, en  étoitfeigneur  en  iqié.Gerfon 
nous  apprend  que  Hugues  de  Clugny , baron  de  Con- 
forgien  , fut  fait  chevalier  par  Louis  XI  en  1479.  Son 
fils  , filleul  de  Louis  XII  , fut  fait  chevalier  par  ce 
bon  roi  , à la  bataille  d’Agnadel  , en  1509  : mais 
Guillaume  de  Clugny  s’eft  le  plus  diftingué  fous  le 
nom  de  baron  de  Conforgien.  Il  eut  part  aux  combats 
& à la  gloire  de  Henri  IV  , & fut  bleffé  au  fiege  de 
Poitiers  en  1 5 69- 

Les  Genevois  l’ayant  demandé  au  roi  pour  leur 
général,  contre  le  duc  de  Savoye  , en  1590,  il 
défit  fes  troupes  , tua  de  fa  main  leur  commandant , 
le  baron  de  Faure  , & conserva  la  liberté  de  Geneve. 
Son  armure  fut  confervée  , comme  un  monument  de 
valeur,  dans  i’arfenal  de  la  république  , où  on  en 
montre  encore  aujourd’hui  les  pièces.  Le  château  de 
Conforgien  , fous  les  Clugny  & les  Jaucourt , fer- 
voit  de  retraite  aux  Calviniftes  des  environs,  juf- 
qu’en  1685.  ( C.  ) 

* CONFORMATION,  ( Méd . ) ce  terme  s’appli- 
que à la  maniéré  dont  le  corps  de  l’homme  eft  con- 
formé , & déiîgne  par  conféquent  fa  ftrudure  , les 
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proportions  qu’obfervent  entr’elles  les  parties  qui  le 
compofent. 

Il  fe  trouve  une  fi  grande  jufteffe  dans  les  propor- 
tions du  corps  humain , que  c’eft  fur  cela  qu’eft  fon- 
dée toute  la  fcience  des  méchaniques.  De-là  font 
venues  les  mefures  de  poulie,  de  palme,  de  coudée, 
de  pas  , &c. 

La  tête  avec  le  col  fait  lafixieme  partie  du  corps  ; 
la  mefure  de  la  face  eft  la  longueur  de  la  paulme  de 
la  main.  La  hauteur  du  front  fait  la  grandeur  du  nez, 
La  grandeur  du  nez  fait  celle  de  l’oreille. 

Le  corps  , quand  il  n’eft  ni  trop  gras  ni  trop  mai- 
gre , a de  hauteur  cinq  fois  fa  largeur. 

La  diftance  qu’il  y a du  moyen  doigt  d’un  main 
jufqu’au  même  doigt  de  l’autre  main,  les  bras  étendus 
en  croix , eft  la  hauteur  du  corps. 

Dix  fois  la  longueur  de  la  main  fait  encore  la  hau- 
teur du  corps. 

Le  centre  de  la  figure  humaine  fe  trouve  jufte  à la 
jointure  antérieure  des  os  pubis.  De  ce  point  le  corps 
fe  divife  en  deux  parties  égales , dont  chacune  com- 
prend un  cercle  parfait.  Le  centre  du  cercle  fupérieur 
fe  trouve  à l’endroit  qui  répond  à la  bafe  du  cœur, 
le  centre  du  cercle  inférieur  fe  trouve  vis-à-vis  la 
jointure  du  genou. 

La  même  fymmétrie  fe  rencontre  auffi  dans  les 
bras  étendus  : car  fi  l’on  met  la  pointe  du  compas  fur 
le  pli  des  bras , & que  l’on  porte  l’autre  pointe  à 
l’extrémité  du  grand  doigt  de  la  main , on  décrit  un 
cercle  , dont  le  diamètre  va  jufqu’au  milieu  de  la 
poitrine,  entre  les  deux  clavicules  ; enforte  que  les 
bras  étendus  comprennent  deux  cercles  parfaits  qui 
viennent  fe  toucher  entre  les  deux  clavicules. 

La  fymmétrie  des  os  de  la  main  de  l’enfant,  eft 
dans  la  même  proportion  relative,  que  lorqu’il  eft 
parvenu  à un  âge  parfait  : de  forte  qu’à  mefure  qu’il 
croît , cette  même  partie  porte  toujours  la  dixième 
partie  de  la  hauteur  de  fon  corps , ce  qui  n’arrive  pas 
dans  les  autres  os  du  corps  ; car  excepté  ceux  du 
pied  , ils  varient  tous  fuivant  les  divers  accroiffe- 
mens. 

Dans  l’homme  fait , la  partie  fupérieure  du  corps 
eft  plus  courte  que  l’inférieure.  Le  contraire  fe  re- 
marque dans  les  enfans.  Ils  ont  la  partie  fupérieure 
plus  longue. 

Une  autre  différence  entre  l’enfant  Sc  l’homme 
fait , c’eft  que  l’homme  fait  a depuis  la  jointure  des 
épaules  jufqu’au  coude  , & depuis  le  coude  jufqu’au 
haut  du  pouce  , auffi  bien  que  depuis  l’extrémité 
d’une  épaule  à l’autre , la  mefure  de  deux  têtes  , au 
lieu  que  l’enfant  n’a  que  la  mefure  d’une  tête.  Une 
autre  différence  encore  , c’eft  que  la  tête  d’un  enfant 
d’un  an , n’eft  qu’un  cinquième  de  la  hauteur  de  fon 
corps , & que  la  largeur  de  fes  épaules  eft  égale  à la 
longueur  de  fa  tête , au  lieu  que  dans  l’homme  fait , 
la  tête  eft  d’une  huitième  partie  du  corps  , & que  la 
largeur  des  épaules  eft  deux  fois  plus  grande  que  la 
longueur  de  la  tête. 

Le  poing  fermé  , tant  des  perfonnes  faites  que  des 
enfans  , contient  en  fa  rondeur  la  longueur  du  pied, 

La  conformation  des  parties  du  corps , lorfqu’on 
les  confidere  feules  & en  elles-mêmes,  eft  un  autre 
genre  de  proportion. 

La  tête , pour  être  bien  proportionnée  en  foi  , 
doit  être  plutôt  un  peu  groffe  que  petite , d’une  for- 
me ovale  > plate  par  les  côtés , médiocrement  avan- 
cée en  devant  & en  arriéré. 

Le  vifage  doit  être  plus  long  que  large  & avoir 
du  relief.  Chez  les  anciens  les  vifages  longs  étoient 
regardés  comme  les  plus  beaux , c’eft  ce  qui  fe  voit 
par  les  ftatues  antiques.  Le  vifage  de  Notre  Seigneur 
eft  repréfenté  fort  long  dans  tous  les  anciens  ta- 
bleaux. 

Le  front  doit  être  boffu , mais  très-peu. 

Les 


Les  fourcils  doivent  chacun  former  une  arcade  &C 
être  fuffifamment  garnis  de  polis. 

Les  paupières  doivent  être  bordées  de  poils  doux 

& longuets. 

Les  yeux  doivent  être  grands  6c  bien  fendus. 

Les  joues  pleines  , fermes  & rondelettes. 

La  bouche  petite. 

Les  le  vres  médiocrement  avancées , 6c  leurs  bords 
bien  vermeils. 

Les  oreilles  petites  6c  bien  plaquées. 

Le  menton  un  petfarrondi. 

Le  col  dégagé  des  épaules. 

Les  épaules  plates  6c  bien  couchées. 

La  poitrine  large  , ample  6c  élevée  par-devant  en 
forme  de  hotte. 

Les  bras  ronds  6c  charnus,  un  peu  plats  en-de- 
dans , & allant  en  grofïiffant  depuis  le  poignet  juf- 
qu’auprès  de  la  jointure  du  coude. 

Les  mains  un  peu  grades  6c  longues , les  doigts 
grêles  & dégagés , avec  de  petites  follettes  au  bas  de 
chaque  doigt  fur  le  delfus  de  la  main  quand  elle  efl 
ouverte , & de  petites  bod'es  au-dedans  de  la  main. 

La  conformatiojt  du  ventre  efl  d etre  eieve  aux 
femmes  & moins  éleve  aux  hommes.  Il  en  ell  de 
même  de  ce  qu’on  appelle  la  croupe. 

Les  cuiffes  6c  les  jambes  font  auffi  plus  groffes  aux 
femmes  qu’aux  hommes. 

La  taille  efl  plus  fine  aux  femmes  6c  les  hanches 
font  plus  avancées  ; les  hommes  l’ont  plus  longue 
que  les  femmes. 

Les  jambes,  tant  aux  hommes  qu  aux  femmes, 
doivent  être  médiocrement  longues  , 6c  garnies  d un 
gras  qui  n’ait  point  trop  de  laillie  ; les  femmes  ce- 
pendant les  ont  ordinairement  plus  grodes  que  les 
hommes,  ce  qui  n’ed  pas  une  perfection. 

Les  pieds  doivent  être  menus  6c  dégagés  , mais 
d’une  longueur  médiocre. 

La  nature  varie  beaucoup  dans  la  conformation  de 
chacune  de  ces  parties  ; 6c  pour  commencer  par  la 
tête , il  y en  a de  pointues  6c  pyramidales  : on  en 
voit  de  quarrées , de  rondes  , d’ovales  , de  larges , 
d’étroites , de  groffes  , de  petites  ; il  y en  a de  plus 
plates  par  derrière , 6c  de  celles-là  les  unes  font  tout- 
à-fait  plates,  les  autres  le  font  feulement  en  haut, 
les  autres  plates  en  bas  feulement  ; 6 c d’autres  enfin 
plates  en  haut 6c  en  bas,  mais  de  maniéré  que  cet 
applatidement  ed  interrompu  par  une  rondeur  hori- 
zontale, enforte  que  ce  font  deux  applatidêmens  l’un 
fur  l’autre. 

Les  fronts  font  ou  grands , ou  petits , ou  convexes , 
ou  plats,  ou  creux,  6c  parmi  les  convexes  on  en 
voitdebolTus  en  forme  decalebafies.  H y a des  fronts 
quarrés , il  y en  a de  bifeornus , de  larges , d’étroits , 
de  longs , de  courts  : il  y en  a qui  ont  une  éminence 
de  chaque  côté,  aux  uns  plus  apparente , aux  autres 
moins. 

Les  fourcils  font  ou  droits , ou  en  arcade  , ou 
longs , ou  courts , ou  minces,  ou  épais,  ou  unis,  ou 
raboteux.  Ils  font  ou  prefque  joints  l’un  à l’autre  , 
ou  médiocrement  féparés , ou  très-féparés. 

Les  nez  ne  font  pas  moins  différens  entr’eux.  Il  y 
en  a de  longs  , de  courts  , d’enfoncés  6c  de  faillans. 
Il  y en  a de  rabattus  jufques  fur  la  levre  fupérieure , 
6c  quelquefois  prefque  jufques  fur  l’inférieure , com- 
me s’ils  alloient  entrer  dans  la  bouche.  Il  y en  a de 
droits , de  boffus , de  ronds  6c  d’aigus.  On  en  voit  de 
plats  par-deffus  comme  une  réglé , de  gros  au  milieu , 
de  gros  par  le  bout,  de  déliés  proche  les  fourcils,  de 
déliés  par  en- bas , 6c  gros  par  en-haut.  Quelques- 
uns  font  un  peu  applaîis  fur  le  haut  comme  un  ca- 
chet. D’autres  font  raboteux  en  cet  endroit  comme 
feroit  une  petite  plaque  inégalement  élevée  par  les 
bords.  Il  en  efl  de  relevés  plus  haut  ou  plus  bas  que 
le  milieu , de  relevés  fur  le  milieu  ou  aquilins , de 
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te  trou  (Tés  en  pied  de  marmite , dé  recourbés  en  beê 
de  corbin , 6c  de  plats  ou  camus. 

Les  nez  varient  auffi  beaucoup  par  rapport  aux 
narines  ; car  elles  font  ou  évafées  , ou  étroites  , ou 
entre  deux.  Il  y en  a de  hautes , de  baffes , de  retrouC 
fées  , de  rabattues.  On  en  voit  dont  le  deffus , au  lieu 
d’être  de  niveau  avec  la  colonne  du  nez,  efl  ceintré 
en  forme  d’arcade , 6c  laiffe  voir  prefque  tout  le  de=> 
dans  de  îa  cloifon  du  nez. 

Les  yeux  font  ou  petits,  ou  grands,  ou  médiocres; 
Ils  font  ou  enfoncés , ou  à fleur  de  tête , ou  comme 
fortant  de  la  tête,  ou  tenant  le  milieu  entre  ces  deux 
excès*  Ils  font  ou  gris  , ou  bleus , roux , noirs,  &c. 

Les  paupières  font  ou  fans  cils  , ou  revêtues  de 
cils , 6c  ces  cils  font , ou  longs , ou  courts , ou  tou- 
fus , ou  clairfemés. 

La  bouche  efl  ou  grande , ou  petite , ou  médio- 
cre , elle  efl  ou  faillante  , ou  enfoncée. 

Les  levres  font  ou  relevées , ou  plates , ou  entre 
deux.  On  en  voit  d’égales,  enforte  que  l’une  n’avan* 
ce  point  fur  l’autre  ; d’inégales,  enforte  que  la  fupé- 
rieure  déborde  fur  l’inférieure , ou  l’inférieure  fur 
la  fupérieure.  Il  y a des  levres  renverfées  en-dehors, 
d’autres  rabattues  en-dedans.  Il  y en  a de  groffes  6c 
de  menues. 

Les  joues  font  ou  pleines,  ou  creufes  , ou  jou- 
flues , fermes  , mollaffes  , &c.  La  pomette  des  joues 
efl  ou  médiocrement , ou  exceffivement  faillante. 

Le  menton  efl  ou  long , ou  court  ; retiré  en  arrié- 
ré , avancé  en-devant , de  niveau  avec  la  levre  infé- 
rieure. Il  efl  avec  un  petit  creux  au  bout , ou  fans  ce 
creux»  On  le  voit  quelquefois  pointu  ou  rond.  La 
pointe  en  efl  ou  relevée  en  forme  de  menton  de 
bouis , ou  Amplement  pointue. 

Les  oreilles  font  ou  larges  , ou  étroites  , ou  mé- 
diocres , ou  Taillantes  , ou  plaquées , ou  groffes,  ou 
déliées. 

Le  col  efl  long  ou  court , maffif  ou  grêle. 

La  poitrine  efl  ample  ou  étroite  , plate  ou  relevée.’ 

Les  épaules  font  couchées  en  arriéré  , ou  voû- 
tées , larges  ou  étroites. 

La  taille  efl  ou  groffe  & ramaffée  , fine  6c  déliée, 
ou  courte  ou  longue. 

Les  hanches  font  ou  élevées , ou  déprimées. 

Le  derrière  efl  avancé  ou  rabattu. 

Les  jambes  font  grêles  ou  mafîives  , longues  ou 
courtes  , ou  d’une  maffe  médiocre  : fur  quoi  il  efl  à 
remarquer  que , lorfque  le  col  efl  long  , les  jambes 
6c  les  oreilles  font  longues  auffi. 

Les  pieds  font  Jongs  ou  courts , gros  ou  menus  , 
larges  d’afüette , ou  droits  , ou  entre  deux. 

De  ces  différentes  conformations  , tant  pour  la  tête 
que  pour  le  refie  du  corps , il  n’en  efl  aucune  qui  ne 
foit  dans  l’ordre  de  la  nature  par  rapport  aux  autres 
parties  , 6c  qui  n’ait  avec  ces  mêmes  parties  une  pro- 
portion néceffaire.  Si,  par  exemple  , une  perfonne 
efl  d’une  taille  groffe  6c  courte  , la  même  forme  fe 
remarquera  dans  chacun  de  fes  membres  , on  lui 
trouvera  les  bras  courts  6c  gros , les  mains  larges  6 C 
groffes,  les  doigts  courts  6c  gros.  Une  perfonne  qui 
fera  grande  6c  déliée  aura  les  membres  longs  6c  me- 
nus ; celle  qui  fera  d’une  taille  médiocre, les  aura  pa- 
reillement médiocres. 

De  tous  les  hommes , il  efl  bien  rare  d’en  trouver 
deux  qui  fe  reffemblent  entièrement  pour  le  vifage , 
ou  pour  la  flature , ou  la  voix.  Chaque  vifage  efl 
formé  de  forte  que  , quelque  laid  qu’il  paroiffe  , 
pourvu  qu’il  ne  foit  point  défiguré  par  quelque  acci- 
dent , on  ne  fauroit , fans  le  rendre  difforme , y rien 
changer  pour  le  rendre  plus  beau , parce  que  dans 
fa  laideur  même , la  nature  a obfervé  une  fymmétrie 
fi  exarie  , qu’on  ne  peut  raifonnablement  y rien 
trouver  à redire.  Si,  par  exemple,  on  prétendoit 
alonger  le  nez  d’un  camus , on  ne  feroit  rien  que  de 
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difforme  , parce  que  ce  nez  étant  alongé , rf  aurait 
plus  de  fymmétrie  avec  les  autres  parties  du  vifage , 
lefqu  elles  étant  d’une  certaine  grandeur  6c  ayant 
certaines  élévations  ou  certains  enfoncemens  de- 
mandent que  le  nez  leur  foit  proportionné.  Ainfi 
félon  certaines  réglés  très-parfaites  , un  camus  doit 
être  tel,  & , félon  ces  réglés,  c’eft  un  vifage  régu- 
lier , qui  deviendrait  monftrueux , fi  on  lui  faifoit  le 
nez  aquiiin. 

Ceci  fait  voir  qu’on  ne  doit  jamais  regarder  dans 
un  homme  comme  des  défauts  réels  , les  défauts  ap- 
parens  de  fon  corps , parce  que  fouvent  ce  qu’on 
croit  un  défaut,  eft  une  perfedion  au  jugement  de 
la  vérité. 

Quand  la  nature  forme  un  vifage , elle  y garde 
des  mefures  qui  ne  fauroient  compofer  qu’un  tout 
très-parfait  par  rapport  aux  defieins  qu’elle  a.  Que 
les  hommes  en  jugent  ce  qu’il  leur  plaira  : que  les 
François  , par  exemple,  méprifent  le  nez  camus  & 
les  petits  yeux  , que  les  Chinois  les  eftiment , ce 
font  des  bifarreries  de  l’efprit  humain;mais  fi  l’on  en 
revient  aux  principes  , on  trouvera  qu’il  y a divers 
ordres  de  beauté  , comme  il  y a divers  ordres  dans 
Farchitedure.  Ainfi  la  nature  ayant  gardé  fes  réglés, 
le  vifage  le  plus  laid  à nos  yeux  eft  auffi  parfait  & 
régulier  dans  fon  elpece,  que  celui  qui  nous  paraît 
le  plus  beau. 

Il  eft  vrai  que  îa  nature  s’écarte  quelquefois  effen- 
îiellement  des  réglés  qu’elle  femble  fe  prefcrire  , 6c 
dès-lors  il  peut  bien  en  réfulter  des  difformités  réel- 
les. Dans  la  formation  de  l’homme  , par  exemple  , 
il  lui  arrive  quelquefois  de  s’arrêter  dans  fa  carrière , 
& l’on  voit  des  extrémités  qui  n’ont  point  pu  fe  dé- 
velopper entièrement.  Il  en  eff  de  même  de  toutes 
les  autres  parties. 

Au  refte  tous  les  peuples  ne  s’accordent  pas  fur 
ce  qui  fait  la  beauté  du  corps.  Les  Tartares  , félon 
le  Voyage  du  ffeur  Aubry  de  la  Mottraye  , en  Euro- 
pe , ne  trouvent  pas  qu’une  perfonne  foit  belle  , fi 
elle  n’a  les  yeux  petits  6c  enfoncés  , le  nez  large  6c 
plat , le  vifage  écrafé  , la  taille  ramaffée  , fur-tout 
pour  les  femmes. 

Chez  les  Maures  , les  nez  les  plus  à l’uni  du  vifage 
font  les  plus  beaux  ; les  plus  grades  levres  paffent 
auffi  pour  les  mieux  faites. 

C’eft  une  beauté  aux  dames  de  la  Chine  d’avoir 
le  pied  plus  petit  que  le  naturel  ; 6c  pour  cela , quand 
une  fille  a paffé  trois  ans  , on  lui  rabat  les  orteils 
fous  îa  plante  du  pied  ; on  lui  applique  enfuite  une 
eau  qui  confume  les  chairs,  & on  enveloppe  le  pied 
de  plufieurs  bandages,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  fon 
pli.  Les  femmes  fe  reffentént  toute  leur  vie  d’une 
telle  opération , 6c  elles  peuvent  à peine  marcher. 
Les  fouliers  proportionnés  à leurs  pieds  , font  fi 
courts  & fi  étroits  , qu’ils  le  feraient  trop  pour  un 
enfant  de  deux  ans. 

Les  dames  de  la  Chine  fe  piquent  auffi  d’avoir  de 
petits  yeux  ; mais  en  récompenfe  elles  aiment  à avoir 
de  grandes  oreilles , bien  larges  6c  bien  pendantes. 
Cette  prétendue  perfection  eff  tellement  du  goût  des 
Chinois  , qu’une  fille  en  qui  elle  ne  fe  rencontre  pas  / 
trouve  difficilement  à fe  marier.  Voye £ le  Voyage  au- 
tour du  monde  par  M.  le  Gentil. 

Il  y a des  peuples  ( ce  font  les  Gordiens  ) où  c’eft 
un  fi  grand  mérite  d’avoir  un  gros  ventre , que  quand 
ils  choififfent  un  roi , ils  prennent  garde  fur-tout  qu’il 
foit  extrêmement  ventru. 

Il  y en  a d’autres  ( ce  font  les  Spartes  ) au  contrai- 
re , où  l’on  n’eftime  que  les  gens  maigres  6c  déchar- 
nés. ( P.  ) 

Conformation  externe  des  os , ( Anat.  ) on 
entend  par-là, tout  ce  qu’on  peut  y remarquer  fans 
les  cailer , comme  le  volume , la  figure , les  différen- 
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tès  parties  externes,  & la  couleur  des  pièces  oftèu^ 
fes.  ( P.  ) 

CONGÉDIER  , ( Vénerie . ) voye^  ABANDONNER* 

§ CONGÉLATION,  ( Phyfique.)  La  congélation 
de  Peau  diftillée  offre  des  phénomènes  finguliers , qui 
indiquent  que  la  diftillation  produit  un  changement 
notable  dans  la  maniéré  avec  laquelle  les  particules 
d’eau  & d’air  font  entrelacées.  M . de  Caftillon,  profef- 
feur  à Berlin,  fe  trouva  avoir  par  hafard  deux  bou- 
teilles d’eau  dans  un  laboratoire , où  il  faifoit  quel- 
ques expériences:  elles gelerent toutes  deux  pendant 
Phiver  ; mais  il  fut  furpris  de  voir  les  figures  qui 
s’étoient  formées  dans  la  glace  de  la  boutf  ille  d’eau 
diftillée , tandis  que  l’autre  n’offroit  rien  de  fingulier. 

On  voyoit  au  milieu  de  la  glace  , un  gros  noyau 
folide  6c  uni , qui  avoit  à-peu-près  la  figure  d’une, 
maflùe  ; de  ce  noyau  partoient  des  filets  par  éta- 
ges , qui  s’étendoient  de  tous  côtés,  qui  étoient 
régulièrement  inclinés , 6c  fuivoient  affez  exacte- 
ment la  convexité  du  fond  de  la  bouteille  ; ils  étoient 
entremêlés  de  petits  globules  d’air.  II  y avoit  dans  le 
même  endroit  d’autres  vafes  ouverts  qui  conte- 
naient les  uns  de  l’eau  forte  , les  autres  différentes 
foluîions  qui  répandoient  une  odeur  affez  forte, 
enforte  qu’on  ne  pouvoir  pas  douter  que  nombre  de 
particules  ne  s’en  détachaflènt  6c  ne  flottaflènt  dans 
l’air.  Il  crut  que  ces  particules  avoient  peut-être  pé- 
nétré Peau  diftillée  qui  étoit  depuis  long-tems  dans 
ce  laboratoire  , ou  que  ce  mélange  s’étoit  tait  à me- 
fure  que  la  glace  fe  formoit , 6c  que  cette  figure 
finguliere  venoit  de-là.  Pour  connoître  quelle  de  ces 
fuppofitions  avoit  lieu  , il  prit  ces  deux  bouteilles  , 
il  les  porta  dans  lin  appartement  chaud , afin  de  faire 
fondre  cette  glace  ; il  expofa  enfuite  l'une  6c  l’autre 
bouteille  au  froid  , pour  faire  geler  Peau  derechef, 
mais  dans  un  endroit  où  il  n’y  avoit  aucune  exhalai- 
fon  : il  trouva  toujours  la  même  figure  finguliere 
dans  la  congélation  de  Peau  diftillée  , tandis  que  l’au- 
tre avec  Peau  commune  n’avoit  toujours  rien  de 
particulier.  Il  reftoit  à favoir  fi  le  mélange  ne  s’étoit 
pas  fait  à la  longue , puifqu’on  voyoit  clairement  par 
cette  expérience , qu’il  ne  s’étoit  pas  fait  dans  le  tems 
de  la  congélation,  il  prit  pour  cet  effet  de  l’eau  com- 
mune nouvellement  diftillée  , qu’il  fit  geler  , 6c  il 
trouva  que  la  congélation  de  cette  eau  donnoit  une 
figure  allez  femblable  à celle  qui  s’étoit  formée  dans 
la  congélation  de  Peau  diftillée  depuis  long-tems  , 
cependant  avec  cette  différence  : les  filets  de  même 
que  les  globules  , qui  fe  trouvaient  dans  la  glace  de 
Peau  nouvellement  diftillée,  étoient  plus  confidéra- 
bles  que  dans  la  plus  vieille.  Ces  filets  dans  la  der- 
nière de  ces  congélations  , paroifloient  partir  d’un 
centre  , & non  pas  d’un  axe  comme  dans  la  première. 
Enfin  le  noyau  étoit  très-petit  dans  la  congélation  de 
Peau  nouvellement  diftillée  , au  lieu  qu’il  étoit  confi- 
dérable  dans  l’autre. 

Ces  différences  engagèrent  M.  J.  de  Caffillon,  à 
examiner  la  nature  des  eaux  qu’il  avoit  fait  geler , 6c 
voici  quel  en  fut  le  réfultat.  Il  trouva  que  l’eau  nou- 
vellement diftillée  étoit  un  peu  plus  pefante  que  celle 
qui  l’étoit  depuis  long-temps,  6c  celle-ci  un  p#eu  plus 
pefante  que  Peau  commune  ; parce  que  la  premiers 
renferme  fous  un  même  volume  plus  de  particules 
d’eau  & moins  de  particules  d’air  que  les  deux  fui  van- 
tes. Et  quoique  Peau  diftillée  contienne  moins  d’air 
que  l’eau  commune  , elle  donne  cependant  une  glace 
qui  a un  plus  grand  nombre  de  bulles  d air  que  1 autre; 
parce  que  la  diftillation  réduifant  Peau  en  vapeurs  , 
dégage  les  particules  d’air,  de  celles  d’eau,  6c  c’eft 
fans  doute  la  caufe  de  ces  fingulieres  congélations.  Il 
obferve  encore  qu’il  ne  fuffit  pas  de  faire  fimplement 
bouillir  de  Peau, pour  produire  une  telle  glace;  parce 
que  ce  dégré  de  chaleur, quoique  affez  violent,  ne  fé- 
pare  point  encore  l’air  de  Peau  ; il  faut  pour  cela  h 
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réduire  en  vapeurs  par  la  diflillation.  V oyei  les 
Mémoires  de  t académie  des  fciences  de  Berlin  , pour 
l’année  1762.  ( + ) 

CONING  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Ichthyolog.  ) Les  habi- 
tans  des  Moluques  donnent  ce  nom  6c  celui  de  luc- 
ccsjz-coning  à un  poiffon  qui  a été  fort  bien  gravé  6c 
enluminé  par  Coyett,  au  n°.  16 y de  la  première 
partie  de  fon  Recueil  des poijjbns  <L Amboine. 

Il  a le  corps  elliptique , médiocrement  alongé  , &C 
comprimé  par  les  côtés,  pointu  aux  deux  extrémi- 
tés , deux  fois  plus  long  que  profond , la  tête  , les 
yeux  &c  la  bouche  grandes. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , fa  voir  . 
deux  ventrales , médiocres  , arrondies , placées  au- 
deffous  des  deux  peûorales , qui  font  auffi  grandes , 
arrondies  ; une  dorfale  fort  longue,  comme  fendue 
en  deux  , plus  baffe  devant  que  derrière  ; une 
derrière  l’anus  triangulaire,  obtufe , un  peu  plus 
profonde  que  longue,  6c  une  à la  queue  arrondie. 
De  ces  nageoires  deux  font  épineufes,  favoii  , la 
dorfale , dont  les  onze  premiers  rayons  font  fimples; 
& celle  de  l’anus  , dont  le  premier  rayon  antérieur 
eff  fimpîe. 

Son  corps  eff  blanc-jaunâtre  , tigré  de  taches  ron- 
des, petites,  jaunes  plus  foncées,  comme  dorées  , 
& femées  de  chaque  côté  de  quatorze  taches  en  lignes 
circulaires,  noires,  inégales  6c  fans  ordre.  Les  rayons 
épineux  de  la  nageoire  dorfale  font  noirs  ; la  prunelle 
des  yeux  eff  blanc-fale  ou  jaunâtre  , entourée  d’un 
iris  verdâtre. 

Mœurs.  Le  coningfe  pêche  dans  la  mer  d’Amboi- 
ne , vers  les  rivages  limoneux  6c  vafeux. 

Remarque.  Ce  poiffon  forme  avec  l’anniko  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  fcares  où  nous 
l’avons  placé.  ( M.  Adanson.  ) 

CON1NGINNE  , f.  m.  ( Hifi.  nat . Ichthyolog.  ) 
poiffon  des  îles  Moluques , pafl’ablement  defiiné  6c 
enluminé  fous  ce  nom,  par  Coyett,  au  n° . 160  de  la 
première  partie  de  fon  Recueil  des poijjons  cC Amboine. 

Il  a le  corps  court,  elliptique,  très-comprimé  par 
les  côtés , pointu  aux  deux  extrémités , une  fois  plus 
long  que  profond;  la  tête,  la  bouche  6c  les  yeux  petits  ; 
les  écailles  petites,  couvrant  la  tête  ainfi  que  le  corps. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir , 
deux  ventrales  petites , pointues  , fftuées  au-deffous 
des  deux  pe&orales  qui  (ont  médiocres  ; une  dorfale 
affez  longue  , plus  haute  devant  que  derrière  ; une 
derrière  l’anus  prefqu’aufli  longue,  plus  baffe  devant 
que  derrière , & une  à la  queue , fourchue  jufqu’au 
milieu  de  fa  longueur. 

Son  corps  eff  violet,  avec  une  ligne  noire  fur  le 
milieu  de  chacun  de  fes  côtés.  Sa  tête  6c  fes  nageoi- 
res font  jaunes  ; la  prunelle  de  fes  yeux  eff  rouge  , 
entourée  d’un  iris  jaune. 

Mœurs.  Le  coninginne  eff  commun  dans  la  mer 
d’Amboine  , autour  des  rochers. 

Remarque.  Il  forme  avec  le  paning  un  genre  de 
poiffon  particulier  dans  la  famille  des  fpares.  ( M. 
Adanson.  ) 

CONJOINTES,  ( Mujique.  ) tetracorde  de  con- 
jointes. Voye £ SyNNEMENON.  ( Mujique  des  anc . ) 
Z) ici.  raif.  des  Sciences , 6cc.  ( S j 

§ CONJONCTIVE  , ( Anatomie.  ) la  conjonctive 
eff  produite  par  la  peau  du  vifage  , tant  des  fourcils 
que  des  joues  ; cette  peau  fe  continue  de  chaque 
côté  fur  la  paupière , 6c  en  forme  la  lame  extérieure 
ou  cutanée  ; arrivée  au  bord  libre  ou  au  tranchant 
de  la  paupière  , cette  même  peau  revient  fur  elle- 
même  , mais  elle  change  de  nature  & devient  très- 
délicate  ; elle  eff  blanche,  mais  remplie  d’une  infi- 
nité de  vaiffeaux  rouges  ; elle  remonte  à la  paupière 
fupérieure  jufqu’à  fon  origine  du  bord  de  l’orbite  , 
elle  en  redefcend  enfuite  devant  l’œil , 6c  devant  la 

fçlérotique  & la  cornée , pour  fe  continuer  avec  la 
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peau  devenue  la  lame  intérieure  de  la  paupière  qui 
eff  redefcendue  au  bord  de  l’orbite  , & qui  en  ré* 
monte  devant  l’œil. 

L’épiderme  accompagne  Cette  produèHon  de  îâ 
peau  , elle  couvre  auffi  bien  que  la  conjonctive  la 
cornee  tranfparente , 6c  les  ferpens  en  dépofant  leurs 
dépouilles  , y laiffent  le  ntafque  cuticutaire  , qui 
avoit  couvert  leur  cornée. 

La  conjonctive  étant  la  peau  même  , 6c  n’étant  re* 
couverte  que  d’une  épiderme  très-fine,  eff  cl’uné 
fenfibilité  extrême  ; c’eft  à elle  qu’appartient  le  fen- 
timent  qu’on  a cru  trouver  à la  cornée.  ( H.  B.  G.  } 

§ CONIQUE,  ( Géomd) feclion  conique  , quelques 
auteurs  femblent  attribuer  à Platon  la  découverte 
remarquable  des  feclions  coniques.  Il  y a quelques 
mots  dans  un  écrit  d’Eratoffhene  , qui  pourroient  la 
faire  adjugera  Menechme  ; Neque  Menechmeos  neceffé 
erit  in  cono  fecare  ternarios  , dit- il , en  parlant  de  ces 
courbes.  Mais  comme  on  fait  que  ce  géomètre  pla- 
tonicien employa  les  feclions  coniques  à la  réfolution 
du  problème  des  deux  moyennes  dont  parle  Eratof- 
thene  dans  cette  piece  , il  eff  à préfumer  que  c’eit 
là  tout  ce  qu’il  a voulu  dire  par  ces  mots.  Nous  ne 
conclurons  donc  rien  de  là  en  faveur  de  Menechme  ; 
nous  nous  bornerons  à remarquer  qu’on  voit  dans 
le  Lycée  des  traces  d’une  connoiffance  allez  appro- 
fondie Aes  feclions  coniques.  Les  deux  folutions  que 
le  géomètre  dont  nous  venons  de  parler  , donna  du 
problème  des  deux  moyennes  proportionnelles  , en 
font  la  preuve.  Car  l’une  emploie  deux  paraboles  s 
l’autre  une  parabole  combinée  avec  une  hyperbole 
entre  les  afymptotes.  Cette  derniere  montre  même 
qu’on  avoit  fait  à cette  époque  quelque  chofe  de 
plus  que  les  premiers  pas  dans  cette  théorie,  (-f-) 

CONNETTI,  f.  m.  ( Hifi.  nat.  Botaniq.j  Les 
Brames  appellent  de  ce  nom  , 6c  de  celui  de  tilo- 
carandi , une  plante  que  les  Portugais  nomment gra- 
bofa-ovada  , les  Hollandois  heykeylen , 6c  qui  a été 
affez  bien  gravée  avec  la  plupart  de  fes  détails  par 
Van-Rheede  dans  fon  Hortus  Malab aricus  , volume 
VII , page  6y  , planche  XXXV , fous  le  nom  de 
nuren-kelengu  6c  nurun-kelengu. 

C’eff  une  plante  vivace  à racine  en  navet  longue 
de  près  d’un  pied  fur  deux  à trois  pouces  de  diame- 
metre  , d’où  fortune  tige  cylindrique  de  deux  à trois 
lignes  de  diamètre  , longue  de  quinze  à vingt  pieds  , 
grimpante  , hériffée  de  quelques  épines  très-rares  co- 
niques, longues  d’une  ligne  6c  demie, courbée  en  bas. 

Les  feuilles  font  alternes  , digitées , compofées  de 
cinq  folioles  elliptiques  , pointues  aux  deux  extré- 
mités , longues  de  trois  à fix  pouces , deux  fois  moins 
larges,  entières,  minces,  tendres , verd-brunes  , ter- 
nes deffus,  liffes,  luifantes  deflbus  , relevées  d’une 
côte  ramifiée  en  quatre  à cinq  paires  de  nervures 
alternes  blanches , 6c  portées  rayonnantes  au  Com- 
met d’un  pédicule  cylindrique  une  fois  plus  court  9 
garni  de  quelques  épines. 

. De  l’aiffelle  de  chacune  de  ces  feuilles  fort  un  tu- 
bercule charnu  , ovoïde , verdâtre  , obtus  à fon  ori- 
gine , pointu  à fon  extrémité  fupérieure,  feffiîe  , 
long  d’un  pouce  à un  pouce  6c  demi,  de  moitié  moins 
large. 

De  la  même  aiffelle  fort  auffi  un  épi  prefqu’auffi 
long  que  les  feuilles  , portant  fur  toute  fa  longueur 
une  vingtaine  de  fleurs  jaunes  d’abord  , enfuite  noi- 
râtres , longues  d’une  ligne , portées  fur  un  pédun- 
cule  cylindrique  égal  à elles.  Il  paroît  qu’il  y a des 
fleurs  mâles  léparées  des  femelles  fur  des  pieds  dif- 
férens  ; mais  Van-Rheede  n’en  dit  mot  & les  laiffe 
foupçonner  hermaphrodites. 

Chaque  fleur  eff  incomplette  &pofée  fur  l’ovaire , 
elle  confiffe  en  un  calice  jaune  d’abord , enfuite  noi- 
râtre , cylindrique , perfiffanî , en  un  tube  long  d’ung 
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ligne  , partagé  à fon  extrémité  en  cinq  «lenticules-, 
porté  fur  un  ovaire  ovoïde  à trois  angles. 

Cet  ovaire  en  mûriffant  devient  une  eapfule  ovoï- 
de vertey  longue  de  neuf  à dix  lignes-»  unefois  moins 
large , triangulaire  à trois  loges  fongueüfes  , épaiffes 
d’une  ligne , fe  déparant  & contenant  chacune  une 
.graine  elliptique , femblable  à une  graine  de  melon , 
longue  de  fix  lignes , deux  fois  moins  large , coupée 
à fon  extrémité  d’une  fente , par  laquelle  elle  eft  at- 
tachée droite  au  fond  de  la  eapfule. 

Culture,,  Le  connetti  croît  au  Malabar,  fur-tout  au- 
près d’Angi-Caimal  ; il  eft  toujours  verd,  toujours 
chargé  de  fleurs  & de  fruits;  il  fe  multiplie  de  graines, 
mais  plus  promptement  par  les  tubercules  qui  font 
aux  aiffelles  de  fes  feuilles. 

Ufage . Les  Malabaresnefont  d’autre  ufage  de  cette 
plante  que  d’en  manger  les  tubercules. 

Remarque.  Cette  plante  qui  n’a  été  déterminée  juf- 
qu’ici  par  aucun  botanifte , nous  paroît  fe  rappro- 
cher du  tamus  & du  jan-ray a & former  un  genre  par- 
ticulier dans  la  famille  des  ariftoloches.  F oyei  nos 
Familles  des  plantes  , volume  II  , page  jG.  ( M. 
Adam  son.  ) 

CONNEXE-,  ( Mujique.  ) terme  de  plain-chant. 
Voy.  Mixte  , ( Mufiq.  ) Suppl. 

CONNOISSANCE  des  tems  , ( Afironomie . ) 
titre  que  porte  l’ancienne  éphéméride  des  mouve- 
mens  céleftes,  ou  almanach  que  publie  chaque  an- 
née l’Académie  des  fciences  de  Paris,  pour  Ftifage 
des  aftronomes  & des  navigateurs.  Ce  titre  a pu  faire 
croire  à ceux  qui  n’avoiênt  pas  confulté  l’ouvrage, 
qu’on  y annonçoit  le  beau  tems  ou  la  pluie  ; mais  il 
ne  s’agit  dans  cet  ouvragé  que  des  tems  confidérés 
aHronomiquement,  & par  rapport  aux  mouvemens 
céleftes  qui  en  font  la  mefure. 

Ce  livre  qui  a été  le  modèle  de  tous  les  alma- 
nachs , & qui  fert  encore  à faire  tous  ceux  de  la 
France  , fut  publié  pour  la  première  fois  en  1679 
avec  ce  titre  : La  connoifianct  des  tems  ou  Calendrier 
& éphémérides  du  lever  & du  coucher  du  foleil , de  la 
lune  & des  autres  planètes  , avec  les  éclipfes  pour  I an- 
née 1 6 JC)  9 calculés  fur  Paris  , & la  maniéré  de  s*en 
fervir  pour  les  autres  élévations  , avec  plufieurs  autres 
tables  & traités  dé  afironomie  & de  phyjîque  , 6*  des 
éphémérides  de  toutes  les  planètes  , en  figures.  A Paris  , 
chez  J.  B.  Coignard , imprimeur  du  roi , rue  S aint-J ac- 
ques,  à la  Bible  d'or.  C’étoit  un  très^petit  in-12,  com» 
pofé  de  60  pages;  il  étoit  dédié  au  roi  de  France, 
qui  en  avoit  approuvé  le  projet.  On  lit  dans  un 
avis  qui  eft  entête,  qu’il  fut  hafardé  fort  avant  dans 
l’année,  à l’occafion  du  voyage  du  roi;  ( car  on 
avoit  réfolu  de  ne  le  commencer  qu’en  i68o)&que 
l’on  travailloit  à calculer  des  éphémerides  d’une  mé- 
thode toute  nouvelle  qui  dévoient  commencer  l’an- 
née fuivante. 

Dans  ce  premier  volume  , on  voit  d’abord  un 
calendrier , lever  & coucher  du  foleil  & de  la  lune  , 
avec  le  jour  de  fes  phafes  & de  fes  plus  grands  abaif- 
femens  ou  élévations  fur  l’horifon  : pour  le  foleil,  le 
premier  iriftant  qu’un  de  fes  bords  paroît,  ou  que  le 
dernier  difparoît , eu  égard  aux  réfraélions  ; pour  la 
lune  , Finftant  où  elle  paroît  toute  entierè  en  tou- 
chant l’horifon , eu  égard  aux  réfradions  & aux  pa- 
rallaxes : 20.  une  autre  table  de  leur  lever  & cou- 
cher, pour  Calais,  Paris , Lyon  , Marfeilles,  qui 
puiffe  fervir  à le  trouver  pour  tous  les  autres  pays: 
30.  les  phafes  de  la  lune  pour  toute  l’année  : 40.  des 
figures  d’éclipfes  pour  plufieurs  momens  de  leur  du- 
rée : 5°.  une  table  du  paffage  de  la  lune  par  le 
méridien  , l’afeenfion  droite  du  foleil  &:  l’équation 
de  l’horloge  , ou  ce  dont  elle  doit  avancer  ou  retar- 
der, par  rapport  à un  cadran  folaire  fur  lequel  elle 
aura  été  mife  le  16  Juin  ou  le  23  décembre,  avec 
des  ufages  pour  trouver  l’heure  fur  les  cadrans  fo- 
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laïres  au  moyen  de  la  Urne  , en  y ajoutant  fon  paf- 
fage au  méridien  , & pour  connaître  les  marées,  en 
fuppofant  que  la  mer  fe  trouve  haute  à Breft,  conf- 
tamrnent  deux  heures  après  le  paffage  de  la  lune  par 
la  méridienne  ; à Calais , à quatre  heures  & demie  ; 
à Saint-Malo  fix  heures  après  ; à Dieppe  , neuf  heu- 
res ; à Rouen  & Ronfleur,  onze  heures. 

6°.  Le  moyen  de  trouver  par  vingt  étoiles  qui 
paffent  dans  le  même  fil  à plomb  que  la  polaire  , 
l’heure  qu’il  eft,  en  ajoutant  l’afcenfion  droite  du  fo- 
leil àl’heure  marquée  fur  une  planche  qui  fe  voit 
dans  le  livre.  L’auteur  obferve  qu’en  changeant  la 
latitude  du  lieu  de  cinq  dégrés , on  ne  trouve  que 
deux  minutes  de  défaut  dans  cette  opération.  L’on 
y voit  une  explication  furie  mouvement  des  pen- 
dules avec  une  autre  petite  table  ; les  entrées  du 
foleil  dans  tous  les  figues  du  zodiaque  ; on  y parle 
de  la  maniéré  dont  les  planètes  feront  vues  pendant 
toute  l’année  ; des  latitudes  & différence  de  longi- 
tudes de  vingt-trois  villes  de  France  ; les  plus  longs 
jours  & les  plus  longues  nuits  pour  différentes  élé- 
vations de  pôle  ; enfin  , des  obiervadons  fur  le  ba- 
romètre & les  vents , faites  pendant  l’année  1678* 

M.  Picard  , l’un  des  plus  célébrés  aftronomes  de 
l’académie  de  Paris  , étoit  Fauteur  anonyme  de  cet 
ouvrage  ; dès  Fannée  fuivante  il  l’augmenta  de  piu- 
fieurs  tables  & de  plufieurs  remarques  inîéreffanîes* 
Dans  celui  de  1681,  il  annonça  l’apparition  de  la 
comete  , avec  des  réflexions  très-phiîofophiques  à 
ce  fujet  ; dans  celui  de  1682  , il  annonça  les  nouvel- 
les opérations  de  la  figure  de  la  terre  : enfin  ce  livre 
ne  ceffa  de  s’augmenter  chaque  année  , foit  entre  les 
mains  du  premier  auteur , foit  dans  celle  de  M.  le 
Febvre  qui  fut  chargé  de  cet  ouvrage  en  1685  ; M. 
Lieutaud  lui  fuccéda  en  1702,  il  y mit  en  1729  la 
lifte  de  l’académie  des  fciences  ; M.  Godinlui  fuccé- 
da en  1730;  M.  Maraldi  commença  Fannée  1735? 
& a fini  en  1759.  J’ai  commencé  en  1760  a être 
chargé  de  cet  ouvrage  par  ordre  du  roi , & fur  le 
choix  de  l’académie  ; dès  ce  moment,  j’en  changeai 
la  forme  en  entier  , pour  y raffembler  tout  ce  que 
les  aftronomes  pouvoient  defirer  de  plus  nouveau, 
& de  plus  intéreffant , pour  leurs  obfervations  & 
leurs  calculs , tk.  tout  ce  que  les  navigateurs  pou- 
voient  defirer  pour  être  à portée  de  trouver  la  lon- 
gitude en  mer  par  le  moyen  de  la  lune , & je  con- 
tinuerai fur  le  même  plan  , tant  que  je  ferai  chargé 
de  ce  travail.  Mais  en  1767,  le  bureau  de  longitu- 
des d’Angleterre  fit  calculer  par  un  grand  nombre 
d’aftronomes  réunis  fous  la  diredion  de  Paftronome 
royal,  M.  Maskelyne  , un  ouvrage  beaucoup  plus 
étendu  , intitulé  The  nauùcal  almanac  and  afironomi - 
cal  ephemerisfor  theyear  ‘jGy.  Cet  ouvrage  deftiné 
fpécialement  à la  navigation  , n’a  point  empêché  là 
continuation  de  la  connoijfance  des  tems , néceffaire 
pour  la  ville  de  Paris,  & dans  laquelle  je  continue 
d’ailleurs  de  mettre  des  tables  nouvelles  chaque 
année  , pour  l’ufage  des  aftronomes.  Le  P.  Hell  , 
habile  aftronome  de  Vienne  en  Autriche  , a fait 
depuis  1757,1m  ouvrage  de  même  efpece  , inti- 
tulé Ephernerides  afironomicce  , qui  contient  aufîi  beau- 
coup de  calculs  faits  pour  la  latitude  de  Vienne  et! 
Autriche  , & qui  eft  beaucoup  plus  important  en- 
core, par  un  grand  nombre  d’obfervations  aftrono- 
miques  , faites  dans  différens  pays  de  la  terre  , par 
tous  les  aftronomes  avec  qui  il  eft  en  correlpon- 
dance.  Ce  peut  être  un  inconvénient  pour  les  pro- 
grès de  l’aftronomie , que  des  ouvrages  de  cette 
efpece  foient  calculés  féparément  par  tant  de  per- 
fonnes  , dont  le  tems  feroit  employé  plus  utilement 
à calculer  des  obfervations  ou  des  tables.  Nous  parle- 
rons au  mot  Ephéméride,  de  deux  autres  ouvrages 
qui  fe  publient  tous  les  dix  ans  à Paris  & à Bologne 
en  Italie , & qui  font  encore  un  double  emploi  du 
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ïïierne  genre  : cela  prouve  du  moins  que  îe  goût  de 
l’aftronomie  fe  répand , & il  en  relultera  fans  doute 
de  nouveaux  fecours  , d’une  efpece  encore  plus 
utile  pour  le  progrès  de  cette  fcience.  ( M.  de  la 
Lande.  ) 

CONNOISSANCE  DU  PAYS  , ( Art  Milit.  ) Il  h’efl 
pas  pofîible  d’établir  un  projet  général  ou  particulier 
de  campagne , ni  de  l’exécuter  (ans  avoir  une  con- 
noffance  exaéle  du  pays  qu’on  fe  propofe  d’attaquer 
ou  de  défendre  : elle  ell  néceffaire  , non-feulement 
au  prince  & à fon  confeil , 6c  aux  généraux  qui  doi- 
vent être  chargés  de  la  conduite  des  armées  , mais 
encore  aux  officiers  principaux  & particuliers  qui 
font  employés  fous  les  ordres  de  ces  derniers  , pour 
pouvoir  participer  aux  opérations  de  la  campagne , 
6c  s’acquitter  des  expéditions  qui  leur  feront  con- 
fiées. 

Cette  connoffance  , une  des  plus  effentielles  de 
fart  militaire  , ell  générale  ou  particulière , c’elt-à- 
dire , géographique  ou  topographique.  La  première 
confilte  à favoir  la  fituation , l’étendue , la  divifion 
de  états  & de  leurs  provinces  ; leur  climat , leur  po- 
pulation , leur  fertilité , les  rivières  qui  les  traver- 
sent, les  montagnes , les  forêts,  les  plaines  qui  s’y 
trouvent , leur  force , le  nombre  &c  l’importance  des 
places  qui  les  défendent,  &c.  La  deuxieme  corn* 
prend  le  détail  d’une  portion  de  pays  , d’une  fron- 
tière , du  cours  d’une  riviere , d’une  place  , d’un 
polie  6c  de  leurs  environs  , &c.  L’une  fert  à former 
le  plan  général  d’une  campagne  ; l’autre  à en  régler 
le  plan  particulier  & à en  conduire  les  opérations. 
Foy  elles  articles  Campagne,  Carte,  Carte-Mi- 
litaire, Suppl. 

La  connoffance  du  pays  peut  s’acquérir  par  le  fe- 
cours de  la  géographie  , des  cartes-militaires  , des 
mémoires  des  généraux , 6c  des  officiers  d’état-ma- 
jor : mais  il  vaut  encore  mieux  , toutes  les  fois  qu’on 
le  peut,  voyager  dans  les  pays  où  l’on  doit  faire  la 
guerre;  voir  6c  examiner  foi-même  tous  les  objets 
qui  méritent  attention.  Gulfave-Adolphe  ayant  pro- 
jeté de  porter  la  guerre  en  Allemagne , parcourut 
tous  les  pays , déguifé  , pour  examiner  l’état  de 
l’Empire,  fes  forces,  fes  places,  6c  généralement 
tout  ce  qu’il  lui  importait  de  connoître  avant  de 
former  Tes  entreprifes.  On  fait  que  M.  deCatinatfe 
déguifa  en  charbonnier  pour  entrer  dans  Luxembourg 
6i  reconnoître  l’état  de  cette  place. 

Quand  on  fait  la  guerre  dans  un  pays  dont  on  n’a 
que  des  cartes  , ou  des  mémoires , 6c  qu’il  elt  im- 
portant d’avoir  une  connoiffance  exaéle  de  quelque 
partie  occupée  par  l’ennemi , on  attire  à foi  par  de 
l’argent  ou  des  promeffes  , quelque  arpenteur  , 
ChafTeur  , ou  autre  perfonnage  qui  connoiffe  bien  le 
terrein  , 6c  on  le  confuîte  pour  fçavoir  fi  l’on  peut 
compter  fur  les  détails  qu’on  en  a : quelquefois  on 
a des  efplons  qui  font  en  état  de  lever  un  camp, 
une  place  , un  polie,  6c  dont  on  tire  de  grands  fer- 
vices.  J’en  ai  vu  un  dans  la  derniere  guerre  que 
nous  avons  fait  en  Allemagne  , qui  rapportoit  des 
cartes  du  pays , fur  lefquelles  il  avôit  figuré  la  po- 
fitionde  l'armée  ennemie  , & marqué  tous  les  polies 
qu'elle  occupoit.  En  1756  le  plan  de  ’W’efel  fut  levé 
par  un  efpiori  de  cette  efpece. 

En  un  mot , on  peut  dire  que  la  connoijfance  du 
pays  ell  le  fondement  de  toutes  les  opérations  de  la 
guerre  , & que  très-fouvent  elle  décide  des  événe- 
mens.  Combien  l’hilloite  , même  celle  de  nos  jours , 
ne  Fournit  - elle  pas  d’exemples  d’entreprifes  man- 
quées , de  batailles  perdues , d’armées  furprifes  , 
difperlées  & détruites  , qui  prouvent  de  la  maniéré 
la  plus  forte  & la  plus  fenfible , qu’on  ne  fauroit 
faire  une  étude  trop  particulière  du  pays  où  l’on 
doit  porter  la  guerre  ? ( M.  D.  L.  R.  ) 

§ CONQUE  ANATIFERE  5 f,  f.  (Hijl,  nat 0 Con- 
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thyliolog.  ) Nous  ne  perpétuerons  pas  ici  l’erreur  de 
quelques  modernes  qui  comprennent  fous 'ce  nom  , 
non  pas  trois  familles,  mais  trois  genres  de  coquilla- 
ges  multivaives  ; favoir , les  glands  de  mer , bala- 
nus , les  conques  anatiferes  , conehtz  anatiferce , & leS 
pouffe-pieds.  Nous  n’adoptons  pas  non  plus  l’expli- 
cation abfurde  qu’ils  donnent  de  l’idée  que  les  anciens 
attachoient  au  nom  de  conque  anatifere  qui  , à pro- 
prement parler  3 veut  dire  conque  ou  coquillage  por- 
tant un  canard.  Quelques  auteurs  ont  écrit  que  la 
bernacle , ou  barnacie  ou  bernache , qui  ell  notre 
coquillage  en  quellion , tire  fon  origine  du  bois 
pourri  des  vailfeaux  ; & cela  a au  moins  quelque  ap- 
parence de  vraifemblance  : des  écrivains  peu  inllruits 
en  hilloire  naturelle , ont  identifié  ce  nom  de  bernacle 
avec  celui  du  cravant , qui  ell  un  canard  marin  : de 
là  l’origine  de  l’erreur  populaire  que  quelques  au- 
teurs ont  adoptée,  en  difant  que  les  oifeaux  de  la 
mer  font  leur  nid  dans  des  plantes  marines  & dans 
des  amas  de  coquilles  ; que  prêts  à pondre , ces  oi- 
feaux becquettent  l’aninu  enfermé  dans  ces  coquil- 
les , les  forcent  d’en  fortir  , 6c  mettent  leurs  œufs  à 
fa  place  ; enfin , que  quand  les  petits  font  alfez  forts  ; 
ils  rompent  leur  prifon  pour  prendre  leur  vol.  Il  eft 
honteux  pour  le  fiecle  favant  011  nous  vivons  de  voir 
de  pareilles  abfurdités  répétées  6c  confiées  tant  de 
fois  à l’impreffion  , 6c  délagréable  pour  nous  d’être 
forcés  de  les  relever. 

La  conque  anatifere  repréfentée  au  vol.  XXllI ,n° 
y & S de  la  pi.  LXXIV , ell  la  plus  commune  de  celles 
qui  tapifîent  les  rochers  maritimes  du  Cap  - verd  , 6c 
que  les  negres  appellent  foulenndao.  C’ellune  efpece 
de  tuyau  cylindrique  verd-noirârre , long  de  quatre  à 
cinq  pouces  fur  un  pouce  de  diamètre  , coriace  , 
chagriné  extérieurement , plein  d’une  chair  jaune 
molle  comme  une  crème  qui  fe  mange , & couronné 
par  une  efpece  de  chapiteau  conique  comprimé  , 
compofé  de  trente  pièces  de  coquilles  triangulaires 
imbriquées , c’elt-à-dire  , fe  recouvrant  les  unes  les 
autres.  Ces  pièces  de  coqffille  forment  par  leur  affem- 
blage  deux  efpecesde  plans  qui,  en  s’entrouvrant  par 
des  intervalles  égaux  de  fécondé  en  fécondé  , à-peu- 
près  comme  le  battement  du  pouls , laifient  fortir 
6c  rentrer  fucceffivement  deux  faifceaux  chacun  de 
fix  paires  de  cornes , ou  plutôt  de  bras  articulés  velus , 
arqués  fur  leur  face  antérieure  , 6c  fe  mouvant  en- 
femble  fur  une  bafe  commune.  C’elt  à cette  bafe 
qu’ell  fixée  la  bouche  : elle  ell  compofée  de  quatre 
lames  6c  accompagnée  d’une  langue  velue  qui , fe 
portant  en  avant  avec  les  bras  articulés , &C  rentrant  ^ 
occafîonnent  dans  l’eau  un  courant  qui  amene  à la 
bouche  les  animalcules  qui  doivent  nourrir  cet  ani- 
mal. 

Le  pouffepied  gravé  au  n° . c>  de  la  même  planche 
ell  commun  dans  l’Océan.  Il  différé  de  la  conque  ana- 
tifere précédente , en  ce  que  fon  corps  charnu  ell 
beaucoup  plus  court , & qu’il  n’ell  couronné  que 
par  cinq  pièces  de  coquilles , lilTes , luifantes  & 
taillées  prefque  quarrément.  Elle  ell  attachée  com- 
munément fur  des  ceratophytes  & fur  d’autres  pro- 
ductions marines  pierreufes. 

Remarques.  La  conque  anatifere  ell  fixée  aux  ro- 
chers ou  fur  d’autres  corps  folides  par  fa  partie  infé- 
rieure ; elle  n’a  qü’une  feule  ouverture  par  fa  partie 
fiipérieure  ; enfin  elle  a , comme  l’on  a vu  ; des  mem- 
bres ou  des  parties  articulées  ; elle  différé  donc  en 
cela  de  tout  ce  qu’on  appelle  communément  coquil- 
lagesdont  le  caraétere  effentiel  ell  d’avoir  le  corps 
charnu  fans  aucune  forte  d'articulation  6c  recouvert 
d’une  coquille.  Ce  n’ell  donc  pas  un  coquillage  pro- 
prement dit  : on  ne  peut  donc  pas  le  placer  dans  la 
famille  des  coquillages,  multivaives  ; on  peut  encore 
moins  les  comparer  à l’huitre  , comme  le  font  quel- 
ques écrivains  modernes» 
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Ce  genre  d’animal  appartient  à la  claffe  nombreufe 
des  vers  , 6l  vient  dans  une  famille  particulière  à 
laquelle  je  donne  le  nom  de  famille  des  pouffepieds , 
dont  on  verra  le  détail  dans  mon  Hijloire  générale  de 
ces  animaux.  ( M . ADAN  SON . ) 

Conque  de  Vénus  orientale,  f.  f.  ( Hi(l . nat. 
Conchyliologie  eipece  de  came  6c  non  pas  de  pe&on- 
de , commun  dans  la  Méditerranée.  C’efl  une  co- 
quille à-peu-près  lenticulaire  , de  deux  pouces  & 
demi  dans  fa  plus  grande  largeur , affez  épaiffe , liffe , 
très-luifante  , d’un  brun-rougeâtre  ou  incarnat , plus 
foncé  vers  le  côté  du  ligament , autour  duquel  elle 
forme  une  tache  elliptique.  On  en  voit  une  figure 
au  volume  XXI II , planche  LXX1II , au  n°.  5.  ( M. 
Adanson .) 

Conque  de  Vénus  occidentale , f.  f '.(Hift. 
nat.  Conchyliolog.^V oici  encore  une  efpece  de  came 
qui  a été  confondue  mal- à-propos  avec  les  peêfon- 
cles.  Elle  a deux  pouces  6c  plus  dans  fa  plus  grande 
largeur;  fa  furface  eff  relevée  d’environ  quarante 
cannelures  tranfverfales,  dont  vingt  intermédiaires 
font  terminées  par  une  pointe  longue  de  fix  à neuf 
lignes,  & forment  autour  du  ligament  une  enceinte 
elliptique  légèrement  bombée  , 6c  que  l’on  compare 
communément  à la  vulve  d’une  femme,  6c  qui  lui  a 
valufon  nom  de  conque  de  Vénus , comme  à la  pré- 
cédente. Outre  ce  rang  extérieur  d’épines , on  en 
voit  un  autre  intérieur  d’épines  plus  petites,  longues 
d’une  à deux  lignes  qui  entourent  de  plus  près  le  li- 
gament. Cette  enceinte  bombée  que  l’on  nomme  im- 
proprement le  devant  de  la  coquille  , eff  le  dos  de  la 
coquille  qui  fe  préfente  verticalement  en-haut,  pen- 
dant que  la  partie  inférieure  de  la  coquille  efi:  en- 
foncée dans  le  fable. 

Sa  couleur  efi  rouge-violet  affez  agréable. 

Ce  coquillage  vient  communément  de  Saint-Do- 
mingue , oii  il  efi  affez  rare.  On  peut  voir  la  deferip- 
tion  6c  l’hifioire  de  fon  animal , dans  ¥ Hijloire  natu- 
relle des  coquillages  du  Sénégal , que  je  publiai  en  1757, 
page  220  , planche  XVI.  ( M.  Ad  AN  SON . ) 

Conque  , ( Mujiq . in(i.  des  anc.  ) Les  anciens  fe 
fervoient  de  cette  coquille  au  lieu  de  trompette, 
comme  il  efi  clair  par  une  quantité  de  pafidges  des 
poètes.  ( F.  D.  C.  ) 

CONRAD  ou  CONRARD  I , ( Hijl.  d' Allemagne.  ) 
premier  roi  de  Germanie.  Ce  prince  ne  dut  fon  élé- 
vation qu’à  fes  vertus  : il  étoit  fils  de  Conrad  de  Fridz- 
lard  , que  le  féditieux  Albert,  à qui  Louis  l’Enfant 
fit  trancher  la  tête  , avoit  tué  dans  un  combat  l’an 
905.  L’origine  de  la  famille  des  Conrad  efi  incer- 
taine , 6c  ce  feroit  en  vain  que  pour  la  découvrir  on 
prétendroit  fonder  l’abyme  des  tems.  Elle  étoit  il- 
îuftre  au  commencement  du  dixième  fiecle.  L’oncle 
de  Conrad  remplit  le  fiege  de  AVurtzbourg  en  Fran- 
conie,  6c  fon  pere,  fous  le  titre  de  comte,  gou- 
verna la  plus  grande  partie  de  cette  province.  Il  efi 
à croire  qu’il  s’étoit  montré  digne  de  fon  rang,  puif- 
que  Louis  l’Enfant  vengea  fa  mort  par  le  fupplice 
d’Albert.  L’Allemagne  encore  dite  Germanie  y étoit 
réunie  aux  Gaules  depuis  plufieurs  fiecles  ; 6c  comme 
cette  contrée  obéiffoit  aux  defeendans  de  Pépin,  il 
refioit  à la-  mort  de  Louis  l’Enfant  un  rejeton  de 
cette  illuftre  tige.  Les  Germains,  fuivant  l’ufage  con- 
ffamment  pratiqué  jufqu’alors,  dévoient  y attacher 
le  feeptre  : mais  les  grands  s’éloignèrent  d’une  cou- 
tume que  le  tems  fembloit  avoir  rendue  facrée,  6c 
reâiferent  de  couronner  Charles-le-fimple.  Ce  n’efi: 
pas  que  ce  prince  fût  indigne  de  régner  , comme 
quelques  modernes  n’ont  pas  craint  de  le  dire  d’après 
des  hifioriens , vils  flatteurs  dont  la  haine  ou  l’inté- 
rêt avoit  égaré  la  raifon  6c  corrompu  la  critique.  Ils 
n’avoient  d’autre  motif  que  le  defir  de  jouir  fans 
troubles  des  privilèges  qu’ils  avoient  ufurpés  , 6c 
dont  ils  pou  voient  craindre  d’être  dépouillés  par  un 
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roi  légitime  ; d’ailleurs  , l’ambition  des  grands,  en" 
rendant  le  trône  éieâif , devoir  être  flattée  de  pou- 
voir un  jour  s’y  affeoir  , eux  ou  leurs  defeendans» 
Ce  fut  à Worms  que  fe  tint  cette  fameufe  affem- 
biée  , oii  les  nobles  6c  les  prélats  abjurant  pour  ja- 
mais la  poftérité  des  Pépin,  fe  choifirent  non  pas 
un  maître,  mais  feulement  un  chef  qui  devait  les 
maintenir  dans  leurs  ufurpaîions  ÔC  les  défendre» 
L’affemblée  étoit  partagée  en  deux  faclions  , l’une 
compofée  des  états  de  la  Saxe  qui  pour  lors  s’éten- 
doit  de  la  rive  droite  du  Rhin  jufqu’aux  limites 
qu’elle  conferve  encore  aujourd’hui  à l’Orient  ; au 
midi  elle  fe  confinoit  à la  Franconie;  la  mer  Balti- 
que , l’Eder  & la  mer  d’Allemagne  la  fermoient  au 
nord  : l’autre  faéiion  étoit  compofée  des  états  de 
Bavière  , de  Suabe  6c  de  Franconie.  Les  autres  peu- 
ples qui  compofent  le  corps  Germanique,  n’étoienî 
encore  que  tributaires  ; 6c  leurs  chaînes  s’étendoient 
on  fe  rèfferroient  fuivant  que  les  empereurs  ou  les 
rois  de  Germanie  montroient  plus  ou  moins  de  fer- 
meté. Les  fuffrages  des  deux  faûions  fe  réunirent  en 
faveur  d’Oton , duc  de  Saxe  ; fa  naiffance  , fes  talens 
6c  fes  vertus  le  rendoient  digne  de  cet  honneur.  II 
fut  le  feul  qui  refufa  d’applaudir  au  choix  de  fes 
compatriotes.  Ce  généreux  duc  répondit  aux  états 
que  fon  âge  trop  avancé  ne  lui  permettoit  pas  de 
porter  une  couronne  dont  le  poids  avoit  accablé  fes 
prédéceffeurs.  Il  avoit  un  fils  déjà  fameux  par  fon 
courage  ; mais  ce  fage  vieillard  , trop  ami  de  l’hu- 
manité pour  s’aveugler  fur  le  mérite  de  fes  enfans , 
ne  lui  crut  pas  affez  de  maturité  de  raifon  pour  lui 
confier  un  dépôt  dont  il  n’avoit  pas  ofé  fe  charger 
lui-même.  Il  conleilla  aux  états  de  choifir  Conrad , 
comme  le  plus  capable  de  les  gouverner.  Le  fuf- 
fiage  d’un  duc  affez  grand  pour  refufer  une  cou- 
ronne , entraîna  tous  les  autres.  Conrad  fut  à peine 
élu  qu’il  longea  aux  moyens  de  manifefler  fa  re- 
connoiffance  envers  Qton.  Il  l’honora  de  la  confiance 
la  plus  intime  , 6c  lui  donna  la  première  part  dans 
fes  confeils  : mais  Oton  mourut  trop  tôt  pour  le  bon- 
heur de  Conrad 61  celui  de  la  Germanie.  Ce  duc  vrai- 
ment digne  du  trône  où  la  modeffie  ne  lui  permit  pas 
de  monter,  eut  à peine  reçu  les  honneurs  de  la  fé- 
pulture  , que  Henri  fon  fils  lui  fuccéda  dans  le  duché 
de  Saxe  , leva  l’étendart  de  la  révolte.  Le  mécon- 
tentement du  rebelle  fut  occafionné  par  le  refus  que 
fit  le  roi  de  lui  donner  l’invefiiture  de  la  Weffphalie , 
6c  de  la  Thuringe.Ces  deux  provinces  faifoient  bien 
partie  de  la  Saxe , mais  elles  avoient  toujours  eu  des 
ducs  6c  des  comtes  particuliers.  Le  refus  de  Conrad 
étoit  fondé  fur  une  lage  politique  qui  ne  permettoit 
pas  de  former  un  duché  capable  lui  feul  de  balancer 
les  forces  de  la  royauté. Burchard,  duc  de  Suabe,  6>C 
Arnoul  de  Bavière  , appuyèrent  les  prétentions  de 
Henri , 6c  mirent  en  campagne  une  armée.  Suivant  le 
tableau  généalogique  des  ducs  de  Bavière , compofé 
par  Triteme,  cet  Arnoul  étoit  fils  de  l’empereur  de 
ce  nom  , 6c  d’Agnès,  fille  d’un  empereur  d’Orient. 
Le  feu  de  la  guerre  étoit  prêt  d’embrâler  toutes  les 
provinces  de  la  Germanie  ; 6c  Conrad  en  étoit  d’au- 
tant plus  au  défeipoir  qu’il  auroit  defiré  joindre  la 
Lorraine  à fa  couronne.  Ses  libéralités  intéreffées 
avoient  attaché  à fon  parti  plufieurs  feigneurs  de  ce 
royaume,  6c  il  pouvoir  fe  flatter  du  fuccès  le  plus 
entier , lorfqu’il  fut  obligé  de  revenir  fur  fes  pas  pour 
prévenir  les  ravages  d’une  guerre  civile.  Il  ufa  d’a- 
bord de  menaces  dont  fe  jouèrent  les  rebelles. 
Forcé  de  venger  par  la  force  des  armes  fon  autorité 
méprifée , il  fit , avant  d’en  venir  à ces  extrémités  9 
plufieurs  démarches  pacifiques  qui  toutes  furent  aufîî 
impuiffantes  que  fes  menaces.  Pour  derniere  ref- 
fource,il  engagea  Hatton , archevêque  de  Mayence, 
à s’aflurer  de  la  perfonne  de  Henri , dans  un  repas 
où  le  prélat  devoit  l’inviter  : mais  le  duc  preffentjt  le 
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piégé , 8&  eut  allez  de  bonheur  pour  échâppér  au 
ffraîagême.  La  guerre  fut  declaree , mais  Conrad 
qui  voùloit  ménager  le  fang  des  peuples,  la  changea 
bientôt  en  intrigue.  Il  engagea  le  duc  de  Suabe  a 
quitter  le  paru  de  Henri  qui  n avoit  aucun  motif 
réel  de  plainte.  Arnoul  fut  obligé  de  retourner  en 
Bavière  pour  la  defendre  contre  les  courfes  des 
Hongrois,  que  l’amour  du  pillage  y avoit  attirés: 
mais  tous  ces  ménagemens  ne  firent  que  fufpendre 
les  ravages  d’un  feu  qu’il  defiroit  éteindre.  Arnoul 
n’eut  pas  plutôt  délivré  les  états  des  Hongrois  qui 
furent  vaincus  dans  une  bataille , qu’il  força  le  roi 
à fe  mefurer  avec  lui.  Conrad , vainquéur  de  ce  duc 
rebelle , le  força  de  fuir  hors  du  royaume;  & l’ayant 
dépouillé  de  Ion  duché , ii  en  donna  l’inveffiture  à 
fon  frere  Ebrard  ou  Evrard.  Arnoul  ne  fupporta  pas 
aifément  cette  difgrace.  Son  orgueil  ofFenfé  ne  lui 
permettant  pas  de  mettre  des  bornes  à fon  reffen- 
îiment , il  alla  chercher  des  vengeurs  parmi  ces 
mêmes  Hongrois  qu’il  avoit  vaincus  peu  de  tems 
avant  fa  dégradation.  Ces  barbares  , contens  de 
trouver  cette  occafion  pour  fatisfairè  leur  cupidité 
naturelle  , marchèrent  à fa  fuite , 6c  mirent  tout  à 
feu  & à fang  dans  l’intérieur  du  royaume.  Evrard, 
attaqué  par  Arnoul  qui  commandoit  ces  peuples 
farouches,  ne  put  fe  foutenir  en  Bavière.  Le  roi  fon 
frere , que  Henri  traverfoit  fans  ceffe , fut  non  feule- 
ment obligé  de  lui  retirer  fon  duché , & de  le  rendre 
à fon  ancien  p o fi ç fleur , mais  encore  de  payer  aux 
Hongrois  le  tribut  auquel  ils  avoient  fournis  Louis 
l’Enfant.  Ces  troubles  n’étoient  pas  les  feuls  qui 
agitaffent  fon  régné.  Burchard  avoit  à peine  quitté 
le  parti  de  Henri , qu’il  avoit  embraffé  celui  de  Ro- 
dolphe II,  roi  de  la  Bourgogne  Transjuranne,  en- 
nemi né  des  rois  de  Germanie,  qui  prétendoient à 
jufte  titre  que  l’hommage  lui  étoit  dû  de  fa  part.  Ces 
défordres  multipliés  abrégèrent  les  jours  de  Conrad  ; 
obligé  de  palier  fans  ceffe  d’une  extrémité  à l’autre 
de  fes  états , il  n’avoit  pu  prendre  le  repos  nécef- 
faire  pour  fe  rétablir  d’une  maladie  occafionnée  par 
une  bleffure  qu’il  avoit  reçue  dans  un  combat  con- 
tre Arnoul.  L’hiffoire  ne  fauroit  trop  vanter  la  magna- 
nimité de  ce  prince  ; fe  fentant  près  de  mourir,  il 
ne  parut  occupé  que  des  maux  qui  défoloient  fon 
royaume.  Son  reffentiment  fe  tut  devant  l’intérêt 
de  fes  peuples , 6c  lorfqu’il  pouvoit  donner  le  fceptre 
à Evrard  fon  frere  , il  l’envoya  à Henri , cet  impla- 
cable ennemi  qui  n’avoit  ceffe  de  troubler  fon  régné. 
Ce  prince  fage  6c  digne  d’une  meilleure  deftinée  , 
mourut  vers  l’an  919,  après  environ  fept  années  de 
régné.  Les  hiftoriens  d’Allemagne  lui  donnent , ainff 
qu’à  Louis  l’Enfant,  6c  à Henri  I , le  titre  d’empereur 
qu’ils  ne  pofféderent  jamais.  Oton-le-grand  fut  le 
premier  qui  le  porta  depuis  la  mort  d’Arnoul  ; 6c  fi 
cette  qualité  fe  trouve  fur  quelques  monumens , c’eff 
qu’ils  ï’adopterent  comme  préférable  à celui  de  roi. 
Ce  prince  mourut  fans  poftérité,  6c  ce  fut  de  Wer- 
ner  de  Rothembourg  fon  frere,  que  defcendirent  les 
empereurs  de  la  maifon  de  Franconie.  L’hiffoire  a 
confervé  une  difpenfe  de  mariage  accordée  par 
Conrad , contre  le  gré  des  évêques.  Ses  prédéceffeurs 
dont  l’autorité  étoit  plus  légitime  6c  mieux  affer- 
mie, ont  peut-être  joui  de  ce  droit,  dont  les  pon- 
tifes Romains  font  les  tranquilles  6c  uniques  poffef- 
feurs.  (Af— r.  ) 

Conrad  II,  furnommé  h falique  ou  t ancien,  (Hijl. 
d Allemagne.  ) duc  de  Franconie,  feptieme  roi  ou 
empereur  de  Germanie,  douzième  empereur  d’Oc- 
cident  depuis  Charlemagne,  étoit  fils  d’Adélaïde  de 
Franconie  , 6c  de  Henri , duc  de  cette  province , 
qui  deefendoit  en  ligne  direôe  de  Werner,  comte 
de  Rothembourg,  frere  de  Conrad  I.  Il  étoit  fans 
doute  glorieux  pour  ce  prince  d’avoir  été  défigné 
empereur  par  Henri-le-boiteux,  fon  prédéceffeur; 
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| cependant,  comme  ce  n’étoit  pas-là  un  titre  fuffi-» 

1 fant,  tous  les  grands  d’Allemagne  s’afiemblerent  * 
& examinèrent  s’il  n’y  en  avoit  aucun  parmi  eux 
qui  fût  plus  digne  de  régner.  Conrad  le  jeune  fon, 
coufin*  foutenu  du  crédit  d’Erneft,  duc  de  Sua- 
be, & de  Frédéric,  duc  de  la  haute  -Lorraine* 
balança  long-tems  les  fuffrages  ; mais  enfin  l’arche- 
vêque de  Mayence  ayant  nommé  Conrad  l’ancien  * 
fut  fuividu  plus  grand  nombre.  Cette  éleêlion  dura 
fix  femaines,  pendant  lefquelles  l’impératrice  Cu- 
negonde , veuve  de  Henri  II,  gouverna  l’état  commé 
régente,  fans  cependant  en  avoir  le  titre.  L’arche- 
vêque de  Mayence  fit  les  cérémonies  du  facre , après 
quoi  toute  l’Allemagne  repréfentée  par  les  fix  ordres 
delà  noblefle  , appelles  les  Jîx  boucliers  militaires  9 
61  par  les  députés  des  villes,  prêtèrent  ferment  au 
nouveau  monarque  dans  la  plus  folemnelle  affembléë 
qui  fut  jamais.  Il  eff  incertain  fi  ces  derniers  furent 
admis  ; mais  il  eff  confiant  qu’il  n’étoit  point  encore 
queffion  des  fept  éleéleurs.  Conrad  II  éprouva  de  la 
part  des  Italiens  les  mêmes  contradictions  que  fes 
prédéceffeurs.  Les  rois  Germains  firent  une  grande 
faute  , après  avoir  tant  de  fois  fubjugué  ces  peuples , 
de  leur  laiffer  leur  gouvernement  6c  leurs  loix,  au  lieu 
de  les  incorporer  avec  leurs  autres  fujets  , en  décla* 
rant  leur  royaume  province  de  l’empire.  Cet  affujet- 
tiflement  d’aller  prendre  la  couronne  des  Lombards 
à Milan  ou  à Pavie , fembloit  attacher  le  droit  de 
régner  à cette  cérémonie.  Charlemagne  avoit  intro- 
duit cet  ufage  dont  il  n’avoit  pas  prévu  les  confé- 
quences.  Ses  fucceffeurs  qui  tant  de  fois  avoient 
manqué  d’en  être  la  vid'ime*  auroient  dû  le  réfor- 
mer. Ce  vice  fubfiffa  jufqu’à  Henri  III.  Ce  prince 
politique  fit  prendre  à ion  fils  le  titre  de  roi  des  Ro- 
mains , qui  fembloit  affurer  fa  domination  fur  l’Italie  * 
Les  Italiens , après  la  mort  de  Henri  II , s’étoient  cru 
libres  de  tributs  6c  d’hommages  envers  les  Allemands* 
Ils  s’arrogeoient  même  le  droit  de  difpofer  de  l’em- 
pire. Leurs  députés  l’offrirent  à Robert,  roi  de  Fran- 
ce, qui  fut  allez  fage  pour  le  rejetter  ; il  vit  que  ce 
titre  ne  ferviroit  qu’à  l’engager  dans  une  guerre  fu- 
neffe.  Guillaume  , duc  de  Guienne,  pair  de  France  , 
fe  difpofoit  à profiter  de  ce  refus , 6c  fongeoit  à 
prendre  la  couronne  pour  lui-même,  lorfque  Jean  XX 
6c  l’archevêque  de  Milan , toujours  fideles  au  fyffême 
d’avoir  deux  maîtres  pour  les  oppofer  l’un  à l’autre, 
invitèrent  Conrad  à.  fe  rendre  en  Italie.  Le  roi  faifoit 
fes  préparatifs  pour  aller  juftifier  fes  droits,  & comme 
le  féjour  d’Italie  avoit  été  funeffe  à plufieurs  de  fes 
prédéceffeurs , il  voulut  affurer  la  couronne  à fon  fils 
qu’il  fit  élire  6c  proclamer  roi  avant  fon  départ.  Il 
lui  fallut  encore  appaifer  des  troubles  domeftiques 
excités  par  Erneft,  duc  de  Suabe  fon  gendre  , Con- 
rad fon  coufin , Frédéric  fon  beau-frere,  6c  Adal- 
beron , marquis  de  Thuringe.  Ce  fut  pour  arrêter 
ces  défordres,  que  Conrad  fit  publier  cette  loi  qui 
met  au  ban  de  l’empire  quiconque  trouble  la  paix 
publique.  La  peine  au  ban  étoit  une  efpece  d’ex- 
communication civile.  Voici  quelle  en  étoit  la  for- 
mule. « Nous  déclarons  ta  femme  veuve , tes  enfans 
» orphelins,  & nous  t’envoyons  au  nom  du  diable 
» aux  quatre  coins  du  monde  ».  Ce  fut  après  avoir 
fait  publier  cette  loi  , que  l’empereur  fe  rendit 
en  Italie.  Il  étoit  accompagné  de  Canut,  roi  de  Da- 
nemark, 6c  de  Rodolphe  III , roi  de  Bourgogne, 
qui  tous  deux  affîfferent  à la  cérémonie  de  fon  facre, 
à Rome,  le  26  mars  1027.  De  retour  en  Germa- 
nie , Conrad  convoqua  1111e  diete  lolemnelle  oit  les 
rebelles  furent  jugés.  Tous  étoient  les  parens  ou  fes 
alliés  ; suffi  eurentrils  part  à fon  indulgence.  Fré-< 
déric  6c  Conrad  obtinrent  leur  pardon,  ' & furent 
traités  avec  beaucoup  de  douceur.  Adalberon  & 
Ërneff,  comme  les  plus  coupables  , furent  punis ÿ 
l’un  par  TexU  6c  l’autre  par  la  captivité,  L’êmpereuf 
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pardonna  à'Erneft  peu  de  tems  après  ; mais  l’ingrat 
n’en  profita  que  pour  exciter  une  guerre  civile  dans 
laquelle  il  périt , non  fans  donner  des  marques  d’une 
grande  valeur  , & d’une  grande  capacité.  La  mort  du 
rebelle  ayant  rétabli  le  calme  en  Germanie  , l’empe- 
reur prit  la  défenfe  d’un  prince  voifin  injuftèment 
dépouillé.  C’étoit  Oton  que  Mieflau  Ton  frere  , roi  de 
Pologne , avoit  contraint  de  fe  réfugier  en  Allemagne. 
L’empereur  lui  fournit  des  fecours  dont  ce  prince  fut 
profiter.  Oton  preffa  fon  frere  avec  tant  de  vigueur  , 
qu’il  le  força  de  le  retirer  auprès  d’Udalric,  duc  de  Bo- 
hême. Ce  duc  , au  mépris  des  droits  de  l’nofpitalité  , 
écrivit-  à l’empereur,  lui  offrant  de  lui  livrer  le  roi 
vaincu.  Le  généreux  Conrad  II.  eut  horreur  de  cette 
trahifon  : il  envoya  fur  le  champ  la  lettre  du  perfide 
à Mieflau  lui-même , lui  confeillant  de  chercher  un 
autre  afyle.  Le  Polonois,fenfihleà  cette  générofité  , 
fe  rendit  auprès  de  l’empereur  qui  le  rétablit,  après 
l’avoir  réconcilié  avec  fon  frere.  Cet  événement  fait 
fans  doute  honneur  au  régné  de  Conrad  II ; mais  je 
dois  obferver  qu’on  ne  trouve  rien  de  femblable 
dans  les  hifloires  de  Pologne  , écrites  par  des  auteurs 
accrédités. 

La  guerre  de  Hongrie  fuivit  celle  de  Pologne  : la 
fuccefïion  du  duché  de  Bavière,  ouverte  par  la  mort 
de  Henri , en  étoit  le  motif.  Le  roi  de  Hongrie 
( Etienne  ) , parent  par  fa  mere  , la  réclamoit  au  pré- 
judice d’un  fils  du  duc  défunt;  mais  ce  fut  en  vain 
qu’il  voulut  fuppléer  par  la  force  au  vice  de  fes  titres. 
Le  fils  obtint  la  préférence  , 6c  l’empereur , après  la 
mort  du  roi  Etienne  , eut  affez  de  crédit  pour  faire 
mettre  fur  le  trône  de  Hongrie  le  prince  Pierre  qui 
eonfentit  à être  fon  vaffal  6c  fon  tributaire. 

La  Bourgogne  entièrement  réunie  à l’Allemagne, 
eft  une  des  époques  les  plus  heureufes  du  régné  de 
Conrad  II.  Rodolphe  III.  en  avoit  difpofé  par  teffa- 
ment,en  1016,  en  faveur  de  l’empereur  Henri  II. 
L’impératrice  Gifelle  fa  niece  , fe  fervit  de  l’afcen- 
dant  qu’elle  avoit  fur  fon  efprit,  6c  l’engagea  à faire 
la  même  difpofition  en  faveur  de  Conrad II.  fon  mari. 
On  ne  fait  fi  ce  royaume  fut  réuni  à la  couronne 
d’Allemagne , ou  s’il  fut  poffédé  par  Conrad  6c  par  fes 
fucceffeurs  , comme  un  royaume  particulier  6c  hé- 
réditaire dans  leur  famille.  Quoi  qu’il  en  foit , ce 
prince  fe  fit  couronner  à Pazerne  , malgré  la  récla- 
mation d’Odon  ou  d’Eudes , comte  de  Champagne, 
qui  prétendoit  avoir  des  titres  pour  l’en  exclure.  Ce 
comte  perdit  la  vie.  dans  une  bataille. 

L’Italie  en  proie  à de  nouvelles  guerres , exigea 
une  fécondé  fois  la  préfence  de  l’empereur.  Il  paffa 
l’hiver  à Parme  ( 1037  ) , aPrès  avoir  puni  plufieurs 
villes  de  Lombardie  : il  fe  rendit  enfuite  à Rome , 
d’où  il  alla  à Benevent,  délivra  Capoue  de  la  tyran- 
nie de  Pandolfe , s’affura  de  l’obéiffance  des  habitans 
de  la  Pouille  6c  de  la  Calabre , 6c  revint  en  Alle- 
magne couvert  de  gloire  , mais  accablé  de  fatigues 
6c  d’années.  Il  travailloit  à un  projet  de  pacification 
de  toute  l’Europe  ,lorfque  la  mort  le  furprit  à Utrecht, 
le  4 juin  1039.  Son  corps  fut  tranfporté  dans  l’églife 
cathédrale  de  Spire , qu’il  avoit  fondée  pour  être  la 
fépulîure  des  empereurs.  La  religion  vante  fa  piété  , 
6c  l’état  fa  générofité  6c  fa  valeur.  La  fplendeur  de 
fon  régné  furprit  d’autant  plus  que  fon  enfance  avoit 
été  très  - obfcure.  Burchard  , évêque  de  Worms , 
l’avoit  retiré  dans  fon  palais  pour  le  fouftraire  aux 
railleries  que  fa  fimplicité  lui  attiroit  à la  cour  du 
duc  fon  pere.  L’hérédité  des  fiefs , introduite  par 
l’ufurpation  des  grands  , maintenue  par  l’ufage , fut 
confirmée  par  une  loi  de  ce  prince.  L Allemagne  per- 
dit fous  fon  régné  le  duché  de  Slefvik,  conquis  fur 
les  Danois  par  Henri  premier.  Il  eut  de  fon  mariage 
avec  Gifelle  , niece  de  Rodolphe  III,  dernier  roi  de 
Bourgogne,  Henri  111,  furnommé  le  noir , qui  fut 
foa  fucceffeur  à l’empire  , & la  prinçeffe  Mathilde 
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qui  fut  fiancée  à Henri  I , roi  de  France , & mourut; 
avant  la  confommation  du  mariage. 

Des  écrivains  ont  prétendu  que  ce  fut  fous  le  régné 
de  ce  prince  que  les  fept  éledeurs  furent  infiiîués; 
mais  les  meilleurs  critiques  placent  leur  origine  à 
des  tems  pofiérieurs.  On  commença  à connoître  des 
louverains  de  Siléfie  indépendans  de  la  Bohême  6c 
de  la  Pologne  : ce  dernier  royaume  vouloit  fe  déta- 
cher de  l’empire,  mais  il  en  refia  tributaire  très  long- 
tems  après.  ( M—y.  ) 

Conrad  III , duc  de  Franconie  , ( Hifioire  dCAlh** 
magne.)  treizième  roi  ou  empereur  de  Germanie, 
fucceffeur  de  Lothaire  11,  élu  à Coblentz  en  1 138, 
naquit  1 an  1090,  d Agnes,  fceur  de  l’empereur 
Henri  V,  6c  de  Frédéric  de  Hohenffauffen  , de  la  fa- 
mille des  ducs  de  Suabe.  L’autorité  royale  repre- 
nait quelque  vigueur  en  France  : Hugues  Capet 
avoit  relevé  le  trône  qui  s’étoit  affaiffé  tous  les  der- 
niers defcendans  de  Pépin.  Louis-le-gros , quatrième 
fucceffeur  de  ce  prince. fameux  , mettoit  toute  fa  po- 
litique à divifer  les  Allemands  fes  voifins  les  plus 
redoutables..  Il  avoit  envoyé  le  célébré  Suger  , abbé 
de  S.  Denis , aux  états  d’Allemagne,  affemblés  pour 
donner  un  fucceffeur  à Henri  V.  Cet  habile  négocia- 
teur avoit  eu  affez  de  crédit  pour  faire  exclure  Fré- 
déric, duc  de  Suabe,  dont  Louis-le-gros  redomoit 
les  talens  ; 6c  lorfque  Lothaire  H fut  élu  , il  n’omit 
rien  pour  traverfer  fon  régné.  Conrad III  avoit  pro- 
fité  des  troubles  excités  par  la  cour  de  France,  6c 
s’étoit  fait  couronner  à Spire  : mais  Ion  parti  l’ayant 
abandonné  , il  s’étoit  réconcilié  avec  Lothaire  en 
1 1 3 5 , 6c  Favoit  reconnu  pour  fon  fouverain.  A la 
mort  de  ce  prince , il  réunit  tous  les  fuffrages , 6c  fut 
couronné  à Aix-la-Chapelle.  Henri  de  Bavière, 
furnommé  le  fuperbe  , le  plus  puiffant  des  ducs  d’Al- 
lemagne , fut  mis  au  ban  impérial , pour  s’être  ob- 
ffiné  à retenir  les  ornemens  royaux  que  Lothaire  II 
lui  avoit  confiés  en  mourant , peut-être  pour  mar- 
que qu’il  le  délignoit  fon  fucceffeur.  Ce  duc  fubit 
fa  fentence , 6c  ne  put  furvivre  à la  perte  de  fes  états. 
Il  poffédoit  la  Saxe , la  Mifnie,  la  Thuringe  ; en  Italie, 
Véronne  , Spotelle  , 6c  prefque  tous  les  biens  de  la 
comteffe  Mathilde  : ce  trait  d’autorité  donne  une 
haute  idée  de  la  fermeté  de  Conrad  III  6c  de  fes 
talens.  La  Saxe  fut  donnée  à Albert  d’Anhalt , fur- 
nommé  Cours , marquis  de  Brandebourg  ; 6c  la  Ba- 
vière à Léopold,  marquis  d’Autriche:  mais  Henri 
avoit  laiffé  un  fils  au  berceau  (Henri-le-lion  ),  & ce 
jeune  prince  trouva  dans  NVelf  ou  Guelfe,  fon  on- 
cle , un  puiffant  vengeur  de  fes  droits.  Guelfe , pour 
foutenir  fa  révolte  , fit  alliance  avec  Roger,  roi  de 
Sicile  qui  lui  fit  paffer  des  fommes  immenfes.  Roger 
6c  les  autres  princes  Normands  ne  laiffoient  échap- 
per aucune  occafion  de  mortifier  les  empereurs, 
6c  de  les  tenir  loin  de  l’Italie , dont  ils  avoient  envie 
de  les  dépouiller.  Guelfe,  après  une  guerre  opiniâ- 
tre , demanda  la  paix  qui  lui  fut  accordée  ; on  remit 
à la  diete  fuivante  à ffatuer  des  conditions.  La  Saxe 
fut  rendue  à Henri-le-lion  fon  neveu  ; mais  la  Ba- 
vière refta  dans  la  famille  du  marquis  d’Autriche, 
mort  dans  cette  guerre.  Guelfe  peu  fatisfait  de  ce 
traité , reprit  fes  premiers  projets , & toujours 
fecouru  de  Roger,  il  foutint  une  guerre  de  dix  ans 
contre  le  duc  d’Autriche,  6c  même  contre  l’empe- 
reur. C’eff  à cette  guerre  que  l’on  rapporte  l’origine 
des  Guelfes  6c  des  Gibelins,  fadions  puiffantes  qui 
partagèrent  fi  long-tems  le  facerdoce  6c  l’empire 
( Voye{  Guelfe,  Suppl.  ).  Cette  guerre  étoit  d’au- 
tant plus  contraire  aux  intérêts  de  l’empire , que  les 
conjondures  étoient  favorables  pour  plier  les  pon- 
tifes Romains  fous  le  joug  dont  ils  s’étoient  affran- 
chis fous  le  régné  précédent.  Arnaud  de  Breffe , dif* 
ciple  du  fameux  Abeilard,  déclamoit  avec  véhémence 
contre  lesdéfordresdu  clergé  plongé  dans  lamolleffe 
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& la  licence.  Les  immerges  richeffes  des  papes  & 
des  évêques  échauffoient  la  bile  de  1 orateur , dont 
Fauftere  doèlrine  trouva  de  nombreux  partifans , 
même  parmi  les  Romains , mecontens  du  fafte  des 
pontifes.  Arnaud  prétendoit  que  le  clergé  ne  de- 
voir pofféder  aucuns  biens,  comme  des  fiefs  ou  des 
terres  copropriété,  & qu’il  devoitfe  contenter  des 
oblations  des"  fideles.  11  avoit  perfuadé  les  Romains 
qui  euffentdefiré  pouvoir  dépouiller  les  papes  pour 
rétablir  leur  ancien  gouvernement , dont  ils  étoient 
toujours  jaloux.  Animés  par  les  déclamations  de  l’o- 
rateur , ils  fe  révoltèrent  ouvertement  centre  Luce  II, 
ôc  élurent  des  confuls.  Un  empereur  politique  eût 
profité  de  ces  défordres,  & n’eut  pas  manqué  de 
paffer  en  Italie  avec  une  armée.  Eugene  III , lûccef- 
feur  de  Luce  , craignit  un  fembïable  événement  ; 
mais  ce  pape  trouva  le  fecret  de  l’avoir  pour  lieute- 
nant , îorfqu’il  trembloit  de  l’avoir  pour  maître.  Il  fit 
paffer  à fa  cour  S.  Bernard,  cet  homme  étonnant  qui  , 
fans  autre  titre  que  celui  d’abbé  de  Clair  vaux,  jouiffoit 
d’un  refpeél  fouvent  refufé  aux  plus  grands  princes  ; 
qui  dans  fa  retraite  écrivoit  à toute  l’Europe  des 
lettres  qu’elle  recevoit  comme  autant  d’oracles , & 
traçoit  les  conditions  d’un  traité  entre  deux  monar- 
ques. S. Bernard  venoit  de  déterminer  Louis  VII  à aller 
en  Afie  affermir  la  famille  de  Godefroi  de  Bouillon , 
chancelante  fur  le  trône  de  Jérufalem , que  les  Chré- 
tiens venoient  de  fonder.  Son  éloquence  ne  fut  pas 
moins  puiffante  fur  l’efprit  de  Conrad III.  Cejprince, 
jufqu’alors , s’étoit  refufé  à ces  émigrations  dangereu- 
fes  qui  dépeuplèrent  l’Europe , fans  étendre  les  limites 
de  la  foi , & lorfqu’il  eut  entendu  le  faint  abbé  , 
il  s’enrôla  lui-même.  La  perte  d’une  armée , la  plus 
brillante  que  l’on  eût  vue  jufqu’alors , l’affoibliffement 
de  fon  autorité  , & le  mépris  de  fa  perfonne  , furent 
tout  le  fruit  de  cette  pieufe  entreprife , dont  le  fuccès 
«’auroit  fervi  qu’à  enrichir  les  papes  & à augmenter 
ïeur  pouvoir.  Conrad  III,  après  la  perte  de  cette  ar- 
mée floriffante  qui  périt  par  les  chaleurs , la  difette  & 
la  débauche,  arriva  à Jérufalem  , moins  en  roi  qu’en 
voyageur , & revint  prefque  feul  fur  les  vaiffeaux 
de  Manuel  Comnene,  mari  de  la  fœur  de  la  reine 
fon  époufe.  Il  aborda  dans  le  golfe  de  Venife,  & 
n’ofa  aller  en  Italie  fe  faire  couronner  , à l’exemple 
de  fes  prédéceffeurs.  Le  refte  du  régné  de  ce  prince 
n’offre  rien  à l’hiftoïre.  Il  tenta,  mais  fans  fuccès,  de 
rétablir  AYladifias  fon  allié , chaffé  du  trône  de  Po- 
logne, comme  excommunié  par  Jacques,  archevê- 
que de  Gnefne  : on  voit  quel  étoit  alors  le  pouvoir 
des  eccléfiaffiques.  Il  mit  les  bourgeois  & le  chapi- 
tre de  la  ville  d’Utrecht  au  ban  impérial,  pour  avoir 
appellé  de  fes  jugemens  au  Saint-Siege.  On  ne  pou- 
voir bleffer  plus  ouvertement  fon  autorité.  Il  mourut 
à Bamberg,  fans  avoir  pu  tirer  vengeance  de  cet 
outrage.  Il  fut  inhumé  auprès  de  Henri , qu’il 
avoit  fait  mettre  au  nombre  des  faints.  Conrad  eut 
de  fa  femme  Gertrude , fille  du  comte  de  Sultz- 
bach,  deux  fils,  Henri  & Frédéric.  L’aîné  qu’il  affocia 
à l’empire  avant  fa  malheureufe  expédition  en  Syrie, 
mourut  pendant  fon  abfence  ; l’autre  mourut  de  la 
pefte  au  fiege  de  Rome  , fous  Frédéric  I.  ( M—y.  ) 

Conrad  IV,  ( Hijl . (P  Allemagne.')  dix-huitieme 
foi  ou  empereur  depuis  Conrad  I,  né  en  1226,  de 
Frédéric  II  & d’Yolande  de  Brienne  , eff  élu  roi  des 
Romains  en  1 237,fuccede  à fon  pere  en  1250,  meurt 
en  1254. 

Le  régné  de  ce  prince  fe  paffa  au  milieu  des  ora- 
ges qui  fuivirent  la  mort  de  Frédéric  II.  Il  fit  d’inu- 
tiles efforts  pour  raffermir  fon  autorité  & pour  réta- 
blir en  Allemagne  la  paix  que  l’ambition  des  papes 
en  avoit  bannie.  Innocent  IV , armé  par  la  politi- 
que, & par  conféquent  implacable , le  pourfuivit 
avec  la  même  animofité  qu’il  avoit  montrée  contre 
Frédéric.  Il  fit  publier  une  croifade  contre  lui  ; c’é- 
Tome  IL 
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toit  l’ufage  alors  : les  papes  ne  faifoierît  a 11  curie  diffi- 
culté de  fe  fervir  contre  les  princes  Chrétiens  des 
armes  qui  ne  dévoient  être  employées  que  contre 
les  infidèles.  Conrad  qui  voit  le  fanatifme  s’armer 
contre  lui , paffe  les  Alpes  à deffein  de  retarder  fà 
chute.  Son  arrivée  en  Italie  eft  fignalée  par  la  prife 
d’Aquin , de  Naples  & de  Capoue , que  le  pape  avoit 
attirées  à fon  parti  : fes  ennemis  commençoient  à 
trembler , mais  la  mort  l’enleva  au  milieu  de  fes 
fuccès.  Mainfroi , prince  de  Tarente  , fon  frere  na- 
turel, fut  accufé  de  l’avoir  fait  empoifonner.  Il  iaiff 
foit  de  fa  femme  Elifabeth  , fille  d’Oton  , duc  de 
Bavière  , un  fils  unique  : c’étoit  l’infortuné  Conrad 
le  jeune  , que  l’impitoyable  Clément  IV  & Charles 
d’Anjou , à la  honte  de  la  royauté , firent  périr  par 
la  main  d’un  bourreau.  Foye^  /’ article  fuïvant s 
( M-y.  ) 

Conrad  V,  dit  le  jeune  ou  Conradin , ( Hijl  aire 
d' Allemagne!)  fils  du  précédent  & d’Elifabeth,  né  en 
ï 2 5 2 , eft  décapité  à Naples  en  1 268  ou  1 269  , avec 
fon  coufin  Frédéric  , titulaire  du  duché  d’Autriche. 
Ces  illuftres  vi&imes  furent  facrifiées  au  reffenti- 
ment  des  papes  & à la  fûreté  de  Charles  d’Anjou 
qui  dans  ce  moment  déshonora  le  fang  des  François 
qui  l’animoit.  Ainfi  finit  la  maifon  de  Suabe  la  plus 
célébré  qui  fût  en  Allemagne  ; le  fang  des  Henri  &c 
des  Frédéric  coula  fous  la  main  d’un  bourreau  : cette 
famille  avoit  donné  fix  empereurs  à l’Allemagne  qui 
tous  avoient  illuftré  le  trône.  Conradin  avant  de 
recevoir  le  coup  mortel , jetta  fon  gant  dans  la  place 
publique , un  foldat  le  porta  à Pierre-le-grand  d’Ara- 
gon , qui  le  reçut  comme  un^gage  qu’il  vengeroit  un 
jour  le  fang  précieux  que  des  barbares  venoient 
de  verfer.  ( M—y.  ) 

Conrad  , ( Hijloire  de  Pologne.  ) duc  de  Mafovie 
& de  Cujavie  , étoit  fils  de  Cafimir  II,  roi  de  Polo- 
gne. Il  embraffa  le  parti  de  Leck  le  Blanc , roi  de 
Pologne  , contre  Miceflas  le  vieux,  fon  concurrent , 
leva  une  armée  l’an  1127,  & marcha  contre  S’uan- 
topelk,  palatin  de  Poméranie  , qui  avoit  confpiré 
contre  Leck:  ce  prince  mourut  avant  d’avoir  été 
Vengé  , & Conrad  crut  que  fon  défenfeur  pouvoit 
prétendre  à lui  fuccéder.  Mais  Henri  de  Siléfie  lui 
difputa  la  couronne.  On  arma  de  part  & d’autre  en 
1228,  on  en  vint  deux  fois  aux  mains  , & deux  fois 
Conrad  fut  vaincu;  mais  il  n’étoit  pas  dompté.  La 
perfpe&ive  d’un  trône  rallumoit  fon  courage  ; il  crut 
qu’après  y avoir  afpiré , il  falloit  y monter  ou  périr. 
Il  mit  une  nouvelle  armée  fur  pied,  réfolu  de  hafar- 
der  une  troifieme  bataille  ; mais  Hedwige , époufe  de 
Henri  de  Siléfie  , engagea  ce  prince  à renoncer  à des 
prétentions  fi  funeftes  à la  Pologne.  Henri  étoit  déjà 
maître  de  Cracovie,  Conrad  s’en  approcha  à la  faveur 
des  ténèbres , y entra  par  furprife,  & fon  rival  tomba 
en  fa  puiffance;  Henri  ne  vouloir  point  encore  aban- 
donner fes  droits , il  efpéroit  que  fon  fils  vîendroit 
brifer  fes  fers  &ie  venger;  niais  Hedwige  , qui  avoit 
reçu  de  la  nature  l’heureux  don  de  plaire  & de  per- 
fuader  , lui  peignit  avec  tant  d’éloquence  les  mal- 
heurs de  la  Pologne  & de  la  Siléfie , qu’il  acheta  fa 
liberté  par  une  renonciation  formelle.  Mais  Conrad 
eut  bientôt  en  tête  un  concurrent  plus  dangereux , 
c’étoit  Bolefias  V fon  neveu,  que  la  nation  avoit  cou- 
ronné en  1243.  Conrad  fe  ligua  alors  avec  ce  même 
Suantopelk  dont  il  avoit  autrefois  tramé  la  perte  ; 
à l’approche  de  l’armée  confédérée , tout  le  duché 
de  Sandomir  fe  fournit  ; la  conquête  de  celui  dé 
Cracovie  ne  coûta  que  de  légers  combats.  Mais  Con- 
rad fut  un  tyran  dès  qu’il  crut  pouvoir  l’être  impu- 
nément. Aux  impôts  établis, il  en  ajouta  de  plus  oné- 
reux encore, les  privilèges  des  différens  corps  furent 
violés  , les  premières  dignités  devinrent  le  partage 
des  plus  vils  favoris  , le  clergé  même  effuya  des 
vexations  odieufes , le  peuple  fe  fouleva , Boleffas 
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fut  rappelle , èonrad  s’enfuit  en  Lithuanie  , intëreffa 
fes  peuples  à fon  fort , rentra  en  Pologne  à la  tête 
d’une  armée,  perdit  la  bataille  de  Sochodob , 8c 
difparut. 

La  mort  de  Boleflas  V réveilla  fes  efpérances  en 
î 279  : mais  malgré  fes  efforts  , Leck  le  Noir  fut  élu. 
Tandis  que  ce  prince  foutenoit  tour  à tour  le  choc 
des  Tartares , des  Ruffes  8c  des  Lithuaniens  ligués 
contre  la  Pologne , Conrad  fouleva  les  duchés  de 
Sandomir  8c  de  Mafovie  , raffembla  une  foule  de 
mécontens  fous  fes  drapeaux  , fournit  toutes  les 
villes  qui  fe  trouvèrent  fur  fon  paffage  , 8c  fe  montra 
triomphant  fous  les  murs  de  Cracovie.  Ce  fut  le  terme 
de  fes  fuccès.  Les  habitans  fe  défendirent  avec  un 
courage  héroïque  , Leck  le  Noir  accourut  à la  tête 
des  Hongrois,  tailla  l’armée  de  Conrad  en  pièces , 8c 
mourut  peu  de  tems  après  fa  vi&oire.  Henri  I lui 
fuccéda  en  1 189  , 8c  Conrad  mourut  dans  fon  duché 
de  Mafovie  après  avoir  en  vain  difputé  la  couronne 
à quatre  rois.  ( M.  de  Sacy.  ) 

* § CONSÉCRATION  des  Pontifes  Romains. 
Voici  la  defeription  que  nous  en  a laifjé  Prudence.  On 
donne  enfuite  la  defeription  du  taurobole  ; mais  le 
taurobole  étoit  le  facrifice  d’un  taureau  immolé  à 
Cybelle.  « M.  Vandale  8c  le  P.  Pagi  ont  fait  voir 
m clairement  qu’il  ne  s’agit  nullement  dans  le  tau- 
» robole  de  la  confécration  des  pontifes  Romains , 8c 
» que  le  fummus  facerdos  de  Prudence  ne  fignifie  rien 
» moins  que  le  fouverain  pontife  ; mais  qu’il  doit 
» s’entendre  uniquement  de  celui  qui  defeendoit 
» fous  le  théâtre  pour  recevoir  le  fang  de  la  vi&i- 
» me.  Voye{  le  pere  Colonia  , Hijloire  Littéraire  de 
» Lyon  , tome  I , page  / £2, 

» La  plupart  des  tauroboles  dont  les  monumens 
» nous  confervent  la  mémoire  , ont  été  faits  pour  la 
» fanté  des  empereurs  ou  pour  celle  des  particu- 
» liers  ; ainfi  cela  ne  regardoit  point  la  confécration 
» d’un  fouverain  pontife  ou  d’un  grand-prêtre  , 
» laquelle  devoit  être  un  a&e  public  8c  une  cérémo- 
» nie  appliquée  à ce  feul  ufage  ....  On  croit  que  le 
» facrifice  du  taurobole  ne  commença  que  du  tems 
» de  Marc-Aurele  ».  M.  de  Boze,  Difertat.  furie  tau- 
robole dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscrip- 
tion. Lettres  fur  P Encyclopédie. 

* % CONSEIL  DU  ROI ....  Pharamond  avoit  fon 
confeil  compofé  feulement  de  quatre  perfonnes  , par 
l'avis  defquelles  il  rédigea  les  loix  faliques  en  un  feul 
corps  de  loix. 

On  dit  pourtant  à l 'article  Droit  Allemand  , 
que  la  loix  falique  fut  faite  de  l’autorité  des  rois 
Childebert  8c  Clotaire.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

CONSONNANCE,  ( Mufïque.)  Ce  terme,  dans 
fa  fignifîcation  originaire  , défïgne  un  accord  de  plu- 
fieurs  tons  entendus  à la  fois,  qui  n’a  rien  de  défa- 
gréable  ; en  ce  fens  c’eft  la  même  chofe  que  le  terme 
harmonie  exprimoit  chez  les  Grecs..Mais  pour  l’ordi- 
naire on  n’entend  par  confonnance  que  les  accords 
de  deux  tons  qui  plaifent  à i’oreilleÆt  ce  terme  n’eft 
alors  employé  qu’à  défigner  les  intervalles  ; la  con- 
fonnance tire  fon  nom  du  tonie  plus  aigu  de  l’accord. 
Ainfi  quand  on  dit  que  la  quinte  eft  une  des  confon- 
nances , cela  fignifie  que  le  ton,  qui  eft  d’une  quinte 
au-deflus  d’un  autre  ton  qu’on  entend  en  même  tems, 
fait  avec  lui  un  accord  agréable. 

La  théorie  des  confonnances  8c  des  fons  agréa- 
bles dépend  de  celle  de  l’harmonie  8c  des  fons ? 8c 
doit  être  traitée  dans  ces  articles.  Nous  confidere- 
rons  ici  les  confonnances , principalement  du  cote  de 
la  pratique. 

Pour  mieux  éclaircir  ce  que  nous  avons  a dire  fur 
ce  fujet,  il  fera  nécelTaire  de  mettre  ici  fous  les  yeux 
la  fuite  des  tons  qui  fe  fuccedentdans  un  ordre  déter- 
miné. 


On  obfervera  dans  la  théorie  des  fons,  qu’en  pin- 
çant la  corde  qui  donne  le  fon  de  la  note  1 , on  en- 
tend les  tons  de  toutes  les  autres  notes  marquées 
ici»  2?  3 5>6>7  &c’  Une  oreille  médiocrement 

exercée  diftingue  affez  clairement  dans  ce  ton  1 ,les 
tons  , 2 , 3 , 4,  8c  même  5.  Mais  les  tons  fupérieurs 
ne  fe  font  fentir  qu’aux  oreilles  très- fines,  8c  qu’un 
long  exercice  a rendu  fenfibles.  Il  faut  encore  remar- 
quer ici  que  les  chiffres  marqués  auprès  des  notes  ci- 
deffus  , indiquent  le  rapport  des  vibrations  , ou  la 
fréquence  des  ofcillations  de  chaque  corde,  rappor- 
tées à celles  de  la  corde  pincée. 

Cela  pofé , il  faut  encore  admettre,  comme  un  fait 
conftaté  par  l’expérience  , que  les  intervalles  1:2; 
2:3;  3:4;4:5;5:6,  cela  veut  dire  que  l’oéfave , 
la  quinte , la  quarte  , la  tierce  majeure  8c  la  tierce 
mineure  , forment  des  accords  qui  ne  font  point 
défagréables  ; que  ce  font  des  confonnances  ; qu’au 
contraire,  lestons  8:9.  font  une  impreffion  fur  l’oreille 
qui  lui  déplaît  fenfiblement  ; 8c  qu’ainfi  ils  forment 
une  diffonance  bien  décidée. 

Ajoutons  à cela  que  le  premier,  le  plus  grand  inter- 
valle , 1 : 2;  ou  l’oftave  , a fans  contredit  une  har- 
monie plus  parfaite  que  n’a  le  fécond  intervalle  2 : 3 ; 
ou  la  quinte  ; que  celle-ci  eft  à fon  tour  plus  harmo- 
nieufe  que  la  quarte,  ou  l’intervalle  3 : 4.  11  femble 
qu’on  en  pourra  conclure  que  l’harmonie  décroît  à 
mefure  que  les  intervalles  des  tons  fe  rapprochent; 
ainfi  en  prenant  la  fuite  naturelle  des  intervalles 
1:2,  213,3:4,  4:5  , 5:6  , 6:7,  7:8,  8:9,. 
9:10,  &c.  à l’infini,  qui  font  fucceffivementl’o&ave  a 
la  quinte  , la  quarte,  la  tierce  majeure , la  tierce  mi- 
neure , la  tierce  diminuée  ( L’intervalle  7:8  , n’a 
point  de  nom  déterminé  ) la  fécondé  , &c.  on  s’ap- 
perçoit  que  plus  le  rapport  des  deux  tons  appro- 
che du  rapport  d’égalité , plus  la  diffonance  devient 
fenfible.  Elle  commence  à fe  faire  fentir  dans  l’ac- 
cord de  8 : 9 , 8c  de  là  elle  continue  à devenir  de 
plus  en  plus  défagréable.  Celle  de  8 : 9 , l’eft  moins 
que  celle  de  9:  10  ; 8c  celle-ci  eft  encore  plus  fup- 
portable  que  l’accord  de  15:  16. 

Une  autre  obfervation  qui  confirme  les  précéden- 
tes, c’eft  que  dans  l’accord  de  deux  inftrumens  fem- 
blables  , par  exemple  de  deux  flûtes,  la  diffonance 
devient  plus  défagréable  à mefure  qu’on  approche  de 
l’uniffon  ou  du  rapport  1:1.  L’intervalle  99:  100,  &C 
plus  encore  celui  de  999:  1000,  produifent  une 
difcordance  infupportable  ; mais  qui  fe  réfout  dans 
la  plus  agréable  des  confonnances  auffitot  qu’on  par- 
vient à l’iiniffon. 

D’après  toutes  ces  obfervations , nous  croyons 
pouvoir  établir  les  propofitions  fuivantes  , comme 
autant  de  vérités  fondées  fur  une  expérience  indu- 
bitable. 

i°.  Que  la  plus  parfaite  des  confonnances  eft 
celle  des  deux  tons  également  hauts  , c’eft-à-dire , 
l’iiniffon. 

20.  Que  la  diffonance  la  plus  infupportable  eft 
celle  des  deux  tons , qui  ne  different  que  très-peu  de 
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Puniffon,  qui  feroient  par  exemple  dans  îe  rapport 
de  99  à 100. 

3°.  Que  le  défagrément  de  cette  difcordance 
s’affoiblit  à mefure  que  les  nombres  qui  indiquent 
le  rapport  des  deux  tons  , s’éloignent  de  légalité; 
enforte  qu’enfin  ce  défagrément  cefîè  abfolument 
d'être  fenfîbl'e  lorfque  l’intervalle  des  deux  tons  elt 
parvenu  à une  certaine  grandeur. 

4°.  Que  dès  que  cet  intervalle  n’eft  pas  plus 
petit  que  dans  le  rapport  de  5 : 6 , il  n’y  a plus  de 
diffonance. 

50.  Que  dès  ce  même  intervalle  de  5:6,1  accord 
des  deux  tons  plaît  déjà  à l’oreille  , & qu  a mefure 
que  les  deux  nombres  s’éloignent  encore  davantage 
du  rapport  d’égalité  , la  conformance  en  devient  plus 
agréable. 

6°.  Que  cet  accroiffement  des  degrés  de  confon- 
nance, u néanmoins  fon  maximum  , au-delà  duquel 
l’agrément  de  la  confonnance  va  en  diminuant  , & 
que  ce  maximum  tombe  precifement  fur  le  l apport 
de  1 : 2.  Enforte  que  l’intervalle  1 : 3 ne  fait  déjà  plus 
une  fi  bonne  confonnance  que  celui  de  1:2,  bien 
que  les  nombres  qui  l’expriment  s’éloignent  davan- 
tage de  l’égalité. 

En  reprenant  donc  , munis  de  ces  obfervations , 
les  intervalles  des  tons , dans  le  meme  ordre  que  la 
nature  obferve  en  produifant  le  Ion;  favoir  : 

1:2, 2:3,3:454:5»  5 : ^ > 6:7,  7 : 8 > 8:9, 

9 : 10  , &c.  _ 

nous  remarquerons  que  les  limites  qui  feparent 
les  conformances  des  diffonances  , tombent  lur  les 
intervalles  6:7  & 7 • ^ accord  de  8:9, 

fait  une  diffonance  bien  marquée , & celui  de  5 : 6 , 
eft  line  confonnance  gracieule.  Nous  avons  remar- 
qué ailleurs  ( Voye £ ci  - devant  Accord  par- 
fait. ) , qu’au  jugement  des  oreilles  les  mieux  exer- 
cées, l’intervalle  de  6 : 7,quieff  dans  l’harmonie  mo- 
derne la  tierce  diminuée , eft  encore  au  nombre  des  con- 
Jbnnances.  A ce  compte,  ce  feroit  donc  1 intervalle 
de  7 : 8 , qui  feroit  la  ligne  de  féparation  entre  les 
accords  confonnans,  & les  diffonans  , & ce  feroit 
le  feul  de  tous  les  accords  de  deux  tons , duquel  on 
ne  fauroit  dire  à laquelle  .des  deux  claffes  il  appar- 
tient: l’harmonie  eft  expofée  ici  à la  même  incerti- 
tude qu’on  retrouve  dans  toutes  les  choies  qui  ne 
different  qu’en  degrés.  Qui  oferoit  entreprendre  de 
déterminer  îe  point  précis  , où  le  grand  finit  & où 
le  petit  commence  ; où  l’on  celle  d’être  riche  , &où 
l’on  devient  pauvre  ; où  le  bien-être  fe  change  en 
infortune  ? Il  ne  doit  donc  pas  paroître  étrange  qu’il 
y ait  dans  la  mufique  un  intervalle  qui  ne  foit  ni 
confonnant , ni  diffonant  ; heureufement  cet  inter- 
valle équivoque  ne  fe  trouve  pas  fur  notre  échelle 
de  mufique. 

Le  domaine  des  confonnances  feroit  donc  fixé  par 
les  remarques  précédentes , jufqu’à  un  dégré  de  cer- 
titude affez  vraifemblable  ; & nous  pouvons  pofer 
pour  principe  que  la  tierce  diminuée  6 : 7,  eftla  plus 
imparfaite  , & que  l’oûave  1:2  eff  la  plus  parfaite 
des  confonnances  , qu’ainfi  leur  domaine  s’étend 
d’un  de  ces  intervalles  à l’autre. 

Les  intervalles  qui  excédent  i’oftave  , tels  que 
le  rapport  de  1:3,  & tous  les  autres  de  ce  genre, 
n’exigent  aucune  confidération  particulière.  Car 
puifqu’avec  le  ton  1 , on  entend  aufli  fon  oftave  2 , 
il  eft  clair  que  l’intervalle  1 : 3 eft  de  la  même  nature 
que  la  quinte  2 : 3 ; & qu’en  général  tout  intervalle 
qui  paffe  l’oftave  , eft  fembiabie  à l’intervalle  qui 
réfulteroit  du  ton  inférieur  élevé  à fon  oftave  ; ainfi 
l’intervalle  compofé  4:  9 eft  de  la  même  nature  que 
l’intervalle  fimple  8 : 9.  Il  feroit  par  conféquent 
fuperftu  d’étendre  îe  domaine  des  confonnances  au- 
delà  de  l’o&ave  ; êc  nous  pouvons  les  renfermer 
Tome  //» 
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toutes  entre  les  deux  limites , de  la  tiercé  diminuée 
&c  de  l’oftavé  , entre  les  deux  rapports  f &C 

Mais  il  femble  qu’on  pourroit  conclure  de  cetté 
affertion  , que  tout  intervalle  moindre  que  1 odave , 
& plus  grand  que  la  tierce  diminuée  , devroit  néceff 
fairement  faire  une  confonnance.  Aufli  cette  conclu- 
fion  feroit-elle  jufte , n’étoit  la  circonftance  parti- 
culière qu’il  ne  faut  point  perdre  de  Vue  ; favoir , 
que  tout  ton  fondamental  fait  entendre  en  même 
tems  fon  odave  & fa  quinte  d’un  maniéré  très-fenfi- 
ble.  Ceci  met  une  reftridion  importante  à la  réglé 
des  confonnances , ôc  nous  fait  comprendre  pourquoi 
l’accord  de  feptieme  , quoique  contenu  dans  l’éten- 
due des  intervalles  confonnans  , fait  une  diffonance; 
c’eft  que  la  feptieme  ne  fait  pas  cette  diffonance 
avec  le  ton  fondamental , mais  avec  fon  odave  dont 
l’intervalle  n’eft  que  d’une  fécondé  ; ft  par  exemple 
l’accord  de  ut- fi  eft  difcordant , c’eft  parce  qu’avec  le 
ton  ut  touché , on  entend  fon  odave  ut,  & que  l’inter- 
valle fi-ut  eft  moindre  que  de  6 à 7.  Ainfi  pour  ren- 
fermer l’exception  dans  la  réglé  , il  faut  dire  que  tes 
intervalles  plus  grands  que  dans  Le  rapport  de  6 à y % 
font  confonnans  lorf qu'ils  ne  fe  rapprochent  pas  trop  du 
rapport  de  1 à 2. 

Pour  déterminer  jufqu’à  quel  point  ces  interval- 
les peuvent  s’approcher  du  rapport  1:2,  fans  cefler 
d’être  confonnans , exprimons  ce  rapport  par  des 
nombres  plus  grands  ; fuppofons  - le  comme  6 à 
1 2 ; & concevons  qu’entre  la  plus  baffe  corde  d’une 
odave  , 6 , & la  plus  haute  1 2 , il  y ait  un  certain 
nombre  de  cordes  intermédiaires  , par  exemple 
onze,  ces  cordes  feront  défignées  par  les  nombres 

fuivans , 6j,7>  7 1,  8,8j,  9»  9z>  I0>  I0i,  h » 
nj;  il  eft  évident  que  les  confonnances  commence- 
ront à la  corde  , 7 & que  la  derniere  tombera  fur  la 
corde  10  , parce  que  iesfuivantes  feroient  une  dif- 
fonance , non  avec  la  corde  6 , mais  avec  fon  odave 
12.  Car  l’intervalle  ioQ  12,  ou  21:24,  eft  plus 
petit  que  celui  de  6 à 7. 

Mais  afin  de  nous  rapprocher  davantage  de  la 
connoiffance  pratique  , repréfentons-nous  le  fyftê- 
me  des  tons  , tel  qu’il  eft  ufité  dans  la  mufique  mo- 
derne , & appliquons-y  les  obfervations  précéden- 
tes : voici  d’abord  le  tableau.de  ce  fyftême. 

ut.  ut  re.  re  %. mi.  fa.  fa  vC  fol.  fol  la*  fi  \,.fi.  ut . 
1 14!  «Al  4 1 U:  £ 8 I I 6 i 9 8 r 

15  6 9 3 i_  5 3 4 ) 3 i z 8 270  16  i_5  2. 

Ici  le  domaine  des  confonnances  s’étend  depuis  le 
ton  re  diefe , jufqu’au fi  bémol.  En  effet,  l’intervalle 
ut  —re  % eft  déjà  un  peu  plus  grand  que  de  6 à 7 , & 
l’intervalle  fi[7  — ut , ou  : - qui  eft  8 : 9 , eft  plus 
petit  que  le  rapport  6 : 7.  Ainfi  chacun  des  fept  tons 
re  % , mi , fa  , fa  %,  fol,  fol  &£  la  devroit  faire 

confonnance  avec  le  ton  ut. 

Mais  eft-il  bien  vrai  que  tous  les  tons  de  notre 
échelle  , compris  entre  les  tons  re  & fi  |>  faffent  ac- 
cord de  confonnance  avec  ut,  comme  cela  devroit 
être  d’après  les  principes  que  nous  venons  d’établir? 
C’eft  ce  qu’on  ne  fauroit  affirmer,  puifque  chacun 
fent  la  diffonance  du  triton  ut  — fa  diefe , & delà 
fauffe  quint efa  diefe  — ut.  Cependant  il  ne  paroît  pas 
qu’il  y ait  ici  une  diffonance  immédiate  entre  le  ton 
fa  diefe  Ô£  les  tons  ut , ni  entre  les  tons  ut  &fa%,  ; la 
diflonance  eft  entre  le  tou  fupérieur  fa  % ou  ut , 
le  femi-ton  qui  le  fuit  fol  ou  ut  diefe , parce  que  ce 
femi-ton  eft  la  quinte  du  ton  inférieur  ut  ou  fa  % , 
& qu’avec  le  ton  touché  on  entend  toujours  fa  quinte. 
Or  , nous  avons  vu  qu’un  intervalle  de  femi-ton  fait 
une  diffonance  très  - fenfible  : ainfi  la  quinte  jufte 
étant  fentie,  exclut  néceffairement  le  triton,  ou  la 
quarte  fuperflue,  & la  fauffe  quinte  qui,  par  cette 
raifon,  doivent  être  rangées  toutes  les  deux  dans  la 
claffe  des  diffonances. 

Par  la  même  raifon  , il  faudroit  dire  que  la  quarte 
& la  fixte  font  aufli  diffonance  avec  le  ton  fol , 6c 

A A a a ij 
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cependant  ces  deux  intervalles  font  généralement  j CONSOMMANT,  te,  ad].  (Mufiq.)  Un  inter- 
admis  au  rang  des  confonnanus  ; mais  ce  n’eft  que  vall t conformant  & celui  qui  donne  une  confonnance 

dans  le  renversent,  & jamais  à l’égard  du  vérita-  ou  qui  en  produit  l’effet;  ce  qui  arrive  en  certains  cas 

ble  ton  fondamental,  comme  on  le  montrera  dans  J aux  diffonances  par  la  force  delà  modulation.  Un 
les  articles  de  ces  deux  accords.  accord  conformant  eft  celui  qui  n’eft  comoofé  que  de 

On  peut  donc  établir  pour  réglé  générale , qu’afin  confonnances.  (A)  1 

qu’un  ton  quelconque  faffe  une  confonnance  com-  Consonnante  , ( Luth.  ) grand  infiniment  de 

plette  avec  le  fon  fondamental , il  faut  de  plus  qu’il  mufique  , inventé  par  l’abbé  diwMont,  qui  parîicioe 
faffe  confonnance  avec  l’oâave  & la  quinte  de  ce  du  clavecin  6c  de  la  harpe.  Son  corps,  eft  comme  un 

même  fon  : or  , puifque  la  tierce  diminuée  ou  Fin-  grand  clavecin,  pofé  à plomb  fur  un  piédefîal  qui  a 

tervalie  6:  7 , eft  le  plus  petit  des  intervalles  con-  des  cordes  des  deux  côtés  de  fa  table  , lefqitelles  on 
fonnans  , il  en  réfulte  que  la  confonnance  du  ton  fon-  touche  à la  maniéré  de  la  harpe.  CF.  D.  C.) 
damental  doit  faire  au  moins  un  intervalle  de  6 : 7 , CONSTANCE-CHLORUS,  (Hifl.  du  Bas-Emp.) 
avec  l’oâave  6c  la  quinte  de  ce  ton,  & qu’ai n fi  la  fils  d’Eutrope  & de  Claudia,  étoit  petit-neveu  pâr 

fixte  même  n’efî  une  confonnance  admiflible  qu’au-  fa  mere  , de  l’empereur  Claude-le-gothique.  On  le 

tant  qu’on  peut  affaiblir  la  fenfation  de  la  quinte.  furnomma  Chlorus  à caufe  de  la  couleur  vermeille 

Remarquons  encore  ici  qu’un  ton  qui  ffeft  pas  6c  fleurie  de  fon  teint.  Il  Et  fon  apprentiffage  d’âr- 
dans  l’échelle  diatonique  du  mode  principal,  fût-il  mes  dans  les  gardes  du  prince  qui , juge  & témoin 

d’ailleurs  confonnant , devient  une  efpece  de  diffo-  de  fa  valeur  6c  de  fa  capacité,  le  nomma  tribun  & 

narre e à l’égard  du  mode  auquel  ce  ton  eft  étranger.  lui  donna  bientôt  après  le  gouvernement  de  la  E>al» 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici , que  matie.  On  prétend  que  Carus  , charmé  de  fon  défin-  ' 

les  intervalles  confonnans  font  l’oftave  , la  quinte , téreffement  & de  la  douceur  de  fes  mœurs,  eut 
îa  tierce  , la  quarte  6c  la  fixte.  On  nomme  confon-  une  forte  tentation  de  le  défigner  fon  fucceffeur  au 
nance parfaite  l’oâave  , la  quinte  & la  quarte , parce  préjudice  de  Carin  fon  fils  , dont  il  déteffoit  les’dé- 
qu’elles  n’admettent  ni  majorité  ni  minorité  fans  j bauches.  Dioclétien , qui  l’avoit  employé  avec  fuc- 
ceffer  d’être  confonnance.  La  tierce  6c  la  fixte  font  j cès , le  créa  Céfar  conjointement  avec  Galere  , plus 
des  confonnances  imparfaites , parce  qu’elles  peuvent  connu  fous  le  nom  de  Maximien  ; quoique  les*  deux 

être  augmentées  & diminuées;  nous  avons  vu  qu’il  nouveaux  Céfars  enflent  été  nommés  le  même  jour , 

y a trois  fortes  de  tierces , la  majeure  , la  mineure  Confiance  eut  toujours  l’honneur  du  pas,  6c  fon  nom 

& îa  diminuée  : il  en  eft  de  même  des  lixtes.  eft  le  premier  dans  tous  les  monumens  publics.  On 

La  propriété  principale  de  toutes  les  confonnances , crut  devoir  cet  égard  à fon  privilège  d’aîneffe  6c  à 
c’eft  de  fatisfaire  l’oreille  6c  de  produire  des  repos.  l’éclat  de  fa  naiffance.  Sa  nouvelle  fortune  ne  chan- 
Les  diffonances  au  contraire  inquiètent  l’ouie , & gea  point  fon  caratfere  doux  & bienfaifant.  Il  con- 
fiant defirer  des  tons  qui  ramènent  le  repos  : ainfi  ferva  fa  première  fimplicité.  Ses  largeffes  le  rendi* 

dans  la  compofition  muftcale  la  diffonance  annonce,  rent  pauvre  , fi  on  peut  l’être  , quand  on  n’éprouve 

en  quelque  maniéré  , le  ton  qui  va  luivre , 6c  déter-  point  de  befoins.  Il  regardoit  l’amour  des  peuples 

mine  nécefîairement  la  progreftion  des  tons  ; au  lieu  comme  le  tréfor  inépuifable  des  rois.  Quoiqu’éco- 

que  la  confonnance  rend  cette  progreftion  arbitraire,  nome  , excepté  dans  la  diftribution  des  récompen- 

& la  laiffe  indéterminée  par  cela  même  que , n’ayant  fes  , il  foutint  la  majefté  du  trône  , & flatta  le  goût 

rien  de  déplaifanî,  elle  ne  fait  rien  defirer  au-delà.  du  peuple  par  des  jeux  & des  fpeâacles.  Ce 

C’eft:  la  raifon  pourquoi  les  accords  confonnans  for-  fut  par  le  retranchement  des  fuperfluités  qu’il  four- 

ment  des  cadences.  ' nit  à toutes  ces  dépenfes , fans  accabler  les  provinces 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  des  fons  confon-  d’impôts.  Après  la  mort  de  Dioclétien  6c  de  Maxi- 
nans  , lorfqu’ils  font  étrangers  au  mode  dans  lequel  mien,  il  fe  contenta  des  provinces  qu’il  avoitgou- 

on  joue , forment  une  efpece  de  diffonance  ; ainii  un  vernées  en  qualité  de  Céfar.  Une  défiance  modefte 

intervalle  & même  un  accord  entier , quoique  ccn-  dans  fes  forces,  lui  fit  refufer  le  département  de 

fonnans  , peuvent  produire  l’effet  des  diffonances.  Si  l’Afrique  6c  de  l’Italie  , difant  qu’on  devoit  mefurer 

par  exemple  dans  le  mode  C , fol,  ut , on  vient  à en-  fon  ambition  à fes  talens.  Sa  domination  fut  refferrée 

tendre  l’accord  de  re  avec  la  tierce  majeure  , bien  dans  les  Gaules  6c  l’Efpagne  , dont  il  rendit  les  peu- 

que  cet  accord  toit  confonnant,  il  ne  laiffe  pas  de  pies  heureux,  en  leur  faifant  oublier  qu’ils  avoient 

frapper  & d’étonner;  il  prépare  l’oreille  à paffer  dans  un  maître.  Maximien,  qui  n’avoit  rien  à redouter 
le  mode  G9re9fol9  précisément  comme  les  difîb-  d’un  prince  fans  ambition,  fe  regardoit  comme  le 

nances  la  préparent  à l’harmonie  qui  va  fuccéder.  maître  abfolu  de  l’empire.  Ce  collègue  impérieux 

On  comprend  de-là  comment  il  fe  peut  faire  qu’une  ne  le  laiffoit  vivre  , que  parce  qu’il  étoit  convaincu 

piece  entière  de  mufique  n’ait  que  des  accords  con-  de  fa  modération  ; mais  il  ne  poitvoit  lui  pardonner 

fonnans,  6c  qu’elle  conferve  néanmoins  les  grâces  d’être  fon  émule.  Sa  jaloufie  , inquiété  fans  motif , 

de  la  variété  ; c’efl:  que  dans  ces  compofitions  les  s’étoit  affurée  de  fa  fidélité  , en  retenant , comme 

accords  étrangers  , les  tons  moins  confonnans  tien-  otage  auprès  de  lui , fon  fils  Conftantin  qui  donnoit 

nent  lieu  de  diffonances.  (Cet  article  efi  tiré  de  la  Théo-  les  plus  hautes  efpérances.  Les  maladies  fréquentes 

rie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  Su  lz  ER.')  dont  Confiance  étoit  attaqué  , difpenferent  Maxi- 

§ Consonnance  , ( Mufiq.)  Il  y a des  cas  ou  la  mien  d’employer  le  fer  6c  le  poifon  , pour  jouir  du 

tierce,  la  quinte  & la  fixte  , quoique  confonnances , pouvoir  fans  partage.  Son  efpoir  fut  rempli.  Conf- 
iant réellement  diffonances,  tant  par  leur  origine  tance,  jaloux  d’étendre  les  limites  de  l’empire , porta 

que  par  la  maniéré  dont  on  les  emploie.  Voye 1 fes  armes  dans  la  Grande-Bretagne , qui  étoit  déjà 

Quinte,  Sixte,  Tierce,  ( Mufiq.  ) Suppl.  fous  la  domination  des  Romains:  mais  fes  anciens 

Les  Italiens  6c  les  Allemands  défendent  de  paffer  habitans  appellés  Pilles  6c  Calédoniens , s’étoient 

d’une  confonnance  parfaite  à une  autre  parfaite  par  réfugiés  dans  la  partie  feptentrionale, connue  aujour- 

un  mouvement  femblable , à caufe  du  défaut  de  va-  d’hui  fous  le  nom  d’Ecofie  , oit  ils  vivoient  dans  une 

riété  : Voye\_  Octave,  ( Mufiq . ) Suppl,  ni  d’une  entière  indépendance.  Il  remporta  fur  eux  une  pleine 

confonnance  imparfaite  à une  parfaite  en  même  mou-  vi&oire , dont  fa  mort , caufée  par  fes  fatigues , l’em- 

vement,  à caufe  des  oftaves  6c  de  quintes  cachées,  j pêcha  de  tirer  avantage.  Il  mourut  à Yorck  en  306. 
Eoyei  Cachée,  (Mufiq.  ) Suppl.  J II  avoit  été  nommé  Augufte  une  année  & trois  mois 

Mais  on  peut  paffer  comme  on  veut  d’une  con-  auparavant.  Én  mourant  , il  déclara  Céfar  fon  fils 

fonnance  parfaite  à une  autre  imparfaite.  (F.  D,  C.)  j Conftantin  qui  , dans  la  fuite  , fut  flirnommé  le 
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Grand.  Il  i’avoit  eu  d’Heiéne  fa  première  femme. 
Maximien  l’avoit  obligé  de  la  répudier  pour  époufef 
Théodora.  Quoique  ee  prince  fît  profeffion  dupaga- 
nifme  , il  ne  pèrfécuta  jamais  les  Chrétiens  qu’il 
combla  de  bienfaits  , & qu’il  éleva  par  préférence 
aux  premières  dignités  ; il  avoit  en  horreur  les  apof- 
taîs  , difant  que  ceux  qui  facrifîoient  leur  dieu  à leur 
fortune  , étoient  toujours  difpofés  à trahir  leur 
prince. 

Constance  ( Flavius  - Julius  ) , fils  du  grand 
Conftàntm,  fut  défigné  fon  fucceffeur  pour  régner 
conjointement  avec  les  deux  freres.  Son  pere  , par 
fon  teflament , leur  avoit  encore  aflbcié  fes  deux 
neveux  ; mais  le  peuple  , l’armée,  &c  le  fénat,  refu- 
ferent  de  foufcrire  à fes  dernieres  volontés.  Les  ne- 
veux, dont  les  mœurs  & les  talens  donnoient  les 
plus  hautes  efpérances  , qui  promettoient  de  rendre 
les  peuples  heureux  , furent  inhumainement  maffa- 
crés  par  les  foldats  qui  ne  vouloient  d’autres  maîtres 
que  les  fils  de  Conftàntin.  Les  amis  de  ces  deux  prin- 
ces innocens  furent  enveloppés  dans  leur  carnage  , 
& on  laifia  leurs  corps  fans  fépulture.  Les  affaffins 
exigèrent  avec  tant  d’infolence  de  Confiance  , le 
falaire  de  leur  crime  , qu’on  le  foupçonna  d’être  l’au- 
teur de  ce  carnage.  Quoiqu’il  y eût  plufieurs  empe- 
reurs , l’empire  n’avoit  point  encore  été  divifé.  Les 
enfans  de  Conftàntin  partagèrent  le  pouvoir  , & fe 
rendirent  indépendans  les  uns  des  autres.  Confiance 
eut  la  Grece  , l’Afte  &c  l’Egypte.  Les  blaiphêmes 
d’Arius  avoient  rempli  la  capitale  & les  provinces 
de  diflèntions  civiles.  Quoique  Confiance  favorisât 
ouvertement  les  parîifans  de  cet  héréfiarque  , il 
rappelia  dans  leur  fiege  tous  les  évêques  exilés. 
Athanafe  fut  rétabli  dans  l’églife  d’Alexandrie  , & 
Paul  dans  celle  de  Conftantinopie.  Tandis  qu’il  cal- 
moit  les  fureurs  religieufes,  les  Perfes  , après  avoir 
pafie  le  Tigre  , s’étoient  rendus  maîtres  de  l’Arménie , 
dont  ils  avoient  chaffé  le  roi , allié  & ami  des  Ro- 
mains. Confiance  marcha  contre  eux  , & quoique 
fon  armée  eût  fecoué  le  joug  de  l’obéiftance  , il  obli- 
gea Sapor  à rentrer  dans  fes  états  , oîi  il  eut  bientôt 
réparé  fes  pertes.  Deux  ans  après,  il  reparut  avec 
des  forces  fupérieures  dans  les  provinces  de  l’em- 
pire. Vainqueur  dans  ces  combats  , il  feroit  refté  le 
dominateur  de  l’Orient,  fi  les  barbares  , voiftns  de 
fes  états  , ne  l’euffent  rappellé  pour  les  défendre. 
L’Occident  étoit  également  ébranlé  par  des  tempê- 
tes. Magnence , qui  de  fimple  foldat  étoit  parvenu 
au  commandement  des  armées  , profita  de  l’amour 
des  foldats  pour  fe  faire  déclarer  empereur.  Vitra- 
nion  fut  proclamé  le  même  jour  par  les  légions  de 
Pannonie.  Conftans  & le  jeune  Conftàntin  furent 
dépouillés  de  leurs  états.  Leur  frere  Confiance  quitta 
l’Orient  pour  venir  à leur  fecours.  Vitranion  , trahi 
par  fes  foldats , fe  fournit  à la  clémence  de  fes  maî- 
tres offenfés.  Confiance  eut  la  généroftté  de  lui  par- 
donner ; il  lui  afïigna  même  un  revenu  fuffifant  pour 
fubfifter  honorablement.  Le  vainqueur  tourna  en- 
fuite  fes  armes  contre  Magnence  qui  fut  vaincu  en 
Efpagne.  Il  leva  une  nouvelle  armée  dans  les  Gaules, 
où  il  eftiiya  une  fécondé  défaite.  Alors  craignant  de 
tomber  au  pouvoir  de  Confiance , il  fe  donna  la  mort. 
L’empire  qui  avoit  été  divifé , fut  réuni  fur  une  feule 
tête.  Confiance  fe  tranfporta  à Rome  pour  y recevoir 
les  honneurs  du  triomphe.  Quoiqu’il  y témoignât 
beaucoup  d’égards  pour  les  habitons,  il  aigrit  les 
efprits  par  fa  complaifance  pour  les  adorateurs  des 
faux  dieux.  Il  permit  qu’on  relevât  dans  la  falle  du 
fénat  l’autel  de  la  viâoire.  Les  privilèges  des  veftaîes 
furent  maintenus  dans  leur  intégrité.  U revêtit  du  fa- 
cerdoce  les  païens  les  plus  diftingués  par  leur  naiffan- 
ce.  Des  fonds  furent  affignés  fur  le  tréfor  public , 
pour  fournir  à la  dépenfe  des  facrifices.  Ces  égards 
pour  les  reftes  de  l’idolâtrie , firent  murmurer  les 
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Chrétiens  qui  ne  purent  lui  pardonner  d’avoir  ac- 
cepté le  titre  de  grand-prêtre  de  Jupiter.  C’étoit 
moins  par  attachement  pour  l’idolâtrie  * que  par 
le  defir  de  réunir  tous  les  fuffrages  , qu’il  avoit 
cette  complaifance  criminelle  ; car  d ailleurs  il  avoit 
du  zele  pour  le  chriftianifme  , qui  prit  fous  fon  régné 
de  nouveaux  accroiffemens.  Le  murmure  des  Chré- 
tiens fiitappailé  par  un  édit  publié  en  leur  favéun 
Ceux  qui  avoient  été  dépouillés  de  lèurs  biens  pen- 
dant les  perféeuîions  , rentrèrent  dans  leur  droit  de 
propriété;  & pour  furcroît  de  faveur,  ils  furent 
élevés  aux  premières  dignités  de  l’état  , dont  iis 
avoient  été  exclus.  Tandis  qu’il  les  favorifoit,  Julien* 
vainqueur  dans  les  Gaules  , réprimoit  les  courfes 
des  Allemans , & affermifîbit  l’empire  par  fes  vic- 
toires. Confiance , jaloux  de  les  profpérités  , le  rap- 
pella  dans  fa  cour  ; mais  les  légions  accoutumées  à 
vaincre  fous  ce  guerrier  phtlofophe  , ne  purent  con* 
fentir  à fon  départ , & pour  mieux  fe  l’attacher  * 
elles  le  proclamèrent  Augufte.  Confiance  , pour 
étouffer  cette  rébellion  , leve  une  puiffante  armée  , 
& précipitant  fa  marche  , il  eflùya  tant  de  fatigues  , 
qu’il  fut  attaque  d’une  maladie  auprès  du  Mont- Tau- 
rus.  Sentant  fa  fin  approcher , il  fe  fit  conférer  le 
baptême  par  un  évêque  Arien , dont  il  avoit  toujours 
favorifé  la  fefte.  Il  mourut  dans  la  quarante- cin- 
quième année  de  fon  âge  , dont  il  en  avoit  régné 
vingt-quatre.  Son  zele  pour  l’arianifme  , & la  per- 
fécution  contre  les  évêques  & les  prêtres  catholi- 
ques , rendront  toujours  fa  mémoire  odieufe.  C’étoit 
un  prince  médiocre  & de  peu  de  talens.  ( T-n.  ) 
CONSTANT  I , ( El  fi'  du  Bas  - Empire}  fils  du 
grand  Conftàntin  , fut  appelle  à l’empire  conjointe- 
ment avec  fes  deux  freres.  Confiance  & le  jeune 
Conftàntin.  Les  trois  princes  s’affemblerent  dans  la 
Pannonie  , pour  partager  une  fi  riche  fucceffion. 
Confiant , qui  étoit  le  plus  jeune  , eut  l’Italie  , la 
Macédoine,  la  Grece  , i’Illyrie  & l’Afrique.  Dès 
qu’il  fut  revêtu  du  pouvoir  fouverain  , il  fe  livra  à 
fes  penchans  pour  les  plaifirs.  Jeune  préfomptueux , 
il  fe  croyoit  le  plus  grand  capitaine  de  fon  fiecle  , 
parce  qu’il  réuffiffoit  dans  tous  les  exercices  mili- 
taires , & qu’il  étoit  adroit  à tirer  de  l’arc  & à lan- 
cer un  javelot.  L’encens  de  fes  flatteurs  acheva  de 
corrompre  fa  raifon.  Quoique  plongé  dans  les  vo- 
luptés , fa  foi  n’en  fut  ni  moins  vive  , ni  moins  pure» 
Il  fe  déclara  le  défenfeur  de  l’ortodoxie  , & fut  le 
fléau  des  païens  & des  hérétiques.  Les  miniftres  de 
l’autel  furent  comblés  de  biens  & d’honneurs  ; les 
facrifices  païens  furent  défendus.  Ses  offrandes  enri- 
chirent les  églifes  ; il  fit  fermer  les  temples  de  l’ido- 
lâtrie , mais  il  défendit  de  les  détruire  , parce  qu’ils 
embelliffoient  Rome  , & qu’ils  occafionnoient  des 
jeux  & des  fêtes , où  le  peuple  trouvoit  le  délaffe- 
ment  de  fes  fatigues.  Ce  prince , prote&eur  de  la 
religion  , la  déshonorait  par  fes  débauches.  Il  vivoit 
au  milieu  d’une  troupe  de  jeunes  efféminés  qu’il 
choififfoit  parmi  les  otages  , ou  qu’il  faifoit  acheter 
chez  l’étranger.  Pafîionné  pour  la  chaffe  , il  s’enfon- 
çoit  dans  les  forets  pourfe  livrer  à cet  amufement  * 
fes  exces  ôc  fes  fatigues  epuiferent  fon  tempérament» 
Tourmente  de  la  goutte  , il  perdit  l’ufage  des  pieds 
& des  mains.  Ses  douleurs  le  punirent  fans  le  corri- 
ger. Confiant , devenu  odieux  à fes  fujets  , autant 
par  fes  vices  , que  par  la  tyrannie  de  fes  miniftres 
ne  récompenfoit  que  fes  flatteurs.  Marcellin  , in* 
dant  des  finances  , & Chrefte  , capitaine  ? 
menté  , formèrent  une  conjuration  p^ 
Magnence  à l’empire.  Marcellin  , Chef^-'ÇE 
dédaigna  le  trône  où  il  pouvoit  ~ 
mieux  être  le  maître  de  l’emp' 
pire.  Il  invita  à un  grand  fefti*' 
cipaux  officiers  de  l’armé 
fes  complices.  Le  plair 
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avant  dans  la  nuit.  Magnence  difiparut , Si  un  mo- 
ment après  il  rentra  dans  la  fa  lie  da  fefiin  revêtu 
de  la  pourpre  & de  tous  les  attributs  de  la  puiffance 
fouveraine.  Les  conjurés  le  proclamèrent  empereur. 
Les  autres  convives  , étonnés  de  cette  fcene  impré- 
vue , prennent  le  parti  de  le  reconnoître.  Il  marche 
vers  le  palais , un  corps  d’Illyriens  fe  joint  à lui , & 
le  peuple  par  fes  acclamations  applaudit  à lbn  élé- 
vation. Confiant  étoit  occupé  de  la  chaffe  dans  les 
forêts  , dont  le  filence  fut  troublé  par  le  bruit  de 
cette  révolte.  Ses  domeftiques  &fes  flatteurs  l’aban- 
donnèrent pour  n’être  point  enveloppés  dans  fon 
infortune.  Il  fe  flatta  de  trouver  un  afyle  en  Efpagne; 
il  y fut  vivement  pourfuivi  par  des  fatellites  envoyés 
par  le  tyran  ; fe  voyant  par-tout  environné  d’affaf- 
fms  & d’ennemis,  il  quitta  les  ornemens  de  fa  dignité 
pour  n’être  pas  reconnu  ; mais  il  fut  découvert  aux 
pieds  des  Pyrénées  dans  une  chapelle  oit  il  s’étoit 
réfugié.  On  l’arracha  de  ce  lieu  facré  pour  l’égorger. 

Il  périt  dans  la  trentième  année  de  fon  âge  , & dans 
la  troilieme  de  fon  régné.  ( T—  N.  ) 

Constant  II,  qui  prit  quelquefois  le  nom  de 
Conflantln  ÎII , étoit  fils  d’Héraclius  Confiantin , 6c 
de  Grégorie , file  du  patrice  Nicetas.  Le  fénat , 
fatigué  de  la  domination  tyrannique  de  Martine  qui 
avoit  empoifonné  Héraclius  , pour  placer  fon  fils  du 
premier  lit  fur  le  trône  , proclama  empereur  Conf- 
iant, fans  le  concours  de  l’armée,  qui  confirma  cette 
éleélion.  Comme  il  avoit  été  élevé  fur  le  trône  par 
les  intrigues  des  Monotellites  , il  fut  leur  zélé  pro- 
tecteur ; mais  , importuné  par  les  clameurs  des 
théologiens  inquiets  6c  turbulents  , il  impofa  filence 
aux  deux  partis  , fur  les  deux  volontés  de  Jefus- 
Chrifi.  Cette  modération  apparente  ne  fervit  qu’à 
couvrir  fa  haine  contre  les  ortodoxes , dont  il  fut 
toujours  l’ennemi  & le  perfécuteur.  Martin  , qui 
venoit  d’être  élevé  fur  la  chaire  de  S.  Pierre  , lui 
oppofa  un!  courage  digne  des  tems  apofioliques. 
Confiant  , irrité  de  fa  ré  fi  fiance , le  condamna  à l’exil, 
oiiil  mourut  accablé  de  chagrins  & de  miferes.  Théo- 
dofe , frere  du  tyran , lui  étoit  devenu  odieux , quoi- 
qu’il n’eût  à lui  reprocher  que  l’amour  des  peuples  ; 
c’efl  ce  qui  rendit  fa  fidélité  fufpefte.  Confant  le 
força  à fe  faire  ordonner  diacre , pour  prévenir  la 
tentation  d’envahir  la  puiffance  fuprême.  Ce  grade 
facré  ne  fut  pas  fufiîfant  pour  diffiper  fes  défiances  ; 
il  eut  l’inhumanité  de  le  faire  malfacrer  ; & il  ne 
prit  pas  même  la  peine  de  fe  juflifier  de  ce  fratricide. 
Les  Sarrafins  lui  enlevèrent  plufieurs  provinces  , 6c 
après  l’avoir  vaincu  , ils  lui  accordèrent  une  treve 
de  deux  ans.  Confiant  , délivré  d’ennemis  aufii 
redoutables  , pafi'a  en  Italie  qu’il  vouloit  affranchir 
de  la  domination  des  Lombards  ; mais  au  lieu  de 
combattre  les  barbares , il  pilla  Rome  qu’il  dépouilla 
de  fes  plus  riches  ornemens  pour  embellir  Syracufe , 
dont  il  fit  le  fiege  de  fes  états.  La  Sicile  , qui  fe  féli- 
cita d’abord  de  pofféder  le  maître  de  l’empire  , eut 
bientôt  à gémir  de  fa  tyrannie.  Les  peuples  furent 
ruinés  par  fes  exaftions.  Il  enleva  les  vafes  précieux 
qui  fervoient  au  culte  public  : fon  avarice  fouilla 
jufques  dans  les  tombeaux.  Les  grands  feigneurs  mur- 
murèrent , 6c  furent  punis  par  Ta  torture  : mais  leur 
fang  fut  la  femence  de  nouvelles  rebellions.  Les  peu- 
ples opprimés  foupiroient  après  un  libérateur.  Maze- 
fés  , fécondé  des  autres  minifires  du  tyran  , fe  char- 
gea de  la  vengeance  publique.  Il  le  fuivit  dans  le 
bain,  & l’affomma  avec  le  vafe  dans  lequel  on  ver- 
foit  de  l’eau.  Il  régna  vingt-fept  ans,  6c  il  étoit 
monté  fur  le  trône  en  643.  ( T— N.  ) 

CONSTANTIN  (Caius-Flavius-Valerius- 
Çlaxjdius  ) , Hifi.  du  Bas-Empire , étoit  fils  de 
Confiance  Chlorus  & d’Hélene  fa  première  femme. 
On  ignore  le  tems  & le  lieu  de  fa  naifiance.  On 
n’efi  pas  mieux  infiruit  de  l’origine  dg  fa  famille  à 
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qui  les  uns  donnent  la  plus  haute  antiquité  , 6c  que 
d’autres  prétendent  être  très-nouvelle.  Quand  il  fut 
revêtu  de  la  pourpre , fes  flatteurs  le  firent  defeen- 
dre  de  Vefpafien  ; mais  ils  ne  purent  jamais  établir 
cette  filiation.  Confiantin  né  avec  toutes  les  femen- 
ces  de  l’héroïfme  , n’eut  pas  befoin  d’aïeux  pour  fe 
rendre  illuftre.  Lorfque  fon  pere  fut  envoyé  dans 
les  Gaules  avec  le  titre  de  Céfar  , Dioclétien  le  re- 
tint auprès  de  lui  comme  un  gage  de  la  fidélité  de  fon 
collègue.  Les  diftinéfions  dont  il  l’honora  , lui  firent 
oublier  qu’il  etoit  dans  une  efpece  de  captivité.  La 
valeur  dont  il  donna  de  fréquens  témoignages  dans 
la  guerre  d’Egypte , le  rendirent  également  cher  à 
Dioclétien  6c  aux  foldats.  A fon  retour  à Rome,  le 
peuple  s’empreffoit  en  fouie  fur  fon  paffage  , & par 
fes  acclamations  réitérées  lui  préfageoit  fa  grandeur 
future.  Ses  yeux  vifs  & perçans  annonçoient  fa  pé- 
nétration. Sa  phyfionomie  noble  & guerriere  étoit 
tempérée  par  fon  affabilité.  Ses  refus  étoient  accom- 
pagnés de  tant  de  grâces,  qu’on  ne  le  quittoit  jamais 
fans  être  pénétré  de  reconnoi Tance.  Sa  confiitution 
foible  6c  délicate  l’expofa  à de  fréquentes  maladies 
dans  fon  enfance.  Une  vie  fobre  & frugale  fortifia 
fon  tempérament  6c  le  rendit  capable  des  plus  gran- 
des fatigues.  Sa  jeuneffe  fut  exempte  des  foibleffes 
qui  égarent  la  raiion.  Son  premier  mariage  avec  Mi- 
nervine  prévint  les  orages  que  les  paffions  excitent 
dans  leur  naifiance.  La  fcience  militaire  étoit  la  feule 
qui  donnât  de  laconfidération  dans  ce  fiecle  de  guerre. 
Son  pere  entraîné  par  l’exemple  ne  lui  donna  qu’une 
édiication  propre  à en  faire  un  grand  capitaine.  II 
fut  nourri  clans  le  camp  ou  il  vivoit  confondu  avec 
les  foldats  ; mais  quand  il  fut  parvenu  à l’empire  , il 
cultiva  les  lettres  avec  plus  d’application  qu’il  ne 
convenoit  à l’arbitre  des  nations.  Les  favans  furent 
admis  dans  fa  familiarité.  Les  courtifans  qui  jufqu’a- 
lors  n’avoient  fu  défier  que  les  périls  6c  la  mort , 
devinrent  plus  éclairés  6c  plus  polis.  L’ignorance  6c 
la  férocité  ne  furent  plus  le  caraélere  difiinélif  du 
gu  errier.  Galerius,fuccefièur  de  Dioclétien,  prit  om- 
brage de  fon  mérite , 6c  pour  ne  pas  lui  donner 
trop  de  confidération , il  lui  refufa  le  titre  de  Céfar 
qui  lui  étoit  dû  comme  fils  de  Confiance.  Sa  poli- 
tique cruelle  l’expofa  aux  plus  grands  dangers  d’oîi 
il  eut  le  bonheur  6c  l’adreffe  de  fortir  avec  gloire. 
Son  pere  étant  prêt  de  s’embarquer  pour  la  Grande- 
Bretagne  , redemanda  fon  fils  avec  une  hauteur 
menaçante  qui  détermina  Galerius  à le  rendre.  Conf- 
tance  reçut  avec  des  larmes  de  joie  un  fils  qu’une 
longue  abfence  lui  avoit  rendu  plus  cher.  Étant  prêt 
de  mourir  , il  le  défigna  fon  fucceffeur  , fans  lui 
afiocier  trois  autres  fils  qu’il  avoit  de  fon  fécond 
mariage.  Dès  qu’il  eut  les  yeux  fermés  , les  foldats 
proclamèrent  fon  fils  Augufte.  Confiantin  les  pria  d’at- 
tendre l’agrément  de  GaTerius  pour  prendre  ce  titre. 
Leur  impatience  ne  put  fe  réfoudre  à ce  ménagement 
politique.  Ils  le  revêtirent  de  la  pourpre  malgré  fa 
réfifiance.  Son  premier  foin  fut  de  rendre  les  devoirs 
funèbres  à fon  pere  à qui  il  fit  décerner  les  honneurs 
divins.  Galerius  qui  fe  voyoit  obfcurci  par  cet  aftre 
naiffant , fit  mouvoir  des  refîorts  fecrets  pour  l’ex- 
clure du  gouvernement  : mais  fon  avarice  6c  fes 
cruautés  l’avoient  rendu  fi  odieux,  qu’il  n’infpiroit 
plus  que  des  fentimens  de  mépris.  Sa  jaîoufie 
impuiffante  ne  fit  que  relever  l’éclat  de  fon  collègue. 
Il  tourna  fes  fureurs  contre  les  Chrétiens  dont  le 
fang  inonda  la  ville  6c  les  provinces.  Tant  de  viéli- 
mes  ne  furent  pas  fuffifantes  pour  affouvir  fes  ven- 
geances. Les  Païens  qui  lui  étoient  aufii  indifférens 
que  les  Chrétiens  , furent  enveloppés  dans  la  prof- 
cription.  Les  biens  des  citoyens  les  plus  opuiens 
furent  confifqués,  des  impofitions  accablantes  épui- 
ferent  le  peuple , le  mécontentement  fut  général 
comme  l’opprefiion,  Le  cri  de  la  révolte  retentit 
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âüx  pieds  du  trône.  Galerius  environné  de  féditieitx 
6c  de  mécontens , revêtit  Conjiantin  de  la  pourpre 
pour  s’en  faire  un  appui,  Maxence,  fils  de  Maximin, 
qui  jufqu’aiors  avoir  vécu  dans  une  Crapuleule  dé- 
bauché, revendiqua,  les  armes  à la  main,  1 héritage 
de  fon  pere.  Tandis  que  l’empire  étoit  embraie  du 
feu  des  guerres  civiles  , Conjiantin  convaincu  que  il 
la  fortune  fait  les  empereurs  , c’eR  aux  empereurs 
à juRifier  le  choix  de  la  fortune  , régloit  l’intérieur 
de  fes  états  6c  en  protégeoit  les  frontières  contre 
les  invaiions  des  Barbares.  Les  Francs  qui  avoient 
pafie  le  Rhin  furent  vaincus  & difperfés.  Il  les  força 
de  repaffer  le  fleuvé  ; ils  furent  poursuivis  par  leur 
ennemi  infatigable  qui  porta  le  fer  6c  la  flamme 
dans  leurs  poifeffions.  Les  jeunes  gens  qui  tombè- 
rent dans  fes  mains , & qui  étoient  en  état  de  porter 
les  armes , furent  tous  livrés  aux  bêtes  dans  les  jeux 
qu’on  célébra  après  cette  viffoire.  Deux  de  leurs 
rois  furent  dévorés  dans  l’amphithéâtre  , action 
barbare  qui  déshonora  le  vainqueur.  Conjiantin  avoir 
un  fond  de  férocité  qui  fbrmoit  le  caraélere  des 
princes  de  fon  fiecle.  11  tourna  enfuite  fes  armes 
contre  Maxence  6c  Maximin  qui  s’étoient  ligués 
contre  lui.  11  remporta  fur  eux  une  grande  victoire 
fous  les  murs  de  Rome.  Maxence  fuyant  avec  trop 
de  précipitation  tomba  avec  fon  cheval  dans  le  Ti- 
bre , 6c  il  fut  fubmergé  fous  les  eaux.  Le  vainqueur 
entra  dans  Rome  avec  les  honneurs  du  triomphe 
dont  il  releva  l’éclat  par  fa  bienfailânce.  Les  priions 
furent  ouvertes , les  partifans  des  deux  tyrans 
obtinrent  l’abolition  de  leur  crime.  Le  fénat  le  dé- 
clara premier  AuguRe  & grand  prêtre  de  Jupiter, 
quoiqu’il  eût  tracé  fur  les  enfeignes  l’image  de  la 
croix  , 6c  qu’il  fît  une  profefiîon  extérieure  de  la  loi 
évangélique.  Il  eff  difficile  de  juRifier  la  foi  qui  fut 
altérée  par  un  mélange  de  paganifme.  Il  n’avoit  plus 
d’autre  collègue  que  Licinius.  Ces  deux  princes 
donnèrent  conjointement  un  édit  de  tolérance  de 
tous  les  cultes.  Ce  fut  une  faveur  pour  les  Chré- 
tiens qui  rentrèrent  dans  leurs  pofleffions  & qui 
furent  admis  aux  dignités  de  l’état.  Cet  édit  porta 
îe  dernier  coup  à l’idolâtrie , &C  ce  fut  fur  fes  dé- 
bris que  le  ChriRianifine  s’éleva.  Le  caime  dont 
jouiffoit  l’empire  fut  troublé  par  la  jaloufie  de  Lici- 
nios  qui  voyoit  fa  gloire  éciipfée  par  celle  de  fon 
collègue  qui  ne  lui  laiffoit  que  l’ombre  du  pouvoir. 
Leur  rupture  fut  bientôt  éclatante  , 6c  il  fallut  vui- 
der  la  querelle  les  armes  à la  main.  Licinius  plein 
de  confiance  dans  la  fupériorité  du  nombre  , livra 
un  combat  dont  le  fuccès  fut  long-tems  incertain  : 
mais  enfin  la  fortune  fe  déclara  contre  lui.  Il  fe  releva 
bientôt  de  fa  chiite , il  reparut  dans  les  plaines 
d’Andrinople  avec  une  armée  plus  formidable  que 
la  première  ; il  fut  encore  mis  en  déroute.  Il  eut 
alors  recours  à la  négociation  qui  lui  réuffit  mieux 
que  les  aunes.  Conjiantin  lui  accorda  la  paix,  à con- 
dition qu’il  lui  céderoit  la  Thrace , la  fécondé  Méfié, 
la  Tartarie  & les  provinces  de  l’Orient.  Tout  an- 
nonçoit  un  calme  durable  : les  deux  empereurs,  pour 
refierrer  plus  étroitement  les  nœuds  de  leur  allian- 
ce , conférèrent  chacun  à leurs  trois  fils  le  titre  de 
Céfar.  La  rivalité  du  pouvoir  leur  remit  bientôt  les 
armes  à la  main.  Licinius  couvrit  les  mers  de  fes 
vaiffeau-x  ; fon  armée  de  terre  forte  de  cent  cinquante 
mille  hommes  de  pied,  & de  quinze  mille  chevaux  , 
le  mit  en  état  de  tout  entreprendre  6c  de  tout  ef- 
pérer.  Conjiantin  lui  oppofa  deux  cents  galeres  à 
trente  rames , & deux  mille  vaiffeaux  de  charge. 
On  comptoir  dans  fon  armée  de  terre  cent  trente 
mille  combattans.  Ces  deux  princes  rivaux,  avant 
d en  venir  aux  mains,  foliiciterent  le  ciel  de  fécon- 
der leurs  armes.  Licinius  idolâtre  6c  iuperfiitieux 
snenoit  a la  fuite  une  foule  de  facrificateurs , de  de- 
vins, d’arulpices  6c  d’interprçtes  de  longes  qui  après 
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avoir  cônfuîté  les  entrailles  des  vîéKmes , îe  flatte» 
rent  de  Fefpoir  d’une  pleine  vi&oire.  Conjiantin  $ 
Chrétien  fans  en  avoir  encore  reçu  le  cara&ere, 
mettoit  fa  confiance  dans  l’étendart  de  la  croix  <5$ 
dans  les  prières  des  prêtres  6c  des  évêques  qui 
étoient  dans  fon  camp.  Les  deux  armées  fe  joignirent 
dans  les  plaines  de  Calcédoine.  L’attaque  fut  vive  6t 
la  defenle  opiniâtre.  Licinius  après  avoir  agi  en  capi- 
taine 6c  en  foldat , fut  contraint  de  céder  à la  fortune 
de  fon  heureux  rival.  Vaincu  fans  avoir  rien  perdu 
de  fa  gloire,  ilramaffa  les  débris  de  fon  armée  , & 
îraveria  la  Thrace  pour  aller  rejoindre  fa  flotte  qui 
fut  aufli  battue  6c  difperfée  : alors  défefpérant  de 
la  fortune,  il  entama  des  négociations  qu’il  fit  traîner 
en  longueur  pour  avoir  le  temps  d’attendre  les 
Goths  6c  les  autres  Barbares  qu’il  appelloit  à fon  fe- 
cours.  Cet  artifice  lui  réuffit  mal  ; il  livre  un  nouveau 
combat  où  il  perd  vingt-cinq  mille  hommes.  Les  iol- 
dats  qui  furvivent  au  carnage  de  leurs  compagnons, 
mettent  bas  les  armes , &c  fe  rendent  au  vainqueur* 
Licinius  abandonné  le  voit  empereur  fans  fujets  6c 
général  fans  armée.  Il  s’enfuit  à Nicomédie  où  il 
fut  bientôt  afliégé  6c  contraint  de  le  loumettre  à la 
difcrétion  d’un  maître  qu’il  n’avoit  pu  fupporter 
pour  collègue.  Conflantia  fa  femme  follicita  fon 
frere  Conjiantin  de  lui  laifler  la  vie  ; cette  grâce  fut 
accordée , 6c  la  promeffe  en  fut  confirmée  par  les 
lermens  les  plus  facrés.  Licinius  dépouillé  de  la  pour- 
pre fe  profierna  devant  Ion  maître  qui  l’admit  à fâ 
table.  11  fut  enfuite  relégué  à Theflaîonique  pour  y 
mener  une  vie  privée;  mais  à peine  en  goûtoit-ii 
les  douceurs  , que  Conjiantin  envova  l’ordre  de 
l’étrangler.  Son  fils  fut  privé  du  titre  de  Céfar. 
On  ne  peut  lui  contefier  d’avoir  été  un  grand  homme 
de  guerre  ; mais  quoiqu’il  eût  des  talens , il  ne  laifla 
que  le  fouvenir  de  fes  cruautés.  Toute  la  puiflance 
impériale  fut  réunie  fur  la  tête  de  Conjiantin  qui  prit 
le  nom  de  viclorieux  fur  les  médailles.  Ce  titre  de- 
vint héréditaire  à plufieurs  de  fes  fucceffeurs.  Il  n’ufa 
de  fes  conquêtes  que  pour  étendre  les  conquêtes  de 
la  foi.  Il  fut  défendu  aux  louverains  des  provinces 
6c  aux  magiflrats  des  villes  d’offrir  des  facrifices  6c 
d’ériger  des  Ratues  aux  faux  dieux.  La  divination 
fut  profcrite  , les  temples  de  l'idolâtrie  furent  fermés 
ou  convertis  en  fanâtuaires  du  vrai  Dieu.  Son  ze!e 
éclairé  n’alla  pas  jufqu’à  l’intolérance.  Il  défendit 
d’inquiéter  les  confciences  , 6c  d’envoyer  les  in- 
crédules fur  les  bûchers.  Il  n’y  eut  que  les  profana- 
tions fcandaleufesqui  fuffentfoumifes  à des  peines.  Il 
exhorta  fes  fujets  à fe  pardonner  leurs  opinions.  Il 
réprima  l’indifcrétion  de  quelques  zélateurs  qui 
vowloient  que  les  aèfes  de  la  religion  païenne  fuf- 
fent  punis  comme  des  crimes  d’état.  Il  aimoit  à s’en- 
tretenir avec  les  évêques  qui  abuferent  quelquefois 
de  leur  afcendant  fur  lui  pour  le  rendre  perfécuteur. 
Il  s’occupoit  dans  fes  loifirs  à compofer  des  homé- 
lies 6c  des  fermons  qu’il  récitoit  en  public.  Il  nous 
reffe  un  de  fes  difcours  fur  la  paffion  qui  n’eft  re- 
marquable que  par  fa  prolixité  6c  le  nom  impofant 
de  fon  auteur  ; mais  ce  prince  qui  n’étoit  point  in- 
fenfible  aux  louanges  , lavoit  qu’un  fouverain  qui 
prêche  efl  toujours  applaudi.  La  po'ice  de  l’état 
fut  réformée , le  vice  fut  obligé  de  fe  cacher  , il 
n’y  eut  plus  de  fcandale  ; mais  l’hypocrifie  plus 
adroite  6c  plus  rafinée  fe  couvrit  du  malque  delà 
vertu.  L’avarice  des  juges  & des  gouverneurs  fut 
réprimée  par  des  loix  quireRer^nr  fans  exécution. 
Conjiantin  occupé  des  querelles  qui  divûoient  l’é- 
glîfe  , fe  repofoit  du  foin  de  1 empire  fur  des  offi- 
ciers mercénaires  qui  laiffoient  les  crimes  i r.pt’. 
dès  qu’on  étoit  allez  riche  pour  acheter  {?>-,  i! 
Quoique  le  peuple  eût  un  maîrre  bien^balter- 
étoit  opprimé  par  une  multitude  de  t*~tOUVir  leur 
nçs  qui  épuifoient  les  provinces 
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avidité.  Conjlantin  diftrait  fur  toutes  cès  vexations 
affembloit  un  concile  à Arles  pour  éteindre  le  fchif* 
fne  des  Donatiftes.  Ses  peuples  gémifibient  dans 
foppreffion  ; il  les  croyoit  affez  heureux  s’il  pou- 
voit  les  éclairer.  Ce  fut  fous  fon  régné  que  l’Aria- 
nifme  prit  naiffance  dans  l’Egypte  d’où  il  fe  répandit 
fur  toute  la  furface  du  globe.  Les  talens  d’Arius  en 
facilitèrent  les  progrès.  Le  poifon  fut  fi  adroitement 
préparé  que  la  contagion  corrompit  les  prélats  les 
plus  éclairés.  Conflantia,  foeur  de  Conjlantin , favorifa 
l’erreur  nouvelle  qui  devint  la  dominante  dans  l’E- 
gypte , la  Lybie  & l’Orient.  Les  deux  partis  con- 
voquoient  des  fynodes  où  ils  fe  frappèrent  récipro- 
quement d’anaîhêmes.  Conjlantin  pour  étouffer  le 
germe  de  tant  de  divifions  , convoque  un  concile 
général  à Nicée,  ville  de  Bythinie.  Tous  les  évêques 
y furent  invités.  Le  tréfor  public  leur  fournit  des 
voitures  & des  chevaux  ; Confiant  in  fe  rendit  à Ni- 
cée pour  les  recevoir.  Ils  s’afiemblerent  au  nombre 
de  trois  cents  dix-huit.  L’empereur  parut  dans  cette 
vénérable  affemhlée,  & ne  voulut  s’affeoir  qu’après 
en  avoir  été  prié  par  les  évêques.  Il  eut  même 
l’humilité  de  baifer  les  plaies  de  ceux  qui  avoient 
fouffert  pour  la  caufe  de  .Tefus-ChrifU  Il  protefla 
qii’il  vouloit  laiffer  la  liberté  des  fuffrages , mais  il 
les  gêna  en  effet  en  menaçant  de  l’exil  ceux  qui  refu- 
feroient  de  foufcrire  aux  décidons.  Tous  les  peres 
du  concile  fe  félicitèrent  de  fon  affabilité  : il  leur 
donna  un  magnifique  feffin  dans  fon  palais.  Il  avoit 
tant  de  vénération  pour  eux , qu’il  avoit  coutume 
de  dire  que  s’il  furprenoit  un  évêque  en  adultéré  , 
il  le  couvriroit  de  fa  pourpre  pour  en  cacher  le 
fcandale  aux  yeux  du  public.  La  faveur  dont  il 
honoroit  les  miniftres  de  la  religion  , en  étendit 
les  conquêtes.  Les  villes  & les  campagnes  briiloient 
leurs  idoles,  & détruifoient  leurs  temples  pour 
bâtir  des  églifes.  Parmi  ces  nouveaux  Chrétiens, 
on  en  vit  qui  par  un  refie  d’attachement  pour  leur 
antiques  cérémonies , conferverent  les  flatues  indé- 
centes de  leurs  dieux,  & fur- tout  celles  de  Vénus. 
Des  villes  converties  laifferent  fubfifler  fur  leurs 
théâtres  des  fcenes  lafcives  qui  offenfoient  la  pu- 
deur. La  Syrie  efféminée  offrit  pendant  long-tems 
ce  fpeftacle  licentieux.  Le  Chrifhanifme  pénétra 
au-delà  du  Rhin  & du  Danube.  Les  Goths  re- 
çurent l’évangile.  Un  grand  nombre  de  Barbares, 
après  avoir  pillé  l’empire,  retournèrent  dans  leur 
pays  , éclairés  des  rayons  de  la  foi.  Ce  fut  fous 
fon  régné  que  les  monafleres  furent  établis.  Des 
foîitaires  avoient  peuplé  les  deferts  : mais  c’e- 
toient  des  membres  épars  qui  n’étoient  attaches  à 
aucun  corps.  Antoine  protégé  de  l’empereur  , fut  le 
premier  qui  forma  des  difciples , & qui  les  aflujettit 
à une  réglé  uniforme.  Pacome  a fon  exemple  fonda 
des  monafferes  qui  édifièrent  les  païens  meme  tant 
qu’on  y conferva  la  ferveur  & l’efprit  de  leur  pre- 
mier inflitut.  Les  infcriptions  qui  retraçoient  fur  les 
monnoies  les  cérémonies  idolâtres,  furent  eftacees. 
Les  impoflures  des  prêtres  du  paganifme  furent  de- 
voilées,  les  facrifîces  abolis.  La  magie  & U divina- 
tion furent  profcrites.  Les  oracles  qui  avoient  abufe 
de  la  crédulité  du  vulgaire  , tombèrent  dans  le 
mépris.  Tandis  qu’il  détruifoit  l’idolâtrie , il  épar- 
gnoit  la  foibleffe  des  idolâtres.  Le  paganifme  n’eut 
point  à fe  glorifier  de  fes  martyrs  : & même  la  veille 
de  fa  mort,  il  fit  publier  un  édit  qui  maintenoit  les 
prêtres  idolâtres  dans  leurs  anciens  privilèges. 

Un  projet  difficile  occupoit  depuis  long-tems  fon 
efprit  ; c’étoit  de  fonder  une  nouvelle  Rome , & 
u y transférer  le  fiege  de  l’empire.  Un  autre  n’auroit 
cîtroncevoirce  deffein , Conjlantin  l’exécuta  en  peu 
TEutx  H choifit  le  détroit  de  l’Hélefpont  entre 
débris  C-  l’Afie  , où  l’on  ne  voyoit  plus  que  les 
rieone  Byfance  qu’il  rétablit  fqus  le 
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nom  de  Conjantinople.  Il  choifit  ce  lieu  comnse 
le  centre  de  l’empire , & fur-tout  comme  le  plus 
favorable  pour  oppofer  une  barrière  aux  Perfes  qui 
alors  étoient  fes  ennemis  les  plus  redoutables.  L’an- 
cienne Rome  lui  étoit  devenue  odieufe  par  fon  atta- 
chement à l’idolâtrie.  Peut-être  fuccomba-t-il  à l’am- 
bition d’être  le  fondateur  d’un  nouvel  empire , de 
même  que  le  premier  Céfar  avoit  eu  la  tentation  de 
tranfporter  à Troye  la  fplendeur  de  Rome.  Cette 
ville  nouvelle  fut  embellie  d’édifices  & de  places 
publiques  qui  furpafferent  en  magnificence  tous  les 
monumens  de  Rome.  Les  temples  des  faux  dieux 
fournirent  tant  de  fiatues , qu’elles  y étoient  enîaffées 
avec  confufion.  Son  fils  Crifpus  , né  d’un  premier 
mariage , faifoit  concevoir  les  plus  hautes  efpéran- 
ces.  Son  courage  & fes  talens  i’égaloient  aux  plus 
grands  capitaines  de  l’antiquité.  Né  pour  plaire,  il 
eut  le  malheur  d’infpirer  une  paffion  criminelle  à 
Faufta  fa  belle-mere.  Le  jeune  prince  plein  ^hor- 
reur de  cetincefle,  refufa  d’y  condefcendre.  Sa  ma- 
râtre indignée  de  fes  mépris , l’accufa  de  l’avoir 
voulu  féduire  : le  crédule  Conjlantin  fit  empoifonner 
fon  vertueux  fils,  dont  il  reconnut  trop  tard  l’inno- 
cence. Cette  mort  fema  l’amertume  fur  le  refte  de 
fa  vie.  La  gloire  que  Conjlantin  s’étoit  acquife  fut 
obfcurcie  par  la  proteélion  dont  il  honora  les  Ariens» 
Les  évêques  ennemis  de  la  divinité  de  Jefus-Chrift 
furent  rappellés  de  leur  exil , & rétablis  fur  leurs 
fieges.  Quoiqu’il  ait  été  le  défenfeur  le  plus  zélé  du 
Chrifhanifme , il  différa  fon  baptême  jufqu’aux  ap- 
proches de  la  mort.  Sa  lenteur  à fe  faire  initier  dans 
nos  myfieres , & à faire  ufage  des  facremens  a fait 
mal-à-propos  foupçonner  fa  foi , & fait  croire  que  (on 
zele  futinfpiré  par  la  politique  , d’autant  plus  que  fes 
mœurs  ne  furent  point  conformes  à la  pureté  évan- 
gélique. On  lui  reprocha  une  ambition  qui  ne  pou- 
voit  fouffrir  d’égalité  ; des  prohibons  qui  accabloient 
fes  fujets  pour  enrichir  fes  miniflres  , & pour  conf- 
truiredes  édifices  plus fomptueux  qu’utiles.  Piufieurs 
églifes  l’ont  mis  dans  la  lifie  des  faints  ; les  Grecs 
célèbrent  encore  aujourd’hui  fa  fête.  Sapor  inflruk 
que  fa  fanté  chancelante  le  mettoit  hors  d’état  de  fe 
mettre  à la  tête  de  fes  armées , lui  redemanda  les 
cinq  provinces  que  fon  pere  Narcès  après  fa  défaite 
avoit  été  contraint  de  céder  aux  Romains.  Conjlan- 
tin qui  avoit  encore  dans  l’efprit  la  vigueur  de  foiî 
premier  âge,  lui  fit  dire  qu’il  iroit  lui-même  porter 
fa  réponfe.  Il  fe  mit  auffi-tôt  en  marche , mais  il  fuc- 
comba  fous  les  fatigues  du  voyage.  Il  tomba  mala- 
de à Nicomédie  ; alors  ne  pouvant  plus  fe  diffimuler 
qu’il  touchoit  à fa  derniere  heure , il  fit  la  confef- 
fion  publique  de  fes  fautes,  & demanda  le  baptême. 
Dès  qu’il  fut  régénéré  dans  ce  bain  lacré  , on  le  re- 
vêtit d’habits  blancs,  fon  corps  fut /couvert  d’étoffe 
de  la  même  couleur , & depuis  ce  moment  il  ne 
voulut  plus  toucher  à la  pourpre.  Il  mourut  le  2 mai 
l’an  337.  après  un  régné  de  trente  ans  neuf  mois  &• 
vingt  jours.  Quelques-uns  ont  prétendu  fans  motifs 
qu’il  avoit  été  empoifonné  par  fes  freres.  Au  premier 
bruit  de  fa  mort,  fes  gardes  s’abandonnèrent  aux 
tranfports  de  la  plus  vive  douleur.  Ils  déchirèrent 
leurs  habits  , ils  fe  roulèrent  par  terre  en  l’appel- 
lant  leur  maître  & leur  pere  , tous  paroiffoient  dif- 
pofés  à le  fuivre  au  tombeau.  Ce  deuil  général  dans 
toutes  les  provinces  fut  encore  particulier  aux  ha- 
bitans  de  Nicomédie.  Son  corps  fut  porté  à Conflan- 
tinople  dans  vin  cercueil  d’or  couvert  de  pourpre. 
Les  tribuns  choîfirent  les  foldats  qui  en  avoient  été 
les  plus  chéris  pour  en  porter  la  nouvelle  à fes  enfans. 
Confiance  moins  éloigné  que  les  autres  arriva  le 
premier.  Il  fit  dépofer  fon  corps  dans  l’églife  des 
apôtres,  avec  une  magnificence  royale.  Les  pleurs 
& les  regrets  du  public  firent  le  plus  bel  ornement 
de  cette  pompe  funebre.  Les  Chrétiens  dont  il  fut 
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le  zélé  prôtëSêur , ont  peut-être  exagéré  les  vertus  ; 
du  moins  l’on  peut  affûter  que  s’il  raffembla  les  ta- 
lens  qui  font  les  grands  princes  , il  imprima  des  ta- 
ches à fa  mémoire  par  des  atrocités  qui  auroient  des- 
honoré un  païen.  On  ne  parle  point  ici  de  la  do- 
nation fabuleufe  de  la  ville  de  Rome  au  pape  Syl- 
veftre.  Cette  fauffeté  a été  tant  de  fois  démontrée  , 
qu’il  eil  inutile  de  lui  faire  iubir  un  nouvel  examen» 
Constantin  le  jeune,  fils  aîné  du  grand  Conftan- 
îin,  fut  défigné  par  le  teftament  de  fon  pere  pour  lui 
fuccéder , conjointement  avecfes  deux  freres  Conf- 
îance  & Confiant.  11  eut  pour  fon  partage  l’Efpagne  , 
la  Gaule  & la.Grande-Bretagne*  Le  grand  Conflantin 
avoit  encore  appellé  fes  deux  neveux, fils  de  fes  deux 
freres,  à la  fucceffion.  Leur  mérite  naiffant  promet- 
toit  de  perpétuer  les  proipérités  de  l’empire,  mais  ils 
furent  maffacrés  par  les  foldats  qui  ne  voulurent  re- 
connoître  pour  Augufles  que  les  enfans  de  leur  an- 
cien empereur.  Tant  de  zele  pour  fa  mémoire  leur  fut 
înfpiré  par  l’ambition  d’un  des  princes  qui  ne  vouloit 
pas  tant  de  concurrens  à l’empire*  Ce  meurtre  ne 
fut  imputé  ni  à Conjlantin  le  jeune  , ni  a Confiant , 
tout  le  foupçon  tomba  fur  Confiance.  Les  trois  fre- 
res après  la  mort  des  deux  Céfars  leurs  coufins  , 
firent  un  nouveau  partage  où  les  intérêts  de  Conf- 
zantin  ne  furent  point  affez  ménagés.  Ce  fut  la  fource 
des  différends  qui  affaiblirent  leur  puiffance.  Leur 
mécontentement  fut  fuivi  d’une  rupture  éclatante 
qui  leur  devint  également  funefte.  Conjlantin  qui 
feul  avoit  droit  de  le  plaindre  , employa  d’abord  la 
voie  de  la  négociation  dont  le  fuccès  ne  répondit 
point  à fes  vues  pacifiques.  Il  prit  malgré  lui  de  fe 
faire  juflice  par  les  armes.  Le  feu  de  la  guerre  ci- 
vile embrâfa  tout  l’empire , & les  trois  concurrens 
fe  mirent  en  campagne  avec  tout  l’appareil  de  leurs 
forces.  Cette  grande  querelle  fut  décidée  fous  les 
murs  d’Aquilée.  Les  troupes  de  Conjlantin  féduites 
par  un  premier  avantage  & par  l’exemple  de  leur 
chef,  s’abandonnent  aux  faillies  de  leur  courage  im- 
prudent qui  les  précipite  dans  une  embufcade  où 
elles  font  taillées  en  pieces.Conjlantin  renverfé  de 
cheval , tomba  percé  de  coups.  Ses  freres  dénaturés 
lui  firent  trancher  la  tête  après  fa  mort  ; & pour  fur- 
croît  d’inhumanité , ils  firent  jetter  fon  corps  dans  le 
fleuve  d’Alfa  qui  baigne  les  murs  d’Aquilée.  Il  paroît 
qu’il  en  fut  enfuite  tiré,  puifque  long-tems  apres  on 
montroit  fon  tombeau  de  porphyre  à Conflantinople, 
dans  l’églife  de  lainte  Sophie.  Il  mourut  à l’âge  de 
25  ans  dont  il  en  avoit  régné  environ  deux  demi. 
11  avoit  une  reffemblance  parfaite  avec  fon  pere, 
foitpar  les  traits  , foit  par  la  valeur  & la  bonté  ; mais 
il  lui  étoit  bien  inférieur  dans  le  grand  art  de  gouver- 
ner. Son  courage  impétueux  égaroit  fouvent  fa  pru- 
dence. On  lui  reprocha  une  ambition  demefurée  ; 
parce  qu’ardent  à concevoir  des  projets,  il  ne  s’affu^ 
roit  pas  des  moyens  d’en  préparer  le  fuccès. 

Constantin  III.  ( Voye{  Hèrachus  IL  dans 
ce  Suppléments  ) 

Constantin  IV,  fils  aîné  de  Confiant  & fon 
fucceffeur  à l’empire  , fut  furnommé  Pogonate  , 
c’efl-à-dire  le  barbu  , parce  que  n’ayant  point  encore 
de  barbe  lorfqu’il  partit  de  Conflantinople,  on  fut 
furpris  de  l’y  voir  rentrer  avec  une  barbe  fort  épaiffe. 
Son  premier  foin  à fon  avènement  à l’empire  fut 
de  venger  la  mort  de  fon  pere  dont  les  affaffins 
s’étoient  retirés  en  Sicile.  Il  fe  tranfporta  dans  cette 
île  où  il  fit  périr  dans  la  torture  Mazefès  &c  tous 
fes  complices.  Cette  piété  filiale  lui  mérita  les  ap- 
plaudiflemens  du  public.  Les  Sarrafins  devenoient 
chaque  jour  plus  redoutables.  Ils  portèrent  leurs 
armes  viélorieufes  jufqu’aux  portes  de  Confiant!- 
nople  dont  ils  ravagèrent  impunément  le  territoire. 
Sept  fois  ils  en  formèrent  le  fiege  , & fept  fois  ils 
furent  contraints  de  l’abandonner.  Leur  flotte  fut 
Tom  e IL 


détruite  par  î’induftfie  de  Caliemqiië  , célébré  mé- 
canicien qui  inventa  des  feux  qui  ne  s’éteignoient 
pas  fous  l’eau.  Des  plongeurs  meîtoient  le  feu  fous 
les  vaifleaux  des  Arabes  & les  réduifoient  en  cen- 
dres» Conjlantin  après  avoir  détruit  leurs  forces  ma- 
ritimes , les  vainquit  encore  fur  terre.  Ils  perdirent 
dans  un  feul  combat  trente  mille  hommes.  Tant  de 
défaites  abattirent  leur  courage*  Ces  barbares  ac- 
coutumes à diéler  des  loix  à leurs  ennemis  , en  re- 
çurent de  leur  vainqueur  qui  ne  leur  accorda  la 
paix  qu’en  les  foiimetîanî  à lui  payer  un  tribut  an- 
nuel. Le  calme  paffager  dont  jouit  l’état , fut  trou- 
blé par  l’ardeur  des  difputes  théologiques.  Conj » 
tantin  qui,  à l’exemple  de  fon  aïeul,  avoit  beau- 
coup de  zele  pour  la  foi  de  l’églife , s’érigea  en  ar- 
bitre plutôt  qu’en  pacificateur.  Il  fit  affembler  le 
fixieme  concile  général  de  Conffantinopie  qui  anà- 
thématifa  les  erreurs  des  Monothélites.  Tandis  qu’il 
préfidoit  à cette  affèmblée , les  Bulgares  devenus 
chrétiens  fans  ceffer  d’être  barbares,  pafferent  le 
Danube  & mirent  tout  à feu  & à fang.  Conjlantin 
plus  occupé  des  moyens  de  pacifier  les  troubles  de  l’é- 
glilë  que  ceux  de  l’empire  , eut  la  lâcheté  de  conclure 
une  paix  auffi  déshonorante  que  s’il  eût  perdu  plu- 
fieurs  batailles.  La  Mifie  leur  fut  cédée,  & on  leur  pro- 
mit de  leur  payer  encore  un  tribut  annuel.  Son  zele 
contre  la  feéle  des  Monothélites  lui  a mérité  les 
éloges  des  orthodoxes,  mais  ils  n’ont  jamais  pu 
lui  effacer  la  tache  qu’imprime  à fa  mémoire  le 
meurtre  de  fes  deux  freres,  Héraclius  &Tibere,  qu’il 
fit  mourir  après  leur  avoir  fait  couper  le  nez.  Ces 
deux  princes  infortunés  n’avoient  rien  fait  qui  put 
leur  mériter  ce  fort  rigoureux.  Ils  furent  punis  des 
paroles  indiierettes  de  quelques  mécontens  qui 
avoient  dit  publiquement  qu’il  falloir  trois  têtes 
pour  foutenir  le  poids  de  l’empire.  Ceux  qui  les 
proférèrent  furent  étranglés.  Conjlantin  devint  par  ce 
fratricide  l’exécration  de  fes  fujets  ; il  mourut  en  68  5* 
Constantin  V,  fils  de  Léon  l’Ifaurien , eut  tous 
les  penchans  de  fon  pere  dont  il  furpaffa  la  fcélé- 
rateffe.  On  lui  donna  le  furnom  de  Copronime , par- 
ce que  prefïe  par  des  befoins naturels , pendant  qu’on 
le  bapîiloit , il  falit  le  bain  falutaire  de  la  régénéra- 
tion. 11  monta  fur  le  trône  l’an  741  de  Jefus-Chriff. 
Dès  qu’il  fut  armé  du  pouvoir  , il  exerça  une  perfé- 
cution  cruelle  contre  les  partifans  du  culte  des  images* 
Les  reliques  des  laints  turent  la  proie  des  flammes. 
Les  évêques  tk  les  prêtres  qui  refuferent  de  les 
fouler  aux  pieds,  effuyerent  les  plus  cruelles  per- 
fécutions.  Les  uns  eurent  le  nez  coupé , d’autres 
les  yeux  crévés  : l’exil  & la  prifon  furent  les  peines 
les  plus  légères  qu’il  décerna  contre  ceux  qui  refu- 
ferent de  ployer  fous  fes  volontés.  Les  perfonnes 
les  plus  difliguécs  par  leur  naiffance  &c  leurs  vertus , 
devinrent  l’objet  <k  la  viétime  de  fes  cruautés. 
D eux  patriarches  de  Conflantinople  périrent  par 
le  glaive  après  avoir  fouffert  toutes  les  horreurs  dé 
la  torture.  Les  villes  & les  provinces  furent  arroiees 
du  fang  des  martyrs.  Pendant  qu’il  faifoit  une  guerre 
impie  à fes  fujets , les  Bulgares  ravageoient  impu- 
nément les  frontières".  Il  leur  oppofa  des  flottes  3£ 
des  armées  de  terre  dont  il  confia  le  comman-» 
dement  à fes  lieutenans  , qui  éprouvèrent  une 
vicifiitude  de  profpérités  & de  revers.  Conjlantin 
retenu  dans  fes  états , étoit  occupé  à éteindre  la  rébel-* 
lion  d’Artabafde  qui  s’étoit  fait  proclamer  empe- 
reur. Cette  guerre  fut  bientôt  terminée.  Dès  qu’il 
eut  en  fa  puiffance  ce  dangereux  rebelle  , il  lui  fit 
crever  les  yeux  , & fes  enfans  fubirent  la  même 
peine.  Après  avoir  appaifé  les  troubles  intérieurs, 
il  fit  des  préparatifs  pour  réprimer  les  courfes  des 
Bulgares.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  occupations  qu’il 
fut  attaqué  de  la  îepre*  Les  cruelles  douleurs 
dont  il  fut  déchiré,  furent  le  premier  châtiment 
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«e  fies  crimes.  Il  mourut  en  775",  après  irn  régné 
de  trente-cinq  ans.  Ses  cruautés  lui  firent  donner 
les  noms  de  Néron  6c  de  CaLigula . Ce  fut  fous  fon 
régné  que  la  rigueur  du  froid  couvrit  de  glaces  le 
Pont-Euxin  & le  Bofphore  de  Thrace.  On  prétend 
que  cette  glace  avoit  trente  coudées  de  profon- 
deur depuis  la  mer  de  Marmora  jufqu’aux  embouchu- 
res du  Danube.  Le  dégel  plus  funefte  que  le.  froid  , 
porta  la  défolation  dans  toutes  les  contrées  voifmes. 

Constantin  VI  fuccéda  à fon  pere  Léon  IV 
en  782.  Comme  il  n’avoit  encore  que  neuf  ans  lôrf- 
qu’il  fut  placé  fur  le  trône , fa  tutelle  fut  confiée  à 
fa  mere  Irene  qui  defcendoit  de  l’illuftre  Pomponius 
Atticus  : ce  fut  pendant  la  minorité  de  ce  Prince  que 
s’affembla  le  feptieme  concile  de  Nicée,oû  trois  cens 
cinquante  évêques  rétablirent  le  culte  des  images 
aboli  par  fon  pere.  Dès  qu’il  fut  en  âge  de  gouverner  , 
il  exclut  fa  mere  de  l’adminiftration  , quoiqu’elle  eût 
montré  beaucoup  de  capacité  pendant  fa  régence  : 
ce  n’eft  pas  qu’il  ne  fentît  le  befoin  de  fes  confeils , 
mais  il  étoit  importuné  de  fes  remontrances  ; & ce 
fut  pour  s’en  débarraffer  qu’il  la  relégua  dans  un 
monaftere.  Les  peuples  furent  indignés  d’un  traite- 
ment fi  rigoureux  ; les  mécontens  fixèrent  les  yeux 
fur  Nicéphore  pour  l’élever  à l’empire.  La  confpira- 
tion  fut  découverte  , 6c  Conftantm  fit  couper  la  lan- 
gue & crever  les  yeux  à celui  qu’on  vouloit  lui  donner 
pour  fucceffeur.  Il  avoit  époufé  Marie  fille  de  Char- 
lemagne qu’il  répudia  par  inconfiance , 6c  qu’il  fit 
enfermer  dans  un  monaftere  ; on  prétend  qu’il  ne  fit 
ce  divorce  qu’à  la  follicitation  de  fa  mere  qui , pour 
fe  venger  de  l’abaifTement  où  il  la  tenoit , le  fit  tom- 
ber dans  tous  les  travers  qui  pouvoient  décrier  fon 
gouvernement  6c  fes  mœurs.  Ce  fut  en  effet  en  le 
rendant  odieux  qu’elle  prépara  fon  rétabliffement. 
Les  peuples  mécontens  la  firent  affeoir  fur  le  trône 
avec  fon  fils  ; mais  trop  impérieufe  pour  partager  le 
pouvoir,  elle  l’en  fit  defcendre  : elle  eut  même  l’in- 
humanité de  lui  faire  crever  les  yeux.  Elle  fut  détrô- 
née à fon  tour  par  Nicéphore  qui  la  relégua  dans 
l’ifle  de  Lesbos  011  elle  finit  fes  jours  : Confia ntin 
mourut  en  797  ; il  avoit  régné  dix  ans  avec  fa  mere  , 
& dix  ans  feul. 

Constantin  VII , fils  de  Léon  le  fage  , monta 
fur  le  trône  d’orient  après  la  mort  de  fon  oncle  arri- 
vée en  91 2 ; il  n’avoit  encore  que  fept  ans  , lorfque 
le  fceptre  fut  mis  dans  fes  mains.  Sa  tutelle  & Ion 
éducation  furent  confiées  à fa  mere  Zoé.  La  cour 
étoit  alors  remplie  d’intrigues.  Romain  Lefcapenne, 
homme  d’une  naiffance  obfcure , mais  redoutable  par 
fes  artifices  6c  fon  ambition , eutl’adreflé  defe  faire 
affocierà  l’empire.  Ses  vœux  s’étendoient  plus  loin, 
& il  n’étoit  arrêté  que  par  Zoé,  princeffe  aufli  intri- 
guante & aufli  ambitieufe  que  lui.  Il  fit  jouer  tous  les 
refforts  de  fa  politique , pour  fe  débarraffer  de  fa  ri- 
valité. Zoé  fut  confinée  dans  un  monaftere.  Romain , 
délivré  de  fa  concurrence  , ne  laiffa  à fon  collègue 
que  l’ombre  du  pouvoir.  Il  marcha  contre  les  Bul- 
gares qui  taillèrent  en  pièces  fon  armée.  Sa  difgrace 
le  fit  tomber  dans  l’aviliffement.  Ses  propres  enfans 
le  dégradèrent  , & il  fut  enfermé  par  leur  ordre 
dans  un  monaftere.  Ces  fils  dénaturés  , qui  punirent 
l’ambition  de  leur  pere  pour  envahir  fon  héritage  , 
confpirerent  enfuite  contre  Confiamin  qu’ils  dédai- 
gnaient pour  collègue.  Leurs  complots  furent  décou- 
verts & punis  : ils  furent  rafés  6c  condamnés  à 
êmbraffer  la  vie  monaftique.  Quand  Confiamin  n’eut 
plus  d’affociés  au  gouvernement  , il  montra  une 
capacité  qu’il  n’avoit  pu  déployer  dans  des  tems 
orageux.  Le  malheur  étoit  pour  lui  une  leçon  dont 
ü fut  profiter.  Ami  6c  prote&eur  des  arts  , il  leur 
donna  une  naiffance  nouvelle.  Il  compofa  dans  fes 
îoifirs  plufieurs  ouvrages  qui  décelent  des  vues  fu- 
bhiïjes  fur  le  grand  art  de  gouverner,  Il  avoit  une 
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connoiffanèe  parfaite  des  forces  de  l’empire  , & de 
celle  des  alliés  6c  des  barbares.  Il  avoit  pénétré  dans 
tous  les  vices  du  gouvernement,  mais  le  tems  n’étoit 
pas  propre  à les  corriger.  Ce  fut  fous  fon  régné  que  les 
petits  tyrans  qui  défoloient  l’Italie  , furent  vaincus 
6c  punis  : Benevent  fut  reprife  fur  les  Lombards* 
Confiamin , qui  avoit  tous  les  talens  qui  font  les 
grands  princes  , &les  qualités  aimables  de  l’homme 
privé  vécut  affervi  aux  volontés  de  fa  femme  Hé- 
lène , a qui  il  abandonna  les  rênes  de  l’empire  , pour 
fe  livrer  à fon  goût  pour  les  arts.  Cette  princeffe 
fit  un  vil  trafic  des  dignités  de  l’églife  & de  l’état  ; 
tandis  que  fon  mari , occupé  d’architeélure  & des 
autres  arts  d’agrément , ignoroit  les  abus  qui  obfcur- 
ciffoient  la  gloire  de  fon  régné  ; quoiqu’il  fût  eftimé , 
il  fit  beaucoup  de  mécontens.  Son  fils  , impatient 
de  régner  , lui  donna  un  breuvage  empoifonné. 
Comme  il  n’en  prit  qu’une  partie  , il  en  prévint  les 
ravages  ; mais  il  ne  fit  plus  que  languir , 6c  tomba 
dans  un  dépériffement  qui  termina  fa  vie  en  959  -9 
après  un  régné  de  cinquante-cinq  ans. 

Constantin  VIII,  fils  de  Romain  le  jeune,  fut 
appellé  à l’empire  conjointement  avec  fon  frere 
Bafile  , après  que  Zimiffés  eut  été  empoifonné.  Ces 
deux  collègues  , unis  par  la  nature  , fembloient  n’a- 
voir qu’une  ame  6c  les  mêmes  affeéfions.  La  rivalité 
du  pouvoir  ne  fit  que  refferrer  les  nœuds  formés  par 
la  nature.  Le  commencement  de  leur  régné  fut  trou- 
blé par  la  rébellion  de  Bardas-Sclerus  , qui  fe  fit 
proclamer  empereur.  Phocas,  chargé  du  foin  de 
cette  guerre  , la  termina  par  une  feule  viéfoire. 
Bardas  périt  dans  le  combat , 6c  fa  faftion  fut  diffi- 
pée.  Phocas  , enivré  de  fes  profpérités  , crut  avoir 
acquis  des  droits  au  trône  qu’il  venoit  de  défendre. 
Les  dignités  ou  il  avoit  été  élevé  * ne  lui  parurent 
pas  des  récompenfes  proportionnées  à fes  fervices. 
Il  déploya  l’étendard  de  la  rébellion  , mais  il  fut 
vaincu  & maffacré.  Lés  Bulgares  , profitant  des  trou- 
bles qui  agitoient  l’intérieur  de  l’empire  pour  en 
ravager  les  provinces  , violèrent  la  foi  des  traités. 
Ils  fe  répandirent  dans  la  Thrace  , là  Macédoine  & la 
Grece  , oit  ils  exercèrent  les  plus  affreux  briganda- 
ges. Les  deux  empereurs  fe  mirent  à la  tête  d’une 
puifl'ante  armée  , pour  forcer  ces  barbares  à s’éloi- 
gner des  frontières.  Les  Bulgares  , vaincus  dans  plu-; 
fleurs  combats  , laifferent  quinze  mille  prifonniers  , 
à qui  les  vainqueurs  firent  crever  les  yeux.  On  n’en 
épargna  qu’un  certain  nombre  pour  porter  cette 
affligeante  nouvelle  à Samuel , chef  ou  roi  de  ces 
barbares.  Ce  prince  , touché  du  malheur  de  fon 
peuple  , fuccomba  à fa  douleur  , 6c  mourut  quel- 
ques jours  après.  Tant  que  Bafile  vécut , Confiamin. 
n’ofa  fe  livrer  à la  licence  de  fes  penchans,  La  mort 
le  délivra  de  ce  cenfeur  incommode  qui  termina  fa 
vie  à l’âge  de  foixante  6c  dix  ans.  Confiamin  , réu- 
nifiant toute  l’autorité  , s’endormit  dans  le  fein  des 
voluptés.  Les  plaifirs  de  l’amour  fuccédoient  à l’in- 
tempérance de  la  table  & à la  fureur  du  jeu.  Aucun 
prince  n’avoit  occupé  aufli  long-tems  le  trône.  Les 
deux  freres  régnèrent  enfemble  pendant  cinquante- 
trois  ans.  Confiamin , pendant  la  vie  de  fon  aîné  , 
languit  fans  ambition  & fans  pouvoir.  Il  n’eut  que  la 
décoration  d’unfouverain.  Il  régna  feul  pendant  trois 
ans  : un  régné  fi  court  fuffit  pour  ternir  fa  mémoire.’ 

Constantin  IX  , furnommé  Monomaque  , fut 
élevé  à l’empire  de  l’Orient , par  les  intrigues  de 
l’impératrice  Zoé  , à qui  il  avoit  fu  plaire.  Cette 
princeffe  lafcive  étoit  âgée  de  foixante  ans  lorf- 
qu’elle  fit  crever  les  yeux  à Michel  Calaphate  fora 
premier  mari  , pour  faire  paffer  dans  fon  lit  fora 
amant  adultéré.  Le  fcandale  de  leurs  amours  avoit 
été  la  caufe  de  l’exil  de  Confiamin  , que  Zoé  rap- 
pella  pour  l’affocier  à l’empire.  Dès  qu’il  fut  revêtu 
de  la  pourpre  ? il  confia  l’adminiftration  à Romain 
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Scieras,  qui  n’ avoit  d’autre  mérite  que  d’être  le  frere 
de  fa  concubine.  Cette  femme  , qu’on  appel- oit 
Sclénne  , s’infmua  fi  avant  dans  l’efprit  de  Zoé  , 
que  cette  princeffe  , jaloufe  de  fes  prérogatives  , 
confentit  qu’on  rendît  à fa  rivale  les  mêmes,  hon- 
neurs qu’aux  impératrices.  Le  peuple  fcandaliie  de 
cette  nouveauté  , fit  éclater  fon  mécontentement 
au  milieu  d’une  proceffion.  Plufieurs  voix  s’élevè- 
rent , & dirent  : Nous  ne  voulons  point  Sclérine 
pour  impératrice.  Ce  cri  fut  le  fignal  de  la  révolte. 
Conffantinople  retentit  du  bruit  des  armes  , & les 
féditieux  demandèrent  la  mort  de  l’empereur.  Zoé 
& fa  fœur  Théodora  , qui  étoient  également  affo- 
ciées  à l’empire  , employèrent  leur  crédit  pour  cal- 
mer le  peuple.  Ce  danger  fut  le  prélude  d’un  plus 
grand.  Léon  Tornique  s’étoit  concilié  tous  les  cœurs 
dans  la  province  dont  il  avoit  le  gouvernement  ; 
& c’eft  ce  qui  le  fit  paraître  redoutable.  Conflantin  , 
jaloux  de  fon  mérite  , le  força  d’embraffer  la  vie 
monaftique.  Cette  violence  redoubla  Faffe&ion  des 
peuples  pour  Léon  , puni  fans  être  criminel.  Ses 
amis  raffemblent  fecrétement  une  armée  , ils  ie 
-tirent  de  fon  monaffere  , & le  conduilent  à Andri- 
nople  , où  iis  le  proclament  empereur.  Les  con- 
jurés , pleins  de  confiance  dans  leur  nombre  , mar- 
chent vers  Conffantinople  dont  ils  forment  le  fiege. 
Conflantin , renfermé  dans  fa  capitale  , n’ayoit  avec 
lui  que  mille  hommes  , tous  éprouvés  par  leur  cou- 
rage. Ce  fut  avec  cette  troupe  d’élite  qu’il  obligea 
les  rebelles  à renoncer  à leur  entreprife.  L’arrivée 
des  légions  d’Ibérie  lui  rendit  la  iupériorité.  Léon  , 
vaincu , fe  réfugia  dans  une  églife  , d’où  il  fut  enlevé 
&Z  conduit  aux  pieds  de  Conflantin  qui  lui  fit  crever 
les  yeux.  L’extinftion  de  cette  révolte  ne  rendit 
point  le  calme  à Fempire  , dont  plufieurs  provin- 
ces furent  ravagées  par  les  Turcs  & les  Tartares. 
On  accufe  Conflantin  d’avoir  facilité  les  conquê- 
tes des  Barbares  par  fon  avarice.  Les  provin- 
ces frontières  , exemptes  jufqu’aiors  d’impôts  , n’a- 
voient  été  chargées  que  d’entretenir  des  troupes 
pour  les  protéger.  Leurs  immunités  en  faifoient  des 
fujets  fideles.  Conflantin  fe  chargea  de  les  défen- 
dre , & les  affujettit  à payer  les  mêmes  tributs  que 
les  autres  provinces.  Il  s’en  acquitta  fi  mal , qu’elles 
tombèrent  fuccefîivement  fous  la  domination  des 
Barbares , & les  peuples  furent  charmés  de  trou- 
ver dans  leurs  nouveaux  maîtres  de  puiffans  pro- 
tecteurs. Les  profufions  de  ce  prince  épuiferent  le 
îréfor  public  , & le  mirent  dans  la  néceffité  de  fur- 
charger  les  peuples  , dont  il  devint  l’exécration.  La 
goutte  dont  il  étoit  fréquemment  tourmenté  , lui 
tomba  dans  la  poitrine.  L’excès  de  fes  fouffrances 
l’avertit  que  fa  fin  étoit  prochaine  : il  ne  voulut  point 
mourir  fans  avoir  défigné  fon  fucceffeur  , & fon 
choix  tomba  fur  Nicéphore  qu’il  avoit  fait  gouver- 
neur de  Bythinie.  Théodora  , offenfée  d’un  choix  fait 
Fans  la  confulter  , employa  tout  fon  crédit  pour  lui 
donner  l’exclufion  , ÔZ  elle  réufiit.  Cette  princeffe 
fe  fit  proclamer  de  nouveau  impératrice.  Conflan- 
tin voyant  fes  dernieres  volontés  fi  peu  refpe&ées  , 
en  conçut  tant  de  chagrin  , qu’il  en  mourut  quelque 
tems  après.  Il  avoit  régné  treize  ans. 

Constantin  X étoit  de  la  famille  des  Ducas, 
one  des  plus  illuffres  de  l’empire.  Il  fut  élevé  au 
trône  de  Conffantinople  après  l’abdication  volon- 
taire d’Ifaac  Comnene.  L’innocence  de  fes  mœurs, 
fon  goût  pour  les  lettres,  fon  amour  pour  la  jufiice, 
le  faifoient  également  chérir  & refpeCler.  Il  avoit 
toutes  les  vertus  qui  conviennent  à un  homme  privé; 
mais  il  n’avoit  aucun  des  talens  néceffaires  pour 
gouverner  un  grand  état.  Il  eût  été  un  citoyen  illuf- 
tre  , il  ne  fit  qu’un  prince  vulgaire.  Son  prédécef- 
feur  , en  mourant , lui  avoit  recommandé  fa  famille  ; 
iidele  à la  reconnoiffance , il  combla  les  Comne- 
Tome.lI 
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nés  de  bienfaits  , il  leur  rendit  de  frequentes  vifites9 
& continua  de  les  appelle!' fes  maîtres  cZ  fes  empe- 
reurs. Les  foldats  de  Fempire  s’amollirent  fous  Ion 
régné  dans  les  loifirs  de  la  paix.  Ses  inclinations 
pacifiques  infpirerent  une  confiance  aüdacieufe  aux 
Barbares,  La  Méfopotàmie  , la  Chaîclée  , fibérie  , 
& la  Mélitenne  , furent  ravagées  par  les  Turcs. 
Quelques  hordes  Tartares  pafferent  le  Danube  , 
& portèrent  la  défolation  dans  la  Grece  & la  Macé- 
doine. Ils  auraient  pouffé  plusloin  leurs  conquêtes  & 
leurs  brigandages , fi  le  fléau  de  la  pefte  n’eût  détruit 
la  moitié  de  leur  armée.  Quelques  grands  de  Fempire, 
jaloux  del’élévaîionde  Conflantin  , qu’ils  avoient  vu 
leur  égal,confpirerent  pour  le  faire  defcendre  du  trô- 
ne. Leur  complot  fut  découvert,  & ils  furent  arrêtés. 
Conflantin  , qui  avait  le  droit  de  les  condamnera  la 
mort  , ne  les  punit  que  par  la  confifcation  de  leurs 
biens  , pour  les  mettre  dans  Fimpuiffanee  de  nuire. 
L’humanité  & les  autres  vertus  fociales  de  Conf- 
tantin  furent  obfcurcies  par  fon  avarice  infatiable, 
qui  le  rendit  odieux  à fes  fujets  , & méprilable  à 
fes  ennemis.  Plus  attentif  à groffir  fes  tréfors  qu’à 
en  ufer  pour  les  beloins  de  l’état , il  ne  leva  point 
d’armée  pour  oppofer  aux  barbares  qui  , fans  foi 
dans  les  traités , fe  livrèrent  à des  excès  qui  refterent 
impunis.  L’état  ébranlé  par  les  fecouffes  étrangères , 
fut  encore  frappé  d’autres  fléaux.  Un  horrible  trem- 
blement de  terre  renverfa  les  temples  & les  édi- 
fices de  la  capitale.  Cette  ville  fuperbe  fut  prefque 
enfevelie  fous  fes  ruines.  Les  calamités  publiques 
font  prefque  toujours  imputées  au  chef  de  la  nation 
fouffrante.  Ce  malheur  , que  la  prudence  ne  pouvoit 
prévoir  ni  prévenir  , redoubla  la  haine  que  l’avarice 
de  Conflantin  avoit  infpirée.  Ce  prince  , fentant  fa  fin 
approcher  , déclara  fes  trois  fils  empereurs  , fous 
la  tutelle  de  leur  mere  Eudoxie.  Cette  princeffe  leur 
fut  affidée  à l’empire  , fous  la  promefi’e  qu’elle  fit 
par  écrit  de  fe  dépouiller  de  la  pourpre  &z  de  la  tutelle 
dé  fes  enfans  , fi  jamais  elle  contraèloit  un  nouveau 
mariage.  Conflantin  Ducas  mourut  en  1068.,  âgé 
de  foixante-aix  ans  : il  en  avoit  régné  fix. 

Constantin  XI , dernier  empereur  de  Conffan- 
tinople , étoit  fils  de  Manuel  ou  d’Emanuel  Paléo- 
logue  , dont  les  enfans  acharnés  à s’entre-détruire , 
s’enfévelirent  fous  les  ruines  de  l’empire  d’Orient. 
Jean,  fon  aîné  & fon  fucceffeur  , eut  à combattre 
fon  frere  Démétrius , qui  , fortifié  du  fecours  des 
Turcs,  entreprit  de  le  détrôner.  Pendant  que  ces 
deux  freres  fe  faifoient  une  guerre  cruelle  , Conf - 
tantin  qnidéfendoit  la  Morée,  remporta  une  grande 
viftoire  fur  les  Turcs  , qui  furent  obligés  d’aban- 
donner cette  province.  Ses  cruautés  contre  ceux 
qui  tombèrent  entre  fes  mains  , lui  firent  donner 
le  furnom  de  Dracofe £.  Ce  prince  étoit  occupé  à 
pacifier  les  troubles  de  ia  Morée,  lorfqu’il  apprit 
la  mort  de  Jean  fon  aîné.  L’ambitieux  Démétrius, 
qui  pour  lors  étoit  à Conffantinople  , voulut  s’y 
faire  proclamer  empereur  ; mais  les  habitans  rem- 
plis d’admiration  pour  les  exploits  & la  valeur  de 
Conflantin  , refpe&erent  fon  droit  d’aîneffe  , & 
refuferent  d’obéir  à un  ufurpateur  qui  n-’étoit  redou- 
table que  parla  proteâion  des  Turcs  leurs  ennemis 
naturels.  La  guerre  civile  dont  l’état  étoit  menacé  , 
détermina  le  peuple  à ménager  un  accommodement 
qui  pût  réunir  ces  deux  freres  divifës.  Conflantin 
fut  reconnu  empereur  ; la  Morée  fut  le  partage  de 
Démétrius  & de  Thomas.  Ce  démembrement  affai- 
blit l’empire  qui  ne  fut  plus  qu’un  tronc  dépouillé 
de  fes  rameaux.  Conflantin  , placé  fur  le  trône  , 
s’y  maintint  par  la  faveur  d’Amurat  qui  l’avoit 
favorifé  contre  fes  freres.  Sa  haine  contre  l’églife 
latine  fe  manifeffa  dès  les  premiers  jours  de  fon 
régné.  Le  pape  Nicolas  avoir  fait  affembler  un 
concile  à Florence  , pour  appaifer  le  fchifme  qui 
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•divifoit  les  deux  ëgïifes.  Les  remontrantes  pater- 
nelles de  ce  pontife  ne  purent  vaincre  l’opiniâ- 
treté de  Constantin  qui  refufa  d’en  publier  les 
décrets.  Cetre  conduite  lui  aliéna  le  cœur  des 
Latins  , qui  feuîs  pouvoient  le  protéger  contre  les 
Turcs.  Mahomet  II , fils  & fucceffeur  d’Amurat , 
m’eut  pas  pour  Conftantin  les  mêmes  ménagement 
■que  fon  pere.  Ce  prince  belliqueux  invertit  Conf- 
tantinople  au  mois  de  Février  de  l’année  1453.  Cette 
yiile  n etoit  défendue  que  par  des  bourgeois  fans 
courage  & fans  difcipîine  , qui  n’avoient  rien  à 
efpérer  de  leurs  anciens  maîtres  , & qui  avoient 
fout  à craindre  d’un  vainqueur  irrité.  Conftantin 
implora  en  vain  le  fecours  des  princes  d’Occident. 
L’empereur  d’Allemagne  avoit  réuni  toutes  fes  forces 
contre  les  Suiffes  , les  Hongrois  & les  Moraves. 
L’Angîois  pourtbit  fes  conquêtes  dans  la  France. 
L’Italie  déchirée  par  deux  faéfions  puiffantes  , avoit 
plus  befoin  de  fecours  qu’elle  n’étoit  en  état  d’en 
donner.  Les  Turcs  , après  plurteurs  aflauts  meur- 
triers , arborèrent  leur  drapeau  fur  la  breche.  Conf- 
tantin , réfolu  de  ne  point  furvivre  à la  ruine  de 
l’empire , fe  précipite  au  milieu  des  bataillons  enne- 
mis. Ses  foldats  effrayés  l’abandonnent  ; il  ne  voit 
auprès  de  lui  que  fon  coufin  Théophile  Paléologue  , 
de  un  domertique  efclavon  qui  eut  le  courage  de 
mourir  avec  lui.  Les  uns  difent  qu’il  fut  étouffé 
par  la  foule  de  ceux  qui  prenoient  la  fuite  ; d’au- 
très  affurent  que  , fe  trouvant  feul  & environné 
d’ennemis  , il  s’écria  , n’aurai-je  pas  le  bonheur 
de  trouver  un  chrétien  qui  puiffe  m’arracher  le  peu 
de  vie  qui  me  refte  ! & qu’aufli-tôt  un  foldat  muful- 
man  lui  trancha  la  tête  d’un  coup  de  fon  cimeterre. 
Elle  fut  portée  au  bout  d’une  pique  dans  tous  les 
rangs  de  l’armée  vi&'arieufe.  Telle  fut  la  fin  de 
l’empire  de  Conrtantinople  qui  étoit  refferré  dans 
le  territoire  de  cette  ville  célébré.  On  a remarqué 
qu’elle  avoit  été  fondée  par  un  Conflantin  fils  d’une 
Hélene  , & qu’elle  fut  détruite  fous  le  régné  d’un 
prince  du  même  nom,  dont  la  mere  s’appelloit  aùrtî 
Hèlene.  Cet  empire  avoit  fubfifté  1125  ans  , depuis 
fa  tranrtation  à Byfance  par  Conftantin  le  grand. 
( T-n.  ) 

CoNSTANTlN-FAULCON  , ( Hifl.  de  Siam . ) né 
dans  l’île  de  Céphalonie  , étoit  fils  d’un  cabaretier 
d’un  petit  village  , appellé  la  Cujîode , 011  il  reçut  une 
.éducation  conforme  à fa  fortune.  La  nature  libérale 
le  combla  de  tous  fes  dons.  L’élévation  de  fes  fenti- 
mens  lui  rendit  odieux  le  féjour  de  fa  patrie  trop 
bornée  pour  y développer  fes  talens.  Il  fit  voile  à 
l’âge  de  douze  ans  pour  l’Angleterre,  où  il  fit  bientôt 
connoître  fes  difpofitions  pour  le  commerce.  Son 
cfprit  riche  fans  culture  le  fit  rechercher  des  fei- 
gneurs  & des  favans  : un  négociant  Anglois  , fort 
opulent , démêlant  fes  talens , l’emmena  avec  lui 
dans  les  Indes , où  le  fuccès  jurtifia  l’idée  qu’il  en 
avoit  conçue.  Conftantin  fe  trouvant  bientôt  affez 
riche  pour  jouir  de  fon  indépendance  , fe  mit  à tra- 
fiquer pour  fon  compte  ; fes  effais  ne  furent  point 
heureux , il  fit  naufrage  fur  la  côte  de  Malabar  : rerté 
feul  fur  un  rivage  inconnu  , il  fe  promenoit  trirte  & 
rêveur , lorfqu’il  fut  abordé  par  un  homme  qui  lui 
parut  aurti  miférable  que  lui  ; c’étoit  unambaffadeur 
Siamois , qui  en  revenant  de  Perfe  avoit  fait  naufrage 
fur  la  même  côte.  Ce  minirtre  dénué  de  tout,  tut 
agréablement  furpris  de  rencontrer  un  homme  hu- 
main & compatiffant  qui  daigna  le  confoler.  Conflan- 
tin avoit  fauve  de  fon  naufrage  deux  mille  écus  , il  en 
ufa  pour  acheter  des  vivres  & des  habits  dont  il  avoit 
le  même  befoin  que  fon  compagnon  ; ils  firent  voile 
pour  Siam  où  l’ambaffadeur  reconnoiffant  fit  fon 
éloge  au  marcalon  ou  premier  minirtre  , qui  eut  la 
euriofité  de  le  voir  ; il  fut  fi  charmé  de  fa  conven- 
tion j qu’il  le  choifit  pour  aller  en  ambaffade  dans  un 
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royaume  voifin;iîs’en  acquitta  avec  tant  de  dextérité^ 
que  le  roi , après  la  mort  du  marcalon , l’éleva  à cette 
dignité.  Conflantin  refufa  le  titre  & les  décorations 
d’une  place  qui  lui  auroit  attiré  la  jaloufie  des  grands  - 
mais  en  remettant  l’éclat  du  pouvoir , il  en  conferva 
toute  la  réalité.  Les  peuples  de  l’Europe  reffentirent 
les  éffeis  de  fa  proœaion  , mais  les  François  & les 
Portugais,  qui  éîoient  catholiques  comme  lui , fu- 
rent toujours  les  préférés.  Sa  nouvelle  grandeur  ne 
fit  que  développer  l’étendue  de  fes  talens  : contemp- 
teur fincere  des  richeffes , il  n’en  fit  ufage  que  pour 
augmenter  fa  gloire.  Son  ame  incorruptible  ne  fut 
jamais  foupçonnée  de  vénalité  dans  la  dirtribiition 
oe  la  jurtice;  paffionne  pour  les  honneurs  , dont  fa 
naiffance  paroiffoit  l’exclure , il  n’en  fut  que  plus  ar- 
dent à les  mériter.  Véritablement  attaché  à fon  maî- 
tre , il  ne  demanda  d’autre  récompenfe  de  fes  fervi- 
ces , que  le  privilège  de  faire  le  commerce  maritime 
qui  le  mit  en  état  de  fournir  à fes  dépenfes  & à fes 
largeffes.  Il  paroît  qu’il  fut  catholique  de  bonne  foi  , 
puifque  libre  dans  fon  choix , il  abjura  la  religion 
Anglicane  qu’il  pouvoit  fuivre  fans  nuire  à fa  fortu- 
ne. Il  etoit  d’une  taille  médiocre,  fes  yeux  étoient 
vifs  & pleins  de  feu;  quoiqu’il  eut  une  phyfionomie 
fpirituelle  , il  avoit  quelque  chofe  de  fombre  & té- 
nébreux qui  deceloit  l’agitation  d’une  ame  inquiété 
&C  mécontente.  Les  François  qu’il  favorifoit  furent 
appellés  à la  cour  ; ce  fut  une  imprudence  qui  donna 
occafion  de  publier  qu’il  en  vouloit  faire  les  artifans 
de  fa  grandeur , tk.  les  employer  pour  le  mettre  fur 
un  trône  que  fon  ambition  dévoroit  : il  fit  bâtir  à fes 
dépens  une  églife  qui  fubfirte  encore  aujourd’hui. 
Le  roi  de  Siam  envoya  des  ambaffadeurs  à Louis 
XIV , qui  fit  le  même  honneur  au  monarque  Indien. 
Conftantin  fut  véritablement  roi  fans  en  avoir  le  ti- 
tre ; mais  après  avoir  été  célébré  par  fon  élévation, 
il  le  devint  encore  plus  par  fa  chute.  Tant  qu’il  fut 
arbitre  abfolu  des  grâces  , il  fit  beaucoup  d’heureux 
& encore  plus  de  mécontens.  Le  roi  que  fes  infirmi- 
tés rendoient  incapable  du  gouvernement,  en  aban- 
donna le  foin  à un  ambitieux,  nommé  Pitracha , qui 
prit  le  titre  de  régent  de  l’empire , & qui  devint 
l’ennemi  de  Conjlantin , que  fa  qualité  d’étranger  ren- 
doit  odieux  à la  nation  ; il  fut  abandonné  ae  ceux 
qu’il  avoit  comblés  de  bienfaits.  Dès  que  le  roi  eut 
les  yeux  fermés , Pitracha  le  fit  arrêter  : ce  favori  de 
la  fortune,  tombé  dans  la  plus  accablante  difgrace  , 
fut  traîné  dans  une  prifon  obfcure , dont  l’entrée  fut 
interdite  à tout  le  monde  : il  fut  gardé  par  de  barba* 
res  fatellites  qui  en  éloignoient  tous  ceux  qui  au- 
roient  pu  lui  procurer  quelque  adouciffement.  Son 
époufe  découvrit  le  lieu  où  il  étoit  enfermé , & elle 
obtint  la  permifiion  de  lui  fournir  les  chofes  les  plus 
néceffaires.  Il  fut  cité  pour  répondre  devant  fes 
juges  , on  lui  brûla  la  plante  des  pieds , on  lui  ferra 
les  temples  pour  en  extorquer  l’aveu  des  crimes 
qu’il  n’avoit  pas  commis.  On  refpeéla  pendant  quel- 
que tems  fa  vie , parce  qu’étant  fous  la  prote&iora 
du  roi  de  France , on  craignoit  de  s’attirer  les  ven- 
geances de  fes  troupes  qui  occupoient  plufieurs  pof- 
tes  du  royaume  ; mais  voyant  le  peu  d’intérêt  que 
les  François  prenoient  à fon  malheur  , Pitracha 
crut  pouvoir  fe  débarraffer  impunément  d’un  ennemi 
qui  lui  paroiffoit  encore  redoutable  dans  les  fers  ; il 
prononça  l’arrêt  qui  le  déclaroit  criminel  de  leze- 
majefté  , & fur-tout  d’avoir  introduit  dans  le  royau- 
me des  étrangers  dont  il  vouloit  faire  les  artifans  de 
fon  ambition.  Il  fut  conduit  fur  un  éléphant,  dans 
une  forêt  voifine , pour  y recevoir  le  coup  mortel. 
Il  avoit  le  vifage  pâle  & abattu , moins  par  la  crainte 
de  la  mort , que  par  l’effet  des  fouffrances  qu’il  avoit 
éprouvées  dans  fa  prifon  ; fes  regards  étoient  allu- 
rés ; les  foldats  parurent  attendris  en  voyant  dans 
un  état  fi  déplorable , celui  qui  peu  auparavant  avoit 
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VU  le  peuple  & les  grands  problèmes  devant  lui. 
Après  qu’il  eut  fini  fa  priere  , il  protefta  de  fon  in- 
nocence , & fe  tourna  vers  le  fils  du  tyran  qui  préfi- 
doit  à l’exécution  ; il  lui  dit  : Je  vais  mourir,  fongez 
que  quand  je  ferois  coupable  , je  laifie  une  femme 
& un  fils  qui  font  innocens.  Quand  il  eut  achevé  ces 
mots , l’exécuteur  d’un  revers  de  fabre  le  fendit  en 
deux  : fon  fils  fut  élevé  au  féminaire  de  Siam  , fous 
la  conduite  des  millionnaires  François  ; dans  la  fuite 
il  parvint  au  grade  de  capitaine  de  vaifTeau  du  roi 
fur  la  côte  de  Coromandel.  Sa  cour,  en  1729,1e 
chargea  d’une  négociation  auprès  de  M.  Dupleix , 
gouverneur  des  établiffemens  François  dans  les  In- 
des , qui  étoit  auffi  magnifique  que  défintérefie  : il  fe 
fouvint  que  ce  négociateur  étoit  le  fils  d’un  homme 
ami  de  la  nation  ; il  crut  devoir  s’acquitter  envers 
lui  de  lareconnoiffance  des  François,  en  l’exemptant 
de  tous  les  droits  qu’on  exigeoit  des  étrangers.  Sa 
mere  éprouva  une  defiinée  cruelle  , on  Paccufa  de 
pécuîat  ; elle  fut  citée  devant  des  juges  qui , quoique 
convaincus  de  fon  innocence , la  condamnèrent  à 
recevoir  cent  coups  de  bâton.  Ces  bourreaux  la 
voyant  fuccomber  fous  les  coups , ne  lui  en  firent 
fiouffrir  que  la  moitié  : elle  eut  encore  à foutenir  le 
douloureux  fpeétacle  de  deux  de  les  tantes  & de  fon 
frere  aîné  , qui  furent  amenés  devant  elle  pour  être 
îa  proie  des  tourmens.  On  la  mit  enfuite  dans  les  cui- 
fines  du  roi  ; les  fondions  de  cet  emploi  n’ont  rien 
d’aviliflant , c’ell  un  grade  d’honneur  dans  l’opinion 
des  Siamois;  elle  avoir  fous  fes  ordres  deux  mille 
femmes  pour  le  fervice  du  palais.  Telle  fut  la  defiinée 
de  cet  homme  célébré,  qui  né  dans  l’obfcurité  , di- 
rigea avec  gloire  les  rênes  d’un  grand  empire.  Ses 
talens  furent  ternis  par  quelques  défauts;  coîere  & 
violent , il  fe  faifoit  des  ennemis  de  ceux  qu’il  avoit 
combles  de  fes  bienfaits  : paffionné  pour  la  gloire  , il 
tomboit  quelquefois  dans  les  petitelfes  de  la  vanité. 
La  magnificence  de  fes  équipages  étoit  une  efpece 
d’infulte  faite  à la  nation  indigente  dont  il  fembloit 
étaler  les  dépouilles.  Le  luxe  de  fa  table  offroit  les 
produ&ions  les  plus  rares  : quatre  cens  efclaves  pré- 
venoient  les  defirs  des  convives  , & annonçoient  la 
grandeur  de  leur  maître  : il  étoit  dans  fa  quarante- 
unieme  année  lorfqu’il  perdit  la  vie.  ( T—  n.  ) 
CONSTANTINÊ,  ( Hif.  Rom , ) fille  aînée  de 
Tibere  & d’Anaftafie  , fut  donnée  en  mariage  à 
Maurice , le  jour  même  qu’il  fut  revêtu  de  la  pour- 
pre des  Céfars,  en  reconnoiffance  des  fervices  qu’il 
avoit  rendus  à l’empire.  Cette  princefie  élevée  au 
faîte  de  la  grandeur , fembla  en  dédaigner  l’éclat  : 
pénétrée  des  maximes  évangéliques  , elle  fut  févere 
à elle-même  & indulgente  envers  les  autres.  Les  tem- 
ples enrichis  par  fes  largeffes  furent  décorés  avec 
magnificence , & leurs  miniftres  furent  les  objets  de 
fes  libéralités  : elle  étoit  perfuadée  que  Dieu  paroif- 
foit  plus  grand  aux  yeux  du  vulgaire  dans  de  fuper- 
bes  palais , que  dans  d’humbles  cabanes  : elle  fut  mere 
de  fix  fils  &:  de  trois  filles  ; cette  heureufe  fécondité 
prqmettoit  de  perpétuer  le  trône  dans  fa  famille  , 
mais  cet  efpoir  s’évanouit  par  l’imprudence  de  Mau- 
rice , qui  ne  voulut  affigner  d’autres  fubfifiances  aux 
troupes  , que  le  butin  qu’elles  pourroient  faire  fur 
les  peuples  voifins  : l’armée  fe  révolta,  & Phocas 
fut  proclamé  empereur.  Les  fix  fils  de  Maurice  furent 
égorgés  fous  fes  yeux  à Chalcédoine,  & lui-même 
expira  fous  le  fer  des  bourreaux.  Son  frere  & fes 
amis  furent  enveloppés  dans  le  carnage  : Confiantine 
& fes  filles  furent  jettées  dans  une  prifon  où  Phocas 
les  fit  mourir.  ( T— N.  ) 

§ CONSTELLA  i ION  , ( Afron.  ) depuis  l’im- 
prefiion  du  Dut.  raif.  des  Sciences  , &c.  M.  de  la 
Cafile  ayant  été  au  cap  de  Bonne-Efpérance  pour 
obferver  lys  étoiles  aufirales  , a publié  des  obferva- 
jions  de  dix  mille  étoiles , dans  fon  ouvrage  intitulé 
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Ccdum  aujlrak  jlelliferum  * & il  a été  obligé  pour  les 
lier  méthodiquement,  déformer  quatorze  nouvelles 
confleLlations  ; mais  bien  éloigné  de  vouloir  en  cela 
faire  fa  cour  comme  Hévélius  ou  Halley , ni  faire 
entrer  du  perfonnel  dans  une  affaire  de  fciences,  il 
voulut  confacrer  aux  arts  ces  nouvelles  conflellations. 
Il  propofa  fes  idees  a l’académie  de  Paris , & nous 
convînmes  tous  qu  on  ne  pouvoir  en  faire  un  meil- 
leur emploi.  Voici  donc  ces  nouvelles  confleLlations 
fuivant  1 ordre  des  aicenfions  droites  , Ôd  telles  que 
M.  de  la  Caille  les  rapporte  dans  les  Mémoires  de 
1752  , page  588. 

ic>.  Vattelier  du  fculpteur  ; il  efi  compofé  d’un 
fcabellon  qui  porte  un  modèle , & d’un  bloc  de  mar- 
bre fur  lequel  on  a pofé  un  maillet  & lm  cifeau* 
i°.  Le  fourneau  chymique , avec  fon  alembic  & fon 
récipient.  30.  L’ horloge  à pendule  & à fécondés.  40.  Le 
réticule  rhomboïde , petit  infiniment  afironomique  „ 
dont  il  fera  parlé  dans  fon  lieu.  V . Réticule,  Suppl, 
50.  Le  burin  du  graveur  ; la  figure  efi  compofée  d’un 
burin  & d’un  échoppe  en  fautoir , liés  par  un  ruban. 
6°.  Le  chevalet  du  peintre , auquel  efi  attachée  une 
palette.  70.  La  boujfole , ou  le  compas  de  mer.  89.  La 
machine  pneumatique , avec  fon  récipient , qui  appar- 
tient à la  phyfique  expérimentale.  90.  Voclans  , ou 
le  quartier  de  réflexion,  dont  on  fe  fert généralement 
en  mer  pour  obferver  les  latitudes  & les  longitudes. 
io°.  Le  compas.  1 1°.  V équerre  & la  réglé  , pour  indi- 
quer l’archite&ure , & en  même  tems  M.  de  la  Caille 
V a joint  en  forme  de  niveau  le  triangle  aufiral  qui 
liibfifioit  déjà.  120.  Le  tclefcope , ou  la  grande  lunette 
afironomique  fufpendue  à un  mât.  130.  Le  microfco - 
pe  , pour  fervir  à l’hifioire  naturelle  ; c’efi  un  tuyau 
placé  au-defiùs  d’une  boîte  quarrée.  140.  La  monta- 
gne de  la  table , célébré  au  cap  de  Bonne-Efpérance  , 
où  le  grand  travail  de  M.  de  la  Caille  fur  les  étoiles  a 
été  fait  : il  l’a  mife  au-deffous  du  grand  nuage , pour 
faire  alîufion  à un  nuage  blanc  qui  vient  couvrir  cette 
montagne  en  forme  de  nape,  aux  approches  des 
grands  vents  de  fud-eft. 

En  formant  ces  quatorze  nouvelles  conflellations  J 
M.  de  la  Caille  donna  des  lettres  grecques  & latines 
à chacune  des  étoiles  vifibles  à la  vue  fimple , comme 
Bayer  1 avoit  fait  en  1 603  , en  donnant  les  premières 
lettres  aux  plus  belles  étoiles.  Il  fut  obligé  de  chan- 
ger les  lettres  que  Bayer  avoit  aflîgnées  aux  conflel- 
lations du  navire , du  centaure , de  l’autel , du  loup 
& du  poiffon  aufiral  , parce  que  plufieurs  belles 
étoiles  n’en  avoient  point , & que  les  autres  lettres 
étoient  fort  mal  difiribuées  : il  étoit  même  quelque- 
fois impoflible  de  reconnoître  dans  le  ciel  les  étoiles 
auxquelles  Bayer  avoit  voulu  attribuer  certaines 
lettres  , parce  que  les  planifpheres  de  cet  auteur 
avoient  été  confiruits  , en  cette  partie  , fur  l’ancieii 
catalogue  de  Ptolémée , & fur  les  obfervations  peu 
circonftanciées  de  quelques  pilotes  Portugais. 

Il  a été  obligé  de  donner  des  lettres  latines  aux 
étoiles  les  plus  méridionales  de  Téridan  , du  grand 
chien  , de  l’hydre  femelle  & du  fagittaire , enlaiflânt 
aux  étoiles  vifibles  de  nos  climats  , les  lettres  de 
Bayer  auxquelles  nous  fommes  accoutumés. 

L’on  a été  obligé' de  fupprimer  la  conflellation  for- 
mée par  M.  Halley  en  1Ô77  , fous  le  nom  de  robur 
carolinum  , pour  laquelle  iluvoit  détaché  neuf  belles 
étoiles  du  navire  , afin  d’en  cbmpofer  une  nouvelle 
confelladon  à l’honneur  de  Charles  II , roi  d’Angle- 
terre : ces  étoiles  étoient,  ou  défignées  formellement 
dans  les  anciens  catalogues  comme  des  étoiles  du  na- 
vire , ou  reconnues  par  l’ufage  pour  appartenir  à 
cette  confelladon.  M.  de  la  Caille , en  laifiant  au 
navire  les  étoiles  qui  lui  appartenoient,  a penfé  avec 
raifon  que  par  refpeft  pour  la  réputation  de  M. 
Halley , U pour  un  prince  protecteur  des  fciences  3 
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y falloir 'repréfenter  un  arbre  fur  le  rocher  auquel  • 
attaché  le  navire.  Foye^  le  Journal  du  voyage  de 
4f.  de  la  Caille  in- 12. , 1763. 

Autres  conciliations  formées  par  les  modernes.  Dans 
les  quatre  cartes  célefles , publiées  par  Auguftin  Royer 
en  1679,  on  trôuve  les  étoiles  informes  rangées  fous 
de  nouvelles  conflellations  -,  cinq  au  nord  &c  fix  au 
midi.  Les  cinq  fituées  au  nord , font  : la  girafFe  , le 
fleuve  du  jourdain,  le  fleuve  du  tygre,  le  feeptre  & la 
fleur- de-lys.  Les  fix  autres, font  : la  colombe, la  Ecor- 
nera croix,  le  grand  nuage,  le  petit  nuage  & le  rhom- 
boïde. Plufieurs  de  ces  conflellations  ont  été  adoptées 
dans  le  grand  atlas  de  Flamfteed , & dans  le planifi- 
phere  Anglois  , dont  les  aftronomes  fe  fervent  jour- 
nellement. 

Hévéîius  forma  auffi  des  conflellations  nouvelles 
dans  fon  ouvrage  intitulé  .*  Firmamentum  Sobicskia- 
num , publié  en  1690,  avec  des  canes  cèle  [les  : le 
monoceros  & le  caméléopard,  ou  girafFe,  qui avoient 
été  propofés  par  Bartfchius  , le  fextans  d’uranie  , les 
chiens  de  chafle  qui  répondent  au  Jourdain  de  Ployer, 
le  petit  lion,  le  lynx  , le  renard  avec l’oye  , qui  ré- 
pondent au  fleuve  du  tygre,  l’écu  de  Sobieski,  le  lé- 
zard , le  petit  triangle  & le  cerbere. 

Dans  les  cartes  de  Flamfteed  on  trouve  encore  le 
montménale,  le  rameau  qui  répond  à cerbere  , le 
cœur  de  Charles II,  la  petite  croix,  croliers  , &c  le 
chêne  de  Charles  II,  que  Ton  diminue  aujourd’hui  , 
cômme  nous  venons  de  le  dire  , & qu’on  fe  contente 
de  placer  fur  le  rocher  du  navire.  Toutes  ces  conf- 
'tellations  font  peu  apparentes , on  en  fait  rarement 
ufage  ; il  nous  fuflit  d’avoir  cité  les  auteurs  où  il  en 
eft  parlé. 

Maniéré  de  connaître  les  conflellations.  Je  fuppofe 
que  dans  une  foirée  d’hiver  , au  mois  de  jan- 
vier ou  de  février  , on  foit  dans  un  lieu  déga- 
gé , vers  les  fept  ou  huit  heures  du  foir , on  verra 
du  côté  du  midi  la  grande  conflellation  d’orion  ; elle 
eft  formée  de  trois  étoiles  de  la  fécondé  grandeur, 
qui  font  fort  près  l’une  de  l’autre , fur  une  ligne 
droite  , & dans  le  milieu  d’une  très-grande  quadri- 
latère ; on  en  voit  la  forme  dans  la  figure  ic,  de  nos 
planches  dd  Aflronomie , Suppl.  ; & quand  je  ne  i’au- 
rois  pas  donnée,  il  eft  impoflible  de  méconnoître 
cette  conflellation  fur  les  cara&eres  que  je  viens 
d’indiquer. 

Ces  trois  étoiles , qu’on  appelle  le  baudrier-d'orion , 
vulgairement  les  trois  rois  ou  le  rateau , indiquent  par 
leur  direction,  d’un  côté  firius,  & de  l’autre  les 
pléiades.  Sirius  , la  plus  belle  étoile  du  ciel , fe  fait 
remarquer1  par  fa  fcintillation  & fon  éclat  ; elle  eft 
du  côté  de  l’orient  ou  du  fud-efl,  par  rapport  à orion. 
Les  pléiades  font  du  côté  de  l’occident , en  tirant 
vers  le  nord  ; c’eft  un  grouppe  d’étoiles  qui  fe  diftin- 
gue  facilement  ; il  eft  d’ailleurs  furie  prolongement 
de  la  ligne , menée  de  firius  par  le  milieu  des  étoiles 
du  baudrier-d’orion;  & la  direriion  de  ces  trois  étoi- 
les du  baudrier  , qui  tend  prefque  vers  les  pléiades  , 
ou  un  peu  plus  au  midi , les  fera  connoître  aifé- 
ment  ; elles  font  fur  le  dos  du  taureau. 

Aldebaran  ou  palilicium , qui  forme  l’œil  du  tau- 
reau , efl;  une  étoile  de  la  première  grandeur , fltuée 
fort  près  des  pléiades , fur  la  ligne  menée  de  l’épaule 
occidentale  d’orion  y aux  pléiades.  Procyon  ou  le 
petit  chien  , efl:  une  étoile  de  la  première  grandeur, 
fltuée  au  nord  de  firius,  & plus  orientale  qu’orion  ; 
die  fait  avec  firius  & le  baudrier-d’orion,  un  triangle 
prefque  équilatéral , & cela  fuflit  pour  la  diftinguer. 

Arclurus , qui  eft  la  principale  étoile  du  bouvier  , 
eft  une  étoile  de  la  première  grandeur,  pour  laquelle 
nous  nous  fervirons  de  la  grande-ourfe  (fig.  /o.)  , 
plutôt  que  d’orion  : elle  eft  prefque  défignée  par  la 
cpieue  de  la  grande-ourfe , dont  elle  n’eft  éloignée 
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que  de  3 îA  Les  deux  dernieres  étoiles  de  la  grande- 
ourfe  f & « ( fig . 10  ) , forment  une  ligne  qui  va  pref- 
que fe  diriger  vers  arclurus. 

Les  gémeaux  font  deux  étoiles  de  la  fécondé  gran- 
deur , afFez  proches  l’une  de  l’autre  , fituées  dans  le 
milieu  de  l’efpace  qu’il  y a entre  orion  & la  grande- 
ourfe.  On  les  diftinguera  encore  par  le  moyen  d’o- 
rion ; car  en  tirant  une  ligne  de  rigel  ou  j3  d’orion, 
qui  eft  la  plus  occidentale  & la  plus  méridionale  de 
fon  grand  quadrilatère , par  l’étoile  £,  qui  eft  la  troi- 
fieme  ou  la  plus  orientale  des  trois  du  baudrier,  elle 
fe  dirige  aufîi  vers  les  deux  têtes  des  gémeaux. 
Enfin  , les  deux  premières  étoiles  de  la  queue  de  la 
grande-ourfe  £,  s (fig.  18  ) , avec  la]  diagonale  du 
quarré  , menée  par  «T  & j8  , forme  une  ligne  qui  va 
encore  fe  diriger  vers  les  deux  têtes  des  gémeaux  , 
après  avoir  paffé  fur  une  des  pattes  de  la  grande- 
ourfe  : cette  même  ligne  , au-delà  des  têtes  des  gé- 
meaux, pafle  fur  les  pieds  des  gémeaux,  qui  font 
quatre  étoiles  fur  une  ligne  droite  perpendiculaire 
à la  première.  Enfin,  cette  même  ligne,  tirée  de  la 
grande-ourfe  aux  gémeaux,  étant  prolongée  au-delà 
des  pieds  des  gémeaux,  aboutit  enfin  à l’épaule 
orientale  6c  la  plus  boréale  du  grand  quadrilatère 
d’orion. 

La  ligne  menée  de  rigel , par  l’épaule  occidentale 
d’orion  y 9 va  rencontrer,  vers  le  nord,  la  corne 
aufirale  du  taureau  de  la  troifieme  grandeur,  à 
même  diftance  de  y d’orion  que  celle-ci  f eft  de  rigel , 
c’eft  environ  14e1.  La  corne  boréale  du  taureau  /2  eft 
de  fécondé  grandeur,  elle  eft  fur  la  ligne  menée  par 
l’épaule  orientale  a , & par  la  corne  auftrale  £ , à 
huit  dégrés  de  celle-ci  ; l’écliptique  paffe  entre  les 
deux  cornes  du  taureau. 

La  conflellation  du  lion  peut  fe  reconnoître  par 
les  deux  étoiles  précédentes  a & / 2 du  quarré  de  la 
grande-ourfe  (fig.  10  );  car  ces  deux  étoiles  qui  nous 
ont  fervi  à trouver  l’étoile  polaire  du  côté  du  nord, 
indiquent  par  leur  alignement  le  lion  du  côté  du 
midi , à 45e*  de  la  grande-ourfe  : le  lion  eft  un  grand 
trapeze,  où  l’on  remarque  fur-tout  une  étoile  de  la 
première  grandeur  , appellée  régulas.  Le  cœur  du 
lion  eft  fur  la  ligne  menée  de  rigel  par  procyon  , 
mais  à 37e1  de  celui-ci  ; ainfi  l’on  a une  fécondé  ma- 
niéré de  le  reconnoître.  La  queue  du  lion  /3  eft  une 
étoile  de  la  fécondé  grandeur,  fituée  un  peu  au  midi 
de  la  ligne  qui  va  de  regulus  à arâ:urus;elle  eft  à 1 5d 
de  regulus  vers  l’orient. 

Le  cancer  ou  Yécrevijfie  eft  une  conflellation  for- 
mée de  petites  étoiles , qui  font  difficiles  à diftin- 
guer ; la  nébuleufe  du  cancer  eft  un  amas  d’étoiles  , 
moins  fenfible  que  celui  des  pléiades  ; on  le  rencon- 
tre à-peu-près  en  allant  du  milieu  des  gémeaux  au 
cœur  du  lion  ou  de  procyon,  à la  queue  de  la 
grande-ourfe. 

Au  midi  des  trois  étoiles  du  baudrier-d’orion,  on 
voit  une  traînée  d’étoiles  qui  forme  ce  qu’on  appelle 
F épée  6c  la  nébuleufe  d’orion  : la  direftion  de  ces 
étoiles , en  paffant  fur  l’étoile  c , au  milieu  du  bau- 
drier , va  pafler  fur  la  corne  auftrale  £ du  taureau  , 
&C  enfuite  fur  le  milieu  de  la  conflellation  du  cocher; 
c’eft  un  grand  pentagone  irrégulier , dont  la  partie 
la  plus  feptentrionale  a une  étoile  de  la  première 
grandeur , appellée  la  chevre  : on  rencontre  aufîi  la 
chevre  par  le  moyen  d’une  ligne  menée  fur  les  deux 
étoiles  & si , les  plus  boréales  du  quarré  de  la 
grande-ourfe. 

Le  bélier , la  première  des  douze  conflellations  du 
zodiaque , eft  formée  principalement  de  deux  étoiles 
de  la  troifieme  grandeur  , aftez  voifines  l’une  de  l’au- 
tre , dont  la  plus  occidentale  /3  eft  accompagnée 
d’une  plus  petite  étoile  de  quatrième  grandeur , 
appellée  y ou  la  prenflere  étoile  du  bélier  ; on 
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recôhno'ît  cette  conjîellation  par  une  ligne  toeneé  cîe 
procyon  à aldebaran , qui  va  fe  diriger  vers  le  belier , 
36d  plus  loin  qu’aldébaran. 

La  ceinture  de  perfée  eft  compofee  de  trois  étoi- 
lés 9 dont  une  de  la  fécondé  grandeur , qui  forment 
comme  un  arc  courbé  vers  la  grande-ourfe;  la  ligne 
tirée  de  l’étoile  polaire  aux  pléiades,  paffe  fur  la 
ceinture  de  perfée , & fuffît  pour  la  reconnoître  ; 
maison  y peut  encore  employer  un  autre  aligne- 
ment , celui  des  gémeaux  & de  la  chevre , dont  la 
ligne  fe  dirige  vers  la  ceinture  de  perfée.  La  ligne 
menée  du  baudrier-d’orion  par  aldébaran  , va  fur  la 
tête  de  médufe  Ç> , que  perfée  tient  dans  fa  main. 

Le  cygne  eft  une  conjîellation  fort  remarquable  , 
où  il  y a une  étoile  de  la  fécondé  grandeur , & qui 
à la  forme  d’une  grande  croix  ; la  ligne  menée  des 
gémeaux  à l’étoile  polaire  , va  Rencontrer  le  cygne 
de  l’autre  côté  , &C  à pareille  diftance  de  l’étoile 
polaire  ; il  y a des  tenrs  de  l’année  où  on  les  voit  en 
même  tems  fur  l’horizon.  Nous  donnerons  ci-après 
ùn  autre  alignemerit  pour  le  cygne. 

Le  quatre  de  pégafe  eft  formé  par  quatre  étoiles 
de  fécondé  grandeur  ; la  plus  boréale  des  quatre  de 
ce  quarré,  forme  la  tête  d’andromede;  la  ligne  tirée 
des  deux  précédentes  de  la  grande-ourfe  & 6c  a , par 
l’étôile  polaire , va  palier  au-delà  du  pôle  , fur  le 
milieu  du  quarré  de  pégafe.  La  ligne  menée  du  bau- 
drier-d’orion par  le  baudrier , va  fur  la  tête  d’andro- 
mede ; la  ligne  menée  des  pléiades  par  le  bélier , va 
fur  l’aile  de  pégafe  y , al.genib , qui  eft  une  des  quatre 
du  quarré  ; les  deux  autres  font  à l’occident , la  plus 
boréale  des  deux  occidentales  eft  /3  fclieat  ; la  plus 
méridionale  a ou  markab. 

Cajjîopé  eft  une  conjldladon  directement  oppofée 
à la  grande-ourfe  , par  rapport  à l’étoile  polaire  , 
enforte  que  la  ligne  ou  le  cercle  qui  va  du  milieu  de 
la  grande-ourfe  ou  de  l’étoile  e , par  l’étoile  polaire , 
va  paffer  au  milieu  de  cafîiopé  , de  l’autre  côté  du 
pôle  ; elle  eft  formée  de  lix  à fept  étoiles  en  forme 
d’un  y,  014  ft  l’on  veut,  d’une  chaife  renverfée  ; 
cette  forme  eft  affez  équivoque  , mais  les  étoiles 
de  cafîiopé  fe  font  fuffîfamment  remarquer,  plu- 
fieurs  étant  de  la  fécondé  grandeur.  V oye 1 les  plan- 
ches d* Aftronomie  dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences , 6cc. 
planche  IX, 

La  petite  ourfe  eft  une  conjîellation  qui  a prefque  la 
même  figure  que  la  grande  ourfe  , &c  qui  lui  eft  pa- 
rallèle , mais  dans  une  fituation  renverfée  ; l’étoile 
polaire  qui  eft  de  là  troifieme  grandeur , fait  l’ex- 
trémité de  la  queue  ; les  quatre  étoiles  fuivantes 
font  fort  petites  , notant  que  de  la  quatrième  gran- 
deur , mais  les  deux  dernieres  du  quarré  font  encore 
de  troifieme  grandeur  ; on  les  appelle  gardes  de  la 
petite  ourfe  ; elles  font  fur  la  ligne  menée  par  le  cen- 
tre du  quarré  de  la  grande  ourfe  , perpendiculaire- 
ment à les*  deux  grands  côtés. 

Le  dragon  eft  fitué  entre  la  lyre  &c  la  petite  ourfe  , 
où  les  quatre  étoiles  de  fa  tête  font  un  lofange  allez 
vifiblé  ;fa  queue  eft  entre  l’étoile  polaire  & le  quarré 
de  la  grande  ourfe.  La  ligne  menée  par  les  deux  gar- 
des de  la  petite  ourfe  & y , va  fe  diriger  vers  l’étoi- 
îe  v du  dragon  ( qui  eft  marquée  par  erreur  ^ dans  le 
planifphere  de  Senex  ).  Cette  étoile  eft  entre  ô , plus 
méridionale  , & £ plus  boréale  , fur  une  même  ligne 
qui  fe  dirige  prefque  vers  le  pôle  de  l’écliptique  , 6c 
un  peu  plus  loin  vers  <T & s du  dragon,  pour  aller  tra- 
verfer  enfuite  la  conjîellation  de  cephée  entre  ft&c  *. 

L’une  des  diagonales  du  quarré  de  pégafe  fe  dirige 
au  nord-oueft  vers  la  queue  du  cigne  a ; l’autre 
diagonale  du  quarré  de  pégafe  fe  dirige  au  nord-eft 
vers  la  ceinture  de  perfée  ; elle  pâlie  d’abord  vers 
l’étoile  /3  de  la  ceinture  d’andromede  , & enfuite 
•vers  l’étoile  y au  pied  d’andromede  ; ces  deux  étoiles 
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/§ 6c  y , de  fécondé  grandeur  , divifent  en  trois  par- 
ties égales  l’efpace  compris  entre  la  tête  d’andro- 
méde  &la  ceinture  de  perfée;  la  ligne  qui  les  joint 
paffe  entre  cafîiopé  & le  bélier. 

Les  conjlellations  qui  paroiffent  le  foir  en  été 
n’ont  pas  des  cara&eres  a.ufti  marqués  que  celles 
d’hiver  ; mais  on  les  reconnoîtra  par  le  moyen  des 
précédentes  : quand  le  milieu  de  la  queue  de  la  gran- 
de ourfe  , ou  l’étoile  Ç , eft  dans  le  méridien  au-deflus 
de  l’étoile  polaire  , & au  plus  haut  du  ciel  , ce  qui 
arrive  à neuf  heures  du  foir  à la  fin  de  mai,  on  voit 
l’épi  de  la  vierge  dans  le  méridien  du  côté  du  midi  ; 
à 3 i°  de  hauteur  à Paris;  c’eft  une  étoile  de  la  pre- 
mière grandeur.  La  diagonale  du  quarré  de  la  grande 
ourfe  menée  par  a.  6c  y , va  marquer  auffi  à-peu-près 
cette  étoile  par  fa  dire&ion  , quoiqu’elle  en  foit  éloi- 
gnée de  8 degrés.  Énfin , cette  étoile  fait  à-peu-près 
un  triangle  équilatéral , avec  ardurus  6c  la  queue 
du  lion  , dont  elle  eft  éloignée  d’environ  33  e1. 

On  voit  alors  un  peu  à droite  6c  plus  bas  que  l’épi 
de  la  vierge , un  trapeze'formé  par  les  quatre  princi- 
pales étoiles  du  corbeau,  qui  font  aufli  fur  la  ligne 
menée  par  la  lyre  6c  l’épi  de  la  vierge. 

La  ligne  menée  des  dernieres  étoiles  du  quarré  de 
la  grande  ourfe  S'  6c  y,  par  le  cœur  du  lion,  ré- 
gulus,  va  rencontrer  à 22  dégrés  plus  au  midi  , le 
cœur  de  l’hydre  femelle  ; fa  tête  eft  au  midi  de  l’écre- 
viffe  , entre  procyon  6c  régulus  , ou  un  peu  plus 
méridionale.  La  coupe  eft  entre  le  corbeau  & l’hydre; 
l’hydre  s’étend  depuis  le  petit  chien  jufqu’au-deffous 
de  l’épi  de  la  vierge. 

La  lyre  eft  une  étoile  de  la  première  grandeur  , 
l’une  des  plus  brillantes  de  tout  le  ciel,  qui  fait  pres- 
que un  triangle  re angle  avec  ardurus  6c  l’étoile 
polaire,  l’angle  droit  étant  vers  l’orient  à la  lyre. 

L?l  couronne  eft  une  petite  conjîellation  ; lituée  près 
d’ardurus  , fur  la  ligne  menée  d’ardurus  à la  lyre. 
On  la  reconnoît  facilement  par  les  fept  étoiles  en 
forme  de  demi-cercle  dont  elle  eft  eompofée  , il  y 
en  a une  de  la  fécondé  grandeur  : les  deux  premières 
étoiles  de  la  queue  de  la  grande  ourfe  s 6c  for- 
ment une  dire  dion  qui  va  rencontrer  auffi  la  cou- 
ronne, 

V aigle  contient  fur-tout  une  belle  étoile  de  la  fé- 
condé grandeur , qui  eft  au  midi  de  la  lyre  6c  du 
cygtie  ; on  la  diftingue  facilement , parce  qu’elle  eft; 
entre  deux  autres  étoiles  (i6cy,  de  troifieme  gran- 
deur , qui  forment  une  ligne  droite  avec  elle , 6c  qui 
en  font  fort  proches. 

Le  grand  cercle  ou  la  ligne  qui  paffe  par  régulus 
6c  l’épi  de  la  vierge  , c’eft  à-peu-près  l’écliptique  , 
va  Rencontrer  plus  à l’orient  la  conjîellation  du  feor- 
pion , qui  eft  fort  remarquable  ; elle  eft  eompofée 
de  trois  étoiles  au  front  du  feorpion,  dont  une  eft 
de  la  fécondé  grandeur , qui  forme  un  grand  arc  dû 
nord  au  fud  , 6c  d’une  étoile  plus  orientale  , qui  eft 
comme  le  centre  de  l’arc  ; cette  étoile  eft  de  la  pre- 
mière grandeur  , 6c  s’appelle  antarès  ou  le  cœur  du 
feorpion.  Les  étoiles  du  front , en  commençant  par 
le  nord  , font  /3,  l , w , p. 

La  balance  contient  deux  étoiles  de  fécondé  gran- 
deur , qui  forment  les  deux  baffins  de  la  balance  ; 
dont  la  ligne  eft  à-peu-près  perpendiculaire  fur  lé 
milieu  de  celle  qui  eft  menée  depuis  ardurus  juf- 
qu’au  fonds  du  feorpion  , c’eft- à-dire  , qu’elles  font 
placées  dans  le  milieu  de  l’intervalle,  quoiqu’un  peu 
à l’occident  de  cette  ligne  ; le  bafîin  auftral  eft  entre 
l’épi  de  la  vierge  & antarès , toutes  trois  étant  fort 
près  de  l’écliptique  ; il  y a 21  dégrés  £ entre  l’épi  & 
le  bafîin  auftral,  6c  24  f entre  celle-ci  & antarès. 

Le  f agi  tt  aire  eft  une  conjldladon  qui  fuit  le  feor- 
pion , c’eft-à-dire , qui  eft  un  peu  plus  à l’orient  ; elle 
eft  fur  la  direction  de  Fépi  de  la  vierge  6c  d’anfarès, 
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qui  fuit  à-peu-près  l’écliptique.  Le  fagittaire  contient 
plufieurs  étoiles  de  troifleme  grandeur  , qui  forment 
un  grand  trapeze  , & deux  étoiles  du  trapeze  en  for- 
ment un  plus  petit  , avec  deux  autres  étoiles,  mais 
ce  fécond  trapeze  eft  dans  un  fens  perpendiculaire 
au  premier  ; cette  conjidlation  eft  auffi  marquée  par 
une  ligne  menée  depuis  le  milieu  du  cygne  fur  le  mi- 
lieu de  l’aigle , car  le  fagittaire  eft  environ  3 50  au 
midi  de  l’aigle , comme  le  cygne  eft  au  nord  de  l’ai- 
gle. Le  fagittaire  eft  encore  indiqué  par  la  diagonale 
du  quarré  de  Pégafe,  prolongée  du  côté  du  midi  ; c’eft 
cette  diagonale  qui , prolongée  du  côté  du  nord , 
indiquoit  la  ceinture  de  perlée. 

Le  cercle  mené  depuis  antarès  jufqu’à  l’étoile  po- 
laire traverfe  d’abord  la  confielLation  d’ophiucus  ou 
duferpenîaire,  & plus  haut  rencontre  celle  d’hercule. 
Ces  deux  conjldlations  étant  un  peu  difficiles  à dé- 
brouiller , je  vais  les  fuivre  avec  quelque  détail  : la 
ligne  menée  depuis  antarès  jufqu’à  la  lyre,  paffe 
entre  les  deux  têtes  d’hercule  & d’ophiucus  , qui 
font  deux  étoiles  de  fécondé  grandeur,  fort  proches 
l’une  de  l’autre  , dont  la  ligne  fe  dirige  vers  la  cou- 
ronne. La  plus  méridionale  & la  plus  orientale  des 
deux  eft  la  tête  d’ophiucus  ; la  ligne  menée  par  ces 
deux  têtes  va  rencontrer  y d’hercule  13  dégrés  plus 
loin  , & l’étoile  /3  d’hercule  eft  à 3 dégrés  au  nord- 
eft  dey.  La  ligne  menée  de  y à d’hercule  , va  ren- 
contrer e d’hercule  vers  le  nord,  & a du  ferpentvers 
le  midi , ou  plutôt  le  fud-oueft;  celle-ci  forme  auffi 
wn  triangle  équilatéral  avec  la  tête  d’hercule  &C  la 
couronne.  La  ligne  tirée  de  la  tête  d’ophiucus  au 
baffin  auftral  de  la  balance , paffe  fur  les  étoiles  g & , 
l’une  de  la  quatrième  grandeur  , l’autre  de  la  troifie- 
me  , qui  font  à id  ÿ l’une  de  l’autre  , fur  une  di- 
reêlion  perpendiculaire  au  milieu  de  cette  ligne  ; 
l’étoile  S'  eft  la  plus  feptentrionale  & la  plus  occi- 
dentale. Ces  étoiles  fe  dirigent  au  fud-eft  vers  £ au 
genou  occidental  d’hercule  , qui  eft  à 7 dégrés  { de 
g,  &prefquevers  « , au  genou  oriental  qui  eft  9 dé- 
grés 7 plus  loin  que  £,  du  côté  du  nord-oüeft;  ces 
étoiles  <T  & g fe  dirigent  un  peu  au-deftbus  de  a.  du 
ferpent;  le  grouppe  de  ces  deux  étoiles^  & g d’ophiu- 
cus , fait  à-peu-près  un  triangle  équilatéral  avec  £ de 
la  balance  ou  le  baffin  boréal , & et  du  ferpent  ; près 
de  celle-ci  eft  <T  du  ferpent , 4 dégrés  ~ au  nord- 
oueft  , & g qui  eft  2 dégrés  au  fud-eft.  La  direction 
de  ces  trois  étoiles  indique  encore  <f  & t d’ophiu- 
cus, qui  font  à 10  dégrés  de  g du  ferpent.  Les  étoi- 
les j8  & y,  fur  l’épaule  orientale  d’ophiucus,  font 
fur  la  ligne  menée  de  la  tête  d’hercule  à celle  du 
fagittaire , fur  le  même  méridien  que  la  tête  d’ophiu- 
cus ; p>  eft  à 8 dégrés  , & y à 10  dégrés  plus  au 
midi  que  la  tête  d’ophiucus  ; leur  direftion  pafle  en- 
tre les  deux  têtes  d’ophiucus  & d’hercule.  La  ligne 
menée  de  la  tête  d’hercule  à celle  d’ophiucus , fe 
dirige  vers  0 , extrémité  de  la  queue  du  ferpent , qui 
eft  à 21  dégrés  de  la  tête  d’ophiucus,  vers  l’occi- 
dent ; c?eft  une  étoile  changeante  que  nous  déflgne- 
rons  encore  ci-après. 

La  ligne  menée  des  étoiles  les  plus  orientales  de 
la  couronne  , qui  regardent  la  lyre  jufqu’à  a.  du  fer- 
pent, pafle  fur  la  tête  du  ferpent  entre  y & / 3 de 
troifleme  grandeur;  celle-ci  eft  la  plus  occidentale  des 
deux.  Le  pied  occidental  d’ophiucus  eft  entre  an- 
tarès & $ , ou  la  boréale  au  front  dufeorpion:  fon 
pied  oriental  eft  entre  Antarès  & /u  , qui  eft  la  fupé- 
rieure  & l’occidentale  , ou  précédente  de  l’arc  du 
fagittaire  ; fes  deux  pieds  font  fur  l’écliptique  même. 

Le  capricorne  eft  marqué  par  le  prolongement  de 
la  ligne  qui  paffe  par  la  lyre  & l’aigle  ; il  y a deux 
étoiles  de  troifleme  grandeur  a & fi , à deux  dégrés 
l’une  de  l’autre , placées  fur  le  prolongement  de 
cette  ligne , qui  marquent  la  tête  du  capricorne  ; & 
à 20  dégrés  de  là  , du  côté  de  l’orient , deux  autres 
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étoiles  y & , fltuées  de  l’orient  à l’occidesit  â deux 

dégrés  l’une  de  l’autre,  marquent  la  queue  du  ca- 
pricorne. 

Fomalhaut , Ou  la  bouche  du poijjon  auftrale , étoilé 
de  la  première  grandeur , eft  indiquée  par  la  ligne 
menée  de  l’aigle  à la  queue  du  capricorne  , & pro- 
longée 20  dégrés  au-delà. 

Le  dauphin  eft  une  petite  conjiellanon  flîuée  en- 
viron 1 5 dégrés  à l’orient  de  l’aigle  , formée  par  un 
lofange  de  quatre  étoiles  de  la  troifleme  grandeur  ; 
la  ligne  menee  du  dauphin  par  le  milieu  ^des  trois 
étoiles  de  l’aigle  perpendiculairement  à la  ligne  que 
forment  ces  étoiles  , va  paffer  vers  â , extrémité  de 
la  queue  du  ferpent  , du  côté  de  l’occident. 

Le  verfeau  eft  déflgné  par  une  ligne  menée  de  la 
lyre  fur  le  dauphin,  prolongée  vers  le  midi,  à la 
même  diftance  du  dauphin  que  le  dauphin  de  l’aigle, 
c’eft- à-dire , environ  à 30  dégrés  : le  verfeau  eft  un 
peu  à l’orient  de  cette  ligne.  En  allant  du  dauphin  à 
fomaliiaut , on  traverfe  dans  toute  fa  longueur  la 
constellation  dit  verfeau  , & l’on  paffe  d’abord  entre 
les  deux  épaules  * & 0 , qui  font  deux  étoiles  de  troi- 
fleme grandeur,  à 10  dégrés  lune  de  l’autre,  les  plus 
remarquables  de  toute  cette  conjidlation. 

La  baleine  eff  une  grande  conjidlation  fltuée  au 
midi  du  bélier  , au-deffousde  l’efpace  qui  eft  entre 
les  pléiades  & le  pégafe.  La  ligne  menée  de  la  cein- 
ture d’andromede,  entre  les  dei^x  étoiles  du  bélier,  va 
paffer  fur  l’étoile  a à la  mâchoire  de  la  baleine  , qui 
eft:  une  étoile  de  la  fécondé  grandeur  , à 25  dégrés 
des  deux  cornes  du  bélier.  La  ligne  menée  de  la 
chevre  par  les  pléiades  , va  paffer  auffi  vers  a de  la 
baleine.  La  ligne  menée  par  aidébaran  & la  mâ- 
choire de  la  baleine  , va  paffer  fur  la  queue  $ de  la 
baleine , autre  étoile  de  fécondé  grandeur , qui 
eft  à 42  dégrés  plus  loin  , tout  près  de  l’eau  du  ver- 
feau. 

Les poijjons , qui  forment  le  douzième  figne  du 
zodiaque  , font  peu  remarquables  dans  le  ciel  : l’un 
des  poiffons  eft:  placé  le  long  du  côté  méridional  du 
quarré  de  pégafe,  fous  * & y de  pegafe;  l’autre  poiffon 
eff  placé  à l’orient  du  quarré  de  pégafe , entre  la  tête 
d’andromede  & la  tête  du  bélier,  ik  l’étoile  <*  au  nœud 
du  lien  des  poiflbns,quieft  de  la  troifleme  grandeur, 
eft:  fltuée  fur  la  ligne  menée  du  pied  d’andromede 
par  la  tête  du  bélier , & fur  celle  menée  des  pieds  des 
gémeaux  par  aidébaran  , à 40  dégrés  à l’occident  de 
celle-ci  ; elle  fait  auffi  un  triangle-reêlangle  avec  a. 
de  la  baleine  & /3  ou  y du  bélier , au  midi  de  celles- 
ci  , c’eft  l’étoile  la  plus  remarquable  de  la  conjlella- 
don  des  poiffons. 

Je  ne  conduirai  pas  plus  loin  ce  détail  des  conjlel- 
lations  ,les  autres  étant  plus  petites  & moins  remar- 
quables , on  aura  befoin  pour  lesbien  diftinguer , du 
fecoursdes  cartes  céleftes  : je  me  contenterai  d’indi- 
quer fommairement  leur  pofltion.  Le  Lievre , eft  une 
conjidlation  fltuée  au  midi  d’orion  ; la  colombe , eft  au 
midi  du  lievre  ; le  centaure  , au  midi  de  la  vierge  ; le 
loup , au  midi  du  feorpion  ; le  navire  , au  midi  du 
lion  ; antinoüs  , au  midi  de  l’aigle  ; le  petit  cheval 9 
entre  le  dauphin,  le  verfeau  & le  pégafe;  le  grand 
triangle  , le  petit  triangle , Scia  mouche  , font  entre  la 
ceinture  d’andromede  6l  les  pléiades ;Yeridan,  entre 
rigel  ouïe  pied  d’orion  , la  baleine  & ftrius  ; le  cœur 
de  Charles  II , au  midi  de  la  queue  de  la  grande  our- 
fe  ; le  jleuve  du  Jourdain , entre  la  grande  ourfe  & le 
lion  ; la  chevelure  de  bérénice  , entre  la  queue  du  lion 
& la  queue  de  la  grande  ourfe  ; le  jleuve  du  tigre  , 
entre  l’aigle  & la  lyre  ; la  jleur-de-lys , entre  le  bélier 
& la  tête  de  médufe  ; le  lynx  9 entre  les  gémeaux,  la 
grande  ourfe  & orion  ; monoceros  ou  la  licorne , ail 
midi  de  procyon;  entre  orion  & l’hydre  ; le  petit  lion, 
au  nord  du  lion,  6c  le  fextant  au  midi  du  lion  ; le 
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lézard,  entre  le  cygne  6c  andromede;  là  gifi&ffè  & 
le  renne , aferio  6c  char  a , fous  la  queue  de  la  grande 
ourfe  , entre  cette  conflellation  6c  celle  du  bouvier  ; 
la  fléché  , le  renard  6c  l’oye  , au  midi  de  la  lyre  &C  du 
cygne  , ou  au  nord  de  l’aigle  6c  du  dauphin  ; le  mont 
Ménale  , entre  le  ferpent  6c  la  vierge  ; le  rameau  ou 
cerbere , dans  la  main  d’hercule  ; Vécu  de  fobieski , en- 
tre le  ferpent  & antinoiis.  (M.  de  la  Lande.  ) 

* § CONSULS  François  dans  les  pays  étran- 
gers.... on  en  met  un  à N axis  , Paras  6>C  Antiros  : 
liiez  Naxie  , Paras  6c  Antiparos.  Lettres  fur  î Ency- 
clopédie. 

* § Consuls  des  marchands — «Charles 
» IX....  par  édit  du  mois  de  novembre  1563  , 
» établit  d’abord  à Paris  une  jurifdiûion  compofée 
» d’un  juge  & de  quatre  confuls . ...  il  en  créa  dans 
» la  même  année  6c  dans  les  deux  fuivantes  dans  les 
» plus  grandes  villes,  comme  à Rouen». 

11  y a ici  erreur  dans  les  dates  , car  la  jurifdiûion 
confulaire  de  Rouen  fut  établie  par  Henri  II,  dès  l’an 
1556  ; ainfi  elle  eft  plus  ancienne  que  celle  de  Paris. 
« Les  héritiers  des  marchands  & artifans  qui  ne  font 
» pas  de  leur  chef  jufticiables  des  confuls  , ne  font 
» pas  tenus  d’y  procéder , comme  héritiers  , à moins 
» que  ce  ne  fût  en  reprife  d’une  inftance  qui  y étoit 
» pendante  avec  le  défunt  ».  De  très-habiles  juges- 
confuls  qui  ont  lu  cette  proportion  , affurent  qu’elle 
eft  fauffe  6c  contraire  à l’article  XVI  du  titre XII  de 
l’ordonnance  , confirmé  par  plufieurs  arrêts  des  par- 
lemens  & du  confeil.  « Les  fentences  des  confuls  . . . 
» quand  la  condamnation  n’excede  pas  500  livres, 
» font  exécutoires,  nonobftant oppolition  ou  appel- 
» lation  quelconque  ».  Il  ne  peut  y avoir  en  ce  cas 
ni  appellation  ni  oppofition  ; mais  au-deflus  de  cette 
fomme , elles  font  exécutoires  par  provifion , nonob- 
ftant oppofition  ou  appellation.  Lettres  fur  V Ency- 
clopédie. 

§ CONSUMER , CONSOMMER , v.  a.  ( Gramm. 
Synon.  ) on  dit , la  viélime  eft  confumée  , 6c  le  facri- 
£ce  eft  confommé ; ma  maifon  eft  confumée  tout  à fait , 
6c  mon  malheur  eft  confommé.  Foye{  * CONSU- 
MER , Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , 6cc.  (O) 

CONTAGIEUX,  EUSE,adj.  ( Méd.  ) ce  qui  Te 
communique  par  l’air , par  attouchement,  par  fré- 
quentation. Voye^  Contagion  , Dictionn.  raif  des 
Sciences , &c  On  appelle  auffi  air  contagieux  celui 
qui  eft  infefté  de  corpufcules  malins  6c  qui  produit 
des  maladies  épidémiques.  Les  mots  de  contagion  6c 
de  contagieux  , viennent  du  verbe  latin  tangere , tou- 
cher, affeéfer.  (4-) 

CONTE  , 1.  m.  (^Littérature , Poëfie.  ) Le  conte  eft 
à la  comédie  ce  que  l’épopée  eft  à la  tragédie  , mais 
en  petit , & voici  pourquoi  : l’aébon  comique  n’ayant 
ni  la  même  importance  , ni  la  même  chaleur  d’inté- 
rêt que  l’a&ion  tragique  , elle  ne  fauroit  nous  atta- 
cher auffi  long-tems  lorfqu’elle  eft  en  ftmple  récit. 
Les  grandes  chofes  nous  femblent  dignes  d’être  ame- 
nées de  loin , 6c  d’être  attendues  avec  une  longue 
inquiétude  ; le  chofes  familières  fatigueroient  bien- 
tôt l’attention  duledeur  , ft  au  lieu  d’agacer  légè- 
rement fa  curioftté  par  de  petites  fufpenftons , elles 
la  rebutoient  par  de  longs  épifodes.  Il  eft  rare  d’ail- 
leurs , qu’une  adion  comique  foit  allez  riche  en  in- 
cidens  &C  en  détails  , pour  donner  lieu  à des  defcrip- 
tions  etendues  & à de  longues  fcenes. 

Ou  l’intérêt  du  conte  eft  dans  un  trait  qui  doit  le 
terminer  ; alors  il  faut  aller  au  but  le  plus  vite  qu’il 
eft  poffible  : c etoit  la  maniéré  de  Fontenelle  : il  ra- 
contoit,  par  exemple,  que  dans  une  émeute  de  la 
ville  de  Rouen,  voyant  du  mouvement  parmi  le 
peuple,  il  avoit  demande  à des  femmes  qui  filoient 
devant  leurs  maifons  , ce  que  c’étoit  que  ce  tumulte, 
&quej  une  d elles  lui  avoit  tranquillement  répondu: 
Tome  II. 
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ce  fl  que  nous  nous  révoltons.  Le  trait  qui  termine  cette 
efpece  de  conte , doit  être  comme  un  grain  de  Tel , 
piquant  6c  fin  : un  conte  de  cette  efpece , qui  n’a  point 
de  mot , eft  ce  qu’il  y a de  plus  infipide. 

Ou  l’intérêt  du  conte  eft  dans  le  nœud  6c  le  dé- 
nouement d une  aftion  comique  ; alors  le  plus  ou  îe 
moins  d’étendue  dont  il  eft  fufceptible , dépend  des 
détails  qu’il  exige  ; 6c  les  réglés  en  font  les  mêmes 
que  celles  de  l’épopée  : le  conteur  doit  décrire  6c 
peindre  , rendre  préfens  aux  yeux  de  l’efprit  le  lieu 
de  la  fcene , la  pantomime  , les  mœurs  6c  le  tableau 
de  l’aéfion  ; mais  dans  le  choix  de  ces  détails  , il  ne 
doit  s’attacher  qu’à  ce  qui  intérefte  ou  la  vraifem- 
blance  ou  la  curiofité.  On  reproche  à la  Fontaine  un 
peu  de  longueur  dans  fes  contes. 

Le  conteur  fait  auffi,  comme  dans  l’épopée,  le 
perfonnage  de  fpe&ateur  , 6c  il  mêle  fes  réflexions 
6c  fes  fentimens  au  récit  de  la  fcene  ; mais  ce  qu’il  y 
met  du  ften  doit  être  naturel  6c  ingénieux  : avec  cela 
même  le  récit  ne  laifferoit  pas  de  languir,  ft  les  ré- 
flexions étoient  trop  longues  ou  trop  fréquentes. 

Le  caraétere  dufabulifte  eft  la  naïveté,  parce  qu’il 
raconte  des  chofes  dont  le  merveilleux  exige  toute  la 
crédulité  d’un  homme  ftmple,  ou  plutôt  d’un  enfant. 
Je  le  fais  voir  dans  l’article  Fable.  Le  fujet  du  conte 
ne  fuppofe  pas  la  même  ftmplicité  de  caraéfere  ; le 
conte  eft  donc  plus  fufceptible  que  l’apologue  des  ap- 
parences du  badinage , de  la  fineffe  6c  de  la  malice. 

La  partie  la  plus  piquante  du  conte , ce  font  les 
fcenes  dialoguées  ; mais  dans  le  dialogue  preffé  , les 
dit-il  6c  dit-elle  revenoient  à chaque  répliqué  : c’étoit 
un  obftacle  importun  , qu’on  a trouvé  moyen  de  le- 
ver par  une  ponéhiation  nouvelle. 

L’unité  n’eft  pas  auffi  févérement  prefcrite  au  conte 
qu’à  la  comédie  ; il  a fur  elle  à cet  égard  le  même 
avantage  que  l’épopée  fur  la  tragédie  : je  veux  dire 
que  l’aèfion  n’eft  pas  obligée  d’être  auffi  ftmple  , 6c 
qu’elle  n’eft  pasaffervie  aux  unités  de  lieu  6c  de  tems. 
Mais  un  récit  qui  ne  feroit  qu’un  enchaînement  d’aven- 
tures, fans  cette  tendance  commune  qui  les  réunit  en 
un  point  6c  les  réduit  à l’unité,  ce  récit  feroit  un  ro- 
man 6c  ne  feroit  pas  un  conte.  L’aéfion  du  conte  de 
Joconde  , 6c  de  celui  de  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe  $ 
refiemble  en  petit  à l’aftion  de  l’Odyflèe  ; 6c  quant 
à la  moralité , quoiqu’on  n’en  fafie  pas  au  conte  une 
loi  rigoureufe  , il  doit  pourtant , comme  la  comédie , 
avoir  fon  but,  s’y  diriger  comme  elle,  6c  comme 
elle  y atteindre  : rien  ne  le  difpenfe  d’être  amufant, 
rien  ne  l’empêche  d’être  utile  ; il  n’eft  parfait  qu’au- 
tant  qu’il  eft  à la  fois  plaifant  6c  moral  3 il  s’avilit  s’il 
eft  obfcene. 

Marot,  pour  la  naïveté  , fut  le  modèle  de  la  Fon- 
taine ; mais  après  la  Fontaine  , qui  eft  le  premier  de 
nos  conteurs  en  vers  , comme  le  premier  de  nos  fa- 
buliftes  , il  n’en  refte  aucun  à citer  ; tous  en  ont 
imité  ce  qu’il  y avoit  de  plus  facile  , la  négligence 
& la  licence  ; mais  aucun  n’en  a eu  la  grâce , la  pré- 
cieufe  facilité,  le  naturel  ingénieux:  un  feul  hom- 
me eft  peut-être  fupérieur  à lui  en  ce  genre,  c’eft: 
l’Ariofte  , parce  qu’il  a plus  de  chaleur  , de  coloris , 
6c  d’abondance  , & qu’à  l’invention  des  détails , qui 
eft  celle  de  la  Fontaine , il  joint  l’invention  des  fujets* 

Le  Taffe , dans  un  genre  moins  piquant , maisplein 
de  délicatefte  , nous  a laiffé  un  modèle  parfait  de 
l’art  de  conter,  dans  une  fcene  de  l’Aminte  : on 
entend  bien  que  je  parle  de  V aventure  de  f abeille. 

Boccace  a été  le  modèle  des  Italiens  dans  les 
contes  en  profe  , comme  i’Ariofte  dans  les  contes  en 
vers  ; le  caraéfere  de  Boccace  eft  l’élégance,  la  fim- 
plicité , le  naturel  6c  le  comique.  Rabelais  eft  auffi 
plaifant  &bien  plus  joyeux  que  Boccace.  Platon  di- 
lôit  qu’en  voyant  Diogene , il  croyoit  voir  Socrate 
devenu  fou.  En  lifant  Rabelais  , on  croît  voir  un 
philofophe  dans  Pivreflè,  Les  Angîoisont  auffi  leur 
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îa  Fontaine  dans  Prior,  & leur  Rabelais  dans  Swift  ; 
mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’eft  comparable  aux  conteurs 
François  pour  le  naturel , la  gaieté  & la  naïveté 
piquante.  En  général,  ce  qu’il  y a de  plus  précieux 
& de  plus  rare  dans  l’art  de  conter  , ce  n’eff  pas  la 
parure  des  grâces  , mais  leur  négligence;  ce  n’eft  pas 
le  mordant  de  la  plaifanterie , mais  la  fïneffe  & fur- 
îout  la  gaieté. 

M.  de  Voltaire  a réuffi  dans  ce  genre  léger  comme 
dans  tous  les  autres  ; & quelques  écrivains  moder- 
nes s’y  font  exercés  après  lui , mais  avec  des  fuccès 
divers. 

Un  vrai  modèle  encore  dans  ce  genre  d’écrire , c’eft 
Hamilîon  , je  ne  dis  pas  feulement  dans  fes  contes , 
mais  fïnguliérement  dans  Us  mémoires  de  Gramont  : 
c’eft  là  qu’il  faut  prendre  le  ton  de  la  bonne  plaifan- 
terie  ; & il  n’eft  guere  poffible  de  conter  avec  plus 
d’enjouement,  de  grâce  de  légéreté.  ( M.  Mar- 
mont  el.  ) 

CONTRASTE,  f.  m.  ( Mufiq  ue.  ) oppofition  de 
carafteres.  Il  y a contrajîe  dans  une  pièce  de  mufique, 
lorfque  le  mouvement  paffe  du  lent  au  vite  , ou  du 
vite  aillent  ; lorfquele  diapafon  de  la  mélodie  paffe 
du  grave  à l’aigu  , ou  de  l’aigu  au  grave  ; lorfque 
le  chant  paffe  du  doux  au  fort , ou  du  fort  au  doux; 
lorfque  l’accompagnement  paffe  du  fimple  au  figuré, 
ou  du  figuré  au  fimple  ; enfin  lorfque  l’harmonie  a des 
jours  & des  pleins  alternatifs  : & le  contrajîe  le  plus 
parfait  eft  celui  qui  réunit  à la  fois  toutes  ces  oppo- 
fitions. 

Il  eft  trèS’Ordinaire  aux  compofiteurs  qui  man- 
quent d’invention  d’abufer  du  contrajîe  , & d’y  cher- 
cher , pour  nourrir  l’attention,  les  reffources  que 
leur  génie  ne  leur  fournit  pas.  Mais  le  contrafle  , em- 
ployé à propos  & fobrement  ménagé  , produit  des 
effets  admirables.  (V) 

CONTRASTE  , ( Belles  - Lettres.  Art  Oratoire.  ) 
Nous  allons  donner  fur  cette  matière  un  extrait  des 
réflexions  judicieufes  que  nous  avons  tirées  d’un 
ouvrage  intitulé  , Recherches  fur  le  flyle , par  M.  le 
marquis  de  Beccaria,  in- 1 2 , à Paris,  chez  Molini 
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Cet  ingénieux  auteur  dit  que  le  contrafe  des  idées 
eff  une  des  fources  les  plus  abondantes  de  la  beauté 
du  ftyle  : que  l’idée  de  contrajîe  nous  rappelle  que 
les  deux  objets  que  l’on  confidere  s’excluent  mu- 
tuellement : que  l’exiftence  de  l’un  détruit  l’exiftence 
de  l’autre.  Telles  font  les  chofes  que  l’on  appelle 
en  langage  de  Philofophie , privantia , contradicentia  , 
contraria  , oppofita.  Dans  tous  ces  cas  on  fuppofe  une 
troifieme  idée  moyenne , à laquelle  on  compare  les 
deuxidees  qui  contraftent  ; cette  idée  moyenne  doit 
être  néceffairement  l’idée  principale  : ainfi  les  con- 
trajles  ne  doivent  être  formés  qu’entre  les  idées  ac- 
ceffoires  , & non  pas  avec  l’idée  principale.  Tout 
contrafe  qui  manque  d’idée  moyenne  principale  ex- 
primée ou  fous-entendue,  eft  donc  un  contrajîe  vi- 
cieux ; ainfi  lorfque  l’on  dit , V enfer  ejl  dans  fon  cœur , 
le  ciel  efi  dans  fes  yeux.  , le  contrafe  manque  d’idée 
moyenne  ; mais  fi  Fon  ajoute  ou  l’idée  ou  le  fujet 
de  la  comparaifon  , alors  le  contrafe  eff  admiffible  : 
par  exemple  , V enfer  ef  dans  le  cœur  , le  ciel  ef  dans 
les  yeux  de  1 hypocrite.  Les  contrafe  s plaifent  à l’ima- 
gination , parce  qu’ils  donnent  pius  d’éclat , plus  de 
brillant  aux  objets  , & plus  d’occupation  à notre  fen- 
fibïlité;  ils  excitent  plus  fortement  l’attention;  ils 
l’aident  ; ils  en  déterminent  la  comparaifon , en  fai- 
fant  parcourir  rapidement  les  idées  acceffoires  : par 
ce  moyen  l’on  obtient  l’effet  principal  du  ftyle, 
qui  eff  de  procurer  la  plus  grande  quantité  de 
fenfations  poffbles  à la  fois,  dans  le  moindre  inter- 
valle de  terns  poffible  , & avec  le  moins  de  paroles 
poffible. 

Le  contrafe  des  objets  phyfiques  plaît  moins  que 
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celui  des  objets  phyfiques  & moraux , que  l’on  met 
en  comparaifon. 

Les  contrafes , entre  des  idées  obfcures  ou  trop 
compliquées  , embarraffent,  rendent  incertains  , êe 
par  conféquent  déplaifent  au  lefteur. 

Les  idées  qui  contrafent  doivent  réveiller  dans 
Fefprit  à-peu-près  une  quantité  égale  d’idées  accef- 
foires. 

L’on  ne  doit  point  faire  conîraffer  & jouer  enfem- 
ble  les  mots  avec  les  mots , ou  les  mots  avec  les 
chofes  ; il  faut  que  les  contraf.es  foient  entre  les 
idées  d’un  même  genre  , ou  pour  mieux  dire , qui 
appartiennent  au  même  organe  de  nos  fens. 

Il  ne  fuffit  pas  que  le  contrafe  foit  vrai  ; il  faut 
outre  cela  que  le  contrafe  foit  néceffaire  , & qu’il 
paroiffe  tel  : Fefprit  aime  mieux  appercevoir  les 
analogues  que  les  différences;  c’eft  pourquoi  le  ftyle 
rempli  d’antithefes  fréquentes  & recherchées  , nous 
laffe  & nous  ennuie  à la  fin;  au  contraire  , le  ftyle 
qui  contient  une  multitude  de  chofes  qui  ne  contraf- 
tent point , mais  qui  nous  conduit  pas  à pas  enfin  à 
un  contrafe  préparé  & rendu  facile  à faifir , nous 
frappe  d’une  vive  lumière;  il  nous  plaît  beaucoup  , 
parce  qu’il  nous  fait  parcourir  & qu’il  nous  rappelle 
dans  Finftant  une  longue  fuite  d’idées. 

Dans  tous  les  contrafes  , il  faut  obferver  fi  c’eft: 
le  commencement , le  milieu  ou  la  fin  delà  circonf- 
tance  , qui  eft  l’objet  le  plus  intéreffant  pour  le  faire 
remarquer. 

Il  eft  une  efpece  particulière  de  contrafe , qui  eft 
l’effet  de  la  furprife  que  nous  éprouvons  par  Fa&ion 
ou  par  la  perception  imprévue  de  quelque  objet  : 
plus  l’oppofxtion  entre  ce  qui  arrive  & entre  ce  que 
nous  entendions  eft  forte  , plus  notre  étonnement 
eft  grand  ; fi  l’événement  qui  nous  furprend  nous 
intéreffe , & peut  exciter  dans  nous  quelque  paffion, 
telle  que  la  joie  ou  la  pitié,  &c.  Famé  s’y  livrera 
dans  Finftant  : mais  fi  l’événement  ne  nous  intéreffe 
pas  , alors  Famé  ramenée  alternativement  aux  idées 
inattendues  & difparates , éprouvera  une  ofcillation 
ou  des  fecouffes  du  cri , de  la  furprife  &:  de  l’admi- 
ration que  Fon  appelle  U rire. 

Il  eft  évident  que  les  ignorans  doivent,  par  con- 
féquent , rire  plus  facilement  & plus  long-tems  que 
les  favans , qui  ne  s’étonnent  de  rien  , & qui  favent 
concilier  les  idées  les  plus  difparates.  L’homme  de  let- 
tres ne  rit  point  des  jeux  de  mots  & des  pointes,  parce 
qu’il  fait  que  les  mots  n’ont  point  une  liaifoneffentielîe 
èc  naturelle  avec  les  chofes  ; il  n’y  apperçoit  aucun 
contrafe  . Le  fage  rit  des  chofes  qui  ne  paroiffent  pas 
rifibles  à l’ignorant , parce  qu’il  n’apperçoit  pas  le  con- 
trafe voilé  & caché  fous  des  rapports  fi  délicats  qu’on 
ne  peut  les  faifir  qu’avec  un  moment  de  réflexion. 
Les  hommes  gais  &:  plaifans  favent  faire  rire  les  au- 
tres, en  prenant  un  ton  férieux  dans  une  matière 
très-peu  importante  pour  mettre  du  contrafe , & 
pour  voiler  aux  autres  l’ordre  & la  liaifon  des  idées 
qu’ils  emploient. 

Le  ftyle  de  la  plaifanterie  confifte  à unir  des  idées 
acceffoires  , tellement  oppofées  & difparates  avec 
l’idée  principale  , que  le  lefteur  ou  l’auditeur  attende 
tout  autre  réfultat  : il  faut  que  ces  idées  foient  unies 
parle  fait,  & par  un  fait  inattendu,  & jamais  par 
analogie  ou  par  relation  attendue  & prévue. 

Il  ne  faut  pas  que  les  idées  contraftantes  éveillent 
d’autres  fentimens  & d’autres  intérêts , ou  qu’elles 
foient  tellement  diffemblables  entr’elles  , ou  avec 
l’idée  principale  , qu’elles  puiffent  infpirer  l’ennüi , 
caufer  de  la  douleur  ou  entraîner  de  Fobfcurité , car 
pour  lors  on  tariroit  la  fource  du  rite. 

On  doit  bien  remarquer  que  les  objets  purement 
phyfiques  n’excitent  jamais  le  rire  ; il  faut  du  moral, 
c’eff-à-dire  , quelque  rapport  à l’intention  ou  aux 
idées  d’un  autre  être  fenffble. 
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Si  Port  veut  que  le  contrafie  faffe  rire , il  faut  quïï 
foit  toujours  préfent  à Fefprit , de  maniéré  à caufer 
ou  à renouvelier  continuellement  le  fenriment  de  la 
fttrprife  & le  figne  extérieur  qui  y répond , §£  par 
conféquent  , pour  que  le  contrafie  dure  , il  faut  que 
Fefprit  fe  rappelle  , i°.  l’événement,  z°.  l’objet , la 
fin  , l’intention  de  l’auteur  & la  chaîne  de  fes  préten- 
tions. Il  efl  évident  que  la  difformité  peut  devenir 
une  fource  du  ridicule , 6c  par  conféquent , la  parure 
d’une  vieille  doit  être  une  chofe  rifible.  ( F.  A.  L.  ) 

CONTRA-TENOR  , ( Mufiq.  ) nom  donné  dans 
les  commencemens  du  contre-point  à la  partie  qu’on 
a depuis  nommée  ténor  ou  taille.  Foye £ Taille 
( Mufique.  ) Dictionnaire  raifionné  des  Sciences.  ( S ) 

CONTRE-CHANT  , f.  m.  ( Mujîq.  ) nom  donné 
par  Gerfon  6c  par  d’autres , à ce  qu’on  appelloit  alors 
plus  communément  dédiant  ou  contre-point.  Voye £ 
ces  mots.  (A) 

§ CONTRE-COUP  Chirurgie.')  c'e  fl  en  terme 

de  Chirurgie,  l’aâion  qu’un  choc  produit  à la  partie 
oppofée  à celle  qui  reçoit  immédiatement  le  coup  , 
ou  bien  dans  une  partie  ou  les  fibres  ne  font  point 
capables  de  fe  prêter  au  changement  de  figure  qu’exi- 
ge l’aéüon  du  choc. 

Ainfi  il  efl  confiant  que  dans  toutes  les  percufiions 
que  nous  pouvons  éprouver,  il  n’en  efl  aucune  oîi  le 
contre-coup  n’ait  lieu  , à moins  qu’il  n’exiflât  quelque 
partie  qui  fût  parfaitement  dure.  La  Phyfique  expé- 
rimentale nous  offre  un  exemple  bien  évident  pour 
oppofer  à ceux  qui  paroîtroient  douter  de  l’effet  de 
la  percuffion  à la  partie  oppofée. 

Expérience.  Lorfqu’on  frappe  un  grand  cercle  de 
ferfufpendu  horizontalement  par  trois  ou  quatre  fils, 
de  maniéré  que  le  coup  porte  affez  fortement  en  tel 
endroit  de  fa  circonférence , la  partie  diamétrale- 
ment oppofée  à celle  qui  efl  frappée  ne  s’avancera 
pas  félon  la  direélion  du  corps  qui  frappe  , mais  elle 
s’approchera  au  contraire  vers  le  centre  du  cercle  : 
les  Phyficiens,  pour  s’affurer  de  ce  fait,  ont  fufpen- 
du  à deux  ou  trois  lignes  au-dedans  , 6c  à la  même 
hauteur  du  cercle  , une  petite  baie  , non-feulement 
pour  fe  convaincre  du  mouvement  qui  arrive  à la 
partie  oppofée  à celle  où  elle  efl  fufpendue  , mais 
encore  pour  faire  voir  que  le  coup  qui  paroîtroit 
devoir  écarter  le  cercle  fait  tout  l’oppofé  , il  revient 
contre  la  petite  boule  , la  choque  fortement  6c  la 
fait  avancer  du  côté  d’où  vient  le  choc  : il  fuit  de 
cette  expérience  plufieurs  conféquences  qu’il  efl  à 
propos  de  développer , pour  expliquer  avec  clarté 
les  accidens  du  contre-coup  que  nous  avons  à traiter. 

Première  conféquence.  S’il  arrive  que  la  partie  op- 
pofée à celle  qui  reçoit  le  coup  ait  un  dégré  de 
flexibilité  imparfait , tel  qu’il  peut  fe  préfenterfui- 
vant  la  force  du  choc , je  conçois  qu’il  peut  s’enfui- 
vre  une  rupture  ou  un  contre-coup. 

Deuxieme  conféquence.  Par  un  raifonnement  fem- 
blable  , je  conçois  qu’il n’efl  pas  toujours  d’ordinaire 
que  l’accident  arrive  à la  partie  oppofée , elle  peut 
avoir  lieu  auffi  fur  les  parties  voifines  , parce  qu’elles 
ne  fauroient  fe  prêter  au  changement  de  figure  que 
le  choc  peut  exiger  , foit  par  rapport  à fa  direction  , 
ou  à fa  quantité  de  mouvement. 

Troijîeme  conféquence.  Mais  une  direction  peut  être 
telle  encore,  que  les  parties  qui  font  au-defious  de 
celles  qui  ont  reçu  immédiatement  le  choc,  ne  puif- 
fent  obéirait  mouvement , foit  à caufe  de  leur  peu 
de  flexibilité  , ou  à caufe  de  leur  grande  fécherefle  ; 
c’efl  ce  qui  arrive  précifément  aux  os  à caufe  de  leur 
flruéfure. 

Ces  obfervaîions  ne  font  pas  les  feules  qu’on  ait 
à faire  fur  Fintenflté  des  coups , car  l’on  a remarqué 
que  pareille  intenfité , en  produifant  fon  premier 
effet  ( fracture  ) en  a occaflonné  un  pareil  à la  partie 
oppofee  , cette  complication  ne  feroit  pas  certaine- 
Tome  IL 
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twent  arrivée  > fi  laforce  du  choc  n’eût  pas  obligé  au 
meme  inftant  les  parties.latérales à fléchir:  c’efl  par 
cette  raifon  qu’il  peut  y avoir  lefion  d’un  côté  & 
contre-coup  d ailleurs  ; c’efl  encore  par  la  même  rai- 
son qu  un  contre-coup  peut  s’étendre  fort  au  loin  fur 
es  parties  dures  6c  fur  les  parties  molles.  L’on  a re- 
marque aum  que  1 exîention  du  contrecoup  dans  les 
os  longs  jufqua  1 articulation  , a privé  les  malades 
des  iecours  de  la  chirurgie  a caufe  de  ce  nouvel  acci- 
dent. * 

C efl  aiifli  d après  le  mecanifme  que  nous  avons  éfa- 
bli  dans  la  troifieme  conféquence,  qu’on  conçoit  com- 
ment arrivent  les  léfions  de  la  table  interne,  parce  que 
les  fubflances  compares  des  os  n’étant  unies  que  par 
des  lignes  offeufes , de  façon  que  fi  elles  n’ont  pas 
toutes  les  qualités  dues  à la  flexibilité  dans  la  percuf- 
fion , il  arrive  alors  que  la  fubflance  compare  in- 
terne fe  fépare  , tandis  que  l’externe  réfifle  à l’a&iotî 
du  choc.  Il  efl  confiant  que  les  anciens  n’ont  pas  ap- 
profondi la  théorie  des  maladies  qui  arrivent  aux: 
parties  dures  pour  en  établir  leur  différence  ; c’eft 
peut-être  parce  qu’ils  ne  les  confidéroient  pas  cha- 
cune en  particulier,  comme  étant  produites  6c  en- 
gendrées par  l’effet  de  la  percuffion. 

Si  1 on  fait  attention  maintenant  au  changement 
de  figure  qui  arrive  aux  parties  d’un  corps  quelcon-* 
que  dans  1 inflant  du  choc  , l’on  concevra  évidemmen 
que  La  force  de  la  percuffion  peut  fe  terminer  dans  une 
partie  quelconque  jufquà  un  certain  milieu  de  fa  propre 
fubflance  & Je  perdre  en  cet  endroit  de  réfiflance  , qui  cl 
pour  ainfi  dire  détruit  la  force  de  la  percuffion. 

C’efl  conféquemment  à ce  dernier  point  de  réfif- 
tance  qu’on  doit  juger  jufqu’où  a été  la  léfion  des 
fibres  6c  d’où  fuccede  réellement  le  principe  6c  la 
nature  des  maladies  dont  nous  allons  continuer  l’hif- 
toire.  Ces  maladies  auroient  paru  autrefois  fort  con- 
fiées , parce  qu’on  n’avoit  aucune  idée  difiinéle  de 
l’effet  que  produifoit  l’aélion  des  corps,  6l  parce  qu’on 
confidéroit  les  os  comme  des  corps  fimples  , formés 
par  un  affembtage  confus  6c  irrégulier  des  parties 
homogènes  parfaitement  dures  ; mais  les  modernes, 
plus  inflruits  fur  la  phyfique  du  corps  humain  , ayant 
découvert  les  fubflances  élémentaires  qui  concourent 
à leur  formation , ils  ont  obfervé  auffi  que  c’étoit  du 
fpeélacle  que  préfentoit  cette  décompofition  que  ve- 
noit  le  dénouement  des  métamorphofes  ou  maladies 
qui  réfultoient  des  effets  de  la  percuffion  ; que  les  pe- 
tites lames  ou  plaques  qui  compofent  le  tiflù  de  leur 
flruélure  , pouvoient  prendre  des  figures  furnaturei- 
les  6c  produire  des  maladies  , telles  que  des  exoflo- 
fes, des  caries,  des  nodus  , des  gumma  , comme 
auffi  dans  d’autres  cas,  qu’elles  pouvoient  s’ufer  peu 
à peu  , 6c  s’émincer  pour  donner  naiflance  à des  fon- 
gus  ou  à des  tumeurs  cancereufes  , très- difficiles  à 
guérir  , pour  ne  pas  dire  incurables.  Il  s’enfuit  que 
les  couches  des  fibres  contufes , où  les  aires  de  leur 
tiffu  vafculeux  groffiront  fucceffi veulent  à l’endroit 
où  l’impreffion  du  choc  fe  fera  fait  fentir , les  fluides 
alors  s’embarraflànt  dans  ces  endroits  , donneront 
lieu  néceffairement  à la  dépravation  des  fucs  pour 
former  les  maladies  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  obfervations , qu’il 
n’etoit  pas  neceflaire  pour  appuyer  la  théorie  des 
léfions  par  contre-coup , d’avoir  recours  à la  chute  du 
blefle  fur  la  partie  oppofée  ; il  n’étoit  pas  non  plus 
nécefîaire  d’attribuer  cette  maladie  à l’air  renfermé , 
ni  aux  efprits  , non  plus  qu’à  la  matière  éthérée  6c 
au  développement  des  tourbillons  emprifonnés  pour 
faire  effort  fur  nos  folides  ( a ). 

Ainfi  puifqu’il  efl  dans  la  nature  que  la  force  du 
choc  produife  un  changement  fenfible  aux  parties  du 
crâne,  & que  c’efl  à ce  changement  inflantané  que 
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page  il. 
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nous  attribuons  ces  maladies , les  lignes  qui  nous  ks 
' feront  connoitre  , feront  : 

i°.  Latuméfaftiondes  parties  delà  tête  , ou  d’au- 
tres parties  du  corps  humain  ou  le  principe  de  la 
léfion  peut  être, 

2°,  La  préfence  des  tumeurs  promptes  ou  tardives 
qui  fe  forment  fur  le  trajet  du  corurc-coup. 

3 <y.  La  nature  de  la  douleur. 

_4°.  Le  taâ  , ou  la  vue  , fi  le  vice  de  la  partie  eft 
coniidérable. 

5°.  La  preffion  du  doigt  fur  la  partie  contufe, 
lonqu’elle  produit  au  malade  desmouvemens  auto- 
mates , convulfifs  , ou  épileptiques. 

Mais  ce  n’eft  pas  affez  d'être  entré  dans  le  détail 
des  maladies  des  parties  dures,  nous  croyons  qu’il 
■eft  convenable  , pour  remplir  le  plan  que  nous  nous 
fommes  propofés  , d’indiquer  maintenant  quelles 
font  les  maladies  par  contre-coup  qui  peuvent  arriver 
aux  parties  molles  ou  parties  contenues. 

Pour  concevoir  avec  facilité , la  nature  de  ces 
maladies  , il  eft  eflentiel  de  fe  rappeller , que  quelles 
que  foient  les  caufes  vulnérantes , il  arrive  toujours 
une  flexion  inftantanée  à la  partie  frappée  dans  l’inf- 
îant  de  la  percufEon,  pour  produire  divers  mouve- 
mens  & cela  de  la  même  maniéré  que  l’a  été  la  petite 
baie  de  la  part  du  cercle  dans  l’inftant  de  la  flexion, 
comme  nous  l’avons  expliqué  plus  haut  : d’oii  il  pa- 
roît  évident  que  c’eft  à cette  ariion  qu’on  doit  rap- 
porter la  caufe  des  épanchemens  , ou  des  dépôts 
qu’on  trouve  à la  partie  oppofée  , ainfi  que  des  in- 
filtrations , des  abfcès,  ou  des  tumeurs  enkiftées. 

Nous  liions  (f)  qu’Amatus  s’avifa  d’appliquer  un 
trépan  à la  partie  oppofée  , parce  que  les  accidens 
ne  cefferent  point  à celui  que  l’on  ht  du  côté  du  coup, 
& parce  que  le  bleffé  fentoit  une  grande  douleur  de 
l’autre  côté  , ce  fécond  trépan  fut  d’autant  plus  heu- 
reux , qu’il  donna  iffue  à du  pus  fur  le  crâne  6c  étonna 
beaucoup  en  ce  tems  là.  Fallope  fournit  un  fait  fem- 
blable.  / 

Severinus,  de  eflecl.  medic.  lib  I.  pag.  il.  cliap.  /j, 
rapporte  que  Céfar-Barthelemi,  de  la  famille  des  fei- 
gueurs  d’Avalos,  fouffrant  depuis  plufieurs  mois  des 
maux  de  tête  vioiens  , qu’aucun  remede  n’avoit  pu 
calmer , pria  ardemment  fon  chirurgiende  lui  ouvrir 
la  tête  ; celui-ci  , à caufe  de  la  nature  de  la  douleur 
intolérable  , fe  détermina  à appliquer  le  trépan  ; il 
fortitauffi-tôt  une  humeur  verdâtre  du  crâne  qui  pro- 
venoit  d’une  fubftance  fongueufe  qui  fortoit  de  la 
dure  - mere  ; on  détergea  l’ulcere  , on  deflecha  le 
champignon  6c  le  malade  guérit  parfaitement. 

M.  le  Vacher  fait  l’hiftoire  d’une  maladie  du  même 
genre , ou  il  y avoit  trois  fongus.  Mcm.  de  V Acad,  de 
’Chirurg. pag.  227  & zi8.  L’os  fe  trouva  fi  émincé  vis- 
à-vis  de  ces  fongus  , que  le  trépan  fut  appliqué  avec 
beaucoup  de  facilité. 

L’on  voit  donc  dans  bien  des  cas, que  c’eft  d’après 
la  nature  de  la  douleur , les  mouvemens  automates  , 
les  fuppurations  , les  hémorragies  , les  tumeurs 
promptes  ou  tardives , ou  du  côté  où  la  paralyfie 
s’eft  annoncée  , que  l’on  s’eft  déterminé  à ouvrir 
le  crâne  pour  opérer  des  guérifons  qui  paroilloient 
incertaines. 

Ainfi  dans  quelque  cas  que  ce  puiffe  être,  l’on  ne 
fauroit  faire  aucune  opération  avec  fuccès , qu’on  ne 
fâche  en  quel  endroit  eft  le  fiege  du  mal  ; cetre  con- 
noiffance  de  la  partie  du  cerveau  affe&ée,  ne  fera  pas 
auffi.  difficile  à trouver  qu’elle  l’étoit  autrefois.  Les 
obfervations  fuivantes  nous  éclaireront  dans  cette  re- 
cherche. Il  arrive  fouvent  que , ni  les  afkflans  , ni 
le  bleffé  même  , ne  fauroit  déterminer  quelle  partie 
de  la  tête  a reçu  le  coup  ; l’on  ne  peut  donc  en  ju- 
ger , qu’en  obfervant  exadement  quelles  font  les 
fondions  léfées  en  conféquence  du  coup  , obferva- 

(J?)  Voyez  Scept.  Anat.  T.  III.  obf  5, 
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lions  qui  ne  peuvent  nous  tromper  aujourd’hui , aiï 
lieu  qu’il  n’y  auroit  pas  moyen  de  rien  dire  de  pofitif 
fans  les  découvertes  anatomiques  6c  chirurgicales. 

L’on  a obfervé  que  lorfque  ces  couches  dans  le 
cerveau  , d’oii  naiffent  l’origine  des  nerfs  olfadifs  , 
étaient  frappées  par  l’effet  de  la  pereuffion,  les  odeurs 
ne  pouvoient  plus  pénétrer  ces  organes  , parce  qu’il 
y avoit  dépravation  ou  abolition  ; fi  de  même  l’ori- 
gine des  couches  optiques  eft  offenfée,  la  perfpedive 
vifuelle  en  fera  offenfée  ; il  en  fera  de  même  fi  la 
naifiance  des  nerfs  auditifs  eft  frappée , les  fons  ne  fe 
tranfmettront  plus  à l’organe  de  Fouie , ou  cet  organe 
effuiera  des  maladies  particulières  qui  lui  font  pro- 
pres ; s’il  arrive  auffi  que  l’effet  de  la  perciiffion 
affède  les  organes  deftinés  aux  fenfations  tadiles  3 
elles  fe  dépraveront. 

Si  le  principe  des  nerfs  deftinés  à l’ufage  de  la 
voix  en  étoit  lézé  , l’aphonie  pourroit  en  réfulter. 
Si  l’effet  de  la  pereuffion  fe  faifoit  fentir  auffi  fur  quel- 
ques éminences  du  cerveau  dont  le  fluide  moteur 
dùttraverler  quelques  parties,  il  s’enfuivroit  tan- 
tôt convulfion,  tantôt  paralyfie  ; s’il  arrivoit  encore 
que  le  principe  de  la  rationabilité  fût  lézé  , il  y au- 
roit pour  lors  dépravation  dans  nos  idées  , ou  abo- 
lition dans  notre  jugement;  enfin  l’on  a vu  dans 
d’autres  cas,  que  lorfque  les  canaux  de  Nuck  ont 
été  affeéfés  d’un  contre-coup  qui  fe  pafloit  dans  l’or- 
bite , l’atrophie  de  ces  vaiffeaux  pouvoit  avoir  lieu , 
ou  l’engorgement  de  l’humeur  aqueufe  pouvoit  don- 
ner occafton  à la  chute  de  l’œil , ou  exophtalmie  , 
à la  catarate,  à la  goutte  feraine  & à beaucoup  d’au- 
tres maladies  dont  cet  organe  peut  être  affeêté.  S’il 
arrive  encore  que  la  force  du  couple  porte  fur  les 
organes  de  la  déglutition  , ou  de  la  refpiration  , il  y 
aura  dépravation  ou  abolition  de  l’une  ou  l’autre  de 
les  fondions:  fi  l’effet  du  coup  fe  porte  fur  les  pou- 
mons , la  circulation  fera  dérangée  : d’autres  fois  la 
toux , la  douleur , Foppreffion,  le  crachement  de  fang 
ou  quelques  évacuations  inattendues  d’humeurs  en  fe- 
ront les  luites  ; fi  c’eft  fur  la  région  du  cœur  , ou  au 
cœur  même  , les  défaillances  , la  petiteflê  6c  l’iné- 
galité du  pouls,  des  lueurs  froides  , la  douleur  vers 
le  fternum , les  fyncopes  , les  palpitations  fe  join- 
dront pour  faire  naître  du  tout , quelque  maladie  de 
poitrine  très- compliquée  qui  en  fera  la  fuite;  la 
plus  petite  pereuflion  en  un  mot  fur  la  poitrine,  pro- 
duira des  embarras  dans  les  conduits  de  toute  efpece. 

Enfin,  fi  la  léfion  arrive  à l’eftomac,  les  vomif- 
femens  en  feront  les  fuites  ; fi  le  foie  eft  affe&é,  le 
vomifièment  bilieux,. ou  l’hitere  avec  fes  différen- 
tes efpeces  ; fi  ce  font  les  reins , la  douleur  fe  fera 
fentir  à cette  partie  , ou  la  fecrérion  de  la  matière 
laline  du  fang  fera  interrompue  6c  produira  le  genre 
de  maladie  attaché  à cette  elpece  d’accident , 6c  ainfi 
des  autres  parties  fervant  aux  fecrétions  6c  excré- 
tions particulières,  comme  la  veffie  6i  les  inteftins. 

Les  articulations  ne  feront  pas  moins  afferiées  des 
maladies  qui  leur  font  particulières  , lefquelles  ref- 
fentiront  l’effet  de  la  pereuffion  4 il  doit  conféquem- 
ment  en  être  ainfi  de  toutes  les  autres  parties  conftitu- 
tives  du  corps  humain  lorfqu’elles  en  feront  frappées. 

La  théorie  étant  égale  dans  toutes  les  léfions,  par 
contre-coup  , 6c  leurs  diagnoftics  étant  développés  de 
la  man  ere  la  plus  fenfible  , nous  allons  defigner  les 
fymptomes  confécutifs  pour  nous  indiquer  les  con- 
féquences  qu’on  peut  en  tirer. 

Par  exemple  , ceux  qui  nous  annoncent  la  com» 
preffion  ou  l’épanchement  dans  quelques^  parties  du 
cerveau  font  les  friffons  , la  fievre , 1 affoupiffe- 
ment , le  délire, la  convulfion,  la  léthargie,  le  carus ; , 
l’apoplexie  , la  paralyfie  , les  douleurs  fixes  & ai- 
gues qui  ne  font  pas  extérieures  , les  hémorragies, 
ou  l’évacuation  d’autres  humeurs  plutôt  d’un  côte 
que  de  l’autre  , alors  ces  fymptomes  annoncent  le 
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plus  imminent  danger , fi  le  malade  n’eft  fecouru 
promptement. 

Lorfque  nous  confidérerons  maintenant  chaque 
partie  notable  renfermée  dans  les  capacités,  elles 
nous  fourniront  le  ligne  diftindif  de  la  léfion  de  cha- 
que partie  intérieure  prife  féparément,  ou  même  de 
plufieurs  enfemble,  afin  que  nous  concevions  leur 
caraâere  diftinctif  de  maladie. 

Une  douleur  fixe  fe  fera-t-elle  fentir  dans  tel  ou 
tel  endroit  qu'occupe  une  glande  conglobée , ou 
conglomérée  * ou  un  vaiffeau  principal  toit  antériel 
ou  veineux  , foit  chilifere  , ou  nerveux,  n’en  con- 
clurons-nous pas , que  l’une  ou  l’autre  de  ces  par- 
ties font  léfées,  ou  que  leurs  parties  conftituantes  le 
font  de  telle  maniéré  , que  la  maladie  s’étend  juf- 
qu’à  un  certain  milieu  de  leur  propre  fubftance,  com- 
me nous  l’avons  expliqué  plus  haut  ? 

Nous  en  dirons  autant  par  rapport  à celles  du  pou- 
mon ; la  douleur  au  côté  , la  fievre,  Fopprefîion, 
la  refpiration  courte  & laborieufe  , le  crachement 
de  fang , en  font  bien  certainement  les  fymptomes. 

Mais  li  ce  font  les  parties  conflituantes  du  canal 
thorachique , ou  de  quelques  vaiffeaux  limphati- 
ques  , qui  fbient  léfées  , il  n’eft  pas  douteux  que  la 
poitrine  ne  contienne  des  liqueurs  analogues  qui 
formeront  épanchement , 6c  feront  tomber  le  ma- 
lade dans  le  marafme. 

11  eft  d’autres  cas  où  les  effets  de  la  percuffion 
font  fi  violens  & fi  prompts  , qu’il  n’eft  pas  pofiible 
d’y  porter  aucun  fecours  ; tel  eft  l’exemple  de  cet 
homme  , qui  après  avoir  reçu  un  coup  à la  poiirine 
mourut  fubitement  & où  l’on  trouva  après  la  mort 
le  cœur  partage  en  deux,  fans  léfion  apparente  des 
tégumens  ; telle  eft  dans  d’autres  circonftances  la 
percuffion  qui , fans  léfion  apparente , aura  partagé 
le  foie , la  rate  , les  inteftins  , ou  produit  la  rup- 
ture des  vaiffeaux  fanguins  , d’où  une  hémorragie 
capable  de  caufer  la  mort  dans  finllant. 

L’on  fait  aulfi  combien  les  contre-coups  font  fâ- 
cheux fur  l’épine  vertébrale  en  occalionnant  la  pa- 
ralylie  des  extrémités  , & 1 emiffion  involontaire  des 
excrétions. 

Ils  ont  fouvent  produit  des  hernies  , des  tumeurs 
de  toutes  efpeces  par  conjeftion  , 6c  encore  dans 
d’autres  cas  des  maladies  artritiques,  incurables  lorf- 
que le  contre- coup  a affeûé  les  articulations. 

La  clarté  6c  la  folidite  des  principes  que  nous 
venons  d’expofer  , nous  feront  porter  des  jugemens 
plus  certains  fur  les  événemens  qui  peuvent  le  pré- 
senter dans  les  affe&ions  par  contre-coup , qui  ne  font 
pas  auffi  rares  dans  le  corps  humain , que  quelques 
auteurs  Font  prétendu.  Pour  l’ordinaire  elles  font 
compliquées  de  la  léfion  de  quelques  parties  defti- 
. nées  à quelque  ufage  ; 6c  comme  on  a eu  lieu 
d’obferver  que  la  lélion  , quelque  petite  qu’elle  fut , 
devoit  produire  un  embarras  dans  ce  point  : l’appré- 
ciation de  cet  embarras  étant  déterminé  par  la  na- 
ture desfymptomes  & desaccidens  qui  enréfultent, 
nous  conclurons  dès-lors  la  pofiibilité  des  effets  qui 
fuivent  la  perculfion  , par  la  conlidération  des  acci- 
dens  qui  en  font  les  fuites. 

Mais  les  accidens  qui  arrivent  enfuite  , devant 
être  attribuées  aux  effets  fecondaires  de  la  percuf- 
fion  , il  ferait  par  conféquent  dangereux  de  ne  pas 
fuivre  1 indication  quils  nous  prefentent,  pour  ré- 
tablir le  plutôt  poflible  le  défordre  connu  dans  le 
point  defiiné  aux  fecrétions  ; c’eft  pourquoi  l’on 
opéré  pour  atteindre  le  principe  du  mal  ; & fi 
dans  ce  cas  on  ne  le  trouvoit  point  dans  aucun 
endroit  connu  entre  le  crâne  6c  la  dure-mere  ; il 
faudrait  multiplier  les  ouvertures  & les  incifions 
jufques  dans  la  fubftance  même  du  cerveau  afin 
d y atteindre  la  caufe  du  mal  : il  doit  en  être  de 
même  à l’égard  des  autres  capacités. 
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L’appréhenfion  d’ouvrir  îe  cerveau  dans  les  cas 
d epanchement , aurait  pu  être  comparé  ici  à la  tiini» 
dite  des  anciens  d’ouvrir  la  dure-mere  ; mais  depuis 
des  cas  particuliers  6c  défefpérés  ont  font  découvrir 
la  pofiibilité  de  cette  opération,  M.  de  la  Peyron- 
nie  , Acad . royale  des  Sciences , année  rygt  , fait 
des  réflexions  alfez  juftes  fur  ce  fujet  ; un  enfant , 
dit-il , reçut  un  coup  au  pariétal  droit  à côté  de  la 
fontanelle  , l’os  fut  confidérablement  fraâuré , on 
eut  recours  au  trépan  ; & quoique  les  efquilles  qui 
prelfoient  la  dure-mere  , eulfent  été  enlevées  , la 
durée  desaccidens  détermina  M.  de  la  Peyronnie  à 
ouvrir  la  dure-mere  , parce  qu’il  foupçonnoit  un 
épanchement  dans  le  cerveau , tel  qu’il  l’avoit 
trouvé  dans  un  autre  cas  ; après  la  mort  de  l’enfant, 
il  trouva  à un  demi-pouce  dans  la  fubftance  du  cer- 
veau, fous  fincifion  qu’il  avoit  faite  à la  dure- 
mere  , un  abcès  qui  avoit  altéré  une  alfez  grande 
étendue  de  la  face  externe  du  corps  calleux  : de 
ce  fait  M.  de  la  Peyronnie  tire  la  conféquence  Lui— 
vante  , qu’il s’apperçut,mais  trop  tard , que lorfqu’il 
ouvrit  la  dure-mere,  s’il  eût  plongé,  commeil  en  avoit 
delfein  , une  lancette  dans  le  lieu  où  il  avoit  foup- 
çonné  l’abcès , il  aurait  peut-être  fauvé  la  vie  de  cet 
enfant.  Cet  habile  praticien  en  donne  quelques  autres 
exemples  dans  les  Mémoires  de  C Acad.  roy.  de  Chi- 
rurgie , tom.  /,  page  j ic>  6c  320  , qui  font  appuyés 
par  ceux  de  MM.  Petit  6c  Bellair. 

Une  telle  incifion  , comme  l’on  voit , peut  être 
pratiquée  parce  qu’une  opération  de  ce  genre  ne 
doit  point  être  à appréhender , à caufe  de  l’eftima- 
tion  que  l’on  peut  toujours  faire  de  cette  blelfure 
légère  , d’avec  celle  où  ce  vifcere  a été  tant  de  fois 
pour  ainfi  dire  mutilé,  emporté  par  des  coups  tran- 
chans  6c  contondans  , fans  que  les  blelfés  en  foient 
morts.  Je  crois  que  c’eft  vraifemblablement  à caufe 
de  cette  circonftance  que  les  praticiens  fe  font  avi- 
fés  de  multiplier  les  opérations  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  trouvé  le  principe  du  mal , 6c  c’eft:  réellement 
par  ces  opérations  nécelfaires  6c  décilives , qu’ils 
ont  fait  cefter  des  accidens  qui  auraient  conduit  in- 
dubitablement le  malade  à la  mort.  Dionis  , Oper.  de 
Chirurg.  p.  jâd , raconte  qu’on  trépana  une  jeune 
fille  en  douze  endroits.  Glandorpius , Specul.  Chirurg . 
ohf.  3 , p.  4C , rapporte  que  Spigelius  eut  foin  d’un 
cocher  auquel  le  trépan  fut  appliqué  fept  fois. 

Mais  entre  autres  faits  qu’on  pourrait  citer , en 
voici  un  des  plus  remarquables:  Stalpart-Vander- 
\YieI , Obf.  8 , tom . 1 , pag.  3 y , rapporte  d’après 
Geoffroi , que  l’illuftre  Naflau,  capitaine  de  cava- 
lerie , étant  tombé  de  cheval  la  tête  fur  un  pieu  , 
Henri  Chadbron  ayant  préfumé  par  les  fymptomes 
qu’il  y avoit  épanchement  dans  le  cerveau,  lui  ap- 
pliqua le  trépan  fur  l’os  du  front  6c  ailleurs  fans  au- 
cun fuccès  ; mais  qu’enfuite  s’étant  déterminé  à l’ap- 
pliquer fur  l’occipital  dans  la  perfualion  qu’il  pour- 
rait y avoir  du  fang  épanché  par  l’effet  du  contre- 
coup , il  ne  fut  point  trompé  ; mais  ce  ne  fut  qu’à  la 
vingt-feptieme  application  , que  le  fang  épanché  fe. 
manifefta  ; il  rapporte  enfuite  que  ce  feigneur  étoit 
fi  peu  effrayé  de  fes  opérations  , qu’à  chaque  panfe- 
ment , il  prenoit  plaifir  à paffer  une  aiguille  d’argent 
à traver  l’os  qui  avoit  été  perforé  ; il  guérit  parfai- 
tement de  fa  blefiùre  , ainfi  que  des  trépans  qu’on 
lui  fit,  puifqu’il  conferva  long-tems  après  une  bonne 
fanté. 

D’après  tout  ce  qui  réfulte  des  effets  de  la  percuf- 
fion  , il  efi:  certain  qu’on  peut  dire  , que  cette  jeune 
fille  dont  parle  Hippocrate  & tant  d’autres  en  pareil 
cas,  ne  feraient  peut-être  pas  morts,  fi  on  les  eut 
trépanés  ; qu’on  aurait  pu  faire  îe  trépan  à ceux  dans 
qui  la  nature  faifoit  tant  d’efforts  pour  fe  débarraffer 
de  l’humeur  qui  l’opprimoit  de  toutes  parts  , jufqu’à 
la  dégorger  par  le  nez , par  la  bouçhe,  par  les  oreilles. 
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par  la  tranfudation  à travers  les  fibres  offeufes  & 
eutamiées  ? L’opération  & les  contre  - ouvertures 
n’auroient  certainement  pas  été  capables  de  produire 
la  moindre  léfion  notable  , qui  eût  pu  intéreffer  la 
vie , ni  déranger  les  fondions  de  l’œconomie  ani- 
male ; qu’on  pourrait  faire  auffi  ces  contre-ouver- 
tures dans  le  cas  d’épanchement , d’abcès , de  dépôt , 
de  tumeurs  de  quelque  genre  qu’elles  fuffent,  dans  les 
autres  capacités  ou  parties  du  corps  humain.  H eft 
confiant  que,  même  dans  le  doute  de  réunir  , Ion 
peut  les  entreprendre  avec  le  flambeau  de  l’anato- 
mie , parce  qu’il  vaut  mieux  aider  la  nature  en  fui- 
vant  fes  mouvemens  , que  de  l’admirer  fans  1 aider. 
Mais  fi  la  maladie  ( e trouvoit  fituée  dans  un  endroit 
inacceffîble  aux  moyens  que  la  chirurgie  emploie,  il 
eft  indubitable  dans  ce  cas  que  le  malade  fuccombera 
tôt  ou  tard.Pigray  rapporte  dans  fa  Chlrurg.  Liv.îV , 
chap . c/ , avoir  vu  un  homme  qui  reçut  une  petite 
blefiûre  au  forum  et  de  la  tête , laquelle  n’ayant  pu  fe 
cicatrifer  , le  fit  périr  fix  mois  apres , & ayant  ouvert 
le  crâne  , l’on  trouva  un  abcès  au-deflous  de  toute 
la  fubfiance  du  cerveau. 

Il  efi  évident,  d’après  ce  fait  & beaucoup  d'autres 
qu’on  pourroit  rapporter,  que  lorfque  les  maladies 
font  dans  des  lieux  inacceffibles  , elles  font  toujours 
fuivies  de  la  mort.  C’eft  encore  dans  ces  cas  malheu- 
reux , où  il  n’y  auroit  non  plus  rien  à entreprendre  , 
lorfque  l’effet  de  la  percufîion  auroit  occafionné  des 
anevrifmes  , des  varices  , des  polipes  , des  tumeurs 
par  concertions,  des  ruptures conhdérables  de  vaif- 
l'eaux , ou  bien  encore  , lorfque  les  liqueurs  viennent 
à fe  condenfer , & fe  métamorphofer  pour  produire 
des  carnifications  , des  offifications  , ou  des  pétrifi- 
cations , &c. 

Malgré  les  réglés  le  plus  pofitives  qu’on  pourroit 
établir  , l’on  trouvera  toujours  des  cas  qui  ne  fe- 
ront fufceptibles  d’aucun  fecours,  & il  y aura  tou- 
jours des  exceptions  à la  do&rine  que  l’art  prefcrit 
dans  la  cure  des  maladies  par  contre-coup  , d’autant 
plus  que  leur  complication  varie  aufli  fuivant  l’âge  , 
la  complexion  du  fujet , la  partie  affeâée , la  faifon , 
le  climat , la  nature  & la  gravité  des  accidens. 

On  conclura  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  le 
fujet  de  ces  maladies  : 

i°.  Que  leurs  accidens  dépendent  de  la  réfiftance 
ou  de  la  foibleffe , ainfi  que  de  la  fenfibilité  fpé- 
cifique  des  parties  fur  lefquelles  la  percufliona  exer- 
cé fon  aètion. 

i°.  De  certain  dérangement  que  peuvent  prendre 
nos  liqueurs  par  le  retardement  qu’elles  éprouvent 
dans  les  conduits  de  toute  efpece. 

3°.  De  la  dépravation  dont  les  folides  & les  flui- 
des font  fufceptibles  en  fe  métamorphofant  en  ma- 
tière étrangère. 

Enforte  que  , fi  le  principe  des  nerfs  eft  dérangé 
par  quelque  comprefiion,  quë  ces  mêmes  nerfs  ou 
d’autres  genres  de  vaiffeaux  foient  fecoués  , divifés, 
ou  rompus  , ou  que  les  liqueurs  qui  les  parcourent 
deviennent  perverfes  ou  qu’elles  fe  métamorphofent 
en  fubfiance  étrangère-,  il  fuccédera  bientôt  des  ac- 
cidens qui  conduiront  le  malade  au  tombeau , s’il 
n’efi  fecouru  promptement , fuivant  les  indications 
qui  fe  préfente nt. 

Cure.  Il  efi  confiant  que , de  quelque  maniéré  pof- 
fible  qu’exifte  une  irritation  ou  maladie  produite  par 
l’effet" de  la  percuffion  , quand  l’on  fera  attention  à 
la  manifefiation  prompte  ou  tardive  des  accidens  qui 
en  dépendent , l’on  mettra  certainement  tout  en  ufa- 
ge  pour  fauve  r la  vie  aux  malades  qui  en  font  affecfés. 

Ainfi  les  premières  indications  qui  fe  préfentent , 
font  d’obtenir  par  toutes  les  voies  convenables  a la 
réfolution,  la  diffipation  des  fluides  ftagnants , qui  oc- 
cafionnent  les  différentes  affecfions  , que  nous  avons 
reconnu  provenir  de  la  léfion  de  telle  ou  telle  partie  ; 
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rien  n’efi  donc  mieux  indiqué  pour  réfoudre , que 
les  faignées  & autres  évacuans  dirigés  à propos , fur- 
tout  quand  il  y a lieu  de  préfumer  qu’il  fe  joint  à la 
léfion  quelque  dépravation  dans  les  liqueurs  qui 
font  craindre  certaine  efpece  de  fievre  , dont  le 
caractère  fait  tout  appréhender  pour  les  fuites  dit 
malade. 

L’on  doit  encore  employer  toutes  les  efpeces  de 
réfolutifs  pour  débarraffer  les  parties  affeèfées  du 
c outre-  coup , ou  bien  l’on  doit  fe  déterminer  à incifer 
& faire  les  contre-ouvertures , non-feulemenî  pour 
découvrir  le  principe  du  mal , mais  encore  pour  ob- 
tenir le  dégagement  des  différens  points  de  compref- 
fion  que  produifent  les  fluides  ftagnants  , ou  d’au- 
tres matières  étrangères  fur  les  parties  léfées  , ou 
bien  encore  en  relevant  les  pièces  offeufes , déta- 
tachées  , ou  enfoncées  dans  ces  parties  , pour  faire 
ceffer  l’irritation  des  fibrilles  nerveufes  qui  partent 
à travers  leur  fubftances. 

Mais  lorfque  les  accidens  confécutifs  arrivent,  ou 
ne  doit  plus  douter  de  les  attribuer  à quelque  amas, 
ou  épanchement  fourd  qui  fe  fera  formé  dans  la  par- 
tie ou  la  capacité  de  la  tête , de  la  poitrine  ou  du 
ventre  qui  aura  reçu  Fimpreflion  de  la  percufîion, 
d’oii  doit  réfulter  néceffairement  le  dépravation , ou 
l’abolition  desufages  attribués  aux  parties  affeftées; 
c’eft  pourquoi  l’on  doit  bien  remarquer  & faire  at- 
tention aux  accidens  qui  arrivent  aux  bleflés  ; & fi  M. 
Fize  a vu  guérir  une  apoplexie  occafionnée  par  une 
chute  en  employant  le  trépan , il  falioit  bien  que 
cette  chute  eût  déterminé  un  contre  coup  fur  quelques 
vaiffeaux  fanguins , pour  produire  épanchement  & 
par  conféquent  les  accidens  de  l’apoplexie.  Voye £ 
La  Vie  & Les  Principes  de  M.  Fiçe , par  M.  Efteve. 

Nous  pourrions  liiivre  les  préceptes  d’un  des  plus 
habiles  praticiens  de  fon  tems  , Briffeau  , Obf  z ;le 
grand  fecret  , dit- il,  foit  qu’il  y ait  épanchement  , 
frafi ure  ou  fracas  d’os , c’eft  de  trépaner  bientôt 
fans  perdre , ni  attendre  le  tems  que  les  accidens 
nous  préviennent , êc  pour  ne  pas  rendre  l’opération 
infruèhieufe  , c’eft  de  ne  pas  épargner  le  nombre  des 
couronnes  pour  faire  un  grand  jour  , c’eft  d’ouvrir 
en  tout  fens , c’eft  de  couper  & emporter  des  por- 
tions de  la  dure-mere  , ôc  faire  des  légères  incilions 
au  cerveau  même  fans  fe  mettre  en  peine  de  ce 
qu’ont  dit  les  anciens  ; en  un  mot , l’on  ne  fauroit 
trop  emporter  , débrider,  pour  débarraffer  dans  ces 
occafions  jufqu’au  moindre  obftacle  quis’oppofe  au 
mouvement  du  cerveau  ÔC  aux  fondions  que  cha- 
cune de  fes  parties,  & de  celles  de  l’économie  ani- 
male doivent  exercer. 

L’on  doit  concevoir  à préfent  que  lorfqu’on  aura 
tenté  par  toutes  les  voies  propres  à la  réfolution , les 
moyens  de  débarraffer  les  parties  où  le  défordre  eft: 
connu  , l’indication  eft  d’ouvrir  la  capacité  ou  eft  le 
principe  du  mal;  pour  cela,  l’on  met  auffi -tôt  le 
fond  de  la  divifion  au  jour,  afin  d’enlever  à la  na- 
ture tout  ce  qui  s’oppofe  a la  nutrition  ôc  a la  réu- 
nion des  parties  contufes , divifees  ou  rompues , 
comme  auffi  d’ôter  ou  relever  les  corps  étrangers  de 
toute  efpece  qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  capa- 
cités & entre  la  fubfiance  des  parties. 

Si  Fon  joint  à ces  moyens  le  concours  des  médi- 
camens  convenables  que  nous  avons  indiqués  , foit 
pour  favorifer  la  réfolution  des  fucs  ftagnans  qui 
peuvent  fe  dépraver,  foit  encore  pour  hâter  la 
chûte  ou  l’exfoliation  des  parties  contufes  qui  ont 
fouffert  dans  l’effet  de  la  percuffion  ; fi , dis-je , Fon 
s’applique  en  même  tems  à faciliter  les  mouvemens 
fpontanés  que  la  nature  opéré  dans  ces  cas,  pour  de- 
barraffer  les  parties  faines  d’avec  les  parties  mala- 
des , Fon  fera  forcé  de  convenir  que  l’iffue  de  ces 
matières  étrangères  ne  fauroit  s’obtenir  qu’en  prati- 
quant pour  l’ordinaire  des  opérations  décifives  êc 
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nëceffaires  pour  la  guérifon  du  malade.  Comment 
encore  parviendroit-cn  à favoriser  ces  mouvemens, 
lî  Ton  ne  procuroit  à l’économie  animale  des  lues 
convenables  pour  l’affimilation  des  parties,  foit  en 
rappellant  les  efprits  , foit  en  fortifiant  les  folides  , 
ou  en  veillant  à l’épuifement  du  malade  par  le  bon 
ufage  des  chofes  non  naturelles  ? ( Cet  article  ejl  de 
M.  CHABROL  , ancien  chirurgien  aide-major  des  camps 
& armées  du  roi , chirurgien-major  du  corps  du  génie , 
ajjocié  corref pondant  du  college  royal  de  chirurgie  de 
Nancy  , détaché  à V école  royale  du  corps  du  génie , à 
Mefieres.  ) 

§ CONTREDANSE  , ( Mufique.  ) Les  airs  des 
contredanfes  font  le  plus  fouvent  à deux  teins  : ils 
doivent  être  bien  cadencés , brillans  & gais  , & avoir 
cependant  beaucoup  de  fimplicité  ; car  , comme  on 
les  reprend  très -fouvent,  ils  deviendroient  infuppor- 
tables  s’ils  étoient  chargés.  En  tout  genre,  les  chofes 
les  plus  fimples  font  celles  dont  on  fie  laile  le  moins. 
(•î) 

On  peut  varier  à l’infini  les  contredanfes , i°.  parce 
qu’elles  admettent  prefque  toute  efpece  de  pas  ; 
2°.  parce  que  l’on  y peut  former  line  quantité  éton- 
nante d’évolutions  agréables.  Les  contredanfes  com- 
mencent, i°.  par  la  révérence  ; 20.  enfuite  on  fait 
le  grand  cercle  ; 30.  les  hommes  préfentent  la  main  ; 
40.  les  deux  mains  ; 50.  les  femmes  circulent  en 
croix  ; 6°.  les  quatre  hommes  circulent  en  croix  ; 
7°.  on  fait  la  promenade  en  cercle  , chaque  homme 
conduifant  la  femme  avec  laquelle  il  danfe  ; 8°.  on 
fait  la  chaîne  , &c.  Voilà  en  gros  les  figures  que  l’on 
peut  faire  toutes  les  fois  que  l’on  reprend  la  pre- 
mière partie  de  l’air.  A l’égard  delà  fécondé  partie  , 
elle  ell  compofée  pour  chaque  efpece  de  contre  danfe , 
d’une  , de  deux  ou  de  trois  des  figures  dont  on  vient 
de  donner  un  détail,  & de  deux  ou  trois  fortes  de 
pas,  c’eft-à-dire  , des  pas  de  rigaudon,  des  pas  ba- 
lancés , &c.  Il  feroit  à fouhaiter  que  l’on  imprimât 
à ce  fujet  un  recueil  ; 2°.  une  inftru&ion  pour  com- 
biner & varier  les  formes  ; 30.  que  l’on  inventât  des 
notes  fimples  pour  caraélérifer  l’évolution  dans  l’im- 
preffion  , fous  la  mefure  de  chaque  air.  Les  caraéle- 
res  ordinaires  de  la  chorégraphie  font  trop  compli- 
qués; l’on  ne  peut  les repréfenter que  parla  gravure, 
6c  non  pas  par  la  fimple  impreffion.  On  pourroit  ce- 
pendant défigner le  cercle  par  un  Q , le  demi-cercle 
par  un  ( : ) , la  croix  par  + , la  double  croix  z|z|z, 
la  chaîne  0-00-00-0,  &c.  Comme  les  contredanfes 
fatiguent  par  les  évolutions  & par  la  variété  des  pas, 
l’on  a introduit  depuis  peu  en  France  une  danfe  que 
l’on  appelle  l’ allemande.  Cette  danfe  n’admet  qu’une 
feule  efpece  de  pas  de  boiteufe  , formé  par  un  plié 
& deux  pas  marchés:  l’on  a varié  cette  danfe  par 
les  entrelacemens  des  mains  & par  la  différente  po- 
rtion de  la  tête  6c  des  yeux.  Mais  cel$e  danfe  , peu 
décente , n’aura  pas  cours  pendant  long-tems  : les 
contredanfes  au  contraire  plairont  toujours  aux  peu- 
ples qui  font  naturellement  gais.  ( V.  A.  L.  ) 

§ CONTRE-ÉCARTELÉ  , ( ttrmt  de  Blafon.  ) 
V oyei  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences , &c.  la 
planche  I , figure  29  de  l'art  Héraldique, 

CONTRE-HERMINÉ  , ( terme  de  Blafon.  ) Voy. 
Diction,  rai  fi  des  Scienc.  &c.la  pi.  I .fis.  20  de  l'art 
Héraldique. 

CONTRE  - MARCHE  , {Art  militaire.  Tactique 
des  Grecs.  ) Les  contre-marches  fe  faifoient  chez  les 
Grecs  par  files  ou  par  rangs.  Ils  divifoient  les  unes  6c 
les  autres  en  trois  efpeces,  la  Macédonienne  , la  La- 
cedemonienne  ou  Laconique  , & la  danfe  , qu’ils 
nommoient  encore  la  Perfique  ou  Crétoife. 

Dans  h contre-marche  Macédonienne  par  files  la 
phalange  fe  portoit  en  avant  du  îerrein  qu’elle  oc- 
cupoit.,  pour  faite  enfuite  face  vers  le  côtéoppofé 
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a celui  qu’elle  regardoit.  Dans  la  contre-marche  La- 
cedémonienne  , la  phalange  fe  portoit  en  arriéré  de 
fon  terrein  , en  prenant  de  même  un  afpeéfi  directe- 
ment contraire  à celui  qu’elle  avoit  d’abord.  Dans 
la  danfe  , ou  contre-marche  Perfique  , la  phalange  ne 
'qui tt oit  point  fon  îerrein  , mais  tous  les  foldats  en 
changeoient.  Le  decurion  alloit  fe  mettre  à la  place 
du  ferre-file  , & le  ferre-file  à celle  que  le  décurion 
avoit  quittée , & à la  fin  du  mouvement , tous  fai- 
foient face  du  côté  auquel  ils  tournoient  le  dos. 

Les  contre-marches  fe  faifoient  par  rangs  lorfqu’ils 
vouloient  porter  la  partie  extérieure  d’une  feélion  à 
la  place  de  la  partie  intérieure  , 6c  celle-ci  fur  le 
terrein  que  la  première  occupoit.  Elles  avoient 
pour  objet  de  fortifier  le  centre  ou  les  parties  inté- 
rieures de  la  phalange  , 6c  d’en  renforcer  les  droi- 
tes par  les  gauches , & les  gauches  par  les  droites. 
Lorfqu’ils  étoient  à portée  de  l’ennemi , ils  ne 
I faifoient  ce  mouvement  que  par  petites  divifions , & 
jamais  par  grandes  troupes. 

Pour  faire  une  contre-marche  Macédonienne  , il 

I falloir  que  chaque  chef  de  file  fît  d’abord  un  demi- 
tour  à gauche  ; après  quoi  tons  les  foldats  de  fa  file 
alloienr  paffer  fucceffivement  fur  fa  gauche  pour  fe 
remettre  derrière  lui,  dans  l’ordre  qu’ils  dévoient 
garder  entr’eux  & à mêmes  diffances  ; enfuite  de 
quoi , toutes  les  files  retournoient  à la  fois  fur  le  ter- 
rein que  la  phalange  venoit  de  quitter  , & elles  s’y 
arretoient  dès  que  les  lerre-files  y étoient  revenus. 

Comme  une  troupe  en  exécutant  cette  manoeuvre 
perd  de  fon  terrein  & tourne  le  dos  à l’ennemi , ce- 
lui-ci , qui  n’efl:  tombé  fur  fes  derrières  que  par  une 
attaque  brufque  & imprévue,  atout  lieu  de  croire 
qu’elle  plie  & prend  la  fuite  devant  lui. 

En  général , dans  la  contre-marche  Macédonienne  , 
les  chefs  de  files  faifoient  demi-tour  à droite  , & les  f 
foldats  de  chaque  file  ayant  fait  à droite,  alloient 
tous  paffer  l’un  après  l’autre  fur  la  gauche  de  leur 
chef  de  file  pour  fe  mettre  par  ordre  derrière  lui. 

I(  Figure  i6\  de  la  Tactique  des  Grecs  , dans  nos  plan- 
ches de  l' Art  militaire.  Supplément.  ) 

La  contre-marche  Lacédémonienne  s’exécutoit  en 
faifant  faire  à toute  la  troupe  un  demi-tour  à gauche, 
après  lequel  tous  les  foldats  de  chaquefile  , jufqu’au 
chef  de  file  , alloient  par  ordre  fe  pofer  devant  le 
ferre-file  , 6c  fe  placer  fur  le  terrein  qui  étoir  aupa- 
ravant derrière  la  phalange.  Cette  manœuvre  avoit 
cet  avantage  fur  la  précédente , en  ce  qu’on  s’appro- 
choit  de  l’ennemi , & qu’on  paroiffoii  fondre  fur  lui, 

6c  le  mettre  en  fuite.  ( figure  ly.  ) 

La  même  contre-marche  pouvoit  s’exécuter  autre- 
ment : on  faifoit  faire  un  demi-tour  à gauche  à cha- 
que chef  de  file,  qui  alloit  enfuite  occuper  devant 
foi  un  nouveau  terrein  , fuivi  des  foldats  de  fa  file 
dans  l’ordre  011  ils  étoient  entr’eux.  ( figure  18.  j 
Ou  bien,  le  ferre-file  ayant  fait  demi-tour  à droite, 

& s étant  arrêté,  le  foldat  qui  le  précédoit  immédia- 
tement faifoit  à droite  & alloit  paffer  fur  fa  gauche 
pour  fe  remettre  encore  devant  lui.  Le  relie  de  la 
file  faifoit  le  même  mouvement , & tous  les  foldats 
alloient  enfuite  fe  replacer  l’un  devant  l’autre  juf- 
qnes  au  chef  de  file  , qui  venoit  enfin  fe  remettre  à 
leur  tête. 

Dans  la  danfe  ou  contre-marche  Perfique  , le  chef 
de  file  faifoit  demi-tour  à droite,  & marchant  fuivi 
de  fa  file  jufques  à ce  qu’il  fût  arrivé  au  lieu  que  le 
ferre-file  occupoit , & que  celui-ci  eût  pris  la  place 
d’où  le  chef  de  file  étoit  parti.  ( figure  ic).  ) 

Les  contre  - marches  par  rangs  fe  faifoient  de  la 
même  maniéré. 

Il  faut  obferver  , pour  l’intelligence  des  figures , 
des  contre-marches  , que  les  petites  lignes  dont  les 
O font  marqués  , désignent  le  côté  vers  lequel  les 
foldats  font  face  après  la  contre-marche.  {H.) 
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CONTRE-M  ARQUER , v.  a.  ( Man.  ) c’eft  lorf-  ï 
que  les  chevaux  font  hors  d’âge  de  marquer  naturel-  ! 
lement,  c’eft-à-dire,  à huit  ans.  Les  maquignons  I 
tontre-marquent  fur-tout  ceux  qui  confervent  la  dent  I 
courte  8c  blanche  jufqu’à  la  vieillefle.  Il  y a plufieurs 
façons  de  coritre-marquer  , c’eft-à-dire  , d’ajufter  la 
dent , de  maniéré  qu’elle  paroiffe  noire  8c  creufe.  La 
plus  commune  eft  de  creufer  la  dent  avec  le  burin  , 
&de  noircir  le  creux  avec  de  l’encre»  ou  avec  un 
grain  de  feigle  qu’ils  mettent  dans  le  creux , & qu’ils 
brûlent  enfuite  avec  un  fer  rouge.  Mais  il  eft:  aile  de 
diftinguer  le  creux  artificiel  de  celui  qui  eft  naturel 
aux  chevaux  qui  marquent  encore  ; car  on  trouve 
communément  la  dent  rayée  à côté  du  creux , parce 
que  fouvent  le  cheval  remue  pendant  l’opération  , 
qui  fait  glifter  le  burin  fur  la  dent.  On  trouve;  auffi 
le  noir  imprimé  fur  la  dent  plus  noir  que  le  naturel  ; 
d’ailleurson  a recours  aux  crochets  , 8c  on  examine 
de  plus  s’il  11’y  a aucune  des  marques  de  vieillefie 
expofées  au  mot  Cheval  , Diction,  raif.  des  Scien- 
ces, 8cc.  (-J-) 

§ CONTRE  - POINT,  ( Mufique.  ) Le 
contre-point , quand  on  entend  par  ce  mot  l’art 
d’ajouter  une  ou  plufieurs  parties  à un  fujet 
donné  , qu’on  place  au  defliis  , à la  haute-contre , 
au  ténor  ou  à la  baffe  à volonté , fe  divife  d’abord 
en  général  en  contre-point  8>C  en  contre-point  double. 

Le  contre-point  fe  divife  enfuite  en  contre-point 
fimple  ou  fyllabique , qu’on  appelle  auffi  faux-bour- 
don ; voye £ Faux-Bourdon,  ( Mujïq . ) Dicl.  raif. 
des  Sciences , 8cc.  Suppl.  8c  en  contre-point,  figuré. 

Le  contre-point  figuré  peut  encore  fe  fous-divifer 
en  plufieurs  fortes  , comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Le  contre-point  double  eft  un  contre-point  compofé 
de  façon  qu’on  puiffe  renverfer  les  parties  entr’elles, 
8c  faire  devenir  la  baffe,  deffus,  & celui-ci,  baffe,  fans 
que  pour  cela  l’harmonie  celle  d’être  bonne  8c  régu- 
lière ; il  eft  auffi  de  plufieurs  fortes,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas. 

J e commencerai  par  une  efpece  d ’hift oir e du  contre- 
point ; je  paflerai  de-lâ  aux  différentes  efpeces  de 
contre-points , en  donnant  les  réglés  qui  leur  font  pro- 
pres , 8c  je  finirai  par  effayer  de  montrer  la  néceffité 
indifpenfable  de  pofféder  le  contre-point , quand  on 
veut  mériter  le  nom  de  compofiteur  ; le  mépris 
qu’on  affeéfe  affez  généralement  aujourd’hui  pour 
cette  partie  de  la  mufique  eft  ce  qui  m’a  porté  à cet 
effai. 

On  trouvera  peut-être  cet  article  un  peu  long , 
mais  le  manque  de  traités  du  contre-point , au  moins 
en  François , m’a  forcé  à le  faire  tel , afin  que  l’origine 
de  notre  mufique  ne  tombât  point  dans  l’oubli.  En 
mêmetems,  je  faifis  cette  occafion  pour  déclarer  que 
fi  dans  les  articles  de  mufique,  on  en  trouve  plufieurs 
d’inutiles  quant  à l’art  même,  je  ne  les  ai  mis  que 
parce  qu’ils  entrent  néceffairement  dans  l’hiftoire  des 
progrès  de  l’efprit  humain  en  général , & de  la 
mufique  en  particulier. 

Anciennement  on  chantoit  le  plain-chant  à l’uni ffon 
8c  à l’oftave , efpece  d’harmonie  produite  naturelle- 
ment par  les  voix  d’hommes  8c  de  femmes  ou  d’en- 
fans.  Ce  plain-chant  ne  fe  notoit  que  fur  quatre  lignes, 
& dans  les  premiers  tems  on  n’y  employoit  qu’une 
feule  clef,  celle  d 'ut,  8c  on  ne  connoiffoit  ni  l’ufage 
des  bémols  , ni  celui  des  diefes  ; 8c  voila  d’où  vient 
que,  quoique  il  y eût  un  fi  dans  les  anciens  anthipho- 
niers , on  chantoit  cependant  fouvent  fi  (7 , quoiqu’il 
ne  fût  pas  marqué  , comme  nous  le  verrons  quand 
nous  parlerons  du  triton , défendu  rigoureufement 
dans  le  contre- point.  Lorfqu’enfuite  on  eut  inventé 
les  différentes  clefs,  8c  le  bémol  premièrement,  & 
puis  le  diefe , on  marqua  le  véritable  intervalle  qu’on 
devroit  entonner , 8c  l’on  s’abftint  du  triton  , hors 
dans  certain  cas. 
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Peu- à-peu  l’on  s’apperçut  que,  fans  bleffer  l’oreille, 
011  pouvoit  mêler  des  tierces  & des  quintes  aux 
odaves. 

Alors  on  ajouta  plufieurs  parties  au  plain-chant, 
mais  faifant  uniquement  ufage  de  tierces  , de  quintes 
8c  d’odaves  ; c’eft  auffi  alors  qu’on  défendit  de  faire 
deux  quintes  8c  deux  odaves  de  fuite  entre  les  mêmes 
parties , à caufe  du  peu  de  variété  de  cette  fucceffion  ; 
car  ayant  déjà  probablement  perdu  l’obfervation  du 
rhythme,  le  plain-chant  éroit  peu  agréable  & ne 
pouvoit  flatter  que  parla  plénitude  8c  la  richefle  de 
fon  harmonie.  La  difficulté  d’eviter  les  quintes  8c  les 
odaves  de  fuite , 8c  peut-être  l’obfervation  que  la 
note  qui  fait  la  tierce  de  la  baffe , fait  la  fixte  du  def- 
fus  quand  celui-ci  eft  à l’odave,  fit  entre-mêler  avec 
fuccès  les  fixtes  aux  autres  confonnances  , mais  fans 
jamais  fe  fervir  de  l’accord  de  fixte-quarte , quoi- 
que confonnant  ; enforte  que  les  premiers  faux-bour- 
dons n’étoient  compofés  que  d’accords  parfaits.  Au- 
cune mufique  ne  peut  produire  un  effet  auffi  grand 
& auffi  harmonieux  que  celle-ci  dans  un  temple  ; 
les  confonnances  fe  fuccédant  continuellement  fans 
aucun  mélange  de  diflonances,  les  vibrations  de 
l’air  ne  font  jamais  contrariées,  ou  rompues,  au 
contraire  elles  s’augmentent , pour  ainfi  dire , récipro- 
quement ; 8c  c’eft  ce  qui  me  porte  à penfer,  avec  M. 
Rouffeau  , qu’il  n’y  a point  de  mufique  plus  propre 
que  celle-ci  à être  exécutée  dans  les  temples  par  le 
peuple  ,bien  entendu  qu’on  lui  rendra  fon  rhythme. 
Les  Allemands , tant  luthériens  que  proteftans , n’ont 
point  d’autre  chant  ; à la  vérité  dans  bien  des  endroits 
on  y mêle  des  diffonances  : quant  aux  proteftans 
François,  ils  confervent  encore  le  véritable  plain- 
chant  à quatre  parties. 

Dunftan,  évêque  de  Cantorbery,  fut,  à ce  que 
l’on  prétend  , le  premier  qui  rédigea  les  réglés  du 
contre-point  à quatre  parties  ; il  vivoit  dans  le  dixième 
fiecle. 

Enfuite  l’on  entremêla  des  imitations,  8c  même 
des  petites  fugues  dans  les  parties  qu’on  ajouta  au 
plain-chant,  en  laiffant  celui-ci  tel  quel;  mais  on 
s’apperçut  alors  qu’en  paffant  d’un  mode  dans  un 
autre , tel  trait  de  chant  propre  à une  voix  ceffoit 
de  l’être  , parce  que  par  la  tranfpofition  il  devenoit 
trop  haut  ou  trop  bas  ; on  effaya  donc  de  donner 
dans  ce  cas  le  chant  d’une  voix  à une  autre,  8c  en  le 
faifant  on  s’apperçut  que  deux  quartes  de  fuite  don- 
noientdeux  quintes  de  fuite  par  le  renverfement  : on 
chercha  des  réglés  pour  éviter  ce  défaut , 8c  voilà 
l’origine  du  contre-point  double.  Mais  cette  tranfpo- 
fition fe  fit  d’abord  à l’oéfave,  8c  voilà  le  contre-point 
double  à l’odave  , le  premier , le  plus  facile,  8c  par 
conféquent  le  plus  utile  de  tous. 

Lorfqu’il  y avoit  trois  parties  qu’on  pouvoit  ainfi 
renverfer,  on  appelloit  ce  chant  un  contre-point  triple  , 
quadruple  , s’il  y en  avoit  quatre , &c. 

Mais  en  pouffant  plus  loin  ces  recherches,  on 
s’apperçut  que  l’iiniflon  tranfpofé  à la  tierce , ou 
dixième  & à la  quinte  ou  douzième , reftoit  confon- 
nance  ; on  comprit  par-là  que,  moyennant  de  cer- 
taines reftririions , on  pouvoit  compofer  tout  un 
chant  dont  on  pût  tranfpofer  une  partie  à la  dixième 
ou  à la  douzième  ; 8i  voilà  les  contre-points  doubles, 
triples,  &c.  à la  dixième  8c  à la  douzième,  moins 
utiles  à la  vérité  que  le  contre-point  à l’oftave,  mais 
tout  auffi  indifpenfables. 

Parle  moyen  de  tous  ces  progrès,  on  habilla," 
pour  ainfi  dire , le  plain-chant  de  parties  vocales  , 
8c  même  inftrumentales  très-travaillées. 

Enfin  l’on  appeîla  en  général  contre-point,  toute 
mufique  compofée  fuivant  les  réglés  du  contre-point 
ajouté  à un  plain-chant , quoique  cette  mufique  ne 
fût  point  liée  à un  chant  donné  ; 8c  aujourd’hui  on 
appelle  fouvent  contre-point , toute  mufique  fçavante 
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potfï*  îâ  diftinguer  de  la  mufiqite  théâtrale  ou  inftrti- 
mentale  ordinaire» 

Réglés  générales  du  contre- point  de  tout  genre » 

Le  contre-point  quelconque , étant  originairement 
fait  pour  être  chanté  dans  les  églifes  par  des  voix 
feules  , fans  accompagnement  que  tout  au  plus  au- 
jourd’hui celui  des  orgues  6c  quelquefois  des  contre- 
baffes  , 6c  devant  d’ailleurs  produire  l’effet  le  plus 
harmonieux  poffible , il  faut  éviter  tout  ce  qui  choque 
trop  l’oreille  & tout  ce  qui  eft  difficile  à chanter.  C’eft 
pourquoi  l’on  a établi  les  réglés  fuivantes. 

i°.  Le  faut  de  triton  eft  défendu  ; on  défend 
même  le  triton  quand  on  y parvient  diatonique- 
ment , à moins  que  la  note  qui  fait  le  triton  ne 
foit  note  fenfible  tk  monte  à la  tonique  ; ainfi  le 
trait  de  chant  fa,  fol,  la,  fi,  n’eft  permis  que  quand 
après  ce  fi  vient  Y ut  tonique  du  mode.  Dans  les 
anciens  antiphoniers  on  trouve  cependant  ce  trait 
de  chant  fans  que  Y ut  fuccede  au  fi;  mais  alors, 
l’oreille  & la  force  delà  modulation  faifoient  chanter 
fi  I7  pour  fi , comme  on  l’a  déjà  infinué  ; 6c  l’on  ne 
marquoit  pas  ce  fi  d’un  bémol,  en  partie  parce 
que  le  figne  manquoit,  6c  principalement  parce 
que,  fuivant  la  maniéré  de  folfier  6c  d’apprendre  à 
chanter  d’alors , ce  figne  étoit  inutile.  La  même 
chofe  avoit  lieu  quand  on  defcendoit  6c  que  le  mi 
fuivoit  le  fa.  ; ainfi  le  trait  de  chant  y fi  y la  , fol,  fa , 
eft  permis  fi  le  mi  fuccede  au  fa , mais  pas  autre- 
ment. 

2.0.  Le  faut  de  fixte  majeure  eft  encore  défendu  ; 
la  feule  exception  à cette  réglé , c’eft  la  fixte  ma- 
jeure qui  réfulte  de  la  tierce  du  mode  dominant  ; 
ainfi  en  ut  majeur  la  fixte  majeure  fol,  mi , pourroit 
fe  pratiquer  ; cependant  on  fera  bien  de  l’éviter. 

30.  Le  faut  de  feptieme  majeure,  6c  en  un  mot 
tous  les  fauts  qui  forment  un  intervalle  fuperflu , 
font  défendus. 

40.  Deux  tierces  majeures  ne  peuvent  pas  fe  fui- 
vre , 6c  l’on  ne  permet  que  rarement  deux  fixtes 
majeures. 

50.  Toute  fauffe  relation  eft  défendue. 

6°.  Jamais  le  contre-point  ne  doit  commencer  par 
la  tierce  dans  le  deffus  ; & à la  rigueur , il  ne  doit 
jamais  finir  par  l’accord  mineur , mais  par  le  ma- 
jeur, enforte  que  quoique  la  pièce  foit  en  mineur, 
on  finit  en  majeur. 

70.  Il  faut  toujours  paffer  d’une  confonnance 
parfaite  ou  imparfaite  à une  parfaite  en  mouvement 
contraire  ou  oblique. 

8°.  Dans  le  milieu  de  la  piece  il  ne  faut  jamais  que 
l’oûave  ou  la  quinte  de  la  baffe  fe  trouve  dans  le 
deffus  ; encore  moins  l’uniffon  , quand  la  compofi- 
îion  n’eft;  qu’à  deux  parties;  ces  conlonnances  par- 
faites font  trop  peu  d’harmonie  6c  forment  un  repos 
trop  marqué.  Si  cependant  la  fuite  du  chant  exigeoit 
néceffairement  ou  la  quinte  ou  l’oélave , on  donnera 
la  préférence  à cette  derniere. 

90.  Toutes  les  diffonances  doivent  être  prépa- 
yées , liées  6c  fauvées  : qui  plus  eft , elles  doivent 
toutes  être  préparées  dans  le  tems  foible , ou  levé , 
paroître  comme  diffonance  dans  le  tems  fort , fe 
îairrer  dans  le  tems  foible  fuivant , 6c  la  note  qui 
fait  la  préparation  doit  être  au  moins  de  la  même 
valeur  que  celle  qui  forme  la  diffonance. 

Une  feule  exception  à cette  réglé  eft  en  faveur  de 
l’accord  de  feptieme  dominant  ou  non  , 6c  de  tous 
fes  dérivés  ; c’eft-à-dire  l’accord  de  fécondé  ou  de 
îriton , celui  de  fauffe  quinte  ou  de  grande  fixte  , 6c 
celui  de  petite  fixte  majeure  ou  mineure.  La  feptieme 
de  l’accord  de  dominante , ainfi  que  toute  diffo- 
nance qui  en  dérive,  peut  être  préparée  dans  le  tems 
fort  ou  dans  le  foible  , 6c  par  conféquent  fe  fauver 
dans  le  tems  foible  ou  dans  le  fort  ; enfin  elle  peut 
Tome  IL 
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être  préparée  elle-même  , ou  l’on  peut  la  mettre 
fans  préparation , pourvu  que  la  note  contre  laquelle 
elle  fait  difibnance  foit  préparée» 

io°*  Lorfque  dans  un  contre-point  à plufieurs  par- 
ties on  eft  obligé  de  doubler  un  des  intervalles  d’uii 
accord  parfait , on  préférera  l’oéfave  à la  quinte , 6c 
celle-ci  à la  tierce  : cette  derniere  ne  peut  jamais 
être  doublée  quand  elle  eft  note  fenfible , parce  qu’a- 
lors  elle  doit  monter  d’un  femi-ton  fur  la  tonique 
dans  les  deux  parties  où  elle  fe  trouve,  6c  cauferoit 
par  conféquent  deux  o&aves.  Dans  les  accords  de 
fixte  6c  dans  les  diffonans  on  fera  toujours  atten- 
tion à l’accord  primitif  d’oii  ils  font  dérivés  , pour 
doubler  les  intervalles  qui  peuvent  l’être  ; ainfi  dans 
l’accord  de  fixte  mineure  miyfoly  ut , on  doublera 
Y ut , parce  que  c’eft  la  fondamentale  de  l’accord  pri- 
mitif ut  y mi , fol  ? mais  dans  l’accord  de  fixte  ma- 
jeure mi  y fol  y ut  % , on  doublera  le  mi  quinte  de  l’ac- 
cord primitif  la , ut  , mi  y fol,  fur-  tout  on  fera  bien 

attention  à cette  réglé  dans  les  accords  diffonans, par- 
ce que  fouvent  les  confonnances  de  l’accord  primitif 
y paroiffent  comme  diffonances,  par  exemple,  dans 
l’accord  de  fécondé  ou  de  triton  , l’on  doublera  la  fé- 
condé, quoiqu’elle  ait  ici  l’air  d’être  la  diffonance, 
parce  qu’elle  eft  la  fondamentale  de  l’accord  de  do- 
minante d’oii  celui  de  fécondé  ou  de  triton  eft  dé- 
rivé. 

ii°.  Les  parties  qui  fe  fuivent  immédiatement,  le 
deffus,  6c  la  haute-contre,  par  exemple,  ne  doivent 
pas  être  plus  écartées  qu’à  la  dixième  tout  au  plus  ; 6c 
il  ne  faut  pas  mettre  plufieurs  quartes  de  fuite  entre  le 
deffus  6c  la  haute-contre,  quand  ces  deux  parties  font 
éloignées  du  ténor  de  plus  d’une  oélave. 

Dans  un  contre-point  à plus  de  deux  parties  , on 
peut  faire  fuccéder  une  fauffe  quinte  à une  quinte 
jufte,  mais  plutôt  en  defcendant  qu’en  montant. 

Dans  plufieurs  livres  qui  traitent  du  contre-point  , 
on  enfeigne  d’abord  à ajouter  une , deux  , trois , 6c 
même  quatre  parties  à un  plain-chant  donné , 6c  k 
former  par  ce  moyen  un  faux-bourdon  à deux  ou 
plufieurs  parties  ; enfuite  on  paffe  aux  différens  con - 
tre-points  figurés  compofés  fur  un  fujet  donné , 6c 
l’on  trouve  : 

i°.  Le  contre-point  figuré  011  l’on  met  deux  notes 
dans  le  contre- point  contre  une  dans  le  plain-chant  » 
enforte  que  fi  celui-ci  a des  rondes,  le  premier  a des 
blanches. 

Dans  cette  forte  de  contrepoint , il  y a deux  chofes 
auxquelles  il  faut  faire  attention. 

i°.  Il  n’eft  jamais  bon  de  faire  commencer  deux 
mefures  de  fuite  du  deffus  par  l’o&ave  ou  par  la 
quinte  , quoiqu’il  fe  trouve  d’autres  confonnances 
dans  le  tems  foible  , parce  que  cela  fait  à l’oreille 
le  même  effet  que  deux  o&aves  ou  deux  quintes  de 
fuite  ; la  fucceffion,^.  4. planche  lXdeMufiq.  Suppl. 
eft  abfolument  défendue  , parce  que  le  faut  de  tierce 
n’eft  pas  fuffifant  pour  faire  oublier  les  oélaves  ou 
les  quintes  à l’auditeur  ; quelques  muficiens  per- 
mettent la  fucceffion  de  la  fig.  5 , à caufe  du  faut 
de  quarte  qu’ils  prétendent  fuffifant  pour  faire  dif- 
paroîtrele  mauvais  effet  des  o&aves  ou  des  quintes  ; 
mais  il  eft  confiant  que  ce  chant  fait  un  effet  très-peu 
harmonieux. 

20.  Si  l’on  avoit  un  cha  nt  à deux  parties  de  ce  genre, 
ôn  ne  finira  pas  ce  chant  par  trois  confonnances 
comme  fig.  C.  n°.  1 , pl.IX de  Mufique , Suppl,  mais 
on  pratiquera  une  diffonance  comme  au  n° . 2 de  la 
même  figure , pour  éviter  la  quinte  entre  les  deux 
parties  : quinte  qui  eft  abfolument  defendue  dans  un 
chant  à deux  parties. 

Au  refte , dans  cette  efpece  de  contre-point  ori 
peut  pratiquer  des  liaifons  ou  fyncopes  à chaque 
mefure , 6c  on  fera  bien  de  s’y  accoutumer , foit  que 
la  liaifon  ferve  à préparer  une  diffonance  , foit 
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qu’elle  fait  une  fimple  liaifon  déconfonnances  : îorf- 
qu’un  contre-point  eft  tout  compofé  de  liaifons  ou 
fyncopes  , on  l’appelle  contre-point  fyncopé  ou  lié. 

2°.  Le  contre-point  figuré  où  l’on  met  quatre  notes 
dans  le  contre-point  contre  une  dans  le  plain-chant 
de  façon  que  le  plain-chant  procédant  par  rondes  , 
le  contre-point  procédé  par  noires. 

Dans  cette  forte  de  contre-point  on  peut  toujours 
remplir  un  faut  de  tierce  par  une  note  , quoiqu’elle 
foit  diffonante  , c’eft-à-dire,  qu’on  y permet  tou- 
jours la  tranfition  reguîiere  , on  permet  encore  l’ir- 
réguliere  à la  rigueur , mais  moins  on  s’en  fervira  , 
plus  la  compofition  fera  harmonieufe.  Voyeq_  Tran- 
sition. Mufîq.  Suppl. 

Il  eft  encore  permis  de  fauter  d’une  note  diffo- 
nante à une  confonnante  , pourvu  que  le  fauvement 
de  la  diffonance  vienne  enfuite , & que  l’harmonie 
fondamentale  foit  régulière  ; ainfi  les  traits  de  chant 
fit>'  7 y planche  IX  de  Mufîq.  Suppl.  &z  tous  leurs  fem- 
blables  font  bons. 

Au  refte  , on  évitera  encore  de  commencer  deux 
fnefures  de  faite  par  des  quintes  ou  des  oélaves , car 
malgré  les  trois  notes  qui  font  entre  deux  on  éprouve 
un  effet  aufîi  défagréable  que  fi  les  o&aves  & les 
quintes  fe  fuccédoient  immédiatement. 

3°.  Enfin  vient  le  contre-point  fleuri  ou  fleurtis  , 
dans  lequel  on  joint  enfemble  toutes  les  autres  ef- 
peces  de  contre-points  ; on  peut  même  mettre  des 
croches  dans  ce  dernier,  mais  avec  ménagement , &z 
en  obfervant  que  quand  il  n’y  en  a que  deux  de  fuite , 
elles  ne  doivent  jamais  fe  trouver  dans  les  tems  forts , 
c’eft-à-dire  , dans  le  premier  & troifieme  de  la  me- 
fure  à quatre  tems.  On  parle  ici  de  la  mefure  à quatre 
tems  ordinaire , où  la  mefure  entière  efit  marquée  par 
une  ronde. 

Dans  le  fleurtis  on  permet  encore  d’anticiper  le 
fauvement  d’une  diffonance  , comme  dans  la fig.  8. 
planche  IX de  Mufîq.  Suppl. 

Jamais  on  ne  compofé  une  piece  entière  toute  dans 
une  feule  & même  efpece  de  contre- p oint  9 cela  feroit 
pédant  & mauffade  ; mais  en  apprenant  chaque  forte 
en  particulier , on  s’en  rend  maître  & on  les  com- 
bine enfuite  à volonté.  Il  eft  clair  que  toute  la  com- 
pofition fe  réduit  aux  différentes  efpeces  de  contre- 
points dont  on  vient  de  parler. 

Excepté  les  contre-points  dont  on  vient  de  donner 
les  réglés  , & excepté  les  contre-points  doubles  , tri- 
ples oc  quadruples  tout  au  plus  , tous  les  autres  , 
dont  nous  allons  donner  une  lifte  par  ordre  alpha- 
bétique, font  tombés  en  defuétude.  C’eft  pourquoi 
nous  nous  contenterons  de  dire  en  peu  de  mots  ce 
que  c’étoit. 

Contre-point  à la  droite.  Efpece  de  contre-point  où 
toutes  les  notes  vont  diatoniquement , foit  en  mon- 
tant , foit  en  defeendant , & fans  jamais  faire  de 
faut.  Ceci  ne  s’entend  que  du  contre-point , car  quant 
au  fujet  ou  plain-chant , il  peut  être  comme  l’on  veut  ; 
ce  qui  doit  auffi  s’entendre  des  autres  fortes. 

Contre-point  à la  boiteufe  ou  boiteux.  Sorte  de  con- 
tre-point obligé , affe&é  ou  obftiné , qui  confifte  à 
mettre  toujours  dans  chaque  mefure  du  contre-point 
une  blanche  entre  deux  noires , ce  qui  donne  à ce 
contre-point  l’air  de  boiter. 

Contre-point  à la  fécondé , à la  quarte , à la  quinte , 
êc c.  Foye{  ci-deffous  Contre-point  double. 

Contre-point  colore . V oy.  FLEURTIS,  (JMufîqf  Dic- 
tïonn.  raif.  des  Sciences , &c. 

Contre-point  compofé.  Celui  dans  lequel  le  contre- 
point & le  plain-chant  font  alternativement  des  di- 
minutions , enforte  qu’une  des  parties  a une  tenue 
pendant  que  l’autre  travaille. 

Cette  efpece  de  contre-point  eft  d’un  ufage  excel- 
lent pour  apprendre  à faire  des  imitations  rigoureu- 
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fiés , & même  des  imitations  libres  , qui  font  fur  Tau» 
diteur  le  même  effet  que  les  premiers. 

Contre-point  contraint . V oye £ ci-deffous  CONTRE- 
POINT OBLIGÉ. 

Contre-point  délié.  Celui  dans  lequel  on  ne  s’aftreint 
absolument  à rien  qu’aux  réglés  ordinaires  & géné- 
rales du  contrepoint . Le  fleurtis  eft  un  vrai  contre-point 
délié.  r 

Contre-point  diminué.  Foye{  FLEURTIS  , (Mufîq 7) 
Diclionn.  raifion . des  Sciences  5 &c.  On  l’apDeile  ainfi 
parce  qu’on  y fait  des  diminutions. 

Contre-point  double.  Nous  avons  déjà  vu  qu’on  ap- 
pelle contre-point  double  un  contre-point , ou  en  général 
une  piece  de  mufique  compofée  de  façon  que  la  baffe 
puifie  devenir  deffus , & celui-ci  baffe , fans  que  pour 
cela  l’harmonie  celle  d’être  bonne.  Nous  avons  auffi 
déjà  obferve  d’où  le  contre-point  tire  fon  origine. 

Le  contrepoint  double  confifte  donc  en  deux  par- 
ties qui  peuvent  fe  renverfer  ; mais  ces  deux  parties 
peuvent  etre  feules  fans  aucun  accompagnement; 
elles  peuvent  être  accompagnées  d’autres  parties 
qui  ne  font  que  des  parties  de  rempliffage  ; enfin  , 
au  lieu  de  deux  parties  qui  peuvent  fe  renverfer , on 
peut  en  avoir  trois  & même  quatre  qui  toutes  peu- 
vent fe  renverfer.  Dans  ce  dernier  cas  le  contre-point 
ceffe  d’être  double  & devient  triple  ou  quadruple. 

Nous  traiterons  d’abord  du  contre-point  double 
fans  aucune  partie  de  rempliffage , parce  que  c’eft: 
celui  qui  demande  le  plus  de  précautions.  Nous  paf- 
ferons  de-là  au  contre-point  double  avec  des  parties 
de  rempliffage.  Enfin  nous  dirons  un  mot  des  contre - 
points  triples  & quadruples. 

Pour  que  le  deffus  devienne  baffe , & que  la  baffe 
devienne  deffus , il  faut  tranfpofer  une  des  deux  par- 
ties , & élever  la  baffe  de  plufieurs  tons,  ou  au  con- 
traire,abaiffer  le  deffus  d’autant  de  tons.  Si,  par  exem- 
ple , on  avoit  un  trait  de  chant  où  les  parties  ne  s’é- 
cartaffent  jamais  de  plus  que  d’une  octave,  il  eff  clair 
qu’en  élevant  la  baffe  d’une  oélave,  ou  en  abaiffant 
le  deffus  d’autant , on  auroit  le  changement  de  par- 
ties dont  il  eft  queftion  ; mais  fi  les  deux  parties  s’é- 
cartoient  de  plus  que  de  loélave , & alloient  jufqu’à 
la  dixième  , l’oélave  de  la  tierce  , ou  jufqu’à  la  dou- 
zième , l’oétave  de  la  quinte , alors  auffi  il  faudroit 
tranfpofer  une  des  parties  de  dix  ou  de  douze  tons  9 
pour  que  la  baffe  devînt  deffus , & ce  dernier  baffe. 
Voilà  l’origine  des  différens  contre-points  doubles. 

On  peut  encore  confidérer  le  contre-point  doublé 
fous  un  autre  point  de  vue , & donner  ce  nom  à toute 
compofition  difpofée  enforte  que  l’on  puiffe  tranf- 
pofer une  des  parties  d’un  ou  de  plufieurs  tons  fans 
gâter  l’harmonie,  & fans  que  la  baffe  devienne  deffus, 
ni  celui-ci  baffe.  Dans  le  trait  dé  chant  ,fig>  g.  n°.  1 9 
planche  IX de  Mufîq.  Suppl,  on  peut  abaiffer  le  def- 
fus d’une  tierce,  fans  que  pour  cela  l’harmonie  ceffe 
d’être  bonne,  & fans  que  les  parties  changent,  comme 
on  peut  voir  par  la  même  figure , n°.  i.  Dans  le  trait 
de  chant,//,  io.  n°.  i . planche  IX de  Mufîq.  Suppl. on 
peut  au  contraire  abaiffer  la  baffe  fans  altérer  la  ré- 
gularité de  rharmonie  : Voye même  figure  n°.  x. 
L’harmonie  n’efi  point  changée  par  la  tranfpofition 
du  deffus,/’»-.  C).  mais  elle  l’eft  par  celle  de  la  baffe  * 
fig.  io.  Cette  éfpece  de  contre-point  change  donc  l’é- 
loignement des  parties  & quelquefois  l’harmonie; 
dans  ce  dernier  cas , il  eft  bon  pour  apprendre  à 
donner  plufieurs  harmonies  au  même  chant  ; dans  le 
premier  il  eft  bon  pour  apprendre  à tranfpofer  une 
partie  fans  rien  changer  à l’harmonie. 

Pour  diftinguer  ces  deux  différens  contre-points 
doubles  , nous  appellerons  le  premier , celui  où  le 
renverfement  a réellement  lieu  , contre-point  double 
avec  renverj ement  j & le  fécond , c’eft-à-dire , celui  où 
les  parties  peuvent  être  tranfpofées  ^ contre-point 
double  avec  tranfpofition. 
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Le  contrepoint  double  avec  tranfpofition  eft  en- 
core de  deux  fortes  : 

i°.  Celui  dans  lequel  les  parties  fe  rapprochent , 
■comme  fig.  p = planche  IX  de  Mufiq.  Suppl. 

2°.  Celui  dans  lequel  les  parties  s’écartent,  comme 
fig-  i o.  même  planche. 

L’on  peut  tranfpofer  un  chant  à volonté  à la  fé- 
condé , à la  tierce , à la  quarte , &c.  & par  confé- 
quent on  aura  tout  autant  de  contre-points  doubles, 
fait  à renverfement,  foit  à tranfpofition.  Nous  ne 
traiterons  ici  que  des  contre-points  doubles  à l’oélave, 
à la  tierce  & à la  dixième  , à la  quinte  & à la  dou- 
zième , faut  parce  que  ce  font  les  plus  faciles  à pra- 
tiquer , St  par  conféquent  les  plus  utiles  , que  parce 
que , à l’aide  des  réglés  générales  que  nous  allons 
donner , & de  l’application  que  nous  en  ferons  aux 
contre-points  doubles  à l’oftave  , à la  tierce  &C  dixiè- 
me , & à la  quinte  & douzième  , tout  muficien 
pourra  facilement  dreffer  les  réglés  néceCaires  pour 
les  contre-points  à d’autres  intervalles. 

Avant  de  donner  ces  réglés,  il  fera  bon  d’avertir 
qu’il  faut  obferver  les  réglés  de  la  compofition  en 
général  ; il  n’eft  jamais  permis  d’employer  une  mau- 
vaife  modulation,  une  mélodie  forcée , une  harmo- 
nie dure  & choquante  dans  un  contre-point  double  , 
fous  prétexte  que  l’on  eft  gêné.  Le  contre-point  dou- 
ble n’eft  pas  fait  pour  que  le  compofiteur  néglige 
■rien  de  ce  qui  rend  la  mufique  agréable  & expref- 
iive , il  eft  fait  au  contraire  pour  rendre  la  mu- 
fique plus  riche  & plus  variée  en  fourniffant  le 
moyen  de  montrer  un  même  trait  de  chant  fous  plu- 
fieurs  faces  , tantôt  dans  le  deffus  , tantôt  dans  la 
baffe  ; tantôt  dans  un  mode  , tantôt  dans  un  autre; 
tantôt  enfin  avec  un  accompagnement , tantôt  avec 
•un  autre. 

Réglés  générales  du  contre-point  double. 

Première  réglé.  Dans  le  contre-point  double  avec 
Tenverfement,  il  ne  faut  pas  que  les  parties  s’écartent 
plus  de  l’intervalle  auquel  on  veut  les  tranfpofer  pour 
effectuer  le  renverfement  ; par  exemple , les  parties 
d’un  contre-point  double  avec  renverfement  à l’oc- 
tave ne  doivent  jamais  s’éloigner  que  de  l’oélave 
tout  au  plus  ; fans  cela  il  eft  clair  que  le  renverfe- 
ment n’auroit  plus  lieu  , & qu’en  tranfpofant  le  def- 
fous  à Foêlave  inférieure  , ou  la  baffe  à la  fupérieu- 
re  , on  ne  feroit  que  rapprocher  les  parties. 

Dans  le  contre-point  double  avec  tranfpofition 
entre  Les  parties  qui  fe  rapprochent,  il  faut  que  ces 
parties  obfervent  toujours  au  moins  la  diftance  de 
l’intervalle  dont  on  veut  les  rapprocher , fans  cela 
elles  fe  croiferoient,  & au  lieu  d’un  contre-point  dou- 
ble avec  tranfpofition,  on  en  auroit  un  avec  ren- 
verfement. 

Comme  dans  toute  bonne  compofition,  deux  par- 
ties voifines,  le  deffus  êk  la  haute-contre , par  exem- 
ple , ne  doivent  jamais  s’écarter  de  plus  d'une  dixiè- 
me , on  fera  bien  , quand  on  voudra  pouvoir 
ecarter  les  parties  par  le  contre-point  double  à tranf- 
pofiîion  , on  fera  bien , dis-je , de  ne  pas  mettre  les 
parties  à un  tel  intervalle , qu’après  la  tranfpofition 
elles  s’écartent  de  plus  que  d’une  dixième  ; ainfi  fi 
1 on  voulait  composer  un  contre-point  double , avec 
tranfpofition , oii  l’on  pût  éloigner  les  deux  parties 
d’une  quinte  , on  ne  les  écartera  pas  dans  ce  contre- 
point de  plus  que  d’une  fixte;  mais  fi  les  deux  parties 
à écarter  ne  font  pas  voifines , & s’il  y en  a d’autres 
entre  deux , alors  on  peut  les  écarter  autant  qu’on 
.veut.  1 

Deuxieme  réglé.  Il  faut  éviter  tous  les  intervalles 
qui  donnent  après  le  renverfement  ou  la  tranfpofi- 
tion des  intervalles  diffonans  , mal  préparés  ou  mal 
fauves,  &des  marches  défendues. 

Quant  aux  marches  défendues , la  réglé  n’a  lieu 
~ Tome  IL 
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que  dans  le  contre-point  double , avec  renverfement 

j 'l0âfVe  ’ ^ans.tous  les  autres  on  rend  les  marches 
défendues  permifes , en  plaçant  un  ^ ou  un  bémol 
devant  une  des  deux  notes  qui  forment  la  marche 
deiendue. 

Pour  bien  comprendre  cette  fécondé  réglé  géné- 
rale , il  faut  lavoir  ce  que  chaque  intervalle  produit 
par  le  renverfement  gu  par  la  tranfpofition  : en 
voici  la  maniéré. 

Maniéré  gcneiale  de  trouver  ce  que  chaque  inter- 
valle devient  par  le  renverfement  & par  la  tranf- 
pofition. 

Prenez  un  nombre  plus  grand  de  l’unité  que  celui 
qui  indique  l’intervalle  auquel  vous  voulez  pratiquer 
le  renverfement , Sc  retranchez-en  le  nombre  qui 
indique  l’intervalle  que  vous  voulez  renverfer  ; le 
nombre  reliant  indique  l’intervalle  produit  par  le 
renverfement. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  intervalle  par 
la  tranfpofition , ajoutez  ou  retranchez , après  l’avoir 
diminue  de  l’unité  , le  nombre  qui  exprime  l’inter- 
valle auquel  vous  voulez  pratiquer  la  tranfpofition  , 
du  nombre  qui  exprime  l’intervalle  que  vous  voulez 
tranfpofer , & la  fomme  ou  la  différence  vous  indi- 
quera l’intervalle  cherché. 

La  fécondé  réglé  générale  eft  la  fource  de  plu- 
fieurs  réglés  particulières  pour  chaque  efpece  de 
contre-point  double  ; ces  réglés  particulières  n’étant 
que  des  applications  de  cette  fécondé  réglé  générale, 
nous  nous  contenterons  de  donner  celles  qui  regar- 
dent les  contre-points  doubles  à l’oélave  , à la  tierce 
Sc  dixième  , Si  à la  quinte  & douzième. 

Du  contre-point  double  à V octave. 

Il  eft  clair  que  le  contre-point  double  , avec  tranf- 
pofition à l’oâave,  peut  toujours  avoir  lieu , pourvu 
que  les  parties  foient  dans  l’éloignement  convena- 
ble ; car  i’on  fait  que  l’on  peut  tranfpofer  toutes  les 
mélodies  à l’oélave  inférieure  ou  fupérieure  lans 
qu’elles  changent  , ainfi  il  ne  nous  refte  qu’à  traiter 
du  contre-point  double  , avec  renverfement  à l’oc- 
tave, entre  deux  parties. 

D abord  , pour  favoir  ce  que  devient  chaque  in- 
tervalle par  le  renverfement  à l’oclave  , retranchez 
le  nombre  qui  exprime  cet  intervalle  de  9 , nombre 
plus  grand  de  l’unité  que  le  nombre  8 , qui  indique 
Poêla ve  intervalle  auquel  le  renverfement  doit  fe 
faire.  Ainfi  : 

9999999  O 

l’oflave  8,  la  7«,  la  6e,  la  $e,  la  4e,  la  3 e,  la  'ae.'fumffon  1. 

donne l’uniffon  1,  la  ze,  la  5c,  la  4e,  la  je,  la  6e,  la7e,  l’odfave  8C 

d’où  réfultent  les  réglés  particulières  fuivantes. 

Première  réglé.  Deux  qùartes  de  fuite  font  défen- 
dues , elles  donnent  deux  quintes  par  le  renver- 
fement. 

Deuxieme  réglé , La  quarte  confonnante  ne  peut 
avoir  lieu  , elle  fait  trop  peu  d’harmonie.  La  quarte 
diffonante  préparée  & fauvée  régulièrement  peut 
avoir  lieu  ; on  fera  cependant  bien  de  ne  guere  l’em- 
ployer , parce  que  par  le  renverfement  elle  donne 
une  quinte  diffonante  , qui  eft  toujours  peu  har- 
monieufe.  Voyez  ci-deffous  réglé  troifieme. 

Troijieme  réglé.  La  quinte  ne  peut  a voir  lieu  comme 
conformance , & par  conféquent  elle  ne  peut  fe 
trouver , ni  au  commencement , ni  à la  fin  d’une 
phrafe  muficale  , parce  que  par  le  renverfement  elle 
donne  la  quarte  ; confonnance  trop  peu  harmonieufe 
pour  entrer  dans  une  compofition  à deux  parties, 
La  quinte  diffonante  peut  avoir  lieu  lorfqu’elle  eft 
préparée  & fauvée  régulièrement  par  la  baffe.  Voye^ 
fig.  11  , planche  IX  de  Mufiq.  Suppl.  Cependant  ora 
feroit  mieux  de  s’abftenir  abfolument  de  la  quinte 
. dans  une  compofition  à deux  parties  ; elle  n’eft  pas 
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aflez  harmomeufe  * au  moins  , fi  on  nê  peut  l’éviter, 
on  dirigera  la  mélodie  , enforte  qu’elle  contienne  la 
tierce,  la  fixte  , ou  même  la  feptieme,  fuivant  que 
l’harmonie  l’exige,  Voye^  fig . iz , plancha  IX  de. 
Mujîq . Suppl . 

Quatrième  réglé.  Évitez  la  fixte  d’un  accord  de 
fixte-quarte  : cet  accord  eft  trop  peu  harmonieux 
pour  entrer  dans  une  compofition  en  duo ; ainfi 
l’exemple  , fig.  13  , planche  IX  de  Mujiq.  Suppl,  n’eff 
pas  bon  , parce  qu’il  faut  fous-entendre  l’accord  de 
fixte-quarte  ; d’ailleurs  on  eft  incertain  fi  les  notes 
fol  & mi  appartiennent  à l’accord  parfait  majeur  d 'ut , 
Ou  au  mineur  de  mi.  Par  la  même  raifon  on  fera  bien 
d’éviter  la  tierce  fupérieure  de  l’accord  parfait,  c’eft- 
à-dire , celle  que  forment  la  quinte  & la  tierce  de 
l’accord,  comme  mi , fol , à moins  que  la  fuite  du 
chant  ne  détermine  exa&ement  le  mode , comme 
dans  la  mélodie  ,fig.  14  , planche  IX de  Mujiq.  Suppl. 
où  l’on  voit  paroître  cette  tierce  marquée  d’une 
croix  quatre  fois , mais  toujours  d’une  façon  non» 
équivoque. 

Tous  les  intervalles  dont  nous  n’avons  pas  parlé  , 
peuvent  s’employer  à l’ordinaire  dans  ce  genre  de 
contre-point  double. 


Du  contre-point  double , avec  renverfement  à Ü octave^ 

& avec  des  parties  de  remplijfage. 

Si  le  chant  qui  forme  le  contre-point  double  efi 
exécuté  par  deux  voix  en  duo , ou  par  deux  inftru- 
mens  différens  des  autres  , comme  le  feroient  deux 
flûtes  , accompagnées  de  violons , on  fera  bien  d’ob* 
ferver  toutes  les  réglés  du  contre-point  double  à deux 
parties , parce  que  les  deux  voix  ou  les  deux  inftru- 
inens  fe  diftinguent  ,&  préoccupent  l’oreille  prefque 
autant  que  s’ils  étoient  feuls  ; la  réglé  quatrième 
eft  la  feule  qu’on  puiffe  négliger  , & l’exemple  , fig. 
‘3  5 planche  IX de  Mujiq.  Suppl,  avec  une  troifieme 
partie  , comme  fig . i3  , efi:  très-bon.  Nous  avertir- 
ions , une  fois  pour  toutes  , que  dans  le  cours  de  cet 
article  , quand  nous  parlerons  de  deux  parties,  ac- 
compagnées de  parties  de  rempliffages , nous  enten- 
dons par-là  que  toutes  les  parties  ne  font  enfemble 
qu’un  tout , comme  un  chœur , &c.  & non  que  les 
deux  parties  du  contre-point  forment  un  duo  , & les 
autres  l’accompagnement. 

Si  les  deux  parties  qui  exécutent  le  chant  en  contre- 
point double , font  deux  voix  ou  deux  inftrumens 
mêlés  avec  d’autres  de  même  efpece  , comme  dans 
lin  chœur  , on  peut , fur-tout  fi  le  renverfement 
n’oblige  pas  une  de  ces  parties  à devenir  la  baffe  ; 
on  peut , dis-je , employer  la  quarte  & la  quinte  , 
préparées  6c  fauvées  quand  elles  font  diffonantes  ; 
ainfi , dans  ce  cas , on  n’eff  abfolument  obligé  d’ob- 
ferver  que  la  première  réglé. 

Enfin  , fi  les  deux  parties  dont  le  chant  conftitue 
le  contre-point  double , font  plus  écartées  qu’à  l’o&a- 
ve , 6c  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  lorfque  ces  parties 
font  féparées  par  au  moins  une  partie  de  rempliffa- 
ge  , on  pourra  faire  le  renverfement  à la  double 
oftave  ou  à la  quinzième  ; dans  ce  cas  les  grands 
compofiteurs  emploient  quelquefois , mais  avec  pré- 
caution , la  neuvième  fauvée  fur  l’oétave , 6c  la 
neuvième  fauvée  fur  la  fixte.  Voye^fig.  iÇ&  ij , 
planche  IX  de  Mujiq.  Suppl. 

Remarquez  que  lorfque  les  parties  qui  forment 
, le  contre-point  double,  font  féparées  de  plus  que 
d’une  oâave , 6c  que  par  conféquent  le  renverfement 
fe  fait  à la  quinzième  ; remarquez , dis-je  , que  fou- 
vent  on  tranfpofe  le  premier  deffus  à l’odave  infé- 
rieure, 6c  le  fécond  à l’oftave  fupérieure  , comme 
nous  l’avons  fait  dans  les  fig.  16  & 1 y , ce  qui  fe  fait , 
tant  pour  ne  pas  porter  les  parties  hors  de  leur  dia- 
pafon  naturel,  que  pour  que  les  parties  de  remplif- 
iage  retient  à leur  place. 
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Du  contre-point  triple  & quadruple , avec  renver- 
fement à L’oUave. 

Pour  pouvoir  renverfer  les  parties  indifféremment 
& à volonté,  évitez  la  quinte  confonnante,  parce 
qu’elle  devient  quarte  , 6c  obfervez  dans  toutes  les 
parties  les  autres  réglés  du  contre-point  double  à 
l’o&ave. 

Du  contre-point  double  a la  tierce  & a la  dixième » 

L’on  confond  ordinairement  la  tierce  6c  la  dixiè- 
me , & l’on  dit  toujours  que  mi  efi  la  tierce  d’ut  9 
quoique  ce  mi  foit  effectivement  l’oélave,  la  double 
oftave  , &c.  de  la  tierce  d’ut. 

' Dans  le  contre-point  double  à la  tierce  & à la 
dixième , on  ne  peut  pas  confondre  ainfi  ces  deux 
intervalles  ; car  un  fon  abaiffé  d’une  tierce  refte 
fouvent  dans  le  deffus,  tandis  qu’abaiffé  d’une  dixiè- 
me,il  fe  trouve  à la  baffe  & donne  par  conféquent  un 
intervalle  renverfé  du  premier,  par  exemple, tranfpo- 
fons  ut  oftave  d’ut, d’une  tierce, nous  trouverons  la  fix- 
te d’ut;  abaiffons  ce  même  ut  d’une  dixième , nous  re- 
trouvons bien  le  même  ton  /a, mais  il  efi  d’une  oûave 
plus  bas  que  le  premier;  & au  lieu  d’être  la  fixte 
majeure  d’ut,  il  efi  la  tierce  mineure  au-deffous. 

Le  contre-point  double  à la  tierce  n’a  lieu  que  pour 
la  tranfpofition  ; car  l’on  fent  aifément  qu’un  contre- 
point double , avec  renverfement  à la  tierce , ne 
pouvant  jamais  permettre  aux  deux  parties  un  plus 
grand  éloignement  que  la  tierce  ( par  la  première 
réglé  gérérale  ) , feroit  trop  borné  pour  produire 
une  mélodie  paffable.  Nous  avons  donc  le  contre- 
point double  avec  tranfpofition  à la  tierce , 6c  le 
contre-point  double  avec  renverfement  à la  dixième  , 
mais  lê  contre-point  doublé , avec  tranfpofition  à la 
tierce  , efi  de  deux  fortes  ; car , 

i°.  On  peut  tranfpofer  le  deffus  à la  tierce  fupé- 
rieure , la  baffe  refiant , ou  la  baffe  à la  tierce  infé- 
rieure , le  deffus  refiant,  c’eff-à-dire  , qu’on  écarte 
les  parties  d’une  tierce. 

20.  On  peut  tranfpofer  le  deffus  à la  tierce  infé- 
rieure , la  baffe  reliant , ou  la  baffe  à la  tierce  fupé- 
rieure, le  deffus  refiant , ôc  alors  on  rapproche  les 
deux  parties  d’une  tierce. 

a 

Du  contre-point  double , avec  la  tranfpofition  à 
la  tierce  entre  deux  parties  qui  s’écartent. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  intervalle  par 
cette  tranfpofition,  ajoutez  2 au  nombre  qui  indique 
l’intervalle  ; ainfi, 

l’uniffon  1 , la  2e,  la  3%  la  4%  la  5 e, la  6e, la  7 e,6c  l’oât. 

2222222  2. 

donne  Ia3e,la4e,la  5e,la6e,la7e,la8e,la9e,  la  10. 

On  ne  va  pas  plus  loin  , tant  parce  qu’on  ne  re- 
trouveroit  que  les  oélaves  des  intervalles  déjà  trou- 
vés , que  parce  que  deux  parties  feules  ne  s’écartent 
jamais  de  plus  que  d’une  dixième. 

Delà  réfultent  les  réglés  fuivantes. 

Première  réglé.  La  tierce  devient  quinte , & la  fixte 
oélave  ; ainfi  deux  tierces  6c  deux  fixtes  de  fuite  font 
défendues , parce  qu’il  en  réfulteroit  deux  quintes 
ou  deux  oélaves  de  fuite» 

Cette  première  réglé  rend  cette,  forte  de  contre- 
point difficile  à compofer , chantant  êc  harmonieux; 
remarquez  auflî  que  comme  la  tierce , la  fixte  & 
l’oétave  font  les  feuls  intervalles  qui  relient  confon- 
nans  après  la  tranfpofition , ce  font  auflî  les  feuls  qui 
puiffent  fervir  à préparer  6c  à fauver  les  diffonan- 
ces.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  quarte  confonnante 
qui  devient  fixte , parce  qu’elle  efi  bannie  de  toute 
bonne  compofition  en  duo . 

Deuxieme  réglé.  La  fécondé  préparée  dans  la  baffe 
ne  peut  fe  fauver  que  furie  triton , alors  elle  donne 
après  la  tranfpofition  une  quarte  fauvée  fur  une 
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Sxté , éôffitfie  ôn  le  voit  fig.  i , planche  X de  Mufiq. 
Suppl. 

Troifieme  réglé.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  quarte 
conformante  efl  défendue  ; quant  à la  diffonante  , 
celle  qui  eft  préparée  dans  le  deffus  & fe  fauve  fur 
îa  tierce,  comme  jîg.  2. , planche  X , n’eft  pas  trop 
bonne  ; celle  qui  eft  préparée  dans  le  deffus  ou  dans 
la  baffe  , & qui  fe  fauve  fur  la  fixte , comme  fig.  j , 
vaut  mieux  ; on  peut  auffi  employer  le  triton  de 
cette  derniere  maniéré. 

Quatrième  réglé.  La  quinte  devient  feptieme  , ainff 
elle  doit  toujours  être  préparée  & fauvée.  La  quinte , 
ou  mieux  encore  la  fauffe  quinte,  préparée  dans  le 
deffus , peut  fe  fauver  fur  la  tierce , alors  elle  devient 
feptieme  fauvée  fur  la  quinte.  F oye^fig.  4 , planche  X 
de  Mujîq.  Suppl.  La  quinte  préparée  convenable- 
ment, peut  encore  fe  fauver  fur  le  triton,  qui  fe 
fauve  eniuite  lui-même  fur  la  fixte.  Foye^fig.  5 , 
planche  X de  Mujîq.  Suppl.  Enfin  on  peut  paffer  de 
la  quinte  à l’o&ave,  comme  Jîg.  G , pourvu  que  ce 
foit  à une  cadence  parfaite  ; cette  quinte  devient 
feptieme  fauvée  fur  îa  tierce. 

Cinquième  réglé.  La  feptieme  préparée  de  l’o&avê 
dans  le  deffus  , peut  fe  fauver  fur  la  fixte  ou  fur  la 
tierce  ; dans  le  premier  cas  elle  devient  neuvième 
fauvée  fur  Fo&ave  , & dans  le  fécond  neuvième  fau- 
vée fur  la  quinte»  Foye^fig.  y , ri*.  1 & 2 , planche  X 
de  Mufîque. 

Sixième  réglé.  Enfin  dans  cette  forte  de  contre - 
point , les  parties  doivent  toujours  aller  par  mouve- 
ment contraire  ou  oblique,  quand  elle  paffe  d’une 
eonfonnance  à l’autre  , parce  que  fans  cela  il  y au- 
roit  des  quintes  ou  des  oftaves  cachées. 

Du  contre-point  double , avec  tranfpofition  à la  tierce 
entre  deux  parties  qui  s* écartent  & qui  font  accom- 
pagnées d’autres  parties  de  remplijfage. 


Les  mêmes  réglés  ont  lieu , mais  lorfque  les  deux 
parties  qui  compofent  le  contre-point  double  , font 
allez  hautes  pour  qu’aucune  ne  devienne  baffe  par 
la  tranfpofition  , on  peut  employer  fans  fcrupule  la 
quarte  comme  confonnante  , & s’en  fervir  pour  pré- 
parer & fauver  les  diffonances  ; on  peut  même 
âufii  fauver  quelques  diffonances  fur  le  triton. 

Du  contre-point  double , avec  tranfpojîtion  à là 
tierce  entre  plufieurs  parties  qui  s’écartent . 

Si,  par  exemple,  on  vouloir  compofer  à quatre  par- 
ties, enforte  que  l’on  pût  élever  les  trois  parties  fupé- 
rieures  d’une  tierce , onobfervera  que  chaque  partie 
foit  fuivant  les  réglés  données  ci-deffus  , eu  égard  à 
, la  baffe  ; en  élevant  les  trois  parties  fupérieures  éga- 
lement d’une  tierce , il  eft  clair  qu’elles  reffent 
entr’elles  comme  auparavant.  Si  l’on  ne  vouloit 
élever  qu’une  partie  d’une  tierce  , alors  cette  partie 
devroit  obferver  les  réglés  données  ci-deffus  envers 
les  parties  inférieures  ; quant  aux  fupérieures  elle 
obferveroit  les  réglés  du  contre-point  double  , avec 
tranfpofition  à la  tierce  , quand  les  parties  fe  rappro- 
chent ; réglés  que  nous  allons  donner  : au  refte  , le 
contre-point  double,  avec  tranfpofition  entre  plu- 
fieurs  parties , ne  peut  être  d’aucune  utilité  réelle. 

Du  contre-point  double , avec  tranfpojîtion  a la 
tier ce  entre  deux  qmrties  qui  Je  rapprochent. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  intervalle , par 
la  tranfpofition , retranchez  deux  du  nombre  qui  in- 
diquent l’intervalle;  ainfi , 

la  ioe,  la  9e,  la  8c,  la  7e,  la  6e,  la  ye,  la  4e,  la  3e 
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donne  FS*,  la  7e,  la  6e,  la'  je,  la~4e,  ia~2C)  runiffoal7 

On  ne  va  pas  plus  loin , parce  que  les  deux  parties 
ne  peuvent  jamais  s’approcher  plus  qu’à  la  tierce  , 
ni  s ecarter  plus  que  d’une  dixième , fuivant  la  pre- 
mière réglé  générale. 
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On  volt  par  le  changement  des  intervalles  qui 
nous  venons  d’indiquer,  que  cette  dpece  d é centre* 
point  eft  précifément  le  contraire  du  précédent  i car 
les  intervalles  fe  reproduifent  réciproquement  ; àulîl 
, réglés  que  nous  allons  donner  ne  font  que  les 
precedentes  renverfées. 

Première  réglé.  Evitez  deux  dixièmes  & deux  tier* 
ces  de  fuite , elles  donnent  deux  o&avês  ou  demi 
unifions  par  la  tranfpofition.  La  tierce  même  doit 
abfolument  être  évitée  dans  une  compofition  à deux 
parties  , parce  qu’elle  donne  l’uniffon  ; tout  au  plus 
on  peut  la  tolérer  au  commencement  &c  à îa  fin» 
Remarquez  que  comme  la  dixième  , l’oélave  Bè 
la  quinte  relient  des  confonnances  après  la  tranfpo- 
fition , vous  pouvez  vous  en  fervir  pour  préparer  BC 
fauver  les  diffonances  ; bien  entendu  en  obfervant 
les  réglés  de  l’harmonie,  Bc  celles  que  nous  allons 
encore  donner^ 

Deuxieme  réglé.  Préparez  îa  quarte  , Ou  mieux 
encore  le  triton  de  la  tierce , & fauvez-le  fur  la  fixte  ? 
vous  aurez  par  la  tranfpofition  une  fécondé  fauvée 
fut  le  triton.  Foye^fig.  / 6 planche  X de  Mufiq.  Suppl. 
en  prenant  la  tranfpofition  pour  chant  primitif,  ôg 
Ce  dernier  pour  tranfpofition. 

Troifieme  réglé.  La  fixte  confonnante  eft  défendue* 
elle  donne  une  quarte  par  la  tranfpofition  , & la 
quarte  eft  tFop  peu  harmonieufe  pour  une  compofi- 
tion en  duo . Quant  à la  fixte  diffonante , celle  qui 
eft  préparée  dans  le  deffus  & fe  fauve  fur  la  quinte , 
n’eft  pas  trop  bonne  ; mais  on  peut  très-bien  em- 
ployer la  fixte  préparée  dans  le  deffus  ou  dans  la 
baffe  , & fauvée  fur  i’o&ave  , fur- tout  à la  fin  d’une 
phrafe.  Fc oye^fig.  2 &3  , planche  X de  Mufiq.  Suppl . 
en  prenant  toujours  la  tranfpofition  pour  chant  pri- 
mitif , & celui-ci  pour  tranfpofition. 

Quatrième  réglé.  La  feptieme  préparée  régulière- 
ment ne  peut  pas  fe  fauver  fur  îa  tierce , parce  que 
dans  ce  cas  elle  devient  une  quinte  qui  paffe  à l’unif- 
fon.  Mais  la  feptieme  mineure  fur-tout  , peut  fe 
fauver  fur  la  quinte.  Foye^fig . 4 , planche  X de  Mufiq. 

Suppl.  La  feptieme  peut  encore  fe  fauverfurlafixte, 
fur-tout  fur  la  majeure , pourvu  que  la  fixte  paffe 
enfuite  a 1 o&ave  ; alors  elle  devient  une  quinte  qui 
paffe  à la  quarte  ou  au  triton , lequel  fe  fauve  fur  la 
fixte.  Foyei  fig.  S , dans  laquelle  il  faut  prendre  la 
tranfpofition  pour  chaque  primitif,  & au  contraire. 
Enfin , là  feptieme  préparée  dans  le  deffus , peut  fe 
fauver  fur  la  dixième , comme  fig.  G;  en  prenant  la 
tranfpofition  pour  chant  primitif,  elle  devient  par  la 
tranfpofition  une  quinte  qui  paffe  à Fo&ave  ; ce  der- 
nier emploi  de  la  feptieme  n’eft  pas  trop  bon  , il  n’eft 
guère  tolérable  qu’à  une  cadence  parfaite. 

Cinquième  réglé.  Enfin  la  neuvième , préparée  fui— 
vaut  les  réglés  , peut  i'e  fauver  fur  l’o&ave  & fur  la 
quinte,  alors  elle  devient  feptieme  fauvée  fur  la 
fixte  & fur  la  tierce  , comme  le  prouve  la  fig.  7* 
en  prenant  les  tranlpofitions  pour  chants  primitifs  ^ 
& au  contraire. 

Du  contre-point  double  , avec  trdnfpofilion  à la  tiercé 
entre  deux  parties  qui  fe  rapprochent  & qui  font  ac* 
compagnees  de  parties  de  rempliffage. 

Obfervez  toutes  les  réglés  que  nous  venons  de 
donner , mais  avec  la  difiërence  que  quand  le  contre- 
point eft  dans  les  parties  fupérieures  , enforte  que  la 
tranfpofition  n’en  change  aucune  en  baffe  , on  peuÊ 
employer  la  fixte  comme  eonfonnance , & s'en  fer« 
vir  pour  préparer  & fauver  les  diffonances. 

Du  contre-point  double , avec  tranfpofition  à la 
tierce  entre  plufieurs  parties  qui  s’écartent. 

Il  eft  clair  qu’on  ne  peut  gueré  rapprocher  que 
deux  parties  , car  pour  en  rapprocher  davantage, 
il  faudroit  que  le  chant  fût  compofé  de  parties  fort 
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écartées,  fi,  par  exemple,  on  vouloit  rapprocher  tous 
les  défias  de  la  baffe,on  obfervera  pour  chaque  deffus 
les  réglés  données  plus  haut  ; mais  fi  la  partie  qu’on 
veut  rapprochei  d une  autre,  eff  une  partie  mitoyen- 
ne , alors  on  obferve  les  réglés  du  contre-point  dou- 
ble , avec  trampofition , quand  les  parties  s’écartent, 
eu  égard  aux  parties  dont  la  partie  à tranfpofer  doit 
s ccarîer;  ùZ  les  réglés  de  l’autre  contre-point , eu 
egaid  aux  parties  dont  elle  doit  fe  rapprocher.  En 
général  ces  deux  fortes  de  contre-points  à tranfpofi- 
tion  ne  font  pas  fort  utiles  à pratiquer  feuls  , mais 
ils  fervent  avantageufement  pour  multiplier,  fans 
beaucoup  de  peine  , les  parties  d’un  contre-point 
double  à renverfement;  c’efi:  ce  que  nous  verrons 
plus  bas. 

Du  contre-point  double , avec  renverfement  à la, 
dixième  entre  deux  parties . 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  intervalle  par 
le  renverfement,  retranchez  le  nombre  qui  indique 
cet  intervalle  de  1 1 ; ainfi  , 

11  h 11  11  11  11  11  11  ii  11. 

la  10e.  la  9e,  la  Se,  la  7e,  la  6e,  la_je,  la  4e,  la  3e,  la  ze,  14. 
devient  Ie,  2e,  3c,  4c,  5c,  ye,  Se,  9e,  iqc. 

d’où  réfuîtent  les  réglés  particulières  fuivantes. 

Première  réglé.  L’oclave  de  la  tierce  ou  dixième  ne 
peut  avoir  lieu  qu’au  commencement  ou  à la  fin , & 
on  ne  peut  jamais  en  mettre  deux  de  fuite  , parce 
qu’elles  deviennent  unifforu 

Deuxieme  réglé.  Deux  tierces  & deux  fixtes  de 
fuite  font  défendues  , elles  donneraient  deux  oèlaves 
on  deux  quintes  ; mais  on  peut  faire  fuccéder  une 
fixte  majeure  à une  mineure , comme  Jîg.  8 , plan- 
che X de  Mufiq.  Suppl. 

Dans  cette  efpece  de  contre-point  , l’oèlave  , la 
fixte,  la  quinte  & la  tierce  refient  des  confonnances, 
&C  peuvent  par  conséquent  fervir  à préparer  & à fau- 
ver  les  difibnances  , toujours  en  obfervant  les  réglés. 

Une  autre  obfervation  qu’il  faut  faire , c’efi:  qu’au 
lieu  d’élever  la  baffe  d’une  dixième,  on  peut  fe  con- 
tenter de  Félever  d’une  tierce , pourvu  qu’on  abaifie 
le  deffus  d?une  oâave.  Foyer  le  renverfement . n° . x 
de  la  fig.  8. 

Troijieme  réglé.  Puifque  la  tierce  devient  o&ave, 
& que  la  fixte  devient  quinte , on  doit  éviter  de 
faire  fuccéder  une  de  ces  confonnances  à l’autre;  au 
moins  fi  on  fait  fuccéder  une  fixte  à une  tierce,&  au 
contraire , il  faut  que  ce  foit  par  mouvement  oblique 
ou  contraire , pour  éviter  les  quintes  & les  oétaves 
cachées. 

Quatrième  réglé.  La  neuvième  préparée  régulière- 
ment peut  fe  fauver  fur  l’odave,  comme  fig.  p , 
planche  X de  Mufiq . Suppl . Alors  elle  devient  une 
fécondé  fauvée  fur  la  tierce  : on  peut  aufii  fauver  la 
neuvième  fur  la  quinte , comme  fig.  iq  ; alors  elle 
devient  fécondé  fauvée  fur  la  fixte. 

Cinquième  réglé.  La  feptieme  préparée  convena- 
blement , ne  peut  fe  fauver  que  fur  la  quinte , comme 
Jig.  x ; alors  elle  devient  quarte  ou  triton  fauvée  fur 
la  fixte. 

Sixième  réglé.  La  quarte  ne  peut  jamais  paraître 
que  comme  diffonance  , parce  qu’elle  devient  fep- 
Æieme  ; il  faut  donc  toujours  la  préparer  convena- 
blement , & la  fauver  enfuite  fur  la  fixte , alors  elle 
devient  feptieme  fauvée  fur  la  quinte , comme  le 
prouve  le  renverfement  de  la  fig.  x : obfervez  que 
le  triton  vaut  mieux  que  la  quarte. 

Septième  réglé.  Puifque  la  fécondé  devient  neu- 
vième , il  faut  toujours  la  préparer  régulièrement 
»&  la  fauver  fur  la  tierce  ou  fur  la  fixte , alors  elle 
devient  neuvième  fauvée  fur  î’odave  & fur  la  quinte, 
comme  le  prouvent  la  réglé  quatrième  & les  fig.  p 
& i o , planche  X de  Mufiq.  Suppl,  en  prenant  Le  ren- 
verfemeiît  pour  chant  primitif. 
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# t-6  contre  - point  double  avec  renverfement  à la 
dixième  , n’eff  guere  bon  entre  deux  parties  feules 
ou  récitantes  , parce  que,  foit  dans  le  chant  primitif 
foit  dans  le  renverfement , on  eff  toujours  obligé 
d’employer  des  oclaves  & des  quintes,  intervalles 
peu  harmonieux  , & bannis  de  toute  bonne  compo- 
fition  en  duo.  Le  contre-point  à la  dixième  fert  donc 
principalement  dans  les  pièces  à plufieurs  parties 
comme  les  cœurs  , les  fugues , &c. 

Du  ' contre-point  double  , avec  le  renverfement  à la, 
dixième  entre  deux  parties , accompagnées  d? autres 
parties.  :- 

Nous  venons  déjà  de  remarquer  que  c’efi:  vérita- 
blement là  oà  le  contre-point  double  à la  dixième  eff 
utile  & bon. 

Du  contre-point , avec  renverfement  à la  dixième  entre 
plufieurs  parties  récitantes. 

Si  l’on  veut  pouvoir  renverfor  indifféremment 
trais,  quatre,  ou  même  plus  de  parties,  il  faut  que 
toutes  ces  parties  obfervent  entr’elles  les  réglés  don- 
nées ci-deffus  pour  deux  parties. 

Le  contre-point  avec  renverfement  à la  dixième  a 
un  avantage  affez  fingulier  ; c’eff  qu’après  le  ren- 
verfement on  peut , en  joignant  les  deux  parties  du 
chant  primitif  au  renverfement , produire  un  chant 
régulier  à trois  parties  ; ce  qui  eff  clair  , car  les  deux 
primitives  s’accordent  entr’elîes:  le  renverfement 
s’accorde  aufii  avec  la  partie  qui  reffe  en  place  ; il 
s’accorde  encore  avec  le  chant  dont  il  efi  déduif  par 
le  renverfement  , car  il  eff  à la  tierce  dont  ces  trois 
parties  s’accordent.  Foyeq-Qn  un  exemple  ^ figure  ix, 
planche  X de  Mufique  , Supplément , & figure  ij  . 

Après  le  fécond  de  cesrenverfemens  le  chant  reffe 
dans  le  même  mode  , mais  il  change  après  le  premier. 
Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  qu’on  peut  changer  la 
baffe  en  deffus , ou  le  deffus  en  baffe  à volonté  ; 
c’eff  au  compofiteur  à voir  lequel  de  ces  deux  ren- 
verfemens  lui  convient  le  mieux. 

Ce  n’eff  pas  tout  encore,  fi  l’on  compare  avec 
attention  les  réglés  des  contre-points  avec  tranfpofi- 
tion  a la  tierce  , & celles  du  contre-point  avec  renver- 
fement à la  dixième  , on  s’appercevra  d’abord  qu’el- 
les ont  beaucoup  d’affinité , tk  de-là  vient  que  très-fou- 
vent  les  parties  du  même  chant  qu’on  peut  renver- 
fer  à la  dixième  , peuvent  aufii  fe  rapprocher  ou 
s’écarter  par  les  contre  -points  avec  tranfpofîtion. 
S’il  n’y  a qu’une  de  ces  parties  qui  fe  puiffe  îranfpo- 
fer  , on  pourra  d’abord  faire  un  chant  à trois  parties 
d’un  chant  à deux , car  le  premier  ôde  fécond  deffus 
faifoient  un  chant;  on  peut  tranfpofer  , par  exem- 
ple, le  premier  deffus  à la  tierce  fupérieure  : ce  pre- 
mier deflus  ainfi  tranfpofé , fait  encore  une  bonne 
harmonie  avec  le  fécond  ; mais  le  premier  deffus  &c 
fa  tranfpofîtion  à la  tierce  , font  aufii  une  bonne 
harmonie  enfemble  , car  les  chants  à la  tierce  font 
bons  : donc  ces  trois  parties  font  un  chant  régulier. 

Si  l’on  peut  tranfpofer  , non-feulement  le  premier 
deflus , mais  aufii  le  fécond,  alors  il  eff  clair  qu’au 
lieu  de  trois  parties  , on  en  aura  quatre  qui  forme- 
ront enfemble  un  chant  régulier. 

Examinons  maintenant  le  chant  à deux  parties  de 
la  figure  i x , c’eff-à  - dire  , le  premier  & le  fécond 
deffus,  & nous  verrons  que  ces  deux  parties  peu- 
vent fe  rapprocher  par  la  tranfpofîtion  du  fécond 
deffus  à la  tierce  fupérieure  : il  eff  vrai  que  ces  par- 
ties feules  ainfi  rapprochées  feraient  un  chant  peu 
harmonieux , mais  ce  chant  eff  bon  à trois  parties  * 
comme  figure  ig. 

Si  nous  pouvions  à préfent  aufii  tranfpofer  le  pre- 
mier deffus  à la  tierce , on  aurait  un  chant  complet 
à quatre  parties  ; mais  ce  premier  deffus  peut  effec- 
tivement fe  tranfpofer  à la  tierce  fupérieure  9 hors  k 
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ïewlfi  dé  Pavànt-derniere  mefufe,  qui  faifantla  quinte 
âvee  le  mi  du  fécond  deffus , doit , fuivant  la  réglé 
quatrième  du  contre-point  double  avec  tranfpofition 
à la  tierce  entre  deux  parties  qui  s’écartent , être 
préparé  & fauve , & ici  il  n’eft  ni  l’un  ni  l’autre  ; mais 
changeons  ce  fi  en  re  , & l’on  aura  le  chant  régulier 
à quatre  parties  , figure  /J. 

Ces  quatre  parties  font  très-refferrées  , ce  qui 
fait  qu’elles  s’embarraffent &fe  croifent  réciproque- 
ment; pour  y remédier,  abaiffons  le  fécond  deffus  & 
fa  tranfpofition  d’une  oftave , ce  qui  peut  toujours  fe 
faire  ; alors  les  deux  parties  fupérieures  font  bien 
éloignées  des  autres  : mais  touchant  à la  tierce  , peut 
le  renverfer  à Po&ave  par  la  nature  même  du  contre- 
point double  avec  renverfement  à Foftave  ; ainfiren- 
verfons  à l’oftave  la  tranfpofition  du  premier  deffus, 
& nous  aurons  le  chant  net  & régulier  , 'figure  16 , 
planche  X de  Mujîque , Supplément. 

Lorfque  le  fécond  deffus  peut  fe  tranfpôfer  à la 
tierce  fiipérieure  , comme  ici , il  eft  clair  que  fa 
tranfpofition  à la  tierce  & fon  renverfement  à la 
dixième  fupérieure  , donnent  précifément  le  même 
chant , mais  dans  deux  oftaves  différentes  : la  com- 
paraifon  du  renverfement  du  fécond  deffus,/».  ij  , 
& de  fa  tranfpofition,  figure/ S,  le  montre  clairement. 

Du  contre-point  double  à la  quinte  & à la  douqieme . ' 

Tout  comme  dans  le  contre-point  double  à la  tierce 
& à la  dixième , on  ne  doit  pas  confondre  la  tierce 
& la  dixième  fon  oêtave  , de  même  ici  il  ne  faut  pas 
confondre  la  quinte  & la  douxieme. 

Nous  ne  parlerons  du  contre  - point  double  à la 
quinte  que  par  rapport  à la  tranfpofition  : le  contre- 
point avec  renverfement  à la  quinte  eft  très-borné  ; 
d’ailleurs  il  fe  fonde  fur  les  mêmes  réglés  que  le 
contre- point  double  avec  renverfement  à la  douzième. 

Ce  qu’on  a dit  des  différentes  façons  de  faire  la 
tranfpofition  dans  le  contre-point  avec  tranfpofition 
à la  tierce,  a auffi  lieu  dans  celui  avec  tranfpofition 
à la  quinte. 

Du  contre-point  double  , avec  tranfpofition  à la 
quinte  entre  deux  parties  qui  s'écartent. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  intervalle, 
ajoutez  4 au  nombre  qui  l’exprime  ,ainfi  : 

l’uniffon  i la  2e  la  3 e la  4e  la  5 e la  6e. 

4 4 4 4 4 4- 

donne  la  5e  la  6e  la  7e  la  8e  la  9e  la  10e. 

Nous  n’allons  pas  plus  loin  ici , parce  que  deux 

parties  ne  peuvent  s’écarter  que  d’une  dixième. 

Première  réglé.  La  fécondé,  préparée  régulièrement, 
peut  fe  fauver  fur  la  fixte;  alors  elle  devient  une 
fixte  qui  paffe  à la  dixième  ou  à l’o&ave  de  la  tierce. 
V oyei  figure  1 , planche  XI  de  Mufique.  Supplément . 
La  fécondé  peut  encore  fe  fauver  fur  la  tierce  , 
pourvu  que  celle-ci  foit  fauvée  régulièrement  comme 
nous  allons  le  dire.  V oyeq  figure  2.  , même  planche. 

Deuxieme  réglé.  La  tierce  doit  toujours  être  pré- 
parée , foit  dans  l’une , foit  dans  l’autre  partie  ; elle 
peut  paffer  à la  fixte,  alors  elle  devient  feptieme 
fauvée  fur  la  tierce.  Voyei  ^ fécondé  & troifieme 
mefure  de  la  figure  2, planche  de  Mufique.  La  tierce 
peut  encore  devenir  fécondé  comme  figure  j , ce 
qui  n’eft  bon  qu’avec  au  moins  une  partie  de  plus  ; 
enfin , à la  fin  d’une  période  on  pourroit  faire  paffer 
ia  tierce  à l’uniffon  , comme  figure  4. 

Réglé  troifieme.  La  quarte  , préparée  dans  le  def- 
fus , peut  fe  fauver  fur  la  tierce  : elle  peut  encore 
fe  fauver  fur  la  fixte  ; & fuivant  le  cas , elle  peut  être 
préparée  indifféremment  dans  les  deux  parties.  Foyer 
fig • $ i pf  XI  de  Mufique.  Supplément . 

Réglé  quatrième.  La  quinte  , toujours  préparée 
dans  le  deffus , peut  paffer  à la  quarte  ou  à la  fixte. 
Foye^  fig.  £T.  On  pourroit  encore  paffer  de  la  quinte 
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à Puniffon  ; mais  cela  n’eft  tolérable  qu’à  la  fin  d’une 
période.  F oye^  figure  y . 

Remarquez  qu’on  peut  fouvent  employer  cette 
efpece  de  contre-point  à caufe  que  la  fixte  devient 
tierce  par  la  tranfpofition  : tout  chant  par  fixtes  peut 
être  écarté  d une  quinte.  Remarquez  encore  que 
puifque  la  fixte  refte  feule  conformante  après  la 
tranfpofition  , elle  eft  auffi  la  feule  qui  puiffe  fervir 
à préparer  & à fauver  finalement  les  diffenances. 

Du  contre-point  double  , avec  tr a nfip ofiti on  a la  quinte 

entre  deux  p ariies  qui  s ecartent  é*  qui  jont  accom-° 

pagnées  <£  autres  parties  de  remplijfage. 

Si  l’on  ne  veut  pas  féparer  les  deux  parties  qui 
forment  le  contre-point  double  par  une  partie  de 
rempliflage , on  obfervera  toutes  les  réglés  ci-deffus, 
ho|*s  que  la  quarte  peutici  être  employée  comme  con- 
fonnance  , & qu’on  n’en  peut  jamais  mettre  deux  de 
fuite , parce  qu’elles  deviennent  oefaves  après  la 
tranfpofition .Foye{  un  exemple  de  ia  quarte  confon- 
nante  , figure  8 , planche  XI , de  Mufique.  Supplément „ 

Si  Pon  veut  inférer  une  ou  plufieurs” parties  entre 
celles  qui  forment  le  contre -point  double,  alors  il 
faut  d’abord  examiner  ce  que  deviennent  la  feptieme, 
Po&ave  & la  neuvième  par  la  tranfpofition. 

La  7e  P 8e  là  9*. 

4 4 4- 

devient  1 ie  ou  quarte  12e  ou  quinte  13e  ou  fixte» 

D’011  réfultent  les  réglés  fuivantes. 

Première  réglé.  La  feptieme  , préparée  dans  le  def- 
fus , ne  peut  fe  fauver  que  fur  la  fixte  , ôc  elle  de- 
vient quarte  diffonante  , fauvée  fur  la  tierce.  Foyeq_ 
figure  C)  , planche  XI  de  Mufique.  Supplément. 

Remarquez  que  puifque  l’o&ave  devient  quinte  , 
& refte  par  conféquent  confonnance  , on  peut  s’en 
fervir  comme  telle  , & qu’ainfi  on  peut  fubftituer 
l’o&ave  à Puniffon  dans  les  derniers  exemples  des 
réglés  deux  & quatre  ; alors  on  pourroit  pratiquer 
ces  exemples  , comme  figure  10 , n°.  / & 2. 

Deuxieme  réglé.  La  neuvième , préparée  régulière- 
ment, peut  fe  fauver  furl’o&ave:  elle  devient  une 
fixte  diffonante,  & fauvée  fur  la  quinte  : on  peut  en- 
core la  fauver  fur  la  fixte;  alors  elle  devient  une 
fixte  qui  paffe  à la  tierce.  Foye^fig.  u , n°.  1 & 2. 

Du  contre-point  double , avec  tranfpofition  d la 
quinte  entre  deux  parties  qui  fie  rapprochent. 

Tout  comme  le  contre-point  double  avec  tranfpofi- 
tion à la  tierce  entre  deux  parties  qui  fe  rapprochent 
eft  précifément  le  contraire  de  celui  où  les  parties 
s’écartent , de  même  le  contre  - point  double  avec 
tranfpofition  à la  quinte  entre  deux  parties  qui  fe 
rapprochent  , eft  précifément  le  contraire  de  celui 
où  les  parties  s’écartent  ; & l’on  n’â  qu’à  renverfer  les 
réglés  & les  exemples  précédens  pour  trouver  les 
réglés  & les  exemples  du  contre-point  double  avec 
tranfpofition  à la  quinte  entre  deux  parties  qui  fe 
rapprochent. 

Du  contre- point  double , avec  renverfement  à la 
doufiieme  entre  deux  parties. 

Pour  favoir  ce  que  deviennent  les  intervalles  par 
le  renverfement , retranchez  de  13  le  nombre  qui 
exprime  chaque  intervalle,  ainfi  : 


x3  13  J3* 

Puniffon  1 la  2e  la  3 e. 

donne  la  1 2e  ou  quinte , la  1 ie  ou  quarte , la  ioe  ou  tierce.' 


la 

*3 

T 

1 y 

r3 

*3 

J3 

4e 

la 

? 

la  6a 

la 

7e 

la 

la 

9e 

la 

8e 

la  7e 

la 

6e 

la 

5e 

*3 

9e 


la  ~e 


13. 

la  10e. 


la 


4e 


la 


3 


qui  üUduuimc  icgica  lui  vantes. 

Première  réglé.  La  fécondé  préparée  dans  la  bafe 
ne  peut  fe  fauver  que  fur  la  tierce  ; elle  devient 
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quarte  fauvée  fur  la  tierce  , comme  fig.  il » planche 
XI  de  Mujiq . Suppl. 

Remarquez  que  la  fécondé  ne  peut  pas  être  pra- 
tiquée entre  deux  parties  feules  , parce  qu’elle 
donne  une  onzième  , intervalle  trop  grand  pour 
être  employé  dans  un  duo  ; mais  on  peut  cepen- 
dant l’employer  dans  un  folo  , parce  que  la  bafe 
peut  s’écarter  de  deux  o&aves  du  deffus  , ou  la 
gravité  de  fon  diapazon  naturel.  Remarquez  encore 
que  , puifque  la  quinte,  l’oftave  & la  tierce  ref- 
tent  des  confonnantes  , on  peut  s’en  fervir  pour 
préparer  Sc  fauver  les  difl'onances. 

Deuxieme  réglé,  La  quarte  préparée  dans  le  deffus 
ne  peut  fe  fauver  que  fur  la  tierce  : elle  devient 
alors  neuvième  , c’eR-à-dire  , l’oftave  de  la  fécondé, 
fauvée  fur  la  dixième  , ou  fur  l’oâave  de  la  tierce. 
V °ye{  fig.  ig.  planche  XL  de  Mujiq.  Suppl. 

Troifieme  réglé.  La  fixte  préparée  dans  une  des 
deux  parties,  peut  paffer  à la  tierce  & àl’o&ave; 
dans  le  premier  cas  elle  devient  feptieme  fauvée 
fur  la  tierce  , comme  jig.  14.  planche  XI.  de  Mujiq. 
Suppl.  Dans  le  fécond  cas  elle  devient  feptieme 
fauvée  fur  la  quinte  , comme  fig.  1.  n°.  1.  planche 
XII.  de  Mujiq.  Suppl.  Enfin  on  peut  paffer  de  la 
lixte  à la  feptieme  , pourvu  qu’on  fauve  cette  der- 
nière régulièrement , comme  on  va  le  dire  dans  la 
réglé  quatrième  , & comme  on  le  voit  fig.  1.  n°.  2. 
même  planche. 

Quatrième  réglé.  La  feptieme  préparée  réguliè- 
rement peut  fe  fauver  fur  la  tierce  ; alors  elle 
devient  une  fixte  qui  paffe  à la  tierce , comme  le 
prouve  la  fig.  14.  planche  XI.  de  Mujiq.  Suppl,  en 
prenant  le  renverfement  pour  chant  primitif,  ik  celui- 
ci  pour  renverfement.  La  feptieme  peut  encore  fe 
fauver  fur  la  quinte  , comme  le  prouve  le  n°.  1. 
de  la  fig.  1.  planche  XII.  de  Mufiq.  Suppl,  en  y pre- 
nant le  renverfement  pour  chant  primitif,  & au  con- 
traire. Enfin  on  peut  fauver  la  feptieme  préparée  dans 
le  deffus  fur  la  fixte  , pourvu  que  celle-ci  foit  en- 
fuite  régulièrement  traitée , comme  on  l’a  dit  dans 
la  réglé  troifieme.  Voye { le  n°.  2 de  la  fig.  1.  en 
prenant  le  renverfement  pour  chant  primitif,  & à 
rebours. 

Cinquième  réglé.  La  neuvième  ( ou  plutôt  la  fé- 
condé ) préparée  dans  la  bafe  , ne  peut  fe  fauver 
que  fur  la  tierce  , alors  elle  devient  quarte  diffo- 
nante  fauvée  fur  la  tierce , comme  le  prouve  la 
fig.  ig . planche  XI.  de  Mujiq.  Suppl,  en  prenant  le 
renverfement  pour  chant  primitif,  & au  contraire. 

Du  contre-point  double , avec  renverfiement  à la  doujeme 

entre  deux  parties , accompagnées  d'autres  parties  de 

remplijjage. 

Ici  on  peut  employer  la  fécondé  , parce  qu’après 
ie  renverfement  on  peut  inférer  une  troifieme  par- 
tie entre  celles  qui  forment  le  contre-point  double , 
& qui  font  alors  éloignées  d’une  onzième.  Voye 1 
fig.  2.  planche  XII.  de  Mujiq.  Suppl. 

L’on  peut  aufli  employer  la  quarte  en  la  prépa- 
rant & lafaifant  paffer  à la  quinte , alors  elle  devient 
neuvième  fauvée  fur  l’o&ave  , comme  fig.  3.;  par 
conféquent  on  peut  encore  fauver  la  neuvième  fur 
î’oûave  , comme  le  prouve  la  même  figure  , en 
prenant  le  renverfement  pour  chant  primitif , & au 
contraire. 

Nous  ne  dirons  rien  du  contre-point  triple  & qua- 
druple avec  renverfement  à la  douzième  ; on  s’en 
fert  peu  , & d’ailleurs  il  eff  clair  que  toutes  les 
parties  doivent  obferver  entre  elles  les  réglés  don- 
nées pour  le  même  contre-point  double  entre  deux 
parties. 

Si  dans  une  piece  on  obferve,  outre  les  réglés  du 
contre- point  double  avec  renverfement  à la  douzième, 
celles  d’un  des  contre-points  avec  tranfpofition  à la 
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tierce  \ on  pourra  multiplier  les  parties } comme 
nous  l’avons  enfeigné  en  parlant  du  contre-point  dou- 
ble à la  dixième. 

Si  l’on  compare  les  réglés  des  contre-points  dou- 
bles avec  renverfement  à l’o&ave  & à la  douzième, 
on  verra  qu’elles  fe  reffemblent  beaucoup  ; aufli 
prefque  toujours  une  piece  qui  peut  fe  renverfer  à 
la'  douzième , peut  aufli  fe  renverfer  à l’octave. 

Si  l’on  combine  enfemble  les  réglés  des  différens 
contre-points  , ce  qui  n’eft  pas  aufli  difficile  qu’on 
l’imagine  , on  pourra  compofer  une  piece  fufcep- 
tible  d’une  infinité  de  tranfpofitions  , de  renver- 
femens  , & de  multiplications  de  parties. 

Remarquez  qu’un  bon  harmoniffe , verfé  dans  les 
différentes  efpeces  de  contre-points  doubles  , peut 
fouvent  employer  les  intervalles  autrement  encore 
que  nous  ne  l’avons  enfeigné  dans  les  réglés  données 
ci-deffus  ; ce  qui  le  rend  plus  libre  & plus  maître 
de  fon  chant.  Nous  avons  donné  ces  réglés  , non 
pas  parce  qu’il  eff  impoflible  d’employer  autrement 
les  différens  intervalles  , mais  parce  que  ce  font  les 
réglés  fondamentales  qu’il  faut  favoir  obferver, 
pour  apprendre  quand  & comment  on  peut  les  mo- 
difier , mais  non  les  enfreindre. 

Les  différens  exemples  donnés  ci-deffus  , doivent 
déjà  avoir  démontré  l’utilité  des  différentes  efpeces 
de  contre-points  doubles  , en  montrant  de  combien, 
de  variations  un  feul  & même  chant  eff  fufcepti- 
ble  : joignons  à cela  qu’on  ne  demande  pas  que 
toute  une  piece  puiffe  être  tranfpofée  & renverfée; 
il  fuffit  que  quelques  phrafes  de  cette  piece  le  puif- 
fent , ce  qui  rend  ces  contre-points  d’une  utilité  géné- 
rale, & rend  une  piece  fufceptibîe  du  plus  beau 
chant , quoique  plufieurs  phrafes  y foient  travail- 
lées fuivant  les  réglés  de  quelques  contre-points  dou- 
bles. Veut-on  une  preuve  de  ce  que  j’avance  ; les 
duo  , trio  des  opéra  de  l’illuftre  Graun  , m’en  four- 
niront mille. 

D’ailleurs  on  ne  demande  point  qu’un  compo- 
fiteur  s’exerce  perpétuellement  à ces  genres  de 
compofitions  gênées  , quoiqu’utiles  ; ce  feroit 
vouloir  qu’un  maître  de  danfe  ne  fît  que  des  fauts 
& des  cabrioles  ; mais  un  muficien  doit  connoître 
tout  ce  qu’on  appelle  compofition  favante  , tour 
comme  un  danfeur  doit  favoir  faire  un  entrechat, 

Suppofons  que  dans  un  duo , un  héros  & fon 
amante  fe  plaignent  de  la  cruauté  du  deftin;  le  héros 
doit  conferver  fa  magnanimité  ; fon  ton  douloureux 
fera  plus  ferme  , plus  confiant  que  celui  de  fon 
amante.  Celle-ci  , au  contraire  , fera  plus  agitée  ; 
l’accent  de  fa  douleur  varie  à chaque  inffant  ; il 
parcourt  toutes  fortes  de  tons , & voilà  le  contre- 
point double  avec  tranfpofition  : fi  le  compofiteiir 
l’ignore , il  fera  changer  le  héros  de  ton  & de  modu- 
lation aufli  fouvent  que  fon  amante  , & la  bienféance 
théâtrale  eff  bleffée. 

Contre-point  entrelacé,  Voye{  plus  bas  contre-point  lié. 

Contre- point  formé  d un  feul  pajjage  (je  rends 
ainfi  le  contra  punto  d'un  fol  pajfo  des  Italiens.  ). 
C’eff  un  contrepoint  obligé , qui  répété  continuelle- 
ment le  même  paffage  qu’il  a une  fois  annoncé, 
c’eft-à-dire , non  fur  le  même  ton  , ni  avec  exac- 
tement les  mêmes  marches  diatoniques , ou  par, 
faut , mais  avec  les  mêmes  valeurs  de  notes. 

Contre-point  fugué.  C’eff  lorfque  dans  un  contre- 
point à trois  ou  quatre  parties  , les  parties  font 
en  fugues. 

Contre-point  lié.  Contrepoint  qui  confifte  tout  en 
fyncopes  , foit  diffonantes  , foit  confonnantes. 

Contre-point  obligé , obfiiné  ou  affecté.  Contre-point 
dans  lequel  on  n’ofe  point  s’écarter  du  chant  de  la 
première  mefure  ; c’eff  ce  qui  le  diftingue  du  contre- 
point formé  d’un  feul  paffage,  dont  le  premier  paf- 
fage ou  motif  peut  être  de  plufieurs  mefures. 

Contrepoint 
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Contrepoint  par  faut.  ( Contra  punto  per  faltô.  ) 
Quand  le  chant  faute  continuellement , fans  jamais 
aller  diatoniquement. 

Contre  - point  Jîncopi,  Voye{  plus  haut  Contre - 
point  lié. 

Contre-point  figuré.  Voye £ CONTRE-POINT  , Dic- 
tionnaire raifi.  des  Sciences , &e. 

Contre-point  libre.  Voyez  ci  - deffus  Contre-point 

' délié.  ( F.D.C . ) 

CONTRE-TEMS  , f.  m.  ( Mufiq.  ) mefure  à 
contre-tems  eft  celle  où  l’on  pôle  fur  le  teins  foible  , 
où  l’on  glilfe  fur  le  tems  fort , & où  le  champ  fem- 
ble  être  en  contre-fens  avec  la  mefure.  ( S ) 

CONTRE- V AIR  , f.  m.  ( terme  de  Blafion.  ) Vair 
cfi:  une  fourrure  en  forme  de  quatre  rangs  ou  tires 
de  cloches  d’argent  renverfées  fur  un  fond  d’azur  ; 
contre-vair  eft  cette  même  fourrure  , dont  des  qua- 
tre rangs  les  pointes  du  pretnier  font  appointées 
avec  celles  du  fécond  rang  ; de  même  les  pointes  du 
îroifïeme  rang  avec  celles  du  quatrième  , de  forte 
que  les  bafes  du  deuxieme  rang  pofent  fur  celles 
du  troifieme  en  ligne  direéfe  du  coupé  de  l’écu. 

Le  pere  Meneftrier  a pris  le  contre-vair  pour  le 
contre-vairé , & bien  d’autres  après  lui  font  tombés 
dans  l’erreur. 

Dupledîs-Anger  à Paris  ; contre-vair , Voyeq_  dans 
h Dictionnaire  raif.  des  Sciences  la  planche  I.  fig.  2.1. 
de  l'art  héraldique.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ CONTRE-VAIRÉ  , ( terme  de  Blafion.  ) l’écit 
fe  trouve  difpofé  dans  le  même  ordre  qu’au  con- 
tre-vair , à la  différence  des  émaux  : Y argent 
Yapur  ne  fe  trouvent  plus  enfemble  , mais  ils  peu- 
vent s’y  trouver  l’un  ou  l’autre  avec  un  autre  émail. 

De  Hames  en  Artois  ; contre-vairé  d'or  & d'azur. 
( G.D.L.T . ) 

* § CONTRITION.....  O11  lit  dans  cet  article 
Çanitolus  pour  Comitolus. 

CONVAINCRE  , PERSUADER , v.  a.  ( Gramm. 
Synon.  ) Quoique  ces  deux  mots  s’emploient  fou- 
vent  l’un  pour  l’autre  , ils  ont  pourtant  des  nuances 
qui  les  diffinguent. 

La  conviction  tient  plus  à l’efprit , la  perfiuafion  au 
cœur.  Ainfi  on  dit  que  l’orateur  doit  non-feulement 
convaincre , c’eft-à-dire , prouver  ce  qu’il  avance, 
mais  encore  perfuader  , c’eft  - à- dire  , toucher  & 
émouvoir. 

La  conviction  fuppofe  des  preuves  ; je  ne pouvois 
croire  telle  chofie  , il  m en  a donne  tant  de  preuves 
quelles  m'ont  convaincu  ; la  perfuafion  n’en  fuppofe 
pas  toujours  ; la  bonne  opinion  que  j'ai  de  vous  fiufifiit 
pour  me  perfuader  que  vous  ne  me  trompez^  pas.  On 
ïeperfuade  aifément  ce  qui  fait  plaifir  ; on  eft  quel- 
quefois tres-fâche  d’être  convaincu  de  ce  qu’on  ne 
vouloit  pas  croire.  Perfuader  fe  prend  toujours  en 
bonne  part  ; convaincre  fe  prend  quelquefois  en 
mauvaife  part  j je  fuis  perfuadé  de  votre  amitié 
& bien  convaincu  de  fa  haine. 

On  perfuade  à quelqu’un  de  faire  une  chofe,  on 
le  convainc  de  l’avoir  faite  ; mais  dans  ce  dernier 
cas  , convaincre^  ne  fe  prend  jamais  qu’en  mauvaife 
part  ; cet  affaliin  a été  convaincu  de  fon  crime  ; les 
fcélérats  avec  qui  il  vivoit , lui  avoient perfuadé  de  le 
commettre.  (O) 

CONVENABLE  , {Beaux-Arts.  ) Cette  qualité 
exprime  dans  les  etres  moraux,  le  rapport  qui  doit 
régner  entre  leurs  propriétés  effentieîles , & ce  qu’ils 
ont  d’accefloire.  Dans  tout  ouvrage  de  goût , ce  rap- 
port de  convenance  entre  les  parties  effentieîîes  & 
accidentelles  eft  indifpenfable  , il  ajoute  à la  perfec- 
tion de  l’enfemble  ; & par-tout  où  il  manque , ce  dé- 
faut produit  un  fentiment  défagréabie.  Dans  les  ob- 
jets moraux  , cette  harmonie  eft  d’autant  plus  nécef- 
iaire , qu  on  feroit  choqué  de  ne  la  pas  apperçevoir  ; 
elle  eit  a 1 egard  de  çes  objets,  ce  que  le  coftume  eft 
Tome  IL 
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I en  i°ait  d’ufage  & de  modes.  Les  fautes  contre  le 
coltume  ne  bleffent  que  la  vérité  contingente  de  nos 
notions , mais  les  fautes  contre  la  décence  choquent 
nos  lenamens  , & font  plus  graves.  Le  peintre  qui 
dans  un  tableau  de  la  fainte  cène , repréfente  fous 
la  Laide  un  chien  & un  chat  qui  fe  difputent  un  os  , 
pecne  contre ^ la  gravité  de  fon  ftijet , par  cette 
image  acceffqire  dont  le  fentiment  eft  bleffé.  C’eft 
un  défaut  qui  n eft  que  trop  commun  aux  peintres 
de  meler  aux  fujets  les  plus  ferieux  des  perfonnages 
burleiques  , des  enfans  qui  badinent  avec  des  chiens, 
ou  d’autres  incongruités  de  ce  genre  qui  choquent 
le  bon  goût.  ' 

Mais  ce  ne  font  pas  les  peintres  feuls  auxquels 
on  eft  en  droit  de  reprocher  cette  faute  ; les  autres 
artiftes  n’en  font  pas  toujours  exempts.  On  voit 
fouvent  en  architedfure  des  temples  confacrés  au 
Chriftianifme,  dont  les  décorations  font  prifes  du 
culte  des  païens  ; on  voit  des  maifons  de  particu- 
liers furchargées  de  trophées , des  édifices  d’une 
architecture  févere,  enrichis  d’ornemens  bizarres  &: 
indécens.  Les  plus  grands  poètes  tombent  même  quel- 
quefois dans  ce  défaut.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  Milton,  il  fait  tenir  à l’Etre  fuprême  un  langage 
qui , comme  l’a  très-bien  obfervé  Pope , eût  été  beau- 
coup plus  convenable  dans  la  bouche  d’un  fombre 
fcolaftique.  Les  perfonnes  de  goût  n’ont  que  trop 
fouvent  l’occafion  de  faire  la  même  remarque  à l’é- 
gard des  prédicateurs. 

Il  ne  fuffit  pas , pour  être  décent , d’éviter  l’indé- 
cence ; quoiqu’on  puifte  appliquer  ici  la  remarque 
d’Horace  : 

Virtus  efi  vitio  caruijfe  ; 

il  faut  de  plus  favoir  ajouter  à l’effentieî,  des  acceff 
foires  fi  convenables  , que  l’effet  de  l’enlemble  en  ac-> 
quiere  une  nouvelle  énergie.  C’eft  ce  qui  arrivera 
fi  l’artifte  eft  allez  heureux  pour  imaginer  des  ac- 
ceffoires  qui  produifent  une  impreffion  inattendue  , 
mais  analogue  à celle  que  le  fujet  principal  doit 
excitei . cette  furprife  donne  une  nouvelle  împulfion 
a 1. attention  ; 1 objet  entier  redouble  de  vivacité. 
1 el  eft  1 effet  d une  circonftance  purement  acciden- 
telle dans  un  tableau  de  Raphaël  qui  repréfente 
l’adoration  des  Bergers.  Un  de  ceux-ci,  & en  ap- 
parence le  moindre  & le  plus  fimple , qui  ofe  à 
peine  s’approcher  du  Sauveur , lui  marque  fa  vénéra- 
tion en  tirant  fon  bonnet.  Ce  gefte  eft  peut-être  contre 
le  coftume  de  ces  tems-là , mais  rien  n’étoit  plus 
convenable  dans  cette  conjon&ure,  èl  pour  un  berger: 
auffi  l’effet  que  cette  attitude  produit  fur  l’enfembîe 
eft -il  merveilleux.  C’eft  ainfi  qu’avec  un  heureux 
génie  &un  jugement  folide,  l’artifte  peut , en  obfer- 
vanî  la  plus  exacte  convenance,  rendre  l’effentiel  plus 
expreffîfen  l’accompagnant  d’accefîbires  bien  choifis. 

Quelques  critiques  modernes  ont  cru  voir  dans 
les  anciens  des  indécences  , des  incongruités  que  Y an- 
tiquité n y avoit  point  apperçues.  Les  procédés  vio- 
lens  des  héros  de  l’Iliade,  leurs  difcours  injurieux 
bleffent  la  delicateffe  de  ceux  qui  jugent  des  mœurs 
des  anciens  par  celles  de'  notre  tems.  Le  motif  que 
Neftor  haranguant  les  Grecs  emploie  pour  les  en- 
gager à continuer  le  fiege  ( Iliad.  liv.  H.  v.  g 5 4. 
j 55.fi  feroit  aujourd’hui  de  la  plus  grande  indécence  * 
mais  il  n’a  rien  que  de  très-convenable  aux  mœurs 
duftecle  qu’Homere  a choiff.  La  conduite  d’Herculé 
dans  Y Alcefie  d’Euripide,  eft  peut-être  ce  qu’on  a 
blâmé  avec  plus  de  raifon;  il  n’a  jamais  été  décent 
de  fe  livrer  gaiement  à la  bonne  chere  dans  la  maifcn 
d’un  hôte  , qui  eft  en  ce  moment  dans  l’affliélion  la 
plus  cruelle.  Il  y auroit  cependant  plus  d’une  raifon 
à alléguer  pour  juftifier  ici  Euripide. 

Le  génie  feul  ne  fuffit  pas  , il  faut  un  jugement  ex- 
quis, pour  faifir  toujours  le  convenable  , & ne  s’en 
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point  écarter.  C’eft  en  quoi  Homere  excelle  , 6c  ce 
qui  lui  a valu  ce  bel  éloge  d’Horace  , qui  nil  molitur 
inepte.  En  effet,  dans  ce  nombre  infini  d’objets  que 
Homere  décrit , non  feulement  il  n’y  a rien  qui  "ne 
foit  à fa  place  j maison  peut  même  dire  que  jufques 
dans  les  acceffoires  les  plus  munitieux , tout  eft 
comme  il  doit  être.  C’eft-là , fans  contredit , une 
des  grandes  perfeélions  de  l’art.  C’eft  peut-être  auffi 
une  des  plus  rares , parce  qu’un  jugêment  exquis  eft 
encore  moins  commun  qu’un  génie  fublime  : auffi  ne 
voit-on  guere  de  produirions  de  l’art  oii  Fexa&e 
convenance  foit  rigoureufement  obfervée  à tous 
égards.  ( Cet  article  e(l  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
Beaux-Arts  de  M.  Sulzer.  ) 

CONVENANCES  , f.  f.  pluriel,  ( Belles-Lettres . 
Poéjie . ) C’eft  peu  de  fe  demander,  en  écrivant  , 
quels  font  les  effets  que  je  veux  produire?  il  faut  fe 
demander  encore  : quelle  eft  la  trempe  des  âmes 
fur  lefquelîes  j’ai  deffeiri  d’agir?  Il  y a dans  les  ob- 
jets de  la  poéfie  6c  de  l’éloquence  des  beautés  lo- 
cales &des  beautés  univerfelles.Les  beautés  locales 
tiennent  aux  opinions , aux  mœurs , aux  ufages  des 
différens  peuples  ; les  beautés  univerfelles  répondent 
aux  loix , au  defléin , aux  procédés  de  la  nature , 6c 
font  indépendantes  de  toute  inftitution. 

Les  peintures  phyfiques  d’Homere  font  belles 
aujourd’hui  comme  elles  l’étoient  il  y a trois  mille 
ans  : le  deffin  même  de  fes  cara&eres , l’art , le 
génie  avec  lequel  il  les  varie  6c  les  oppofe , enlevent 
encore  notre  admiration,  rien  de  tout  cela  n’a  vieilli 
ni  changé.  Il  en  eft  de  même  des  péroraifons  de 
Cicéron  6c  des  grands  traits  de  Démofthene  ; mais 
les  détails  qui  font  relatifs  à l’opinion  6c  aux  bien- 
féances , les  beautés  de  mode  6c  de  convention  ont 
dû  paroître  bien  ou  mal , félon  les  tems  6c  les  lieux; 
car  il  n’eft  point  de  fiecle , point  de  pays  qui  ne 
donne  fes  mœurs  pour  réglé  : c’eft  une  prévention 
ridicule , qu’il  faut  cependant  ménager.  L’exemple 
d’Homere  n’eût  pas  juftifié  Racine,  fi  dans  Iphigénie, 
Achille  6c  Agamemnon  avoient  parlé  comme  dans 
l’Iliade.  L’exemple  de  Cicéron  ne  juftifîeroit  pas  l’o- 
rateur François , qui  en  reprochant  l’ivrognerie  à fon 
adverfaire,  en  préfenteroit  à nos  yeux  les  effets  les 
plus  dégoûtans. 

Celui  qui  n’a  étudié  que  les  anciens,  bleffera  in- 
failliblement le  goût  de  fon  fiecle  dans  bien  des 
chofes;  celui  qui  n’a  confulté  que  le  goût  de  fon 
fiecle , s’attachera  aux  beautés  paflageres,  & négli- 
gera les  beautés  durables.  C’eft  de  ces  deux  études 
réunies  que  réfulte  le  goût  folide  &la  fûreté  des  pro- 
cédés de  Fart. 

Toutes  les  convenances  pour  l’orateur  fe  réduifent 
prefque  à mefurer  fon  langage  6c  le  ton  de  fon  élo- 
quence au  fujet  qu’il  choifit,  ou  qui  lui  eft  donné, 
6c  aux  circonflances  actuelles  du  tems,  du  lieu  6c 
des  perfonnes. 

Mais  l’attention  que  doit  avoir  le  poète,  c’eft  de 
fe  mettre,  autant  qu’il  eft  poffible , par  la  diftribution 
de  fon  fujet,  ail-deffus  de  la  mode  6c  de  l’opinion, 
en  faifant  dépendre  l’effet  qu’il  veut  produire  des 
beautés  univerfeiles  6c  jamais  des  beautés  locales. 
Si  on  examine  bien  les  fujetsquife  foutiennent  dans 
tous  les  fiecles , on  verra  que  l’étendue  6c  la  durée 
de  leur  gloire  eft  due  à cette  méthode.  Accordez 
quelque  détail  au  goût  préfent  6c  national  ; mais 
donnez  au  goût  uhiverfel  le  fond , les  maffes  6c  l’en- 
fembîe. 

Orofmane  , dans  la  tragédie  de  Zaïre , a plus  de 
délicateffe  6c  de  galanterie  qu’il  n’appartient  à un 
foudan;  6c  Fon  voit  bien  que  le  poète  qui  a voulu 
le  rendre  aimable  6c  intéreffant  aux  yeux  des  François, 
a eu  pour  eux  quelque  complailance.  Mais  voyez 
comme  la  violence  de  la  paffion  le  rapproche  de  fes 
mœurs  natales,  sommeil  devient  jaloux,  altier, 
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impérieux , barbare.  Racine  n3a  pas  été  auffi  heu- 
reux dans  le  caraétere  de  Baja^et,  6c  en  général  il  a 
trop  mêlé  de  nos  mœurs  dans  celles  des  peuples 
qu’il  a mis  fur  la  feene  : des  fils  de  Théfée  & de  Mi- 
thridate  il  a fait  de  jeunes  François. 

Le  poème  dramatique  pour  faire  fon  illufion,  a 
befoin  de  plus  de  ménagement  que  l’épopée.  Celle- 
ci  peut  raconter  tout  ce  qu’il  y a de  plus  étrange  5 & 
les  bienfeances  du  langage  font  les  feules  qu’elle  ait 
a garder.  Mais  pour  un  poème  qui  veut  produire 
l’effet  de  la  vérité  même,  ce  n’eft  pas  affez  d’obtenir 
une  croyance  raifonnée  , il  faut  que  par  le  preftige 
de  l’imitation  il  rende  fon  aélion  préfente , que 
l’intervalle  des  lieux  & des  tems  difparoifle,  & que 
les  fpeéfateurs  ne  faffent  plus  qu’un  même  peuple 
avec  les  a&eurs.  C’eft-là  ce  qui  diftingue  ef&ntiel- 
lement  le  poème  en  aâion  du  poème  en  récit.  Les 
François  au  ipeéfacle  d ’Athalie  doivent  devenir 
Ifraélites , ou  l’intérêt  de  Joas  n’eft  plus  rien.  Mais  s’il 
y avoir  trop  loin  des  mœurs  des  Ifraélites  à celles 
des  François,  l’imagination  des  fpe dateurs refuferoit 
de  franchir  l’intervalle:  c’eft  donc  aux  Ifraélites  à 
s’approcher  affez  de  nous  pour  nous  rendre  le  dé- 
placement infenfible. 

il  n’y  a point  de  déplacement  à opérer  pour  les 
chofes  que  la  nature  a rendu  communes  à tous  les 
peuples,  6c  on  peut  voir  aifément,  par  l’étude  de 
l’homme  , quelles  font  celles  de  fes  affe&ions  qui 
ne  dépendent  ni  des  tems  ni  des  lieux  : l’intérêt 
puifé  dans  ces  fources  eft  intariffable  comme  elles. 
Les  fujets  d’Œdipe  6c  de  Mérope  réuffiroient  dans 
vingt  mille  ans  , 6c  aux  deux  extrémités  du  monde  ; 
il  ne  faut  être  pour  s’y  intéreffer  ni  de  Thebes  ni 
de  Micene  : la  nature  eft  de  tous  les  pays. 

C’eft  dans  les  chofes  où  les  nations  different  , 
qu’il  faut  que  l’atteur  d’un  côté,  le  fpeéiateur  de 
l’autre,  s’approchent  pour  fe  réunir.  Cela  dépend 
de  Fart  avec  lequel  le  poète  fait  adoucir,  dans  la 
peinture  des  mœurs  , les  couleurs  dures  6c  tran- 
chantes ; c’eft  ce  qu’a  fait  Corneille  en  homme  de 
génie,  quoi  qu’en  dife  M.  Racine  le  fils. 

Il  croit  avoir  vu  que  la  belle  feene  de  Pompée 
avec  Ariftie,  dans  Sertorius  , n etoit  pas  affez  vrai- 
femblable  pour  le  plus  grand  nombre  des  fpeéfa- 
teurs  ; il  croit  avoir  vu  qu’on  trouvoit  trop  dur  fur 
notre  théâtre  le  langage  magnanime  que  tient  Cor- 
nélie  à Céfar.  Pour  moi  je  n’ai  vu  que  de  Fenthou- 
fiafme , je  n’ai  entendu  que  des  applaudiffemens  à 
ces  deux  feenes  inimitables.  11  feroit  à fouhaiter  que 
l’illuftre  Racine  eût  ofé  donner  à la  peinture  des 
mœurs  étrangères , cette  vérité  dont  il  a fait  fi  no- 
blement lui-même  l’éloge  le  plus  éloquent.  Tout 
ce  qu’on  doit  aux  mœurs  de  fon  fiecle  , c’eft  de  ne 
pas  les  offenfer;  6c  nos  opinions  fur  le -courage  & 
f ur  le  mépris  de  la  mort , ne  vont  pas  jufqu’à  exi-* 
ger  d’une  jeune  fille  qu’elle  dife  à fon  pere: 

D’un  œil  aufji  content , d'un  cœur  auffi  fournis 

Que  facceptois  C époux  que  vous  m’ avie^promis  , 

Je  J aurai,  s’ il  Le  faut , victime  obéiffante  , 

Tendre  au  fer  de  Calcas  une  tête  innocente. 

Je  fuis  même  perfuadé  qu’Iphigénie  allant  à la  mort 
d’un  pas  chancelant,  avec  la  répugnance  naturelle 
à fon  fexe  6c  à fon  âge , eût  fait  verfer  encore  plus 
de  larmes. 

Il  eft  vrai  que  fi  le  fond  des  mœurs  étrangères 
eft  indécent  ou  révoltant  pour  nous,  il  faut  renon- 
cer à les  peindre.  Ainfi , quoique  certains  peuples 
regardent  comme  un  devoir  pieux  d’abréger  les 
jours  des  vieillards  fouffrans;  que  d’autres  foient 
dans  l’ufage  d’expofer  les  enfans  mal  fains;  que 
d’autres  préfentent  aux  voyageurs  leurs  femmes 
& leurs  filles  pour  en  ufer  félon  leur  bon  pîaifir  ; 
rien  de  tout  cela  ne  peut  être  admis  fur  la  feene. 
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Mais  fi  le  fond  des  mœurs  eft  compatible  avec 
nos  opinions , nos  ufages , 6c  que  la  forme  feüle  y 
répugne,  elles  n’exigent  dans  limitation  quun 
changement  fuperficiel;  6c  il  eft  facile  dy  concilier 
la  vérité  avec  la  bienfeance.  Un  cartel  dans  les 
termes  de  celui  de  François  premier  à Charîes- 
Quint,  «vous  en  avez  menti  par  la  gorge  »,  ne 
feroit  pas  reçu  au  théâtre  ; mais  qu’un  roi  y dît  à 
fon  égal  : « au  lieu  de  répandre  la  fang  de  nos  fujets 

prenons  pour  juges  nos  épées  » ; le  cartel  feroit 
dans  la  vérité  des  mœurs  du  vieux  tems,  ôc  dans 
la  décence  des  nôtres. 

Il  y a peu  de  traits  dans  l’hiftoire  qu’on  ne  puiffe 
adoucir  de  même  fans  les  effacer  : le  théâtre  en  offre 
mille  exemples.  Ce  n’eft  donc  pas  au  goût  de  la 
nation  que  l’on  doit  s’en  prendre,  fi  les  mœurs,  fur 
la  fcene  françoife , ne  font  pas  affez  prononcées , 
mais  à la  foibleffe  ou  à la  négligence  des  poètes, 
à la  délicateffe  timide  de  leur  goût  particulier,  6c, 
s’il  faut  le  dire  , au  manque  de  couleurs  pour  tout 
exprimer  avec  la  vérité  locale.  (M.  Marmontel.') 

§ CONVENANT,  ( Hift.  mod.  ) Dicl.  raif.  des 
Sciences,  &c.  T.  /K,  pag.  «57;  & Covenant, 
{Hift.  mod,  <T  Angl.  ) même  Tome  p.  324,  font  le 
même  article  inutilement  doublé.  ( C.  ) 

CONVERSION  DÉS  IIegrés  , en  Agronomie,  fe 
dit  de  l’opération  par  laquelle  on  convertit  les  dé- 
grés  en  tems  , ou  les  temps  en  dégrés.  Le  mouve- 
ment diurne  qui  s’acheve  en  24  heures  , & par  le- 
quel 360e1  de  la  fphere  traverfent  le  méridien,  étant 
en  24  parties , chacune  vaut  une  heure  & répond 
à 1 5d  ; car  1 5d  font  la  24e  partie  de  360.  En  conti- 
nuant de  fubdivifer , on  pourra  trouver  de  même 
les  parties  du  tems  qui  répondent  aux  parties  du 
cercle  ; id  vaudra  4'  de  tems  ; T de  dégré  vaudra 
4"  de  tems. 

De  même  pour  convertir  le  tems  du  premier  mo- 
bile en  dçgrés,  on  prendra  d’abord  15e1  pour  cha- 
que heure  ; on  prendra  le  quart  des  minutes  de 
tems  pour  en  faire  des  dégrés  ; le  quart  des  fécondés 
& l’on  en  fera  des  minutes  ; le  quart  des  tierces  de 
tems  , & l’on  en  fera  des  fécondés  de  dégrés. 

Cette  pratique  eft  fondée  fur  ce  que  les  arcs  de 
l’équateur  font  la  mefure  la  plus  naturelle  du  tems. 
Quand  le  foleil  eft  éloigné  du  méridien  de  1 5 d,  il  eft 
une  heure  ; auffile  tems  vrai , ou  l’heure  vraie  dans 
le  fens  précis  6c  exaél  de  l’aftronomie , n’eft  autre 
chofe  que  l’arc  de  l’équateur,  compris  entre  le  mé- 
ridien 6c  le  cercle  de  déclinaifon  qui  pafle  par  le 
foleil,  converti  en  tems  , à raifon  de  15e1  par 
heure. 

La  converjion  des  dégrés  fe  fait  aufti  dans  certains 
cas  , en  heures  folaires  moyennes  : cela  fuppofe 
qu’on  prenne  24  heures  pour  360e1  59'  8",  ou  1 5d 
2'  28"  par  heure.  Les  24  heures  repondent  à 36od 
59'  8" , puifqu’en  24  heures  folaires  moyennes  , non 
feulement  une  étoile  revient  au  méridien , ce  qui 
complette  les  360e1  $mais  le  foleil  lui-même  qui 
avoit  fait  59'  8"  en  fens  contraire  , y arrive  à fon 
tour , ce  qui  termine  les  24  heures  folaires  moyennes. 
Une  horloge  réglée  fur  ces  24  heures , n’indique  plus 
i5d  par  heure,  mais  15e1  i'  28"  , qui  eft- la  24e  par- 
tie de  36od  59'  8"  qui  paffent  en  24  heures  , 6c  ainfi 
des  autres  parties  du  tems  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
convenir  les  heures  folaires  moyennes  en  degrés.  On 
trouve  dans  la  Connoiffance  des  tems  de  chaque  année , 
une  table  pour  cet  effet  ; elle  eft  d’un  ufage  con- 
tinuel pour  les  aftronomes,  dont  les  horloges  fui- 
vent  les  heures  folaires  moyennes  ; car  ils  obfer- 
vent  les  différences  d’afeenfion  droite  , en  prenant 
pour  chaque  heure  de  leur  horloge  i5d  2'  28"  de  la 
fphere  étoilée. 

Convenons , fe  difoit  aufli  ? dans  l’ancienne  Af- 
Tome  IL 


tronomie , de  toutes  les  révolutions  céîeftes.  (ÜL  dê 
la  Lande.  ) 

* § CONVIVE,...  « Les  ombres  étoient  amenés 
» par  les  convives  , tels  qu’étoient  chez  Nafidienus 
» un  Nomentanus  , un  Vifcus  Thurinus  , un  Varius 
» 6c  les  autres , quos  Mecenas  adduxerat  umbras  »„ 
On  s’apperçoit  ailement  en  lifant  la  fatyre  huitième 
du  deuxieme  livre  d’Horace , que  Nomentanus  , 
Thurinus  & Varius  n’étoient  nullement  les  ombres 
de  Mécenas.  Ses  ombres  , félon  Horace  , étoient 
Servilius  Balatro  6c  Vibidius.  Mœcenas  hos  duos , 
dit  un  célébré  commentateur , etfi  à Nafidieno  mi - 
nirne  invitât  os , fecum  adduxerat.  ( Lettres  fur  F En» 
cyclopédie.  ) 

* § CONVOCATION.....  af emblée  du  clergé 

de  LEglife  Anglicanne Elle  a été  tranfportée  à. 

S.  Pierre  de  Weftrninfer  dans  la  chapelle  d!  Henri  VII L 
Lifez  Henri  VII.  ( Lettres  fur  I Encyclopédie.  ) 

CONVULSION, f.  f.  (Med.)  c’eft  une  contrac- 
tion violente  6c  involontaire  de  tout  le  corps  ou  de 
quelques-unes  de  fes  parties.  On  doit  diftinguer  la 
convulfion  des  mouvemens  convulfifs  : dans  le  pre- 
mier cas , les  parties  demeurent  fixes  6c  immobi- 
les ; dans  le  fécond , elles  font  agitées  par  des  fé- 
condes plus  ou  moins  violentes.  Les  mouvemens 
convulfifs  entraînent  prefque  toujours  la  perte  de 
la  connoiffance  ; on  la  conferve  , au  contraire  , 
affez  communément  dans  la  convulfion  : la  refpira- 
tion,  dans  l’un  6c  l’autre  cas,  fouffre  peu  ; mais  le 
pouls  eft  le  plus  fouvent  obfcur , & quelquefois 
fébrile.  On  fait  que  ces  maladies  peuvent  être  gé- 
nérales , ou  particulières  ; 6c  perfonne  n’ignore 
que  les  mufcles  en  font  le  fiege  : leur  durée  eft 
toujours  très-incertaine  ; mais  elles  ont  quelquefois 
des  retours  très-réguliers,  de  même  que  la  fievre 
intermittente  ; ce  qu’on  obferve  affez  fouvent  à 
celles  dont  le  caraèlere  eft  hyftérique. 

Les  malades  ne  peuvent  dans  la  plupart  des  con - 
vulfions , ni  parler  ni  agir  , ou  tombent  dans 
une  efpece  d’affeéfion  comateufe  , qui  peut  du- 
rer plus  d’un  mois  ; mais  quelques-uns , dans  cet 
état , voient  6c  entendent  tout , 6c  en  confervent 
même  le  fouvenir.  Nous  avons  dit  qu’il  n’en  étoit 
pas  de  même  des  mouvemens  convulfifs , qui  pri- 
vent ordinairement  de  tous  les  fens  : les  convul - 
fions  de  l’une  6c  de  l’autre  efpece  font  fouvent  an- 
noncées par  des  éblouiffemens  , 6c  le  tintement 
d’oreille  ; par  des  bâillemens , des  pandiculations 
6c  des  tremblemens  ; par  des  anxiétés , des  cardial- 
gies  6c  des  naufées  ; par  des  palpitations  6c  le  dé- 
tordre du  pouls  ; par  un  froid , ou  un  fourmillement 
aux  pieds  ; par  l’apparence  d’un  air  froid,  qui  du 
coccyx  monte  le  long  de  l’épine  ; par  la  tenfion 
des  hypocondres  , la  conftriélion  violente  de  l’anus, 
du  col  de  la  veffie , &c.  Après  l’accès  les  malades  fe 
fentent  brifés  6c  moulus  : quelques-uns  ont  des  dé- 
faillances ou  tombent  dans  un  profond  fommeil  ; 
d’autres  relient  avec  des  engourdiflèmens  : il  y en 
a qui  le  terminent  par  des  cris  oû  des  hurlemens  ; 
plufieurs  enfin  fouffrent , pendant  l’accès  , un  pria- 
pifme  violent , qui  ne  ceffe  pas  même  après  la 
mort. 

Tout  le  monde  fait  que  les  femmes  & les  enfans^ 
les  hyftériques  6c  les  hypocondriaques  font  les  plus 
fujets  aux  convulfions  : l’amour  infenfé , tant  dans 
la  fpéculation  , que  dans  la  pratique  , la  peur  6c 
les  autres  pallions  de  l’ame  y donnent  fouvent  lieu* 
Elles  précèdent  quelquefois  l’éruption  des  réglés  , 
ou  font  la  fuite  de  leur  fupprefîion , des  accouche- 
mens  laborieux  & des  fauffes  couches.  Les  violens 
efforts  du  vomiffement , 6c  les  purgatifs  draftiques  ; 
la  fupprefîion  6c  la  rétention  des  urines , celle  de  la 
femençe  ; les  vers  fur-tout  des  enfans  ; la  piquure 


83  C O N 


©u  la  ffiorfare  des  animaux  ; les  poifons , les  vins 
frelatés  avec  la  litharge  ; la  goutte  remontée,  la  ren- 
trée des  éruptions  cutanées,  la  fuppreffion  de  la 
fueur  par  un  très-grand  froid,  &c.  peuvent  jetter 
dans  cet  état  : il  eft  encore  la  fuite  de  TaMinence 
outrée  , 6>c  des  grandes  pertes  ; les  Contufions , les 
plaies,  les  fra&ures  , les  luxations,  les  douleurs 
extrêmes  , & toutes  les  causes  irritant  les  parties 
nerveufes  6c  membraïieufes , parmi  lesquelles  il  faut 
compter  la  bile  érugineufe  qui  croupit  dans  l’efto- 
mac,  peuvent  exciter  des  convulfions  : on  en  a vu 
fouvent  après  l’opération  de  la  farcocele  6c  de  la 
caft  ration  , qui  donne  quelquefois  lieu  à la  gan- 
grené interne  , fans  parler  des  convulfions  fympto- 
matiques  des  fievres  , dont  il  a été  fait  mention 
ailleurs. 

Les  convulfions  & les  mouvemens  convulfifs  font 
moins  à craindre  pour  les  enfans  que  pour  les  adul- 
tes, pour  les  femmes  que  pour  les  hommes.  Ces 
deux  états  fe  terminent  quelquefois  par  l’hémorrha- 
gie, par  la  profufion  d’urine  , par  la  lortie  des  vers, 
par  le  vom-iffement  , &c.  Tous  les  auteurs  difent 
après  Hippocrate  , qu’on  eft  fauve  dans  le  tétanos, 
fi  Ton  paflè  le  quatrième  jour  ; j’en  ai  pourtant  vu 
qui  font  morts  le  douzième  ©u  le  quinzième  de  leur 
maladie  : on  augure  bien , fur  la  parole  du  même 
auteur , de  la  fievre  qui  furvient  aux  convulfions  ; 
mais  l’événement  dément  encore  cette  prédiûion. 
Tout  le  monde  fait  que  les  convulfions  de  l’une  6c 
de  l’autre  efpece  peuvent  dégénérer  en  épilepfie 
ou  en  apoplexie,  &.  que  cette  derniere,  ainft  que 
la  paralyfte , eft  fur-tout  à craindre  dans  un  âge 
avancé.  Les  convulfions  qui  precedent  l’éruption  de 
îa  petite  vérole , 6c  les  autres  maladies  aiguës , ne 
font  pas  fi  dangereufes  que  dans  les  autres  tems  ; 
celles  qui  furviennent  aux  grandes  pertes  de  fang , 
ou  à l’inanition  qui  vient  du  défaut  des  aiimens,  lont 
fouvent  mortelles  : on  ne  juge  pas  plus  favorable- 
ment de  la  convulfion  des  yeux,  fur-tout  dans  les 
enfans.  Le  fpafme  cynique,  d’ailleurs  très-rare,  eft 
réputé  mortel  ; on  craint  moins  la  contorfion  de  la 
bouche.  On  doit  encore  obferver  les  jedigations 
des  tendons  du  poignet , qu’on  apperçoit  fi  com- 
munément dans  les  fievres , en  touchant  le  pouls. 
Les  convulfions  ont  communément  des  rémifllons 
& des  intermiffions  : les  unes  font  courtes  6c 
paffageres  ; les  autres  durent  long-tems.  On  en  voit 
qui  font  terminées  en  quelques  heures  de  tems , 
pendant  que  d’autres  durent  des  mois  6c  même  des 
années.  Nous  dirons  enfin  que  les  mouvemens  con- 
vulfifs font  incomparablement  moins  à craindre  dans 
les  maladies  chroniques  que  dans  les  aiguës , 6c  qu’on 
appréhende  encore  moins  ces  légers  mouvemens 
habituels  qui  font  faire  au  vifage  certaines  grima- 
ces 6c  qui  excitent  aux  autres  parties  des  jeftiga- 
tions , des  frémiffemens  , &c.  qu’on  ne  regarde  pas 
comme  maladie. 

Après  ce  que  nous  avons  expofé  fur  les  caufes 
évidentes  des  convulfions , on  juge  bien  que  nous 
aurions  trop  à faire , fi  nous  voulions  rapporter  tout 
ce  qu’on  a obfervé  dans  les  cadavres  qui  peut  y être 
relatif.  Nous  ne  ferons  donc  mention  que  de  ce  qu’on 
a découvert  de  plus  particulier  au  cerveau  6c  à la 
moëlle  de  l’épine.  On  a vu  dans  le  premier  tous  les 
vaifleaux  engorgés , mais  rarement  des  extravafions 
de  fang  : on  y a obfervé  très-communément  des  inon- 
dations , fur-tout  à la  bafe  du  crâne , aux  environs 
de  la  moëlle  alongée  , 6c  dans  le  quatrième  ventri- 
cule , 6c  quelquefois  une  matière  gélatineufe , très- 
remarquable  à la  furface  du  cerveau.  On  a apperçu 
«quelquefois  des  tumeurs  qui  avoient  différens  fieges  ; 
on  a trouvé  affez  rarement  de  la  fécherefie  dans  le 
cerveau  & fes  enveloppes  ; ces  dernieres  ont  paru 
quelquefois  oififié es  ; on  fait  çnçore  mention  dç£  v ers  J 
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qui  occüpoient  différentes  parties , du  plexus  cho- 
roïde skirrheux  , de  îa  groffeur  démefurée  de  la 
glande  pinéale  ; mais  rien  n’a  été  plus  commun  que 
la  fuppuration  ou  la  pourriture.  On  croit  avoir  re- 
marqué que  la  moëlle  de  l’épine  étoit  le  fiege  des 
convulfions  qui  laiffoient  îa  liberté  des  fens  6c  celle 
de  la  parole  : on  y a découvert  tons  les  défordres 
dont  nous  venons  de  parler  ; mais  les  inondations 
entre  ces  deux  enveloppes  , font  les  plus  ordinaires: 
on  a enfin  trouvé  les  vertèbres  cariées.  De  tous  les 
autres  vices , la  fuppuration  du  diaphragme,  la  pour- 
riture de  l’épiploon  , les  pierres  des  reins,  les  cru- 
dités acides  dans  l’eftomac  ou  le  duodénum , les  vers 
&c.  font  les  plus  familiers.  Nous  avons  dit  que  le 
priapifme  fubfiftoit  dans  quelques  cadavres;  mais  on 
a obfervé  une  choie  plus  furprenante,  c’eft  la  frac- 
ture de  plufieurs  os  qui  n’ont  pu  réfifter  aux  violen- 
tes^ fecouffes.  On  ne  trouve  enfin  qu’un  peu  de  féro- 
fité  épanchée  dans  les  cavités  du  cerveau  après  les 
convulfions  fébriles , & rien  du  tout  après  les  fym- 
pathiques  récentes,, 

11  y a en  général  peu  de  remedes  à faire  pendant 
le  paroxifme  ; 6c  j’ai  obfervé  très-fouvent  que  la 
pratique  contraire  étoit  infruéhieufe , ou  meurtrière  : 
cependant  la  plupart  des  praticiens  n’épargnent  alors 
ni  les  faignées , ni  les  émétiques  ; 6c  le  public  eft  fi 
accoutumé  à cette  méthode , qu’il  ne  manquerait 
pas  de  rendre  refponfable  de  tous  les  événemens  celui 
ui  auroit  eu  le  courage  de  ne  la  pas  fuivre.  Je  ne 
iffimulerai  cependant  pas  qu’il  eft  des  circonftances 
qui  demandent  ces  grands  remedes  ; mais  je  dois 
ajouter  qu’elles  fe  rencontrent  rarement:  lafaignée 
peut  convenir  aux  pléthoriques , & à ceux  dont  les 
pertes  de  fang  habituelles  ont  été  fupprimées.  On 
peut  uler,  pendant  le  paroxifme,  des  lavemens  pur- 
gatifs 6c  ftimulans , 6c  de  tous  les  remedes  externes 
employés  avec  avantage  dans  le  traitement  de  l’a- 
poplexie. Tels  font  les  fternutatoires , rôdeur  du. 
vinaigre,  de  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac,  de 
l’eau  de  luce,  de  l’huile  de  pétrole,  de  la  térében- 
thine, 6c  autres  fubftances  fétides  ; les  friélions  au 
dos^&  aux  jambes;  les  ligatures  douloureufes  ; les 
linimens  émolliens  & aromatiques  , appliqués  à l’é- 
pine ; les  ventoufes  feches  , comme  les  fcarifiées  ; 
l’immerfion  des  pieds  dans  l’eau  chaude,  6c  autres 
bains  partiaux  pour  les  convulfions  particulières  , &cJ 
On  peut  encore , fi  les  malades  ont  la  liberté  d’ava- 
ler, donner  des  anti-fpafmodiques  , tels  que  les 
gouttes  d’Angleterre,  la  teinturé  de  caftoréum  6c 
de  fuccin,  l’eau  de  fleurs  d’orange , &c.  On  a encore 
vil , dans  ces  cas,  de  très-bons  effets  de  l’eau  froide 
prife  en  quantité.  Lorfque  l’irritation  de  quelque 
partie , ou  une  douleur  vive,  fait  tomber  en  convul- 
fion , il  eft  permis  d’avoir  recours  aux  caïmans, 
même  narcotiques , qui  font , dans  *tous  les  antres 
cas,  des  remedes  très-dangereux.  On  a vu  enfin  de 
bons  effets  d’un  grand  bruit  excité  par  des  cors  de 
chaffe  , des  trompettes  , le  tambour  , la  poudre  à 
canon  , &c.  - 

Lorfque  l’accès  eft  diflipé,  ilfaut  tâcher  d’en  pré- 
venir le  retour  par  les  remedes  appropriés  aux  diffé- 
rentes caufes  que  nous  avons  rapportées  ; car  on  per- 
droit  alors  fa  peine , fi  l’on  ne  dirigeoit  le  traitement 
vers  le  mal  qui  donne  lieu  aux  convulfions  purement 
fymptomatiques.  Pour  les  autres  cas  qui  ne  recon- 
noiffent  aucune  caufe  paffagere  ou  accidentelle  , il 
faut  avoir  recours  aux  remedes  qui  conviennent  prin- 
cipalement à la"  mélancolie.  Les  faignées  font  très- 
communément  néceffaires  , fur- tout  dans  le  cas  de 
pléthore , ou  de  quelque  fuppreffion  fanguine  : il 
n’eft  pas  moins  important  de  vuider  les  premières 
voies  par  tous  les  moyens  connus.  On  fait  ufage  , 
en  même  tems  , des  délayans , des  hume  élans , des 
tempérans  & dg§  adouciffgiîis  ; les  tifanes  nitrées , 
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l’eau  de  veau  ou  de  poulet , le  petit-lait , les  énuil- 
fions , &c.  y font  fort  employés.  Les  anti-fpafmo- 
diques  ne  conviennent  pas  moins  dans  le  relâche  que 
dans  le  paroxyfme  : les  céphaliques  & les  carminatifs 
en  approchent  de  très-près  ; mais  tous  ces  remedes 
ne  font  pas  fi  efficaces  qu’on  le  penfe;  les  plus  uütes 
font  la  méliffe , la  fange  & la  bétoine  , auxquels  on 
peut  ajouter  les  feuilles  d’oranger , dont  M.  de  Haen 
a fait  l’éloge  ; les  fleurs  de  tilleul , de  pnme-vere  St 
de  muguet  ; la  pivoine  & la  valenannc  j 1^  îuccin  y c 
cafloréum , la  poudre  de  gutteîe , &c. 

On  a recours  , dans  quelques  circonflances,  aux 
amers  , aux  abforbans  , aux  contre-vers  , aux  apé- 
ritifs , &c.  tels  font  le  quinquina  , la  coralline  , les 
cloportes , les  martiaux , &c.  Le  camphre,  8c  la  li- 
queur anodyne  minérale  font  les  caïmans  les  plus 
convenables  à cet  état  ; mais  les  narcotiques  font 
très  - dangereux  , quoique  quelques  piaticiens  ne 
craignent  pas  de  les  joindre  aux  anu-fpafmodiques. 
Le  lait  8c  l’ufage  interne  des  eaux  minérales , tant 
froides  que  chaudes, fourmflent  des  fecouis  tiès  effi- 
caces. On  peut  retirer  encore  de  grands  avantages 
des  bains  ordinaires,  ou  des  eaux  thermales,  tant 
généraux  que  partiaux  , comme  de  tous  les  topiques 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention.  Le  changement 
d’air,  les  voyages  8c  la  diffipation  produifent  quel- 
ciuefois  des  effets  plus  fenflbles  que  ceux  qui  re- 
fultent  de  tous  les  remedes  que  nous  venons  d indi- 
quer. On  affure  que  des  gens,  attaques  depuis  long- 
tems  de  convulfions  , ne  s’en  font  delivres , apiès 
avoir  effayé  de  tout  , qu’en  portant  fur  eux  une 
pierre  d’aimant  bien  armée  : ce  fait , tout  flngulier 
qu’il  eff,  n’eftpas  hors  de  vraifemblance  ; mais  il  fup- 
pofe  au  moins  qu’il  n’y  a aucun  vice  local.  (T.) 

* § COPIATES...  En  3 5 y Conjlantin  fit  une  loi  en 
faveur  des  prêtres  Copiâtes;  ce  fi  fous  cet  empereur  qu on 
commença  à lesappeller  Copiâtes.  i°.  En  3 57  ^ Y av^ 
vingt  ans  que  Conitantin  etoit  mort , Si  ce  n eff  point 
fous  Conftanlin , mais  fous  Confiance  qu’il  eff  fait, 
mention  des  Copiâtes.  2.0.  Les  Copiâtes  n etoient  point 
prêtres.  Voyt{  Tillemont , Hifi.  des  Emp.  tom.  IF, 
pag.  23  J.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

COPIGOWKA,  ( Géogr .)  c’eft  l’une  des  villes 
non-titrées  du  palatinat  de  Braclau  , en  Podolie  , 
portion  de  la  petite  Pologne.  ( D.G .) 

COPISTE , f.  m.  ( Mufique.  ) celui  qui  fait  pro- 
feffion  de  copier  de  la  mufique. 

Quelque  progrès  qu’ait  fait  l’art  typographique  , 
on  n’a  jamais  pu  l’appliquer  à la  mufique  avec  au- 
tant de  fuccès  qu’à  l’écriture , foit  parce  que  les  goûts 
de  l’efprit  étant  plus  conffans  que  ceux  de  l’oreille  , 
on  s’ennuie  moins  vite  des  mêmes  livres  que  des 
mêmes  chanfons;  foit  parles  difficultés  particulières 
que  la  combinaifon  des  notes  8c  des  lignes  ajoute  à 
Timpreffion  de  la  mufique  : car  fi  l’on  imprime  pre- 
mièrement les  portées  8c  ensuite  les  notes , il  eff  im- 
poffible  de  donner  à leurs  pofitions  relatives  , la 
fufteffe  néceffaire  ; & fi  le  cara&ere  de  chaque  note 
tient  à une  portion  de  la  portée,  comme  dans  notre 
mufique  imprimée,  les  lignes  s’ajuftentfimalentr’el- 
îes , il  faut  une  fi  prodigieufe  quantité  de  caraâeres , 
St  le  tout  fait  un  fi  vilain  effet  à l’œil,  qu’on  a quitté 
cette  maniéré  avec  raifon  pour  lui  fubftituer  la  gra- 
vure. Mais  outre  que  la  gravure  elle-même  n’eft  pas 
exempte  d’inconvéniens  , elle  a toujours  celui  de 
multiplier  trop  ou  trop  peu  les  exemplaires  ou  les 
parties  ; de  mettre  en  partition  ce  que  les  uns  vou- 
droient  en  parties  féparées , ou  en  parties  féparées  ce 
que  d’autres  voudroient  en  partition , 8c  de  n’offrir 
guere  aux  curieux  que  de  la  mufique  déjà  vieille  qui 
court  dans  les  mains  de  tout  le  monde.  Enfin  il  eff  fur 
qu’en  Italie , le  pays  de  la  terre  011  l’on  fait  le  plus  de 
mufique , on  a proferit  depuis  long-tems  la  note  impri- 
mée , fans  que  l’ufage  de  la  gravure  ait  pu  s’y  établir  ; 
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d’oîi  je  conclus  qu’au  jugement  des  experts  céltu  de 
la  fimple  copie  eff  le  plus  commode. 

Il  eff  plus  important  que  la  mufique  foit  nettement 
& correctement  copiée  que  la  fimple  écriture , parce 
que  celui  qui  lit  8c  médite  dans  fon  cabinet , apper- 
çoit , corrige  aifément  les  fautes  qui  font  dans  fon 
livre , 8c  que  rien  ne  l’empêche  de  fufpendre  fa  lec- 
ture ou  de  la  recommencer  : mais  dans  un  concert  011 
chacun  ne  voit  que  fa  partie,  8c  où  la  rapidité  8c  la 
continuité  de  l’exécution *ne  laiffent  le  tems  de  re- 
venir fur  aucune  faute , elles  font  toutes  irréparables  : 
fouvent  un  morceau  fublime  eff  eff  ropié , l’exécution 
eff  interrompue  ou  même  arrêtée , tout  va  de  tra- 
vers , par-tout  manque  l’enfemble  8c  l’effet , l’audi- 
teur eff  rebuté  St  l’auteur  déshonoré  , par  la  feule 
faute  du  copifie. 

De  plus,  l’intelligence  d’une  mufique  difficile  dé- 
pend beaucoup  de  la  maniéré  dont  elle  eff  copiée  ; 
car  outre  la  netteté  de  la  note , il  y a divers  moyens 
de  préfenter  plus  clairement  au  leéleur  les  idées  qu’on 
veut  lui  peindre  8c  qu’il  doit  rendre.  On  trouve  (ou- 
vent  la  copie  d’un  homme  plus  Iifible  que  celle  d’un 
autre  qui  pourtant  note  plus  agréablement  ; c’eft  que 
l’un  ne  veut  que  plaire  aux  yeux,  & que  l’autre  eff; 
plus  attentif  aux  foins  utiles.  Le  plus  habile  copifie  eff; 
celui  dont  la  mufique  s’exécute  avec  le  plus  de  faci- 
lité , fans  que  le  muficien  même  devine  pourquoi. 
Tout  cela  m’a  perfuadé  que  ce  n’étoit  pas  faire  un 
article  inutile  que  d’expofer  un  peu  en  détail  le  de- 
voir 8c  les  foins  d’un  bon  copifie  : tout  ce  qui  tend 
à faciliter  l’exécution  n’eft  point  indifférent  à la  per- 
fection d’un  art  dont  elle  eff:  toujours  le  plus  grand 
écueil.  Je  fens  combien  je  vais  me  nuire  à moi-même 
fi  l’on  compare  mon  travail  à mes  réglés  : mais  je 
n’ignore  pas  que  celui  qui  cherche  l’utilité  publique 
doit  avoir  oublié  la  fienne.  Homme  de  lettres,  j’ai 
dit  de  mon  état  tout  le  mal  que  j’en  penfe  ; je  n’ai 
fait  que  de  la  mufique  françoife,  8c  n’aime  que  l’ita- 
talienne  ; j’ai  montré  toutes  les  mileres  de  la  fociété 
quand  j’étois  heureux  par  elle  : mauvais  copifie , j’ex- 
pofe  ici  ce  que  font  les  bons.  O vérité  ! mon  intérêt 
ne  fut  jamais  rien  devant  toi  ; qu’il  ne  fouille  en  rien 
le  culte  que  je  t’ai  voué. 

Je  fuppofe  d’abord  que  le  copifie  eff:  pourvu  de 
toutes  les  connoiffances  néceffaires  à fa  profeffion. 
Je  lui  fuppofe  de  plus  , les  talens  qu’elle  exige  pour 
être  exercée  fupérieurement.  Quels  font  ces  talens  , 
8c  quelles  font  ces  connoiffances  ? Sans  en  parler  e'x- 
preflement , c’eft  de  quoi  cet  article  pourra  donner 
une  fuffifante  idée.  Tout  ce  que  j’oferai  dire  ici , c’eft 
que  tel  compofiteur  qui  fe  croit  un  fort  habile  hom- 
me , eff  bien  loin  d’en  favoir  affez  pour  copier  cor- 
rectement la  compofition  d’autrui. 

Comme  la  mufique  écrite , fur-tout  en  partition  , 
eff  faite  pour  être  lue  de  loin  par  les  concertans , la 
première  chofe  que  doit  faire  le  copifie  eff  d’employer 
les  matériaux  les  plus  convenables  pour  rendre  fa 
note  bien  Iifible  8c  bien  nette.  Ainfi  il  doit  choifir  de 
beau  papier  fort  blanc , médiocrement  fin,  8c  qui  ne 
perce  point  : on  préféré  celui  qui  n’a  pas  befoin  de 
laver , parce  que  le  lavage  avec  l’alun  lui  ôte  un  peu 
de  fa  blancheur.  L’encre  doit  être  très-noire  , fans 
être  luifante  ni  gommée  ; la  reglure  fine , égale  St 
bien  marquée , mais  non  pas  noire  comme  la  note  : il 
faut  au  contraire  que  les  lignes  foient  un  peu  pâles  , 
afin  que  les  croches , doubles  croches , les  foupirs  , 
demi-foupirs  8c  autres  petits  fignes  ne  fe  confondent 
pas  avec  elles,  8c  que  la  note  lorte  mieux.  Loin  que 
la  pâleur  des  lignes  empêche  de  lire  la  mufique  à une 
certaine  diftance  , elle  aide  au  contraire  , par  la  net- 
teté; 8c  quand  même  la  ligne  échapperait  un  mo- 
ment à la  vue , la  pofiuon  des  notes  l’indique  allez  le 
plus  fouvent,  Les  régleurs  ne  rendent  que  du  travail 
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ma!  fait  ; fi  le  copêfte  veut  fe  faire  honneur,  il  doit  ré- 
gler fon  papier  lui-même» 

Il  y a deux  formats  de  papier  réglé  , l’un  pour  la 
mufique  françoife , dont  la  longueur  eft  de  bas  en 
haut  ; l’autre  pour  la  mufique  italienne  , dont  la  lon- 
gueur eft  dans  le  fens  des  lignes.  On  peut  employer 
pour  les  deux  le  même  papier -,  en  le  coupant  & ré- 
glant en  fens  contraire  : mais  quand  on  l’achete  ré- 
glé, il  faut  renverfer  les  npms  chez  les  papetiers  de 
Paris , demander  du  papier  à l’italienne  quand  on  le 
veut  à la  françoife , & à la  françoife  quand  on  le  veut 
à l’italienne  ; ce  qui-pro-quo  importe  peu,  dès  qu’on 
en  eft  prévenu. 

Pour  copier  une  partition  il  faut  compter  les  por- 
tées qu’enferme  l’accolade  , & choifir  du  papier  qui 
ait , par  page  , le  même  nombre  de  portées  , ou  un 
multiple  de  ce  nombre , afin  de  ne  perdre  aucune 
portée , ou  d’en  perdre  le  moins  qu’il  eft  poffible 
quand  le  multiple  n’eft  pas  exa&. 

Le  papier  à l’italienne  eft  ordinairement  à dix 
portées , ce  qui  divife  chaque  page  en  deux  acco- 
lades de  cinq  portées  chacune  pour  les  airs  ordi- 
naires ; favoir,  deux  portées  pour  les  deux  deffus 
de  violon,  une  pour  la  quinte  , une  pour  le  chant, 
& une  pour  la  baffe.  Quand  on  a des  duo  ou  des 
parties  de  flûtes , de  haut-hois,  de  cors,  de  trom- 
pettes; alors,  à ce  nombre  de  portées  on  ne  peut 
plus  mettre  qu’une  accolade  par  page,  à moins  qu’on 
ne  trouve  le  moyen  de  fupprimer  quelque  portée 
inutile  , comme  celle  de  la  quinte  , quand  elle  mar- 
che fans  ceffe  avec  la  baffe. 

Voici  maintenant  les  obfervations  qu’on  doit  faire 
pour  bien  diftribuer  la  partition.  i°.  Quelque  nom- 
bre de  parties  de  fymphonie  qu’on  puiffe  avoir , il 
faut  toujours  que  les  parties  de  violon,  comme  prin- 
cipales , occupent  le  haut  de  l’accolade  où  les  yeux 
fe  portent  plus  aifément  ; ceux  qui  les  mettent  au- 
deffous  de  toutes  les  autres  & immédiatement  fur  la 
quinte  pour  la  commodité  de  l’accompagnateur,  fe 
trompent  ; fans  compter  qu’il  eff  ridicule  de  voir 
dans  une  partition  les  parties  de  violon  au-deffous  , 
par  exemple  , de  celles  des  cors  qui  font  beaucoup 
plus  baffes.  Dans  toute  la  longueur  de  chaque  mor- 
ceau l’on  ne  doit  jamais  rien  changer  au  nombre  des 
portées , afin  que  chaque  partie  ait  toujours  la  fienne 
au  même  lieu.  Il  vaut  mieux  laiffer  des  portées  vui- 
des,  ou,  s’il  le  faut  abfolument , en  charger  quel- 
qu’une de  deux  parties , que  d’étendre  ou  refferrer 
l’accolade  inégalement.  Cette  réglé  n’eft  que  pour 
la  mufique  italienne  ; car  l’ufage  de  la  gravure  a 
rendu  les  compofiteurs  François  plus  attentifs  à l’é- 
conomie de  l’efpace  qu’à  la  commodité  de  l’exécu- 
tion. 30.  Ce  n’eft  qu’à  toute  extrémité  qu’on  doit 
mettre  deux  parties  fur  une  même  portée*;  c’eff  fur- 
tout  , ce  qu’on  doit  éviter  pour  les  parties  de  vio- 
lon ; car , outre  que  la  confufton  y feroit  à craindre , 
il  y auroit  équivoque  avec  la  double  corde  : il  faut 
auffi  regarder  fi  jamais  les  parties  ne  fe  croifent  : 
ce  qu’on  ne  pourroit  guere  écrire  fur  la  même  por- 
tée d’une  maniéré  nette  lifible.  40.  Les  clefs  une 
fois  écrites  & correftement  armées  ne  doivent 
plus  fe  répéter  non  plus  que  le  figne  de  la  me- 
îiire,  fi  ce  n’eft  dans  la  mufique  françoife  , quand  les 
accolades  étant  inégales  , chacun  ne  pourroit  plus 
reconnoître  fa  partie  ; mais  dans  les  parties  fépa- 
rées  on  doit  répéter  la  clef  au  commencement  de 
chaque  portée , ne  fut-ce  que  pour  marquer  le  com- 
mencement de  la  ligne  au  défaut  d’accolade. 

Le  nombre  des  portées  ainfi  fixé  , il  faut  faire  la  di- 
vifton  des  mefures  , ces  mefures  doivent  être 
toutes  égales  en  efpace  comme  en  durée , pour  me- 
furer  en  quelque  forte  le  tems  au  compas  & guider 
la  voix  par  les  yeux.  Cet  efpace  doit  être  affez  éten- 
du dans  chaque  mefure  pour  recevoir  toutes  les 
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notes  qui  peuvent  y entrer , félon  fa  plus  grande  fub- 
divifion.  On  ne  fauroit  croire  combien  ce  foin 
jette  de  clarté  fur  une  partition,  & dans  quel  ëmbar* 
ras  on  fe  jette  en  le  négligeant.  Si  l’on  ferre  une  me- 
fure fur  une  ronde  , comment  placer  les  feize  dou- 
bles-croches que  contient  peut-être  une  autre  partie 
dans  la  même  mefure  ? Si  l’on  fe  réglé  fur  la  partie 
vocale,  comment  fixer  l’efpace  des  ritournelles  ? Era 
un  mot , fi  l’on  ne  regarde  qu’aux  divifions  d’une  de«» 
parties  , comment  y rapporter  les  divifions  fôuvenî 
contraires  des  autres  parties  ? 

Ce  n’eft  pas  affez  de  divifer  l’air  en  mefures  éga- 
les , il  faut  auffi  divifer  les  mefures  en  tems  égaux. 
Si  dans  chaque  partie  on  proportionne  ainfi  l’efpace 
à la  durée , toutes  les  parties  & toutes  les  notes  fi- 
multanées  de  chaque  partie  fe  correfpondront  avec 
une  jufteffe  qui  fera  plaifir  aux  yeux  & facilitera  la 
leéfure  d’une  partition.  Si,  par  exemple,  on  partage 
une  mefure  à quatre  tems , en  quatre  efpaces  bien 
égaux  entr’eux  & dans  chaque  partie  , qu’on  étende 
les  noires , qu’on  rapproche  les  croches , qu’on  ref- 
ferre  les  doubles-croches  à proportion  , & chacune 
dans  fon  efpace  ; fans  qu’on  ait  befoin  de  regarder 
une  partie  en  copiant  l’autre  , toutes  les  notes  cer- 
refpondantes  fe  trouveront  plus  exa&ement  perpen- 
diculaires, que  fi  on  les  eut  confrontées  en  les  écri- 
vant ; & l’on  remarquera  dans  le  tout  la  plus  exaâe 
proportion  , foit  entre  les  diverfes  mefures  d’une 
même  partie  , foit  entre  les  diverfes  parties  d’une 
même  mefure. 

A l’exaditude  des  rapports  il  faut  joindre , autant 
qu’il  fe  peut,  la  netteté  des  fignes.  Par  exemple,  00 
n’écrira  jamais  de  notes  inutiles , mais  fitôt  qu’on 
s’apperçoit  que  deux  parties  fe  réunifient  & mar- 
chent à l’uniffon , l’on  doit  renvoyer  de  l’une  à l’autre 
lorfqu’elles  font  voifines  & fur  la  même  clef.  A l’é- 
gard de  la  quinte  , fitôt  qu’elle  marche  à l’oftave  de 
la  baffe , il  faut  auffi  l’y  renvoyer.  La  même  atten- 
tion de  ne  pas  inutilement  multiplier  les  fignes,  doit 
empêcher  d’écrire  pour  la  fymphonie  les  piano  aux 
entrées  du  chant , &C  les  forte  quand  il  ceffe  : par-tout 
ailleurs  , il  les  faut  écrire  exaftement  fous  le  premier 
violon  & fous  la  baffe  ; & cela  fuffit  dans  une  parti- 
tion , où  toutes  les  parties  peuvent  & doivent  fe  ré- 
gler fur  ces  deux-là. 

Enfin  le  devoir  du  copfe  écrivant  une  partition  eft 
de  corriger  toutes  les  fauffes  notes  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  fon  original.  Je  n’entends  pas  par  fauffes 
notes  les  fautes  de  l’ouvrage  , mais  celles  de  là  co- 
pie qui  lui  fert  d’original.  La  perfeûion  de  la  fienne 
eft  de  rendre  fidèlement  les  idées  de  l’auteur  , bonnes 
ou  mauvaifes  : ce  n’eft  pas  fon  affaire;  car  il  n’eft  pas 
auteur  ni  correfteur , mai scopijte.  Il  eft  bien  vrai  que, 
fi  l’auteur  a mis  par  mégarde  une  note  pour  une 
autre  , il  doit  la  corriger  ; mais  fi  ce  même  auteur 
a fait  par  ignorance  une  faute  de  compofition,  ilia 
doit  laiffer.  Qu’il  compofe  mieux  lui-même , s’il  veut 
ou  s’il  peut , à la  bonne  heure  ; mais  fitôt  qu’il  copie  , 
il  doit  refpeûer  fon  original.  On  voit  par-là  qu’il  ne 
fuffit  pas  au  copife  d’être  bon  harmonifte  & de  bien 
favoir  la  compofition  ; mais  qu’il  doit , de  plus , être 
exercé  dans  les  divers  ftyles  , reconnoître  un  auteur 
par  fa  maniéré  , & favoir  bien  diftinguer  ce  qu’il  a 
fait  de  ce  qu’il  n’a  pas  fait.  Il  y a , de  plus , une  forte 
de  critique  propre  à reftituer  un  paffage  par  la  corn- 
paraifon  d’un  autre  , à remettre  un  fort  ou  un  doux 
où  il  a été  oublié  , à détacher  des  phrafes  liées  mal- 
à-propos , à reftituer  même  des  mefures  ômifes  ; ce 
qui  n’eft  pas  fans  exemple,  même  dans  des  partitions. 
Sans  doute  il  faut  du  favoir  & du  goût  pour  rétablir 
un  texte  dans  toute  fa  pureté  : l’on  me  dira  que  peu 
de  copif  es  le  font;  je  répondrai  que  tous  le  de- 
vroient  faire. 

Avant  de  finir  ce  qui  regarde  les  partitions , je 
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dois  dire  comment  on  y raffemble  des  parties  répa- 
rées ; travail  embarraffant  pour  bien  des  copijles , mais 
facile  & firnple  quand  on  s’y  prend  avec  méthode. 

Pour  cela 'il  faut  d’abord  compter  avec  foin  les 
mefures  dans  toutes  les  parties  , pour  s’affurer 
qu’elles  font  correctes.  Enfuite  on  pôle  toutes  les 
parties  l’un#  fur  l’autre,  en  commençant  par  la  baffe , 
& la  couvrant  fucceffivement  des  autres  parties  dans 
le  même  ordre  qu’elles  doivent  avoir  fur  la  par- 
tition. On  fait  l’accolade  d’autant  de  portées  qu’on 
a de  parties  ; on  la  divife  en  mefures  égales  , puis 
mettant  toutes  ces  parties  ainfi  rangées  devant  foi , 
& à fa  gauche  , on  copie  d’abord  la  première  ligne 
de  la  première  partie  , que  je  fuppofé  être  le  pre- 
mier violon  ; on  y fait  une  légère  marque  en  crayon 
à l’endroit  oit  l’on  s’arrête  , puis  on  la  tranfporte 
renverfée  à fa  droite.  On  copie  de  même  la  pre- 
mière ligne  du  fécond  violon  , renvoyant  au  pre- 
mier par-tout  oii  ils  marchent  à Tuniffon  ; puis  fai- 
fant  une  marque  , comme  ci-devant , on  renverfe 
la  partie  fur  la  précédente  à fa  droite  , & ainfi  de 
toutes  les  parties  l’une  après  l’autre.  Quand  on  eft  à 
la  baffe  ,on  parcourt  des  yeux  toute  l’accolade  pour 
vérifier  fi  l'harmonie  eff  bonne  , fi  le  tout  eft  bien 
d’accord  , & fi  l’on  ne  s’eft  point  trompé.  Cette 
première  ligne  faite  , on  prend  enfemble  toutes  les 
parties  qu’on  a renverfées  Tune  fur  l’autre  à fa 
droite , on  les  renverfe  derechef  à fa  gauche  , & 
elles  fe  retrouvent  ainfi  dans  le  même  ordre  & dans 
la  même  fituation  où  elles  étoient  quand  on  a com- 
mencé; on  recommence  la  fécondé  accolade,  à la 
petite  marque  en  crayon  ; l’on  fait  une  autre  mar- 
que à la  fin  de  la  fécondé  ligne  , & l’on  pourfuit 
comme  ci-devant  , jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  fait. 

J’aurai  peu  de  chofes  à dire  fur  la  maniéré  de  tirer 
une  partition  en  parties  féparées  ; car  c’eft  l’opéra- 
tion la  plus  firnple  de  l’art , 6c  il  fuftira  d’y  faire  les 
obfervations  fuivantes  : i°.  Il  faut  tellement  compa- 
rer la  longueur  des  morceaux  à ce  que  peut  contenir 
une  page,  qu’on  ne  foit  jamais  obligé  de  tourner  fur 
un  même  morceau  dans  les  parties  inftrumentales , 
à moins  qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  mefures  à compter 
qui  en  laiffent  le  tems.  Cette  réglé  oblige  de  com- 
mencer à la  page  verj'o  tous  les  morceaux  qui  rem- 
pliffent  plus  d’une  page  ; 6c  il  n’y  en  a guere  qui  en 
rempliffent  plus  de  deux.  2°.  Les  doux  6c  les  forts 
doivent  être  écrits  avec  la  plus  grande  exaftitude 
fur  toutes  les  parties , même  ceux  où  rentre  6c  ceffe 
le  chant  , qui  ne  font  pas  pour  l’ordinaire  écrits  fur 
la  partition.  j°.  On  ne  doit  point  couper  une  mefure 
d’une  ligne  à l’autre  , mais  tâcher  qu’il  y ait  toujours 
«ne  barre  à la  fin  de  chaque  portée.  40.  Toutes  les 
lignes  poftiches  qui  excédent , en  haut  ou  en  bas  , 
les  cinq  de  la  portée  , ne  doivent  point  être  con- 
tinues , mais  féparées  à chaque  note  , de  peur  que 
le  muficien  , venant  à les  confondre  avec  celles  de 
la  portée,  ne  fe  trompe  de  note,  & ne  fâche  plus 
où  il  eft.  Cette  réglé  n’eft  pas  moins  néceffaire  dans 
les  partitions  , 6c  n’eft  fuivie  par  aucun  copijle  fran- 
çois.  50.  Les  parties  de  hautbois  qu’on  tire  fur  les 
parties  de  violon  pour  un  grand  orcheftre  , ne  doi- 
vent pas  être  exadement  copiées  comme  elles  font 
dans  l’original  : mais  , outre  l’étendue  que  cet  inftru- 
ment  a de  moins  que  le  violon  ; outre  les  doux  qu’il 
ne  peut  faire  de  même  ; outre  l’agilité  qui  lui  man- 
que , ou  qui  lui  va  mal  dans  certaines  vîteffes  , la 
force  du  hautbois  doit  être  ménagée  pour  marquer 
mieux  les  notes  principales  , 6c  donner  plus  d’accent 
à la  mufique.  Si  j’avois  à juger  du  goût  d’un  fympho- 
fiifte  fans  l’entendre  , je  lui  donnerois  à tirer  fur 
la  partie  du  violon,  la  partie  de  hautbois  ; tout 
copijle  doit  favoir  le  faire.  6°.  Quelquefois  les  par- 
ties de  cors  6c  de  trompettes  ne  font  pas  notées  fur 
le  #îtêm§  ton  que  le  refte  de  l’air  ? U faut  les  tranfpo- 


COP  591 

fer  au  ton  ; ou  bien  ? fi  on  les  copie  telles  qu’elles 
font , il  faut  écrire  au  haut  le  nom  de  la  véritable 
tonique.  Comi  in  D fol  re  , Corni  in  E la  fa,  &C» 
70.  Il  ne  faut  point  bigarrer  la  partie  de  quinte  ou 
de  viola  de  la  clef  de  baffe  & de  la  fienne , mais 
îranfpofer  à la  clef  de  viola  tous  les  endroits  où  elle 
marche  avec  la  bafe  ; 6c  il  y a là-deffus  encore  une 
autre  attention  à faire  ; c’eft  de  ne  jamais  laiffer 
monter  la  viola  au-deffüs  des  parties  du  violon  , de 
forte  que  , quand  la  baffe  monte  trop  haut , il  n’en 
faut  pas  prendre  l’oétave  , mais  l’uniffbn , afin  que 
la  viole  ne  forte  jamais  du  medium  qui  lui  convient» 
89.  La  partie  vocale  ne  fe  doit  copier  qu’en  par» 
tition  avec  la  baffe , afin  que  le  chanteur  fe  puiffe 
accompagner  lui-même,  6c  n’ait  pas  la  peine  ni  de 
tenir  fa  partie  à la  main , ni  de  compter  fes  paufes  1 
dans  les  duo  ou  trio  , chaque  partie  de  chant  doit 
contenir  , outre  la  baffe  , fa  contre-partie  ; 6c  quand 
on  copie  un  récitatif  obligé , il  faut  pour  chaque  par** 
tie  d’inffrument  ajouter  la  partie  du  chant  à la  fienne , 
pour  le  guider  au  défaut  de  la  mefure.  90.  Enfin 
dans  les  parties  vocales  il  faut  avoir  foin  de  lier  ou 
détacher  les  croches  , afin  que  le  chanteur  voie 
clairement  celles  qui  appartiennent  à chaque  fyllabe» 
Les  partitions  qui  fortent  des  mains  des  compofiteurs 
font,  fur  ce  point , très-équivoques  , 6c  le  chanteur 
ne  fait , la  plupart  du  tems  , comment  diffribuer  la 
note  fur  la  parole.  Le  copif  e , verfé  dans  la  profo- 
die , 6c  qui  connoît  également  l’accent  du  difcours 
6c  celui  du  chant  , détermine  le  partage  des  notes  , 
6c  prévient  l’indécifion  du  chanteur.  Les  paroles 
doivent  être  écrites  bien  exaélement  fous  les  notes  , 
6c  correctes  quant  aux  accents  & à l’ortographe  : 
mais  on  n’y  doit  mettre  ni  points  ni  virgules  , les 
répétitions  fréquentes  6c  irrégulières  rendant  la 
pon&uation  grammaticale  impofllble  ; c’eft  à la 
mufique  à pon&uer  les  paroles;  le  copifle  ne  doit  pas 
s’en  mêler  : car  ce  feroit  ajouter  des  lignes  que  le 
compofiteur  s’eft  chargé  de  rendre  inutiles. 

Je  m’arrête  pour  ne  pas  étendre  à l’excès  cet  arti- 
cle : j’en  ai  dit  trop  pour  tout  copijle  inftruit  qui  a 
une  bonne  main  , 6c  le  goût  de  fon  métier  ; je  n’en 
dirois  jamais  affez  pour  les  autres.  J’ajouterai  feule- 
ment un  mot  en  finiflant  : il  y a bien  des  intermédiai- 
res entre  ce  que  le  compofiteur  imagine  6c  ce  qu’en- 
tendent les  auditeurs.  C’efl  au  copijle  de  rapprocher 
ces  deux  termes  le  plus  qu’il  eft  poftible  ; d’indiquer 
avec  clarté  tout  ce  qu’on  doit  faire  pour  que  la  mu- 
fique exécutée  rende  exa&ement  à l’oreille  du  com- 
pofiteur ce  qui  s’eft  peint  dans  fa  tête  en  la  compo- 
fant.  ( S ) 

COPTE  (Langue ^^Antiq.  Lltt.  La  langue  copte 
eft  un  mélange  de  l’ancienne  langue  Egyptienne , 6c 
de  mots  Grecs  qui  s’y  font  gliffés  peu  à-peu  après  que 
cette  nation  s’eft  rendue  maîtreffe  de  ce  pays.  Nous 
pouvons  expliquer  par  cette  langue  prefque  tous  les 
anciens  noms  Egyptiens  , 6c  la  plupart  des  étymo- 
logies Egyptiennes  qu’on  trouve  dans  Hérodote  , 
Diodore  de  Sicile  , Plutarque  , & dans  d’autres  au- 
teurs anciens  ; elle  eft  un  des  principaux  fecours  pour 
les  antiquités  de  ce  pays  , qui  eft  le  berceau  de  plu* 
fieurs  arts , de  la  plupart  des  fciences , 6c  prefque  de 
toutes  les  fuperftitions. 

On  a cru  affez  généralement  que  l’ancienne  lan- 
gue Egyptienne  reffembloit  à l’Hébreu , 6c  à fes  dia- 
lettes  , qui  font  fur-tout  le  Syriaque  , le  Chaldéen 
le  Phénicien , l’Arabe  6c  l’Ethiopien  ; mais  cette  idée 
eft  entièrement  fauffe  ; elle  eft  fondée  fur  la  chimé-- 
rique  prétention  , manifeftement  démentie  par  l’ex- 
périence , que  toutes  les  langues  anciennes  doivent 
être  dérivées  du  plus  au  moins  de  l’Hébreu , 6c  fur 
quelques  mots  qui  font  les  mêmes  dans  l’Hébreu  6& 
dans  le  copte , quoique  d’ailleurs  le  fond  6c  les  raci*» 
nés  de  ces  deux  langues  foient  totalement  différentes* 
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On  n’a  pas  fait  attention  qu’il  y a plus  de  mots 
qu’on  ne  penfe , qui  font  du  nombre  de  ceux  que 
les  grammairiens  appellent  Onomatope poiemena,  qui 
doivent  naturellement  fe  reffembler  dans  prefque 
toutes  es  langues  , & qu’il  y a auffi  pîufieurs  noms, 
iur-tout  d animaux  & de  plantes , qui  font  les  mêmes 
dans  toutes  les  langues  , parce  que  ces  animaux  & 
plantes  ont  conferve  dans  les  autres  langues  les  noms 
qti  ils  avouent  dans  les  pays  d’où  ils  étoient  originai- 
res. Bochart  étoit  auffi  imbu  de  ce  préjugé  , de  l’affi- 
nité de  1 Egyptien  avec  l’Hébreu,  d’où  on  peut  hardi- 
ment décider  qu’il  a peu  connu  la  langue  copte , quoi- 
qu  il  la  cite  beaucoup. 

Ce  font  encore  quelques  mots  qui  fe  font  trou- 
ves les  memes  dansl’Egyptien  & l’Arménien,  qui  ont 
fait  croire  à Açoîuthus  que  la  langue  Àrméniene  étoit 
le  meilleur  moyen  d’expliquer  l’ancienne  langue 
d’Egypte.  Mais  après  ce  que  pîufieurs  auteurs  , & 
fur- tout  le  profeffeur  Schroeder  ont  publié  fur  la  lan- 
gue Arménienne  , nous  fommesenétatde  juger  que 
cette  prétendue  découverte  d’Acoluthus  doit  être 
mife  au  nombre  de  fes  rêveries.  J’ai  trouvé  fur  cette 
conjefture  pîufieurs  lettres  très -curieufes  dans  le 
commerce  épifiolaire  , manufcrit  de  Ludolf , Piques , 

Acoluthus , qui  eft  à la  bibliothèque  publique  de 
Francfort  fur  le  Mein. 

. II  y a dans  l’alphabet  copte , à côté  des  caraûeres 
grecs , quelques  peu  d autres  qui  font  étrangers  , 
dont  la  prononciation  n’efl  pas  bien  certaine  , & 
que  j’aurois  pris  pour  des  cara&eres  de  l’ancien  alpha- 
bet  Egyptien  , fi  je  ne  les  trouvois  différens  de  ces 
peu  de  fragmens  d’écriture  courante , ou  Epifolo- 
grapkique  Egyptienne , que  M.  le  comte  de  Caylus  a 
publiés  , & qui  pourront  peut-être  , fur-tout  quand 
on  aura  plus  de  pièces  de  comparaifon  , être  expli- 
qués par  le  fecours  de  la  langue  copte. 

Théodorus  Petræus  , Scaliger , Renaudot , Piques , 
Hountington  , Bernhard  , ont  eu  connoiffance  de 
cette  langue.  Guillaume  Bonjour  de  Touloufe  a pu- 
blié pîufieurs  brochures  qui  prouvent  qu’il  y étoit 
verfé.  Saumaifene  Fa  pas  négligée,  a ce  qu’on  voit 
par  fes  ouvrages  , fur-tout  par  fes  années  climactéri- 
ques. Jacques  Kocher  , profeffeur  à Berne  , l’a  par- 
faitement connue , & en  a donné  des  preuves  dans  fa 
Dijj  ertation  furie  dieu  Cnephpméïéo.  dans  le  deuxieme 
Volume  des  Mifceilanece  obferv.  de  d’Orville. 

Kircher  a publié , d’après  des  auteurs  Arabes , une 
grammaire  & un  diâionnaire  coptes  ; l’ignorance  & la 
fraude  y paroiffent  à chaque  page  ; ce  font  cependant 
des  monumens  qu’il  faut  confulter,  en  tâthant  de 
féparer  foigneufement  ce  que  cet  auteur,  dont  on 
a découvert  quantité  de  fourberies  littéraires  petites 
& miférables , a ajouté  de  fa  mauvaife  tête  aux  ori- 
ginaux qu’il  a donnés  au  jour  ; il  faut  auffi  toujours 
comparer  la  tradu&ion  Arabe  qui  efi  jointe  , parce 
qu’il  l’a  quelquefois  mal  entendue. 

Chrétien  Goîholf  Blumberg  publia  en  1716  , à 
Leiphck  , une  grammaire  copte  , mieux  faite  que 
celle  de  Kircher  , & promit  un  diélionnaire  de 
cette  langue. 

V eyffiere  de  la  Croze  favoit  le  copte  à fond  , & 
en  a fait  un  diftionnaire , dont  les  manufcrits  doi- 
vent fe  trouver  à Berlin  & à Leyden.  On  voit  une  no- 
tice de  cet  ouvrage  , & des  fecours  dpntil  s’efi  fervi , 
dans  la  cinquième  claffe  de  la  Bibliothèque  de  Bremen. 

Paul  Erneft  jablonski  en  a profité,  & a pareille- 
ment employé  cette  langue  , qu’il  favoit  très-bien  , 
pour  expliquer  les  antiquités  Egyptiennes  , fur  les- 
quelles il  a publié  les  meilleurs  ouvrages. 

II  a prouvé  par  les  manufcrits  d’Oxfort,  qu’il  y a 
eu  différens  dialeéles  dans  la  haute  & baffe  Egypte  ; 
Dufour  de  Longueville  en  avoit  auffi  parlé  dans  fon 
Traité  fur  les  époques  des  anciens.  Ilparoît  que  la  diffé- 
rence de  e es  diale&es  n’a  pas  été  fort  confidérable, 
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Si  a principalement  eu  lieu  dans  la  diverfe  pronom 
dation.  1 

J ai , avec  le  fecours  des  imprimés  coptes , & de 
pîufieurs  manufcrits  des  bibliothèques  de  Paris  ’ 
compofé  un  di&ionnaire  de  cette  langue  * j’ai  citl 
par-tout  mes  autorités,  &me  fuis  appliqué  à rap- 
piocher  a chaque  mot  copte  les  anciens  noms  égyp- 
tiens , fur  lefquels  je  croyois  pouvoir  par  ce  moyen 
jetter  quelque  lumière.  J’ai  toujours  eu  l’idée  d’en 
pub  1er  un  abrégé  ; mais  l’exécution  de  cet  ouvrage  ' 
qui  ne  peut  avoir  que  très-peu  d'amateurs,  q.foi’ 
qu  il  ne  paroiffe  pas  être  fans  utilité  , a fouffert  juf- 
qu  ici  de  grandes  difficultés  ; s’il  voit  jamais  le  jour,  il 
prouvera  évidemment  que  les  racines  de  l’ancienne 
langue  Egyptienne  ne  font  prefque  que  des  mono- 
jydaùes,  & n ont  aucune  affinité  avec  quelqif autre 
angue  connue  que  ce  foit.  On  y trouvera  encore 
quantité  de  verbes  redoublés.  On  verra  une  langue 
dont  la  marche  & la  fyntaxe  font  extrêmement  fim- 
pies  , 01  tort  différentes  du  ftyle  métaphorique 


Les  principaux  ouvrages  coptes  imprimés  font  J 
outre  ceux  dont  je  viens  de  parler , la  verfion  copte 
duN;T-  que  David  Wilkins  publia  en  Angleterre  - 
ce  meme  auteur  a auffi  mis  au  jour  le  pentateuque 
copte,  qui  efi  une  traduûion  d’une  verfion  grecque. 

On  a dans  pîufieurs  bibliothèques  la  traduction 
copte  de  prefque  tous  les  autres  livres  du  V.  T. 
& de  quelques  ouvrages  des  premiers  peres.  On  a 
pîufieurs  di&ionnaires  coptes , Grecs  & Arabes,  quel- 
ques liturgies  , & des  ouvrages  myfiiques.  Tous  ces 
manu  faits  peuvent  peut-etre  être  de  quelque  petite 
utilité  pour  Fhifioire  eccléfiaftique , & feront  certai- 
nement d un  grand  fecours  pour  la  connoiffance  de 
la  langue  & de  l’antiquité  Egyptienne.  {Cet  article  e(i 
de  M.  de  Schmidt  de  Ross  an.  ) J 

Coptes  ( Peuples  ) , Géogr.  Dans  la  defcripüott 
ae  V Egypte , par  M.  de  Maillet , rédigée  par  M.  l’abbé 
Mafcrier,  in-n.  2 vol.  1740,  à Paris,  chez  Rollira 
fils  , 1 auteur  obferve  que  Fon  donne  le  nom  de 
coptes  aux  Egyptiens  naturels,  c’eft-à- dire  , ceux  qui 
habitèrent  anciennement  l’Egypte , ou  ceux  qui  en 
font  iffus.  Les  peuples  qui  l’habitent  aujourd’hui  font 
les  Maures,  les  Arabes,  les  Turcs,  les  Grecs  , les 
Juifs  , les  Arméniens  , les  Syriens , les  Maronites  &: 
les  Francs  : il  y refie  très-peu  de  vrais  coptes  ; l’on 
en  compte  tout  au  plus  trente  mille , parce  que  ce 
peuple  ayant  été  un  des  premiers  qui  adopta  la  reli- 
gion chrétienne  , les  empereurs  romains  païens 
s’occupèrent  du  foin  de  perfécuter  & de  faire  mar- 
tyrifèr  les  coptes.  Dans  la  fuite  les  empereurs  chré- 
tiens détruifirent  les  coptes  , fous  prétexte  qu’ils  fui- 
voient  Fhéréfie  de  Diofcore  , patriarche  d’Alexan- 
drie. L’on  obferve  que  les  coptes  de  ce  fiecle  fuivent 
encore  le  fyfieme  de  Diofcore.  Il  ne  refie  aujour- 
d hui  de  vraies  familles  coptes  que  dans  les  campagnes 
voifines  des  déferts  , &:  dans  quelques  villages  ; 
mais  tous  ces  peuples  n’entendent  pas  la  langue 
copte.  Les  Turcs  perfécutoient  les  coptes,  ils  lesnom- 
moient  félaques  , c’efi-à-dire , v ’ains  villageois , ter- 
mes affez  connus  dans  nos  barbares  loix  des  nefs. 
Les  Turcs  croyoient  être  néceffités  à réduire  ces 
villageois  dans  la  plus  affreufe  fervitude  , parce  que 
les  Mahométans  font  moins  nombreux  & moins 
vigoureux  que  les  peuples  qui  habitent  les  campa- 
gnes de  l’Egypte.  Aîy-Bey,  après  s’être  érigé  en 
fouverain  de  FEgypte,  fuivit  une  politique  diffé- 
rente. 

M.  de  Maillet  rapporte  un  fait  fingulier  , c’efi  la 
maniéré  dont  les  prêtres  coptes  prédifent  folemnelle- 
ment  aux  Turcs,  & aux  autres  peuples,  le  dégré 
daccroiffement  des  eaux  du  Nil  , & comment  ils 
trompent  ces  peuples  crédules.  Les  coptes  ont  quel- 
ques égüfss  dans  le  Caire  & dans  quelques  autres 

provinces  ; 
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provinces  : ils  font  encore  aujourd  hui  les  depofitaî- 
res  des  reguftres  de  toutes  les  terres  labourables  de 
l’Egypte.  Tous  les  ieigneurs  Turcs,  &c.  ontpour 
écrivain  ou  pour  fecrétaire  un  copte  loge  dans  leur 
maifon.  Ce  fecrétaire  tient  le  regiftre  des  terres  & 
des  revenus  de  ion  maître.  La  plupart  tes  coptes 
n’ont  dans  les  villes  aucune  occupation  & aucune  au- 
tre efpece  d’induflrie  pour  fubfiiler. 

La  nation  des  coptes  qui  fuit  la  do&rine  d’Euti- 
chès , eft  gouvernée  pour  le  fpirituel,  par  un  patriar- 
che qui  fait  fa  réfidence  au  Caire.  Les  coptes  font 
«exceflivement  obftinés  à fuivre  la  croyance  ou  l’er- 
reur de  leurs  peres  : ils  ne  veulent  s’inftruire  ni  par 
îa  le  filtre  , ni  par  les  conférences  : ils  évitent  foi- 
gneufement  d’entendre  parler  de  leur  croyance  , & 
chez  eux  le  mot  canon  ne  lignifie  que  coutume  : ils 
répètent  à chaque  inftant , ne  cherchons  pas  a etreplus 
fages  que  nos  peres  ÿ ils  ont  cru  ce  que  nous  croyons.  Ce 
préjugé  peu  raifonnable  eft  pour  eux  un  bouclier 
impénétrable.  Les  écoles  chrétiennes  que  nos  million- 
naires ont  établies  en  Egypte , & les  colleges  fondés 
à Rome  pour  initruire  les  coptes , ne  font  pas  des 
moyens  fûrs  pour  convertir  ces  Egyptiens. 

Ce  peuple  qui  vit  dans  la  plus  affreufe  nnfere  , & 
prefque  nud  , revient  tout  de  fuite  a 1 idee  fchifma- 
tique  de  fes  peres  , dès  que  les  millionnaires  ceffent  , 
«de  répandre  les  aumônes.  L’horreur  qu’ils  ont  pour 
nous  s’exprime  par  ce  terme  , c’eft  un  franguis  ; ce 
mot  défigne  dans  leur  efprit  le  mépris  dans  toute  fon 
étendue.  Les  coptes  font  exceflivement  ignorans  ; ils 
ne  peuvent  comprendre  qu’il  y ait  deux  natures  dans 
Jefus-Chrift,  c’eft-à-dire,  la  nature  divine  & la  na- 
ture humaine  : ils  confondent  toujours  cette  queftion 

avec  celle  de  là  Trinité Les  coptes  ont  confervé 

J’ufage  de  la  confeflion  ; mais  ils  la  pratiquent  fans 
entrer  dans  aucun  détail  : ils  difent , je  m accufe  d'a- 
yoir  péché  par  la  penfée , par  ! 7 parole , & par  les  actions. 
Le  prêtre  copte  leur  donne  rabfolution , en  pronon- 
çant ce  feul  mot,  alla  bieratnac  , c’efl-à-dire  , Dieu 
te  pardonne.  { 

Si  les  coptes  font  peu  fcrupuîeux  fur  la  confeflion  , 
ils  le  font  en  revanche  infiniment  fur  le  jeûne  ; ils  ne 
font  un  repas  qu’à  la  fin  du  jour  , & ils  ne  mangent 
pour  lors  ni  poifl’on , ni  beurre  , ni  œufs  ; ils  ne  boi- 
vent que  de  l’eau  : ils  font  obferver  ces  jeûnes  même 
aux  perfonnes  en  danger  de  mort.  Ils  difent  que  les 
faints  canons  défendent  de  jeûner  le  famedi.  Les 
lArméniens  & les  Turcs  pouffent  le  fcrupule  encore 
plus  loin  , ils  s’abftiennent  de  leurs  femmes  pendant 
tout  le  carême. 

Les  coptes  baptifent  leurs  garçons  après  le  quaran- 
tième jour  de  leur  naiffance  , & les  filles  après  le 
quatre-vingtieme  jour  ; les  meres  vont  pour  lors  à 
l’églife  fe  faire  purifier.  La  plupart  des  coptes  ne  font 
Laptifer  leurs  enfans  qu’à  l’âge  de  lix , huit  ou  dix 
ans  ; ils  croient  que  les  femmes , & même  les  diacres , 
n’ont  pas  le  droit  de  baptifer  ; que  ce  privilège  eft 
réfervé  pour  les  prêtres.  Le  patriarche  copte  a la  har- 
cüeffe  de  dire  qu’il  vaut  mieux  qu’une  ame  périffe  , 
« que  de  tranfgreffer  les  canons.  Outre  le  baptême , les 
coptes  font  aufîi  fubir  à leurs  enfans , filles  ôî  garçons , 
la  circoncîfion  ; ils  different  ces  deux  cérémonies  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  état  d’habiller  proprement 
leurs  enfans. 

Comme  les  coptes , ainfi  qup  les  Turcs , n’ont  pas  la 
permifiion  de  voir,  avant  leur  mariage,  les  filles 
qu’ils  veulent  époufer  , le  patriarche  des  coptes , ainfi 
que  le  mufti  , permettent  très-facilement  aux  maris 
de  répudier  leurs  femmes , & ils  ne  trouvent  point 
mauvais  que  les  hommes  aient  des  femmes  à la  cafte , 
ç’eft-à-dire  , que  l’on  prend  en  bail  à loyer  à tant  le 
mois. 

Les  copus  qui  veulent  fe  marier  vont  à l’églife 
.après  minuit  ; l’époufe  y eft  conduite  au  fon  du  fifre 
Tome  IL 
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& du  tambour  : le  prêtre  dit  îa  méfié , fait  des  prières , 
&paffeaucol  de  l’époux  une  jacolle  d’étofte  en  forme 
de  croix.  Le  lendemain  il  va  chez  l’époux  enlever 
cette  jacoîle,  & lui  donner  permifiion  de  confo [li- 
mer fon  mariage. 

A L’égard  des  funérailles , l’ancien  ufage  d’embau- 
mer les  corps  n’eft  pas  totalement  aboli.  Parmi  les 
coptes  riches  on  vêt  les  corps  des  morts  de  leurs 
plus  riches  habits  ; on  court  par  les  rues  en  fe  cou- 
vrant le  vifage  de  boue  , en  fe  frappant  la  poitrine , 
& pouffant  des  cris  ; on  s’égratigne , on  fe  meurtrit 
le  vifage  ; on  interroge  le  mort  pourquoi  il  a ceffé 
de  vivre  ; on  appelle  des  joueufes  de  tambour  de 
bafque  , pour  chanter  des  airs  lugubres  , en  faifant 
des  contorfions  épouvantables.  Ces  muficiennes 
accompagnent  le  corps  lorfqu’on  le  porte  en  terre  ; 
elles  font  fuivies  des  parens  & des  parentes  , les  1 
cheveux  épars  comme  les  anciennes  bacchantes* 

( V.  A.  L.  ) 

COQ  , fi.  m.  gallus  , i.  ( ternie  de  Blafon.  ) meuble 
qui  entre  dans  plusieurs  écus. 

On  dit  de  cet  oifeau  , crêté  , becquê  , barbé  , mem- 
brê  y lorfque  fa  crête  , fon  bec,  fa  barbe,  fes  jam- 
bes , font  d’un  autre  émail  que  fon  corps. 

Un  coq  chantant  eft  celui  qui  a le  bec  ouvert , & 
femble  chanter. 

Le  coq  eft  le  fymbole  de  la  vigilance  ; on  le  trouve 
dans  les  anciens  monumens  parmi  les  attributs  de 
Minerve  & de  Mercure. 

Les  Gaulois  ont  pris  le  coq  dans  leurs  erffeignes  & 
drapeaux;  il  défigne  les  combats,  la  vi&oire  , par- 
ce qu’il  eft  le  plus  courageux  de  tous  les  oifeaux  , 
aimant  mieux  mourir  que  de  céder  à fon  ennemi. 

Corkborne  de  Villeneuve  en  Champagne;  d'ar- 
gent à trois  coqs  de  gueules. 

Rouffel  de  Medavy  , de  Grancey  en  Normandie; 
d'argent  a trois  coqs  de  gueules , crêtés  , becqués  , barbés 
& membrés  d'or. 

Vogué  de  Montlaur  , d’Aubenas,  de  Gourdan  en 
Vivarais  ; d'aptir  au  coq  d'or  y chantant  y crêté  y barbé 
& membrê  de  gueules  ; devife  , fola  vel  voce  leones 
terreo.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ Coq  de  bruyere  , -(  Hijl,  nat.  Ornith.  ) Le  coq 
de  bruyere  différé  effentiellement  du  coq  des  bois. 
L’auerhahn  ou  le  gr^nd  coq  de  bruyere , ne  fe  trouve 
pas  dans  les  Alpes  ; c’cft  lui  qui  appelle  les  poules  de 
fon  efpece  , par  un  cri  fingulier , que  les  Allemands 
appellent  j faliyn  : la  nature  fait  obéir  les  poules  à la 
voix  de  leur  iûltan , & les  réunit  au  pied  de  fon 
arbre.  Le  birckhuhn  fe  trouve  fur  les  Alpes , il  y 
porte  le  nom  de  faifan  ; il  eft  noir  comme  l’auerhahn, 
avec  les  yeux  entourés  d’une  peau  de  couleur  d’écar- 
late : fa  taille  eft  fort  inférieure  à celle  de  l’auerhahn» 
Il  fe  plaît  dans  des  pierrailles  couvertes  de  rhododen • 
dros  6c  de  vitis  idceafoliis  exalbidis. 

Le  coq  de  bruyere  fe  plaît  beaucoup  dans  les  bois 
écartés  , dont  le  terrein  eft  marécageux  & couvert 
de  moufle  ; il  fe  nourrit  de  fruit  & d’œufs  de  four- 
mis : parmi  les  arbres , il  s’attache  principalement 
aux  chênes  & aux  pins  dont  les  pommes  lui  fervent 
de  nourriture  ; cependant  il  fait  choix  entre  les  pins, 
& il  dépouille  quelquefois  un  arbre  de  toutes  fes 
pommes , pendant  qu’il  ne  touche  pas  à celles  d’un 
autre.  Ce  coq  de  bruyere  n’eft  rien  moins  qu’un  oifeau 
de  proie  ; c’eft  l’animal  le  plus  paifible , il  n’offenfe 
pas  le  moindre  infeéle , & ne  fait  aucun  dommage 
ni  aux  champs , ni  aux  prés. 

Les  amours  de  cet  oifeau  prefentent  un  fpeélacîe 
affez  curieux  & affez  fingulier.  Il  commence  à entrer 
en  chaleur  vers  les  premiers  jours  de  février  ; cette 
chaleur  fe  manifefte  dans  toute  fa  force  vers  îa  fin 
de  mars  , ôc  elle  continue  jhfqu’à  ce  que  les  feuilles 
pouffent  aux  arbres. 

. Pendant  toute  cette  faifon,  on  voit  ces  oifeaux 
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paffionnés  fe  promener  fur  un  pin  ou  fur  queîqu’au- 
tre  arbre  , dès  la  pointe  du  jour  ôc  à l’approche  du 
foleiî  couchant , ayant  îa  queue  étalée  en  rond  le 
cou  tendu,  la  tête  enflée,  ôc  fe  mettant  en  toutes 
fortes  de  poftures  extraordinaires.  Leur  cri  amou- 
reux eft  une  forte  explofion , qui  devient  enfuite  un 
fon  femblable  à celui  d’une  faulx  qu’on  aiguife  , & 
finit  par  une  explofion  femblable  à îa  première.  Ce 
cri  celle  & recommence  alternativement.  Tous  les 
fens  de  cet  oifeau  font  tellement  émus  dans  ces  inf- 
tans  de  paillon , qu’il  ne  prend  garde  à rien  ; les  fou- 
dres du  chalfeur  tonneroient  autour  de  lui  fans  qu’il 
s’en  apperçût  ; au  lieu  que  dans  tout  autre  tems  il  a 
Fouie  li  fubtile , que  le  moindre  bruit  l’effarouche  : 
c’eft  pourquoi  on'  choilit  pour  le  tirer  le  tems  où  il 
crie.  Lorfqu’il  a fini  ce  fingulier  ramage , un  chalfeur 
habile  fe  garde  bien  de  faire  aucun  bruit,  parce 
qu’alors  il  entend  très- clair  ôc  fait  attention  à tout* 

Chaque  coq  de  bruyère , pendant  fa  chaleur , fe  tient 
dans  un  certain  canton  d’où  il  ne  fort  point  ; ôc  fou- 
Yent  dans  les  forêts  ils  fe  trouvent  fi  près  les  uns  des 
autres  , que  d’un  même  endroit  on  en  entend  plu- 
lieurs  à la  fois.  Le  coq  eft  d’abord  feul , mais  aufti-tôt 
que  les  poules  l’entendent , elles  lui  répondent , s’ap- 
prochent ôc  l’attendent  fous  l’arbre.  Chaque  coq  a 
plulieurs  poules  comme  le  co^domeftique  ; il  defeend 
de  l’arbre  , les  coche  , ôc  féconde  leurs  œufs* 

La  poule  de  bruyere  eft  plus  petite  que  le  coq , ôc 
reffemble  par  fon  plumage  à la  perdrix;  elle  pond 
jufqu’à  huit,  ou  neuf  œufs  blancs  marquetés  de  jau- 
ne ; elle  les  dépofe  au  milieu  de  la  moufle  dans  un 
lieu  fec.  Lorfqu’elle  eft  obligée  d’aller  chercher  fa 
nourriture , elle  les  couvre  de  moufle  , Ôc  les  cache 
de  maniéré  qu’on  a bien  de  la  peine  à les  découvrir. 
Dès  que  les  petits  font  éclos , la  mere  les  promene 
dans  les  bois , où  ils  fe  nourriflent  d’œufs  de  fourmis 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  devenus  forts , ils  s’accoutu- 
ment à manger  des  pommes  de  pin.  Quoique  ces 
poules  foient  très- fécondes , ces  oifeaux  ne  font  pas 
très-nombreux , parce  que  les  oifeaux  de  proie , les 
renards  , ôc  autres  animaux  en  détruifent  beaucoup. 

On  voit  quantité  de  ces  oifeaux  dans  le  nord  de 
l’Angleterre  ôc  de  l’Ecofle.  On  prétend  qu’ordinaire- 
ment  les  mâles  fe  tiennent  enfemble  ôc  les  femelles 
à part,  (-f  ) 

Coq  de  roche , f.  m.  ( Hijl . nat.  Ornithologie .)  nom 
fous  lequel  les  habitans  de  Cayenne  connoiflent  un 
bel  oifeau , que  Barrere  a défigné  le  premier  par  la 
dénomination  de  gallus  férus  JaxatiLis  croceus , crijlam 
c plumis  conjlruclam  gerens.  Hifloire  de  la  France  équi- 
noxiale , page  / j 2 ; enfuite  dans  fon  Ornithologie  , 
elajfe  3 , genre  2/,  efpece  2 , fous  celle  de  upupa 
Americana  crocêa  faxaûlis.  M.  Linné , dans  la  fixieme 
édition  de  fon  Syjlema  naturce , l’appelloit  upupa  cro- 
cea  ; Ôc  dans  la  douzième  ôc  derniere  édition  de 
17 66,  page  33S  , il  le  nomme  pipra  1 rupicola , 
cri  [la  erecld  margine  purpured , corporecroceo , teclrici- 
bus  reclricum  truncatis,  M.  Briflon  , au  volume  1F  de 
fon  Ornithologie , page  437 , planche  XXXI F ,fig.  / , 
en  donne  une  bonne  figure  Ôc  une  ample  defcription, 
fous  la  dénomination  de  coq  de  roche , Rupicola  au - 
rantia  , corolld  teenid  purpured  prœcincld  , teclricibus 
jo  intermediis  prima  medietate  aurantiis , ex  ter  lus  in- 
ienciiiS , inlerïhs  pallidiiis , altéra  medietate  fujcisg 
apice  dilute  aurantio  marginatis , utrinque  extimd  fuf- 
cd  , apice  dilaté  aurantio  fimbriata  , interius  prima  me- 
dietate pallidé  aurantid . . . . rupicola.  On  en  voit  une 
figure  à notre  volume- XXIII , planche  XL , n° . 2. 

Cet  oifeau  , qui  fe  range  naturellement  dans  la 
famille  des  guêpiers,  dont  il  a le  doigt  milieu  ôc  l’ex- 
térieur unis  très-étroitement  enfemble  par  trois  ar- 
ticulations, différé  de  tous  les  autres  de  cette  famille 
par  (on  bec  conique  , comprimé , court  ÔC  crochu  , 
ôc  par  la  hupe  en  demi-lune  qu’il  porte  fur  la  tête. 


11  a à-peu-près  îa  grandeur  du  pigeon  ; fa  longueur 
depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à  celui  de  la  queue  , eft 
d’onze  pouces , ôc  jufqu’au  bout  des  ongles  de  dix 
pouces  un  quart  ; fon  bec  a feize  lignes  de  longueur , 
depuis  fon  extrémité  jufqu’aux  coins  de  la  bouche  ; 
fa  queue  trois  pouces , fon  pied  feize  lignes;  le  doigt 
milieu  des  trois  antérieurs  , y compris  fon  ongle  a 
quinze  lignes , 1 intérieur  & le  poftérieur  un  pouce* 
Ses  ailes , lorfqu  elles  font  pliees,  s’étendent  juf- 
qu  aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  la  queue  ; ÔC 
loiiqu  elles  font  etendues  , elles  ont  deux  pieds  un 
pouce  de  vol  ; les  plumes  de  fa  hupe  ont  dix-huit 
lignes  de  longueur. 

La  plupart  de  fes  plumes  font  coupées  quatre— 
ment , Ôc  fa  queue  qui  en  a douze , eft  courte , tron- 
quée ôc,  recouverte  par  des  plumes  prefqu’auffi  lon- 
gues qu  elles  , coupées  quarrement  ôc  extrêmement 
larges  , parce  que  leurs  barbes  font  très-longues  ôc 
réfléchies  par  les  côtés.  Ses  ailes  ont  chacune  dix- 
neuf  plumes,  dont  la  quatrième  ôc  la  cinquième  font 
les  plus  longues  , ôc  les  quatre  voifines  du  corps  ont 
les  barbes  extérieures  fort  longues  ôc  réfléchies  par 
les  côtés. 

La  couleur  dominante  de  cet  oifeau  eft  un  beau 
jaune-orangé  , avec  quelques  mélanges  dans  diver- 
ses parties;  par  exemple  , la  hupe  eft  bordée  d’oran- 
gé-clair, qui  renferme  une  bande  étroite  d’un  beau 
pourpre.  Les  couvenures  du  deftous  des  ailes  les 
plus  extérieures , c’eft-à-dire  , les  plus  éloignées  du 
corps , font  brunes  & terminées  de  blanc-jaunâtre  ; 
celles  du  milieu  font  brunes  du  côté  intérieur , ôc 
orangés  du  côté  extérieur.  Des  dix-neuf  plumes  de 
l’aile  , les  fix  premières  font  blanches  furie  bord  de 
leur  côté  intérieur,  Ôc  fur  le  milieu  feulement  de 
leur  côté  extérieur.  Les  trois  fuivantes  comprenant 
la  huitième , la  neuvième  ôc  la  dixième , ont  un  bord 
étroit , blanc-orangé,  qui  eft  plus  large  dans  les  cinq 
qui  fuivent , favoir,  l’onzieme  jufqu’à  la  quinzième 
incluftvement.  Les  trois  fuivantes , favoir , la  feizie- 
me  jufqu’à  la  dix-huitieme  ihclufivemenî , font  bor- 
dées extérieurement  d’un  bel  orangé  ; enfin  la  dix- 
neuvieme  ôc  derniere  a tout  fon  côté  extérieur  de 
cette  couleur  ; le  bout  des  fept  plumes  de  l’aile  » 
depuis  la  feptieme  jufqu’à  la  treizième  inclufivement, 
eft  blanc- fale  ; ôc  les  fix  fuivantes,  comprenant  la 
quatorzième  jufqu’à  la  dix-neuvieme  incluftvement, 
ont  ce  même  bout  orangé,  ôc  d’autant  plus  foncé 
que  ces  plumes  font  plus  voifines  du  corps.  Des 
douze  plumes  de  la  queue , les  dix  du  milieu  ont 
leur  moitié  inférieure  orangé  fur  le  côté  extérieur, 
ôc  orangé  plus  pâle  fur  le  côté  intérieur  ; leur  moitié 
fupérieure  eft  brune  , terminée  par  un  orangé-clair  î 
les  deux  plumes  extérieures  font  brunes  , excepté 
fur  le  côté  extérieur,  qui  eft  orangé-pâle  dans  leur 
moitié  inférieure  ; leur  extrémité  eft  orangé-clair 
comme  dans  les  autres.  Son  bec , fes  pieds  ôc  fes 
ongles  font  jaunes. 

Mœurs.  Le  coq  de  roches  eft  particulier  à Surinam 
ÔC  à Cayenne  ; fon  nom  lui  vient  de  ce  qu’il  habite 
communément  les  rochers.  Il  faut  que  cet  oifeau  foit 
rare,  car  on  en  voit  apporter  peu  en  Europe  : il 
feroit  intéreffant  que  les  voyageurs  nous  inftruifif- 
fent  de  la  maniéré  dont  cet  oifeau  fingulier  par  fa 
forme  fe  nourrit  ÔC  fait  fon  nid.  Ses  mœurs  ne  diffé- 
reront peut-être  pas  effentiellement  de  celles  de  la 
hupe  , du  guêpier , du  calao , du  martin-pêcheur  & 
du  manakin , dans  la  famille  defquels  il  fe  range 
naturellement.  On  en  verra  des  preuves  plus  détail- 
lées dans  notre  Ornithologie.  ( M.  Adanson.  ) 

COQUALLIN , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Quadrup.  ) nom 
que  M.  de  Buffon  donne  à un  petit  animal  qui  lui  à 
été  envoyé  d’Amérique  , fous  le  nom  d’écureuil- 
orangé,  ôc  dont  il  a fait  graver  une  très-bonne 
figurai  page  JQ2 , du  volume  II 3 de  fon  Hijloir* 
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naturelle,  , édition  in- 12  de  177°  ? c’eft  félon  lui , le 
quauhi  callotquapachh  , ou  le  coqtiocote  qualLn  de 
Fernandez  , Hiforia  anim.  nov.  Hifp.  cap.  26  ,p.  8 , 
dont  il  a fait  le  nom  de  coquallin. 

Celui  du  Mexique , eft  félon  Fernandez,  un  joli 
animal , une  fois  plus  grand  que  l’écureuil , & très- 
remarquable  par  fes  couleurs  : il  a le  ventre  d’un 
beau  jaune  , la  tête  & le  deffus  du  corps  orangé , 
varié  de  blanc  , de  noir  & de  brun  ; il  fe  couvre  de 
fa  queue  comme  l’écureuil^  mais  il  n’a  pas  comme 
lui  des  pinceaux  de  poil  à l’extrémité  des  oreilles , 
il  ne  monte  pas  fur  les  arbres  ; il  habite  comme  l’écu- 
reuil Suiffe , c’eft-à-dire  , l’écureuil  de  terre  de  là 
Caroline,  dans  des  trous  , & fous  les  racines  des  ar- 
bres ; il  y fait  fa  bauge  & y éleve  fës  petits  : il  rem- 
plit auffi  fon  domicile  de  grains  & dé  fruits  pour 
s’en  nourrir  pendant  l’hiver.  Cet  animal  eft  méfiant, 
rufé  & farouche , au  point  de  ne  fe  jamais  appri- 
voifer. 

A cette  defcription  de  Fernandez  , M de  Buffon 
ajoute  feulement  une  comparaifon  : il  paroît , dit-il , 
que  le  coquallin  ne  fe  trouve  que  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Amérique.  Les  écureuils  blonds 
ou  orangés  des  Indes  orientales  font  bien  plus  pe- 
tits , & leurs  couleurs  font  uniformes  ; ce  font  de 
vrais  écureuils  qui  grimpent  fur  les  arbres  &Z  y font 
leurs  petits  , au  lieu  que  le  coquallin  & le  fuifte  de 
l’Amérique  fe  tiennent  fous  terre  comme  les  lapins  , 
& n’ont  d’autres  rapports  avec  l’écureuil  que  de  lui 
teffembler  par  la  figure  ; d’oit  il  conclut  ainfi  : ce 
n’eft  point  un  écureuil , quoiqu’il  lui  reffemble  allez 
par  la  figure  & par  le  panache  de  la  queue  ; car  il 
en  différé , non  feulement  par  plufieurs  caraderes 
extérieurs  , mais  auffi  par  le  naturel  &:  les  moeurs. 

Remarques.  Il  n’eft  pas  douteux  qu’une  différence 
dans  les  mœurs  indique,  pour  l’ordinaire  , une  dif- 
férence entre  les  efpeces  des  animaux  ; & c’eft  déjà 
une  forte  préfomption  pour  faire  croire  , comme  l’a 
penfé  M.  de  Buffon  , que  fon  coquallin  n’eft  pas  une 
efpece  d’écureuil  ; mais  il  faut  convenir  auffi  que  ces 
caraderes  diftindifs,  tirés  des  qualités  occultes, 
telles  que  les  mœurs  & les  autres  facultés  intérieu- 
res animales,  ne  fuffifent  pas , & qu’il  faut  y joindre 
encore  des  différences  phyfiques,  pofitives  & per- 
manentes , tirées  des  parties  extérieures  de  ces  ani- 
maux. Si  M.  de  Buffon  nous  eût  dit  que  fon  coquallin 
avoit  les  dents  ou  les  doigts  des  pieds  femblables  à 
ceux  de  l’écureuil  ou  différens  , il  nous  eût  mis  en 
état  de  porter  fur  cet  animal  un  jugement  que  nous 
fufpendrons  , jufqu’à  ce  que  les  circonftances  nous 
permettent  la  vérification  de  ces  détails  effentiels. 
( M.  Ad  an  son.  ) 

§ COQUERELLES , f.  f.  plur.  ( terme  de  Blafon. ) 
avellancz  , repréfentation  de  noifettes  dans  leurs 
gouffes , jointes  enfemble , au  nombre  de  trois , telles 
qu’on  les  trouve  fur  les  noifettiers;  elles  font  le 
plus  fouvent  de  ftnople. 

Le  mot  coquerelles  vient  du  vieux  Gaulois  coque - 
rées , qui  a fignifié  des  noifettes  toutes  vertes. 

Huault  de  Montmagny  , de  Bernay  à Paris;  dé  or 
à la  fafee  d'azur , chargée  de  trois  molettes  d’éperons  du 
champ  , & accompagnée  de  trois  coquerelles  de  finople. 
( G.  D.  L.  T.  ) 

COQUILLE  , f.  f.  coucha , <z.  ( terme  de  Blafon.  ) 
meubles  qui  entre  fouvent  dans  l’écu  ; accompagne 
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quelquefois  les  pièces  honoraires  ou  les  charges 

On  nomme  coquilles  de  Saint  Jacques  les  plus 
grandes  , & coquilles  de  Saint  Michelles  plus  petites» 

Les  moyennes,  qui  font  le  plus  en  ufage*  font 
nommées  Amplement  coquilles. 

Les  coquilles  défignent  les  pèlerinages  &C  Voyàges 
de  mer. 

Amanze  de  Chofailles , en  Bourgogne;  de  gueules 
d trois  coquilles  d’ or. 

Efcanevelle  de  Coucy,  de  Quilly,  de  Macherau» 
mefnil , en  Champagne  ; d'argent  à fix  coquilles  dé 
gueules. 

Raimond  de  Modene,  de  Pomerols  , en  Proven- 
ce ; de  gueules  à la  croix  d'argent , chargée  de  cinq 
coquilles  du  champ . ( G.  D.  L.  T.  ^ 

COR , ( Mi/fiq.  inflr.  desanc.  ) Les  anciens  a voient 
l’efpece  de  cor,  dont  ori  trouve  le  deffin,  fig.  y , 
* planche  / de  Luth.  Supplément  ; car  je  penfe  que 
c’étoit-là  le  cornu  des  anciens,  &:  non  la  buccina . 
lrôÿe{  Trompette  , ( Mujiq.  injl.  des  anc.  ) Suppl . 
L’efpece  de  branche  qui  traverfe  ce  cor , ne  fervoit 
probablement  qu’à  la  tenir  plus  commodément. 
( F.  D.  C.) 

§ Cor  , ( Luth.  ) Il  eft  indifpenfabîe  à un  corn- 
pofiteur  de  connoître  l’étendue  commode  d’un  cor- 
de-chafje  , &C  les  tons  qu’en  peut  tirer  tout  homme 
qui  en  donne,  fans  être  fupérieur , parce  que  cet 
inftrument  eft  d’une  grande  expreffion,  quand  il  efl 
employé  à propos,  & parce  qu’un  compofiteur  doit 
toujours  s’attacher  à faire  une  mufique  facile  à exé- 
cuter; nous  allons  donc  expliquer  tout  ce  que  l’on 
peut  & doit  attendre  d’un  cor-de-chaffe  médiocre. 

L’étendue  ordinaire  du  cor  eft  de  trois  odaves  , à 
compter  depuis  Yut  qui  eft  à l’uniffon  des  baffes  du 
claveffin , ou  du  huit-pieds  ouvert  de  l’orgue  à Yut 
qui  eft  trois  odaves  plus  haut.  Dans  la  première 
odave  , le  cor  donne  , outre  le  fon  principal  ut , fa 
quinte  fol  ; dans  la  fécondé  odave  , on  trouve  l’ac- 
cord parfait  ut,  mi, fol;  enfin  dans  la  troifieme , le 
cor  donne  toute  l’échelle  diatonique  ut , re  , mi , fa  , 
fol , la,  fi  , ut  ; mais  il  faut  remarquer  que  le  fa  dit 
cor-de-chaffe  eft  naturellement  un  peu  trop  haut,  &£ 
le  la  trop  bas,  & que  ce  n’eft  que  par  l’art  que  le 
muficien  parvient  à donner  le  fa  & le  la  jufte. 

Outre  ces  tons,  le  cor  en  donne  encore  plufieurs 
autres  , fuivant  le  plus  ou  moins  d’habileté  de  celui 
qui  en  joue.  Naturellement  le  cor  a cinq  odaves  corn- 
plettes  d’étendue,  c’eft-à-dire  , une  plus  baffe  & une 
plus  haute  que  les  trois  que  nous  venons  d’indiquer; 
mais  il  eft  très-difficile  de  les  donner.  L’étendue  vé- 
ritable du  cor-de-chaffe  eft  donc  depuis  Yut  à l’iiniffon 
du  feize  pieds  ouvert  de  l’orgue  jufqu’à  Yut  cinquième 
odave  du  premier.  Dans  la  première  & dans  la  der- 
nière odave  , le  cor  a tous  les  femi-tons  ; mais  il  eft 
rare  , ou  plutôt  impoffible , que  le  même  muficien 
qui  donne  les  fons  les  plus  graves  puiffe  auffi  donner 
les  plus  hauts.  Voici  l’étendue  complette  du  cor.  Les 
rondes  indiquent  les  fons  faciles  , & que  tout  muft- 
cien  peut  employer  fans  fcrupules  ; les  blanches  in- 
diquent les  fons  un  peu  plus  difficiles , & qui  deman- 
dent un  homme  bien  maître  de  fon  infiniment  ; enfin 
les  noires  indiquent  les  fons  tout-à-fait  difficiles  , &C 
qui  ne  peuvent  être  fournis  que  par  un  très-habile 
muficien.  Remarquez  encore  que  le  fi  b du  cor-de- 
chaffe  eft  un  peu  plus  bas  que  le  fi  b ordinaire. 


'Ut  TE  mi  fi-  fol  la.  Jl 
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Nous  avons  mis  les  noms  fous  la  première  o£lave 
de  eette  échelle , à caufe  que  Fon  ne  defcend  jamais  fi 

bas , & qu’ainfi  on  n’eft  pas  accoutumé  à ces  notes. 

L’échelle  du  cor-de-chaffe  que  nous  venons  de 

donner , prouve  qu’on  fe  trompe  dans  la  table  du  rap- 
port de  détendue  des  voix  & des  injîrumens  de  mufique  , 
comparés  au  clavecin  , plan,  XXII  de  Luth.  D'ici,  raif. 
des  Sciences &c.  dans  laquelle  on  compte  le  premier 
ut  du  cor  à Funifîbn  du  huit-pieds  ouvert , tandis  qu’il 
eft  à funifîon  du  feize- pieds  ouvert.  Cette  erreur 
vient  probablement  de  l’irrégularité  que  commettent 
les  muficiens,  quand  ils  notent  les  parties  de  cor  fur 
la  clef  du  violon  , ce  qui  eft:  le  plus  en  ufage  ; car 
alors  ils  écrivent  tons  les  tons  un  oriave  plus  haut 
qu’ils  ne  font  effedivement  ; ainfi,  au  lieu  de  com- 
mencer l’o&ave  du  cor  qui  contient  la  gamine  diato- 
nique j par  le  premier  ut  en  bas  de  la  clef  de  G.  re , fol,  « 
fur  la  fécondé  ligne  , ils  la  commencent  au  fécond 
ut  qui  eft  entre  la  troifieme  & la  quatrième  ; mais 
ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  quand  ces  mêmes 
mufidjiens  notent  les  parties  de  cor  fur  la  clef  de  la 
baffe  ou  de  fa  fur  la  quatrième  ligne , alors  ils  pofent 
chaque  ton  dans  l’odave  qui  lui  convient  réellement. 

Comme  les  tons  que  le  cor-de-chaffe  fournit  com- 
modément appartiennent  au  mode  majeur  déut  & à 
fes  relatifs  majeurs  de  fol  Si  de  fa , on  ne  peut  pas 
employer  le  cor  dans  les  autres  modes.  Pour  remé- 
dier à cet  inconvénient,  on  s’eff  avifé  de  fabriquer 
des  cors  de  fept  fortes  , favoir  ; des  cors  dont  le  fon 
fondamental  eft  ut , d’autres  où  re  eft  le  fon  fonda- 
mental , d’autres  où  c’eft  mi , fa,  fol',  la,  Si  enfin  fi  [?, 
enforte  que  par  ce  moyen  on  peut  s’en  fervir  dans 
les  modes  majeurs  d’ut , de  re , de  mi , de  fa , de  fol , 
de  la,  Si  défi  l?  ; mais  il  faut  bien  faire  attention 
que  plus  le  ton  naturel  du  cor  monte  ,.plus  la  diffi- 
culté d’emboucher  les  tons  aigus  augmente. 

Remarquons  en  paffant  qu’on  peut  à toute  force 
mettre  des  cors- de-chaffe  à l’accompagnement  d’une 
pièce  au  mineur;  mais  dans  ce  cas,  on  eff  aftreint  à ne 
fe  fervir  que  des  tons  que  le  mode  majeur  a de  com- 
mun avec  le  mineur.  Remarquons  encore  que  par  le 
moyen  de  petites  branches  ou  tuyaux  poffiches  qu’on 
inféré  entre  le  cor  Sc  fon  bocal,  on  peut  baiffer  le 
fon  fondamental  d’un  femi-ton,  enforte  qu’on  peut 
encore  avoir  des  cors  en  te  1?  ou  ut  ^ , en  mi  1?  ou 
re  % , en  fol  ou  fa  ■%,  en  la  1?  ou  fol  ^ , enfin  en 
ut  [;  ou  fi  ; mais  comme  par  ce  moyen  on  gâte  la 
proportion  totale  de  Finffrument,  fes  tons  devien- 
nent durs  & faux. 

Tous  les  cors  étant  à proprement  parler  en  C.fol , 

ut,  tranfpofé d’un  ou  de  plufieurs  tons,  la  méthode 
de  noter  toujours  les  parties  de  cor  en  C.fol,  ut , en 
écrivant  au-deffùs  le  nom  de  la  tonique,  comme  corni 
in  D.  la,  re , me  paroît  préférable  de  beaucoup  à celle 
de  noter  ces  parties  dans  tous  les  modes  , & d’armer 
la  clef  de  diefes  ou  de  bémols.  Il  me  fembie  encore 
qu’on  feroit  bien  de  les  noter  toujours  fur  la  clef  de 
la  baffe  ou  de  fa , parce  qu’alors  les  tons  de  l’inftru- 
ment  font  dans  leur  vrai  diapafon.  (A) 

Cor-DE-CHASSE , f.  m.  cornu,  indéch  cornua  au 
pluriel,  ( terme  de  Blafon.')  infiniment  qui  paroît 
dans  î’écu , courbé  en  demi  cercle , le  bocal  à dextre^ 
le  pavillon  à feneffre. 

On  dit  enguiché  du  bocal  ou  embouchure  , virole 
de  Fextrêmùé  oppofée  , & lié  de  l’attache  , lorfque 
ces  chofes  font  d’un  autre  émail  que  le  cor-de-chaffe . 

Un  cor-de-chaffe  fans  attache  eft  nommé  huchet.  „ 

De  Philippe  de  Saint  Viance  en  Limofin;  dééaqur 
au  cor-de-chaffe  d'or. 

Rogier  de  Villeneuve  en  Bretagne  ; déhermine  au 
cor-de-ckafie  de  fable  enguiché  , lié  & virole  de  gueules » 

( G.  D.  L.  T.  ) 

§ CORAIL,  f.  m.  ( Hifi . nat.  Conchyliolog.  ) La 
vérité  doit  être  auffi  faerée  pour  l’hiftorien  natura» 
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lifte , que  pour  Fhiftorien  politique;  fans  elle  nulle' 
certitude  dans  la  date  des  découvertes , fans  elle  pins 
d’émulation  ; les  écrivains  les  plus  rufés  ou  les  plus 
hardis , pouvant  fe  parer  des  découvertes  des  autres  ? 
ou  revendiquer  après  coup  des  chofes  qui  ne  leur 
appartiennent  point:  cette  réflexion  eft  amenée  na- 
turellement par  la  découverte  des  animaux  du  co- 
rail. La  plupart  des  modernes  l’attribuent  , on  nt 
fait  pas  trop  pourquoi , à Peyffonel,  parce  qu’en 
172.5  il  écrivit  à Réaumur  avoir  obfervé  du  mouve- 
ment dans  les  prétendues  fleurs  de  cette  produéHort 
marine;  mais  ce  mouvement  avoit  été  apperçu  & 
même  défigné  comme  un  mouvement  animaF,  dès 
l’année  1699  5 Par  Impérati  & par  le  comte  de  Mar- 
figli  lui -même;  tout  ce  que  Peyffonel  a avancé  de 
plus,  fans  en  donner  d’autres  preuves,  c’eft  que  ces 
fleurs  étoient  de  petits  animaux.  Il  n’a  donc  fait  que 
réveiller  une  alerte  , renouveller  une  obfervation  qui 
avoit  été  faite  & répétée  plufieurs  fois  avant  lui;  Sc 
il  eft  probable  qu’on  ne  lui  en  eût  pas  attribué  la  dé- 
couverte, fi  l’on  eût  lu  la  remarque  de  M.  de  Réau- 
mur , fi  bon  juge  en  cette  matière  , qui  dit  à ce  fujet 
en  1742,  dans  la  préface  de  fon  fixieme  volume  de 
Y Hifioire  des  Infectes , pag.  y g:  « Quelque  difpofé  que 
je  fois  aujourd’hui  à regarder  ce  même  fenîiment 
comme  vrai,  quoique  l’exaftitude  Si  le  prix  des  ob- 
fervations  fur  lefquelles  M.  Peyffonel  avoit  voulu 
l’établir,  me  foient  mieux  connus  , il  me  paroît  ce- 
pendant encore  qu’elles  étoient  infuffifantes  pour 
prouver  que  les  coraux  & les  produirions  analogues 
étoient  les  ouvrages  de  petits  infedes  de  différentes 
efpeces mais  après  avoir  accordé  que  ces  pré- 

tendues fleurs  n’étoient  réellement  que  de  petits  ani- 
maux , qu’en  pouvoit-il  réfulter?  il  fembie  que  la 
feule  conféquence  qu’on  étoit  en  droit  d’en  tirer , eft 
que , comme  les  tiges  de  différentes  plantes  terreftres 
font  couvertes,  les  unes  de  pucerons,  les  autres  de 
gallinfedes  , les  autres  de  galles  , de  même  l’écorce 
des  plantes  marines  étoit  remplie  d’infedes  qui  ai- 
moient  à s’y  loger  ; qu’on  ne  devoit  pas  plus  regar- 
der ces  derniers  comme  les  ouvriers  des  corps  fur 
lefquels  ils  fe  trouvèrent  en  fi  grand  nombre,  qu’on 
regarde  les  autres  comme  ceux  des  plantes  auxquelles 
nous  les  voyons  attachés.  La  grande  difficulté , celle 
fur  laquelle  j’ai  le  plus  infifté , Si  qui  me  paroifToit 
infoluble,  c’étoit  d’expliquer  comment  des  infedes 
pouvoient  conftruire  les  corps  pierreux  fur  lefquels 
on  lestrouvoit;  comment  de  pareils  corps  pouvoient 
réfulter  de  plufieurs  de  leurs  cellules  ou  coquilles 
réunies  ; & c’eft:  une  difficulté , que  M.  Peyffonel  a 
laiffée  dans  tout  fon  entier , Si  par  rapport  à laquelle 
il  étoit  impoffible  alors  d’entrevoir  aucun  dénoue- 
ment ». 

Celui  qui  a affirmé  le  premier  que  le  corail  étoit 
formé  par  ces  animaux  & qui  en  a donné  les  preuves 
les  plus  complexes  Si  les  plus  convaincantes , par 
l’examen  le  plus  circonftancié  par  de  pareils  animal- 
cules dans  des  produirions  marines  analogues  au 
corail,  eft  M.  Bernard  de  Juffieu  qui  en  a décrit  plu- 
fieurs efpeces  en  1742  , dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie. C’eft  donc  à lui , c’eft  à lui  feul  qu’appartient 
cette  découverte , que  les  obfervations  ultérieures 
des  autres  , ainfi  que  les  nôtres,  n’ont  fait  que  confir- 
mer : rendons  donc  à ce  naruralifte , auffi  favant  qu’il» 
luftre , toute  la  gloire  d’une  découverte  qu’on  lui 
enleve  depuis  plus  de  30  ans  Si  que  fa  modeftie  feule 
lui  empêche  de  réclamer.  M.  B.  de  Juffieu  me  connoif- 
foit  alors  depuis  long-tems,  Si  m’avoir  fait  trouver 
plufieurs  fois  des  polypes  d’eau  douce,  tant  dans  les 
baffinsdu  jardin  royal  des  plantes  , que  dans  la  rivière 
des  Gobelins  ; & ce  fut  à l’occafion  de  la  propriété 
que  M.  Trembley  reconnut  en  1732,  dans  les  po- 
lypes, de  pouvoir  former  autant  d’animaux  complets 
qu’on  faifoit  de  portions  de  leur  corps  en  les  coupant  9 
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en  les  hachant  de  tous  fens , que  M.  de  Juffieu , âpres 
avoir  communiqué  de  ces  polypes  à M.  deRéaumur  , 
& après  avoir  vérifié  avec  lui  la  découverte  de  M. 
Trembley , voyagea  fur  les  côtes  de  Normandie  oit 
il  fît  la  découverte  des  polypes  des  corallines  dont 
il  examina  la  ftruéhire , l’organifation  & l’économie 
qui  lui  fournirent  les  preuves  les  plus  complettes  que 
les  fleurs  animées  du  corail  étoient , non  - feulement 
de  vrais  animaux , mais  que  ces  animaux  réunis  en 
famille  , ou  plutôt  formant  un  corps  commun  à plu- 
fieurs têtes,  fourniffoientfeuls  à la  matière  pierreufe 
qu’ils  enveloppoient  fous  la  forme  d’une  glaire  molle , 
un  peu  fpongieufe  cependant,  tous  les  petits  grains 
pierreux  qui  dévoient  former  fes  diverfes  ramifica- 
tions , & en  augmenter  l’épaiffeur  par  de  nouvelles 
couches  concentriques:  découverte  en  même  tems 
la  plus  belle  & la  plus  importante  qui  ait  été  faite  de 
nos  jours  en  hifloire  naturelle  , puifqu’elle  rérablif- 
foit  dès  - lors  un  ordre  plus  naturel  dans  nos  connoif- 
fances  , en  reftituant  au  régné  animal  de  nombreufes 
familles  d’êtres,  qui  avoient  été  jufques  -là  confon- 
dues parmi  les  plantes  les  plus  imparfaites  du  régné 
végétal. 

La  figure  4,  gravée  à la  planche  LXXXF1I , du  vo- 
lume XXL //,  repréfente  le  corail  rouge  proprement 
dit , recouvert  de  fon  écorce , prefque  fpongieux  &c 
tendre , qui  montre  une  grande  quantité  de  petites  cel- 
lules en  étoiles  d’une  ligne  au  plus  de  diamètre  , & 
diftante  deux  à trois  fois  autant  les  unes  des  autres  : 
ces  cellules  ne  font  que  dans  l’épaiffeur  de  l’écorce  , 
elles  ne  pénètrent  point  dans  la  fubftance  du  fquelette 
pierreux  qui  eft  feulement  marqué  d’autant  de  filions 
longitudinaux  qu’il  y a de  cellules  correfpondantes 
fur  chaque  branche;  les  bouts  cependant  des  jeunes 
branches,  qui  font  à peine  formées,  femblent  montrer, 
fur  une  longueur  de  trois  ou  quatre  lignes , plufieurs 
Cavités  en  cellules  hémifphériques,  qui  s’effacent  par 
degrés  à mefure  qu’elles  groftiffent. 

On  dit  communément  que  le  corail  ne  végété  pas: 
fi  r 'on  entend  par  ce  terme  qu’il  n’eft  pas  organifé 
comme  un  végétal,  on  a raifon  ; mais  fi  l’on  veut  dire 
qu’il  ne  s’accroît  pas  par  couche  fuccefïîve  comme 
les  végétaux , on  fe  trompe  ; car  il  fe  forme , fur  la 
partie  pierreufe  qui  en  occupe  le  centre,  une  addition 
fucceflive  de  couches  pierreufes  formées  par  un  dé- 
pôt qui  y efl  remis  par  la  portion  animale  charnue 
qui  efl:  logée  entre  l’écorce  extérieure  & cette  fub- 
flance  pierreufe, comme  le  liber  ou  l’écorce  intérieure 
du  bois  laifle  échapper  fuccefîivement  une  couche 
ligneufe,  qui  s’attache  & s’incorpore  aux  anciennes 
couches  ligneitfes.  On  voit  aux  lettres  ABC  une 
branche  caffée  de  corail  qui  s’efl:  greffée  au  corail  fur 
lequel  elle  efl:  tombée,' & qui,  loin  de  prouver  un 
défaui  ae  végétation  dans  cette  fubftance  , confirme 
nos  observations  fur  la  maniéré  dont  nous  avons  dit 
que  fe  fait  l’a  ccroi  fie  ment  du  corail . 

Le  corail  fe'  pêche  dans  la  Méditerranée,  particulié- 
rement depuis  les  côtes  d’Efpagne  jufqu’à  celles  de 
1 Italie,  de  la  Sicile,  &c.  en  y comprenant  celles  du 
Languedoc  & dé  la  Provence.  Celui  de  la  Sicile  & 
de  1 Italie  eft  beaucoup  plus  gros  & plus  haut  que  ce- 
lui des  autres  côtes  , il  a jufqu’à  deux  pieds  de  hau- 
teur fur  un  pouce  & demi  de  diamètre.  ( M.  Ad  an- 

■SONT.  ) 

Corail  articule  rouge  , f.  m.  £ Hifi.  nat.  Con- 
chyliolog.  ) Ce  corail  dont  on  voit  la  figure  au  volume 
XXI 1 fi  planche  LXXXVfi  n° . 4,  différé  du  commun 
en  ce  que  fa  charpente  pierreufe  eft  comme  articulée 
ounoueufe,  fillonnée  longitudinalement,  mais  moins 
cuire  que  celle  du  corail:  fes  ramifications  font  difpo- 
fees  fur  un  même  plan  en  éventail  ; il  eft  recouvert 
de  meme  d’une  écorce  rouge  , terreufe,  affez  épaiffe, 
PiLls  ^ure  » & femée  de  cellules  de  polypes.  Il  y en  a 
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de  trois  à quatre  pieds  de  hauteur  for  deux  pouces 
& puis  de  diamètre. 

Sa  couleur  eft  d’un  rouge  très  - agréable  , piqueté 
de  points  jaunes. 

il  eft  commun  dans  la  mer  de  l’île  de  Madagafcar. 
( M.  Adanson.  ) 

Corail  articulé  blanc  , fi  m . ( Hifi,  nat.  Con - 
chyliologh)  Cette  production  n’eft  ni  corail  ni  cérato- 
phyte  ; elle  tient  le  milieu  entre  les  deux  , étant  com- 
pofee  cl  une  portion  pierreufe  articulée  de  maniéré 
que  les  etianglemens  qui  reuniffent  ces  articulations 
font  de  fubftance  de  corne  noire  ou  brun -noir  né 
fe  prolongent  pas  , & n’enfilent  pas  les  branches  d’un 
bout  à l’autre  : le  tout  eft  recouvert  d’une  écorce  ter- 
reufe, friable , cendré  - brune , très  - épaiffe  , toute 
piquée  de  cellules  en  trous  infiniment  petits , ferrés 
ou  rapprochés  à des  diftances  d’une  ligne  & affez 
fembîables  à ceux  des  millepores.  Le  nom  sreefran- 
ciféde  litho-cerato-polypos  pourroit  lui  convenir  en  at- 
tendant un  nom  fimple  de  pays.  On  en  voit  un  gravé 
au  volume  XXII fi  planche  LXXXV I , n°.  3 , recou- 
vert de  fon  écorce , excepté  à la  branche  A , où  on  l’a 
dépouillé  pour  faire  voir  fes  articulations. 

On  le  peche  dans  toutes  les  mers  des  Indes  , for- 
tout  autour  de  file  de  France,  il  ne  paffe  guere  un 
pied  en  hauteur.  ( M.  Adanson.  ) 

Corail  blanc  , f.  m.  ( Hifi.  nat,  Conchyliolog.  ) 
On  appelle  de  ce  nom  , & de  celui  de  corail  oculé , 
une  efpece  de  lithophy te , ou  pour  parler  plus  exac- 
tement de  litho-polype  , dont  on  voit  la  figure  au 
volume  XXIII , planche  LXXXFII , figure  3 ; il  ne 
pafle  guere  un  pied  en  hauteur  & un  pouce  en  dia- 
mètre ; il  eft  ramifié  en  nombre  de  branches  alternes 
/ ti ès- ferrées , écartées  les  unes  horizontalement,  les 
autres  fous  un  angle  de  45  degrés;  fillonné  par-tout, 
&C  feme  de  cellules  étoilées  , d’une  ligne  au  plus  de 
diamètre  , & diftantes  les  Unes  des  autres  de  deux  à 
trois  lignes  au  plus  ; fa  fubftance  eft  pierreufe,  très- 
dure  , fonnante  , jamais  on  ne  lui  a trouvé  d’écorce , 
& il  eft  couvert  fimplement  de  la  fubftance  glaireufe 
qui  forme  le  corps  des  polypes  dont  chacune  en 
occupe  une  cellule. 

Il  eft  fort  commun  dans  la  mer  autour  de  l’île  Saint- 
Domingue  & des  Antilles  de  l’Amérique.  ( M.  Adan- 
son.) 

CORB,  f.  m.  ( Hifi. ■.  nat.  Ichthyol.  ) poiffon  des 
îles  Moluques,  affez  bien  gravé  & enluminé  fous  le 
nom  de  corbeille  , par  Coyett,  au  n°.C)j.  de  la  pre- 
rniei  e partie  de  fon  Recueil  des  poijfions  <£  Amboine. 

Il  a le  corps  elliptique  , médiocrement  long,  affez 
comprime  ou  applati  par  les  côtés , pointu  aux  deux 
extrémités  ÿ prefque  deux  fois  plus  long  que  pro-» 
fond,  couvert  de  petites  écailles  menues  fur  les  joues  ; 
la  tete  , les  yeux  & la  bouche  petites. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq  feulement, 
toutes  à rayons  mous  non  épineux , favoir , deux 
pectorales , petites  , arrondies  ; une  dorfale , longue , 
plus  haute  devant  que  derrière  ; une  longue  derrière 
1 anus  ; & une  a la  queue  qui  eft  légèrement  échan- 

Le  fond  de  fa  couleur  eft  un  bleu  pâle  tacheté  de 
bleu  foncé  & de  rouge  par  lignes  alternes  circulaires. 
Ses  nageoires  peélorales  font  rouges , & les  autres 
font  jaunes  : on  voit  fur  fon  dos  une  grande  tache 
noire  obîongue  au-deffous  de  la  nageoire  dorfale  ; 
la  prunelle  de  fes  yeux  eft  blanche,  entourée  d’un 
iris  noir. 

Mœurs.  Le  corb  fe  pêche  communément  fur  les 
côtes  vafeufes  de  la  mer  d’Amboine. 

Remarque.  Ce  poiffon  forme  un  nouveau  genre 
dans  la  famille  des  anguilles  qui  n’ont  pas  de  nageoires 
ventrales.  ( M.  Adanson.  ) 

CORBEAU  démolisseur,  ( Anmilit . Mach.  ) 
le  corbeau  dèmolijfieur  confiftoit  en  une  ou  deux  pièces 
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de  bois  arrondies  8c  fort  longues , pour  pouvoir  at- 
teindre de  loin  , 8c  au  bout  defquelles  il  y avoit  des 
crochets  de  fer;  elles  étoient  fulpendues  en  équilibre 
comme  les  béliers,  Ôcon  les  pouffoit  contre  les  cre- 
naux  pour  les  arracher  & les  tirer  à bas. 

Céfar  fait  mention  de  cette  machine  dans  fes  Com- 
mentaires : il  rapporte  que  les  Gaulois  affiégés  dans 
Bourges  détournoient  les  crochets  dont  on  tiroir  à 
bas  les  débris  de  la  muraille  ; & après  les  avoir  accro- 
chés les  enlevoient  en  haut  avec  des  machines.  On 
voit  le  corbeau  dèmolijjeur  repréfenté  fur  la  planche 
V , fig.  i , de  r Art  militaire  , armes  & machines  dans  ce 
Suppl. 

Corbeau  à GRIFFE,  (. Artmilit . Machines .)  c’é- 
toit  une  efpece  de  corbeau  dont  les  anciens  fe  fervoient 
pour  enlever  les  hommes  dans  les  affauts  8c  les  efea- 
îades  ; la  figure  feule  de  cette  machine  fuffît  pour  en 
montrer  la  conftru&ion  , on  la  voit.  fig.  i , planche  IV , 
Art  militaire  , armes  & machines  , dans  ce  Suppl. 

Corbeau  À cage,  (Art  milit.  Machines.')  les 
anciens  fe  fervoient  de  cette  machine  qu’on  voit  fig. 
2. , planche  IV , de  l'Art  militaire  , armes  & machines 
dans  ce  Suppl,  pour  tranfporter  des  hommes  fur  les 
murailles  & les  tours  des  places  qu’ils  affiégeoient. 
Voye{  TELLENON  dans  ce  Suppl. 

Corbeau  double  , ( Art  milit » Machines.)  ce  cor- 
beau confilloit  en  une  greffe  poutre  fufpendue  par  des 
chaînes  de  fer  à deux  longues  pièces  de  bois  , placées 
fur  la  muraille  , 8c  lorfque  le  bélier  venoit  à jouer , 
on  le  voit  cette  poutre  en  l’air , & on  la  laiffoit  tom- 
ber de  travers  fur  te  bélier  pour  empêcher  fon  effet  : 
il  y a un  fi  grand  nombre  d’exemples  de  cette  machine 
dans  tes  hifforiens  de  l’antiquité , que  ce  feroit  perdre 
fon  tems  que  d’en  rapporter  davantage;  la  feule 
infpecffon  de  la  figure  fuffit  pour  faire  connoître  la 
conftru&ion  de  celle  - ci  ; on  la  voit  fur  la  planche  //, 
figure  x , Art  militaire  , armes  & machines  de  guerre , 
dans  ce  Suppl. 

Corbeau  à TENAILLE,  ( Art  milit.  Machines.  ) 
cette  machine  confiftoit  en  une  efpece  de  cifeaux 
dentelés  & recourbés  en  forme  de  tenaille  ou  de 
deux  faucilles  oppofées l’une  à l’autre  : on  s’en  fervoit 
pour  pincer  1e  bélier  & l’enlever.  Ces  fortes  de  cor- 
beaux furent  mis  en  œuvre  au  fameux  fiege  de  Bi- 
zance  par  l’empereur  Sévere  : il  n’y  a guere  de  fiege 
régulier  8c  de  vive  force  qui  foit  plus  mémorable 
dans  l’hiftoire,  ni  qui  ait  duré  plus  long -tems.  Dion 
dit  que  la  ville  fut  afiiégée  pendant  trois  ans  par  les 
flots , pour  ainfi  dire,  de  toute  la  terre , 8c  qu’il  y 
avoit  un  fi  grand  nombre  de  machines  qu’orî  n’avoit 
jamais  rien  vu  de  femblable.  Ce  meme  auteur  rap- 
porte que  parmi  tes  machines  des  affiégés , il  y avoit 
des  corbeaux  à l’extrémité  defquels  étoient  des  griffes 
de  fer  qu’on  iançoit  contre  les  affiegeans,  8c  qui, 
s’accrochant  à tôut  ce  qui  donnoit  prife,  l’enlevoit 
d’une  vîteffe  furprenante. 

Le  fiege  de  Platée  n’eft  pas  moins  célébré  par  la 
grandeur  des  travaux  8c  des  machines  dont  on  fe  fer- 
vit  dans  l’attaque  8c  dans  la  défenfe  de  cette  place  , 
& l’on  peut  dire  qu’elle  fe  défendit  bien  moins  par 
la  force  que  par  l’intelligence  8c  la  valeur  des  affiégés  : 
Thucydide  dit  que  les  affiégeans  ayant  ruiné  une 
grande  partie  du  nouveau  mur,  par  1e  moyen  des 
machines  qu’ils  plantèrent  fur  tes  plates  - formes,  ils 
drefferent  encore  des  batteries  ailleurs , ce  qui  étonna 
fort  les  affiégés;  mais  ils  rompoient  l’effort  du  bélier 
avec  des  cordes  qui  en  detournoient  1e  coup , ce  qui 
ne  pouvoit  fe  faire  que  par  1e  moyen  du  corbeau  ou 
du  loup.  Leboutfd’en-bas  de  ces  cordes  formoit  plu- 
fieurs  branches  en  lacs  courans , avec  lefquels  on  fai- 
fiffoit  la  tête  du  bélier  qu’on  élevoit  en  haut  par  1e 
moyen  de  la  machine.  La  figure  / , planche  II,  Art 
militaire  , armes  & machines  de  guerre  , dans  ce  Suppl. 
repréfente  un  corbeau  à tenaille , 


COR 

Corbeau  de  Duillius,  dont  je  vais  donner 
la  defeription,  étoit  une  machine  approchante  de  la 
grue,  dont  on  fe  fert  pour  élever  tes  fardeaux;  elle 
étoit  compofée  d’un  mât  x (fig.  x.  planche  XIII  „ 
Art  milit.  armes  & machines  de  guerre , Suppl,)  qui  s’é- 
levoit  fur  le  château  de  proue  j , de  la  hauteur  de 
quatre  brades  ; ce  mât  avoit  trois  palmes  de  diamètre  , 
8c  fervoit  de  poinçon  par  1e  haut  4.  La  longue  piece 
de  bois , qu’on  appelle  le  rancher  dans  les  grues , 8c 
qui  portoit  1e  corbeau , pofoit  fur  1e  pivot  de  fer  qui 
étoit  au  bout  du  poinçon  ; 1e  rancher  tournoit  aifé- 
ment  de  tous  tes  côtés  fur  fon  pivot,  affuré  par  le 
moyen  de  la  fellette  fur  laquelle  s’appuyoient  les 
lions  ; au  bout  du  rancher  3 , il  y avoit  une  poulie 
fur  laquelle  paffoit  la  corde  8 , au  bout  de  laquelle 
étoit  fufpendu  1e  corbeau  b fort  pointu  , dont  la  figure 
étoit  en  cône  ou  pyramidale  ; il  devoit  être  de  fer 
fondu  8c  îrès-pefant , afin  que  tombant  de  fon  propre 
poids  , lorfqu’on  lâchoit  la  corde  p , il  pût  percer  le 
pont  de  proue  ; mais  comme  il  eut  pu  fortir  par  le 
même  trou  qu’il  avoit  fait  en  entrant , il  y avoit  des 
crochets  de  fer  mobiles  /o,  attachés  par  des  char- 
nières, afin  que  le  corbeau  ayant  crevé  le  pont,  les 
crochets  fe  pliaffent , fe  rouvriffent  d’eux  - mêmes 
8c  fe  priffent  à tout  ce  quelles  rencontroient.  Dès 
qu’un  vaiffeau  ainfi  armé  approchoit  d’un  autre  à la 
portée  de  la  machine  , on  lâchoit  la  corde  pour  la 
faire  tomber  du  plus  haut  de  la  longue  piece  de  bois; 
dès  que  1e  corbeau  étoit  tombé  on  abattoit  le  pont, 
au  bout  duquel  il  y avoit  des  griffes  de  fer  pour 
accrocher  1e  bordage.  (V.) 

CORBEILLE , f.  f.  ( Hifi.  nat.  Ichthyolog.  ) Coyeît 
a fait  graver  & enluminer , fous  ce  nom  , au  n°.  5o , 
de  la  première  partie  de  fon  Recueil  des  poijjons 
dl Amboine , un  poiffon  plat,  c’eft-à-dire,  à corps 
comprimé  par  tes  côtés  , elliptique  , affez  court  , 
pointu  par  les  deux  bouts,  une  fois  8c  demie  plus 
long  que  profond  , à tête  8c  yeux  grands , à bouche 
petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir  ; 
deux  ventrales , petites , pointues  au  defîous  des  deux 
pe&orales , qui  font  rondes,  petites,  une  dorfale 
fort  longue,  plus  haute  devant  que  derrière;  une 
derrière  l’anus,  8c  une  à la  queue  qui  eft  arrondie. 

La  couleur  de  fon  corps  eff  verd , tachete  de  pe- 
tites lignes  tranfverfales , difpofées  par  compartimens 
quarrés  qui  imitent  certaines  corbeilles  d’où  lui  vient 
fon  nom  : fa  tête  eft  cendrée  en  deflus  avec  trois 
rayons  bruns , arqués  derrière  tes  yeux  , jaune  défi* 
fous  ; fon  ventre  rouge  tigré  de  noir  ; fes  nageoires 
font  jaunes  excepté  la  dorlale  qui  a une  raie  bleuâtre 
entre  une  rouge  8c  une  jaune  , celte  de  l’anus  qui 
eff  rouge  à fa  racine  8c  cendrée -bleu  à fon  extré- 
mité. 

Remarque.  Ce  poiffon  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  feares.  ( M.  Ad  AN  son.  ) 

Corde  a boyau,  Corde  a violon.  ( Art 
du  Boyaudier.  ) La  fabrication  des  cordes  à violon  eff 
une  chofe  qui  eft  prefque  réfervee  à l’Italie  ; Naples 
8c  Rome  en  fourniffent  toute  l’Europe,  & il  y a tou- 
jours beaucoup  de  myftere  dans  ces  branches  exclu- 
fives  de  commerce.  On  peut  voir  dans  le  Diction- 
naire raifonné  des  Sciences,8cc.  al  article  Boyaudier, 
que  ceux  même  de  Paris,  qui  font  au  nombre  de 
huit,  8c  qui  travaillent  au  fauxbourg  Saint-Martin 
près  de  Montfaucon,  font  un  grand  lecret  de  leins 
procédés , quoiqu’ils  faflent  plus  de  cordes  pour  les 
horloges  8c  tes  raquettes , ou  bien  pour  battre  & 
rogner  la  capade  ou  l’étoffe  des  chapeliers , que  pour 
tes  inftrumens  de  mufique.  Il  s’en  fabrique  quelques- 
unes  à Touloufe,  à Lyon,  à Marfeille , mais  tou- 
jours avec  beaucoup  de  fecret.  Cela  m’a  fait  defi- 
rer  de  connoître  la  fabrication  de  Naples  qui  eff 
la  plus  eftimée.  M,  Angelo  Angelucci , près  de  h 
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fontaine  des  ferpens , a bien  voulu  fe  prêter  à ma 
curiofité  : c’eft  de  tous  celui  qui  en  fait  le  plus  grand 
commerce  ; car  il  emploie  plus  de  cent  ouvriers 
dans  les  différens  endroits  du  Royaume  où  l’on 
peut  avoir  facilement  la  matière  première. 

C’eff  avec  les  boyaux  des  agneaux  de  fept  à huit 
mois , que  l’on  fait  les  meilleures  cordes  de  violon  ; 
il  ne  faut  pas  que  les  agneaux  paffent  un  an  ; ceux 
des  mois  d’août  & de  feptembre  font  les  meilleurs , 
non-feulement  parce  qu’ils  ont  alors  fept  à huit 
mois  qui  eff  l’âge  le  plus  convenable  , mais  parce 
que  la  faifon  la  plus  chaude  eft  auffi  la  meilleure  ; le 
boyau  s’étend  mieux , il  eft  plus  liffe , plus  fec  & 
plus  fonore. 

Il  n’eft  pas  furprenant  qu’en  France  on  foit  moins 
porté  à ce  travail  ; on  tue  peu  d’agneaux  de  fi  bonne 
heure  ; on  les  réferve  pour  le  commerce  de  la  laine, 

& on  les  laide  grandir , au  lieu  qu’en  Italie  on  en 
tue  un  nombre  prodigieux  avant  un  an.  Les  boyaux 
de  veau  font  trop  gros  , ils  n’ont  pas  la  même 
délicateffe  & la  même  harmonie  ; les  boyaux  de 
mouton  font  dans  le  même  cas,  ils  ne  peuvent  fervir 
que  pour  les  groffes  cordes. 

M.  Angelucci  emploie  quatre  perfonnes  à Naples, 
qui  vont  deux  fois  le  jour,  dans  les  quatre  coins  de 
la  ville,  chez  les  capretari , efpeces  de  bouchers 
qui  vendent  les  chevreaux  & les  agneaux  ; on  ra- 
ma ffe  les  boyaux  , on  les  paie  cinq  grains , ou  4 f. 

3 d.  f chacun  ; mais  comme  ils  fe  rompent  fouvent , 
il  y en  a beaucoup  de  perdus. 

On  met  tremper  ces  boyaux  dans  de  l’eau  fraîche 
pendant  24  heures  , on  les  nettoie  enfuite  avec  un 
morceau  de  canne  de  jonc  , pour  en  ôter  les  ex- 
crémens,  la  graiffe  & les  membranes  inutiles. 

On  les  met  dans  une  eau  alkaline , qu’on  appelle 
dans  ces  atteliers forte.  Pour  compofer  cette  eau, 
on  met  fur  environ  200  pintes  d’eaa,  20  livres  de 
lie  de  vin  brûlée , cela  fait  l’eau  la  plus  forte  ; la 
plus  foible  par  laquelle  on  commence , doit  être 
étendue  dans  quatre  fois  plus  d’eau , ou  à raifon 
de  quatre  livres  de  matière  alkaline  pour  200  pintes 
d’eau.  La  première  eau  eût  fi  foible , qu’à  peine  y 
apperçoit-on  le  goût  de  l’alkali  en  la  mettant  fur 
la  langue. 

On  met  enfemble  dix  boyaux  dans  une  terrine 
pleine  de  cette  première  eau  ; on  la  change  quatre 
fois  le  jour  , à chaque  fois  on  manie  les  boyaux  d’un 
bout  à l’autre , & on  les  laiffe  quelques  momens 
à fec.  Tous  les  jours  on  augmente  la  force  de  l’eau , 

& l’on  met  les  boyaux  dans  des  eaux  de  plus  en 
plus  fortes , en  augmentant  la  dofe  de  l’eau  la  plus 
forte , qu’on  mêle  avec  la  plus  foible. 

Quand  ils  ont  été  dégraiffés  & attendris  pendant 
huit  jours  par  cette  eau  alkaline , on  les  affemble 
pour  les  tordre  ; on  ne  met  que  deux  boyaux  en- 
iemble  pour  les  petites  cordes  de  mandolines , trois 
pour  la  première  corde  de  violon  , fept  pour  la 
derniere  , on  en  affemble  120  pour  les  plus  groffes 
cordes  des  contra-baffo  ; quelquefois  on  en  met  juf- 
qu’à  300,  mais  c’eft  pour  d’autres  ufages  auxquels 
on  peut  employer  également  les  cordes  de  boyaux , 

& non  pas  pour  les  inffrumens  de  mufique. 

Pour  tordre  ces  boyaux  on  fait  une  dixaine  de 
tours  avec  une  roue  à manivelle  ; tout  de  fuite  on 
les  tend  fur  un  chaffis  appellé  telaro  , où  il  y a 
un  grand  nombre  de  chevilles  , fur  lelquelles  on 
les  paff'e , & l’on  porte  le  chaffis  dans  l’étuve. 

L’étuve  eft  une  petite  chambre  de  1 2 à 15  pieds 
de  long , bien  fermée  , échauffée  modérément , & 
de  maniéré  à faire  fécher  les  cordes  dans  l’efpace 
de  24  heures  ; on  les  laiffe  d’abord  Amplement  dans 
l’étuve , mais  enfuite  on  y met  du  foufre  pour  les 
blanchir:  il  faut  deux  livres  demie  de  foufre  pour 
les  24  heures  y on  l’allume,  il  brûlç  pendant  fix  j 
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heures , mais  la  vapeur  fuffit  enfuite  ; étant  arrêté# 
dans  l’intérieur  de  cette  étuve  , elle  blanchit  les 
cordes  à mefure  qu’elles  fechent» 

Quand  les  cordes  fortent  de  l’étuve , & avant 
qu’elles  loient  parfaitement  feehes , on  les  tord  en- 
core avec  la  roue  ; enfuite  on  les  effuie  avec  des 
cordes  de  crm  trefiées  groffiérement , dont  on  en- 
toure chaque  corde  a boyaux , & que  l’on  promené 
du  haut  en  bas  j pour  nettoyer  la  corde  par  le  frot- 
tement & les  inégalités  de  ce  crin. 

On  les  tord  encore  un  peu  feulement  avec  U 
main  , fur^tout  celles  qui  font  groffes , & on  les 
laiffe  fécher  entièrement  ; cinq  à fix  heures  fuffi- 
fent  quand  il  fait  beau.  On  les  coupe  alors  en  les 
ôtant  de  deffus  le  chaffis,  on  leur  donne  huit  pal- 
mes ou  fix  pieds  & demi  de  longueur , quelquefois 
fix  palmes  feulement  ; on  y met  un  peu  d’huile  pouf 
les  adoucir , & on  les  plie  autour  d’un  mandrin  , 
ou  cylindre  de  bois,  appellé  buffolotto  , pour  en 
faire  de  petits  paquets , qu’on  affemble  enfuite  fous 
différentes  formes  , auxquels  on  donne  différens 
noms  ; on  les  appelle  , par  exemple , favetta , quand 
l’affemblage  des  paquets  a une  forme  cylindrique. 

Le  tems  011  l’on  travaille  le  plus  dans  ce  métier 
de  cordaro  ou  boyaudier  , eff  depuis  Pâques  juf- 
qu’à  la  fin  d’oftobre  , parce  que  la  chaleur  eft  fa- 
vorable à ce  travail  ; les  faifons  variables  oîi  il  y 
a des  fucceffions  de  froid  & de  chaud  , .font  incom- 
modes , parce  qu’on  eft  obligé  de  rendre  l’eau  plus 
forte  quand  il  fait  plus  chaud  , pour  prévenir  1% 
corruption. 

Le  dégré  de  force  de  ces  eaux  eft  la  partie  la 
plus  délicate  de  l’art  : pour  bien  connoître  à l’œil 
& au  toucher  ce  que  les  boyaux  demandent  d’un 
jour  à l’autre,  il  faut  la  plus  grande  habitude  ; on 
affure  même  qu’il  faut  être  né  dans  le  métier  pour 
y réuffir  : la  plupart  des  ouvriers  qui  y travaillent  à 
Naples  font  de  Salé,  village  de  l’Abruzze  ; le  maître 
les  nourrit  & leur  donne  21  1.  8 f.  par  mois. 

Domirùco  Antonio  Angelucci , qui  étoit  le  plus  cé- 
lébré cordaro  de  Naples,  61  qui  eft  mort  au  mois 
de  Janvier  1765,  s’étoit  affocié  avec  ceux  de  Rome  ; 
mais  cette  afiociation  ne  dura  pas  long-tems  : elle 
occafionna  un  grand  procès  qui  n’eft  pas  encore  ter- 
miné , & dans  lequel  fon  frere  Felice  Angelucci  a 
fait  beaucoup  de  mémoires  relatifs  à cet  art  ; mais 
il  n’a  rien  publié  à ce  ftijet. 

Le  prix  des  cordes  de  violon  pour  la  France  & 
pour  l’Angleterre  eft  plus  conficlérable  que  pour 
l’Allemagne  ; on  fait  celles  - ci  plus  fines , de 
moindre  qualité  & à meilleur  marché.  Le  maqyo , 
compofé  de  30  cordes  à deux  fils,  ou  chanterelles, 
de  fix  palmes  , c’eft- à-dire  de  tirata  forefiiera , coûte 
5 carlins  ; les  autres  à proportion.  ( M.  De  la 
Lande.  ) 

Corde  a jour  , Corde  a vuide  , ( Muftq.  ) 
V oye^  VuiDE  ( Mujïq.  ) Dictionnaire  raijonné  des 
Sciences , &c . (S.  ) 

Cordes  mobiles  ( Mufiq.  ) Voyei  Mobile, 
Ç Mufiq . ) Dict.  raif.  des  Sciences , &c.  (*£) 

Corde  Sonore  , Mufiq,  ) Voye £ Dict.  raif,  des 
Sciences , &c.  l'article  CORDES  ( Vibration  des  ) Mé- 
chanique.  De  ce  qui  eft  dit  dans  cet  article  , je  tire 
les  trois  corollaires  fuivans , qui  fervent  de  principes 
à la  théorie  de  la  mufique, 

I.  Si  deux  cordes  de  même  matière  font  égales  en 
longueur  & en  groffeur,  les  nombres  de  leurs 
vibrations  en  tems  égaux  feront  comme  les  racines 
des  nombres  qui  expriment  le  rapport  des  tenfions 
des  cordes. 

IL  Si  les  tenfions  & les  longueurs  font  égales 
les  nombres  des  vibrations  en  temps  égaux  feront 
en  raifon  inverfe  de  la  groffeur  ou  du  diamètre  des 
cordes» 
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III.  Si  les  tenfiohs  & les  grofleurs  font  égales , les 
nombres  des  vibrations  en  tems  égaux,  feront  en 
raifon  inverfe  des  longueurs. 

Pour  l’intelligence  de  ces  théorèmes  , je  crois 
devoir  avertir  que  la  tendon  des  cordes  ne  fe  repré- 
fente pas  par  les  poids  tendans  , mais  par  les  racines 
de  ces  mêmes  poids  ; ainfi  les  vibratio  is  étant  en- 
tr’elles  comme  les  racines  quarrées  des  tendons , 
les  poids  tendans  feront  entre  eux  comme  les  cubes 
dès  vibrations , &c. 

Des  loix  des  vibrations  des  cordes  fe  déduifent 
celles  des  fons  qui  résultent  de  ces  mêmes  vibra- 
tions dans  la  corde  fonore.  Plus  une  corde  fait  de 
vibrations  dans  un  tems  donné,  plus  le  don  qu’elle 
rend  eft  aigu  ; moins  elle  fait  de  vibrations  , plus 
le  fon  eft  grave  , enforte  que  les  ions  fuivanî  en* 
tre  eux  les  rapports  des  vibrations  , leurs  intervalles 
s’expriment  par  les  mêmes  rapports  : ce  qui  foumet 
toute  la  mufique  au  calcul. 

On  voit  par  les  théorèmes  précédens  qu’il  y a 
trois  moyens  de  changer  le  fon  d’une  corde  , favoir 
en  changeant  le  diamètre  , c’eft-à-dire , la  grofteur 
de  la  corde , ou  fa  longueur,  ou  fa  tendon.  Ce  que 
ces  altérations  produifent  fucceffivement  fur  une  ' 
même  corde  , on  peut  le  produire  à la  fois  fur  di- 
verfes  cordes  en  leur  donnant  diftérens  dégrés  de 
grofteur,  de  longueur  ou  de  tendon.  Cette  méthode 
combinée  eft  celle  qu’on  met  en  ufage  dans  la  fa- 
brique, l’accord  & le  jeu  du  clavecin  , du  violon, 
de  la  baffe  , de  la  guitd’rre  & autres  pareils  inftru- 
ipens  compofés  de  cordes  de  différente  groifeur  & 
différemment  tendues  , lefquels  ont  par  conféquent 
des  fons  différens.  De  plus,  dans  les  uns,  comme  le 
clavecin,  ces  cordes  ont  différentes  longueurs  fixées, 
par  lefquelles  les  fons  fe  varient  encore  , ôc  dans 
les  autres,  comme  le  violon,  les  cordes , quoiqu’é- 
gales  en  longueur  fixe,  fe  raccourciffent  ou  s’alon- 
gent  à volonté  fous  les  doigts  du  joueur , & ces 
doigts  avancés  ou  reculés  fur  le  manche,  font  alors 
la  fonélion  de  chevalets  mobiles  qui  donnent  à la 
corde  ébranlée  par  l’archet , autant  de  fons  divers 
que  de  diverfes  longueurs.  A l’égard  des  rapports 
des  fons  & de  leurs  intervalles  , relativement  aux 
longueurs  des  cordes  Si.  à leurs  vibrations , voye i 
Son  , Intervalle  , Consonnance  ( Mufique.  ) 
Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 

La  corde  fonore , outre  le  fon  principal  qui  réfulte 
de  toute  fa  longueur,  rend  d’autres  fons  acceffoires 
moins  fenfibles,  & ces  fons  femblent  prouver  que 
cette  corde  ne  vibre  pas  feulement  dans  toute  fa  lon- 
gueur , mais  fait  vibrer  aufti  fes  aliquotes  chacune  en 
particulier  , félon  la  loi  de  leurs  dimenfions.  A quoi 
je  dois  ajouter  que  cette  propriété  , qui  fert  ou 
doitfervir  de  fondement  à toute  l’harmonie,  & que 
plufieurs  attribuent,  non  à la  corde  fonore  , mais  à 
l’air  frappé  du  fon  , n’eft  pas  particulière  aux  cordes 
feulement , mais  fe  trouve  dans  tous  les  corps  fo- 
liotes. V oyei  Corps  sonores  ( Mufiq.  ) Supplément , 
& Harmonique  ( Mufiq.  ) Dictionn,  raifonné  des 
Sciences  , &c. 

Une  autre  propriété  non  moins  furprenante  de  la 
corde  fonore , Si  qui  tient  à la  précédente,  eft  que 
fi  le  chevalet  qui  la  divife  n’appuie  que  légèrement 
& laiffe  un  peu  de  communication  aux  vibrations 
d’une  partie  à l’autre , alors  au  lieu  du  fon  total 
de  chaque  partie  ou  de  l’une  des  deux,  on  n’enten- 
dra que  le  fon  de  la  plus  grande  aliquote  commune 
aux  deux  parties.  Voye^  Sons  harmoniques 
£ Mufiq.  ) Supplément. 

Le  mot  de  corde  fe  prend  figurémenten  compofition 
pour  les  fons  fondamentaux  du  mode  , & l’on  ap- 
pelle fouvenî  cordes  d’harmonie  les  notes  de  baffe 
qui , à la  faveur  de  certaines  diffonances,'  proion- 
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gent  la  phrafeq  varient  Sc  entrelacent  îa  modula- 
tion. (A) 

Cordes  stables,  ( Mufiq.  des  dnc.  ) Foye^  Sta- 
bles ( Mufiq.  ) Supplément.  (A) 

Cordes  vibrantes,  ( Méchatùque.  ) On  peut 
voir  dans  les  mémoires  de  Berlin,  de  Turin,  de 
Petersbourg,  & dans  plufieurs  volumes  de  nos  opuf- 
cules  mathématiques,  la  fuite  de  nos  recherches  & 
de  celles  de  MM.  de  la  Grange,  Euler  & David  Ber- 
noulli fur  ce  problème.  Nous  joindrons  ici  à ces 
recherches  les  obfervations  fuivantes  fur  le  pro- . 
blême  des  cordes  vibrantes. 

Un  habile  géomètre  m’ayant  Confulté  fur  la  ma- 
niéré fuivante , de  trouver  le  mouvement  d’une 
corde  dont  l’épaiffeur  n’eft  pas  uniforme,  le  paralo- 
gifme  de  cette  folution  m’a  paru  affez  fubtil  pour 
faire  voir  en  quoi  il  confifte. 

Soit  LDM  (P/.  III .de  Méch.fig.  i.  dans  ce  Supp.  ^ 
la  corde  propofée;  LD  ou  LA=S  (on  met  indiffé- 
remment LD  ou  LA  , parce  que  la  corde  eft  fup- 
pofée  faire  de  très-petites  vibrations , enforte  que 
DA  eft  fort  petite  ) ; foit  encore  DA— y , JTépaîf- 
feur  de  la  corde  en  D.  Soit  maintenant  une  corde 
Idm , (fig.z.')  d’une  épaiffeur  uniforme,  & dopt 
la  tenfion  foit  égale  à la  tenfion  de  la  corde  LDM 
pour  chaque  point  A de  la  corde  donnée  , foit  fup- 
pofé  dans  l’autre  corde  la  — s'  —Jds  \/S  , & la  cor- 
refpondante  ad— AD , on  prétend  que  les  deux 
cordes  feront  leurs  vibrations  en  même  tems. 

Car  foit  , dit- on  , dans  la  corde  uniformément 
épaiffe  / d m , ab—bc  — ds'  & confiant , on  aura 
enfaifant  ds\/S  aufti  confiant  dans  la  courbe  LDM9 
l’ordonnée  EB  (conftruél.)  = e b , Sc  GC  =gc.  Donc 
la  bafe  de  l’angle  de  contingence  qui  a fon  fommet 
en  is,  & fa  bafe  en  U,  bafe  que  j’appelle  «,  eft: 
égale  à la  bafe  de  l’angle  de  contingence  qui  a fon 
fommet  en  e &.  fa  bafe  en  g.  Or  les  tenfions  (hyp.) 
étant  égales  , & les  maffes  de  part  St  d’autre  étant 
S.  BC  &c  ab , on  trouvera  facilement  par  là  que  les 
forces  accélératrices  des  points  E , e , font  entr’elles 

M CJ  x Cd  6J 

comme  ■ .,-^ou  r-r— r a —pi  ou  -j—r  donc  a cau- 

BC.S.BC  Sas  ab  ds'- 

fe  de  ds'2  — S ds 2 (hyp.  ) ces  forces  accélératrices 

feront  égales;  donc  les  points  E , e , parcourrent 

des  lignes  égales  au  premier  inflant  ; & comme  on  a 

de  plus  EB—eb , ils  feront  encore  également  éloignés 

de  la  pofition  horizontale  à la  fin  du  premier  inftant; 

6c  comme  la  même  chofe  aura  lieu  pour  tous  les 

autres  points  de  la  corde , & pour  tous  les  inftans 

fuivans  , il  s’enfuit , &c. 

Le  paralogifme  de  cette  folution  confifte  à con- 
clure de  l’égalité  de  AD  Sc  ad,  BE  Si  b e,  GC  Sc  g c9 
que  la  valeur  de  « eft  la  même  de  part  & d’autre. 
Elle  le  lèroit  fans  doute  fi  les  lignes  AB  , BC  étoient 
égales  entr’elles  comme  le  font  les  lignes  ab9  b c ; 
mais  à caufe  de  ds\/S  confiant,  ( hyp.  ) ds  n’eft 
pas  confiant  dans  la  courbe  LDM , donc  AB  & BC 
different  d’une  quantité  dds,  infiniment  petite  à la 
vérité , par  rapport  à elles  ; mais  cette  différence 
influe  beaucoup  fur  la  valeur  de  u>  dans  la  courbe 
LDM. 

Pour  le  démontrer  , foit  prolongée  DE  ( fig-3  ) 
jufqu’enF,  Si  foit  BC—  ds-\-  d ds,FG—ü> , EH—  dy9 

CG  —y  '■  ; on  aura  FO  = dy-{-  ypSc  FG—FC—GC 

—y-\-rdy  -y  +~^-.En  faifant  de  même  ab  — bc9 

a d—AD  ,eb  — EB , g c—  GC,  on  aura  ( comme  il 
eft  aifé  de  le  voir  ) fg  —y  + idÿ  —y 1 =■  ( en  regar- 
dant ds1  ou  à b comme  confiant  ) — d dy  ; je  mets  — 
parce  que  le  courbe  eft  fuppofée  concave  vers  fon 

, _ , , dydds  0 dydds  - _ 

axe  ; donc  FG  = —ddy  comme— -pj-  eft 

évidemment  une  quantité  du  même  ordre  que— ddy, 

il 
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il  eft  évident  queFG.  &/g  ne  font  pas  égalés,  & que 
leur  différence  eft  une  quantité  du  meme  ordre 
qu’elles.  Donc , &c. 

On  peut  coniidérer  encore  , pour  s’affurer  que  la 
folution  précédente  eft  vicieufe  , que  1 équation 
générale  pour  le  mouvement  des  cordes  dont  1 epaif- 

feur  n’eft  pas  uniforme  , efl-^~  étant  le  tems, 

& ds  étant  fuppofé  confiant  ; & que  l’équation  gé- 
nérale du  mouvement  des  cordes  uniformes  eft 

, dont  l'intégrale  , comme  je  l’ai  fait  voir 

dt  ds 

ailleurs,  ef \y=(p(s—t')  + (T  — /■).  D’oii  il  s’en- 
fuit que  fi  la  folution  précédente  étoit  bonne  , on 
auroit  pour  les  cordes  dont  l’épaiffeur  n’eft  pas  uni- 
forme, y — (t+fdsy/S  ) -Ry  <P  (“  t+fds  y/  S ). 
Or  il  eft  aifé  de  voir  que  cette  équation  ne  peut  être 

l’intégrale  de  ~==  ; car  fi  on  prend  la  différence 

fécondé  de  y en  faifant  varier  ^ , & enfuite  en  fai- 
fant  varier  t , la  première  de  ces  deux  différences  , 
divifée  par  Sds 1 ne  fera  pas  égale  à la  fécondé , di- 
vifée  par  dt1. 

En  voilà  affez  pour  faire  voir  en  quoi  confifte  le 
défaut  de  cette  folution.  On  peut  confulter  d’ailleurs 
fur  le  problème  de  cordes  dont  l’épaiffeur  n’eft  pas 
uniforme  , ce  que  j’en  ai  dit  dans  les  Mémoires  de 
Berlin  de  1763  ,/».  242  & fuiv.  ( O ) 

CORDELIERE,  f.f.  ( terme  de  Blafon.  ) cordon 
entrelacé  en  forme  de  trefle  évidé  , dont  les  deux 
bouts  s’étendent  en  chevron  , & font  termines  par 
une  houpe  de  chaque  côté. 

Roquefeuil  de  Londres  , de  Breiffac,  de  la  Roque, 
à Montpellier,  écartelé  de  gueules,  & de  gueules  par  deux 
filets  dé  or  en  croix , à dou^e  cordelieres  de  même  , trois 
dans  chaque  quartier  dé écartelure. 

La  tradition  rapporte  que  l’origine  de  ces  armes 
vient  de  ce  que  la  maifon  de  Roquefeuil  étant  au 
moment  de  s’éteindre  , ne  reftant  plus  qu’un  feul 
mâle  qui  étoit  cordelier  ; ce  religieux  obtint  de  la 
cour  de  Rome  de  fe  faire  relever  de  fes  vœux  ; cette 
faveur  lui  fut  accordée  en  confidération  de  l’ancien- 
neté de  fa  famille  , des  grands  biens  dont  elle  jouif- 
foit , de  la  vertu  & de  la  valeur  de  fes  ancêtres , qui 
s’étpient  diftingués  dans  les  combats  &:  batailles  en 
plusieurs  guerres  &:  y avoient  perdu  la  vie  : pour  con- 
server à la  peftérité  le  reffouvenir  de  fon  état  mo- 
naftique , il  prit  pour  armes  des  cordelieres.  ( G.  D . 
L.  T.  ) 

CORDON,  (Hi foire  moderne.')  Dans  l’hiftoire 
des  Turcs,  mander  le  cordon , c’eft  envoyer  des 
muets  munis  d’une  patente  impériale , qui  les  au- 
torife  à étrangler  la  perfonne  à qui  elle  eft  adref- 
fée.  Les  muets  préfentent  la  patente  à celui  qui 
eft  condamné;  il  la  baife  , fe  met  à genoux,  fait 
fa  priere,  & lorfqu’elle  eff  finie,  les  deux  muets 
préfentent  le  facré  cordon  de  foie  à l’accufé,  le- 
quel il  baife  aufti  ; ils  font  un  nœud  coulant , le 
paffent  au  col  de  façade  & tirent  les  bouts  l’un 
d’un  côté  & l’autre  du  côté  oppofé.  L’homme  mort, 
ils  lui  coupent  la  tête,  l’écorchent  , l’empaillent  & 
la  mettent  dans  un  magnifique  lac  de  velours  verd  : 
c’eft  ainfi  qu’ils  la  préfentent  à l’empereur.  Telles 
font  les  formalités  que  l’on  emploie  dans  les  pays 
defpotiques.  Unfoupçon,  la  délation  d’un  efciaye 
lufRfent  à fempereur  pour  qu’il  s’autorife  à envoyer 
le  facré  cordon.  Dans  les  monarchies  & dans  les  ré- 
publiques , la  condamnation  qui  intéreffe  l’hon- 
neur , la  vie,  la  liberté  ou  la  fortune  d’un  citoyen, 
doit  toujours  être  une  affaire  d’état.  Life { les  articles 
Inquisition  & Ostracisme  , Dictionnaire  rai- 
fionné  des  Sciences , &c,  ( V.  A.  L.  ) 

CORDON  BLEU  , f.  m.  ( Hijl . nat.  Conchyliol.  ) 
On  voit  au  volume  XXI 11 , planche  65  , n°  4 , la 
Tome  II, 
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figure  du  coquillage  qui  porte  ce  nom  i c’eft  une  ef- 
pece  de  limaçon  , cochlea  , dont  la  coquille  eft  roulée 
en  difque  applati  de  près  de  deux  pouces  de  diamè- 
tre ; elle  confifte  en  cinq  tours  de  fpirale  , qui  for- 
ment du  côté  fupérieur  une  convexité  , & en-deffous 
un  ombilic  etagé  ; fon  ouverture  eft  demi-ronde., 

L’épiderme  qui  recouvre  cette  coquille  eft  ver- 
dâtre , extrêmement  mince  & tranfparent,  au  point 
qu’on  diftingue  au  travers  la  couleur  de  la  coquille 
qui  eft  blanchâtre  , entourée  de  quatre  à cinq  zones 
bleues. 

Ce  coquillage  vient  de  l’Amérique. 

Remarque.  Quoique  l’animal  de  ce  coquillage  ref- 
femble  parfaitement  à celui  du  limaçon  commun  , il 
mérite  cependant  de  faire  un  genre  particulier  avec 
ceux  qui  ont  comme  lui  la  coquille  applatie  & om- 
biliquée, comme  je  lésai  diftingués  dans  ma  Conchy- 
liologie. ( M.  Ad  an  son.  ) 

CORDONNIER,  f.  m.  ( Arts  Méchf)  ouvrier 
qui  fait  & vend  des  chauffures.  Ce  métier  eft  partagé 
dans  les  grandes  villes  en  quatre  corps , comme  il  eft 
dit  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  Celui  des  cordon & 
mers  bottiers  , celui  des  cordonniers  pour  hommes  , 
celui  des  cordonniers  pour  femmes  & celui  des  cordon - 
ni  ers  pourenfans.  Les  raifons  qui  ont  fans  doute  donné 
lieu  à cette  divifion,  font  qu’y  ayant  quelque  diffé- 
rence dans  la  conftruêfion  des  fouliers  d’hommes , de 
femmes  & fur-tout  de  bottes , il  eft  difficile  qu’un  ou- 
vrier qui  eft  obligé  de  changer  ainfi  de  méthode  , 
faffe  aufti  bien  & aufti  vite  que  s’il  ne faifoit toujours 
que  le  même  ouvrage  : d’ailleurs , il  faut  plus  d’atten- 
tion pour  conferver  les  fouliers  de  femmes , dont 
le  deftiis  eft  d’étoffe  de  foie  fouvent  fort  faliflante  , 
que  ceux  d’hommes , où  il  entre  des  matières  grafles 
& réfineufes  qui  faliffent  les  mains , & qui  n’exigent 
pas  autant  de  propreté  & de  foins.  Néanmoins  dans 
les  petites  villes , où  il  n’y  a pas  affez  de  monde  pour 
qu’un  maître  ne  s’occupe  qu’à  chauffer  un  fexe  ou  à 
ne  faire  que  des  bottes  , il  eft  obligé  de  faire  indiffé- 
remment de  toutes  ces  efpeces  de  chauffures;  mais 
il  eft  rare  qu’il  réuffiffe  également  bien  dans  les  unes 
& les  autres. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  conftru&ion  de 
ces  diverfes  efpeces  de  fouliers  , parce  qu’il  n’y  a 
pas  une  différence  effentielle  entr’elles,  & que  les 
détails  où  l’on  feroit  obligé  d’entrer,  feroient  que  cet 
article  pafferoit  les  bornes  qu’il  doit  avoir. 

La  première  chofe  que  le  cordonnier  fait , c’eft  de 
prendre  mefure  à celui  à qui  il  doit  faire  des  fouliers  , 
c’eft- à-dire  prendre  la  longueur  du  pied,  la  hauteur 
du  cou-de-pied  & la  largeur  du  gros  du  pied.  Il  fe 
fert , pour  cet  effet , de  finftrument  repréfenté  dans 
la  figure  1 4 , pl.  /.  du  Cordonn.  dans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences , &c.  qu’on  nomme  le  compas  ou  la  mefure.  Il 
eft  compofé  de  quatre  réglés  de  bois  de  buis , mobiles 
à couliffes  les  unes  dans  les  autres  : il  y en  a deux 
plus  courtes  que  les  deux  autres  qui  font  perpen- 
diculaires à celles-ci.  Une  des  courtes  eft  fixée  à l’ex- 
trémité d’une  des  longues  , tte.  l’autre  gliffe  fuivant 
la  longueur.  On  tire  les  deux  longues  réglés,  après 
quoi  on  appuie  celle  qui  eft  fixe  derrière  le  talon, 
comme  on  le  voit  fig.  t : on  approche  de  l’extré- 
mité du  pied  la  petite  réglé  mobile,  & on  remar- 
que fur  quelle  divifion  de  la  longue  réglé  elle  tombe. 
Si  l’on  veut  faire  un  foulier  fort,  on  ajoute  un  peu 
plus  à cette  longueur  trouvée,  que  lorfqu’on  veut 
faire  un  efearpin  ou  un  foulier  très-jufte.  Enfin , on 
prend  une  bande  de  papier , au  moyen  de  laquelle  on 
trouve  la  hauteur  du  cou-de-pied  & la  largeur  du 
gros  du  pied,  en  entourant  le  pied  dans  ces  endroits 
avec  cette  bande.  C’eft  fur  cette  mefure  que  Bon 
cherche  une  forme  ou  qu’on  en  commande  une  au 
formier,  s’il  ne  s’en  trouve  point  qui  convienne 
parmi  celles  que  le  maître  a déjà.  Quand  on  a la 
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forme , on  conftruit  le  foulier  deffus  ; c’eft  de  quoi 
nous  allons  nous  occuper , en  nous  attachant  feule- 
ment à la  conftrudion  d’un  foulier  ordinaire  pour 
homme. 

Le  cordonnier  étant  affis , prend  fur  fes  genoux  une 
petite  planche  de  bois  dur,  qu’il  nomme  Vccoffret; 
il  étend  deffus  la  peau  de  veau  qu’il  a deffein  d’em- 
ployer , la  pofanî  à l’envers,  c’eft-à-dire , la  fleur  ou 
le  côté  d’oit  fortoit  le  poil  de  l’animal , & qui  a été 
noirci,  en-deffous,  & la  chair  en-deffus  ; il  applique  en- 
fuite  fur  cette  peau  ainfl  tournée , les  patrons  dont 
chaque  cordonnier  doit  être  muni , qui  font  taillés  en 
forme  d’empeigne,  de  quartier,  &c.  on  les  fuit  avec 
îa  pointe  du  tranchet,  fig.  G,  ou  avec  le  couteau  à 
main  v fig.  8.n°.z,  enobfervant  de  couper  pour  cette 
première  fois  un  peu  plus  large  que  le  patron  ne 
porte  , parce  qu’après  cela  on  tire  avec  la  pince  le 
cuir  en  tous  fens , pour  lui  procurer  toute  fon  ex- 
tenffon  : on  pofe  derechef  la  piece  fur  l’écoffret , 
pour  la  couper  cette  fécondé  fois  jufte  fuivant  le  pa- 
tron , excepté  du  côté  des  oreilles , où  on  laiffe  un 
peu  plus  de  cuir  qu’il  ne  faut.  Après  avoir  coupé 
l’empeigne  AA  ( PL  I.  du  Cordon,  dans  ce  Suppl.  ) & 
les  quartiers  CTC,  on  coupe  les  autres  pièces  qui  en- 
trent dans  le  foulier,  favoir  les  paillettes  DD , les 
ailettes  FF , &la  trépointe  EE.  Cela  fait,  on  prend 
un  quartier  CC , que  l’on  pofe  fur  l’empeigne  AA , 
comme  on  le  voit  dans  la  figure,  & on  fend  l’empei- 
gne jufqu’en  a , en  fuivant  le  biais  qui  fait  le  bas  de 
i’oreille.  On  coupe  enfuite  en  ligne  droite  jufqu’au 
bout  de  la  fente  qu’on  vient  de  faire  ; on  forme  ainfi 
une  petite  entaille  d’environ  un  demi-pouce  de  pro- 
fondeur , qui  fe  trouve  à un  pouce  & demi  d’un  des 
côtés  de  l’empeigne  ; & pour  en  faire  autant  de  l’au- 
tre côté , on  plie  en  deux  l’empeigne , enforte  que  le 
triangle  coupé  s’applique  fur  l’autre  bord:  la  partie 
bb  renfermée  entre  ces  deux  entailles , fe  trouvera  à 
l’extrémité  du  cou-de-pied,  & c’eft  à ce  bord  que 
fe  coud  la  piece  G,  qu’on  nomme  aufli/Véi//c,  quand 
le  foulier  eft  achevé. 

Avant  que  de  montrer  comment  toutes  ces  pièces 
s’affemblent,  il  convient  de  dire  une  fois  pour  tou- 
tes ^comment  les  coutures  fe  font.  Le  cordonnier  em- 
ploie différentes  efpeces  de  fil , du  gris  & du  blanc , 
plus  ou  moins  gros,  fuivant  les  coutures;  & lorfqu’il 
ne  coud  pas  avec  le  carrelet,  Jîg,  i5  (PL  1.  DicL  raif. 
des  Sciences , &c.  ) , qui  efl:  une  efpece  d’aiguille  , il 
ajufle  à chaque  extrémité  de  l’aiguillée  une  foie 
de  fangîier , enforte  que  ces  bouts  étant  roides,  on 
peut  les  faire  paffer  facilement  par  les  trous  qu’on  a 
faits  au  cuir  avec  une  alêne.  Foye^  Aiguillée  dans 
ce  S uppl. 

La  plus  grande  partie  des  coutures  qu’il  fait,  font 
des  coutures  lacées  ; il  les  fait  ainfi  lorfqu’il  doit  ac- 
coller  deux  morceaux  de  cuir  & les  joindre  folide- 
ment  : il  perce  avec  une  alêne  toute  i’épaiffeur  du 
cuir,  ou  il  l’effleure , comme  ils  difent,  c’efi-à-dire 
qu’il  ne  le  perce  pas  d’outre  en  outre.  Il  approche 
d’abord  les  deux  cuirs  l’un  de  l’autre  ( Foye^  la  fig. 
l.pl.  I.  du  Cordon,  dans  ce  Suppl. ) &il  les  perce  d’un 
feul  coup  d’alêne  / , 1 ; il  paffe  enfuite  par  le  trou 
qu’il  vient  de  faire  la  foie  d’un  des  bouts  de  l’aiguil- 
lée , & il  l’égalife  en  joignant  les  deux  bouts , & en 
tirant  en  l’air  l’aiguillée  ; quelquefois  on  fait  un  nœud 
pour  arrêter  ces  deux  moitiés:  il  continue  à percer 
le  cuir  avec  l’alêne  comme  en  2 , 2 , près  ou  loin  , 
fuivant  qu’il  a deffein  de  ferrer  plus  ou  moins  fes 
points  , & il  paffe  dans  le  trou  qu’il  a fait  les  deux 
foies  de  l'aiguillée .,  enforte  que  le  fil  qui  efl:  à la 
droite  foit  à la  gauche,  & réciproquement  ; alors  il 
tire  à la  fois  les  deux  bouts  de  l’aiguillée  horizonta- 
lement, faifant  enforte  que  le  fil  qu’il  tire  de  la  main, 
paffe  au  travers  de  l’anneau  3 qui  fe  forme  à droite , 
qui  y fera  le  point  quand  le  tout  fera  ferré  ; de 
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C’eft  pour  faire  ce  point  & le  ferrer  vigoiireufement, 
que  le  cordonnier  porte  à la  main  gauche  la  manicle, 
fig.  44  (PL  II.  Dicl.  raifi.  des  S ciences , &c.) , qui  con- 
fifte  en  un  morceau  de  cuir  de  veau  pris  à la  tête, 
large  d’environ  deux  pouces,  & qui  efl  affez  long 
pour  entourer  la  paume  & le  deffus  de  la  main,  laif- 
fant  les  doigts  libres  , moyennant  quoi  le  fil  ne  fait 
point  d’impreflion  fur  la  main  quand  il  le  tire  avec 
force.  La  couture  étant  achevée , on  fait  un  noeud, 
en  faifant  paffer  le  fil  qui  fort  à gauche , d’abord  par- 
deffous  l’anneau  en  4,  (fig.  i.pL  1.  Suppl.  ) enfuite 
par-deffus  en  5 , puis  encore  par-deffous  en  6,  & 
lorfque  le  tout  efl:  ferré  , la  couture  efl:  folidement 
terminée. 

Pour  en  revenir  à la  conffruffion  du  foulier , le 
cordonnier  prend  d’abord  les  deux  quartiers  qu’il 
coud  à l’envers,  en  les  laçant  comme  nous  venons 
de  l’expliquer  ; il  prend  , pour  travailler  plus  com- 
modément , une  forme , au-deffus  du  talon  de  la- 
quelle il  a planté  une  petite  pointe  qui  lui  fert  à en- 
gager le  cuir;  il  tient  cette  forme  fur  fon  genou  à 
l’aide  du  tire-pied  (Foye{  la  fig.  g , Dicl.  raifi.  des 
Sciences , &c.  ).  Quelques-uns  évitent  cette  couture, 
en  taillant  le  quartier  d’une  feule  piece.  11  coud  enfuite 
les  quartiers  aux  empeignes,  & toujours  à l’envers  ; 
il  prend  après  cela  les  pailletés  , il  en  amincit  les 
bords  de  il  les  coud  en  effleurant  îa  peau  près  des  en- 
tailles pour  les  fortifier.  Cela  fait , il  amincit  aujfi  les 
ailettes,  feulement  le  côté  qui  efl  droit  & le  bout  le 
plus  large  ; il  les  place  de  chaque  côté  de  l’empeigne 
le  long  du  bas,  comme  on  \e  voit  fig.  2.  (PL  I . Suppl. } 
en  T7 2, enforte  que  leur  extrémité  foit  à la  diflance 
d’un  bon  pouce  du  bout  de  l’empeigne  ; puis  il  les 
coud  tout  alentour  en  effleurant  la  peau,  excepté  le 
bas  00  , qui  luit  le  bas  de  l’empeigne.  Après  avoir 
coufu  toutes  ces  pièces,  il  retournel’empeigne,&le 
côté  noirci  efl:  alors  en-dehors. 

Le  cordonnier  peut  jufqu’ici  mener  les  deux  fou- 
liers  à la  fois  ; mais  à préfent  qu’il  s’agit  de  mettre  les 
femelles,  il  doit  les  travailler  l’un  après  l’autre  fur 
la  même  forme.  La  première  femelle  efl:  toujours; 
de  cuir  de  vache  ; il  la  laiffe  tremper  dans  un  baquet 
plein  d’eau  , jufqu  a ce  qu’elle  foit  fuffifamment  fou- 
pie  k maniable  ; après  quoi,  il  la  bat  avec  la  panne 
du  marteau  yfig.  1 G.  (Dicl.  raif.  des  Sciences^  &c.)  fur 
un  billot , ou  fur  un  gros  caillou  qu’il  tient  fur  fes 
genoux  ; il  la  rend  ainfi  plus  ferme  k plus  compaéfe  ; 
c’eft  ce  qu’il  nomme  courroyer  une  fiemelle.  Cela  fait, 
il  l’affiche  fur  la  forme,  c’eft-à-dire,  qu’il  l’arrête 
par  quatre  clous  , dont  deux  font  au  talon , un  au 
milieu,  k l’autre  au  bout  ( Foye ç laj%.  3 , pL  7. 
Suppl  f).  Il  coupe  enfuite  le  cuir  qui  excede  la  forme, 
k il  pare  les  bords  en  bizeau  jufqu’au  bois  de  la 
forme.  11  place  enfuite  fur  îa  forme , des  hauffes;  ce 
font  des  pièces  de  veau  noir  taillées  en  forme  de 
petites  empeignes,  qui  couvrent  le  milieu  de  la 
forme  k qui  s’étendent  prefque  jufqu’au  bout  : elies 
fervent  à donner  de  l’ampleur  fur  le  cou-de-pied, 
pour  qu’on  puiffe  chauffer  le  foulier  aifément.  Main- 
tenant il  prend  l’empeigne  dans  l’état  où  nous  l’a- 
vons laiffée , il  la  met  fur  la  forme,  il  l’étend  vigou- 
reufement  avec  la  pince,  en  recouvrant  avec  l’em- 
peigne les  bords  de  la  première  femelle,  k il  l’ar- 
rête en  plantant  furies  bords  de  l’empeigne  des  clous 
de  diftance  en  diftance , ainfi  que  la  figure  le  repré- 
fente. Il  s’agit  après  cela  de  coudre  cette  femelle 
avec  l’empeigne  k la  trépointe  qui  fe  place  en- 
dehors  fur  l’empeigne  , en  fuivant  les  bords  du  bas 
de  la  forme  où  îa  couture  doit  fortir  : cette  piece  de 
peau  de  veau  fert  à porter  îa  fécondé  femelle  qui 
n’eft  uniquement  coufue  qu’à  cette  trépointe  ; c’eft: 
pourquoi  elle  fait  le  tour  du  foulier  , & dans  les 
foiiliçrs  forts  on  la  prend  double,  afin  de  pouvoir 
fairq  une  couture  plus  forte,  Le  cordonnier  lace  donc 
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toutes  ces  pièces  en  fuivant  une  légère  gravure  quM 
a faite  fur  la  première  femelle  pour  le  diriger  : il 
nomme  gravure  un  petit  trait  fait  avec  la  pointe  d’un 
trancher  fur  la  femelle  , en  fuivant  les  bords  à une 
certaine  diftance.  Il  effleure  cette  femelle  , mais  il 
perce  l’empeigne  en  entier  , de  même  que  la  trépointe 
& il  arrache  les  clous  à mefure  que  la  couture 
avance.  Cette  couture  étant  achevée,  il  affiche  la 
fécondé  femelle , qu’il  a laiffé  tremper  dans  l’eau 
comme  la  première  ; celle-ci  eft  de  cuir  fort  pour  les 
fouliers  dont  nous  parlons:  il  la  courroie  au ffi  com- 
me la  première , & fi  la  forme  eft  cambrée , comme 
c’étoit  autrefois  Pufage  , il  bat  alors  la  femelle  dans 
la  huilTe  ,fg.  jj.  ( Dict.  raif.  des  Sciences , &c.  ) afin 
de  l’enfoncer,  6c  qu’ellepuiffe  mieux  s’appliquer  fur  la 
première  ;mais  comme  les  formes  dont  on  faitufa- 
ge  aujourd’hui  font  prefque  plates  , cette  opération 
n’eft  plus  néceffaire;  la  femelle  peut  très-bien  s’ajuf- 
ter  fur  l’autre  fans  cela,  où  on  la  fait  tenir  avec  des 
clous  qui  étoient  à la  première , & qu’on  a ôtés.  Le 
cordonnier  i après  avoir  affiché  cette  fécondé  femelle, 
prend  un  tranchet  à redreffer , 6c  il  coupe,  comme  il 
convient,  le  cuir  qui  pafîe  la  forme,  en  faifant  un  bi- 
zeau  du  côté  de  l’empeigne;  il  fait  enfuite  une  gra- 
vure profonde  de  demi  ligne  , & diffame  du  bord 
de  la  femelle  de  trois  lignes;  il  tient  le  tranchet  de 
biais,  penché  en-dedans  de  la  femelie  , pour  faire 
cette  gravure  que  les  ouvriers  nomment  la-fous- 
femelle.  Elle  fert  à placer  au  fond  les  points  de  cou- 
ture qui  doivent  attacher  la  fécondé  femelle  à la  tré- 
pointe, 6c  on  voit  facilement  que  de  cette  façon  les 
points  font  à couvert , 6c  qu’ils  ne  doivent  s’ufer  que 
lorfq  ne  la  femelle  l’eft  prefque  toute.  C’eff  pourquoi 
le  cordonnier  élargit  cette  gravure  avec  le  releve- 
gravure,  afin  de  pouvoir  mieux  placer  fes  points, 
& il  fait  tout  de  fuite  une  couture  lacée  qui  fait  le 
tour  du  foulier;  après  quoi , il  coupe  la  trépointe 
près  de  la  couture  qu’il  vient  de  faire.  Ilne  manque 
plus  rien  au  foulier  que  le  talon,  on  en  met  quel- 
quefois de  bois  6c  d’autres  fois  de  cuir  ; nous  parle- 
rons d’abord  des  derniers.  Le  cordonnier  ayant  pré- 
paré un  morceau  de  cuir  un  peu  plus  grand  que  le 
talon  ne  doit  être,  il  le  fait  tenir  fur  le  foulier  par  le 
moyen  de  quelques  clous;  il  fait  tout  au  tour  une 
gravure  pour  le  coudre  , foit  à une  trépointe  parti- 
culière deftinée  à porter  le  talon  , foit  aux  femelles 
qu’il  perce  alors  toutes  deux  ; mais  il  eft  obligé  d’ô- 
îer  le  foulier  de  deffus  la  forme.  Le  foulier  eft  main- 
tenant prefque  achevé  , il  ne  s’agit  plus  que  de  re- 
dreffer le  talon , c’eft-à-dire , lui  donner  la  grandeur 
& la  forme  qu’il  doit  avoir;  après  quoi,  il  ôte  encore 
à lafemelle  le  bifeau  qu’il  y a d’abord  fait , en  la  cou- 
pant prefque  droite  , & il  ne  s’agit  plus  alors  que  de 
paffer  la  râpe,  la  lime,  6c  racler  avec  du  verre, 
pour  unir  les  bords  de  la  femelle  6c  du  talon.  Quand 
cela  eft  fait , on  les  noircit  avec  de  l’encre  , qui  eft 
eompofée  avec  de  l’empois  bleu,  du  noir  de  fumée 
& de  l’encre  ordinaire,  6c  on  finit  par  les  liffer 
avec  la  bifaigue  ou  bouis,  qui  eft  un  outil  de  buis 
qu’on  voit  fig.  5.  ( Dict.  raif.  des  Sciences  , &C.  ) Le 
foulier  eft  alors  achevé. 

Si  le  talon  doit  être  de  bois  , lorfque  la  couture 
qui  , en  prenant  les  bords  amincis  de  la  femelle  , 
ceux  de  l’empeigne  , & ceux  de  la  trépointe  amincis 
m ( fig . 4.  planche  /.  Suppl.  ) eft  arrivée  à la  re- 
traite du  côté  oppofé  où  l’on  a commencé  ; on  coud 
tout  de  fuite  le  paffe-talon  N , à l’envers  du  cuir  , 
tout  autour  du  bas  des  quartiers  , le  prenant  par  fon 
bord  d’en  bas  avec  le  bas  des  quartiers  ; ce  bord  de- 
viendra celui  du  haut  du  talon  de  bois  , quand  le 
paffe-talon  fera  retourné.  C’eft  pourquoi  en  le  cou- 
lant , on  le  couche  fur  les  quartiers  , la  fleur  en  de- 
dans. Le  cordonnier  prend  enfuite  le  talon  de  bois  H 
qui  eft  brut , Il  le  bûche  , c’eft-à-dire , qu’il  lui  donne 
Tome  II, 
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ïa  forme  avec  la  groffeur  & hauteur  convenables  I , 
le  met  en  place  , & l’attache  à la  forme  avec  le  doit 
à talon  qui , enfoncé  dans  le  trou  /,  perce  la  pre* 
miere  femelle  , 6c  entre  dans  la  forme.  Comme  ie 
deffus  du  talon  de  bois , qu’on  nomme  la  boîte , n’eft 
pas  toujours  fi  inexa&ement  bûché  , qu’il  s’applique 
parfaitement  fous  le  talon  delà  première  femelle,  on 
met  entre-deux  au  pli  de  la  cambrure  un  petit  mor- 
ceau  de  cuir  de  vache  , qu’on  nomme  le  cambrillon  , 
qui  fert  encore  à fortifier  ce  pli,  en  débordant  dans 
la  cambrure.  On  ferre  le  tout  en  donnant  quelques 
coups  de  marteau  furie  clou  à talon.  Le  cordonnier 
mouille  alors  le  tour  extérieur  du  talon  de  bois  avec 
de  l’empois  blanc  , 6i  renverfe  le  paffe-talon  par- 
deffus  , ce  qui  l’applique  fur  le  bois  , la  fleur  du 
cuir  en  dehors.  Il  tire  avèc  la  pince  le  bas  du  paffe- 
talon  , pour  le  bien  tendre  ; il  arrête  fur  le  talon  ce 
qui  dépaffe  r ,fg.  3 , 6c  coupe  net  avec  le  tranchet  à 
redreflèr  le  cuir  du  paffe-talon  , le  long  des  côtés  qui 
regardent  la  femelle  à une  demi-ligne  près  du  talon 
de  bois.  Paffant  enfuite  le  releve-gravure  tout  autour 
du  haut  du  paffe-talon  , à l’endroit  où  il  eft  coufu 
aux  quartiers  , on  y fait  paraître  une  petite  rainure. 

Tout  cela  fe  fait  avant  que  d’afficher  la  fécondé 
femelle.  Celle-ci  do  t être  affez  longue  , pour  qu’a- 
près  qu’on  lui  aura  fait  faire  une  boffe  ou  élévation 
au  fond  de  la  cambrure  , vis-à-vis  du  cambrillon , 6c 
qu’elle  aura  été  pliée  le  long  du  devant  du  talon  ^ 
elle  en  dépaffe  encore  la  hauteur  de  près  d’un 
pouce;  elle  doit  être  en  même  tems  allez  large  pour 
en  excéder  les  côtés  de  près  de  deux  lignes.  Dès 
qu’elle  eft  lacée  , le  cordonnier  rabat  & refferre  fur 
elles-mêmes,  à petits  coups  de  la  panne  du  marteau  , 
les  deux  extrémités  qui  débordent  le  long  des  côtés 
du  talon  de  bois , les  unit  avec  le  tranchet  à redref- 
fer, les  pare  6c  les  lace  à couture  blanche  ferrée, 
depuis  le  pli  de  la  cambrure  , jufqu’au  bas  de  cha- 
que côté. 

Il  s’agit  de  garnir  le  deffous  du  talon  de  bois.  On 
le  garnit  de  deux  cuirs  l’un  fur  l’autre;  le  premier  de 
cuir  de  vache, s’applique  immédiatement  furie  talon; 
le  fécond  qui  le  recouvre  eft  de  cuir  fort  à l’orge.  On 
ôte  le  clou  à talon  pour  les  mettre  en  place  ; on  les 
arrête  avec  trois  pointes  en  forme  de  triangle , 6c 
l’on  renfonce  le  clou  à talon  en  les  perçant.  On  taille 
le  contour  de  ces  cuirs  pour  lui  donner  la  forme  du 
talon  ; on  le  polit,  6c  on  les  attache  avec  de  petites 
chevilles  de  bois  qui , entrant  dans  des  trous  faits 
avec  la  broche  tout  autour  en  deffous  , à deux  lignes 
du  bord,  percent  les  deux  cuirs , 6c  vont  s’enfoncer 
dans  le  talon  de  bois.  Onrafe  avec  le  tranchet  celles 
des  chevilles  qui  débordent.  Enfin  le  cordonnier  pro- 
cédé à coudre  la  boîte  à couture  blanche  ferrée.  Il 
commence  par  percer  la  fécondé  femelle  au  coin  du 
pli  de  la  cambrure  , le  cuir  du  paffe-talon,  &c  le  bas 
du  quartier , le  traverfant  en-dedans  , afin  qu’en  fer- 
rant les  points  ,1e  paffe-talon  fe  joigne  aux  quartiers; 
mais  le  fécond  point  ne  perce  plus  que  le  cuir  du 
haut  du  paffe-talon  , & le  bas  du  quartier.  Il  conti- 
nue toujours  ainfi  , &c  finit  au  pli  de  la  cambrure  de 
l’autre  côté  , avec  un  nœud. 

Nous  ne  fommes  point  entrés  dans  tous  les  petits 
détails  que  le  cordonnier  fuit  dans  la  pratique  de  fon 
art,  & nous  n’avons  pas  non  plus  fait  mention  des  di“ 
verfes  matières  qui  lui  font  afafolument  néceflaires  , 
comme  des  diverfes  efpeces  de  fil , des  différentes 
cires  , &c.  parce  que  notre  deffein  n’a  été  que  de 
donner  ici  une  idée  générale  del’affemblage  des  pièces 
qui  entrent  effentiellement  dans  la  conftruffion  cl’un 
foulier  ordinaire.  C’eft:  ce  que  nous  croyons  avoir 
fait  affez  au  long,  & avec  allez  de  clarté.  Ceux  qui 
voudrontconnoître  touslesdétails  dans  lefqueîsnous 
ne  fommes  pas  entrés , peuvent  confulter  Y art  du 
cordonnier , par  M»  de  Garfault , où  ils  les  trouveront  5 
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de  même  que  la  conftruêtion  des  diverses  efpeceS  dê 
bouliers  que  l’on  fait  pour  hommes  & pour  femmes  „ 
comme  efcarpins  retournés  & non  retournés , cla- 
ques 3 mules  * &c.  Voye{  aufîi  le  mot  Soulier  dans 
-'Supplément-, 

Avant  que  de  terminer  cet  article  9 nous  avons 
encore  à traiter  de  l’art  du  cordonnier-bottier.  Mais 
comme  on  peut  divifer  les  bottes  en  deux  efpeces  ; 
favoir  , en  bottes  fortes  , & en  bottes  molles  , dont 
le  travail  eft  affez  différent,  nous  allons  parler  des 
deux féparément , & le  plus  ftiecinàement  qu’il  nous 
-fera  poffibie.  * 

La  botte  forte.  Là  mefure  fo  prend,  pour  la  lon- 
gueur du  pied , avec  le  compas  de  cordonnier , com- 
me pour  les  fouliers,  A l’égard  des  autres  dimenfions 
du  pied  & de  la  jambe , on  fe  fert  de  bandes  de  pa- 
pier ou  de  parchemin , avec  lefquelies  on  prend  le 
gros  du  pied ,,  le  cou-de-pied , du  bout  du  talon  fur  le  I 
cou-de-pied  ; on  prend  enfuite  la  hauteur  de  là  jambe  I 
depuis  le  genou , & le  contour  du  mollet.  I 

Cette  efpece  de  botte  fe  fait  avec  du  cuir  de  bœuf 
tanné  en  blanc  , c’eft-à-dire  , fans  aucun  apprêt.  On 
taille  la  tige  dans  l’endroit  le  plus  fort  du  cuir,  en 
fuivant  les  mefures  qu’on  a prifes  , & à l’aide  d’un 
patron  de  carton  , lequel  a une  échancrure  que  Ton 
fuit  aufîi  en  taillant  le  cuir  ; c’eft-là  oii  l’avant-pied  a 
fig.  i, planche  II.  Suppl. , doit  être  coufu  ( les  bot- 
tiers nomment  avant-pied  , ce  que  les  cordonniers 
appellent  ¥ empeigne  ).  C’eft  avec  cette  piece  que  Ton 
forme  la  tige  b , en  mettant  le  grain  en-dedans  , la 
chair  en  dehors  ; on  joint  les  deux  bords  par  une  cou- 
ture lacée  noire  qui  fe  trouvera  en  c fur  le  milieu  du 
devant  : on  fait  quelquefois  à l’oppofite  de  celle-ci 
en  d une  autre  couture , en  effleurant  le  cuir  pour 
marquer  le  milieu  du  derrière  de  la  tige  ; on  la  nom- 
me la  couture  de  parade.  Après  quoi  on  coud  en-de- 
dans , & par  le  bas  , en  effleurant  le  cuir , un  petit 
contrefort  pour  fortifier  le  talon  ; on  le  prend  dans  le 
plus  mince  de  la  peau  : la  ligne  pon&uée  e marque  juf- 
qu’oti  il  monte  ; il  fe  termine  de  chaque  côté  à l’avant- 
pied  , & il  defcend  jufques  fur  la  femelle.  Cela  fait , 
le  bottier , après  avoir  fuiffé  à chaud  avec  du  fuif 
fondu  l’avant-pied  , le  coud  à la  tige,  en  mettant  la 
chair  (biffée  en-dehors. 

La  forme  des  fouliers  de  bottes  fortes  différé  de 
celle  des  fouliers  ordinaires  , en  ce  que  celle-là  a le 
le  cou-de-pied  plus  bas  & plus  arrondi  que  celle-ci , 

& que  le  bout  eff  prefque  quarré  : elle  eft  ainfi  faite , 
pour  qu’on  puiffe  la  retirer  avec  plus  de  facilité  hors 
de  la  botte  , quand  le  foulier  eff  fait  : on  peut  d’ail- 
leurs fuppîéer  à cet  appîatiffement , en  mettant  fur 
le  cou-de-pied  plus  ou  moins  de  hauffes  , dont  les 
plus  longues  font  deffous  , & les  autres  qui  les  re- 
couvrent vont  en  diminuant. 

Lorfcue  le  bottier  a mis  fur  fa  forme  la  quantité 
de  hauffes  qu’il  juge  néceffaires  , 8l  qu’il  les  a arrê- 
tées avec  une  bride  de  fil  ; il  la  place  fous  l’avant- 
pied , le  talon  de  la  forme  contre  celui  de  la  tige , & 
il  plante  un  ou  deux  clous  du  dehors  en  dedans , qui 
traverfont  le  talon  de  la  tige  , 8c  entrent  dans  la 
forme  pour  la  tenir  ainfi  fous  l’avant-pied  ; il  pointe 
enfuite  i’avant-pied  de  chaque  côté  jufqu’au  milieu , 

& il  retourne  le  bout  de  l’avant-pied  pour  en  pofer 
le  paton. 

Le  paton  eff  un  morceau  de  cuir  de  vache  qui  fe 
place  fur  le  devant  du  foulier  pour  le  foutenir  ; il  le 
laiffe  d’abord  tremper  dans  l’eau  pour  le  bien  amol- 
lir ; il  l’amincit  enfuite  vers  les  bords  ; après  quoi  il 
le  pofe  fur  la  forme  pour  lui  en  faire  prendre  le  con- 
tour ; puis  il  l’enduit  extérieurement  de  pâte  ( ils 
nomment  ainfi  une  efpece  de  colle  fort  épaifîë  , 
faite  de  farine  & d’eau  ) , & il  rabat î’avant-pied  fur 
le  paton.  Il  achevé  de  pointer  l’avant-pied  ; puis  il 
taille  le  porte-éperon  h 7 qui  eft  çompofé  de  deux 
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bandes  de  cuir  de  bœuf,  & il  continue  â travailler  të 
foulier  comme  un  foulier  ordinaire , obfervant  fenle^ 
ment  d’engager  le  bout  aminci  du  porte-éperon  entre 
la  femelle  & la  trépointe  de  derrière  9 lorfqu’il  fait 
cette  couture  il  coud  enfuite  , en  montant  le  long 
du  talon  de  la  tige , le  porte-éperon  à un  pouce  près  , 
qui  fort  à foutenir  la  molette  de  l’éperon. 

Cela  fait , le  bottier  pofe  le  talon  ; celui-ci  eff  fait 
de  plu fieurs  pièces  dé  cuir  collées  les  unes  fur  les 
autres  avec  de  îa  pâte  ; il  les  taille  avec  le  tranchet 
pour  leur  donner  la  forme  du  talon  , & le  refte  s’a- 
chève comme  aux  autres  fouliers  , excepté  qu’on 
met  toujours  des  chevilles  à ces  talons, 

.Quand  le  foulier  eff  fini  , il  en  tire  la  forme  ; il 
faifit , pour  cet  effet,  avec  une  pince  , les  hauffes  qui 
fortent  fans  beaucoup  de  peine , parce  que  la  bride 
qui  les  retient  fe  caffe  aifément.  Il  paffe  enfuite  nu 
crochet  de  fer  dans  un  trou  qui  eft  au  côté  de  la  forme* 
& qu  elles  ont  toutes,  & mettant  le  pied  fur  une  corde 
qui  eff  attachée  à l’autre  bout  du  crochet , il  tiré  en. 
haut  la  botte  renverfée  , & comme  la  forme  a du  jeit 
après  en  avoir  ôté  les  hauffes , die  fort  affez  ai- 
foment. 

Apres  que  îa  forme  eff  ôtée,  le  bottier  prend  urr 
boulon  de  fer  suffi  long  que  la  tige,  & d’une  certaine 
largeur  par  un  bout , il  s’en  fert  pour  brifer  toutes 
les  pointes  des  chevilles  du  talon  qui  ont  percé  en 
dedans  ,8c  il  frappe  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  uni. 

Il  s’agit  maintenant  d’arrondir  8c  de  former  la  tige 
comme  il  faut  ; le  bottier  prend  pour  cet  effet  î’em- 
bouchoir , fg.  29.  /20,  /.  Dictionnaire  raif.  des  Scient 
ces,  8cc.c  eff  une  efpece  de  forme  brifée  de  deux  pieds 
& demi  de  long  ; le  devant  eff  rond  en-dehors  , & 
un  peu  cambre  en-avant  par  le  bas  ; le  derrière  eff 
rond  de  même  , mais  tout  droit.  La  piece  du  milieu 
n°,  2 , eff  la  clef  ; elle  eff  plate  , 8c  elle  a deux  lan- 
guettes qui  entrent  dans  deux  rainures  , qui  font  fur 
le  coté  plat  des  deux  autres  pièces  dont  nous  venons 
de  parler.  Pour  placer  Pembouchoir , le  bottier  ôt& 
la  courroie  C qui  lie  toutes  ce  s pièces  enfemble  quand 
on  ne  s’en  fert  pas  ; il  fait  enfuite  entrer  la  piece  de 
devant  8c  celle  de  derrière  jufqu’au  talon  , puis  il 
met  la  clef  dans  les  rainures  , & il  la  fait  entrer  à 
grands  coups  de  marteau.  Il  faut  remarquer  qu’on 
doit  amollir  la  tige  avant  que  de  la  mettre  fur  l’em- 
bouchoir , en  la  mouillant  un  peu  , pour  qu’elle 
puiffe  prendre  plus  facilement  la  rondeur  quelle 
doit  avoir. 

Lorfqu’onadeux  bottes  fur  îa  même  mefure, cha- 
cune fur  fon  embouchoir , & qu’on  a laiffé  fécher  les 
tiges , on  prend  une  groffe  râpe  à bois  que  l’on  paffe 
fur  toute  la  tige  pour  ôter  le  bourru  du  cuir,  qui  fe 
leve  du  côté  de  la  chair  , après  quoi  on  procédé  au 
cirage. 

Le  bottier  doit  choifir  pour  cette  opération  un  lieu 
pavé  ou  carrelé , ou  l’on  ne  craigne  pas  le  feu  , ou 
fe  placer  fous  quelque  grande  cheminée  ; il  attache 
dans  l’endroit  qu’il  juge  le  plus  commode , une  chaîne 
qui  pendra  jufqu’à  dix  pouces  de  terre  ou  environ. 

Il  a à côté  de  lui  une  marmite  dans  un  fourneau , 
ou  fur  un  réchaud  plein  de  braifes  , qui  contient  îa 
matière  du  cirage  ; il  eft  compofé  d’une  livre  de  cire 
jaune , de  deux  livres  d’arcançon  , qui  eft  la  réfine 
du  pin , & du  noir  de  fumée  à volonté  ; il  laiffe  fondre 
toutes  ces  matières  enfemble. 

Il  prend  les  bottes  qu’il  a deffein  de  cirer  ; mais 
comme  on  met  fur  l’avant-pied  lin  autre  cirage  que 
Celui  qu’il  va  mettre  fur  la  tige  , il  y attache  d’abord 
quelques  morceaux  de  cuir  pour  féparer  l’avant-pied 
de  la  tige , afin  que  le  cirage  de  la  tige  ne  l’atteigne 
pas  ; il  enveloppe  auffi  avec  un  peu  de  cuir  l’extré- 
mité du  porte-éperon  qui  n’eft  pas  coufu  à la  tige.  Il 
prend  enfuite  la  broche  à cirer , qui  eft  de  fer  avec  un 
manche  de  bois  au  bout  ; il  la  paffe  dans  un  anneau 


I tmd  qui  termine  la  chaîne , puis  il  renfonce  dans  ïé 
talon  dé  la  botte  jufqu’à  ce  qu’elle  tienne  bien. 

Après  avoir  ainfi  tout  préparé  , il  s’affied  à l’oppô^ 
lite  delà  chaîne,  foutenant  l’embouchoir  des  deux 
mains  horizontalement  ; il  allume  de  la  paille  qu’il 
porte  fons  la  tige  pour  la  flambe^  c’eft-à-dire , pour 
Drûler  le  relie  du  héru  du  cuir  que  la  râpe  n’a  pas  en- 
levé ; il  prend  enfuite  le  gipon  ( c’eft  ainli  qu’ils  nom- 
ment un  afl'emblage  de  chiffons  de  toile),  il  le  trempe 
dans  le  cirage  bouillant , il  en  enduit  toute  la  tige , 
puis  tournant  fk  retournant  perpétuellement  l’em- 
bouchoir  dans  fes  mains  fur  le  feu  de  .paille  qu’il  en- 
tretient toujours  , ayant  fait  auparavant  provilion  à 
côté  de  lui  de  la  paille  qu’il  lui  faut  pour  cette  opéra- 
tion , la  chaleur  du  feu  fait  pénétrer  le  cirage , & il 
a grand  foin  d’arrofer  à tems  la  tige  , crainte  qu’elle 
tue  fe  brûle  ; il  lui  faut  ordinairement  deux  heures  de 
tems  pour  cirer  une  paire  de  bottes.  La  tige  étant 
cirée , il  la  laiffe  refroidir. 

Les  bottes  des  couriers  ont  des  Contre-forts  ; ffeft 
le  nom  que  l’on  donne  à une  fécondé  tige  qui  recou- 
vre la  première  , pour  lui  donner  plus  de  force;  elle 
y elf  attachée  par  quatre  coutures  , une  devant , une 
derrière  , & une  de  chaque  côté  ; on  i’hume&e  bien 
pour  pouvoir  la  plier  fur  la  première , & on  ne  met 
"le  contrefort  qu’après  que  la  botte  pour  laquelle  il 
eft  fait,  a eu  un  demi-cirage.  Voyez  la  fig.  Si*  Dic- 
tionnaire. raifi.  des  Sciences , &c* 

On  met  au  haut  de  la  tige  de  toute  botte  forte  une 
genouillère  ou  un  bonnet.  La  genouillère  eft  faite 
de  deux  pièces  de  cuir  de  bœuf  noirci  par  le  tanneur  ; 
on  met  le  noir  en-dedans  ; ces  deux  pièces  fe  rejoi- 
gnent par  deux  coutures  » l’une  eft  au-devant  de  la 
botte  , & l’autre  derrière  ; on  amollit  dans  l’eau  le 
bas  de  la  grenouillère  pour  faire  un  redoublement 
qui  fait  le  tour  de  la  botte  , comme  cela  fe  voit  en  f 
fig.  i.  planche  IL  Suppl .;  on  doit  auffi  remarquer 
qu’elle  eft  plus  évafée  par  le  haut  que  par  le  bas. 

Le  bonnet  cfig.  Si  Dictionnaire  raifonné  des  Scien- 
ces., &c.  fe  taille  tout  d’une  piece,  fuivant  fôn patron; 
on  y fait  anfti  un  redoublement  qui  fait  le  tour  de 
la  tige, 

La  garniture  eft  un  morceau  de  cuir  de  bœuf  pris 
dans  le  mince  du  cuir  ; elle  couvre  une  partie  de  l’a- 
vant-pied  & de  la  tige  ; elle  foutient  de  chaque  côté 
les  deux  branches  de  l’éperon  ; on  lui  donne  line 
forme  différente  dans  les  bottes  fortes  ordinaires  , 
& les  bottes  de  courier  , comme  on  le  voit  par 
la  comparaifon  des  jig.  47  & Si.  Dictionnaire  raif. 
des  Sciences  , &c.  & jig.  1 . planche  11.  Suppl.  ' 

La  tige  de  la  botte  , après  avoir  été  cirée  , eft 
pleine  d’élévations  caufées  par  la  cire  bouillante 
dont  elle  a été  enduite  ; on  fe  fert  pour  les  enlever 
d’un  vieux  tranchet  en  guife  de  gratoire  ; îorfqu’ôn 
les  a ôtées , on  cire  la  tige  à froid , on  étend  cette 
cire  avec  une  broffie  rude  , une  bifaigue  , &c.  & on 
Tacheve  de  polir  avec  le  creux  de  la  main. 

Ce  qui  manque  maintenant  à la  botte  pour  être 
finie  , c’eft  de  noircir  l’avant-pied.  Voici  comment 
cette  partie  s’accommode  ; on  étend  défliis  du  fuif , 
que  l’on  flambe  tout  de  fuite  avec  un  peu  de  paille  ; 
ce  feu  fera  pénétrer  le  fuif  fur  le  champ  ; on  le  frotte 
d’encre  tout  chaudement , & l’avant- pied  eft  noirci. 
Quant  à la  genouillère  , on  la  cire  légèrement  au 
feu , puis  on  la  polit  comme  la  tige , avec  de  la  cire  & 
du  noir  de  fumée. 

On  ajoute  ordinairement  aux  bottes  fortes  ütl 
petit  couffin  , qui  fe  place  en-dedans  de  la  genouil- 
lère , vis-à-vis  du  côté  intérieur  du  genou , on  y 
|oint  auffi  une  paire  d’efearpins  que  les  cordonniers 
font  exprès  ; la  femelle  qui  eft:  très-mince  , n’eft  que 
de  cuir  de  vache  , &:  ils  font  fans  talons.  Ils  fervent 
à tenir  le  pied  plus  chaudement , & comme  il  eft  dif- 
ficile de  marcher  avec  de  telles  bottes , on  a çnçore 
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iàgrémèrît  d’avoir  les  pieds  chauffes  lôfTqiffdè  le* 
quitte  pour  faire  quelques  pas. 

La  hotte  molle.  Celle-ci  ne  nous  arrêtera  pà'S.  lohg^; 
tems  -,  après  ce  que  nous  avons  dît  du  travail  deâ 
fouhers  & clés  bottes  fortes  : car  ce  qui  fe  fait-là  fe 
fait  auffi  ici  avec  peu  de  changement-,  Cette  botté  eÆ 

, Je,au.no^  on.  Comftience  auffi  par  lever  ïa  tige  j> 
c eft-a-dire  ,1a  tailler  fuivant  le  patron  qu’on  a polir 
cela  ; elle  eft  d une  feule  piece  , & elle  n a qu’unè 
couture  lacee  qui  fe  fait  par  derrière  ; on  donne  dif- 
rerens  contours^,  pour  la  grâce  , à l’échancrure  qui 
doit  recevoir  l’avant-pied  , parce  que  cet  endroit 
refte  à découvert , car  on  n’y  met  point  de  Garnitures 
On  coud  auffi  un  petit  contrefort  contre  le  talon  de 
la  tige  ; on  coüd  l’avant-pied  & ori  achevé  le  foulief 
comme  à Poi-dmaire,  On  met  quelquefois  à ces  bot-* 
tes  des  porte-éperons  ; d’autres  fois  ôn  n’én  mef 
point , attendu  qu’on  fait  defeendre  l’éperon  , qui’ 
d’ailleurs  eft  fort  léger  , fur  le  talon  du  lbulier  , en- 
forte  qu’il  ne  bleffe  point , & qu’il  ne  peut  pas  des- 
cendre plus  bas. 

On  n’a  pas  de  peine  à retirer  la  forme  dé  celle-ci 
à eaufe  que  la  tige  eft  fouple  ; elles  n’ont  point  dd 
genouillère  ni  de  bonnet  ^ parce  qu’on  la  forme  éit 
rabattant  le  haut  de  la  tige  jufqu’aux  tirans  , & en 
la  relevant  pour  lui  faire  faire  un  bourrelet  ou  redou- 
blement, 

U y a encore  diverses  efpeces  de  bottes  ; dont  îà 
fabrication  n’a  rien  de  particulier  , auffi  n’en  parle- 
rons-nous pas.  V oye^  l'Art  du  cordonnier  par  M,  dé 
Garfaults  ( 7.  ) 

CORDUANlER  j £ ÈiyànoL  ) Philippe  de  Cq-* 
mines  écrit  corditanier  pour  cordonnier , parce  quels 
premier  cuir  dont  les  François  fe  fervirent  pour  leur 
fouliers , venoit  de  Cordoue  , & pour  cela  étoit  ap^ 
pelle  corduan ; la  rue  des  fourreurs  étoit  nommée 
autrefois  Corduannerie , dans  le  tems  qu’elle  n’étoic 
habitée  que  par  des  eorduaniers » Pigan.  fur  Pariss* 
(G) 

CORÊ , ( LÏifi.  Sainte*  ) de  la  tribu  dé  Levi , étôît 
fils  d’Ifaar  * & fut  chef  de  la  famille  des  Caathites  f 
célébré  parodies  Lévites,  Peu  content  d’être  uii 
fimple  lévite , il  eabala  avec  Dathan , Abiron , Hon  * 
& deux  cens  cinquante  des  principaux  des  tribus  ci’If- 
raël,  contre  Moïfe  & Aaron  , murmurant  de  ce  que 
ces  deux  freres  s’attribuoient  toute  l’autorité  fur  lé 
peuple  du  Seigneur.  CW,  à la  tête  des  rebelles  , alla 
en  faire  des  reproches  très-vifs  à ces  deux  chefs  de 
la  nation.  Le  lendemain  la  terre  s’ouvrit  fous  fes. 
pieds  , & l’engloutit  avec  Dathan  & Abiron  ; & le 
feu  du  ciel  confuma  les  deux  cens  cinquante  autres 
complices  de  leur  révolte, 

* § CORÉES  * ( Mythol.  ) fêtes  infljtuées  en  l'hon- 
neur de  Proferpine , adorée  en  Sicile  fous  le  nom  de 
CoRA  ou  de  Proferpine  la  jeune.  Non-feuîem.ent  Pro- 
ferpine étoit  adorée  en  Sicile  fous  le  nom  de  Cora  * 
mais  encore  dans  l’Afrique.  Le  nom  de  Cora  ou  Cori 
lignifie  la  fille  par  excellence.  La  Proferpine,  fur- 
nommée  CW  , étoit  fille  de  Jupiter  & de  Gérés  j, 
l’autre  étoit  fille  de  la  même  Gérés  & de  Neptune^ 
Poyei  Paufanîas  avec  les  notes  de  M.  l’Abbé  Gedoym 
Lettres  fur  V Encyclopédie. 

* § CORESIE , ( Mythol.  ) fiurnom  de  la  Miner vt 
des  Arcadiens.  Paufanias  qui  nous  l'a  tranfmis  ne  nous, 
en  dit  point  la  raifon. * . . C’eft  la  même  que  Corie^ 

fille  de  Jupiter  & de  Coryphe , une  des  O céanides  , leb 
Minerve  des  Arcadiens, 

Le  mot  Coria  eft  le  véritable  nom.  Ôn  ne  trouvé 
point  Corefîa  dans  les  bonnes  éditions  de  Paufanias  3 
de  Cicéron,  &c.  L*épithete  de  Coria  vient,  félon  Gi-a 
raidi,  de  Cono,  ville  de  l’île  de  Crete,  ou  du  motgred 
coré , qui  veut  dire  fille , comme  on  l’a  remarqué  à 
l’article  Corées  ( Mythol.  ) dans  ce  Suppl,  Lettrés 
f ir  r Encyclopédie^ 
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* § CORIAMBE, . . on  avait  déjà  donné  cet  ar- 
ticle fous  le  mot  GhoriâMBE.  Lettres  fur  V Encyclo- 
pédie* 

§ CORIARIA,  ( Bot.  ^ en  Anglois  myrtle-leaved 
fumach , en  Allemand  gerberbaum. 

Car  acier e générique. 

Il  porte  des  fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles  fur 
des  individus  différons  : lespremieres  ont  cinq  feuilles 
qui  Sortent  du  calice  & dix  étamines  déliées  : les 
fécondés  ont  le  même  nombre  de  pétales,  & au  lieu 
d’étamines  , elles  renferment  cinq  embryons  qui  de- 
viennent une  baie  contenant  cinq  femences  réni- 
forrnes, 

Efpeces. 

1 . Conaria  mâle. 

Coriaria  foliis  ovato-oblongis.  Hort.  Upfal.  299. 

Male  myrtle-leaved  fumach. 

2.  Conaria  femelle. 

Conaria  vulgaris  fœrnina.  Linn.  Hort.  Cliff. 

Female  myrtle-leaved  fumach. 

Cet  arbuffe  croît  abondamment  autour  de  Mont- 
pellier , où  Ton  s’en  fert  pour  tanner  les  cuirs  , ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  rhus  coriariorum , fu- 
itnach  des  tanneurs. 

Les  tanneurs  ( dit  M.  Duhamel  ) font  Sécher  le 
coriaria  & le  font  moudre  fous  une  meule  : cette 
poudre  donne  un  tan  plus  fort  que  celui  de  l’écorce 
de  chêne  ; quand  ils  veulent  hâter  la  préparation  des 
cuirs , ils  mêlent  avec  le  tan  ordinaire  un  tiers  ou 
un  quart  de  cette  poudre,  mais  le  cuir  en  vaut  beau- 
coup moins  pour  l’ufage. 

Lorfque  les  moutons  mangent  les  pouffes  de  cet 
arbufte , ils  en  font  comme  enivrés,  mais  cette  ivreffe 
fe  difïîpe  aifément  ; fes  baies  paffent  pour  un  vio- 
lent poifon. 

Le  coriaria  parvient  rarement  à plus  de  trois  ou 
quatre  pieds  de  haut,  il  trace  beaucoup  & multiplie 
plus  qu’on  ne  veut.  On  plante  fes  furgeons  en  au- 
tomne ou  en  février.  Son  feuillage  d’un  verd  gra- 
cieux le  rend  propre  à orner  les  bofquets  d’été,  où 
fa  taille  peu  élevée  lui  aflîgne  une  place  fur  les  de- 
vants des  mâflifs.  (Al.  le  Baron  de  Tschoudi. ) 

CORINE,  f.  f.  ( Hifl . nat.  Quadruped,  ) efpece  de 
chamois , rupicapra  , que  les  negres  du  Sénégal  ap- 
pellent du  nom  de  korinn , dont  M.  de  Ruffon  a fait 
celui  de  corine^  en  publiant  la  defeription  que  je  lui 
communiquai  de  cet  animal.  Voye^I on  Hifloire  nat. 
édition  in- 12  de  1770,  vol.  X , page  325»  à g g 2. 

C’eft  un  joli  animal  qui  a la  face  du  cerf  ou  de  la 
gazelle , fans  barbe  , le  cou  médiocrement  alongé, 
la  queue  courte  du  bouc,  les  pieds  d’égale  longueur , 
le  corfage  bien  proportionné , le  poil  court  luifant 
bien  fourni , blanc  fous  le  ventre  & entre  les  cuiffes , 
noir  fur  la  queue , fauve  fur  le  dos  & les  flancs. 

Il  a le  corps  long  de  deux  à deux  pieds  & demi , 
ttn  peu  moins  haut  fur  la  croupe  ; les  oreilles  longues 
de  quatre  pouces  & demi  ; la  queue  de  trois  pou- 
ces ; les  cornes  coniques  formant  un  petit  crochet  à 
leur  extrémité,  courbées  en  arriéré  en  arc  de  30  dé- 
grés,  longues  de  fix  pouces  fur  fix  lignes  de 
diamètre , diftantes  l’une  de  l’autre  de  deux  pou- 
ces à leur  origine,  de  cinq  à fix  pouces  à leur  extré- 
mité , entourées  de  foixante  rides  annulaires  , dont 
cinquante  très- ferrées  dans  leur  moitié  inférieure  , 
& dix  beaucoup  plus  diffantes  dans  leur  moitié  fu- 
périeure. 

Mœurs.  La  corine , ou  plutôt  le  korinn , eff  affez 
rare  au  Sénégal.  Il  habite  communément  les  pays 
plus  élevés  & pierr.eux  du  royaume  de  Cayor,  dans 
le  voifinage  du  Cap  Verd,  entre  le  fleuve  Niger  & 
le  fleuve  Gambie.  Il  y vit  en  Société  comme  la  plu- 
part des  gazelles. 
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Remarques.  Cet  animal  eff  donc  une  efpece  de  cha- 
mois , rupicapra  , dont  il  ne  différé  prefque  que  parce 
qu’il  eff  plus  petit  de  corfage , qu’il  a le  poil  plus 
court , les  cornes  plus  menues  & ridées.  Quelque 
déférence  que  l’on  doive  aux  décifions  de  M.  de 
Buffon , je  ne  puis  me  rendre  à fon  opinion  qui  le 
détermine  à conclure  « qu’il  eff  incertain  fi  la  corine 
» n’eft  qu’une  variété  du  kével  ( c’eff-à-dire  du  kéuel), 

» ou  fi  c’eft  une  efpece  différente  , & que  la  gazelle 
v w & Ie  kéuel  font  certainement  de  la  même  efpece  ». 
Mais  le  keuel  eff  un  animal  d’une  taille  conffamment  ». 
plus  grande , à cornes  groffieres  annelées  tournées 
différemment  en  devant  & comprimées  au  lieu  d’être 
cylindriques;  enfin  c’eff  une  efpece  du  bubale  du 
Sénégal  qui  paroît  être  celui  des  anciens,  & non 
pas  le  même  animal  que  la  gazelle  qui  a les  cornes 
droites  ïk  coniques.  Le  chamois  auquel  je  compare 
le  korinn  du  Sénégal  fût  réellement  un  genre  parti- 
culier d’animal  qui  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
une  efpece  de  chevre  , & encore  moins  confondu 
parmi  les  chevres  fauvages,  comme  le  penfe  M.  de 
Buffon  , qui  dit  , ibid.  au  vol.  X , page  303.  « que  le 
» chamois  n’eff  qu’une  variété  dans  l’efpece  delà 
» chevre  avec  laquelle  il  doit,  comme  le  bouquetin , 

» fe  mêler  & produire  , & page  308,  que  le  bouque- 
» tin  &L  le  chamois  font  l’un  comme  la  tige  mâle  „ 

» & l’autre  comme  la  tige  femelle  de  l’efpece  des 
» chevres  ; » ce  qui  reffe  encore  à prouver.  ( M, 
Adanson.  ) 

* § CORINTHE  , ( Géogr.  y ville  de  la  Laconie  en 
Morée.  Corinthe  n’étoit  pas  dans  la  Laconie  , mais 
dans  l’Achaïe.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

§ CORMORAN,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Ornitholog.  ) 
On  voit  la  figure  de  cet  oifeau  au  vol.  XXIII , pi. 
XLIX,fig.  4.  Il  forme  un  genreparticulier  voifin  du 
pélican, pelecanus,  & du  fou,  booby  des  anglois,  dans 
la  famille  des  oifeaux  aquatiques  qui  portent  fon 
nom  , <k  qui  ont  aux  pieds  quatre  doigts  réunis  en- 
tièrement par  une  feule  membrane  fort  lâche.  Il  dif- 
féré principalement  du  pélican  en  ce  qu’il  a le  bec 
non  pas  déprimé  ou  applati  de  deffùs  en  deffous , 
mais  demi-cylindrique  fans  poche , & du  booby , en 
ce  que  le  booby  a le  bec  denté  , tk  qu’il  n’a  pas  les 
joues  & le  menton  dénués  de  plumes  comme  lui. 
( M.  Adanson . ) 

§ CORNE  D’AMMON,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Con- 
cliyliol.  ) On  a fait  graver  aux  pi.  II  & III  de  la 
première  colle&ion  de  Minéralogie,  vol.  XXIII,  di- 
verfes  fortes  de  cornes  Fammon  dont  on  a fait  feier 
quelques-unes  parallèlement  à leur  plan , pour  faire 
voir  que  ces  coquilles  font  roulées  en  fpirale  comme 
les  coquilles  ordinaires,  mais  qu’elles  font  de  plus 
chambrées  , c’eff-à-dire  , partagées  intérieurement 
par  plufieurs  cloifons  en  autant  de  chambres  régu- 
lières. 

Remarques.  Quoique  l’on  connoiffe  aujourd’hui 
beaucoup  d’efpeces  & même  beaucoup  de  genres 
de  la  famille  des  cornes  d’ammon  , comme  la  plupart 
font  foffilles  , & que  le  petit  nombre  qui  a été  ren- 
contré frais  dans  les  mers  n’a  pas  été  trouvé  avec 
l’animal  naturel  & propre  à chaque  efpece  de  ces 
coquilles , nous  ne  pouvons  rien  déterminer  fur  la 
nature , ni  même  fur  la  claffe  naturelle  que  doit  oc- 
cuper cette  famille  nombreufe  d’animaux.  A en  juger 
par  les  caraéferes  particuliers  à leurs  coquilles  , 012 
peut  abfolument  Soupçonner  qu’ils  formeront  une 
famille  d’animaux  intermédiaires  entre  les  coquilla- 
ges proprement  dits,  & les  vers  marins  qui  avoifi- 
nent  les  polypes  vrais.  ( M.  Adanson.  ) 

Cornes  de  belier,  ( Chirurg .)  ce  font  les  piliers 
même  pofférieurs  de  la  voûte  à trois  piliers , que  l’on 
voit  fe  courber  en  bas  , & fe  continuer  dans  les  por- 
tions inférieures  des  ventricules  Supérieurs  du  cer- 
veau. (+) 
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Cornes  de  Vos  facrum , ( Chirurg .)  ce  font  deux  peti- 
tes éminences  fituées  à la  partie  poftérieure  & infé- 
rieure de  l’os  facrum  : elles  font  attachées  à deux  fem- 
blables,  pla  cées  à la  partie  poftérieure  &fupérieure 
du  coccix;  ce  quiles  a fait  appeller  cornes  du  coccixf- j-) 

§ CORNÉE,  ( Anatomie . ) tunique  de  l’œil.  On 
feroit  bien  mieux  d’imiter  les  antres  nations  qui  ne 
donnent  le  nom  de  cornée  qu’à  la  membrane  tranf- 
parente  placée  devant  la  prunelle , & de  laiffer  le 
nom  de  fclêrotique  à la  membrane  opaque  , qui  de- 
puis la  cornée  jufqu’au  nerf  optique  forme  la  pre- 
mière enveloppe  de  l’œil.  Cette  membrane  n’a  ab- 
folumenî  rien  de  femblable  à la  véritable  cornée , & 
fa  ftruâure  , comme  fa  fonûion,  eft  entièrement 
différente. 

La  cornée  fe  trouve  dans  toutes  les  claffes  d’ani- 
maux, & dans  les  infeéles  mêmes.  Elle  eft  très-con- 
vexe dans  les  oifeaux  de  proie  , & plus  encore  dans 
le  hibou  : elle  eft  aufti  plus  convexe  dans  le  fœtus 
que  dans  l’adulte. 

Elle  s’unit  obliquement  avec  la  fclêrotique  : la 
cornée  eft  placée  en-deffous  , & plus  intérieurement  ; 
elle  eft  plus  large  poftérieurement.  Il  fort  comme 
de  petites  flammes  alternativement  de  l’une  de  ces 
membranes  , & elle  en  reçoit  de  même.  La  macé- 
ration en  détache  cependant  la  cornée. 

Elle  eft  naturellement  fort  tranfparente  , l’âge  la 
rend  un  peu  opaque.  Elle  a une  force  réfringente 
affez  confidérable  , & groffit  les  lettres  dans  le  la- 
pin. Elle  eft  compofée  de  lames  ; on  eft  parvenu  à 
en  détacher  jufqu’à  feize  par  le  moyen  de  l’acide 
minéral.  Ces  lames  font  élaftiques  & ont  des  pores , 
par  lefquels  elles  attirent  l’eau  ; la  cornée  fe  gonfle 
confidérablement  après  avoir  été  flétrie  par  l’exha- 
lation. 

On  n’y  a pas  encore  bien  démontré  des  vaiffeaux 
& encore  moins  des  nerfs.  Aufli  eft-elle  infenfible  , 
ce  qui  fait  une  des  grandes  prérogatives  de  la  mé- 
thode de  Daujet.  Le  fentiment  qu’elle  paroît  avoir 
à fa  furface  appartient  à la  conjonélive. 

La  lame  la  plus  intérieure  s’étend  jufq  u’à  l’an- 
neau cellulaire  de  la  choroïde.  Des  anatomiftes  mo- 
dernes paroiffent  avoir  féparé  cette  lame  , & l’ont 
regardée  comme  une  enveloppe  particulière  , qui 
contient  l’humeur  aqueufe.  Cette  féparation  n’eft 
pas  praticable  dans  l’homme. 

. La  fclêrotique  eft  purement  cellulaire  ; c’eft  un 
tiffu  très-compaft  de  fibres  & de  lames.  Dans  les 
poiffons , une  partie  de  cette  tunique  eft  cartilagi- 
«eufe  ou  offeufe  : dans  les  oifeaux  elle  fe  termine 
Vers  la  cornée  par  un  cercle  ofl'eux. 

Les  anciens  l’ont  regardée  comme  la  continuation 
'de  la  dure-mere  qui  couvre  le  nerf  optique  ; les  mo- 
dernes la  prennent  généralement  pour  une  mem- 
brane particulière.  Il  nous  femble  que  les  anciens 
dont  pas  mai  penfé,  & cette  idée  fe  confirme  par 
la  membrane  brune  qui  fuit  la  face  concave  de 
la  fclêrotique,  & qui  bien  fûrement  eft  une  conti- 
nuation de  la  pie-mere.  Il  eft  vrai  d’un  autre  côté 
que  le  nerf  optique  eft  lié  à la  fclêrotique  par  un 
tiftii  cellulaire. 

La  fclêrotique  reçoit  des  nerfs  extrêmement  fins 
des  petits  troncs  ciliaires.  M.  Mekel  les  a décou- 
verts : elle  paroît  donc  avoir  du  fentiment , mais 
peu  vif  & proportionné  aux  nerfs  qu’elle  reçoit 
( H.  D.  G,  ) ' ~ n v 

§ CORNEILLE  MANTELÉE,  f.  fl  ( Hifl.  nat. 
Ormtholog.yh  figure  de  cet  oifeau  fe  voit  gravée  au 
yolume  XXIII g planche  XLIF , /20.  3 , c’eft  une 

efpece  de  corbeau  qui  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  qui  porte  ce  nom , Ôc  qui  comprend 
tous  les  oifeaux  qui  ont_  les  jambes  emplumées  iuf- 
quau  talon;  quatre  doigts,  dont  un  poftérieur  & 
dont  celui  du  milieu  des  trois  anterieurs  eft  uni  étroi- 
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tement  à l’extérieur  par  un  article  ; le  pied  tranchant 
ou  en  angle  aigu  par  derrière,  les  narines  couvertes 
de  plumes  , & le  bec  entier  fans  échancrure. 

La  corneille  mantelée , ou  , ce  qui  eft  la  même  cho- 
fe  , le  genre  du  corbeau  , tient  un  jufte  milieu  entre 
le  coracias  & la  pie  , pica ; elle  différé  du  coracias  en 
ce^qu’elle  a le  bec  plus  court , plus  menu  , arqué  de 
meme  , & la  queue  arrondie  & non  tronquée;  & de 
la  pie , en  ce  qu’elle  a la  queue  courte  & non  pas 
alongée  comme  la  fienne.  ( M.  Ad  an  s o n.  ) 

CORNÉLIE , ( Hijl , Rom.  ) fille  de  Scipion  l’Afri- 
cain , & mere  de  Caïus  &c  de  Tiberius-Gracchus  9 
s’eft  rendue  immortelle  par  le  foin  qu’elle  prit  de 
cultiver  les  heureufes  dilpofitions  de  fes  enfans.  Fi- 
delle  à la  mémoire  de  fon  époux,  elle  rejetta  l’offre 
que  Ptolomée  lui  fît  de  l’époufer  : fa  viduité  ne  fut 
qu’un  exercice  continuel  d’héroïfme  domeftique  , 
plus  rare&  plus  pénible  que  celui  qu’on  admire  dans 
les  fléaux  de  rhumanité,  La  fimplicité  de  fes  habits 
répondoit  à l’innocence  de  fes  mœurs  : quelqu’un  lui 
remontrant  que  fon  rang  l’afTujétilToit  à un  extérieur 
plus  impofant , elle  fit  approcher  fes  enfans  , & lui 
dit: Croyez-vous  que  j’aie.befoin  d’ajuftement?  voilà 
mes  enfans  , c’eft  eux  qui  font  mon  ornement  & ma 
parure.  ( T—n.  ) 

Cornélie  , ( Hifl.  Rom.  ) fille  de  ce  fameux 
Cinna , qui  avoit  été  quatre  fois  conful , fut  la  fé- 
condé femme  du  premier  des  Céfars.  L’ombrageux 
Sylla  vit  avec  inquiétude  la  fille  de  fon  plus  impla- 
cable ennemi , avec  celui  des  Romains  dont  il  avoit 
la  plus  haute  idee.  Il  employa  les  menaces  & les 
promeftes  pour  engager  Céfar  à la  répudier , mais 
clic  3.  voit  fii  fixer  1 in  confiance  de  fon  v o lcisje  époux 5 
& quoiqu’elle  eût  été  dépouillée  de  tous  fes  biens  ’ 
& qu’elle  n’eût  pour  dot  que  fa  beauté,  il  crut  trou- 
ver en  elle  tous  les  tréfors.  Julie  fut  le  feul  fruit  de 
cette  union  : Céfar  exerçoit  la  quefture,  lorfque  la 
mort  lui  enleva  cette  époufe  chérie;  il  monta  dans 
la  tribune  pour  faire  fon  oraifon  funebre  , & il  y fie 
éclater  fa  douleur  & fon  éloquence.  ( T—n.  à 

§ CORNEMUSE,  ( Luth.  ) On  avoit  ci-devant 
encore  un  infiniment,  nommé  par  les  Italiens  coma, 
mufa  : il  étoit  à anche  , droit  & bouché  par  le  bas  ; 
le  fon  fortoit  par  plufieurs  petits  trous.  Cet  infini- 
ment n’avoit  point  de  clef;  &le  fon  affez  femblable 
à celui  de  la  cromone  , étoit  plus  doux  & plus 
agréable.  . 

La  cornemufe , au  moins  une  efpece  de  cornemufe  % 
eft  fort  ancienne;  car  S.  Jérôme  parle  d’un  infini- 
ment ufité  dans  les  tems  reculés  , & compofé  d’une 
peau  & de  deux  chalumeaux  d’airain  ; par  l’un  on 
infpiroit  le  vent,  & l’autre  produifoitle  fon.  Il  pa- 
roît.  encore , par  quelques  paflages  , que  les  anciens 
avoient  u,ne  efpece  de  cornemufe  , où  un  petit  barrit 
ou  tonnelet  de  bois  fervoit  d’outre.  Kircher,  dans 
fa  mufurgie , donne  la  figure  d’une  cornemufe  , faite 
dans  ce  goût.  Foye^fig.  / , planche  II,  de  Luth,  dans 
ce  Supplément.  Il  y a cinq  flûtes  A , B , C,  D , E , 
qui  toutes  reçoivent  le  vent  du  cylindre  FG,  par  le 
moyen  de  l’embouchure  II.  La  feule  flûte  B a des 
trous  pour  exécuter  la  mélodie  , & les  deux  E & F 
paroiffent  être  mobiles  , & pouvoir  tourner  à vo- 
lonté autour  du  cylindre  F G.  ( F.  D.  C.  ) 

CORNET , f.  m.  ( Hif.  nat.  Conchyliolog.  ) peu. 
de  perfonnes  aflignent  exaélement  ce  nom  au  coquil- 
lage auquel  il  appartient  ; on  le  confond  indifférem- 
ment avec  les  rouleaux,  que  l’on  appelle  aufli  im- 
proprement volutes. 

Le  vrai  cornet  a la  coquille  exaélement  conique  , 
à bafe  tronquée  ou  applatie , au  lieu  que  les  rouleaux 
& les  volutes  ont  cette  même  bafe  prolongée  en 
cône,  de  forte  que  leur  coquille  forme  deux  cônes 
oppofés  l’un  à l’autre.  Tous  ont  un  opercule  cartila- 
gineux , elliptique  ? alongé,  très-étroit , & plus  petit 
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dans  le  cornu  que  dans  le  rouleau , & leur  anima!  a 
le  manteau  roulé  en  canal Portant  de  la  coquille 
derrière  le  dos  pour  la  refpiration , & les  yeux  pofés 
fur  le  côté  extérieur  des  cornes  vers  leur  extrémité. 

Celui  qui  eft  gravé  au  volume  XXIII , planche 
LXIX  y fig.  6 , eft  de  ce  genre.  Sa  coquille  a près 
de  deux  pouces  de  longueur  fur  une  largeur  de  moi- 
tié moindre  ; fon  fommet , qui  eft  plat , eft  formé  d@ 
neuf  a dix  tours  de  fpirale  , la  première  fpire  a 
environ  vingt-cinq  filions  ou  cannelures  longitu- 
dinales. 

Le  fond  de  fa  couleur  eft  un  beau  blanc , marqué 
de  tacheà  noires  , dont  chaque  cannelure  porte  huit 
à dix  , difpofées  demaniere  que  quelques-unes  for- 
ment des  efpeces  de  lignes  circulaires , cependant 
peu  régulières. 

Celui  de  la  fig.  7,  de  la  même  planche , eft  plus 
rare;  il  a à-peu-près  la  même  longueur,  &:  pref- 
qu’une  fois  moins  de  largeur.  Ses  fpires  font  plus 
renflées  ; fur  un  fond  couleur  de  rofe , il  a une  vingtai- 
ne de  bandes  noires  longitudinales,  ondoyantes. 

Celui  de  la  figure  8 eft  aufti  rare  & d’une  forme 
plus  raccourcie;il  a à peine  moitié  autant  de  longueur 
que  de  largeur.  Le  fond  de  fa  couleur  eft  gris  de  lin 
tendre,  femé  de  taches  brunes  fur  fon  fommet , & de 
nombre  de  petits  traits  bruns  qui  forment  une  tren- 
taine de  lignes  circulaires  autour  de  fa  première 
fpire. 

Le  cornet , delà  figure  14 , eft  alongé  dans  la  même 
proportion  que  celui  de  la  figure  y , c’eft-à-dire  , qu’il 
a à-peu-près  une  fois  autant  de  longueur  que  de  lar- 
geur. Son  fond  eft  blanc , entouré  de  trois  larges 
bandes  circulaires  , brun-violet , entre  lefquelîes 
font  des  lignes  circulaires , couleur  d’or , & des  traits 
bruns  , ondes  en  zigzags , qui  réunifient  les  bandes 
les  unes  aux  autres. 

Ces  quatre  efpeces  de  cornets  viennent  de  la  mer 
des  Indes.  ( M.  Adanson.  ) 

CORNET  A bouquin  , f.  m.  ( Lutherie.  ) efpece 
de  longue  trompette  , faite  d’écorce  d’arbre  , dont 
les  bergers  Suifies  fe  fervent  beaucoup  dans  les 
montagnes.  Voye ç la  fig.  10  , planche  I , de  Lutherie  , 
dans  ce  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

§ CORNOUILLER , ( Bot.')  en  Latin  cornus , en 
Ânglois  cornelian- cherry , en  Allemand  cornelbaum . 

Caractère  générique . 

Les  fleurs  ont  quatre  pétales,  qui  s’appuient  fur 
un  embryon  , furmonté  d’un  ftyle  délié  , entouré 
de  quatre  étamines  droites  ; elles  font  réunies  en  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  , fuivant  les  efpeces  , 
& attachées , tantôt  aux  côtés,  tantôt  au  bout  des 
branches  : l’embryon  devient  une  baie  , ou  oblon- 
gue  , ou  arrondie  , qui  renferme  un  noyau  offeux  , 
divifé  en  deux  loges  , contenant  chacune  une 
amande. 

Efpeces,  Section  première. 

Cornouillers  y proprement  dits  : ils  portent  leurs 
fleurs  en  petites  ombelles , aux  côtés  des  branches  : 
leur,  fruit  eft  oblong. 

1.  Cornouiller  y arbre , à fleurs  affifes  & latérales, 
à feuilles  oppofées  & à fruit  oblong.  Cornouiller 
mâle. 

Cornus  arborea  y floribus  fefijîlibus  lateralibus  , foliis 
oppofîtis  , fruclu  oblongo.  Hort.  Col.  Cornus  arborea  , 
umb&llis  involucrum  æquantibus.  Hort.  Cliif. 

Male  cornet , or  cornelian  cherry -tree. 

Variétés  de  cette  efpece. 

«t.  Cornouiller  à gros  fruit , en  Provence , acurnier. 

0.  Cornouiller  à fruit  blanc. 

y.  Cornouiller  à fruit  citrin. 

h.  Cornouiller  à feuilles  bordées  de  jaune. 
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Je  n’ai  jamais  pu  me  procurer  la  variété  y au  roi  t- 
elle  été  tranferite , fans  examen  , d’après  Gafpard 
Bauhin,  & ne  fe  trouveroit-elle  que  dans  lesdivres? 

2.  Cornouiller  y arbre,  dont  l’enveloppe  des  om- 
belles eft  très-large , & compofée  de  feuilles  figu- 
rées en  cœur  renverfé  , n°.  6' de  M.  Duhamel,  n°.  7 
de  Miller. 

Cornus  arborea  involucro  maximo , foliis  ob verse 
cordatis.  Hort.  ClifF. 

Male  virginia  dog-wood. 

Section.  II. 

Cornouillers  fanguins , ils  portent  leurs  fleurs  en 
ombelle  régulière  au  bout  des  branches  ; leur  fruit 
eft  arrondi  ; l’écorce  des  bourgeons  tire  plus  ou 
moins  fur  le  rouge. 

1.  Cornouiller  Sanguin  à feuilles  oppofées  , ovale- 
arrondies  , vertes  des  deux  côtés,  à pédicules 
courts. 

Sanguin  commun. 

Cornus  foliis  oppojîtis  ovato-oblongis  , pediculis 
brevibus  utrinque  viridibus.  Hort.  Col.  Cornus  arborea. 
cymis  midis.  Linn.  Sp.  pl. 

Female  dog-wood. 

N.  B.  On  en  a une  variété  à feuilles  bordées  de 
blanc. 

2.  Cornouiller  fanguin  à feuilles  alternes  très-lar- 
ges , à longs  pédicules  pendans. 

Cornus  foliis  alternis  amplijfimis  , pediculis  longis 
pendent!) us.  Hort.  Col.  Cornus  foliis  citri  angujliori - 
bus  y ri°.  11  y de  M.  Duhamel. 

3.  Cornouiller  fanguin  à feuilles  larges  obîong- 
ovales  , blanchâtres  par-deftbus  & à fruit  blanc. 

Sanguin  du  Canada. 

Cornus  arborea  foliis  oblongo-ovatis  , nervofis  in - 
fer  né  albis  y floribus  corymbofis  terminalibus . Mil!. 

Cornus  foliis  amplis  , oblongo-ovatis  , fubtiis  albi - 
cantibus  fruclu  albo.  Hort.  Colomb. 

TFhite  tartarian  dog-wood  with  a white  fruit. 

4.  Cornouiller  fanguin  à feuilles  étroites,  figurées 
en  lances , vertes  des  deux  côtés  , & dont  les  ner- 
vures de  défions  font  rougeâtres. 

Cornus  foliis  angufis  , lanceolatis  , utrinque  viridi- 
bus y nervis  infra  rubefeeatibus.  Hort.  Colomb. 

Cornus  arborea  foliis  lanceolatis  , acutis  , nervofis  , 
floribus  corymbofis  terminalibus.  Mill. 

Female  virginia  dog-wood  with  a narrower  leaf  ; 
arrow  wood. 

Cette  efpece  ne  fe  trouve  pas  dans  le  traité  des 
arbres  & arbuftes  de  M.  Duhamel  ; & la  phrafe  de 
Miller  n’a  pas  affez  de  rapport  avec  la  nôtre  pouf 
nous  convaincre  entièrement  qu’elle  repréfente  la 
même  efpece. 

5.  Cornouiller  fanguin  d’Amérique  à feuilles 
très-blanches. 

Cornus  fœmina  candidijf mis  foliis  Americana.  Pluk. 
n° . 10  de  M.  Duhamel  : cette  efpece  ne  fe  trouve 
pas  dans  Miller  , & nous  ne  l’avons  jamais  vue. 

6.  Cornouiller  herbacé  à deux  tiges. 

Cornus  herbacea  ramis  binis.  Flor.  Lapp.  Cornus  her- 
bacea  ramis  nullis.  Amœn.  Acad. 

Low  herbaceous  dog-wood  called  dv/arf  honey - 
fuckle. 

Dès  la  fin  de  l’été  , le  cornouiller  y n°.  1 , a fes  petits 
crochets  latéraux  terminés  par  des  boutons  fphéroï- 
des  & pointus  , recouverts  par  quatre  feuilles  réu- 
nies , qui  s’ouvrent  & s’étendent  dès  la  mi-février: 
à cette  époque  on  en  voit  fortir  nombre  de  petits 
boutons  à fleurs  , de  couleur  citrine,  grouppés  fur 
un  filet  commun  : ils  s’épanouiflent  à la  fin  de  fé- 
vrier , & les  fleurs  durent  ou  fe  fuccedent  jufqu’à  la 
mi-avril  ; l’arbre  en  eft  tout  jaune. 

Alors  le  cornouiller  plaît  finguliérement  à la  vue; 
car , à la  fin  de  l’hiver  , les  fens  fortifiés  par  le  repos 
& aiguifés  par  la  privation,  faififîent  avec  un  vif 
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fempf€*ffemènt  les  premiers  fouris  de  la  nature  renaif- 
fanîe  : il  convient  donc  de  dévouer  cet  arbre  aux 
bofquets  où  l’on  veut  réunir  les  effets  les  plus  pré- 
coces de  la  feve  aâive  , afin  d’y  mieux  goûter  des 
inftans  fi  defirés  ( Voy , F art.  Bosquet, S#/?/?/.).  Com*- 
me  cet  arbre  eff  très-rameux , on  lui  fait  prendre  fa- 
cilement telle  figure  qu’il  plaît  d’imaginer  : il  s’élève 
en  pilaftre  , en  cintre , en  pyramide  , en  paliffades  , 
& le  cifeau  ne  diminue  que  très-peu  le  nombre  de 
fes  fleurs  , qui  fe  réfugient  dans  le  centre  des  touf- 
fes : fa  fobriété  difpenfera  de  le  tailler  plus  d’une 
fois  dans  le  cours  de  l’été  , ce  qui  eff  un  fingulier 
avantage  : un  autre  non  moins  grand , c’eft  qu’il 
ïéuffit  très- bien  à l’ombre  des  autres  arbres  & ar- 
briffeaux  : on  en  peut  tapiffer  des  murs  que  le  foleil 
n’éclaire  jamais  , ôc  où  l’air  même  ne  circule  qu’avec 
peine. 

Dans  les  bofquets  d’été  , on  fe  procurera  une  dé- 
coration agréable  , en  entremêlant  avec  entente  le 
cornouiller  à feuilles  panachées  , parmi  les  au- 
tres variétés  de  cette  efpece  chargées  de  fruits 
briiîans  & glacés  :4e  blanc,  le  rouge,  le  jaune  & le 
pourpre  obfcur  dont  ils  fe  peignent , feront  un  émail 
très-gracieux  : de  plus  les  oifeaux  en  font  friands  ; 
ces  fruits  les  attireront  en  foule  , & ce  n’eft  pas  un 
foible  attrait  pour  l’amant  de  la  nature  ; car  les 
oifeaux  & les  zéphirs  font  Famé  & la  voix  du 
feuillage. 

A l’égard  de  la  qualité  de  ce  fruit , tant  qu’il  eff 
dur,  il  eff  d’un  affringent  infupportable  ; en  mûrif- 
fant  il  s’amollit  ; alors  un  acerbe  fe  tempere  par  un 
goût  douçâtre  : dans  cet  état  il  peut  ne  pas  déplaire 
à des  palais  peu  délicats , ou  à des  goûts  capricieux  ; 
on  en  fait  d’affez  bonnes  tartes  & des  confitures  aci- 
dulés , analogues  à celles  d’épine-vinette  ; les  blancs 
& les  jaunes  font  les  plus  doux  : ceux  de  l’acurnier 
ou  cornouiller  de  Provence  , méritent  par  leur  grof- 
feur  qu’on  cultive  de  préférence  , au  rang  des  frui- 
tiers , l’arbre  qui  les  procure  ; tous  mûriffent  en 
août,  & fe  mangent  encore  en  feptembre.  Il  faut  les 
femer  dès  qu’ils  font  mûrs  ; mais  malgré  cette  atten- 
tion, fouvent  les  plantules  ne  fe  montrent  que  la 
fécondé  année;  on  peut  aufiï  multiplier  cet  arbre  uar 
les  boutures  & les  marcottes  ; celles-ci  s’enracine- 
ront très-vîte. 

Soit  en  ente  , foit  en  écuffon , toutes  les  variétés 
du  cornouiller , n°.  / , fe  greffent  très-bien  fur  l’efpece 
la  plus  commune  ; on  les  inocule  depuis  la  fin  de 
juillet  jufques  vers  la  fin  d’août,  c’eff-à-dire,  depuis 
linftant  ou  les  branches  de  l’année  ont  pris  à-peu- 
près  leur  groffeur  , & ont  acquis  quelque  confiffan- 
ce  , jufqu’au  moment  où  la  feve  fe  ralentit  : comme 
les  boutons  y font  oppofés  deux  à deux  ; il  n’en  faut 
enlever  que  Fun  des  deux  , afin  de  pouvoir  confer- 
ver  à l’entour  un  plus  grand  morceau  de  l’écorce  ; 
elle  eff  extrêmement  fine , ce  qui  rend  cet  écuffon 
très-difficile  à détacher  , à manier  & à placer  : cette 
opération  demande  une  main  très-légere  ; mais  une 
fois  qu’elle  eff  bien  faite , le  fuccès  en  eff  prefqu’in- 
faillible. 

Il  ne  nous  a pas  été  poffible  jufqu’à  préfent  de 
nous  procurer  l’efpece  n° . 2 ; fi  nous  l’avons  rangée 
dans  notre  première  feêffon,  c’eff  uniquement  parce 
que  Miller  lui  donne  l’epithete  de  male  • au  reffie  le 
bois  de  ces  arbres  eff  le  plus  dur  de  ceux  qui  croif- 
fent  en  Europe  ; fans  doute  qu’il  feroit  précieux  pour 
nombre  d’ufages  , on  en  fait  des  manches  d’outils 
excellens.  Il  eff  fâcheux  que  les  cornouillers  croiffent 
fi  lentement  , & que  la  nature  les  ait  reffreints  à une 
taille  fi  médiocre  ; ils  peuvent  tout  au  plus  figurer 
parmi  les  arbres  de  la  quatrième  grandeur. 

fanguin  72°.  7 , habite  les  bois  & les  haies  dans 
l’Europe  occidentale  & feptentrionale  ; c’eft  un  ar- 
bnffeau  du  premier  ordre  , ou  bien  un  arbre  du 
Tome  //, 
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cinquième  : livré  à fon  naturel,  il  s’élève  fur  tin  petit 
nombre  de  verges  droites  & convergentes , à la  hau- 
teur de  dix  pieds,  mais  il  eff  aifé  de  lui  former  une 
tige  unique  très-élegante  ; alors  je  ne  doute  pas  que 
dans  un  bon.  fol  il  ne  puiffe , à l’aide  de  quelque 
culture , atteindre  a la  hauteur  d’environ  dix-huit 
p^eds  , on  le  multiplie  aifément  par  fes  baies  qu’il 
faut  femer  des  qu’elles  font  mûres  ; par  ce  moyen 
on  obtiendra  des  fujets  bien  venans  & moins  difo 
polés  a tiacer  & a buiffonner  du  pied  que  ceux  pro- 
venus des  éclats  & des  furgeons  , qu’on  trouve 
communément  dans  les  bois  autour  des  gfoffes 
cépées*  \ 

Cet  arbriffeau,  pour  être  commun,  n’en  eff  pas 
moins  propre  à la  décoration  des  bofquets  • il  doit 
entrer  dans  la  compôfition  de  ceux  de  juin  , où  fa 
haute  ft attire  lui  affigne  une  place  dans  les  fonds  & 
fur  les  derrières  des  maffifs  : on  voit  dans  cette  faifoii 
les  bouts  de  tous  ces  rameaux  s’épanouir  en  une 
ombelle  blanche  d’un  fort  bel  effet  ; fon  feuillage  ëff 
agréable,  fon  port  régulier,  fon  écorce  polie  & 
jafpée  dans  le  vieux  bois,  luifante  , rouge  & rayée 
dans  les  branches  nouvelles.  Il  eff  rare  qu’il  ne  fleu- 
riffe  pas  une  fécondé  fois  en  octobre,  ainfi  l’on  doit 
en  jetter  quelques  pieds  dans  les  bofquets  d’autom- 
ne : fa  variété  à feuilles  bordées  de  blanc  doit 
trouver  place  dans  les  bofquets  d’été.  Les  ombelles 
de  fes  baies  ne  contribuent  guere  à l’ornement , 6c 
ne  font  pas  de  la  moindre  utilité  •:  leur  violet-ver- 
dâtre & terne  n’attire  point  les  regards  ; & les  oi- 
feaux ne  les  mangent  qu’au  défaut  de  tout  autre 
aliment. 

^Les  branches  moyennes  de  ce  fanguin  font  ex-* 
trêmement  fouples  &:  très-propres  à former  ces  cer- 
cles élaftiques , appelles  fauterelles , avec  quoi  l’on 
prend,  dans  le  pays  Meffiin  & le  Verdunois  , ce 
nombre  prodigieux  de  rouge-gorges  qu’on  y con- 
fomme  & même  qu’on  en  exporte.  Son  bois  eff  très* 
dur  & fait  une  belle  flamme , & de  fort  bon  charbon, 
ainli  il  ne  faut  pas  le  regarder  comme  ufurpant  une 
place  dans  les  taillis  : comme  il  vient  dans  les  plus 
mauvais  fonds  , peut-etie  yauroit-il  quelque  avan-< 
tage  à en  garnir  des  coteaux  arides,  où  de  meilleures 
efpeces  ne  réuffiroient  point. 

Le  fanguin  n°.  2 , paroît  ne  pas  devoir  le  céder 
en  hauteur  au  précédent  ; l'es  feuilles  alternes  & 
attachées  par  des  pédicules  longs  & pendans  , font 
très-larges , terminées  en  longue  pointe  penchée 
d’un  verd  brillant  par-deffus  , & d’un  glauque  blan- 
châtre par-deffous  ; fon  écorce  eff  du  plus  beau  poli; 
fur  le  bois  ancien  elle  eff  ffriée  de  blanc  ; dans  le  bois 
moyen  elle  eff  verdâtre;  fur  les  jeunes  rameaux 
elle  fe  peint  d’un  beau  violet  : il  pouffe  une  fléché 
affez  droite,  mais  fes  branches  s’étendent  très- hori- 
zontalement : c’eft  au  mois  de  mai  que  fe  déoloie 
l’ombelle  qui  les  termine  , & qui  fe  releve  comme 
la  bobeche  cl  un  enandeber  a bras  ; cette  ombelle  eff 
lai  gv,  & peu  ferree  ; les  fleurs  qui  la  compofent  font 
aflez  grandes  , & portent  quatre  pétales  blancs  , 
longs  Ô£  eti  oits  qui  tombent  au  bout  de  quelques 
jouis  , elles  font  remplacées  par  des  baies  violettes» 
Ce^arbriffeau  fe  multiplie  aifément  de  marcottes, 
& s ecuffonne  très-bien  fur  le  fanguin  de  Canada  9 
qui  eff  l’efpece  fuivante,  c’eff-à-dire,  notre  n°.  3. 

Ceiui-ci  différé  du  précédent,  en  ce  que  fes  feuil- 
les font  oppofées  , moins  larges  & un  peu  plus  blan- 
ches par-deffous  : elles  font  portées  fur  des  pédicu- 
les moins  longs  moins  pendans  , & leur  pointe 
n’eft  pas  tournée  de  côté.  Les  ombelles  font  moins! 
amples  , les  fleurs  en  font  plus  petites  , elles  s’épa- 
nouiffent  quinze  jours  plus  tard  : les  baies  qui  leur 
fiiccedent  font  d’un  blanc  tranfparent  ; dans  le  tems 
de  la  plus  grande  activité  de  la  feve  l’écorce  du 
jeune  bois  eff  verte,  mais  en  hiver  elle  eff  d’un 
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rouge  de  corail  très-brillant.  Cet  arbriffeau  paroît 
ne  devoir  pas  s’élever  auffi  haut  que  le  n°.  x ; ce- 
pendant nous  en  avons  qui  ont  déjà  atteint  à dix 
pieds  : difficilement  peut-on  lui  former  une  tige  uni- 
que , fon  inclination  naturelle  le  porte  toujours  à 
buifionner  du  pied  ; car  les  baguettes  qui  en  partent 
ont  bientôt  furpalTé  , par  une  vive  faillie  de  la  feve  , 
îe  jet  qu’on  avoit  élagué  , dans  la  vue  de  l’ifoler&de 
Pèle  ver.  Lès  fleurs  de  ces  deux  efpeces  leuraffignent 
une  place  dans  les  bofquets  de  mai  ; leur  beau  feuil- 
lage , & fur-tout  les  baies  éclatantes  du  dernier  , 
leur  donnent  accès  dans  ceux  de  l’été.  Le  fanguin  de- 
Canada  fe  multiplie  aifément  de  boutures  , de  mar- 
cottes & d’éclats  : on  peut  auffi  l’écuffonner  fur  le 
fanguin  n°.  /.  ' 

Si  un  amateur  des  jardins  veut  les  traiter  dans  un 
genre  pittorefque  , qu’il  déploie  fur  le  devant  de 
quelque  haie  d’ifs  ou  d’épicéa  une  paliflade  de  ce 
cornouiller  qu’il  tiendra  plus  baffe  , fes  branches  ar- 
mement entrelacées  formeront  une  forte  de  natte  ; 
amfi  par  la  couleur  de  leur  écorce  , on  jouira  pen- 
dant l’hiver  de  Tafpeâ:  d’une  tenture  de  pourpre  qui 
reffortira  fur  un  fond  d’un  verd  obfcur.  Que  l’on 
fuive  cette  idée , on  peut  varier  le  tableau  , en  met- 
tant au  même  ufage  l’ofier  des  tonneliers , dont  le 
bois  eft  jaune , & bien  d’autres  arbuftes  dont  les 
écorces  font  diverfement  colorées. 

Le  fanguin  dont  il  eft  ici  queftion  , porte  des  ra- 
meaux auffi  fouples  & plus  forts  que  ceux  des  ofters  ; 
on  devroit  le  cultiver  pour  les  mêmes  ufages  , il 
réuffit  dans  les  plus  mauvaifes  terres. 

L’efpece  ri*.  4 , n’a  pas  fes  feuilles  auffi  larges  que 
les  deux  efpeces  précédentes , elles  font  terminées 
par  une  longue  pointe  inclinée  comme  celles  du 
71°.  2 ; mais  leur  deffous  eft  verd  , feulement  on  y 
apperçoit  des  nervures  faillantes , légèrement  teintes 
de  rouge  ; le  defftis  eft  d’un  verd  brillant  & glacé. 
Les  fleurs  naiffent  en  petites  ombelles  ferrées  au  bout 
des  branches  , dont  les  plus  fortes  s’élancent  & les 
moyennes  s’inclinent  : ces  fleurs  s’épanouiflènt  & fe 
fuccedent  pendant  tout  le  mois  de  juillet;  la  couleur 
des  pétales  eft  un  blanc  jaunâtre  * mais  l’on  apperçoit 
dans  le  fond,  autour  de  la  bafe  du  ftyle , une  aréole 
d’un  violet  obfcur  qui  colore  la  partie  fupérieure 
de  l’embryon  ; elles  ont  une  légère  odeur  ? un  peu 
analogue  à celle  du  fyringa.  Julqu  a prefent  îe  fruit 
a toujours  coulé  à Colombe  , 8c  nous  ne  trouvons 
nulle  part  quelle  eft  fa  forme  8c  fa  couleur  : ce  bel 
arbriffeau  doit  être  avantageufement  place  dans  les 
bofquets  d’été  ; comme  il  paroît  devoir  s elever  au- 
tant que  le  n° . 3 , il  faut  le  planter  fur  les  derrières 
des  mafîifs  ; il  fe  multiplie  aifément  d’éclats  8c  de 
boutures. 

Nous  n’avons  jamais  vu  l’efpece  n°.j^  & nul 
auteur  de  notre  connoiffance  n’a  donne  la  defcrip- 
îion.  A l’égard  de  la  derniere  efpece,  ce  n’eft  qu’une 
herbe  qui  croît  en  Amérique  , en  Angleterre  8c  dans 
la  France  occidentale  , fur  les  coteaux  incultes  8c 
pierreux.  ( M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

CORNUTO , f.  m.  (Hifl.  nat.  Iclhyolog. ) poiffon 
des  îles  Moluques  affez  bien  gravé  & enluminé  fous 
ce  nom  8c  fous  celui  de  cornu , par  Coyett  au  n . ^94, 
de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des poiffons  d' Am- 

boine.  r . , 

Il  ale  corps  ovoïde,  pointu  aux  extrémités  , une 
bonne  fois  plus  longue  que  large,  la  tete  grande, 
alongée  en  groin  de  cochon  , les  yeux  8c  la  bouche 
petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fix,  dont  deux 
pectorales , médiocres , arrondies;  deux  dorfales  , 
dont  l’antérieure  confifte  en  deux  grandes  epines,!  une 
plus  petite  courbée  en  devant , l’autre  plus  grande 
arquée  en  arriéré;  la  nageoire  dorfale  poftérieuie 
eft  longue , plus  haute  devant  que  derrière  ; celle  de 
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Tamis  prefqu’auffi  longue  ; enfin  celle  de  îa  queue  eft 
tronquée. 

Son  corps  eft  jaune  , fa  tête  rouge  avec  fept  lignes 
longitudinales  bleues  vers  l’extrémité  ; fes  nageoires 
font  vertes , 8c  la  prunelle  de  fes  yeux  eft  noire  en- 
tourée d’un  iris  jaune. 

Mœurs.  Le  cornuto  eft  commun  dans  îa  mer  d’Am- 
boine  ; on  en  prend  de  trois  à quatre  fortes  ; on  l’é- 
leve  dans  des  réfervoirs  parce  qu’il  eft  plaifant  à voir 
8c  familier.  Ses  cornes  , c’eft-à-  dire  , les  épines  de 
fa  nageoire  dorfale  antérieure  font  fi  venimeufes , 
qu’il  eft  dangereux  d’en  être  piqué. 

Remarque . Ce  poiffon  eft  une  efpece  de  poupon  , 
c’eft-à  - dire , de  genre  de  poiffon  qui  appartient  à la 
famille  des  coffres,  orbes.  ( M.  Ad  an  son.  ) 

§ COROMILLE,  ( Bot . ) en  Latin  coronilla , en 
Anglois  coronilla , en  Allemand  bcilkraut. 

Caractère  générique. 

La  fleur , qui  eft  légumineufe , eft  pourvue  de 
neuf  étamines  qui  font  jointes  en  faifceau,  8c  d’une 
qui  fe  détache  , toutes  terminées  par  de  petits  fom- 
mets;  au  centre  eft  fitué  un  embryon  conique,  qui 
devient  enfuite  une  filique  articulée  renfermant  des 
femences  oblongues. 

Efpeces „ 

1 . Coronille , arbriffeau  à folioles  entamées  5 dont 
la  fupérieure  eft  la  plus  petite. 

Coronilla  fruticof a,  foliis  emarginatis  extimo  mino- 
re , Mill. 

Shrubby  maritime  coronilla  with  a Jee-green  leafl 

2.  Coronille  , arbriffeau  à onze  folioles  , dont  la  fu- 
périeure  eft  la  plus  grande. 

Coronilla  fruticofa  foliolis  und&nis , extimo  majore  , 
Linn.  Sp.pl. 

Shrubby  flverjr  coronilla  of  Crete. 

3.  Coronille , arbriffeau  à ftipules  arrondies;  coro- ■ 
nille  d’Efpagne. 

Coronilla  fruticofa  fipulis  fubrotundi's , Linn.  Sp.  pl, 

Shrubby  Spanish  coronilla. 

4.  Coronille , arbriffeau  à neuf  folioles  échancrées  , 
à grandes  ftipules  arrondies. 

Coronilla  fruticofaenneaphy lia , foliolis  emarginatis, 
f ipulis  majoribus  jubrotundis , Mill. 

Coronilla  with  thicker pods  andfeeds. 

5.  Coronille  à nombre  de  folioles  ovales,  à tige 
prefque  ligneufe  Retombante,  à pédicules  très-longs  ; 
petite  coronille. 

Coronilla  foliolis  plurimis  ovatis  , c aille  fuffruticofo 
declinato  , pedunculis  longioribus , Mill. 

Trailing  lit tle  coronilla. 

6.  Coronille  herbacée  à filique  s droites,  cylindri- 
ques , charnues  8l  nombreuses , a feuilles  unies  ; coro- 
nille , herbe  à fleurs  variées. 

Coronilla  herbacea  leguminibus  eteclis , teretibus , to- 
rofs  numéro  fs , foliis  glabris.  hort.  tlijf.  ^ 

Herbaceous  coronilla  with  a varions  colourd  flower 

7.  Coronille  herbacée  à cinq  fitiques  droites,  cylin- 
driques 8c  articulées  ; coronille  herbacee  de  Crete. 

Coronilla  herbacea  leguminibus  qu'mis , créais , tere- 
tibus , articulatis.  Prod.  Leyd.  T 

Herbaceous  coronilla  of  Crete  with  a frtiall purphsk 

flower. 

Toutes  les  coronilles  fe  multiplient  par  leurs  graines 
qu’il  faut  femer  au  printems,  ou  fur  une  couche  tem- 
pérée , ou  dans  une  planche  bien  expoiee , dont  la 
terre  foit  légère  ; lorfque  les  plantules  auront  acquis  1 
la  hauteur  d’environ  deux  pouces,  il  conviendra  de 
les  tranfplanter , les  efpeces  délicates  dans  des  pots  , 
& les  autres  dans  une  partie  de  terre  fraîche,  a 
quatre  ou  cinq  pouces  en  tout  feus  les  unes  des  au- 
tres; on  les  laiffera  dans  ces  pépinières  jufqu’à  ce 
quelles  foient  en  état  d’être  plantées  à demeure  dans 


tfcautres  pots  à l’égard  des  efpeces  délicates  ; & 
à l’égard  des  autres,  dans  un  lieu fec&  à une  bonne 
expolîtion. 

Quelques  précautions  que  nous  ayons  prîtes  )uf- 
qu’à  préfent , nous  n’avons  pu  parvenir  a faire  pàder 
l’hiver en  p îein  air  à l’efpece  n° . 3 ; les  abris  naturels 
n’ont  pas  fuffi  pour  la  garantir  de  l’aêtion  de  la  gelée , 
& les  abris  artificiels,  fur -tout  la  paille  dont  nous 
avons  effayé  de  l’entourer, ont  fait  pourrir  fon  écorce, 
en  interrompant  le  courant  d’air , 6c  en  retenant  1 hu- 
midité autour  du  pied.  . 

La  première  efpece  n’eft  qu’un  petit  arbrifteau  qui 
s’élève  rarement  à plus  de  deux  pieds  , fur  une  tige 
rameufe , garnie  de  feuilles  conjuguées  qui  naifient 
très -proches  les  unes  des  autres  ; elles  font  compo- 
fées  de  onze  folioles  étroites  à leur  bafe,  & qui  s’é- 
îargifl'ent  par  le  bout  ; leur  verd  eft  bleuâtre  : les 
fleurs  prennent  naiflance  de  FaifTelle  des  feuilles  à la 
partie  fupérieure  des  branches  ; elles  font  grouppéës 
en  un  certain  nombre  fur  un  filet  commun  , & for- 
ment par  leur  enfemble  un  bouquet  arrondi  ; elles 
font  d’un  jaune  très- éclatant  ; l’odetir  forte  qu’elles 
exhalent  n’affeéfe  pas  tous  les  odorats  d’une  maniéré 
agréable. 

La  coronilk  n°.  z , eft  un  arbrifieau  de  la  même 
taille  que  le  premier,  dont  il  différé  feulement  par 
le  nombre  & la  couleur  de  fes  folioles  ; il  s’en  trouve 
neuf  ou  onze  fur  le  maître  pédicule,  Scelles  font  d’un 
blanc  argenté. 

L’efpece  n°.  j , eft  pins  élevée  que  les  deux  pré- 
cédentes ; les  tiges  grêles  de  cet  arbufte  parviennent , 
lî  l’on  a foin  de  les  foute'nir , à la  hauteur  d’environ 
cinq  pieds  : fes  feuilles  font  compolées  de  folioles 
ovales;  les  fleurs  naifient  au  bout  des  branches  en 
petits  bouquets  arrondis,  fur  des  pédicules  longs  & 
déliés  ; elles  font  d’un  jaune  brillant , plein  d’aménité 
& exhalent  l’odeur  d'une  prune  mirabelle  bien  mûre. 
Si  l’on  a foin  d’abriter,  Fhiver,  cette  coronilk  fous 
des  caifles  à vitrages,  elle  ne  cefiera  pas  de  donner 
des  fleurs  durant  toute  cette  faifon  : au  printems  , il 
s’en  épanouira  de  nouvelles;  elle  fleurira  encore  en 
été  & toute  l’automne  : c’eft  un  arbufie  délicieux. 

La  quatrième  efoece  reffemble  beaucoup  à la  pré- 
cédente, feulement  les  folioles  y font  en  plus  petit 
nombre  , les  fleurs  font  plus  grandes  & moins  parfu- 
mées ; elle  eft  plus  délicate.  On  n’a  jamais  pu  réufiîr 
en  Angleterre  à lui  faire  pafier  l’hiver  à l’air  li- 
bre. On  doit  l’abriter  durant  cette  faifon  ou  dans 
line  bonne  ferre  , ou  fous  une  caifi'e  à vitrage. 

La  cinquième  corojiïlk  n’efl  qu’une  plante  baffe  & 
traînante  , à tiges  boifeufes  ; les  folioles  font  ovales 
& d’un  verd  brillant  ; les  fleurs  naifient  fur  de  longs 
pédicules  en  bouquets  ferrés;  elles  font  jaunes  &Z 
inodores. 

Le  tige  de  l’efpece  fixieme  meurt  chaque  hivei*  juf- 
qu’au  pied;  au  printems  elle  s’élance  du  fein  de  la 
terre  parvient  durant  l’été  à la. hauteur  de  cinq  ou 
fix pieds,  lorfqu’ôn  a foin  de  la  foutenir:  fes  folioles 
tantôt  oppofées , tantôt  alternes , font  petites , oblon- 
gues  & d’un  verd  foncé  ; les  fleurs  naifient  à IViffelle 
des  feuilles  fur  de  longs  pédicules,  & font  rafîem- 
blées  en  bouquets  arrondis  ; elles  varient  par  la  cou- 
leur fur  le  même  bouquet  d’un  pourpre  foncé  à un 
purpurin  clair  mêlé  de  blanc;  & il  leur  fuccede  des 
filiques  minces.  Cette  plante  trace  beaucoup  , elle 
auroit  bientôt  envahi  un  terrein  confidérable  , fi  on 
la  livroit  à fon  naturel  ; elle  étoufferoit  par  fa  fécon- 
dité toutes  les  plantes  environnantes  : il  convient 
donc  de  Fifoler  & de  la  confiner  : dans  quelque  fol 
& clans  quelque  fituation  qu’on  la  plante  , elle  fub- 
ftfte  fans  peine  ; mais  elle  fê  plaît  finguliérement  dans 
un  lieu  oii  l’air  & la  lumière  agifient  librement  ; le 
nombre  & la  beauté  fupérieure  de  fes  fleurs  font  i’ex- 
prefiîon  du  bien-être  qu’une  pofition  femblable  lui 
Tome  IL 


fait  éprouver.  Autrefois  on  cultivoit  cette  plante  en 
Angleterre  pour  en  nourrir  le  bétail:  nous  fôupçon- 
nons  depuis  long  - tèms  qu’élie  efl  très  - propre  à cet 
ufage.  11  s’en  faut  bien  qu’on  ait  encore  tiré  des  plantes 
légumineufes  tous  les  avantages  qu’elles  préfententi 
cette  utile  & nombreufe  famille  femble  être  fpécia- 
ment  defiinée  par  la  providence  à fervir  cFaliment 
aux  beftiaux.  Toutes  ces  plantes  font  d’une  faveur 
douce  & contiennent  les  principes  du  lait. 

Notre  derniere  efpece  s’élève  fur  une  tige  herba- 
cée à la  hauteur  de  deux  pieds  ; les  feuilles  font  com- 
pofées  de  fix  paires  de  folioles  qui  excédent  en  gran- 
deur celles  des  feuilles  de  la  fixieme  efpece  : eKes 
font  âuffi  plus  larges  dans  leur  partie  fupérieure  ; les 
maîtres  pédicules  des  fleurs  naiffent  aux  côtés  des 
branches  , ils  font  moins  longs  que  ceux  de  la  coro- 
ni  lie  précédente  & portent  de  plus  petits  corymbes; 
il  fuccede  à fes  fleurs  des  filiques  d’environ  deux  pou- 
ces de  long , qui  font  oblongues , coniques  & articu- 
lées. ( M.  U Baron  DE  TSCHOUDI.  ) 

CORPS  bordé  , {Anat.  ) Les  anatomiftes  ont  don- 
né ce  nom  à une  petite  portion  de  la  fubftance  médul- 
laire du  cerveau , qui  eftune  continuation  des  cornes 
de  bélier,  parce  que  cette  extrémité  a à fon  côté 
externe  un  petit  rebord  mince  & plat,  comme  une 
efpece  de  bandelette.  Il  y a deux  corps  bordés 
comme  il  y a deux  cornes  de  bélier.  ( P.  ) 

Corps  calleux  ; Voye^  Calleux;  Suppl. 

Corps  cannelés  , {Anal.)  ce, font  deux,  éminen- 
ces très  remarquables , lùr  lesquelles  on  voit , après 
avoir  écarté  les  couches  des  nerfs  optiques , dans  une 
differiion  méthodique  du  cerveau  , une  partie  du 
plexus  ou  lacis  choroïde  chacune  d’elles  eft  fituée 
dans  chacun  des  ventricules  fupérieurs  vers  le  de- 
vant. Quand  on  les  racle  avec  le  fcalpel,  on  y re^ 
marque  plufieurs  ligues  blanches  entremêlées  de  li- 
gnes cendrées  : c’eft  pourquoi  on  leur  a donné  le  nom. 
de  corps  cannelés.  Ces  lignes  fe  voient  très  - bien  dans 
la  coupe  tranfverfe  des  lames  médullaires , des 
lames  cendrées.  Leur  pofition  eft  verticale  , ou  per- 
pendiculaire à la  bafe  du  cerveau.  Ces  deux  émi- 
nences font  grifâtres  dans  leur  furfaee,  oblongues, 
arrondies,  pyriformes,  grofles  en  devant , étroites 
& courbées  en  arriéré  , & ne  font  réellement  autre 
chofe  que  le  fond  même  des  ventricules  qui  s’y  éle  ve 
& fait  bofle  dans  leur  cavité.  Elles  avoifinent,  fur 
leur  devant,  la  cloifon  tranfparente  , & communi- 
quent par  leur  fond  avec  le  cordon  médulaire  qui 
porte  le  nom  de  commijj'ure  antérieure  du  cerveau . 

(*) 

Corps  d’Hïgmor,  {Anat.)  Les  anatomiftes  ont 
donné  ce  nom  à un  corps  blanchâtre  , fitué  à la  partie 
fupérieure  du  tefticule , découvert  par  Higmor  , ana- 
tomifte  célébré,  dont  il  porte  le  nom.  Il  a environ 
fix  lignes  de  long , eft  fortement  attaché  à la  tu- 
nique du  tefticule.  Il  reçoit  l’humeur  féminale  , filtrée 
dans  la  fubftance  du  tefticule  , & donne  naiflance  à 
fept  ou  huit  tuyaux,  qui  la  portent  enfuite  à l’épidi- 
dyme  dont  ils  forment  le  tiflli.  ( P.  ) 

Corps  olivaires,  ( Anat.  ) éminences  blanchâ- 
tres fituées  avec  les  corps  pyramidaux  , en  long,  les 
unes  auprès  des  autres,  à la  face  inférieure  de  la 
queue  de  la  moelle  alongée  , immédiatement  après 
la  protubérance  annulaire.  Ils  font  juftement  dans  le 
milieu,  de  forte  que  leur  interftice,  qui  n’eft  que 
comme  une  Ample  rainure  fuperficielle,  répond  à la 
rainure  inférieure  de  la  portion  fuivante.  Voye^ Cer- 
veau, Dict.  raif.  des  Sciences , &c.  ( P.  ) 

Corps  pyramidaux  , ( Anat . ) éminences  mé- 
dullaires de  la  moelle  alongée  , qui  font  collatérales 
& comme  dépendantes  des  corps  olivaires.  Villis  leur 
a donné  le  nom  de  corps  pyramidaux.  MM.  Duver- 
ney  &:  Vïnfîow  les  regardent  comme  fimdîement 
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olivaires.  Ils  occupent  avec  les  éminences  collaté- 
rales , la  'moitié  inférieure  de  la  moelle  alongée  , 
au -défions  du  quatrième  ventricule  du  cerveau  6c 
des  pédoncules  du  cervelet.  ( P.  ) 

Corps  sonore,  ( Mufiq.  ) on  appelle  ainfi  tout 
corps  qui  rend  ou  peut  rendre  immédiatement  du 
fon.  Il  ne  fuit  pas  de  cette  définition  que  tout  infini- 
ment de  mufiquefoitun  corps  fonorc  dans  la  mufique; 
on  ne  doit  donner  ce  nom  qu’à  la  partie  de  l’inflru- 
ment  qui  fonne  elle -même,  & fans  laquelle  il  n’y 
auroit  point  de  fon.  Ainfi  dans  un  violoncelle  ou  dans 
un  violon  chaque  corde  efi  un  corps  fonorc  ; mais  la 
caifie  de  l’infirument,  qui  ne  fait  que  répercuter  6c 
réfléchir  le  fon , n’efi  point  le  corps  fonorc  6c  n’en  fait 
point  partie.  On  doit  avoir  cet  article  préfent  à l’efi- 


prit , toutes  les  fois  qu’il  fera  parlé  du  corps  fonorc  dans 
les  articles  de  mufique  de  cet  Ouvrage.  (A) 

Corps  - de  - voix,  f.  m.  ( Mufq.  ) Les  voix  ont 
dh  rers  dégrés  de  force  ainfi  que  d’étendue.  Le  nom- 
bre de  lés  dégrés  que  chacune  embrafîe  porte  le  nom 
de  corps -de- voix  quand  il  s’agit  de  force  ; 6c  de  vo- 
lume , quand  il  s’agit  d’étendue  ( Voye{  Volume.  ). 
Ainfi  , de  deux  voix  femblables  formant  le  même 
fon  , celle  qui  remplit  le  mieux  l’oreille  6c  fe  fait  en- 
tendre de  plus  loin  , efi  dite  avoir  plus  de  corps.  En 
Italie,  les  premières  qualités  qu’on  recherche  dans 
les  voix,  font  la  jufiefle  & la  flexibilité  ; mais  en 
France  on  exige  fur-tout  un  bon  corps- de  - voix.  (S) 

^ Corps  HUMAIN,  ( Anat.  ) Divifon generale  du 
corps  humain.  Les  anatomifies  divifent  généralement 
le  corps  de  l’homme  en  extrémités  qui  font  fupé- 
rieures , comme  les  bras  6c  les  mains  ; ou  inférieures , 
comme  les  cuifles,  les  jambes  6c  les  pieds;  6c  en 
tronc  qu’ils  fubdivifent  en  trois  ventres,  dont  le  fu- 
périeur,  où  réfide  le  cerveau,  efl  nommé  tête;  le 
moyen  , ou  le  cœur  efi  placé , thorax  ou  poitrine  ; 6c 
l’inférieur,  abdomen  ou  bas- ventre. 

Limites  du  thorax  & de  C abdomen.  Le  col  qui  fépare 
la  tête  du  thorax,  6c  qui  femble  avoir  une  circonf- 
cription  particulière, efi  néanmoins  dépendant  de  cette 
derniere  capacité  qui  s’étend  jufqu’aux  dernieres 
côtes,  & quieftféparéencet  endroit  du  bas -ventre  , 
par  un  mufcle,  ou  félon  quelques-uns,  par  une 
membrane  large  6c  épaifle  ; ce  mufcle  qu’on  nomme 
diaphragme  , efi  placé  en  forme  de  cloifon  entre  ces 
deux  derniers  ventres , tellement  que  l’abdomen  com- 
prend tout  ce  qui  efi  au-deflous  des  côtes  6c  du  fier- 
num  qui  les  joint  par  devant,  6c  tout  ce  qui  efi  par 
en  bas  difiinguédes  extrémités  inférieures , du  moins 
fi  l’on  en  excepte  les  fefles  qui  font  compofées  de 
certains  mufdes  par  le  moyen  defquels  les  cuifles 
font  étendues. 

Régions  de  C abdomen.  L’efpace  qui  efi  depuis  le 
haut  de  ce  ventre  jufqu’à  quatre  travers  de  doigt 
au-deiïus  du  nombril  , efi  appelié  dans  fa  partie 
moyenne  tépigaflre,  6c  dans  fes  parties  latérales,  hipo- 
condres  : ce  qui  efi  compris  depuis  la  partie  inférieure 
de  cet  efpace  jufqu’à  quatre  travers  de  doigt  au- 
defifous  du  nombril,  reçoit  par  devant  6c  au  milieu , 
le  nom  de  région  ombilicale , parles  côtés  celui  de 
lombes , 6c  par  derrière  celui  de  râble.  Enfin  ce  qui 
refie  de  ce  même  ventre  efi  nommé  région  hipogajlri- 
que , qui  dans  fa  partie  fupérieure  efi  divifée  en  fa 
partie  moyenne,  qui  retient  le  nom  d ’hipogafire,  6c 
en  fes  parties  latérales  qu’on  nomme  îles  ; 6c  en 
l’inférieure,  encore  au  milieu,  qu’on  nomme penif 
parce  qu’il  efi:  couvert  de  poil , 6c  aux  côtés  qu’on 
nomme  les  aînés , qui  font  les  plis  des  cuifles. 

Parties  de  l'abdomen  en  général.  Mais  pour  donner 
une  connoiflance  difiinéfe  de  toutes  les  parties  que 
ces  régions  comprennent,  je  dois  les  divifer  comme 
on  fait  dans  les  écoles,  en  contenantes  6c  en  conte- 
nues. Les  premières  font  ou  communes  à tout  le  corps , 
comme  les  cinq  qui  fuivent  6c  qui  font  généralement 
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nommées  tégumens,  ou  propres  8c  particulières  au 
bas  - ventre. 

La  cuticule.  La  cuticule  ou  la  furpeau  efi  la  pre- 
mière des  parties  contenantes  communes  j e’eft  une 
pellicule  dure,  mince,  & (pour  n’avoir  point  de  nerfs 
qui  la  traverfe  ) infenfibie  ; on  la  croit  étendue  fur  la 
peau  , principalement  pour  fervir  de  moyen  au  taft, 
c’efl-à-dire  , pour  empêcher  que  le  fenîiment  ne 
foit  trop  vif. 

La  peau.  Par  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  cuticule, 
on  voit  qu  apres  elle  on  trouve  immédiatement  la 
peau  ; c efi  la  plus  grande  &la  plus  épaifle  membrane 
du  corps,  mais  qui  ne  laifle  pas,  comme  les  autres, 
d’être  capable  d’extention;  fur  quoiilfaut  remarquer 
qu’on  appelle  membranes , tuniques  6c  méninges , les 
parties  qui  en  contiennent  d’autres  , qui  font  fans  ou 
prefque  fans  chair;  mais  d’ordinaire  pleines  de  fibres 
nerveufes  qui  leur  donnent  beaucoup  de  fentiment. 
Dans  la  peau  qui  enveloppe  6c  qui  joint  toutes  les  par- 
ties du  corps , du  moins  fi  l’on  en  excepte  la  cuticule  , 
les  poils  6c  les  ongles,  on  remarque  des  trous  qui 
font  ou  apparens , comme  aux  yeux , au  nez  , à la 
bouche  , aux  oreilles , à l’anus&:  aux  parties  honteu- 
fes  ; ou  infenfibles  , comme  les  pores  dont  elle  efi 
toute  parfemée  pour  donner  paflage  aux  eaux  6c  aux 
vapeurs  fuperflues. 

La  membrane  graifeufe.  Sous  toute  la  peau  , fi  l’on 
en  excepte  ce  qui  couvre  le  front , la  verge  6c  le  fero- 
tum  , on  trouve  la  graifle  qui  n’efi  pas  d’égale  épaif- 
feur  dans  tous  les  hommes  , 6c  qu’on  homme  encore 
membrane  graijfeufe  , quoiqu’elle  foit  fans  fenîiment, 
6c  qu’elle  ne  foit  faite  & entretenue  que  pariappofi- 
tion  6c  la  condenfation  des  vapeurs  ftdphureufes. 

Au  col,  aux  aiflelles  6c  aux  aines  on  trouve  parmi 
cette  graifle  des  glandes , qu’on  croit  defiinées  à re- 
cevoir les  ordures  du  cerveau  , du  cœur  6c  du  foie; 
6c  en  effet,  on  obferve  que  dans  les  écrouelles,  dans 
la  pefte  6c  dans  la  vérole  elles  font  fouvent  abreu- 
vées de  rhumeur  impure  qui  entretient  le  mal. 

Membrane  charnue.  Après  la  graifle  fuit  la  mem- 
brane charnue  qui  lui  efi  étroitement  jointe,  6c  qui- 
pour  cette  raifon  n’en  doit  pas  être  difiinguée  , félon 
quelques  anatomifies  ; elle  couvre,  comme  la  peau, 
toutes  les  parties  du  corps , 6c  on  lui  a donné  le  nom 
que  je  viens  de  marquer,  parce  qu’elle  efi  rouge  6c 
que  beaucoup  de  fibres  charnues  la  rendent  fort 
épaifle  en  divers  endroits. 

Membrane  commune  des  mufdes.  Enfin  la  derniere 
des  parties  contenantes  communes , efi  la  membrane 
des  mufdes,  c’efl-à-dire,  de  ces  parties  charnues 
qui  fervent  aux  mouvemens  volontaires  : elle  a été 
ainfi  nommée  à caufe  qu’elle  les  couvre  toutes  im- 
médiatement ; 6c  on  remarque  qu’elle  efi  mince  , 
mais  très- forte  , parce  qu’elle  a beaucoup  des  fibres 
nerveufes. 

Des  parties  contenantes  propres . Tout  ce  qui  efi  des 
parties  contenantes  propres  du  bas -ventre  , elles 
font  ou  charnues,  comme  les  douze  mufcles  qui  fe 
trouvent  au-defTous  de  la  membrane  commune,  6c, 
dont  le  principal  ufage  efi  de  preffer  la  matrice,  les 
boyaux  6c  le  veflie , pour  chafler  dehors  ce  qui  en 
doit  fortir  : ou  membraneufes  , comme  le  péritoine 
qui  enveloppe  immédiatement  toutes  les  parties  con- 
tenues de  cette  capacité:  ou  enfin , offeufes  comme 
les  cinq  vertebres  des  lombes,  les  fauffes  côtes  6c, 
l’os  inonimé  qui , avec  l’os  facrum  forment  la  capa- 
cité de  l’hipogafire  &dont  on  nomme  les  parties  pof 
térieures,  les  îles  ; latérales,  les  kanches  ; 6c  anté- 
rieures , les  os  pubis.  Mais  quoique  ces  os  fervent  en 
quelque  façon  à contenir  6c  garder  les  parties  du 
bas  - ventre , il  efi  vrai  néanmoins  que  leur  principal 
ufage  efi , comme  de  tous  les  autres  os , de  foutenir 
les  parties  molles  du  corps  6c  de  leur  fournir  des  atta- 
ches par  le  moyen  des  fibres  de  la  membrane  qui  les, 
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couvre  & qui , pour  ce  fujet , eft  appelles  pèriofe. 

Du  mufcle  oblique  dej. cendant , qui  forme  le  premier 
anneau.  C’eft  ainfi  que  des  douze  mufcles  dont  j’ai 
déjà  parlé  , il  y en  a fix  de  chaque  côté  du  ventre, 
féparés  dans  fon  milieu  par  ce  qui  eft  nommé  la  ligne 
blanche. 

On  nomme  le  premier  de  ces  mufcles  oblique  def- 
cendant , à caufe  que  fes  fibres  defeendent  de  biais: 
il  eft  attaché  par  en  haut  aux  faillies  côtes  , 6c  à quel- 
ques vraies,  par  derrière  aux  mufcles  du  dos,  par- 
devant  à la  ligne  blanche,  6c  par  en  bas  à la  crête 
des  os  des  îles  6c  aux  os  pubis  , au  - deflus  defquels 
fes  fibres  fe  féparent  pour  former  un  efpace  qui 
donne  paffage  aux  vaiffeaux  fpermatiques , ce  qui 
peut  être,  dans  un  adulte,  de- la  grandeur  d’une 
feuille  de  mirthe  : c’eft  ce  qu’on  nomme  le  premier 
anneau. 

Du  mufcle  oblique  afeendant  qui  forme  le  fécond 
anneau.  Le  mufcle  qui  eft  au- deffous  de  ce  premier 
eft  à-peu-près  de  même  étendue  , 6c  il  eft  aufïi 
nommé  oblique , parce  que  fes  fibres  vont  de  biais, 
mais  afeendant  parce  qu’il  monte;  il  donne  encore  paf- 
fage  aux  mêmes  vaiffeaux,  & par  ce  moyen  il  forme 
le  deuxieme  anneau  qui  eft  un  peu  plus  grand  , plus 
haut  & plus  éloigné  de  la  ligne  blanche,  que  le  pré- 
cédent. 

Du  mufcle  droit.  Le  troifiemede  ces  mufcles  eft  le 
droit,  large  d’environ  trois  travers  de  doigt,  6c  ainfi 
nommé  parce  qu’il  s’étend  en  ligne  droite , depuis 
l’extrémité  inférieure  du  fternum  , nommé  cartilage 
xipho'ide , jufqu’aux  os  pubis. 

Du  mufcle  pyramidal.  A côté  de  la  jonfîion  de  ces 
os  6c  au  bas  du  mufcle  droit , on  en  trouve  ordinai- 
nairementun  autre  fort  petit,  6c  qui  eft  mis  au  nom- 
bre des  mufcles  du  bas -ventre,  parce  qu’on  croit 
que  fon  tendon  eft  attaché  au  fond  de  la  veftie  pour 
la  preffer  ; fa  figure  lui  a fait  donner  le  nom  de  pyra- 
midal. 

Du  mufcle  tranf serf  al  qui  forme  le  troifeme  anneau . 
Le  cinquième  de  ces  mêmes  mufcles  eft  nommé  tranf- 
verfal,  parce  que , des  éminences  des  vertebres  des 
lombes,  qu’on  nomme  apophifes , il  porte  fes  fibres 
droit  à la  ligne  blanche,&  que  de  cette  façon  il  traverfe 
le  ventre:  il  eft  attaché  par  en  haut  au  fauffes  côtes , 6c 
par  en  bas  aux  os  des  hanches  6c  du  pénii , où  il  Iaiffe , 
comme  les  obliques , un  paffage  aux  vaiffeaux  fper- 
matiques , qui  fait  ce  qu’on  nomme  le  troifeme  an- 
neau , mais  qui  eft  encore  plus  grand,  plus  haut  6c 
plus  éloigné  du  milieu  du  ventre  que  celui  de  l’obli- 
que afeendant. 

Du  mufcle  crematere.  Si  l’on  ajoute  à ces  cinq  muf- 
cles celui  qu’on  nomme  crematere , qui  eft  couché  le 
long  du  pli  de  l’aine , 6c  qui  étend  fes  fibres  jufqu’aux 
îefticules,  on  en  pourra  compter  fix  qui,  avec  leurs 
femblables  placés  de  l’autre  côté , feront  les  douze 
que  je  dévots  décrire. 

Du  péritoine.  Le  péritoine  qu’on  fait  être  une  mem- 
brane double,  eft  plus  épais  dans  les  hommes  au- 
deffus,  6c  dans  les  femmes  au  - deffous  du  nombril  : 
il  eft  fait  de  maniéré  que  la  partie  de  deffùs  fert  de 
couverture  à tout  le  bas- ventre  , qu’elle  s’élève  dans 
le  nombril  pour  y permettre  l’attache  des  vaiffeaux 
ombilicaux,  & qu’elle  s’alonge  encore  jufques  dans 
le  ferotum , pour  y conduire  les  vaiffeaux  fperma- 
tiques , 6c  les  tefticules , fans  aucune  réparation  de  fes 
fibres  : de  même  que  celle  de  deffous  fournit  des  en- 
veloppes particulières  à chacune  des  parties  conte- 
nues, dont  elle  prend  la  fituation  6c  la  figure  fans 
perdre  fa  continuité. 

Des  parties  contenues  de  V abdomen.  Entre  les  parties 
contenues  du  bas- ventre,  les  unes  fervent  à la  nu- 
trition, enfaifantou  en  diftribuant  le  chyle  qui  doit 
fiervir  de  matière  au  fang,  6c  encore  en  recevant  6c 
çn  çbaffant  dehors  les  excrémens:  les  autres  fervent 
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| à la  génération , enfermant,  diftribuant  & retenant 

| les  femences  néceffaires  pour  la  conception. 

De  Üefomac.  L’eftomac,  qu’on  nomme  encore  ven- 
tricule, eft  peut-être  la  plus  coniidérable  des  parties 
nutritives  , du  moins  c’eft  dans  fa  capacité  que  tom- 
bent les  alimens  par  l’œfophage,  après  qu’ils  ont  été 
broyés  dans  la  bouche  par  les  dents  6c  qu’enfuite  ils 
font  digérés  6c  réduits  en  une  fubftance  blanche  6c 
liquide  comme  le  lait  que  je  viens  de  nommer  chyle  9 
foit  par  la  chaleur  de  cette  partie  , foit , comme  quel- 
ques - uns  penfent , par  des  liqueurs  acides  qui  y fer- 
vent de  diffolvant. 

Le  ventricule  eft  fttué  immédiatement  au -deffous 
du  diaphragme , tirant  un  peu  du  côté  gauche  à caufe 
du  foie  qui  occupe  le  droit,  c’eft  un  corps  membra- 
neux qui  reffemble  allez  bien  à une  cornemufe,  du 
moins  ft  l’on  y comprend  le  conduit  qui  le  rend  con- 
tinu avec  la  bouche  6c  que  je  viens  de  nommer 
cefophage , 6c  le  commencement  des  boyaux  avec  les- 
quels il  y a encore  continuité  6c  dans  lefquels  il  fe 
décharge  du  chyle  quand  il  eft  fait,  par  une  de  fes 
iffues,  qu’on  appelle  pilore  ; cette  iffue  eft  à la  partie 
fupérieure  du  ventricule  comme  celle  qui  va  à l’œfo- 
phage , afin  qu’il  puiffe  mieux  contenir  le  alimens  dans 
fon  fond , dont  la  capacité  eft  allez  petite  quand  il  eft 
vuide  , ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  s’étende  dans  le 
befoin  comme  les  autres  parties  membraneufes  , en 
forte  qu’on  croit  que  dans  un  homme  ordinaire,  il 
peut  contenir  jufqu’à  trois  pintes  même  de  Paris. 

Des  menus  hoyaux.  Ce  qu’on  nomme  intefins  ou 
boyaux , généralement  parlant , eft  néanmoins  un  feul 
corps  fait  de  trois  membranes,  rond,  creux  6c  continu 
depuis  le  pilore,  où  il  naît , jufqu’au  fiege  où  il  finit, 
mais  avec  plulieurs  replis  6c  circonvolutions  parce 
qu’il  eft  long  d’environ  treize  coudées  : toutefois  dans 
fon  commencement  la  longueur  de  douze  travers  de 
doigt  , eft  particuliérement  nommée  duodénum , 6c 
l’on  diftingue  ainfi  cet  endroit  des  autres  , parce  qu’il 
ne  fe  replie  pas  comme  eux.  Celui  qui  le  fuit  qu’on 
nomme  jéjunum  , 6c  qui  eft  du  moins  long  d’une 
aune , a cette  principale  différence  , qu’il  eft:  toujours 
moins  plein  que  celui  qui  fe  remarque  après  6c  qui 
eft  nommé  iléon , à caufe  que  fa  plus  grande  partie 
occupe  les  îles , quoique  d’ailleurs  il  s’étende  encore 
vers  le  milieu  du  ventre  , parce  qu’il  eft  long  d’envi- 
ron vingt  pieds. 

Les  trois  portions  de  boyaux  qui  viennent  d’être 
ipécifiées  font  ce  qu’on  appelle  les  menus  intefins , 
parce  qu’en  effet  la  longueur  qu’elles  contiennent  eft 
plus  menue  que  celle  qui  relie  à confidérer  & qui 
le  divife  encore  en  trois  portions  qui,  parla  même 
raifon , font  nommées  gros  boyaux. 

Des  gros  boyaux  & du  cæcum.  La  première  eft  ap- 
pell ho.  cæcum  , parce  qu’elle  forme  une  cavité  féparée 
en  quelque  forte  de  celle  qui  eft  continue  dans  le 
refte  6c  qui,  comme  celle  d’un  fac  , n’a  point  d’autre 
iffue  que  ce  qui  lui  fert  d’entrée  : cette  portion  eft 
feulement  longue  de  quatre  ou  cinq  travers  de  doigt 
6c  environ  large  d’un  pouce;  on  trouve  dans  fon 
commencement  un  alongement  dont  on  ne  fait  pas 
Tillage  6c  qui  dans  un  homme  parfait  eft  à peu- près 
de  la  grandeur  oc  de  la  figure  du  petit  doigt  d’un  en- 
fant de  quinze  mois. 

Le  cæcum  eft  toujours  dans  Thipocondre  droit  oit 
l’on  trouve  par  conféquent  le  commencement  de  la 
portion  qui  eft  appellée  gros  boyau,  parce  qu’en  effet 
elle  eft  la  plus  groffe  de  toutes  ; ou  colon  parce  que 
fouvent  les  matières  fécales  s’y  endurciffent,  retien- 
nent les  vents  & font  par  ce  moyen  la  colique.  Ce 
colon  monte  vers  le  foie , paffe  fous  le  ventricule  & 
fe  couche  dans  Thipocondre  gauche  où  il  fait  plufteurs 
replis  qui  forment  des  maniérés  de  cellules , clans  Tef- 
quelles  les  gros  excrémens  font  retenus  autant  qu’il 
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le  faut , pour  dcpofer  dans  les  vaiffeaux  propres  ce 
qu’ils  contiennent  encore  de  nourriture  : après  il  s’é- 
tend vers  l’os  facrumoùil  s’étrécit,  & où  l’on  peut 
remarquer  le  commencement  de  la  derniere  portion 
à laquelle  on  a donné  le  nom  de  rectum  &c  de  hoyau 
droit , parce  que  de-là  elle  va  dire&ement  aboutir  au 
fiege  qu’on  nomme  Y anus , & qui  n’eft  autre  choie 
que  l’extrémité  de  ce  boyau  environné  d’un  mufcle 
circulaire  qui  fert  à l’ouvrir  & à le  fermer  dans  le 
bcfoîüo 

Duméfentere.  Excepté  ces  deux  dernieres  portions , 
qui  ont  des  attaches  particulières,  pour  être  retenues 
dans  la  fkuation  que  j’ai  marquée , tout  le  refie  des 
boyaux  eil  attaché  à une  efpece  de  frai fe  qui  eft  ap- 
pellée  méfeniere  & qiflon  croit  formée  des  replis  de 
la  membrane  interne  du  péritoine:  Sa  duplicatrice  eil 
toute  farcie  de  petites  glandes,  & vers  l’endroit  où 
elle  eft  attachée  aux  vertebres  du  dos,  il  y en  a une 
fort  grofl'e  qu’on  appelle  pancréas , & qu’on  croit 
ainfi  placée  pour  fervir  de  couffin  au  ventricule  , ou 
pour  ailùrer  les  rameaux  de  la  veine-porte  , qui  com- 
mencent à fe  divifer  dans  cet  endroit. 

Des  veines  laciies , du  réfetvoir  du  chyle  & des  ca- 
naux ihorachiques.  D ans  la  même  duplicature  du  mé- 
fentereon  y voit  encore  une  infinité  de  vaiffeaux  qui 
aboutiffent  tous  aux  boyaux  , entre  tefquels  ceux 
qu’on  appelle  veines  lactées , reçoivent  ce  qu’il  y a de 
plus  pur  dans  le  chyle,  après  que  de  l’eilomac  , où  il 
fe  fait , il  a été  verfé  dans  les  boyaux , d’où  par  ces 
veines  il  eil  conduit  dans  de  certains  réfervoirs  cou- 
chés vers  les  lombes;  c’eil  de-là  qu’il  eil  puifé  par 
deux  canaux  fitués  le  long  des  vertebres,  & nommés 
thorachiques  parce  qu’ils  traverfent  la  poitrine , & 
qu’après  il  eil  porté  jufques  dans  le  cœur  pour  fervir 
de  matière  au  fang. 

Des  matières  fécales.  La  partie  groffiere  du  chyle 
paffant  enfuite  des  menus  boyaux  dans  les  gros,  de- 
vient ce  qu’on  appelle  matière  fécale . Elle  prend  ordi- 
nairement fa  couleur  de  la  bile  qui , de  fa  véficuîe , eil 
jettée  dans  le  duodénum  par  un  petit  canal , nommé 
pour  cette  raifon  méat  cholidoque  ; c’eil  auffi  par  ce 
mélange  que  ces  matières  font  rendues  piquantes 
pour  en  exciter  la  déchargé. 

De  L épiploon.  Remarquez  qu’outre  le  péritoine, 
les  boyaux  font  encore  recouverts  d’une  membrane 
double  & graiffeufe  qui , n’étant  point  attachée  par 
en-bas , eil  comme  nageante  par-deUiis  leurs  circon- 
volutions , quoiqu’elle  ne  descende  néanmoins  pour 
l’ordinaire  guere  au-deffous  du  nombril.  On  la 
nomme  épiploon , fiirbus  , omentum  ou  coiffe , &C  l’on 
penfe  que  fon  principal  ufage  eil  de  conferver  la 
chaleur  du  ventricule. 

Du  foie  & de  la  véficuîe  du  fiel.  Les  boyaux  flottans 
dans  le  ventre  en  couvrent  prefque  toutes  les  autres 
parties,  dont  les  plus  coniidérabîes  parodient  d’abord 
qu’ils  font  ôtés.  On  voit  i°.  le  foie  qui  eil  encore 
appellé  parenchime  , parce  que  ce  dernier  nom  eil 
commun  à toutes  les  parties  qui  ont  une  chair  diffé- 
rente de  celle  des  muicles  , & que  celle-ci  en  a une 
à-peu-près  femblable  au  fang  caillé.  Ce  parenchime 
s’étend  depuis  le  cartilage  xiphoïde  où  il  eil  attaché 
par  un  ligament  membraneux , jufqu’ambas  de  l’hi- 
poeûndre  droit  qu’il  occupe  prefqu’entiérement.  La 
partie  du  foie  qui  touche  les  flancs  eil  convexe,  fur 
laquelle  eil  couchée  une  fort  groffe  branche  de  la 
veine  qui  reçoit  le  nom  de  cave , mais  qui,  comme 
l’on  croit  , n’y  a pas  fes  racines  ; celle  qui  regarde 
le  dedans  du  ventre  eil  concave , & on  en  voit  fortir 
un  tronc  de  veine  afl'ez  gros  qui  reçoit  le  nom  de 
veine-porte.  On  y remarque  encore  la  véhicule  qui 
reçoit  labile  que  le  foie  iépare  delamaffe  du  fang, 
fuivant  les  novateurs. 

De  la  groffe  artere , de  la  veine  cave  , des  arteres  & 
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des  veines  êmulgentes . Les  deux  plus  coniidérabîes 
vaiffeaux  du  bas-ventre  font  la  groffe  artere  , qu’on 
nomme  encore  aorte  , & le  tronc  de  la  veine  cave» 
ils  viennent  tous  deux  immédiatement  du  cœur; 
l’artere  pour  porter  la  nourriture  aux  parties  d’en- 
bas  , & la  veine  pour  rapporter  le  réfidu.  Ces  vaifi 
feaux  après  avoir  tra verfé  le  diaphragme , fe  portent 
le  long  & défiais  les  os  qui  forment  l’épine  du  dos  , 
& qui  font  nommés  vertebres , d’où  environ  le  milieu 
du  ventre  , ils  donnent  lin  rameau  à droite  & un  autre 
a gauche  qui  vont  droit  aboutir  aux  reins,  & qui 
font  nommes  veines  & arteres  émulgentesi 

Des  reins  S'  des  vertebres.  On  nomme  reins  deinS' 
corps  charnus  , chacun  de  la  groiTeur  du  poing  & de 
la  figure  d’une  feve;  Celui  du  côté  droit  eil  prefque 
caché  ious  la  partie  intérieure  du  foie  , & fituéhirx 
peu  plus  bas  que  celui  du  côté  gauche  qui  eil  comme 
vis-à-vis  de  lui , mais  plus  haut  ; foit  parce  qu’ils  ne 
doivent  pas  être  en  équilibre,  foit  parce  que  le  foie 
occupe  un  plus  grand  lieu  que  la  rate.  Si  on  ouvre 
les  reins  dans  leur  milieu,  on  y trouve  un  certain 
efpace  qu'on  appelle  lebafjînet ; maison  peut  encore 
remarquer  dans  leur  fubiiance  que  les  veines  & les 
arteres  êmulgentes  s’y  divifent  en  beaucoup  débran- 
chés, par  les  pores  ou  par  les  extrémités  defqueiles 
on  croit  que  le  fang  eil  purgé  des  férofités  fuperflues 
qui  tombent  dans  ce  baffinet , & d’où  elles  coulent 
à la  veffie  par  les  ureteres  qui  font  deux  canaux  qui 
y aboutiffent,* 

De  la  veffie  & des  vaiffeaux  ombilicaux . La  veillé 
qui  eil  le  réfervoir  de  l’urine,  eil  fituée  au- bas  des 
Fhipogaftre  en  façon  d’une  bouteille  renverfée  ; elle 
eil  compofée  de  deux  membranes  ou  de  trois , fi 
l’on  compte  le  redoublement  du  péritoine  dont  elle 
eft  enveloppée  ; le  milieu  de  fon  front  eft  fufpendu 
au  nombril  par  un  ligament  nommé  ouraque , & fes 
côtés  par  deux  vaiffeaux  qui  dans  le  fœtus  s’étendent 
jufqu’à  Farriere-faix , oîi  ils  y puifent  le  fang  dont  U 
doit  être  nourri , & qui  dans  l’homme  ne  fervent 
que  de  ligamens  , non  plus  que  la  veine  qui  fufpencl 
le  foie  au  nombril  , Sc  qui  avec  eux  eft  ce  qu’on  ap- 
pelle les  vaiffeaux  ombilicaux . 

Au  refte  , je  ne  me  fuis  point  expliqué  fur  F ufage 
de  la  rate  qui  occupe  l’hipocondre  gauche  , par", 
cette  raifon  que  tous  les  anatomiftes  ne  conviennent 
pas  avec  moi  qu’elle  fert  à extraire  le  levain  digeftif 
dont  on  ignore  la  propre  nature. 

Des  parties  génitales  de  L’homme  en  général.  Dans 
les  hommes,  les  parties  qui  fervent  à la  génération  „ 
font  ou  celles  qui  portent  la  matière  dont  la  femence 
eft  formée,  ou  celles  dans  leiquelles  elle  fe  fait. 
Ou  celles  qui  la  gardent,  ou  enfin  celles  qui  la  jettent 
dans  la  matrice. 

Des  vaiffeaux  prèparans  & de  L épidydime.  Les  pre- 
miers font  les  vaiffeaux  prèparans  , ainfi  nommés 
parce  qu’on  croit  que  le  fang  qui  les  traverfe, reçoit 
en  paffant  quelque  commencement  d’altération  ; les 
vaiffeaux  prèparans  font  au  nombre  de  quatre  : une 
veine  & une  artere  de  chaque  côté,  les  arteres  forîent 
toutes  deux  du  tronc  de  l’aorte , & la  veine  droite  de 
celui  de  la  cave  ; mais  la  gauche  vient  de  Fémul- 
gente.  La  veine  & l’artere  ainfi  accompagnées  , s’a- 
longent  de  chaque  côté  hors  du  ventre  & jufqu’aux: 
tefticules , où  elles  fe  joignent  pour  former  au- deflus 
d’elles  un  petit  corps  nommé  épidydime , dans  lequel 
on  croit  que  la  femence  reçoit  fa  première  forme. 

Des  tefticules  & du ferotum.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft 
certain  qu’elle  reçoit  feulementfaperfeéliondans  les 
tefticules.  Ce  font  deux  corps  glanduleux  environ  de 
la  groffeur  & de  la  figure  d’un  œuf  de  pigeon,  & recou- 
verts chacun  en  particulier  if.  d’une  petite  membrane 
nerveufe  , auprès  de  Falongement  de  la  membrane 
externe  du  péritoine  qui,  pour  ce  fujet,paffe  par  les 
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ànhèâux  auparavant  décrits  ; eniuite  d une  proauc- 
tion  du  mufcle  cremaftere;  enfin  tous  deux  eneoie 
du  fcrotum  , qu’on  ndtïime  suffi,  les  bourfes , & qui 
n’eft  autre  chofe  qu’une  continuaîioii  de  la  peau , 
mais  doublée  d’une  membrane  charnue  appeliée 
danos  j qui  fé  divife  intérieurement  pour  les  léparer 
l’un  de  l’autre. 

Des  parties  qui  fervent  à t éj  acuiation  de  lafemence. 
Les  tefticules  qui  font  comme  fufpendus  d’un  côté 
par  les  vaiffeaux  préparans,  le  font  encore  de  l’autre 
côté  de  l’épidÿdime  chacun  par  un  vaiffeau  qui  monte 
par  où  ceux-ci  defeendent , mais  qui  étant  parvenus 
dans  la  capacité  du  ventre,  réfléchit  fous  les  os 
pubis  où  il  joint  fon  congénaire  , & d’où  ils  vont 
aboutir  enfemble  près  le  col  de  la  veflie  , a quatre 
ou  cinq  petites  véficules  qu’on  croit  formées  de  leur 
dilatation  & qui  font  nommées  parafâtes  : c’eft  de 
ces  véficules  que  lafemence  eft exprimée  peu-a-peu, 
& enfuite  par  deux  glandes  qu’on  appelle  pro fiâtes , 
& qui  font  fituées  au-deffous  d’un  mufcle  circulaire 
qui  ouvre  & qui  ferme  la  veflie.  La  matière  féminale 
efl  réfervée  dans  ces  glandes  pour  le  befoin  , & 1 on 
remarque  qu’au  milieu  d’elles , les  deux  vafes  que 
je  viens  de  dire  s’unifient  & ne  font  qu  un  feu!  con- 
duit, dont  l’extrémité  efl  bouchée  par  une  petite  ca- 
runcule  qui  s’élève  dans  le  coït  pour  donner  paffage 
à cette  matière  ; enforte  qu’elle  n’a  plus  à traverfer 
qu’une  membrane  mince,  trouée  & placée  au  com- 
mencement du  canal  commun  à la  femence  & à 
farine. 

Au  refle  , on  nomme  les  deux  vaifleaiix  dont  je 
viens  de  parler,  déférens  & éjaculatoires  , parce  que 
c’eft  par  eux  que  la  femence  efl:  portée  dans  les  pro- 
filâtes pour  les  décharger.  On  remarque  néanmoins 
qu’ils  font  fort  ridés  & retirés , & qu’ils  n’ont  pas 
même  de  cavité  fenfible  ; mais  on  croit  que  leur  mi- 
lieu efl  affez  poreux  pour  laiffer  gliffer  peu-à-peu  les 
parties  de  la  femence  qui  autrement  auroit  pu  for- 
tir  mal  digérée  des  tefticules , fur-tout  dans  le  coït. 

De  la  verge.  Après  cela,  il  n’y  a rien  de  confidé- 
rable  dans  les  parties  génitales  de  l’homme  que  la 
verge , dont  le  principal  ufage  efl  de  conduire  la  le- 
mence  dans  la  partie  de  la  feiùme  où  fe  fait  la  con- 
ception. Elle  efl  compofée  de  deux  nerfs  caverneux 
qui,  à caul'e  de  cela , reçoivent  beaucoup  d’efprits 
qui  les  gonflent  &c[ui  caufentfouvent  par  ce  moyen 
Fére’riion  riéceffaire  pour  l’accouplement.  Au  milieu 
d’eux  efl  le  canal  qu’on  nomme  urethre , parce  que 
c’eft  par  lui  que  la  veflie  fe  décharge  de  l’urine  ; ou 
canal  commun  , parce  qu’il  fert  encore  au  paffage  de 
la  femence.  L’extrémité  de  la  verge  efl  nommée  tête 
Ou  gland , & ce  qui  la  couvre  prépuce , dont  on  coupe 
une  portion  dans  la  circoncifion  des  Juifs. 

Des  vaiffeaux  préparans  & deS  ligamens  de  ta  ma- 
trice. La  femme  qui,  comme  Fhomme,  fournit  encore 
une  forte  de  femence  néceffaire  à la  génération,  a 
aufli  un  même  nombre  de  vaiffeaux  préparans  qui 
fortentde  mêmes  endroits  & qui  vont  aboutira  deux 
tefticules.  Ces  tefticules  reffemblent  en  quelque  forte 
a ceux  des  hommes,  mais  avec  cette  différence  qu’ils 
font  renfermés  au-dedans  du  ventre , dans  la  dupli- 
cation de  certains  ligamens  larges  membraneux 
qui  du  fond  de  la  matrice  vont  s’attacher  vers  les 
reins. 

Des  vaiffeaux  éjaculatoires  de  la  matrice  & de  fes 
ligamens  ronds.  On  remarque  encore  dans  ces  mêmes 
ligamens  les  deux  vaiffeaux  éjaculatoires  qui  dçstef- 
tieules  vont  décharger  la  femence  dans  le  fond  de 
la  matrice , & durant  la  groffeffe  dans  fon  col  par  un 
de  leurs  rameaux.  Quand  la  femme  n’eft  pas  greffe  , 
la  matrice  efl  à-peu-près  de  fa  groffeur  & de  la  figure 
de  ces  châtaignes  des  Indes , dont  on  fait  des  taba- 
tières ; mais  dans  la  gtofteffe  elle  fouffre  une  grande 
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extenflon,  parce  qu’elle  efl  membràneufe  &l  qu’ellé 
contient  beaucoup.  Elle  efl  fituee  entre  la  veflie  & 
le  rerium  qui  lui  fervent  de  coufîinçts,  enforte  que 
fon  fond  regarde  le  dedans  du  ventre  & que  fon 
entrée  efl  dans  le  vagin  qui  efl  ce  long  efpace  qui 
dans  le  coït  fert  de  fourreau  à la  verge  de  l’homme.  Au 
refle,  comme  les  ligamens  larges  dont  j’ai  parlé  fervent 
à empêcher  qu’elle  ne  foit  trop  affbiblie  par  le  poids 
de  l’enfant , elle  en  a encore  deux  ronds  qui  paffent 
parles  anneaux,  avec  un  alongementâe  la  membrane 
externe  du  péritoine  & qui  étendent  après  leurs 
fibres , de  maniéré  que  les  uns  vont  s’attacher  au  bas 
des  os  pubis  & les  autres  à la  partie  fupérieure  ÔC 
antérieure  des  cuiffes.  C’eft  par  le  moyen  de  ces  li- 
garriens  qu’elle  efl  aflùjettie,  enforte  qu’elle  ne  peut 
pas  monter  affez  haut  pour  intéreffer  la  refpiraîion 
& pour  empêcher  les  fondions  de  l’eflomac. 

Ce  qui  refle  à confidérer  des  parties  génitale3 
de  la  femme  , efl  la  vulve  qu’on  peut  voir  fan3 
differiion.  Au-deffus  de  cette  partie  ce  qui  efl 
couvert  de  poils  efl  nommé  le  mont  de  Vénus  9 
& fes  côtés  les  levres , qui  étant  écartées  laiffent 
voir  deux  languettes  appellées  les  nymphes , parce 
qu’on  croit  quelles  fervent  à conduire  l’urine  quand 
elle  paffe  , enforte  que  les  autres  parties  n’en 
foient  pas  mouillées.  Au  milieu  d’elles  efl  le  trou  de 
l’urethre  qui  efl  affez  petit  pour  être  peu  apparent; 
& au-deflùs  de  ce  canal  on  voit  une  petite  partie 
alongée  qu’on  appelle  clitoris  ou  verge  féminine  ; 
enfin  au-deffous  de  i’urethre  on  voit  quatre  ou 
cinq  petites  éminences  charnues  nommées  carun - 
cules , qui  forment  l’entrée  du  vagin.  (JJ.) 

* Corps  ou  Corps  a baleine  , ( Tailleur.)  vê» 
tement  qui  fe  met  immédiatement  parcleffus  la  che- 
mife  , & qui  embraffe  feulement  le  tronc , depuis  les 
épaules  jufqu  aux  hanches.  Il  ne  doit  pas  plier,  mais 
feulement  être  affez  liant  pour  fe  prêter  aux  mouve- 
mens  du  corps  qu’il  renferme,  fans  altérer  fa  forme. 
Il  doit  en  même  tems  le  foutenir  Ôi  l’empêcher  de 
contrarier  de  mauvaifes  fituations,  fur -tout  dans 
l’enfance , âge  foible  & délicat , dans  lequel  les  ref- 
forts  ne  font  pas  encore  parvenus  au  dégré  de  force 
qu’ils  auront  dans  la  fuite.  C’eft  allez  la  coutume  en 
France  & dans  une  partie  de  l’Europe  de  faire  porter 
des  corps  aux  enfans , aux  garçons  jufqu’à  ce  qn’on  les 
mette  en  culotte;  les  filles  & les  femmes  en  portent 
prefque  toute  leur  vie.  On  prétend  que  ce  vêtement 
efl  propre  à conferver  la  beauté  de  la  taille , mais 
tous  les  anatomiftes  prétendent  qu’il  efl  beaucoup 
plus  propre  à la  déformer.  Voye £ l'article  fuivant. 

Il  y a différentes  efpeces  de  corps  que  l’on  peut 
voir  fur  les  planches  XX.-XX.IV  du  Tailleur , dans 
le  Dicl.  raif.  des  Sciences  , &Cc. 

Quant  à la  conftruriion  des  corps , voyez  F article 
Tailleur  de  corps,  dans  ce  Supplément. 

* Corps  a bàleine,  ( Anatomie.  ) L’nfage  des 
corps  à baleine , qui  font  ordinairement  fort  ferrés 
par  en  bas,  & qu’on  fait  porter  aux  jeunes  perfonnes 
du  fexe  pour  leur  conferver  la  beauté  de  la 
taille  , efl  direriement  contraire  à cette  dèflination , 
& de  plus,  fu jet  à bien  des  inconvéniens  graves. 
La  taille  humaine  a été  deflinée  par  la  nature , & 
fa  plus  belle  forme  efl  fans  contredit  celle  qu’elle 
lui  a donnée  ; vouloir  la  rendre  plus  élégante  , c’eft: 
l’altérer  : l’amincir  par  en  bas , & Févafer  par  ert 
haut,  fuivant  la  ftruriure  des  corps  a baleine , c’efl: 
l’enlaidir.  Mettre  le  tronc  à la  gene  dans  cette  et- 
pece  de  cuiraffe  civile  , c’efl  le  meurtrir,  c’efl  le  dé- 
former entièrement.  C’eft  encore  expofer  les  parties 
internes  à plufleurs  accidens.  Les  intéflins  violem- 
ment preffés  de  bas  en  haut  doivent  comprimer 
Feftomac  , le  foie  & la  rate  , les  pouffer  fortement 
contre  le  diaphragme  , non-feulement  forcer  ce 
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ïîKifcîe  à fe  voûter  plus  que  ne  le  demande  îa  res- 
piration, mais  encore  retarder  & empêcher  le  mou- 
vement des  différentes  parties  néeeffaires  à cette 
fond-ion  vitale.  La  relpiration  gênée  par  le  ferre- 
ment des  côtes  inférieures  , & par  la  voûte  forcée 
du  diaphragme  , trouble  la  circulation  du  fang  dans 
le  cœur , Ôc  dans  les  gros  vaifieaux  qui  en  dépen- 
dent, & d'autant  plus,  que  la  preffion  de  l’aorte 
descendante  & de  la  veine  cave  inférieure  , retient 
en  partie  le  fang  dans  les  gros  vaiffeaux  Supérieurs* 
non  feulement  dans  ceux  de  la  poitrine,  mais  auflî 
dans  ceux  de  la  tête  & du  cerveau,  6c  y occa- 
sionne une  efpece  de  regorgement  qui , félon  les 
differentes  difpofitions  du  Sujet,  peut  oècafionner 
des  palpitations  , des  polypes  , des  maladies  pul- 
monaires , des  fnaux  de  tête  , des  vertiges  , des 
anévrifmes,  & même  tôt  ou  tard  l’apoplexie.  La 
compreSSion  de  i’eftomac  , du  foie  6c  de  la  rate, 
produira  des  accideqs  plus  ou  moins  fâcheux  par 
rapport  aux  nerfs  , aux  glandes  méfenrériques  , à 
la  route  du  chyle,  aux  reins,  à la  veffie  , 6c  aux 
autres  parties  contenues  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre.  Du  genre  nerveux  offenfé  naîtront  les  foi- 
bleffes  , les  Suffocations  , vulgairement  appellées  va- 
peurs , les  difpofitions  à la  paralyfie , &c.  accidens 
auxquels  les  femmes  du  peuple  qui  ne  portent  point  de 
corps  à baleine,  font  bien  moins  Sujettes  que  les  autres. 

Tels  Sont  les  maux  dont  l’ufage  continu  des  corps 
forts  menace  la  partie  inférieure  6c  moyenne  du 
îronc.  Il  eft  encore  nuifible  à la  partie  fupérieure , 
quoique  ces  corps  à cet  endroit  foient  plus  évafés 
ôc  plus  larges.  Leurs  échancrures  au-deffous  des 
bras , & qui  répondent  à-peu-près  au  creux  de 
l’aiffelle  , brident  violemment  deux  muScles,  favoir 
le  gran  d peéloral  6c  le  grand  dorfal , qui  forment 
le  creux  de  l’aiffelle.  6c  qui  fervent  aux  principaux 
mouvemens  des  bras;  le  tranchant  & les  bords  de 
ces  échancrures  ferrent  auffi  les  vaiffeaûx&  les  nerfs 
axillaires  , de  maniéré  que  quelques  perfonnes  en 
ont  les  bras  rouges , 6c  fouvent  tout  livides  avec 
plus  ou  moins  d’engourdiffement,  & qu’elles  ne  peu- 
vent les  étendre  en  avant.  D’ailleurs , les  épaulettes  , 
ces  bandes  qui  paffent  par  deffus  l’épaule,  reculent 
tellement  les  moignons  des  épaules,  que  les  extrémi- 
tés antérieures  des  clavicules  au  haut  du  fternum , 
deviennent  quelquefois  par-là  très-laillantes,  & font 
comme  prêtes  à fe  déboîter , ce  qui  paroît  fur-tout 
aux  perfonnes  maigres. 

Riolan , premier  médecin  de  la  reine  Marie  de 
Médicis,  qui  vivoiî  par  conféquenî  dans  un  tems  où 
les  corps  étoient  encore  plus  en  ufage  parmi  les 
femmes  du  grand  monde  que  dans  celui-ci  , avoit 
obfervéque  la  plupart  de  ces  femmes  avoient  l’épaule 
droite  plus  groffe  6c  plus  charnue  que  la  gauche.  Le 
célébré  Winfiow  a très-bien  prouvé  dans  un  mé- 
moire , dont  cet  article  eft  l’extrait , que  cette  dif- 
formité venoit  de  Fufage  des  corps  forts. 

Voilà  d’affez  puiffans  motifs  pour  proferire  ces 
cuiraffes  de  baleine  , 6c  de  leur  fubftituer  de  fimples 
corfets  de  toile. 

CORRECT,  te,  adj.  correction,  f.f.  ( B eaux- 
Arts.  ) C’eft  une  attention  fcrupulcufe  à perfeéfion- 
ner  un  ouvrage  de  l’art  jufques  dans  fes  moindres 
parties , à corriger  les  plus  petites  fautes  , à effacer 
les  défauts  les  plus  légers  , 6c  à ne  négliger  aucune 
beauté  de  détail.  Ckaracterem  felicis  Aefthetici  , dit 
Baumgarten  dans  fon  Efthétique , coronat  correctio- 
nis  Jludium , limez  labor  & mora  , feu  habitus  protenfa 
attentioneinpulchre  informatum  opus , quantum  poffis , 
minores , minutorum  etiam  ejus  partium  perfectiones 
augendl , tollendi  imperfection  es , aliquantula  phoe.no - 
mena  , citra  detrimentum  totius.  Aefth.  § 97.  La 
correction  fait  partie  de  l’exécution  , 6c  du  fini.  V oye^ 
Exécution  , dans  ce  Suppl. 
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Comme  les  grandes  beautés  d’un  ouvrage  dë 
l’art  confiftent  dans  l’élévation  des  penfées  qui 
s’emparent  avec  violence  de  l’imagination , & qui 
donnent  de  fortes  fecouffes  aux  pallions , un  ou» 
vrage  peut  très-bien  produire  de  grands  effets  fans 
être  correct.  Si  l’impreffion  qu’il  fait  réfulte  des  gran- 
des parties , il  fiifiît  que  ces  grandes  parties  foient 
parfaites;  fortement  remué  par  le  fentiment  de  leur 
perfection , on  ne  ferait  pas  en  état  d’appercevoir 
les, minuties, de  detail.  Celui  quia  de  grandes  6c  de 
mémorables  choies  à raconter  eft  fûr  d’exciter  l’at- 
tention 6c  de  faire  une  impreflîon  très-forte , quand 
même  il  le  négligera  dans  les  petites  parties  du  dis- 
cours , fur  le  choix  des  meilleures  exprefîiôns  , fur 
les  mots  , les  tons  , l’inflexion  de  la  voix  , & les 
geftes.  Le  peintre  ou  le  fculpteur  qui  fait  nous  frap- 
per par  de  belles  proportions,  de  nobles  attitudes, 
un  grand  caraôere  , n’a  pas  befoin  de  s’occuper  des 
minuties  de  l’exécution , ni  de  la  plus  grande  beauté 
du  coloris,  ni  de  l’exaditude  fcrupuleufe  dans  cha- 
que pli  de  la  draperie , ni  de  la  perfedion  des  ac- 
cefioires.  11  eft  allure  de  plaire  indépendamment  de 
ces  petits  moyens.  Cefl  la  prérogative  de  tous  les 
ouvrages  de  l’art , dont  la  grandeur  réfide  dans  l’in- 
vention , 6c  dans  les  grandes  parties.  Trop  de  cor*- 
recîion  leur  nuit , ou  tout  au  moins  elle  y eft  fu~ 
perdue. 

5 R en  eft  autrement  des  ouvrages,  ou  des  parties 
d’un  ouvrage  , dont  la  perfedion  réfulte  de  l’affem- 
blage  de  plufieurs  petits  rapports , 6c  de  la  fineffe 
des  rapprochemens  ; tels  font  tous  les  objets  fins  , 
jolis,  délicats  , dont  i’effence  confiffe  dans  la  réu- 
nion d’un  grand  nombre  de  petites  parties. 

L’efiet  de  la  correction  eft  donc  de  polir  chaque 
petite  partie  d’un  ouvrage.  Lorfqu’on  aura  mis  dans 
cet  ouvrage  la  vérité  6c  la  jufieffe,  on  peut  encore 
y ajouter  la  finefie.  Une  ffatue  de  marbre  peut  re- 
préfenter  fon  fujet  avec  tant  de  vérité  6c  de  jufieffe  , 
que  confidérée  d’un  certain  point  de  vue , il  n’y  ait 
pas  le  moindre  défaut  ; mais  elle  ne  fera  pas  bien 
polie  , les  contours  ne  feront  pas  marqués  jufques 
dans  les  plus  petites  inflexions  des  lignes.  Ce  ne  fera 
pas  un  ouvrage  fini , ou  exadement  corred.  On 
en  peut  dire  autant  d’un  tableau  qui  exprimera  par- 
faitement ce  qu’il  doit  repréfenter,  quoique  les  cou- 
leurs ne  foient  pas  bien  fondues , 6c  que  ni  chaque 
membre  de  la  figure,  ni  chaque  pli  de  la  draperie  „ 
ni  chaque  feuille  d’arbre,  foit  aiTez  travaillée,  pour 
que  féparée  de  l’enfemble  , elle  paroiffe  un  tout 
achevé  jufques  dans  fes  moindres  parties. 

De- là  on  connoîtra  dans  quels  cas  l’extrême  cor- 
redion  efi  fuperflue , ou  même  nuifible  ; 6c  dans 
quels  autres  elle  efi  néceflaire  à la  perfedion  de 
l’ouvrage.  Dans  tous  les  objets  qui  font  du  reffort 
de  la  vue  , 6c  par  conféquent  dans  tous  les  arts  du 
defîin  , la  correction  efi  inutile  lorfque  l’ouvrage  doit 
être  placé  à une  grande  difiance  de  l'œil , parce  que 
l’éloignement  fait  difparoître  les  petites  parties.  II 
feroit  parfaitement  inutile  d’exprimer  dans  une  fi- 
gure qui  fera  placée  fur  une  haute  colonne  , ou  dans 
un  lieu  élevé,  les  traits  fins  du  vilage,  les  petites  rides 
de  la  peau , les  légères  inflexions  des  mufcles.  Oa 
fait  par  l’hifioire  des  deux  fcuîpteurs  Athéniens  ÿ 
que  dans  ces  cas-là , la  correction  efi:  nuifible  en  ce 
qu’elle  empêche  l’effet  du  tout.  Un  peintre  qui  tra- 
vailleroit  un  plafond  dans  le  goût  de  la  miniature, 
ou  même  d’une  piece  de  chevalet,  ne  préfenteroit 
rien  à l’œil  qui  pût  lui  plaire , quelque  grandeur 
qu’il  donnât  à fes  figures  ; parce  que  dès  que  l’ap- 
partement efi  élevé  , l’éloignement  afîoiblit  les  cou- 
leurs. Ce  qui  de  loin  doit  produire  un  grand  effet  „ 
ne  peut  qu’être  grofiier  6c  rude  étant  vu  de  près. 

La  même  remarque  doit  également  s’appliquer 
aux  objets  que  l’oeil  voit,  à la  vérité,  de  près,  mais 
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qui , relativement  aux  autres  parties  du  tableau,  font 
cenféï»  être  dans  le  lointain.  . _ r 

Secondement  , la  correction  eft  inutile  , lonque 
l’effet  ne  doit  réfulter  que  de  l’enfemble.  Que  pat- 
exemple  une  contrée  n’ait  rien  d’agreabie,  que  la  dit- 
îribution  raviffante  des  jours  & des  ombres  , ou  la 
belle  harmonie  des  couleurs  ; le  peintre  aura  par- 
faitement atteint  fon  but , s’il  fait  rendre  ces  beau- 
tés , quoiqu’aucun  objet  particulier  du  payfage  ne 
foit  cor  réel  ni  dans  le  deffin  , ni  dans  le  coloris.  Ce 
feroit  bien  en  vain  qu’un  compoftteur  fe  peineroit 
dans  un  tutti,  ou  dans  un  chœur,  à notter  correéle- 
ment  chaque  voix  en  particulier.  L’effet  doit  réfulter 
du  tout.  11  en  eft  de  même  encore  d’un  difeours  en- 
tier , ou  d’une  de  fes  parties  principales , l’attention 
doit  être  dirigée  uniquement  fur  la  nature  de  l’objet 
en  général  ; ce  feroit  une  peine  perdue  que  de  li- 
mer chaque  expreffion , ou  de  rechercher  la  meil- 
leure tournure  de  chaque  phrafe. 

Le  foin  qu’on  donne  dans  ces  cas- là  aux  accef- 
foires,  eft  même  très-défavantageux.  On  détourne 
par-là  l’attention  qu’il  falloitréferver  au  tout.  Quand 
on  veut  repréfenter  un  héros  , dont  la  grandeur  doit 
être  marquée  par  les  traits  du  vifage  , l’air  de.  tete  , 
& l’attitude,  il  ne  faut  pas  travailler  la  draperie,  ou 
les  armes  avec  un  foin  fi  correêl  qu’ils  puiflent  en- 
traîner & fixer  les  regards  , tant  d’exaâitude  feroit 
manquer  le  but  ; il  y a de  l’habileîe  à favoir  etre  né- 
gligent dans  les  hors  d’œuvres.  C’efl  là  la  favante 
négligence  de  plufieurs  anciens.  Quœdam  ctiam  ne- 
gligentia  eft  diligens.  Cic. 

On  peut  donc  établir  pour  réglé  générale  , que 
le  foin  d’être  correct  eft  nuifible,  des  qu  il  détourne 
l’attention  de  1 objet  principal , loit  pour  la  fixer 
fur  des  acceffoires , foit  pour  la  faire  palier  de  l’ou- 
vrage même  fur  l’artifte  & fur  fa  maniéré , contre 
fon  intention.  Un  orateur  qui  auroit  à répondre  à 
une  accufation  bien  grave , & qui  feroit  oblige  de 
prouver  fon  innocence , rifqueroit  de  fe  perdre  par 
un  difeours  fi  travaillé  & fi  correct , que  l’auditeur 
ne  pût  s’occuper  que  des  beautés  de  la  diétion.  En- 
fin l’application  à être  correct  eft  nuifible , lorfqu  elle 
rend  l’ouvrage  fec  & peiné;  elle  convient  aux  pe- 
tits ouvrages  de  pur  agrément , oit  l’on  n’exige 
que  de  la  fineffe  & de  la  delicatefle , mais  que  ce 
foit  fans  leur  ôter  l’air  de  légéreté  '&  d’aifance  , & 
fans  préjudicier  à l’effet  de  l’enlemble.  Tels  font  les 
ouvrages  d’un  Gérard  Dow,  & d’un  François  Mie- 
ris.  ( Cet  article  eft  tiré  de  La  Théorie  des  B eaux- Ans  de 
M.  Sulzer.  ) 

CORROYER  le  fer,  (Forges.)  (e  dit  de  l’aftion 
'd’un  forgeron  qui  replie  une  barre  dé  fer  fur  elle- 
même  , ou  qui  fuperpofe  plufieurs  morceaux  de  fer 
les  uns  fur  les  autres  pour  les  fouder  enfemble  & 
n’en  faire  qu’une  barre.  On  mêle  aufü  des  morceaux 
de  fer  & d’acier  que  l’on  corroie  & foude  enfemble 
pour  faire  ce  qu’on  appelle  de  l’étofte.  V oye { Sou- 
dure, Suppl . (AA.) 

§ CORSE  , ( Hifi.  Géogr.  Droit  puhl . ) Corjîa , 
Corjica  ; c’eft  une  île  confidérable  de  l’Italie,  dans 
la  Méditerranée  , entre  les  côtes  de  Gênes  & la 
Sardaigne,  dont  elle  n’eft  féparée  que  par  un  canal 
de  quelques  lieues  de  largeur.  Longit.  de  zC-  10  à 
py-id.  lat.  41  à 43  , nord. 

Cette  île , fi  long-tems  difputée  , théâtre , pref- 
oue  continuel,  de  guerres  fanglantes , vient  d’être 
cédée  par  la  république  de  Genes  à la  couronne 
de  France,  en  propriété  fouveraine , moyennant 
une  fomme  d’argent.  Cet  événement  tout  récent 
nous  engage  à entrer  dans  quelque  détail , fur  la 
defeription  de  cette  île  & fur  fon  hiftoire. 

Description.  Elle  a environ  de  36  à 40  lieues  de 
longueur , & à-peu-pres  le  tiers  en  largeur.  Pline 
décrit  allez  exadement  & nous  apprend  qu’il  y 
Tome  IL 
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avoît  trente^trois  villes , & deux  colonies  Romaines  9. 
Mariana  de  Marius , & Aîeria  de  Sylla.  Il  ne  refte 
que  des  ruines  des  ces  colonies.  Hifi.  Nat.  lih . II„ 
c.  6 . 

Elle  a des  havres,  des  golfes  & des  ports;  Cen- 
turi  au  nord  ; à Foueft  San-Fiorenzo , Ifola-Roffa, 
Calvi  &:  Ajaccio  ; au  fud  Bonifacio  ; & à Peft 
Porto-Vecchio,  Baftia,  & Maceinajo.  Le  port  de 
Porto-Vecchio  eft  le  plus  confidérable  de  tous.  On 
voit  déjà  par-la  de  quelle  importance  peut  être  la 
poffeftion  de  cette  île  pour  une  puiffance  mariti- 
me de  l’Europe,  fur-tout  puifqu’elle  fournit  de  très» 
beaux  bois  de  conftrudion. 

Depuis  long-tems  Baftia  étoit  regardée  comme 
la  capitale  de  l’île  , parce  que  c’étoit-là  qu’étoit 
le  fiege  de  la  fouveraineté  des  Génois  ; mais  Ajaccio 
eft  la  ville  la  mieux  bâtie  : il  y a un  refte  d’une 
colonie  Grecque  qui  vint  s’y  établir  dans  le  fiecle 
paffé , & Corte  qui  eft  au  centre  de  Pile , eft  pro- 
prement la  capitale,  au  confluent  de  deux  rivières, 
le  Tapiganno  & la  Reftonica. 

L’intérieur  de  l’île  eft  montagneux,  entrecoupé 
de  vallées  agréables  & fertiles,  & de  quelques 
plaines.  On  partage  l’île  en  deux  parties  depuis 
Baftia,  en  - deçà  , & au-delà  des  monts  , di  qua , 
& di  la  dei  rnonti » 

La  chaîne  des  montagnes  traverfe  à-peu-près  l’île 
en  croix.  Tout  le  pays  eft  outre  cela  divifé  en  neuf 
provinces.  Les  pieves  forment  les  diftriéts  ecclé- 
fiaftiques. 

Toute  la  Corfe  eft  bien  arrofée  de  rivières  & de 
ruiffeaux  ; il  y a des  lacs , ceux  d’Ino  & de  Crena 
font  les  principaux.  Le  Goto  eft  la  plus  confidérable 
des  rivières.  Il  y a aufli  des  eaux  minérales  chaudes 
& froides.  Les  rivières  font  allez  poiffonneufes  , & 
la  mer  près  des  côtes  encore  plus;  abondante  en 
thons  , en  fardines , en  huîtres  , &c.  On  y pêche 
beaucoup  de  corail , du  blanc , du  noir , ôé  du  rou- 
ge , le  long  des  rochers  de  la  mer. 

L’île  nourrit  aufli  toutes  fortes  d’animaux  fau- 
vages  &:  domeftiques.  Les  chevaux  y font  de  très- 
petite  race , & les  moutons  de  mauvaife  efpece. 
Les  ânes  & les  mulets  font  de  même  petits , mais  , 
comme  les  chevaux,  agiles  & vigoureux.  Les  bêtes 
à cornes  font  affez  grandes  , & les  chevres  en  grand 
nombre.  Les  brebis  ont  fouvent  deux , jufqu’à  fix 
cornes.  Il  y a beaucoup  de  gibier,  & point  de  loups, 
ni  d’animaux  venimeux. 

Les  arbres  font  grands  dans  cette  île,  fur-tout  les 
pins  & les  châtaigniers,  & les  forêts  fourniroient 
affez  de  bois  pour  i’établiffement  & l’entretien  d’une 
flotte.  L’olivier,  le  limonier  , l’oranger  , l’amandier, 
le  figuier,  le  grenadier,  y font  communs.  Le  mû- 
rier y croit  très-bien.  Le  buis  & l’arboufier  y font 
très-beaux. 

Le  froment,  l’orge  , le  feigle  , le  millet , réuftif- 
fent  très-bien  dans  l’île  ; mais  l’avoine  y vient  dif- 
ficilement. 

Il  y a beaucoup  d’abeilles  , dont  le  miel  a de  l’â- 
preté , à caufe  de  l’if  & du  buis  qui  y abondent  j 
mais  on  fait  beaucoup  de  belle  cire. 

Dans  les  montagnes  on  trouve  beaucoup  de  mi- 
nes de  plomb , de  cuivre  , de  fer  , d’argent  & d’a- 
lun; on  y fait  auffi  du  falpêtre  & du  fel.  Le  beau 
granité , le  porphyre  & le  jafpe  fe  préfentent  en 
divers  lieux. 

Divers  coteaux  produisent  des  vins  excellens 
de  différentes  qualités  , félon  les  plants  & les  af- 
pefts.  En  un  mot , la  Corfe , non  feulement  peut  fe 
luffire  à elle-même , mais  encore  fournit  aux  autres 
nationsde  fon  fuperflu.  Ils  ont  toujours  vendu  beau- 
coup d’huile  , de  marons , de  poiffons , de  cire , & 
quelques  vins;  & fi  ce  beau  pays  étoit  tranquille. 
&:  bien  gouverné  , il  deviendroit  riche , à fet 
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habitans  heureux.  Malgré  tant  de  calamités  qui  ont 
affligé  ce  peuple  infortuné,  on  y comptoit,  il  n’y 
a pas  long-temps,  plus  de  deux  cens  vingt  mille 
habitans. 

Hiftoïte.  L’hiftoire  de  ce  peuple  offre  une  fuite  de 
révolutions,  que  nous  allons  parcourir  rapidement. 
Hérodote  nous  dit  que  les  premiers  habitans  de  Fîle 
furent  des  Phéniciens  qui  la  nommèrent  Codifia , 
& qu’au  bout  de  huit  générations  ils  furent  accrus 
par  une  colonie  de  Lacédémoniens , fous  la  conduite 
de  Theras , d’où  elle  prit  le  nom  de  Thera.  Herod. 
lib.  IV '.  c.  14J  , 148.  Dans  la  fuite  File  prit  le 
nom  de  Cyrnos , du  nombre  de  fes  promontoires. 
- ïfidor.  Origin . lib,  XIII.  c.  G.  L’origine  du  nom 
de  Corfa  qu’elle  porta  enfuite  eft  fort  incertaine. 
Les  Carthaginois  en  firent  enfuite  la  conquête. 
Elle  pafia  fous  la  domination  des  Romains , vain- 
queurs de  Carthage , environ  l’an  193  de  Rome. 
Tit.  Liv.  lib.  XVII.  Plufieurs  fois  ces  peuples  fe 
fouleverent  contre  leurs  maîtres  , 6c  furent  répri- 
més , mais  jamais  les  Romains  n’y  furent  poffef- 
feurs  tranquilles. 

À l’irruption  des  barbares , les  Goths  s’emparèrent 
de  la  Corfe , 6c  y établirent  le  gouvernement  féodal, 
auffi  barbare  qu’eux.  Procop.  de  bdlo  Goth.  III.  24. 
Dès-lors,  & pendant  plufieurs  fiecles,  cette  île  fut 
le  théâtre  obfctir  , mais  fanglant  , de  divifions 
cruelles,  dont  il  ne  refie  aucune  hifioire. 

Enfin,  les  Sarrafins  devenus  puiffans,  s’en  empàre- 
rent , environ  le  vme  fiecle  , & la  défendirent  long- 
tems.  Il  ,efi  apparent  que  c’efi  eux  qui  lui  donnè- 
rent le  titre  de  royaume. 

Bientôt  les  papes  formèrent  le  deffein  d’annexer 
ce  royaume  à leur  territoire.  Grégoire  VII , publia 
enfin  un  bref,  en  1079  > fi11*  déclarait  un  domaine 
de  la  mouvance  du  faint  fiege.  D’autres  prétendent 
qu’un  roi  de  France  en  fit  la  donation  au  pape. 

Les  Génois  fe  prévalant  de  l’état  agité  & incer- 
tain de  cette  île  , avoient  tâché  d’établir  une  co- 
lonie à Bonifacio;  6c  ils  encoururent  pour  cela  les 
foudres  de  Grégoire  VII  qui  les  excommunia  6c 
les  engagea  à fufpendre  leur  projet. 

C’eft  à cette  époque  qu’il  faut  fixer  la  mifùon 
d’Hugues  Colonna  en  Corfe,  avec  des  troupes  du  pape 
qui  remportèrent  de  grands  avantages  fur  les  Sar- 
rafins infidèles. 

Cependant  l’état  de  l’îîe  étoit  toujours  flottant; 
mais  en  1091 , Urbain  II  en  difpofa  en  faveur  de  l’é- 
vêché de  Pife-,  par  un  bref,  avec  des  réfervespour 
le  faint  fiege. 

Les  Génois,  toujours  occupés  de  leur  projet  fur 
le  royaume  de  Corfe , rivaux  des  Pifans  , gagnèrent 
fur  ceux-ci  la  bataille  de  Malora  , devinrent  les 
maîtres  de  Pife,  6c  fe  mirent  en  état  de  l’être  de 
îa  Corfe  , vers  le  milieu  du  xive  fiecle. 

Cependant  Boniface  VIII,  pour  affurer  au  faint 
fiege  le  fief  de  ce  royaume  tant  difputé,  Favoit 
donné  fous  ce  titre,  par  une  bulle,  en  129 7,  à 
Jacques  II  , 'roi  d’Aragon  , avec  la  Sardaigne,  6c 
celui-ci  en  fit  hommage  en  1305  ; 6c  en  1325,  le 
pape  Jean  XXII  exigea  le  renouvellement  du  même 
hommage.  Aîphonfefiicceffeur  de  Jacques,  fitfolem- 
nellement  un  pareil  aêle,  en  1435  » à Benoît  XII; 
& Fon  voit  encore  un  bref  d’Eugenes  IV,  de  Fan 
1446,  par  lequel  il  étabiiffoit  l’évêque  de  Ferrare 
gouverneur  de  la  Corfe. 

Gênes  s’occupoit  toujours  des  moyens  de  former 
des  établiffemens  dans  cette  île  , dont  elle  vouloit 
être  fou veraine,  tandis  qu’elle  reconnoiffoitla  mou- 
vance de  fon  propre  territoire  envers  l’empire  , 
dont  elle  donna  des  témoignages  formels , dans  les 
années  1396  & 1458  , lorfqu’elle  fe  mit  fous  la  pro- 
teâion  de  la  France  , avec  cette  réferve  expreffe  , 
fauf  les  droits  de  V empereur  & de  I empire  » 
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Mais  les  Génois,  dont  la  fouveraineté  fur  la 
Corfe  n’étoit  point  reconnue  alors  des  autres  puîf- 
fances , faifoient  de  continuels  efforts  pour  la  main- 
tenir fur  ces  peuples,  avec  lefquels  ils  avoient  de 
perpétuels  démêlés.  Enfin,  toujours  incertaine  dans 
cette  poffeffion,  la  république  fe  détermina  en  1364, 
de  céder  fes  droits  à François  Sforce , duc  de  Milan  , 
à la  réferve  des  deux  places  de  Bonifacio  & de 
Calvi*  qu’elle  garda  pour  avoir  toujours  un  pied 
dans  ce  royaume,  l’objet  de  fon  ambition  qui  lui 
a coûte  plus  d’argent  qu’elle  n’en  a tiré,  malgré  la 
durete  que  les  Corfes  lui  ont  fi  fouvent  reprochée. 

On  voit  qu’en  1478  le  fils  de  ce  duc  de  Milan 
établit  encore  un  gouverneur  en  Corfe.  Mais  en  1481, 
Louis-Marie  Sforce  aliéna  cette  île  en  faveur  de 
Thomafius  de  Campo  Frégofo. 

Bientôt  après  les  Génois  fe  trouvèrent  les  feulé 
maîtres  de  cette  île.  La  France  feule  réclama  quel- 
quefois  fes  droits  qui  , après  la  perte  de  la  bataille 
de  Pavie  , parurent  enfevelis  ; tandis  que  les  Corfes , 
toujours  jaloux  de  leur  liberté,  fe  plaignoient  fou- 
vent  du  gouvernement  Génois.  Plus  d’une  fois  ils 
prirent  les  armes  , mais  n’ayant  pas  de  chefs  capai- 
blés  de  les  conduire,  ils  étoient  bien-tôt  accablés, 
6c  peut-être  trop  févérement  punis. 

Henri-II,  roi  de  France,  en  recommençant  îa 
guerre  contre  Charles-Quint , entreprit  une  expédi- 
tion contre  la  Corfe.  De  Thou.  Hifi.  I.  XII.  c.  2. 
Il  avoit  lieu  d etre  mécontent  des  Génois  qui  avoient 
embraffé  le  parti  de  l’empereur.  Une  flotte  débar- 
qua en  1553  des  troupes  en  Corfe  , fous  le  comman- 
dement de  Paul  de  Thermes,  accompagné  de  San- 
pierro  d’Ornano,  noble  Corfe , 6c  de  Jourdain  des 
Urfins.  L’adminifiration  de  Fîle  avoit  alors  été  re- 
mife  à la  banque  de  S.  Georges  de  Gênes.  André 
Doria,  quoi  qu’âgé  de  87  ans  , à la  tête  de  îa  jeu- 
neffe  Génoife , & d’un  fecours  fourni  par  l’empereur, 
s’embarque.  Les  Corfes  s’unifient  avec  les  François  , 
& il  fe  fit  de  part  6c  d’autre  des  prodiges  de  valeur; 
Enfin  on  conclut  un  traité  avantageux  aux  infulai- 
res  , fous  la  garantie  de  la  France.  Henri  étant  mort, 
les  rigueurs  des  Génois  recommencèrent , 6c  les 
plaintes  des  Corfes  continuèrent  : Sanpierro  d’Orna- 
no repaffa  en  Corfe  , foutint  encore  les  mécontens; 
mais  il  fut  affafiiné  en  1567;  les  uns  difent  que  ce  fut 
par  la  perfidie  des  Génois  , d’autres  le  nient.  De 
Thou.  Hif.XLL  3 / . Il  efi:  certain  que  les  Génois 
fe  vengere-nt  trop  févérement  des  infulaires,  qui 
n’en  devinrent  pas  plus  fideles.  Il  n’étoit  plus  permis 
aux  Corfes  d’exporter  leurs  produirions  , qu’ils 
étoient  forcés  de  vendre,  fans  concurrence,  aux 
Génois , maîtres  du  prix.  Tous  les  deux  ans , on  en- 
voyoit  un  Génois  comme  gouverneur , qui  ne 
penfoit , à ce  que  difent  les  Corfes  , qu’à  s’enrichir  ; 
6c  fi  l’on  portoitdes  plaintes  aufénat,le  crédit  étouf- 
foit  le  cri  de  la  jufiiee.  Les  commiffaires  inférieurs 
6c  les  lieutenans  Envoient  le  même  exemple  , avec 
une  pareille  impunité. 

Ce  fut  au  milieu  de  tant  de  mécontentemens  , que 
la  république  recueillit  6c  envoya  en  1677  une  colo- 
nie de  Grecs  de  la  Morée  en  Corfe , au  nombre  de 
mille  âmes.  Elle  devoiî  jouir  dans  ce  pays  tour  ca- 
tholique , du  libre  exercice  de  la  religion  grecque  t 
nouveaux  fujets  de  mécontentemens , & fujets  per- 
pétuels de  divifions  6c  de  guerres. 

Après  une  fuite  de  mouvemens,  plus  ou  moin^ 
violens,  6c  plus  ou  moins  vite  réprimés,  les  Corfes 
s’ameuterenr  de  nouveau  en  1729,  par  l’imprudence 
d’uncollefteur  de  l’impôt  Génois,  qui  voulut,  pour 
être  payé  , faifir  les  effets  d’une  pauvre  femme.  Ilsfe 
chofirent  deux  chefs  qui  s’emparèrent  de  la  capitale. 
Gênes,  après  bien  des  efforts,  eut  recours  à l’empe- 
reur Charles  VI , qui  y envoya  d’abord  des  troupes 
infufîifantes.  Leurs  mauvais  fuçcès  détermina  la  cour 


devienne  à y envoyer  une  plus  forte  armée.  Les  Coï- 
fes  fe  prêtèrent  alors  à un  accommodement , dont 
l’empereur  fut  le  garant  ? & qui  fiitfigné  en  1733. 

Dès  l’année  fuivante  les  Corfes  reprirent  les  armes, 
foutenant  que  les  Génois  avoient  violé  le  traite.  Ce 
furent  des  combats  conrinüels  jufqu’à  l’apparition 
du  baron  Théodore  de  NèühofF,  du  comté  de  la 
Marck  en  Veftphafie  , qui  fut  proclamé  roi  de  Corfe 
en  1739.  11  ne  finit  pas  Fanheefiir  fon  trône,  & fu- 
gitif  de  lieu  en  lieu,  arrêté  à Londres  pour  dettes  , 
il  dut  fa  liberté  à la  générofité  d’ttn  feigneur  Anglais 
qui  les  paya.  Il  mourut  à Londres  en  1756. 

Cependant  Gênes  ne  pouvant  réduire  les  rebelles 
eut  recours  à la  France , qui  envoya , en  173.8, , des 
troupes  pour  foutenir  fa  médiation  pour  combat- 
tre les  Corfcs.  Après  plufieurs  combats  & beaucoup 
d’exécutions  féveres  , les  Corfes  furent  contraints  de 
rendre  les  armes  à la  fin  de  1739,  & en  1740,  toute 
l’îie  fut  foumife  à la  France  ; à la  fin  de  1741  , les 
troupes  Françoifes  remirent  File  aux  Génois  &c  fe 
retirèrent. 

A peine  furent-ils  partis,  que  les  troubles  recom- 
mencèrent. Dans  la  fuite  l’Angleterre  & le  roi  de 
Sardaigne  parurent  favorifer  les  Corfes;  mais  ils  les 
abandonnèrent  après  la  paix  d’Aix-la-Chapelle. 

La  guerre  depuis  1748  continua  fous  différens 
chefs,  jufqu’en  1755 , que  Pafcal  Paoli,fils  d’Hya- 
cinthe Paoli,  un  des  chefs  des  mécontens,  en  1735, 
fut  élu  générai  de  l’île,  par  le  confeil  général  du 
royaume.  Il  chaffa  les  Génois  de  plufieurs  villes  de 
l’intérieur  du  pays  : il  s’appliqua  avec  autant  de  fa- 
gefie  à rétablir  l’ordre  & la  fureté  par-tout.  Il  feroit 
peut-être  parvenu  à lafièr  enfin  les  Génois , fi  , en 
1764,  la  France  n’avoit  fait  un  nouveau  traité  avec 
cette  république,  pour  envoyer  des  troupes  qui  ne 
dévoient  agir  que  pour  la  défenfe.  Ce  traité  devoit 
durer  quatre  ans.  Au  bout  de  ce  terme  , la  républi- 
que de  Gênes  fatiguée  de  commander  à des  fujets 
toujours  mécontens , les  a remis  à la  France  en  1768, 
par  un  traité  qui  eut  fon  effet  par  les  armes  vifto- 
rieufes  des  François.  La  Corfc  fut  prefque  toute 
conquife  l’année  fuivante  par  les  armes  de  cette  na- 
tion , fous  les  ordres  du  comte  de  Vaux.  Cependant 
ï’aoli  & fes  compatriotes  fe  défendirent  avec  un  cou- 
lage incroyable  ; fouvent  ils  remportèrent  des  avan- 
tages fignalés  fur  les  François  : enfin,  ils  furent  obli- 
gés de  céder  à la  force.  Paoli  ne  pouvant  fauver  fa 
patrie,  prit  le  parti  de  la  quitter.  Sa  retraite  acheva 
la  redudion  totale  de  File.  Les  Corfes  font  vaincus 
& non  fournis:  fouvent  les  montagnards  viennent 
inquiéter  leurs  vainqueurs.  Heureux  ces  peuples, 
s’ils  peuvent  trouver  enfin  dans  une  adminifiration 
Page  , le  repos  , la  fureté  & le  contentement,  dont 
ils  n'ont  pu  jouir  depuis  tant  de  fiecles  ! La  nation  a 
fondé , en  1 764 , une  univerfité  dans  la  cité  de  Corte. 
Ilfautefpérer  que  lesfciences  &les  arts,  mieux  cul- 
tivés dans  ce  pays,  encore  agrefie,  adouciront  le 
caraèlere  de  ces  fiers  infulaires , & leur  apprendront 
à tirer  plus  d’avantage  de  leur  fol  de  fes  produc- 
tions. 

Muratori  a publié  un  ouvrage  de  Parus  Cyrnceus , 
Ou  de  Corfc  dont  le  nom  étoit  Filicc  , de  rckus  Corfl- 
cis  libri  IV , rerum  Ital.  fcri.pt.  vol.  XXIV.  Voyez 
Etat  delà  Corfe , par  M.  James  Bofv/el,  &c.  (B.  C.) 

§ CORTICALE  , ( Anatomie.  Phyfologïe.  ) La 
partie  corticale  du  cerveau  paroît  auffi  efientielle 
aux  fondions  du  cerveau  , que  la  médullaire  ; ou  , 
pour  nous  expliquer  plus  précifément,  il  paroît  que 
fans  la  partie  corticale,  la  médullaire  ne  fauroit  rece- 
voir la  liqueur  vitale,  que  le  cœur  feul  fournit , & 
dont  Faccroifiement  &le  bon  état  de  la  moelle  dé- 
pend, conformément  aux  loix  générales  de  la  vie 
animale.  On  trouve  la  partie  corticale  dans  tous  les 
animaux , & même  dans  les  infedes. 
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Sa  place  n’a  rien  d’affedé  ; elle  eft  extérieure  dans 
le  cerveau  & dans  le  cervelet , intérieure  dans  les 
corps  cannelés,  latérale  dans  la  glande  pituitaire. 

C’efl  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  , là 
plus  molle  de  la  plus  délicate* 

Il  eft  aifé  de  voir  qu’elle  n’eft  pas  compofée  de 
glanaes.  Quand  l’art  n’y  a rien  changé  , on  décou- 
vre des  filets  qui  iortent;  de  la  pie-mere  , & qui  fe 
rendent  dans  la  fubftance  corticale.  Quand  on  injede 
de  1 huile  de  térébenthine  colorée  dans  les  arteres  du 
cerveau  , ces  filets  deviennent  rouges  & on  recon- 
naît leurs  branches.  La  fubftance  corticale  efl  com- 
pofée alors  d’une  fubftance  grifâtre  & de  fes  vaifi 
féaux,  Quand  Finjedion  efl:  faite  avec  beaucoup  de 
foin , & qu’elle  a bien  réufïi , la  pulpe  grife  diminue  , 
& la  partie  vafculaire  augmente.  Mieux  on  réufiit 
dans  Finjedion , & plus  la  portion  vafculaire  efl:  com- 
fidérable  , &c  moins  il  refte  de  pulpe  grife. 

Qu’on  fe  rappelle  enfuite  que  la  fubftance  cor- 
ticale efl  uniforme , & qu’elle  a par-tout  la  même 
apparence  dans  un  cerveau  , auquel  on  n’a  pas 
touché  : que  cette  pulpe  devient  en  partie  vafcu- 
laire par  Finjedion  , & que  le  refidu  , qui  ne  reçoit 
pas  la  liqueur  colorante , refîemble  parfaitement  à 
la  pulpe  qui  faifoit  l’apparence  générale  de  la  lub- 
flance  corticale , & que  Finjedion  a diminuée  : que 
cette  même  pulpe  devient  vafculaire  de  plus  en  plus 
à mefure  qu’on  a mieux  réuffi  dans  Finjedion  : & 
que  c’efl:  toujours  une  partie  de  la  pulpe  uniforme 
qui  fe  change  en  vaifleaux,  & l’on  trouvera  la  con- 
jedure  très-probable,  qui  attribue  au  relie  de  la 
pulpe  la  même  firudure  que  celle  dont  efl: 
née  la  portion  vafculaire.  Trois  dixièmes  de  la 
pulpe  font  fuccefîivement  devenus  des  vaifleaux  ; 
pourquoi  les  autres  fept  dixièmes  feroient-ils  d’une 
autre  firudure  , puifqu’ils  ont  la  même  couleur  , la 
même  mollefie , la  même  difpofition  à devenir  vaf- 
culaires  par  une  injedion  plus  fine  ? Si  la  firudure 
de  ces  fept  dixièmes  n’étoit  pas  vafculaire , n’au- 
roit-elle  pas  une  autre  confiftance  , une  autre  cou- 
leur que  la  pulpe  qui  devient  vafculaire  par  Fin- 
jedion? 

Il  paroît  donc  très-probable  que  toute  la  fubfi- 
tance  corticale  eft  compofée  de  vaifleaux  fucceffi- 
vement  plus  fins , & d’une  cellulofité  fine  qui  n’ad- 
met jamais  de  la  graiffe. 

Pour  des  glandes  , il  n’y  a afîurément  pas  la 
moindre  apparence  qu’il  puifie  y en  avoir.  En  gé- 
néral, la  firudure  même  d’une  glande  diminue  ex^ 
trêmement  la  vélocité  de  toute  liqueur  qui  s’y 
épancheroit,  & Fépaifiît  à proportion.  Car  toute 
glande  eft  une  efpece  de  fac , un  réfervoir  très- 
ample  en  comparaifon  des  petits  vaifleaux  qui  y 
apportent  leur  liqueur  : & la  vîtefle  dans  une  glande 
doit  être  à la  vîtefle  des  vaifleaux  comme  Faire  de 
la  glande  à la  lumière  des  vaifleaux  ; elle  doit  donc 
être  à-peu-près  nulle.  D’ailleurs,  toute  glande  a des 
veines  abforbantes  : la  partie  la  plus  aqueufe  de  la 
liqueur  épanchée  dans  la  glande  en  efl:  repompée 
par  ces  vaifleaux  , & le  refie  s’y  épaiftit  à propor- 
tion. Auffitoutes  les  glandes  véritables  donnent-elles 
des  liqueurs  muqueufes  ou  fébacées. 

Dans  le  cerveau  on  ne  peut  pas  avoir  le  moindre 
penchant  à admettre  une  liqueur  vifqueufe  , ni  une 
liqueur  dont  la  vélocité  foit  petite.  La  vîtefle  pro- 
digieufe  avec  laquelle  s’exécutent  les  mouvemens 
des  nerfs  , la  force  immenfe  qu’ils  engendrent 
dans  les  mufcles  , exigent  une  liqueur  dans  le  fyf- 
tême  médullaire  difpofée  à couler  avec  la  vîtefle 
la  plus  momentanée  , puifqu’il  n’y  a que  la  vîtefle 
qui  , avec  une  très-petite  mafle  , puifie  produire 
des  mouvemens  auffi  violens  que  ceux  des  convul- 
fions.  ( H.  D.  G.  ) 

§ CORVÉE,  ( Jurifpr.  ) Il  y a quelques  années 
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que  l’Impératrice- Reine  retrancha  la  moitié  des  cor- 
vées que  fes  fujets  étoient  obligés  de  faire  dans  fes 
états» 

L’empereur , dans  les  voyages  qu’il  fit  au  mois 
de  juin  1773  fans  pompe,  fans  efcorte,  recevoit  à 
cheval  ou  debout  dans  fa  voiture  les  nombreufes 
requêtes  de  fes  fujets  , auxquels  ce  prince  donnoit 
des  réponfes  gracieufes  & confolantes. 

Parmi  ces  requêtes,  il  s’en  trouva  une  conçue 
en  ces  termes  : « très-gracieux  , très-compatiffant 
» empereur,  quatre  jours  de  corvée  par  femaine  , le 
» cinquième  à la  pêche , le  fixieme , il  faut  fuivre 
» le  feigneur  à la  chaffe,  le  feptieme  eft  confacré 
» à Dieu.  Jugez  , empereur  très-magnifique  , s’il 
» nous  eft  poffible  de  payer  les  impôts  6c  la  taille  ? » 

Le  jeune  6c  fage  monarque  qui  gouverne  la 
France  , vient  de  donner  à tous  les  fouverains  un 
bel  exemple  à fuivre , en  aboiiffant  les  corvées  dans 
tout  le  royaume,  par  fon  édit  du  mois  de  février 
1776. 

GOSAQUES  ( les  ) , Géogr.  Hi(l.  C’eft  le  nom 
qu’on  donne  à un  peuple  guerrier,  qui  habite  les 
parties  les  plus  méridionales  de  la  Mofcovie , 6c 
fur-tout  ce  qu’on  appelle  la  petite  Rujjîe , en  langue 
Mofcovite  , molaict  RoJJia.  Il  y a toute  apparence 
qu’ils  font  Ruffes  d’origine.  Quoiqu’il  y ait  une  gran- 
de reffemblance  entre  la  langue  Polonoife  6i  la  Mof- 
coviîe  , celle  des  Cofaques  a cependant  plus  d’affi- 
nité avec  cette  derniere.  Leur  religion  eft  la  même  ; 
ilsfuivent  le  rit  Grec,  ils  y font  même  fort  attachés  : 
& s’ils  n’ont  pas  apporté  cette  religion  de  leur  pre- 
mière patrie , où  elle  eft  généralement  fuivie  , on 
ne  fauroit  dire  en  quel  teins  ou  à quelle  occafion  ils 
Font  embraflee. 

Il  feroit  intéreffant  de  favoir  comment  ils  le  font 
féparés  du  gros  de  la  nation  pour  faire  un  peuple  à 
part , pour  vivre  fous  des  loix  toutes  différentes  , 
6c  pour  établir  entr’euxune  forme  de  gouvernement 
toute  militaire  , 6c  qui  n’a  rien  de  commun  avec 
celui  de  la  nation  dont  ils  font  defcendus.  Un  habile 
homme  a donné  là-deffus  certains  détails  curieux  , 
que  le  célébré  Bufching  a tranfcrits  dans  fon  ouvra- 
ge ; nous  allons  en  donner  le  précis. 

Les  anciens  Mofcovites  peu  reffemblans  à ceux 
de  nos  jours  , qui  fe  montrent  fi  bien , lorfqu’il  s’agit 
d’attaquer  un  ennemi  ou  d’en  repouffer  les  affauts  , 
étoient  en  quelque  façon  le  jouet  de  ces  mêmes 
Tartares  que  les  Ruffes  dans  la  derniere  guerre , ont 
fi  facilement  fubjugués,  malgré  la  protection  de  l’em- 
pereur des  Turcs.  Ces  peuples  faifoient  autrefois 
des courfes  fréquentes  dans  la  Ruffie,ils  en  ont  quel- 
quefois même  traité  les  fouverains  avec  la  derniere 
indignité  : les  provinces  les  plus  voifines  de  leur  pays 
eurent  le  plus  à fouffrir  de  leurs  ravages.  Ce  qu’on 
nomme  aujourd’hui  la  petite  Rujjie  ou  ['Ukraine,  étoit 
la  principale  province  de  ce  vafte  pays.  Les  fouverains 
y ont  fait  leur  réfidence  dès  le  tems  du  grand-duc 
Igor , jufqu’à  celui  d’André  Jurgewitfch  Bogolubf- 
koy,  qui  en  l’année  1157,  transféra  le  fiege  de  la 
fouveraineté  de  Kiovie  à AVolodimer:  dès-lors  il  y 
eut  dans  cette  ville  des  princes  indépendans.  En 
1240,  les  Tartares,  fous  la  conduite  de  leur  chan 
Bâti , fe  rendirent  maîtres  de  Kiovie  & dévafterent 
le  pays;  ils  y abuferent  étrangement  de  leur  pou- 
voir : ils  établiffoient  & dépofoient  à leur  gré  les 
princes  Ruffes  dans  le  diftriCt  de  cette  derniere  ville 
& ailleurs.  L’an  1320  , Gedimin,  grand-duc  de  Li- 
thuanie , mit  une  hn  à la  domination  des  Tartares  : 
il  vainquit  Staniflau  , prince  de  Kiovie , qui  defcen- 
doit  des  anciens  grands-ducs  de  Ruffie , 6c  s’étant 
rendu  maître  de  la  ville  , il  y établit  un  gouver- 
neur» 

C’eft  vraifemblablement  de  cette  époque  qu’il 
faut  dater  le  commencement  des  Cofaques . La  haine 
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«Pune  domination  étrangère  obligea  pîufieurs  des 
anciens  habitans  à s’expatrier , & à chercher  une 
retraite  aux  environs  de  l’embouchure  du  Borif- 
thene  , qu’on  nomme  aujourd’hui  le  Dnieper . 

Ce  fleuve , avant  que  d’entrer  dans  la  mer  Noire 
forme  une  efpece  de  lac  d’affez  grande  étendue  & 
un  grand  nombre  de  petites  îles:  plus  haut  on  trouve 
treize  cataraCtes  ou  chûtes  d’eau  qu’on  nomme  com- 
munément les  treize  p orovis  du  Boryfihene.  Une  fitua- 
tion  comme  celle-là , étoit  propre  à fe  défendre 
& les  attaques  fréquentes  que  ces  fugitifs  avoient 
a effuyer  de  la  part  des  Tartares , des  Lithuaniens 
& des  Polonois  , 6c  l’obligation  de  repouffer  tant 
d ennemis,  les  mit  dans  la  nécefîité  d’établir  parmi 
eux  un  gouvernement  militaire , très  - différent  de 
celui  fous  lequel  ils  avoient  vécu  jufqu’alors.  On  ne 

peut  guere  en  fixer  le  commencement  avant  cette 
époque. 


Des  établiffemens  de  cette  nature  ne  fe  font  pas 
tout  d un  coup.  Une  fécondé  irruption  que  les  Tar- 
tares firent  en  1415  » dans  laquelle  il  fe  rendirent 
encore  maîtres  de  Kiovie , augmenta  vraifemblable- 
ment le  nombre  des  fugitifs.  Une  troifieme  caufe 
put  y contribuer  : Cafimir , fils  de  Jagellon  , roi  de 
Pologne , entreprit  d’unir  à la  Pologne  la  principauté 
de  Kiovie.  Il  la  partagea  en  diftriûs,  il  établit  dans 
chacun  de  ces  diftriCts  des  vaivodes,  des  caftellans, 
des  ftaroftes , des  juges  6c  d’autres  officiers , tous  de 
nation  Ruffe  ; il  ne  mit  point  de  différence  entr’eux 
& les  Polonois  naturels  ; il  vouloit  même  rendre 
ces  difpofitions  durables,  & les  confirmer  par  des 
loix  dont  fes  fucceffeurs  ne  dévoient  point  s’écar- 
ter. Cependant  elles  durèrent  peu  , il  s’introduifit 
quantité  de  Polonois  dans  le  pays , ils  y acqui- 
rent des  domaines , ils  lurent  attirer  à eux  les  em- 
plois honorables  6c  lucratifs , ils  commencèrent  à 
traiter  avec  hauteur  les  anciens  habitans  , que  cette 
façon  d agir  rebuta  de  plus  en  plus , 6c  ce  méconten- 
tement groffit  encore  le  nombre  des  émigrans. 

il  eft  vraifemblable  auffi  que  ce  fut  à cette  épo- 
que, ou  du  moins  vers  ce  tems,  que  le  pays  dont 
les  Cofaques  fortirent  , fut  appellé  la  petite  Rufe  , 
pour  le  diftinguer  du  refte  des  provinces  qui  for- 
moient  cette  vafte  région  , qu’on  nomme  aujour- 
d’hui Mofcovie  ou  Ruffie.  Pendant  que  la  première 
etoit  unie  a celle-ci  fous  un  même  fouverain  , oit 
pendant  que  l’une  6c  l’autre  étoient  opprimées  par  les 
Tartares  , il  n’y  a pas  d’apparence  qu’on  ait  penfé  à 
cette  diftinCtion. 


Peu  après  ces  émigrans  , que  l’on  nomma  d’abord 
Mala  Roffsky , mot  qui  peut  fignifier  les  petits  Ru  fes, 
s’étendirent  jufqu’au  Bog,  6c  même  jufqu’au  Dnief- 
ter,  &c  occupèrent  le  pays  compris  entre  ces  fleu- 
ves 6c  le  Boryfthene.  Ils  bâtirent  des  villes  6c  des 
villages , ou  ils  fe  retirèrent  en  hiver  pour  y habiter 
avec  leur  famille.  En  été,  la  jeuneffe  6c  ce  qu’il  y 
avoit  de  gens  vigoureux , fe  répandoient  fur  les  fron- 
tières , 6c  harceloient  perpétuellement  les  Turcs  6c 
les  Tartares  , ce  qui  mettoit  la  Pologne  & la  Lithua- 
nie à couvert  de  leurs  dévaluations  : lî  bien  que  les 
fouverains  de  ces  deux  pays,  non-feulement  les  laif- 
foient  faire , mais  de  plus  leur  accordoient  certains 
avantages,  6c  cherchoient  à mettre  plus  d’ordre  à 
leur  gouvernement  , afin  qu’ils  fe  rendiffent  plus 
redoutables  à ces  deux  peuples , ennemis  du  nom 
chrétien. 


Aujourd’hui  on  diftingue  deux  fortes  de  Cofaques  ; 
les  Malorofs  6>C  les  Saporogiens  : ce  dernier  mot 
paroît  lignifier  demeurant  au-deffous  des  chûtes  d'eaux. 
Dans  les  commencemens , on  n’y  mettoit  pas  de  dif- 
férence: tous  les  Cofaques  étoient  habitués  au-def- 
fous des  cataractes  ou  porovis  du  Boryfthene.  Le 
roi  Sigifmond  I.  crut  qu’il  convenoit  d’en  placer  une 
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partie  au-deffus  : il  leur  céda  üii  morceau  de  pays 
considérable  , afin  qu’ils  fuffent  plus  à couvert  des 
courfes  desTartares,  & il  augmenta  d’ailleurs  leurs 
privilèges. 

Il  y a toute  apparence  qu’on  conffruifit  alors  quel- 
ques places  fortes  dans  ce  pays,  accordé  tout  nou- 
vellement aux  Cofaques , afin  qu’ils  puflent  y re- 
tirer leurs  armes  , ce  qu’ils  avoient  d’artillerie  & 
leurs  munitions,  & que  les  Tartares  ne  puffent  pas 
fi  facilement  s’en  emparer.  C’eft  vraifemblablement 
ce  qui  a occafio nné  la  conffruéHon  des  villes  de 
Tfchigirin  & de  Tfchirkaski:  on  en  a toujours  parlé 
comme  de  villes  cofaques , mais  elles  ont  été  igno- 
rées avant  que  ce  peuple  exiffât.  Un  des  fucceffeurs 
de  Sigifmorid  fit  encore  mieux,  Etienne  Bathori  , 
ce  roi  qui  s’eff  rendu  fi  fameux  par  fa  prudence  & 
par  fa  valeur , pour  rendre  les  Cofaques  plus  utiles  à 
ion  royaume  & en  tirer  meilleur  parti  en  tems  de 
guerre , en  forma  fix  corps  ou  régimens  , chacun  de 
mille  hommes  ; il  les  partagea  en  fotna  ou  drapeaux. 
Chaque  Cofaque  du  régiment  devoit  être  infcrit  dans 
le  rôle  du  drapeau  auquel  il  appartenoit , & s’y 
rencontrer  au  premier  ordre  toutes  les  fois  qu’on 
faffembloit  ; chaque  divifion  étoit  commandée  par 
de-s  officiers  permanens  ; enfin  tous  les  régimens  pris 
enfemble  avoient  un  commandant  qui  fut  appellé 
hetmann  , nom  dérivé  de  het  , qui  veut  dire  chef. 
Pour  lui  attirer  plus  de  conûdération  , le  roi  lui 
donna  une  bannière  royale  , une  queue  de  cheval , 
un  bâton  de  commandement  & un  fceau.  Il  établit 
aufîî  parmi  eux  divers  emplois  civils,  dont  on  s’abf- 
îient  d’indiquer  les  noms. 

Ce  même  roi  accorda  au  prince  Bogdan  Rofchins- 
ky  > premier  hetmann  , la  ville  de  Perechtemirow 
pour  lui  & pour  les  fucceffeurs , & il  permit  aux 
Cofaques  d’occuper  le  pays  qui  s’étend  delà  jufqu’à 
Kiovie.  Il  augmenta  aufii  leur  territoire  à l’orient  du 
Dnieper , d’un  quartier  de  pays  de  vingt  milles 
d’étendue. 


Terechtemirow  devint  la  capitale  des  Cofaques , 
au  heu  de  Tfchirkaski,  qui  l’avoit  été  jufqu’alors. 
Elle  fut  la  réfidence  de  l’hetmann  ou  de  celui  qui  en 
faifoiî  les  fondions.  On  y confervoit  les  titres  & les 
franchifes  de  la  nation.  Cétoit  la  place  d’armes  & le 
rendez-vous  des  troupes  quand  elles  vouloient  en- 
trer en  campagne.  Les  Cofaques  dévoient  fe  fournir 
eux-mêmes  d’armes  & de  munitions  , & faire  la 
guerre  a leuis  dépens  , a moins  qu’on  ne  veuille 
donner  le  nom  de  paie  à quelques  préfens  que  le  roi 
faifoit  annuellement  à chaque  foldat,  & qui  confif- 
îoient  en  une  peau  de  bœuf,  un  ducat  & une  pelifîe. 
Un  certain  nombre  d’entr’eux  reftoit  conftamment 
auprès  du  chef,  il  étoit  permis  aux  autres  d’habiter 
dans  les  villages.  Par  cet  arrangement  , on  avoit 
pourvu  à la  culture  du  pays  en  même  tems  qu’à  fa 
défenfe. 


Cette  bonne  intelligence  entre  le  roi  & les  Cofa- 
ques. dura  peu  de  tems.  Sigifmond  III.  fucceffeur 
d’Etienne , ne  fentit  pas  tout  l’avantage  qui  en  reve- 
noit  au  royaume  : il  vouloir  les  gêner  dans  leurs 
expéditions , retrancher  quelques-uns  de  leurs  privi- 
lèges , donner  aux  Polonois  les  premières  dignités 
fane  dépendre  le  hetmann  des  Cofaques  du  général 
de  la  couronne.  Plufieurs  nobles  Polonois  bâtirent 
dans  leur  pays  des  bourgs  & des  villages , & après 
y avoir  attiré  des  habitans  à force  de  promeffes  , ils 
prétendirent  les  traiter  en  efclaves.  Le  clergé  romain 
s y introduifit;  on  plaça  à Kiovie  un  évêque  catho- 
lique romain , à côté  du.  métropolitain  Rufie  : on 
chercha  à réunir  l’églife  grecque  de  ce  pays  aufiege 
de  Rome  & dans  un  efpece  de  concile  , tenu  à 
, , e » en  Lithuanie , en  1 5 9 5 , on  perfuada  au  clergé 
de  la  petite  Ruffie  de  renoncer  à l’obédience  du 
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patriarche  Grec  de  Confiattîinople , pôuf  reèônnoî- 
tre  la  fuprématie  du  pape. 

Toutes  ces  vexations  émurent  ce  peuple  qui  crut 
enfin  devoir  foutenir  fa  religion  & les  droits  de  fa 
Paîfie  P31  force.  Il  en  réfulîa  une  guerre  qui  dura 
trois  régnés  avec  une  alternative  de  bons  & de  mau- 
elcce^'  Enfin  Bogdan  Chmelnizki , homme 
a,  1 tre^  ' lnte  Egent , que  les  Cofaques  avoient 
cioifi  pour  leux  hetmann,  finit  ces  troubles.  Il  avoit 
remarque  que  les  Polonois  promettaient  beaucoup  * 
quand  le  befoin  de  leurs  affaires  le  demandoit , & 
qu  ils  tenoient  peu  quand  elles  avoient  changé  dé 
face.  Il  crut  que  fa  nation  ne  pouvoit  rien  faire  dé 
mieux  que  de  fe  réunir  à celle  dont  fes  ancêtres 
avoient  fait  partie  , en  fe  foumettant  aux  czars  dé 
Mofcovie , dont  les  prédéceffeurs  avoient  eu  droit 
fur  la  petite  Ruffie  que  les  Polonois  retenoient  iniuG 
tement.  j 

Le  traité  fe  conclut  le  6 Janvier  1654,  à Peféaffi 
layd  , enfuite  de  quoi  les  villes  & les  habitans  du 
côte  oriental  du  Dnieper , ainfi  que  la  capitale  dé 
la  province  de  Kiovie,  fuivirent  l’exemple  des  Cofa- 
ques  ; Chmelnizki  avoit  porté  les  forces  militaires 
des  Cofaques  à quarante  mille  hommes,  & les  avoit 
partagés  en  quinze  corps  , dont  la  plus  grande  par- 
tie avoit  fa  demeure  à l’occident  du  Dnieper  & por- 
toit  iq  nom  des  villes  qu  ils  habitoient  , comme 
de  Tfchigirin,  Tfchirkaski , &c.  dès-lors  ce  nombre 
fut  porte  à foixante  mille  hommes,  & divifés  en 
dix  corps  qui  établirent  leur  demeure  à l’orient  du 
fleuve  , & prirent  les  noms  des  villes  principales  de 
ce  quartier  de  pays. 

Pendant  que  la  guerre  duroit  entre  les  Polonois 
&les  Cofaques , plufieurs  familles  quittaient  jour- 
nellement la  rive  occidentale  du  Dnieper  pour  s’éta^ 
blir  du  côté  oppofé.  Enfin  l’ancien  pays  qu’ils  occu- 
poient,  ne  fe  trouva  plus  fuffifant  pour  l’entretien  de 
tous,  ils  furent  contraints  de  s’étendre  toujours  plus 
vers  l’orient , du  côté  de  Belgorod  , fur  les  fronde- 
res  de  la  Ciimee  , pays  alors  inhabité  , mais  très- 
lufceptible  par  fa  nature  de  bonifications.  Là  fe  for- 
mèrent les  cinq  régimens  Slobodiens,  connus  fous  les 
noms  de  Achdrka , de  Sumi9  de  Charkow , d’Ifum  8c 
de  Ryhna  ou  Oftrogofchk.  L’établiffement  de  ces  colo- 
nies commença  en  1652  : elles  fe  trouvèrent  telle- 
ment au  laige  , qu  elles  purent  en  1659  , recevoir 
& placer  une  grande  multitude  de  leurs  compatrio* 
tes  qui  étoient  venus  les.  joindre. 

A9n  ne  fait  pas  bien  précifement  en  quel  tems  fut 
bâtie  la  Setfcha  des  Cofaques  Saporoniens;  on  croit 
que  ce  fut  fous  le  régné  de  Sigifmond  I.  C’eff  une 
fortereffe  dans  une  île  du  Borifthene,  en-deffous  des 
cataraêles  : dans  les  commencemens  , c’étoit  tout  Am- 
plement le  rendez-vous  de  ceux  qui  fe  deffmoient  à 
faire  une  campagne: ils  s’y  rencontroient  pour  élire 
leur  chef , & pour  concerter  les  mefures  qu’il  y 
avoit  a prendie  pour  reuffir  dans  leur  expédition» 
Dans  la  fuite,  ce  lieu  eff  devenu  la  demeure  d’un 
nombre  de  gens  non  mariés , réfolus  de  faire  plus 
ou  moins  long-tems  leur  tout  de  la  guerre  , & de 
renoncer  à toute  autre  occupation.  Toute  perfonne 
qui  afpiroit  aux  honneurs  de  la  guerre  , aîioit  palier 
du  moins  tiois  ans  dans  la  Setcha,  quelquefois  ils 
faifoient  durer  ce  fejourfept  & même  dix  ans  ; après 
ce  terme  , ils  revenoient  dans  leurs  maifons  comblés 
d honneurs  & de  biens. 

Il  refte  une  queffion  affez  intéreffante  à détermi- 
ner ; c’eff  l’origine  du  nom  de  Cofaques.  On  fait  que 
les  habitans  de  la  petite  Ruffie  ne  l’ont  pas  toujours 
porté.  D’où  dérive-t-il?  Quelques-uns  le  tirent  du 
mot  koja , qui  en  langue  cofaque  fignifie  chevre  ou 
chevreuil , par  oii  l’on  a voulu  marquer  l’extrême 
agilité  de  ces  peuples  ; d’autres,  de  ko  fa , une  fau- 
cille ; d’autres  encore  de  kaçaek , un  voleur  ; il  y m 
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a qui  le  dérivent  du  mot  kapfchak.  Aucune  de  ces 
étymologies  n’eft  vraifemblable.  Un  écrivain  Polo- 
nois, après  avoir  rapporté  une  expédition  faite  con- 
îre  les  Turcs  , à Ak-kiermen  ou  Belgorod  , fur  le 
Dniefter,  en  1 5 16  , par  les  Cofaques  , fous  la  con- 
duite d’un  nommé  Prejlaw  , ou  bien  Prediflaw  Lanf- 
koronsky  , dit  qu’alors , pour  la  première  fois , on 
entendit  prononcer  le  mot  de  Cojaques  en  Pologne. 
Cela  pourroit  bien  lignifier  qu’alors  les  Cofaques 
commencèrent  à fe  faire  en  Pologne  une  réputation 
de  valeur  , ou  que  certain  nombre  de  Polonois, 
qui  avoient  fuivi  Lanskoronsky  dans  fon  expédi- 
tion , y acquirent  le  nom  de  Cofaques  qu’ils  rappor- 
tèrent en  Pologne.  On  pourroit , je  l’avoue , expli- 
quer ainfi  les  termes  de  cet  écrivain  ; mais  il  eft  plus 
naturel  de  croire,  qu’ila  voulu  dire  que  ces  peuples 
portèrent  alors,  pour  la  première  fois  , le  nom  de 
Cofaques.  Il  fe  peut  qu’il  en  loit  de  même  du  nom 
de  Tfcirkafïes  que  ces  mêmes  peuples  portent  auffi, 
Sc  dont  Tfcirkask,  leur  première  capitale  , femble 
avoir  tiré  fon  nom.  Si  ceci  nous  apprend  le  tems  au- 
quel le  nôm  de  Cofaques  a commencé , il  ne  nous 
apprend  ni  le  fens  ni  la  caufe  de  cette  dénomination  : 
Sc  comme  elle  fut  donnée  non- feule  ment  aux  habi- 
tans  de  la  petite  Rulîie  , mais  aulîi  aux  Polonois 
qui  les  accompagnèrent  dans  cette  expédition , on  en 
peut  conclure  que  ce  n’eft  point  un  nom  de  nation, 
ni  de  pays , mais  de  profelîion,  de  caraétere,  ôc  qui 
exprime  certaine  façon  particulière  de  faire  la  guerre. 

Ce  n’eft  pas  dans  cette  occalion  feule  qu’on  a ainfi 
nommé  des  troupes  étrangères  à la  petite  Rulîie. 
Celles  que  le  czar  Vafilei  Iwanowitz  Schuiskoi  prit 
à fon  fervice  , l’an  1579,  qui  delà  palferent  en  Alle- 
magne au  fervice  de  l’empereur  Ferdinand  I.  dans  le 
commencement  de  la  guerre  de  trente  ans  , quoi- 
qu’elles fulTent  Lithuaniennes , furent  pourtant  ap- 
pelles Cofaques  Lijfoviens , à caufe  de  leur  chef  qui 
étoit  un  gentil-homme  Lithuanien,  appellé  Liffomski. 
Mais  la  quelîion  recommencera  : pourquoi  les  uns 
6c  les  autres  furent-ils  ainli  nommés  ? 

Notre  auteur  croit  que  ce  nom  a été  en  ufage 
parmi  les  Tartares,  avant  que  les  RulTes  l’aient 
porté  , Sc  qu’il  a pâlie  de  ceux-là  aux  Cofaques  Ma- 
lorolîifques , ou  immédiatement  ou  par  le  canal  des 
Cofaques  du  Don , qui  font  aulîi  d’origine  Rulïe. 

Mais  d’oîi  les  Tartares  avoient-ils  pris  ce  nom  ? 
L’empereur  Grec , Conllantin  Porphyrogenete  , 
dans  le  IXe  liecle  , a fait  mention  d’un  pays  qu’il 
nomme  Kafakia  ; il  le  place  au  pied  du  mont  Cau- 
cafe  du  côté  du  midi,  entre  la  mer  Noire  6c  la  mer 
Cafpienne.  On  trouve  dans  les  annales  RulTes  qu’en 
l’année  1021,  le  prince  Mftislawde  Tmutracan , fils 
du  grand  Vladimir  fubjugua  un  peuple  appellé 
Kofagî.  Ce  dernier  nom  a beaucoup  d’affinité  avec 
celui  de  Kofakia.  Le  premier  pourroit  être  le  nom 
du  peuple , 6c  le  dernier  celui  du  pays  qu’ils  habi- 
toient.  En  fera-t-on  defcendre  les  Cofaques  RulTes  ? 
La  relTemblance  des  noms  n’eft  pas  une  preuve  fuffi- 
fante  : le  nom  peut  bien  avoir  paffé  d’un  peuple  à 
l’autre  , 6c  li  l’on  fuppofe  que  les  premières  trou- 
pes qui  ont  fait  la  guerre  à la  maniéré  des  Cofa- 
ques modernes,  fulTent  originaires  du  pays  dont  on 
a parlé  , on  aura  une  raifon  fort  probable  du  nom 
commun  donné  à toutes  celles  qui  les  ont  imitées. 
Mais  d’ailleurs  on  affure  que  le  mot  kajak , en  lan- 
gue Tartare  lignifie  armé  à la  légère , un  foldat  plus 
propre  à tourmenter  6c  à inquiéter  l’ennemi  qu’à  le 
combattre  de  pied  ferme,  un  foldat  quifert  pour 
une  certaine  folde , ou  enfin  un  homme  qui  porte 
la  tête  rafée.  Tous  ces  traits  conviennent  aux  Tar- 
tares , quelques-uns  aux  Cofaques  RulTes  : cette  con- 
formité pourroit  bien  leur  avoir  attire  ce  nom  , tout 
comme  les  Kirgis  Cofaques , communément  appellés 
Dafatfchia  çrda  y paroiffent  devoir  cette  dénomipa- 
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tion  à leur  maniéré  de  combattre  en  fuyâftt.  Tant 
que  les  Tartares  furent  maîtres  des  contrées  méri- 
dionales de  la  Mofcovie  , on  n’entendit  point  parler 
de  Cofaques  RulTes;  ils  ne  fe  montrèrent  que  lorf- 
que  le  régné  des  autres  fut  fur  fon  déclin.  Ils  firent 
la  guerre  en  faveur  de  leur  patrie  , de  la  même  ma- 
niéré que  les  Tartares  Ta  voient  faite  contr’eux:  une 
maniéré  de  combattre , toute  femblable,  leur  fit  don- 
ner le  nom  de  Cofaques  du  parti  Ruffe  , tout  comme 
leurs  ennemis  portoient  celui  de  Cofaques  Tartares . 

, Ces  derniers , après  avoir  long-tems  fait  fouffrir  les 
Mofcovites , furent  enfin  difperfés  ou  détruits.  A leur 
place  parut  line  nouvelle  milice  qu’on  nomma  les 
Cofaques  du  Don.  Il  y a tout  lieu  de  croire  qu’ils 
font  RulTes  d’origine  ; leur  langue  6c  leur  religion  en 
font  la  preuve.  Il  eft  vrai  cependant  qu’ils  ont  la 
pbyfionomie  Tartare , on  ne  fauroit  le  nier,  mais 
l’objeéîion  n’eft  pas  invincible  : cette  conformité 
entrp  les  deux  peuples  peut  venir  du  mélange  des 
deux  nations  par  des  mariages. 

Ces  peuples  ou  cette  milice  occupent  une  grande 
étendue  de  pays.  Il  y a toute  apparence  qu’elle  a 
commencé  par  un  petit  nombre  de  volontaires , que 
fon  utilité  aura  engagé  la  cour  à en  favorifer  l’éta- 
bliflement,  6c  même  à y envoyer  des  recrues.  Ils 
habitent  aujourd’hui  130  villes  & onze  flobodes. 
On  trouve  que  c’eft  en  1579  , que  les  Cofaques  du 
Don  fervirent  pour  la  première  fois  dans  l’armée 
du  czaf  Iwan  AYafiliewitz  : leur  valeur  n’a  point  été 
inutile  à l’empire  de  Ruffie  ; il  eft  vrai  qu’on  peut 
leur  reprocher  auffi  quelques  rebellions,  comme  l’an 
1670  6c  Tan  1708  : à cela  près  ils  ont  rendu  de  bons 
fervices  à cette  couronne. 

Des  Cofaques  du  Don  font  fortis  ceux  du  Volga; 
& peut-être  même  ne  font-ils  qu’un  même  peuple 
qui  Tété  habitoit  le  bord  du  Volga , ôc  fe  reîiroit 
en  hiver  dans  les  habitations  qu’il  avoit  fur  le  Don 
ou  Tanaïs. 

Suivant  toute  apparence,  ces  peuples  fe  feroient 
beaucoup  plus  étendus  dans  les  quartiers  du  Dorr 
ÔC  du  Volga,  fans  un  accident  qui  procura  une  émi- 
gration. L’avidité  , ou  peut-être  la  néceffité  , avoit 
engagé  les  Cofaques  à diverfes  entreprifes,  contrai- 
res aux  traités  conclus  entre  les  czars  6c  les  empe- 
reurs Perfans.  On  les  accufa  de  ne  pas  plus  épargner 
leurs  amis  que  leurs  ennemis.  Pour  réprimer  ces. 
attentats  , le  czar  I wan  V afiliewitz , qui  avoit  à cœur 
d’établir  entre  fes  états  6c  la  Perfe,un  commerce  que 
les  courfes  des  Cofaques  troubloient,  envoya  con- 
tr’eux, en  1577,  un  puifTant  corps  detroupes,  fous  la 
conduite  d’un  folnik,  appellé  îwan  Murafchkin ; les 
Cofaques  fe  trouvant  incapables  de  lui  réfifter,  lix 
mille  d’entr’eux  conduits  par  TAtaman  Jermolai, 
remontèrent  les  rivières  de  Rama  6c  de  Tfchuf- 
fowaia  pour  fe  retirer  dans  la  Sibérie  : ils  défirent 
6c  chafTerent  Kutfchum,  kan  des  Tartares , ôc  après 
s’être  rendus  maîtres  du  pays , ils  fe  fournirent  au 
czar , qui  les  reçut  en  grâce  6c  les  reconnut  pour 
fujets  fideles.  Ces  derniers  Cofaques  ont  été  les  peres 
des  Cofaques  de  Sibérie  , fous  la  conduite  des  chefs 
qu’on  leur  envoyoit  de  Ruffie , ils  fe  font  étendus, 
jufqu’aux  frontières  de  la  Chine  6c  à l’Océan  orien- 
tal : il  eft  vrai  que  leur  nombre  s’eft  confidérable- 
ment  augmenté  par  les  volontaires  qu’ils  ont  reçus 
parmi  eux.  Cette  augmentation,  quoique  forte  , n’é- 
puifa  pas  cependant  le  pays  qu’ils  avoient  quitté  ; 
peu  après  cette  époque  , de  nombreux  partis  de 
Cofaques  fe  retirent  fur  les  bords  des  fleuves  de  Jaik 
6c  de  Terek  , qui  fe  jettent  l’un  6c  l’autre  dans  la 
mer  Cafpienne;  ils  ont  non -feulement  retenu  leur 
ancienne  façon  de  vivre  , ou  la  même  forme  de  gou- 
vernement que  leurs  ancêtres , mais  il  paroît  que 
jufqu’à  Tan  1708,  ils  relevoient  en  quelque  façon 
dçs  Cofaques  du  Don. 
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Quoiqu’il  paroiüe  que  cet  article  foit  déjà  àffez 
étendu  5 nous  ne  voulons  cependant  pas  omettre  ce 
qui  regarde  Fhifloire  des  "Cofaques  de  la  petite  Ruffie. 
En  1708,  leur  netmann  Mazeppa  prit  parti  contre 
les  Rudes  pour  le  roi  de  -Suède  ; le  czar  Pierre  le 
Grand , après  ta  bataille  de  Pultava  , réfolut  de  les 
humilier.  Il  envoya  des  troupes  dans  les  îles  du 
Dnieper  , ou  ils  s’étoient  réfugiés  avec  leurs  femmes 
& leurs  enfans;  il  en  fit  maflàcrer  un  grand  nom- 
bre , il  enleva  leurs  biens  tk  les  fit  diftribuer  à fes 
foldaîs.  Il  fit  entrer  fes  troupes  dans  leur  pays,  &il 
envoya  plufieurs  milliers  de  Cofaques  fur  les  bords 
de  la  mer  orientale , où  ils  furent  employés  à des 
travaux  pénibles  , ce  qui  les  fit  périr  miférablement. 
Leur  dernier  hetmann  étant  mort,  cette  dignité  de- 
meura vacante  jufqu’en  1727,  qu’elle  fut  conférée 
à Daniel  Apode!.  Supprimée  après  fon  décès , elle 
n’a  été  rétablie  qu’en  1750  , en  faveur  du  comte 
Kirila  Grigorgewiîfch  Rafumowsky  , qui  ayant  été 
élu  par  les  Cofaques , fut  en  fuite  confirmé  par  la  cza- 
rine  Elifabeth  , qui  le  reconnut  publiquement  pour 
tel.  Dès-lors  cette  charge  a de  nouveau  été  fuppri- 
mée  en  1764.  Finiffons  par  obferver  que  les  Cofa- 
ques en  général , parodient  plus  dépendans  de  la  cour 
de  Ruffie  qu’ils  ne  l’étoient  autrefois  ; car  alors  ils 
formoient  une  efpece  de  république  de  foldaîs  qui , 
à plufieurs  égards,  étoit  indépendante.  (T.  D.  G .) 

* § COS  CINQ  MANCE  , divination  qui  fe 

fait  par  le  crible . . . . Life { COSCINOMANCIE. 

COSEL , ( Géogr.  ) petite  ville  de  la  haute  Silé- 
fie,dansla  principauté  d’Oppeîen , appartenant  au 
roi  de  Prude  , dans  le  voifmage  de  l’Oder  & 
des  frontières  de  Pologne.  C’eR  la  capitale  d’un  cer- 
cle qui  porte  fon  nom  , &c  c’ed  une  place  fprte  de- 
puis près  de  trente  ans.  Elle  a fon  gouverneur  , fon 
commandant  & fa  garnifon  particulière  ; elle  pro- 
fefl'e  la  religion  catholique  , & les  minimes  ont  un 
couvent  dans  fes  murs.  Les  Hongrois  la  prirent  d’af- 
fiaut , Fan  1745  , mais  bien-tôt  après  les  Pruffiens  la 
reprirent  ; l’an  1758  , dans  le  cours  de  la  derniere 
guerre  de  l’Autriche  contre  la  Prude , cette  ville  eut 
un  blocus  à foutenir , & plufieurs  ravages  à elïuyer 
dans  les  villages  de  fon  canton.  Elle  n’a  plus  le  titre 
de  principauté  qu’elle  avoit  autrefois  ; mais  fon  châ- 
teau a confervé  des  domaines  & une  jurifdiriion  en 
propre , que  l’empereur  Charles  VI.  avoit  concédés 
au  prince Menzicoff,  favori  de  Pierre  le  Grand,  & 
qu’un  comte  de  Plettemberg  pofiede  aujourd’hui. 
Long,  j 5.  35.  lat.  gg.  (D.  G.  ). 

* § COSMÉTIQUE  ....  « Criton  l’Athénien , 
» qui  vivoit  vers  Fan  3 50  de  Rome  .....  épuifa  la 
» matière  des  cofmédques.  Galien  , qui  le  cite  fou- 
s*  vent,  ajoute  qu’Héraclide  de  Tarente  en  avoit  déjà 
>>  dit  quelque  chofe , comme  auffi  la  reine  Cléopâtre  ; 
» mais  que  ce  n’étoit  rien  en  comparaifon  de  ce  que 
î>>  Criton  avoit  écrit  fur  ce  fujet , parce  que  du  tems 
0 d’Héraclide  , & même  du  tems  de  Cléopâtre  , les 
» femmes  ne  s’étoient  pas  portées  à l’excès  où  elles 
» parvinrent  dans  le  fiecle  de  Criton  ».  Il  y a ici  un 
anachronifme  , car  comment  Héracîide  & Cléopâ- 
tre , qui  vivoient  trois  ou  quatre  cens  ans  après  Cri- 
ton , ont-ils  pu  écrire  avant  lui  ? Comment  les  fem- 
mes du  tems  d’Héraclide  & de  Cléopâtre , ne  s’étoient- 
eiles  point  portées  à Fexcès  où  elles  parvinrent  du 
tems  de  Criton , qui  vivoit  Fan  3 50  de  Rome  ? Il  y 
a eu  deux  Critons  , & le  fécond  qui  a épuifé  la  Cof- 
metique , vivoit  vers  le  commencement  du  deuxieme 
fiecle  de  l’Eglife  , plus  de  cinq  cens  ans  après  l’ancien 
Criton.  Lettres  fur  T Encyclopédie. 

m §f  COSSE  de  GenestE  ( V Ordre  delà)  , fut  inf- 
ritue  par  le  roi  fâint  Louis  , en  1234,  lors  de  fon 
mariage  avec  Marguerite , fille  aînée  de  Raimond  II, 
comte  de  Provence. 

L’ordre  fe  foutint  jufqu’à  la  fin  du  régné  de  Char- 
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les  Vf  ; ce  prince  mourut  à Paris  le  20  ofîiobre  1422, 

Le  collier  étoit  compofé  delofanges  & de  cojfes  de 
genefie  alternativement  fur  une  chaîne  , une  Reur-de- 
lis  au  centre  de  chaque  lo fange  , au  bas  pendoit  une 
croix  fleurdelifée. 

La  devife  étoit  , exaltai  humiks.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

COSTANIZA,  {An  militaire.  Armes.)  Les  Turcs 
appellent  ainfi  une  eipece  de  lance  , dont  fe  fert 
la  cavalerie  Seratctili  (F0yei  ce  mot  dans  ce  Sup- 
plément.) & dont  la  baie  empêche  le  contre-coup  : 
elle  e fl  marquée  par  la  lettre  /,  dans  la  pi.  XIII , 
Art  militaire , Armes  & Machines  de  guerre.  Supplé- 
ment. {F.) 

§ COTATI , ( Géographie.  ) ville  d’Âfie  . . . .7 
au  royaume  de  Travanor.  Life ç de  Travancor  • Co- 
tate , & non  pas  Cotati , eft  à quatre  lieues  du  cap 
Comorin.  Lettres  fur  L Encyclopédie. . 

COTES , ÇMaréch.)  L es  côtes  du  cheval  doivent  être 
amples  de  tour;  &.  le  demi-cercle  ofFeux  qu’elles 
forment  de  chaque  côté  , doit  commencer  à l’épine 
du  dos,  parce  qu’alors  elles  embrafferont  mieux  les 
parties  lesvilceres  qu’elles  contiennent.  ( + ) 

Cotes  ferrees  ^ ( Maréch .)  fe  dit  lorfque  les  côtes 
ne  font  pas  de  la  meme  hauteur  ou  égales  aux  os  des 
hanches,  à quelque  chofe  près,  &"qu’elles  ont  la 
forme  plate  & avalée.  Les  chevaux  ainfi  conformés, 
fe  nomment  cher  aux  plats  ; ils  n’ont  jamais  beaucoup 
d’haleine.  Si  d’ailleurs  ces  chevaux  font  grands  man- 
geurs , leur  flanc  s’avale  ordinairement , & ils  pren- 
nent un  ventre  de  vache. 

Les  cotes  peuvent  être  rompues  par  divers  accR 
dens  externes , foit  en  - dedans  , foit  en  - dehors. 
La  fradure  en -dedans  efl  celle  dans  laquelle  lé 
bout  de  la  cote  caffée  incline  en-dedans  , du  côté  de 
la  membrane  interne  de  la  poitrine  : la  frafture  en- 
dehors  a le  bout  rompu  du  côté  des  mufcles  exté- 
rieurs. La  première  efl  plus  dangereufe  que  la  fé- 
condé. (-fi) 

§ CO  1 ICE  , f.  f.  tæmàla , ce  , { terme  de  Blafon.  ) 
piece  qui  n’a  que  la  moitié  de  la  largeur  de  la  bande: 
il  peut  y avoir  une  , deux  , trois,  quatre  & cinq  coti- 
ces  dans  un  écu. 

La  cotice  efl  ainfi  nommée  de  ce  qu’elle  efl  toujours 
de  côté. 

Lanharé  de  Tiercelieu  , de  Monceaux  en  Brie; 
G argent  à deux  cotices  de  fable. 

Huot  de  la  Héraude , éle&ion  de  Troyes  en  Cham- 
pagne , de  gueules  a cinq  cotices  d or.  F 'jyeç  les  f mires 

33  > 34  & 3 S de  la  planche  IF  de  Blafon  dans  ce 
Supplément,  f G.  D.  L.) 

§ COTICÉ,  adj.  {terme  de  Blafon.)  fe  dit  d’un 
écu  divifë  en  dix  intervalles  égaux  par  neuf  lignes 
diagonales  ; ces  intervalles  remplis  de  deux  émaux 
alternativement. 

Turenne  d’Aignac  en  Quercy  ; coticé  dé  or  & degueu* 
Us.  Foye^  la  figure  3 8 de  la  planche  F.  de  B la?  on,  dans 
ce  Supplément.  (JG.  D.  L.  T.) 

$ COTON,  ( Ccmm.)  Il  fe  fait  un  très-grand 
commerce  de  coton  en  laine  , fk.  de  coton  filé.  & 

Le  coton  en  laine  fe  tire  ordinairement  de  Chypre, 
de  Saint- Jean  d Acre  & de  Smyrne.  L«e  meilleur 
le  plus  e Ri  nié  efl  celui  qui  efl  bLanc , long  & doux. 
Ceux  qui  1 achètent  en  balle  , doivent  prendre  garde 
qu  elles  n aient  point  ete  mouillées , l’humidité  étant 
très-contraire  à cette  forte  de  marchandée. 

La  récolte  du  coton  efl  très-confidérable  aux  envi- 
rons de  Smyrne,  & plus  qu’en  aucun  lieu  du  Levant. 
On  en  feme  la  graine  en  juin , & on  la  recueille  en 
o&obre.  Le  fol  y efl  fi  propre,  qu’on  en  peut  femer 
jufqu’à  trois  fois  dans  la  même  année;  & fi  les  pre- 
mières plantes  ne  viennent  pas  bien , on  ne  fait  point 
de  difficulté  de  les  arracher , dans  Fefpérance  d’une 
fécondé  ou  troifieme  récolte. 

Le  meilleur  coton  £0  laine  çft  celui  de  la  plaine 
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de  Damamas , étant  le  plus  beau  & le  plus  blanc  de 
tous  ceux  qui  fe  vendent  à Smyrne.  Le  prix  de  ce 
coton  augmente  ou  baifte , feîon  que  le  débit  du  coton 
filé  eft  plus  ou  moins  confidérable. 

On  en  peut  tirer  de  Smyrne,  année  commune, 
jufqu’à  10000  balles , quoiqu’il  s’en  emploie  pour  le 
moins  encore  autant  dans  les  manufaéhires  du  pays. 

Les  cotons  en  laine  d’Alep,  fe  vendent  à la  rotte  de 
720  drachmes  ; ceux  de  Seyde  , à l’acre , qui  revient 
à 6 liv.  poids  de  Marfeille  ; tk.  ceux  de  Chypre , à 
Tocos  de  400  drachmes. 

Des  cotons  filés , ceux  de  Damas , qu’on  appelle 
dotons  d’once  , & ceux  de  J érufalem  , qu’on  nomme 
ba\as  , doivent  être  préférés  à tous  les  autres , aufîi- 
bien  que  les  cotons  des  îles  Antilles.  Il  les  faut  choifir 
blancs,  fins,  unis,  très  fecs,  & le  plus  également 
qu’il  fe  pourra. 

Les  autres  cotons  filés  font,  les  demi-bazas,  ou 
moyens  , les  cotons  rames,  les  cotons  beledin  ôcgon- 
dezel  ; les  payas  & moutafin  , les  geneguins , ou 
genequins  ou  j anequins  ; les  baquiers,les  joffelailars, 
dont  il  y en  a de  deux  fortes  ; les  cotons  de  FEchelle- 
neuve,  & ceux  de  Conftantinople;  mais  rarement 
les  marchands  Européens  fe  chargent- ils  de  ces 
fortes  de  cotons  qui  ne  font  pas  d’un  fi  bon  débit  que 
ceux  dont  il  eft  parlé  ci- devant. 

Les  cotons  filés  des  Indes  orientales  , connus  fous 
les  noms  de  Tutucorin  , Java , Bengale  & Surate , fe 
divifent  en  quatre  ou  cinq  fortes  qui  fe  diftinguent 
par  les  lettres  A ,B  , C , ôcc.  Les  cotons  filés  de  Java 
font  les  plus  chers. 

A l’égard  du  coton  ordinaire , il  croît  avec  abon- 
dance dans  toute  la  Perfe  , &c  la  plupart  des  campa- 
gnes en  font  prefque  couvertes.  C/eft  un  fruit  gros 
comme  une  tête  de  pavot,  mais  plus  rond:  dans 
chaque  fruit  il  fe  trouve  fept  petites  graines  ou  feves 
noires  qui  en  font  la  femence. 

On  ne  peut  rien  dire  de  fixe  du  prix  auquel  le 
coton  fe  vend  aux  îles  ; cela  dépend  de  l’abondance 
ou  de  la  rareté  de  cette  marchandée  , & encore  de 
la  preffe  que  les  marchands  de  France  ou  leurs  com- 
miffionnaires  y mettent. 

En  1756,  il  eft  arrivé  en  France,  de  la  Martini- 
que , & des  autres  îles  liv.  757000  de  coton , & il 
valoit  la  même  année  & en  1757,  liv.  200  à liv.  215 
de  France  , le  quintal , à Bordeaux  & à Nantes  ; 
a Rouen , en  1 7 5 8 , en  1 76 1 . 

L.  225  à liv.  2.35  de  la  Guadeloupe , L.  245^255. 

245  250  de  S.  Domingue,  2503260. 

320  de  Cayenne  , 270  à 275. 

à Copenhague , le  coton  de  S.  Thomas,  &c.  valoit 
26  à 28  fch.  la  liv.  en  1760  , ce  qui  revient  à liv.  130 
de  France  le  quintal,  poids  de  marc. 

On  a tiré  des  liftes  des  prix  courans  des  marchandi- 
fes  qui  s’impriment  toutes  les  femaines  a Amfterdam, 
la  table  fuivante,par  laquelle  on  pourra  juger  des 
différentes  qualités  des  cotons , tant  en  laine  que  files. 

Les  cotons  en  laine  fe  yendoient  à Amfterdam  à la 
livre , favoir  : 


Les 

eotons 

£n  laine 
de 


f S.  Thomas  , . . 
Barbades  blanc , 
dito  jaunes , . 
Curaçao , . 
Cnypre,  . 

Acre  , . . . 
Smyrne , . 
de  Guadeloupe 
& Martinique , 

d’Ifle , _ 

de  Surinam  , . 
de  Berbice , . . 


22  à 2.6  d. 
24  à 25 
20  à 24 
22  à 26 
16  à iS 
15  à 18 
12  à 15 


en  Juillet 
*759* 


14 

14 

12 

30 

26 


47  a 
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15 

36 

31 

44 

48 


en  Juin 
1761. 


19 

33 

26 


36 

33 


42  a 43 


à Londres  , en  1758. 
de  la  Jamaïque , des  Barbades  , 
vent,  1 fchelling fterling la  liv. 
de  Smyrne 
de  Chypre 

d’Acre  .«»»«* 


& des  îles  fous  le 


ï f.  9 den. 
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Votons  filés.  Voyei  Fil  de  coton  , Suppl, 

Cotons  quon  tire  du  Levant  par  la  voie  de  Marfeille s 
Il  vient  à Marfeille  de  toutes  les  échelles  du  Levant 
jufqu’à  trente  efpeces  de  cotons. 

Alexandrie  en  fournit  de  quatre  fortes  ; Smyrne, 
neuf;  Seyde,  onze;  Aiep  , cinq;  & Chypre,  deux. 

Les  cotons  d’Alexandrie  font  le  coton  fin  d’once, 
le  rifti , le  damoudri,  & le  coton  en  laine. 

Smyrne  fournit  le  caragach  , le  montaffin  ,1e  joffe- 
îaffar  ; celui  d Echelle-neuve  , Fefcalemberg  ou  coton 
de  montagne  , le  genequin , le  baqttiers  , le  coton  en 
laine  , & le  coton  en  laine  de  Conftantinople. 

De  Seyde  on  tire  le  coton  fin  d’once  , trois  fortes 
de  baza  , favoir  ; la  première  forte , l’ordinaire  & îe 
moyen  baza  , le  fin  Jerufalem,  le  moyen  du  même 
lieu,  le  moyen  Napouloufe  , le  fin  de  Rame,  le 
moyen  de  Rame , & le  coton  en  laine  d’Acre. 

. Les  cotons  qui  viennent  d’Alep  font , le  fin  bele- 
din , le  coton  fin  d’once  , Fefcart  d’once  , le  villau  , 
l’adenos  & le  coton  de  marine. 

Enfin  les  cotons  de  Chypre  font  le  coton  filé  & le 
coton  en  laine. 

Tous  ces  divers  cotons  different  de  prix , y en 
ayant  de  120  livres  & plus  le  quintal,  comme  îe 
coton  fin  d’once  d’Alep,  & d’autres  feulement  de 
25  à 26  livres  le  quintal,  comme  le  coton  en  laine 
d’Alexandrie. 

En  Juillet  1759,  cototl  erl  laine  d’Acre  valoit, 
le  quintal , 

de  Smyrne , 60  à ^8  } en  mai  I7él'  L<  ?8  à 105 

de  Salonique , 65  à 75  85  a 90 

De  la  teinture  du  coton.  On  a trouve  à Leyde  & a 
Darnetal,  près  de  Rouen,  le  fecret  de  teindre  îe 
coton  en  aufli  beau  rouge  que  celui  de  Lariffa  & 
d’Andrinople  même  , ce  qui  a fait  tomber  entière- 
ment , depuis  quelques  années , les  achats  du  fil  de 
coton  rouge  dans  le  Levant.  Remarques  Jur  plufieurs 
branches  de  commerce  & de  navigation  , fécondé  partie  ; 
& Journal  de  Commerce  , mars  iybc>,p>  1C1. 

Maniéré  de  teindre  le  coton  en  écarlate  avec  le  bois  de 
Fernambouc.  Prenez  trois  livres,  d’alun  , trois  onces 
d’arfenic  & trois  onces  de  cérufe  ; faites-y  bouillir 
votre  coton  pendant  une  heure  , enfuite  ôtez-le  & 
le  rincez  dans  de  l’eau  claire  ; après  quoi , faites  une 
leflive  de  huit  livres  de  garance,  & de  deux  de  fel 
ammoniac  ; faites-y  tremper  le  coton  toute  la  nuit; 
le  lendemain  faites-le  bouillir  un  peu  dans  de  l’eau 
claire  , & mettez-y  une  once  de  potaffe  , enfuite 
verfez-y  un  peu  de  leflive;  a mefure  que  vous  en 
verferez  , la  couleur  deviendra  plus  foncée,  de  ma- 
niéré que  vous  pourrez  lui  donner  telle  nuance  que 
bon  vous  femblera. 

Du  coton  de  Siléjie.  On  trouve  aux  environs  de 
Hirfenberg,  & fur-tout  auprès  de  Grieffenberg , une 
nouvelle  efpece  de  coton.  On  m’en  a envoyé  un 
échantillon  affez  confidérable  , avec  une  defeription 
très-ample  ; mais  on  ne  doit  pas  le  mettre  au  rang 
du  vrai  coton , par  plufieurs  raifons:  i°.  parce  qu  i! 
différé  totalement  du  vrai  cotonnier  appellé  goffy - 
pium  herbaceum  , qui  croit  en  abondance  dans  1 ALe  * 
l’Afrique  & l’Amérique , auffi-bien  qu’en  Europe  , 
& fur-tout  dans  File  de  Malte , ou  le  gofypium  her- 
baceum , ainfi  que  le  cotonnier  ordinaire,  reffemble 
à la  vigne  par  les  feuilles  & fes  branches  , à F excep- 
tion qu’il  eft  plus  bas , n’ayant  que  deux  pieds  de 
hauteur  & qu’on  le  feme  tous  les  ans  au  mois  de 
juin  dans  une  terre  préparée  pour  cela,  en  obfer- 
vant  d’en  arrofer  la  graine  avec  de  l’eau  & de  la 
cendre  , pour  empêcher  que  les  vers  ne  la  mangent  ; 
au  lieu  que  le  goffy  pium  arboreum  eft  un  arbre  veri- 
_ table  qui  dure  plufieurs  années  ; on  ne  le  trouve  en 
-Egypte  que  dans  les  jardins , & il  rapporte  moins 
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que  Ykerbaceum  dont  on  trouve  la  figure  dans  Prof- 
per  Alpin.  z°.  Il  ne  croît  point  dans  une  coque , 
comme  le  vrai  coton  qui  eft  renferme  dans  une  ef- 
pece  de  noix  de  la  groffeur  des  nôtres,  laquelle  eft 
placée  au  haut  de  la  tige , & qui  s’ouvrant  en  cinq  ou 
fix  endroits  quand  elle  eft  mûre  , laiffe  voir  le  coton 
qu’elle  contient.  30.  Le  véritable  coton  porte  avec 
lui  fa  femence.  40.  Le  vrai  coton  ne  différé  de  celui 
de  Siléfie  en  ce  qu’il  eft  auffi  long  qu’un  cheveu  6c 
auffi  fort  qu’un  fil. 

Le  coton  de  Siléfie  , au  contraire  , eft  le  produit 
d’un  arbriflèau,  & vient  dans  des  fommités  foutenues 
fur  une  longue  tige  : ces  fommités  fontde  la  longueur 
du  petit  doigt , rondes  , & environnées  de  deux  fol- 
licules pointues  à-peu-près  comme  un  épi , avec  cette 
différence  que  l’épi  fupérieur  de  ce  calice  eft  prefque 
droit , au  lieu  que  l’inférieur  eft  renverfé.  Le  coton 
fort  du  milieu  en  filets  extrêmement  courts  ; il  eft 
porté  fur  une  femence  plus  petite  que  la  graine  de 
pavot  ; il  couvre  exaftementles  étamines  6c  les  ca- 
lices , & toutes  ces  parties  réunies  relfemblent  à une 
fouris  blanche.  Ce  cotoneû  auffi  fin  que  la  foie,  blanc 
comme  la  neige  , velouté  6c  fort  court  ; fon  peu  de 
longueur  eft  caufe  qu’on  ne  peut  le  filer  , mais  il  eft 
excellent  pour  faire  des  ouates.  Il  eft  beaucoup  plus 
fouple  6c  plus  léger  que  le  coton  &c  même  que  la  foie, 
fur-tout  quand  on  a foin  de  le  bien  battre  Sc  de  le  car- 
der ; de  plus , il  produit  abondamment , & il  a l’avan- 
tage de  n’avoir  pas  befoin  de  culture  ; il  eft  commun, 
fur-tout  dans  les  lieux  marécageux  , mais  il  dégénéré 
au  bout  de  cinq  ou  fix  ans.  Ce  coton  ne  craint  point 
l’eau  ; il  reprend  fa  couleur  quand  on  a eu  foin  de  le 
faire  très-bien  lécher  ; fa  fubftance  s’améliore  6c  fe 
raffermit , ce  qui  le  rend  fort  propre  à faire  des  co- 
tons. J’ai  cru  d’abord  qu’on  pouvoit  l’employer  à la 
fabrique  des  chapeaux  ; & plufieurs  chapeliers  m’ont 
affuré  que  la  chofe  étoit  fort  poffible.  Nous  entrerons 
dans  un  plus  grand  détail  de  la  culture  de  cette  plante 
à Y article  Cotonnier  , où  nous  expoferons  encore 
fes  qualités  médicinales.  Je  ne  fais  fi  c’eft  de  cette 
produftion  naturelle  que  Tannerus  a voulu  parler  , 
quand  il  dit  que  le  coton  croît  auffi  dans  la  Bohême. 
Quoi  qu’il  en  l'oit , comme  il  fe  détache  aifément  des 
arbres  , qu’on  ne  peut  paffer  deffous  quand  il  fait 
du  vent , fans  en  être  tout  couvert , 6c  même  que  le 
vent  l’emporte  au  loin  à caufe  de  fa  légéreté  naturel- 
le, il  y a lieu  de  croire  que  la  pluie  de  coton  qui  tomba 
en  Pologne  , l’an  1571,  dont  Paulin  de  Spengenberg 
a parlé  , n’avoit  point  d’autre  caufe.  Tout  le  monde 
fait  que  le  gramen  tomcntofum  , dont  on  trouva  une 
fois  une  li  grande  quantité  dans  une  prairie  des  en- 
virons de  Halle  , produit  une  pareille  laine , mais 
beaucoup  plus  longue  , & qu’on  trouve  un  duvet 
femblable  fur  le  peuplier  6c  autres  arbres.  Enfin  je 
laiffe  à d’autres  à décider  ûl’efida  rara  judica , qui 
produit  la  foie  blanche , 6c  qui  croît  en  Moravie , 
fuivant  M.  Hertodts,  a quelque  rapport  avec  la 
plante  en  queftion.  ( + ) 

§ COTONNIER ,(  Comm.  ) Le  cotonnier  eft  une 
des  plantes  les  plus  utiles  que  la  nature  nous  pré- 
fente dans  l’une  6c  l’autre  Indes  , 6c  que  l’induftrie 
humaine  travaille  avec  le  plus  d’art.  Il  eft  d’ailleurs 
très-facile  à cultiver  , 6c  il  exige  le  moins  de  Negres 
dans  une  habitaiion. 

Il  vient  de  graine  ; 6c  tout  terrein  convient  à ce 
végétal  dès  qu’il  eft  une  fois  hors  de  terre.  Quand  il 
eft  parvenu  à la  hauteur  de  huit  pieds  , on  lui  cafte  le 
fommet  6c  il  s’arrondit  : on  coupe  auffi  la  branche 
qui  a porté  fon  fruit  à maturité  , afin  qu’il  renaiffe 
des  principaux  troncs , de  nouveaux  rejettons  , fans 
quoi  l’arbriffeau  périt  en  peu  de  tems.  C’eft  pour  la 
même  raifon  qu’on  coupe  le  tronc  tous  les  trois  ans 
au  raz  de  terre,  afin  que  les  nouveaux  jets  portent 
un  coton  plus  beau  6c  plus  abondant.  On  choifitpour 
Tome  IL 
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cela  imtems  de  pluie , afin  que  les  racines  donnent 
plus  de  pouffes. 

L’arbre  donne  du  coton  au  bout  de  fix  mois.  Il  y 
a deux  récoltes,  une  d’été  & une  d’hiver:  la  premie» 
re , qui  eft  la  plus  abondante  6c  la  plus  belle  , fe  fait 
en  feptembre  6c  oélobre  ; l’autre  , qui  fe  fait  com- 
munément en  mars  , efl  encore  moins  avantageufe, 
par  rapport  aux  pluies  qui  faliffent  le  coton  , 6c  aux 
vents  qui  fatiguent  l’arbre. 

Pour  bien  cueillir  le  coton,  un  Negre  ne  doit  fe 
fervir  que  de  trois  doigts  ; 6c  pour  ce  travail , le  Ne- 
gre n’a  befoin  que  d’un  papier,  dans  lequel  il  met  le 
coton  qu’on  expofe  enfuite  au  foleil  pendant  deux  ou 
trois  jours  ; après  quoi  on  le  met  en  magaftn , prenant 
garde  que  les  rats  ne  l’endommagent,  car  ils  en  font 
forqfriands.  On  fe  fert  enfuite  de  moulins  à une,  deux, 
quatre  paffes  pour  l’éplucher  6c  pour  en  féparer  la 
graine , puis  on  les  emballe  : ces  balles  font  fort  utiles 
fur  mer  quand  on  eft  obligé  de  fe  battre;  les  coups 
de  moufquets  6c  de  canons  perdent  leur  force  con- 
tr’elles. 

Le  cotonnier  herbacé  fe  feme  dans  un  champ  labou- 
ré , &il  eft  bon  à couper  environ  quatre  mois  après 
dans  les  pays  chauds.  On  le  moiffonne  comme  les 
bleds.  M.  Miller  dit  que  c’eft  au  printems  qu’on  le 
feme  : c’eft  en  juin  à Malte , fuivant  le  Journal  œcono • 
mique  , où  on  ajoute  qu’on  a foin  d’arrofer  la  graine 
avec  de  l’eau  6c  de  la  cendre  pour  l’empêcher  d’être 
rongée  des  vers. 

Les  autres  efpeces  peuvent  être  élevées  de  femen- 
ce dans  nos  climats  , pourvu  qu’on  les  feme  de  très- 
bonne  heure  au  printems  ; que  les  laiffant  fe  fortifier 
dans  une  ferre  chaude  , on  les  accoutume  peu  à peu 
au  grand  air  pendant  les  chaleurs  , & qu’on  les  rentre 
avant  l’hiver. 

M.  Miller  dit  que  les  cotonniers  qu’il  a femés 
au  premier  printems  en  Angleterre , & tenus  toujours 
dans  la  ferre  chaude  ont  fleuri  au  mois  de  Juillet  ; 
leurs  graines  ont  parfaitement  mûri  avant  la  fin  de 
feptembre , 6c  les  coques  étoient  auffi  belles  que 
celles  des  mêmes  efpeces  dans  leur  climat  naturel.  Il 
ajoute  que  l’efpece  qu’il  a cultivée  porte  quatre  ou 
cinq  fruits  fur  chaque  branche , quand  elles  ont  la  li- 
berté de  s’étendre  ; enforte  que  chaque  pied  peut 
donner  au  moins  une  trentaine  de  fruits.  Il  faut  à 
cette  plante  une  terre  légère  6c  feche  ; ilfuffit  que  la 
pluie  la  mouille  pendant  quelques  jours  après  qu’on 
l’a  coupée  6c  que  le  fruit  a été  cueilli.  Un  tems  fec 
dans  le  refte  de  la  faifon , fait  que  le  coton  qui  en- 
toure la  graine  eft  plus  beau  6c  plus  abondant. 

Voici  l’expérience  que  j’ai  moi  - même  faite  en 
Suiffe  fur  le  cotonnier  6c  fa  culture. 

Quoiqu’on  appelle  le  cotonnier  herbacé  une  plante 
annuelle , il  feconferve  dans  une  ferre  chaude,  com- 
me M.  Miller  l’a  auffi  éprouvé.  Mais  j’ai  fait  fur  ce 
végétal  une  autre  expérience  : après  que  les  jeunes 
plants  font  tranfplantés , on  les  place  fous  une  cou- 
che vitrée  , affez  haute  pour  les  couvrir,  6c  on  leur 
donne  de  l’air  pendant  les  grandes  chaleurs  en  les 
arrofant  fuffifamment  ; il  faut  ouvrir  les  couches 
dans  les  tems  de  pluie  , fi  l’on  néglige  cette  précau- 
tion. Mais  avec  ces  foins  , on  les  verra  fleurir  dès  le 
commencement  d’avril , 6c  enfuite  former  le  fruit 
qui  peut  être  mûr  en  feptembre  ; 6c  c’eftpar  curiofité 
6c  pour  voir  cette  efpece  de  pomme  ou  groffe  noix, 
qui  éclate  lorfqu’elle  eft  bien  mûre , ne  pouvant  plus 
contenir  le  coton , qu’on  en  cultive  chez  les  fieu- 
riftes. 

J’ai  cru  que  peut-être  on  pourroit  naturalifer 
cette  plante  dans  les  lieux  les  plus  chauds  de  notre 
pays  , puifqu’on  y trouve  quelques  plantes  fponta- 
nées  qui  le  font  dans  la  zone  torride  ; mais  les  varia- 
tions tropfubites  6c  trop  fréquentes  de  l’air , les  vents 
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froids  & les  pluies , n’en  laiffent  pas  la  moindre  éf- 
pérance.  J’avois  fait  venir  une  certaine  quantité  de 
graine  de  la  Sicile  ; je  ne  crois  pas  qu'un  feul  grain 
ait  manqué  , même  la  fécondé  année  ; tout  a levé  , 
mais  en  fuite  les  plantes  n'ont  plus  avancé  , & n'ont 
pas  voulu  fleurir  en  plein  air.  Quant  aux  arbres  de 
cotonnier , je  ne  les  confeille  à qui  que  cefoit  ; ils  exi- 
gent de  grands  foins  , & ne  fervent  qu’à  contenter  la 
curiofi  té. 

Sa  bourre  , qui  environne  la  graine  , cil  très-fré- 
quemment employée  en  médecine  dans  l’ufage  exter- 
ne. On  la  fait  avaler  aux  oifeaux  de  proie,  avec  les 
médicamens.qui  doivent  les  purger.  Elle  entre  dans 
la  compofition  des  cordes  d'amorce,  des  fauciffons 
d'artifice:  on  s’en  fert  à ouater  beaucoup  de  chofes 
qu'on  veut  rendre  plus  chaudes  : étant  filée  on  en  fait 
des  toiles , des  bas  , des  velours  , &c.  C’eft  dans  l’em- 
ploi de  cette  matière , reçue  brute  des  mains  de  la  na- 
ture , que  brille  l’indtiflrie  humaine,  foit  dans  la  ré- 
colte , le  moulinage , l’emballage  , le  filage  ; foit  dans 
la  maniéré  de  peigner  le  coton,  de  l’étouper , de  le 
luftrer , d’en  mêler  diverfes  fortes  pour  différens 
ouvrages , déformer  le  fil,  de  le  dévider  , de  l’our- 
dir , &c.  On  en  fait  des  futaines  , des  baziris , & des 
bas  d’une  fi  grande  fineffe , qu’une  paire  du  poids 
d’une  once  & demie  ou  deux  , vaut  depuis  trente  à 
quatre-vingts  livres.  Il  entre  dans  une  infinité  d’étof- 
fes où  il  fe  trouve  tiiïii  avec  la  foie,  le  fil  diverfes 
autres  matières.  (+) 

CO  f TE-D’ARMES  , f.  î.fiagum , i.  ( terme  de  B la- 
fon.  ) habillement  des  chevaliers  qu’ils  mettoient  au- 
trefois, tant  à la  guerre  que  dans  les  tournois  ; c’étoit 
un  petit  manteau  qui  defcendoit  jufqu’à  la  ceinture , 
ouvert  par  les  côtés  avec  des  manches  courtes  ; il  y 
en  avoit  de  fourrés  d’hermine  & de  vair  ; on  mettoit 
defTus  les  armoiries  du  chevalier  , en  broderies  d’or 
ou  d’argent  , fur  un  fond  de  couleur.  Les  armoiries 
fe  mettoient  pareillement  fur  les  boucliers , fur  les 
lances  , 8>t  autres  armures  de  la  même  maniéré  ; on 
les  a prefque  dansle  même  tems  émaillées.  C’eft de-là 
que  les  hérauts  d’armes  ont  tiré  les  réglés  du  blafon  , 
de  ne  point  mettre  métal  fur  métal , ni  couleur  fur 
couleur  , & qu’ils  ont  nommé  émaux , les  métaux 
& couleurs. 

Auberjon  de  Murinais  en  Dauphiné  ; d'or  à la 
hande  d'azur  , chargée  de  trois  co  t te- d' armes  d' argent 
dans  le  fais  de  la  bande.  ( (r.  D . L.  T.  ) 

* § « COUCHÉ,  ( Géogr.  ) petite  ville....  fur 
v une  riviere  qui  fe  jette  dans  le  Ciain  »...  liiez  le 
Claih. 

COUCHE  , ( Jardinage.  ) conflruclion  de  nou- 
velles couches  que  l'on  échauffe  par  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante. 

L’utilité  ou  plufôtla  nécefîité  indifpenfable  de  la 
chaleur  & de  l'humidité , pour  faire  végéter  les  plan- 
tes , m’a  fait  imaginer  une  nouvelle  efpece  de  cou- 
ches , auxquelles  on  peut  les  communiquer  auffi 
long-tems  que  l’on  veut. 

Pour  cet  effet,  j’ai  fait  conftruire  dans  une  cham- 
bre , qui  eft  près  de  mes  couches  , une  tourelle  de  bri- 
ques T ( fig.  i.  planche  II.  d'agriculture  dans  ce 
Suppl.  ) , de  Ex  pieds  de  hauteur  , d’un  pied  de  dia- 
mètre au  fommet  , & de  dix  - huit  pouces  au 
bas  E. 

La  tourelle  eft  fermée  par  un  couvercle  L , fig.  2. 
de  terre  gîaife  cuite  au  four  , qui  emboîte  très  juEe  , 
& qu’on  lute  tout  autour  après  avoir  mis  le  charbon 
dedans , pour  intercepter  toute  communication  avec 
l’air  extérieur. 

Cette  tour  a deux  ouvertures  au  bas  , l’une  en  h 
au-deffus  de  la  grille  de  fer  H , fur  laquelle  on  allume 
le  feu  , & l’autre  en  a par  où  l’on  retire  la  cendre. 
Vis-à-vis  l’ouverture  h eft  un  trou  g , qui  donne  paf- 
fage à la  flamme  fous  Palembic  A,  laquelle  monte  en 
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ligne  fpiraïe  r,  r , r , , r , & s’échappe  par  la  cheminée  S , 
au  moyen  de  quoi  le  moindre  feu  fuffit  pour  entre- 
tenir l’eau  bouillante.  L’ouverture  h fe  ferme  au 
moyen  d’une  porte  de  tôle. 

Près  de  la  chaudière  A , même  fig.  eft  un  réfer- 
voir  de  plomb  BCDE,  au  fond  duquel  eft  une  fou- 
pape  V~ , foudee  a 1 extrémité  d’un  tuyau  de  plomb 
RP,  dont  l’ouverture  eft  de  Ex  lignes  , & qui  va 
s emooiter  dans  la  chaudière  d’environ  un  pouce. 

Sui  le  côte  DE  du  refervoir  eft  un  montant  qui 
poue  un  levier  en  équilibré  , dont  chaque  extrémité 
eft  terminée  par  deux  fegmens  de  cercle  RI  , fur 
lequel  font  attachées,  favoir  ,fur  K une  petite  chaîne 
qui  tient  a la  foupape  V , & a l’autre  un  fil  d’archal 
qui  entre  dans  1 alemoïc  , & au  bout  duquel  eft  une 
boule  de  cuivre  creufe  & fort  mince , dont  le  haut  eft 
percé  pour  donner  paffage  à Pair , à mefure  qu’il  fe 
raréfie.  Cette  boule  flotte  fur  Peau  lorfque  la  chau- 
dière eft  pleine  ; mais  à mefure  que  Peau  diminue, 
elle  s’enfonce  par  fon  propre  poids  , & fait  baiffer  le 
bras  1 du  levier , & monter  l’autre  IL  , au  moyen  de 
quoi  la  foupape  V fe  leve  , & l’eau  du  réfervoirfe 
rend  par  le  tuyau  RP  dans  la  chaudière  , jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  repris  fon  premier  niveau.  La  boule  re- 
monte , & le  levier  reprenant  fon  équilibre , la  fou- 
pape  fe  ferme.  Au  moyen  de  cet  expédient  la  chau- 
dière fe  trouve  toujours  également  remplie  tant  qu’il 
y a de  Peau  dans  le  réfervoir , ce  qui  évite  la  peine 
d’y  en  mettre  à mefure  qu’elle  fe  confirme. 

Il  y a au  haut  de  la  chaudière  une  foupape  v , que 
l’on  charge  d’un  poids  proportionné  au  degré  de  raré- 
faction inférieur  à celui  qui  peut  faire  fauter  le  cha- 
piteau de  Palembic  , afin  que  fi  le  feu  eft  trop  fort, 
ou  que  les  tuyaux  des  couches  viennent  à s’engor- 
ger , la  vapeur  puiftè  fe  faire  jour  , fans  endommager 
les  vaiffeaux. 

Le  tuyau  de  plomb  r ,r , r,  qui  part  du  chapiteau  , 
va  le  rendre  aux  couches  d , d , d , d , & fe  partager 
en  trois  branches  , qui  aboutiffent  à autant  de  tuyaux 
Ry  R , R,  faits  de  terre  cuite,  depuis  quatre  jufqu’à  fix 
pouces  de  diamètre , & d’environ  trois  pieds  de  lon- 
gueur , qui  s’emboîtent  les  uns  dans  les  autres.  La 
moitié  de  ces  tuyaux  qui  eft  hors  de  terre  , eft  per- 
cée de  plufieurs  petits  trous  qui  donnent  paffage  à la 
vapeur  & à la  chaleur , & pour  empêcher  que  la 
terre  ne  tombe  dedans,  on  les  couvre  avec  du  tan. 

Ces  tuyaux  qui  doivent  être  de  la  longueur  des 
couches  , vont  s’emboîter  dans  une  autres  ( fig . g.  ) 
dont  le  bout  u perce  la  couche  , & eft  garni  d’un 
robinet  qu’on  a loin  d’ouvrir  de  tems  en  tems  , pour 
faire  écouler  l’eau  qui  s’eft  amaffée  dans  les  tuyaux  , 
qui  doivent  pour  cet  effet  avoir  une  pente  légère. 
Ce  robinet  fert  encore  à régler  la  chaleur , & on  peut 
l’augmenter  ou  la  diminuer  en  l’ouvrant  plus  ou 
moins. 

Le  charbon  dont  la  tourelle  eft  remplie  , fuffit 
pour  entretenir  le  feu  deux  ou  trois  jours;  lorf- 
qu’onl’a  une  fois  réglé  avec  un  thermomètre  ,1a  cha- 
leur refte  la  même  jufqu’à  ce  que  le  charbon  foit 
confumé. 

Voici  les  avantages  que  ces  couches  ont  fur  les 
autres. 

1 °.  Indépendamment  de  la  chaleur  , elles  fe  rem- 
pliffent  d’une  vapeur  chaude  & légère  , qui  hâte 
encore  plus  la  végétation  des  plantes , comme  M. 
Haies  l’a  prouvé  dans  fa  Statique  des  végétaux. 

20.  On  peut  régler  la  chaleur  à fon  gré , & la  con- 
tinuer autant  de  tems  qu’on  veut. 

39.  Cette  invention  exige  très-peu  de  foin  ; on 
n’eft  point  obligé  d’arrofer  les  plantes,  ni  d’y  mettre 
du  fumier  , qui , pour  l’ordinaire , leur  donne  un 
mauvais  goût. 

40.  Ces  couches  ont  cela  de  commode  qu’on  peut 
y élever  des  plantes  étrangères,  telles  que  le  coco , 
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fahanas , le  mufa,  & y entretenir  pendant  Phi vér  j 
le  même  degré  de  chaleur  6c  d’humidité  que  dans 
les  Antilles.  (Ÿ. ) 

Couches  de  la  terre,  (#*/?.  nul.  Orycîolog. 
Géogn  fouterr.  ) telluris  firata.  L’interieur  de  notre 
globe  eft  compofé  de  couches  de  différentes  matières 
ïerreftres  , pierreufes  ou  minérales  , pofées  les  unes 
fur  les  autres , concentriques  , fi  on  les  confidere  en 
gros  ; mais  avec  des  courbures , des  inclinaifons  , 
des  inflexions  & des  épaiffeurs  fort  différentes.  Ces 
couches  s’inclinent  fous  les  lacs  6c  les  mers,  dont 
elles  forment  les  baflïns  ; s’élèvent  avec  les  monta- 
gnes , dont  elles  foutiénnent  6c  compofent  les  mafles  ; 
s’abaiffent  avec  les  vallées  $ dont  elles  fuivent  les 
courbures.  Telle  eft  l’idée  générale  que  l’on  peut  fe 
former  de  ces  couches,  obfervées  par-tout  oîi  l’on  a 
fouillé  la  terre  à une  certaine  profondeur. 

M.  Bertrand , dans  fes  Mémoires  fur  la  Jlrpcturè 
intérieure  de  la  terre , publiés  d’abord  à Zuric  en  1 7 5 2 , 
a recueilli  6c  développé  les  principaux  phénomènes 
de  cette  ftruéhirefinguliere.  Cet  ouvrage  a été  réim- 
primé plufieurs  fois , 6c  fe  retrouve  dans  un  recueil 
in-rf.  de  divers  traités  de  cet  auteur  fur  l’hifioire 
naturelle  , imprimé  à Avignon  en  17 66.  Après  lui 
M.  Lehman  a confidéré  ces  couches  6c  les  diverfes 
hypothefes  , imaginées  pour  expliquer  leur  forma- 
tion , dans  le  troifieme  tome  de  fes  Traités  de  Phyfi- 
que  & de  Minéralogie  , à Paris  1759  , Ejfai  d'une  hif- 
toire  naturelle  des  couches  de  la  terre.  Kruger  , pro- 
fefleur  à Halle  , a aufli  recherché  les  caufes  de  cette 
jftru&ure  dans  fon  Hifloire  des  anciennes  révolutions 
du  globe , ouvrage  auffi  traduit  &:  publié  en  françois  $ 
à Paris.  Enfin,  M.  de  Buffon  dans  fa  Théorie  de  la 
terre  , au  premier  volume  de  fon  Hifoire  Naturelle , 
a rafiembié  les  circonftances  de  cette  ftruéture  , qui 
pouvoient  fervir  à étayer  fon  fyflême  ingénieux  fur 
la  formation  de  notre  globe  6c  de  fes  couches. 

Perfonne  ne  connoît  jufqu’à  quelle  profondeur 
font  difpofées  dans  le  fein  de  la  terre , ces  couches 
Gratifiées  ; mais  on  fait  qu’elles  font  fouvent  inter- 
rompues par  des  vuides  , des  cavernes  , des  grottes  , 
des  fiffures.  Wodward  afuppofé  le  centre  de  la  terre 
«occupé  par  un  immenfe  globe  d’eau  ; le  P.  Cafati  6c 
Swendem  , par  un  globe  de  feu  : aucun  d’eux  n’ap- 
puie fon  hypothefe  , de  raiforts  fuffifantes.  Toutes 
ces  fuppofitions  font  partie  des  romans  phiîofophi- 
<ques  , 6c  la  vraie  philofophie  ne  devroit  être  que 
l’hiftoire  des  faits  , ou  î’expofé  des  phénomènes 
Certains* 

Dans  les  plaines  , ces  couches  confervent  un  pa- 
rallélifme  fouvent  affezexaâ:.  Sur  une  étendue  déter- 
minée , quelquefois  confidérable  , elles  font  com- 
pofées  de  même  maniéré  6ç  de  mêmes  matières  : 
mais  la  direction  de  ces  couches  , leur  compofition  , 
leur  matière  , leur  épaiffeur  , leurs  pofitions  refpec- 
iives  , leurs  afîifes  , font  plus  fouvent  encore  fou- 
mifes  à tant  de  variations  en  certains  lieux  du  globe  , 
ou  d’un  lieu  à l’autre  , que  l’on  ne  fauroit  établir  au- 
cune réglé  générale  & confiante  fur  leur  ftru&ure  , 
leur  compofition  6c  leur  pofition. 

Dans  les  cours  des  vallées  , le  plus  fouvent  les 
angles  faillans  d’une  chaîne  répondent  à des  angles 
fentrans  d’une  autre  chaîne  , comme  les  bords  oppo- 
fés  d’un  fleuve  dont  le  cours  efi  tortueux  6c  rapide. 

Si  la  pente  d’une  montagne  eft  douce , les  couches 
s’élèvent  graduellement  ; fi  elle  efi  abrupte , les  tran- 
ches des  lits  font  brufques  : fouvent  ces  lits  ou  ces 
couches  font  coupés  perpendiculairement.  Alors  on 
voit  d’ordinaire  fur  la  montagne  oppofée  vis-à-vis  , 
les  mêmes  couches  côrrefpondantes  , coupées  auffi 
à-peu-près  de  même , 6c  Ce  font  ordinairement  dans 
ce  cas,  les  mêmes  matières  dans  ces  affifes  oppofées. 
On  voit  encore  quelquefois  des  cavernes  correfpon- 
T&trn  lh 
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aântes Kémifphér iqii es , qui  ont  été  féparées  en  deüxJ 

Quoiqu’il  y ait  une  grande  variété  dans  la  matière 
des  couches  d’un  pays  à l’autre ; à une  certaine  chf- 
tancé  , cependant  à prendre  un  certain  cantbn  , plus 
ou  moins  étendu  ; on  retrouve  fouvent  une  forcé 
d’uniformité.  Mais  aflurément  ces  réglés  générales 
qu’ont  voulu  adopter  quelques  phiiofophes  , font 
plus  arbitraires  qu’ils  ne  penfent , 6c  il  s’en  faut  bien 
qu’il  y ait  l’uniformité  qu’ils  fe  font  plu  à y fuppiéef 
6c  à décrire.  , , y t , * ■ , ; 4 

Wodward  , Derham  , & plufieurs  autres  favans  ; 
fondés  auffi  fur  quelques  obfervations , avaient  crii 
pouvoir  avancer  qu’ordjnairement  ces  lits  ou  ceS 
couches  étaient  placés  félon  les  loix  de  la  gravités 
Mais  on  peut  alléguer  bien  plus  d’exceptions  contre 
cette  régi? , que  l’on  ne  rapporte  d’obfervations  ^ 
qui  femblent  l’établir. 

Toutes  ces  irrégularités  dans  la  conipofitiort  dé 
ces  couches  <>  étoient  néceflaires  pour  le  mécha- 
nifrne  6c  le  bien  univerfel,  pour  rafl'embler  les  eaux  j 
6c  diriger  leur  cours  pour  la  végétation  & la  diver- 
fité  des  produûionsde  la  terre  , poür  les  befoins  des 
hommes  6c  des  animaux. 

Dans  les  lits  de  terre  ou  de  fable  , dans  les  bancs 
des  rochers  ou  des  pierres  , fe  trouvent  des  matiè- 
res de  différentes  efpeces  6i  de  diverfes  natures.  CeS 
terres  6c  ces  pierres  font  aufli  de  différente  nature  , 
fouvent  mêlées  & confondues  ; terres  6c  pierres 
alkalines  ou  calcaires  ; gypfeufes  ou  féléniteufes  ; 
argilleitfes  ou  glaifeufes  ; vitrifiables  ou  fufibleS 
au  feu* 

Parmi  ces  diverfes  fortes  de  fubftances  qui  corn» 
pofent  le  fond  des  couches  terreftres  , on  y trouvé 
d’autres  fubftances  qui  participent  plus  ou  moins  à 
celles-là;  ici  * ce  font  des  fucs  huileux , épaiflis  , des 
matières  inflammables  ou  phlogiftiques  , pétrole  5 
bitumes,  foufres , charbons  foffiles  : ailleurs , ce  font 
des  fels;  fel  gemme  , ou  fel  diffous  par  l’eau  , fal- 
pêtre  , alun  , vitriols  , arfénics  ; tout  cela  fe  trouve 
diverfement  mêlé  avec  les  fables , les  terres  ou  les 
pierres.  Ailleurs  fe  trouvent  les  mines  métalliques 
ou  femi- métalliques  j qui  font  ou  dans  les  fentes  j 
ou  en  filons  , ou  par  maffes  * ou  par  couches , avec 
plus  ou  moins  d’abondance.  Çà  6c  là  on  trouve  auffi 
des  cryftaux  , des  cryftallifations  , 6c  des  pierres 
précieufes  dans  des  grottes  ou  fiffures  des  rochers  ; 
on  les  rencontre  encore  dans  les  couches  même  de  la 
terre  , en  petites  maffes,  6c  dans  les  lits  des  rivières 
& des  torrens  qui  les  ont  entraînés.  Noyé 1 Crystal- 
LIS  ATI  ON  , Diciiônnaire  raif.  des  Sciences  , &c. 

Confondus  avec  la  plupart,  de  ces  foffiles  pto- 
pres , on  déterre  fouvent  dans  des  couches  qui  paroif- 
fent  entières  6c  continues  , des  corps  étrangers  à la 
terre  , 6c  qui  paroiffent  avoir  appartenu  au  régné 
animal  ou  végétal  ; ce  font  les  foffiles  figurés , ou  les 
pétrifications  des  corps  terreftres  , 6c  plus  fouvent 
marins.  Noyei  PÉTRIFICATION  , Diciiônnaire  raif 
des  Sciences , 6cc. 

La  quantité  6c  la  variété  de  ces  pétrifications  eft 
immenfe  ; leur  rapport  avec  les  êtres  du  régné  ani- 
mal ou  végétal  eft  parfait.  On  en  trouve  dans  tous 
les  pays  à toutes  fortes  de  profondeurs , près  des 
mers,  & à de  très-grandes  diftances,  furieshautes 
montagnes  6c  dans  le  fond  des  mines.  Ces  corps  figu- 
rés font  dans  divers  états , félon  les  lieux  6c  les  cou- 
ches , calcinés,  pétrifiés , agatifîés,  minéralifés.  On  en 
voit  quelquefois  feulement  les  empreintes  fur  des 
pierres, d’autres  fois  les  noyaux  moulés  dans  le  creux 
de  ces  corps.  On  peut  voir  une  multitude  de  faits 
relatifs  à toutes  ces  circonftances , dans  les  Mémoi- 
res fur  la  f ru  ci  ure  de  la  terre , dans  le  Dictionnaire  des 
fo files,  dans  les  Traités fur  les pétrifications , de  Lang^. 
de  Bourguet , de  Scheuchzer  , de  Gefner  , &c* 

il  faudrait  avoir  des  momimens  hiftqriques  qui 
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nous  manquent , & plus  de  faits  raffemblés  & d’ob- 
fervaîions  faites , que  nous  n’en  avons , pour  pou- 
voir hazarder  une  explication  fatisfaifante  de  la  for- 
mation de  ces  couches  , & de  l’introduftion  de  tous 
les  corps  étrangers  qui  s’y  trouvent.  11  eft  plus  aifé 
d’imaginer  une  hypothefe  , que  de  fouiller  par-tout 
dans  le  fein  de  la  terre  , pour  ramaffer  plus  de  faits 
& d’obfervations.  On  peut  voir  cependant  ces  hypo- 
théqués examinées  & difcutees  dans  les  mémoires  déjà 
cites  , fur  la  Jlruclure  intérieure  de  la  terre  : il  ne  refie 
rien  a defirer  fur  l’hiftoire  critique  de  toutes  ces 
hypothefes  , depuis  Ariftote  jufqu’à  M.  de  Buffon  ; 
c’eft  à ceux  qui  les  aiment  à choifir.  Ne  pourroit-on 
pas  dire  en  peu  de  mots  que  le  créateur , ayant  jugé 
cette  ftru&ure  & la  difpofition  de  ces  couches  nécef- 
faires  pour  ce  globe  & fes  habitans , l’a  formé  à-peu- 
près  de  cette  maniéré  dès  les  commencemens  ; ou 
qu’un  monde  précédent  ayant  été  détruit  par  quel- 
qu’accident , cet  Etre  puiffant  & fage  aura  rétabli  fur 
ces  ruines  le  globe  que  nous  habitons  ? C’eft  pour 
cela  que  nous  trouverions  dans  notre  terre  aèiuelle 
les  dépouilles  de  la  mer  , & tant  de  corps  hétérogè- 
nes, relies  du  régné  animal  ou  végétal  du  précédent 
monde.  Dès  l’époque  primitive  du  rétabliffement  de 
notre  globe  qui  feroit  une  vraie  création , puifque  ce 
feroit  un  nouvel  ordre  de  chofes,  un  nouvel  arran- 
gement , une  nouvelle  vie  donnée  à une  autre 
fuite  de  créatures  : dès-lors  il  feroit  arrivé  à notre 
globe  des  accidens  & des  changemens  confidé- 
rables,  des  révolutions  quiauroient  encore  dérangé 
ces  couches , qui  en  auroient  formé  de  nouvelles,  & qui 
y auroient  introduit  des  corps  étrangers , de  la  mer  ou 
de  la  furface  de  la  terre  aéluelle.  Ainfi  il  y auroit 
dans  notre  globe  des  chofes  qui  viendroient  des  débris 
du  monde  antécédent  ; d’autres  y feroient  depuis  le 
rétabliffement  de  cette  terre  , dont  Y Hl foire  fainte 
nous  a çonfervé  la  mémoire  ; je  veux  dire  depuis  la 
création  dont  parle  Moïfe.  Enfin,  il  y en  a qui  font  un 
effet  de  tous  les  accidens  arrivés  à ce  globe  depuis 
cette  époque  ; le  déluge  de  Noé  , les  changemens 
dans  le  lit  des  mers  , des  inondations  particulières  , 
les  changemens  dans  le  cours  des  rivières  &c  des 
îorrens  , les  atterriffemens  confidérables  , les  trem- 
blemens  de  terre  , &c.  Il  n’eff  point  de  phénomène 
fur  les  couches  de  notre  globe,  fur  leur  ftruâure  & 
fur  les  corps  qui  s’y  trouvent , qui  ne  puiffe  être 
expliqué  par  une  des  caufes  dont  nous  venons  de 
faire  mention.  Comme  ce  fyftême  d’un  monde  an- 
térieur n’a  pas  demandé  de  grands  efforts  d’imagina- 
tion, je  déclare  que  j’y  fuis  moins  attaché,  qu’au 
plus  petit  fait  bien  certain  , qui  ferviroit  à le  ren- 
verfer  , mais  qui  m’inftruiroit. 

Le  chevalier  de  Linné  attribue  aux  eaux  de  la  mer 
la  formation  de  toutes  ces  couches  , celle  des  matiè- 
res mixtes  & modifiées  qui  les  compofent , & l’ori- 
gine des  corps  étrangers  marins  qu’elles  contiennent, 
il  n’eff  perfonne  , dit-il , qui  n’ait  pu  s’appercevoir 
que  la  mer  eft  la  mere  de  notre  globe.  La  couche  la 
plus  profonde  , félon  ce  célébré  naturalifte  , eft  de 
pierres  de  fables  , ou  de  grai , ou  de  pierres  à aigui- 
fer  ; celle  qui  eft  pofée  deffus  eft  fchifteufe  , compo- 
fée  d’une  terre  endurcie  des  végétaux.  La  troifieme 
eft  de  marbres , compofés  de  la  chaux  des  animaux, 
endurcie  ; c’eft-là  oit  l’on  trouve  çà  & là  les  corps 
marins  pétrifiés.  La  quatrième  eft  encore  fchifteufe. 
La  couche  fupérieure  eft  de  roche  , pierre  hétéro- 
gène , mêlée  de  diverfes  fortes  de  pierres  combinées 
& confondues  erffemble.  Je  ne  nierai  point  que  cet 
arrangement  n’ait  généralement  lieu  en  Suede  ; mais 
fi  on  le  compare  avec  la  relation  du  puits  profond 
creufé  à Amfterdam  , avec  les  puits  de  Modene  dont 
parle  Ramazzini , avec  la  difpofition  des  couches 
dont  MM.  Bertrand  , Swedemborg  , Lehman  & 
Morand , font  la  defcription , avec  ce  que  l’on  a 
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obfervé  dans  les  travaux  des  mines  métalliques  m 
Allemagne,  en  France,  en  Efpagne , & ailleurs' 
avec  les  excavations  faites  à Wieliczka  & à Bochnia  ? 
pour  en  tirer  le  feî gemme  , avec  les  coupures  pr<> 
fondes  & prefque  perpendiculaires  , ou  abruptes  > 
qui  fe  voient  dans  des  vallées  entre  les  hautes  mon- 
tagnes ; on  comprendra  que  cette  difpofition  n’efi 
point  suffi  uniforme  que  le  fuppofe  le  célébré 
Linné.  On  fe  convaincra  même  que  l’on  ne  fauroif 
admettre  aucune  réglé  d’uniformité  dans  cette  ftrati- 
fication.  Combien  de  fois  ne  trouve-t-on  pas  fous 
une  couche  de  terre , un  lit  de  pierre  arénacée  , qui 
porte  fur  un  lit  d’argille  ou  de  marne  ? Celui-ci  Vers 
fuivi  d’une  couche  de  pierre  calcaire  ou  de  marbre  ; 
quelquefois  cette  pierre  calcaire  forme  la  croûte 
extérieure  , oit  l’on  trouve  des  coquillages  pétrifiés. 
D’autres  fois  ces  corps  marins  repofent  à la  furface 
dans  un  lit  de  fable  , oit  dans  une  couche  de  marne  ; 
on  les  trouve  même  quelquefois  enfévelis  & pétri* 
fiés  dans  la  couche  fupérieure  d’une  roche  mêlée.  En 
un  mot , par-tout  j’ai  obfervé  une  ftratification , dans 
les  montagnes  de  la  Suiffe  , le  Jura  & les  Alpes  , fur 
les  Apennins  , fur  les  Crapacs , fur  les  montagnes  de 
la  Siléfie  , de  la  Saxe  & de  la  Bohême  ; mais  je  n’ai 
fu  appercevoir  nulle  part  ces  bandes  uniformes  Sç 
étendues , ni  ces  couches  arrangées  félon  des  réglés 
confiantes,  que  tant  de  voyageurs  & defavansont 
fuppofées  & décrites.  Très-fouvent  , à îa  furface 
même  , j’ai  obfervé , à une  affez  grande  profondeur  ? 
un  mélange  de  terres , de  pierres  alkalines , de  gyp- 
feufes  , de  vitrefcibles  & d’argilleufes  confondues 
avec  des  reftes  de  végétaux  ou  d’animaux  ; images 
d’un  bouleverfement  confidérable  ; & quelquefois 
j’ai  vu  les  veftiges  de  ce  bouleverfement  , fous  une 
ou  deux  couches  , qui  paroiffoient  régulières  & en- 
tières. Le  defir  d’expliquer  cette  ftrucfure  & l’ori- 
gine de  ces  couches  a enfanté  les  hypothefes  ; & l’hy- 
pothefe  adoptée  , on  n’a  recueilli  ou  vu  que  les  faits 
& les  phénomènes  qui  s’y  adaptoient. 

Si  l’on  avoit  bien  confidéré  que  nous  connoiffons 
à peine  la  première  croûte  de  notre  terre  , & que  les 
mines  les  plus  profondes  , encore  très  rares  fur  notre 
globe  , ne  vont  pas  à la  huit-millieme  partie  de  fon 
diamètre  , on  auroit  compris  que  nous  étions  bien 
éloignés  de  pouvoir  compofer  les  élémens  d’une 
géographie  fouterraine.,  & encore  plus  d’expliquer 
la  formation  de  ces  couches.  Les  efforts  que  M.' 
Buache  a tentés  pour  effayer  de  décrire  la  charpente 
de  notre  globe  , & la  liaifon  des  chaînes  de  monta- 
gnes & de  leurs  couches  , ne  font  pas  cependant  inu- 
tiles , pourvu  que  l’on  ne  s’imagine  pas  d’en  favoir 
affez  pour  établir  une  explication.  Mèm.  de  VAcad . 
de  Paris  , 1752.  On  pourroiî  propofer  , fans  contre- 
dit, bien  des  doutes  ou  des  exceptions  contre  les 
conclufions  trop  générales  de  M.  Guetrard  , qu’il 
a expolées  dans  fa  Cane  minéralogique  , fur  la  ffruc- 
ture  la  fituation  des  terreins  qui  traverfent  la 
France  & l’Angleterre.  Mém.  de  VAcad.  de  Paris 
1746.  Rien  de  plus  utile  que  de  raffembler  ainfi  des 
faits  & des  obfervations  ; mais  il  faudrait  ne  pas 
tirer  trop  tôt  des  conféquences  générales,  & jamais 
ne  bâtir  d’hypothefes.  Deux  mille  ans  d’obfervarions 
ne  fuffiront  peut-être  pas  pour  mettre  les  hommes 
en  état  d’expliquer  ce  qu’ils  prétendent  déjà  aujour- 
d’hui de  fi  bien  favoir.  On  peut  voir  dans  YHfoire 
du  charbon  de  terre  & de  fes  mines , par  M.  Morand  , 
plufieurs  defcriptions  allez  détaillés  des  diverfes  cou- 
ches terreftres , obfervées  en  différens  pays  , dans  les 
excavations  entreprifes  pour  tirer  ce  minéral.  Que 
pouvons-nous  conclure  de  ces  différens  tableaux  ? 
Qu’il  y a une  grande  variété  dans  ces  couches,  dans 
leur  pofition  , leur  matière  , leur  ftratification  ; 
qu’elles  ne  paroiffent  pas  toutes  avoir  la  même  ori- 
gine ? ni  la  mente  date , que  quelques-unes  femblens 
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îarigées  félon  certaines  réglés  ; que  d’autres  pîéfeh- 
tent  l’image  d’une  confulion  , d’un  défordre,  d’un 
bouleverfement  ; que  les  unes  offrent  1 idee  de  de- 
pots fuceeffifs  des  mers,  tandis  que  d’autres  fem- 
blent  toujours  avoir  appartenu  à la  terre  , ou  à un 
continent , ou  avoir  été  altérées  par  une  conflagra- 
tion ; que  dans  cette  variété  on  voit  toujours  un 
but  générai  & des  defleins  fages  , qui  montrent  que 
cette  ftrudure  n’ell  point  l’effet  de  caufes  aveugles  , 
mais  l’ouvrage  d’un  être  intelligent.  Voilà  tout  ce 
que  j’ai  appris  * après  avoir  beaucoup  vu  6c  beau- 
coup obfervé.  J’ai  conclu  enfin  que  rien  ne  nuifoit 
plus  à Fefprit  d’obfervation  , à la  vraie connoitTance 
de  rhiüoire  naturelle , à la  véritable  philofophie  , 
aux  progrès  de  la  fcience  hiftorique  de  la  nature , la 
feule  à la  portée  de  l’homme  ici  bas , que  l’efprit  de 
fyftême  , le  talent  des  hypothefes , 6c  le  brillant 
d’une  imagination  féconde , qui  fait  inventer  &c  pein- 
dre. Voy.  Théorie  delà  terre , par  M.  de  Buffon.  ( B . Cl) 

§ COUCHÉ  , ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) V : ">ye{ 
le  recueil  des  planches  de  l'Art  Héraldique  dans  le 
Dicl.  raif  des  Sciences , 6cc.fig.  284  de  la  PL  VL 

COUCHES  , en  Bourgogne  , ( Géogr.  ) Coucha , 
de  Colchis , gros  bourg  de  FAutunois , fort  peuplé  , 
entre  Àutun  * Montcenis  , Châlons  & Beaune  ; la 
voie  romaine  de  Châlons  à Autun  traverfoit  Couches. 
Il  y a un  ancien  6c  riche  prieuré  de  bénédidins  réuni 
au  college  d’Autun  en  1624.  il  eft  fait  mention  de 
ce  prieuré  dès  1017  fous  le  nom  de  Cœnobiolum 
colclias.  Une  églife  collégiale  fondée  en  1464  par 
Claude  de  Montagu  6c  Louife  de  la  Tour  fa  femme  ; 
6c  une  châtellenie  royale  & baronnie. 

Les  calviniftes  avoient  un  temple  près  de  Couches , 
qui  fut  démoli  en  1685  par  M.  de  Roquette  évêque 
d’Autun.  Le  pays  eft  un  vignoble  abondant  : on  y fait 
Un  grand  commerce  de  vins  communs. 

* § COUCO , ( Géogr.  ) pays  d'Afrique  dans  la 
Barbarie  , entre  Alger  6*  le  Bugir....  6c  Cuco  , ville 
forte  & royaume  d'Afrique  en  Barbarie  fur  le  Bugia..., 
font  la  même  chofe  ; 6c  Bugie  qu’on  écrit  mal-à- 
propos  Bugir  & Bugia , eft  une  ville  maritime  6c  une 
contrée  de  Barbarie  qu’on  défigne  mal  en  difantyàr 
le  Bugia , comme  fi  c’étoit  un  fleuve.  Lettres  fur  l'En- 
cyclopédie, 

COULANT,  tE , adj.  ( Beaux-Arts.  ) On  donne 
ce  nom  à un  ouvrage  qui  occupe  notre  efprit  d’une 
maniéré  foutenue  6c  toujours  également  forte , fans 
embarras  ni  empêchement.  La  dénomination  eft 
prife  d’une  eau  qui  coule  doucement,  avec  une 
vîteffe  modérée  * Ôl  toujours  la  même.  On  dit  d’un 
morceau  d’éloquence  , ou  de  Poélie,  qu’il  eft  cou- 
lant , quand  ni  l’oreille , ni  l’ame  de  l’auditeur  n’eff 
point  frappée  par  fecouffes  ; quand  toutes  les  par- 
ties fe  fuivent  d’une  maniéré  aifée  , 6c  que  l’atten- 
tion efl  doucement  entraînée  fans  être  ni  fenfible- 
ment  interrompue  , ni  plus  fortement  excitée.  Une 
piece  de  mufique  efl:  coulante  , quand  les  tons  s’y 
fuccedent  fans  contrainte  , & qu’ils  n’excitent  point 
de  furprife  fubite  en  nous.  Enfin  un  deflin  efl  coulant , 
quand  les  contours  ne  font  ni  interrompus,  ni  auf- 
teres , que  les  finuofités  ne  font  ni  trop  fortes  ni  trop 
brufques , qu’elles  fe  fuccedent  doucement  l’une  à 
l’autre,  en  formant  de  belles  parties  gracieufement 
6c  légèrement  liées  entr’eiles. 

Ainfi  le  coulant  efl:  précifément  Foppofé  du  rabo- 
teux 6c  du  fautillant  ; il  efl:  aufli  à quelques  égards 
oppofé  au  flyle  vif,  animé  , impétueux. 

L’effet  du  coulant , efl  d’abord  de  plaire  par  fa  lé- 
géreté  ; enfuite  d’agir  doucement  fur  Fefprit , de 
l’entraîner  agréablement  6c  infenfiblement  d’une  idée 
à l’autre , 6c  de  l’entretenir  dans  une  contemplation 
tranquille  , qui  le  conduit  néanmoins  par  des  dégrés 
imperceptibles  à une  émotion  agréable. 

Il  refaite  de-là  qu’on,  nç  doit  employer  le  coulant 


que  clans  les  ouvrages,  ou  dans  les  parties  d’un  ou- 
vrage qui  font  deftinés  à faire  des  impreflions  lentes 
6c  lucceffives  fur  Fefprit.  Il  feroit  un  défaut  dans  les 
ouvrages  qui  doivent  nous  furprendre  * nous  entraî- 
ner avec  violence  , en  un  mot  produire  en  nous  des 
fenfations  fortes  6c  vives.  Le  coulant  efl:  réfer vé  aux 
productions  de  pur  agrément , 6c  à celles  qui  font 
faites  pour  toucher  doucement.  Les  paillons  tran- 
quilles , quoique  profondément  gravées  dans  Famé; 
les  rians  écarts  de  l’imagination,  6c  ce  qui  n’efldefliné 
qu’à  Famufement  de  Fefprit , tous  ces  fujets  deman- 
dent également  d’être  traités  d’une  maniéré  coulante i 

Virgile  dans  fes  deferiptions  de  feenes  agréables  ; 
Ovide  6c  Euripide  dans  les  pallions  douces  , & les 
tableaux  gracieux  ; Phèdre  & la  Fontaine  dans  leurs 
fables , font  toujours  coulans.  La  plupart  des  airs  de 
Graun  . font  des  modèles  d’une  mélodie  coulante . 

Quelque  eflimable  néanmoins  que  foit  le  coulant * 
ce  leroit  un  indice  bien  fur  d’un  petit  génie  ou  d’un 
goût  faux,  que  d’exiger  que  dans  les  ouvrages  de 
Fart  tout  fût  coulant.  Ce  feroit  bien  fouvent  leur 
enlever  leur  plus  grand  effet.  Le  coulant  hors  de  fa 
véritable  place  efl  un  défaut  réel.  Il  feroit  ridicule 
que  dans  un  danger  éminent , l’orateur  cherchât  à 
être  coulant  dans  fa  harangue.  Les  pallions  fortes  6c 
violentes  n’ont  point  ce  .flyle. 

Au  refte  pour  parvenir  à être  coulant , il  ne  faut 
pas  moins  que  la  finefle  du  fentiment,  ld  fécondité 
des  penfées.  Fart  de  replier  fes  idées  en  toutfens» 
6c  une  grande  facilité  de  leur  donner  la  tournure  la 
plus  aifée.  (Cet  article  efl  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
Beaux-Arts  de  M.  SuLZER . ) 

COULER,  v.  n.  ( terme  de  jardinage l)  qui  fe  dit  par- 
ticuliérement du  verjus,  du  chaflelas,  de  la  vigne , 
en  un  mot , des  fruits  qui  ayant  fleuri  n’ont  pas  en- 
fuite  noué.  On  dit:  les  melons  ont  coulé , la  vigne  a 
coulé  ; ce  qui  arrive  lorfque  le  lue  contenu  dans  le 
fruit  s’en  échappe  par  quelqa’accident  de  la  faifon , 
& particuliérement  quand  ces  plantes  étant  en  fleur, 
il  furvient  des  pluies  froides  qui  empêchent  que  les 
fruits  ne  fe  forment  6c  ne  nouent. 

On  nomme  de  même  bleds  coulés  ceux  dont  les 
épis  ne  contiennent  que  des  petits  grains  vuides  de 
farine.  Voye{ Nielle  , Coulure  , Dicl.  raifonné  des 
Sciences , &c.  6c  Supplément.  ( fl-  ) 

COULEUR,  ( Gramm.  ) Remarque  fur  le  mot  cou- 
leur, dans  ces  expreffions  : un  beau  couleur  de  feu  s 
le  couleur  de  rofe,  d’or,  d’eau,  de  chair,  de  citron  , 
&c.  C’efl  ainfi  qu’il  faut  parler  6c  écrire , 6c  c’eft 
ainfi  qu’on  parle  en  effet  depuis  plus  de  60  ans.  La 
décifion  du  Didionnaire  de  l’académie  fur  ce  fujet , 
n’efl  pas  équivoque. 

Le  didionnaire  de  Trévoux,  qui  n’a  fait  que  copier 
celui  de  Bafnage  imprimé  en  Hollande  en  1702  fur 
le  mot  couleur , 6c  toutes  fes  acceptions  , dit  pour- 
tant/a couleur  de  cerife , la  couleur  de  feu , êcc.  mais  il  fe 
trompe, & décide  non  feulement  contre  Fufage,mais 
contre  les  réglés  , 6c  l’analogie  de  la  langue. 

Ceux  qui  difent,  conformément  à Fufage  , le  cou- 
leur de  feu , un  beau  couleur  d'or , 6cc.  6c  qui  en  donnent 
pour  raifon , que  le  mot  couleur  efl  pris  alors  au 
mafeulin,  fe  trompent  encore  dans  cette  prétendue 
exception,  auffi  bien  que  ceux  qui  veulent  qu’il  y ait 
ici  quelque  fubflantif  mafeulin  fous-enîendu  , tel  que 
ruban , habit , &c.  comme  fl  l’on  difoit  un  ruban  cou- 
leur de  feu , un  habit  couleur  de  rofe  ; car  fi  Fon  y veut 
faire  attention  , on  verra  , que  le  mot  couleur  eft 
toujours  féminin  par  lui-même  ; mais  couleur  de  feu 
couleur  de  rofe , &c.  font  des  expreffions  abfolues , qui 
ne  font  qu’un  feul  mot,  comme  rouge  , jaune,  verd , 
6c  tous  les  autres  noms  abftraits  de  couleur , qui  font 
toujours  mafeulins. 

Sur  quoi  je  remarque* 
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i°.  Que  tous  tes  mots  eompofés  expriment  des 
teintes  de  couleurs  primitives  abfolues,  6c  que  ces 
teintes  ou  ces  nuances  n’ayant  point  de  mot  propre, 
font  exprimés  d’après  les  corps  colorés  qui  en  font 
le  fujet , par  l’addition  du  mot  couleur , comme  cou- 
leur de  rofe,  couleur  d'or , &c.  ou  plus  brièvement , 
comme  orangé , violet , gris-de-lin  , feuille  morte  , d’a- 
près la  couleur  des  oranges , des  violettes  , de  la  fleur 
du  lin , des  feuilles  mortes.  Or  ceux-ci  étant  vifible- 
ment  mafculins , même  lorfque  le  fujet  de  comparai- 
fon  eft  féminin  , comme  dans  feuille-morte , ni  plus  ni 
moins  que  dans  gris-de-lin  , félon  l’analogie  générale 
des  noms  abfoîus  de  couleur,  la  même  analogie  de- 
mande que  les  eompofés  , couleur  de  rofe  , couleur  de 
chair , &c.  foient  auffi  mafculins. 

2,°.  On  dit  le  rouge , le  jaune , le  Veïd,  ti  bleu;  & Un 
rouge  brun , un  rouge  tirant  fur  le  jaune , un  verd  d' oli- 
ve , & par  même  raifon  un  couleur  d'or , un  couleur 
de  rofe.  Et  le  mot  de  couleur  n’ eft  pas  plus  mafeulin 
dans  ces  derniers,  que  celui  de  feuille  dans  feuille- 
morte,  quoiqu’on  dife  un  beau  feuille-morte.  C’eft 
le  mot  compofé  pris  en  entier  qui  eft  mafeulin,  6l 
nonfa  partie  compofante  couleur  on  feuille. 

30.  Lorfque  le  mot  générique  de  couleur  eft  fuivi 
en  tant  que  tel  , d’un  autre  qui  en  défigne  l’efpece, 
il  demeure  fubftantif  féminin  , & cet  autre  devient 
fon  adjedif,  comme  la  couleur  verte , blanche , noire  , 
&c.  C’eft  donc  encore  mal  parler  de  dire  la  couleur 
de  cerife  , la  couleur  de  feu , de  rofe  , &c.  par  la  raifort 
que  le  mot  fubftantif  de  couleur  régit  alors  l’article 
défini  : il  faudroit  dire  la  couleur  des  cerifes , ou  de  la 
cerife  , la  couleur  du  feu , celle  de  la  rofe  , 6cc.  comme 
on  le  dit  en  effet  en  bien  des  occafions. 

4°.  On  voit  par-là  combien  la  remarque  de  ceux 
qui  ne  voudroient  appliquer  l’expreffion  dont  il  s’a- 
git qu’aux  habits  6c  aux  rubans,  ou  qui  penfent  que 
ces  mots  y font  toujours  fous-entendus,  eft  futile  6c 
mal  entendue.  Les  marchands  merciers  de  Paris,  dit 
Richelet  dans  la  première  édition  de  fon  di&ionnaire 
imprimé  à Geneve  en  1680,  font  fouvent  le  mot  de 
couleur  mafeulin  , en  parlant  de  leurs  rubans.  Ils  di- 
fent  nous  avons  du  beau  couleur  de  feu  , voulez-vous 
du  couleur  de  feu  ? Les  habiles  gens  que  f ai  confultés 
là-deffus , condamnent  ces  façons  de  parler.  Ils  croient 
qii  il faut  dire  & écrire , nous  avons  du  beau  ruban  cou- 
leur de  feu,  voulez-vous  du  ruban  couleur  de  feu, 
j'en  ai  du  fort  beau  ? D’où  je  conclus  feulement , ou 
que  l’ufage  a changé  6c  s’efl  déclaré  en  faveur  des 
marchands  , ou  que  Richelet , 6c  les  habiles  gens  qu’il 
avoit  confultés, fe  trompoient*  & ne  penfoient  pas 
bien  en  cette  occafion  à l’analogie  du  langage.  Ce 
feroit , fi  je  ne  me  trompe,  un  fcrupule  vain  6c  pué- 
rile , de  ne  vouloir  employer  les  mots  couleur  de  feu , 
couleur  de  rofe  au  mafeulin,  qu’en  parlant  d’habits  ou 
de  rubans  , 6c  de  faire  difficulté  de  dire,  par  exem- 
ple , le  couleur  de  feu  dominoit  dans  V aurore  boréale 
qui  parut  hier  au  foir , le  couleur  de  rofe  , le  couleur 
de  chair  & le  couleur  d' eau  , font  du  nombre  des  cou- 
leurs  que  les  peintres  appellent  légères , pour  lesdif- 
îinguer  de  celles  qu’ils  nomment pef  antes  6c  terreflres. 
( Cet  article , tiré  des  papiers  deM.  DE  MA1RAN , ayant 
été  communiqué  par  V auteur  à Ü Académie  Françoife  , 
elle  a fouferit  à ces  remarques  d'une  commune  voix.  ) 

§ Couleur  , ( Arts.  ) Les  couleurs  font  un  objet 
effentiel  pour  tous  les  arts.  L’écriture,  la  peinture, 
la  teinture  , &c.  en  font  des  preuves  inconteflables. 
De  cette  obfervation  générale  defeendons  à leur  uti- 
lité particulière. 

La  chymie  nous  démontre  que  pour  colorier  les 
minéraux,  les  végétaux  6c  les  animaux,  la  Provi- 
dence n’a  employé  pour  l’ordinaire  que  deux  matiè- 
res métalliques.  Le  fer  diffous  fournit  le  jaune  , l’o- 
rangé , le  rouge , le  violetj  le  bleu  6c  le  npir,  Le  cui- 


vre diffous  colorie  les  objets  en  bleu  ; en  verd  éé 
en  noir.  Les  autres  métaux  n’entrent  pas  auffi  fré- 
quemment dans  la  compofition  des  corps.  L’or  ouïes 
mélanges  qu’il  contient,  donne  le  pourpre  dans  les 
couleurs  en  émail.  Le  plomb  diffous  ou  calciné  four- 
nit le  blanc , le  gris , le  minium,  la  litharge  d’or,  la 
litharge  d’argent  & le  noir.  L’étain  diffous  fert  à don- 
ner à l’écarlate  une  partie  de  fa  beauté.  Le  cobolt 
donne  à l’émail  une  couleur  bleue.  Le  mercure  & 
l’antimoine  forment  une  couleur  rouge  nommée  cin - 
nabre.  En  un  mot , toutes  les  terres , les  fèls , les 
marbres , les  diamans , les  fleurs , les  fruits , le  fang  * 
&c.  qui  ne  font  pas  mélangés  de  quelques-uns  des 
métaux  dont  nous  venons  de  parler , font  ou  blancs  , 
ou  diaphanes  & fans  couleur. 

On  diftingue  les  métaux  par  la  couleur  qu’ils  îaif- 
fent  imprimée  fur  la  pierre  de  touche.  La  couleur  eft 
effentielle  pour  faire  l’analyfe  des  eaux  minérales , 
& pour  connoître  le  dégré  de  cuiffon  ou  de  perfec- 
tion de  toutes  les  préparations  métallurgiques  , phar- 
maceutiques ou  chymdques., 

Les  laboureurs  favent  par  expérience  que  les  ter- 
res blanches  s’échauffent  difficilement,  & que  les  ter- 
res noires  s’échauffent  6c  fe  deffechent  très-aiféments 
en  conféquence  de  ces  obfervations,  les  habiles  agri- 
culteurs, convaincus  que  la  fertilité  de  la  terre  eft 
proportionnelle  au  dégré  de  chaleur  6c  de  l’humidité 
du  fol,  favent  profiter  de  la  couleur  naturelle  de  la 
terre , 6c  lorfqu’il  eft  néceffaire  ils  favent  l’altérer  à 
peu  de  frais  au  dégré  qu’ils  la  défirent. 

Les  botaniftes  n’ignorent  pas  que  la  couleur  des 
fleurs,  des  fruits,  &c.  annonce  leur  maturité  ou  leur 
dépériffement.  M.  Linné  obferve  que  la  couleur  rouge* 
dans  les  fleurs,  indique  l’acide:  6c  que  les  couleurs 
fales  6c  livides  annoncent  que  la  plante  eft  fufpe&e 
de  poifon. 

L’art  de  découvrir  le  cara&ere  des  hommes  par  la 
phyfionomie  eft  en  partie  fondé  fur  l’obfervatiorî 
des  couleurs.  L’expérience  démontra  que  Jules  Céfar 
étoit  phyfionomifte,  lorfqu’il  dit  en  montrant  Marc 
Antoine , « je  ne  crains  point  ces  teints  rouges  & ver- 
» meils  ; mais  je  crains  ces  teints  livides  de  Brutus  6C 
» de  Caffius  ».  Non  timeo  hos  rubicundos,fed  timeo  hos 
fufeos. 

Pline  le  naturalifte  nous  apprend  que  les  anciens 
tîroient  des  augures  6c  des  préfages  de  la  couleut 
des  rayons  du  foleil,  de  la  lune,  des  planètes , de 
l’air , &c.  Le  chancelier  Bacon  a fait  un  traité  de  ven- 
ds , qui  fert  de  guide  aux  marins  d’Angleterre  , depuis 
plus  de  cent  ans.  Il  feroit  à fouhaiter'que  l’on  traduisît 
cet  ouvrage  avec  des  notes  ; les  marins  fe  perfec- 
tionneroient  dans  l’art  de  prévoir  le  beau  & le  mau- 
vais tems,  en  obfervant  la  couleur  dé  l’eau  de  la 
mer , celle  de  l’horifon , &c. 

La  rhétorique  emprunte  des  couleurs  la  plupart  de 
les  comparaifons,  ftmilitudes,  emblèmes,  exemples, 
métaphores  6c  hiéroglyphes.  De  tous  tems  les  mora- 
liftes  ontfu  tirer  un  parti  avantageux  des  couleurs.  On 
peut  fur  cette  matière,  confulter  les  écrits  d’Horus 
Appolio  6c  de  Plutarque  , prêtres  Egyptiens , 6c  les 
hiéroglyphes  que  Pierius  Valerien  a renfermés  dans 
tin  volume  in-folio.  Ces  auteurs  nous  apprennent  que 
le  blanc  a toujours  été  employé  pour  défigner  la 
pureté  de  l’ame  6c  l’abondance  de  lumière  : tous  les 
ornemens  d’Ofiris  étoient  blancs,  6c  fes  ^prêtres 
étoient  toujours  habillés  de  blanc.  Les  prêtres  de 
Jupiter  , le  Flamen  dialis  de  Rome  , étoient  toujours 
habillés  de  blanc  : ils  portoient  un  chapeau  blanc. 
Les  Perfes  difoient  que  les  divinités  n’étoient  ha- 
billées que  de  blanc.  Salomon  même  recommande 
au  peuple  de  tenir  fes  habits,  c’eft- à-dire  fon  cœur 
blanc.  On  pourroit  encore  citer  les  paraboles  de 
la  robe  nuptiale , &c. 


cou 

Les  anciens  Romains  notoient  au  capitale  les  jours 
heureux  avec  de  la  craie  blanche  , & les  jours  mal- 
heureux avec  de  la  craie  noire.  Les  perfonnes  qui 
briguoient  les  dignités  s’habilloient  de  blanc  , candi- 
dati.  L’on  portait  l’habit  blanc  aux  funérailles  des  Ce- 
fars.  L’habit  blanc  était  confacré  pour  la  paix.  On  defi- 
gnoit  les  calomniateurs , les  hommes  infâmes , par  la 
couleur  noire  ; hic  mger  ejl , hune  tu  Romane  caveto. 
Les  premiers  chrétiens  nommoient  dies  atros , les  jours 
d’abftinence , de  jeûne  & de  macération.  Plufîeurs 
auteurs  nomment  les  Pharifîens  , corbeaux  , & fépul- 
cres  reblanchis . Plutarque  obferve  que  les  Vénitiens 
& les  habitans  de  la  rive  du  Pô  étaient  toujours  ha- 
billés de  noir , pour  défigner  qu’ils  portaient  le  deuil 
de  Phaëton. 

Dans  Mantinée  il  y avoit  un  temple  dédié  à Vé- 
nus noire,  c’eft-à-dire,  à la  pudeur.  Les  prêtres  Egyp- 
tiens ne  s’habilloient  de  couleur  noire  que  lorfqu’ils 
vouloient  demander  des  grâces  particulières.  La 
couleur  jaune  dans  les  habits  a toujours  été  dans  la 
Chine  un  attribut  diftinftif  pour  les  princes..  Le  rou- 
ge & fur-tout  le  pourpre  a toujours  diftingué  les 
princes  6c  les  magiftrats  en  Europe.  L'habit  rouge  , 
parmi  les  anciens  Egyptiens  & parmi  les  Romains , 
défignoit  les  préparatifs  pour  la  guerre.  Parmi  les 
Perles  cette  couleur  défignoit  le  feu  6c  la  divinité. 
Les  anciens  ne  permettaient  qu’aux  enfans  de  por- 
ter des  habits  tiffus  de  laines  de  differentes  couleurs , 
pour  leur  indiquer  qu’ils  dévoient  travailler  a cor- 
riger leur  caractère  dominant.  Dans  les  livres  famts 
il  étoit  défendu  de  s’habiller  de  blanc  tiflu  de  noir , 
\ ou  de  deux  couleurs , pour  déligner  que  le  chrétien 
ne  doit  point  fervir  Dieu  & le  démon.  C’elt  la  meme 
raifon  qui  failoit  défendre  d’unir  des  animaux  de 
couleur  différente. 

Dans  les  fept  volumes  in-folio  que  le  roi  de  Na- 
ples vient  de  faire  imprimer  fous  le  titre  de  Pitture 
antiche  d’Hercolano  , on  apprend  que  les  anciens 
peignoient  en  couleur  noire  les  cheveux  de  leurs 
ftatues  d’albâtre  ; ils  y fertilfoient  des  yeux  en  ar- 
gent , en  or , ou  en  efpece  d’émail  de  couleur  natu- 
relle , tels  font  les  yeux  de  la  belle  ftatue  de  Cicé- 
ron en  bronze  , que  l’on  vient  de  découvrir  dans 
Herculane.  Plufîeurs  tableaux  de  la  même  colleétion 
démontrent  que  les  anciens  étaient  en  ufage  de 
peindre  en  rouge  les  ftatues  de  Priape  6c  de  Bac- 
chus.  L’onpeignoit  en  rouge  pur  la  face  des  itatues 
même  de  Jupiter  dans  certains  jours  de  tête.  Camille 
& les  triomphateurs  qui  entroient  folemnellement 
à Ptatne  , fe  peignirent  la  face  en  rouge.  Pline  ajoute 
que  de  fon  tems  les  feigneurs  d’Ethiopie  fe  pei- 
gnoient le  corps  en  rouge. 

Les  fauvages  du  Canada  fe  colorient  leur  vifage 
de  quatre  couleurs  différentes  , 6c  fe  poudrent  avec 
du  vermillon  lorfqu’ils  vont  à la  guerre.  Quantité 
d’autres  nations  fe  fardent  ou  fe  peignent  le  corps  , 
les  cheveux,  les  dents  & les  ongles  de  diverfes 
couleurs . On  peut  trouver  à ce  fujet  des  détails  cu- 
rieux dans  Y Hifioire  générale  des  voyages.  Nous  ajou- 
terons uniquement  fur  les  ufages  modernes,  que  fur 
les  côtes  de  Malabar , on  diftingué  facilement  les 
hommes  de  chaque  cafte  ou  tribu  à la  couleur  de  leur 
carnation  ; de  même  que  l’on  diftingue  facilement 
clans  les  autres  parties  du  monde , par  la  couleur , 
les  Negres  , les  Abyflins,  les  Caffres,  les  Caraïbes, 
les  Anglois,  les  Efpagnols,  les  François,  les  Da- 
nois , &c.  ( V.  A.  L . ) 

Couleur  , ( Peinture . ) Si  les  anciens  n’avoient 
peint  que  fur  la  toile  6c  fur  le  bois , nous  n’aurions 
aujourd’hui  aucun  moyen  pour  mettre  en  parallèle 
leurs  progrès  dans  cet  art  avec  les  talens  des  peintres 
modernes:  mais heureufement ils  ne  tapifloient  pas 
fouvent  leurs  appartemens , 6c  ils  les  faifoient  déco- 
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fer  de  ràofaïques  ou  de  peintures  à frefque  ; îe  roi  dé 
Naples  a renfermé  dans  fon  Mufæum  plus  de  cinq 
cens  tableaux  de  cette  efpece  que  l’on  a extraits  des 
ruines  d’Herculane.  Ces  tableaux  nous  ont  fait  dé- 
couvrir des  milliers  de  faits  6c  d’ufages  dans  Parchi- 
tedure  , dans  la  décoration  intérieure  des  apporte-* 
mens  , dans  celle  des  jardins , des  villes,  des  ports, 
&c.  en  un  mot,  il  eft  peu  d’aftiftes  qui  ne  puiïTent 
tirer  des  inftruélions  de  cette  magnifique  colleriiom 
On  y voit  avec  étonnement  que  les  anciens  fui- 
voient  à peu  près  les  mêmes  ufages  que  nous,  & ils 
les  pratiquoient  depuis  long-tems.  Voilà  en  gros  les 
obligations  que  nous  avons  aux  couleurs  6c  aux 
peintures  anciennes. 

L’on  a découvert  dans  Herculane  un  vafe  de  cryf- 
tal  qui  contenoit  du  fard,  & plufîeurs  pots  remplis 
de  couleurs  brutes  pour  fervir  à peindre  en  frefque 
ou  à la  détrempe.  On  y voit  des  laques , des  ochres  , 
&c.  des  encres  noires  épaififes,  d’autres  qui  font  jau- 
nes, rouges  ou  bleues.  Il  eft:  dommage  que  l’on  n’ait 
pas  fait  examiner  & analyfer  par  un  habile  chy mille 
chaque  efpece  de  couleur. 

Les  anciens  employoient  îe  jus  d’ail  pour  rendre 
leurs  couleurs  fixes.  Pline  dit  que  le  fameux  Apelles 
avoit  inventé  un  vernis  tranfparent  qui  garantiftoic 
les  couleurs  de  les  tableaux  des  injures  de  l’air , de  la 
poufïîere  6c  de  l’humidité  : il  ajoute  que  malheureu- 
fement  ce  fecret  étoit  perdu.  L’on  a cependant  trou-* 
vé  dans  Herculane  un  tableau  peint  à frefque  , il  eft: 
imbibé  de  cette  efpece  de  vernis  précieux  & unique. 
Ce  tableau  repréfente  une  mufe  qui  porte  fur  l’é- 
paule un  infiniment  de  mufique.  M.  Nicolo  Vagnuc- 
ci  poflede  ce  monument. 

Nous  obferverons  en  paffant,  qu’à  Malte  on  pré- 
tend que  le  grès  du  pays  frotté  ou  imbibé  du  fuc  de 
l’oignon  de  fquille , devient  inaltérable  par  l’air , par 
la  pluie , &c. 

Les  anciens  eftimoient  beaucoup  les  camaïeux, 
qu’ils  nommoient  monochromes  ou  peintures  cC  une 
feule  couleur.  La  plupart  des  tableaux  d’Herculane 
font  de  vrais  camaïeux  : dans  quelques-uns  les  figu- 
res font  peintes  ou  en  rouge , ou  en  couleur  natu- 
relle , fur  un  fond  noir , brun , rouge  , jaune  ou 
blanc. 

Pétrone  parle  avec  admiration  des  monochromes 
faits  par  Apelles  6c  par  Protogene.  Pline  ajoute  à ce 
fujet  que  ces  fameux  peintres  n’employoient  tout  au 
plus  que  quatre  couleurs  pour  faire  des  chefs-d’œuvre 
qui  valoient  les  richefifes  d’une  bonne  ville  , 6c  qu’il 
eft:  étonnant  que  les  peintres  de  fon  tems  emploient 
une  plus  grande  quantité  de  couleurs.  Nous  obferve- 
rons en  paffant , que  les  camaïeux  font  utiles  pour 
occuper  un  jeune  peintre  qui  veut  fe  perfeélionner 
dans  l’art  de  dégrader  les  couleurs  par  le  clair  obfcur: 
mais  les  monochromes  font  pour  le  relie  des  hom- 
mes des  peintures  contre  nature;  il  n’y  a que  des 
yeux  malades  qui  voient  tout  verd  ou  tout  rouge, 
&c. 

Pline  dit  que  le  blanc  des  anciens  peintres  étoit 
fait  avec  le  tripoli  blanc , c’eft-à-dire  l’argille  blanche  ; 
leur  rouge  étoit  fait  avec  le  bol  d’Arménie,  lefang 
de  dragon , ou  le  carmin , qu’ils  appelaient  minium.; 
leur  jaune  étoit  le  ftil  attique , c’eft-à-dire  une  efpe- 
ce d’ochre  ; l’on  en  tiroitauffi  d’Egypte,  de  Syrie 
& d’Efpagne  : leur  noir  étoit  fait  avec  le  vitriol” 
ils  tiroient  leur  couleur  de  pourpre  d’une  ville  de  la 
Grece  gu  de  la  Gétulie,  ou  delà  Laconie. 

Les  tableaux  d’Herculane  démontrent  que  les  an- 
ciens peignoient  en  détrempe  & en  freique  avec  une. 
belle  couleur  bleue  foncée  , femblable  à notre  bleu 
de  Pruffe  ; ils  avoient  un  beau  verd  , un  violet  : ils 
favoient  parfaitement  imiter  les  couleurs  changeantes 
delà  gorge  des  pigeons  & de  la  queue  des  paons. 
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Après  avoir  donné  une  idée  fuffifante  de  la  qua- 
lité & du  nombre  des  couleurs  , & après  avoir  in- 
diqué la  maniéré  dont  les  anciens  les  employaient, 
ou  fur  la  toile  , ou  fur  la  peau  , ou  fur  le  bois , ou 
à frefque , ou  en  détrempe , & comment  ils  les  ga- 
rantiffoient  des  injures  de  l’air  & de  l’humidité  par 
des  vernis , nous  devons  ajouter  fur  cette  matière , 
que  comme  l’on  s’eft  apperçu  depuis  plufieurs  an- 
nées que  toutes  les  peintures  antiques  , à frefque,  ou 
en  détrempe,  que  l’on  avoit  trouvées  dans  les  tom- 
beaux des  Nafons,  de  CeAius,  dans  les  ruines  du 
Palais  de  Tite,  &c.  étoient  péries  en  peu  d’années  , 
& que  celles  d’Herculane  fe  dégradoient.  Le  roi  de 
Naples  a chargé  le  fignor  Moriconi , Sicilien , offi- 
cier d’artillerie , fort  habile  dans  l’art  de  compofer 
des  vernis  , d’en  appliquer  fur  tons  les  tableaux  que 
l’on  a fait  fcier  fur  les  murs  d’Herculane  ; mais  le 
vernis  de  M.  Moriconi  a beaucoup  endommagé  le 
coloris  des  tableaux. 

On  peut  fur  cette  matière  confulter  le  Voyage  d’I- 
talie ^ par  M.  delà  Lande:  les  Lettres  fur  Herculane , 
par  M.  Seigneuxde  Correvon,  imprimées  àYver- 
don  , en  1770,  2 vol.  in-12  : & les  Obfervations  pé- 
riodiques fur  la  Phyfique , ! Ri  foire  naturelle  & les  beaux- 
arts  , août  1756.  On  verra  dans  ce  dernier  ouvrage 
que  les  anciens  n’avoient  pas,  comme  nous,  la  co- 
chenille & quantité  de  couleurs  que  nous  tirons  de 
F A fie  & de  l’Amérique  ; mais  ils  en  avoient  qui 
étoient  équivalentes. 

Il  nous  relie  à rapporter  en  peu  de  mots  le  juge- 
ment que  MM.  Cochin  & Bellicart  ont  porté  du  co- 
loris des  tableaux  d’Herculane  , dans  le  petit  ouvra- 
ge qui  a pour  titre  : Obfervations  fur  les  antiquités 
a Herculane , in-12  , à Paris , 1755.  Ces  MM.  difent 
« qu’en  général  le  coloris  des  figures  humaines  de 
» ces  peintures  n’a  ni  fineffe,  ni  beauté  , ni  variété  ; 
» les  grands  clairs  y font  d’affez  bonne  couleur  ; mais 
» les  demi-teintes  y font  depuis  la  tête  jufqu’au  pied 
» d’un  gris  jaunâtre  ou  olivâtre , fans  agrément  ni 
» variété:  le  rouge  domine  dans  les  ombres  dont  le 
» ton  efl:  noirâtre  : les  ombres  des  draperies  fur- tout 
» n’ont  point  de  force  ; mais  la  peinture  à frefque 
» efl  fujette  à cet  inconvénient.  Un  autre  défaut 
v qu’on  pourroit  également  reprocher  à beaucoup 
» defrefques,même  des  meilleurs  maîtres  modernes 

de  l’Italie , c’eft  que  la  couleur  des  ombres  n’efl: 
*>  point  rompue,  elle  efl  la  même  que  celle  des  lumie- 
» res , fans  avoir  d’autre  différence  que  d’avoir 

» moins  de  blanc Les  peintres  d’Herculane  fon- 

» doient  rarement  leurs  couleurs  , ils  peignoient  par 
» hachures.  Les  tableaux  en  général  font  peu  finis  , 
» & peints  à-peu-près  comme  nos  décorations  de 
» théâtre  ; la  maniéré  en  eft  affez  grande , & la  tou- 
« che  facile  : mais  elle  indique  plus  de  hardiefle  que 
» de  favoir,  &c».  Les  peintres  Italiens , au  con- 
traire, regardent  les  tableaux  d’Herculane  comme 
des  merveilles  pour  le  coloris.  On  peut,  fur  la  matière 
des  couleurs , confulter  les  Mémoires  des  académies 
des fciences  de  France  , d’Angleterre , &c.  YHifoire 
de  l’art , par  M.  J.  Winckelmann , 2 vol.  in-8°.  à 
Amftepdam , 1766.  La  Chymie  métallurgique  de  Geî- 
lert.  Francifci  Junii  picloris  de  piclura  veterum , Ro- 
ter dami,  , in-folio , 1694.  & Y article  fuivant.  Nous 
finitions  en  obfervant  qu’il  feroit  à fouhaiter  que 
les  nations  s’accordaffent  à fixer  par  le  moyen  des 
verres  colorés  , les  dégrés  de  chaque  couleur ; alors 
notre  poflérité  pourroit  juger  de  ce  que  nous  ap- 
pelions faphir  du  troifieme  degré  ; diamant  verd , rofe , 
limpide  glafé , &c.  marbre  rouge  du  troifieme  dégré , 

&c.  ( V.A.L .) 

Les  couleurs  peuvent  être  confiderees  entait  de 
peinture  fous  deux  points  de  vue  différens  : d’abord 
comme  dm pl es  matériaux,  dont  la  qualité  phyfique 
influe  conüdérablement  fur  l’effet  & la  confection 
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d’un  tableau  ; & enfuite  comme  une  fini  pie  lumière J 
qui  par  la  variété  de  fes  modifications  met  le  pein- 
tre en  état  d’imiter  les  couleurs  de  chaque  objet 
vifible. 

Dans  le  premier  point  de  vue  les  couleurs  font 
au  tableau  ce  que  le  bois  , la  pierre  & la  chaux 
font  au  bâtiment.  Ainfi  l’on  dit  d’une  couleur  qu’elle 
a plus  ou  moins  de  corps , félon  qu’il  en  faut  plus 
ou  moins  pour  produire  un  certain  effet.  Dans  ce 
fens  les  peintres  difent  que  la  cérufe  a plus  de  corps 
que  la  craie. 

Il  importe  donc  beaucoup  au  peintre  de  con- 
noître  parfaitement  la  matière  de  les  couleurs , tant 
pour  travailler  avec  plus  de  fuccès  & de  facilité , 
qu’afïn  d’affurer  une  plus  longue  durée  à fes  ou- 
vrages. Avec  certaines  couleurs  on  fait  plus  d’un 
coup  de  pinceau  , qu’on  n’avanceroit  avec  plufieurs 
couches  d’une  autre  couleur.  Telle  couleur  fe  cori- 
ferve  fans  s’altérer  fenfiblement , pendant  des  fie- 
cles  , tandis  que  d’autres  s’altèrent  en  très-peu  de 
tems , fe  terniffent , ou  s’obfcurciffent , ou  paffent 
tout- à-fait.  Il  efl:  vrai  que  ces  effets  différens  dépen- 
dent en  partie  de  la  maniéré  dont  le  peintre  traite 
fes  couleurs , mais  la  principale  caufe  en  doit  néan- 
moins être  attribuée  à leur  qualité  phyfique. 

L’éleve  peintre  qui  aura  le  bonheur  de  s’inflruire 
fous  un  maître  habile  & affectionné  , apprendra  fans 
peine  à connoître  les  propriétés  phyfiques  des  cou- 
leurs , mais  il  y a des  maîtres  myflérieux  , & même 
jaloux  de  leurs  éleves  ; ceux-ci  font  alors  obligés 
de  recourir  à leurs  propres  obfervations.  C’efl:  en 
revoyant  de  loin  en  loin  les  tableaux  achevés  de- 
puis plufieurs  années , que  le  peintre  peut  apper- 
cevoir  les  altérations  du  coloris.  On  peut  encore 
éprouver  les  couleurs , en  faifant  des  peintures  d’effai 
qu’on  expofe  au  grand  air  & au  foleil.  II  efl:  fur- 
tout  très-utile  d’examiner  avec  foin  les  ouvrages  des 
anciens  maîtres  les  plus  eflimés , pour  voir  l’effet  que 
des  fîecles  entiers  ont  fait  fur  certaines  couleurs.  Les 
anciennes  efquiffes  y font  les  plus  propres  , parce 
qu’on  y peut  encore  reconnoître  avec  une  certitude 
prefque  entière  de  quelles  couleurs  le  peintre  les 
avoit  ébauchées. 

Il  n’y  a que  de  fréquentes  obfervations  bien  fai- 
tes , & bien  réfléchies  qui  puiffent  inftruire  à fond  le 
peintre  des  diverfes  propriétés  des  couleurs.  Les 
unes  ont  plus  de  corps  que  les  autres;  il  y en  a qui 
rehauffent  celles  avec  lefquelles  on  les  mêle  , d’au- 
tres les  rendent  ternes;  telle  couleur  perce  & do- 
mine dans  le  mélange  , telle  autre  n’efl  qu’une  gaze 
tranfparente.  Le  peintre  à tous  ces  égards  doit  avoir 
le  génie  d’un  habile  phyficien  , obferver  exactement 
chaque  phénomène  , & en  pénétrer  la  véritable 
caufe.  Sans  ce  génie,  il  n’efl: guere  poflible  d’exceller 
dans  le  coloris. 

Les  couleurs  confidérées  dans  leurs  principes  élé- 
mentaires , font,  ou  des  terres  naturellement  colo- 
rées , ou  des  couleurs  chymiques  tirées  des  mé- 
taux, ou  enfin  des  lues  extraits  des  végétaux  ou  des 
animaux.  Les  premières , comme  les  ocres , font  les 
plus  confiantes , & ont  pour  la  plupart  beaucoup  de 
corps  ; ce  qui  néanmoins  n’efl:  vrai  qu’avec  des  res- 
trictions. Les  couleurs  artificielles  que  la  Chymie 
prépare  ne  font  pas  d’un  ufage  aufîi  fur , elles  ont 
fouvent  quelque  chofe  d’âcre  & de  corrofif,  qui 
nuit  aux  couleurs  qu’on  incorpore  avec  elles  , 6c 
elles -mêmes  font  expofées  à être  altérées  par  les 
exhalaifons  minérales  dont  l’air  efl:  plus  ou  moins 
chargé.  Il  y a cependant  dans  ce  genre  quelques  cou- 
leurs très-belles  & très-conftantes.  Ce  n’efl:  pas  ici 
le  lieu  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail , on  peut 
confulter  utilement  fur  cette  matière  le  Dictionnaire 
portatif  de  Peinture  de  Dom  Pernety. 
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Ce  qui  appartient  beaucoup  plus  efTentielîement  à 
notre  objet,  c’eit  la  considération  des  couleurs , en 
tant  qu’elles  font  une  lumière  colorée , propre  à don- 
ner à une  figure  deffinée  l’apparence  d’un  corps  réel- 
lement exiflant  dans  la  nature.  Les  couleurs  dont  la 
nature  a revêtu  les  corps  , font  diverfifiées  à l’infini. 
On  entreprendrait  en  vain  d’en  faire  l’énumération, 
& bien  moins  encore  pourroit-on  les  défigner  par 
des  noms  difiindifs.  D’ailleurs , les  différentes  inten- 
fités  de  la  lumière  incidente , l’éloignement  de  l’œil , 
le  ton  du  milieu  aérien  au  travers  duquel  on  les  ap- 
perçoit , & les  reflets  des  corps  ambians , produi- 
sent de  nouvelles  variétés  ; il  Semble  donc  au  pre- 
mier coup- d’œil , qu’il  n’y  a aucune  apparence  de 
pouvoir  réduire  à des  réglés  un  peu  fixes  l’art  du  co- 
loris : mais  quand  on  confidere  que  l’on  voit  cepen- 
dant des  tableaux  oîi  la  nature  eft  imitée  jufqu’à  un 
très-haut  degré  d’illufion  , on  en  peut  conclure  que 
cette  partie  de  l’art  du  peintre  eft  fufceptible  de  ré- 
glés fûres  & bien  déterminées. 

Pour  y parvenir , il  faudrait  de  nécefiité  débuter 
par  fe  faire  une  notice  complette  des  diverfes  cou- 
leurs , afin  de  leur  impofer  un  nom  , & déterminer 
les  différentes  modifications  qu’une  même  couleur 
peut  fubir  fans  fe  décolorer.  Outre  les  premiers  ef- 
îais  de  cette  théorie  que  le  célébré  Léonard  de  Vinci 
avoit  faits  , & que  depuis  deux  fiecles  aucun  peintre 
n’a  entrepris  de  continuer,  deux  phyficiens,  philo- 
sophes éclairés,  ont  depuis  peu  travaillé  à applanirla 
route  que  de  Vinci  avoit  tracée  ; comme  leurs  re- 
cherches ne  font  pas  encore  généralement  publiques, 
nous  allons  en  rapporter  le  précis. 

La  première  queflion  qui  fe  préfente  ici , c’eff 
donc  de  rechercher  jufqu’à  quel  point  il  eft  poffible 
de  claffer  toutes  les  couleurs  qui  exiftent  dans  la  na- 
ture, & de  les  étaler  fur  la  palette  du  peintre,  en- 
forte  qu’il  puiffe  choifîr  à coup  fur  celle  que  le  cas 
exige?  Léonard  de  Vinci  avoit  déjà  tenté  la  folution 
de  ce  problème  au  chapitre  ni  de  fon  Traité  delà 
Teinture , Le  célébré  aftronome  de  Gottingue  , M. 
Mayer  , qu’une  mort  prématurée  a enlevé  aux 
fciences  qu’il  cultivoit  avec  tant  de  fuccès,  a pouffé 
cette  recherche  beaucoup  plus  loin  que  de  Vinci. 
Malheureufement  le  mémoire  qu’il  a donné  fur  cette 
matière  à la  fociété  de  Gottingue  , n’a  point  encore 
paru  ; mais  en  attendant  voici  une  efquiffe  de  la  mé- 
thode qu’il  avoit  imaginée. 

M.  Mayer  adopte  trois  couleurs  primitives,  def- 
quelles  il  tâche  de  dériver  toutes  les  autres.  Ces 
couleurs  fondamentales  font , le  rouge , le  jaune  & 
le  bleu;  chacune  de  l’efpece  que  l’on  apperçoit  dans 
1 arc  - en  - ciel , ou  dans  les  images  du  foleil  que  le 
prifme  nous  iait  voir.  D apres  quelques  expériences 
qu’il  avoit  faites,  M.  Mayer  fuppole  que  la  diffé- 
rence entre  deux  couleurs  d’un  même  genre  , qui 
different  de  moins  qu’une  douzième  partie  de  l’al- 
liage , ceffe  d’être  fenfible  à nos  yeux.  Cela  veut 
dire  que  fi  par  exemple  au  rouge  pur  qui  fait  une 
des  trois  couleurs  primitives , on  mêle  une  douzième 
partie  du  jaune  élémentaire , cela  produira  une 
nuance  de  rouge  que  l’œil  peut  diftinguer  du  rouge 
primitif;  que  li  a ce  mélange  on  continue  d’ajouter 
un  peu  de  jaune  , chaque  addition  donne  fans  doute 
une  nouvelle  nuance  ; mais  ces  nuances  ne  nous  pa- 
rodient différentes  qu’autant  qu’elles  different  en- 
tr  elles  d une  douzième  partie  de  la  couleur  jaune. 

. A M’aide  de  cette  fuppofition,  le  nombre  total  des 
différentes  couleurs  eft  prefque  déterminé  tout  d’un 
coup  ; & l’on  peut  repréfenter  fous  la  figure  d’un 
triangle  toutes  les  efpeces  de  couleurs  qui  different 
j?lr,  e^es  ^une  maniéré  à produire  une  fenfàtion 
differente  fur  nous.  Le  tableau  qui  fuit,  éclaircira 
cette  idee. 

Tome  //* 
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Le  petit  quarré  A repréfente  le  rouge  primitif 
pur , & fans  aucun  mélange  ; on  le  conçoit  divifé 
en  douze  parties  égales , comme  on  conçoit  le  titre 
de  1 or  ou  de  l’argent  fin  ; les  quarrés  fuivans  , B , D, 
G,  L,  reprefentent  les  couleurs  mixtes  qui  réful- 
tent  du  mélangé  du  rouge  primitif  avec  le  bleu  prb 
mitii  ; ainfi,  B- contient  onze  parties  de  ronge  , & 
une  partie  de  bleu  ; C , dix  parties  de  rouge  fur 
deux  parties  de  bleu  } &c.  En  prolongeant  la  co- 
lonne des  quarrés  A,  B , D , G,  L,  le  pénultième 
quané  contiendroit  par  conféquent  une  partie  de 
rouge  , & onze  parties  de  bleu  ; & le  dernier  quarro 
contiendroit  le  bleu  primitif  tout  pur  , il  feroit  défi- 
gné  par  12  b. 

Les  quarrés  C,  F , K,  P,  indiquent  les  couleurs 
qui  1 efulteroient  par  le  même  procédé  du  mélange 
du  îouge  avec  le  jaune  primitif  ; enfin  les  quarrés, 
E,H,  I,  M , N , O,  contiennent  les  couleurs  pro- 
duites par  les  différentes  combinaifons  des  trois  cou-* 
leurs  fondamentales. 

j’ir,ar  Ce  Procec^e?  Mayer  trouve  91  mélanges 
differens  de  ces  trois  couleurs , qui  tous  ont  le  même 
degre  de  lumière  & de  vivacité,  puifqu’il  n’y  entre 
encore  ni  bianc,  ni  noir.  Il  propofe  enfuite  de  com- 
biner de  la  même  maniéré  chacune  de  ces  91  cou- 
leurs mixtes  féparément  avec  le  blanc  & le  noir  ; ce 
qui  produiroit  pour  chacune  91  nouvelles  combi- 
naifons; de  cette  maniéré  on  auroit  91  tableaux 
tiiangulaiî es , divifés  chacun  en  91  quarrés  diver- 
sement colories  , enlorte  que  toutes  les  couleurs  que 
1 œil  peut  difiinguer  , tant  premières  que  rompues» 
feroient  au  nombre  de  8281. 

M.  Lambert,  dans  les  mémoires  de  l’Académie 
royale  des  Sciences  & Belles  - Lettres  de  Pruffe 
pour  l’année  1768  , pag.  99  , obferve  néanmoins 
tres-bien  que  la  méthode  de  M.  Mayer  eft  encore 
fujette  à quelque  incertitude.  D’abord,  il  n’eft  pas 
bien  décidé  de  quelle  maniéré  la  proportion  du  mé- 
lange doit  être  déterminée  ; fi  c’efl  fur  le  poids  des 
couleurs , ou  fur  leur  volume,  qu’on  doit  l’eftimer. 
Enfuite  eff  - il  bien  fur  que-  l’intenfité  des  couleurs 
fuive  exadement  la  proportion  des  parties  de  cha- 
que couleur  primitive?  Enfin  , comment  fait-on 
qu  à l’égard  de  la  clarté  & de  l’obfcurité  , les  cou- 
leurs  n admettent  que  douze  nuances  fenfibles  ? 

Il  faut  convenir  que  les  triangles  colorés  de  M» 
Mayer  feroient  d’un  grand  fecours  dans  la  peinture  5 
& que  par  leur  moyen  les  grands  maîtres  dans  la 
partie  du  coloris , pourroient  tranfmettre  aux  au- 
tres leur  procédé  d’une  maniéré  plus  aifée  & phis 
precife.  Mais  on  fe  tromperoit  beaucoup  fi  l’on  pen- 
loit  que  cette  notice  prit  donner  toutes  les  réglés  du 
coloris,  comme  on  a celles  de  la  perfpeâive.  Un 
peintre  pourroit  avoir  fur  fa  palette  toutes  les  cou- 
leurs imaginables  , & n’en  avoir  pas  moins  une  ma- 
niéré feche  ou  froide  ; car  le  coloris  chaud  & le  moel- 
leux réfultent  de  différentes  caufes,  que  les  triangles 
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Colorés  n’ameneroxent  point:  par  exemple,  de  îa  tranf-  J 
parence  des  couleurs , des  teintes  vierges  au  milieu  des 
plus  fortes  ombres  , dVme  touche  habile , &c.  Ce  qui 
produit  le  plus  beau  coloris , ce  n’eft  pas  précifément 
la  couleur  naturelle  de  l’objet,  c’eftfouvent  tout  autre 
chofe.  Enfin  certaines  couleurs  exigent  pour  produire 
un  coloris  parfait,  des  qualités  qui  femblent n’avoir 
rien  de  commun  avec  la  Ample  combinaifon  des  cinq 
couleurs  primitives  , en  y comprenant  le  blanc  & le 
noir.  Eût-on  fixé  toutes  les  couleurs  poffibles , & 
dans  tous  les  dégrés  du  clair  & de  l’obfcur  , cela  ne 
feroit  encore  d’aucun  fecours  au  peintre  à l’égard 
du  ton  général  du  coloris , &c  d’autres  qualités  effen- 
îielles  que  le  beau  coloris  fuppofe. 

Il  faudrait  donc  combiner  peut-être  nos  91  trian* 
gles , fur  autant  de  différens  tons  ; mais  puisqu’on 
fuppofe  que  les  premières  combinaifons  épuifent 
déjà  toutes  les  nuances  perceptibles  , il  efl  évident 
qu’il  y a dans  le  coloris  des  propriétés  qui  ne  tien- 
nent, ni  au  mélange  des  couleurs  , ni  au  dégré  de 
lumière.  Elles  dépendent  fans  doute  uniquement  de 
la  maniéré  de  les  appliquer,  & c’eft  dans  cette  ma- 
niéré que  gît  le  plus  grand  myftere  de  l’art  de  co- 
lorier. 

Pour  porter  cet  art  à des  réglés  fixes , il  faudroit 
donc,  i°.  exécuter  les  triangles  colorés  de  M. 
Mayer  avec  la  plus  grande  exactitude , & les  di- 
verfifier  encore  félon  les  principaux  tons  des  cou- 
leurs : i°.  recueillir  avec  foin  tout  ce  qu’une  étude 
foutenue  des  ouvrages  des  grands  maîtres  dans  le 
coloris  , & l’expérience  des  plus  habiles  peintres 
d’aujourd’hui,  peut  enfeigner  fur  la  maniéré  d’appli- 
quer & de  coucher  les  couleurs.  Ce  leroit-îà  une  en- 
treprife  digne  d’une  académie  de  peinture , & fur- 
tout  de  celle  de  Paris,  qui  a pour  membres  les  maî- 
tres de  l’art  les  plus  diftingués. 

Un  peintre  du  premier  ordre  , M.  Mengs,  dans 
fes  Réflexions  fur  la  beauté  & le  goût  dans  la  Peinture  , 
a fait  une  obfervation  fur  la  beauté  des  couleurs  qui 
mérite  d’être  rapportée  ici , parce  qu’elle  peut  don- 
ner lieu  à un  habile  artifle  d’en  tirer  des  conféquen- 
ces  très-étendues  dans  la  pratique. 

Les  parties , dit  ce  grand  maître , qui  ont  la  beauté 
îa  plus  complette , font  d’une  utilité  bien  plus  bor- 
née dans  la  peinture^  que  celles  dont  la  beauté  efl 
beaucoup  inférieure.  Cela  efl:  également  vrai  à l’é- 
gard des  couleurs  & à l’égard  des  figures.  Les  trois 
couleurs  parfaites  ne  peuvent  être  que  du  jaune,  du 
rouge  & du  bleu  ; &leur  perfection  ne  conlifle  qu’a 
s’éloigner  également  de  toute  autre  couleur  : les 
couleurs  rompues  au  contraire,  quoique  moins  bel- 
les , admettent  divers  dégrés  , félon  qu’elles  fe  rap- 
prochent plus  ou  moins  de  l’une  des  couleurs  primi- 
tives ; les  moindres  de  toutes  les  couleurs  font  cel- 
les qui  font  compofées  des  trois  primitives  , & ce 
font  aufli  celles  qui  font  les  plus  utiles  par  l’immenfe 
variété  dont  elles  font  fufceptibles.  Moins  donc  une 
couleur  efl  parfaite , plus  elle  fe  diverfifie  ; jufqu’à  ce 
qu’enfin  ne  confervant  plus  rien  de  la  beauté  des 
primitives  , elle  ne  foit  bonne  à rien.  ( Cet  article  ejl 
tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  SüL- 
ZER.  ) 

Couleurs  locales,  ( Peinture . ) Ce  font  les 
couleurs  naturelles  des  objets  que  le  peintre  veut  re- 
préfenter.  Ainfi  le  rouge , par  exemple  , efl  la  cou- 
leur locale  de  l’endroit  où  le  tableau  repréfente  une 
draperie  d’écarlate.  Pour  bien  comprendre  la^  théo- 
rie des  couleurs  locales  , il  faut  fs  rappelier  d aboi  d 
que  la  couleur  d’un  corps  quelconque , n elt  autre 
chofe  que  la  lumière  qui  étant  tombée  fur  ce  corps, 
en  efl  réfléchie  dans  l’œil  du  fp éclateur.  Cette  lu- 
mière peut  varier  à l’infini , tant  par  rapport  aux  as- 
grés  de  force  , qu’a  l’egard  de  fes  autres  qualités. 
Quand  le  foleil  dans  fa  plus  grande  force  darde  fes 
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rayons  fur  un  corps , il  lui  donne  une  couleur  que  ce 
corps  n’a  pas  lorfque  la  lumière  du  foleil  efl  plus 
foible  ; chaque  dégré  d’intenfite  dans  la  lumière  iolai- 
re  , produit  une  couleur  différente  dans  l’objet  éclai- 
ré , mais  toutes  ces  couleurs  font  d’une  même  efpece. 
La  même  draperie  d’écarlate  paroîtra  fous  autant  de 
couleurs  différentes , qu’il  y aura  de  variété  dans  le 
jour  qui  l’éclaire.  Ce  qui  peut  s’étendre  depuis  la 
lumière  direéle  du  foleil  le  plus  vif,  jusqu’aux  Am- 
ples reflets  de  la  foible  lumière  d’un  jour  l'ombre  & 
couvert.  Ce  fera  cependant  toujours  une  couleur 
qu’on  nommera  d’ écarlate  , parce  qu’il  ne  feroit  pas 
poffible  de  trouver  des  noms  différens  pour  des  nuan- 
ces qui  fe  diverfifient  à l’infini, 

La  diverfité  des  couleurs  locales , relativement  à 
î’efpece  de  lumière  foit  direéle  ou  réfléchie  qui 
éclaire  l’objet,  n’efl  pas  moins  grande.  Autre  efl  la 
lumière  Affaire , autre  celle  d’une  bougie  , autre 
celle  d’une  lampe,  autre  celle  du  ciel  azuré.  La  lu- 
mière elle-même  a fa  couleur  propre , ou  dominan- 
te ; elle  efl  en  foi , blanche , ou  jaune  , ou  rouge  , 
ou  bleue , &c.  AinA  le  corps  qui  la  reçoit  en  prend 
une  teinte  analogue. 

Une  troiAeme  caufe  qui  concourt  à déterminer 
les  couleurs  locales , c’efl  le  mélange  de  lumières  de 
différentes  efpeces.  Un  objet  peut  être  éclairé  à la 
fois  par  un  lumière  rouge , & par  une  lumière  bleuâ® 
tre  ; ce  concours  produit  néceffairement  une  cou- 
leur rompue  qui  différé  de.  toute  autre. 

EnAn  la  couleur  locale  varie  félon  la  nature  de  l’ef- 
pace  qui  efl  entre  le  corps  coloré  & l’œil.  La  lumière 
d’un  foleil  levant  ou  couchant  efl  différente  de  celle 
du  foleil  dans  fon  midi , parce  que  îa  première  tra- 
verfe  une  athmofphère  plus  chargée  de  vapeurs;  un 
objet  vu  à travers  un  verre  coloré , fe  préfente  fous 
une  autre  couleur  que  celle  qu’il  aurait  étant  vu  Am- 
plement au  travers  de  l’air  ; par  la  même  raifort 
fa  couleur  variera  aufA  dans  l’air  feui,  félon  que  cet 
air  fera  plus  ou  moins  pur , & que  l’éloignement  de 
l’œil  fera  plus  ou  moins  conAdérable  , ceft-à-dire , 
que  la  lumière  aura  à traverfer  une  maffe  d’air  plus 
ou  moins  grande , & plus  ou  moins  denfe. 

AinA,  en  terme  de  peinture , la  couleur  locale  efl  îa 
couleur  propre  de  l’objet  peint , modiflée  & déter- 
minée par  toutes  les  circonftances  que  nous  venons 
de  rapporter  ; & l’harmonie  des  couleurs  réfulte  de 
l’art  de  réunir  en  une  feule  maffe  de  lumière  les  cou- 
leurs locales  de  tous  les  objets  particuliers  qui  en- 
trent dans  la  compoAtion  d’un  tableau.  De -là  il  efl 
aifé  de  voir  que  fans  la  fcience  des  couleurs  locales 
on  ne  fauroit  parvenir  , ni  à l’harmonie  des  cou- 
leurs , ni  à l’unité  du  ton  , ni  par  confisquent  ,à  don- 
ner aux  objets  le  relief  & la  rondeur  qui  produifent 
l’effet  de  l’enfembîe. 

Cette  fcience  fe  réduit  à deux  points  principaux  ; 
l’un  que  la  couleur  locale  de  chaque  objet  foit 
vraie,  c’efl- à-dire,  qu’elle  foit  conforme  à la  cou- 
leur naturelle  du  corps  repréfenté.  L’autre  qu’elle 
produife  un  bon  effet  à l’égard  du  tout  - ensem- 
ble. 

Le  premier  point  roule  fur  la  fcience  de  dé- 
terminer les  nuances  de  la  couleur  qu’on  aura 
choifie  , par  la  nature  des  jours  , & par  l’intenflté 
de  la  lumière.  Suppofons  que  le  peintre  ait  trouvé 
convenable  de  revêtir  un  de  fes  perfonnages  d’une 
draperie  de  couleur  pourpre  , il  lui  refle  encore  à 
trouver  le  jufte  dégré  de  couleur  pGurpfe. qu’il  doit 
donner  aux  endroits  éclairés , & à ceux  qui  tombent 
dans  l’ombre.  Cette  queftion  embraffe,  comme  on 
le  voit,  toute  la  fcience  des  reflets,  des  ombres  , 
& du  mélange  des  couleurs.  Mais , comme  on  conA- 
dere  principalement  les  couleurs  locales  par  rapport 
à l’effet  de  l’enfemble , nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  du  fécond  point. 
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: le  fécond  point  concerne  Part  de  faire  Servir 
les  couleurs  locales  à l’harmonie  & au  relief  de 
Penfemble.  Nous  fuppoferons  que  le  peintre  a fait 
l’ordonnance  de  fon  tableau , & qu’il  Pa  deffîne 
fur  la  toile.  Il  eif  préfentement  occupe  à faire  un 
bon  choix  de  couleurs  pour  chaque  objet  en  par- 
ticulier. Parmi  ces  couleurs , il  y en  a qui  font 
entièrement  arbitraires  , telles  que  celles  des  dra- 
peries. D’autres  ne  font  arbitraires  que  jufqu’à  un 
certain  point , comme  la  couleur  d’un  ciel  ferein , 
laquelle  ne  permet  que  le  choix  du.  plus  ou  moins 
clair,  du  plus  ou  moins  paie.  D’autres  couleurs  enfin 
•n’ont  rien  d’arbitraire  , comme , par  exemple  , la 
couleur  du  gazon  , ou  celle  d’un  feuillage  déterminé. 
Par-tout  où  le  choix  efl  libre  , c’eft  l’harmonie  & 
le  plus  grand  effet  du  tout  qui  doivent  décider  le 
peintre  ; & chacun  de  ces  deux  objets  fuppofe 
beaucoup  d’expérience  & de  réflexion. 

Mais,  avant  de  pouvoir  s’occuper  des  couleurs 
locales , il  faut  que  le  peintre  ait  exaâement  compafle 
le  genre  de  coloris  qu’il  doit  employer , le  lieu 
de  la  feene , le  degré  de  jour  qu’elle  admet , & les 
modifications  que  la  lumière  en  reçoit.  Ce  n’efl 
qu’après  s’être  affuré  de  tous  ces  points  , & fe  les 
être  rendus  bien  familiers  , qu’il  peut  paffer  à la 
recherche  des  couleurs  locales.  La  moindre  négli- 
gence au  premier  égard  , peut  le  mettre  dans  kl 
néceffité  a effacer  tout  l’ouvrage  au  moment  de 
le  finir.  Une  feule  couleur  locale  difeordante  détruit 
toute  l’harmonie  & l’effet  de  l’enfemble.  De  même 
que  le  compofiteur  , en  s’occupant  de  la  mélodie 
d’une  piece  de  mufique , n’ofe  perdre  un  moment 
de  vue  l’harmonie  qui  doit  l'accompagner  ; de 
même  aufîi  le  peintre  , en  s’occupant  du  coloris , 
doit  continuellement  avoir  préfent  à l’efprit  tout 
ce  qui  tient  à fon  tableau  , l’ordonnance , les 
grouppes  , les  jours,  &c. 

La  matière  étant  fi  compliquée , il  efl  aifé  de 
fentir  que  le  fitccès  dépend  principalement  de  la 
longue  expérience  & de  l’imagination  bien  réglée 
de  î’artifie,  & qu’il  feroit  aufîi  inutile  qu’impoffible 
de  lui  preferire  ici  des  réglés  de  détail.  Tout  ce 
qu’on  peut  fffire , c’efl  de  le  tendre  attentif  à toutes 
les  circonftances  eflentielles  , en  les  lui  indiquant. 

Dans  le  choix  des  couleurs  locales  , le  peintre 
confultera  donc  toujours  l’harmonie  de  l’enfemble. 
Efl- il  dans  la  néceffité  d’appliquer  à la  fuite  l’une 
de  l’autre  deux  couleurs  qui  ne  s’uniffent  pas  bien  , 
il  tâchera  de  les  unir  par  des  reflets  favorables, 
ou  de  jetter  de  fortes  ombres  fur  l’une  de  ces  deux 
couleurs , pour  l’adoucir.  Tout  dépend  prefque  ici 
du  choix  de  la  lumière  , & de  fa  distribution.  Si , 
par  exemple  , l’ordonnance  du  tableau  rendoit  le 
fond  le  plus  reculé  plus  clair  que  celui  qui  efl  fur 
le  devant,  il  faudroit  y remédier,  en  choififfant 
pour  celui-ci  des  couleurs  plus  claires  9 & pour  l’autre 
de  plus  fombres. 

Quant  à l’effet  de  f enfemble , ou  à fart  de  déta- 
cher les  objets , il  y a ici  une  réglé  bien  Simple  à 
obferver,  Si  les  jours  & les  ombres,  dans  leur  jufte 
degré , ne  fuffifent  pas  en  certains  endroits  pour 
donner  à l’objet  le  relief  oit  l’affaiffement  qu’il 
devroit  avoir,  il  faut  y fuppléer,  dans  le  premier 
cas  j par  le  choix  de  couleurs  locales  très-claires;  & 
dans  le  cas  oppofé  , par  de  très  obfcures.  Nous 
avons  déjà  obfervé  ci-deffus  que  fouvent  les  couleurs 
qlaires  tiennent  lieu  d’un  plus  grand  jour  , & que 
les  obfcures  fuppléent  au  défaut  des  ombres.  On 
trouvera  dans  les  réflexions  de  M.  de  Hagedorn 
fur  la  peinture  , diverfes  remarques  très-fines  fur 
les  couleurs  locales  , qu’il  a recueillies  de  fes  obfer- 
vations  fur  des  tableaux  qui  exifîent  actuellement. 
C Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux- 
Arts  de  M.  SULZER.  ] 
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Couleurs,  ( Poéjie . ) ce  font  les  différent 
moyens  que  le  poëce  met  en  itfage  pour  peindre 
les  objets  à l’imagination , enforte  qu’ils  fembleriE 
former  un  tableau  vivant  & animé.  Ces  moyens 
font  entr’autres  les  images , les  tropes,  les  figures  9 
qui  remuent  plus  fortement  l’imagifiation  , que  né 
pourrait  le  faire  une  fimple  defeription  de  l’objet, 
exprimée  par  les  termes  propres  d’un  langage 
naturel. 

M.  Du-Bos  etbit  dans  l’idée  que  c’étoient  les- 
couleurs*  poétiques  qui  décidoient  du  fuccès  d’un 
poème.  Quelques  poètes  femblent  avoir  penfé  de 
même.  On  en  voit  qui , dans  leurs  peintures  poé- 
tiques , n’obfervent  ni  indurés , ni  bornes.  Leur 
poéfie  n’efi:  qu’un,  tiffu  continuel  d’images  & de 
tropes  recherchés.  Ils  ne  personnifient  pas  Ample- 
ment les  vices  & les  vertus,  ils  perfonninent  encore 
les  notions  les  plus  acceffoires  , en  forte  que  les 
perfonnages  réels  n’ont  prefque  plus  rien  à faire. 
On  y évite  avec  tant  de  foin  les  expreffions  natu- 
relles, qu’on  dirait  qu’elles  font  hors  d’ufage. 

Ce  luxe  d’ornement  couvre  pour  l’ordinaire 
une  difette  réelle  de  penfées  intéreffantes.  L’ima- 
gination en  efl  fatiguée  , & le  cœur  relie  froid. 
L’abondance  nuit  ici , comme  dans  la  parure  , où, 
la  richeffe  des  ornemens  empêche  l’œil  de  bien 
découvrir  la  beauté  du  vifage  &L  de  la  taille.  Les 
poéfies  lyriques  même  , quoique  de  toutes  les  plus 
fufceptibles  de  ce  coloris  , permettent  auffi  peu 
qu’on  le  prodigue , que  la  tragédie  ou  l’épopée 
peuvent  le  fouffrir. 

Le  poète  doit  eonfidérer  que  tous  ces  ôrhemerrè 
font  fubordonnés  à des  impreffions  d’un  genre  plus 
relevé  & plus  important.  Car  enfin,  à quoi ferviroit 
la  façade  la  mieux  décorée  d’un  édifice  qui  n’auroit 
point  d’appartemens  ? Une  feule  penfée  qui  inté— 
reffe  véritablement  le  cœur  ou  l’efprit,  quoiqu’ex- 
primée  de  la  maniéré  la  plus  unie  , produira  plus 
d’effet  que  toutes  les  images  de  pure  fantaifie. 

C’eft  à la  maniéré  de  difpenfer  les  couleurs  poé- 
tiques , qu’on  connoît  au  vrai  le  jugement  &;  le  goût 
du  poète  & de  l’orateur.  Un  coloris  brillant,  avec 
un  deffin  foible,  qui  ne  s’élève  jamais  à des  objets 
intelleèluels  capables  de  faire  de  fortes  impreffions, 
décele  un  goût  minutieux.  On  pardonnera  plutôt 
dans  un  ouvrage  la  difette  d’ornemens  , que  l’excès. 
Les  plus  grands  poètes , Homere  & les  tragiques 
Grecs , ont  donné  à cet  égard  une  preuve  de  leur 
bon  goût.  Ils  ont  réfervé  les  plus  belles  couleurs , 
pour  en  orner  lès  endroits  de  leurs  ouvrages  , que 
la  liaifcn  de  l’enfemble  rendoit  néceffaires  , mais 
qui , dénués  de  ces  ornemens , n’euffent  fait  qu’une 
légère  impreffion.  C’eil  lorfqu’il  faut  ménager  des 
repos  au  cœur  & à l’entendement , qu’il  efl  permis 
de  flatter  agréablement  l’imagination.  ( Cet  article 
ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de 
M.  SULZER . ) 

§ Couleur,  f.  f.  ( terme  de  Blafon . ) Email. 
Il  y a cinq  couleurs  en  armoiries  : le  bleu  , qu’on 
nomme  ayur  ; le  rouge  , gueules  j le  vërd , Jînople  ; 
le  noir  ^ fable  ; le  violet,  pourpre . 

L y ayur  fe  repréfente  en  gravure  par  des  lignes 
horizontales  ; il  fignifie  royauté  , majejlé  , beauté „ 

Le  guèules  , par  des  lignes  perpendiculaires  ; il 
défigne  le  courage , la  hardiejfe  , 1’ 'intrépidité. 

Le  f. înople , par  des  lignes  diagonales  à droite  ; 
il  eft  le  fymbole  de  Vefpérance  , de  l’ abondance , 
de  la  liberté. 

Le  fable , par  des  lignes  horizontales  & perpen- 
diculaires croifées  les  unes  fur  les  autres  ; il  fignifie 
fcience  , modef  ie  , ajfliclion , 

Le  pourpre , par  des  lignes  diagonales  à gauche; 
il  eft  rhiéroglyphe  de  la  dignité , de  la  puifjance  » 
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de  la  fouveraîneté . Voye^  Emaux,  dans  ce  Suppl. 
( G.D.L.T .) 

§ Couleurs  accidentelles  , ( Optique.  ) 
Les  phénomènes  que  préfentent  ces  couleurs  ima- 
ginaires, font,  à bien  des  égards,  très-remarquables  ; 
& ils  paroiffent  demander  en  particulier  l’attention 
des  agronomes , parce  qu’ils  fournirent  des  expli- 
cations naturelles  & faciles  d’un  grand  nombre 
d’obfervations  illufoires  , qui  ont  embarraffé  fré- 
quemment les  obfervateurs  dans  les  éclipfes,  dans 
les  occultations  d’étoiles  par  la  lune  , dans  les  paf- 
fages  de  Vénus  devant  le  difque  du  l'oleil , &c  peut- 
être  dans  beaucoup  d’autres  occafions.  Cependant 
ils  font  prefque  ignorés,  tant  des  phyficiens  que  des 
agronomes  ; & on  connoît  encore  moins  générale- 
ment les  nouvelles  expériences  qu’a  faites  , après 
M.  de  Buffon,  le  P.  Scherffer  jéfuite  , & profefleur 
de  Phyfique  à Vienne  en  Autriche  , & les  conjec- 
tures plaufibles  que  cet  habile  jéfuite  a expofées 
fur  la  nature  & fur  les  caufes  des  couleurs  acci- 
dentelles , dans  un  écrit  Allemand  imprimé  en  1765. 
Nous  fournies  perfuadés  d’ailleurs,  que  ce  que  nous 
, avons  dit  dans  Y Encyclopédie  , d’après  le  Mémoire 
de  M.  de  Buffon,  ( Hijl.de  C Acad.  R.  des  Sc.  1743.') 
ne  peut  qu’avoir  excité  la  curiofité  de  ceux  qui 
auront  lu  cet  article  ; & toutes  ces  raifons  nous 
engagent  à entrer  ici  dans  de  nouveaux  détails  fur 
les  couleurs  accidentelles . Nousfuivrons  prefque  pas 
à pas  le  petit  ouvrage  du  P.  Scherffer  : nous  tâ- 
cherons d’éviter  que  cet  article  ne  fe  reffente  de 
l’obfcurité  qui  dépare  affez  fouvent  l’original  ; & 
quoique  nous  foyons  obligés  de  paffer  fous  filence 
plufieurs  détails  , nous  efpérons  de  mettre  le  leéteur 
en  état  de  fe  rendre  raifon  de  la  plupart  des  phé- 
nomènes qu’il  trouve  rapportés , foit  dans  V Ency- 
clopédie 9 foit  dans  ce  Supplément , concernant  les 
couleurs  accidentelles . 

Comme  ce  font  les  expériences  de  M.  de  Buffon 
qui  ont  occafionné  celles  du  P.  Scherffer  , c’eff 
aufli  par  les  rapporter,  6c  par  en  attefter  la  confor- 
mité avec  les  ffennes  dans  les  points  principaux, 
que  ce  dernier  entre  en  matière.  M.  de  Buffon 
décrit  deux  fuites  d’expériences  , & nous  les  avons 
déjà  tirées  de  fon  mémoire  ; ainfi  nous  ne  feroiv 
ici  qu’une  courte  récapitulation  , d’abord  de  la 
première. 

Lorfqu’on  regarde  fixement  & long-temps  une 
tache,  ou  une  figure  rouge,  fur  un  tond  blanc, 
comme  un  petit  quarré  de  papier  rouge  fur  un 
papier  blanc  , on  voit  naître  autour  du  petit  quarré 
rouge  une  efpece  de  couronne  d’un  verd  foible  : 
en  ceffant  de  regarder  le  quarré  rouge  , fi  on  porte 
l’œil  fur  le  papier  blanc  , on  voit  tres-diftin&ement 
un  quarré  d’un  verd  tendre,  tirant  un  peu  fur  le 
bleu  : cette  apparence  fubfifte  plus  ou  moins  long- 
temps, félon  que  l’imprefiion  de  la  couleur  rouge 
a été  plus  ou  moins  forte.  La  grandeur  du  quarré 
verd  imaginaire  eft  la  même  que  celle  du  quarré 
réel  rouge  ; & ce  verd  ne  s’évanouit  qu’après  que 
l’œil  s’eft  raffuré  , 6c  s’eft  porté  fuccefiivement  fur 
plufieurs  autres  objets,  dont  les  images  détruifent 
l’impreffion  trop  forte  caufée  par  le  rouge.  M.  de 
Buffon  a remarqué,  comme  nous  l’avons  dit,  des 
apparences  femblables , en  mettant  à la  même 
épreuve  les  autres  couleurs  primitives  ; ÔC  voici 
le  tableau  des  réiultats  de  cette  fuite  d’expériences. 

Le  rouge  naturel  produit  le  verd  accidentel . 

Le  jaune  bleu. 

Le  verd pourpre . 

Le  bleu  rouge . 

Le  noir blanc. 

Le  blanc  »*..»«  noir. 

La  derniere  expérience  fuppofe  qu’on  ait  confi- 
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déré  le  quarré  blanc  fiir  un  fond  noir , 6l  qu’on 
ait  porté  enfuite  l’œil  fur  un  autre  endroit  du  fond 
noir  ; & nous  ajouterons  que  le  P.  Scherffer  trouve 
qu’on  fait  ces  expériences  en  général  avec  plus  de 
fuccès,  en  confidérant  les  couleurs  naturelles  fur 
un  fond  noir.  Outre  qu’on  ménage  par-lâ  fa  vue  , 
il  a obfervé  que  les  couleurs  accidentelles , que 
M.  de  Buffon  a toujours  vu  très  - pâles  , étoient 
alors  bien  marquées , lorfqu’on  tranfportoit  l’œil 
du  fond  noir  fur  le  blanc. 

L’explication  de  cette  fuite  d’expériences  exige 
quelques  demandes  préliminaires  que  nous  allons 
indiquer,  fans  entrer  cependant  dans  le  détail  des 
raifonnemens  qui  leur  fervent  de  preuves , d’autant 
qu’elles  font  fondées  principalement  fur  l’expérience 
6c  fur  la  doéhine  très-connue  de  Newton  fur  les 
couleurs. 

i°.  La  couleur  blanche  confifte  en  un  mélange 
de  toutes  les  couleurs  des  rayons  de  la  lumière  , 
tel  que  toutes,  pour  ainfi  dire,  font  en  équilibre, 
6c  qu’aucune  ne  prévaut  fur  l’autre  : de  forte  qu’en 
vertu  de  ce  tempérament,  l’impreffion  que  chaque 
efpece  de  rayons  fait  fur  l’œil,  cotrefpond  aux 
autres  ; de  façon  que  la  lumière  étant  réfléchie  d’un 
corps  blanc,  il  n’eft  aucune  de  ces  efpeces  qui  fafîe 
plus  de  fenfation  que  les  autres. 

20.  Dans  les  corps  colorés , l’arrangement  des 
particules  infiniment  petites  qui  agiflent  fur  là 
lumière,  eft  tel,  que  l’efpece  de  rayons  qui  donne 
fon  nom  à la  couleur  du  corps , efL  réfléchie  plus 
abondamment  vers  l’œil  que  ne  le  font  les  autres 
efpeces,  6c  que  par -là  l’impreffion  que  font  les 
rayons  des  autres  couleurs  devient,  en  quelque 
façon,  infeniible  en  comparaifon  de  celle-là. 

30.  Lorfqu’un  de  nos  fens  éprouve  deux  impref- 
fions,  dont  l’une  eft  vive  6c  forte,  mais  dont  l’autre 
eft  foible , nous  ne  fentons  point  celle-ci.  Cela 
doit  avoir  lieu , principalement  quand  elles  font 
toutes  deux  d’une  même  efpece  , ou  quand  une 
aéiion  forte  d’un  objet  fur  quelque  fens,  eft  fuivie 
d’une  autre  de  même  nature,  mais  beaucoup  moins 
violente  \ que  cela  vienne , ou  de  ce  que  l’organe 
de  ce  fens  eft  fatigué  , 6c  en  quelque  maniéré 
relâché,  &C  qu’il  lui  faut  un  certain  temps  pour  fe 
remettre  en  état  de  tranfmettre  aux  nerfs  des 
impreffions  même  foibles  ; ou  bien  de  ce  que  ce 
mouvement  6c  l’ébranlement  violent  des  moindres 
parties  de  cet  organe  , ne  ceffe  pas  auffi-tôt  avec 
l’aftion  de  l’objet  extérieur. 

Cette  troifieme  remarque  préliminaire  fuffit  feule 
pour  expliquer  les  phénomènes  que  préfentent  les 
taches  blanches  6c  noires.  Si  l’on  confidere  fixement 
pendant  quelque  temps  un  quarré  blanc  fur  un  fond 
noir  , la  partie  du  fond  de  l’œil  fur  laquelle  fe 
peint  la  figure  blanche,  fera,  pour  ainfi  dire,  fati- 
guée par  l’abondante  réflexion  des  rayons , tandis 
que  le  refte  de  la  rétine  fouffre  très- peu  de  la 
foible  lumière  que  renvoie  la  furface  noire.  Qu’on 
ceffe  enfuite  de  regarder  le  quarré  blanc  , & qu’on 
jette  l’œil  à côté  fur  quelqu’autre  endroit  du  fond 
noir , l’împreffion  de  la  lumière  renvoyée  par  cet 
endroit , agira  avec  beaucoup  moins  de  force  fur 
la  partie  qui  avoit  été  occupée  par  la  figure  blanche, 
& dans  laquelle  les  moindres  nerfs  font  affaiblis  , 
qu’elle  n’agira  fur  le  refte  de  l’œil , qui  éprouvera 
par  conféquent  un  plus  haut  dégré  de  fenfation* 
C’eft  cette  inégalité  qui  fait  que  nous  trouvons  la 
tache  que  nous  croyons  voir  , beaucoup  plus  noire 
que  le  fond  fur  lequel  nos  yeux  font  fixés,  6c  que 
tant  fa  grandeur  que  la  configuration  nous  pa- 
roiffent  les  mêmes  que  précédemment , pourvu  que 
l’endroit  où  nous  la  voyons  foit  à la  même  diftance 
de  l’œil  qu’étoit  la  figure  blanche.  Cette  tache  nous 
paroîtra  bien  plus  noire  encore  6c  plus  nette , fi  9 
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âpres  avoir  confidéré  la  ligure  blanche , nous  jettons 
l’œil , non  fur  une  furface  noire  , mais  fur  un  fond 
blanc  ; la  lumière  plus  forte  de  ce  fond  frappera 
d’autant  plus  vivement  les  libres  qui  font  encore 
fraîches , & la  fenfation  de  celles  qui  font  fatiguées 
en  deviendra  d’autant  moins  fenfible. 

On  remarquera  au  contraire  fur  un  fond  blanc  , 
ou  même  noir , une  tache  bien  plus  claire  tk  plus 
luifante  , après  avoir  confidéré  fixement  une 
figure  noire  fur  une  furface  blanche:  car,  dans  ce 
cas  , la  forte  réflexion  de  cette  furface  affe&e  l’œil 
vivement  ; & il  n’y  en  a que  la  partie  qui  a reçu 
l’image,  de  la  figure  noire  , qui  ne  s’affoiblit  pas  : 
cette  partie  elf  donc  la  feule  qui  foit  en  état  de 
relfentir  enfuite  vivement  la  blancheur  du  papier, 
tandis  que  Pimpreffion  que  les  autres  parties  re- 
çoivent eft  infenlible.  Que  li  l’on  jette  l’œil  fur  un 
fond  noir , il  arrivera  de  même  que  les  parties  qui 
ne  font  point  aftoibiies  feront  affe&ées  davantage  ; 
& l’effet  de  cette  lumière  , quelque  foible  qu’elle 
foit , ne  laiffera  pas  d’être  une  fenfation  plus  forte 
que  celle  qu’éprouve  la  partie  affoiblie. 

Le  docleur  Jurin,  qui  le  premier  a parié  ( à la 
fin  du  traité  de  la  Vifion  dijlincle  & indijlincle , joint 
à Y Optique  de  Smith  ) des  illufions  que  caufent  des 
taches  blanches  ou  noires  qu’on  regarde  attentive- 
ment pendant  quelque  temps , n’avoit  plus  qu’un  pas 
à faire  pour  en  donner  la  même  explication  : il  ne 
falloit  que  rédiger  fes  idées  & fes  raifonnemens  fur 
les  différentes  difpolitions  de  l’œil  quand  il  éprouve 
les  mêmes  fenfations  dans  des  circonffances  diffé- 
rentes ; & c’eft  ce  que  le  Pere  Scherffer  a fait. 

On  peut  affigner  encore  une  autre  raifon  de 
conclure  que  le  phénomène  de  la  ligure  imaginaire 
dépend  d’une  certaine  durée  de  Fimprelîion  que  la 
figure  vraie  fait  fur  l’œil , & qui  le  difpofe  à une 
plus  grande  ou  moindre  faculté  de  relfentir  Paêlion 
d’un  nouvel  objet  : cette  raifon  eff,  que  fi  la  furface 
blanche  fur  laquelle  nous  jettons  l’œil,  en  eft  plus 
éloignée  que  la  figure  véritable  , nous  trouvons 
l’accidentelle  d’autant  plus  grande  que  celle-là  : car 
fi  deux  objets  peignent  fur  la  rétine  des  images 
égales  en  grandeur , c’eft  celui  de  ces  deux  objets 
qui  eff  le  plus  éloigné,  qui  nous  paroît  le  plus  grand: 
or,  comme  l’imprelfion  de  la  figure  véritable  occupe 
dans  l’œil  le  même  efpace  fur  lequel  cette  figure 
avoit  agi  d’abord  , & que  nous  croyons  voir  fon 
image  fur  la  furface  même  où  les  axes  vifuels  fe 
croifent,  il  s’enfuit  que  cette  figure  nous  paroîtra 
néceffairement  plus  grande , fi  la  furface  fur  laquelle 
nous  la  voyons  eff  plus  éloignée. 

Mais  pafîons  aux  couleurs  accidentelles  que  pro- 
duifent  les  corps  colorés.  Pour  les  expliquer,  il  faut 
principalement  fe  rappeller  , en  quatrième  lieu , ce 
que  contient  la  VIe  propofuion  de  la  IIe  partie  du 
premier  livre  de  Y Optique  de  Newton,  au  fujet  des 
réglés  pour  connoître  dans  un  mélange  de  couleurs 
primitives  la  couleur  du  compofé , lorfque  la  quan- 
tité & la  qualité  de  chaque  couleur  font  données  ; 
mais  en  faifant  attention  cependant  de  ne  pas  donner 
exa&ement  aux  arcs  du  cercle  que  décrit  Newton, 
les  proportions  des  fept  tons  de  mufique , ou  des 
intervalles  des  huit  tons  contenus  dans  une  oéfave  ; 
il  vaut  mieux , d’après  une  remarque  du  P.  Benve- 
nuti , dans  fa  Differtation  fur  la  lumière , donner  au 
rayon  rouge  j ou  un  arc  de  45  dégrés,  à l’orangé 
xz  ou  27  dégrés , au  jaune  f-  ou  48  dégrés  , au 
verd  ! ou  60  dégrés , au  bleu  ~ ou  60  dégrés  , à 
l’indigo  2 ou  40  dégrés,  & au  violet  f ou  80  dégrés. 

Cela  pofé  , qu’on  commence,  par  exemple,  par 
chercher  le  mélange  de  toutes  les  couleurs  prifma- 
îiques  , excepté  la  verte  : il  s’agit  donc  de  déter- 
miner le  centre  de  gravité  commun  des  arcs  de 
cercle  qui  repréfentent  les  couleurs  qui  entrent  dans 
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le  mélange,  & il  n’eft  pas  néceffaire  pour  cela  de 
fuivre  tout  le  procédé  prefcrit  en  mécanique  ; il  eft 
clair  , en  premier  lieu  , que  ce  centre  tombera  fort 
près  du  centre  du  cercle,  & que  par  conféquent  la 
couleur  refultante  approchera  du  blanc , & fera  très- 
pâle  : de  plus  , ce  centre  de  gravité  fe  trouvera  fur 
la  ligne  qui  paffe  par  le  centre  du  cercle  en  partant 
du  milieu  de  l’arc  omis  ; &;  comme  cette  ligne  va 
tomber  fur  l’arc  violet,  & feulement  à 10  dégrés 
de  diftance  du  rouge,  il  s’enfuit  que  la  couleur  com- 
pofée  ou  réfultante  fera  un  violet  très  ■ pâle , ôc 
tirant  beaucoup  fur  le  rouge.  Or,  n’eft-ce  pas  là  pré- 
cifément  ce  pourpre  foible  , femblable  à la  couleur 
d’un  améthifte  pâle  que  M.  de  Buffon  a vu  fuccéder 
à la  contemplation  d’une  tache  verte  fur  un  fond 
blanc  ? En  effet , l’œil  fatigué  par  une  longue  at- 
tention à la  couleur  verte  , & jetté  enfuite  fur  la 
furface  blanche  , n’eft  pas  en  état  de  reffentir  vi- 
vement une  impreffion  moins  forte  de  rayons  verts  : 
ainff  quoique  toites  les  modifications  de  la  lumière 
foient  réfléchies  par  une  furface  blanche  , comme 
cependant  les  vertes  font  en  beaucoup  moindre 
quantité  en  comparaifon  de  celles  qui  frappoient 
l’œil  en  venant  de  la  tache  verte , il  arrivera  que 
fi  on  fixe  l’œil  fur  le  papier  blanc , les  parties 
qui  auparavant  avoient  fenti  une  plus  forte  im- 
preffion de  la  lumière  verte  que  les  autres  , ne 
pourront  pas  éprouver  à préfent  tout  l’effet  de  cette 
lumière , mais  qu’elles  auront  la  fenfation  d’une 
couleur  mêlée  des  autres  rayons,  laquelle  reffem- 
blera , comme  on  vient  de  le  conclure , à une 
couleur  purpurine  pâle. 

M.  de  Buffon  a tfouvé  que  la  couleur  accidentelle 
d’une  figure  bleue  confédérée  fur  un  fond  blanc  , 
étoit  rougeâtre  & pâle  ; ce  phénomène  s’explique 
de  la  même  maniéré,  mais  il  faudra  donner  encore 
plus  d’étendue  à Fhypothefe  que  l’œil , après  une 
forte  fenfation  de  quelque  couleur , eft  hors  d’état  de 
reffentir  une  impreffion  moins  forte  de  rayons  de  la 
même  efpece.  On  accordera  fans  peine  que  l’œil  alors 
ne  fera  pas  en  état  de  diffinguer  avec  précifion  les 
rayons  qui  ont  une  affinité  avec  ceux-là,  & qui  déjà 
naturellement  font  encore  plus  foibles  ; on  remar- 
quera que  l’indigo  n’étant  qu’un  bleu  foncé , Fim- 
preffion de  cette  couleur  n’eft  pas  fuffifante  pour  faire 
fenfation  fur  un  œil  qui  s’eft  déjà  fatigué  en  regar- 
dant un  bleu  clair  ; enfin  on  en  conclura  que  pour 
déterminer  d’avance  la  couleur  accidentelle  en  quef- 
tion  , il  fuffira  de  chercher  la  couleur  qui  refaite  du 
mélange  du  rouge  , de  l’oranger,  du  jaune,  du  verd 
& du  violet , en  faifant  abftra&ion  du  bleu  & de 
l’indigo. 

Ce  qu’on  vient  d’obferver  fur  l’affinité  qui  a lieu 
entre  l’indigo  &:  le  bleu  clair  , s’entend  auffi  du 
rouge  du  violet  clair  , principalement  quand  on 
deftine  à l’expérience  un  rouge  un  peu  foncé  & 
approchant  du  pourpre  : en  partant  de-là  , & en 
cherchant  le  centre  de  gravité  commun  des  arcs  des 
autres  couleurs , on  trouve  que  la  couleur  accidentelle 
du  rouge  doit  être  un  verd  tirant  un  peu  fur  le  bleu; 
ce  qui  eft  affez  conforme  à l’expérience  de  M.  de 
Buffon.  Il  eft  à remarquer  que  la  couleur  réfultante 
approche  encore  davantage  du  bleu  , fi  on  tient 
compte  d’une  partie  de  l’arc  violet  ; & au  refte  , il 
ne  faut  en  général  pas  s’arrêter  à de  légères  diffé- 
rences, parce  que  M.  de  Buffon,  dans  fon  mémoire, 
n’indique  jamais  les  couleurs  que  par  les  noms  géné- 
raux de  bleu , de  rouge , &c.  & qu’il  ne  défigne  pas 
les  nuances. 

La  méthode  du  P.  Scherffer  fait  voir  qu’en  omet- 
tantle  jaune,  la  couleur  mêlée  tombe  dans  Pindigo,  & 
fort  près  du  violet,  duquel  elle  fera  cependant  plus 
éloignée  fi  on  omet  auffi  l’orangé;  ce  qui  explique 
pourquoi  une  tache  jaune  5 fixée  pendant  quelque 
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'te ms,  fs  peint  en  bleu  fur  une  furface  blaftcbe.  Enfin  ,' 
on  fe  convaincra  encore  de  plus  en  plus  de  la  jufteffe 
de  cette  méthode  en  faifant  fervir  aux  expériences 
les  couleurs  primitives , avec  le  feeours  du  prifme. 

On  peut  tirer  des  principes  de  notre  auteur  plu» 
fleurs  autres  conféquences  qui  -,  il  elles  font  d’accord 
avec  l’expérience  , garantifient  la  folidité  de  ces 
principes  ; nous  en  citerons  quelques-unes  que  le 
P.  ScherfFer  a mifes  à l’épreuve 

La  couleur  accidentelle  d’une  tache  rouge  confé- 
dérée fur  un  fond  noir  ou  blanc , doit  être  obfcure 
ou  ombrée  , fi  on  jette  l’œil  fur  une  furface  rouge  , 
de  même  qu’on  rie  voit  fur  un  fond  blanc  que  l’om- 
bre d’une  tache  blanche  qu’on  a confidérée  aupara- 
vant fur  un  fond  noir. 

Si  la  furface  fur  laquelle  on  cônfidere  un  quarré 
rouge  eft  elle-même  colorée  , par  exemple , fi  elle 
eft  jaune  , un  papier  blanc  fur  lequel  on  jette  l’œil 
paraîtra  bleu  , & on  y remarquera  un  quarré  verd  ; 
car  en  général  on  doit  appercevoir  non  feulement 
la  couleur  apparente  de  la  figure , mais  auffi  celle  du 
fond. 

Si  dans  le  tems  qu’on  cônfidere  la  figure  colo- 
rée , on  change  la  fituation  de  l’œil  de  manière  que 
l’image  vienne  à occuper  une  autre  place  fur  la 
rétine  , on  verra  la  figure  double  , ou  du  moins 
diffemblable  de  la  vraie. 

La  figure  apparente  prendra  fur  le  papier  blanc 
un  bord  pâle  , lorfque  dans  le  tems  qu’on  regarde 
la  tache  colorée  on  en  approche  un  peu  l’œil  fans 
que  l’image  change  de  place  fur  la  rétine. 

On  verra  une  figure  verte  fur  un  fond  jaunâtre , 
après  avoir  confidéré  un  quarré  rouge  fur  du  pa- 
pier bleu. 

Pareillement , fi  le  fond  a été  jaune  & la  tache 
bleue , on  verra  une  tache  jaune  dans  un  champ 
bleu  , &c. 

Le  P.  ScherfFer  laiffe  un  peu  plus  à defirer  au  fujet 
de  l’explication  delà  fécondé  fuite  d’expériences  de 
M.  de  BufFon.  Il  avoue  d’abord  naturellement  qu’il 
îi’a  pu  voir  ni  croifée  de  fenêtres  ni  panneaux  blancs 
ni  un  rétrecifièment  confidérable  de  la  figure , tk 
il  s’arrête  à l’idée  que  M.  de  BufFon  aura  fatigué  Tes 
yeux  au  point  de  n’être  plus  en  état  de  les  tenir 
afFez  tranquilles  , pour  que  les  axes  vifuels  Fe  ren- 
contrafFent  fur  le  quarré  : car  , dit- il , fi  ces  axes  fe 
coupent  en  deçà  ou  au-delà  de  l’objet , on  verra 
nécefiairement  double  , comme  il  arrive  ordinai- 
rement dans  de  pareils  cas  : or , il  fe  peut  très-bien 
que  les  figures  qui  fe  font  présentées  aient  été  fi 
proches  l’une  de  l’autre , qu’elles  n’ont  fait  qu’une 
feule  furface  , & que  fi  avec  cela  la  longue  fatigue 
a fait  changer  à l’image  fa  place  dans  l’œil , il  en  foit 
réfulté  quatre  images  jointes  enfemble  & repréfen- 
tant  quatre  panneaux  de  fenêtre  avec  leur  croifée. 

Le  P.  ScherfFer  paffe  à ce  qu’il  y a d’ailleurs  de  re- 
marquable dans  ces  expériences,  &.  difiingue  trois 
obfervations  en  particulier,  La  première  eft  que  M. 
de  BufFon  a vu  les  bords  du  quarré  rouge  Fe  charger 
de  couleur  : notre  auteur  obferve  fur  cela  qu’en  gé- 
néral le  bord  d’une  figure  qu’on  cônfidere  plus  Iong- 
tems  qu’il  ne  feroit  néceftaire  pour  la  voir  repré- 
fentée  fur  un  fond  blanc  , fe  teint  de  la  couleur  ac- 
cidentelle du  fond  fur  lequel  la  figure  repofe.  L’ex- 
périence lui  a appris  qu’ori  voit  le  bord  d’un  quarré 
blanc  devenir  jaune  , fi  le  quarré  repofe  fur  un 
fond  bleu  ; verd  s’il  eft  fur  un  fond  rouge  ; rougeâtre 
fur  un  fond  verd,  &ainft  de  fuite:  cela  pofé,  comme 
les  couleurs  accidentelles , quand  elles  tombent^  fur 
de  réelles , font  très- faibles  en  comparaifon  de  celles- 
ci  , & qu’outre  cela  elles  font  luifantes  , elles  ne  font 
ordinairement  d’autre  effet  que  de  renforcer  un  peu 
la  couleur  véritable  du  bord , & de  lui  donner  plus 
d’éçlat.  Mais  l’ombre  étant  h couleur  accidentelle  du 
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blanc,  on  doit  voir  le  bord  de  la  figuré  fe  rem- 
brunir quand  on  la  cônfidere  fur  du  papier  blanc. 
Le  P.  ScherfFer  explique  au  refteces  phénomènes  par 
des  contrarions  & des  ex  tendons  alternatives  de  l’i- 
mage qui  fe  forme  fur  la  rétine  iorfqu’on  cônfidere 
la  figure  pendant  long-tems  -,  & cette  conje£lure 
nous  paraît  d’autant  plus  fondée  , que  ie  bord  dont 
il  s’agit  eft  tantôt  plus  large  & tantôt  plus  étroit» 
& qu’il  difparoit  fouvent  entièrement. 

La  fécondé  circonftance  que  notre  auteur  indique»; 
c’eft  que , fuivant  M.  de  BufFon , la  couleur  du  quarré 
devient  plus  foible  dans  l’intérieur  de  ces  bords 
plus  colorés  ; ii  afture  que  de  fon  côté  il  a feule- 
ment pu  voir  au  commencement  la  couleur  de  la  fi- 
gure devenir  un  peu  plus  fombre  vers  le  milieu  „ 
& la  figure  paroître  enfuite  indiftinde , & pour  ainft 
dire  nébuleufe  , quand  il  la  confidéroit  fur  une  fur- 
face  blanche  : « je  n’ai  jamais , ajoute-t-il , pu  re- 
» marquer  une  véritable  blancheur  fur  des  figures 
» colorées  ; mais  quand  je  regardois  des  taches 
» blanches  fur  du  papier  coloré  , elles  paroiffoient 
» légèrement  teintes  de  la  couleur  du  fond  en  de- 
» dans  de  leur  périphérie , je  ne  voudrais  cepen-, 
» dant  pas  garantir  que  cela  ait  toujours  lieu  ». 

Latroifiemeobfervation  Fur  laquelle  le  P. ScherfFer 
infifte,  c’eft  que  toutes  les  fois  qu’on  a confidéré  les 
taches  colorées  plus  iong-tems  què  de  coutume, 
leurs  couleurs  accidentelles  Fe  voient  non-feuiemen£ 
fur  un  fond  blanc  , mais  auffi  quand  en  fermant  les 
yeux  on  ne  regarde  rien  abfolument  ; il  trouve  ce 
phénomène  difficile  à expliquer , & il  entre  à ce 
fujet  dans  des  détails  trop  longs  pour  pouvoir  trou- 
ver place  ici , d’autant  qu’au  fond  ce  ne  font  que 
des  conjedures.  Le  P.  ScherfFer  infifte  beaucoup  fur 
celle  que  l’œil  eft  d’une  nature  à demander  d’être 
rafraîchi  après  de  fortes  imprefîions  de  la  lumière, 
non-feulement  par  le  repos , mais  auffi  par  la  di~ 
verfité  des  couleurs  , & que  le  dégoût  que  nous 
reflèntons  en  regardant  Iong-tems  la  même  couleur  » 
ne  dérive  pas  tant  de  notre  inconftance  naturelle  , 
que  de  la  conftitution  même  de  l’œil. 

Ces  mêmes  conjectures  cependant , combinées 
avec  d’autres  , ÔC  principalement  avec  les  principes 
que  nous  avons  expofés  , rendent  auffi  plaufibles 
les  explications  que  notre  auteur  donne  des  faits 
& des  expériences  que  nous  allons  fimplement  in- 
diquer. i0;,  « En  considérant,  dit-il,  pendant  quelque 
» tems  un  quarré  blanc  fur  du  papier  jaune  , & dé- 
» tournant  enfuite  l’œil  à côté  fur  le  jaune , je  vis 
» le  quarré  d’un  jaune  foncé  ; mais  en  jettant  enfuite 
» les  yeux  fur  du  papier  blanc  , ce  papier  me  parut 
» bleu  avec  un  quarré  d’un  jaune  fort  fombre  , 
» reflemblant  à un  petit  nuage  qui  obfcurciflbit  le 
» papier  ». 

De  même  une  tache  blanche  vue  fur  un  fond 
rouge  en  produit  une  . plus  foncée  à côté  , &c  l’on 
voit  enfuite  fur  une  muraille  blanche  une  tache  d’un 
rouge  foncé  dans  un  champ  verd. 

Les  expériences  de  MM.  de  BufFon,  Bégueîin  & 
Æpinus  & du  P.  ScherfFer , ne  laiffent  aucun  doute 
que  l’ombre  d’un  corps  Fur  lequel  tombe  la  lumière 
du  jour,  ne  Foiî  bleue  ; auffi  le  jaune  eft-il  fa  couleur 
accidentelle . Notre  auteur  a fait  fur  cette  ombre 
les  expériences  fuivantes. 

2°.  En  confidérant  Fombre  du  jour  pendant  long* 
temps  à la  lueur  d’une  lampe , le  papier  blanc  lui 
montra  une  figure  femblable  , toute  de  couleur 
orangée.  * 

3°.  Et  de  la  même  maniéré,  cette  ombre  jaune 
étant  éclairée  par  la  feule  lumière  d’une  lampe  , 
devenoit  violette. 

4°.  En  laiftant  tomber  un  autre  foir  l’ombre  bleue 
fur  un  papier  jaune , le  mélange  donna  un  beau  verd 
clair;  comme  auffi  lorfque  le  P.  Scherifer  reçut 
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f ombre  jaune  fur  un  papier  bleu  , la  tùuleur  acci- 
dentelle de  l’un  & de  l’autre  fut  le  pourpre  , qui 
eft  celle  de  toutes  les  couleurs  vertes. 

Il  faut  remarquer,  par  rapport  à ces  dernieres 
expériences  , que  la  lumière  que  répand  une  chan- 
delle ou  une  lampe  allumée  , eft  jaune  ; & qu’ainfl 
les  expériences  qu’on  fait  à la  lueur  d’une  telle 
lumière , doivent  différer  de  celles  qui  fe  feroient 
à la  lumière  du  jour  : nous  pourrions  en  citer, 
d’après  le  P.  Scherffer,  plufieurs  qui  ont  trait  à 
cette  confidération.  Pareillement , fi  c’eff  la  lumière 
du  foleil  qui  tombe  fur  les  figures  deftinées  aux 
expériences  , les  couleurs  accidentelles  en  fouffrent 
quelque  altération  , parce  que  les  rayons  jaunes 
prédominent  suffi  un  peu  dans  cette  lumière. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  s’occuper  des  couleurs 
accidentelles , pourront  vérifier  auffi  les  expériences 
que  le  P.  Scherffer  a faites  avec  la  lumière  d’une 
chandelle  , confédérée  de  jour  & de  nuit  ; avec  la 
flamme  de  l’efprit-de-vin,  avec  des  charbons  ardens 
& du  fer  rougi  au  feu  , avec  des  nuages  éclairés 
par  le  foleil , avec  du  papier  blanc  , avec  l’image 
du  foleil,  reçue  fur  des  feuilles  de  papier  de  diffé- 
rentes couleurs  par  le  foyer  d’une  lentille. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à ces  expériences, 
afin  de  rapporter  plutôt  les  fuivantes , que  nous 
regardons  comme  plus  intéreffantes , & que  le 
P.  Scherffer  a faites  à l’occafion  d’une  conjeéhire 
qu’il  formoit,  que  chaque  efpece  de  rayons  agit  fur 
telles  parties  de  l’oeil  dont  les  forces  ont  avec  elle 
un4 rapport  plus  immédiat. 

« Je  voulus  éprouver,  dit  - il  > fi  les  couleurs 
accidentelles  fe  mêlent  de  la  même  maniéré  que 
les  vraies.  Je  mis , dans  ce  deffein , fur  un  papier 
noir,  deux  petits  quarrés  exa&ement  l’un  à côté 
de  l’autre  ; le  quarré  à gauche  était  jaune  , l’autre 
étoit  rouge.  Je  tournai  les  axes  vifuels  d’abord  lur 
le  centre  du  jaune , & le  confidérai  pendant  quelque 
temps  : après  cela  , je  portai  les  yeux , fans  remuer 
la  tête,  fur  le  centre  du  rouge,  & le  fixai  pendant 
le  même  efpace  de  temps  ; je  jettai  la  vue  enfuite 
de  nouveau  fur  le  milieu  du  quarré  jaune,  & de- 
là fur  le  rouge.  Je  fis  cela  à trois  ou  quatre  reprifes, 
& me  tournai  enfuite  vers  une  muraille  blanche , 
où  je  vis  trois  quarrés  qui  fe  touchoient , comme 
ceux  qui  repofoient  fur  le  fond  noir  : le  quarré  du 
côté  gauche  étoit  violet  ; celui  du  milieu  , un  mé- 
lange de  verd  & de  bleu  ; & le  quarré  à la  droite 
parut  d’un  verd  clair,  parce  que  la  couleur  rouge 
du  véritable  tiroit  fur  le  pourpre. 

Je  confidérai  de  la  même  façon  alternativement 
deux  quarrés  , l’un  jaune  & l’autre  verd  ; & je  vis 
fur  la  muraille  , à gauche  , un  quarré  bleu  foncé , 
au  milieu  un  quarré  de  couleur  violette  mêlée  de 
beaucoup  de  rouge  , & à droite  un  quarré  d’un 
rouge  pâle. 

Deux  quarrés , l’un  verd  & l’autre  bleu , pro- 
duisirent du  côté  gauche  une  couleur  rougeâtre , 
à droite  un  jaune  pâle  , & au  milieu  de  l’orangé. 

Enfin , la  figure  apparente  d’un  quarré  rouge  & 
d’un  verd  fe  trouva  verte  &C  rouge  , fans  que  je 
puffe  diftinguer  au  milieu  autre  chofe  qu’une  ombre 
obfcure  de  même  grandeur  que  les  quarrés. 

Je  continuai  par  mettre  trois  petits  quarrés  à côté 
l’un  de  l’autre  ; un  verd  à gauche  , un  jaune  au 
milieu  , & un  rouge  à droite.  Je  les  confidérai  l’un 
après  l’autre  fans  remuer  la  tête  , fuivant  l’ordre 
que  je  viens  de  défigner  , & en  commençant  par  le 
rouge.  Après  que  je  les  eus  contemplés  à diverfes 
reprifes,  je  vis  cinq  quarrés  fur  la  muraille  blanche; 
le  premier , à gauche  , étoit  rougeâtre  ; le  fécond, 
d’un  pourpre  foncé  ; le  troifieme , d’un  bleu  encore 
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plus  ôbfcur , la  couleur  du  quatrième  étoit  un  mé- 
lange plus  clair  de  verd  & de  bleu  ; celle  du  cin- 
quième étoit  un  verd  clair. 

Je  changeai  l’expérience  en  fubftituant  ün  quarré 
bleu  au  verd  ; & je  vis  alors  à gauche  , d’abord  un 
quarré  d’un  jaune  pâle  : à côté  de  celui-ci  en  étoit 
un  bleu  qui  tenoit  du  verd  ; au  milieu  étoit  un 
quarré  d’un  verd  très-foncé  ; puis  venoit  un  mé- 
lange de  verd  & de  bleu  ; le  dernier  enfin  étoit 
d’un  verd  clair  ». 

Il  fuffit  d’avoir  faifi  les  principes  du  P.  Scherffer  , 
& d’avoir  des  notions  ordinaires  fur  le  mélange  des 
couleurs , pour  tirer  de  ces  expériences  là  conclu - 
fion  que  le  mélange  des  couleurs  accidentelles  fe  fait 
de  la  même  maniéré  que  celui  des  couleurs  véri- 
tables. Elles  donnent  lieu  auffi  au  P.  Scherffer  dé 
faire  plufieurs  remarques  fines  qui  répandent  du  jour 
fur  cette  partie  de  l’optique , mais  qui  font  trop  liées 
entr’elles  pour  que  nous  puiffions  ici  nous  y arrêter. 
Au  reffe  , fi  l’on  confidere  de  la  maniéré  qu’on  vient 
de  voir,  un  plus  grand  nombre  de  quarrés  rangés 
fur  une  ligne , leur  nombre  devient  trop  grand  fut 
la  muraille  , & les  couleurs  accidentelles  deviennent 
trop  foibles  , pour  qu’on  puiffe  bien  diftinguer 
celles-ci. 

On  trouvera  auffi  dans  la  brochure  du  P.  Scherffer 
des  remarques  fur  quelques  phénomènes  obfervés 
par  des  favans  célébrés  , mais  mal  expliqués  , ou 
laiffés  fans  explication,  faute  d’avoir  connu  la  théo- 
rie des  couleurs  accidentelles.  Enfin , notre  auteur 
fait  voir  auffi  que  ces  couleurs  peuvent  fervir  à des 
récréations  d’optique , dans  le  goût  de  celles  qu’on 
fait  avec  des  cônes  & des  cylindres  de  métal  : il 
a peint  des  fleurs  , &c  même  des  figures  humaines  , 
en  couleurs  renverfées , c’eft-à-dire  , avec  les  couleurs 
accidentelles  de  celles  qu’il  vouloir  que  fes  figures 
euffent  pour  être  représentées  enfuite  au  naturel 
fur  un  fond  blanc  ; & ces  expériences  l’ont  beaucoup 
amufé , ainfi  que  ceux  qui  les  ont  faites  avec  lui. 
Il  faut  feulement , pour  y réuffir , avoir  un  peu 
d’habitude , ôi  tenir  l’œil  fixé  à-peu-près  fur  le  centre 
de  la  figure. 

Après  avoir  rapporté  ce  qu’il  y a de  plus  effentiel 
fur  les  couleurs  accidentelles  dans  le  petit  traité  du 
P.  Scherffer  , nous  dirons  encore  quelque  chofe  fur 
les  phénomènes  de  cette  efpece , qu’on  voit  après 
avoir  regardé  un  inftant  le  foleil.  Le  P.  Scherffer 
ne  paroît  pas  s’en  être  beaucoup  occupé  , quoiqu’à 
la  vérité  cette  image  du  foleil  que  nous  avons  dit 
plus  haut  qu’il  recevoit  fur  du  papier  blanc , au 
moyen  d’une  lentille  , offre  à-peu-près  les  mêmes 
apparences. 

C’eft  d’après  un  mémoire  de  M.  Æpinus , inféré 
dans  le  tome  X des  nouveaux  Commentaires  de 
Petersbourg , que  nous  ajouterons  à cet  article  ce 
qui  fuit. 

« Lorfque  le  foleil  eft  affez  proche  de  l’horizon , 
ou  bien  quand  il  eft:  couvert  par  de  légers  nuages  , 
fon  éclat  eft:  affez  diminué  pour  qu’en  le  regardant 
fixement  pendant  environ  le  quart  d’une  minute , 
l’œil  en  reffente  feulement  une  vive  impreffion  , 
fans  en  être  cependant  bleffé  tout-à-fait.  Mais  cette 
impreffion  & la  fenfation  qui  en  réfulte  , ne  s’éva- 
nouiffent  pas  d’abord,  quand  on  détourne  enfuite  les 
yeux;  elles  reftent  pendant  trois  ou  quatre  minutes, 
& fouvent  plus  long  temps.  Il  y a plus  ; on  éprouve 
cette  fenfation,  foit  qu’on  ferme  les  yeux,  foit 
qu’on  les  ouvre  ; les  circonftances  qui  l’accompa- 
gnent font  fingulieres  , & j’ai  trouvé  par  plufieurs 
expériences  qu’on  peut  les  réduire  aux  loix  fui- 
vantes. 

i°.  Quand  auffi -tôt  qu’on  a ceffé  de  regarder 
le  foleil  on  ferme  les  yeux , on  voit  une  taehê 


IN 


64©  COU 

irrégulièrement  arrondie  , dont  le  champ  intérieur 

a b cd  efl  d’un  jaune  pâle  , tirant  fur  le  _ 

verd  , tel  à-peu-près  que  la  couleur  du 

foufre  commun , & cet  efpace  jaune  efl 

entouré  d’un  bord  ou  anneau  e/g  h qui 

femble  teint  en  rouge»  «£l  S 

2°.  Qu’on  ouvre  enfuite  les  yeux , & qu’on  les 
Jette  fur  un  mur  ou  fur  quelqu’autre  furface  blanche, 
on  verra  fur  ce  fond  blanc  une  tâche  tout-à-fait  pa- 
reille , tant  pour  la  grandeur  que  pour  la  figure  , à 
celle  qu’on  voyoit  avec  les  yeux  fermés , mais  qui 
fe  diflingue  par  de  tout  autres  couleurs  : car, 

3°.  Le  champ  qui  paroiffoit  jaune  aux  yeux  fer- 
més, fe  voit,  quand  on  les  ouvre,  d’une  couleur 
rouge  , ou  plutôt  brune  tirant  fur  le  rouge  , 6c  l’an- 
neau qui  auparavant  étoit  rouge , paroit  de  couleur 
bleu-célefle  fur  le  fond  blanc. 

4°.  Si  on  referme  enfuite  les  yeux  , on  revoit  les 
apparences  du  n p.  / , 6c  en  ouvrant  de  nouveau  les 
yeux,  on  voit  auffi  revenir  celles  des  n°.  x 6c  3. 
Mais  les  couleurs  cependant  ne  refient  pas  tout-à-fait 
les  mêmes,  elles  s’altèrent  continuellement  6c  de 
plus  en  plus  ; & fi  on  fait  attention  à ces  change- 
mens , on  remarque  qu’après  la  première  minute 
à-peu-près  , 

50.  Le  champ  paroit  aux  yeux  fermés  d’un  beau 
verd , & que  le  bord , quoiqu’il  continue  de  paroître 
rouge  , a changé  cependant  fenffblement  ; ce  rouge 
différant  déjà  allez  de  celui  du  n?,  /. 

6°.  Qu’on  rouvre  les  yeux,  on  voit  fur  le  fond 
blanc  l’efpace  intérieur  de  la  tache  plus  rouge , 6c 
l’anneau  d’un  bleu-célefle  plus  gai. 

70.  Environ  après  la  fecor.de  minute,  fi  on  a les 
yeux  fermés  , le  champ  paroit , à la  vérité  , encore 
verd,  mais  tirant  cependant  allez  furie  bieu-célefle; 
quant  au  bord  il  efl  rouge , mais  encore  différent  des 

72°,  I 6C  S. 

8°.  Si  enfuite  on  rouvre  les  yeux  , le  champ  pa- 
roît  encore  rouge  fur  le  fond  blanc,  6c  le  bord  bleu- 
célefle  ; mais  ces  couleurs  n’ont  pas  tout-à-fait  les 
mêmes  nuances  qu’auparavant. 

90.  Enfin , au  bout  de  quatre  ou  cinq  minutes , on 
apperçoit , ayant  les  yeux  fermés , le  champ  entiè- 
rement bleu-célefle  , 6c  l’anneau  d’un  beau  rouge  ; 
6l  en  rouvrant  les  yeux , le  champ  fe  voit  ronge,  6c 
le  bord  d’un  bleu-célefle  vif. 

io°*  Cette  derniere  fenfation  fe  conferve  pen- 
dant un  certain  efpace  de  tems,  & jufqu’à  ce  que 
s’étant  affoiblie  de  plus  en  plus,  elle  sevanouiffe 
tout-à-fait  ; mais  il  ne  faut  pas  croire  que  pendant 
cet  intervalle  les  couleurs  dont  nous  avons  parlé 
refient  toujours  les  mêmes  : il  efl  certain  au  con- 
traire que , quoique  l’efpece  refie  la  même , elles 
changent  continuellement  de  modifications. 

J’avoue  que  j’ai  plutôt  évité  les  occafions  de  faire 
cette  expérience  , que  je  ne  les  ai  recherchées  , 
parce  que  je  doute  qu’on  puiffe  fans  danger  faire 
éprouver  fouvent  aux  yeux  une  fi  forte  impreffion. 
Mais  , quoique  je  n’aie  donc  pas  répété  fréquem- 
ment ces  effais,  je  ne  laiffe  pas  de  pouvoir  affurer 
que  les  phénomènes  qu’ils  préfentent , obfervent 
prefque  conflamment  l’ordre  que  nous  avons  décrit. 
Je  n’ofe  pas  les  donner  tout-à-fait  pour  conflans, 
parce  qu’il  m’efl  arrivé  un  petit  nombre  de  fois  de 
remarquer  dans  les  couleurs  une  fucceflion  un  peu 
différente. 

On  peut , au  refie,  tirer  de  ces  obfervations  , di- 
verfes  concluiions  remarquables  que  je  vais  joindre 
ici  en  peu  de  mots. 

Il  efl  hors  de  doute  que  les  rayons  du  foleil 
reçus  direèlement  au  fond  de  l’œil , n agiflent  fur 
les  nerfs  & y caufent  une  certaine  altération  dont 
notre  ame  efl  affeÜée,  Or,  nous  voyons  par  les  ob- 
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ieryatîons  que  nous  avons  détaillées  , que  cette  alté- 
ration ou  cette  impreffion  caufée  aux  nerfs , ae  eefîv 
pas  en  même  tems  que  l’aâion  de  la  lumière.  & 
qu’au  contraire  elle  continue  encore  pendant  un 
tems  affez  long,  & que  l’a  nie  fe  trouve  affectée 
comme  s’il  y avoit  réellement  hors  de  î’œii  un  ob- 
jet, & que  des  rayons  de  lumière  réfléchis  par  cet 
objet , exerçaffent  une  a&ion  fur  les  nerfs.  Si  donc 
nous  admettons  cette  fuppofition , ainfi  qu’on  peut 
évidemment  le  faire , nous  devons  conclure  natu- 
rellement de  nos  obfervations  : 

*.'•  Que  l impreffion  excitee  par  les  rayons  de 
lumière  les  plus  forts , pâlie  après  la  ceffaîion  de 
l’aâion  même  en  une  autre  impreffion  qui  efl  celle 
des  rayons  jaunes  ; que  celle-ci  devient  fimpreffiora 
des  rayons  verds , & que  cette  derniere  enfin  fe 
change  en  celle  que  produifent  ordinairement  les 
rayons  bleus-célefles  ; c’efl-à-dire , qu’après  que 
l’a&ion  des  rayons  blancs  a ceffié  , les  nerfs  fe  trou- 
vent fucceffiivement  dans  les  différens  états  que  pro- 
duifent ordinairement  les  rayons  jaunes,  verds  & 
bleus-célefles. 

? i°.  Que  Kmpreïfiqn  caufée  par  la  couleur  blanche 
d’un  mur,  ou  d’une  table  blanchie  , fi  elle  fe  mêle  à 
celle  que  produit  la  couleur  jaune,  verte  & bleu- 
célefle,  devient  la  même  impreffion  qu’a  coutume 
de  produire  une  couleur  brune  qui  tire  plus  ou  moins 
fur  le  rouge. 

3°.  Que  l’impreffion  caufée  par  l’image  du  foîeil 
au  fond  de  l’œil , fe  communique  à des  parties  de  la 
rétine  auxquelles  l’image  même  ne  s’efl  pas  fait  fen- 
tir , mais  qui  font  voifines  de  la  place  qu’occupe 
l’image , 6c  que  cette  impreffion  y caufe  une  altéra- 
tion qui  efl  due  ordinairement  aux  rayons  qui  pro- 
duifent la  couleur  rouge. 

4°.  Que  cette  impreffion,  mêlée  avec  celle  qua 
fait  naître  la  couleur  blanche  du  mur  ou  de  la  table  9 
produit  Timpreffion  caufée  par  le  bleu-célefle. 

Je  trouve  très-digne  de  remarquer  ici  que  dans  les 
couleurs  accidentelles  il  arrive  tout-à-fait,  comme 
dans  les  réelles , que  le  jaune  devient  bleu  en  paffant 
par  le  verd  : car  il  efl  très-connu  que  dans  les  der- 
nières , favoir  les  couleurs  réelles , fi  on  mêle  avec 
le  jaune  de  plus  en  plus  du  bleu , on  obtient  une 
couleur  qui  tire  d’abord  fur  le  verd  , qui  devient 
bientôt  entièrement  verte , 6c  qui  tirant  enfuite  fur 
le  bleu  devient  enfin  entièrement  bleue  , fi  c’efl  une 
forte  quantité  de  cette  couleur  qu’on  ajoute  au  mé- 
lange. 

Ceux  qui  voudront  répéter  cette  expérience,  ob- 
ferveront  encore  un  autre  phénomène  que  je  ne  crois 
pas  devoir  palier  fous  fiience  : je  parle  de  ce  qu’en 
projetant  la  tache  fur  un  fond  blanc  , quand  on  a 
les  yeux  ouverts , on  la  voit  tantôt  difparoître,  puis 
revenir,  puis  difparoître  de  nouveau.  Je  fus  long- 
tems  en  doute  au  commencement  fur  la  caufe  de  ce 
paradoxe  ; mais  je  remarquai  à la  fin  que  la  tache 
difparoiffoit  toujours  précifément  quand  je  faifois 
un  effort  pour  la  confidérer  plus  attentivement , 6c 
qu’elle  revenoit  lorfque  je  jettois  les  yeux  fur  le 
plan  comme  fans  attention.  Cette  circonffance  fai- 
foit  naître  d’abord  même  quelque  difficulté  dans  le 
procédé  de  l’expérience  ; car  au  moment  même  que 
i’efprit  fe  propofe  défaire  attention  à la  tache,  l’œil 
fe  difpofe  de  maniéré , fans  qu’on  le  fâche  6c  qu’on 
le  veuille , à voir  diflin&ement  le  plan  fur  lequel  la 
tache  efl  pro  jettée , 6c  dans  îe  même  moment  la  tache 
difparoît.  Il  s’enfuit  de-là  que  l’expérience , pour  être 
bien  faite , demande  une  certaine  habitude  ; il  faut 
que  Pobfervateur  s’accoutume  à ce  que  fon  efprit 
faffe  attention  à la  tache , & que  fes  yeux  cependant 
foient  empêchés  de  fe  difpofer  de  maniéré  à lui  rendre 
la  vifion  du  plan  diflinéle.  Nous  conclurons  de-là  que 
pendant  que  l’oeil  fe  difpofe  de  maniéré  à voir 
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diftirr&ement  un  objet  un  peu  écarté,  les  nerfs  re- 
tournent à l’état  dans  lequel  ils  fe  trouvent  quand 
rien  ne  les  affe&e  ; mais  que  bientôt  ils  rentrent  dans 
leur  premier  état,  quand  Foeil  de  nouveau  fe  difpofe 
d’une  autre  maniéré. 

Mais  je  crains , ajoute  M.  Æpinus , de  tomber 
dans  des  erreurs , fi  je  continue  de  vouloir  tirer  des 
conclurions  dans  une  matière  qui  fera  enveloppée 
de  ténèbres  aulft  long-tems  que  nous  ignorerons  en 
quoi  confifte  proprement  l’imprelîion  de  la  lumière 
fur  les  nerfs  qui  fervent  à la  vifion.  (J.  B.) 

COULURE,  (Econ.  rujl.')  accident  qui  furvient 
au  bled  encore  fur  pied,  au  railin  prêt  à fortir  de 
fleur  , &c . V.  ci-dejfus  COULER.  On  nomme  bled  coulé 
celui  dont  l’épi  eft  vuide  par  fa  pointe , ou  ne  con- 
tient que  du  grain  vuide  de  farine , & qui  eft  allez 
petit  pour  pafl'er  par  le  crible. 

On  attribue  cet  accident  à diverfes  caufes  : i°.  il 
peut  venir  de  la  gelée;  car  on  voit  que  lorfqu’il  ar- 
rive de  fortes  gelées  dans  le  teins  que  le  bled  fort  du 
tuyau,  fes  épis  que  le  froid  attaque  fortement , font 
entièrement  vuides,  & que  ceux  dont  l’extrémité 
feule  a été  frappée  de  la  gelée , ne  font  privés  de 
grain  qu’en  cette  partie.  M.  Duhamel  adopte  comme 
vraifemblable  l’opinion  qui  prétend  que  c’ell  un  dé- 
faut de  fécondation  dans  le  tems  que  le  bled  eft  en 
fleur.  S’il  tombe  alors  beaucoup  de  pluie  froide  , la 
poulfiere  desétaminesnepeutpasfe  répandre  comme 
il  faut,  & en  conféquence  les  grains  relient  fans 
fubftance.  z°.  Il  y a des  phyliciens  qui  regardent  les 
éclairs  comme  capables  de  produire  cet  effet.  Les 
découvertes  concernant  l’éle&ricité  peuvent  favo- 
rifer  ce  fentiment,  à l’appui  duquel  vient  encore 
l’expérience  que  l’on  a d’arbres  qui  font  morts  ou 
qui  ont  entièrement  perdu  leurs  feuilles  après  de 
grands  orages , quoiqu’il  ne  parût  pas  qu’ils  eulfent 
été  frappés  du  tonnerre.  30,  L’âge,  la  conllitution , 
& autres  circonllances  qui  varient  à l’infini,  rendent 
certaines  plantes  plus  ou  moins  fulceptibles  de  la 
contagion  61  des  effets  du  mauvais  air.  (-f) 

COUP,  ( Mujique.  ) On  dit  en  mulique  , coup  de 
langue , coup  d'archet.  ( F . D.  C.') 

Coup  d’œil  , ( Arts  du  Deffin.}  c’eft  l’habitude 
de  failir  , à la  limple  vue , la  figure , la  grandeur  & 
les  proportions , avec  tant  de  précifion , qu’il  s’en 
'forme  un  tableau  exact  dans  l’imagination.  Le  coup- 
d'œil  efï  le  premier  & le  plus  indifpenfable  des  talens 
que  les  arts  du  delîin  exigent.  Ni  la  réglé , ni  le  com- 
pas ne  peuvent  fuppléer  au  défaut  du  coup-d'œil.  Il 
faut , commè  s’exprimoit  Michel- Ange,  que  le  def- 
finateur  ait  le  compas  dans  fes  yeux,  & non  dans 
la  main  ; & l’un  des  plus  grands  peintres,  le  célébré 
Mengs,  veut  que  la  première  tâche  de  l’éleve  l’oit 
de  fe  rendre  l’œil  jufte,  au  point  de  pouvoir  tout 
imiter.  C’ell,  félon  lui,  au  coup-d'ozil  que  Raphaël 
même  devoit  une  grande  partie  de  fes  fuccès.  Le 
coup-d'œil  ne  fait  pas  Amplement  qu’on  puiffe  imiter 
chaque  objet,  mais  il  met  encore  dans  cette  imita- 
tion un  fi  haut  degré  de  vérité , que  l’ouvrage  en 
acquiert  une  énergie  frappante  ( Voye £ la  préface 
de  M.  Mengs,  dans  fon  Traité  fur  la  beauté  & le  goût 
èn  fait  de  peinture  y p.  14.  ).  Quiconque  a vu  des  dé- 
coupures du  fameux  Hubert  de  Geneve , fentira  vi- 
vement l’importance  du  coup-d'œil.  C’ell  avec  la  plus 
étonnante  vérité  que  cet  artille  unique  en  ce  genre 
fait,  fans  tracer  aucun  delîin  , repréfenter  chaque 
objet  par  la  Ample  découpure  d’un  morceau  de 
papier. 

Il  en  eft  de  ce  talent  comme  de  tous  les  autres, 
la  nature  en  fait  les  premiers  frais,  par  les  difpofi- 
tions  qu’elle  donne  ; mais  un  long  exercice  y peut 
beaucoup  ajouter.  Prefque  tous  les  peintres  qui 
vivoient  lors  de  la  rellauration  des  arts,  poliédoient 
le  coup-d'œil  dans  un  degré  éminent.  On  voit  plu- 
7 orne  II . 
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Aeurs  definis  & tableaux  du  tems  d’Albert  Durer 
qui  font  eflimables  par  leur  grande  vériré  ; des  por- 
traits mal  peints  , mais  qui  font  d’un  grand  prix,  à 
caule  de  la  corredion  du  defiin.  Tous  les  peintres  de 
ce  fiecle-là,  dit  M.  Mengs,  avoient  le  coup-d'œil 
julie  ; s’ils  avoiept  fu  , comme  Raphaël , faire  de  bons 
choix,  ils  auroient  tous  aufli-biên  deffiné  que  luh 
C’eft-là  une  obfervation  bien  intéreflaiite  pour  ceux 
qui  fe  vouent  aux  arts  du  defiin.  Une  moitié  de  l’art 
confifte  à s’exercer  fans  relâche  au  coup-d'œil  ; voilà 
fans  doute  le  fens  de  la  devife  d’Apelle  : 

Nulla  dies  fine  line  a.  * 

( Cet  article  ef  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux* 
Arts  de  M.  SuLZER.  ) 

§ COUPÉ,  f.  m.  ( terme  de  Blafon.')  l’une  des 
quatre  partitions.  Le  coupé  fe  forme  d’une  feule  ligne 
horizontale  qui  divife  l’écu  en  deux  parties  égales. 
Voye £ la  fig.  x86 de  la pl.  VI  de  L'Art  héraldique  , dans 
le  Dicl.  raif  des  Sciences  , 

Coupé  , ée  , adj.  fe  dit  aulfi  des  animaux  tels  qu’ils 
foient , & même  de  leurs  pattes  & membres , quand 
ils  paro.ifient  féparés  du  corps  nettement  fans  poils 
ni  plumes. 

Papus  de  Cugnaux  du  Foufferet , à Touloufe; 
coupé  ail  premier  d'argent  à une  aigle  de  fable  , au 
deuxieme  émanché  d'or  & de  gueules. 

Aubert  de  La  Ferriere  en  Bourgogne  ; d'or  à trois 
têtes  de  chiens  braques , de  fàble , coupées.  {G . D.L . T.') 

COUPER,  v.  a.  ( Mufiq . ) On  coupe  une  note 
lorfqu’au  lieu  de  la  foutenir  durant  toute  fa  valeur  , 
on  fe  contente  de  la  frapper  au  moment  qu’elie  com- 
mence , paftant  en  Alence  le  refte  de  fa  durée.  Ce 
mot  ne  s’emploie  que  pour  les  notes  qui  ont  une  cer- 
taine longueur  ; on  fe  fert  du  mot  détacher  pour celles 
qui  palPent  plus  vite.  ( S ) 

Au  refte  , quand  le  compofiteur  veut  que  l’oà 
coupe  une  note,  il  la  marque  d’un  point  alongé com- 
me pour  la  détacher , au  lieu  d’écrire  au-deifus  le 
mot  bref,  comme  on  le  pratiquoit  ci-devant.  ( T. 
D.  C.) 

§ COUPLE  , f.  f.  canum  copula  , ( terme  de  Bla- 
fon. ) meuble  qui  repréfente  un  petit  bâton  , avec 
deux  liens  un  peu  ondés  à chaque  bout,  dont  on  fe 
iert  pour  coupler  les  chiens  de  chafl’e. 

Les  liens  ne  s’expriment  en  blal'onnant,  que  lorf- 
qu’ils  font  d’un  autre  émail  que  la  couple.  Voye £ 
dans  le  Diction,  raif  des  Sciences  , &c.  la  fig.  5n  , 
de  la  planche.  X de  T Art  Héraldique . 

Beaupoil  de  Saint-Aulaire  , de  Lanmary,  en  Bre- 
tagne ; de  gueules  à trois  couples  de  chiens  de  chajfz 
d'argent , pofées  en  pal  z & 1 > les  liens  d' a;ur  tournés 
en  fafees  à dextre. 

§ COUPLÉ,  ée,  adj.  fe  dit  des  lévriers  autres 
chiens  de  chaffe  , qui  paroiffent  dans  l’écu , attachés 
deux  à deux. 

Couplé,  ée,  fe  dit  aufîi  des  fruits  & des  fleurs 
attachés  ou  liés  enfemble , même  d’elpeces  différen- 
tes , lorfqu’ils  font  deux  à deux. 

Pheîippe  de  Billy  , à Paris  , d'argent  au  chevron  de 
gueules  , accompagné  de  trois  glands  & de  trois  olives  , 
tiges  de  Jinople  ; un  gland  & une  olive  pajfis  en  fautoir  „ 
liés  de  gueules  , les  liens  ondés  & étendus  en  fafees* 

( G.  D.  L.  T.  ) 

* § COURONNE...  «Juftinien  eft  le  premier 
» qui  ait  porté  celle  que  du  Cange  nomme  camelan -* 

» cium  ». . . liiez  camelaucum.  Lettres  fur  V Encyclo* 
pédie. 

COURONNE  , f.  f corona  , ce , ( terme  de  Blafon.  ) 
meuble  qui  entre  dans  plufieurs  écus  , il  y en  a de 
différentes  efpeces  qui  fe  trouvent  expliquées  à ¥ ar- 
ticle des  couronnes  des  dignités  politiques. 

Le  mot  couronne  vient  de  corne  ; les  cornes  étaient 
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anciennement  des  marques  de  puiffance  , de  dignité 
& d’empire. 

Bazin  de  Bezons  , a Paris  ; d wpur  a trois  couronnes 
ducales  d'or. 

De  la  Cepede , en  Provence  ; parti  de, Jincple  & de 
gueules  , à une  couronne  ducale  d’or , brochante  fur  le 
parti.  Voyei  la7%-  $36\  de  la  planche  X de  Blafon  , 
dans  le  Diction,  raif.  des  Sciences , &c. 

§ Couronne  , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) représen- 
tation d une  couronne  qu’on  met  fur  les  écus  des  ar- 
moiries pour  marquer  les  dignités. 

- Couronnes  des  dignités  politiques. 

La  couronne  du  roi  eft  un  cercle  de  huit  fleurs-de- 
îys  , fermé  d’autant  de  quarts  de  cercle  qui  Soutien- 
nent une  double  fleur-de-lys,  cimier  de  France. 

La  couronne  dw  dauphin  eft  un  cercle  de  huit  fleurs- 
de-lys , fur  lequel  fe  trouvent  quatre  dauphins  , dont  • 
les  queues  Soutiennent  une  double  fleur-de-lys. 

Les  enfans  de  France  , freres  du  dauphin , portent 
une  couronne , qui  ed;  un  cercle  Surmonté  de  huit 
fleurs-de-lys. 

Les  princes  du  Sang  ont  des  couronnes  Semblables. 

La  couronne  ducale  eft  un  cercle  à huit  grands 
fleurons  refendus.  La  plupart  de  ceux  qui  portent 
cette  couronne , la  mettent  fur  un  bonnet  de  gueules, 
terminé  par  une  perle  , Soit  à caufe  de  leur  titre  de 
prince , ou  de  ce  qu’ils  prétendent  defeendre  de  mai- 
fons  Souveraines. 

La  couronne  de  marquis  eft  de  quatre  fleurons , 6c 
de  trois  perles  entre  chaque  fleuron* 

La  couronne  de  comte  eft  un  cercle  Surmonté  de 
feize  groffes  perles. 

La  couronne  de  vicomte  eft  un  cercle  6c  quatre 
grofles  perles. 

La  couronne  des  barons  eft  un  cercle  , autour  du- 
quel fe  trouvent , à égales  diftances , des  petites 
perles  , trois  à trois  en  bandes. 

La  couronne  des  vidâmes  a Son  cercle  Surmonté  de 
quatre  croix  pâtées. 

Couronnes  des  princes  étrangers. 

La  couronne  du  pape  eft  nommée  tiare  , c’eft  une 
efpece  de  mitre , environnée  de  trois  couronnes  à 
fleurons  , l’une  Sur  l’autre  ; Sur  la  troifieme  Se  trouve 
un  globe , terminé  par  une  croix  ; au  bas  de  la  tiare 
il  y a deux  pendans  ou  fanons. 

Boniface  VIII  eft  le  premier  pontife  qui  a porté 
trois  couronnes  Sur  Sa  tiare  ; il  vivoit  en  1303  , fous 
le  régné  de  Philippe  IV,  dit  le  Bel. 

La  couronne  de  l’empereur  eft  un  bonnet  en  forme 
de  tiare  , avec  un  demi-cercle,  qui  porte  un  globe 
cintré  6c  Sommé  d’une  croix;  ce  bonnet  eft  entr’ou- 
vert  Sur  les  côtés , il  y a en  bas  deux  pendans  ou 
fanons. 

La  couronne  du  roi  d’Efpagne  eft  un  cercle  Sur- 
monté de  huit  fleurons , fermé  d’autant  de  quarts  de 
cercle  qui  Soutiennent  un  petit  globe  , terminé  par 
une  croix.  Philippe  II  eft  le  premier  qui  ait  porté  la 
couronne  fermée  , comme  fils  d’empereur  ; ce  prince 
srégnoit  en  1 598. 

La  couronne  du  roi  d’Angleterre  a Sur  Son  cercle 
quatre  croix  pâtées  , 6c  quatre  fleurs-de-lys  entre  ; 
derrière  ces  croix  naiflent  quatre  quarts  de  cercle  , 
qui  Soutiennent  un  petit  globe  Surmonté  d’une  croix. 

Les  couronnes  des  autres  rois  de  l’Europe  Sont  affez 
Semblables  à celle  du  roi  d’Efpagne. 

La  couronne  du  duc  de  Florence  eft  un  cercle  Sur 
lequel  Se  trouvent  à chaque  face  une  fleur-de-lys 
épanouie  ; leurs  intervalles  font  remplis  de  rayons 
aigus. 

La  couronne  des  archiducs  eft  un  cercle  à huit 
fleurons  , autour  d’un  bonnet  d’écarlate , 6c  un  demi- 
cercle  defîiis  , d’un  côté  à l’autre  , garni  de  perles , 
qui  porte  un  petit  globe  Surmonté  d’une  croix. 

. La  couronne  des  électeurs  de  l’Empire  3 eft  une 
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efpece  de  bonnet  d’écarlate  , retroufle  d’hermine  , 
diadémé  d’un  demi-cercle  , couvert  de  perles  , Sur- 
monté d’un  globe  , terminé  par  une  croix. 

VeniSe  & Gênes,  républiques,  ont  aufli  des  cou- 
ronnes  fermées  , à caufe  de  leurs  prétentions  fur  les 
royaumes  de  Chypre  6c  de  Corfe. 

Le  doge  de  Venife  porte  fur  Ses  armes  & les  jours 
de  cérémonies , un  bonnet  ducal , d’étoffe  d’or,  avec 
quelques  rangs  de  perles,  que  l’on  nomme  le  ’ corne 

Selon  le  pere  Meneftrier  ( en  Son  Origine  des  or- 
nements des  armoiries ),  on  commença  Sous  le  régné 
de  Charles  VII  a mettre  une  couronne  furies  fleurs- 
de-lys  des  monnoies  , 6c  delà  fur  les  armes  peintes. 

Les  ducs  , les  marquis  6c  les  comtes  les  ont  prifes 
peu  de  tems  après,  & les  .ont  fait  mettre  fur  leurs 
armoiries  : cet  ufage  s’eft  introduit  prefqu’en  même 
tems  Sur  les  écus  6c  les  armoiries  des  gentilshom- 
mes. PL  XV , XVI , XVII , XIX  de  Blafon.  Dict . 
raif  des  Sciences , 6lc. 

Couronne  royale  (tordre  delà ) , inftitué  par 
Charlemagne , fils  de  Pepin-le-  Bref,  en  802. 

Les  chevaliers  portoient  un  habit  blanc,  6c  avoient 
une  couronne  royale  en  broderie  d’or  fur  l’eftomac 
PI.  XXVI , fig.  yc).  ( G.  D.  L.  T.  ) 

. § COURONNÉ  , ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe 
dit  des  bons  , des  aigles  , &c,  qui  ont  une  couronne 
fur  la  tête  : elle  eft  ordinairement  à pointes , à la 
maniéré  des  couronnes  antiques. 

Rot  eau  de  Creftiniere , en  Poitou  ; de  gueules  au 
lion  d'argent , couronné  d’or. 

Lefpinay  de  Courlon,  en  Touraine  ; d'argent  au 
lion  couronné  de  fable. 

COURTIVRON  , ( Géogrf  Cortivio , village  de 
Bourgogne , a fix  lieues  nord  de  Dijon , quatre  de 
Grancey , 6c  trois  de  Selongey. 

Les  Seigneurs  de  la  maifon  de  Sauîx  ont  poffédé 
cette  terre  dès  le  xne.  fiecle.  Jean  de  Saulx  , Sei- 
gneur de  Courtivron,  chevalier , confeiller  du  parle- 
ment de  Paris , chancelier  de  Bourgogne,  concourut 
en  1413  , pour  être  chancelier  de  France  , avec 
Henri  de  Marie , 6c  eut  Six  voix  ; il  fut  inhumé  en 
1 420 , au  prieuré  du  Quartier , où  l’on  voit  fon 
monument. 

Les  maifons  de  Beaufremont,  deMailli,  devien- 
ne , de  Malain  , ont  poffédé  cette  terre  ; elle  appar- 
tient à MM.  le  Compaffeur  depuis  1581  ; elle  fut 
érigée  en  baronnie  par  Henri  IV,  en  1 59  5,  en  faveur 
de  Claude  le  Compaffeur,  pour  fervices  rendus  au 
roi,  6c  en  marquifat  en  1698. 

M.  le  marquis  de  Courtivron , le  feptieme  des  le 
Compaffeur,  feigneurs  de  ce  lieu,  de  l’académie 
des  Sciences  , eft  très-connu  dans  la  république  des 
lettres  par  différens  mémoires  d’optique  6c  de  phyfi- 
que , imprimés  dans  les  volumes  de  l’académie  , 6c 
fur-tout  par  le  volume  fur  1 ’Art  des  forges , en  Société 
avec  M.  Bouchii , imprimé  en  1762  , qui  fait  fuit© 
des  Mémoires  Jur  les  Arts. 

Son  patriotisme  éclairé  paroît  Sur-tout  par  le  Mé- 
moire fur  la  maladie  du  bétail  , qui  Se  déclara  il  y a 
quinze  ans  , à Is-fur-Tb.il , 6c  les  remedes  qu’il  y pro-^ 
pofe.  ( C.  ) 

COUSSINET , ( Afron,  ) pièces  de  métal  de 
timbre  qui  Supportent  les  axes  d’une  lunette  méri- 
dienne , ou  d’un  infiniment  des  paffages  : ils  font 
représentés  dans  la  fig.  7 , planche  XXI , tome  V , des 
figures  du  Dicl.  raif.  des  Sciences , 61c.  6c  marqués  par 
les  lettres  A 6c  D dans  la  figure  iz.  ( -M.  de  la 
Lande.  ) 

§ COUSU , UE , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit 
d’un  chef  de  métal  fur  un  champ  de  métal , ou  d’un 
chef  de  couleur  Sur  un  champ  de  couleur. 

Les  chefs  confus  de  couleur  Sur  couleur  font  fré- 
quens  ; pour  ceux  de  métal fur  métal , ils  Sont  plus 
rares»  » 
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lAifage  étant  de  ne  jamais  mettre  métal  fur  mé- 
Sa!  , ni  couleur  fur  couleur  , on  fe  fert  du  terme 
coufu , parce  qu’on  feint  qu’on  a rogné  l’écu  en  fa 
partie  fupérieure , & qu’on  y a coufu  un  chef, 

La  Tour  de  Gouvernet  , de  Montauban  , de 
Soyans , en  Dauphiné  ; d'azur  à la  tour  d'argent , au 
tchef  coufu  de  gueules , chargé  de  trois  cafques  de  profil 
.d’argent. 

Garnier  de  Montfuron  , en  Provence  ; d'argent  d 
trois  chevrons  de  gueules  y au  chef  coufu  d'or.  (G.  D. 
JL.  T.) 

* § COUTELAGE. . . ; On  lit  dans  cet  article 

r agneau  pour  ragueau. 

COUTERNON , ( Géogr • ) Curtis , Cors-Arnulphi , 
ancien  village  du  Dijonnois,  à deux  lieues  eft  de  cette 
ville  , fur  la  Tille  ; Betto  , évêque  de  Langres  , en 
donna  l’églife  à l’abbaye  de  Saint  Etienne  de  Dijon, 
en  Soi  : il  s’y  tint  un  malle  publique  ou  placité , fous 
Charles-le-Chauve,  par  Ifaac  , évêque  de  Langres  , 
&C  le  comte  Odo,  commiffaires  du  roi , mijfis  Domi- 
nids  ; un  autre  en  896. 

M.  Bernard  de  Blancey  , fecrétaire  en  chef  des 
€tats  5 y a une  belle  maifon  ; mais  on  remarque  fur- 
tout  celle  de  Philibert  de  la  Mare , confeiller  au 
parlement , un  des  plus  honnêtes  hommes  , des  plus 
dignes  citoyens  , & des  plus  favans  de  Dijon  : il  a 
orne  fa  maifon  de  plufieurs  morceaux  d’antiquités  , 
fur  lesquelles  on  lit  des  inferiptions  Romaines  en 
beaux  caraéleres. 

C’eft  dans  cette  agréable  retraite  qu’il  a compofé 
tant  d’ouvrages  dignes  de  la  poftérité.  Sa  vie  de 
Saumaife , reftee  manuferite  , des  Mémoires  fur 
l’hiftoire  & la  littérature  très-curieux , qu’un  magif- 
trat  a nien  voulu  me  communiquer,  mériteroient 
i’imprefîion. 

^ Ce  favant  avoit  ramafîe  pendant  40  ans  de  pré- 
cieux manuferits  fur  la  Bourgogne  , dont  il  a donné  , 
un  catalogue  in- 40.  imprimé  en  16S9,  & qui  après 
fa  mort  ont  palfé  dans  la  bibliothèque  du  roi. 

Son  mérité  lui  fît  obtenir  la  qualité  de  citoyen  Ro- 
main , comme  il  le  marque  à la  page  g G de  fa  Vie 
latine  de  Guillaume  P hil an drier9 d e C h ât  il  1 o n-  fi  rr-S  e i n e . 

Son  hiftoire  de  la  guerre  de  Bourgogne  Sz  du  fiege 
de  S.  Jean  de  Lône , en  1636 , par  Galas , fît  regretter 
au  célébré  Gaffendi,  fon  ami,  qu’il  n’employât  pas 
fa  plume  à écrire  l’hiftoire  de  Bourgogne. 

Bayle  fait  l’éloge  de  la  vie  de  Hubert  Languet , 
ëcrite  par  notre  auteur , & imprimée  en  1700  à Hall. 

Ce  favant  mourut  à Dijon  le  16  mai  1687 , âgé 
de  73  ans  : il  etoit  originaire  de  Beaune,  d’une  an- 
cienne famille. 

V oy ez,  fur  fes  ouvrages  imprimés  & manuferits , le 
deuxieme  volume  de  la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne  , page  2 G.  ( C.  ) 

* § COUTUMES. . . . Dans  cet  article  on  lit  du 
Mo  lin  pour  du  Moulin  ; on  l’appelle  aufîi  Dumolin 
dans  les  articles  Conseil  & COURSE  ambitieufe ; & 
ailleurs  encore  Dumolins  : ce  font  des  fautes  typo- 
graphiques d’autant  plus  ailées  à corriger , que  le 
célébré  du  Moulin  efb  connu  de  tous  les  favans. 

Le  commentaire  fur  la  coutume  de  Normandie  , 
imprimé  en  1483  , eft  encore  plus  ancien  que  le 
commentaire  fur  la  coutume  de  Bretagne,  cité  dans 
cet  article. 

* COU  1 UR1ERE  , ( Arts  méchaniques.  ) lin  dé  , 
des  aiguilles  , des  cifeaux  & un  fer  à repaffer,  font 
les  feuls  inftrumens  néceffaires  à la  couturière  , & ils 
lui  font  communs  avec  le  tailleur.  Voye{  Tailleur 
dans  ce  Supplément , & les  planches  de  l’art  du  Tail- 
leur dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences , &c. 

Mefure.  La  mefure  fe  prend  avec  des  bandes  de 
papier,  auxquelles  on  fait  des  hoches , pour  marquer 
les  diveifes  proportions.  On  voit , planche  de  Hart  de 
la  Couturière , dans  ce  Supplément , une  mefure  de 
Tome  II.  ? 


COU  643 

f robe  & d’un  jupon  ; a , largeur  d’une  âgraffe  à l’au- 
tre  ; b , collet;  c,  plis;  d , remontnre  & entour- 
nure ; e , devant  taille  ; g9  compere  ; h , manche  ; 
i,  dos;  G grofleur  du  bras  ; m , devant  du  jupon; 
n , derrière  du  jupon;  0 , côté  du  jupon  ; p , biais  de 
la  robe  ; q , derrière  de  la  robe , fans  la  queue  que 
l’on  fait  plus  ou  moins  longue , à volonté;  r„  devanc 
jafqu’à  terre. 

Travail.  La  robe  : on  Commence  par  couper  de 
longueur,  fuivant  la  mefure,  tous  les  lez  qui  doi- 
vent compofer  la  robe  ; favoir  , lés  quatre  lez  A A , 
du  derrière  , fig.  / , & [es  deux  lez  pour  chaque  de- 
vant B , fig.  2.  Ceux-ci  doivent  être  coupés  un  peu 
plus  longs  de  quelques  pouces  , pour  la  remonture 
& entournure.  Voye^  Remonture  & Entournu- 
re dans  ce  Suppl.  On  taille  les  manches  o , fia.  Gf 
& les  manchettes pp  9fig.  I , puis  on  taille  de  même 
toute  la  doublure. 

La  couturière  aftémble  d’abord  les  lez  du  derrière 
en  les  coulant  l’un  à l’autre  ; tout  le  derrière  étant 
affemblé  , elle  le  plie  par  la  moitié  fur  fa  longueur  , 
& le  déplie  tout  de  fuite.  11  refte  fur  l’étoffe  une 
légère  impreflion  de  ce  pli,  qui  marque  l’endroit  où 
elle  doit  commencer  à couper  les  pointes  c d qui  fe 
prennent  à chaque  dernier  lez  ; elle  taille  ces  pointes 
en  montant  & en  biais  , afin  qu’elles  aient  un  demi- 
quart  de  largeur  au  bout  d.  Ces  pointes  étant  levées  , 
elle  taille  les  emmanchures  e,  & les  tailles /,  juf- 
qu’aux  hanches , conformément  à fa  mefure , laiftarit 
le  furplits  g en  Ton  entier  , pour  les  plis  & le  tour  de 
la  robe.  On  taille  de  même  les  deux  devants  B. 

On  vient  de  voir  que  les  pointes  n’avoienî  que  la 
moitié  de  la  longueur  de  la  robe , ce  qui  fuffit  aux 
robes  rondes  ; mais  s’il  s’agiftbit  d’une  robe  deftinée 
à être  mile  fur  un  panier , il  faudroit  que  les  pointes 
fuffent  affez  longues  .pour  aller  jufqu’aux  hanches  , 
auquel  cas  on  les  tailieroit  à part  dans  un  nouveau 
lez. 

On  glace  la  doublure  au-deffus , c’eft-à-dire , qu’on 
l’y  unit  par  un  bâtis  à demeure  ; on  fait  enfuite  un 
bâtis  par  l’endroit , au  haut  & au  bas  de  la  robe  pour 
les  fixer , & l’on  n’ôtera  ce  bâtis  que  quand  le  collet 
& le  bas  feront  achevés. 

La  couturière  forme  enfuite  les  fix  plis  du  dos  , 
efpacés  comme  dans  la  figure  g , un  large  au  milieu 
de  deux  étroits.  On  voit  en  h la  moitié  de  la  pliffure 
du  dos;  elle  coud  les  pointes  eded  le  long  du  der- 
rière des  plis  de  côté  jufqu’en  bas , elle  forme  ces 
phs  au  nombre  de  trois  ou  quatre , les  arrête  aux 
hanches  en  mm  avec  quelques  points  croifés.  Elle 
forme  le  pli  de  chaque  devant  qq  , fig.  4 , jufqu’au 
haut  de  la  remontnre,  & les  plis  de  côté  nn9fig.g  , 
au  nombre  de  deux  ou  trois  , qui  s’arrêtent  comme 
les  précédens.  Elle  coud  le  collet  x,  qui  doit  avoir 
en-dehors  un  doigt  de  large  ; il  fe  fait  toujours  de  la 
même  étoffe  que  la  robe  , on  le  redouble  ék  on  le 
coud  à l’envers. 

Comme  on  ne  coud  point  les  plis  du  dos  l’un  à 
l’autre  , on  fait  un  fimple  arrêté  9fig.  g , ligne  ponc- 
tuée , au  travers  de  ces  plis  pour  les  maintenir  à leurs 
places  : il  fe  fait  à l’envers , à points  croifés , à la 
diftance  d’un  douze  au-deffous  du  collet.  On  place 
l'entournure  , c’eft-à-dire  , que  l’on  coud  la  remon- 
ture  g , fig.  4 , à l’emmanchure  l , fig.  g , joignant  le 
collet  par  derrière  ; puis  on  attache  la  quarrure  , qui 
eft  un  morceau  de  toile  ou  de  taffetas  quarré  long 
que  l’on  coud  à l’envers  par-deffus  la  doublure  ; cette 
quarrure  occupe  tout  l’efpace  des  plis  du  dos  , de- 
puis le  collet  jufqu’à  la  taille  ; on  le  fend  enfuite  ff 
Ton  veut  par  le  milieu  , depuis  le  bas  vers  le  haut , 
& Ton  y attache  des  rubans  de  fil  ou  des  cordons  qui 
fe  nouent  lorfqu’on  veut  fe  ferrer  ; d’autres  font  un 
rang  d’œillets  à chaque  bord  de  l’ouverture  pour 
lacer  à volonté  les  deux  côtés. 

M M m m ij 
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Il  s’agit  maintenant  de  monter  la  robe  : on  coud 
les  deux  devants  au  derrière  , depuis  l’emmanchure 
i,fig>3  » jusqu’aux  hanches  mm  , à point  arriéré  & 
devant , ce  qui  s’appelle  coudre.  Us  tailles  ; on  laiffe 
Une  ouverture  de  huit  pouces  entre  les  plis  de  côté 
nn  pour  la  poche  ; puis  on  reprend  la  couture  pour 
coudre  les  pointes  aux  biais,  c’eft-à-dire,aux  devants 
jufqu’en  bas. 

Aux  robes  faites  pour  être  fur  un  panier,  on  ne 
fait  point  de  plis  de  cote  ; les  pointes  doivent  monter 
jufqu’aux  manches , 8c  l’ouverture  de  la  poche  eft 
formée  par  le  côté  de  la  pointe  & du  devant. 

Enfin  la  couturière  double  les  manches  oo  , fig.  C ; 
les  forme  M les  pliffe  à point-devant,  pour  les  cou- 
dre enfuite  à l’emmanchure  & à l’entournure  à ar- 
ariere-point  ; elle  coud  les  manchettes  pp , fig.  5 , la 
plus  étroite  en-deflus  ; fait  un  rempli  autour  du  bas 
de  la  robe  , ainfi  qu’à  chaque  côté  de  l’ouverture  des 
poches  ; coud  ces  remplis,  8c  borde  le  bas  d’un  pa- 
dou de  la  couleur  du  defius. 

La  plus  grande  difficulté  qui  fe  rencontre  , quand 
on  a des  étoffes  à fleurs  ou  à compartimens  à mettre 
en  œuvre , c’eft  de  les  bien  appareiller  ôc  affortir 
régulièrement , en  ménageant  fur  l’étoffe  le  plus  qu’il 
eft  poffible  : la  couturière  fait  briller  en  ce  point  fon 
génie  8c  fon  talent. 

La  robe  n’eff  pas  encore  entièrement  finie  ; com- 
me elle  eft  ouverte  par-devant , on  couvre  la  poi- 
trine par  une  piece  ou  échelle  de  rubans  , ou  par  un 
compere.  Le  compere  eft  du  diftfiû  de  la  couturière; 
mais  la  piece  de  rubans  étant  regardée  comme  gar- 
niture 8c  ornement , eft  de  celui  de  la  marchande  de 
modes,  c’eft  pourquoi  nous  n’en  parlerons  pas  ici. 
Le  compere  eft  compofé  de  deux  devants  coupés 
l’un  fur  l’autre  dans  un  quarré  d’étoffe  d’environ  un 
tiers  en  tout  fens , dont  on  taille  un  côté  en  biais  ; 
on  fait  le  long  du  biais  gauche  un  rang  de  boutonniè- 
res , & un  rang  de  petits  boutons  à la  piece  droite  ; 
on  coud  chaque  devant  du  compere  fous  chacun  des 
devants  de  la  robe  , de  façon  que  les  côtés  biais  puif- 
fent  fe  boutonner  fur  la  poitrine  , depuis  la  gorge 
jufqu’à  la  taille. 

Ces  détails  nous  difpenfent  de  parler  de  la  demi- 
robe  ou  pet-en-l’air. 

Le  jupon  , il  eft  compofé  de  cinq  lez  ; après  les 
avoir  coupés  quarrément , fuivant  la  mefure,les 
avoir  affembîés  8c  doublés,  on  glace  la  doublure  ; 
on  pliffe  enfuite  tout  le  haut,  8c  on  le  ferme  du  haut 
en  bas.  Il  y a des  jupons  auxquels  on  ne  laiffe  que 
l’ouverture  des  poches  de  chaque  côté  ; à d’autres 
on  en  laiffe  une  troifieme  par  derrière  : aux  premiers 
on  attache  des  bouts  de  cordons  ou  de  rubans  de  fil 
à une  des  ouvertures  de  côté  pour  ferrer  le  jupon  ; 
aux  derniers  on  met  communément  les  cordons  à la 
fente  de  denffere  : toutes  ces  ouvertures  fe  bordent; 
on  borde  aufîi  tout  le  haut  8c  le  bas  du  jupon  avec 
un  padou  de  la  couleur  de  l’étoffe. 

La  robe  & le  jupon  font  l’effentiel  du  travail  de  la 
couturière  ; mais  elle  fait  encore  plufieurs  autres  ha- 
billemens,  tels  que  le  manteau- de-lit  , le  jufte  à 
l’üfage  des  femmes  de  la  campagne , robe  de  cham- 
bre de  femmes;  mais  ce  ne  font,  pour  ainfx  m’ex- 
primer , que  des  variations  de  la  robe  dont  nous 
avons  donné  la  conftruâion.  Foye{  d'ailleurs  Man- 
TEAU-DE-LIT  & JUSTE,  ( Couturière.  ) dans  ce  Suppl. 

Dans  la  vignette, planche  1 delà  Couturière.  Suppl. 
on  voit  en  A une  femme  en  robe  8c  en  jupon  ; la 
fig.  B eft  la  même,  vue  par  derrière.  Art  de  la  Cou- 
turière , par  M.  de  Gars  au  lt. 

COUVREUR,  f.  m.  ( Arts  méchaniques. ) ouvrier 
qui  s’applique  à couvrir  le  deffus  des  bâtimens. 

De  tout  tems  l’homme  s’eft  vu  dans  la  néceffité  de 
chercher  un  abri  contre  les  injures  de  l’air,  La  vie 
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errante  que  menèrent  prefque  toutes-  les  familles  des 
premiers  fiecles , & le  défaut  d’outils , les  rëduifirent 
à n’avoir  d’autres  retraites  que  les  antres  & les  ca- 
vernes. Les  premiers  logemens  ont  été  proportion- 
nés aux  circonftances  locales  que  préfentoit  chaque 
climat , & relatifs  aux  lumières  & au  génie  des  diffé- 
rons peuples.  Les  bois  offroient  tant  de  facilités  à 
1 homme  pour  fe  conftruire  un  logement , que  l’on 
en  aura  profite  d’abord  dans  ces  tems  reculés.  Les 
rofeaux , les  herbes,  les  branches,  les  feuilles  &'les 
ecorces  des  arbres  ont  été  les  premiers  matériaux 
dont  on  a fait  ufage.  On  a commencé  par  entrelacer 
groffiérement  les  branches  des  arbres  ; on  les  a fou- 
tenues  fous  quelques  perches , & l’on  a recouvert  ces 
premières  cabanes  de  feuilles  ou  de  gazon.  Leur  for- 
me etoit  fans  doute  circulaire:  un  trou  pratiqué  à la 
pointe  du  toit  , donnait  iffue  à la  fumée  du  foyer  , 
place  dans  le  milieu  delà  cabane.  Cesbâtimens  n’exi- 
geoientni  grands  apprêts,  ni  grandes  connoiffances. 

On  voit  encore  de  nos  jours  dans  différentes  con- 
trées des  deux  Indes  quantité  de  cabanes  conftruites 
xaufli  groffierement  que  dans  les  premiers  tems  du 
monde.  On  voit  clans  les  pays  les  plus  feptentrio- 
naux,  & par  conféquent  les  plus  froids , deseabanes 
entièrement  conftruites  avec  des  peaux  & des  os  de 
chien  de  mer  ou  d’autres  grands  poiffons. 

Dans  le  nord  de  la  Suede  , les  toits  des  maifons 
font  prefque  à plat  : on  fe  contente  d’étendre  fur  les 
folives  du  plancher  fiipérieur , 8c  qui  tiennent  lieu  de 
chevrons,  de  l’écorce  de  bouleau,  dont  la  fubftance 
eft  prefque  incorruptible;  8c  on  recouvre  ces  écor- 
ces d’une  épaiffeur  de  terre  luffifante  pour  y pouvoir 
femer  du  gazon. 

Au  Pérou  , & fur-tout  à Lima  , où  il  ne  pleut  ja- 
mais , les  mailons  font  terminées  en  terraffes , qui  ne 
confluent  que  dans  une  claie  très-ferrée  , fur  laquelle 
on  répand  à une  certaine  épaiffeur  du  fable  fin  ; cela 
fuffit  pour  recevoir  8c  abforber  les  rofées  qui  y font 
journalières  8c  très-abondantes. 

L’art  de  couvrir  les  toits  exige  plus  d’attention 
qu’on  ne  perde  : il  eft;  bien  effentiel , pour  la  confer- 
vation  d’un  bâtiment , que  la  couverture  foit  faite 
avec  intelligence  8c  entretenue  avec  foin:  un  fem- 
blable  travail , entrepris  & exécuté  par  un  ouvrier 
infidèle  ou  mal  habile , occafionneroit  la  ruine  du 
bâtiment  le  plus  folide,  après  l’avoir  rendu  inhabi- 
table par  fa  négligence  ou  fa  friponnerie  , dont  les 
premiers  effets  feroient  la  pourriture  des  charpentes 
8c  la  dégradation  des  murailles. 

Pour  qu’un  toit  foit  exactement  recouvert , on 
doit  exiger  du  couvreur  que  l’eau  n’y  puiffe  jamais 
pénétrer , foit  par  les  noues  , foit  par  les  faîtieres  , 
ni  qu’elle  puiffe  s’infmuer  dans  les  murs  par  les 
égouts. 

Quand  on  termine  par  une  terraffe  un  bâtiment 
voûté  , on  la  recouvre  avec  des  chapes  de  ciment , 
ou  avec  du  plomb,  ou  avec  de  larges  tablettes  de 
pierre  dure  , dont  on  réunit  les  joints  avec  des  maf- 
tics  de  différente  efpece. 

On  couvre  certains  grands  édifices  avec  du  plomb, 
ou  de  lames  de  cuivre  , ou  avec  de  la  tôle  de  fer. 

Comme  ces  fortes  d’ouvrages  ne  font  pas  du  reffort 
des  couvreurs  ordinaires  , 8c  que  les  terraffes  & les 
couvertures  où  l’on  emploie  des  métaux  s’exécutent 
par  d’autres  ouvriers , nous  nous  difpenferons  d’en 
parler  ici , ne  voulant  maintenant  nous  occuper  que 
de  ce  que  nous  appelions  Y art  du  Couvreur. 

Des  couvertures  faites  avec  du  chaume  ou  avec  du  ro- 
feau.  Pour  faire  une  couverture  folide  avec  du  chau- 
me , on  recommande  aux  moiffonneurs  de  couper 
les  fromens  affez  haut  pour  qu’il  refte  une  plus  gran- 
de longueur  de  paille  fur  terre  : c’eft  la  partie  du  pied 
de  cette  paille , qui  eft  la  plus  forte , 8c  qu’on  appelle; 


cou 

le  chaume,  ,*  c’eü:  celle  qui  a le  plus  de  confiftance , 
& qui  fait  une  bien  plus  folide  couverture  que  ne 
pourrait  faire  la  paille  ordinaire.  Dans  les  années  ou 
les  fourrages  font  taris  & très-eleves  , les  chaumes 
donnent  une  meilleure  couverture  quelodqu  ils  font 
bas  & menus. 

On  emploie  de  préférence  le  chaume  de  feigîe 
pour  couvrir  les  glacières  , parce  qu’il  eft  important 
que  ces  couvertures  ne  puiffent  donner  aucun  paf- 
fage  à l’air:  au  défaut  de  chaume  de  feigle,  la  paille 
la  plus  menue  eft  la  plus  propre  à employer  pour 
cet  ufage. 

Comme  le  chaume  fait  une  couverture  légère,  il 
eft  par  conféquent  inutile  de  donner  beaucoup  de 
force  à la  charpente  du  toit  ; mais  il  faut  aufli  que  le 
toit  ne  foit  ni  trop  plat , ni  trop  roide  : s’il  étoittrop 
plat,  l’eau  y coulerait  trop  lentement  & pourrait 
pénétrer  plus  aifément  dans  le  chaume  , ce  qui  le 
pourrirait  en  peu  de  tems  : ft  au  contraire , le  toit 
était  trop  roide , plufieurs  parties  du  chaume  s’échap- 
peraient peu-à-peu,  &on  appercevroit bientôt  l’eau 
des  pluies  pénétrer  dans  le  bâtiment.  On  obferve  or- 
dinairement de  donner  au  toit  une  pente  de  45  de- 
grés : cela  regarde  le  charpentier  qui  chevale  & bran- 
dit les  chevrons  fur  le  faîte  , ainft  que  fur  les  pannes, 
& qui  les  fait  déborder  de  dix-huit  pouces  la  face 
extérieure  du  mur  , afin  que  le  couvreur  en  chaume 
puiffe  former  i’égout  pendant. 

On  pofe  ordinairement  les  chevrons  à deux  pieds 
de  diftance  les  uns  des  autres  , à compter  du  milieu 
d’un  chevron  au  milieu  d’un  autre,  parce  qu’il  fuffit 
qu’il  y ait  trois  chevrons  fous  chaque  latte. 

Le  couvreur  commence  par  latter  le  toit  ; il  cloue 
les  cours  de  lattes  à fix  ou  fept  pouces  de  diftance  fur 
les  chevrons.  Dans  les  endroits  où  le  bois  eft  rare 
on  n’emploie  point  de  lattes  clouées;  onyfubftitue 
de  menues  perches  de  fix  ou  fept  pieds  de  longueur, 
qu’on  attache  avec  des  harts  fur  des  chevrons  de 
brin , qui  ordinairement  ne  font  pas  équarris  , &: 
qui  font  arrêtés  avec  des  chevilles  de  bois  fur  la  pan- 
ne & fur  le  faîtage  ; 011  les  chevauche  même  inégale- 
ment fur  les  pannes,  & on  n’obierve  point  de  les  po- 
ferau  bout  les  unes  des  autres.  Cette  partie  de  char- 
pente groffiere  s’exécute  par  les  mêmes  ouvriers 
qui  entreprennent  la  couverture  de/naume. 

La  charpente  étant  établie  , le  couvreur  javelle  le 
chaume  : il  fe  fert  pour  cela  d’une  faucille  qu’il  tient 
de  la  main  droite;  il  prend  au  meulon  une  petite 
braffée  de  chaume  , qu’il  fecoue  à terre  pour  faire 
tomber  peu-à-peu  les  brins  , & les  égaler  ; il  donne 
toutes  fes  fecouffes  dans  un  même  fens  , & arrange 
les  brins  de  chaume  à-peu-près  parallèlement  les 
uns  aux  autres.  S’il  arrive  qu’il  laiffe  tomber  quel- 
que poignée  un  peu  groffe  qui  ne  s’arrange  pas 
bien,  il  la  reprend  & la  divife  avec  la  pointe  de  fa 
faucille  pour  en  mieux  arranger  les  brins  ; enfuite  il 
reprend  au  tas  de  nouveau  chaume  ; il  l’arrange  de 
la  même  façon  ; & quand  il  a formé  devant  lui  un 
tas  d’environ  trois  ou  quatre  pieds  de  longueur  fur 
unpiedd’épaiffeur  & deux  pieds  de  largeur,  il  fourre 
fes  fabots  fous  la  longueur  du  petit  tas  , & prend  par 
petites  parties  le  chaume  qu’il  vient  d’arranger  ; il  les 
appuie  avec  fes  mains  fur  le  devant  de  fes  jambes  ; il 
les  peigne  groffiérement  avec  fes  doigts  ; il  en  preffe 
les  brins  les  uns  contre  les  autres  ; il  arrache  avec 
fes  mains  les  pailles  qui  débordent  qui  ne  iont  pas 
bien  engagées  avec  le  refte  ; il  frappe  du  plat  de  la 
main  fur  la  portion  qu’il  a arrangée  , & il  forme  ainfi 
ce  qu’on  nomme  une  javelle  de  chaume , c’eft-à-dire, 
un  petit  tas  dont  les  brins  font  fort  rapprochés  les  uns 
des  autres , & qui  forment  un  tout  d’une  confiftance 
fufiifante;  enfuite  il  leve  cette  javelle  , & il  la  pofe 
dans  un  lieu  propre  fur  un  lien  de  paille  : après  quoi 
il  forme  une  fécondé  javelle  comme  il  a fait  la  pre- 
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fniere , & il  lie  ces  déux  javelles  enfembîe  avec  îê 
même  lien  de  paille  , afin  de  pouvoir  les  monter 
commodément  fur  le  toit.  Quand  l’ouvrier  a formé 
deux , trois  ou  quatre  cens  bottes  de  javelles  , il  com- 
mence la  couverture  du  toit  en  s’y  prenant  de  la  ma-* 
niere  que  je  vais  l’expliquer.  J’obferve  ici  qu’il  n’eft 
pas  poffible  de  bien  javeler  du  chaume  fec,  parce 
qu’il  eft  trop  roide,  & qu’il  fe  rompt  au  lieu  de  s’ar- 
ranger : on  ne  peut  pas  non  plus  faire  line  bonne 
couverture  avec  des  javelles  trop  feches,  ce  qui 
oblige  de  les  mouiller  auparavant,  fans  quoi  cette 
paille  fe  romprait  ; ainfi  quand  il  fait  du  haie  , il  faut 
arrofer  le  chaume  avant  de  le  javeler , &:  il  faut  en- 
core mouiller  les  javelles  avant  de  les  mettre  en  pla- 
ce : cette  opération  augmente  un  peu  les  frais  de 
l’ouvrage. 

Le  couvreur  commence  par  former  l’égout  du  toit  ; 
& pour  y .parvenir  il  choifit  le  chaume  de  meilleure 
qualité  , & en  forme  des  javelles,  d’environ  quatre 
pieds  de  longueur  ; il  lie  une  de  ces  grandes  javelles 
au  quart  de  la  longueur  ; par  un  enlacement  d’ofier 
long  , a , b , figure  1 , planche  I du  Couvreur  dam  ce. 
Supplément  ; il  en  appointit  le  gros  bout  b , &;  il  tor- 
tille le  bout  menu  a,  &z  y fait  une  boucle  ; il  pique 
cet  ofier  dans  la  javelle  de  a en  b , figure  2 ; il  en  en- 
toure la  portion  <2,  b ; il  paffe  enfuite  l’ofier  clans  la 
bouche  b : après  quoi  il  ferre  fortement  la  première 
portion  a , b de  la  javelle  ; puis  il  pique  l’ofier  en  c ; 
il  le  pique  encore  par  le  deffous  en  d : enfin  en  le  fai- 
sant revenir  fur  le  bord  e , il  ferre  fortement  la  por- 
tion e , d t comme  il  l’a  pratiqué  à l’autre  bord  de  la 
javelle  a , b:  en  faifant  de  même  à l’autre  bout  de 
la  javelle , elle  fe  trouve  liée  aux  deux  bouts  , com- 
me on  le  voit  en/,  gtk  h ,k;  alors  avec  une  faucille 
bien  tranchante , il  la  coupe  en  deux  , fuivant  la  ligne 
ponftuée  i , ce  qui  lui  donne  deux  javelles  ou  couf- 
finets  d’égout , figure  3 , qui  fe  trouvent  enlacés 
d’ofier  par  le  milieu  de  leur  longueur. 

Quand  les  bâtimens  font  bas , un  manœuvre  peut 
tendre  avec  une  fourche  les  gerbes  de  chaume  au 
couvreur  qui  eft  monté  fur  le  toit  ; cette  fourche  eft 
de  fer , & femblable  à celles  dont  on  fe  fert  lors  de  la 
moiffon  pour  charger  les  gerbes  fur  les  voitures; 
mais  quand  les  bâtimens  font  trop  élevés,  le  manœu- 
vre , figure  4 , eft  obligé  de  charger  les  javelles  fur 
fa  tête  , & de  les  monter  fur  le  toit  à l’aide  d’une 
échelle. 

Le  couvreuri ait  l’égout  en  arrangeant  les  coufiînets 
bien  ferrés  les  uns  auprès  des  autres , de  forte  même 
qu’ils  fe  recouvrent  un  peu  les  uns  les  autres  par  le 
côté  ; &.  afin  que  l’égout  fe  foutienne  mieux  , & mê- 
me qu’il  foit  un  peu  retroufîe  , on  met  fur  la  partie 
pendante  des  chevrons  en  place  de  lattes  , un  cours 
de  perches  un  peu  groffes,  fur  lefquelles  les  bouts 
des  couftinets  puiffent  s’appuyer. 

Quand  l’égout  a été  garni  de  coufiînets  dans  toute 
la  longueur  du  bâtiment,  le  couvreur  forme  fur  le 
pignon  la  bordure  avec  des  javelles  garnies  de  leur 
lien  de  paille , ou,  ce  qui  eft  encore  mieux , liées  avec 
des  harts  ; car  comme  cette  bordure  eft  plus  expofée 
que  le  refte  de  la  couverture  à être  emportée  par  le 
vent , le  lien  de  paille  ou  la  hart  la  mettent  plus  en 
état  deréfifter  ; & c’eft  par  la  même  raifon  que  l’on 
a grand  foin  de  lier  avec  des  ofiers  toutes  les  javelles 
des  rives  ou  des  bordures , foit  aux  chevrons  , foit  à 
la  latte  ; outre  cela  on  les  traverfe  encore  avec  des 
chevilles  de  bois , qu’on  fait  entrer  à coups  de  mail- 
let dans  le  garni  de  la  muraille.  Enfin  comme  il  eft 
de  la  plus  grande  importance  de  fortifier  cette  partie 
contre  l’effort  duvenr,  il  y en  a qui  mettent  par-deffus 
le  chaume  , quand  la  couverture  eft  finie , deux  che- 
vrons chevalés  à leur  tête,  & liés  par  le  bas  à ceuxdq 
la  charpente  : cette  précaution  eft  très-bonne. 
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On  fe  rappellera  que  le  couvreur  a formé  l’égout 
âvec  des  demi-javelles,  qui  font  l’office  de  couffinets 
pour  relever  l’égout  : on  voit  ces  couffinets  en  place 
îiir  le  toit , & on  apperçoit  leur  fituation  en  a ,fig.d>9 
avec  le  lien  d’ofier  b , qui  les  tient  attachés  aux  che- 
vrons. On  recouvre  ces  couffinets  d’un  rang  de  ja- 
velles c d , figure.  5 , dont  l’extrémité  èxcede  les 
couffinets  , & on  lie  avec  del’ofier  b , ces  javelles  c 
d , aux  chevrons  ou  à la  latte. 

li  faut  maintenant  faire  attention  que  les  javelles 
font  plus  épaiffes  au  milieu  que  vers  les  bouts  , com- 
me on  le  voit  dans  la  figure  € , qui  repréiente  une  ja- 
velle de  toute  fa  longueur , & vue  parfon  épaiffeur  ; 
or  la  partie  la  plus  épaiffe  a b , doit  répondre  à la 
queue  minc  e du  couffinet  ; la  partie  mince  c d de  la 
javelle,  couvre  entièrement  le  couffinet , & même 
le  déborde  un  peu  ; & la  partie  ef , s’appuie  fur  la 
latte  en  c ; figure  5 ; ainfi  défigure  5 ; forme  le  pureau  ' 
de  cette  javelle  : on  a encore  attention  que  les 
javelles  fe  recouvrent  toutes  les  unes  les  autres  par 
les  côtés. 

Ce  premier  lit  de  javelles  c d , étant  bien  arrangé 
& fermement  attaché  fur  les  chevrons,  on  place  le 
fécond  rang  e /^figure  5 , de  façon  que  la  partie  mince 
■c  d de  la  javelle  ■,  figure  C,  forme  le  pureau/,  & qu’elle 
recouvre  plus  de  la  moitié  de  la  longueur  de  la  pre- 
mière javelle  c d:  ainft  la  partie  la  plus  épaiffe  d°  la 
féconde  javelle  qui  eft  repréfentée  par  a b , figure  C, 
répond  à la  partie  mince  des  premières  javelles  c d , 
figure  5.  On  lie  les  javelles  du  fécond  rang  fuï  les 
chevrons  b , figure  6 ; on  les  met  un  peu  en  recou- 
vrement par  les  côtés  fur  les  javelles  qu’elles  tou- 
chent. Le  couvreur  \gs  preffe  fortement  avec  fon  ge- 
nou & fes  mains  ; & en  continuant  ainfi  de  rang  en 
rang  ,il  arrive  qu’au  faîte  , les  deux  rangs  de  javelles 
des  deux  côtés  du  toit , recouvrent  un  peu  la  plece 
de  charpente  qui  forme  le  faîte  , mais  non  pas  allez 
pour  empêcher  l’eau  d’y  pénétrer;  c’eff  pourquoi 
on  met  dans  toute  la  longueur  du  faîte  de  grandes  & 
fortes  javelles  faîtieres  i k , figure 5 , dont  la  longueur 
Croife  le  faîte  à angle. droit.  La  partie  épaiffe  de  îa 
javelle  faîtiere  i k , repose  fur  le  faîte  qu’elle  croife  ; 
& les  deux  extrémités  plus  minces  recouvrent  d’un 
côté  les  javelles  l , & de  l’autre  côté  , les  javelles  m9 
figure  5 : quoiqu’on  lie  ces  javelles  faîtieres  au  faîte 
même  , le  vent  pourroit  les  emporter  fi  l’on  n’avoit 
pas  la  précaution  de  les  charger  avec  de  la  terre  n , 
un  peu  détrempée  & battue  avec  la  palette. 

Le  toit  étant  ainfi  entièrement  couvert  de  chau- 
me , on  le  laiffe  en  cet  état  environ  deux  ou  trois 
•mois  fans  le  finir  , afin  de  donner  aux  brins  de  chau- 
me le  tems  de  s’affaiffer  les  uns  fur  les  autres;  au 
bout  de  ce  tems  , le  couvreur  remonte  fur  la  couver- 
ture pour  en  reconnoître  l’état  ; s’il  y trouve  des  en- 
droits creux,  qu’on  nomme  des  gouttières , comme 
xela  ne  manque  guere  d’arriver  , il  fourre  fa  palette 
.dans  la  partie  du  chaume  qui  eft  la  plus  enfoncée , 
.&  en  relevant  le  manche  de  cet  outil,  il  forme  un 
vuide  , dans  lequel  il  introduit  des  javelles  plus  ou 
moins  épaiffes , félon  que  l’enfoncement  eff  plus  ou 
moins  confidérabîe  ; puis  avec  fes  mains , il  unitgrof- 
fférement  la  couverture  , en  retirant  & jettant  à bas 
le  chaume  fuperflu  ; enfuite  il  bat  la  couverture  avec 
le  plat  de  peigne  pour  comprimer  le  chaume  & dé- 
tacher les  brins  qui  ne  tiennent  pas  fuffifamment  : il 
finit  ce  travail  en  poliffant  fon  ouvrage  avec  les  dents 
.du  peigne. 

Il  ne  lui  refte  plus  que  l’égout  à égaler , ce  qu’il 
fait  en  tirant  avec  la  main  les  brins  de  chaume  qui 
débordent  les  couffinets  ; & fi  le  couvreur  s’apperçoit 
qu’il  y ait  quelque  endroit  qui  nefoit  pas  allez  garni 
de  chaume , il  y en  remet  de  nouveau , en  i’introdui- 
jfgiit  avec  la  palette. 

Ces  fortes  de  couvertures  font  très-bonnes  pour 
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les  mal  fon  s des  pajyfans  ; elles  garantiffent  leurs  le* 
gemens  de  l’air  chaud  ou  froid  , enforte  qu’elles  font 
fraîches  en  été  & chaudes  en  hiver:  ces  couvertures 
ont  encore  l’avantage  d’épargner  beaucoup  fur  la  dé- 
penfe  de  la  charpente  ; mais  elles  ne  conviennent 
point  dans  les  fermes  , non-feulement  parce  qu’elles 
font  expofées  à être  incendiées  , mais  encore  parce, 
qu’elles  font  fujettes  à être  endommagées  par  les  pi- 
geons & les  volailles  ; de  plus , elles"  fervent  de  ré- 
duit aux  fouines,  aux  fouris,  aux  rats,  qui  cher- 
chent toujours  les  habitations  où  il  y a du  grain 
des  volailles. 

Des  couvertures  de  rofeau.  On  fait  de  fort  bonnes- 
couvertures  avec  les  rofeauxqui  croiffenî  dans  les 
marais.  Comme  le  terrein  où  ils  viennent  eft  ordi- 
nairement rempli  d’eau  , on  attend  l’hiver , & on  les 
coupe  dans  cette  faifon  pendant  îa  gelée  ; ils  ont 
alors  fix  pieds  de  hauteur  , on  les  coupe  par  la  moi- 
tié avec  la  faucille,  & l’on  en  fait  des  boîtes  que 
l’on  lie  avec  de  la  paille  ; ces  bottes  tiennent  lieu  de 
javelles  de  chaume.  La  manœuvre  en  eft  la  même, 
mais  ces  fortes  de  couvertures  exigent  plus  d’adreffe 
que  celles  de  chaume,  auffi  coûtent-elles  une  fois 
plus  de  façon  ; mais  elles  réfiftent  beaucoup -plus  au 
vent , & elles  durent  quarante  ans  de  plus  , fans  être 
obligé  d’y  faire  aucune  réparation.  On  couvre  aufii 
les  murailles  avec  du  rofeau  ; & cette  couverture 
n’exige  d’autre  attention  que  de  bécheveter  le  ro- 
feau, afin  que  la  couverture  foit  auffi  épaiffe  d’un 
côté  que  de  l’autre. 

Des  couvertures  en  tulle.  Les  tuiles  font  des  car- 
reaux de  terre  cuite  , qui  ont  environ  cinq  lignes 
d’épaiffeur.  Voye £ les  articles  Brique,  Tuile  & 
Couverture,  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences , etc. 

Former  un  égout  pendant , & k plein  couvert.  Quand 
la  tuile  eft  montée  , on  doit  former  l’égout , en  po- 
funt  fur  la  chanlatte  un  rang  de  demi-tuiles  , qu’on 
nomme  un  fous-doublis , qui  doit  déborder  la  chan- 
latte de  quatre  pouces.  Sur  ces  demi-tuiles  on  pofe 
le  doublis  , qui  confifte  en  un  rang  de  tuiles , qui 
s’accrochent  au  cours  de  lattes  qui  eft  immédiate- 
ment au-deffus  de  la  chanlatte  , & dom  le  bord  doit 
arrafer  le  fous-doublis  fans  laiffer  de  pureau  ; mais 
le  milieu  des  tuiles  du  doublis  doit  couvrir  les  joints 
des  demi-tuiles  du  fous-doublis.  Le  fécond  rang  de 
tuiles  s’accroche  au  fécond  cours  de  lattes  ; il  recou- 
vre les  deux  tiers  de  la  longueur  des  tuiles  du  pre- 
mier rang,  dont  il  refte  quatre  pouces  de  découvert, 
fi  c’eft  du  grand  échantillon  ; & trois  pouces  feule- 
ment , fi  c’eft:  du  petit  moule  : cette  partie  décou- 
verte forme  ce  qu’on  nomme  le  pureau.  Au  refte  , il 
faut  que  le  milieu  de  la  largeur  des  tuiles  du  fécond 
rang  recouvre  les  joints  du  premier  rang  : en  conti- 
nuant à accrocher  ainften  liaifon  des  rangs  de  tuiles 
fur  tous  les  cours  de  lattes  , le  plein  toitfe  trouve 
couvert. 

Faire  les  égouts  retroujfés.  Pour  les  égouts  retrouf- 
fés,  on  fait  aboutir  les  chevrons  fur  le  milieu  de  l’é- 
paiffeur  du  mur.  Ce  mur  doit  être  terminé  par  un  en- 
tablement de  pierre  détaillé,  ou  par  quelques  rangs 
de  brique.  Suppofons  que  l’entablement  ait  deux 
pouces  de  faillie  , on  pofe  en  mortier  ou  en  plâtre- 
un  fous-doublis  de  tuiles  qui  doit  faillir  de  quatre 
pouces  fur  l’entablement  ; il  faut  que  celles  qui  for- 
ment le  fous-doublis  aient  un  peu  de  pente  vers  le 
dehors  ; on  couvre  le  fous-doublis  d’un  doublis  , for- 
mé d’un  rang  de  tuiles  pofées  avec  plâtre  ou  mortier, 
fuivant  î’ufage  du  pays  ; ce  doublis  doit  arrafer  le 
* fous-doublis  , en  couvrir  les  joints,  & avoir  un  tant 
foit  peu  plus.de  pente. 

Quand  l’égout  eft  achevé,  on  fait  quelquefois  un 
folement  de  plâtre  de  quatre  pouces  de  large  à îa 
fête  de  get  égout, pour  recevoir  des  coyaux  que  1$ 
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charpentier  fournit,  & qu’il  taille  fuivant  la  rondeur 
du  comble  : plus  le  comble  eft  plat,  plus  il  faut  que 
les  coyaux  foient  longs  ; & alors  on  defcend 
les  lattis  jufqu’au  pied  des  coyaux:  le  premier 
pureau  d’après  l’égout  s'accroche  fur  le  premier 
cours  de  lattes , & continue  julqu’en  haut.  Nous  ex- 
pliquerons plus  au  long  ce  que  e’eft  que  les  coyaux, 
lorfque  nous  parlerons  de  la  couverture  en  ardoife  ; 
en  attendant,  nous  nous  contenterons  de  dire  ici 
que  ce  font  des  bouts  de  chevrons,  qu’on  attache 
avec  des  clous  à l’extrémité  d’en-bas  des  chevrons. 

Des  différentes  maniérés  de  couvrir  Us  arrêtiers.  Pour 
former  la  couverture  aux  arrêtiers,  il  eft  fenfible 
que  fi  l’on  conuuifoit  quarrément  toutes  les  tuiles  , il 
réitérait  à placer  près  Farrêtier  une  tuile  triangulai- 
re qui  manquerait  de  crochet , & que  par  confé- 
quent,  on  ne  pourrait  attacher  à la  latte;  pour  évi- 
ter cet  inconvénient,  les  couvreurs  font  ce  qu’ils  ap- 
pellent une  approche , une  contre- approche , &'la  tuile 
de  Farrêtier  , ayant  une  certaine  largeur  , peut  con- 
ierver  fon  crochet.  Quand  on  n’a  pas  de  tuiles  échan* 
crées , que  l’on  nomme  tuiles  dépecées , comme  cela 
arrive  fouvent , on  échancre  par  le  haut  la  contre- 
approche  ; on  échancre  encore  l’approche  qu’on 
place  joignant  la  contre-approche , & il  ne  refte  plus 
qu  a échancrer  la  tuile  de  Farrêtier,  pour  qu’elle 
porte  fur  une  des  faces  de  Farrêtier;  ainfi  celle-ci 
peut  s’accrocher  à la  latte  , linon  on  la  cloue  fur  l’ar- 
retier.  Ces  tuiles  échancrées  , à l’approche  de  l’ar- 
êtier, forment  par  en-bas  une  ligne  un  peu  courbe  ; 
mais  quand  cette  ligne  eft  bien  conduite  , elle  n’eft 
pas  défagréable,  parce  qu’elle  eft  peu  fenfible  à la 
vue  ; du  ren.e  , on  continue  de  même  la  couverture 
de  bas  en-haut  , en  confervant  les  pureaux  comme 
au  plein  couvert.  Comme  les  tuiles  ne  fe  joignent 
jamais  affez  exactement  fur  Farrêtier  pour  empê- 
cher la  pluie  d’y  pénétrer , on  garnit  le  deffus  des  ar- 
rêtiers , avec  un  filet  de  plâtre  ou  de  mortier  ; & ce 
filet  qui  entame  fur  les  tuiles  de  Farrêtier , forme  de 
Chaque  côté  une  plate  - bande  de  deux  pouces  de 
largeur. 

Quand  les  toits  font  fort  plats  , au  lieu  d’un  fim- 
ple  rivet  de  mortier,  on  pofe  des  tuiles  fur  i’arrê- 
tier , & on  les  noie  dans  le  mortier , faifant  enforte 
que  leur  pureau  réponde  à celui  du  toit. 

Des  noues . Pour  fe  former  l’idée  d’une  noue  , il 
faut  fe  repréfenter  un  corps  de  bâtiment  AB,  fi*,  /y, 
qui  tombe , fi  l on  veut , a angle  droit  fur  le  milieu  d’un 
autre  bâtiment  CD , & que  le  toit  du  bâtiment  A B 
fe  jette  fur  la  couverture  du  bâtiment  CD.  U y 
a des  noues  oh  un  des  bâtimens  fe  trouve  avoir 
un  toit  plus  plat  que  l’autre  ; d’ailleurs  les  bâtimens 
ne  tombent  pas  toujours  l’un  fur  l’autre  à angle  droit 
De  quelque  façon  qu’ils  foient  difpofés  , on  couvre 
les  noues  de  differentes  maniérés,  que  je  vais  dé- 
tailler. 

La  méthode  la  plus  aifee  à executer  & la  plus  pro- 
pre , fe  fait  en  garniffant  le  noulet  qui  eft  la  piece  de 
charpente  qui  forme  le  fond  de  la  noue  , avec  une 
dofle  ou  madrier,  fur  lequel  on  cloue  des  ardoifes , 
ou  1 on  y affeoit  avec  du  mortier  ou  du  plâtre  des 
tuiles  creufes , renverfees  pour  faire  une  gouttière 
qui  fe  trouve  former  le  fond  de  la  noue  ; enfuite  oiî 
fait  aboutir  les  tuiles  des  deux  toits  fur  cette  efpece 
de  gouttière  comme  un  tranchis. 

On  appelle  tranchis , le  rang  de  tuiles  qui  termine 
un  toit  en  aboutiflant  fur  un  pignon  C G ,fig.  iy , ou 
tin  arretier.  Or,  on  voit  que  les  tuiles  font  alternati- 
vement entières  , & que  d’autres  ne  font  que  des 
demies,  ou  des  deux  tiers  de  tuiles;  il  n’y  a pas  un 
grand  inconvénient  à cela  quand  ce  font  des  toits 
qui  aboutiffent  fur  les  pignons  , parce  qu’on  borde 
le  îrançh.is  avec  un  rivet  de  plâtre  ou  dç  mortier  ; il 
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n en  ferait  pas  de  même  pour  le  tranchis  d\m  toît  pa- 
reil a celui  de  la  fig.  18 , les  demi-tuiles  pourraient 
tomber  ou  fe  renverfer  dans  la  noue.  On  peut  évi- 
ter ces  inconvéniens  en  formant  les  tranchis  comme 
les  arreîiers,  avec  des  tuiles  rompues , dont  on  fait 
des  approches  fit  des  contre-approches , en  donnant 
au  tranchis  trois  pouces  de  recouvrement  furie  fond 
de  la  noue , qui  doit  avoir  dix-huit  pouces  de  largeur, 
arm  qu  il  refte  un  pied  de  diftance  d’un  tranchis  à 
1 autre  dans  toute  la  longueur  de  la  noue  ,011  de  pied 
en  tete. 


Des  rue  liées.  Quand  un  toit  aboutit  à un  mur  qui 
eft  plus  çleve,  on  fait , en  approchant  du  mur,  un 
tranchis , mais  on  a 1 attention  qu’il  s’élève  un  peu 
en  cette  partie,  & on  recouvre  le  tranchis  d’un  filet 
de  mortier  ou  de  plâtre  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  un© 

niellée. 


Dans  les  endroits  ou  le  plâtre  ne  manque  pas,  on 
en  fait  un  parement  pour  donner  les  devers  aux 
tuiles  : & par  deffus  la  tuile , on  fait  un  folin  le  long 
du  mur  fupéricur. 

Comment  on  couvre  le  faîte  avec  dès  faîteries  ou  des  en - 
faîteaux.  Quand  le  toit  & les  arrêtiers  font  couverts, 
ÔC  qu  on  a formé  les  noues  , les  tranchis  & les  ruel- 
lees,il  ne  refte  plus  à couvrir  que  le  faîte.  Les 
tuiles  des.  deux  côtés  du  toit  qui  fe  réunifient  vers 
cette  partie  , ne  le  joignent  jamais  allez  exaflement 
poui  garantir  le  faîte  & la  tête  des  chevrons  des  eaux 
de  la  pluie  ; c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  couvre 
cette  partie  avec  des  tuiles  creufes,  qu’on  nomme 
des  faîtieres  ou  enfaîteaux  ; elles  ont  ordinairement 
quatorze  pouces  de  longueur , & affez  de  largeur 
pour  forment  un  recouvrement  de  quatre  pouces 
lur  les  tuiles.  On  pofe  ces  faîtieres  à fec  dans  toute 
la  longueur  du  bâtiment , de  façon  qu’elles  fe  tou- 
chent le  plus  exactement  qu’il  eft  poffible  ,&  qu’elles 
forment  une  file  bien  alignée;  pour  y parvenir,  on 
les  change  de  bout,  & même  de  place , afin  de  met- 
tre a cote  les  unes  des  autres  celles  qui  s’accordent 
le  mieux;  enluite  on  les  borde  dans  toute  la  lon- 
gueur du  bâtiment  avec  lin  filet  de  mortier  ou  de 
plâtre , &c.  & on  couvre  aufli  de  la  même  façon 
tous  les  joints.  Foye^  fig.  1 G. 

Au  haut  des  croupes,  l’aiguille  ou  poinçon  excede 
e toit  de  huit  à neuf  pouces  ; & comme  cette 
partie  ne  peut  être  couverte  parles  faîtieres,  quel- 
ques-uns  la  couvrent  avec  un  petit  amorriffement  de 
plomb;  d autres  avec  des  pots  de  terre  qu’on  fait 
pour  cet  ufage  ; mais  le  plus  ordinairement  on  en 
recouvre  les  faces  avec  des  ardoifes,  & on  attache 
au-deffus  une  ardoife  qui  excede  tout  le  pourtour 
d un  bon  pouce. 

Maniéré  de  couvrir  les  tours  rondes  & les  colombiers „ 
Un  latte  les  tours  rondes  comme  les  toits  plats,  ex- 
cepte qu’on  choifit  dans  les  bottes  de  lattes  celles 
qui  lont  un  peu  cintrées  fur  le  champ  ; & quand 
on  n en  trouve  pas  de  cette  forme , on  fe  fert  de 
lattes  quarrees  qui  font  affez  pliantes  pour  fe  prê- 
ter au  contour  qu’on  veut  leur  faire  prendre;  car 
comme  en  roulant  fur  un  cône  une  réglé  un  peu 
arge,  e bord  inférieur  enveloppe  une  plus  grande 
circonférence  que  le  bord  fupérieur,  les  bouts  de 
cette  réglé  doivent  s’élever,  & c’eft  ce  qu’il  faut 
éviter  en  ce  cas-ci , & faire  enforte  que  toutes  les 
attes  foient  dans  leur  longueur  parallèles  à l’entable- 
ment. Mais,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  en  for- 
çant la  latte  , on  l’oblige  de  prendre  un  contour  con- 
venable, On  ne  peut  fe  difpenfer , pour  ces  fortes 
de  couvertures  , d’employer  de  la  tuile  gironnée 
c’eft-à-dire  , des  tuiles  qui  font  plus  étroites  par  en- 
haut  que  par  en-bas.  Quand  on  s’apperçoit  que  vers 
la  pointe  du  cône  les  tuiles  ordinaires  font  trop  lar- 
ges parle  haut,  & que  les  joints  deviennent  obli- 
ques, on  mêle  quelques  tujlçs  gironnées;  mais  il 
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faut  en  employer  en  plus  grandie  quantité  , à mefure 
qu’on  approche  plus  de  la  pointe  du  cône  ; de  forte 
que  quand  on  eft  parvenu  à trois  ou  quatre  pieds  au- 
deftbus  de  la  pointe,  non  feulement  on  n’emploie 
plus  que  de  la  tuile  gironnéc  , mais  fouvent  on  eft 
obligé  d’en  diminuer  encore  la  largeur  de  la  tête: 
enfin  on  termine  cet  ouvrage  de  la  même  maniéré 
que  les  croupes , en  couvrant  l’aiguille  avec  un  pe- 
tit amortlffement  de  plomb  ou  de  poterie , ou  avec 
des  ardoifes.  Voye^fig.  ig. 

Maniéré  de  couvrir  Les  murailles  avec  des  tuiles  & des 
enfaîteaux . Excepté  les  tablettes  de  pierre  de  taille , il 
n’y  a point  de  meilleur  couverture  pour  les  murailles, 
plus  propre  ni  plus  durable,  que  celle  que  l’on  fait 
avec  des  tuiles  ôc  des  enfaîteaux  ou  faîtieres.  Ces 
couvertures  fe  font  précifement  comme  les  égouts 
retrouftes;  on  commence  par  affeoir  fur  du  mortier 
ou  fur  du- plâtre  un  doublis  & un  fous-doublis  ; puis 
on  pofe  encore  en  mortier  ou  en  plâtre  des  tuiles  à 
recouvrement,  ce  qui  forme  des  pureaux  de  trois  à 
quatre  pouces  ; & ce  petit  toit  eft  recouvert  par  des 
faîtieres  qu’on  joint  & qu’on  borde  de  la  même  ma- 
niéré que  celles  des  faîtes  des  bâtimens  : on  met  plus 
ou  moins  de  rangs  de  tuiles , fuivant  que  la  muraille 
eft  plus  ou  moins  épaifle.  Voye^fig.  i o. 

Des  mortiers  ou  plâtres . La  folidité  des  couver- 
tures dépend  beaucoup  de  la  bonté  des  mortiers  ou 
des  plâtres  que  l’on  y emploie  : cette  qualité  dépend 
de  la  façon  de  les  faire , & des  matières  dont  on  les 
compole. 

i°.  Il  ne  faut  point  que  le  plâtre  foit  noyé:  un 
plâtre  qui  a été  gâché  trop  mou , ne  durcit  jamais 
parfaitement  ; d’ailleurs , il  y a certains  plâtres  qui 
font  beaucoup  meilleurs  que  d’autres. 

2°.  Pour  ce  qui  eft  des  mortiers  de  chaux,  il  faut, 
fi  la  chaux  eft  nouvellement  éteinte,  n’y  point  ajou- 
ter d’eau;  & la  fi  chaux  étoit  vieille  éteinte  <k  trop 
dure , on  doit  la  mettre  dans  un  badin  de  fable  ou 
de  ciment,  & la  bien  délayer  avec  un  peu  d’eau  , 
avant  d’y  mêler  le  fable  ; car  c’eft  une  réglé  géné- 
rale que  pour  faire  de  bon  mortier , il  ne  faut  jamais 
ajouter  d’eau  quand  une  fois  on  a mêlé  ie  fable  ouïe 
ciment  avec  la  chaux;  & file  mortier  paroît  trop  dur, 
il  n’y  a qu’à  le  bouler  à force  de  bras  avec  le  rabot  ; 
il  deviendra  par  cette  opération  affez  mou  pour  être 
employé  avec  utilité,  & il  n’en  fera  que  plus  folide. 

3°.  L’ufage  ordinaire,  pour  faire  de  bon  mortier, 
eft  de  mêler  deux  parties  de  fable  ou  de  ciment  avec 
une  partie  de  chaux , c’eft-à-dire , un  tiers  de  chaux , 
& deux  tiers  de  fable. 

4°.  On  fait  ce  mortier,  foit  avec  du  ciment,  foit 
avec  du  fable  ; l’une  ou  l’autre  de  ces  pratiques  n’eft 
préférée  qu’à  raifon  des  lieux  où  l’une  de  ces  deux 
matières  fe  trouve  être  la  plus  convenable  à cet 
ufage  : car  dans  les  endroits  où  le  fable  eft  bien  fec , 
& la  tuile  tendre , le  fable  eft  préféré  au  ciment  ; ail- 
leurs où  l’on  ne  trouve  que  du  fable  très-fin  ou  ter- 
reux , & où  la  tuile  eft  dure  &.  bien  cuite  , c’eft  le 
ciment  qui  mérite  la  préférence.  En  général,  le  dé- 
faut du  mortier  bien  fait  avec  de  bon  ciment , eft 
qu’il  fe  gerfe  , & qu’il  fe  détache  des  enfaîteaux  & 
de  la  tuile  par  copeaux  très-durs;  il  faut  en  ce  cas 
faire  ce  mortier  avec  moitié  fable  & moitié  ciment. 

Couverture  m ardoife.  Si  l’on  excepte  les  couvertu- 
res  en  plomb  & en  cuivre  qui  ne  font  point  du  ref- 
fort  des  couvreurs , les  plus  belles  & les  meilleures 
couvertures  font , fans  contredit , celles  qui  fe  font 
en  ardoife.  Elles  forment  un  plan  bien  uni  : quand 
elles  font  bien  exécutées , elles  font  impénétrables 
à la  pluie , & elles  durent  long-tems.  Elles  ont  en- 
core l’avantage  de  ne  point  charger  les  charpentes: 
leur  feul  inconvénient  eft  que  les  grands  vents  les 
foulevent  quelquefois , & même  qu’ils  les  empor- 

jgnt  ? fur-tout  quand  çn  emploie  de  l’ardoife  trop 
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mince,  ou  de  mauvaife  qualité  ; car  il  y en  a telle 
qui  s’attendrit  à la  piuie , & qui  pourrit  fur  les 
bâtimens. 

Quoique  les  ardoifes  aient  été  taillées  fur  les 
chantiers  des  carrières  , il  faut  cependant  que  le  cou- 
vreur , avant  de  les  monter  fur  un  bâtiment,  les  re- 
pafife  toutes  les  unes  après  les  autres,  pour  leur  don- 
ner une  forme  plus  régulière. 

Quand  on  couvre  en  ardoife  un  bâtiment  de  peu 
de  conféquence,  tel  qu’une  ferme,  une  maifon  de 
payfan,  ce  qui  eftcommun  dans  le  voifmage  des  car- 
rières d’ardoifes,  on  fait  les  égouts  comme  ceux  de 
tuile.  On  voit  un  égout  pendant  de  cette  forte  fig.  i. 
pi.  11.  du  Couvreur  dans  ce  Supplément.  On  doit  obfer- 
ver  que  les  deux  ardoifes  de  l’égout  qui  font  le 
doublis  & le  fous-doublis  , doivent  être  pofées,  les 
deux  chanfreins  en-dehors  comme  en  A,  St  non 
e-n-dedans  comme  en  B. 

Pour  faire  les  égouts  pendants  à coyaux,  on  atta- 
che fur  les  chevrons  des  bouts  de  chevrons  de  deux 
pieds  & demi,  ou  trois  pieds  de  longueur;  on  les 
fait  excéder  plus  ou  moins  le  vif  du  mur , & ils  font 
terminés  par  un  larmier.  Chaque  coyau  eft  attaché 
fur  un  chevron  par  trois  forts  clous;  on  cloue  fur  le 
bout  des  coyaux  la  chanlatte  qui  ne  doit  point  les 
excéder  : on  cloue  fur  la  chanlatte  le  doublis  & le 
fous-doublis  fans  pureau , ÔC  qui  doivent  faire  faillie 
fur  la  chanlatte  de  trois  ou  quatre  pouces;  enfuite 
on  pofe  les  ardoifes  fuivant  leur  pureau , & elles 
font  retenues  chacune  par  deux  ou  trois  clous.  V oye. i 
fig.  2. 

Pour  faire  les  égouts  retrouftes  , on  pofe  fur  l’en- 
tablement, qui  a deux  pouces  de  faillie  fur  le  vif  du 
mur,  ou  davantage  quand  on  forme  une  corniche  ; 
on  pofe  , dis-je  , fur  cet  entablement,  avec  mortier 
ou  plâtre,  un  rang  de  tuiles,  auquel  on  donne  trois 
pouces  de  faillie  au-delà  de  l’eptablement  OLl  de  la 
corniche  ; fous  ce  rang  de  tuiles  qui  forme  le  fous- 
doublis,  on  pofe  également  avec  mortier  ou  plâtre, 
un  fecoad  rang  de  tuiles  , auquel  on  donne  trois  ou 
quatre  pouces  de  faillie  au-delà  du  premier  rang,  ce 
qui  forme  le  doublis  ; on  pofe  encore  à mortier  un 
rang  d’ardoifes  qui  arrafe  ce  doubbs  ; enfuite  on 
cloue  fur  la  latte  qui  eft  portée  par  les  petits  coyaux, 
ou  fur  un  filet  de  plâtre  affez  épais  pour  gagner  la 
pente  du  toit  ou  la  hauteur  de  l’arrondiffemem  de  l’é- 
gout, on  cloue  , dis  je  , les  ardoifes,  auxquelles  on 
donne  leur  pureau.  V oye{fig . g. 

Quand  on  ne  fait  pas  l’entablement  en  pierre  de 
taille  ou  en  plâtre,  par  défaut  de  ces  matières,  on 
y fupplée  avec  des  briques  , ce  qui  vaut  encore 
mieux  que  le  plâtre  ; & on  peut  faire  aboutir  le  pre- 
mier rang  d’ardoifes  fur  le  bord  du  doublis.  V oye ç 
fig . 4. 

Du  couvert.  Quand  les  égouts  font  formés,  on  po- 
fe toutes  les  ardoifes  du  couvert,  en  confervantbien 
régulièrement  le  même  pureau;  & afin  qu’elles  fe 
joignent  plus  exaftement , on  met  toujours  en-def* 
fus  la  face  de  l’ardoife  où  la  coupe  eft  en  chanfrein 
& égrignotée  ; on  les  attache  à la  latte  avec  deux  ou 
trois  clous,  dont  les  têtes  doivent  être  recou  vertes  par 
les  ardoifes  fupérieures  : pour  que  les  files  d’ardoifes 
foient  régulièrement  droites,  on  fait  à chaque  rang 
un  trait  avec  un  cordeau  pour  marquer  l’endroit  où 
les  ardoifes  doivent  aboutir  ; & quand  il  fait  trop  de 
vent , on  trace  avec  une  réglé  un  trait  blanc , Ôc  on 
arrange  les  ardoifes.  f^oye^fig.  S. 

Quand  un  toit  eft  plus  large  à un  bout  qu’à  l’autre , 
on  forme  des  accoinçons  qui  fe  terminent  a 1 egouî, 
& enfuite  on  conduit  tous  les  autres  rangs  d’ardoife 
parallèlement  au  faîte,  fig.  6. 

Desarrêtiers.  Après  que  le  plein  toit  a été  couvert, 
on  travaille  à couvrir  les  arrêtiers  &les  contre-arrê- 
Ûers,  Pour  cÿa»  QQ  forme  des  approches  & des  contre- 
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approches , comme  nous  l’avons  déjà  dit  en  parlant 
de  la  couverture  en  tuiles;  mais  comme  on  peut  tailler 
aifément&  proprement  l’ardoife-,  on  les  rogne  par  le 
bas  pour  que  les  files  d’ardoifes  puifTent  tomber  quar- 
rément  fur  l’arrêtier,  au  lieu  qu’à  l’arrêtier  en  tuiles , 
on  fait  un  petit  arrondiffement.  Outre  cela,  on  fait 
enforte  que  les  ardoifes  des  deux  côtés  de  l’arrêîier  fe 
touchent  allez  exactement  pour  que  l’eau  n’y  puiffe 
pas  pénétrer,  6c  fans  qu’on  foit  obligé  d’y  mettre 
du  plomb  ni  du  plâtre  ; 6c  pour  le  rendre  encore 
moins  pénétrable  à l’eau  , le  couvreur  a foin  que  la  file 
d’ardoifes  qui  borde  l’arrêtier  du  côté  ou  le  vent 
foufïle  le  plus , foit  un  peu  plus  élevée  que  l’autre , 
fig.  y;  cependant  il  met  prefque  toujours  an-bas  de 
l’arrêtier  une  petite  bavette  de  plomb  taillée  en 
oreille  de  chat , à laquelle  il  donne  un  peu  plus  de 
faillie  qu’à  l’ardoife,  6c  il  fait  un  ourlet  au  bord  de 
cette  bavette. 

Des  faites.  O n couvre  ordinairement  les  ardoifes 
clouées  furie  faîte  avec  des  bandes  de  plomb  de  dix- 
huit  pouces  de  largeur , qu’on  retient  avec  des  cro- 
chets qui  faififfent  les  bords  , 6c  qui  font  cloués  fur  le 
faîte  : mais  en  plufieurs  endroits,  on  couvre  les  faîtes 
tout-à-fait  en  ardoife,  ou,  comme  l’on  dit,  en 
lignolet. 

Couverture  en  bardeau . On  appelle  bardeau  de  peti- 
tes planches  refendues  , comme  le  merrain , mais 
qui  n’ont  que  douze  à quatorze  pouces  de  longueur  ; 
leur  largeur  varie.  Quand  ces  petites  planches  ont 
été  fendues  dans  les  forêts , on  les  fait  dreffer  6c  ré- 
duire à quatre  ou  cinq  lignes  d’épaiffeur  par  des  ton- 
neliers qui  fe  fervent  pour  cela  d’une  doloire  ; on 
fait  aufti  du  bardeau  avec  des  douves  de  vieilles  fu- 
tailles : quand  le  bardçau  a été  ainu  travaillé  , les 
couvreurs  l’emploient  ; ils  le  clouent  fur  la  latte  corm 
me  l’ardoife.  Mais  pour  tailler  proprement  le  bar- 
deau 6c  le  mettre  de  largeur,  les  couvreurs  fe  fer- 
vent d’une  hachette , ils  le  percent  avec  une  vrille 
pour  y placer  le  clou , fans  quoi  le  bardeau  pourroit 
fe  fendre  ; ces  petites  planches  s’emploient  de  la  mê- 
me maniéré  que  les  ardoifes , & font  une  couverture 
très-propre  ; j’en  ai  vu  employer  fur  des  fléchés  de 
clochers , & fur  des  moulins  : le  bardeau  réfifte  mieux 
aux  coups  de  vent  que  l’ardoife  ; mais  l’eau  s’amalfe 
entre  le  recouvrement,  6c  fait  pourrir  le  bardeau 
allez  promptement , à moins  qu’il  ne  foit  fait  de  cœur 
de  chêne  de  la  meilleure  qualité  ; la  légéreté  de  fon 
poids  eft  un  des  principaux  avantages  de  cette  cou- 
verture. V oye i V Art  du  Couvreur , par  M.  Duhamel. 

Une  couverture  particulière  à la  ville  de  Naples , 
c’eft  ce  qu’on  appelle  laflrico  : c’eft  une  efpece  de  ci- 
ment dont  les  terraffes  6c  les  delfus  des  maifons , 
tous  en  pente , font  couverts.  Il  eh  formé  avec  de  la 
chaux  6c  de  la  terre  appellée  pouqgolane  , qui  font  dé- 
trempées , broyées  6c  battues  à différentes  reprifes. 
Ce  travail  eff  fort  long  quand  on  veut  le  bien  faire  ; 
mais  il  eff  très  - rare  qu’il  le  foit  affez  bien  pour  n’ê- 
îre  pas  fujet  aux  lézardes  ou  autres  crevaffes.  C’eft 
cette  couverture  particulière  qui  procure  à Naples 
le  fpeéfacle  le  plus  agréable  de  voir  en  été  la  plus 
grande  partie  des  habitans , après  le  coucher  du  fo- 
ieil  , prendre  l’air  frais  fur  ces  terraffes.  Cette  efpe- 
ce de  couverture , fans  être  plus  coûteufe  que  celle 
en  tuiles , lui  eff  infiniment  fupérieure , par  fa  durée 
& par  fon  agrément.  ( /.  ) 

Couverture  en  lave.  Voyez  Lave  dans  ce  Suppl . 

COWBR1DGE  , ( Géogr.  ) bourg  d’Angl  eterre  , 
dans  la  partie  méridionale  de  la  principauté  de  Gal- 
les , au  comté  de  Glamorgan  : il  n’eft  pas  loin  de  la 
mer  , 6c  fes  environs  font  d’une  fertilité  peu  com- 
mune dans  la  contrée  ; delà  les  groffes  foires  de  bé- 
tail , 6c  les  gros  marchés  pour  denrées  que  l’on  y 
frequente  a la  ronde  ; & de-là  encore  la  propreté  , 
l-’aifance  6c  la  folidité  qui  fe  voient  dans  fes  maifons 
Tome  IL 
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& dans  fes  rués.  Il  a pour  fa  policé  iè  Ôffiêiers  muni- 
cipaux. Long.  ij.  20.  lat.  5/.  5o.  ( D.  G.  ) 

CQY/EAN,  ( Géogr.  ) baronnie  d’Irlande  , dans 
la  province  de  Leinfter  , & dans  le  comté  de  Kih 
kenny.  ( D.  G.  ) 

COÔVES  , ( Géogr.  ) très-bon  port  de  hier  d’An- 
gleterre , dans  l’ifle  de  Wight , fur  la  côte  de  Hamp- 
sbire  : c efl  en  tems  de  guerre  le  rendez-vous  très- 
fur  de  nombre  de  vaiffeaux  marchands , qui  vont  y 
attendre  les  convois  de  Portsmouth  , ou  des  autres 
Rations  voifmes.  De  deux  châteaux  que  Henri  VIII 
fit  bâtir  dans  ce  lieu,  il  n’en  eff  qu’un  qui  foit  entre- 
tenu de  nos  jours,  6c  qui  ferve  eh  effet  à protéger  lè 
port.  Long.  iC.  10.  lat.  5o.  g.5.  ( D.  G.  ) 

COWQRDEN,  ( Géogr.  ) fortereffe  des  Provîn- 
cés-Unies  , au  pays  de  Drenthe  , & l’une  des  plus 
fortes  des  Pays-Bas,  &la  clef  des  provinces  cleGro- 
ningue  6c  de  Frife.  Elle  eff  fituée  dans  les  marais , fur 
les  confins  du  comté  de  Bethem.  L’évêque  de  Munf- 
ter  la  prit  le  10  Juillet  1672  ; & les  états  la  reprirent 
avec  une  valeur  extraordinaire  , le  vingt-troifieme 
Juillet  de  la  même  année.  Comme  c’eft  une  des  plus 
importantes  places  de  la  république  , de  ce  côté-là  , 
le  fameux  Coehorn,  ingénieur , le  Vauban  des  Hol- 
landois  , l’a  fait  fortifier  à fa  maniéré  , &c  en  a fait  un 
des  chefs-d’œuvre  de  fon  art.  Long.  24.  16.  lat. 

40.  (+) 

§ CCAVPER  ( Glandes  de  ) , Anatomie.  Voye % 
au  mot  Glandes  dans  ce  Suppl,  une  addition  impoC 
tante  à cet  article  du  Dictionnaire  raif,  des  Seien * 
ces , &c. 
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CRAB  , ( Luth.  ) nom  que  donnent  les  Siamoià 
à deux  bâtons  courts  , dont  ils  accompagnent  lâ 
voix , en  les  frappant  l’un  contre  l’autre.  C’eft  une 
efpece  de  caftagnettes.  ( F.  D.  C.  ) 

CRAC  US  , {Hijioire  de  Pologne.}  duc  de  Polo- 
gne. Leck  , fouverain  de  cette  contrée  , étant  mort 
fans  poftérité  vers  l’an  700  de  l’ere  chrétienne  , la 
nation  fatiguée  d’un  joug  qui  bleflbit  fa  fierté , remit 
le  gouvernement  entre  les  mains  de  douze  palatins  ; 
elle  croyoit  former  une  république , & cette  révolu- 
tion ne  produifit  qu’une  anarchie  funefte.  Au  lieu 
d’un  tyran  , la  Pologne  en  eut  douze  ; le  peuple, 
regretta  fa  première  fituatîon  , 6c  eut  affez  de  cou- 
rage pour  ne  pas  fe  borner  à des  regrets  inutiles. 
Parmi  les  douze  palatins  , elle  en  choifit  un  à qui 
elle  confia  , fous  le  nom  de  duc  , l’autorité  qu’il 
avoit  partagée  avec  fes  collègues.  Son  choix  tomba 
fur  Cracus  qui  gouvernoit  les  habitans  des  bords  d® 
la  Viftule , 6c  dont  l’empire  s’étendoit  jufqu’aux  con- 
fins de  la  Sarmatie.  Il  refufa  d’abord  le  rang  qu’on 
lui  offroit  : fa  modeftie  ne  fervit  qu’à  donner  une 
plus  haute  idée  de  fon  mérite.  Enfin  , vaincu  par  les 
inftances  de  la  nation , il  fe  laiflà  conduire  au  trône. 
La  Pologne  étoit  alors  en  proie  à des  voifms  ambi- 
tieux , que  les  palatins  avoient  introduits  dans  foii 
fein.  Cracus  traita  avec  les  uns  , fe  défit  des  autres 
par  la  voie  des  armes , châtia  les  traîtres  qui  s’é- 
toient  affociés  à leurs  brigandages  , établit  des  tribu- 
naux , publia  des  loix , bâtit  la  ville  de  Cracovie  , &£ 
reçut  l’hommage  des  Bohémiens  qui , charmés  de 
fes  vertus  , déiefpéroient  de  trouver  clans  leur  pa- 
trie un  chef  auffi  fage  que  lui.  Il  mourut  comblé  dé 
gloire  , 6c  fut  enféveli  fur  les  bords  de  la  Viftule  , fur* 
une  colline  qu’il  avoit  fait  élever  de  main  d’homme  ; 
fafie  ridicule  6c  grotefque  qui  ne  peut  être  exeufé 
que  par  les  fervices  importans  qu’il  rendit  à la  Polo- 
gne. ( M.  de  Sacy.  ) 

CRADIAS  , ( Mufïq.  des  anc.  ) nome  pour  leà 
Eûtes  , qui  eft  d’une  invention  fort  ancienne  , püiU 
que  Plutarque  3 d’après  Hipponax  , rapporte  dans 
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fon  Trahi  de  la  mujîque  , que  Mimnernius  Fayolt 
exécuté  autrefois.  ( F . D.  C.  ) 

* § CRAMPE  , ( Glogr . ) petite  riviere  ....  c’eft 
îa  même  que  Crempe  dont  il  eft  parlé  fous  ce  der- 
nier mot. 

§ CRAN,(  Art  du  Tailleur.  ) Le  cran  CC , ( pl . 
du  Tailleur  dans  ce  Suppl,  ) eft  un  petit  morceau 
quarré  (a)  pris  dans  les  recoupes  de  l’étoffe  du  def- 
fus  , dont  la  deftination  eft  de  remplir  un  vuide  qui 
fe  fait  naturellement  entre  le  pli  de  derrière  & fon 
ouverture , lorfqu’on  forme  ce  pli  ; c’efl  afin  de  pou- 
voir le  former  , qu’on  a donné  en  taillant  le  derrière 
un  coup  de  cifeau  D en  travers  de  l’étoffe  ; lorfqu’on 
îa  replie  en  deffous  de  E en  F,  ligne  ponctuée , fîg.  i , 
on  amene  néceffairement  le  furplus  de  l’étoffe  E , 
qu’on  a laiffée  exprès  pour  remplir  un  intervalle  g , 
entre  le  pli  & l’ouverture  de  derrière , d’environ 
quatre  pouces  de  large , parallèlement  au  dos  appa- 
rent dudit  pli  h jufqu’en  bas  , &C  afin  d’efpacer  jufte 
ces  deux  parallèles , c’efl-à-dire  , celle  du  dos  du  pli 
avec  la  fente  du  derrière  , on  prend  la  bande  de  pa- 
pier qui  a fervi  de  mefure , on  la  tend  du  haut  en 
bas,  depuis  m , paffant  près  de  /,  & fîniffant  en  k , 
toujours  en  ligne  droite  ; alors  on  enfonce  fon  pli 
parallèle  à ladite  bande , le  long  de  laquelle  on  coupe 
enfuite  le  bord  de  la  fente  du  derrière  : c’efl  entre 
ces  deux  diflances  que  l’on  fera  de  chaque  côté  les' 
boutonnières  de  derrière  , qui  ne  fervent  que  d’ac- 
compagnement à ladite  ouverture. 

En  faifant  cette  opération  , c’eft-à-dire  , en  pouf- 
fant en  deffous  le  pli , le  haut  de  l’étoffe  s’eff  incliné , 
ce  qui  a formé  un  vuide  entre  le  coup  de  cifeau  fuf- 
dit  & le  haut  de  l’étoffe.  Pour  remplir  l’intervalle 
entre  le  pli  & la  fente  de  derrière,  il  s’agit  de  bou- 
cher ce  vuide  avec  une  piece  ; car  il  feroit  mal  qu’on 
apperçût  en  cet  endroit  apparent  une  couture  en 
biais  : pour  y remédier,  on  augmente  le  vuide,  & on 
le  rend  quarré  par  un  coup  de  cifeau  parallèle  au 
premier,  obfervant  de  couper  l’étoffe  à ladiffance 
qu’on  donnera  parla  fuite  d’une  boutonnière  à l’au- 
tre ; car  chaque  côté  de  l’ouverture  du  derrière 
doit  avoir  plusieurs  boutonnières  ; on  ferme  enfuite 
ce  quarré  vuide  avec  le  cran  G,  ÔC,  lorfqu’on  fait  les 
boutonnières  , on  travaille  la  première  autrement 
la  plus  haute  fur  la  couture  qui  joint  le  cran  avec  le 
premier  coup  de  cifeau  , &c  la  fécondé  fur  celle 
qu’on  a faite  au-deffous;  de  cette  façon  les  deux 
Coutures  font  cachées  par  les  boutonnières  ; mais  ft 
l’habit  eft  bordé  , le  tailleur  n’ayant  point  de  bou- 
tonnières à y conftruire , il  doit  faire  enforte  qu’il 
n’y  ait  point  de  vuide  quand  il  forme  fon  pli  ; c’eft 
line  adrefle  de  fa  part , au  moyen  de  laquelle  em- 
ployant un  peu  plus  d’étoffe  , ilfupprime  le  cran , & 
n’a  qu’une  couture  à faire  qui  eft  indifpenfable.  L’art 
du  Tailleur  , parM.  DE  GarsâULT. 

§ CRANCELïN , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) portion 
de  couronne  à fleurons  , pofée  en  bande  qui  s’étend 
de  l’angle  dextre  du  haut  de  l’écu  , au  féneftre 
du  bas. 

L’origine  ( félon  Albert  Krantz  ) en  vient  de  ce 
que  Bernard  , comte  d’Anhalt,  fut  invefti  du  duché 
de  Saxe  , vers  l’an  1000  ; il  portoit  pour  armes 
fafcl  d’or&  de  fable  ; il  y ajouta  le  crancelin  de  fjno- 
ple  , en  mémoire  de  ce  que  l’empereur  Frédéric  Bar- 
berouffe  lui  mit  fur  la  tête  un  chapeau  de  rue , dont  il 
étoit  couronné  lorfqu’il  lui  donna  cette  inveftiture. 

Le  terme  crancelin  eft  dérivé  de  l’allemand  kreflin 
qui  lignifie  une  couronne  de  fleurs.  V oye^dans  le  Dic- 
tionnaire raif.  des  Sciences  , la  fig.  61  z de  la  pl.  XI 
de  l’art  Héraldique.  ( G.D.L . T.  ) 

* § CRAMICHFELD  , ( Glogr.  ) petite  ville 
d’Arce  ....  lifez  d’ Allemagne. 

(a)  On  volt  des  crans  d’une  autre  forme , fig.  i l & ta  , pl,  VI 
du  Tailleur  t dans  le  Di  ci.  raïf,  des  Sciences , &.C, 
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CRATESÎLÊE , ( Bifi,  de  Lacédémone.  j rnere  de 
Cléomene  fécond  , roi  de  Sparte  , fut  affociée  à tous 
fes  malheurs  , comme  elle  avoir  eu  part  à toutes  fes 
aélions.  Les  Lacédémoniens  , dans  la  guerre  contre 
les  Achéens  , folliciterent  le  fecours  de  Ptolomée 
Evergete.  Le  monarque  égyptien  leur  accorda  leur 
demande,  mais  pour  gage  de  leur  fidélité  ,il  exigea 
qu’on  lui  remît  Gratifiée  , mere  de  Cléomene.  Ce 
prince  ne  pouvoir  confentir  à une  féparation  fi  dou- 
loureufe  ; il  n’ofa  même  révéler  le  fecret  de  cette 
propofition  à fa  mere , qui  l’apprit  par  une  autre 
bouche;  elle  va  trouver  fon  fils  , & lui  dit:  Sache. i 
que  je  fuis  prête  à m’enfevelir  dans  le  plus  a freux 
dlfert , où  je  pourrai  fervir  ma  patrie.  Elle  fe  rendit 
à Alexandrie,  oit  elle  découvrit  qu’Evergete  incitoit 
fecrétement  les  Achéens  à la  paix  , pour  fe  difpen- 
fer  des  promeffes  qui  l’engageoient  avec  les  Lacédé- 
moniens. Cratéfille , qui  étoit  au  pouvoir  de  ce  mo- 
narque , écrivit  à fon  fils  qu’il  ne  falîoit  pas  qu’un  roi 
de  Sparte  trahît  la  gloire  pour  une  vieille  & pour 
des  enfans.  Cléomene , trahi  par  un  prince  qui  lui 
avoit  fait  entreprendre  la  guerre  , fut  dans  Fimpuif- 
fance  de  la  foutenir  ; il  fut  battu  , <k  après  fa  défaite 
il  fe  réfugia  auprès  du  monarque  qui  Favoit  aban- 
donné. Sous  le  régné  fuivant  il  fut  jetté  en  prifon  ; 
mais  ayant  brifé  fes  chaînes , ilfe  jetta  comme  un  fu- 
rieux dans  les  rues  d’Alexandrie  , où  il  immola  tout 
ce  qui  s’offrit  fous  fes  coups,  &:  s’égorgea  lui-même. 
Cratéfille  y témoin  de  ce  fpeélacle , fe  jette  fur  îe 
cadavre  de  fon  fils  , qu’elle  arrofe  de  fes  larmes. 
L’un  de  fes  petits-fils  fe  précipite  du  haut  d’un  toit 
fans  fe  tuer.  On  l’emporte  couvert  de  bieffures  , 
il  s’écrie  : Barbares , pourquoi  m’enviez-vous  la  dou» 
ceur  de  mourir  ? Le  cadavre  de  Cléomene  fut  atta- 
ché à une  croix.  Ses  enfans  , fa  mere  , & les  femmes 
de  fa  fuite  , furent  condamnés  à périr  par  la  main  du 
bourreau.  Cratéfille  , infenfible  à fon  propre  mal- 
heur , demande  pour  grâce  de  mourir  la  première  ; 
on  lui  refufe  cette  foible  confoîation  pour  mieux: 
aggraver  fon  fupplice  ; elle  les  voit  expirer  avant 
elle  , & prête  à recevoir  le  coup  mortel , elle  s’é- 
crie ; O ! mes  enfans , où  vous  ai-je  amenés  ? Ils 
moururent  tous  avec  ce  dédain  de  la  vie  qui  fem- 
bloit  naturel  aux  Spartiates.  ( T— N.  ) 

CRÉANGE  oz/  KRICHINGEN , ( Glogr.  ) comté 
de  la  Lorraine  Allemande  , lequel  a pour  capitale 
une  petite  ville  de  même  nom  , fituée  fur  la  riviere 
de  Nid  , à peu  de  diffance  de  Falkenbourg  ou  Fau- 
quemont.  Il  releve  en  quelques  parcelles  de  l’évêché 
de  Metz  ; &:  dans  tout  le  refte  il  eft  feudataire  de 
l’empire  , auquel  il  paie  une  légère  taxe  pour  les 
mois  Romains.  Les  comtes  de  Wied-Runckel  le  pof- 
fedent  par  mariage  avec  la  maifon  d’Oftfrife  , & en 
dépit  des  prétentions  des  maifons  de  Soîms-Braun- 
fels  & d’Orfenbourg  ; &c  ils  en  tirent  le  droit  de  fiéger 
& de  voter  dans  les  aflemblées  du  cercle  du  haut 
Rhin.  ( D.  G.  ) 

CREMATIEfjl , ( Mufiq.  des  anc.)  Pollux,  dans 
fon  Onomafiicon  , met  le  nome  crematien  au  nombre 
des  airs  de  flûte.  (F.  D.  C.  ) 

CREMBALA  , ( Mufiq.  infir.  des  anc.  ) infini- 
ment de  mufique  des  anciens , qu’on  faifoit  réfonner 
avec  les  doigts.  Suivant  ce  qu’en  dit  Athénée  , ce  de- 
voir être  une  efpece  de  caftagnettes , ou  le  tambour 
de  bafque  ; car  il  rapporte  d’après  Dicéarque  , que 
les  crembala  étoient  un  infiniment  plus  populaire 
qu’on  ne  penfoit  ; qu’ils  étoient  propres  à accompa- 
gner les  danfes  & les  chants  des  femmes , & que 
celles-ci  en  tiroient  un  fon  doux  en  les  faifant  réfon^ 
ner  avec  les  doigts.  Et  plus  bas , il  cite  un  vers  , par 
lequel  il  paraît  qu’on  faifoit  les  crembala  d’airain  ; 
peut-être  aufli  n’étoit-ce  que  des  grelots.  ( F.  D.  C.  ) 

CRÉNEAU  , f.  m.  crena  , ce , ( terme  de  Blafon.  ) 
entaillure  quarrée  ou  vuide  entre  deux  merlons , au 
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haut  d’un  château  antique  , d’une  tour , d ùnô  mu- 
raille , d’un  ouvrage  de  fortification. 

Loriol  de  Digoine  en  Bourgogne  & en  Breffe  ; 
d’azur  à la  tour  dl argent , fenejlree  d'un  avant-mur  de 
même  , chacun  crénelé  de  trois  créneaux.  Planche  XI  . 
fig.  6x8  de  Part  Hérald.  dans  le  Dictionnaire  raif.  des 

Sciences , &c.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ CRÉNELÉ  , ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) te  dit 
d’un  château  , d’une  tour  qui  a des  créneaux.  Crénelé , 
èe,  fe  ditauffi  d’un  mur,  d’une  fafce  , d’une  bande  , 
lorfqu’il  y a des  créneaux  en  leur  partie  fupérieure. 

On  dit  crénelé  de  tant  de  pièces  , pour  dire  de  tant 
de  créneaux. 

Les  tours  font  ordinairement  crénelées  de  quatre 
créneaux  ; s’il  y en  a plus  ou  moins  , on  en  exprime 
le  nombre  en  blafonïiant. 

Le  terme  héraldique  crénelé  a été  fait  des  créneaux 
des  édifices  que  Ménage  dérive  de  crenellum  , dimi- 
nutif de  crena  -,  qui  fignifie  fente. 

Fauchet  le  dérive  de  cran  , en  la  Lignification  de 

hoche , entaille;  , 

Et  du  Gange  de  quarnellus , parce  que  les  créneaux 
que  l’on  nommoit  en  vieux  gaulois  carneaux , font 
comme  des  fenêtres  quarrees,  d ou  les  foldatsîiient 
fur  l’ennemi. 

De  Raigecourt  en  Lorraine  ; d'or  a là  tour  dejable , 

, crénelé  de  cinq  pièces. 

Balaine  de  Champaudos  en  Champagne  ; d'argent 
'à  lafafee  de  gueules  crénelée  de  trois  pièces.  ( G.D.L.T .) 

CRESCENDO  , ( Mujiq.  ) ce  mot  italien,  qu’on 
trouve  fouvent  fous  la  portée  d une  partie  înflru- 
snentale  , fignifie  la  même  chofe  que  renforcer.  Voye^ 
Renforcer  ( Mujiq .)  Suppl.  ( F.D.C . ) 

Les  muficiens  donnent  le  nom  de  crefcendo  aux 
fonsqui  s’élèvent  peu  à-peu  , & qui  s’abaiffent  ou 
diminuent  avec  la  même  gradation  infenfible.  Cha- 
que ton  de  l’échelle  de  mufique  eft  fufçeptible  du 
crefcendo  , par  le  moyen  de  la  voix  humaine , & par 
celui  du  violon  , des  flûtes  , &c.  mais  1 orgue  & le 
clavecin  à fauteraux  emplumés  , ne  paroiflent  pas 
fufceptiblés  du  crefcendo  ; cependant  M.  Berger  , 
muficien  de  Grenoble  , a fait  entendre  pendant  une 
année  dans  Paris,  en  17 66  , un  clavecin  joint  à une 
petite  orgue  , dont  les  fons  portoient  à volonté  le 
crefcendo , fans  déplacer  les  mains  , & fans  altérer  le 
toucher.  Il  eft  dommage  que  dans  la  France  les  con- 
noiffeurs  fe  foient  bornés  à admirer  l’effet  prodi- 
gieux de  ces  deux  machines  , & que  1 on  n ait  pas 
donné  à M.  Berger  une  gratification  honnête  , pour 
dévoiler  le  méchanifme  fimple  & ingénieux  qu’il  a 
inventé  , & qu’il  a adapté  à ces  deux  infiriimens. 
Plufieurs  fadeurs  ont  tenté  inutilement  de  mettre  fur 
la  même  touche  du  clavecin  à fauteraux  emplumés  , 
quatre  rangs  de  fauteraux  ; mais  il  eft  évident  qu’en 
faffant  fuccéder  les  fauteraux  qui  pincent  la  corde  à 
trois , à fix , à douze  pouces  de  diftance  du  chevalet , 
l’on  n’aura  jamais  la  nuance  infenfible  du  crefcendo  , 
l’on  aura  tout  au  plus  un  piano  ou  un  forcé.  ( V.A.L . ) 
CRÉSUS  , ( Myth.  ) roi  de  Lydie.  Les  anciens 
hiftoriens  font  fur  ce  prince  plufieurs  contes  qui 
méritent  bien  de  trouver  place  parmi  nos  fables. 
Créfus  , voulant  éprouver  la  véracité  des  oracles  , 
afin  d’être  en  état  d’affeoir  un  jugement  certain  fur 
les  féponfes  qu’il  en  recevroit,  envoya  à tous  ceux 
qui  étoient  les  plus  célébrés  , foit  dans  la  Grece , 
foit  dans  l’Afrique  , des  députés  qm  avoient  ordre 
de  s’informer , chacun  (je  leur  cote , de  ce  que  faifoit 
Créfus  dans  un  certain  jour  , & a une  certaine  heure 
qu’on  leur  marqua.  Ses  ordres  furent  ponêiuelle- 
ment  exécutés.  Il  n’y  eut  que  la  réponfe  de  l’oracle 
de  Delphes  quife  trouva  véritable  ; en  voici  le  fens  : 
« Je  connois  le. nombre  des  grains  de  fable  de  la 
mer,  & la  mefure  de  fa  vafte  étendue.  J’entends 
>>  le  muet , &;  celui  qui  ne  fait  point  essore  parler, 
Tome  IL 
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» Mes  fens  font  frappés  de  l’odeur  forte  d une  tortue 
» qui  eff  cuite  dsfts  l’airain,  avec  des  chairs  de  brebis, 

» airain  deffous  , airain  deffus  ».  En  effet , le  roi 
ayant  voulu  imaginer  quelque  chofe  qu’il  ne  fût  pas 
poffible  de  deviner  , s’étoit  occupé  à cuire  lui- meme, 
au  jour  & à l’heure  marquée  , une  tortue  avec  un 
agneau  , dans  une  marmite  d’airain  , qui  avoiî  aufiî 
un  couvercle  d'airain.  Créfus  , frappé  de  ce  que 
l’oracle  avoit  rencontré  fi  jufte,  envoya  au  temple 
de  Delphes  les  plus  riches  préfens,  dont  quelque 
correfpondant  fecret  de  la  Pythie  eut  peut-être 
bonne  part.  Enfuite  les  députés  eurent  ordre  de 
confulter  le  dieu  fur  deux  articles  : premièrement , 
li  Créfus  de  voit  paffer  le  fleuve  Halys , pour  marcher 
contre  les  Perfes;  & enfuite  quelle  feroit  la  durée 
de  fon  empire.  Sur  le  premier  article  l’oracle  répon- 
dit que , s’il  paffoit  le  fleuve  Halys  5 il  renverferoit 
un  grand  empire.  Sur  le  lecond  , que  fon  empire 
fubfifteroit  jufqu’à  ce  qu’on  vit  un  mulet  fur  le  trône 
de  Médie.  Ce  dernier  oracle  lui  fit  conclure  que  , vu 
l’impoffibilité  de  la  chofe  , il  étoit  en  pleine  fûreté. 
Le  premier  lui  laiffoit  efpérer  qu’il  renverferoit  l’em- 
pire des  Medes.  Mais  quant  il  vit  que  la  chofe  avoit 
tourné  tout  autrement , il  fit  faire  des  reproches  à 
l’oracle  , de  ce  que  , maigre  les  prefens  fans  nom- 
bre qu’il  lui  avoit  faits  , il  l’avoit  fi  indignement 
trompé  : le  dieu  n’eut  pas  de  peine  à juftifier  fe  s 
réponfes.  Cyrus  étoit  le  mulet  dont  l’oracle  avoit 
voulu  parler  , parce  qu’il  tiroit  fa  naiffance  de  deux 
peuples  différens  , étant  Perfan  par  fon  pere.  , & 
Mede  par  fa  mere.  A l’égard  de  l’empire  qu’il  devoir 
renverfer  , ce  n’étoit  pas  celui  des  Medes,  mais  le 
fien  propre.  Le  fils  de  Créfus  étoit  muet  de  naif- 
fance : le  jour  que  Cyrus  emporta  d’affaut  la  ville 
de  Sardes  , ce  jeune  prince  voyant  un  foldat  prêt  de 
décharger  un  coup  de  fabre  fur  la  tête  du  roi  qu’il 
ne  connoiffoit  pas  , fa  crainte  & fa  tendreffe  pour 
fon  pere  , lui  firent  faire  un  effort  qui  rompit  les 
liens  de  fa  langue  , & il  s’écria  : Soldat , ne  tue  pas 
Créfus.  (+) 

CRÊTE,  f.  f.  {Hifi  anc.  ) aigrette  , panache  , 
houpe  qu’on  mettoit  fur  le  cafque  ; les  aigrettes 
étoient  de_plume , & elles  furent  en  ufage  chez  tous 
les  peuples  , mais  faites  diverfement.  Quelques  uns 
les  mettoient  grandes  , d’autres  petites  ; en  petit  ou 
en  grand  nombre  : les  cavaliers  de  plus  hautes  & de 
plus  belles  que  les  fantaflins.  C’étoit  un  ornement 
pour  le  foldat , & en  même  tems  un  objet  de  terreur 
pour  l’ennemi.  On  les  fit  d’abord  de  crins  de  cheval, 
& Hérodote  en  donne  l’invention  aux  Ethiopiens  ; 
enfuite  on  employa  les  plumes  d’oifeau  , & on  pré- 
féroit  la  couleur  ronge  , à caufe  de  fa  reffemblance 
avec  le  fang.  Quelquefois  on  mettoit  trois  aigrettes 
aux  cafque  s , ÔC  c’eft  de-là  que  Suidas  prétend  que 
vint  le  furnom  de  Gergon  : tricipiteus  , quhd  très 
cri  fia  s in  galeâ  hahuerit.  C’étoit  une  grande,  gloire 
d’enlever  les  aigrettes  du  cafque  de  l’ennemi  ; c’eff 
pourquoi  dans  Virgile,  Afcagne  promet  à Nifus  de 
lui  donner  l’aigrette  de  Turnus.  Crifla  fignifie  aufiî  la 
crête  du  coq ; Lampride  dit  qu’Hégiobale  les  faifoit 
ôter  à des  coqs  tout  vivans  , pour  les  manger.  V ; vis 
gallinaceis  demptas  fœpius  comedit.  C’eft  encore  au- 
jourd’hui un  mets  délicat  pour  les  gourmands.  V oyei 
Crêtes  , Cuif.  Suppl.  (+) 

Crêtes  de  volailles  , ( Cuif.  ) On  les  met  au 
nombre  des  béatilles  grades,  qui  entrent  dans  les 
bifques  , tourtes  , ragoûts,  entremets 

Pour  farcir  les  crêtes  de  coq  , on  choifit  les  plus 
belles  , les  plus  épaiffes  & les  plus  grandes;  on  les 
ouvre  par  le  gros  bout  avec  la  pointe  du  couteau  , & 
on  y met  une  farce  faite  de  blanc  de  poulet  ou  de 
•chapon  , avec  de  la  moelle  de  bœuf  , lard,  jaune 
d’œuf,  fel , poivre  & mufeade  ; enfuite  on  les  fait 
cuire  dans  un  bouillon  gras , avec  quelques  champi- 
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gnons  coupés  par  tranches.  Etant  cuites , on  jette 
par  deffus  un  jaune  d’œuf  crud  6c  délayé,  & on  y 
ajoute  un  peu  de  jus  de  bœuf. 

Saler  les  crêtes.  Otez- en  le  fang  ; mettez-îes  dans 
un  pot  avec  du  fel  fondu  , poivre  , clou  , un  filet  de 
vinaigre  , & quelques  feuilles  de  laurier  ; couvrez- 
les  bien  , & les  mettez  en  lieu  qui  ne  foit  ni  froid  , 
ni  chaud.  Quand  on  veut  s’en  fervir,  on  les  fait  deffa- 
ler  dans  de  1 eau  tiede , qu’on  change  fouvent  juiqu’à 
ce  qu  elles  foient  bien  deffalées.  Enfuite  on  les 
echaude  dans  l’eau  bouillante  , 6c  quand  elles  font 
bien  nettes  , on  les  fait  cuire  avec  du  bouillon  ou  de 
3 eau  ; étant  prefque  cuite  , on  y met  du  beurre  ou 
du  lard,  avec  un  petit  bouquet  de  fines  herbes  , 6c 
une  tranche  de  citron.  Les  crêtes  ainfi  apprêtées  , 
fervent  pour  garnir  tout  ce  que  l’on  veut.  (+) 

* CREUILLY,  ( Géogr. ) bourg  de  baffe-Norman- 
die fur  la  riviere  de  Seille.  C’eft  ce  bourg  que  l’on 
donne  pour  une  ville  dans  le  Dictionnaire  raif  des 
Sciences , 6cc.  fous  le  nom  fautif  de  Creville. 

CREUTZBERG  ou  Creutzbourg  , ( Géogr.  ) 
ville  de  la  baffe  Siléfie , dans  la  principauté  de  Brieg , 
fur  la  petite  riviere  de  Brinnitz  : elle  a un  château  6c 
deux  égiifes,  dont  l’une  eff  catholique  &c  l’autre  lu- 
thérienne ; 6c  c’eft  la  capitale  d’un  cercle  affez  éten- 
du , fort  maltraité  par  les  Polonois  vers  la  fin  du 
xvie.  fiecle. 

L’on  trouve  dans  la  Pruffe  Brandebourgeoife , 6c 
dans  la  Lithuanie  Ruffienne,  au  palatinat  de  Livonie, 
des  villes  6c  des  châteaux  qui  portent  aufii  le  nom  de 
Creutferg.  ( D.  G.  ) 

CREÜTZENACH  , Crucenacum , ( Géogr.  ) ville 
d’Allemagne  dans  le  cercle  du  haut  Rhin,  6c  dans  la 
portion  palatine  du  comté  de  Sponheim  ou  de  Span- 
heim , fur  la  riviere  de  Nahe , proche  de  falines  très- 
belles,  établies  de  nos  jours,  6c  au  pied  des  ruines 
du  château  de  Kautzenberg,  rafé  par  les  François 
l’an  1689.  C’eft  une  ville  très-bien  bgtie  à la  mo- 
derne , 6c  l’une  de  celles  oit  les  empereurs  de  la  race 
de  Franconie  tenoient  leur  cour  ; lelefteur  Palatin 
y tient  un  baillif.  Long.  zS  , iG  , lat.  40,  64. 

( D.  G . ) 

CREUTZER  , f.  m.  ( Comm.  ) petite  monnoie 
très-  commune  en  Suiffe.  Elle  fe  partage  en  deux  vie- 
rers,  6c  chaque  vierer  en  deux  hallers.  Quatre  creut- 
qers  font  un  batz.  Chaque  creutqer  fait  neuf  deniers 
de  France;  car  un  batz  fait  trois  fols.  On  frappe  des 
creut^ers  à Berne , Lucerne  , Fribourg,  Soleure  , Ap- 
penzel , Sion  , Geneve  , Neufchâtel  6c  à Halden- 
ftein, 

Des  vierers  fe  frappent  à Berne  , à Fribourg  & à 
Zoug. 

Les  hallers  n’exiftent  plus,  c’eft  aâuellement  une 
monnoie  imaginaire. 

A Zoug , Fribourg , Soleure  , S.  Gall  6c  à Coire , 
on  frappe  des  pièces  de  trois  creutçers. 

A Berne  6c  à Soleure,  des  pièces  de  quarante 
creutyers. 

A Berne,  Lucerne,  Uri,  Schwitz,  Underwaîden, 
Zoug , Fribourg , Soleure  , évêché  de  Bâle , S.  Gall , 
Valais , Geneve  6c  à Neufchâtel , des  pièces  de  vingt 
c rentier  s. 

A Berne  ; Lucerne , Soleure,  Geneve  6c  à Neuf- 
châtel , des  pièces  de  dix  crémiers. 

A S.  Gall , des  pièces  de  vingt-quatre  creut^ers. 

A Zuric,  Lucerne,  Schwitz , Zoug,  Schaffhou- 
fen , Geneve  6c  à Neufchâtel , des  pièces  de  feize 
creut^ers, 

A Appenzeil  & à S.  Gall,  des  pièces  de  quinze 
creut^ers. 

A Zuric  6c  à Bâle  , des  pièces  de  douze  crémiers. 

A Zuric,  Zoug , évêché  de  Bâle,  S.  Gall  de  à 
Coire  , des  pièces  de  huit  crcut{er$. 

A Appenzeil , des  pièces  de  fix  creut\ersr 
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A Zuric  , Berne , Lucerne , Uri , Schwitz  , Zoug, 
Bâle  , Fribourg,  Soleure,  Schaffhoufen , évêché  de 
Bâle , S.  Gall , Coire  6c  à Sion , des  pièces  de  quatre 
creut^ers , ou  des  batz  de  trois  différentes  valeurs  , 
l’une  à feize  penning , l’autre  à quinze,  la  troifieme 
6c  la  plus  commune  à quatorze  penning, 

A Berne,  Lucerne,  Uri,Schwitz,  Underwaîden, 
Zoug,  Bâle,  Fribourg,  Soleure,  évêché  de  Bâle, 
S.  Gall,  Coire,  Valais,  Geneve,  6c  à Neufchâtel, 
des  pièces  de  deux  creut{ers.  {H.) 

CREUX  DE  LA  NUQUE, ( Anat.  ) On  appelle 
âinfi  une  petite  foffette  par  laquelle  le  chignon,  par- 
tie du  col , commence.  Cette  foffette  s’efface  en 
defeendant. 

Il  y a des  mufcles  à qui  l’on  donne  l’épithete 
de  creux  : par  exemple  , le  cœur  eft  un  mufcle 
creux,  (ff-) 

Creux,  ( Arts.  ) moule  de  plâtre  ou  d’autre  ma- 
tière , dans  les  cavités  duquel  le  carton  , la  cire , &c. 
doivent  s’infinuer  pour  en  prendre  exaâement  la 
forme , 6c  devenir  des  reliefs. 

Pour  tirer  en  carton  fur  un  creux  : prenez  des  ro- 
gnures de  papier  chez  les  relieurs,  ou  du  papier 
coupé  par  petits  morceaux;  faites-les  bouillir  dans 
de  l’eau , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  réduits  en  pâte  ; en- 
fuite  frottez  de  fuif  le  dedans  du  creux , ajoutez  un 
peu  de  bourre  fine  dans  la  pâte,  incorporez  le  tout 
enfemble,  6c  appliquez  fur  le  creux.  (+) 
CREUZFART  HEN  , ( Hijl.  mod. ) c’eft  une  efpece 
de  proceffion  de  coutume  en  Suiffe  , en  mémoire  de 
quelques  grands  événemens.  Les  Zuricois  en  fai- 
foient  jiffqu’en  152.3,  de  chez  eux  jufqu’à  Notre- 
Dame  des  Ermites , à l’occafion  de  la  bataille  ga- 
gnée en  1351  jSrès  de Tætîweil.  A Lucerne,  il  s’en 
fait  en  mémoire  des  batailles  de  Sempach  6c  de  Mo- 
rat.  Dans  le  pays  d’Uri  une  au  fujet  de  la  liberté  ré- 
tablie en  1308,  6c  des  batailles  gagnées,  6c  une  au- 
tre à l’honneur  de  Guillaume  Tell.  Ceux  de  Glaris 
ehcélebrent  en  mémoire  de  la  bataille  deNæfels, 
continuée  à préfent  par  les  catholiques  feuls.  A Fri- 
bourg au  fujet  des  batailles  de  Grandfon  6c  de  Mo- 
rat , &c.  Plufieurs  autres  n’ont  pour  objet  que  des 
événemens  domeftiques  ou  la  piété.  ( H.  ) 

CRIER  , ( Mujic] . ) c’eft  forcer  tellement  la  voix 
en  chantant,  que  les  fons  n’en  foient  plus  apprécia- 
bles, 6c  reffemblent  plus  à des  cris  qu’à  du  chant.  La 
mufique  françoifè  veut  être  criée,  c’eft  en  cela  que 
confifte  (a  plus  grande  expreflion.  (S  ) 

* § CRIOPHORE  , épithete  qu’on  donnoit  cl  Mer- 
cure , qui  avoit  délivré  de  pefle  les  Thébains.  Lifez  les 
Tanagriens  & non  pas  les  Thébains.  Le  jeune  Thébain 
faijoit  le  tour  de  la  ville  avec  un  agneau  fur  fes  épaules, 
Lifez  encore  le  jeune  Tanagrien.  Voye £ Paulanias 
dans  fon  voyage  de  Béotie.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

§ CRITIQUE,  f.  m.  {B elles- Lettres.')  L’ article 
fuivant , fur  les  qualités  d’un  bon  critique  , ejl  extrait 
d’une  petite  feuille  imprimée  & devenue  très -rare , 
adrejfée  à l’auteur  de  l’ Année  Littéraire.  Cette  feuille 
efideM.  Meunier  de  Querlon  : l’extrait  que. 
nous  allons  en  donner  nous  a été  envoyé  par  un  f avant 
qui  réunit  le  goût  de  la  belle  Littérature  à une  con- 
noijfance  profonde  des  Jciences  les  plus  abflraites. 

La  critique , art  fi  néceffaire  6c  fi  difficile,  a pour 
principe  ou  pour  fondement  l’amour  des  lettres  & le 
goût  du  vrai.  Elle  doit  tout  rapporter  à ces  deux 
objets  : tout  autre  motif  eft  indigne  d’elle,  & la  dé- 
grade ou  la  dénature.  Ainfi  rien  de  plus  férieux  qu’un 
art  qui  n’a  pour  but  que  futilité.  L’enjouement  ne 
lui  eft  pourtant  pas  défendu,  mais  il  eftfubordonné 
à l’inftruftion;  & lorfqu’un  bon  critique  répand  quel- 
ques gaietés  dans  certaines  matières  , il  les  feme  lé- 
gèrement ; il  ne  va  jamais  les  chercher  hors  de  la 
nature  des  choies  ; il  ne  les  cherche  pas  , il  les  trou- 
ve. La  critique  n’eft  donc  point  l’art  de  faire  rire  6c 
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d’amufer  la  malignité , travail  frivole  , aifé  , mépri- 
fable , oc  pour  lequel  il  fuffit  d’avoir  quelque  pen- 
chant à la  fatyre,  beaucoup  de  confiance  & un  peu 
d’efprit,  j’entends  de  cet  efprit  fadice  qui  coûte  tou- 
jours plus  qu’il  ne  vaut.  La  rareté  des  bons  critiques 
prouve  bien  la  difficulté  du  genre;  & que  de  parties 
en  effet , il  faut  raffembler  pour  y réuffir  ! Jugement 
folide  &c  profond  ; logique  fûre  &:  bien  exercée  ; 
fagacité , goût , précifion  ; efprit  facile  , mais  de 
cette  trempe  qui  n’eft  que  la  fleur  du  bon  fens  ; ima- 
gination Souple  , mais  réglée  ; variété  de  connoif- 
l’ance , érudition  étendue  , amour  du  travail , &c. 
Voilà  les  principaux  élémens  dont  l’heureufe  combi- 
naison forme  le  génie  de  la  critique  ; & quiconque , 
fans  ce  génie,  veut  exercer  l’art,  fait  un  métier 
très-périlleux.  Car  lorfqu’un  ouvrage  eft  critiqué  , 
ce  n’eft  pas  l’auteur  qui  fubit  l’épreuve  la  plus  déli- 
cate. Le  public  intelligent  fe  réferve  le  droit  de  juger 
le  cenfeur  ; & fi  la  critique  eft  injufte  ou  fauffe , le 
mépris  dont  elle  eft  payée  fe  mefure  à l’idée  de  Su- 
périorité que  tout  cenfeur  fait  préfumer  avoir  voulu 
donner  de  foi.  De  ces  confidérations  générales,  je 
paflè  au  portrait  du  vrai  critique.  Si  je  parois  tra- 
cer ici  l’idée  de  l’homme  qui  ne  fe  trouve  point , le 
contrafte  au  moins  fera  voir  l’idée  de  l’homme  qui 
fe  trouve. 

Le  critique  qui  fait  refpeder  fes  ledeurs  , ne  fe 
pare  point  des  apparences  de  la  modération  que 
prefcrivent  les  loix  de  la  Société  , pour  mieux  fe 
livrer  à fa  fougue.  Il  ne  prend  point  jufqu’à  fa 
devife  pour  la  méprifer  plus  ouvertement  ; mais 
fans  l’annoncer  avec  fafte  , il  la  fait  paffer  dans 
fes  écrits.  Au  heu  de  chercher  à en  impofer  par  ces 
préambules  pompeux  , ou  la  charlatannerie  fe  dé- 
ploie , par  cette  vaine  montre  de  richeffes  qu’étale 
la  fauftè  opulence  , il  réalife  feulement  ce  que  les 
petits  écrivains  ne  fe  laffent  pas  de  promettre.  Chez 
lui  tous  ces  noms  Spécieux  de  liberté , d'amour  du 
•vrai  y d indépendance  philofophique  ne  fervent  point 
à colorer  un  pur  brigandage  , un  vrai  cynifme  litté- 
raire. Attaché  à la  fimplicité  didadique  moins  fafti- 
dieufe  & moins  monotone  que  le  luxe  faux  des  dé- 
clamateurs , il  ne  coud  point  à tous  fes  extraits  de 
froides  préfaces,  d’ennuyeufes  amplifications,  des 
tirades  vuides  & Soufflées , des  lieux  communs  cent 
fois  re battis  qui  n apprennent  rien , de  petites  Satyres 
déguifées  mal-adroitement  en  préceptes  de  goût  : il 
laiffe  aux  demi-littérateurs  l’affedation  de  ces  orne- 
mens  dont  leur  éruditiop  fe  compofe.  Exadement 
impartial,  on  ne  le  voit  point  s’occuper  de  la  per- 
fonne  d un  auteur  beaucoup  plus  que  de  Ion  ouvra- 
ge. 11  ne  lit  point  tout  un  livre  dans  la  feule  table 
des  matieies,  pour  n en  donner  que  des  lambeaux 
tires  au  hafard  , ou  curieufement  recherchés  dans  le 
deflèin  de  montrer  l’ouvrage  du  côté  le  moins  fa- 
vorable. Il  ne  proftitue  point  fa  plume  pour  accré- 
diter des  produdions  viles , ou  dangereufes  ; & ni 
l’intérêt  du  libraire  qui  eft  toujours  Séparé  du  Sien  , 
ni  celui  d’un  mauvais  écrivain  qu’il  pourroit  af- 
fedionner  fans  1 en  eftimer  davantage , ou  de  lâches 
nicnagemens  pour  d autres  qu  il  craindroit  fans  les 
aimer , ne  lui  font  jamais  compromettre  ou  trahir 
fon  discernement.  Il  ne  manque  point  aux  égards 
diis  aux  talens  Supérieurs , aux  hommes  de  génie  : il 
fait  remarquer  leurs  fautes,  parce  qu’il  eft  attentif 

clair-voyant  ; mais  par  une  jaloufie  baffe , il  ne 
diffimule  poinîles  belles  chofes  qui  rachètent  leurs  né- 
gligences, & en  nous  éclairant  de  bonne  foi  fur  les 
défauts  d’un  ouvrage,  il  paie  aux  talens  de  l’auteur 
le  tribut  d’eftime  qu’exige  la  fincérité.  ïl  ne  Se  paS- 
fionne  point  avec  un  acharnement  ridicule  contre 
d’iiluftres  écrivains  qui  pourroient  d’un  feul  trait 
déplumé,  ecarter  mille  inSedes  fatyriques,  s’ils 
pouvaient  Sentir  leurs  piquures.  Au-deffus  de  la 
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haine  & de  la  vengeance  qui  font  les  paffions  des 
foibles  & la  Source  des  petiteffes , il  ne  pourfuit 
point  a outrance  & avec  une  fureur  puérile  ceux 
qui  auraient  pu.  lui  déplaire.  Il  ne  s’attache  point  con- 
stamment^ nous  préoccuper  pour  certains  auteurs  , 
en  déprimer  d’autres  qui  donnent  au  moins  les 
memes  elpérances.  Le  jugement  d’un  bon  critique  Se 
remarque  jufque  dans  le  choix  des  ouvrages  qui 
Sont  1 objet  de  Sa  cenSure.  il  n’affede  point  de  dé- 
piecier  des  écrits  dont  le  plus  grand  défaut  Seroit  de 
n avoir  point  Son  attache  , & d’en  prôner  de  mé- 
diocres  dont  fa  proteâion  feroit  tout  le  mérTte. 
Toujours  fort  de  fes  propres  forces,  & non  de  là 
foibleffe  d’autrui,  il  n’ira  point,  pour  Se  faire  redou- 
ter, déterrer  de  mauvais  romans  , ou  des  livres 
obScurs  qui  ne  Sont  lus  de  perSonne  , & que  le  plus 
mince  ledeur  eft  en  état  d’apprécier  par  lui-même. 
Par  le  même  principe  encore , il  11e  s’appefantit 
point  fur  les  chofes  dont  le  ridicule  eft  palpable  & 
faute  aux  yeux  de  tout  le  monde  ; fa  pénétration  fe 
réferve  pour  des  remarques  moins  triviales.  Il  ne 
prend  point  pour  le  fond  de  l’art  la  chicane  de 
l’art  ; auffi  ne  va-t-il  pas  éplucher  les  petites  fautes 
d’un  ouvrage  , compter  les  que , les  fi , les  mais  , 
& négliger  ce  qu’il  y a de  bon  ; mais  il  a toujours 
foin  de  faire  une  compenfation  équitable,  & qui 
honore  autant  le  goût  que  le  bon  efprit  du  cenfeur. 
Il  s’arrête  encore  bien  plus  à l’effence  qu’à  la  Surface* 
des  chofes  , & ne  juge  pas  tous  les  écrits  Suivant  les 
réglés  d’un  froid  puriSme  porté  jufqu’à  la  pédanterie. 
Fidele  jufqu’au  Scrupule,  ainft  que  doit  l’être  tout 
homme  qui  s’érige  en  juge , il  cite  avec  exaditude 
& ne  déguife  ou  n’altere  rien.  LorSqu’il  a lieu  de 
cenfurer  un  auteur,  il  produit  littéralement  fes  ex- 
preffîons  fans  les  affaiblir  en  les  mutilant , ou  par 
quelque  changement  dans  les  termes.  U ne  Se  pare 
point  non  plus  des  penfées  d’autrui  : il  fe  garde  bien 
de  rappoiter  de  longs  textes,  fans  les  diftinguer  par 
aucune  marque  de  la  Suite  de  Son  difcours  , fans 
avertir  qu’un  autre  parle.  Toutes  ces  petites  rufes 
de  guerre  , quoiqu’apperçues  ordinairement  de  peu 
de  Relent  s , lont  indignes  d un  vrai  critique  y il  rou- 
girait de  les  employer.  Quand  il  parle  d’un  bon 
ouvrage  , ou  d un  écrivain  de  mente  , il  ne  s’aban- 
donne point  à l’enthoufiafme  , à des  exagérations,  à 
des  louanges  outrées  que  leur  feul  excès  rendrait 
fauflès  oc  par  conséquent  fans  effet.  D’un  autre  côté, 
lorfqu’il  cenfure  , fes  expreffions  ne  font  jamais  du- 
1 es , chargées,  abfolues,  mais  réfléchies  & mefu- 
rées.  Il  Sait  fur-tout  fe  préferver  des  airs  & des  tons 
décisifs  que  prennent  les  petits  critiques  , parce 
que  le  Savoir  eft  timide  , & que  fa  modeftie  le  rend 
circonfped  par-tout  011  l’ignorant  tranche  avec  har- 
diefle.  Dans  cet  efprit , jamais  il  ne  donne  pour  ré- 
glés de  Ses  jugemens,  ni  fon  goût  particulier,  ni 
Ses  idees  propres.  Il  rappelle  tout  aux  principes , 
aux  réglés  de  proportion  établies,  ou  par  les  grands 
maîtres  , ou  par  la  nature  même  des  chofes  ; tk 
comme  il  eft  comptable  au  public  qui  doit  le  juger 
a fon  tour  , il  ne  condamne  rien  fans  motifs  , Sans 
rendre  railon  de  fa  cenfure.  Il  fait  de  plus  caradéri- 
Ser  par  des  traits  propres  & diftindifs , même  une 
produdion  médiocre , fins  laiffer  échapper  rien  de 
perfonnel , ou  d’offenfant  contre  l’auteur.  Il  eft  des 
railleries  innocentes  qui  ne  fauroient  bleffer  per- 
fonne  , & que  le  férieux  de  l’art  n’interdit  point  à 
un  bon  critique  ; mais  il  ne  s’en  permet  aucune  qui 
ne  s’offre,  pour  ainll-dire  d’elle-même.  Il  ne  fe  bat 
jamais  les  flancs  pour  produire  du  ridicule  où  il  n’y 
en  a point  ; il  ne  Songe  même  à le  montrer  où  il  eft  , 
que  quand  l’intérêt  du  goût  ou  de  la  raifon  l’exige 
nécessairement.  Il  rejette  Sévèrement  tous  ces  quoli- 
bets iniîpides  , ces  miférables  pointes  , & ces  pré- 
tendues épigrammes  dont  la  recherche  puérile  & 


pourtant  pénible  fe  découvre  par  îa  façon  dont  les 
place  un  mauvais  critique , parce  qu’il  eft  en  même 
tems  mauvais  écrivain,  quoiqu’il  en  puiffe  dire  lui- 
même  , & quiconque  eft  affez  bon  pour  le  croire. 
C’eft  fous  cette  qualité  d’écrivain  qu’il  me  relie  à 
confidérer  ce  critique  dont  j’ébauche  l’image. 

Pour  mériter  le  nom  de  bon  écrivain  , il  faut 
écrire  purement  , élégamment , naturellement.  Le 
beau  naturel  n’excliit  point  la  nobleffe  & les  grâces 
du  ftyle  ; mais  il  faut  favoir  diftinguer  les  grâces  de 
l'afféterie,  & la  nobleffe  de  l’enflure.  Le  critique  qui 
Tait  écrire  , qui  connoît  par  conféquent  toutes  les 
propriétés  du  ftyle , n’en  confondra  jamais  les  vices 
avec  les  agrémens  réels.  Son  flyle  eft  toujours  Am- 
ple & uni , parce  que  c’eft  le  ftyle  du  genre , & 
qu’il  ne  veut  rien  dénaturer.  Il  écrit  avec  pureté  , 
mais  fans  étude  & fans  roideur,  fans  rien  d’affeélé 
fîi  de  pédantefque  , parce  qu’il  manie  aifement  fa 
langue.  Il  écrit  encore  noblement  ; mais  la  nobleffe 
de  fon  ftyle  ne  cônfifte  point  dans  une  vaine  pompe 
d’expreffiôris  bourfoufflées  & fouvent  oiflves.  Enfin 
il  écrit  avec  force , élégamment,  agréablement  ; mais 
il  n’affeûe  point  de  parler  , comme  l’Eumolpe  de 
Pétrone , fœpius  po'eticï  quàm  hurnanè.  Son  ffyle 
ii’eft  point  hériflé  d’images  poétiques  , de  méta- 
phores éternelles  lâborieufement  amenées  , d’épi- 
thetes  entaffées  par-tout  avec  une  profufion  rifible. 
11  fait  le  varier  à propos,  fans  faire  fans  ceffe  reve- 
nir dans  dès  phrafes  ufées  les  mufes , Apollon , le 
Parnaffe,  lâ  double  Colline  6c  tous  les  lauriers  du 
Pinde.  Il  ne  crie  point  à tous  propos  à l’emphafe  , 
au  néologifme  pour  les  confondre  très- fou  vent  lui- 
même  avec  l’énergie  , & en  donner  de  fréquens 
exemples.  Enfin  il  fait  louer  fans  fadeur , & avec 
èfprit,  quoique  fans  effort , parce  qu’un  long  ufage 
des  cauffiques  n’a  point  totalement  émouffé  fon  goût 
pour  les  variétés  obligeantes  dont  il  connôît  l’af- 
faifonnement. 

Je  ne  dois  pas  oublier  un  trait  qui  feuî  doit  don- 
ner bien  du  luflre  au  portrait  que  j’ai  crayonné. 
Que  tout  écrivain  , quel  qu’il  foit , c’eft-à-dire  , 
quelque  fupériorité  qu’il  ait  réellement,  ou  qu’il 
croie  avoir  ( ce  qui  eft  pour  lui  la  même  chofe  ) 
doive  avoir  de  la  modeffie  ; on  en  fent  la  néceffité. 
Pour  acquérir  cette  vertu  fi  difficile  & partant  fi 
i*are , il  ne  faudroit  de  tems  en  terris  que  quelque  re  • 
tour  fur  foi-mênte  , fur  les  Bornes  de  notre  efprit  6c 
fur  celles  de  nos  connoiffances,  ou , pour  tout  com- 
prendre en  deux  mots , fur  notre  ignorance  6c  fur 
notre  foibleffe.  Combien  donc  celui  qui  prétend  ju- 
ger les  autres  fur  ces  deux  points  , ou  autrement 
marquer  les  bornes  de  îa  capacité  d’autrui , doit-il 
être  infiniment  plus  modefté,  pour  ne  point  donner 
prife  fur  foi  ? Ce  principe  bien  imprimé  dans  l’ef- 
prit  de  notre  critique  le  préfervera  de  bien  des  tra- 
vers. Il  ne  parlera  point  de  lui-même  , il  ne  fe  citera 
point  continuellement.  S’il  eff  aidé  dans  fes  tra- 
vaux , il  ne  ramènera  point  tout  à lui  feul  ; il  n’i- 
dentifiera point  dix  perfonnes  en  une  : il  bannira 
principalement  cet  orgueilleux  6c  très -faux  Moi , 
qui  révolteroit  les  lecieurs  inffruits.  Il  nommera  fes 
co-opérateurs,  pour  les  faire  entrer  en  partage  de 
l’honneur  que  lui  produira  leur  travail  ; ou  s’il  veùt 
toujours  les  traiter  comme  des  artifans  qu’il  em- 
ploie à l’édifice  de  fa  gloire , il  évitera  du  moins  de 
fe  faire  des  ennemis  trop  clair-voyans , 6c  en  état 
de  renverfer  l’édifice. 

§ CRISTALLIN  , ( Anatomie.  Phyfiologie.  ) Le 
crijlallin  fe  trouve  conffamment  dans  les  yeux  des 
animaux  fournis  de  fang , les  infeftes  en  font  dé- 
pourvus. Il  eff  aufli  conffamment  très-convexe  dans 
fafurface  poftérieure  , moins  convexe  &prefqu’âp- 
plati  antérieurement  dans  l’homme  adulte  6c  dans  la 
pie  j plus  convexe  dans  les  animaux  timides  de  la 


claffe  des  lievres  & dans  les  oifeaux:  noéhimes  , Sè 
prefque  fphérique  dans  les  poiflons.  Il  y efl  à la 
vérité  un  peu  applati  antérieurement,  mais  moins 
que  dans  les  autres  animaux. 

La  convexité  de  îa  cornée  eft  prefqu’en  raifon  con- 
traire de  celle  du  crijlallin;  elle  eft  très-petite  dans 
les  poiflons , plus  confidérable  dans  les  oifeanx  6>C 
dans  les  quadrupèdes.  Elle  eft  cependant  fort  Tail- 
lante dans  les  oifeaux  noéhirnes  , 6c  dans  le  chat  6c 
le  lievre. 

Le  crifiallin  eft  confidérablement  plus  denfe  que 
l’eau , il  y va  à Fond  ; il  a des  forces  réfringentes 
plus  fortes  , 6c  groflit  les  lettres  viftblement.  Ce 
feroit  trop  cependant  que  de  le  comparer  au  verre® 
Des  modernes  très-inftruits  ne  l’eftiment  en  com- 
paraifon  de  l’eau,  que  2,1  à 20  , que  13  à 12  9 

ou  1 y à ï. 

Il  eff  rougeâtre  dans  le  fœtus , & parfaitement 
îranfparent  dans  l’enfant.  Il  commence  à jaunir 
après  le  terme  de  l’accroiffement , 6c  cette  couleur 
augmente  avec  l’âge  ; il  devient  opaque  dans  l’ex- 
trême vieilleffe. 

Il  eft  placé  dans  la  chambre  poftérieure , mais  il 
eft  fi  proche  de  l’uvée  , qu’il  y paroît  contigu.  Il 
l’eft  effeftivementdans  les  poiflons.  Ilypaffemême 
dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil  : il  fait  la  même 
chofe  dans  le  chat. 

La  capfule  du  crijlallin  eft  une  enveloppe  parti- 
culière différente  de  la  membrane  vitrée  , qui  s’en- 
fle feule  , lorfqu’on  la  fouille , & fans  foulever  ni 
le  vitrée , ni  l’anneau  de  Petit.  Sa  partie  antérieure 
eft  élaftique  6c  comme  cartilagineufe  ; fa  convexité 
poftérieure  eft  plus  délicate  : on  la  fépare  aifement 
de  la  membrane  vitrée  , 6c  l’on  trouve  une  cellulo- 
flté  entre  cette  membrane  6c  le  chaton  du  crif- 
tallin . 

Elle  perd  plus  difficilement  fa  tranfparence  que 
le  crijlallin  lui -même;  dans  pîufieurs  poiflons  l’ef- 
prit  de  vin  n’eft  pas  parvenu  à la  rendre  opaque. 
Elle  le  devient  cependant  dans  les  maladies  ; nous 
l’avons  vu  opaque  dans  l’homme  6c  dans  le  chat. 

Ce  qui  eft  bien  fingulier  dans  cette  capfule  , c’eft 
quelle  ne  paroît  point  être  attachée  au  crijlallin.  Dès 
qu’on  ouvre  la  capfule  , le  crijlallin  en  fort  dans  le 
moment,  6c  dans  l’homme  vivant  6c  dans  le  cadavre. 
On  trouve  entre  le  crijlallin  6c  la  capfule  un  peu 
d’eau  , plus  apparente  dans  quelques  animaux. 

Là  maniéré  dont  le  crifiallin  fe  nourriroit , fi  cette 
eau  coupoit  toute  communication  de  la  capfule  au 
criflallin  même  , feroit  fi  éloignée  de  l’analogie  du 
refte  dit  corps  humain,  que  nous  foupçonnons  cette 
eau  de  n’être  pas  répandue  par-tout  ; elle  n’exclut 
apparemment  pas  des  vaiffeaux  nourriciers,  que  cette 
même  analogie  nous  oblige  de  fuppofer. 

Les  vaiffeaux  de  la  capfule  ne  font  pas  parfaite- 
ment connus.  L’artere  pofférieure  vient  de  la  cen- 
trale de  la  retine  : dans  les  quadrupèdes  6c  dans 
l’homme,  elle  perce  avec  fon  tronc  le  corps  vitré, 
fans  lui  donner  des  branches  viflbles  ; elle  entre  par 
un  ou  deux  troncs  dans  la  convexité  poftérieure  de 
la  capfule , 6c  fe  divife  fur  toute  fa  furface.  Dans  les 
oifeaux  il  part  de  l’éventail  un  filet  attaché  au  crijlal- 
lin > qu’accompagne  une  artere.  Dans  les  poiflons, 
la  chofe  eft  plus  diftinfte  ; l’artere  centrale  y donne 
une  première  branche  à la  convexité  poftérieure  du 
vitré , dont  les  refeaux  font  de  la  plus  grande  beau- 
té : une  autre  branche  fait  le  tour  de  l’œil  entre  la 
retine  6c  la  ruyfchienne , 6c  entre  dans  le  crijlallin 
accompagnée  d’une  apophyfe  de  cette  ruyfchienne. 
Cette  derniere  branche  donne  des  arteres  qui  fone 
un  très  - beau  cercle  autour  de  la  face  antérieure  dis 
vitré. 

Les  arteres  antérieures  dû  crijlallin  ne  font  pai 
bien  connues  encore  ? aufli  peu  que  les  veines. 
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Le  membrane  du  criflallin  efi  affermie  de  plufieurs 
maniérés.  La  membrane  vitrée  arrivée  au  terme  an- 
térieure de  la  retine  fe  divife  en  deux  lames.  L’an- 
térieure eft  fillonnée , elle  porte  l’empreinte  de  la 
couronne  ciliaire  ; arrivée  à la  face  antérieure  du 
criflallin , un  peu  en  dedans  de  fon  plus  grand  cer- 
cle , elle  s’attache  à la  capfule  du  crijîallin , & ne 
peut  pas  en  être  féparée.  Il  eft  difficile  de  dire  , fi 
elle  finit  au  cercle,  par  lequel  elle  s’attache  à la  cap- 
fule , ou  fi  elle  fe  prolonge  pour  la  couvrir  : ce  qui 
efi  plus  fûr,  c’eft  qu’on  ne  peut  pas  la  détacher. 

La  lame  pofiérieure  fe  rend  à la  capfule  plus  en 
arriéré  que  la  première  , & renferme  la  convexité 
pofiérieure.  Nous  avons  remarqué  qu’on  peut  la 
détacher. 

Entre  ces  deux  lames  de  la  vitrée , il  refie  un 
vuide , une  efpece  de  canal  circulaire  , qui  envi- 
ronne l’épaiffeur  du  criflallin  : quand  on  le  gonfle  il 
paroît  godronné  ou  refferré  d’efpace  en  efpace  par 
de  petites  brides.  Nous  l’avons  trouvé  dans  plufieurs 
quadrupèdes  ; mais  les  oifeaux  & les  poiffons  n’ont 
rien  de  femblable. 

La  fécondé  attache  du  criflallin , c’efi  la  retine. 
Dans  les  oifeaux  il  efi  aifé  de  voir  que  la  retine  fe 
termine  fous  cette  couronne  par  un  rebord  exa&e- 
ment  terminé.  De  ce  rebord  il  part  une  membrane 
plus  fine  , & d’une  couleur  différente , qui  va  s’atta- 
cher à la  capfule  du  criflallin. 

Dans  l’homme  la  chofe  efi  moins  vifible.  Nous 
croyons  cependant  être  afiurés  , qu’entre  la  lame 
antérieure  du  vitré  & la  couronne  ciliaire  , la  retine 
va  s’attacher  au  crijîallin.  Nous  en  avons  vu  des  por- 
tions attachées  à cette  couronne. 

D’autres  auteurs  font  allés  plus  loin.  Ils  affurent 
que  la  retine  donne  une  enveloppe  extérieure  à la 
capfule  du  crijîallin.  La  nature  élaftique  de  cette  cap- 
fule ne  nous  permet  pas  d’admettre  ce  fait  : l’efprit- 
de-vin  a de  la  peine  à la  rendre  opaque , & il  ôte  à 
la  retine  fa  tranfparence  dans  un  moment. 

Une  autre  enveloppe  qu’on  donne  à la  retine  , 
c’efi  cette  lame  interne  que  la  cornée  doit  recevoir 
de  l’anneau  cellulaire  de  la  choroïde.  Mais  bien 
fouvent  la  couronne  ciliaire , qui  s’attache  au  crifi- 
tallin , n’efi  pas  recouverte  d’une  membrane , & fes 
filets  font  à découvert. 

Un  autre  appui  du  crijîallin , c’efi  cette  couronne 
même , dont  les  doubles  filets  font  attachés  à la  fur- 
face  antérieure  du  crijîallin  par  la  mucofité  noire , 
dont  cette  couronne  efi  abbreuvée.  Nous  avons 
parlé  de  cette  adhéfion  & des  appuis  que  le  crif- 
tallin  a dans  les  poiffons  qui  font  deftitués  de  . cette 
couronne. 

La  fuhftance  même  du  crijîallin  efi  comme  celle 
d’une  gomme  amollie.  On  y découvre  afî'ez  aifé- 
ment  des  lames  unies  par  une  cellulofité  très- fine  ; 
& dans  ces  lames  , des  fibres  dont  l’arrangement  efi 
très-régulier  dans  plufieurs  poiffons.  Les  lames  les 
plus  extérieures  font  plus  molles  , elles  font  gélati- 
neufes  dans  les  poiffons:  le  centre  efi  plus  dur , & 
on  lui  a donné  le  nom  de  noyau.  Dans  un  criflallin 
macéré  dans  l’efprit-de-vin , on  peut  élever  ces  lar- 
fïies  comme  le  feuillet  d’un  livre.  Pour  les  filets, 
nous  les  avons  vu  dans  le  lievre  & dans  le  lapin , 
partir  de  deux  centres , l’un  antérieur , & l’autre 
poftérieur.  ( H.  D.  G.  ) 

* § CROATIE  , ( Géogr.  ^ ....  le  gouverneur  fe 
nomme  Ban  de  Croatie.  Ce  n’eft  pas  le  gouverneur 
qui  fe  nomme  Ban , mais  le  gouvernement.  Lettres 
fur  C Encyclopédie. 

CROCHES  liées  , ( Mufiq.  ) on  appelle  ainfi  les 
croches  qui  font  effeêfivement  liées  enfemble  par  la 
queue  , ou  bien  celles  qui  font  couvertes  d’une  liai- 
fon.  Remarquez  que  pour  la  promptitude  & la  faci- 
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lité  de  l’exécution  , on  fera  très-bien , en  copiant  les 
parties , de  lier  toujours  deux  ou  quatre  croches  en- 
femble.  ( F.  D . C.  ) 

Croche  pointée  , croche  fuivie  d’un  point , en- 
forte  qu’elle  vaut  une  croche  & une  double  crochca 
( F.  D.  C.  ) 

Croches  séparées,  celles  qui  ne  tiennent  point 
enfemble  par  la  queue  ; on  obfervera  dans  les  parties 
de  chant  de  feparer  toutes  les  croches  qui  appartien- 
nent à des  fyllabes^  différentes  , de  ne  lier  que 
celles  qui  doivent  etre  paffées  fous  une  même  fyl- 
îabe.  (F.  D.C.)  J 

CROCHET , ( Mufq . ) ligne  d’abréviation  dans* 
la  note  , c’eft  un  petit  trait  en  travers , fur  la  queue 
d’une  blanche  ou  d’une  noire , pour  marquer  fa  clivï- 
fion  en  croches , gagner  de  la  place  & prévenir  la 
confufion.  Le  crochet  défigne  par  conféquent  quatre 
croches  au  lieu  d’une  blanche , ou  deux  au  lieu 
d’une  noire  , comme  on  voit  planche  IX  de  Mufq . 
Suppl,  ftg.  5 , n°.  / , oii  les  trois  portées  accollées 
fignifient  exa&ement  la  même  chofe.  La  ronde  n’ayant 
point  de  queue  , ne  peut  porter  de  crochet  ; mais  on 
en  peut  cependant  faire  auffi  huit  croches  par  abré- 
viation , en  la  divifant  en  deux  blanches,  ou  quatre 
noires , auxquelles  on  ajoute  des  crochets.  Le  copifie 
doit  foigneufement  diftinguer  la  figure  du  crochet , 
qui  n’eft  qu’une  abréviation  de  celle  de  la  croche, 
qui  marque  une  valeur  réelle.  ( S ) 

§ CR.GISETTE  , ( terme  de  Blafon.  ) F oye £ dans 
leHicl.  raij.  des  Sciences , &C.  la  fig.  iSC,  planche  ///, 
& la  fig.  i 8y  , planche  IV  de  I art  Héraldique. 

§ CROISSANT  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) meu- 
ble qui  paroît  dans  l’écu  montant,  c’eft  à-dire,  les 
pointes  en  haut. 

Croijfiant  verjé , celui  qui  dans  une  pofition  contrai- 
re a fes  pointes  vers  le  bas  de  l’écu. 

Croijf  mt  tourné , celui  dont  les  pointes  font  à dextre 
de  Tecu. 

Croiffiant  contourné , celui  dont  les  pointes  font  à 
feneftre. 

Croijf  ans  affrontés  , ceux  dont  les  pointes  font 
proches. 

Croijjans  adoffés  , ceux  qui  font  dans  une  pofition 
oppofée. 

Kerverfic,  diocefe  de  Nantes,  d'azur  au  croiffant 
dé  argent. 

Cadole  de  Tafques  , à Lunel,  diotefe  de  Mont- 
pellier ; de  gueules  au  croiffant  verfé  F argent.  ( G.  D . 

L.  T.  ) 

§ Croissant  (l’ordre  du  ) , infiitué  par  René 
d’Anjou , roi  de  Jérufalem,  de  Sicile  & d’Aragon, 
à Angers  , l’an  1448  , fous  l’invocation  de  faint 
Maurice. 

Pour  y être  admis , il  falloit  être  d’une  ancienne 
noblefle. 

Les  chevaliers  s’engageoient  par  ferment  à pîu- 
iieurs  pratiques  de  piété  : tous  les  ans , le  jour  de  la 
fête  de  faint  Maurice , ils  élifoient  un  chef  auquel  ils 
donnoient  le  nom  d & jénateur , ils  dévoient  lui  obéir 
dans^toutce  qui  coneernoit  le  bien  de  l’ordre. 

Les  jours  de  ceremonies,  ils  portoient  de  longs 
manteaux  à queue  traînante  ; celui  du  grand-maître 
etoit  de  velours  cramoifi , fourré  d’hermine  ; ceux 
des  chevaliers  étoient  auffi  de  velours  cramoifi , mais 
fou  rrés  de  petit-gris  ; fous  ces  manteaux  ils  avoient 
des  robes  de  damas  gris , fourrées  de  même  : fur  la 
tête  des  chaperons , couverts  &:  doublés  de  velours 
noir,  avec  cette  différence  que  ceux  des  chevaliers 
avqient  un  bord  d’or,  & ceux  des  écuyers  un  bord 
d’argent. 

Ils  portoient  tous  au  côté  droit  un  croiffant  d’or 
émaillé  , fur  lequel  étoit  écrit  en  lettres  bleues  , ces 
mots  , los  en  croiffant , qui  fignifient  qu’en  avançant 
en  vertu , on  mérite  des  louanges. 
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Le  nombre  des  chevaliers  étoit  fixé  à cinquante*  j 
V oyei  planche  XXVI , fig.  65  , de  V art  Héraldique, 
dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &C. 

§ Croissant  en  Turquie  (l’ordre  du),  fut 
inftitué  par  Mahomet  II,  empereur  des  Turcs , dont 
il  fut  le  grand-maître  &C  premier  chef;  ce  prince 
étoit  fur  le  trône  Ottoman  en  1481, 
x La  marque  de  l’ordre  eft  un  collier  e n chaîne  d’or, 
ou  eff  attaché  un  croiffant,  orné  de  pierreries.  Plan- 
che XXVII,  fig.  88.  ( G.  D,  L.  T.  ) 

CROIX,  ( Aflron.  ) conlîeilation  méridionale  , 
remarquable  par  une  étoile  de  la  première  grandeur 
qui  avoit  en  1750,  *83°  ll'  56"  d’afcenlion  droite, 
6i°  42'  4J1  de  déciinaifon  méridionale;  elle  con- 
tient 17  étoiles  dans  le  ccelum  Aujlrale  fielliferum , 
de  M.  de  la  Caille.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

CROIX  , f.  f.  crux  , crucis , ( terme  de  Blafion.  ) 
piece  honorable  qui  occupe  deux  feptiemes  de  la 
largeur  de  récu  , & dont  les  branches  s’étendent 
$ufqu5aux  bords.  Le  pere  Méneffrier  en  compte 
quarante  de  différentes  fortes  ; mais  les  plus  en  ufa- 
ge , après  celle  dont  on  vient  de  parler  font  ; 

Les  croix  alefées  , ancrées  , denchées  , étique- 
tées , engrêlées , fleurdeiifées,  frettées , gringolées, 
hautes  , de  Lorraine , pâtées , potencées  , recroifet- 
tées , de  Touloufe  , trefflées  , vairées  , vuidées. 
Voyei  chacune  de  ces  croix  dans  l’ordre  alphabé- 
tique. 

Ces  différentes  croix  font  quelquefois  chargées  ; fi 
dans  leurs  cantons  il  y a quelques  pièces  , elles  font 
dites  cantonnées. 

Les  petites  croix  fe' nomment  croifettes  ; elles  font 
fouvent  en  nombre  , il  y en  a qui  chargent  ou  ac- 
compagnent les  pièces  honorables  & autres  pièces 
ou  meubles  de  l’écu. 

Les  gentilshommes  qui  partirent  pour  les  croifa- 
des  , prirent  diverfes  croix  pour  fe  diffinguer  parmi 
eux , & les  ont  depuis  portées  dans  leurs  armoiries  : 
la  première  croifade  fut  en  1092,  fous  le  régné  de 
Philippe  /,  & fous  le  pontificat  du  pape  Urbain  II. 

Saint  Georges  de  Saint  Gery  , de  Magnac , de  Ve- 
rac  , en  Poitou  ; d'argent  à la  croix  de  gueules.  Voye £ 
dans  le  Recueil  des  planches  de  Part  Héraldique  du 
Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c.  la  planche  III , fig.  i55, 
i58 , i5c)  , 160 , 161 , 162. , 16g , 16g,  i65 , 166  & 

1 6-7  : la  planche  IV , fig.  168 , / 60  , 170  . 171 , 172. 

’73  > ‘74,  '7J  » *76 •>  177  ■>  >7*  > ' 79  > ,8°  » >8V 
182,18g,  184,  i85,  186,  i8y , 188 ; tk.  dans  ce 
Suppl  la  planche  I , fig.  5. 

_ § Croix  étoilée  , ( l'ordre  des  dames  de  la  ) 
l’impératrice  Marie-Therefc-Walpurge-Amélie-Chrif- 
tine  d’Autriche  a inftitué  cet  ordre,  le  18  juin  1757 , 
à l’occafion  de  la  vi&oire  de  Chotemiîz. 

La  marque  de  l’ordre  eft  une  croix  pâtée,  émail- 
lée de  blanc  , bordée  d’or , au  centre  un  écuffon  de 
gueules  chargé  d'une  fiafee  d argent , entouré  de  la  lé- 
gende fortitudo  , les  lettres  en  ordre , & au  revers 
un  chiffre,  compofé  des  lettres  MT  F,  doublées, 
entourées  d’un  émail  verd . Voye%_  dans  les  planches 
de  l'art  Héraldique  , du  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 
la  planche  XXIV , fig.  2c> . (G.  D.  L.  T.  ) 

CROME  , ( Mujiq.  ) le  pluriel  Italien  f gnifîe  cro- 
ches ; quand  ce  mot  fe  trouve  écrit  fous  des  notes 
noires , blanches  ou  rondes , il  fgnifîe  la  même  chofe 
que  iignifîeroit le  crochet,  & marque  qu’il  faut  di- 
vifer  chaque  note  en  croches,  félon  fa  valeur.  Voye ç 
Crochet.  ( Mufiq.  ) Suppl.  (S) 

CROMORNE,  f.  f.  ( Luth. ) Quelques  auteurs  veu- 
lent qu’on  appella  autrefois  le  baffon  cromorne , 
dérivent  ce  nom  de  cor-morne , à caufe  que  cet  inf- 
iniment a un  fon  morne  & fembîable  à celui  du  cor; 
mais  la  vérité  eft , à mon  avis , que  ce  nom  vient  de 
l’Allemand  krum-horn  , qui  fignifie  cor  recourbé  ; 
au  refie  3 comme  l’inflr ument  appellé  krum-horn  par 
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les  Allemands  , & que  je  crois  [être  la  véritable 
cromorne  , reffemble  entièrement  au  tournebout 
( Voyez-en  le  defîin  fig.  ,g  , planche  VU  de  Luth, 
inflrumens  anciens  & A du  Dicl.  raif.  des  Sciences  * 
&c.  ).  Je  n’en  mettrai  pas  la  figure  ici , j’obferverai 
feulement  que  la  cromorne  efl  fermée  par  le  bas , que 
le  fon  fort  par  les  deux  trous  faits  exprès  au  bout  de 
l’inftrument,  & que  de  plus  l’anche  eü  dans  une 
efpece  de  boîte  percée  de  trous,  enforte  que  celui 
qui  en  joue  ne  peut  que  fouffierfans  gouverner  l’an- 
che avec  les  levres,  comme  au  baffon,  au  haut- 
bois , &c.  Quand  les  cromornes  étoient  très-grandes 
on  mettoit  des  clefs  aux  trous  les  plus  éloignés» 

CROQUE-NOTE  ou  croque-sol  , ( Mufiq  ) 
nom  qu’on  donne  par  dérifion  à ces  muficiens  inep- 
tes, qui  verfés  dans  la  combinaifon  des  notes,  & 
en  état  de  rendre  à livre  ouvert  les  comportions  les 
plus  difficiles  , exécutent  au  furplus , fans  fentiment, 
fans  expreffion , fans  goût  ; un  croque-fol , rendant 
plutôt  les  fons  qiie  les  phrafes,  lit  la  mufique  la  plus 
eneigique  fans  y rien  comprendre,  comme  un  maî- 
tre d ecole  pourroit  lire  un  chef-d’œuvre  d’éloquen- 
ce , eciit  avec  les  Cctraéleres  de  fa  langue , dans  une 
langue  qu’il  n’entendroit  pas.  ( S ) 

CROSSE,  f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) marque  d’au- 
torité pafforale  qui  repréfente  un  bâton  d’argent  ou 
d’or  , recourbé  & fleuronné  par  le  haut  & dans  la 
partie  courbe  ; ornement  extérieur  de  l’écu  d’un 
évêque  , d’un  abbé  ou  d’une  abbeffe. 

La  crojfe  eff  une  marque  de  jurifdi&ion. 

Les  évêques  portent  la  mitre  fur  leurs  armoiries 
à dextre  , & la  crojfe  à feneftre  , mais  tournée  en- 
dehors. 

Les  abbes  & les  abbeffeS  portent  leur  crojfe  tour- 
née en-dedans , pour  faire  voir  que  leur  jurifdiûion 
n’eft  que  dans  leur  cloître.  ( G.  D.  L.  T.  ) 
CR.OTON  , ( Aflron.  ) nom  que  l’on  a donné 
quelquefois  a la  conftellation  du  fagittaire  ; parce 
qu’on  a cru  quelle  repréfentoit  l’ancien  poëte  Cro - 
ton  , qui  étoit  auffi  grand  chaffeur,  & que  l’on  difoit 
avoir  été  élevé  fur  l’Hélicon,  dans  la  compagnie  des 
mufes  ? & enfuite  placé  dans  le  ciel  à la  priere  cfe  ces 
déeffes.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

§ CROUMA , ( Mufique  des  anc.  ) efpece  de  chant 
propre  aux  fûtes  , comme  nous  Fenfeigne  Pollux 
dans  le  chapitre  ta  , du  livre  IV  de  fon  Onomaflicon „ 
( F.D.C . ) J 

CROWN-GLASS,  ( Aflron.  ) nom  Anglois,  qui 
efl  reçu  depuis  quelques  années  dans  nos  livres  d’op- 
tique & d’aftronomie , & qui  fignifie  verre  à cou- 
ronne. C’eff  une  efpece  de  verre  fembîable  à celui 
de  nos  vitres  ordinaires  , & que  l’on  tourne  en  pla- 
teaux ronds,  par  le  moyen  de  la  force  centrifuge 
que  produit  le  mouvement  circulaire.  Ce  verre  dont 
on  fait  auffi  les  vitres  en  Angleterre  , fut  employé 
avec  fuccès  en  1759  , par  M.  Dollond  le  pere,  pour 
les  lunettes  achromatiques , combiné  avec  le  flint- 
glafs  ou  cryflaî  d’Angleterre  , il  remédia  à la  difper- 
fion  des  rayons  colorés , qui  forment  des  iris  au 
foyer  des  lunettes  ordinaires , la  difperfion  de  ce 
verre  , ou  la  longueur  du  fpeélre  coloré  qu’il  pro- 
duit , n’étant  que  les  deux  tiers  de  celle  qui  a lieu 
dans  le  flint-glafs.  Voye{  Achromatiques  & lu- 
nettes , Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c.  &l  Suppl.  ( M. . 
de  la  Lande.  ) 

CROYDON , ( Géogr.  ) jolie  petite  ville  d’An- 
gleterre , fur  la  riviere  de  W andle , dans  la  province 
de  Surrey , au  voifinage  de  Forets , où  il  fe  fabrique 
beaucoup  de  charbon,  & de  champs  où  il  croît 
beaucoup  d’avoine  ;ces  deux  articles  de  trafic  font 
auffi  les  deux  principaux  qui  faffent  valoir  les  foires 
& les  marchés  de  Croydon.  L’archevêque  de  Can- 
torberry  a un  palais  dans  cette  ville , & c’eff  un  des 
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'plus  anciens  de  P Angleterre.  Les  pauvres  y ont  un 
bel  hôpital  y 6c  les  jeunes  gens  une  bonne  ecole. 
Long,  ij,  j o ; lat.  3i  > 22*  ( D.  G\  ) 

CRURALE  ( Artere)  , Anatomie.  Cette  arterê 
«R  trop  confidérable  pour  que  Ton  en  doive  négliger 
rhiftoire  ; nous  en  commencerons  la  description 
depuis  la  place  dans  laquelle  l’hypogaftrique  fe  fé- 
pare  d’elle  : elle  avance  derrière  le  péritoine  & der- 
rière le  ligament  de  Falîope , foutenue  par  le  mufcle 
compofé  du  pfoas  & de  l’iliaque.  L’artere  , la  veine 
& le  nerf  font  un  paquet , que  la  cellulofité  enve- 
loppe 6c  réunit. 

Deux  branches  confïdérabîes  en  Portent  prefqu’à 
la.  même  hauteur  ; l’épigaArique  devenue  célébré 
par  fon  anaflomofe  avec  la  mammaire , fort  du 
tronc , à deux  pouces  au-deffus  de  la  partie  la  plus 
inférieure  du  péritoine,  6c  fous  Panneau  de  Fallope , 
plus  poRérieurement  6c  plus  inférieurement  que  le 
cordon  fpermatique. 

Sa  première  branche  va  à la  motte  , au  periil , à 
la  tunique  vaginale , au  cremaflere , elle  s’anaflomofë 
svec  la  fpermatique.  Cette  branche  fé  divife  au  liga- 
ment rond  , aux  aines , à la  motte , aux  grandes 
îevres  de  la  femme  : une  de  fes  branches  rentre  dans 
îe  bas-ventre  avecle  ligament  rond,  6c  s’anaRomofë 
avec  une  branche  de  la  fpermatique  ; c’efl  par  le 
moyen  de  cette  branche  , qui  cependant  n’eR  pas 
bien  grande , qu’on  a expliqué  la  liaifon  de  la  matrice 
avec  les  mamelles. 

L’épigaRrique  donne  quelquefois  l’obturatrice  ; 
Ou  du  moins  la  coronaire  du  pubis  ; elle  s’appuie 
enfuite  fur  le  péritoine  , couverte  par  la  partie  char- 
nue du  tranfverfal , & enfuite  fur  le  tendon  de  ce 
mufcle , elle  monte  6c  fe  porte  en-dedans  5 nous 
omettons  fes  petites  branches  mufculaires. 

L’épigaRrique  recouverte  préfentemënt  par  le 
mufcle  droit , fe  partage  à deux  ou  trois  pouces  de 
l’os  pubis.  Sa  branche  extérieure  remonte  par  les 
chairs  du  mufcle  droit , 6c  fe  terminé  dans  le  tranf- 
verfal , apres  quelques  anaflômôles  avec  les  mam- 
maires externes  6c  les  trois  defnieres  intercoflales* 
La  branche  interne  eR  couverte  par  le  mufcle 
droit,  elle  donne  une  artere  à l’ombilic,  qui  s’anaf- 
îomofe  avec  une  branche  de  la  mammaire  , qui  pé- 
nétré dans  le  foie  avec  la  veine  ombilicale  , 6t  qui 
s’y  unit  avec  des  branches  de  l’hépatique  & des 
mammaires,  diRribuées  au  ligament  fufpenfoire  : 
cette  même  artere  donne  une  branche  dëfcendante  , 
qui  accompagne  l’ouraquê  6c  les  arteres  ombilica- 
les , 6c  fe  ramifie  à la  veflie , dont  les  arteres  com- 
muniquent avec  elle. 

D ’autres  branches  de  cette  même  artere  épigaf- 
trique  intérieure  , font  fur  la  furfaee  poRérieure  du 
mufcle  droit  trois  ou  quatre  anaflomofes  avec  des 
branches  defcendantes  de  la  mammaire.  Ces  anaf- 
tomofes  font  bien  conRantes , mais  elles  n’ont  rien 
d’aR'ez  confidérable  pour  qu’on  puiffe  leur  attribuer 
cette  alternative  de  mouvement  du  lait , qui  fe  porte 
des  mamelles  à l’utérus  , & de  l’utérus  aux  ma- 
melles. Des  anaRomofes  auRi  petites  fe  trouvent 
par-tout  entre  les  arteres  voifines , fans  qu’on  foup- 
çonne  d’autres  vues  à la  nature,  que  la  facilitation 
qu’elles  apportent  au  mouvement  du  fang. 

L’artere  abdominale  efl  moins  connue  6c  un  peu 
plus  petite;  elle  fort  du  tronc  un  peu  extérieure- 
ment, elle  remonte  le  long  de  la  crête  de  l’os  des 
aies , entre  le  petit  oblique  & le  tranfverfe  ; elle 
donne  des  branches  à l’iliaque , au  petit  oblique , ait 
nerf  crural,  au  tranfverfal  : elle  en  donne  une  peu 
confidérable  au  cordon  fpermatique  6c  au  cremafl 
tere  , 6c  elle  a des  anaflomofes  avec  l’iliaque  anté- 
rieure. Arrivée  au  milieu  de  la  crête  des  îles  , elle 
quitte  l’os  & fe  termine  dans  le  mufcle  tranfverfal  ; 
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elle  s’y  unît  aux  demieres  intereoÀales  & aux  lom- 
baires'. 

De  petites  branches  du  tronc  cimral  vont  à l’épinè 
des  îles  , aux  glandes  inguinales,  au  droit  du  fé- 
mur, au  Fafcia  lata,  à l’os  pubiâ  , au  pedihé  , au 
premier  dès  abdudeufs  du  fémur. 

Elle  donne  vers  l’intérieur  de  lâ  cliifle  là  hônféufè 


externe  fupérieure , à la  motte  , àux  grandes  Ievres  s 
6c  dans  l’homme  , au  pénis  & au  fcrotum. 

Quelques  branches  mufculaires , ‘Ou  deAinéés  aux: 
glandes  inguinales  , naiffent  enfuite , 6c  fous  elles  lâ 
honteufe  externe  inférieure , qui  fe  porte  aux  Ievres 
de  la  vulve  ou  aù  fcrotum  ; éllë  a des  communica- 
tions avec  lès  arteres  fuperficielles  du  pénis. 

Le  tronc  crural  continué  fa  mârche  , appuyé  fur 
le  mufcle  iliaque;  couvert  par  les  glandes  ingui- 
nales , 6c  donne  au  bas  de  l’iliaque  une  branche  très- 
confidérable , c’efl  lâ  profonde  du  fémur,  qui  exigé 
une  ligature  particulière  dans  les  amputations  de  la 
partie  fupérieure  du  fémur. 

Elle  eR  un  peu  poflérieüre  te  extérieure,  par 
rapport  à fon  trdnc.  Outre  les  deux  circonflexes 
qu’elle  dortne  prefqu’à  fa  naiffance  , 6c  outre  quel- 
ques branches  mufculaires  , elle  donne  quelquefois 
la  honteufe  externe  inférieure  , 6c  une  branthe  qui 
fe  divife  6c  qui  paffe  par  le  Vallon  , fous  la  tête  dit 
fémur,  pour  aller  s'unir  à une  branche  de  la  Circon- 
flexe ; l’autre  branche  fe  Contourne  par  le  vallon  , 
entre  le  petit  trochantere  & le  fémur  , pour  s’anaf- 
tomofer  avec  une  branche  de  la  même  circonflexé 


interne. 

Une  branche,  Compagne  du  vafle,  defcend  jufy 
qu’à  la  rotule. 

Sous  le  petit  trochantere  , & entre  le  premier  6t 
fécond  triceps  d’iin  Côté  , & le  vafle  interne  de  l’au- 
tre , la  profonde  produit  lâ  perforante  fupérieure  % 
c’eR  une  branche  confidérable  qui  fe  Contourne  entre 
le  fécond  âddufteur  6c  le  vafle  interne  , autour  de  la 
racine  du  grand  trochantere , 6c  paRe  à la  partie  dor- 
fale  du  fémur , entre  le  quarré  6c  le  grand  triceps  „ 
fe  divife  au  feflier , au  quarré , ma  petit  trochantere  ; 
s’anaAorriofe  avec  la  circonflexe  interne  en  plufleurs 
maniérés,  6c  fait  un  cercle  entre  les  deux  trocban- 
teres  avec  les  branches  de  cette  artere;  Nous  omet- 
tons les  branches  que  la  hanche  , dont  nous  parlons* 
donne  au  grand  nerf,  6c  les  branches  mufculaires  , 
qui  fe  divifent  à la  moitié  fupérieure  de  la  cuiffe. 

Là  profonde  continue  fa  marche  entre  le  fécond 
triceps  6c  lë  Vafle  interne  ; elle  donne  bientôt  après 
la  perforante  moyenne  qui  perce  les  chairs  du  tri- 
ceps ; ou  qui  pafle  entre  ce  mufcle  6c  le  fécond  des 
adducteurs  ; elle  donne  dans  la  partie  dorfale  du  fé* 
rtuif  des  branches  mufculaires  aux  fléchifleurs  dit 
tibia  ; 6c  une  de  fes  branches  remonte  pour  s’anaf- 
tomofer  aveë  une  des  branches  de  la  première  per- 
forante qui  vont  ait  grand  trochanter  : c’eR  elle  qui. 
donne  le  plus  fouvent  la  première  nourricière  dit 
fémur* 

Lâ  profonde  donne  encore  quelques  branches 
mufculaires  aux  fléchifleurs  du  tibia  ; cette  branché 
percé  quelquefois  le  triceps. 

La  perforante  inférieure  donne  quelquefois  la  fé- 
condé nourricière  , elle  vient  cependant  quelque* 
fols  du  tronc  de  la  profonde.  11  efl  très-ordinaire  dé 
voir  deux  notifriciefes  , dont  l’une  remonte  6c  l’an* 
tre  defcend  ; les  deux  nourricières  ont  une  anaRo- 
mofe dans  le  canal  médullaire  de  l’os; 

Une  autre  branche  de  la  profonde  va  aux  fléchifl 
feurs  &aux  grands  triceps  ; elle  s’anaRomofe  aveë 
une  branche  de  la  poplitée  fous  les  tegumens  , & fé 
divife  au  refle  au  biceps , au  vafle  externe , ail  pé» 
riofle  lui-même.  La  nourricière  inférieure  naît  quel* 
quefois  de  la  profonde. 

Une  des  premières  branches  de  la  profonde  ; eff 
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la  circonflexe  interne  de  la  Cuiffe  , qui  naît  quelque- 
fois du  tronc  crural , mais  au-deffus  de  la  profonde  : 
elle  donne  des  branches  au  peCtiné  , à l’iliaque , aux 
triceps  , au  grêle.  La  circonflexe  fe  cache  fous  le 
pe&iné , elle  donne  au  pfoas , à l’iliaque , aux  deux 
premiers  des  triceps  , à la  motte  , au  fcrotum  , 6c 
elle  fait  des  arcades  avec  l’obturatrice , 6c  avec  une 
branche  de  la  crurale , qui  va  au  mufcle  iliaque  ; 
une  autre  branche  va  au  pénis  , & s’unit  avec  les  au- 
tres honteufes. 

La  circonflexe  interne  donne  bientôt  après , en 
paffant  entre  le  petit  trochantere  6c  l’ariiculation  du 
fémur,  plufieurs  branches  mulculaires  , & d’autres 
aux  petits  puits  du  fémur  6c  à l’articulation  ; elle 
s’anaftomofe  avec  une  branche  de  la  profonde  dans 
le  vallon , que  nous  venons  de  nommer,  6c  qui  ache- 
vé un  cercle  autour  de  la  tête  du  fémur. 

Une  autre  branche  de  cette  même  circonflexe, 
c’eft  l’articulaire  ; elle  donne  des  branches  à la  cap- 
fule  6c  aux  puits  de  l’épiphyfe , fe  contourne  autour 
de  la  tête  du  fémur,  s’anaftomofe  avec  l’obturatrice, 
& entre  dans  la  cavité  de  l’articulation  par  le  défaut 
de  fon  fourcil  ; elle  s’y  divife  à la  glande  de  Havers, 
au  cartilage  6c  au  ligament  rond.  Une  autre  branche 
de  l’articulaire  a une  anaftomofe  très-confidérable 
avec  l’obturatrice. 

Le  tronc  de  cette  branche  de  la  circonflexe  donne 
une  branche  à l’obturateur  externe , au  fécond  tri- 
ceps , aux  puits  de  l’épiphyfe  : elle  fe  divife  bientôt 
après. 

La  branche  fupérieure  fe  rend  à la  partie  dorfale 
de  la  cuiffe , entre  le  petit  trochantere  & l’obtura- 
teur interne , donne  des  branches  au  premier  triceps , 
à cet  obturateur  6c  au  grêle , 6c  paroît  entre  le 
quarré  6c  l’obturateur  externe  ; une  de  fes  branches 
va  au  quarré  , à l’obturateur , au  périofte  , 6c  com- 
munique avec  les  branches  defeendantes  des  iliaques 
poftérieures , 6c  avec  celles  de  la  profonde  , 6c  fur- 
tout  avec  l’ifchiadique  , avec  laquelle  elle  fait  plu- 
lieurs  anaftomofes. 

Le  tronc  de  la  circonflexe  interne  remonte  par  le 
vallon,  entre  la  tubérofité  de  l’ifehium  6c  le  grand 
trochantere  , donne  des  branches  à la  capfule  , em- 
braffe  le  fémur  par  fon  cou , donne  des  branches  à 
fes  puits , 6c  fait  un  cercle  autour  du  fémur  avec  une 
branche  de  la  profonde  ou  de  la  circonflexe  exter- 
ne , 6c  un  fécond  cercle  autour  de  la  tête  du  fémur  , 
avec  une  branche  de  la  profonde  qui  va  à l’iliaque. 

Enfin  la  branche  inférieure  de  la  circonflexe  pa- 
roît à la  partie  dorfale  du  fémur , fous  le  quarré , & 
au-deffus  du  long  triceps  ; elle  donne  des  branches 
à l’origine  commune  des  fléchiffeurs  du  tibia  , re- 
monte au  grand  feffier,  communique  avec  l’ifchia- 
dique 6c  la  profonde  ; 6c  par  une  branche  plus  pro- 
fonde , entre  les  fléchiffeurs  6c  la  tubérofité  de  l’if- 
ehium , avec  l’hémorroidale. 

La  circonflexe  externe  de  la  cuiffe  eft  un  autre 
rameau  confidérable  de  la  profonde  , plus  petit  ce- 
pendant que  l’interne. 

Elle  donne  quelques  branches  au  fartorius , au 
droit , à l’iliaque  , au  vafte  externe , & une  branche 
qui  fe  contourne  autour  de  la  tête  du  fémur  fur  le 
périofte  ; elle  fe  divife  bientôt , la  branche  defeen- 
dante  fe  partage  au  droit , au  vafte  antérieur  ; une 
des  branches  fuit  le  tendon  du  crural  jufqu’au  fémur  ; 
le  tronc  fe  termine  dans  le  vafte  externe  6c  au  ge- 
nou : cette  branche  donne  plufieurs  branches  cu- 
tanées. 

La  branche  fupérieure  6c  tranfverfale  a mérité  au 
tronc  le  nom  de  circonflexe  : une  de  fes  premières 
ramifications  eft  profonde , elle  donne  des  branches 
au  droit,  au  vafte  interne,  6c  fait  le  tour  par  le 
vallon , fous  la  tête  du  fémur  , pour  s’anaftomofer 
avec  une  branche  de  la  circonflexe  interne* 
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Le  tronc  de  notre  branche  fupérieure  fe  caché 
fous  le  droit , lui  donne  6c  à l’iliaque  des  branches 
dont  l’une  fuit  la  crête  de  l’os  des  îles , & communi- 
que dans  fa  face  concave  avec  l’iliaque  antérieure  * 
6c  dans  fa  face  convexe  avec  l’iliaque  poftérieure  ? 
elle  a avec  la  derniere  une  anaftomofe  affez  confi- 
dérable fur  le  fouci  de  l’articulation  du  fémur. 

Elle  fe  partage  alors , fa  branche  fuperficielîe  va 
au  fafeia  lata  , à la  peau , à la  crête  de  l’os  des  îles  , 
entre  les  deux  fefîiers  ; le  grand  6c  le  moyen  au  petit 
feffier  , au  periofte  ; cette  branche  fait  avec  l’iliaque 
poftérieure  une  anaftomofe  confidérable,  6c  d’au- 
tres fur  le  grand  trochantere  avec  la  profonde  6ù 
avec  la  circonflexe  externe. 

Le  tronc  intérieur  de  la  circonflexe  externe  eft 
couvert  du  vafte  interne  ; une  de  fes  branches  va  au 
périofte,  à la  capfule,  remonte  par  le  vallon  , entre 
le  trochantere  6c  la  tête  du  fémur,  donne  des  bran- 
ches aux  puits  de  l’épiphyfe  , 6c  fait  un  cercle  avec 
une  branche  de  la  circonflexe  interne , qui  vient  à fa 
rencontre  dans  le  même  vallon. 

Le  tronc  de  la  circonflexe  externe  fait  le  tour , 
pour  gagner  la  partie  dorfale  de  la  cuiffe , va  au  tro- 
chantere , au  moyen  feffier,  au  fafeia  lata  , au  vafte 
externe  , 6c  à la  convexité  de  l’os  des  îles , oh  elle 
communique  avec  les  branches  de  l’iliaque  pof- 
térieure. 

Le  tronc  crural  ayant  donné  la  profonde , dont 
nous  venons  de  donner  la  defeription  , defeend  en- 
tre le  premier  des  triceps  6c  le  tendon  du  vafte  in- 
terne ; il  donne  quelques  branches  au  couturier , au 
grêle  , au  premier  triceps  6c  au  tendon  du  vafte  in- 
terne, 6c  à travers  les  chairs  du  triceps  au  biceps: 
il  fe  plonge  peu-à-peu  entre  les  chairs  pour  s’appro- 
cher de  la  partie  dorfale  du  fémur  ; il  donne  une 
branche  à la  rotule  , anaftomofée  avec  les  deux  ar- 
tères articulaires  du  genou , dont  une  divifion  fuit 
les  tendons  des  fléchiffeurs  du  tibia  , 6c  s’anaftomofe 
à la  fin  avec  une  branche  de  la  tibiale  antérieure. 

La  crurale  donne  bientôt  après  une  grande  nourri- 
cière , qui  envoie  une  artere  au  biceps  ; 6c  une  bran- 
che qui  remonte  au  long  triceps  , au  long  biceps  , 
au  femi-tendineux,  au  femi-nerveux  , au  périofte  9 
au  grand  nerf. 

Le  tronc  de  la  crurale,  caché  par  les  fibres,  que  le 
grand  triceps  envoie  au  vafte  externe  , paroît  dans 
le  jarret  au-deffus  des  deux  condyles  entre  les  deux 
cordons  des  fléchiffeurs  , 6c  n’eft  plus  caché  que  par 
la  peau  & par  la  graifle  ; elle  prend  alors  le  nom  de 
poplitée. 

Elle  donne  au  biceps  une  branche  anaftomofée 
avec  une  branche  de  la  profonde. 

Elle  produit  une  branche  aux  fléchiffeurs  du  tibia, 
qui  communique  avec  une  artere  , qui  remonte  de- 
puis la  tibiale  poftérieure  ; 6c  une  autre  qui  s’anafto- 
mofe avec  la  branche  longue  , que  la  circonflexe 
externe  envoie  à la  rotule , 6c  avec  l’articulaire  in- 
terne du  genou.  Cette  branche  fe  plonge  dans  l’arti- 
culation , va  à la  face  poftérieure  de  la  rotule  , à la 
glande  de  Havers , 6c  communique  avec  l’articulaire 
interne  : elle  fait  encore  un  cercle  autour  du  fémur 
avec  l’articulaire  externe.  Elle  eft  quelquefois  Tuni- 
que articulaire  du  genou.  Il  y a des  variétés  dans  ces 
branches  comme  par-tout  ailleurs. 

Une  autre  branche  de  la  poplitée  defeend  à la  cap- 
fule , 6c  s’unit  avec  une  récurrente  née  de  la  tibiale 
antérieure  , 6c  par  un  autre  filet  avec  une  branche  de 
la  tibiale  poftérieure  , qui  fort  de  deffous  le  mufcle 
poplitée. 

Dans  le  jarret  Tarterè  i poplitée  donne  plufieurs 
branches , dont  Tune  eft  exactement  rétrograde  , 6c 
va  au  petit  biceps  , aux  deux  vaftes  6c  au  pé- 
riofte du  fémur  antérieur.  Une  autre  branche  , auflx 
rétrograde,  va  au  vafte  interne  6c  communique  avec 
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une  branche  qui  accompagne  le  couturier.  Ces  deux  ar- 
tères prouvent  qu’il  n’eft  pas  fans  exemple  de  voir  des 
arteres  revenir  de  leurs  troncs  fous  des  angles  aigus» 

Plufieurs  autres  branches  vont  aux  deux  cordons 
des  mufcles  fléchifleurs  du  tibia. 

Les  arteres  articulaires  «aident  enfuite , mais  tou- 
jours dans  le  jarret,  par  un  tronc,  par  deux,  ÔC 
même  par  trois  : elles  remontent  à des  angles  aigus 
avec  le  tronc. 

L’artere  articulaire  interne  ôc  fupérieure  du  ge- 
nou donne  prelque  à fa  naiflance  une  artere  plon- 
gée dans  l’articulation  par  un  intervalle  des  libres 
de  la  capfule  : cette  artere  y donne  des  branches 
aux  deux  ligamen'S  croifés,  aux  deux  cornes  du  car- 
tilage femilunaire  externe  , & s’unit  avec  les  bran- 
ches articulaires  nées  de  la  tibiale  antérieure,  avec 
celle  de  l’articulaire  extérieure , ôc  avec  la  branche 
que  nous  allons  nommer.  Cette  branche  ed  plutôt 
le  tyonc  de  notre  articulaire  moyenne  ; elle  va  aux 
concly-les,  aux  petits  puits  de  i’épiphyfe  , à la  graiffe, 
aux  ligamens  croifés. 

Son  tronc  fe  contourne  autour  du  condyîe  in- 
terne ; il  ed  couvert  du  vade  interne  , auquel  il 
fournit  des  branches , à la  capfule  , aux  tendons  flé- 
chideurs  ; il  gagne  la  convexité  antérieure  du  fémur, 
donne  une  branche  anadomotique  à l’articulaire  in- 
terne inférieure , & fe  répand  fur  la  rotule  ; une 
autre  branche  va  à l’intervalle  des  condyles. 

L’artere  articulaire  extérieure  ôc  fupérieure  du 
genou  ed  fou  vent  rétrograde.  Elle  fe  contourne  au- 
tour du  condyle  externe  , donne  des  branches  aux 
deux  biceps , au  gadrocnemius  externe , au  vade 
externe  , au  période  , au  ligament  latéral  externe  , 
ÔC  fait  un  cercle  autour  du  fémur  avec  la  branche  de 
la  crurale  , qui  accompagne  le  vade  interne.  Une  au- 
tre branche  va  à la  rotule  & au  tendon  extenféur 
du  tibia  , ôc  fait  des  anadomofes  avec  les  branches 
de  la  crurale  Ôc  de  la  profonde  qui  accompagnent  le 
vade  ; ôc  d’autres , avec  Partere  externe  inférieure 
& avec  les  deux  articulaires  internes.  Elle  finit  par 
une  branche  profonde  qui  paflê  derrière  la  rotule  , 
ôc  va  au  cartilage  podérieur  de  cette  rotule,  & à la 
glande  de  Havers. 

Après  les  arteres  articulaires  fupérieures , le  tronc 
poplité  donne  des  branches  au  gadrocnemius  exté- 
rieur à la  peau  du  tibia,  à l’intervalle  des  deuxgaf- 
trocnemiens.  Celui-ci  communique  dans  les  tendons 
d’achiile  avec  la  tibiale  podérieure  ; ôc  le  tronc  de 
cette  branche  fe  perd  dans  le  fôléaire. 

L’artere  articulaire;extérieure  inférieure  du  genou 
naît  au  milieu  dû  poplité  ; le  gadrocnemien  externe  la 
couvre  , elle  lui  donne  des  branches  ; ôc  d’autres  , 
au  fôléaire  & aux  tégumens  , au  poplité  , au  période 
du  péroné:  celles-ci  s’unifient  à l’artere  péroniere; 
elle  rampe  fur  îa  capfule  entre  la  tête  du  péroné  ôc 
. le  condyle  externe , donne  des  branches  au  carti- 
lage femilunaire  extérieur  qu’elle  accompagne  ; 
donne  une  branche  profonde  dans  l’articulation  mê- 
me, ôc  fait  derrière  la  rotule  plufieurs  anaftomofes 
avec  la  circonflexe  interne  ; elle  donne  encore  d’au- 
tres branches  au  ligament  croifé  antérieur  , à l’épi— 
phyfe  du  tibia  , au  condyle  du  fémur , Ôc  s’unit  avec 
Particulaire  moyenne.  L’autre  branche  , plus  fuper- 
ficielle  , accompagne  le  cartilage  femilunaire  exter- 
ne, s’unit  avec  la  tibiale  antérieure  , & avec  l’arti- 
culaire fupérieure,  va  à la  rotule  , y fait  un  réfeau , 
ôc  un  autre  furie  condyîe  externe  , & communique 
à travers  le  ligament  extenfeur  avec  l’articulaire  in- 
terne , la  tibiale  antérieure,  l’articulaire  fupérieu- 
re , & la  branche  de  la  profonde  , qui  accompagne 
le  vafte  interne. 

L artere  articulaire  interne  inférieure  du  genou, 
fort  de  la  poplitée  fur  le  mufcle  de  ce  nom.  Elle  ed 
fou  vent  rétrograde  ; le  gadrocnemien  interne  la  cou- 
Tome  II, 
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vre  ; elle  donne  des  branches  au  poplité  , à îa  cap- 
fule , au  ligament  croifé  podérieur  , aux  tégumens  ; 
elle  devient  fuperficielle , & s’unit  à travers  le  liga- 
ment extérieur  avec  îa  branche  circonflexe  externe  9 
& avec  l’artere  compagne  du  vade  interne  , avec 
la  tibiale  , îa  branche  de  la  fémorale  , qui  accompa- 
gne le  couturier  ôc  la  tibiale  podérieure.  Cette  bran- 
che vû  au  cartilage  femilunaire  interne , l’accom- 
pagne  , & communique  avec  l’articulaire  moyenne. 

Le  tronc  de  la  même  artere  fe  plonge  dans  l’arti- 
culation fous  îa  rotule  , ôc  fait  deux  cercles  derrière 
îa  rotule  avec  l’artere  circonflexe  externe.  Elle  don- 
ne des  branches  à la  glande  de  Havers  placée  der- 
rière la  rotule  ôc  fuit  le  cartilage  interne  , dans  le- 
quel elle  fe  perd  ; elle  donne  des  branches  fuperfi- 
cielles  à la  rotule , ÔC  y communique  avec  les  cir- 
conflexes internes  ôc  externes  fupérieures  ôc  infé- 
rieures. L’arcade  tranfverfale , placée  fous  la  rotule^ 
naît  fouvent  de  cette  branche. 

Nous  fommes  entrés  dans  ce  détail,  non-feule- 
ment à caufe  qu’il  n’ed  prefque  point  connu , mais 
parce  qu’il  fert  à prouver  qu’il  y a effectivement 
des  anadomofes  nombreufes  entre  lés  branches  fé- 
morales ôc  la  tibiale.  Il  faut  avouer  cependant  qu’el- 
les font  beaucoup  moins  grofîes  que  celles  du  pli 
du  coude  ; & nous  ne  prendrions  pas  fur  nous  de 
promettre  qu’elles  puffent  fufîire  pour  vivifier  la 
jambe,  fi  quelque  anevrifme  ou  quelque  autre  rai- 
fon  nous  obligeoitàlier  le  tronc  de  la  popiitée. 

La  tibiale  antérieure  naît  entre  le  fibula  ôc  le  muf- 
cle poplité  : elle  naît  quelquefois  plus  inférieure- 
ment ôc  d’un  tronc  qui  lui  ed  commun  avec  la  pérc® 
niere.  Cette  artere  edfort  confidérable,  & quelque- 
fois égale , ôc  fupérieure  même  à la  tibiale  podé- 
rieure. Elle  donne  prefque  auffi-tôt  une  branche  à 
l’origine  du  tibial  podérieur  & du  fléchifieur  des 
doigts.  De  cette  branche  naît  quelquefois  la  nourri- 
cière : cetteartere  donne  aufîi quelquefois  unebran- 
che  qui  donne  le  tour  autour  de  la  tête  du  péroné , ôc 
s’unit  avec  une  branche  antérieure  de  la  tibiale  an- 
térieure , ôc  avec  la  circonflexe  externe  dit  genou. 

Une  autre  branche  remonte,  couverte  par  le  muf- 
cle poplité  , à la  capfule  de  l’articulation,  ôc  au  car- 
tilage du  tibia  , à la  tête  du  péroné  , à l’origine  du 
fôléaire  ôc  du  tibial  podérieur.  Elle  fait  fur  le  carti- 
lage du  tibia  une  arcade  avec  la  circonflexe  infé- 
rieure , ôc  une  autre  avec  Particulaire  moyenne  fur 
le  ligament  croifé  antérieur,  & d’autres  avec  l’arti- 
culaire inférieure  externe. 

Le  tronc  de  notre  tibiale  antérieure  perce  le  haut 
du  ligament  interofleux  , entre  le  tibial  podérieur 
ôc  le  péroné  : elle  paroît  à la  face  antérieure  de  ce 
ligament  à côté  du  péroné , couverte  par  le  tibial 
antérieur  ôc  l’extenfeur  commun.  C’ed-là  qu’il  fait- 
droit  la  chercher  pour  la  lier , quand  elle  ed  blefiée 
dans  fa  marche  par-devant  le  ligament  interofleux. 

Elle  y donne  une  branche  qui  remonte  au  genou  ; 
donne  au  période  , à l’articulation  du  péroné  ôc  du 
tibia , entre  dans  l’articulation , ôc  communique  avec 
les  deux  circonflexes  extérieurs.  D’autres  de  fes  bran- 
ches percent  le  tibial  antérieur, & lui  donnent  & à l’ex- 
tenfeur commun  quelques  filets.  L’un  d’eux  defeend 
par  le  péroné  jufqu’au  petit  péronier , &s’y  termine. 

La  tibiale  antérieure  defeend  par  l’intervalle  du 
tibial  antérieur  ôc  de  l’extenfeur  des  doigts  ; ôc  après 
celui-ci,  l’extenfeur  du  pouce.  Elle  devient  peu-à~ 
peu  intérieure, auffi  bien  qu’antérieure  , ôc  quitte  le 
péroné  & le  ligament  interofleux  pour  s’approcher 
du  gros  orteil.  Nous  ne  nommons  pas  toutes  les  bran- 
ches mufcülaires  qu’elle  donne  : mais  plufieurs  bran- 
ches vont  au  période  du  tibia  , & communiquent 
avec  la  circonflexe  inférieure  du  genou  & la  tibiale 
podérieure  ; d’autres  communiquent  avec  la  pre- 
miers à travers  le  péroné, 
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La  branche  du  malléole  interne  va  à l’épiphyfe 
du  tibia , à la  capfule  de  l’articulation , à l’aftragaie, 
f l’os  naviculaire  , & communique  avec  la  plantaire 
interne. 

La  branche  du  malléole  externe  rétrograde  & 
communique  dans  les  perioftes  avec  la  péroniere  ; 
elle  donne  des  branches  dans  le  canal  du  tarfe  & fl 
perd  dans  l’arcade  du  tarfe.  ’ 

La  tibiale  donne  quelquefois  des  branches  qui 
fuppleent  au  ctetaut  de  la  peroqiere  antérieure. 

Le  tronc  de  la  tibiale  anterieure  fe  couvre  alors 
du  ligament  armillaire  & devient  prefque  cutané. 
Il  donne  plufieurs  petites  branches  aux  os  du  tarfe.; 
& une  autre  qui  fe  plonge  dans  le  canal  pour  s’anaf- 
tomoier  avec  la  plantaire  interne , qui  gagne  aufîi 
le^bord  de  ce  tarie  , <S c qui  communique  avec  la 
même  plantaire  interne. 

L’artere  du  tarfe  vient  enfuite  & égale  quelque- 
fois fon  tronc  : elle  va  en  dehors  aux  derniers  os  du 
tarfe  , à fes  articulations , & aux  périodes.  Une  au- 
tre branche  fe  plonge  dans  le  canal  du  tarfe  ; elle  a 
des  communications  avec  la  péroniere  antérieure  tk 
poftérieure  : elle  donne  la  première  interoffeufe  en- 
tre le  fécond  & le  troifieme  os  du  métatarfe  , qui 
produit  la  perforante  poftérieure  & antérieure  , & 
finit  enfin  par  les  branches  digitales  du  dos  du  fécond 
& du  troifieme  orteil  : ces  digitales  dorfal-es  fe  ter- 
minent dans  les  digitales  plantaires. 

La  féconde  branche  intérofTeufe  produit  les  mê- 
mes digitales  dorfaîes  du  troifieme  & du  quatrième 
orteil,  & communique  de  même  avec  les  digitales 
nées  de  la  plantaire. 

Toutes  les  arteresinteroffeufes  ont  entre  elles  des 
arcades  autour  les  racines  des  os  du  métatarfe  , & 
autour  de  leurs  extrémités. 

L’interoiTeufe  troifieme  naît  encore  de  l’artere  du 
tarfe,  qui  y eft  renforcée  par  une  branche  delà  pé- 
roniere antérieure.  Cette  interoffeufe  fe  partage  à 
l’intervalle  entre  le  quatrième  & le  cinquième  orteil  : 
elle  donne  de  même  des  perforantes  , & fe  plonge 
dans  la  fourche  digitale  du  dernier  intervalle  des 
orteils. 

L’artere  du  tarfe  finit  enfin  par  line  anaffomofe 
avec  le  plantaire  externe  , de  laquelle  fe  forme  la 
branche  digitale  dorfale  du  petit  doigt.  D’autres  fois, 
cette  artere  eft  plus  courte  , & ne  donne  que  de  pe- 
tites interoffeufes  ; c’eft  alors  l’artere  du  métatarfe 
qui  fournit  les  arteres  des  doigts. 

Cette  artere  du  métatarfe  naît  dans  le  premier  in- 
tervalle : elle  traverfe  les  os  du  métatarfe  à leur  ra- 
cine, & donne  dans  d’autres  fujets  les  interoffeufes, 
les  perforantes  , les  digitales  dorfaîes  , & commu- 
nique avec  la  péroniere  dans  les  tendons  du  pé- 
ronier. 

L artere  du  tarfe  donne  encore  de  petites  bran- 
ches aux  tendons  voifins  , aux  périodes  du  tibia  & 
du  métatarfe.  Une  autre  branche  va  à l’os  navicu- 
laire  &i  a l’aftragale  , paffe  à la  plante  du  pied,  s’a- 
naffomofé  plufieurs  fois  avec  une  branche  profonde 
de  la  plantaire  , va  au  mufcle  abducteur  du  grand 
orteil , & devient  quelquefois  la  plantaire  externe 
de  cet  orteil. 

Nous  omettons  à deffein  quelques  petites  bran- 
ches ; mais  la  dorfale  externe  du  gros  orteil  eff  con- 
fidérable  : elle  communique  avec  la  fourche  plan- 
taire du  premier  intervalle  & avec  la  plantaire  in- 
terne du  gros  orteil. 

L’artere  tibiale  antérieure  fe  plonge  à la  fin  entre 
les  deux  premiers  os  du  métatarfe , communique 
par  une  branche  avec  la  dorfale  du  grand  orteil , & 
compofe  la  plantaire  interne  de  ce  doigt. 

Le  tronc  de  la  tibiale  antérieure  fe  divife  encore 
une  fois.  L’une  des  branches  ferme  l’arcade  plantaire 
profonde , qui  lui  appartient  plus  qu’à  la  branche 
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de  îa  tibiale  poftérieure;  & l’autre  branche , c’eftîa 
plantaire  interne  du  grand  orteil , qui  donne  auftl  la 
plantaire  externe  de  cet  orteil  & l’interne  du  fécond 
doigt.  Elle  reçoit  deux  ou  trois  longues  branches  de 
la  tibiale  poftérieure.  Toutes  les  plantaires  digitales 
font  des  arcades  avec  leurs  compagnes,  & fur  le 
premier  os  de  l’orteil  & fous  l’ongle. 

Nous  revenons  a la  tibiale  poftérieure , qui  eff 
ordinairement  le  tronc  même  de  la  poplitée. 

Une  de  fes  premières  branches  , c’eft  la  nourri- 
cière du  tibia , îa  plus  grande  de  toutes  les  nourri- 
cières du  corps  humain  , fans  excepter  celle  du  fé- 
mur. Il  eft  vrai  qu’elle  donne  plufieurs  branches  au 
périofte  , qui  s’uniffent  avec  celles  de  l’articulaire 
interne^  inferieure  ; & une  autre  qui  quelquefois 
defcend  très-loin  le  long  du  ligament  interoffeux , 
& s unit  a une  branche  de  la  péroniere  antérieure. 
Cette  branche  donne  au  fléchiffeur  des  orteils , au 
tibial  poftérieur  , au  tibia.  La  branche  médullaire  fe 
divife  en  deux  troncs,  dont  l’un  defcend  & l’autre 
remonte. 

La  tibiale  pofterieure  defcend  fur  îa  face  pofté- 
rieure  du  fléchiffeur  commun  des  orteils  : elle  y don- 
ne des  branches  à ce  mufcle  ; & une  autre  qui  fait 
le  tour  du  péroné  , & fait  un  cercle  avec  la  tibiale 
antérieure. 

Elle  donne  encore  au  poplité  & au  périoffe  du 
tibia  une  branche  qui  s’unit  avec  une  branche  de  la 
fémorale,  qui  defcend  avec  le  couturier.  Unegrande 
branche  fuperficielle  ; une  autre  au  fléchiffeur  com- 
mun , qui  communique  fur  le  ligament  intéroffeux 
avec  la  branche  de  la  nourricière. 

La  péroniere  naît  enfuite  : elle  eft  ordinairement 
plus  petite  que  la  tibiale  poftérieure  ; elle  lui  eft 
égalé  d’autres  fois  , & même  fupérieure  ; & d’autres 
fois  très-petite.  Née  au  haut  du  tibial  poftérieur, 
elle  donne  quelquefois  la  nourricière  du  tibia.  D’au- 
tres fois  des  branches  confidérables  au  gaftrocne- 
mien , au  foléaire , aux  ligamens , au  long  péronier, 
au  gaftrocnemien  externe  , au  tibial  poftérieur  , au 
fléchifleur  du  grand  orteil , au  périofte  du  péroné  : 
elle  donne,  avant  que  d’être  couverte  parle  fléchif- 
feur du  grand  orteil , la  nourricière  du  péroné , qui 
eft  très-petire. 

Le  fléchiffeur  du  grand  orteil  la  couvre  alors  ; elle 
lui  donne  & au  tibial  poftérieur  un  nombre  de  bran- 
ches ; elle  en  donne  aux  deux  péroniers  & au  liga- 
ment intéroffeux  : quelques  branches  percent  même 
le  ligament. 

La  péroniere  devient  toujours  plus  antérieure  ; 
elle  s’avance  fur  le  ligament  même  , le  long  du 
bord  interne  du  péroné  , en  répandant  des  branches 
aux  deux  péroniers.  Une  autre  branche  confidéra- 
ble  perce  le  ligament  interoffeux , prefque  à fon  ex- 
trémité inférieure.  G’eft  la  péroniere  extérieure  , 
elle  manque  dans  quelques  fujets:  mais  elle  fe  trouve 
cependant  le  plus  fouvent  ; elle  paroît  à côté  du  mal- 
léole externe  ; elle  donne  des  branches  aux  périoffes 
voifins.  Elle  eft  placée  plus  antérieurement  dans 
l’angle  , entre  l’extrémité  antérieure  du  péroné  & 
celle  du  tibia  : elle  y fait  une  arcade  conftdérable 
avec  la  tibiale  antérieure  , qui  quelquefois  eft  dou- 
ble. Cette  anaftomofe  donne  des  branches  profon- 
des , & d’autres , aux  tendons  des  mufcles  fléchif- 
feurs. 

Le  tronc  de  la  péroniere  donne  d’autres  branches 
à l’articulation  du  tibia  & du  péroné  , & au  tendon 
d’Achille;  il  communique  avec  la  tibiale  antérieure, 
& fur  le  périofte  avec  la  poftérieure;  elle  donne  une 
branche  au  petit  péronier  , à Los  cuboïde  , au  calca- 
néum ; & fait  de  nouvelles  anaftornofes  avec  l’artere 
du  tarfe. 

Le  tronc  de  la  péroniere  antérieure  accompagne 
le  petit  péronier , ôc  fait  des  anaftornofes  avec  l’artere 
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du  tarfe  , & avec  une  branche  de  la  plantaire  externe 
far  l’os  cuboïde. 

La  péroniere  poflérieure , qui  efl:  le  tronc  de 
T artere  de  ce  nom  , a fur  le  période  une  arcade 
confidérable  avec  la  tibiale  poflérieure  ; elle  com* 
mimique  furie  tendon  d’Achille  avec  la  tibiale  anté- 
rieure Ôc  avec  la  péronée  antérieure  , par  une  bran- 
che qui  va  à l’articulation  du  péroné.  Elle  paffe  le 
canal  du  tarfe  , communique  encore  par  une  bran- 
che tranfverfale  avec  la  planraire  cutanée  , cl  pro- 
duit une  fécondé  branche  , couverte  par  le  court 
fléchiiTeur  des  orteils  ; elle  communique  encore  fur 
le  tranchant  du  tarfe  avec  l’artere  du  tarfe. 

Le  tronc  de  la  tibiale  poflérieure  fuit  le  côté  ex- 
terne du  calcanéum  : elle  a deux  anaflomofes  confi- 
dérabîes  avec  la  tibiale  poflérieure , allez  grandes 
pour  qu’on  puifle  efpérer  qu’on  pourroit  lier  cette 
artere  fans  rilquer  de  perdre  le  pied  ; elle  donne  des 
branches  profondes  à l’articulation  du  péroné  ôc  aux 
ligamens;  elle  fournit  au  talon  deux  branches  nour- 
ricières ; elle  fait  autour  des  ligamens  qui  contien- 
nent les  ligamens  du  péronier,  deux  anaflomofes 
avec  la  péroniere  antérieure,  ôc  d’autres,  fur  l'ab- 
ducteur du  petit  orteil.  Couverte  de  ce  mufcle  , elle 
fe  termine  dans  la  plantaire  externe,  au-devant  de 
la  tubérofité  du  talon. 

Elle  avance  quelquefois  un  peu  plus  loin  avec  le 
même  mufcle  , va  aux  pénofles  6c  aux  ligamens  de 
l’extrémité  externe  de  la  plante  du  pied , commu- 
nique fur  l’os  cuboïde  avec  l’artere  du  tarfe  , & finit 
par  une  anaflomofe  avec  une  branche  de  l’artere 
plantaire  externe  , qui  va  à l’os  cuboïde. 

11  efl  des  cadavres  ou  cette  artere  efl  beaucoup 
plus  confidérable. 

' La  tibiale  poflérieure  donne  plufieurs  branches 
au  fdléaire  , au  fléchifTeur  des  orteils  , à celui  du 
grand  orteil , au  tibial  poflérieur  , au  grand  nerf. 
Elle  defcend  entre  le  tendon  d’Achille  & celui  du  long 
fléchiiTeur  des  orteils;  elle  paroît  prefqu’à  nu  fur 
l’épiphife  du  tibia  ; elle  s’avance  vers  le  côté  inter- 
ne, & fait  autour  du  tendon  d’Achille  les  arcades 
que  nous  avons  dites  avec  la  péroniere  poflérieure  ; 
elle  a fut  le  tibia  même  des  anaflomofes  avec  la 
même  péroniere  ; elle  donne  des  filets  aux  tendons 
des  fléchifleurs  des  orteils  ôc  à leur  fillon  ligamen- 
teux ; ôc  d’autres,  au  talon,  à i’aponévro  e de 
la  plante  du  pied  , & à l’abdu&yur  du  grand  orteil. 
Elle  y produit  quelquefois  une  branche  qui  le  long 
de  l’abdufteur  du  petit  orteil  communique  avec  la 
péroniere  poflérieure  : cette  branche  tient  lieu  quel- 
quefois de  cette  péroniere. 

La  tibiale  donne  encore  des  branches  nourricières 
au  talon,  & quelques  autres  à l’articulation  avec  l’af- 
tragale  ; elle  communique  avec  la  tibiale  antérieure, 
& donne  des  branches  à l’abdudeur  du  grand  orteil. 
Une  de  ces  branches  remonte  par  le  canal  du  tarfe 
& communique  avec  l’artere  de  ce  nom  : c’eft  à côté 
du  talon  que  cette  artere  fe  divife  entre  l’abdu&eur 
du  pouce  ôc  le  tibial  poflérieur. 

L’artere  plantaire  interne  efl  un  peu  plus  petite 
que  l’externe  : fes  premières  branches  font  médiocres  ; 
elles  vont  à Fabduâeur  du  pouce,  aux  tendons  du 
flechifieur , au  court  flechifîeur  ; elle  communique 
avec  la  tibiale  poflérieure  & la  péronée. 

Une  branche  confidérable  efl  couverte  de  la  chair 
. quarrée,  va  au  petit  fléchiiTeur , aux  ligamens  ôc  aux 
périodes,  & communique  avec  la  plantaire  externe 
& avec  les  branches  profondes  de  la  plante  du  pied.  * 

Une  autre  branche  profonde  va  à la  chair  quarrée , 
à l’abdudeur  du  pouce  , au  talon,  aux  armilles  des’ 
péroniers,  a 1 os  cuboïde  : elle  communique  avec  la 
branche  profonde  de  la  plantaire  externe. 

Elle  donne  une  branche  interne  qui  naît  fur  l’os 
nayicuîaire  , communique  autour  de  cet  os  ôc  de 
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î’âflragaîe , avec  les  branches  de  la  tibiale  antérieure  * 
& fur  l’aftragale  avec  îa  tibiale  antérieure  ôc  unë 
branche  de  la  plantaire  externe  ; elle  fe  termine  dans 
îa  plantaire  interne  du  grand  orteil. 

Le  tronc  de  la  plantaire  interne  donne  bientôt 
après  la  profonde  de  la  plante  du  pied , couverte  de 
1 abdudeur  du  pouce  , qui  va  aux  ligamens  de  la 
plante  & au  périofle , ôc  fait  un.  réfeau , communique 
avec  les  branches  precedentes,  avec  la  péroniere  Ôc 
la  plantaire  externe , Ôc  avec  la  branche  du  grand 
orteil  qui  naît  de  la  tibiale  antérieure  : une  de  ces 
branches  enfile  le  canal  du  tarfe  Ôc  communique  aved 
l’artere  du  tarfe. 

Nous  omettons  d’autres  branches  moins  confide- 
râbles  de  la  plantaire  interne  : mais  fa  branche  exté- 
rieure va  aux  périofles,  ôc  fait  plufieurs  communia 
cations  avec  le  tronc  de  f arcade  plantaire  , ou  aved 
fartere  du  grand  orteil. 

Le  tronc  de  la  plantaire  interne  fe  divife  encore  % 
une  branche  externe  fuit  le  court  fléchiiTeur,  donne 
des  branches  aux  lombricaux  , & fe  termine  dans 
une  artere  digitale  du  troifieme  intervalle  & à la  pol- 
licaire  externe , quelquefois  même  au  fécond  inter- 
valle ; elle  fait  une  arcade  qui  répond  à la  fuperficielle 
de  la  paume  de  la  main,  mais  qui  efl  moins  grands 
& ne  produit  pas  les  arteres  digitales:  une  branche 
revient  au  dos  du  pied  & y communique  avec  la 
tibiale  antérieure;  d’autres  s’enfoncent  profondé- 
ment aux  périofles , & au  court  fléchiiTeur. 

Ce  qui  refle  de  l’artere  plantaire  interne  efl  cotf- 
vert  de  l’abdu&eur  : elle  produit  l’arrere  plantaire 
interne  du  grand  o.teil,  anaflomofée  avec  une  bran- 
che formée  des  deux  tibiales.  L’une  de  fes  bra-  ches 
efl  l’artere  dorfale  interne  du  grand  orteil , qui  s’unit 
avec  une  branche  femblable  de  la  tibiale  antérieure. 

La  principale  efl  la  plantaire  interne  du  grand  or- 
teil, qui  communique  avec  l’externe,  par  plufieurs 
arcades  à toutes  les  articulations.  La  troifieme  efl  là 
plantaire  externe  du  même  grand  orteil , qui  com- 
munique avec  l’interne  de  l’index  par  une  anaflomofe, 
qui  reçoit  une  branche  de  la  tibiale  antérieure. 

L’artere  plantaire  externe  efl  la  plus  grofle  branche 
de  la  tibiale  poflérieure  ôc  peut  être  regardée  comme 
la  derniere  continuation  de  l’aorte  , elle  fe  porte  en 
dehors  entre  le  court  fléchiiTeur  des  orteils,  & le 
quarré,  auquel  il  donne  des  branches:  fa  premiers 
branche  va  tranfverfalement  le  long  de  la  tubérofité 
antérieure  du  tibia;  elle  y a une  anaflomofe  confidé- 
rable avec  la  péroniere  poflérieure  , Ôc  d’autres  avec 
la  tibiale  antérieure. 

L’anere  plantaire  externe  continue  de  firivre  le 
quarre  ôc  le  court  flechifieur , Ôc  donne  plufieurs 
branche  cutanées.  Une  antre  , née  quelquefois  de  la 
réunion  de  deux  branches,  donne  des  branches  au 
talon  ôc  au  long  péroné,  qui  communiquent  avec  .la 
péroniere  poflérieure  ; une  autre  le  long  du  tendon  de 
ce  mufcle:  un  autre  à l’abdiufleur  du  petit  orteil,  qui 
fe  contourne  autour  du  cinquième  os  du  métatarfe  ÔC 
s’unit  avec  Tartere  du  tarfe  Ôc  avec  la  perforante  du 
quatrième  intervalle:  une  autre  plus  profonde  com- 
munique encore  avec  cette  même  artere,  ôc  forme 
avec  elle  la  digitale  dorfale  interne  du  petit  orteil: 
une  autre  artere  profonde  naît  à l’extrémité  anté- 
rieure de  l’os  cuboïde:  elle  efl  couverte  par  le  flé- 
chifî'eur  ôc  Tabdufteur  du  petit  orteil,  s’unit  avec  les 
dernieres  branches  des  deux  péronières  & avec  l’ar- 
tere  du  tarfe , compagne  du  tendon  du  long  péronier. 
Tous  les  quatre  troncs  de  la  plante  du  pied  font  un 
réfeau  profond  dans  le  creux  du  pied. 

La  plantaire  externe  donne  plufieurs  branches  à 
l’abduffeur  du  petit  orteil , qui  donne  une  branche  au 
réfeau  du  creux  du  pied  ; elle  produit  à la  racine  du 
cinquième  os  du  métatarfe  , fa  branche  extérieure  qui 
donne  des  filets  aux  mufeies  du  petit  orteil  ? ôc  forme: 
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l’artere  plantaire  externe  de  cet  orteil,  conjointe- 
ment avec  une  branche  née  de  la  grande  arcade  du 
pied  ; elle  communique  avec  Fartere  du  métatarfe. 

Le  tronc  de  cette  même  plantaire  extérieure  part 
depuis  le  bord  antérieur  de  la  chair  quarrée , il  fe 
couvre  du  court  fléchiffeur , il  paffe  vers  le  bord  in- 
férieur du  pied  & forme  l’arcade  plantaire  : cette 
arcade  paffe  fous  les  os  du  métatarfe  4,  3 & 2 , cou- 
verte des  lombricaux  & du  court  fléchiffeur , fouvent 
un  peu  irrégulièrement , & s’unit  avec  une  branche 
principale  de  la  tibiale  antérieure  , qui  eff  plus  grande 
que  la  plantaire  externe* 

Cette  arcade  produit  tout  de  fuite  une  arcade  pro- 
fonde, qui  donne  plufieurs  branches  aux  interof- 
feux, qui  communique  deux  fois  avec  des  branches  de 
l’artere  du  métatarfe , qui  fuit  le  cinquième  os  de  ce 
nom  , qui  reçoit  la  perforante  quatrième , qui  fe 
termine  dans  les  branches  dorfales  du  petit  orteil  & 
du  quatrième  : de  ce  même  petit  tronc  naît  encore  la 
perforante  antérieure  troifleme,  qui  remonte  au  dos 
du  pied , après  avoir  communiqué  avec  les  branches 
profondes  des  deux  arteres  plantaires:  elle  forme  à 
la  fin  la  dorfale  externe  , la  dorfale  interne  du  petit 
orteil  & la  dorfale  externe  du  quatrième. 

Une  autre  branche  interofleufe  communique 
avec  la  précédente,  & donne  une  branche  qui  re- 
monte au  dos;  elle  eft  quelquefois  le  troncdeladi- 
gita’e  , qui  fe  partage  au  petit  orteil  & au  quatrième. 

Mais  cette  artere  digitale  naît  d’autres  fois  à part , 
elle  accompagne  Fabdudeur  & l’addudeur  du  petit 
orteil:  elle  efl  couverte  par  le  tranfverfal,  donne 
quelquefois  la  perforante  troifleme  , & fe  partage  au 
petit  orteil  & au  quatrième  : elle  luit  les  bords  de  ces 
deux  orteils  , tk  fait.fous  l’ongle  une  derniere  arcade 
avec  fa  compagne  : elle  reçoit  des  branches  des  dor- 
fales de  ces  orteils  r nées  de  la  tibiale  antérieure. 

Une  autre  branche  rétrograde  naît  fur  le  cin- 
quième interofleux , elle  revient  au  réfeau  du  creux 
du  pied,  aux  périodes,  aux  intéroffeux,  à la  chair 
quarrée,  à l’addudeur  du  gros  orteil;  une  de  ces 
branches  remonte  au  dos  du  pied  entre  les  mufcles 
interofleux , & communique  avec  la  dorfale  du  troi- 
fieme  intervalle. 

La  fécondé  digitale  naît  de  l’arcade  plantaire  fur  le 
bord  du  feptieme  interofleux  ; elle  efl  recouverte  par 
le  mufcle  tranfverfal,  communique  avec  une  bran- 
che de  la  plantaire  externe  du  petit  orteil , donne 
des  branches  aux  lombricaux,  au  tranfverfal , com- 
munique plus  d’une  fois  avec  la  branche  externe  de 
la  plantaire  interne,  & par  fon  tronc  avec  la  même 
donne  les  perforantes  interne  & externe  du  troi- 
fieme  os  du  métatarfe , & fournit  les  arteres  digitales 
plantaires  internes  du  quatrième  orteil,  & externe 
; du  troifleme  ; dans  d’autres  fujets  elle  naît  plus  tard. 

L’arcade  plantaire  efl:  couverte  enfuite  par  le  petit 
fléchiffeur  du  pouce  , donne  la  fécondé  perforante  , 
qui  remonte  au  dos  du  pied  entre  le  quatrième  & 
le  cinquième  mufcle  interoffeux  : cette  perforante 
donne  encore  des  branches  aux  interoffeux,  à l’abduc- 
teur du  gros  orteil,  au  tendon  du  grand  péronier,  au 
réfeau  du  creux  du  pied , & paffe  au  dos  du  pied  pour 
y communiquer  avec  la  dorfale  du  fécond  intervalle. 

Une  autre  branche  rétrograde  va  à Fabdudeur 
du  gros  orteil , aux  lombricaux , aux  interoffeux. 

Une  autre  rétrograde,  va  à l’addudeur  & au  pe- 
tit fléchiffeur  du  gros  orteil,  aux  lombricaux , aux 
interoffeux  ; elle  communique  avec  la  digitale  du  troi- 
iîeme  intervalle  fur  le  troifleme  os  du  métatarfe , 
entre  le  premier  &c  le  fécond , ou  bien  entre  le  fé- 
cond & le  troifleme  interoffeux. 

La  première  des  perforantes  vient  enfuite  ; elle 
remonte  entre  le  deux  & le  troifleme  os  du  métatarfe , 
& fe  joint  à la  première  des  dorfales  digitales,  née 
de  la  méîatarfienne , avec  les  branches  interoflèufes. 
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La  première  branche  digitale  marche  entre  Le  pre- 
mier & le  fécond  interoffeux;  elle  donne  une  perfo- 
rante antérieure  à Fabdudeur  du  gros  orteil,  aux 
lombricaux  , &:  fe  divife  pour  former  la  plantaire 
externe  du  troifleme  orteil  & Finterne  du  fécond. 

Le  tronc  de  la  plantaire  fait  encore  quelque  che- 
min & donne  une  petite  branche  au  petit  fléchiffeur, 
qui  communique  avec  la  tibiale  antérieure  ; & avec 
la,  branche  ta  plus  profonde  de  Fartere  profonde , 
nee  de  ta  plantaire  interne,  qui  efl:  couverte  par  le 
tendon  du  long  péronier  ; mais  le  tronc  s’anaftomofe 
avec  la  même  tibiale,  & forme  avec  elle  l’arcade 
que  nous  avons  fuivie. 

Î1  y a de  la  variété  dans  ces  arteres  ,1a  principale  efl 
cependant  ta  même  : les  arteres  du  pied  different 
principalement  par  le  défaut  d’une  arcade  luperfl- 
cielle , dont  la  plante  du  pied  efl  dépourvue , & parce 
que  les  perforantes  naiffent  des  digitales,  & non  pas 
des  intéroffeufes , qui  font  fort  petites  dans  le  pied. 
( H.  D.  G.  ) 

CRUSITHYRE  , ( Mufiq.  des  anc.  ) air  de  danfe 
des  Grecs,  qui  s’exécutoit  fur  des  flûtes , comme  le 
prouve  Meurfius  dans  fon  traité  de  1a  danfe;on  appel- 
loit  encore  cet  air  thyrocopique.  ( F.  D.  C.  } 

§ CRYSTALLIS  ATION , ( Chymie . ) Pour  don-» 
ner , de  cette  opération  , une  définition  exade  qui  en 
préfente  toutes  les  conditions,  qui  convienne  à tous 
les  cas,  on  peut  dire  que  c’eft  une  opération  par  la- 
quelle une  infinité  de  parties  fimilaires  qui  fe  trou- 
vent aduellement  en  équilibre  avec  lin  fluide  quel- 
conque , font  déterminés  à fe  rapprocher  par  la  fouf- 
tradion  d’une  certaine  portion  de  ce  fluide,  & à 
former  avec  la  portion  qui  demeure  des  maffes  régu- 
lières, telles  que  la  figure  de  ces  parties  les  décide 
conftamment  , par  l’attradion  prochaine  récipro- 
que , quand  elle  n’eft  pas  vaincue , ou  par  quel- 
que pereuflion  , ou  par  la  gravitation  centrale  , 
c’eft  - à - dire , de  pèfanteur. 

Il  efl  bien  certain  que  ce  phénomène  efl  un  effet 
de  Fattradion  Newtonienne  , c’eft- à,- dire  , que  les 
molécules  qui  forment  par  leur  réunion,  un  corps 
folide  régulier,  s’attirent  en  raifon  de  leurs  maffes; 
mais  cela  n’exclut  pas  Fattradion  que  Becher  & Staal 
ont  foupçonné  en  raifon  de  1a  nature  de  leurs  faces  : 
ces  deux  opinions  fe  concilient  parfaitement  en  con- 
fidérant  1a  figure  de  ces  molécules  comme  éiémens 
de  diftanee.  Voye^  AFFINITÉ',  Suppl. 

On  emploie  par  préférence  , dans  cette  définition 
le  terme  de  parties  fimilaires , parce  que  fon  applica- 
tion efl  plus  générale  ; on  ne  peut  les  nommer  parties 
intégrantes , parce  qu’elles  ne  le  deviennent  que  par 
ta  réunion  d’une  portion  du  fluide  diffolvant;  & il 
n’importe  que  les  corps  cryftallifans  foient  Amples 
ou  compofés , il  fuffit  qu’ils  foient  de  même  denfité 
& de  même  figure. 

Toute  cryfiallifation  fuppofe  une  diffolution  pré- 
cédente , c’eft -à- dire,  un  état  d’équilibre  entre  le 
flwide  diffolvant  & les  parties  tenues  en  diffolution  , 
qui  foit  tel  que  Fattradion  de  pefanteur  ne  puiffe  les 
féparer  , car  c’eft  cette  équipondérance  qui  caradé- 
rife  la  diffolution.  Voye{  Dissolution  , Suppl. 

La  fouffradion  d’une  portion  du  fluide  diffolvant , 
efl  une  autre  condition  néceffaire  à la  cryfiallifation , 
c’eft  ce  que  Fon  nomme  évaporation ; il  y a plu- 
fleurs  fels  dont  1a  cryfiallifation  fe  fait  plus  régu* 
fièrement  lorfqu’au  lieu  d’évaporer  l’eau  par  l’ébul- 
lition , on  procure  feulement  une  prompte  évapora- 
tion du  fluide  igné  , telles  font  toutes  les  cryfiallifa - 
tions  par  refroidiffement  ; dans  1a  confolidation  des 
métaux  fondus , le  phlogiftique  , qui  eft  aux  métaux 
ce  que  l’eau  eft  aux  fels,  s’évapore  Ô£  occafionne 
de  même  le  rapprochement  des  molécules  delà  terre 
métallique  , d’où  il  réfulte  un  folide  d’autant  plus  ré- 
gulier, que  ce  rapprochement  a été  moins  précipité 
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èt  plus  fucceffif  ; c’eft  ce  que  démontre  le  procédé 
du  culot  étoilé  d’antimoine,  & MM.  Macquer  & 
Baumé  opt  obfervé  dans  la  fonte  de  l’argent  un  ar- 
rangement régulier  & confiant  de  fes  parties. 

L’évaporation  n’eft  pas  toujours  néceffaire  pour 
opérer  la  cryflallifation , il  fuffit  d’ajouter  à la  diffo- 
lution  une  fubftance  qui , n’ayant  aucune  aélion  fur 
le  corps  diffous,  en  ait  une  fur  le  fluide  diffolvant; 
ainfi  Fefprit-de- vin  re£lifîé  , Ou  même  quelquefois 
Un  acide  concentré  s’emparant  de  l’eau  furabon- 
dante  , change  tout  - à - coup  Péquipondérance  du 
fluide  & précipite  un  fel  fous  Une  forme  concrète, 
mais  d’autant  plus  irrégulière  que  le  rapprochement 
dés  parties  a été  plus  fubit. 

Tout  corps  folide  régulier  produit  par  la  cryflalli- 
fation  ne  peut  être  compofé  que  de  parties  qui 
aient  une  forme  génératrice  de  la  forme  qui  réfulte 
de  leur  union.  V.  Stenon,  Differtat.  de  folido  intra  fo- 
lidutn  naturaliter  contento.  Il  eft  impoffible  qu’une  in- 
finité de  cubes  puilfent  jamais  prendre  feulement  l’ap- 
parence d’une  Iphere,  dès  qu’on  fuppofe  la  néceflité 
du  contaû  le  plus  parfait , & c’eft  à l’aide  de  ce  prin- 
cipe que  l’on  peut  efpérer  de  déterminer  la  figure 
des  parties  primitives  de  tous  les  corps  cryftallifés. 

Si  l’on  place  fur  l’eau  plufieurs  petits  corps  dé 
même  matière  & de  figure  fembîable,  comme  des 
aiguilles  d’acier  ( ou  d’autre  métal  pour  éloigner 
toute  idée  de  magnétilme  ) on  aura  une  repréfenta- 
tion  affez  exa&e  du  méchanifme  de  la  cryflallifation , 
on  les  verra  s’attirer  en  cherchant  le  point  de  con- 
tai, qui  doit  fatisfâire  leur  attraûion  réciproque  , 
produire  par  leur  réunion  fpontanée  la  figure  com- 
pofee  que  l’on  a dû  prévoir  parles  propriétés  de  ces 
élémens.  Ces  petits  corps  font  bien  éloignés  de  l’état 
d’équipondérance  parfaite  , cependant  le  fluide  qui 
les  fondent,  fufpend  en  partie  l’effet  de  leur  attrac- 
tion de  pefanteur , & c’en  eft  affez  pour  rendre  fén- 
fible  leur  attraéfion  réciproque. 

On  ne  doit  pas  héfiter  de  rapporter  au  fyfiême  de 
la  cryjlallifation , la  congélation  de  l’eau,  la  formation 
des  concrétions  pierreufeS  des  pyrites,  les  ramifica- 
tions des  minéraux , la  confolidationdes  métaux  après 
leur  fufion  , les  malles  ftala&ites  , les  gurhs  de  toute 
efpece,  les  émaux,  les  compofitions  vitreufes,  les 
rinfeaux  qui  fe  forment  en  hiver  fur  les  vitres  , les 
fublimations  de  fleurs,  toutes  les  végétations  tant 
naturelles  qu’artificielles , métalliques  & falines  , les 
agarics,  les  écumes  defféchées,  enfin  la  moiiïffure 
formée  par  les  filets  qui  s’élèvent  à la  furface  de  cer- 
tains corps  qui  vieilliffent. 

La  feule  différence  à obferver  dans  ces  diverfes  cryf 
tallifations , différence  accidentelle  & étrangère  au 
méchanifme  de  leur  formation , c’eft  que  dans  les 
unes  les  molécules  gravitent  quand  lè  fluide  diflol- 
vant  les  abandonne , tandis  que  les  autres  fuppofent 
la  préfence  d’un  agent  volatil  qui , emportant  quel- 
ques  molécules  difpofées  à devenir  folides , le  dépofe 
fucceffivement  à la  fuite  les  unes  des  autres,  où  le 

Cj°TSUS  a,Tange  & 1CS  fixe‘  ( Cet  a"icle  efl  extrait 
de  LE {]  ai  Phyjico-  Chy  inique  de  M.  DE  Morte  AO 
fur  la  cryjlallifation.  ) 

CRISTALLOGRAPHIE , f.  f.  ( Hift.  nat.  ) c’eff 
la  description  des  cryflaux  ou  des  corps  naturels  , que 
la  régularité  de  leur  forme  a fait  comprendre  fous 
ce  nom.  Capelier  dans  un  ouvrage  allez  rare,  intitulé  * 
Prodromus  Çryftallograpkiœ  , dffiingue  les’ cryflaux 
pierreux , les  métalliques  & les  faillis , & Wrange 
en  neuf  dalles.  b 

I.  Les  cryflaux  ronds , globuleux  & fphériques. 
fufeait  eS  CryÜaUX  en  forme  de  cône,  de  goutte,  de 

III.  Les  cylindriques  folides  & creux. 

IV.  Les  pyramidaux  & cunéiformes. 
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v.  Ëes  prîfmatiques  , paralléîîplpedes  , rhom- 
boïdes & trapèzes. 

VI.  Les  poliodres  & polygones  plus  où  moins  ré- 
guliers. 

Vil.  Les  rameux , filamenteux  & capillaires. 

VIII.  Les  feuilletés  & lamelleux. 

IX.  Enfin,  les  corps  dont  la  forme  efl  ou  incer- 
taine, ou  peu  connue,  mais  qui  appartiennent  au 
genre  des  cryflaux  par  leur  tranlparenee. 

M.  de  Rome  de  1111e  a donné  en  lyyit, , fous  lô 
titre  d EJfai  de  Cry flallogr aphie , une  defcription  bien, 
plus  complette  des  figures  propres  aux  différens  corps 
du  régné  minéral  avec  des  développemens  géomé- 
triques de  ces  figures  , & un  tableau  de  comparaifon 
des  différens  cryflaux.  L’attention  que  l’auteur  a eue 
de  diftinguer  les  formes  primitives,  des  formes  com- 
poses & accidentelles,  de  faire  entrer  dans  fes  des- 
criptions, non- feulement  le  nombre  des  côtés,  mais 
les  caraéferes  de  leurs  faces , & la  mefure  de  leurs 
angles,  rend  fon  travail  extrêmement  utile  à l’étude 
de  cette  partie  la  plus  étendue  & la  plus  intéreflante 
de  la  minéralogie , même  à ceux  qui  necroiroient  de- 
voir adopter  avec  lui  l’opinion  de  M.  le  chevalier  de 
Linné  , que  la  cryflallifation  efl  une  propriété  eflén- 
tielle  & particulière  aux  fels,  & que  ce  font  eux  qui 
déterminent  les  matières  pierreufes  & métalliques 
à prendre  telle  ou  telle  figure,  qui  efl  propre  à ces 
fels.  Foyei  Crystallisation,  Suppl.  ( Cet  artick 
efl  de  M . de  Morveau . ) 

* § CPvYTOGRAPHIE.,„On  lit  dans  cet  arti- 
cle Boville  pour  Bouelles. 

C S 

CSABÀ , ( Géogr.  ) gros  bourg  d’Hongrie , dans  Iê 
comté  de  Bekes  , au-delà  de  la  Theifs  : il  efl  habité 
par  des  Bohémiens  , que  la  cour  de  Vienne  y a fait 
paffer  dans  ces  derniers  tems.  (■ D.G .) 

CSAKA-FORNYA , ( Géogr.  ) fortereffe  de  la 
baffe-Hongrie , dans  le  comté  de  Salade  au  milieu 
de  marais  qui  en  rendent  l’approche  fort  difficile,  &c 
au  voifinage  d’un  vignoble  fort  eflimé.  ( D.  G.  ) 

CSAKS-VAR,  anciennement  Cseye,  ( Géogr.  ) 
bourg  d’Hongrie,  dans  le  comté  de  Saboit , l’un  de 
ceux  que  la  Theifs  laiffe  à fa  gauche  ; c’eft  de  ce 
bourg  qu’eft  fortie  l’illuftre  famille  de  Cfaki,  laquelle 
remonte  à l’un  des  fept  capitaines  qui  dans  le  ix® 
fieele  amenèrent  les  Hongrois  dans  le  pays.  ( D.G .) 

CoALLOKOZ  , ( Geogr.  ) c’eft  le  nom  que  les 
Hongrois  donnent  à l’île  de  Schult , formée  par  le 
Danube  au-delà  de  Presbourg.  (D.  G.') 

CSANAD  , ( Géogr.  ) ville  épifcopale  d’Hongrie, 
fur  le  Maros,  au-delà  de  la  Theifs  , c’eft  la  capitale 
d’un  comté  de  même  nom  , habité  de  Hongrois  , de 
Raitzes  & de  Grecs  j c etoit  jadis  une  place  forte 
( D.  G.  ) 

CSASZTE  , Ç Geogr.  ) ville  de  1 Hongrie  propre- 
ment dite  au  nord  de  l’île  de  Schult:  elle  efl  du  nom- 
bre  des  villes  privilégiées  , agréablement  fituée , & 
joliment  bâtie.  Le  château  de  Bibersbourg  n’en  efl 
pas  éloigné.  ( D.  G.  ) 

CSEPEL , ( Géogr.  ) île  du  royaume  d’Hongrie  9 
formée  par  le  Danube  , à demi-lieue  au-deffous  de 
Bude,  dans  le  diflriftde  Pilis.  Sa  largeur  n’eft:  pas  con- 
fidérable  , mais  fa  longueur  efl  de  cinq  milles  d’Hon- 
grie , & Fon  y trouve  la  petite  ville  de  Katzkeve 
avec  neuf  bourgs,  dont  les  plus  notables  font  Cfepei 
appeilé  comme  File  , & Tokoly  , lieu  d’origine  de 
la  fameufe  maifon  de  ce  nom.  Cette  île  de  CJlpeL 
entourée  d’un  grand  nombre  d’autres  beaucoup  plus 
petites , & de  très-peu  de , rapport , n’a  pas  un  fol 
bien  fertile  , ni  bien  cultivé  : la  nature  ne  lui  donna 
guère  que  des  fables  , des  bois  & du  gibier  ; suffi 
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Taiïknt  jadis  une  portion  du  douaire  des  reines  d’îffofi» 
:grie  , formoit-elle  plutôt  un  parc  où  l’on  chaffoit-, 
qu’un  domaine  que  Ton  labouroit  : c’eft  à ce  titre 
encore  que  dans  ces  derniers  teins  , le  prince  Etme- 
ne  , & après  lui  l’impératrice  Elifabeth , eftont  eu  la 
jouiftance.  Par  un  fyftême  d’économie  plus  utile  & 
plus  folide  , la  chaffe  commence  dans  Cfepel  à céder  - 
Je  pas  à l’agriculture,  & c’eft  entre  les  mains  des 
financiers  du  pays , que  Fadminiftration  des  terres  de 
cette  île  eft  aêhiellement  remife,  ( D.  G.  ) 

CSETNEK , ( Géogr.  ) ville  de  PHongrie  propre* 
ment  dite  , au  comté  de  Gæmœre  , en  deçà  de  la 
Theifs.  Elle  a dans  fon  voifinage  des  mines  dé  fer 
d’un  grand  rapport,  & un  château  qui  la  couvre.  Le 
nombre  de  fes  habitans  eft -confidérable  , & les  égli- 
ses évangéliques  de  la  contrée  font  fous  l’infpeclion 
perpétuelle  du  fur-intendant  qui  tient  fon  fiege  dans 
cette  ville.  ( D.  G.  ) 

CSIK-SZEREDA,  ( Géogr.  ) ville  d’Hongrie  , 
dans  la  Tranfylvanie  , capitale  de  l’un  des  cantons 
du  pays  desZekler,  Terra  Siculorum:  elle  eft  munie 
d’un  bon  fort , 6c  fait  un  commerce  aflez  étendu. 
(Z?.  G.) 

CSOBÂNSZ,  ( Gèogr . ) ville  de  la  baffe-Hongrie  , 
an  comté  de  Salade  , & au  voifinage  du  lac  de  Plat- 
ten.  Un  château  fort  élevé  la  commande.  (Z>.  G.') 

CSONGRAD  , ( Géogr.  ) très-ancien  château 
d’Hongrie  , au  confluent  du  Koros  & de  la  Theifs: 
il  donne  fon  nom  à l’une  des  provinces  du  pays  , 
laquelle  eft  habitée  de  Slaves,  de  Hongrois,  de  Rait- 
zes,  <k  de  quelques  Allemands.  (Z>.  G.  ) 

CSORN  A ,(  Géogr.  ) ville  de  la  baffe-Hongrie  , 
dans  le  comté  d’Edenbourg  , & dans  une  île  formée 
par  le  Raab.  Elle  appartient  à un  monaftere  de  Pré- 
caontrés.  (Z?.  G.') 

C Ü 

CÜCLIEN,  ( Mujïque  des  anciens')  Maxime  dé 
Tyr  parle  d’un  mode  cuclien  propre  aux  Athéniens. 

( F.  D.  C.  ) 

CUISEAUX  ou  Cuizeaux,  ( Géogr.)  ville  de  la 
Breffe  Châlonnoifé,  baronnie  du  reffort  du  bailliage 
de  Châlons , diocefe  de  Lyon , au  pied  du  Mont- 
Jura  , au  comté  d’Auxonne. 

Collégiale  de  S.  Thomas  & S.  Georges  , fondée 
en  1407  , par  Aleth  de  Châlons,  en  fon  château  de 
Chavanes , & transférée  à Cuifeaux  en  1426  , par 
Amé  de  Thalaru,  archevêque  de  Lyon  ï la  fonda- 
trice eft  inhumée  dans  cette  églife. 

Familiers , fondés  en  1 236,  & augmentés  en  1398? 
hors  de  la  ville  , dans  les  vignes  de  Valclufe,  étoit 
une  chapelle  qui  fer  voit  d’hofpice  aux  Chartreux 
de  Valclufe  en  Comté , fondée  en  1150,  par  Hugues 
de  Châlons  , feigneur  de  Cuifeaux. 

Hôpital,  établi  dès  1300. 

Jean  de  Châlons  vendit  Cuifeaux  1400  liv.au  duc 
de  Bourgogne  en  1297  ; la  ville  fut  pillée  6c  brûlée 
le  25  Juin  en  1418,  par  le  fénéchal  d’Angenet. 

Elle  fut  encore  incendiée  en  1 5 1 8 , 1 540  & 1 578  : 
le  pays  fut  dévafté  en  1634  & 1635. 

Cette  ville  a donné  naiftance  à Guillaume  Para- 
•din  , doyen  de  Cuifeaux  , qui  nous  a donné  , in- fol. 
TH'ifoire  de  Lyon  & les  Annales  de  Bourgogne. 

Cet  auteur  parle  des  minières  d’or  6c  d’argent 
qu’il  appelle  bol  d' Arménie , qui  font  aux  environs 
de  Cuifeaux  , &C  qui  furent  exploitées  à la  fin  du  der- 
nie>  ftecle  par  MM.  Dechamp  6c  Fournier  avec  peu 
de  fuccès. 

Cuifeaux  eft  à dix  lieues  de  Châlons,  quatre  de 
Louans  , vingt-trois  de  Dijon  , fur  les  frontières  du 
comté  de  Bourgogne.  ( C.  ) 

CUISERY,  ( Géogr.)  ville  de  la  Breffe-Châlonnoife 
$ur  un  coteau , au  bord  de  la  Seille  3 châtellenie 
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royale  du  bailliage  de  Châlons  , dont  M.  le  dut 
Biron  eft  engagilte  : églife  collégiale  & parorffial© 
du  diocefe  de  Châlons. 

Près  de  Cuifery , on  voit  le  beau  château  de  Loifyy 
terre  & baronnie  appartenant  à M.  le  préfident  de 
Bourbonne  , fur  la  Seille, “remarquable  par  la  beauté 
de  la  vue.  Cette  ville  eft  à cinq  lieues  de  Châlons, 
trois  de  Lottans  , fix  de  Mâcon  , 6c  fept  de  Bourg, 
{ C.  ) 

^ CUISINE,  ( LIiJI.  Antiq.  ) L’on  a découvert  dans' 
Herculane  des  cuijines  avec  des  potagers  & des  four- 
neaux en  brique , à-peu-près  fembiables  à ceux 
d aujourd  hui.  Il  y a apparence  que  les  Romains  enr- 
pioyoient  pour  leurs  fourneaux  plus  de  bois  que  dô 
charbon.  On  trouvera  le  plan  de  ces  fourneaux  dans 
1 ouvrage  intitulé  Recherches  fur  les  ruines  de  Hercit - 
lanum  par  M.  Fougerouxde  Bondaroy^  à Paris  chez 
Deftaint  , in- 12,  1770. 

1 ous  les  uftenfiles  des  cr/^C/iwd’Herculane,  étoient 
auffi  à-peu-près  fembiables  à ceux  d’aujourd’hui  2 
mais  ils  étoient  en  bronze  , épais  , & étamés  en 
argent  fin  , i°.  parce  que  le  bronze  fe  rouille  moins 
facilement  que  le  cuivre  : i°.  parce  qu’il  fe  jette  en 
moule  : 30.  parce  qu’il  s’étend  fous  le  marteau: 
40.  par  ce  que  le  fer  fe  rouille  aifément  & ne  peut 
pas  facilement  fe  jetter  en  moule.  L’on  a trouvé  en 
bronze  des  grils , des  paffoires , des  léchefrittes , des 
tourtières , des  coquilles  pour  modeler  de  la  pâtiffe- 
rie  , des  afliettes , des  taffes , des  cuillers  à bouche  * 
en  bronze , en  ivoire  & en  argent  ; le  cueilleron 
eft  peu  concave,  6c  l’efpatule  a un  bouton  à l’ex- 
trémité. 

L’on  y a trouvé  des  marmites  à pied  , fembiables 
aux  nôtres , d’autres  marmites  en  bronze  avec  un 
couvercle  en  dôme  ; fous  la  marmite  il  y a un  gros 
cylindre  creux  , qui  rentre  dans  la  marmite  , pour 
que  le  feu  puiffe  la  pénétrer  en  peu  de  raomens. 
L’on  en  trouvera  le  plan  dans  l’ouvrage  de  M.  d© 
Fougeroux.  L’on  a enfin  trouvé  dans  Herculane  un 
pâté  entier  dans  un  four;  des  caraffes  de  cryftal , des 
aiguieres , des  fceaux  en  terre  , pour  faire  rafraîchir 
le  vin,  &c.  L’on  n’y  a trouvé  ni  fourchettes  ni  petits 
chandeliers  à mettre  de  la  bougie  fur  la  table. 

Si  l’on  defire  de  connoître  la  maniéré  dont  les 
anciens  compofoient  les  mets  de  leurs  repas  , 6>C 
d’avoir  une  jufte  idée  de  leur  luxe  , on  peut  con- 
fulter  i°.  la  defeription  que  Pétrone  fait  du  feftin  de 
Trimalcion,  c’eft-à-dire  du  cruel  Néron:  x°.  les 
Œuvres  morales  de  Plutarque , fes  propos  de  table , &C* 
où  il  décrit  les  répas  des  Lacédémoniens:  30.  les 
Epi  grammes  de  Martial  : 40.  Jul.  Ccefar  Bullengerus 
Juliodunenfis  é fociet.  Jef  de  Conviviis^  in-8° . Lugduni 
1C24:  50.  Guidonis  Panciroli  rerum  perditarum  cunz 
commentants  Salmuth. . litulum  de  Cibi  çapiendi  modo 
veteribus  ujitato  .*  6°.  le  petit  in- 12.  que  le  fameux 
écrivain  de  la  vie  des  papes  a dédié  au  cardinal  Ro- 
verella  , fous  ce  titre,  Bap.  Platince  Cremonenjis  d& 
honefa  voluptate  & valetudine , libri  decem.  Colonies  ex 
ojf.  Eucharii  Cervicorni  Cgy.  Dans  cet  ouvrage , 
Platina  décrit  l’art  de  préparer  les  mets  d’une  ma- 
niéré qu’il  dit  être  agréable  6c  utile  pour  la  fanté. 

Nous  devons  encore  rappeller  quelques  faits  cu- 
rieux fur  cette  matière  : i°.  aujourd’hui  en  France,' 
comme  l’on  boit  très-peu  de  vin, l’on  exige  quel’af- 
faifonnement  des  mets  foitprefque  infenfible;  l’on 
a proferit  les  épices  , le  lucre  , le  faffran  , &c.  L’on 
demande  peu  de  plats  , mais  fins  6c  délicats:  peu  de 
ragoûts  & beaucoup  d’hors  d’œuvres  : les  cuifiniers 
des  grandes  maifons  fervent  par  femeftre , ils  ne  boi- 
vent pas  de  vin,  de  crainte  de  fe  bleffer  le  goût.  Dans 
quelques  cuijines  de  Paris,  l’on  a introduit  par  écono- 
mie 6c  par  volupté,  la  marmite  de  Papin,  par  le  moyen 
de  laquelle  on  tire  en  peu  de  îems  6c  à peu  de  frais 
beaucoup  de  fuc  des  os  : l’on  réduit  en  gelée  même 
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les  nerfs  des  bœufs.  On  peut  confulter  fur  cet  arti-  j 
cle  , une  brochure  imprimée  en  1761  , à Cler-  j 
mont  Ferrand  , in-8°.  43  pages  ; elle  a pour  titre  , 
Mémoire  fur  Fufàge  économique  du  digefleur  de  Papin  : 
bous  ajouterons  qu’il  feroit  à fouhaitér  que  1 on 
adoptât  cet  ufage , même  dans  les  cuifines  bourgeoi- 
ses r mais  nous  délirerions  i°.  que  ion  fit  le  corps 
de  la  marmite  de  cuivre  jaune,  étamé  en  argent  fin  > 
comme  on  le  pratique  aujourd’hui  à Paris  dans  une 
manufacture  royale. 

Il  nous  relie  à rappelîer  un  trait  de  littérature  fur 
cette  matière.  Le  fameux  Calîôt , graveur,  nous  a 
donné  une  julfe  idée  morale  du  luxe  dans  la  table  ; 
il  l’a  inférée  dans  l’ingénicufeeftampe  allégorique  de 
la  tentation  de  S.  Antoine  : on  y voit  quantité  de  dé- 
mons occupés  autour  du  feu  de  la  cuifine  ; d’autres 
démons  fous  la  ligure  des  cerfs,  des  lievres,  des 
citrouilles,  &c.  volent  deviennent  des  quatre  parties 
du  monde  pour  fe  précipiter  dans  une  grande  mar- 
mite : l’avarice  perfonnifiée  elt  au  fommet  delà  che- 
minée , elle  tente  de  la  renverfer  ; mais  la  prodiga- 
lité fous  la  ligure  d’une  diablelfe , retient  la  chemi- 
née 6c  querelle  l’avarice.  ( V.  A,  L.  ) 

CUIVRE , ( Êcon.  dom.  Médecine.  ) On  lit  dans  le 
Mercure  de  juillet  1758,  de  folides  obfervations 
fur  les  mortelles  qualités  du  cuivre , & combien  il  eft 
dangereux  de  faire  ufage  de  ce  pernicieux  métal 
dans  les  batteries  de  cuiline.  M.  Rouelle,  de  l’acadé- 
mie des  Sciences , en  a démontré  les  funeftes  effets. 
M.  Thierri , doéteur  6c  médecin , foutint  là-deffus 
en  1749,  une  thefe  très-forte.  Ces  phyficiens  ont 
fait  voir  que  le  verd-de-gris  ou  le  cuivre  diflous  , 
elt  un  poifon  violent  ; que  la  vapeur  de  ce  métal  elt 
dangereufe  , puifque  les  ouvriers  qui  le  travaillent 
font  fujets  à diverfes  maladies  mortelles  ou  habituel- 
les. Les  grailfes  , les  fels  , l’eau  même  dilfolvent  le 
cuivre  6c  en  font  du  verd-de-gris.  L’étamage  le  plus 
exaét  ne  fait  que  diminuer  cette  dilfolution.  On  a 
établi  une  manufacture  de  fer  battu  6c  étamé  au  fau- 
bourg S.  Antoine.  C’elt  delà  que  M.  Duverney  a 
tiré  une  batterie  de  fer  pour  l’école-militaire;  M.  le 
prince  de  Conti  a banni  de  fa  cuifine  tout  le  cuivre , 

& M.  le  duc  de  Duras , ambaffadeur  en  Efpagne,  en 
a fait  autant.  Son  cuilinier  lui  a dit  que  ceux  de  fon 
métier,  qui  ne  s’accommodoient  pas  de  la  batterie 
de  fer  tout  auffi  bien  que  de  celle  de  cuivre , étoient 
des  ignorans  ou  des  gens  de  mauvaife  volonté. 

Les  mines  de  cuivre  font  la  principale  richeffe  de 
la  Suede;  cependant  les  Suédois  eux-mêmes  réfor- 
ment leurs  batteries  : le  roi  a écrit  à tous  les  colo- 
nels pour  qu’ils  vendent  les  marmites  6c  les  flacons 
de  cuivre  , 6c  qu’on  y emploie  le  fer  feul. 

Ce  qui  arrive  au  bourg  de  Ville-Dieu-les-Poëles 
en  baffe-Normandie,  diocefe  de  Coutance,  prouve 
que  le  cuivre  peut  être  volatilifé  par  le  feu  fufpendu 
dans  l’atmofphere  , on  n’y  voit  que  des  corps  hideux 
& en  confomption  ; leurs  vifages , leurs  cheveux  ref- 
femblent  à ceux  des  ftatues  d’airain;  la  furdité, 
l’aveuglement , l’engourdiffement  des  fens  , le  trem- 
blement attaquent  tous  les  âges.  Le  principe  de  ce 
défaflre  eft  la  nature  métallique  de  l’air  qu’on  y ref- 
pire,  & desalimens  : le  lieu  eft  habité  par  mille  chau- 
deronniers  qui  ne  cefTeht  d’infeCter  l’air  , le  pain  , la 
boiffon , du  venin  qu’ils  forgent  eux-mêmes:  des  four- 
neaux allumés  vomiffent  continuellement  des  flam- 
mes, des  ruiffeaux  d’airain  en  découlent; on  plonge 
de  tout  côté  dans  l’eau  le  métal  enflammé;  une  va- 
peur épaiffe  & cuivreufe  s’élève  de  toutes  parts  , 

& répand  au  loin  les  maux  & la  défolation  ; les 
coups  de  marteau  redoublés  forment  une  efpece 
de  gémiffement  lugubre;  les.maifons  en  font  ébran- 
lées, les  vallées  voifines  en  retentiffent , la  terre  en 
frémit  , on  croiroit  être  dans  l’antre  de  Vulcain;  n’al- 
lez-pas  imprudemment  irriter  les  eyclopes  Nor- 
Tome  IL 
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îftands  en  leur  demandant  l’heure  s ils  vous  jetteA 
roient  leurs  marteaux  à la  tête. 

Le  verd-de-gris  & les  préparations  de  plômb  font 
des  poilons.  Le  doêteur  Combalufier  raconte  que 
des  gens  près  de  Marli  ayant  chauffé  le  four  avec 
du  bois  de  treillage  peint  en  verd,  tous  ceux  qui 
mangèrent  du  pain  furent  empoifonnés  ; trois  hom- 
mes 6c  deux  jeunes  garçons  en  périrent  après  des 
douleurs  horribles; la  même  chofe  arriva  à Mont- 
Rouge  , chez  le  jardinier  de  M.  le  duc  de  la  Valiere* 
qui  s’étoit  fervi  de  vieux  bois  de  treillage  peint  en 
verd , foit  au  four,  foit  à la  cuifine  ; en  1769  , le 
féminaire  de  Caen  a été  empoifonné.  (C.  ) 

CULASSE,  ( Fabrique  des  armes . Fujil  de  muni- 
tion. ) eft  la  piece  de  fer  qui  ferme  l’orifice  inférieur1 
du  canon  de  fufil.  On  y diftingtie  trois  parties , le 
bouton  qu’on  paffe  par  la  fîliere  , pour  y pratiquer 
des  filets  du  même  pas  de  vis  que  ceux  de  l’intérieur 
du  tonnerre  : le  talon  qui  entre  dans  le  bois  au-defïuS 
de  la  poignée  du  fufil , & qui  eft  percé , pour  donner 
paffape  à une  des  grandes  vis  de  la  platine  ; la  queue 
percée  à peu-près  dans  fon  milieu  pour  recevoir  uné 
vis  verticale , qui  traverfe  le  bois  au-deffus  de  la  poi- 
gnée , 6c  va  s’engager  dans  un  écrou  pratiqué  dans, 
la  piece  de  détente  ; cette  vis  fixe  le  canon  dans  fa 
pofition  fur  le  bois.  Le  bouton  de  la  culajfe  a huit 
lignes  de  longueur,  un  peu  plus  de  diamètre,  les 
filets  doivent  en  être  vifs , profonds  6c  fans  bavures. 
Le  talon  a huit  lignes  de  hauteur , fon  épaiffeur  en- 
defïbus  eft  de  deux  lignes  , 6c  va  en  augmentant 
jufqu’à  fix  lignes  qui  font  la  largeur  de  la  queue.  La 
longueur  de  la  queue  eft  de  deux  pouces  quatre 
lignes  environ , 6c  l’extrémité  en  eft  arrondie  ; fon 
épaiffeur,  auprès  du  talon , eft  de  quatre  lignes , 6c  à 
fon  extrémité  de  deux  lignes.  H.  ( fig.  8 , planche  L 
Fabrique  des  armes.  Fujil  de  munition.  Suppl.  ) eft  une 
culajfe  de  forge  6c  I.  ( Jig.  c).  ) une  culajfe  dont  le 
bouton  a paflé  par  la  fîliere.  ( AA „ ) 

* CULEYHAT-ELMUHAYDIN,  ( Gêogr.  ) ville 
forte  d’Afrique , au  royaume  de  Maroc , dans  la  pro- 
vince de  Hea.  Le  nom  de  cette  ville  fe  trouve  cor- 
rompu dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , 6lc. 
en  celui  de  Culeyt  & Muadin. 

CULTIVATEUR,  f.  m.  ( Êcon.  Rujl.  ) On  nom- 
me ainfi  celui  qui  s’occupe  à la  Culture,  il  y a des 
cultivateurs  qui  ne  font  que  conduire  leurs  inft rumens^ 
6c  opèrent  par  routine , fans  réfléchir  fur  leur  tra- 
vail. Les  bons  cultivateurs  réfléchiffent  6c  obfervent: 
ils  n’ont  rien  de  fixe  pour  le  tems  ou  le  nom- 
bre des  labours  ; l’état  aCtuel  de  leur  terre  , les  cir- 
confiances  des  faifons  leur  fervent  de  réglé  , ils  tail- 
lent avec  difeernement  & avec  goût  : ils  mettent 
chaque  femence  ou  plante  à la  profondeur  qui  lui 
convient  : ils  n’arrofent  pas  également  6c  indiftinCte- 
ment  toutes  leurs  plantes  , par  la  feule  raifon  de  l’ha- 
bitude , mais  ils  étudient  l’effet  que  la  féchereffe  à 
produit  fur  chacune,  afin  de  ne  pas  furcharger d’hu- 
midité celles  qui  n’en  demandent  point , 6c  de  pro- 
portionner la  quantité  6c  le  tems  de  l’arrofement  au 
befoin  refpeCtif  des  autres  , &c. 

Si  ces  bons  cultivateurs  étoient  en  plus  grand  nom- 
bre, on  ne  verroit  pas  demeurer  en  friche  tant  de 
terres  propres  à faire  de  belles  productions;  ni  pé- 
rir tant  d’arbres  , qui  fouvent  réùffiroiént  affez  bien 
fi  on  les  abandonnoit  à eux-mêmes:  au  lieu  qu’une 
mauvaife  culture  qui  les  fatigue  , occafionne  leur 
ruine.  On  ne  fauroit  trop  répéter  que  les  méthodes 
fi  triples  6c  bien  réfléchies  font  les  vrais  moyens  de 
tirer  bon  parti  d’un  domaine  : qu’une  culture  trop 
recherchée  6c  compliquée  , dont  la  marche  eft  diffi- 
cile à appercevoir , 6l  qui  fuppofe  des  fpéculations 
fouvent  peu  d’accord  avec  le  cours  de  la  nature, 
conduit  le  cultivateur  à dégrader  fon  bien  en  dépen- 
fant  & travaillant  plus  que  les  autres  : enfin  qu’une 
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culture  faite  avec  négligence  , machinalement  & en 
fuivant  la  routine  qu’on  aprife  aveuglément  en  imi- 
tant les  autres,  efl  préjudiciable  à celui  qui  la  fait 
& contraire  au  bien  public.  Foye%_  Culture  * 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences , 6ic.  (-{-) 

Cultivateur  , ( Econom . Rufiq.)  infiniment 
^agriculture , propre  à de  légers  labours  , où  il 
n’eil  befoin  que  de  remuer  la  terre  fans  la  changer 
èe  place  ; à détruire  les  mauvaifes  herbes , & dif- 
pofer  la  terre  à être  pénétrée  des  pluies  & des 
rofees.  C’efl  une  efpece  de  charrue  fans  coutre  , fans 
verfoir  , 6c  dont  le  foc  efl  à-peu-près  en  fer  de  flé- 
ché renverfé.  Tout  fon  effet  efl  de  divifer  & ameu- 
blir la  terre  où  il  efl , 6c  de  l’entretenir  dans  l’état 
de  légéreté  qui  favorife  l’aélion  & le  progrès  des 
racines,  (-f  ) 

* § CUMANA,  ( Géogr .)  efl  la  même  ville  que 
CoMANA.  Foye £ ce  dernier  mot  dans  le  Diclionn. 
Géogr.  de  la  Martiniere.  Lettres  fur  /’ Encyclopédie. 

CUMES,  ( Géogr .)  ville  d’Italie  , fituée  à une 
demi-lieue  de  Bauli  6c  à trois  lieues  de  Naples;  elle 
étoit  de  la  plus  haute  antiquité,  ayant  été  bâtie  mê- 
me avant  Capoue  , par  des  Grecs  venus  de  l’île 
d’Eubée  ou  Négrepont,  fous  la  conduite  de  Phéré- 
cide  , environ  1000  ans  avant  J.  C. 

La  ville  de  C urnes , qui  étoit  fi  ancienne  & fi  célé- 
bré , devint  prefque  déferte  , quand  Baies  6c  Pouz- 
zol  eurent  attiré  toute  l’affluence  des  Romains;  du 
moins  Juvenal  nous  la  dépeint  ainfi  , lorfqu’il  dit  à 
Umbritius  , qu’il  fait  très-bien  de  quitter  Rome  pour 
aller  dans  un  pays  plus  folitaire  6c  moins  infeèîé  de 
crimes  que  ne  l’étoit  la  capitale. 

Laudo  tarnen  vacuis , quod  fedem  figere  Cumis , 
Definet  atque  unum  civern  donare  Sibillcé . Sat.  3. 

Dans  la  fuite  , elle  fut  dévaflée  par  les  Vandales  , 
les  Goths  , les  Sarrafins.  En  1207  , elle  étoit  deve- 
nue un  afy  le  de  voleurs  6c  de  corfaires  qui  infefloient 
le  royaume  de  Naples  : des  Allemands  qui  s’y  étoient 
fortifiés  , incommodoient  fi  fort  les  environs  , que 
l’évêque  d’Averfa  appelîa  à fon  fecours  Godefroi 
de  Montefufcolo , grand  capitaine  de  ce  tems-là  ; 
les  Napolitains  envoyèrent  auffi  Pierre  de  Lettra. 
Ils  chafferent  les  Allemands  en  1207,  raferent  la 
fortereffe  & tout  ce  qui  refloit  de  C urnes  y l’on  reu- 
nit même  fon  évêché  à celui  de  Naples.  * 

C’efl  à Cumes  qu’étoit  l’entrée  de  la  grotte  de  la 
Sibille  : 

Excifum  Euboicæ  latus  ingens  rupis  in  antrum  , 
Q_uo  lad  ducunt  aditus  centum , ojiia  centum. 

On  y voit  en  effet  une  grotte  profonde , qui  femble 
fe  diriger  du  côté  de  Baies , 6c  qui  pouvoit  auffi 
communiquer  à celle  dont  l’entrée  efl  fur  le  bord 
du  lac  Averne  : les  éboulemens  qui  ont  fermé  les 
palTages  , font  qu’on  ne  va  pas  à 100  toifes  de  dis- 
tance. On  y trouve  un  petit  chemin  étroit  qui  conduit 
à plufieurs  chambres  , dont  une  paroît  avoir  été 
pavée  en  mofaïque  , revêtue  de  Rue  & ornée  de 
peintures  ; on  y montrait  autrefois  les  Bains  de  la 
libylle  , fon  tombeau  , 6c  le  fiege  où  elle  avoit  ren- 
du fes  oracles. 

Une  autre  voûte  d’environ  80  pieds  de  long,  & 
qui  efl  garnie  de  niches,  paroît  avoir  été  un  lieu  de 
fépulture  , comme  les  catacombes  de  Naples.  11  y 
a encore  piulieurs  autres  chambres  fouterraines  dans 
les  environs  de  Cumes.  t+) 

CURETICON  , (Mujîcjue  des  anc.  ) Pollux  met 
l’air  furnommé  curedcon , au  nombre  de  ceux  qu’il 
appelle  en  général Jpondées , ou  fpondaiques  f Voyez 
Onomajl.  chap.  10 , liv.  IF.').  Le  curedcon  étoit  un 
air  de  flûte,  6c  à en  juger  par  fon  nom  , il  devoit 
fervir  aux  curetes  ou  prêtres  de  Cybele  ; il  devoit 
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auffi  être  compofé  de  notes  longues  6c  égales , puif- 
qu’il  efl  au  nombre  des  fpondaïques.  ( F.  D.  C.  ) 

* § CUR1A-MAPJA  , ( Géogr.)  île  de  l’ocean.,. 
fur  la  côte  de  l’Arabie-Heureufe, . . . latitude  77 
lifez  Curia- Muria  6c  non  pas  Curia-Maria . Cette 
île  n’efl  pas  à 77  degrés  de  latitude , mais  à 17.  let- 
tres fur  V Encyclopédie. 

* § CU^A’(  Gé°gr.  ) Mlle  & royaume  F A fie... 

Jur  la  cote  de  Malabar.  J 

I!  n’y  a plus  de  royaume  de  ce  nom  , & il  n’en 
eft  plus  fait  mention  dans  les  relations  modernes 

r îi  ST;  Lcttrs !sfur  l'Encyaopidu. 

CURSEUR  ( AJlron.  ) fil  mobile  , par  le  moyen 

d une  vis , qui  dans  un  micromètre  fert  à renfermer 
les  deux  bords  d’un  aflre  , pour  mefurer  fon  dia- 
mètre apparent.  ( M.  de  la  Lande.) 

CUTICULE  , ( Anatomie.  ) On  ne  fe  fert  pas  de 
ce  mot  ; le  nom  ufîré  c’efl  l’épiderme.  Ajoutez  à cet 
article  pour  le  corriger  6c  pour  le  compléter: 

Cette  membrane  fimple  6c  uniforme  , efl  d’une 
nature  feche  6c  reflemblante  à de  la  corne  Elle  n’efl 
pas  compofée  d’écailles , idée  née  de  fon  renouvel- 
lement,  qui  fe  fait  efiedivement  par  des  efpeces 
d écaillés  qui  tombent  & qui  renaiffent.  Elle  efl  bien 
îurement  dépourvue  de  fentiment.  La  nature  n’au-  ' 
roit  jamais  expofé  une  partie  douée  de  fentiment  à 
1 inclémence  de  l’air  , & aux  frottemens  inévitables. 
Elle  efl  egalement  deflimée  de  vaiffeaux.  Nous  avons 
vu  nous-mêmes  ceux  que  Saint-André  croyoit  y 
avoir  démontré.  C’etoient  effedlivement  des  lam- 
beaux de  l’épiderme  , dans  l’intérieur  defquels  on 
voyoït  des  vaiffeaux  remplis  de  mercure.  Mais  la 
maniéré  dont  ce  chirurgien  s’y  prenoit , donnoit  lieu 
a 1 équivoque  : il  inje&oit  les  vaiffeaux  de  la  peau  ; 
enluite  il  enlevoit  avec  un  rafoir  une  petite  tranche 
de  i épiderme  ; on  y voyoit  effedlivement  des  vaif- 
feaux injedés.  Mais  ces  vaiffeaux  appartenoient  à la 
peau  » que  l’opérateur  enlevoit  avec  l’épiderme,  6c 
il  ne  ieroit  pas  tombé  dans  l’erreur , s’il  avoit  em- 
ployé la  macération  pour  la  détacher. 

L’épiderme  efl  une  partie  bien  effentielle  de  la 
flrudture  animale  & végétale  : aucune  feuille  , au- 
cune branche,  aucun  animal  n’eflfans  elle. Elle couvr© 
abfolument  toute  la  furface  interne  6c  externe  de 
l’animal.  L’œil  entier,  la  cornée  , 6c  le  gland  du 
pénis  en  font  couverts.  Elle  entre  par  la  bouche , 6c 
fe  continue  par  le  nez  , par  le  pharynx  , & par  le 
larynx  , à toutes  les  voies  de  l’air  6c  des  alimens  ; 
elle  reffort  des  inteflins  par  l’anus.  Sans  elle  l’air 
même  feroit  un  poifon  pour  les  parties  du  corps  hu- 
main , que  cet  élément  pourroit  frapper  : il  les  def- 
feche,  6c  les  prive  de  la  vie. 

Mais  cette  épiderme  intérieure  change  de  port  ; 
elle  devient  plus  molle  6c  plus  humide;c’efl  elle  qu’ou 
appelle  veloutée.  Elle  conferve  cependant  foninfen- 
fibilite  & la  faculté  d’être  réparée,  quand  elle  a été 
détruite  : on  l’a  vue  détachée  de  l’inteflin  , & renaî- 
tre comme  fur  la  peau  extérieure. 

La  même  épiderme  entre  dans  les  parties  génitales 
de  la  femme  , 6c  dans  l’urethre  des  deux  fexes.  Elle 
revêt  intérieurement  le  vagin  , Buteras  , les  trom- 
pes , la  veffie  : elle  fe  continue  avec  le  péritoine  par 
les  trompes. 

Les  filions  qu’elle  forme  paroiffent  avoir  dans  les 
doigts  des  pores , mais  ce  font  des  foffettes  qui  ne 
pénètrent  pas.  Elle  a cependant  des  peres  vifibles 
qui  mènent  à des  glandes  , ou  qui  donnent  paffage 
aux  cheveux:  elle  rentre  par  ces  pores,  forme  la 
tunique  interne  des  glandes  , & fe  prolonge  pour 
donner  une  enveloppe  aux  cheveux. 

Les  autres  pores  dont  elle  efl  fans  doute  percée  y 
6c  qui  donnent  paffage  à la  matière  de  la  tranfpira- 
tion  6c  à la  fueur  ? font  inyifibles  6c  extrêmement 
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Nombreux.  Ils  donnent  un  paffage  facile  à Peau  injec- 
tée dans  les  arteres , & quelquefois  meme  a la  ma- 
tière céracée.  La  graiffe  fort  par  les  pores  des  che- 
veux , 6c  fait  un  enduit  huileux  pour  l’épiderme. 

Elle  efi  fort  épaiffe  dans  les  parties  du  corps  hu- 
main expo  fées  à un  frottement  conlidérabie  : elle 
eft  plus  épaiffe  à la  plante  du  pied  le  fætudans  s même. 
Elle  eft  fort  tendre  ailleurs,  & fur-tout  fur  le  pénis 
& les  levres  , & fur  l’aréole  des  mamelles  , parties 
o 11  apparemment  elle  ne  devoit  pas  diminuer  le 
fentiment. 

Elle  devient  caîleufe  à force  de  frottement  ; des 
lames  multipliées  forment  une  efpece  d’écorce  , qui 
permet  à des  forgerons  de  puifer  du  fer  fondu  avec 
la  main. 

La  lame  extérieure  eft  ce  que  nous  venons  de 
décrire  ; la  lame  interne  plus  onftueufe , & plus 
molle,  fait  le  réfeau  de  Malpighi,  mauvaife  expref- 
iion  , qui  fuppofe  des  trous  à cette  lame  : elle  n’en 
a point,  elle  recouvre  les  mamelons  de  la  peau 
fans  s’ouvrir , pour  les  laiffer  paffer.  Dans  la  langue 
humaine  les  deux  lames  de  l’épiderme  ne  font  qu’une 
membrane  muqueufe , qui  en  couvre  la  chair  fenli- 
ble  : on  y a également  fuppofé  une  membrane  criblée 
de  trous , qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  animaux. 

Nous  parlerons  de  la  lame  muqueufe  à une  autre 
dccafion.  C’eft:  elle  qui  eft  le  fiege  de  la  noirceur 
des  negres.  ( H.  D.G.  ) 

CUVE  D’AIRAIN,  ( Antîquit.  facr.  ) uftenfile 
confacré  chez  les  Juifs  au  fervice  divin  , &qui  étoit 
placé  dans  le  parvis  du  tabernacle.  Elle  devoit  tou- 
jours être  remplie  d’eau , &C  ce  foin  appartenoit  aux 
Lévites.  Les  prêtres  , avant  d’exercer  leurs  fonc- 
tions, ne  manquoient  jamais  de  s’y  laver  les  pieds 
&:  les  mains  : ils  y lavoient  aufli  les  entrailles  des 
vidâmes.  Cette  cuve  avoit  probablement  ptufieurs 
robinets,  au-deffous  defquels  étoient  placés  autant 
de  baftins.  Moïfe  nous  apprend  que  ce  vafe  d’airain 
étoit  fait  des  miroirs  des  femmes  qui  s’affembloient 
par  troupes  à la  porte  du  tabernacle  ; paffage  qui  a 
fort  exercé  les  commentateurs.  Lorfque  Salomon 
conftruifit  le  temple  , il  fit  faire  un  autre  vafe  de 
bronze  , beaucoup  plus  grand  , deftiné  à conferver 
l’eau  pour  l’ufage  des  prêtres.  Ce  vaiffeau  avoit  dix 
co'udées  de  diamètre  d’un  borda  l’autre  , & environ 
trente  Coudées  de  circonférence  : il  étoit  rond,  &: 
de  la  profondeur  de  cinq  coudées.  Le  bord  étoit 
orné  d’un  cordon  , &:  embelli  de  pommes  ou  de  bou- 
lettes en  demi-  relief  Le  pied  étoit  un  parallélépipède 
creux  , de  dix  coudées  en  quarré  , ôc  de  deux  con- 
dées  de  haut.  Ce  vafe  fut  nommé  la  mer , à caufe  de 
fa  capacité  : il  contenoit  trois  cens  onze  muids  un 
quart  vingt-fept  pintes  & fix  pouces  cubes  , mefure 
de  Paris.  IL  étoit- appuyé  fur  douze  bœufs  de  bronze 
difpofés  en  quatre  grouppes , trois  à trois,  vers  les 
quatre  parties  du  monde  , laiflant  entr’eux  quatre 
paffages  qui  rendoient  le  baffin  acceflible  par-deffous 
la  mer , où  les  prêtres  s’alloient  purifier.  On  tiroît 
l’eau  du  pied  du  vafe  , par  quatre  robinets  qui  la 
verfoient  dans  le  baffin.  (+) 

* § CU  Z Z I , ( Géogr.  ) C’ejt  le  nom  d'un  peuple  de 
la  Grece^  fort  vaillant  & belliqueux  , que  les  Turcs  nom 
point  encore  pu  venir  à bout  de  foumettre.  On  auroit  dû 
dire  en  quel  canton  de  la  Grece  fe  trouve  ce  peuple. 
On  ne  connoît  que  les  Mainotes  dans  la  Morée  , à 
qui  cela  puiffe  convenir  ; mais  quel  rapport  y a-t-il 
entre  Cu\gi  & les  Mainotes  ? Lettres  fur  l’Encyclopédie. 

C Y . 

* § CYCEON  ,4...  On  lit  dans  cet  article  Vati- 
rdus  linden  pour  Vanderlinden  ou  Vander  Linden. 

CYDNUS  , ( Géogr » ) Cydne  , fleuve  de  Cilicie , 
renommé  chez  les  ànciens  par  le  danger  que  courut 
Alexandre  en  voulant  s’y  baigner.  Frédéric  Barbe- 
Totne  11 » 
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touffe  s'étant  armé  dans  la  deuxienié  érOifade  * 
après  avoir  battu  Saladin  & fes  troupes  , voulut  aufli 
fe  baigner  dans  les  belles  eaux  du  Cydne  , mais  il  y 
périt  au  mois  de  juin  1 189.  Cette  riviere  arrofoit  la 
ville  de  Tarfe.  ( C.  ) 

Cl  GNE  , f.  ni.  cychus  , ( terme  de  Blafon.  ) oifeaU 
qui  fe  trouve  en  quelqu’écu. 

On  dît  becque^  de  fon  bec,  tnembré  de  fes  jambes  $ 
lorfqu’ils  font  d’un  autre  émail  que  foil  corps. 

Le  cygne  eft  par  fa  blancheur  le  fymbole  de  là 
fincérité  ; il  eft  auffi  le fymbole  de  l’amour  , puifqu’il 
étoit  confacré  à Vénus,  félon  la  fable, 

Luifet  de  Lompnas  en  Breffe  ; d’àgur  au  cygne 
d’argent  , becqué  & membre  de  fable.  (G.  D,  L T ) 

§ Cygne  ( l’ordre  du  ) , ordre  de  chevalerie  infti* 
tué  dans  le  huitième  fiecle  au  duché  de  Cleves. 

On  attribue  Porigine  de  cet  ordre  à Bèatrix  uni- 
que héritière *du  duc  de  Cleves,  qui  lui  avoit  laiffé 
en  mourant  fes  états. 

Cette  dueheffe  fe.  voyant  injuflemeht  perfécutée 
par  fes  voiflns  qui  vouloient  envahir  fes  domaines 
fe  retira  dans  le  château  de  Nieubourg  , oit  elle 
fut  fecourue  par  un  chevalier  nommé  Trelie  qui 
l’époufa. 

Ce  chevalier  portoit  un  cygne  fur  fon  bouclier; 
lui  & fa  femme  inftituerent  alors  l’ordre  de  cygne. 

Le  collier  eft  une  chaîne  d’or  à trois  rangs  , oit  eft 
attaché  un  cygne  émaillé  de  blanc  fur  une  terraffe  de 
finople.  Voyez  la  planche  XXVI , figm  du  Blafon 

dans  le  Dictionnaire  raif  des  Sciences , &c.  (G.  D.  L.  T.) 

CYMB  ALUM  de  A.  Jerome.  ( Luth,  ) efpece  d’inf— 
trument  de  mufique  dont  je  h’ai  pu  trouver  que  la 
figure.  Voyez  Jig.  S S,  plan  I de  Luth.  Suppl.  & 
Chorus.  ( Luth . ) Suppl.  ( F.D.C .) 

CYNURA  , ( Mujiq.  injlrum.  des  anc.  ) Mufonius  ; 
cap . y.  de  luxu  Græcorum  , rapporte  que  c’étoit  une 
efpece  de  lyre;  il  ajoute,  d’après  Suidas  , que  le  roi 
de  Chypre, Cynuras,  qui  étoit  très-riche,  grand  ama- 
teur de  la  mufique  , & qui  avoit  été  vaincu  par 
Apollon  , avoit  tiré  fon  nom  de  cet  infiniment 
( F.D.C.) 

* § CYNOPH  ANTIS  , fête  fdcheufe  pour  les  chiens 
de  la  ville  d’Argos . i°.  liiez  cynophontis  , & non  pas 
cynophantis.  Le  mot  même  cynophontis  ne  fe  trouve 
point  dans  les  anciens.  C’eft  un  nom  forgé  par  Rho- 
diginus.  On  en  fait  mal-à-propos  une  fête.  20.  Cet 
article  eft  mal  placé  dans  le  Dictionnaire  raif  des 
Sciences  , &c.  après  CYNOSARGE.  11  devoit  être 
devant.  Lettres  fur  t Encyclopédie. 

? * § CYNOSARGE  , nom  d’ Hercule  , âififi  appelle 
d’un  autel  qu'un  citoyen  d’ Athènes  lui  éleva  dans  l’en- 
droit où  s’arrêta  un  chien  blanc  , qui  empdrtoit  une  vic- 
time , qu’il  étoit  fur  le  point  d’immoleré  C Y NIQUE. 

Au  mot  Cynique  , on  lit  que  le  chien  s étoit  em- 
paré des  viandes  que  le  citoyen  avoit  offertes.  Ce  n’eft 
ni  avant  ni  après  que  Diomius  eut  immolé  les  vian- 
des que  le  chien  les  emporta  , mais  pendant  qu’il  les 
immoloit.  Diomus  eft  métamorphofé , dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences , &c.  en  Dydimius.  Lettres fur  l’En- 
cyclopédie. ■* 

§ CYPRÈS  , en  latin  , cupreffus  , ( Botanique . ) 
Cet  arbre  réunit  fur  le  même  pied  deS  fleurs  mâles 
& des  fleurs  femelles.  Les  fleurs  mâles  affiles  fur  un 
filet  commun , ont  la  forme  de  chatons  ovales  & 
écailleux  ; elles  n’ont  ni  pétales  , ni  étamines  , mais 
feulement  quatre  fbmmets  adhérens  aux  écailles. 
Ces.fommets  donnent  une  grande  quantité  de  pouf- 
fiere  très-fine,  de  forte  qu’au  printems  , quand  ces 
fommets  viennent  à s’ouvrir  , On  croiroit  qu’il  fort 
de  la  fumée  des  gros  cyprès. 

Les  fleurs  femelles  font  produites  par  d’autres 
boutons  , fous  la  forme  d’un  petit  cône  écailleux  : 
arrondi  ; elles  contiennent  chàcunè  huit  ou  dix  fleurs  ; 
j on  n’y  découvre  ni  pétales , ni  piftiîs  bien  apparens  ; 
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néanmoins  ilfe  forme  dans  cet  endroit  un  cône  pref- 
qtie  rond  qui , étant  mûr , fe  gerfê  régulièrement  à 
la  furface  , & s’ouvre  de  la  circonférence  au  centre 
en  plufieurs  fegmens  de  fphere  , qui  ont  la  forme 
d’anciens  boucliers  , & qui  renferment  quantité  de 
femences  menues  & anguleufes» 

Les  feuilles  font  extrêmement  petites , pointues 
& difpofées  en  écailles  fur  les  branches  , de  maniéré 
qu’elles  les  couvrent  entièrement;  mais  elles  s’éloi- 
gnent un  peu  par  leur  bout  de  la  menue  branche , ou 
pour  mieux  dire  du  filet  fur  lequel  elles  font  afîifes  : 
elles  n*y  font  pas  exactement  collées  comme  dans  les 
tuyas , excepté  dans  le  cyprès  tuyoïdes , &:  dans  celui 
du  cap  de  Bonne-Efpérance , dont  on  verra  ci-après 
les  caractères  particuliers. 

Efpeces  du  cyprès. 

i . Cyprès  à feuilles  difpofées  en  écail- 
les & à rameaux  droits. 

Cyprès  commun. 

Cyprès  femelle. 

Cuprejjus  foliis  imbricatis  , ramis  ereclio- 
' ribus. 

Female  or  common  uprlght  cyprejf. 

2.  Cyprès  à feuilles  aigiies , difpofées  en 
écailles  , & à rameaux  horizontaux. 

Cyprès  étendu. 

Cyprès  d’Orient. 

Cuprejjus  foliis  imbricatis  , acutis  , ramis 
horifontalibus. 

Male  fpreading  cyprejf. 

( 3.  Cyprès  à feuilles  difpofées  en  écail- 

les, terminées  en  pointe,  & à rameaux 
tombants. 

rCyprès  à petits  fruits. 

Cyprès  de  Portugal. 

Cyprès  de  Goa.  Ornement  de  Bufaco. 
Cuprejjus  foliis  imbricatis  , apicibus 
aculeatis  , ramis  dependentibus. 

Portugal  fpreading  cyprejf,  with  a fmaller 
fruit. 

r 4.  Cyprès  à feuilles  oppofées  deux  à 
deux , & étendues. 

Cyprès  décidu  ou  qui  perd  fes  feuilles. 
Cyprès  à feuilles  d’acacia. 

Cyprès  de  marais. 

Cupreffus  foliis  dijlichis  patent ibus . Hort. 
CLijJ. 

Virginia  cyprejf  wich  sheds  its  leaves 
Kcommonly  called  deciduous  cyprejf. 

( 5*  à feuilles  difpofées  en  écailles, 

1 & dont  la  verdure  eft  variée. 

Cyprès  de  Maryland  à très-petits  cônes 
bleus. 

Cyprès  à feuilles  de  tuya , mal-à-propos 
cèdre  blanc  tuyoïdes. 

Cuprejjus  foliis  imbricatis  , frondibus 
ancipitibus.  Linn. 

Dwarf  Maryland  cyprejf  with  a fmall 
^ blue  fruit. 

,r  6.  Cyprès  à feuilles  étroites,  détachées 
Sc  difpofées  en  croix. 

Cyprès  nain. 

Cyprès  du  cap  de  Bonne-Efpérance. 
Arbre  4.^  Cyprès  à cônes  noirs. 

Cuprejjus  foliis  linearibus  , Jimplicibus , 
cruciatim  pojuis. 

Cyprejf  with  narrow  fingle  leaves  placed 
<croJJways. 

te  cyprès , n°.  /.  eft  un  arbre  du  fécond  ordre 
|>our  la  hauteur  ; nous  en  avons  néanmoins  vu  deux 
à Chiavenne  , qui  a voient  plus  de  foixante  pieds 
d’élévation , & dix  pieds  de  tour.  Cet  arbre  raffem- 
l)îe  fes  branches  en  faifçeau , avec  tant  de  régularité 
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qu’il  forme  une  pyramide  parfaite.  Sa  touffe  eft  im-* 
pénétrable  aux  rayons  de  lumière  : fon  verd  eft  très» 
f ombre  en  hiver,  excepté  dans  les  pays  très-chauds” 
En  été  , il  eft  d’un  ton  bleuâtre  , qui  , quoique 
foncé  , n’eft  pas  fans  agrément , en  ce  qu’il  ajoute  à 
la  diverfité  des  nuances  du  verd  , & fait  valoir  les 
teintes  plus  douces  des  arbres  qui  s’y  projettent. 

1 . En  France , les  arbres  qui  ne  quittent  pas  leurs 
feuilles , font  depuis  long-tems  en  difcrédit  : on  a 
coutume  de  dire  que  les  arbres  toujours  verds  ne 
font  jamais  verds.  Cette  erreur  part  de  deux  four» 
ces  ; de  cet  empire  ridicule  de  la  mode,  auquel  les 
François  font  fi  fournis,  & qui  s’eft  étendu  ufques 
lur  nos  jardins  ; mais  principalement  de  l’ignorance 
ou  l’on  eft  des  trois  quarts  des  arbres  verds  au’on 
pourroit  y cultiver  avec  fuccès,  & qui  y feraient  un 
tres-bel  effet.  On  y a vu  d’abord  le  maronier  régner 
leul  : bientôt  ce  bel  arbre  fi  régulier  , fi  élevé  qui 
couronne  le  printems  de  fes  fleurs , & l’été  de  fon 
ombre  , a été  relegue  dans  quelques  lieux  écartés  & 
agi  elles.  Une  jolie  lemme  aura  ete  incommodée  en 
automne  des  marons  & des  larges  feuilles  qu’il 
répand  ; il  n’en  a pas  fallu  davantage  pour  lui  don- 
ner l’exclufion  : on  a dit  que  cet  arbre  étoit  fale  : le 
tilleul  lui  a fuccédé.  Le  charme  eft  encore  feul'  en 
droit  de  former  des  paliffades  ; quoiqu’il  s’en  faille 
bien  qu’il  foit  le  plus  agréable  des  arbres  qu’on  puiffe 
mettre  à cet  ufage.  Quant  aux  arbres  toujours  verds, 
ils  ont  été  jugés  fur  les  ifs  , autrefois  en  poffeffion  de 
nos  parterres , 011 , forcés  fous  le  cifeau  de  prendre 
mille  formes  grotefques  , ils  formoient  un  fpeaacle 
auffi  fombre  qu’une  décoration  de  mauvais  goût. 

L’if  étoit  donc  le  feul  arbre  toujours  verd  que 
1 on  cultivât  alors.  On  a condamne  tous  les  autres 
fans  les  avoir  vus  , ni  même  foupçonnés  ; quoiqu’il 
' s’en  trouve  plufieurs  dont  le  verd  efface  par  fon 
éclat  la  plus  fraîche  verdure  du  printems  , & que 
d’autres  par  leur  verd  grave  , mais  luifant , ou  par 
un  ton  bleuâtre  forment  une  charmante  variété. 

Outre  que  ces  arbres  retracent  au  milieu  de  l’hiver 
l’image  du  printems , qu’ils  multiplient  les  o'ifeaux 
qui  préparent  fes  concerts , & qu’ils  les  engagent 
même  à faire  entendre  leur  harmonie  dans  certains 
momens  de  la  rigoureufe  faifon  , ils  ont  encore  un 
mérite  que  les  perfonnes  les  moins  attentives  fen- 
tent  peut-être  fans  pouvoir  s’en  rendre  compte.  Il» 
forment  par  leurs  touffes  des  maffes  où  fe  repofe 
agréablement  l’œil  fatigué  de  parcourir  au  travers 
des  rameaux  fecs  les  campagnes  décolorées  ou  enfé- 
velies  fous  les  neiges. 

Depuis  quelque  tems  le  goût  de  l’hiftoire  natu- 
relle nous  engage  à raffembler  , pour  notre  inftruc- 
tion  , les  arbres  & arbuftes  de  toute  efpece  : nous  les 
connoîtrons , nous  les  apprécierons,  & nous  ferons 
enfin  convaincus  qu’il  n’en  eft  pas  un  qui  ne  puiffe 
produire  un  effet  agréable  en  quelque  faifon  de  l’an- 
née ; que  les  moindres  ont  le  mérite  ineftimable 
d’ajouter  à la  variété  , &:  qu’enfïn  le  plus  beau  jardin 
feroit  fans  doute  celui  qui  formeroit  comme  un 
abrégé  de  la  nature.  C’eft  ainli  qu’un  gouverneur 
Anglois  , du  cap  de  Bonne-Efpérance  , a raffemblé 
fous  ces  heureux  climats  les  productions  des  quatre 
parties  du  monde. 

Le  cyprès  pyramidal  fait  l’ornement  des  maifons 
de  plaifance  d’Italie  , auprès  defquelles  on  les  voit 
s’élever.  On  en  doit  planter  autour  des  orangeries,  & 
fi  leurs  murs  font  blanchis  , rien  ne  fera  plus  agréable 
que  de  voir  ces  pyramides  vertes  fe  peindre  fur  ce 
fond  éclatant , & furpafler  les  toits  par  leurs  cimes 
vacillantes  régulières.  Cet  effet  eft  très-pittoref- 
que.  Auffi  n’avons -nous  guère  d’anciens  payfages 
italiens  où  il  ne  foit  rendu. 

Cet  arbre  doit  être  placé  dans  les  parties  les  plus 
lointaines  des  hoquets  d’hiver  ? où  on  le  mêlera 
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avec  des  arbres  de  même  hauteur.  On  en  forme  de 
belles  allées  : il  figure  fort  bien  dans  les  plattes-ban- 
des  des  très-grands  jardins.  On  en  peut  planter  une 
maffe  fur  des  hauteurs  rafes  , pour  y repoler  les 
yeux  s en  environner  des  colonades  & des  ruines  , 
pour  fe  procurer  un  point  de  vue  au  bout  d’une  très- 
longue  allée  , au  milieu  des  arbres  à fleurs  du  prin- 
terns  ; il  feroit  naître  la  même  idée  que  le  tombeau 
dans  le  payfage  du  Pouflin  , qui  repréfente  la  déli- 
cieufe  vallée  de  Tempé. 

Le  véritable  cyprès  de  notre  n°.  2.  ri’eft  connu 
que  de  très-peu  de  botanifles.  Miller  lui-même  ne 
Ta  diftingué  des  autres  que  dans  le  tems  ou  il  don» 
noit  fa  derniere  édition  : encore  a-t-il  laide  fubflfter 
une  équivoque  dans  fa  phrafe  ; car  tout  en  convenant 
que  c’eft  une  efpece  diftinde  qui  fe  reproduit  tou- 
jours par  fa  graine  fans  varier, néanmoins  il  donne  à 
ce  cyprès  le  fexe  mafculin;  mais  s’il  fe  reproduit  par  fa 
graine  , les  cônes  qui  ont  produit  cette  graine  ont 
donc  été  des  fleurs  femelles  ? ces  fleurs  femelles  ont 
dû  être  fécondées  ; donc  ce  cyprès  a des  fleurs  des 
deux  fexes  comme  les  autres  : quand  bien  même  , 
ce  qu’on  ne  fait  pa.s , il  auroit  des  individus  mâles  & 
d’autres  femelles  ; il  n’en  réfulteroit  pas  que  le  cyprès 
dût  être  qualifié  de  mâle,  puifqûe  Pefpece  eft  com* 
pofée  d’individus,  & que  dans  une  phrafe  botanique , 
c’eft  de  l’efpece  qu’il  s’agit. 

On  a confondu  ce  cyprès  avec  un  autre  qui  étend 
aufli  fes  branches,  mais  moins  horizontalement , &c 
qui  n’efl  qu’une  variété  produite  fouvent  par  égale 
partie  de  la  femence  du  cyprès  pyramidal.  Cette  va- 
riété n’efl:  pas  plus  mâle  que  le  cyprès  d’Orient,  dont 
il  efl  queftion  ici  , puifqu’elle  porte  des  fleurs  des 
deux  fexeS  fur  le  même  individu.  Ces  erreurs  tien- 
nent encore  aux  anciens  préjugés  : on  appelloit 
mâles  pîufleurs  plantes  androgynes  , je  ne  fais  fur 
quel  air  mafculin  qu’il  pîaifoit  de  leur  trouver.  Encore 
à préfent  nos  payfans  font  une  plus  lourde  équivo- 
que. Ils  appellent  mâles  dans  le  chanvre  , les  indivi- 
dus portant  graine , par  conféquent  les  femelles,  ap- 
paremment à caufe  de  leur  hauteur  & de  leur  force. 

Cependant  il  y a entre  ces  deux  variétés  obtenues 
de  la  même  graine , une  différence  affez  effentielle  : 
ceux  qui  étendent  leurs  branches , font  moins  fenfl- 
bles  à la  gelée  que  les  pyramidaux.  La  raifon  en  efl 
que  leurs  branches  font  plus  groffes  plus  robuffes. 
Ces  cyprès  doivent  être  placés  dans  les  maflîfs,  leur 
port  n’étant  pas  affez  agréable  pour  figurer  dans  les 
parties  les  plus  foignées  des  jardins. 

L’efpece  n°.  2.  efl  très- commune  en  Orient.  L’ex- 
cellente qualité  du  bois  de  ce  cyprès  a engagé  les 
Candiots  à en  faire  de  grandes  plantations  , qu’on  y 
appelle  dos  fili<z , tant  elles  font  de  bon  rapport.  En 
effet  cet  ^ arbre  qui  croît  aufli  vîte  pour  le  moins 
que  le  chêne  , devient  prefqu’auffi  gros  & plus  haut. 
Son  bois  efl  très-dur  , très-odorant,  inacceflîble  aux 
infedes.  Il  prend  un  beau  poli , & une  couleur  agréa- 
ble. Selon  Thucidide , on  l’empîoyoit  pour  les  far- 
cophages  des  héros , & pour  les  caiffes  où  l’on  enfer- 
rnoit  les  momies  d’Egypte.  Les  portes  de  S.  Pierre  à 
Rome  étoient  aufli  faites  de  ce  bois  : elles  ont  duré 
depuis  Conffantin-le-grand  jiflqu’au  pape  Eugene 
ÎV  , c’efl-à-dire,  onze  cens  ans  , & toutefois  elles 
étoienî.encore  parfaitement  faines  , lorfque  ce  pape 
y fubffitua  des  portes  d’airain.  Cet  arbre  abonnit 
lair  par  fon  infenfible  tranfpiration.  Les  médecins 
orientaux  envoyoient  les  poitrinaires  refpirer  dans 
l’ifle  de  Candie  , pii  ces  arbres  abondent.  Hyppo- 
crate  fit  faire  autour  d’ Athènes  des  feux  de  cyprès  & 
d’autres  bois  réfineux , pour  arrêter  les  progrès  de 
la  pefle  fi  bien  décrite  par  Lucrèce  , & le  fuccès 
répondit  a fon  attente.  Ces  faits  doivent  engager  les 
botanifles  cultivateurs  à fe  procurer  de  l’Orient 
quantité  de  graines  de  çet  arbre  ? pour  fe  mettre  à 
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portée  d’effayer  fa  culture  en  grand.  Comme  iî  croît 
bien  dans  les  terres  les  moins  profondes  & les  plus 
feches , il  ferviroit  à couvrir  la  nudité  de  nos  coteaux  * 
ras , & à tirer  de  ces  lieux  arides  le  feul  produit  qu’ils 
nous  puiffent  accorder.  Ce  cyprès  efl  beaucoup  plus 
dur  que  le  cyprès  n°  1.  Ilréuflit  parfaitement  en  Angle- 
terre , ou  l’on  en  a fait  quelques  plantations  fur  des 
montagnes  infertiles. 

Nous  ajouterons  aux  caradetes  exprimés  dans  la 
phrafe  du  cyprès  n°.  3 . & dans  fes  fynonymes  , qu’îl 
efl  d’un  verd  plus  tirant  fur  le  glauque  que  les  autres, 
dont  il  fe  diftingué  d’ailleurs  au  premier  coup  d’œil 
par  fes  branches  tombantes. 

Cet  arbre  efl  bien  plus  délicat  que  le  cyprès  n°.  té 
dans  le  climat  oii  nous  faifons  nos  expériences  : il 
demande  ou  l’abri  des  couches  à vitrage  , ou  l’oran- 
gerie , ou  pour  le  moins  d’être  couvert  fuivant  la 
méthode  indiquée  à ïarticLe  Alaterne.  Peut-être 
pourra-t-on  , lorfqu’on  en  aura  d’affez  forts , en  rif- 
quer  quelques  pieds  dans  les  endroits  les  mieux  abri- 
tes des  bofquets  d’hiver , dont  ils  augmenteroient  l’a- 
grement.  Frappé  de  la  gelée  , il  demeure  encore  long- 
tems  verd  : cette  circonftance  nous  a induits  dans 
l’erreur  de  croire  qu’il  avoitréfifté  à l’hiver  de  1 768, 
ainfi  que  nous  l’avons  avancé  dans  notre  Traité  des 
arbres  réfineux  conifères  ; mais  les  vents  fecs  de  mars 
nous  ont  défabufés  : ils  ont  féché  les  branches  , & 
rougi  le  feuillage  en  fort  peu  de  tems  : nous  avons 
été  convaincus  dès-lors  , & de  notre  perte , &c  de 
notre  erreur.  Cet  arbre  efl  originaire  de  Goa  , d’oii 
il  a été  apporté  , il  y a fort  long-tems  , en  Portugal. 
Il  s’en  trouve  en  grand  nombre  dans  les  jardins  de 
Bufaco  , auprès  de  Crimbra. 

Le  cyprès  , n°.  4.  reffemble  parfakenïenr  aux  au- 
tres par  les  parties  de  la  frudification , mais  il  en 
diffère  infiniment  dans  tout  le  refte.  Il  porte  des 
feuilles  étroites  & linacées , conjuguées  deux  à deux 
fur  un  long  ftipule  fort  mince.  Ces  feuilles  font  affez 
rares  , & s’étendent  horizontalement.  Elles  ont  une 
grande  reffemblance  avec  celles  du  vrai  acacia;  leur 
verd  gai  les  rend  très-agréables.  Elles  fe  dévelop- 
pent vers  la  fin  de  mai,  & tombent  vers  le  1 5 de 
novembre  , apres  avoir  rougi.  Le  bois  efl  rougeâtre 
& ftrié  ; il  paroît  fec  lorfque  la  feve  de  l’arbre  ne 
circule  .plus  : & fi  l’on  ouvre  alors  l’épiderme , le  tiffu 
cellulaire  n offre  fouvent  aucune  verdeur  ; de  forte 
qu’il  efl  fort  aifé  de  croire  cet  arbre  mort , tandis  qu’il 
efl  en  pleine  vie.  Ses  branches  font  très-horizontales. 
Selon  Catesby  , cet  arbre  parvient  en  Amérique  à la 
hauteur  de  loixante-dix  pieds , avec  une  groffeur 
proportionnée.  Son  bois  efl  excellent.  Le  même 
auteur  dit  qu’il  croît  dans  les  lieux  où  l’eau  efl  tou- 
jours à trois  ou  quatre  pieds  au-deflûs  du  terrein  : 
nous  avons  d autant  moins  de  peine  à le  croire  , que 
nous  lé  voyons  languir  dans  des  terres  ni  feches  ni 
humides  , &:  qu’il  ne  fait  pas  même  dans  nos  terres 
fraîches  des  progrès  proportionnés,  à ce  qu’on  dit, 
de  fa  vite  croiffance  aux  lieux  inondés  où  la  nature 
le  fait  croître. 

Cet  arbre  efl  du  petit  nombre  des  arbres  réfineux 
propres  aux  marais.  Ceux  qui  auront  des  pofitions 
femblables , feroient  donc  très-bien  de  le  cultiver  en 
grand.  Les  arbres  naturels  aux  marais  , ainfi  que 
ceux  qui  s’élèvent  fur  les  rochers  , de  fi  petitè  valeur 
qu’ils  puiffent  être  , font  néanmoins  extrêmement 
précieux  : ces  derniers  ne  feroient-ils  que  garnir  les 
coteaux  arides , Ô£  les  faire  fourire  aux  yeux , ne 
feroient-ils  qu’humeder  la  terre  dans  les  pays  fecs  , 
parla  tranfpiration  de  leurs  feuilles , ils  feroient  par 
cela  feul  rrès-utiles.  Les  arbres  de  marais  , par  l’enla- 
cement de  leurs  racines  , parviennent  enfin  à les 
deffécher  en  partie  ; ils  rendent  aufli  par-là  même 
l’air  plus  fain.  Mais  quel  cas  ne  doit-on  pas  faire  des 
arbres  propres  à ces  pofitions  nues , mal-faines 


( 


infertiles  , lorsqu'ils  joignent  aux  avantages  dont 
nous  venons  de  parler  , celui  de  procurer  un  excel- 
lent bois , ainfi  que  le  pin  d’Ecoffe  & le  cedre  du 
Liban  , pour  les  coteaux  les  plus  arides , ce  cyprès  9 
l’aulne , & certains  peupliers  pour  les  marais. 

Le  cyprès  à feuille  d’acacia  fera  d’un  grand  orne- 
ment dans  les  bofquets  d’automne  6c  dans  ceux 
d’été  , par  l’aménité  de  fon  feuillage. 

Les  cônes  de  cet  arbre  font  plus  gros  , & ont  des 
écailles  plus  robuftes  que  ceux  du  cyprès  commun. 
Les  graines  qui  empliffent  leurs  parois  intérieures, 
font  cinq  ou  lix  fois  plus  greffes  que  celles  du  cyprès 
n°.  /.  Elles  font  fort  anguieufes  , luifantes  , chargées 
de  gouttes  d’une  réfine  rouge  , tranfparente  & péné- 
trante. L’écorce  de  ces  graines , c’eff-à-dire , l’en- 
veloppe de  l’amande  ou  du  germe,-  eft  bien  plus  dure 
que  celle  des  graines  des  autres  efpeces  de  ce  genre. 

Le  cyprès  n°.  3.  paroît  n’être  qu’un  arbre  du  troi- 
fieme  ordre  pour  la  croiffance  , du  moins  n’offre -t- il 
que  cette  perfpe&ive  dans  les  bonnes  terres  humides 
de  nos  climats.  On  affure  que  dans  les  terres  fraîches 
de  l’Amérique  où  il  croît  en  abondance  , il  parvient 
à la  même  hauteur  que  les  cyprès  communs , & four- 
nit un  excellent  bois.  L’emplacement  de  Philadelphie 
étoit  couvert  d’une  forêt  de  ce  cyprès.  Elle  a fervi  à 
la  charpente  des  maifons  de  cette  ville.  Ceux  qui 
auront  des  terres  fraîches  près  de  quelque  riviere  ou 
ruiffeau,  peu  fujets  aux  débordemens  , feront  bien 
de  tenter , pourront  juger  fi,  dans  cette  pofition,  ce 
cyprès  pourra  parvenir  à la  hauteur  à laquelle  il  atteint 
dans  le  Maryland  & la  Penfylvanie. 

Il  reffemble  beaucoup  au  tuya  de  Virginie  , avec 
cette  différence  que  les  feuilles  , c’eft-à-dire  les 
filets  garnis  d’écailles  vertes  , qu’on  nomme  feuilles 
dans  les  autres  arbres  de  cette  configuration  , font 
une  fois  plus  minces  que  celles  du  tuya  de  Virginie. 
Les  fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles  font  placées  de 
même  qu’elles  le  font  fur  cet  arbre  , mais  elles  font 
]plus  petites.  Ses  fleurs  mâles  garniffent  tous  les  bouts 
•des  feuilles , & répandent  leur  poufîiere  prolifique 
>dès  le  commencement  de  mai.  Elles  font  fi  nombreu- 
ses , que  leur  couleur  donne  à tout  le  pourtour  de  la 
touffe  de  l’arbre,  un  ton  jaune  brun,  qui  fait  unfingu- 
lier  contrafte  avec  le  verd  grave  , tirant  fur  le  glau- 
que qui  colore  fes  feuilles.  Cette  nuance  de  verd 
bleuâtre  vient  de  ce  que  chaque  écaille , c’eft-à-dire 
proprem  ent  chaque  feuille , eft  bordée  d’une  ligne  de 
cette  couleur. 

Cet  arbre  a un  port  plus  régulier  que  les  tuyas  de 
Virginie.  Ses  branches  font  plus  menues  , <k  fe  rap- 
prochent plus  de  la  tige.  Il  pouffe  faiblement  à la 
première  feve,  mais  il  végété  très-vivement  lors  de 
la  deuxieme  , c’eft-à-dire  , depuis  juillet  jufqu’en 
feptembre. 

' Cet  arbre  réfifte  parfaitement  aux  plus  fortes 
gelées  , ce  qui  le  rend  très-précieux.  Il  fait  un  bel 
effet  dans  les  bofquets  d’hiver.  On  peut  l’y  mêler 
alternativement  avec  un  tuya  de  Virginie  &C  un  tuya 
de  la  Chine.  Ces  arbres  également  durs  & de  pareille 
croiffance,  ainft  entrelacés , produiront  un  effet  très- 
agréable  par  la  variété  de  leur  port  & de  leur  ver» 
dure.  Celle  du  tuya  de  Virginie  étant  d’un  verd  un 
peu  éteint , celle  du  tuya  de  la  Chine  d’un  verd  de 
pré  éclatant,  & un  peu  jaunâtre,  & celle  de  ce 
cyprès  d’un  ton  bleuâtre.  Ce  que  nous  avons  dit  de 
fon  utilité  , doit  engager  à le  rendre  affez  commun 
poui*  l’employer  en  grandes  plantations.  On  peut  auftî 
en  former  des  paliffades  pour  le  bofquet  d’hiver  : 
elles  feront  très-agréables  ft  elles  font  entre-mêlées 
de  deux  efpeces  de  tuya  ; elles  n’auront  pas  la  mono- 
tomie  de  celles  qu’on  voit  par-tout. 

Cet  arbre  me  paroît  être  une  nuance  entre  les 
genévriers , les  cyprès  & les  tuyas  : il  a la  feuille 
des  tuyas.  Son  fruit  mûr  a la  figure  de  celui  des 


cyprès mais  lorfqu’il  eft  verd,  il  reffemble  parfai- 
tement à une  baie  de  génévrier  : en  revanche  les 
baies  de  certains  génévriers  qui  ont  des  écailles  deffi- 
nées  fur  leur  pourtour , femblent  être  une  ébau- 
che de  la  nature  pour  arriver  à la  forme  des  cônes  : 
dans  le  génévrier  à gros  fruit  brun  , appelle  cade  en 
Provence  , ces  écailles  font  très-fenfibles  à la  vue  , 
on  les  ouvre  pour  peu  qu’on  y mette  de  force , & 
les  graines  fe  trouvent  défions  comme  dans  les  fruits 
coniques.  C’eft  ainft  que  la  nature  échappe  aux  divi- 
ftons  , clans  lefquelles  nous  tentons  de  l’encadrer. 
Ces  divifions  font  pourtant  néceffaires  pour  foula- 
ges les  opérations  de  notre  efprit  , mais  il  eft  bon  d’y 
joindre  l’obfervation  des  nuances  qui  dépaffent  les 
•bornes  métaphy  fiques  qu’on  aura  pofées  fur  l’échelle 
des  êtres.  Ainft  j’appellerois  volontiers  cet  arbre-ci 
tuya-cuprejfus-juniperoides. 

Le  cyprès  n° . 6.  nous  paroît  ne  devoir  jamais 
s’élever  beaucoup  , aufti  le  trouvons-nous  dans  un 
catalogue  Hollandois , fous  la  phrafe  de  cuprejfus 
nana  fruclu  cceruleo parvo.  Apparemment  que  le  bleu 
de  fon  fruit  eft  fort  intenfe  , puifque  Miller  dit  qu’il 
eft  noir  ; quoique  cet  arbre  foit  indigène  au  cap  de 
Bonne-Efpérance  , cependant  comme  il  croît  fur  de 
hautes  montagnes  où  le  froid  eft  affez  fenftble  durant 
plufteurs  mois  de  l’année  , & comme  il  contient  une 
feve  réftneufe  qui  n’augmente  pas  de  volume  par  la 
gelée,  comme  les  feves  aqueufes,  & par  conféquent 
ne  rompt  pas  alors  ftaifément  les  canaux  où  elle  paffe; 
cet  arbre  peut  être  planté  en  pleine  terre  à une  expo- 
fttion  chaude  , pourvu  toutefois  qu’on  le  couvre  , 
jtifqu’à  ce  qu’il  foit  très-fort.  Ses  feuilles  étant  déta- 
chées , linacées  , pointues  & difpofées  en  croix  , il 
fe  diftingue  au  premier  coup  d’œil  de  tous  les  autres 
cyprès „ 

Culture. 

Si  nous  rendions  compte  de  toutes  les  expériences 
que  nous  avons  faites  depuis  neuf  années , fur  quel- 
ques efpeces  de  ce  genre  , dans  la  vue  de  parvenir 
à leur  faire  fupporter  le  froid  de  nos  hivers , &:  l’in- 
conftance  de  nos  printems , nous  ferions  certes  un 
volume  : nous  nous  bornerons  donc  à donner  nos 
derniers  réfultats.  Qu’on  ne  perde  pas  de  vue  que 
notre  pratique  pour  les  arbres  délicats  eft  de  toute 
rigueur  , & que  l’on  confulte  ce  que  nous  en  avons 
dit  à article  Alaterne  ; nous  y avons  indiqué  de 
combien  chaque  cultivateur  botanifte  pourra  s’en 
écarter  , félon  le  climat  & le  fol  du  lieu  de  fes 
expériences. 

Les  cyprès  n°.  / , 2 , & 3 fe  cultivent  de  la 
même  maniéré  , avec  cette  différence  que  le  n°.  1. 
ne  veut  être  planté  en  plein  air  qu’au  bout  de  fept 
ou  huit  années , que  le  fécond  peut  s’y  accoutumer 
dès  la  troifteme  ou  quatrième  , & peut-être  plutôt; 
& enfin  que  le  cyprès  de  Portugal  demande  l’oran- 
gerie , jufqu’à  ce  qu’il  ait  des  branches  fortes  & en- 
durcies , te  ms  où  l’on  pourra  en  rifquer  quelques 
pieds  à d’excellentes  expofttions,  en  y ajoutant , s’il 
le  faut , quelque  couverture  dans  les  tems  les  plus 
froids. 

Si  l’on  expofe  trop  tôt  ces  cyprès  aux  intempéries 
de  l’air,  il  arrivera  que  leur  fléché  encore  tendre  & 
herbacée  périra  le  plus  fouvent  : or  , cette  fléché 
non  mûrie  fait  dans  ces  jeunes  arbres  le  tiers  de  leur 
hauteur  : ainft  ils  feront  défigurés , & tellement  alté- 
rés , que  la  plus  forte  végétation  ne  pourra  leur 
rendre  ni  leur  forme  ni  leur  fanté;  ou  bien  fl,  à force 
d’engrais , on  parvient  à leur  faire  récupérer  cette 
pertè  , la  nouvelle  fîeche  , plus  longue  encore  en 
proportion  du  bas  du  tronc  , plus  herbacée  , plus 
fucculente , n’en  fera  que  plus  fujette  à la  gelée» 
Cette  pratique  jetterait  dans  une  progreflion  de 
déçadençe , qui  réduiroit  enfin  l’arbre  à l’état  d’un 
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mauvais  buiffbn.  D’ailleurs  les  branches  font  dans 
ces  jeunes  cyprès  aiïffi  tendres  que  la  fléché  ; on  rif- 
queroit  d’en  perdre  îa  plus  grande  partie  : ces  bran- 
ches frappées  de  la  gelée  lé  pôurriroient , & don- 
neroient  au  tronc  d’où  elles  {fartent  la  mort  qu  elles 
ont  fubi , ou  du  moins  les  vices  dont  elles  font  enti- 
chées. Cette  expérience  conduit  naturellement  à une 
pratique  d’un  excellent  ufage  : ne  procurez  à vos 
cyprès  5 foit  dans  leur  éducation , foit  lorfqu’ils  feront 
livrés  à la  terre  & aux  météores  , qu’une  végétation 
moyenne.  Si  vous  la  hâtez  trop  , leur  luxe  durant 
l’été  caufera  leur  perte  pendant  l’hiver  ; mais  auffî 
que  vous  vous  appliquiez  à la  retarder,  vos  arbres 
réfifleront  au  froid  de  l’hiver,  mais  ils  feront  laids 
6c  décolorés  en  toute  laifon  , & il  ne  feront  que 
vivoter  ; vous  n’aurez  jamais  des  arbres.  Nous  avons 
un  cyprïs  de  l’efpece  n° . /.  planté  exprès  dans  de 
mauvais  gravois  à i’expofition  du  couchant  près  d’un 
bois.  Depuis  quatre  ans  il  n’a  pas  perdu  le  moindre 
bout , ni  de.fes  fléchés  , ni  de  fes  branches , quoiqu’il 
n’ait  été  couvert  ni  par  la  cime  , ni  par  le  pied  ; mais 
il  ne  croît  pas  , mais  il  efl  rouge  , & fait  la  plus  mau- 
vaife  figure. 

Nous  en  avons  un  autre  planté  à la  même  expo- 
fition  , & élevé  fur  un  tertre  , mais  dans  une  meil- 
leure terre  , quoique  peu  fucculente.  Il  pouffe  fo- 
brement , mais  fuffifamment  : il  efl  d’un  beau  verd  : 
il  perd  quelques  bouts  de  branches  latérales  qu’on  a 
foin  de  couper  de  bonne  heure  au  printems,  moyen- 
nant quoi  il  fait  très-bonne  figure,  & promet  de  de- 
venir un  grand  arbre. 

Lorsqu'on  ne  plante  ces  arbres  à demeure  que 
lorfqu’ils  ont  atteint  à la  hauteur  d’environ  fix  pieds, 
leur  fléché  herbacée  n’étant  qu’environ  le  fixieme 
de  la  tige  ; fi  elle  périt  en  partie  , cette  perte  efl: 
aifément  réparée,  & ne  défigure  pas  l’arbre  , les 
branches  étant  boifeufes  depuis  leur  implantation 
dans  le  tronc  julqu’à  moilié  de  leur  longueur,  le 
tronc  ne  peut  plus  fe  reffentir  du  mal  qu’elles  ont 
fouffert. 

La  variété  horizontale  de  l’efpece  n°.  i , étant  plus 
dure  , & ayant  plus  vite  des  branches  boifeufes,  par 
la  raifon  même  de  leur  étendue  , peut  être  plantée  à 
demeure  à cinq  pieds  de  haut.  S’il  perd  fa  fléché,  il  y 
a un  tour  de  main  à donner  pour  la  fuppléer.  Il  faut 
la  recouper , & dreffer  la  branche  latérale  la  plus 
fupérieure  contre  une  baguette  liée  au  tronc.  Ce 
foin  efl  inutile  pour  le  cyprès  pyramidal  dont  les 
branches  fupérieures  font  à-peu-près  parallèles  à la 
fléché  , c’eft-à-dire  , prefque  perpendiculaires  au 
plan  du  terrein  ; mais  cette  réparation  efl  fouvent 
néceffaire  au  cyprès  n°.  2 , c’eft-à-dire,  au  plus  hori- 
zontal des  arbres  de  ce  genre.  * 

Le  cyprès  ne  pivote  pas , mais  il  étend  au  loin  fes 
racines  latérales;  par  conféquent  il  peut  croître  dans 
un  fol  peu  profond  : il  paroît  même  que  c’eft  celui 
qu’il  préféré , puifqu’il  croît  volontiers  fur  les  ro- 
chers. Un  fond  fablonneux  & graveleux,  fur-tout 
s’il  efl  mêlé  de  terrein  végétal,  lui  conviendra  fm- 
guliérement,  il  croît  même  fur  les  rochers  ; les  pier- 
res où  fes  racines  font  afïifes , aident  même  à fa  croif- 
fance , en  augmentant  la  chaleur  par  la  réfra&ion  des 
rayons  du  foleii.  Cependant  un  fable  fans  gluten,  un 
peu  mêlé  de  terre,  une  terre  bolaire,  fi  on  leleve 
en  tertre,  & qu’011  mêle  du  gravois  au  pied  de  l’ar- 
bre ; un  fable  gras  dans  un  lieu  d’où  les  eaux  s’écou- 
lent ; un  terreau  végétal , une  terre  mêlée  de  fer  , 
des  ruines  de  maifon  recouvrant  telle  terre  que  ce 
foit,  pourront  faire  fubfifter  cet  arbre,  & même  le 
faire  profpérer , mais  avec  plus  ou  moins  de  foins, 
dans  la  plantation  61  l’entretien. 

Education  dis  cyprès  n°,  1 , 2 , 3 . 

La  graine  de  ces  cyprès  ne  peut  fe  conferver  d’une 
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année  à l’autre  dans  les  cônes:  ils  s’onvrefit  îe  plus 
fouvent  d’eux-mêmes , & la  laiflent  échapper,  mais 
on  peut  ftratifter  cette  graine  dans  des  fables  très -fins 
&C  très-fecs , moyennant  quoi  elle  pourra  fe  confer- 
ver bonne  deux  ans , & il  en  lèvera  au  moins  le  - , fl 
on  ne  la  feme  que  la  troifleme  année.  Ceci  fervira 
a ceux  qui  fe  feront  procuré  des  pays  où  ces  arbres 
iont  indigènes  plus  de  femences  qu’ils  n’en  pour- 
ront employer:  il  faut  préférer  la  graine  tirée  des 
pays  chauds  où  ces  arbres  croiffent  d’eux-mêmes  à 
celles  cies  cyprès  élevés  dans  nos  provinces  demi- 
froides.  Plus  la  graine  aura  été  confervée,  plus  elle 
lèvera  difficilement , ainfi  il  la  faudra  femer  de  meil- 
leure heure.  Quant  à la  graine  fraîche,  on  doit  la 
confier  à la  terre  dès  la  fin  de  mars  , mais  ce  femis 
peut  être  différé  fans  inconvénient  jufqu’au  1 < de 
mai.  ’ 

2.  Prenez  des  cailles  de  fapin  ou  de  chêne  d’un 
pied  ^ de  long  & de  huit  pouces  de  profondeur, 
percées  au  fond  de  quantité  de  trous  : couvrez  ces 
trous  de  coquilles  d’huîtres  ou  de  têts  de  pots  ou  de 
tuiles  par  leur  cote  concave  : mettez  enfuite  au  fond 
de  la  caiffe  une  couche  de  gravois , puis  un  mélange 
par  parues  égales  de  terre  de  haie  défrichée  , mêiée 
de  terreau  confomme , & d’un  peu  de  moellon  bri- 
le  : la  caiffe  doit  etre  emplie  exactement  de  cette 
terre  , afin  que  la  terre  ne  s’abaiffé  pas  trop.  Il  fau- 
dra meme  la  prefter  un  peu  avant  de  combler,  car 
lorfque  les  parois  de  la  caiffe  débordent  trop  la  fu- 
perfîeie  de  la  terre  , 1 humidité  qui  s’entretient  dans 
cette  cavité , caufe  du  dommage  aux  petits  arbres. 
Lorfque  votre  terre  légérerfient  foulée  aura  été  aug- 
mentée d une  nouvelle  couche,  jufqu’à  environ  cinq 
lignes  du  bord  de  la  caiffe  , ce  bord  découvert  fera 
la  mefure  jufte  de  la  quantité  de  terre  dont  vous  re- 
couvrirez vos  graines  , après  les  avoir,  femées  égale- 
ment , mais  aflèz  épais.  Quant  à la  qualité  de  terre , 
dont  on  doit  recouvrir  les  graines , elle  doit  être 
permeable  aux  freles  plantules  qui  s’élèvent  des 
graines  dans  leur  germination  : en  conféquence  il 
faut  employer  une  terre  compofée  de  parties  égales 
de  terre  de  haie  défrichée  , ou  de  deftous  les  ga- 
zons, de  terreau  bien  confommé,  de  bois  pourri  du 
creux  des  arbres,  6c  fi  l’on  veut,  de  fable  fin,  le 
tout  bien  mêlé  6c  tamifé.  Cependant  la  terre  du 
fond  des  caiffes  ne  doit  pas  être  faflée  , car  lorf- 
qu’une  terre  , pour  peu  qu’elle  ait  de  gluten  efl: 
parvenue  au  dernier  point  de  ténuité,  elle  ne  peut 
plus  changer  d'état  que  pour  redevenir  compaêfe. 
Ce  principe  , loit  dans  les  labours  des  champs,  foit 
dans  les  diverfes  cultures,  efl  d’un  aufli  excellent 
ufage , qu’il  efl  ordinairement  négligé.  Les  caiffes 
qui  feront  pourvues  de  deux  manches,  feront  plon- 
gées dans  une  couche  tempérée  ; c’eft-à-dire , po- 
fées  fur  le  fumier,  & environnées  de  terre  jufqu’à 
un  pouce  exclufivement  de  leur  hauteur.  Cette  cou- 
che expofee  au  levant  fera  abritée  à demeure  au 
nord  6c  nord-oueft,  6c  couverte,  foit  avec  du 
papier  huile  colle  fur  des  cerceaux,  foit  avec  des 
paillaflons  en  forme  de  toit  : ces  couvertures  feront 
levées  tous  les  jours  depuis  cinq  heures  dufoir,  juf- 
qu  à fept  heures  ~ du  matin  au  plus  , 6c  depuis  fept 
heures  du  foir,  jufqu’à  fix  du  matin  au  moins  ; ex- 
cepté que  le  tems  ne  foit  doux  6c  couvert,  ou  qu’il 
ne  tombe  une  pluie  fine.  Quelquefois  on  pourra  les 
ecarter  un  peu  : ce  tour  de  main  doit  être  fur-tout 
répété  , lorfque  les  cyprès  étant  un  peu  forts,  c’eft- 
à-dire  , vers  juillet , il  s’agira  de  les  accoutumer 
peu-à-peu  au  foleii.  Vos  caiffes  ainfi  plantées  6c 
ombragées , il  faudra  les  arrofer  légèrement  tous 
les  jours  avec  une  eau  douce  expofée  au  foleii , & 
par  le  moyen  d’un  goupillon  ou  afperfoir.  Les  plus 
petits  arrofoirs  à pomme  par  le  poids  de  l’eau  déter- 
reroient  les  graines  6c  corroyeroient  la  terre.  Avec 
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ces  foins  la  graine  germera  au  bout  de  fix  femames 
au  plus,  quelquefois  au  bout  de  trois.  Lorfque  les 
petits  cyprès  nouvellement  éclos  paroîtront  un  peu 
déchauffés  du  pied , on  les  rechauffera  avec  un  peu 
de  terreau  tamifé , mêlé  de  fable  fin  , qu’on  tiendra 
exprès,  dans  un  pot  à portée  de  la  couche.  Ces 
foins  fuffiront  jufqu’en  juillet,  nous  avons  dit  qu’il 
falloit  vers  ce  tems  les  accoutumer  peu  à peu  à 
Pair  libre  & au  foleil.  Cette  gradation  conduite  à fon 
dernier  période , il  conviendra  de  lever  les  caiffes 
de  deffus  la  couche , & de  les  enfoncer  dans  une 
platte-bande  contre  un  mur , ou  une  haie  expofée  au 
levant. 

En  oftobre,  on  enterrera  ces  femis  dans  une  cou- 
che à vitrage.  Ces  petits  cyprès  peuvent  demeurer 
encore  un  an  dans  la  caiffe  ; cependant  il  fera  bon  de 
les  éclaircir  dès  le  fécond  printems , & d’en  plan- 
ter la  moitié  dans  de  plus  grandes  caiffes  avec  un 
mélange  de  terre  un  peu  plus  renforcé  de  terre 
ferme  , c’eft-à-dire , de  terre  de  haie  ou  de  deffous 
les  gazons.  On  les  plantera  dans  ces  caiffes  à cinq 
pouces  les  unes  des  autres.  On  pourra  aufîi  en  mettre 
environ  le  { dans  de  petits  pots. 

Ces  caiffes  & pots  feront  enterrés  dans  une  platte- 
bande  au  levant,  & duement  fardés  & arrofés.  Au 
mois  d’o&obre  il  conviendra  de  les  remettre  dans  la 
caiffe  à vitrage.  Le  printems  fuivant  il  faudra  tranf- 
planter  ces  arbres,  & en  mettre  moitié  chacun  fépa- 
rément  dans  des  pots  moyens  , dans  de  grands  pots 
trois  à trois.  On  jugera  du  tems  où  il  conviendra 
d’enlever  deux  de  ces  trois  cyprès  pour  les  planter 
feuls  dans  des  pots.  On  peut  mêler  un  peu  plus  de 
terre  tenace , à mefure  qu’on  rejettera  ces  tranfplan- 
tations.  Il  eff  bon  même  d’y  employer  par  parties  la 
terre  même  où  l’on  fe  propofe  de  les  planter  à de- 
meure dans  la  fuite.  Augmentez  la  grandeur  de  vos 
pots  félon  le  befoin  des  arbres,  ou  faites-leur  de  pe- 
tites caiffes  de  planches  , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  l’âge 
convenable  pour  être  mis  fur  place. 

Le  terrein  Ôc  le  fol  choffi s , il  faut  défempoter  ou 
défencaiffer  ces  cyprès  vers  le  20  d’avril  par  un  tems 
doux,  nébuleux  ou  pluvieux,  recouper  unpeuquel- 
quesAmes  des  plus  longues  racines  recoquillées  au 
fond  des  pots , puis  planter  ces  mottes  fur  des  ter- 
tres plats  avec  un  peu  de  moëllon  brifé  à leurs 
pieds. 

Les  jeunes  cyprès  doivent  être  tranfplantés  dans  le 
même  tems , mais  il  faut  les  tenir  à l’ombre  d’une 
feuillée  , ou  les  ombrager  légèrement , jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  bien  repris  : il  eff  effentiel  de  ne  rien 
retrancher  de  leurs  racines  & de  les  bien  étendre  en 
les  plantant , ménageant  fur-tout  avec  foin  des  ma- 
melons blancs , dont  font  pourvus  les  bouts  des  fi- 
bres , & d’où  dépend  leur  continuation.  Les  météo- 
res doivent  être  encore  plus  foigneufement  conful- 
îés  pour  les  tranfplantations  fucceffives  des  petits 
cyprès , que  pour  celles  de  ceux  qu’on  plante  en 
motte.  Vers  le  20  avril , fi  le  tems  n’eff  pas  moel- 
leux , nébuleux  , chaud  & humide , il  faudra  atten- 
dre cette  circonffance  heureufe , jufqu’au  20  de  mai. 
Si  elle  n’arrive  pas  alors , il  y faudra  fuppléer  par 
l’art,  & fur-tout  par  l’ombrage  des  feuilles  dont  la 
transpiration  met  dans  l’air  une  humidité  végétale 
capable  de  vaincre  l’aridité  des  vents  qui  régnent 
alors. 

La  graine  du  cyprès  n°.  4,  germant  plus  difficile- 
ment, doit  être  femée  plutôt  & plus  arrofée  que  les 
autres.  Les  petits  arbres  une  fois  éclos  demandent 
plus  d’humidité  & plus  d’ombre  : la  terre  de  deffous 
doit  être  plus  mêlée  de  terre  un  peu  tenace  & fraî- 
che. Comme  cet  arbre  fe  dépouille  de  fes  feuilles , 
il  faut  le  tranfplanter  en  novembre  ou  au  commen- 
cement d’avril , quelque  tems  avant  qu’il  ne  pouffe  : 
la  plantation  d’automne  épargnera  des  foins  t mais 
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! elle  pourra  faire  périr  quelques  bouts  de  branches, 
celle  du  printems  fera  plus  fûre  , mais  elle  deman- 
dera plus  de  précaution  , comme  de  l’ombre , des 
arrofemens  & de  la  menue  litiere  étendue  aux  pieds 
des  arbres.  Si  on  les  a plantés  dans  une  terre  fraîche, 
ils  ne  demanderont  plus  la  fécondé  année  que  d’être 
foigneufement  fardés. 

Cet  arbre  peut  fe  multiplier  de  boutures  & de 
marcotes.  Les  marcotes  doivent  fe  faire  en  juin,  & 
les  boutures  en  mars  dans  des  pots  emmouffés  par 
deffous , & places  lur  des  couches  tempérées  & om- 
bragées. Nous  croyons  avec  Miller  que  les  cyprès 
precedens , & peut-etre  que  tous  les  cyprès  peuvent 
fe  multiplier  par  les  boutures. 

Le  cyprès  n°.  5 , donne  rarement  de  bonne  graine, 
elle  fe  feme  dès  le  mois  de  février,  le  traitement  eff 
le  même  que  celui  du  femis  du  cyprès  précédent.  II 
fe  îranfplante  fûrement  au  mois  d’août , il  prend  de 
marcotes  & de  boutures.  Les  marcotes  ne  doivent 
être  enlevées  qu’au  bout  de  deux  ans. 

Le  cyprès  n°.  6,  demande  en  tout  plus  de  foins  que 
les  autres , étant  plus  délicat  & plus  grêle  durant  les 
premières  années;  il  faut  donc  mettre  plus  de  pré- 
cifion  dans  toutes  les  opérations  qui  regardent  fa 
culture,  le  renfermer  de  meilleure  heure  , & pro- 
curer en  tout  plus  de  fecours  à fa  végétation.  Il 
craint  beaucoup  le  hâle  & le  foleil , tant  qu’il  n’eff 
pas  parfaitement  repris  ; ainfi  il  conviendra  de  l’om- 
brager long-tems,  & de  lui  rendre  de  l’ombre  , dès 
qu’on  s’appercevra  qu’il  fouffre  en  la  moindre  des 
choies. 

Cet  article  eff  fort  long  ; & cependant  il  ne  l’eff 
pas  encore  affez  pour  les  amateurs  commençans: 
que  nous  aurions  été  heureux  nous-mêmes  dans  les 
premières  années  où  nous  nous  fommes  occupés 
des  femis  & des  plantations  d’arbres  exotiques,  fi 
nous  avions  trouvé  quelque  auteur  qui  nous  eût 
guidés  comme  par  la  main!  Nous  ofons  affurer 
qu’il  n’en  eff  aucun  qui  ne  laiffe  beaucoup  à déli- 
rer : les  meilleurs  font  fouvent  obfcurs  , & em- 
ploient des  termes  vagues  qu’on  devroit  bannir  de 
tout  art  exaft  & pratique.  Nous  ne  nous  flattons  pas 
d’être  exempts  de  ces  défauts,  mais  comme  ils  nous 
ont  fouvent  choqués  & contrariés,  peut-être  avons- 
nous  pris  plus  de  foin  de  les  éviter. 

Au  relie , cet  article  contient  des  principes  géné- 
raux &;  des  pratiques  communes  , auxquels  nous 
nous  référerons  dans  les  articles  fubféquens.  ( M.  le 
Baron  DE  Tschoudi.  ) 

CYPSELUS  , ( Hifl . ancienne  ) citoyen  de  Corin- 
the , fe  ménagea  avec  tant  de  dextérité  l’affedlion  du 
peuple,  qu’il  fut  revêtu  du  pouvoir  fuprême  , fans 
employer  la  rufe  & la  violence  ; les  Corinthiens 
jufqu’alors  avoient  obéi  à des  maîtres  étrangers. 
Tantôt  fujets  des  rois  d’Argos  , & tantôt  de  ceux  de 
Mycene  , ils  furent  les  derniers  de  la  Grece  qui  eu- 
rent des  rois  particuliers.  L’ariftocratie  fut  élevée 
fur  les  débris  du  gouvernement  monarchique.  Mais  ce 
peuple  inconffant  qui  ne  favoit  , ni  fe  gouverner, 
ni  obéir  à un  maître  , remit  fans  murmure  toute 
l’autorité  à Cypfelus , qui  la  fit  paffer  à Periandre  fon 
fils  , également  refpeêlé  par  fes  connoiffances  & fes 
mœurs  qui  le  firent  ranger  parmi  les  fages  de  la 
Grece.  ( T—n.') 

CYRENAÏQUE,  ( Géogr.  anc.  ) Cyrenalca  , con- 
trée d’Afrique  qui  fut  auffi  nommée  Pentapole , à 
caufe  de  fes  cinq  principales  villes  qui  font  Cyrene  9 
Apolîonie , Ptolémaïde  , Arfinoé  6c  Bérénice:  ce 
qui  a donné  occafion  dans  le  moyen  âge  d’en  appel- 
ler  les  habitans  Quinque  Gentiani  Âfricce  , comme 
fi  on  eût  voulu  dire  ceux  des  cinq  nations  d’A- 
frique. 

Pomponius  Mêla  met  dans  la  Cyrénaïque  le  fa- 
meux oracle  d’Apollon , un  rocher  confacrë  à 
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cAu/ïer 5 ou  àü  raidi  ; félon  cet  auteur  crédule,  dès 
que  quelqu’un  s’avifoit  de  toucher  de  la  main  ce  ro- 
cher , auffi-tôt  le  vent  du  fud  fouillant  avec  la  plus 
grande  iinpéîuofité  , élevoit  des  monceaux  de  fable, 
comme  fait  la  mer,  & étoit  tout  auffi  furieux  que 
des  vagues  agitées. 

Le  terroir  étoit  fertile , abondant  en  fruits.  Hé- 
rodote raconte  que  trois  cantons  étoient  dignes  d’ad- 
miration. , Quand  les  fruits  étoient  mûrs  dans  le  pre- 
mier, qui  étoit  maritime  , & que  la  moiffon  y étoit 
faite  , ceux  du  fécond  qu’on  appelloït  les  vallées , 
mûrilfoient  ; & durant  le  tems  qu’on  les  recueilloit 
& qu’on  les  ferroit  * ceux  de  la^-plus  haute  contrée 
venaient  en  maturité.  De  forte  que  durant  qu’on 
mangeoit  les  premiers  fruits , les  derniers  s’avan- 
çoient  & devenoient  bons.  Ainfi  lamoifion  duroit 
huit  mois  chez  les  Cyrenéens.  Voyt{  Mém.  de  l' A- 
cad . des  Infer.  t.  III  , VII , XVI  & XXI . Rollin, 
Hijl.  ane.  t. 1 , H,  VI.  Dicl.  de  la  Maniniere,  ( 'C. ) 

CYPvENE,  ( Giogr.  ancienne.  ) ancienne  , grande 
& fuperbe  ville  d’Afrique , capitale  de  la  Cyrénaï- 
que , à onze  mille  pas  de  la  mer,  félon  Pline  , à la- 
quelle Apolionie  lervoit  de  port  : elle  fut  bâtie  63  1 
ans  avant  J.  C.  par  les  Theréens  Grecs  de  nation, 
fortis  de  File  de  Thera  dans  la  mer  figée  , fous  la 
conduite  de  Battus  , du  nom  duquel  les  Cyrénéens 
furent  appelles  Batdadæ.  La  famille  de  Battus  pof- 
féda  Cyrene  lous  huit  rois , pendant  le  cours  de  200 
ans.  Enîuiîe  elle  fe  fournit  à Alexandre  le-Grand , 
puis  aux  Ptolomées , rois  d’Egypte.  Appion  , fils  de 
Ptoiomée  Evergete  II  , fe  voyant  fans  enfans,  laifla 
fon  royaume  en  mourant  au  peuple  Romain  , 76 
ans  avant  J.  C.  Le  fénat  rendit  la  liberté  aux  villes 
de  ce  périt  Etat  ; mais  s’étant  révolté  , il  fut  réduit 
en  province  Romaine  65  ans  avant  J.  C.  Après  la 
défaite  d'Antoine  à Aftium  , la  Cyrénaïque  recon- 
nut A u gu iïe  : aux  Romains  luccéderent  les  Arabes  , 
& à ceux-ci  les  Turcs  qui  ont  encore  ce  pays  fous 
leur  puiffance.  Paul  Lucas  dit  que  les  Arabes  nom- 
ment Cyrene  Grenue,  d’autres  Caioran  ou  Carvan. 
Le  P.  Harclouin  prétend  que  c’eft  Ceyret , & M. 
d’Anviîle  Curin.  Les  Juifs  avoient  une  fynagogue 
difiinguée  à Cyrene.  Simon,  que  les  foldats  Ro- 
mains chargèrent  de  la  croix  de  J.  C.  étoit  Cyré- 
néen.  Plulïeurs  embrafferent  la  religion  chrétienne, 
mais  d’autres  s’y  oppoferent  avec  opiniâtreté.  Saint 
Luc  nomme  enîre  les  plus  grands  ennemis  de  notre 
religion,  ceux  de  cette  province,  qui  avoient  une 
fynagogue  à Jérufalem  , & qui  s’élevèrent  contre 
S.  Etienne.  On  prétend  que  S.  Marc  étoit  cîe  cette 
ville  : il  en  fut  depuis  le  catéchifte  &C  l’apôtre  , & il 
ÿ fit  beaucoup  de  convenions. 

Cyrene  avoit  à dix  lieues  atix  environs  * plus  de 
cent  villes  & villages  très-beaux.  Paul  Lucas  dit  qu’il 
a vu  plus  de  20000  tombeaux  dans  le  champ  de 
Mars.  Cette  ville  futilluffrée  par  la  naiffance  d’Arif- 
tipe  , difciple  de  Socrate  , & chef  de  la  feéfe  des 
philofophes  Cyrénéens  : Cicéron  en  parle  fouvent 
dans  fes  ouvrages  philofophiques  ; par  celle  d’A- 
reta  , Elle  d’Ariffipe  , qui  lui  fuccécla  dans  la  pro- 
feffion  de  la  philofophie  ; par  celle  de  Callimachus, 
d’Eratofthene  , de  Carnéade  & de  plu  fleur  s autres. 

Les  Cyrénéens  envoyèrent  un  jour  prier  Platon 
de  leur  donner  des  loix , & de  leur  preferire  une 
forme  de  gouvernement,  fage  & modérée  : le  philo- 
sophe leur  répondit , qu’A  étoit  très-difficile  de  donner 
des  loix  à un  peuple  aujffî  heureux  & auïjî  riche  qu’ils 
étoient.  (C.) 

CYRIADE’,  Qffffi  de  t Empire  Romain.  ) fut  le  | 
premier  des  trente  tyrans  qui  envahirent  l’empire 
fous  les  régnés  de  Valérie n & de  Gallien  : les  biens 
dont  il  avoit  hérité  de  fes  peres,  & fes  exaêïions  , 
î’avoient  rendu  le  plus  riche  particulier  de  l’empire. 
Son  ambition  & fes  richeffes  rendirent  fa  fidélité 
Tome  II,  • 


fufpeàë  ; il  fe  retira  dans  la  Perfe  avec  fon  or  & 
fon  argent;  il  s’infinua  dans  la  faveur  dg  Sapor,  cju’il 
détermina  à déclarer  la  guerre  aux  Romains.  Le  mo- 
narque lui  fournit  une  armée,  avec  laquelle  il  fit 
trembler  tout  l’Orient.  Après  la  conquête  d’Àntio- 
che  & de  Céfarée , il  fe  fit  proclamer  Céfar , &£ 
bientôt  il  joignit  à ce  titre  celui  d’Auguffe.  Ses 
cruautés  le  rendirent  odieux;  & ayant  verfé  le  fan-g 
de  fon  p@re  , ce  parricide  lé  rendit  l’exécration  dë 
fon  armée  : il  périt  dans  des  embûches  qui  lui  furent 
dre  fie  es  par  fes  propres  foldats.  ( T ~~  n.) 

S CYRICENES  , ( Hijl.  anc.  ) falles  de  feftin. 
avoient  pris  leur  nom  de  Cyrique , ville  . . , Dicl.  raif 
des  Sciences  , T.  IV,  pag.  Go  G.  C’efi  une  double 
faute  : il  faut  lire  Cyzicenes  & Cyfque.  (C.) 

CYRUS  , ( Hijl.  ancienne . ) fils  de  Darius  , eut  le 
gouvernement  en  chef  de  toute  l’Afie  Mineure  , 
dont  tous  les  gouverneurs  lui  furent  fubordonnés  ; 
ce  prince  dévoré  d’ambition  , ufa  de  fa  puifiancë 
pour  fe  faire  des  amis , ou  plutôt  des  complices.  Fier 
de  fon  pouvoir  & de  fa  naiffance , il  fit  punir  dé 
mort  deux  de  fes  eoufins,  pour  avoir  eu  l’impru- 
dence de  fe  préfenter  devant  lui  fans  fe  couvrir  les 
mains.  Darius,  touché  de  la  mort  de  fes  neveux, 
regarda  cette  àdion  comme  un  attentat  contre  fon 
autorité;  il  rappella  fon  fils  à la  cour,  fous  prétexte 
de  le  voir  avant  de  mourir.  Cyrus  , avant  d’obéir  , 
remet  des  fournies  eonfidérables  à Lyfandre , pour 
équiper  une  flotte  , & il  arriva  à la  cour  dans  le 
tems  que  fon  pere  venoit  de  mourir.  Arface  qui  prit 
le  nom  G Artaxerxes  fut  proclamé  fon  fuccefleur. 
Cyrus  privé  de  l’efpoir  de  régner,  réfoïut  d’égorger 
fon  frere  ; il  choifit  le  moment  oii  le  nouveau  roi  de- 
voit  fe  faire  facrer  par  les  prêtres  du  foleil.  Artaxer- 
xès  en  fut  averti  par  le  prêtre  qui  avoit  pris  foin  de 
l’enfance  de  Cyrus , & qui , à ce  titre  , avoit  été  le 
dépofitaire  cle  fes  fecrets.  Le  coupable  fut  arrêté  & 
condamné  à la  mort.  Sa  mere  Par ifatis  obtint  fa  grâ- 
ce, & il  fut  renvoyé  dans  les  provinces  de  fon  gou- 
vernement ; fon  malheur  ne  fit  qii’embrâfer  fon  am- 
bition. ïl  fe  croyoit  trop  offenfé  pour  ne  pas  écouter 
la  voix  de  la  vengeance  : dès  ce  moment  il  n’ufa  de 
Ion  pouvoir  que  pour  préparer  les  moyens  de  dé- 
trôner fon  frere.  Cléarque  , banni  de  Lacédémone, 
dont  il  avoir  été  le  tyran , lui  parut  un  agent  utile  à 
fes  deffeins  ; ce  fut  par  fon  moyen  qu’il  mit  les 
Grecs  dans  fes  intérêts.  Les  meilleures  troupes  du 
Péloponefe  fe  rangèrent  fous  fes  drapeaux  : il  raf- 
fembla  une  armée  de  cent  mille  Barbares  , & de 
treize  mille  Grecs  aventuriers  , dont  la  guerre  étoit 
l’unique  métier  & Punique  reffouree  : une  flotte  de 
foi  xante  VaiffeauxTuivit  l’armée  de  terres 

Ce  fut  avec  cet  appareil  formidable  qu’il  fortit  dë 
Sardes , & qu’il  pénétra  dans  les  provinces  de  la 
haute  Afie.  Il  fut  arrêté  dans  fa  marche  par  la  ré- 
bellion des  Grecs,  qüi  refufarent  de  tourner  leurs 
armes  contre  le  roi  de  Perfe  ; mais  une  augmenta- 
tion cle  folde  adoucit  ces  mercenaires.  Il  s’avança 
dans  la  province  de  Babylone , oit  il  fut  fuivi  par 
Artaxerxès  a la  tête  de  huit  cens  mille  combattans  , 
& de  cent  cinquante  chariots.  Les  deux  armées  fu- 
rent bientôt  rangées  en  bataille,  & l’une  & l’autre 
étoieht  dans  une  égale  impatience  de  vaincre.  Cléar- 
que, avant  d’engager  l’aâion  , confeiüe  à Cyrus  de  ne 
point  s’expofer  dans  la  mêlée.  Quoi  1 répond-il , dans 
le  tems  que  tant  de  braves  gens  font  prodigues  de  leur 
langpour  me  placer  fur  le  trône  , tu  veux  que  je  me 
montre  indigne  d’y  monter?  Les  deux  armées  s’ébran- 
lent, & Cyrus  avec  une  intrépidité  tranquille  donne 
le  lignai  du  combat.  Les  Grecs  vont  à la  charge  en 
chantant  l’hymne  des  combats.  Les  Barbares  ne  peu- 
vent foutenir  l’impétuolïté  de  leur  premier  choc* 
Cyrus  apperçoit  fon  frere,  & s’écrie,  je  le  vois» 
Aufîi-tôt  aveuglé  par  la  vengeance,  & trahi  par  fon 
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-courage  , il  s’élance  au  milieu  de  fix  mille  hommes  1 
cjui  défendoient  leur  roi.  La  plupart  font  difperfés, 
-ou  tombent  fous  fes  coups.  Les  deux  freres  fe  joi- 
gnent; Artaxerxès  après  être  tombé  fur  fon  cheval 
expirant , en  monte  un  autre  , 6c  lance  fon  javelot 
dur  Cyrus^  qui  tombe  mort.  La  troupe  intrépide  qui 
raccompagnait,  ne  voulut  pas  lui  furvivre  ; fous  fe 
firent  tuer  auprès  de  fon  corps,  pour  ne  pas  avoir  à 
•rougir  d’être  redevables  de  la  vie  à un  vainqueur  dif- 
,poié  à leur  pardonner. 

Telle  fut  la  fin  malheureufe  d’un  prince  qui  auroit 
eu  toutes  les  vertus , fi  l’ambition  ne  l’avoit  point  fé- 
•duit  par  l’éclat  de  fes  promeffes.  Fidele  à fa  parole , 

•il  étoit  plus  généreux  dans  l’exécution  que  dans  fes 
promefîes.  Il  n’eftimoit  la  grandeur  qu’autant  qu’elle 

et  dans  l’exercice  de  la  bienfaifance  ; réfervé  dans 
la  diffribution  des  récompenfes , il  les  proportion- 
nait aux  fervices  & au  mérite.  Tous  fes  biens  étoient 
à fes  amis  : Xenophon  qui  a exalté  fes  talens  6c 
fes  vertus , a gardé  un  frlence  profond  fur  fes  vices. 

CYTHARISTERIENNE , ( Mufique  infiniment. 
Ides  anciens.  ) nom  d’une  efpece  de  flûte  des  Grecs, 
au  rapport  d’Athenée.  Dalechamp  , dans  fes  Com- 
mentaires fur  cet  auteur  , veut , & fon  opinion  pa- 
îroit  très-probable,  que  ce  nom  lui  vienne  de  ce  qu’elle 
s’accordoit  bien  avec  la  cithare.  Dans  ce  cas , elle 
sdevoit  avoir  un  fon  très-doux  , mais  foible  , pour 
ne  pas  étouffer  celui  de  rinftrument  qu’elle  accom- 
pagnoit.  ( F.  D.  C . ) 

* § « CYTHERÉE,  ( Mytholog. ) furnom  de  Vénus, 
-ainfiappellée  de  Cythere,  à prélent  Curgo  ^ île  fituée 

vis-à-vis  de  la  Crete  » Lifez  Cerigo  , au  lieu  de 

Cargo.  Cette  île  eft  au  midi  de  la  Morée.  Lettres  fur 
LE  ncy  ciop  édie. 

CYTISE , ( Botaniq.  ) en  Latin , cyïifius  ; en  Alle- 
mand, geifklee. 

Car  acier  c générique . 

La  fleur  e.filégufnineufe  , &c  fort  d’un  petit  calice 
figuré  encornet.  Ce  calice  efl:  divifé  en  deux  grandes 
levres  , dont  la  fupérieureefffubdmfée  en  deux  , & 
l’inférieure  en  trois.  L’étendard  efl:  ovale  6c  droit  ; il 
a fes  bords  pliés  en  arriéré  ; les  ailes  ont  la  même 
longueur  que  l’étendard  ; elles  font  droites  6c  obtu- 
fes.  La  nacelle  efl:  enflée  par  le  milieu  6c  terminée 
en  pointe.  On  y trouve  dix  étamines  , dont  neuf  font 
jointes  en  un  f'aifceau  , & la  dixième  efl:  détachée  ; 
elles  environnent  un  embryon  oblong,  qui  devient 
enfuite  une  longue  filique  articulée  , moufle  par  le 
bout , 6c  contenant  un  rang  de  femences  plates  6c 
réniformes*.  fi  ^ 

Efpeces. 

1.  Cytife.  Arbre  à feuilles  ovale- obîongues,  à grap- 
pes fleuries  courtes  6c  pendantes.  Ebenier  verd,  ou 
cytife  des  Alpes  à grappes  courtes. 

Cytifus  foliïs  oblongo-ovatis , racemis  brevioribus , 
pendulis , caule  arboreo.  Miil. 

Broad  leaved  laburnum. 

2.  Cytife.  Arbre  à feuilles  ovales,  lancéolées  ; à 
grappes  fleuries  , très-longues  6c  pendantes.  Cytife 
des  Alpes , ébenier  vert , ou  laburnum  à longues 
grappes. 

Cytifus  foliis  ovato-lanceolatis  ; racemis  longioribus , 
pendulis , caule  fruticofo.  Mill. 

v Long  fpïlCd  laburnum. 

3.  Cytife  à grappes  Amples  & droites  ; à folioles 
ovale-oblongues;  à tige  d’arbriffeau.  Cytife  noir. 

Cytifus  racemis  fimplicibus  ereclis  , foliolis  ovato- 
oblongis.  Hort.  Cliffi 

Blackish  fmooth  cytifus. 

4.  Cytife  à grappes  fleuries  , droites,  dont  les 
calices  font  recouverts  de  trois  lames  ? 6c  dont  les 
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fêüilleS  qui  accompagnent  les  grappes  font  affiles; 
Le  fécond  cytife  de  Clufrns. 

Cytifus  racemis  ereclis  ; calicibus  bracîed  triplici 
unclis ; foliis  foralibus  ifefjilibus.  Linn.  Sp.  pl.  Cytifus 
fecundus  Clufii.  Cytifus  glaber  viridis.  C.  B.  J P. 

Smooth  cytifus  withroundish  leaves , &c. 

5 ■ Cytife  à fleurs  affemblées  en  tête  & à rameaux 
tombans. 

Cytife us  fioribus  capitatis , racemis  decumbemibus • 
Prod.  Leyd. 

Low  jpanish  cytifus  with  trailing  branches , &c. 

6.  Cytife  à fleurs  latérales,  à feuilles  velues,  à 
tige  droite  6c  flriée.  Cytife  de  Montpellier,  à feuil- 
les de  luzerne. 

Cytifus  fioribus  lateralibus  , foliis  hirfutis  , caule 
■creclo , friato.  Sauv.  Monfp.  16 1. 

Cytifus  of  Montpellier  with  a Medick  leaf  and  hairy 
pods  , collected  in  thick  bunches. 

7*  fytfe  à rameaux  tombans  6c  blanchâtres  ; à 
fleurs  terminales , raflembiées  en  bouquets  ; à feuib 
les  ovales,  unies  6c  grouppées. 

Cytifus  racemis  humi  fu fis  , albidis  , fioribus  capita * 
tis  , terminalibus  ; foliolis  glabris  , aggefis.  Sauv# 
Monfp. 

Narrow  leaved  cytifus  with  compîhçated  leaves. 

8.  Cytife  , arbrifieau  à tige  droite  & rameufes  ; à 
feuilles  ovales  6c  unies  ; à fleurs  raflembiées  en  têtes 
terminales.  Cytife  de  Sibérie. 

Cytifus  caule  creclo  fruticofo  racemofo  ; foliolis  ovœ\ 
lis  , glabris  ; fioribus  capitatis , terminalibus.  Mill. 

Syberian  cytifus. 

9.  Cytife  à fleurs  raflembiées  en  tête;  à folioles 
ovales-obiongues , à tige  ligneufe.  Cytife  de  Tar.$ 
tarie. 

Cytifus  fioribus  capitatis ; foliolis  ovato-oblongls  ; 
caule  fruticofo.  Miil. 

Tartarian  Cytifus. 

10.  Cytife  velu,  à folioles  creufées  en  cueilleron 
6c  pérennes;  à tiges  très-rameufes;  à fleurs  affem- 
blées en  tête  terminale.  Cytife  toujours  vert  des 
Canaries. 

Cytifus  villofus  foliolis  cuneiformibus  , perennantU, 
bus  ; caulibus  ramofffmis  ; racemis  terminalibus * 

Miil. 

Erergreen  hoaty  cytifus  of  the  Canari  ifands. 

1 1.  Cytife  velu  /à  folioles  ovales  ; à fleurs  laté- 
rales ; à tiges  droites  6c  ligneufes.  Cytife  velu  de 
Naples. 

Cytifus  hirfutus  foliolis  ovatis  ; fioribus  lateralibus jj 
caule  ereclo  , fruticofo.  Mill. 

Evergreen  cytifus  of  Naples. 

1 2.  Cytife , arbriffeau  à tige  droite  ; à folioles 
creufées  en  cueilleron  6c  échancrées  ; à fleurs  foli- 
taires  6c  latérales.  Cytife  d’Alger. 

Cytifus  caule  ereclo , fruclicofo  ; foliolis  cuneiformi- 
bus , emarginatis  ; fioribus  fimplicibus  , alaribus{ 

Mill. 

African  cytifus  with  indented  leaves . 

13.  Cytife  à folioles  lancéolées  , étroites  & ve- 
lues ; à fleurs  en  épis  6c  latérales  ; à très-longs  pédi- 
cules. Cytife  d’Afrique  , à folioles  étroites. 

Cytifus  foliis  lanceolato-linearibus  , tomentofs  ; flo- 
ribus  fpicatis  , alaribus  ; pedunculis  longijfimis.  Mill. 

Hoary  narrow  leav' d Afrïcan  cytifus. 

14.  Cytife  à grappes  courtes  & latérales  ; à ra- 
meaux anguleux  ; à folioles  creufées  en  cueilleron. 
Cytife  d’Ethiopie. 

Cytifus  racemis  lateralibus , friclis , ramis  angulatis  £ 
foliolis  cuneiformibus.  Linn.  Sp.  pl. 

Ethiopian  cytifus. 

1 5.  Cytife  à grappes  axillaires  6c  droites  ; à folio» 
les  prefque  figurées  en  lance  6c  velues  , dont  celle 
du  milieu  a le  plus  long  pétiole,  Cytife  d’Amérique  2 
pois  de  pigeon. 


Cydfus  race  mis  axillaribus  , ereclis  ; follolis  fublan- 
cto  lads  tomentojis  ; intertnedio  longius  pedolato.  Flor. 
Zeyl, 

Cydfus  witk  eatable  fruit  c a Lied  in  America  , pigeon 
pea. 

1 6.  Cytife  herbacé  , à fleurs  prefque  affifes , à 
feuilles  velues. 

Cydfus floribus  fubfefflibus , foliis  tomentofis , eau - 
lïbus  herbaceis.  Linn.  Sp.  pi. 

Low  jilvery  cydfus  wiih  nanow  leaves. 

Des  folioles  plus  larges  , des  grappes  de  fleurs 
plus  courtes,  plus  ferrées  , &c  qui  pendent  moins 
cl’à-plomb , diflinguent  le  n°.  i du  n° . a.  Celui-ci 
a fes  grappes  une  fois  auffi  longues  ; les  fleurs  n’y 
font  pas  moitié  auffi  proches  les  unes  des  autres , & 
elles  tombent  à angle  droit  du  bas  des  rameaux.  On 
le  préféré  au  premier  pour  l’ornement  des  boiquets; 
mais  je  ne  fais  auquel  je  donnerois  la  préférence  , 
caries  fleurs  du  cytife  n°.  i étant  plus  ferrées  dans 
les  grappes  , & leur  jaune  étant  un  peu  plus  vif, 
elles  me  paroiflent  produire  un  meilleur  effet  ; d’ail- 
leurs, l’arbre  eft  plus  vigoureux,  & devient  plus 
haut  tk  plus  droit  : fon  écorce  eft  d’un  vert  plus  vif 
&plus  luifant,  & il  s’accommode  encore  mieux  que 
l’autre  des  plus  mauvais  fols.  Du  côté  de  l’utilité  , 
l’on  ne  peut  lui  contefter  la  prééminence  fur  tous  les 
arbres  de  fon  genre , car  il  peut  s’élever  à la  hauteur 
de  vingt  ou  trente  pieds  , & groffir  à proportion. 
Son  bois,  ainfi  que  celui  du  n°.  z , eft  extrêmement 
dur , & prend  le  plus  beau  poli.  Il  eft  veiné  de  plu- 
lieurs  nuances  de  vert , d’où  lui  vient  le  nom  d'ébene 
verte.  Il  eft  très-précieux  pour  les  tabletiers  & les 
tourneurs,  & peut-être  auffi  en  feroit-on  de  très- 
jolis  ouvrages  de  menuilerie.  Lorfqu’on  veut  cul- 
tiver cet  arbre  pour  fon  bois , il  convient  de  le  femer 
à demeure  , il  en  viendra  une  fois  plus  vîte,Ô£  beau- 
coup plus  droit  & plus  haut.  La  femence  fe  recueille 
à la  fin  de  l’automne  , & même  pendant  l’hiver.  On 
peut  l’employer  dès-lors , ou  bien  attendre  jufqu’aux 
mois  de  février  ou  de  mars.  On  la  répandra  fur  une 
terre  bien  nettoyée , béchée  & houée  , & on  la  cou- 
vrira avec  le  rateau.  On  peut  la  femer  en  plein , ou 
par  petits  cantons  , ou  enfin  en  rigoles , efpacées 
de  quatre  ou  cinq  pieds.  Ces  deux  dernieres  façons 
me  femblent  préférables  , laiffiantplus  d’efpace  pour 
cultiver  la  terre  les  premières  années  , & pour  en- 
lever les  mauvaifes  herbes. 

Lorfqu’on  ne  fe  propofe  au  contraire  qu’un  objet 
d’agrément  dans  la  culture  de  ces  cydfes , il  convient 
de  les  faire  paftér  le  fécond  printems  du  femis  dans 
une  pépinière  où  on  les  plantera  à un  pied  & demi 
les  uns  des  autres  dans  des  rangées  diftantes  de  deux 
pieds  & demi , &où  on  leslaifîeradeuxou  trois  ans, 
ayant  foin  de  les  dreffer  & de  les  foutenir  contre  des 
tuteurs , & de  ne  les  guere  élaguer  au  bas  de  la  tige, 
afin  de  leur  faire  prendre  du  corps.  Ces  arbres  qui 
auront  fubi  plufieurs  tranfplantations , porteront 
plutôt  des  fleurs  & en  donneront  davantage  , & on 
pourra  les  faire  figurer  tout  de  fuite  dans  les  bof- 
quets.  La  fin  d’oélobre  & la  fin  de  mars  font  les  tems 
le  plus  convenables  pour  les  déplacer. 

Le  duc  de  Queensberry  a fait  répandre  line  pro- 
digieufe  quantité  de  graine  du  cytife  n° . i , aux  côtés 
des  dunes  dans  fa  terre  d’Amesburry  , dans  le  comté 
de  Wift.  Le  loi  y étoit  fi  mauvais  & fl  peu  profond, 
que  très-peu  d’efpeces  d’arbre  y pouvoient  fùbfifter. 
Ceux-ci  y ont  acquis  douze  pieds  de  haut  en  quatre 
ans , & ont  procuré  aux  autres  plantations  , par  leur 
malle  , un  excellent  abri  contre  les  vents  de  mer. 
En  femant  des  bouquets  de  ces  cydfes  dans  les  parcs, 
on  pourroit  compter  fur  un  coup  d’œil  charmant , 
& dans  la  fuite  on  tireroit  un  grand  parti  de  leur 
bois. 

Les  cydfes  n° . i & n°.  z,  font  le  principal  orne- 
Tome  II» 
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ment  des  bofquets  printaniers  ; leurs  fleurs  s’épa~ 
nouiffent  vers  la  mi-mai , & ils  continuent  de  fleurir 
jufques  vers  le  10  de  juin.  Ceux  auxquels  on  a formé 
une  tige , peuvent  être  plantés  à cinq  , fix  , ou  huit 
pieds  les  uns  des  autres  , le  long  de  petites  allées  de 
fix  ou  huit  pieds  de  large.  On  en  doit  jetter  auffi  quel- 
ques-uns vers  les  devants  des  maffifs  ; ils  y feront  le 
plus  bel  effet  dans  les  fonds  , fi  on  les  laide  venir  en 
cépées.  On  en  peut  auffi  former  de  grandes  maffes 
dans  les  parties  les  plus  étendues  & les  plus  agreftes. 
Sous  toutes  ces  formes  , il  convient  de  les  interrom- 
pre par  des  guainiers  , qui  font  couverts  d’aigrettes 
rouges  , dans  le  tems  que  ceux-ci  lardent  pendre  né- 
gligemment leurs  grappes  jaunes.  On  peut  entremê- 
ler ces  arbres  avec  le  pultier d’Amérique,  qui  donne 
dans  le  même  tems  des  épis  de  fleurs  blanches  ( Voye £ 
Bosquet,  Suppl.  ).  Les  cydfes  des  Alpes  viennent 
auffi  fort  bien  de  marcottes  & de  boutures  : j’en  ai  une 
variété  que  je  tiens  de  M.  Duhamel  du  Monceau  ; 
elle  fleurit  bien  plus  tard  ; fes  folioles  plus  larges , 
le  vert  plus  clair  de  fon  feuillage  & de  fon  écorce, 
le  ton  rougeâtre  de  fes  bourgeons , diflinguent  ce 
cytife  dans  le  tems  qu’il  n’eft  pas  en  fleur.  Je  l’ai  écuf- 
fonné  avec  fuccès  à œil  dormant  & à la  pouffe  fur 
les  cydfes  communs  : il  eft  très-précieux  pour  la  dé- 
coration du  bofquet  de  juin , parce  que  très  peu 
d’arbres  & de  grands  arbriffeaux  fleuriffent  dans  ce 
mois. 

La  troifieme  efpece  croît  d’elle-même  en  Italie  & 
en  Autriche,  auffi  eft  elle  un  peu  tendre  dans  nos 
climats  feptentrionaux  ; des  froids  rigoureux  font 
périr  une  partie  de  fes  bourgeons  : Miller  dit  qu’elle 
eft  affez  rare  en  Angleterre  , elle  y étoit  même  tota- 
lement perdue  ; mais  ce  fameux  jardinier  l’a  reftituée 
par  la  graine  qu’il  en  a fait  venir  des  pays  dont  elle 
eft  originaire.  D’après  la  phrafe  on  feroit  tenté  de 
croire  qu’elle  eft  le  trifolium  des  jardiniers  , mais 
Miller  bannit  tout  doute  à cet  égard  , en  affirmant 
qu’elle  fleurit  en  juillet  ; on  fait  que  le  trifolium 
donne  fes  fleurs  à la  fin  de  mai , k la  différence  du 
climat , entre  l’Angleterre  &la  France  occidentale, 
ne  peut  apporter  un  pareil  retard  dans  la  floraifon  : 
elle  fe  multiplie  par  fa  graine  qu’on  doit  femer  en 
mars.  11  faut  couvrir  le  femis  durant  l’hiver,  pour 
le  parer  de  l’effet  de  la  gelée  ; le  troifieme  prin- 
tems on  pourra  en  tirer  les  individus  pour  les 
placer  où  ils  doivent  demeurer  : comme  ils  pouffent 
fort  tard , cette  tranfplantaîion  peut  fe  différer  juf- 
qu’aux premiers  jours  d’avril  : je  crois  que  cette 
efpece  eft  le  cydfus  glaber  viridis  de  C.  B. 

Le  cydfe  n°.  4 , habite  le  midi  de  la  France  , l’Ef- 
pagne  k l’Italie  : on  le  cultive  depuis  long-tems  dans 
les  jardins  , fous  le  nom  de  cydfus  feundus  Clufd  , 
ce  qui  eft  une  grande  méprife , car  c’eft  notre  y 
qui  eft  le  fécond  de  Clufius  ; celui-ci  pourroit  bien 
être  ici  le  trifolium  des  jardiniers  , k le  cytifus  gla - 
bris  foliis  fu  b ro  lundis  , &c.  de  C.  B.;  il  s’élance  fur 
une  tige  ligneufe  , d’où  fortent  plufieurs  branches 
droites  k menues  , couvertes  d’une  écorce  brunâ- 
tre , & garnies  de  feuilles  à trois  folioles  ovale-ren- 
verfées,  qui  naiflént  fur  de  petits  pédicules.  Les 
fleurs  font  raffemblées  en  épis  courts  k ferrés  au 
bout  des  branches  ; elles  s’épanouiffent , tantôt  à la 
fin  de  mai , tantôt  en  juin  , & font  d’un  jaune  très- 
brillant.  Cet  arbufte  peut  atteindre  à la  hauteur  de 
huit  ou  dix  pieds , k devient  affez  touffu  ; il  n’eft 
point  délicat  fur  la  nature  du  foi  ni  fur  l’expofition  , 
il  ne  craint  qu’une  trop  grande  humidité  : on  le  mul- 
tiplie très-aifément  de  femences  & de  boutures  , k 
affez  difficilement  par  les  marcottes  : on  doit  lui 
donner  une  place  diftinguée  dans  les  bofquets  du 
printems. 

L’Italie,  la  Sicile  &:  l’Efpagne  font  les  pays  origi- 
naires de  l’efpece  n° . 5 ; c’eft  un  très-petit  arbriffeau 
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qui  pouffe  de  fon  pied  & même  de  fa  racine  plufieurs 
branches  grêles  & traînantes  , de  la  longueur  d’en- 
viron huit  ou  dix  pouces  ; les  feuilles  font  portées 
par  d’affez  longs  pédicules , leur  défions  eft  velu  , 
mais  leur  deffus  eft  uni.  Les  fleurs  naiffent  au  bout 
des  rameaux,  elles  y forment  des  bouquets  arrondis , 
au-deffous  defquels  fe  déploie  un  grouppe  - de  feuil- 
les ; elles  font  d’un  jaune  foncé  , & il  leur  fuccede 
des  filiques  plates  & velues  qui  contiennent  un  rang 
de  petites  fémences  reniformes  ; il  la  faut  répandre 
oit  Ton  veut  fixer  ces  arbuftes , qui  doivent  être  lé- 
gèrement abrités  les  premiers  hivers  par  des  pailles 
de  pois  ou  autre  couverture  femblable  : il  paroît 
que  ce  cytife  eft  le  n°.  4 de  M.  Duhamel , mais  les 
phrafes  de  C.  Bauhin  font  fi  louches  qu’on  ne  peut 
pas  Paffurer. 

C’eft  aux  environs  de  Montpellier  que  le  cytife 
72°.  C croît  de  lui-même  ; il  s’élève  fur  une  tige  droi- 
te , à quatre  ou  cinq  pieds  de  haut,  & pouffe  des 
branches  cannelées  : les  folioles  font  velues, les  fleurs 
naiffent  en  épis  courts  aux  côtés  des  branches  , elles 
font  d’un  jaune  brillant , & paroifient  en  juillet  tk 
août. 

Le  même  pays  procure  l’efpece  n° . 7 , c’eft  une 
plante  pérenne  , pourvue  d’une  racine  robufte  en 
pivot  ; elle  pouffe  des  branches  îigneufes  qui  s’éten- 
dent par  terre , à environ  un  pied  tk  demi  : elles  font 
couvertes  d’une  écorce  blanchâtre , & garnies  de 
très-petites  feuilles  : les  fleurs  naiffent  en  bouquet  à 
leur  extrémité , elles  font  petites  & d’un  jaune  qui 
tire  fur  l’orangé  ; cette  efpece  fe  multiplie  de  graine. 

Le  cytife  n° . 8,  habite  les  déferts  de  la  Sybérie  : 
en  Angleterre  il  s’élève  à peine  à trois  pieds  de  haut  ; 
il  pouffe  des  branches  latérales , garnies  de  feuilles 
ovoïdes  , douces  au  toucher  , qui  font  portées  par 
d’affez  longs  pédicules  ; les  fleurs  qui  font  petites  & 
d’un  jaune  vif,  naiffent  en  épis  tk  paroifient  à la  fin 
de  mars  ou  au  commencement  d’avril,  rarement 
fruiftifient-eltes  dans  nos  climats  : cet  arbriffeau  fe 
multiplie  de  graines  comme  les  autres  du  même 
genre  , mais  il  faut  le  placer  à une  froide  expofttion, 
fous  peine  de  voir  périr  par  les  froids  de  mars  , les 
branches  qu’un  tenus  doux  aura  fait  pouffer  en  février. 

La  neuvième  efpece  croît  d’elle-même  en  Tarta- 
ne , elle  s’élève  à environ  quatre  pieds  de  haut  fur 
des  tiges  foibles  & grêles , dont  l’écorce  eft  verte  , 
& qui  font  garnies  de  feuilles  ovale-oblongues , 
velues  & très-rapprochées.  Au  bout  des  branches 
naiffent  les  fleurs  en  tête  ferrée  , au-deffus  d’un 
bouquet  de  feuilles  ; elles  font  d’un  jaune  brillant , 
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& font  quelquefois  remplacées  par  des  filiques  cour- 
tes & velues  qui  contiennent  trois  ou  quatre  femen- 
ces  reniformes.  On  multiplie  cet  arbufte  par  fes  grai- 
nes , qu’il  faut  femer  aux  premiers  jours  du  prin- 
tems,  clans  une  planche  de  terre  fort  expofée  au  le- 
vant : fi  on  les  fernoit  en  plein  foleil,  les  plantes  ne 
proiiteroient  pas  : nous  avons  l’expérience  que  ce  cy- 
tife ne.tait  que  languir  dans  les  terres  feches  & légères. 

L’efpece  n°.  10  croît  d’elle-même  dans  les  îles 
Canaries  ; ainfi  dans  l’Europe  fe.ptentrionale  & occi- 
dentale elle  demande  d’être  abritée  : elle  réuffit  dans 
les  ferres  où  les  myrtes  & les  amomums  peuvent  fe 
bien  conferver  ; c’eft  un  buiffon  très-rameux  qui 
s’élève  fur  des  baguettes  robuftes,  quoique  Toupies, 
à la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds  : il  pouffe  des 
branches  latérales , grêles  & velues , garnies  de  feuil- 
les très-rapprochées  , dont  les  folioles  font  figurées 
en  coins , fort  lanugineufes  & d’un  verd  obfcur.  Ces 
branches  font  terminées  par  des  épis  ferrés  , com- 
pofés  de  fleurs  d’un  jaune  vif,  auxquelles  il  fuccede 
louvent  des  filiques  courtes  & velues  qui  mûriffent 
au  mois  d’août. 

Le  cytife  n° . / /,  s’élève  fur  des  tiges  rameufes 
& unies,  à la  hauteur  d’environ  huit  ou  dix  pieds  : on 
l’along-tems  cultivé  dans  les  pépinières  des  environs 
de  Londres , fous  le  nom  de  cytife  de  Naples  , tou- 
jours verd;  il  faut  le  tranfplanter  très-jeune  , car 
lorfque  fon  navet  a acquis  quelque  confidence  , il 
fouffre  difficilement  d’être  difcontinué.  Nous  l’avons 
planté  en  pleine  terre  plufieurs  années  de  fuite  à 
Colombe  , mais  c’eft  en  vain  que  nous  avons  efpéré 
de  l’aguerrir  contre  la  rigueur  du  climat,  nous  nous 
Tommes  vus  forcés  d’abandonner  fa  culture;  dans 
les  ferres  humides  fes  jeunes  branches  fe  pourrif- 
fent. 

L’efpece  no.  ix  eft  naturelle  des  environs  d’Al- 
ger : elle  s’élève  fur  une  tige  unie  & rameufe , à la 
hauteur  de  huit  ou  dix  pieds  ; c’eft  un  arbriffeau  de 
ferre , ainfi  que  l’efpece  n°.  / j , qui  eft  aufli  origi- 
naire d’Afrique  , & l’efpece  n°.  14  qui  croît  au  cap 
de  Bonne-Efpérance. 

Le  cytife  n°.  16  s’élève  , dans  les  îles  de  l’Améri- 
que , à huit  ou  dix  pieds  : fes  femences  y fervent  à 
nourrir  les  pigeons  qui  en  font  très-friands  ; cette 
plante  veut  être  tenue  en  ferre  chaude,  & plongée 
dans  des  couches  de  tan. 

Le  cytife  n.  16  croît  naturellement  dans  la  Fran- 
ce méridionale  tk  en  Italie  , ce  n’eft  qu’une  plante 
vivace  & traînante;  on  la  feme  au  printems,  & 
elle  fleurit  la  fécondé  année.  ( M.  le  Baron  de 
Tschoudi,  ) 
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, ( Mufq.  ) Cette  lettre  fignifîe 
la  même  chofe  dans  la  mufique 
Françoife  que  P dans  ^Italienne , 
c’eft-à-dire  , doux.  Les  Italiens 
remploient  auffi  quelquefois  de 
même  pour  le  mot  dolce , & ce 
mot  dolce  n’eft  pas  feulement 
oppofé  à fort , mais  à rude.  (S) 

Cette  lettre  majufcule  , quand  elle  fe  trouve  à 
côté  ou  fur  l’enveloppe  d’une  partie  de  chant , fignifîe 
le  defiîis  foit  haut , foit  bas  ; elle  ftgnifie  la  même 
chofe  dans  une  baffe  continue.  ( F.  D.  C.  ) 

D A 

* DAALDER  ou  D aelder  , f.  m.  ( Monn.)  mon- 
noie  d’argent  qui  a cours  à Cologne.  Il  vaut  à-peu- 
près  50  fols  monnoie  de  France. 

11  y a plufieurs  autres  fortes  de  daalder , tant  en 
Allemagne  qu’en  Hollande  , & quelques-uns  font 
difiingués  par  des  noms  particuliers.  Le  daalder 
d’Autriche  , celui  de  Bohême , de  l’empereur  Maxi- 
milien, de  Sigifinçnd  , de  Ferdinand,  roi  d’Efpagne, 
valent  environ  3 liv.  3 f.  5 den.  de  France. 

Le  daalder  qui  fe  fabrique  en  Hollande  , & qui 
vaut  30  fols  du  pays,  s’évalue  à un  peu  moins  que 
les  précédens. 

DA  CAPO , ( Mujiq.  ) Ces  deux  mots  Italiens  fe 
trouvent  fréquemment  écrits  à la  fin  des  airs  en  ron- 
deau , quelquefois  tout  au  long  , & fouvent  en  abré- 
gé par  ces  deux  lettres , D . C.  Ils  marquent  qu’ayant 
fini  la  fécondé  partie  de  l’air , il  en  faut  reprendre  le 
commencement  jufqu’au  point  final.  Quelquefois  il 
ne  faut  pas  reprendre  tout-à-fait  au  commencement , 
mais  à un  lieu  marqué  d’un  renvoi.  Alors , au  lieu 
de  ces  mots  da  capo , on  trouve  écrits  ceux-ci,  al 
fegno.  (S) 

DACHAU,  ( Géogr.)  petite  ville  & jurifdidion 
d’Allemagne  , dans  la  partie  fupérieure  de  l’éledorat 
de  Bavière  , & dans  le  bailliage  de  Munich  , fur  la 
riviere  d’Ain  mer , & au  pied  d’un  château  fort  éle- 
vé , qui  appartient  à i’éledeur.  Cet  endroit  a eu  jadis 
des  comtes  de  fon  nom , qui  defcendoienî  de  la  puif- 
fanîe  maifon  de  Scheurn.  ( D.  G.  ) 

DACHZICE,  ( Géogr.  ) ville  du  marquifat  de 
Moravie,  dans  le  cercle  d’Iglau  , fur  la  riviere  de 
Feya  : elle  eft  fans  murailles,  & n’a  de  remarquable 
qu’un  couvent  de  capucins.  ( D.  G.') 

§ DACQS , Dax  ou  Acqs,  ( Géogr.  ) Aquce 
Tarbellicce , Aquce  Augufœ , ville  ancienne  dans  la 
Gafcogne  fur  l’Adour , autrefois  capitale  des  Tar- 
belliens  , peuples  les  plus  illufîres  des  Aquitains. 

Elle  fut  ruinée  par  les  Sarrazins  en  920,  & prife 
fur  les  Anglois  par  Charles  VH  , en  1451. 

Elle  eft  du  refibrt  du  parlement  de  Bordeaux,  & 
fon  évêque  eft  fuffragant  d’Auch.  Les  Barnabites  y 
ont  le  college.  On  y vend  des  vins , des  eaux-de-vie, 
du  goudron  & de  la  réfme  , pour  charger  à Bayonne. 

Au  milieu  de  Dacqs  eû.  un  baffin  large  & profond, 
toujours  plein  d’une  eau  fumante  & prefque  bouil- 
lante , formant  un  ruiffeau  qui  va  fe  jeîter  dans 
FAdour.  C’eft  cette  fontaine  qui  a fait  donner  à la 
ville  le  nom  G Aquce  Tarbellicce , changé  en  celui 
d' A qucz  Augufîæ. 

C’eft  à Pau  le,  diocefe  de  Dacqs  , qu’eft  né  Saint 
Vincent  de  Paule,  inftituteur  des  Lazariftes  & des 
fœurs  de  la  charité.  (Cl) 


DA  CTI  LE  , ( Mujiq.  des  anc.  ) Le  d a cille  cortipü* 
foit  avec  l’iamb-e , la  quatrième  partie  du  nome  py™ 
thien  , fuivant  Strabon.  Poyei  Pythien.  ( Mufiquè 
des  anc.  ) Suppl.  ( F.  D , C,  ) 

DACTÎLYQUE  , ( Mufq.  des  anc.  ) Voye ç DaO 
TILYQUE.  ( Littèr.  ) DIB.  raif,  des  Sciences , 6lc.  On 
appelloit  auffi  daBilyque  une  forte  de  nôme  ; ce 
rhythme  étoit  fréquemment  employé  , tel  que  le 
nôme  harmathias , & le  nôme  orthien. 

Julius  Pollux  révoque  en  doute  fi  le  daBilyque 
étoit  une  forte  d’inftrument,  ou  une  forme  de  chant; 
doute  qui  fe  confirme  par  ce  qu’en  dit  Ariftide  Qu  in* 
tilien  dans  fôn  fécond  livre  , & qu’on  ne  peut  réfou- 
dre qu’en  fuppofant  que  le  mot  daciilyque  fignifîoit 
à la  fois  un  infiniment  & un  air , comme  parmi  nous 
mu  jette  & tambourin.  ( S ) 

Poiiûx  rapporte  que  la  flûte  daBilyque  étoit  pro- 
pre à la  danle.  ( F.  D.  C.  ) 

D.  C.  ( Mufique.)  Voy ci  Dà  CAPO  , ( Mufique . ) 
Suppl.  (A  ) 

* § DA  DES  , « fête  qif  on  céjébroit'à  Athènes.  U 
» en  faveur  des  noces  de  Podarllnis  » , iifez  PodalP 
rlus.  Lettres  fur  C.  Encyclopédie. 

* § DAFTADAR ,. . . . Iifez  dans  cêt  article  au 
lieu  de  Rie  an  t , Rica  ut. 

DAGOBERT  I , onzième  roi  de  France  fîîifl.  de 
France,  ) naguit.ye.rs  l’an  60  3 , de  Clotaire  II  ; on  ne 
fait  précifément  quelle  fut  fa  mere  , on  ne  peut  affu- 
rer  que  ce  fut  Bertrude.  Fredegaire  n’a  pas  daigné 
lever  nos  doutes  à cet  égard  ; cet  écrivain  fe  con- 
tente de  nous  dire  qu’Aribert , fon  puîn,é , n’étoit  pas 
du  même  lit  que  Dagobert , & il.  eft  prefque  confiant 
qu’Aribert  étoit  fils  de  Bertrude  : quoi  qu’il  en  foit , 
Dagobert  n’eut  pas  le  tems  de  defirer  une  couronne  ; 
il  avoit  à peine  fix  ans  que  fon  pere  lui  donna  celle 
d’Aufirafie  , que  l’on  craignoit  de  voir  paffer  fur  le 
front  d’un  maire  ; la  puifîance  de  cet  officier  étoit 
confidérablement  augmentée.  Clotaire  en  plaçant 
fon  fils  fur  le  trône , fe  défia  de  fon  enfance  ; ne  vou- 
lant pas  l’abandonner  à lui-même  , il  lui  donna  pour 
maire  & pour  confeil  Pépin  & Arnout , dont  i’hif- 
toire  trop  complaifante  ou  trop  craintive  a exagéré 
les  vertus.  Dagobert  enchaîné  par  ces  deux  hommes 
fameux, moins  par  eux-mêmes  que  par  l’ufurpateur 
Pépin  , dont  on  les  regarde  comme  la  tige  , ne  peut 
être  refponfable  des  années  de  Ion  régné  en  Auftra- 
fie  : on  voit  peu  d’adions  louables  de  fa  part.  Le 
meurtre  de  Crodoalde , qu’il  fit  afîafliner  après  lui 
avoir  pardonné  , fe  rapporte  à cette  première  épp- 
que  : ce  fut  l’an  628  qu’il  réunit  toute  la  monarchie, 
par  la  mort  de  Clotaire  II.  Si  l’on  avoit  écouté  les 
îoix  qui  avoient  été  fuivies  jufqu’aîors , Aribert  fon 
frere  puîné  l’auroif  partagée  avec  lui  ; mais  Dagobert 
s’étoit  concilié  l’efprit  des  feigneurs , dont  il  avoit 
cependant  conjuré  la  ruine  en  fecret  ; & ce  prince 
fut  forcé  de  fe  contenter  d’une  partie  de  l’Aquitai- 
ne , qu’il  gouverna  avec  une  rare  fagefiè.  Les  pre- 
mières années  de  ce  nouveau  régné  furent  marquées 
par  des  adions  de  jufiiee  & de  bienfaifance  ; mais 
on  les  dut  moins  à la  bonté  du  cœur  du  monarque, 
qu’aux  conjondures  délicates  oîi  il  fe  trouvoit.  La 
politique  exigeoit  de  fa  part  une  grande  circonfpec- 
tion  & de  grands  ménagemens , dans  un  tems  où  il 
venoit  de  dépouiller  fon  frere  contre  les  loix  : ce 
frere  étoit  aimé  ; d’ailleurs  il  paroît  qu’il  afpiroit  à 
reprendre  fon  autorité  ufurpée  par  les  grands  fou$ 
le  dernier  régné  : il  falloir  donc  flatter  le  peuple  & 
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s’en  faire  un  appui  ; le  feu!  moyen  de  lui  plaire  étoit 
'de  fe  montrer  jufte.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  en 
Bourgogne  , où  il  fe  montra  dans  tout  l’appareil  de 
ia  majoflé^  il  fembloit  moins  un  roi  qu’un  dieu  fait 
pour  punir  le  crime  & venger  l’innocence.  Le  peu- 
ple ne  pouvoit  que  chanter  les  éloges  d’un  prince  , 
dont  le  bras  étoit  fans  ceffe  fufpen-du  'fur  la  tête  des 
grands  qui , fous  le  régné  de  Clotaire  II,  s’étoient 
permis  les  injuflices  les  plus  criantes  ; mais  on  ne 
tarda  pas  a connoître  que  cette  conduite  vraiment 
.patriotique , ne  lui  étoit  infpirée  que  par  fon  intérêt 
perfonnel.  Dés  qu’il  crut  avoir  allez  fait  d’exemples 
pour  abattre  les  grands , & pour  fe  concilier  l’amour 
-des  peuples  du  royaume  de  Bourgogne  , il  fit  affaffi- 
ner  lire  «nul  fe  , oncle  maternel  d’Aribert  ; ce  feigneur 
n’avoit  commis  d’autre  crime  que  d’avoir  réclamé  la 
loi  du  partage  en  faveur  de  fon  neveu  ; 6c  même 
depuis  il  avoit  toujours  vécu  à la  cour  de  Dagobert ,, 
& s’y  étoit  comporté  en  ficlele  fujet.  Dagobert  s’a- 
bandonna enfui  te  à tous  les  excès  de  la  débauche  & 
de  Fambition  : outre  Nantilde  , Vulhconde  6c  Ber- 
tilde  , qu’il  eut  à ia  fois , & qui  toutes  trois  portèrent 
le  titre  de  reine , il  tint  un  fi  grand  nombre  de 
concubines , que  fuivant  la  remarque  d’un  moder- 
ne , les  hiftoriens  ont  cru  qu’il  y avoit  de  la  pudeur 
à en  déclarer  le  nombre  fans  le  faire  connoître  , 6c 
n’ont  nommé  que  Regnatrude  : d’un  autre  côté,  on 
a de  violens  foupçons  qu’il  fit  empoilonner  Aribert, 
fon  frere  ; ce  prince  mourut  au  retour  d’une  vifite 
qu’il  lui  fit , & pendant  laquelle  il  leva  Sigebert , 
fon  fils  aîné,  fur  les  fonts.  L’hiffoire  n’accufe  pas 
direûement  Dagobert  d’avoir  commis  cet  attentat  ; 
mais  un  prince  qui  efl  foupçonné  d’un  crime,  en  eff 
toujours  jugé  capable.  Chilperic,  hls  d’Aribert , mou- 
rut de  la  même  mort  de  fon  pere  , c’effà-dire  , 
fubitement , 6c  fans  que  l’on  connut  le  genre  de  fa 
maladie  : cette  fécondé  mort , jointe  à Fempreffe- 
ment  qu’il  montra,  avant  6c  après,  à fe  revêtir  de 
leurs  dépouilles  , augmenta  le  foupçon. 

On  biâmeroit  moins  Dagobert  d’avoir  réuni  dans 
fa  main  toute  la  monarchie  , au  préjudice  de  fon 
frere,  fi  l’on  voyoit  qu’il  y eût  été  déterminé  par 
un  intérêt  d’état.  Le  bonheur  des  François  dépendoit 
-inconîeftablement  de  ce\te  réunion  : les  premiers 
hedes  de  notre  hiftoire  démontrent  cette  vérité  de  la 
maniéré  la  plus  fenfible.  Mais  Clovis  II , fon  fécond 
fis  , fut  à peine  forti  du  fein  de  fa  mere  , qu’il  fon- 
gea  à lui  afftirer  une  portion  de  fon  héritage  : il 
convoqua  une  affemblée  générale  des  feigneurs  des 
trois  royaumes , & ht  affurer  à ce  prince  la  couronne 
de  Neuftrie  &c  de  Bourgogne  : celle  d’Anffrafie  étoit 
déjà  fur  le  front  de  Sigebert  , fon  aîné.  Il  mourut 
environ -un  an  après  qu’il  eut  réglé  ce  partage:  fa 
mort  fe  rapporte  au  17  janvier  638  ; fon  régné  fut 
prefqifauffi  long  que  fa  vie  , fi  on  le  compte  depuis 
le  moment  qu’il  monta  fur  le  trône  d’Auflrafie  : il 
avoit  trente-cinq  ans  accomplis  ; fes  cendres  repo- 
ient  dans  l’églrfe  de  Saint  Denis,  qu’il  ht  bâtir  avec 
la  derniere  magnificence. 

L’hifloire  militaire  de  fon  régné  ne  fert  point  à rele- 
ver fa  gloire  ; il  fe  fervit  plus  fouvent  du  poignard  que 
deFépée  : il  ht  maffacrer  en  une  feule  nuit  neuf  mille 
Abares  qui  lui  demandoient  un  afyîe  contre  les 
Bulgares  leurs  vainqueurs.  Il  fut  le  premier  des 
defeendans  de  Clovis , qui  d’habitude  ht  la  guerre 
par  fes  lieuîenans  ; & ce  fut  l’une  des  principales 
caufes  de  la  chute  de  fes  fuccefléurs  qui  l’imiterent. 
Les  limites  de  la  monarchie  reflerent  les  mêmes 
qu’elles  avoient  été  fous  fes  prédéceffeurs  ; mais  il 
renonça  au  tribut  que  les  Saxons  nous  payoient  de- 
puis Clotaire  I,  dans  un  rems  où  il  eût  pu  leur  en 
impofer  de  nouveaux. 

. Dagobert  étoit  libéral , 6c  fon  régné  fut  celui  du 
luxe  & de  la  magnificence  : Fhiffoire  remarque  que 
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dans  une  affemblée  nationale  il  parut  dans  un  trône 
d’or  mafîif  ; mais  pour  répondre  à ces  dépenfes , il 
fut  obligé  de  mettre  fur  fes  peuples  des  impôts  oné- 
reux. Les  moines  fur  lefquels  il  avoit  accumulé  fes 
bienfaits  , lui  ont  donné  les  plus  magnifiques  éloges  : 
on  loue  leur  reconnoiffance , dit  un  moderne,  on  n’en 
blâme  que  l’excès.  Il  fut  régner  avec  empire  fur  fes 
fujets  ; & il  efl  probable  que  malgré  fes  vices  la  ino- 
narchie  fe  feroit  rétablie  fous  fon  régné  , s’il  eût  été 
de  plus  longue  durée  ; ces  vices  là  même  y auroient 
contribue.  On  doit  préfumer  qu’il  auroit  fupprimé 
la  mairie  ; phtheurs  circonffances  de  fa  vie  prouvent 
qu  il  lentoit  le  danger  de  la  laiffer  fubhfler.  Ce  n’étoit 
point  un  faint,  dit  M.  Velli,  en  réfutant  l’hiflorien 
du  régné  de  ce  prince  ; la  qualité  de  fondateur  ne 
donne  point  la  famtete,  il  faut  pour  cela  des  vertus 
réelles  : on  admire  la  générofité  d z Dagobert  y on 
gémit  fur  fes  déréglera ens  : on  lui  doit  un  précieux 
recueil  des  îoix  qui  furent  en  vigueur  fous  les  deux 
premières  races  ; 6c  c’eff  fans  contredit  le  plus  beau 
monument  de  fon  régné. 

Dagobert  II , neuvième  roi  d’Auftrahe , naquit 

I an  656  de  Sigebert  II  6c  d’Emnichikle  : ce  prince 
éprouva  le  malheur  avant  même  que  fon  âge  lui  per- 
mît de  le  connoître.  Il  étoit  encore  au  berceau  iorf- 
que  fon  pere  , fur  le  point  de  mourir , confia  le  foin 
de  fa  tutelle  à Grimoalde  , maire  de  fon  palais , mi- 
riiffre  perhde  qui  Favoit  plongé  dans  une  aveugle 
fécurité  , 6c  avoit  ufurpé  toute  l’autorité  fous  fon 
régné.  Grimoalde  ne  put  cependant  fe  difpenfer  de 
mettre  Dagobert  II  fur  le  trône  , mais  il  Fen  ht  bien- 
tôt defeendre  ; il  le  dégrada , fuivant  l’ufage  , c’efl- 
à-dire , en  lui  faifant  couper  les  cheveux  6c  le  relé- 
gua fécretement  en  Ecoffe  : c’eft  alors  que  dévelop- 
pant toute  l’audace  de  fes  deffeins,  il  mit  le  feeptre 
entre  les  mains  de  Childebert  fon  propre  hls  : ce  fut 
lans  doute  pour  diminuer  l’horreur  de  cette  ufurpa- 
tion , qu’il  ht  répandre  que  Sigebert  II , avant  que  de 
mourir  , avoit  adopté  le  jeune  tyran  qu’il  venoit  de 
couronner.  Les  grands  parurent  indignés  qu’un  fu- 
jet né  comme  eux  pour  obéir,  exigeât  leur  homma- 
ge ; ils  fe  révoltèrent  contre  ce  nouveau  joug  : ils 
étoient  probablement  fâchés  de  n’avoir  plus  de  bou- 
clier  contre  le  trône,  puifque  le  maire,  créé  pour 
les  protéger,  alloit  fe  confondre  dans  la  perfonne 
du  roi.  Childebert  n’auroit  pas  manqué  de  fuppri- 
mer  la  mairie  à la  mort  de  Grimoalde  , au  moins  la 
politique  clemandoit  qu’il  abolît  une  charge  qui  lui 
avoit  lervi  de  dégré  pour  monter  fur  le  trône , 6c 
pour  en  précipiter  fes  légitimes  maîtres.  Quels  que 
fuffent  leurs  motifs , ils  fe  faihrent  de  la  perfonne  de 
Grimoalde , 6c  le  livrèrent  à Clovis  II , qui  le  punit 
de  fon  attentat.  Clovis  ht  voir  que  c’étoit  moins  la 
caufe  d’un  roi  opprimé  6c  d’un  roi  fon  neveu  qu’il 
défendoit , que  la  henne  propre  : il  punit  Grimoaî- 
de , non  parce  qu’il  avoit  ufurpé  un  trône  , mais 
parce  qu’il  craignoit  qu’un  de  fes  miniftres  ne  fût 
tenté  d’imiter  ce  perhde.  En  effet,  au  lieu  de  rendre 
la  couronne  d’Auffrahe  à Dagobert  //,  il  la  garda 
pour  lui-même  6c  la  réunit  à.  la  henne  , malgré  les 
prières  de  la  reine  Emnichilde,  qui  ne  ceffoit  de  foi- 
Hciter  le  retour  de  fon  hls.  Dagobert  ne  repafla  en 
France  qu’après  la  mort  de  Clotaire  III , hls  de  Clo- 
vis II  ; alors  il  obtint , non  fans  beaucoup  de  brigue  , 
une  partie  de  l’Auftrahe.  Ebroin  prétendit  l’en  pri- 
ver ; 6c  pour  exeufer  fes  hoffilités , il  ht  paroître  un 
faux  Clovis  , qu’il  difoit  être  le  hls  de  Clotaire  III. 
Dagobert  triompha  de  Finjuffice  , 6c  conquit  fur  ce 
maire  , qui  cependant  réuniffoit  tous  lés  talens  mili- 
taires dans  le  premier  dégré , l’autre  partie  de  l’Auf- 
trafie  qu’on  lui  avoit  refufée  jufqu’alors  : c’eff  ainfi 
que  Dagobert  obtint  par  le  droit  de  la  guerre , ce 
qu’il  eût  dû  recevoir  de  l’équité  de  fon  oncle. 

II  mourut  en  3 après  un  régné  d’environ  fept 
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ims  : l’hiftoire  ne  parle  ni  de  fes  vertus , ni  de  fes 
vices  ; & fon  filence  à cet  égard  eft  un  fur  garant  de 
la  modération  de  ce  prince  ; fa  victoire  fur  Ebroin 
nous  donne  une  haute  idée  de  Ion  courage  & de  les 
autres  vertus  militaires  * il  lit  beaucoup  de  fonda- 
tions pieufes , c’étoit  la  paillon  de  ce  tems  , plus 
dévot  qu’éclairé. 

Dagobert  III  occupa  le  trône  de  France,  depuis 
l’an  71 2 jufqu’en  716  , il  étoit  fils  de  Childebert  IL 
Nous  n’avons  point  d’annales  oii  les  aétions  de  ce 
prince  foient  confacrées;  il  régna  pendant  la  tyran- 
nie dés  maires  du  palais  , qui  n’auroient  pas  permis 
de  parler  avantageufement  des  rois  dont  ils  détrui- 
foient  la  puiffance  : il  laiffa  un  fils  au  berceau  , nom- 
mé Thierri , deftiné  comme  lui  à n’offrir  qu’un  fan- 
tôme de  royauté.  Foyei  Pépin  d’Heristal  , dans 
ce  Suppl.  ( M—y.  ) 

DAIM  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) animal  portant 
cornes  tournées  en  avant,  plates  & larges,  allez  fem- 
blable  au  cerf,,  mais  beaucoup  plus  petit. 

Le  daim  eft  le  fymbole  de  la  timidité.  Trudaine 
de  Montigny , à Paris  ; d'or  à trois  daims  de  fable, 
Foye^  dans  le  Dicl . raif.  des  Sciences  3 ôic.  planche  F, 
fig.  264  de  Blafon , ( G.  D.  L.  T.) 

D ALEBOURG , ( Géogr.)  capitale  de  la  province 
de  Daüe  en  Suede  , faifant  partie  du  pays  qu’on 
nomme  Gothland.  Elle  eft  fituée  près  du  côté  occi- 
dental du  lac  "Wbner,à  cinquante  milles,  nord-eft, 
de  Gothembourg.  Longit.  ig . ladt.  5 c) . (-f-) 

DALEM,  ou  DAALHEM  ou  S’GRAVENDAL  , 
( Géogr.  ) ville  des  Pays-Bas  Hollandois , capitale 
d’un  comté  qui  fait  partie  des  pays  de  la  généralité, 
& qui  eft  fitué  aux  confins  du  duché  de  Limbourg  & 
de  l’évêché  de  Liège.  Cette  ville,  qui  11’eft  point 
grande,  &c  qui  eft  baignée  des  eaux  de  la  petite  ri- 
vière de  Berv/ine,  avoit  autrefois  un  château  que  les 
François  ruinèrent  l’an  1672.  Ses  habitans  font 
exempts  de  tout  impôt.  Les  anciens  comtes  de  Da- 
lem étoient  de  la  maifon  de  Hochftade , & originai- 
rement vaifaux  des  ducs  de  Brabant  & de  Juliers  j 
ils  vendirent  leur  comté  dans  le  XIIIe  fiecle  aux  ducs 
de  Brabant.  L’on  y trouve  , avec  la  ville  de  Dalem , 
fix  villages,  & la  baronnie  d’Olne*  La  province  de 
Gueldres  en  fon  particulier,  en  poffede  une  portion 
en  propre.  Le  refte  eft  en  commun  aux  états- Géné- 
raux. ( D.  G.) 

DALEN , ( Géogr. ) ville  Si  bailliage  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  de  Veftphalie  , & dans  le  duché  de 
Juliers.  Les  Efpagnols  y battirent  l’an  1568,  l’armée 
des  Pays-Bas  révoltés.  ( D.  G.  ) 

DALIBARDE  , f.  f.  ( Botan .)  dalibarda  , plante 
de  l’Amérique  feptentrionale , dont  M.  Linné  faifoit 
ci-devant  un  genre  & qu’il  réunit  à préfent  avec  les 
ronces  : fes  tiges  font  herbacées  & rampantes  , fes 
feuilles  fimples,  en  cœur , crenelées , & un  peu  Ve- 
lues : fes  fleurs  font  folitaires  au  fommet  d’une  hampe 
nue,  blanches  & fuivies  de  cinq  femences  nues. 
Linn.  Sp.  pl.  poG,  ( D.  ) 

DALIE,  (Géogr.)  province  de  Suede,  dans  la 
'Weftphalie,  entre  le  lac  de  Wener,  & le  gouver- 
nement de  Bahus.  Elle  a dix  milles  d’Allemagne  de 
longueur  , &:  cinq  & demi  de  largeur.  C’eft , comme 
Ion  nom  le  défigne , un  aflêmblage  de  vallées , mais 
de  vallées  fertiles  en  grains  & en  pâturages  : fa  plus 
haute  montagne  eft  le  Borekul  ; elle  eft  couverte 
comme  toutes  les  autres  de  la  province , de  bois  de 
charpente , dont  il  fe  fait  un  grand  trafic.  Le  pays  fe 
divife  en  parties  feptentrionale  ou  pierreufe , & mé- 
ridionale ou  plaine  : il  n’y  a de  ville  que  celle  d’A- 
mal  ; l’on  y refibrtit  pour  le  fpirituel  de  Carlftadt  en 
■Wermeland , &c  pour  le  temporel , d’Elfsbourg  en 
Weftgotie.  (D.G.) 

VALU  A,  ( FUJI,  Sainte,  ) l’une  des  plus  belles 
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femmes  de  la  vallée  de  SoreC , dans  le  pàys  des  PhE? 
liftins.  Samfon  s’attacha  à elle  , & l’aima  tellement  * 
qu’il  eut  la  foibleflê  de  lui  détlarer  en  quoi  confiftoit 
fa  force.  Cette  femme , corrompue  par  les  Philiftins; 
lui  fit  couper  les  cheveux  tandis  qu’il  dormoit , & 
le  livra  aux  Philîftins. 

DALINOW , ( G éogr.  ) ville  de  la  haute  Pologne  f 
dans  le  paîatinat  de  la  petite  Ruffie,  ou  Ruflie  Rouge  * 
au  diftrift  de  Léopol.  Elle  n’a  rien  de  remarquable.) 

( d.g.) 

* § DALMATÎE  , (Géogr.)  îJerrpgorma  efi  capï* 
taie  de  la  partie  Turque.  La  capitale  de  la  Dalmadé 
Turque  s’appelle  Mofiar , fituée  dans  le  pays  nommé 
Hercegovine  & non  pas  Herygonna.  Lettres  fur  l' En* 
cyclopédie. 

DALSHEIM , (Géogr.  ) petite  ville  d’Allemagne  j 
dans  le  cercle  du  bas  Rhin,  & dans  féledorat  Pa- 
latin , au  grand  bailliage  d’Alzey.  (D.G.) 

DALTON  , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Angleterre  * 
dans  la  province  de  Lancafter , au  milieu  d’une 
plaine  que  borde  la  mer  d’Irlande.  Elle  fait  un  bon 
commerce  de  denrées , de  chevaux , &:  autre  bétail» 
(D.  G.) 

* § DAMATÈR  , fur  nom  de  Cèdes.  Les  Grecs  appel* 
loient  D amatrius  le  dixième  de  leurs  mois  , qui  ré * 
pondoit  à-peu- près  à notre  mois  de  Juillet.  C' étoit  h 
temps  de  leurs  moijfons.  Damater  eft  l’abrégé  de 
Dans  mater.  On  peut  voir  èncore  d’autres  étymo- 
logies de  Damater  ou  Demeter  dans  Giraldi.  Le 
mois  Demetrios  , & non  Damatrius  , étoit  un  mois 
des  Bythiniens,  qui  répondoit  à notre  mois  d’Aout, 
temps  des  moiffons.  Lettres  fur  /’ Encyclopédie. 

DAMES  ESCLAVES  DE  LA  VERTU  ( L'Ordre 
des ),  fut  inftitué  en  1662,  par  l’impératrice  Eléonore 
de  Gonzague  , veuve  de  Ferdinand  III , dans  le 
deffein  d’engager  les  Dames  de  fa  cour  à mener; 
une  vie  édifiante. 

La  marque  de  cette  chevalerie  eft  un  foleil  d’or* 
avec  cette  devife  fur  les  rayons  : fola  triumphat 
ubiquct  Le  tout  enclos  dans  une  couronne  de  laurier,. 
Foyei  la  planche  XXIF.  fig.  22  de  Blafon , dans  le 
Dicl.  raif  des  Sciences  ^ &c*  ( G.  D.  L.  T.  ) 

Dames  réunies  tour  honorer  la  croix 
( L'Ordre  des)  , fut  inftitué  par  la  même  impéra- 
trice Eléonore  de  Gonzague,  en  1668,  à l’occafion 
de  l’incendie  qui  arriva  au  palais  de  l’empereur, 
où  il  y eut  nombre  d’effets  précieux  confirmés  par 
les  flammes  , qui  parurent  avoir  refpeété  un  crucifix 
d’or  oîi  étoit  enchâffé  du  bois  de  la  vraie  croix. 

Pour  marque  de  cet  ordre  de  chevalerie  , les 
Dames  qui  en  font  décorées  , portent  fur  le  côté 
gauche  de  la  poitrine,  au  bout  d’un  ruban  noir* 
une  croix  d’or,  dont  chaque  branche  eft  terminée 
par  une  étoile  d’argent  ; quatre  aigle|tes  cîe  fable 
à deux  têtes  font  dans  les  angles , & foutiennent  un 
liftel  d’argent  avec  ces  deux  mots  en  quatre  inter- 
valles, fa~lus,  glo—ria  : fur  le  centre  de  la  croix,  font 
représentés  deux  morceaux  de  bois  de  couleur  na- 
turelle , pofés  en  fautoir.  Foye { la  planche  XXIF* 
fig.  23  de  Blafon  , dans  le  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences , &c. 

* DAMGARTEN,  ( Géogr.)  ville  d’Allemagne, 
dans  la  Poméranie  , appellée  par  erreur  typogra- 
phique, DâMGASTEN.  Dicl.  raif.  des  Sciences,  &C. 

DAMSEŸ,  ( Géogr.)  ifle  de  la  mer  du  nord, 
du  nombre  des  Orcades  , fituées  vers  la  pointe 
feptentrionale  de  l’Ecoffe  : elle  eft  une  des  plus 
petites  &:  des  plus  fertiles  de  tout  cet  affembîage. 

( V.  G.  ) 

DAMSTER-DIEP  , ( Géogr.  ) c’eft  le  nom  que 
prend  la  Fivel , riviere  des  Provinces-Unies  , dans 
celle  de  Groningue,  lorfqu’aprës  avoir  paflfé  la  ville 
de  Dam , elle  va  tomber  dans  la  mer  du  nord , par 
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une  embouchure  qui  lui  cf:  commune  avec  PEmbs 
(D.  G.) 

DAN,  il  à jugé , ( Hijl.  facr.  ) cinquième  fils 
de  Jacob , & le  premier  de  Bala  , fervanîe  de  Ra- 
chel. Rachel  fe  voyant  fans  enfans,  pria  Jacob  de 
prendre  Bala  pour  en  avoir  par  fon  moyen  : il  en 
eut  ce  fils  que  Rachel  appella  Dan  , qui  fignifie  il  a 
jugé , parce  que  le  Seigneur  avoit  jugé  en  fa  faveur 
en  lui  donnant  un  fils.  Dan  eut  une  poftérité  très- 
nombreufe  , puifqu’au  fortir  de  l’Egypte  , fa  tribu 
étoit  compofée  de  foixante  - deux  mille  fept  cens 
hommes  , fans  compter  les  femmes  & les  enfans. 
Jacob  , au  lit  de  la  mort , donna  fa  bénédiriion  à 
Dan  , en  difant  : « Dan  jugera  fon  peuple  comme 
» une  autre  tribu  d’Ifraël  : que  Dan  foit  comme 
» un  ferpent  dans  le  chemin  , comme  un  cerafte 
» dans  le  fentier  , qui  mord  l’ongle  du  cheval,  & 
y>  qui  fait  tomber  le  cavalier  en  arriéré  ».  G en.  4g. 
fy.  Jacob  vouloit  dire  que  cette  tribu  , une  des 
moins  puiffantes , ne  laifferoit  pas  de  produire  un 
chef,  ce  qui  arriva  en  la  perfonne  de  Samfon.  La 
tribu  de  Dan  eut  pour  fon  partage  un  des  meilleurs 
cantons  de  la  Paleftine , entre  la  tribu  de  Juda  & 
la  Méditerranée  ; mais  peu  contente  de  ce  qui  lui 
étoit  échu,  elle  envoya  fix  cens  hommes  bien  armés 
contre  îa  ville  de  Lais , dont  ils  s’emparèrent  après 
avoir  ma  Bac  ré  tous  les  habitans.  Ils  la  rebâtirent , 
l’appellerent  Dan  en  l’honneur  de  leur  pere  , & 
établirent  pour  leur  facrificateur  Jonathan , petit- 
fils  de  Moïfe  , qu’ils  avoient  enlevé  dans  la  maifon 
de  Michas  fur  le  mont  Ephraïm.  Il  n’eft  point  fait 
mention  de  cette  tribu  dans  Y Apocalypfe , au  fujet 
du  dénombrement  fait  par  l’ange  ; parce  que , félon 
quelques-uns,  elle  avoit  abandonné  le  culte  du  vrai 
Dieu,  ou  , félon  d’autres,  c’étoit  d’elle  que  devoit 
naître  l’antechrift.  ( + ) 

D AN  , ( Géogr . facr . ) ville  fituée  à l’extrémité 
feptentrionale  du  pays  d’Ifraël , dans  la  tribu  de 
Nephtali , où  Jéroboam  , fils  de  Nabath  , mit  un  de 
fes  veaux  d’or.  Pour  marquer  les  deux  extrémités 
de  îa  terre , l’écriture  fe  fert  fouvent  de  cette  ma- 
niéré de  parler , depuis  Dan  jufqu’à  Berfabée.  Cette 
ville  s’appelloit  d’abord  Lais , & changea  de  nom 
îorfqu’elle  eut  été  rebâtie  par  fix  cens  hommes  de 
la  tribu  de  Dan , qui  s’en  étoient  rendus  maîtres. 
Elle  s’appella  depuis  Panéade , & prit  enfin  le  nom 
de  Céfarée  de  Philippe , à caufe  de  Philippe  qui  la 
fit  rebâtir  , & l’embellit  confidérablement.  ( + ) 

Dan  I.  ( Hijl . de  D ammarck.')  régna  dans  le  nord 
vers  l’an  1038  avant  J efus-Chrill.  Nous  ne  fixerons 
point  le  degré  de  confiance  que  le  leûeur  doit  don- 
ner à ce  que  les  annales  du  nord  rapportent  de  ce 
prince.  Les  anciens  hiftoriens  le  regardent  comme 
le  fondateur  de  la  monarchie  Danoife.  Fils  de 
Humbius,  homme  puiffant  qui  régnoit  fur  plufieurs 
îles  , connu  déjà  par  des  exploits  éclatans  , les 
Cymbres  le  choifirent  pour  roi  ; la  couronne  qu’ils 
lui  donnèrent , n’étoit  qu’un  tribut  de  leur  recon- 
noiffance  ; il  avoit  chaffé  les  Saxons  qui  étoient 
venus  fondre  à main  armée  fur  ce  peuple.  Il  réunit 
fous  le  nom  de  Danie , & les  états  qu’il  avoit  hérités 
de  fon  pere  , & ceux  qu’il  tenoit  de  l’amour  de  fes 
fujets.  Il  mourut  laiffant  deux  fils , deux  filles  , fruits 
de  fon  mariage  avec  une  princeffe  Saxonne. 

Dan  II.  furnommé  le  Magnifique , monta  fur  le 
trône  de  Danie  ou  Danemarck  , vers  l’an  260  ans 
avant  Jefus-Chrift.  Il  dompta  les  Saxons  ; mais  au 
milieu  de  fes  triomphes , efclave  de  fes  pallions , il 
fut  le  fcandale  & le  fléau  de  fes  fujets.  Son  fafte 
engloutiffoit  & les  dépouilles  de  fes  ennemis,  &c 
les  impôts  qu’il  îevoit  fur  fon  peuple.  Il  voulut 
même  que  fa  magnificence  lui  furvéeût , & ordonna 
qu’on  l’enterrât  dans  les  entrailles  d’une  montagne 
avec  les  marques  de  la  royauté , fes  tréfors , fes 
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âfmes  , & toute  la  pompe  qui  l’entouroit.  Jufques- 
là  les  habitans  du  nord  avoient  fuiyi  l’ufage  de  brûler 
les  corps  de  leurs  princes. 

Dan  III  régnoit  fur  le  Banemârck  vers  l’an  140 
avant  Jefus-Chrift.  Il  étoit  jeune  lorfqu’il  moata 
fur  le  trône , & la  foibleffe  de  fon  âge  réveilla 
l’audace  des  Saxons  , jufqu’alors  tributaires  des  Da- 
nois : ils  oferent  exiger  que  les  Danois  leur  payaient 
tribut  à leur  tour  ; ceux-ci  répondirent  à cette  fom- 
mation  par  des  virioires  accumulées.  C’eft  à fon 
régné  qu  ii  faut  rapporter  l’époque  de  la  migration 
des  Cymbres.  ( M.  de  Sacy .) 

DANA,  DENA,  ou  DON,  ( Géogr.  ) noms 
divers,  portés  jadis,  fuivant  l’opinion  de  quelques- 
uns,  par  la  riviere  d’Eyder,  qui  fépare  l’Allemagne, 
en  baffe-Saxe , du  Danemarck , en  Jutland  : foo 
ajoute,  que  de  ces  divers  noms  fe  font  formés  ceux 
de  Dama.,  de  Danemark  tk  de  Dennemarck , donnés 
d’abord  au  Jutland  uniquement,  & enfuite  à toutes 
les  îles  adjacentes  indiftinâemenî , qui  compofent 
avec  cette  province  le  royaume  de  Danemarck. 
(D.  G.) 

DANAÉ  , ( Mythol.')  fille  d’Acrifius,  roi  d’Ârgos, 
fut  enfermée  fort  jeune  dans  une  tour  d’airain  par 
fon  prre  , épouvanté  d’un  oracle , fuivant  lequel  fon 
petit-fils  devoit  lui  ravir  un  jour  la  couronne  & la 
vie.  Jupiter,  devenu  amoureux  de  cette  princeffe, 
fe  changea  en  pluie  d’or,  & s’étant  introduit  dans 
la  tour,  rendit  Danaé  mere  de  Perfée.  Acrifius  ayant 
appris  la  greffe  fie  de  fa  fille , la  fit  expofer  fur  la 
mer  dans  une  méchante  barque  ; mais  elle  arriva 
heureufement  dans  l’île  de  Sériphe  , où  elle  fut  bien 
reçue  de  Polideéte  qui  en  étoit  roi.  Voyez  Persée  , 
Suppl.  ( + ) 

* § D AND  A , ( Géogr.  ) ville  des  Indes  , au 
royaume  de  Scéan.  On  a voulu  dire  de  Decan  ; mais 
ce  royaume  ne  fubfiffe  plus.  Lettres  fur  P Encyclo- 
pédie. 

* § DANGALA,  ( Géogr.  ) ville  d1  Afrique  , 
capitale  de  la  Nubie.  C’eft  Sennar  qui  eft  capitale 
de  la  Nubie.  Dangala,  ou  Dongala , n’eft  capitale 
que  du  royaume  de  ce  nom,  qui  paie  tribut  au  roi 
de  Sennar.  La  ville  de  Dongala  eft  fituée  au  bord 
oriental  du  Nil.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

* § DANGER  ....  Lifez  dans  cet  article  Terrien 9 
au  lieu  de  Terrier. 

* § DANSE  THEATRALE Dans  cet  article, 

lifez  fpeclacles  de  Pilade  & de  Batylle  , au  lieu  [de 
Pilade  & de  Bayle.  C’eft  évidemment  une  faute 
d’impreffion. 

* § DANSEUR  DE  CORDE Les  Littérateurs 

prétendent  que  V art  de  danfer  fur  la  corde  a été  inventé 
peu  de  temps  après  les  jeux  comiques  , inflitués  en 
Pkonneur  de  Bacchus. 

Ces  prétendus  jeux  comiques  s’appelîoient  en  grec 
afcolies  , en  latin  cernualia.  Le  mot  comiques  eft 
fûrement  un  mot  corrompu.  Cernualia  vient  du 
verbe  cernuo  , &C  non  pas  du  fubftantif  cornu* 
V oyez  Lexicon  Martïmi , au  mot  Cernuo . Lettres 
fur  P Encyclopédie. 

DaNS-LE-SENS  DE  LA  BANDE  , OU  EN  BANDE, 

( terme  de  B la  fon.')  fe  dit  des  quintefeuilles,  étoiles, 
croiffans , & de  quelques  pièces  & meubles  d^ 
longueur  qui  accotent  diagonalement  les  bandes, 
ou  des  mêmes  pièces  & meubles  qui  font  pofés 
en  diagonale  fur  les  bandes. 

Nereftang  de  Gadagne , au  comtat  Venaiflïn  £ 
d’azur  à trois  bandes  d'or , trois  étoiles  d’argent  dans 
le  fens  des  bandes  , entre  la  première  & fécondé. 

Mignart  de  Bernieres  , en  Normandie  ; d?  a fur 
à la  bande  d’argent  chargée  de  trois  quintefeuilles  de 
gueules  dans  le  fens  de  la  bande.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

Dans-LE-SENS  DE  la  BARRE,  ( terme  d& 
Blafon.  ) fe  dît  des  lofanges,  étoiles,  & de  quelques 

autres 
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àûtres  pièces  8z  meubles  qui  accotent  une  barre  , 
ou  qui  font  pofés  dans  le  même  fens , c ed-a-dire  , 
de  droit  à gauche. 

Verteuil  à Bordeaux,  tiercé  en  barre  cT argent , 
de  gueules  & d’agir , d argent  chargé  de  trois  lof inges , 
& L’azur  de  trois  étoiles  d’argent , le  tout  dans  le  Jens 
de  la  barre.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

DAPHNÉ  , ( Mythol.  ) fille  du  fleuve  Pénée  , 
fut  aimée  d’Apollon.  Ce  dieu  n’ayant  pu  la  rendre 
fenfible  , fe  mit  à la  pourfuivre  ; & il  étoit  près  de 
l’atteindre  , lorfque  la  nymphe  ayant  invoqué  la 
divinité  du  fleuve  fon  pere,  fe  fentit  tout-d’un-coup 
métamorphofée  en  laurier.  Le  nouvel  arbre  devint 
les  délices  d’Apollon  , & lui  fut  fpécialement  con- 
facré.  C’efl  ce  que  difent  de  Daphné  prefque  tous 
les  mythologues.  Mais  faint  Jean  Chryfoflôme , 
parlant  félon  l’opinion  de  ceux  d’Antioche  , dit 
que  , comme  Daphné  fuyoit  devant  Apollon  , la 
terre  s’ouvrit  & l’engloutit,  & en  fa  place  produifit 
une  plante  de  fon  nom  , qui  efl:  le  laurier.  Les 
païens  d’Antioche  croyoient , en  effet  , que  cela 
s’étoit  paffé  à leur  fauxbourg  d’Antioche , & qu’il 
avoît  pris  fon  nom  de  cette  aventure.  ( -j-  ) 

Daphné,  thymælæa , garou,  ( Bot.  & Jard. 
d’agrément.  ) en  allemand  kellerhalls. 

Caractère  générique. 

La  fleur  qui  efl:  dépourvue  de  calice,  confifîe  en 
un  tube  monopétal  découpé  par  le  bout  en  quatre 
parties  ; elle  porte  huit  étamines  courtes  à fommets 
divlfés  en  deux  : au  fond  du  tube  efl  fitué  un  em- 
bryon ovale,  fur  lequel  repofe  immédiatement  un 
flygmate  applati  & fans  ftyle , & qui  devient  une 
baie  fucculente  , contenant  un  feul  noyau. 

Efpeces. 

ï.  Daphné  à fleurs  raffemblées  en  bouquets  axil- 
laires , à feuilles  hivernales  , en  forme  de  lance  & 
\inies.  Thymælæa  à feuilles  de  laurier.  Lauréole. 
Laurier  purgatif. 

Daphné  racemis  axillaribus  , foliés  lanceolatis  , 
glabris , fetnper  virentibus.  Hort.  Col. 

Male  laureola.  S purge  laurel. 

N.B . On  a une  variété  de  cette  efpece  à feuilles 
panachées. 

2.  Daphné  à fleurs  aflifes  , naiflant  trois  par  trois  , 
à feuilles  en  lances  & vernales.  Thymælæa  à feuille 
de  laurier  vernale.  Mézèréon.  Bois  - gentil.  Joli- 
bois. 

Daphné  jloribus  fejfîlibus  , ternis  , caulinis  , foliis 
lanceolatis , décidais.  Lin.  Sp.  pl. 

Thymælæa  with  a deciduous  bay-leaf  commonly 
called  meqereon. 

a.  Variété  à fleurs  pâles  hâtives. 

$.  Variété  à fleurs  tardives  d’un  pourpre  obfcur. 

y.  Variété  à fleurs  panachées. 

3.  Daphné.  Mézéréon  à fleurs  blanches , & à fruit 
jaune. 

Daphné  foliis  lanceolatis  , décidais  , flore  albo  , 
fructu  luteo.  Hort.  Col. 

Meqereon  with  white flower  and  a yellow  fruit. 

4.  Daphné  à fleurs  aflifes  , axillaires  , à feuilles  en 
lance  , & à tiges  très-fimples. 

Daphné  jloribus  axillaribus  , foliis  lanceolatis  , cau- 
L'ibus  jimplicijjimis . Lin.  Sp.pl.  Thymælæa  foliis  poly- 
galæ  glabris.  C.  B.  D. 

Thymælæa  with  fnooth  milkwort  leaves. 

V Daphné  à fleurs  raffemblées  & axillaires,  à 
fleurs  ovales  , nerveufes  , velues  des  deux  côtés. 
Garou  à feuilles  blanchâtres  Ôc  foyeufes.  En  Pro- 
vence Tarton-raire. 

Daphné  jloribus  fejjilibus , aggregatis , axillaribus  , 
foliis  ovatis  , utrinque  pubefeentibus  , neryojis,  Lin.  Sp. 
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pl.  Thymælæa  foliis  candicantibus  &ferici  infar  molli 
bus.  C.  B.  P. 

1 hymælæa  with  soft  white  fatiny  leaves , &c. 

6.  Daphné  à feuilles  aflifes  , raffemblées  & latéra- 
les, à feuilles  en  lance  un  peu  obîufes  , velues  par 
deflous.  Garou  de  Navarre  à feuilles  de  génévrier. 

Daphné  jloribus  fejjilibus  , aggregatis  , lateralibus  , 
foliis  Lanceolatis  , obtufujeulis  , j'ubtus  tomentojis. 
Lin.  Sp.  pl. 

Thymælæa  cantabrica  , juniperi folio  , ramulis  pro - 
cumbentibus.  Dif.  r.  herb. 

Alpine  chamælæa  with  obtufe  leaves  hoary  on  their 
under-Ji.de. 

7.  Daphné  à fleurs  aflifes  & raffemblées  en  ombelle 
terminale  , à feuilles  étroites , figurées  en  lance  & 
unies.  Petite  daphné  des  Alpes  à fleurs  pourpres  & 
très-odorantes. 

Daphné  floribus  congefis  , terminalibus  , fejfîlibus  , 
foliis  lanceolatis  , nudis.  Lin.  Sp.pl.  Thymælæa  alpina 
Unifolia  humilior  , flore  purpureo  odoratijjimo.  Infl.  r , 
herb.  Cneorum  Matth. 

Dwarf  alpine  thymælæa. 

8.  Daphné  à panicule  terminal , à feuilles  étroites 

pointues  , figurées  en  lance.  Garou.  Garou  à cau- 
tère. Saint-bois.  Thimælæa  à feuilles  de  Linné. 

Daphné  paniculâ  terminait  > foliis  lineari  lanceola- 
tis yicuminatis.  Linn.  Sp.  pl.  Thymælæa  foliis  Uni.  C.  B. 

Thymælæa  with  fax  leaves. 

9.  Daphné  à fleurs  terminales  portées  fur  des 
pédicules  , à feuilles  éparfes , horizontales  , étroites 
& pointues. 

Daphné  floribus  terminalibus  , pedunculatis  , foliis 
f parfis  , linearibus  , patentibus  , mucronatis.  Lin.  Sp, 
pl.  3 58. 

Thymælæa  with  a woolly  liead , and  many  fmalL 
p ointe  d leaves. 

10.  Daphné  à pédicules  latéraux  portant  deux 
fleurs  , à feuilles  ovales  , figurées  en  lance.  Garou 
politique  à feuilles  de  citronnier. 

Tliymælæaponüca  citrei-foliis.  Infl.  Daphné. pedun- 
culis  lateralibus  bifloris  , foliis  lanceolato-ov atis.  Mill. 

L’efpece  n°.  / fe  trouve  dans  plufieurs  parties  de 
l’Europe  occidentale  ; nous  l’avons  rencontrée  dans 
quelques  bois  de  la  Lorraine  & fur  les  montagnes  de 
Vofge:  cet  arbrifîeau  s’élève  à la  hauteur  d’un  peu 
plus  de  trois  pieds , fur  une  tige  aflèz  robufte  qui  fe 
lïibdivife  en  plufieurs  branches  dont  l’écorce  polie 
efl:  verte  dans  les  jeunes  pouffes , & grife  dans  les 
anciennes.  Elles  font  terminées  par  un  panache  de 
feuilles  longues , épaiffes,  pendantes  en  hiver  Sc 
droites  en  été,  dont  le  verd  efl:  fombre  & luifant: 
dès  la  fin  de  février , on  voit  paroître  les  fleurs  ; elles 
fortent  & pendent  en  petits  corymbes  d’entre  les 
feuilles  dont  elles  font  parfaitement  abritées  ; leur 
couleur  efl:  citrin-verdâtre  ; elles  font  remplacées 
par  des  fruits  ovoïdes  qui  demeurent  verts  jufau’à 
la  mi-juin  , qu’ils  deviennent  en  peu  de  jours  d’un 
tàoir  de  jais;  ils  paffent  en  médecine  pour  un  pur- 
gatif hydragogue  des  plus  violens  , & toutes  les 
parties  de  cet  arbufte  font  âcres  & caufiiques  ; c’efl: 
en  général  un  caraélere  de  famille.  Dès  que  les  baies 
font  mures  , il  les  faut  femer  fans  délai  dans  des 
caiffes  emplies  de  terre  fraîche  & légère,  qu’on  aura 
foin  d’enterrer  à l’expofition  dû-levant;  on  pourra 
aufli  les  placer  ou  fous  l’ombrage  de  quelques  arbres 
toujours  verds , ou  fous  celui  des  arbres  qui  repren- 
nent le  plutôt  leur  verdure.  Au  retour  de  la  belle  fai- 
fon,  on  peut  laiffer  les  petits  lauréoles  deux  ans  dans 
le  femis  ; & les  en  tirer  le  troifleme  prinrems  pour 
les  tranfplanter  aux  lieux  qu’on  leur  defline  ; mais 
il  efl  mieux  de  les  faire  pafïer  la  fécondé  année  du 
femis,  dans  une  petite  pépinière.  On  choifira  pour 
cet  effet  un  morceau  de  terre  fraîche  dans  une  plaîte- 
bandeexpofée  aux  premiers  rayons  du  foleil  levant  ou 
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bien  fous  quelque  ombrage  naturel  ou  artificiel  : c’eft-  | 
là  qu’il  faut  planter  ces  frêles  arbriflèaux  , après  les 
avoir  arrachés  avec  beaucoup  de  précaution,  de 
crainte  de  bleffer  leurs  racines  fibreufes  latérales 
d’oii  dépend  leur  reprife;  on  les  efpacera  de  cinq  à 
fix  pouces  pour  pouvoir  les  lever  en  motte  le  prin- 
tems  fuivant  qu’il  conviendra  de  les  placer  où  l’on 
veut  les  fixer:  ces  tranfplantations  doivent  fe  faire 
à la  fin  d’avril  par  un  tems  doux  & nébuleux. 

Les  lauréoles  forment  des  touffes  épaiffes  d’un 
verd  grave  6c  glacé  dont  l’effet  eft  très-agréable  dans 
les  bofquets  d’hiver  6c  d’avril  ( voye{  Û article  Bos- 
quet, Suppl .)  ; comme  ils  font  de  la  plus  baffe  flature, 
il  convient  de  les  placer  fur  les  devants  des  mafïïfs; 
ils  ont  le  mérite  fingulier  de  fe  plaire  à l’ombre; 
qu’on  en  garniffe  donc  le  pied  des  arbres , qu’on  en 
jette  çà  6c  là  autour  des  hautes  cepées , dans  les 
taillis  qui  dégarniffent  du  bas , ils  en  rhabilleront  le 
fond  d’une  maniéré  très-gracieufe  6c  très-pittorefque  : 

Qn  peut  les  entremêler  avec  la  variété  à feuilles  pa- 
nachées que  nous  avons  obtenue  de  graine. 

L’efpece  n° . z.  efi:  indigène  de  l’Europe  occiden- 
tale ou  elle  croît  dans  les  bois  ; fa  tige  droite  6c  peu 
fubdivifée  s’élève  fuivant  les  lieux  de  3 à 7 pieds 
de  haut;  elle  efi:  couverte  d’une  écorce  cendrée  6c 
polie;  fes  feuilles  font  moins  rapprochées  que  celles 
de  l’efpece  précédente  ; elles  font  arrondies  par  le 
bout,  un  peu  blanchâtres  par-deffous,  6c  d’un  tiffu 
léger;  elles  tombent  en  automne , mais  elles  com- 
mencent à poindre  dans  les  derniers  jours  de  l’hiver  : 
c’eft  aufii  alors  , c’efi  vers  la  fin  de  février  qu’on 
commence  à jouir  de  fes  fleurs;  leurs  pétales  font 
d’un  rouge  clair,  6c  parfemés  de  petits  globules 
gélatineux  6c  brillans;  elles  naiffent  trois  à trois  aux 
côtés  6c  tout  le  long  des  pouffes  de  l’année  précé- 
dente. Ce  bel  arbafte  qui  feroit  remarqué  dans  les 
faifons  les  plus  abondantes  en  fleurs , efi  raviffant 
dans  le  tems  oit  la  nature  nous  i’offre  ; il  ouvre  à l’i- 
magination la  carrière  brillante  du  printetns , 6c  fes 
fefions  purpurins  mêlés  parmi  les  feuilles  feches  des 
chênes , font  un  cont rafle  agréable  : l’odorat  repofé 
refpire  avec  délices  le  parfum  délicieux  qu’il  exhale  : 
c’efi  la  première  odeur  dont  fe  pénètrent  les  vents 
printaniers. 

Cette  daphne  fe  multiplie  & fe  cultive  comme 
Fefpece  précédente;  mais  ilia  faut  tranfplanter  en 
automne  ou  en  février;  elle  a deux  variétés  qu’il 
faut  propager  par  les  marcottes  en  juillet , ou  par  la 
greffe  en  approche  au  mois  de  mai  ; on  jouira  d’une 
décoration  charmante  aux  premiers  jours  de  la  belle 
faifon,  fi  on  les  entremêle  avec  l’efpece  commune  , 

6c  fur-tout  fi  on  les  interrompt  paria  daphne.  n°.  j. 
qui  porte  des  fleurs  blanches  : nous  regardons  celle- 
ci  comme  une  efpece,  parce  que  les  individus  pro- 
venant de  fa  graine  , confervent  fans  variation  leur 
caraftere  fpécifique , c’eft-à-dire , qu’ils  portent 
confiamment  des  fleurs  blanches  & des  baies  jaunes: 
les  baies  des  autres  bois-gentils  brillent  d’un  rouge 
très- vif  6c  font  un  bel  effet  au  mois  de  juin  : il  con- 
vient dès -là  d’en  mettre  quelques  pieds  dans  les 
bofquets  de  ce  mois  ; la  variété  féminale  à feuilles 
panachées  y trouvera  aufii  fa  place. 

Lorfque  les  bois-gentils  font  livrés  à leur  naturel , 
ils  croiflent  de  préférence  fous  l’ombrage  au  pied 
des  cepées  & ordinairement  à l’expofition  du  nord  ; 
il  convient  donc  de  les  placer  de  la  même  maniéré  dans 
les  bofquets  ; quoiqu’on  les  rencontre  dans  les  fables 
gras  6c  même  dans  l’argile  douce , 011  ils  s’élèvent  à 
trois  ou  quatre  pieds,  c’efi  dans  le  terreau  végétai 
qu’ils  fe  plaifent  le  plus;  leur  hauteur,  le  nombre 
de  leurs  rameaux,  la  groffeur  de  leur  tronc  , le  poli 
de  leur  écorce  , l’abondance  6c  l’éclat  de  leurs  fleurs 
font  un  langage  muet  qui  donne  allez  à connoître 
leur  goût  décidé  pour  cet  aliment  ; il  efi  tel  qu’à 


Faide  des  forces  qu’ils  y puifent , ils  peuvent  braver 
les  feux  du  jour.  Audi  ai- je  vu  dans  des  platte-bandes 
emplies  d’excellent  terreau  des  bois-gentils  de  fix  à 
fept  pieds  de  hauteur  6c  de  la  groffeur  du  poignet, 
quoiqu’ils  fu fient  expofés  à tous  les  afpe&s  du  foleil; 
ils  foudroient  même  la  ferpette  & le  cifeau  : on  leur 
avoit  formé  par  la  tonte  une  touffe  arrondie  6c  élé- 
gante fur  une  tige  droite  & élancée;  il  fuit  de -là 
que  l’ombrage  6c  l’expofition  du  nord  leur  font  né- 
ceffaires  dans  les  terres  mauvaifes  ou  médiocres  ; 
qu’ils  peuvent  s’en  paffer,  lorfque  leur  racine  s’étend 
dans  un  excellent  terreau  ; mais  que  ces  avantages 
réunis  pourroient  feuls  leur  procurer  la  plus  riche 
végétation  dont  iis  foient  fufceptibles. 

La  <iaphn&  n°.  4.  croît  d’elle-même  en  Efpagne , 
en  Italie  & en  Provence  : elle  s’élève  à trois  ou  quatre 
pieds  fur  une  feule  tige  dont  l’écorce  efi  de  couleur 
claire:  les  fleurs  qui  naiffent  en  grappes  aux  côtés 
des  branches  font  d’un  jaune-verdâtre  , 6c  par  con- 
fequent  de  peu  d’effet;  il  leur  fuccede  des  baies  ci- 
trines,  qu’il  faut  planter  en  automne  trois  à trois 
dans  de  petits  paniers  enterrés  à demeure  , ou  bien 
une  à une  dans  de  petits  pots  qu’on  enfoncera  au 
printems  dans  une  couche  tempérée  : lorfque  les  ar- 
bufles  qu’elles  auront  produits  feront  d’une  force 
convenable  , on  les  fixera  avec  les  mottes  moulées 
par  le  pot  dans  les  endroits  qu’on  leur  a defiinés  ; ils 
réfifieront  affez  bien  au  froid  de  nos  hivers  ordi- 
naires. 

L’efpece  n°.  S.  habite  le  midi  de  la  France;  ce 
n’eft  qu’un  très-petit  buiffon  formé  de  plufieurs 
branches  grêles  qui  s’étendent  fans  ordre,  6c  dont 
les  moins  inclinées  n’atteignent  guere  qu’à  un  pied 
de  hauteur  ; elles  deviennent  rarement  boifeufes  dans 
les  pays  fitués  au  nord  & à l’occident  de  l’Europe , 
6c  le  fruit  n’y  mûrit  pas  : cependant  cet  arbufie  peut 
y braver  à un  certain  point  la  rigueur  du  climat , fi 
l’on  a l’attention  de  le  planter  dans  une  terre  feche 
à l’expofition  du  levant:  dans  fon  pays  originaire , 
il  aime  à fortir  des  crevaffes  des  rochers;  ainfi  la 
culture  lui  répugne  : ne  remuez  donc  jamais  la  terre 
à fon  pied , contentez-vous  d’arracher  à l’entour  les 
herbes  qui  pourroient  l’affamer  & l’étouffer  ; fes 
feuilles  font  petites , ovales  , blanchâtres,  douces  au 
toucher,  6c  biffantes  comme  du  fatin  , elles  naiffent 
fort  près  les  unes  des  autres  ; c’efi  de  leur  intervalle 
au  côté  des  rameaux  que  fortent  fes  fleurs  qui  font 
blanches,  raffemblées  en  grappes  étoffées  6c  rem- 
placées par  des  baies  arrondies;  on  le  multiplie  de 
la  même  maniéré  que  l’efpece  précédente. 

Les  montagnes  de  Gênes  6c  quelques  autres  par- 
ties de  l’Italie  fourniffent  l’efpece  n°.  G ; elle  par- 
vient à la  hauteur  d’environ  trois  pieds;  fes  feuilles 
font  figurées  en  lance  émouffée  par  le  bout , 6c  leur 
deffous  efi  velu;  les  fleurs  naiffent  en  grappes  aux 
côtés  des  branches,  6c  fe  montrent  dès  les  premiers 
jours  du  printems  ; il  leur  fuccede  des  baies  ovales 
qui  rougiffent  en  mûriffant;  on  cultive  cette  efpece 
comme  celle  n°.  4 6c  J. 

C’eft  au  plus  haut  des  Alpes  qu’on  rencontre  des 
tapis  étendus  de  la  daphne  n°.  7.  qui  efi  la  parure 
6c  le  baume  des  rochers.  Cet  humble  arbriffeau  ne 
s’élève  guere  qu’à  un  pied  fur  plufieurs  tiges  éparfes 
dont  quelques-unes  font  traînantes;  fes  feuilles  font 
étroites  6c  femblables  à celles  du  lin , mais  plus  cour- 
tes , d’un  tiffu  plus  fort,  moins  aiguës  & plus  rap- 
prochées; elles  fubfiftent  durant  l’hiver.  Chaque 
branche  efi  terminée  par  un  bouton  applati  entouré 
de  feuilles  : aux  derniers  jours  d’avril  ce  bouton 
s’ouvre  & donne  naiffance  à une  ombelle  de  fleurs 
d’un  pourpre  clair  très-brillant  qui  durent  ou  fe  fuc- 
cedent  tout  le  mois  de  mai , & exhalent  au  loin  une 
odeur  délicieufe  un  peu  analogue  à celle  des  petits 
œillets  ou  mignardifes  ; leurs  tubes  font  plus  étroits 
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que  ceux  du  mézéréon  : les  fegrnens  de  leur  partie 
fupérieure  font  élevés,  au  lieu  que  dans  ceux-là 
ils  font  rabattus. 

Cette  plante  eft  vraiment  digne  de  porter  le  nom 
de  la  belle  nymphe  du  Pénée  ; auffi  elle  attire  les 
regards  des  infpirés  d’Apollon  dans  leurs  promena- 
des folitaires  ; fon  parfum  éveille  leur  imagination, 
& la  tranfporte  aux  régions  du  beau  idéal.  C’eft  un 
ornement  précieux  pour  les  bofquets  , 5c  il  n’eft  pas 
fi  difficile  que  le  penie  Miller  de  ravir  cette  couronne 
à la  montagne  & d’en  décorer  nos  jardins  : en  o£fo- 
bre  ou  en  février  enlevez  ces  arbuftes  par  touffes 
avec  une  bonne  motte  de  terre,  & les  plantez  fur 
un  tertre  préparé  exprès  ; vous  y ferez  des  trous  au 
fond  defquels  vous  plaquerez  une  pierre  plate  : en- 
fuite  vous  jetterez  fur  cette  pierre  environ  trois  pou- 
ces d’un  terreau  confommé  mêlé  de  bois  pourri  at- 
ténué; alors  vous  y placerez  vos  mottes  & vous 
achèverez  de  combler  avec  le  même  terreau  mêlé 
avec  de  la  terre  locale  : entourez  le  pied  de  vos  ar- 
bitres de  moufle  comprimée,  couvrez-les  d’une  pe- 
tite arcade  de  rameaux  de  bruyere  jufqu’à  parfaite 
reprife , & arrofez  légèrement  de  tems  à autre  ; avec 
ces  foins  ils,  réuffiront  à merveille,  fur-tout  fi  vous 
les  avez  placés  à l’expofition  du  nord  ou  du  nord-eft  ; 
non  feulement  ils  fleuriront  parfaitement , mais  ils 
pourront  même  fructifier  dans  les  années  feches. 
Leurs  baies  font  d’une  forme  cylindrique  5c  d’une 
couleur  blanchâtre;  elles  ne  font  pas  fort  apparen- 
tes, parce  qu’elles  demeurent  enveloppées  dans  les 
tubes  de fléchés  des  fleurs;  dès  qu’elles  font  mûres 
yous  pouvez  les  ferner  dans  de  petites  caiffes  que 
vous  e mplirez  de  terre  légère , mêlée  par  moitié  d’ex- 
cellent terreau  confommé  ; comme  elles  font  très- 
menues,  il  ne  faut  les  recouvrir  que  d’environ  un 
quart  de  pouce  de  terreau  mêlé  de  bois  pourri  atté- 
nué 5c  tamifé  : vous  enterrerez  ces  caiffes  rez-terre 
au  levant,  jufqu’aux  premiers  jours  froids:  alors 
vous  les  placerez  fous  une  caiffe  à vitrage  pour  y 
pafler  l’hiver,  de  crainte  que  l’aCtion  de  la  gelée  ne 
fouleve  la  terre  de  lafuperfîcie  5c  ne  bouleverfe  les 
graines.  Au  commencement  d’avril , vous  mettrez 
ces  caiffes  fur  une  couche  tempérée , & vous  trai- 
terez ce  femis  portatif  félon  la  méthode  indiquée 
aux  articles  CYPRks& Arbousier,  Suppl.  Il  convient 
de  lui  faire  paffer  encore  les  deux  hivers  fuivans  fous 
des  caiffes  vitrées , enfuite  vous  pourrez  en  tirer 
les  petites  daphnès  au  commencement  d’avril,  pour 
les  planter  ou  vous  voulez  les  fixer. 

L’efpece  n°.  8.  croît  naturellement  dans  les  en- 
virons de  Montpellier  : elle  s’élève  à environ  deux 
pieds  de  haut  fur  une  tige  ligneufe  5c  droite  couverte 
d’une  écorce  polie  de  couleur  grife;  cette  tige  fe 
fubdivife  en  un  petit  nombre  de  rameaux  conver- 
gens:  les  feuilles  font  étroites,  femblables  à celles 
du  lin  5c  terminées  en  pointes  aiguës;  elles  naiflent 
près  les  unes  des  autres  dans  une  pofltion  alterne , 
fur  une  ligne  fpirale:  du  bout  des  verges  fortent  en 
pannicuîes  des  fleurs  qui  font  beaucoup  plus  petites 
que  celles  des  mézéréons  , dont  elles  different  en- 
core en  ce  que  leurs  tubes  font  enflés  par  le  milieu , 
& refferrés  vers  le  bout  extérieur  : cette  daphné  fe 
multiplie  par  fes  baies  5c  fe  cultive  comme  les  efpe- 
ces  4,  5 5c  6;  elle  a pour  racine  un  feul  pivot  ou 
navet  qui  nefouffrepas  d’être  difcontinué , ni  même 
d’être  dégarni  de  terre  ; ainfi  la  précaution  d’en  plan- 
ter la  baie  ou  dans  des  pots  ou  dans  les  lieux  où  l’on 
veut  fixer  l’arbuffe,  eft  abfolument  néceffaire  à l’é- 
gard de  cette  efpece.  C’eft  par  ce  moyen  que  nous 
l’avons  établie  à Colombé , où  elle  commence  à s’ac- 
climater ; fon  ufage  en  médecine  doit  encourager  fa 
culture.  Nous  allons  rendre  compte  en  peu  de  mots 
des  propriétés  de  cette  plante. 

Il  feroit  difficile  de  fiiiyre  l’auteur  de  l 'Ejfai  fur 
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l' ufage  & les  effets  du  garou  ( M.  le  Roi  ) , à tra^ 
vers  tous  les  détails  dans  lefquels  il  a cru  devoir 
entrer  pour  éclairer  les  praticiens  , & mettre  dans 
le  plus  grand  jour  les  avantages  du  remede  dont  on 
lui  doit  la  connoiflânce  ; il  nous  fuffit  de  préfenter 
fes  principaux  réfultats. 

Une  des  premières  obfervaîions  qu’on  ait  faites,* 
eft  que  le  corps  animal  fe  délivre  fouvent  d’une  hu- 
meur vicieufe  par  quelque  écoulement  fpontané  qui 
épure  la  maffe  du  fang  & rétablit  l’équilibre  entre 
les  liquides  5c  les  folides  : il  étoit  (impie  qu’on  cher- 
chât à fuppléer  ce  procédé  de  la  nature  , en  procu- 
rant aux  malades  ces  écoulemens  falutaires,  dont  le 
vieillard  de  Cos  recommande  finguliérement  l’ufage 
dans  nombre  de  cas. 

Mais  il  eft  plufieurs  moyens  de  les  pratiquer,  & 
ces  moyens  font  différens  par  la  maniéré  dont  ils 
agiffent  : les  cautères  forment  une  folution  de  conti» 
nuité  qui  établit  l’irritation , l’engorgement  5c  enfuite 
la  fuppuration  que  le  poids  qu’on  y introduit , peut, 
en  fe  gonflant,  augmenter  par  la  preffion;  mais  au 
bout  d’un  certain  tems  les  chairs  des  parois  intérieures 
devenant  fongueufes , ne  font  plus  guere  fufceptibles 
de  communiquer  au  loin  le  mouvement  qu’elles  ont 
reçu  : les  cautères  agiffent  donc  avec  beaucoup  de 
lenteur  ; il  eft  difficile  d’imaginer  que  leur  fuppura- 
tion ne  foit  pas  Amplement  locale , Sc  leur  incommo» 
dité  eft  très-grande  ; à l’égard  des  mouches  canthari- 
des , il  eft  prouvé  que  leurs  parties  intégrantes  extrê- 
mement atténuées , paffent  dans  la  maffe  du  fang  où 
trop  fouvent  elles  font  du  ravage  ; quelquefois  elles 
affeéfent  la  veffie  5c  caufent  des  rétentions  d’urine  : 
l’écorce  du  garou  produit  de  meilleurs  effets  & eft: 
exempte  de  tous  ces  inconvéniens  ; fa  maniéré  d’a- 
gir eft  de  dépouiller  les  humeurs  vicieufes  & de  dé- 
barraffer  des  humeurs  furabondantes  ; c’eft  ce  que 
notre  auteur  exprime  par  le  nouveau  verbe  exuter . 

Cet  exutoire  n’a  pas  un  appareil  auffi  défagréable 
que  les  cautères  5c  les  efcarrotiques  : après  avoir 
fait  macérer  l’ecorce  du  garou  dans  le  vinaigre  , ce 
qui  ne  fe  pratique  que  pour  les  deux  premières  fois, 
on  en  détache  un  morceau  large  de  fix  à huit  lignes 
& long  d’un  pouce  ; on  le  place  fur  la  partie  exté- 
rieure du  bras  au-bas  du  mufcle  deltoïde  ou  fur  la 
jambe  , à la  partie  fupérieure  interne  ; on  le  recouvre 
d’une  feuille  de  lierre,  &onmetpar-deffusune  com- 
preffe  qu’on  aflùjettit  par  une  bande. 

Dans  les  premiers  tems , on  renouvelle  l’écorce 
foir  & matin  ; mais  quand  l’exuîion  eft  établie , on  ne 
la  change  plus  qu’une  fois  en  vingt-quatre  heures, 
dans  la  fuite  on  fe  contente  d’en  mettre  d’un  jour  à 
l’autre  , 5c on  laiffe  même  quelquefois  de  plus  grands 
intervalles  : ces  exutoires  ne  forment  ni  plaies  ni  ex- 
cavations , pourvu  qu’on  les  promene  d’un  endroit  à 
un  autre  : on  n’apperçoit  qu’une  rougeur  circonfcrite, 
proportionnée  à l’étendue  de  la  feuille  de  lierre  qui 
recouvre  l’écorce  ; on  peut  dire  en  général  qu’ils 
font  neceflaires  dans  tous  les  cas  où  les  cautères 
potentiels  font  indiqués , ainfi  que  les  fêtons , les 
ventoufes  Ratifiées , les  véficatoires  5c  dans  ceux  où 
il  convient  de  procurer  une  métaftafe  falutaire,  ou 
d’en  éviter  une  dangereufe. 

Il  a paru  dans  la  pratique  qu’il  n’eft  pas  auffi  dan- 
gereux de  quitter  le  garou , une  fois  qu’on  croit 
pouvoir  s’en  paffer,  qu’il  l’eft  de  fermer  toute  autre 
voie  artificielle  d’écoulement  humoral  ; toutefois 
lorfqu’on  afupprimé  celle-ci,  il  ne  faut  pas  négliger 
les  purgatifs  réitérés  5c  une  diminution  confidérable 
dans  la  quantité  des  alimens  , jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit 
établi  un  nouvel  ordre  dans  la  diftribution  des  li- 
quides. 

La  daphné  n° . c)  croît  naturellement  au  cap  de 
Bonne-Efpérance;ainfielie  ne  peutfubfifteren  pleine 
terre  dans  les  pays  occidentaux  & feptentrionaux 
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de  l’Europe.  On  a même  beaucoup  de  peine  à la 
conferver  dans  les  bonnes  ferres. 

L’efpece  n°.  i o habite  les  pays  limés  le  long  de  la 
mer  Noire  , elle  efi  extrêmement  rare.  ( M.  le  Baron 
DE  TSCHOUDI . ) 

DAPHNÉPHORIQUE,  ( Muf.  des  anc .)  hymne 
des  Grecs  chantée  par  des  vierges  , pendant  que  les 
prêtres  portoient  des  lauriers  au  temple  d’Apollon. 
Cette  cérémonie  avoit  lieu  en  Béotie  tous  les  neuf 
ans.  La  daphnéphorique  étoit  du  nombre  des  chan- 
fons  appellées  parthènies.  Foye £ ce  mot  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences , &c,  ( F.  D.  C.  ) 

* § DAPIFER  Ce  titre  étoit  un  nom  de  dignité 

& d'office  que  V empereur  de  Conjlantinople  conféra  au 
crytr  de  Ruffic  : il  falloit  donner  le  nom  de  cet  em- 
pereur de  Conftantinople  & de  ce  czar  de  Rufîle. 
Cette  charge  étoit  la  première  de  la  maifon  de  nos  rois  , 
& fes  poffeffeurs fignolent  à toutes  les  charges  : on  de  voit 
dire  à toutes  les  Chartres.  Lettres  fur  /’ Encyclopédie. 

DARD  ANUS,  (Myth.)  fils  de  Jupiter  &d’Eleftre, 
une  des  filles  d’Atlas,  naquit  à Corinthe,  ville  de 
Tyrrhénie  ou  Tofcane  , quoiqu’il  fut  originaire  d’Ar- 
cadie félon  Diodore.  Un  déluge  arrivé  de  fon  tems 
en  ce  pays -là , l’ayant  obligé  d’en  fortir  , il  le  tranf- 
planta  dans  une  île  de  Thrace  , appellée  depuis  Sa- 
mothrace  ; d’où  il  fortit  encore  pour  aller  en  Phry- 
gie  où  il  époula  la  fille  du  roi  Teucer , & lui  fuccéda 
dans  fon  royaume.  11  bâtit  au  pied  du  mont  Ida  une 
ville  qu’il  appella  de  fon  nom  Dardanie , & qui  fut 
îa  célébré  Troyes.  Son  régné  fut  long  & heureux, & 
après  fa  mort  fes  fujets  reconnoiflans  le  mirent  au 
nombre  des  immortels.  (+) 

DARKING , ( Géogr.  ) ville  d’Angleterre , dans  la 
province  de  Surrey , fur  la  petite  riviere  de  Mole , 

au  voifinage  de  Boxhill,  colline  fameufe  par  la 
quantité  de  buis  dont  elle  efi  couverte,  & par  les 
beaux  points  de  vue  qui  fe  préfentent  depuis  fon  fom- 
met.  Au  jugement  des  médecins,  cette  ville  relpire 
le  meilleur  air  de  l’Angleterre.  Les  anciens  Romains 
y avoient  un  établiffement  confidérable , & l’on  y 
trouve  encore  de  refies  de  l’un  de  leur  grands  che- 
mins pavés  & cimentés.  Tous  les  environs  de  Dar- 
king  font  rians,  fertiles  & bien  cultivés.  L’on  y fait 
un  grand  commerce  de  grains  & de  vidfiuailles;  & 
il  n’eft  point  de  foires  dans  le  royaume  où  il  fe  vende 
autant  d’agneaux  qu’aux  fiennes.  Long.  ij.  iS.  lat. 
St.  /<?.  (+) 

DARLîNGTON,  ( Géogr.  ) bonne  ville  d’Angle- 
terre , dans  l’évêché  de  Durham,  fur  la  riviere  de 
Skerne,  proche  des  trois  cavernes  fameufes,  appel- 
lées hejl  kettles  , chauderons  d’enfer  , que  l’on  croit 
s’être  formées  a la  fuite  d’un  tremblement  dé  terre , 
mais  dont  le  commun  peuple  ne  parle  qu’avec  effroi 
& menfonge.  Il  fe  tient  dans  cette  ville  de  bonnes 
foires  Sc  de  gros  marchés  ; il  y a une  belle  églife , ja- 
dis collégiale , une  école  publique  bien  réglée , & un 
palais  épifcopal  qui  tombe  en  ruines.  Long.  iC.  20. 
lat.  S4.  3 o.  ( D.  G.) 

DARZ,  (Géogr.)  prefqu’île  de  îa  mer  Baltique, 
fur  les  côtes  de  la  Poméranie  Suédoife  & du  Meck- 
lenbourg,au  nord-  oueft  de  Stralfund.  Elle  contient 
plufieurs  grands  villages  & métairies , qui  ont  pris  la 
place  des  maifons  de  chaffe  que  les  anciens  ducs  de 
Poméranie  y tenoient  autrefois  ; enforte  qu’à  l’hon- 
neur des  tems  modernes,  c’efi  un  des  lieux  de  l’Eu- 
rope où  l’agriculture  s’eft  élevée  fur  les  ruines  de  îa 
vénerie.  (D.  G.) 

* § DATE Lifez  dans  cet  article  Amydenius 

au  lieu  d ’ Amidonius. 

DAUL , ( Infir.  milit.  des  Turcs.  ) Les  Turcs  appel- 
lentainfiune  groffecaiffe  haute  de  trois  pieds  ( Foye £ 
fig  11,  Planche  II , Art  milit.  armes  G autres  machines 
milit.  des  Turcs , dans  ce  Suppl.)  que  les  tambours 
portent  à cheval  avec  un  hauffe-cou  couvert  de 
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drap  rouge  : ils  frappent  fur  la  partie  fupérieure  avec 
un  gros  bâton  de  buis  en  forme  de  mafiùe  recourbée , 
& fur  l’inférieure  avec  une  petite  baguette , frappant 
alternativement  de  l’une  &„de  l’autre  avec  beaucoup 
d’art  & de  gravité,  ce  qui  efi  fort  agréable;  c’efi -là 
l’unique  infiniment  qui,  outre  le  fafie  dubacha,  ferve 
aux  exercices  militaires,  parce  qu’on  bat  ces  grofies 
caiffes  , lorfque  l’armée  efi  proche  de  celle  des  enne- 
mis,  tout  autour  des  gardes  du  camp  ; pour  les  tenir 
éveillées  les  tambours  crient  jegder  Alla , c’efi -à- 
dire  , Dieu  bon.  (F.) 

S DAULIES , ( Mythol.  ) fêtes....  en  l’honneur  de 
Jupiter-Protée.  Dicl.  raif.  des  Scien.  &c.  T.  IF.pag . 
645.  Cet  article  efi  fort  défe&ueux:  oïl  ne  connoît 
point  ce  Jupiter-Protée  dans  la  fable,  quoique  les 
différentes  formes  que  prenoit  ce  dieu  pour  féduire 
de  foibles  mortelles,  pût  lui  mériter  ce  nom;  mais 
Prætus  ,roi  d’Argosfe  faifoit  appeller/«/?ûer,  par  un 
orgueil  allez  ordinaire  aux  rois;  & de  ce  Prætus  Ju- 
piter, l’auteur  de  cet  article  a fait  Jupiter-Protée. 
L’abbé  Bannier  dit  que  cette  fête  fut  inftituée  pour 
renouveller  la  mémoire  du  combat  de  Prætus  contre 
Acrifius  fon  frere.  ( C.  ) 

DAUPHIN , f.  m.  delphinus , i,  ( terme  de  Blaff  ) 
meuble  d’armoiries,  poiffon  qui  a la  tête  greffe  par 
rapport  au  refie  de  fon  corps , il  paroît  ordinairement 
courbé  en  demi -cercle  & de  profil:  fon  mufeau  & 
le  bout  de  fa  queue  vers  la  dextre  de  l’écu. 

On  dit  du  dauphin , allumé  de  fon  œil , lorré  de 
fes  nageoires,  peautré  de  fa  queue;  quand  ils  font 
d’un  autre  émail  que  fon  corps. 

Dauphin  pâmé , efi  celui  qui  a la  gueule  ouverte 
& fans  dents , ni  langue , qui  femble  expirer. 

Gaffendy  de  Tartone  , à Aix  en  Provence,  Fa^ur 
au  dauphin  d’argent;  au  chef  d'or  chargé  de  trois  membres 
de  griffons  de  fable.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

D E , 

§ DÊ  (jeu de)  . Antiquités.  L’on  a découvert  dans 
Herculane  quantité  de  dés  en  ivoire  , en  terre  cuite  , 
&c.  ils  font  parfaitement  femblables  à ceux  d’aujour- 
d'hui: l’on  y a même  trouvé  des  cornets  en  ivoire; 
les  Grecs  les  nomment  wJp^o/ , petite  tour , d’où  l’on 
a formé  le  mot  latin  de  pyrgus , cornet  à jouer  aux 
dés.  Les  bons  auteurs  latins  , tels  qu’Horace  , ont 
nommé  le  cornet  phimus  : Martial  l’appelle  turricula . 

Dans  les  tableaux  que  l’on  a découvers  dans  Her- 
culane , on  voit  une  caricature  qui  repréfente  Ænée 
qui  porte  Anchife  ; il  efi  fuivi  de  Jule;  tous  les  trois 
fuient  la  ville  de  Troyes  , ils  font  peints  nuds  en 
priapes  ; ils  ont  des  têtes  de  chien  , & ils  portent  des 
cornets  pour  jouer  aux  dés.  On  préfume  que  le  pein- 
tre a voulu  faire  allufion  à Augufte  & à l’empereur 
Claude  , qui  fe  diioient  iffus  d’Ænée,  & qui  étoient 
grands  joueurs  de  dés. 

Scheuchzer  & Altman  ont  fait  des  recherches  fur 
l’origine  des  dés  de  bois  , ou  de  terre  cuite , que  l’on 
trouve  en  grande  quantité,  en  labourant  la  terre  près 
de  Zurzach  & de  Bade  en  Suiffe.Ces  auteurs  croient 
que  les  anciennes  légions  Romaines  avoient  féjourné 
pendant  long -tems  auprès  de  ces  deux  villes,  & que 
les  dés  que  l’on  y trouve  fervoient  à leurs  amufe- 
mens. 

L’on  a aufiï  découvert  dans  Herculane  des  dés  à 
coudre , parfaitement  femblables  à ceux  d’aujour- 
d’hui, ils  font  en  bronze  ouverts  par  le  bout. 
( V.  A.  L.  ) 

DEA  A FENT1A , ( Myth.  ) déeffe , dont  le  culte 
a été  établi  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Suiffe 
ancienne.  Elle  avoit  un  temple  à Aventicum , & on 
y a trouvé  quelques  inferiptions  à fon  honneur , fur- 
tout  aux  environs  de  Villars  le  moine  ; ce  qui  fait 
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foupçonner  que  c’efl:  là  que  fon  temple  étoit  placé  ; 
il  eft  apparent  que  c’étoit  Vénus.  ( H.  ) 
a DEAL  5 ( Géogr.  ) jolie  ville  d’Angleterre  fur  la 
cote  orientale  de  la  province  de  Kent  entre  Douvres 
& Sandwich  , & vis-à-vis  des  fables  de  Goodwin. 
Elle  a une  églife,  une  chapelle  , 6c  deux  châteaux  bâ- 
tis pour  fa  défenfe  par  Henri  VIII,  L’on  croit  que 
Déal  eft  la  Dola  de  Jules  Céfar.  Elle  n’a  ni  fabriques 
ru  manufactures , ni  foires  ni  marchés  ; mais  à portée 
des  Dunes  ou  Rationnent  pour  l’ordinaire  tant  de 
V aideaux , 1 on  peut  dire,  que  c’eft  un  des  endroits 
de  1 Angleterre  les  plus  fréquentés  6c  les  mieux  pour- 
vus de  denrees  & de  viétuailles.  Tant  de  marins  y 
abordent,  qu’aucun  commerce  de  détails  n’y  languit. 
Long,  t C) . 5.  Lat.  5 1 . iG.  (D.  G.  ) 

DEAN  , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Angleterre  , dans 
la  province  de  Glocefter:  elle  tient  foires  6c  mar- 
ches , & tire  fon  nom  d’une  forêt  jadis  fi  étendue , 
qu  au  - delà  de  vingt  paroifles  fe  trouvent  aujour- 
d’hui dans  fon  enceinte.  (Z>.  G.  ) 

DEBRECZEN , ( Géogr.  ) ville  libre  6c  royale  de 
la  haute  Hongrie  , dans  le  comté  de  Bihar , au  milieu 
d une  plaine  immenle , oiil’on  ne  trouve  aucun  bois: 
elle  eft  grande  & peuplée , mais  laide , fans  murailles 
& fans  portes  ; 6c  tout  fon  trafic  eft  de  bétail.  Les 
réformes  y jouiffent  d’un  college,  aufti  bien  que  les 
peres  des  écoles  pies.  Elle  a eu  le  malheur  de  fouffrir 
d’affez  fréquens  incendies.  (D.G.) 

* § DEC  AN , ( Géogr.  ) royaume,  des  Indes  : ce  n’eft 
plus  qu’une  province  de  l’empire  du  Mogol  : Hume- 
nadagor  en  ejî  la  capitale  : lifez  Hamenadager.  Lettres  fur 
V Encyclopédie. 

f § DECAPOLIS  , ( Géogr.  ) petite  province  de  Cé- 
lefyrie. .. . . On  prétend  que  le  pays  de  Décapolis  étoit 
Jitue  a l orient  du  Jourdain:  la  prétention  eft  bonne  ; 
mais  Scy topolis , qui  en  étoit  la  capitale  , étoit  pour- 
tant à l’occident  du  Jourdain.  Lettres  fur  V Encyclo- 
pédie. 

DÉCENCE , ( Rhétor.  ) c’eft  l’accord  de  la  conte- 
nance des  geftes  6c  de  la  voix  de  l’orateur  avec  la 
nature  de  fon  difcours,  dans  le  genre  tempéré  ; ce 
n’eft  que  dans  ce  genre  qu’il  eft  queftion  d’un  tel  ac- 
cord : car  dans  le  pathétique  , la  véhémence  des  paf- 
fions  anime  l’orateur,  6c  l’accord  le  plus  parfait  n’eft 
pas  décence , c’eft  impulfion  naturelle. 

Dans  un  difcours  feneux  la  décence  confifte  en  un 
maintien  grave  6c  pofé,  des  geftes  mefurés,  une  Voix 
male,  une  prononciation  un  peu  lente;  la  tête  eft 
droite  6c  les  fourcils  légèrement  abaiffés:  lî  le  fujet 
ftu  difcours  eft  agréable  6c  d’une  gaieté  modérée  , la 
contenance  eft  plus  riante  , les  mouvemens  plus  gra- 
cieux & plus  ailes  , la  tete  un  peu  plus  relevée , le  re- 
gaid  plus  gai  & plus  ouvert , 6c  la  voix  plus  claire  ; 
en  général , un  maintien  modefte  , des  mouvemens 
modérés  6c  une  voix  mefurée  , font  les  parties  effen- 
tielles  de  la  décence  oratoire  ; tout  ce  qui  eft  outré 
ou  véhément  lui  répugne;  c’eft  une  grandeur  tran- 
quille qui,  fans  diftraire  ni  troubler  l’auditeiir  , fixe 
toute  fon  attention  fur  le  fujet  principal  du  difcours. 
% L affurance  eft  un  des  principaux  moyens  qui  donne 
a 1 orateur  cette  dignité  décente  dont  le  pouvoir  eft 
ii  efficace  fur  l’efprit  de  l’auditoire.  L’orateur  qui 
lait  qu  il  a bien  médité  fa  matière,  6c  que  fon  dif- 
cours eft  compofé  avec  tout  le  foin  poffible , parle 
avec  plus  de  confiance,  if  ne  fait  point  d’efforts  péni- 
bles ; la  férénité  régné  dans  fon  ame , & la  décence  en 
refulte.  Mais  quand  l’orateur  fe  défie  de  la  force  de 
les  argumens , il  tâche  d’y  fuppléer  par  la  maniéré  de 
es  propofer;  c’eft  de  la  voix  & du  gefte  qu’il  attend 

le  plus  grand  effet , & pour  l’obtenir  il  manque  à la 
decence.  -1 

Que  l’orateur  fe  perfuade  bien  que  l’eflentiel  d’un 
difcours  confifte  dans  les  chofes , 6c  que  la  maniéré 
de  les  propofer  peut  fimplement  leur  donner  un 
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nouveau  degré  de  force  , mais  jamais  fuppléer  à leur 

defaut.  Qu’il  s’épargne  donc  des  efforts  inutiles  pouf 
donner , par  fa  déclamation,  de  l’énergie  à des  pa- 
roles qui  n’en  ont  point;  cette  reffource  convient  à 
la  pantomime  qui  n’en  a pas  d’autres  ; chez  l’orateur 
elle  ne  doit  fervir  qu’à  appuyer  la  force  réelle  dit 
difcours. 

L orateur  décent  ne  cherche  point  à paraître,  ni  à 
fe  faire  admirer  : il  veut  que  l’auditoire  s’occupe  dé 
fon  difcouis,  bc  non  de  fa  perfonne.  Modefte  fans 
timidité , il  fe  permet  une  honnête  confiance  , il  con- 
fidere  les  auditeurs.,  non  comme  des  juges  inexô— 
râbles,  qui  le  condamneront  fans  l’entendre,  mais 
comme  une  affemblée  refpeêfable  de  perfonnes*  éclai- 
rées.( Cetarticle  eflthédela  Théorie  générale  des  Beaux- 
Arts  de  M.  SULZER.  ) 

DECIUS  ou  Dece  , ( Hifl.  des  empereurs.  ) Cneus 
Metius  Quintus  Trajanus  Decius , Pannonien  de  naiff 
fance,  s’éleva  des  plus  bas  emplois  au  premier  grade 
de  la  milice  Romaine:  l’empereur  Philippe  qui  con» 
noiftoit  fes  talens  pour  la  guerre,  le  choifit  pouf 
appaifer  la  rébellion  de  Mœfie  , mais  à peine  fut-il 
entre  dans  cette  province  que  les  légions , d’un  confen- 
tement  unanime , le  proclamèrent  empereur;  il  fallut 
en  venir  aux  mains  contre  fon  bienfaiteur,  qui  après 
lavoir  vaincu  , fut  affaffiné  par  fes  propres  foldats* 
Sa  mort  le  rendit  paifible  poftefîeur  de  l’empire  , mais 
fine  voulut  point  entrer  dans  Rome  qu’il  n’eût  étouffé 
la  révolte  des  Gaules.  Il  marcha  enfuite  contre  les 
Scythes  quiravagoient  la  Thrace  & la  Mœfie.  Après 
plufieurs  viftoires , fes  troupes  furent  mifes  en  fuite: 
il  fut  entraîne  dans  la  déroute  avec  fon  fils  ; 6c  ayant 
pouffé  fon  cheval  dans  un  marais  profond , il  fut  en-» 
gloiiti  fous  1 eau  6c  dans  la  boue  fans  qu’on  pût  jamais 
retrouver  fon  corps.  ïl  mourut  à l’âge  de  cinquante  ans 
dont  il  en  avoit  régné  deux.  Les  écrivains  profanes 
lui  donnent  une  place  parmi  les  bons  empereurs.  Les 
chrétiens  l’ont  peint  comme  un  monftre  de  cruauté, 
a caule  des  cruelles  perfecutions  qu’il  exerça  con- 
tr’eux.  On  ne  peut  donner  une  idée  aftez  affreufe 
des  hommes  qui  puniflent  les  opinions  contraires 
aux  leurs , avec  la  même  févérité  que  les  vices  6c 
les  crimes.  ( T—n.  ) 

Decius  Mus,  (Hifl.  Rom.')  dans  les  tems  ver- 
tueux de  la  république  romaine,  fut  également  célé- 
bré par  fon  courage  6c  par  fon  amour  pouf  la  patrie* 
Il  fe  diftingua  dans  fa  jeuneffe  contre  lesSamnites;  6c 
quoiqu’il  n’eût  que  le  titre  de  tribun,  on  lui  attribua 
la  principale  gloire  de  cette  guerre.  Le  conful  Cor- 
nélius s’étant  embarraffé  dans  une  pofition  défavanta- 
geufe , en  fut  tire  par  1 intrépidité  de  Decius  qui  lui 
aida  à remporter  une  viftoire  éclatante  contre  les 
Samnites:  la  gloire  qu’il  s’étoit  acquife  dans  cette  ex- 
pédition, lui  mérita  la  dignité  de  conful,  ce  fut  en 
cette  qualité  qu’il  pourfuivit  la  guerre  contre  les  La- 
tins , qui  lui  livrèrent  un  combat  où , voyant  les  fiens 
plier,  il  prit  la  réfolution  de  fe  dévouer  aux  dieux 
infernaux  pour  arracher  la  vi&oire  aux  ennemis.  Ce 
facrifi ce  magnanime  releva  le  courage  des  Romains 
qui  refterent  viftorieux.  Son  fils  Decius  Mus  fut  l’hé- 
ritier de  ce  fanatilme  républicain  : il  exerça  quatre  fois 
le  confulat , 6c  quand  il  pouvoit  jouir  de  fa  gloire  il 
n ambitionnoit  que  l’honneur  de  fe  dévouer  pour  fon 
pays  & c’eft:  ce  qu’il  exécuta  quelque  tems  après  en 
fe  précipitant  fans  armes  au  milieu  de  la  mêlée:  il 
laiffa  un  fils  qui  imita  l’exemple  de  fon  pere  6c  de  fon 
aïeul  dans  la  guerre  contre  Pirrhus.  Ce  prince  qui 
avoit  en  horreùr  cet  enthoufiaftne  furieux , lui  fit  dire 
que  s’il  vouloir  fe  dévouer,  il  ordonnerait  à fes  fol- 
dats  de  le  ménager  6c  de  le  prendre  vivant  pour  le 
faire  punir  du  dernier  fupplice.  Cette  menace  ne  le 
fit  point  changer  de  réfolution  ; il  fe  jetta  fur  les  ja- 
velots 6c  les  piques  des  Epirotes , & il  trouva  la  mort 
qu’il  fembloit  invoquer.  La  manie  des  dévouemens 
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fut  une  maladie  dont  îa  contagion  fe  communiqua  à 
toute  cette  famille.  ( T— A”.  ) 

DÉCLAMATION , f.  £ ( Rhéton  Belles- Lettres.  ) 
Ce  mot  fe  prend  en, mauvaife  part,  pour  exprimer 
une  faufle  éloquence  : chez  les  Grecs  , c’éîoit  Fart  des 
fophiftes;  il  confiftoit  fur -tout  dans  une  diale&ique 
fubtile  & captieufe,  & s’exerçoit  à faire  que  le  faux 
parût  vrai  ; que  le  vrai  parût  faux  ; que  le  bien  parût 
mal  ; que  ce  qui  éîoit  jufte  & louable  parût  injufte  & 
criminel , & vice  verfâ:  c’étoit  la  chariatanerîe  delà 
logique  & de  la  morale.  Qu’un  fophifte  propofât  une 
-chofe  facile  à perfuader,  on  fe  moquoitde  lui  & avec 
raifon  : à celui  qui  voulait  faire  l’éloge  d’Hercule  on 
demandoit  : Qui  efl-ce  qui  le  blâme  ? Mais  que  le  même 
homme  fe  vantât  de  prouver  aujourd’hui  une  chofe  , 
& demain  le  contraire  ; les  Athéniens , ce  peuple  écou- 
teur , alloient  en  foule  à fon  école.  La  fagefte  de  So- 
crate fut  l’écueil  de  la  vanité  des  fophiftes  ; il  oppofa  à 
leur  déclamation  une  dialeélique  plus  faine  & aufti 
fubtile  que  la  leur.  Il  les  attira  de  piege  en  piege  juf- 
qu’à  les  faire  tomber  dans  Pabfurde  ; & fon  plus 
grand  crime , peut  - être , fut  de  les  avoir  confondus, 
ëz  d’avoir  appris  aux  Athéniens,  long-tems  féduits 
par  des  paroles  , le  digne  ufage  de  la  raifon,  Fart  de 
douter,  & d’apprendre  à connoître  ce  qu’il  importoit 
de  favoir , le  vrai , le  bien , le  beau  moral , le  jufte , 
l’honnête  & Futile. 

Chez  les  Romains  la  déclamation  n’étoit  pasfophif- 
tique,  mais  pathétique  ; & au  lieu  de  féduire  l’efprit 
& la  raifon , c’étoit  l’ame  qu’elle  eftayoit  d’intérefler 
& d’émouvoir.  Ce  n’eft  pas  que  dans  des  ouvrages 
de  morale,  comme  les  Paradoxes  de  Cicéron  &:  Ion 
Traité  fur  la  vieilleffe , on  n’employât,  comme  chez 
les  Grecs,  une  dialectique  très -déliée  , à rendre  po- 
pulaires des  vérités  fubtiles , &C  fouvent  oppofées  aux 
préjugés  reçus:  c’étoit  même  ainfi  que  Caton  avoit 
coutume  d’opiner  dans  le  fénat  fur  des  queftions  épi- 
neufes  ; mais  cette  fubtilité^étoit  celle  de  la  bonne-foi 
ingénieufe  & éloquente  : c’étoit  la  dialectique  de 
Socrate , & non  pas  celle  des  charlatans  dont  Socrate 
s’étoit  joué. 

La  déclamation  étoit  à Rome  Papprentiftage  des 
orateurs  , & d’abord  rien  de  plus  utile  ; mais  quand 
le  goût  dans  tous  les  genres  fe  corrompit,  l’éloquence 
éprouva  la  révolution  générale.  Pétrone  nous  donne 
une  idée  de  cette  école  d’éloquence  , & des  fujets  fur 
iefquels  les  jeunes  orateurs  s’exerçoient  dans  fon 
tems  : T ai  reçu  ces  plaies  pour  la  défenfe  de  la  liberté 
publique  ; fai  perdu  cet  œil  en  combattant  pour  vous  ; 
donnez-moi  un  guide  pour  me  mener  vers  mes  enfans , 
car  mes  jambes  affaiblies  ne  peuvent  plus  me  foutenir. 
Ces  déclamations  qui  fembloientft  ridicules  à Pétrone , 
pouvoient , félon  Perrault , avoir  leur  utilité.  « Com- 
» me  il  faut  rompre,  dit -il,  le  corps  des  jeunes 
» gens  par  les  exercices  violens  du  manege,  pour  leur 
» apprendre  à bien  manier  un  cheval  dans  une  marche 
» ordinaire  ou  dans  un  carrouzel  ; il  ne  faut  pas  moins 
» rompre  , en  quelque  forte , Fefprit  des  jeunes  ora- 
» teurs  par  des  fujets  extraordinaires,  &plusgrands 
» que  nature , qui  les  obligent  à faire  des  efforts  d’ima- 
» gination  & qui  leur  donnent  la  facilité  de  traiter 
» enfuiîe  des  fujets  communs  & ordinaires;  car  rien 
» ne  difpofe  davantage  à bien  faire  ce  qui  eft  aifé , 
» que  l’habitude  à faire  les  chofes  difficiles  ».  Cerai- 
fonnement  de  Perrault  eft  lui- même  un  fophifme  : car 
un  jeune  defïinateur  qui  n’auroit  jamais  copié  que 
des  modèles  d’académie  dans  des  attitudes  contraintes 
& des  mouvemens  convulfifs,  feroit  très  - loin  de 
favoir  modeler  ou  peindre  îa  Vénus  pudique  , ou 
l’Apollon,  ou  le  Gladiateur  mourant;  & quand  il 
s’agit  de  paffer  de  la  nature  forcée  à la  nature  fimpie 
& naïve,  c’eft  abufer  des  mots,  que  de  dire  : qui 
peut  le  plus  peut  Le  moins . Dans  tous  les  arts , en  élo- 
quence & en  poéûe  comme  en  peinture  , l’exagéra- 
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tîon  eft  le  moins  ; & le  plus  , c’eft  la  vérité , la  corn 
venance , la  décence  : c’eft  cette  ligne  dont  parle 
Horace  au  delà  & en  deçà  de  laquelle  rien  ne  peut 
être  bien. 

Il  eft  donc  vrai  qu’à  Rome  la  déclamation  cor- 
rompit l’éloquence  ; il  eft  encore  vrai  qu’elle  Pau- 
roit  décriée  quand  même  elle  ne  l’auroit  pas  cor- 
rompue. Elle  la  corrompit  en  ce  que  l’orateur  exercé 
à des  mouvemens  extraordinaires,  les  employait  à 
tous  propos,  pour  ufer  de  fes  avantages  : il  accom- 
modoit  fonfujetàfon  éloquence,  au  lieu  de  propor- 
tionner fon  éloquence  à fon  fujet.  Mais  cet  exercice 
de  Fart  oratoire  tensdoit  fur  - tout  à le  décréditer;  car 
un  peuple  accoutumé  à ce  jeu  des  déclamations , où 
il  favoit  bien  que  rien  n’étoit  fmcere,  devoit  aller 
entendre  fes  orateurs  comme  autant  de  comédiens 
habiles  à lui  en  impofer , & à l’émouvoir  par  artifice  : 
ce  qui  devoit  naturellement  lui  ôter  cette  confiance 
férieufe  qui  feule  difpofe  & conduit  à une  pleine  per- 
fuafion. 

Nos  avocats  ont  long- temps  imité  les  déclama- 
teurs:  c’eft;  le  grand  défaut  de  le  Maître,  & ce  qui 
corrompt  dans  fes  plaidoyers  le  don  de  la  vraie  élo- 
quence. Jufqu’à  Patru  les  avocats  eurent  le  défaut  de 
le  Maître  , n’en  eurent  pas  le  talent.  Les  Plaideurs 
de  Racine  furent  pour  le  barreau  une  utile  & forte 
leçon,  &le  ridicule  attaché  à la  faufle  éloquence,  en 
préferva  du  moins  ceux  qui,  nés  avec  une  raifon 
droite  & ferme  , une  fenfibilité  profonde , & le  don 
naturel  de  la  parole , fe  fentirent  doués  du  vrai  ta- 
lent de  l’orateur. 

Le  goût  de  la  déclamation  n’eft:  pourtant  pas  en- 
core abfolument  banni  de  l’éloquence  moderne  ; & 
l’éducation  des  colleges  ne  fait  que  le  perpétuer.  Rien 
de  plus  ridicule  dans  nos  livres  de  rhétorique  , que 
les  formules  d’éloquence  qu’on  y donne  fous  le  nom 
d’ amplification  , de  crie  , &c.  & les  exercices  qu’on  y 
fait  faire  aux  jeunes  gens  reffemblent  fort  à ceux  dont 
fe  moque  Pétrone.  11  y auroit , je  crois  , pour  former 
des  orateurs,  une  méthode  plus  raifonnabîe  àfuivre 
que  de  faire  déclamer  des  enfans  fur  des  fujets  bifarres 
ou  abfolument  étrangers  aux  mœurs  & aux  affaires 
d’à  préfent  : ce  feroit  de  prendre  parmi  nos  canfes 
célébrés  celles  qui  ont  été  plaidées  avec  le  plus  d’é- 
loquence , & de  n’en  donner  aux  jeunes  gens  que  les 
matériaux,  c’eft- à -dire,  les  fjaits,  les  circonftances 
& les  moyens;  en  leur  laiftant  le  foin  de  les  ranger, 
de  les  difpofer  à leur  gré , de  les  enchaîner  l’un  à 
l’autre,  d’y  mêler,  en  les  expofant , les  couleurs  & les 
mouvemens  d’une  éloquence  naturelle, & de  prêter 
à la  vérité  toutes  les  forces  de  la  raifon.  Ce  travail 
achevé , on  n’auroit  plus  qu’à  mettre  fous  les  yeux 
du  jeune  homme  la  même  caufe  plaidée  éloquem- 
ment par  un  homme  célébré  ; & îa  comparaifon  qu’il 
feroit  lui  même  de  fon  plaidoyer  avec  celui  d’un 
Cochin , d’un  le  Normand , d’un  de  Genes , feroit 
pour  lui  la  meilleure  leçon  : au  lieu  que  le  thème 
d’un  régent  de  college  donné  pour  modèle  à fes  éco- 
liers , eft  bien  fouvent  d’aufti  mauvais  goût,  de  plus 
mauvais  goût  que  le  leur. 

Déclamation  fe  prend  aufti  en  mauvaife  part  dans 
l’éloquence  poétique  : elle  conftfte  dans  des  moyens 
forcés  qu’on  emploie  pour  émouvoir , ou  dans  un 
pathétique  qui  n’eft  point  à fa  place  : c’eft  le  vice  le 
plus  commun  de  la  haute  poélîe , & fur- tout  du 
genre  tragique.  Il  vient  communément  de  ce  que  le 
poète  n’oublie  pas  allez  que  Faétion  a des  fpeélateurs  ; 
car  toutes  les  fois  que,  malgré  la  foibleffe  ou  la  froi- 
deur de  fon  fujet,  on  veut  exciter  de  grands  mouve- 
mens dans  l’auditoire , on  force  la  nature , & on  donne 
dans  la  déclamation.  Si  au  contraire  on  pou  voit  fe  per- 
fuader que  les  perfonnages  en  acîion  feront  feuis , on 
ne  leur  feroit  dire  que  ce  qu’ils  auraient  dit  eux- 
mêmes,  d’après  leur  cara&ere  ôc  leur  ûtuation.  II 
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n’y  auroit  alors  rien  de  recherché , rien  d’exagéré  , 
rien  de  forcément  amené  dans  leurs  defcriptionsydans 
leurs  récits,  dans  leurs  peintures , clans  Fexpreffion 
de  leurs  fentimens  , dans  les  mouvemens  de  leur  élo- 
quence , en  un  mot  il  n’y  auroit  plus  de  déclamation . 

Mais  îorfqu’on  fent  du  vuide  ou  de  la  foiblefle 
dans  fon  fujet,  & qu’on  fe  repréfente  une  multitude 
attentive  6c  impatiente  d’être  émue  , on  veut  tâcher 
de  la  remuer  par  une  véhémence,  une  force  6c  une 
chaleur  artificielles  ; & comme  tout  cela  porte  à faux, 
l’ame  des  fpeclateurs  s’y  refufe  : tout  paroît  animé  fur 
la  fcene  ; 6c  dans  l’amphithéâtre  tout  eft  tranquille 
6c  froid. 

Le  Jlyle , dit  Plutarque  , doit  être  comme  le  feu , léger 
& véhément  , félon  la  matière.  Telle  ejl  la  chofe , telle  doit 
être  la  parole  , difoit  Cléomene  roi  de  Sparte.  Voilà 
les  réglés  de  l’éloquence  ; & tout  ce  qui  s’en  éloigne, 
eft  de  la  déclamation.  ( M.  MARMONTEL .) 

§ Déclamation,  f.  m.  ( Mujîque. ) c’eft , en 
mulique , l’art  de  rendre  par  les  infléxions  6c  le  nom- 
bre de  la  mélodie  , l’accent  grammatical  6c  i’accent 
oratoire.  Voye^  Accent , Récitatif  , (Mujîque.') 
Diction,  raif.  des  Scienc.  6>C  Supplément.  (S) 

DÉDALE  , (Mythologie.)  arriere-petit  fils  d’Erec- 
thée  , roi  d’ Athènes,  a été  le  plus  habile  ouvrier  que 
la  Grece  ait  jamais  produit  dans  l’architeehire  , & 
dans  la  fculpture  principalement.  On  dit  qu’il  faifoit 
des  ftatues  animées  , qui  voyoient&  qui  marchoient: 
fable  fondée  fur  ce  qu’avant  lui  les  ftatues  chez  les 
Grecs  étoient  extrêmement  grofïieres  , fans  bras  6c 
fans  jambes  : ce  n’étoit  que  des  mafies  informes  , au 
lieu  qu’il  fut  leur  faire  des  vifages  reiTemblans , leur 
former  des  bras , féparer  leurs  jambes.  Ariftote  dit 
qu’il  faifoit  des  automates  , qui  marchoient  par  le 
moyen  du  vif  argent  qu’il  méttoit  dedans.  Dédale 
ayant  été  condamné  à un  banniffement  perpétuel 
pour  avoir  affaffiné  fon  neveu  , fe  retira  en  Crete  , 
oit  il  conftruifit  le  fameux  labyrinthe.  Dans  la  fuite , 
ennuyé  du  long  féjour  qu’il  fit  dans  cette  île  , 6c 
n’ayant  pu  obtenir  fon  congé  du  roi , qui  le  fit  en- 
fermer dans  le  labyrinthe  même,  il  s’avifa  d’en  for- 
tir  , dit  la  fable  , par  une  voie  extraordinaire  ; il  le  fit 
des  ailes  qu’il  s’attacha  avec  de  la  cire  ; il  en  fit  au- 
tant pour  fon  fils  Icare  , & après  en  avoir  faitl’effai  , 
il  prit  fon  vol  vers  l’Italie  , 6c  s’abattit  dans  la  Cala- 
bre , fur  les  rochers  de  Cumes  , où  il  éleva  un  tem- 
ple à Apollon,  en  a&ion  de  grâces  de  l’heureux  fuc- 
cès  de  fa  fuite.  C’ell-à-dire  , qu’ayant  trouvé  un 
vaiffeau  qu’on  lui  avoit  ménagé  , il  y attacha  des 
voiles,  dont  l’ufage  n’étoit  pas  alors  connu  dans  la 
Grece , 6c  devança  par  ce  moyen  la  galere  de  Mi- 
nos  , qui  le  fit  pouifuivre  à force  de  rames;  6c  com- 
me on  ne  put  l’atteindre  , on  vint  dire  au  roi  qu’il 
s’étoit  enfui  avec  des  ailes  : ce  que  le  peuple  prit  ai- 
fément  dans  le  fens  naturel.  (-f) 

* § Dédales  , (Mytholog.  & Géog.)  Fêtes  que  les 
Platéens , peuples  de  V Epire  , aujourd'hui  l' Albanie  , 
cêlêbroïent.  Les  Platéens  étoient  des  peuples  de  Béo- 
tie,  & non  pas  de  l’Epire.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

E)ÉDUCTION  , (Mujîque.)  fuite  de  notes , mon- 
tant diatoniquement  ou  par  degrés  conjoints.  Ce 
terme  n’eft  guere  en  ufage  que  dans  le  plain-chant. 

( ^ ) 

§ DÉFENDU  , ad},  (terme  de  Blafon,  ) fe  dit  du 
fanglier  dont  la  défenfe  , ou  la  dent , eft  d’un  autre 
émail  que  fon  corps. 

Défendue , fe  dit  auffi  de  la  hure  feule  du  fanglier, 
dont  la  défenfe  eft  de  différent  émail. 

De  Saint-Mauris , en  Pile  de  France  ; d'argent , à 
trois  hures  de  fanglier  s , de  fable  , défendues  de  meules. 

( G.D.L.T .)  5 

DÉFENSE  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble  qui 
paroît  fur  quelques  écus  , 6c  repréfente  la  dent  du 
fanglier» 
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Les  termes  défendu  6c  défenfe  viennent  du  verbe 
défendre  , fe  défendre  , parce  que  les  fangliers  fe  dé- 
fendent avec  les  grandes  dents  qui  fortent  de  leurs 
mâchoires,  lorfqu’ils font  attaqués. 

Desfriches  de  Braffeufe  , à Paris  ; d'aqitr  à la 
bande  d argent  , chargée  de  trois  défenfes  de  fanglier 
de  fable , & accompagnées  de  deux  annelets  du  fécond 
email ; une  croifette  de  même  enclofe  dans  chaque  annelets 

{G.D.L.T.)  * 

§ DÉFÉRENT,  Canaux dêférens , (Anatî) 
Les  canaux  dejerens  , apres  avoir  paffé  par  ce  qu’on 
appelle  Vanneau. , defeendent  derrière  la  veffie  uri- 
naire , à laquelle  ils  font  attachés  par  une  cellulofité 
& devant  le  reélum  ; ils  croifent  les  arteres  ombili- 
cales , en  paffant  derrière  elles  ; ils  croifent  de  même 
les  ureteres,  6c  fe  trouvent  à labafe  inférieure  de  la 
veffie  , 6c  à fon  extrémité  poflérieure. 

Ils  changent  alors  de  direction  , 6c  fe  portent  en- 
devant,  prefque  horizontalement , en  s’approchant 
l’un  de  l’autre;  ils  s’atteignent  entre  les  véficules  fé- 
minales  ; chaque  canal  déférent  s’unit  à un  angle 
très  aigu  , avec  le  conduit  de  la  véficule  , à l’extré- 
mité poflérieure  de  la  proflate  ; il  s’enfonce  dans  la 
cellulofité  qui  environne  l’urethre  , fe  couvre  de  la 
proflate  , 6c  s’ouvre  par  une  petite  ouverture  dans 
la  partie  latérale  de  ce  qu’on  appelle  veru  - mon - 
tanum. 

Le  commencement  du  canal  déférent , eft  anfrac- 
tueux & replié  ; il  devient  droit  à la  partie  pofté- 
rieure  du  teflicule. 

Il  redevient  anfra&ueux  fous  la  veffie  urinaire  ; 
il  fe  gonfle  en  même  tems  , 6c  fait  des  cellules  plus 
courtes  que  celles  des  véficules  féminales,  & qui  fe 
terminent  en  cul-de-fac.  Cette  partie  cellulaire  du 
conduit  déférent  a été  connue  des  anciens  , 6c  elle 
fe  trouve  dans  prefque  tous  les  animaux,  dans  ceux- 
là  même  qui  n’ont  point  de  véficules,  comme  dans 
le  chien,  léchât  ,& généralement  dans  les  animaux 
féroces.  La  partie  celluleufe  de  ce  canal  a des  cloi- 
fons  imparfaites;  6c  fa  furface  interne  eft  couverte 
d’un  réfeau  , comme  celle  des  véficules. 

Un  peu  avant  que  le  canal dèfcrentiz  joigne  à celui 
de  la  véficule  féminale  , il  devient  droit  il  n’eft 
plus  anfradueux  jufqu’à  fon  embouchure  dans  l’ure- 
tere  : il  a perdu  alors  fa  dureté  ; il  fe  détourne  tout 
d’un  coup  un  peu  avant  que  de  s’ouvrir , en  faifant 
prefque  un  angle  droit , & fe  porte  en  dehors. 

Il  y a très-peu  d’animaux  , dans  lesquels  le  canal 
déférent  communique  avec  les  véficules  féminales  : 
dans  le  plus  grand  nombre , dans  l’urethre , fans  avoir 
reçu  le  conduit  de  ces  véficules , c’eft  ainfi  qu’il  eft 
fait  dans  le  cheval  , dans  les  animaux  ruminans 
dans  le  cochon,  6c  dans  la  claflè  des  fouris  6c  des 
lievres.  L’homme  feul , avec  le  linge,  a deux  con- 
duits réunis.  Le  hériffon  6c  le  cochon  tajajfua  , ref- 
femblent  à l’homme  dans  cette  partie  de  ieur  ftruc- 
ture. 

Quoique  l’angle  que  font  enfemble  le  canal  défé- 
rent 6c  celui  de  la  véficule  , foit  des  plus  aigus , cet 
angle  n’empêche  point  la  libre  communication  du 
canal  deferent  a la  veficule  féminale.  Quand  on  rem- 
plit le  canal  de  mercure  , il  commence  par  remplir 
la  veficule  ; 6c  ce  n’eft  qu’à  la  longuequ’il  paife  dans 
l’urethre. 

11  n’en  eft  pas  tout-à-fait  de  même  du  côté  de  la 
véficule;  le  mercure  qu’on  y fait  entrer  s’écoule 
beaucoup  plus  aifément  dans  l’iirethre , qu’il  ne  ren- 
tre dans  le  canal  déférent. 

L’expérience  ajoute  à ces  faits  , que  la  liqueur  fé- 
condante n’eft  verfée  dans  l’urethre  que  rarement  ÿ 
& par  l’effort  extrême  qu’une  convulfion  très-vive 
fait  naître  dans  les  organes  de  la  génération.  En  réu- 
nifiant ce  fait  avec  ceux  que  préfente  l’anatomie,  on 
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fe  convaincra  quel  e canal  déférent  ne  verfe  fa  liqueur 
que  dans  la  vélicule  , & que  la  véficiile  ne  verfe  la 
Renne  que  dans  Fureihre. 

La  facilité  avec  laquelle  cette  même  liqueur  entre 
dans  la  véficule  , malgré  l’angle  aigu  & la  direction 
rétrograde  qu’elle  doit  furmonter  , fait  voir  que  dans 
le  corps  humain  les  angles  n offrent  qu’une  foible 
difficulté  aux  liqueurs  dont  l’écoulement  n’eft  pas 
libre. 

L’obftacle  qui  s’oppofe  à l’écoulement  de  la  li- 
queur fécondante  dans  l’urethre,  eft  de  la  plus  grande 
néceffité.  Sans , cet obftacle,  cette  liqueur  dont  dé- 
pend la  perpétuité  du  genre  humain  , fe  perdroit  inu- 
tilement ; mais  elle  ne  fe  perd  pas  dans  la  fanté  & 
dans  l’ordre  de  la  nature , parce  qu’elle  ne  peut  l'ortir 
de  la  vélicule  que  par  une  irritation  des  parties  gé- 
nitales , dont  le  double  effet  eft  , d’un  côté  , d’expri- 
mer les  vélicules  féminales  & d’en  répandre  la  li- 
queur ; & l’autre,  de  donner  à l’agent  de  la  généra- 
tion , la  dire&ion  la  plus  propre  poiir  porter  cette 
liqueur  dans  l’utérus  de  la  femelle.  Cette  aftion  eft 
violente;  elle  afFoiblit  très-conlidérablement  le  mâle  : 
les  infeftes , comme  le  papillon,  n’y  furvi  vent  guère  ; 
mais  la  volupté  anime  le  mâle  à conferver  Fefpece. 
C’eft  la  troilieme  condition  que  la  nature  à fu  réunir  ; 
elle  raffemble  dans  le  même  moment  l’état  le  plus 
avantageux  de  l’agent  générateur , Fexpulfton  de  la 
liqueur  féminale  &.  la  volupté. 

On  ne  connoît  pas  entièrement  la  puiffance  qui 
exprime  les  véficnles.  Dans  l’homme  , ce  font  appa- 
remment les  lévateurs  de  l’anus,  feuls  mufcles  qui 
aient  une  puiffance  proportionnée  à cette  action,  il 
faut  de  néceffité  pour  leur  donner  la  force  réquife  , 
que  le  fphinéler  de  l’anus  foit  en  contraâion  : il 
fert  alors  de  fécond  point  ffixe  au  lévateur  qui 
en  élevant  fa  furface  courbée  en  voile  , ferre  la 
véficule  contre  la  veffie,  qui  doit  être  fermée  , la 
liq  ueur  fécondante  ne  fortant  jamais  en  même  te  ms 
que  l’urine. 

Mais  comme  dans  les  animaux  cette  force  mufcu- 
îaire  ne  fe  trouve  pas  dans  toutes  les  claffes  ; & com- 
me d’ailleurs  , la  quantité  de  la  liqueur  fécondante 
contribue  beaucoup  à fon  excrétion , & qu’elle  force 
même  l’imagination  à faire  agir  les  organes  qui  com- 
priment les  vélicules  , on  pourroit  croire  qu’il  y a 
ffu  moins  dans  les  animaux  une  irritabilité  dans  les 
vélicules  qui  en  faffe  fortir  la  liqueur.  Dans  l’homme 
elles  ne  paroi  lient  pas  mufculaires.  ( H.  D.  G.  ) 

§ DÉFI  d’Armes  , ( Hljîoire  moderne.  ) On  lit 
dans  cet  article  du  Diction . aifonné  des  Sciences,  &c. 
îome  IV , page  743  « le  chevalier  Novenaire  fait 

» mention  » Voilà  un  plaifant  chevalier  ; c’eft 

la  Chronologie  Novenaire , de  Viftor  Palma  Cayet , 
en  3 vol.  in-  8°.  dont  on  a fait  un  chevalier  fans  dou- 
te , parce  que  Fon  aura  trouvé  quelque  part  cette 
chronologie  citée  en  abrégé  en  cette  maniéré , Ch. 
Novenaire.  (C) 

§ DÉGLUTITION  , ( Phyfiologie . ) Il  y a quel- 
ques détails  dans  l’expofé  du  Dictionnaire  r aifonné 
des  Sciences , &c.  qui  demandent  à être  relevés, 
comme  l’élévation  du  voile  du  palais  , qu’on  met 
exa&ement  à la  place  de  la  dépreffion. 

L’aâion  eft  plus  fimpie  qu’on  ne  l’a  cru.  Nous  ne 
parlons  pas  du  paffage  des  alimens  par  la  bouche  ; 
nous  les  fuppofonsarrivés  à la  racine  de  la  langue  ; 
c’eft  alors  que  commence  la  déglutition.  Le  premier 
mouvement  eft  celui  de  recevoir  l’aliment  dans  le 
pharynx  , ou  dans  la  cavité  qui  eft  derrière  la  langue 
& devant  les  vertebres  , & dont  le  larynx  fait  la  face 
antérieure  , dont  l’ouverture  fupérieure  fe  continue 
d’un  côté  dans  le  rfez  , au-deffus  du  voile  du  palais; 
& de  l’autre,  dans  la  b oublie,  entre  ce  voile  & la 
lingue* 
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Le  premier  mouvement  dont  nous  allons  parler  • 
dépend  de  l’élévateur  du  larynx  & de  la  langue.  Les 
mêmes  forces  qui  élevent  le  larynx  , qui  le  dilatent 
& qui  reçoivent  les  alimens  , élevent  le  pharynx  ; 
c’eft  le  hylogloffe , le  grand  & petit  hylohyoïdien  5 
le  hylopharyngien  , le  ventre  antérieur  du  digaftri- 
que  & le  hyothyroïdien.  Pour  donner  plus  de  force 
à ces  mufcles , dont  une  grande  partie  eft  attachée 
à la  mâchoire  inférieure  , on  ferme  la  bouche  & on 
fixe  la  mâchoire  le  plus  fouvent.  On  peut  cependant 
avaler  avec  la  bouche  ouverte  , en  la  fixant  par  Fac- 
tion des  mufcles  élévateurs. 

Le  larynx  eft  placé  de  maniéré  qu’en  l’élevant  on 
l’incline  en-devant , parce  que  les  mufcles  qui  Fêle- 
vent  viennent  médiatement  ou  immédiatement  de  la 
mâchoire  inférieure.  En  élevant  donc  la  langue  , on 
incline  l’épiglotte  , elle  s’abaiffe  , & couvre  l’entrée 
du  larynx  ; le  fecours  de  la  langue  n’eft  pas  néceffaire 
pour  renverfer  l’épiglotte  , puifqu’on  avale  fort  bien 
avec  la  langue  attachée  au  palais. 

Le  même  élévateur  du  larynx  ferme  la  glotte  ; & 
il  eft  probable  que  les  mufcles  ary ténoidiens  concou- 
, rent  à la  fermer  encore  plus  exaftement.  Une  très- 
petite  quantité  d’eau  peut  s’échapper,  & entrer  dans 
la  glotte  , fans  caufer  d’accident  ; mais  pour  peu  que 
la  quantité  en  fût  conlidérable  , elle  exciteroit  une 
toux  incommode. 

Le  pharynx  eft  dilaté  , & par  l’éloignement  du 
larynx  qui  eft  porté  en  avant , & par  les  mêmes 
mufcles  qui  élevent  la  langue. 

La  langue  fait  refter  les  alimens  dans  le  pharynx 
dilaté  en  élevant  fa  racine  , & le  voile  du  palais  y, 
concourt  en  defeendant  ; le  voile  s’applique  à la 
langue  , & empêche  également  le  retour  des  alimens 
dans  le  nez  & dans  la  bouche.  Bien  loin  donc  que 
dans  cette  epoque  de  la  déglutition  le  voile  du  palais 
s’élève , il  s’abaiffe  au  contraire  ; c’eft  Fariion  du 
thyreo-palatin  , qui  d’un  côté  éleve  la  langue,  &de 
l’autre  abaiffe  le  voile  du  palais. 

La  fécondé  partie  de  la  déglutition  n’a  rien  de  dif- 
ficile. Le  pharynx  , irrité  par  l’aliment  qu’il  a reçu  , 
fe  met  en  contraftion  : les  conftrideurs  du  larynx 
preflent  l’aliment  vers  Fœfophage,  pendant  que  le 
voile  du  palais  fe  déprime.  Iis  agiffent  fuivant  l’ordre 
de  l’irritation  ; les  plus  fupérieurs  , les  premiers  ; &: 
enfuite  les  inférieurs  , jufqu’aux  derniers.  Tous  ces 
mufcles  font  attachés  extérieurement  à l’os  fphénoï- 
de , à la  mâchoire  , à la  bouche  , à la  langue  , au  men- 
ton , à l’os  hyoïde  , au  larynx.  Ce  font  les  ptérygo- 
pharyngiens  , le  buccinateur  ,le  mylopharyngien  , le 
gloffopharyngien  , le  hyopharyngien,  le  thyréopha- 
ryngien,  le  cricopharyngien  ; tous  ces  mufcles , à l’ex- 
ception du  dernier,  font  defeendre  en  même  tems  le 
pharynx,  & ramènent  Faliment  à Fœfophage.  h?i  dé- 
glutition étant  finie,  l’azygos  & le  lévateur  remettent 
le  voile  du  palais  à fa  place  , & l’épiglotte  fe  redreffe 
d elle-meme.  Le  larynx  eft  abaffié  en  même  teins  , & 
tiré  en  arriéré  par  les  hernohyoidiens  & les  herno- 
thyroidiens  , & il  preffe  lui-même  Faliment  & com- 
prime la  langue.  ( H.  D.  G.  ) 

* § DÉGRADATIONS*  office «Sidoine 

» Apollinaire,  livre  VII  de  fes  épitres , rapporte 
» qu’un  certain  Arnandus  , qui  avoit  été  préfet  de 
» Rome  pendant  cinq  ans  , fut  dégradé  ....  & con- 
» damne  à une  prifon  perpétuelle  ». 

i°.  Ce  n’eft  pas  le  livre  Vil  des  épîfres  de  Sidoine 
Apollinaire  qu’il  falloit  citer  ; mais  le  livre  /,  E pi- 
tre VII . 20.  Ce  préfet  ne  s’appelîoit  pas  Arnandus  , 
mais  Arvandus.  Il  n’avoitpas  été  préfet  de  Rome 
pendant  cinq  ans  , mais  préfet  des  Gaules.  40  P ne 
hit  pas  condamné  à une  prifon  perpétuelle  il  fut 
exile.  V0yel  Tillemont , Hl flaire  des  Empereurs  , tome 
VI,  page  g gy , Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

DEGRÉ, 
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DÊGRÈ  , ( Géométrie.  ) Table  pour  la  réduction  des 
'degrés  , minutes  ^fécondés , tierces  , en  parties  du  rayon 9 
tirée  des  papiers  de  M.  DE  MaIRAN . 

Le  rayon  ou  finus  total , eft  iuppofé  de  i . ooo. 

DQQ,  QGO. 
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Table  de  réduction  de  dégres  , minutes  9 &c. 


Slgn. 


Dé  grés. 

Min. 

Sec. 


Min. 

Sec. 

Tierc. 


1. 

2. 

3- 

4, 

5- 

6. 

7* 

8. 


9- 

10. 

20. 


6O.  a , 
1 20.  . 
180. 
240.  , 
300.  . 
360.  . 
420.  , 
480.  . 
540. 
600.  , 
1200. 


1.  . * . * a 30 1800. 

40.  2400. 

50 3000. 

2.  ....  . 60 3600. 

3  90 s . 5400. 

4  120.  .....  7200, 

5.  .....  I 50 9OOO. 

6  180 10800. 

7  210 12600. 

8  240.  .....  14400. 

9.  ....  . 270.  .....  16200. 

10.  ...  . 300 * 18000. 

11  330 19800. 

12  360 21600. 

Cette  même  table  peut  fervir  pour  les  heures  9 
minutes  & fécondés  , &c.  en  prenant  la  colonne  des 
degrés  pour  celle  des  heures,  min.  &c . Le  jour  entier 
ou  24 heures,  valent  1440  ’ 86400"  51 84000'". 
Le  mois  fynodique  de  la  lune  “ 29  j.  — 41760' 

nh.  — 720  ' 

+ 44' 


Sec. 

Tierc. 

Quar. 

3600. 

y 2oo. 

10800. 

14400. 

18000. 

21600. 

25200. 

28800. 

32400. 

36000. 

72000. 

108000.» 

144000. 

180000. 

216000» 

324000. 

432000. 

540000. 

648000. 

756000. 

864000. 

972000. 

1080000. 

1 108000. 

1 296000* 


Le  mois  périodique  eft 


Mois  fynod.  42 5 24 / 

' 27  j.  — 38880  ' 

7 h.  — 420/ 

+ 43 ' 

Moispériod.  39343' 
Le  rayon  étant  toujours  = 1. 

L’arc  d’un  dégré comparé  au  rayon  eft  entre  ~ &c 

L’arc  de  1 ' eft  entre  y—  & y™. 

DÈGROSSAGE , f.  m.  ( Monnoie.  ) en  terme  de 
Tireur  d’or , fe  dit  de  l’art  de  réduire  les  lingots 
qu’on  veut  tirer  en  fil  d’or  ou  d’argent  à une 
certaine  groffeur , après  qu’ils  ont  été  tirés  à la 
grande  argue.  Les  filières  du  dégrojfage  font  environ 
au  nombre  de  vingt , à commencer  depuis  la  der« 
niere  de  l’argue.  ( + ) 

DÉGROSSI , f.  m.  ( Monn.  ) c’eft  une  partie  du 
moulin  qu’on  nomme  à préfent  laminoir  , dont  les 
ouvriers  monnoyeurs  fe  fervent  pour  réduire  les 
lames  d’or , d’argent  & de  cuivre  à leur  véritable 
épaiffeur.  Le  nom  de  cette  piece  marque  allez  Ton 
ufage  , qui  eft  de  dégrofïir  les  lames , pour  qu’elles 
puiflent  paffer  au  laminoir. 

Le  dégrofjî  eft  compofé  principalement  de  deux 
rouleaux  d’acier,  entre  lefquels  paffent  les  lames 
au  fortir  des  moules  où  elles  ont  été  fondues.  Une 
des  différences  du  dégroffi  fk.  du  laminoir,  c’eft  que 
les  lames  paffent  horizontalement  entre  les  rouleaux 
du  laminoir,  ôc  perpendiculairement  entre  ceux  du 
dégrofî.  Voye £ LAMINOIR  , Dictionnaire  raif.  des 
Sciences . ( + ) „ 

DEIOS  , ( Mufiq.  des  anc.  ) nom  d un  air  ou 
nome  de  flûte  des  Grecs.  Voye{  Flûte  , ( Littér .) 
Diü.  raif.  des  Sc.  ( F.  D.  C.  ) 

§ DELHI  ou  Deli  , ( Géogr.  ) ....  c’eft  plutôt 

S S s s 
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Dehlï  , grande  , belle , riche  & floriffante  ville  de 
l’Indouftan,  bâtie  au  commencement  du  feizieme 
fiecle  fur  les  ruines  de  l’ancienne  Delhi,  par  Cha- 
Gean  , pere  d’Aurengzeb , pour  en  faire  la  capi- 
tale de  fon  empire.  .Il  y en  a qui  croient  que 
l’ancienne  Delhi  étoit  le  fiege  du  roi  Ponts.  Ye 
Mogol  y fait  fouvent  fa  réfidence.  Son  férail  & 
fon  palais  iont  magnifiques , & renferment  des  ri- 
chefles  immenfes.  Thamas  Koulikan  la  prit  en  1 73  8, 
& y fit  un  butin  prefque  incroyable.  Elle  eft  fur 
le  Gemma  , à 85  lieues  fud-eft  de  Lahor  , 40  nord 
d’Agra;  long.  $j.  Ut.  z8.  20.  ( + ) 

délicatesse  , f.  f.  ( Morale  , Belles-Lettres,.  ) 

Comme  il  y a deux  fortes  de  perception , il  y a 
deux  fortes  de  fagacité  , celle  de  l’efprit  & celle 
de  l’ame.  A la  fagacité  de  l’efprit  appartient  la 
fineffe  : à la  fagacité  de  l’ame  appartient  la  deli- 
catejfe  du  fentiment  de  l’expreflion.  Ni  les 
nuances  les  plus  légères,  ni  les  traits  les  plus  fu- 
gitifs , ni  les  rapports  les  plus  imperceptibles  , rien 
n’échappe  à une  fenfibilité  délicate  ; tout  l’intérefle 
dans  fon  objet , & tout  l’affeCte  vivement. 

Ainfi,  la  délicatejfe  de  l’exprefiion  confifte  à imiter 
celle  du  fentiment , ou  à la  ménager  ; ce  font  là  fes 
deux  carafteres. 

Pour  imiter  la  délicatejfe  du  fentiment , il  fufiit 
que  l’exprefiion  foit  naïve  & fimple  : les  tendres 
alarmes  de  l’amour,  les  doux  reproches  de  l’amitié, 
les  inquiétudes  timides  de  l’innocence  & de  la  pu- 
deur , donnent  lieu  naturellement  à une  expreflion 
délicate  : c’eft  l’image  du  fentiment  dans  fon  ingé- 
nuité pure  : il  n’y  a ni  voile  , ni  détour.  Les  Fables 
de  La  Fontaine  font  remplies  de  traits  pareils. 
Celle  des  deux  pigeons , celle  des  deux  amis  font 
des  modèles  précieux  de  cette  délicatejfe  de  percep- 
tion dont  un  cœur  fenfible  eft  l’organe. 

Un  fonge , un  rien  , tout  lui  fait  peur , 

Quand  il  s’agit  de  ce  qu’il  aime . 

Mais , fi  la  délicatejfe  de  l’exprefîion  a pour  objet 
de  ménager  la  délicatejfe  du  fentiment , foit  en  nous- 
mêmes,  foit  dans  les  autres,  c’eft  alors  que  l’ex- 
prefiion doit  être  ou  détournée  ou  demi-obfcure  : 
l’on  defire  d’être  entendu  , & l’on  craint  de  fe  faire 
entendre  : ainfi,  l’exprefîion  eft  pour  la  penfée  , ou 
plutôt  pour  le  fentiment,  un  voile  léger  & trompeur, 
qui  raffure  l’ame  & qui  la  trahit.  Un  modèle  rare  de 
cette  forte  de  délicatejfe, eft  la  réponfe  de  cette  fécondé 
femme  à fon  mari,  qui  ne  cefloit  de  lui  faire  l’éloge 
de  la  première  : Hélas , Monfeur , qui  la  regrette  plus 
que  moi!  Didon  a tout  fait  pour  Enée,  elle  voudroit 
qu’il  s’en  fouvînt , mais  elle  craint  de  l’offenfer  en 
lui  rappellant  fes  bienfaits.  Voici  tout  ce  qu’elle  en 
©fe  dire  : 

Si  bene  quid  de  te  merui  , fuit  aut  tibi  quidquam 
Dulce  tneum . 

Racine  eft  plein  de  traits  du  même  cara&ere. 

fe 

( Ari  CIE  , d Ifmene . ) 

Et  tu  crois  que  pour  moi  plus  humain,  que  fon  pere  , 

Hippolyte  rendra  ma  chaîne  plus  légère  ? 

Qu’il  plaindra  mes  malheurs  ? 

( La  MEME  , à Hippolyte.  ) 

N’êtoit-ce  point  ajfe £ de  ne  me  point  haïr  ? 

K- 

( Et  PHEDRE  , au  même.  ) 

Quand  vous  me  hoirie £ , je  ne  m’en  plaindrois  pas „ 

( Et  Atalide  , à Z dire.  ) 

Ainfi  de  toutes  parts  tes  plaifrs  & la  joie 

M’ abandonnent , Z dire  , & marchent  fur  leurs  pas . 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  du  ; je  ne  m’en  repens  pas. 

% . 

Dans  aucun  d§  ces  exemples  le  vers  ne  dit  ce 
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que  îe  cœur  fent,  mais  l’expreffion  le  laiffe  entré-3 
voir  ; & en  cela  la  fineffe  & la  délicatejfe  fe  refi 
femblent.  Mais  la  fineffe  n’a  d’autre  intérêt  que  celui 
de  la  malice  ou  de  la  vanité  ; fon  motif  eft  le  foin 
de  briller  & de  plaire  : au  lieu  que  la  délicatejfe  a 
l’intérêt  de  la  modeftïe  , d$'  la  pudeur  , de  la  fierté, 
de  la  grandeur  d’amç  ; car  la  générofité , l’héroïfme 
ont  leur  délicatejfe  comme  la  pudeur.  Le  mot  de 
Didon  que  j’ai  cité  : 

Si  bene  quid  de  te  merui  3 . . , . 

eft  îe  reproche  d’une  aine  généreufe.  Vous  êtes  rof 
vous  m’aime £,  & je  pars  , eft  le  reproche  d’une  ame 
fenfible  & fiere.  Le  mot  de  Louis  XIV  à Villeroyj, 
apres  la  bataille  de  Ramillie  : Monfeur  le  maréchal^ 
on  nef  plus  heureux  à notre  âge  , eft  un  modèle  de 
délicatejfe  & de  magnanimité. 

Comme  la  délicatejfe  ménage  la  pudeur  dans  les 
aveux  qui  lui  échappent , & la  fenfibilité  dans  les 
reproches  qu’elle  fait,  elle  ménage  aufti  la  modeftie 
dans  les  éloges  qu’elle  donne. 

De  nos  jours  , une  grande  reine  demandoit  à tm 
homme  qu’elle  voyoit  pour  la  première  fois , s’il 
croyoit , comme  on  le  difoit , que  la  princeffe  de  ... . 
fut  la  plus  belle  perfonne  du  monde.  Il  lui  répondit: 
Madame  , je  le  croyois  hier. 

Henri  IV,  en  frappant  fur  l’épaule  de  Grillon  9 
difoit  à fes  courtifans  : Voilà  le  plus  brave  'homme 
de  mon  royaume.  V ous  en  ave\  menti , Sire  , je  ne  fuis 
que  le  fécond.  Jamais  on  n’a  plus  délicatement  affai- 
fonné  une  louange  que  par  ce  brufque  démenti. 

Un  grenadier  fâluoit  en  efpagnol  le  maréchal  cîe 
B erwick  : Grenadier , lui  dit  le  général,  où  avez- 
vous  appris  l’efpagnol  ? — A Aimanta,  Voilà  une 
louange  délicatement  & noblement  donnée. 

Monjeigneur , vous  ave^  travaillé  dix  ans  à vous 
rendre  inutile  , difoit  Fontenelle  au  cardinal  Dubois. 
Ce  trait  de  louange  fi  délicat  & fi  déplacé,  avoir 
auffi  tant  de  fineffe,  que  les  libraires  de  Hollande 
le  prirent  pour  une  bévue  de  l’imprimeur  de  Paris  „ 

mirent , à vous  rendre  utile. 

La  délicatefe  eft  quelquefois  un  trait  de  fentiment 
échappé  fans  réflexion  ; & l’on  en  voit  un  exemple, 
dans  ces  mots  d’un  brave  officier  qui  trembloit  en 
parlant  à Louis  XIV  , qui  s’en  étant  apperçu  , 
lui  dit  avec  chaleur:  Au  moins , Sire , ne  croyez,  pas 
que  je  tremble  de  même  devant  vos  ennemis. 

Mais  la  délicatejfe  de  l’expreflion  dans  le  rapport 
de  l’écrivain  avec  le  lefteur , eft  un  artifice  comme 
la  fineffe.  Celle-ci  confifte  à exercer  la  fagacité  de 
l’efprit , celle-là  confifte  à exercer  la  fagacité  du- 
fentiment;  & il  en  réfulte  deux  fortes  de  plaifirs, 
l’un  d’appercevoir  dans  l’écrivain  ce  fentiment  ex- 
quis, l’autre  de  fe  dire  à foi  même  qu’on  en  eft 
doué  comme  lui , puifqu’on  faifit  ce  qu’il  exprime, 
& qu’on  le  fent  comme  il  l’a  fenti. 

La  délicatejfe  eft  toujours  bien  reçue  à la  place 
de  la  fineffe  ; mais  la  fineffe  à la  place  de  la  déli- 
catejfe , manque  de  naturel , & refroidit  le  ftyle  : 
c’eft  le  défaut  dominant  d’Ovide.  Ce  qui  intéreffe 
l’ame , nous  eft  plus  cher  que  ce  qui  exerce  l’efprit; 
aufti  permettons-nous  volontiers  que  l’on  fente  au 
lieu  de  penfer  , mais  nous  ne  permettons  pas  de 
même  de  penfer  au  lieu  de  fentir.  ( M.  Mar -, 

MONTEL.  ) 

DELITSCH  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne , dans 
le  cercle  de  haute-Saxe  , dans  l’éleâorat  de  Saxe  „ 
& dans  le  canton  de  Leipfick.  Elle  eft  une  de  celles 
qui  fiegent  aux  états  du  pays , & elle  eft  chef-lieu 
d’une  préfecture  qui  comprend  au-delà  de  1 20  vil- 
lages. Son  enceinte  à elle-même  n’eft  pas  médiocre: 
on  y trouve  un  château  8z  trois  églifes  , &:  fon  fui£ 
intendant  eccléfiaftique  préfide  à vingt  autres  pa- 
rodiés, Son  commerce  principal  eft  en  denrées , Qc 
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il  fe  fabrique  dans  fes  murs  une  grande  quantité  de 
bas  de  laine.  Elle  fut  réduite  en  cendres  Fan  1517, 
& Fan  1661.  ( D.  G.  ) 

* § DELPHES  , ( Temple  de  ) Les  Amphy citons 

Je  chargèrent  du  foin  de  rebâtir  ce  cinquième  temple 

Amafis , roi  d’’ È pire  , donna  pour  fa  part  mille  talens 
T alun.  i°.  Amafis  n’étoit  pas  roi  d’Epire  , il  étoit 
roi  d’Egypte.  20.  Ce  n’eft  pas  de  l’alun  qu’il  en- 
voya, puifqu’il  y en  avoit  abondamment  en  Grece , 
mais  de  précieux  aromates,  Voyei  Hérodote  , 
liv.  IL , édition  de  Gronovius  , avec  les  notes  de  ce 
favant.  Ses  tréfors  ont  été  fi  vantés  , que  les  Grecs  les 
dêjignoient  par  le  feul  mot  palaioplouton  , le  palais 
des  richejfes.  Ce  mot  grec  n’eft  pas  un  fubftantif , 
c’eft  un  adjeCHf  qui  fignifie  anciennement  riche , & 
non  pas  le  palais  des  riche jj es.  { Lettres  fur  V Ency- 
clopédie. ) 

DELTA  , ( Géogr.  ) nom  qu’on  donne  ordinai- 
rement au  terrein  compris  entre  les  différentes 
branches  du  Nil , parce  qu’il  forme  une  figure 
triangulaire  femblable  à celle  du  delta  grec  a. 

Ce  fleuve  fe  partage  en  deux  bras  un  peu  au- 
deffous  de  Memphis , qu’on  nomme  aujourd’hui  le 
Caire.  Près  de  l’endroit  011  le  bras  oriental  fe  jette 
dans  la  mer  , étoit  la  ville  de  Pelufe  ; & par  cette 
raifon , fon  embouchure  étoit  appellée  Pelujiacum 
oflium.  Le  bras  occidental  fe  jette  dans  la  mer  près 
du  lieu  où  étoit  la  ville  de  Canopique  ; ce  qui  fit 
nommer  cette  bouche  du  Nil , OJlium  Canopicum. 
Ces  deux  bras  du  Nil  fe  partageoient  en  différentes 
branches  , qui  fe  jettoient  toutes  dans  la  mer,  mais 
dont  quelques-unes  font  bouchées  aujourd’hui  : tout 
cela  formoit  une  grande  île  partagée  en  plufieurs. 
Le  terrein  en  étoit  très  - fertile.  A l’occident  de 
l’embouchure  Canopique  étoit  la  ville  d’Alexandrie: 
entre  cette  ville  &:  Damiette  , qui  eff:  auprès  de 
l’embouchure  Pelufienne,  on  dit  qu’il  y a 45  lieues 
de  côte  , & depuis  la  mer  jufqu’au  Caire  ou  Mem- 
phis 25.  Ainfi  cette  île  forme  un  terrein  d’autant 
plus  confidérable , qu’elle  eff:  ou  pourroît  être  d’une 
extrême  fertilité.  ( + ) 

* § DÉLUGE....  Dans  cet  article  , au  lieu  du 

fleuve  Colpias,  lifez  le  lac  Copais , aujourd’hui  le  lac 
de  Livadie.  Lettres  fur  l'Encyclopédie . % 

§ DE-L’UN-A-L’AUTRE  , ( terme  de  Blafon.  ) 
fe  dit  des  pièces  ou  meubles  de  l’écu  pofés  fur  les 
partitions  ; les  deux  émaux  étant  changés  alterna- 
tivement. 

D’Arfilly  en  Bourgogne  ; parti  dé  or  & de  fable , 
au  lion  de  V un- à- l'autre.  Voyez  le  Dictionnaire  raif 
des  Sciences , &e.  pl.  /,  fig.  3 J7  » 38  » 39  » 4°  » 43  > 
& pl.  II , fig.  84  de  Blafon.  { G.  D.  L.  T.  ) 

§ DE-L’UN-EN-L’AUTRE  , {terme  de  Blafon.  ) 
diffère  de  de-V  un- à-V  autre , en  ce  que  les  pièces  ou 
meubles  ne  font  pas  fur  les  partitions  de  l’écu , mais 
fur  les  divifions.  Voyei  dans  le  Dictionn.  raif.  des 
Sciences  , ÔCC.  la  planche  II , fig . J g)  de  Blajon. 

Couhé  de  Lufignem  en  Poitou  ; écartelé  d'or  & 
d'azur  , d quatre  merlettes  de  - l'un  - en  - Vautre . 
{G  D L T ) 

DÉMANCHER  , v.  n.  ( Mufiq.  ) c’eft  fur  les  inf- 
trumens  à manche  , tels  que  le  violoncelle , le  vio- 
lon , &c.  ôter  la  main  gauche  de  fa  pofition  naturelle 
pour  l’avancer  fur  une  pofition  plus  haute  ou  plus  à 
l’aigu.  Voye{  Position.  Le  compofiteur  doit  con- 
noître  l’étendue  qu’a  l’inffrument  fans  démancher , afin 
que  , quand  il  paffe  cette  étendue  & qu’il  démanche , 
cela  fe  faflè  d’une  maniéré  praticable.  (A) 

DÉMARCATION,  ( Géogr.  Hifi.  ) On  a appellé 
ligne  de  démarcation  une  ligne  qui  Ipt  fixée  parle  pape 
Alexandre  VI , en  1493  , pour  terminer  les  contefta- 
îions  qui  s’étoient  élevées  entre  le  roi  de  Portugal 
Jean  II,  &:  Ferdinand  roi  de  Caftille.  Ayant  tiré  un 
méridien  à Foccident  des  Canaries  ÔC  des  Açores,  il 
Tome  //, 
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fut  décidé  que  tout  ce  qui  étoit  à Foccident  de  cette 
ligne  appartiendroit  aux  Efpagnols,  & que  les  décou- 
vertes qu’on  feroit  à l’orient  appartiendraient  aux 
Portugais.  Il  y eut  encore  une  autre  ligne  de  démar- 
cation , tirée  en  1524  après  Fétabliffement  des  Por= 
tiigais  au  Bréfil.  Il  faut  voir  à ce  fujet  le  P.  Rie- 
cioli , Geographia  reformata  , pas,.  10S.  ( M.  DE  LA 
Lande.) 

DEMBES , ( Luth.  ) c’efl:  ainfi  que  quelques  voya» 
geurs  appellent  les  tambours  du  royaume  de  Loan- 
go.  Ce  font  des  troncs  d’arbres  creufés,  couverts 
d’un  côté  de  cuir,  ou  de  la  peau  de  quelque  bête 
fauvage,  & ayant  à l’autre  bout  une  ouverture  de 
deux  doigts.  On  bat  ces  tambours  d’une  baguette  de 
la  main  droite , & du  poing  gauche , ou  Amplement 
du  plat  des  deux  mains.  Ordinairement  on  emploie 
quatre  de  ces  inftrumens  à la  fois , & peut  - être 
font-ils  de  différentes  grandeurs , & produifent  dif- 
férens  tons.  ( F.  D.  C.  ) 

DE  MÊME , ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  pour  éviter 
la  répétition  d’un  émail  que  Fon  vient  de  nommer. 

D’Aumont  de  Villequier  à Paris  ; d'argent  au  che- 
vron de  gueules , accompagné  de  fept  merlettes  de  mime  ; 
quatre  en  chef  2,2.;  trois  en  pointe  1 & 2. 

Neuville  de  Villeroi  à Paris  ; d'azur  au  chevron 
d'or , accompagné  de  trois  croifettes  ancrées  de  même . 
( G.  D.  L.  T.  ) 

DEMI-BATON,  ( Mufiq.  ) on  appelle  quelque- 
fois le  bâton  de  deux  mefures  , demi-bâton , à caufe 
qu’il  eff,  tant  en  valeur  qu’en  figure,  la  moitié  du 
bâton  proprement  dit , qui  vaut  quatre  mefures. 
Voye?  Bâton.  {Mufiq.)  Dict.  raif.  des  Sciences  „ 
&c  .{F.D.C.y 

DEMI-DESSUS , {Mufiq.)  Quelques  muficiens 
ont  appellé  ainfi  le  deffus.  Voye £ Dessus  ( Mufiq.  ) 
Dict.  raif.  des  Sciences , &C.  ( F.  D.  C.) 

DEMI-MESURE,  f.  f.  ( Mufiq.  ) elpece  de  tems 
qui  dure  la  moitié  d’une  mefure  ; il  n’y  a propre- 
ment de  demi-mefure , que  dans  les  mefures  dont  les 
tems  font  en  nombre  pair  ; car  dans  la  mefure  à trois 
tems , la  première  demi-mefure  commence  avec  le 
tems  fort , & la  fécondé  à contre-tems,  ce  qui  les 
rend  inégales.  ( S ) 

DEMI-PAUSE,  f.  f.  {Mufiq.)  cara&erede  mufique 
qui  fe  fait , comme  il  eft  marqué  dans  la  fig.  q de  la 
pl.  VI  de  Mufiq.  du  Dict . raif.  des  S ciences , &c.  & qui 
marque  un  filence  dont  la  durée  doit  être  égale  à 
celle  d’une  demi-mefure  à quatre  tems  , ou  d’une 
blanche.  Comme  il  y a des  mefures  de  différente 
valeur,  & que  celle  de  la  demi-paufe  ne  varie  point, 
elle  n’équivaut  à la  moitié  d’une  mefure  que  quand 
la  mefure  entière  vaut  une  ronde , à la  différence 
de  la  paufe  entière  qui  vaut  toujours  exa&ement 
une  mefure  grande  & petite.  Voye^  Pause  {Mufiq.) 
Dict.  raif.  des  Sciences , &c.  (5) 

DEMI-QUART  de  mefure , ( Mufiq.  ) Voye £ De- 
mi-soupir {Mufiq.)  Dictionn.  raif.  des  Sciences , &c. 

( F.  D.  C.  ) 

DEMI-TEMS , ( Mufiq.  ) valeur  qui  dure  exacte- 
ment la  moitié  d’un  tems  ; il  faut  appliquer  au  demi- 
tems  par  rapport  au  tems  ce  que  j’ai  dit  ci-devant  de 
la  demi-mefure  par  rapport  à la  mefure.  {S) 

* DÉMONTRER  , Prouver  , v.  a.  ( Gramml 
Syn.  Logique.  ) Démontrer , c’eft  prouver  par  la  voie 
du  raifonnement , par  des  cenféquences  néceflaires 
d’un  principe  évident.  Prouver,  c’efl  établir  la  vérité 
d’une  chofe  par  des  preuves  de  fait  ou  de  raifonne- 
ment , par  un  témoignage  inconteftable  des  pièces 
juflificatives,  &c.  On  ne  démontre  point  les  faits,  on 
ne  démontre  que  les  propofitions  ; mais  on  prouve  les 
propofitions  & les  faits.  Le  géomètre  démontre.  Le 
phyficien  ne  démontre  pas  , il  prouve  feulement:  c’efl: 
que  les  vérités  phyfiques  font  des  phénomènes  qui 
fe  montrent  ài  ne  fe  démontrent  pas , au  lieu  que  les. 
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vérités  géométriques  font  des  proportions  qui  fe 
démontrent , fans  fe  montrer. 

On  prouve  tout  ce  que  l’on  démontre , mais  on  ne 
démontre  pas  tout  ce  que  l’on  prouve. 

S DENAIN  , ( Géogr . ) Denonium , bourg  dans  le 
Hainaut  François  fur  1 iLlcaut,  entre  Valenciennes  & 
Bouchain. 

Il  efi:  remarquable  par  la  viéloire  fignalée  qu’y 
remporta  le  maréchal  de  Villars  fur  les  alliés  en 
1712,  le  24  î niliet  : cette  grande  aélion  fut  comme 
le  lalut  de  la  France  , & mit  le  comble  à la  gloire  de 
M.  de  Villars  : auffi  Voltaire  dit  de  ce  général  dans 
fa  Henriade , 

Regarde  dans  Benain  V audacieux  Villars 
Di  foutant  le  tonnerre  à V aigle  des  Céfars. 

Il  y a une  abbaye  de  chanoinefies  qui  ne  font  point 
de  vœu , fondée  par  S.  Aldebert  & fainte  Reine  fon 
époufe  , bile  du  roi  Pépin. 

Ils  donnèrent  tous  leurs  biens  à leurs  dix  filles  qui 
furent  les  premières  chanoinefîes  & canonifées  pour 
leur  fainteté.  Rainfroie  l’aînée  qui  en  a été  la  première 
abbefle  , en  efi  la  patrone.  ( C.  ) 

^ DENCHÉ , EE  , ( terme  de  Blafon.  ) Voye £ dans 
le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  la  pl.  IV , fig.  lÿz  &c 
la  pl.  XVIII  de  Van  héraldique.  Grand  pannetier , 
Jean  - Paul  Timoléon  de  Code  , duc  de  Brifîac. 
( G.  D.L.T.) 

Denchée  (Croix).  Voye^  la  pl.  IV , fig  ijo  , 
& remarquer  qu’aux  figures  kyo&iyi  on  s’efi  fervi 
des  termes  endentè  dentelé , pour  ceux  de  denché  & 

tngrêlè. 

§ DENDERMONDE , ( Géogr. ) Dermonde  ou 
Termonde,  ville  forte  de  Flandre  fur  l’Efcaut  , à 
fix  lieues  de  Gand , de  Malines  & de  Bruxelles. 

Louis  XIV  fut  obligé  d’en  lever  le  fiege  en  1667, 
par  l’inondation  des  éclufes  : Louis  XV  la  prit  en 
1745* 

Le  commerce  efi;  en  famines  & en  lin , dont  il  y a 
un  marché  chaque  femaine.  On  admire  dans  l’églife 
paroiffiale  de  Notre-Dame  l’excellent  tableau  de 
l’adoration  des  bergers,  peint  par  Van-Dyck;  & 
dans  celle  des  Capucins , celui  de  Jefus-Chrifi  mou- 
rant, que  M.  Delchamps  dans  fon  voyage  pittores- 
que de  Flandre  en  1769,  regarde  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  ce  grand  peintre.  ( C.  ) 

D END  RO  METRE  , ( Géométrie  pratique  , Mé- 
chaniquef)  Cet  infiniment  ingénieux  efi:  utile.  ( Voye{ 
fig.  à , pl.  / de  Géométrie  dans  ce  Supplément  ) par  le- 
quel on  réduit  la  fcience  de  la  Trigonométrie  redi- 
ligne  à une  fimple  opération  méchanique,  efi:  fondé 
fur  la  2 , y,.  6 tk.  33e  propofition  du  VIe  livre  d’Eu- 
clide.  îl  efi  confirait  de  maniéré  que  l’on  connoît 
par  la  feule  infpedion  la  hauteur  & le  diamètre  d’un 
arbre  & de  fes  branches  beaucoup  plus  exadement 
qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’ici,  & qu’on  peut  à l’aide  des 
tables  jointes  au  traité  qu’on  en  a publié  en  Anglois , 
& qu’il  feroit  trop  long  de  donner  ici , favoir  la 
quantité  de  bois  que  contient  un  arbre  fans  fe  fervir 
de  calcul.  Il  fournit  à l’acheteur  & au  vendeur  une 
réglé  fûre  & certaine  pour  n’être  point  trompé  dans 
une  branche  du  commerce  auffi  importante  que  l’ex- 
ploitation des  bois. 

Quoique  ce  foit  un  grand  avantage  de  pouvoir 
mefurer  les  arbres  fur  pied  par  un  moyen  auffi  fim- 
ple que  celui  que  fournit  Finfirument  en  quefiion, 
il  a celui  de  pouvoir  être  appliqué  à des  ufages 
encore  plus  importans.  Par  exemple,  on  peut  s’en 
fervir  pour  mefurer  les  hauteurs  & les  difiances  ac- 
ceffibles  & inacceffibles , fituées  dans  des  plans  pa- 
rallèles ou  obliques  à celui  de  Finfirument , pour 
prendre  des  angles  de  telle  efpece  qu’ils  foient  fans 
recourir  au  calcul  îrigonométrique,  foit  qu’ils  foient 
de  niveau  avec  la  ligne  de  Ration,  plus  haut  ou  plus 
bas , acceffibles  ou  inacceffibles , fur  leurs  propres. 
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plans , ou  fur  celui  de  l’horizon.  Il  ne  peut  qu’être 
utile  aux  ingénieurs  & aux  arpenteurs  dans  les  diffé- 
rentes opérations  qu’ils  font  obligés  de  faire  ; vu 
que  par  le  moyen  de  Faltimetre , de  l’index  d’élévation 
& des  autres  parties  mobiles  de  Finfirument , déter- 
miner la  valeur  des  côtés  & des  angles  droits  ou 
obliques  avec  affez  d’exaditude,  fans  le  fecours  du 
calcul  & des  tables  dont  on  ne  peut  fe  palier  lorf- 
qu’on  fe  fert  d’infirumens  gradués.  Les  ingénieurs, 
fur- tout  peuvent  l’employer  pour  connoître  la  dis- 
tance ou  ils  font  d une  place  , & pour  élever  leurs 
batteries , fans  etre  obliges  d’aller  reconnoître  le  ter- 
rein  , ^011  de  s expofer  au  feu  de  l’ennemi.  Son  utilité 
dans  1 arpentage  confifie  en  ce  qu’on  connoît  par 
Ion  moyen  1 élévation  ou  la  chute  perpendiculaire 
d’un  terrein  , Fhypothénufe  & la  bafe  fans  le  fe- 
cours du  calcul  : en  un  mot , cet  infiniment  a le  dou- 
ble avantage  de  faciliter  le  toifé  des  arbres,  de  même 
que  les  opérations  du  génie  & de  l’arpentage. 

' Renvois  pour  la  figure  citée  ci-dejfius. 

A.  Demi-cercle. 

B.  Son  diamètre. 

C.  Altimètre. 

D.  La  corde. 

E.  Le  rayon. 

F.  Index  d’élévation. 

G.  Petit  demi-cercle  de  Faltimetre. 

H.  Appuis  de  Faltimetre. 

I.  Vis  qui  fert  à avancer  & à reculer  le  rayon. 

K.  Piece  qui  le  contient  en  place. 

L.  Le  plomb. 

M.  Traverfe  de  la  piece  coulante. 

N.  L’axe. 

O.  Clef  de  la  vis. 

P.  Piece  coulante. 

Q.  Bras  mobile. 

R.  Alidade  qui  porte  le  télefeope. 

A.  Petits  arcs  qui  fervent  à donner  à la  partie  de 
la  piece  coulante  & à l’index  horizontal  la 
pofition  qu’on  veut. 

T.  Petit  quart  de  cercle  de  l’alidade.  ( V') 

^ § DENIA  , ( Géogr.  ) ville  d’Efpagne....  vis-à-vis 
l’île  d’Yrica.  Diclionn.  raif.  des  Sciences  ,&c.  tom.  IV , 
pag.  8z5  ; liiez  Ivice.  ( C.  ) 

DÉNOUEMENT,  I.  m.  ( Belles-Lettres.  Po'èfie .) 
J’ai  dit  que,  dans  le  poëme  épique  & dramatique, 
l’adion  étoit  un  problème  ; & l’incident  qui  rélout 
ce  problème  , efi  ce  qu’on  appelle  dénouement.  Tan- 
tôt cet  incident  vient  du  dehors , tantôt  il  naît  du 
fond  de  l’adion  même,  & rélulte  du  choc  des  inté- 
rêts ou  des  paffions  qui  forment  le  nœud  de  l’irif 
trigue. 

Dans  la  tragédie , on  a difiingué  plufieurs  fortes 
de  dénouemens , félon  que  la  tragédie  étoit  pathéti- 
que ou  morale  , & qu’elle  étoit  fimple  ou  implexe. 
Pour  la  tragédie  pathétique  , Arifiote  préféroit  un 
dénouement  funefie  au  perfonnage  intérefiant  ; pour 
la  tragédie  morale,  il  vouloit,  comme  Socrate  & 
Platon,  que  le  dénouement  fût  conforme  à la  loi, 
c’efi-à-dire , à cette  maxime,  ut  bono  bene  , malo 
male  fit. 

Dans  la  tragédie  fimple , le  perfonnage  intérefiant 
continue  d’être  malheureux  jufqu’à  la  fin , & le  dé- 
nouement met  le  comble  à fon  infortune.  Il  ne  laifife 
pas  d’y  avoir  dans  les  fables  fimples  des  momens  oit 
la  fortune  femble  changer  de  face  , & ces  demi-ré- 
volutions produifent  des  alternatives  d’efpérance.ôc 
de  crainte  très-pathétiques.  C’efi  l’avantage  des  paf- 
fions de  rendre  par  leur  flux  & reflux  l’adion  indé- 
cife  & flottante  ; mais  dans  les  fujets  oit  la  fatalité 
domine,  ce  balancement  efi  plus  difficile  , auffi  eft-il 
rare  chez  les  anciens. 

Dans  la  tragédie  implexe,  le  fort  des  perfonnage^ 
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diange  au  dénouement  par  une  révolution  qu9on  ap- 
pelle péripétie  ; & cette  révolution  fe  fait  de  trois 
maniérés,  i°.  de  la  profpérité  au  malheur;  i°.  du 
malheur  à la  profpérité , & dans  ces  deux  cas  elle  eft 
fimple  ; 3Q.  de  l’un  à l’autre  de  ces  deux  états  en 
même  tems  & en  fens  contraire  , alors  la  révolution 
eft  double  ; & celle-ci  peut  encore  s’opérer  de  deux 
façons,  ou  par  le  malheur  des  méchans  & le  fuccès 
des  bons  , ou  par  le  malheur  des  bons  & le  fuccès 
des  méchans. 

Si  les  perfonnages  oppofés  dans  Faftion  étoient 
tous  deux  bons  ou  tous  deux  méchans  ; dans  le  pre- 
mier cas  nulle  moralité,  & un  partage  d’intérêt  qui  ne 
laifferoit  rien  defirer  ni  rien  craindre  ; dans  le  fécond 
nul  intérêt  & prefque  nulle  moralité  : puifque  de  la 
révolution  qui  rendroit  l’un  heureux  & l’autre  mal- 
heureux, il  n’y  auroit  rien  à conclure;  ainfi  cette 
combinaifon  doit  être  exclue  du  théâtre. 

Un  dénouement  ou  après  avoir  tremblé  pour  les 
bons,  on  les  verroit  fuccomber  aux  méchans,  feroit 
pathétique,  mais  révoltant  : c’eft  le  plus  odieux  tiom- 
phe  du  crime.  Il  y en  a de  grands  exemples  au  théâ- 
tre ; mais  les  larmes  qu’ils  font  répandre  font  ame- 
res , & la  douleur  dont  ils  déchirent  l’ame , n’eft  pas 
de  celles  qu’on  fe  plaît  à fentir. 

Le  dénouement  qui  fans  être  funefle  à l’innocence, 
feroit  heureux  pour  le  crime,  quoique  moins  odieux 
que  le  précédent , eft  encore  plus  mauvais , parce 
qu’il  n’efl  point  pathétique. 

Un  dénouement  terrible  à la  fois  & touchant,  eft 
celui  où  par  l’afcendant  de  la  fatalité  & fans  l’cntre- 
mife  du  crime,  l’innocence,  la  bonté  fuccombe, 
foit  qu’elle  vienne  d’être  heureufe,  foit  que  de  cala- 
mité en  calamité  elle  arrive  à l’événement  qui  en  eft 
le  comble.  Mais  cette  efpece  de  fable  n’a  aucune  mo- 
ralité. Voye*  Tragédie,  Suppl. 

Un  dénouement  moins  tragique,  mais  confolant 
après  une  aftion  terrible , c’efl  lorfque  l’innocence 
long-tems  menacée  & perfécutée,  foit  par  le  fort, 
foit  par  les  hommes , fort  triomphante  du  danger  ou 
du  malheur  où  elle  a gémi  ; & la  joie  que  cette  ré- 
volution caufe  eft  encore  plus  vive  , fi  en  même  tems 
que  l’innocence  triomphe  on  voit  le  crime  fuccomber. 

De  toutes  ces  efpeces  de  dénouemens , on  voit  ce- 
pendant qu’il  n’en  eft  aucun  qui  ne  manque  ou  de 
pathétique  ou  de  moralité  ; & ce  n’eft  qu’en  pallier 
le  vice  que  d’attribuer  les  uns  à la  tragédie  pathéti- 
que , les  autres  à la  tragédie  morale  : il  n’y  a point 
deux  fortes  de  tragédie  ; & la  même , pour  être  par- 
faite , doit  être  morale  & pathétique.  Or,  c’eft  ce 
qu’on  obtenoit  difficilement  du  fyftême  ancien  , &: 
ce  qui  réfulte  tout  naturellement  du  fyftême  mo- 
derne. L’homme  malheureux  par  des  caufes  qui  lui 
font  étrangères , n’eft  d’aucun  exemple  ; l’homme 
malheureux  par  fon  crime  , n’eft  point  intéreffant  ; 
& quant  aux  fautes  involontaires  qu’Ariftote  a ima- 
ginées, pour  tenir  le  milieu  entre  le  crime  & l’inno- 
cence , elles  déguifent  faiblement  l’iniquité  des  mal- 
heurs tragiques.  Mais  l’homme  entraîné  dans  le  mal- 
heur par  une  paffion  qui  l’égare,  & qui  fe  concilie 
avec  un  fond  de  bonté  naturelle  , eft  un  exemple  à 
la  fois  terrible  , touchant  & moral  : il  infpire  la 
crainte  fans  donner  de  l’horreur;  il  excite  la  com- 
paffion  fans  révolter  contre  la  deftinée  ; pour  faire 
frémir  & pleurer , il  n’a  pas  befoin  d’être  en  butte 
au  crime  : fon  ennemi , fon  tyran  , fon  bourreau  eft 
dans  le  fond  de  fon  cœur  ; & lorfque  la  paftion  le  tour- 
mente, l’égare  & l’entraîne  enfin  dans  un  abyme  de  ca- 
lamité, plus  le  tableau  eft  terrible  & touchant,  êc  plus 
l’exemple  eft  falutaire.  Tel  eft  l’avantage  du  fyftême 
moderne  fur  l’ancien  à l’égard  du  dénouement  funef- 
te.  D’un  autre  côté , une  paftion  compatible  avec  la 
bonté  naturelle,  & dont  l’égarement  fait  i’exeufe, 
rfgft  pas  odieufe  dans  fes  excès*  comme  la  méchan- 
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fêté , qui,  de  feits  froid , médite  & confomnie  îe  crime. 
L’homme  peut  donc  fortir  de  l’abyme  où  l’entraîne  fà 
paffion, par  un  dénouement  heureux  , fans  que  l’impu- 
nité , fans  que  le  bonheur  même  foit  odieux  & ré- 
voltant ; au  contraire , après,  l’avoir  vu  long-tems 
fouffrir,  & avoir  fouffert  avec  lui , le  fpeftateur  ref- 
pire , foulage  par  fa  délivrance  ; & ce  mouvement 
de  joie  eft  délicieux,  après  de  longues  alternatives  de 
crainte  , d’elpérance  & de  compaffion.  Ainfi  dans  le 
fyfteme  des  paflions  humaines,  ces  deux  fortes  de 
denouemens  malheureux  oc  heureux,  ont  chacun  leur 
avantage  , l’un  d’être  plus  pathétique , & l’autre  plus 
confolant  ; mais  ce  dernier  même  a fa  moralité  , caf 
la  révolution  du  malheur  au  bonheur  n’arrive  qu’au 
moment  où  le  danger  eft  extrême  , & qu’on  a eu  tout 
le  tems  d’en  frémir  ; & par  l’évidence  de  ce  danger* 
la  paffion  qui  en  eft  la  caufe  a fait  fon  impreffion  de 
crainte. 

Lorfqu’on  reprochoit  àEuripide  d’avoir  mis  fur  le 
théâtre  un  méchant,  un  impie  comme  Ixion  , il  ré- 
pondoit  : au  (fi,  ne  L'ai-je  jamais  la.fi é fortir  , que  je  ne 
l'aie  attaché  & cloué  bras  & jambes  à une  roue . C’eft  en 
effet  ainii  qu’il  faut  traiter  fur  la  feene  les  caraéleres 
odieux  : mais  ceux  qui  font  plus  dignes  de  pitié  que 
de  haine,  peu  vent  obtenir  grâce  aux  yeux  des  fpe&a- 
teurs  ; & lors  même  qu’une  paffion  funefte  les  a ren- 
dus coupables , la  tragédie  peut  être  à leur  égard 
moins  rigoureufe  que  la  loi. 

Enfin,  par  la  nature  même  des  fujets  anciens,  l’in- 
cident qui  produifoit  la  réfolution  déciftve  venoit 
prefque  toujours  du  dehors;  au  lieu  que  dans  la  con- 
ftitution  de  la  tragédie  moderne  , toute  l’a&ion 
naiffant  du  fond  des  caraéleres  & du  combat  des 
pallions,  c’eft  communément  leur  dernier  effort  & 
l’événement  qui  en  réftilte  qui  produit  le  dénouement 9 
foit  qu’il  arrive  félon  l’attente  ou  contre  l’attente  des 
fpeftateurs;  & je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  celui-ci 
eft  préférable.  Foye^  Révolution  , Suppl. 

Dans  la  comédie  le  dénouement  eft  de  même  la  fo« 
lution  de  l’intrigue  , & plus  il  eft  inattendu  & natu- 
rellement amené , plus  il  éft  agréable.  Son  grand 
mérite  eft  d’achever  le  tableau  du  ridicule  par  un 
trait  de  force  que  la  furprife  rende  plus  vif  & plus 
piquant , ou  par  une  fituation  qui  achevé  de  rendre 
méprifable  & rifible  le  vice  que  l’on  a joué  : le  dé* 
nouement  de  l’Ecole  des  maris  en  eft  le  plus  parfait 
modèle;  celui  de  George  Dandin  & celui  des  pré- 
cieufes  ridicules  font  encore  du  meilleur  comique; 
& quant  à l’effet  moral , celui  du  Malade  imaginaire 
eft  iupérieur  à tous.  Nul  poète  comique  dans  aucun 
tems  , n’a  été  comparable  à Moliere,  même  dans 
celte  partie  que  l’on  regarde  comme  fon  côté  foi- 
ble;  & en  effet,  dans  la  compofttion  fi  profondé- 
ment réfléchie  de  fes  intrigues  , il  paroît  quelque- 
fois s’être  peu  occupé  du  dénouement  ; mais  Arif* 
tophane  , Térence  & Plaute  s’en  occupoient  encore 
moins  , & l’importance  qu’on  y attache  eft  une  idée 
de  nos  pédans  modernes. 

Le  jéfuite  Rapin  qui  faifoit  peu  de  cas  de  Moliere* 
difoit  : il  ejl  aij'é  de  lier  une  intrigue  , c ejl  l'ouvrage 
de  l'imagination  ; mais  le  dénouement  efi  l'ouvrage 
tout  pur  du  jugement.  Ah,  pere  Rapin  J donnez-nous 
en  donc  des  intrigues  comiques  bien  liées  ; c’eft  ce 
qui  nous  manque , & les  dénouera  qui  pourra. 

Lorfque  le  dénouement  comique  eft  adroit  & bien 
amené , c’eft  une  beauté  de  plus  fans  doute , & u§îe 
beauté  d’autant  plus  précieufe,  qu’elle  couronne  tou- 
tes les  autres.  Mais  Moliere  a penfé  comme  les  an- 
ciens, qu’après  avoir  inftruit  & amufé  pendant  deux 
heures,  qu’après  avoir  bien  châtié  ou  le  vice  ou  le 
ridicule  , en  expofant  l’un  & l’autre  au  mépris  & â 
la  rifée  des  fpeftateurs  , la  façon  plus  ou  moins 
adroite  & naturelle  de  terminer  Paftion  comique, 
n’en  devait  pas  décider  le  luccès  ; ôc  qu’un  pere , uiy 
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èncle  tombé  des  nues  à la  fin  de  la  comédie  de  l’ava- 
re , ou  de  l’école  des  femmes  , fuffiroit  pour  la  dé- 
nouer. 11  faut,  s’il  eft  poftibie,  faire  mieux  que  Mo- 
lière dans  cette  partie , ou  plutôt  faire  comme  lui 
lorfqu’il  a fait  mieux  que  perionne , mais  ne  pas  at- 
tacher au  tour  d’adreffe  d’un  dénouement  comique 
un  mérite  comparable  à celui  de  l’intrigue  ou  du  Tar- 
tuffe , ou  de  l’Avare  , chef-d’œuvre  du  théâtre,  juf- 
qu’àce  dénouement,  que  Moliere  a trop  négligé.  Foyei 
ACHEVEMENT,  Suppl . ( M.  Marmontel.  ) 

§ DENSITÉ , ( Phyjiq . Met  ail  d)  Après  avoir  donné 
une  idée  delà  théorie  de  la  denfté , il  refie  à décrire 
la  pratique  dans  l’art  de  la  métallurgie. 

L’alliage  des  métaux  ou  des  demi-métaux  opéré 
des  phénomènes  finguliers  : lorfqu’on  les  pefe  dans 
. la  balance  hydroftaîique  , l’on  trouve  que  les  uns 
augmentent  le  volume  , les  autres  fe  compénetrent , 
diminuent,  Si  quantité  confervent  par  l’alliage  le 
volume  réciproque  qu’ils  avoient  avant  leur  union. 
Les  anciens  chymifies  s’étoient  apperçus  de  cette 
vérité , mais  depuis  elle  a été  conftatée  i °.  par  Glau- 
ber,  Furn.  phil.  part.  4,  c.  1 2.  20.  par  Bêcher,  dans 
fa  Concord,  chym.  pag.  10 p.  30.  par  M.  Einfporn  , 
médecin  à Breflaw  , dans  une  Difertation  dans  la- 
quelle il  examine  à quel  point  la  balance  hydrofia- 
tique  peut  faire  connoître  la  pureté  des  métaux  & 
leurs  alliages  ,in-S&.  àLeipfick , 1745  ;4°.  dans  l’ou- 
vrage de  M,  David  Hahn , qui  a pour  titre , Bif- 
fer tatio  de  efficacia  mixtionis  in  mutandis  corporum  vo- 
Luminibus , Lugdun.  Batav.  1751,  in- 4.  50.  M.  Krafft 
a fait  inférer  une  differtation  très-curieufe  dans  le 
îome  XIVe.  des  Commentaires  de  d Academie  de  Pé- 
tersbourg  , dans  laquelle  il  rapporte  fes  expériences 
fur  la  denfté  des  métaux.  6°.  M.  Gellert,à  la  fin  du 
premier  tome  de  fa  Chymie  métallurgique , imprimée 
à Paris  , chez  Briaffon,  1758  , 1 vol.  in- 11.  a inféré 
les  expériences  qu’il  a faites  fur  la  denfté  de  l’alliage 
des  métaux  avec  les  demi-métaux  : nous  allons  rap- 
porter les  principes  de  l’auteur , avec  le  réfultat  de 
les  expériences,  qui  font  aufii  curieufes  que  nécef- 
faires  à connoître  dans  la  métallurgie.  M.  Geliert 
obferve  i°.  qu’il  n’a  employé  que  les  métaux  Si  les 
demi-métaux  les  plus  purs  : i°.  qu’il  a réitéré  fes  expé- 
riences.^0. qu’il  a employé  des  vaiffeaux  purs  Si 
nets:  40.  que  pour  faciliter  la  fufion  , il  a ajouté  un 
peu  de  verre  commun  Si  de  tartre  : 50.  que  M. 
Krafft  a vérifié  les  réfultats  dans  fa  balance  hydrof- 
tatique  : 6°.  qu’il  a examiné  la  denfté  des  allia- 
ges fuivant  la  méthode  ordinaire  , Si  enfuite  on  l’a 
comparée  par  le  calcul  avec  celle  qu’ils  devroient 
;avoir. 

Voici  les  principes  de  théorie  que  M.  Geliert  Si 
Krafft  ont  fuivis.  La  denfté  d’un  corps  efi  la  quan- 
tité de  matière  qu’il  contient  en  comparaifon  de  fon 
volume:  ainfi,  i°.  lorfque  nous  exprimons  la  denfté 
d’un  corps  par  D , 20.  la  quantité  de  matière  qu’il 
contient  par  M , 30.  fon  volume  par  F,  alors  la 
denfté  égalera  la  maffe  divifée  par  le  volume  dont 

• • 1 TT 

voici  l’exprefllon  algébrique  D — j^' 

On  fait  que  les  corps  dans  l’eau  perdent  de  leur 
poids , une  quantité  proportionnelle  à leur  volume  ; 
ainfi  l’on  peut  fubftituer  au  carariere  V , le  poids  que 
le  corps  perd  dans  le  même  fluide  , on  défignera 
cette  partie  de  poids  perdu  , par  le  caraclere  p. 

On  doit  obferver  1^.  que  la  gravité  fpécifique  d’un 
corps  efi  lapefanteur  de  ce  même  corps  confidérée 
par  rapporta  fon  volume.  20.  Comme  les  pefanteurs 
fpécifiques  & les  denfités  font  en  même  raifon  dans 
les  corps  homogènes  , on  peut  fubftituer  au  carac- 
tère M , la  gravité  ou  le  poids  abfolu  du  corps  , que 
nous  marquerons  parla  lettre  P; nous  pouvons  donc 

fubftituer  la  formule  D=-,  à la  première  formule 

r>_  M F 

B —y. 
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On  voit  voit  par  la  définition  de  la  denfté , que 
ii  la  quantité  de  l’un  des  deux  corps  que  fon  doit 
mêler  enfemble  s’appelle  M , Si  fon  volume  V,  Sc 
que  la  quantité  de  matière  de  l’autre  corps  foit  nom- 
mée /H,  & fon  volume  u , la  denfté  du  mélange  doit 

être  exprimée  p|r~~;donc  fi  la  pefanteur  abfo- 

lue  du  premier  eft  P , Si  celle  de  l’autre  corps  Q , 
& que  la  peîîe  du  poids  dans  le  même  fluide  foit 
nommée/* , Si  que  la  perte  de  l’autre  poids  foit  nom- 
mée q , la  denfté  fera  ‘--2. 

p + ? 

v Par  le  moyen  de  ces  formules  que  l’on  applique 
a l’expérience  , il  eft  facile  de  déterminer  les  diffé- 
rentes denftés  des  corps  fimples  ou  mélangés;  leurs 
poids  abfolus  doivent  être  divifés  par  les  quantités 
des  poids  qu’ils  perdent , lorfqu’on  les  pefe  dans 
feau  ou  dans  le  même  fluide. 

L’on  doit  remarquer  que  dans  la  fonte  de  tous  les 
métaux  s à l’exception  de  for  Si  de  l’argent,  ils  per^ 
dent  tous  une  portion  de  leur  matière  par  la  fumée  , 
par  les  fleurs  ou  fublimations  ou  par  les  feories. 
Lorfque  l’on  mêle  de  l’or  ou  de  l’argent  à quelque 
demi-métal , qui  perd  dans  la  fufion  une  portion  de 
fa  matière,  il  eft  vifible  que  le  déchet  ne  peut  être 
attribué  qu’au  demi-métal  qui  entre  dans  la  compo- 
fltion  : mais  fi  l’on  mélange  deux  métaux  qui  dimi- 
nuent de  leur  maffe  en  fe  fondant , alors  pour  pou- 
voir aflurer  que  l’alliage  eft  devenu  plus  ou  moins 
denfe  que  le  calcul  ne  l’indique , voici  deux  mé- 
thodes : 


i°.  Si  la  denfté  de  l’alliage  fe  trouve  plus  grande 
que  la  denfté  du  corps  le  plus  denfe  , qui  entre  dans 
la  compofition  de  l’alliage  , on  peut  en  conclure  que 
l’alliage  eft  devenu  plus  denfe  ; mais  fi  la  denfté  de 
1 alliage  eft  devenue  moindre  que  la  denfté  du  corps 
le  moins  denfe  , qui  entre  dans  la  compofition,  alors 
il  eft  certain  que  la  denfté  de  l’alliage  eft  devenue 
moindre  que  le  calcul  ne  findiquoit. 

2°.  Nous  exprimerons  par  - la  denfté  de  celui  des 
corps  mélangés,  qui  ale  moins  de  denfté  ; Si  nous 
défignerons  par  2 la  denfté  de  celui  des  corps  que 

l’on  a mélangé  Si  qui  a le  plus  de  denfté.  La  perte 
de  l’alliage  fera  exprimée  par  a , fon  poids  abfolu 
fera  donc  P — a:  Si  le  poids  qu’il  aura  perdu  dans 
l’eau  , fera  exprimé  par  p—y%  ce  qui  donnera  pour 

la  denfté  du  corps  mixte 

Si  l’on  écrit  la  perte  a à la  fuite  du  corps  qui  ale 
plus  de  denfté , fon  poids  abfolu  fera  Q— Si  la 
perte  de  fon  poids  dans  l’eau  , fera  q—x,  ce  qui 

donnera  pour  la  denfté  P ^-2-^.  Le  même  poids  d’un 

corps  moins  denfe , perd  plus  de  ce  poids  dans  l’eau, 
eue  celui  d’un  corps  qui  a plus  de  denfté  ; donc 

y>xSip  + q-x>p+q-y,Si—f7-x<  J4Tfÿ: 
par  cette  raifon  , fi  la  perte  vient  du  corps  moins 
denfe  , Si  que  la  denfté  que  l’on  a trouvée  par  le 
calcul  foit  moindre  que  l’expérience  ne  la  montre, 
la  denfté  de  l’alliage  a été  augmentée  ; mais  fi  la 
perte  eft  ôtée  du  corps  plus  denfe , Si  que  par  le 
calcul  la  denfté  fe  trouve  plus  grande  que  celle 
que  donne  l’expérience  , alors  l’alliage  eft  devenu 
moins  denfe. 

Première  expérience.  J’ai  mêlé  par  la  fufion  196^ 
grains  d’or,  avec  28 cf  grains  de  bifmuth  ; le  poids 
de  cet  alliage  qui  étoit  très-fragile  Si  d’un  blanc 
bleuâtre  , s’eft  trouvé  diminué  de  2 grains  ; 487 
grains  de  cet  alliage  perdoient  dans  l’eau  41  grains; 

0 , g j 

donc  la  denfté  étoit  — — = 11,37. 

4 ^ a / 

196  grains  d’or  avant  que  d’être  fondus  Si  mêlés , 

perdoient  dans  l’eau  12-^  grains  ; Si  1897  grains  de 
bifmuth  perdoient  dans  l’eau  30  grains;  la  denfté 
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Se  Paillage  devoit  donc  être  par  le  calcul  ^ ^ q 

Dans  cette  formule  l’on  n’a  point  compris  la  dimi- 
nution des  deux  grains  de  bifmuth  qui  ont  été  calci- 
nés ou  évaporés  dans  la  fonte  ; or  ces  deux  grains 
n’altéreroient  pas  fenfiblement  les  rapports  , d’oii 
Ton  peut  conclure  que  cet  alliage  eft  devenu  d’une 
plus  grande  denjiti , puifque  dans  l’eau  les  deux  mé- 
Caux  avoient  donné  le  rapport  de  leur  perte  de  1 1 , 
37  ; & le  calcul  ne  donne  pour  rapport  que  11,51. 

Seconde  expérience . Dans  73  grains  d’or  fondus , 
dans  lefquels  on  a incorporé  967  grains  de  zinc  , 
on  a perdu  dans  la  fufion  297  grains  de  zinc , l’alliage 
étoit  très- fragile  , d’un  gris  clair  6c  reffembloit  à un 
demi-métal.  1397  grains  de  cet  alliage  perdoient 
dans  l’eau  12  grains;  par  conféquent  la  denjiti  étoit 

■^—=11,60.  Les  73  grains  d’ôr  perdoient  dans 

l’eau  47  grains , 6c  les  967  grains  de  zinc  perdoient 
il  4 grains  : donc  la  denjiti  de  l’alliage  auroit  dû  être 

— —— — — 9 , 29 , ou  plutôt  de7  à 6 5 , fi  l’on  avoit 
4^+14  ' 

compté  les  29-  grains  de  zinc  brûlés  ; par  conféquent 
l’alliage  a été  trouvé  plus  denfe  par  le  calcul  qwe 
par  l’expérience. 

Troijîeme  expérience.  Dans  193  grains  d’argent 
fondu  on  amis  213  grains  de  bifmuth  ; cet  alliage 
étoit  très-fragile  , d’une  couleur  moyenne  entre  le 
bifmuth  6c  le  régule  d’antimoine;  il  a perdu  10  grains 
pendant  la  fufion. 

Une  partie  de  cet  alliage  pefoit  dans  l’air  3527 
grains,  6c  dans  l’eaiiilperdoit  21  grains,  il  ne  pefoit 

que  3 177  grains.  Sa  denjiti  étoit  donc  — ~=i  0,00: 

3 5v 

cependant  fuivant  le  calcul , la  dmfitè  du  mélange 

devoit  être  9 ? 42>  qui  eft  une  denjiti 

moindre  que  celle  qui  eft  donnée  par  l’expérience. 

Quatrième  expérience.  138  grains  d’argent  fondus  , 
mêlés  avec  231 7 grains  de  zinc,  ont  perdu  dans  la 
fufion  5 87  grains.  L’alliage  étoit  un  peu  moins  fragile 
que  celui  de  l’expérience  précédente;  il  étoit  rempli 
de  grains  à fa  furface , 6c  fa  fraéture  avoit  la  couleur 
d’un  beau  régule. 

On  a pris  un  morceau  de  cet  alliage;  il  pefoit 
ï 187  grains  ; il  perdoit  dans  l’eau  1 57  grains  : donc 

la  denjiti  étoit  —-7=  7,  75. 

• 1 ^ 

Les  138  grains  d’argent  perdoient  dans  l’eau  15 
grains  , 6c  les  23 17  grains  de  zinc  , perdoient  dans 
l’eau  25^  grains  : ayant  égard  aux  587  grains  diffi- 
pés  par  le  feu , la  denjiti  devoit  donc  être  fuivant 

j 3 g 

le  Calcul,  — - - 7 = 7 , 73  , qui  montre  une  den- 

1 ) "T* 

fue  un  peu  plus  grande  que  celle  que  l’on  a trouvée 
par  l’expérience* 

Cinquième  expérience.  1 8 1 grains  d’argent  fondus 
avec  255  grains  de  régule  d’antimoine  ont  fait  un 
mélange  très  friable  ; le  feu  a diffipé  1 1 grains. 
3 54  grains  de  cet  alliage  perdoient  dans  l’eau  187 

grains  , la  denjiti  étoit 8 , 44* 
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*9$*  4 2§9v  î tûêïés  avec  égale  quantité  de  zinc  , firent  un  alliagé 
de  couleur  d’or  affez  liés  pendant  la  fufion,  il  s’di 
perdu  202  grains. 

Une  partie  de  cet  alliage  pefant  9 1 5 grains  , per- 
doit dans  l’eau  119  grains  , la  denjiti  étoit  doné 
914 

7 5 69*  Dn  peut  conclure  pai*  analogie  , quë 

cet  alliage  etoit  devenu  plus  denfe  que  le  calcul  né 
l’indique  , attendu  qu’avec  les  mêmes  corps,  on. a 
fait  un  alliage  plus  denfe  que  le  cuivre  , puifque  la 
denjte  etoit  de  8 , 78 , 6c  la  denjiti  du  cuivre  n’efi 
que  de  8 , 74* 

Septième  expérience.  Dans  686  grains  de  cuivré 
fondus  6c  mêlés  avec  8987  grains  de  bifmuth,  lé 
feu  a diffipé  23  grains. 

Cet  alliage  étoit  fragile  * rouge  , blanchâtre  , & if 
avoit  le  tiffu  cubique  du  bifmuth. 

5147  grains  de  cet  alliage  perdoient  dans  l’eau 

„ / t?  j aL 

5 57  grains;  la  denjiti  étoit  donc  L_J q.  — 0 , 23. 

5 5 \ 

Je  fuppofe  qu’il  n’y  ait  eu  aucune  diminution  dans 
la  fufion,  la  denjti  fe  trouvera  —^7 -^-—=9,  21s: 

mais  en  ôtant  ces  23  grains  de  cuivre  , on  aura  pour 

1 j /?  ' 663  + 8987  . , 

la  denjiti 3-—^-,=  9 , 32  : ce  qui  démontré  que 

75? ~r-  93v 

cet  alliage  n’a  pas  plus  de  denjiti  que  le  calcul  ne  lui 
en  donne  , 6c  que  la  denjiti  dans  les  deux  cas  effi  la 
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181  grains  d’argent  perdoient  dans  î’eaii  19I 
grains  , 6c  25.5  grains  de  régule  d’antimoine  per- 
doient dans  l’eau  , après  en  avoir  fondrait  1151 
grains  diffiipésparla  fufion,  ils  perdoient  207  grains  : 
donc  la  denjti  de  l’alliage  étoit  par  le  calcul 
18 1 +1397 

™'j 7 ’ 96  : ce  qui  beaucoup  moindre 

que  la  denjiti  trouvée  par  l’expérience. 

Sixkme  expérience^.  644  grains  de  cuivre  fondus , 


même. 


Huitième  expérience.  3 14  grains  de  cuivre  fondus  f 
mêlés  avec  464  grains  de  régule  d’antimoine  , ont 
donné  un  alliage  très-fragile , 6c  dont  la  couleur  étoit 
d’un  rouge  bleuâtre,  le  feu  avoit  difiipé  437  grains. 

Une  partie  de  cet  alliage  pefant  699^  grains  , per- 
doit dans  l’eau  877  grains  , ce  qui  donnoit  la  denjiti 

de  8 » °2,  SuPPofons  que  le  feu  ait  emporté 

437  grains  du  corps  le  moins  dehfé  , c’efi-à-dire , de 
l’antimoine , quoique  le  feu  agiffe  fortement  fur  lé 

cuivre  , nous  trouverons  îa  denjti—*—- = 

364-62  9 

49.  Cet  alliage  eft  donc  devenu  plus  denfe , fuivant 
le  § 4. 

Neuvième  expérience.  684  grains  de  zinc  fondus 
avec  741  grains  d’étain  , la  perte  étoit  de  9 grains. 
L’alliage  étoit  d’un  blanc  fale  , il  avoit  un  peu 
moins  de  du&ilité  qué  Pétain.  Une  partie  de  cet 
alliage  pefant  1008  grains,  perdoit  dans  Peau  143 

grains;  la  denjiti  étoit  donc  — — — 7,05.  Mettons 

^43 

9 grains  pour  la  perte  qu’il  faut  attribuer  à Pétain 
comme  le  corps  le  plus  denfe  ; alors  , fuivant  le  cal- 
cul , on  aura  pour  la  denjti  — — — ==  7 . Qg  r et 

J too  -|-  100  ' 

alliage  eft  donc  devenu  moins  denfe. 

Dixième  expérience.  8387  grains  d’étain  fondus 
avec  723  grains  de  bifmuth  n’ont  donné  aucune 
preuve  de  diminution  fenfible.  L’alliage  étoit  très- 
fragile  , fa  luperficie  extérieure  étoit  jaunâtre,  fon 
intérieure  etoit  d’une  couleur  moyenne  entre  lé  bif- 
muth  & Pétain  , fon  tiffu  étoit  cubique  comme  celui 
du  bifmuth. 

Une  partie  de  cet  alliage  pefant  966  grains , per- 
doit dans  l’eau  1 ï 6 grains  ; donc  la  denjitè  étoit 

32  , 6c  elle  devoit  être  fuivant  le  calcul 

838-f  4-  723  n c . ... 

77ITX  f = ’ 24  ; q111  fâit  lm  alliage  un  peu 

plus  denfe  que  îe  calcul  ne  Pindiquoit. 

Onjeme  expérience.  2317  grains  d’étain  , fondus 
avec  23 17  grains  de  régule  d’antimoine  , ont  donné 
un  mélange  qui  a perdu  pendant  la  fufion  77  grains* 


24=8, 

1 16 
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L’alliage  étoit  d’une  couleur  blanche  comme  le  ré- 
gule , & très-fragile.  Une  portion  de  cet  alliage 
pefant  374-  grains  , perdait  dans  l’eau  54  grains  , 

ce  qui  donnoit  pour  la  denjîté  6 , 94.  Si  l’on 

ôte  la  perte  qui  eft  de  77  grains  de  l’étain , comme 

j - j ^ 2^1  — 

le  corps  le  plus  denfe  , la  denjîté  fera 

= 7,  oô.  Or  cette  denftté  eft  plus  grande  que  celle 
qui  eft  donnée  par  l’expérience  : il  s’enfuit  donc  par 
le  § 4 , que  l’alliage  eft  devenu  moins  denfe. 

Douzième  expérience.  4057  grains  de  zinc  , fondus 
avec  41 57  grains  de  plomb  , ont  perdu  dans  la  fufion 
48  grains.  Le  mélange  paroiffoit  homogène  au  pre- 
mier coup  d’œil:  mais  en  l’examinant  plus  attentive- 
ment 5 on  découvroit  que  le  plomb , fuivant  les 
principes  de  l’hydroftatique  * étoit  au-deffous  , & 
l’on  pouvoit  ailement  féparer  les  deux  métaux.  On 
a réitéré  cette  expérience  ; en  remuant  la  matière 
pendant  la  fufion  , elle  préfenta  les  memes  phéno- 
mènes , excepté  que  la  denjîté  de  la  fécondé  expe- 

O mt  H 

rience  étoit  plus  grande , favoir , — 9 , 8 1 , & la 

couleur  du  plomb  étoit  moins  foncée.  La  denjîté  du 

premier  alliage  étoit 9,  32.  Je  fuppofe  que  la 

perte  vienne  du  corps  moins  denfe  ; alors  la  denjîté 

feroit  de  — g 60.  On  voit  par  cette 

5 3 4+  36F.  1 . A1  ...... 

expérience , que  quoique  le  zinc  le  mele  dimciie- 

ment  ÔZ  en  petite  quantité  avec  le  plomb  , cependant 
l’alliage  eft  devenu  plus  denfe  , fuivant  le  § 4. 

Treizième  expérience.  3527  grains  de  plomb  fondus 
avec  égale  quantité  de  bifmuth  , ont  perdu  dans  le 
feu  48  grains.  L’alliage  coupé  avec  un  couteau , 
étoit  d’un  blanc  brillant  ; cafté  il  paroiffoit  obfcur  & 
noirâtre  » il  avoit  le  tiffu  du  bifmuth  ; il  fe  caffoit 
difficilement  ; il  étoit  du&ile  jufqu’à  un  certain 
point. 

Une  partie  de  cet  alliage  pefant  652^  grains  , per- 
doit  dans  l’eau  60  f-  grains  ; la  denjîté  étoit  donc 

^-24=  10  , 74.  Si  l’on  fouftrait  la  diminution  du 

bifmuth  qui  eft  le  corps  le  moins  denfe  , quoique 
le  feu  diminue  auffi  le  plomb , on  aura  pour  cette 

den/ïté^Jà  + llïS-  9,  95.  Par  conféquent  fui- 
34  + 32 

vant  le  § 4 , l’alliage  eft  donc  plus  denfe  que  celui 
que  donnoit  le  calcul  fans  expérience. 

Quatorzième  expérience ..  3867  grains  de  plomb  , 
fondus  avec  333  grains  de  régule  d’antimoine  , ont 
perdu  pendant  la  fufion  1017  grains  ; l’alliage  etoit 
fragile  , & la  caffure  offroit  une  furface  luifante  , 
grenue  , de  couleur  obfcure  de  régule.  Une  partie 
de  cet  alliage  pefant  5367  grains  , perdoit  dans  l’eau 

584  grains.  Donc  la  denjîté  étoit  de  -^7==  9 , 17. 

Si  l’on  ôte  la  diminution  arrivée  pendant  la  fufion  , 
& qu’on  l’attribue  à l’antimoine  qui  eft  le  corps  le 

moins  denfe  , alors  la  denjîté  fera  — “==9» 

334  "r  34 

1 2.  Donc  l’alliage  eft  devenu  plus  denfe. 

Quinzième  expérience . 115  grains  de  fer,  fondus 
avec  231  grains  de  zinc  , ont  perdu  dans  la  fufion 
97  grains.  Cet  alliage  étoit  fragile  , attirable  par 
l’aiman  , & fa  fraûure  étoit  de  couleur  de  plomb. 
1 17!  grains  de  cet  alliage  ont  perdu  dans  la  balance 
hydroftatique  17  grains , ce  qui  donneroit  pour  la 

dehfîtê— B = 6 , 926  , fuivant  le  calcul  ordinaire  : 
1 7 

cependant  en  fuppofant  que  c’eft  le  fer , c’eft*a-dire  , 
le  corps  le  plus  denfe  ? qui  a perdu  165,97  grains  qui 


DEN 

ont  été  diffipés  par  le  feu  , lors  de  la  Fufion  la  dm* 

^ g 1 ^ ^ ^ 

Jîté  feroit  par  le  calcul  • — 7— = 6,930.  Puifque 

2 4 » 3 3 4 ^ 1 

cette  denjîté  eft  un  peu  plus  grande  que  l’expérience 
ne  i’a  indiqué,  & que  nous  fournies  affurés  que  le 
zinc  s’évapore  plus  facilement  que  le  fer , nous  pou- 
vons donc  affurer  que  cet  alliage  eft  moins  denfe  que 
le  calcul  ne  l’annonce. 

Seijeme  expérience.  1157  grains  de  fer  , fondus 
avec  1 3 1 grains  de  bifmuth  , la  diminution  après  la 
fonte  s’eft  trouvée  de  87  grains.  Cet  alliage  étoit 
fragile  , & par  fa  couleur  il  reffembloit  au  bifmuth  ; 
fes  parties  étaient  attirables  par  l’aiman.  Un  morceau 
de  cet  alliage  pefant  122 [ grains  , perdoit  dans  l’eau 

I 2 2— 

1 57  grains.  La  denjîté  étoit  donc J = 7,90.  Etl 

ôtant  les  87  grains  de  perte  du  bifmuth , comme  s’il 
étoit  le  corps  le  plus  denfe;  alors  la  denjîté , fuivant 

ce  calcul  , fera  8 , 72.  Donc  puif™ 

ï 5 + 14» 

que  cette  denjîté  furpaffe  celle  de  l’expérience , oîî 
doit  conclure  que  l’alliage  eft  devenu  moins  denfe. 

Dix-feptieme  expérience . ï 1 5-7  grains  de  fer  , fon- 
dus avec  173  grains  de  régule  d’antimoine,  ont 
perdu  dans  leur  mélange  63  grains.  L’alliage  étoit 
fragile  , de  couleur  de  cendre  ; il  avoit  des  taches 
femblablesà  celles  de  rouille.  Une  partie  de  cet  allia- 
ge pefant  204  grains  , perdoit  dans  l’eau  297  grains: 

donc  la  denjîté  étoit  4+^  = 6 , 92.  Si  l’on  ôte  la  perte 

des  63  grains  fur  le  corps  le  plus  denfe,  qui  eft  le  fer,’ 

alors  la  denfîté  fe  trouvera  par  le  calcul 

67-4-257 

7 , 05.  Ce  qui  démontre  que  l’alliage  eft  moins  dén- 
ié , qu’il  ne  devroit  l’être  fuivant  le  calcul  ordinaire. 
On  doit  obferver  que  la  meilleure  pierre  d’aiman 
n’attiroit  pas  la  plus  petite  partie  de  l’alliage  , ex- 
cepté une  ou  deux  qui  ont  paru  être  du  fer. 

Dix-huitieme  expérience.  3627  grains  de  zinc , fon- 
dus avec  égale  quantité  de  bifmuth,  ont  perdu  dans 
la  fufion  1 1 grains.  Ces  deux  métaux,  fans  le  mêler, 
ont  formé  deux  maffes  qui  étoient  unies  étroite- 
ment , le  bifmuth  qui  eft  le  plus  denfe  étoit  défions. 
379  grains  de  cet  alliage  perdoient  dans  l’eau  49 

grains  dont  la  denjîté  étoit  de  7,73 . Si  l’on  ne 

49  . 

fait  point  attention  au  déchet , il  devoit  donner 
3627  4~  36 27  = 4 , 02.  Ainfi  en  déduifant  la  diminu- 
tion , & failant  attention  à quelques  petites  cavités 
011  l’eau  n’a  pas  pu  pénétrer , il  ne  fe  trouve  point  de 
différence  pour  la  denfaé. 

Dix-neuvieme  expérience.  319  grains  de  zinc , fon- 
dus avec  autant  de  régule  d’antimoine , ont  perdu 
pendant  la  fufion  102  grains;  la  maffe  étoit  bien  liée, 
homogène  , fragile  & de  couleurs  variées;  la  fraüu- 
re  étoit  d’un  blanc  cendré.  210  grains  de  cet  alliage 
perdoient  dans  la  balance  hydroftatique  327  grains  : 
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donc  la  denjîté  étoit  de 1=  6, 43, qui  étant  moin- 

/v  3 2 3 

dre  que  la  denjîte  du  corps  qui  en  a le  moins , prou- 
ve que  cet  alliage  étoit  devenu  moins  denfe,  La 
denjîté  de  l’antimoine  étoit  dans  l’eau  de  6 , 77  grains; 
celle  du  zinc  eft  un  peu  plus  confidérable. 

Vingtième  expérience.  198  grains  de  régule  d’anti- 
moine , fondus  dans  égale  quantité  de  bifmuth , ont 
perdu  dans  la  fufion  19  grains.  Cet  alliage  avoit  le 
tiffu  cubique  du  bifmuth,  fa  couleur  étoit  moins 
foncée,  tk  il  étoit  très-fragile.  3427  grains  de  cet 
alliage  perdoient  dans  l’eau  427  grains  ; la  denjîté 

étoit  donc  = 8,96.  Nous  fuppoferons  que  les 
' 42t  , , . . j 

19  grains  évaporés  étoient  ceux  du  bifmuth  leul, 

qui 
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qui  eft  cependant  le  plus  denfe  ; la  denjîté  de  l’alliage 


«levoit  donc  être 


179  7-  io8 


= 7, 94.  Cet  alliage  fui- 
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Tant  le  §.  4 étoit  donc  devenu  plus  denfe. 

P^ingt-unieme  expérience.  Par  la  trituration  & par 
la  digeftion , j’ai  fait  un  amalgame  de  mercure  & 
d’argent  en  failant  palier  le  fuperflu  du  mercure  à 
travers  la  peau  de  chamois.  Cet  amalgamé  un  peu 
foîide , mis  dans  une  quantité  confidérable  de  mer- 
cure , alloit  au  fond  du  mercure  , ce  qui  prouve 
qu’il  étoit  devenu  plus  denfe  que  le  mercure.  J’ai 
mis  une  portion  de  cet  amalgame  avec  un  tiers  de 
mercure  dans  une  bouteille  bien  bouchée  , & je  l’ai 
pefé  dans  la  balance  hydroftatique  ; j’ai  trouvé  que 
le  poids  de  l’amalgame  avec  le  mercure  étoit  de 
1 367  grains , & le  mercure  pur  en  dofe  égale  , pefé 
dans  la  même  bouteille  dans  la  balance  hydroftati- 
que  , ne  pefoit  que  13  55Ÿ  grains.  L’eau  pure  dans  la 
même  bouteille  en  dofe  égale  , ne  pefoit  que  96 
grains.  On  fait  que  les  denjîtés  des  corps  de  même 
volume  font  comme  leurs  poids  abfolus.  Suppofant 
donc  la  denjîté  de  l’eau  ï , ûo , la  denjîté  du  mélange 

fera  — ~~~  14,  24.  la  denjîté  du  mercure  feul  1 j ^ 1 2 

96 

= 14,  12.  Puifque  Pon  a ajouté  le  tiers  de  mercure 
à l’amalgame  , il  eft  évident  que  la  denjîté  de  l’amal- 
game a confidérablement  augmenté.  Nous  le  répé- 
tons, ces  expériences  ayant  été  faites  avec  toute 
^exactitude  poiiible  , elles  peuvent  être  d’une  utilité 
finguliere  pour  perfectionner  certaines  parties  de 
l’art  de  la  métallurgie. 


Récapitulation . La  plupart  des  alliages  ont  acquis 
plus  de  denjîté , tels  font  dans  les  expériences , ire. 
For  & le  bifmuth ; 2e.  l’or  8c  le  zinc;  3e.  l’argent  & 
le  bifmuth  ; 4e.  l’argent  & le  zinc;  5e.  l’argent  8c  le 
régule  d’antimoine  ; 6e.  le  cuivre  & le  zinc;  9e.  le 
cuivre  & le  régule  d’antimoine  ; 1 r.  le  plomb  & le 
zinc  ; 12e.  le  plomb  8c  le  bifmuth  ; 13e.  le  plomb  8c 
le  régule  d’antimoine  ; 20e.  le  bifmuth  8c  le  régule 
d’antimoine;  21e.  l’argent  & le  mercure  ont  aug- 
menté leur  denjîté  par  la  fufion  on  par  le  mélange. 

20.  Au  contraire  dans  les  expériences  fuivantes, 
quelques  alliages  ont  perdu  de  leur  denjîté , favoir 
dans  la  9e.  expérience  de  l’alliage  de  l’étain  8c  du 
zinc;  1 ie.  1 alliage  de  l’etain  8c  le  régule  d’antimoi- 
ne ; 1 5e.  le  fer  & le  zinc  ; 16e.  le  fer  6c  le  bifmuth  ; 
17e.  le  fer  & le  régule  d’anîimoine;  19e.  le  zinc  8c 
le  régule  d’antimoine  , font  devenus  moins  denfes. 

3 °.  L’on  a vu  que  dans  la  7e.  expérience , le  cuivre 
Sc  le  bifmuth  ; 8c  dans  la  18e.  expérience  le  zinc  8c 
le  bifmuth  alliés  n’ont  augmenté  ni  diminué  leur 
denjîté. 

M.  Gellert  préfume,  1?.  que  les  alliages  des  mé- 
taux 8c  des  demi-métaux  deviennent  plus  denfes  , 
lorfque  les  parties  d’un  des  corps  entrent  dans  les 
pores  de  l’autre  ; 20.  les  corps  deviennent  moins  dén- 
iés , brique  les  parties  d’un  corps  élargiffent  8c  dif- 
îendent  les  pores  d’un  autre  corps  ; 30.  les  alliages 
conservent  leurs  denjîtés  réciproques,  lorfqueles 
parties  des  deux  corps  fe  mettent  les  unes  à côté  des 
autres  ; 40.  qu’il  eft  vraifemblable  que  les  alliages 
augmentent  ou  diminuent  leur  denjîté , lorfqu’il  y a 
attraâion  ou  répulfton  entre  les  parties  conftituantes 
des  minéraux  pendant  la  fufion.  50.  Enfin  M.  Gel- 
lert préfume  que  pendant  la  fufion  , quantité  de  mé- 
taux 8c  fur-tout  de  demi-métaux  contiennent  beau- 
coup de  terre  métallique , dont  le  phlogiftique  ou  la 
partie  inflammable  peut  être  facilement  enlevée  par 
le  feu , & qu’alors  ces  terres , au  lieu  de  conferver  la 
figure  fphérique  qu’elles  avaient  dans  la  fufion , pren- 
nent une  figure  heriiïee  de  pointes  qui  écartent  les 
parties & qui  par  ce  moyen  rendent  les  corps  moins 
denfes.  Nous  avons  copié  en  entier  ceî  article  de  M. 

Tome  IL 
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Gellert,  étant  curieux  & très-utile  dans  Fart  de  la 
métallurgie.  ( V.  A.  L.  ) 

Densité  ,(  JJlron.  ) La  denjîté  des  planètes  fe 
trouve  d’après  la  loi  de  l’aîtraûion , en  comparant 
le  volume  ou  la  grolieur  avec  la  malle  , ou  la  quan- 
tité de  la  matière  , indiquée  par  la  force  aîtrafrive. 
Cette  découverte  des  denjîtés  cpù  paroît  d’abord  bien 
iinguliere  , eft  cependant  une  fuite  naturelle  de  la  loi 
de  l’attradion  , puifque  la  force  attraftive  eft  un  in- 
dice certain  de  ia  quantité  de  matière.  Prenons  pour 
terme  de  comparaiion , la  malle  ou  la  force  attra&ive 
de  la  terre , dont  les  effets  nous  font  connus  & fami- 
liers , & cherchons  la  malle  de  jupiter  par  rapport  à 
celle  de  la  terre.  Le  premier  fatellite  de  jupiter  fait 
fa  révolution  à une  diftance  de  jupiter,  qui  eft  la 
même  que  celle  de  la  lune  à la  terre,  du  moins  elle 
n’eft  que  d’un  douzième  plus  petite.  Si  ce  fatellite 
tournoit  auffi  autour  de  jupiter , dans  le  même  efpa- 
ce  de  tems  que  la  lune  tourne  autour  de  la  terre  , il 
s’enfuivroit  évidemment  que  la  force  de  jupiter  pour 
retenir  ce  fatellite  dans  fon  orbite , feroit  égale  à celle 
de  la  terre  pour  retenir  la  lune , & que  la  quantité  de 
matière  dans  jupiter,  ou  fa  mafte^  feroit  la  même 
que  celle  de  la  terre  ; dans  ce  cas-là  il  faudrait  que 
la  denjîté.  de  la  terre  fût  1246  fois  plus  grande  que 
celle  de  jupiter  ; car  la  groftéur  ou  le  volume  dé  Ju- 
piter contient  1246  fois  la  groftéur  de  la  terre  ; or  fi 
le  poids  eft  le  même , la  dmfité  eft  d’autant  plus 
grande  que  le  volume  eft  plus  petit.  Mais  fi  le  fatel- 
lite tourne  16  fois  plus  vite  que  la  lune  , il  faut  pour 
le  retenir  256  fois  plus  de  force,  16  fois  16=  256  ; 
car  la  force  centrale  eft  comme  le  quarré  de  la  vîtef- 
fe;  une  viteffe  double  exige  8c  fuppofe  une  force 
centrale  quadruple  à diftances  égales  ; 8c  la  vîtefi'é 
du  fatellite  16  fois  plus  grande  que  celle  de  la  lune 
quoique  dans  un  orbite  égal , fuppofe  dans  jupiter 
une  énergie  ou  une  malle  256  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  terre  ; dans  ce  cas  l’on  trouve  un  volume 
1200  fois  plus  grand,  8c  une  pefanteur  feulement 
256  fois  plus  grande  que  celle  de  la  terre  ; donc  le 
volume  de  jupiter , conftdéré  par  rapport  à celui  de 
la  terre , eft  quatre  fois  plus  grand  que  la  quantité  de 
matière  réelle  8c  effeaive,  par  rapport  à celle  de  la 
terre  ; donc  la  denjîté  de  la  terre  eft  quatre  fois  plus 
grande  que  celle  de  jupiter. 

Tel  eft  l’efprit  de  la  méthode  par  laquelle  Newton 
a calculé  les  malles  des  planètes  : plus  un  fatellite  eft: 
éloigné  de  fa  planete  , 8c  plus  il  tourne  rapidement , 
plus  aulli  il  indique  de  force  & de  matière  dans  la 
planete  principale  qui  le  retient;  on  peut  y appliquer 
le  calcul  rigoureux,  comme  je  l’ai  fait  à Y article  3404 
de  mon  Ajlronomie . 

< Cette  force  ou  cette  malle  d’une  planete  étant  di- 
vifée  par  le  volume , exprimé  de  même , en  prenant 
pour  unité  le  volume  du  foleil , donne  la  denjîté  de 
la  planete  cherchée  par  rapport  à la  denjîté  du  folà; 
c’eft  ainfi  que  Newton  trouva  que  la  terre  étoit  en- 
viron quatre  fois  plus  denfe  que  le  foleil,  quatre  fois 
& un  quart  plus  denfe  que  jupiter  , & fix  fois  plus 
denfe  que  Saturne.  Newton  liv.  III , prop.B , ou 
Mac-Laurin,  Expof.  des  découv.  de  Newton,  page 
g oc) . Ces  denjîtés  font  calculées  plus  exaéfement  dans 
la  table  fuivante.  Nous  pouvons  comparer  ces  den- 
Jetés  avec  des  objets  familiers  : on  fait  que  l’antimoi- 
ne eft  quatre  fois  plus  denfe  que  l’eau  , & fix  fois 
plus  denfe  que  le  bois  de  prunier;  ainfi  en  fuppofant 
que  les  lubftances  du  foleil  8c  de  jupiter  aient  la 
denjîté  de  l’eau,  la  terre  aura  celle  de  l’antimoine, 

8c  laturn'e  aura  la  légéreté  du  bois  ; il  me  paroît  mê- 
me que  ces  fubftances  répondent  allez  bien  à ce  que 
j’ai  voulu  expliquer  par  leur  moyen.  On  trouve  à- 
peu-près  le  même  rapport  entre  l’acier,  l’ivoire  & 
le  bois  le  plus  pefant , comme  l’ébene  ; il  Suffira  de 
confiait er  la  table  des  pefantetirs  fpécifîques , donné* 
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par  M.  l’abbé  Nollet,  dans  fes  Leçons  de  Phyfïque  , 
■■©ii  celle  de  Muffchenbroeck. 

Les  denjités  de  vénus , de  mercure  de  mars , ne 
peuvent  le  trouver  par  lu  méthode  précédente  , 
puifque  ces  planètes  n’ont  point  de  fatellites , qui 
puiffent  nous  indiquer  l’intenfité  de  leur  attraéfion  ; 
mais  voyant  dans  les  trois  planètes  dont  les  denjités 
font  connues , une  augmentation  de  denfité  quand 
on  approche  du  foleil,  il  eft  très-probable  que  cet 
accroiffement  a lieu  également  pour  les  trois  autres 
planètes.  En  effayant  de  reconnoître  une.  loi  dans 
oes  augmentations,  on  voit  que  les  denjités  connues 
font  prefque  proportionnelles  aux  racines  des  moyens 
mouveraens.  Par  exemple , le  mouvement  de  la  ter- 
re eft  environ  1 1 , 86  ; celui  de  jupiter  étant  i , la 
racine  eft  3^ , la  denjité  de  la  terre  en  effet  37  fois 
celle  de  jupiter  ou  environ.  On  peut  donc  fuppofer 
la  même  proportion  dans  les  autres  planètes  ; c efl 
ainfi  que  j’ai  calculé  les  denftés  qui  font  rapportées 
dans  la  table  fui  vante , où  l’on  voit  que  celle  de  vénus 
eft  un  peu  plus  grande  que  celle  de  la  terre. 

La  maflé  de  la  lune , &C  par  conféquent  fa  denjïtê , 
font  difficiles  à déterminer  exa&ement , parce  qu’el- 
les fe  manifeftent  par  des  phénomènes  que  nous  ne 
pouvons  mefurer  avez  affez.  d’exaâitude  ; je  veux 
dire  les  hauteurs  des  marées  , & la  quantité  de  la 
nutation  de  l’axe  de  la  terre.  Si  les  hauteurs  des  ma- 
rées dans  les  fyzygies  s’étant  trouvées  de  fept  pieds  , 
ne  font  que  trois  pieds  dans  les  quadratures,  en  fuppo- 
fant  des  circonflances  pareilles  , c’eft-à-dire  , fi  les 
grandes  marées  font  aux  petites  comme  37  eft  à if, 
la  fomme  des  forces  de  la  lune  & du  foleil  doit  etre 
à leur  différence  comme  3-  eft  à i^;  ces  forces  fe- 
ront donc  entr’elles  comme  5 à 2 ; car  la  fomme  de 
5 & de  2 efl  à k différence  comme  3A  eft  à i|-  : c’eft 
le  rapport  auquel  s’en  tient  M.  Bernoulli. 

Suppofons  donc  la  force  du  foleil  1 , celle  de  la 
lune  2'  ; pour  avoir  la  maffe  de  k lune , il  fuffît  de 
lavoir  quelle  efl  fa  force , en  la  fuppofant  a k dis- 
tance du  foleil. 

La  force  diminue  en  raifon  inverfe  du  cube  de  la 
diftance , quand  on  la  décompofe  fur  une  direction 
différente  de  1a  primitive  : il  faut  donc  multiplier 

la  force  a&uelle  de  1a  lune  par  le  cube  de 

qui  eft  le  rapport  des  parallaxes  , & l’on  aura  la 
maffe  de  la  lune , celle  du  foleil  étant  prife  pour  unité  ; 
mais  1a  maffe  de  k terre  efl:  feulement  3 s 9-Ôoô  de  celle 
du  foleil  ; il  faut  donc  encore  divifer  la  maffe  trou- 
vée par  cette  fraftion  & l’on  aura  -f  qui  efl  k maffe 
tle  la  lune  , celle  de  la  terre  étant  prife  pour  unité. 

La  maffe  de  1a  lune  ^7,  ou  00 13 991  9 étant  divifee 
par  fon  volume  qui  eft  ou  0,0644,  donne  fa 
denfitée  o,  68706;  c’eft-à-dire  , que  1a  denjité^  de  la 
lune  eft  feulement  de  celle  de  la  terre.  C’eft  d apres 
ces  diverfes  méthodes  que  j’ai  calculé  les  denfites  des 
planètes , par  rapport  à 1a  terre  , comme  elles  font 
dans  la  table  ci-jointe,  en  fradions  décimales  de  la 
denjité  de  la  terre  que  nous  prenons  pour  unité.  Cette 
table  fuppofe  1a  parallaxe  du  foleil  dans  fes  moyennes 
diftances , de  huit  fécondés  & demie , comme  les  ob- 
fervationsdu  paffage  de  vénus,  en  1769,  me  l’ont 
donnée.  


Planètes. 

Denjités. 

Le  foleil , 

°>255 

La  terre, 

1 

La  lune , 

0,687 

Mercure  s 

2,038 

Vénus, 

1,275 

Mars  , 

0,729 

Jupiter^ 

0,230 

Saturne , 

0,104 

(M.  delà  Lande,) 
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BENTiFORME  , adj.  ( Anat . ) nom  génétique 
qui  exprime  tout  ce  qui  tient  de  la  figure  d’une  dent. 
On  appelle  particuliérement  de  ce  nom  l’apophyfe 
odontoïde  de  k deuxieme  vertebre  du  cou.  (+) 

DENTISTE , f.  m.  ( Chirur,  ) chirurgien  qui  s’ap- 
plique fpécialement  à 1a  chirurgie  des  dents à trai- 
ter leurs  maladies,  & à pratiquer  les  opérations  qui 
ont  lieu  fur  ces  parties.  Les  qualités  d’un  bon  dentiftc 
font  premièrement  celles  d’un  bon  chirurgien.  Il  doit 
être  enfuite  inftruit  particuliérement  de  tout  ce  qui 
concerne  l’objet  de  fon  occupation  ; il  doit  avoir  le 
poignet  fouple  & fort , & s’être  par  conféquent  fin- 
guliérement  exercé  à tirer  des  dents,  à en  plomber, 
à en  limer,  & en  un  mot  à les  traiter  méthodique- 
ment & avec  fureté.  ( + ) 

* § DEODANDE , « en  Angleterre , efl  un  ani- 
» mal  ou  une  chofe  inanimée , confifcable  en  quel- 
» que  forte  au  profit  de  Dieu. . . . Fieîa  dit  que  le 
» deodande  doit  être  vendu. . . . Fieîa  n’a  pas  fans 
» doute  entendu  que  l’ame  de  celui  qui  a été  tué  par 
» le  deodande  n’eût  pas  de  part  aux  prières  ». 

Il  femble  qu’on  ait  pris  Fleta  pour  un  nom  d’hom- 
me , mais  c’eft  le  nom  d’un  Commentaire  ou  ouvra- 
ge de  droit  Anglois.  FLeet  en  Anglois  lignifie  une 
prifon  ; & on  a donné  le  nom  de  Fleta  à un  livre 
compofé  par  plufieurs  jurifconfultes  dans  une  pri- 
lon  , fous  Edouard  I , en  1240.  Lettres  fur  l'En- 
cyclopédie. 

DÉPENDANCE , f.  f.  ( Morale.  ) c’eft  tout  affu- 
jettiffement  d’un  être  à un  autre  être  quelconque. 
Il  y a deux  fortes  de  dépendances  ; celle  des  chofes 
qui  eft  de  1a  nature  ; celle  des  hommes  qui  eft  de  la 
fociété.  La  dépendance  des  chofes  n’ayant  aucune 
moralité , ne  nuit  point  à 1a  liberté , & n’engendre 
point  de  vices  : 1a  dépendance  des  hommes  étant' 
défordonnée  les  engendre  tous,  & c’eft  par  elle  que 
le  maître  & l’efclave  fe  dépravent  mutuellement. 
S’il  y a quelque  moyen  de  remédier  à ce  mal  dans 
k fociété  , c’eft  de  fubftituer  k loi  à l’homme  , & 
d’armer  les  volontés  générales  d’une  force  réelle 
fupérieure  à l’aftion  de  toute  volonté  particulière. 
Si  les  loix  des  nations  pouvoient  avoir  comme  cel- 
les de  la  nature , une  inflexibilité  que  jamais  aucune 
force  humaine  ne  pût  vaincre , 1a  dépendance  des 
hommes  redeviendroit  alors  celle  des  chofes  ; on 
réuniroit  dans  1a  république  tous  les  avantages  de 
l’état  naturel  à ceux  de  l’état  civil  ; on  joindroit  à la 
liberté  qui  maintient  l’homme  exempt  de  vices , la 
moralité  qui  l’éleve  à 1a  vertu. 

Le  bonheur  de  l’homme  eft  en  raifon  inverfe  du 
nombre  des  dépendances.  La  multiplication  des  be- 
foins  augmente  les  dépendances , êc  nous  éloigne  du 
bonheur.  ( D.  F.  ) 

DÉPÔT  Laiteux  , f.  m.  (Médecine.)  On  appelle 
dépôt  laiteux  une  maladie  formée  par  le  féjour  du 
kit  dans  une  partie  quelconque  du  corps.  Cette  dé- 
finition eft  celle  de  M.  Puzos , dans  fes  excellens 
Mémoires  fur  les  dépôts  laiteux  , donnes  au  public 
par  M.  Morifot  Deftandes , médecin  de  Paris  , â la 
fuite  du  Traité  des  Accouchemens  de  ce  célébré  chi- 
rurgien , imprimés  à Paris  , en  1759  , chez  Defaint 
& Saillant.  Je  ferai  dans  cet  article  un  très-grand 
ufage  des  Mémoires  que  je  viens  de  citer  ; & d’au- 
tant plus , qu’une  pratique  affez  longue, & des  ex- 
périences heureufes , m’ont  fait  fentir  combien  M. 
Puzos  méritoit  de  confiance.  Je  me  fuis  egalement 
pénétré  des  excellens  confeils  que  preiente  le  Com- 
mentaire de  M.  le  Baron  WanfVieten,  fur  les  1329 
& fuivans  Aphorifmes  de  Boerhave  , tom.1V , in- 40. 
édition  deCavelier  , à Paris  , en  1765.  Après  cette 
indication  des  fources  précieufes  ou  j’ai  puifé  , j’ef- 
pere  qu’on  ne  trouvera  pas  mauvais  fi  quelque- 
fois je  fais  ufage  des  idées  de  ces  auteurs , fi  meme 
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j’emploie  quelques-unes  de  leurs  exprefîîons  fans 
les  citer. 

2.  Les  dépôts  laiteux  n’ont  ordinairement  lieu  qu’a 
la  fuite  de  l’accouchement  : il  s’en  fait  cependant 
quelquefois , quoique  rarement,  pendant  le  cours  de 
la  grofteffe  , & à des  termes  plus  ou  moins  éloignés, 
mais  au  plutôt  dans  le  cinquième  mois. 

Pour  fe  rendre  raifon  de  la  facilité  de  leur  forma- 
tion, des  accidens  qu’ils  caufent , du  danger  qui  les 
accompagne , 6c  du  traitement  qu’ils  exigent  ; il  faut 
faire  attention  à la  nature  du  lait , aux  ufages  aux- 
quels il  eft  deftiné  , 6c  aux  organes  par  lefqueis  il 
peut  être  évacué. 

3.  Les  parties  conftituantes  du  lait  foiblement  réu- 
nies par  la  digeftion  , fe  leparent  au  plus  léger  mou- 
vement inteftin  qu’elles  éprouvent  ; la  férolité  tend 
promptement  à l’acide,  & les  parties  butireufes  & ca- 
féeufes  paffent  aifément  à la  putridité.  La  chaleur, 
le  mélange  de  quelques  fubftances  âcres , fufïifent 
pour  altérer  6>c  faire  contraâer  au  lait  une  qualité 
plus  ou  moins  vicieufe. 

C’eft  à la  nourriture  du  fœtus  dans  le  fein  de  la 
mere  & de  l’enfant,  pendant  l’année  qui  fuit  fa  naif- 
fance , que  la  nature  a deftiné  le  lait.  Il  eft  dirigé  fur 
la  matrice  pendant  la  grofteffe  , 6c  porté  aux  mamel- 
les fur  la  fin  de  cet  état,  comme  à la  fuite  de  l’accou- 
chement ; mais  dans  l’une  6c  l’autre  de  ces  circonf- 
îances,  il  circule  avec  le  fang  en  quantité  plus  ou 
moins  grande  , & relative  à l’emploi  qu’en  fait  le 
fœtus  ou  l’enfant  6c  au  tempérament  de  la  mere. 
iTant  que  fa  quantité  eft  renfermée  dans  de  jufles 
bornes,  tant  que  rien  n’en  dérange  la  deflination  , 
le  lait  ne  trouble  point  l’œconomie  animale  ; s’il  eft 
trop  abondant  pendant  la  grofteffe  ; ce  qui  arrive 
prefque  toujours  dans  les  derniers  mois , 6c  quelque- 
fois dès  le  cinquième  ,il  regorge  dans  la  maffe  humo- 
rale , fe  porte  dans  les  mamelles , 6c  s’évacue  en 
partie  par  les  fueurs  , les  urines  6c  les  felles.  Si  la 
mere  fe  refufe  aux  vœux  de  la  nature  après  l'accou- 
chement ; fi  par  une  délicateffe  mal  entendue  elle 
empêche  le  lait  d’aborder  à la  mamelle  ou  l’en  re- 
pouffe  , il  s’en  fait  un  reflux  dans  la  maffe  humorale , 
&c  cette  humeur  rendue  inutile  , s’échappe  en  partie 
par  les  vaiffeaux  de  la  matrice  , par  les  pores  de  la 
peau  , par  les  tuyaux  des  reins,  6c  par  la  voie  des 
inteftins. 

4.  Lorfqu’aucune  de  ces  excrétions  n’eft  gênée , 
& qu’aucune  caufe  n’a  altéré  le  lait , l’évacuation  de 
ce  fluide  eftpaifible;  & fa  quantité  diminuant  peu-à- 
peu  , la  femme  s’en  trouve  débarraffée  dans  un  tems 
plus  ou  moins  long.  Quelques  mois  fuftifent  ordinai- 
rement pour  cette  dépuration;  elle  dure  fouvent  des 
années  entières  ; 6c  quelquefois  elle  ne  fe  fait  com- 
plettement  qu’à  l’aide  d’un  tems  confidérable. 

5.  Mais  fi  l’indifcrétiondans  le  régime , quelques 
caiifes  imprévues  ou  morales  , ou  phyfiques,  vien- 
nent troubler  les  excrétions  qui  auroient  opéré  la 
dépuration  , il  en  refaite  néceffairement  une  dévia- 
tion du  lait,  &un  dépôt , d’autant  plus  dangereux , 
qu’à  cette  époque  fa  quantité  fera  plus  confidérable, 
que  la  partie  fur  laquelle  il  fera  porté  fera  plus  né- 
ceffaire  à la  vie  ; qu’elle  aura  plus  de  difpofiîion  à 
être  engorgée  ; qu’elle  fera  moins  expofée  à l’a&ion 
des  moyens  capables  d’opérer  la  réfolution  ; & que 
l’intenfité  des  caufes  aura  porté  les  folides  à plus  de 
tenfion  , la  maffe  humorale,  6>C  fur  tout  le  lait,  à une 
plus  grande  acrimonie. 

6.  Les  femmes  qui  mangent  beaucoup  & qui  font 
peu  d’exercice  , font  plus  expofées  que  les  autres 
aux  dépôts  laiteux  qui  arrivent  pendant  la  grofteffe. 
Celles  dont  l’ame  trop  fenfible  peut  troubler  l’œco- 
nomie  animale  par  l’impreffi on  que  font  fur  elles  les 
evénemens  imprévus , les  plaifirs  ouïe  chagrin  , font 
encore  plus  fu jettes  à ces  dépôts  que  celles  dont  le 
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courage  ou  Pinfenfibilité , rendent  en  quelque  forte 
l’ame  impaffible.  La  même  difpofttion  du  tempéra- 
ment , 6c  un  régime  plus  ou  moins  régulier  , expo- 
fent  les  femmes  aux  dépôts  laiteux  après  l’accouche- 
ment ; 6c  quoique  les  nourrices  ne  foient  pas  abfo- 
lument  à l’abri  de  ces  maladies , elles  font  moins  dans 
le  cas  de  les  craindre  que  les  femmes  qui  ne  nourrif- 
fent  point.  Un  travail  laborieux  pour  l'enfantement,, 
pendant  lequel  la  matrice  a été  vivement  irritée , 
détermine  fouvent  l’inflammation  de  ce  vifeere  , 6c 
y occafionne  un  dépôt  laiteux. 

7.  Il  n’eft:  aucune  partie  du  corps  fur  laquelle  le 
lait  ne  puiffefe  dépofer.  On  en  a vu  engorger  la  ma- 
melle , 6>C  y faire  naître  des  abcès  ; fe  porter  à la 
peau,  6c  y former  des  éruptions  & des  dartres  ; fe 
fixer  fur  les  membres  ou  dans  les  articulations , & 
y caufer  des  douleurs  fixes , 6c  tous  les  accidens  d’un 
rhumatifme  goutteux  ; s’arrêter  fur  les  mufcles  de  la 
poitrine  , tant  internes  qu’externes  , fur  les  poumons 
mêmes,  & occaftonner  des  maladies  inflammatoi- 
res , de  fauffes  pleuréfies , des  péripneumonies; 
quelquefois  paffer  à travers  les  mailles  du  tiffu  cellu- 
laire, fe  dépofer  dans  la  poitrine  & caufer  des  hy  dropi- 
fies;  fejetter  fur  les  inteftins,  & donner  lieu  à des  diar- 
rhées 6c  à des  ténefmes  ; attaquer  le  cerveau  ou  les 
parties  extérieures  de  la  tête,  6c  produire  tantôt  des 
céphalalgies  cruelles  , tantôt  des  ophtalmies  , tantôt 
des  douleurs  d’oreilles,  tantôt  enfin  des  manies,  des 
convulfions  6>c  des  apoplexies.  Mais  celles  de  toutes 
les  parties  fur  lefquelles  le  lait  fe  dépofe  le  plus  fré- 
quemment, font  les  ligamens  de  la  matrice,  & le 
tiffu  cellulaire  qui  les  avoifinent. 

8.  Le  lait  peut  être  porté  brufquement  fur  quel- 
que partie  , ou  s’y  amaffer  par  une  congeftion 
lente. 

Dans  le  premier  cas  , la  vivacité  des  accidens  & C 
la  prompte  terminaifon  de  la  maladie  , donnent 'aux 
dépôts  laiteux  \\w  cara&ere  qui  engage  à les  défigner 
fous  le  nom  de  dépôts  aigus. 

La  lenteur  de  la  congeftion  , le  peu  d’intenftté  des 
accidens  dans  les  premiers  momens  , & la  durée  de 
la  maladie  qu’ils  produifent,  ont  fait  nommer  chro- 
niques  les  dépôts  Laiteux  du  fécond  genre. 

Les  uns  6c  les  autres  de  ces  dépôts  ont  des  fymp- 
tomes  communs  à beaucoup  de  maladies  dépendan- 
tes de  caufes abfolument  différentes;  mais  ils  en  ont 
auffi  qui  leur  font  propres  , &c  à l’aide  defquels  il 
eft  facile  de  les  diftinguer  de  toutes  celles  qui  pour- 
roient  avoir  avec  eux  quelques  rapports. 

9.  C’eft  de  la  réunion  de  ces  fignes  à ceux  qui 
font  prévoir  la  poffibilité  de  ces  dépôts  que  fe  for- 
me le  diagnoltic  de  ces  maladies.  Les  derniers  connus 
dans  les  écoles , fous  le  nom  iïanamnefliques , 6c  faits 
pour  prévenir  les  furprifes  , font  la  grofteffe  , un  ac- 
couchement récent , ou  peu  éloigné  , l’interruption 
de  l’allaitement  , ou  la  répereuftion  du  lait  qui  fe  por- 
toit  aux  mamelles.  Un  tableau  de  l’état  des  malades 
attaquées  de  dépôt  laiteux  aigus  ou  chroniques,  fera 
connoître  les  premiers. 

10.  Dans  les  premiers  momens  des  dépôts  laiteux 
chroniques , il  n’y  a point  de  fievre  , ou  elle  n’eft 
d’abord  qu’intermittente  anomale  ; les  douleurs  font 
obfcures  ou  vagues  , l’appétit  s’affoiblit , le  fommeil 
eft  interrompu  , la  peau  fe  deffeche , le  lait  6c  les  lo- 
chies diminuent  fenfiblement , 6c  les  malades  éprou- 
vent un  mal-être,  des  anxiétés  dont  elles  n’apperçoi- 
vent  point  la  caufe.  Les  progrès  du  mal  font  lents  ; 
mais  quand  la  congeftion  eft  arrivée  au  point  de  nuire 
fenfiblement  aux  fondions  des  organes  fur  lefqueis 
le  laits’eft  dépofé,  les  accidens  augmentent  d’inten- 
fité  ; & fi  l’on  en  excepte  ceux  qui  cara&érifent  Phy- 
dropifie  laiteufe  , leur  vivacité  donne  à ces  dépôts 
un  caraéfere  qui  les  rapproche  beaucoup  de  ceux 
qu’on  déftgne  fous  le  nom  de  dépôts  laiteux  aigus . 

TTttij 
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La  fièvre , dans  ceux-ci , fe  déclare  dans  les-pre* 
sffiers  moraens , précédé  ou  fuitlaAevre  de  lait  à des 
époques  plus  ou  moins  éloignées  ; elle  efî  vive  , ar- 
dente & continue  , avec  des  redoublemens  plus  ou 
moins  fenfibles  ; il  y a une  violente  douleur  de  tête  , 
une  altération  exceffive;  les  urines  font  ou  extrême- 
ment abondantes  6c  pâles  , ou  rares  & d’une  couleur 
orangée  ; la  peau  efl  ordinairement  feche  ou  brûlan- 
te ,■  quelquefois  humide  & chaude  ; il  s’exhale  de  la 
Lut  fa  ce  du  corps  une  odeur  acide  , & il  fe  fait  quel- 
quefois des  éruptions  d’abord  rouges , puis  véA- 
eulaires  de  différens  volumes  (18,  23  à 26);  le 
-fommeil  eflrare  ou  troublé  par  des  rêveries  ; le  cours 
du  lait  par  les  mamelles  eft  interrompu  ; les  lochies 
font  fuppiimées  ou  très-peu  abondantes, très-claires, 
féreufes&  rouffâtres  ; le  ventre  eft  tendu  ; la  région 
de  la  matrice  eftdouioureufe  au  plus  léger  attouche- 
ment , 6c  la  malade  eft  tourmentée  par  des  tranchées 
vives  6c  continues,  & qui  different  de  celles  qu’é- 
prouvent ordinairement  les  accouchées,  en  ce  que 
celles-ci  ont  des  intermittences  marquées;  qu’à  la 
fuite  de  chacune  d’elles  , les  lochies  fortent  à petits 
flots  , & que  la  matrice  , fenftblement  durcie  dans 
le  îems  des  douleurs  , s’amollit  lorfqu’elles  cefl'ent. 

12.  Les  efpecesdeces  deux  genres  font  auffi  va- 
riées que  les  parties  fur  lesquelles  le  dépôt  peut  fe 
faire  ( 1 ) ; outre  les  accidéns  communs  à chaque  gen- 
re particulier , elles  en  ont  qui  leur  font  propres  , 
& qu’on  reconnoîtra  dans  la  defeription  des  princi- 
pales d’entr’elles.  Mais  celui  qu’on  doit  regarder 
comme  le  figne  pathognomonique  , & qu’on  trouve 
conftamment  dans  toutes  les  efpeces,  efl  iâ  diminu- 
tion ou  la  fuppreffion  abfolue  du  lait  6c  des  lochies. 
Pour  mettre  autant  d’ordre  qu’il  efl:  poffible  dans  la 
difeuffion  d’une  matière  aufli  importante , je  com- 
mencerai par  décrire  les  dépôts  laiteux  chroniques  , 
&c  je  ferai  fuccéder  à leur  hiftoire  celle  des  dépôts 
aigus.  Je  m’aftreindrai  à ne  rendre  que  les  traits  qui 
le  caraâériferont  chacun  en  particulier  ; &pour  en 
prendre  une  idée  jufle,  il  faudra  rapprocher  du  por- 
trait qui  en  réfultera  , ce  que  j’en  ai  donné  dans  les 
tableaux  des  articles  10  6c  //. 

13.  Le  dépôt  fur  la  mamelle , vulgairemens  connu 
fous  ie  nom  de  poil , fe  borne  toujours  aux  glandes 
6c  au  tiffii  cellulaire,  & n’intéreffe  jamais  les  muf- 
cles  qui  font  deffous.  Il  a tous  les  cara&eres  du 
phlegmon  , & tourne  facilement  à la  fuppuraîion. 

14.  C’eft  depuis  la  partie  interne  de  l’os  des  îles, 
jufqu’au  pli  de  l’aine  , que  l’engorgement  fe  fait  fen- 
tir  , quand  le  dépôt  intéreffe  l’hypogaftre  : toute 
douleur  en  cette  partie  , légère  ou  vive  , dans  les  cir- 
conftances  données  (9)  annonce  ce  dépôt; 

1 5.  Si  le  lait  fe  jette  fur  la  cuiffe  , le  gonflement 
commence  par  le  pli  de  l’aine  ; 6c  fuivant  le  trajet 
des  vaiffeaux  , paffe  fo’üs  le  jarret  & le  long  du  gras 
de  la  jambe,  &fe  répand  quelquefois  jufqu’aux  pieds. 
Cette  marche  du  dépôt  laiteux  , le  diflingue  effen- 
îiellement  de  tous  les  gonfîemens  dont  les  extrémi- 
tés inférieures  font  fufceptibles,  6c  qui  commencent 
ordinairement  par  les  pieds.  Un  autre  caraftere  dif- 
îinélif , efl  que  ce  dépôt  ne  fe  fait  d’abord  que  fur 
une  des  jambes  , 6c  paffe  enfuite  fur  l’autre  , pour 
revenir  quelquefois  encore  fur  la  première.  L’extrê- 
me difficulté  de  mouvoir  la  cuiffe , efl  encore  un  des 
lignes  de  cette  maladie. 

16.  La  manie  , & quelquefois  la  phrénéfle,  ca- 
raûérifent  le  dépôt  chronique  du  lait  fur  le  cerveau  : 
& toutes  lesfoisque  fur  la  fin  d’une  groffeffe,  ou  dans 
une  couche  , l’efprit  s’aliène  peu-à-peu  fans  caufe 
apparente  , fans  fievre  , & avec  diminution  , ou 
fupprefiîon  des  lochies  ou  du  lait , qui  <e  porte  fou- 
vent  aux  mamelles  fur  la  fin  de  la  groffefîe , on  peut 
être  affuré  que  le  lait  efl  la  caufe  de  cette  maladie. 

jy.  Une  toux  feche,  des  éîouffemens,  des  dou- 
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leurs  vagiies  fur  la  région  de  la  poitrine  , annoncent 
un  dépôt  laiteux  fur  les  parties  contenantes  de  cettè 
région  , ou  fur  le  poumon  , ou  dans  la  cavité  de  la 
poitrine. 

^ 18.  Les  éruptions  à la  peau  , produites  par  le  dé- 
pôt laiteux  chronique  , font  ou  despuftuîes  difî mi- 
nées, 6c  plus  ou  moins  difoeîtes  , ou  des  dartres  ou 
la  galle.  La  première  efpece  de  ces  éruptions  fere- 
connoît  à la  blancheur  & à la  tranfparence  des  puff 
tules , en  quoi  elles  different  du  furoncle  , qui  efld’im 
blanc  louche  , & des  boutons  é'réfipélateux , qui 
font  toujours  accompagnés  d’une  chaleur  vive,  & 
de  beaucoup  de  rougeur.  Les  autres  éruptions  n’ont 
aucun  caraitere  dilimCiif  que  leur  opiniâtreté  &c 
leur  concours  avec  les  flmptomes  généraux  (10)  des 
dépôts  laiteux  chroniques. 

19.  C’efl  encore  principalement  par  ce  concours 
que  l’on  reconnoît  les  diarrhées  îaiteufes.  Leur  con- 
Aftance  qui  tient  le  milieu  entre  la  fëreufe  6c  la  bi- 
lie ufe  , leur  couleur  qui  efl  d’un  blanc  fâle , 6c  leur 
odeur  particulière  au  lait  altéré  par  la  putridité  3 
contribuent  pourtant  encore  fouvent  à én  former  le 
diagnoftic. 

20.  Toutes  les  parties  fur  lefqueîles  on  vient  de 
voir  que  fe  faifoient  les  dépôts  laiteux  chroniques, 
peuvent  auffi  être  le  ffege  des  aigus;  mais  alors  la 
réunion  des  accidéns  cônfignés  dans  l’article  2 , à ceux 
qu’on  vient  de  lire  depuis  13  à 19,  formera  lè 
diâgnoflic  de  ce  dépôt.  Elle  fera  reconnoître  aufli 
ceux  des  chroniques,  dont  l'augmentation  des  acci- 
dens  aura  changé  le  caradere  : mais  il  en  efl  parmi 
les  aigus  , qui  exigent  une  defeription  particulière  ; 
tels  font  les  apoplexies , les  pleuréfies , les  péripneu- 
monies  , les  rhurhatifmes  Amples  ou  goutteux , 6t 
les  éruptions  Iaiteufes. 

21.  Aux  Agnes  généraux  des  apoplexies  fangui- 
nes,  à la  perte  de  connoiffance  , à la  rougeur  du  vî- 
fage , aux  convulAons  , à la  plénitude  de  pouls  3 
joignez  la  féchereffe  & la  chaleur  brûlante  de  la  peau; 
&c  A la  maladie  qui  a tous  ces  carafleres  efl  furvenue 
dans  les  circonftances  où  le  dépôt  laiteux  efl  à crain- 
dre (9)  , prononcez  que  l’apoplexie  a pour  caufe  ie 
dépôt  du  lait  furie  cerveau  , ou  fur  les  membranes 
qui  l’enveloppent  : ajoutez  à ces  Agnes  que  cette 
maladie  efl  ordinairement  annoncée  , quelques  inf- 
tans  auparavant,  par  des  vertiges  6c  par  des  éblouif- 
femens. 

22.  Le  concours  des  accidéns  du  dépôt  laiteux 
aigu  (11)  avec  ceux  de  la  pie uréAe  ou  de  de  la  pérî- 
pnéumonie,  caraftérife  celles  de  ces  maladies  qui 
font  l’effet  de  ce  dépôt.  Les  Agnes  qui  leur  font  par- 
ticuliers font  dans  la  pleuréAe  une  douleur  plus  âcre 
que  celle  qui  efl  ordinaire  à cette  maladie  ; mais  qui 
a des  remiffions  , une  difficulté  de  refpirer  , qui  éga- 
lement n’efl  pas  continuelle , une  toux  feche  fans 
expectoration  fanguine,  un  pouls  d’une  médiocre 
dureté , & une  chaleur  peu  brûlante  à la  peau. 

La  gêne  exceffive  de  la  refpiration , les  étouffe- 
mens  portés  jufqu’à  la  fuffocation  , mais  avec  des 
rémiffions  marquées , la  rougeur  du  vifage,  un  pouls 
jriein , une  toux  feche , font  les  accidéns  particuliers 
a la  péripneumonie  laiteufe. 

23.  Les  éruptions  caufées  par  le  lait  repercuté  , 
font  Amples  ou  malignes. 

Les  Amples  arrivent  plus  ordinairement  en  hiver 
qu’en  été  , 6c  font  très-fouvent  les  fuites  de  l’ufage 
indiferet  des  échauffans  , & du  préjugé  des  gardes- 
malades,  qui  furchargent  les  malades  de  couvertu- 
res , 6c  entretiennent  dans  leurs  chambres  une  cha- 
leur exceffive.  Elles  font  annoncées  par  un  peu  de 
gêne  de  la  refpiration , par  un  pouls  ondulant  & fré- 
quent, par  des  naufées,  des  douleurs  au  creux  de 
l’eftomac  , 6c  accompagnées  de  démangeaifons  9 
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dfe  picôttemens  Importuns  à la  peau , quelquefois 
d’infomnie. 

Il  en  efl  de  deux  efpeces;  dans  l’une  les  pullules 
font  diflincles  , peu /élevées , & par  leur  multitude 
donnent  à la  peau  l’apparence  d’une  peau  de  chagrin; 
elles  font  blanches  , contiennent  une  liqueur  iéreu- 
fe  , fe  deffechent  promptement,  & font  tomber 
l’épiderme  par  écailles;  les  lochies  continuent  de 
couler  , & n’éprouvent  que  peu  de  diminution  ; le 
Ventre  efl  fouple  & la  peau  humide  & chaude. 

24.  Dans  l’autre  la  fievre  & la  chaleur  font  plus 
vives  , l’humidité  de  la  peau  efl  moins  confidérable  , 
l’éruption  n’efl  pas  fi  univerfelle;  il  y a de  la  boufüf- 
fure  dans  la  partie  fiir  laquelle  elle  fe  fait , & prin- 
cipalement aux  doigts  & aux  mains.  A mefure  que 
les  boutons  fortent  & grofîiffent , la  fievre  diminue  , 
la  peau  défende  ; il  s’épanche  fous  l’épiderme  des 
doigts  des  mains , une  matière  qui  reffemble  à celle 
d’un  léger  panaris , mais  fans  caufer  la  moindre  dou- 
leur ; la  matière  mûrit  peu-à-peu  , & fe  fait  jour 
elle-même  au-dehors. 

25.  Les  éruptions  malignes  qui  conftituent  la 
fievre  miliaire  des  accouchées,  décrite  par  Hoff- 
man , chap.  g.  feclion  première  de  La  première  partie 
du  tit,  4.  de  La  Médecine  ration,  fyflem.  & par  MM. 
Allioni , Traité  de  La  miliaire  , pag.  Sc).  & Planchon  , 
JDiffert.  fur  la  miliaire  , pag.  35)  , font  vraies  ou 
complettes  , fanffes  ou  incomplettes.  Les  premières 
ne  différent  des  éruptions  fimples  ( 23  & 24.  ) , 
qu’en  ce  qu’elles  font  beaucoup  plus  abondantes  , 
précédées  par  des  accidens  plus  violens  , qui  ne 
diminuent  qu’après  que  l’éruption  eft  parfaite  , & 
par  des  briffons  plus  ou  moins  confidérahles.  La  peau 
conferve  de  l’humidité , Sé  a peu  de  chaleur  ; le 
ventre  eft  mou  , la  région  de  la  matrice  infenfible, 
les  lochies  continuent  de  couler  , & la  tête  eft  libre  ; 
l’événement  alors  n’eft  point  à redouter. 

Celle  de  ces  éruptions  complettes  qui , par  la  qua- 
lité des  pullules  , reffemble  à l’éruption  fimple  de 
la  féconde  efpece  (24)  , ne  fe  borne  pas  aux  mains  ; 
elle  couvre  auflî  le  vifage  , & prefque  toute  la  fur- 
face  du  corps  , & les  pullules  ne  fe  deffechent  que 
très-lentement. 

2 6.  Une  fievre  médiocre  avec  des  rémiffions  mar- 
quées , & des  accès  précédés  quelquefois  par  des 
naufées , par  de  légers  frift'ons  , de  fimples  horreurs , 
& quelquefois  aufti  par  un  froid  vif , l’éruption  d’un 
petit  nombre  de  boutons  laiteux  ,une  altération  peu 
vive  , la  continuité  du  cours  des  lochies  qui , à la 
vérité  , font  féreufes  , déguifent  d’abord  la  mali- 
gnité des  éruptions  fauffes  ou  incomplettes  ; mais  au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours  la  tête  s’échauffe  , on 
s’apperçoit  de  quelques  difparates,  le  fommeil  eft 
Inquiet,  l’éruption  ne  fait  point  de  progrès  , la  fievre 
augmente  & devient  continue  , la  peau  fe  feche  , 
le  po.uls  eft  irrégulier  , petit  & dur  , les  lochies 
ceffenr  de  couler  , le  ventre  fe  tend  , l’hypogaftre  eft 
fenfible  au  toucher  , & tout  préfente  un  danger 
auquel  fuccombent  la  plupart  des  malades. 

27.  Le  rhumatifme l'impie  le  goutteux , qui  ont 
la  déviation  du  lait  pour  caufe  , ne  peuvent  ordinai- 
rement fe  diftinguer  que  par  les  lignes  anamnefti- 
quesdes  dépôts  laiteux  ; cependant  il  eft  rare  que  le 
goutteux  attaque  à la  fois  toutes  les  articulations , & 
Il  paflè  quelquefois  fucceffivement  de  l’une  à l’autre  ; 
l’un  & l’autre  font  accompagnés  de  la  diminution 
ou  de  la  fuppreffion  des  lochies. 

28.  En  réfléchiffant  fur  les  différens  accidens  des 
dépôts  laiteux , on  voit  que  le  lait  détourné  des  voies 
que  lui  a deftinées  la  nature , forme  desengorgemens 
qui , s’ils  ne  font  pas  tous  inflammatoires  , fur-tout 
dans  leur  origine  , comme  dans  quelques-uns  des 
dépôts  laiteux  chroniques , ont  tout  ce  caraélere  dans 
vin  degré  plus  ou  moins  éminent  (10  à 27)  ; les  érup- 
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tiens  même  doivent  être  eonfidérées  fous  le  même 
point  de  vue. 

o 29.  On  voit  que  le  tiffu  cellulaire  eft  le  fiege  prin- 
cipaî.de  ces  dépôts  ( 13  à 27  ) , ce  qui  les  rend  très- 
mobiles  , difficiles  à réfoudre  , faciles  à tourner  à la 
fuppuration  & à la  gangrené.  Que  leur  étendue  eft 
d’autant  plus  grande  , que  la  partie  fur  laquelle  fe 
porte  le  lait  a un  tiffu  cellulaire  plus  confidérable  , 
& que  ces  dépôts  font  d’autant  plus  dangereux  que 
cette  même  partie  affeélée  a moins  de  ce  tiffu , & que 
les  fondions  auxquelles  elle  eft  deftînée  font  plus 
inîéreffantes  à la  vie. 

30.  L’obfervation  lapins  confiante  nous  enfeigne 
que  la  nature  accoutumée  à fedébarraffer  du  lait  par 
la  voie  des  fueurs  , des  urines  , ou  des  felles  , tend 
même  dans  les  dépôts  laiteux  les  plus  aigus  à dépurer 
la  maffe  humorale  par  ces  différentes  excrétionSo 
Que  fouvent  une  métaflafe  avantageufe , une  crife 
bienfaifante  , tranfportent  cette  matière  fur  les  diffé- 
rens organes  de  ces  excrétions  ; mais  que  fouvent 
suffi  les  métaftafes  ne  font  qu’accroître  le  danger , 
en  portant  le  lait  fur  des  parties  dont  les  fondions 
néceffaires  à l’intégrité  de  la  fanîé  , ne  peuvent  être 
troublées  fans  produire  les  plus  funeftes  accidens , 
& que  les  crifesne  font  pas  toujours  affez  complettes 
pour  opérer  l’expulfion  de  la  caufe  de  ce  s dépôts. 

31.  Qu’ainfi  le  médecin  , quelquefois  réduit  au 
fimple  rôle  de  fpeélateur  , doit  fouvent  agir  & tra- 
vailler à réfoudre  les  engorgemens  par  les  moyens 
les  plus  efficaces,  & à diriger  le  lait  furies  couloirs 
par  lefquels  la  nature  tendroit  à l’expulfer.  La  réfo- 
lution  & l’évacuation  , voilà  donc  les  deux  indica- 
tions à remplir  dans  le  traitement  des  dépôts  laiteux. 
Mais  comme  dans  les  chroniques  , fur-tout  dans  leur 
origine  , l’inflammation  n’exifte  pas  , ou  n’eft  pas 
portée  à un  point  oîi  le  jeu  feul  des  fibres  foit  inca- 
pable de  réfoudre  l’engorgement , il  fuffîra  fouvent 
de  venir  au  fecours  de  la  nature  , par  des  purgatifs  , 
des  diurétiques  & des  diaphoniques. 

32.  Ces  différens  remedes  ne  conviendront  dans 
les  aigus  qu’après  avoir  préparé  la  réfolution  parles 
antiphlogifliques  relâchans,  par  les  boiffons  abon- 
dantes , le  régime  tenu  & rafraîchiffant , les  topi- 
ques émolliens , lorfqu’ils  pourront  avoir  lieu , mais 
fur-tout  par  les  faignées. 

33.  Ce  dernier  genre  de  rernede  indiqué  par 
l’état  inflammatoire  exige  pour  fon  ufage  la  plus 
grande  célérité;  c’eft  dès  les  premiers  momens  des 
dépôts  aigus  , & dès  l’inflant  011  la  douleur  de  la  partie 
malade , dans  quelques-uns  des  chroniques  , annonce 
que  ces  dépôts  prennent  le  caraélere  des  aigus  , 
qu’on  doit  recourir  aux  faignées.  Il  faut  alors  les 
multiplier  autant  que  les  lignes  de  l’état  inflamma- 
toire l’exigent , & quoiqu’on  puiffe  quelquefois  , & 
fuivant  les  différentes  circonftances  , employer  les 
faignées  du  pied  , on  doit  plus  particuliérement 
compter  fur  celles  du  bras.  La  préfence  des  lochies 
ne  fait  point  une  contre-indication  fuffifante,  (F.  Lo- 
chies, Suppl.  ) & l’expérience  l’a  démontré  à Hoff- 
man, Obf  y.  chap . 10.  de  la  feclion  deuxieme  , partie  pre- 
mière , vol.  IF.  de  la  Médecine  fyféma tique  , p.  164  ; 
à la  Motte  , Obf.  4 J,  du  titre  premier  de  fon  Traité 
complu  de  Chirurgie  ; à Puzos  , / , 2.  & 3 Mémoi- 
res fur  les  dépôts  laiteux  ; à Tulpius  , cité  par  Wan- 
Swietten  , Comment,  de  laphorifme  igg 2.  t.  IF. 
p.  iC 3.  à ce  célébré  praticien  lui-même,  ainfi  qu’il 
paraît  dans  l’endroit  ©11  il  fait  mention  de  l’obferva- 
tion de  Tulpius  , & à M.  Dehaen , chap.  6.  de  la 
quatrième  partie  du  Ratio  medendi , p.  \ 6y.  du  deuxieme 
volume.  Je  me  garderai  bien  de  prétendre  ajouter 
à ces  preuves  par  l’autorité  de  mon  expérience  5 
mais  l’amour  de  la  vérité  me  force  à dire  que  j’ai 
très-fouvent  eu  lieu  de  m’applaudir  d’avoir  marché 
fur  les  traces  de  ces  praticiens  célébrés.  J’ai  vu  que 
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la  faignée  étoit  d’autant  plus  efficace  , qu’elle  étoit 
faite  plus  promptement  , & dans  des  parties  plus  - 
rapprochées  de  celle  où  étoit  l’engorgement.  Deux 
faignées  du  cou  pratiquées  dans  l’intervalle  d’une 
heure,  diffiperent , comme  par  enchantement , une 
apoplexie  accompagnée  des  convulfions  les  plus 
violentes. 

34.  M.  Puzos  fait  obferver  qu’il  ne  faut  pas  renon- 
cer aux  faignées  , quoiqu’on  ait  perdu  les  premiers 
inflans , qu’elles  deviennent  néceffaires  toutes  les 
fois  que  de  nouvelles  douleurs  annoncent  de  nou- 
veaux dépôts  , & que  fi  par  ce  moyen  on  ne  prévient 
pas  toujours  la  fuppuration,  on  arrête  du  moins  les 
progrès  de  l’inflammation  , & l’on  prévient  la  gan- 
grené ; l’expérience  m’a  encore  convaincu  de  la 
.vérité  de  cette  affertion. 

Ce  remede  enfin  efl  d’une  fl  grande  importance  , 
qu’on  ne  peut  trop  recommander  d’y  avoir  recours  ; 
c’efl  même  par  cette  raifon  que  je  me  fuis  plus  parti- 
culiérement arrêté  fur  cet  objet  , & que  j’ai  tâché 
de  fortifier  les  raifonnemens  par  l’autorité  des  plus 
célébrés  praticiens. 

35.  Tous  les  dépôts  laiteux  aigus  n’exigent  cepen- 
dant pas  indifpenfablement  la  faignée.  Il  en  efl  que  la 
nature  peut  réfoudre  d’elle-même  ; on  les  reconnoî- 
tra  par  le  peu  d’intenfité  des  accidens , par  la  fou- 
pleffe  & la  molleffe  du  pouls  , par  l’humidité  de  la 
peau  , par  l’écoulement  foutenu  des  lochies  du 
lait,  & par  la  liberté  des  différentes  excrétions.  Les 
boiffons  abondantes  , mucilagineufes  , ou  légère- 
ment diaphoniques  , fi  les  couloirs  de  la  peau  f ont 
libres  & difpofées  à recevoir  la  matière  laiteufe  ; 
des  diurétiques  légèrement  falins  , fi  la  nature  paroît 
tendre  à évacuer  le  lait  par  les  urines  ; des  lavemens 
émolliens  & minoratifs  , quand  le  ventre  étant 
amolli , des  borborigones  annoncent  qu’il  va  s’ou- 
vrir , rempliront  toutes  les  indications. 

36.  Lorfque  la  vivacité  des  accidens  a forcé  le 
médecin,  à employer  les  relâchans  les  plus  efficaces  , 
& qu’il  a eu  le  bonheur  d’établir  le  relâchement 
defirable  , alors  guidé  par  les  efforts  même  de  la 
nature  , il  doit  chercher  à porter  le  lait  fur  les  orga- 
nes excrétoires  que  les  circonftances  &:  l’obfervation 
lui  défigneront.  Les  reins  & les  intefiins,  voilà  ceux 
par  où  l’évacuation  des  matières  putrides  laiteufes  s’é- 
Vacuent  en  plus  grande  quantité  , & plus  heureufe- 
ment.  Le  médecin  emploiera  donc  avec  confiance  les 
purgatifs  , lestifanes  6t  les  apozemes  diurétiques.  La 
célérité  n’efi  pas  moins  néceflaire  dans  l’ufage  de  ces 
remedes , que  dans  celui  de  la  faignée.  Le  tems  preffe, 
de  nouvelles  ftafes  peuvent  occafionner  un  nouvel 
orage  , la  malTe  humorale  viciée  peut  contrarier  un 
dégré  d’acrimoine  qui  feroit  naître  d’autres  accidens 
plus  fâcheux,  & pourvu  qu’on  ait  égard  aux  forces 
de  la  malade  , on  peut  faifir  les  réunifiions,  & rap- 
procher les  remedes  fans  inquiétude. 

37.  Cependant  , malgré  l’attention  du  médecin  à 
faifir  les  occafions  , pour  diminuer  le  travail  de  la 
nature  , & favorifer  la  dépuration  de  la  maffe  humo- 
rale , la  crife  fa&ice  ou  naturelle  peut  être  incom- 
plette,  la  réfolution  des  engorgemens  imparfaite  , 
ÔC  le  dépôt  fe  changer  d’aigu  en  chronique. 

Les  indications  à fuivre  relieront  les  mêmes  , & 
feront  prifes  de  la  nature  des  embarras.  Il  faudra 
continuer  à favorifer  l’excrétion  des  urines  par  des 
diurétiques  plus  animés.  Le  fel  de  duobus  , celui  de 
tartre  à la  dofe  de  fix  à huit  grains  par  verrée  , & 
d’un  gros  ou  un  gros  & demi  par  jour  , méritent  en 
ce  cas-là  beaucoup  de  confiance  , en  les  affociant 
aux  racines  & aux  feuilles  de  pariétaire , aux  racines 
d’afperges  & de  petits  houx  , &c.  aux  feuilles  des 
chicorées  , &c.  Les  purgatifs  , tels  que  le  féné  , La 
rhubarbe  , affociés  aux  chicoracées  , & diflribués  de 
façon  à entretenir  une  diarrhée  modérée  , produi- 
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ront  aufiî  les  effets  les  plus  defirables.  La  nature  l 
en  procurant  fouvent  d’elle-même  cette  diarrhée  , 
avec  le  plus  grand  avantage  , nous  a montré  la  route 
à fuivre.  Puzos  a reconnu  le  bon  effet  de  cette  mé- 
thode. J’ai  vu  une  démence  chronique  produite  par 
le  dépôt  laiteux  guérie  par  ce  moyen.  J’ai  vu  des 
infiltrations,  des  tumeurs  en  apparence  fchirreufes, 
céder  à l’ufage  des  purgatifs  affociés  aux  diurétiques. 
Mais  une  attention  importante  à faire  efl  que  les  pur- 
gatifs réveillent  quelquefois  les  douleus  , & qu’ainfi 
l’on  doit  les  employer  avec  circônfpection. 

38.  Les  maladies  locales  exigent  qù’on  réunifie 
les  topiques  aux  remedes  internes.  Ils  doivent  être 
pris  parmi  les  émolliens  dans  les  dépôts  inflamma- 
toires. On  y affocie  les  réfolutifs  quand  l’inflamma- 
tion efl  diminuée.  Ceux  - ci  font  principalement 
néceffaires  quand  le  relâchement  efl  complet,  & 
qu’il  y a infiltration.  Les  cataplafmes  de  farines  réfo- 
lutives  animées  parles  fels  de  duobus  & de  tartre  , 
font  recommandées  par  les  praticiens  , & je  les  ai 
trouvées  très-efficaces.  J’ai  vu  employer  avec  beau- 
coup de  fuccès,  par  M.  Enaux,  profeffeur  des  ac- 
couchemens  à Dijon , les  cataplafmes  de  feuilles 
de  jufquiame  , & de  fleurs  de  furreau  fur  des  tu- 
meurs indolentes  & dures.  Je  m’en  fuis  fervi  avec 
un  égal  avantage. 

Le  véficatoire  appliqué  fur  le  poing  dans  les  pleu- 
réfies  qui  réflfloient  aux  faignées  , ou  dans  lefquels 
le  pouls  ne  permettoit  pas  d’y  avoir  recours.  Le 
même  emplâtre  appliqué  fur  les  douleurs  fixes  des 
» membres  dans  les  rhumatifmes  chroniques , m’a  réuffi 
dans  un  grand  nombre  d’occafions.  J’ai  même  pour- 
fuivi  avec  fuccès  par  ce  moyen  une  douleur  qui  , 
chaffée  de  l’aine  étoit  paffée  à la  cuiffe  , enfin  fur  la 
jambe. 

39.  Mais  lorfque  les  dépôts  tournent  à fuppura- 
tion , on  compteroit  en  vain  fur  tous  les  fecolirs 
( 36  à 38.).  Il  faut  donner  iffue  au  pus , & l’on  doit  fe 
conduire  ici  par  les  réglés  de  la  bonne  chirurgie. 
Laiffer  à la  nature  le  foin  de  terminer  les  abcès  for- 
més dans  les  glandes  , & ouvrir  tous  les  autres  dès 
que  la  fuppuration  efl  fenfible. 

40.  Il  efl  d’autres  accidens  qui  exigent  encore 
d’autres  remedes  que  ceux  dont  je  viens  de  faire 
l’énumération.  Ce  font  les  éruptions  véficulaires 
( 24 , 25  ) , & les  hydropifies  abdominales  ou  de 
poitrine.  M.  Puzos  recommande  d’ouvrir  les  pullu- 
les de  l’efpece  défignée  dès  qu’elles  font  pleines  , &C 
d’en  réitérer  l’ouverture  fi  elles  fe  rempiiffent.  Je 
n’ai  point  vu  cette  efpece  d’éruption  , mais  les  ob- 
fervations  de  ce  célébré  accoucheur,  l’analogie  de 
ces  pullules  avec  celles  de  la  petite  vérole  , dont  j’ai 
toujours  fait  ouvrir  avec  fuccès  les  pullules,  & le 
raifonnement,  me  perfùadent  qu’on  ne  peut  mieux 
faire  que  de  fuivre  ce  confeil. 

4 1 . Quant  aux  hydropifies  , elles  font  formées  par 
une  matière  âcre  ; il  efl  difficile  que  cette  matière 
puiffe  être  abforbée  par  les  vaiffeaux , ck  évacuée 
fans  retour.  Ces  raifons  me  portent  à croire  que  le 
meilleur  parti  à prendre  efl  de  recourir  à la  paracen* 
lhefe.  Je  n’ai  pas  été  dans  le  cas  d’employer  ce  re- 
mede en  pareille  circonflance  ; mais  j’y  aurois  re- 
cours dans  l’occafion  , & je  crois  pouvoir  le  confeil- 
ler  comme  le  feul  capable  de  favorifer  l’effet  des 
autres  remedes  , &:  de  s’oppofer  à la  perte  de  la 
malade. 

L’excès  des  douleurs  quand  elles  ne  dépendent 
pas  d’une  inflammation  forte  , doit  engager  à recou- 
rir aux  narcotiques  , & même  à en  forcer  la  dofe. 
J’ai  vu  ces  remedes  détruire  des  douleurs  opiniâtres 
& locales.  J’ai  vu  même  dans  l’hypogaflre  des  tu- 
meurs qui  avoient  l’apparence  de  fchirre  , qui  fem- 
bloient  menacer  de  s’abcéder,  & qui  étoient  accom- 


Pufage  des  narcotiques  affoeies  aux  cataplafmes 
émoliiens  , & aux  remedes  diurétiques. 

42.  L’opiniâtreté  de  quelques  dépôts,  ani  oniques 
ne  doit  pas  faire  prononcer  l’incurabilite^  des  mala- 
des. M.  Puzos  cite  quatre  obfervations  ou  i on  voit 
qu’une  nouvelle  groffeffe  a guéri  des  depots  tres- 
rebelles  ; c’ed  une  reffource  fur  laquelle  il  ed  peimis 

de  compter.  ( M M.  ) f 

DÉPOUILLE,  ( Gravure  en  bois.  ) Taillé  ou  grave 
en  dépouille , fe  dit  d’une  choie  qui  va  en  augmentant 
vers  le  fond  de  l’ouvrage , le  talon  ou  le  manche  ; ce 
qui  ed  particuliérement  en  ufage  chez  les  gaîniers  , 
& nécelfaire  à la  gravure  en  bois  & a lacifelure,  fai- 
tes pour  mouler  de  la  pâte  , de  la  cire  , du  beurre  ; 
& la  terre  ou  le  fable  dans  lefqueis  les  fondeurs  jet- 
tent le  métal , &c.  pour  en  faire  certains  ouvrages  , 
comme  fers  à dorer  les  livres  , moules  6c  envelop- 
pes de  cartes , timbres  à papier , &c.  Sur  quoi  il  y a 
quelques  obfervations  à faire  fur  l’execution  de  cette 
forte  de  gravure  & de  cifelure  * entre  celles  faites 
pour  imprimer  la  pâte , la  cire , &c.  6c  celles  faites 
par  les  fers  à dorer , moules  6c  timbres.  J oye £ Gra- 
vure EN  BOIS  , Dicl.  raif.  des  Sciences  , 6cc.  (+) 

DERCIS  , ( AJlron.  ) nom  d’une  déeffe  que  l’on 
a quelquefois  confondue  avec  Vénus  , 6c  dont  quel- 
ques auteurs  ont  donné  le  nom  à la  condellation 
des  poilfons.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

DERENBüURG  , ( Géogr.  ) château  , ville  & 
feigneurie  d’Allemagne , dans  la  baffe  Saxe , & dans 
îes  états  du  roi  de  Prude  qui  en  confie  l’adminidra- 
tion  à la  régence  d’Halberdadt  : l’abbaye  impériale 
de  Gandersheim  en  ed  fuferaine.  ( D . G.) 

* § DEFvOTE  , ( Géogr.  ) ville  d’Egypte  , fituée 
dans  une  île  qui  forme ....  life{  que  forme  , &c. 
Lettres  fur  f Encyclopédie. 

DESCENTE  des  planètes  vers  le  soleil, 

Aflron.  ) c’ed  le  tems  qu’elles  emploieroient  à 
tomber  par  une  ligne  droite,  fi  la  force  de  projection 
qui  anime  les  planètes  & leur  fait  décrire  des  orbi- 
tes , étoit  détruite.  Lorfqu’elies  lont  dans  leurs 
moyennes  diftances  au  foîeil , la  force  centrale  les 
précipiteroit  vers  le  foleil  ; dans  les  tems  fuivans  , 
mercure  y arriveroit  en  15  jours  & 13  heures; 
vénus  en  39  jours  1711;  la  terre  en  64  jours  ioh; 
mars  en  121  jours  ; jupiter  en  290  jours;  faturne 
en  767  jours  ; la  comete  la  plus  éloignée  que  nous 
connoidions  en  66  mille  jours;  la  lune  tomberoit 
fur  la  terre  en  4 jours  20  heures;  les latellites  de 
jupiter  tomberoient  fur  leur  planete  en  7h»  i5h? 
30 h,  &7P1  ; ceux  de  faturne  en  8h  , nh,  19*1,  68h, 
3 36 R,  refpeéfivement  ; une  pierre  tomberoit  au 
centre  de  la  terre  , fi  le  paffage  étoit  libre  en  xi'  f . 
"Whidon  , Aftronomical  principes  of  religion  , p.  GG. 
La  réglé  qui  fert  à faire  ces  calculs  , confide  à dire  , 
2828  ed  à 1000,  c’eft-à*dire  , la  racine  carrée  du 
cube  de  2 ed  à 1 , comme  la  demi-durée  de  la  révo- 
lution d’une  planete  ed  au  tems  de  fa  chute  jufqu’au 
centre  de  l’attra&ion  , Frijî  de  gravitate  , p.  100. 
L’opération  feroit  beaucoup  plus  fimple  , fi  l’onpou- 
voit  fuppofer  que  les  planètes  defeendiffent  par  un 
snouvement  uniforme  ; mais  il  ed  évident  que  cette 
chute  doit  être  extrêmement  accélérée.  ( M.  de 
z j Lande.  ) 

DESCRIPTION , f.  f.  ( Belles-Lettres.  ) La  deferip- 
tion  ne  fe  borne  pas  à caradérifer  fon  objet  ; elle  en 
préfente  fouvent  le  tableau  dans  fes  détails  les  plus 
intéredans  6c  dans  toute  fon  étendue.  Ici  le  goût 
condde  à bien  choifir , i°.  l’objet  que  l’on  veut  pein- 
dre ; 20.  le  point  de  vue  le  plus  favorable  à l’effet 
qu’on  fe  propofe  ; 30.  le  moment  le  plus  avanta- 
geux, fi  l’objet  ed  changeant  ou  mobile  ; 40.  les 
traits  qui  l’expriment  le  plus  vivement  tel  qu’on  a 
deffein  de  le  faire  voir  ; 50.  les  oppodtions  qui  peu- 
vent le  rendre  plus  faillant  6c  plus  fenlible  encore. 


Le  choix  de  l’objet  doit  fe  régler  fur  l’intention  dit 
poete.  Le  tableau  doit-il  être  gracieux  ou  fômbre  , 
pathétique  ou  riant  ? Cela  dépend  de  la  place  qu’il 
lui  dedine , & de  l’effet  qu’il  en  attend. 

Omnia  confias  pr  ce  vif  a animoque  volentl. 

Le  point  de  vue  ed  relatif  de  l’objet  au  fpeÔa* 
teur  : 1 alpeâ:  de  l’un , la  dtuation  de  l’autre  , con- 
courent à rendre  la  defcripdon  plus  ou  moins  inté- 
redante  ; mais  ( ce  qu’il  ed  important  de  remarquer} 
toutes  les  fois  qu’elle  a des  auditeurs  en  feene  , le 
ledeur  fe  met  à leur  place,  6c  c’ed  de-là  qu’il  voit  iè 
tableau.  Lorfque  Cinna  répété  à Emilie  ce  qu’il  a dit 
aux  conjurés  pour  les  animer  à la  perte  d’Augu-de  , 
nous  nous  mettons , pour  l’écouter , à la  place  d’E- 
milie ; au  lieu  que  s’il  vient  à décrire  les  horreurs 
des  proferiptions  : 

Je  les  peins  dans  le  meurtre  d V envi  triomphans  ; 
Rome,  entière  noyée  au  fang  de  fes  enfans  ; 

Les  uns  affafflnés  dans  les  places  publiques  , 

Les  autres  dans  le  fein  de  leurs  dieux  domef  iques  ; 
Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé  ; 

Le  mari  par  fa  femme  en  fon  lit  égorgé  ; 

Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  fon  pere  , 

Et  fa  tête  d la  main  demandant  fon  falairc. 

Ce  n’ed  plus  à la  place  d’Emilie  que  nousfommes* 
c’ed  à la  place  des  conjurés. 

Tous  les  grands  poètes  ont  fenti  l’avantage  de 
donner  à leurs  deferiptions  des  témoins  qu’elles  in- 
téreffent , bien  fûrs  que  l’émotion  qui  régné  fur  la 
feene  fe  répand  dans  l’amphithéâtre , & que  mille 
âmes  n’en  font  qu’une  quand  l’intérêt  les  réunit. 

Mais  abdradion  faite  de  cette  émotion  réfléchie  y 
le  point  de  vue  dired  de  l’objet  à nous  , ed  plus  ou 
moins  favorable  à la  poëde  comme  à la  peinture,  fé- 
lon qu’il  répond  plus  ou  moins  à l’effet  qu’elle  veut 
produire.  Un  poète  fait-il  l’éloge  d’un  guerrier,  il  le 
voit  comme  Hermione  voit  Pyrrhus: 

Intrépide  , & par-tout  fuivi  de  la  victoire. 

11  oublie  que  fon  héros  ed  un  homme  , 6c  que  ce 
font  des  hommes  qu’il  fait  égorger.  Sa  valeur , fon 
adivité,  fon  audace,  le  don  de  prévoir,  de  difpo- 
fer , de  maîtrifer  les  événemens , l’induence  d’une 
grande  ame  fur  des  milliers  d’ames  vulgaires  qu’elle 
remplit  de  fon  ardeur  : voilà  ce  qui  le  frappe.  Mais 
veut  il  lui  reprocher  fes  triomphes;  tout  change  de 
face,  6c  l’on  voit, 

Des  murs  que  la  flamme  ravage; 

Des  vainqueurs  fumant  de  carnage  ; 

Un  peuple  au  fer  abandonné  ; 

Des  mires  pâles  & fanglantes  , 

Arrachant  leurs  filles  tremblantes 

Des  bras  dé  un  foldat  ejfrené.  ( Rouffeau.  } 

Aind,  cette  Hermione  qui  dans  Pyrrhus  admiroit 
un  héros  intrépide  , un  vainqueur  plein  de  gloire  6c 
de  charmes,  n’y  voit  bientôt  plus  qu’un  meurtrier 
impitoyable  , 6c  même  lâche  dans  fa  fureur. 

Du  vieux  pere  d'Hector  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  fa  famille  expirante  d fa  vue  l 
Tandis  que  dans  fon  fein  votre  bras  enfoncé  , 
Cherche  un  rejle  de  fang  que  l'âge  avait  glace; 

Dans  des  ruijfeaux  de  fang  Troie  ardente  plongée  ; 
De  votre  propre  main  Polixene  égorgee , 

Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous  ; 
Que  peut-on  refufer  d ces  généreux  coups  ? 

Ce  changement  de  face  dans  l’objet  que  l’on  peint, 
dépend  fur-tout  du  moment  que  l’on  choiût,  6c  des 
détails  que  l’on  emploie.  Comme  prefque  toute  la 
nature  ed  mobile , 6c  que  tout  y ed  compofé  , l’imi- 
tation peut  varier  à l’infini  dans  les  détails  ; 6c  c’ed: 
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une  étude  affez  curieufe  que  celle  des  tableaux  di- 
vers qu’un  même  fujet  a produits  , imités  par  des 
mains  bavantes.  Que  l’on  compare  les  allants  , les 
batailles  , les  combats  finguliers , décrits  par  les  plus 
grands  poëtes  anciens  & modernes  : avec  combien 
d’intelligence  & de  génie  chacun  d’eux  a varié  ce 
fond  commun,  par  des  circonftances  tirées  des  lieux, 
des  tems  & des  perfonnes  ! Combien,  par  la  feule 
nouveauté  des  armes  Faffaut  des  fanxboürgs  de  Pa- 
ris différé  de  l’attaque  de  murs  de  Jérufalem,  & de 
celle  du  camp  des  Grecs  1 

Indépendamment  de  ces  variations  que  les  arts  & 
les  mœurs  ont  produites,  les  afpefts  de  la  nature  , fes 
phénomènes  , l'es  accidens  different  d’eux  - mêmes 
par  des  circonffances  qui  fe  combinent  à l’infini,  & 
fe  prêtent  mutuellement  plus  de  force  par  leurs  con- 
traires. 

Les  contraires  ont  le  double  avantage  de  varier 
& d’animer  la  description.  Non  - feulement  deux  ta- 
bleaux oppofés  de  ton  &i  de  couleur  fe  font  valoir 
l’un  l’autre  ; mais  dans  le  même  tableau  , ce  mélange 
d’ombre  & de  lumière  détache  les  objets  & les  re- 
leve  avec  plus  d’éclat. 

Combien,  dans  la  peinture  qu’a  fait  le  Taffe  de  la 
féçhereffe  brûlante  qui  confume  le  camp  de  Gode- 
froi , le  tourment  de  la  foif,  & la  pitié  qu’il  infpire , 
s’accroiffent  par  le  fouvenir  des  ruiffeaux  , des  clai- 
res fontaines  dont  on  avoit  quitté  les  bords  délicieux! 

Un  exemple  de  l’effet  des  contraires , après  le- 
quel il  ne  faut  rien  citer  , eft  celui  des  enfans  de 
Médée  careffant  leur  mere  qui  va  les  égorger,  & fou- 
riant  au  poignard  levé  fur  leur  fein  : c’eft  le  fublime 
dans  le  terrible. 

Mais  il  faut  obferver  dans  le  contrafTe  des  ima- 
ges , que  le  mélange  en  foit  harmonieux.  Il  en  eff 
de  ces  gradations  comme  de  celles  du  fon  , de  la 
îumiere  & des  couleurs  ; rien  n’eft  terminé,  tout  fe 
communique  , tout  participe  de  ce  qui  l’approche. 
Un  accord  n’eff  fi  doux  à l’oreille  , i’arc-en  ciel  n’eft 
fi  doux  à la  vue , que  parce  que  les  fons  Ô£  les  cou- 
leurs s’allient  par  un  doux  mélange. 

La  poëfie  a donc  fes  accords , ainfi  que  la  mufique, 
& fes  reflets  ainfi  que  la  peinture.  Tout  ce  qui  tran- 
che eft  dur  &£  fec.  Mais  jufqu’à  quel  point  les  objets 
oppofés  doivent-ils  fe  reffentir  l’un  de  l’autre  ? L’in- 
fluence eft-elle  réciproque  &:  dans  quelle  propor- 
tion? Voilà  ce  qu’il  n’eft  pas  facile  de  déterminer; 
cependant  la  nature  l’indique.  Il  y a , dans  tous  les 
tableaux  que  la  poëfie  nous  préfente  , l’objet  domi- 
nant auquel  tout  eft  fournis  : c’eft  lui  dont  l’influence 
doit  être  la  plus  fenfible , comme  dans  un  tableau 
l’objet  le  plus  coloré  , le  plus  brillant , eft  celui  qui 
communique  le  plus  de  fa  couleur  à ce  qui  l’envi- 
ronne. Ainfi,  lorfque  le  gracieux  ou  l’enjoué  con- 
trafte  avec  le  grave  ou  le  pathétique  , le  gracieux  ne 
doit  pas  être  aufti  fleuri,  ni  l’enjoué  auffi  plaifant 
que  s’il  étoit  feul  & comme  en  liberté.  La  douleur 
permet  tout  au  plus  de  fourbe.  Que  Virgile  com- 
pare un  jeune  guerrier  expirant  à une  fleur  qui  vient 
de  tomber  fous  le  tranchant  de  la  charrue  , il  ne  dit 
de  la  fleur  que  ce  qui  eft  analogue  à la  pitié  que  le 
jeune  homme  infpire  : languefcit  moriens.  Dans  les 
defcriptions  des  grands  poëtes  , on  peut  voir  qu’en 
oppofant  des  images  riantes  à des  tableaux  doulou- 
reux, ils  n’ont  pris  des  unes  que  les  traits  qui  s’ac- 
cordoient  avec  les  autres,  c’eft-à  dire,  ce  qui  s’en 
retrace  naturellement  à l’efprit  d’un  homme  qui  fouf- 
fre  les  maux  oppofés  à ces  biens. 

De  même  dans  un  tableau  oit  domine  la  joie  , les 
chofes  les  plus  trilles  en  doivent  prendre  une  teinte 
légère.  C’eft  ainfi  que  les  poëtes  lyriques  dans  leurs 
chanfons  voluptueufes , parlent  gaiement  des  peines 
de  l’amour,  des  revers  de  la  fortune,  des  appro- 
ches de  la  mort.  Mais  où  le  contrafte  eft  le  plus  dif- 
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facile  à concilier  avec  l’harmonie,  c’eft  du  pathéti- 
que au  plaifant.  Dans  l’Enfant  prodigue,  la  gaieté  de 
Jafmin  a cette  teinte  que  je  déliré  : elle  eft  d’accord 
avec  la  trifteffe  noble  du  jeune  Euphémon,  & avec- 
le  ton  général  de  cette  pièce  fi  touchante. 

Dans  le  contrafte , l’objet  dominant  eft  fournis  lui- 
même  aux  loix  de  l’harmonie  ; c’eft-à-dire  , par 
exemple  , que  pour  foutenir  le  contrafte  d’une  gaieté 
douce  & riante  , le  pathétique  doit  être  modéré. 
Heâor  fou  rit  en  voyant  A-ftianax  effrayé  de  fon 
cafque  ; mais  , quoi  qu’en  dife  Homère  , il  n’eft  pas 
naturel  qu’Andromaque  ait  fouri.  L’attendriffement 
cl  Hector  elt  compatible  avec  le  fentiment  qui  le  fait 
loti  rire  ; au  lieu  que  le  cœur  d’Ândromaque  eft  trop 
ému  pour  fe  faire  un  plaifir  de  la  frayeur  de  fon 
enfant.  Les  amours  peuvent  fe  jouer  avec  la  maffue 
d’Hercule  , tandis  que  ce  héros  foupire  aux  pieds 
d Omphale  ; mais  ni  fa  mort,  ni  fon  apothéofe  ns 
comportent  rien  de  pareil.  Ainfi , le  fujet  principal 
doit  lui-meme  fe  concilier  avec  les  conîraftes  qu’on 
lui  oppofe  , ou  plutôt , on  ne  doit  lui  oppofer  que 
les  contraftes  qu’il  peut  fouffrir. 

La  defcrlption  eft  à l’épopée  ce  que  la  décoration 
& la  pantomime  font  à la  tragédie.  Il  faut  donc  que 
le  poëte  fe  demande  à lui-même  : fi  l’aftipn  que  je 
raconte  fe  paffoit  fur  un  théâtre  qu’il  me  fût  libre 
d’aggrandir  & de  difpofer  d’après  nature  , comment 
feroit-il  le  plus  avantageux  de  le  décorer  pour  l’in- 
tirêt  &:  Filiation  du  fpectacle  ? Le  plan  idéal  qu’il 
s’en  fera  lui-même  fera  le  modèle  de  fa  defcrlption  , 
& s’il  a bien  vu  le  tableau  de  l’a&ion  en  la  décrivant, 
en  la  lifant  on  le  verra  de  même. 

Il  en  eft  des  perfonnages  comme  du  lieu  de  la 
feene  : toutes  les  fois  que  leurs  vêtemens  , leur  atti- 
tude , leurs  geftes , leur  expreftion  , foit  dans  les 
traits  du  vifage,  foit  dans  les  accens  de  la  voix  , in- 
téreffent  l’adion  que  le  poëte  veut  peindre , il  doit 
nous  les  rendre  préfens.  Lorfque  Vénus  fe  montre 
aux  yeux  d’Enée,  Virgile  nous  la  fait  voir  comme  fi 
elle  étoit  fur  la  feene  : 

Namque  humerls  de  more  habllem  fufpenderat  etreum 
Venatrix ; dederatque  comas  diffundere  vends: 
Nuda  g en  u , nudoque  (inus  collecta  jaunies. 

Il  nous  fait  voir  de  même  Camille  lorfqu’elle  s’a- 
vance au  combat , 

Ut  reglus  ofro 

Velu  honos  leves  humeros  ; ut  fibula  crlntm 
Attro  internecîat  ; lyciam  ut  gérât  ipfa  phar&tram  , 
Et  pajloralem  preefixd  cufpide  myrtutn . 

On  peut  voir  des  exemples  de  la  pantomime  ex- 
primée par  le  poëte  dans  la  difpute  d’Ajax  & d’U- 
lyffe  pour  les  armes  d’Achille.  ( Metam.  I.  XIII.  ) Si 
l’un  &:  l’autre  héros  étoient  fur  la  feene,  ils  ne  nous 
feroient  pas  plus  préfens.  Mais  le  modèle  le  plus 
parfait  de  l’adion  théâtrale  exprimée  dans  le  récit 
du  poëte  , c’eft  la  peinture  de  la  mort  de  Didon. 

Ilia  graves  oculos  conata  attollere , rurfus 
'Déficit  : Infixum  (Irldet  fub  pectore  vulnus. 

Ter  fiefie  attolLens  cubltoque  tnnlxa  Levavlt , 

Ter  revoluta  toro  efi  : oculifque  err antibus , alto 
Quœfivlt  cœlo  lucem  , ingemuitque  repertâ. 

Le  talent  diftindif  du  poëte  épique  étant  celui 
d’expofer  l’adion  qu’il  raconte  , fon  génie  confifte 
à inventer  des  tableaux  avantageux  à peindre , & 
fon  goût  à ne  peindre  de  ces  tableaux  que  ce  qu’il 
eft  intéreffant  d’y  voir.  Homere  peint  plus  en  dé- 
tail ; c’eft  le  talent  du  poëte  , dit  le  Taffe  : Virgile 
peint  à plus  grandes  touches  , c’eft  le  talent  du  poëte 
héroïque  ; &:  c’eft  en  quoi  le  ftyle  de  l’épopée  différé 
de  celui  de  l’ode  , laquelle  n’ayant  que  de  petits  ta- 
bleaux , les  finit  avec  plus  de  foin. 

J’ai 
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P ai  dit  que  le  contrafte  des  tableaux,  en  variant  les 
plaifirs  de  l’ame , les  rendoit  plus  vifs , plus  tou- 
chans.  C’eff  ainfi  qu’après  avoir  traverfé  des  déferts 
affreux  , l’imagination  n’en  eft  que  plus  fenfible  à la 
peinture  du  palais  d’Armide.  C’eft  ainfi  qu’au  fortir 
des  enfers , où  Miitpn  vient  de  nous  mener  , nous 
î'efpirons  avec  volupté  l’air  pur  du  jardin  de  déli- 
ces. Que  le  poète  fe  ménage  donc  avec  foin  des  paf- 
fages  du  clair  à l’obfcur,  du  gracieux  au  terrible; 
mais  que  cette  variété  foit  harmonieufe , & qu’elle 
ne  prenne  jamais  rien  fur  l’analogie  du  lieu  de  la 
icene , avec  l’adion  qui  doit  s’y  paffer.  Ce  n’eft 
point  un  riant  onyhrage  qu’ Achille  doit  chercher 
pour  pleurer  la  mort  de  Patrocle  ; mais  le  rivage 
aride  & folitaire  d’une  mer  en  filence , ou  dont  les 
mugiffemens  fourds  répondent  à fa  douleur. 

On  ne  fait  pas  affez  combien  l’imagination  ajoute 
quelquefois  au  pathétique  de  la  choie  ; êc  c’eft  un 
avantage  ineftimable  de  l’épopée  que  de  pouvoir 
donner  un  nouveau  fond  à chaque  tableau  qu’elle 
peint.  Mais  une  réglé  bien  effentielle , & dont  j’ex- 
horte les  poètes  à ne  jamais  s’écarter,  c’eft  de  ré- 
ferver  les  peintures  détaillées  pour  les  momens  de 
calme  & de  relâche  : dans  ceux  où  l’adion  eft  vive 
& rapide  , on  ne  peut  trop  fe  hâter  de  peindre  à 
grandes  touches  ce  qui  ell  de  fpedacle  & de  décora- 
tion. Je  n’en  citerai  qu’un  exemple.  Le  lever  de  l’au- 
rore , la  flotte  d’Enée  voguant  à pleines  voiles , le 
port  de  Carthage  vuide  & défert , Didon  , qui  du 
haut  de  fôn  palais  voit  ce  fpedacle , & dans  fa  dou- 
leur, s’arrache  les  cheveux  & fe  meurtrit  le  fein  ; 
tout  cela  eft  exprimé  dans  TEnéïde  en  moins  de  cinq 
vers. 

Regina  è fpeculis  ut  prlmum  albefcere  lucern 
Vidit , & czquatis  claffiem  procédera  velis  , 

Littoraque  , & vacuos  fenjit  fine  remige  p or tus  > 

Ter  que  quaterque  manu  peclus  pereuffia  décorum  , 
Flaventefque  abfcifa  comas  : proh  Jupiter  ! ibit 
Hic  , ait , & noftris  ULuferit  advena  regnis  ! 

On  fent  que  Virgile  étoit  impatient  de  faire  parler 
Didon,  & de  Iuiceder  le  théâtre.  C’eft  ainfi  que  le 
poète  doit  en  ufer  toutes  les  fois  que  l’adion  le 
preffe  de  faire  place  à fes  adeurs  ; & c’eft-là  ce  qui 
fait  que  le  ftyle  même  du  poète  efl;  plus  ou  moins 
grave  , plus  ou  moins  orné  dans  l’épopée , félon  que 
la  fituation  des  chofes  lui  permet  ou  lui  interdit  les 
détails. 

En  général  fi  la  defeription  efl:  peu  importante , 
touchez  légèrement  ; fi  elle  eft  effentielle  , décrivez 
davantage  ; mais  choififfez  les  traits  les  plus  inté- 
reffans.  Le  défaut  du  cinquième  livre  d’Enéide,  eft 
d être  auffi  oetadle  que  le  fécond.  L’exemple  du 
meme  defaut  joint  a la  plus  grande  beauté,  fe  fait 
fentir  dans  le  récit  de  Theramene.  Celui  de  l’affem- 
ihlee  des  conjures  dans  Cinna  & de  la  rencontre  des 
deux  armées  dans  les  Horaces,  font  des  modèles  du 
récit  dramatique.  V oye{  Narration  , Esquisse 
Supp.  ( M.  Marmontel.  ) 

§ DESIRADE  ou  Descàda  , ( Gçogr. lifez 
Deseada  : c’eft  le  nom  Efpagnol.  Lettres  fur  l'En- 
cyclopédie. 

. DESSINER , v.  a.  ( Muffiq.  ) faire  le  deffein  d’une 
pièce , ou  d un  morceau  de  mufique.  Ce  compofï- 
teur  deftine  bien  fes  ouvrages  ; voilà  un  chœur  fort  mal 
deffiné.  {S') 

*§  DESTITUTION  d'un  Officier.. . . Titus  Fla- 
minius  Conful , qui  venoit  de  vaincre  les  Milanois  , fut 
néanmoins  rappellé  & dépofé  , parce  que  l'on  fit  enten- 
dre  au  fenat  qui  il  avoit  été  élu  contre  les  aufpices. 
Flarnimus  ne  fut  ni  rappellé , ni  dépofé.  Il  fut  tué 
étant  conful  dans  la  bataille  contre  Annibal , près  du 

tac  1 rafîmene.  On  ne  connoifloit  point  alors  les  Mi- 
Tome  IL 
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îanois  : Fîaminius  vainquit  les  Infübrieiis.  Lettres  fut 
l'E  ncyclopédie. 


§ DÉ f ACHÊ  , ( Mujiqé)  Eoye { DÉTACHÉ  ( fermé 
de  Mujique. ) Dicl.  raif.  des  Sciences , & c.  Lorfque  dans 
le  courant  d unepiece,le  compoflteur  veut  que  l’oti 
détaché  quelques^  notes  , il  le  marque  d’un  point 

alonge  , ou  plutôt  d’une  petite  ligne  verticale» 
( F.  D.  C.  ) 


DÉTACHEMENT,  ( Art  Milit.  ) On  fait  dés 
detachemens  dans  une  armée  pour  connoiîre  le  pays; 
en  avant  & en  arriéré  du  camp  pour  fa  fifre  té  ; fur* 
les  flancs  de  la  marche  pour  les  couvrir  ; pour  record 
noître  le  camp  & la  marche  de  l’ennemi  ; pour  aller 
aux  nouvelles  ; pour  attaquer  ou  furprendre  une 
place  , un  pofte , un  convoi  , un  fourrage  , ou  quel- 
que  corps  de  troupes  campé  ou  cantonné;  pour  oc- 
cuper un  paffage,  un  défilé;  pour  fe  porter  fur  les 
derrières  de  l’ennemi,  y faire  une  diverfion,  ou  y 
lever  des  contributions  ; pour  garder  une  commu- 
nication , porter  un  fecours  , faciliter  la  jondion 
d^un  corps  de  troupes  qu’on  attend;  pour  fefeorte 
d’un  convoi,  d’un  fourrage,  d’une  colonne  d équipa- 
ges; pour  empêcher  l’ennemi  d’établir  des  contribu» 
lions  ; pour  affurer  des  quartiers , &ct 

. Un  détachement  eft  compofé  tantôt  tout  d’infante- 
11e  , onde  cavalerie , ou  de  dragons  , ou  de  troupes 
légères,  & tantôt  de  deux,  de  trois,  ou  de  ces 
quatre  efpeces  de  troupes  avec  de  l’artillerie:  fa 
deftination , & les  circonftances  doivent  en  régler  la 
compofmon  & la  force.  Mais  on  ne  doit  jamais 
fans  néceflité,  ou  fi  ce  n’eft  pour  quelque  deffein 
important,  faire  &e  détachement  zouhàéxdble  de  cava- 
lei  îe  fans  y meler  de  l infanterie  , ou  des  dragons 
qu’on  peut  au  befoin  faire  combattre  à pied.°On 
a vu  tant  ae  fois  des  détachemens  de  cavalerie  atta- 
quer fans  fuccès  des  détachemens  compofés  de  cava- 
lerie & d’infanterie,  même  d’infanterie  feulement  , 
mieux  armée  à la  vérité  que  ne  l’eftcelle  de  nos  jours’ 
& être  battus  par  ceux-ci,  qu’on  ne  fçauroit  trop 
obferver  la  maxime  que  je  viens  d’établir.  Ayant 
déjà  rapporté  ailleurs  plufieurs  de  ces  exemples , je 
me  difpenlerai  de  les  repeter  ici  ( Voye ^ Pique, 
Suppl.  ).  En  voici  pourtant  encore  un  qui  vient  trop 
à propos  pour  ne  pas  le  comprendre  dans  cet  article. 

E11  1704,  le  maréchal  de  Schullembourg  fe  reti- 
rant par  les  plaines  de  Pologne  avec  un  corps  d’in- 
fanterie d’environ  5000  hommes,  fe  vit  tout  d’un  coup 
attaqué  dans  fa  marche  par  8000  chevaux  de  cavale- 
rie Suédoife , & l’intrépide  roi  de  Suede  Charles 
XII  a la  tete„  Cet  habile  général  Saxon  ne  fe  décon- 
certe point , & fait  voir  tout  ce  que  peut  un  efprit 
eciaire , fécondé  d un  grand  courage  & de  la  con- 
fiance de  fes  troupes.il  le  range  en  colonne,  fe  fraife 
de  tout  ce  qu  il  a d armes  de  longueur , & fe  prépare 
à une  vigoureufe  réfiftance.  Il  eft  bientôt  joint,  & 
dans  l’inftant  attaqué  : il  foutient  le  choc  de  cette  cava- 
lerie avec  tout  l’ordre &la  valeur  poffibles.  La  cava- 
lene  Suedoife  eft  repouffee;  le  roi  ne  fe  rebute  pas  z 
il  etend  fes  efeadrons , & environne  cette  colonne 
de  toute  part;  elle  fait  face  par -tout:  le  combat 
recommence  avec  la  même  fureur;  le  monarque 
s abandonne  fur  les  Saxons  , & les  charge  à diffé- 
rentes reprifes.  Il  trouve  un  courage  &c  une  obftL 
nation  égale  à la  fienne  : il  fe  laffe  enfin  de  tant  d@ 
charges  inutiles  & fans  effet;  & Schullembourg  con- 
tinue fa  marche  juîqu’à  un  ruiffeau,  qu’il  paffe  â la 
faveur  de  la  nuit  & du  feu  d’un  moulin  Où  il  avoit 
jetté  quelqu’infanterie. 

Un  officier  à qui  l’on  a confié  la  conduite  d’un  dé- 
tachement pour  quelque  expédition  que  ce  puiffe  être, 
ne  fçauroit  apporter  trop  de  foin  à prévenir  les  fur- 
prifes  de  l’ennemi,  & à fe  trouver  toujours  en  état 
de  le  recevoir.  Il  faut  qu’il  fâche  choifir  un  terrein 
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propre  à fe  défendre  âvantageufement,  & fe  mena-* 
ger  i en  cas  de  befoin , Une  retraite  affurée. 

C’eft  à lui  à fe  confulter , d’après  lmftru£tion 
qu’il  a reçue  du  général  en  chef,  pour  avancer  fur 
l’ennemi  * ou  fe  retirer  devant  lui , félon  que  les  cir- 
confiances  lui  paroîtront  l’exiger;  mais  il  faut  qu’il  fe 
replie  toujours  contre  des  forces  fupérieures , & 
qu’il  profite  des  fiennes  lorfque  celles  de  l’ennemi 
lui  font  inférieures* 

Quelquefois  il  fe  retirera  dans  la  nuit  à l’appro- 
che de  l’ennemi  ; & lorfqu’il  aura  affez  marché  pour 
lui  donner  une  fauffe  perfuafion  de  fon  deffein  , & 
lui  faire  négliger  les  précautions  qu’on  cefle  de  pren- 
dre lorfqu’on  croit  l’ennemi  éloigné , il  reviendra 
brufquement  le  charger  & le  repouffer. 

Il  s’attachera  à former  des  entreprifes  fur  l’enne- 
mi , à l’inquiéter,  à le  harceler  de  toutes  maniérés , 
afin  de  l’obliger  à fe  tenir  fur  la  défenfive  & de  fe 
procurer  à lui  du  repos.  Voyez  ( Dicl . raïf.  des  Scien- 
ces , Suppl.')  les  différens  articles  dont  on  a fait 
mention  au  commencement  de  celui-ci,  tant  fur  l’ob- 
jet des  détachemens , que  fur  la  maniéré  dont  ils 
doivent  être  compofés  &:  conduits. 

L’intelligence  ou  le  peu  de  capacité  des  officiers 
auxquels  on  donne  des  détachemens  à conduire  , dé- 
cide ordinairement  du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  qu’ils 
peuventavoir.  La  défaite  d’un  corps  particulier,  l’en- 
levement  d’un  convoi,  d’un  fourrage,  & autres  acci- 
dens  femblables  pouvant  décourager  les  troupes , leur 
faire  perdre  la  confiance  qu’elles  avoient  en  leur  chef, 
mettre  l’ennemi  en  état  de  former  des  deffeins  aux- 
quels il  n’auroit  peut-être  jamais  penfé , faire  man- 
quer les  plus  beaux  projets  &:  quelquefois  tout  le  fuc- 
cès d’une  campagne.  Un  général  ne  fauroit  être  trop 
attentif  à ne  confier  des  détachemens  qu’à  des  officiers 
dont  les  talens  lui  foient  bien  connus.  En  un  mot , il 
faut  pour  ces  fortes  de  commiffions , dont  la  plus 
grande  partie  effi  d’une  exécution  très- difficile  , des 
hommes  habiles  & nourris  dans  la  guerre. 

« Une  ancienne  réglé  de  guerre,  dit  le  roi  de 
;»  Prude  ( Injlrucl.  milit.  art.  X.  ) , que  je  ne  fais  que 
» répéter  ici,  eft  que  celui  qui  partagera  fes  forces 
» fera  battu  en  détail.  Si  vous  voulez  donner  ba- 
» taille  , tâchez  de  raffembler  toutes  vos  troupes  ; on 
» ne  fçauroit  jamais  les  employer  plus  utilement. 
» Cette  réglé  eft  fi  bien  conftatée , que  tous  les  gé- 
» néraux  qui  y ont  manqué , s’en  font  prefque  tou- 
» jours  mai  trouvés. 

» Le  détachement  d’Albermaîe , qui  fut  battu  à 
« Denain,  fut  caufe  que  le  grand  Eugene  perdit  toute 
» fa  campagne.  Le  général  Stahremberg  s’étant  fé- 
» paré  des  troupes  Angloifes,  perdit  la  bataille  de 
?>  Villaviciofa  en  Efpagne. 

» Dans  les  dernieres  campagnes  que  les  Autri- 
» chiens  ont  faites  en  Hongrie , les  détachemens  leur 
» furent  très-funeftes.  Le  prince  de  Hildburghaufen 
» fut  battu  à Banjaluka  , & le  général  Wallis  reçut 
» un  échec  fur  le  bord  de  la  Timok.  Les  Saxons  fu- 
» rent  battus  à Keffelsdorf,  parce  qu’ils  ne  s’étoient 
» pas  fait  joindre  par  le  prince  Charles , comme  ils 
i * auroient  pu  faire.  J’aurois  mérité  d’être  battu  à 
» Sohr  , fi  l’habileté  de  mes  généraux,  & la  valeur 
» de  mes  troupes  ne  m’euffent  préfervé  de  ce 
» malheur  ». 

Si  d’après  ces  exemples , & tant  d’autres  dont  je 
pourrois  les  accompagner , il  ne  faut  pas  conclure 
qu’on  ne  doit  jamais  faire  des  détachemens , il  en  ré- 
fulte  du  moins  que  c’eft  une  manœuvre  fort  déli- 
cate , qu’on  fera  bien  de  ne  jamais  hafarder  que  pour 
des  raifons  très  - importantes , & de  ne  faire  qu’à 
propos. 

Lorfqu’on  agitoffenfivement  dans  un  pays  ouvert, 
& qu’on  eft  maître  de  quelque  place , il  ne  faut 
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détacher  d’autres  troupes  que  celles  qui  font  nécef- 
faires  pour  afiurer  les  convois , & les  fourrages. 

Toutes  les  fois  qu’oil  fait  la  guerre  dans  un  pays 
entouré  de  montagnes,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  faire 
des  détachemens  pour  faire  arriver  fûrement  les  vi- 
vres. Les  gorges  8z  les  défilés  $ que  les  convois 
font  obligés  de  paffer , exigent  qu’on  y envoie  des 
troupes  qui  y reftent  campées  jufqu  a ce  qu’on  ait 
des  lubfiftances  pour  quelques  mois,  & qu’on  foit 
maître  d’une  ou  de  plufieurs  places  où  l’on  puiffe  faire 
établir  des  dépôts.  Tant  que  ces  détachemens  i ont 
néceffiaires , on  occupe  des  camps  avantageux  jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  rentrés. 

Les  détachemens  que  font  certains  généraux  îorf- 
qu’ils  vont  attaquer  l’ennemi  pour  le  prendre  en 
flanc  ou  en  queue,  quand  l’affaire  s’engage  ou  qu’elle 
eft  engagée  , font  fies  manœuvres  qui  ne  réuffiffent 
prefque  jamais,  qui  font  même  très-dangereufes 
puifque  ces  détachemens  s’égarent  ordinairement  &c 
arrivent  ou  trop  tôt  ou  trop  tard.  Le  roi  de  Pruffe 
qui  fait  cette  obfervation  y a joint  plufieurs  exem- 
ples que  je  vais  rapporter.  « Charles  XII  fit  un 
» détachement  la  veille  de  la  bataille  de  Pultawa  : ce 
» corps  s’écarta  du  chemin  , & fon  armée  fut  bat- 
» tue.  Le  prince  Eugene  manqua  fon  coup,  en  vou- 
» lant  furprendre  Crémone;  le  détachement  du  prin^ 
» ce  de  Vaudemont,  qui  étoit  deftiné  à attaquer  la 
» porte  du  Pô  , arriva  trop  tard. 

» Un  jour  de  bataille,  ajoute  ce  célébré  auteur  * 
» il  ne  faut  jamais  faire  de  détachement , fi  ce  n’eft 
» comme  fit  Turenne  près  de  Colmar,  où  il  pré- 
» fenta  fa  première  ligne  à l’armée  de  l’éleûeur 
» Frédéric-Guillaume  , en  attendant  que  fa  fécondé 
» fe  portât  par  des  défilés  fur  les  flancs  de  ce 
» prince  qui  y fut  attaqué  & repouffé  - ou  comme 
» fit  le  maréchal  de  Luxembourg  à la  bataife  de 
» Fleurus  en  1690.  Il  plaça  à la  faveur  des  bleds  qui 
» étoient  fort  grands,  un  corps  u’inîam-  1 fur  le 
» flanc  du  prince  deWaldeck;  par  cette  manœuvre 
» il  gagna  la  bataille. 

» Il  ne  faut  détacher  des  troupes  qu’après  îabataiîle 
» gagnée,  pour  affiner  fes  convois;  ou  il  faudroit  que 
» les  détachemens  ne  s’éloignaffent  qu’à  une  demi- 
» lieue  de  l’armée. 

» Lorfqu’on  eft  obligé  de  fe  tenir  fur  la  défenfive,' 
» dit  le  même  auteur,  on  eft  fouvent  réduit  à faire 
» des  détachemens.  Ceux  que  j’avois  dans  la  haute- 
» Siléfie , y étoient  en  fûreté.  Ils  fe  tenoient  dans 
» le  voifinage  des  places  fortes  , comme  je  l’ai  re- 
» marqué  ci-deffus. 

» La  guerre  défenfive  nous  mene  naturellement 
» aux  détachemens.  Les  généraux  peu  expérimentés 
» veulent  conferver  tout;  cèuxqui  font  fages  n’en- 
» vifagent  que  le  point  capital , ils  cherchent  à pa- 
» rer  les  grands  coups,  & fotiffrent  patiemment  un 
» petit  mal,  pour  éviter  de  grands  maux.  Qui  trop 
» embraffe,  mal  étreint, 

» Le  point  le  plus  effentieï  auquel  il  faut  s’atta- 
» cher  , eft  l’armée  ennemie.  Il  en  faut  deviner  les 
» deffeins  , & s’y  oppofer  de  toutes  fes  forces.  Nous 
» abandonnâmes  en  1745  , lahaute-Siîéfie  au  pillage 
» des  Hongrois,  pour  être  en  état  de  réfifter  d’au- 
» tant  plus  vivement  aux  deffeins  du  prince  Charles 
» de  Lorraine  , & nous  ne  fîmes  de  détachement  que 
» quand  nous  eûmes  battu  fon  armée.  Alors  le  géné- 
» ral  Naffau  chaffa  les  Hongrois  en  quinze  jours  de 
» toute  la  haute-Siléfie  ». 

Soit  qu’on  agiffe  offenfivement , foit  qu’on  fe 
tienne  fur  la  défenfive  , deux  raifons  obligent  de  ne 
faire  que  de  gros  détachemens  : fi  votre  armée  eft  fu- 
périeure  à celle  de  l’ennemi , vos  détachemens  ne  vous 
affoibliffent  pas  ; fi  elle  eft  inférieure , vous  évitez  le 
danger  d’être  défait  en  détail.  La  réputation  d’une 
armée  dépend  fouvent  d’un  détachement  battu. 


D E U 


Lé  roi  de  Pruffe  dit  que  les  détachement  qui  af- 
foibiiffent  l’armée  du  tiers  * ou  de  la  moitié, font  très- 
dangereux  &c  condamnables.  ( M.  D.  L.  R.  ) 

DETHMOLD  , ( Géogr.  ) très-antienne  ville 
d’Allemagne , dans  le  cercle  de  W eftphalie  , & dans 
le  comté  de  la  Lippe  , fur  la  riviere  de  Werre.  Elle 
fe  partage  en  vieille  & nouvelle  ville  , ô£  renferme 
le  château  où  réfident  les  Comtes.  Elle  a une  très- 
bonne  école  latine  à l’ulàge  des  réformés.  Cluvier 
d’autres  croient  que  Ce  fut  aux  environs  de  cette 
ville  que  Quintilius  Varus  perdit  les  légions  d’Aü- 
gufte.  Long.  zG,  to  , lût.  5z.  ( D.G . ) 

§ DÉTONNER,  ( Mufiq.)  chanter  fans  cia veffiri, 
crier  , forcer  fa  voix  en  haut  Ou  en  bas , &.  avoir  plus 
d’égard  au  volume  qu’à  la  jufteffe , font  des  moyens 
prefque  fûrs  de  fe  gâter  la  voix , & de  détonner.  ( S ) 

DÉ  TOULOUSE,  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’une 
croix  vuidée , clechée , pommetée  & alefée.  Elle  eft 
ainfi  nommée , parce  qu’elle  eft  femblable  à celle 
des  anciens  comtes  de  Touloufe  qui  la  retinrent  pour 
armes,  depuis  que  Raimond  de  S.  Gilles  , comte  de 
Touloufe,  l’un  des  chefs  de  la  première  croifade 
contre  les  infidèles , eut  retenu  une  pareille  croix  , 
elle  étoit  d'or  en  champ  de  gueules , & imitoit  celle 
que  Conftantin  le  grand  éleva  dans  le  marché  de  Bi- 
fance  , telle  qu’il  l’avoit  vu  au  ciel  en  combattant 
Maxence. 

Ce  fait  eft  rapporté  par  Andoque  , en  fon  Hljloire 
de  Languedoc  , page  jlS. 

Depuis , plufieurs  familles  de  cette  province , fur 
leurs  prétentions,  ont  pris  une  pareille  croix. 

Lautrec  de  Touloufe  de  Monfa,deSaint-Germier, 
en  Albigeois;  de  gueules  à la  croix  de  Touloufe  d'or * 
( G.  D.  L.  T.  ) 

DÉTROIT , ( Anat.  ) c’eft  ie  nom  que  l’on  donne 
à une  ligne  fort  faillante  qui  fépare  le  grand  bafîin  du 
petit.  Elle  eft  plus  arrondie  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes , ce  qui  n’empêche  pas  qu’elle  n’apporte 
quelquefois  obftacle  à l’accouchement.  V.  Bassin  > 
Dtcl.  raif  des  Sciences  , &c.  & Suppl.  ( + ) 

§ Détroit  , ( G éogr.  ) Le  détroit  d'Anian  efb  un 
de  ceux  dont  on  a le  plus  parlé , fans  l’avoir  jamais 
bien  connu;  on  a toujours  entendu  fous  ce  nom  le 
paffage  que  l’on  fuppofoit  être  au  nord  de  l’Améri- 
que , ou  la  communication  de  la  mer  Glaciale  à la 
mer  du  Sud  , au-deffus  de  la  Californie.  V . Anian  , 
Di  cl.  raif.  des  Sciences , &c.  ( M.  de  LA  Lande.  ) 

DÉVASTATION,  f.  (.{Art.  milit.')  On  exprime 
par  ce  mot  les  effets  de  la  guerre,  tels  que  le  pillage , 
les  incendies , & la  ruine  d’un  pays. 

Il  ne  fe  dit  guere  que  de  ces  inondations  de  barba- 
res qui  ont  autrefois  défolé  les  provinces  d’occi- 
dent ; en  ce  fens  on  le  trouve  dans  les  bons  his- 
toriens. (+) 

DÉVASTER , DÉPEUPLER , DÉSOLER , SAC- 
CAGER, v.  a.  {Art.  milité)  Standok,  général  Suédois, 
ne  fe  porta  à la  dévaftation,  dit  l’hiftorien  de  Char- 
les XII,  que  pour  apprendre  aux  ennemis  du  roi  fon 
maître  à ne  plus  faire  une  guerre  de  barbares  j &.  à 
refpe&er  le  droit  des  gens.  Ils  avoient  rempli  la  Po- 
méranie de  leurs  cruautés  , dévafié  cette  belle  pro- 
vince, & vendu  près  de  cent  mille  habitans  aux 
Turcs.  Altenamis  en  cendres  fut  la  repréfaille  des 
boulets  rouges  qui  avoient  confumé  Stade.  On  peut 
dire  auiîî  que  la  Saxe  a été  dévajlée  en^ô&iy^y 
par  les  troupes  Prufliennes.  (-f) 

DEUCALÏON  , ( Myth.  ) fils  de  Prométhée* 
avoit  époufé  Pyrrha , fille  de  fon  oncle  Epiméthée. 
Jupiter  voyant  croître  la  malice  des  hommes  , dit 
Ovide , réfolut  d’exterminer  le  genre  humain  , & de 
Fenfévelir  fous  les  eaux,  en  faifant  tomber  des  tor- 
rens  de  pluie  de  toutes  les  parties  du  ciel.  Toute  la 
furface  de  la  terre  en  fut  inondée  ? .hors  une  feule 
Tome  IL 
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montagne  dé  la  Phocide  * c’eft  îe  mont  Parnaffe  $ 
que  les  eaux  épargnèrent,  parce  que  ces  deux  foin-- 
mets  étoient  au-deffus  des  nuages.  C’eft-là  que  s’ar- 
rêta la  petite  barque  qui  portoit  Deucalion  & fa 
femme  : Jupiter  les  avoit  faùvés , parce  qu’il  n’y  eut 
jamais  d’homme  plus  jufte  & plus  équitable  qué 
Deucalion , ni  de  femme  plus  vertueufe , & qui  Cii£ 
plus  de  refpeél  pour  les  dieux  que  Pyrrha.  Dès  que 
les  eaux  fe  furent  retirées , ils  allèrent  confulter  là 
déeffe  Thémis , qui  rendoit  fes  oracles  au  pied  de  là 
montagne , au  même  lieu  qui  devint  dans  la  fuite  fi 
célébré  par  l’oracle  de  Delphes.  La  déeffe  leur  ren- 
dit cette  réponfe  : Sorte q du  temple , voileq-Vous  li 
vijage , détache £ vos  ceintures  , & jette £ derrière  vôüs  les 
os  de  votre  grand1 mere.  Ils  ne  comprirent  pas  d’abord 
le  fens  de  l’oracle , & leur  piété  fut  allarmée  d’un 
ordre  qui  leur  paroiffoit  cruel.  Mais  Deucalion  „ 
après  avoir  bien  réfléchi,  trouva  que  la  terre  étant 
leur  mere  commune  , fes  os  pouvoiertt  bien  être  lest 
pierres  qu’elle  renfermoît  dans  fon  fein.  Ils  en  prirent 
quelques-unes,  & les  jetterent  derrière  eux  en  fer- 
mant les  yeux  ; auffi-tôt  ces  pierres  s’amollirent  ÿ 
devinrent  flexibles  , & prirent  une  forme  humaine» 
Celles  que  Deucalion  avoit  jettées  , formèrent  des 
hommes  ; & celles  de  Pyrrha  , des  femmes.  Le  fond 
de  ce  récit  eft  véritable.  Sous  le  régné  de  Deucalion  „ 
roi  de  Theffalie , le  cours  du  fleuve  Pénée  fut  arrêté 
par  un  tremblement  de  terre  , entre  le  mont  Offa  ôc 
l’Olympe  , où  eft  l’embouchure  par  où  ce  fleuve  , 
grofti  des  eaux  de  quatre  autres , fe  décharge  dans 
la  mer  ; & il  tomba  cette  année-là  , une  fi  grande 
abondance  de  pluie  , que  toute  la  Theffalie  , qui  eft 
un  pays  plat,  fut  inondée.  Deucalion  6c  ceux  de  fes 
fujets  qui  purent  fe  garantir  de  l’inondation , fe  reti- 
rèrent fur  le  mont  Parnaffe  ; & les  eaux  s’étant  enfin 
écoulées  , ils  defeendirent  dans  la  plaine.  Les  enfant 
de  ceux  qui  s’étoient  fauvés  , font  les  pierres  myfté- 
rieufes  du  poète , qui  repeuplèrent  dans  la  fuite  le 
pays.  Le  même  mot  grec  fignifîe  un  enfant  & ütté 
pierre.  Ajoutons  que  la  tradition  du  déluge  univerfel 
n’a  pas  peu  fervi  à embellir  la  fable  de  Deücaliona 
Lucien  femble  même  avoir  copié  nos  hiftoriens  fa- 
crés,  quand  il  dit  que  Deucalion  fe  fauva  dans  une 
arche  , avec  fa  famille  & une  couple  de  bêtes  de  cha- 
que efpece  , tant  fauvages  que  domeffiques  , qui  le 
fuivirent  Volontairement  fans  s’entremanger  b ni  fé 
faire  aucun  mal.  (+) 

Deucalion  , ( Myth.  ) fils  de  Minos,  fécond  rot 
de  Crete , régna  après  fon  pete  , & donna  Phèdre  fa 
foeur  en  mariage  à Théfée.  Il  fut  pere  d’Idomé» 
née.  (-p) 

Deucalion  , ( Afron.)  nom  que  l’on  donné 
quelquefois  à là  conftellation du verfeau.  ( M.  DELA 
Lande.  ) 

DÉVELOPPEMENT  * ( Beaux  Arts.  ) c’eft  l’ex- 
polition  détaillée  de  ce  qu’un  objet  renferme,  ou 
l’analyfe  de  ces  parties.  Le  développement  met  füccef- 
fivement  fous  nos  yeux  les  diverfes  chcffes  qui  exif- 
tent  réellement  dans  le  tout;  nous  acquérons  pa t 
fon  moyen  une  idée  claire  de  chaque  partie,  & une 
idée  diftinéle  de  l’enfemble.  La  définition  développé 
une  notion,  & l’analyfe  développe  une  penfée.  Com- 
me la  clarté  entre  eflentiellerrient  dans  la  confédéra- 
tion de  ce  qui  eft  relatif  aux  beaux-arts  ( Voye^ 
CLARTÉ,  Suppl.  )t  le  développement  qui  produit 
cette  clarté  doit  y entrer  pareillement. 

Tout  objet  qui  pour  produire  fon  effet  entier  doit 
être  diftinéfement  apperçu,  exige  uh  développement 
Il  faut  que  l’orateur  développe  les  notions  fonda- 
mentales,fur  iefquelles  il  appuie  fés  preuves  : tout  cè 
qui  eft  effentiel  au  fujet,  réflexions  , feiitimens,  ca* 
raéferes,  aérions,  doit  être  bien  développé;  cé  qui 
n’eft  qu’acceffoire , ce  qu’on  ne  touche  qu’en  paf- 
faut  i n’a  pas  befoin  de  développement. 
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Les  idées  fe  développent  * comme  nous  Favons 
déjà  dit , au  moyen  de  leurs  définitions  ; mais  au  dé- 
faut de  celles-ci , ou  lorsqu'elles  ne  font  pas  nécef- 
faires , l’analyfe  peut  y -Suppléer.  Quand  Virgile  dit, 
par  exemple  : 

Obflupui , Jlcterunïque  comcz  , vox  faucibus  hæjit. 

Lë  premier  mot  exprime  l’idée  générale  de  l’ef- 
froi; & 1 analyfe  detaillee  qui  fuit  développe  cette 
ïdee  : on  fent  affez  qu’un  tel  développement  ne  con- 
vient qu’aux  notions  les  plus  importantes , à celles 
dont  on  peut  fe  promettre  un  grand  effet. 

Le  développement  de$  penfées  fe  fait  aufîi  à l’aide 
de  Panalyfe.  Cicéron,  par  exemple  , dans  fon  plai- 
doyer pour  Rofcius , veut  faire  entendre  qu’il  fent  la 
difficulté  de  s’expliquer  fur  une  chofe  atroce.  Comme  il 
importoit  de  mettre  cette  penfée  dans  tout  fon  jour, 
voici  de  quelle  maniéré  il  s’y  prend  pour  la  déve- 
lopper : je  comprends  très-bien  que  fur  des  fujets Jï gra- 
ves & fi  atroces  , je  ne  puis  ni  parler  avec  affeq  dé’  élo- 
quence , ni  me  plaindre  avec  affie^  de  véhémence  , ni 
ni  écrier  avec  affe^  de  liberté  ; mon  incapacité  fe  refufe  à 
V éloquence  , mon  âge  â la  force  de  V exprefjion  , & les 
conjonctures  préfentes  à la  liberté. 

La  maniéré  de  développer  les  fentimens  Sc  les  ca- 
ra&eres,  confifte  à rapporter  les  cas  les  plus  effen- 
tiels  qui  fervent  à les  bien  dévoiler  & à en  indiquer 
la  nature  précife  ; mais  il  faut  que  ces  cas  foient  réel- 
lement différens  entr’eux , ôc  non  les  mêmes  fous 
d’autres  circonftances.  C’eft  par  un  grand  nombre 
de  cas  tous  différens  qu’Homere  nous  développe  le 
caraélere  d’Achille  ; c’efl:  par  la  même  méthode  que 
Richardfon  a fu  peindre  fes  héros  & leurs  divers  fen- 
timens , avec  tant  de  vérité , qu’on  peut  le  propofer 
aux  poètes  comme  le  meilleur  modèle  dans  l’art  du 
développement. 

Quant  aux  pallions , foit  qu’elles  s’écartent  du 
cours  ordinaire , ou  qu’elles  foient  portées  à l’excès , 
leur  développement  eft  affujetti  à des  difficultés  parti- 
culières. Il  n’eft  pas  aifé  dans  ces  deux  cas  d’arranger 
un  plan  qui  n’ait  rien  d’outré  ni  de  contraint.  Il  faut 
avoir  étudié  bien  des  caratleres  différens  , & con- 
noître  à fond  le  cœur  humain.  Les  écarts  les  plus  fin- 
guliers  d’une  paffion  réfultent  fouvent  d’un  concours 
de  bagatelles  , qui  feul  peut  en  rendre  raifon.  Le 
poëme  de  M.  Gefner,  fur  la  mort  d’Abel , contient 
un  exemple  admirable  de  la  maniéré  de  bien  déve- 
lopper une  paffion  jufqu’à  fon  plus  haut  dégré.  La 
haine  de  Caïn,  d’ailleurs  fi  peu  naturelle,  devient 
concevable  par  le  développement  de  fes  gradations  & 
de  leurs  caufes. 

En  développant  un  objet,  on  peut  avoir  l’un  de 
ces  deux  buts  oppofés , ou  d’affoiblir  l’impreffion 
que  produit  cet  objet,  ou  de  la  renforcer.  Diverfes 
chofes  apperçues  en  gros  femblent  graves  & impor- 
tantes , qui  vues  dans  le  détail,  deviennent  petites 
&£  minutieufes.  D’autres  au  contraire  paroiffent 
d’abord  chétives,  & ne  doivent  leur  grandeur  qu’au 
développement.  Le  plaidoyer  de  Cicéron  en  faveur 
de  Milon , eft  un  exemple  de  la  première  efpece.  Le 
bruit  eft  général  à Rome  que  Milon  a attaqué  Clo- 
dius  à main  armée  fur  le  grand  chemin , & qu’il  l’a 
malfamé.  C’efr-là  , fans  contredit , un  attentat  qui  , 
au  premier  coup-d’œil  femble  horrible , & demande 
une  vengeance  éclatante.  Mais  Cicéron  dans  la  dé- 
fenfe  de  l’accufé  , développe  toute  cette  affaire  , & 
par-là  ce  que  l’aélion  avoit  d’affreux  difparoît.  Nous 
trouvons  dans  ce  même  orateur  un  bel  exemple  du 
développement  de  la  fécondé  efpece.  Le  projet  de  par- 
tager entre  les  pauvres  citoyens  de  Rome  quelques 
terres  de  la  république  , s’annonçoit  avec  un  air 
d’équité  , de  juftice  , & même  de  compaffion  qui  le 
irendoit  très-plaufible  à la  première  vue  ; mais  Cicé- 
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ron  fait  le  développer  avec  tant  d’art,  6-r  dans  toutes 
les  fuites  qu’il  entraïneroit , qu’on  n’y  voit  plus  qu’un 
plan  deftrufteur  de  la  république  & même  de  la 
liberté  des  citoyens.  Tels  font  les  effets  d’un  bon 
développement  ! ( Cet  article  efl  tiré  de  la  Théorie  géné- 
rale des  Beaux-Arts  de  M.  SuLZER.  à 

* § DEVERRA  & Deverrona  , ( Mythol.  ) 
déeffe  du  balayage  ; ce  mot  vient  du  verbe  deverro\ 
qui  fignifie  balayer.  On  l’honoroit  fur-tout , fuivant 
Varron  , lorfqu’on  fe  fervoit  de  balais  pour  amaffer 
en  tas  le  bled  féparé  de  la  paille.  C’eft  ainfi  qu’il  faut 
reéfifier  les  articles  Deverra  & Deverrana  , du 
Dicl.  raif  des  Sciences , &c. 

* $ DEVIARIA, . . . lifez  Deviana,  avec  l’abbé 
Banier  & les  bons  mythologifles. 

DÉVIATION , ( Aflron.  ) eft  un  mouvement  de 
l’axe  de  la  terre  dont  la  quantité  eft  de  neuf  fécondés 
& la  période  de  dix-huit  ans,  Voye^  Nutation* 
Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c. 

Déviation  , fe  dit  auffi  de  la  quantité  dont  un 
quart  de  cercle  mural  ou  une  lunette  méridienne 
s’écartent  du  véritable  plan  du  méridien.  On  obfervé 
cette  déviation  en  comparant  le  paffage  du  foleil , 
obfervé  au  mural  avec  celui  qu’on  détermine  par  la 
méthode  des  hauteurs  correfpondantes.  Si  l’on  a 
trouvé  par  cette  méthode  que  le  foleil  devoit  paffer 
à la  lunette  méridienne  à midi  3'  10"  de  la  pendule, 
& qu’on  ait  obfervé  le  paffage  à midi  f 6" , on  eft 
aflïiré  que  la  déviation  du  mural  eft  de  4"  vers  l’o- 
rient , puifque  le  foleil  y a paffé  4"  plutôt  qu’il  n’a 
paffé  au  véritable  méridien.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

DEVIN , f.  m.  ( Superfi.  ) on  appelle  ainfi  ces  im- 
pofteurs  qui  font  métier , non-feulement  de  décou- 
vrir les  chofes  cachées,  mais  encore  de  prédire  ce 
qui  doit  arriver.  La  fuperftition  ,,  l’ignorance  & la 
curiofité  ont,  dans  tous  les  te  ms , accrédité  les  devins. 
Ils  jouoient  un  grand  rôle  dans  l’ancienne  Rome  & 
dans  la  Grece  ; & , quoique  les  progrès  de  la  philo- 
fophie  , dans  notre  fiecle,  aient  beaucoup  diminué 
le  nombre  de  ces  miférables  charlatans  , il  en  refte 
encore  dans  certains  pays  qui  font  demeurés  dans  la 
barbarie.  (+.) 

Devins  , (Afï/?.  anc.  ) c’étoient  chez  les  Grecs  des 
miniftres  de  la  religion  fort  refpeftés  : ils  affiftoient 
aux  facrifïces  pour  confulter  les  entrailles  de  la  viôi- 
me,  & en  tirer  les  préfages  ; c’étoient  eux  qui  or- 
donnoient  le  tems  , la  forme  & la  matière  des  facri- 
fices,  fur-tout  dans  les  occafions  importantes  : on 
ne  manquoit  pas  alors  de  les  confulter  & de  fuivre 
leurs  dédiions.  ( + ) 

DEUX-QUARTS,  ( Muffiq.')  me(ure  qui  contient 
deux  noires  & qui  fe  marque  f.  Voye{  Mesure, 
( Muflq.  ) Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  (T.  D.  C.  ) 
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DIACOMMATIQUE , adj.  ( Muflq.  ) nom  donné 
par  M.  Serre  à une  efpece  de  quatrième  genre,  qui 
confifte  en  certaines  tranfitions  harmoniques , par 
lefquelles  la  même  note  reftant  en  apparence  fur  le 
même  dégré,  monte  ou.  defeend  d’un  comma  , en 
paftant  d’un  accord  à un  autre , avec  laquelle  elle 
paroît  faire  liaifon. 
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Par  exemple , fur  ce  paffage  de  baffe  fa  re  dans  le 
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mode  majeur  d’ut , le  la , tierce  majeure  de.  la  pre- 
mière note  , refte  pour  devenir  quinte  de  re  : or  la 
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quinte  jufte  de  re  ou  de  re  n’eft  pas  la,  tirais  ta  : ainft 
le  muficien  qui  entonne  le  la  naturellement  lui  don- 
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ne  les  deux  intonations  confécutives  la  la , lefquelles 
different  d’un  comma. 

De  même  dans  la  Folie  d’Efpagne  , au  troifieme 
tems  de  la  troifieme  mefure  3 on  peut  y concevoir 
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que  la  tonique  re  monte  d’un  comma  pour  former  îa 
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fécondé  re  du  mode  majeur  d 'ut,  lecjuet  fe  déclaré 
dans  la  mefure  iuivante,  6c  fe  trouve  ainfi  fubite- 
îïient  amené  par  ce  paralogifme  mufical,  par  ce  dou- 
ble emploi  du  re. 

Lors  encore  que  , pour  paffer  brufquement  du 
mode  mineur  de  la  en  celui  d 'ut  majeur , on  change 
l’accord  de  feptieme  diminuée  de  fol  diefe  ,fi , re  , 
fa,  en  accord  de  fimple  feptieme  fol , Jî , re , fa  , le 
mouvement  chromatique  du  fol  diefe  au  fol  naturel 
eft  bien  le  plus  fenfible , mais  il  n’efï  pas  le  feul  ; le  re 
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monte  auffi  d’un  mouvement  diacommatique  de  re  à 

re;  quoique  la  note  le  fuppofe  permanent  fur  le 
même  dégré. 

On  trouvera  quantité  d’exemples  de  ce  genre  dia- 
commatique , particuliérement  iorfquela  modulation 
paffe  fubitement  du  majeur  au  mineur , ou  du  mineur 
au  majeur.  G’efl  , fur-tout  dans  l’adagio  , ajoute  M. 
Serre  , que  les  grands  maîtres  , quoique  guidés  uni- 
quement par  le  fentiment , font  ufage  de  ce  genre  de 
tranfitions , fi  propre  à donner  à la  modulation  une 
apparence  d’indécifion , dont  l’oreille  6c  le  fentiment 
éprouvent  fouvent  des  effets  qui  ne  font  point  équi- 
voques. ( S ) 

* § DIACONESSE, ...  on  cite  dans  cet  article 
Tertullien  de  valland  vig . lifez  de  velandis  virgi- 
nibus. 

§ DIAGRAMME  , ( Mufiq.  ) quelques  auteurs 
ont  entendu  par  diagramme , ce  qu’on  appelle  au- 
jourd’hui partition.  Foye{  Partition,  ( Mufiq . ) 
JJ  ici.  raif.  des  Sciences , 6cc.  ( F,  D.  C.  ) 

DIALOGUE  , f.  m.  ( B elles- Lettres  , Poéfic.  ) Le 
dialogue  efl  de  fa  nature  la  forme  de  fcene  la  plus 
animée  Si  la  plus  favorable  à l’aûion. 

Quoique  toute  efpece  de  dialogue  foit  une  fcene , 
il  ne  s’enfuit  pas  que  tout  dialogue  foit  dramatique. 
Ariflote  a rangé  dans  la  claffe  des  poéfies  épiques 
les  dialogues  de  Platon  ; fur  quoi  Dacier  fe  fait  cette 
difficulté  : « ces  dialogues  ne  reffemblent-ils  pas  plu- 
» tôt  au  poème  dramatique  qu’au  poëme  épique  ? 
»,  Non,  fans  doute , répond  Dacier  lui-même  ».  Et 
dans  un  autre  endroit,  oubliant  fa  décifion  Si  celle 
d’Ariflote , il  nous  affure  que  les  dialogues  de  Pla- 
ton , font  des  dialogues  purement  dramatiques.  Si 
l’on  s’entendoit  bien  foi-même, on  ne  fe  contrediroit 
pas. 

Le  dialogue  épique  ou  dramatique  a pour  objet 
une  aéfion  ; le  dialogue  philofophique  a pour  objet 
une  vérité.  Ceux  des  dialogues  de  Platon  qui  ne  font 
que  développer  la  doêlrine  de  Socrate  , font  des  dia- 
logues philofophiques  ; ceux  qui  contiennent  fon 
hifloire  depuis  fon  apologie  jufqu’à  fa  mort , font 
mêlés  d’épique  6c  de  dramatique. 

Il  y a une  forte  de  dialogue  dramatique  oit  l’on 
imite  une  fituation  plutôt  qu’une  aêlion  de  la  vie  : il 
commence  oit  l’on  veut,  dure  tant  qu’on  veut , finit 
quand  on  veut  : c’efl  du  mouvement  fans  progref- 
fion , 6c  par  conféquent  le  plus  mauvais  de  tous  les 
dialogues.  Telles  font  les  églogues  en  général , 6c 
particuliérement  celles  de  Virgile  , admirables  d’ail- 
leurs par  la  naïveté  du  fentiment  6c  le  coloris  des 
Images. 

Non-feulement  le  dialogue  en  efl  fans  objet , mais 
il  efl  auffi  quelquefois  fans  fuite.  On  . peut  dire  en 
faveur  de  ces  paflorales  , qu’un  dialogue  fans,  fuite 
peint  mieux  un  entretien  de  bergers  ; mais,  l’art , en 
Imitant  la  nature  , a pour  but  d’occuper  agréable- 
ment l’efprit  en  intéreffant  l’ame  : or  , ni , l’a  me  , ni 
j’efprit  ne  peut  s’accommoder  de  ces  propos  alter- 
natifs , qui  détachés  l’un  de  l’autre  , ne  fe  terminent 
à rien.  Qu’on  fe  rappelle  l’entretien  de  Méiibée  avec 
JTitire  > dans  la  première  des  bucoliques  de  Virgile. 


D I A 709 

MÉL.  Titire , vous  jôuifie £ d'un  plein  repos » 

Tit.  C’efi  un  dieu  qui  me  l' a procure . 

MÉL.  Quel  efl  ce  dieu  bienfaifant  ? 

Tit.  Infenfé  , je  comparôis  Rome  d notre  petite 
ville. 

Mel.  Et  quel  motif  fi  preffant  vous  a conduit  à 
Rome  ? * 

Tit.  Le  defir  de  la  liberté , 6cc. 

On  ne  peut  fe  diffimuier  que  Titire  ne  répond 
point  à cette  queflion  de  Méiibée  ; quel  efl  ce  dieu  } 
c’efl-là  qu’il  devroit  dire  : « Je  l'ai  vu  à Rome  , ce 
» jeune  héros  pour  qui  nos  autels  fument  do  lire  fois 
» Pan  ». 

Mél.  A Rome  ! & qui  vous  y a conduit  ? 

Tit.  Le  defir  de  la  liberté. 

L’on  avouera  que  ce  dialogue  ferait  plus  dans  l’or- 
dre de  nos  idées  , 6c  n’en  feroit  pas  moins  dans  le 
naturel  6c  la  naïveté  d’un  berger. 

Mais  c’efl  fur-tout  dans  la  poéfie  dramatique  que 
le  dialogue  doit  tendre  à fon  but.  Un  perfonnage  qui, 
dans  une  fituation  intéreffante  , s’arrête  à dire  de 
belles  chofes  qui  ne  vont  point  au  fait,  reffemble  à 
une  mere  qui,  cherchant  fon  fils  dans  les  campagnes  , 
s’amuferoit  à cueillir  des  fleurs. 

Cette  réglé  qui  n’a  point  d’exception  réelle , en  a 
quelques-unes  d’apparentes  : il  efl  des  feenes  oit  ce 
que  dit  l’un  des  perfonnages  n’efl  pas  ce  qui  occupe 
l’autre.  Celui-ci  plein  de  fon  objet , ou  ne  répond 
point , ou  ne  répond  qu’à  fon  idée.  On  flatte  Armide 
fur  fa  beauté  , fur  fa  jeuneffe  , fur  le  pouvoir  de  fes 
enchantemens  ; rien  de  tout  cela  ne  diffipe  la  rêverie 
où  elle  efl  plongée.  On  lui  parle  de  fes  triomphes  6c 
des  captifs  qu’elle  a faits;  ce  mot  feul  touche  à l’en- 
droit fenfible  de  fon  ame , fa  paffion  fe  réveille  & 
rompt  le  filence. 

Je  ne  triomphe  pas  du  plus  vaillant  de  tous  , 

Renaud,  &c . 

Mérope  entend  fans  l’écouter,  tout  ce  qu’on  lui 
dit  de  fes  profpérités  & de  fa  gloire.  Eile  avoit  un 
fils  ; elle  l’a  perdu;  elle  l’attend  : ce  fentiment  feul 
i’intéreffe. 

Quoi , Narbas  ne  vient  point  ! reverrai- je  mon  fils  ? 

Il  efl  des  fituations  oit  l’un  des  perfonnages  détour» 
n£  exprès  le  cours  du  dialogue  , foit  crainte  , ména- 
gement ou  diffimulation  ; mais  alors  même  le  dialogue 
tend  à fon  but , quoiqu’il  femble  s’en  .écarter.  Tou- 
tefois il  ne  prend  ces  détours  que  dans  des  fituations 
modérées  : quand  la  paffion  devient  impétueufe  & 
rapide , les  replis  du  dialogue  ne  font  plus  dans  la 
nature.  Uij  ruiffeau  ferpente  , un  torrent  fe  précipi- 
te ; auffi  voit-on  quelquefois  la  paffion  retenue  * 
comme  dans  la  déclaration  de  Phedre  , s’efforcer  de 
prendre  un  détour  ; & tout-à-coup  rompant  fa  digue, 
s’abandonner  à fon  penchant. 

Ah  cruel  ! tu  rri! as  trop  entendue  ; 

Je  t'en  ai  dit  ajfie £ pour  te  tirer  d’erreur  : 

Hé  bien  , connois  donc  Phedre  & toute  fa  fureur. 

Une  des  qualités  effentielles  du  dialogue  , c’efl: 
d’être  coupé  à propos:  hors  des  fituations  dont  je 
viens  de  parler,  ou  le  refpeêl , la  crainte,  la  pudeur 
. retiennent  la  paffion  6c  lui  impotent  filence  ; hors 
de  là  , dis-je , le  dialogue  efl  vicieux  dès  que  la  ré- 
pliqué fe  fait  attendre  : défaut  que  les  plus  grands 
maîtres  n’ont  pas  toujours  évité.  Corneille  a donné 
en  même  temps  l’exemple  6c  la  leçon  de  ^attention 
qu’on  doit  à la  vérité  du  dialogue  : dans  la  fcene  d’Au- 
gufle  avecCinna,  Auguffie  va  convaincre  de  trahifon 
& d’ingratitude  un  jeune  homme  fier  6c  bouillant  , 
que  le  feul  refpetl  ne  fauroit  contraindre  ; il  a donc 
fallu  préparer  le  filence  de  Cinna  par  l’ordre  le  plus 
impofant  : cependant  malgré  la  loi  que  lui  fait 
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Augufte  de  tenir  fa  langue  captive , dès  qui!  arrive 
à ce  vers , 

Cinna  , iü  dm  fouviens , & veux  m' ajfaffiner  , 

Cinna  s’emporte  & va  répondre  : mouvement  natu- 
rel & vrai , que  le  grand  peintre  des  paffions  n’a  pas 
manqué  de  faifir  ; c’eft  ainfi  que  la  réplique  doit  par-; 
tir  fur  le  trait  qui  la  follicite.  Les  récapitulations  ne 
font  placées  que  dans  les  délibérations  ôc  [les  confé- 
rences politiques  , c’eft-à-dire  , dans  les  momens  où 
l’ame  doit  fe  pofféder. 

On  peut  diftinguer  , par  rapport  au  dialogue , 
quatre  formes  de  fcenes.  Dans  la  première , les 
interlocuteurs  s’abandonnent  aux  mouvemens  de 
leur  ame  fans  autre  motif  que  de  l’épancher  : ces 
fcenes  - là  ne  conviennent  qu’à  la  violence  de  la 
paffion  ; dans  tout  autre  cas  elles  doivent  être  ban- 
nies du  théâtre  comme  froides  ôc  fuperflues  ( V oye z 
Éloquence  poétique.  ).  Dans  la  fécondé,  les 
interlocuteurs  ont  un  deffein  commun  qu’ils  concer- 
tent enfemble , ou  des  fecrets  intéreffans  qu’ils  fe 
communiquent  ; telle  eft  la  belle  fcene  d’expofition 
entre  Emilie  ôc  Cinna.  Cette  forme  de  dialogue  eft 
froide  & lente  , à moins  qu’elle  ne  porte  fur  un  in- 
térêt très-preffant.  La  troifieme  > eft  celle  oii  l’un  des 
interlocuteurs  a un  projet  ou  des  fentimens  qu’il  veut 
infpirer  à l’autre  : telle  eft  la  fcene  de  Néreftan  avec 
Zaïre.  Comme  l’un  des  perfonnages  n’y  eft  point  en 
a&ion , le  dialogue  ne  fauroit  être  , ni  rapide , ni  va- 
rié; & ces  fortes  de  fcenes  ont  befoin  de  beaucoup 
d’éloquence.  Dans  la  quatrième , les  interlocuteurs 
ont  des  vues  , des  fentimens  ou  des  paffions  qui  fe 
combattent , & c’eft  la  forme  la  plus  favorable  au 
théâtre  ; mais  il  arrive  fouvent  que  tous  les  perfon- 
nages ne  fe  livrent  pas , quoiqu’ils  foient  tous  en 
aâion;  & alors  la  fcene  demande  d’autant  plus  de 
force  & de  chaleur  dans  le  ftyle  , qu’elle  eft  moins 
animée  par  le  dialogue . Telle  eft  dans  le  fentiment, 
la  fcene  de  Burrhus  avec  Néron  ; dans  la  véhémen- 
ce , celle  de  Palamede  avec  Orefte  & Eleêlre  ; dans 
la  politique  , celle  de  Cléopâtre  avec  les  deux  fils  ; 
dans  la  paffion  , celle  de  Phedre  avec  Hypolite. 
Quelquefois  auffi  tous  les  interlocuteurs  fe  livrent 
au  mouvement  de  leur  ame  , & fe  combattent  à dé- 
couvert. Voilà  , ce  femble  , la  forme  de  fcenes  qui 
doit  le  plus  échauffer  l’imagination  du  poète , & pro- 
duire le  dialogue  le  plus  rapide  & le  plus  animé  ; ce- 
pendant on  en  voit  peu  d’exçmples , même  dans  nos 
meilleurs  tragiques  , fi  l’on  excepte  Corneille,  qui  a 
pouffé  la  vivacité  , la  force  & la  jufteffe  du  dialogue 
au  plus  haut  dégré  de  perfeêHon.  L’extrême  difficulté 
de  ces  belles  fcenes , vient  de  ce  qu’elles  fuppofentà 
la  fois  un  fujet  très-important , des  caraéleres  bien 
contraftés , des  fentimens  qui  fe  combattent , des 
intérêts  quife  balancent,  & affez  de  reffources  dans 
le  poète  pour  que  l’ame  des  fpe&ateurs  foit  tour-à- 
tour  entraînée  vers  l’un  & l’autre  parti , par  l’élo- 
quence des  répliques.  On  peut  citer  pour  modèle 
en  ce  genre  , la  fcene  entre  Horace  &:  Curiace;  celle 
entre  Félix  & Pauline  ; la  conférence  de  Pompée 
avec  Sertorius  ; enfin  plufieurs  fcenes  d’Héraclius  & 
du  Cid,  & fur-tout  celle  entre  Chimene  & Rodri- 
gue, ou  l’on  a relevé , d’après  le  malheureux  Scu- 
deri , quelques  jeux  trop  recherchés  dans  l’expref- 
lion , fans  dire  un  mot  de  la  beauté  du  dialogue , de 
la  noblefle  & du  naturel  des  fentimens  , qui  rendent 
cette  fcene  une  des  plus  belles  & des  plus  pathéti- 
ques du  théâtre. 

En  général , le  defir  de  briller  a beaucoup  nui  au 
dialogue  de  nos  tragédies  : on  ne  peut  fe  réfoudre  à 
faire  interrompre  un  perfonnage  à qui  il  refte  encore 
de  belles  chofes  à dire  , & le  goût  eft  la  viéfime  de 
l’efpriî.  Cette  malheureufe  abondance  n’étoit  pas 
connue  de  Sophocle  & d’Euripide  ; & ff  les  moder- 
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nés  Ont  quelque  chofe  à leur  envier  , c’eft  l’aifancé  s 
la  précifion  & le  naturel  qui  régnent  dans  leur  dia- 
logue , dont  le  défaut  pourtant  eft  d’être  trop  alongé. 

Parmi  nos  anciens  tragiques  , Garnier  affe&oit  un 
dialogue  extrêmement  concis , mais  fymmétrique , & 
jouant  fur  le  mot , ce  qui  eft  abfolument  contraire 
au  naturel. 

Dans  le  comique  , Moîiere  eft  un  modèle  accom- 
pli  dans  l’art  de  dialoguer  comme  la  nature  : on  ng 
voit  pas  dans  toutes  fes  pièces  un  feuî  exemple  d’une 
réplique  hors  de  propos  ; mais  autant  ce  maître  des 
comiques  s’attachoit  à la  vérité  , autant  fes  fuccef- 
feurs  s’en  éloignent.  La  facilité  du  public  à applaudir 
les  tirades  & les  portraits,  a fait  de  nos  fcenes  de 
comédie  des  galeries  en  découpure.  Un  amant  repro- 
che à fa maîtreffe  d’être  coquette;  elle  répond  par 
une  définition  de  la  coquetterie.  C’eft  fur  le  mot  qu’on 
réplique  & non  fur  la  chofe  ; moyen  d’alonger  tant 
qu’on  veut  une  fcene  oifive  , où  fouvent  S'intrigue 
n’a  pas  fait  le  plus  petit  chemin  au  bout  d’un  quart- 
d’heure  de  conversation. 

La  repartie  fur  le  mot  eft  quelquefois  plaifante  , 
mais  ce  n’eft  qu’autant  qu’elle  va  au  fait.  Qu’un  va- 
let , pour  appaifer  fon  maître  qui  menace  un  homme 
de  lui  couper  le  nez,  lui  dife , < 

Que  feriez-vous , Monjîeur , du  ne z d'un  marguillier  ? 

le  mot  eft  lui-même  une  raifon  ; la  lune  toute  entiers 
de  Jodelet  eft  encore  plus  comique. 

Les  écarts  du  dialogue  viennent  Communément  de 
la  ftérilité  du  fond  de  la  fcene  , &.  d’un  vice  de  conf- 
titution  dans  le  fujet  : fi  la  difpofition  en  étoit  telle 
qu’à  chaque  fcene  on  partît  d’un  point  pour  arriver 
à un  point  déterminé,  enforte  que  le  dialogue  ne  dût 
fervir  qu’aux  progrès  de  l’a&ion , chaque  réplique 
feroit  à la  fcene , ce  que  la  fcene  eft  à l’afte , c’eft- 
à-dire  , un  nouveau  moyen  de  nouer  ou  de  dénouer. 
Mais  dans  la  diftribution  primitive  on  laiffe  des  in- 
tervalles vuides  d’aétion  ; ce  font  ces  vuides  qu’on 
veut  remplir,  & de-là  les  excurfions  & les  lenteurs 
du  dialogue . On  demande  combien  d’acieurs  onpeuE 
faire  dialoguer  enfemble  , Horace  dit,  trois  tout  au 
plus  ; mais  rien  n’empêche  de  paffer  ce  nombre  * 
pourvu  qu’il  n’y  ait  dans  la  fcene , ni  confufion,  ni 
longueur.  Voyez  l’expofition  du  Tartufe.  ( M.  Mar - 

MONTER.  ) 

DIAMANT,  ( Phyjîque  , Chymie.  ) La  volatilité 
du  diamant  eft  une  propriété  finguliere  qui  naît 
peut-être  delà  pureté  de  fes  parties  homogènes,  & 
des  parties  lumineufes  qu’il  renferme.  Cette  pro- 
priété a été  découverte  depuis  peu.  L’académie  de 
Florence,  fous  le  dernier  des  Médicis,  avoit  déjà 
expofé  le  diamant  au  foyer  du  miroir  ardent  : cette 
pierre  s’étoit  d’abord  vivement  échauffée,  enfuite 
elle  s’étoit  diffipée.  L’empereur  François  I.  en  fou- 
rnit à Vienne  quelques-uns  au  feu  de  reverbere , &: 
ils  fe  diffiperent  en  vapeurs.  Le  prince  Charles  fon 
frere  fit  à Bruxelles  les  mêmes  expériences  qui 
eurent  un  pareil  fuccès.  Voyez  la  nouvelle  édition 
françoife  des  Œuvres  de  Henckel  ï/z-40.  où  l’on  rend 
compte  de  c?s  expériences. 

M.  Darcet , médecin  de  la  faculté  de  Paris  , ré- 
péta il  y a quelques  années  les  mêmes  épreuves  fur 
deux  diamans , dans  le  fourneau  de  M.  le  comte  de 
Lauraguais,  & il  eut  un  fuccès  femblable.  Depuis 
lors  il  a réitéré  encore  les  mêmes  opérations  fur  qua- 
tre diamans  enfermés  dans  de  la  pâte  de  porcelaine» 
Les  boules  de  pâte  de  porcelaine  fontfortiesdu  four- 
neau , cuites , bien  entières , & les  diamans  n’y 
étoient  plus.  Enfin , le  même  favant  a volatilifé  trois 
autres  diamans  dans  un  fourneau  de  coupelle  , & il 
a rendu  compte  de  fes  expériences  dans  deux  Mé- 
moires imprimés , ôc  qu’il  avoit  lus  à l’académie  ea 
1768  & 1770. 
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M.  Roux,  suffi  médecin,  à fait  en  1771  tes  mê- 
mes effais,  dans  ün  cours  public  de  chymie , aux 
écoles  de  médecine»  Les  deux  diamans  cju  il  avoit 
mis  fous  la  moufle , fe  font  volatilifes  dans  1 elpace 
d’un  peu  plus  d’une  heure.  M.  M acquêt* , membre  de 
l’académie  royale  de  Paris , a fait  la  même  expé- 
rience dans  fon  laboratoire , en  préfence  de  dix-iept 
perfonnes.  Comme  ce  fait  extraordinaire  étoit  en- 
core conteflé,  MM.  Dareet  6c  Rouelle  ont  voulu 
faire  ces  expériences  en  public  : plus  de  cent  cin- 
quante perfonnes  y ont  affilié , 6c  des  perfonnes 
du  premier  rang.  On  a pris  quatre  diamans , trois 
ont  été  mis  à découvert  fous  la  moufle,  dans  des 
coupelles  de  pâte  de  porcelaine , dans  des  fourneaux 
de  reverbere  ; le  quatrième  a été  enfermé  dans  un 
creufet  de  Heffe  , enveloppé  d’un  mélange  de  craie 
& de  poudre  de  charbon»  Les  trois  premiers  diamans , 
à découvert,  ont  bientôt  rougi  ; une  heure  après  ils 
ont  été  d’un  blanc  refplendiffant , & ce  n’efl  qu’a- 
près  avoir  pris  cet  éclat , qu’ils  ont  commencé  à fe 
volatilifer.  Enfin,  une  heure  & quinze  minutes  après 
qu’ils  ont  été  mis  au  feu  , on  a retiré  le  plus  petit  du 
feu  , en  partie  évaporé;  il  en  refloitune  très  petite 
portion , couverte  de  quelques  grains  de  fable.  On 
fëpara  ce  fable  , on  le  mit  dans  une  nouvelle  cou- 
pelle , 6l  le  refie  du  diamant  dans  une  autre.  On 
fei  plaça  dans  le  fourneau , la  portion  du  diamant 
fe  volatilîfa  une  heure  après , 6c  le  fable  réfifla  au 
feu  , 6c  fe  retrouva  dans  la  coupelle  augmenté  de 
quelques  nouveaux  grains  qui  étoient  encore  tom- 
bés de  la  moufle.  Trois  heures  après  qu’il  avoit 
été  mis  au  feu , on  a retiré  le  creufet  de  Heffe  , 6c 
le  diamant  enfermé  dans  la  pâte  de  craie  6c  de  char- 
bon , étoit  entièrement  difparu.  On  a broyé  la  pâte 
reliante,  6c  elle  s’efl  entièrement  diffoute  dans  l’eau 
forte , preuve  qu’il  n’y  refloit  aucune  partie  du 


diamant. 

De  toutes  ces  expériences  faites  avec  foin,  il  re- 
faite bien  des  conféquences  importantes:  i°.  que 
tous  les  diamans , foit  blancs  , foit  noirs,  foit  colo- 
rés , foit  enfin  les  diamans  de  nature  , c’efl-à-dire, 
glaceux  , qu’on  ne  peut  qu  a grand  peine  tailler  6c 
polir , font  tous  effentiellement  de  même  nature  , 
6c  que  la  couleur,  comme  la  forme  de  la  cryflalli- 
fation  , ne  tiennent  point  à l’effence  même  du  dia- 
mant. 20.  Que  le  diamant , fi  diflinfl  déjà  des  autres 
pierres , en  différé  fur-tout  effentiellement  par  cette 
propriété  d’être  fufceptible  d’une  entière  volatilifa- 
tion  , à un  feu  fuffifant.  30.  Que  la  dureté  6c  la 
fixité  au  feu  font  des  qualités  diflinéles  qui  dépen- 
dent , dans  la  matière  , de  principes  très-différens  , 
comme  nombre  d’autres  exemples  le  prouvent  en 
chymie.  40.  Que  le  moment  où  le  diamant  com- 
mence à fe  volatilifer  , efl  marqué  par  l’inflant  où 
il  devient  refplendiffant.  Faute  d’avoir  connu  ce 
degré  du  feu  auquel  il  fe  volatilife  , les  lapidaires  ont 
fouvent  couru  rifque  de  perdre  leur  diamant , 6c  ils 
en  auront  en  effet  perdu , lorfqu’ils  les  ont  mis  au 
feu  pour  ôter  quelques  taches , ou  pour  les  blanchir. 
Ainfi  les  lapidaires  doivent  ^éviter  ce  degré  de  feu  , 
capable  par  fon  intenfité  & fa  durée  de  volatilifer 
les  diamans.  On  voit  par-là  même  , combien  peu 
les  particuliers  poffeffeurs  des  diamans , ont  à re- 
douter cette  volatilité , puifque  les  incendies , même 
les  plus  violens , pourroient  à peine  expofer  leurs 
diamans  à la  voîatilifation.  50.  Il  efl  démontré  par 
les  précautions  prifes  dans  les  expériences,  que  le 
diamant  efl  détruit  par  une  évaporation  fucceffive 
des  parties  de  la  furface , 6c  point  du  tout  en  éclatant 
ou  par  décrépitation  6c  par  fra&ures,  6°.  A mefurê 
que  le  diamant  s’évapore , ce  qui  en  refie  , fi  on  le 
retire  du  feu , efl  du  vrai  diamant  pur , fans  altération 
fenfible,  ayant  la  même  dureté.  70.  Ainfi  l’évapora- 
tion fe  fait  à la  furface  , 6c  non  de  l’intérieur  de  la 
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pierre.  Les  parties  intégrantes  du  de  cé 

contaél,  au- défions  de  la  furface  , ne  Confirent  donc 
aucune  altération,  6c  il  n’y  à ëücitne  apparence  dë 
ramolliffement  ni  de  fufion.  Peut-être  trouvefà-t-oii 
quelque  jour  une  matière  capable  pal"  quelque  affi» 
nité  d’attirer  cette  vapeur  du  diamant  volatilife  ; au 
moment  de  l’évaporation , de  la  recueillir , de  la  rece^ 
voir  6c  de  la  retenir.  8°.  Enfin  il  paroît  que  cettë 
évaporation  fe  fait  d’une  maniéré  irrégulière  , fur  là 
furface , fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  cohérence 
des  parties,  tout  comme  elle  s’opère  fur  un  morceau 
de  glace  en  plaque  unie  lorfqu’on  l’expofe  à l’air 
libre  , pendant  l’hiver  & par  un  tenis  très-ferein  6c 
très-froid. 

Il  paroît  même  par  de  nouvelles  expériences  à' 
faites  depuis  peu  à Paris , par  MM.  Cadet  6c  Mac- 
quer, que  le  concours  de  l’air  efl  néceflaire  pour 
opérer  la  voîatilifation,  & qu’un  feu  violent  fur  uri 
diamant  en  diflillation  , n’a  donné  lieu  à aücünë 
évaporation.  Des  diamans  foigneufenlent  enfermés 
dans  un  tuyau  de  pipe , dans  des  creufets  bien  lutés, 
n’ont  fubi  aucun  changement.  Ainfi  la  feule  aûion  du 
feu  ne  peut  pas , fans  l’air , voiatilifer  le  diamant. 

M.  Dareet  a remis  au  même  feu  de  reverbere  mi 
rubis  6c  un  faphir  qui  avoient  déjà  été  au  feu  dë 
porcelaine.  Le  rubis  n’a  rien  perdu  : le  faphir  avoit 
perdu  au  feu  de  porcelaine  une  grande  partie  de  fa 
couleur , de  même  qu’une  émeraude  expofée  à là 
même  épreuve  : mais  dans  le  feu  de  coupelle , ni 
l’une  ni  l’autre  n’ont  foufiert  d’altération  On  peut 
Voir  dans  le  Mémoire  de  ce  favant  , imprimé  en 
1770,  le  détail  des  effais  qu’ils  a faits  au  feu  de 
porcelaine,  de  la  plupart  des  pierres  précieufes  , 6c 
la  différence  énorme  qui  fe  trouve  entre  quelques- 
unes  de  celles  qui  paroiffent  être  de  la  même  efpecë 
6c  qui  portent  le  même  nom» 

Ne  pourroit-on  pas  déduire  la  volatilité  du  dia- 
mant de  fa  propriété  phofphorique,  unie  à une 
matière  très  - dure  & fort  homogène  ? Voici  com- 
ment je  raifonne  : le  diamant , frotté  dans  l’obfcu- 
rité,  fur  un  verre,  ou  fur  une  étoffe  rude,  rend 
beaucoup  de  lumière.  Plus  le  diamant  efl  brillant  6c 
duf , plus  la  lumière  efl  vive.  Le  rubis  , le  faphir  , 
la  topaze  à la  même  épreuve , ne  font  point  des 
pierres  lucides.  Il  y a donc  dans  le  diamant  une  ma- 
tière de  lumière  ou  phofphorique  , enchaînée  dans 
un  corps  très-dur  6c  homogène,  dont  les  pores  font 
très-ferrés,  mais  uniformes.  Cette  matière  lumi- 
neufe  s’y  trouve  enfermée  en  telle  quantité  & dans 
des  pores  fi  ferrés,  quelle  ne  peut  ni  s’augmenter 
ni  s’enflammer  , qu’en  divifant  la  furface  qui  l’enve- 
loppe en  des  parties  extrêmement  fines  & déliées.  Il 
n’en  efl  pas  du  diamant  comme  des  autres  corps  phof» 
phoniques,  tels  que  font  les  fpaths  fufibles  &pefans, 
6c  la  pierre  de  Bologne  , dans  lefquels  la  matière 
lumineufe  efl  renfermée  dans  des  pores  fort  ouverts  ; 
elle  peut  donc  s’y  augmenter  par  le  feu,  s’y  con- 
fommer , fe  produire  fans  y caufer  d’altération  bien 
fenfible.  Le  diamant  au  contraire  efl  formé  de  parties, 
foit  falines,  foit pierreufes , foit  cryfiallines  très- 
pures,  très-fines , fort  homogènes,  combinées  avec 
la  matière  phofphorique,  identifiée  en  quelque  forte 
avec  le  diamant , à fa  formation.  Dès  qu’un  feu  efl 
affez  violent  pour  pénétrer  ces  pores  6c  augmenter 
ou  développer  la  matière  lumineufe,  ces  pores  étant 
très  ferrés , il  doit  fe  faire  une  divifion  générale  fur 
la  furface.  Cette  divifion  , encore  augmentée  parl’I- 
gnition  du  phlogiftique , doit  être  fi  entière  à la  fur- 
face,  que  les  particules  du  diamant , formant  alors 
une  pefanteur  fpécifique  égale  à celle  de  la  fumée 
légère  du  phofphore,  doivent  le  diffiper  avec  elle  , 
même  au  travers  des  pores  de  la  porcelaine  , allez 
ouverts  par  laèlion  du  feu  pour  la  laifier  échapper 
en  vapeurs.  Le  rubis , la  topaze , le  faphir,  &c,  m 
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font  point  des  pierres  phofphorique  s , comme  îe  > 
■diamant;  ainfi  aucun  développement  dans  le  fende  j 
la  matière  phofphorique  n’a  pu  brifer  leurs  molécu-  I 
les  conftituantes  , & les  amener  à la  volatilifation. 
D’ailleurs-,  fi  même  ces  pierres  étoient  auffi  phof- 
phoriques que  le  diamant , il  n’en  réfulteroit  aucune 
évaporation  de  ces  molécules , parce  que  les  pores 
de  ces  pierres  font  plus  ouverts  que  ceux  du  diamant , 

& que  les  parties  ou  falines , ou  cryftallines , ou 
pierreufes,  étant  moins  compactes  ou  moins  conti- 
guës, laifferoient  à la  matière  phofphorique  Pefpace 
pour  s’y  développer  ou  s’y  augmenter,  un  paf- 
fage  pour  en  fortir  fans  caufer  d’écarts  ou  de  divi- 
fion.  Ge  raifonnement  femble  concilier  la  grande 
dureté  du  diamant  avec  fa  volatilité  , & rendre  rai* 
fon  de  l’une  & de  l’autre  de  ces  propriétés.  Mais 
j’avouerai  ici  que  les  philofophes  doivent  être  bien 
plus  foigneux  de  raffembler  les  faits,  de  les  obferver 
& de  les  confiât  er,  qu’empreffés  à en  chercher  l’ex- 
plication. 

Sans  fortir  en  effet  du  fujet  que  nous  traitons,  on 
a lieu  de  s’appercevoir  combien  nous  devons  être 
réfervés  en  formant  des  fyflêmes  & en  imaginant  des 
hypothefes.  Onn’avoit  point  héfité  , enfuite  de  quel- 
qu’analogie  , de  ranger  les  diamans  dans  la  claffe  des 
pierres  vitrifîables  , comme  les  cailloux , les  agates , 
les  cryflaux  & les  pierres  précieufes.  M.  de  Buffon. 
avoit  même  imaginé  que  notre  globe , par  une  con- 
flagration étonnante  , avoit  d’abord  été  réduit  dans 
une  forte  de  fphere  de  cryftal,  ou  une  efpece  de 
gros  diamant  dont  ilm’y  a eu  que  l’écorce  extérieure 
de  dénaturée  par  l’avion  des  élémens,  &c  dont  tout 
l’intérieur  efl  encore  de  même  nature.  De  cette  fup- 
pofition , d’habiles  chymifies  avoient  conclu  qu’il 
ne  s’agiffoit  que  d’appliquer  une  chaleur  affez  forte 
à une  terre  vitrifiablé  pure,  pour  la  fondre  &:  la 
transformer  en  un  diamant  auffi  brillant  & auffi 
dur  que  les  plus  beaux  diamans  que  nous  offre  la 
nature.  Diclionaire  de  Chy mie , article  Vitrification. 
L’impoffibiîité  de  faire  des  diamans  par  la  fuffon  de 
la  terre  vitrifiablé  pure  , vient  donc  feulement , fé- 
lon ces  chymifies , de  celle  où  nous  fommes  de  pro- 
duire une  chaleur  affez  forte  & affez  foutenue  pour 
donner  lieu  à une  fuffon  parfaite , fans  addition,  fans 
mélange,  & fans  aucun  fondant.  Pour  rendre  ces 
terres  vitrifiables , qui  font  infuffbles  pour  nous  , 
fuffbles  à nos  feux , nous  y ajoutons  des  principes 
inflammables  ou  phlogiiuques , & des  matières  fa- 
lines , plus  fuffbles  , & qui  par  une  combinaifon  avec 
ces  terres  vitrifîables  moins  fuffbles , les  dlfpofent  à 
une  fuffon  plus  facile  ; & c’eft  l’addition  de  ces  fon- 
dans  qui  efl  caufe  que  nos  vitrifications  ne  peuvent 
atteindre  la  dureté  des  pierres  précieufes.  Mais  que 
deviennent  toutes  ces  fuppofîtions,  par  rapport  au 
diamant , s’il  efl  volatilifable  au  degré  de  la  chaleur 
d’excandefcence , ou  au  feu  de  porcelaine?  Il  fera 
fans  doute  diffipé  en  vapeurs  , avant  d’avoir  reçu 
le  dégré  de  chaleur  néceffaire  pour  le  mettre  en  fu- 
fîon.  Donc  le  diamant  n’eft  point  une  pierre  vitri- 
fia b î e ; donc  le  diamant  n’a  pas  la  fixité  requife  pour 
entrer  feul  en  fuffon  à quelque  feu  que  ce  foit;  donc 
enfin  quelque  feu  que  i’on  imagine  , ne  fauroit  pro- 
duire par  la  fuffon  d’une  terre  vitrifiablé  pure,  un 
diamant.  Il  efl  par  conféquentbien  plus  apparent  que 
les  diamans  font  formés  au  moyen  de  la  divifion  & 
de  l’élaboration  lente  de  l’eau.  Les  molécules  inté- 
grantes, primitives,  & infiniment  petites , divifées, 
fou  tenu  es  & portées  par  l’eau  , fe  feront  dépofées 
les  unes  fur  les  autres,  & auront  enfin  à la  longue 
formé  les  maffes  cry  flallifées  du  diamant.  V oye^  Crys- 
tallîsation  , Dicl.  raifi.  des  Sciences , &c.  L’expé- 
rience a appris  qu’entre  les  matières  falines  qui  peu- 
vent fervir  de  fondant , dans  les  vitrifications , il 
fallait  employer  les  alkalis  fixes , tant  végétaux  que 
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minéraux  : pourquoi  ? parce  que  ces  alkalis  font  fu» 
fibles  à un  dégré  de  feu  que  nous  pouvons'  aifé- 
menî  produire  , & parce  qu’ils  ont  affez  de  fixité  pour 
réfffler  pendant  un  tems  fuffifant  au  feu  que  nous 
employons.  Nous  ne  pouvons  faire  ufage  pour  Ton- 
dans  , dans  ces  opérations  , ni  des  acides  libres  , 
ni  des  alkalis  volatils  , ni  des  fels  ammoniacaux  ; 
pourquoi  ? parce  que  ces  fels  n’ont  pas  une  fixité 
requife;  ils  s’évaporent  avant  la  fuffon;  ils  font 
diffipés  , volatiîifés  par  i’aélion  du  feu , bien  avant 
qu’ils  aient  pu  fe  combiner  avec  la  terre  vitrifiablé  , 
ou  exercer  fur  elle  la  moindre  aélion  pour  opérer 
la  fuffon  tk  fa  vitrification.  Telle  efl  .auffi  la  pro- 
priété du  diamant  volatilifable  qui  ne  peut  donc 
ni  être  mis  dans  Ja  claffe  des  pierres  vitrifîables  or- 
dinaires &£  connues , ni  être  produit  par  une  vitri- 
fication femblable  à celle  que  nous  connoiffons.  (-f-) 
§ DIAMETRE  des  Planètes  , ( Aflronomie.  ) 
On  diflingue  les  diamètres  apparens  & les  diamètres 
réels.  Le  diamètre  apparent  d’une  planete  efl  l’angle 
fous  lequel  il  nous  paroît  exprimé  en  minutes  & 
en  fécondés  ; c’efl  l’angle  dont  il  efl  la  corde  ou  la 
fous-tendante  , en  prenant  pour  rayon  la  diflance 
de  la  planete  à la  terre.  Soit  T la  terre,  pi.  Afiron . 
fig.  y , dans  ce  Suppl,  où  efl  fitué  l’obfervateur  ; A 
B le  diamètre  d’une  planete,  T A &l  T B les  rayons 
vifuels  menés  de  la  terre  aux  deux  bords , ou  aux 
deux  limbes  oppofés  du  difque  de  la  planete  ; l’an- 
gle A T B e fl  le  diamètre  apparent  de  cette  même 
planete. 

Les  diamètres  fe  déterminent  & s’obfervent  avec 
des  micromètres  ; mais  on  y peut  auffi  employer  le 
tems  ou  la  durée  de  leur  paffage.  En  effet  ,fi  l’on  ob- 
ferve  dans  une  lunette  le  moment  où  le  premier 
• bord  du  loleil  fe  trouve  dans  le  méridien  ou  fur  un 
fil  perpendiculaire,  à la  direélion  de  fon  mouve- 
ment , & qu’enfuite  le  fécond  bord  y arrive  deux 
minutes  plus  tard , ces  deux  minutes  de  tems  indique- 
ront que  le  diamètre  du  foleil  efl  de  30',  en  fuppofant 
qu’il  foit  dans  l’équateur.  Dans  les  autres  cas,  il  faut 
multiplier  la  différence  d’afeenfion  droite  ou  les  30' 
par  le  coffnus  de  la  déclinaifon. 

Pour  comprendre  la  néceffité  de  cette  derniere 
réglé,  nous  allons  démontrer  un  lemme  qui  efl 
d’un  ufage  fréquent  dans  toute  l’aflronomie. 

Lemme.  Un  arc  tiré  au- dedans  d'un  très- petit  angle 
fiphérique  , perpendiculairement  aux  côtes  , efiêgal  à ce 
petit  angle  multiplié  par  le  finus  de  la  diflance  de  l'arc 
au  fiommet  de  V angle. 

Suppofons  deux  grands  cercles  PS  D , P A B , 
pl.  Afiron. fig.  6 , Suppl,  qui  faffent  entr’eux  un  angle 
très-petit  P ; que  P D foit  de  90  degrés,  enforte 
que  D B foit  la  mefure  du  petit  angle  P ; qu’à  une 
diflance  quelconque  du  fommet  P,  on  tire  un  au- 
tre arc  de  grand  cercle  S C , perpendiculaire  fur 
P CB , affez  petit  pour  qu’on  puiffe  le  regarder 
comme  une  ligne  droite  , & qu’en  même  tems  P S 
foit  fenffblement  égal  à P C ; dans  le  triangle  PSC 
reélangle  en  j1  & en  f,  on  aura  cette  proportion 
tirée  de  la  réglé  la  plus  fimple  de  la  trigonométrie 
fphérique  ; le  rayon  efl  au  finus  de  l’hypothénufe 
P S , comme  le  finus  du  petit  angle  P eff:  au  finus 
du  petit  arc  S C , ou  comme  l’angle  P efl  à l’arc  SC, 
( parce  que  les  petits  arcs  font  égaux  à leurs  finus  ) , 
ou  comme  l’arc  P D efl  à l’arc  A C ; ainfi  prenant 
l’unité  pour  rayon  ou  finus  total , ©n  aura  1.  fin. 
PS::  BD:  SC,  donc  SC- BD  fin.  PS.  Ce  qu’il 
falloit  démontrer. 

De-là  il  fuit  qu’un  petit  arc  de  l’équateur , une 
petite  différence  d’afeenfion  droite  multipliée  par  le 
coffnus  de  la  déclinaifon  de  l’aflre  qu’on  obferve, 
donnera  l’effet  qui  en  réfulte  dans  la  région  de  Paf- 
tre,  ou  le  petit  arc  compris  dans  cet  endroit-là  en- 
tre les  deux  cercles  de  déclinaifon.  Voilà  pourquoi 

nous 
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fions  avons  dît  qu’il  falloit  multiplier  les  30'  du  dia » 
métré  du  foleil  trouvés  pour  la  différence  d’afcenfion 
droite , par  le  cofinus  de  la  déclinaifon  pour  avoir  le 
véritable  diamètre  du  foleil. 

Les  diamètres  apparens  d’une  planete  font  en  rai- 
fon  inverfe  de  fa  diflance.  Si  la  planete  A B ,fig.  7. 
étoit  fituée  en  CD  9 de  maniéré  que  la  diflance  D 
T fût  la  moitié  de  la  première  diflance  T B , l’angle 
CTD  fous  lequel  elle  paroîtroit,  feroit  double  de 
l’angle  AT  B ou  E TD , fous  lequel  elle  paroiffoit  au- 
paravant : prenons  AB  ou  C D pour  rayons  ; alors  , 
fuivant  les  réglés  de  la  trigonométrie  ordinaire , T B 
fera  la  cotangente  de  l’angle  AT  B : TD  fera  la  co- 
tangente de  l’angle  CT  D : or  les  cotangentes  font 
en  raifon  inverfe  des  tangentes , donc  TB  : T D : ; 
tang.  CTD  : tang.  ET  D ; mais  les  petits  angles  font 
proportionnels  à leurs  tangentes  ; donc  CTD:  ET  D :: 
TB  : TD;  c’eft-à-dire , que  le  diamètre  apparent  dans 
le  fécond  cas , efl  au  diamètre  apparent  dans  le  pre- 
mier , comme  la  première  diflance  efl;  à la  fécondé. 

Les  diamètres  apparens  des  planètes  fervent  à 
trouver  leurs  véritables  diamètres  ou  leurs  grandeurs 
réelles,  quand  on  connoît  leurs  difiances:  dans  le 
triangle  T AB , qui  efl  reûangle  en  B , on  a cette  pro- 
portion ; R : fin . AT  B : : TA  : AB  ; ainfi  l’on  trou- 
vera le  véritable  diamètre  A B en  multipliant  la  dis- 
tance TA  par  le  fînus  de  l’angle  ATB , qui  efl  le 
diamètre  apparent  de  la  planete  ; nous  verrons  ci- 
après  la  maniéré  de  trouver  les  véritables  difiances. 

Voici  une  table  des  diamètres  apparens  des  planè- 
tes , réduits  à la  diflance  moyenne  du  foleil  à la  terre, 
ou  tels  qu’ils  paroîtroient  fi  les  planètes  étoient  tou- 
tes à la  même  diflance  que  le  foleil. 

Les  diamètres  en  lieues  fuppofent  le  diamètre  de  la 
terre  de  2865  lieues,  chacune  de  2283  toifes  , 6c  la 
parallaxe  du  foleil  de  8"  7,  comme  les  obfervations  du 
paffage  de  vénus , en  1769 , me  l’ont  fait  trouver. 


Planètes. 

Diamètres 
en  minutes 
& 

en  fécondés. 

Diamètres 
en  lieues. 

Le  foleil , 

31'  57"  5 

3 x3 1 5 5 

La  terre , 

17,  0 

2865 

La  lune , 

4>  9*5 

782 

Mercure , 

7j  0 

1 180 

V énus , 

16,  52 

2785 

Mars , 

11,  4 

1921 

Jupiter , 

3'  r3>  7 

32644 

Saturne , 

*'5G7 

28936 

Anneau  de  fat. 

6'  40, 6 

67518 

Le  diamètre  apparent  de  la  lune  dans  la  table  pré- 
cédente , efl  déduit  de  celui  de  3 1 ' 30"  qui  s’obferve 
dans  les  moyennes  difiances.  Ceux  de  jupiter  6c  de 
faturne  ne  nous  paroiflent  ordinairement  que  de 
37"  & 42",  parce  qu’ils  font  vus  de  plus  loin  que 
celui  du  foleil. 

Les  diamètres  apparens  des  étoiles  étant  mefurés 
avec  les  plus  grandes  lunettes  6c  par  la  durée  de  leurs 
occultations  fous  la  lune,  paroiflent  n’être  pas  même 
d’une  feule  fécondé  ; ce  n’efl  que  la  vivacité  de  leur 
lumière  qui  nous  les  fait  paroître*  auffi  grandes  en 
apparence  que  les  planètes.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

D IA  P ENTE  R,  v.  n.  en  latin  diapentiffare  , 
( Mufiq.  ) mot  barbare  employé  par  de  Mûris  6c  par 
nos  anciens  muficiens.  Voye{  Quinter  , ( Mufiq.  ) 
Suppl.  ( S ) 

DIAPHONIE  , f,  f.  ( Mufiq,  ) nom  donné  par 
les  Grecs  à tout  intervalle  ou  accord  diflonant , 
parce  que  les  deux  fons  fe  choquant  mutuellement. 
Tome  IL 
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fe  dîvifent , pour  ainfi  dire , §£  font  fentir  défagf éa« 
blement  leur  différence.  Gui  Ârétin  donne  auffi  le 
nom  de  diaphonie  à ce  qu’on  a depuis  appellé  difcant9 
à caufe  des  deux  parties  qu’on  y diflingue.  ( S ) 

§ DIAPHRAGME  , ( Anatomie  , Phyfiologiê . ) 
C’efl  fans  doute,  après  le  cœur,  le  principal  mufcle 
du  corps  humain  ; il  ne  fe  trouve  cependant  que 
dans  les  quadrupèdes  à fang  chaud.  Les  membranes 
des  oifeaux  different  entièrement  d’un  véritable 
diaphragme  : elles  fuivent  plufieurs  direûions  diffé- 
rentes , 6c  n’ont  qu’un  mouvement  paffif.  Le  dia- 
phragme des  poiffons  efl  mufculaire  en  partie , mais 
il  efl  beaucoup  plus  imparfait.  Les  quadrupèdes  à 
fang  froid  n’ont  rien  d’analogue  , prefque  auffi  peu 
que  les  infeéles.  Cette  fedle  considération  anéan- 
tit l’hypothefe  qui  fait  du  diaphragme  le  principal 
moteur  du  corps  animal.  Cet  organe,  fans  doute 
abfolument  néceffaire,  devroit  fe  trouver  dans  toutes 
les  différentes  claffes  d’animaux. 

Les  quadrupèdes  à fang  chaud  , 6c  dont  la  refpî- 
ration  n’efl:  jamais  fufpendue  , font  fournis  d’une 
cloifon  mufculaire  qui  fépare  la  poitrine  du  bas- 
ventre  , ou  plus  précifément  lé  cœur  6c  les  pou- 
mons d’avec  le  foie , l’eftomac  , la  rate  , les  reins  6c 
les  capfules  rénales  ; car  le  diaphragme  n’eft  pas 
contigu  aux  autres  vifceres  du  bas-ventre.  Ce  mufcle 
efl  confiant,  6c  ne  varie  que  dans  le  nombre  des 
piliers  inférieurs  , 6c  dans  les  plans  de  fibres  tendi- 
neufes. 

Le  diaphragme  fait  une  voûte  naturelle , mais  dont 
la  hauteur  efl  variable  ; il  efl  placé  plus  haut  dans 
l’expiration  , 6c  dans  le  cadavre  dont  on  a ouvert 
le  bas-ventre  fans  ouvrir  la  poitrine  : dans  l’infpira- 
tion  il  defcend , 6c  fa  voûte  s’approche  du  plan  qui 
fait  fa  bafe.  La  partie  la  plus  élevée  de  cette  voûte 
charnue  efl  conflamment  l’aponevrofe  , 6c  fur-tout 
fa  partie  moyenne  : elle  s’élève  à la  hauteur  de  la 
quatrième  6c  de  la  cinquième  côte  ; à la  première 
du  côté  droit,  à la  fécondé  du  côté  gauche.  Les 
piliers , 6c  en  général  les  parties  mufculaires  du 
diaphragme , font  plus  en-deffous  que  l’aponévrofe. 
La  voûte  efl  remplie  par  le  foie  qui  en  détermine 
la  courbure  ; c’efl  lui  qui  donne  plus  de  hauteur  à 
la  partie  droite  du  diaphragme  : l’eftomac  6c  la  rate 
le  rempliffent  moins  du  côté  gauche.  Le  cœur  pofe 
fur  la  partie  la  plus  haute  du  diaphragme , fur  l’apo- 
névrofe,  6c  fur  une  partie  des  chairs  qui  tiennent 
à l’aile  gauche.  Les  poumons  font  placés  en  arriéré 
6c  inférieurement  ; ils  font  plutôt  poftérieurs  à 
l’égard  du  bas-ventre  , que  fupérieurs  : car  la  voûte 
du  diaphragme  defcend  en  devant , par  un  affez  petit 
efpace , jufqu’au  cartilage  xiphoïde  ; mais  en  arriéré 
elle  fe  replonge  6c  defcend  très-bas,  6c  jufqu’aux 
vertebres  des  lombes. 

La  partie  charnue  du  diaphragme  en  occupe  la 
circonférence.  Le  premier  paquet  de  fes  fibres  muf- 
culaires naît  de  la  pointe  du  cartilage  xiphoïde  , 6c 
de  fa  face  poftérieure  : il  monte  en  s’inclinant  en 
arriéré , 6c  s’attache  à la  partie  moyenne  de  l’apo- 
névrofe. 

A côté  de  ce  paquet,  il  y a un  intervalle  rempli 
de  graiffe , par  lequel  des  branches  confidérables  de 
l’artere  mammaire  vont  au  foie. 

Les  paquets  fuivans  naiffent  de  toutes  les  côtes,1 
en  commençant  par  la  fixieme  , 6c  par  fa  portion 
cartilagineufe  6c  offeufe  : ce  paquet  a été  remarqué 
par  Vefale  , 6c  omis  par  prefque  tous  les  auteurs. 

Celui  qui  vient  de  la  feptieme  côte  , efl  très- 
large  ; il  naît  6c  de  la  partie  offeufe , & du  carti- 
lage , jufqu’à  la  pointe  : il  fe  mêle  fouvent  avec  le 
mufcle  interne  du  bas-ventre. 

La  digitation  fuivante  vient  de  l’extrémité  de  la 
partie  offeufe  , 6c  d’une  partie  plus  ou  moins  grande 
du  cartilage  de  la  huitième  côte. 

X X x x 
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La  quatrième  vient  de  l’extrémité  de  la  partie 
offeufe  de  la  neuvième  côte  & du  cartilage , dont 
une  portion  plus  ou  moins  grande  produit  ces 
fibres. 

p.-  ' ; ■ '•  O ' ; > ; f ; - . • , . 

La  cinquième  provient  de  meme,  & de  l’extrê» 
mite  de  1 os  & du  cartilage  de  la  dixième  côte; 
la  derniere  portion  eft  encore  plus  ou  moins  grande, 
& s’étend  comme  dans  les  côtes  précédentes  /quel- 
quefois jufqua  la  pointe.  Elle  fe  confond  avec 
1 oblique  externe  du  bas- ventre.  Des  fibres  îranf- 
verfales  croifent  louvent  ces  fibres  , & les  rendent 
difficiles  à nettoyer. 

La  fixieme  digitation  vient  d’une  grande  partie 
de  la  portion  ’ofieufe  ôf  de  tout  le  cartilage  de  la 
onzième  côte  r elie  eft  féparée  de  la  fuivante  par 
un  intervalle  , oii  la  plèvre  fe  trouve  à découvert. 

La  derniere  digitation  coftale  vient  de  la  dou- 
zième côte  , & quelquefois  de  fa  pointe  feule.  Ses 
fibres  font  remplacées  quelquefois  en  partie  par  un 
ligament , qui  va  de  la  pointe  de  la  douzième  côte 
à l’apophyfe  tranfverfale  de  la  première  vertebre 
des  lombes. 

Quelques-unes  des  dernieres  fibres  coftaîes  du 
diaphragme,  fe  confondent  avec  le  quarré  des  lombes. 

Les  fibres  charnues  dont  nous  allons  parler, 
forment  de  chaque  côté  quatre  paquets  diffère  ns , 
quand  elles  font  les  plus  complexes.  Les  auteurs 
n’en  comptent  qu’un , mais  nous  n’en  avons  jamais 
trouvé  moins  de  trois.  Ces  appendices,  comme  on 
les  appelle,  font  à-peu-près  fembiables  des  deux 
côtés  ; celles  du  côté  droit  naiffent  cependant  géné- 
ralement plus  inférieurement  d’une  vertebfe  , que 
celles  du  côté  gauche. 

La  première  des  plus  extérieures,  & la  plus 
courte  de  ces  appendices , provient  de  l’apophyfe 
tranfverfale  de  la  première  vertebre  des  lombes , 
& quelquefois  de  la  derniere  dorfale  , ou  de  la 
fécondé  lombaire  : elle  s’incline  en  dehors  contre 
les  chairs  qui  naiffent  de  la  douzième  côte  : elle 
paffe  devant  le  mufcle  quarré  des  lombes  , & fon 
Lord  fait  une  arcade  , louvent  tendineufe  , entre 
l’apophyfe  que  nous  avons  nommée  , & la  pointe 
de  la  douzième  côte. 

La  fécondé  appendice  , ainli  que  les  autres  dont 
nous  allons  parler , vient  du  corps  même  de  fa 
vertebre,  qui  eft  la  fécondé  lombaire  du  côté  droit, 
& la  première  du  côté  gauche  : quelquefois  encore 
elle  naît  une  vertebre  plus  haut.  Elle  fe  porte  en 
dehors  à l’apophyfe  tranfverfale  de  fa  vertebre  , & 
à l’aile  tendineufe  du  diaphragme  ; & elle  forme  une 
fécondé  arcade  qui  paffe  devant  le  pfoas.  Cette 
appendice  ne  différé  pas  toujours  de  la  précédente. 

La  troifieme  appendice  vient  du  côté  droit  du 
corps  de  la  troifieme  vertebre  des  lombes  , & du 
cartilage  qui  eft  fous  cette  vertebre  : du  côté  gauche 
elle  vient  de  la  fécondé  & du  cartilage  placé  fous 
cette  vertebre  : elle  vient  quelquefois  de  plus  haut, 
& la  différence  eft  auffi  d’une  vertebre.  Elle  monte 
plus  droit,  Sc  forme  une  partie  des  ailes  tendi- 
neufes. 

La  quatrième  appendice  , la  plus  confidérable  & 
celle  du  milieu  , vient  de  la  partie  antérieure  du 
corps  de  la  quatrième  vertebre  du  côté  droit , & 
de  la  troifieme  du  côté  gauche  , par  des  fibres 
îendineufes  épanouies.  Elle  naît  d’autres  fois  d’une 
yertebre  plus  haut,  & très-fouvent  du  cartilage. 

Ces  dernieres  appendices  produisent  des  paquets 
de  fibres  charnues  , qui  fe  croifent  en  remontant 
de  droite  à gauche  , & de  gauche  à droite.  Il  y 
a d’ordinaire  quatre  de  ces  paquets  & deux  croi- 
femens.  Les  paquets  poftérieurs  font  les  plus  con- 
sidérables , fe  les  antérieurs  les  plus  petits. 

t€e  font  ces  quatre  appendices  de  chaque  côté, 
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que  les  anciens  ont  appelle  le  mufcle  inférieur  du 
diaphragme . 

L’extérieur  de  cette  voûte  tnufculaire  eft  fait  par 
une  aponévrofe  qu’on  s’eft  accoutumé  à appeller 
centre  nerveux , & qu’en  France  on  compare  à un 
treffie  de  carte,  avec  lequel  effeflivement  elle  a 
de  la  refternblance.  Il  y a dans  cette  aponévrofe 
un  lobe  mitoyen , qui  eft  Ie  plus  gros  & le  plus 
obtus,  & qui  e porte  en  avant;  un  lobe  droit  plus 
,3I?e  & UIÎ  1°be  f l\che  Pllls  long  & moins  large. 
emr>“X  ^ Ua  an®le  obtl,s 

On  ne  peut  que  difficilement  découvrir  le  plan 
fupeneur  de  l’aponévrofe  , le  péricarde  v étant 
trop  attaché  dans  l’homme  adulte:  mats  la  furface 
inferieure  eft  fente  par  des  plans  de  fibres  luifantes 

/ trf -belles.  La  dindon  en  eft  affez  conftamment 
la  même.  uc  1L 


Les  fibres  charnues  qui  naiffent  des  appendices 
mitoyennes , vont  dtreâement  joindre  dans  leur 
partie  la  plus  intérieure , les  fibres  provenues  du 
cartilage  xtphoide.  Leurs  fibres  extérieures  déclinent 
peu-a-peu  en  dehors , & vont  fe  rencontrer  avec 
celles  qui  naiffent  de  la  fixieme  & de  la  feptieme 

rntP  * 


Celles  qui  viennent  des  fécondé  & troifieme 
appendices  , font  plus  inclinées  ; & les  plus  exté- 
rieures font  prefque  tranfverfales  : elles  vont  di- 
rectement fe  continuer  avec  les  fibres  coftaîes. 

La  troifieme  appendice  en  partie,  & fur- tout  la 
quatrième  , & les  fibres  de  la  onzième  & de  la 
douzième  côte,  font  un  paquet  qui  fe  porte  de  plus 
en  plus  en  avant  : il  eft  plus  fort  du  côté  firoit. 

Dans  le  milieu  de  l’aponévrofe  des  fibres  nées 
de  la  fixieme  & de  la  feptieme  côte  , placées  au 
dedus  du  plan  principal , fe  croifent  & forment  des 
arcades  dont  la  cavité  regarde  le  cartilage  xiphoïde. 

Le  paffage  de  la  veine-cave  eft  enfermé  entre 
quatre  paquets  de  fibres  tendineufes,  & il  eft  à- 
peu-près  quarré  , quoiqu’arrondi  dans  fon  angle 
extérieur  ex  droit.  ° 


Un  plan  tranfverial  de  fibres  tendineufes  naît 
de  la  côte  neuvième  du  côté  gauche , rafe  le  bord 
anterieur  du  paffage  de  la  veine-cave  , & vient  à 
l’aile  gauche  ; une  partie  fe  mêle  en  fe  croifant 
avec  les  paquets  tendineux  qui  bornent  ce  paffage  , 
& un  autre  fe  retourne  vers  le  cartilage  xiphoïde  , 
& fe  termine  aux  fibres  charnues  du  côté  droit. 

Le  paquet  droit  naît  des  dernieres  fibres  coftaîes 
& des  plus  extérieures  d’entre  les  lombaires  : il  rafe 
le  bord  droit  de  la  veine-cave  , fe  continue  eu 
partie  avec  les  fibres  coftaîes  du  côté  droit  ,&  fe 
confond  en  partie  avec  le  plan  poftérieur. 

. Le  Plan  poftérieur  part  de  l’appendice  œfopha- 
gienne  , qui  fe  détourné  jufques  à devenir  tranfver- 
fale : une  partie  fe  joint  au  plan  droit , & le  relie 
fe  confond  avec  le  plan  tendineux  qui  régné  fur 
toute  l’aponévrofe. 

Le  plan  gauche  naît  de  l’appendice  quatrième 
( ou  œfophagienne  ) ; il  va  rencontrer  les  fibres 
nées  de  l’appendice  xiphoïde  & des  côtes  les  plus 
antérieures , & le  confond  en  partie  avec  ie  plan 
antérieur  & avec  le  poftérieur. 

Un  plan  particulier  de  fibres,  qui  n’a  pas  beaucoup 
de  largeur  , fort  des  fibres  nées  de  la  onzième. & de 
la  douzième  cote  , & va  rencontrer  celles  du  carti- 
lage xiphoïde. 

La  defcripîion  & les  figures  d’Albinus  font  un  peu 
différentes  ; elles  peuvent  cependant  fe  concilier 
avec  les  nôtres. 


Les  ouvertures  du  diaphragme  font  affez  nom- 
breufes.  Le  paiîàge  de  l’aorte  en  eft  la  principale  ; 
on  ne  lui  donne  pas  le  nom  de  trou , parce  qu’il  n’eft 
formé  qu’antérieurement  par  les  paquets  croifés  fous. 
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fâefopliave  : poftérieurement  il  n’éft  terminé  que 
par  les  corps  des  vertebres.  L’aorte  y pafle  avec 
le  canal  thorachique  , le  nerf  fplanchmque,  & la 
yeine  qui  répond  à l’azygos  du  cote  gaucne. 

Le  paffage  de  l’œfophage  eff  un  véritable  trou  : 
il  eft  fermé  de  tous  côtés  par  le  diaphragme.  Les 
paquets  croifés  le  ferment  par  derrière  ; latérale- 
ment , ce  font  les  appendices  intérieures  : antérieu- 
rement , il  eft  fermé  par  les  fibres  tendineufes  pro- 
duites par  ces  appendices*  Le  neif  de  la  huitième 
paire  accompagne  Fœfophage.  M.  "NV  inflow  a vu 
un  paquet  de  fibres  détaché  des  appendices  œfopha- 
giennes , & attaché  à l’œfophage.  On  ne  l’a  plus  revu  : 
étoit-ce  peut-être  une  artere  nce  de  la  phrénique  , 
qui  fe  portoit  a l’œfophage  avec  un  peu  de  giaiffe. 

Le  trou  de  la  veine-cave  eft  percé  dans  l’origine 
même  de  l’aile  droite  de  1 aponevrofe  5 a 1 endroit 
où  elle  fe  détache  du  lobe  droit.  Il  eft  affez  oicu~ 
mire  à ce  paffage  d’être  double  : ordinairement  c’eft 
ou  la  phrénique  , ou  une  veine  hépatique  qui  pafle 
par  le  diaphragme  pour  s ouvrir  dans  la  veine-cave. 
D’autres  fois  on  a vu  toutes  les  veines  hépatiques 
fe  réunir  pourpaffer  par  une  ouverture  particulière, 
& s’ouvrir  fous  l’oreillette  droite  dans  le  tronc  de 

la  veine-cave.  . 

Les  intervalles  des  appendices  laiffent  palier  1 azy- 
gos , le  nerf  intercoftal , un  nerf  particulier  qui  f e 
joint  au  fplanchnique  , ce  nerf  lui- meme  y 6c  diffé- 
rentes arteres  du  foie,  f f 

Les  arteres  du  diaphragme  n ont  pas  ete  affez  con- 
nues ; il  y en  a plufieurs  troncs  , comme  dans  toutes  les 
parties  d’une  figure  irreguliere  & d un  vafte  contour. 

On  parle  ordinairement  de  l’artere  phrénique, 
qui  eft  en  effet  l’artere  du  milieu  du  diaphragme . 
Î1  y a affez  conftamment  deux  arteres  de  ce  nom , 
la  droite  6c  la  gauche.  Il  eft  vrai  que  dans  un 
nombre  affez  médiocre  defujets,  ces  deux  arteres 
ont  un  tronc  commun  fort  court  j mais  la  ftrucf lire 
la  plus  ordinaire , c’eft  d’avoir  les  arteres  phréniques 
entièrement  féparées.  Elles  naifîent  de  la  cœliaque, 
de  la  grande  coronaire,  de  la  rénale  , mais  le  plus 
fouvent  de  l’aorte. 

L’artere  phrénique  droite  fournit  de  petites 
branches  au  pancréas,  à la  capfule  renaie,  au  foie, 
& deux  branches  principales  au  diaphragme . La 
branche  gauche  fait  avec  la  droite  une  arcade  autour 
de  la  veine  cave  une  de  les  branches  remonte  dans 
le  péritoine  , accompagne  le  nerf  pnrénique,  6c  va 
au  péricarde , qui  en  reçoit  d’autres  filets  qui  s y 
rendent  par  de  petites  ouvertures  du  diaphragme  : le 
tronc  perce  le  plan  tendineux  inferieui  , &C  fait  dans 
la  furface  thorachique  du  diaphragme  une  grande 
arcade , avec  l’artere  phrénique  gauche , le  long  du 
bord  de  l’aponévrofe.  Les  branches  qui  vont  aux 
chairs  nées  des  côtes  , ont  plufieurs  communications 
avec  les  branches  des  arteres  mammaires. 

La  branche  droite  de  l’artere  phrenique  droite  eft 
poftérieure  ; elle  va  aux  chairs  coftales  pofterieures, 
aux  capfules  rénales , au  foie  : elle  communique 
avec  les  arteres  lombaires  6c  avec  les  intercoftales  : 
les  branches  antérieures  vont  à l’aponevrofe,  6c  for- 
ment l’arcade  dont  nous  avons  parlé , avec  labranche 
gauche  : quelques  filets  fe  rendent  au  péricarde. 

La  phrénique  gauche  donne  des  branches  aux 
appendices  œfophagiennes,  à fœfophage  , aux  cap- 
fuies  rénales  , aux  paquets  de  fibres  nés  des  dernieres 
côtes.  Elle  fe  divife  : la  branche  droite  fait  avec  la 
branche  gauche  de  la  phrenique  droite,  une  grande 
arcade,  par  le  bord  de  l’aponévrofe  \ elle  fe  termine 
aux  branches  coftales  antérieures , & s’unit  plufieurs 
fois  avec  les  arteres  mammaires.  Quelques  filets  de 
cette  branche  fuivent  le  ligament  fufpenfoire  du  foie , 
& d’autres  vont  au  mufcle  tranfverfaldu  bas- ventre. 

La  branche  gauche  de  l’artere  phrénique  gauche 
Tome  //. 
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donne  des  branches  à fœfophage  & aux  capfules 
rénales  ; elle  pafle  par  l’aponévrofe  , pour  fe  rendre 
à la  partie  des  mufcles  du  diaphragme , qui  vient 
des  côtes  les  plus  inférieures  & des  lombes  : file 
communique  avec  les  arteres  intercoftales  & avec 
les  lombaires  ; elle  donne  des  branches  au  foie  & 
à la  rate. 

D’autres  branches  artérielles  confidérables  vont 
au  diaphragme , fans  qu’on  les  ait  prefque  connues. 
Les  arteres  mammaires  y donnent  pour  le  moins 
deux  branches,  depuis  le  quatrième  & le  cinquième 
intervalle  des  côtes  ; & pendant  que  les  troncs 
defeendent  derrière  les  cartilages  des  côtes  , ces 
branches  vont  au  péricarde,  au  foie,  6c  aux  chairs 
coftales  fupérieures  du  diaphragme. 

Une  autre  branche  encore  plus  grande  naît  dans 
le  fixieme  ou  feptieme  intervalle  : elle  donne  des 
branches  au  ligament  fufpenfoire  du  foie , aux  chairs 
coftales  du  diaphragme , & fait  des  anaftomofes  avec 
des  branches  de  la  phrénique* 

Le  petit  filet  qui  accompagne  le  nerf  phrénique  , 
6c  que  tous  les  auteurs  ont  indiqué  , ne  mérite 
prefque  pas  d’être  nommé. 

L’artere  intercoftale  aortique  fixiertie,  la  feptieme* 
la  huitième  & la  neuvième  donnent  des  branches 
aux  chairs  coftales.  La  première  , fécondé  & troi- 
fieme  intercoftale  en  fournit  aux  dernieres  chairs 
coftales,  aux  lombaires,  aux  appendices. 

Les  appendices  ont  d’autres  arteres  qui  naiffent 
du  tronc  de  l’aorte. 

On  voit  que  les  arteres  de  l’intérieur  du  diaphra- 
gme partent  des  phréniques  , & celles  de  la  circonfé- 
rence des  différens  troncs  dont  nous  avons  parlé. 

Il  en  eft  de  même  des  veines.  L’intérieure  dü 
diaphragme  reçoit  quelquefois  un  tronc  particulier, 
deux  6c  même  quatre  troncs  veineux,  la  phrénique 
qui  fort  de  la  veine-cave  , & quelquefois  l’une  des 
hépatiques  : on  les  a vu  naître  dans  la  poitrine 
fnême , & en  fortir  par  un  trou  particulier , à côté 
de  celui  de  la  veine-cave. 

Ces  veines  fuivent  en  général  les  arteres  , &C 
donnent  des  branches  pareilles  à l’œfophage , au 
médiaftin , au  péricarde,  au  foie,  à la  rate.  Ces 
dernieres  branches  entrent  dans  ces  vifeeres  pour 
les  ligamens.  Elles  communiquent  avec  les  mam- 
maires , l’azygos  & la  veine-  porte. 

D’autres  veines  de  la  circonférence  du  diaphragme 
naiffent  des  intercoftales,  qui  font  des  branches  de 
l’azygos , des  capfulaifes , des  rénales  , des  mam- 
maires. Ces  différentes  branches  communiquent  avec 
les  phréniques  ordinaires* 

11  en  eft  à-peu-près  de  même  des  nerfs  du  dia- 
phragme , avec  cette  différence , que  les  nerfs  fupé- 
rieurs  qui  defeendent  le  long  du  péricarde  , font 
beaucoup  plus  confidérables  que  ne  le  font  les 
vaiffeaux  fanguins , dont  ils  font  accompagnés. 

On  a donné  le  nom  de  nerf  diaphragmatique  à un 
cordon  né  dans  le  cou.  Sa  première  origine  vient 
par  un  filet  de  la  communication  des  nerfs  de  la 
huitième  6c  de  la  neuvième  paire  du  cerveau  avec 
la  fécondé  6l  la  troifieme  paire  cervicale.  Cette 
racine  eft  un  peu  difficile  à conferver  , quand  on 
enleve  le  fternum , la  clavicule  6c  la  première  côte  , 
ce  qui  peut  l’avoir  fait  méconnoître*  Elle  defeendi 
avec  le  mufcle  fternohyoïdien,  &ne  fe  joint  au  nerf 
diaphragmatique  des  auteurs,  que  dans  la  poitrine, 
6c  même  quelquefois  à une  petite  diftance  du  dia- 
phragme. 

Les  premières  racines  plus  connues  du  nerf 
phrénique  viennent  du  troifieme  cervical  , ou  de 
l’arcade  qu’il  fait  avec  le  quatrième  ; cette  racine 
ne  fe  trouve  pas  dans  tous  les  fujets  ; c’eft  un  filet 
long  & grêle. 

Une  autre  racine  plus  groffe  & plus  courte  vient 
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du  quatrième  cervical  ; les  anciens  l’ont  connue  ; 
elle  eft  double  quelquefois  , & defcend  entre  le 
grand  droit  de  la  tête  & le  premier  fcalene , auquel 
le  fécond  fuccede  dans  la  fuite.  Elle  fuit  i’artere 
mammaire , pour  fe  rendre  dans  la  poitrine. 

üne  racine  du  cinquième  cervical  vient  s’y  joindre 
le  plus  fou  vent,  6c  bientôt  après  une  racine,  & même 
deux  racines  nées  du  fixieme  cervical , ou  du  nerf 
brachial  qui  en  provient,  ou  des  deux  premiers 
brachiaux  : cette  branche  n’eft  pas  confiante. 

Le  nerf  de  la  huitième  paire  ajoute  quelquefois 
au  phrénique  , un  filet  qui  defcend  derrière  la  veine 
fouclaviere  gauche. 

Le  phrénique  communique  dans  la  partie  infé- 
rieure du  cou  avec  i’intercoftal. 

ïi  eft  collé  eniuite  au  péricarde  par  une  cellulofité 
très  courte  , plus  en  devant  du  côté  droit,  & plus 
en  arriéré  du  côté  gauche:  il  arrive  au  diaphragme , 
en  évitant  du  côté  gauche  le  cœur  par  un  petit 
détour  : il  donne  au  diaphragme  des  branches,  dont 
les  unes  font  fupérieures , 6c  vont  au  plan  îhorachique 
de  ce  mufcle,  &c  les  autres  vont  au  plan  de  la  furface 
abdominale. 

Ce  nerf  étant  à découvert  dans  le  cou  , 6c  dans 
un  animal  dont  on  a ouvert  le  péritoine  , a donné 
lieu  à un’e  expérience  phyfiologique  que  Galien  a 
faite.  Quand  on  irrite  le  nerf  même  après  la  mort 
parfaite  de  l’animal,  6c  après  la  fin  du  mouvement 
du  cœur , le  diaphragme  entre  en  contraftion.  L’effet 
eft  le  même  dans  un  nerf  confervé  , ou  dans  un  nerf 
coupé  , 6c  léparé  d’avec  le  cerveau  , ou  comprimé 
entre  les  doigts. 

Quand  on  prefte,  qu’on  lie , ou  qu’on  retranche 
le  nerf  phrénique , l’animal  refpire  avec  peine , le 
mouvement  du  diaphragme  devient  confus,  le  bas- 
ventre  fe  gonfle  quelquefois  dans  l’infpiration , & il 
fe  dégonfle  dans  l’expiration.  Si  dans  cet  état  on 
irrite  le  nerf  au-deffus  de  la  compreflîon,  déjà 
ligature  ou  de  la  divifion  , le  diaphragme  fe  remet 
en  mouvement. 

Galien  a vu  encore,  dans  un  animal  dont  on  a 
coupe  la  moëlle  de  l’épine  fous  la  fixieme  vertebre 
du  cou,  6c  fous  l’origine  du  nerf  phrénique  , que  le 
diaphragme  continuoit  d’agir , parce  que  fonnerfn’a- 
voit  rien  fouffert. 

On  a embelli  cette  expérience.  On  a cru  voir 
que  la  pulfation  du  cœurfe  précipitoit  quand  le  nerf 
phrénique  eft  irrité  : cette  expérience  ne  nous  a pas 
réufti. 

On  attribue  à Belliny  une  autre  expérience  poé- 
tique, dont  lui-même  n’a  pas'parlé.  On  faifit  le  nerf 
entre  les  doigts  ; on  gliffe  le  long  du  nerf  contre  le 
diaphragme , la  ns  ceffer  de  le  comprimer.  On  affure 
qu’aîors,  malgré  la  preflion,  le  diaphragme  agit.  On 
prétend  démontrer  par  cette  expérience  l’exiftence 
des  efprits  animaux,  dont  le  torrent  eft  accéléré  en 
dirigeant  la  preffion  contre  le  diaphragme . Mais 
l’expérience  eft  fauffe  ; 6c  tant  qu’on  prefle  le  nerf 
avec  quelque  force  , le  diaphragme  refte  immobile  , 
foit  qu’on  faffe  defeendre  les  doigts , ou  qu’on  les 
faffe  monter. 

Le  diaphragme  a d’autres  nerfs  inférieurs , nés  des 
plexus  fenfilunaires  du  bas  ventre:  ces  branches,  qui 
font  confidérables  , entourent  l’artere  cœliaque , 6c 
en  fuivent  la  branche  phrénique. 

La  circonférence  du  diaphragme  reçoit  des  nerfs 
des  intercoftaux  6c  des  lombaires. 

Quelques  branches  de  la  huitième  paire  s’y  rendent 
auffi. 

Nous  avons  donné  un  précis  de  la  ftru&ure  du 
diaphragme  ; il  nous  refte  à en  détailler  l’a&ion.  Elle 
n’eft  pas  aifée  ; elle  fe  trouble  dans  les  expériences 
faites  fur  les  animaux  vivans  , parce  qu’il  faut  ouvrir 
le  bas-ventre  j ce  qui  détruit  l’équilibre  que  les 
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mufcles  abdominaux  oppofent  au  diaphragme . On 
faifit  encore  moins  bien  l’a&ion  du  diaphragme 
quand  on  ouvre  la  poitrine  : l’air  qui  y entre 
détend  ce  mufcle  , & fon  mouvement  devient  con- 
fus. Les  efforts  extrêmes  de  l’animal  lui  font  trouver 
des  forces  inconnues  à l’animai  qui  jouit  de  la  fanté 
& lui  font  exécuter  des  mouvemens  qui  ne  fe  font 
pas  dans  l’état  naturel. 

Pour  ne  pas  tomber  dans  l’erreur,  il  faut  compa- 
rer la  ftruciure  du  mufcle  , 6c  des  parties  auxquelles 
il  eft  attaché  , avec  le  mouvement  de  l’animal  vi- 
vant. 11  iauî  diftinguer  ceux  qui  s’exécutent  avec 
une  refpiration  tranquille , d’avec  ceux  que  la  dou- 
leur force  à entreprendre. 

^ Comme  tome  la  circonférence  du  diaphragme  eft 
puis  baiie  que  le  milieu  de  l’aponévrofe  6c  les  chairs 
les  plus  intérieures,  la  contra&ion  des  fibres  muf- 
culaires  doit  avoir,  pour  premier  effet,  un  abaiffe- 
ment  général  de  cette  voûte  charnue  & tendineufe. 
On  ne  doit  pas  excepter  le  centre  du  diaphragme 
de  cet  abaiffement , quoiqu’en  effet  le  cœur  en  di- 
minue un  peu  la  mefure.  Nous  avons  vu  bien  cer- 
tainement l’aponévrofe  du  diaphragme  , 6c  le  cœur 
avec  elle , defeendre  dans  les  infpirations  un  peu 
fortes. 

Cette  dépreflion  de  la  voûte  étant  également  la 
fuite  de  la  ffrudlure  du  diaphragme  , & le  phéno- 
mène confiant  d’une  infpiration  modérée,  eft  l’adfion 
naturelle  du  diaphragme. 

Elle  ajoute  donc  au  volume  de  la  poitrine , & 
c’eft  elle  qui  l’augmente  le  plus , 6c  le  plus  confiant- 
ment;  dans  l’homme  fur-tout,  dont  la  poitrine  s’agite 
fort  peu,  6c  dont  le  bas-ventre  eft  vifiblement gonflé 
& comprimé  alternativement.  Dans  la  femme,  def- 
tinée  à la  groflefle  6c  à l’empêchement  naturel  qu’un 
enfant  met  a la  defeente  du  diaphragme  , les  côtes 
agiffent  plus  évidemment,  & toute  la  poitrine  s’élève 
& defcend  alternativement  : les  côtes  des  femmes 
font  auffi  moins  dures  , 6c  les  articulations  plus 
flexibles. 

L’efpace  que  la  poitrine  gagne  dans  Pinfpiration 
par  la  defeente  du  diaphragme , eft  perdu  par  le  bas- 
ventre  qui  eft  raccourci  néceflairement.  On  voit 
dans  l’animal  en  vie , l’eftomac,  le  foie,  la  rate, 
les  reins  même  , defeendre  dans  l’infpiration  : elle 
peut  influer  fur  l’eftomac  , 6c  le  comprimer  : elle 
preffe  le  foie  , 6c  comme  tout  eft  plein,  elle  vuide 
jufqu’aux  vifeeres  éloignés,  l’utérus  de  la  femme 
dans  fa  délivrance  , la  veftie  urinaire , 6c  le  reftum. 
Quoique  tous  ces  organes  aient  des  fibres  mufeu- 
laires  qui  leur  font  propres,  les  commencemens  de 
l’évacuation  de  la  veflie  6c  du  reélum  font  dus  au 
diaphragme , 6c  à la  force  des  mufcles  abdominaux, 
qui  fe  joint  à celle  de  cette  cîoifon.  Quand  les  ma- 
tières contenues  dans  ces  réfervoirs  ont  commencé 
de  fortir,  l’organe  même  fait  le  refte  , fans  le  fecours 
de  ia  refpiration. 

Dans  l’accouchement,  la  même  force  agit  prefque 
feule  ; le  travail  n’eft  qu’un  effort  violent,  fait  avec 
le  diaphragme  &c  les  mufcles  du  bas-ventre , dont  le 
premier  produit  une  violente  infpiration  , qui  eft 
continuée  , & qui  retient  le  poumon  gonflé  : les 
mufcles  abdominaux  compriment , de  leur  côté,  le 
bas-ventre.  Dès  que  ces  forces  fe  relâchent,  le 
travail  eft  fini  pour  le  moment,  6c  l’enfant  n’avance 
plus.  Cela  eft  fi  évident,  qu’il  paroit  que  l’utérus 
par  lui-même  ne  contribue  prefque  en  rien  au  progrès 
de  la  délivrance  ; car  hors  les  travaux,  le  fœtus  refte 
immobile. 

Telle  eft  la  principale  fon&ion  du  diaphragme. 
Il  ne  faut  pas  oppofer  à cet  événement  ordinaire 
& naturel , quelques  obfervations  contraires.  Si 
quelquefois  le  diaphragme  eft  defeendu  dans  l’inf- 
piration , forcé  par  l’effort  fupérieur  des  mufcles 
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du  bas-ventre , que  l’animal  dans  fes  Souffrances 
emploie  pour  pouffer  des  cris  : fi  le  diaphragme, 
bleffé  a paru  s’abaiffer  dans  Finfpiration  , un  petit 
nombre  d’évcnemens  contraires  ne  doit  pas  nous 
prévenir  contre  la  réglé  de  la  nature. 

Le  fécond  mouvement  du  diaphragme , c’efi:  de  fe 
rétrécir  quand  il  efi  en  contrafiion.  Dans  une  ref- 
piration  animée  , les  chairs  du  côté  droit  fe  rap- 
prochent de  celles  du  côté  gauche  ; & les  côtes 
inférieures,  d’ailleurs  très -mobiles  & en  grande 
partie  cartilagineufes , fe  rapprochent  & defcendent 
en  quelque  maniéré  pour  fe  porter  en  arriéré. 

Dans  la  refpiration  ordinaire  , ce  mouvement  n’a 
pas  lieu  , parce  que  les  mufcles  intercoffaux  re- 
tiennent ies  côtes , & les  portent  en-haut  & en- 
dehors  : mais  dans  une  refpiration  laborieufe  , le 
diaphragme  furmonte  l’effort  de  ces  mufcles. 

La  troifieme  afiion  du  diaphragme , c’eft  la  com- 
prefiion des  tuyaux  qui  paffent  entre  fes  chairs. 
L’œfophage  efi  certainement  refTerré  par  les  paquets 
croifés  & par  les  appendices  œfophagiennes  : nous 
l’avons  vu  comprimer  dans  des  animaux  vivans  ; tk. 
cette  afiion  doit  être  beaucoup  plus  forte  dans  l’ani- 
mal dont  le  bas-ventre  n’a  pas  été  ouvert,  Sc  où 
tout  eft  plein.  C’efi  le  diaphragme  qui , du  moins 
en  partie , empêche  les  vapeurs  dont  l’efiomac  fe 
remplit  pendant  la  digefiion  , d’en  fortir  dans 
l’homme  en  fanté  : elles  n’en  fortent  que  lorfqu’elles 
font  excefiives  , & qu’elles  irritent  violemment 
î’efiômac. 

Une  afiion  plus  intéreffante  encore  , c’eft  la  com- 
prefîion  de  la  veine-cave.  On  a dit  que  les  fibres 
tendineufes  s’entrelacent  autour  du  pafîage  de  cette 
veine  , d’une  maniéré  à en  fixer  le  diamètre , & à 
ne  pas  permettre  que  ce  paffage  puifle  fe  rétrécir. 
Effefiivement  les  fibres  tendineufes  ne  fe  contra  (fient 
pas  elles 'mêmes  , mais  elles  fuivent  l’afiion  des 
chairs;  &:  nous  avons  vu  très-fouvent  la  veine-cave 
être  applatie  & vuidée  dans  l’animal  par  la  con- 
trafiion  du  diaphragme  , &C  l’air,  ou  le  fang  qu’elle 
contenoit,  repoufîê  dans  le  bas- ventre. 

Ce  phénomène  mérite  attention  ; il  nous  rend 
raifon  d’un  fait  qui  nous  paroîtroit  inexplicable  , 
fans  la  comprefiion  de  la  veine-cave.  Le  pouls  efi 
égal  dans  l’infpiration  & dans  l’expiration  , & on 
n’y  apperçoit  aucune  différence.  Cependant  le  fang 
entre  avec  beaucoup  plus  de  vîteffe  dans  le  pou- 
mon pendant  l’infpiration  ; il  en  fort  avec  plus  de 
vîteffe  dans  l’expiration.  Le  pouls  étant  la  mefure 
de  la  quantité  de  fang  que  le  cœur  pouffe  dans  l’aorte, 
il  devroit,  félon  ces  élémens  , fortir  plus  de  fang  du 
cœur  pendant  l’expiration , & le  pouls  devroit  être 
plus  élevé. 

Cela  n’arrive  pas , parce  qu’en  effet  le  poumon 
reçoit  une  quantité  confiante  de  fang  dans  les  deux 
périodes  de  la  refpiration.  Dans  l’expiration,  le  fang 
de  la  tête  & des  parties  fupérieures  s’y  jette  avec 
plus  de  facilité , parce  que  ces  vaiffeaux  ont  un  libre 
accès  dans  la  veine-cave  , & que  le  poumon  leur 
réfifie  moins.  Mais  dans  le  même  tems  , le  fang  du 
bas*ventre,  du  foie  & de  la  veine-cave  inférieure 
arrive  moins  facilement,  parce  que  le  diaphragme 
preffe  la  veine-cave.  Le  poumon  reçoit  donc  dans 
l’expiration  plus  de  fang  de  la  veine -cav.e  fupé- 
rieure  , & moins  de  l’inférieure. 

Dans  l’expiration  , la  comprefiion  de  la  poitrine 
fait  refluer  le  fang  vers  le  cerveau  & vers  les  bras. 
Nous  dirons  ailleurs  l’effet  que  ce  reflux  fait  fur 
Fencéphale.  Le  fang  des  parties  fupérieures  arrive 
donc  avec  moins  de  facilité  : d’ailleurs , le  poumon 
comprimé  reçoit  le  fang  avec  moins  de  facilité  : 
mais  dans  ce  tems  même  , le  diaphragme  efi  relâché, 
& la  veine-cave  inférieure  fe  dégorge  avec  plus  de 
facilité  dans  l’oreillette  & le  ventricule  du  côté,  droit. 
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IPar  cette  alternative , le  poumon  reçoit  une  plus 
grande  quantité  de  fang  de  la  veine-cave  inférieure, 
il  en  reçoit  moins  de  la  fupérieure;  c’efi-à-dire  qu’il 
en  reçoit  confiaçnment  la  même  quantité , & que 
le  jeu  de  la  refpiration  ne  dérange,  point  l’unifor- 
mité du  pouls.  {H.  D.  G.) 

Diaphragme,  ( Optique . ) anneau  de  métal  ou 
de  carton  , qu  on  place  au  foyer  commun  de  deux 
verres  de  lunette,  ou  à quelque  difiance  du  foyer, 
pour  intercepter  les  rayons  trop  éloignés  de  l’axe,' 
& qui  pourroient  rendre  les  images  confufes  fur 
les  bords.  Ce  terme  vient  des  mots  grecs  , 
inter,  çpdypcL , feparatio.  On  met  fouvent  plufieurs 
diaphragmes  dans  une  lunette  : celui  qu’on  place  au 
foyer  de  l’objefiif,  détermine  le  champ  de  la  lu- 
nette , ou  l’étendue  des  objets  qu’elle  peut  faire 
voir.  ( M.  de  la  Lande.) 

§ DIAPRÉ, ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafon.)  fe  dit  de 
diverfes  broderies  figurées  furie  champ  de  l’écu  , fur 
une  piece  honorable , ou  fur  une  des  quatre  par- 
titions. 

Seloti  Ducange,  ce  mot  vient  du  Latin  , diafprum , 
qui  étoit  anciennement  une  étoffe  précieufe  , & des 
broderies , dont  le  nom  s’efi  étendu  depuis  dans  l’art 
Héraldique  aux  defiins  brodés  à fantaifie. 

Binet  de  Montifroy , de  Vaugonet , de  Chemilîy 
en  Touraine;  de  gueules  diapré  Béor,  au  chef  d' argent, 
chargé  de  trois  croifettes  tréfilées  au  pied  fiché  d’azur. 
Voy . dans  le  Dictionnaire  raifionné  des  Sciences , &c.  la 
planche  XI , figure  6oGde  Blafion.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

DIAPTOSE,  INTERCIDENCE  , ou  PETITE 
CHUTE,  f.  f.  ( Mufiiq.  ) c’efi  dans  le  plain-chant  une 
forte  de  périélefe  ou  de  paffage, qui  fe  fait  fur  la  der- 
nière note  d’un  chant , ordinairement  après  un  grand 
intervalle  en  montant  ; alors  pour  affurer  la  juftefie 
de  cette  finale  , on  la  marque  deux  fois  en  féparant 
cette  répétition  par  une  troifieme  note  que  l’on  baiffe 
d’un  dégré  en  maniéré  de  note  fenfible  , comme  ut 
Jï  ut , ou  mi  re  mi.  ( S ) 

§ DIASCHISMA,  ( Mufique  des  anciens.  Le 
rapport  du  diafchifmaeÇtâe  24  a p/2  600 , & parcon- 
quent  irrationnel.  ( S) 

DIASTALTIQUE  , ( Mufiiq  ue  des  anciens .)  Voyeg^ 
MÉLOPÉE  {Mufiiq.  ) Dictionnaire  raifionm  des  Scier.c. 

&c.  ( F.  D.  C.  ) 

§ DIASTOLE  , ( (El on.  animale.  Phyjlologie.  ) 
Il  y a plufieurs  observations  à faire  fur  cet  article 
du  Dictionnaire  raifionné  des  Sciences  , &c. 

La  diaflole  du  cœur  n’efi  pas  l’effet  de  la  force  dis- 
tendante du  fang  veineux  : c’efi-à-dire  , pour  parler 
avec  plus  de  précifion  , le  relâchement  du  cœur  efi 
fondé  dans  la  nature  des  mufcles  ; 6i  la  dilatation 
efi  une  fuite  de  ce  relâchement , lorfqu’il  fe  trouve 
une  liqueur  à portée  de  remplir  le  cœur  , dont  la 
réfifiance  a confidérablement diminué. 

11  n’y  a rien  de  différent  dans  le  cœur  & dans  les 
autres  mufcles  Toute  fibre  mufculaire  irritée  fe 
contrafie.  L’effet  de  l’irritation  fe  confume  par  cette 
contrafiion , & elle  ceffe  jufqu’à  ce  qu’une  nouvelle 
irritation  renouvelle  le  jeu  de  la  fibre. 

Après  la  contrafiion , toute  fibre  mufculaire  fe 
relâche , s’alonge  & mollit  : elle  conferve  fa  force 
morte  ; mais  fa  force  mufculaire  a ceffe  d’agir. 

Si  le  fiimulus  efi  continuellement  appliqué  à la 
fibre  , elle  continue  fa  contrafiion  ; c’efi  ainfi  que  la 
vefiie  de  l’animal  fe  vuide  par  une  contrafiion  non 
interrompue  ; & qu’un  intefiin  irrité  par  le  beurre 
d’antimoine  fe  contrafie  jufqu’à  l’attouchement  des 
parois  oppofées.  ' 

Dans  le  cœur  , le  fiimulus  c’efi  le  fang  veineux. 
Il  fe  contrafie  , il  chaffe  ce  fang  , le  fiimulus  n’exifie 
plus,  & les  fibres  du  cœur  fe  relâchent  & s’alon- 
gent  : elles  refient  dans  cet  état  quand  il  n’y  a point 
de  fang  à portée  d’être  pouffé  dans  le  cœur. 
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Dans  le  poulet  enfermé  dans  l’œuf,  &£  dont  le 
cœur  eft  affoibli le  fang  ne  fe  meut  plus  qu’avec 
peine,  le  cœur  fecontra&e  & fe  relâche  : il  refie 
dans  cet  état  de  relâchement  pendant  un  affez  Ion» 
efpace  de  tems,  qui  quelquefois  eft  de  plufieurs  m£ 
luîtes.  Alors  le  peu  de  fang  que  fournit  l’oreillette 
s eft  accumule  pçu-à-peu,  il  y en  a une  quantité 
luffifante  pour  irriter  le  cœur  , il  fe  contra&e  & 
chaffe  le  fang.  Delivre  de  ce  ftimulus,  le  cœurfe  re- 
lâche encore  ; mais  fon  relâchement  précédé  de 
plufieurs  minutes  fa  réplétion.  Ce  relâchement  n’eft 
donc  pas  l’effet  du  fang  , qui  eft  plutôt  une  caufe 
principale  de  la  contraâion. 

Dans  la  veine-cave  des  animaux  à fang  chaud , 
livrés  à la  mort , on  voit  le  même  jeu  ; elle  fe  con- 
traste de  loin  à loin  par  l’effet  de  l’irritation  pro- 
duite par  le  fang , que  les  veines  contra&ées  par  le 
froid  lui  envoient.  Les  relâchemens  font  longs,  & 
précèdent  de  plufieurs  minutes  la  dilatation. 

L’eftimahle  auteur  qu’on  a fuivi  dans  cet  article 
du  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  , &c.  n’a  pas  fait 
affez  d’attention  à la  différence  effentielle  du  relâche- 
ment du  cœur  &c  de  fa  dilatation  , qui  feule  eft  l’effet 
du  fang  veineux. 

La  fécondé  partie  de  cet  article  a encore  plus  be- 
foiii  d’éclairciffement.  Le  Di  cl.  raif.  des  Scienc.  &c. 
n’y  a de  part  que  par  la  complaifance  que  fes  direc- 
teurs ont  eu  d’admettre  dans  une  matière  en  con- 
troverfele  mémoire  de  l’accufateur.  Voici  le  vérita- 
ble précis  dreffé  fur  les  pièces  originales. 

M.  Schlichting  publia  , en  1750,  un  phénomène 
affez  fingulier.  Il  avoit  vu  le  cerveau  obéir  aux  al- 
ternatives de  la  refpiration  , s’élever  dans  l’expira- 
tion , & s’abaiffer  dans  l’infpiration. 

M.  de  Haller  avoit  formé , dans  ce  tems  même  , 
une  efpece  d’académie  particulière  pour  les  recher- 
ches anatomiques.  Les  plus  zélés  d’entre  fes  difei- 
ples  travailloient  fur  une  matière  d’anatomie  ou  de 
phyfiologie , que  leur  précepteur  leur  indiquoit  ; 
ils  fe  chargeoient  fur  - tout  de  procurer  les  fujets 
vivans  , & prenaient  fur  eux  les  foins  défagréables 
que  demandoient  ces  animaux.  M.  de  Haller  faifoit 
les  expériences.  C’eftainfi  que  M.  Remus  a travaillé 
fur  la  circulation  du  fang;  M.  Caftell , fur l’infenfibi- 
lité  de  plufieurs  parties  de  l’animal  ; M.  Kuhleman  , 
fur  les  phénomènes  de  la  conception  ; M.  de  Brunn  , 
fur  les  effets  de  la  ligature  des  nerfs  ; M.  Evers , fut 
les  animaux  noyés;  M.  Sproegel,  fur  les  fuites  des 
poifons  ; M.  Linn  , fur  celles  des  différentes  bleffu- 
res  de  l’encephaîe. 

M.  de  Haller  , curieux  d’approfondir  le  nouveau 
phénomène  , en  propofa  la  recherche  à M.  Walsdorf. 
Les  expériences  furent  faites  en  1751&1752  : elles 
furent  au  nombre  de  49.  M.  de  Haller  , qui  les  avoit 
faites  , en  parla  dans  un  difeours  tenu  dans  l’affem- 
blée  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Goettin- 
gue , le  24  avril  1752.  Il  publia  cette  expérience 
dans  le  tome  II  de  ies  Mémoires  , imprimés  à pâque 
17 53.  11  en  fît  part,  le  12  décembre  1751  , à 
M.  de  Sauvages;  & le  25  juin  1752  , àM.  de  Réau- 
mur  , qui  en  informa  l’académie  des  Sciences  , dont 
M.  de  Haller n’étoit  pas  encore  membre  : elle  en  parla 
dans  fon  tome  de  1 7 5 3 .T outes  ces  dates  fon  t publiques. 

Il  trouva  , malgré  bien  des  difficultés  & des  expé- 
riences manquées,  qu’en  effet  dans  un  animal  vi- 
vant , auquel  on  a découvert  & détaché  du  crâne 
une  partie  un  peu  confidérable  de  la  dure-mere  , & 
-qui  refpire  avec  vivacité , le  cerveau  entre  dans  un 
mouvement  alternatif,  qui  dépend  de  la  refpiration. 

Le  cerveau  s’élève  effe&ivement  dans  une  expi- 
ration un  peu  forte.  Une  liqueur  quelconque  répan- 
duefurla  furface  de  la  dure-mere  , fort  par  l’ouver- 
ture du  crâne  : phénomène  qu’on  avoit  déjà  obfervé 
il  y a plus  d’un  ftede. 
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Quand  finfpiration  fuccede  à l’expiration,  le 
cerveau  s’abaiffe  , paroît  rentrer  dans  le  crâne , & 
l’humeur  répandue  fur  la  dure-mere  eft  repompée. 

Il  y avoit  deux  caufes  de  ce  phénomène  ; la  pre- 
mière , eft  celle  à laquelle  M.  de  Haller  s’arrêtoit  ; 
c’eft  la  facilité  avec  laquelle  le  fang  entre  dans  le 
poumon  pendant  l’infpiration.  Cette  facilité  devoit 
défemplir  la  veine  jugulaire  & affaiffer  le  cerveau. 
M.^de  Sauvages  s’en  tint  à cette  caufe  , même  après 
qu  il  eut  vu  le  mémoire  de  M.  Lamure  , fon  collè- 
gue &.  fon  ami. 

Ce  médecin  avoit  fait  de  fon  côté  des  expériences 
fur  le  phénomène  de  Schlichting  : il  en  avoit  fait 
treize  , dont  il  date  trois  de  1751  , mais  d’une  date 
antérieure  à celles  de  M.  de  Haller  : les  autres  font 
de  1752  , & d’une  date  poftérieure  à celles  du  même 
auteur.  En  général  il  vit  la  même  chofe  ; mais  il  cher- 
cha une  autre  caufe  de  ce  phénomène.  Dans  l’expira- 
tion la  poitrine  fe  contraûe  ; elle  fait  refluer  le  fang 
dans  les  veines  des  parties  fupérieures.  Cette  caufe 
eft  vraie  auffi  bien  que  la  précédente;  & M.  de 
Haller  l’a  adoptée  d’après  M.  Lamure. 

Il  n’eft  guere  poffible  que  M.  de  Haller  ait  pris  quel- 
que chofe  de  M.  Lamure , & il  avoit  communi- 
qué fes  expériences  à M.  de  Sauvages  qui  lui  ré- 
pondit le  premier  mars  1752.  Nous  obfervames  k 
mouvement  du  cerveau  conforme  à ce  que  vous  tri  ave £ 
fait  l'honneur  de  m écrire.  Pour  ajfurer fi  cefi  bien  le  re- 
flux du  fana  qui  caufe  cette  élévation  pendant  P expira- 
tion , M.  Lamure  a ouvert  plus  de  dix  chiens  , enfin, 
nous  avons  troùvé  la  même  chofe  que  vous , & nous  vous 
avons  grande  obligation  de  cette  découverte. 

11  eft  donc  démontré  que  M.  deSauvagesregardoit 
le  phénomène  comme  la  découverte  deM.de  Haller, lui 
qui  avoit  été  le  témoin  des  expériences  de  M.  Lamure. 

Le  Mémoire  de  M.  Lamure  parut  en  1753  dans 
lin  tome  de  l’académie  deftiné  aux  mémoires  de 
1757.  Il  avoit  été  envoyé  à l’académie  en  août 
1752.  Ces  dates  font  poftérieures  à celles  de  M. 
de  Haller  , & il  eft  étonnant  qu’après  elles  M.  La- 
mure ait  fait  un  procès  à M.  de  Haller  fur  les  dates 
de  la  découverte. 

Ce  n’eft  pas  le  frivole  honneur  d’avoir  vu  le  pre- 
mier un  phénomène  qui  nous  porte  à relever  les 
expreifionsde  M.  Lamure,  qui  font  bien  plus  vives 
encore  dans  une  lettre  à M.  d’Aumont , réimprimée 
depuis  peu  ; mais  il  eft  dur  à un  obfervateur  qui  a 
fait  de  nombreufes  expériences  fur  un  fujet , d’être 
traité  comme  un  raconteur  d’un  fait  étranger , & 
de  fe  voir  réduit  à n’avoir  que  prononcé  un  fait  , 
qu’il  avoit  vu  tant  de  fois  , & que  M.  Lamure 
avoit  tenu  de  lui  par  M.  de  Sauvages. 

Il  y a plus,  M.  Lamure  n’ayant  fait  qu’un  petit 
nombre  d’expériences , a manqué  une  partie  de  la 
vérité.  11  affure  que  les  finus  ont  une  pulfation: 
que  la  ligature  de  la  veine  jugulaire  caufe  un  affou- 
piffement  : il  n’a  pas  remarqué  la  condition  effen- 
tielle du  phénomène , qui  eft  de  détacher  la  dure- 
mere  : il  n’a  pas  fait  attention  à l’influence  du  dia- 
phragme fur  le  reflux  du  fang  veineux. 

11  a vu  cependant  la  vérité  par  rapport  au  phé- 
nomène principal  , mais  il  en  allégué  une  caufe 
comme  unique  qui  eft  véritable  , mais  qui  n’eft  pas 
la  feule.  Il  auroit  pu  très-certainement  dans  la  der- 
nière édition  de  fon  mémoire  , omettre  des  ex- 
preffions  très-défobligeantes  à l’égard  de  M.  de  Haller 
qui  ne  lui  en  avoit  pas  donné  l’exemple.  L’équité 
eft  toujours  honorable,  elle  devient  un  devoir  en- 
vers ceux  qui  en  ont  donné  des  preuves  à notre 
égard.  (AT.  D.  G.) 

DI ATESSERONER  , en  latin  diatejferonare9  v.  n. 
( Mufiqi)  mot  barbare  employé  par  Mûris  & par 
nos  anciens  muficiens.  Voye^  Quarter,  ( Mufiq. ) 
Suppl,  (fif) 


D LE 

§ DIATONIQUE , ad).  {Mufq.)  fons  OU  cordes 
diatoniques.  Euclide  diffingue  fous  ce  nom,  parmi 
les  fons  mobiles,  ceux  qui  ne  participent  point  du 
genre  épais , même  dans  le  chromatique  8c  l’enhar- 
monique. Ces  fons  , dans  chaque  genre , font  au 
nombre  de  cinq  ; favoir  le  troifieme  de  chaque  té- 
îracorde;  8c  ce  font  les  mêmes  que  d’autres  appel- 
lent apycni.  Voye^  Apycni, Genre,  Tetracorde, 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , 8c  Suppl.  {S) 

DIAULE , {Mufq.  injlr.  des  anc.  ) Kircher,  dans 
fa  Mufurgie,  donne  une  figure  du  diaule  des  anciens, 
qui  eff  prédfément  celle  qu’on  trouve  fig.  i.  pi.  I. 
de  Luth,  inf rumens  anciens.  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  , oLC.  Si  mes  raifons , pour  prouver  que  les 
flûtes  des  anciens  étoient  toutes  à anches  font 
bonnes  , il  faut  ôter  les  bifeaux  de  cette  flûte. 
Foye^  Flûte.  ( Mufq.  infi.  des  anc.  ) Suppl. 

Apparemment  qu’on  appelloit  cette  efpece  de 
flûte  diaule  , à caufe  qu’elle  étoit  double  , 8c  en 
oppofition  au  monaule , qui  étoit  une  flûte  Ample. 
Voye { MONAULE.  ( Mufq.  inf.  des  anc.')  Suppl. 
(F.  D.  C.) 

DIAULIE , (Mufq.  des  anc.  ) dans  quelques  au- 
teurs on  trouve  , que  dans  l’ancien  théâtre  , tous 
les  aéleurs  venant  à fe  taire  , on  entendoit  un 
joueur  de  flûte  qui  exécutoit  un  air  dans  l’intérieur 
du  théâtre , cet  air  s’appelloit  diaulie  , & proba- 
blement on  l’exécutoit  fur  le  diaule ; au  moins  le 
nom  de  diaulie  le  fait  foupçonner  , & le  grand  ufage 
que  les  anciens  faifoient  de  la  flûte  double  ou 
diaule , fur  leur  théâtre  , femble  le  confirmer. 
{F.D.  C.) 

§ DIAZEUXïS,  ( Mufq . des  anc.)  Les  cordes 
homologues  des  deux  tetracordes,  entre  lefquels  il 
y avoit  Diaqeuxis , fonnoient  la  quinte  , au  lieu 
qu’elles  fonnoient  la  quarte  , quand  ils  étoient 
conjoints.  ( S ) 

* § DICÉ,  {Mythol.  ) déefe  du  Paganifne  . . .fa 
fonction  était  d'accufer  les  coupables  au  trône  de 
Jupiter . 

Les  Mythologifles  difent  que  fa  fonélion  étoit 
de  préflder  aux  jugemens  des  magiflrats  fur  la  terre. 
Dicé  en  grec  efl  la  même  que  Jufitia  en  latin  , 8c 
la  Jufice  en  françois  ; c’efl:  Thémis.  Lettres  fur 
d Encyclopédie. 

DICHORDE,  {Mufq.  infi.  des  anc.)  ancien  infini- 
ment à corde;  c’étoit  une  caifle  longue,  quarrée 
par  un  bout,  & allant  toujours  en  diminuant  vers 
l’autre  bout , fur  laquelle  étoient  tendues  deux 
cordes , qui  lui  ont  donné  le  nom  de  dichorde.  Il 
efl  probable  que  cet  infiniment  étoit  compofé  de 
quatre  planches  fort  minces,  dont  chacune  ayoit 
la  figure  d’un  triangle  très-long , que  par  conféquent 
il  reffembloit  beaucoup  à notre  trompette  marine  , 
& qu’on  en  jouoit  avec  un  pleélrum , car  il  ne  paroît 
pas  que  les  anciens  aient  connu  les  archets.  ( F.D.C .) 

* § DICTAMNE  de  Crete,  {Bot.)  lifez  dans 
cet  article  le  chevalier  Georges  Wheler , au  lieu  du 
chevalier  Georges  Whecler. 

*§  DICTÉE,  ( Mythol.  ) furnom  qu'on  donne  à 
Jupiter , d'un  antre  de  Crete  ou  il  naquit.  Lifez  Dictéen 
8c  non  pas  Dictée.  Lettres  fur  F Encyclopédie. 

* § DIERESE....  on  dit  dans  cet  article  qu’on 
trouve  dans  Tibulle  difôluendce  pour  difolvendœ. 
C’efl  diffoluenda  qu’on  trouve  dans  ce  poète. 

DIERVILLE  , diervilla  , { Botanique.  ) 

Caractère  générique. 

La  fleur  de  la  dierville  efl  monopétale  , découpée 
en^cinq  parties;  elle  efl  pourvue  de  cinq  étamines 
qui  ne  débordent  point  les  pétales  ; au  fond  du 
tube  de  la  fleur  efl  placé  un  embryon  ovale , qui 
devient  enfuite  une  forte  de  filique  pyramidale  , 
anguleufe  , recourbee  par  le  bout  8c  terminée  par 
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cinq  filets  : cette  filique  porte  auflî  quelques  filets 
à la  bafe  de  fon  pédicule , & elle  contient  un  grand 
nombre  de  petites  femences  rondes» 

Efpeces . » 

On  ne  connoit  encore  que  celle-ci» 

Dierville  ligneufe  d’Acadie  à fleur  jaune. 
Diervilla  Acadenfs  fruticofa  fore  luteo . A ci.  R, 
Par.  1706. 

. Nous  ne  pouvons  approuver  que  M.  Lînnæus 
ait  range  la  dierville  fous  le  genre  des  loniceras;  fon 
fruit  fec  forme  en  filique,  les  femences  menues  , 
tendres  8c  nombreufes  qu’il  contient  , la  forme 
même  de  la  fleur,  doivent  lui  afligner  un  caraèlere 
particulier,  les  loniceras  portant  tous  des  baies  fuc- 
culentes  qui  contiennent  un  très-petit  nombre  de 
graines  demi-offeufes. 

Les  feuilles  de  cet  arbufle  ont  fur  les  jeunes  fur- 
geons,  quatre  pouces  de  longueur,  fans  compter  le 
pédicule,  8c  deux  pouces  dans  leur  plus  grande  lar- 
geur. Elles  font  oblongues-o  voïdes , échancrées  à leur 
bafe,  cambrées,  boffelées , 8c  terminées  par  une 
longue  pointe  pendante,  un  peu  penchée  & rou- 
geâtre. La  côte  qui  la  partage  efl  rouge , & en  s’é- 
largiffant  elle  forme  un  pédicule  robufte,  rouge, 
creufé  en  cueilleron,  de  quatre  lignes  de  long,  qui 
embraffe  la  moitié  de  la  circonférence  du  bour- 
geon, &sjajuffe  avec  le  pédicule  de  la  feuille  qui 

Les  feuilles  croiffent  par  paires  oppofées  fur  les 
bourgeons,  mais  elles  font  croifées  alternativement. 
A leur  aiffelle  s’élèvent  deux  boutons  oblon°s  8c 
pointus  : de  l’aiffelle  du  bouton  il  part  une  canne- 
lure qui  s etend  le  long  du  bourgeon  jufqu’à  la  ren- 
contre des  deux  pédicules  des  feuilles  qui  fe  trou- 
vent au-deffus.  Les  bourgeons  font  rouges  8c  pleins 
d’une  moëlle  blanche.  Les  vieilles  branches  font 
grifâtres,  les  anciennes  racines  ligneufes,  & les  nou- 
velles tendres  8c  blanches. 

Cet  arbufle  ne  s’élève  guere  qu’à  deux  pieds  de 
hauteur.  La  troifieme  année,  fi  on  le  livre  à fon 
naturel , l’ancien  buiflbn  ne  fait  plus  que  vivoter 
mais  fes  racines  qui  tracent  extrêmement,  rejettent 
quantité  de  furgeons  qui  s’étendent  même  fort  loin 
de  la  tige  -mere.  Le  vieux  bois  fleurit  en  mai,  8c 
le  jeune  en  automne.  Ses  fleurs  d’un  jaune-clair 
fortent  latéralement  des  vieux  pieds  au  nombre  de 
trois  ou  quatre , mais  elles  terminent  les  jeunes' 
drageons  ; quoiqu’elles  ne  faflent  pas  un  grand  effet, 
elles  peuvent  mériter  à cet  arbufle  une  place  en 
première  ligne  , ou  dans  les  plattes-bandes  du  bof- 
quet  de  mai  : fon  feuillage  fort  précoce , & d’un 
verd-frais , le  rend  très-propre  à être  placé  fur  les 
devants  du  bofquet  d’avril,  8c  comme  il  ne  fe  dé- 
pouille que  fort  tard , 8c  qu’il  porte  des  fleurs  au- 
tomnales , on  peut  aufli  en  jetter  quelques  pieds 
dans  les  bofquets  d’été  8c  d’automne.  Nous  avons 
effayé  de  le  paliffer  : il  fouffre  le  cifeau  8c  garnit 
très-bien. 

Lorfqu’il  efl  une  fois  établi  dans  un  jardin , on  efl 
plus  en  peine  de  réprimer  fa  multiplication  natu- 
relle par  les  furgeons , que  de  la  favorifer.  ( M.  le 
Baron  DE  Tschou di.  ) 

DIESE  , ( Mufq.  ) Le  plus  ancien  manufcrit  oit 
j en  aie  vu  ce  flgne  employé , efl  celui  de  Jean  de 
Mûris  ce  qui  me  fait  croire  qu’il  pourroit  bien  être 
de  fon  invention.  Mais  il  ne  paroît  avoir,  dans  fes 
exemples  , que  l’effet  du  béquarre  : aufli  cet  auteur 
donne-t-il  toujours  le  nom  de  diefs  au  femi  - ton 
majeur. 

On  appelle  diefes  , dans  les  calculs  harmoniques, 
certains  intervalles  plus  grands  qu’un  comma  & 
moindres  qu’un  femi -ton  , qui  font  la  différence 
d’autres  intervalles  engendrés  par  les  progreffions 
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ël  rapports  des  conformances.  II  y a trois  de  ces 
diefes  : i°.  le  diefe  majeur,  qui  eft  la  différence  du 
femi-ton  majeur  au  femi-ton  mineur  ; & dont  le  rap- 
port eft  de  125  à 128  ; i°.  le  diefe  mineur , qui  eft 
la  différence  du  femi-ton  mineur  au  diefe  majeur , & 
en  rapport  de  3072  à 3 1 25  : 30.  & le  diefe  maxime , 
en  rapport  de  243  à 250  , qui  eft  la  différence  du 
ton  mineur  au  femi-ton  maxime.  Voye^  Semi-ton  , 
Dictionnaire  raif  des  Sciences  , 6cc. 

Il  faut  avouer  que  tant  d’acceptions  diverfes  du 
même  mot,  dans  le  même  art,  ne  font  guere  pro- 
pres qu’àcaufer  defréquentes  équivoques,  6c  à pro- 
duire un  embrouillement  continuel.  (S) 

Aujourd’hui  les  Italiens  6c  les  Allemands  fe  fer- 
vent du  diefe  enharmonique  mineur  , ou  fimple 
diefe  marque  X ; mais  ils  l’appellent  double  diefe  , 6c 
lui  font  élever  la  note  des  deux  femi-tons  mineurs  ; 
ainfi  fol  X,  lignifie  fol  élevé  des  deux  femi-tons  mi- 
neurs , 6c  par  conféquent  un  ton  moindre  d’un 
comma  que  la. 

L’origine  du  double  diefe  eft  précifément  la  même 
que  celle  du  double  bémol.  Voye £ ce  mot  ( Mujîq.  ) 
Suppl.  Pour  former  en  commençant  par  fol  ^ une 
échelle  femblable  à celle  d 'ut , il  faudra  élever  le  fa 
^ de  l’échelle  de  fol  d’un  nouveau  diefe , afin  que  ce 
nouveau  fon  faffe  la  note  fenfible  de fol  ,c’eft-à-dire , 
fait  d’un  femi-ton  majeur  plus  bas  que  fol  % : or  fol 
n’eft  que  d’un  femi-ton  mineur  plus  bas  que  fol  ; 
donc  fa  x ou  fa  diefe  deux  fois,  eft  moindre  d’un 
comma  que  fol. 

Au  refte  on  peut  fe  pafler  à la  rigueur  du  double 
diefe  , par  la  même  raifon  qu’on  peut  fe  pafler  du 
double  bémol.  Voye{  ce  mot  ( Mufq.  ) Suppl. 

L’on  verra  au  mot  Système  ( Mujîq . ) Suppl. 
quelle  idée  on  doit  fe  former  de  l’ufage  du  double 
diefe.  ( F.  D.  C.  ) 

D1ESER  , ( Mujîq.  ) v.  a.  C’eft  armer  la  clef  des 
diefes  pour  changer  l’ordre  6c  le  lieu  des  femi-tons 
majeurs  ;on  donnera  quelque  note  au  diefe  acciden- 
tel , foit  pour  le  chant , foit  pour  la  modulation. 
Voye^  DlEZE  ( Mujîq.  ) Suppl.  6c  Dictionnaire  raif. 
des  Sciences  , &c.  ( S ) 

DIETRICHSTEIN , ( Géogr.  ) château  d’Allema- 
gne dans  le  cercle  d’Autriche  , 6c  dans  la  haute  Carin- 
thie.  C’eft  de-là  que  font  fortis  les  princes  de  Die- 
trichflein  , élevés  à leur  dignité  par  l’empereur  Fer- 
dinand II.  l’an  1622,  introduits  dans  le  college  des 
princes  du  S.  Empire  , par  Ferdinand  III.  l’an  1654, 
6c  fiégeans  6c  votans  dans  ce  college  dès  l’an  16^6  , 
au  titre  de  la  feigneurie  de  Trafp  en  Autriche  , dont 
ils  firent  alors  l’acquifition , fous  le  régné  de  Léo- 
pold. ( D.  G.  ) 

§ DIETTE  de  l'Empire ....  banc  des  pairs  ecclé- 
jîajliques.  L’archevêque  de  Saltzbourg , l’archevêque 
de  Befançon,  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , 6cc. 
tome  IV.  p.  $73.  Il  y a long-tems  , dit  M.  l’abbé 
d’Expilly  , que  l’archevêque  de  Befançon  ne  députe 
plus  aux  diettes  de  l’Empire  ; 6c  on  lit  dans  le  Dic- 
tionnaire raif.  des  Sciences  , 6cc.  article  CONSTITU- 
TION ( Hijt.  mod.  ) « Befançon  6c  Cambrai , quoi- 

que  qualifiés  toujours  de  princes  de  l’Empire,  n’ont 
» ni  voix  ni  féance  aux  états.  ( C.  ) 

* § DIEUX On  cite  dans  cet  article  un 

livre  d’Ifaac  Voflius  , intitulé  De  origine  & progreffu 
idololatrice.  Ce  livre  eft  de  Jean-Gerard  Voflius , pere 
d’Ifaac.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

* § DIFFARRÉATION  . . . C étoit  chei  les  Ro- 
mains une  cérémonie  par  laquelle  on  publioit  le  divorce 
des  prêtres.  C’eft  un  contre -fens  , il  falloit  dire  une 
cérémonie  par  laquelle  les  prêtres  publioient  le 
divorce  entre  un  mari  & une  femme.  La  diffama- 
tion étoit  proprement  un  acte  , par  lequel  on  diffolvoil 
les  mariages  contractés  par  confarréation , qui  étoient 
ceux  des  Pontifes  ; autre  contre  fens,  Vïgenere  dit  que 
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la  confarréation  & la  diffarréation  étoient  la  même  céré- 
monie. C’eft  dans  fes  notes  fur  Tite-Live  que  Vigenere 
a parlé  de  la  confarréation  &:  de  la  diffarréation.  II 
dit  que  le  divorce  fe  célébroit  par  la  même  cérémo- 
nie que  le  mariage  , quia  fiebat  farreo  libo  adhibito  ; 
mais  il  n’a  garde  de  dire  que  c’étoit  la  même  cérémo- 
nie. La  diffarréation  étoit  la  difl'olution  de  la  con- 
farréation. On  fe  fervoit  dans  l’une  & dans  l’autre 
de  la  même  efpece  de  gâteau  ; mais  ce  n’étoit  aflu- 
rément  pas  la  même  cérémonie.  On  fe  fert  des 
memes  habits  facerdotaux  dans  l’ordination  & dans 
la  dégradation  d’un  prêtre  ; mais  on  les  donne  dans 
la  première,  on  les  retire  dans  l’autre.  Eft-ce  la 
même  cérémonie  ? Les  cérémonies  de  la  confarréa- 
tion 6c  de  la  diffarréation  fe  faifoienî  par  un  facrifice 
dont  les  prêtres  étoient  les  miniftres.  Diffarreatio 
peragebatur  ut  contrarias  actus  ( conf arreationis  ) pro- 
cul  dubio  a pontificibus  , que madmodu m confarreado . 
Selden  in  uxore  hebraïca.  Lib.  lit.  ch.  27.  Lettres  fur 
V Encyclopédie. 

DIFFÉRENCE  afcenjîonnelle  , Ç Jlfronomie.  1 eft 
la  différence  entre  l’aicenfion  droite  6c  l’afcenfiom 
oblique  d’un  aftre  , ou  l’arc  de  l’équateur  compris 
entre  le  point  auquel  l’aftre  répond  perpendiculaire- 
ment, 6c  le  point  qui  s’élève  ou  qui  fe  couche  au 
même  tems  que  cet  aftre. 

Différence  d’afeenfion  droite  , entre  deux  affres  , 
eft  melurée  par  le  tems  qui  s’écoule  entre  leurs  paf- 
fages,  par  le  méridien  ou  par  un  cercle  horaire  quel- 
conque. Ce  font  les  différences  que  les  aftronomes 
obiervent  continuellement , pour  connoître  la  pofi- 
tion  d’un  aftre  inconnu  par  le  moyen  de  l’aftre 
dont  on  connoit  déjà  la  fituation.  Par  exemple  on 
veut  avoir  l’afcenfion  droite  d’une  planete  , en  la 
comparant  à une  étoile  connue  parle  catalogue  que 
nous  avons  donné  au  mot  Ascension  droite  , 
on  les  obferve  l’un  & l’autre  dans  le  méridien  : û 
l’étoile  précédé  de  quatre  minutes  de  tems  la  pla- 
nete , on  en  conclut  qu’il  faut  ajouter  un  degré  à 
l’afcenfion  droite  de  l’étoile  , pour  avoir  celle  de 
la  planete  au  moment  où  elle  a paflê  au  méridien.’ 
Si  la  pendule  dont  on  fe  fert  pour  compter  les  tems 
des  paflages  , n’eft  pas  réglée  de  maniéré  quelle 
faffe  24  heures  juftes  entre  deux  paflages  confécu- 
tifs  de  l’étoile , il  faut  faire  une  corredion  à l’inter- 
valle obfervé  , pour  en  conclure  celui  qui  auroit 
lieu  fi  la  pendule  étoit  exa&ement  réglée  fur  les 
étoiles.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

DIFFÉRENT  ou  DIFFÉREND  , f.  m.  ( Gram. 
Droit  Nat.  ) conreftation  , débat  ; fe  dit  aufîi  de  la 
chofe  conteftée  : ils  partagèrent  le  différent.  Le  diffé- 
rent n’eft  pas  la  même  chofe  que  la  difpute  & la  que- 
relle. La  concurrence  des  intérêts  caufe  le  différent  ; 
la  contrariété  des  opinions  produit  les  difputes  ; l’ai- 
greur des  efprits  eft  la  fource  des  querelles.  On 
vuide  le  différent ; on  termine  la  difpute  ; on  appaife 
la  querelle  : l’envie  6c  l’avidité  des  hommes  font 
quelquefois  de  gros  différents  pour  des  bagatelles  : 
l’entêtement  joint  au  défaut  d’attention  , à la  jufte 
valeur  des  termes , eft  ce  qui  prolonge  ordinaire- 
ment les  difputes  : il  y a dans  la  plupart  des  que- 
relles plus  d’humeur  que  de  haine. 

Il  y a deux  moyens  de  vuider  les  différents  entre 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  l’état  de  nature , difoit 
fagement  Cicéron  : « l’un  par  la  difeuffion  des  rai- 
» fons  de  part  6c  d’autre  ; l’autre  par  la  force  ».  La 
première  convient  proprement  à l’homme  ; l’autre 
n’appartient  qu’aux  bêtes.  Il  ne  faut  donc  en  venir 
à celle-ci , que  quand  il  n’y  a pas  moyen  d’employer 
l’autre.  Le  difeuffion  des  raifons  peut  fe  faire  prin- 
cipalement en  quatre  maniérés  , favoir  la  conférence 
amiable  , la  tranfaciion  , la  médiation  , 6c  les  arbi- 
tres : on  y en  ajoute  ordinairement  encore  deux  , le 
fort  6c  les  combats  [înguliers,  ( D.  F.  ) 

§*  DIGESTE  i 
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* § DIGESTE  , * * . * il  y a plufteurs  fautes  typo- 
graphiques dans  cet  article.  Voici  les  principales.  Au 
lieu  de  Lucius  B aldus , liiez  Lucius  Balbus.  Au  lieu 
n Aidais , Caffellius  , lifez  Aulus  Caffelius  : c’elt  un 
feul  auteur.  Au  lieu  de  Cinna  Lucius , &c.  lifez  Cinna , 
Lucius , &c.  car  Cinna  6c  Lucius  Cornélius  Sylla 
font  deux  auteurs.  Au  lieu  de  Cndius  Pomponius  , 
connu  fous  le  nom  du  grand  Pompée , lifez  Cneius  Pom- 
ponnas , orac/e  qui  e fl  connu  fous  le  nom  du  grand 

Pompée.  Au  lieu  de  Majfutius  , lifez  Mafurius . Au 
lieu  de  Juventius  , C cl  fus , lifez  Juventius  Celfus  ; 
c’eft  un  feul  jurifconfulte.  Au  lieu  de  Dulpius  , 
Marcdlus  , lifez  d'Ulpius  Marcellus  : c’eft  encore  un 
feul  jurifconfulte  dont  l’imprimeur  a défiguré  le 
nom.  11  y a encore  quelques  autres  fautes  que  les 
jurifconfitltes  qui  liront  cet  article  , corrigeront 
aifément. 

DIGRESSION,  ( Aflron . ) éloignement  apparent 
des  planètes  au  foleil  ; c’eft  à-peu-près  la  même 
chofe  que  Elongation  : mais  digrefion  fe  dit  plus 
communément  des  planètes  inférieures  , mercure  6c 
Vénus,  qui  ne  s’éloignent  du  foleil  que  jufqu’à  un 
certain  point , mercure  de  28d  , 6c  venus  de  48e1. 
Quand  ces  deux  planètes  font  dans  leurs  plus  gran- 
des digreffions  orientales  ou  occidentales  , le  rayon 
par  lequel  nous  les  voyons  eft  une  tangente  à l’orbite 
de  la  planete,  6c  elle  nous  paroît  pendant  quelque 
îems  à la  même  diftance  du  foleil,  ou  à la  même 
élongation  ; ces  circonftances  font  très  favorables 
pour  déterminer  exactement  la  fituation  d’un  orbite  , 
c’eft-à-dire  , le  lieu  de  fon  aphélie  , de  même  que  fa 
figure  , c’eft-à-dire  , l’excentricité  de  l’ellipfe  que 
la  planete  décrit.  Voye^  Aphélie  , Dictionnaire 
raif.  des  Sciences , 6ic.  ( M.  DE  LA  Lande.  ) 

§ DIGUE,  ( Hydr.  Hif.  nat.')  V article  fuivant 
e[i  extrait  d'une  lettre  écrite  d'Alcmaer  , en  Hollande , 
le  fept  novembre  tyj  2 , fur  Us  vers  qui  rongent  Us 
digues. 

Tout  ce  pays  eft  garanti  des  eaux  de  la  mer  par 
des  pilotis  ; il  faut  d’abord  obferver  que  la  Hollande, 
&c  plus  particuliérement  la  Nort-Hollande  où  je  de- 
meure , eft  14  pieds  plus  bas  que  n’eft  la  mer,  ou 
l’eau  des  canaux  dans  l’intérieur  du  pays  ; cela 
paroît  incroyable  à ceux  qui  ne  l’ont  pas  vu;  néan- 
moins cela  eft  très-vrai.  Pour  donc  empêcher  que 
la  mer  ne  fubmerge  tout , on  a fait  un  pilotage  de 
bon  bois  de  chêne  le  long  de  la  mer  nommée  Zui- 
derfée , avec  une  digue  de  terre  derrière  les  pilotis. 

Depuis  environ  quatorze  mois  on  s’eft  apperçu 
queprefque  tous  les  pieux  en  pilotis  font  percés  6c 
rongés  de  vers  , &c  dans  deux  différens  haut-tems  ou 
tempêtes,  la  mer  en  a emporté  environ  12000  toi- 
les , 6c  ce  qui  refte  ne  vaut  pas  mieux'. 

Ainfi  la  confternation  eft  extrême  ; jufqu’à  préfent 
l’entretien  de  ces  digues  ou  pilotis  a été  à la  charge 
des  terres  qui  y font  parallèles  ; mais  ces  terres  font 
ruinées  & abandonnées  par  leurs  habitans  , 6c  ne 
peuvent  plus  porter  les  frais  extraordinaires  6c  im- 
menfes  qu’on  eft  forcé  de  faire  dans  une  telle  crainte 
& calamité.  Chaque  toife  de  digue  coûte  ordinaire- 
ment 500  florins , 6c  chaque  arpent  de  terre  paie 
25  florins  par  an  pour  ces  digues  : c’eft  fouvent  plus 
qu’il  ne  produit,  6c  aujourd’hui  pour  porter  les  frais 
extraordinaires  il  faudroit  que  chaque  arpent  payât 
2000  florins , ce  qui  feroit  plus  de  fept  fois  fa  va- 
leur , par  conféquent  les  particuliers  abandonne- 
roient  toutes  ces  terres  comme  ils  ont  déjà  fait. 
Ainfi  l’état  ou  corps  eft  obligé  de  faire  une  dépenfe 
qui , jufqu’à  ce  jour,  6c  dès  à préfent  , monte  à 
12  millions  , & à fept  cent  cinquante  mille  florins  j 
pour  le  dommage  aêfuel.  L’état  lui- même  eft  endetté  I 
de  toutes  parts,  & ne  veut  pas  s’y  prêter  , du  moins  f 
ceux  de  la  fufdite  Hollande  ne  paroiflent  pas  difpo-  f 
fes  à vouloir  fecourir  ceux  de  la  Nort-Hollande , j 
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parce  que  îa  jâloufie  a toujours  été  très-gfande  entre 
les  uns  6c  les  autres. 

Le  ver  en  queftion  eft  de  la  grofteur  dVne  plume 
a ecnre  , & long  de  dix  pouces  ; fon  corps  n’a  point 
de  confiftance , 6c  n’eft  proprement  que  de  la  morve  ; 
fa  tete  eft  grofle  & plate  comme  une  lentille  dure  , 
comme  un  diamant  de  chaque  côté  de  la  tête  ; il  a 
comme  deux  petites  percieres  aveclefquelîes  il  perce, 
les  bois  neufs  , comme  on  feroit  avec  un  vilbrequin 
de  la  grofteur  du  tuyau  d’une  plume  , &il  perce  les 
pieux  de  tout  fens  , a-peu-près  comme  un  rayon  de 
mouche  à miel  ou  de  guêpe.  Il  ne  travaille  que  dans 
le  bois  qui  eft  dans  l’eau  , celui  qui  eft  en  terre  ou 
qui  eft  hors  de  l’eau  n’eft  pas  endommagé.  En  Frife 
le  dommage  eft  encore  plus  grand  qu’en  Nort- 
Hoilande.  Trois  mille  pioniers  travaillent  a&uelle- 
ment  à une  digue  qui  commence  à la  ville  de  Hel* 
delmpen,  6c  qui  s’étend  vers  l’orient  en  traverfant 
les  terres  , afin  que  s’il  arrivoit  que  la  digue  crevât 
d un  côté  ou  de  l’autre,  on  pût  néanmoins  garantir 
une  partie  du  pays.  ( Article  jiré  des  papiers  de  M. 
DE  MAIRAN.  ) 

* § DEPOLIES  , ( Mythol.  ) fêtes  que  les  premiers 
Athéniens  céübroiemt  en  P honneur  de  Jupiter  protecteur 
d' Athènes.  Elles  ne  fubfïft oient  plus  au  tems  d'Arifo- 
phane.  Madame  Daciera  cependant  prétendu  que  la 
fête  diipolie  (ublîftoit  du  tems  d.’ Ariftophane.  On  en 
avoit  feulement  retranché  quelques  cérémonies  ridi- 
cules. Voyez  les  notes  de  Madame  D acier fur  La feene 
troijieme  , du  troifieme  acte  de  la.  Comédie  des  nuées  , par 
Ariftophane.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

DILATATION,  ( Afronomie.)  fe  dit  de  l’aug- 
mentation du  diamètre  des  planètes  , caufé  par  la 
grande  lumière  qui  les  environne.  On  a cru  long-rems 
que  le  diamètre  de  la  lune  étoit  beaucoup  plus  grand 
lorfqu’eile  étoit  lumineufe,  que  lorfquelle  paroiffoit 
obfcure  fur  le  difque  lumineux  du  foleil  dans  les 
éclipfes.  M.  le  Monnier  ayant  été  en  Ecofle  pour 
obferver  l’éclipfe  annulaire  du  25  juillet  1748  , 
reconnut  que  cette  diminution  n’avoit  pas  lieu 
Mé/n.  de  P Acad,  de  Paris  1748.  J’ai  fait  voir  la 
même  chofe  à l’égard  de  vénus  dans  fes  paflages  fur 
le  foleil,  Afronomie  art.  1395.  Mém.  de  P Acad,  de 
Paris  1762  ; le  diamètre  du  foleil  eft  le  feul  qui  me 
paroifte  avoir  une  dilatation  fenfible.  M.  du  Séjour 
a reconnu  qu’elle  étoit  d’environ  5 à 6"  , par  fes 
calculs  de  l’éclipfe  de  1764,  6c  j'ai  trouvé  le  même 
réfultat  par  les  paflages  de  vénus  fur  le  foleil  en  1761 
& 1769,  Afronomie  art.  2159.  (A/,  de  la  Lande.) 

§ DILLINGEN  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  de  Suabe,  6c  dans  les  états  du  prince 
évêque  d’Augsbourg,  lequel  y fait  fa  réfidence  ordi- 
naire. Elle  eft  fituée  fur  le  Danube,  6c  renferme, 
outre  le  palais  épifcopal , une  univerfité  catholique 
fondée  l’an  1 5 52  , un  college  de  jéfuites  , un  autre 
de  chanoines  féculiers  , un  couvent  de  capucins, 

& deux  couvens  de  religieufes.  C’eft  auffi  le  chef- 
lieu  d’un  bailliage  allez  étendu.  Long.  20.  10.  lut.  4.8 . 
3S.  (Z).  G.  ) 

DIM  EL  , ( Géogr.  ) riviere  d’Allemagne  , dans  le 
cercle  6c  dans  le  duché  de  Weftphalie  , laquelle 
traverfe  l’évêché  de  Paderborn,  6c  va  fe  jetter  dans 
le  Wefer  ; elle  eft  devenue  fameufe  de  nos  jours 
par  les  campemens  fréquens  que  l’armée  de  France 
6c  celle  des  Alliés  ont  fait  fur  fes  bords  , dans 
courant  de  la  derniere  guerre.  ( D.  G.  ) 

DIMEN  , ( Géogr.  ) C’eft  le  nom  commun  à deux 
petites  iftes,  du  nombre  de  celles  de  Faro,  dans  la 
mer  du  Nord  , 6c  fous  la  domination  Danoife.  Ce 
ne  font  proprement  que  deux  grands  rochers  , dont 
l’un  peut  avoir  deux  lieues  de  circuit  , & l’autre 
quelque  chofe  de  moins  : mais  fur  ces  rochers 
couverts  de  terre  à une  certaine  épaifleur , croîflènt 
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d’excelîens  pâturages  pour  les  brebis  : Ton  y entre- 
tient ces  animaux  d’un  bout  de  l’année  à l’autre  en 
plein  air  , l’hiver  comme  l’été  , & la  nuit  comme  le 
jour  ; & l’on  fait  cette  obfervation  fur  celles  oui 
paillent  dans  la  plus  petite  de  ces  deux  îles  , qu’en 
peu  de  îems  les  blanches  y deviennent  noires,  & 
que  ce  changement  commence  par  les  jambes  des 
brebis , qui  d’abord  prennent  de  petites  taches  noires, 
lefquelles  venant  à s’élargir , répandent  enfin  la  cou- 
leur noire  fur  la  laine  de  tout  le  corps.  (Z).  G.) 

* DIMINUTION  DES  COLONNES  , ( termes  d' Ar- 
chitecture. ) Les  colonnes  cylindriques  , c’efl-à-dire 
d’un  diamètre  égal  dans  toute  leur  longueur;  n’ont 
point  de  modèle  dans  la  nature.  On  les  nomme 
piliers  ou  colonnes  gothiques , pour  leur  mauvais  goût. 
Les  colonnes  , qui  font  une  imitation  des  arbres  , 
doivent  être  moins  greffes  par  le  haut  que  par  le 
bas.  Les  anciens  architedes  crurent  rendre  cette  imi- 
tation plus  parfaite,  en  commençant  la  diminution 
de  leurs  colonnes  depuis  le  bas  jufqu’au  haut;  mais 
dans  le  beau  fiecle  de  l’art , on  s’apperçut  que  cette 

' diminution  , quelque  bien  ménagée  qu’elle  fût , fai- 
foit  un  effet  défagréable  , &:  on  pofa  pour  principe, 
qu’il  ne  falloir  commencer  la  diminution  des  colon- 
nes qu’au  tiers  de  leur  hauteur.  Ainfi  en  divifant  la 
tige  d’une  colonne  en  trois  parties  égales,  la  pre- 
mière , c’eft-  à -dire  celle  d’en-bas,  doit  refter  à 
plomb,  & les  deux  autres  doivent  aller  en  dimi- 
nuant imperceptiblement  jufqu’à  l’affragale.  Cette 
diminution  fe  fait  plus  ou  moins  grande,  à propor- 
tion de  la  groffeur  & de  la  délicateffe  du  fût,  & 
félon  l’élévation  de  l’ordonnance.  Les  colonnes  tof- 
canes  doivent  être  plus  diminuées  que  les  doriques. 
Plus  une  colonne  eft  longue  & élevée,  moins  elle 
doit  être  diminuée , parce  que  fa  hauteur , & par 
conséquent  la  diflance  d’où  on  la  voit , font  l’effet 
d'une  plus  grande  diminution . 

Quant  à la  maniéré  de  tracer  la  diminution  d’une 
colonne  , voici  celle  que  donne  Vignole  : la  groffeur 
& la  hauteur  d’une  colonne  étant  déterminées , & 
ayant  marqué  de  chaque  côté  la  quantité  de  parties 
dont  on  veut  qu’elle  diminue,  depuis  le  tiers  juf- 
qu’au haut , vous  décrirez  fur  le  diamètre  C D , fig. 
de  la  planche  II.  d' Architecture  dans  ce  Supplément , un 
demi-cercle, & vous  tirerez  une  ligne  G E, parallèle 
à l’axe  A B , dont  l’extrémité  viendra  rencontrer  le 
demhcercle  au  point  E.  Vous  diviferez  l’arc  CE  en 
huit  ou  dix  parties  égales,  de  même  que  la  ligne  A K. 
Par  chacun  de  ces  points , vous  mènerez  des  paral- 
lèles au  diamètre  CD  , qui  font  marquées  FI  dans 
la  figure.  Vous  mènerez  enfuite,  par  chaque  point  de 
divifion  de  l’arc  CE  des  parallèles  à la  ligne  GE , 
lefquelles  viendront  rencontrer  les  précédentes  aux 
points  I.  Ces  points  / marqueront  de  combien  la 
colonne  doit  diminuer  depuis  le  tiers  de  fa  hauteur 
jufqu’au  haut.  Pour  tracer  cette  diminution , vous 
prendrez  une  grande  réglé  flexible  , afin  que  vous 
puiffîez  la  plier  de  maniéré  qu’elle  forme  une  courbe 
qui  paffe  par  tous  les  points  de  diminution.  Avec 
cette  réglé , vous  tracez  l’épure  ou  l’échantillon  , 
qui  eff  une  planche  taillée  fuivant  la  courbe  de  dimi- 
nution , & que  vous  appliquez  enfuite  fur  le  vif  de 
la  colonne  , pour  lui  donner  une  forme  qui  s’accorde 
parfaitement  avec  ce  patron. 

§ Ü ING  LE  , ( Géogr.  ) ville  de  la  Monne 

Dictionnaire  raif.  des  Sciences , tome  IV , lifez  de  la 
Monnonie.  Ce  n’eft  plus  qu’un  bourg  d’Irlande.  (C.) 

* DINWEL  , ( Géogr,  ) bourg  d’Ecoffe  donné 
pour  une  ville  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , 
fous  le  nom  de  Dingwal  ; T oyey-y  ce  mot. 

* g DIOCESE.  On  cite  dans  cet  article  , Martin , 
évêque  de  B racara  , dans  fon  livre  des  Conciles  Lrrecs. 
Au  lieu  de  Brâcara , lifez  Brague  , aujourd  hui  arche- 
vêché en  Portugal,  Martin  n’a  point  fait  de  livre  des 
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conciles  Grecs.  Il  dreffa  vers  5601m  Recueil  de  cad 
nous  par  lieux  communs  , ou  plutôt  il  fît  pour  l’Ef- 
pagne  une  Traduction  du  code  de  léglife  Grecque . 
On  cite  un  Concile  tenu  en  Angleterre  en  6yo  , fous 
le  régné  d'Egfredus.  Ce  concile  fut  tenu  fous  Ecfride 
en  67?,.  Lettres  fur  C Encyclopédie, 

DIOCLÉTIEN  ( Caius  Valerius),  Hifi.  de 
l Empire  Romain.  Dioclétien , né  de  parens  obfcurs 
dans  la  Dalmatie,  fe  fraya,  par  fon  mérite , un  che- 
min au  premier  trône  du  monde.  Il  prit  le  nom  dé 
Dioclétien , de  la  ville  de  Diode  où  il  étoit  né;  après 
s etre  diftingue  dans  les  emplois  fubalternes  de  la 
milice  Romaine , il  commanda  avec  gloire  les  armées 
de  1 empire,  ou  il  fut  elevé  en  284  après  la  mort 
de  Numérien  , affaffmé  par  Aper  fon  beau-pere  „ 
qu’il  avoit  fait  préfet  du  prétoire.  Cet  attentat  im- 
pie fouleva  toute  l’armée  contre  le  meurtrier.  On 
avoit  prédit  à Dioclétien  qu’il  feroit  empereur,  lorf- 
qu’il  auroit  tué  unfanglier,  & l’Aftrologie  avoit  alors 
un  grand  afeendant  fur  tous  les  efprits  : ce  fut  pour 
accomplir  cette  prédièlion  qu’il  fe  livra  au  plaifir  de 
la  chaffe  du  fanglier.  Il  en  tua  une  quantité  fans  que 
la  fortune  l’élevât  à l’empire  ; mais  lorfqu’il  eut  tué 
Aper,  l’armée  le  proclama  empereur.  Quoiqu’il  fût 
le  plus  grand  capitaine  de  ce  fiecle  de  guerre,  & 
qu’il  eut  tous  les  talens  pour  bien  gouverner,  ilfe 
défia  de  fes  forces  pour  foutenir  le  poids  de  la  cou- 
ronne : il  affoeia  à l’empire  Maximien  , foldat  com- 
me lui  de  fortune , & fon  compagnon  de  guerre.  La 
rivalité  du  commandement  qui  a coutume  de  n’en- 
fanter que  des  jaloufies  &.  des  haines , ne  fit  que 
refferrer  les  nœuds  de  leur  amitié  inaltérable. 
Leurs  deux  corps  ne  fembloient  renfermer  qu’une 
ame  , & ils  eurent  toujours  une  communauté  d’in- 
térêts & de  gloire.  Toutes  les  frontières  étoient 
expofées  aux  inondations  des  Barbares  qui  fouvent 
exterminés , fembloient  renaître  de  leurs  cendres. 
Ce  fut  pour  leur  oppofer  des  chefs  intéreffés  à la 
défenfe  commune  , qu’il  créa  deux  céfars , Chlo- 
rus  , à qui  il  donna  fa  fille  en  mariage , & Galérius 
qui  époufa  la  fille  de  Maximien.  L’empire  gouverné 
par  quatre  chefs  , qui  avoient  chacun  une  armée 
fous  leurs  ordres  , jouit  d’une  confiante  profpériré» 
Les  Barbares  vaincus  toutes  les  fois  qu’ils  oferent 
fe  montrer,  fe  tinrent  cachés  dans  leurs  forêts  & 
leurs  déferts.  L’ordre  fut  établi  dans  les  finances , les 
loix  reprirent  leur  vigueur,  & la  licence  de  la  folda- 
tefque  fut  réprimée.  Dioclétien  vainqueur  des  Per- 
fes  en  triompha  fous  le  nom  de  Jovius.  Maximien 
reçut  les  mêmes  honneurs , & prit  le  furnom  à’Her- 
culien , pour  avoir  fait  rentrer  dans  l’obéiffance  Pîle 
de  Bretagne  , où  Caraufius , Gaulois  redoutable 
dans  la  guerre , avoit  été  reconnu  empereur.  Les 
armes  Romaines  avoient  également  réufii  contre 
les  Scythes  & contre  les  Gaulois. 

Dioclétien  & Maximien  après  avoir  rétabli  l’em- 
pire dans  fon  antique  fplendeur,  foupirerent  après 
le  calme  de  la  vie  privée,  ils  fe  dépouillèrent  le  mê- 
me jour  de  la  pourpre  impériale  , l’un  à Nicomédie 
& l’autre  à Milan.  Ce  mépris  des  grandeurs  fuprê- 
mes  , dont  on  n’avoit  point  encore  eu  d’exemple  , 
mit  le  comble  à leur  gloire.  On  en  voulut  en  vain, 
dévoiler  le  motif,  qui  n’étoit  que  dans  leur  modé- 
ration ; on  fuppofa  qu’après  une  continuité  de  fuc- 
cès  , ils  craignirent  que  quelques  revers  ne  flétrît 
Péclat  de  leur  régné.  Ils  aimèrent  mieux  être  regret- 
tés que  réduire  un  jour  les  peuples  à les  plaindre. 
On  ne  peut  reprocher  à Dioclétien  que  fes  arrêts 
fanglans  contre  les  Chrétiens.  Grand  politique  & 
grand  guerrier , il  renonça  à fon  équité  naturelle  9 
en  voulant  détruire  par  le  fer  une  religion  qui  n’op“ 
pofoit  à fes  armes  que  la  patience  & des  mœurs. 

Dioclétien , dans  fa  retraite , juftifioiî  fon  abdica- 
tion par  cette  trille  vérité.  Ceux  qui  gouvernent , 
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élfoit-ii , font  obligés  à voir  par  les  yeux  d'autrui  i 
bn  folliciîe  leurs  faveurs  pbur  ceux  qui  ne  méritent 
que  leurs  châtimens , & on  les  invite  à punir  ceux 
qu’ils  devroient  recompenfer;  Cette  réflexion  ne 
pouvoir  partir  que  d’une  ame  équitable  &feniible, 
auffi  n’eut-il  point  d’autres  ennemis  que  les  Chré- 
tiens qui  avoient  de  juftes  motifs  d’abhorrer  fa  do- 
mination , & qui  néanmoins  lui  furent  conflamment 
fournis.  On  peut  dire  peut-être  que  la  perfécution  qu’il 
leur  fufcita  , fut  plus  une  erreur  de  fon  efprit , qu’un 
vice  de  fon  cœur  ; il  ne  les  punit  que  parce  qu’on  les 
lui  peignit  criminels.  Maximien,  moins  philofophe* 
s’ennuya  de  l’uniformité  de  la  vie  privée,  il  follicita 
fon  ami  de  reprendre  la  pourpre  ; mais  Dioclétien 
lui  répondit , que  ne  venez-vous  à Salone  voir  les 
légumes  que  j’ai  femés  & que  j’arrofe  de  mes  mains  ? 
un  fl  doux  fpeélacle  me  fortifie  contre  la  féduéfion 
de  gouverner  les  hommes , j’eftime  plus  mon  jardin 
que  l’empife.  Ce  fut  dans  les  plaifirs  innocens  de 
l’agriculture  & dit  jardinage  qu’il  pafla  les  dix  der- 
nières années  de  fa  vie , efpece  d’héroïfme  domefii- 
que , dont  un  homme  élevé  dans  le  tumulte  du  camp 
paroiflbit  incapable , fur-tout  après  avoir  monté  du 
dernier  rang  au  pouvoir  fuprême.  Milan  , Nieomé- 
die  , Carthage  & plufieurs  autres  villes  de  l’empire 
furent  embellies,  par  fa  magnificence,  de  fuperbes 
édifices.  Les  loix  fages  qu’il  établit  montrent  qu’il 
fàvoit  également  combattre  & gouverner.  Il  mou- 
rut à Salone  , dans  la  Dalmatie , âgé  de  foixante  & 
fixans,  & félon  d’autres,  de  foixante  & dix-huit 
ans,  l’an  313  de  Jefus-Chrifi.  On  foupçonna  qu’il 
avoit  été  empoifonné  , d’autres  difent  qu’il  mourut 
fou.  L’ere  de  Dioclétien  ou  des  Martyrs  , commence 
le  2 9 août  de  l’an  234.  Elle  a été  long-tems  en  ufage 
dans  l’Eglile,  & elle  l’eft  encore  parmi  les  Copthes 
&C  les  Abyffins.  Maximien  fe  retira  dans  la  Lucanie, 
ou  fon  ambition  reveillée  lui  fit  tenter  les  moyens 
de  remonter  au  rang  dont  il  étoit  defcendu/Son 
gendre  , Conftantin , le  fit  tomber  dans  les  embûches 
qui  lui  avoient  été  (fieffées , Sc  l’ayant  fait  prifon- 
nier,  il  le  fit  étrangler.  ( T—n .) 

*§  DIOCLÉTIENNE  (Epoque  ),  Cette  ere , 
qu’on  appelle  aujji  celle  des  martyrs  , a commencé 
fous  Dioclétien  ; fa  première  année  tombe  fur  le  vingt- 
neuvieme  août  de  la.  période  Julienne  , lifez  fur  le  ig) 
d avril  de  tan  Soit  de  la  période  Julienne , de  J.  C. 
j 02.  Au  mot  Époque,  on  a confondu,  comme  ici , 
Fere  des  martyrs  avec  le  commencement  de  l’em- 
pire de  Dioclétien.  Lettres  fur  l’Encyclopédie. 

* § DIONÉ  , ( Mythol.  ) mere  de  Vénus c’efi 

entre  les  bras  de  Dione  que  V enus  fe  précipita  toute  en 
pleurs  , lorfque  Diomede  lui  eut  effleuré  la  peau  à tra- 
vers la  gary  légère  quelle  tenoit  étendue  fur  fon  fils 
Enee.  Ce  ne  fut  qu’après  être  remontée  au  ciel,  que 
Vénus  fe  précipita  entre  les  bras  de  Dioné.  Ce  n’é- 
toit  pas  une  gaze  légère  que  Vénus  étendoit  fur  fon 
fils  Enee  3 mais  fa  brillante  robe , comme  dit  mada- 
me Dacier  , ou  comme  s’exprime  Salel , fon  beau 
manteau  des  charités  tifju.  Diomede  fit  plus  qu’effleu- 
rer la  peau  de  Vénus , puifqu’il  lui  fit  une  bleffure  à 
la  main,  dont  le  fang  immortel  cou!oit:ce  font  les 
expreflions  d’Homere.  Lettres  fur  t Encyclopédie. 

§ DION1  SIENN ES , ( Hift.  anc.  Mythol.  ) fêtes 
de  Bacchus  que  l’on  célébrait . . .fur  le  mont  Ela- 
pheboli . . . Dictionnaire  raifi  des  Sciences  , tome  IV. 
page  101  j.  On  a transformé  ici  un  mois  en  monta- 
gne. Il  faut  lire  dans  le  mois  elaphebohon  , au  lieu 
defhr  le  mont  Elapheboli.  Ce  mois  qui  répond  à no- 
*re  mois  de  mars  fe  nommoit  élapheboHon  , parce 
qu’on  immoloit  à cette  troifieme  fête  dionyfienne  , 
des  cerfs  a Diane  : c’étoit  le  mois  des  chaffeurs. 
Tertïa  dionyfia  menfe  elaphebolione  celebrantur  , dit 
Girajdi.  On  le  dit  aufli  à l’article  Élaphebolion 
dans  le  Dictionnaire  raifi  Sciences  , &c.  ( C.  ) 
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DîOPÎ , ( Mujiq . Infiniment  dis  à ne . ) Âtiienéë  dit 
que  c’étoit  une  efpece  de  flûte  ; & Daîechamp  dans 
fes  remarques  fur  cet  auteur,  prétend , avec  affez  dé 
vrailemblance , qu’elle  fe  nommoit  Diopi  j pareë 
qu’elle  n’avoit  que  deux  trous  , ce  qui  devoii  four» 
nir  une  mélodie  bien  bornée.  ( F.  D . C.  } 

DIPHTONGUE,  ( Mufiq.f  On  appefloit  quel- 
quefois la  tierce  majeure  diphtongue , apparemment 
parce  quelle  efl  compofée  de  deux  tons.  {F.  D.  C . ) 

DIRECT,  adj.  {Mufiq,  ) Un  intervalle direct  efl; 
celui  qui  fait  un  harmonique  quelconque  fur  le  fort 
fondamental  qui  le  produit.  Ainfi  la  quinte  j la  tiercé 
majeure , l’oâave,  & leurs  répliques  font  rigoiireufe- 
ment  les  leuls  intervalles  directs  : mais  par  extenfion 
l’on  appelle  encore  intervalles  directs  tous  les  autres, 
tant  confonnans  que  diflonans,  que  fait  chaque  par- 
tie avec  le  fon  fondamental  pratique , qui  eft'ou  doit 
être  au-deflbus  d’elle;  ainfi  la  tierce  mineure  efl  un 
intervalle  direct  fur  un  accord  en  tierce  mineure,  & 
de  même  la  feptieme  ou  la  fixte-  ajoutée  fur  les 
accords  qui  portent  leur  nom. 

Accord  direct  eft  celui  qui  a le  fon  fondamental 
au  grave  & dont  les  parties  font  diftribuées  , non 
pas  félon  leur  ordre  le  plus  naturel , mais  félon  leur 
ordre  le  plus  approché.  Ainfi  l’accord  parfait  direct 
n’efl  pas  délave , quinte  & tierce  j mais  tierce,  quinte 
& oêflave.  (<£) 

Directe  , ( Logique . ) Démonflxation  du  preuvé 
directe  , efl:  celle  qui,  fans  aucun  détour,  prouve  que 
la  propofition  éft  vraie  , en  forte  que  la  conclu» 
fion  de  la  démonflration  exprime  précifémént  la  pro- 
pofition dont  on  cherchoit  la  vérité.  Pour  cela  ori 
compare  dans  une  première  partie  du  fyllogifme  , 
le  fujet  de  la  propofition  avec  le  terme  moyen  ; 
dans  la  fécondé , ce  même  terme  moyen  avec  l’attri- 
but de  la  propofition  , & dans  la  conciufion  on 
exprime  le  rapport  de  concordance  ou  de  difeor- 
dance  du  fujet  avec  l’attribut.  Dans  les  démonflra- 
tions  indireéies,  on  prouve,  par  exemple  , que  le 
contraire  de  la  propofition  efl:  faux  pour  prouver 
que  la  propofition  efl  vraie  ; ou  que  fi  l’on  nioit 
la  propofition  , il  faudrait  admettre  des  propofitions 
abfurdes.  Ces  fortes  de  preuves  d’une  propofition 
fe  nomment  indirectes.  ( G.  M.  ) 

*§  D1R1BITEUR,  efclavedont  la  fonction  étoit  d’ar - - 
ranger  & de  donner  différentes  formes  (ingulieres  aux 
ragoûts  quon fervoit fur  les  tables.  i°.  C’efi  Apulée  qui 
a pris  le  mot  latin  diribitor,  à-peu-près  dans  ce  fens. 
Je  dis  à-peu-près , car  Apulée  entend  par  diribitor  , 
un  écuyer  tranchant.  i°-  Ce  mot  fignifie  dans  Cicé- 
ron & dans  les  auteurs  fupérieurs  à Apulée  , le  dil- 
tributeitr  des  bulletins  dans  les  affemblées  & les 
jugemens.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

DISCANT  ou  DÉCHANT,  f.  m.  {Mu fia.  ) C’é- 
toit,  dans  nos  anciennes  mufiques,  cette  elpece  dé 
contre-point  que  compofoient  fur  le  champ  des  par- 
ties fupérieures  en  chantant  impromptu  fur  le  ténor 
ou  la  baffe;  ce  qui  fait  juger  de  la  lenteur  avec  la- 
quelle devoit  marcher  la  mufique  , pour  pouvoir 
être  exécutée  de  cette  maniéré  par  des  muficiens 
aufli  peu  habiles  que  ceux  de  ce  tems-là.  Difcan- 
tàt , dit  Jean  de  Mûris,  qui  fîmul  çum  uno  vel  plu - 
ri  bu  s dulciter  cantat , ut  ex  difiinclis  fonis  fonus  unus 
fiat , non  unitate  fnnplicitatis  , fed  dulcis  concordifqué 
mixtionis  unione.  Après  avoir  expliqué  ce  qu’il  en- 
tend par  confonnances , & le  choix  qu’il  convient 
de  faire  entr’elles,  il  reprend  aigrement  les  chan- 
teurs de  fon  tems  qui  les  pratiquoient  prefqu’indiffé- 
remment.  « De  quel  front,  dit-il  , fl  nos  réglés  font 
» bonnes  , ofent  déchanter  ou  compofer  le  difcant9 
» ceux  qui  n’entendent  rien  au  choix  des  accords, 

» qui  ne  fe  doutent  pas  même  de  ceux  qui  font  plus 
» ou  moins  concordans  , qui  ne  favent  ni  defquels 
» il  faut  s’abflenir , ni  defquels  on  doit  ufer  le  plus 
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.»  fréquemment,  ni  dans  quels  lieux  il  les  -faut  ern-  » 
» ployer , ni  rien  de  ce  qu’exige  la  pratique  de  Fart 

bien  entendu  ? S’ils  rencontrent  , c’eft  par  hafard  ; 

'»  leurs  voix  errent  fans  réglé  fur  le  ténor  : qu’elles 
* s’accordent , fi  Dieu  le  veut  ; ils  jettent  leurs  Tons 
“s>>  à l’aventure  s comme  la  pierre  que  lance  au  but 

une  main  mal-adroite , & qui  de  cent  fois  le  tou- 
s»  che  à peine  une». Le  bonmagifter  Mûris  apoftro- 
phe  enfuite  ces  corrupteurs  de  la  pure  & fimple 
harmonie , dont  fon  iiecle  abondoit  amfi  que  le  no- 
ire. Heu  proh  dolor  ! His  temporibus  aliqui  fuurn  de- 
fectum  intpto  prôverbio  coLorare  moliuntur.  IJîe  ejî,  in- 
quiunt , novus  difcantandi  modus  , novis  fcilicet  uti 
confonantiis . Qjfcndunt  ii  intelleclum  eornm  qui  taies 
dejeclus  agnofcunt  , o fendu nt  fenfum;  nam  inducere  j 
'cum  deberent  deleclationem , adducunt  trijütiam.  O in- 
congruum  proverbiiim  / ô mala  Colorado  ! irrationabilis 
excufatio  ! 6 magnus  abufus  , magna  ruditas  , magna 
he.Jhali.tas  , ut  ajlnus  fumatur  pro  homine  , capra  pro 
deone , ovis  pro  pifce  -,  ferpens  pro  Jdlmone  J Sic  enim 
concordiez  confunduntur  cum  difcordiis  , ut  nullatenus 
una  diflinguatur  ab  àlia.  O ! Ji  antiqui  periti  mujiccz 
doclores  taies  audiffent  difcantatores  , quid  dixijfent  ? 
Quidfecijfent  ? Sic  difcantantem  increparent  & dicerent: 
Non  hune  difeamum  quo  uteris  de  me  fumis.  Non  tuum 
cantum  unum  & concordantem  cum  me  facis.  De  quo  te 
introtnittis  ? Mihi  non  congruis  , mihi  adverfarius  ,fcan- 
dalum  tu  mihi  es;  ô utinam  taceres  ! Non  concordas , fed 
déliras  & dif cordas.  f S ^ 

§ DISDIAPASON , f.  m.  ( Mujîq . ) Le  difdiapa - 
-fon  eft  à-peu-près  la  plus  grande  étendue  que  puif- 
fent  parcourir  les  voix  humaines  fans  fe  forcer  ; il  y 
-en  a meme  allez  peu  qui  l’entonnent  bien  pleinement. 
C’eil  pourquoi  les  Grecs  avoient  borné  chacun  de 
leurs  modes  à cette  étendue,  & lui  donnoient  le 
nom  de  fyftêtne  parfait.  Voye{  Mode  , GENRE, 
Système.  Di  cl.  raij’.  des  Sciences , &c.  tk  Suppl.  (S) 

DiSJOlN  F , adj.  ( Mujîq.  ) Les  Grecs  donnoient 
le  nom  relatif  de  disjoints  à deux  tétracordes  qui  fe 
fuivoient  immédiatement , lorfque  la  corde  la  plus 
grave  de  l’aigu  étoit  un  ton  au-deffus  de  la  plus 
aiguë  du  grave,  au  lieu  d’être  la  même.  Ainfi  les 
deux  tetracordes  hypaton  & diezeugménon , étoient 
disjoints  , & les  deux  tétracordes  fynnéménon  èc 
hyperboléon  l’étoient  aufti.  Voyeq_  Tétracorde. 

( Mujîque.  ) Dictionnaire  raif.  des  Sciences , &c. 

On  donne  , parmi  nous,  le  nom  de  disjoints  aux 
intervalles  qui  ne  fe  fuivent  pas  immédiatement, 
mais  font  féparés  par  un  autre  intervalle.  Ainfl  ces 
deux  intervalles  ut  mi  & fol  Jî  font  disjoints.  Les 
degrés  qui  ne  font  pas  conjoints  , mais  qui  font 
compofés  de  deux  ou  plufxeurs  dégrés  conjoints  , 
s’appellent  aufti  dégrés  disjoints.  Ainft  chacun  des 
deux  intervalles  dont  je  viens  de  parler  forme  un 
degré  disjoint.  ( S ) 

DISJONCTION  , f.  f.  ( Mujîq . des  anc.'j  C’étoit 
dans  l’ancienne  mufique  Fefpace  qui  féparoit  la  mefe 
de  la  paramefe  , ou  en  général  un  tétracorde  du 
tétracorde  voifln,  lorfqu’ils  n’étoient  pas  conjoints. 
Cet  elpace  etoit  d’un  ton,  tk  s’appelloit  en  grec 
diaryuxis.  V oye{  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  raij.  des 
Sciences  , & ce  Suppl.  ( S ) 

* § DISPENSE  D’AFFINITÉ Le  concile  de 

î. Trente  tenu  en  i5g5  , fous  le  pontificat  de  Paul  III, 
dit  : In  contrahendis  matrimonüs  vel  mdla  omnino  de- 
tur  difpenfatio  vel  rarb , &c.  Le  texte  cité  eft  tiré  du 
chap.  5 de  la  feffi  24  de  Reformatione  , qui  fut  tenue 
le  1 1 novembre  1563  , fous  Pie  IV , & non  pas  en 
1545  , fous  Paul  III. 

Il  y a d’autres  fautes  dans  cet  article.  Au  lieu  de 
:P anomie  , abbas , lifez  V abbé  Panorme  ; & au  lieu  de 
Valdelmac,  lifez  Valdemar. 

On  cite  à l’article  Dispense  de  batardife , le  fen- 
'ÉÎment  de  Dayila 9 lifez  d'Ayila*  Leur,  fur  l'Encycl. 
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DISPOSITION  DE  GUERRE  , ( Art  Militaire.  J 
C’eft  un  plan  général  Ou  particulier  que  Fon  fe  pro- 
pofe  pour  agir  offenfivemenî  ou  défenfivement , fui- 
vant  les  forces  que  Fon  a , & celles  que  Fon  a con- 
tre foi.  L’art  militaire  n’a  aucune  partie  plus  éten- 
due , ni  plus  importante,  que  celle  de  favoir  faire 
la  difpojîtion  de  toute  une  guerre  ou  d’une  campa- 
gne ; il  n’en  eil  pas  qui  exige  des  connoifiances  plus 
profondes  & plus  générales , dont  les  officiers 
généraux,  qui  veulent  parvenir  au  commandement 
des  armées,  doivent  plus  s’occuper.  Voye ^ dans  ce 
Suppl.  F article  Campagne  , fous  lequel  on  a com- 
pris tout  ce  qui  a rapport  à celui-ci.  ( M.  D.  L.  R.  ) 

*§  DIS QÜE  ....  lifez  dans  cet  article  naucydes 
au  lieu  de  nancides. 

§ DISSOLUTION,  f.  £ ( Chymie.  } Voyeg  Chy- 
mie,  Dissolution  , Menstrue  dans  le  DM.  raif 
des  Sciences , &c.  L’objet  de  la  Chymie  étant  de  dé- 
compofer  les  corps  , la  dijfolution  eft  l’opération 
fondamentale  de  cet  art,  qu’un  axiome  affez  exaft  „ 
quoique  très-ancien,  fait  conMer  en  ces  deux  points, 
dijjolveq.1  coagule 

Newton  a dit  le  premier  que  FattraÛion  devoît 
être  le  principe  de  la  dijfolution  : quelques-uns  de 
fes  dîfciples  fe  font  emparé  de  cette  idée , & en 
ont  fait  la  baie  d’une  nouvelle  théorie.  La  plupart 
des  Chymihes,  & les  François  fur-tout,  n’ont  ceffé 
depuis  de  la  combattre,  de  reprocher  aux  Anglois 
leur  attachement  à un  fyftême  qui  n’avoiî  ni  vérité 
ni  vraifemblance  ; ils  ont  blâmé  les  Phyficiens  d’ap- 
pliquer les  loix  des  maffes  aux  affeûions  des  petits 
corps  ; ils  ont  foutenu  avec  force  jufques  dans  ces 
derniers  temps,  que  la  diffiolution  & les  affinités  ne 
pouvoient  être  expliquées  par  les  principes  me* 
chaniques  ; & Fon  ne  doit  pas  être  furpris  de  trou- 
ver dans  cette  lifte  des  noms  célébrés.  Il  eft  fage 
de  préférer  l’obfcurité  à l’erreur  ; il  eft  plus  glo- 
rieux d’avouer  que  Fon  ignore  les  caufes,  que  de 
les  fuppofer  avant  que  de  les  avoir  parfaitement 
connues  ; mais  le  Newton  de  la  France  a déchiré 
le  voile  qui  enveloppoit  encore  la  vérité  foup- 
çonnée  par  le  Philolophe  de  Londres  ( Voye £ Af- 
finité. Suppl. ).  L’évidence  qui  nous  a frappé  ne 
peut  manquer  de  réunir  bientôt  toutes  les  opi- 
nions : c’eft  dans  cette  confiance  que  nous  croyons 
devoir  placer  ici  fur  la  diftolution  des  idées  confé- 
quentes  à cette  belle  découverte , qui  fera  fûrement 
époque  à l’hiftoire  des  fciences. 

En  confidérant  les  affinités  des  corps  comme  des 
effets  de  l’attraélion  générale  , déterminés  par  des 
variétés  de  diftance  qui  réfultent  elles-mêmes  des 
différentes  figures  des  parties , toutes  les  difficultés 
s’applaniffent , tout  s’explique  naturellement. 

La  dijfolution  eft  une  opération  par  laquelle  les 
fubftances  font  allez  atténuées  , pour  fe  trouver  ers 
rapport  exaâ:  de  gravitation  avec  un  fluide  diflbl- 
vant.  La  diviflon  eft  donc  la  première  condition  de 
la  dijjolution  : l’équipondérance  eft  la  fécondé. 
Voyei  ÉQUIPONDÉRANCE  f Phyjique  ) S uppl. 

Quoique  dans  toute  diffolufion  Faction  des  deux 
corps  foit  réciproque , on  eft  convenu  de  nommer 
dijfolvant  celui  qui  eft  fous  forme  fluide , fans  doute, 
parce  qu’il  ne  peut  y avoir  de  diffiolution  fans  fluide. 
Un  mélange  de  crème  de  tartre  & de  cry  ftaux  de  fon- 
de , ne  donnera  jamais  un  atome  de  fel  de  Seignette, 
quelqu’affinité  qui  foit  entr’eux.  Le  feu  efl  en  ce 
fens  principe  de  diffiolution , parce  qu’il, eft  principe 
de  toute  fluidité  : aofli  la  fluidité  n’efl-elle  qu  une 
diffiolution  des  métaux  par  le  feu , comme  Famaî- 
game  eft  une  diffiolution  de  For  par  le  mercure. 
Voye{  Phlogistique  , Suppl. 

Comme  l’attraâion  eft  le  principe  de  la  cohé- 
fton , elle  eft  de  même  le  principe  de  la  diviflon. 
Un  exemple  rendra  cette  idée  fenflble,  ôc  l’identité 
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la  comparaison  fer  vira  de  dénlônftratîofi.  Que 
î’on  fe  repréfente  un  morceau  de  bois  dont  les  cou- 
ches Ügneufes  font  foibiement  adhérentes  : fi  l’on 
toile  fur  ce  bois  un  autre  corps,  en  enlevant  ce 
Corps , on  enlèvera  avec  lui  quelques  parties  du 
bois.  Voilà  le  méchanifme  de  la  diffoîution. 

On  fuppofe  ici  une  foible  adhérence  dans  les 
libres  ligneufes  ; mais  Cette  fuppofition  eft  relative 
à la  force  néceffaire  pour  la  vaincre  ; ainfi  on  peut 
augmenter  la  force  d’adhéfion  du  corps  diffous , à 
tel  dégré  que  l’on  voudra,  pourvu  que  l’on  s’ar- 
rête un  peu  au-deffous  de  la  pleine  attraélion,  c’eft- 
à-dire  , de  la  plus  forte  adhéfion  réfultant  d’un 
eontaèl  plus  parfait. 

La  colle  dont  on  emprunté  Fanion , n’eft  point 
cm  agent  intermédiaire  & étranger  : toutes  les  fubf- 
tances qui  portent  ce  nom , ne  font  que  des  moyens 
de  contaél  entre  deux  corps , & par  conféquent , 
d’adhéfion  par  l’attradion  : toute  leur  vertu  dé- 
pend de  la  ténacité  qui  leur  eft  propre,  & de  leur 
aptitude  à fe  mouler  plus  exactement  fur  les  furfâ- 
ces  qu’on  leur  préfente. 

L’effort  de  la  main  qui , dans  la  cômparaifôn , èn- 
leve  îe  corps  appliqué  par  la  Colle,  eft  l’image  de 
cette  force  qui  exifte  naturellement  dans  toute  dif- 
folution , & par  laquelle  toutes  les  fubftances  qui 
perdent  la  pefanteur  compofée  qui  réfultoit  de  leur 
union , cherchent  un  nouvel  équilibre  : c’efl  dans 
ce  changement  de  leur  état  de  gravitation , qu’il 
faut  chercher  la  caufe  qui  excite  & continue  le 
mouvement  ; & ce  mouvement  n’eft  pas  plus  pro- 
pre au  diffolvant,  par  préférence  au  corps  diffous, 
que  le  mouvement  qui  déplace  des  fluidités  d'iné- 
gale denfité , n’eft  propre  à l’un  des  deux,  A me- 
fure  que  les  molécules  du  diffolvant  s’appliquent 
immédiatement  fur  celles  des  corps  diffous,  les  par- 
ties les  plus  voifines  tendent  à s’en  approcher , en 
déplaçant  celles  que  le  contaét  a faturées,  & la  mo- 
bilité du  fluide  favorife  cette  marche  fucceffive  que 
Fon  eft  quelquefois  obligé  d’aider  par  l’agitation. 

Le  premier  choc  donné,  le  mouvement  eft  en- 
tretenu; i°.  parce  que  l’état  de  gravitation  des  fubf- 
tances change , comme  on  l’a  dit;  i°.  parce  qu’il  y 
a néceffairement  deux  réaétions , l’une  proportion- 
nelle à la  vîteffe  avec  laquelle  les  parties  s’appro- 
chent : la  boule  que  Fon  a lancée  contre  un  marbre 
légèrement  enduit,  ne  fe  réfléchit  pas  moins,  quoi- 
qu’elle rapporte  des  parties  de  cet  enduit  ; Fautre 
dépendante  de  la  force  d’adhéfion  du  corps  à dif- 
foudre.  On  fent  que  chaque  molécule  qui  s’en  dé- 
tache, déplace  à un  certain  point  celle  qui  la  tou- 
che , avant  que  de  s’en  féparer.  Quand  on  éloigne 
deux  corps  entre  lefquels  on  a établi  un  filet  vif- 
queux  , à Fin  fiant  qu’il  fe  rompt , les  deux  parties 
«fe  fuient , & cedent  à l’attraélion  qui  les  ramene 
fur  elles-mêmes,  dès  qu’elle  ceffe  d’être  violentée 
par  une  force  fupérieure  ; ainfi  quand  le  contaél  de 
l’affinité  a vaincu  en  un  point  le  contaél  d’adhérence  , 
toutes  les  parties  qui  compdfoient  le  cône  dont  la 
molécule  détachée  formoit  la  pointe , rentrent  fur  le 
champ  dans  la  fphere  de  leur  attraüion  réciproque. 

II  ne  faut , comme  l’on  voit , ni  loi  nouvelle  , 
ni  caufe  hypothétique , pour  expliquer  ce  mécha- 
nifme ; car  cette  réaélion  n’efl  réellement  que  Fé- 
laûicité  qui,  de  même  que  toute  force  impulfive 
ou  de  reffort , efl  l’effet  immédiat  de  Fattraélion  , 
&dont  on  ne  peut  concevoir  autrement  l’exiflence. 

De  cette  réadion  fimuitanée  dans  toute  la  fur- 
face  , naît  une  collifion  continue  qui  produit  à fon 
tour  Feffervefcence  & la  chaleuY  : & fi  quelques 
diffioîiitions  opèrent  un  refroidiffement  fenfible  , 
c’efl  que  leur  mouvement  favorife  l’évaporation  du 
fluide  igné,  dans  une  proportion  qui  excede  celle 
de  la  chaleur  qu’il  peut  occafionner.  L’aftion  du 
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veut  5 aâion  apurement  îrès^méchamqiïë  $ produit 
, un  refroidiffement  fubit  & fenfible  dans  les  cofpd 
qu’il  touche  , tandis  que  FattOucheMent  d’un  corps 
plus  dénié , avec  la  même  vîteffe  , dans  la  mêmé 
diredîon  , en  augmenteroit  au  contraire  la  chaleur* 
Ainfi  l’acide  nitreux:  diffout  Falkâîi  minéral  avetè 
chaleur  ou  refroidiffement  , fuivant  les  circons- 
tances de  fa  concentration  , & de  la  forme  dans  la- 
quelle on  le  lui  préfente. 

Ce  n’efl  pas  feulement  îà  diyifîoh  qui  produit  la 
dijjolutioft , il  faut  encore  l’équipondérance,  c’eft- 
à-dire , le  rapport  de  gravitation  entre  les  parties 
du  corps  diffous  & celles  du  fluide  diffolvant  : ces 
parties  doivent  être  extrêmement  ténues,  La  lim- 
pidité des  diffolutions  annonce  Une  homogénéité 
parfaite  dans  tous  les  points  que  frappent  les  rayons 
lumineux;  mais  il  ne  s^enfüit  pas  que  ces  parties 
foient  réduites  à leur  derniere  décompofition  ; ce 
font  au  contraire  des  compofés  dans  un  ordre  qui 
conftïtue  leurs  propriétés  particulières  ; autrement* 
on  ne  retrouveroit  jamais  après  une  diffolution  quel- 
conque , que  Funiôn  des  deux  corps  les  plus  Amples*’ 

L’huile  n’efl  point  en  rapport  exaél  de  gravita- 
tion avec  l’eau  ; Fean  ne  fe  charge  pas  des  parties 
huileufes  ; les  parties  aqueufes  plus  denfes  s’atti- 
rant plus  fur  elles-mêmes  , qu’elles  ne  font  attirées 
par  celles  de  l’huile , on  n’a  pas  manqué  de  dire 
qu’une  force  répulfive  éloignoit  ces  deux  fubftances 
cependant  une  lame  de  fuif  de  deux  pouces  & demi 
de  diamètre  adhéré  à la  furfacé  de  Feait  avec  une 
force  de  trois  cens  quarante-quatre  grains,  fuivant 
la  méthode  d’évaluation  du  doéleur  Taylor  ; & il 
n’eft  plus  permis  de  dire  que  cet  effet  dépend  de  1 si 
preffion  de  l’atmofphere , depuis  l’expérience  ré- 
pétée en  préfence  de  l’académie  de  Dijon , fur  la 
force  d’adhérence  des  furfaces  du  verre  & du  mer- 
cure, qui  ne  s’eft  pas  montrée  plus  confidérable  eri 
plein  air , que  fous  un  récipient  où  le  baromètre 
étoit  prefque  au  niveau. 

Deux  corps  ne  fe  confervent  en  l’état  de  diffoîu- 
tion  qu’autaüt  que  leur  rapport  de  gravitation  n’eft 
pas  changé.  Si  les  parties  du  fluide  deviennent  pluâ 
légères,  les  parties  diffoutes  qui  étoient  précédem- 
ment en  rapport  égal , &:  qui  n’ont  éprouvé  aucun 
changement,  fe  précipitent;  fi  on  ajoute  au  mé- 
lange quelque  fubftance  qui,  en  adhérant  au  fluide* 
en  augmente  la  denfité , les  parties  diffoutes  s’élè- 
vent à fafurface;  enfin  fi  l’on  préfente  à un  diffôlvaat 
un  corps  compoféde  parties  dans  ces  trois  rapports, 
excès  de  gravitation , gravitation  égale  , & moindre 
gravitation;  fi  l’on  fuppofe  encore  que  la  texture  de 
cette  fubftance  eft  telle  que  les  parties  qui  ont  une  pe- 
fanteur égale  à celle  du  fluide,  foient  aflèz  à découvert 
pour  éprouver  de  fa  part  une  aélion  plus  forte  que 
celle  qui  les  réunit  au  corps  compofé  , alors  la  place 
de  chacune  des  parties  eft  aftignée  par  la  loi  de  Fat- 
traélion;  les  moins  graves  monteront  à la  furface* 
les  plus  graves  tomberont  au  fond  du  vafe,  & les 
autres  demeureront  difperfées  dans  le  fluide  auquel 
elles  font  équipondérables  : c’eft  ce  qui  fe  paffe  clans 
toutes  les  opérations  qu’on  nomme  de  départ. 

Puifque  le  métal  le  plus  denfe  peut  être  affez 
étendu  pour  fe  tenir  à la  furface  de  l’eau  , il  eft  fa- 
cile de  concevoir  que  ces  parties  peuvent  être  affez 
ciivifées  pour  devenir  équipondérables  à celles  d’un 
fluide  falin. 

Toute  particule  de  matière  eft  attirée  vers  îe  Cen- 
tre de  la  terre , à proportion  de  fa  denfité  : mais  il  y a 
une  femblable  tendance  de  corps  à corps,  de  particule 
à particule  ; & li  par  cette  attraclion  refpeélive , urk 
corps  devient  partie  d’un  autre  corps  plus  ou  moins 
pefant,  il  perd  néceffairement  la  gravité  qui  lui  eft 
propre.  Tel  efl  le  méchanifme  de  ce  qu’on  appelle 
intermèdes  de  diffolution.  Il  n’agiffent  qu’en  produi- 
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fant  un  rapport  exaèt  de  gravitation  : ainfi  l’huile 
unie  à l’alkali , acquiert  ce  rapport  avec  l’eau;  ainfi 
le  nitre  qui  a pour  bafe  l’alkali  volatil,  devient  fo- 
luble  dans  l’efprit  de  vin , &c. 

Cette  explication  n’emprunte  , comme  on  l’a 
déjà  obfervé  , le  fecours  d’aucune  hypothefe,  d’au- 
cune loi  nouvelle  ; elle  fatisfait  à tout,  & ne  de- 
mande, pour  ainli  dire,  à l’efprit  que  de  fuppléer 
à l’imperfe&ion  de  nos  organes , que  de  concevoir 
dans  les  parties  infenfibles  de  la  matière , les  mê- 
mes effets  que  les  maffes  répètent  continuellement 
fous  nos  yeux.  Il  n’y  a que  la  vérité  qui  puiffe  arriver 
à ce  point  de  {implicite , d’accord  , d’uniformité  , 
qui  font  les  caraâeres  immuables  de  toutes  les  opé- 
rations de  la  nature.  Voye { au  Suppl.  Affinité  , 
Crystalisation  & Phlqgistique.  (Cet  article 
eft  extrait  de  1 ’Ejfai  phyfico-chymiqUe  fur  la  dijfolu- 
tion , de  M.  de  Morveau.  ) 

§ DISSONANCE,  ( Mufiq.  ) Le  terme  de  dijfo- 
nance vient  de  deux  mots,  l’un  grec , l’autre  latin  , qui 
fignifîent  former  à double.  En  effet , ce  qui  rend  la 
dijfonance  défagréable,  eft  que  les  fons  qui  la  for- 
ment , loin  de  s’unir  à l’oreille , fe  reponffent , pour 
ainfi  dire,  & font  entendus  par  elle  comme  deux 
fons  diftinéls , quoique  frappés  à la  fois. 

On  donne  le  nom  de  dijjonance  , tantôt  à l’inter- 
valle , & tantôt  à chacun  des  deux  fons  qui  le  for- 
ment; mais  quoique  deux  fons  diffonnent  entr’eux, 
le  nom  de  dijjonance  fe  donne  plus  fpécialement 
à celui  des  deux  qui  eft  étranger  à l’accord. 

Dans  l’explication  de  l’origine  de  la  dijfonance 
qu’on  trouve  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Scien- 
ces , &c.  article  Dissonance  entre  la  marque  {S  ) 
&:  la  marque  ( O ) , on  peut  remarquer  l’analogie 
qui  s’obferve  entre  l’accord  de  la  dominante  fol  & 
celui  de  la  fous-dominante  fa. 

La  dominante  fol,  en  montant  au  - deftus  du  gé- 
nérateur a un  accord  tout  compofé  de  tierces , en 
montant  depuis  fol  ; fol , fi,  re  ffa.  Or  la  dominante 
fa  étant  au-deffous  du  générateur  ut,  on  trouvera 
en  defcendant  iïut  vers  fa  par  tierce  ,ut , la,  fa , re 
qui  contient  les  mêmes  fons  que  l’accord  fa,  la,  ut, 
rè  donne  à la  fous-dominante  fa. 

On  voit  de  plus  que  l’altération  de  l’harmonie  des 
deux  quintes  ne  confifte  que  dans  la  tierce  mineure 
re  ,fa  ou  fa  , re  ajoutée  de  part  & d’autre  à l’harmo- 
nie de  ces  deux  quintes. 

Cette  explication  eft  d’autant  plus  ingénieufe 
qu’elle  montre  à la  fois  l’origine, l’ufage, l'a  marche 
de  la  dijfonance , fon  rapport  intime  avec  le  ton  & 
le  moyen  de  déterminer  réciproquement  l’un  par 
l’autre  le  défaut  que  j’y  trouve  ; mais  défaut  effen- 
tiel,qui  fait  tout  crouler,  c’eft  l’emploi  d’une  corde 
étrangère  au  ton , comme  corde  effentielle  du  ton  , 
& cela  par  une  fauffe  analogie  , qui  fervant  de  bafe 
au  fyftême  de  M. Rameau,  le  détruit  en  s’évanouiffant. 

Je  parle  de  cette  quinte  au-defîbus  de  la  tonique , 
de  cette  fous-dominante , entre  laquelle  & la  toni- 
que on  n’apperçoit  pas  la  moindre  liaifon  qui  puiffe 
autorifer  l’emploi  de  cette  fous-dominante  , non- 
feulement  comme  corde  effentielle  du  ton  , mais 
même  en  quelque  qualité  que  ce  puiffe  être.  En 
effet  qu’y  a-t-il  de  commun  entre  la  réfonnance  , le 
frémiffement  des  uniffons  d ’ut  le  fon  de  la  quinte 

en-defîbus  } ce  n’eft  point  parce  que  la  corde  en- 
tière eft  un  fa,  que  fes  aliquotes  refonnent  au  fon 
à’ut,  mais  parce  qu’elle  eft  un  multiple  de  la  corde 
ut , & il  n’y  a aucun  des  multiples  de  ce  même  ut  qui 
ne  donne  un  femblable  phénomène.  Prenez  le  fepm- 
pîe,  il  frémira  & raifonnera  dans  fes  parties  ainfi 
que  le  triple  ; eft-ce  à dire  que  le  fon  de  ce  feptuple 
ou  fesoftaves  foient  des  cordes  effentieües  du  ton  ? 
Tant  s’en  faut , puifqu’il  ne  forme  pas  même  avec 
la  tonique,  un  rapport  commenfurable  en  notes. 


D I S 

Je  fais  que  M.  Rameau  a prétendu  qu'au 
d’une  corde  quelconque  , une  autre  corde,  à fa  dou- 
zième en-deffous  , frémiftbit  fans  raifonner  ; mais 
outre  que  c’eft  un  étrange  phénomène  en  acoufti- 
que  qu’une  corde  fonore  qui  vibre  & qui  ne  rai- 
fonne  pas , il  eft  maintenant  reconnu  que  cette  pré- 
tendue expérience  eft  une  erreur  que  la  corde  grave 
frémit , parce  qu’elle  fe  partage  , & qu’elle  parois 
ne  pas  raifonner , parce  qu’elle  ne  rend  dans  fes  par- 
les que  l’iiniffon  de  l’aigu  , qui  ne  fe  diftingue  pas 
aifément. 

Que  M.  Rameau  nous  dife  donc  qu’il  prend  la 
quinte  en-delfous  , parce  qu’il  trouve  la  quinte  en- 
deftus , & que  ce  jeu  des  quintes  lui  paroît  com- 
mode pour  établir  fon  fyftême,  on  pourra  le  féli- 
citer d’une  ingénieufe  invention  , mais  qu’il  ne  l’au- 
torife  point  d’uné  expérience  chimérique  ; qu’il  ne 
fe  tourmente  point  à chercher  dans  les  renverfe- 
mens  des  proportions  harmonique  & arithmétique, 
les  fondemens  de  l’harmome  , ni  à prendre  les  pro- 
priétés des  nombres  pour  celles  des  fons. 

Remarquez  encore  que  fi  la  contre -génération 
qu’il  fuppofe  pouvoit  avoir  lieu  , l’accord  de  la 
fous  - dominante  fa  ne  devroit  point  porter  une 
tierce-majeure  , mais  mineure  , parce  que  le  la  bé- 
mol eft  l’harmonique  véritable  qui  lui  eft  aftigné  par 
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ce  renverfement  ut,  fa,  la  De  forte  qu’à  cû 
compte  la  gamme  du  mode  majeur  devroit  avoir  na- 
turellement lafixte  mineure,  mais  elle  l’a  majeure 
comme  quatrième  quinte  , ou  comme  quinte  de  la 
fécondé  note , ainfi  voilà  encore  une  eontradiâion» 

Enfin  remarquez  que  la  quatrième  note  donnée 
par  la  férié  des  aliquotes  , d’où  naît  le  vrai  diato- 
nique naturel,  n’eft  point  l’odave  de  la  préten- 
due fous-dominante  dans  le  rapport  de  4 a 3,  mais 
une  autre  quatrième  note  toute  différente  dans  le 
rapport  de  11  à 8,  ainü  que  tout  théoricien  dok 
l’appercevoir  au  premier  coup  d’œil. 

J’en  appelle  maintenant  à l’expérience  & à l’o- 
reille des  muficiens.  Qu’on  écoute  combien  la  ca- 
dence imparfaite  de  la  fous-dominante  à la  tonique' 
eft  dure  & fauvage  en  comparaison  de  cette  même 
cadence , dans  fa  place  naturelle  , qui  eft  de  la  toni- 
que à la  dominante  ; dans  le  premier  cas  peut-on 
dire  que  l’oreille  ne  defire  plus  rien  après  l’accord 
de  la  tonique  , n’attend-on  pas  malgré  qu’on  en  ait 
une  fuite  ou  une  fin  ? or  qu’eft-ce  qu’une  tonique 
après  laquelle  l’oreille  defire  quelque  chofe  ? Peut- 
on  la  regarder  comme  une  véritable  tonique  , 6c 
n’eft-on  pas  alors  réellement  dans  le  ton  de  fa  , tan- 
dis qu’on  penfe  être  dans  celui  dlut?  Qu’on  obferve 
combien  l’intonation  diatonique  & fucceftive  de 
la  quatrième  note  , & de  la  note  fenfible , tant  ea 
montant  qu’en  defcendant , paroît  étrangère  au  mode 
ôi  même  pénible  à la  voix  ft  la  longue  habitude  y 
accoutume  l’oreille  Ôi  la  voix  du  muficien  ; la  dif- 
ficulté des  commençans  à entonner  cette  note , dok 
lui  montrer  affez  combien  elle  eft  peu  naturelle.  On 
attribue  cette  difficulté  aux  trois  fons  confécutifs  ; ne 
devroit-on  pas  voir  que  ces  trois  tons  confécutifs* 
de  même  que  la  note  qui  les  introduit , donnent  une 
modulation  barbare  qui  n’a  nul  fondement  dans  la 
nature  ; elle  avoit  affurément  guidé  mieux  les  Grecs 
lorfqu’elle  leur  fit  arrêter  leur  tétracorde  précifé- 
ment  au  mi  de  notre  échelle  , c’eft-à-dire  à la  note 
qui  précédé  cette  quatrième  ; ils  aimèrent  mieux 
prendre  cette  quatrième  en  defious , & ils  trouvè- 
rent ainfi  avec  leur  feule  oreille , ce  que  toute  no- 
tre théorie  harmonique  n’a  pu  encore  nous  faire 
appercevoir. 

Si  le  témoignage  de  l’oreille  & celui  de  la  raifort 
fe  réunifient  au  moins  dans  le  fyftême  donné  pour 
rejetter  la  prétendue  fous-doïniname , non  feulement 


du  nombre  des  cordes  effentielîes  du  ton,  mais  du 
nombre  des  fons  qui  peuvent  entrer  dans  l’échelle 
du  mode,  que  devient  toute  cette  théorie  des  dijfo- 
nances ? que  devient  l’explication  du  mode  mineur  ? 
Que  devient  tout  le  fyftême  de  M.  Rameau  ? 

N’appercevant  donc,  ni  dans  la  phyfique,  ni  dans 
le  calcul  la  véritable  génération  de  la  dijfonance , 
je  lui  cherchois  une  véritable  origine  purement 
méchanique  , 6c  c’eft  de  la  maniéré  buvante  que  je 
tâchois  de  l'expliquer  dans  le  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences , &c.  fans  m’écarter  du  fyftême  de  M.  Ra- 
meau. Foye*  cette  explication  au  mot  Disson- 
NANCE  ( Mujiq.  ) Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , 6cc. 
jufqu’â  la  marque  (S  ) 

Une  obfervation  qu’il  ne  faut  pas  oublier , eft  que 
les  deux  feules  notes  de  l’échelle,  qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  les  harmoniques  des  deux  cordes  princi- 
pales ut  & fol,  font  précifément  celles  qui  s’y  trou- 
vent introduites  parla  dijfonance , 6c  achèvent  par  ce 
moyen  la  gamme  diatonique,  qui  fans  cela  leroit  im- 
parfaite : ce  qui  explique  comment  le  fa  & le  la,  quoi- 
cju’étrangers  au  mode,  fe  trouvent  dans  fon  échelle , 
& pourquoi  leur  intonation,  toujours  rude  malgré 
l’habitude  , éloigne  l’idée  du  ton  principal. 

Il  faut  remarquer  encore  que  ces  deut  dijfonances 
lavoir  la  fixte  majeure  & la  feptieme  mineure,  ne  dif- 
ferent que  d’un  femi-ton,  6c  différeroient  encore 
moins  fi  les  intervalles  étoient  bien  juftes.  A l’aide  de 
cette  obfervation  l’on  peut  tirer  du  principe  de  la  ré- 
fonnance,  une  origine  très -approchée  de  l’une  6c 
de  l’autre,  comme  je  vais  le  montrer. 

Les  harmoniques  qui  accompagnent  un  fon  quel- 
conque ne  fe  bornent  pas  à ceux  qui  compofent  l’ac- 
cord parfait  ; il  y en  a une  infinité  d’autres  moins  fen- 
iibles  , à mefure  qu’ils  deviennent  plus  aigus  & leurs 
rapports  plus  compofés , & ces  rapports  font  exprimés 
parla  férié  naturelle  des  aliquotes  j,j  ,&c. 

Les  fix  premiers  termes  de  cette  férié , donnent  lesfons 
qui  compofent  l’accord  parfait  6c  fes  répliqués , le 
feptieme  en  eft  exclu  ; cependant  ce  feptieme  terme 
entre  comme  eux  dans  la  réfonnance  totale  du  fon 
générateur  , quoique  moins  fenfiblement  : mais  il  n’y 
entre  point  comme  confonnance , il  y entre  donc 
comme  dijfonance , 6c  cette  dijfonance  eft  donnée  par  la 
nature.  Refte  à voir  fon  rapport  avec  celles  dont  je 
viens  de  parler. 

Or,  ce  rapport  eft  intermédiaire  entre  l’un  & l’au- 
tre, & fort  rapproché  de  tous  deux;  car  le  rapport 
de  la  fixte  majeure  eft  \,  6c  celui  de  la  feptieme  mi- 
neur — , ces  deux  rapports  réduits  aux  mêmes  termes 
font  |f  & 

Le  rapport  de  l’aliquotey,  rapproché  au  ftmple 
par  fes  o&aves* , 6c  ce  rapport  réduit  au  même  terme 
avec  les  précédons  fe  trouve  intermédiaire  entre  les 
deux  de  cette  maniéré  ff6 , , fF,  où  l’on  voit  que 

ce.  rapport  moyen  ne  différé  de  la  fixte  majeure  que 
de  rj-  oti  à - peu  - près  deux  comma  , & de  la  fep- 
tieme mineure  que  de  ~ , qui  eft  beaucoup  moins 
qu’un  comma.  Pour  employer  les  mêmes  fons  dans 
le  genre  diatonique  & dans  divers  modes  , il  a fallu 
les  altérer  ; mais  cette  altération  n’eft  pas  allez  grande 
pour  nous  faire  perdre  la  trace  de  leur  origine. 

Quoique  cette  maniéré  de  concevoir  la  diffo- 
nance  en  donne  une  idée  allez  nette,  comme  cette 
idée  n’eft  point  tirée  du  fond  de  l’harmonie,  mais  de 
certaines  convenances  entre  les  parties,  je  fuis  bien 
éloigné  d’en  faire  plus  de  cas  qu’elle  ne  mérite,  & 
je  ne  l’ai  jamais  donnée  que  pour  ce  qu’elle  valoit, 
mais  on  a voit  jufqu’ici  raifonné  fi  mal  fur  la  dijfo- 
nance  , que  je  ne  crois  pas  avoir  fait  en  celq  pis  que 
les  autres.  M.  Tartini  eft  le  premier , & jufqu’à  pré- 
fent  le  feu! , qui  ait  déduit  une  théorie  des  dijfonan- 
ces des  vrais  principes  de  l’harmonie.  Pour  éviter 
4’inutiles  répétitions,  je  renvoie  la  defiiis  au  mot 


Système,  où  j’ai  faitl’expofition  du  lien.  Je  trfabftien* 
draide  juger  s’il  a trouvé  ou  non  celui  de  la  nature  ; 
mais  je  dois  remarquer  au  moins  , que  les  principes 
de  cet  auteur  paroiffenî  avoir  dans  leurs  conféquen- 
ces , cette  univerfalité  & cette  connexion  qu’on 
ne  trouve  guere  que  dans  ceux  qui  mènent  à la 
vérité.  ' 

Encore  une  obfervation  avant  de  finir  cet  article» 
Tout  intervalle  commenfurable  eft  réellement  con- 
fonnant  , il  n y a de  vraiment  diffonans  que  ceux 
dont  les  rapports  font  irrationnels  ; car  il  n’y  a que 
ceux-là  auxquels  on  ne  puiffe  affigner  aucun  fon  fon- 
damental commun  ; mais  paffé  ce  point , où  les  har- 
moniques naturels  font  encore  fenfibles  , cette  con- 
fonnance des  intervalles  commenfurables  ne  s’admet 
plus  que  par  indu&ion  ; alors  ces  intervalles  font  bien 
partie  du  fyftême  harmonique,  puifqu’ils  font  dans 
l’ordre  de  fa  génération  naturelle , 6c  fe  rapportent 
au  fon  fondamental  commun;  mais  ils  ne  peuvent 
être  admis  comme  confonnans  par  l’oreille,  parce 
qu’elle  ne  les  apperçoit  point  dans  l’harmonie  natu- 
relle du  corps  fonore  : d’ailleurs  plus  l’intervalle  fe 
compofe  , plus  il  s’élève  à l’aigu  du  fon  fondamental , 
ce  qui  fe  prouve  par  la  génération  réciproque  du 
fon  fondamental  6c  des  intervalles  fupérieurs» 
Voyez  I eSyJlême  de  M.  Tartini.  Or,  quand  la  dif- 
tance  du  fon  fondamental  au  plus  aigu  de  Hntervalle 
générateur  ou  engendré,  excede  l’étendue  du  fyftê- 
me mufical  ou  appréciable,  tout  ce  qui  eft  au-delà 
de  cette  étendue  devant  être  cenfé  nul , un  tel  inter- 
valle n’a  point  de  fondement  fenfible  6c  doit  être 
rejette  de  la  pratique , ou  feulement  admis  comme 
diffonant  : voilà,  non  le  fyftême  de  M.  Rameau,  ni 
celui  deM.  Tartini,  ni  le  mien,  mais  le  texte  delà  na- 
ture, qu’au  refte  je  n’entreprends  pas  d’expliquer.  (S) 

Puifque,  comme  l’on  vient  de  voir,  la  dijfonance 
fert  à confirmer  le  mode,  il  eft  clair  qu’il  faut  bien 
connoître  la  place  qu’elle  peut  occuper  dans  l’échelle 
d’un  mode,  tant  pour  pouvoir  confirmer  le  mode 
aduellement  régnant,  que  pour  pouvoir  en  changer 
quand  on  veut,  6c  bien  déterminer  celui  dans  lequel 
on  paffe;  c’eft  pourquoi  à l’article  de  chaque  dijfo- 
nance, )’ai  expliqué  non  - feulement  fur  quelle  note 
de  l’échelle  on  peut  pratiquer  cette  dijfonance,  mais 
encore  dans  quel  mode  relatif  on  peut  paffer  par  fon 
moyen  6c  comment. 

Remarquons  aufti  que  fouvent  une  note  qui  pa- 
roît  faire  la  dijfonance  dans  un  accord  eft  réellement 
une  confonnance  , tout  comme  celle-ci  peut  deve- 
nir effe&ivement  dijfonance.  Voye £ CoNSONNANCE  , 
Mujiq.  Suppl.  (T.  D.  C.  ) 

Nous  ajouterons  ici  la  raifon  de  quelques  dijfo- 
nances , tirée  d’un  mémoire  du  célébré  M.  Euler, 
Mémoires  de  V académie  de  Berlin  , Tom.  XX. 

L’accord  de  la  feptieme  , & celui  qui  réfulte  de 
la  fixieme  jointe  à la  quinte  , font  employés  dans  la 
mufique  avec  tant  de  fuccès,  qu’on  ne  fauroit  douter 
de  leur  harmonie  ou  de  leur  agrément.  Il  eft  bien 
vrai  qu’on  les  rapporte  à la  clafle  des  dijfonances  , 
mais  il  faut  convenir  que  les  dijfonances  ne  different 
des  confonnances , que  parce  que  celles  - ci  font  ren- 
fermées en  des  proportions  plus  fimples , qui  fe  pré- 
fentent  plus  aifément  à l’entendement , pendant  que 
les  dijfonances  renferment  des  proportions  plus  com- 
pliquées, 6l  partant  plus  difficiles  à comprendre.  Ce 
n’eft  donc  que  par  degré  que  les  dijfonances  diffe- 
rent des  confonnances,  & il  faut  que  les  unes  6c  les 
autres  foient  perceptibles  à l’efprit.  Plufieurs  fons, 
qui  n’auroient  aucun  rapport  perceptible  enîr’eux  , 
feroientun  bruit  confus  abfolument  intolérable  dans 
la  mufique.  Delà  il  eft  certain,  que  les  dijfonances 
que  j’ai  en  vue  , contiennent  des  proportions  percep- 
tibles, fans  quoi  on  ne  les  fauroit  admettre  dans  la 
mufique»  ^ ‘ 
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Or,  exprimant  en  nombres  les  fons  qui  forment 
raccord  de  la  feptieme , ou  de  la  fixieme  avec  la 
quinte , on  parvient  à des  proportions  fi  compliquées , 
qu’il  fembie  prefque  impofîiblè  que  l’oreille  les  paille 
faifir  ; au  moins  y a-t-il  des  accords  bien  moins  com- 
pliqués s qui  font  bannis  de  la  mufique,  par  la  raifon 
que  Fefprit  ne  fauroit  appercevoir  les  proportions. 
Voici  l’accord  de  la  feptieme  exprimé  en  nombres  : 

G,  H,  d9  /, 

3 6 45  54  <>4 

Or  le  plus  petit  nombre  diviffbie  par  ceux-ci  eft 
8640,  ou  par  fadeurs  2 6 X 3 3 X 5 , que  je  nomme 
Fexpofant  de  cet  accord  , ôî  par  lequel  on  doit  juger 
de  la  facilité  dont  l’oreille  peut  comprendre  cet  ac- 
cord. L’autre  accord  eft  repréfenté  en  cette  forte 

H,  d,  /,  S’ 

45  54  64  72 

dont  Fexpofant  eft  le  même. 

Il  eft  difficile  de  croire  que  l’oreille  puiffe  diftin- 
guer  les  proportions  entre  ces  grands  nombres,  & la 
dijfonance  ne  paroît  pas  fi  forte  pour  demander  un 
fi  haut  dégré  d’adreffe.  En  effet,  f l’oreille  apperce- 
voit  cet  expofant  tant  compofé  , en  y ajoutant  encore 
d’autres  fons  compris  dans  le  même  expofant,  la  per- 
ception ne  devroit  pas  devenir  plus  difficile.  Or  fans 
jfortir  de  cette  odave,  l’expofant  26X3'X5  , con- 
tient encore  les  fadeurs  40 , 48 , 60 , auxquels  répon- 
dent les  fons  A , c,  e , de  forte  que  nous  euffions  cet 
accord 

G A H c de  f 

36  40  45  48  54  60  64 

qui  devroit  être  également  agréable  à l’oreille  , que 
le  propofé.  Or  tous  les  muficiens  conviendront  que 
cette  dijfonance  feroit  infupportable  : il  faudroit  donc 
porter  ie  même  jugement  de  la  dijfonance  propofée  : 
ou  bien  il  faut  dire  qu’elle  s’écarte  des  réglés  de  l’har- 
monie , établies  dans  la  théorie  de  la  mulique. 

C’eff  le  fon /,  qui  trouble  ces  accords  en  rendant 
leur  expofant  fi  compliqué  , & qui  fait  auffi,  de  l’aveu 
des  muficiens  , la  dijfonance.  On  n’a  qu’à  omettre  ce 
fon,  & les  nombres  des  autres  étant  divifibles  par  9 , 

l’accord  0 1 , donne  la  confonnance  agréable  & par- 
4 5 ^ . . 

faite,  connue  fous  le  nom  de  la  triade  harmonique , 

dont  Fexpofant  eft  2 2 X 3 X 5 =60,  & partant  444 
fois  plus  petit  qu’auparavant.  D’où  il  fembie  que 
l’addition  du  fon /gâte  trop  la  belle  harmonie  de 
cette  confonnance  pour  qu’on  lui  puiffe  accorder  une 
place  dans  la  mit  f que.  Cependant,  au  jugement  de 
l’oreille,  cette  dijfonance  n’eff  rien  moins  que  défa- 
gréable , & on  s’en  fert  dans  lamufique  avec  le  meil- 
leur fuccès  ; il  fembie  même  que  la  compofition  mu- 
f cale  en  acquiert  une  certaine  force , lans  laquelle 
elle  feroit  trop  unie.  Voilà  donc  un  grand  paradoxe  , 
où  la  théorie  fembie  être  en  contradidion  avec  la 
pratique  , dont  je  tâcherai  de  donner  une  explication. 

M.  d’Alembert,  dans  ion  Traité  lur  la  compofi- 
tion muficaîe,  fembie  être  du  même  fentiment  à l’é- 
gard de  cette  dijfonance , qui  lui  paroît  trop  rude  en 
elle -même,  & félon  les  principes  de  l’harmonie; 
mais  il  croit  que  c’eff  une  autre  circonffance  tout-à- 
fait  particulière,  qui  la  fait  tolérer  dans  la  mufique. 
Il  remarque  qu’on  n’emploie  cet  acc  rdG,H,</,/, 
que  lorfque  la  compofition  fe  rapporte  au  ton  C: 
& il  croit  qu’on  y ajoute  le  fon  f pour  fixer  l’atten- 
tion des  auditeurs  à ce  ton,  afin  qu’ils  ne  s’imaginent 
pas,  que  la  compofition  ait  paffé  au  ton  G , où  1 ac- 
cord G,H,</,  eff  la  confonnance  principale.  Sui- 
vant cette  explication,  ce  n’eft  donc  point  par  quel- 
que principe  de  l’harmonie , qu’on  fe  fert  de  la  dijfo- 
nance G , H , </,/,  mais  uniquement  pour  avertir  les 
auditeurs,  que  la  piece  qu’on  joue , doit  être  rappor- 
té au  ton  C.  Sans  cette  précaution  on  pourrôit  fe 
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tromper,  & croire  que  l’harmonie  dût  être  rappor- 
tée au  ton  G.  Par  la  même  raifon  il  dit  qu’en  em- 
ployant Faccord  F,A,c,  ony  ajoute  le  ibû'd,  qui 
eft  la  fixte  à F , afin  que  les  auditeurs  ne  penfent  pas 
que  la  piece  ait  pa  fie  au  ton  F. 

Je  doute  fort  que  cette  explication  foit  goûtée  de 
tout  le  monde  : elle  me  paroît  trop  arbitraire  & éloi- 
gnée des  vrais  principes  de  l’harmonie.  S’il  étoir  abfo- 

1 ument  néceffaire  que  chaque  accord  représentât  le 
fyftême  tout  entier  des  fons  que  le  ton  où  Fon  joue 
embraffe  , on  n’auroit  qu’à  les  employer  tous  à la 
fois  ; mais  cela  feroit  fans  contredit  un  très  - mauvais 
effet  dans  la  mufique.  Cependant  le  doute  demeure 
dans  fon  entière  force,  qui  eff  , que  l’accord  G,  H, 
d,f,  étant  écouté  tout  fctil,  fans  erre  lié  avec  d’autres, 
ne  choque  pas  tant  les  oreilles , qu’il  fembie  qu’il  de- 
vroit faire  à caufe  des  grands  nombres  dont  il  renferme 
les  rapports.  îî  eff  certain , que  la  plupart  des  oreilles 
ne  font  par  capables  d’appercevoir  des  proportions 
fi  compliquées;  &.  ce  nonobftant , nous  voyons  que 
prefque  tout  le  monde  trouve  cet  accord  affez 
agréable.  Il  s’agit  donc  de  découvrir  la  caufe  phyft- 
que  de  ce  phénomène  paradoxe. 

Pour  cet  effet,  je  remarque  d’abord  , qu’il  faut  bien 
diftinguer  les  proportions  que  nos  oreilles  apperçoi- 
vent  actuellement,  de  celles  que  les  fons  exprimés 
en  nombres  renferment.  Rien  n’arrive  plus  fouvent 
dans  la  mufique , que  ce  que  l'oreille  fentune  propor- 
tion bien  différente  de  celle  qui  fubftfte  effedivement 
parmi  les  fons.  Dans  la  température  égale  où  tous 
les  12  intervalles  d’une  odave  font  égaux,  il  n’y  a 
point  de  conlonnances  exades  , excepté  les  feules 
odaves:  la  quinte  y eft  exprimée  par  la  proportion 
irrationnelle  de  1 è 27,  qui  eff  un  peu  différente 

de  celle  de  2 à 3.  Cependant,  quoiqu’un  infiniment 
foit  accordé  félon  cette  réglé,  l’oreille  n’eft  pas  bief- 
fée  par  cette  proportion  irrationnelle  C : G ne  laiffe 
pas  d’appercevoir  une  quinte,  ou  la  proportion  de 

2 à 3 : ôl  s’il  étoit  pofïible  que  l’oreille  fentît  la  véri- 
table proportion  des  fons,  elle  en  feroit  beaucoup 
plus  choquée  qu’écoutant  la  plus  forte  dijfonance , 
comme  celle  de  la  faufile  quinte.  Auffifait-onquedans 
la  température  harmonique, où  les  fons  d’une  odave 
font  exprimés  parles  nombres  ci-joints,  quelques 
quintes  ne  font  pas  parfaites,  que  Foreillç  nrend 
pourtant  pour  telles.  Ainfi  l’intervalle  de  B à / étant 
contenu  dans  la  proportion  de  675  à 1014,  furpaffe 
la  proportion  d’une  véritable  quinte  de  2 à 3 , de  l’in- 
tervalle ~~j  » & cependant  l’oreille  la  diftingue  à 
peine  d’une  quinte  exade.  De  même  , l’intervalle  A 
à d contient  la  proportion  de  20  à 27,  que  l’oreille 
confond  avec  celle  de  3 à 4,  quoique  la  différence 
foit  un  comma,  exprimé  par  la  proportion  80:  81. 
On  prend  auffi  l’intervalle  de  G s à c , dont  la  propor- 
tion eft  25 : 32  pour  une  tierce  majeure,  ou  pour  la 
proportion  de  4:  5 , nonobftant  la  différence  de  125 
à 1 28.  Et  je  doute  fort  qu’en  écoutant  Faccord  d:  f, 
on  fente  la  proportion  de  27  à 32  plutôt  que  celle 
de  5 à 6 , qui  eff  fans  doute  plus  {impie. 

Voici  le  fyftême  ordinaire. 


F - - 29 

— 

512 

F ^ — 2 2 

y 

5 

— 

540 

G - - 26 

3 2 

— 

57  6 

G*  - - 23 

3 

5* 

— 

600 

A - - 27 

5 

- — 

640 

B - - 

y 

Ÿ 

— ■ 

675 

H - - 2< 

Ÿ 

5 

, — 

720 

C - - 28 

3 

— 

768 

CS 29 

y 

— 

800 

d - - 25 

y 

— 

864 

d s - - 2 2 

31 

z 

5 

— 

900 

e - - 2é 
/ --  V* 

3 

s 

960 

4024 

1 


D 1 s 

lî  eft  donc  fuffifamment  prouvé  que  îa  proportion 
apperçue  par  les  fens  eft  fouvent  différente  de  celle 
qui  fubfifte  aehiellement  entre  les  fons.  Toutes  les 
fois  que  cela  arrive  , la  proportion  apperçue  eft 
plus  fimple  que  la  réelle,  & la  différence  eft  fi  petite 
qu’elle  échappe  à la  perception  : l’organe  de  l’ouïe 
eft  accoutumé  de  prendre  pour  une  proportion  fim- 
ple, toutes  les  proportions  qui  n’en  different  que  fort 
peu,  de  forte  que  la  différence  foit  quafi  impercep- 
tible. Or,  plus  une  proportion  eft  fimple,  plus  notre 
fenîiment  eft  suffi  fenfible , & diftingue  de  plus  petites 
aberrations:  c’eft  la  raifon  pourquoi  on  ne  fauroit 
fupporter  prefque  aucune  aberration  dans  les  oria- 
ves,  & on  prétend  que  toutes  les  oftaves  foient 
exaftes , & qu’elles  ne  s’écartent  point  du  tout  de  la 
raifon  double.  Cependant , quand  même  dans  un 
concert  quelques  oriaves  feroient  environ  d’une  cen- 
tième partie  d’un  ton  trop  hautes  ou  trop  baffes , je 
doute  fort  que  la  plus  délicate  oreille  s’en  apper- 
çut:  il  fembîe  plutôt  qu’on  fouffre  encore  une  plus 
grande  aberration  , fans  que  les  oreilles  en  foient 
bleffées. 

Dans  les  quintes  on  peut  fouffrir  une  plus  grande 
aberration;  les  muficiens conviennent  que  celle  que 
îa  température  égale  renferme , eft  abfolument  im- 
perceptible : or  l’erreur  y monte  à la  centième  partie 
d’un  ton.  Dans  la  température  harmonique  il  y a des 
quintes  qui  different  d’un  comma  de  la  raifon  double  : 
& le  comma  vaut  environ  la  dixième  partie  d’un  ton 
exprimé  par  la  raifon  de  8 à 9.  Auffi  cette  différence 
eft- elle  fenfible,  & femble  avoir  déterminé  la  plu- 
part des  muficiens  à embraffer  la  température  égale 
où  l’erreur  eft  dix  fois  plus  petite.  Peut-être  que  la 
moitié  ou  le  tiers  d’un  comma  feroit  encore  fuppor- 
îable  dans  les  quintes.  Dans  les  tierces  majeures , dont 
la  jufte  mefure  eft  la  raifon  de  4 à 5 , la  température 
égale  s’en  écarte  de  deux  tiers  d’un  comma,  & dans 
les  tierces  mineures  on  ne  diftingue  pas  un  comma 
entier , vu  que  la  température  harmonique  contient 
deux  efpeces  de  cette  tierce , l’une  exprimée  par  la  rai- 
fon 5 à 6 , & l’autre  par  27  à 3 2 , qu’on  confond  ordi- 
nairement dans  la  pratique,  quoique  la  différence 
foit  un  comma. 

Cependant  on  ne  fauroit  ici  fixer  de  limites  ; la 
chofe  dépend  de  la  fenfibilité  des  oreilles , & il  eft 
certain  que  des  oreilles  fines  & délicates  diftinguent 
des  différences  plus  petites  que  des  oreilles  grof- 
fieres.  Si  les  hommes  avoient  le  jugement  de  leur 
oreille  fi  exarie,  qu’ils  puffent  diftinguer  les  plus 
petites  aberrations , c’en  feroit  fait  de  toute  la  mu- 
fique:  car  où  trouveroit-on  des  muficiens  capables 
d’exécuter  tous  les  fons  fi  exa&ement,  qu’il  n’y  au- 
roit  pas  la  moindre  aberration  ? Prefque  tous  les  ac- 
cords paroitroient  à ces  hommes  comme  les  plus  in- 
fupportables  dijjonances , pendant  que  des  oreilles 
moins  délicates  les  trouvent  parfaitement  bien  har- 
moniques. C’eft  donc  un  avantage  pour  la  mufique 
pratique  que  le  fens  de  l’ouïe  ne  foit  pas  porté  au 
plus  haut  dégré  de  perfeftion , & qu’il  pardonne  géné- 
reufement  les  petits  défauts  dans  l’exécution.  Il  eft 
suffi  certain  que , plus  le  goût  des  auditeurs  eft  ex- 
quis, plus  auffi  doit  être  exaéte  l’exécution;  pendant 
que  des  auditeurs  dont  le  goût  eft  moins  délicat,  fe 
contentent  d’une  exécution  plus  groffiere. 

Quand  la  proportion  aftuelle  entre  les  fons  qu’on 
entend  , eft  affez  fimple,  comme  de  2:  3 , ou  3 : 4, 
ou  4:5,  &c.  la  proportion  apperçue  eft  auffi  la 
même  pour  toutes  les  oreilles.  Mais  quand  la  pro- 
portion a&uelle  eft  fort  compliquée , de  forte  pour- 
tant qu’elle  approche  beaucoup  d’une  proportion 
fimple,  alors  l’oreille  appercevra  cette  proportion 
fimple,  fans  remarquer  la  petite  aberration  de  l’ac- 
îuelle.  Ainlï,  en  entendant  deux  fons  en  raifon  de 
ïooo  à 2001 , on  les  prendra  pour  vine  o&ave , ou 
Tome  II, 
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bien  îa  proportion  apperçue  fera  î à 2 exa&ement, 
De  même,  deux  fons  en  raifon  de  200  à 301 , ou  de 
200  à 299,  exciteront  le  fentiment  d’une  quinte  par- 
faite : & généralement,  par  quelques  nombres  que 
les  fons  foient  exprimés , fi  les  proportions  font  trop 
compliquées , l’oreille  leur  en  fubftitue  d’autres  fort 
approchantes , dont  les  proportions  font  plus  fimples» 
C eft  ainfi  que  les  proportions  apperçues  font  diffé- 
rentes des  aduelles;  & c’eft  par  celles-là  qu’il  faut 
juger  de  la  véritable  harmonie,  & point  du  tout  par 
celles  - ci. 

. Donc , quand  on  entend  cet  accord  G , H ,d,f9 
exprimépar  ces  nombres  36,  45 , 54,64,  une  oreiile 
parfaite  comprendra  bien  les  proportions  renfermées 
dans  ces  nombres  ; mais  des  oreilles  moins  parfaites, 
auxquelles  la  perception  de  ces  proportions  eft  trop 
difficile,  tâcheront  de  lubftituer  d’autres  nombres,  qui 
donnent  des  proportions  plusfimples.  Elles  ne  change- 
ront rien  dans  les  trois  premiers  fons  G , H puifi 
qu’ils  renferment  une  confonnance  parfaite  . mais  je 
fuis  porté  à croire  qu’elles  fubftitueront  à la  place  du 
dernier  64celui  de  63  , afin  que  tous  les  nombres  de- 
v enant  divifibles  par  9 , les  rapports  de  nos  quatre  fons 
foient  maintenant  exprimés  par  ces  nombres  4,  5, 
6,7,  dont  la  perception  eft  fans  doute  moins  embar- 
raffée.  En  effet , fi  l’on  nous  préfentoit  ces  deux  ac- 
cords, l’un  côlitenu  dans  les  nombres  36 ,45 ,54,64, 
& l’autre  dans  ceux-ci,  36,  45 , 54,63,  il  fait  droit 
une  oreille  bien  fine  pour  les  diftinguer,  à moins 
qu’elle  ne  les  entendît  à la  fois  ; mais , hormis  ce  cas , 
ces  deux  accords  feront  certainement  la  même  im- 
preffion. 

Je  crois  donc  qu’en  entendant  les  fons  36,45, 54, 
64,  on  s’imagine  d’entendre  ceux-ci  36,45 , 54,63, 
ou  bien  ceux-ci  4,  5,6,7,  attendu  que  l’effet  eft 
abfolument  le  même.  Je  ne  fais  pas  fi  la  raifon  fui- 
vante  eft  fuffifante  pour  prouver  mon  fentiment  : fi 
l’oreille  appercevoit  les  premiers  nombres , l’accord 
ne  devroit  pas  être  troublé  , quoiqu’on  y ajoutât  en- 
core d’autres  fons  contenus  dans  le  même  expofant, 
comme  ceux  de  40, 48  &:  60.  Or  il  eft  certain  que 
par  cette  addition  l’accord  changeroit  tout  - à - fait  de 
nature , & deviendroit  infupportable.  De  là  je  conclus 
que  l’oreille  fent  eftedivement  les  fons  exprimés  par 
ces  petits  nombres  4 , 5,6,7,  dont  l’expofant  ne 
permet  aucune  interpolation.  Ainfi  quand  on  entend 
cet  accord  de  la  feptieme  G,  H,  d,f , on  fubftitue 
au  lieu  du  fon / un  autre  tant  foit  peu  plus  grave  , 
dont  le  rapport  au  véritable  eft  comme  63  à 64.  II 
eft  vrai  que  cet  intervalle  eft  un  peu  plus  grand  qu’un 
comma  ; mais  on  néglige  fouvent  d’auffi  grandes  er- 
reurs , fur -tout  dans  des  accords  fi  compofés. 

Il  femble  donc  qu’un  tel  accord  G , H , d,f9  n’eft 
admis  dans  la  mufique  qu’entant  qu’il  répond  aux 
nombres  4 , 5 , 6 , 7 , & que  l’oreille  fubftitue  au  lieu 
du  fon  /un  autre  un  peu  plus  bas  en  raifon  de  64  à 63. 
C’eft  le  jugement  qui  attribue  à ce  fon  une  autre  va- 
leur qu’il  n’a  actuellement  ; & fi , dans  un  infiniment 
de  mufique  , ce  fon / étoit  un  peu  plus  bas  que  félon 
les  réglés  de  l’harmonie,  je  ne  doute  pas  que  ce 
même  accord  ne  produisît  un  meilleur  effet.  Mais 
les  autres  accords  qui  précèdent , ou  fuivent , fuppo- 
fent  à ce  fon  f fa  valeur  naturelle  ; & il  en  fera  de 
même  que  fi  l’on  avoit  employé  deux  fons  différens, 
répondans  aux  nombres  64  & 63  , quoique  ce  ne 
foit  que  le  même  fon , mais  différemment  rapporté 
par  le  jugement  du  fens.  Peut-être  eft- ce  ici  qu’eft 
fondée  la  réglé  fur  la  préparation  & réfolution  des 
dljfonances , pour  avertir  quafi  les  auditeurs  , que 
c’eft  le  même  fon,  quoiqu’on  s’en  ferve  comme  de 
deux  différens , afin  qu’ils  ne  s’imaginent  pas  qu’op 
ait  introduit  un  fon  tout- à fait  étranger. 

On  foutient  communément  qu’on  ne  fe  fert  pas 
dans  la  mufique  des  proportions  compofées  de  ces 
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trois  nombres  premiers  2 , 3 , & 5 ; & le  grand  Leib- 
nitz a déjà  remarqué  que  dans  ia  mufique  on  n’a  pas 
encore  appris  à compter  au-delà  de  5 ; ce  qui  efi: 
àuftiinconteftablemenî  vrai  dans  les  inftrumens  accor- 
dés félon  les  principes  de  1 -harmonie.  Mais , fi  ma  con- 
jeâure  a lieu,  on  peut  dire  que  dans  la  compofition 
on  compte  déjà  jufqu’à  7 que  l’oreilley  efi:  déjà  ac- 
coutumée: c’efl  un  nouveau  genre  de  mufique  qu’on 
a commencé  à mettre  en  ufage , & qui  a été  inconnu 
aux  anciens.  Dans  ce  genre  l’accord  4 , 5 , 6 , 7 , efi:  la 
plus  complette  harmonie , puifqu’elle  renferme  les 
nombres  2 , 3 , 5 Si  7 ; mais  il  efi:  auffi  plus  compli- 
qué que  l’accord  parfait  dans  le  genre  commun  qui 
ne  contient  que  les  nombres  2,  3 & 5.  Si  c’eft  une 
perfe&ion  dans  la  compofition , on  tachera  peut-être 
de  porter  les  inftrumens  au  même  degré.  (+) 

Dissonance  majeure,  ( Mufique . ) eft:  celle 
qui  fe  fauve  en  montant.  Cette  difjonance  n’efi  telle 
que  relativement  à la  dijfonance mineure  ;car  elle  fait 
tierce  ou  fixte  majeure  fur  le  vrai  fon  fondamental  ; 
& n’efi:  autre  que  la  note  fenfible,  dans  un  accord 
dominant,  ou  la  fixte  ajoutée  dans  fon  accord,  (A) 
Dissonance  mineure  , ( Mufique . ) efi:  celle 
qui  fe  fauve  en  defcendant:  c’efl:  toujours  la  dijfo- 
nance proprement  dite,  c’eft-à-dire,  la  feptieme  du 
vrai  fon  fondamental. 

La  dijfonance  majeure  efi:  aufîi  celle'cjui  fe  forme 
par  un  intervalle  fuperflu,&  la  dijfonance  mineure 
efi:  celle  qui  fe  forme  par  un  intervalle  diminué.  Ces 
diverfes  acceptions  viennent  de  ce  que  le  mot  même 
de  dijfonance  efi:  équivoque  6c  fignifie  quelquefois 
un  intervalle  & quelquefois  un  fimple  fon.  ( S ) 
DISSONANT,  ïe , parti  adj.  ( Mufique .)  Voye^ 
ci  - après , Dissonner.  ( C.  D.  F.  ) 

DISSONNER,  v.  n.  ( Mufique.)  Il  n’y  a que  les 
fons  qui  dijjonnent , & un  fon  dijj'onne  quand  il  forme 
diffonance  avec  un  autre  fon.  On  ne  dit  pas  qu’un 
intervalle  difjonne , on  dit  qu’il  efi:  diffonant.  ( S ) 
DISTANCES  des  planètes  a la  terre, 
( Aflron.  ) s’évaluent  de  deux  maniérés  , l’une  pour 
Fufage  des  Aftronomes , dans  laquelle  il  ne  s’agit 
que  d’avoir  le  rapport  entre  les  diflances  des  diffé- 
rentes planètes  , l’autre  pour  la  curiofité  générale  , 
dans  laquelle  on  demande  combien  de  lieues  il  y a 
de  la  terre  au  foleil  ou  à telle  autre  planete. 

Les  diflances  des  planètes  confidérées  aftropomi- 
quement , s’évaluent  ordinairement  en  parties  de 
la  diflance  du  foleil  à la  terre  , que  l’on  prend  pour 
échelle  commune , on  la  divife  en  mille  ou  en  cent 
mille  parties , & I on  calcule  toutes  les  autres  difi- 
tances  des  planètes,  foit  par  rapport  au  foleil,  foit 
par  rapport  à la  terre  en  parties  femblables. 

Ces  rapports  de diflancesle  calculent  par  lemoyen 
de  la  parallaxe  annuelle  ; foit  B G l’orbite  de  la  terre 
autour  du  foleil  S ( fig . dd  Aflron.  pl.  VII.  fig.  63 . 
tome  V.  des  planches  du  Dicl.  raif.des  Scienc.  &c.  ) 
AH  l’orbite  d’une  planete  qui  tourne  également  au- 
tour du  foleil;  fi  la  planete  ayant  été  deux  fois  au 
même  point  H de  fon  orbite  , a été  obfervée  la  pre- 
mière fois  quand  nous  étions  en  B , & la  fécondé  fois 
en  G , elle  aura  été  vue  dans  deux  pofitions  fort  dif- 
férentes, les  rayons  vifuels  qui  vont  de  la  terre  à la 
planete , faifant  entr’eux  un  angle  très-fenfible,  qu’on 
appelle  la  parallaxe  annuelle;  &c  qui  nous  fait  juger 
de  la  diflance  de  la  planete,  relativement  au  chemin 
que  la  terre  a parcouru  , ou  relativement  au  diamè- 
tre de  fon  orbite.  . , , 

Ce  font  les  diflances  des  planètes  au  foleil  ainfi  dé- 
terminées qui  ont  fait  trouver  à Kepler,  en  1618  , 
cette  fameufe  loi , que  les  quarrés  des  tems  penod.- 
ou  es  des  planètes  font  comme  les  cubes  de  leuis 
diflances  au  foleil , & cette  réglé  s’etant  trouvée  une 
fuite  de  la  loi  de  l’attraftion  universelle  lon,iRa1^ 
garde  aujourd’hui  comme  un  principe  ; & c eff  de 
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cette  loi  de  Kepler  que  les  afironomes  déduifent  les 
diflances  des  planètes , dont  ils  font  ufage  dans  leurs 
tables  aftronomiques.  Voici  celles  que  j’ai  calculées 
par  le  moyen  des  révolutions  planétaires,  obfervées 
& calculées  avec  un  foin  tout  nouveau  dans  le  fixieme 
livre  de  mon  Ajlronomie , 


Mercure  , 

0 

HH 

ï> 

oc 

(V> 

Vénus, 

72333 

La  terre , 

I OOOOO 

Mars  , 

I52369 

Jupiter , 

52OO98 

Saturne , 

953937 

Les  diflances  abfolues  en  lieues  ne  peuvent  fe  cal- 
culer que  par  le  moyen  de  la  parallaxe  ; foit  T le 
centre  de  la  terre  ( pL.  III , fig.  27  d' Aflron.  dans  le 
Dicl.  rai  J.  des  Sciences  , &cc.  ) ; E le  lieu  d’un  obfer- 
vateur  , placé  à la  furface  de  la  terre  ; S la  pla- 
nete qu’on  obferve  ; E S T l’angle  de  la  parallaxe, 
connue  par  les  différentes  méthodes  des  afironomes  : 
connoiffant  la  ligne  E T qui  efi:  le  rayon  de  la  terre 
de  1432  lieues  & demie , avec  les  angles  du  triangle  , 
il  efi:  aifé  de  trouver  le  côté  T S diflance  de  la  pla- 
nette  à la  terre.  C’efi  ainfi  que  j’ai  calculé  les  diflances 
de  toutes  les  planètes  à la  terre,  par  le  moyen  de  la 
parallaxe  du  foleil , que  j’ai  trouvée  de  huit  fécondés 
& demie,  celle  de  la  lune  de  57  minutes  3 fécondés 
dans  fes  moyennes  diflances  ; ces  deux  parallaxes 
fufiifent  pour  trouver  toutes  les  diflances , parce 
que  celle  du  foleil  donne  toutes  les  autres , comme 
on  l’a  vu  dans  la  table  précédente. 

La  table  ci-jointe  contient  les  diflances  moyennes 
des  planètes  à la  terre  , en  lieues;  elles  font  fujettes 
à augmenter  ou  à diminuer  de  toute  la  quantité  de  la 
diflance  du  foleil  à la  terre  , à raifon  du  mouvement 
annuel  de  la  terre  autour  du  foleil  ; c’eft  pourquoi 
les  deux  derniers  nombres  contiennent  les  diflances 
moyennes  de  mercure  & de  vénus  au  foleil  feule- 
ment, & non  pas  à la  terre  ; en  les  retranchant  de 
celle  du  foleil  & en  les  ajoutant,  on  a la  plus  petite 
& la  plus  grande  diflance  à la  terre  ; la  diflance 
moyenne  de  ces  deux  planètes  à la  terre  efi:  la  mem© 
que  celle  du  foleil  autour  duquel  elles  tournent. 


Planètes, 

Diflances 
en  lieues. 

Le  foleil , 
La  lune , 
Mars , 
Jupiter , 
Saturne , 

3 476 1680 

845 1 5 

52966122 

180794791 

331604504 

Mercure , 
Vénus , 

13456204 
[ 25144250 

L’excentricité  des  orbites  planétaires  fait  que  leur 
diflance  au  foleil  varie  beaucoup  ; on  calcule  la  dfi 
tance  pour  un  moment  donné,  par  le  moyen  de  l’a- 
nomalie moyenne.  Voye^  Rayon  recteur.  ( M . 
de  la  Lande.) 

DITHYRAMBE,  f.  m.  ( Belles-Lettres , Poèfiie.) 
que  dans  un  pays  oit  l’on  rendoit  un  culte  ferieux 
au  dieu  du  vin  , on  lui  ait  adreffé  des  hymnes , & que 
dans  ces  hymnes  les  poètes  aient  imite  le  heure  de 
l’ivreffe  , rien  de  plus  naturel  ; & fi  les  Grecs  eux- 
mêmes  méprifoient  les  abus  de  cette  po^fie  extra- 
vagante , au  moins  de  voient-ils  en  approuver  l’ufage, 
& en  couronner  les  fucces.  Mais  qu  on  ait  voulu  re- 
nouveler cette  folie  dans  des  tems  Ôc  paimi  des 
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peuples  oh  Baçchus  étoit  une  fable  , c’eft  une  froide 
lingerie  qui  n’a  jamais  dû  réuffir. 

Sans  doute  le  bon  goût  &Z  le  bon  fens  approuvent, 
que  pour  des  genres  de  poéfie  , dont  la  forme  n eft 
que  la  parure  , & dont  la  beauté  reeîle  eft  dans  le 
fond , le  poëte  fe  tranlpo.rte  en  idée  dans  des  pays 
ôc  dans  des  tems  dont  le  culte  , les  mœurs,  les  lita- 
ges n’exiftent  plus  , fi  tout  cela  eft  plus  favorable 
au  deffein  & à l’effet  qu’il  fe  propofe  : par  exemple  il 
n’eft  plus  d’ufage  que  les  poètes  chantent  fur  la  lyre 
dans  une  fête  ou  dans  un  feftin  ; mais  fi  pour  donner 
à (es  chants  un  caraëîere  plus  augufte,  ou  un  air  plus 
voluptueux  , le  poëte  fe  fuppole  la  lyre  à la  main  , 
êz  couronné  de  lauriers  comme  Alcée  , ou  de  fleurs 
comme  Anacréon  , cette  fiâion  fera  reçue  comme 
un  ornement  du  tableau  ; mais  imiter  l’ivreffe  fans 
autre  but  que  de  reffembler  à un  homme  ivre,  ne 
chanter  de  Bacchus  que  l’étourdiffement  & que  la 
fureur  qu’il  infpire , &Z  faire  un  poëme  rempli  de  ce 
délire  infenfé;  à quoi  bon?  quel  en  eft  l’objet?  quelle 
utilité  ou  quel  agrément  réfulte  de  cette  peinture  ? 
Les  Latins  eux-mêmes,  quoique  leur  culte  fût  celui 
des  Grecs,  ne  refpeëîoient  pas  affez  la  fureur  bachi- 
que pour  en  eftirrïer  l’imitation;  & de  tous  les  gen- 
res de  poéfie , le  dithyrambe,  fut  le  feul  qu’ils  dédai- 
gnèrent d’imiter.  Les  Italiens  modernes  font  moins 
graves,  leur  imagination  fingerejje  & imitatrice , pour 
me  fervir  de  l’expreftion  de  Montagne,  a voulu  ef- 
fayer  de  tout;  ils  fe  font  exercés  dans  la  poéfie  di- 
thyrambique, ôcpenfenty  avoir  excellé.  Mais  à vrai 
dire  , c’eft  quelque  chofe  de  bien  facile  $Z  de  bien  peu 
intéreffant,  que  ce  qu’ils  ont  fait  dans  ce  genre. 
Rien  certainement  ne  refîemble  mieux  à l’ivreffe  , 
que  le  cœur  des  Bacchantes  d’Ange  Politien  dans 
fa  fable  d’Orphée  ; mais  quel  mérite  peut-il  y avoir 
à dire  en  vers  : Je  veux  boire . Qui  veut  boire  ? La 
montagne  tourne , La  tête  me  tourne.  Je  chancelé.  Je  veux 
dormir , &c.  ? 

La  vérité,  la  reffemblance  n’eft  pas  le  but  de  l’i- 
mitation ; elle  n’en  eft  que  le  moyen  ; & s’il  n’en  ré- 
fulte aucun  plaifir  pour  les  fens , pour  l’efprit  ou 
pour  l’ame , c’eft  un  badinage  infipide,  c’eft  de  la 
peine  &z  du  tems  perdus. 

Nos  anciens  poëtes,  du  tems  de  Ronfard , qui 
faifoient  gloire  de  parler  Grec  en  François , ne  man- 
quèrent pas  d’effayer  aufîi  des  dithyrambes  ; mais  ni 
notre  langue,  ni  notre  imagination,  ni  notre  goût 
ne  fe  font  prêtés  à cette  dodte  extravagance.  Nos 
cbanfonniers  au  lieu  de  Bacchus , ont  pris  pour  leur 
héros  Grégoire , perfonnage  idéal , dont  le  nom  a 
fait  la  fortune , à caufe  qu’il  rimoit  à boire.  Mais  nous 
n’avons  jamais  attaché  aucun  mérite  férieux  à ces 
chanfons  nées  dans  l’ivrefTe  & dans  la  gaieté  de  la 
table , quoiqu’il  y eût  prefque  toujours  de  la  verve, 
un  tour  original , & des  traits  d’un  badinage  ingé- 
nieux. Voye^  Chanson,  Suppl.  {M.M armont el.) 

§ DIVISE,  f.  f.  faj cia  minuta , ( terme  de  Blafon. ) 
fafce  qui  ne  doit  avoir  que  le  quart  de  fa  largeur  or- 
dinaire; elle  eft  ordinairement  en  la  partie  fupérieure 
de  l’écu,  & les  pièces  qui  fe  trouvent  deftous  font 
dites  abaiffées.  Voy.  lapl.  IV.  fig.  g. de  Blafon  dans  ce 
Supplément.  Divife  fe  dit  aufîi  de  la  même  fafce  qui 
femble  fouîenir  un  chef. 

Poifîieu  de  Saint-Georges,  en  Dauphiné  ; de  gueules 
d deux  chevrons  £ argent  abaiffés  fous  une  divife  de 
même . 

Nicey  de  Courgivault , en  Champagne;  de  gueules 
au  chevron  £ argent  ; au  chef  £ aqur  chargé  de  deux  co- 
quilles du  fécond  émail,  & foutenu  £une  divife  de  même. 

( G.D.L.T .) 

§ DIVISION,  {Arithmétique d)  Soit  a à divifer  par 
b,  le  quotient  q & le  refte  r:  il  eft  évident  qu’en  di- 
vifant  a par  q , on  aura  un  quotient  différent  de  b , 

un  refte  /différent  de  r . à moins  que  r ne  fût  plus 
Tome  II « 
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petit  que  b Sz  que  q.  Ainfi  cette  preuve  de  la  divifion 
ne  vaudront  rien  , quoiqu’indiquée  dans  quelques 
ouvrages.  Par  exemple,  foit  divife  361  par  179  , le 
quotient  eft  2 & le  refte  3 ; foit  divifé  enfuite  361 
par  2,  le  quotient  eft  180,  & le  refte  1. 

La  preuve  de  la  divifion  par  la  multiplication  , 
indiquée  dans  beaucoup  d’autres  ouvrages,  eft  en- 
core fautive  , car  pourvu  que  dans  la  divifion  on  ait 
bien  fait  les  fouftraftions,  qu’on  ait  d’ailleurs  mis 
au  quotient  tels  chiffres  qu’on  voudra,  qu’on  fe  foit 
trompé  dans  les  produits;  pourvu  qu’on  fe  trompe 
de  même,  ce  qui  eft  très-poftible  dans  les  produits 
du  quotient  par  le  divifeur , on  aura  le  dividende 
pour  réfultat. 

Mais  on  ne  fe  tromperoit  pas,  fi  on  prenoit  le  di- 
vidende , & non  pas  le  divifeur  pour  multiplicateur 
parce  qu’alors  les  produits  feraient  tous  différens.(O) 

DIVISION  des  in  f rumens  £ Ajlronomie.  Voye^  ci- 
après  Instrumens  à' Afronomie  dans  ce  Suppl. 

§ DIVORCE.  A la  fin  de  cet  article  on  renvoie  à 
V efelius  de  Repudiis.  Qui  croirait  que  c’eft  le  fameux 
Théodore  de  Beze  dont  il  s’agit  ici , & dont  l’ou- 
vrage porte  le  titre  de  Theodori  Bc^ce  V felii,&ic. 
parce  qu’il  étoit  de  Vefelai  au  diocefe  d’Autun?  on 
a pris  le  mot  Vefelii  pour  le  nom  de  l’auteur.  (C.) 

DIX-HUITIEME,  f.  f.  ( Mufiq . ) intervalle  qui 
comprend  dix-fept  degrés  conjoints  , & par  confé- 
quent  dix-huit  fons  diatoniques  en  comptant  les  deux 
extrêmes.  C’eft  la  double  o<ftave  de  la  quarte.  Voyez 
Quarte,  ( Mufiq .)  Dicl.  raif.  des  Sciences , Szc.  (JQ 
" DIX-NEUVIEME , f.  f.  ( Mufiq.  ) intervalle  qui 
comprend  dix  huit  dégrés  conjoints,  & par  confé- 
quent  dix-neuf  fons  diatoniques  en  comptant  les  deux 
extrêmes.  C’eft  la  double  oëlave  de  la  quinte.  Voyez 
QUINTE,  {Mufiq.')  Dicl.  raif.  des  Sciences,  ÔZc.{$ ji 
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DOBOKA  OU  DOBOTZA,  ( Géogr.  ) ville 
d’Hongrie  dans  la  Tranfylvanie , fur  la  riviere  de 
Szamos  : elle  n’a  de  remarquable  que  fon  nom  , le- 
quel eft  celui  de  l’un  des  fept  comtés  Hongrois  du 
pays.  ( D.  G.') 

DOBRA  , ( Géogr.  ) petite  ville  & château  fort 
élevé  de  la  baffe  Hongrie  , dans  le  comté  d’Eifen- 
bourg.  C’eft  aufîi  le  nom  d’un  château  de  Tranfyl- 
vanie , dans  le  comté  d’Huniade  ; & d’un  autre  d’Al- 
lemagne dans  la  Franconie , & dans  l’évêché  de 
Bamberg.  L’afîiette  de  tous  trais  étant  eftimée  très- 
avantageufe  de  fa  nature , elle  leur  a peut-être  fait 
donner  à chacun  le  nom  commun  de  Dobra , qui  veut 
dire  en  polonois  & en  efclavon  , bon.  {D.  G.) 

DOBRONA  , DOBRING  , DOBRONIWA  , 
( Géogr.  ) ville  de  la  baffe  Hongrie , dans  le  comté 
de  Sohl  : elle  eft  bien  peuplée  , mais  elle  n’eft  plus 
comme  autrefois  du  nombre  des  villes  royales  du 
pays  ; cependant  elle  a encore  le  jus  gladii  immedia - 
tum , enforte  que  l’on  ne  peut  appeller  de  fes  fen- 
tences  que  ad perfonalem  prefentiœ  regioe.  { D.  G.  ) 

DQBRZANY  , ( Géogr.  ) ville  de  Bohême , dans 
le  cercle  de  Pilfen  , fur  la  riviere  de  Radbuze  : elle 
appartient  au  couvent  de  Chotieffow  qui  en  eft  tout 
proche  , & dont  le  prieur  eft  membre  des  états  du 
pays.  ( D.  G.  ) 

DOBSCHA  ou  DOBSCHAU , ( Géogr.  ) ville  de 
la  haute  Hongrie,  dans  les  montagnes  du  comté  de 
Gomor.  Elle  eft  peuplée  d’Allemands,  & connue  par 
le  papier,  l’amiante,  le  cinabre  , le  fer  &le  cuivre, 
que  cette  nation  induftrieufe  y travaille.  {D.  G.  ) 

DODECA CORDE,  {Mufiq.  ) c’eft  le  titre,  don- 
né par  Henri  Glaréan  , à un  gros  livre  de  fa  compo- 
fition , dans  lequel , ajoutant  quatre  nouveaux  tons 
aux  huit  ufités  de  fon  tems  , & qui  reftent  encore 
aujourd’hui  dans  le  chant  ecciéfiaftique  romain , il 

ZZlz  i j 


73*  D O L 

penfe  avoir  rétabli  dans  leur  pureté  les  douze  mo- 
des d’Ariftoxene  , qui  cependant  en  avoit  treize  ; 
mais  cette  prétention  a été  réfutée  par  J.  B.  Doni? 
dans  fon  Traité  des  genres  & des  modes.  (b1) 

§ DQDECATEMQRIE  , f.  f.  ( Géom.  ) lignifie 
la  douzième  partie  d’un  cercle.  Voye^  Cercle 
Arc  , &c.  DiÊr  raif  des  Sciences  , &c. 

. Ce  rerme  s’applique  , principalement  en  Aftrolo- 
gie  , aux  douze  mations  ou  parties  du  zodiaque  du 
premier  mobile  , pour  les  diftmguer  des  douze  li- 
gnes: mais  l’aftroiogie  étant  aujourd’hui  profcrite  & 
méprifée  , ce  mot  n’eft  plus  en  ufage. 

Dodecatemorie  , elt  auffi  le  nom  que  quelques  au- 
teurs ont  donne  à chacun  des  douze  lignes  du  zodia- 
que , par  la  railon  que  chacun  de  ces  lignes  contient 
la  douzième  partie  du  zodiaque  : mais  ce  mot  eft  hors 
«Tillage.  ( M.  de  la  Lande.) 

* § DODONÉEN  , ( Mythol.  ) furnom  quon  don- 
noit  à Jupiter  ...  La  fontaine  de  Dodone  ètoit  dans  le 
temple  même  de  Jupiter.  Lifez  cette  fontaine  étoit  voifïne 
du  temple  de  Jupiter,  & non  pas  dans  le  temple  même. 
Lettres  fur  V Encyclopédie. 

DOEBELN  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , en 
haute  Saxe  , dans  Féleélorat  de  ce  nom  , & dans  le 
canton  de  Leipzick , entre  deux  bras  de  la  riviere  de 
Mulde.  Elle  a féance  & voix  aux  états  du  pays  , & 
renferme  avec  trois  églifes  & un  hôpital,  plufieurs 
fabriques  de  draps , de  toiles  & de  chapeaux.  Elle  ell 
ancienne , '&  elle  a eu  fouvent  part  aux  malheurs  des 
incendies , jadis  fi  communs  dans  les  villes  provin- 
ciales d’Allemagne.  ( D . G.) 

DOEG  , pêcheurs  de  poifj'ons , ( Zôy?.  fucr.  ) Idu- 
méen,  palleur  des  mules  de  Saiil , s’étant  trouvé  à 
Nobé,  lorfque  David  y vint  pour  demander  de  la 
nourriture  au  grand- prêtre  Achimelech,  en  donna 
avis  à Saiil,  & lui  fit  un  rapport  plein  de  malignité  & 
d’artifice  , ne  biffant  voir  que  ce  qui  pou  voit  donner 
, à ce  prince  aveuglé  par  fa  haine  , l’idée  d’un  complot 
criminel.  Saiil  n’écoutant  que  fa  fureur,  ordonna  à 
fes  gens  de  maffacrer  tous  les  prêtres  du  feigneur. 
Perfonne  n’ayant  voulu  exécuter  cet  ordre  barbare, 
Doeg  qui  avoit  commencé  le  crime  , prit  fur  lui  de 
l’achever , maffacra  Achimelech  , avec  quatre- 
vingt-cinq  autres  prêtres.  C’eft  ainfi  que  Saiil  qui  ne 
penfoit  qu’à  fatisfaire  fa  haine  , & Doeg  qu’à  faire 
fa  cour , devinrent  les  miniftres  de  la  juflice  du  ciel , 
& les  exécuteurs  de  l’arrêt  qu’il  avoit  prononcé  con- 
tre la  maifon  d’Héli.  David  ayant  appris  ce  maffacre, 
compofa  un  pfeaume  contre  Doeg.  (+) 

DOEMITZ,  ( Géogr.  ) petite  ville  d’Allemagne , 
en  baffe  Saxe , & dans  le  duché  de  Mecklenbourg- 
Schwerin,  au  confluent  de  i’Elde  & de  l’Elbe.  L’on  y 
exige  un  grand  péage , fous  le  canon  d’un  château 
bien  fortifié.  Long.  z p , /ff,  lat.  5 g , z5.  (D.  G.) 

DOLLART  ou  DOLLERT  (le)  ( Géogr.  ) gol- 
phe  de  la  mer  d’Allemagne  , lequel  fépare  la  princi- 
pauté. Pruffienne  d’Oftfrife  , d’avec  la  province  Hol- 
landoife  de  Groningue  , & reçoit  les  eaux  de  l’Embs, 
avant  leur  entrée  dans  l’Océan.  C’eft  le  monument 
de  l’un  des  ravages  qu’a  faits  la  mer,  au  nord-oneft 
de  l’Allemagne.  Les  flots  en  fureur  le  formèrent  aux 
années  1277  & 1287,  après  avoir  englouti  au-delà 
de  cinquante  villes  & villages , dont  il  tient  aujour- 
d’hui la  place.  L’on  remarque  , depuis  un  certain 
tems , que  du  côté  de  TOflfrife  il  fe  rétrécit  ; & que 
fournis  en  quelque  forte  à la  vigilance  de  l’adminif- 
tration  pruffienne , il  lui  cede  chaque  année  quelque 
portion  de  fon  terrein  : l’on  fait  au  moins  que  dès 
l’an  1752,  il  en  a été  deffeché  de  ce  côté-là,  une 
étendue  qui  mife  en  culture,  rapporte  au  delà  de  1 5 
mille  écus  par  an.  ( D.  G.  ) 

* § DOLICHEN1US  , ( Mythol.)  furnom  fous  le- 
quel on  adoroit  Jupiter  à Çomagene  en  Syrie.  Dicl. 
raif  des  Sciences  9 e,  V.  Lifez  à Dolychene , ville  de  la 
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province  de  Çomagene  , quoique,  félon  Dom  Mar- 
tin , Dolichenius  ne  vienne  point  de  la  ville  de  Doly- 
chene. Dans  le  même  article  , il  faut  lire/ar  un  tau- 
reaii , au  lieu  de  fur  un  tonneau . Lettres  fur  V Ency- 
DOLIQUE, f.  m.  mefure  ancienne  de  vingt- 
quatre  ftades.Fqy^  DolïcHus  dans  le  Dicl.  raif.  "des 
, &c.^C  au  heu  de  U premier , liiez  le  dernier . 

L J,  E »..-/*  dolabra  , æ,  ( terme  de  B lof  on.  ) 
meuble  d armoiries  en  forme  d’une  hache  fans  man- 
che. „ > 

Ce  mot  tire  fon  étymologie  du  latin  dolabra  qui 
etoit  un  couteau  dont  les  anciens  fe  fervoient  pour 
demembrer  & couper  les  vidâmes. 

Dt  R^nty  en  Artois  j d argent  a trois  doloires  de 
gueules  , /«  deux  en  chef  a doffêe s.  ( G.  D.  L,  T.  à 

DOM  vient  certainement  de  dominus , & par 
coniequent  l’étymologie  demande  qu’on  écrive  par 
un  m : suffi  écrit-on  dom  Calmet  , dom  Luc  d’A- 
chery , &c.  en  parlant  des  religieux  qui  ont  pris  le 
titi  e de  dom  ; mais  quand  il  s’agit  d’un  nom  Efpagnol, 
,,m*T.^emklc  qu  il  faut  alors  écrire  ce  mot  comme 
l’écrivent  les  Efpagnols,  qui  jamais  n’y  ont  employé 
\m.  Am  11,  il  faut  écrire  don  Carlos  , don  Philippe  , 
O'c.  outre  cette  raifon  , cela  ferviroit  à diflinguer  le 
nom  d’un  prince  de  celui  d’un  moine. 

Le  Sage , qui  favoit  i’efpagnol , a toujours  écrit 
don  par  une  n dans  fon  Gil  Blas  , ( cette  remarque  ejï 
de  feu  M.  DE  LA  COND  AMINE.) 

* § Dom  ou  Don,  titre  d'honneur. . . . Le  titre  de 
domnus  au  lieu  de  dominas , parole  fort  ancien , puif- 
que  Julia, femme  de  l'empereur  Septime  Severe  , ejl  ap~ 
pellee  fur  les  médaillés  Julia  Dornna , au  lieu  de  Julïct 
Domina.  M.  Spon,  dans  fes  recherches  curieufes  d’an- 
tiquité , differtaîion  douzième , eft  d’avis  contraire  ; 
car  voici  comme  il  s’exprime  : « La  penfée  d’Op- 
M pien  , qui  a cru  que  ce  mot  de  domna  étoit  une  fyn- 
» cope  de  celui  de  domina  , n’eft  pas  fort  jufle  ; uh 
» auteur  moderne  a pourtant  fait  la  même  faute , èc 
» $ cru  que  toutes  les  meres  d’empereurs  étoient  ap- 
» pellés  domnez  ou  dominez  , ce  qui  eft  oppofé  aux 

» morrumens  anciens  que  nous  en  avons Le  nom 

» de  Domna  eft  particulier  à Julia  femme  de  Severe  ; 
» & quand  celui  de  pia  eft  ajouté  , celui  de  domna 

» n’y  eft  pas Cette  impératrice  étoit  Syrienne, 

» &C  le  furnom  de  domna  étoit  commun  dans  la  Sy- 
» rie».  Le  titre  de  domna  qu’on  donne  à Julie,  femme 
de  Septime  Severe  « étoit , dit  M.  Bayle , un  furnom 
» de  famille.  Triftan  le  prouve  rrès-doôement , &c. 
Foyei  Di&ionnaire  de  Bayle  , article  Julie  femme  de 
Septime  Severe.  Domna  n’eft  donc  pas  en  cette  occa- 
fion  l’abrege  de  domina . Lettres  fur  L Encyclopédie. 

DOMESNESS  , ( Géogr.  ) cap  du  duché  de  Cour- 
lande , au  diftrid  de  Pilten,  & dans  le  golfe  de  Li- 
vonie : les  marins  Hollandois  l’appellent  de  Curjche 
Eorfl  wan  de  blaue  Berg.  Il  eft  moins  remarquable  en 
lui-même,  que  par  un  banc  de  fable,  qui  commen- 
çant à fa  pointe,  & s’étendant  à huit  lieues  en  avant 
dans  la  mer,  ne  montre  à découvert  que  fa  première 
moitié  attenante  au  cap  , & cache  fous  les  eaux  fon 
autre  moitié , qui  a quatre  lieues  de  longueur , & 
qui,  à fon  orient,  eft  flanquée  d’un  abyme  , dont  on 
n’a  pas  encore  pu  fonder  la  profondeur.  La  ville  de 
Riga  , intéreffée  par  fon  commerce  à préferver  les 
navigateurs  du  péril  que  leur  préfente  cet  écueil , 
contribue  chaque  année,  de  lafomme  de  2500  rix- 
dallers,  à l’entretien  de  deux  fanaux,  qui  du  pre- 
mier août  au  premier  janvier , brûlent  toutes  leà 
nuits  fur  le  cap , & confument  pendant  ces  cinq 
mois  , huit  à neuf  cens  toifes  de  bois.  Ces  fanaux, 
de  hauteur  inégale  , & placés  vis-à-vis  l’un  de  l’an»* 
tre,  font  difpofés  de  façon  à diriger  fùrement  les  pi- 
lotes dans  leur  manœuvre  : voient-ils  le  plus  haut 
fanal  feul  , ils  font  encore  au-delà'  de  la  pointe  du 
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■banc  caché , & n’ont  rien  à craindre  ; mais  les  voient- 
iis  les  deux  à la  fois,  alors  ils  font  fur  le  banc  même, 
èc  le  péril  eft  à la  porte.  ( D.  G.  ) 

DOMFRONT  , ( Géogr.  ) en  latin  Domfrontium  , 
Caflrum  Doàini-frontis , ville  en  Paflais,  au  canton 
du  Bocage  au  pays  de  Houlme  , à l’extrémité  des 
diocefes  d’Avranche  & de  Bayeux.  Elle  tire  ion 
origine  d’un  château  bâti  fur  un  roc  efcarpé  au  XIe 
fiecle  par  Guillaume , comte  de  Bellefme  , dans  le 
Perche. 

Domfront  fut  uni  dans  le  xxne  fiecle  au  comté 
d’Alençon.  Il  fut  afîiégé  6c  pris  par  le  maréchal  de 
Matignon  en  1 574.  Henri  IV  s’en  rendit  maître  fur  les 
ligueurs  en  1590. 

Domfront  difpute  au  Mans  la  naiffance  du  célébré 
doéteur  Courtecuilfe,  que  le  roi  fit  fon  aumônier , 6c 
nomma  évêque  de  Paris  en  1420.  Mais  ce  grand 
homme  n’ayant  pas  voulu  fe  foumettre  au  roi  d’An- 
gleterre, maître  de  Paris,  fe  retira  à Geneve,  dont 
il  fut  évêque  en  1422.  Thomas  Cormier , rédacteur 
du  code  Henri , étoit  de  Domfront.  M.  Langlois  , 
évêque  de  Seez,  fondateur  du  college  de  Seez  à Pa- 
ris , étoit  de  la  Baroche  près  de  Domfront.  Le  P. 
Taflin  fi,  difiingué  parmi  les  bénédidins  pour  fa 
fcience  6c  fa  piété  , eft  natif  de  la  paroiffe  de  Lon- 
lay,  à deux  lieues  de  Domfront.  Nous  lui  devons 
le  nouveau  Traite  de  Diplomatique  en  6 vol.  ftz-40. 

Les  Eudiftes  ont  le  college  6c  le  féminaire  établis 
à la  Briere,  hors  la  ville.  (G) 

DOMINATEUR,  Dominator , f.  m.  ( Gram.  ) 
qui  domine , qui  exerce  un  empire  fuprême.  Les  Do- 
minateurs des  nations,  (-fi) 

DOMINATION  , dominatio  , f.  f . ( Gram.  ) em- 
pire , pouvoir  -,  autorité  fuprême:  ce  conquérant 
étendit  fa  domination  jufqu’aux  extrémités  de  l’Afie. 
C’eft  une  domination  tyrannique  : il  ne  voulut  plus 
vivre  fous  fa  domination.  (+) 

DOMINER,  v.  n.  ( Gram .)  commander,  avoir 
un  empire  abfolu  fur  quelque  chofe.  Alexandre  do- 
mina fur  l’Afie.  C’eft  un  homme  qui  aime  à do- 
miner. 

L’elprit  impérieux  , ou  de  domination  dans  les 
princes,  dans  les  peres,  dans  les  maris  6c  dans  les 
femmes , annonce  toujours , ou  peu  de  génie , ou  peif 
de  vertu.  Les  empereurs  Claude,  Caligula,  Néron 
afpiroient  au  deipotifrne  , 6c  ne  parloient  jour  6c 
nuit  que  de  leur  prérogative  qui  les  mettoit  au-deflus 
des  loix  divines  6c  humaines.  Au  contraire , les  fages 
6c  les  favans  , tels  que  les  empereursTrajan  6c  Marc- 
Aurelle , Louis  XII  & Henri  IV  rois  de  France,  &c. 
n’ont  cherché  dans  leur  rang , qu’à  prouver  par  des 
faits  authentiques  qu’ils  refpeét oient  les  loix,  &q  u’ils 
n’afpiroient , comme  le  roi  Codrus,  qu’à  la  gloire  de 
fe  facrifier  pour  le  bien  public.  Peu  jaloux  de  leurs 
avis , ils  exigeoient  dans  leurs  confeils  que  toutes  les 
affaires  fuffent  décidées  fuivant  les  réglés  de  la  juftice 
la  plus  fcrupuleufe,  c’eft- à- dire  à la  pluralité  des 
voix.  On  peut  confulter  fur  cet  article  le  deuxieme 
volume  des  difcours  hiforiques , critiques  & politiques 
fur  Tacite , traduits  de  l’Anglois  par  Th.  Gordon. 
( V.  A.  L.  ) 

DOMITIEN  (Flavius),  Hijl.  Rom.  fils  de  Vef- 
pafien  6c  frere  de  Titus , fut  leur  fucceffeur  à l’em- 
pire. Il  naquit  dans  une  maifon  qui  depuis  fut  chan- 
gée en  un  temple  confacré  à la  famille  des  Flaviens. 
Son  éducation  fut  fort  négligée  , il  paffa  fa  jeuneffe 
dans  la  crapule  & l’infamie.  Il  étoit  à Rome  iorfque 
’Vitellius  négocioit  la  paix  avec  Vefpafien.  Les  fédi- 
îieuxl’obligerentdefefauver  au capitole avec  fon  on- 
cle Sabinus  & les  pardfans  de  fa  maifon  qui  périrent 
dans  J’incendie  du  temple  de  Jupiter  , où  ils  s’étoient 
réfugiés.  Domitien  fut  préfervé  des  flammes  parles 
foins  , de  celui  qui  préfidoit  au  fervice  du  temple  ; 6c 
pour  fe  dérober  à la  fureur  du  peuple , il  fe  déguifa 
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en  prêtre  d’Ifis , 6c  fe  retira  dans  une  métairie  jufqu’à 
ce  que  le  parti  de  Vitellius  fût  détruit.  Dès  qu’il  parut 
en  public  , on  le  iâlua  Célar,  Il  fut  nommé  préteur 
& conàii  fans  en  faire  les  fondions.;  il  n’ufa  de  fon 
nouveau  pouvoir  que  pour  enlever  des  femmes  à 
leurs  maris  , 6c  entr’autres  Domitia.Longina  qu’il  fit  , 
entrer  dans  fon  lit.  il  mena  une  vie  obfcure  tant  que 
vécut  ion  pere  , & quoiqu’il  fût  nommé  iix  fois 
conful , il  n’en  eut  ni  le  pouvoir , ni  la  capacité.  Sen» 
fible  à ce  mépris  , il  voulut  s’appliquer  à la  poéfie  , 6c 
comme  il  n’avoit  aucun  talent , il  achetoit  les  pro- 
duirons des  poètes  faméliques , qu’il  récitoit  comme 
fes  propres  ouvrages.  Après  la  mort  de  fon  pere  , 
il  fouffrit  impatiemment  la  domination  de  fon  frere  * 
qui,  pour  adoucir  fes  regrets , le  nomma  fon  collè- 
gue 6c  fon  fucceffeur  ; tant  de  bontés  ne  le  rendirent 
que  plus  ingrat.  Il  trama  plufieurs  confpirations  qui 
furent  découvertes  & prévenues.  Sa  haine  pourfuivit 
Titus  jufques  dans  le  tombeau  : il  lui  refufa  tous  les 
honneurs  funèbres,  6c  ne  lui  déféra  que  le  vain  titre 
de  dieu.  Dès  qu’il  crut  tout  pouvoir,  il  ofa  tout  en- 
freindre : il  répudia  fa  femme  Domitia  dont  ilavoit 
un  fils,  6c  la  reprit  quelque  îems  après  par  incon- 
ftance.  Quoiqu’il  iût  incapable  d’affaires  , il  fe  reti- 
rolt  pendant  une  heure  fous  prétexte  de  vaquer  aux 
foins  de  l’empire  ; mais  c’étoit  pour  s’occuper  à 
prendre  des  mouches  qu’il  perçoit  de  coups  d’aiguille. 
Quelqu’un  ayant  demandé  fi  Céfar  étoit  fe.ul , on  lui 
répondit  : il  n’y  a pas  même  une  mouche  avec  lui. 

Dans  le  commencement  de  fon  régné  , il  tâcha  de 
gagner  Paffeètion  du  peuple  par  la  magnificence  des 
Ipedfacles.  Les  édifices  publics  furent  rétablis,  6c  il 
en  fit  conftruire  de  nouveaux.  Les  farceurs  n’eurent 
plus  le  droit  de  jouer  fur  des  échafauds;  ce  fut  dans 
des  maifons  particulières  qu’ils  exercèrent  leur  art. 

11  fut  défendu  de  mutiler  les  enfans  pour  en  faire  des 
eunuques.  La  culture  des  terres  étoit  négligée  , 6c 
chacun  aimoit  mieux  avoir  des  vignes.  Il  fit  un  édit 
qui  défendit  d’en  planter  de  nouvelles,  6c  même  il 
en  fit  couper  une  grande  quantité  en  Italie  6c  dans 
les  provinces.  La  juftice  fut  adminiftrée  avec  autant 
de  défintéreffement  que  de  lumière  : les  juges  cor- 
rompus furent  févérement  punis.  Il  décerna  des  pei- 
nes contre  les  auteurs  des  libelles  diffamatoires.  Les 
rangs  ne  furent  point  confondus  dans  les  fpeftacles, 

6c  chaque  citoyen  fut  placé  fuivant  fa  condition.  Un 
fénateur  fut  dégradé  , parce  qu’il  favoit  trop  bien 
danfer  6c  contrefaire  les  baladins.  L’ufage  des  litières 
fut  interdit  aux  femmes  impudiques  qui  furent  aufli 
privées  du  droit  d’hériter.  Il  retrancha  de  la  lifte  des 
juges  un  chevalier  Romain  qui , après  avoir  accufé 
fa  femme  d’adultere  , avoit  eu  la  lâcheté  de  la  re- 
prendre. Il  entreprit  aufli  la  réforme  des  vierges 
veftales , dont  une  nommée  Cornèlie  fut  enterrée 
toute  vive , après  avoir  été  convaincue  d’être  rer 
tombée  dans  une  faute  dont  elle  avoit  déjà  obtenu 
le  pardon.  U avoit  tellement  en  horreur  l’effiifion  du 
fang  , qu’il  voulut  même  empêcher  d’immoler  des 
bœufs.  Il  montra  beaucoup  de  défintéreffement  dans 
fa  jeunefle  6c  dans  les  premiers  jours  de  fon  régné. 

Il  récompenfoit  magnifiquement  fes  domeftiques 
pour  les  empêcher  de  rien  recevoir  des  étrangers.  Il 
refufa  confia mment  les  fuccefîions  qui  lui  étoient 
léguées  par  ceux  qui  laiffoient  des  enfans  , 6c  il  par- 
tagea aux  vieux  foldats  plufieurs  terres  délaiffées 
qu’il  avoit  le  droit  de  s’approprier.  Ses  vices  îong- 
tems  cachés  dans  fon  cœur , fe  répandirent  au-dehors. 

La  cruauté  fe  manifefta  en  lui  avant  l’avarice  : il  fit 
mourir  un  difcipîe  du  pantomime  Paris,  à qui  il  re.- 
prochoit  une  parfaite  reflemblance  avec  fon  maître. 

Des  peres  de  famille  furent  égorgés  fur  les  prétex- 
tes les  plus  frivoles.  Plufieurs  lenateurs  & per(onna- 
ges  confulaires  furent  envoyés  à la  mort  fur  de  Am- 
ples foupçons.  Métius  Pompofianus  , à qui  les  devins 
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avoient  promis  l’empire , fut  traité  comme  un  crimi- 
nel. Coccianus  fut  déclaré  coupable  de  leze-majefté , 
pour  avoir  célébré  le  jour  de  la  naiffance  de  fon  on- 
cle Othon.  Tout  fon  régné  ne  fut  qu’une  continuité 
d’affaflinats  : c’étoient  ceux  qu’il  vouloit  perdre  , 
qu’il  accabloit  le  plus  de  fes  careffes  ; la  plus  grande 
grâce  qu’il  fit  à ceux  qu’il  avoit  condamnés,  fut  de 
leur  laiffer  le  choix  du  fupplice.  Quand  il  eut  épuifé 
fes  tréfors  par  les  dépenfes  des  fpedacles  6c  des 
jeux  publics  , il  fongea  à les  remplir  par  des  confif- 
cations.  Il  fiiffifoit  d’être  accufé  pour  perdre  tous  fes 
biens.  Les  Juifs  furent  les  pins  expolés  à fes  exac- 
tions. Il  faifoit  vifiter  tous  les  étrangers  pour  vérifier 
s’ils  étoient  circoncis.  Cette  nation  foumife  à des 
tributs  particuliers  , effuya  encore  les  plus  grandes 
perfécutions.  Un  jour  qu’il  diéloit  un  réglement , il 
commença  par  ces  mots  : notre. feigneur  & notre  dieu 
commande  l’exécution  de  telle  chofe.  C’étoit  ces 
titres  qu’on  lui  donnoit  dans  tous  les  édits.  Eni- 
vré de  l’idée  de  fa  divinité  : il  défendit  de  met- 
tre au  capitole  fes  fiâmes,  à moins  qu’elles  ne  fuf- 
fent  d’or  ou  d’argent,  dont  il  fixa  le  poids.  Tous 
les  quartiers  de  Rome  étoient  ornés  d’arcs  de  triom- 
phe  , où  il  étoit  repréfenté  dans  un  char  tiré  par 
quatre  chevaux.  Ses  excès  le  rendirent  l’horreur  des 
Romains  : il  fe  forma  différentes  confpirations  contre 
fa  vie  : des  libelles  répandus  dans  le  public,  ne  lui 
laiffoient  point  ignorer  combien  il  étoit  abhorré. 
Tous  ceux  qui  lui  devinrent  fufpe&s,  furent  immolés 
à fes  foupçons.  Son  coufin  germain  Flavius  Clemens , 
qu’il  devoit  plutôt  méprifer  que  craindre,  à caufe 
de  fon  imbécillité  , fut  condamné  à la  mort,  parce 
que  fes  enfans  étant  deftinés  à fuccéder  à l’empire , 
il  avoit  fait  prendre  à l’un  le  nom  de  F zfpafien  , & à 
l’autre  celui  de  Domitien.  Il  connoiffoit  trop  com- 
bien il  étoit  détefté  pour  fe  difiimuler  les  périls  dont 
il  étoit  ménacé.  Il  s’élançoit  quelquefois  hors  de  fon 
lit , comme  s’il  eût  été  environné  d’ a fia  {fins.  Un  aruf- 
pice  qu’il  confulta  , lui  prédit  une  révolution  pro- 
chaine , 6c  cette  prédi&ion  téméraire  lui  coûta  la 
vie  : tous  les  officiers  de  fa  maifon  furent  les  premiers 
à confpirer.  Stephanus,  fon  intendant,  fe  mit  à la 
tête  des  conjurés  ; il  lui  promit  de  lui  révéler  une 
confpiration , 6c  fous  ce  prétexte  il  fut  introduit  dans 
fa  chambre , il  le  perça  de  fept  coups  de  poignard 
dans  la  quarante- cinquième  année  de  fon  âge , 6c 
dans  la  quinzième  de  fon  régné.  Son  corps  fut  privé 
de  la  fépulture  ; mais  fa  nourrice  Phelis  le  brûla , 6c 
fit  tranfporter  fes  cendres  dans  le  temple  de  la  famille 
des  Flaviens.  Il  étoit  d’une  taille  haute  6c  régulière  ; 
la  modeftie  6c  la  pudeut  étoient  peintes  fur  fon  vifage. 
Quoiqu’il  eût  les  yeux  grands,  il  avoit  la  vue  tendre 
& débile.  Sa  figure  gracieufe  6c  intéreffante  fut  al- 
térée par  les  outrages  du  tems  : il  devint  aufii  difforme 
qu’il  avoit  été  beau  ; il  ne  pouvoit  fupporter  l’idée 
d’être  chauve.  Il  étoit  fi  foible  fur  fes  jambes , que 
jamais  on  ne  le  vit  marcher  à pied  dans  les  rues  de 
Rome  ; 6c  lorfqu’ii  étoit  dans  le  camp,  il  fe  faifoit 
porter  en  litiere.  Quoique  fes  penchans  ne  fuffent 
point  tournés  vers  la  guerre  , il  fe  diftinguoit  par 
fon  adreffe  à tirer  de  l’arc.  Il  dirigeoit  fes  fléchés 
avec  tant  d’art , qu’il  les  faifoit  paffer  entre  les  deux 
doigts  d’un  mercénaire  qu’il  payoit  pour  lui  tendre 
de  loin  la  main.  Quoiqu’il  n’eût  aucun  goût  pour  les 
fciences  6c  les  arts , il  prit  foin  d’enrichir  les  biblio- 
thèques publiques  , & il  fit  venir  à grands  frais 
d’Alexandrie  les  plus  riches  manufcrits.  Le  plus  grand 
malheur  des  princes,  difoit-il,  étoit  de  ne  pouvoir 
découvrir  les  confpirations  que  lorfqu’il  n’etoit  plus 
tems  d’y  apporter  de  remede.  Le  jeu  des  des  etoit  fa 
paflion  favorite  : fonfouper  étoit  fort  frugal;  c’etoit 
en  dînant  qu’il  fe  livroit  à fon  intempérance  natu- 
relle. Son  impudicité  fut  pouffee  à l’exces  : il  raffem- 
bloit  les  femmes  les  plus  lafcives  de  Rome  6c  de 
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l’Italie  , & les  faifoit  toutes  coucher  avec  lui.  Il  aima 
éperdument  fa  femme  Domitia  ; mais  dans  fes  fu- 
- reurs  ilia  maltraita  fi  fort , qu’il  lui  procura  un  avor- 
tement dont  elle  mourut.  Le  peuple  fut  fort  indiffé- 
rent à fa  mort  ; mais  les  foldats , dont  il  favorifoit  la 
licence  , l’auroient  vengée,  s’ils  euffent  eu  des  chefs 
pour  appuyer  leur  finition.  Le  fénat  ne  diflîmula 
point  fa  joie  : il  fitbrifer  fes  images  6c  fes  fiatues,  6c 
fa  mémoire  fut  abolie.  Quoique  fes  inclinations  fuf- 
fent pacifiques  , il  fut  obligé  de  faire  la  guerre  aux 
Sarmattes  qui  pafferent  au  fil  de  l’épée  une  légion 
entière.  Il  envoya  encore  une  armée  contre  les  Daces 
qui  lui  firent  effuyer  deux  fanglantes  défaites  ; mais 
l’iffue  de  cette  guerre  lui  devint  glorieufe.  Les  Daces 
affoiblis  par  leurs  propres  vifioires , furent  vaincus 
à leur  tour.  Antonius , gouverneur  de  la  haute  Ger- 
manie, y fouleva  les  peuples  6c  les  légions  ;fon  début 
fut  brillant  : mais  le  débordement  du  Nil  ayant  em- 
pêché la  jon&ion  de  fes  alliés  , il  perdit  une  bataille 
6c  la  vie.  La  guerre  civile  fut  ainfi  terminée.  (T—  jv.) 

* § DONATIF , . . . Julia  Pia  , femme  de  V empe- 
reur S evere  , & appellèe  dans  certaines  médailles  mater 
cajlorum...  i , Liiez  femme  de  l empereur  Septime  Se— 
vere  , car  il  y a eu  deux  Severes  empereurs.  2°.  Julia 
n’eft  pas  la  feule  qui  ait  été  appellèe  mater  caf  or um ; 
Fauffine  femme  de  Marc-Aurele  , 6c  Mammée  mere 
d’Alexandre  Severe,  font  décorées  de  ce  titre  furies 
médailles.  Je  ne  parle  que  des  médailles  latines,  car 
on  trouve  fur  les  médailles  grecques  ce  nom  donné  à 
plufieurs  autres  impératrices.  Foye{  les  notes  de  M. 
le  baron  de  la  Baffie , fur  la  fcience  des  médailles  du 
P.  Jobert.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

§ DON  A VERT,  ( Géogr.  ) ville  dé  Allemagne , 
au  cercle  de  Bavière.  Cette  ville  appartient  au  duc  de 
Bavière , mais  elle  eff  en  Suabe.  Lettres  fur  C Encyclo- 
pédie. 

DONC  ASTER,  ( Géogr.}  ville  d’Angleterre,  dans 
la  divifion  occidentale  de  la  province  d’Yorck , fur  la 
petite  riviere  de  Don.  L’on  croit  que  c’efi  le  Danum 
d’Antonin , 6c  l’on  y voit  les  ruines  d’un  château  dé- 
truit depuis  long-tems.  Elle  a des  foires  6c  des  mar- 
chés que  l’on  fréquente  beaucoup,  6c  des  fabriques 
renommées  pour  bas,  pour  gands,  & autres  ouvra- 
ges faits  à l’aiguille.  Un  maire  6c  des  aldermans  la 
gouvernent  ; 6c  elle  vit  naître  au  xvie.  fiecle , Martin 
Forbisher,  l’un  des  plus  fameux  navigateurs  de  fon 
tems.  Long.  iG,  jS  , lat.  Jj  , 3 y.  (Z>.  G.  )„ 

* § DOGO  , ( Géogr.  ) royaume  d'Afrique  proche 
celui  dé  Angola...  on  le  connoît  peu.  Il  n’exifte  plus  ; les 
Portugais  l’ont  détruit.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

DONNEGAL  ou  DUNGAL , ( Géogr.  ) comté 
d’Irlande , l’un  des  dix  de  la  province  d’Ulfter , 6c  l’un 
des  mieux  pourvus  de  baies  6c  de  bons  ports  , fur  la 
mer  Atlantique  : il  porte  aufii  le  nom  de  Jyrconel. 
C’efi:  un  pays  de  plaines  6c  de  fertilité.  L’on  y comp- 
te cinq  baronnies , cinq  bourgs , quarante  paroiffes , 
6c  10789  maifons.  Douze  députés  le  repréfentent  au 
parlement  du  royaume  ; 6c  fa  capitale  eft  Donnegal , 
petite  ville  fituée  au  fond  d’un  golphe  du  même 
nom.  ( D.  G.} 

* DORAT , ( Géogr.  ) petite  ville  de  France , 
dans  la  Marche , fur  la  Seve  , un  peu  au-deffus  de 
fon  confluent  avec  la  Gartempe , à dix  lieues  de  Li- 
moges, 6c  à trois  grandes  lieues  de  Bellac.  Cette 
ville  eft  appelle  Dorar  dans  le  Dicl.  raif.  des  Scien- 
ces , &c.  par  une  faute  typographique. 

* § DORCHELLET , ( Géogr.  ) capitale  de  la  pro- 
vince de  Dorfet  en  Angleterre.  Cette  capitale  s’appelle 
Dorchejhr.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

§ DOR1EN , ( Mufiq.  des  anc.  On  attribue  l’inven- 
tion du  mode  Dorien  à Thamiris  de  Thrace  , qui 
ayant  eu  le  malheur  de  défier  les  Mufes , 6c  d’être 
vaincu , fut  privé  par  elles  de  la  lyre  6c  des  yeux. 

(*) 


Poilus:  ( Orioma.fi.  I.  W,  chap.  10 ) , dît  que  Phar* 
morne  dorienm  eft  au  nombre  de  celles  dont  le  fer- 
vent les  joueurs  de  flûte.  Probablement  harmonie. 
lignifie  ici  autant  que  mode.  (Voyez  Mode  , Mufiq.) 
JD  ici,  raif.  des  Scien.  &c.  Peut-être  encore  que  Pollux 
entend  ici  par  harmonie  autant  que  genre  ; ce  qui  peut 
donner  du  poids  à cette  conjeéhire  , c’eft  que  dans  la 
même  phrafe  il  parie  d’une  harmonie Jyntonique ; qu’ A- 
riftide  Quintilien  parle  de  fix  genres  anciens,  parmi 
lefquels  fe  trouvent  le  dorien , le  phrygien , le  ionien 
& le  lydien  qui  font  aufli  dans  Pollux  ; 6c  que  je  ne 
fâche  pas  qu’on  eût  de  mode  fyn  tonique , au  lieu  qu’il 
y avoit  un  genre  fyntonique.  Voyez  Genr  e ( Mujïq.  ) 
D ici.  raif.  des  Sciences^.&cc.  & SYNTONIQUE  ( Mufiq. ) 
Dicï.  raif.  des  Sciences , 6cc.  6c  Suppl.  {F.  D.C.) 

§ DORMANS  6c  non  Dormant  , ( Géogr.  ) 
'Dormanum.  Bourg  & non  ville  de  Champagne  turla 
Marne , entre  Epernai  & Château-Thierry  , dont  la 
châtellenie  releve  de  la  Tour  du  Louvre,  & fut  éri- 
gée en  comté  en  faveur  de  M.  de  Broglie  par  Louis 
XIV. 

C’efl:  la  patrie  de  Jean  de  Dormans,  cardinal  & 
chancelier  de  France  , fous  Charles  V , évêque  de 
Beauvais,  fondateur  du  college  de  Dormans-  Beau- 
vais à Paris.  Guillaume  fon  frere  fut  aufli  chancelier 
de  France,  6c  mourut  en  1373  : ils  font  tous  deux 
inhumés  aux  Chartreux.  Charles  V pofa  la  première 
pierre  de  la  chapelle  de  ce  college  en  1372..  Le  roi  y 
dîna  ce  jour- là,  6c  le  repas  coûta  neuf  fols,  comme 
le  prouvent  les  regiftres. 

Milles  de  Dormans , évêque  de  Beauvais,  mort  en 
1387,  6c  Guillaume  de  Dormans , archevêque  de 
Sens,  mort  en  1405 , font  enterrés  fous  une  tombe 
de  marbre  noir,  au  chœur  de  la  chapelle  du  col- 
lege- 

Les  Roliin  , les  Coflin  y ont  été  d’excellens  maî- 
tres. Dormans  fe  glorifie  encore  d’avoir  vu  maître 
Jean  Viffement  en  1655  ; il  fut  prêtre  , profeffeurà 
Beauvais,  recleur  de  l’univerfité , précepteur  de  M. 
l’abbé  de  Louvois  , le&eur  des  enfans  de  France , 6c 
chargé  d’accompagner  le  duc  d’Anjou  en  Efpagne  en 
2700.  Le  régent  le  nomma  fous  - précepteur  de 
Louis  XV,  6c  ne  put  l’engager  à accepter  aucun 
bénéfice.  Il  mourut  à Paris  dans  la  retraite,  très- 
regreîté  en  1731  : M.  Roliin  a fait  fon  éloge.  (C.) 

§ DORNOCK , ( Géogr.  ) ville  de  l’Ecoffe  fepten- 
irionale  * capitale  d’une  province  qui  renferme  les 
montueux  diflricls  de  Sutherland  6c  de  Strathnawen  : 
cette  ville , du  nombre  de  celles  que  l’on  appelle 
royales , a un  château  qui  appartient  aux  comtes  de 
Sutherland.  Long  1 4,  / o.  lat.  6y , 68.  {D.  G.  ) 

* Ces  deux  mots  Dornock  6c  Sutherland , font  écrits 
mal-à-propos  Dornoik  6c  Susherland  dans  le  Dici. 
raif.  des  Sciences  , 6cCi 

DORSAL  , ( Anotomie , ) glandes  dorfales.Gov- 
rigez  cet  article.  Il  n’y  a point  de  glandes  dorfales , 
ou  bien  il  y en  a trop. 

Tout  le  long  de  l’œfophage  régné  une  longue  file 
de  glandes  lymphatiques  qui  fe  continue  depuis  le 
cou  jufqu’à  l’eflomac  : le  nombre  en  efl  incertain  , 
mais  il  n’y  a rien  qui  autorife  à en  diflinguer  une  ou 
deux,  ou  à leur  afligner  une  figure  particulière.  Il 
fort  de  ces  glandes  un  nombre  de  vaifleaux  lympha- 
tiques qui  vont  fe  j-etter  dans  le  canal  thorachique.  Il 
arrive  affez  fou  vent  qu’une  de  ces  glandes  s’obftrue 
6c  s’endurcit , elle  comprime  alors  l’œfophage  , & 
caufe  une  elpece  de  confomption,  parce  qu’elle  em- 
pêche les  alimens  d’arriver  dans  Fefiomac.  On  a 
guéri  quelquefois  ce  terrible  mal  par  le  moyen  du 
mercure.  ( H.  D.  G.') 

Le  long  dorsal,  mufcle  très-confidérable. 

Ajoute £ a fa  defcription. 

Il  fe  termine  par  un  grand  nojuhre  de  queues  Ign- 
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diheüfés.  Deuîx  d’enîr’elles  s’attachent  cônfiamment 
aux  apophyfes  tranfversales  des  douze  vertebres  du 
dos.  11  y en  a d’autres  plus  extérieures  qui  s’attachent 
aux  côtes  à quelque  diflance  de  leur  articulation 
avec  l’apophyle  tranfverlale  ; c’eft  la  plus  fupé- 
rieure  de  celles-ci  qui  monte  jufqu’au  cou.  Les  at- 
taches vertébrales  deviennent  plus  longues  à mefure 
qu’elles  font  plus  fupérieures;  ilyen  a qui  font  doubles 
6c  triples.  Le  nombre  des  queues  coflales  eft  de  dou- 
ze , 6c  la  première  cote  en  efl  deftituée.  D’autres 
fois  il  y en  a moins , huit  ou  environ.  Celle  qui  monte 
jufqu’à  la  nuque  a des  liaifons  avec  le  tracheloma- 
ftoïdien  , le  tranfverfal  de  la  nuque , le  fplenius  cer- 
vical , le  digaftrique  de  la  nuque  & le  cervical  def- 
cendant  ; il  y a beaucoup  de  variété  dans  cette 
queue. 

Si  le  long  dorfal  donne  plufieurs  queues  dans  les- 
quelles il  fe  termine  en  diminuant  peu  à peu  de  vo- 
lume , il  en  reçoit  d’autres  dont  la  direction  eft  con- 
traire aux  précédentes  : elles  croifent  celles-ci  en 
montant  depuis  l’extrémité  fupérieure  6c  poftérieu- 
re  des  apophyles  tranfverfales  de  plufieurs  vertebres 
du  dos.  Le  nombre  de  ces  portions  acceftoires  de  ce 
mufcle  n’efl  point  fixe , aufli  peu  que  celui  des  apo- 
phyles dont  elles  naiflent,  Il  y en  a de  cinq  jufqu’à 
deux , & elles  naiflent  depuis  la  première  des  lombes 
jufqu’à  la  fixieme  du  dos.  (if,  D,  G.  ) 

* § DORSESSHERT  , {Géogr.)  province  d'An- 
gleterre , qui  a Dorchejler  pour  capitale.  11  faut  écrire 
Dorfetshire  6c  non  pas  Dorfefshert.  Lettres  fur  l'En- 
cyclopédie. 

§ DORUR.E  SUR  CUIR  , ou  maniéré  de  faire  les 
cuirs  dores , ( Arts  méch.  ) Les  tentures  de  cuirs  font 
faites  de  plufieurs  peaux  de  veau  , de  chevre  ou  de 
mouton,  coufues  enfemble.  Les  peaux  que  l’on  em- 
ploie le  plus  communément  font  celles  de  mouton  , 
parce  qu’elles  coûtent  moins  que  les  autres , quoique 
celles-ci  fuflent  de  plus  grande  durée  , 6c  que  l’ou- 
vrage en  feroit  plus  beau.  Ces  peaux  étant  feches 
lorlque  l’ouvrier  les  acheté  , il  efl  obligé  de  les  met- 
tre tremper  pendant  quelques  heures  dans  une  cuve 
pleine  d’eau  ( V oye{  les  planches  du  Doreur  fur  cuir  y 
fig.  1 , dans  ce  Supplément.)  , où  il  les  remue  avec  un 
bâton , plufieurs  fois  6c  à diffère  ns  tems  , afin  qu’el- 
les deviennent  flexibles  , comme  cela  efl  néceflàire. 

On  les  retire  enluite , ëc  pour  les  rendre  encore 
plus  fouples , on  les  bat  fur  une  pierre  ; un  ouvrier , 
fig.  2 , prend  une  peau  par  un  coin  , 6c  frappe  plu- 
fieurs  fois  les  autres  parties  fur  cette  pierre.  Quand 
il  a ainfi  achevé  un  certain  nombre  de  peaux,  l'ou- 
vrier les  détire  : voici  en  quoi  cette  opération  con- 
fifte  : on  met  fur  une  table  une  grande  pierre  , on 
couche  deffus  la  peau  que  l’ouvrier  , fig.  g , tient 
d’une  main , 6c  de  l’autre  l’inftrument  repréfenté  , 
fig.  12  , Dict.  raif.  des  Sciences  , 6cc.  qui  efl  de 
fer  , excepté  la  poignée  qui  efl  de  bois;  il  ne  coupe 
point , car  on  ne  s’en  fert  que  pour  étendre  la  peau 
&c  l’unir  ; ce  qui  fe  fait  en  le  preffant  fur  la  peau  , & 
en  le  faifant  aller  6c  venir  en  l’inclinant. 

Quand  on  a détiré  une  certaine  quantité  de  peaux, 
on  leur  donne  une  forme  régulière;  on  fe  fert  pouf 
cela  d’une  réglé  ou  d’une  équerre  , ou  du  chaflîs , 
qui  efl  de  la  grandeur  de  la  planche  gravée  , qu’on 
applique  fur  la  peau  ,fig.  4,  Suppl.  Si  on  vouloit  re- 
trancher tout  ce  qui  empêche  de  former  des  lignes 
droites,  on  rendroit  les  peaux  bien  petites,  c’efl 
pourquoi  on  laifie  les  petites  échancrures  , mais  on  y 
colle  des  pièces  , de  même  que  dans  les  endroits  dé- 
feéfueux  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  le  milieu  de 
la  peau.  Mais  afin  que  ces  défauts  ne  paroiffent  pas  , 
on  efearre  la  peau;  c’efl- à-dire  , on  taille  en  bizeau 
les  bords  de  la  peau  ou  l’on  veut  mettre  une  piece  , 
de  même  que  les  bords  de  la  piece , ce  qui  fe  fait  en 
couchant  la  peau  fur  une  pierre  unie  , fig.  4 , 
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Dici.  raif.  des  Sciences , &c.  Sc  en  diminuant  Pépaif- 
feur  des  bords  avec  un  vrai  couteau , fig.  c>  , Dici. 
raif.  des  Sciences , &c.  On  colle  enfuit e les  piè- 
ces avec  de  la  colle  de  parchemin»  V.  ci-dev.  P article 
Colle.  Les  pièces  étant  collées , on  argente  les 
peaux , foit  qu’on  les  deftine  à former  des  tentures 
de  cuir  argenté  ou  de  cuir  doré;  car  c’efl:  un  vernis 
qu’on  paffe  fur  l’argent , qui  leur  dorme  une  couleur 
approchante  de  celle  de  l’or. 

On  enduit  le  cuir  de  colle  pour  y faire  tenir  l’ar- 
gent. La  colle  qu’on  emploie  ici  efl  la  même  que 
celle  dont  on  fe  fert  pour  coller  les  pièces  : on  lui 
donne  la  confiftance  d’une  gelée,  en  la  faifant  cuire 
un  peu  plus  long-tems. 

Pour  encoller  une  peau  ou  un  carreau , il  faut  un 
morceau  de  colle  de  la  groffeur  d’une  noix.  On  le 
partage  en  deux , & l’ouvrier  prend  une  des  portions 
qu’il  étend  fur  la  peau , du  côté  de  la  fleur  , avec  la 
paume  de  la  main,  le  plus  uniment  qu’il  lui  efl  pofli- 
ble.  11  fait  la  même  chofe  avec  une  autre  peau.  Après 
cela  il  reprend  la  première , & étend  de  la  même 
maniéré  l’autre  morceau  de  colle , & il  achevé  en- 
fuite  la  fécondé  peau.  On  met  ainfi,  dans  deux  diffé- 
rens  tems , ces  deux  morceaux  de  colle  , afin  que  la 
première  couche  ait  le  tems  de  durcir  avant  que  de 
mettre  la  fécondé  ; & cela  pour  qu’une  partie  de  la 
colle  ne  traverfe  pas  la  feuille  d’argent  quand  on 
l’applique , ou  que  l’argent , comme  les  ouvriers  di- 
fent , ne  s’y  noie  pas  ; ce  qui  arriveroit  fi  l’épaiffeur 
de  la  couche  de  colle  étoit  trop  grande. 

Le  carreau  étant  encollé  pour  la  fécondé  fois , on 
y applique  l’argent.  Pour  cet  effet , l’ouvrier  prend 
la  peau  encore  humide  & l’étend  fur  une  table  ; il  a 
à côté  de  lui  un  grand  livre  de  papier  gris , dans  lequel 
font  les  feuilles  d’argent.  Voye^  la  fig.  2 , Dici. 
raif.  des  Sciences , &c.  d’ouil  les  tire  l’une  après  l’au- 
tre avec  une  petite  pince  de  bois,  fig.  8 , Dici » 
raif.  des  Sciences , &c.  pour  les  faire  tomber  fur  un 
morceau  de  carton  un  peu  plus  grand  qu’une  feuille 
d’argent  : cette  feuille  de  carton  fe  nomme  la  palette. 
La  palette  étant  chargée , l’ouvrier  la  tient  de  la  main 
gauche  , & il  fait  tomber  la  feuille  fur  la  peau , en- 
forte  que  fes  côtés  foient  parallèles  à ceux  de  la 
peau;  il  fait  ainfi  un  rang,  & il  couvre  fuccefîive- 
ment  toute  la  peau  : il  faut  obferver  que  pour  faire 
cet  ouvrage , on  ne  doit  pas  fe  placer  dans  un  endroit 
expofé  à quelque  vent  paffant , car  il  ne  faut  qu’un 
fouffle  pour  enlever  les  feuilles  d’argent,  les  chiffon- 
ner & les  gâter. 

La  peau  étant  couverte  de  feuilles  d’argent,  l’ou- 
vrier prend  une  queue  de  renard , dont  il  fait  un  tam- 
pon , avec  lequel  il  preffe  les  feuilles , afin  de  les 
obliger  à prendre  fur  la  colle  , c’efl:  ce  qu’il  appelle 
étoupper.  Il  frotte  enfuite  légèrement,  avec  la  même 
queue  , le  carreau  de  tous  côtés , afin  d’enlever  l’ar- 
gent qui  n’eft  pas  collé  & qui  efl:  de  trop.  Cela  fait , 
on  met  fécher  la  peau  dans  une  chambre  oii  il  y a des 
cordes  tendues  à une  certaine  hauteur  ; on  met  la 
peau  fur  les  cordes , l’argent  en-dehors  , avec  un 
liflenfile  qu’on  nomme  Lacroix . Voye £ la  fig.  S,  Suppl. 
Il  leur  faut  quatre  à cinq  heures  pour  fécher  en  été  , 
& en  hiver  les  peaux  demeurent  plus  long-tems  fiir 
les  cordes  ; mais  on  ne  les  îaiffe  pas  fécher  là  entiè- 
rement , on  les  cloue  fur  des  planches , l’argent  en- 
dedans,  afin  que  la  pouffierene  tombe  pas  defftis , & 
on  les  expofe  au  foleil  dans  un  jardin  ; la  peau  ainfi 
clouée  ne  peut  pas  fe  retirer  ou  fe  racornir,  comme 
difent  les  ouvriers  , en  féchant. 

On  n’attend  pas , pour  brunir  la  peau , qu’elle  foit 
îout-à-fait  feche , il  faut  qu’elle  conlerve  une  certaine 
mollefl’e  fans  être  humide,  c’efl  ce  que  l’habitude 
apprend  à connoître.  Pour  brunir  une  peau  , on  l’é- 
tend fur  une  piece  bien  unie  qui  efl  fur  une  table  , & 
on  paffe  avec  force  le  bruniffoir  fur  chaque  partie  de 
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la  peau , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  le  brillant  que 
l’on  cherche.  Le  bruniffoir  n’eft  autre  chofe  qu’un 
caillou  bien  uni , que  l’on  enchâffe  dans  une  piece  de 
bois,  afin  de  le  tenir  plus  commodément. 

Pour  avoir  des  tentures , il  ne  s’agit  plus  que  d’im- 
primer les  carreaux  ; mais  comme  on  imprime  pref- 
que  de  la  même  maniéré  les  cuirs  argentés  & les  cuirs 
dorés  , nous  différerons  à parler  de  i’impreflion  que 
l’on  donne  aux  uns  & aux  autres , jufqu’à  ce  que  nous 
ayons  vu  comment  on  dore.  Nous  avons  déjà  dit  que 
c’étoit  au  moyen  d’un  vernis,  nous  allons  mainte- 
nant en  donner  la  compofition. 

Prenez  quatre  livres  & demie  d’arcanfon  ou  colo- 
phane , autant  de  réfine  ordinaire,  deux  livres  & de- 
mie de  fandaraque , & deux  livres  d’aloës  : mêlez  ces 
quatre  drogues  enfemble  , après  avoir  concaffé  celles 
qui  font  en  gros  morceaux  ; & mettez-les  dans  un  pot 
de  terre , fur  un  bon  feu  de  charbons.  Faites  fondre 
toutes  ces  drogues,  & remuez-les  avec  une  fpatule^ 
afin  qu’elles  fe  mêlent  & qu’elles  ne  s’attachent  point 
au  fond.  Lorfqu’elles  feront  bien  fondues , verfez 
fept  pintes  d’huile  de  lin  dans  le  même  vaiffeau;  & 
avec  la  fpatule  mêlez-la  avec  les  drogues.  Faites  cuire 
le  tout,  en  remuant  de  tems  en  tems , pour  empê- 
cher , autant  qu’on  le  peut , une  efpece  de  marc  qui 
fe  forme  &:  qui  ne  fe  mêle  point  avec  l’huile , de  s’at- 
tacher au  fond  du  vaiffeau.  Quand  votre  vernis  efl 
cuit , ce  que  l’on  connoît,  en  en  prenant  une  goutte 
avec  une  cuiller  d’argent,  & en  examinant  s’il  file, 
en  le  touchant  avec  le  doigt  & le  retirant , ou  s’il 
poiffe  , on  le  paffe  à travers  un  linge  ou  une  chauffe» 

Ce  vernis  efl  celui  qui  efl:  le  plus  en  ufage  parmi 
les  ouvriers  ; on  pourroit  bien  le  perfe&ionner , en 
lui  donnant  plus  de  brillant , au  moyen  de  quel- 
ques autres  gommes  ; mais  nous  ne  rapporterons 
pas  ici  toutes  les  recherches  que  l’on  a faites  ià-def- 
fus  ; les  curieux  les  trouveront  dans  Y Art  de  travailler 
les  cuirs  dorés  , parM.  Fougeroux  de  Bondaroy.  Nous 
allons  maintenant  voir  comment  on  étend  ce  vernis 
fur  les  feuilles  d’argent,  c’efl:  ce  que  les  ouvriers 
nomment  dorer. 

Pour  dorer  on  choifit  des  jours  fereins  , où  il  y a 
apparence  que  l’on  jouira  d’un  beau  foleil.  On  porte 
les  carreaux  brunis  dans  un  jardin , que  les  ouvriers 
nomment  £ attelier  du  dorage  ; c’efl:  le  même  endroit 
où  l’on  a fait  fécher  les  peaux  avant  de  les  brunir.' 
C’efl:  aufli  fur  les  mêmes  planches  où  elles  étoient 
attachées  alors  , qu’on  les  cloue  , avec  cette  diffé- 
rence que  l’on  met  maintenant  la  furface  argentée 
en-deffus.  On  prépare  ainfi  une  vingtaine  de  peaux,. 
& on  les  pofe  fur  des  tréteaux  les  unes  à côté  des 
autres.  Tout  étant  ainfi  difpofé , l’ouvrier  qui  a la 
direéfion  de  ce  travail,  commence  par  paffer  deffus 
le  carreau  un  blanc  d’œuf  &.  l’y  Iaiffe  fécher.  Quel- 
ques ouvriers  croient  que  ce  procédé  nuit  à la  foli- 
dité  de  l’ouvrage  & ne  le  pratiquent  point;  quoi  qu’il 
en  foit , il  faut  que  cette  couche  foit  légère,  car  le 
blanc  d’œuf  s’écailleroit , fi  on  le  mettoit  trop  épais. 

Quand  il  efl:  bien  fec , l’ouvrier  qui  dore  , met  de- 
vant lui  le  pot  à l’or  ou  au  vernis , qui  a la  confif- 
tance d’un  firop  épais  ; il  trempe  dans  ce  pot  les  qua- 
tre doigts  d’une  main  , & s’en  fert  comme  d’un  pin- 
ceau pour  appliquer  le  vernis;  il  les  tient  un  peu 
écartés  les  uns  des  autres,  & il  fait  décrire  à chaque 
doigt  une  efpece  d’A  ; c’efl:  ainfi  qu’il  remplit  le  car- 
reau de  lignes  de  vernis  placées  à égales  diffances 
les  unes  des  autres.  Voye{  la  fig.  G , Suppl.  Cela  fait, 
on  emplâtre  les  carreaux , comme  difent  les  ouvriers, 
c’efi-à-dire  , on  étend  fur  toute  la  furface  de  la  peau 
le  vernis  qu’on  a d’abord  mis  par  raies  , en  ne  fe  fer- 
vant  que  de  la  main  que  l’on  tient  étendue  fur  la 
peau.  Quoiqu’on  cherche  à étendre  le  vernis  le  plus 
également  qu’il  efl:  poflible  , en  la  promenant  ainfi 
fur  la  peau  (Voye^  la  fig.  7,  Suppl.)  ,il  ne  Iaiffe  pas  d’y 
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avoir  des  creux  qui  en  gardent  plus  que  d’autres , ce 
qui  donnerait  à l’or  différentes  nuances , li  on  laiflbit 
la  peau  verniffée  en  cet  état.  Pour  remedier  a cela  , 
l’ouvrier  bat , avec  le  plat  de  la  main,  les  peaux  qui 
ont  été  emplâtrées  les  premières,  en  leur  donnant  de 
petits  coups  redoublés , fur-tout  dans  les  endroits  ou 
il  remarque  plus  d'or  que  dans  les  autres.  Voyz\  la 
fig.  8 , Suppl.  11  oblige  ainfi  l’or  à s’étendre  également 
par-tout  & à s’incorporer  avec  les  feuilles  d’argent. 
Lorfqu’on  a battu  les  peaux,  on  les  met  fécher  au 
foleil  en  les  appuyant  contre  le  mur  ; alors  l’ouvrier 
prend  de  nouvelles  peaux  qu’il  met  fur  les  tréteaux, 
fur  lefquelles  il  fait  les  mêmes  opérations.  Quand  la 
première  couche  eft  feçhe  , on  en  met  de  même  une 
fécondé , ayant  foin  de  la  mettre  plus  épaiffe  dans 
les  endroits  qui  paroilTent  les  plus  pâles  ou  blancs  ; 
ce  font  ceux  oii  la  première  couche  étoit  la  plus  lé- 
gère. Dans  les  beaux  jours  d’été,  le  vernis  eftfec  au 
bout  de  quelques  heures  ; ce  que  l’on  connoît , s’il 
ne  colle  point,  ni  ne  colore  le  doigt  qui  le  touche. 

C’eft  ici  le  lieu  de  parler  d’une  efpece  de  tentures 
qui  ne  font  dorées  qu’en  partie.  Onchoifit  pour  l’ef- 
pece  dont  il  eft  ici  queftion  , des  deffins  légers  6l 
qui  ne  demandent  pas  une  gravure  profonde  fur  les 
planches.  On  imprime  donc  avec  de  telles  planches 
les  peaux  argentées  , en  les  faifant  paffer  fous  la 
preffe  , comme  on  le  dira  ci-après  , ou  bien  on  cal- 
que feulement  le  deffin  fur  l’argent.  On  enduit  le 
tout  de  vernis  , mais  auffi-tôt  après  que  les  peaux 
font  emplâtrées  , l’ouvrier  regarde  les  endroits  oit 
l’argent  doit  paraître  , & en  les  foulevant , il  paffe 
un  couteau  par-deffus  pour  enlever  le  vernis.  Voyc{ 
la  fig-  D ■>  Suppl.  Il  donne  enfuite  fon  carreau  à un 
autre  ouvrier  ,fig.  io  , Suppl,  qui  emporte  avec  un 
linge  , le  vernis  qu’il  peut  y avoir  encore  de  trop 
dans  quelques  endroits. 

Lorfque  le  vernis  efl  affez  fec  pour  ne  plus  s’atta- 
cher aux  doigts  , on  imprime  alors  les  peaux  , c’eft- 
à-dire  , on  leur  donne  les  figures  de  relief  qui  paroif- 
fent  dans  les  cuirs  dorés.  Pour  cet  effet , on  fe  fert  de 
la  planche  repréfentée  fig.  i / ; elle  confifte  en  diffé- 
rentes pièces  de  poirier  ou  de  cormier  fans  noeuds , 
que  l’on  affemble  à queue  cl’aronde  , 6l  qu’on  unit 
comme  il  convient  ; c’efl  là-deffus  qu’on  grave  le 
defîin  qu’on  juge  à propos  , en  creufant  dans  cer- 
taines parties  du  bois,  les  endroits  qui  doivent  for- 
mer des  reliefs  fur  le  cuir.  On  obferve  dans  cette 
efpece  de  gravure  en  bois , de  faire  enforte  que  la 
vive-arrête  des  parties  creufes  & des  parties  faiilan- 
tes , ne  fe  termine  pas  par  des  angles  trop  aigus  ; on 
courrait  rifque  de  couper  le  cuir  en  imprimant  avec 
de  telles  planches  ; l’art  confiffe  ici  à adoucir  ces 
creux , de  façon  que  l’on  n’ôte  rien  à la  netteté  & à 
la  précifton  du  deffin.  Afin  de  faire  entrer  le  cuir  juf- 
qu’au  fond  de  ces  cavités  , on  fe  fert  de  contre-mou- 
les ou  de  contre-e (lampes  , fur  lefquelles  on  voit  en 
relief  le  deffin  qui  fe  trouve  dans  la  planche  gravée  : 
voici  comme  on  les  forme.  On  prend  un  morceau  de 
carton  , d’une  grandeur  convenable  , fur  lequel  on 
étend  une  pâte  compofée  de  rognures  de  peau  de 
gand  que  l’on  amollit , en  les  laiifant  tremper  quel- 
que tems  dans  l’eau.  On  en  met  une  épaiffeur  fuffi- 
fante  fur  la  feuille  de  carton  , pour  que  tous  les  re- 
liefs s’y  trouvent  formés.  On  couvre  cette  pâte  avec 
une  feuille  de  papier  qui  s’y  colle  d’elle-même  ; on 
met  ce  carton  ainfi  préparé  dans,  une  des  cavités  de 
la  planche  ; on  fait  palier  le  tout  fous  la  prefiè  , & 
on  l’en  retire  avec  la  contre  eftampe  du  deffin  re- 
préfenté  fur  la  planche  gravée.  La  pâte  fe  retire  en 
léchant,  & laiffie  un  efpace  pour  le  cuir  , que  l’on 
mettra  entre  le  moule  6l  le  contre-moule , comme 
nous  allons  le  dire. 

Le  vernis  étant  affez  fec  pour  que  la  peau  puiffie 
recevoir  l’impreffiion  , on  humecte  avec  une  éponge 
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fon  envers , afin  de  la  rendre  flexible  , & on  la  cou- 
che fur  la  planche  gravée  , la  dorure  en-deffous  , & 
on  la  fait  paffer  fous  la  preffe  : voici  comment  cela 
fe  fait.  La  preffe  dont  on  le  fert  ici  eft  la  même  que 
celle  que  l’on  emploie  pour  l’impreffion  des  tailles 
douces  ; un  coup  d’oeil  fur  la  fig.  3 , dans  le  Dici „ 
raif.  des  Sciences , &c.  qui  la  repréfente  , fuffit  pour 
en  donner  une  idée  6c  pour  comprendre  la  maniéré 
de  s’en  fervir.  On  pofe  la  planche  gravée  fur  une  au- 
tre planche , qui  porte  immédiatement  fur  le  rouleau 
inférieur , & on  la  couvre  avec  une  couverture  de 
laine  pliée  en  quatre  , que  l’on  fait  paffer  entre  les 
rouleaux  pour  la  rendre  bien  unie  avant  que  d’y  met- 
tre la  planche  gravée  : cela  fait , un  certain  nombre 
d’ouvriers  faififfent  les  bras  qui  font  au  rouleau  lu- 
périeur , & le  faifant  tourner  avec  force , ils  obligent 
toutes  ces  planches  à paffer  entre  les  rouleaux.  Com- 
me le  tout  eft  extrêmement  ferré  , le  frottement  de 
la  planche  qui  repofe  fur  le  rouleau  inférieur  , le  fait 
auffi  tourner.  La  peau  ayant  entièrement  paffé  entre 
les  rouleaux , on  leve  la  couverture , & l’on  trouve 
que  la  peau  , par  la  prefîion  de  la  couverture  , s’eft: 
enfoncée  dans  les  endroits  creux  de  la  planche  : mais 
comme  elle  n’a  pas  été  jufqu’au  fond  de  la  gravure  , 
on  applique  alors  les  contre-moules,&:  on  la  fait  paffer 
derechef  entre  les  rouleaux.  Si  on  n’a  pas  des  contre- 
moules  , on  emplit  les  creux  avec  du  fable  ; mais 
cette  maniéré  eft  beaucoup  plus  longue  que  l’autre, 
& ne  réuffit  pas  auffi  bien.  Si  la  planche  n’eft  pas  affez 
ferrée  entre  les  rouleaux  , on  augmente  la  preflïon  à 
l’aide  de  quelques  feuilles  de  carton  que  l’on  place 
entre  deux. 

L’impreffion  des  cuirs  argentés  eft  prefque  la  mê- 
me que  celle  des  cuirs  dorés;  la  feule  différence  à 
obferver  , c’eft  que  quelques  maîtres  paffent  fur  l’ar- 
gent , avant  que  d’imprimer , une  couche  de  colle  de 
parchemin  en  guife  de  vernis  pour  le  conferver; 
d’autres  y paflènt  une  couche  peu  épaiffe  de  colle  de 
poiffon  ou  d’un  blanc  d’œuf,  mais  feulement  après 
que  le  cuir  a été  imprimé. 

Il  vaudrait  mieux  appliquer  fur  l’argent  quelque 
bon  vernis  clair  , au  lieu  de  ceux  que  nous  venons 
d’indiquer;  un  tel  vernis  feroit  très-utile  pour  con- 
ferver  l’argent  qui  eft  fort  fujet  à noircir  ou  à deve- 
nir rougeâtre  ; & c’eft  par  cette  raifon  que  l’on  pré- 
féré les  tapifferies  de  cuirs  dorés  à celles  en  argent  ? 
parce  que  l’or  fe  conferve  beaucoup  mieux. 

Les  cuirs  dorés  ou  argentés  étant  avancés  jufqu’à 
ce  point-là  , il  ne  refte  plus  pour  les  finir  qu’à  les 
peindre.  On  emploie  pour  cela  des  couleurs  à l’hui- 
le, & on  obferve  de  les  coucher  très-légérement  , 
afin  que  l’argent  n’étant  pas  totalement  couvert  , 
donne  de  l’éclat  & de  la  vivacité  aux  couleurs.  Nous 
ne  détaillerons  point  ce  travail,  qui  le  fait  unique- 
ment par  la  main  d’un  peintre.  Quand  celui-ci  a 
achevé  fon  ouvrage  6c  que  la  peinture  eft  feche,  on 
coupe  avec  des  cifeaux  ce  qui  déborde  le  contour 
de  la  planche  qui  a fervi  à imprimer  , 6c  on  coud  les 
carreaux  pour  former  la  tenture. 

Il  eft  à remarquer  que  cette  efpece  de  tapifferie  fe 
conferve  mieux  dans  un  appartement  un  peu  humi- 
de que  dans  un  autre  fort  fec  , ou  qui  feroit  expofé 
au  midi,  car  la  chaleur  du  foleil  les  fait  ecailler. 
Quand  ces  tapifferies  fe  font  noircies  par  la  pouffie- 
re  , on  paffe  deffus , fans  les  étendre  , une  éponge 
mouillée  qui  enleve  tout  ce  qui  les  terniffoit  ; on 
peut  après  cela  leur  redonner  de  l’éclat  avec  une 
couche  de  colle  ou  de  blanc  d’œuf.  Mais  fi  la  couleur 
eft  écaillée  , on  ne  peut  raccommoder  ce  défaut 
qu’en  peignant  la  tapiflerie  de  nouveau.  ( /.  ) 

§ DORURE  d’or  moulu  , {Arts  mèchaniquesd) 
L’or  moulu  coûte  104  livres  l’once,  au  lieu  que 
l’or  en  feuilles  ne  coûte  que  90  livres.  Pour  prépa- 
rer la  piece  qu’on  veut  dorer  , il  faut  la  dérocher , 
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c’eft-à-dire,  la  décraffer  au  vif,  par  le  moyeu 
de  l’eau  fécondé , faite  avec  une  livre  & demie 
d’eau  forte  dans  un  feau  d’eau.  Si  le  cuivre  eit 
foie,  on  le  jette  d’abord  au  blanchiment,  c’eft-à- 
dire  , dans  Feau/econde  , oii  on  le  laide  pendant 
une  demi-journée,  ou  même  une  journée  , h l’eau 
fécondé  eft  ancienne.  Lorfque  la  première  craffe 
efi  ainfi  enlevée , on  feche  la  piece  avec  de  la  motte 
de  terre  , ou  de  la  fciure  de  bois , & on  la  broffe  ; 
le  cuivre  eft  alors  d’une  couleur  rougeâtre  : on  y 
paffe  enfuite  de  l’eau  forte  avec  un  pinceau  ; on  paffe 
la  piece  dans  l’eau  pure , & on  la  feche  de  nouveau 
avec  la  motte  de  tanneur.L’eau  dans  laquelle  on  lave 
doit  être  imprégnée  de  fel  êz  de  fuie  de  cheminée, 
qui  forme  une  crème , ou  craffe  , dans  laquelle  on 
peut  laifler  la  piece  plus  long-temps.  Un  verre  d’eau 
forte  , une  poignée  de  fuie  , & une  pincée  de  fel , 
fuffifent  pour  tous  les  bronzes  d’une  boete  de  pen- 
dule à fécondé  ordinaire.  Le  fel  augmente  la  cau- 
ilicité  de  l’eau  forte. 

Après  le  blanchiment , on  met  l’ouvrage  fur  la 
terrine  , on  y paffe  plufieurs  fois  l’eau  forte  avec 
un  pinceau  ; on  la  lave  dans  l’eau  , & on  la  paffe 
dans  l’eau  fécondé.  Si  l’eau  forte  a trop  pris , le 
cuivre  eft  rougeâtre  ; s’il  n’a  pas  allez  pris , on  le 
remet  encore  légèrement  à l’eau  forte  , on  le  lave 
dans  le  baquet  d’eau  fale  , on  le  paffe  dans  l’eau 
fécondé , on  le  lave  dans  l’eau  fraîche , & on  le 
feche  avec  la  motte  & la  broffe. 

On  couvre  toute  la  piece  à froid  avec  l’or  moulu , 
que  l’on  prend  avec  la  grate-boëffe , qui  eft  un  faif- 
ceau  irrégulier  de  fil  de  laiton  , que  l’on  démêle 
en  la  paffant  fur  une  étrille  ; on  étend  enfuite  une 
double  feuille  d’or  fur  cette  pâte  avec  du  coton  ; 
fans  cela , l’or  fe  retireroit  dans  les  creux  , il  n’au- 
roit  plus  ni  continuité , ni  éclat.  On  met  égoutter 
îe  mercure  pendant  une  heure  environ , puis  on  met 
la  piece  au  feu  fur  les  charbons,  pendant  une  mi- 
nute ou  deux , de  chaque  côté  , jufqu’à  ce  qu’elle 
s’éclairciffe  & devienne  brillante  Lorfqu’on  dore 
de  petits  meubles  d’argent , on  a grand  foin,  pen- 
dant qu’ils  lèchent,  c’eft-à-dire  , que  l’or  prend 
deffus  , de  les  broffer  continuellement.  On  retire  le 
cuivre  du  feu  ; on  le  frappe  avec  une  broffe  , pour 
enfoncer  l’or  dans  les  fonds.  On  le  remet  au  feu  pen- 
dant environ  deux  minutes;  alors  le  mercure  s’exhale 
en  vapeurs  , & la  piece  refie  de  couleur  de  bouis  ; 
on  la  trempe  dans  l’eau , pour  la  rafraîchir  & la  laver. 

On  met  une  fécondé  fois  la  même  piece  en  or 
moulu , mais  fans  y appliquer  des  feuilles  d’or.  Quel- 
quefois même  on  eft  obligé  de  recommencer  une 
îroifieme  fois. 

On  écrafe  de  la  régliffe  avec  un  marteau,  & on 
la  met  tremper  dans  l’eau , pour  la  jaunir  un  peu. 
On  grate-boëffe  le  métal  dans  cette  eau , pour  lui 
ôter  le  bonis , c’eft-à-dire , la  couleur  ; on  le  fait 
auffi  quelquefois  avec  de  l’urine  ou  du  vinaigre, 
cela  rend  le  grate-hoëffage  plus  clair. 

La  piece  dorée  eft  blanchâtre  en  fortant  du  feu  , 
il  s’agit  de  lui  rendre  la  couleur  d’or;  ce  qui  fe  fait 
avec  une  poudre  faline,  rougeâtre  & grenue,  dont 
les  doreurs  font  un  myftere.  C’eft  avec  du  fel  & du 
tartre  de  Montpellier,  que  l’on  rend  la  couleur  à 
la  monnoie.  On  commence  à bien  frotter  la  piece 
dorée  avec  des  linges , & on  la  met  fur  une  grille 
de  fer  pour  achever  de  lécher;  on  la  grate-boëffe 
dans  l’eau , pour  la  rendre  blanche  & claire , ôter 
îe  bis  ou  bouis  , c’eft-à-dire  , la  couleur  jaunâtre 
que  For  a contrariée  par  l’effet  du  mercure  ; fans 
cela , la  couleur  y prendrait  mal.  On  étend  la  poudre 
avec  un  pinceau  ; on  remet  la  piece  fur  les  char- 
bons, pendant  une  demi-minute  de  chaque  côté; 
après'  quoi  on  la  lave  ; on  la  met  fecher , d’abord 
à Fair , enfuite  fur  les  charbons. 
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> Pour  brunir  l’or  fur  le  cuivre , on  fe  fert  de  la 
pierre  fanguine  ou  ferreîte  d’Efpagne , qui  nous  eft 
apportée  fouvent  par  des  pèlerins , & que  les  épi- 
ciers font  venir  avec  d’autres  drogues  d’Efpagne.  II 
y en  a de  plufieurs  grains  & de  plufieurs  formes , 
mais  elles  font  toutes  dures  comme  1 ’agathe  ; on  y 
trouve  quelquefois  de  l’acier , ce  qui  annonce  une 
efpece  de  mine  de  fer. 

Des  maîtres  doreurs  de  Paris  qui  n’ont  pas  beau- 
coup d ouvrage  , s occupent  a en  préparer  pour  les 
vendre  ; on  les  polit  fur  la  pierre  à l’huile , en  les 
trempant^  dans  le  vinaigre  , pour  qu’elles  gliffent 
mieux , & on  les  nettoie  fur  un  cuir  où  il  y a de 
la  potée.  La  fanguine  eft  une  pierre  trop  forte  pour 
îa  dorure  en  bois;  c’eft  le  caillou  dont  on  fe  fert: 
la  dent  de  loup  eft  trop  tendre , & ne  donneroit  pas 
un  poli  affez  beau.  1 

L’ufage  du  mercure  dans  î’or  moulu  , fait  que 
les  doreurs  font  fujets  à être  perclus  de  tous  leurs 
membres , ou  du  moins  à éprouver  des  tremblemens 
caufes  par  1 irritation  de  la  vapeur  mercurielle. 
( M.  De  la  Lande.  ) 

* § DOLATION  , ...  On  lit  dans  cet  article  Hues 
pour  Fuet. 

§ DOUBLE , ( Mufiq.  ) Dans  le  fens  expliqué  à 
ce  mot  dans  le  DiBionnaire  raif.  des  Sciences , Sec.  la 
dixième  eft  doublées  la  tierce , & la  douzième  dou- 
ble de  la  quinte.  Quelques-uns  donnent  auffi  le  nom 
d’ intervalles  doubles  à ceux  qui  font  compofés  de  deux 
intervalles  égaux  , comme  la  fauffe  quinte,  qui  eft 
compofée  de  deux  tierces  mineures.  (.£) 

Double  contre-point,  f.  m.  ( Mujîq . ) Voye^ 
Contre-point  double  ( Mujîq .)  Suppl.  {F.  D.  C.) 

Double  - corde  , ( Mujîq.  ) maniéré  de  jeu 
fur  le  violon  , laquelle  confifte  à toucher  deux  cor- 
des à la  fois  faifant  deux  parties  différentes.  La  dou- 
ble-corde fait  fouvent  beaucoup  d’effet.  Il  eft  difficile 
dejouer  très-jufte  fur  la  double-corde.  ( S ) 

Double-crochet  , f.  m.  ( Mufique.)  figne  d’ab- 
bréviation  qui  marque  là  divifion  des  notes  en  dou- 
bles croches  , comme  le  fimple  crochet  marque  leur 
divifion  en  croches  limples.  Foye%_  Crochet.  Voyeç 
auffi  la  figure  & l’effet  du  double-crochet , fig.  % de  la 
planche  VIII  de  Mufique,  dans  le  Dictionnaire  raif. 
des  Sciences , &c.  à l’exemple  B.  (i1  ) 

Double-mordant  , (Mufiq  J Voye i Mordant. 

( Mujîq.  ) Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

Double-octave  , f.  f.  ( Mujîq.  ) intervalle  com- 
pofé  de  deux  oêtaves  qu’on  appelle  autrement  quin- 
zième , & que  les  Grecs  appelloient  dijdiapafon. 

La  double- octave  eft  en  raifon  doublée  de  l’odave 
fimple  , & c’eft  le  feul  intervalle  qui  ne  change  pas 
de  nom  en  fe  compofant avec  lui-même.  (S) 
Double-triple,  ( Mujîq.  ) ancien  nom  de  la 
triple  de  blanches  ou  de  lamefure  à trois  pour  deux, 
laquelle  fe  bat  à trois  tems  , & contient  une  blan- 
che pour  chaque  tems.  Cette  mefure  n’eft  plus  en 
ufage  qu’en  France  , où  même  elle  commence  à 
s’abolir.  (S) 

§ DOUBLER  , ( Mujîq.  ) v.  a.  Doubler  un  air 
c’eft  y faire  des  doubles.  (£  ) 

DOU  BLURE , ( Fabrique  des  armes!)  eft  un  défaut 
qui  vient  d’une  foudure  manquée  ( Voye{  Sou- 
dure, Suppl.).  Elle  a lieu  lorfque  les  deux  morceaux 
de  fer  que  l’on  foude  enfemble  , ne  font  pas  affez 
chauds,  ou  lorfque  des  deux  morceaux  que  l’on 
veut  fonder  , l’un  eft  porté  au  degré  de  chaleur  re- 
quis , & dans  l’efpece  de  fufion  néceffaire  pour  opé- 
rer la  foudure , & que  l’autre  n’y  eft  pas.  Le  mor- 
ceau chauffé  blanc  , foudanî  & amolli , s’étend  fur 
celui  qui  n’eft  pas  au  même  dégré  de  chaleur,  mais 
il  ne  fait  que  s’y  fuperpofer  , fans  le  pénétrer  & 
fans  en  être  pénétré  , en  forte  qu’ils  ne  font  pas 
-corps  enfemble  ? & peuvent  être  aiféraent  féparés* 
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ïl  y auroït  doublure  encore  quoique  les  deux  mor- 
ceaux de  fer  fulTent  affez  6c  également  chauds , fi 
on  ne  faififfoit  pas  la  chaude  affez  vite  , 6c  qu’on  les 
laiffât  refroidir  avant  de  les  battre  ; enfin  il  y auroit 
doublure , s’il  fe  trouvoit  quelque  corps  étranger 
entre  les  morceaux  de  fer  que  l’on  veut  fonder.  {AA.) 

DOUCE-AMERE  , Dulcamere  , {Bot.  ) en 
latin  dulcamara  fblanum  feandens , en  anglois  night- 
shade , en  allemand  N achtschatten. 

Caractère  générique* 

Cet  arbriffeau  grimpant  appartient  au  genre  des 
folanums  ou  morelles  ; nous  ne  l’en  féparons  que 
parce  qu’il  forme  un  arbufte  , & nous  joindrons  , 
fous  cet  article  , les  autres  morelles  ligneufes.  La 
fleur  eft  monopétale , figurée  en  roue  ; il  lui  fuc- 
cede  une  baie  oblongue  6c  fucculente  qui  contient 
nombre  de  très-petits  pépins. 

Efpeces. 

1.  Douce- amere  ou  morelle  grimpante  à tige  d’ar- 
briffeau, tortueufe  6c  défarmée,  à grappes  terminales, 
dont  les  feuilles  fupérieures  font  figurées  en  lance. 

Solanum  dulcamara  caule  inermi  frutefeente  , fle- 
xuoj'o  , foliis  fuperioribus  hafatis , racemis  cymojîs. 
Hort.  Cliff.  60. 

Nighishade  with  a fhrubby , flexible , inarmed  falk  ; 
the  upper  leaves  fpear-fhaped , and  bunches  of  fowers 
at  the  top  of  the  falk , cotrimonly  called  bitier-fweet. 

a.  Variété  à fleurs  blanches. 

fi.  Variété  à feuilles  panachées  de  blanc. 

2.  Douce-amere  ou  morelle  grimpante  d’Amérique, 
â feuilles  ondées,  6c  très-profondément  découpées. 

Dulcamara  Americana  foliis  undulatis  , profundif- 
fmh  dijjeclis . Hort.  Col. 

3.  Douce-amere  ou  morelle  grimpante  à tige  d’ar- 
briffeau tortueufe  & défarmée  , à feuilles  ovales  , 
épaiffes  , finement  dentelées. 

Solanum  dulcamara  caule  inermi  frutefeente  , fexuo - 
fo  , foliis  ovatis  , fubdentatis  , crajfs.  Mill. 

Nighishade  with  a shrubby , fexible , unarmed  (lalk  , 
and  oval  thick  leaves  fomewhat  indented. 

4.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbriffeau  défarmée, 
à feuilles  lancéolées  6c  cambrées , & à ombelles 
affifes. 

Solanum  feandens  caule  inermi  , fruticofo  , foliis  lan- 
ceolatis  répandis  , umbellis  fejflibus.  Linn.  Sp.pl.  184* 

Nightshade  with  a fhrubby  unarmed  [lalk  , fpear- 
fhaped  leaves  turning  inward  , and  the  umbels  ftting 
clofe  to  the  stalks , commonly  called  amomum  Plinii. 

5.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbriffeau  acanacée  , 
à feuilles  lancéolées  , dont  les  dents  font  anguleufes. 

Solanum feandens  caule  aculeato  fruticofo foliis , lan- 
teolatis  angulofo-dentads.  Hort.  Cliff.  61. 

Nightshade  with  a fhrubby  prickly  j lalk  and  , fpear- 
shaped  leaves  which  are  angidarly  indented. 

6.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbriffeau  acanacée  , 
à feuilles  ovales , velues  des  deux  côtés  , dont  les 
dents  font  anguleufes,  à pédicules  épineux. 

Solanum  feandens  caule  aculeato  , fruticofo  , foliis 
ovatis  dentato-angulatis  utrinque  tomentofs , pedun- 
culis  fpinofîs.  Mill. 

Nightshade  with  a shrubby  pricky  [lalk  , oval , àngu- 
lar  indented  leaves , woolly  on  every  fde  and  prickly  foot- 
falks  to  the  fov/ers. 

7.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbriffeau  acanacée, 
à feuilles  obtufes  découpées  en  ailes  6c  épineufes 
des  deux  côtés. 

Solanum  feandens  caule  aculeato  fruticofo  , foliis 
pinnato-lanciniatis , obtufs  , utrinque  aculeatis.  Mill. 

Nightshade  with  a shrubby  pricky  falk  wing-cut  lea- 
ves , which  are  obtufe , and  hâve  fpines  on  both  fdes  ; 
commonly  called  pomum  amoris. 

8.  Morelle  grimpante  à tige  acanacée  , à feuilles 
découpées  en  pointe  , à fruit  en  grappes. 

Tome  If 
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Solanum  feandens  caule  aculeato  , foliis  pinnato- 
f nuatis  , fuclu  racemofo.  Mill. 

Nightshade  with  prickly  flalks , leaves  eut  into  V/ing- 
p oints , and  the  fruit  difpofed  in  ob  long  bunches* 

9.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbriffeau  acanacée, 
à feuilles  oblongues  découpées  en  ailes  6c  épineufes , 

à ombelles  affifes. 

Solanum  caule  aculeato  , fruticofo  , foliis  oblongis 
fnuato  pinnatis  , aculeatis  , umbellis  fejflibus.  Mill. 

Nightshade  with  a prickly  shrubby  falk. , oblong, 
wing-fnuated , prikly  leaves  and  umbels  ftting  clofe  t& 
the  falks.  \ 

10.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbriffeau  acanacée, 
à feuilles  ovales  , velues  , découpées  en  angles  àc 
un  peu  épineufes  , à ombelles  affifes. 

Solanum  feandens  caule  aculeato  fruticofo  , foliis 
ovatis  tomentofs  , angulofo-fnuatis  , fubaculeatis  , 
umbellis  fejflibus.  Mill. 

Nigtshade  with  a prickly  shrubby  falk , oval  woolly  , 
angular  fnuated  leaves  a little  prickly , and  umbels 
ftting  clofe  to  the  falks. 

11.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbriffeau  acana- 
cée, à feuilles  lancéolées  unies  , légèrement  dente- 
lées , 6c  à longues  grappes  axillaires. 

Solanum  feandens  caule  aculeato , fruticofo  foliis  lan- 
ceolatis  fubdentatis  glabris  , racemis  longioribus  axilla - 
ribus.  Mill. 

Nightshade  with  a pricky  shrubby  falk  ,fmooth  fpéar- 
shaped  leaves  a little  indented  , and  longer  bunches  of 
fowers  f rom  the  wingsof  the  falk. 

12.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbriffeau  acana- 
cée , à feuilles  ovales  , oblongues  6c  velues  , à om- 
belles droites  axillaires. 

Solanum  feandens  Caule  aculeato  , fruticofo  , foliis 
ovato-oblongis , acuminatis  , tomentofs  , umbellis  erec- 
tis , axillaribus . Mill. 

Nightshade  with  a shrubby  falk  , armed  with  a feW 
fpines  , oval , oblong , woolly  Leaves , and  erecl  umbels 
from  the  wings  of  the  falk. 

13.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbriffeau  tortueufe 
6c  défarmée  , à feuilles  ovales  , velues  par  deffous  , 
à fleurs  folitaires  6c  latérales. 

Solanum  feandens  caule  inermi  frutefeente  fexuofo  , 
foliis  ovatis  fubtùs  tomentofs  , foribus  folitariis  ala- 
ribus.  Mill. 

Nightshade  with  a shrubby  , bending , unarmed  falk  , 
oval  leaves  , which  are  woolly  on  their  under-fde  , and 
fowers  growingfingly  from  the  wings  of  the  falk. 

14.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbriffeau  défar- 
mée , à feuilles  très-entieres , ovales,  terminées  en 
pointe  , velue  en  deffous  , à ombelles  droites  laté- 
rales & terminales. 

Solanum  feandens  caule  inermi  fruticofo  , foliis 
ovatis  acuminatis  integerrimis  fubtùs  tomentofs  , 
umbellis  ereclis  alaribus  & terminalibus . Mill. 

Nightshade  with  a shrubby  unarmed  falk , oval  » 
acute  pointed  , entire  leaves  , which.  are  woolly  on  theit 
linder-fde  and  erecl  umbels  from  the  wings  and  the  top 
of  the  branches. 

15.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbriffeau  acana- 
cée, à feuilles  ovales,  découpées,  dentelées  , velues 
en-deffous,  dont  les  épines  font  droites  des  deirat 
côtés,  à ombelles  affifes  terminales. 

Solanum  Jcandens  caule  aculeato  fruticofo  , foliis 
ovatis finuato-dentatis  fubtùs  tomentofs , aculeis  utrin * 
que  redis , umbellis  fejflibus  terminalibus . Mill. 

Nightshade  with  a prickly  shrubby  falk , oval,  fnua - 
ted , indented  leaves , which  are  woolly  on  their  under- 
fde  1 the  fpines  every  way  frait  and  umbels  ftting  clofe 
at  the  end  of  the  branches. 

16.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbriffeau  défar- 
mée, à feuilles  ovales,  figurées  en  lance  , entières, 
velues  par-deffous  ; à ombelles  droites  portées  par 
de  très-longs  pédicules. 

A A a a a ij 
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Solanum  feandens  caule  inermi  fïuticofo  , foliis  ova- 
to-lanceolatis  integerrimis  fubtus  tomentofs  ? umbdlis 
ereclis  , pedunculis  iongijfimis . ...  Mi.lL 

Nightshade  with  a shrubby  unarmed fialk,  ovalfpear- 
shap'd  entire  leaves  which  are  woolly  on  thcir  under -fide; 
and  erecl  umbcls  havingvery  long-footfialks. 

‘ 17.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbriffeau  légère- 
ment acanacée  , à feuilles  en  forme  de  coin  , dente- 
lées & renverfées. 

Solanum  c aille  frutefeente  fubimrml 9 foliis  cuneifor- 
mibus , finuato-repandis.  Lin.  Sp.pl.-i8 5. 

SI ightshadc  with  a shrubby  almofi  unarmed falk  , and 
wodgc-shapcd  Icavcs  wkich  arc  finuated  and  turn  back- 
Ward. 

18.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbriffeau  acana- 
cée ; à feuilles  figurées  en  lance,  unies , à finuofités 
dentelées,  à ombelles  droites. 

Solanum  feandens  caule  frutefeente  inermi , foliis  lan - 
ceolatis  Jînuato-dentatis  glabris , umbdlis  ereclis.  Mill. 

Nightshade  with  a shrubby  unarmed  fialky  spears  hap’d 
finuated  , indent ed , fmooth  leaves , and  erecl  umbels, 

19.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbriffeau  défar- 
mée  ; à feuilles  ovales  entières  , à pédicules  filifor- 
mes latéraux. 

Solanum  Jcandens  caule  inermi  fruticofo , foliis  ova- 
tis  integerrimis ^pedunculis  lateralibus filifor/nibus.  Linn . 
Sp.pl.  18  5. 

Nightshade  with  a shrubby  unarmed  falk , ovaf  entire 
leaves , and  thread-lïke  foot-jlalks  to  the  flowers , pro- 
eeeding  from  the  fide  of  the  branches. 

20.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbriffeau  défar- 
mée  ; à feuilles  entières  , figurées  en  lance  , velues 
en-deffous  ; à ombelles  droites  terminales. 

Solanum  feandens  caule  frutefeente  inermi  , foliis 
lanceolatis  integerrimis  fubtîis  pilofis , umbellis  ereclis 
termina lib us.  Mill. 

Nightshade  with  a fhrubby  unarmed  falk  , fpear- 
shap’d , entire  leaves , which  are  hairy  on  their  under - 
fide  , and  erecl  umbels  terminating  the  branches. 

21.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbriffeau  défar- 
mées  ; à feuilles  ovales  , entières  , velues  par-def- 
fous  ; à ombelles  droites  terminales  ; à calices  obtus 
lanugineux. 

Solanum  feandens  caule  inermi fruticofo , foliis  ova- 
fis  integerrimis , fubtus  tomentofs , umbellis  ereclis  ter- 
minais us  , calicibus  obtufs  lanuginofis . Mill. 

Nightshade  with  a shrubby  unarmed  falk  ; oval  , 
entire  leaves , which  are  woolly  on  their  under f de  ; erecl 
umbels  terminating  the  branches , and  downy  obtufe 
i empalement . 

zi.  Morelle  grimpante  à tige  acanacée,  à feuilles 
oblongues  , ovales  ; à dentelures  finueufes  , velues 
par-deffous  ; à ombelles  latérales. 

Solanum  feandens  caule  aculeat.o  , foliis  oblongo- 
ovatis  , dentato-fnuatis  , fubtus  pilofs , umbellis  late- 
ralibus. Mill. 

Nightshade  with  a shrubby , prickly  falk;  oblong  oval 
leaves , with  finuated  indentures , hairy  on  their  under- 
fde  , and  umbels  on  the  fides  of  the  branches. 

23.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbrîffeau  acana- 
cée ; à feuilles  dont  les  finuofités  font  dentelées  , à 
fleurs  en  grappes  latérales,  & à épines  recourbées 
de  part  & d'autre. 

Solanum  feandens  caule  aculeato  fruticofo  , foliis 
finuato  dentatis , racemis  lateralibus  , aculeis  utrinque 
incurvis.  Mill. 

Nightshade  with  a prickly  shrubby  falk  ; leaves  with 
fnuated  indentures  ; bunches  of  fowers  on  the  fide  of 
the  branches  , and  the  fpines  every  where  recurved. 

24.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbriffeau  acana- 
cée , à feuilles  finueufes , obtufes , velues  des  deux 
côtés  ; à fleurs  en  grappes  terminales. 

Solanum  feandens  caule  aculeato  fruticofo  , foliis 
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Jinuatis , obtufs  , utrinque  tomentofs , fioribus  racemo - 
fis  terminalibus. 

Nightshade  with  a shrubby  prickly  falk  ; obtufe finua- 
ted leaves , which  are  woolly  on  both fides , and  fi-ov/ers 
in  loofe  bunches  terminating  the  branches . 

Comme  les  dulcamara  font  des  arbrifleaux  de 
pleine  terre  ; nous  ne  pouvions  pas  omettre  d’en 
parler  ; ce  font  des  efpeces  de  morelle  ; mais  bien  des 
gens  peut-être  ne  les  auroient  pas  cherchés  fous  ce 
genre  c’eft  ce  qui  nous  a déterminés  à en  faire  un 
article  a part , & conformément  au  plan  que  nous 
avons  conftamment  fuivi , nous  leur  avons  afïbcié 
toutes  les  morelles  ligneufes,  foit  qu’elles  puiffent 
s’élever  en  pleine-terre  , ou  qu’elles  demandent  la 
ferre  , & morne  la  ferre  chaude . . . . cependant  nous 
ne  nous  fommes  étendus  que  fur  les  efpeces  dures. 

Le  dulcamara , n°.  / .croit  de  lui-même  dans  l’Eu- 
rope feptentrionaîe  & occidentale  le  long  des  ruif- 
feaux  , où  fes  branches  flexibles  , quoique  dépour- 
vues de  vrilles  , ferpentent  parmi  les  buifions  qui  les 
fouîiennent;quelquefois  on  trouve  aufficetarbrifTeau 
farmenteux  fur  la  tête  des  vieux  faules  qu’il  orne  de 
fes  branches  fleuries  qui  pendent  en  feftons  : lorfqu’on 
les  fupporte  , elles  peuvent  s’élever  à quinze  ou 
vingt  pieds  ; on  en  garnit  des  parties  de  murs  ombra- 
gées : les  anciennes  font  couvertes  d’une  écorce  gris- 
clair  & polie  ; elles  font  noueufes  en  quelques  en- 
droits, en  d’autres , plates  &c  anguleufes  : les  nouvel- 
les ont  une  écorce  verte , elles  croifient  en  zigzag , &c 
c’efi:  des  angles  quelles  forment  que  fortent  les  feuil- 
les qui  font  par  conféquent  alternes  ; ces  feuilles 
font  oblongues  & pointues  : elles  s’arrondiffent  en 
deux  lobes  de  chaque  côté  du  pédicule  qui  eft  d’une 
longueur  médiocre  , & creufé  par-deffus  : tantôt 
elles  font  entières  , tantôt  elles  font  échancrées  par 
le  bas  en  un  , deux  , trois  ou  quatre  lobes  dont  les 
inférieurs  font  quelquefois  tout-à-fait  féparés  , & 
prefque  conjugués  : les  fleurs  naifient  en  petites 
grappes  à la  partie  fupérieure  des  branches  à l’oppo- 
fite  des  feuilles  : elles  font  d’un  beau  violet , 6c  il 
s’élève  au  milieu  un  cône  d’un  jaune  clair,  formé  par 
la  réunion  des  étamines  : la  baie  de  ce  cône  eft  envi- 
ronnée d’un  aréole  d’un  verd  brillant  ; cette  fleur  eft: 
charmante  vue  de  près  ; il  lui  fuccede  une  baie 
oblongue  , pointue  , portée  par  un  calice  qui  eft: 
permanent  & divifé  en  cinq  ; en  mûriflant  elle  fe 
colore  d’un  rouge  très- vif.  L’écorce  de  cetarbriffeau 
a une  odeur  forte  d’urine  de  renard  ; aufli  entre-t-elle 
dans  les  compofitions  qui  fervent  d’appât  pour  atti- 
rer ces  animaux  d'ans  les  piégés  : depuis  quelque 
tems  les  médecins  l’emploient  en  déco&ion , parti- 
liérement  pour  calmer  les  douleurs  vives,  & pour 
adoucir  l’acrimonie  des  humeurs. 

La  douce-amere  peut  être  placée  agréablement  dans 
les  bofquets  d’été , foit  qu’on  l’y  fafle  ferpenter  parmi 
les  branches  des  grands  arbrifteaux  , ou  qu’on  en 
garnifle  des  tonnelles  : elle  fe  multiplie  aifément  par 
fes  baies  ; il  faut  en  tirer  les  graines  au  moyen  des 
lotions,  &lesfemer  en  oûobre.  Les  marcottes  s’en- 
racinent très-aifément,  & les  boutures  font  prefque 
infaillibles  : qu’on  les  laifle  quelque  tems  dans  l’eau , 
elles  y prendront  racine. 

On  a deux  variétés  de  cette  efpece , une  dont  la 
fleur  eft  blanche,  une  autre  à fleur  violette  dont  les 
feuilles  font  bordées  d’un  blanc  pur.  En  les  entremê- 
lant avec  l’efpece  commune,  elles  font  un  effet  très- 
gracieux. 

L’efpece , n°.  2 n’eft  proprement  qu’une  plante 
ligneufe  , du  moins  fes  tiges  périffent  jufqu’au  pied 
tous  les  hivers  dans  la  France  feptentrionaîe;  mais  fi 
l’on  a foin  de  couvrir  les  racines  d’un  peu  de  litiere  , 
elles  repouffent  au  printems  de  nouvelles  tiges  qui 
s’élèvent  à quatre  ou  cinq  pieds  , & portent  des 
fleurs  & des  fruits  : les  bourgeons  font  anguleux,  &c 
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tirent  fur  ïe  violet.  Les  fleurs  naifient  à Foppofite 
des  feuilles  fur  un  pédicule  en  zigzag  : de  chacun  des 
angles  qu’il  forme  fortent  d’autres  pédicules  qui  s’in- 
clinent fur  un  angle  fort  ouvert , dont  le  fommet 
regarde  le  ciel.  Ces  pédicules  du  fécond  ordre  por- 
tent trois  à quatre  fleurs  ; elles  font  découpées 
moins  profondément  que  celles  de  l’efpece  com- 
mune , ôc  leurs  fegmens  font  plus  larges  : l’aréole 
verte  du  milieu  a auffi  plus  de  circonférence  : les 
baies  font  plus  greffes  , ôc  comme  elles  font  réunies 
en  plus  grand  nombre  , elles  font  d’un  bien  plus  bel 
effet.  Cette  efpéce  trace  beaucoup;  il  faut  planter  fes 
furgeons  au  printems  , au  moment  où  ils  font  près 
de  pouffer.  ( M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

* § DOULEUR,  ( Mytholog .)  fille  de  l’Air  ôc 
de  la  Terre,  ôc  non  de  l’Erebe  ôc  de  la  Nuit , com- 
me il  efl  dit  dans  le  Dict.  raif  des  Scienc.  ÔCc.  d’après 
le  Di&ionnaire  de  M.  Déclauftre  , qui  a fouvent  in- 
duit en  erreur  l’auteur  des  articles  de  Mythologie. 
Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

% DOUVRES , DOVER  , Portas  D abris  (Géogr.) 
ville  maritime  d’Angleterre , fur  la  côte  orientale  de 
la  province  de  Kent , dans  un  lieu  bas , commandé 
par  un  château  fort  élevé  , ÔC  muni  d’un  port  que 
l’on  a fouvent  tenté , mais  inutilement , de  rendre 
abordable  aux  grânds  vaiffeaux.  Dans  les  anciens 
tems  c’étoit  une  grande  ville  , ceinte  de  murs  avec 
dix  portes  , 6c  où  l’on  comptoit  fept  églifes  ; on  la 
regardoit  même  comme  la  clef  du  royaume  du  côté 
de  la  France  ; 6c  grâces  à la  confédération  qu’elle 
s’attiroit  à ce  dernier  égard  , elle  fe  vit  honorée  dès 
le  régné  d’Edouard  le  confeffeur , dans  l’onzieme 
fiecle  , de  privilèges  6c  d’immunités  , qui  l’ont  mife 
enfuite  à la  tête  des  cinq  ports. 

De  nos  jours  encore , fon  rang  6c  fes  privilèges  fub- 
fiftent  ; mais  fa  grandeur  , fes  murs  , les  portes  , 6c 
le  nombre  de  fes  églifes  ne  font  plus  les  mêmes  : elle 
n’a  plus  que  deux  églifes  6c  trois  portes  ; elle  n’a  plus 
de  murs  d’enceinte , 6c  à peine  contient-elle  cinq 
cens  maifons.  Son  château  , qui  efl;  de  la  plus  haute 
antiquité  , n’eft  refperiable  que  par  cet  endroit  ; fa 
pofition  efl:  trop  élevée  pour  que  fon  artillerie  puifle 
produire  aucun  effet.  Quelques-uns  le  croient  bâti 
par  Jules-Céfar  ; d’autres  par  Arviragus  , qui  ré- 
gnoit  en  Albion  , du  tems  de  l’empereur  Claude  : il 
<eft  vafte,  au  point  que  pendant  la  derniere  guerre, 
l’on  a pu  y loger  jufques  à 1 500  hommes  à la  fois  : 
fon  puits  a trois  cens  pieds  de  profondeur  ; 6c  fon 
arfenal  a , pour  piece  curieufe  , un  canon  de  vingt- 
deux  pieds  de  longueur , appellé  le  piflolet  de  poche 
de  la  reine  Elifaheth  ; il  fut  préfenté  à cette  princefle 
de  la  part  des  Hollandois , en  mémoire  des  fecours 
qu’elle  leur  donna.  Enfin  le  port  de  Douvres , pour 
la  réparation  duquel  le  parlement  d’Angleterre  affi- 
gna  , fans  fruit , fous  Guillaume  III , la  fomme  de 
dix  mille  livres  flerling  , efl  fort  connu  en  Europe 
par  les  paquebots  qui  en  partent  6c  qui  y arrivent 
deux  fois  par  femaine  , quand  la  paix  régné  entre 
l’Angleterre  6c  la  France.  L’on  compte  de-là  jufqu’à 
Londres  feptante-un  milles  du  pays , 6c  vingt-un  juf- 
qu’à Calais.  Long.  19 ,6,  lat.  5\ , G.  ( D.  G.  ) 

Il  efl  dit  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences , 
Sic.  que  Douvres  efl  à vingt-trois  lieues  d' Angleterre. 
On  a voulu  dire  , à vingt-trois  lieues  de  Londres.  ( C ) 
DOWTON  oa  DUNKTON  , ( Géogr,  ) petite  , 
mais  ancienne  ville  d’Angleterre , dans  la  province 
de  Wilt,  fur  la  riviere  d’Avon.  Elle  n’a  de  remar- 
quable que  l’honneur  de  fournir  deux  membres  à la 
chambre  des  communes.  (D.  U.) 

D R 

DRAGON,  f.  m.  ( terme  de  Blafon.)  animal  qui 
paroîtdans  l’écu  avec  une  tête,  une  poitrine  6c deux 
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pattes  de  devant  fembîabîes  à celles  du  Griffon  (à 
l’exception  de  fa  langue,  qui  efl  en  pointe  de  dard)  s 
des  ailes  de  chauve-fouris  , & le  refte  du  corps  ter- 
miné en  queue  de  poiffon  tournée  en  volute  , la 
pointe  élevée. 

Les  poètes  attribuent  aux  dragons  la  garde  des 
chofes  précieufes  6c  des  tréfors  : ils  difent  que  c’étoit 
un  dragon  qui  gardoit  le  jardin  des  Hefpérides  ôc  la 
toifon  d or  ; ce  qui  lignifie  métaphoriquement  que 
ce  jardin  6c  cette  toifon  étoient  confiés  à des  hom- 
mes vigilans  6c  clairvoyans. 

Bourgois  de  Belleat,  en  Breffe  ; d’azur  au  dragon  d’or . 

5 Oftrel  de  Fiers,  en  Artois  ; d’azur  à trois  dragons 
d’or  ^langues  de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ Dragon  renversé  ( l'ordre  du).  Les  chevaliers 
portaient  journellement  une  croix  de  finoph  fleurie 
fur  leur  habit.  Voye^  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences  , 6cc.  la  planche  XXVII  ,fig.  6 y de  B la  fon. 
(G.D.L.T.)  J 

* L’abbé  Jufliniani  a prouvé  que  cet  ordre  fut 
inflitue  en  1397,  long -tems  avant  le  concile  de 
Confiance.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

DRAMATIQUE,  adj.  ( Mujlq .)  Cette  épithete 
fe  donne  à la  mufique  imitative,  propre  aux  pièces 
de  théâtre  qui  fe  chantent  comme  les  opéra  : on 
l’appelle  auffi  Lyrique.  Voye 1 Imitation  ( Mufîq. ) 
Suppl . (S) 

DRILL  , {A griculturef)  M.  Tull  nomme  ainfi  l’ins- 
trument qu’il  a inventé  pour  femer  le  grain.  Ce  fe- 
moir,  étant  tire  par  un  ou  deux  chevaux,  forme 
des  rigoles  a telle  profondeur  6c  diftance  que  l’on 
veut , 6c  en  même  tems  il  répand  dans  le  fond  de 
chaque  rigole  la  quantité  de  femence  convenable  ; 
laquelle  efl  enterrée  fur  le  champ  par  l’effet  du  même 
mechanifme.  V^oye^  Semoir  , dans  le  Dictionnaire 
raifonné  des  Sciences , 6cc.  (-j-) 

* § DROGHEDA , ( Géogr .)  ville  de  la  comté 
de  Houth ...  en  Irlande  . , » lifez  le  comté  de  Louth, 
Lettres  fur  V Encyclopédie. 

§ DROIT  , ( Anatomie.  ) mufcîes  de  ce  nom. 

Rayez  l’un  des  articles  du  Dict.  raif.  des  Sciences , 
6cc.  qui  regardent  le  droit  antérieur  de  la  cuifle  ou 
de  la  jambe.  Il  efl  traité  deux  fois. 

Ajoutez-y  : Ce  mufcle  a deux  têtes  ou  deux  atta- 
ches fiipérieures  ; l’une  manifefie  , efl  connue  de 
tous  les  anatomifles  : elle  vient  de  la  partie  inté- 
rieure du  bord  antérieur  de  l’os  des  iles. 

L’autre  efl  plus  cachée , 6c  vient  de  la  partie  anté- 
rieure 6c  fupérieure  du  rebord  de  la  cavité  articulaire. 

De  fon  attache  à la  rotule,  le  droit  du  fémur 
donne  une  apoqévrofe  qui  couvre  cet  os  , ôc  qui 
v^s’inférei^  dans  le  ligament , attaché  au  tibia, 

§ Droit  du  bas-ventre.  Ce  mufcle  a trop  d’influence 
fur  les  mouvemens  de  l’animal,  pour  être  traité  auffi 
brièvement. 

Il  couvre  le  milieu  du  bas-ventre  dans  fa  plus 
grande  convexité;  fon  extrémité  inférieure  efl  dou- 
ble ; la  partie  fuperieure  de  fon  tendon  naît  de  la 
fymphyfe  de  l’os  pubis.  La  partie  inférieure  efl  plus 
mince  , elle  naît  du  même  endroit , mais  plus  inté- 
rieurement & plus  inférieurement  : ces  attaches  fe 
croifent  ; 6c  le  mufcle  du  côté  droit  naît  de  l’os  pu- 
bis du  côté  gauche. 

Les  tendons  , par  lefquels  le  mufcle  droit  efl  atta- 
ché à l’os , deviennent  bientôt  des  chairs  qui  s’élar- 
giffent  en  montant , 6c  s’éloignent  peu-à-peu  l’une 
de  l’autre.  Cette  chair  efl  comprife  dans  une  gaine 
artiftement  faite  : le  commencement  du  droit  pofe 
fur  le  péritoine  , & n’efl  couvert  que  par  quelques 
fibres  poflérieures  du  tranfverfal  interne,  6c  antérieu- 
rement par  le  tendon  des  deux  obliques  6c  du  même 
tranfverfal  réuni  : bientôt  après  la  gaine  efl  formée 
poftérieurement  par  l’aponévrofe  réunie  du  petit 
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oblique  Sz  du  tranfverfal;  antérieurement,  par 
l’aponévrofe  des  deux  obliques.  Quand  le  droit  a 
atteint  les  côtes,  il  efi  encore  recouvert  d’une  apo- 
névrofe , compofée  par  le  pe&oral , l’oblique  anté- 
rieur & paries  intercoflaux. 

L’attache  fupérieure  du  droit  f e fait  en  efcalier  ; 
il  fe  termine  au  cartilage  de  la  feptieme  côte  près  du 
fternum  ; au  cartilage  de  la  fixieme  obliquement  ; au 
bord  inférieur  du  cartilage  de  la  cinquième. 

On  a vu  des  fujets  oii  le  droit  a imité  dans  l’homme 
la  ftruéhire  du  chien  &:  du  linge  , & où  il  s’eft  con- 
tinué jufqu’au  haut  de  la  poitrine  , pour  s’attacher  à 
la  clavicule , au  fiernum  , ou  à la  première  côte. 
Galien  a donné  conftamment  cette  étendue  à ce  muf- 
cie  ; mais  comme  il  fe  termine  généralement  à la 
cinquième  , lixieme  & à la  feptieme  côte  , Vefale  a 
relevé , avec  raifon  , cette  defcription  qui  ne  ré- 
pond qu’à  une  variété  affez  rare. 

La  partie  charnue  du  droit  a de  deux  jufques  à 
quatre  infcriptions  tendineufes  au-deffus  du  nom- 
bril , & une  autre  ordinairement  imparfaite  au- 
delïous.  La  chair  de  ce  mufcle  devient  antérieure- 
ment tendineufe  à ces  places  qui  font  de  la  même 
largeur  que  le  mufcle  même , la  derniere  exceptée  : 
la  partie  pofférieure  relie  charnue. 

Les  fibres  du  mufcle  devenues  tendineufes  , font 
inféparablementattachéesàlagaîne  des  obliques.  On 
adifputé  fur  l’utilité  de  ces  fibres  tendineufes  : elles 
partagent  cependant  évidemment  le  mufcle  droit , & 
en  font  le  feul  mufcle  polygaftrique  du  corps  humain 
qui  foit  connu.  Comme  il  elt  fort  long  , il  feroit 
très-foible  dans  le  milieu  de  fa  longueur  ; il  céderoit 
à la  plus  petite  impulfion  des  alimens  ou  des  vents. 
Mais  comme  il  ell  dans  cette  partie  même  étroite- 
ment lié  aux  mufcles  obliques  , il  en  reçoit  un  nou- 
veau dégré  de  force  , & par  l’efpece  de  point  d’ap- 
pui que  ces  mufcles  lui  prêtent,.  & par  leur  concours 
avec  fon  aêlion , par  laquelle  ils  l’aident  à compri- 
mer le  bas-ventre.  Dans  le  cheval , ce  mufcle  eft 
plus  long  , Ôz  les  infcriptions  plus  nombreufes. 

L’aftion  du  droit  la  plus  fimple,  c’eft  d’abaiffer  le 
fternum  & le  milieu  des  côtes  , & d’en  rétablir  la 
fituation  naturelle  quand  ces  parties  ont  été  élevées. 
Il  eft  par  conféquent  du  nombre  des  mufcles  de 
l’expiration. 

Iln’eft  pas  impofiible  qu’il  n’éleve un  peu  le  baffin 
dans  de  certaines  occafions  , quand  la  poitrine  eft 
bien  affermie.  Riolan  l’a  cru. 

L’arcade  qu’il  fait  autour  de  la  convexité  du  bas- 
ventre  , fe  rapproche  de  fa  chorde  , quand  le  mufcle 
agit,  & comprime  alors  l’eftomac  ou  le  colon  gon- 
flé par  des  vents  , ou  trop  rempli  d alimens. 

La  ligne  blanche  efi;  l’intervalle  des  deux  mufcles 
droits  , plus  étroits  parle  bas  &z  plus  larges  en  haut: 
les  aponévrofes  des  mufcles  obliques  àz  tranfver- 
faux  y paroiffent  à découvert  ; elles  ont  occafionne 
ce  nom.  {H.  D.  G.') 

§ Droits  des  yeux.  Ajoutons  quelques  particula- 
rités pour  perfeéfionner  l’hiftoire  des  mufcles  d’un 
organe,  dans  lequel  on  exige  la  plus  grande  pré- 
cifion. 

L’origine  de  ces  mufcles  efi  un  peu  difficile  à fai- 
fir  : c’eft  M.  Zinn  qui  l’adonnée  avec  une  exa&itude 
parfaite.  Il  faut  pour  éviter  l’erreur  diftinguer  l’en- 
veloppe du  nerf  optique  de  la  membrane  qui  tapiffe 
l’orbite  , ôc  qui  efi  la  continuation  de  la  lame  externe 
de  la  dure-mere.  Il  faut  féparer  de  l’un  & de  l’autre 
une  efpece  de  ligament , qui  efi  place  a l extrémité 
interne  de  la  fente  déchirée  ; & logé  dans  une  rai- 
nure de  l’os  fphénoide.  Ce  ligament  tendineux  efi 
caché  fous  le  nerf  optique  , & naît  de  la  dure-mere , 
qui  fait  l’enveloppe  du  nerf  optique. 

Le  mufcle  droit  naît  de  la  gaîne  du  nerf 

optique  & du  période  de  l’orbite»  Il  eft  mele  dans 
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cette  origine  avec  quelques  fibres  de  l’abdu&eur* 

L’interne  , l’inférieur  & l’externe  de  l’œil , naiiTent 
tous  trois  du  ligament  dont  nous  avons  parlé  : l’ex- 
terne naît  cependant  en  partie  du  période  de  l’orbite.- 

L’oblique  fupérieur  fort  du  période. 

Les  tendons  des  mufcles  droits  font  prefque 
quarrés. 

L’interne  efi  le  plus  court  des  droits  , & l’externe 
le  plus  long.  (i/.  D.  G.  ) 

* § Droit  Ælien , {J urifpruden.ee.')  Sextus  Ælius 
Petus  Catus , étant  édile  curuîe  , l’an  533....  Upt{ 
l’an  5 53- 

Droit  Anglois  ....  Au  lieu  de  en  ioGS  , lifez  en 
1066. 

Droit  Cânonique Au  lieu  de  Zoerius , lifez 

Zcejîus. 

Droit  de  la.  Nature  ....  Au  lieu  de  Kerthuifen  , 
lifez  V dtuyfen. 

Droit  Romain Honorius  III  la  renouvella 

en  1225  , par  la  décrétale  femper  Jpecula. . . . life £ en 
1220  , &Z fuper fpecula. 

Droit  deSuede Suivant  U témoignage  des 

hijloriens , ce  fut  Zamolxis  , difciple  de  Pythagore .... 

Cependant  Hérodote  efi  perfuadé  que  Zamolxis 
vivoit  avant  Pythagore.  Le  roi  Ingony  fit  quelques 
changemens  , en  cjoo  ....  C’efi  apparemment  le  roi 
Biorn  qui  regnoiten  900.  Lettres  fur  L Encyclopédie. 

* Droit-fil,  ( terme  de  Tailleur . ) bande  de 
toile  forte  , large  d’un  à deux  pouces,  qu’on  attache 
à l’envers  de  l’étoffe  aux  endroits  qu’on  veut  forti- 
fier. L'art  du  Tailleur  , par  M.  DE  GARSAULT. 

* § DROMORE,  ( Géogr.  ) ville  du  comté  de 
Dow  en  Irlande  ....  Lifez  du  comté  de  Down.  Lettres 
fur  V Encyclopédie. 

DRONTHEIM,  ( Géogr . ) ville  épifcopale  de 
Norvège  , capitale  de  l’un  des  quatre  grands  gouver- 
nemens  du  royaume,  & ancien  lieu  de  réfidence  de 
quelquesf-uns  de  fes  rois.  Elle  efi  fur  la  riviere  de 
Nid  , qui  lui  a fait  prendre  le  nom  latin  d eNidrofia, 
&C  qui  va  tomber  dans  la  mer  du  nord  à peu  de  dif- 
tance  de  fes  murs.  Sa  fondation  efi  du  Xe.  fiecle  ; 
dans  le  xne.  elle  devint  archiépifcopale,  & renfer- 
ma pendant  un  tems  dix  églifes  6z  cinq  monafteres: 
à la  réformation  l’archevêché  fut  fupprimé , fes  mo- 
nafieres  tombèrent , & il  ne  lui  refte  aêhiellement 
que  trois  églifes.  Mais  elle  a une  fort  bonne  école 
latine , un  léminaire  qui  pourvoit  aux  miffions  , une 
maifon  d’orphelins  , ôz  un  hôpital.  Elle  fait  un  très- 
grand  commerce  de  bois , de  poiffon  ôz  de  cuivre  ; 
ôz  elle  a une  raffinerie  de  fucre.  Les  forts  de  Chrif- 
tianfiein  ôz  de  Munkholmen  la  défendent:  ce  der- 
nier fervit  de  prifon  pendant  quinze  ans  au  chance- 
lier de  Greiffenfiein  de  Danemarck,  mort  en  1699. 
L’on  fait  auffi  que  le  roi  Chrifiiern  V,  voyageant 
en  Norvège,  l’an  i685  »paffa  quelques  jours  à 
Drontheim , ÔZ  s’y  trouva  dans  lafaifon,  où  la  clar- 
té des  nuits  rend  en  ce  pays  là  l’ufage  des  chan- 
delles inutiles.  Long.  u8.lat.Gg.  /J.  {D.  G.  ) 

Drontheim  , la  province  de , ( Géogr.  ) c’efi  la 
partie  de  la  Norvège  qui , au  midi , touche  le  gou- 
vernement de  Bergen  > à l’orient  les  monts  de  Koîe , 
Ôz  la  Laponie  Ruffienne , & qui , au  feptentrion  ôz  à 
l’occident , efi  baignée  par  la  mer  du  nord,  dans  une 
longueur  d’environ  150  milles  d’Allemagne.  Elle  fe 
divife  en  trois  grands  bailliages  qui  font  ceux  de 
j Dronthein,  de  Nordland  ôz  de  Laponie  : le  pre- 
mier comprend  cinquante-fix  jurifdiftions , le  fécond 
cinq , & le  troifieme  une  feule  qui  renferme  vingt- 
une  paroiffes.  Il  croît  du  grain  ôz  de  l’herbe  dansée 
dailliage  de  Drontheim  , Ôz  dans  nombre  d endroits 
he  celui  de  Nordland;  mais  dans  la  Laponie,  où 
l’on  ne  trouve  d’ailleurs  ni  villes  ni  villages  , mais 
feule  ment  des  hameaux  & des  cabanes  ifolées  , l’on 
fe  nourrit  à-peu-près  uniquement  de  la  pêche.  Des 
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îles  par  multitude  fe  trouvent  fur  les  côtes  de  Nord- 
land  & de  Laponie;  le  gouffre  appelle  Mahljlron  eft 
au  milieu  des  premières,  entre  Moskoë  & Mof~ 
toenes  , & la  fortereffe  de  W ardehus  , la  plus  fep- 
tentrionale  qu’il  y ait  au  monde , efl  parmi  les  der- 
nières, à l’orient  du  cap  nord,  le  plus  avancé  de 
l’Europe  vers  le  pôle  arélique.  ( D.  G.  ) 

DRQSSEM,  ( Géogr!)  ville  d’Allemagne  en  haute- 
Saxe  , & dans  l’éleêlorat  de  Brandebourg  , aux  fron- 
tières de  Pologne  ; c’efl  la  capitale  du  petit  pays  de 
Sternberg  : elle  eft  affez  bien  bâtie  & bien  peuplée , 
& elle  fut  un  bon  trafic  de  denrées  & de  gros  draps. 
(O.  G.) 

* § DRUIDES  , . . . Les  auteurs  de  /’ Hifoire 
déAugufe . . . . lifez  l'hifioire  Augujle . 
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* § DUALISME,. . on  lit  dans  cet  article  Cre- 
mius  pour  Crenïus. 

* § DUFFEL  , ( Géogr.  ) ville  de  Brabant. . . fur 
la  Neffe.  , . Lifez  fur  La  Nethe.  Lettres  fur  l'Encyclo- 
pédie. 

DUIVELAND,  {Géogr!)  île  des  Provinces-Unies, 
dans  celle  de  Zeeland,  & entourée  des  eaux  appel- 
fées  Dykwater , Keten  , & Wydaars  : fon  nom  lui 
vient  de  la  multitude  de  pigeons  , duiven  , que  l’on 
y voyoit  autrefois.  Elle  ne  renferme  aucune  ville. 
L’île  de  Duiveland  fouffrit  en  1530  une  inondation 
qui  la  dépeupla  prefqu’en  entier  d’hommes  & d’ani- 
maux : mais  ce  fut  un  fléau  paffager , des  ravages  du- 
quel le  courage , l’induflrie  &;  l’application  des  Zée- 
landois  ont  bien  fu  triompher  dans  la  fuite.  ( D . G!) 

DUMBLANC  ou  Dumblain  , ( Géogr.  ) jolie  pe- 
tite ville  d’Ecoffe  dans  le  comté  de  Monteith,  dont 
elle  efl  la  capitale  , & fur  la  riviere  d’Allen.  Elle  eft 
remarquable  par  la  viéloire  que  remportèrent  l’an 
1715 , dans  fon  voifinage , les  troupes  de  George  I. 
commandées  par  le  duc  d’Argyle  , fur  celle  du  pré- 
tendant commandées  par  le  comte  de  Mar-Zo/z»  17. 
éo.  lat.  56.  1 1 . {D.  G.) 

DUNBARTON  ou  Lenox  comté  de  , ( Géogr.  ) 
province  d’Ecoffe , à l’occident  de  celles  de  Monteith 
& de  Sterling , au  midi  &;  à Lorient  de  celle  d’Ar- 
gyle , & au  fept entrion  de  la  riviere  de  Clyde  : elle  a 
fait  partie  de  l’ancien  patrimoine  de  la  maifon  de 
Stuart.  Son  fol,  montueux  prefque  par-tout,  four- 
nit d’excellens  pâturages  pour  les  brebis,  & quelque 
peu  de  grains , ail  voifinage  des  petites  rivières  qui 
l’arrofent.  Elle  a dans  fon  enceinte  le  lac  appellé 
Lough-Lomund , dont  la  longueur  efl  de  vingt-quatre 
milles  & la  largeur  de  huit,  &:  qui  renferme  trente 
îles , trois  defquelles  ont  des  églifes.  La  paroiffe  d’Hel- 
lernes , dépendante  de  cette  province , vit  naître , en 
1506,  le  célébré  Georges  Buchanan.  {D.  G.) 

DUNGARVAN,  ( Géogr.  ) ville  maritime  d’Ir- 
lande , dans  la  province  de  Munfler  , & dans  le 
comté  de  AVaterford,  fur  une  baie  qui  lui  donne 
un  port,  & lui  fait  faire  un  certain  commerce.  Elle 
efl  munie  d’un  château  aufTi-bien  que  du  droit  de  dé- 
puter au  parlement.  Long.  /o.j.  lat.  Ô2.  ( D.  G.  ) 

DUNMOAV  , ( Géogr.  ) ville  d’Angleterre , dans 
la  province  d’Effex,  agréablement  fituée  fur  le  pen- 
chant d’une  colline,  & richement  environnée  de 
champs  &de  prairies  fertiles.  Elle  exifloit  déjà  fous 
les  anciens  Romains  ;&  fous  la  catholicité,  elle  avoit 
un  prieuré  confidérable  : fous  ces  aufpices  ou  fous 
d’autres,  que  l’on  ne  fait  comment  qualifier,  tout 
homme  marié  qui,  au  bout  de  l’an  &jour,  pouvoit 
jurer  par  ferment,  de  ne  s’être  repenti,  ni  de  jour, 
ni  de  nuit , d’avoir  pris  femme  & de  ne  s’être  point 
encore  difpute  avec  la  fienne , y jouiffoit  autrefois  du 
droit  d’aller  demander  & recevoir  en  préfentdu  fei- 
gnent du  lieu , une  fléché  de  lard.  Les  chroniques 
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de  la  ville  nomment  trois  hommes  qui  dans  Lefpace 
de  500  ans,  ont  eu  i’affurance  de  faire  le  ferment* 
Long.  ,8.  lat.  Sk  4S.  ( D . G.) 

DUNS1 ABLE , ( Géogr.  ) ville  d’Angleterre 
dans  la  province  de  Bedfort,  fur  la  route  de  Londres 
a Chefler , & fur  une  colline  ou  les  eaux  vives 
manquant  abfblument,  l’on  n’efl  abreuvé  que  de  ceR 
les  de  la  pluie , que  l’on  y fait  ,'àla  vérité,  très-bien 
amaffer  & très-bien  conferver.  C’efl  le  Magïovinium 
d Antonin  , & le  lieu  ou  fe  croifent  deux  des  grands 
chemins,  que  l’on  appelle  en  Angleterre  Watling 
ftreet  & Ikeningflreet , lefquels  on  fait  avoir  été  conf- 
truits  par  les  Romains.  L’on  a fou  vent  trouvé  aux  ern 
virons  de  cette  ville , des  médailles , des  inferiptions, 
des  refies  de  retranchemens,  & d’autres  monumens 
d’antiquité.  L’on  y a vu  aufîi  pendant  long-tems  une 
haute  croix,  élevée  dans  le  xmc.  fiecle  par  Edouard  L 
à l’honneur  de  la  reine  Eléonore,  fon  épouie  ; & 
l’aéle  du  divorce  de  Henri  VIII  & de  Catherine  d’Arra» 
gon , prononcé  l’an  1533,  par  l’archevêque  Cran- 
mer  , étoit  daté  de  D un  (labié.  Long.  5.  lat.  Si.  Sa. 
{D.  G.) 

§ DUO , f.  m.  ( Po'èfie  lyrique.  ) Il  en  efl  du 
duo,  du  trio,  &c.  en  mufique  , comme  du  mono- 
logue dans  la  fimple  déclamation.  Il  arrive  dans 
la  nature  qu’on  parle  quelquefois  feul  & à haute 
voix  , foit  dans  la  réflexion  tranquille  , foit  dans 
la  paffion  ; & de-îà  , par  extenfion  , la  vraifem- 
blance  du  monologue.  Il  arrive  auffî  quelquefois  que 
deux,  trois  , quatre  perfonnes,  &c.  dans  la  viva- 
cité parlent  toutes  enfemble  ; que  les  répliqués  du 
dialogue,  en  fe  preffant,  fe  croifent,  fe  confondent, 
ou  que  le  mouvement  de  l’ame  des  interlocuteurs 
étant  le  même  , ils  difent  tous  la  même  chofe  : c’en 
eft  affez  pour  établir  la  vraifemblance  du  duo,  du 
trio,  du  quatuor,  &c.  Car  toutes  les  fois  que  l’illufion 
efl  agréable,  on  s’y  prête  avec  complaifance ; & 
tout  ce  qui  eft  poffible  , on  le  fuppofe  vrai. 

Heureufement  pourtant  il  fe  trouve  que  plus  le 
duo  fe  rapproche  de  la  nature , plus  il  eft  fufceptible 
d’expreffion , d’agrément  & de  variété  ; & qu’à  me- 
fure  qu’il  s’en  éloigne,  il  perd  de  fes  avantages.  Dans 
le  duo  de  l’opéra  françois,  tel  qu’on  l’a  fait  jufqu’à 
préfent,  les  deux  perfonnes  difent  d’un  bout  à l’au- 
tre prefque  la  même  chofe , & parlent  fans  ceffe  à la 
fois  : c’eft-là  ce  qu’il  y a de  plus  éloigné  de  la  véri- 
té, & en  même  tetns  de  moins  agréable.  Ce  n’efl: 
qu’un  bruit  confus  & monotone  qui  fe  perd  dans  le 
cahos  des  accompagnemens  , &:  dont  tout  l’agré- 
ment fe  réduit  à quelques  accords  qui  ne  vont  point 
à lame,  parce  qu’ils  manquent  d’exprefîion. 

Le  duo  italien  au  contraire  efl  un  dialogue  concis , 
rapide  , fymmétriquement  compofé,  & fufceptible 
comme  l’air,  d’un  defîin  régulier  & fimple.  Dans  ce 
dialogue,  tantôt  les  voix  fe  font  entendre  féparément, 
& chacun  dit  ce  qu’il  doit  dire,  les  âmes  fe  répondent* 
les  divers  fentimens  fe  contrarient  & fe  combattent; 
jufques-là  tout  fe  paffe  comme  dans  la  nature.  Mais 
vient  un  moment  où  le  dialogue  efl  fi  preffé  qu’il  n’y 
a plus  d’alternative , & que  des  deux  côtés  lesmou- 
vemens  de  1 ame  s échappent  à la  fois  ; alors  les  deux 
voix  fe  rencontrent,  & leur  accord  n’eft  pas  moins 
un  plaifir  pour  l’ame  que  pour  l’oreille  , parce  qu’il 
exprime  ou  la  réunion  de  deux  fentimens  unanimes, 
ou  le  combat  vif  & rapide  de  deux  fentimens  op- 
pofés.  Ici  l’art  prend  quelque  licence. 

Le  talent  de  faciliter  pour  le  muficien  la  marche  du 
duo,  fur  des  mouvemens  analogues  & fur  un  motif 
continu,  ne  laiffe  pas  d’avoir  fes  difficultés;  il  fuppofe 
dans  le  poète  une  oreille  fenfible  au  nombre , & beau- 
coup d’habitude  à manier  la  langue  & à la  pliera  fon 
gré.  Métaflafe  eft  encore  poumons  le  modèle  le  plus 
parfait  dans  l’art  d’écrire  le  </#<?;  il  s’y  eft  attaché 

fur-tout  à donner  aux  répliqués  correfpondantes  une 
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égalité  fyftimétrique  ; & ce  qui  eft  encore  plus  effen- 
tiel , il  a choift  pour  le  duo  le  moment  le  plus  intéref- 
fant  & le  plus  vif  du  dialogue , & il  y a ménagé  les 
gradations  de  maniéré  que  la  chaleur  va  toujours  en 
croilTant.  Cette  forme  dechant , la  plus  naturelle  de 
toutes,  eft  auffi  la  plus  animée,  & celle  d’où  l’on  peut 
tirer  les  effets  les  plus  furprenans.  ( M.  MAR- 
IA OA'  T EL.  ) 

§ Duo,  ( Mufiq .)  on  peut  envifager  le  duo  fous 
deux  afpeds  : favoir,  fimplement  comme  un  chant 
à deux  parties  , tel  par  exemple  , que  le  premier 
verfet  du  flabat  de  Pergolefe  , duo  le  plus  parfait  & 
le  plus  touchant  qui  foit  forti  de  la  plume  d’aucun 
xnuficien  ; ou  comme  partie  de  la  muftque  imitative 
ou  théâtrale  , tels  que  font  les  duo  des  fcenes  d’o- 
péra. Dans  l’un  & dans  l’autre  cas,  le  duo  eft  de  tou- 
tes les  fortes  de  muftque  celle  qui  demande  le  plus 
de  goût , de  choix , & la  plus  difficile  à traiter  fans 
iortir  de  l’unité  de  mélodie.  On  me  permettra  de 
faire  ici  quelques  obfervations  fur  le  duo  dramati- 
que, dont  les  difficultés  particulières  fe  joignent  à 
celles  qui  font  communes  à tous  les  duo.  (S) 

On’ a remarqué  à Y article  du  Dictionnaire  raif.des 
Sciences , &c.  que  les  duo  font  hors  de  nature  dans 
la  muftque  imitative , & fur-tout  dans  les  opéra  fé- 
rieux  , & l’on  a rapporté  un  des  moyens  de  fauver 
l’abfurdité,  en  voici  un  autre  que  me  fournit  M. 
Rouffeau  , c’eft  « de  placer  les  duo  dans  des  fituations 
» vives  & touchantes  , oit  l’agitation  des  interlocu- 
» teurs  les  jette  dans  une  forte  de  délire  capable  de 
» faire  oublier  aux  fpeftateurs  & à eux-mêmes  ces 
» bienféances  théâtrales  qui  renforcent  l’illufton  dans 
» les  fcenes  froides,  & la  détruifent  dans  la  chaleur 
» des  pallions  ».  ( F.  , D.  C.  ) 

Ajoutons  à ce  qu’il  eft  dit  dans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences , &c.  que,  quand  on  traite  le  duo  en  dialogue 
ce  dialogue  ne  doit  pas  être  phrafé  & divifé  en 
grandes  périodes  comme  celui  du  récitatif,  mais 
formé  d’interrogations , de  réponfes , d’exclamations 
vives  &:  courtes  qui  donnent  occafton  à la  mélodie 
de  paffer  alternativement  &:  rapidement  d’une  partie 
à l’autre , fans  ceffer  de  former  une  fuite  que  l’oreille 
puiffe  faiftr.  Une  autre  attention  eft  de  ne  pas  pren- 
dre indifféremment  pour  fujets  toutes  les  pallions 
violentes,  mais  feulement  celles  qui  font  fufceptibles 
de  la  mélodie  douce  & un  peu  contraftée  convena- 
ble au  duo , pour  en  rendre  le  chant  accentué  & l’har- 
monie agréable.  La  fureur , l’emportement  marchent 
trop  vite;  on  ne  diftingue  rien  , on  n’entend  qu’un 
aboiement  confus,  & le  duo  ne  fait  point  d’effet. 
D’ailleurs  ce  retour  perpétuel  d’injures,  d’infultes 
conviendroit  mieux  à des  bouviers  qu’à  des  héros, 
& cela  reffemble  tout-à-fait  aux  fanfaronades  de 
gens  qui  veulent  fe  faire  plus  de  peur  que  de  mal. 
Bien  moins  encore  faut-iî  employer  ces  propos 
doucereux  ôé  appas  y de  chaînes , de  flammes  ; jargon 
plat  & froid  que  la  paffion  ne  connut  jamais  , & 
dont  la  bonne  muftque  n’a  pas  plus  de  befoin  que  la 
bonne  poéfte.  L’inftant  d’une  féparation , celui  oü 
l’un  des  deux  amans  va  à la  mort  ou  dans  les  bras 
d’un  autre  ; le  retour  ftncere  d’un  infidèle  ; le  tou- 
chant combat  d’une  mere  & d’un  fils  voulant  mourir 
l’un  pour  l’autre  ; tous  ces  momens  d’affiitlion  où 
l’on  ne  laiffe  pas  de  verfer  des  larmes  délicieufes  : 
voilà  les  vrais  fujets  qu’il  faut  traiter  en  duo  avec 
cette  ftmplicité  de  paroles  qui  convient  au  langage 
du  cœur.  Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  les  théâtres 
lyriques  favent  combien  ce  feul  mot  addio  peut  ex- 
citer d’attendriffement  & d’émotion  dans  tout  un 
fpeftacle.  Mais  fi-tôt  qu’un  trait  d’efprit  ou  un  tour 
phrafé  fe  laiffe  appercevoir,  à l’inftant  le  charme  eft 
détruit,  & il  faut  s’ennuyer  ou  rire.  (S) 

M.  Rouffeau  me  permettra  de  remarquer  que , ft 
dans  les  duo  d’emportement  on  ne  diftingue  rien , on 
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n’entend  qu’un  aboiement  confus , c’eft  la  faute  du 
compoftteur  ou  de  l’a&eur , & peut-être  de  tous  les 
deux.  Graun  (qui  eft  fans  contredit  un  des  premiers 
muftciens  qui  ait  jamais  exifté  , quoiqu’il  ne  foit  pas 
autant  connu  qu’il  le  mérite  ) , Graun,  dis-je,  a com- 
pofé  deux  duo  d’emportement  oîi  tout  eft  diftintt , 
&:  qui  expriment  autant  qu’il  eft  poffible  les  paroles 
qui  font  déteftables.  L’un  de  ces  duo  fe  trouve  dans 
l’opéra  & Iphigénie  en  Aulide  , repréfenté  pour  la  pre- 
mière foisà  Berlin  en  1749;  le  fujet  eft  la  querelle  d’A- 
chille & d’Agamemnon  qui  fe  trouve  dans  la  fixieme 
fcenedu  quatrième  aéle  de  Racine;  ce  duo  commence 
par  ces  mots  , fegui  pur  giovane  audace.  L’autre  de 
ces  duo  eft  dans  l’opéra  de  Phaèton , repréfenté  à Ber- 
lin pour  la  première  fois  en  1750  ; le  fujet  eft  la  que- 
relle de  Phaéton  & d’Epaphus  fur  leur  naiffance,  & 
il  commence  par  ces  mots,  Tralajeia  un  vano  amore . 
( F.D.C . ) 

Les  duo  qui  font  le  plus  d’effet  font  ceux  des  voix 
égales , parce  que  l’harmonie  en  eft:  plus  rapprochée  ; 
& entre  les  voix  égales,  celles  qui  font  le  plus  d.’effet 
font  les  deffus  , parce  que  leur  diapafon  plus  aigu  fe 
rend  plus  diftind  , & que  le  fon  en  eft  plus  touchant. 
Auffi  les  duo  de  cette  efpece  font-ils  les  feuls  em- 
ployés par  les  Italiens  dans  leurs  tragédies,  & je  ne 
doute  pas  que  l’ufage  des  caftrati  dans  les  rôles  d’hom- 
mes ne  foit  dû  en  partie  à cette  obfervation.  Mais 
quoiqu’il  doive  y avoir  égalité  entre  les  voix,  & 
unité  dans  la  mélodie,  ce  n’eft  pas  à dire  que  les 
deux  parties  doivent  être  exactement  femblables 
dans  leur  tour  de  chant  : car  outre  la  diverftté  des 
ftyles  qui  leur  convient,  il  eft  très-rare  que  la  fitua- 
tion  des  deux  aéteurs  foit  ft  parfaitement  la  même, 
quils  doivent  exprimer  leurs  fentimens  de  la  même 
maniéré:  ainfile  muficien  doit  varier  leur  accent  &£ 
donner  à chacun  des  deux  le  caraétere  qui  peint  le 
mieux  l’état  de  fon  ame,  fur-tout  dans  le  récit  alter- 
natif. (S) 

M.  Rouffeau  remarque  avec  raifon  que  les  deux 
parties  d’un  duo  ne  doivent  pas  être  exactement  fem- 
blables; mais  par  quel  moyen  le  compoftteur  par- 
viendra-t-il à trouver  deux  chants  qui , quoique  dif- 
férens , ne  bleffent  en  rien  l’unité  de  mélodie , & qui 
pourront  fe  tranfpofer  dans  les  modes  relatifs  au 
dominant , fans  fortir  du  diapafon  des  voix  ? car  il 
n’eft  pas  poffible  ici  de  donner  à une  des  voix  la  mé- 
lodie de  l’autre , fans  bleffer  l’expreffion.  Je  réponds  : 
En  étudiant  avec  foin  le  contre-point  double , l’imi- 
tation & la  fugue , ces  parties  li  effentielles  de  la  com- 
pofition  , & négligées  au  point,  que  de  cinq  compo- 
ftteurs  , quatre  ne  favent  pas  ce  que  c’eft  ; je  le  ré- 
pété & le  répéterai  tant  que  l’occafton  s’en  préfen- 
tera  , il  eft  honteux  à un  artifte  d’ignorer  les  reffour- 
ces  de  fon  art , fur-tout  quand  la  pareffe  feule  eft  la 
caufe  de  fon  ignorance.  (F.  D.  C.') 

A l’égard  des  duo  bouffons , qu’on  emploie  dans 
les  intermèdes  & autres  opéra  comiques  , ils  ne 
font  pas  communément  à voix  égales;  mais  entre 
baffe  deffus.  S’ils  n’ont  pas  le  pathétique  des  duo 
tragiques , en  revanche  ils  font  fufceptibles  d’une  va- 
riété plus  piquante  , d’accens  plus  différens  & de  ca- 
raûeres  plus  marqués.  Toute  la  gentilleffe  de  la  co- 
quetterie; toute  la  charge  des  rôles  à manteaux;  tout 
le  contrafte  des  fottifes  de  notre  fexe  & de  la  rufe 
de  l’autre , enfin  toutes  les  idées  acceffoires  dont  le 
fujet  eft  fufceptible:  ces  chofes  peuvent  concourir 
toutes  à jetter  de  l’agrément  & de  l’intérêt  dans  ces 
duo  dont  les  réglés  font  d’ailleurs  les  mêmes  que  des 
précédens,  en  ce  qui  regarde  le  dialogue  & i imite 
de  la  mélodie.  (5) 

Les  duo  faits  pour  être  exécutés  par  deux  inftru- 
mens  fans  accompagnement , doivent  être  compo- 
fés  avec  un  tel  foin,  que  l’oreille  foit  fatisfaite  de 
l’harmonie  de  ces  deux  parties  , fans  en  defirer  une 
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troifieme , fans  même  que  cette  troifieme  foitpoffibîe. 
Donner  un  chant  accompagné  d’un  autre  à la  tierce 
ou  à la  fixte  pour  un  duo , c’eft  fe  moquer  du  monde  : 
c’eft  encore  pis  quand  une  des  parties,  au  lieu  d’avoir 
un  chant  à elle,  n’a  qu’un  vrai  chant  de  baffe.  Tous 
les  duo  qu’on  fait  aujourd’hui  font  cependant  dans  un 
de  ces  deux  genres.  (F.  D.  C.  ) 

§ DUODENUM,  ( Anatomie.  ) cet  inteffin  eft 
placé  dans  une  fituaîion  fi  embarraffée  , qu’il  n’eft 
pasaifé,  ni  de  le  développer  fur  unfujet,  ni  de  le 
décrire.  Ce  qu’on  en  trouve  dans  le  Dici.  raif.  des 
Sciences , &c.  eft  de  deux  mains  différentes.  La  pre- 
mière le  fait  parfaitement  droit,  & la  fécondé  , qui 
eft  pathologique , lui  donne  une  courbure  en  forme 
de  cul-de-fac. 

Le  nom  que  l’on  doit  à Hérophile , répond  affez 
à la  longueur  de  cet  inteftin  , en  fuppofant  qu’il  ne 
finit  qu’au  paffage  derrière  le  méfocolon.  La  me- 
fure  de  douze  doigts  eft  beaucoup  plus  longue  que  ne 
la  donneroit  le  terme  qu’on  a voulu  marquer  au 
duodénum , par  l’entrée  du  canal  cholédoque.  Il  eft 
vrai  que , pour  parler  philofophiquement , il  n’y  a 
qu’un  feul  inteftin  grêle  , qu’aucun  caraélere  ne  fé- 
pare  en  parties  bien  terminées,  & l’anatomie  com- 
parée répugne  à la  divifion  arbitraire  que  nous 
avons  adoptée  des  anciens. 

Le  duodénum  repréfente  en  gros  deux  lignes  àpeu- 
près  tranfverfales  & parallèles,  qu’une  troifieme  li- 
gne coupe  à angles  inégaux  , en  paffant  obliquement 
de  la  gauche  à la  droite.  La  première  ligne  tranfVier- 
fale  commence  au  pilore,  & fe  termine  à la  véficiîle 
du  fiel.  Le  duodénum  fe  continue  à l’eftomac  en  for- 
mant une  efpece  de  gaine  qui  enveloppe  le  pilore 
prolongé  dans  la  cavité  de  l’inteftin,  à peu-près 
comme  le  vagin  contient  l’orifice  de  la  matrice , & 
la  fin  de  fon  cou. 

Cette  première  ligne  eft  tranfverfale  , tourne  de 
gauche  à droite , mais  en  même  tems  en  arriéré.  Le 
duodénum  y fait  cependant  quelques  petites  courbu- 
res, mais  qui  fe  compenfent. 

Cette  portion  de  l’inteftin  eft  couverte  par  la  lame 
fupérieure  du  méfocolon,  qui  defeend  de  la  porte 
de  l’épiploon. 

Quand  le  duodénum  a atteint  la  véhicule  du  fiel , 
& qu’il  l’a  même  dépaflée,  en  fe  prolongeant  vers 
la  droite  , il  change  de  direction , & defeend  devant 
le  rein  & la  capfule  rénale,  en  déclinant  en  même 
tems  à droite  & en  arriéré  : la  lame  fupérieure  du 
méfocolon  le  couvre  encore  ici , & le  colon  tranf- 
verfal  paffe  devant  lui.  Quand  cet  inteftin  eft  pref- 
que  arrivé  au  bas  de  cette  fécondé  ligne , il  reçoit  le 
canal  cholédoque. 

La  troifieme  ligne  remonte  de  droite  à gauche  , & 
le  duodénum  y eft  reçu  entre  les  deux  lames  du  mé- 
focolon. 11  paffe  derrière  le  pancréas,  & derrière  les 
grands  troncs  des  vaiffeaux  méfentériques,il  accom- 
pagne la  veine  rénale  gauche  ; mais  il  eft  plus  anté- 
rieur, il  croife  l’aorte  & la  veine  cave,  toujours 
avec  de  petites  courbures  alternatives. 

Quand  il  a atteint  les  vaiffeaux  méfentériques , il 
fait  une  courbure  , & change  de  diredion  pour  mon- 
ter en-haut  & en-devant , & paffe  enfuite  en  def- 
cendant  par  un  paffage  que  lui  donne  le  méfocolon 
tranfverfal  uni  avec  le  commencement  du  méfen- 
tere  : dès  qu’il  reffort  de  derrière  le  méfoçolon , il 
fe  trouve  dans  la  cavité  inteftinale  du  bas-ventre  , 
& prend  le  nom  de  jéjunum.  Pour  parler  bien  exade- 
ment , la  lame  fupérieure  du  méfocolon  paffe  par- 
devant  le  duodénum , & la  lame  inférieure  paffe  par- 
derriere  ; c’eft  cette  lame  feule  qui  donne  paffage 
au  duodénum  par  une  échancrure  fémilunaire. 

Les  trois  lignes  qui  expriment  les  différentes  di- 
redions  du  méfocolon  , forment  enfemble  une  ar- 
cade , dont  la  concavité  regarde  à gauche,  & que 
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remplît  îe  pancréas , qui  tient  lieu  du  méfentere  à 
la  fécondé  partie  de  cet  inteftin , & lui  amene  les 
vaiffeaux. 

Comme  le  duodénum  n’eft  pas  collé  à deux  lames 
du  méfentere , il  eft  moins  gêné  & plus  dilatable.  Iî 
eft  très-large  dans  quelques  animaux.  Sa  fécondé 
cellulofité  eft  auffi  plus  épaiffe. 

Les  valvules  des  inteftins  grêles  font  formées  par 
la  tunique  veloutée  repliée  fur  elle-même , & l’in- 
tervalle des  deux  lames  eft  rempli  par  la  troifieme 
cellulaire.  La  tunique  nerveufe  n’y  entre  que  bien 
légèrement.  Les  valvules  du  duodénum  font  nom- 
breufes , & moins  parallèles  entr’elles  que  celles 
du  refte  de  l’inteftin  grêle.  Nous  les  avons  vu  fuivre 
la  longueur  de  l’inteftin  : nous  les  avons  vu  auffi 
fortir  de  l’eftomac,  & fe  continuer  dans  le  duodénum » 

H y a dans  le  duodénum  un  très-grand  nombre  de 
glandes  fimples , voifines  les  unes  des  autres,  mais 
fans  devenir  confluentes  , comme  cela  leur  arrive 
dans  l’ileon.  Elles  occupent  toute  la  furface  de  l’in- 
teftin, les  tranchans  des  valvules  & les  vallons, 
qui  font  entre  les  valvules.  Elles  font  fortir  la  ve- 
loutée comme  autant  de  tubercules,  leur  fiege  eft 
dans  la  nerveufe  , & la  veloutée  les  recouvre.  Elles 
font  à peu-pres  rondes  & percent  la  veloutée  avec 
un  petit  orifice. 

De  bons  auteurs  ont  apperçu  dans  le  duodénum 
des  glandes  compofées  , dont  plufieurs  conduits  ex- 
crétoires fe  réunifiaient  pour  n’en  faire  qu’un» 
( ILD.G .)  4 

DUPLICATION , f.  f.  Ç Mujiq . ) terme  de  Plain - 
chant.  L intonation  par  duplication  fe  fait  par  une 
forte  de  periélefe , en  doublant  la  pénultième  note 
du  mot  qui  termine  l’intonation  : ce  qui  n’a  lieu 
que  lorfque  cette  pénultième  note  eft  immédiate- 
ment au-deffous  de  la  derniere.  Alors  la  duplica- 
tion fert  à la  marquer  davantage  ea  maniéré  de 
note  fenfible.  ( S ) 

DU  PREMIER  ÉMAIL  ou  du  Champ  , ( terme  de 
Rlafon . ) fe  dit  pour  éviter  de  nommer  un  émail 
femblable  au  premier  que  l’on  a nommé.  De  Sainc- 
tot  a Pans  ; d or  a la  fafice  d' dqur  , chargée  dlune  jleur 
de  lis  du  premier  email , accompagnée  en  chef"  de  deux 
rofes  de  gueules  & en  pointe  d'une  tête  de  more  de  fable 
de  profil , au  tortil  d'argent.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

DUR  , ( Beaux-Arts.  ) Ce  terme  qu’on  emploie 
fréquemment  en  parlant  des  ouvrages  de  l’art , fem« 
bîe  exprimer  en  général  le  défaut  de  liaifon  par- 
faite entre  deux  idées  qui  fe  fuccedent  immédiate- 
ment. Ce  défaut  produit  dans  la  fuite  des  penfées 
quelque  chofe  d’analogue  au  cahot  d’un  chemin  ra- 
boteux. Ainfi  le  dur  eft  l’oppofé  du  moëlleux,  où 
tout  eft  gracieufement  lié  fans  fauts,  ni  lacunes.  Un 
mot  eft  dur,  par  rapport  au  fon , lorfqu’il  eft  com- 
pofé  de  lettres  qui  exigent  des  variations  brufques 
& pénibles  dans  l’organe  de  la  voix;  il  eft  au  con- 
traire doux , quand  il  n’exige  que  des  variations  ai- 
fées  , & dont  l’une  amene  naturellement  celle  qui 
doit  la  fuivre. 

Il  eft  néceffaire  de  développer  plus  particulière- 
ment 1 idée  du  dur,  dans  les  diverfes  branches  des  arts» 

Dans  le  difeours , les  fons  durs  qui  réfultent  du 
concours  de  lettres  difficiles  à lier,  ne  font  pas  l’uni- 
que defaut  de  cette  efpece.  Les  fautes  contre  la  pro- 
fodie , produifent  le  même  effet , lorfque  pour  rem- 
plir le  nombre  il  faut  s’éloigner  de  la  tenue  natu- 
relle. On  fent  d’avance  la  véritable  prononciation 
& ce  n’eft  pas  fans  quelqu’effort  qu’on  eft  contraint 
de  s’en  écarter  brufquemenr. 

En  mufique  , le  dur  réfulte  de  la  disharmonie  des 
tons  qui  s’accompagnent  , ou  qui  fe  fuccedent» 
Toute  diffonance  qui  n’eft  ni  préparée  , ni  fauvée 
ou  qui  excede  les  rapports  ordinaires , eft  dure,  parce 
que  l’oreille  ap percent  fubiîement  une  variation 
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qu’elle  ffattendoit  point.  La  modulation  eft  dure  ÿ 
îorfque  le  paflage  d’un  ton  à l’autre  n’eft  pas  lié  pâl- 
ies tons  intermédiaires  qui  dévoient  l’adoucir. 

En  peinture,  c’eft  le  défaut  d'harmonie  dans  le  co- 
loris & dans  le  deffin,qui  rend  l’ouvrage  dur.  Même 
Iorfque  les  objets  doivent  contracter  ; & que  par 
conféquent  Tharmonie  ne  fauroit  être  complette  ; le 
tableau  feroit  dur , ii  le  contraire  étoit  trop  brufque  , 
ou  trop  fortement  prononcé.  Le  peintre  eft  obligé 
de  placer  à côté  l’un  de  l’autre  des  objets  qui  doi- 
vent paroître  fur  des  fonds  différemment  éloignés. 
Ce  n’eft  qu’en  tranchant  les  uns  fur  les  autres  que 
ces  objets  fe  détachent , arrondiffent  le  tableau,  & 
produisent  les  divers  lointains.  Mais  s’ils  tranchent 
trop  brufquement,  l’ouvrage  en  devient  dur. 

Plus  ün  objet  eft  éloigné",  plus  les  contours  qui 
déterminent  fa  forme  font  indécis  , cette  indécifion 
s’étend  encore  aux  couleurs , aux  jours  & aux  om- 
bres de  cet  objet  reculé.  Si  le  peintre  deffine  l’ar- 
riere-fond  avec  plus  d’exa&itude  que  l’éloignement 
fuppofé  ne  le  comporte  , il  devient  dur  à force  d’être 
correft.  Ce  n’eff  qu’en  obfervant  foigneufement 
tout  ce  qui  contribue  à Tarrondiffement  <k  à l’har- 
monie de  l’enfemble  , qu’il  peut  éviter  ce  défaut.  Il 
faut  fur-tout  qu’il  fâche  bien  choiftr  le  dégré  du  jour. 
Uj)  jour  trop  clair,  rend  le  tableau  dur,  & un  jour 
tempéré  le  rend  moëlleux.  Il  eft  très-difficile  de  bien 
peindre  les  objets  trop  fortement  éclairés,  parce  que 
leurs  ombres  font  néceflairement  tranchantes.  Ainft 
fans  une  néceflité  abfolue  , le  peintre  ne  choifira  ja- 
mais des  objets  que  le  foleil  éclaire  immédiatement 
dans  un  jour  pur  & ferein  ; il  tâchera  d’en  adoucir 
l’éclat  par  quelque  tempérament. 

Les  chofes  qui  ne  tombent  pas  fous  les  fens  , peu- 
vent suffi  être  fufceptibîes  du  défaut  dont  nous  par- 
lons. On  dit  d’une  métaphore  qu’elle  eft  dure , lorf- 
que  l’image  a un  rapport  forcé  avec  le  fujet  qu’elle 
exprime.  Bomere  attribue  à la  cigale  un  ton  de  lys  ; 
oTrit  Xtiptierffetv , II  v.  1S2.  Cette  métaphore  eft  bien 
dure  pour  nous , qui  n’appercevons  pas  le  rapport 
d’une  fleur  avec  un  ton  ; mais  elle  n’avoit  rien  de 
dur  pour  des  Grecs , accoutumés  à attacher  l’idée 
d’agréable  au  terme  métaphorique  At ipiouç, 

L’artifte  doit  éviter  tout  ce  qui  eft  dur , non-feu- 
lement parce  qu’il  rend  l’ouvrage  moins  gracieux  , 
El  qu’il  fatigue  l’efprit , mais  bien  plus  encore  parce 
qu’il  affoiblit  l’impreffion.  Pour  qu’un  objet  agiffe 
avec  toute  fon  énergie  fur  le  fentiment , il  ne  faut 
pas  que  l’attention  loit  expolée  à la  moindre  diffrac- 
tion ; toute  l’aéfivité  de  l’arne  doit  fe  réunir  fur  cet 
objet.  Un  ouvrage  de  l’art  ne  produit  tout  fon  effet , 
qu’autant  qu’il  s’empare  de  toutes  les  facultés  de 
l’ame  ; de  même  qu’une  idée  n’occupe  fortement 
que  celui  qui  oublie  tout  le  refte  , qui  ne  voit , qui 
n’entend  rien  hors  d’elle.  Un  difcours  coulant  &£  har- 
monieux endort  légèrement  l’oreille , rien  ne  la 
peut  diftraire , El  l’attention  de  l’auditeur  eft  toute 
concentrée  fur ,1a  chofe  même  ; mais  dès  que  le  dif- 
cours  devient  dur , fcabreux , inégal , l’oreille  fort 
de  fon  aftbupiffement , elle  s’attache  plus  au  fon  qu’à 
la  lignification  des  mots,  El  l’effet  du  difcours  en  eft 
affoibli;  il  en  eft  de  même  dans  tous  les  cas  analo- 
gues. Ainft  quand  on  recommande  à l’artifte  de  don- 
ner tous  fes  foins  à bien  limer  fes  ouvrages,  à en 
effacer  jufqu’aux  moindres  taches  , ce  n’eft  pas  par 
un  rafinement de  volupté,  dans  Tunique  vue  d’aug- 
menter le  plaiftr  que  ces  ouvrages  nous  promettent , 
c’eft  dans  un  but  plus  relevé,  pour  ne  rien  perdre 
de  l’impreffion  utile  qui  doit  être  le  principal  objet 
de  ces  productions  de  l’art.  ( Cet  article  efl  tire  de  la 
Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  Sulzer.  ) 
Dur  , adj.  ( Mujiq.  ) On  appelle  ainft  tout  ce  qui 
bîeffe  l’oreille  par  fon  âpreté;  il  y a des  voix  dures 
& glapiffantes , des  inftrumens  aigres  &L  durs  , des 
comportions  dures*  La  dureté  du  bequarre  lui  fît 
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donner  autrefois  le  nom  de  B dur  ; il  y a des  inter- 
valles durs  dans  la  mélodie  , tel  eft  le  progrès  diato- 
nique des  trois  tons,  foit  en  montant,  i oit  en  defcen- 
dant , & telles  font  en  général  toutes  les  fauffes  re- 
lations. Il  y a dans  l’harmonie  des  accords  durs,  tels 
que  font  le  triton,  la  quinte  fuperflue  , & en  général 
toutes  les  diffonances  majeures.  La  dureté  prodi- 
guée révolte  l’oreille  El  rend  une  muftque  défagréa- 
ble  ; mais  ménagée  avec  art,  elle  fertau  clair-obfcur, 
& ajoute  à Texpreffion.  (S  ) 

§ DURAZZO , ( Géogr,  ) On  cite  mal  le  texte  de 
Pétrone , 

Romanas  actes  epidamnia  mœnia  qiuzre» 

On  lit  dans  Petrone. . . . 

Nefcis  tu  magne  tueri 
Romanas  actes  ? Epidamni  mœnia  quære. 

Les  bonnes  éditions  portent , 

Epidauria  mœnia  quatre» 

On  dit  que  ce  n’eft  qu’un  pauvre  village. ...  il  y 
a pourtant  un  archevêque  Grec  El  un  bon  port  ; I0 
Dicl.  raif.  des  Sciences , Elc.  même , à Y art.  Echelle  <> 
met  Durazzo  au  nombre  des  Echelles  du  Levant  (C.ÿ 
DURMENTINGEN,  {Géogr.  ) ville  El  feigneurie 
d’Allemagne  , dans  le  cercle  de  Souabe , El  dans  les 
Etats  des  comtes  de  Truchfes-Valdbourg-Scheer-» 
Scheer  : elle  eft  baignée  de  la  riviere  de  Kanzach  y 
qivi*va  du  Federfée  dans  le  Danube.  ( D.  G.  ) 
DURSLEY,  ( Géogr .)  ville  d’Angleterre  dans  la 
province  de  Glocefter , fur  un  des  bras  de  la  Saver- 
ne  , El  au  pied  d’un  château  tombé  en  ruines  : elle  a 
des  foires  El  des  marchés  conftdérables , El  elle  ren- 
ferme nombre  de  fabriques  de  draps.  Long.  i5 , So  , 
lat.  St  , 40.  ( D.  G.  ) 

DU-SECOND  ÉMAIL , ( terme  de  Blafon.  ) fe 
dit  lorfqu’un  émail  eft  femblable  au  fécond  que  l’on 
a nommé , pour  éviter  la  répétition  de  cet  émail. 

Beliade  d’Avarey , à Paris  , d’aqtir  à la  fafce  d’or  J 
chargée  de  deux  étoiles  de  gueules  & accompagnée  en 
pointe  d’une  coquille  du  fécond  émail.  V.  la  pl.  XIX  de 
Blafon  , dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  Colonel 
général  des  dragons  , François  de  Franquetot , duc 
de  Coigny.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

DU-TROISIEME  ÉMAIL,  ( terme  de  Blafon.  ^ 
fe  dit  pour  éviter  de  nommer  un  émail  femblable 
au  troifteme  que  Ton  a nommé. 

Vernon  de  Villerembert , en  Languedoc,  d’azur 
au  chevron  , accompagné  en  chef  d’une  étoile  , le  tout 
d’or  ; l’étoile  accotée  de  deux  rofes  d’argent  ; fous  le 
chevron  deux  rofes  du  troifteme  émail , fur  montées  d’une 
étoile  du  fécond.  (G.  D.  L.  T.  ) 

§ DUTTLINGEN,  ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne; 
dans  le  cercle  de  Souabe  , El  dans  les  Etats  du  duc 
de  "Wurtemberg  , fur  le  Danube.  C’eft  le  chef-lien 
d’un  grand  bailliage  , compofé  de  plufteurs  feigneu- 
ries  , El  dans  l’enceinte  duquel  le  Neckar  prend  fa 
fource.  L’on  y trouve  auffi  les  greffes  forges  de 
Ludwigfthalt,  établies  par  le  duc  Eberhard  Louis 
de  Wirtemberg,  pour  la  fonte  & le  travail  du  fer 
de  la  contrée.  Long.  26%  2.7,  lat.  48 ,8.  (D.  G.) 

* Cette  ville  eft  appellée  mal-à-propos  Duslinge 
« & DUSLINGEN  , dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences,  &LC. 
§ DYDIME , ( Géogr.) dans  Tîle  de Milet. . . Dicl. 
raif  des  Sciences , &c.  tome  V.  L’oracle  d’Apollon 
Dydiméen  étoit , non  dans  une  île  , mais  en  terre- 
ferme  , en  Ionie  , à vingt  ftades  du  rivage , ielon 
Pline  , liv.  V , chap.  30.  ( C) 

DYHRENFURT , ( Géogr.)  petite  ville  de  la  baffe 
Sîléfte  , dans  le  cercle  de  Breflau  , fur  l’Oder  : elle 
n’exifte  à titre  de  ville  que  depuis  le  milieu  du  dix- 
feptieme  fiecle  ; & elle  n’eft  remarquable  qu’à  rai- 
fon  de  l’imprimerie  que  les  Juifs  ont  eu  la  per  million 
d’y  fonder  U d’y  pofféder.  ( G,  D.  ) 
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ANUS,  (Mythol.)  Voye^ 
F anus  dans  le  Dicl.  raif. 
des  Sciences , 6cc.  5c  fur-tout 
dans  ce  Supplément , où  l’on 
corrige  l’article  encyclopé- 
dique. 

EAST-GRINSTEAD, 
( Géogr. ) ville  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Surtfex  , fur  une  colline  aux  fron- 
tières du  comté  de  Surrey  : elle  eft  remarquable  par 
fes  foires  6c  par  fes  marchés  , par  les  affilés  que  l’on 
y tient  quelquefois  6c  par  le  bel  hôpital  qu’un  comte 
de  Dorlet  y fonda  dans  le  fiecle  pafle.  Cette  ville 
fournit  deux  membres  à la  chambre  des  communes. 
Long,  iy , g 3.  Int.  5t  , 8.  ( D.  G.  ) 

EASLOW  & WEST-LOW,  {Géogr.)  ce  font 
deux  bourgs  d’Angleterre,  dans  la  province  de  Cor- 
nouailles , litués  vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  aux  deux 
bords  d’une  petite  riviere  , que  l’on  y parte  fur  un 
pont  de  pierre  de  feize  arcades.  Ils  ne  font  l’un  6c 
l’autre  habités  que  par  des  pêcheurs , dont  le  voifi- 
nage  de  la  mer  favotife  beaucoup  le  métier  6c  le  tra- 
fic de  la  profpérité  defquels  eft  né,  fans  doute  , 
le  privilège  quMs  ont  de  fe  faire  repréfenter  au  par- 
lement par  quatre  députés,  deux  pour  Ea(l-Low , 6c 
deux  pour  We(l-Low.  Long.  12  , 45)  , lac.  5o  , 2.3 . 
(D.  G.) 

EATON  ou  ETON,  (Géogr.  ) petite  ville  d’An- 
gleterre, dans  la  province  de  Buckingham,  (ur  la 
Tamifè,  vis  à-vis  de  Windior.  Elle  ell  fort  connue 
par  le  college  ,ou  école  publique,  dont  elle  fut  pour- 
vue dans  le  XVe  fiecle  par  le  roi  Henri  VI,  & dont 
les  revenus  annuels  vont  aujourd’hui  à cinq  mille  li- 
vres fterling.  Ce  college  eft  partagé  en  deux  clartés 
principales,  qui  fe  divifent  chacune  en  trois  autres. 
Un  prévôt  efl  à la  tête  de  cet  établiffement  ; puis  vien- 
nent fept  gens  de  lettres , à titre  d ’aggrégés  ; deux  maî- 
tres, à titre  de  régens  ; fept  affiftans  , des  fous- maîtres, 
&c.  Trois  à quatre  cens  jeunes  gens  de  toute  condi- 
tion, y étudient  à l’ordinaire , 6c  s’y  préparent  à pro- 
monter aux  univerfités  : 6c  il  eft  de  la  conftitution  du 
college  du  roi,  l’un  des  feize  de  Cambridge,  de  ne 
recevoir  dans  fon  corps  que  des  étudians  d 'Eaton. 
Tout  d’ailleurs  eft  admirable  dans  ce  lieu  : l’air  en 
eft  falubre , la  fituation  riante  , le  logement  commo- 
de , la  promenade  agréable  , 6c  l’inftruétion  bien  fui- 
vie.  Long,  ly , lat.Si , 28.  ( D.  G.  ) 

EAUSE , Eauze  , ou  Euse,  ( Géogr.)  Elu  fa,  pe- 
tite ville  de  Gafcogne  au  comté  d’ Armagnac  : elle  a 
donné  fon  nom  aux  peuples  Elufates , dont  il  eft  par- 
lé dans  les  commentaires  de  Céfar,  liv.  III ; elle  fut 
long-tems  la  capitale  de  la  Novempopulanie , Métro - 
polis  civitas  Elufatium , difent  les  notices.  Des  Ro- 
mains elle  tomba  fous  le  pouvoir  des  Gots , fut  con- 
quife  fur  eux  par  Clovis,  6c  ruinée  par  les  Normands. 
Son  évêché  fut  transféré  à A uch:  on  voit  au  grand 
concile  d’Arles  en  3 14  fous  Conftantin,  un  Mamer- 
îin  évêché  éJEaufe , de  civitate  Elofatium. 

C’eft  la  patrie  du  fameux  Rufin  qui  fut  conful , 
patricien,  préfet  du  prétoire  , 6c  qui  afpira  à l’em- 
pire , coin  tue  nous  le  dit  Claudien , liv.  I , in  Ruf. 

Invadit  muros  Elufce. 

Elle  eft  à cinq  lieues  de  Condom  , fept  lieues 
d’Auch,  6c  neuf  de  Bazas,  Not.  Gai.  Val.  page  i8y. 
( C ) 

* § EAUX  ET  FORETS....  Les  Romains  établirent 
des  m agi  (Irais  pour  la  garde  & confervdtion  des  forêts  9 
Tome  IL 
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& cette  tommijjlon  étoit  le  plus  fouvent  donnée  aux  cûrî * 
fuis  nouvellement  créés  , comme  il  fe  pratiqua  à C égard 
de  Bibulus  & de  Jules  - Céfar , Lef quels  étant  confuls. 
eurent  le  gouvernement  général  des  forêts  , ce  que  Ton  dé - 
Jignoit par  les  termes  de  provinciam  ad  fyl\  am  col-* 
les  ; c ejl  ce  qui  a fait  dire  a Virgile , fi  cammus  fyT 
vas  7 fylvcz  Junt  confule  dignæ.  Voye £ Suetone  en  là 
vie  de  Jules- Céfar.  Suetone  dit  qu’apres  que  Céfar  6C 
Bibulus  eurent  ete  élus  coniuls  : opéra  optimadbus 
data  efl  ut  provinciœ  futuris  conj'ulibus  minimi  negotii  , 
td  efl  fylvce  callefque  decernerentur , qitd  maxime  inju* 
riâ  infünclus  ( Cœjdr ) &c.  On  voit  dans  ce  partage: 
i°.  Qu’on  donnoit  aux  nouveaux  coniuls,  non-feu- 
lement le  foin  des  forêts , mais  encore  des  chemins  ; 
car  il  faut  dans  Suetone  Calles  6c  non  pas  Colles , 
comme  on  écrit  dans  le  Dicl.  raif  des  Scienc.  z°.  îl  eft 
confiant  par  Suétone,  que  ce  gouvernement  général  des 
forêts  Sc  des  chemins,  étoit  un  emploi  très-peu  hono- 
rable pour  un  conful , puifque  Jules-Céfar  fut  très- 
irrité  qu’on  l’en  eut  chargé.  C’étoit , félon  les  termes 
de  Suetone,  proviricia  minimi  negotii.  30.  Il  eft  clair 
que  Virgile  ne  félicite  point  fon  conful  fur  l’inten- 
dance des  forêts  6c  des  chemins  par  le  vers , 

Si  canimus  fylvas , Jylvce  fint  confule  digncz. 

On  lit  funt  pour  fint  à ans  le  Dicl.  raif  des  Sciences 0 
Virgile  au roit  fait  un  mauvais  compliment.  C’eft  donc 
une  méprife  que  de  faire  tomber  le  vers  fi  canimus 
fylvas ....  fur  l’intendance  des  eaux  6c  forêts.  Quod 
de  fylvis  , provincid  confuium  , hic  f oient  nugari  , à 
fentehdd  pohce  abhorret , dit  un  célébré  commenta- 
teur de  Virgile.  Lettres  fur  T Encyclopédie. 

E B 

EBÂRBER  , v.  a.  ( Jârd.  ) retranehér  de  tenues 
branches.  Les  jardiniers  êbarbent  lès  haies  avec  lé 
croiflant  ÔC  le  cifeau.  Les  fagofeurs  êbarbent  les  fa- 
gots avec  la  ferpe.  (-{-) 

EBAUCHER  , v.  a.  ( Gramm.  ) Dans  le  fens  pro- 
pre , ce  mot  fignifie  , mettre  fur  les  murs  un  enduit 
qu’on  appelle  bauche.  Dans  l’ufage  ordinaire , c’eft 
commencer  une  chofe , tracer  groffiérement  quel- 
que ouvrage,  en  attendant  qu’on  le  finifîe  ; jetterles 
premières  penfées  fur  le  papier.  (+) 

§ EBENE , » on  en  voit  dans  File  de  faint  Maurice, 
» qui  appartient  aux  Hollandois  »...  Voilà  deux  fau- 
tes en  deux  lignes. 

i°.  Cette  île  s’appelle  fimplement  V île  Maurice , en 
l’honneur  de  Maurice  prince  d’Orange  , qui  n’eft 
point  au  calendrier  des  faints. 

i°.  Elle  n’appartient  point  aux  Hollandois  : elle 
eft  aux  François  depuis  1721 , 6c  on  la  nomme  au- 
jourd’hui l’/y?e  de  France.  (C) 

* EBURONIE,  Ebitronia  , ( Géogr.  anc .)  C’eft, 
félon  Gluvier  6c  Baudrand  , le  pays  des  Eburons  , 
quoique  quelques  autres  croient  qu’ Eburonia  étoit 
une  ville  de  la  Gaule  Belgique,  aujourd’hui  Bouri, 
village  du  pays  de  Liege. 

EBURONS,  f.  m.  pi.  Eburones , ( Géogr.  anc.) 
ancien  peuple  de  la  Gaule  Belgique  : il  occupoit 
l’ancien  diocefe  de  Liege , qui  a été  premièrement 
établi  à Tongres , puis  à Maftrich,  6c  enfin  à Liege  , 
où  il  eft  aujourd’hui.  îl  s’étendoit,  non- feulement 
dans  ce  qui  eft  aujourd’hui  du  domairîe  de  l’évêché 
de  Liege,  mais  auffi  dans  une  bonne  partie  du  Bra- 
bant, du  Limbourg  , du  Luxembourg , 6c  dam  tout 
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ce  qui  eÔ  du  diocefe  de  Namur;  ce  nouveau  diocefe 
Byant  été  tiré  de  l’ancien  diocefe  de  Liege. 

Tous  les  noms  Eburones  , Eburonices , Eburaici  , 
Aulerci  Sc  Aulerci  Eburonices , au  fentiment  de  San- 
fon , font  corrompus  d 'Eburovices , quoique  Pline  ait 
fuivi  la  leçon  de  Céfar.  Ils  faifoient  partie  du  peuple 
Aulerci  ; car  il  dit,  l.  IF,  c.  18 , les  Aulerci,  fur- 
nommés  Eburones , Sc  ceux  qui  font  nommés  Ceno- 
mani.  L’édition  du  P.  Hardouin  porte  Eburovïces. 
Sanfon  juge  que  le  nom  d’à-préfent  â'Evreux  deman- 
de plutôt  la  lettre  U à la  terminaifon  du  nom  ancien , 
que  la  lettre  N.  Leur  capitale  était  Mediolanum  Ebu- 
rovicum  , que  Ptolémée  ,l.ll,c.8,  a très-mal  placé 
fur  la  Loire  , Sc  quelques-uns  de  fes  interprètes  l’ex- 
pliquent par  Orléans.  Cette  erreur  femble  en  avoir 
attiré  une  autre  ; car  il  s’efl  trouvé  des  géographes 
qui  ont  cherché  le  peuple  des  Eburo  vices  dans  l’Or- 
léanois,  &ieur  capitale  à Melun.  Le  P.  Briet  les  con- 
damne avec  juflice.  (-j-) 
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§ ECARTELÊ , ÉE , ad.  ( terme  de  Blafon. ) répar- 
tition de  l’écu  formée  du  parti  Sc  du  coupé  par  une 
ligne  perpendiculaire  , Sc  une  ligne  horizontale  en 
croix  qui  le  partagent  en  quatre  quartiers  égaux. 

Ecartelé  en  fautoir , autre  répartition  formée  du 
tranché  Sc  du  taillé  par  deux  lignes  diagonales,  l’une 
à dextre  , l’autre  à feneflre  qui  fe  terminent  aux 
angles  de  l’écu  , Sc  le  divifent  en  quatre  triangles 
égaux , nommés  auffi  quartiers. 

Il  y a des  écartelés  fimples  Sc  d’autres  chargé  de 
diverfes  pièces  ou  meubles. 

Savary  de  Lencofme  en  Berry , écartelé  d'argent  & 
de  fable. 

Durfort  de  Duras , de  Lorges  en  Guienne , écarte - 
^ é ; aux  premier  & quatrième  quartiers  , dé  argent  à la 
lande  d'azur  ; aux  fécond  & troijieme  de  gueules  au  lion 


d'argent. 

La  branche  de  Durfort  de  Lorges,  prife  d'un  lambel 
de  gueules  brochant  fur  les  deux  premiers  quartiers. 

Blanc  de  Blanville , de  Bifonne  de  Peuras  en  Dau- 
phiné , écartelé  en  fautoir  d? argent  & d'azur. 

Pingon  de  Prangin  en  BrefTe,  écartelé  ne  fautoir  d'ar- 
gent & d' a^ur , à la  fafce  dé  or  brochante  fur  l'écartelé. 

Croix  ECARTELEE.  Voye{  dans  le  Dicl.  raif.  des 
Scienc.  Scc.  la pl.  IV ,fig.  ty4  de  Blafon.  (G.  D.  L.T. ) 

* § ECASTOR,  jurement  des  femmes  de  l'antiqui- 
té , correfpondant , d l'Edepol,  jurement  des  hommes. 
Ecafor  jignifie  par  le  temple  de  Cafior , & Edepol  par 
le  temple  de  Pollux.  La  différence  qu’on  met  ici  entre 
les  juremens  des  hommes  Sc  des  femmes  efl  chiméri- 
que ; car  il  efl  certain  que  les  hommes  Sc  les  femmes 
juroient  par  le  temple  de  Pollux.  Ædepol , quod jusju- 
randum  efl  per  Pollucem , viro  & fdemince  commune  efi. 
Aulugelle,  Liv.Xl , chap.  6.  Il  efl  bien  vrai  que  ce 
même  Aulugelle  dit  que  le  jurement  par  le  terme 
Ecaflor  ,étoit  particulier  aux  femmes;  mais  il  s’efl 
trompé,  car  un  homme  jure  Ecaflor  dans  Plaute, 
AJinar.  Act.  5 , Sc.  2,  v.  80.  Voyez  Mémoires  de 
l'Académie  des  Infcrip dons  , Tome  premier.  Ce  qu’il 
y a de  plus  affuré , c’efl  que  les  femmes  ne  juroient 
point  par  Hercule  : elles  ne  difoient  point  Mehercle  ; 
le  fcholiafle  d’Aulugelle  croit  que  c’étoit  parce  qu’u- 
ne femme  avoit  trompé  Hercule , & avoit  été  caufe 
de  fa  mort.  Giraîdi  en  donne  une  meilleure  raifon , 
c’efl  parce  qu’Hercule  avoit  défendu  qu’aucune  fem- 
me affiliât  aux  facrifices  qu’on  lui  feroit  ; une  SicL 
lienne  lui  ayant  refufé  à boire  lorfqu’il  avoit  grande 
loif.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

* § EC ATONPHONEUME.  Foyei  Hecatom- 
phonie,  dans  ce  Suppl. 

E CB  AT  ANE,  ( Géogr.  & Hijl.facrée.  ) capitale  de 

la  Médie,  dont  le  livre  de  Judith  attribue  la  conf- 
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truélion  , ou  plutôt  fâgrandiffement  & l’embeîtiffei 
ment  à Arphaxad,  qui  efl  le  même  que  Phraortès, 
fils  Sc  fucceffeur  de  Déjocès,  ou  peut-être  Déjocès 
lui-même.  Judith , / , /.  Ce  prince,  félon  l’auteur 
facré , entoura  Ecbatane  de  murs  de  pierres  de  taille  , 
larges  de  cinquante  coudées , Sc  hautes  de  foixantê 
Sc  dix.  Il  y fît  des  portes , & éleva  des  tours  de  cent 
coudées  de  haut  à chaque  porte.  On  ne  trouve  plus 
aucun  vertige  de  cette  "ancienne  ville.  (+) 

^ ^ECBOLÉ , ou  ÉLEV  À F ION , ( Mujïq.  des  une.  ) 
c etoit , dans  les  plus  anciennes  mufiques  grecques  9 
une  altération  du  genre  enharmonique,  lorfqu’une 
corde  étoit  accidentellement  élevée  de  cinq  diefes 
au-deffus  de  fon  accord  ordinaire.  (S) 
t *§  ECCLÉSIASTIQUE,  nom  dé  un  des  livres  de 
l'ancien  Teflament  qu', on  attribue  à Jefus,  fils  de  Si - 
rach...  Le  P.  Calmet  en  attribue  la  compofition  au  tra- 
ducteur du  livre  de  la  Sagejfe.  Ce  fçavant  bénédiérin. 
afliire  dans  fa  préface  fur  le  livre  de  f Eccléfîaflique» 
que  « l’opinion  ordinaire  & la  mieux  appuyée,  re- 
» connoît  Jefus  fils  de  Sirach,  pour  auteur  de  ce  li- 
» vre...  Nous  conjeélurons  > ajoute-t-ii,  que  l’auteur 
» de  la  traduélion  latine  de  ce  livre  efl  le  même  qui 
« a traduit  la  Sageffe  ».  On  a confondu  le  tiraduéleur 
latin  avec  l’auteur.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

* § ECCLÉSIASTIQUES...  Clotaire  I ordonna  en 
668  ou  660  , que  les  eccléfiafiiques  payeraient...  Il  efl 
confiant  que  Clotaire  I n’ordonna  rien  en  <568  , car  il 
y avoit  fept  ans  qu’il  étoit  mort.  Leur,  fur  l'Encycl « 

* § ËCDIQUE...  L'églifede  Conjlantinople  avoit 
des  eediques  ; mais  Une  nous  rèjle  aucune  notion  des  em- 
plois qu'ils  y avoient.lls  avoieUt  les  mêmes  fondrions 
que  les  defenfores  Ecclefice  Romance.  Voyez  Thefaurus 
EcclefiafiicusdeSwïcQrScàu  Cange.  Leur. fur  C Encycli 

ECHALOTTE  , (Luth.)  On  appelle  quelquefois 
échalotte  la  languette  des  jeux  d’orgues  à anches  ;* 
d’autres  appellent  ainfi  Y anche  même.  ( F.  D.  C.  ) 

ECHASSE  ou  ECHASSES , f.  f.  fe  dit  particulié- 
rement au  pluriel  de  deux  maniérés  de  perches , grof- 
fes  comme  le  bras,  longues  de  cinq  ou  fix  pieds , qui 
ont  à une  certaine  hauteur  un  morceau  de  bois  qui 
fait  Une  efpece  d’étrier,  fur  quoi  on  pofe  le  pied* 
pour  être  plus  élevé  en  marchant,  Sc  qui  aident  à 
marcher  dans  certains  lieux  difficiles.  Les  pâtres  du 
Poitou  s’en  fervent  pour  marcher  dans  les  marais. 
Les  charlatans  amufent  le  peuple , quand  ils  mar- 
chent montés  fur  de  hautes  échajfes . On  dit  u’une  per- 
fonne  qui  a des  patins  ou  des  fouliers  trop  hauts  * 
qu'elle  efl  montée,  fur  des  échajfes. 

On  dit  rtgurément  d’un  auteur  qui  affedle  un  flyîe 
trop  pompeux  Sc  trop  élevé  , qu’il  ejl  toujours  monté 
fur  des  échajfes.  Sophocle  Sc  Euripide  prenoient  quel- 
quefois le  cothurne  ; mais  ils  ne  montoient  pas  fur  des 
échajfes. 

Ses  vers  & fans  force , & fans  grâces  , 

Montés  fur  deux  grands  mots  , comme  fur  deux 
échajfes.  Boileau. 

On  dit  auffi  de  ceux  qui  veulent  paraître , qui  veu- 
lent être  remarqués , qui  affeélent  de  grands  airs  , 
qu'ils  font  toujours  montés  fur  des  échajfes.  (-{-) 

ÉCHAUDÉ,  (Ag  rie.  ) On  nomme  bled  échaudé 9 
celui  dont  le  grain  maigre,  fe  c,  ridé  & flétri,  con- 
tient peu  de  farine,  il  y a des  endroits  oîi  on  le  nom- 
me bled  retrait.  M.  Duhamel  penfe  que  ce  grain  efl 
bon  pour  enfemencer  les  terres , attendu  qu’il  germe 
très-bien , & que  ce  défaut  étant  produit  par  des  cha- 
leurs fort  vives  qui  amènent  le  grain  trop  prompte- 
ment à maturité,  on  ne  feroit  pas  fondé  à regarder 
cette  maladie  comme  pouvant  être  héréditaire. 

Cet  habile  académicien  ajoute  que  le  bled  échaudé 
fait  de  bon  pain  , Sc  que  fa  farine  efl  belle,  mais  en 
très-petite  quantité , tout  le  refie  n’étant  que  du  fon, 
enforte  que  dçux  facs  de  ce  bled  ne  fourniffent 
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Cjüëîquefôis  pas  plus  de  pain  qu’un  fac  du  meme 
grainqui  n’a  point  eu  le  même  accident. 

Entre  les  caiifes  auxquelles  on  croit  pouvoir  attri- 
buer cet  effet,  M.  Duhamel  en  rapporte  deux,  dont 
la  première  eft  le  défaut  de  nourriture  dans  l’épi  , 
îorfque  le  bled  étant  verfé  , le  tuyau  eft  ployé  ou 
même  rompu  ; la  deuxieme  eft  que  s’il  lurvïentfubi- 
tement  de  grandes  chaleurs  Iorfque  les  bleds  font  pé- 
nétrés d’humidité,  Si  que  les  grains  ne  font  pas  fuf- 
fifamment  formés , la  paille  & le  grain  fe  deffechent. 
Selon  une  opinion  allez  commune, c’eft  le  foleil  après 
les  rofées  ou  entre  les  nuages , qui  rend  le  bled 
échaudé:  ce  qui  revient  en  partie  à la  deuxieme  caufe 
ci-deffüs.  Foye{  Nielle,  Suppl . 

M.  Tull  efpere  obvier  à ces  accidens,  par  fa  cul- 
ture. Comme  elle  donne  lieu  au  froment  de  fleurir 
plutôt  tk.  de  conferver  fa  verdeur  environ  huit  jours 
plus  tard  que  celui  qui  eft  cultivé  à la  maniéré  ordi- 
naire , le  grain,  dit-il , a tout  le  tems  de  fe  former ^ 
& de  fe  bien  remplir  de  farine.  C’eft  ce  qui  véritable*- 
ment  démontre  la  grande  utilité  du  labour  qu’on 
donne  après  que  le  froment  eft  forti  de  fleur.  Mais 
nonobftant  la  vérité  de  ce  principe  , les  bleds  culti- 
vés à la  maniéré  de  M.  Tull  font  échaudés , quand  il 
furvient  de  grandes  chaleurs  dans  le  tems  que  le  grain 
eft  encore  verd. 

Une  autre  caufe  indiquée  par  M.  Tull , comme 
pouvant  rendre  le  échaudé , font  des  infeéles  fort 

communs  dans  les  pays  froids.  Ces  infedes  piquent 
les  tuyaux  de  froment  avant  que  le  grain  foit  bien 
rempli  de  la  fubftance  laiteufe  qui  doit  former  la  fa- 
rine. Us  dépofent  leurs  œufs  éclos  dans  la  peau  ex- 
térieure de  la  paille  : Si  ces  œufs  éclos  nourriffent 
du  parenchyme , Si  détruifent  une  partie  des  vaif- 
feaux  propres  à nourrir  le  grain  , qui  en  conféqu en- 
te ne  profite  qu’imparfaitement.  On  reconnoît  qu’ils 
ont  attaqué  le  froment , à des  taches  noires  qui  font 
fur  la  paille  , Si  que  l’on  croit  être  leurs  excremens. 
Ils  ne  font  aucun  tort  s’ils  n’endommagent  la  paille 
que  dans  un  tems  où  le  grain  eft  bien  rempli.  C’eft 
pourquoi  les  fromens  hâtifs  , Si  ceux  qui  font  lemés 
de  bonne  heure  , ont  moins  à craindre  de  ces  infedes. 

On  oblerve  qu’ils  attaquent  par  préférence  les 
fromens  les  plus  vigoureux  : peut-être  parce  que  la 
pâ  lie  en  eft  plus  lucculente.  Mais  l’on  n’en  voit  point 
dans  les  années  feches , qui  rendent  apparemment  la 
paille  trop  dure  pour  eux* 

M.  Tull  confeille,  comme  un  moyen  de  n’avoir 
rien  à craindre  de  ces  infedes,  de  femer  une  efpece 
de  froment  blanc  Si  barbu  , dont  la  paille  n’eft  creufe 
que  vers  le  pied,  le  refte  étant  rempli  de  moëlle. 
Quoique  l’on  apperçoive  quelquefois  des  taches 
noires  fur  fa  paille,  il  eft  d’expérience  que  ces  in- 
fedes n’endommagent  pas  le  grain,  Si  qu’il  ne  laiffe 
pas  d’être  plein  , dur  Si  pefant. 

On  nomme  fruit  échaudé  celui  que  la  grande  cha- 
leur fait  lécher  fur  l’arbre  , avant  fa  maturité.  (+) 

* § ECHÉCHIRIA  5 déejje  des  treves  ou  Jufpen - 
Jion  d'armes:  elle  avoitfa  flatue  à Olympie  , elle  étoit 
r&préj ( entée  comme  recevant  une  couronne  £ olivier.  i°. 
Pdidamas  écrit  Ecéchiria.  2°.  Il  dit  dans  fon  voyage 
de  i’Elide,  qu’on  voyoic  « entrant  à droite  dans 
» le  temple  de  Jupiter  Olympien,  une  colonne  con- 
» tre  laquelle  îphitus  eft  adoffé  avec  fa  femme  Ecé- 
»>  china,  qui  lui  met  une  couronne  fur  la  tête.  Lettres 
fur  T Encyclopédie * 

# § ÉCHECS  ,le  jeu  des  échecs ...  On  lit  dans  cet 
artivle  , fous  le  régné  de  Z7! outi  vers  l'an  5g  y avant  J.  C. 
Liiez  apres  J.  C. 

Voici  une  folution  du  problème  de  la  marche 
du  cavalier  fur  l’échiquier,  en  commençant  par 
une  cale  quelconque  & Unifiant  à une  café  quel- 
conque. On  lait  que  le  cavalier  ne  peut  avoir  que 
dix  pofitions  différentes  fur  l’échiquier  j que  l’qn 
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peut  finir  fur  32  cafés  différentes , ce  qui  ne  fait  que 
320  marches  à chercher  ; que  fur  ces  320  maniérés 
on  peut  en  retrancher  64,  parce  que  le  cavalier 
étant  pofé  dans  les  cafés  de  la  diagonale , les  32  cafés 
ou  1 on  peut  finir  fe  réduilént  à 16,  Je  ne  me  fuis  pas 
amulé  à épuifer  toutes  les  combinaifons  poffibleS 
dans  la  marche  dit  cavalier,  en  commençant  Si  finif- 
fant  aux  cales  défignées  ; je  m’en  fuis  tenu  à unë 
feule  folution  que  voici  : 
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Au  furplus,  ce  problème  n’a  pas  occupé  les  Euro- 
péens  feals , les  Indiens  joueurs  d’échecs  s’y  font 
exercés,  Si  je  joins  ici  une  façon  de  le  réfoudre  qui 
m’a  été  donnée  par  un  Malabare. 

Commencer  par  la  vingt- huitième  café  & finir  à là 
vingt-neuvieme. 
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En  portant  le  cavalier  de  la  dix  - huitième  café 
(n°  3 ) à la  vingt-neuvieme  (64)  Si  rétrogradant, 
on  finira  à la  quatrième  calé  ; de  la  douzième  café 
(21)  on  finira  à la  fixieme  ; de  la  quatorzième  café 
(0  on  finira  à la  huitième  ; de  la  trente-cinquieme 
cale  (13)  on  finira  à la  cinquantième,  &c.  &c. 
(Cet  article  e/l  de  M.  MoNNERON  , .&  nous  a été 
communiqué  par  M.  d’ Alembert. 

On  trouve  une  folution  du  problème  fur  la  marche 
du  cavalier  au  jeu  des  échecs  , dans  les  Journaux  En - 
cy  clopecuques  des  ib  feptembre  , /.  (S ‘ iS  octobre  lyya.» 
On  peut  voir  aufii  dans  les  Mémoires  de  Berlin  une 
lavante  loluîion  analytique  de  ce  problème  par 
M.  Euler. 

* Le  Traité  théorique  & pratique  du  jeu  des  échecs , 
imprimé  à Paris  chez  Stôupe,  rue  de  la  Harpe  17754 
eft  le  meilleur  que  nous  ayons.  Il  mérite  la  préfé- 
rence fur  tous  ceux  qui  ont  paru  jufqu’à  préfent , et* 
ce  qu’il  joint  à une  plus  grande  étendue,  l’anaiyfe  & 
l’ordre  li  néceflaires  dans  l’étude  d’une  fcience  de 
calcul.  Si  cependant  trop  négligées  par  tous  les  au- 
teurs qui  ont  elfayé  de  donner  quelques  principes  de 
ce  jeu.  On  y donne  aux  huit  pièces  d es  échecs  le  nom 
des  huit  premières  lettres  de  l’alphabet , Si  on  défigne 
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leur  pofition  & leur  marche  fur  l’échiquier , par  les 
n° . 1 jufqu’à  8.  Cette  méthode  de  noter  les  parties, 
suffi  (impie  que  claire  , a permis  aux  auteurs  de  réu- 
nir dans  un  feul  vol.  in-ix  tout  ce  qui  a paru  jufqu’ici 
de  fatisfaifanî  fur  ce  jeu,  avec  lesréfultats  des  ma- 
niérés des  plus  grands  joueurs  de  ce  fiecle.  Ceux  qui 
feront  curieux  d’en  faire  une  étude  particulière  , y 
trouveront  Linfirinfiion  la  plus  variée , la  plus  fuivie 
& la  plus  capable  d’aider , par  l’application  des  exem- 
ples aux  principes,  le  plus  ou  le  moins  d’aptitude 
qu’on  peut  avoir  d’ailleurs  dans  fon  génie  pour  ces 
combinaifons. 

ECHELLE  AnGLOISE  , ( dflron.')  échelles  propor- 
tionnelles ou  échelles  des  logarithmes , en  Anglois  gun- 
ter s line.  L’ échelle  de  Gunter  fut  imaginée  dans  le  der- 
nier fiecle,  peu  après  l’invention  des  logarithmes, 
par  Gunter , profeffeur  d’affronomie  au  college  de 
Gresham  à Londres;  il  en  donna  les  ufages  qui  fu- 
rent étendus  par  Wingate,  par  Milbourn  , & par 
Oughthred  , qui  lui  donnèrent  diverfes  formes,  par 
Seth-Partridge , & enfin  par  Leybourn , qui  en  a 
donné  un  petit  traité  fur  la  fin  du  dernier  fiecle , the 
Une  of  proportion  or  Numbers  commonly  called  Gun- 
ter s line  made  eafy.  L’on  y a ajouté  pour  l’ufage  des 
navigateurs  les  logarithmes  des  finus  6c  des  tangen- 
tes, & c’eft  ce  qu’on  appelle  ordinairement  l' échelle 
angloife.  On  s’en  fert  pour  faire  des  multiplications  , 
& pour  réfoudre  des  triangles  , en  plaçant  fur  trois 
lignes  les  logarithmes  des  nombres  des  finus  &C  des 
tangentes. 

Pour  conftruire  ces  échelles  que  l’on  vend  com- 
munément en  Angleterre,  gravées  fur  du  buis,  on 
prend  une  longueur  d’environ  un  pied  ; on  la  divife 
en  20  parties  égales  , dont  chacune  fe  fubdivife  en- 
core en  cent  parties.  On  fait  alTez  qu’il  n’efi  pas  né- 
ceffaire  pour  cela  de  partager  chacune  de  ces  20  par- 
ties en  100 , & qu’il  fuffit  d’en  divifer  une  ; & même 
au  lieu  de  la  divifer  réellement,  on  fe  contente  de 
la  partager  en  10  parties  égales,  & une  de  ces  par- 
ties en  10.  Cette  première  ligne  de  préparation  ne 
fert  qu’à  ia  conftruêrion  des  trois  échelles.  On  peut  la 
faire  fur  une  feuille  de  carton  ou  fur  une  table  ; on  mar- 
quera ces  20  parties  en  écrivant  à la  fin  de  chacune, 
100,  200,  300  &c.  jufqu’à  20GO.  On  s’arrête  à cette 
divifion  de  2000  parties , parce  que  le  logarithme  de 
ïoo  s’y  réduit  aifément.  Le  logarithme  de  100  eft 
2000000.  On  fait  que  la  caraclériftique  efi;  confidérée 
comme  fi  elle  n’étoit  pas  féparée  par  un  point.  D’un 
autre  côté  , tous  les  logarithmes  peuvent  être  dimi- 
nués dans  le  même  rapport , & ils  conferveront  tou- 
jours leur  même  propriété.  Nous  retrancherons  donc 
les  trois  derniers  chiffres  des  logarithmes,  des  nom- 
bres que  l’on  trouve  dans  nos  petites  Tables  de  loga- 
rithmes , in- /a.  imprimées  chez  L.  F.  Guérin  & de  la 
Tour , en  1760  ; & réimprimées  en  1768  , chez  De- 
fai  nt  , rue  du  Foin  à Paris,  & nous  pourrons  enfuite 
prendre  leur  longueur  avec  un  compas,  fur  notre  li- 
gne droite , divifée  en  2000  patries.  Le  logarithme  de 
Limité  efi  zéro  ; c’efi  pourquoi  nous  marquons  l’u- 
nité au  commencement  de  X échelle  des  logarithmes 
des  nombres.  Le  logarithme  de  2 efi  0,301030,  qui 
fe  réduit,  en  fupprimant  les  trois  deniers  chiffres,  à 
301.  Ainfi  il  faudra  prendre  301  avec  un  compas  fur 
notre  première  ligne  des  parties  égales , & portant 
cet  intervalle  fur  X échelle  des  logarithmes  depuis  le 
commencement,  ou  le  point  de  X échelle  oit  nous  avons 
marqué  l’unité  , on  aura  le  point  de  2 ; on  trouvera 
de  même  le  point  de  3 , en  prenant  477 , toujours 
fur  la  ligne  des  parties  égales  ; on  marquera  4 en 
prenant  602  parties  , &c.  ainfi  de  fuite  jufqu’à  100, 
dont  le  logarithme  efi  de  2000 , en  fuppofant  toujours 
qu’on  ait  retranché  les  trois  derniers  chiffres. 

Le  point  de  10  tombera  au  milieu  de  X échelle;  car 
fon  logarithme  efi  de  1 , 000000  qui  fe  réduit  à 1 000, 
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moitié  de  la  longueur  totale  de  2000.  On  abrège  une 
partie  du  travail  pour  les  autres  nombres,  en  faifant 
attention  à la  propriété  des  logarithmes,  d’avoir  en- 
tr’eux  les  mêmes  différences  , lorfqu’ils  font  les  loga- 
rithmes des  nombres  qui  ont  entr’eux  les  mêmes 
rapports.  Ainfi  lorfqu’on  a marqué  9 ôc  10,  on  n’au- 
ra qu’à,  prendre  l’intervalle  entre  les  deux  points  , 
& on  aura  celui  qu’il  doit  y avoir  entre  90  & 100. 
On  peut  par  la  même  raifon  prendre  les  intervalles 
entre  1 & 2 , entre  2 & 3 &c.  & l’on  aura  les  inter- 
valles qu’on  doit  mettre  entre  10  & 20  , entre  20  & 
30 , &c. 

On  peut  encore  fe  fervir  d’une  autre  méthode , 
pour  achever  plus  promptement  cette  échelle.  Suivant 
la  propriété  des  logarithmes,  lorfqu’un  nombre  efi  le 
produit  de  deux  autres  , il  n’y  a qu’à  prendre  fur  IV* 
chelle  avec  un  compas  les  logarithmes  d’un  de  ces 
derniers  nombres  ; & fi  on  l’ajoute  au  logarithme  de 
l’autre , ou  fi  011  le  met  à l’extrémité , on  aura  le  point 
où  l’on  doit  marquer  le  produit.  Si  l’on  prend  par 
exemple , la  difiance  depuis  le  commencement  de  IV- 
chelle  jufqu’à  8 , & qu’on  joigne  cet  intervalle  à celui 
qui  exprime  le  logarithme  de  9 , on  aura  le  point  oii 
il  faut  mettre  72  = 8 fois  9. 

La  conftruriion  des  deux  autres  échelles  ne  fera 
pas  plus  difficile , elle  fera  feulement  un  peu  plus 
longue , parce  qu’on  ne  peut  pas  fe  fervir  des 
abrégés  dont  nous  venons  de  faire  mention.  On  fe 
fervira  des  tables  des  logarithmes  , des  finus  ou  des 
tangentes;  mais  pour  réduire  celui  du  finus  total, 
ou  celui  de  la  tangente  de  45  degrés  aux  2000 
parties  qu’ils  doivent  avoir , il  ne  fuffira  pas  de  retran- 
cher les  trois  derniers  chiffres  à droite,  il  faudra  en- 
core (oufiraire  le  nombre  8 de  la  cara&ériffique. 
Ainfi  pour  marquer  par  exemple,  1 5 degrés  fur  IV- 
chelle  des  logarithmes  de  finus,  on  cherchera  dans  les 
tables  fon  logarithme  de  finus  , qui  efi  9 , 412996 
& quife  réduira  à 14 1 3,  en  y faifant  les  changemens 
que  nous  venons  d’indiquer.  C’efi  pourquoi  il  faudra 
prendre  1413  fur  X échelle  des  parties  égales , & tranf- 
portant  l’intervalle  fur  X échelle  àeXimée  à marquer  les 
logarithmes  de  finus,  on  aura  le  point  de  1 5 dégrés. 

Si  l’on  veut  pareillement  marquer  fur  la  troifieme 
échelle  , ou  fur  X échelle  des  tangentes,  le  point  de  35; 
degrés , on  fupprimera  les  trois  derniers  chiffres  du 
logarithme  de  la  tangente  9,845  227,  & on  fouftraira 
8 de  la  caraéiérifiique.  Il  viendra  1845  Parîies  9 
qu’il  faudra  prendre  avec  un  compas  fur  la  ligne  des 
parties  égales,  & portant  cet  intervalle  fur  X échelle  des 
logarithmes  des  tangentes  , on  aura  le  point  de  3 5 
degrés.  La  diminution  qu’on  fait  à la  cara&ériftique 
des  logarithmes  de  finus  & de  tangentes , efi  équiva- 
lente à une  divifion;  mais  le  changement  étant  abfo- 
lument  le  même  fur  toutes  ces  quantités , c’eft  com- 
me fi  on  réduifoit  les  finus  & les  tangentes  à de 
moindres  nombres. 

Vf  âge.  Lorfqu’on  fe  fert  des  logarithmes  pour  faire 
une  proportion  , on  met  précifément  la  même  diffé- 
rence entre  les  logarithmes  des  deux  derniers  termes 
qu’entre  les  logarithmes  des  deux  premiers.  Il  faut 
faire  la  même  chofe  avec  X échelle  angloife  , & l’opé- 
ration efi  facile.  On  ouvre  un  compas  ordinaire  de- 
puisle  premier  terme  jufqu’aulecond  pris  fur  Xéchelle , 
on  porte  enfuite  cette  même  ouverture  de  compas 
fur  le  troifieme  terme  de  la  proportion,  & l’autre 
pointe  du  compas  marque  le  quatrième.  Il  faut  feule- 
ment faire  enforte,  dans  l’ufage  de  Xéchelle  des  tan- 
gentes ,que  les  tangentes  dont  on  fe  fert  appartien- 
nent à des  angles  moindres  que  45  dégres. 

On  peut  encore  fe  fervir  de  Xéchelle  des  logarith- 
mes , fans  avoir  befoin  de  compas  ; & cette  façon  efi 
encore  plus  courte.  On  trace  Xéchelle  des  nombres  fur 
une  réglé  que  l’on  fait  gliffer  dans  une  couliffe  entre 
deux  autres  réglés,  fur  lefquelks  font  gravées  les 
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échelles  des  logarithmes  de  fltius  & des  logarithmes 
des  tangentes.  M.  Sauveur  en  a fait  exécuter  plufieurs 
par  Gevin  6c  le  Bas.  On  retire  Amplement,  ou  l’on 
avance  la  réglé  des  nombres  qui  eft  celle  du  milieu; 
s’il  s’agit  de  pointer  une  route  de  navigation , on  fait 
répondre  les  lieues  de  diftances  au  finus  total,  & on 
trouve  les  lieues,  eft:  &oueft,  vis-à-vis  de  l’angle 
du  rumb  de  vent  pris  fur  le  finus , pendant  que  les 
lieues  de  différence  en  latitude , fe  trouvent  vis-à-vis 
du  complément  du  rumb  de  vent.  V.  Navigation, 
Pilotage.  En  effet,  les  deux  problèmes  principaux 
fe  réduifent  à cette  proportion  , le  finus  total  eft  au 
chemin  parcouru  comme  le  finus  de  l’angle  de  la  route 
eft:  au  nombre  de  lieues  de  l’eft  à Poueft  : donc  il  y a 
même  différence  entre  les  logarithmes  du  finus  total, 
6c  celui  du  finus  de  l’angle  de  la  route , qu’entre  celui 
du  chemin  parcouru  6c  celui  du  nombre  des  lieues  de 
l’eft:  à Poueft.  Si  donc  on  en  fait  correfpondre  deux  de 
ces  quantitésjles  deux  autres  correfpondront  néceffai- 
rement,  puifque  les  diftances  réciproques  font  les 
mêmes.  Voyez  le  Traité  de  navigation  de  M,  Bouguer, 
revu  6c  augmenté  par  M.  l’abbé  de  la  Caille , ou  le 
Traité  de  Robertfon  , en  anglois.  Nos  marins  préfè- 
rent l’ufage  du  quartier  de  réduction , avec  lequel  on 
peut  faire  les  mêmes  opérations  ; mais  il  nous  paroît 
qu’on  peut  aller  plus  vite  avec  V échelle  angloife  dont 
nous  venons  de  donner  l’explication.  M.  le  Monnier 
dans  f onAJlronomie  nautique , publiée  en  1771,  recom- 
mande aufîi  l’ufage  de  Y échelle  de  Gunter  dans  plu- 
fieurs opérations  d’aftronomie , 6c  elle  fert  en  général 
dans  toutes  les  opérations  6c  dans  tous  les  calculs  qui 
peuvent  fe  faire  par  logarithmes.  (JM.de  la  Lande.') 

§ ECHELETTE,  ( Luth.  ) A la  defcription  don- 
née de  Yéchelette  dans  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences , &c. 
j’ajouterai  que  pour  toucher  de  cet  infiniment  on  le 
îenoit  fufpendu  en  l’air  de  la  main  gauche , en  le  pre- 
nant par  la  corde  qui  eft  au  haut,  & qu’011  frappoit 
de  la  droite  les  bâtons  avec  un  autre  bâton  ou  petit 
marteau.  ( F.  D.  C.  ) 

* § ECHIDNA , ( Myth .)  monflre  qui  naquit  de  Chry- 
faor&de  Callirhoé. ...  Il  engendra  O r eus , liiez  Orthus , 
c’étoitle  chien  de  Geryon;  Hérodote  dit  qu’Hercule 
ayant  connu  Echidna  dans  un  voyage  qu’il  fit  chez 
les  Hyperboréens  , il  en  eut  trois  enfans,  Agathyrfe  , 
Gelon&  Scythe.  Ne  faut-il  point  diftinguer  ici  deux 
Echidnes ? M.  Chompré  les  diftingue,  6c  réellement 
il  y en  a eu  plufieurs  ; car  Paufanias  dans  fon  Voyage 
de  C Arcadie , ch.  18 , parle , d’après  Epiménide , d’une 
Echidne  qui  fut  fille  de  Styx , femme  de  Piras.  Lettres 
fur  T Encyclopédie. 

* ECHINADES,  ( Myth .)  Voyeg.  Eschinades 
dans  ce  Suppl. 

ECHINOPE , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Bot.  ) echinopi  Linn. 
echinopus  Tourn.  , genre  de  plante  à fleur  compofée 
de  fleurons  hermaphrodites,  munis  chacun  d’un  calice 
particulier  pentagonal  6c  imbriqué , 6c  raffemblés  en 
tête  fur  un  réceptacle  arrondi  couvert  de  poils:  à 
chaque  fleuron  fuccede  une  femence  couronnée  d’une 
aigrette  de  poils  très -courts.  Tourn.  inft.  Lin  n.gen. 
pLfyng.  polyg.  figrog. 

M.  Linné  en  indique  quatre  efpeces,  dont  la  pre- 
mière qui  a donné  le  nom  à ce  genre , echinops  capi- 
talis globojis , foliis Jinuatis pubefeentibus , Linn.  Sp.pl. 
croît  dans  les  lieux  montagneux  6c  pierreux  du  midi 
de  l’Europe.  Sa  racine  eft  noirâtre  en  dehors , fa  tige 
branchue  , purpurine  6c  lanugineufe  ; fes  feuilles 
grandes,  oblongues,  découpées  fur  les  côtés  comme 
celles  de  quelques  chardons,  en  plufieurs  lobes  an- 
guleux, terminés  par  un  piquant,  un  peu  velues 
en-deffus , blanchâtres  en-deffous:  les  fleurs  naiffent 
à l’extrémité  des  branches  ; elles  font  grandes  & bel- 
les , compofées  de  fleurons  blancs  ou  bleuâtres. (D.) 

§ ECH1NOPHORA  , (Bot.)  genre  déplanté  orn- 
bellifere  dont  les  ombelles  partielles  formées  de 


E C H 75* 

| rayons  très -courts,  font  contenues  dans  une  enve- 
loppe d’une  feule  piece  en  godet  à cinq  ou  fix  dente- 
lures inégales  ;&  l’ombelle  totale  a une  enveloppe  de 
quelques  feuilles  : il  n’y  a que  le  fleuron  du  centre 
de  chaque  petite  ombelle  qui  foit  hermaphrodite  : il 
eft  fuivi  d’un  fruit  compofé  de  deuxfemences  renfer- 
mé dans  l’enveloppe  de  l’ombelle , qui  s’eft  endurcie. 
Tourn.  injl.  rei  herb.  tah.  42g.  Linn.  gen.  pl.  peut,  dig . 

M.  Linné  en  indique  deux  efpeces. 

i°.  Echinoph.  foliolis  fubulato-fpinojis  integerrimis . 
1°.  Echinoph.  foliolis  incifs  inermibus  : elles  croiffent 
toutes  les  deux  aux  bords  delà  mer,  fur  les  côtes 
méridionales  de  l’Europe.  (D.  ) 

§ ECHIQUETÉ , ÉE,  adj.  (terme  de  B lafon.)(e  dit 
d’un  écu  divifé  en  échiquier  par  un  parti  de  cinq  traits 
& un  coupé  d’autant  de  traits,  ce  qui  forme  trente- 
fix  carreaux.  V oye^  la  pl.  V ,fig.  40  de  Blafon,  SuppL 

Echiqueté , ée , fe  dit  aufîi  du  chef,  du  pal,  de  la 
fafee  , du  chevron , de  la  croix  6c  de  quelques  autres 
pièces , divifés  en  deux  ou  trois  rang  ou  tires  de  car- 
reaux. 

Echiqueté , ée , fe  dit  encore  du  lion,  de  l’aigle  6c 
de  quelques  autres  animaux  , divifé  pareillement  en 
plufieurs  tires  de  carreaux. 

Le  terme  echiqueté  vient  de  l’ échiquier  fur  lequel  on 
joue  aux  échecs. 

L'échiquier  eft;  l’hiéroglyphe  de  la  guerre , il  re pré- 
fente un  champ  de  bataille  , & les  échecs  de  deux  cou- 
leurs rangés  vis-à-vis  les  uns  des  autres,  font  com- 
me les  foldats  de  deux  armées;  ils  avancent,  recu- 
lent , attaquent;  ies  deux  joueurs,  ainfi  que  deux  gé- 
néraux , réfléchiftfent  fur  les  mefures  qu’ils  ont  à pren- 
dre avant  que  de  diriger  leur  marche;  ils  ufent  de 
ftratagêmes  6c  font  en  forte  de  fe  rendre  maître  du 
champ  de  bataille  6c  de  vaincre  leur  adverfaire. 

Ballerin  de  Mefion  de  la  Maifonneuve , au  pays 
de  Combraille,  diocefe  de  Quimpercorentin;  échi- 
queté  d'argent  & de  gueules. 

Mouftier  de  Sarragouffe , en  Dauphiné  ; de  gueules 
au  chef  échiqueté  T argent  & de  gueules  de  deux  tires . 

Dubofcde  Radepont,  en  Normandie  ; de  gueules  à 
là  croix  échiquetéed’  argent  & de  fable  de  trois  tires , can- 
tonnée de  quatre  lionceaux  d’or.  Voye £ , pour  la  croix 
échiquitée , la  pl.  IV , fig.  tyS , de  Blafon  dans  le 
Dicl.  raif.  des  Sciences,  ( G.  D.  L.  T.  ) 

* § ECHIQUIERS  Rouen , ....  au  lieu  de  Favin , 
lifez  Farin  : cette  faute  eft  répétée  dans  cet  article. 

ECHITES  , ( Bot.  ) genre  de  plante  voifin  des  apo- 
cyns.  La  fleur  des  plantes  de  ce  genre  a un  calice  à 
cinq  divifions  , la  corolle  monopétale  en  entonnoir, 
dont  le  limbe  eft:  plat  6c  divifé  en  cinq  lobes  con- 
tournés à gauche  6c  l’orifice  nud:_cinq  étamines  6c 
un  piftil  porté  par  deux  ovaires  qui  deviennent 
deux  follicules  longs  6c  droits  d’une  feule  piece, 
contenant  plufieurs  femences  aigrettées:  le  germe 
eft  entouré  de  cinq  glandes  obtules  qui  ne  s’élèvent 
pas  plus  haut  que  lui.  Brown  Jamaïc.  Linn.  Gen.pL 
pentand.  monog. 

Ce  genre  renferme  plufieurs  plantes  toutes  étran- 
gères, que  les  botaniftes  avoient  confondues  avec 
les  apocyns  ou  les  nerium  : celle  qu’on  appelle  dans 
les  colonies  françoifes  liane  mangle , 6c  que  M.  Linné 
nomme  echites pedunculis  bijloris , eft  un  arbuffe  bran- 
chu,  6c  plein  d’un  lait  blanc,  dont  les  tiges  s’atta- 
chent aux  arbres  voifins,  & s’élèvent  par  ce  moyen 
jufqu’à  une  vingtaine  de  pieds  : les  feuilles  font  oblon- 
gues 6c  obtufes  avec  une  petite  pointe  : les  fleurs  font 
grandes,  blanches  avec  le  centre  jaune,  & naiffent 
ordinairement  deux  à deux  fur  un  pédicule  commun. 
Cette  efpece,  une  des  plus  remarquables,  croît  aux 
îles  Caraïbes.  Conf.  Jacquin,  Hijl.JUrp.  Amer.  30. 
tba.  2 1.  & feq.  ( D.  ) 

§ ECHO , ( Phyf.  ) L'écho  dont  il  eft:  fait  mention 
dans  les  Mémoires  de  T acad.  royale  des  Sc . de  1691  % 
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eft  Y écho  de  Genetay  à deux  lieues  de  Rouen.  Le  P. 
dom  Quefnet , bénédidin , qui  en  avoit  envoyé  la 
defcripîion  à l’académie  , a prétendu  que  le  fecré- 
îaire  n’avoit  pas  pris  entièrement  fa  penfée  , & qu’il 
a même  inféré  dans  fon  extrait  quelque  chofe  de  con- 
traire à l’expérience.  Voici  ce  qu’on  lit  au  fujet  de 
cet  écho  dans  les  Mélanges  de  Vigneul- Mar  ville  « : M. 
« de  Ligny,  préfident  des  finances  de  Rouen,  avoit 
» apporté  d’Italie  cette  invention , qui  fait  encore 
» aujourd’hui  un  des  plus  grands  ornemens  de  fa 
» belle  maifon  de  Genetay.  Ayant  poffédé  cette  mai- 
» fon  depuis  fa  jeuneffe  jufqu’à  l’âge  de  quatre-vingts 
» ans  qu’il  eft  mort , & ayant  été  follicité  mille  fois 
» de  dire  la  véritable  caufe  de  ce  merveilleux  écho , 
» il  n’en  a jamais  dit  un  feul  mot  à perfonne  ».  Cet 
écho  fubfifte  encore  , mais  il  efl:  fort  déchu  de  ce  qu’il 
étoit  autrefois  , parce  qu’on  a planté , aux  environs  , 
des  arbres  qui  nuifent  beaucoup  à l’effet.  (O) 

II  y a un  écho  remarquable  près  deRofncath,  belle 
maifon  de  campagne  en  Ecoffe , à l’oueft  d’un  lac 
d’eau  falée  qui  fe  perd  dans  la  rivière  de  Clyde , à 
17  milles  au-deffous  de  Glafcow:  ce  lac  eflenvironné 
de  collines  dont  quelques  - unes  font  des  rochers  ari- 
des ; les  autres  font  couvertes  de  bois.  Un  trompette 
habile  , placé  fur  une  pointe  de  terre  que  l’eau  laiffe 
à découvert , tourné  au  nord , a fonné  un  air  & s’eft 
arrêté:  aulfi-tôt  un  écho  a repris  l’air  qu’il  a répété 
diflinélement  & fidèlement,  mais  d’un  ton  plus  bas 
que  la  trompette  : cet  écho  ayant  ceffé  , un  autre  d’un 
ton  plus  bas  a répété  le  même  air  avec  la  même  exac- 
titude : le  fécond  a été  fuivi  d’un  troifieme  qui  a été 
aufii  fidele  que  les  deux  autres , à l’exception  d’un 
ton  plus  bas  encore , & l’on  n’a  plus  rien  entendu  ; 
on  a répété  plufieurs  fois  la  même  expérience , qui  a 
toujours  été  également  heureufe.  Obferv.  fr.  à Lon- 
dres , n°.  g , /770.  (C.) 

Echo  , ( Myth.  ) fille  de  l’Air  & de  la  Langue  , dit 
Aufone,  étoit  une  nymphe  de  la  fuite  de  Junon, 
mais  qui  fervoit  quelquefois  Jupiter  dans  fes  amours  ; 
lorfque  ce  dieu  étoit  avec  quelqu’une  de  fes  mai- 
îreffes  , Echo , pour  empêcher  Junon  de  s’en  apperce- 
voir , Pamufoit  par  de  longs  difeours.  La  déeffe  ayant 
découvert  fon  artifice , rélolut  de  punir  cette  déman- 
geaifon  de  parler , & condamna  la  nymphe  à ne  plus 
parler  qu’on  ne  l’interrogeât , & à ne  répondre  qu’en 
peu  de  mots  aux  queftions  qu’on  lui  feroit.  Cette 
nymphe  babillarde  fut  aimée  du  dieu  Pan , & le  mé- 
prifa.  V, . ci  dev.  Achille.  Enfuite  ayant  un  jour  ren- 
contré le  beau  Narciffe  à la  chaffe,elle  en  devint 
éperdument  amoureufe,  & fe  mit  à le  fuivrefans  ce- 
pendant fe  laiffer  voir.  Après  avoir  éprouvé  long- 
tems  les  mépris  de  fon  amant,  elle  fe  retira  dans  le 
fond  des  bois , & alla  fe  cacher  dans  les  lieux  les  plus 
épais.  Depuis  ce  tems-là  , elle  n’habite  plus  que  les 
antres  & les  rochers.  Là , confumée  par  le  feu  de 
fon  amour,  & dévorée  par  le  chagrin,  elle  tomba 
dans  une  langueur  mortelle  , & devint  fi  maigre  & fi 
défaite , qu’il  ne  lui  refta  que  les  os  & la  voix  : fes 
os  même  furent  changés  en  rochers , & elle  n’eut 
plus  que  la  voix.  Fable  phyfique  inventée  pour  ex- 
pliquer d’une  maniéré  ingénieufe , le  phénomène  de 
l’écho.  (+) 

ECIME,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du  chevron 
dont  la  pointe  eft  coupée. 

De  la  Rochefoucaud  de  Montendre , de  Liancourt , 
de  Langheac , de  Surgeres  , de  Saint  - llpife , à Paris  , 
en  Poitou  & en  Gevaudan  ; burelé  d’argent  & d'azur 
à trois  chevrons  de  gueules  brochans  fur  les  bureles , le 
premier  écirné.  ( G.  JD.  L.  T.') 

ECIMER , v.  a.  ( terme  de  Forefier .)  couper  la  cime 
ou  tête  d’un  arbre.  On  dit  : beaucoup  de  baliveaux 
ont  été  écimés  par  le  vent.  , 

On  écitne  les  faules  : on  dit  aufii  étêter.  V oye{  ce 

mot.  (+) 
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I ECKARTSBERG,  ( Géogr . ) château^  ville  Sc 
bailliage  d’Allemagne , dans  le  cercle  de  haute  Saxe  , 
& dans  la  portion  de  la  Thuringe , que  la  branche  élec- 
torale de  Saxe  a hérité  de  celle  de  Weiffenfeîs  l’an 
1746.  Le  château  tombe  en  ruines.  La  ville  prend 
féance  aux  états  du  pays  ; & le  bailliage  comprend 
le  comté  de  Beichlingen,  plufieurs  feigneuries,  & 
des  villages  par  multitude.  Le  fol  en  efl  admirablement 
fertile  en  grains;  & les  habitans  le  cultivent  avec 
beaucoup  d’intelligence  & d’application.  (D.G.) 

ECKELNFORDE  ou  ECKERNFOHRDE, 
( Géogr.)  ville  de  Danemarck , dans  le  duché  Schlef- 
wig , avec  un  bon  port  : elle  eft  bien  bâtie  & bien  peu- 
plée , faifant  un  commerce  qui  ne  manque  ni  d’aéli- 
vité  ni  de  faveur.  ( D.G . ) 

§ ECLIPSE,  Dans  cet  article  dit  Dicl.  raif.  des 
Sciences , tic.  tome  V , p.  29  4,  col.  /,  après  ces  mots: 
« Plutarque  dit  que  Paul  Emile  facrifia  vingt  & un 
» bœufs  à Hercule , dont  il  n’y  eut  que  le  dernier 
» qui  lui  promit  la  vi&oire  » ; ajoute que  ce  der- 
nier bœuf  ne  promettoit  la  viâoire  à Paul  Emile, 
qu’à  condition  qu’il  n’attaqueroit  point  & ne  feroit 
que  fe  défendre.  ( O ) 

§ Eclipse  , f . f.  ( Aflron.  ) phénomène  qui  arrive 
lorfqu’un  aftre  difparoît,  en  tout  ou  en  partie,  foit 
qu’un  autre  aftre  nous  en  dérobe  la  vue , comme  dans 
les  éclipfes  de  foleil , foit  qu’il  ceffe  réellement  d’être 
éclairé  comme  dans  les  éclipfes  de  lune , ou  dans  celles 
des  faîellites  de  Jupiter. 

Ce  mot  vient  du  grec  Cas/Vw  , deficio , parce  que 
dans  les  éclipfes , le  foleil  ou  la  lune  paroiffent  nous 
manquer. 

Les  éclipfes  ont  été  de  tous  les  tems  lin  fpe&acîe 
frappant  pour  tous  les  hommes  : elles  font  aufli  pour 
l’aftronomie  un  objet  d’utilité  relativement  aux  lon- 
gitudes ; ainfi  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d’en- 
trer ici  dans  des  détails , qui  font  une  grande  partie 
des  connoiffances  aftronomiques  que  l’on  a droit  de 
chercher  dans  cet  ouvrage. 

Les  anciens  & les  peuples  fauvages  regardoic-nt  les 
éclipfes  comme  des  objets  de  fuperftition  on  de  ter- 
reur. On  en  a vu  qui  croyoient  aurrefois  qu’en  faifant 
un  grand  bruit  dans  une  éclipfe  de  lune , on  apportoit 
du  remede  aux  fouffrances  de  cette  déeffe  ; ou  que 
ces  éclipfes  étoient  produites  par  des  enchantemens. 

Cum  frujlrà  refonant  cera  auxiliaria  lunce. 

Met.  4.  333. 

Cantus  & è curru  lunam  deducere  tentât , 

Et  faceret  Jl  non  cera  repulfa  fonent. 

Tib.  1.  & 2. 

Voye{  Sen.  Hipol.  y8y.  Livius , l.  26.  Tacit.  I.Ann . 
Plut,  in  Pericle  & lib.  de  defeclu  oraculorum. 

Nicias,  général  des  Athéniens,  avoit  réfolu  de 
quitter  la  Sicile  avec  fon  armée  ; une  éclipfe  de  lune 
dont  il  fut  frappé , lui  fit  perdre  le  moment  favorable  „ 
& fut  caufe  de  la  mort  du  général  & de  la  ruine  de 
fon  armée  ; perte  fi  funefte  aux  Athéniens  qu’elle  fut 
l’époque  de  la  décadence  de  leur  patrie.  Alexandre 
même  , avant  la  bataille  d’Arbelle , fut  effrayé  d’une 
éclipfe  de  lune  ; il  ordonna  des  facrifices  au  foleil , à 
la  lune  & à la  terre,  comme  aux  ^divinités  qui  cau- 
foient  ces  éclipfes. 

C’eft  ainfi  que  l’ignorance  de  la  caufe  des  éclipfes 
en  a fait  long  - tems  un  objet  de  terreur  pour  la  cré- 
dulité populaire.  On  voit  au  contraire  des  généraux 
à qui  leurs  connoiffances  en  aftronomie  ne  furent  pas 
inutiles.  Periclès  conduifoiî  la  flotte  des  Athéniens  „ 
il  arriva  une  éclipfe  de  foleil  qui  caufa  une  épouvante 
générale;  le  pilote  même  trembloit  : Périclès  le  raf- 
fure  par  une  comparaifon  familière  : il  prend  le  bout 
de  fon  manteau,  & lui  en  couvrant  les  yeux , il  lui 
dit,  « crois -tu  que  ce  que  je  fais  là  foit  un  figne  de 

» malheur  ?. 
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Ü malheur?  hîon , fans  doute , dit  ce  pilote  : eepeh* 
» dant  c’eft  auffi  une  éclipfe  pour  toi , & elle  ne  dif- 
s>>  fere  de  celle  que  tu  as  vue  , qu’en  ce  que  la  lune 
» étant  plus  grande  que  mon  manteau,  elle  cache  le 
» foleil  à un  plus  grand  nombre  de  perlonnes  ». 

Agatoclès , roideSyracufe , dans  une  guerre  d Afri- 
que , voit  auffi  dans  un  jour  décifif,  la  terreur  fe  ré- 
pandre dans  fon  armée,  à la  vue  d’une  éclipfe  ; il  le 
préfente  à fes  foldats , il  leur  en  explique  les  caufes  , 
& il  diffipe  leurs  craintes.  On  raconte  des  traits  de 
cette  efpece  à l’oecafion  de  Sulpitius  & de  Dion , roi 
de  Sicile. 

Nous  lifons  un  fait  également  honorable  àl’aftro- 
îiomie , dans  YEpitre  que  Roias  adrelfe  à Charles- 
Quint , en  lui  dédiant  fes  Commentaires  fur  le  planif- 
phere.  Chriftophe  Colomb  , en  commandant  l’armée 
que  Ferdinand,  roi  d’Efpagne , avoit  envoyée  à la  Ja- 
maïque , dans  les  premiers  tems  de  la  découverte  de 
cette  île,  fe  trouva  dans  une  difette  de  vivres  li  géné- 
rale , qu’il  ne  lui  reftoit  aucune  efpérance  de  fauver 
fon  armée  , & qu’il  alloit  être  à la  diferétion  des  fau- 
Vages  : l’approche  d’une  éclipfe  de  lune  fournit  à cet 
habile  homme  un  moyen  de  fortir  d’embarras:  il  fit 
dire  aux  chefs  des  Sauvages , que  fi  dans  quelques 
heures  on  ne  lui  envoyoit  pas  toutes  leschofes  qu’il 
demandoit,  il  alloit  les  livrer  aux  derniers  mal- 
heurs, & qu’il  commenceroit  par  priver  la  lune  de 
fa  lumière.  Les  fauvages  mépriferent  d’abord  fes  me- 
naces ; mais  auffi  - tôt  que  le  tems  de  Y éclipfe  étant  ar- 
rivé , ils  virent  que  la  lune  commençoit  en  effet  à dif- 
paroître,  ils  furent  frappés  de  terreur;  ils  appor- 
tèrent tout  ce  qu’ils  avoient  aux  pieds  du  général  , 
& vinrent  eux  - mêmes  demander  grâce. 

Après  avoir  parlé  des  faits  qui  prouvent  l’impor- 
tance de  la  théorie  des  èclipfes , nous  allons  parler  de 
la  caufe  de  fes  phénomènes , de  la  maniéré  de  les  cal- 
culer, & enfin  de  leur  ufage. 

Caufe  des  èclipfes.  L’orbite  que  la  lune  décrit  en  un 
mois  tout  autour  du  ciel,  coupe  l’écliptique  en  deux 
points  diamétralement  oppofés  , qu’on  appelle  les 
nœuds.  Si  dans  le  tems  que  la  lune  paffe  dans  un  de 
ces  nœuds,  le  foleil  fe  trouve  au  même  point  de  l’é- 
cliptique, la  lune  qui  eft  plus  près  de  la  terre  nous 
cachera  le  foleil.  Si  la  lune  paffe  dans  le  nœud  op- 
pofé  , la  terre  fe  trouvera  entre  le  foleil  & la  lune  ; 
la  terre  étant  beaucoup  plus  groffe  que  la  lune  , in- 
terceptera par  fon  ombre  toute  la  lumière  que  la  lune 
recevoit  du  foleil,  6c  nous  cefferons  de  l’apperce- 
voir. 

Le  foleil  & la  lune  ayant  un  demi-dégré  de  largeur 
ou  de  diamètre  apparent , l’ombre  de  la  terre  envi- 
ron un  dégré  & demi,  il  peut  y avoir  éclipfe  , même 
à quelque  diftance  des  deux  points  dont  nous  avons 
parlé,  c’eft- à -dire,  des  nœuds  , & pourvu  qu’il  n’y 
ait  que  quelques  dégrés  de  diftance  entre  le  foleil  6c  le 
nœud , la  lune  peut  atteindre  ou  l’ombre  de  la  terre 
ou  le  difque  folaire. 

Lorfqu’on  veut  calculer  les  èclipfes  d’une  année 
quelconque , il  eft  néceffaire  d’avoir  le  tems  des  nou- 
velles 6c  des  pleines  lunes  de  cette  année  , pour 
choifir  celles  qui  arrivent  aux  environs  des  nœuds  ; 
ce  qui  s’exécute  facilement  par  le  moyen  des  épaftes 
aftronomiques  , qui  donnent  par  une  fimple  addition, 
le  tems  moyen  d’une  conjondion  ou  d’uneoppofition 
moyenne  pour  un  mois  quelconque  de  l’année. 

Quoiqu’on  né  connoiffe  encore  que  le  tems  moyen 
d’une  conjondion  moyenne  ou  d’une  oppofttion 
moyenne,  par  la  méthode  des  épaéfes,  on  peut  fa- 
voir  à-peu-près,  s’il  y a une  éclipfe  de  foleil  ou  de 
lune;  on  prendra  dans  les  Tables  afronomiques , la 
longitude  moyenne  du  foleil  & celle  du  nœud  de  la 
lune , pour  le  tems  moyen  trouvé  ; on  retranchera  le 
lieu  d’un  des  nœuds,  de  la  longitude  moyenne  du 
Tome  IL 
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foïeiî , & Pôn  aura  la  diftance  moyenne  du  foleil  au. 
nœud  de  la  lune. 

. Lorfque  le  foleil  eft  éloigné  de  plus  de  d’un 
des  nœuds  de  la  lune  , il  ne  iaoroit  y avoir  éclipfe  de 
foleil  en  aucun  lieu  de  la  terre  ; fi  cette  diftance  eft 
moindre  que  1 5 d , il  eft  fûr  qu’il  y aura  une  éclipfe  de 
foleil  en  quelque  lieu  de  la  terre;  rincertiîude  roule 
entre  15  & nd,  c’eft- à- dire,  que  ft  la  diftance 
moyenne  du  foleil  au  nœud  le  plus  voifin , dans  le 
tems  de  la  conjondion  moyenne  , eft  entre  1 5 & 2 1 d 9 
il  faudra  faire  un  calcul  plus  exad  que  celui  dont  je 
viens  de  parler,  pour  être  fûr  s’il  y aura  éclipfe . 

Il  ne  peut  y avoir  éclipfe  de  lune,  ft  dans  le  tems  de 
la  conjondion  moyenne , il  y a plus  de  I4di  de  dis- 
tance entre  le  foleil  & le  nœud  de  la  lune;  mais  on 
eft  fur  qu’il  y en  aura  une , fi  la  diftance  eft  moindre 
que  7d  i ; entre  i4d  ~ & yd  \ , l’on  fera  obligé  de  re- 
courir à un  autre  calcul;  mais  il  eft  toujours  très° 
commode  d’avoir  promptement  l’exclufton  de  pref- 
que  ^toutes  les  fyzygies  qui  ne  fauroient  être  éclip- 
tiques, 6c  de  n’avoir  à en  calculer  rigoureufement 
qu’un  très  - petit  nombre , pour  connoître  toutes  les 
èclipfes  qui  doivent  arriver  dans  une  année  ou  dans 
un  iiecle.  On  peut  encore  reconnoître  & prédire  les 
èclipfes  par  la  Période  de  Pline  ou  période  de  18  ans 
& 10  jours. 

Lorfqu’on  a trouvé  qu’il  doit  y avoir  éclipfe  dans 
un  nouvelle  ou  pleine  lune , 6c  qu’on  veut  en  calcu- 
ler les  circonftances  , i!  faut  commencer  par  trouver 
l’heure  & la  minute  de  la  conjondion  ou  de  l’oppofî- 
tion  vraie  en  longitude  , avec  la  latitude  de  la  lune 
pour  ce  tems- là,  le  mouvement  horaire  de  la  lune 
en  longitude  6c  en  latitude  , les  parallaxes  & les  dia- 
mètres de  la  lune  6c  du  foleil;  c’eft  un  préliminaire 
effentiel  dans  le  calcul  de  toutes  les  èclipfes. 

Pour  avoir  la  conjondion,  on  calcule  d’abord  le 
lieu  du  foleil  6c  celui  de  la  lune  par  les  Tables  agro- 
nomiques , pour  deux  inftans  difFérens , 6c  l’on  a par 
ce  moyen  le  mouvement  horaire  de  la  lune  6c  celui 
du  foleil , avec  la  différence  de  leurs  longitudes  pour 
un  inftant  connu  : on  peut  auffi  fe  fervir  des  Tables 
du  mouvement  horaire  qui  font  à la  fuite  des  Tables  de. 
la  lune.  Je  fuppofe  qu’on  ait  trouvé  pour  le  premier 
avril  1764  à 8h  3 1'  du  matin,  que  le  lieu  de  la  lune 
étoit  moins  avancé  que  celui  du  foleil  de  54',  6c  que 
la  mouvement  horaire  de  la  lune , moins  celui  du 
foleil,  étoit  de  27' , il  eft  évident  quepuifque  la  lune 
fe  rapproche  du  foleil  de  27'  par  heure  , elle  attein- 
dra îe  foleil  deux  heures  après  ; car  xy1  font  à unÉ 
heure  comme  54'  font  à deux  heures.  Ainft  la  con- 
jondion vraie  arrivera  à ioh  32'. 

Lorfqu’on  connoît  le  tems  de  la  conjondion,  on 
cherche  dans  les  Tables  pour  le  même  inftant  la  la- 
titude de  la  lune,  fa  parallaxe , fon  diamètre  6c  le 
diamètre  du  foleil;  il  faut  auffi  connoître  le  mouve- 
ment horaire  de  la  lune  en  latitude,  pour  cet 
effet  on  calcule  la  latitude  de  la  lune  pour  deux 
inftans  différens. 

Quand  on  a l’heure  de  la  conjondion  & le  mou- 
vement horaire  de  la  lune,  il  faut  trouver  l’inclinai- 
fon  de  fon  orbite  par  rapport  à l’écliptique;  d’abord 
l’inclinaifon  de  l’orbite  vraie  , enfuite  celle  de  l’or- 
bite relative , de  la  maniéré  fuivante. 

Lorfqu’on  calcule  une  conjondion  de  deux  pla- 
nètes, ou  d’une  planete  à line  étoile,  c’eft -à -dire, 
une  appulfe  , ou  même  une  éclipfe , on  n’a  befoin  que 
de  connoître  la  quantité  dont  un  aftre  fe  rapproche 
de  l’autre , c’eft -à- dire , le  mouvement  relatif,  ou 
l’excès  d’un  des  mouvemens  fur  l’autre.  On  peut  donc 
ne  faire  aucune  attention  au  mouvement  d’une  des 
deux  planètes , pourvu  qu’on  donne  à l’autre  la  diffé- 
rence des  deux  mouvemens , c’eft  - à - dire , qu’en  fai- 
fant  mouvoir  feulement  l’une  des  deux,  on  lui  fafle 
changer  de  longitude  6c  de  latitude  par  rapport  à 
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l’autre* autant  qu’elle  en  change  réellement  par  îa  com* 
binaifon  des  deux  mouvemens  pris  enfembie.  11  en 
eft  de  même  des  mouvemens  en  latitude  : l’orbite 
relative  efi  donc  celle  que  l’on'  peut  fuppofer  à la 
place  de  l’orbite  réelle,  & dans  laquelle  pourra  fe 
mouvoir  une  des  deux  planètes  , fans  que  les  disan- 
tes réelles  par  rapport  à l’autre  panifient  être  chan- 
gées : ainfi  pour  trouver  i’inclinaifon  de  l’orbite  rela- 
tive & le  mouvement  horaire  relatif,  on  fera  ces 
deux  proportions  : 

La  différence  des  deux  mouvemens  horaires  en  longi- 
tude , ejl  a la  différence  des  mouvemens  en  latitude , 
comme  le  rayon  efl  à la  tangente  de  Vinclinaifon  rela- 
tive. Ensuite  , le  co-Jînus  de  Vinclinaifon  relative  efl  au 
rayon , comme  la  différence  des  mouvemens  horaires  en 
longitude , efl  ait  mouvement  horaire  fur  V orbite  relative. 

On  fuppofe  dans  ces  deux  proportions  que  les  pla- 
nètes vont  du  même  fens,  tant  en  longitude  qu’en 
latitude:  mais  fi  l’une  étoit  dire&e  & l’autre  rétro- 
grade , il  faudrait  prendre  la  fomme  des  mouvemens 
en  longitude,  au  lieu  de  leur  différence;  de  même 
fi  l’une  allait  au  midi  & l’autre  au  nord  par  leur  mou- 
vement en  latitude. 

Dans  les  éclipfes  de  foleil  ou  d’étoiles , que  l’on  ne 
veut  calculer  que  par  une  opération  graphique,  on 
n’a  befoin  de  favoir  qu’à  cinq  minutes  près  , l’incli- 
naifon  de  l’orbite  de  la  lunaire  ; on  peut  alors  fup- 
pofertoujoursque  l’inclinaifon  efl  de  5d4o',  pour  les 
éclipfes  de  foleil,  & 5d  9'  pour  les  éclipfes  d’étoiles; 
mais  fi  l’on  veut  calculer  Véclipfe  rigoureufement , ou 
s’il  s’agit  d’une  éclipfe  d’étoile  par  la  lune  qui  ait  été 
obfervée  , il  faut  toujours  faire  la  proportion  précé- 
dente avec  les  mouvemens  horaires  calculés  à la 
rigueur. 

Les  éclipfes  de  lune  font , comme  nous  l’avons  dit, 
l’obfcurité  produite  fur  le  difque  de  la  lune , par 
l’ombre  de  la  terre.  L’ éclipfe  totale  efl:  celle  oiila  lune 
entière  efl:  obfcurcie.  Véclipfe  partiale  efl:  celle  où 
une  partie  du  difque  de  la  lune  conferve  fa  lumière. 
Véclipfe  centrale  efl:  celle  qui  a lieu  quand  l’oppofi- 
lion  arrive  dans  le  point  même  du  nœud  ; la  lune  tra- 
verfe  alors  par  le  centre  même  le  cône  d’ombre  ; ç’eft 
pourquoi  l’on  appelle  centrale  cette  forte  d’ éclipfe. 

Si  la  lune  , au  moment  de  fon  oppofition  vraie , efl: 
affez  loin  pour  que  la  latitude  furpafle  30',  Véclipfe 
de  lune  ne  fauroit  être  totale , & fi  la  latitude  efl:  plus 
grande  , que  64',  il  ne  fauroit  y avoir  à' éclipfe,  parce 
que  l’ombre  de  la  terre  n’occupe  jamais  dans  l’orbite 
de  la  lune  plus  de  47',  & le  demi-diametre  17  : ainfi 
pour  que  le  bord  de  la  lune  puifle  toucher  l’ombre 
de  la  terre,  il  faut  que  la  difiance  de  leurs  centres 
ou  la  latitude  de  la  lune  ne  furpafle  pas  64',  ce  qui 
fuppofe  environ  I2d  de  difiance  au  nœud. 

On  mefure  les  mouvemens  de  la  lune  par  les  arcs 
céleftes  qu’elle  paraît  décrire;  il  efl  donc  néceffaire 
de  mefurer  de  la  même  maniéré  l’ombre  qu’elle  tra- 
verfe  dans  les  éclipfes , c’eft-à-  dire , la  largeur  de  ce 
cône  ténébreux  que  la  terre  répand  derrière  elle , en 
interceptant  la  lumière  du  foleil,  comme  font  tous 
les  corps  opaques. 

Soit  A P O , foit  le  cône  d’ombre  que  la  terre  pro- 
duit , S le  centre  du  foleil , pi.  dé Aflron.  de  ce  Suppl,, 
fig.  20 , T le  centre  de  la  terre , L celui  de  la  lune 
en  oppofition  ; S A le  demi-diametre  du  foleil,  vu 
fous  un  angle  S T A ; T B le  demi-diametre  de  la 
terre,  LC  le  demi  - diamètre  de  l’ombre  de  la  terre 
dans  l’endroit  où  la  lune  doit  la  traverfer , cett%  ligne 
L Ceftle  rayon  du  cercle  quiformela  feâion  perpen- 
diculaire à i’axe,  du  cône  de  l’ombre  dans  la  région 
de  la  lune. 

L’angle  CTL , formé  au  centre  de  la  terre , & qui 
a pour  bafe  le  côté  CL  efl:  ce  qu’on  appellera  le  demi- 
diametre  de  V ombre;  c’eft  l’angle  fous  lequel  nous  pa- 
rait le  mouvement  de  la  lune  3 ou  l’arc  de  fon  orbite 
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qifelîe  décrit  pendant  la  demi -durée  de  Véclipfe  cen- 
trale , c’efl:  - à - dire  , en  tra  verfant  l’ombre  de  C en  L 
pour  en  fortir  au  point  D. 

Le  triangle  reâiligne  CAT , dont  le  côté  A T eVt 
prolongé  jufqu’en  D,  a fon  angle  externe  CT  D 
bgal  aux  deux  angles  internes  oppoféspris  enfembie* 
c’efi-  à - dire  , aux  angles  B A T 61  B C T , dont  l’un 
efl  la  parallaxe  du  foleil,  l’autre  celle  delà  îunë; 
ainfi  l’angle  C T D eû  égal  à la  fomme  des  paral- 
laxes; fi  Ion  ote  l’angle  LTD,  il  refiera  l’angle 
CTL,  ou  le  demi-diametre  de  l’ombre  ; mais  l’angle 
fTD  efi  égal  a l’angle  ATS,  qui  mefure  le  demi- 
diamètre  apparent  du  foleil;  donc  il  faut  ôter  de  la 
fomme  des  parallaxes  le  demi  - diamètre  apparent  du 
foleil,  le  refie  fera  le  demi-diametre  de  l’ombre; 
mais  il  faudra  encore  y ajouter  quelques  fécondés, 
pour  l’atmofphere  de  la  terre. 

Le  demi-diametre  de  l’ombre  trouvé  par  la  réglé 
précédente  , peut  varier  depuis  environ  37'  46''  juf- 
qu’a  46'  19"  ; il  efi  le  plus  grand  quand  la  lune  efi  pé- 
rigée le  foleil  apogée. 

On  connoît  affez  le  diamètre  de  la  terre  & la  pa- 
rallaxe de  la  lune , pour  être  fur  de  la  détermination 
du  diamètre  de  l’ombre  trouvé  par  la  réglé  précé- 
dente. Cependant  quand  on  obferve  les  éclipfes,  on 
trouve  conftamment  que  l’ombre  efi  un  peu  plus 
grande  que  fuivant  cette  réglé  ; il  efi  évident  que  l’at- 
mofphere  de  la  terre  en  efi  la  caufe. 

La  denfité  de  l’air  efi  affez  forte  & réfléchit  affez 
de  rayons  pour  former  des  crépufcules , pour  caufer 
la  réfradion  afîronomique,  ôc  pour  affaiblir  prodi- 
gieufement  la  lumière  du  foleil  à l’horizon:  ainfi  il 
n’eff  pas  étonnant  qu’elle  le  loitaffezpour  intercepter 
une  partie  des  rayons  qui  éclairent  la  lune,  pour 
former  une  augmentation  autour  de  l’ombre  de  la 
terre  , & pour  changer  la  longueur  & l’intenfité  du 
cône  d’ombre.  C’eft  une  des  caufes  qui  font  que 
Pombre  efi  mal  terminée , & qu’on  trouve  fouvent 
deux  minutes  de  différence  entre  le  tems  du  commen- 
cement d’une  même  éclipfe  de  lune,  obfervée  par 
différens  afiranomes. 

L’augmentation  que  l’atmofphere  produit  dans  le 
demi-diametre  de  l’ombre,  efi  de  20"  fuivant  M. 
Caffmi , de  30" fuivant  M.  le  Monnier , de  60"  fuivant 
M.  de  la  Hire.  M.  le  Gentil  penfe  qu’elle  efi  de  40" 
dans  les  parties  qui  répondent  à l’équateur,  & de  if, 
4"  pour  les  parties  qui  font  formées  par  la  malle  d’un 
air  plus  denfe  autour  des  pôles  de  la  terre , Mém.acad „ 
de  Paris  , 1755,  Expofition  du  calcul  afîronomique  ,p9 
iSy , Connoifjance  des  mouvemens  céleftes,  1763. 

Enfin , d’autres  afiranomes , entr’autres  M.  Mayer,1 
penfent  que  la  correftion  de  l’atmofphere  efi  tou- 
jours ~ du  diamètre  de  l’ombre,  ou  d’autant  de  fé- 
condés qu’on  a trouvé  de  minutes  par  la  réglé  pré- 
cédente. Je  m’en  tiens  ordinairement  à cette  réglé; 
elle  efi  fuffifante  à caufe  du  peu  de  précifion  dont  ces 
obfervations  font  fufceptibles. 

Trouver  les  phafes  Tune  éclipfe  de  lune.  Lorfqu’otî 
connoît  l’heure  de  îa  pleine  lune  ou  de  l’oppofition 
vraie  , la  latitude  pour  ce  tems -là,  l’inclinaifon  de 
fon  orbite,  & le  mouvement  horaire  relatif,  on  doit 
chercher  le  tems  du  milieu  de  Véclipfe. 

Soit  O , fig.  2/  & 22  , le  point  de  l’écliptique  op- 
pofé  ou  foleil,  ou  le  centre  de  l’ombre  de  la  terre, 
confidérée  à la  difiance  de  la  lune  ; O G le  demi-dia- 
metre de  la  feétion  de  l’ombre  , E L S l’orbite  rela- 
tive de  lune  ; L le  lieu  de  la  lune  au  moment  de  l’op- 
pofition , O L la  latitude  de  la  lune , ou  fa  difiance  à 
l’écliptique  KG  ; O M\  a perpendiculaire  abaîffée  fur 
l’orbite  relative  E MS  ; au  moment  où  Véclipfe  com- 
mence , la  lune  étant  en  E , le  bord  de  îa  lune  touche 
en  P le  bord  de  l’ombre  ; ainfi  E efi  le  lieu  de  la  lune 
au  commencement  de  Véclipfe  ; de  même  le  point  S 
efi  le  lieu  de  la  lune  à la  fin  de  Véclipfe  ou  à la  fortie 


êe  l’ombre  les  triangles  M O M,  MO  $ ionl  égaux, 
puifqu’ils  ont  un  côté  commun  O M$  les  cotes  égaux 
O E & O S , Sz  qu’ils  font  reâangles  ; ainfi  le  point 
■M  indique  le  milieu  de  Yéclipfe  ; au  lieu  que  le  tems 
de  Poppofition  arrive  quand  la  lune  eft  au  point  L , 
qui  eft  directement  oppôfé  au  lieu  du  foleil  dans  l’e- 
cliptique. 

Dans  le  triangle  L O M > formé  par  le  cercle  de 
latitude  O L&  par  la  perpendiculaire  ^ M,  l’angle 
LO  M eft  égal  à Pinclinaifon  de  l’orbite  relative  de 
la  lune  ; on  a auffi  le  côté  L O,  latitude  en  oppofi- 
tion  ; on  trouvera  le  milieu  L M , ert  faifant  cette 
proportion:  le  rayon  ejl  au  Jînus  de  Cïnclïnaïfon  , com- 
me la  latitude  O L ejl  à P intervalle  L M.  On  le  réduira 
en  tems  à railon  du  mouvement  horaire  de  la  lune  j 
en  difant  : le  mouvement  horaire  relatif  ejl  a ih.  ou 
3600"  , comme  Pefpace  L M ejl  au  tems  qu  il y aura 
entre  la  conjonction  & le  milieu  de  Yéclipfe.  On  re- 
tranchera cetî  intervalle  de  tems  du  moment  de 
Poppofition  , fi  la  latitude  eft  croiffante  ; on  l’ajou- 
tera au  tems  de  l’oppofttion , fi  la  latitude  eft  dé- 
troiffante;  ou  qu’elle  aille  en  fe  rapprochant  des 
nœuds  comme  dans  la  figure,  ôc  Pon  aura  le  milieu 
de  Yéclipfe. 

Les  mêmes  quantités  qui  ont  fervi  à trouver  la 
différence  L M entre  la  conjonction  & le  milieu  de 
Yéclipfe  , fervirontà  trouver  la  plus  Courte  diftance 
O M de  l’orbite  lunaire  au  centre  de  l’ombre , en  fai- 
fant cette  proportion  : le  rayon  efl  à la  latitude  L 0, 
comme  U Jinus  de  P angle  L ,ou  le  cojinus  de  P inclinaifon 
relative  , efl  à la  plus  courte  diflance  O M . 

Il  eft  aifé  de  trouver  le  commencement  de  P éclipfi 
îorfqu’on  connoît  le  milieu , la  plus  courte  diftance 
des  centres  O Mtk  le  côté  O E , qui  eft  la  fomme 
du  demi-diametre  de  l’ombre  R , & dudemi-diame- 
tre  P E de  la  lune  pris  dans  les  tables , il  ne  refte 
plus  qu’un  triangle  O É M à réfoudre;  Quand  on 
aura  trouvé  le  Côté  E M du  triangle  OEM,  on  dira  : 
le  mouvement  horaire  de  la  lune  fur  fon  orbite  rela- 
tive, eft  à iK  o'  o" , comme  £ M eft  à la  demi- 
durée  de  Yéclipfe i 

Dans  les  éclipfes  de  lime  qui  font  totales , on  a en- 
tore  deux  autres  phafes  à chercher , qui  font  l’im- 
merfion  l’émerfion,  c’eft-à-dire,  le  moment  où 
la  lune  entre  totalement  dans  l’ombre  , & celui  où 
elle  commence  à fortir.  Soit  D , fig.  23  , le  lieu  de 
la  lune , à l’inftant  où  elle  eft  affez  avancée  dans 
l’ombre , pour  que  fon  dernier  bord  N touche  le  bord 
intérieur  de  l’ombre  ; on  a un  nouveau  triangle  O 
E D , dont  l’hypothénufe  O D eft  égale  à la  diffé- 
rence entre  le  demhdiametre  D N de  la  lune  ; la 
demi-durée  de  Yéclipfe  totale  fe  retranche  du  milieu 
de  Yéclipfe , pour  avoir  l’immerfiori  qui  arrive  enD, 
& elle  s’ajouté  pour  avoir  Pémerfion  qui  arrive 
en  V. 

Lorfqu’on  a îa  plus  courte  diftance  , le  demi- dia- 
mètre de  l’ombre  O A,  & le  demi-diametre  de  la 
lune  M B 9 il  eft  aifé  de  trouver  la  partie  éclipfée  de 
la  lune  , c’eft-à-dire,  la  quantité  A C : car  A M ,fig. 
ê/  i eft  égale  à O A — O M ; fi  l’on  ajoute  M C , 
Pon  aura  AC;  donc  A C eft  égale  à O A -f  MC  — 
O M ? c’eft-à-dire  , que  le  partie  éclipfée  eft  égale  à 
îa  fomme  du  demi-diametre  de  la  lune  &:  de  l’om- 
bre * moins  la  plus  courte  diftance.  Quand  la  lune 
éft  entièrement  dans  l’ombre , comme  dans  lafig.  22, 
on  appelle  toujours  A C la  grandeur  de  Péclipfe. 

On  obferve  dans  la  couleur  des  éclipfes  de  lune 
des  différences  confidérables.  Lorfque  la  lune  eft  apo- 
gée , elle  trouve  le  cône  d’ombre  plus  près  de  fon 
fommet  : elle  paroît  alors  plus  rouge  , plus  lumi- 
neufe  que  lorfque  les  éclipfes  arrivent  dans  le  péri- 
gée ; car  dans  le  périgée  les  rayons  rompus  par  l’at- 
mofphere  , qui  fe  difperfent  dans  le  cône  d’ombre  , 
& qui  en  diminuent  Pobfcurité,  ne  parviennent  pas 
Tome  II. 


jiifqu’au  centré  dé  Pombrë  ou  à l’axe  du  cône,  qui 
éft  trop  large  dans  ce  point  là  , & qui  eft  plus  près 
de  la  terre.  Voilà  pourquoi  l’on  à vu  des  éclipfes  où 
la  lune  difpâroiffait  entièrement  ; telle  fût  Yéclipfe 
du  15  juin  1620,  ôu  celle  du  9 de  décembre  i6or  , 
dans  laquelle  on  ne  diftinguoit  pas  lé  bord  éclipfé. 
Kepler,  Afirôn.  pars  opt.  pag.  2^7 , Epitome  pag. 
826.  Hévélius  , en  parlant  de  Yéclipfe  du  25  avril 
1642  , affitre  qu’on  ne  diftinguoit  pas  , même  avec 
des  lunettes  , la  place  de  la  lune  , quoique  le  tems 
fût  affez  beau  pour  voir  les  étoiles  de  la  cinquième 
grandeur  j Hevel.  Selenogrophia , page  nj  ; mais  il 
eft  fort  rare  que  la  lune  difparoifié  ainfi  totalement 
dans  les  éclipfes. 

Il  y a des  années  dans  lefquelles  il  n’arrive  aucune 
èclipfe  de  lune  ; telles  font  les  années  1767,  1770* 
1774,  le  nœud  de  la  lune  s’étartt  trouvé  à ios.  n°. 
au  commencement  de  janvier  ; mais  communément 
il  y en  a plufieurs,  quelquefois  quatre  dans  une  mê- 
me année.  (M.  de  la  Lande.  ) 

§ Éclipses  defoLif  {Afironomd)  Elles  font  pro- 
duites par  l’interpofition  de  la  lune  , qui , dans  fes 
conjonûionS,  pafié  quelquefois  direélement  entré 
nous  & le  foleil.  La  luné  nous  cache  alors  le  foleil 
en  tout  ou  en  partie.  Les  éclipfes  totales  font  celles 
où  le  foleil  paroît  entièrement  côuvertpârlà  lune,  le 
diamètre  apparent  de  la  lune  étant  plus  grand  que  ce- 
lui du  foleil.  Lés  éclipfes  annulaires  font  celles  où  là 
lune  paroît  toute  éntiere  fur  le  fcfteil  ; le  diamètre  du 
foleil  paroiffant  le  plus  grand  , exeede  de  tout  côté 
celui  de  la  lune  , & forme  autour  d’elle  un  anneau 
ou  une  couronne  lumineufe  ; telle  fut  Yéclipfe  du 
25  Juillet  1748  ,&  celle  du  1 Avril  1764,  que  l’oii 
vit  annulaire  à Cadix , à Rennes  , à Calais  , & à 
Pello  en  Laponie,  ainfi  que  je  Pavois  annoncé  dans 
la  Connoijfancè  des  mouvemens  célejles  de  tp6q. , page 
2 o5.  Les  éclipfes  centrales  font  celles  où  la  lune  n’a 
aucune  latitude  au  moment  de  la  cdnjon&ion  appa- 
rente : fon  centre  paroît  alors  fur  le  centre  même 
du  foleil , & Yéclipfe  eft  totale  ou  annulaire  , eii 
même  tems  qu’elle  eft  centrale. 

Les  plus  anciens  auteurs  nous  ont  enfeigné  comme 
événemens  remarquables  les  grandes  éclipfes  de  fo- 
leil. Il  en  eft  parlé  dans  If  aïe , chapitre  ij  ; dans 
Homere  & Pindare  ; dans  Pline , livre  II , chapitre  12 ; 
dans  Denis  d' Italie arn a ffe , livre  II.  Ce  dernier  dit 
qu’à  la  naiffance  de  Romulus  & à fa  mort  il  y eut 
des  éclipfes  totales  de  foleil , dans  lefquelles  la  terré 
fut  dans  une  obfcurité  auffi  grande  qu’au  milieu  dé 
la  nuit.  Hérodote  nous  apprend  que  dans  îa  fixiemé 
année  de  la  guerre  entre  les  Lydiens  & les  Medes, 
il  arriva  , pendant  la  bataille  , que  le  jour  fe  chan- 
gea en  une  nuit  totale.  Thalès,  le  Miléften  , Pavoit 
annoncée  pour  cette  année-là  ; Pline  , livre  II , cha- 
pitre 2 , parle  auffi  de  la  prédi&ion  de  Thalès  ; 

M.  Coftard  prouve  que  cette  éclipfe  fut  celle  du 
17  mai  603  avant  Jefus-Chrift.  Philof  tranf.  iy3j  , 
page  23.  On  trouve  de  femblables  éclipfes  dans  les 
années  431  > 190  & 50  avant  Jefus-Chrift;  & dans 
les  années  après  Jefus-Chrift  59,  100,  237,360  , 
787,  840,  878, 957,  n*3  , 1187  * 1191  , 1241  * 
1415,  1485,  1544,  1560,  Kepler,  Afiron.  pars 
opt.  pag.  2()o  , &c.  On  trouve  un  catalogue  exaâ: 
de  toutes  les  éclipjés  arrivées  depuis  l’ere  vulgaire  * 
dans  Y Art  de  vérifier  les  dates  , fécondé  édition  , i/z- 
foliô^ijjo. 

C’eft  une  chofe  très-finguliere  que  le  Ipeftacte 
d’une  éelipfe  totale  du  foleil.  Cîavius , qui  fut  té- 
moin de  celle  du  21  août  1 560  à Conimbre  , nous 
dit  que  l’obfcurité  étoit,  pour  ainfi  dire,  plus  gran- 
de , ou  du  moins  plus  fenfible  & plus  frappante  que 
celle  de  la  nuit:  on  ne  voyoit  pas  où  pouvoir  mettre 
le  pied  , & les  oifeaiix  retombaient  vers  la  terre  % 
par  l’effroique  leur  caufoit  une  fi  trifte  obfcurité. 
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Il  n’y  a ëü  depuis  très-long  tems  à Paris  d’autre 
iclipfe  totale  que  celle  du  22  mai  1724  : l’obfcurité 
totale  dura  2 -7  à Paris.  On  vit  le  foleil,  mercure, 
venus,,  qui  étoient  lur  le  même  alignement;  il  parut 
peu  d étoiles , à caufe  des  nuages.  La  premiers  petite 
partie  du  foleil  qui  fe  découvrit  lança  un  éclair  fubit 
& tiès-vif , qui  parut  diffiper  î’obfcurité  entière.  Le 
baromètre  ne  varia  point  ; le  thermomètre  baiffa  un 
peu  : mais  d feroit  difficile  de  dire  fi  Yêclipft  en  étoiî 
la  caufe.  L on  vit  autour  du  foleil  une  couronne 
blanche  , mais  pâle  , dont  on  avoit  parlé  dans  VHif- 
toire  de  P Académie  de  Paris  , de  1706. 
v Le  roi  de,  France  ayant  déliré  l'avoir  s’il  y auroit 
a Paris  des  eclipfies  totales  dans  Pefpace  de  quelques 
années,  j’engageai  M.  du  Vaucel  à fe  livrer  à cette 
recherche  ; il  trouva  que  d’ici  à l’année  1900  il  y 
auroit  cinquante-neuf  éclipfes  à Paris,  fans  qu’aucune 
y foit  totale  , & une  feule  annulaire  , qui  fera  celle 
du  9 oélobre  1847.  Mérn.  préf entés  ; ôcc.  tome  V , 
page  Sy 5. 

La  grande  difficulté  qu’en  trouve  dans  le  calcul 
des  éclipfes  de  foleil , confifte  à voir  le  mouvement 
apparent  qui  varie  dans  tous  les  pays  du  monde , à 
raifon  de  la  parallaxe.  Quand  on  a une  fois  calculé 
îe  mouvement  apparent , on  peut  calculer  le  com- 
mencement , la  fin  & la  grandeur  d’une  iclipfe  de 
foleil , de  la  même  maniéré  que  nous  avons  calculé 
une  iclipfe  de  lune.  Pour  trouver  le  mouvement  ap- 
parent , il  fuffit  de  calculer  la  parallaxe,  de  longitude 
& de  latitude  pour  deux  inftans.  Voye^  Parallaxe  , 
Supplément. 

On  peut  auffi  calculer  une  iclipfe  de  foleil  en  cher- 
chant la  diftance  apparente  du  foleil  à la  lune  pour 
deux  inftans.  La  maniéré  la  plus  fimple  qu’on  ait  eue 
jufqu’à  prélent,  eft  celle  que  j’ai  donnée  dans  les 
Mémoires  de  V académie  de  Paris,  pour  1763  ; & plus 
en  detail  dans  mon  Aflronomie , édition  de  1771. 
Elle  confifte  à trouver  la  différence  de  hauteur  & 
d’azimut  entre  les  deux  aftres  qui  font  en  conjonc- 
tion , pour  en  conclure  leur  diftance  apparente, 
qui  eft  le  terme  auquel  on  fe  propofe  de  parvenir, 
pour  trouver  le  commencement  & la  fin  d’une  éclip- 
fe , ou  pour  tracer  l’orbite  apparente. 

Calcul  d? une  éclipje.  La  première  opération  qui  eft 
néceffaire  dans  ce  calcul,  eft  de  trouver  la  hauteur 
du  foleil  ou  de  l’étoile  que  la  lune  doit  éclipfer.  Je 
fuppofe  qu’on  ait  calculé  par  les  Tables , pour  un 
moment  donné,  la  longitude  du  foleil  ou  de  l’étoile, 
& la  latitude  de  celle-ci,  la  longitude  & la  latitude 
vraie  de  la  lune  , fa  parallaxe  horizontale  , la  décli- 
naifon  du  foleil  ou  de  l’étoile  & leurs  afcenlions 
droites  , enfin  l’angle  de  polition  du  foleil  ou  de 
l’étoile  & fon  angle  horaire  ; par  le  moyen  de  la  dé- 
clinaifon  & de  l’angle  horaire  , on  calculera  fa  hau- 
teur & l’angle  du  vertical , avec  le  cercle  de  décli- 
naifon. 

Le  premier  avril  1764,  la  conjonélion  vraie,  cal- 
culée par  les  Tables  de  la  lune , qui  font  dans  mon 
Aflronomie , eft  arrivée  à ioh.  32'  7"  du  matin,  la 
latitude  de  la  lune  étant  de  40'  4"  boréale  à l’heure 
delà  conjonction  ; la  différence  des  mouvemens  ho- 
raires du  foleil  & de  la  lune  en  longitude  , eft  de 
27'  10";  le  mouvement  horaire  de  la  lune  en  lati- 
tude 2'  43 "7  , du  midi  au  nord  , fa  parallaxe  54'  9"; 
celle  du  foleil  S"~.  Si  l’on  demande  à 9^.  10'  du  ma- 
tin , la  diftance  apparente  des  centres  du  foleil  & de 
la  lune , on  cherchera  la  déclinaifon  du  foleil  pour 
cet  inftant  40  47'  36",  fa  hauteur  330  7'  30"  ; l’an- 
gle Z S O , figure  zg  , du  vertical  Z S , avec  le  cer- 
cle de  déclinaifon  S O , 3 20 4'  17"  ; l’angle  de  pofi- 
tion  O PS  23  °o'  o"  ; la  différence  des  longitudes  AB 
entre  la  lune  A & le  foleil  Ô1 , 37'  1 1" , & la  latitude 
de  la  lune  SB  3 G'  zi"  boréales , &c  la  latitude  de  la 
lune  S B 3 6f  zi"  boréales.  Le  cercle  de  déclinaifon 
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•î  O eft  à gauche  du  vertical  Z S ,le  matin  dans'fios 
régions  feptentrionales  ; mais  il  faut  le  changer  foi* 
vant  les  cas  , de  même  que  la  fituation  du  cercle  de 
latitude  PS  , qui  eft  à l’orient , ou  à la  gauche  du 
, cercle  O S de  déclinaifon , toutes  les  fois°que  le  fo- 
leil eft  dans  les  lignes  defeendans  : on  peut , en  re- 
gardant un  globe  célefte  que  l’on  aura  mis  à l’heure 
après  y avoir  marqué  le  lieu  du  foleil , juger  facile- 
ment de  ces  variétés  dans  la  fituation  des  cercles  Z 
Sf>  Py S ’ ° S'v  °n  Placera  Ia  bine  à l’orient  ou  à gau- 
Chr/-  U S5rc*e  P S » ciuand  Ia  conjonaion  vraie  fera 
pallee.  Dans  notre  exemple , on  prendra  la  différence 
des  deux  angles  3 1°  4'  , 7"  & 2 3 ° o'  o»  ; & l’on  aura 
9 4 17  pour  l’angle  paralladique  Z S P. 

Suppofons  la  lune  en  A ; foit  .9  le  foleil  , ou  l’é- 
toile dont  on  calcule  une  iclipfe,  S B la  latitude  de 
a lune  avant  fa  conjonaion  , BAI  a différence  de 
ongitude  entre  la  lune  & l’étoile,  mefurée  dans  la 
région  de  l’étoile  , c’eft.  à-dire , multipliée  , s’il  eft  né- 
cefiaire , par  le  cofinus  de  la  latitude  ; S A la  ligne 
qui  joint  le  lieu  du  foleil  à celui  de  la  lune  ; l’angle 
AS  B eft  celui  que  j’appelle  angle  de  conjonction! 

La  hgne  B A , s’il  s’agit  d’une  iclipfe  d’étoile  , eft 
un  peu  plus  petite  que  la  différence  de  longitude 
prife  dans  les  Tables,  & mefurée  le  long  de  l’éclipti- 
que. Pour  être  réduite  à l’écliptique  , il  faudroit 
qu’elle  fût  divifée  par  le  cofinus  de  la  latitude  appa- 
rente de  la  lune.  V ci-dev.  Part.  Diamètre  , ou  ce 
lemme  eft  démontré.  J’ai  donné  une  Table  de  la 
quantité  qu’il  fait  ôter  de  la  différence  de  longitude 
pour  avoir  1 arc  A B.  Connoiffance  des  mouvemens 
céUJles  , ij65  , page  1 18.  Cette  quantité  ne  peut  aller 
qu’à  quinze  fécondés  dans  les  plus  grandes  latitudes 
de  la  lune  , & en  foppofanf  même  A B d’un  degré. 

L’angle  d’azimut  ou  l’angle  de  diftance,  eft  l’angle 
Z S A , formé  au  centre  du  foleil  ou  de  l’étoile , par 
le  vertical  de  l’étoile  & par  la  ligne  ^ A , qui  va  du 
centre  de  l’étoile  au  centre  de  la  lune.  Cet  angle 
d’azimut  ASC , ne  peut  fe  former  que  par  la  fomme 
ou  la  différence  des  angles  B S C & A S B , c’eft-à- 
dire  , de  l’angle  paralladique  & de  l’angle  de  con- 
jonâion  ; mais  la  fituation  du  point  A & des  trois 
cercles  dont  nous  venons  de  parler,  fuffira  pour  dif- 
tinguer  les  deux  cas.  Il  faut  chercher  auffi  l’arc  AS, 
qui  eft  la  diftance  vraie  de  la  lune  au  foleil  ou  à l’é- 
toile ; foit  en  ajoutant  les  quarrés  de  A B <k  B S en 
fçcondes  ; foit  en  faifant  cette  proportion.  Le  finus 
de  l’angle  de  conjon&ion  AS  B , eft  à la  différence 
de  longitude  A B , comme  le  rayon  eft  à la  diftance 
AS'.  Cette  diftance  A S , multipliée  par  le  finus  de 
l’angle  d’azimut  ASC,  ou  de  fon  fopplément , don- 
nera la  différence  d’azimut  vraie  AC  ; & cette  même 
diftance  A S , multipliée  par  le  cofinus  de  l’angle 
d’azimut  ASC,  ou  de  fon  fopplément , s’il  eft  ob- 
tus , donnera  la  différence  de  hauteur  vraie  ^Centre, 
le  foleil  & la  lune  , les  points  A fk  C étant  fuppofés 
à la  même  hauteur. 

Dans  l’exemple  précédent , la  différence  de  lati- 
tude 3 6'  il" , eft  à la  différence  de  longitude  37' 
11"  , comme  le  rayon  eft  à la  tangente  de  450  38* 
57"  , angle  de  conjonaion  A S B.  Divifant  37'  1 1'1 
par  le  finus  de  450  3 fi,  on  a la  diftance  vraie  SA 
<jz'  o".  La  différence  entre  l’angle  de  conjonaion  45e* 

3 8'  57 " l’angle  paralla&ique,  eft  de  90  41  1 7"  ; ce  qui 
donne  l’angle  d’azimut  AS  C,  3 6°  3 4'  40".  La  diftance 
vraie  52'  o" , multipliée  par  le  finus  de  l’angle  d’azi- 
mut, donne  la  différence  vraie  d’azimut^C,  30'  59"; 
& la  diftance  vraie  , multipliée  par  le  cofinus  du  mê- 
me angle  d’azimut , donne  la  différence  de  hauteur 
SC;  41'  45"  <j , qui  ajouté  à la  hauteur  du  foleil 
trouvée  ci-deflus  , donnera  la  hauteur  vraie  de  la 
lune  , d’où  l’on  conclura  facilement  fa  hauteur  ap- 
parente , en  ôtant  la  parallaxe  de  hauteur. 

Si  l’on  fuppofe  le  lieu  apparent  de  la  lune  en,M? 
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dans  îe  même  vertical  que  le  lieu  vrai  Â , enforte 
que  l’arc  CD  du  vertical  du  foleil  foit  égal  à la  diffé- 
rence des  parallaxes  de  hauteur  du  foleil  & de  la 
lune,  MD  fera  la  différence  apparente  d’azimut  ; 
elle  eft  un  peu  plus  grande  que  la  différence  vraie 
A C , & C efl  de  la  quantité  dont  les  deux  verticaux 
qui  partent  du  zénith  fe  rapprochent  l’une  de  l’autre 
pour  une  différence  de  hauteur  égale  à C D.  Cette 
quantité  fe  trouverait  très-facilement  par  la  trigono- 
métrie fphérique  , mais  plus  aifément  encore  par  la 
réglé  fui  vante  qui  efl  démontrée  dans  mon  Ajlronomie. 
La  différence  des  parallaxes  horizontales  P , multi- 
pliée par  le  finus  de  la  hauteur  apparente  h de  la 
lune , & par  la  tangente  de  la  différence  apparente 
d’azimut  M D , à-peu-près  connue,  donne  la  quan- 
tité de  fécondés  qu’il  faut  ajouter  à la  différence 
vraie  , pour  avoir  la  différence  apparente  d’azimut 
MD  entre  la  lune  & le  foleil,  prife  dans  la  région 
de  la  lune.  On  ajoute  dans  tous  les  cas  cette  quantité 
à la  différence  vraie  d’azimut , pour  avoir  la  diffé- 
rence apparente;  mais  cettequantiténe  va  jamais  qu’à 
30"  dans  les  éclipfes , & j’en  ai  fait  une  Table.  Connoif- 
fance  desmouvemens  célefes , 1 yC4,page  120 ; exemple. 
La  différence  des  parallaxes  horizontales  étant  de 
54'  o" , la  hauteur  de  la  lune  330;  la  différence  d’a- 
zimut AC  30'  59^7  , on  a p finus  h tangente  AC  = 
16"  , qui  étant  ajoutées  à A C , donne  la  différence 
apparente  D M~  3 ri  1 5"  , ou  plus  exaftement  3 ri 
15  "6.  Il  refte  encore  une  correûion  à faire , lorf- 
qu’on  veut  opérer  rigoureufement  : elle  confifte  à 
chercher  l’effet  de  l’applatiffementde  la  terre  , ou  la 
parallaxe  d’azimut , qui  fait  toujours  paroître  la 
lune  du  côté  du  pôle  élevé  ; en  voici  la  réglé.  La 
parallaxe  horizontale,  multipliée  par  le  finus  de  l’an- 
gle de  la  verticale  avec  le  rayon  de  la  terre  dans  le 
fphéroïde  applati  & par  le  finus  de  l’azimut , donne 
la  valeur  de  cette  correriion , ou  la  quantité  ML, 
dont  le  lieu  apparent  L efl:  plus  près  du  pôle  que  le 
point  M où  la  lune  paroîtroit  , fi  la  terre  étoit 
fphérique. 

La  parallaxe  étant  de  54'  o"  dans  Yéclipfe  de  1764, 
l’angle  a fuppofé  de  19',  comme  je  l’employois  en 
1764,  l’azimut  de  la  lune  53°f,  on  a la  parallaxe 
d’azimut  p , finus  a , finus £=  14^4  , qui  retranchée 
de  3 ri  1 f 6 , différence  d’azimut  vue  du  centre  de 
la  terre,  donne  la  différence  apparente  d’azimut  D 
L^i'  1"  2,  telleqn’onlavoitàlafurfacedufphéroï- 
de.  C oye?  Parallaxe  dans  le  fphéroïde  , Supplé- 
ment. 

Les  deux  petites  correèlions  que  nous  venons 
d’expliquer , peuvent  fe  négliger  dans  tous  les  cas 
où  il  ne  s’agit  pas  d’une  obfervation  déjà  faite,  & 
dont  on  veut  tirer  des  conféquences. 

Quand  on  a la  hauteur  vraie  de  la  lune  , il  s’agit 
d’avoir  fa  hauteur  apparente  ; on  multipliera  la  diffé- 
rence des  parallaxes  du  foleil  & de  la  lune  , parle 
cofinus  de  la  hauteur  vraie  de  la  lune,  que  l’on  a 
trouvée  ci-deffus  , on  aura  la  parallaxe  de  hauteur  à 
quelques  fécondés  près  ; cette  parallaxe  fe  retran- 
chera de  la  hauteur  vraie  de  la  lune  pour  avoir  la 
hauteur  apparente  & la  différence  des  parallaxes  ho- 
rizontales , multipliée  de  nouveau  par  le  cofinus  de 
cette  hauteur  apparente  , donnera  plus  exactement 
la  parallaxe  de  hauteur.  On  retranche  de  cette  pa- 
rallaxe la  corredion  due  à l’applatiffement  de  la 
terre/?,  finus  <2  , finus  A,  cof.  Voyei  Parallaxes, 
Supplément  ; & l’on  a exactement  la  parallaxe  de 
hauteur  A Mou  CD  dans  le  fphéroïde  applati,  cal- 
culée avec  la  plus  grande  exaâitudë. 

La  parallaxe  de  hauteur  CD  , abaiffe  la  lune  au- 
deffous  du  foleil  ou  de  l’étoile  ; ainfi  l’on  en  retran- 
chera la  quantité  CS , dont  la  hauteur  vraie  de  la 
lune  étoit  plus  grande  que  celle  du  foleil , & Ton 
aura  la  différence  de  hauteur  apparente  SD.  Il  y a 
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cîôs  cas  où  il  faut  prendre  la  fomme  de  ces  deux 
quantités  ; mais  la  figure  feule  fuffira  pour  apperce- 
voir  tous  les  cas,  pourvu  qu’on  ait  placé  eonvenaC 
blement  le  point  A & les  cercles  SP , S O. 

Connoifiant  ainfi  la  différence  apparente  de  hau^ 
teur  S D,  & la  différence  apparente  d’azimut  LD t 
on  réfoudra  le  triangle  S LD,  & l’on  trouvera  la 
diftance  apparente  S1  L.  Cette  diftance  fera  connoître 
fi  Yéclipfe  efl  commencée , & fera  trouver  le  vérita- 
ble commencement  de  Yéclipfe  , en  fa ifant  le  même 
calcul  pour  un  tems  plus  ou  moins  avancé  de  quel- 
ques minutes,  comme  on  le  verra  dans  l’exemple 
fui  van t. 

Dans  notre  exemple , la  différence  de  hauteur 
vraie  entre  la  lune  & le  foleil 41'  45"  5,  étant  ajou- 
tée à la  hauteur  vraie  du  foleil  33d  7'  35'',  donne  la 
hauteur  vraie  de  la  lune  33d49/  20  . La  différence 
des  parallaxes  horizontales  du  foleil  &c  de  la  lune 
54'  o"  multipliée  par  le  cofinus  de  la  hauteur  de  là 
lune , donne  la  parallaxe  de  hauteur  à-peu-près  44^ 

5 ï" . Cette  parallaxe  de  la  hauteur  vraie  de  la  lune 
33d  49'  20//,  donne  fa  hauteur  apparente  33e1  4'  29". 
Le  cofinus  de  cette  hauteur  apparente  , multipliée 
par  la  parallaxe  horizontale,  donne  plus  exa&ement 
la  parallaxe  de  hauteur  4^  1 f 2 ; il  en  faut  ôter  la 
correéiion  p.  fin.  a.  fin.  h.  cof.  ç > due  à l’applatiffe- 
ment  qui  fe  trouvera  5"  9,  & l’on  aura  la  véritable 
différence  des  parallaxes  dans  le  fphéroïde  applati 
45' 9"  3,  qui  efl  égale  à AM  ou  CD;  il  en  faut 
retrancher  la  différence  de  hauteur  vraie  CSzz^i' 
45"  5,  il  refie  la  différence  de  hauteur  apparente  SD 
3'  23  " 8 ; cette  valeur  de  SD  avec  celle  de  D L , 
qui  efl  31'  ri' 2,  nous  donnera  l’angle  de  diftance 
apparente  45'  4",  & la  diftance  apparente  des 
centres  du  foleil  & de  la  lune  31'  12"  3.  La  fomme 
du  demi-diametre  du  foleil  16'  o"  5 , 6c  du  demi- 
diametre  horizontal  de  la  lune  14'  47"  augmenté  de 
7"  5 , à caufede  fa  hauteur,  eft  de  30'  55  , quantité 
moindre  de  ij"  que  la  diftance  apparente  des  cen- 
tres ; ainfi  le  centre  de  la  lune  doit  fe  rapprocher 
encore  du  centre  du  foleil  de  17",  pour  que  Yéclipfe 
puiffe  commencer  à Paris. 

Si  l’on  refait  un  femblable  calcul  , pour  un  tems 
plus  avancé  de  5 7 , ou  pour  911 1 5',  l’on  trouvera  que 
la  diftance  apparente  des  centres  eft  de  29'  22"  5 s 
plus  petite  que  la  précédente  de  1 49"  8 , ou  en 
nombres  ronds  de  ri  50";  048  ri  50"  : o”  : : 17": 

46"  ; donc  la  diftance  des  centres  perdra  dans  l’ef- 
pace  de  46"  de  tems  , les  17"  dont  nous  l’avons  trou- 
vée trop  grande  ; ainfi  Yéclipfe  commencera  à 9h  ic/ 
46".  Il  faudrait  ôter  4"  ÿ de  la  fomme  des  demi-dia- 
metres,&  la  réduire  à 30'  50"1  , fi  l’on  vouloir 
avoir  égard  à l’inflexion  des  rayons  qui  rafent  lô 
limbe  de  la  lune. 

Si  l’on  veut  former  l’orbite  apparente  de  la  lune  , 
affeftée  de  la  parallaxe  , pour  Trouver  le  milieu  de 
Yéclipfe  & le  mouvement  apparent,  on  cherchera 
dans  le  même  triangle  , dont  on  connoît  les  côtés 
S D Le  D L,  l’angle  LS  D,  83e1  45'  4w;la  fomme  ou 
la  différence  de  cet  angle  & de  l’angle  parallaffique, 
donnera  l’angle  LSE , yjf  40'  47";  l’on  fera  le 
même  calcul  deux  heures  plus  tard , la  lune  étant 
en  F,  & l’on  aura  de  même  l’angle  FSE,  qu’oii 
ajoutera  avec  l’angle  LSE ; ainfi  l’on  formera  un 
triangle  LS  F,  dans  lequel  on  connoîtra  L S,  S F,  & 
l’angle  LS  F;  on  cherchera  le  fegment  LX  qui  don- 
nera le  tems  où  la  lune  doit  paroître  en  X,  c’eft  le 
tems  du  milieu  de  Yéclipfe  ; on  cherchera  enfuite  la 
perpendiculaire  S X avec  laquelle  on  trouvera  faci- 
lement la  grandeur  de  Yéclipfe , comme  nous  l’avons 
fait  pour  les  éclipfes  de  lune. 

Ce  problème  qui  confifte  à trouver  la  diftance  des 
centres  pour  un  moment  donné  , & que  nous  venons 
de  réfoudre  par  le  calcul  aftronomique , a été  donné 
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par  M*  du  Séjour  dans  lès  Mémoires  de  P académie 
royale  des  Sciences  de  Paris , année  1764  & Clivantes , 
-avec  des  formules  analytiques  très-élégantes  & très- 
générales,  dont  l’auteur  a déduit  une  infinité  de  cas 
■&  de  problèmes  relatifs  aux  éclipfes  ; & dès  l’année 
1761,  M.  Goudin  6c  M.  du  Séjour  s’éfoient  occupés 
enfemble  de  l’analyfe  des  éclipfes.  Voyez  les  Recher- 
ches fur  la  gnomo nique  , les  rétrogradations  & les  écllp- 
fls 9 -chez  Defaint  & Saillant,  1761 , 86  pag.  m-8°. 

Après  avoir  expliqué  la  méthode  rigoureufe  de 
calculer  les  éclipfes  , nous  paffons  à une  méthode 
graphique,  par  laquelle  on  peut  trouver  fans  calcul , 
avec  la  réglé  &le  compas,  les  phafes  d’un  èclipfe  de 
foleil  à deux  ou  trois  minutes  près,  ce  qui  eft  très- 
Cnffifant  pour  prédire  des  éclipfes  en  différons  pays 
de  la  terre , 6c  pour  tous  les  ufages  de  î’aftronomie, 
excepté  pour  le  calcul  d’une  observation  déjà  faite. 
Cette  méthode  eft  plus  difficile  à démontrer , mais 
beaucoup  plus  facile  à exécuter  que  la  méthode  ri- 
gotireufe  que  nous  venons  d’expliquer.  La  figure  que 
l’on  fait  pour  trouver  les  phafes  d’une  éclipfe  eft 
celle  du  globe  terreftre  projetté,  c’eft-à-dire,  rap- 
porté dans  la  région  de  la  lune.  Pour  faire  fentir  les 
Yaifons  &les  principes  de  cette  opération  graphique, 
nous  allons  montrer  la  maniéré  dont  les  éclipfes  de 
joleil  arrivent  fur  la  furface  de  la  terre  , dans  le  cas 
le  plus  (impie , en  fuppofant  un  principe  qu’il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue , favoir , que  le  foleil  eft 
affez  éloigné  de  nous,  pour  que  les  rayons  qui  par- 
tent du  centre  du  foleil , 6t  qui  vont  aux  différens 
points  de  la  terré  ,foient  fenfiblement  parallèles.  Le 
point  T,  pi.  ddAfron.  de  ce  Suppl,  fig.  2 4 , que  je 
fuppofe  le  centre  de  la  terre , voit  le  centre  du  fo- 
leil par  un  rayon  T S ; le  point  E qui  eft  à là  furface 
de  la  tefre , voit  le  centre  du  foleil  par  un  rayon  EO, 
qui  ne  fait  avec  le  précédent  qu’un  angle  de  8''  5 
êc  qui  va  par  conféquent  le  rencontrer  à une  diftance 
prodigieufe  ; ainfi  ce  rayon  eft  fenfiblement  paral- 
lèle au  précédent  : on  peut  donc  fuppofer  que  la 
ligne  E AO  parallèle  a T LS , eft  celle  par  laquelle 
le  point  E de  la  terre  voit  le  centre  du  foleil. 

Si  cependant  l’on  vouloit  avoir  égard  à la  parallaxe 
du  foleil,  6c  fuppofer  que  le  rayon  E O {e  rapproche 
de  E S pour  aller  former  au  centre  du  foleil  un  angle 
de  8f/  7 , toute  la  différence  confiftera  à diminuer 
l’angle  TE  A de  8" 7,  en  tirant  une  ligne  E R qui 
faffe  avec  E O un  angle  RE  O , 6c  ce  fera  fur  la 
ligne  E R que  le  point  E de  la  terre  fera  le  centre 
du  foleil.  Si  l’on  fuppofe  que  LA  foit  une  portion 
de  l’orbite  lunaire  interceptée  par  les  rayons  T S , 
E R,  la  ligne  LA  que  nous  appelions  la  projection  du 
rayon  de  la  terre  ET,  dans  l’orbite  lunaire,  paroîtra 
plus  petite  de  8"  7,  lorfqu’on  voudra  tenir  compte 
de  la  parallaxe  du  foleil  : fuppofons  que  le  foleil  foit 
au  point  S,  l’efpace  que  les  rayons  G S 6c  T S in- 
terceptent dans  l’orbite  de  la  lune , 6c  que  nous  avons 
appellé  la  projection  de  la  terre , eft  vu  de  la  terre  G 
fous  un  angle  LGS  qui  eft  la  différence  des  paral- 
Jaxes  de  la  lune  6c  du  foleil , c’eft-à-dire , la  diffé- 
rence des  angles  G LT  6c  LS  G ; mais  il  faut  imagi- 
ner le  point  de  concours  S à une  diftance  prodigieufe, 
pouf  que  l’angle  S ne  foit  que  de  8"  7 : alors  l’angle 
LGS  eft  plus  petit  de  cette  quantité  que  l’angle  L , 
& l’angle  RE  L plus  petit  de  S"  \ que  l’angle  E LT 
ou  fon  égal  O E L ; ainfi  la  projeCtion  de  la  terre  eft 
vite  fous  un  angle  fenfiblement  égal  à la  parallaxe  de 
la  lune. 

Si  la  lune  eft  en  L au  moment  de  la  conjonction , 
i’obfervateur  placé  en  K fur  la  furface  de  la  terre  , 
verra  une  éclipfe  centrale  de  foleil , puifque  le  centre 
de  la  lune  lui  paroîtra  furie  rayon  T R LS , par  le- 
quel il  voit  le  centre  du  foleil.  Soit  A L une  portion 
de  l’orbite  lunaire  décrite  avant  la  conjonction,  en  al- 
lant de  A en  L9  ou  d’occident  vers  l’orient , puifque 


lé  point  Ë de  îa  terre  voit  le  centre  du  foleil  fur  îi 
ligne  EA  O,  il  s’enfuit  évidemment  que  quand  la  lune 
fera  au  point  A de  fon  orbite , elle  couvrira  le  foleil 
6c  formera  une  éclipfe  centrale  pour  l’obfervateur 
placé  en  E , puifqu’alors  le  centre  de  la  lune  & cea 
lui  du  foleil  lui  paroîtront  fur  une  même  ligne  EA  O, 
Si  la  lune  emploie  line  heure  à parcourir  la  por- 
tion A L de  fon  orbite  * V éclipfe  aura  lieu  pour  le  point 
E de  la  terre,  une  heure  avant  qu’elle  ait  lieu  pour 
le  point  R , ou  pour  le  centre  T de  la  terre  , c’eft-à- 
dire  , une  heure  avant  la  conjonction  que  je  fuppofe 
arrivée  au  point  L ; l’efpace  A L eft  ce  que  nous  ap-» 
pelierons  lé  rayon  de  projection , parce  que  c’eft  l’ef- 
pace auquel  on  rapporte  les  points  JS  & if  de  la  terre 
comme  fur  un  plan  de  projeCtion , 6c  qui  renferme 
toute  l’image  de  la  terre  E T , dans  la  région  AL  de 
îa  lune.  L’on  a d’abord  quelque  peine  à fe  figurer  le 
foleil , répondant  ainfi  au  même  înftant  à divers  points 
de  la  projeCtion  pour  différens  lieux  : mais  qu’on  re- 
fléchiffe  à ce  qui  fe  paffe  dans  une  allée  de  jardin  , 
oii  l’on  fe  promene  en  voyant  le  foleil  fur  fa  droite  , 
toutes  les  ombres  des  arbres  font  parallèles  entr’elles; 
quand  on  eft  fur  la  première  ombre , on  voit  le  foleil 
répondre  au  premier  arbre  ; quand  on  a fait  quelques 
pas , on  voit  le  foleil  répondre  à l’arbre  fuivant , 6t 
s’il  y a quatre  perfonnes  en  même  tems  qui  foient  en- 
tr’elles  à la  même  diftance  que  les  quatre  arbres  font 
entr’eux,  elles  verront  répondre  le  foleil  aux  quatre 
arbres  différens  ; c’eft  ainfi  que  l’obfervateur  qui  eft 
en  D , voit  le  foleil  répondre  au  point  C de  l’orbite 
de  la  lune  ou  de  la  projeCtion  ; tandis  que  l’obferva- 
teur qui  eft  en  R voit  le  foleil  au  point  L , comme 
celui  qui  eft  en  Z1  voit  le  foleil  au  point  H * 

Ainfi  pour  trouver  la  maniéré  dont  une  èclipfe 
doit  paroître  à différens  points  de  la  terre  , il  fuffit 
d’en  faire  la  projeCtion  fur  un  plan  A L , 6c  la  maniera 
dont  l’orbite  de  la  lune  traverfera  cette  projeCtion  * 
nous  montrera  les  circonftances  de  l’ éclipfe  ; nous  fe- 
rons affurés,  par  exemple,  que  fi  le  point  E de  la 
terre  étant  projetté  en  A , la  lune  fe  trouve  en  même 
tems  au  point  A , elle  fera  une  éclipfe  centrale  pour, 
l’obfervateur  fitué  en  E. 

Pour  tracer  la  projection  ontographique  des  cer- 
cles de  la  terre  , il  fuffit  de  fe  rappeller  qu’un  cercle 
vu  obliquement  paroît  fous  la  forme  d’une  ellipfe  i 
on  fait  qu’une  ligne  A B,  fig.  2 5,  vue  obliquement  du 
point  O , paroît  de  la  même  grandeur  que  la  ligne 
perpendiculaire  A C—A  B fin.  A B C ; ainfi  dans  un 
cercle  C A D,  fig.  27,  vu  obliquement,  toutes  les  or- 
données^ B,  E F paroiffent  plus  petites  dans  le  même 
rapport  : le  cercle  paroît  donc  une  ellipfe  CG  D , 
dont  le  petit  axe  eft  au  grand  comme  le  finus  de  l’in— 
clinaifon  eft  au  rayon.  Cette  proportion  revient  au 
même  que  l’expreffion  précédente  ; il  eft  néceffaire 
de  s’accoutumer  à comprendre  que  le  cercle  vu  obli- 
quement, paroît  une  ellipfe , ou  que  rapporté  fur 
un  plan  par  des  lignes  perpendiculaires,  il  y forme 
une  ellipfe  ; car  nous  faifons  un  ufage  continuel  dans 
l’aftronomie  de  cette  confidération.  Voyons  aCtuel- 
lement  de  quelle  maniéré  cette  projection  peut  fe  tra- 
cer avec  l’exaCtitude  néceffaire  pour  calculer  une 

èclipfie.  _ ( 

Les  principales  lignes  de  la  projeCtion  d’une  èclipfs 
font  repréfentées  dans  la  fig.  2 8 ; ST  eft  la  ligne  me- 
née du  centre  du  foleil  au  centre  de  la  terre  que  nous 
appelions  fimplement  la  ligne  des  centres ; I L un  plan 
qui  paffe  par  le  centre  de  la  terre  perpendiculaire- 
ment à la  ligne  des  centres.  Ce  plan  forme  le  cercle 
d’illumination,  6c  fépare  la  partie  éclairée  I D L de 
la  partie  obfcure  LOV I ; nous  allons  rapporter  a ce 
plan  les  différentes  parties  de  la  projeCtion  ; mais  tout 
ce  que  nous  dirons  à ce  fujet  pourra  s’appliquer  ail 
plan  de  projeètion  , lors  même  que  nous  les  placerons 
dans  la  région  de  la  lune,  parce  qu’il  fera  toujours 
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parallèle  ait  cercle  d’illumination,  & y formera  tint 
figure  femblable  6c  fenfiblement  égale,  La  ligne  PO 
eft  l’axe  de  la  terre  ; E Q le  diamètre  de  l’équateur 
P E L O Q I P le  méridien  univerfel , eeft-à-dire , 
celui  qui  paffe  continuellement  par  le  loieil , ôcque  les 
différens  pays  de  la  terre  atteignent  fuccdiivement 
par  la  rotation  diurne  du  globe  ; E D eft  la  déclinai- 
ion  du  Loieil  ou  fa  diftance  à l’équateur;  Tare  P I eft 
Pélévation  du  pôle  au-deffus  du  plan  de  projection  : 
cette  hauteur  efî  égale  à la  déclinaifon  du  foleil;  car 
fi  des  angles  droits  P T E Si  D T I on  ôte  la  partie 
commune  PD,  on  aura  l’arc  P I = D E qui  eft  la 
diftance  du  foleil  à l’équateur  E . ou  fa  déclinaifon. 
Cette  élévation  du  pôle  fur  le  plan  de  projedion  eft 
auffi  égale  à Pinclinaifon  de  tous  les  parallèles  ter- 
reftres  par  rapport  à la  ligne  des  centres,  6c  le  com- 
plément de  leur  inclinaifon  par  rapport  au  pian  de 
projedion. 

Ayant  pris  depuis  l’équateur,  les  arcs  E G 6c  Q F 
égaux  à la  latitude  d’un  lieu  de  la  terre  , tel  que  Pa- 
ris , la  ligne  G H perpendiculaire  à l’axe  PO , 6c  qui 
eft  le  cofinus  de  la  latitude  E G , fera  le  rayon  du  pa- 
rallèle de  Paris,  ou  le  cercle  que  décrit  Paris  chaque 
jour  par  la  rotation  diurne  de  la  terre  ; 6c  G Z fera  le 
diamètre  de  ce  parallèle.  Des  points  G , F 6c  H,  qui 
font  les  extrémités  & le  centre  du  parallèle  de  Paris , 
nous  abaifferons  des  perpendiculaires  G M,  ER, 
if  A7;  les  points  M,  R , N où  ces  perpendiculaires 
rencontrent  le  cercle  de  projeCtion  / L , feront  les 
projetions  des  extrémités  6c  du  centre  du  parallèle. 
La  diftance  TM,  du  centre  T de  la  projeCtion  au 
bord  intérieur  M de  la  projeCtion  du  parallèle  de 
Paris  , eft  égale  au  finus  de  l’arc  G D ou  de  la  diffé- 
rence entre  E G qui  eft  la  latitude  de  Paris , 6c  D E 
qui  eft  la  déclinaifon  du  foleil  ; la  diftance  T R du 
centre  T de  la  projeCtion  à l’extrémité  la  plus  éloi- 
gnée R du  parallèle  de  Paris , eft  égal  au  finus  de 
l’arc  D Zou  FF;  cet  arc  V Zeft  égal  à la  fomme  des 
arcs  FQ6cQ  Z dont  l’un  eft  égal  à la  déclinaifon  du 
foleil,  & l’autre  à la  latitude  de  Paris  : ainfi  la  diftance 
du  centre  de  la  projeCtion  au  fommet  du  parallèle  , 
eft  égal  au  finus  de  la  fomme  de  la  latitude  du  lieu  , 
6c  de  la  déclinaifon  du  foleil. 

La  diftance  TWoul’efpace  compris  entre  le  centre 
T de  la  projeCtion  , 6c  le  centre  N du  parallèle  , eft 
égal  à T JJ  c of.  JJ  T N;  mais  TH  eft  le  finus  de  la  la- 
titude de  Paris  , , H T N eït  égal  à P / ou  à D E , c’eft- 
à-dire,  à la  déclinaifon  du  foleil  pour  le  moment  don- 
né , en  prenant  pour  rayon  le  rayon  même  de  la  pro- 
jeCtion , dont  T ATeft  le  produit  du  finus  de  la  lati- 
tude 6c  du  cofinus  de  la  déclinaifon. 

Soit  PCR  l’axe  de  la  terre  ,fig.  xc),  élevé  au-deffus 
du  cercle  d’illumination,  ou  du  cercle  terminateur , 
de  la  quantité  P C iV égale  à la  déclinaifon  du  foleil. 
Soit  A B D E le  cercle  ou  parallèle  diurne  ,A  F , D 
G des  lignes  parallèles  aux  rayons  du  foleil , 6c  que 
nousfuppoferons  auffi  parallèles  entr’elles.Ces  lignes 
forment  entre  la  terre  & la  lune  un  cylindre  oblique 
dont  la  bafe  eft  un  cercle  , mais  dont  toutes  les  fec- 
tions  perpendiculaires  à l’axe  font  des  ellipfes,  puif- 
qu’elles  font  la  projeCtion  d’un  cercle  vu  obliquement. 

La  projeCtion  de  la  terre  entière  dans  l’orbe  de  la 
lune  fera  un  cercle  M F K parallèle  6c  égal  au  cer- 
cle d’illumination  : mais  le  parallèle  de  Paris  ou  le 
cercle  A B D E n’étant  point  parallèle  au  plan  de 
projeCtion  XY , il  ne  peut  s’y  projetter  que  fous  une 
forme  elliptique.  C’eft  cette  ellipfe  que  nous  allons 
décrire  ; elle  eft  la  même  fur  le  plan  de  projeCtion 
X Y que  fur  le  plan  qui  pafferoit  par  NO  ; ainfi  tout 
ce  que  nous  difons  à l’occafion  de  la  fig.  x8 , aura  lieu 
pour  l’ellipfe  que  nous  allons  décrire  fur  le  cercle  de 
projetion  qui  paffe  par  l’orbite  lunaire. 

Dans  les  opérations  fuivantes,  il  faut  bien  com- 
prendre que  la  diftance  de  la  lune  au  point  de  la  pro- 
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jellion  qui  répréfente  un  lieu  de  la  ferfè  ; tôtarque  lâ. 
diftance  apparente  du  foleil  6c  de  la  lune  pour  ce 
point-là  : je  fuppofe  un  point  A de  îa  terre,  fig.  xq  ; 
projettée  en  Z par  un  rayon  A Z;  le  même  lieu  A de 
la  terre  voit  le  foleil  fur  la  ligne  A F;  fi  le  centre  de 
la  lune  répond  alors  au  point  L de  la  projeCtion , l’obè 
fervateur  fitué  en  A -,  verra  la  lune  éloignée  du  foleil 
de  la  quantité  F L.  Ainfi  le  point  Z étant  îa  projec- 
tion du  point  de  la  terre , c’eft  au  point  Zde  la  pro- 
jeCtion que  l’on  rapporte  le  foleil , quand  on  i’ob- 
ferve  du  point  A. 

Au  moyen  des  propriétés  que  nous  avons  expli- 
quées , 6c  de  celles  de  fellipfe , il  eft  aifé  de  tracer  l’eb 
lipfe  de  projection  pour  un  lieu  6c  pour  un  jour  don- 
né. Sost  A X B ,fig.  jo  , le  cercle  d’illumination  , ou 
le  cercle  de  la  terre  qui  eft  perpendiculaire  au  rayon 
du  foleil  ou  à la  ligne  des  centres  ; il  fautfuppofer  le 
foleil  au  deffus  de  la  figure,  répondant  perpendiculai- 
rement au-deffus  du  centre  Cde  la  terre.  La  ligne  X 
P D C eft  un  diamètre  du  méridien  univerfel , dans 
lequel  on  fuppofe  le  foleil  immobile  ; A CB  eû  un 
diamètre  de  l’équateur,  perpendiculaire  au  mérb* 
dien  univerfel;  P eft  la  projeCtion  du  pôle,  c’eft-à- 
dire , le  point  du  plan  de  projeCtion  fur  lequel  le 
pôle  répond  perpendiculairement;  on  prendra  les 
arcs  Ê L 6c  A K égaux  à la  latitude  du  lieu  ; enfuite 
les  arcs  K M , K N , L R , LF , égaux  à la  déclinai-^ 
fon  du  foleil  ; on  tirera  les  lignes  M E R,  N F F,  fort 
aura  Z E égale  au  finus  de  B R ou  de  la  fomme  de 
la  latitude  du  lieu  6c  de  la  déclinaifon  de  l’aftre  ; 6c  la 
ligne  CZégale  au  finus  de  B F ou  de  la  différence  des 
mêmes  arcs.  Ainfi  les  points  E 6c  Zferontles  extré- 
mités de  la  projeCtion  du  parallèle;  donc  l’ellipfe  qui 
repréfente  le  parallèle  aura  E F pour  petit  axe  ; 6c 
divifant  Z Zen  deux  parties  égales  au  point  G,  l’on 
aura  le  centre  de  l’ellipfe  ; car  le  centre  doit  être  né- 
ceffairement  à égale  diftance  des  deux  extrêmitésZ, 
Z,  du  petit  axe. 

Il  eft  vrai  que  le  point  G eft  différent  du  point  D , 
par  lequel  paffe  le  diamètre  K L du  parallèle  de  Pa- 
ris; mais  cela  vient  de  ce  que  le  cercle  A X B fur 
lequel  nous  avons  pris  les  arcs  B L,  6c  A K égaux 
a la  latitude  de  Paris , n’eft  pas  un  méridien  ni  un  cer- 
cle fur  lequel  fe  comptent  les  latitudes  ; l’axe  eft  in- 
cliné au  cercle  de  projeCtion , le  méridien  eft  incliné 
au  cercle  A X B , le  point  de  l’axe  par  lequel  paffe 
le  parallèle  de  Paris,  eft  bien  à une  diftance  du  cen- 
tre égale  à CD;  mais  ce  point  rapporté  lur  fe  cer- 
cle de  projeCtion,  répond  perpendiculairement  en 
G , enforte  que  C G eft  égale  à.  C I)  multipliée  par 
le  cofinus  de  la  déclinaifon  du  foleil. 

Mais  le  demi  grand  axe  de  l’ellipfe  n’eft  autre 
chofe  que  le  cofinus  de  la  latitude  du  lieu;  ayant 
donc  la  grandeur  de  l’axe , on  tirera  par  le  centre  C 
que  nous  avons  déterminé , une  ligne  SGX  parallèle 
6c  égalé  a KL , qui  eft  égale  au  diamètre  du  parallèle 
de  Paris;  S G X fera  le  grand  axe  de  l’ellipfe  qu’il 
s’agit  de  décrire. 

Connoiffant  le  grand  axe  S X6c  le  petit  axe  EGFde 
l’ellipfe  que  nous  cherchons,  il  fera  aifé  de  la  tracer, 
c’eft  à- dire , d’en  trouver  tous  les  points  d’heure  en 
heure.  On  décrira  fur  le  grand  axe  un  cercle  SHXQ 
qui  repréfentera  le  parallèle  de  Paris  ; ce  cercle  étant 
divife  en  24  heures  aux  points  marqués  1,2,  1 5-c.  ort 
fera  fur  que  Chaque  point  g du  parallèle  paroîtra  fur 
la  ligne  g /perpendiculaire  au  grand  axe  : car  quelle 
que  foit  l’inclinaifon  du  cercle  S H L , 6c  l’obli- 
quité fous  laquelle  il  fera  vu,  pourvu  qu’il  paffe  par 
les  points  S 6c  X , le  point  g de  fa  circonférence  ré- 
pondra toujours  perpendiculairement  au  point  h du 
grand  axe  , 6c  l’abfciffe  G h de  l’ellipfe  fera  toujours 
le  finus  de  l’arc  H g du  parallèle  ou  de  la  diftance  au 
méridien. 

Pour  trouver  auffi  l’ordonnée  h h de  l’ellipfe  ait 
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wêftie  point , ôn  remarquera  qne  la  ligne  g h étant  vue 
obliquement , doit  paroître  d’une  longueur  b h,  telle 
que  b h foitàgé,  comme  le  cofinus  de  l’inclinaifon 
du  parallèle  eft  au  rayon  , ou  comme  le  finus  de  la 
déciinaifon  eft  au  rayon , ou  enfin  comme  le  petit  axe 
E G eft  au  grand  axe  H G , donc  H G;  g h::  E G : 
h h ; ainfi  g h étant  le  cofinus  de  30e1  pour  le  rayon 
H G ,bh  fera  le  cofinus  de  ]od  pour  le  rayon  G E, 
Les  abfciffes  de  l’ eliipfe  P d X étant  les  finus  15e1  , 
3od  45e1 , &c.  les  ordonnées  b h doivent  être  les  co- 
lin us  des  mêmes  arcs  , en  prenant  pour  rayon  la 
moitié  du  petit  axe  ; on  marquera  donc  en  partant  du 
centre  G les  points  1 , 2 , 3 , tel  que  G 1 foit  le  finus 
de  1 5e1 , G h,  le  finus  de  3od  &c.  aux  points  1 ; h , 

3 , &c.  on  éléverafur  G ATdes  perpendiculaires  qui 
foient  les  cofinus  de  i5d,  3od,  45  d,  pour  le  rayon 
F G , ou  G E , & ces  perpendiculaires  détermineront 
les  points  cherchés  & le  contour  de  l’ellipfe  du  pa- 
rallèle. 

Pour  trouver  aifément  ces  finus  & ces  cofinus , 
au  défaut  d’un  compas  de  proportion , on  décrit  du 
centre  G un  autre  cercle  E F F{ ur  le  petit  axe  ; on 
le  divife  comme  le  cercle  H XQ  en  24  parties,  ou 
en  48  , fi  l’on  veut  avoir  les  demi-heures  ; par  les 
points  de  divifions  du  grand  cercle,  on  tirera  des  li- 
gnes g ^/parallèle  au  petit  axe,  & par  les  points 
de  divifions  du  petit  cercle  , qui  correfpondent  aux 
mêmes  heures , on  tire  des  lignes  comme  a b paral- 
lèles au  grand  axe,  Celles-ci  étant  prolongées  vont 
rencontrer  les  premières  dans  des  points  tels  que  b , 
qui  forment  l’ellipfe  qu’on  cherche. 

Lorfqu’on  a tracé  une  eliipfe  biendivifée,  fur  un 
cercle  de  projeftion  , on  fe  fert  de  la  partie  inférieure 
de  l’ellipfe,  quand  la  déciinaifon  eft  feptentrionale , 
& de  fa  partie  fupérieure , quand  la  déciinaifon  eft 
méridionale.  Mais  foit  qu’on  fe  ferve  delà  partie  fu- 
périeure ou  de  la  partie  inférieure  de  l’ellipfe,  il  faut 
toujours  confidérer  Paris , comme  allant  vers  la  gau- 
che , c’eft-à  dire  , à l’orient  dans  la  partie  vifible  du 
parallèle,  ou  dans  la  partie  qui  eft  tournée  vers  le 
foleil  ou  l’étoile  ; car  cette  méthode  fert  également 
pour  les  éclipfes  d’étoiles. 

La  partie  droite  ou  occidentale  de  l’ellipfe  fert 
pour  les  heures  du  matin , dans  les  éclipfes  de  foleil ; fi 
c’eft  une  éclipfe  d’étoile  fixe,  cette  partie  fert  avant 
le  paffage  de  l’étoile  au  méridien,  puifque  le  mou- 
vement de  la  terre  fe  fait  vers  l’orient,  foit  fur  la  ter- 
re , foit  fur  la  projeûion  qui  en  eft  l’image  ; on  mar- 
que oh  ou  i2h  aux  fommets  du  petit  axe  , lorfqu’il 
s’agit  du  foleil,  ou  bien  l’on  y marque  l’heure  du 
paftage  de  l’étoile  au  méridien  , lorfqu’il  s’agit  d’une 
éclipfe  d’étoile  par  la  lune. 

Il  eft  effentiel  de  marquer  fur  la  projeflion,  la  fi- 
tuation  du  cercle  de  latitude  ou  de  l’axe  de  l’éclip- 
tique: par  rapportait  cercle  de  déciinaifon  C A ,fig. 
p 1 , elle  peut  fe  trouver  par  le  moyen  du  calcul  de 
l’angle  de  pofition  ; mais  pour  abréger  autant  qu’il  eft 
poffible,  on  fe  fert  d’une  opération  graphique  de  la 
maniéré  fuivante.  Je  fuppofe  que  F G H foit  un  arc 
du  cercle  de  proje&ion  égale  au  double  de  l’obliquité 
de  l’écliptique,  c’eft-à-dire,  que  les  arcs  GF&  G R 
foient  chacun  de  23 d 28';  fur  la  tangente  G V de 
23 d 28'  & du  centre  G , l’on  décrira  un  demi-cercle 
LMXqu’on  divifera  en  12  lignes  comme  l’éclipti- 
que, en  commençant  au  point  Xdu  côté  de  l’occi- 
dent,  où  l’on  marquera  le  belier  , ou  os  de  longitu- 
de ; on  prendra  fur  ce  cercle  un  arc  égal  à la  longitude 
du  foleil  ou  de  l’étoile , par  exemple  X M ; on  abaif- 
fera  fur  le  diamètre  V X la  perpendiculaire  M N , & 
le  point  N de  la  tangente  G N F oh  paftera  cette  per- 
pendiculaire M N , fera  le  point  où  l’on  devra  tirer 
le  cercle  de  la  latitude  C S N. 

On  pourroit  auffi  faire  une  conftruélion  femblable 
pour  les  étoiles  fixes  que  la  lune  rencontre,  en  fup- 
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’pofant  le  cofinus  de  la  latitude  égale  au  rayon,  fer- 
reur  eft  infenfible  ; car  la  latitude  de  la  lune  ne  va  pas 
à 6 degrés,  & il  n’y  a pas  ~ d’erreur  à craindre  , 
cela  ne  fait  pas  8'  de  dégré  fur  l’arc  A F,  ce  qui  eft  in- 
fenfibledüns  une  figure  d’un  pied  de  rayon , telle  que 
j’ai  coutume  de  les  employer.  Au  refte,  on  trouve 
dans  mon  Ajlronomie  ces  angles  calculés  pour  toutes 
les  étoiles  confidérabîes.  On  voit  dans  la  figure  que 
toutes  celles  dont  la  longitude  eft  dans  le  premier  ou 
le  dernier  quart  de  l’écliptique,  c’eft-à-dire,  dans  les 
fignes  afcendans,font  à la  droite  du  méridien  CS,  les 
autres  font  à la  gauche , ou  à l’orient  du  côté  du  nord. 

On  peut  maintenant  par  une  opération  très-com- 
mode, & avec  l’exaéfitude  d’une  ou  deux  minutes 
de  tems,  trouver  le  commencement  & la  fin  d’une 
éclipfe  avec  la  réglé  & le  compas.  On  voit  dans  la /- 
gurej2  , nn  demi-cercle  d’environ  6 pouces  de  rayon 
qui  repréfente  la  proje&ion  de  la  terre  dans  l’orbite 
de  la  lune  ; le  rayon  Ci?  eft  divifé  en  autant  de  minu- 
tes qu’en  contient  la  différence  des  parallèles  hori- 
zontales de  la  lune  & du  foleil;  le  diamètre  T R eft 
parallèle  à l’équateur:  CS  eft  une  portion  du  méri- 
dien univerfel  ou  du  cercle  de  déciinaifon  qui  paffe 
par  le  foleil  ou  par  l’étoile;  C K eft  la  diftance  du 
centre  de  projeftion  au  centre  de  l’ellipfe  ; K E eft 
le  demi-axe  de  l’ellipfe  , KF  ou  K Q le  demi  petit 
axe  ; nous  avons  donné  ci-deffusla  maniéré  de  trou- 
ver tous  ces  élémens.  Cette  eliipfe  repréfente  la  pa- 
rallèle de  Paris,  ou  la  trace  décrite  fur  un  plan  de 
projetlion , par  le  rayon  mené  de  Paris  à une  étoile 
dont  la  déciinaifon  eft  de  26  degrés.  On  tirera  le 
cercle  de  latitude  C L,  ou  l’axe  de  l’écliptique,  de 
la  maniéré  que  nous  avons  indiqué  ; dans  ce  cas-ci , il 
eft  à la  gauche  du  cercle  de  déciinaifon , & placé  pour 
l’étoile  antarès  ou  « np,  c’eft-à-dire,  « du  feorpion. 

Lalatitude  de  la  lune  au  moment  de  la  conjonftion 
étant  prife  fur  les  divifions  de  la  ligne  C R qui  fert 
d’échelle  , & portée  de  C en  Z fur  le  cercle  de  latitu- 
de, le  point  Z eft  celui  où  doit  paftèr  l’orbite  de  la  lune; 
on  marquera  au  point  Z l’heure  de  la  conjon&ion. 

Pour  tracer  l’orbite  de  la  lune , on  tirera  au  point 
Z de  la  conjon&ion  une  ligne  Z 3/perpendiculaire  au 
cercle  de  latitude;  le  mouvement  horaire  de  la  lune 
en  longitude  moins  celui  du  foleil  pris  fur  CR  fe 
porte  de  Z en  SI  ; le  mouvement  de  latitude  fe  porte 
de  M en  N parallèlement  au  cercle  de  latitude,  au 
midi  du  point  M,  fi  la  lune  fe  rapproche  du  nord  , & 
au  nord  fi  elle  s’approuche  du  midi  ; par  les 
points  N èc  L , on  tire  l’orbite  de  la  lune  J N L 
l’on  marque  une  heure  de  moins  au  point  N qu’au 
point  Z ; l’on  divife  N L eu  60  minutes  de  tems , & 
l’on  porte  les  mêmes  divifions  à gauche  du  point  Z * 
pour  avoir  la  fituation  de  la  lune  de  minutes  en  mi- 
nutes , une  heure  avant  & une  heure  après  la  con- 
jon&ion.  On  prolonge  ces  mêmes  divifions  plus  loin 
fi  cela  eft  néceffaire. 

On  marque  fur  l’ellipfe  les  heures  du  foleil  ou  de 
l’étoile  qui  répondent  aux  divifions  qu’on  a trouvées 
par  les  réglés  précédentes,  en  décrivant  l’ellipfe  ; fa- 
voir,  6h  du  matin  à la  droite , & 6h  du  foir  à la  par- 
tie orientale  ou  à gauche , &c.  s’il  s’agit  du  foleil. 

On  prendra  fur  les  divifions  de  C R la  fomme 
des  demi-diametres  du  foleil  & de  la  lune  , ou  le  dia- 
mètre feul  de  la  lune , s’il  s’agit  d’une  éclipfe  d’étoiles. 
Le  compas  étant  ouvert  de  cette  quantité,  on  verra 
fi  le  tems  de  la  conjonftion  marqué  en  Z , & la  même 
minute  de  tems  pris  fur  les  divifions  de  l’ellipfe , font 
éloignés  entr’eux  de  cette  quantité  des  demi-diame- 
tres; dans  ce  cas,  le  tems  de  la  conjonftion  fera  aufli 
le  tems  du  commencement  ou  de  la  fin  de  V éclipfe;  ce 
fera  le  commencement,  file  point  trouvé  fur  le  pa- 
rallèle eft  à droite  ou  à la  l’orient  du  point  Z;  ce  fera 
la  fin  de  V éclipfe , fi  le  point  de  l’ellipfe  marqué  de  la 
même  heure  que  le  point  Z eft  à l’occident  ou  à la 
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point  L de  l’orbite.  Si  cette  diftance  des  points  corref- 
pondans  fur  Pellipfe  & fur  l’orbite  de  la  lune,  n’eft 
pas  égale  à la  Tomme  des  demi-diametres,  on  cher- 
chera en  avançant  à la  droite  du  point  L toujours 
avec  la  même  ouverture  de  compas  , une  heure 
dans  l’ellipfe  & dans  l’orbite  de  la  lune  qui  faîis- 
faffe  à cette  diftance  ; alors  cette  heure  fera  celle 
du  commencement  de  Yéclipfe  ; car  on  a vu  que 
Véclipje  commence  pour  Paris,  quand  la  diftance  en- 
tre le  point  de  la  projeélion  où  Paris  voit  le  foleil, 
c’eft-à-dire  auquel  Paris  répond , & celui  où  fe  trou- 
ve la  lune  au  même  inftant , eft  égale  à la  fomme  des 
demi-diametres  du  foleil  & de  la  lune.  La  lune  avan- 
ce fur  fon  orbite  de  1 en  E , & Paris  dans  l'on  pa- 
rallèle de  A en  E , mais  beaucoup  plus  lente- 
ment , puifqu’il  faut  12  heures  pour  décrire  la 
demi-ellipfe  de  Paris , tandis  que  la  lune  en  2 heures 
ou  environ,  fait  dans  fon  orbite  un  chemin  aufti  con- 
sidérable : ainft  la  lune  arrivera  de  l’autre  côté  ou  à 
l’orient  de  Paris,  &fe  trouvera  en  E lorfque  Paris  ne 
fera  arrivé  qu’en  B ; fi  cette  diftance  B E eft  égale  à 
la  fomme  des  demi-diametres  de  la  lune  & du  foleil , 
&c  que  le  point  B & E réponde  à la  même  heure  & 
à la  même  minute , on  eft  lür  d’avoir  la  fin  de  Yéclipfe . 

Le  milieu  de  Yéclipfe  eft  à-peu-près  le  milieu  de 
l’intervalle  de  tems  écoulé  entre  le  commencement 
& la  fin  : la  diftance  des  deux  points  D & G qui  tie  n- 
ment  le  milieu  entre  le  commencement  & la  fin , dont 
l’un  eft  fur  l’orbite  & l’autre  fur  le  parallèle  , donnera 
la  plus  courte  diftance  des  centres  du  foleil  & de  la 
lune  dans  le  tems  du  milieu  de  Yéclipfe.  Cette  diftance 
portée  avec  le  compas  fur  les  divifions  du  rayon  C 
R , fe  trouvera  exprimée  en  minutes  en  fécondés 
de  dégré.  Si  le  point  D de  l’orbite  eft  au-deftbus  ou 
au  midi  du  point  G du  parallèle  , ce  fera  une  preuve 
que  la  lune  paffe  au  midi  de  l’autre  aftre.  On  trou- 
vera auffî  la  plus  courte  diftance  des  centres , fans 
fuppofer  que  le  milieu  de  Yéclipfe  foit  à égale  diftance 
du  commencement  & de  la  fin  : il  n’y  a qu’à  chercher 
les  deux  points  correfpondans  marqués  de  la  même 
minute  fur  l’orbite  & fur  l’ellipfe  ; le  point  où  l’on 
verra  que  cette  diftance  ne  diminue  plus,  & où  elle 
augmente  un  inftant  après,  fera  aufti  la  plus  courte 
diftance. 

Pour  éviter  de  divifer  chaque  fois  le  rayon  C R de 
la  projeèfion,  en  autant  de  parties  qu’en  contient  la 
parallaxe,  c’eft-à-dire,  tantôt  54'  tantôt  6 i',  fans 
compter  les  fradions  de  minutes , en  forme  une 
échelle  E F , fig.  jj  , dont  les  lignes  font  plus  lon- 
gues que  le  rayon  du  cercle  qu’on  veut  faire  fervir  de 
projedion  , lorfque  la  parallaxe  eft  plus  petite  , & 
plus  petites  quand  la  parallaxe  eft  plus  grande;  c’eft- 
à-dire  , que  le  rayon  de  projedion  étant  toujours 
fuppofé  de  60  minutes,  il  faut  avoir  une  échelle  où 
l’on  puiffe  trouver  toutes  les  parallaxes  depuis  54 
jufqu’àôi  minutes.  lien  eft  de  même  du  mouvement 
horaire  & des  diamètres,  qu’on  prendra  fur  cette 
échelle  plus  longue, quand  la  parallaxe  fera  pluspetite. 

Le  demi-diametre  de  la  lune  étant  toujours  les  -ri- 
de la  parallaxe , on  pourra  tirer  une  ligne  droite  C D 
fur  l’échelle  , de  maniéré  qu’elle  intercepte  les  -ri- 
de toutes  les  échelles  de  parallaxe  ; on  prendra  faci- 
lement fur  cette  échelle  le  demi-diametre  de  la  lune, 
qui  eft  , par  exemple , de  1 6f , fi  la  parallaxe  eft  de 
61  minutes. 

Quand  on  a la  plus  courte  diftance  G D des 
centres , & que  l’on  veut  conclure  la  grandeur  de 
Yéclipfe  en  doigts , il  faut  divifer  le  diamètre  du  foleil 
pris  fur  l’échelle  des  parallaxes  en  1 2 doigts  ou  1 2 
parties , & porter  l’ouverture  G D fur  cette  échelle  ; 
l’on  y voit  aifément  la  partie  éclipfée  du  foleil  en 
doigts  & fraftions  de  doigts. 

Lorfqu’il  s’agit  d’une  éclipfe  d’étoile , on  fuit  le 
même  procédé  que  pour  les  éclipfes  de  foleil,  en 
Tome  IL 
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obfervânt , i°.  que  CL  eft  la  différence  entre  là 
latitude  de  la  lune  & celle  de  l’étoile  ; 20,  que  L if 
eft  le  mouvement  horaire  de  la  lune  feule,  puîfqüe 
l’étoile  n’a  aucun  mouvement  propre  ; 30.  que  fuf 
les  points  Q ou  V de  l’ellipfe  on  marque  l’heure  du 
paffage  au  méridien , ou  plus  exactement , la  diffé- 
rence entre  fon  afcenfion  droite  & celle  du  foleil  ; 
convertie  en  tems,  pour  le  moment  de  Yéclipfe; 
4°.  que  l’on  prend  la  diftance  I A égale  au  feu! 
diamètre  de  la  lune.  Nous  allons  en  donner  un 
exemple  , afin  de  rendre  le  procédé  plus  clair.  Le 
7 avril  1749?  antares  fut  en  conjonction  avec  la 
lune  à 2h  21  du  matin  ; la  parallaxe  de  la  lune  étoit 
alors  de  57'^,  fon  mouvement  horaire  33'  n rien 
longitude,  & 1'  56"  en  latitude  décroiffante;  la  lati- 
tude de  la  lune  au  moment  de  la  conjonction  étoit 
de  3cl  45'  i2f/ , celle  de  l’étoile  étoit  de  4d  32'  n"  j 
ainft  la  lune  étoit  au  nord  de  l’étoile  de  46'  50". 

Je  commence  par  tirer  l’axe  de  l’écliptique  ou 
le  cercle  de  latitude  C L au  point  qui  convient  à la 
longitude  d’antarès  8S  6d  16'  ; je  prends  fur  la  ligne 
qui  répond  à 57'  dans  l’échelle  des  parallaxes  , une 
quantité  de  46'  50"  , & je  la  porte  de  C en  L fur  le 
cercle  de  latitude  ; au  point  L je  tire  la  perpendi- 
culaire L Mt  Je  prends  fur  la  même  échelle  de  57* 
de  parallaxe  le  mouvement  horaire  de  la  lune  33' 

& je  le  porte  de  L en  M fur- la  perpendiculaire  au 
cercle  de  latitude  ; je  porte  aufti  2'  au-deftbus  du 
point  M,  parce  que  la  lune  s’avançoit  de  2'  par  heure 
vers  le  nord , & le  point  N marque  le  lieu  de  la  lune 
une  heure  avant  la  conjondion  ou  ih  22  du  matin  , 
puifqu’elle  eft  arrivée  au  point  L à 2h  22'  ; je  divife 
l’intervalle  L N en  60  parties,  avec  un  compas  de 
proportion,  & je  marque  la  firuation  de  la  lune 
de  10  en  10  minutes.  Au  fommet  V de  l’ellipfe , je 
marque  l’heure  du  paflàge  d’antarès  au  méridien  de 
Paris  3 h 1 i',  & 2h  1 \ ' &c.  fur  les  autres  divifions 
de  l’ellipfe , que  je  fubdivife  de  10'  en  10'  comme 
fur  l’orbite  de  la  lune. 

Je  prends  fur  l’échelle  de  57'  le  demi-diametre 
de  la  lune  , qui  fe  trouve  depuis  la  ligne  10  & 10 
jufqu’à  la  ligne  C D ; cette  ouverture  de  compas 
ayant  une  pointe  en  1 fur  ih  1'  , l’autre  pointe 
tombe  au  point  A de  l’ellipfe  , & y rencontre  aufti 
une  heure  & une  minute  ; ainft  il  doit  fe  faire  alors 
une  éclipfe , la  diftance  de  la  lune  étant  précifément 
égale  au  demi-diametre  de  la  lune , ce  qui  fuppofe 
un  conîaâ  de  l’étoile  & du  bord  de  la  lune. 

Je  prornene  la  même  ouverture  de  compas  de 
l’autre  côté  en  avançant  vers  l’orient,  & je  trouve 
qu’une  des  pointes  étant  en  E fur  2h  n',  l’autre 
pointe  tombe  aufti  à ih  n'  furl’ellipfe  en  B , c’eft 
le  moment  de  l’émerfton.  C’eft  vers  le  milieu  de 
cet  intervalle  , la  lune  étant  en  D & l’étoile  en  <9, 
qu’eft  arrivée  la  plus  courte  diftance;  on  s’en  affu- 
rera  en  mefurant  la  diftance  de  minute  en  minute 
quelques  inftans  avant  & après  : cette  plus  courte 
diftance  D G étant  portée  fur  la  ligne  57'  de  l’échelle 
des  parallaxes,  fe  trouvera  de  6';  ce  qui  m’apprend 
que  le  centre  de  la  lune  a paffé  à 61  au  midi  de 
l’étoile , vers  le  tems  de  la  conjonéBon  ; cela  eft 
conforme  à l’obfervation  que  je  fis  à Paris  cette 
nuit- là. 

Les  éclipfes  des  pîanetes  par  la  lune,  fe  calculent 
de  la  même  maniéré  que  celles  de  foleil  ou  d’étoiles; 
la  feule  différence  confifte  à prendre  la  fomme  des 
mouvemens  de  la  planete  & de  la  lune  en  latitude, 
& leurs  mouvemens  en  longitude  réduits  à la  ré- 
gion de  l’étoile,  ou  bien  leurs  différences,  s’ils  font 
en  feus  contraire  ; cela  donne  le  mouvement  relatif 
en  longitude  & en  latitude  , qui  fert  à trouver  l’in- 
clinaifon  de  l’orbite  relative.  On  prend  la  fomme 
ou  la  différence  des  mouvemens,  pour  en  conclure 
Pinclinaifon  relative  , avec  laquelle  on  calcul© 

B D d d d 
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Fimmerfion  , Pémerfion  8c  le  milieu  de  Y éclipfé , 
comme  nous  venons  de  faire  pour  l’étoile. 

Les  éclipfes  des  planètes  par  la  lune  font  affez 
fréquentes  ; mercure  eft  la  feule  planete  que  l’on 
puiife  rarement  obferver,  quand  elle  eft  cachée  par 
la  lune  ; je  n’en  connois  qu’une  feule  obfervation 
faite  au  Bréfil  par  Margraf  dans  le  dernier  fiecle  : 
ces  éclipfes  feroient  tres-utiîes  pour  déterminer  les 
longitudes  des  villes  où  on  les  obferve. 

Autres  éclipfes.  Les  planètes  font  quelquefois  affez 
proches  l’une  de  l’autre  pour  s’édipfer  mutuelle- 
ment; mars  parut  éclipfer  jupiter  le  9 janvier  1591; 
il  fut  éclipfé  par  vénus  le  3 oéfobre  1 590  , Kepler 
Aflron.  pars  optica , p.  goô.  Mercure  fut  caché  par 
Vénus  le  ij  mai  1737  , Phiiof.  Tranfacl.  40.  g5o. 

On  trouve  aüfti  dans  les  ouvrages  des  aftronomes 
plufieurs  exemples  des  occultations  des  étoiles  par 
les  planètes.  Saturne  couvrit  l’étoile  e à la  corne 
auftrale  du  taureau,  le  7 janvier  1679,  Vivant 
M.  Kirch  , Mifcell.  Berolin.  p.  2 o5  ; jupiter,  l’étoile 
du  cancer,  appeliée  Vdne  aujlral , le  4 feptembre 
241  ans  avant  J.  C.  M.  Pound  obferva  en  1716 
l’occultation  de  l’étoile  « des  gemeaux,  Phiiof, \ 
tranf  n°.  3 do.  Le  18  janvier  272  ans  avant  J.  C. 
mars  couvrit  l’étoile  boréale  au  front  du  fcorpion  ; 
6c  Gaffendi  lui  a vu  couvrir  l’étoile  qui  eft  à l’extré- 
mité de  l’aile  de  la  vierge:  en  1672,  il  couvrit 
encore  une  étoile  du  verfeau.  Vénus  dut  auffi  ca- 
cher la  belle  étoile  au  cœur  du  lion,  le  16  feptembre 
3574,  fuivant  Mœfthelinus,  & le  25  feptembre 
1598  , fuivant  Kepler  , AJlron,  pars  opt.  p.  30J. 
Riccioli , Alm . /.  72/, 

Les  cometes  couvrent  aufti  quelquefois  des  étoiles 
fixes.  Le  12  janvier  1764  , je  vis  la  comete  qui  pa- 
roifloit  alors,  fortant.de  deftùs  une  étoile  de  7e  gran- 
deur à la  queue  du  cygne.  Ces  fortes  d’obferva- 
tions  feroient  très-curieufes  pour  la  théorie  des  co- 
metes , fi  l’on  connoiffoit  parfaitement  les  pofitions 
des  petites  étoiles. 

On  obferve  avec  foin  les  éclipfes  des  fatellites  de 
jupiter , lorfqu’ils  entrent  dans  l’ombre  de  cette 
planete.  Voye £ Satellites  , dans  ce  Supplément . 

On  peut  regarder  comme  une  autre  forte  d’ éclipfes 
les  paflages  de  mercure  & de  vénus  fur  le  difque  du 
foleil , dans  leurs  conjon&ions  inférieures.  Foye{ 
PASSAGES  , Dicl.  raif  des  Sciences , &c. 

Ufage  des  éclipfes.  Le  principal  ufage  dés  éclipfes 
de  foleil  ou  d’étoiles  confifte  à trouver  les  longi- 
tudes des  lieux  où  elles  ont  été  obfervées  , 6c  à 
corriger  les  tables  aftronomiques  ; dans  ces  deux  cas 
il  faut  trouver  d’abord  l’heure  de  la  conjon&ion. 
Soit  S , fig.  3 / , le  foleil  ou  l’étoile  qui  eft  éclipfé  ; 
L la  fituation  apparente  du  centre  de  la  lune , par 
rapport  au  foléil  au  commencement  de  Y éclipfé; 
.Fie  lieu  apparent  du  centre  de  la  lune  au  commen- 
cement de  Pémerfion  ; L F le  mouvement  apparent 
de  la  lune , par  rapport  au  foleil  dans  l’intervalle  de 
la  durée  de  1 "éclipfé;  GUI  un  arc  de  l’écliptique, 
JD  S E un  parallèle  à l’écliptique  paffant  par  le  centre 
du  foleil  ou  de  l’étoile  ; fi  FA  eft  parallèle  kDE , 
l’on  aura  A L pour  le  mouvement  apparent  en  la- 
titude , 6c  FA  pour  le  mouvement  relatif  apparent 
en  longitude  fur  un  arc  de  grand  cercle  : cet  arc  fe 
confond  fenfiblement  avec  le  parallèle  à l’écliptique, 
mais  il  eft  plus  petit  de  quelques  fécondés  que  l’arc 
G I de  l’écliptique  ; & c’eft  la  première  chofe  qu’il 
s’agit  de  trouver. 

On  connoît  par  les  tables  l’heure  de  la  conjonc- 
tion vraie,  calculée  de  même  que  les  longitudes  6c 
les  latitudes  vraies  de  la  lune , 6c  de  l’aftre  éclipfé 
au  commencement  & à la  fin  de  Y éclipfé:  on  calcule 
pour  les  mêmes  inftans  la  différence  des  parallaxes 
en  longitude  6c  en  latitude;  on  ajoute  chaque  pa- 
rallaxe à la  longitude  vraie , ou  bien  on  la  retranche 
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fuivant  les  cas  , 6c  l’on  a des  longitudes  apparentes 
ou  affectées  de  la  parallaxe  , dont  la  différence  eft 
le  mouvement  apparent  de  la  lune  fur  l’écliptique; 
on  en  retranche  le  mouvement  du  foleil,  ou  de  Faftre 
éclipfé  ; s’il  eft  rétrograde , on  les  ajoute  , & Ton  a 
la  valeur  de  G 1 , mouvement  relatif  apparent  fut; 
l’écliptique. 

Qn  applique  de  même  la  différence  des  parallaxes 
en  latitude  pour  chacun  des  deux  inftans  , à la  lati- 
tude vraie  de  la  lune  calculée  par  les  tables,  ou  à 
fa  diftance  au  pôle  boréal  de  l’écliptique,  6c  l’on  3 
les  latitudes  apparentes  IL , G F,  au  commencement 
& à la  fin  de  Y éclipfé  : la  différence  de  ces  latitudes 
apparentes  ou  leur  fomme,  fi  l’une  étoit  auftrale  6c 
l’autre  boréale  , eft  le  mouvement  apparent  de  1* 
lune  en  latitude  ; on  en  ôte  le  mouvement  en  lati- 
tude de  l’aftre  éclipfé,  fi  fa  latitude  change  dans  le 
même  fens  que  celle  de  la  lune , 6c  l’on  a^la  valeur 
de  AL;  on  multiplie  la  différence  des  longitudes 
apparentes  , c’eft-à-dire  , G I , par  le  cofinus  de  la 
latitude  apparente  qui  tient  le  milieu  entre  les  la- 
titudes I L 6c  Lr  i , 6c  l’on  a la  valeur  du  mouve- 
ment FA  mefuré  dans  la  région  de  Y éclipfé;  il  eft 
plus  petit  que  le  mouvement  fur  l’écliptique,  d’une 
quantité  dont  j’ai  donné  la  table  dans  la  Connoijfanco 
des  mouvemens  célefes  pour  17&4.  pag.  118. 

Dans  le  triangle  FA  L reftangle  en  A l’on  con- 
noît les  deux  côtés  FA  6c  A L , on  trouvera  l’angle 
LFA  qui  eft  l’inclinaifon  de  Forbite  apparente , 
l’hypothenufe  FZ,  mouvement  apparent  de  la  lune 
fur  l’orbite  apparente , relativement  au  point  S qui 
eft  toujours  fuppofé  immobile  pendant  la  durée  de. 
Y éclipfé. 

Dans  le  triangle  LS  F o n connoît  trois  côtés,  le 
mouvement  apparent  FL  en  ligne  droite  , la  fomme 
des  demi-diametres  de  la  lune  6c  de  Faftre  éclipfé, 
celui  de  la  lune  étant  augmenté  à raifon  de  fa  hauteur 
fur  l’horizon , 6c  la  fomme  étant  diminuée  de  f jj 
à caufe  de  l’inflexion  des  rayons  ; la  fomme  des 
demi-diametres  pour  le  commencement  eft  S Z,  6c 
pour  la  fin  c’eft  S F.  On  cherchera  les  angles  S LF, 
6c  S FL , en  difant  : Le  grand  côté  eft  à la  fomme 
des  deux  autres , comme  leur  différence  eft  à la  diffé- 
rence des  fegmens  B L 6c  B F,  formés  par  la  per- 
pendiculaire SB;  la  moitié  de  cette  différence  trou- 
vée, étant  ajoutée  avec  la  moitié  du  mouvement 
F Z , donnera  le  plus  grand  des  deux  fegmens  ; cette 
demi-différence  retranchée  donnera  le  plus  petif 
fegment. 

L’on  prend  le  fegment  qui  eft  du  côté  de  la  plus 
grande  latitude  apparente , foit  qu’elle  foit  de  même 
dénomination,  ou  de  dénomination  contraire  ; c’eft- 
à-dire  , que  fi  dans  la  première  obfervation  la  la- 
titude apparente  calculée  1 L eft  plus  petite  que  dans 
la  fécondé  , on  fe  fervira  du  rayon  de  la  lune  6c 
du  fegment  qui  répondent  à la  fécondé  obfervation  ; 
mais  ii  la  latitude  eft  plus  grande  au  commencement 
de  Y éclipfé , on  choifira  le  fegment  qui  répond  ait 
commencement;  avec  ce  fegment  on  fera  la  pro- 
portion fuivante  : la  fomme  des  demi-diametres  ap- 
parens  qui  répond  à ce  fegment , eft  au  rayon  des 
tables  comme  le  fegment  correfpondant  eft  au  co- 
finus de  l’angle  adjacent  B LS  ou  F FS  ; cet  angle 
ajouté  avec  celui  de  l’inclinaifon  apparente  Z F 
donnera  le  complément  de  l’angle  de  conjonction 
apparente,  c’eft-à-dire,  l’angle  D S F qui  répond 
à la  plus  grande  latitude. 

Le  rayon  eft  à la  fomme  des  demi-diametres  ap« 
parens  S F,  qui  répond  à la  pins  grande  latitude, 
diminué  de  4"  f à caufe  de  l’inflexion,  comme  le 
cofinus  de  l’angle  D S F eft  à SD  : cette  quantité 
divifée  par  le  cofinus  de  la  latitude  HS  de  Faftre  S , 
fi  ce  n’eft  pas  le  foleil , donnera  la  diftance  H G à 
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la  conjonêlion  apparente , pour  celle  de  deux  obfer- 
vations  qui  répond  à la  plus  grande  des  deux  lati- 
tudes apparentes  de  la  lune. 

Cette  diftance  à la  conjonfiion  apparente , avec 
le  mouvement  apparent,  pourroit  fervir  à trouver 
la  conjonction  apparente,  fi  l’on  en  avoit  befoin.  On 
otera  cette  difiance  de  la  longitude  vraie  du  foîeil 
ou  de  l’étoile  , fi  c ’efi  le  commencement  de  Yeclipfe 
auquel  répond  la  plus  grande  latitude;  on  l’ajoutera 
avec  la  longitude  vraie  du  foleil , fi  c’efi  la  fin  de 
Védipfe , 6c  l’on  aura  Ja  longitude  apparente  de  la 
lune  obfervée.  Cette  longitude  apparente  obfervée 
étant  comparée  à celle  qu’on  avoit  calculée , don- 
nera l’erreur  des  tables  en  longitude.  II  pourroit 
arriver  que  l’immerfion  fût  après  la  conjonction 
apparente  en  longitude  : le  cas  effc  rare  ; mais  fi  l’on 
avoit  lieu  de  le  craindre , on  pourroit  s’en  afîiirer 
en  calculant  par  les  tables  feules  de  l’immerfion , 6c 
la  conjonction  apparente. 

Le  mouvement  vrai  de  la  lune  par  rapport  au 
foleil  fur  l’écliptique,  efi  à une  heure,  comme  l’er- 
reur des  tables  en  longitude  efi:  à un  nombre  de 
fécondés  de  tems  qu’on  ôtera  de  l’heure  de  la  con- 
jonction calculée  par  les  tables  , fi  l’on  a trouvé 
par  obfervation  une  longitude  plus  grande  que  par 
les  tables , 6c  l’on  aura  l’heure  de  la  conjonction 
obfervée  ; c’efi  ce  qu’ii  falloit  trouver. 

Il  efi:  toujours  utile  de  trouver  également  la 
conjonction  6c  l’erreur  des  tables , par  le  moyen  de 
l’autre  triangle  S B L , qui  efi:  du  côté  de  la  plus 
petite  latitude , en  prenant  l’autre  fegment,  6c  l’autre 
fomme  des  demi  diamètres , 6c  en  prenant  la  diffé- 
rence des  deux  angles , dont  on  a pris  la  fomme  dans 
le  premier  calcul.  Le  réfultat  doit  être  exactement 
le  même , puifque  les  deux  obfervations  du  com- 
mencement 6c  de  la  fin  n’en  font  qu’une  feule  pour 
la  détermination  de  la  longitude  6c  de  la  latitude 
de  la  lune. 

Le  triangle  S F D qui  a fervi  à trouver  la  diffé- 
rence de  la  longitude  apparente  S D , fert  aufii  à 
trouver  la  différence  des  latitudes  apparentes,  c’efi- 
à-clire , F D,  qu’on  ajoute  avec  la  latitude  de  l’étoile 
S , fi  celle  de  la  lune  F qu’on  a calculée  par  les 
tables,  a été  trouvée  plus  grande  que  celle  de  l’étoile, 
& l’on  aura  la  latitude  apparente  de  la  lune,  qui, 
comparée  avec  celle  qu’on  ja  tirée  des  tables,  fera 
connoître  l’erreur  des  tables  en  latitude. 

Il  peut  arriver  un  cas  où  l’on  feroit  embarraffé 
de  favoir  fi  le  point  E efi  plus  ou  moins  éloigné 
de  l’écliptique  G I que  k point  D , c’eft  le  cas  où 
la  différence  F D des  latitudes  apparentes  de  la  lune 
& de  l’étoile  ne  feroit  que  d’envirôn  30"  dans  cha- 
cune des  deux  obfervations  ; l’erreur  des  tables 
laiffant  à-peu-près  une  certitude  de  30",  on  ne 
finirait  pas  fi  le  centre  de  la  lune  paffe  au  nord  ou 
au  midi  de  l’afire  S ; dans  ce  cas , le  commence- 
ment 6c  la  fin  d’une  iclipfe  ne  fufiiroient  pas  pour 
déterminer  la  latitude  ; il  faut  y fùppléer  ou  par  la 
grandeur  de  Yéclipfe , s'il  s’agit  du  foleil , ou  par  la 
différence  de  déclinaifon  obfervée  entre  la  lune  6c 
l’étoile  avant  l’immerfion  6c  après  l’immerfion  ; de 
plus,  il  faudrait  calculer  la  longitude  6c  la  latitude 
apparente  de  la  lune  pour  le  moment  de  l’obfer- 
vation  , en  conclure  i’afcenfion  droite  6c  la  décli— 
naifon  apparente  , les  comparer  à celles  qu’on  au- 
rait obfervées;  on  jugerait  fi  la  lune  efi  plus  au 
nord  ou  au- midi  par  l’obfervation , que  par  les  ta- 
bles. Les  préceptes  que  nous  venons  de  donner  pour 
trouver  la  conjonction  vraie,  fufîifènt  à ceux  qui 
ont  déjà  l’habitude  de  ces  fortes  de  calculs  ; les 
autres  auront  befoin  de  fe  fortifier  par  quelques 
exemples  : en  voici  un  en  abrégé. 

Le  6 avril  1749  î l’étoile  antarès  fut  éclipfée  par 
la  lune  a Berlin  à 1411  6 1 19"  de  tems  vrai;  elle 
Tome  IL 


E C L 763 

reparut  de  l’autre  côté  de  la  lune  à 15^  12'  54". 
Le  même  jour  j’obfervai  l’émerfion  à Paris  à i}h  i/ 
2o?/  ; je  me  propofe  de  chercher  la  différence  des 
méridiens  entre  Paris  6c  Berlin,  par  la  comparaifon 
de^  ces  obfervations.  Il  faut  déjà  connoître  à-peu- 
pres  Ja  différence  des  méridiens  que  l’on  cherche, 
ou  bien  le  premier  calcul  ne  fera  qu’une  approxi- 
mation; & on  le  recommencera,  pour  trouver  le 
meme  réfultat  une  fécondé  fois  avec  plus  de  pré- 
cifion.  Par  exemple  , fi  je  n’avois  aucune  idée  de 
la  longitude  de  Berlin  , je  prendrais  la  différence 
entre  les  heures  de  l’immerfion  à Paris  & à Berlin, 
qui  efi  ih  4'  59"  que  je  fuppoferois  la  différence 
de  deux  méridiens  ; mais  fachant  dès-à-préfent  que 
cette  différence  n’efi  pas  fort  éloignée  de  44'  25", 
je  me  fuis  fervi  de  cette  connoiffançe. 

J’ai  réduit  au  méridien  de  Paris  les  deux  obfer- 
vations de  Berlin,  en  tems  moyen,  6c  j’ai  calculé 
pour  ces  deux  infians  les  lieux  du  foleil , les  lon- 
gitudes & les  latitudes  vraies  de  la  lune , les  pa- 
rallaxes, & enfin  les  longitudes  6c  les  latitudes 
apparentes  de  la  lune  à Berlin. 

Le  mouvement  apparent  en  latitude  dans  l’efpace 
de  ih  6'  3 5^  , qu’a  duré  l’occultation  à Berlin  , c’efi- 
à-dire  , A L,  efi  de  1177  4,  dont  la  latitude  appa- 
rente croiffoit  : le  mouvement  apparent  en  longi- 
tude fur  l’écliptique  étoit  de  27'  87/  5 = G I , 6c 
27'  3"  2 dans  la  région  de  l’étoile  fur  un  grand  cercle 
FA;  par-là  on  trouve  l’angle  AFL  de  30'  17"  6c 
le  côté  FL  , ou  le  mouvement  apparent  de  la  lune 
fur  fon  orbite  apparente  27'  3 " 1. 

Le  diamètre  horizontal  de  la  lune  étant  de  31'  i87/, 
le  demi-diametre  apparent  efi  de  1 5'  41"  9 = S L 
pour  le  premier  infiant , 6c  de  15'  42"  2 — S F pour 
la  fin  , que  l’on  diminuerait  de  chacun  4"  - fi  l’on 
voulait  avoir  égard  à l’inflexion.  Ayant  abaiflé  du 
centre  S de  letoile  une  perpendiculaire  S B fur  la 
ligne  FL  qui  joint  les  deux  lieux  apparens  , les 
fegmens  feront  de  13'  31"  4 z=.B  L6c  13'  31"  S = BFt 
l’angle  B L S = 30  31'  13";  011  ôtera  l’angle  A FL 
ou  CLF  de  30'  17",  6c  l’on  aura  l’angle  SLC=z 
LS  E = 30°  o'  56".  Dans  le  triangle  ES  L , on  con- 
noît  S L 6c  l’angle  E S L,  on  trouvera  S E qui  di- 
vifé  par  le  cofinus  de  la  latitude  apparente  LI, 
donnera  la  difiance  à la  conjonction  HI  furl’éclip^- 
tique  13'  38"  3.  Cette  difiance  HI  efi  à l’occident 
de  letoile,  6c  précédé  la  conjonction  apparente  , 
puifqu’il  s’agit  de  l’immerfion,  6c  que  la  lune  étoit 
moins  avancée  que  l’étoile  ; mais  la  parallaxe  de 
longitude  faifoit  paraître  la  lune  plus  avancée  vers 
l’orient  de  19'  22",  parce  que  la  longitude  de  la 
lune  efi  plus  grande  que  celle  du  nonagéfime;  ainfi 
le  vrai  lieu  de  la  lune  étoit  encore  plus  éloigné  que 
le  lieu  apparent  : il  faut  ajouter  la  parallaxe  de  lon- 
gitude avec  la  difiance  à la  conjonction  apparente, 
& l’on  aura  33'  1"  2 pour  la  difiance  de  la  lune  à 
la  conjonction  vraie  en  minutes  de  degrés  comptées 
fur  l’écliptique  ; ce  qui  fait  oh  59'  36",  à raifon  de 
36'  53"  pour  ih  6'  53"  de  tems,  qui  efi  la  diffé- 
rence des  deux  longitudes  calculées  : ces  59'  36" 
font  la  différence  entre  l’obfervation  6c  la  conjonc- 
tion vraie  : or  l’immerfion  avoit  été  obfervée  à 1 5 h 
6'  19"  ; donc  le  tems  vrai  de  la  conjonction  étoit  à 
1 5h  5 5 5",  au  méridien  de  Berlin. 

Pour  vérifier  le  calcul  précédent , il  efi  bon  de 
chercher  aufii  la  conjonction  par  l’immerfion  de 
l’étoile  , 6c  dans  cet  exemple  on  trouve  la  difiance 
à la  conjonction  apparente  G H , mefurée  fur  l’éclip- 
tique de  13'  30”  2,  dont  la  lune  étoit  plus  orientale 
que  l’étoile  ; mais  la  parallaxe  de  longitude  la  fai- 
foit paroître  plus  avancée , 6c  le  lieu  apparent  étoit 
plus  oriental  que  le  lieu  vrai  de  9'  38"  4;  donc  il 
refie  3'  51"  8,  dont  la  lune  avoit  réellement  paffé 
fa  conjonction  vraie  avec  fétoile , ce  qui  fait  en  tems 

D D d d d ij 


iH  ECO 

6'  59^  : cet  intervalle  étant  ôté  de  l’heure  de  cette 
fécondé  obfervation  i<jh  n'  54",  on  trouve  le  tems 
vrai  de  la  conjonction  vraie  à 1 5h  5'  5 5'' , auffi  bien 
que  par  la  première. 

Pour  connaître  la  vraie  latitude  de  la  lune  par 
cette  obfervation , l’on  cherchera  auffi  les  côtés  D F 
&£  E L , par  le  moyen  des  triangles  D S F LS  E ; 
on  trouvera  D F — 8'  5"  5 , & EL  — 7'  51";  on 
ajoutera  ces  quantités  à la  latitude  de  l’étoile  4d 
32/  1 2"  — I L — G D , & l’on  aura  les  latitudes  ap- 
parentes de  la  lune  IL  , GF  4d  40'  3"  , & 4d 40' 
ï 7"  5 • on  eiî  les  parallaxes  de  latitude  52' 

57",  4 6c  55'  19"  8 , parce  que  la  latitude  aiffirale 
de  la  lune  étoit  augmentée  par  la  parallaxe , & l’on 
aura  3d47/  5"  , 6 & 3d44  57'  7",  pour  les  latitudes 
vraies  de  la  lune  I AI  6c  G N conclues  de  l’obfer- 
vation  : on  remarquera  en  paffant  que  l’orbite  vraie 
MN  de  la  lune  fe  rapproche  ici  de  l’écliptique, 
quoique  l’orbite  apparente  L F s’en  éloigne  par 
l’effet  de  la  parallaxe. 

Il  s’agit  de  trouver  auffi  la  conjonction  vraie  de 
la  lune  à l’étoile  par  l’obfervation  de  Paris  , en 
faifant  à-peu-près  la  même  opération  que  pour 
Berlin  , & l’on  trouve  le  îems  vrai  de  la  conjonc- 
tion à iqh  2iy  51":  la  différence  entre  cette  con- 
jonction &c  celle  de  Berlin  qui  eff  arrivée  à 1 5H  f 
55",  donne  la  différence  des  méridiens  entre  Paris 
& Berlin  de  oh  44'  4" , &:  par  rapport  à l’obferva- 
roîre  royal  de  Paris  oh  44'  6". 

Cette  maniéré  de  déterminer  les  longitudes  des 
différens  pays  de  la  terre  par  la  conjonction  vraie 
calculée  pour  les  deux  pays  , eff  la  plus  exarie  que 
nous  ayons;  le  feul  inconvénient  qu’on  y trouve, 
efl  la  longueur  du  calcul  qu’elle  fuppofe  ; c’eft  un 
très-grand  obftacle,  à caufe  du  peu  de  perfonnes 
qui  s’occupent  de  ces  recherches/  ( M.  de  la 
Lande.  ) 

§ ÉCLISSES  , ( Luth.  ) petites  planches  minces 
dont  font  formés  les  ventres  des  luths,  & autres 
inffrumens  de  cette  efpece.  ( F.  D.  C.  ) 

ÉCLYSE  , f.  f.  ( Mujiq.  ) abaiffement  : c’étoit , 
dans  les  plus  anciennes  mufiques  grecques  , une 
altération  dans  le  genre  enharmonique,  lorfqu’une 
corde  étoit  accidentellement  abaiffée  de  trois  diefes 
au-deffous  de  fon  accord  ordinaire.  Ainfi  i'éclyfe 
étoit  le  contraire  de  fpondéafme.  ( S ) 

ECMELE , adj,  ( Mujiq . des  anc.)  Les  fons  ecmeles 
étoient,  chez  les  Grecs , ceux  de  la  voix  inapprécia- 
ble ou  parlante  , qui  ne  peut  fournir  de  mélodie , par 
oppofition  aux  fons  emmeles  ou  muiîcaux.  (S) 

§ ECOLE  de  Théologie.  On  lit  dans  cet  article , 
Janfénius , Titius  & Sylvius.  Il  faut  dire  EJlius  pour 
Titius.  (C) 

* § Ecole  Flamande....  Bril  { Paul ) nia  Anvers 
en  i5S  4 , mourut  en  1 62  G , il  naquit  en  1 5 5 o , & mou- 
rut en  1622.  Breugel  ( Jean  ) furnommé  Breugel  de  ve- 
lours , mort  en  jGjz  ? il  mourut  en  1642.  Eouquiers 
( Jacques')  mort  à Paris  en  1 62/ , il  mourut  en  1658. 
Teniers  le  jeune  mourut  en  1G94  , il  mourut  en  1659. 
Lettres  fur  L Encyclopédie. 

* § ECOLE  Florentine...  Cimabué  mort  en  7294,  il 
mourut  en  13  00.  Léonard  de  Vinci  né  en  ig5S  , il  na- 
quit en  x 445.  Le  Rojfo  que  nous  avons  nommé  Maître 
Roux , finit  fies  jours  à Fontainebleau  en  iSjj  ; ce  fut 
en  1 541.  Lettres  fur  L Encyclopédie. 

* § Ecole  Françoife...  Stella  { Jacques ) mort  à 
Paris  en  iG5y , il  mourut  en  1647.  Brun  {Charles  le} 
né  âParis  en  iGrc) , il  naquit  en  1618.  Coypel  ( Noël ) 
mort  en  iji  7,  il  mourut  en  1707.  Lettres  fur  L Ency- 
clopédie. 

* § EcOIÆ  Hollandoife...  Rembrant  mort  en  tGyg. 
Le  Dictionnaire  des  Beaux  Arts  donne  la  même  date. 
M.  l’abbé  Ladvocat  dit  1688 , il  a voulu  dire  appa- 
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reniaient  ié68.  Rembrant  mourut  réellement  m 
1668,  comme  l’ont  fort  bien  marqué  M.  de  Piles 
dans  la  vie  des  peintres  & le  Comte  dans  fon  cabinet 
d’architeéture.  Miéris  mon  en  1G8 1 , c’eft  la  date  mar- 
quée dans  le  Dictionnaire  des  Beaux  Arts.  M.  l’abbé 
Ladvocat  dit  auffi  1681  à l’article  Miens;  M.  de 
Piles  dans  fa  vie  des  peintres,  met  1683  , & Florent 
le  Comte  1663.  J’en  croirois  plus  volontiers  M.  de 
Piles,  fi  j’étois  affiiré  que  fon  imprimeur  a été  exaCti 
M.  Defcamps  dans  la  vie  des  peintres  F 'lamands , met 
la  mort  de  Miéris  au  12  mars  1681.  Lettres  fur  L En- 
cyclopédie. 

* § ECOLE  Lombarde...  Correge  mourut  en 

il  mourut,  félon  MM.  de  Piles  & Florent  le  Comte* 
en  1513*  Carache  ( Louis  ) décéda  en  1 Giÿ , il  décéda 
en  16 18.  Carache  ( Augufiin)  mort  en  1 Go 2,  il  mou- 
rut en  1605.  Guerchin  né  en  i5c)0,  mort  en  iGGG ; il 
naquit  en  1 597 , & mourut  en  *667.  Lettres fur  l'En- 
cyclopédie. 

* § Ecole  Vénitienne...  Sëbaf  ien  delPiombo  mou- 
rut en  i5zy , il  mourut  en  1 547.  Veronefe  {Paul)  né 
à Vérone  en  1S32,  il  naquit  en  1537.  Lettres  fur  L'En- 
cyclopédie. 

* § ECOSSE  , ( Gëogr.  ) royaume  d'Europe  dans 
l'île  de  la  Grande-Bretagne,..  Il  efi  connu  fous  le  nom  de 
Calédonie  & dePicles.  C’eft  mal  s’exprimer,  il  falloit 
dire  de  Calédonie  & de  pays  des  Piétés,  ce  qui  ne 
feroit  pas  encore  fort  exaét  ; car  les  Calédoniens  , 
dit  M.  de  la  Martiniere , étoient  du  nombre  des  Piétés» 
Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

ECOUIS  , ( Géogr.  ) en  latin  Efcovium  , gros 
bourg  dans  le  Vexin  Normand  , à fix  lieues  dq 
Rouen  , deux  de  Lyons , une  & demie  d’Andely  ; 
avec  une  collégiale  fondée  par  Enguerrand  de  Mari- 
gni , chambellan  du  roi  Philippe  de  Valois  en  13  n. 
Ce  malheureux  minière  , viCtime  de  la  paffion 
cruelle  de  Charles  de  Valois  , a fon  maufolée  dans 
cette  églife  : fon  corps  y fut  tranfporté  des  Char- 
treux de  Paris  en  1324  , l’archevêque  de  Rouen  fon 
frere , Jean  de  Marigni,  y eft  auffi  inhumé.  L’hôpital 
doit  fa  fondation  à Enguerrand  de  Marigni  : cette  ba- 
ronnie appartient  à M.  le  marquis  du  Pont-Saint-Pier- 
re, qui  nomme  aux  canonicats.  (C) 

ECREVISSE  , ( Hijl.  nat.  ) Les  écreviffes  font 
plus  maigres  dans  le  déclin  de  la  lune , que  dans  le 
premier  quartier  ; non  que  la  lune  ait  une  influence 
fur  les  corps  , mais  parce  que  ces  animaux  ne  pou- 
vant pas  trouver  de  la  nourriture  fi  facilement  quand 
la  nuit  eff  obfcure  , maigriffent  quand  la  lune  vient  à 
fe  lever  tard.  C’eft  la  remarque  de  M.  Viviani , aca- 
démicien de  Florence,  rapportée  dans  le  Voyage  d'un 
François  en  Italie  parM.  DE  LA  Lande  ,t.  II , iyGym 

(O 

Ecrevisse  , f.  f . ( terme  de  Blafon.)  poiffon  cruf- 
tacé,  meuble  d’armoiries. 

Vécrevijfe  eft  toujours  pofée  en  pal,  la  tête  vers  le 
haut  de  l’écu. 

Thiard  de  Biffy  de  Bragny  en  Bourgogne , d'or  à 
trois  écreviffes  de  gueules. 

Boucher  de  Montecaux , de  Baroches  en  la  même 
province  ; d'argent  à trois  écreviffes  de  gueules « 

( G.  D.  L.  T.  ) 

* ECREVISSES,  terme  de  Chaufournier  ; pierres 
calcinabl.es  qui  ont  pris  au  feu  une  couleur  rouge 
qu’elles  confervent , mais  qui  faute  d’affez  de  feu  ne 
fe  font  pas  calcinées. 

§ ÉCU,  ( Comm.  ) On  compte  vulgairement  en 
France  par  livres  ou  par  écus  ,1k.  l’on  dit  indifférem- 
ment dix  ècus  ou  30  liv.  II  y a des  ëcus  de  6 livres , 
qu’on  appelle  dans  certaines  provinces  gros  ëcus  , & 
plus  généralement  ëcus  de  6 francs , ou  ëcus  de  6 
livres. 
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Vécu  de  6 francs  eft  au  titre  de  1 1 deniers  de  fin  J 
au  remede  de  3 grains,  à la  taille  de  8 au  marc  , 
& au  remede  de  poids  de  36  grains  par  marc. 
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Voici  une  table  des  principaux  cens  qui  ont  cours 
en  Europe,  d’après  les  tables  de  M.  Aboî  de  Ba* 
zinghen. 


Noms  dts  lieux. 


Ecu  de  France . . 

V>Qm\-écu  de  France.  

Ecu  de  Hanovre.  ,. 

Ecu  de  Hambourg.  

Ecu  de  Bavière 

Ecu  de  Ratisbonne.  

Ecu  de  Bareith. 

Ecu  d’Anfpach 

Ecu  de  Suede.  . . 

Ecu  double  de  Danemarck 

Ecu  à l’aigle  & au  trophée  de  Pruffe 

Ecu  gros  de  Naflau-Weilbourg 

Gros  écu  de  Palatinat 

Ecu  petit  de  Bade-Dourlach 

Ecu  de  Savoie.  


Poids. 

Titre . 

J 

Valeur  en  are. 
de  France.  | 

gros. 

~.  grains. 

den. 

grains. 

liv. 

fols. 

den.  I 

7 

1 H il 

2 1 ; 8 3 

ï I 

6 

3 

- K — 
2 z)  8 î 

I I 

3 

7 2 5 

IO 

14 

5 

10 

7b  9 

IO 

14 

5 

14 

2 

7 2 5 

9 

21 

5 

2 

6 

7 23 

9 

23 

5 

3 

1 

3b  2 

8 

2 

4 

7 22 

9 

21 

5 

2 

4 

7b 

10 

10 

5 

1 2 

10 

1 

7 7 

10 

9 

1 1 

1 

8 

7b  21 

9 

3 

H 

9 

6j  18 

1 1 

18 

5 

12 

3 

67  20 

1 1 

20 

2 

15 

3b  6 

8 

22 

1 

3 

3 

1 

1 14 

10 

12 

7 

3 

1 

Vécu  de  Savoie  à la  taille  de  7 au  marc  eft  fixé  à 
6 liv.  numéraires , argent  du  pays. 

Il  y a voit  autrefois  en  France  des  écus  d’or,  dont 
le  poids  &c  la  valeur  ont  varié  en  différensfiecles.  En 
1 3 3 9 , ils  étoient  à la  taille  de  4 5 au  marc  ( nos  louis 
font  à 30  ).;  en  1334,  à la  taille  de  60  ; en  1418,  à 


la  taille  de  64 , &c.  V oye-i  les  tables  du  DiÜionnaire 
des  monnoies. 

M.  Macé  de  Richebourg,  dans  fon  EJJ'ai  fur  la  qua- 
lité des  monnoies  étrangères , évalue  les  différens  écus 
de  la  maniéré  fuivante. 


Noms  des  différens  lieux  ou  les  écus  ont  cours. 


Efcudo  de  oro , ou  écu  d’or  d’Efpagne 

Ecu  de  Philippe  V , à la  légende  d’Autriche , de 

Bourgogne  & de  Brabant 

Ecu  de  Rome.  . . • 

Ecu  de  banque  de  Gênes . 

Ecu  de  12  tarins  Siciliens 

Ecu  de  Malte 

Ecu  d’argent  de  Parme 

Ecu  de  billon  de  Modene 

Ecu  de  Plaifance 

Ecu  neuf  de  Savoie 

Ecu  de  Ratisbonne.  . 

Ecu  efpece  de  Brême 

Ecu  à l’aigle  & au  trophée  de  Pruffe 

Ecu  de  convention  aux  armes  de  Bavière 

Ecu  de  convention  à l’image  de  la  Vierge  de  Bavière. 

Ecu  de  Bavière 

Ecu  piece  d’argent  de  Hannovre.  . 

Ecu  efpece  de  Hannovre 

Ecu  efpece  de  Brunfwick, 

Idem.  

Ecu  de  Salzbourg 

Gros  écu  d’argent  de  Heffe-Darmftad 

Petit  écu  de  Bade-Dourlach.  

Ecu  d’Anfpach 

Ecu  d’un  coin  de  Bareith.  ............ 

Ecu  d’un  autre  coin  de  Bareith 

Ecu  de  Bareith.  

Gros  écu  de  Naffau-Weilbourg.  .... 

Ecu  efpece  de  Hambourg 

Ecu  de  Liege.  

Ecu  de  Zurich. 

Demi-éca  de  Zurich 


V aleur 

Années 

Titre 

en  grains  de 

de 

Poids, 

fuivant 

poids  du  marc 

leur  date. 

Veffayeur. 

françois  en 
matière  pure. 

on-gr V 

. gr.  grains. 

grains  de  poids' 

carats. 

*75  5 

33 

21  24 

29 

4 1 76e 
4»*  8 

den. 

I7°3 

1 

b 1 

10  22 

557 

3040 

1753 

6 

b 28 

10  23 

452 

4352 

1712 

5 

3i 

10  23 

3 57 

272 

*735 

7 

9 

9 22 

401 

3096 

*73° 

3 

16 

IO 

I93 

1536 

6 

b 23 

8 23 

366 

2512 

4 

14 

4 20 

1 21 

2944 

163 1 

7 

16 

8 20 — 

384 

608 

*755 

1 

13 

10  20 

59  6 

3392 

1754 

7 

23 

9 23 

437 

1 552 

1650 

7 

21 

10  18 

470 

*44° 

1750 

5 

1 2i 

9 

3 1 2 

3456 

7 

24 

9 21 

434 

23°4 

‘ 

7 

2.4 

9 21 

434 

23°4 

1755 

7 

24 

9 21 

434 

23°4 

1753 

7 

b • i 

10  m 

476 

888 

J75  5 

7 

25 

10 14 

466 

2528 

1654 

7 

1 

2 

10  13 

474 

1728 

7 

b 3 

10  12 

475 

576 

•755 

7 

25 

10 

440 

3840 

1696 

7 

b 9 

10 14 

484 

864 

*753 

3 

b 6 

8 22 

191 

32^4 

!754 

7 

22 

9 21 

432 

3923 

I752 

5 

b i4 

8 21 

303 

1056 

1752 

5 

b 13 

8 22 

3°3 

4192 

1753 

3 

b 2 

8 191. 

186 

2448 

1752 

6 

b 18 

1 1 18 

475 

4032 

7 

b 9 

10  14 

484 

864 

7 

20 

10  8 

45 1 

1024 

7 

20 

9 18 

425 

3456 

3 

b 8 

9 18 

21 1 

1152  J 
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Ecu  de  Zurich  de  ..........  0 . 

Ecu  de  Lucerne..  . 

Ecu  de  9 au  marc  de  Bâle.  ............ 

Ecu  de  Zug.  

Ecu  à Fours  de  Saint-Gai 

Demi -êcu  d’or  de  Fribourg.  

Ecu  de  Berne 

Demi -ècu  de  Berne.  . 

Ecu  de  Suède.  

Ecu  de  Frédéric  III.  de  Danemarck. . ....... 

Quadruple  ècu  du  même 

Ecu  efpece  du  même.  

Idem  de  Chriilien  IV.  

Idem.  . . . 

Idem 

Idem . . . . . . 

Ecu  de  Chriflien  V.  de  Danemarck 

Double  ècu  efpece  de  Frédéric  III.  de  Danemarck. 

Ecu  efpece  du  même.  

Ecu  efpece  de  Chriilien  IV.  de  Danemarck.  . . . 

Ecu  efpece  de  Chriilien  V.  de  Danemarck 

Ecu  efpece  du  même 

Ecu  de  Frédéric  IV  de  Danemarck 

Ecu  courant  du  même 


1 1753 

7 19 

9 18 

424  '4320  1 

1714 

7 3 

10  8 

436  2688 

6 ~ 16 

10  2 

406  3 200 

1622 

7 2 5 

10  8 

455  M3* 

7 17 

ÏO  9 

450  2064 

30 

7 * 19 

ÏO  12 

457  2880 

3 1 5 

10  12 

224  4032 

J755 

7 T ÎO 

__  T 

0 

0 

H- 

478  1776 

7 T 

IO  I 2 

472  2304 

26  L 12 

IO  12 

1428 

7 3° 

ÏO  13 

469  480 

7 i 6 

10  16 

485  1536 

7 32 

10  16 

476  2048 

7 24 

10  1.6 

469  1536 

7 a 

10  15 

478  5 76 

7 r 

10  10 

468  3456 

1 7 6 

10  8 

930  3808 

1658 

7 31 

10  9 

462  2544 

1648 

7 3i 

10  10 

464  1888 

1696 

7 35 

10  10 

467  4064 

1678 

7 35 

10  10 

467  4064 

I7°4 

7 f 5 

10  14 

480  3040 

I7°4 

6732 

10 

416  3072 

f 


On  traduit  quelquefois  par  le  nom  à' ècu , le  mot 
nummus  des  auteurs  ; c’eil  ce  qui  nous  oblige  de  par- 
ler du  nummus  enfiniffant  cet  article.  Arbuthnot  dans 
fon  ouvrage  intitulé  : Tables  of  antient  Coins , weigths 
and  meajures  , fait  voir  que  nummus  ou  feflerdus  étoit 
la  même  chofe , & n’étoit  que  la  millième  partie  du 
feflertium.  Cet  auteur  évalue  le  fejlenium  à 8 liv.  i f. 
5 d.  ^monnoie  d’Angleterre , ce  qui  fait  134  liv.  10  f. 
3 d.  de  France,  en  prenant  les  guinées  fur  le  même 
pied  que  les  louis  d’or  : ainii  le  nummus  valoit  2 f.  8 d. 
&le  denarius  10  f.  8 d.  fuivant  l’évaluation  d’Arbuth- 
not;  mais  M.  Dupuy  le  porte  à 19  f.  Mem.  de  Vacad . 
des  infeript.  tome  XXF1II , & M.  Langwith,  dans 
les  notes  qu’il  a mifes  à la  fin  du  livre  d’Arbuthnot, 
trouve  1 5 f.  pour  la  valeur  du  denier;  ce  qui  fait  3 f. 
9 d.  pour  le  nummus;  mais  ces  différences  viennent 
des  différentes  époques  , où  les  poids  des  monnoies 
étoient  différens , ainfi  que  le  rapport  de  l’or  avec 
l’argent.  ( M.  de  la  Lande.  ) , 

§ ECU,  f.  m.fcutum , i,  ( terme  deBlafon . ) champ 
fur  lequel  on  pofe  les  pièces  & meubles  des  armoi- 
ries. Pour  avoir  fes  proportions  géométriques,  on 
divife  la  largeur  en  fept  parties  égales  , on  ajoute 
une  partie  de  plus  pour  la  hauteur , on  arrondit  les 
angles  d’en  bas  d’un  quart  de  cercle  de  la  demi-par- 
tie ajoutée  ; deux  quarts  de  cercle  de  même  propor- 
tion au  milieu  de  la  ligne  horizontale  d’en  bas  fe  joi- 
gnent en-dehors  de  cette  ligne , & forment  la  pointe. 
Voye^  la  pl . /,  fig.  1 de  Blafon  dans  ce  Supplément. 

Vécu  parti , efl  celui  qui  eil  divifé  en  deux  portions 
égales  par  une  ligne  perpendiculaire. 

Vécu  coupé , eft  divifé  également  par  une  ligne  ho- 
rizontale. 

Vécu  tranché , par  une  ligne  diagonale  à droite. 

Vécu  taillé , par  une  ligne  diagonale  à gauche. 

Vécu  en  bannière , eil  celui  qui  eil  quarré. 

Vécu  en  lof  ange , eil  celui  des  filles  : fa  proportion 
géométrique  eil  d’avoir  fur  fept  parties  de  largeur , 
une  huitième  partie  de  plus  en  hauteur. 

Le  mot  ècu  vient  du  latin  feutum  dérivé  du 
grec  travreç  feutos  , cuir  ; parce  que  les  premiers 
boucliers  , dont  on  a fait  Vécu  étoient  de  cuir. 
( G.  D.  L.  T.  ) 

* ECUREUIL  volant  , ( Hifl.  nat.  Zool.  ) Cette 
efpece  d’ écureuil  a été  appellée  par  Gefner,  rat  de 
Pont  oit  de  Tartane , & parBonîius,  chauve- fouris 
admirable.  La  defeription  que  M.  Klein  en  donne,  fer- 
vira  beaucoup  à faire  connoitre  cet  animai  extraor- 


dinaire > qui  eil  allez  rare  , & dans  l’hiiloire  duquel 
il  s’eil  gliifé  plufieurs  fables.  L’auteur  dit  qu’il  fe 
trouve  dans  les  forêts  de  la  capitainerie  de  Criczo- 
vie,  du  diflriél  de  Mohiionie,  fur  les  confins  de  la 
Ruffie.  Les  habitans  aifurent  qu’il  fe  tient  dans  le 
creux  des  chênes  pendant  tout  le  jour,  & qu’il  y dort 
enveloppé  dans  de  la  mouife  de  bouleau , d’où  il  ne 
fort  que  le  foir , pour  fe  promener  & chercher  fa 
nourriture.  Ainfi , on  prend  ces  écureuils , en  cou- 
vrant d’un  filet  les  trous  de  l’arbre  où  l’on  foupçonne 
qu’il  y en  a quelqu’un  ; on  les  chaife  de  leur  nid  en  y 
faifant  entrer  de  la  fumée,  & par  ce  moyen  ils  s’em- 
barraifent  dans  les  filets  en  voulant  fe  fauver.  Ils  font 
plus  petits  que  les  écureuils  ordinaires  ; leur  peau  eft 
fort  douce,  garnie  de  poils  blancs  & gris,  dont  le 
mélange  fait  un  effet  très-agréable. 

Leurs  yeux  font  grands , éminens  , noirs  & très- 
beaux  ; leurs  oreilles  petites  , leurs  dents  fort  aiguës , 
dont  ils  mordent  bien  ferré  , car  ils  font  ordinaire- 
ment affez  méchans.  Lorfqu’ils  font  en  repos , ils 
couchent  leur  queue  fur  leur  dos  de  fort  bonne  grâce  ; 
mais  lorfqu’ils  volent , ils  l’abaiffent  & l’agitent  de 
côté  & d’autre.  Ils  fe  nourriffent  de  pain  fans  fel , &£ 
iis  font , fur-tout , friands  des  fommités  fraîches  de 
bouleau  : ils  ne  fe  foucient , ni  de  noifette , ni  d’a- 
mandes. Ils  fe  font  un  lit  de  moufle  de  bouleau  , 
qu’ils  difpofent  avec  adreffe , & en  le  tirant  avec  les 
pieds,  ils  s’en  enveloppent  entièrement. 

L’organe  qui  fert  à oet  animal  pour  voler , con- 
fiée en  une  peau  fituée  de  chaque  côté  de  fon  corps  , 
qui  fe  peut  étendre  de  la  grandeur  de  la  main,  com- 
me une  efpece  de  voile  ; elle  efl  attachée  aux  ge- 
noux des  jambes  de  derrière,  & à celles  de  devant 
par  un  petit  os  long  & mince  qui  traverfe  une  partie 
de  ce  voile  : au-delà  de  ce  petit  os , la  peau  efl  com- 
me garnie  de  plumes.  Quand  l’animal  efl  tranquille, 
ou  qu’il  marche  doucement , ce  petit  os  efl  articulé 
de  maniéré  avec  fa  jambe  qu’il  le  couche  fur  elle  , &c 
qu’on  ne  l’apperçoit  point  ; mais  lorfqu’il  veut  fau- 
ter, cet  os  fait  un  angle  droit  avec  la  jambe,  ce  qui 
fait  que  la  peau  s’étend  : outre  qu’un  pannicule  char- 
nu allez  épais,  qui  traverfe  toute  cette  peau,  aide 
beaucoup  au  faut  de  V écureuil;  car  notre  auteur  ne 
croit  pas  qu’il  vole  proprement , mais  feulement 
qu’il  faute  mieux , & à une  plus  grande  diflance  que 
les  autres  animaux  de  fon  efpece,  parce  qu’à  l’aide 
de  ce  voile  il  peut  fe  fouîenir  plus  long-tems  en  l’air. 
( Phïlofophical  T ranf actions  , &c.  vol,  XXXFÎll.  ) 
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§ ECUSSON  , f.  m.  ( terme  de  Cart  Héraldique .) 
Éneuble  d’armoiries  qui  repréfente  un  écu  ou  un  bou- 
clier des  anciens  chevaliers. 

De  Permis  en  Normandie  ; d'azur  à trois  écujfons 
d'argent. 

De  Coëtlogon  en  Bretagne  ; de  gueules  à trois 
écujfons  d'hermine . ( G.  D.  L.  T.  ) 

Ecusson,  terme  de  F leur  fie , petite  plaque  de 
plomb  ou  d’étain , que  l’on  met  à côté  d’une  plante  , 
ou  fur  le  pot  oii  elle  efl.  Cet  écufon  efl  numéroté, 
Bc  relatif  à d’autres  chiffres  pareils  d’un  catalogue , 
où  toutes  les  efpeces  font  inférâtes-. 

Dans  les  endroits  où  i’ardoife  efl  commune , on 
peut  fubflituer  au  plomb  les  pièces  d’ardoife  que  les 
couvreurs  rejettent,  & leur  donner  telle  figure  que 
l’on  voudra.  Outre  l’épargne,  on  y trouve  encore 
l’avantage  de  pouvoir  les  tailler  foi-même,  y écrire 
avec  un  poinçon  le  nom  entier  de  l’efpece , leur  don- 
ner la  longueur  qui  efl  néceffaire  pour  les  enfoncer 
fuffifamment  au  pied  des  plantes  en  pleine  terre  ; 
enfin , elles  tentent  moins  l’avidité  de  certaines  gens. 
Mais  les  caraCteres  doivent  être  profonds  , attendu 
«fue  l’humidité  , qui  effeuille  l’ardoife  , enleveroit 
ceux  qui  ne  feroient  que  fuperficiels.  (+) 

* § ECUYERS  , . . . Scintule  , comte  de  /’ étable  de 
Céfar.  Il  étoit  à propos  de  mettre  comte  de  V étable  de 
Julien  , pour  ôter  au  ieéteur  le  danger  de  confondre 
ici  Julien  l’apoftat,  avec  Jules-Céfar.  Lettres  fur  l'En- 
cyclopédie, 
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§ EDESSE  , ( Géogr.  ancd)  « fondée  quatre  cens 
ans  avant  Jefus-Chrifl.  ..*>//  faut  lire  trois  cens  qua- 
tre ans,  félon  Eufebe  dans  fa  chronique  ; mais  Ifidore 
aifure  qu’elle  fut  bâtie  par  Nembrod. 

Edejfe  s’appelle  aujourd’hui  Orfa.  Lifez  Orfa.  (C) 
EDGAR,  {Hifi.  d' Angleterre.  ) Bien  des  rois  ont 
préféré  les  douceurs  de  la  paix  au  tumulte  des  armes  ; 
& l’adulation  toujours  prête  à proflituer  l’éloge  , 
s’efl  hâtée  de  leur  donner  le  beau  furnom  de  pacifi- 
que. Dans  le  nombre  des  princes  honorés  de  ce  titre  , 
fi  cher  aux  nations  lorfqu’il  efl  mérité  , la  plupart 
ne  l’ont  acquis  qu’à  force  d’indolence  & par  leur  in- 
capacité. Ce  ne  fut  point  à fes  foiblefles,  à une  lâche 
oifiveté  , mais  ce  fut  au  contraire  à fes  rares  talens 
Bc  fur-tout  à fon  habileté  dans  l’art  de  gouverner , 
qu’Edgarfut  redevable  de  ce  furnom  dont  il  fe  mon- 
tra digne  par  fon  activité  autant  que  par  la  crainte 
qu’il  eut  l’art  d’infpirer  aux  puifl'ances  étrangères. 
Il  efl  vrai  qu’il  fe  fervit  d’une  voie  odieufe  pour 
s’élever  au  trône  , fur  lequel  fa  naiffance  l’eût 
également  placé,  quand  même  il  n’auroit  point  ufur- 
pé  fur  Edwy  fon  frere , la  Mercie  & le  Northum- 
berland.  Edwy  dévoré  de  chagrin  , mourut  fans 
poflérité  , & l’Angleterre  entière  fut  foumife  à 
Edgar  qui,  à peine  âgé  de  feize  années,  étoit  avec 
raifon  regardé  comme  l’un  des  hommes  les  plus 
éclairés  de  fon  fiecle.  Depuis  l’inflitution  de  la  mo- 
narchie dans  les  contrées  britanniques  , on  n’a  vu 
qu’un  feul  régné  qui  n’ait  jamais  été  troublé  par  le 
feu  de  la  guerre,  & ce  fut  le  régné  & Edgar.  Ce  ne 
fut  pourtant  point  par  des  invafions  ni  des  conquêtes 
qu’il  infpira  de  la  terreur  aux  nations  étrangères , ce 
fut  par  les  préparatifs  qu’il  fit  continuellement  pour 
foutenir  la  guerre  qu’on  auroit  pu  lui  fufeiter  : ce  fut 
encore  par  les  fages  précautions  qu’il  prit  contre  les 
irruptions  des  Danois,  en  défendant  fes  côtes  par  la 
plus  formidable  marine.  Quelques  auteurs  affurent 
qu’il  fît  conftruire  jufqu’à  4300  vaiffeaux  , & que 
cette  flotte  énorme  diftribuée  dans  tous  les  ports  de 
l’Angleterre,  &:  croifant  fans  ceffe  autour  de  file, 
effraya  les  pirates  qui  n’oferent  plus  naviguer  à la 
vue  de  ces  côtes  qu’ils  avoient  tant  de  fois  infultées. 
Par  ces  préparatifs  également  propres  à garantir 
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l’Angleterre  des  incurfions  des  ennemis  du  dehors.,1 
& a contenir  les  Danois  établis  dans  le  royaume  ^ 
Edgar } fans  recourir  à la  force  des  armes,  obligea 
les  rois  de  Galles , d’iflande  & de  File  de  Man , à fe 
déaarer  tributaires.  On  dit  à ce  fiijet  qu  Edgar  allant 
par  eau  de  Chefter  au  monailere  de  S.  Jean-Baptifîe  , 
& descendant  la  riviere  de  Die,  il  tint  lui-même  le 
gouvernail  du  bateau,  fur  lequel  huit  rois  enchaînés 
fervoient  de  rameurs.  Si  ce  fait  rapporté  par  plu— 
fieurs  annahftes  n’eft  point  fuppofé,  il  prouve  dans 
Edgar  un  excès  bien  révoltant  du  d’orgueil  ou  de 
barbarie  ; mais  ce  qui  me  paroît  décréditer  ce  récit 
c’efl  le  foin  habituel  qu’il  prit  de  rendre  fes  fujets 
heureux , & d’écarter  tout  ce  qu’il  prévoyoit  pou- 
voir troubler  la  fureté  publique.  Ce  fut  encore  à lui 
que  l’Angleterre  fut  redevable  de  l’exfindion  totale 
des  loups  qui  défoloient  les  champs  & les  villages* 
Ces  animaux  dévaflateurs  , dépendant  par  troupes 
des  montagnes  de  Galles  ,ravageoient  les  troupeaux 
& portoient  la  defolation  de  province  en  province  d 
Edgar  imagina  un  moyen  qui  bientôt  délivra  l’île, 
entière  de  leur  voracité  : il  changea  le  tribut  que  les 
Gallois  lui  payoient,  en  trois  cens  têtes  de  loups  ; 
il  fit  en  même  tems  publier  une  amnifiie  pour  les 
crimes  de  tous  les  genres , commis  jufqu’alors , à 
condition  que  les  coupables  lui  apporteroient , dans 
un  tems  limite , un  certain  nombre  de  langues  de 
loups , fuivant  la  nature  des  crimes.  Le  zele  des 
Gallois  & la  condition  de  l’amniftie,  produifirent  un 
tel  effet,  qu’en  moins  de  trois  années  tous  les  loups 
furent  exterminés  : on  afiùre  que  depuis  il  n’en  a 
plus  paru  en  Angleterre.  Mais  ce  royaume  étoit  dé- 
foie  par  un  autre  fléau  bien  plus  pernicieux,  puifque 
fa  voracité  ne  fe  bornant  feulement  point  aux  trou- 
peaux, devoroit  la  fubffance  de  tous  les  citoyens  î 
c’étoit  l’énormité  des  concuffions  des  magiftrats  qui, 
établis  pour  rendre  la  juftice,  abufant  atrocement  de 
l’autorité  qui  leuravoit  été  confiée,  vendoient  avec 
impunité  leurs  arrêts  , affermoient  les  domaines  de 
la  couronne;  & juges  & parties  condamnoient  fans 
caufe,  & fou  vent  fans  prétexte,  les  fujets  à des  amen- 
des pécuniaires,  qu’ils  ordonnoient  comme  juges  Bc 
recevoient  comme  fermiers.  Edgar,  afin  de  réprimer 
1 excès  de  ces  abus  , fit  les  plus  fages  réglemens  , 
veilla  lui-même  à leur  exécution  , alla  de  province 
en  province  recevoir  les  plaintes  qu’on  formoit 
contre  les  juges  oppreffeurs,  & fit  punir  févérement 
les  plus  coupables. 

Ces  importans  fervices  rendroient  fans  doute  la 
mémoire  & Edgar  très-refpeétable , fi  les  hifloriens, 
qui  nous  ont  tranfmis  ces  récits  montroient  moins  de 
partialité  dans  les  portraits  qu’ils  font  des  fouverains 
qu’ils  louent  ou  qu’ils  blâment,  fuivant  le  bien  ou  le 
mal  qu’ils  croient  en  avoir  reçus.  En  effet,  ce  font  les 
moines  qui  ont  prodigué  à Edgar  des  éloges  outrés, 
par  la  même  raifon  qu’après  fa  mort  ils'ont  entre- 
pris de  l’élever  au  rang  des  faints  ; & il  efl  vrai  qu’il 
mérita  leur  zele  & leur  reconnoiffance  par  la  trop  im- 
prudente protection  qu’il  leur  accorda  , par  les  libé- 
ralités ruineufes  pour  le  royaume  qu’il  leur  fit,  par 
les  trefors  qu  il  employa  à la  conftruétion  de  plus 
de  quarante  monafteres , & par  les  richeffes  qu’il 
verfa  fur  ceux  qu’il  répara,  qu’il  embellit  ou  qu’il 
dota.  La  chaleur  monacale  A' Edgar  , fomentée  par 
les  confei  1s  de  D un  (tan , abbe  de  Glafion , qu’il  venoit 
de  nommer  à l’archevêché  de  Cantorbery,  alla  pLus 
loin  encore.  Il  entreprit  de  mettre  les  moines  en  pof- 
feflîon  des  bénéfices  eccléfiafiiques , dont  il  fe  hâta  de 
dépouiller  les  prêtres  féculiers.  Ceux-ci,  qui  n’avoient 
peut-être  donné  que  trop  lieu  aux  plaintes  qu’on 
faifoit  contr’eux,  crièrent  à l’iifurpation  ; & pour 
étouffer  leurs  clameurs,  les  moines  fécondés  par 
Dunftan,  décrièrent  le  clergé  féculier  , & parvinrent 
à prévenir  le  peuple  contre  les  malheureux  qu’on 
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’opprlmôit.  Lôfîqu  'Edgar  te  fut  affùrc  de  îa  difpofition 
du  peuple , il  fit  aflembler  un  concile  auquel  il  affifta, 
& où  il  prononça  un  dîfcours  ou  plutôt  une  décla- 
mation oütrageante  contre  les  prêtres  féculiers , & 
en  faveur  des  moines  dont  il  approuva  îa  conduite , 
la  violence  & les  ufurpations.  Cette  harangue , plus 
déshonorante  pour  l’orateur  qu’elle  n’étoit  mjurieufe 
au  clergé  féculier , eut  tout  le  fuccès  que  Dunffan 
en  avoir  attendu,  & le  concile , ou  trompé  par  l’abbé 
de  Glaflon , ou  corrompu  par  les  bienfaits  & Edgar  , 
mit  les  moines  en  poffeffion  des  bénéfices.  C’eft  à cet 
ade  d’injuffice  qu’il  faut  rapporter  les  éloges  que  les 
apologiftes  intéreflés  à' Edgar  ont  fait  de  fes  vertus: 
car  il  faut  avouer  que  rien  ne  reffemble  moins,  non 
feulement  à la  fainteté  , mais  même  a la  decence 
la  plus  commune,  que  la  conduite  ôé  Edgar , & fur- 
tout  fon  penchant  effréné  pour  les  pîaifïrs.  Il  ne  ref- 
peda  rien  dans  mille  circonftances , & pour  fatis- 
faire  fes  goûts  , il  n’y  avoit  ni  bienféance  ni  devoir 
qu’il  ne  facrifiât. Quelques  foins  que  les  moines  aient 
pris  pour  dérober  à la  pofférité  fes  injuftices  & fes 
crimes,  on  fait  qu’épris  des  charmes  d’une  religieufe, 
il  en  agit  précifément  avec  elle  comme  jadis  Tarquin 
à l’égard  de  Lucrèce  , & qu’il  en  eut  une  fille  nom- 
mée Edithe  qui  a été  honorée  de  la  fainteté , à la- 
quelle peut-être  elle  eut  autant  de  droits  que  fon 
pere.  Sa  fécondé  maîtrefle  fut  Elflede , à laquelle 
quelques-uns  donnent  la  qualité  d’époule  légitime  , 
& dont  il  eut  un  fils  Edouard  qui  lui  fuccéda.  En- 
traîné par  fon  penchant  à l’infidélité , il  devint  éper- 
dument amoureux  de  la  fille  de  l’un  des  principaux 
feigneurs  de  fa  cour  : il  alla  loger  chez  le  pere  de  fa 
nouvelle  amante  ; & réfolu  de  fe  fatisfaire  dès  la 
nuit  même  , il  ordonna  qu’on  amenât  de  gré  ou  de 
force  cette  jeune  perfonne  dans  le  lit  qu’il  devoit 
occuper.  L’époufe  de  fon  hôte  ne  voulant  point  que 
fa  fille  fut  déshonorée , mais  craignant  d’irriter  le 
tyran  , prit  un  moyen  fur  lequel  elle  ne  comptoit 
que  foiblement,  & qui  pourtant  lui  réuffit  : elle 
gagna  une  de  fes  fervantes  & l’envoya  coucher 
dans  le  lit  où  la  fille  devoit  être  déshonorée.  Edgar , 
plus  brutal  dans  fes  pafiions  que  délicat  dans  fes 
goûts , affouvit  fes  defirs  , & ne  vit  que  le  lendemain 
qu’on  l’avoit  trompé  : il  fut  d’abord  tranfporté  de 
colere  ; mais  l’amour  qu’il  avoit  conçu  pour  cette 
fervante  , éteignit  fon  courroux  ; il  pardonna  la  fu- 
percherie  , & garda  cette  fille  jufqu’à  fon  mariage 
avec  la  fille  du  comte  de  Devonshire,  qu’il  n’époufa 
que  par  un  crime  atroce  , après  avoir  fait  périr , ou , 
comme  quelques-uns  l’aflùrent,  après  avoir  lui-même 
poignardé  le  comte  Ethelwold,  mari  de  cette  jeune 
femme. 

De  ces  adions  & des  éloges  qu’on  a donnés  à 
■Edgar , ainfi  que  des  grandes  qualités  qu’on  ne  pour- 
roit  fans  injuftice  lui  refuler,  il  refulte  qu’à  des  ta- 
ie ns  heureux , Edgar  unit  les  défauts  les  plus  révol- 
tans  , &£  que  s’il  eut  quelques  vertus , elles  furent 
éciipfées  par  l’énormité  de  fes  vices.  Il  régna  feize 
années  , & mourut  âgé  de  32  ans.  Il  laiffa  deux  fils 
& une  fille  : après  fa  mort , les  moines  le  placèrent 
au  nombre  des  faints  ; fon  corps  fut  enterré  dans 
l’églife  de  Glaffonbury,  où,  fuivant  l’intention  de 
fes  panégyriffes,  il  ne  manqua  point  d’opérer  une 
foule  de  miracles:  mais  fes  adions  parlent  plus  haut 
que  fes  apologiffes.  Si  à quelques  égards  il  fe  montra 
bon  roi , il  ne  fut , à beaucoup  d’autres  , qu’un  très- 
méchant  & très-vicieux  prince.  ( L.  C.  ) ^ 

* <5  EDILES  chei  les  Romains...  On  créa  deux  édi- 
les Van  de  Rome  3 88  : on  les  appella  édiles  majeurs  ou 
curules . Les  deux  premiers  édiles  curules  ne  furent 
créés  que  l’an  397  de  Rome.  V oye^ les  hifforiens  Ro- 
mains. Lettres  Jur  V Encyclopédie. 

§ EDIMBOURG  , ( Géogr.  ) On  lit  dans  cet  arti- 
cle ; « le  concile  de  Confiance...  brûla  Jean  Hus  bc 
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» Jerôme  de  Prague  en  1417...  » csefi  une  faute  de 
îa  Martiniere  que  l’auteur  de  cet  article  a copiée. 
Jean  Hus  fut  brûlé  en  1415  , & Jerôme  de  Prague 
en  1416.  (C)  1 . 

* § EDIT  PROVINCIAL  , . . . Dans  cet  article  lifez 
Erjchiel  Spanheim , au  lieu  d’E^échiel  Spanham  ; & 
V empereur  Marc  - Aurele  , au  lieu  de  /’ 'empereur  Mar-, 
eus. 

§ EDITEUR , ( Littérature.  ) dans  cet  article  du 
Dict.  raif.  des  Scien,  &c.  au  lieu  de  P.  Lallemant , lifez 
P . Labbe  : le  commencement  de  cet  article  n’eft  point 
de  l’auteur  dont  la  marque  fe  trouve  à la  fin.  (O) 

EDMOND  I , ( Hijl.  dé  Angleterre.')  l’aîné  des  en- 
fans  d’Edouard  l’ancien,  touchoit  à peine  à fa  dix- 
feptieme  année  quand  la  mort  d’Adelfian  fit  paffer 
fur  fa  tête  la  couronne  d’Angleterre.  Sa  jeuneffe  & 
l’inexpérience  qu’on  lui  fuppofoit , réveillèrent  les 
Danois , toujours  prêts  à profiter  des  circonftances 
favorables  à leur  goût  pour  la  rébellion.  Anlaf,  roi 
des  Danois  Northumbres,  contraint  par  fes  fujets 
fatigués  de  fa  tyrannie,  de  defeendre  du  trône,  & 
de  fe  retirer  en  Irlande,  où  il  vivoit  obfcurément , 
jugea  par  fes  propres  difpofitions  de  celles  des  Nor- 
thumbres ; dévoré  du  defir  de  remonter  au  rang 
qu’il  avoit  perdu  par  fes  vices  , il  fe  hâta  d’engager 
dans  fes  intérêts  Olaiis,  roi  de  Norvège,  qui  lui  four- 
nit des  troupes,  à la  tête  defquelles  Anlaf  envahit  le 
Northumberland , & pafla  dans  la  Mercie  , où  fes 
compatriotes  l’aiderent  à s’emparer  de  quelques  pla- 
ces. Edmond  I n’eut  pas  plutôt  appris  les  courfes 
conquérantes  d’Anlaf  & fes  déprédations,  qu’il  raf- 
fembla  fes  troupes  ; & quelque  inférieure  que  fon 
armée  fût  à celle  des  Danois , il  réfolut  de  tout  ten- 
ter pour  écarter  cette  foule  de  brigands.  Anlaf  en- 
hardi par  les  fuccès  qu’il  venoit  de  remporter  , alla 
lui-même  au-devant  du  roi  d’Angleterre , & les  deux 
armées  fe  chargèrent  avec  autant  de  fureur  que  d’in- 
trépidité : le  courage  & la  valeur  étoient  égaux  de 
part  & d’autre , & la  vidoire  fut  tellement  balan- 
cée , que  la  nuit  étoit  tombée , qu’aucun  des  deux 
partis  n’avoit,  ni  cédé,  ni  vaincu.  Anlaf  & Edmond 
fe  préparaient  à recommencer  le  combat  dès  Le  lever 
de  l’aurore;  mais  les  archevêques  d’Yorck  & de 
Cantorbery  qui  fe  trouvoient  dans  les  deux  armées, 
travaillèrent  de  concert  avec  tant  de  zele  pendant  le 
refie  de  la  nuit,  que  la  guerre  fut  terminée  au  point 
du  jour  par  lin  traité  de  paix.  Edmond  I eût  rejette 
avec  indignation  les  conditions  qui  lui  furent  propo- 
fées,  & qu’il  accepta  forcément  par  les  infiances  des 
grands  de  fa  cour,  & des  principaux  officiers  de  fou 
armée  : la  crainte  feule  de  fe  voir  abandonné,  le  fit 
confentir  aux  négociations  des  deux  prélats,  & il  fut 
fiipulé  que  l’Angleterre  feroit  partagée  entre  Edmond 
& Anlaf,  qui  fe  mit  dès  le  jour  même  en  poffeffion 
du  royaume  de  Northumberland,  d’où  il  fut  en- 
core chaffé  par  les  Northumbres , irrités  de  fa  tyran- 
nie & de  l’énormité  de  fes  exadions.  Leshabitans  du 
royaume  de  Deïre  donnèrent  le  lignai  delà  révolte, 
& les  premiers  ades  de  foulevement  fut  d’élire  pour 
leur  roi , Réginald , neveu  d’Anlaf.  Réginald  fou- 
tint  par  les  armes  cette  éledion  tumultueufe  ; & la 
guerre  s’étant  allumée  entre  l’oncle  & le  neveu, 
Edmond  I qui  n’étoit  occupé  que  des  moyens  de  ren- 
trer en  poffeffion  de  fes  états , raffembla  une  armée, 
& fous  prétexte  de  fervir  de  médiateur  entre  les 
deux  concurrens , il  arriva  fur  les  frontières  du  Nor- 
thumberland , profita  de  l’affolbliffement  des  deux 
rois , dont  il  eût  pu  même  envahir  les  états , & les 
accabler  l’un  & l’autre  : mais  il  fe  contenta  de  leur 
procurer  la  paix,  conferva  la  couronne  à Réginald  ; 
& après  les  avoir  fait  prêter  ferment  de  fidélité,  il  les 
obligea  d’embraffer  la  religion  chrétienne.  Cette  paix 
qui  n’avoit  rien  d’onéreux , ni  d’aviliflant  pour  les 
Danois,  ne  dura  cependant  que  jufqu’au  départ 
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è' Edmond,  qui  fe  fut  à peine  éloigné,  qu’Anîaf  & 
Réginald  réunirent  leurs  forces  contre  leur  bienfai- 
teur , fe  liguèrent  avec  les  Danois  deMercie  6c  le  roi 
de  Cumberland,  & entrèrent  fur  les  terres  du  roi 
d’Angleterre.  Edmond  1 , plus  irrité  de  l’ingratitude 
de  fes  ennemis  , qu’effrayé  de  leurs  armes,  retourna 
fur  fes  pas,  fubjugua  tour  à tour  les  Merciens  6c  les 
Northumbres,  furprit  les  deux  rois  , 6c  le  difpofoit 
à les  combattre , lorfqu’ils  prirent  le  parti  de  la  fou- 
mifîion,  & lui  jurèrent  une  fidélité  que  la  crainte  de 
fa  vengeance  , tant  de  fois  fufpendue,  les  empêcha 
de  violer.  Edmond , avant  que  de  rentrer  dans  le 
W effex , réfolut  de  punir  le  roi  de  Cumberland , qui , 
fans  fujet  6c  fans  prétexte , avoit  pris  contre  l’Angle- 
terre le  parti  des  Danois.  Pour  s’emparer  de  ce 
royaume,  Edmond  n’eut  qu’à  fe  préfenter  : il  ren- 
verfa  le  trône  , 6c  réduifit  le  Cumberland  en  pro- 
vince, qu’il  céda  au  roi  d’Ecoffe,  dans  la  vue  de 
l’attacher  à fes  intérêts  , 6c  de  l’empêcher  de  favo- 
rifer  les  féditions  fréquentes  des  Northumbres:  mais 
en  cédant  cette  province  , Edmond  s’en  réferva  la 
fouveraineté , & le  roi  d’Ecoffe  s’engagea  pour  lui 
6c  fes  fucceffeurs  de  venir  en  perfonne  rendre  hom- 
mage à la  cour  d’Angleterre , au  tems  des  grandes 
fêtes , toutes  les  fois  qu’il  y feroit  appellé.  C’eft  vrai- 
femblablement  d’après  cet  engagement  que  quel- 
ques auteurs  ont  écrit  que  du  tems  d 'Edmond  I , les 
rois  d’Ecoffe  étoient  vaffaux  du  roi  d’Angleterre  ; 
mais  ils  n’ont  point  penfé  que  cet  hommage  n’ayant 
lieu  que  pour  le  Cumberland,  il  ne  pouvoit  en  au- 
cune maniéré  tirer  à conféquence  pour  le  royaume 
d’Ecoffe. 

Les  fuccès  multipliés  d 'Edmond , 6c  fes  grandes 
qualités  étendirent  fa  réputation  chez  tous  les  peu- 
ples de  l’Europe,  qui  refpeCterent  fa  valeur,  6c  admi- 
rèrent fes  vertus.  Les  Danois  établis  dans  fes  états, 
implorèrent  vainement , en  différentes  occafions , les 
fecours  de  leurs  compatriotes  : le  roi  de  Dane- 
mark ne  crut  pas  devoir  fe  commettre  avec  un  fou- 
verain  qui  favoit  également,  6c  fe  faire  effimer  par 
la  fageffe  de  fon  gouvernement,  6c  fe  faire  redouter 
par  la  terreur  de  les  armes.  Le  calme  que  lui  procura 
la  crainte  qu’il  avoit  infpirée  à fes  ennemis  abattus , 
ne  fut  pas  pour  lui  un  tems  d’oiliveté  ; il  l’employa  à 
rendre  fes  fujets  auffi  heureux  qu’ils  pouvaient  l’ê- 
tre. Défenfeur  de  l'état , il  voulut  en  être  auffi  le  lé- 
gillateur  ; 6c  par  quelques-unes  des  loix  qu’il  fit , & 
que  le  tems  a refpeCtées , on  voit  combien  il  eut  à 
cœur  la  félicité  de  fon  peuple.  C’eft  à lui  que  l’on 
rapporte  la  première  loi  de  rigueur  publiée  en  An- 
gleterre contre  le  larcin  : car , avant  Edmond  /,  les 
voleurs  n’étoient  fournis  qu’à  des  peines  pécuniaires; 
6c  ces  reffitutions  n’étoient  rien  moins  que  fuffifan- 
tes  pour  intimider  les  brigands.  Edmond  I , afin  d’ar- 
rêter le  défordre  qu’ils  commettoient , ordonna  que 
fi  plufieurs  voleurs  fe  réuniffoient  pour  exercer  le 
brigandage , le  plus  âgé  d’entr’eux  périroit  au  gibet. 
Ce  grand  roi  ne  put  donner  que  quelques  loix  qui 
prouvent  que  vraifemblablement  il  eût  rendu  les 
fujets  heureux , fi  le  plus  cruel  accident  n’eût  ter- 
mine fon  régné  avec  fa  vie  dès  les  premiers  jours  de 
la  paix,  6c  îorfqu’à  peine  il  commençoit  à jouir  du 
fruit  de  fes  victoires.  Un  jour  qu’à  Packlekirk,  dans 
la  province  de  Glocefler , il  fe  rendoit  à un  feffin  fo- 
lemnel  qu’il  avoit  ordonné  , il  apperçut  Leolf , fcé- 
lérat  convaincu  çk  mille  atrocités  , & banni  du 
royaume  , s’affeoir  impudemment  à la  table  du  roi. 
Irrite  de  cette  infolence  , Edmond  I ordonna  qu’on 
prît  ce  miférable,  & qu’on  le  mît  hors  de  ce  lieu  peu 
fait  pour  fes  pareils.  Leolf  plus  furieux  qu’humilié, 
tira  un  poignard  qu’il  tenoit  caché  fous  fes  habits , 6c 
regardant  le  roi  avec  audace  , menaça  d’égorger  qui- 
conque oferoit  l’approcher.  Edmond  tranfporté  de 
colere , s’élança  fur  Leolf,  qu’il  prit  par  les  cheveux 
Tome.  II , 
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pour  le  traîner  hors  de  la  falîe.  Cette  aCtion  impru- 
dente lui  coûta  cher:  Leolf  porta  un  coup  de  poi- 
gnard dans  le  flanc  du  roi,  qui  tomba  mort  fur  l’af- 
laffin.  Ainfi  périt  Edmond  1 , en  943  , à l’âge  de  15 
ans,  après  en  avoir  régné  8.  Il  laiffa  d’Elgive  fa 
femme  , deux  fils  dans  l’enfance  , Edw-y  6c  Edgar , 
qui,  à caule  de  leur  bas-âge,  ne  lui  fuccéderent  point. 
Sa  couronne  paffa  fur  la  tête  d’Edred  fon  frere,  par 
les  fuffrages  de  la  nobleffe  6c  du  clergé  : car,  alors  le 
clergé  commençoit  à jouer  un  rôle  important  dans 
l’état,  où  il  ne  tarda  pas  à fufciter  des  troubles  qui 
penferent  plus  d’une  fois  opérer  fa  ruine  entière. 
Auffi  Ppn  reprochoit  à Edmond  d’être  trop  facile 
aux  infinuations  des  prêtres,  6c  d’avoir  accordé 
fa  protection  à Dunffan,  qui  reçut  de  ce  prince 
l’abbaye  de  Glaffon , 6c  qui  paya  d’ingratitude  les 
bontés  fucceffives  des  enfans  de  fon  bienfaiteur. 

Edmond  II,  furnommé  Côte  de  Fer , ( Hijî.  d' An- 
gleterre. ) Le  régné  d’ Edmond  II  fut  très-court  ; mais 
les  talens , fon  heureux  caraCtere  , fa  confiance,  fes 
malheurs  même  ont  rendu  fa  mémoire  refpeCtable. 
Ethelred  II,  fon  pere,  qui  ne  fut  ni  regner,  ni  fe 
faire  effimer , lui  tranfmit  ce  royaume  épuifé  par 
les  guerres  civiles,  ruiné  parles  Danois,  déchiré 
par  les  faCtieux  ; 6c  tandis  que  les  Anglois  plaçoient 
le  jeune  Edmond  fur  le  trône  ébranlé,  les  Danois 
opprefl'eurs  de  ce  même  royaume,  difpofoient  de 
la  couronne  en  faveur  de  Canut,  fils  de  Swenon 
( Voye^  Canut  , Suppl.  ).  Ces  deux  élections  rallu- 
mèrent le  feu  mal  éteint  de  la  guerre,  6c  les  deux 
concurrens  défolerent  les  provinces  pour  favoir  au- 
quel des  deux  le  fceptre  refferoit.  La  victoire  fut 
long-tems  indecife  ; 6c  cinq  batailles  confécutives 
n’avoient  encore  produit  que  le  maffacre  d’une  foule 
de  citoyens,  mais  le  fixieme  combat  fut  fatal  aux 
Anglois.  L’armée  ü Edmond II  fut  battue,  6c  pref- 
qu’entiérement  exterminée  par  l’infignetrahifon  d’E- 
drick-Stréon  , général  des  Anglois  , 6c  beau  - frere 
Ôl  Edmond  : ce  générai  perfide  , peu  content  d’avoir 
empêché  plufieurs  fois  la  défaite  des  ennemis  , paffa 
tout-à-coup  avec  la  plus  grande  partie  des  foldats 
auxquels  il  commandoit,  du  côté  des  Danois;  dé- 
fection cruelle  qui  entraîna  la  ruine  de  l’armée  roya- 
le. Canut  victorieux,  n’ufa  point  en  barbare  du  fuc- 
cès qu’il  venoit  de  remporter;  il  laiffa  le  Vefî’ex  à 
fon  concurrent , 6c  garda  pour  lui  le  reffe  de  l’Angle- 
terre , jufqu’à  ce  que  la  mort  d’ Edmond  lui  fournit 
l’occafion  de  s’emparer  encore  du  Weffex  : il  n’at- 
tendit pas  long-tems,  6c  le  même  fcélérat  qui  lui 
avoit  fi  lâchement  procuré  la  victoire,  pourfuivit  le 
malheureux  Edmond  jufques  fur  le  trône  qui  lui  étoit 
reffé,  Soi't  crainte  d’être  enfin  puni  de  fes  atrocités  , 
foit  haine  contre  fon  beau-frere  , Edrick-Stréon  mit 
le  comble  à fa  perfidie , enfaifant  égorger  Edjnond  II 
par  fes  propres  domeftiques.  Edmond  n’avoit  régné 
qu’onze  mois  , il  méritoit  un  deffin  plus  heureux  : à 
peine  il  eut  le  tems  de  fe  faire  connoître,  6c  cepen- 
dant il  donna  dans  ce  court  intervalle  , des  preuves 
éclatantes  d’une  prudence  confommée  , d’une  conf- 
tance  inébranlable  : la  douceur  6c  la  bienfaifance , 
la  modeffie  6c  l’équité  formoient  fon  caraCtere  , la 
vigueur  de  fon  tempérament  6c  fa  force  prodi- 
gieufe  lui  avoient  fait  donner  le  furnom  de  Côte  de 
Eer.  ( L.  C.) 

f EDNAN  , ( Géogr.  ) bourg  d’Ecoffe  , où  naquit  le 
célébré  poète  Jacques  Thompfon  , d’un  pere  minif- 
tre.  Son  poème  Des  faifons  , ouvrage  auffi  philofo- 
phique  que  pittorefque  ( traduit  de  l’anglois  en  fran- 
çois  en  1759  , par  M.  Bontems  ) lui  acquit  une 
grande  réputation , & ne  le  tira  pas  de  la  pauvreté  : 
un  de  fes  créanciers  l’ayant  fait  arrêter , M.  Quint  , 
comédien , touché  du  malheur  du  poète  qu’il  ne  con- 
noiffoit  que  par  fon  poème  , fe  rend  chez  le  bailli  oit 
M.  Thompfon  avoit  été  conduit , 6c  lui  demande  la 
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permîffion  de  fouper  avec  îui.  Le  repas  fut  gai  ; au 
deffert,  le  comédien  lui  dir  : Parions  d’affaires  à pré- 
fent  : vous  êtes  mon  créancier  , je  vous  dois  looli  v. 
llerling , & je  viens  vous  les  payer.  M.  Thompfon 
prit  un  air  grave  , 6c  fe  plaignit  de  ce  qu’on  abufoit 
de  fon  infortune  pour  venir  linfuiter.  « Non  , Mon- 
» fi  eur  , voilà  un  billet  de  banque  qui  vous  prouvera 
» ma  fincérité  : à l’égard  de  la  dette  que  j’acquitte 
» voici  comment  elle  a été  contrariée,  j’ai  lu  votre 
» poëme  Des faifons  ; le  plaifir  qu’il  m’a  fait  méritoit 
» ma  reconnoifîance  ; j’ai  en  conféquence  légué  par 
» mon  tefiament  200  liv.  flerling  à l’auteur  : ayant 
»>  appris  le  matin  que  vous  étiez  dans  cette  maiion  , 
» j’ai  cru  devoir  me  donner  le  plaifir  de  vous  payer 
» plutôt  mon  legs  pendant  qu’il  vous  feroit  utile , que 
» de  laiffer  ce  loin  à mon  exécuteur  reftamentàire». 

Un  préfent  fait  de  cette  maniéré  , 6c  dans  une  pa- 
reille circonftance , ne  pouvoit  manquer  d’être  ac- 
cepté. Thompfon  , en  mourant  en  1748  , emporta 
dans  le  tombeau  les  regrets  des  concitoyens  6c  des 
gens  de  lettres.  La  meilleure  édition  de  fes  ouvrages 
efi  celle  de  Londres  en  1762  , en  2 vol.  in  4e.  Le 
produit  en  fut  defliné  à lui  élever  un  maufolée  dans 
l’abbaye  de  Weflminfier.  ( C.  ) 

* EDOUARD  l’ancien  , ( Hijl.  d’Ângl.  ) monta 
fur  le  trône  d’Angleterre  après  fon  pere  Alfred , en 
<500.  Les  virioires  qu’il  remporta  fur  les  Ecoffois , 
les  Bretons  du  pays  de  Galles,  6c  les  Danois,  lui 
firent  donner  le  beau  titre  de  pere  de  la  patrie.  Il  fut 
le  proterieur  des  fciences  & des  beaux-arts,  6c  mou- 
rut en  924  après  un  régné  de  vingt-quatre  ans. 

Edouard  le  Martyr , élevé  fur  le  trône  à l’âge 
de  dix  ans  , par  l’autorité  de  l’archevêque  Dunflan  , 
n’eut  que  le  nom  de  roi.  Dunftan  gouverna  avec  un 
pouvoir  abiolu.  La  reine  Elfride  , belle-mere  d'£- 
douard , fit  a fl  affiner  ce  prince  pour  faire  régner  fon 
fils  Ethelred.  C’eft  cette  fin  tragique  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  martyr . Il  n’avoit  encore  que 
quinze  ans. 

E DOUA  RD  le  Confeffeur  ou  le  Débonnaire , fut  cou- 
ronné en  1403.  Ce  prince,  plus  Ample  que  politi- 
que , plus  foible  que  généreux  , plus  indolent  qu’ap- 
pliqué , laifîa  ufurper  fon  autorité  par  Godwin  fon 
miniflre  , qui  lui  fit  époufer  fa  fille  ; fe  montra  trop 
indifférent  fur  les  troubles  qui  menaçoient  l’état,  6c 
prépara  par  fa  foiblefle  la  révolution  qui  mit  le 
fceptre  d’Angleterre  dans  les  mains  de  Guillaume, 
duc  de  Normandie.  Il  mourut  en  1066  apres  un 
régné  de  23  ans.  Edouard  fut  un  modèle  de  charité  , 
de  douceur,  de  patience  , de  chafleté  3 mais  il  n’eut 
pas  les  qualités  de  roi. 

Edouard  I,  depuis  la  conquête.  Ce  prince  étoit 
en  Paleftine , où  il  partageoit  avec  S.  Louis  les  tra- 
vaux ingrats  d’une  expédition  malheureufe  , moins 
animé  peut-être  de  cefte  fureur  pieufe  qui  s’étoit 
alors  emparée  de  la  plupart  des  fouverains  de  l’Eu- 
rope , que  pour  n’être  pas  témoin  des  maux  qui 
défoloient  fa  patrie  fous  le  régné  d’Henri  III  fon 
pere,  lorfque  la  mort  de  celui-ci  , arrivée  en  1272, 
lerappella  en  Europe.  Les  Anglois  qui  l’attendoient 
avec  impatience  , le  reçurent  avec  les  fentimens 
qu’infpire  l’efpoir  d’un  gouvernement  meilleur  que 
le  précédent.  Leur  attente  ne  fut  point  trompée.  Il 
commença  par  réformer  planeurs  abus  qui  s’étoient 
gliflés  dans  l’adminiftration  de  la  juflice  , donna  lui- 
même  l’exemple  d’une  équité  exarie  , 6c  remplaça 
des  ] tiges  iniques  par  des  magiflrats  integies.  11 1 ani- 
ma Pinduflrie  languiffante  , fit  fleurir  le  commerce 
autant  qu’on  le  pouvoit  vers  la  fin  du  tieizieme 
fiecle  , perferiionna  la  conflitution  politique  , en 
donnant  au  parlement  d’Angleterre  une  nouvelle 
forme , celle  à-peu-pres  qu  il  conferve  aujouid  nui , 
& fit  paffer  plufieurs  loix  suffi  utiles  que  fages.  La 
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conquête  du  pays  de  Galles  fur  le  prince  Lolin  , qui 
ofa  prendre  les  armes& déclarer  la  guerre  à Edouard , 
d’après  une  prédiètion  du  fameux  Merlin  qui  fembloit 
lui  promettre  l’empire  de  toutes  les  ifles  britanni- 
ques ; la  guerre  qu’il  fît  à la  France,  guerre  termi- 
née en  1298  par  une  double  alliance  entre  ce  monar- 
que 6c  Marguerite  de  France  , 6c  entre  fon  fils 
Edouard  tk  Rebelle  , l’une  fœur  & l’autre  fille  de 
Phihppe-le-Bel  ; fur-tout  la  conquête  de  l’Ecoflè  en 
1307 , illuftrerent  encore  fon  régné  , mais  fans  rien 
ajouter  à fa  gloire  aux  yeux  de  la  poflérité.  Nous 
admirons  moins  le  courage  du  conquérant , que  nous 
ne  dételions  la  foif  de  la  vengeance  dont  il  parut 
altéré  , la  barbarie  & la  mauvaife  foi  dont  il  ufa  en 
plufieurs  occafions  contre  les  Gallois  & leurs  prin- 
ces , les  Ecoffois  6c  leurs  rois  , 6c  dont  nous  avons 
un  monument  durable  dans  l’antipathie  qui  fubfifie 
encore  aujourd’hui  entre  les  Anglois  &c  les  Ecoffois, 
malgré  la  réunion  des  deux  peuples.  Edouard  mou- 
rut en  1 307  , âgé  de  68  ans  : il  en  avoit  régné  trente- 
quatre. 

Edouard  II , fils  & fucceffeur  d 'Edouard I,  peu 
jaloux  de  foutenir  la  gloire  que  fon  pere  s’étoit  ac- 
quife  dans  la  paix  par  la  fagefîé  de  fon  gouverne- 
ment , 6c  dans  la  guerre  par  fa  valeur , fe  livra  dès  le 
commencement  de  fon  régné  à des  maîtrefles  6c  des 
favoris  qui  le  perdirent.  Gaveflon,  le  premier  qui 
s’empara  de  fon  efprit, fe  rendit  fi  odieux  à la  nation 
par  Ion  infoience  6c  fa  dureté  ; il  maltraita  fi  cruelle- 
ment les  grands  du  royaume,  qu’ils  prirent  les  armes 
contre  leur  iouverain  , 6c  firent  le  procès  à fon  fa- 
vori qui  eut  la  tête  tranchée.  Cependant  Edouard 
infultant  au.  malheur  du  peuple  Anglois  , affligé  par 
une  hornble  famine  qui  joignoit  les  ravages  aux 
délordres  d’un  gouvernement  oppreflif  , fit  faire  à 
grands  frais  les  funérailles  de  Gaveflon  , dont  le 
corps  fut  porté  à la  terre  de  Langley.  Les  Ecoffois 
choiiirent  ce  moment  de  trouble  6c  de  calamité  pour 
fecouer  le  joug  de  l’Angleterre.  Une  guerre  malheu- 
reufe contre  la  France  acheva  d’aigrir  les  efprits.  La 
reine  liabelle  , retirée  à la  cour  de  France  auprès  de 
Charles-le-Bel , fon  frere,  ofa  concevoir  le  projet 
de  profiter  du  mécontentement  des  Anglois  pour 
latibfaire  fon  ambition.  Secourue  par  le  comte  de 
Hainaut , elle  leva  l’étendard  de  la  révolte  , & re- 
paffa  la  mer  avec  trois  mille  hommes.  Elle  déclara  , 
dans  un  manifefle  public , qu’elle  venoit  délivrer  le 
peuple  de  la  tyrannie  de  Spencer , miniflre  & favori 
du  roi  fon  époux.  Edouard  Ôc  Spencer  , ne  fâchant 
oit  trouver  un  afyle , furent  bientôt  au  pouvoir  de  la 
reine.  Spencer  6c  fon  fils  moururent  par  la  main  du 
bourreau.  Le  parlement  s’affembla.  Le  roi  y fut 
accufé  d’avoir  violé  les  loix  du  royaume  , de  s’être 
livré  à des  confeillers  indignes,  d’avoir  rejetté  les 
avis  de  fes  fideles  fujets  , de  s’être  rendu  indigne  du 
trône  , en  abandonnant  le  gouvernement  à des  hom- 
mes perdus  de  crimes  6c  de  débauches.  Perfonne 
n’ayant  ofé  prendre  la  défenfe  d’Edouard  , il  fut 
dépofé  d’une  voix  unanime,  ÔC  fon  fils  fut  proclamé 
folemnellement  dans  la  grande  faile  de  Weflminfier. 
Mais  le  jeune  prince  , vivement  afferié  de  ce  qui  fe 
pafloit , protefia  qu’il  n’accepteroit  point  la  cou- 
ronne du  vivant,  de  fon  pere  , à moins  qu’il  n’y  con- 
fentît.  Edouard  , dont  la  foiblefle  étoit  le  plus  grand 
crime  6c  la  caufe  de  tous  fes  malheurs  , ne  put  rece- 
voir cette  proposition  fans  en  paroître  indigné.  On 
aflure  que  les  évêques  de  Lincoln  6c  d’Hereford  , 
chargés  par  le  parlement  de  le  préparer  à réfigner  de 
bonne  grâce  la  couronne  à fon  fils  , l’infiruifirent 
avec  dureté  des  intentions  de  la  nation  , 6c  oferent 
même  le  menacer  s’il  ne  fe  rendoit  pas  de  bon  gré  à 
ce  qu’elle  exigeoit  de  lui.  Douze  commifiaires  furent 
nommés  pour  recevoir  fon  abdication.  Un  des  juges, 
faifant  l’office  de  procureur  fpécial  du  peuple , lut 
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Fa|te  qui  dclioit  les  fujets  du  ferment  de  fidélité, 
Edouard,  répondit  qu’il  fe  foumetttoit  à tout , 6c  que 
cette  difgrace  étoit  la  jufte  punition  de  fes  péchés. 
Ifabelle,  dont  l’ambition  & la  paffion  adultéré  pour 
Mortimer  avoient  conduit  cette  révolution , envia  à 
fon  malheureux  époux  la  vie  qu’on  lui  avoir  laiffée. 
Maltravers  & Gournay  furent  chargés  de  le  tuer 
dans  fa  prifon.  Ces  infâmes  bourreaux  lui  firent 
fubir  la  mort  la  plus  cruelle.  Ils  lui  introduifirent  une 
corne  dans  le  fondement , 6c  pafferent  à travers  un 
fer  chaud  , avec  lequel  ils  lui  bridèrent  les  entrailles. 
Ainfi  périt  Edouard  11 , âgé  de  43  ans. 

EDOUARD  III  n’a  voit  que  quinze  ans  îorfqu’il 
monta  fur  le  trône  en  1327.  Quoiqu’il  montrât  une 
maturité  de  jugement  6c  une  pénétration  au-deffus 
de  fon  âge  , les  loix  du  royaume  ne  lui  permettant 
pas  de  prendre  fi  jeune  les  rênes  du  gouvernement , 
Ifabelle  fa  mere  fe  mit  à la  tête  des  affaires  avec 
Mortimer  fon  amant.  Mais  le  jeune  Edouard  fignala 
dès-lors  fon  ardeur  martiale  contre  les  Ecoffois  qui 
ravageoient  les  frontières  de  l’Angleterre.  Au  retour 
de  cette  campagne  il  époufa  une  princeffe  de  Hai- 
nauî , 6c  en  1 3 29  il  alla  en  France  rendre  hommage 
à Philippe  de  Valois,  pour  la  Guyenne  6c  le  Pon- 
thieu.  Revenu  en  Angleterre  , il  eut  de  violens  foup- 
çons  fur  la  conduite  de  fa  mere  & de  fon  miniftre. 
Bientôt  il  découvrit  les  noires  intrigues  tramées  pen- 
dant fa  minorité  ,1a  mort  de  fon  pere  8c  d’autres  cri- 
mes de  cette  efpece.  Le  parlement  trop  dévoué  à Ifa- 
beile  fut  caffé.  Un  autre  antonïa  Edouardà  prendre  en 
main  l’adminiftration  des  affaires  , quoiqu’il  n’eût  pas 
encore  l’âge  marqué  par  les  loix.  Mortimer  fut  enlevé 
jufques  dans  le  lit  de  la  reine  fon  amante  , 6c  pendu 
au  gibet  commun  de  Tiburn  avec  toute  l’ignominie 
attachée  à ce  fupplice.  Ifabelle  fut  confinée  dans 
un  château  avec  une  modique  penfion  de  cinq  cens 
livres  fierling.  Ayant  ainfi  vengé  un  pere  encore 
plus  malheureux  que  coupable  , il  fe  difpofa  à con- 
quérir le  royaume  d’Ecoffe.  Après  cette  expédition 
où  il  trouva  plus  de  difficultés  qu’il  n’avoit  penfé, 
& dans  laquelle  il  montra  plus  de  fureur  que  de  cou- 
rage ; étant  venu  jufqu’à  quatre  fois  en  Ecoffe  , 6c 
ayant  ravagé  de  la  maniéré  la  plus  cruelle  les  pro- 
vinces qui  s’étoient  déclarées  contre  lui , il  fit  la 
guerre  à la  France  par  l’ambition  de  mettre  fur  fa 
îêre  la  couronne  que  portoit  Philippe  de  Valois.  Le 
combat  naval  de  l’Eclufe  (1339),  010111  11  eut  tout 
l’avantage  fut  fuivi  d’une  treve  de  deux  ans.  Lorf- 
qu’elle  fut  expirée  , Edouard  fe  remit  en  campagne 
avec  une  nombreufe  armée.  Il  alla  camper  à Crecy , 
où  il  remporta  une  vidoire  complette  fur  les  trou- 
pes du  monarque  François  en  1346.  Ce  fut  dans 
cette  bataille  que  les  Anglois  commencèrent  à fe  fer- 
vir  du  canon,  dont  l’ufage  étoit  alors  peu  connu. 
Enfuite  Edouard  ayant  pris  fa  marche  par  le  Boulon- 
nois  , vint  mettre  le  fiege  devant  Calais  , fiege  à 
jamais  mémorable  , où  les  affiéges  accablés  par  la 
force  , . donnèrent  au  vainqueur  l’exemple  d’une 
magnanimité  héroïque,  propre  à confondre  l'inhu- 
manité avec  laquelle  il  les  traitoit.  A la  bataille  de 
Poitiers  en  1357  , le  roi  Jean  qui  avoit  fuccédé  à 
Philippe,  fut  fait  prifonnier,  & orna  le  triomphe 
d Edouard  qui  eut  la  cruauté  d’expofer  ce  prince 
malheureux  a la  rifée  d’une  populace  infolente. 
Tandis  que  le  roi  Jean  languiffoit  dans  les  fers  , l’An- 
gîqis  continuoit  de  ravager  fes  provinces.  Il  s’avança 
jufqu’aux  portes  de  Paris  , 6c  l’on  voyoit  par-deffus 
les  murailles  la  fumée  des  villages  qu’il  brûloit. 
1 out-à-coup  le  ciel  fe  couvre  de  nuages  épais.  En 
un  inftant  tout  le  camp  EU  Edouard  eft  inondé  ; les 
tentes , les  bagages  , les  munitions  , tout  efl  entraîné 
par  les  torrens  ; une  grêle  d’une  groffeur  énorme 
accable  les  hommes  & les  chevaux;  la  foudre  6c  les 

éclairs  les  rempliffent  d’effroi,  Les  foldats  s’écrient 
Tome  II, 
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que  le  ciel  vengeur  de  la  France  , leS  punît  de  îeuf 
bngandage  : Edouard  tremble  comme  eux , & fé 
tournant  vers  l’églifè  de  Chartres,  dont  on  apperce-* 
voit  les  clochers  , fait  vœu  de  confentir  à la  paix  s’il 
échappé  a ce  danger.  Tant  il  ell  vrai  que  la  terreur 
entre  utilement  dans  Famé  du  coupable  ! Le  traité  de 
Bretigny  fi  avantageux  à l’Anglois  , fut  ligné,  & le 
roi  Jean  revint  en  France  après  quatre  ans  de  cap^- 
tivité. 

La  guerre  fe  ralluma  entre  les  deux  couronnes  en 
1368.  Charles  V avoit  fuccédé  au  roi  Jean,  mort 
quatre  ans  auparavant.  La  fortune  fe  laffa  de  favori- 
fer  un  héros fanguinaire.  Bertrand  du  Guefclin  battit 
les  Anglois  de  tous  côtés.  En  moins  de  fix  campa- 
gnes , Edouard  perdit  les  belles  provinces  dont  la 
conquête  lui  avoit  coûté  plus  de  vingt  ans  de  tra^ 
vaux  , 6c  tant  de  ïang  6c  d argent.  Ces  revers  amor- 
tirent cette  ambition  effrénée  qui  Favoit  agité  jtif- 
qu’alors.  Une  paffion  plus  douce  , mais,  hors  de  faù 
fon,  lui  fuccéda.  Son  fol  amour  pour  Alix  Piercê 
le  fit  tomber  dans  des  foibleffes  indignes  d’un  grand 
prince.  Uniquement  occupé  de  fa  maîtreffe  & de 
les  plaifirs  , il  lailfa  ulurper  fon  autorité  par  fes 
minifires  , 6c  leur  abandonna  les  rênes  du  gouverne- 
ment.. Les  fonds  de  letat  furent  bientôt  épuifés  par 
l’avidité  d’Alix  6c  de  fes  favoris.  De-là  un  mécon- 
tentement univerfel.  Edouard , qui  jufqu’aîors  n’a- 
voit  encouru  que  le  reproche  d’un  conquérant  fé- 
roce , mérita  fur  fes  vieux  jours  celui  d’un  prince 
foible  6c  efféminé.  Il  eut  pourtant  des  vertus.  Auffi 
humain  envers  fes  fujets  , qu’implacable  envers  fes 
ennemis  , il  fut  le  protedeur  des  veuves , des  orphe- 
lins , & en  général  de  tous  les  malheureux  ; il  aima 
la  juftice  & la  fit  oblerver.  Il  encouragea  les  fcien- 
ces , les  arts  6c  le  commerce  , fit  avec  Ion  parle- 
ment plufieurs  fiatuts  avantageux  à la  nation  ; 6c 
fans  fa  manie  aveugle  de  vouloir  être  roi  de  France  * 
il  eût  employé  à des  établiffemens  utiles  & durables  * 
les  tréfors  qu’il  confuma  vainement  à des  conquêtes 
paffageres.  Il  mourut  en  1377  , âgé  de  foixante- 
cinq  ans. 

Edouard  IV  , fils  de  Richard  , duc  d’Yorck , 
ufurpa  la  couronne  d’Angleterre  qui  appartenoit  à 
Henri  VI , de  la  maifon  de  Lancaftre.  Deux  vidoi- 
res  remportées  fur  celui-ci , affiirerent  fes  droits 
fans  les  légitimer.  Il  fe  fit  couronner  en  1461.  Telle 
fut  l’origine  des  guerres  civiles  entre  les  maifons 
d’Yorck  8c  de  Lancafire  , qui  firent  de  l’Angleterre 
un  vaffe  théâtre  de  carnage.  Le  célébré  comte  de 
Warwick  , qui  avoit  fait  monter  Edouard  fur  le 
trône  , l’y  maintenoit  contre  tous  les  efforts  de  fes 
ennemis.  Le  monarque  imprudent  témoigna  peu  de 
reconnoiffance  d’un  fi  grand  bienfait  ; 6c  comme  s’il 
eût  craint  de  n’être  pas  affez  maître  , s’il  fembloit 
partager  avec  fon  bienfaiteur  une  autorité  dont  il  lui 
étoit  redevable , il  écarta  ce  général  de  tous  fes  corn 
feils  ; 6c  tandis  qu  il  avoit  envoyé  AVarwick  négo- 
cier en  France  le  mariage  de  ce  prince  avec  la  foeur 
delà  reine  epoufe  de  Louis  XI , le  roi  devenu  amou- 
reux d Elifabeth  W oodwill , qui  dédaigna  d’être  fa 
maîtreffe  , fe  détermina  à la  couronner  , & il  eut  fi 
peu  de  confideration  pour  le  comte  6c  la  commiffioil 
dont  il  Favoit  chargé  , qu’il  fit  ce  mariage  fans  lui  en 
faire  part.  Warwick  outragé  s’en  vengea  en  ôtant 
a Edouard  la  couronne  qu’il  lui  avoit  donnée.  Hen- 
ri VI , forti  de  fa  prifon , monta  fur  le  trône  qui  lui 
étoit  dû.  Il  n’y  reffa  pas  long-tems.  Edouard , fait  pri- 
fonnier  en  1470,  trouva  le  moyen  de  fe  fauver  9 
s’affura  de  quelques  amis , & ofa  reparaître  en  An- 
gleterre avec  une  tranquillité  affedée  , feignant  de 
renoncer  à la  couronne , & fe  contentant  du  titre  de 
duc  d’Yorck.  Avec  cette  modération  apparente  il 
pénétra  jufqu’à  Londres.  Warwick  étoit  abfent. 
Edouard  avoit  un  fort  parti , à la  tête  duquel  étoit 
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le  duc  de  Clarence  fon  frere  ; il  connoiffoit  d’ailleurs 
î’efprit  foible  & pufillanime  de  Henri.  Les  habitans 
de  Londres  lui  en  ouvrirent  les  portes  , & les  parti- 
fans  de  Henri  prennent  la  fuite.  Ce  prince  malheu- 
reux , jouet  de  la  fortune  , repaffa  du  trône  dans  la 
tour,  tandis  que  fon  rival  ufurpoit  une  fécondé  fois 
fa  place.  Edouard  fortit  de  Londres  avec  une  armée 
pour  aller  combattre  celle  de  Warwick.  Ü rencontra 
fes  ennemis  près  de  Barnet , le  4 Avril  1371  , les 
attaqua  , les  vainquit  ; & fon  triomphe  fut  d’autant 
plus  complet  que  Warwick  périt  fur  le  champ  de 
bataille.  Henri  & fon  fils  furent  égorgés  par  ordre 
du  vainqueur,  il  n’épargea  aucune*  des  têtes  qui 
lui  parurent  fufpeftes.  Prefque  tous  ceux  qui  avoient 
eu  des  liaifons  avec  la  maifon  de  Lancaftre  , furent 
facrifiés  à fa  fureté.  Le  duc  de  Clarence  fon  frere  , 
celui-là  même  qui  l’avoit  fervi  fi  utilement  dans  la 
derniere  révolution  , ne  fut  pas  épargné.  H avoit 
d’abord  fuivi  le  parti  de  Henri,  c’étoit  allez  pour 
mériter  la  mort.  Edouard  ne  lui  laifla  que  le  choix 
de  fon  fupplice.  Il  fut  noyé  dans  un  tonneau  de  mal- 
voifie  , comme  il  l’avoit  defiré.  A ces  cruautés  , 
Edouard  joignit  des  débauches  avilifîantes , tk  mou- 
rut fubitement  peu  après  fon  frere  en  1483  , âgé  de 
41  ans. 

Edouard  V , fils  d’Edouard  IV , n’avoit  que 
onze  ans  lorfqu’il  monta  fur  le  trône  , & ne  l’occupa 
que  deux  mois  , ayant  été  égorgé  avec  fon  frere 
Richard  , par  ordre  du  duc  de  Glocefter  leur  oncle  , 
qui  ufurpa  la  couronne. 

Edouard  VI , fils  de  Henri  VIII  & de  Jeanne 
de  Seymour  ,fuçcéda  àfonpere  en  1547.  Quoiqu’il 
n’eût  pas  encore  dix  ans  accomplis  , il  donnoit  les 
plus  belles  efpérances.  L’amour  de  lajuflicefembloit 
né  avec  lui.  Des  traits  de  blenfaifance  annonçoient 
fon  ame  tendre  tk  fenfible.  Il  fit  des  progrès  fi  rapi- 
des , & fi  fort  aü-defliis  de  fon  âge  ,-  dans  l’étude  des 
langues  & des  fciences,  que  le  célébré  Cardan  le 
regardoit  comme  un  prodige  en  ce  genre.  Tant  de 
talens  & de  fi  heureufes  dilpofi fions  furent  malheu- 
reufement  corrompus  par  fes  miniflres  , qui  profitè- 
rent de  fon  enfance  pour  contenter  leurs  vues  ambi- 
tieufes  , tk  lui  faire  ratifier , au  gré  de  leur  méchan- 
ceté , des  aérions  auxquelles  fon  cœur  fe  refufoit.  Il 
fit  périr  fur  un  échafaud  fes  deux  oncles  Edouard  & 
Thomas  Seymour  , le  fécond  par  les  infinuations  du 
premier  , & celui-ci  par  les  intrigues  du  comte  de 
Warwick.  L’archevêque  Cranmer  lui  arracha  l’arrêt 
de  mort  de  deux  femmes  prétendues  anabaptiftes  , 
dont  l’efprit  foible  plus  que  coupable  étoit  plus  digne 
de  pitié  que  de  rigueur.  Le  fougueux  prélat  les  avoit 
condamnées  au  feu;  Edouard  refufoit  de  ligner  l’ordre 
de  leur  fupplice.  Cranmer  employa  toute  fon  élo- 
quence pour  obtenir  le  confentement  du  prince. 
Edouard  le  donna  en  pleurant , & dit  à l’archevê- 
que : « Si  vous  me  faites  commettre  une  mauvaife 
» aâion , vous  en  répondrez  devant  Dieu  : » paroles 
remarquables  qui  caraélérifent  en  même-tems  l’ame 
compatiffante  du  jeune  monarque , tk  le  zele  barbare 
du  prélat.  Le  comte  de  Warwick  tk  les  apôtres  de  la 
réforme  lui  firent  commettre  une  nouvelle  injuflice, 
en  lui  perfuadant  d’exclure  de  la  couronne  fes  deux 
foeurs  , Marie  Ôl  Kiifabeth  , pour  appeller  au  trône 
Jeanne  Gray  qui  n’étoit  que  fa  confine  , mais  qui 
avoit  époufé  le  fils  du  comte  de  Warwick;  & ce 
comte  , impatient  de  voir  fa  belle-fille  fur  le  trône, 
hâta  la  mort  du  roi  par  un  poifon  lent  qui  le  conduifit 
au  tombeau  en  1553  , avant  qu’il  eût  exercé  par 
lui-même  l’autorité  fouveraine  dont  on  abufoit  fi 
indignement  fous  fon  nom. 

Edouard  , roi  de  Portugal , ( Hifl.  de  Port,  ) 
fuccéda  en  1433  à don  Juan  qui  s’étoit  illufiré  par 
de  grandes  aérions  , & de  grandes  qualités.  Fils  aîné 
de  ce  fouverain , Edouard , digne  d’un  tel  pere  , n’eut 
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pas  été  plutôt  proclamé , que  pour  éviter  îa  pelle  qui 
ravageoit  Lisbonne  , il  fut  obligé  de  fe  retirer  à 
Sinîra  , jufqu’à  ce  que  ce  fléau  eût  ceffé  d’exercer  fes 
fureurs  dans  la  capitale  , & il  n’y  rentra  que  pour  dé- 
dommager autant  qu’il  dépendoit  de  lui,  les  habitans 
des  pertes  qu’ils  avoient  fouffertes  par  la  ceffation 
du  travail.  Le  roi  alla  enfuite  à Leiria  & à Santaren, 
où  il  convoqua  les  états  généraux  ; ce  fut  dans  cette 
affemblée  nationale  qu’il  donna  la  plus  haute  idée 
de  fon  habileté  dans  l’art  de  gouverner , de  fa  pru- 
dence & de  la  grande  utilité  de  fes  vues  ; chacune  des 
provinces  tk  prefque  chacune  des  villes  du  royau- 
me avoit  fes  loix  & fes  coutumes  particulières,  en- 
forte  qu’il  n’y  avoit  point  dans  l’état  de  jurifprudence 
fixe  , ni  rien  d’affuré  dans  les  droits  des  citoyens  % 
les  mêmes  raifons  qui  faifoient  gagner  un  procès  à 
Lisbonne  , le  faifoient  perdre  à Leiria  ou  à Guima- 
raens,&  la  juftice  qui  devroit  être  uniforme  fur  toute 
l’étendue  de  laterre,  varioit  en  Portugal,  & dépendoit 
des  lieux  qu’on  habitoit.  Edouard  voulut  qu’il  n’y 
eût  dans  le  royaume  qu’une  coutume  générale  , une 
feule  tk  même  réglé  , & les  ordonnances  qu’il  pu- 
blia à ce  fujet  l’ont  beaucoup  plus  illufiré , que  n’euf- 
fent  pu  le  faire  les  plus  éclatantes  vidoires.  Il  feroit 
bien  à defirer  que  cet  exemple  fût  fuivi  dans  des  états 
beaucoup  plus  étendus  que  le  Portugal , & 011  l’on 
fouffre  encore  cette  barbare  tk  ridicule  confufion  de 
coutumes  , cette  multiplicité  d’ufages  oppofés  entre 
eux,  & qui  jettent  la  plus  grande  incertitude  fur  la 
jurifprudence  , qui  fouvent  y paroît  abfurde.  Tan- 
dis qu’on  ne  croy  oit  Edouard  occupé  que  des  moyens 
de  rendre  fes  fujets  heureux  tk  fon  royaume  florif- 
fant , il  méditoit  le  plan  d’une  grande  & périlleufe 
entreprife  ; ambitieux  defignaler  fon  régné  par  quel- 
que conquête  importante  en  Afrique  , il  formoit  le 
projet  de  s’emparer  de  Tanger  qui,  s’il  eût  pu  s’en 
rendre  maître  , eût  afiîiré  aux  Portugais  la  liberté 
du  commerce  le  plus  brillant  tk  le  plus  étendu. 
Edouard  fit  part  de  fes  vues  au  confeil  ; on  décida 
unanimement  que  la  conquête  de  cette  place  feroit 
aufii  glôrieufe  qu’utile  : mais  les  avis  furent  partagés 
fur  les  moyens  d’exécuter  cette  entreprife  ; les  plus 
prudens  voulurent  que  l’on  ne  tentât  cette  expédi- 
tion qu’après  avoir  fait  les  plus  grands  préparatifs 
& avec  une  flotte  nombreufe  ; les  autres  trop  eni- 
vrés de  la  valeur  & du  courage  des  Portugais  , pré- 
tendirent qu’il  fufHroit  d’envoyer  en  Afrique  un  petit 
nombre  de  troupes  pour  répandre  la  terreur  dans 
toutes  ces  contrées  , & que  Tanger,  fans  s’expofer 
à un  fiege , fe  hâteroit  d’ouvrir  fes  portes.  Le  roi  eut 
le  malheur  de  fuivre  ce  dernier  fentiment , & l’on 
deftina  pour  cette  entreprife  quatorze  mille  hommes 
avec  une  flotte  proportionnée  , dont  le  commande- 
ment fut  confié  aux  infans  don  Henri  tk  don  Ferdi- 
nand. Les  préparatifs  de  cette  expédition  avoient 
été  faits  à la  hâte  , & les  troupes  s’éîoient  raffemblées 
& embarquées  fi  précipitamment  , qu’arrivées  à 
Ceuta  , les  infans  furent  très-étonnés  lorfque  , fai- 
fant  la  revue  de  leur  petite  armée,  ils  comptèrent 
à peine  fept  mille  hommes , au  lieu  de  quatorze  mille 
qui  leur  avoient  été  promis.  Cependant  quelque 
foible  que  fût  cette  troupe , elle  marcha  fièrement 
vers  Tanger  dont  elle  alla  formerle  fiege;  les  Maures 
allarmés , tk  ignorant  encore  le  véritable  état  de  l’ar- 
mée Portugaife  , fe  liguèrent  pour  la  défenie  de 
Tanger , & le  roi  de  Fez  à la  tête  d’une  armee  tres- 
nombreufe , vint  attaquer  les  afllégeans  dans  leurs 
retranchemens  ; les  infans  repoufferent  d abord 
les  Maures;  mais  bientôt  invefiisde  toutes. parts , 
renfermés  entre  la  ville  & l’armée  prefqu’i innom- 
brable du  roi  de  Fez,  & ne  voyant  nul  moyen  de 
réfifter  fi  l’on  en  venoit  à une  bataille  , ils  propofe- 
rent  au  roi  de  Fez  de  lui  rendre  Ceuta  , à condition 
qu’il  permettait  aux  Portugais  de  fe  rembarquer , tk 
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qu'ils  ne  feroient  point  attaqués  dans  leur  retraite. 
Le  roi  de  Fez  pouvoit  accabler  les  aggreffeurs  de 
Tanger , & s’il  l’eût  voulu  il  ne  s’en  feroit  pas  fauve 
un  feul , cependant  il  fût  affez  généreux  pour  accep- 
ter les  propofitions  qui  lui  étoient  faites,  6c  il  exigea 
feulement  que  l’un  des  deux  infans  refleroit  en 
otage  jufqu’à  la  reflitution  de  Ceuta  : cette  condition 
fut  acceptée  : don  Ferdinand  îefla  parmi  les  Maures , 
6c  don  Henri , fe  rembarquant  avec  les  troupes , 
retourna  à Ceuta.  Cependant  le  roi  Edouard , informé 
du  petit  nombre  de  foldats  qui  étoient  paffés  en  Afri- 
que, fe  hâta  d’y  envoyer  don  Juan  fon  frere  à la 
tête  d’un  renfort  îrès-confidérable,  6c  ces  nouvelles 
troupes  arrivèrent  heureufement  à Ceuta  quelques 
jours  après  que  les  Portugais  , retirés  de  devant 
Tanger , y étoient  rentrés.  Ce  fecours  inattendu 
ranimant  les  efpérances  de  don  Henri,  il  oublia  le 
traité  qu’il  avoir  eu  le  bonheur  de  conclure  avecsle 
roi  de  Fez  , & le  danger  auquel  feroit  évidemment 
expofé  don  Ferdinand  , & au  lieu  de  refrituer 
Ceuta  , il  en  renouvella  la  garnifon  , augmenta  les 
fortifications  , remplit  les  magafms  , 6c  renvoya  en 
Portugal  fon  frere  , avec  les  foldats  malades  6c  hors 
d’état  de  fervir.  A leur  entrée  à Lisbonne  , Edouard 
informé  de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  en  Afrique  , 
affembla  fon  confeil  pour  examiner  fi  l’on  facrifie-. 
roit  Ceuta  à la  foi  jurée  par  le  traité  de  Tanger  , ou 
fi  l’on  facrifieroit  à la  pofleflîon  de  Ceuta  l’infant 
don  Ferdinand  , frere  du  roi.  Cette  queftion  étoit 
encore  plus  indécente  qu’^bfurde  : car  enfin  la  reftitu- 
îion  de  Ceuta  avoit  été  promife  , 6c  ce  n’étoit  qu’à 
cette  condition  que  le  roi  de  Fez  avoit  confenti  à la 
retraite  de  l'armée  Portugaile  qu’il  eût  puécrafer;  6c 
de  quelque  importance  que  cette  place  fût  pour  le 
Portugal , il  étoit  contre  l’intégrité  , contre  l’hon- 
neur même  de  la  nation  , de  la  retenirau  mépris  des 
fermens  faits  devant  Tanger.  Cependant  le  confeil 
fut  d’un  avis  contraire  , tant  l’intérêt  l’emporte  fur 
l’honneur  6c  fur  l’équité  : ce  fut  même  , dit  on  , de 
l’avis  du  pape  que  l’on  convint  de  retenir  Ceuta  , 6c 
d’offrir  au  roi  de  Fez  une  très-groffe  fomme  pour  la 
rançon  de  don  Ferdinand  , 6c  qu’au  cas  où  les 
Maures  fe  refuferoient  à ce  dédommagement  , le 
pape  publieroit  une  croifade  pour  procurer  la  liberté 
à don  Ferdinand.  Les  Maures  indignés  de  cette 
violation  manifefte  des  promefles  les  plus  folem- 
nelles,  rejetterent  toute  offre, fe  refuferent  aux  fol- 
licitations  des  rois  de  Caftille  6c  de  Grenade  , 6c  gar- 
dèrent don  Ferdinand  qui  fupporta  avec  une  hé- 
roïque confiance  les  dégoûts , les  humiliations  6c  les 
défagrémens  de  fa  dure  captivité  : il  refia  , quelques 
efforts  qu’on  fît  pour  le  dégager,  parmi  les  infidèles  , 
jufqu’à  fa  mort.  Pendant  qu’il  languiffoit  en  Afrique  , 
Edouard  faifoit  à Lisbonne  tout  ce  qui  dépendoit  de 
lui  pour  hâter  le  moment  de  fa  délivrance  : mais  le 
Portugal  n’étoit  guère  alors  en  état  de  faire  des  efforts 
heureux  : les  finances  étoient  dans  le  plus  trille  épui- 
fement , 6c  fans  le  chancelier  Jean  de  Régras  , qui, 
par  des  moyens  que  les  circonflances  empêchèrent 
qu’on  ne  regardât  comme  opprefîifs  , fit  rentrer 
des  fommes  confidérables  dans  les  coffres  du  roi,  il 
eût  fallu  abfolument  renoncer  à l’expédition  pro- 
jettée.  Libre  des  inquiétudes  que  lui  avoit  données 
le  mauvais  état  de  les  finances  , Edouard  fit  par  mer 
& par  terre  les  plus  grands  préparatifs  pour  porter 
la  guerre  chez  les  Maures  d’Afrique  , 6c  il  avoit  d’au- 
tant plus  de  raifon  de  fe  flatter  du  fuccès  , que  la  na- 
tion excitée  par  les  bulles  du  pape , 6c  plus  encore 
parle  defir  qu’elle  avoit  de  délivrer  don  Ferdinand, 
montroit  l’impatience  la  plus  vive  6c  le  zele  le  plus 
ardent  pour  cette  expédition.  Le  roi  penfoità  cet 
égard  comme  les  Portugais  , 6c  ce  ne  fut  que  malgré 
lui  qu’il  fe  vit  obligé  de  lufpendrepour  quelque  tems 
les  foins  auxquels  il  fe  livroit  \ mais  la  pelle  qui  ne 
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cefibit  de  dévafèr  Lisbonne  & les  environs  , l’obli- 
gea de  fe  retirer  dans  l’Eflramadure  , & de  fe  fixer 
à Tomar  jufqu’à  ée  que  la  violence  de  la  contagion 
fe  fût  ralentie  à Lisbonne  ; mais  peu  de  jours  après 
qu’il  fe  fût  rendu  à Tomar  , il  reçut  une  lettre  de  fa 
capitale  , 6c  l’ayant  ouverte  fans  précaution  , il  fut 
fubitement  attaqué  de  la  pefle  , & le  mal  fit  en  peu 
de  momenstant  de  progrès  , qu’il  mourut  le  9 Sep- 
tembre 1438  dans  la  quarante-feptieme  année  de  fon 
âge  , 6c  après  un  régné  de  cinq  ans  6c  un  mois . A fes 
qualités  eflimables , Edouard  joignoit  des  talens  peu 
communs  , 6c  un  goût  éclairé  pour  la  littérature  : il 
s’étoit  déclare  l’auteur  de  deux  ouvrages  qui  avoient 
été  reçus  avec  applaudiffement , quoiqu’on  ne  fût 
point  encore  qui  les  avoit  compofés  : l’un  étoit  inti- 
tulé le  bon  Confeiller , rempli  de  réflexions  morales 
6c  politiques  aufli  fages  qu’ingénieufes  ; l’autre  étoit 
un  Traité  fur  Tort  de  dompter  & de  drejfer  les  chevaux » 
( L.  C.  ) 

EDPvED,  ( Hifl.  d’ Angleterre.  ) Les  foibleffes  de 
ce  prince  éclipferent , fur  la  fin  de  fa  vie  , les  grandes 
qualités  qui  l’avoient  rendu  célébré  dans  les  premiè- 
res années  de  fon  régné.  Par  fa  valeur  6c  fes  bien- 
faits il  mérita  d’abord  l’eflime  générale  ; il  fut  gagner 
la  confiance  de  fes  fujets  : mais  la  pufillanimité  lui  fit 
perdre  dans  la  fuite  une  partie  de  l’afFéÉHon  de  fes 
fujets.  Frere d’Edmondl  ,&petit-fils  d’Edouard  l’an- 
cien , Edred  fut , à bien  des  égards  , digne  de  fuccé- 
der  à ces  illuflres  fouverains.  Sa  valeur  héroïque  fe 
fignala  par  mille  allions  d’éclat , 6c  fes  armes  viélo- 
rieufes  affranchirent  l’Angleterre  du  joug  des  rebel- 
les Danois.  A peine  les  Northumbres  eurent  appris 
l’événement  funefle  qui  venoit  de  terminer  les  jours 
d’Edmond  I,  qu'impatiens  de  rentrer  dans  leur  an- 
cienne indépendance , & comptant  fur  la  foiblefle 
6c  l’incapacité  du  nouveau  fouverain  , ils  réfolurent 
de  fe  procurer  parla  force  des  armes  la  liberté  qu’ils 
n’avoient  pu  jufqu’albrs  obtenir  par  le  moyen  du 
brigandage  &desfaélions.  Dans  cette  vue  ils  fe  liguè- 
rent avec  Malcolm , roi  d’Ecofle , qui  crut  cette  occa- 
fion  propre  à fe  délivrer  de  l’engagement  qu’il  avoit 
contrarié , relativement- à la  province  de  Cumber- 
land. Il  comptoir,  comme  les  Danois  Northumbres, 
fur  l’incapacité  d 'Edred  qu’il  croyoit  hors  d’état  de 
réfiller  à l’attaque  des  deux  armées  confédérées. 
Mais  Malcolm  6c  fes  alliés  fe  trompoient,  6c  l’événe- 
ment ne  juflifia  point  leurs  efpérances.  Edred  aufli 
brave  qu’Edmond  , 6c  plus  aétif  encore , inflruit  des 
grands  projets  qu’on  formoit  contre  lui,  fit  tant  de 
diligence  , que  déjà  il  étoit  fuivi  d’une  puiflante 
armée  au  centre  du  Northumberland , avant  que  les 
Danois  euflent  même  arrêté  le  plan  de  leurs  opéra- 
tions. Surpris , 6c  hors  d’état  de  faire  éclater  leur 
révolte  , moins  en  état  encore  de  réfifler  aux  An- 
glois  , il  ne  refloit  aux  Danois  Northumbres  d’autre 
reffource  que  celle  d’avouer  la  perfidie  de  leurs  com- 
plots , 6c  d’implorer  la  clémence  du  roi.  Ce  fut  le 
parti  qu’ils  prirent , 6c  ils  conjurèrent  Edred  de  leur 
preferire  les  conditions  auxquelles  il  voudroit  leur 
accorder  la  paix.  Ces  conditions  ne  furent  ni  dures 
ni  aviliflantes  : le  roi  d’Angleterre , fatisfait  de  la  fou- 
miflion  des  rebelles  , fe  contenta  de  leur  impofer 
quelques  amendes , 6c  de  faire  punir  les  principaux 
auteurs  de  la  révolte.  S’éloignant  enfuite  du  Nor- 
thumberland  , il  s’avança  vers  les  frontières  de 
l’Ecofle  , où  il  fe  propofoit  de  punir  plus  rigoureufe- 
ment l’ingratitude  de  Malcolm  : mais  celui-ci , décon- 
certé par  l’humiliation  des  Northumbres , 6c  ne  pou- 
vant feul  réfifler  aux  forces  du  roi  d’Angleterre  , fe 
hâta  de  fuivre  l’exemple  de  fes  alliés  , 6c  fe  fou  met- 
tant comme  eux,  il  jura  de  rendre  à l’avenir  l’hom- 
mage qu’il  avoit  tenté  de  refufer.  Edred , trop  géné- 
reux pour  fuppofer  des  intentions  perfides  à des 
ennemis  abattus  7 crut  la  guerre  terminée  7 6c  retourna 
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dans  le  Weflex  ; mais  il  connoiflbit  mal  Piûquiétude 
naturelle  & la  fauffeté  des  Danois , quife  révoltèrent 
encore,  rappellerent  pour  la  troifieme  fois,  du  fond 
de  l’Irlande  , Amlaf , leur  ancien  fouverain , prirent 
■des  mefures  fi  juftes , & agirent  avec  tant  de  célérité , 
qu’ils  s’étoient  emparé  des  places  les  plus  confidé- 
rables  avant  qvé  Edrcd  eût  pu  être  informé  des  pre- 
miers aéles  d’hoftilité.  Maître  du  Northumberland  , 
Amlaf  s’y  fortifia  de  maniéré  qu’il  ne  refia  plus  aux 
Angîois  ni  le  moyen  , ni  fefpérance  de  lui  en  dispu- 
ter la  poffefîîon  ; & il  efi  vraifemblable  qu’il  eût  con- 
fervé  ce  royaume , fi  fon  caraétere  inquiet , la  dureté 
de  fon  gouvernement  , & l’énormité  de  fes  vexa- 
tions , n’eufîent  enfin  déterminé  fes  fujets  à le  con- 
traindre pour  la  quatrième  fois  de  descendre  du 
trône  , fur  lequel  ils  placèrent  Eric.  Ce  nouveau 
fouverain  ne  jouit  pas  paisiblement  du  fceptre  ; une 
partie  des  Northumbres  reftoit  attachée  à Amlaf, 
enforte  que  le  royaume  tant  de  fois  agité  par  la 
guerre  civile, fut  partagé  encore  en  deux  fadions  qui, 
parla  haine  mutuelle  6c  leur  acharnement  à s’entre- 
détruire  , fournirent  à Edrcd  l’occafion  de  réparer 
fes  pertes.  Il  profita  des  circonflançes,  6c  rentrant  à la 
tête  de  fon  armée  dans  le  Northumberland , il  menaça 
les  habitans  de  mettre  tout  à feu  6c  à fang  , s’ils  dif- 
féraient de  fe  foumettre.  Les  Northumbres  , fatigués 
de  leurs  propres  diffenfions  , épuifés  6c  trop  peu 
d’accord  entr’eux  pour  réunir  leurs  forces  contre  le 
roi  d’Angleterre  , implorèrent  fa  clémence  , & lui 
promirent  la  plus  inviolable  fidélité.  Trop  généreux 
pour  fuppofer  dans  les  autres  une  difiimulation  dont 
fon  ame  étoit  incapable,  i Edrcd  fe  laifla  fléchir  , par- 
donna à la  nation  ; il  laifla  Eric  fur  le  trône  , 6c  re- 
prit la  route  du  Veflex.  Mais  il  s’étoit  à peine  éloi- 
gné des  frontières  du  Northumberland  , que  les  Nor- 
îhumbres  fe  raffemblant , tombèrent  inopinément 
furfonarriere-garde  , qu’ils  mirent  dans  un  tel  défor- 
dre  , qu’il  ne  fallut  pas  moins  que  la  valeur  6c  l’adi- 
vité  d 'Edrcd  pour  fauver  fon  armée  d’une  entière 
déroute.  Irrité  de  cette  trahifon  , Edrcd  rentra  dans 
le  Northumberland  , réfolu  d’y  porter  le  fer  , le 
ravage  6c  la  mort.  Son  arrivée  répandit  la  confier- 
nation  fur  les  Northumbres  qui , ne  comptant  plus 
fur  le  fuccès  de  leurs  protefiations  , conjurèrent 
Edrcd  de  ieurimpofer  les  conditions  les  plus  dures  , 
auxquelles  il  daignerait  accepter  leur  foumiflion  ; 6c 
pour  prouver  la  fincérité  de  leurs  offres  , ils  renon- 
cèrent folemnellement  à l’obéiffance  d’Eric,  6c  poi- 
gnardèrent Annac  , fils  d’ Amlaf,  qu’ils  accuferent 
leulde  la  trahifon.  Edrcd , appaifé  par  ces  foumif- 
fions  , mais  trop  prudent  pour  laiffer  aux  Northum- 
bres aucun  prétexte  de  fe  révolter  encore  , leur  par- 
donna , mais  renverfa  le  trône  , 6c  réduifit  le  royaume 
en  province  , à laquelle  il  laifla  un  gouverneur  avec 
une  garnifon  angloife.  C’étoit  le  feul  moyen  de  pa- 
cifier ce  pays  qui,  depuis  cette  époque,  cefl'a  de 
troubler  le  repos  de  l’Angleterre. 

Ce  fouverain  mourut  après  un  régné  de  dix 
ans  , 6c  laifla  deux  fils  très -jeunes  , Elfride  6c 
Bedfride  , qui  ne  lui  fuccéderent  point  ; fa  cou- 
ronne fut  placée  fur  la  tête  d’Edwy,  fon  neveu, 
fils  d’Edmond  fon  frere , qui  fut  élevé  fur  le  trône 
par  les  vœux  de  la  nobleffe  & du  clergé  : car  alors 
le  fceptre  n’étoit  point  héréditaire  , du  moins  il 
n’éîoit  point  tranfmis  en  ligne  diredte  : c’étoient 
les  fuffrages  réunis  du  clergé  6c  de  la  nobleffe  qui 
en  difpofoient;  mais  il  paraît  aufii  qu’on  obfervoit 
de  le  donner,  dans  le  cas  de  minorité  des  fils  des 
rois , aux  héritiers  les  plus  proches  du  dernier  fou- 
verain. ( L.  C.  ) 

EDUENS,  f.  m.  pi.  en  latin  Ædui , ( Géogr.  Hijî. 
anc.  ) peuple  Celte  qui  formait  la  première  répu- 
blique des  Gaules , 6c  qui  en  avoit  la  fupériorité 
du  teras  de  Céfar  & des  premiers  empereurs  : pênes 
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quos  Galllàrum  fumtna  erat  autoritas  9 dit  Céfar.  La 
Gaule  étoit  autrefois  divifée  en  trois  parties  iné- 
gales ; la  Belgique,  au  nord,  qui  comprenoit  tous  les 
pays  entre  le  Rhin,  la  Seine  6c  la  Marne  ; l’Aqui- 
taine , à l’occident , entre  la  Garonne  6c  les  Pyré- 
nées ; 6c  la  Celtique  ou  Gaule  proprement  dite  & 
qui  occupoit  le  milieu  depuis  les  Alpes  à la  mer., 
& touchoit  au  nord  la  Belgique;  au  midi  les  pro*- 
vinces  Romaines  de  la  Narbonnoife  6c  de  la  Pro- 
vence. La  Celtique  étoit  non-feulement  la  pins  vafte 
& la  plus  peuplée , mais  encore  la  plus  riche  ; & 
quoiqu  elle  fut  partagée  , comme  les  deux  autres  , 
en  plufieurs  peuples  qui  avoient  chacun  leur  roi , 
leur  fénat  ou  leur  chef,  ils  formoient  néanmoins 
entr  eux  un  corps  de  nation  qui  a voit  fes  aflemblées 
générales,  où  l’on  régloitles  affaires  qui  intéreffoient 
tout  le  corps. 

La  langue  , les  mœurs  6c  les  ufages  étaient  diffé- 
rons , mais  la  religion  étoit  par  - tout  la  même. 
Les  Belges  paffoient  pour  les  plus  braves , mais  ils 
etoient  aufii  les  plus  féroces  ; ils  fe  fentoîent  du 
voifinage  des  Germains  ; leur  vie  étoit  dure  & éloi- 
gnée de  tout  ce  qui  amollit  le  courage.  Les  Celtes  , 
au  contraire  , en  rèlation  avec  les  nations  policées  , 
avoient  quelque  chofe  dans  l’efprit  & le  caraéfere 
■de  plus  humain  6c  de  plus  fociable.  Les  Aquitains 
reffembloient  allez , pour  le  génie  6c  les  façons , aux 
Efpagnols. 

Outre  cette  divifion  générale  des  Gaules , elles 
etoient  encore  fubdivifées  en  cantons  (pagif 
C’étoit  un  certain  nombre  de  familles  difperfées  à 
la  campagne , ou  réunies  dans  les  villes  6c  les  bour- 
gades qu’ils  regardoient  comme  leurs  chefs-lieux  9 
oïi  ils  avoient  leurs  magiftrats  & leurs  juges.  Plu- 
fieurs de  ces  cantons  formoient  un  peuple  ( civitas ) 
gouverné  par  fes  loix  , fon  fénat  ou  fon  chef,  qui 
réfidoit  dans  la  ville  principale  où  il  exerçoit  l’au- 
torité fuprême.  Du  tems  de  Jules  Céfar  , la  nation 
Gauloife  étoit  compolée  de  trois  ou  quatre  cens 
peuples , qui  avoient  leurs  aflemblées  particulières 
ou  l’on  régloit  les  affaires  les  plus  importantes. 
Chaque  peuple  s’affembloit,  au  commencement  du 
printems,  dans  une  campagne  que  l’on  nominoit  U 
champ  de  Mars . Tous  les  hommes  en  état  de  fervir 
s’y  rendoient  en  armes , 6c  y paffoient  en  revue  : 
on  y décidoit,  à la  pluralité  des  voix  , les  affaires  de 
l’état  qui  avoient  pour  objet  quelques  guerres  dé- 
fenfives  ou  offenfives , générales  ou  particulières. 

Parmi  tous  ces  peuples  , la  république  des  Educns 
tenoit  l’un  des  premiers  rangs  ; 6c  ce  n’eft  point  la 
feule  qualité  d’amis  6c  d’alliés  du  peuple  Romain, 
qui  a rendu  les  Educns  célébrés,  Long-tems  avant 
leur  alliance  avec  Rome , ils  étoient  à la  tête  de 
l’une  des  deux  fâchons  qui  divifoient  les  Gaules , 
lorfque  Céfar  en  fit  la  conquête.  Ils  furent , à la 
vérité , les  premiers  Gaulois  admis  dans  le  fénat  de 
Rome  , mais  ce  fut  par  reconnoifi’ance  des  fervices 
importans  qu’ils  avoient  rendus  à la  république  Ro- 
maine : elle  les  aida , de  fon  côté , à foutenir  les 
guerres  qu’ils  eurent  avec  les  Rémois  , les  Auver- 
gnats 6c  les  Séquanois , qui  difputoient  aux  Educns 
la  fupériorité  dans  les  Gaules.  Après  que  les  Gaules 
furent  paffées  fous  le  joug  des  Romains , les  Educns 
conferverent  le  glorieux  titre  <¥ alliés  6c  de  confé- 
dérés; 6c  quoiqu’ils  euffent  joint  leurs  forces  à celles 
des  autres  Gaulois  pour  la  défenfe  d’Aiize  ( aujour- 
d’hui Sainte-Reine  en  Bourgogne) , ils  furent  traités 
comme  des  anciens  amis , 6c  non  pas  fur  le  pied  de 
peuple  vaincu  6>c  tributaire. 

Leur  république  s’éîendoit,à  l’orient,  jufqu’à  la 
Sône  , &c  à l’occident,  jufqu’à  la  Loire  6c  à l’Ailier  : 
elle  avoit  les  petites  rivières  de  Roins  6c  d’Ardiere 
au  midi , les  terres  des  Langrois  6c  l’Auxerrois  au 
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lîord  ; enforfe  qu’elle  renfermoit  ce  qui  compofe 
aujourd’hui  l’Autunois,  le  Châlonnois,  le  Nivernois 
& le  Mâconnois.  Les  Autunois  avoient  donc  pour 
voiiins  à l’eft  les  Séquanois  , à 1 oueft  les  Bituriges 
& les  Sénonois  , au  nord  les  Lingons , & au  fud  les 
Ségufiens.  Leurs  principales  villes  étoient  Bib radie , 
capitale  du  pays  , qui  prit  depuis  le  nom  d ’Autun 
en  faveur  d’Augufte  ; Cabillonàm  ou  Cabdlodunum , 
Châlons-fur-Sône ; Matifcona  ou  Matiffana , Mâcon; 
Jlexia  , Ah  fia.  , Mandabium  , Alife  , aujourd’hui 
Sainte-Reine  ; Noviodunum  ou  Niverdunum , Nevers; 
Decejïa  , Decife-fur- Loire  ; Aquce  nifince  , Bourbon 
Laricy  ; Sidolocum,  Solieux;  Aballo  , Avalonj&c.  , 
Ils  avoient  auffi  dans  leur  dépendance  les  peuples 
du  Forez  & du  Beaujollois,  une  partie  du  Lyonnois, 
les  ïnfubres,  & quelques  autres  peuples  voiiins  dont 
on  ignore  à préfent  la  poliîion.  Les  Sénonois  & les 
Berruyers  étoient  fous  la  proteâion.  Ceux  du 
Beauvoilis , les  plus  puiffans  des  Belges,  regardoient 
les  Edite  ns  comme  leurs  patrons  & leurs  amis.  On 
verra  plus  bas  les  noms  de  ces  diffère  ns  peuples.  La 
république  étoit  divifée  en  plusieurs  cantons;  dont 
■chacun  a voit  fon  chef-lieu  qui  reffortiffoit  à Bibraûe, 
ville  principale  des  Eduens , où  refidoit  le  fouverain 
snagiflrat , appellé  V ergobret , & le  fenat,  qui  parta- 
geoit  avec  lui  l’autorité  fuprême  & le  foin  des  affaires. 
Plulieurs  auteurs  ont  pris  la  ville  de  Beaune  pour 
l’ancienne  Bibra&e , dont  Céfar  fait  une  mention  fi 
honorable  ; mais  tous  les  favans  conviennent  que 
c’eft  la  ville  d’Autun , capitale  des  Eduens  , dont 
îe  maire  porte  encore  aujourd’hui  le  nom  de  Ver- 
gobret. 

Le  gouvernement  des  Eduens  étoit  ariftocratique. 
Deux  ordres,  les  druides  &ies  nobles,  partageoient 
entr’eux  les  honneurs  & les  privilèges  ; le  peuple 
étoit  efclave  , & n’avoit  aucune  part  àl’adminiftra- 
îion  des  affaires  publiques.  Les  druides  compofoient 
le  premier  ordre  ; on  les  tiroit  des  familles  les  plus 
diflinguées  ; ils  vivoient  en  commun , dans  des  col- 
leges féparés  des  villes  ; ils  étoient  les  pontifes,  les 
théologiens,  les  juges  , les  poètes  & les  favans  de 
la  nation  ; ils  avoient  un  fouverain  pontife,  auquel 
ils  obéiffoient  ; l’éducation  de  la  jeuneffe  leur  étoit 
confiée,  & ils  avoient  fur  elle  un  pouvoir  abfolu. 

Ils  avoient  aufii  l’adminiffration  de  la  juffice  , & le 
droit  d’élire  avec  la  nobleffe  le  fouverain  magiffrat: 
les  affaires  civiles  étoient  portées  devant  leur  tri- 
bunal , oii  on  les  décidoit  fans  appel. 

La  nobleffe  tenoit  le  fécond  rang  dans  la  républi- 
que des  Eduens , on  tiroit  de  ce  corps  les  Vergobret , 
lesfénateurs , les  générauxd’armée  & les  druides  : les 
nobles  combattoient  toujours  à cheval,  c’eft  pourquoi 
Céfar  les  appelle  cavaliers.  Ce  corps  tout  compofé 
de  nobleffe  paffoit  pour  la  meilleure  cavalerie  de  l’Eu- 
rope , & fervit  les  Romains  lorfque  les  Helvétiens  en- 
trèrent fur  les  terres  des  Eduens , foixante-deux  ans 
avant  J.  C.  Lifque  étoit  Vergobret  &c  Dummorix  , 
frere  de  Divitiacus  , chef  des  druides , commandoit 
la  cavalerie. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  par  l’étendue  de  fon  ter- 
ritoire , le  nombre  & les  forces  de  fes  cliens  & de  fes 
alliés  que  cet  état  étoit  confidérable.  Sa  fituation , la 
forme  de  fon  gouvernement,  fon  commerce  & les 
écoles  célébrés  de  fa  capitale  Servirent  encore  à fa 
grandeur  & à fon  opulence.  Les  Eduens  placés  entre 
trois  grandes  rivières  dans  le  centre  de  la  Celtique, 
avec  des  communications  faciles  aux  deux  mers , dans 
une  terre  fertile  & abondante  en  pâturages , avoient 
un  débit  aifé  de  leurs  denrées  & de  leur  bétail,  qui  fu- 
rent d’abord  leurs  principales  richeffes;  dans  la  fuite 
la  jeune  nobleffe  attirée  de  toutes  parts  à Bibraèfe , 
par  la  célébrité  de  fes  écoles  , aida  à la  confommaîion 
des  denrées,  fit  fleurir  les  fciences  & les  arts,  & y 
apporta  l’argent  de  l’étranger. 
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Sous  fempire  de  Tibere  , on  cornpfoit  un  grand 
nombre  d’étudians  dans  cette  académie  ; elle  donna 
lieu  auffi  à des  correfpondances  utiles  qui  étendi- 
rent le  commerce  des  Eduens  par  toutes  les 
Gaules. 

La  langue  des  anciens  Eduens  étoit  groffiere  & 
ftérile  , ils  parlôient  par  monofyllabes , comme  au- 
jourd’hui les  Chinois  ; mais  après  la  fondation  de 
Marfeilie , ils  fe  fervirent  de  caraéferes  grecs  dans 
les  affaires  publiques  & l’exercice  de  la  religion  , ail 
lieu  que  dans  l’ufage  ordinaire  de  la  fociété,  ils  con- 
ferverent  leurs  langues  naturelles.  Après  que  les 
Gaulois  eurent  paffé  fous  la  domination  des  Romains 
& dès  l’empire  de  Tibere , les  Eduens  eurent  une 
langue  compofée  de  trois  langues  : la  Celtique  qui 
étoit  leur  langue  naturelle  , la  Grecque  & la  La- 
tine. 

Les  Eduens  avoient  pour  alliés  les  Bituriges , les 
BelLovaces  &C  les  Sénonois  ; &£  pour  fujets  , les 
Ambares , les  Atnbiv aretes , les  Aulerces  , les  Bo'iens , 
les  Branovices , les  Infubriens , les  Mandubiens  Ô£ 
les  Ségufiens.  Voye ^ ces  mots  dans  ce  Suppl.  (M.  Be - 
GUILLET.  ) 

E e,' ; 

* ^ EEN-TOL-BRIEF  , ( Comm . ) Nous  avons 
été  étonnés  de  trouver  ce  mot,  ou  plutôt  ces  trois 
mots  hollandais  dans  un Diftionnaire François,  c’elt 
comme  fi  on  mettoit  dans  un  Diéiionnaire  Hollan- 
dois  , fous  la  lettre  U cet  article  Une-lettrè-de- 
franchise.  On  cite  Chambers  , où  nous  n’avons 
pas  trouvé  cet  article,  parce  qu’il  ne  devoir  pas 
plus  y être  que  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Scien- 
ces , des  Arts  & des  Métiers. 

E F 

§ EFFARÉ  , adj.  ( terme  de  Blafion.  ) fe  dit  du  che- 
val levé  fur  fes  jambes  de  derrière,  qui  fe  trouve 
pofé  prefque  perpendiculairement.  Il  y a des  auteurs 
qui  fe  fervent  du  terme  forcené  en  pareil  cas , mais 
mal-à-propos.  * 

Dé  la  Chevalerie , au  pays  du  Maine  ; de  gueules 
au  cheval  effaré  E argent.  ( G.  D . L.  T.  ) 

EFFAROUCHÉ  , adj.  ( terme  de  Blafon.')  fe  dit 
du  chat  qui  eff  droit  fur  fes  pattes  de  derrière. 

De  Katzen  , au  pays  de  la  Marche  ; d’azur  au. 
chat  effarouché  d’argent , tenant  en  fa  gueule  une  fouris 
de  fable.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

EFFEUILLÉ,  ÉE  , âdj.  ( terme  de  Blafion. ) fe  dit 
d’un  arbre,  d’un  arbriffeau  , d’un  arbulle  ou  d’un 
rameau  de  quelque  plante  que  ce  foit , qui  eff  dé- 
pouillé de  fes  feuilles. 

Dubourg  de  Rochemontels  , de  Belbeze  à Tou- 
loufe  ; d'aqur  à trois  tiges  d’épines  effeuillées  d’argent  , 
chacune  de  cinq  rameaux.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

E G 

EGAL , adj.  ( Mufiq.  des  anc.)  nom  donné  par  les 
Grecs  au  fyftême  d’Ariftoxene  , parce  que  cet  au- 
teur divifoit  généralement  chacun  de  fes  tétracordes 
en  trente  parties  égales,  dont  il  affignoit  enfuite  un 
certain  nombre  à chacune  des  trois  divifions  du 
tétracorde  , félon  le  genre  & l’efpece  du  genre  qu’il 
vouloit  établir.  E oye^  Genre,  SYSTEME,  Dicî.  raif* 
des  Sciences  & Suppl . ( S ) 

EGBERT,  ( Hifi.  d’Angleterre . ) Pour  ces  hom- 
mes cruels,  pour  ces  âmes  atroces,  qui,  dans  Ist 
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royauté,  ne  connoifient  d’autre  avantage  que  le  pou- 
voir funefte  d’opprimer  impunément  les  peuples 
d’effrayer , écrafer  les  nations , de  porter  le  fer  & 
la  flamme  , le  ravage  & la  mort  de  contrée  en  con- 
trée, Egbert  fut , fans  contredit,  un  héros  magnani- 
me , & l’un  des  rois  les  plus  ilîuftres  de  fon  flecle. 
Mais  pour  les  cœurs  fenflbies,  généreux,  bienfai- 
fans  , qui  n’efliment  du  rang  fuprême  que  la  pré- 
rogative qui  y efl:  attachée  de  rendre  les  hommes 
heureux , de  protéger,  les  arts  , de  faire  régner  la 
jliflice , la  concorde  , la  paix  ; pour  ceux  qui  n’ap- 
précient les  fouverains  que  d’après  les  vertus  qu’ils 
ont  exercees  6c  les  bienfaits  qu’ils  ont  verfés , 
Egbert  ne  fut  qu’un  brigand  couronné  , tyran  de  fcs 
fujets , ufiirpateiir  infatiable  des  états  des  princes 
voifins  ; ennemi  redoutable  , ami  fiifpeêl  6c  allié  fans 
foi,  il  ne  vécut , il  ne  régna  que  pour  le  malheur  de 
fes  peuples  , forcément  obligés  de  concourir  à 
l’exécution  de  fes  projets  ambitieux,  6c  pour  le 
défaftre  des  fouverains  de  l’heptarchie , dont  il  brifa 
les  fceptres , 6c  dont  il  ufurpa  les  différens  royau- 
mes. Egbert  eut  cependant  de  grandes  qualités;  mais 
il  eut  de  plus  grands  vices , 6c  fa  gloire  fut  ternie 
par  l’indignité  des  moyens  qu’il  employa  pour  affou- 
vir  fa  dévorante  ambition.  Outré  dans  fes  defxrs , 
injufte  dans  fes  vues  , il  fut  d’autant  plus  condamna- 
ble , d’autant  plus  criminel,  qu’il  avoit  lui-même 
éprouvé  les  vexations  de  l’injuflice  6c  les  horreurs 
de  l’oppreflion.  Car  Bithrigk , roi  de  Weflfex  , crai- 
gnant , peut-être  avec  raifon , la  préfence  d "Egbert , 
prince  du  fang  royal , 6c  voyant  avec  inquiétude 
les  marques  d’eftime,  de  confiance  6c  de  refpeft  que 
les  Weft-Saxons  ne  cefîoient  de  lui  donner,  crut 
que  le  feul  moyen  de  déconcerter  les  vues  d’un  tel 
rival,  étoit  de  l'éloigner  de  fa  cour  6c  de  fes  états. 
Egbert  fe  retira  auprès  d’Offa  , roi  de  Mercie  ; mais 
n’y  trouvant  ni  afyle , ni  protedhon  , il  pafla  à la 
cour  de  Charlemagne, qui  l’accueillit  avec  difiindlion, 
lui  accorda  fon  eflime,  6c  lui  donna  fa  confiance. 

Egbert  vécut  douze  ans  à la  cour  de  Charlema- 
gne ; 6c , ambitieux  comme  il  l’étoit , il  eut  plus  de 
tems  qu’il  ne  lui  en  fallcit  pour  fe  former , loit  dans 
l’art  des  combats  , foit  dans  la  politique  ; fcience 
affreufe  alors  , 6c  qui  ne  confiftoit  qu’à  couvrir 
adroitement  des  voiles  de  la  perfidie , ou  des  ombres 
trompeufes  de  la  diflimulation , des  projets  de  con- 
quêtes ou  des  vues  d’ufurpation. 

Bithrigk  empoifonné  par  Edburge  fa  femme  , eut 
à peine  expiré,  que  les  Weft-Saxons  dont  le  tems 
n’avoit  point  affoibli  les  fentimens , fe  hâtèrent  d’en- 
voyer une  ambaffade  folemnel  e à Egbert  ; qui  pour 
lors  étoit  à Rome  avec  Charlemagne.  Les  ambaffa- 
deurs  Weft-Saxons  offrirent  le  fceptre  du  Welfex 
à Egbert;  il  prit  congé  de  Charlemagne  , 6c  fe  rendit 
dans  fes  nouveaux  états.  Ses  qualités  brillantes  ne 
démentirent  pas  les  flatteufes  efpéi  ances  des  VeflSa- 
xons  : à la  valeur  naturelle  qui  lelevoit  à légal 
des  guerriers  les  plus  célébrés  de  fon  flecle , il  joi- 
gnait les  plus  rares  talens  , une  politique  profonde , 
&une  expérience  éclairée  par  les  leçons  &les  exem- 
ples de  Charlemagne  qui  pendant  près  de  douze 
années  avoit  daigné  lui  lèrvir  de  modèle  , de  guide 
6c  d’inflrufteur. 

Egbert  connut  combien  les  rois  de  l’heptarchie 
lui  étoient  inférieurs  ; & formant  le  projet  de  s’éle- 
ver fur  leurs  ruines,  il  réfolut  de  profiter,  aufli-tôt 
qu’il  lui  feroit  poflible  , de  fa  fupériorité  : mais  ne 
jugeant  point  les  circonftances  favorables  à l’exécu- 
tion de  fes  deffeins  , il  employa  les  fept  premières 
années  de  fon  régné  au  foin  de  fon  royaume , à 
gagner , par  fon  amour  pour  la  juflice , par  la  fageffe 
de  fes  loix , 6c  fur-tout  par  fa  bïenfaifance,  PafFe&ion 
de  fes  fujets  : il  voulut  être  aimé  & le  fut.  Ses  états 
bornés  au  midi  par  la  mer } au  nord  par  la  Tamife , 
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à l’orient  par  le  royaume  de  Kent , oît,  regnoit  le 
valeureux  Cenulphe , roi  de  Mercie  6c  fouverain 
des  Anglo-Saxons,  prince  aufîi  célébré  par  l’éclat 
de  fes  viêloires , qu’il  étoit  redoutable  par  les  nom- 
breufes  armées  qu’il  avoit  fous  fes  ordres,  il  ne  ref- 
toit  à l’ambitieux  Egbert , que  les  Bretons  de  Cor- 
nouailles , contre  lefquels  , en  attendant  de  plus 
heureufes  conjonêlures , il  lui  fût  permis  alors  de 
commencer  à remplir  le  vafle  plan  d’ufurpation  qu’il 
avoit  médité.  Il  avoit  fur  les  Bretons  de  Cornouailles, 
qui  ne  s attendoient  point  à des  aûes  d’hoftilités,  trop 
d’avantages  pour  qu’il  y eût  aucune  incertitude  fur 
l’événement.  En  une  feule  campagne  , les  Bretons 
vaincus  , fubjugués  , furent  contraints  de  reconnoî- 
tre  leur  vainqueur  pour  fouverain.  Les  Gallois 
ayant  tenté  de  fecourir  les  Bretons , fournirent  un 
prétexte  à Egbert  qui , portant  la  guerre  6c  la  terreur 
dans  le  pays  de  Galles,  s’empara,  prefque  s’en  com- 
battre , de  la  plus  étendue  des  trois  principautés  qui 
compofoient  la  contrée  de  Galles.  Les  tentatives 
que  les  Gallois  oferent  faire  dans  la  fuite  , pour 
fecouer  le  joug  qu’ils  avoient  été  forcés  de  fubir , ne 
fervirent  qu’à  les  rendre  plus  malheureux  encore.  Eg- 
bert, les  traitant  en  rebelles,  entra  chez  eux  en  def- 
pote  irrité,  ravagea  leurs  poffeflions,  mit  tout  à feu 
6c  à fang  ; 6c  exerçant  fur  eux  la  plus  rigoureufe 
vengeance , les  mit  pour  jamais  hors  d’état  de  l’irri- 
ter encore. 

Cette  rapide  expédition  fut  fuivie  dû  plus  heu- 
reux événement  qu" Egbert  pût  deflrer,de  la  mort 
de  Cenulphe,  roi  de  Mercie  , 6c  fuprême  monarque 
des  Anglo-Saxons  ; dignité  qui  fut  conférée  à Egbert 
fans  qu’il  eût  à lutter  contre  aucun  concurrent.  Ce 
rang  ? quelqu’élevé  qu’il  fût,  ne  pouvoit  fatisfaire 
fon  ambition.  La  mort  de  Cenulphe,  l’eflime  géné- 
rale de  la  nation  , le  défordre  6c  les  diviflons  qui 
agitoient  les  royaumes  Saxons , étoient  des  circonf- 
tances trop  favorables  au  roi  de  ’Weflex , pour  qu’il 
les  négligeât.  Son  royaume  étendu  par  fes  nouvel- 
les conquêtes , étoit  dans  l’état  le  plus  floriffant , tan- 
dis que  les  royaumes  voifins , affaiblis , épuifés  par  des 
diffentions  habituelles,  n’avoientni  éclat, ni  puiflance, 
6c  chaque  jour  ils  paroifloient  s’approcher  de  leur 
entière  décadence.  Egbert  poffédoit  donc  le  plus 
puiffant  royaume  de  l’hepîarchie  , réduite  depuis 
quelque  tems  à quatre  fouverainetés;  dans  les  trois 
autres  , la  race  des  fouverains  étoit  éteinte  ; des 
fa&ions  divifoient  les  feigneurs  qui,  tous  également 
ambitieux  , quoique  tous  également  incapables  de 
régner,  afpiroient  à la  couronne.  Le  Northumber- 
land  déchiré  par  deux  fadions , étoit  trop  occupé  de 
fes  propres  malheurs  pour  fonger  à fe  précaution- 
ner contre  les  ennemis  étrangers.  La  Mercie  étoit 
plus  agitée  encore  que  le  Northumberland  , & Ber- 
nulphe  , qui  yrégnoit,  ne  fe  foutenoit  fur  le  trône 
qu’à  la  faveur  de  la  fadion  qui  lui  ayant  donné  le 
fceptre  contre  les  vœux  de  la  nation , pouvoit  le 
maintenir  à peine  contre  la  jaloufie  6c  la  haine  des 
grands.  Ainfi  quoiqu’augmentée  par  l’acquifition  de 
l’Eflanglie  , 6c  par  la  fôumiffion  du  roi  de  Kent , 
devenu  tributaire  , la  Mercie  étoit  infiniment  moins 
puiffante  que  le  Weffex.  A l’égard  du  royaume  d’Ef- 
lex , foit  qu’il  n’exiftât  plus  fous  la  même  forme  de 
gouvernement,  ou  qu’il  fût  encore  gouverné  par  fes 
propres  rois  , ce  que  l’on  ignore  ; foit  qu’il  eût  été 
réuni  à la  Mercie  , comme  la  plupart  des  hiftoriens 
le  préfument , il  ne  jouifloit  plus  d’aucune  forte  de 
puiflance , ni  de  confidération. 

Animé  par  ces  circonflances , Egbert  , prefque 
afliiré  du  fuccès  de  fes  entreprifes  , fit  des  prépara- 
tifs qui  d®nnant  des  foupçons  au  roi  de  Mercie , le 
firent  penfer  à fe  précautionner  contre  les  mefures 
que  le  roi  de  Wefîex  paroiflbit  prendre  pour  s’ag- 
grandir  aux  dépens  de  fes  Yoiflns.  Bernulphe,dans  la 
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crainte  que  ce  ne  fût  contre  lui  principalement  que  j 
ces  préparatifs  étoient  diriges,  crut  que  le  leul 
moyen  de  rompre  ces  projets  de  conquête  , etoit 
de  prévenir  le  roi  de  \¥eflex,  6c  de  l’attaquer  lui- 
même  fans  lui  laiffer  le  tems  d’achever  fes  difpoft- 
tions.  D’après  ce  plan , Bernulphe  , à la  tête  d’une  j 
armée  confidérable , s’avança  jufqu’auprès  de  Sahf- 
bury , où , contre  fon  attente  , il  rencontra  fan  enne- 
mi. Les  deux  armées  ne  tardèrent  point  à combat- 
tre, les  Merciens  furent  entièrement  défaits  , 6c  la 
perte  fut  telle  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  la  réparer. 
Cette  vi&oire  fut  un  coup  décifif  pour  le  roi  de 
AVeffex  , non-feulement  à caufe  de  l’affoibliffement 
du  roi  de  Mercie  , qui  déformais  ne  pouvoit  plus 
arrêter  fes  progrès  ; mais  par  la  facilité  qu 'Egbtrt 
avoit  à s’emparer  du  royaume  de  Kent  , dont  la 
conquête  luifoumettroit  tout  le  pays  entre  laTamife 
& la  mer.  Audi,  à peine  il  eut  remporté  la  vi&oire, 
qu’il  envoya  Ethelwolph  fon  fils  , fuivi  d’une  forte 
armée  dans  le  royaume  de  Kent.  Baldred  , qui  y 
régnoit , hors  d’état  de  foutenir  par  lui  feul  cette  atta- 
que, implora  vainement  le  fecours  du  roi  de  Mer- 
cie : Bernulphe  entièrement  épuifé  par  fa  propre 
défaite  , défefpéroit  lui-même  de  pouvoir  fauver 
fes  états  ; 6c  Baldred  , forcé  de  combattre  , 6c  trop 
fier  pour  fe  foumettre  , foutint  feul  le  faix  de  la 
guerre;  mais  trop  foibîe  pour  lutter  contre  Egbtrt , 
il  fut  vaincu  , fe  retira  dans  la  Mercie , 6c  abandonna 
fon  royaume  au  vainqueur  qui  le  réunit  à ceux  de 
"STeflex  6c  de  Suffex. 

On  ne  fait  ni  dans  quel  tems , ni  à quelle  occafion 
le  royaume  d’Effex  tomba  fous  la  domination  d 'Eg- 
btrt; 6c  tout  ce  que  l’on  trouve  à ce  fujet  dans  les 
Annales  Saxonnes,  eft  que  le  roi  de  ¥effex  paffa 
de  la  conquête  de  Kent  à celle  du  royaume  d’Effex , 
6c  qu’il  ne  lui  refta  plus  à foumettre  que  le  Nor- 
thumberland , la  Mercie  6c  l’Eftanglie.  Il  eft  très- 
vraifemblabie  que  malgré  la  terreur  que  fes  armes 
6c  fes  vi&oires  infpiroient  aux  Saxons,  jamais  il  ne 
fût  parvenu  à étendre  aufti  loin  fa  puiffance  , fi  ces 
trois  royaumes  fe  fuffent  réunis  pour  leur  commune 
défenfe  : mais  les  divifions  qui  y régnoient , ne  leur 
permettoient  point  de  fonger  à une  confédération 
qui  leur  étoit  pourtant  fi  néceffaire.  Les  Eftangles 
indignés  d’avoir  fubi  le  joug , ne  penfoient  qu’aux 
moyens  de  s’en  affranchir , & de  fe  venger  du  roi 
de  Mercie  qui  les  avoit  forcés  de  fe  foumettre.  Les 
Northumbres  éprouvant  depuis  quelques  années  les 
horreurs  de  l’anarchie , bien  loin  de  fecourir  leurs 
voifins  , ou  même  de  penfer  à fe  précautionner 
contre  les  ennemis  du  dehors , n’étoient  occupés  qu’à 
chercher  les  moyens  de  s’entredétruire.  Egbtrt  laiffa 
aux  Northumbres  les  foins  de  lui  préparer  eux-mê- 
mes , en  s’affoibliffant  de  plus  en  plus  , la  conquête 
de  leurs  pays  , il  ne  s’attacha  qu’à  entretenir  la  dif- 
corde  que  la  haine  avoit  allumée  entre  les  Merciens 
6c  les  Eftangles  : dans  cette  vue , il  fit  propofer  aux 
derniers  de  lever  l’étendart  de  la  rébellion  contre 
les  Merciens  , 6c  leur  fit  efpérer  des  fecours.  En- 
couragés par  ces  promeffes  , 6c  d’ailleurs  excités 
par  le  defir  de  la  vengeance  , les  Eftangles  prirent 
les  armes  , 6c  Bernulphe  ignorant  qu’ils  étoient  fou- 
tenus  , crut  qu’il  n’auroit  qu’àparoître  pour  les  faire 
rentrer  fous  fon  obéiffance  : trop  rempli  de  con- 
fiance , il  marcha  contr’eux  à la  tête  d’une  petite 
troupe  ; mais  il  n’eut  pas  même  le  tems  de  fe  repen- 
tir de  fon  imprudence  : les  Eftangles  fe  jetterent  fur 
fa  petite  armée , l’exterminerent , 6c  Bernulphe  de- 
meura au  .nombre  des  morts.  Les  Merciens  connu- 
rent , mais  trop  tard,  que  c’éîoit  beaucoup  moins 
les  Eftangles  qu’ils  avoient  à redouter,  que  le  prince 
ambitieux , qui  n’avoit  animé  les  Eftangles  , qu’afin 
de  s’emparer  plus  aifément  de  la  Mercie.  Ces  idées 
fie  les  découragèrent  point,  ils  fe  déterminèrent 
Tome  //, 
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à oppofer  à Egbtrt  la  plus  forte  refiftance  ; irmis 
cette  généreufe  réfoluîion  étoit  tardive,  & il  n y 
avoit  point  de  barrière  allez  forte  pour  arrêter  un 
tel  conquérant  dans  fa  courfe.  Egbtrt  ceffant  de  fe 
contraindre  , fe  déclara  ouvertement  pour  les  Eftan- 
gles , battit  les  Merciens  , pourfuivit  fa  vi&oire  , 6c 
finit  par  fe  rendre  maître  de  la  Mercie , qu’il  fut 
tenté  de  réunir  à fes  états  ; mais  qu’aux  preftanîes 
follicitations  de  Siward  , abbé  de  Croyland  , il  con- 
fentit  de  laifter  à "Witglaph , à condition  qu’il  feroit 
hommage  au  vainqueur,  & fe  déclareroit  fon  tri- 
butaire. 

Jufqu’alors  les  Eftangles  s’étoient  flattés  qu  'Egbtrt 
n’avoit  embraffé  leur  défenfe  que  pour  les  délivrer 
d’un  joug  qui  leur  étoit  infupportable  : mais  bientôt 
ils  reconnurent  leur  erreur  , 6c  fe  crurent  heureux 
d’être  reçus  fous  la  prote&ion  du  vainqueur , aux 
mêmes  conditions  qu’ils  avoient  trouvées  li  dures 
de  la  part  du  roi  de  Mercie  ; enforte  que  tout  l’avan- 
tage qu’ils  tirèrent  de  cette  guerre , fut  de  changer 
de  maître. 

11  ne  reftoit  plus  à Egbtrt  que  le  Northumber- 
land  à conquérir  , 6c  les  Northumbres,  par  leurs 
divifions  6c  la  continuité  de  la  guerre  civile  qui  les 
avoit  épuifés , avoient  fait  tout  ce  qui  dépendoit 
d’eux  pour  lui  faciliter  cette  conquête  : aufti  lorl- 
qu 'Egbtrt  te  préfenta  fur  les  frontières  du  Northum- 
berland  , Andred  6c  fes  fujets  , épouvantés  du  fort 
que  la  plus  foible  réliftance  leur  feroit  éprouver,  im- 
plorèrent la  clémence  du  conquérant,  6c  acceptè- 
rent avec  reconnoiffance  la  paix  qu’il  leur  offrit 
aux  mêmes  conditions  qu’il  avoit  impofées  aux  Mer- 
ciens 6c  aux  Eftangles. 

Ainfi  finit , après  une  durée  de  243  ans  , l’heptar- 
chie  Saxonne  par  la  rédu&ion  entière  desfept  royau- 
mes qui  la  compofoient , à la  domination  du  roi  de. 
Veffex.  Foye{  Heptarchie  , Suppl. 

Egbtrt  mit  fin  à fes  conquêtes  , ou  plutôt  à fes 
invafions  des  contrées  Britanniques  , ainfi  qu’à  fes 
ufurpations  des  couronnes  Anglo-Saxonnes  dans  la 
vingtième  année  de  fon  régné  fur  le  Weffëx  , après 
treize  ans  de  guerre,  ou  pour  parler  avec  plus  de 
jufteffe  , après  treize  ans  d’inptftice  & de  briganda- 
ge. Avant  que  d’attaquer  les  Souverains  de  l’heptar- 
chie  , nous  avons  vu  qu’il  avoit  effayé  fon  bonheur 
6c  fes  forces  fur  les  Bretons.  Il  livra  plus  de  com- 
bats qu’aucun  des  conquérans  dont  il  foit  parlé  dans 
l’hiftoire  , 6c  jamais  il  n’éprouva  l’inconftance  de  la 
fortune  : c’eft  cependant  d’après  la  foumiflion  des 
Northumbres  qu’on  lui  donne  le  titre  de  roi  des 
Anglois,  qui  cependant  obéiffoient  à leurs  propres 
fouverains  : car  la  domination  d 'Egbtrt  étoit  com- 
pofée  de  quatre  royaumes,  de  W e'ffex  , de  Suffex, 
de  Kent,  6c  d’Effex  qui  étoit  peuplé  de  Sax-ons  £ 
6c  il  avoit  laifte  les  trois  autres  royaumes,  habités 
par  les  Anglois  , fous  le  gouvernement  de  leurs 
rois  particuliers  , fes  vaffaux  6c  fes  tributaires  , fur 
lefqtiels.il  ne  s’étoit  refervé  que  la  fouveraineté. 

Tranquille  au  fein  de  la  vi&oire  , Egbérc]owffoil 
glorieufement  du  fruit  de  fes  travaux  ; il  goûtoit  , 
fans  remords , les  avantages  que  fes  ufurpations  lui 
avoient  procurés , lorfqu’il  apprit  qu’une  flotte  dé 
pirates  Danois , forte  de  trente-cinq  vaiffeaux  âvoit 
abordé  au  port  de  Charmouth.  A c^ttè  noûvelle* 
Egbtrt  comptant  fur  le  bonheur  qui  nè  l’avoit  jamais 
abandonné  , raffembla  promptement  les  troupes 
qu’il  put  réunir,  & vola  vers  Charmouth  ; mais  la 
fermeté  des  Danois  qui  l’atteodoient  de  pied  fermé 
6c  qui  le  reçurent  avec  une  valeur  à laquelle  il  ne 
s’attendoit  point , lui  firent  connoître  enfin  les  vi- 
ciffitudes  des  armes  : il  attaqua  courageufement  les 
Danois  ; mais  après  un  combat  long  6l  fanglant,  la 
vi&oire  fe  déclara  pour  eux  ; l’atmée  Angloife  Fut 
battue  , dilperfée  ; 
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pour  la  première  fois  de  fa  vie  , à fuir  devant  les 
ennemis.  Cependant  les  Danois  , quin’avoient  point 
formé  des  projets  de  conquêtes,  ni  d’établiffement, 
contens  d’avoir  ravagé  la  campagne  & d’avoir  fait 
un  immenfe  butin  , remontèrent  fur  leurs  vaiffeaux 
Animés  par  l’éclat  de  ce  fuccès , les  Danois,  deux 
ans  après, informés  que  les  habitans  de  Cornouaille 
bruloient  d’impatience  de  fecouer  le  joug  des  An- 
g ois,  revinrent  en  plus  grand  nombre  encore  que 
la  première  fois  : ils  delcendirent  fur  les  côtes  Bri- 
tanniques, & allèrent  dans  la  province  de  Cor- 
nouaille , ou  ils  furent  reçus  comme  des  libérateurs. 
Après  s etre  fortifiés  par  le  nombre  confidérable  des 
rebelles  qui  fe  joignirent  à leur  armée,  iis  fe  mirent 
€n  marche  pour  aller  combattre  Egbert,  qu’ils  crai- 
gnoient  d’autant  moins , qu’ils  fe  reffouvenoient  de 
, qu’ils  avoient  remportée  fur  lui.  Mais  la 

célérité  du  monarque  Anglois  qu’ils  croyoient  fur- 
prendre , afFoiblit  leur  confiance  ; Egbert  vint  au- 
devant  d’eux  avec  toutes  fes  forces  , les  rencontra , 
& leur  livrant  bataille  auprès  de  Hengifl-Dun , 
dans  le  pays  de  Cornouaille  , il  effaça  , par  une 
viéloire  complexe  la  honte  de  la  défaite  qu’il  avoit 
éprouvée  à Charmouth , deux  ans  auparavant.  Ce 
fuccès  terminant  les  exploits  héroïques  $ Egbert,  dé- 
livra pendant  le  refie  de  fon  régné  fes  états  & l’An- 
gleterre entière  des  invafions  des  Danois.  Com- 
me fi  Egbert , en  ceffant  de  combattre , eût  celle 
d’exifler  , les  hifloriens  ne  rapportent  plus  rien  de 
ce  prince  : quelques-uns  difent  feulement  que  ce  fut 
peu  de  tems  après  la  retraite  des  Danois , c\\\  Egbert , 
par  un  édit  approuvé  par  i’affemblée  générale  de  la 
nation,  voulut  qu’à  l’avenir , on  donnât  le  nom  à' An- 
gleterre à cette  partie  de  la  Grande-Bretagne  qui 
a voit  jadis  été  conquife  par  les  Anglo-Saxons,  6c 
dont  ils  avoieni  formé  fept  royaumes.  Rapm-Thoi- 
iras  fondent,  Ôc  , je  penfe,  avec  raifon , que  ce  fait 
n’efl  ni  vraifemblable , ni  vrai  : il  le  croit  învraifem- 
bîable , parce  qu’il  lui  paroît  hors  de  toute  appa- 
rence , 1°.  qu 'Egbert,  Saxon  lui-même,  6c  poflèf- 
feur  d’un  royaume  dont  toutes  les  provinces  étoient 
habitées  par  des  Saxons,  ait  donné  à ces  fept  royau- 
mes îe  nom  d’Angleterre  : x°.  parce  que  les  royau- 
mes d’Eflangîie , de  Mercie  & de  Northumberland 
habités  par  les  Anglois,  étant  fes  tributaires,  on  ne 
peut  fuppofer  qu  'Egbert , vainqueur  de  ces  royau- 
mes , ait  fongé  à contraindre  fes  fujets  viûorieux  à 
prendre  le  nom  des  peuples  qu’ils  venoient  de  fub- 
juguer.  D’ailleurs  , il  efl  prouvé  que  long-tems 
avant  ce  conquérant , on  appelloit  indifféremment 
les  trois  peuples  qui  s’étoient  établis  dans  la  Grande- 
Bretagne  , du  nom  à’ Anglois,  comme  l’a  fait  Bede, 
dans  fon  Hifloire  Ecclêjîajlique  de  la  nation  Angloife  , 
écrite  fort  long-tems  avant  la  diflblution  de  l’hep- 
tarchie.  Mais  ç’efl  le  fujet  d’une  differtation,  6c  ce 
n’efl  point  ici  le  lieu  de  differter. 

Egbert  couvert  de  gloire,  mourut  après  37  ans 
de  régné , 20  ans  comme  roi  de  Weffex,  7 revêtu 
de  la  dignité  de  chef  fuprême,  & 10  comme  fou- 
verain  de  toute  l’Angleterre:  il  nelaiffade  Redburge 
fon  époufe,  qu’un  fils,  Ethelwolph  qui  lui  lue  céda  , 
mais  qui  n’eut  aucune  de  fes  grandes  qualités , & qui, 
par  cela  même  fut  moins  fune  fie  à fes  contempo- 
rains. ( 4.  Çt  ) 

EGERSIS  , { Mujïq.  des  anc.  ) chanfon  des  Grecs 
pour  le  lever  des  nouveaux  mariés.  ( F.  D.  C.  ) 

* § EGÏALÉ,  ( Mythol.  ) une  des  trois  Grâces. . . . 

Il  efl  vrai  que  quelques  auteurs  donnent  ce  nom  à 
l’une  des  Grâces.  Voye^  le  Dictionnaire  de  la  Fable  , 
par  Chompré  ; mais  on  nomme  plus  communément 
Ôc  avec  plus  de  fondement  les  trois  Grâces , Aglaïa 
OU  Eglé , Thalie  6c  Euphrojlne. 

On  connoîi  deux  Egialé l’une  fœür  de  Phaëton  , 
gui  fut  changée  en  peuplier  avec  les  foeurs;  l’autre 
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fille  d’Adrafte,  roi  d’Argos  6c  femme  de  Dlomedé  7 
viélime  malheureufe  de  la  vengeance  de  Vénus 
bleffée  par  Diomede  au  fîege  de  Troye. 

ÉGOUTTER  Us  terres  , ( Agrïc.  ) pour  deflecher 
les  terres  , qui  étant  dans  des  bas-fonds  , reçoivent 
l’eau  des  terres  voilines , ou  celles  qui  retenant  l’eau 
font  prefque  toujours  fi  humides,  qu’elles  ne  peu- 
vent être  labourees  , il  fuffit  de  pratiquer  autour  de 
chaque  piece  de  terre  un  bon  fofîé  pour  arrêter  les 
eaux  qui  viennent  des  terres  voifines,  & afin  d'égout- 
ter 1 eau  de  la  piece  même  , pour  peu  qu’elle  ait  de 
pente  , fur-tout  fi  on  la  laboure  en  planches  ou  oar 
filions.  Dans  le  cas  où  il  y aurait  un  fond  au  milieu 
de  la  piece , il  fera  nécefîaire  de  la  refendre  par  un 
bon  fofle  qui  conduife  l’eau  dans  le  fofîé  du  pour- 
tour , meme  de  faire  de  petites  rigoles  en  natte 
d oie  qui  aboutiflent  au  fécond  foffé.  Ainfî  Part  con- 
fiée uniquement  à donner  à ces  foffés  la  direction  la 
plus  avantageufe  pour  l’écoulement  de  l’eau  , rela- 
tivement à Ta  pente  du  terrein.  Quand  l’inégalité  du 
terrain  efl  peu  confidérable , il  luffit  de  former  de 
profonds  filions,  qu’on  pourroit  comparer  à de  pe- 
tits foffés  : on  fe  fervira  pour  cela  d’une  forte  char- 
rue qui  ait  deux  édifions  ou  grands  verfoirs  fort 
évafés  , avec  un  long  foc  pointu  & fait  en  dos  d’âne 
à fa  partie  fupérieure.  Ces  charrues  n’ont  pas  befoiti 
de  coutre  , parce  qu’il  ne  s’agit  point  de  couper  une 
terre  endurcie  , mais  feulement  d’ouvrir  dans  celle 
qui  efl  déjà  labourée  , un  large  6c  profond  filîon  qui 
puiffe  tenir  lieu  de  foffe.  Ces  profonds  filions  fe  nom- 
ment en  quelques  endroits  des  maîtres.  - 

On  a coutume  de  former  dans  les  terres  argilleufes 

des  filions  où  1 eau  fe  ramaffe  & s’écoule  comme  par 
des  ruiffeaux.  Mais  on  doit  oblerver  de  ne  pas  les 
faire  près  les  uns  des  autres,  tant  pour  éviter  la 
perte  inutile  du  terrein,  que  parce  qu’il  n’efl  pas 
avantageux  de  trop  faciliter  l’écoulement  des  eaux. 
Car  il  y a plufieurs  circonflances  où  les  grains  fouf- 
frent  de  la  féchereffe , fur-tout  en  été  6c  dans  les 
pays  chauds. 

Quand  les  terres  ne  font  pas  extrêmement  fujettes 
à etre  inondées , on  fait  les  tranchées  diflantes  les 
unes  des  autres , quelquefois  de  cinq  toiles , de  qua- 
tre ou  de  deux  , larges  de  quatre  à cinq  pieds , fur 
deux  ou  trois  de  profondeur;  Sc  les  terres  ainfî  la- 
bourées fe  nomment  terres  labourées  en  planches.  La 
terre  qu’on  tire  des  tranchées  fe  répand  fur  les  efpa- 
ces  intermédiaires,  6c  y forme  une  élévation  en 
dos-d’âne.  On  rabat  la  crête  des  foffés,  puis  on  la- 
boure à la  charrue.  Lorfque  les  terres  font  plus 
fujettes  aux  inondations , on  ne  laiffe  d’un  fiüon  à 
l’autre  que  trois  ou  même  deux  pieds  de  diflance  ; 
c’efl  ce  qu’on  nomme  labourer  en  billons. 

Quelques  auteurs  confeiilent  de  garnir  le  fond 
des  tranchées  avec  des  pierres,  6c  de  les  recouvrir 
avec  un  peu  de  terre  des  foffés.  Il  efl  vrai  que  les 
vuides  qui  fubfïflent  entre  ces  pierrailles  pourraient 
favorifer  i’extenfion  des  racines  d’herbes  utiles  pour 
le  bétail  , ce  qui  ferait  que  ces  endroits  ne  feroient 
pas  abfolument  perdus  pour  le  laboureur  ; mais  ce 
travail  efl  coûteux.  La  terre  la  plus  fine,  emportée 
par  l’eau  , venant  à fermer  les  petits  interfaces  des 
pierres,  l’eau  ne  s’y  écoulera  que  difficilement» 
D’ailleurs,  les  pierres  s’enfonceront  dans  la  vafe , 
quand  le  terrein  fera  fort  mou.  Ainfî  du  fafeinage 
ferait  préférable  à tous  égards  : en  le  couvrant  de 
terre  on  y recueillerait  de  l’herbe , dont  les  racines 
auraient  encore  plus  de  liberté  pour  s’étendre.  On 
peut  employer  des  épines,  du  bois  d’aune  ,&c.  à ces 
fagots  ou  fafeines.  1 

Les  pierrées  font  plus  praticables  dans  des  pota- 
gers ; encore  eff-on  obligé  de  les  relever  de  tems 
en  tems. 

Il  faut  aufîi  curer  tops  les  trois  ans  les  fofTés  qui 
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redent  ouverts  ; mais  ils  ont  l’avantage  d’empêcher 
que  les  voitures  n’entrent  dans  les  pièces  & n’en- 
clommagent  les  grains.  ( + ) 

§ EGRA  , ( Géogr.  ) en  allemand  Eger,  en  bohé- 
mien Cheb  ou  ffeb , & en  latin  H chaman  ou  Œgranum ; 
ville  du  royaume  de  Bohême  , fur  la  riviere  d 'Egra , 
au  centre  d’un  territoire  ou  diftriâ  particulier  qui 
porte  le  même  nom,  tk  aux  frontières  du  pays  de 
Bareith.  en  Franconie , & du  haut  Palatinat  en  Ba- 
vière ; elle  eil  de  médiocre  grandeur , mais  forte  tk 
bien  bâtie  : elle  renferme  trois  couvens,ave.c  un  nom- 
breux college  de  jéfuites  ; elle  jouit  de  fon  propre 
droit, fondé  fur  de  très-anciennes  loix  municipales;  & 
Fon  ne  peut  appeller  qu’immédiatement  au  fouve- 
rain  , des  fentences  de  fa  magiftrature  : le  privilège 
de  battre  monnaie  ne  lui  a même  pas  été  réfuté, 
mais  le  cours  de  fes  efpeces  eft  borné  à l’enceinte 
de  fon  territoire.  Ce  territoire  n’eft  aujourd’hui  ni 
fort  étendu  ni  fort  riche  ; il  ne  comprend  qu’un  cer- 
tain nombre  d’affez  mauvais  villages , avec  le  bourg 
de  Redv/itz  & fon  diftrid.  A une  lieue  de  la  ville  fe 


puifent  des  eaux  minérales  très-connues  & très-efti- 
mées  • une  affluence  de  monde  va  les  prendre  chaque 
année  fur  les  lieux , & il  s’en  fait  au-dehors  de  grands 
envois  , dans  des  flacons  munis  du  fceau  du  confeil 
A Egra.  Au  relie , cette  ville  , pareille  à la  plupart 
des  autres  de  la  contrée  , préfente  bien  de  la  confu- 
fion  & des  malheurs  dans  fon  hiftoire  : elle  faifoit 
originairement  partie  de  l’empire  germanique,  & 
Fon  croit  même  qu’elle  a été  mife  au  rang  des  impé- 
riales. Vers  la  fin  du  xne.  fiecle , Przemyfi-Qttocare 
de  Bohême , l’enleva  au  duc  de  Bavière , avec  lequel 
il  étoit  en  guerre , & qui  la  pofledoit,  on  ne  dit  point 
à quel  titre.  Cent  ans  après,  Rodolphe  d’Habsbourg, 
à qui  elle  appartenoit  aufti,  l’on  ne  fait  comment, 
la  donna  pour  dot  à celle  de  fes  filles  qui  époufoit 
le  roi  de  Bohême  Vencefias  II.  La  Bavière  enfuite 
l’acquit  de  nouveau,  & s’en  redeffaifit  enfin  l’an 
3322  , par  les  mains  de  l’empereur  Louis  V , chef 
de  fa  maifon , en  faveur  du  roi  Jean  de  Bohême  qui 
lui  répétoit  des  frais  de  guerre , montant  à la  fomme 
de  quarante  mille  marcs.  Egra  dès  lors  n’a  pas  chan- 
gé de  fouverain , mais  l'on  bonheur  n’en  a pas  été 
plus  confiant  : elle  a eu  part  à tous  les  troubles  des 
Hufiittes  , aufîi-bien  qu’à  tous  les  maux  que  les  trou- 
pes étrangères  ont  fait  au  royaume,  tant  dans  ce 
fiecîe  que  dans  le  précédent.  Des  horreurs  particu- 
lières ont  même  deshonoré  fes  murs  , fans  que  l’on 
doive  cependant  lui  en  imputer  la  honte.  Le  maffa- 
cre  des  Juifs  , arrivé  fous  Charles  IV  en  13  50  , l’af- 
fafîinat  du  poète*  Brufchius , l’un  de  fes  citoyens , 
commis  l’an  1559,  & celui  de  Waltenftein,  ordonné 
par  Ferdinand  II , Fan  1634  , font  des  événemens 
qui  fouillent  fes  annales  , mais  non  pas  fa  réputation. 
Long.  go,  lat.  5o , 2.  ( D.  G.  ) 

Egra  , ( Geogr.  ) en  allemand  Eger,  tk.  en  bohé- 
mien Ohr\e  ; riviere  d'Europe , laquelle  prend  fa 
fource  en  Allemagne , au  Fichtelberg , dans  la  Fran- 
conie , & va  fe  jetter  dans  l’Elbe  en  Bohême  , après 
avoir  arrofé  dans  ce  royaume  le  territoire  d 'Egra  , 
auquel  elle  donne  fon  nom  , le  territoire  d’Elnbo- 
gen  ^ le  cercle  de  Saaîz , & une  partie  de  celui  de 
Leutmeritz.  ( D.  G.  ) 

Nous  remarquerons  au  fujet  de  Gafpard  Bruf- 
chius que , fuivant  Bayle  , ce  fut  dans  une  forêt  près 
de  Rotembourg  , en  Franconie  , à 80  lieues  d 'Egra, 
que  ce  poète  fut  affadi  né.  ( C.  ) 


EGRAINER  ou  EGRENER  , ( Œcon.  ) faire 
tomber  les  graines  ou  les  grains.  On  égraine  les  épis 
en  les  froiffant  dans  les  mains.  On  égraine , ou  plus 
communément,  on  é grappe  les  raifins , afin  que  le 
vin  foit  plus  délicat.  ( + ) 

§ EGRAPPRR,  y.  ad.  ( Jardinage . ) On  fait  au- 
îourd’hui  , .par  une  longue  expérience  , que  la 
Tome  LL 
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grappe  qui  féjourne  dans  la  cuve  avec  les  grains  de 
raifin  pour  y fermenter  , nuit  au  cultivateur  de  deux 
façons  ; i°.  elle  abforbe  ou  boit  le  vin;  20.  elle  lut 
communique  un  goût  âpre  , extrêmement  défagréa- 
ble.  Les  perfonnes  intelligentes  mettent  une  grille 
de  bois  fur  leurs  cuves  ; on  jette  fur  ces  grilles  les 
raifins  entiers  , & pour  lors  un  manœuvre,  avec  le 
dos  d’un  rateau  , foule  ces  raifins  pour  les  écrafer  & 
pour  féparer  les  grains  ; enfuite  avec  les  dents  du 
rateau  il  enleve  la  grappe  & la  jette  en  tas  pour  le 
fermier , qui  ne  pouvant  rien  en  retirer  , la  jette  fur 
le  fumier  : telle  eft  l’idée  du  plan  de  l’égrappoir  & 
de  fonufage.  Quelques  perfonnes  mettent  fous  la 
grille  de  l’égrappoir  une  groffe  toile  pour  filtrer  le 
vin  , & pour  retenir  les  pépins  & la  pellicule  du  rai- 
fin.  Il  efi  certain  que  les  pépins  donnent  anfii  un 
mauvais  goût  au  vin  , & la  pellicule  du  raifin  fert 
véritablement  à colorier  le  vin , mais  elle  l’affoiblit. 
Depuis  peu  l’on  efi  en  ufage  dans  certains  cantons 
de  l’Europe , de  fouler  le  pépin  pour  en  retirer  de 
l’huile.  ( V.  A.  L.  ) 

EGREMONT  , ( Géogr.)  ville  maritime  d’Angle- 
terre, dans  la  province  de  Cumberland,  fur  une 
petite  riviere  que  l’on  y paffe  fur  deux  ponts.  Elle  a 
un  port  qui  n’efi  fréquenté  que  par  des  barques , un 
château  qui  tombe  en  ruine,  & le  titre  de  comté, 
dont  un  lord  de  la  famille  de  'Wmdam  efi  revêtu. 
Long.  14  , 20  , lat.  54 , go.  ( D.  G.) 

EGRILLOIR  , ( Pêche.  ) grille  faite  de  plufieurs 
pieux  fichés  & liés  enfemble  , qu’on  met  au-deffous 
d’un  étang  , ou  dans  les  petites  rivières , pour  laiffer 
paffer  les  eaux,  & empêcher  cependant  que  le  poif- 
fon  ne  forte.  Si  la  fituation  de  Végrilloir  étoit  fort 
baffe , 011  pourroit , en  vuidant  plus  ou  moins  les 
eaux  d’un  étang,  prendre  une  grande  partie  du  poif- 
fon  qui  s’y  nourrit  ; après  quoi  l’on  fourniroit  de 
nouvelle  eau  à ces  étangs  ou  baffîns , par  quelque 
canal  ou  conduite.  ( -{-  ) 

EGR1SÉE,  ( terme  de  Diamantaire .)  Les  lapidaires 
donnent  ce  nom  à la  poudre  de  diamans  noirs , dont 
on  fe  fert  pour  ufer  les  bords  des  autres  diamans, 
& pour  en  adoucir  les  inégalités  des  facettes,  (-f  ) 

E H 

§ EHINGEN , ( Géogr.  ) nom  de  deux  villes  d’Al- 
lemagne , dans  le  cercle  de  Suabe , & dans  les  Etats 
de  l’Autriche  antérieure.  L’une  efi  fituée  dans  I’Or- 
tenau  fur  le  Danube , & l’autre  dans  la  partie  infé- 
rieure du  comté  de  Hohenberg  fur  le  Necker.  La 
première  incendiée  l’an  1749  , a un  couvent  de  filles 
nobles  , de  l’ordre  de  S.  Benoît  ; <k  la  fécondé  a un 
chapitre  de  chanoines  de  S.  Maurice  , compofé  d’un 
prévôt  & de  douze  autres  membres.  ( D.  G.  ) 

EHRENBERG , ( Géogr.  ) place  forte  d’Allema- 
gne , ‘dans  le  cercle  d’Autriche  & dans  le  Tyrol , aux 
frontières  de  Suabe.  Les  troupes  de  la  ligue  de 
Smalcade  s’en  emparerent  Fan  1546  , & celles  de 
Féie&eur  Maurice  de  Saxe  Fan  1582.  Le  premier 
de  ces  événemens  n’eut  pas  de  fuite  ; mais  l’autre  , 
accompagné  de  la  prife  d’Infpruck , contribua  beau- 
coup à la  paix  de  Paffau , fignée  la  même  année. 
Ehrenberg  d’ailleurs  eft  chef-lieu  d’une  feigneurie  , 
où  font  compris  le  vallon  du  Lech,  le  bourg  deReita 
ou  Reuten , 6c  le  village  de  Lermofs  , où  mourut , 
fuivant  quelques  hiftoriens , & non  pas  à Bretten  en 
Bavière , comme  d’autres  le  prétendent,  l’empereur 
Lothaire  11 , revenant  d’Italie  , Fan  1137.  ( D.  G.  ) 

EHRENBREITSTEN , ( Géogr. ) forte reffe  d’Al- 
lemagne , dans  le  cercle  du  bas-Rhin  & dans  l’arche- 
vêché de  Treves , vis-à-vis  de  Coblentz  ; elle  efi: 
élevée  fur  un  rocher  , d’où  elle  commande  le  Rhin 
& la  Mofelle , & dans  lequel  on  a creufé  un  puits  de 
280  pieds  de  profondeur.  A fes  pieds  eft  un  palais  k 
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Fui  âge  des  archevêques  , lequel  efl  auffi  muni  de 
fortifications  particulières;  & ion  nom  fe  donne  à 
un  bailliage  ou  préfeêlure , d’oîi  reffortiffent  la  ville 
de  Coblentz  & onze  villages.  Les  François , auxquels 
cette  place  fut  imprudemment  ouverte  l’an  1631  , 
loccuperent  jufqu’à  la  paix  de  Weffphaiie  de  1648! 
Ils  n’eurent  pas  le  même  bonheur  dans  la  guerre  de 
1688  , Ehrenbreitjîebz  brava  pour  lors  leur  canonna- 
de & relia  fermée.  ( D.  G.  ) 
EHRENFRIEDERSDORF  ÎRBERSDQRFF, 

( Géogr.  ) ville  d’Allemagne,  dans  l’éleélorat  de 
Saxe  , bi  dans  le  quartier  des  montagnes  métalli- 
ques , au  grand  bailliage  de  Wolkemlein  : elle  a 
feance  & voix  dans  les  aiîemblées  du  pays  ; & elle 
doit  fo n origine  aux  mines  d’étaim  , que  l’on  com- 
mença d’exploiter  dans  fon  voihnage  , aux  premiè- 
res années  du  xv'.  fiecle.  ( D.  G.  ) 

El  EJ 

§ EJACULATËUR,  ( Anat . ) mauvais  nom.  On 
.parle  ici  de  Y accélérateur  qui  fe  trouve  à fa  place  au 
Tome  I du  Di  cl.  raif  des  Sciences  , &c. 

U éj aculateur  de  Santorin  eil  un  objet  différent , 
c’efl  un  mufcle  qu’Albinus  a nommé  tranfverfus 
alter , véritable  .dilatateur  de  l’urethre  ; il  efl  allez 
grand  , mais  la  fituation  embarraffée  dans  laquelle  il 
faut  le  préparer,  le  rend  difficile  à reconnaître.  Il 
naît  de  la  branche  de  l’ifchion , à la  moitié  de  la  hau- 
teur de  l’éreéleur,  & il  s’attache  à Fiflhme  de  l’ure- 
thre  plus  antérieurement  que  le  bulbe. 

Canaux  éjaculateurs  ne  fe  dit  point.  ( H.  D.  G.  ) 

*§  EISCTERIES  , « fêtes  dans  lefquelles  on  fa- 
» crifîoit  à Jupiter  & à Minerve  , pour  le  falut  de  la 
» république  ». 

i°.  Lifez  Eifeteries  & non  pas  Eifcleries . 20.  Tous 
les  magiflrats  d’Athenes  alloient  en  proceffion  , & 
que  le  jour  de  cette  fête  étoit  regardé  comme  le 
premier  de  l’année.  Voye^  GîRALdi.  Lettres  fur 
l'Encyclopédie . 

“ E L 

ELÆAGNUS  ou  OLEASTER,  ( Botan.  ) en 
françois  olivier  fauvage  , en  anglois  wild  olive  , en 
allemand  yilde  oelbaum. 

Caractère  générique. 

La  fleur  ne  confifre  que  dans  un  calice  monopé- 
tal  & campaniforme , découpé  en  quatre  parties 
par  les  bords  ; il  efl  rigide  en-dehors  & coloré  en- 
dedans  : on  ne  voit  point  de  pétales  à l’entour,  mais 
on  trouve  entre  chaque  échancrure  une  étamine 
courte  : au  fond  efl  fitué  un  embryon  qui  devient  un 
fruit  ovale  & obtus,  marqué  d’un  point  à fa  partie 
Supérieure , & qui  renferme  un  noyau  obtus. 

Efpeces. 

1.  Elœagnus  ou  olivier  fauvage  à feuilles  en  lance 
& armé. 

Elœagnus  aculeatus  foliis  lanceolads.  Mill. 

Prickly  wild  olive. 

2.  Elœagnus  ou  olivier  fauvage  défarmé,  à feuil- 
les en  lance  fort  étroites. 

Elœagnus  inermis  foliis  lineari  lanceolads.  Mill. 

Wild  olive  without  torn  , and  with  narrow  fpear- 
fhaped  leaves. 

3.  Elœagnus  ou  olivier  fauvage  à feuilles  ovales. 

Elœagnus  foliis  ovatis.  Prod.  Leid. 

Wild  olive  with  oval  leaves. 

Les  elœagnus , n° . / & z , fe  multiplient  par  les 
marcottes  , mais  il  y a du  danger  à les  faire  en  au- 
tomne P quoique  Miller  confeille  de  préférer  cette 
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faifon  : nous  avons  éprouvé  que  celles  qu’on  a faîtes 
alors  , pourriffent  ordinairement  durant  l’hiver;  bz 
nous  nous  fommes  au  contraire  très-bien  trouvés 
d’attendre  le  mois  d’avril  pour  coucher  en  terre  les 
branches  les  plus  baffes  de  ces  arbres;  à cette  épo- 
que , comme  elles  font  fort  caffantes , il  faut  sV 
prendre  avec  quelque  ménagement  : û l’on  faifoit 
des  coches  dans  la  partie  inférieure  de  la  courbure 
qu  on  efl  contraint  de  leur  donner , elles  pourraient 
fe  rompre  entièrement;  mais  quelque  précaution 
qu  on  prenne  en  les  pliant , elles  ne  laiffent  pas  de 
craquer  parce  qu’il  fe  caffe  quelques  fibres  en  bas  : 
cette  folution  de  continuité  , loin  d’être  un  mal  dé- 
termine les  racines  à faire  éruption  dans  cette  par- 
tie : que  l’on  couvre  la  terre  de  menue  litière  autour 
de  ces  marcottes,  & qu’on  les  arrofe  de  tems  à au- 
tre , on  les  trouvera  en  automne  fuffifamment  enra- 
cinées pour  fouffrir  la  tranfplantation  ; alors  on 
pouna  les  mettre  en  pepiniere  ou  les  fixer  aux  lieux 
ou  l’on  veut  établir  ces  efpeces  : on  peut  auffi  mar- 
cotter en  juillet  leurs  nouvelles  pouffes;  comme 
elles  font  encore  pliantes,  il  n’efl  pas  mal-aifé  d’y 
faire  une  coche , & il  fera  facile  d’en  redreffer  le 
bout  contre  un  bâton  , qui  leur  donnera  par  avance 
une  direction  convenable. 

Miller  ne  dit  pas  qu’on  puiffe  multiplier  ces  arbres 
par  les  boutures  ; toutefois  nous  avons  l’expérience 
qu’elles  reprennent  très-facilement , pourvu  qu’on 
les  fa  fie  à la  fin  de  mars  dans  une  terre  fraîche 
chargée  de  menue  litiere  : c’efl  par  ce  moyen  que 
je  me  fuis  procuré  nombre  d’individus  de  ces  deux 
efpeces  , dont  nous  fommes  redevables  au  fameux 
Tournefort;  il  a trouvé  l’une  & l’autre  en  Orient  011 
elles  croilTent  d’elles-mêmes.  La  première  fe  ren- 
contre auffi  en  Bohême  ; fes  feuilles  n’ont  que  deux 
pouces  de  long  & neuf  lignes  de  large  parle  milieu  ; 
elles  font  placées  alternativement  fur  les  branches  : 
leur  couleur  efl  un  verd-blanc  argenté;  au-deffous 
du  pédicule  de  chacune  il  fort  des  épines  déliées  qui 
font  alternativement  longues  & courtes  : les  fleurs 
font  petites,  elles  font  jaunes  en-dedans;  lorfqu’elles 
font  bien  épanouies,  elles  répandent  une  odeur  forte 
qu’on  refpire  de  loin  avec  plaifir. 

La  deuxieme  efpece  eff  dépourvue  d’épines  ; fes 
feuilles  ont  un  peu  plus  de  trois  pouces  de  long  & 
feulement  fix  lignes  de  large  , elles  font  blanchâtres 
& fatinées  : les  fleurs  fortent  de  leur  aiffelle  , tantôt 
une  à une  , tantôt  deux  à deux  , quelquefois  trois  à 
trois  : leur  furface  extérieure  efl  argentée  & galeu- 
fe  , en-dedans  elles  font  d’un  jaune-pâle  ; leur  odeur 
efl  très-pénétrante,  elles  s’épanouiffent  en  juillet, 
& quelquefois  il  leur  fuccede  des  fruits  dans  l’Eu- 
rope feptentrionale  & occidentale. 

Les  elœagnus  croiffent  très-vîte  dans  les  terres 
humides  & fubflantieiles  ; mais  ils  n’y  fleuriffent 
qu’après  nombre  d’années  ; d’ailleurs  lorfque  l’été 
efl  humide,  ils  y éprouvent  une  maladie  finguliere, 
leurs  jeunes  pouffes  fe  chanciffent  par  le  bout  , &c 
perdent  même  fouvent  leurs  feuilles  inférieures  : au 
refie  ils  font  fujets  aux  dépôts  de  gomme,  ainfi  que 
les  cerifiers , & comme  les  poiriers  , aux  chancres  & 
aux  gerçuresrla  hauteur  à laquelle  ils  parviennent  les 
met  au  rang  des  arbres  de  la  quatrième  grandeur; 
mais  il  efl  très-difficile  de  leur  faire  une  belle  tige , 
à caufe  de  la  quantité  prodigieufe  de  petits  bour- 
geons qui  fe  préfentent  fans  ceffe  fur  la  baguette 
dont  on  la  veut  former. 

Les  fleurs  des  elœagnus  leur  affignent  une  place 
dans  les  bofquets  d’été  , 011  leur  feuillage  blanchâ- 
tre , qui  fait  parmi  les  arbres  le  meme  effet  que  l’ar- 
gentine parmi  les  plantes  baffes,  ajoutera  une  variété 
piquante,  fur-tout  fi  on  en  termine  des  points  de 
vue  ou  qu’on  les  entremêle  avec  des  arbres  d’un 
verd-fombre  ; comjne  ils  ne  fe  dépouillent  qu’e& 
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janvier , on  fera  bien  de  les  prodiguer  dans  les  bof- 
quets  d’automne. 

La  troifieme  efpece  habite  File  de  Ceylan  & quel- 
ques autres  parties  des  Indes  , cet  arbre  demande  la 
ferre  chaude  : fi  on  l’y  foigne  convenablement , on 
peut  le  faire  atteindre  à la  hauteur  de  huit  ou  neuf 
pieds.  ( M.  le  Baron  DE  Tschoudî.  ) 

ELBE , ( Géogr.  ) grand  fleuve  d’Allemagne  , 
lequel  a fa  fource  en  Bohême  , dans  le  cercle  de 
Kôniggratz , aux  monts  des  Géants , qui  féparent  la 
Bohême  de  la  Siléfie  , & fon  embouchure  dans  la 
mer  du  Nord  , à dix-huit  milles  d’Allemagne  , au- 
deffous  de  Hambourg.  Poiffonneux  dès  fa  fource , il 
a encore  l’avantage  de  fe  trouver  déjà  navigable  au 
bout  d’un  cours  de  dix  à douze  milles  : des  barques 
de  toute  efpece  le  montent  & le  defcendent  au  grand 
profit  des  divers  pays  qu’il  arrofe;  ces  pays  font  la 
partie  feptentrionale  de  la  Bohême , la  Milnie  , la 
Saxe  proprement  dite,  la  principauté d’Anhalt , le 
duché  de  Magdebourg , la  vieille  Marche  de  Brande- 
bourg , les  duchés  de  Lunebourg  & de  Mecklen- 
bourg , Hambourg,  Aliéna  & Gluckftadt.  11  fe 
groffit  de  nombre  de  rivières , formées  elles-mêmes 
par  d’autres , & fait  conféquemment  pénétrer  fes 
bienfaits , loin  au-delà  de  fes  bords,  fort  en  avant 
dans  les  terres  : c’eft  ainfi  que  recevant  la  Moldau 
& l’Egra  en  Bohême , la  Mulde  à Deffau  , la  Saale 
à Barby  , le  Havel  proche  de  Havelberg , l’Ilmenau 
à Winlèn , & la  Stor  au-deffous  de  Gluckftat , il 
communique  par  la  première  avec  Prague , par  la 
fécondé  avec  Egra  , par  la  troifieme  avec  l’intérieur 
de  la  Saxe,  par  la  quatrième  avec  Halle  &Ia  Thurin- 
ge,  par  la  cinquième  avec  tout  l’éleftorat  de  Bran- 
debourg, par  la  fixieme  avec  l’intérieur  du  duché  de 
Lunebourg  , & par  la  feptieme  avec  le  Holftein.  La 
marée  monte  dans  Y Elbe  jufqu’à  vingt-deux  milles 
•au-deflùs  de  fon  embouchure  , & tient , comme  en 
fufpens  , le  cours  du  fleuve , l’efpace  d’environ  cinq 
heures.  Les  plus  gros  vaiffeaux  marchands  parvien- 
nent avec  leur  charge  complette  jufqu’à  un  mille  au- 
deffous  de  Hambourg  , & là  fe  mettant  à l’ancre  , 
ils  s’allegent  pour  pouvoir  naviger  jufqu’au  port  de 
Ja  ville.  Dans  cet  endroit , la  largeur  du  fleuve  eft 
très-confidérable  ; nombre  de  petites  îles  s’y  trou- 
vent , aufli-bien  que  des  bancs  de  fable  par  multitu- 
de : & c’eft  delà  jufqu’à  la  mer  que  le  magiffrat  de 
Hambourg  n’épargne  ni  foins  ni  argent  pour  donner 
de  la  fureté  à la  navigation  de  Y Elbe.  Les  ponts  les 
plus  remarquables  qui  foient  fur  ce  fleuve , font 
ceux  de  Dresde , de  Torgau , de  Deffau  & de  Mag- 
debourg.  (D.  G.') 

ELCANA  , ( Hifi.  facr.  ) de  la  tribu  de  Levi , 
pere  de  Samuel , mari  d’Anne,  étoit  de  Ramatha, 
du  canton  de  Sophim.  En  allant  à Silo  où  étoit  l’ar- 
che, il  confoloit  fa  femme  qui  gémiffoit  de  fa  ftéri- 
lité.  Les  larmes  & les  vœux  d’Anne  méritèrent  que 
Dieu  leur  donnât  un  fils,  qu’ils  offrirent  au  Seigneur. 
Il  y a encore  du  même  nom  un  petit  fils  de  Coré  , 
un  premier  miniffre  du  roi  Achaz  , deux  lévites  &c 
quelques  autres. 

ELDAGSEN  ou  ELDAGSHAUSEN , ( Géogr.  ) 
petite  ville  d’Allemagne  , dans  le  cercle  de  baffe 
Saxe,  dans  l’éle&orat  d’Hanovre  , & dans  la  princi- 
pauté de  Calenberg.  Elle  efl:  ancienne  & faifoit  jadis 
partie  du  comté  de  Hallermunde  : elle  avoit  des  murs 
& des  foffés  ; elle  avoit  jurifdiéfion  criminelle  & ci- 
vile , & elle  donnoit  fon  nom  à un  certain  diftrid. 
Ces  avantages  font  à-peu-près  tous  perdus  pour  elle 
aujourd’hui  : il  ne  lui  relie  que  fa  jurifdi&ion  civile, 
un  long  procès  avec  le  bailliage  de  Calenberg  au  fu- 
jjet  de  la  criminelle , & zoo  & quelques  maifons. 
<D.£.) 

ELEÂZÀR  , ( Hifi.  facr.  ) troifieme  fils  d’Aaron, 
fen  fucceffeivr  dans  4 dignité  de  grand-prêtre. 
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Nomb.  XX , zff.  Le  fouverain  pontificat  demeura 
dans  fa  famille  jufqn’au  tems  du  grand-prêtre  Héli  * 
qui  étoit  de  la  famille  d’Iîhamar.  (+) 

Eleazar,  ( Hifi.  facr . ) fils  d’Abinadab , à qui 
l’on  confia  la  garde  de  l’arche  du  Seigneur,  lorf- 
qu’elle  fut  renvoyée  parles  Philiftins.  L’écriture  dit 
qu’on  confacra  Eleazar  pour  être  le  gardien  de  Lar- 
ché du  Seigneur , fait  que  cette  confécration  fût  une 
fimpie  deftination  à cet  emploi,  ou  qu’on  lui  donnât 
l’onéfion  facerdotale , ou  qu’on  l’obligeât  à fe  purifier 
pour  recevoir  chez  lui  ce  dépôt  facré.  (+) 

Eleazar,  ( Hifi.  facr.  ) fils  d’Aod,  frere  d’Ifaï, 
un  des  trois  braves,  qui  traverferent  avecimpétuo- 
fité  le  camp  des  ennemis  du  peuple  de  Dieu , pour 
aller  quérir  au  roi  David  de  l’eau  de  la  citerne  , qui 
étoit  proche  la  porte  de  Bethléem.  Une  autre  fois,  les 
Ifraëlites  , faifis  d’une  frayeur  ftibite , à la  vue  de  l’ar- 
mée nombreufe  des  Philiftins,  prirent  lâchement  la 
fuite,  & abandonnèrent  David.  Eleazar  feul  arrêta 
la  fureur  des  ennemis,  & en  fit  un  fi  grand  carnage  , 
que  fon  épée  fe  trouva  collée  à fa  main.  (-}-) 

Eleazar  , ( Hifi.  facr.  ) furnommé  Auran  ou 
Abaron , frere  des  Macchabées,  étoit  le  dernier  des 
cinq  fils  de  Mathatias.  Dans  la  bataille  que  Judas  li- 
vra à l’armee  d’Anîiochus  Eupator,  Eleazar , apper- 
cevant  un  éléphant  plus  grand  & plus  richement  en- 
harnaché que  les  autres , & s’imaginant  que  ce  pou- 
voit  être  celui  du  roi , réfolut  de fauver  fon  peuple, 
& de  s’acquérir  un  nom  immortel  ; /.  Mac.  vj , 44. 
Il  fe  fit  donc  jour  à travers  les  plus  épais  bataillons  , 
fe  coula  fous  le  ventre  de  l’éléphant , & le  tua  à 
coups  d’épée  ; mais  ayant  été  accablé  fous  le  poids 
de  l’animal , il  fut  enfeveli  fous  fon  propre  triomphe. 
On  eft  partagé  fur  l’ariion  d 'Eléa^ar^  & le  motif  qui 
l’y  a porté  : les  uns  l’accufent  d’avoir  été  lui-même 
caufe  de  fa  mort  par  un  motif  de  vaine  gloire  ; les 
autres , avec  plus  de  raifon , louent  fon  aélion  comme 
l’effet  d’un  courage  héroïque.  C’eft  en  effet  un  ci- 
toyen qui  s’expofe  à un  grand  péril  pour  le  falut  de 
fon  peuple,  mais  non  à une  mort  véritable,  puifqu’il 
pouvoit  arriver  que  la  bête  tombât  de  telle  maniéré  , 
u’il  eût  le  tems  de  fe  retirer.  Il  y auroit  plus  de  dif- 
culté  fur  le  fécond  motif  que  l’écriture  femble  lui 
attribuer,  qui  étoit  d , acquérir  un  nom  immortel  ; mais 
pour  juftifier  l’expreftion  , il  n’eft  pas  néceffaire 
ofi’Eléa/jzr  ait  été  pouffé  formellement  par  ce  motif, 
il  fuftit  que  fon  aéfion  dût  lui  acquérir  un  grand  nom 
chez  la  poftérité.  (-f-) 

Eleazar  , (Hifi.  facr.  j)  l’un  des  principaux  doc- 
teurs de  la  loi  chez  les  Juifs,  qui  fouffrit  la  mort  dans 
la  perfécution  d’Antiochus  Epiphanès.  Ce  prince 
voulut  l’obliger  de  violer  la  loi , en  mangeant  de  la 
chair  de  porc;  mais  ce  vénérable  vieillard  lui  ayant 
réftfté  courageufement , Antiochus  le  fit  cruellement 
fouetter.  Ceux  qui  étoient  préfens  , touchés  d’une 
compaffion  injufte,  propoferent  au  fai nt  martyr  de 
feindre  de  manger  des  viandes  immolées  aux  idoles, 
pour  s’arracher  au  fupplice  ; mais  Eléa^ar  eut  hor- 
reur d’un  tel  confeil , & refufa  de  conferver  fa  vie 
par  cette  lâcheté  criminelle;  & les  bourreaux  ayant 
continué  de  le  tourmenter  , il  expira  entre  leurs 
mains.  ÏI.Mac.vj , ig  . (q.) 

Eleazar  , ( Hifi.  facr.  ) fils  d’Onias  premier  , & 
frere  de  Simon , furnommé  le  Jufie  , fuccéda  à fort 
frere  dans  la  fouveraine  facrificature  , parce  qu’O- 
nias , fon  neveu  , étoit  encore  trop  jeune  pour  l’e- 
xercer. Ptolémée  Philadelphe , roi  d’Egypte , lui  en» 
voya  cent  mille  Juifs  qui  étoient  captifs  dans  fon 
royaume  , & le  pria  par  des  lettres  obligeantes , ac- 
compagnées de  riches  préfens,  de  lui  communiquer 
les  loix  des  Juifs.  Ce  pontife  lui  envoya  LXXlî  favans 
de  fa  nation , qui  traduilirent  la  Bible  d’hébreu  en 
grec  ; <k  c’eft  la  yerfion  qu’on  nomme  ordinairement 
des  Septante , 
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Il  êfl  Fait  mention  dans  l’Ecriture  de  pïiifieurs  autres 
dEléa^ars,  dont  on  ne  connoît  que  le  nom.  (-|-) 

ELECTRA  , ( AJlron . ) nom  d’une  desfept  étoiles 
des  pleïades  ,fituées  fur  le  cou  du  taureau  : les  an- 
ciens les  plaçoient  fur  la  queue  du  taureau  ; leur  nom 
Tient  de  mMiv , qui  lignifie  naviguer,  parce  qu’au 
printems  & vers  le  tems  de  leur  lever  héliaque , on 
commençoit  les  grandes  navigations.  Les  poètes  di- 
fentque  les  Pleïades  étoient  filles  d’Hefperis  & d’A- 
tlas ; c’eff  pourquoi  on  les  appelle  auffi  Èefpérides  ou 
Atlantia  des.  Jupiter  les  ayant  aimées,  & les  voyant 
attaquées  par  Orion  , les  plaça  dans  le  ciel,  pour  les 
Couftraire  aux  pourfuites  de  fon  rival. 

Ovide  les  renferme  fous  le  nom  de  Taïgetc  , dans 
çes  vers  : 

Taygetetnque  , Hyadefque  oculis , A r (dorique  notavi. 

Met.  III,  596. 

Et  il  rapporte  leurs  noms  en  détail  dans  le  IV*  liv. 
des  Faftes , V.  1 67.  Voye{  PLEÏADES.  ( M.  DE  LA 
Lande  ) 

§ ELECTROMETRE , il  ne  fera  pas  inutile  de 
dire  auffi  quelques  mots  d’un  électrometre  fort  fimple , 
qui  efi  de  l’invention  de  M.  Daniel  Bernoulli , & du- 
quel j’ai  vu  ce  favant  faire  un  ufage  très-heureux.  ' 

Cet  infiniment  efi  un  fimple  pefe-liqueur  , dont 
le  corps  fubmergé  dans  l’eau  efi  de  laiton  & creux, 
de  la  groffeur  d’un  œuf  ; de  ce  corps  monte  une  flé- 
ché graduée  , large  en  tout  fens  d’environ  une  ligne  r 
©n  a des  plaques  rondes  & minces  de  métal  qu’on 
peut  mettre  au  bout  de  la  fléché  , dans  une  pofition 
horizontale  ; enfin , il  y a au  bas  du  corps  plongé  un 
petit  crochet  pour  y fufpendre  de  petits  poids  juf- 
qu’à  ce  que  ffinfirument  plonge  dans  l’eau , jufqu’à 
une  certaine  marque  de  la  fléché.  Pour  faire  ulage  de 
cet  électrometre , on  commence  par  fufpendre  aucon- 
duèleur  une  groffe  plaque  de  métal , épaifle  d’envi- 
ron deux  lignes,  & de  quatre  ou  cinq  pouces  de  dia- 
mètre ; on  plonge  ¥ électrometre  dans  un  vafe  d’eau, 
après  avoir  mis  au  bout  de  la  fléché  une  petite  pla- 
que mince  d’environ  deux  pouces  de  diamètre  ; on 
met  ce  vafe  fur  une  table  , aii-deflous  de  la  plaque 
fufpendue  au  conduûeur , & à une  difiance  plus  ou 
moins  grande  de  cette  plaque  , comme  de  dix-huit  à 
vingt  pouces  ; fl  après  cela  on  éleftrife  la  groffe  pla- 
que , elle  attire  la  plaque  mince  de  Y électrometre , ce- 
lui-ci monte,  & c’eff  cette  élévation  qui  mefure  la  for- 
ce de  l’éle&ricité.  M.  Bernoulli  a appris  de  cette  ma- 
niéré plufleurs  nouvelles  propriétés  ; par  exemple  , 
en  appliquant  au  haut  de  la  fléché  un  autre  rond  du 
même  métal  & du  même  diamètre , mais  trois  fois 
plus  épais  , il  lui  fallut  diminuer  le  poids  fufpendu 
par  le  crochet  plongé  dans  l’eau,  & il  remarqua  que 
i’éle&ricité  éïevoit  Y électrometre  également  pour  la 
plaque  mince,  & pour  l’autre  qui  étoit  trois  fois  plus 
épaifle;  cela  prouve  , à ce  qu’il  femble  , que  l’é-' 
leélricité  agit  Amplement  fur  les  furfaces  fans  entrer 
dans  les  fubfiances  des  corps  : il  efi  remarquable 
que  dans  tous  les  aimans  artificiels  allez  connus,  que 
faifoit  à Bâle  un  bon  artifte  nommé  Dietrich , & qui 
étoient  très  - différens  en  grandeur,  mais  toujours 
d’une  figure  femblable  , les  forces  de  ces  aimans  fe 
font  toujours  trouvées  pareillement  proportionnel- 
les à leurs  furfaces  ou  aux  racines  cubiques  des  quar- 
rés  de  leurs  poids. 

M.  Bernoulli  a enfuite  diminué  la  difiance  entre 
les  deux  plaques  rondes , & il  nous  a paru  que  les 
attrapions  étoient  à-peu-près  en  raifon  réciproque 
des  quarrés  des  difiances  ; cependant  en  approchant 
peu  à peu  les  deux  plaques , l’attraPion  augmentoit 
toujours  moins  ; enfin , après  avoir  ceffé  d’augmen- 
ter , elle  commençoit  à diminuer  : ce  réfuitat  pou- 
.voit  paroître  furprenant,  mais  ce  qui  l’explique,  c’efi 
que  l’élePricité  du  conduPeur  diminuoit  çlle-même  | 
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par  l’approche  du  corps  non  élePrique  , favoîr  de 
Y électrometre. 

_ On  peut  varier  ces  expériences  de  pîufieiirs  ma- 
niérés , & il  ferait  bon  que  quelque  phyficien  qui 
en  aurait  le  loifir  & la  commodité , voulût  en  pren- 
dre la  peine.  Suppofons,  par  exemple  , qu’on  ifoîe 
le  vafe  qui  renferme  Y électrometre  : en  ce  cas , le  con- 
teur ne  perdra  rien  de  fon  éledlricité , fi  on  def- 
cend  peu  à peu  la  plaque  fufpendue  , mais  Yélecïro- 
métré  s’éleftrifera  infenfiblement  lui-même  ; l’attrac- 
tion diminuera  & fe  changera  enfin  en  répulfion,  &c 
îl  fera  à propos  d’obferver  la  relation  qu’il  y aura 
entre  les  difiances , les  attra&ions  ôc  les  réoul- 
fions,  A 

Je  fuppofe  encore  qu’on  ôte  la  plaque  qui  tient  au 
condudeur  , en  ifolant  le  vafe  de  Y électrometre  & en 
y conduifam  le  conduaeur  ; alors  le  vafe  & Yéleclro - 
mure  feront  életïrifés , & il  doit  arriver  que  la  fur- 
lace  de  l’eau  repouflera  la  petite  plaque  appliquée  à 
l’ électrometre , & que  cet  infiniment  s’élèvera  : il  fera 
encore  bon  ici  de  remarquer  la  relation  entre  les  élé- 
vations de  Y électrometre  & les  difiances  initielles  de 
la  petite  plaque  depuis  la  furface  de  l’eau.  (/.  B.) 

* Id  électrometre  de  MM.  d’Arcy  & le  Roy  j dont  il  efi 
parle  dans  le  Di  cl.  raij.  des  Sciences , &c.  a été  adopté 
par  quelques  phyficiens , mais  plufieurs  l’ont  rejetté  , 
l’ayant  trouvé  défeaueux  & peu  exad  : parmi  ces  der- 
niers le  trouve  labbe  Noîlet,  qui  affuremême  qu’il 
n’eft  pas  poff  ble  d’en  faire  un  bon.  Mais , fi  celui  de 
MM.  d’Arcy  & le  R.oy  ne  fe  trouve  pas  jufie  ( parce 
qu’il  efi  trop  compofé  & fujet  à trop  de  frottement), 
il  paroit  qu’il  n’efi  pas  impoffible , en  fe  fervant  du 
même  principe  qu’ils  ont  employé  pour  faire  le  leur, 
d’en  trouver  un  d’abord  beaucoup  plus  fimple  &par 
conféquent  beaucoup  plus  exaa.  Celui  dont  nous  al- 
lons donner  la  defcription  , a ces  deux  qualités  : il 
efi  très-fimple  , & M.  de  Sauffure  qui  en  efi  l’inven- 
teur , nous  allure  qu’il  l’a  toujours  trouvé  très- 
exaa. 

j Electrometre  de  M.  de  Saujj'ure.  On  prend  une  pe- 
tite planche  de  fapin  , qui  doit  avoir  deux  pieds  de 
long , fix  pouces  de  large,  & un  demi-pouce  d’épaif- 
feur , fur  laquelle  on  colle  une  feuille  de  papier  blanc. 
On  prendra  une  verge  de  laiton  parfaitement  cylin- 
drique , qui  aura  auffi  deux  pieds  de  long  comme  la 
planche  & une  demi-ligne  d’épaiffeur  ; on  la  fixera 
fur  le  milieu  de  la  planche  fuivant  fa  longueur.  Toute 
la  longueur  de  cette  planche  fera  divifée  en  pouces 
& en  quarts  de  pouces,  que  l’on  aura  foin  de  mar- 
quer exactement  de  chaque  côté  de  la  verge. 

On  prendra  après  cela  un  fil  de  lin,  très-délié,  le 
plus  égal  qu’on  pourra  trouver  & qui  n’ait  pas  été  la- 
vé ; on  lui  donnera  la  même  longueur  qu’à  la  plan- 
che ; un  des  bouts  fera  attaché  au  haut  de  la  verge  de 
laiton,  & on  ajuftera  à l’autre  bout  une  petite  boule 
deliegequine  pefera  qu’un  quart  de  grain. 

Cet  infiniment  ainfi  ajufié,  fe  placera  au  milieu 
de  la  chambre  avec  un  cordon  de  foie , qui  ira  d’une 
paroi  à l’autre , auquel  on  le  pendra.  Alors  fi  on  éta- 
blit avec  une  chaîne  une  communication  du  conduc- 
teur à la  verge  de  laiton  , il  s’éleCtrifera  , de  même 
que  la  boule  de  liege,  qui  en  s’éloignant  de  la  plan- 
che , indiquera  parla  difiance  à laquelle  elle  en  efi, 
la  force  de  l’éleétricité. 

Mais  afin  de  pouvoir  la'mefurer  avec  plus  d’exaCti- 
tude , il  faut  marquer  un  endroit  vis-à-vis  de  cet  inf- 
iniment au  bas  & à quatre  pieds  de  la  planche , où 
on  placera  l’œil , & d’où  l’on  verra  à quel  dégré  la 
boule  répond  à mefure  qu’elle  s’élève  quand  la  force 
de  l’éleftricité  augmente,  & d’où  on  la  verra  s’a- 
baiffer  dès  que  cette  force  diminue,  jufqu’à  ce  qu’en- 
fin  le  fil  foit  vertical  lorfque  l’éleûricité  fera  tout-à- 
fait  diffipée.  (+) 

Electrometre  inventé  par  M.  Lasse , Anglais* 


I 


ty  y T? 

Ü*  JL*  Jd 

Voyez  nos  planches  de  Phyftque  dans  ce  Supplément  ^ 

pi,  1 1 , fig.  4* 

A.  Vaiffeau  de  verre  cylindrique  de  lîx  pouces  de 
long , & de  leize  de  circonférence  qu’on  a fubftitué 
au  globe* 

B.  La  roue  dont  chaque  révolution  en  fait  faire 
quatre  au  cylindre* 

C.  Le  conducteur* 

D.  Phiole  bouchée* 

E.  Fil  de  cuivre  qui  aboutit  à une  plaque  mince 
fur  laquelle  pofe  la  phiole. 

F.  Pilier  de  l ’éleclrometre  ; il  eft  de  bois  & vuidé 
en  forme  de  cylindre  environ  les  deux  tiers  de  fa  lon- 
gueur : on  le  rend  électrique  en  le  faifant  chauffer 
clans  un  four,  en  le  faifant  bouillir  dans  de  l’huile  de 
lin,  & l’y  remettant  enfuite.  Ce  pilier  étoit  d’abord 
de  cuivre , & il  me  réuflit  aflez  pour  divers  ufages 
de  la  Médecine  , mais  l’ayant  trouvé  défectueux  à 
quelques  égards , je  lui  en  ai  fubftitué  un  de  bois. 

G.  Cylindre  de  cuivre  dont  le  bas  eft  enchâfle  dans 
le  pilier. 

H.  Vis  qui  fert  à l’arrêter* 

I.  Rainure  dans  laquelle  on  fait  couler  la  vis  pour 
hauffer  ou  bailler  Yéleclrometre  félon  la  hauteur  des 
phioles. 

K.  L’hémifphere  de  cuivre  très-poli  qui  tient  au 
conducteur. 

L.  Vis  d’acier  qui  paffe  par  le  haut  du  cylindre , 
dont  les  pas  font  éloignés  d’environ  ~ de  pouce  l’un 
de  l’autre. 

M.  Globe  de  cuivre  poli  qui  tient  à la  vis  L , en 
face  de  K : le  poli  de  K & de  M fe  détruit  lorfque 
les  exploitons  font  fortes , & il  faut  les  repolir  lorf* 
que  les  expériences  demandent  de  l’exaCtitude. 

N.  Echelle  dont  les  divilions  marquent  les  tours 
de  la  vis. 

O.  Plaque  circulaire  qui  fe  meut  avec  la  vis , & 
dont  chaque  tour  répond  aux  divifions  de  l’échelle: 
elle  eft  divifée  en  douze  parties  pour  marquer  celles 
de  chaque  tour. 

Voici  le  principe  félon  lequel  Yéleclrometre  agit;  il 
éft  très  limple.  La  phiole  vermiflee  devient  incapa- 
ble d’amaffer  & de  retenir  au-delà  de  la  quantité  de 
fluide  éledrique  qu’exige  l’expérience , lorfqu’il  fe 
fait  une  communication  éledrique  ou  non  éledrique 
de  la  vis  H au  fil  d’archal  E de  la  machine,  & cette 
quantité  eft  proportionnée  à la  diflance  de  K & de 
M , au  moyen  de  quoi  on  réglé  l’explofion  & le 
thoc. 

Par  exemple  , fl  une  perfonne  tient  d’un  main  un 
fil  d’archal  attaché  à la  vis  H , & de  l’autre  un  autre 
fil  d’archal  attaché  à la  gance  E , il  n’éprouvera  au- 
cun choc , fl  K &c  M fe  touchent,  quoique  le  vaiffeau 
cylindrique  A agiffe  avec  beaucoup  de  force.  Que 
s’il  tourne  la  vis  L , de  maniéré  que  le  globle  M foit 
éloigné  de  K de  ~ de  pouce , il  fentira  un  petit 
coup , & l’exploflon  fe  fera  de  K ou  M : fi  K &;  M 
font  éloignés  d’un  pouce  , la  quantité  du  fluide  élec- 
trique lors  de  l’explofion , augmentera  au  centuple. 
Par  exemple , il  paroît  par  l’expérience  qu’on  a faite , 
que  fi  l’explofion  fe  fait  après  quatre  tours  de  la 
roue  B , lorfque  M efl  éloigné  de  K de  ^ de  pouce, 
ou  d’un  tour  de  la  vis  , la  même  chofe  arrivera  après 
que  la  roue  aura  fait  huit  tours  , ou  que  M & K fe- 
ront éloignés  de  de  pouce  : fl  K & M font  éloi- 
gnés de  trois  tours  de  la  vis,  la  roue  en  aura  fait 
douze  lors  de  i’explofion.  La  même  chofe  arrivera 
tant  que  la  diflance  de  K & de  M fera  égale  au  pou- 
voir condenfatif  de  la  phiole  , fans  que  la  matière  s’é- 
puife  : cet  épuifementa  lieu  lorfque  la  phiole  eft  tel- 
lement chargée  , qu’une  partie  du  fluide  éledrique 
S échappe  par  fbn  orifice  ou  par  le  condudeur  dans 
lair,  & fe  communique  à un  corps  non  éledrique  : 
le  nombre  des  tours  de  la  roue , lorfque  K&c  M font 
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dans  les  diftances  que  j’ai  dit  ci-delfus,  font  plus  ou 
moins  nombreux,  félon  la  température  de  l’air,  l’é- 
tat du  vaiffeau  cylindrique  , celui  du  cOtiffinet  con- 
tre lequel  il  frotte  , & celui  de  la  phiole. 

L’explofion  de  celle-ci  efl  moins  forte  lorfque  Y air 
efl  humide  , que  lorfqu’il  eft  fec. 

Moins  la  roue  fait  de  tours  , plus  la  machine  a de 
force  ; on  peut  déterminer  par -là  la  différence  qu’il 
y a entre  deux  machines. 

Un  fil  d’archal  vaut  mieux  en  général  qu’urie  chaî- 
ne , a moins  qu’elle  ne  foit  extrêmement  ferrée  $ 
parce  que  le  fluide  éledrique  fe  perd  en  paffantd’un 
chaînon  à l’autre. 

On  fait  encore  par  expérience  qùe  îa  quantité  du 
fluide  de  l’éledrique  à chaque  exploflon,  eft  propor- 
tionnée à la  furface  du  vernis , à la  grofleur  de  la 
phiole , de  même  qu’au  nombre  de  celles  qu’on  em- 
ploie. Par  exemple , fl  l’on  découvre  la  phiole  à 
moitié  de  chaque  côté  , l’explofion  fe  fera  après  que 
la  roue  aura  fait  la  moitié  moins  de  tours  ; & fl  l’on 
emploie  au  lieu  de  la  phiole  D,  une  autre  phiole 
dont  le  verre  foit  couvert  du  double,  la  roue  fera 
une  fois  plus  de  tours  : la  même  chofe  arrivera  fl  l’on 
emploie  deux  phioles  couvertes  en  place  de  D ;fi 
l’on  en  emploie  trois,  le  nombre  des  tours  fera  tri- 
ple. ( Cet  article  eft  tiré  des  Journaux  Anglois.  ) 

* § ELÉEN  , ( MythoW)  furnom  de  Bacchus.  Li- 
fez  E le  leu  s ou  Eleléen. 

§ ÉLÉGANCE  ,f.  f.  ( B elles-Leitres  } XJ  élégance 
du  ftyle  fii p pofe  i’exaditude  , la  jufteffe  & la  pureté, 
c’eft-a-dire  , la  fidelité  la  plus  lévere  aux  réglés  de  la 
langue,  aufens  de  la  penfée,  aux  loix  de  Pufage  & 
du  goût,  accord  d’où  réfulte  la  correction  du  ftyle  ; 
mais  tout  cela  contribue  à Y élégance  & n’y  fliffit  pas. 
Elle  exige  encore  une  liberté  noble , un  air  facile  & 
naturel  , qui , fans  nuire  à la  correction , en  déguife 
l’étude  & la  gêne.  Le  ftyle  de  Defpréaux  eft  cor- 
reCt  ; celui  de  Racine  &c  de  Quinaut  eft  élégant. 
« L’ élégance  eonfifte  , dit  l’auteur  des  Synonymes 
» François , dans  un  tour  de  penfée  noble  & poli, 
» rendu  par  des  expreflions  châtiées  , coulantes  & 
» gracieufes  à l’oreille  ».  Difons  mieux  : c’eft  la  réu- 
nion de  toutes  les  grâces  du  ftyle  , & c’eft  par -là 
qu’un  ouvrage  relu  fans  cefle , eft  fans  cefle  nou- 
veau* 

La  langueur  & la  molleffe  du  ftyle  font  les  écueils 
Voifins  de  Y élégance;  &c  parmi  ceux  qui  la  recherchent, 
il  en  eft  peu  qui  les  évitent  : pour  donner  de  l’aifance 
à l’expreflion , ils  la  rendent  lâche  & diffufe  ; leur 
ftyle  eft  poli , mais  efféminé.  La  première  caufe  de 
cette  foiblefle  eft  dans  la  maniéré  de  concevoir  ôc  de 
fentir.  Tout  ce  qu’on  peut  exiger  de  l’élégance  , c’eft: 
de  ne  pas  énerver  le  fentiment  ou  la  peniëe  ; mais  on 
ne  doit  pas  s’attendre  qu’elle  donne  de  la  chaleur  ou 
de  ia  force  à ce  qui  n’en  a pas. 

Le  point  eflèntiel  & difficile  , eft  de  concilier  Y élé- 
gance avec  le  naturel.  U élégance  fuppofe  le  choix  de 
l’expreflîon  : or  , le  moyen  de  choifir , quand  l’ex* 
preflion  naturelle  eft  unique  ? Le  moyen  d’accorder 
cette  vérité,  ce  naturel , avec  toutes  les  convenan- 
ces des  mœurs , de  l’ufage  & du  goût  ; avec  ces  idées 
faCtices  de  bienféance  & de  noblefle  qui  varient  d’un 
fiecle  à l’autre,  & qui  font  loi  dans  tous  les  tems  ? 
Comment  faire  parler  naturellement  un  villageois  , 
un  homme  du  peuple  , fans  bleflèr  la  délicateffe  d’un 
homme  poli , cultivé  ? 

C’eft-là  fans  doute  une  des  plus  grandes  difficultés 
de  l’art,  & peu  d’écrivains  ont  fu  la  vaincre.  Toutefois 
il  y en  a deux  moyens  : le  choix  des  idées  & des 
chofes,  & le  talent  de  placer  les  mots.  Le  ftyle  n’eft 
le  plus  fouvent  bas  & commun  que  par  les  idées* 
Dire  comme  tout  le  monde , ce  que  tout  le  monde  a 
penfé , ce  n’eft  pas  la  peine  d’écrire  ; vouloir  dire  des 
chofes  communes  d une  façon  nouvelle , Sc  qui 
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n’appartienne  qu’à  nous,  c’eft  courir  le  rifque  d’être 
précieux,  affeété,  peu  naturel;  dire  des  chofes  que 
nous  avons  tous  confufément  dans  l’ame , mais  que 
perfonne  n’a  pris  foin  encore  de  démêler,  d’expri- 
mer, de  placer  à propos  ; les  dire  dans  les  termes 
les  plus  fimples,  & en  apparence  les  moins  recher- 
chés , c’eft  le  moyen  d’être  à la  fois  naturel  & in- 
génieux. 

Le  fage  efi  ménager  du  tems  & des  paroles . 

Qui  ne  l’eût  pas  dit  comme  la  Fontaine  ? Qui  n’eût 
pas  dit  comme  lui. 

Qu’un  ami  véritable  ejl  une  douce  chofe  ; 

Qu  'il  cherche  nos  befoins  au  fond  de  notre  cczur  ? 

ou  plutôt  qui  l’eût  dit  avec  cette  vérité  fi.  tou- 
chante ? 

Le  moyen  le  plus  fûr  d’avoir  un  ftyle  à foi , ce 
feroit  de  s’exprimer  comme  la  nature,  & le  poète 
que  je  viens  de  citer  en  eft  la  preuve  & l’exemple  ; 
mais  fi  le  vrai  feul  ejl  aimable , il  faut  avouer  .qu’il  ne 
l’eft  pas  toujours.  Il  eft  donc  important  de  choifir 
dans  la  nature  des  détails  dignes  de  plaire,  & dont 
l’expreffion  naïve  & fimple  n’ait  rien  de  groftier  ni 
de  bas  : par  exemple , tout  ce  qu’on  peint  des  mœurs 
des  villageois  doit  être  vrai  fans  être  dégoûtant;  & 
il  y a moyen  de  donner  à ces  détails  de  la  grâce  de 
la  nobleffe. 

11  en  eft  du  moral  comme  du  phyfique  ; & fi  la  na- 
ture eft:  choifie  avec  goût,  les  mots  qui  doivent  l’ex- 
primer, feront  décens  & gracieux  comme  elle.  L’art 
de  placer , d’affortir  les  mots , de  les  relever  l’un  par 
l’autre,  de  ménager  à celui  qui  manque  de  clarté, 
de  couleur , de  nobleffe , le  reflet  d’un  terme  plus  no- 
ble, plus  lumineux,  plus  coloré,  cet  art,  dis-je, 
ne  peut  fe  prefcrire , c’eft  l’étude  & l’exercice  qui  le 
donnent , fécondés  du  talent , fans  lequel  l’exemple 
eft  infructueux,  & le  travail  même  inutile. 

On  demande  pourquoi  il  eft  des  auteurs  dont  le 
ftyle  a moins  vieilli  que  celui  de  leurs  contempo- 
rains ; en  voici  la  caufe  : il  eft  rare  que  l’ufage  re- 
tranche d’une  langue  les  termes  qui  réunifient  l’har- 
monie , le  coloris  & la  clarté  : quoique  bizarre  dans 
fes  décidons,  l’ufage  ne  laiffe  pas  de  prendre  afiez 
fouvent  confeil  de  Fefprit , & fur-tout  de  l’oreille  : 
on  peut  donc  compter  affez  fur  le  pouvoir  du  fenti- 
ment  6c  de  la  raifon  pour  garantir  qu’à  mérite  égal , 
celui  des  poètes  qui  dans  le  choix  des  termes  aura  le 
plus  d’égard  à la  clarté  , au  coloris , à l’harmonie , fera 
celui  qui  vieillira  le  moins. 

Un  fort  oppofé  attend  ces  écrivains  qui  s’empref- 
fent  à faifir  les  mots  dès  qu’ils  viennent  d’éclore  & 
avant  même  qu’ils  foient  reçus.  Ces  mots  que  La 
Bruyere  appelle  aventuriers , qui  font  d abord  quel- 
que fortune  dans  le  monde,  6c  quis’éclipfent  au  bout 
de  fix  mois,  font  dans  le  ftyle,  comme  dans  les  ta- 
bleaux ces  couleurs  brillantes  & fragiles  , qui  apres 
nous  avoir  féduits  quelque  tems  , noirciffent  & font 
une  tache.  Le  fecret  de  Pafcal  eft  d’avoir  bien  choifi 
fes  couleurs. 

Le  dictionnaire  d’un  écrivain  , ce  font  les  poè- 
tes , les  hiftoriens  , les  orateurs  qui  ont  excellé 
dans  l’art  d’écrire.  C’eft-là  qu’il  doit  étudier  les  fi- 
neflés , les  délicateflès , les  richeffes  de  fa  langue  ; 
non  pas  à mefure  qu’il  en  a befoin , mais  avant  de 
prendre  la  plume  ; non  pas  pour  fe  faire  un  ftyle  des 
débris  dè  leurs  phrafes  ÔC  de  leurs  vers  mutilés , mais 
pour  faifir  avec  precifion  le  fens  des  termes  év.  leurs 
rapports,  leur  oppofition , leur  analogie,  leur  ca- 
ractère 5c  leurs  nuances  , l’étendue  8c  les  limites  des 
idées  qu’on  y attache  , l’art  de  les  placer , de  les  com- 
biner , de  les  faire  valoir  l’un  par  l’autre  , en  un  mot 
d’en  former  un  tiffu  où  la  nature  vienne  fe  peindre, 
comme  fur  la  toile  , fans  que  l’art  paroiffe  y avoir 
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mis  la  main.  Pour  cela  ce  n’eft  pas  affez  d’une  leCture 
indolente  8c  fuperficielle  , il  faut  une  étude  férieufe 
8c  profondément  réfléchie.  Cette  étude  feroit  péni- 
ble autant  qu’ennuyetffe  fi  elle  étoit  ifolée  ; mais  en 
étudiant  les  modèles  on  étudie  tout  l’art  à la  fois  , 8c 
ce  qu’il  y a de  fec  & d’abftrait  s’apprend  fans  qu’on 
s’en  apperçoive , dans  le  tems  même  qu’on  admire  ce 
qu’il  a de  plus  raviffant.  ( M.  Marmontel.  ) 

ELEGIAQUE,  ( Mufiq.  des  anc.  ) nome  ou  air  de 
flûte  trifte  & plaintif.  Voye{  ÉLÉGIE,  Mufiq.  des  anc. ) 
Suppl . & Flûte  (litter.  ) Dicl.  raif  des  Sciences , 8cc» 
( F.  D.  C.  ) 

ELEGIE  , ( Mufiq.  des  anc.  ) forte  de  nome 
pour  les  flûtes  , inventé  , dit-on  , par  Sacadas  Ar- 
gien.  (S) 

§ ELEMENS,  des  Sciences.  C’eft  en  1536, 
8c  non  en  1530  ( comme  Fa  mis  l’imprimeur  du 
Dicl.  raif.  des  Sciences  , 8cc.  tome  H,  pag.  cjcjy, 
col.  / ) , qu’Oronce  Finé  publia  fon  Euclide.  Il  y avoit 
déjà  eu  des  commentaires  fur  ce  mathématicien,  im- 
primés en  1482  , 1489,  1491,  1498  : au  refte , cet 
Euclide  de  Finé  eft  très-defeCtueux,  faute  d’avoir  été 
traduit  fur  l’original  grec.  (O) 

§ ELENOPHORIES , ELLENOTIES , (MytholQ 
Fêtes. . . Ces  deux  mots  qui  font  grecs  doivent  être 
écrits  par  H.  Helenophories , Hellenoties  ; de  même 
qu’Erceus  qu’il  faut  écrire  Herceus , ou  Hœrfxus , fé- 
lon Giraldi , Banier,  Gedoyn.  (C) 

ELEPHANT,  f.  m.  Elephas , mis.  ( terme  de  B la- 
fon.  ) meuble  qui  entre  dans  quelques  écus.  Il  repré- 
fente le  plus  grand  des  animaux  quadrupèdes. 

Vélephant  fur  les  médailles  eft  l’hiéroglyphe  de 
l’éternité , parce  qu’il  vit  plus  d’un  fiecle. 

Il  eft  auffi  le  fymbole  de  la  piété  , car  il  s’incline 
devant  le  foleil  à fon  lever  Sc  coucher. 

Heudé  de  Blacy  en  Champagne  ; de  gueules  à un 
éléphant  d’’ argent , appuyé  contre  un  palmier  d' or. 

ELEPHANTINE,  f.  f.  (Mufiq.  injlr.des  anc.)  efpece 
de  flûte  inventée  par  les  Phéniciens  , comme  le  rap- 
porte Athénée.  Il  me  femble  que  l’on  peut  conjecturer 
avec  raifon  que  ces  flûtes  étoient  d’ivoire,  & que  c’eft: 
d’où  leur  vient  le  nom  d 'élephantines.  ( F.  D.  C.  ) 

ELEVATION,  (Mufiq.)  arfis.  L’ élévation  de  la 
main  ou  du  pied  , en  battant  la  mefure,  fert  à mar- 
quer le  tems  foible  8c  s’appelle  proprement  levé  : 
c’étoitle  contraire  chez  les  anciens.  L’ élévation  delà 
voix  en  chantant,  eft  le  mouvement  par  lequel  ont 
la  porte  à l’aigu.  (S) 

* ELIAB  , ( Hifi . fier.  ) fils  d’Ifaï,  & frere  de 
David,  étant  à la  guerre  des  Philiftins , lorfque  le 
géant  Goliath  infultoit  l’armée  de  Saiil,  blâma  fon 
frere  David  en  l’accufant  de  témérité  d’ofer  com- 
battre le  géant.  L’Hiftoire  Sainte  fait  encore  mentioa 
de  trois  autres  Juifs  qui  ont  porté  ce  nom , favoir  : 

Eliab,  pere  de  Dathan  & d’Abiron,  qui  furent 
engloutis  tout  vivans  pour  s’être  révoltés  contre 
Dieu.  Il  offrit  le  troifieme  fon  offrande  au  Tabernacle. 

Eliab  , de  la  tribu  de  Levi , fils  d’Elcanam  & pere 
de  Jéroboam. 

Eliab  , le  troifieme  des  vaillans  homme  qui  fe 
joignirent  à David  quand  il  fiiyoit  la  perfécution  de 
Saiil.  Il  rendit  de  grands  fervices  à David  dans  toutes 
, les  guerres. 

* ELIACHIM  , (Hifi.  facr.)  facrificateur,  celui 
qui  retourna  de  Babylone  avec  Zorobabel.  Son  office 
étoit  de  jouer  de  la  harpe  devant  1 arche. 

Eliachim  , fils  de  Chelcias , intendant  de  la  mai- 
fon  du  roi  Ezéchias,  Dans  le  tems  du  fiegede  Jérufa- 
lem  par  le  roi  Sennachérib,  il  fut  députe  a ce  prince 
pour  parler  d’accommodement.  Mais  Rabfaces,  gé- 
néral de  l’armée  ennemie  , ne  donna  pour  réponfe 
que  des  blafphêmes  horribles  qu’il  proféroit  en  Hé- 
breu, pour  être  mieux  entendu  du  peuple.  Eliachim 
le  pria  de  parler  Syriaque  ; mais  celui-ci  n’en  voulut 
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fîën  faire , de  façon  qu ’Eïiachim  le  quitta  fort  mé- 
content de  fan  entrevue.  Dieu , pour  récompenfer  la 
vertu  à’Eliachim,  le  fit  fouverain  facrificateur.  On 
prétend  que  ce  fut  lui  qui  commanda  les  Juifs  au  fiege 
de  Bethulie  par  Holoferne. 

Eliachim,  furnommé  Joachim^  fut  îeroi  de  Juda, 
Foye{  Joachim. 

*§  ELIAQUES...  myfieres  ; citaient  les  mêmes 
que,  les  mytkriaques.  Le  mot  iliaques  vient  d’un  mot 
grec,  qui  fignifie  le  foleil , qui  étoit  adoré  par  les  Per- 
les , fous  le  nom  de  Mithras.  Lettres  fur  f Encyclo- 
pédie, 

ELiE  , ( Hijl.facr.  ) fameux  prophète,  natif  de 
Thisbe  dans  le  pays  de  Galaacl,  vivoit  fous  le  régné 
d’Achab  roi  d’ifraël,  & de  Jofaphat  roi  de  Juda. 
11  fut  fufcité  de  Dieu  pour  s’oppofer  à l’idolâtrie  , 

fur-tout  au  culte  de  Baal , que  Jezabel  &c  Achab 
avoient  introduit  dans  Ifraël.  La  première  fois  que 
l’Écriture  parle  de  ce  prophète , elle  le  produit  tout 
d’un  coup  comme  un  autre  Melchifedeçh , fans  nous 
rien  apprendre  de  fon  pere  , ni  de  fa  mere , ni  de 
fa  tribu , ni  de  la  maniéré  dont  il  a été  appellé  à 
la  prophétie.  Il  vient  à la  cour  du  roi  impie,  pour 
lui  annoncer  les  jugemeris  de  Dieu  , &C  lui  prédire 
le  terrible  fléau  de  la  féchereffe  &C  de  la  famine , 
dont  il  alloit  frapper  fon  peuple.  Auffi-tôt  après,  il 
fe  retira  dans  un  défert  proche  le  torrent  de  Carith  , 
où  des  corbeaux  venoient  lui  apporter  tous  les  jours 
à manger.  La  féchereffe  ayant  fait  tarir  le  torrent , 
il  vint  par  ordre  de  Dieu  à Sarepta  entre  Tyr  & 
Sidon,  chez  une  veuve,  à laquelle  il  fournit  le  moyen 
de  fubfiffer  par  une  multiplication  miraculeufe  d’huile 

de  farine  qui  lui  reffoit,  Le  fils  de  cette  veuve 
étant  venu  à mourir  pendant  qu’il  demeuroit  chez 
elle  , le  prophète  fe  coucha  fur  fon  lit , fe  mit  par 
trois  fois  fur  lui , & fe  mefurant  à fon  petit  corps, 
il  le  rendit  vivant  à fa  mere,  figurant  admirablement 
én  cela  çe  qu’a  fait  le  Verbe  divin  pour  la  réfur- 
re&ion  fpirituelle  de  l’homme,  lorfqu’il  s’eft  chargé 
de  toutes  nos  langueurs , qu’il  a raccourci  fa  gran- 
deur pour  fe  proportionner  à notre  petiteffe  , & 
qu’il  s’efl  étendu  fur  toute  notre  nature  pour  la 
ranimer  toute  entière.  La  troifieme  année  de  la 
fférilité,  Elit  alla  de  la  part  de  Dieu  trouver  Achab  , 
à qui  il  reprocha  d’avoir  abandonné  la  voie  du  Sei- 
gneur pour  fuivre  le  culte  de  Baal.  Il  propofa  à ce 
prince  d’affembler  tout  le  peuple  fur  le  mont  Car- 
mel , ou  fe  rendroient  les  quarante-cinq  prophètes 
de  Baal,  & les  quatre  cens  prophètes  d’Aftarte,  qui 
facrifieroient  à leurs  dieux  pendant  que  lui  façrifie- 
roif  an  fien  ; & que  ceux  dont  les  prières  attire- 
l'oient  fur  la  viéfime  le  feu  du  ciel , feroient  feuls 
eflimés  véritables  prophètes.  Il  choifit,  préférable- 
ment à tout  autre  prodige  , la  defcentç  du  feu  du 
ciel  fur  la  vi&ime,  parce  qu’il  n’y  en  avoit  pas  de 
moins  fufpeû , ni  de  plus  capable  de  faire  impreffion 
fur  tout  le  peuple.  La  propofition  ayant  été  accep- 
tée , tous  les  cris  des  prophètes  de  Baal  ne  purent 
attirer  le  feu  du  ciel , qui , à la  prière  à’ Elie , tomba 
fur  la  viélime  , & la  dévora.  Alors  tout  le  peuple 
confeffa  que  le  feigneur  étoit  le  vrai  Dieu , & ex- 
termina tous  les  faux  prophètes.  Cependant  Jezabel, 
outrée  de  la  mort  de  les  prêtres  , en  pourfuivit  la 
vengeance  fur  Elie , &c  le  prophète  s’enfuit  dans  un 
défert  de  l’Arabie  Pétrée  , où  s’étant  endormi  de 
fatigue  & de  trifteffe  , il  fut  confolé  par  un  ange 
qui  lui  apporta  du  pain  & de  l’eau.  Il  marcha  enfiiite 
pendant  quarante  jours  jufqu’à  la  montagne  d’Oreb , 
ou  il  fit  fa  demeure , & ou  il  reçut  ordre  d’aller 
facrer  Hazaël  pour  roi  de  Syrie , & Jéhu  pour  roi 
d’ifraël.  Ce  fut  dans  le  chemin  qu’il  rencontra  Elifée 
qui  labouroit,  & que  lui  ayant  mis  fon  manteau  fur 
les  épaules , il  lui  déclara  la  volonté  de  Dieu  qui 
l’appelloit  au  mini$ere  de  la  prophétie.  Quelques 
Tqïïh  If 
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» années  après , Achab  ayant  fait  mourir  N'aboth  pou,^ 
s’emparer  de  fa  vigne  , Elie  vint  trouver  ce  prmçe 
pour  lui  reprocher  ce  meurtre,  $£  lui  prédit  tou^ 
les  maux  qui  allaient  tomber  fur  lui-même  & fur  fit 
maifon.  La  parole  du  Seigneur  s’accomplit  bientôt 
après  fur  Achab,  qui  fut  tué  dans  un  combat  contre 
les,  Syriens.  Ochofias  fon  fuçceffeur  étant  tombé 
de  la  plate  forme  de  fa  maifon,  envoya  çonlulte^ 
Beelzebub  dans  Accaron , pour  favoir  quelles  fe-? 
roient  les  fuites  de  cet  accident  ; le  Seigneur  lui  fitj 
dire  par  Elie,  qu’il  mourroit  pour  avoir  eu  recours* 
à une  divinité  étrangère.  Le  roi  irrité  contre  le  pro- 
phète, envoya,  pour  le  prendre,  un  capitaine 
cinquante  hommes  , qui  furent  dévorés  par  le  feu 
du  ciel.  Un  fécond  fubit  le  même  fort.  Enfin  , un 
troifieme  s’étant  humilié  devant  l’homme  de  Dieu  % 
obtint  grâce  du  prophète , qui  le  fuivit  chez  Ocho-, 
fias , à qui  il  renouvelîa  la  prédiélion  de  fa  mort, 
Elie  ayant  appris  par  révélation  , que  Dieu  devoit 
bientôt  le  tranfporter  hors  de  ce  monde  , voulut 
cacher  ce  miracle  à Elifée,  pour  l’éprouver  ; mais 
ce  fidele  dîlciple  ne  voulant  pas  le  quitter,  le  fuivit 
julqu’au  Jourdain,  qu’ils  pafferent  à pied  fec  , E Lie 
en  ayant  féparé  les  eaux  en  étendant  fon  manteau. 
Comme  iis  marchoient  au-delà  du  Jourdain,  un 
tourbillon  de  feu,  en  forme  de  char  avec  fes  chevaux, 
les  fépara  tout-d’un-coup,  & enleva  le  prophète  au 
ciel , non  dans  le  féjour  des  bienheureux , où  per- 
fonne  n’eff  entré  avant  Jefus  - Chriff,  mais  dans 
quelque  lieu  au-deffus  de  la  terre  , qu’il  n’a  pas  plu 
à Dieu  de  nous  révéler.  Dieu  avoit  affemblé  dans 
cet  endroit  cinquante  enfans  des  prophètes , pour 
les  rendre  témoins  de  ce  prodige  extraordinaire  , 
afin  de  rendre  inconteftable  un  événement  qui  de- 
voit  être  la  derniere  reflburce  de  la  maifon  d’ifraël. 
Car  le  miniffere  de  ce  prophète  dans  le  fécond  avè- 
nement, eft  marqué  par  des  traits  fi  lumineux  dans 
l’Écriture,  qu’on  ne  peut  s’y  tromper.  11  eft  vivant. 
Dieu  le  tient  enfermé  pour  le  faire  fervir  un  joui* 
aux  deffeins  de  miféricorde  qu’il  a fur  les  Juifs,  Il 
n’a  été  tiré  de  fa  retraite  , quelle  qu’elle  foit , que 
pour  affilier  au  myftere  de  la  transfiguration  ; mais 
quand  les  tems  marqués  par  la  Providence  feront? 
arrivés , Elie  paroîtra  ; & avec  le  même  zele  dont 
il  fut  autrefois  animé , il  confondra  les  ennemis  de 
Dieu , rétahlira  les  tribus  de  Jacob  dans  les  droits 
facrés  dont  leur  incrédulité  les  avoit  fait  déchoir, 
renouvellera  la  face  de  l’Églife , ranimera  la  foi 
prefque  éteinte  de  la  gentilité , & en  arrêtant  les 
progrès  du  myllere  d’iniquité,  il  arrêtera  la  colere 
de  Dieu  , prête  à lancer  fur  la  terre  un  anathème  $£ 
une  malédi&ion  éternelle.  ( -f  ) 

* ELIEZER  , ( Hijl.  facr,  ) prophète  qui  prédit 
à Jofaphat,  roi  de  Juda,  le  naufrage  de  plufieur§ 
vaiffeaux  qu’il  avoit  joints  à ceux  de  l’impie  Oçho- 
fias , roi  d’ifraël.  Il  y eut  encore  plusieurs  Juifs 
recommandables  de  ce  nom  , entr’autres , Elieqtr  , 
ferviteur  d’Abraham,  qui,  chargé  de  joyaux  & de 
préfens  préçieux , alla  quérir  en  Méfopotamie  Res 
becca  pour  être  Pépoufe  d’Ifaac  ; un  autre 
Elieqev , parent  de  Jefus-Chrift  félon  la  chair, 
ELINE , ( Mujiq.  des  anc.  ) nom  donné  par  Ie§ 
Greçs  à la  chanfon  des  tifferands.  Foye{  Chanson, 
Diciionn.  raif  des  Sciences  , &C.  ( S ) 

ELIZABETH,  ( Hijl,  d'Angleterre.  ) Les  rares 
qualités  de  cette  illuftre  fouveraine  ont  enrichi  les 
fades  de  l’hiftoire  ; & les  éloges  mérités  qu’op  lit 
dans  les  écrits  de  fes  apologiftes  , ne  me  laiffent  plus 
que  le  foin  de  juffifier  par  le  récit  des  faits  qui  l’ont 
immortalifée , Penthoufiafme  ôc  l’orgueil  que  le  fou- 
venir  de  fon  régné  infpire  encore  à la  nation  An-? 
gloife. 

Au  jugement  des  âmes  tendres  & fenfibles  ? 
des  anfis  de  l’humanité , la  gloire  d’Anne  éçlipfç 
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celle  $ Elisabeth  ; mais  pour  ceux  qui  préfèrent 
l’éclat  de  la  viéfoire  aux  vertus  pacifiques , la  pompe 
faflueufe  des  conquérais  à la  bienfaifance  des  rois 
fages  6c  modérés  , l’Angleterre  n’a  point  eu  de  fou- 
verainqui  puiffe  entrer  en  parallèle  rvqc  Elisabeth, 
qui  réunit  aux  talens  des  héros  les  vafles  con- 
noiffances  qui  font  les  législateurs  : ce  qui  doit 
encore  ajouter  à l’admiration  de  la  poflérité,  ce  font 
les  circonflances  oit  fe  trouvoit  le  royaume  lors  de 
Ion  avènement  au  trône , c’eft  la  fituation  violente 
&C  pénible  de  la  nation  lors  de  la  mort  de  la  fangui- 
naire  Marie.  Que  l’on  fe  repréfente  l’Angleterre 
énervée,  épuifée  parles  folles  dépenfes  6c  les  ca- 
prices tyranniques  de  Henri  VIII  ^agitée  , déchirée 
par  le  choc  des  factions  fous  le  malheureux  Edouard; 
opprimée  , défolée , flétrie  par  les  profcriptions  & 
l’inflexibilité  de  Marie.  Que  l’on  fe  repréfente  la 
gioire  du  fceptre  ternie  par  la  perte  de  plufieurs 
villes  qui  étoient  rentrées  fous  la  domination  Fran- 
çoife  , 6c  par  les  fuccès  éclatans  des  EcofTois,  qui , 
fournis  6c  tremblans  autrefois,  avoientbrifé  le  joug, 
6c  à leur  tour  étoient  devenus  redoutables  en  s’al- 
liant avec  la  France.  Enfin,  que  l’on  fe  repréfente 
l’Angleterre  preffée  dans  le  même  tems , au  dehors 
par  fes  ennemis  , au  dedans  par  l’abus  de  la  puiffance 
royale  qui  tendoit  au  defpotifme  le  plus  oppreffif, 
par  les  fureurs  6c  lès  excès  les  plus  monflrtieux  de 
l’intolérance  ; foible,  accablée  , fans  appui  ; 6c  l’on 
verra  qu’il  ne  pouvoit  y avoir  qu’un  génie  élevé , 
un  efprit  vafle  6c  fécond  en  reffources , une  fermeté 
inébranlable  , 6c  fupérieure  aux  obflacles  en  appa- 
rence les  plus  infurmontabies ; en  un  mot,  qu’il  n’y 
avoit  qu’une  arne  au-deffus  du  commun,  qui  pût 
arrêter  les  fléaux  qui  menaçoient  la  patrie  , réparer 
fes  difgraces  paffées , diffiper  les  malheurs  aéluels  , 
6c  s’oppofer  à ceux  qui  fembloient  annoncer  fa  ruine 
prochaine.  Ces  talens  fupérieurs  formoient  le  ca- 
raftere  d’Elisabeth , qui  forcée  de  fe  contraindre 
pendant  la  trop  longue  durée  du  dernier  régné  , 
avoit  couvert  du  voile  de  l’indifférence  le  fenfible 
intérêt  qu’elle  prenoit  à l’oppreffion  des  peuples, 
dont  elle  avoit  juré  de  faire  le  bonheur. 

Fille  de  Henri  VIII  6c  de  l’infortunée  Anne  de 
Bouîen  , Elisabeth  née  le  8 Septembre  1533,  avoit 
d’abord  reçu , par  les  foins  6c  fous  les  yeux  de 
Henri  VIII , l’éducation  la  plus  brillante  : l’étude  des 
belles-lettres  avoit  rempli  fes  premières  années  ; & 
le  goût  qu’elle  prit  pour  la  littérature  , la  confola 
pendant  fa  jeunefie  de  la  dureté  de  l’efpece  de  pri- 
îon  où  la  jaloufe  vigilance  de  Marie  fa  fœur  la 
retint  jufqu’au  dernier  jour  de  fon  régné.  Les  ri- 
gueurs outrées  de  Marie  6c  fon  intolérance  tou- 
jours prête  à porter  des  arrêts  de  mort,  àprofcrire, 
à envoyer  les  Proteflans  fur  l’échaffaud  , avoient 
depuis  long-tems  ulcéré  l’ame  compatiffante  d ’ Eli- 
sabeth , qui  attribuant  par  erreur  le  fanatifme  de 
Marie  aux  dogmes  du  catholicifme , avoit  abjuré  en 
lecret  la  religion  dominante , 6c  embraffé  les  dogmes 
du  proteflantifme  : mais  la  crainte  d’irriter  la  dé- 
votion de  fa  fœur,  lui  avoit  fait  diffimuler  fes  vé- 
ritables fentimens  ; 6c  elle  étoit  refiée  catholique 
en  apparence,  jufques  à ce  que  raffurée  par  la  mort 
de  Marie , elle  leva  le  mafque  , en  montant  fur  le 
trône  , le  17  Novembre  1558,  & fe  déclara  haute- 
ment proteflante  décidée.  Les  premiers  foins  qui 
^occupèrent  , furent  très  - embarraffans  , par  les 
grandes  difficultés  qu’elle  eut  à furmonter.  Elle 
avoit  en  même  tems  à prendre  des  mefures  contre 
Henri  II , roi  de  France  , qui  avoit  fait  déclarer  roi 
d’Angleterre  le  dauphin  fon  fils,  en  vertu  du  ma- 
riage qu’il  avoit  contraêlé  avec  Marie  Stuart , reine 
d’Ecoffe  ; & à écarter  les  prétentions  de  Philippe  II, 
roi  d’Efpagne , qui  paroiffoit  déterminé  à fourenir 
fes  droits , en  qualité  d’époux  de  Marie , derniere 
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reine  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  l’objet  le  plus 
important  étoit  de  commencer  par  affermir  fa  puif- 
fance; & dans  cette  vue  elle  fe  rendit  à Londres  , 
o ii  en  fe  faifant  couronner  folemneîlemênt  par 
l’archevêque  d’Yorck,  elle  promit  de  défendre  la 
religion  catholique  , 6c  de  conferver  les  privilèges 
des  églifes;  ferment  que  les  circonflances  la  for- 
cèrent de  prononcer,  comme  le  célébré  Guflave- 
Vala  promettoit,  à-peu-près  dans  le  même  tems, 
devant  les  états  de  Suede  , de  refpeéler  les  privi- 
lèges abufifs  des  évêques  qui  bleffoient  l’autorité 
royale  , 6c  qu’il  fe  propofoit  d’anéantir  auffi-tôt  que 
le  tems , l’occafion , 6c  fur-tout  fes  fujets  plus  do- 
ciles, pourroient  le  lui  permettre. 

Elisabeth  penfant  comme  Vafa,  fe  conduifit  avec 
autant  de  diffimulation , 6c  fe  promit  en  fecret  de 
violer  fes  fermens  auffi-tôt  que  les  circonflances  lui 
laifferoient  la  liberté  d’opérer  les  grands  changemens 
qu’elle  fe  propofoit  de  faire  dans  toutes  les  parties 
de  l’adminiflration. 

Cependant , Philippe  II , ambitieux  de  réunir  le 
fceptre  Anglois  à la  couronne  d’Efpagne , fît  deman- 
der la  main  d ’ Elisabeth  par  le  comte  de  Féria,  fon 
ambaffadeur  à Londres.  Cette  propofition  étoit 
odieufe  à la  reine , foit  par  la  haine  infurmontable 
qu’elle  avoit  pour  Philippe , foit  à caufe  de  la  dif- 
férence de  religion  qui  rendoit  cette  union  incom- 
patible : mais  fa  fituation  ne  lui  permettoit  point  de 
dévoiler  fes  fentimens  : l’amitié  de  Philippe  étoit 
alors  pour  elle  d’autant  plus  importante  , qu’elle  ne 
pouvoit  attendre  la  refliîution  de  Calais , que  du  zele 
6c  de  la  fermeté  que  montreroient  les  plénipoten- 
tiaires Efpagnols  dans  le  congrès  de  Cateau-Cam- 
brefis  : elle  diffimula  , donna  une  réponfe  vague  , 
prétexta  des  fcrupules  fur  les  liens  de  parenté  qu’il 
y avoit  entr’eux  ; elle  montra  des  craintes  fur  les 
difficultés  que  feroit  la  cour  de  Rome  , qui  ne  con- 
fentiroit  jamais  que  le  roi  d’Efpagne  épousât  fuccef- 
fivement  les  deux  fœurs.  Les  vrais  motifs  de  ces 
détours  n’échapperent  point  à Philippe,  qui,  of- 
fenfé  du  refus,  abandonna  les  intérêts  de  l’Angle- 
terre , 6c  fit  fa  paix  avec  la  France , fans  infifler 
comme  il  l’avoit  fait  jufqu’alors , fur  la  reflitution 
de  Calais  6c  de  Guines.  Elisabeth  peu  fenfible  à 
cette  marque  de  refîentiment , ne  tarda  point  aufli 
à faire  avec  la  France  une  paix  avantageufe.  Dans 
le  traité  que  fes  miniflres  conclurent  avec  ceux  de 
Henri  II , il  fut  flipulé  que  pendant  huit  années 
Calais  refleroit  aux  François,  qui  remettroient  alors 
cette  place  à l’Angleterre  , à moins  que  pour  en 
conferver  la  pofleffion  , la  France  n’aimât  mieux 
payer  la  fomme  de  cinq  cens  mille  écus  : traité  qui 
violé  trois  ans  après  par  l’entreprife  des  Anglois  fur 
le  Havre-de-Grace , aflura  pour  jamais  à la  France 
la  pofleffion  de  Calais. 

Raffurée  contre  les  projets  des  puiffances  étran- 
gères , Elisabeth  fe  livra  toute  entière  aux  foins  du 
gouvernement , 6c  fur-tout  aux  moyens  d’achever 
6c  de  rendre  fiable  l’établiffement  de  la  réforma- 
tion. Afin  que  rien  ne  s’opposât  à cette  grande  inno- 
vation , elle  crut  que  les  plus  fages  mefures  qu’elle 
eût  à prendre  contre  l’Ecoffe  , gouvernée  par  les 
princes  de  Guife  fous  le  nom  de  la  régente  leur 
fœur,  étoient  d’allumer,  en  accordant  fa  proteélion 
aux  Proteflans  EcofTois  , le  feu  de  la  difcorde  , qui 
divifant  entr’eux  les  habitans  de  ce  royaume , les 
mettroit  dans  l’impuiffance  de  s’oppofer  à l’exécu- 
tion du  plan  de  la.  réformation.  La  nouvelle  doc- 
trine fît  des  progrès  auffi  rapides  en  Angleterre 
qu’en  Ecoffe.  Dans  ce  dernier  royaume  , la  Régente 
s’oppofa  au  changement  qui  s’opéroit  : mais , malgré 
le  fecours  d’un  corps  de  troupes  Françoifes  que  les 
princes  de  Guife  lui  fournirent  , la  réformation 
s’établit  par  les  foins  d ’ Elisabeth , qui  s’en  étant 
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déclarés  ptoteQrice  , foutint  par  les  armes  la  câufe  | 
des  Proteflans.  Mais,  tandis  que  par  les  confeils 
d’une  adroite  & prévoyante  politique,  elle'faifoit 
tourner  contre  l’Ecoile  meme  l’orage  qui  eut  pu 
s’y  préparer  contre  la  fureté , il  s’en  formoit  de 
plus  considérables  & de  plus  dangereux  en  France, 
en  Efpagne,  à Rome  , en  Irlande  , 6c  julques  dans 
le  fein  de  l’Angleterre  même.  Marie  Stuart,  qui  avoit 
époufé  le  Dauphin  François  II,  avoit  arboré  les 
armes  d’Angleterre , annonçant  par  cette  démarche 
le  deffein  oit  elle  étoit  de  remonter  fur  le  trône  de 
fes  peres.  Irritée  contre  la  rivale  , Elisabeth  le  ligue 
fecrétement  avec  les  Proteflans  de  France,  comme 
elle  s’étoit  liguée  avec  les  Proteflans  d’Ecoffe  ; 6c 
par  cette  prudente  confédération  , elle  mit  Marie  6c 
fon  époux  hors  d’état  de  lui  nuire.  Ce  n’etoit  point 
affez  d’avoir  pris  des  melures  contre  l’Ecofle  6c  la 
France , il  refioit  encore  à le  défendre  contre  un 
redoutable  ennemi,  contre  Philippe  II,  qui,  moins 
formidable  encore  par  fes  forces  de  terre  & de  mer, 
qu’il  n’étoit  dangereux  par  les  infidieufes  reffourees 
de  fa  politique  , ne  pouvoir  pardonner  à la  reine 
d’Angleterre  le  refus  qu’elle  avoit  fait  de  fes  pro- 
portions. Plein  de  l’ambitieux  projet  d’occuper  feul 
un  trône  qu’on  n’avoit  pas  voulu  partager  avec  lui, 
il  n’attendoit  qu’une  réponfe  favorable  de  la  cour 
de  Rome , perfuadé  qu’auffi-tôt  qu’il  l’auroit  obte- 
nue , tous  les  catholiques  s’emprefferoient  de  fe 
déclarer  en  fa  faveur,  & l’Irlande  fur-tout,  qui 
violemment  agitée  par  l’efprit  de  fanatifme  6c  de 
rébellion  , refufoit  obflinément  de  reconnoître  la 
fouveraineté  de  la  reine  d’Angleterre. 

Au  milieu  de  tant  de  dangers,  Elisabeth  inébran- 
lable 6c  fupérieure  aux  complots  6c  aux  ligues  des 
piuffances  ennemies  6c  des  fadions  intérieures  , eut  - 
recours  à un  moyen  qui , pour  être  de  la  plus  fa- 
cile exécution  6c  du  fuccès  le  pins  infaillible , n’en 
efl  pas  pour  cela  plus  fouvent  adopté  par  la  plupart 
des  fouverains  : ce  moyen  fut  de  fe  concilier  la 
confiance  des  citoyens  par  fa  douceur , fa  bienfai- 
fance  , & principalement  par  fon  attention  à fup- 
primer  d’anciens  impôts  , & à ne  pas  permettre  qu’on 
en  établit  de  nouveaux.  Afin  de  foutenir  ce  rare 
défintéreffement , elle  fe  retrancha  toutes  les  dé- 
penfes  fuperflues  , & porta  l’économie  tout  aufli 
loin  que  la  décence  & la  dignité  de  fon  rang  pou- 
voient  le  lui  permettre.  A cette  modération  fi  rare 
& fi  différente  de  la  pompe  faftueufe  & de  la  prodi- 
galité de  fes  prédéceffeurs  , elle  joignit  un  zele  aélif 
& foutenu  pour  la  juflice  , publia  d’utiles  régle- 
mens,  mit  en  vigueur  les  anciennes  ordonnances, 
abolit  les  abus  qui  s’étoient  introduits,  6c  ne  négli- 
gea rien  de  ce  qu’elle  crut  propre  à affurer  le  bien 
public  , & à lui  concilier  le  réfpeél,  l’eftime  6c  l’at- 
tachement de  fes  peuples. 

Cependant  la  régente  d’Ecoffe,  fécondée  par  la 
France,  preffoit  avec  vivacité  les  Proteflans,  qui, 
pour  fe  foutenir  , n’avoient  eu  jufqu’alors  que  les 
lécours  très  foibles  qu’ Elisabeth  leur  fournifl'oit  en 
fecret.  Leur  fituation  devint  fi  violente  , que  la 
reine  d’Angleterre  penfa  qu’il  étoit  de  fa  gloire  de 
défendre  hautement  la  caufe  qu’elle  avoit  embraffée, 
& de  foutenir  par  la  force  des  armes  les  Proteflans 
Ecoffois.  Les  grands  préparatifs  qu’elle  fit , éton- 
nèrent la  France  , qui  lui  fit  propofer  la  reflitution 
de  Calais  , fi  elle  vouloit  abandonner  les  rebelles 
d’Ecoffe.  Trop  généreufe  6c  trop  fiere  pour  accepter 
line  propofition  qui  blelToit  fa  grandeur  d’ame,  Eli- 
sabeth la  rejetta  ; 6c  la  paix  ne  fut  établie  que  lorf- 
que  la  régente  eut  flipulé  que  les  Proteflans  joui- 
roient  en  Ecoffe  de  tous  les  droits  de  citoyens , & 
que  Marie  Stuart , ainfi  que  François  H , fon  époux, 
renonceroient  à leurs  prétentions  fur  l’Angleterre. 
Cette  paix  irrita  vivement  le  roi  d’Efpagne  , ennemi 
Tome  II, 
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déclaré  dit  proteflantifme , & qui  parut  fè  préparer 
à déclarer  la  guerre  à l’Angleterre. 

Pendant  qu  'Elisabeth  fe  difpofoit  à prévenir  les 
deifeins  du  roi  d’Efpagne  * la  mort  de  François  II 
obligea  Marie  Stuart  fa  veuve  , qu’aucun  engage- 
ment ne  retenoit  plus  en  France , de  fe  rendre  dans 
les  états  , où  fa  beauté  , fes  grâces,  & le  defir  que 
fes  fujets  avoient  de  la  revoir  , excitèrent  la  joie 
publique  : jeune , ingénieufe  & reine , elle  ne  tarda 
point  à recevoir  les  vœux  de  plufieurs  princes  de 
l’Europe  qui  alpirerent  à fa  main.  Parmi  fes  adora- 
teurs fe  diflinguoit  fur-tout  le  duc  d’Autriche  , ap- 
puyé par  les  princes  de  Guife,  qui  preffoieht  leur 
niece  de  lui  donner  la  préférence.  L’imprudente 
Marie  refufa  Ion  consentement  avant  que  d’avoir 
confulté  la  reine  Elisabeth.  Celle-ci  qui  haïffoit  Ma- 
rie , mais  moins  encore  qu’elle  ne  détefloit  la  maifori 
d’Autriche , diffuada  Marie  de  cette  alliance  , & lui 
propofa  pour  époux  mylord  Dudlay  fon  favori  , 
Seigneur  Anglois  depuis  long-tems  dévoué  aux  in- 
térêts de  fa  fouveraine.  Marie  n’époufa  ni  l'archi- 
duc, ni  Dudlay  ; elle  fe  décida  tout-à-coup,  6c  par 
une  de  ces  pallions  de  caprice  auxquelles  elle  n’étoit 
que  trop  fujette  , pour  le  comte  de  Darley  fcri 
parent.  Cette  union  qui  eut  des  fuites  fi  funefles , 
ne  fit  qu’ajouter  à la  haine  d'Elisabeth , qui  ne  put 
faire  alors  éclater  fon  reffentimerit , trop  occupée 
à foutenir  la  guerre  contre  la  France , de  concert 
avec  les  Proteflans.  Car  ceux-ci  commençant  à 
égaler  en  force  les  Catholiques  , avoient  reconnu 
pour  leurs  chefs  le  prince  de  Condé  6c  l’amiral  de 
Coligny.  Mais  Marie  elle-même  ne  tarda  point  à 
venger  Elisabeth  , par  le  tort  irréparable  que  lui 
firent  à elle  même  fon  inconduite , 6i  les  égaremens 
de  fa  honteufe  pafüon  pour  Rizzo,  Italien  de  la  plus 
obfcure  naiffance.  Cet  homme  vil , malgré  fa  baf- 
fe fie  & fa  difformité,  avoit  infpiré  à Marie  un  amour 
fi  violent,  que  le  roi  ne  pouvant  fe  diffimuler  l’éclat 
de  cette  intrigue,  vengea  l’outrage  fait  à la  majeflé 
royale  , en  faifant  poignarder  Ladultere  Rizzo  dans 
les  bras  même  de  Ion  amante.  Marie  aufii  violente 
dans  fon  reffentimerit  qu’elle  l’avoit  été  dans  fon 
amour,  fe  lia,  foit  par  goût,  foit  pour  affurer  fa 
vengeance , avec  le  comte  de  Bothwel,  le  plus  lâche 
6c  le  plus  fcélérat  des  hommes  : elle  vécut  bientôt 
avec  lui  comme  elle  avoit  vécu  avec  Rizzo  . 6c  lui 
promit  de  Pépoufer  aufïi-tôt  qu’il  l’auroit  délivrée 
de  fon  époux.  Bothwel  remplit  dans  peu  de  jours 
cette  affreufe  condition  : il  étrangla  fon  maître  de 
fes  propres  mains;  6c  afin  de  cacher  fon  crime , il 
fit  fauter  en  l’air  le  cadavre  , au  moyen  de  quelques 
barri  1s  de  poudre  qu’il  avoit  fait  placer  au-deffous 
de  la  chambre  oit  il  venoit  de  commettre  cet  affaf- 
finat.  Mais  cette  précaution  ne  trompa  point  le 
peuple  , qui  connoiffant  l’ame  féroce  de  Bothwel  , 
fes  vues  ambitieufes  & fa  nouvelle  pafîion  , ne 
chercha  point  ailleurs  l’auteur  de  cet  horrible  par- 
ricide. D’ailleurs , quand  les  fentimens  eufient  pu 
être  partagés,  Marie  eût  çlle  - même  confirmé  les 
foupçons  , lorfque  très-peu  de  tems  après  on  la 
vit  fe  marier  publiquement  avec  l’infame  Bothwel, 
Dès  ce  moment , Marie  fut  généralement  abhorrée  ; 
l’Ecoffe  entière  entra  dans  la  conjuration  qui  fe 
forma  contre  elle.  Ses  fujets  prirent  les  armes,  6c 
la  contraignirent  d’abdiquer  la  couronne,  en  faveur 
d’un  fils  unique  encore  au  berceau,  qu’el'e  avoit  eu 
du  comte  de  Darley.  Elle  nomma  le  comte  de 
Murrai  , fon  frere  naturel  , régent  du  royaume 
pendant  la  minorité  du  jeune  fouverain , 6c  crutÿ 
en  acceptant  ces  dures  conditions,  lauver  du  moins 
fa  vie  6c  fa  liberté  : mais  fes  crimes  avoient  trop 
violemment  foulevé  fes  fujets  , elle  fut  enfermée 
dans  un  fort  , d’oii  s’étant  évadée  après  un  an  de 
captivité  ? elle  tenta  de  remonter  fur  le  trône  t 
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mais  la  petite  troupe  qu’elle  avoit  raffemblée , fut 
battue  , mife  en  fuite  par  le  régent  ; & Marie  fe  vit 
abandonnée  de  tout  le  monde  , & même  du  lâche 
Bothweî  qui  s’étoit  réfugié  en  Danemarck , où  il 
vécut  dans  le  mépris,  & mourut  dans  l’indigence. 
Marie  l’on  épotife , croyant  fa  vie  menacée  en 
H co fie , fe  retira  fur  les  côtes  d’Angleterre , & 
envoya  demander  à Elisabeth  un  afyîe  dans  fes  états. 
La  reine  d Angleterre  facrifianï  fa  générofité  natu- 
reiie^  a 1 atroce  plaifir  de  le  venger  d’une  rivale 
humiliée , oublia  que  Marie  étoit  reine  comme  elle, 
malheur  eule  & fuppliante:  elle  la  fit  enfermer  à Tur- 
bury , d’oii , quelques  mois  après  , elle  fut  transférée 
a Cowentry , place  forte  fituée  au  centre  de  l’An- 
gleterre , où  l’infortunée  Marie  fut  fi  étroitement 
enfermée , qu’elle  perdit  jufqu’à  l’efpérance  de 
s’évader. 

Paffons  rapidement  fur  les  procédés  iniques 
Elisabeth  envers  Marie  : ces  faits  font  trop  con- 
nus , pour  que  je  penfe  devoir  m’y  arrêter  : je  dirai 
feulement  que  les  moyens  employés  par  Elisabeth , 
flétriffent  fa  mémoire  : je  dirai  que  Marie  plus  im- 
prudente que  coupable , & comptant  trop  fur  le 
nombre  de  fes  partifans  , eut  tort  de  fe  liguer  avec 
les  chefs  de  la  conjuration  qui  fe  forma  contre  la 
reine  d’Angleterre , &:  de  répondre , du  fond  de  fa 
prifon , aux  diverfes  propofitions  &c  aux  brillantes 
efpérances  qu’on  lui  donnoit.  Je  conviendrai  encore 
que  Marie  étoit  coupable  des  plus  honteux  déborde- 
mens  & du  plus  horrible  des  crimes  , de  i’affaffinat 
de  fon  époux  ; mais  enfin , Marie  étoit  l’égale  & non 
la  fujettè  d’Elisabeth:  celle-ci  en  fe  vengeant,  mé- 
connoiffoit  fes  propres  intérêts;  elle  compromettoit 
les  privilèges  attachés  au  rang  qu’elle  occupoit , & 
elle  avilifi’oit  de  la  plus  étrange  maniéré  les  droits 
facrés  de  la  royauté. 

Tandis  qu ’ Elisabeth  éteignoit  dans  le  fang  de 
Marie  la  haine  que  cette  fouveraine  coupable  & 
malheureufe  lui  avoit  infpirée  , Charles  IX  &.  la 
France  égarés  par  le  fanatifme , offroient  à l’Europe 
étonnée  le  fperiacle  du  maffacre  des  Protefians  , 
indignement  trompés  par  Catherine  de  Medicis , 
. égorgés  par  leur  prince  & leurs  concitoyens.  Afin 
d’amener  plus  facilement  les  Protefians  dans  le 
piege  infernal  que  Catherine  leur  avoit  préparé, 
Charles  IX.  afferia  de  rechercher  avec  empreffement 
l’alliance  d’une  reine  protefiante , & il  porta  fa 
noire  difiimulation  jufques  à faire  demander  la  main 
d 'Elisabeth  pour  le  duc  d’Alençon.  Moins  perfide  que 
Charles,  mais  plus  politique  encore,  Elisabeth  difii- 
niula  avec  art , parut  écouter  volontiers  cette  pro- 
pofition , & fournit  en  même  tems  des  fecours 
d’armes  & d’argent  aux  Protefians  François  prof- 
crits  , & foulevés  contre  leur  prince  par  le  maffacre 
de  leurs  freres.  Lorfqu’à  fon  tour  Elisabeth  n’eut 
plus  rien  à craindre,  foit  du  côté  de  la  France  , foit 
da  côté  de  l’Ecofie,  ou  relativement  à la  reine 
Marie  , elle  termina  par  le  refus  le  plus  abfolu  , la 
négociation  entreprife  pour  fon  mariage  avec  le  duc 
d’Alençon  , & répondit  qu’elle  vouloit  vivre  de 
mourir  célibataire.  Toutefois , ni  la  mort  de  Marie , 
ni  les  troubles  qui  agitoient  la  France , ni  la  fou- 
million  desEcoffois  ne  laiffoient  point  jouir  Elisabeth 
d’une  fécurité  parfaite  : il  lui  reftoiî  à craindre  un 
ennemi  puiffant , un  rival  d’autant  plus  formidable , 
qu’à  des  forces  fupérieures , à l’éclat  de  fes  viftoires, 
il  unifibit  une  profonde  politique , une  habileté  rare, 
une  ambition  outrée , & une  haine  perfonnelle 
implacable  contre  la  reine  d’Angleterre  : cet  ennemi 
fi  redoutable  étoit  Philippe  II,  qui , toujours  en- 
flammé du  defir  de  monter  fur  le  trône  d’Angleterre, 
en  vertu  des  droits  que  lui  donnoit  fa  defcendance 
de  la  maifon  de  Lancafire,  profita  avec  adreffe  du 
péconîentement  des  Catholiques  t de  de  l’irnprefilon 
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qu’avoit  faite  fur  eux  la  mort  tragique  de  Marie. 
Afin  de  s’aflùrer  du  fuccès  de  fes  vaftes  projets  * 
Philippe  demanda  & obtint  de  Sixte-Quint  qui 
remplifibit  alors  le  fiege  pontifical , une  bulle  „ par 
laquelle  il  excommunioit  la  reine  Elisabeth , ordon- 
noit  aux  Anglois  catholiques  de  fecouer  le  joug 
de  défarmer  la  colere  célefie,  expier  leurs  péchés  1 
& s’aflurer  le  paradis , en  fe  baignant  dans  le  fang 
de  leurs  concitoyens  attachés  au  proteffantifme  , & 
donnoit  a i hihppe  l’invefiiture  du  royaume  d’Angle- 
terre. Dans  tout  autre  tems , cette  bulle  eût  opéré 
lans  doute  les  plus  grandes  révolutions  : mais  le 
defpotifme  oppreffif  du  pouvoir  pontifical  avoit 
éclairé  les  rois  & les  nations  fur  leurs  vrais  intérêts 
Elisabeth  méprifa  la  bulle  de  Sixte-Quint,  fe  rit  dé 
fes  menaces , & ne.  s attacha  qu’aux  moyens  d’éloi- 
gner des  côtes  Britanniques  l’ambitieux  Philippe 
qui  ne  doutant  point  du  fuccès  de  fes  projets  d’in- 
vafion , avoit  fait  fortir  de  fes  ports,  fous  les  ordres 
du  duc  de  Medma-Celi , la  flotte  la  plus  formidable 
qui  eut  encore  paru  fur  l’Océan:  elle  étoit  compofée 
de  150  gros  vaiffeaux.de  guerre,  montés  de  19000 
hommes  & de  1230  pièces  de  canon  : à cette  armée 
navale  devoit  fe  réunir  une  flotte  de  Flandres  fur 
laquelle  devoit  s embarquer  le  duc  de  Parme  avec 
une  armée  de  30000  hommes. 

Ces  forces  réunies , loin  de  déconcerter  Elisabeth 
ne  firent  au  contraire  qu’ajouter  à fa  vigilance  & à 
fon  adivité.  Pour  s’oppofer  à la  defeente  des  EfPa- 
gnols,  elle  avoit  fur  les  côtes  une  armée  de  80000 
hommes , & la  mer  etoit  gardee  par  une  petite  flotte 
qui  avoit  pour  amiral  Howard  duc  d’Effingam , & 
pour  vice-amiraux  les  fameux  Drack , Hawkin  & 
Forbisher , officiers  intrépides , & qui  s’étoient  déjà 
fignalés  plufieurs  fois  contre  les  Efpagnols.  L’amiral 
de  Philippe  entra  librement  dans  la  Manche;  mais 
il  ne  put  y être  joint,  comme  il  s’y  attendoit,  par 
la  flotte  du  duc  de  Parme  ; & à peine  il  fe  fut 
engagé  plus  avant , qu’il  eut  à combattre  tout-à- 
la-fois  contre  les  vents  qui  devinrent  contraires  , 
contre  les  rochers  où  fes  vaiffeaux  alloient  frapper’ 
& contre  les  Anglois  qui , profitant  habilement  des 
circonflances , triomphèrent,  après  quelques  mô- 
me ns  de  combat,  de  cette  énorme  flotte.  Tous  les 
vaiffeaux  Efpagnols  furent  pris,  coulés  à fond  ou 
brifés  contre  les  rochers;  enforte  qu’il  n’en  échappa 
aux  vainqueurs  que  deux  ou  trois  , qui  eurent  la 
plus  grande  peine  à arriver  , défemparés  & hors 
d’état  de  fervir  davantage,  dans  les  ports  d’Efpagne. 

Cette  viftoire  fut  le  premier  afte  de  vengeance 
qu  'Elisabeth  juftement  irritée  exerça  contre  Phi- 
lippe II , dans  les  états  duquel  elle  porta  le  feu  de 
la  guerre , tandis  que  l’intrépide  Drack  & le  che- 
valier de  Nowis  furprenoient  la  Corogne,  incen- 
dioient  la  ville  baffe , s’emparoient  des  vaiffeaux 
qui  étoient  dans  le  port,  battoient  la  garnifon  Ef- 
pagnole,  & alloient  fur  leTage , fi’gnaler  leur  valeur 
par  les  mêmes  exploits.  Peu  fatisfaite  encore  , Eli- 
sabeth , afin  d’humilier  l’ennemi  qui  l’avoit  forcée 
de  s’armer , fe  ligua  avec  Henri  IV , & détourna 
les  coups  que  PEfpagne  & Mayenne  fe  flattoient  de 
porter  à la  liberté  Françoife.  Irrité  de  la  réfifiance 
que  l’Angleterre  oppofoit  à fes  entreprifes , Philippe 
ne  pouvant  foumettre  par  la  force  la  fiere  Elisabeth , 
eut  recours  à la  plus  odieufe  des  voies  ; il  corrom- 
pit par  fes  ambaffadeurs  le  premier  médecin  de  la 
Reine  , que  le  traître  ébloui  par  une  promeffe  de 
50000  écus  , s’engagea  d’empoifônner.  Mais  le  com- 
plot fut  découvert  peu  de  tems  avant  fon  exécu- 
tion , & le  perfide  médecin  fut , avec  fes  complices, 
attaché  au  gibet.  La  découverte  de  cette  trame 
honteufe , qui  eût  dû  décourager  Philippe  II , ne  fit 
que  l’attacher  encore  plus  érroitement  au  projet 
qu’il  avoit  formé  de  réduire  l’Angleterre  3 ôs 
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pendant  qu’il  faifoil  les  plus  grands  préparatifs  pour 
une  nouvelle  expédition  , il  fomenta  en  Irlande  une 
révolte  des  Catholiques  contre  les  Proteffans , 6c 
contre  la  puifl'ance  légitime  d'Elisabeth.  Tandis 
qu’encouragés  par  le  fecours  de  PEfpagne  , les  Ca- 
tholiques Irlandais  portoient  de  province  en  pro- 
vince le  feu  de  la  rébellion  , une  énorme  flotte 
Espagnole  s’avançoit  vers  les  côtes  Britanniques  , 
& y touchait  déjà , lorfque  les  élémens , fervant 
Elisabeth  plus  efficacement  que  ne  Pendent  fait  fes 
armées  , ruinèrent  totalement  cette  flotte  , dont  les 
vaiffeaux  furent  prefque  tous  brifés  ou  fubmergés. 
Ainfi  le  roi  d’Efpagne  ne  retira  de  cette  grande 
entreprife,  que  le  regret  6c  la  honte  de  s’être  vai- 
nement donné  en  fpeélacle  à l’Europe. 

Il  ne  refloit  plus  à l’heureufe  Elisabeth  que  les 
Catholiques  Irlandois  à foumettre  ; la  Reine  confia 
s commandement  de  l’armée  qu’elle  envoya  contre 
ux , au  comte  d’Effex  , qui  depuis  quelque  tems 
voit  fupplanté  le  comte  de  Leiceder  dans  le  cœur 
e la  reine.  Qui  ne  connoîtroit  le  célébré  comte 
’Effex  que  par  le  portrait  impofant  qu’en  a fait 
’homas  Corneille,  le  regarderoit  fans  doute  comme 
un  des  plus  habiles  généraux  qui  aient  illuflré 
Angleterre,  comme  un  homme  ambitieux , mais 
^ailleurs  refpetlable  par  les  plus  rares  qualités  , 6c 
ir-tout  par  le  plus  brillant  héroïfme  : mais  il  n’y 
ut  jamais  aucun  trait  de  reffemblance  entre  le  vé- 
:table  comte  d’Effex  6c  le  héros  de  fanraifie  que 
(orneille  imagina  de  montrer  fur  la  feene  Fran- 
oife.  Ce  trop  fameux  comte  d’Effex  n’étoit  qu’un 
bmme  ingrat , un  homme  vain  , préfomptueux  , 
dein  de  projets  extravagans , violent  fans  valeur, 
mporté  fans  courage  , mauvais  foldat , général  fans 
alens  , perfide  citoyen , indigne  des  bontés  d'Elfi- 
bth , 6c  plus  indigne  encore  d’occuper  un  rang  dif- 
titgué.  L’armée  qu’il  conduifit  en  Irlande , étoit  la 
plis  belle  6c  la  plus  aguerrie  que  l’on  eût  encore 
vie  en  Angleterre  ; 6c  pour  vaincre  , il  ne  lui  man- 
qioit  qu’un  général  courageux  6c  plus  habile  que 
h comte  d'Effex.  Il  n’eut  que  de  foibles  fuccès  , 
dont  il  ne  futpas  même  profiter.  Cependant  il  étoit 
le  favori  à? Elisabeth.  La  nation  Angloife  fe  plaignit 
hautement  dt  la  complaifance  de  la  reine  , & des 
fautes  multipiées  du  comte  d’Efïex.  Le  méconten- 
tement devint  fi  général , qu 'Elisabeth  rappella  le 
comte.  Celui-ci  ne  doutant  point  des  fentimens  de 
la  reine,  fe  juffifia  aifément  devant  elle.  Mais  à 
peine  fut-il  retourné  en  Irlande , qu’au  lieu  d’agir 
contre  les  ennemis , il  entra  en  conférence  avec  le 
comte  de  Tron  , chef  des  mécontens,  fans  en  rien 
communique'  au  confeil  de  guerre.  Cette  démarche 
fut  prife  pour  une  trahifon.  Il  fut  accufé  ; mais  au 
lieu  de  venir  à la  cour  rendre  compte  de  fa  con- 
duite , il  leva  le  mafque  , 6c  tâcha,  autant  qu’il  fut 
en  lui,  d’exciter  une  fédition  dans  Londres  , réfolu 
de  perdre  la  vie,  ou  de  gagner  une  couronne  par  la 
plus  criminelle  ufurpation.  Il  fut  arrêté  en  Irlande , 
amené  en  Angleterre,  enfermé  à la  Tour , jugé, 
condamné  à perdre  la  tête  , 6c  l’arrêt  fut  exécuté. 
On  affure  que  l’effort  qu  'Elisabeth  fit  fur  elle-même 
pour  ligner  cette  fentence  de  mort,  abrégea  le  cours 
de  fa  vie  : car  on  ne  doutoit  point  qu’elle  n’eût  eu 
les  plus  tendres  fentimens  pour  cet  ingrat;  6c  l’on 
prétend  que  ce  ne  fut  que  pour  dérober  au  public 
la  honte  d’un  tel  attachement,  qu’elle  parut  confen- 
tir  à envoyer  fon  lâche  amant  fur  l’échâffaud. 
Quoi  qu’il  en  foit , viâorieufe  de  Philippe  II , ref- 
peftée  de  fes  peuples , admirée  de  l’Europe , Eli- 
sabeth que  la  mort  du  comte  d’Effex  avoit  pénétrée 
de  douleur , fentit  fa  fin  approcher,  & ne  parut 
point  defirer  de  reculer  le  terme  de  fes  jours  : un 
engourdiffement  qui  s’étoit  emparé  de  fes  membres, 
& qui  la  privoit  même  de  Fufage  de  la  parole , la 
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mit  au  tombeau,  dans  la  70e  année  de  fon  âge,  & 
la  44e  année  de  fon  régné.  Elle  nomma  Jacques  , 
roi  d’Ecoffe  6c  fils  deJMarie  , pour  .lui  fuccéder. 

La  reine  Anne  ne  chercha  qu’à  fe  faire  aimer 
de  fes  fujets  , qu’à  fe  faire  eftimer  des  puiffances 
étrangères  : Elisabeth , moins  tendre  qu’ambitieufe , 
voulut  régner  par  elle-même,  6c  voir  jufqu’à  quel 
point  ellepourroit  fe  rendre  maître  lie  de  fes  peuples 
qu’elle  tint  dans  la  foumiffion,  tandis  que  par  fes 
peuples  mêmes  elle  tenoit  fes  voifins  6c  fes  enne- 
mis dans  la  crainte.  Ses  vues  ne  furent  point  de 
conquérir,  mais  d’empêcher  qu’on  n’attentât  à fes 
poffeffions , ou  à la  plénitude  de  fa  puiflance  , 
qu’elle  fut  conferver  & augmenter  même  par  les 
reffources  de  fa  politique  6c  par  là  terreur  de  les 
armes.  C’eft  à ce  defir  feul  de  gouverner  & d’oc- 
cuper le  trône  fans  partage,  6c  non,  comme  l’a 
répété  Moreri  d’après  les  ridicules  vifions  de  quel- 
ques mauvais  annaliftes , aux  confeils  de  fon  mé- 
decin, qu’il  faut  attribuer  l’éloignement  d 'Elisabeth 
pour  les  nœuds  du  mariage.  Elle  ne  refufa  aucun 
des  princes  qui  afpirerent  à fa  main,  mais  elle  n’en 
accepta  aucun;  6c  fi  elle  répondit  d’une  maniéré 
favorable  à Philippe  II , aux  ducs  d’Anjou  6c  d’A- 
lençon , à l’archiduc  d’Autriche , & au  fils  du  roi 
de  Suede,  elle  ne  leur  donna  des  efpéranccs  qu’au- 
tant  qu’elles  fervoient  aux  deifeins  de  fa  politique. 
Elle  fuyoit  le  mariage  , parce  qu’elle  ne  vouloit  ni 
maître  ni  égal  : du  relie , l’ojft  affure  qu’elle  ne  fut 
rien  moins  qu’inacceffible  à la  tendreffe  : mais  fes 
foibleffes  , fi  elle  en  eut,  n’éclaterent  jamais  ; 6c  fi 
elle  donna  fon  cœur , elle  garda  fa  puiffance  pour 
le  bonheur  de  fes  fujets  6c  la  gloire  de  la  nation. 
( T.  C.  ) 

ELISÉE,  ( Hifl.facr . ) fils  de  Saphat,  difciple  & 
fucceffeur  d’Elie,  dans  le  miniftere  de  la  prophétie, 
étoit  de  la  ville  d’Abel- Meula.  Elie  qui  avoit  reçu 
l’ordre  de  l’établir  en  fa  place , l’ayant  trouvé  labou- 
rant la  terre  avec  douze  paires  de  bœufs,  jetta  fon 
manteau  fur  lui , 6c  à l’infiant  même  Elifée  prophé- 
tifa, quitta  fa  charrue  , & fuivit  Elie.  Celui-ci  en  dif- 
paroiffant , lui  ayant  laifle  fon  double  efprit  de  pro- 
phétie & de  miracle,  Elifée  s’en  fervit  d’abord  pour 
léparer  les  eaux  du  Jourdain  , 6c  ce  prodige  le  fit  con- 
noître  pour  fucceffeur  d'Elie  par  les  enfans  des  pro- 
phètes. Toute  la  vie  de  ce  prophète  ne  fut  qu’une 
fuite  de  miracles.  Il  rendit  faines  6c  potables  les  eaux 
falées  du  Jourdain  ; il  fit  dévorer  par  des  ours , des 
enfans  qui  fe  moquoient  de  lui  ; 6c  une  pauvre 
femme  veuve,  que  les  créanciers  pourfuivoient , 
trouva  de  quoi  les  fatisfaire  dans  la  charité  du  .pro- 
phète, qui  multiplia  un  peu  d’huile  qui  lui  reftoit. 
Enfuite  il  obtint  à une  femme  fférile  de  Suman , chez 
qui  il  logeoit,  un  fils  qu’il  reffufciîa  quelques  an- 
nées après,  appliquant  fon  corps  fur  le  petit  corps 
de  l’enfant.  Il  guérit  auffi  de  la  lèpre  Maaman , général 
du  roi  de  Syrie,  en  le  faifant  baigner  dans  le  Jour- 
dain , 6c  Giezi,  ferviteur  du  prophète , fut  affligé  du 
même  mal,  parce  que,  contre  l’ordre  de  fon  maître, 
il  avoit  reçu  de  ce  feigneur  des  préfenS.  Benadad, 
roî  de  Syrie  , qui  étoit  en  guerre  contre  le  roi  d’Ifraeî , 
apprenant  qu  'Elifée  révéloit  tous  fes  deffeins , en- 
voya des  troupes  pour  le  prendre , lorfqu’il  étoit  à 
Dothan  ; mais  le- prophète  les  frappa  d'une  efpece 
d’aveuglement;  6c  les  mena,  fans  qu’il  s’en  apper- 
çuffent,  jufques  dans  Samarie.  Quelques  tems  après 
le  même  Bénadad  ayant  affiégé  cette  ville,  que  la 
famine  réduifit  à la  plus  grande  extrémité , Elifée  pré- 
dit la  levée  du  fiege , 6c  le  retour  de  l’abondance  , 
paffa  enfuite  à Damas , où  Hafaël  l’étant,  venu  con- 
fulter  fur  la  maladie  de  Bénadad  fon  maître,  il  lui 
annonça  fa  future  grandeur , 6c  prédit  tous  les  maux 
qu’il  devoit  caufer  à Ifraël.  Il  fît  auffi  facrer,  par  un 
de  fes  difçiples , Jehu  pour  roi  d’Ifraël  ? en  lui  ordon-. 
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Kant  de  îa  part  de  Dieu  d’exterminer  tonte  îa  maïfon 
cl -A  chah.  Le  prbphete  étant  tombé  malade,  Joas  roi 
dlfraël  le  vint  voir , & Elifée  lui  prédit  autant  cle 
victoires  contre  les  Syriens  qu’il  frapperait  de  fois  la 
terre  dq  fan  javelot;  & comme  il  ne  la  frappa  que 
trois  fois  j il  ne  remporta  que  trois  victoires.  Elifée 
ajouta  que  s’il  fut  allé  jufqu’à  cinq  ou  fix  fois , il  au- 
loit  entièrement  ruine  la  Syrie.  Ce  prophète  mourut 
aSamarie  aged  environ  cent  ans.  Un  homme  que  des 
voleurs  avoient  tue,  ayant  été  jetté  dans  fou  tom- 
beau , & ayant  touche  fes  os , reffufciîa.  (-p) 

S ELLEBORE . ...  Il  faut  difinguer  Anticyre  & 
Anticyrrhe ....  diffinèfion  chimérique.  « Les  écrivains 
& en  profe  ont  fouvent  redoublé  la  lettre  r que  les 
* poètes  ont  mife  fimple , à caufe  que  la  mefure  du 
» vers  demandoit  que  des  trois  premières  fyllahes 
» ils  puffent  faire  un  dadyle,  la  fécondé  étant  breve 
fi  neceffairement  ».  Voye z la  Martiniere , au  mot  An- 
ticyre, Il  efl  bon  d'indiquer  ici  entre  trois  ou  quatre  And - 
eyres  ce  que  c efl  aujourd'hui  que  Il  A ndicyre  fi  fam  eu  fe  , 
ou  tant  de  poètes  afjîgnmt  aux  fous  un  logement.  Cela 
ieroit  bon  en  effet  ; mais  il  faudroit  citer  de  bons  ga- 
rans.  Anticyre  efl  une  île  du  golfe  de  Zeiton  , entre  la 
Janna  & la  Livadie.  C’étoiî  une  ville  fituéê  auprès 
du  golfe  Malliaque  aujourd’hui  de  Zeiton,  dans  la 
terre  ferme  affez  près  du  mont  Oeta.  Pline  a parlé 
d’une  île  Anticyre  ; Strabon  n’en  dit  mot,  &C  les  fa- 
vans  ignorent  où  elle  étoit  fituée. 

On  lit  dans  cet  article  Pratus  pour  P retus.  Lettres 
fur  l’ Encyclopédie* 

ELLINGEN  ou  (ELLINGEN,  (Géogr.)  ville  & 
château  d’Allemagne,  dans  le  cercle  de  Franconnie, 
& dans  les  états  de  l’ordre  Teutonique , fur  la  riviere 
de  Rezat.  C’eff  le  chef-lieu  d’une  commanderie  con- 
fidérable  , où  réfide  à l’ordinaire  le  baillif  de  Fran- 
conie.  (D.  C.  ) 

ELLIPSE , ( Mujiq.  ) La  mufique  a fes  ellipfes  auffi 
bien  que  îa  grammaire , c’eff-à-dire , qu’on  omet  fou- 
vent  des  notes , & même  des  accords , dans  une  phrafe 
harmonique;  mais  pour  que  cela  fe  puiffe  fans  trop 
de  dureté , il  faut  que  Yellipfe  toit  telle  qu’il  n’y  ait 
aucun  doute  fur  l’accord , ou  la  note  qui  la  forme. 

Il  y a donc  deux  fortes  üdlipfe  en  mufique , ellïpfe 
dans  L harmonie  ; i°.  lorfqu’on  omet  un  ou  plufieurs 
accords» 

2°.  Uellipfe  dans  la  mélodie , îorfqu’on  omet  une 
Mote  dans  le  chant  d’une  partie. 

Idellipfe  dans  l’harmonie  a fouvent  lieu  ; quand  elle 
eff  employée  à propos,  elle  produit  un  très -grand 
effet  ; il  eff  prefque  impoffible  de  donner  des  réglés 
de  la  maniéré  de  pratiquer  les  ellipfes , parce  qu’elles 
font  des  exceptions  aux  réglés  : en  général  lorfque 
Yellipfe  n’eff  que  d’un  accord,  &l  que  d’ailleurs  l’har- 
monie eff  régulière  , on  peut  toujours  la  pratiquer. 
V oye£  des  ellipfes  dans  l’harmonie , planche  IX  de 
Mujiq.  Suppl,  fig.  C.  n°.  /. 

L’on  voit  dans  cet  exemple  que  l’accord  de  la  to- 
nique ut  a été  fauté , &:  qu’on  a pris  d’abord  celui  de 
la  nouvelle  dominante  - tonique  re.  Cette  ellipfeçft. 
une  des  plus  frappantes , quoiqu’une  des  plus  alitées , 
parce  que  la  feptieme/^  de  l’accord  de  dominante- 
tonique  fur  le  fol , au  lieu  de  fe  fauver  régulièrement 
monte  d’un  femi-ton  mineur  & devient  note  fen- 
fible. 

Uellipfe  fans  la  mélodie  arrive  îorfqu’on  omet  une 
note  du  chant  , & qu’à  fa  place  on  fait  une  paufe  ; 
ordinairement  la  note  qui  fuit  la  paufe  ou  Yellipfe , eff 
diffonante  , & la  rend  plus  piquante.  Voyez  Yellipfe. 
dans  la  mélodie  fig . 6.  n° . z. planche  IX de  Mufique , 
Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

§ ELLOTIDE  ou  ELLOTÈS,  {Mythol.)  fur- 

nom  de  la  Minerve  de  Corinthe Les  Doriens  ayant 

mis  le  fieu  à cette  ville  , Ellotis , prêtrejfe  de  Minerve , fut 
brûlée  dans  k temple  de  cette  déeffe  ou  elle  s' étoit  réfugiée , 


E L O 

s 

i°.  Lifez  Udloiide , comme  écrit  M.  l’abbé  Barder. 
2°.  Le  feholiaffe  de  Pindare  , Giraldi  & M.  Panier 
nedifent  point  oyx  H ellotis  étoit  prêtreffe  de  Minerve  ; 
ils  difent  que  cette  fille  fe  fauva  avec  fa  fœur  Eury- 
tion  dans  le  temple  de  Minerve,  où  elles  frirent  brû- 
lées. 30.  Plusieurs  écrivains  difent  que  Minerve  fut 
appellée  Hdlotis  à caufe  d’un  marais  de  ce  nom  au- 
près de  Marathon.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

* § ELMEDKN , ( Géogr.  ) ville  de  la  province  d'Ef- 
cure  en  Afrique.  Il  y a deux  villes  dans  la  province 
d Efcure  ou  Hafcore  au  royaume  de  Maroc , qui  ont 
à-peu-près  ce  nom  ; mais  l’une  l’appelle  Almedine  & 

I autre  Elemedin.  Lettres  fur  L Encyclopédie. 

* § ELMOHASCAR,  ( Géogr.  )»  ville  delà îroi- 
» fieme province  du  royaume  d’Alger  en  Afrique. . ». 

II  y a ici  une  ontiffion  cOnfidérable.  Lifez  ville  de 
Barbarie  , dans  le  royaume  d’Alger,  la  troifieme  delà 
province  de  Béni- Araxid  ou  Beni-Razid. 

_ ELNE  , EAUNE  , ( Géogr.  ) Elna  , Elena , an 
cienne  ville  de  la  Gaule  Narbonnoife , que  M.  d 
Marca  croit  être  Plîliberis  où  campa  Annibal.  Con 
ffantin  îa  releva  de  fes  ruines,  y bâtit  un  château 
& lui  donna  le  nom  de  fa  mere  Helene.  Confiait 
s’étant  enfui  dans  cette  ville,  y fut  tué  par  la  fac 
tion  de  Magnence.  Les  rois  Goths  lui  procurerez 
Phonneurd’un  fiege  épifcopal.  L’évêque  d'Ffnezûiü 
à deux  conciles  tenus  à Narbonne  en  589  & en  627 
Jules  II , en  1 5 1 1 , exempta  Elne  de  la  dépendane 
de  Narbonne  & la  fournit  au  faint  fiege  ; mais  le  caj 
dînai  de  Ferrare,  archevêque  de  Narbonne, s’y  oppol 
& obtint  de  Leon  X , en  1517  , un  bulle  qui  caffo: 
celle  de  Jules  II.  L’évêché  cYElne  fut  transféré  à Per 
pignan  par  Clément  VIII,  en  1604,  la  ville  ayan 
été  ruinée  , fous  Louis  XI , en  1474  & en  1641  , p;; 
le  prince  de  Condé.  Elle  eff  à deux  lieues  de  Peri- 
gnarr  dans  leRoufîillon  fur  le  Tec.  Marca , Elifp.n, 
pag.  22  , Not.  Gai.  Val.  la  Martiniere.  ( C.  ) 

ÉLOQUENCE  Poétique,  ( B elles  lettres.  ) Qui 
ne  connoît  pas  le  plaifîr  que  nous  avons  àinfpirer  nas 
fentimens,.à  perfuader  nos  opinions , à répandre  nos 
lumières*,  à multiplier  ainfi  notre  ame?  C’eff:  un  at- 
trait qui,  dans  le  moral,  peut  fe  comparer  à celui 
de  la  reproduction  phyfique , & peut  - être  l’un  des 
premiers  befoins  de  l’homme  en  fociété.  La  poéfie  , 
dont  c’eff  là  l’objet , a donc  fa  fource  ians  la  nature. 

Quant  aux  moyens  d’inffruire  & de  perfuader,  ils 
font  les  mêmes  en  philofophie,  en  éloquence , en  poé- 
fie ; & ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  les  examiner. 

U y a cependant  un  procédé  que  la  philofophie  ne 
connoît  pas , que  Y éloquence  ne  devroit  pas  connoître , 
& dans  lequel  la  poéfie  excelle  : c’eff  Fart  de  la  réduc- 
tion , Part  de  frapper  Pâme  du  côté  feifible  , de  Pin- 
téreffer  à croire  ce  qu’on  veut  lui  perfiader,  & de  lui 
infpirer  pour  le  fentiment  ou  l’opirion  qu’on  lui 
propofe , un  penchant  qui  donne  à la  xraifemblance 
tout  le  poids  de  la  vérité.  On  fent  combien  cette 
éloquence  infinuante  ou  paffionnée  eff  effentielle  à la 
poéfie  qui  n’eff  que  feinte  & illufion.  C’eff  peu  de 
fe  répandre  dans  le  ftyle  poétique  comme  un  feu 
élémentaire  ; elle  s’y  raffemble  queloueîois  en  un 
foyer  lumineux  & brûlant,  dont  elle  écarte  , comme 
autant  de  nuages , les  ornemens  qui  l’obfcurciroient  ; 
puiffante  de  fa  chaleur  & brillante  de  fa  lumière.  Alors 
la  poéfie  n’eff  que  Yéloquence  même  dans  toute  fa 
force  & avec  tous  fes  artifices.  Voyez  dans  Y Iliade. 
la  harangue  de  Priant  aux  pieds  d’Achille  ; dans  Ovide  , 
celles  d’Aqax  & d’Ulyffe;  celles  des  démons,  dans 
les  poèmes  duTaffe  &C  de  Milton  fon  imitateur;  dans 
Corneille , les  feenes  d’Auguffe  & de  Cinna  ; dans 
Racine , les  difeours  de  Burrhus  & de  Narcifie  au 
jeune  Néron;  dans  la  Henriade,  la  harangue  de  Potier 
aux  états;  celle  de  Brutus  au  fénat,  dans  la  tragédie, 
de  ce  nom  ; dans  la  mon  de  Céfar  ? celle  d’Antoine  au 
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peuple,  &c.  C’eft  tour- à-tour  le  langage  de  Démof- 
thene  , de  Cicéron , de  MaHIllon  , de  Boffuet , à quel- 
ques hardieffes  près,  que  la  poéfie  autorife  , 8c  que 
3 éloquence,  elle -même  fe  permet  quelquefois. 

Si  i’on  m’accufe  de  confondre  ici  les  genres,  que 
Pon  me  dife  en  quoi  different  l 'éloquence  de  Burrhus 
parlant  à Néron , dans  la  tragédie  de  Racine , 8c  celle 
de  Cicéron  parlant  à Céfar  dans  la  péroraifon  pour 
Ligarius  ? 

Toute  la  différence  que  je  vois  entre  ? éloquence 
poétique  8c  V éloquence  oratoire , c’eft  que  l’une  doit 
être  l’élixir  de  l’autre.  L’importance  de  la  vérité  rend 
l’auditeur  patient;  au  lieu  que  la  fiétion  n’attache 
qu’autant  qu’elle  intéreffe.  \J  éloquence  du  poète  doit 
donc  être  plus  animée,  plus  rapide,  plus  foutenue 
que  celle  de  l’orateur.  L’un  eft  libre  dans  le  choix  , 
dans  la  forme  de  fes  fujets , il  lesfoumet  à fon  génie  ; 
l’autre  eft  commandé  par  fes  fujets  mêmes , 8c  Ion  gé- 
nie eneft  dépendant;  ainfi  les  détails  épineux  8c  lan- 
guiffans  qu’on  pardonne  à l’orateur,  feraient  jufte- 
ment  reprochés  au  poète. 

U éloquence  du  poète  n’eft  donc  que  X éloquence  ex- 
qu  ife  de  l’orateur,  appliquée  à des  lujets  intéreffans, 
féconds  8c  dociles  ; 8c  les  divers  genres  d’ éloquence 
que  les  rhéteurs  ont  diftingués,  le  délibératif,  le  dé- 
monftratif,  le  judiciaire,  font  du  reffort  de  l’artpoéti- 
que  comme  de  l’art  oratoire.  Mais  les  poètes  ont  foin 
de  choifir  de  grandes  caufes  à difcuter,  de  grands  in- 
térêts à débattre.  Augufte  doit- il  abdiquer  ou  garder 
l’empire  du  monde?  Ptolomée  doit-il  accorder  ou 
refufer  un  afyle  à Pompée  ; 8c  s’il  le  reçoit , doit- il 
le  défendre,  doit -il  le  livrer  à Céfar  vif  ou  mort?' 
Attila  doit -il  s’allier  au  roi  des  François  ou  à l’empe- 
reur des  Romains , foutenir  Rome  chancelante  fur  le 
penchant  de  fa  ruine , ou  hâter  les  deftins  de  l’empire 
François  encore  au  berceau  ; écouter  la  gloire  ou 
l’ambition?  Voilà  de  quoi  il  s’agit  dans  les  délibéra- 
tions de  Corneille.  Si  la  fcene  d’Attila  eft  foiblement 
traitée,  au  moins  eft -elle  grandement  conçue,  8c 
l’idée  feule  en  aurait  dû  impofer  à Boileau.  La  fcene 
délibérative  qui  mérite  le  mieux  d’être  placée  à côté 
de  celles  que  je  viens  de  citer,  eft  l’expofttion  de 
Brutus  : le  fénat  doit -il  recevoir  l’ambaffadeur  de 
Porfenna,  8c  en  l’écoutant , doit -il  traiter  avec  l’en- 
voyé du  proteêleur  des  Târquins  ; ou  bien  doit -il  le 
refufer,  & le  renvoyer  fans  l’entendre  ? Il  n’eft  point 
de  fpe&ateur  dont  l’ame  ne  refle  comme  fufpendue, 
tandis  que  de  tels  intérêts  font  balancés , 8c  difcutés 
avec  chaleur.  Ce  qui  rend  encore  plus  théâtrales 
ces  fortes  de  délibérations , c’eft  lorfque  la  caufe 
publique  fe  joint  à l’intérêt  capital  d’un  perfonnage 
intéreffant,dont  le  fort  dépend  de  ce  qu’on  va  réfou- 
dre ; car  il  faut  bien  fe  fouvenir  que  l’intérêt  indivi- 
duel d’homme  à homme , eft  le  feul  qui  nous  touche 
vivement.  Les  termes  colleûifs  de  peuple,  d’armée, 
de  république,  ne  nous  préfentent  que  des  idées 
vagues.  Rome , Carthage,  la  Grece , la  Phrygie,  ne 
ne  nous  intéreffent  que  par  l’entremife  des  perfon- 
nages  dont  le  deftin  dépend  du  leur.  C’étoit  une  belle 
chofe , dans  Inès , que  la  fcene  oit  l’on  délibéré  ft 
Alphonfe  doit  punir  ou  pardonner  la  révolte  de  fon 
fils  ; mais  il  falloit  à ce  jugement  terrible  un  appareil 
impofant,  8c  fur-tout  dans  les  opinions  un  caraftere 
majeftueux  8c  fombre , qui  infpirât  la  crainte  des  loix 
8c  la  pitié  pour  l’ame  d’un  pere.  Cette  fcene , j’ofe 
le  dire, étoitau-deffus  des  forces  de  Lamotte  : c’étoit 
à celui  qui  a peint  l’ame  d’Alvarez  8c  l’ame  de  Bru- 
tus, de  traiter  cette  fttuation  qui,  faute  dé  éloquence 
8c  de  dignité,  n’eft  ni  touchante  ni  vraifemblable. 

On  a voulu  , je  ne  fais  pourquoi , diftinguer  en 
poéfie  le  difcours  prémédité  d’avec  celui  qui  n’eft  pas 
cenfé l’être:  l’expreftionn’afavraifemblance  quelorf- 
qu’elle  eft  telle  que  la  nature  doit  l’infpirer  dans  le  mo- 
ment. Toute  la  théorie  de  X éloquence  poétique  fe  ré- 
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duitdoncà  bienfavoir  quel  eft  Celui  qui  parle,  quels 
font  ceux  qui  l’écoutent,  ce  qu’on  veut  que  l’un  per- 
fuade  aux  autres,  & dérégler  farces  rapports  le  Ian- 
gage  qu’on  lui  fait  tenir. 

, ^viais  quelquefois  aufli  celui  qui  parle  ne  veut  que 
répandre  & foulager  fon  cœur.  Par  exemple,  lorf- 
qu  Andromaquefaità  Céphile  le  tableau  du  maftacre 
de  Traies,  ou  qu’elle  lui  retrace  les  adieux  d’Hec- 
tor, fon  deflein  n eft  pas  de  l’inftruire  , de  la  perfua- 
der,  de  1 émouvoir:  elle  n’attend,  ne  veut  rien 
d’elle.  C’eft  un  cœur  déchiré  qui  gémit , & qui,  trop 
plein  de  fa  douleur,  ne  demande  qu’à  l’épancher. 
Rien  de  plus  naturel , rien  de  plus  favorable  au  déve- 
loppement des  pallions.  Il  eft  un  dégré  où  elles  font 
muettes  , mais  avant  de  parvenir  à cet  excès  de  fen- 
libdité  qui  touche  à Finfenfibilité  même , plus  on  eft 
ému , moins  on  peut  fe  fuffire;  8c  fi  l’on  n’a  pas  un 
ami  fidele  & fenfible  à qui  fe  livrer,  on  efpere  en 
trouver  un  jour  parmi  les  hommes;  on  grave  fes 
pemes  ou  fes  plaifirs  fur  les  arbres , fur  les  rochers  ; 
on  les  confie  dans  fes  écrits  aux  fiecles  qui  font  à naî- 
tre, & qui  les  liront  quand  on  ne  fera  plus;  ainfi 
par  une  illufion  vaine  , mais  confolante  , on  fe 
lîirvit  à foi  - même,  &c  l’on  jouit  en  idée  de  l’intérêt 
qu  on  infpirera  : c’eft-Sà  ce  qui  tonde  la  vraîfembîance 
de  tous  les  genres  de  poéfie  où  l’ame,  par  un  mouve- 
ment fpontanée , dépote  fes  fentimens  les  plus  cachés , 
fes  affections  les  plus  intimes":  c’ett-là  fur -tout  que 
les  mœurs  font  naïvement  exprimées  ; car  dans  tou- 
tes les  autres  fcenes  la  nature  eft  genée,  8c  peut  fe 
déguifer.  vi 

, blns  la  paffion  tient  de  la  foibleffe,  plus  elle  eft  fa- 
cile à fe  répandre  au -dehors:  l’amour  a plus  de  con- 
fïdens  que  la  haine  & que  l’ambition;  celles-ci  fup- 
polent  dans  l’ame  une  force  qui  fert  à les  renfermer. 
Achille  indigné  contre  Agamemnon , fe  retire  feul 
fur  le  rivage  de  la  mer  : s’il  avoit  aimé  Briféïs,  il  au- 
rait eu  befoin  de  Patrocle.  Aufti  l’élégie,  qui  n’eft: 
autre  chofe  que  le  développement  de  l’ame , préfere- 
t-elle  l’amour  à des  fentimens  plus  férieux  & plus 
profonds  ; aufti  nos  poètes  qui  ont  mis  au  théâtre 
cette  paffion , que  les  Grecs  dédaignoient  de  peindre , 
ont-ils  trouvé  dans  le  trouble  , les  combats , les  rnou- 
vemens  divers  qu’elle  excite,  une  fource  intariflàble 
de  la  plus  belle  poéfie.  Dans  combien  de  fens  oppo- 
fés  le  feul  Racine  n’a-t-il  pas  vu  les  plis  & les  replis  du 
cœur  d’une  amante  ! avec  combien  de  pallions  di- 
verfes  il  a mêlé  celle  de  l’amour  1 C’eft  fur-  tout  dans 
ces  confidences  intimes  qu’il  a eu* Part  de  ménager, 
c’eft-là,  dis-je  , qu’il  expofe  ou  prépare  l’effet  tou- 
chant des  iituations , 8c  qu’il  établit  fur  les  mœurs  la 
vraifemblance  de  la  fable.  Sans  les  trois  fcenes  de 
Phedre  avec  Œnone , ce  rôle  qui  nous  attendrit  juf- 
qu’aux  larmes , eût  été  révoltant  pour  nous.  Qu’on  fe 
rappelle  feulement  ces  vers  : 

Je  me  connais  ,je  fais  toutes  mes  perfidies , 

Œnone , & ne  fuis  point  de  ces  femmes  hardies  , 

Qui  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix , 

Ont  fu  fie  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Je  connais  mes  fureurs , je  les  rappelle  toutes  ; 

Il  me  fiemble  déjà  que  ces  murs  , que  ces  voûtes' 

V ont  prendre  la  parole , & prêts  a maccufier  , 
Attendent  mon  époux  pour  le  dèfahufer. 

C’eft-là  de  la  vraie  éloquence  ; c’eft-là  ce  qui  gagne 
les  efprits  en  faveur  du  coupable  odieux  à lui-même  , 
8ç  tourmenté  par  fes  remords,  La  fureur  jaloufe  de 
Phedre , la  comparaifon  qu’elle  fait  du  bonheur  d’Hy- 
polite  8c  de  fon  amante  avec  les  maux  qu’elle-mêm® 
a foufferts  ; 

Tous  les  jours  fie  lev  oient  clairs  & fiereins  pour  eux  9 
Et  moi , tri  fie  rebut  de  la  nature  entier e , 

Je  me  cachais  au  jour  , je  fuyais  la  lumière . 
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& de- là  Ton  égarement  & fon.  défefpoir,  rendent  natu- 
rel & fuppor table  le  filenee  qu’elle  a gardé  fur  l’inno- 
cence d’Hypolite  : mais  il  n’en  falloir  pas  moins  pour 
obtenir  grâce  ;&  la  fable  d’Euripide,  fans  l’art  de  Ra- 
cine, n’étoit  pas  digne  du  théâtre  françois.  On  a re- 
proché à notre  fcene  tragique  d’avoir  trop  de  difeours 
& trop  peu  d’a&ion  : ce  reproche  bien  entendu  peut 
etre  jufte.  Nos  poètes  fe  font  engagés  quelquefois  dans 
des  anaîyfes  de  fentimens  aufli  froides  que  fuperflues  ; 
mais  fi  le  cœur  ne  s’épanche  que  parce  qu’il  efi  trop 
plein  de  fa  paffion , & lorfque  la  violence  de  fes  mou- 
vemensne  lui  permet  pas  de  les  retenir , i’effufion  n’en 
fera  jamais  ni  froide  ni  languiffante.  La  paffion  porte 
avec  elle  dans  fes  mouvemens  tumultueux,  de  quoi 
varier  ceux  du  ftyle  ; & fi  le  poète  efi:  bien  pénétré 
de  fes  fituations,  s’il  fe  laiffe  guider  par  la  nature , au 
lieu  de  vouloir  la  conduire  à fon  gré , il  placera  ces 
mouvemens  où  la  nature  les  follicite  ; & Iaiflant  cou- 
ler le  fentiment  à pleine  fource,  il  en  faura  prévenir 
à propos  l’épuifement  & la  langueur. 

Les  réflexions,  les  affedions  de  l’ame  qui  fervent 
d’aliment  à cette  efpece  de  pathétique,  peuvent  fe 
combiner , fe  varier  à l’infini.  Cependant  comme  elles 
ont  pour  bafe  un  caradere  & une  fituation  donnée , 
le  poète  en  méditant  fur  les  fentimens  qu’il  veut  dé- 
velopper , peut  y obferver  quelque  méthode , & dans 
les  circonftances  les  plus  marquées  , fe  donner  quel- 
ques points  d’appui.  Jefuppofe , par  exemple,  Ariane 
exhalant  fa  douleur  fur  l’infidélité  de  Théfée  : quel 
efi  celui  qu’elle  aime,  à quel  excès  elle  l’a  aimé , ce 
qu’elle  a fait  pour  lui,  le  prix  qu’elle  en  reçoit , quels 
Cermens  il  trahit,  quelle  amante  il  abandonne,  en 
fjuels  lieux,  dans  quel  moment,  en  quel  état  il  la 
laiffe , quel  étoit  fon  bonheur  fans  lui , dans  quel 
malheur  il  l’a  plongée , &c  de  quel  fupplice  il  punit  tant 
d’amour  & tant  de  bienfaits  : voilà  ce  qui  fe  préfente 
au  premier  coup  d’œil.  Que  le  poète  fe  plonge  dans 
Filiufion  ; à mefure  que  fon  a me  s’échauffera,  tous 
ces  germes  de  fentiment  vont  fe  développer  d’eux- 
mêmes. 

Comme  c’efi-là  fur- tout  que  fe  manifeftent  les 
affedions  de  l’ame  , & que  les  traits  les  plus  déliés , 
les  nuances  les  plus  délicates  des  caraderes  fe  font 
fentir  ; cette  forte  de  fcene  exige  & fuppofe  une  pro- 
fonde étude  des  mœurs.  Les  commençans  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  de  s’épargner  cette  étude, 
& l’exemple  du  théâtre  anglois  , encore  barbare  au-» 
près  du  nôtre,  leur  fait  donner  tout  aux  mouve- 
mens , aux  tableaux  & aux  fituations,  c’efl-à-dire  , au 
fqueiette  de  la  tragédie.  Ainfi,  pour  éviter  la  langueur 
&L  la  molleffe  qu’on  nous  reproche  , on  tombe  dans 
un  excès  contraire  , la  féchereffe  & la  dureté.  H efi: 
plus  facile  de  fentir  que  d’indiquer  précifément  quel 
entre  ces  deux  excès , le  milieu  que  l’on  devroit 
prendre;  mais  on  le  trouvera  fans  peine,  fi  , renon- 
çant à la  folle  vanité  de  briller  par  les  détails,  l’on 
fe  pénétré  à fond  du  fentiment  que  l’on  exprime  , & 
fi  l’on  s’abandonne  à la  nature , qui  n’en  dit  ni  trop  ni 
trop  peu.  Mais  V éloquence,  poétique  n’eft  jamais  plus 
animée,  plus  véhémente,  plus  rapide  que  dans  les 
snomens  oit  les  intérêts  , les  fentimens  , les  paf- 
fions  fe  combattent.  Voye £ Dialogue,  Suppl,  ( M. 
Marmontel . ) 

ELRICH , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne , dans  le 
cercle  de  haute  Saxe  ; & dans  le  comté  de  Hohnflein , 
fur  la  riviere  de  Zorge,  au  pied  du  Hartz:  c’eft  la  ca- 
pitale delà  feigneurie  de  Kleîtenberg,  appartenante 
au  roi  de  Pruffe,&  lefiege  d’une  furintendance  ecclé- 
fiaffique  : il  y a des  manufactures  en  divers  genres. 
(B.  G.) 

ELYME,  ( Mujïq . injl.  des  anc . ) Athénée  penfe 
que  la  flûte  appellée  élyme , n’étoit  autre  que  la  flûte 
phrygienne.  Ilrapporte  encore  que  V élyme  inventée 
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par  les  Phrygiens , fuivant  luba , avoit  été  furnommé® 
faj  ta  tienne  à caufe  de  fa  groffèur,  fembîahle  à celle 
des  fajtales  des  Laconiens.  Eôjk^Sajtale,  Diction. , 
raif.  des  Sciences , &c.  On  trouve  auffi  dans  le  Traité 
de  Tibiis  Feter.  par  Bartholin,  qu’Hefychius  appelle 
clyme la  partie  de  la  flûte  à laquelle  tenoit  la  glotte. 

On  appellent  encore  jlute  berecynthienne , Y élyme  i 
en  iuppoiant  que  ce  foit  la  même  que  la  Phrygienne  , 
a caule  de  Berecynthe , mont  ôc  ville  de  Phrygie  ; &£ 
comme  l’on  y ajoutoit  au  bas  une  corne,  Foy.  Flûte* 
( Mujiq.  injt.  des  anc.  ) Suppl . les  Grecs  l’appelloient 
encore  keras , & keraules  ceux  qui  en  jouoient.  Peut- 
etre  pourtant  le  keras  étoit  un  autre  infiniment.  Eoy, 
K.EREU , ( Mujiq.  injl.  des  Hébreux.  ) Suppl. 

Au  refie  Pollux  nous  apprend  que  l’on  faifoit  IV- 
lyme  de  buis.  ( F.D.C . ) 

*"  § ELYSÉE. ... . Liiez  dans  cet  article  Winde& 
au  lieu  de  Winder. 

§ ELYTHROÏDE  & ERYTHROîDE , ( Anat.  ) 
Ces  deux  articles  font  extrêmement  imparfaits  dans 
1 çDict.  raif.  des  Sciences , Sec.' 

, Nous  ne  dirons  qu’un  mot  de  Yerythroide.  Les  an- 
ciens qui  fe  font  fervi  de  cette  expreffion  peuvent 
1 avoir  appliquée  aux  fibres  épanouies  du  cremafiere  * 
qui  forment  une  elpece  de  gaine  rouge-pâle,  donc 
le  tefiicule  efi  enveloppé  : peut  - être  d’autres  anciens 
parlaient  - ils  du  dartos  : cela  efi  allez  indifférent  ; il 
efi  lur  que  le  tefiicule  de  1 homme  n’a  que  les  enve- 
loppes fuivantes:  i.  la  peau  , 2.  peu  de  graiffe, 
3.  le  dartos,  celiulofité  rouge  , à caufe  du  grand 
nombre  de  vaiiîeaux  qui  s’y  ramifient,  membrane  à 
laquelle  d’autres  auteurs  ont  attribué  des  fibres  muf- 
culaires.  Il  ne  nous  paroît  pas  qu’il  y ait  dans  le  dar- 
tos de  fibres  dont  la  diredion  foit  confiante , & peut- 
être  ce  qui  peut  donner  lieu  d’y  admettre  des  fibres, 
c’eft  l’irritabilité,  dont  le  dartos  efi  pourvu , & qui 
redreffe  les  tefiicules  dans  la  fanté  robufte,  au  çon- 
tad  de  l’air  froid , & dans  d’autres  occafions  : 4.  une 
celiulofité  allez  copieufe,  dont  nous  allons  donner 
un  détaif  d’autant  plus  néceffaire , que  l’on  n’a  eu  que 
depuis  peu  une  idée  complette  de  ces  tuniques, 

11  y a trois  enveloppes  qu’on  peut  appeller  vagU 
nales  , la  commune , çelle  du  cordon  fpermatique 
celle  du  tefiicule. 

La  première  enveloppe  également  & le  cordon  &Z 
le  tefiicule  : elle  efi  celluleufe , & forme  de  grandes 
veffies  quand  on  l’a  fouflîée  ; elle  enveloppe  le  tefii- 
cule & s’attache  fortement  à la  tunique  vaginale  pro* 
pre  du  tefiicule  dans  le  bord  poftérieur , & à fon  ex-, 
trémité  inférieure , elle  fournit  des  lames  qui  recou- 
vrent celles  de  la  vaginale  propre  & qui  s’y  attachent. 

On  a cru  trouver  une  çioifon  entre  la  vaginale  com- 
mune & celle  du  tefiicule  , parce  que  l’air  s’eft  arrêté 
à l’attache  de  la  vaginale  commune  , à la  vaginale 
propre  du  tefiicule  & n’a  pas  paffé  dans  la  cavité  çom- 
prife  entre  le  tefiicule  & la  vaginale  propre. 

L’adhérence  dont  nous  venons  de  parler , arrête 
l’air  qui  fait  crever  les  veffies  de  la  vaginale  commune 
quand  on  la  prefî’e  trop, 

La  tunique  vaginale  propre  du  cordon  efi  conte-» 
nue  dans  la  cavité  delà  précédente,  elle  efi  égale* 
ment  cellulaire,  & donne  une  gaine  à chaque  vaif- 
feau  : elle  s’attache  fortement  & à l’albuginée  & à la 
vaginale  propre  des  tefiicules  à laquelle  elle  fe  con- 
tinue. 

Enfin  la  tunique  vaginale  propre  des  tefiicules  , 
naît  de  la  commune  & de  celle  du  cordon,  auxquelles 
elle  efi  fortement  attachée  le  long  du  bord  poftérieur 
du  tefiicule  ; elle  s’attache  auffi  & fortement  à l’épi* 
didyme  qu’elle  recouvre  , 8c  à l’albuginée.  Pour  par- 
ler plus  exactement  elle  couvre  du  côté  interne  le 
tefiicule,  & s’attache  avec  beaucoup  de  force  à l’ai* 
buginée  3 à laquelle  elle  donne  une  lame  très -fine, 

découverte 
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découverte  par  Antoine  Molinetti,  &qiftonpeutfé- 
parer  par  la  macération. 

Pour  le  côté  externe  du  tefticule , fa  vaginale  pro- 
pre paffe  par  deffus  la  furface  du  tefficule  & par  def- 
fus  celle  de  l’épididyme  , & lie  cette  derniere  partie 
du  tefticule  à l’albuginée  oc  en  haut  & en  bas  ; mais 
dans  le  milieu  elle  retourne  fur  elle -même,  revêt  la 
face  concave  de  l’épididyme  , remplit  un  cul-de-fac 
entre  fa  partie  fupérieure  ôc  inférieure , &fe  réfléchit 
de  nouveau  fur  l’albuginée  à laquelle  elle  donne  une 
lame  extérieure. 

Mais  il  y a dans  le  fœtus  & dans  l’adulte  une  diffé- 
rence par  rapport  à la  vaginale  , & la  fituation  du  tef- 
îicule , qui  mérite  d’être  connue  plus  généralement, 
c’eft  une  découverte  de  M.  de  Haller,  perfeftionnée 
par  M.  Hunter. 

Dans  le  fœtus  le  tefficule  eft  contenu  dans  le  bas- 
ventre  avec  les  inteffins  ; i’albuginée  paroît  alors  con- 
tinuée avec  le  péritoine , mais  il  y a fous  les  tefticules 
un  efpace,  oîi le  péritoine  eft  mince  , lâche  Ôiprefque 
muqueux  : il  eft  même  quelquefois  ouvert  , mais 
cette  ftru&ure  n’eft  pas  naturelle  , & elle  caufe  une 
hernie  dès  que  le  fœtus  vient  au  monde  r parce  que  le 
tefficule  defcend  par  cette  ouverture  dans  la  cellulo- 
iité  qui  accompagne  le  cordon,  & arrive  par  ce  che- 
min dans  le  fcrotum  même. 

Sous  la  place  foible  du  péritoine  il  y a une  cellulo- 
fité  qui  forme  une  gaine  cylindrique  attachée  depuis 
les  reins  ju (qu’au  fcrotum  qui  dans  le  fœtus  eff  vuide 
encore  : mais  pendant  que  le  fœtus  eft  dans  l’utérus , 
le  tefficule  s’ouvre  un  paffage  par  cet  endroit  foible  , 
il  entre  dans  la  gaine  cellulaire  , & arrive  peu-à-peu 
au  fcrotum.  Quand  il  y eff  arrivé,  la  gaine  fe  rompt , 
la  partie  fupérieure  refte  attachée  au  péritoine  , & il 
y paroît  comme  une  légère  empreinte.  L’inférieure 
fait  la  vaginale. 

L’academie  parle  d’un  rat  mufqué  dans  lequel  le 
tefficule  defcend  annuellement  depuis  les  reins  & re- 
monte alternativement:  apparemment  que  l’ouver- 
ture du  péritoine  y refte  libre. 

La  ffruéture  du  chien  eft  celle  que  M.  de  Haller  a 
trouvée  dans  quelques  fœtus  humains:  le  péritoine  y 
eft  ouvert , & il  y aune  gaine  fous  cette  membrane 
qui  enveloppe  le  tefficule.  Dans  l’homme,  dont  le 
corps  eft  perpendiculaire  , cette  ftrufture  auroit  été 
dangereuie  & la  hernie  inévitable  : il  ne  laiffe  pas  que 
de  s’en  faire  , à caufe  de  la  foibleffe  d’une  partie  de 
l’anneau.  [H.D.G.') 

E M 

§ EM  ACURIES , ( Mithol.  ) fêtes C’eft  Ema- 

turks , comme  l’écrit  l’abbé  Bannier,  du  mot  grec, 
AÏ[jlcltcoù  , cruento.  ( C.  ) 

* L’éditeur  du  Diction,  raif.  des  Sciences  , &c.  a été 
trompé  dans  cet  article , comme  dans  plufieurs  autres , 
parle  Diction.  de  M.  Declauffre:  obligé  de  fuppléer, 
comme  éditeur , un  grand  nombre  d’articles , fouvent 
à la  hâte  &:  au  moment  de  l’impreflion , il  eff  excu- 
fable  de  s’en  être  rapporté  à des  auteurs  connus  qui, 
ayant  écrit  ex profejfo  fur  une  matière , ne  pouvoient 
être  raifonnablement  foupçonnés  d’avoir  commis  au- 
tant de  fautes  qu’il  y en  a dans  la  Mythologie  de  M. 
Declauffre.  Il  y auroit  un  peu  trop  de  févérité  à l’en 
rendre  refponfable. 

EMAIL  (Cadrans  d’)  , Horlog.  plaque  de  cuivre 
émaillée , fur  laquelle  on  peint  les  heures.  Nous  fup- 
pléerons  ici  à Y article  CADRAN  ( Horlogerie.  ) Dicl. 
raif.  des  Sciences , &c. 

Plaque  du  cadran.  Pour  faire  les  cadrans  d’ émail , 
on  prend  une  plaque  de  cuivre  rouge  fort  mince,  à 
laquelle  on  donne  la  courbure  que  doit  avoir  le  ca- 
dran: on  a , pour  cela , un  morceau  de  bois  creufé 
autour , de  la  courbure  approchante  du  cadran  ; avec 
Tome  II. 
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un  marteau  à tête  & un  peu  arrondie , on  fait  aifé- 
ment  prendre  la  courbure  à la  plaque  ; on  l’appli- 
que fur  la  fauffe  plaque  , & on  marque  les  trous  des 
tenons  percés  à la  fauffe  plaque  : pour  faire  ces  te- 
nons , on  prend  du  fil-de-cuivre  rouge  tiré  qui  foit 
de  la  grofîeur  des  trous  de  la  fauffe  plaque  ; on  levé 
une  petite  portée  aux  bouts  de  ces  tenons  qui  ferve 
d’affiette  pour  les  river  fur  la  plaque  du  cadran  : on 
perce  les  trous  de  la  plaque , de  la  groffeur  des  pi- 
vots des  tenons  ; ces  pivots  ne  peuvent  être  qu’un 
peu  plus  petits  que  les  tenons  , afin  d’être  folides  ; 
quand  on  a rivé  ces  tenons , on  les  fonde  ; pn  prend 
pour  cela,  de  la  foudure  faite  avec  du  cuivre  rouge 
& du  laiton , dont  le  mélange  eft  à-peu-près  pareil  à 
celui  de  nos  pièces  de  fix  liards  ; ou  pour  le  mieux,  on 
fe  fervira  de  petit  fil  de  laiton  tiré  ; on  emploie  du 
borax , ainfi  que  cela  fe  pratique  toutes  les  fois  que 
l’on  foude. 

Quand  les  tenons  font  foudés,  on  les  redreffe^ 
pour  les  faire  enfrer  dans  les  trous  de  la  fauffe  pla- 
que; on  marque  le  trou  du  remontoir  fait  à la  fauffe 
plaque  ; on  agrandit  le  trou  du  centre , de  maniéré 
qu’il  coïncide  avec  celui  de  la  fauffe  plaque  : pour  cet 
effet , tandis  que  la  plaque  du  cadran  eft  pofée  fur  la 
fauffe  plaque , on  rejette  avec  une  lime  à feuille  de 
fauge,  le  trou  de  la  plaque,  jufqu’àce  qu’on  voie 
que  ce  trou  eft  concentrique  avec  celui  de  la  fauffe 
plaque  ; mais  on  fait  cette  opératiton  avant  qu’il  foit 
agrandi  : parce  qu’il  eft  néceffaire , pour  l’amener 
à la  grandeur  du  trou  de  la  fauffe  plaque,  de  (e  fer- 
vir  d’un  aléfoir  que  l’on  fait  entrer  par-deffous  , &C 
qui,  en  agrandiffant  le  trou  de  la  plaque  , forme  par- 
deffus  un  petit  rebord  qui  fetî  à arrêter  1 ’ émail,  afin 
d’avoir  un  trou  plus  net  ; on  agrandira  de  cette  ma- 
niéré le  trou  de  la  plaque  , jufqu’à  ce  que  l’aléfoir 
porte  dans  le  trou  de  la  fauffe  plaque  : ainfi,  en  te- 
nant l’aléfoirbien  perpendiculaire  au  plan  de  la  fauffe 
plaque  , le  trou  du  cadran  coïncidera  parfaitement 
avec  celui  de  la  fauffe  plaque. 

Pour  faire  le  trou  de  quarré  de  remontoir  à la  pla- 
que , on  aura  les  mêmes  attentions  : ainfi  on  le  met- 
tra d’abord  droit  avec  celui  de  la  plaque , & quand 
il  le  fera , le  trou  étant  plus  petit  qu’il  ne  faut , on 
prendra  un  aléfoir  que  l’on  fera  entrer  par-defious, 
& qui,  en  même  tems  qu’il  agrandira  le  trou  de  la 
plaque , formera  au-deffus  un  petit  rebord  , pour 
contenir  X émail;  mais  on  obfervera  qu’en  formant  ce 
trou , & en  l’amenant  à la  grandeur  de  celui  de  re- 
montoir fait  à la  fauffe  plaque , que  s’il  n’étoit  pas 
bien  droit  au-deffus  de  celui  de  la  fauffe  plaque  , lorf- 
que  l’aléfoir  touchera  au  trou  de  remontoir , les  te- 
nons fléchiroient  & céderoient  à l’effort  de  l’aléfoir 
contre  le  trou  de  la  plaque  ; & que  par  conféquenfc 
le  trou  du  centre  delà  plaque  fe  déjetteroit  & ne  fe- 
roit  plus  concentré  à la  fauffe  plaque  : c’eft:  pour  pré- 
venir cet  inconvénient , qu’il  faudra  faire  entrer  à 
force  dans  letfrou  du  centre;  ou  un  fécond  aléfoir  , 
ou  un  arbre  liffe  , qui  fervira  à retenir  le  trou  à fa 
plaque,  en  tenant  cet  aléfoir  ou  arbre  lifte  toujours 
droit  : mais  pour  arrêter  la  plaque  plus  fixement , on 
pincera  enfemble  les  bords  de  la  plaque  de  la  fauf- 
fe plaque , avec  deux  tenailles  à vis , mifes  l’une  d’un 
côté  & l’autre  de  l’autre. 

Pour  donner  la  grandeur  requife  à la  plaque  du  ca- 
dran , & la  rendre  bien  ronde  , on  prendra  avec  le 
compas , ayant  fa  pointe  à champignon,  la  grandeur 
du  trait  fait  fur  la  fauffe  plaque,  pour  le  bord  du  ca- 
dran; & avec  la  même  ouverture  de  compas,  on 
marquera  ce  trait  fur  la  plaque  ; on  coupera  l’excé- 
dent avec  des  cifeaux.. 

Maniéré  de  préparer  /’émail  pour  faire  un  cadran.  LV- 
mail  que  l’on  emploie  pour  les  cadrans , eft:  une  pré- 
paration comme  du  verre,  auquel  on  a ôté  fa  îranf- 
parence , & que.l’on  a rendu  blanc.  Pour  émailler  un 
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cadran,  on  réduit  l’ émail  en  grains  de  fable,  & en  y 
ajoutant  de  l’eau,  on  en  forme  une  pâte,  que  l’on 
étend  également  fur  toute  la  furface  de  la  plaque  de 
cuivre  rouge,  & qui , mife  dans  un  fourneau  de  ré- 
verbéré , fe  met  en  fufion , & devient  unie  ; c’eft  fur 
cette  furface  que  l’on  peint  les  heures  avec  un  email 
noir  qui  fe  met  auffi  en  fufion  par  le  feu. 

Celui  que  Ton  emploie  pour  les  cadrans , ou  tout 
au  moins  le  meilleur,  fe  tire  de  Venife.  Il  y a deux 
fortes  d’ email , le  dur  & le  tendre:  on  diftingue  le 
tendre  du  dur,  en  ce  que  le  premier  efttranfparent,  & 
que  l’autre  eft  opaque,  & qu’étant  caffé,  il  offre  des 
pores  plus  unis  ; celui-ci  eft  préférable  & prend  un 
très-beau  poli;  mais  il  faut  un  feu  plus  violent  poul- 
ie mettre  en  fufion, 

U émail  fe  vend  en  pain:  pour  l’employer , on  bri- 
fe  ces  pains  en  petits  morceaux , & on  les  pile  dans 
un  mortier  d’acier  trempé  jufqu’à  ce  qu’on  les  ait  ré- 
duits en  grains  bien  dns , & à-peu-près  d’égale  grof- 
feur.  Pour  empêcher  que  les  éclats  de  Y émail  ne  for- 
îent  hors  du  mortier,  on  en  recouvrira  l’ouverture 
avec  un  linge  propre,  & on  jettera  dans  le  mortier 
un  peu  d’eau  de  fontaine  fort  claire;  on  réduira 
ainfi  ¥ émail,  jufqu’à  ce  qu’on  le  fente  fous  le  doigt 
comme  du  fable  fin  ; car  il  ne  faut  pas  le  réduire  en 
poudre. 

Lorfque  ¥ émail  eft  ainfi  pilé,  il  faut  le  mettre 
dans  un  vafe  de  verre,  dans  lequel  on  verfe  de  l’eau 
de  fontaine  très-claire  ; oh  remue  ¥ émail , enforte  que 
cela  faffe  une  eau  blanche  ; on  le  laiffe  enfuite  dépo- 
fer  ; puis  on  ôte  l’eau  en  inclinant  doucement  le  vafe  ; 
cette  eau  emporte  les  faletés  qui  fe  font  introduites 
dans  ¥ émail  en  le  broyant  ; on  lave  ainfi  à plufieurs 
fois  ¥ émail,  & jufqu’à  ce  que  l’eau  reffe  claire.  On 
conferve  les  parties  qui  relient  dans  l’eau  dont  on 
lave  ¥ émail,  pour  employer  au  contr’émail,  c’eft-à- 
dire,  en-deflous  de  la  piece  qu’on  veut  émailler. 

Quand  on  a bien  lavé  ¥ émail,  on  le  laiffe  dans  un 
vaffe  de  verre , & on  jette  deffus  de  l’eau-forte  en 
quantité  fuffifante , pour  qu’elle  fumage  ¥ émail  de 
quelques  doigts  ; on  laiffe  pendant  douze  heures  IV- 
mail  dans  l’eau-forte.  On  appelle  cette  opération  dé- 
rocher : elle  fert  à nettoyer  ¥ émail  des  parties  métal- 
liques du  mortier  qui  fe  font  introduites  dans  ¥ émail 
en  le  broyant. 

Lorfqu’on  a tiré  ¥ émail  d’avec  l’eau-forte  , on  le 
lave  de  nouveau  avec  de  l’eau  commune,  & à plu- 
sieurs fois  , jufqu’à  ce  qu’il  ne  reffe  plus  d’eau-forte 
mêlée  avec  ¥ émail , & que  l’eau  foitbien  claire  ; alors 
on  laiffe  cette  eau  furnager  ¥ émail , pour  leconlerver 
propre  ; d’ailleurs  pour  étendre  lVWi/furla  plaque , 
il  doit  être  pris  du  vafe  dans  lequel  ¥ émail  eft  encore 
dans  l’eau. 

P réparation  de  la  plaque  du  cadran  avant  de  la  char- 
ger d'émail.  Avant  de  placer  ¥ émail  fur  la  plaque , il 
faut  dérocher  cette  plaque  : pour  cet  effet  il  faut 
la  la iffer  dans  l’eau  fécondé , jufqu’à  ce  que  le  cui- 
vre foit  découvert,  & vienne  également  propre 
dans  toute  fa  furface  ; alors  on  prendra  une  gratte- 
jbroffe  , & tenant  la  plaque  dans  de  l’eau  commune , 
on  gratte-brofièra  la  plaque  pour  ôter  la  croûte  du 
cuivre.  Cette  opération  de  la  gratte-broffe  & du  dé- 
rocher difpofe  les  pores  du  cuivre  à recevoir  ¥ émail, 
enforte  que  ceiuficis’y  fixe  par  la  fufion. 

Remarque.  On  n’émaille  pas  feulement  le  côté  du 
cadran  oû  les  heures  doivent  être  peintes,  mais  on 
émaillé  auffi  le  deflbus  ou  côté  concave , afin  que  IV- 
mail  du  deffus  étant  fondu , fon  aêfion  fur  la  plaque 
n’en  puiffe  changer  la  courbure  & le  voiler  ; on  ap- 
pelle cela  contr  émailler  : le  contre-émail  fert  donc  à 
balancer  l’effet  de  Fa&ion  du  feu  fur  ¥ émail  du  deffus 
du  cadran.  Pour  cette  effet,  on  met  l’une  & l’autre 
couches  de  fuite , & on  les  fait  fondre  en  même  tems. 

On  place  d’abord  le  contr’émail  .;  on  ne  prend  pas 
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pour  cela  ¥ émail  pur , mais  au  contraire  celui  qu'on 
a tire  deslavures.  Pour  placer  le  contr’émail,  on  fait 
entrer  le  trou  du  centre  de  la  plaque  fur  l’aléfoir , en 
tournant  le  côté  concave  en  deffus;  & avec  une  fpa- 
tule  ou  lame  d’acier  mince  & arrondie  par  le  bout* 
on  prend  le  contr’émail  qui  eft  actuellement  dépofé 
au  fond  d’un  vafe , après  avoir  ôté  toute  Peau  qui 
furnageoit , & on  l’étend  fur  toute  la  furface  conca- 
ve de  la  plaque,  que  l’on  recouvre  également,  en  ne 
mettant  que  l’épaiffeur  convenable  pour  cacher  le 
cuivre;  il  eft  très-effentiel  que  la  couche  foit  d’égale 
épaiffeur.  Pour  ôter  une  partie  de  l’eau  contenue 
dans  ¥ émail,  on  prendra  un  linge  fec  & propre , que 
Ton  pofera  fur  ¥ émail  près  du  trou  ; il  attirera  ou 
pompera  l’eau;  parce  que  pour  placer  ¥ émail  du  def- 
fus , il  faut  retourner  la  plaque , & que  le  contr’émail 
pourroit  tomber  en  chargeant  ce  côté. 

On  retournera  la  plaque , que  l’on  mettra  fur  l’a- 
léfoir  fur  le  trou  du  milieu  ; on  prendra  de  ¥ émail 
pur,  & on  chargera  le  deffus  du  cadran  d’une  cou- 
che bien  égale , ayant  attention  que  les  bords  foient 
bien  recouverts,  & les  bords  des  trous  entourés  dV- 
mail,  afin  que  l’aêfion  du  feu  ne  les  brûle  pas:  on 
pompe  l’eau  contenue  dans  ¥ émail , en  appuyant  fur 
le  bord  avec  un  linge  ; & pour  que  toutes  les  parties 
de  ¥ émail  s’arrangent  tk  fe  refferrent,  enforte  qu’el- 
les occupent  le  moins  de  volume,  on  frappe  légère- 
ment l’aléfoir  qui  fupporte  le  cadran  ; ce  qui  ébranle 
& arrange  toutes  les  parties  de  ¥ émail,  & fait  forîir 
l’eau  que  l’on  pompe  une  fécondé  fois  : on  applanit 
de  nouveau  ¥ émail  avec  la  fpatule , ce  que  les  émail- 
leurs  appellent  battre  t émail;  c’eft  de  cet  arrangement 
des  parties  de  ¥ émail  & de  l’eau  qu’on  en  fait  fortir, 
que  dépend  le  poli  ou  glacé  du  cadran,  parce  que 
¥ émail  en  fe  fondant , ne  trouvant  point  de  cavité  , 
conferve  fa  furface  unie.  ' 

Il  eft  néceffaire , par  une  fuite  du  même  raifonne^ 
ment,  de  faire  fiécher  le  cadran  avant  de  l’expofer  au 
grand  feu  qui  doit  fondre  Y émail , parce  que  la  gran- 
de chaleur  feroit  bouillonner  l’eau,  ce  qui  dérange- 
roit  ¥ émail , & rendroit  fa  furface  raboteufe. 

Pour  lécher  le  cadran , on  le  placera  fur  une  tôle 
affez  large  , que  l’on  pofera  fur  de  la  cendre  chaude 
qui  fera  deffécher  l’eau  infenliblement  ; pendant  ce 
tems , on  prépare  le  feu  pour  fondre  ¥ émail,  c’eft-à- 
dire , pour  paffer  le  cadran  au  feu. 

Du  fourneau.  Le  fourneau  , dans  lequel  les  émail- 
leurs  de  cadrans  paffent  au  feu , eft  pratiqué  dans  une 
cheminée , & élevé  à hauteur  d’appui,  pour  avoir  la 
facilité  d’arranger  & de  voir  leurs  pièces.  Ce  four- 
neau eft  de  forme  quarrée , & conftruit  de  briques. 
On  réferve  au  haut  fur  le  fond  , une  petite  ouverture 
pour  le  palTage  de  la  fumée.  Lorfque  le  fourneau  doit 
lérvir  à paffer  de  grandes  pièces  au  feu , comme  des 
cadrans  d’un  pied , il  doit  avoir  près  de  trois  pieds  en 
quarré,  afin  de  contenir  affez  de  charbon  pour  pro- 
duire un  feu  capable  de  mettre  ¥ émail  en  fufion  : l’ou- 
verture du  fourneau  eft  fermée  par  en-haut , par  une 
grande  piece  plate  de  terre  de  creufet  qui  garantit  la 
vue  de  l’ardeur  du  charbon  , & on  enmet  de  pareilles 
aux  côtés,  afin  de  ne  laiflér  qu’une  ouverture  affez 
grande  pour  laiffer  l’entrée  libre  à la  piece  qu’on  doit 
paffer  au  feu  ; ce  qui  concentre  la  chaleur  en  dedans 
du  fourneau  : ainfi  le  devant  du  fourneau  eft  formé  par 
des  pièces  de  rapport. 

Lorfqu’on  doit  paffer  au  feu  des  pièces  plus  peti- 
tes, on  garnit  le  dedans  du  fourneau  de  plaques  de 
terre  de  creufet , & on  forme  un  plus  petit  fourneau, 
afin  de  n’être  pas  obligé  d’allumer  un  auffi  grand  feu 
que  pour  une  grande  piece» 

De  V arrangement  du  charbon  & de  la  moufle..  Pour 
que  la  piece  que  l’on  veut  paffer  au  feu  foit  plus  fa- 
cilement mife  en  fufion , il  faut  abfolument  qu’elle 
foit  placée  au  centre  d’un  foyer  ,oîi  toute  la  chaleur 
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âu  feu  qui  doit  l’entourer  > aille  fe  réunir;  car  il  faut 
qu’elle  foit  échauffée  de  tous  les  côtés  ; c’eft  pour  par- 
venir à ce  but , que  Ton  forme  dans  le  fourneau  une 
petite  chambre  de  la  grandeur  feulement  requife,pour 
pouvoir  y placer  commodément  la  piece  que  l’on 
veut  paffer  au  feu , 6c  que  cette  chambre  eft  entourée 
de  charbon  de  tous  les  côtés,  àî’exception  feulement 
de  Fouverture  pour  le  paffage  de  la  piece. 

Pour  former  cette  chambre , onfe  fert  d’une  piece 
de  terre  de  creufet , pliée  en  ceinîre  & formant  une 
voûte  ; on  appelle  cette  piece  ceintrée  une  moufle: 
on  a des  mouffles  de  différentes  grandeurs,  félon 
celles  des  pièces  que  l’on  doit  paffer  au  feu» 

Avant  de  pofer  la  mouffle  dans  le  fourneau,  on 
commence  d’abord  par  former  le  fol , ou  âtre , avec 
plufieurs  lits  de  bâtons  de  charbon , faits  de  bois  de 
hêtre  : l’âtre  doit  être  fait  avec  trois  rangées  ou  lits 
de  charbon  : l’âtre  étant  fait,  On  pofera  la  mouffle 
deffus , & on  en  dirigera  Fouverture  fur  celle  du  four- 
neau; on  garnira  le  derrière  ou  fond  de  la  mouffle 
avec  du  charbon  mis  en  travers  , pour  boucher  ce 
côté  du  ceintre  : le  charbon  doit  être  arrangé  avec 
beaucoup  d’art,  afin  qu’à  rnefure  qu’il  fe  confume,  il 
ne  faffe  pas  déranger  la  chambre  formée  par  la  mouf- 
fle ; on  garnira  de  même  les  côtés  6c  le  deffus  de  la 
mouffle  avec  des  bâtons  de  charbon  de  hêtre  bien 
arrangés , & onremplira  ainfi  de  charbon  tout  levui- 
de  du  fourneau  qui  doit  être  tel  que  le  charbon  qui 
entoure  la  mouffle  forme  une  épaiffeur  de  trois  à 
quatre  pouces  au  moins  : alors  on  mettra  le  feu  au 
charbon,  on  formera  le  devant  du  fourneau  avec  les 
planches  de  terre  dont  nous  avons  parlé , 6c  on  laif- 
fera  le  charbon  s’allumer  tout  feul,  6c  par  la  feule 
aélion  de  l’air  à travers  les  fentes  des  pièces  de  terre 
du  devant  du  fourneau , 6c  de  Fouverture  même  pra- 
tiquée au  fourneau  pour  le  paffage  des  pièces  qu’on 
doit  paffer  au  feu. 

Lorfque  le  charbon  eft  bien  allumé , 6c  que  le  feu 
a acquis  fa  plus  grande  aftion , c’eft  l’inffant  de  paffer 
le  cadran  au  feu.  On  en  juge,  6c  parla  vivacité  du 
feu , 6c  par  la  couleur  de  la  mouffle  qui  doit  être  d’un 
rouge-blanc:  alors  on  prend  un  grand  foufflet , 6c  on 
fouffle  vivement  vers  l’intérieur  de  la  chambre , pour 
en  faire  fortir  les  cendres  ou  autres  parties  qui  pour- 
roient  s’en  détacher  6c  tomber  fur  l 'émail;  6c  on 
foufflerale  charbon  pour  l’animer  encore. 

Pour  paffer  le  cadran  au  feu  , on  le  pofe  fur  une 
virole  de  fer,  dont  le  bord  eft  bien  droit.  Cette  viro- 
le eft  foudée  à chaud,  c’eft-à-dire , par  le  fer  même 
mis  en  fufion ; 6c  pour  que,  lorfque  le  contr’émail  fe 
fond  , il  ne  s’attache  pas  à ce  cercle , on  en  recouvre 
le  bord  avec  du  blanc  d’Efpagne  ; ce  cercle  qui  s’ap- 
pelle la  ^/e,doitfe  pofer  fur  une  plaque  de  tôle  qui 
fert  à porter  la  batte  & le  cadran  au  feu  , avec  de  lon- 
gues pincettes,  appellées  releve-moujlache , affez  fortes 
pour  ne  pas  fléchir. 

Pour  paffer  le  cadran  au  feu , il  faut  qu’il  foit  bien 
féché,  & il  faut  le  préfenter  doucement  à l’ouver- 
ture du  fourneau,  afin  de  l’échauffer  par  dégrés  in- 
fenfibles , enforte  que  s’ilrefte  encore  des  parties  hu- 
mides , elles  fe  deffechent  fans  bouillonner.  Cela  fait, 
on  pofe  la  plaque  de  tôle  fur  l’âtre  ,&  contre  le  fond 
de  la  chambre  formée  parla  mouffle  ; 6c  on  le  laiffe 
en  repos , jufqu’à  ce  qu’on  voie  que  Y émail  com- 
mence à fe  mettre  en  fufion  ; alors  on  fait  tourner  la 
tôle  tout  doucement , afin  que  la  chaleur , fi  elle  eft: 
inégale , frappe  également  toutes  les  parties  de  la  fur- 
face  du  cadran  : quand  on  voit  que  Y émail  eft  fondu, 
ce  qui  fe  remarque  aifément  par  Y émail  qu’on  voit  s’é- 
tendre, 6c  par  l’uni  que  prend  fafurface,on  le  retire 
du  feu  avec  précaution  ; on  ne  l’expofe  pas  tout  de 
fuite  au  grand  air,  mais  on  le  tient  un  moment  à l’ou- 
verture du  fourneau , afin  qu’il  perde  fa  chaleur  par 
dégrés  infenfibles  ; car  fi  l’air  froid  vient  à frapper 
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fubltement  8c  inégalement  fa  furface,  alors  Y émail  fê 
fend  6c  s’éclate. 

Lorfqu’on  a ainfi  paffé  le  cadran  à ce  premier  feii  5 
on  le  met  dans  l’eau  fécondé  pour  le  dérocher  de 
nouveau,  avant  que  de  le  charger  du  fécond  émail: 
on  le  fait  dérocher  cette  fécondé  fois  , pour  nettoyer 
les  parties  du  cuivre  qui  excédent  Y émail , vers  les 
bords  6c  les  trous  : s’il  y a des  endroits  en-deffous  du 
cadran,  qui  ne  foient  pas  contr’émaillés  , 6c  oit  l’on 
voie  le  cuivre,  on  en  remettra  à ces  endroits  feule- 
ment; car  on  ne  tïiet  qu’une  couche  de  contr’émaiU 
enfuite  on  prend  de  Y émail  pilé  plus  fin  que  celui  de 
la  première  couche,  & préparé  de  la  même  maniéré  ; 
on  ôte  l’eau  qui  fumage  dans  le  vafe  , & on  l’étend 
avec  la  fpatule  , 6c  bien  également  fur  toute  la  fur- 
face  convexe  du  cadran;  on  en  pompe  l’eau  avec  un 
linge  ; 6c  on  frappe  de  même  l’aléfoir  pour  ébranler 
Y émail,  6c  en  faire  fortir  l’eau  jufqu’à  ce  que  la  fur- 
face  foit  fort  unie  : on  le  fait  fécher  de  la  même  ma- 
niéré que  la  première  fois  ; on  prépare  un  fécond  feu 
avec  les  mêmes  foins , 6c  on  paffe  le  cadran  au  feii 
au  moment  que  le  charbon  a acquis  la  plus  grande 
vivacité;  on  le  retire  avec  les  mêmes  précautions, 
lorfqu’on  a vu  Y émail  entièrement  parfondu,  6c  la 
furface  unie  6c  glacée. 

Pour  que  Y émail  foit  beau  6c  laurface  dit  cadran 
parfaitement  unie  , il  eft  à-propos  de  le  charger  d’é- 
mail une  troifieme  fois , & de  le  paffer  encore  ali 
feu  par  la  même  méthode , 6c  avec  les  mêmes  atten- 
tions. On  obferveraque  file  cadran  avoit  quelques 
bourfoufflures,  il  faudroit  les  ouvrir  6c  les  étendre 
avec  un  burin  , 6c  les  remplir  dé  émail  pilé  fin , bien 
battu,  6c  qu’en  ces  endroits  il  doit  être  un  peu  plus 
élevé  que  la  couche,  afin  qu’étant  fondu,  il  re- 
vienne au  niveau. 

Le  cadran  ainfi  émaillé,  il  reftera  à peindre  les 
chiffres  avec  du  noird’écaille  , qui  eff  un  émailtendrt 
préparé.  Mais  avant  de  peindre  le  cadran  , il  faut  lé 
divifer:  pour  cet  effet,  on  commencera  par  tracer 
des  traits  fins  avec  le  compas  dont  la  tête  foit  à cham- 
pignon , 6c  un  crayon  de  mine  de  plomb , en  placé 
d’une  des  pointes  : on  formera  d’abord  un  trait , qui 
termine  le  bord  à la  grandeur  de  la  lunette  ; un  fécond 
trait  en-dedans  , pour  terminer  les  diviftons  des  mi- 
nutes, 6c  laiffant  entre  le  premier  un  intervalle  fuf- 
fifant  pour  les  chiffres  des  minutes , on  tracera  un 
troifieme  trait  pour  régler  la  longueur  des  diviftons 
des  minutes  ; 6c  enfin  un  quatrième  cercle  pour  ré- 
gler la  longueur  des  chiffres  des  heures. 

Pour  tracer  les  diviftons  du  cadran , on  pourra  îè 
faire  fur  une  machine  à fendre  , fi  on  en  a une,  ftnon 
on  aura  une  plate-forme  ou  divifeur,  fait  avec  unê 
plaque  de  cuivre  qui  ait  1 2 à 1 5 pouce-s  de  diamè- 
tre, 6c  dont  un  cercle  concentrique  au  trou  du  cen- 
tre de  la  plaque  foit  divifé  en  60  parties  : on  pofe  le 
cadran  fur  cette  plaque,  que  l’on  perce  de  trous  pro- 
pres à laiffer  paffer  librement  les  pieds  du  cadran  , 
ôc  de  maniéré  à centrer  le  cadran  fur  la  plaque. 

Pour  placer  le  cadran  concentriquement  avec  le 
divifeur,  celui-ci  porte  fixement  à fon  centre  un  ar- 
bre dont  la  tige  eft  taraudée,  6c  fur  laquelle  on  fait 
entrer  une  virole  conique,  que  l’on  fait  pofer  fur  le 
trou  du  cadran,  6c  qui  l’amene  au  centre  de  la  pla- 
que , au  moyen  delà  prefîion  de  l’écrou  qui  appuie 
fur  la  virole  conique  ; ce  qui  fixe  en  même  tems  le 
cadran  , 6c  l’empêche  de  tourner.  Onfuppofeicique 
cet  arbre  du  divifeur  doit  être  tourné  rond , 6c  s’é- 
lever perpendiculairement  au  plan  du  divifeur,  & 
être  concentrique  avec  lui. 

Pour  divifer  le  cadran  félon  les  divifions  de  la  pla- 
te-forme, on  fé  fert  d’une  alidade  faite  avec  une 
lame  de  reffort  mince;  un  bout  de  cette  lame  entre 
fur  le  bout  de  la  tige  de  la  plate-forme , 6c  l’autre  va 
pofer  fur  le  cercle  de  divifion  ; ainfi  en  arrêtant 
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l’alidade  fur  un  point  de  divifion  , on  tracera  avec  un 
crayon  de  mine  de  plomb,  les  divifions  des  minutes 
du  cadran.  Mais  auparavant  de  tracer  ces  traits,  il  faut 
avoir  l’attention  de  tourner  le  point  de  midi,  qu’on  a 
dû  marquer  au  bord  de  la  plaque  par  une  petite  entail- 
le faite  d’après  le  trait  de  midi  de  la  faufile  plaque  ; il 
faut,  dis-je  , que  ce  point  correfponde  parfaitement 
avec  le  côté  de  l’alidade , lorfque  celle-ci  pofe  fur 
une  divilion  du  cercle  partagé  en  60  parties  ; fmon  , 
on  tournera  le  cadran,  indépendamment  du  divi- 
feur,  pour  l’amener  à ce  point. 

Quand  on  aura  tracé  les  divifions  des  minutes , on 
marquera  un  trait  fur  la  divifion  de  midi  qui  traver- 
fe  du  quatrième  cercle  au  premier  ; il  indiquera  l’en- 
droit où  l’on  doit  peindre  les  60  minutes  & les  12 
heures;  on  paffera  cinq  divilions,  & on  fera  un  pa- 
reil trait  pour  déligner  la  place  d’une  heure  & de  la 
cinquième  minute,  &Z  ainfi  de  fuite  ; après  cela  , on 
peindra  le  cadran,  enfe  réglant  fur  les  divifions  fai- 
tes au  crayon. 

Le  noir  que  l’on  emploie  pour  peintre  les  cadrans , 
s’appelle  noir  cT écaille. 

Pour  employer  le  noir , il  faut  le  broyer  très-fin 
dans  un  mortier  d’agathe , avec  de  l’huile  d’afpic. 
Pour  donner  une  idée  de  la  finelfe  qu’il  doit  avoir, 
il  faut  employer  au  moins  une  demi-journée  , pour 
en  broyer  un  gros. 

Après  que  le  noir  efi  broyé,  on  le  retire  du  mor- 
tier , & on  en  pofe  une  partie  fur  un  morceau  de 
glace,  le  relie  doit  être  enfermé  dans  un  vafe  très- 
propre  ; & pour  le  rendre  plus  coulant  & plus  propre 
à être  employé  au  pinceau  , on  y remet  de  nouvelle 
huile  d’afpic,  que  l’on  broie  avec  une  petite  fpatule 
d’acier.  On  peint  d’abord  avec  un  petit  pinceau  les 
traits  des  divilions  des  minutes  , & on  place  ce  pin- 
ceau fur  le  compas,  pour  tracer  les  cercles;  enfin 
on  peint  les  chiffres  des  minutes  & des  heures. 

Lorfque  le  cadran  elt  peint,  on  fait  fécher  lente* 
ment  la  peinture  que  l’on  recouvre , pour  qu’il  ne  s’y 
attache  aucune  faleté;  on  prépare  le  feu  dans  le  four- 
neau ; on  l’allume , & lorfqu’il  ell  au  point  convena- 
ble , on  palfe  le  cadran  au  feu  ; on  ne  le  fait  pas  entrer 
tout-à-coup  , mais  on  l’échauffe  au  contraire  par  dé- 
grés  infenfibles  , afin  qu’il  ne  fe  calfe  pas  ; on  le  place 
fur  le  fond  de  l’âtre , & on  l’y  lailfe  jufqu’à  ce  que 
la  peinture  vienne  unie  & glacée  de  matte  quelle 
étoit  ; on  fait  tourner  la  tôle , pour  que  la  chaleur 
fonde  également  le  noir,  & fans  le  brûler;  on  retire 
le  cadran  avec  précaution , & il  efi:  fini.  ( -}-  ) 

*§  EM  ANC  HE,  f.  f.  (terme  de  Blafon.")  piece  hé- 
raldique honorable , qui  fignifie  : ennemis  vaincus  & 
dépouillés,  C’eft  une  manche  antique , fort  large  par 
un  côté  &L  étroite  par  l’autre  , laquelle  étant  décou- 
fue  déployée , préfente  plus  ou  moins  de  pièces 
triangulaires  , comme  enclavées  dans  l’écu  où  elle 
efi:  pofée.  En  cet  état , elle  n’efi  plus  manche,  mais 
étnanche  ( manica  hofîilis  di(Juta.  ).  Plus  cette  piece 
honorable  a de  parties  , plus  elles  font  aiguës. 

Uémanche  fe  place  diverfement:  en  fafces  à dextre 
ou  féneftre  , en  pal , en  bande , en  barre  , en  chef, 
en  pointe.  Aces  deux  dernieres  pofitions,  elle  occu- 
pe le  tiers  du  champ. 

Les  partitions  alternées  du  champ  & d’une  éman- 
che  quelconque  font  toujours  en  nombre  impair  ; 
mais  on  ne  compte  pas  les  partitions  du  champ 
pour  des  pièces , parce  qu’elles  font  le  champ  lui- 
même. 

Uémanche  mal- déployée. 

Comme  il  y a dans  le  Blafon  la  manche  mal-tail- 
lée , il  y aufli  Yémanche  mal-déployée.  Cette  éman- 
che  efi  fi  rare  , qu’à  peine  en  trouve-t-on  deux  ou 
trois  exemples  dans  les  auteurs  qui  fe  font  les  plus 
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étendus.  Ils  l’appellent  pointes  & piles  au  pluriel  : mais 
la  pointe, foit  droite , foit  renverfée,  n’efi  une  piece 
fur  un  champ  que  lorfqu’elle  y efi  feule.  Ainfi  le 
champ  qui  porte  deux  ou  trois  de  ces  prétendues 
pointes  ou  piles  , porte  en  effet  une  étnanche  mal- 
déployée de  deux  ou  trois  pièces. 

Outre  que  cette  forte  démanche  prend  toutes  les 
pofitions  de  Yémanche  déployée  : de  plus  elle  monté 
du  bas  de  l’écu  en  haut;  delcend  du  chef  contre  bas  ; 
ou.  efi  mouvante  enfemble  du  chef,  du  flanc  & de 
la  pointe , pour  aboutir  au  milieu  de  l’autre  flanc.' 

Au  lieu  que  la  pointe  ou  la  pile  (plus  étroite  en 
fa  largeur  que  le  chappé  ) ne  touche  pas  l’extrémité 
du  champ. 

Le  champ -émanché. 

Le  champ-émanché  différé  du  champ  qui  porte 
une  étnanche , comme  le  fafcé  , de  la  fafce  ou  des 
fafces:  le  pallé  , du  pal  ou  des  pals  : le  bandé,  de 
la  bande  ou  des  bandes  : le  barré  , de  la  barre  ou 
des  barres  : le  coticé , des  cotices  : le  burelé  , des 
burelles  : le  fufelé  , le  chevroné  , le  lozangé  , des 
fufées  , chevrons  &z  lozanges. .... 

Seulement,  dans  le  champ  émanché , la  piece  qui 
borde  l’un  des  côtés  du  champ  ne  montre  que  la  moi- 
tié d’elle  même  , à caufe  de  fa  forme  triangulaire  ; 
l’autre  moitié  fe  fuppofe  repliée  au  revers  de  l’écu. 
Comme  auffi , la  partition  oppofiîe  du  champ  n’a  que 
la  moitié  des  autres  partitions  de  fon  efpece. 

Mais  , pour  abréger  la  maniéré  de  blafonner,  fort 
compte  ces  deux  demi  - partitions  comme  fi  elles 
étoient  entières.  Ainfi  le  métal  ôz  la  couleur  fe  trou- 
vant égaux  en  nombre  &z  en  proportions,  ou  étant 
fuppofés  tels  , leur  enfemble  efi  néceffairement 
pair , en  quoi  il  efi  femblable  aux  fafcé  , pallé  , ban- 
dé , barré , coticé  , burelé  , fufelé  , chevronné  j 
lozangé. ...» 

Tout  cet  énoncé  deviendra  fenfible  par  divers 
exemples;  i°.  du  champ  qui  porte  une  ém  anche  ; 
2°.  du  champ  qui  efi  émanché. 

Nota.  Les  auteurs  auxquels  nous  renvoyons  dans 
ces  exemples,  ne  font  à confulter  que  pour  la  gra- 
vure ; car  les  principes  qu’ils  établiffent,  & les  défi- 
nitions qu’ils  donnent  des  armoiries  s’écartent  fou- 
vent  des  nôtres  ; quelquefois  même  leurs  gravures 
font  fautives  effentiellement. 

Exemples  du  champ  qui  porte  une  émanché. 

En  chef.  De  Gantés , en  Provence  &z  en  Flandre  l 
originaire  de  Languedoc,  porte  : d'azur , à déman- 
che dé  or  de  quatre  pièces , en  chef.  (. Dictionnaire  raif. 
des  Sciences  , &C.  pl.  de  Blafon  , n° . 88.  ) 

En  pointe.  Thomafeau  de  Curfay,en  Anjou  & 
en  Berry,  porte  : de  fable , a démanche  dé  argent  de 
cinq  pièces  , en  pointe  de  déçu.  ( Dictionnaire  raif.  des 
Sciences , &c.  n°.  c) 2.) 

En  bande.  N porte  : d'or , a démanche  da- 

teur de  quatre  pièces  en  bandes.  ( Dictionnaire  raif.  des 
Sciences , &c.  n°.  c>  /.  ) 

En  barre.  De  Perfil , porte  : de  gueules  , à démanche 
d'argent  de  quatre  pièces , en  barre.  ( Dictionnaire  raif. 
des  Sciences , Sic.  n°.  90.  ) 

En  pal.  Ehinger,  en  Sonabe  , porte  : de  fable , à 
d émanché  dé or  de  deux  pièces , en  pal.  ( Palliot,  page 
5q5.  ) 

En  fafces -adextrées.  Burckersdorf  , en  Mifme, 
porte  : de  gueules  , à démanche  d'argent  de  trois  pièces , 
mouvantes  à dextre.  ( Palliot , page  646.  ) 

En  fafees-fénefirées.  Hotman  de  Fontenay  , a Or- 
léans , originaire  du  pays  de  Cleves , porte  : d argent  > 
à démanche  de  cinq  pièces  de  gueules , mouvantes  à fé- 
nefre.  (Palliot,  page  26 '6'.—  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  , &c.  nQ.  88.  ) 

PartUoppofé . Ottemberger, en  Souabe, porte  1 parti. 


&ù  ! , coupé  d’argent , à démanche  de  fable  de  trois  piè- 
ces , mouvante  de  la  pointe:  & au  a , les  memes  champ 
& êrnanche  ? mouvant  du  chef  - ( Ménelirier  , /?.  ipj.  ) 

Conir  émanche.  Quiqueran  de  Beaujeu , en  Pro- 
vence , porte  : parti , au  i dl or , à P émanche  d’azur 
de  deux  pièces  mife  en  pointe  : & au  2 d’azur  a l’êman- 
che  d’or  de  deux  puces , mife  en  chef.  ( Armorial  de  Pro- 
vence. ) 

Mal-déployée.  Aquin , en  Dauphiné , porte  : d’àpur7 
à l’ émanche  mal-déployée  d'argent  de  quatre  pièces , mi- 
fes  en  chevrons , ( Méneftrier  , page  1 J 1.  ) 

Mal- déployée  inver fe . Mallify  , porte  : dé a^ur  , à 
V émanche  mal-déployée  dé  or  de  trois  pièces  , mifes  en 
chevrons  renverfés.  ( Palliot , page  hgy.') 

Emanche  avec  manche  mal-taillée . Flerpin  du  Cou- 
dray  , en  Berry , porte  : d'argent , a deux  manches 
mal-taillées  de  gueules  rayées  en  fautoir  du  champ  , & 
une  émanche  de  fable  de  trois  pieees  , en  chef.  ( Palliot  , 
pageggG.) 

Exemples  du  champ-  émane  h é, 

F afcè- émanche.  Zandt,  au  Rhin,  porté  : émanché 
de  fable  & d'argent  de  fi: x pièces  ; 

Parce  qu’il  y a autant  de  partitions  de  fable  qu’il  y 
en  a d’argent  ; favoir  , une  demi-partition  de  labié  7 
line  d’argent,  une  de  fable  , une  d’argent , une  de 
fable  , Si  une  demi  d’argent,  le  fable  pofé  en  chef, 
eft  pour  cela  nommé  le  premier.  ( Palliot,  page 
z6'6:  ) 

Fafcé-émanché-adexirè.  Landas*  én  Flandre , porte  : 
F ’afcé- émanche  de  gueules  & d'argent  de  dix pièces  ^mou- 
vantes à dextre. 

Outre  que  le  gueules  efl:  mouvant  à dextre,  fa 
première  partition  couvre  le  bord  du  chef,  c’eft 
pourquoi  il  eft  nommé  le  premier.  ( Palliot  , page 

6 4 G.  ) 

Fafcé-émahché-féneflré . Mallendorf , en  la  Marche  , 
porte  : fafcé-émanché  de  fable  & d' argent  de  fx  pièces  , 
mouvantes  à Jériefre. 

Le  fable  efl:  nommé  le  premier  , pour  les  mêmes 
raifons  que  ci-deiTus.  ( Palliot , page  ) 

Tranché- émanche . Scursdorf  en  Bavière  , porte  : 
tranché  émanche  d'argent  & de  gueules  de  huit  pièces, 
( Palliot , page  2C6.  ) 

Emanche  mal- déployé.  Kaifersftul , en  Allemagne, 
porte  : émanché  d’argent  & de  gueules  de  huit  pièces  , 
mouvantes  du  chef , de  fènejlre  & de  la  pointe , abou- 
tijjantes  au  milieu  du  fane  dextre  de  l’ècu.  (Palliot  ^ 
page  547.  ) 

Examen  de  ce  Blafon  dans  le  Dictionnaire  raif  des 
Sciences , Sic.  & autres  Livres, 

Le  rédaûeur  de  la  partie  héraldique  du  Diclionn. 
raif.  des  Sciences , Sic.  confond  toutes  les  notions  de 
¥ émanche. 

« N°.  88.  Emmanché  en  Pal. 

» Holman  , parti , émanché  de  gueule  & dé  argent  de 
» quatre  pièces  >>. 

Correchons , 

i°.  Life^t  émanche  en  fafees  , au  lieu  de  emman- 
ché en  pal. 

z°.  Life £ , Hoîman,  au  lieu  de  Holman. 

30.  Le  champ  n’eft  point  parti  ; car  les  pièces  de 
l 'émanche  doivent  aller  de  l’un  à l’autre  flanc. 

40.  Le  champ  n’efl:  point  emmanché  ( il  ne  feroit 
pas  émanché  ) , mais  il  porte  une  émanche  ; car  les 
partitions  du  champ  furpafl'ent  en  nombre  les  pièces 
de  ¥ émanche  , & leur  enfemble  efl:  impair. 

5°.  Le  gueules  efl:  mai-à-propos  nommé  le  pre- 
mier, puifque  le  champ  efl:  d’argent. 

6°.  Life^  gueules , au  pluriel,  au  lieu  de  gueule  , au 
fingulier. 

70.  Lifei , cinq  pièces , au  lieu  de  quatre  pièces. 
§!•  La  gravure  efl:  donc  faufle  à trois  égards  ; 


ié.  elle  place  ¥ émanche  au  flanc  dextre  , au  Heu  du 
féneftre  ; iP . les  pièces  de  ¥ émanche  ne  s’étendent 
qu’à  la  moitié  du  champ  , au  lieu  d’en  occuper  toute 
la  largeur  , 30.  le  nombre  de  ees  pieees  efl  de  quatre^, 
au  lieu  de  cinq;  „ 

Nota.  L’écu  de  Hotman  , râppoirté  dans  tous  les 
livres  de  Blafon , efl:  par-tout  différemment  vicieux, 
quant  à la  gravure  & à la  définition;  jufqiies  là  mê- 
me que  certains  auteurs  le  repréfentent  & l’appellent; 
émanché  dé  argent  & de  gueules  de  Jix  pièces  ( <2). 

M.  Hotman  de  Fontenay  , demeurant  à Orléans  j> 
vient  de  me  donner  l’empreinte  de  fon  cachet  ; muni 
de  cette  piece  authentique  & probante  , je  définis 
fe  s armoiries  : dé  argent  à ¥ émanche  de  gueules  de  cinq 
pièces , mouvantes  à Jéneflre. 

« N°.  8c) , Emmanché  en  chef 

» De  Gantes  , dé  a fur  , au  chef  emmanché  de  quatre 
» pièces  emmanchées  d'or  ». 

Corrections. 

i°.  Life 1 , Gantés , avec  l’accent  grave. 

2°.  Emmanché , emmanchée , font  des  mots  imprû° 
près , & répétés  fans  raifon. 

30.  Life{ , d’azur  à ¥ émanche  d’or  de  quatre  pie~ 
ces,  en  chef,  au  lieu  de  la  définition  fufdite. 

40.  La  gravure  efl:  défeâueufe  , en  ce  qu’elle  pré- 
fente un  chef  denché  , plutôt  qu’une  émanche  en 
chef;  & ce  chef  efl:  mal  ombré. 

« N°.  C)0  , Emmanché  en  bande . 

» Perfil , emmanché , enbandé  de  gueule  de  trois  pièces 
» & deux  & demi  fur  argent  ». 

Corrections. 

i°.  Lifei , émanche  en  barre,  au  lieu  de  emmanché 
en  bande. 

2°.  Life^ , De  Perfil. 

30.  Life^  , De  gueules  , au  pluriel,  au  lieu  du  firi- 
gulier. 

40.  Lifei , De  gueules  , à ¥ émanche  d’argent  de 
quatre  pièces,  en  barre  , au  lieu  de  la  définition  fuf- 
dite. 

50.  On  a pris  les  pièces  pour  le  champ  , Si  le 
champ  pour  les  pièces. 

« N° . c)  1 7 Emmanché  en  barre. 

» N. . . . emmanché  en  barre  d'azur  & d’or  de  quatre 
» pièces  ». 

Corrections. 

i°.  Lifei,  Emanche  en  bande  , au  lieu  de  emman- 
ché en  barre. 

2°.  Life^ , d’or  , à ¥ émanche  d’azur  de  quatre  piè- 
ces, en  bande , au  lieu  de  la  définition  fufdite. 

30.  Le  champ  & les  pieees  font  réciproquement 
pris  l’un  pour  l’autre. 

Obfervation.  Une  réglé  fure  pour  diflinguer  en- 
tre deux  émaux  le  champ  d’aVec  les  pièces  ; c’efl:  de 
compter  féparément  les  partitions  de  l’un  & l’au- 
tre : l’émail  le  plus  nombreux  en  partitions,  fera  lé 
champ. 

« N°.  ÿ2  , emmanché  en  pointe. 

» Thomaffeau  de  Curfay , de  fable , d la  pointe  déar - 
» gent  emmanché  de  cinq  pièces  , au  tiers  ». 

Corrections. 4 

i°.  Life £ , émanche  en  pointe,  au  lieu  de  emmanché 
en  pointe. 

i°.  Lifei , de  fable  , à ¥ émanche  d’argent  de  cinq 
pièces , en  pointe  de  l’écu  , au  lieu  de  la  définition 
fufdite. 

30.  Le  mot  emmanché , toujours  employé  dans  le 
blafon  du  Dictionnaire  raif,  des  Sciences , Sic.  ne  peut 
convenir  qu’aux  outils  qui  ont  un  manche  , tels  que 
les  haches  i faulx , faucilles,  coignées,  maillets, 
marteaux. . . ^ 

( a ) Voyez  la  carte  du  jeu  Héraldique. 
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4°.  Au  tiers  , mots  fuperfius  dans  îa  définition  ; 
car  ce  tiers  doit  s’obferver  pour  i 'emanche  en  pointe 
Ou  en  chef  9 comme  pour  toutes  les  autres  pièces 
ifolées  fur  un  champ  , pal , fafce  , bande , barre , che- 
vron , lozange  ( ce  qui  s’entend  pour  la  proportion 
en  largeur  & non  pas  toujours  en  hauteur,  car  celle- 
ci  varie  ). 

5°.  La  gravure  doit  repréfenter  le  clair  à droite, 
& l’ombre  à gauche. 

« N°.  c)j  , Pointe. 

ABredel  , au  Tirol,  d'argent , à trois  pointes  d'azur 9 
» à la  Champagne  de  gueule  ». 

Corrections. 

i °.  Lifeq  , Emanche  fur  Champagne  , au  lieu  de 
pointe, 

2°.  Lifei , D’argent , à la  Champagne  de  gueules, 
furmontée  d’une  emanche  d’azur  de  trois  pièces, 
mife  en  pal,  au  lieu  de  la  définition  fufdite. 

3°.  Life ^ , Gueules  au  pluriel , au  lieu  du  finguîier. 

4°.  Il  faut  dans  la  gravure  que  Yémanche  monte 
au  chef. 

Les  éditeurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux  n’ont 
point  abfolument  méconnu  Yémanche  l’émanché  , 
non  plus  que  le  fable  ; mais  leurs  connoiffances  font 
refiées  éphémères. 

» Emmanché  , difent-il , vient  des  manches  an- 
» ciennes , qui  étoient  fort  larges  par  un  côté  , & 
» étroites  par  l’autre  : manicoe  manulece ....  (1  y en  a 
» qui  écrivent  emanche  & émanché  , au  lieu  de  em- 
» manches  & emmanché  ». 

i°.  Ces  éditeurs  confondent  les  termes.  On  ne 
fioit  écrire  emmanches  & emmanchures,  que  pour 
les  pièces  d’un  emmanché,  bien  différentes  de  Yéman- 
che & de  l’émanché. 

2°.  Ils  confiderent  les  pièces  de  Yémanche  comme 
faifant  autant  d’ êmanches;  mais  ces  pièces  en  tel  nom- 
bre qu’elles  foient , ne  compofent  qu’une  emanche  , 
laquelle  fë  nomme  au  finguîier,  à l’exclufion  du  plu- 
riel , puifqu’un  champ  plein  ou  parti  ne  fupporte 
jamais  deux  êmanches. 

Il  y a donc  peu  de  maîtres  en  Blafon  qui  ne  nous 
aient  contradiôoirement  enfeigné  l’erreur. 

i°.  En  appellent  chaque  piece  du  tout  : èman- 
ckes  & emmanches , au  pluriel. 

2°.  En  ne  comptant  les  pièces,  ni  de  Yémanche , ni 
de  Pémanché. 

3q.  En  afiîmilantles  partitions  du  champ  aux  piè- 
ces de  Yémanche , dont  ils  font  un  total  indifférem- 
ment pair  ou  impair , & qu’ils  appellent  tantôt  enté , 
tantôt  emmanché , ou  enmachê , tantôt  émanché. 

Exemples. 

Première  erreur.  « De  Vaudrey , porte  : de  gueules , 
» a deux  êmanches  d'argent  ». 

Seconde  erreur .«  De  Vaudrey,  porte  : emmanché  de 
» gu  eûtes  & d'argent  ». 

Il  faut  dire  , de  Vaudrey  porte  : coupé  de  gueu- 
les , à d émanché  d'argent  de  deux  pièces. 

Le  gueules  eff  nommé  le  premier  , parce  qu’il  eff 
en  chef. 

Troifieme  erreur.  La  Thaumaffiere  & divers  hifto- 
riens  de  la  province  de  Berry,  fur  l’année  1562,  ont 
dit  : « Guillaume  Thomaffeau  de  la  Parifiîere  , 
» fécond  échevin  , & contrôleur-général  des  finan- 
» ces , porte  pour  armes  : enté  en  pointe  d’’ argent  & 
» de  fable  de  on%e  pièces  » ( b ). 

Il  faut  dire  , de  fable  , à l'êmanche  d'argent  de 
cinq  pièces  , en  pointe  de  l' ècu. 

Au  contraire  les  hifioriens  de  Berry  , l’auteur 

Çb)  Le  nom-propre  qui  eft  oublié  à la  table  alphabétique, 
fe  trouve  dans  le  corps  du  livre  aux  pages  140  & 187  : St 
Foraiflion  eft  reftimée  fur  l’exemplaire  de  la  bibliothèque 
royale. 
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anonyme  des  Principes  méthodiques  du  Blafon , n°. 
a y de  fon  Ordre  alphabétique  des  termes  , ne  connoît 
pas  Yémanche , & il  refufe  des  pièces  à l’émanché. 
Voici  fa  définition  de  Fécu  dont  il  s’agit:  de  fable  , 
émanché  d'argent , en  pointe  de  déçu. 

Corrections. 

_ 11  faut  dire  , de  fable  , à démanche  d'argent  de  cinq 
pièces  , en  pointe  de  déçu. 

Ainfi  les  principes  , termes  , ordre  & méthode 
de  l’anonyme , n’empêchent  pas  fon  Blafon  de  pécher 
en  deux  maniérés. 

i0.^  Ce  champ  n’eft  point  émanché,  mais  il  porte 
une  emanche.  Or  les  pièces  d’une  emanche  font  aufîi 
nécefîaires  à confiater  que  fon  émail  & fa  pofition  ; 
car  ces  trois  carafteres  font  diftinclifs , & par  con- 
féquent  inféparables. 

20.  Suppofons  avec  Fanonyme  que  ce  champ  foit 
emanche  , il  faudra  toujours  dénombrer  (es  parti- 
tions réciproques  , ainfi  qu’il  le  faut  pour  le  réfultat 
des  partitions  alternées  d’un  palé  , fafcé  , bandé , 
barré  , cotticé , bureié. . . . 

Le  Dictionnaire  Hiftorique,  Héraldique  . . . blafonne 
ces  armes  : de  fable  , à cinq  pointes  pyramidales  d'ar- 
gent , mouvantes  de  la  pointe  de  déçu.  Anciennement, 
continue-t-il , on  le  blafonnoit  : enté  en  pointe  d'ar- 
gent & de  fable  de  ôn%e  pièces. 

Ce  nomenclateur  héraldique  jure  fur  les  paroles 
du  maître.  En  effet,  Palliot,  l’oracle  des  érudits  en 
fait  de  Biafon  , donne  treize  définitions  femblables  , 
en  appellant  pointes  , tantôt  les  pièces  d’une  éman~ 
che9  tantôt  les  partitions  réciproques  de  Yémanche  & 
du  champ. 

De  vrai,  on  ne  voit  pas  comment  Palliot  a fait 
une  claffe  particulière  de  ces  prétendues  pointes  (c). 
Après  en  avoir  établi  une  de  douze  , foi-difans  em- 
manchés ( d ) ; car  ces  deux  cîaffes  font  du  même 
genre  d’armoiries  (e) , j’aurois  cru  qu’il  nomme  poin- 
tes les  pièces  d’une  émanché  pofée  en  fafees , s’il 
n’avoit  pas  rangé  les  armes  de  Hotman  dans  la  claffe 
des  êmanches  qui  n’ont  pas  cette  pofition.  Ainfi  donc 
ces  claffes  de  Palliot  n’ont  aucun  fondement. 

Enfin  , le  juge  d’armes  lui-même  ( feu  M.  d’Ho- 
zier  ) donna  l’arrêt  fuivant  : « ces  armes  font  : de 
» fable  , la  pointe  de  déçu  d'argent  enmanchêe  de  cinq 
» pièces  ». 

Par  arrêt  de  revifion:la  pointe  de  Fécu  d’argent 
n’eft:  pas  mieux  dite  enmanchêe, félon  Fortographe 
particulière  à M.  d’Hozier , qu’elle  n’eft  dite  par 
les  autres  juges  fans  droit , un  emmanché,  ou  même 
un  émanché. 

Mais  ces  armes  font  : de  fable  , d démanche  cd ar- 
gent de  cinq  pièces  , en  pointe  de  l' êcu. 

En  réunifiant  donc  Toutes  les  différentes  explica- 
tions des  auteurs  que  nous  avons  fait  paffer  en  re- 
vue , on  en  conclura  qu’aucun  d’eux  n’a  bien  entendu 
ce  qu’il  vouloit  expliquer. 

Cependant,  M.  Félibien  des  Avaux,  hiftoriogra- 
phe  des  bâtimens  du  roi,  & garde  des  antiques  , de 
l’académie  des  Infcriptions  & Médailles  , qui  mou- 
rut en  1695  , avoit  appellé  une  emanche  la  piece  de 
ce  même  écu , fi  difficile  à déchiffrer  par  les  auteurs 
qui  ont  précédé  ou  fuivi  cet  académicien. 

« Les  deux  branches  , dit-il,  de  Curfay  & de  la 
» Parifiere  , qui  ont  le  nom-propre  & l’origine  com- 
» muns , portent  une  émanché  d'argent  fur  champ  de 
» fable  en  pointe  de  l'écufon  : de  tout  tems  , bc  non 
» pas  depuis  l’année  1553  , en  laquelle  ils  auraient 
» quitté  les  lozanges  fur  champ  d’azur  , comme  Fa 

(c)  Page  545  & fuivantes. 

( d ) Page  26 6. 

(e)  Voyez  la  Vraie  & parfaite  Science  des  armoiries  par 
Palliot,  édition  de  1661.—  Joignez-y  notre  obfervation  fur 
la  pointe. 


prétendu  îgnoramment  un  vieux  chroniqueur  fur  | 
w les  armes  des  provinces  d’Anjou  &:  Maine;  il  a 
» confondu  deux  familles  . . . » 

Ce  critique  judicieux  ( M.  Félibien)  qui  pofîedoit 
le  manufcrit  unique  du  héraut  d’Orléans , Jehan 
Montdor , daté  & ligné  le  20  avril  1247,  a dû  Y 
puifer  de  fûres  connoiffances  en  Blafon. 

Et  s’il  n’a  pas  dit  que  Y èmanchè  en  qüelHon  eff  de 
cinq  pièces , il  n’a  pas  dit  non  plus  que  le  nombre 
des  lozanges  eft  de  trois  en  bande  attenantes  d’ar- 
gent. C’èft  que  pour  diftinguer  parleurs  armes  deux 
familles  du  même  nom-propre , il  fuffit  d’en  mar- 
quer la  différence  effentielle,  Mémorial  rai  formé 
pour  les  éditions  fuivantes  du  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences , 8cc. 

ÉMANCHÉ , adj.  ( terme  de  Blafon.')  fe  dit  de  l’écu 
divifé  par  émanches  des  deux  émaux  alternés  : il 
différé  de  l’émanche,  en  ce  qu’il  y a toujours  des 
demi- parties  triangulaires  mouvantes  des  bords. 
Voye\  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences , &c.  La 
Planche  îï.  fig.  88.  de  Blafon  , corrigée  ci-deffus. 

Il  y a des  chefs  émanchés. 

É manche  &C  èmanchè  , ont  pris  leurs  noms  des 
manches  des  anciens  qui  étoient  fort  larges  en  haut , 
fe  rétreciflbient  &£  terminoient  en  pointe. 

De  la  Teifloniere  en  Bourgogne  & en  Breffe  ; parti 
èmanchè  de  cinq  pièces  & demie  d'or  fur  gueules . 

Choifi  de  Tieblemont  en  Champagne;  d'azur  au 
chef  d'or , èmanchè  d'une  demi-piece  & de  quatre  pièces. 

( G.D.L.T .) 

* ÉMANUEL  , furnommé  le  Fortuné  , roi  de  Por- 
..  tugal , {Diji.  de  Portugal.  ) monta  fur  le  trône  en 
1495 , après  la  mort  de  fon  coulin  Jean  II , mort 
fans  enfans  légitimes.  L’empereur  Maximilien  pré- 
îendoit  que  la  couronne  de  Portugal  lui  appartenoit; 
mais  Emanuel  fut  proclamé , fans  que  l’on  eut  aucun 
égard  aux  prétentions  de  Maximilien.  Il  fignala  fon 
avènement  par  des  traits  de  générofité  , tels  que  la 
grâce  des  enfans  du  duc  de  Bragance  , qu’il  rap- 
pelia  , & auxquels  il  fit  rendre  leurs  biens  , en  dé- 
dommageant amplement  ceux  qui  les  poffédoient , 

& la  remife  du  tribut  que  fon  prédéceffeur  avoit 
impofé  aux  Juifs.  Mais  fon  amour  pour  Ifabelle  , 
veuve  d’Alphonfe , fils  de  Jean  II,  endurcit  fon  cœur 
au  point  de  lui  faire  commettre  plufieurs  injuffices. 
Cette  princeffe  jeune  & belle  étoit  animée  d’un  zele 
violent  contre  les  Maures  & les  Juifs.  Emanuel, 
épris  de  fes  charmes,  ne  put  obtenir  fa  main  qu’à 
condition  qu’il  chafferoit  les  Maures  & les  Juifs  de 
fes  états.  Son  confeil  condamnoit  cette  violence  , 
comme  préjudiciable  à l’état  & contraire  à l’équité 
naturelle.  La  pafîion  du  prince  prévalut.  Les  Mau- 
res & les  Juifs  eurent  ordre  de  fortir  du  royaume  , 
fous  peine  de  demeurer  efclaves  s’ils  n’obéiffoient 
promptement.  Les  Maures  pafferenten  Afrique.  Les 
Juifs  , en  fuyant , ne  purent  pas  emmener  avec  eux 
leurs  enfans  au-deffous  de  quatorze  ans.  On  les 
retint  de  force  pour  les  inftruire  des  principes  du 
Chriffianifme. 

Les  découvertes  & les  conquêtes  de  Vafco  de 
Gama  , d’Alvarès  Cabrai,  & d’Albuquerque  , portè- 
rent la  gloire  d 'Emanuel  ÔC  de  la  nation  Portugaife 
au  plus  haut  degré.  Jamais  le  Portugal  ne  fut  plus 
floriffant  que  fous  le  régné  de  ce  prince,  qui  fut 
appelle  Y âge  d'or  du  Portugal.  Heureux  dans  toutes 
fes  entreprifes  au-dehors , il  ne  négligeoit  point  ce 
qui  pouvoit  établir  le  bon  ordre  & la  profpérité  au- 
dedans  de  fon  royaume.  Il  fit  de  fages  ordonnances 
que  l’on  refpefte  encore.  Ami  des  lettres  , il  cultiva 
les  fciences  & honora  les  favans , & favoit  diffin- 
guer  les  talens  fupérieurs  des  médiocres  ; il  recom- 
penfoit  les  uns  & encourageait  les  autres.  Ernanuel 
mourut  à l’âge  de  cinquante-deux  ans  s il  en  avoit 


régné  vingt-fix.  Les  larmes  de  fes  fujets  prouvèrent 
fenfiblement  combien  il  leur  étoit  cher. 

^ * EMATURIES  , ( Mythol.  ) Ce  font  les  mêmes 
ietes  appellées  fautivement  émacuries  dans  le  Dict . 
raif  des  Sciences  , &c.  Le  mot  ématuries  vient  du 
verbe  grec  A/juatocù,  en  latin  cruento , en  François 
enfanglanter. 

§ EMAUX  , f.  m.  pîur.  ( terme  de  Blafon.  ) gen- 
tilicii  feuti  metella  & colores. 

Il  y a neuf  émaux , dont  deux  métaux  , cinq  cou- 
leurs & deux  fourrures. 

Les  métaux  font  le  jaune , qu’on  nomme  or  ; le 
blanc , argent. 

Les  couleurs  font  le  bleu  , qu’on  nomme  aqtir  ; 
le  rouge  , gueules  ; le  verd  , finople  ; le  noir  , fable  ; 

le  violet , pourpre. 

Les  fourrures  font  le  vair  & l’hermine. 

Ces  émaux Ye marquent  en  gravure  par  des  points,, 
traits  ou  hachures. 

L’or  par  grand  nombre  de  petits  points. 

L’argent  , tout  blanc  , c’eft-à-dire  fans  aucune 
hachure. 

L’azur , par  des  lignes  horizontales. 

Le  gueules , par  des  lignes  perpendiculaires. 

Le  finople  , par  des  lignes  diagonales  à droite» 

. Le  fable  , par  des  lignes  horizontales  &:  perpen- 
diculaires croifées  les  unes  fur  les  autres. 

Le  pourpre , par  des  lignes  diagonales  à gauche; 

Le  vair , par  l’azur  chargé  de  petites  pièces  d’ar- 
gent en  forme  de  clochettes  renverfées. 

L’hermine , par  l’argent  chargé  de  mouchetures 
de  fable. 

Signification  des  émaux . 

L’or  fignifie  , richeffe  , force  , foi  , pureté  & conf- 
iance. 

L’argent  , innocence  , blancheur , virginité. 

L’azur , royauté , majefié , beauté  , fèrénité. 

Le  gueules  , courage , hardieffe  , intrépidité. 

Le  finople,  liberté , efpérance  , abondance. 

Le  fable  , fcience  , modefiie  , affliction. 

Le  pourpre  , dignité , puiffance  9fouverainetè. 

Le  vair  & l’hermine , grandeur , autorité  & empire  * 

A ces  neuf  émaux , on  en  ajoute  deux  autres. 

Le  couleur  de  chair,  que  l’on  nomme  de  carna- 
tion , pour  les  parties  du  corps  humain  , telles  que 
le  vifage,  les  mains,  les  pieds. 

La  couleur  naturelle  , pour  les  arbres , plantes  , 
fruits  & animaux , s’ils  font  tels  que  la  nature  les 
repréfente  , alors  on  les  dit  au  naturel. 

Etymologie  des  émaux. 

Le  mot  émail  (au  pluriel  émaux  ) vient  de  l’ita- 
lien fmalto , félon  Ménagé. 

D’autres  le  dérivent  de  l’hébreux  hhafmal , tra- 
duit par  eleclrum  , forte  d’émail  compofé  d’or  & d’ar- 
gent ; les  Latins  de  la  baffe  Latinité  en  ont  fait  fmaf 
tum  , d’où  eft  venu  émail. 

Et  ce  mot  émail  a été  introduit  dans  l’art  héraU 
dique , parce  qu’andennement  on  repréfentoit  en 
émaux  de  diverfes  couleurs  (fur  les  écus  cotte-d’ar- 
tnes,  boucliers  & autres  armes  offenfives  & défen- 
fives),  les  pièces  de  blafon  que  les  chevaliers 
avoient  prifes  pour  fe  diffinguer  & reconnaître 
dans  les  tournois.  Voye{  la  planche  I , fig.  1 1 , 12  5 
ij  , 14,  /5  , y 6 , iy , 18  & ic)  de  Blafon ans  le  Dictn 
raif.  des  Sciences  , &c. 

EMBANK1S  , ( Luth.  ) nom  général  des  princi- 
paux inftrumens  de  mufique  du  royaume  de  Congo  , 
dont  le  roi  & les  princes  font  feuis  ufage.  Ces  inf- 
trumens  font  : ' \ 

i°.  La  trompette  d’ivôire*  Voyei  Trompette* 
( Luth.  ) Suppl. 

2°.  Le  longo.  Voye^  LONGO.  ( Luth s)  Suppf 
( F.D.C .) 
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EMBATERÏE , f.  f . ( Mujïq.  des  anc.)  nom  d’une 
marche  des  Lacédémoniens , qui  s’exécutoit  fur  des 
flûtes  propres  à cet  effet  , 8c  qui  probablement 
étoient  des  flûtes  embatériennes.  Foye £ EmbatÉ- 
RIENNE,  ( Mujiq.  injîr . des  anc . ) Suppl.  Uembaterie 
» fervoit  à régler  les  pas  des  foldats,  quand  ils  mar- 
choient  à l’ennemi. 

Cette  marche  étoit  certainement  à deux  tems  , & 
ne  changeoit  point  de  mefure , comme  tous  les  autres 
airs  des  Grecs , qui  changeoient  de  mefure  , fuivant 
que  le  rliythme  des  paroles  l’exigeoit.  Car  ce  n’eft 
qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’on  peut  parvenir  à 
marcher  régulièrement  en  réglant  fes  pas  fur  un 
air  d’un  mouvement  à trois  tems  , 8c  il  eft  impoffi- 
ble  que  plusieurs  hommes  puiffent  marcher  unifor- 
mément en  changeant  de  pas  , comme  il  le  faut , 
quand  la  mefure  change.  Cette  marche  étoit  encore 
d’un  mouvement  grave  & pofé  , car  l’on  fait  que 
les  Lacédémoniens  étoient  de  tous  les  peuples  ceux 
qui  marchoient  avec  le  plus  de  gravité  à l’ennemi. 

( F.  D.  C.  ) 

EMBATERÎENNE  , ( Mufiq.  InJlr.  des  anciens . ) 
efpece  de  flûte  des  Grecs, dont,  au  rapport  de  Pol- 
lux  , ils  fe  fervoient  en  voyageant , apparemment 
pour  rendre  le  chemin  moins  pénible  8c  moins 
ennuyeux. 

Cette  flûte , furnommée  embatérienne , propre  à 
la  marche  , pourroit  bien  être  celle  fur  laquelle  les 
Lacédémoniens  exécutoient  leur  marche  appellée 
embaterie.  Foyc{  EMBATERÏE.  (Mu/iq.  des  anciens.') 
Suppl.  (F.  D.C.) 

§ EMBAUMEMENT  , ( Hifi.  anc.  Phyfiq.  Pré - 
par.  anat.  ) Les  corps  humains  fe  confervent  natu- 
rellement par  l’aftion  de  plufieurs  caufes  différentes, 
qui  fe  réuniffent  toutes  dans  l’obflacle  qu’elles  met- 
tent à la  putréfa&ion.  Les  eaux  vitrioliques  ont  con- 
fervé  8c  meme  endurci  le  corps  d’un  homme  qu’on  a 
trouvé  dans  les  mines  de  Suede  : des  eaux  impré- 
gnées de  tourbe  ont  fait  le  même  effet , 8c  même  des 
eaux  Amplement  froides  ontconfervé  des  corps  pen- 
dant un  tems  confidérable,  V oye i Cadavre  dans  ce 
Supplément. 

Le  contraire  de  l’eau  , l’air  extrêmement  fec  & 
chaud  des  déferts  de  l’Arabie  8c  de  l’Afrique , delfe- 
che  les  corps  avec  tant  de  promptitude  que  la  putré- 
faction ne  fe  développe  point , parce  que  toute  l’hu- 
midité a été  enlevée  : on  trouve  tous  les  jours  de  ces 
momies  dans  les  pays  les  plus  arides,  8c  les  plus  ex- 
pofés  au  foleil.  La  fumée  imite  l’effet  de  la  chaleur 
fieche. 

Les  liqueurs  fpiritueufes , 8c  mieux  encore  les  li- 
queurs acides , confervent  des  corps  qui  n’ont  pas 
trop  de  volume.  Le  miel  doit  avoir  fait  le  même  effet 
au  dire  des  anciens,  & doit  avoir  fervi  de  baume  au 
cadavre  d’Alexandre  : mais  des  expériences  moder- 
nes n’ont  pas  confirmé  ce  pouvoir  confervateur  du 
miel. 

Ce  qui  exclut  l’a&ion  de  l’air  prévient  de  même 
la  pourriture  ; la  cire  fondue  a confervé  des  corps , 
l’huile  même  a fait  cet  effet , 8c  on  conferve  les  per- 
drix dans  du  beurre  ; le  vuide  parfait  procure  des 
fruits  , dont  le  goût  n’a  point  été  changé  par  le 
tems. 

Il  fe  trouve  des  caveaux  où  les  cadavres  fe  confer- 
vent fans  aucun  fecours  de  l’art  ; nous  avons  vu  ce- 
lui de  Breme , on  connoît  celui  de  Touloufe , 8c  ce- 
lui deWarbourg.  On  a vu  un  nombre  de  cadavres  en 
différées  endroits,  qui  n’ont  jamais  éprouvé  de  pour- 
riture, & qui  ont  même  confervé  leur  phyfionomie 
8c  leur  couleur  ; le  fang  même  étoit  rouge  dans  les 
religieufes  de  Quebec.  On  dit  la  même  chofe  du 
corps  de  Philippe  Neri,  de  celui  de  Grotius,  de 

celui  de  Charles  V,  de  Modeliçh,  d’un  corps  de 
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femme  découvert  en  Efilande,  & de  plufieurs  au- 
tres cadavres. 

Plufieurs  peuples  ont  embaumé  leurs  morts,  pour 
conferver  les  refies  de  leurs  ancêtres.  Les  Sauvages 
des  îles  Canaries  s’en  acquittent  très-bien  ; ils  con- 
fervoient  même  la  flexibilité  8c  la  reffemblance.  On 
a trouvé  en  Europe  des  cadavres  confervés  de  même  : 
les  intefiins  étoient  refiés  entiers. 

Mais  de  tous  les  peuples  , celui  qui  embaumoit  le 
plus  généralement  8c  le  plus  exactement  les  corps 
de  fes  parens , c’étoient  fans  doute  les  Egyptiens.  On 
trouve  encore  tous  les  jours  dans  les  environs  de  Jizé 
des  caveaux  remplis  de  momies. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  les  moyens  que  les  Egyp- 
tiens employ oient.  On  a dit,  que  l’on  faifoit  fortir  la 
cervelle  par  un  trou.  Ce  fait  efi  nié  par  M.  Lech, 
qui  a reconnu  l’os  cribreux  dans  fon  entier  dans  une 
momie  d’Egypte  ; on  eft  affez  d’accord  que  le  plus 
grand  nombre  de  momies  n’a  été  embaumé  qu’avec 
du  bitume.  M.  Rouelle  a cru  que  l’on  faifoit  un  fque- 
lette  de  ces  corps  avant  que  d’y  verfer  du  bitume  ; 
8c  il  eft  fur  qu’on  trouve  des  momies,  dont  les  os 
font  entièrement  décharnés  ; c’eft  l’état  où  fe  trou- 
voitla  momie  décrite  par  Sryph.  Mais  il  y en  a d’au- 
tres , où  les  chairs  font  confondues  avec  le  bitume  , 
fans  être  enlevées  : on  en  a vu  même,  où  le  vifage 
étoit  confervé  8c  encore  reconnoiffable.  Il  efi  bien 
probable  qu’avec  les  perfonnes  d’un  rang  fupérieur 
on  prenoit  plus  de  précaution. 

La  meilleure  méthode  d’embaumer  feroit  certai- 
nement celle  qui  fe  fait  par  l’injeCtion.  Nous  avons 
vu  chez  Ruyfch  un.  enfant  confervé  fans  que  fes 
chairs  biffent  affaiffées  : elles  étoient  rondes  8c  pote- 
lées avec  le  coloris  le  plus  fleuri  d’une  belle  jeuneffe. 
Cela  ne  paroît  pas  difficile  à faire , on  n’a  qu’à  colo- 
rer la  colle  de  poiffon  avec  de  la  cochenille  : cette 
liqueur  perce  dans  les  efpaces  cellulaires  , les  arron- 
dit, 8c  donne  aux  joues  le  vermeil  le  plus  vif.  Nous 
en  avons  préparé  de  cette  maniéré  ; mais  la  difficulté 
c’eft  de  fixer  cette  colle  , d’en  empêcher  l’évapora- 
tion , 8c  de  conferver  à l’air  l’embonpoint  artificiel: 
c’eft  un  fecret  que  Ruyfch  avoit  découvert,  & qui  eft 
perdu.  ( JH.  D.  G.  ) 

* § EMBAUMER , ( Hifl.  anc.)  Le  P.  Caîmet  fur  le 
v.  j du  chap.  L ( & non  /,  comme  il  eft  écrit  dans  le 
Dicl.  raif  des  Sciences , 8cc.  ) de  la  Genefe  , dit  que 
le  corps  de  Jacob  ne  fut  que  trente  jours  entre  les 
mains  des  embaumeurs.  Lettres  fur  L Encyclopédie. 

§ EMBRYON,  ( Phyfiq.  ) fe  prend  effectivement 
pour  exprimer  un  foetus  trop  tendre  encore  pour  être 
bien  formé. 

Nous  avons  dépouillé  avec  beaucoup  de  peine  les 
meilleurs  auteurs  ; & en  y comparant  ce  que  nous 
avons  vu  nous-même  dans  l’homme  8c  dans  l’animal  > 
un  précis  des  commencemens  du  nouvel  animal , de 
fes  accroiffemens  fitcceffifs  , 8c  de  la  formation  fuc- 
ceflive  de  fes  parties , on  fera  peut-être  furpris  de 
nous  entendre  avouer  que  nos  peines  ont  été  inu- 
tiles , 8c  que , ni  les  mefures  , ni  les  poids  , ni  le  dé- 
gré  de  perfection  des  parties  ne  fauroient  être  réduits 
à des  époques  fures. 

Dans  la  femme,  la  caufe  de  la  difficulté  n’eft  point 
obfcure  : elle  ignore  ordinairement  qu’elle  ait  conçu  , 
elle  ne  le  foupçonne  que  par  le  moyen  des  réglés. 
D’ailleurs , les  occafions  d’ouvrir  des  femmes  , qui 
n’ont  conçu  que  depuis  peu,  font  très-rares,  & quand 
elles  fe  trouveroient , on  ignoreroit  également  le 
jour  que  ces  femmes  auroient  conçu.  Pour  les  œufs 
humains , qu’il  eft  encore  affez  facile  de  fe  procurer 
par  le  moyen  des  fages- femmes,  ce  font  des  avor- 
tons , 8c  la  nature  a manqué  de  moyens  néceffaires 
pour  les  perfectionner  8c  pour  les  conferver  en  vie. 
On  y voit  quelquefois  une  difproportion  extrême 
entre  la  groffeur  de  l’œuf  8c  celle  du  fœtus,  8c  on  peut 
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juger  avec  quelque  certitude , que  ces  fœtus  ayant 
perdu  la  vie  par  quelque  accident,  ou  par  quelque 
maladie  , l’œuf  a continué  d’être  nourri  par  les  hu- 
meurs que  la  mere  a fournies  au  chorion&£  au  pla- 
centa naiflant;  mais  que  le  fœtus  eft  relié  tel  qu’il 
ctôit  au  moment  de  fa  mort.  En  effet , il  n’y  a au- 
cune proportion  d’un  fœtus  de  trois  grains  au  tems 
de  dix  femaines  écoulé  depuis  fa  conception  : ni  du 
poids  de  quatre  grains  qu’avoit  le  fœtus,  à quinze  ôc 
à dix-huit  dragmes  que  pefoient  l’eau  de  l’amnios  & 
les  enveloppes.  On  a vu  encore  un  fœtus  de  trois 
mois  » qui  ne  pefoit  pas  un  grain  d’orge , & un  autre 
qui  n’en  pefoit  pas  trois. 

D’un  autre  côté , il  eft  arrivé  par  quelque  raifon 
que  nous  ne  connoiffons  pas  au  jufte  > que  le  plus 
grand  nombre  d’auteurs  ont  donné  à leurs  fœtus  un 
accroiflement  & une  proportion  qui  ne  quadre  pas 
avec  l’époque  de  leur  conception  : c’eft  fur-tout  le 
défaut  de  Kerkring.  Mauriceau  a fait  graver  des 
œufs  humains  d’un  jour,  de  deux  jours,  &c.  qui  cer- 
tainement ne  font  pas  des  œufs  , & qui  ne  peuvent 
ctre  que  des  hydatides , ou  des  relies  d’un  placenta 
veliculaire.  On  eft  affez  d’accord  que  les  veficules 
de  Graaf  ne  font  pas  de  véritables  œufs  comparables 
aux  œufs  des  oifeaux.  Leur  diamètre  eft  proportionné 
à celui  des  trompes  : ils  font  trop  attachés  au  paren- 
chyme des  ovaires  pour  s’en  détacher  fans  fe  rom- 
pre , & M.  de  Haller  a fait  voir,  qu’après  la  concep- 
tion la  velicule  relie  dans  l’ovaire  des  quadrupèdes  ; 
qu’elle  y paroît  déchirée  ; qu’on  y trouve  un  peu  de 
fang  répandu  par  cette  déchirure  ; qu’elle  s’y  rem- 
plit d’un  parenchyme,  & devient  à la  lin  ce  corps 
jaune , qu’on  a cru  précéder  la  conception.  Les  œufs 
de  Mauriceau  font  calqués  évidemment  fur  ces  vefi- 
cules qui  ne  font  pas  des  œufs. 

D’ailleurs  les  quadrupèdes,  plus  fournis  aux  loix 
exa£lesdelanature,&qui  conçoivent  îeplusfouvent 
par  le  premier  mâle  qui  a fu  failir  le  moment  favo- 
rable , prouvent  évidemment  que  l’accroiftement 
le  perfectionnement  de  Y embryon  eft  beaucoup  plus 
tardif,  que  ne  l’ont  fuppofé  les  auteurs  dont  nous 
différons.  A peine  trouve-t-on  au  dix-feptieme  jour 
dans  la  brebis  les  premières  apparences  d’un  em- 
bryon : fans  le  fecours  de  l’elprit-de-vin , on  ne  croi- 
roit  voir  qu’une  mucofité , lorfqu’on  y apperçoit  le 
chorion  & l’allantoïde.  Dans  la  femme  ces  apparen- 
tes ne  doivent  pas  être  plus  précoces  : fi  l’homme 
pefe  trois  fois  autant  que  le  mouton,  la  groffellê  dure 
une  fois  plus  dans  la  femme , que  l’état  de  gravidité 
dans  la  brebis. 

L’œuf  d’Hippocrate , ou  de  l’auteur  de  la  nature  de 
V enfant,  n’a  certainement  pas  été  le  fruit  d’une  concep- 
tion qui  fe  feroit  faite  fix  jours  auparavant  ; la  danfeufe 
avoit  joui  long  tems  auparavant  des  plaifirs , dont 
cet  œuf  étoit  le  fruit.  Martian  a déjà  remarqué  qu’un 
avorton  de  trente  jours  n’avoit,  ni  plus  de  grandeur, 
ni  plus  de  perfection  que  cet  œuf  de  fix  jours  , & 
Harvée  nous  a averti  qu’il  ne  faut  pas  efpérer  de 
découvrir  Y embryon  humain  avant  la  fin  du  premier 
mois  de  fon  exiftence. 

L’homme,  & fur-tout  le  phyficien  moderne,  vou- 
drait trouver  les  mefures  juftes , & les  chifres  qui  les 
expriment.  Nous  n’elpérons  cependant  pas  qu’on 
puiffe  jamais  fixer  les  jours  des  premiers  accroiffe- 
niens  de  V embryon  de  l’homme.  Le  feul  moyen  d’en 
approcher , ce  feroit  d’ouvrir  fréquemment , & de 
diffequer  exactement  des  quadrupèdes , dont  le  terme 
de  la  délivrance  feroit  à-peu-près  égal  à celui  de  la 
femme  : on  ouvriroit  des  vaches  , par  exemple , 
quoique  leur  terme  foit  un  peu  plus  long;  en  les 
prenant  à un  jour , à deux,  à trois , à quatre  de  leur 
conception  , & jufqu’au  quarantième , après  lequel 
le  fœtus  eft  trop  avancé  pour  qu’il  y ait  lieu  à des 
doutes.  On  apprendrait  par  cette  recherche  le  jour 
Tome  IL 


j . auquel  Pœuf  commence  à paraître , le  jour  oii  îe  fee- 
tus  eft  devenu  vilibie  , le  jour  où  le  cœur  & les  au-* 
très  vifeeres  fe  laiffent  appercevoir  , le  jour  oit  lè 
rang,  la  bile,  les  yeux,  îe  foie  ont  acquis  leur  cou- 
leur naturelle  ; on  pourrait  fixer  les  mefures  de  Vem- 
bryon  nouvellement  devenu  vilibie , les  a'çcroifle* 
mens  de  1 embryon  entier  & de  chacun  de  fes  mem- 
bres. 

M.  de  Haller  a fait  un  cours  d’expériences  dans  îeé 
memes  vues , mais  le  mouton  eft  plus  petit  que  la 
vache , & peut-etre  des  recherches  multipliées  dé- 
voiieroient-t-elles  une  plus  grande  portion  du  tra- 
vail de  la  nature. 

Pour  ne  pas  renvoyer  cependant  le  leCteur  à une 
époque  qui  peut-être  n’arrivera  jamais,  nous  allorià 
rapporter  ce  qui  nous  paraît  mériter  de  la  con» 
fiance. 

La  première  apparence  de  l’embryon  des  qua- 
drupèdes eft  une  glu  tranfparente  , une  efpece  de 
gomme  dans  fa  tenuité  naturelle  , lorsqu’elle  eft  mê- 
lée dans  l’eau  fans  être  en  Solution.  Le  premier  jour 
qu  on  a pu  découvrir  Y embryon  d’urt  quadrupède  , a 
été  le  quatorzième  dans  une  chatte  , & le  dix-feptie- 
me  dans  une  brebis.  On  avoit  découvert  la  gelée  ani- 
male avec  des  enveloppes  encore  pulpeufes  dans  là 
brebis  , dès  le  quinzième  jour. 

Dans  la  truie  , dont  la  gravidité  eft  moins  longue , 
Coiter  a vu  Y embryon  dès  le  deuxieme  jour.  Nous 
avons  été  moins  heureux. 

Le  dix-neuvieme  jour , Yembryon  de  la  brebis  étoit 
perfectionné,  les  membranes  étoient  cylindriques, 

1 amnios  long  & grêle , Yembryon  replié  fur  lui-même; 
des  taches  marquoient  la  place  des  yeux , le  foie  étoit 
vifible , mais  fans  couleur  encore. 

Le  vingt-unieme  la  bouche  étoit  ouverte , des  li- 
gnes tranfverfales  marquoient  la  place  des  côtes  , leS 
vifeeres  étoient  recouverts  par  des  chairs;  on  apper- 
cevoit  les  commencemens  des  extrémités,  le  cœur 
étoit  rouge  & pointu  , le  foie  apparent.  Le  vingt- 
deuxieme  on  apperçut  les  deux  arteres  ombilicales, 
la  veine  & l’ouraque. 

Harvée  a donné  le  nom  de  valife  ou  de  porte-man- 
teau à l’œuf  des  quadrupèdes  , il  a parlé  d’après  la 
nature  ; cet  œuf  eft  long  & cylindrique , &c  tout  ob- 
fervateur  qui  parle  d’un  œuf  quadrupède  ovale , a 
vu  quelqu’autre  objet. 

Dans  la  femme,  Ruyfch  a vu  un  embryon  fans 
forme , blanc  & muqueux,  qui  s’eft  évaporé  à l’air 9 
fans  prefque  Iaiflfer  de  refte. 

. . L’œuf  de  la  femme  eft  conftamment  velu.  Santo» 
rini  a vu  un  œuf  humain  de  dix  jours  , Heifter  un  de 
vingt-huit  jours  qui  n’étoit  pas  plus  gros  qu’une  hoi- 
fette.  L’œuf  d’un  mois , dont  parle  Riolan , étoit  de 
la  grandeur  d’une  noix;  & le  fœtus,  de  celle  d’une 
fourmi.  V embryon  d’un  mois  de  Smellie , ne  pafloit 
pas  le  volume  d’un  grain  de  froment. 

A quarante  jours  l’œuf  atteint  la  grandeur  de  ce» 
lui  d un  pigeon , il  la  patte  meme.  Le  poids  du  fœtus 
étoit  d’environ  cent  grains,  mais  il  étoit  formé,  il 
avoit  même  la  marque  du  fexe. 

A quarante-cinq  jours  l’œuf  a été  de  la  grandeur 
de  celui  d’une  poule,  le  fœtus  formé  &£  les  doigts  fé- 
parés. 

Au-delà  de  ce  terme , le  fœtus  n’eft  pîus  appelle 
enïbryon.  {H.  D.  G.) 

EMERUS  , improprement  fené  bâtard , ( Bota- 
nique. ) fecurïdaca  , des  jardiniers  ; en  Anglois  , 
feorpion  fena  ; dans  Linnæus , coranilh  , de  la  clafl© 
des  diandria  deeandria. 

Caractère  générique. 

^ Les  fleurs  papiiionacées  de  Yémerus  font  raflera- 
bléès  eit  petites  grappes , elles  font  compofées  d’un 
eaiiee  ou  godet  découpé  eo  quatre  parties  inégales  $ 
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d’un  pavillon  échancré  par  le  milieu , St  recourbé  en 
arriéré,  & d’une  caréné  monopéîale;  cette  caréné 
eff  prefque  cachée  par  les  ailes  qui  font  oblongues, 
un  peu  écartées  par  le  bas , 6c  réunies  par  leurs  bouts 
qui  font  pointus  & qui  s’élèvent  : du  fond  du  calice 
part  un  embryon  oblong  , couvert  d’une  gaine  de 
l’extrémité  de  laquelle  fortent  dix  étamines  très-dé- 
liées, dont  les  fommets  reflèmblent  à de  petites  py- 
ramides; l’embryon  devient  une  filique  longue,  me- 
nue 6c  articulée  à l’endroit  des  graines  qui  font  cylin- 
driques. Les  pétales  de  la  Heur  ne  paroiffent  être  que 
l’élargiffement  d’un  filet  qui  prend  naiffance  dans  le 
calice  ; excepté  la  nacelle  qui  efl  portée  fur  deux 
filets  , il  fe  trouve  entre  le  filet  du  pavillon  6c  ceux 
des  ailes  un  éloignement  allez  confidérable. 

Efpeces. 

1.  Emerus , arbrilfeau  dont  les  fleurs  ont  de  longs 
pédicules. 

Emerus  caule  fruticofo  , pedunculis  longioribus. 

Mil!. 

Scorpion  fena  with  a shrubby  Jlalk  & longer  foot - 
Jialks  to  the  fiowers. 

2.  Emerus , arbrilfeau  à folioles  échancrées  en 
pœur,  6c  dont  les  fleurs  ont  de  petits  pédicules. 

Emerus  foliis  obcordatis  , pedunculis  brevioribus  , 
caule  fruticofo.  Mill. 

Scorpion  fena  with  long  heart-shaped  leaves , shorter 
foot-fialks  to  the  fiowers  & a firubby  flalk. 

3.  Emerus  à tige  droite  , herbacée,  à feuilles  com- 
polées  de  plufieurs  paires  de  folioles  à fleurs  folitai- 
res  , 6c  à fiiiques  longues  ÔC  verticales. 

Emerus  caule  erecio  , herbaceo , foliis  multij  ugatis  , 
jloribus  fingularibus  , filiquis  longifjimis  ereclis.  Mill. 

Scorpion  fena  with  an  erecl  herbaceous  fialk- , the  lea- 
ves compofed  of  many  pairs  of  lobes , Jingle  fiowers  pro- 
ceeding  from  the  Jîdes  of  the  falks  , an  very  long  erecl 
pods . 

Aux  marques  difiinéfives  énoncées  dans  les  phrafes 
botaniques  des  emerus  n°.  1 6c  n° . 2,  fe  joint  celle 
prife  de  leur  hauteur  déterminée.  Le/z°.  1 s’élève  fur 
plufieurs  tiges  grêles  jufqu’à  huit  ou  neuf  pieds  : le 
n°.  2 ne  parvient  guere  qu’à  la  hauteur  de  quatre  ou 
cinq  : cette  différence  ,ainfi  que  les  precedentes,  fe 
Soutiennent  dans  les  individus  produits  par  la  graine, 
ce  qui  conflate  leur  caraftere  fpécifique. 

Tous  deux  portent  des  feuilles  conjuguées,  for- 
mées de  trois  paires  de  foliol.es , 6c  terminées  par  une 
foliole  unique , mais  les  folioles  dit  n° . 1 foat  plus 
larges  6c  un  peu  plus  échancrées  que  celles  du  n°.  z : 
le  jeune  bois  du  premier  efl  d’un  beau  verd,  celui 
du  deux  efl  violet:  dans  l’un  6c  l’autre,  le  vieux  bois 
ell  grifâtre  6c  mêlé  de  blanc  ; le  bois  moyen  ell  olive 
plus  ou  moins  foncé  6c  ftrié  de  blanc  ; les  racines  font 
ligneufes  6c  fibreufes,  jaunâtres  en-dehors,  & blan- 
ches en  dedans. 

Les  fleurs  des  emerus  font  d’un  jaune  vif.  L’eten- 
dard  efl  fouetté  de  rouge  par  derrière  : ces  arbrif- 
feaitx  font  chargés  de  fleurs  dès  le  commencement  de 
mai , 6c  fouvent  ils  en  donnent  encore  en  feptembre 
6c  oélobre  : comme  elles  nailfent  fur  les  jeunes  bour- 
geons , ils  fleurilfent  chaque  fois  qu’on  a retranché  le 
bout  de. leurs  branches  ; ce  qui  les  rend  très-propres 
' à être  fournis  au  cifeau*^  lorfqu’on  les  tond  en  fep- 
tembre, ils  reproduifent  des  fleurs  à la  fin  d’o&obre, 
qui  durent  fouvent  jufqu’en  janvier. 

Quoiqu’ils  confervent  naturellement  leurs  feuil- 
les fort  avant  dans  l’automne , la  tonte  qu  on  leur 
fait  fubir  à la  fin  de  l’été , les  fait  durer  encore  bien 
plus  long-tems,  6c  même  tout  l’hiver , lorfque  cette 
faifon  n’efl:  pas  féroce.  En  général  il  efl  a obferver 
que  les  feuilles  des  bourgeons  qui  ont  poufle  les  der- 
niers, réfiflent  mieux  aux  gelées  ordinaires  que  cel- 
les des  branches  de  l’été  : apparemment  parce  qu  e- 
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tant  encore  dans  leur  jeune  fie  6c  leur  vigueur  , leur 
pédicule  tient  plus  fortement  au  bourgeon  , peut- 
être  auffi  parce  que  leurs  fibres  font  plus  élalliques 
que  celles  des  feuilles  plus  âgées.  Eoye^  lr article. 
Arbre,  Suppl. 

On  forme  des  haies  charmantes  avec  les  imerus  ; 
mais  pour  qu’elles  garniffent  bien , il  faut  les  paliflér 
les  deux  premières  années , 6c  ne  les  tondre  que  la 
troifieme  : on  en  fait  aufli  de  belles  boules  propres 
à orner  les  plates-bandes  6c  les  lieux  les  plus  foignés 
des  jardins  , mais  on  les  éleve  difficilement  fur  une 
tige  unique. 

U emerus  n°.  1 peut  être  placé  comme  un  très-joli 
buiflon  en  troifieme  ou  quatrième  ligne  dans  le  bof- 
quet  de  mai  ; 6c  le  n°.  2 en  première  ou  fécondé  li- 
gne , avec  des  arbriffeaux  de  même  croifiance  qui 
puiffent  contrafler  par  la  couleur  de  leurs  fleurs  : 
comme  leur  feuillage  efl  d’un  verd  tendre  6c  riant 
qui  1e  nuance  à merveille  avec  les  fleurs  jaunes  qu’ils 
produifent  fouvent , comme  nous  l’avons  dit , à la 
fin  de  l’été  6c  en  automne , ils  peuvent  être  employés 
dans  les  bofquets  de  ces  faifons , 6c  ils  y feront  d’un, 
très-bel  effet. 

Ils  fe  multiplient  par  leurs  graines  femées  en  mars, 
mais  ils  fruélifient  rarement  : on  peut  auffi  les  élever 
de  boutures  faites  au  printems , quelque  tems  avant 
la  pouffe  dans  une  bonne  terre  fraîche  à l’expofition 
du  levant , ou  par  les  marcottes  en  juin  : mais  pour 
peu  qu’on  foit  fourni  de  vieux  pieds,  ces  moyens  de 
multiplication  deviennent  inutiles  , par  la  quantité 
d’écuyers  6c  de  furgeons  qui  pouffent  à l’entour  , 6c 
qu’on  enleve  pour  planter  où  on  veut  les  avoir. 

Comme  le  bois  des  emerus  fe  chancit  aifément,’ 
nous  nous  fommes  très-bien  trouvé  de  ne  les  tranf- 
planter  qu’en  mars , mais  alors  il  convient  de  plaquer 
autour  de  leurs  pieds  des  gazons  épais  d’un  pouce  ou 
d’un  pouce  ~ tournés  fens  deffus  deffous. 

Qu'on  joigne  à cette  précaution  quelques  arrofe- 
mens , dans  le  cas  où  la  féchereffe  aura  duré  affez 
long-tems  pour  pénétrer  fous  cette  couverture  ; on 
affurera  la  reprife,  6c  l’on  favorifera  même  fingulié- 
rement  la  croifiance  de  ces  arbuftes  qui  fleuriront  dès 
le  mois  de  feptembre  fuivant. 

U emerus  n°.  1 croît  de  lui-même  fur  le  mont  Ju- 
ra, dans  les  parties  ombragées  ; nous  ignorons  fi 
l’autre  s’y  trouve. 

Le  n°.  3 n’efl:  qu’une  plante  herbacée  6c  annuelle 
qui  croît  aux  Indes  orientales  6c  a la  V era-Crux  dans 
la  nouvelle  Efpagne.  Sa  graine  doit  être  femée  dans 
un  pot  fur  couche , 6c  les  jeunes  pieds  demandent  le 
traitement  convenable  aux  arbres  exotiques  des  pays 
chauds.  C’efl  tout  ce  que  nous  devons  dire  de  cette 
troifieme  efpece  ü emerus  qui  ne  peut  fervir  qu’au 
perfeélionnement  des  collerions. 

Le  nom  d '‘emerus  a été  donne  à ces  plantes  par 
Théophrafte  , 6c  a été  enfuite  adopté  par  Cæfalpin. 
( M.  le  Baron  DE  TsCHOUDI.  ) 

EMILIEN  , ( Hift.  des  Empereurs.  ) né  dans  la 
Lybie  , de  parens  obfcurs  6c  indigens,  embrafla  par 
goût  6c  par  befom  la  profefîïon  des  armes.  Quelques 
a&ions  d’éclat  le  firent  remarquer  de  l’empereur 
Dece  , qui  lui  confia  le  gouvernement  de  la  Sarma- 
tie  en  proie  aux  brigandages  des  Barbares.  Il  montra 
dans  cet  emploi  tant  de  courage  6c  de  capacité,  que 
Gallus,  fucceffeur  de  Dece , le  continua  dans  ce  gou- 
vernement. Les  derniers  empereurs  s’étoient  fournis 
à payer  un  tribut  aux  Scythes.  L’avarice  de  ces  Bar- 
bares devenant  plus  exigeante  à mefure  qu  on  .ut 
fourniffoit  des  alimens,  impofoit  chaque  jour  des 
conditions  plus  humiliantes.  Emilien  fenfible  à la- 
baiflement  où  ils  tenoient  l’empire  , fit  affembler  fies 
foldats  ; il  leur  promit,  s’ils  vouloient  le  féconder, 
de  récompenfer  leur  valeur  en  les  gratifiant  de  la 
fomme  qu’on  payoit  aux  Barbares.  Cette  propofmoa 
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fut  reçue  avec  un  applaudiffement  général  : tous  cîe- 
mandent  qu’on  les  mène  à l’ennemi,  & la  fortune  fé- 
conde leur  courage.  Les  Scythes  s’éloignent  des  fron- 
tières où  la  fureté  fut  rétablie.  Èmilien  rentra  triom- 
phant dans  la  Méfie,  où  fort  armée  recônnoiffantè  de 
l’exécution  de  fa  promeffe  , le  proclama  empereur. 
Gallus  in  lirait  de  cette  rébellion , s’avança  dans  cette 
province  pour  la  faire  rentrer  fous  l’obéiffance.  Une 
défaite  qu’il  efiuya  le  fit  tomber  dans  le  mépris  dé 
fes  foldaîs,  qui  le  maffacrerent  avec  Ion  fis.  'Emii'un 
victorieux  écrivit  au  fénat  pour  le  prier  de  confir- 
mer fon  éleftion , promettant  de  chaffef  les  Barbares 
de  l’Arménie  & de  la  Méfopotamie.  Une  promeffe  fi 
éblouiffante  lui  mérita  tous  les  fu  tirage  s : il  faifoit  de 
grands  préparatifs  pour  remplir  fon  engagement,  lorf- 
qu’il  apprit  que  les  légions  de  la  Rhétie  avoient  élevé 
à l’empire  Valérien,  dont  l’illuftre  naiffance  & leS 
grands  talens  avr^ent  fubjugué  l’eftime  publique.  Les 
fbidats  à' Emilien , honteux  d’être  fous  les  ordres  d’un 
chef  né  pour  vieillir  dans  les  derniers  grades , le  maf- 
facrerent pour  prévenir  les  horreurs  d’une  guerre  ci- 
vile qui  les  eût  obligés  de  tourner  leurs  armes  contre 
leurs  parens  6c  leurs  concitoyens.  Il  n’étoit  âgé  que 
de  quarante  ans  lorfqu’il  fut  affafliné  en  254:  fon 
régné  ne  fut  que  de  trois  mois.  Perfonne  ne  lui  con- 
te  fia  les  taîens  d’un  homme  de  guerre,  mais  il  étoit 
fans  capacité  pour  les  affaires.  ( T—  N ) 

* § EMiTHÉE,  ( Mythol,  ) divinité  de  Caftabé.,. 
Life z de  Caflabara...  village  de  Carie.,.  Lifez  ville  de 
Carie.  Emitkée  & fes  fœurs  étoient  des  femmes  illuf- 
îres  auxquelles  on  rendit  des  honneurs  divins  après 
leur  mort.  Emitkée  étant  un  mot  grec  qui  fignifie  dc~ 
mi-dèejfe  , il  fembie  qu’on  devroit  écrire  Hémithèe  , 
comme  Hemifphcre. 

* EMMANCHURE,  f.  f.  ( terme  de  Tailleur  & de 
Couturière.  ) c’eff  l’ouverture  d’un  habit , d’un  corps, 
d’une  robe  ménagée  de  chaque  côté  pour  recevoir  la 
manche.  Attacher  une  manche  à fon  emmanchure.  On 
donne  encore  le  nom  d’ emmanchure  à la  partie  échan- 
crée  du  haut  du  derrière  d’une  robe  , d’un  corps  & 
d’un  habit,  à laquelle  l’épaulette  doit  être  attachée. 
Voye^  Tailleur  6c  Couturière  dans  ce  Sup- 
plément. 

EMMELE,  adj.  ( Mujîq.  des  anc. ) Les  fons  emmeles 
étoient  chez  les  Grecs  ceux  de  la  voix  diftin&e  chan- 
tante 6c  appréciable  , qui  peuvent  donner  une  mé- 
lodie. (A) 

* § EMMELIE  , ( Hifl.  anc.  art  de  la.  Danfe.  ) Il 
eft  certain  que  X emmelie  étoit  une  « danfe  tragique  , 
» & c’étoit  la  feule  parmi  les  danfes  pacifiques,  à 
» laquelle  Platon  accordât  fon  fuffrage  ».  Mémoires 
de  V académie  des  Lnfcriptions  , tom.  1.  Lettres  fur 
l Encyclopédie. 

§ Emmelie,  ( Mujîq.  des  anc.')  Vqyc{  EMMELIE. 
( Mufq,  ) Dicl.  raif  clés  Sciences  , &c.  Meurfius  dit 
pofitivement  dans  fon  traité  De  la  Danfe , que  ce  mot 
étoit , non-feulement  le  nom  d’une  danfe  , mais  en- 
core celui  de  Pair;  & il  prouve  cette  affertion  par 
un  paffage  d'Euflathius.  Pollux,  Onomafl.  cap.  7, 
§•  1 , de poeiis , met  l’ emmelie  au  nombre  des  chants 
ou  airs , enforte  que  l’incertitude  qui  eft  dans  l’ar- 
ticle du  Dicl.  raif  des  Sciences , 6c c.  me  fembie  ôtée. 
tF.D.C.) 

EMMEN , ( Géogr. ) deux  rivières  ou  plutôt  deux 
îorrens  très-confidérables  en  Suiffe. 

La  grande  Emma,  fort  de  l’Entlibuch  , canton  de 
Lucerne  , entre  les  montagnes  de  Rothorn , Schlat- 
îen  & Neffetftock  ; mais  elle  reçoit  beaucoup  de 
ruiffeaux  dans  le  canton  de  Berne.  Elle  parcourt  une 
partie  des  bailliages  de  Signau,  Trachfelwald , Bran- 
dis , Berthoud  6c  Landshut,  6c  fe  jette  enfin  dans 
l’Aare  à Biberifch  dans  le  canton  de  Soleure,  Cette 
xiviere  eff  très  - remarquable , tant  par  la  fmgularité 
de  fa  courfe , que  par  fes  productions.  Elle  charie  de 
Tome  II, 
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j Pôr  , fut  tàut  dès  que  le  Goldbach  s’y  jette  5 <5 1 Ou  û 
beaucoup  de  monnoies  frappées  de  l’or  qu’on  a trou- 
vé dans  fes  eaux.  On  y trouve  aüfîi  des  morceaux  de 
marbre  6c  de  jafpe  de  la  plus  grande  beauté -,  fur- 
tout  Pefpece  de  marbre  nommé  verddlo  ou  vcrâ  anA  ' 
tique.  On  y trouve  aufli  le  varioîites,  efpece  de  mar  • 
bre  verd,  <8 1 des  dendrites  de  la  plus  grande  fineftéè. 
Ce  torrent  fait  fouvent  des  ravages  affreux.  Voyc £ !è 
Diclionn.  nniverf  des  foffil es, 

La  petite  Emmen  ou  ïa  Wald-Émmen  , n’arrôfe  cjué 
le  canton  de  Lucerne  feul , elle  fort  d’un  petit  lac  fur 
une  montagne  du  canton  d’Unterwalden  , & reçoit 
dans  celui  de  Lucerne  plufieurs  autres  ruiffeaux  * fur- 
tout  laWei ü- Emmen  près  de  Cluftalden  & des  ruines 
du  château  de  Stollberg;  elle  fe  perd  dans  la  Rufs.  EUé 
efttrès-poiffonneufe,  ce  que  la  grande  Emmen  n’eff 
pas;  6c  elle  charie  pareillement  de  l’or,  duquel,  ainfi 
que  de  celui  qui  fe  tire  du  torrent  qui  coule  à Luthern* 
le  canton  de  Lucerne  fait  frapper  tous  les  ans  quel- 
ques médailles.  (î/) 

EMMENDINGEN  , ( Géogr.  ) petite  ville  d* Alle- 
magne, dans  le  cercle  de  Suabe,  & dans  le  marqué 
lat  de  Koeberg , fur  la  riviere  d’Elz.  Elle  eff  connue 
par  le  bon  vin  que  produit  fon  territoire  * %t  par  les 
conférences  que  les  catholiques  tinrent  dans  fes  murs 
avec  les  luthériens,  fan  1590,  niais  qui  ne  produifi- 
rent  aucun  fruit.  ( D.  G.  ) 

EMMENTHAL,  (Géogr.  ) province  du  canton  cîe 
Berne,  fur  les  frontières  de  celui  de  Lucerne.  Elle 
prend  fon  nom  de  l’Emme  qui  la  parcourt.  Elle  eff 
partagée  en  quatre  bailliages , Signau , Trachfelwald, 
Sumilwaîd  & Brandis , 6c  s’étend  jusqu’aux  portes  de 
la  ville  de  Berthoud.  Tout  fauvage  que  paroiffe  cet 
amas  de  vallons , il  eft  cependant  très-bien  cultivé» 
Le  bétail,  le  laitage,  les  vergers,  les  chevaux,  les 
toiles  qu’on  y fabrique,  forment  des  branches  de 
commerce  très-confidérables  pour  ce  pays.  Auffi  le 
payfan  y eft-il  généralement  dans  un  étatd’aifance  peu 
commun.  On  trouve  fréquemment  des  payfans  qui 
ont  40000  tiv.  de  bien,  ôc  il  y en  a qui  ont  jufqu’à  5 
à 600000  liv.  Mais  le  îuxe,  la  molîeffe , le  liberti- 
nage qui  s’y  introduifent  avec  la  chicane,  paroiffent 
préparer  la  ruine  de  ce  peuple , qui  pourroit  être  li 
heureux,  s’il  eut  toujours  été  fage.  On  y voit  d’un 
même  coup-d’ceil  les  effets  de  la  liberté  & ceux  du 
libertinage.  (//) 

ÉMOUSSÉ  , ÉE , adj.  ( terme  de  Ëlafon.  ) fe  dit 
d’un  fer  de  lance , d’une  fléché , d’une  baïonnette 
qui  n’a  point  de  pointe. 

Bauvaulier  des  Malardieres,  de  Marigny  en  Tou- 
raine ; de  gueules  à deux  fers  de  lances  émouffés  C un 
fur  Ü autre  en  pal,  h premier  renverfé.  ( G.  D.  L.  T.) 

EMPETRUM , ( Bot.  ) ce  mot  vient  de  deux  mots 
grecs  G dans  & de  Turpa.  pierre  , parce  qu’il  croît  dans 
des  endroits  pierreux;  en  François  grande  bruyere ; en 
Anglais,  black  berried  heath ; en  Allemand,  heid  mis 
fehwartren  beeren. 


Caraclere  générique . 


Uempetrum  porte  des  fleurs  mâles  & des  fleurs  fe* 
melles  fur  différens  individus  : les  premiers  ont  un 
calice  divifé  en  trois  parties  aiguës  , trois  pétales 
étroits  à leur  bafe , & trois  étamines  longues  6c  pen- 
dantes. 

Les  fleurs  femelles  ne  different  des  mâles  qu’en  ce 
qu’au  lieu  d’étamines  elles  ont  à leur  centre  un  em- 
bryon applati,  accompagné  de  neuf  ftigmates. 

L’embryon  devient  enfuite  une  baie  ronde  un  peu 
applatie  ; cette  baie  n’a  qu’une  cellule  où  fontrenfer», 
mées  neuf  femences  placées  circulairement. 

Efpeces, 

1 . Empctrumàe  montagne  à fruit  noir  , ou  grande 
bruyere  qui  porte  des  baies  noires. 

1 1 i i i i j 
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Empetrtim  procumbms , hort.  Cliff.  470. 

T rai  lin  g , £<vry , bcarïng  , heath  , cr oro-ber  ries  , or 
crake  berries. 

2.  Empctrum  de  Portugal  à fruit  blanc. 

Emparum  lufitanicum  fruclu  albo.  Infl.  rei  herb. 
Tourn. 

Ce  petit  arbufte  croît  naturellement  fur  les  mon- 
tagnes dans  quelques  parties  de  l’Europe,  d’où  on 
peut  le  tranfplanter  en  motte  dans  les  jardins.  Il  fe 
multiplie  par  la  graine  , mais  elle  relie  un  an  en  terre 
avant  de  germer  ; & les  arbuftes  qui  en  proviennent 
croiffent  avec  une  extrême  lenteur.  On  doit  le  plan- 
ter en  automne  dans  un  terrein  humide  : Miller  dit 
que  les  coqs  de  bruÿere  mangent  fes  baies  avec  avi- 
dité , & qu’on  eft  fûr  de  trouver  grand  nombre  de 
ces  oifeaux  par-tout  011  cet  arbufte  abonde. 

L’efpece  n°.  2 ne  fe  trouve  que  dans  le  Traité  des 
arbres  & arbnjles  de  M.  Duhamel  du  Monceau  , qui 
l’a  tranfcrite  de  Tournefort.  ( M.  le  Baron  de 
T s ch  ou  di.  ) 

§ EMPHYSEME  , ( Médecine  & Chirurgie.')  Ajou- 
tez à cet  article  du  Dictionn.  raif.  des  Sciences  , &c. 
qui  eft  vrai , la  lînguliere  relation  de  M.  Galandat, 
chirurgien  à la  côte  de  Quaqua , qu’on  a appellée  par 
préjugé.  Côte  des  Maies-Gens , & qui  s’eft  trouvée 
peuplée  par  une  nation  d’un  bon  commerce.  Les  mé- 
decins Negres  font  naître  une  emphyfeme  artificiel, 
qu’ils  croient  falutaire  contre  plufieurs  maladies, 
comme  la  maladie  hypochondriaque  , le  rhumatif- 
me.  L’incifion,  que  recommandoit  M.  de  Sauvages 
pour  la  guérifon  de  V emphyfeme , ne  paroît  pas  né- 
ceffaire , puifque  cet  air  artificiel  difparoît  au  bout  de 
neuf  ou  dix  jours. 

Il  eft  affez  difficile  de  trouver  le  mécanifme  par 
lequel  l’air  foufflé  fous  la  peau,  peut  guérir  la  maladie 
hypochondriaque  : on  feroit  tenté  de  croire  qu’il  fe- 
roit  un  mauvais  effet  fur  latranfpiration,en  éloignant 
les  petits  trous  des  arteres  cutanées  de  leurs  bran- 
ches exhalantes.  Il  feroit  moins  improbable  que  cet 
emphyfeme  artificielpûtfervir  à engraifferlesbeftiaux; 
il  doit  relâcher  les  parois  des  cellules , & augmenter 
Iafurface  dans  laquelle  la  graiffe  eftdépofée. 

Cet  air  en  fe  mêlant  peu-à-peu  à l’humeur  dont 
toutes  les  cavités , grandes  ou  petites , du  corps  hu- 
main font  abreuvées , & diffous  dans  cette  eau  gela- 
tineufe  , rentre  dans  le  fang.  ( H.  D.  G.  ) 

* § EMPIRE,  (i/i/?.  Chronol.  ) Ufferius  ne  fait 
commencer  l’empire  des  Affyriens  qu’en  2737  du 
monde  , ne  lui  donne  que  cinq  cens  vingt  ans  de 
durée.  Ninus  Beli  filius  Affyriorum  fundavit  imperium 
qui  5 io  annis  fuperiorem  Afîam  obtinuerunt.  Voilà  ce 
que  dit  Ufferius  fur  l’an  du  monde  273 7 , & ce  qu’il 
répété  ailleurs.  Lettres  fur  Ü Encyclopédie. 

§ EMPOIGNÉS  , ÉES  , ad.  ( terme  de  Blafon.)  fe 
dit  des  javelots , fléchés  & autres  pièces  de  longueur 
quand  il  y en  a trois  & davantage , dont  un  ou  pla- 
ceurs en  pal  & d’autres  en  fautoir , de  maniéré 
qu’ils  paroiffent  prefles  au  milieu  étant  attachés  d’un 
lien. 

Empoignée  fe  dit  auffi  d’un  bande  ou  autre  piece 
tenue  par  une  main  ou  la  patte  d’un  animal. 

De  Suramont  à Paris;  da^ur  à trois  fléchés  em- 
poignées dé  or. 

Bons  d’Entremont  en  Provence  ; d'or  à la  bande 
d'azur , chargée  de  deux  étoiles  chargent , & empoignée 
d’une  patte  de  lion  de  fable. 

La  tradition  rapporte  que  Pierre-André  Bons  , né 
à Marfeilie  en  1354,  accompagna  le  roi  Louis  d’An- 
jou à la  guerre  de  Naples  en  1 393  , ou  s’étant  trouvé 
dans  une  bataille  proche  ce  monarque  ( qui  venoit 
d’être  fait  prifonnier  par  un  chevalier  nommé  Léon , 
lequel  avoit  ofé  mettre  la  main  fur  ce  prince  ) porta 
un  coup  de  fabre  fur  ce  chevalier , &;  lui  abattit  le 
poignet  ; par  ce  moyen  il  eut  le  bonheur  de  délivrer 
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fon  maître  & de  le  remonter  fur  fon  cheval  : le  mo- 
narque en  reconnoiffance  de  ce  fervice , ordonna  à 
Pierre  - André  Bons,  de  lui  demander  telle  récorti- 
penfe  qu’il  voudroit.  Ce  valeureux  provençal  pria 
le  roi  de  lui  permettre  d’ajouter  à la  bande  de  fes  ar- 
mes une  patte  de  lion , ce  qui  lui  fut  accordé  : depuis, 
les  Bons  ont  toujours  porté  cette  patte  dans  leurs  ar- 
moiries comme  un  glorieux  trophée.  ( G.  D.  L.  T.) 

* § EMPUSE  , ( Mythol.)  fantôme  fous  lequel  Hé- 

cate apparoiffoit.  Hecate  n’apparoiffoit  point  elle- 
même,  elle  envoyoit  un  fpedre  qui,  ayant  un  pied 
d’airain,  ne  pouvoit  fe  fervir  de  l’autre,  Re- 

ligion des  Gaulois  par  D.  Martin,  tome  //.  Let- 
tres fur  b Encyclopédie. 

§ EMULGENTE  , ( Anatomie.  ) arteres  émulgen - 
tes  , veines  émulgentes  ; mauvais  nom  refté  d’une 
fauffe  hypothefe  des  écoles  ; le  nom  de  Renales  vaut 
mieux.  Voye^  Renales  dans  ce  Supplément , oit  l’on 
fupplée  à V article  EmüLGENS  du  Dictionn . raif.  des 
Sciences  , &c. 

E N 

§ ENCLOS . SE  , adj.  m,  & f.  ( terme  de  Blafon .) 
fe  dit  du  lion  ou  d’un  autre  animal  enfermé  dans 
un  trecheur , dans  une  paliffade  ou  autre  piece  de 
l’écu. 

Ce  terme  fe  dit  auffi  de  quelques  pièces  ou 
meubles  de  l’écu  qui  fe  trouvent  au  centre  d’une 
piece  évidée  & autre  femblable. 

Lyon  de  Saint-Ferréol,  de  Pontevés  en  Provence; 
d'argent  au  lion  dateur  enclos  dans  un  double  trecheur  de 
même. 

Village  de  la  Salle  à Marfeilie  ; d argent  au  cœur 
de  gueules  enclos  dans  un  double  delta  entrelafjé  de 
fable. 

Caumels  de  la  Garde  à Touloufe;  d'azur  d une 
colombe  d argent , becquée  & membrée  de  fable  , en  c lofe 
dans  une  biffe  d'or pofée  en  cercle , qui  femble  mordre  fa 
queue  ; au  chef  coufu  de  gueules  chargé  de  trois  étoiles 
du  quatrième  émail.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

* § ENCOMBOMATE,  ou  plutôt  Encomboma  , 
( Hifl.  anc.  ) c’étoit  en  effet  une  efpece  de  petit  man- 
teau que  les  efclaves  portoient  fur  l’épaule  gauche, 
& non  un  habit  blanc  à l’ufage  des  jeunes  filles.  Voye^ 
le  Dictionnaire  de  Pollux  , &C  Grotius  fur  la  première 
èpître  de  Saint  Pierre  , chap,  y,  y.  5.  Lettres  fur  l’En- 
cyclopédie. 

ENDEMATIE,  f.  f.  ( Mufq . des  anc.)  c’étoit  l’air 
d’une  forte  de  danfe  particulière  aux  Argiens.  (JS) 

ENDOSIMON  , ( Mufq.  des  anc.  ) ainfi  s’appel- 
loit  chez  les  Grecs , ce  que  le  maître  chantre  ou  con- 
ducteur des  chœurs , donnoit  à ceux  qui  les  chan- 
toient  pour  leur  fervir  de  réglé , comme  le  rapporte 
Bullenger  dans  fon  traité  de  Theatro.  ( F . D.  C.) 

* § ENDYMATIES , ( Hifl.  anc.)  ces  danfes  vêtues 
étoient  en  ufage  à Argos  & non  en  Arcadie , comme 
dit  le  Dictionn.  raif.  des  Sciences,  &c.  Plutarque,  dans 
fon  Dialogue  fur  la  mufique,  traduit  par  M.  Burette» 
& inféré  dans  les  mémoires  de  l’académie  des  Inf- 
criptions  , dit  « qu’on  en  fit  autant  en  Arcadie  pour 
» les  danfes  démonfiratives  ; & parmi  celles  d’Argos 
» pour  les  endymaties  ».  Lettres  fur  l’ Encyclopédie. 

ENDYMION,  ( Myth .)  fils  d’Æthlius  oC  de  Cha- 
lice , félon  Apollodore,  régna  dans  l’Elide.  Il  étoit 
d’une  fi  grande  beauté,  que  la  Lune  en  devint  amou- 
reufe.  Jupiter  lui  ayant  laiffé  le  choix  de  demander 
ce  qu’il  aimeroit  le  mieux,  il  demanda  de  dormir  tou- 
jours & d’être  immortel , fans  vieillir  jamais  dans 
cet  état.  C’étoit  fur  une  montagne  de  Carie  appellée 
Lathmos  qu’il  dormoit,  & la  Lune  venoit  baifer  ce 
dormeur  éternel.  Ce  fait  eff  trop  comique  pour  que 
Lucien  manquât  à s’en  divertir  : il  l’a  fait  dans  un 
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dialogue  entier.  On  croit  que  cette  fi&ion  A5eft  fon- 
dée que  fur  ce  que  Endyrnion  fe  retiroit  louvent  dans 
un  antre  qui  étoit  fur  une  montagne  de  la  Carie  pour 
aller  obferver  les  mouvemens  de  la  Lune,  & que 
c’eft  pour  nous  apprendre  qu’il  y méditoit  conti- 
nuellement qu’on  a dit  qu’il  dormoit  toujours , & 
que  la  Lune  profîtoit  de  ce  fommeil  pour  le  venir 
embraffer.  Paufanias  , in  ELiac.  parle  autrement  de 
ce  prince.  « La  fable  , dit-il , raconte  qu 'Endyrnion 
» fut  aimé  de  la  Lune  , & qu’il  en  eut  cinquante  fil- 
» les  : mais  une  opinion  plus  probable  , c’eft:  qu’il 
■»  époufa  Aftérodie  , d’autres  difent  Chromie  , fille 
» d’Ithonus  & petite-fille  d’Amphiâyon  , d’autres , 
» Hyperipné  , fille  d*  Areas  , & qu’il  eut  trois  fils , 
» Péon , Epéus , & Etolus  , 6c  une  fille  nommée 
» Eurydice- ...  Les  Eiéens  & les  Héracléotes  ne  s’ac- 
» cordent  pas  fur  la  mort  E Endyrnion,  car  les  Eiéens 
» montrent  fon  tombeau  dans  la  ville  d’Olympie,  & 
» les  Héracléotes  qui  font  voifins  de  Milet , difent 
» qu 'Endyrnion  fe  retira  fur  le  mont  Lathmos.  En 
» effet  il  y a un  endroit  de  cette  montagne  que  l’on 
» nomme  encore  aujourd’hui  la  grotte  dd  Endyrnion ». 
L es  dernieres  paroles  de  Paufanias  font  croire  qu’il  y 
a eu  deux  Endymions , l’un  roi  d’Elide , & l’autre  ce 
beau  berger  de  Carie.  (+) 

ÉNÉE , ( Myth.  ) fils  de  V énus  & d’ Anchife , étoit 
du  fang  royal  de  Troye  par  Affaracus , fils  cadet  de 
Tros,  fondateur  de  Troye.  Vénus  avoit  eu  ce  fils 
d’Anchife , lorfqu’il  paiffoit  les  troupeaux  de  fon  pere 
fur  le  mont  Ida.  Durant  le  fiege  de  Troye  , Enée  fe 
battit  contre  Diomede,  6c  alloitfuccomber,  lorfque 
Vénus  le  déroba  à la  vue  de  fon  ennemi,  & le  mit 
entre  les  mains  d’Apollon  , qui  l’emporta  au  haut  de 
la  citadelle  où  il  avoit  un  tetnple,  panfa  lui-même 
fes  plaies  ; & après  lui  avoir  rendu  toutes  fes  forces, 
& infpiré  une  valeur  extraordinaire  , il  le  fit  repa- 
roître  à la  tête  de  fes  troupes.  Enée  fe  battit  encore 
contre  Achille.  Le  combat , dit  Homere , fut  long  6c 
douteux  : à la  fin  le  prince  Troyen  alloit  fuccomber, 
lorfque  Neptune , à la  priere  de  Vénus , l’enleva  du 
combat.  La  nuit  de  la  prife  de  Troye  , Enée  entra 
dans  la  citadelle  d’ilium,  6c  la  défendit  jufqu’à  l’ex- 
trémité ; enfin  ne  pouvant  la  fauver , il  fortit  la  nuit 
par  une  fauffe  porte  avec  tout  ce  qu’il  y avoit  de 
Troyens  renfermés  avec  lui , 6c  fe  battit  en  retraite 
jufqu’au  mont  Ida  ; oîi , s’étant  joint  à ceux  des 
Troyens  qui  avoient  échappé  de  l’embrâfement , il 
raffembla  une  flotte  de  vingt  vaiffeaux  , fur  laquelle 
il  s’embarqua  pour  fe  tranfporter  avec  fa  colonie  en 
Italie.  Le  poème  de  Virgile  a tout-à-fait  rétabli  la 
réputation  d’£Wt:,que  bien  des  gens  étoient  fort  éloi- 
gnés auparavant  de  regarder  comme  un  héros  ; on  le 
regardoit,  au  contraire,  ainfi  qu’Anténor,  comme 
un  malheureux  qui  avoit  livré  fa  patrie  aux  Grecs.  En 
effet,  étoit-il  pofîible  que,  fans  quelqu’intelligence 
avec  les  Grecs,  maîtres  du  pays,  ces  deux  hommes 
euffent  pû,  en  paix,  équiper  des  vaiffeaux  fous  leurs 
yeux  pour  fe  retirer  en  Italie.  D’ailleurs  on  a dit  que 
Ton  mit  des  gardes  dans  les  maifons  de  ces  deux  traî- 
tres , qui  ne  furent  point  pillées  , 6c  que,  quand  on 
partagea  les  dépouilles  , on  leur  rendit  tout  ce  qui 
leur  appartenoit , 6c  que  ce  fut  par-là  qu  'Enée.  fe  vit 
poffefTeur  du  Palladium  qu’il  apporta  en  Italie.  Enée, 
d’ailleurs  , étoit  méprifé  de  Priam,  quoiqu’il  fût  fon 
gendre  ; 6c  ce  fut  une  raifon  de  fa  trahifon  ; il  vou- 
lut fe  venger  : quoi  qu’il  en  foit , il  arriva  en  Italie  , 
après  fept  ans  de  navigation , 6c  fut  bien  reçu  de  La- 
îinus,  roi  des  Aborigènes,  qui  s’allia  avec  Enée  , & 
en  fît  fon  gendre  6c  fon  fucceffeur.  Enée , après  la 
mort  de  Latinus  .,  régna  fur  les  Troyens  6c  fur  les 
Aborigènes,  qui  ne  firent  plus  qu’un  même  peuple, 
fous  le  nom  de  peuple  Latin.  Il  eut  des  guerres  à fou- 
tenir  contre  fes  voifins  ; & dans  un  combat  contre 
les  Etruriens  , il  perdit  la  vie  ? âgé  feulement  de 
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3 S ans.  Comme  on  ne  trouva  point  fon  corps 
on  dit  que  Vénus,  après  l’avoir  purifié  dans  les  eaux 
du  fleuve  Numicus  , ou  il  s’étoit  noyé  , Pavoit  mis 
au  rang  des  Dieux.  On  lui  éleva  un  tombeau  fur  les 
bords  du  fleuve , 6c  on  lui  rendit  dans  la  fuite  les  hon- 
neurs  divins  fous  le  nom  de  Jupiter  Indigete.  Virgile^ 
dit  oyJEnée , en  arrivant  en  Italie,  alla  confulter  la 
Sibylle  de  Cumes , qui  le  conduifit  dans  les  enfers 
& dans  les  champs  élyfées,  ou  il  vit  tous  les  héros 
Troyens,  6c  fon  pere  qui  lui  apprit  ce  qui  devoie 
arriver  à toute  fa  poftérité  : épifode  de  l’invention 
du  poète.  Les  hiftoriens  rapportent  un  autre  fait 
merveilleux  : Enée  avoit  eu  ordre  de  l’oracle  de 
s arrêter  en  Italie,  à l’endroit  où  une  truie  blanche 
mettrait  bas  fes  petits  : lorfqu’il  y fut  arrivé , comme 
il  fe  préparait  à offrir  une  truie  en  facrifîce  , la  bête 
s’échappa  des  mains  des  facrificateurs , 6c  s’enfuit  du 
côté  de  la  mer:  Enée  fe  fouvenant  de  l’oracle  , la  fui- 
vit,  jufqu’à  ce  qu’elle  s’arrêta  dans  un  lieu  fort  éle- 
vé, d’où  il  entendit  une  voix  fortant  d’un  bois  voi- 
fin  , qui  lui  dit  que  c’étoit-là  qu’il  devoit  bâtir  une 
ville,  & qu’après  y avoir  demeuré  autant  d’années 
que  la  truie  aurait  fait  de  petits , les  deftins  lui  don- 
neraient un  établiffement  plus  confidérable.  Enée? 
obéit,  6c  bâtit  la  ville  de  Lavinium.  Il  y a fur  Enée 
une  autre  tradition  , appuyée  fur  d’affez  fortes  con- 
jeftures,  6c  fur  le  témoignage  de  plufieurs  hiftoriens; 
c’eff  que  la  ville  de  Troye  ne  fut  point  détruite; 
quEnée  la  garantit  du  pillage  6c  du  feu  , s’il  ne  la 
livra  pas  lui-même  aux  Grecs  , 6c  qu’il  y régna  fort 
long-tems , comme  Homere , Ionien  d’origine , 6c 
voifin  des  Troyens,  le  fait  prédire  à Neptune  dans 
l’Iliade;  parce  que  , du  tems  de  ce  poète,  la  pofté- 
rité d 'Enée  régnoit  peut  être  encore  fur  cette  ville,  6c 
qu’il  vouloit  lui  être  agréable , en  faifant  prédire  au 
dieu  de  la  mer  ce  qu’il  voyoit  de  fes  propres 
yeux.  (+) 

ENFANS  SANS  SOUCI , ( Hijl.  mod.  ) fociété 
finguliere  formée  à l’exemple  de  la  mere  folle  ou  in- 
fanterie Dijonnoife  , vers  les  commencemens  du  ré- 
gné de  Charles  VI,  par  quelques  jeunes  gens  de  fa- 
mille qui  joignoient  à beaucoup  d’éducation  un  grand 
amour  pour  les  plaifirs  6c  les  moyens  de  fe  les  pro- 
curer. Ces  circonftances  réunies,  il  ne  pouvoit  man- 
quer d’en  naître  quelque  chofe  de  fpirituel  , auflî  f 
donnererit-t  elles  lieu  à l’idée  badine,  mais  morale  , 
d’une  principauté  établie  fur  les  défauts  du  genre- 
humain,  que  ces  jeunes  gens  nommèrent  fottijé  , 6c 
dont  l’un  d’eux  prit  la  qualité  de  prince.  Ce  prince  des 
fots  ou  de  Ici  fottife  , marchoit  avec  une  efpece  de 
capuchon  fur  la  tête,  6c  des  oreilles  d’âne  : il  faifoit 
tous  les  ans  une  entrée  à Paris,  fuivi  de  tous  fes  fu jets. 

Cette  plaifanterie , dit  l’auteur  du  Théâtre  Fran- 
çois , étoit  neuve  , 6c  les  moyens  qu’on  employa 
pour  la  faire  connoître  , ne  le  furent  pas  moins.  Nos 
philofophes  enjoués  inventèrent  , mirent  au  jour , 

& reprélenterent  eux-mêmes  aux  halles  6z  fur  des 
échaffauds  en  place  publique  des  pièces  dramati- 
ques, qui  portoient  le  nom  de  fottife , qui  en  effet 
peignoient  celles  de  la  plupart  des  hommes.  Ce  ba- 
dinage paffa  de  la  ville  à la  cour,  & y fit  fortune.  Les 
enfans  fans  fouci  ( car  c’eft  ainfi  qu’on  nomma  ces 
jeunes  gens,  lorfqu’ils  parurent  en  public),  devin- 
rent à la  mode.  Charles  VI  accorda  au  prince  des 
fots  , des  patentes  qui  confirmèrent  le  titre  qu’il 
avoit  reçu  de  fes  camarades.  Cette  première  fociété 
fe  renferma  dans  de  juftes  bornes  ; une  critique  fen- 
fée  6c  fans  aigreur  , conftitua  le  fond  des  pièces 
qu’elle  donna , mais  cette  lage  attention  eut  un  court 
efpace.  La  guerre  civile  qui  s’alluma  en  France  , 6c 
dont  Paris  reffentit  les  plus  cruels  effets , occafionna 
du  relâchement  dans  la  conduite  des  enfans  fans  Jou- 
ci , 6c  cette  fociété  devint  celle  de  tous  les  fainéans9 
6c  de  tous  les  libertins  de  la  ville» 
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Le  prince  des  fots  donna  la  permiffiûn  aux  clercs  1 
de  la  Bazoche  de  jouer  des  foties  ou  fottifes , & en  ! 
échange  il  reçut  des  derniers  celle  de  représenter  des 
farces  & moraines  ; arrangement  qui  en  fit  faire  un 
autre  avec  les  confrères  de  la  p a (il on , qui  , pour  Sou- 
tenir leurs  fpeHacles  dont  le  public  commençoit  à fe  1 
Biffer , affocierent  à leurs  jeux  le  prince  des"  lots  & - 
{es  fujets.  Leur  chef  avoit  une  loge  diffînguée  à l’hô- 
tel  de  Bourgogne , pouf  y affifler  aux  repréfentations 
des  pièces  de  théâtre  qui  étoient  données  par  les 
confrères  de  la  paffion  , acquéreurs  de  l’hôtel  de 
Bourgogne.  Des  comédiens  étrangers  voulant  don- 
ner de  la  vogue  à leurs  jeux,  s’affocierent  aufli  les 
enfans  fans  fond.  Ils  ne  prirent  le  nom  de  comédiens 
que  par  la  fuite  , & lorfqu’ils  furent  en  poffeffion  de 
I hôtel  de  Bourgogne.  Foye{  Comédie,  & le  noiu 
tel  ouvrage  de  M.  de'Cailhava. 

Les  pièces  des  enfans  fans  fond  étoient  publiées 
par  une  efpece  de  cri  ou  annonce  en  vers  que  faifoit 
publiquement  la  mcre-Jbtte , fécondé  perfonne  delà 
principauté  de  la  fottife.  Celui  qui  rempliffoit  cét 
emploi  étoit  chargé  du  détail  des  jeux  repréfentés 
par  les  enfans  fans  fond , &de  l’entrée  que  le  prince 
des  fots  faifoit  tous  les  ans  à Paris.  On  peut  voir  dans 
VHifloire  du  Théâtre  François  , un  de  ces  cris  ou  an- 
nonces, avec  l’extrait  d’une  fottife  à huit  perfonna- 
ges  allez  ingénieufe  pour  le  tems  (1511.),  Les  enfans 
fans  fond  profitoient  de  la  protection  que  le  bon  roi 
Louis  Xil  accorda  aux  théâtres , en  leur  permettant 
de  reprendre  librement  les  défauts  de  tout  le  monde, 
fans  vouloir  être  excepté  ; on  y trouve  un  traitde 
Satyre  contre  ce  prince  qui  lui  fait  beaucoup  d’hon- 
neur , puifqu’on  y traite  d’avarice  la  jufle  écono- 
mie avec  laquelle  il  ménageoit  les  finances  de  fon 
royaume  ; & que  les  meilleurs  princes  , comme 
Henri  IV  , ont  toujours  préférée  aux  prodigalités  & 
aux  dépendes  Superflues.  ( M.  Beguillet.  ) 

ENFLAMME  , adj.  {terme  de  Blafon.)  Se  dît  d’un 
cœur  dont  il  fort  une  flamme:  il  efl  le  Symbole  de 
l’ardeur,  du  courage,  du  defir  de  Servir  Son  prince 
& l’état. 

De  Saint -Hilîaire,  en  Languedoc;  d'aqtirau  cœur 
d'or , enflammé  de  gueules. 

De  Curfay  de  Saint  - Maixent , en  Saintonge  ; d'ar- 
gent au  cœur  enflammé  de  gueules , accompagné  en  pointe 
cf  un  croijjam  de  même.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

EN- FORME  , {terme  de  Blafon. ) fe  dit  du  îievre  qui 
paraît  arrêté  & en  repos,  comme  lorfqu’il  efl  en  fon 
gîte  dans  le  creux  d’un  filion.  Ce  mot  vient  de  la 
prépofiîion  en  & du  mot  latin  forma;  parce  que  le 
Iievre  ainfi  placé  fe  trouve  dans  un  efpace  creux  qui 
repréfente  fa  forme,  fa  capacité,  fon  étendue. 

De  Perrin,  à Paris;  d'azur  à un  arbre  au  natu- 
rel, au  Iievre  d'argent  en- forme  au  pied  de  t arbre. 
( G.D.L.T .) 

§ ENGÀSTRIMYTHE,  Foye^  Ventriloque, 

dans  ce  Suppl. 

ENGER  ÀGARIA,  ( Géogr.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne, dans  le  cercle  de  Weftphalie,  & dans  le 
comté  de  Ravensberg , qui  appartient  au  roi  de  Prude. 
Elle  efl  fort  ancienne,  & la  tradition  porte  que 
AVittikind  le  grand  y faifoit  fa  réfidence  ordinaire. 
L’on  prétend  suffi  Savoir  que  Matthilde  , douai- 
rière de  Henri  l’Oifeleur,  en  aimoit  le  Séjour.  Ce 
•qu’il  y a de  vrai,  c’efl  que  dans  Son  églife  paroiffiale  , 
Le  voit  un  monument  élevé  par  l’empereur  Charles 
ÏV,  Fan  1377  , à la  mémoire  de  Wittikind,  dont  les 
os  d’ailleurs  font  dépofés  dans  l’églife  de  S.  Jean 
d’Herford,  & que  faifant  partie  dans  le  xne  Siècle 
des  dépouilles  de  Henri  le  Lion,  mis  au  ban  de  l’em- 
pire, elle  a pafie  dès-lors  en  diverfes  mains  qui  l’ont 
aiTez  maltraitée , n’ayant  plus  aujourd’hui  le  château , 
Ces  murs  & les  foffés  qu’elle  avoij  autrefois,  Elle  efl 
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cependant  encore  le  chef-lieu  d’un  afTez  grand  bal'fo 
liage.  (D. G.) 

S ENGRÊLÉ , Ée  , {terme  de  Blafon .)  fe  dit  du  chef, 
du  pal , de  la  bande , de  la  croix , du  fautoir , &c.  bon 
de  petites  dents  à intervalles  creux  & arrondis. 

Ce  terme  vient  du  latin  gradlis . délié , mince  , dé- 
licat, les  pointes  étant  très -petites  en  comparaison 
de  celles  du  denché. 

De  Montjouvent,  en  Breffe  ; de  gueules  au  fautoir 
engrêlé  d'argent. 

De  la  Queille , en  Anjou;  de  fable  à la  croix  en- 
grêlée  d'or. 

Ramade  de  Tranfet,  en  Auvergne;  de flnople  à la 
fafce  engrêlée  d'or. 

Voyei  dans  le  IJ  ici,  raifl  des  Sciences  , la  pi.  IF; 
fig.  17/  & 1j2.  de  Blafon.  { G.  D.  L,  T.  ) 

E.NG RELÜRE , f.  f.  { terme  de  Blafon.  ) petit  lifteî 
de  filet  engrêlé  qui  fe  pofe  au  long  du  bord  Supérieur 
ou  1 écü.  F oye £ dans  le  Diclion.  raif.  des  Sciences  ,1a 
pi.  III, fig.  \zy  de  B lof. 

De  Saint  - Chamans  du  Pecher,  en  Limofin;  dè 
flnople  a trois  fafces  d' argent  ; en  chef  une  engrêlure  de 
même. 

Henri  de  Saint  -Chamans , gouverneur  de  The- 
rouene,  de  Verdun  & de  Mariembourg , lieutenant 
de  roi  en  Limofin  , a porté  le  premier,  au  haut  de 
l’écu  de  fes  armes  cette  engrêlure  , qu’il  demanda  à 
Henri  II,  pour  marque  d’honneur,  après  avoir  dé- 
fendu vaillamment  cette  place  en  1553,  contre  une 
armee  formidable  qui  fut  obligée  de  Se  retirer. 

Ses  defeendans  ont  depuis  porté  cette  engrêlure  ; 
comme  un  trophée  de  la  valeur  martiale  de  leur  an- 
cêtre. ( G.  D.  L.  T.  ) 

EN  HARMONIE,  ( Muflq.  ) ces  deux  mots  Se 
trouvent  dans  les  pièces  d’un  nommé  Rondeau , pour 
tutti , ou  tous , comme  en  mélodie  pour  folo  , ou  Seul. 

{ F.  D.  C.  ) 

ENIF , ( Jflron.  ) étoile  de  la  troifieme  grandeur  , 
fituée  à la  bouche  de  Pégaze  , que  l’on  appelle  auffi 
Fnf&z.  Â (plieras.  Elle  efl  défignée  parla  lettre  e dans 
nos  catalogues  ; fon  afeenfion  droite,  en  1750,  étoit 
3iid  58**  17" , & Sa  déclinaifon  8d  44*  31"  boréal. 
{M.  de  la  Lande.  ) 

ENJOUEMENT,  f.  m.  ( Moral.  ) c’efl  la  gaieté  de 
l’efprit.  Il  naît  d’une  imagination  riante , qui  badine 
& plaifante  Sur  lès  objets  qui  l’exercent.  Cette  qua- 
lité annonce  ordinairement  un  homme  qui  a beaucoup 
de  connoiffance , & qui  efl  maître  de  fa  matière.  Les 
hommes  d’un  ef prit  enjoué  font  de  bonne  compa- 
gnie font  defirés  danstoutes  les  Sociétés.  Lesper- 
ionnes  de  ce  caraCtere  ont  rarement  des  chagrins, 
c’efl  - à - dire , que  ce  qui  efl  un  Sujet  d'affliction  pour 
les  autres , les  affecte  fort  peu  , ou  du  moins  pas  iong- 
tems.  (+) 

ENKELEUSTIQUE  , ( Muflq.  des  anc.  ) Maxime 
de  Tyr  rapporte  qu’il  y avoit  un  mode  enkéleuflique 
propre  à ceux  qui  pourfuivoient l’ennemi.  ( F.  D.  C.) 

ENKIOPING,  ENECOPIA , ( Géogr.  ) ville  du 
royaume  de  Suede,  dans  FUpland  ,&  dans  la  capi- 
tainerie d’Upfal , fur  un  terrem  fertile.  Elle  efl  forr 
ancienne , ayant  été  fous  le  paganifme , le  fiege  ordi- 
naire des  rois  de  Fierdhundra , tributaires  du  fouve- 
| rain  général  du  pays  , qui  réfidoit  dans  Upfaî.  Divers 
défaflres , tels  qu’incendies  ,invafions  d’ennemis , lui 
ont  fait  perdre  beaucoup  de  la  Splendeur  qu’elle  peut 
avoir  eue  : elle  étoit  encore  fous  la  papauté,  ornée 
d’églifes  & de  fondations  , dont  elle  n’étale  plus  au- 
jourd’hui que  les  ruines.  Sa  place  à la  diete  efl  la  qua- 
rante-neuvième  dans  l’ordre  des  villes.  Long,  g 4.  5. 
I lat.  5c).  5o.  { D.  G.  ) 

EN  MELODIE , ( Muflq.  ) Foyei  En  HARMONIE  , 
I ( Mufiq.  ) Suppl  { F.  D.  C.  ) 

ENNEACHORDE,  ( Muflq.  des  anc.')  infiniment 
J qui  avoit  neuf  cordes,  ( F.  D.  C.  ) 
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ENQUERE,  v.  aft.  ( terme  de  Blafon.)  On  nomme  j VOdyflee  demande  à être  vue  principalement  dans 
armes  en  enquere  , celles  dont  les  pièces  de  métal  font  J 1 'enjemble , 6c  1’  Iliade  dans  le  détail  : c’eff:  fous  ces  di- 
fur  un  champ  de  métal,  ou  celles  qui  étant  de  cou-  férens  points  de  vue  qu’il  faut  conlidérer  6c  juger 
leur  fe  trouvent  fur  un  champ  de  couleur.  ces  deux  poèmes. 

Armes  à enquere , fe  dit  auffi  d’un  chef  de  métal , Cette  différence  dans  le  but  exige  auffi  une  ma» 

chargé  de  pièces  pareillement  de  métal , ou  de  celui  niere  différente  dans  l’exécution.  L’artiite  qui  fe  pro- 
qui  étant  de  couleur,  eff  chargé  de  pièces  de  cou-  pofe  principalement  l’effet  du  tou  t-enfemble , doit  y 
leur.  j fubordonner  chaque  objet  particulier , 6c  ne  lui  don- 

Ce  terme  vient  du  vieux  verbe  gaulois  enquere , ner  que  la  forme  , la  grandeur , le  fini , qui  convient 
s’enquérir,  s’informer;  parce  que  les  armoiries  de  le  mieux  à l’effet  général.  Mais  fi  au  contraire  il  a pour 
métal  fur  métal , ou  de  couleur  fur  couleur,  étant  I but  les  beautés  de  détail,  il  doit  travailler  chaque 
contre  l’ufage  de  l’art  héraldique , donnent  occafion  partie  avec  le  plus  grand  foin , 6c  ne  s’occuper  de  Yen- 
de  demander  pourquoi  on  les  porte  ainfi.  j femble  , qu’autant  qu’il  eff  néceffaire  pour  y mettre 

Bourbon  de  Buffet  de  Chalus,  à Paris  ; ddayur , à de  l’uniformité  &c  une  üaifon  méchanique.  ( Cet  arti- 
îrois  fleurs  de  Lys  d'or,  un  bâton  de  gueules  péri  au  cen - cle  efl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M„ 
tre  de  Vécu  ; au  chef  d'argent  chargé  d'une  croix  potencée  I S ULZER.  ) 

d'or,  cantonné  de  quatre  croif eues  de  même.  Armes  à I Ensemble  , ( Muf.  ) Ce  n’eff  guere  qu’à  l’exécu- 
enquere.  ( G.  D.  L.T.')  tion  que  ce  terme  s’applique  dans  la  mufique , lorfi 

EN  - REPOS , ( terme  de  Blafond)  fe  dit  du  cerf,  du  I que  les  concertans  font  ff  parfaitement  d’accord , foit 
lion  6c  de  quelques  autres  animaux  fauvages  qui  fe  pour  l’intonation  , foit  pour  la  mefure , qu’ils  fem- 
repofent  ayant  le  ventre  à terre  : on  excepte  le  lie  - blent  être  tous  animés  d’un  même  efprit , & que  t’exé- 

vre  qui,  en  pareille  fituation  eff  dit  en - forme.  cution  rend  fidèlement  à l’oreille  tout  ce  que  l’œil 

De  Bertrand  de  Moleville,  de  Montefquieu,  en  voit  fur  la  partition. 

Languedoc  ; d'or  au  cerf  en -repos  de  gueules , au  pied  I L 'enfemble  ne  dépend  pas  feulement  de  l’habileté 

d'un  arbre  de  finople ; au  chef  d'azur  chargé  d'une  étoile  I avec  laquelle  chacun  lit  fa  partie,  mais  de  l’intelli- 
d' argent  à côté  de  deux  befans  du  champ  de  l'écu.  J gence  avec  laquelle  il enfent  le  caratffere  particulier, 

( G.D.L.T . ) I 6c  la  liaifon  avec  le  tout  ; foit  pour  phrafer  avec  exac- 

ENSEMBLE,  f.  m.  ( Beaux-Arts.  )Confidérer  un  I titude,  foit  pour  fui  vre  la  précifiondes  mouvemens, 
objet  dans  fon  enfemble,  c’eff  obferver  l’effet  que  pro-  foit  pour  faifir  le  moment  6c  les  nuances  des  forts  & 
duifent  fur  nous  les  parties  en  tant  qu’elles  forment  I des  doux;  foit  enfin  pour  ajouter  aux  ornemens  mar- 
un  feultout.  On  confidere  un  bâtiment  dans  fon  en - qués,  ceux  qui  font  fi  néceffairement  fuppofés  par 
femble,\ov(q\i'on  examine  fa  forme,  fa  grandeur , fon  l’auteur,  qu’il  n’eff  permis  à perfonne  de  les  omet- 

caraêlere,  fans  faire  attention  à aucune  partie  de  dé-  tre.  Les  muficiens  ont  beau  être  habiles , il  n’y  ad’e/z- 

tail.  Voir  Y enfemble  d’un  tableau  , c’eft  diriger  l’at-  femble  qu’autant  qu’ils  ont  l’intelligence  de  la  mufique 
tention  fur  le  fentiment  qu’excite  en  nous  la  réunion  qu’ils  exécutent , 6c  qu’ils  s’entendent  entr’eux  : car 

de  tous  les  objets , foit  par  rapport  au  fujet  ou  à l’ef-  il  feroit  impoffible  de  mettre  un  parfait  enfemble  dans 

prit  du  tableau,  foit  fimplement  à l’égard  de  l’harmo-  un  concert  de  fourds , ni  dans  une  mufique  dont  le. 

nie  des  couleurs , ou  de  l’arrondiffement,  ou  du  clair-  ftyle  feroit  parfaitement  étranger  à ceux  qui  l’exécu- 

obfcur.  Même  dans  les  ouvrages  dont  on  ne  peut  ap-  tent.  Ce  font  fur-tout  les  maîtres  de  mufique 

percevoir  qu’une  partie  à la  fois , comme  dans  les  conducteurs  6c  chefs  d’orcheffre , qui  doivent  guider 

productions  des  arts  de  la  parole,  il  eftpoflîble  de  ou  retenir  ou  preffer  les  muficiens  pour  mettre  par- 

n’y  voir  que  l' enfemble.  Quand  ces  ouvrages  font  bien  tout  Y enfemble  ; 6c  c’eff  ce  que  fait  toujours  un  bon 

faits,  ils  annoncent  dès  l’abord  leur  caraCtere  , 6c  ce  premier  violon  par  une  certaine  charge  d’exécution 

caraftere  donne  l’idée  d’un  enfemble  auquel  on  rap-  qui  en  imprime  fortement  le  caraCtere  dans  toutes  les 

porte  immédiatement  chaque  partie  à mefure  qu’elle  oreilles.  La  voix  récitante  eff  affujettie  à la  baffe  6c 

fe  développe.  Toute  piece  d’éloquence  ou  de  poëfie , à la  mefure  ; le  premier  violon  doit  écouter  6c  fuivre 

doit  reffembler  à une  compofition  de  mufique  ,011  dès  la  voix  ; la  fymphonie  doit  écouter  6c  fuivre  le  pre-  ^ 

le  début  tout  concourt  à fixer  le  caraCtere  de  la  fym-  mier  violon  : enfin  le  clavecin , qu’on  fuppofe  tenu 

phonie,  du  concert,  ou  de  l’aria.  Si  donc  on  juge  en-  par  le  compofiteur,  doit  être  le  véritable  & pre- 

fuite  chaque  partie  non  en  elle-même , 6c  détachée  mier  guide  de  tout. 

du  tout , mais  dans  fa  connexion  avec  ce  tout  qu’on  En  général , plus  le  ffyle , les  périodes , les  phrafes, 

apreffenti,  c’eff:  conlidérer  l’ouvrage  dans  fon  en - la  mélodie  6c  l’harmonie  ont  de  caraCtere,  plus  Y en- 
femble. femble  eff  facile  à faifir  ; parce  que  la  même  idée  im- 

II  y a ici  une  obfervation  très-importante  à faire.  primée  vivement  dans  tous  les  efprits  préfide  à toute 

C’eft  que  certains  ouvrages  de  l’art  n’ont  pour  but  l’exécution.  Au  contraire  , quand  la  mufique  ne  dit 

que  l’effet  du  tout -enfemble , enforte  que  les  parties  rien  , 6c  qu’on  n’y  fent  qu’une  fuite  de  notes  fansliai- 

n’y  entrent  qu’autant  qu’elles  tiennent  au  tout  ; tan-  fon , il  n’y  a point  de  tout  auquel  chacun  rapporte  fa 

dis  que  d’autres  produirions  n’ont  principalement  en  partie , 6c  l’exécution  va  toujours  mal.  Voilà  pour- 
vue que  les  parties  de  détail.  11  en  eff  des  autres  ou-  quoi  la  mufique  françoife  n’eff  jamais  enfemble.  ( S ) 

vrages  de  l’art  comme  de  la  peinture.  On  voit  des  * ENSKIRK.EN,  ( Géogr.  ) petite  ville  de  Veff-> 
payfages , 011  aucun  objet  confidéré  en  particulier  ne  phalie  appellée  Enskirren  dans  1 q Dict.  raif.  des 

mériteroit  l’attention  du  connoiffeur,  mais  ces  ob-  Sciences,  &c. 

jets  réunis  enfemble  forment  dans  leur  totalité  une  vue  ENSTH  AL , ( Géogr.  ) quartier  du  duché  de  Styrie  , 
des  plus  riantes:  d’un  autre  côté  il  y a des  comédies  I dans  le  cercle  d’Autriche  , en  Allemagne,  C’eft  un 
dont  Y enfemble  n’eft  prefque  rien;  mais  qui  font  très-  des  plus  montueux  de  la  contrée  ; cependant  on  y 

eftimables  par  le  détail  des  caraûeres.  Dans  tout  trouve  les  villes  de  Bruck  fur  la  Muehr  , 6c  de  Ro- 

édifice  la  façade  demande  à être  vue  dans  Y enfemble , tenmann,  avec  treize  bourgs  tenant  marché  , une 

aile  ne  contient  aucune  partie  qui  y foit  placée  pour  abbaye  & trois  couvens.  (D.  G.) 
elle-même , toutes  y font  pour  contribuer  à l’effet  de  I § ENTABLEMENT  , ( Architeclure.  )C’eft  la  par- 
Y enfemble.  Il  n’en  eff:  pas  ainfi  de  l’intérieur  du  bâti-  I tie  fupérieure  de  l’ordre,  qui  eftfoutenue  parle  cha- 
înent, ni  même  des  piecès  d’un  jardin;  là  chaque  I piteau  des  colonnes.  Pour  remonter  à la  première 
partie  prefque  n’exifte  que  pour  elle-même;  il  n’y  I origine,  & à la  nature  de  Y entablement,  concevons 
en  a que  bien  peu  qui  foient  deftinées  à l’effet  de  1 qu’un  homme  de  bon  fens  ait  entrepris  de  fe  faire  un 
V enfle ble . Et  pour  donner  encore  un  autre  exemple , | abri , un  couvert , ayant  que  l’archite&ure  fût  réduit© 
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%n  art.  liaura  commencé  par  élever  deux  rangs  dé 
piliers , ou  de  colonnes  d égalé  hauteur  l’un  fur  le 
devant , l’autre  fur  le  derrière  de  fon  emplacement. 
Audeffus  de  chaque  rangée  de  colonnes  il  aura  cou- 
ché une  poutre  horizontale  , qui  ferve  à lier  les  têtes 
des  colonnes , & à foutenir  les  poutres  longitudinales 
qui  doivent  aller  d’un  rang  à l’autre  ; celles-ci  for- 
H3ent  la  baffe  de  fon  couvert , 6c  pour  achever  fon 
abri  , il  n a plus  qu  a clouer  fur  ces  poutres  un  plan- 
cher bien  ferré  ; mais  afin  de  mieux  garantir  la  tête 
des  poutres , il  aura  imaginé  de  faire  déborder  les 
planches  en  dehors,  telle  eft  l’origine  de  Véritable- 
ment. 

Ainfi  Véritablement  a trois  parties  indifpenfables  ou 
effentielles.  i°.  L’architrave,  ou  la  poutre  princi- 
pale qui  porte  immédiatement  furies  chapiteaux  des 
colonnes,  6c  les  lie  enfemble.  i°.  Lafrife , qui  repré- 
lente  l’efpace  occupé  par  les  têtes  des  poutres  lon- 
gitudinales portant  fur  l’architrave , 6c  l’intervalle 
que  ces  têtes  de  poutres  laiffent  entr’elles.  30.  La 
corniche  qui  repréfentantîa  faillie  des  planches , for- 
me le  couronnement  de  l’édifice  entier,  pour  le  met- 
tre à l’abri  des  eaux  du  toit. 

Lorfqu’enfuite  on  ne  fe  borna  plus  dans  les  bâti- 
mens  au  fimple  néceffaire , qu’on  compiença  à y in- 
troduire le  beau,  on  imagina  divers  ornemens  pour 
chacune  de  ces  trois  parties  de  V entablement , 6c  on 
leur  affigna  des  proportions  6c  des  décorations  diffé- 
rentes dans  chaque  ordre  d’archite&ure.  L 'entable- 
ment devint  une  partie  effentielle  de  l’ordre  , il  en  fît 
le  couronnementjcommelechapiteaufait  celui  de  la 
colonne  ; enforte  que  lorfqu’on  fubftitua  la  pierre  au 
bois , & lors  même  que  les  colonnes  n’avoient  ni 
poutres,  ni  plafonds  à foutenir,  on  a néanmoins  tou- 
jours repréfenté  au  dehors  un  entablement , pour  ob- 
server la  régularité  6c  la  beauté  de  l’enfemble. 

Mais  dans  ces  cas-là  même , où  V entablement  & 
les  colonnes  fur  lefquelles  il  porte  ne  font  qu’un  fim- 
ple ornement , comme  lorfque  les  pilaftres  tiennent 
au  mur  , il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  l’origine'  de 
F entablement^  pour  ne  pas  tomber  dans  des  fautes  ab- 
furdes  qui  bleffent  l’œil  du  connoiffeur.  Il  eft  clair  par 
la  nature  du  fujet,  que  l’architrave  doit  régner  en  ligne 
droite  6c  horizontale , tout  le  long  de  la  façade,  puif- 
qu’ii  repr.éfente  une  poutre  réellement  couchée  fur 
les  chapiteaux  des  colonnes.  Cependant  des  architec- 
tes , d’ailleurs  célébrés , commettent  fouvent  la  faute 
de  brifer  l’architrave , ou  même  de  l’interrompre  tout- 
à-fait , pour  hauffer  davantage  une  ou  deux  fenêtres, 
de  forte  qu’en  ces  endroits  , les  têtes  des  poutres 
Semblent  ne  porter  fur  rien.  C’eft  un  défaut  qu’on 
ne  remarque  dans  aucun  des  édifices  de  la  belle  an- 
tiquité ; tous  les  entablemens  des  anciens  Grecs  font 
entiers,  & fuivant  la  droite  horizontale  , fans  cou- 
pure , nibrifure.  On  n’apperçoit  ces  brifures  qu’aux 
édifices  conftruits  fous  les  empereurs  romains  desfie- 
cles  poftérieurs  au  beau  fiecle  d’Augufte. 

U entablement  eft  nécefTaire  même  dans  les  bâti- 
mens  qui  n’ont  ni  colonnes  ni  pilaftres.  Une  bande 
tirée  fous  les  poutres  de  l’étage  fupérieur  tient  lieu  de 
l’architrave  ; 6c  les  têtes  des  poutres  forment  la  frife; 
enfin  pour  couronner  le  bâtiment  6c  le  garantir  des 
eaux  du  toit,  on  fait  une  corniche  faiilante  compo- 
sée de  diverfes  moulures.  Ainfi  les  maifons  les 
plus  fimplement  bâties  , ont  un  entablement  ; mais 
pour  l’ordinaire,  à caufe  que  lés  parties  en  font 
peu  diftinguées , 6c  que  la  corniche  femble  fe  con- 
fondre avec  l’architrave , il  prend  le  nom  de  corniche  , 
OU  de  corniche  architraves. 

Quoique  V entablement  ne  foit  qu’une  bien  petite 
partie  du  bâtiment  ; il  ne  contribue  cependant  pas 
peu  à l’embellir , ou  à le  défigurer.  Un  entablement 
écrafé,  & dont  la  corniche  a peu  de  faillie , donne  un 
air  mefquiu&  chétif  à une  grande  façade*  C’eft  une 
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petite  tête  fur  une  figure  coloffale.  Si  eTun  autre 
côté  V entablement  eft  trop  grand  6l  trop  lourd 
il  menace  d’affaiffer  le  bâtiment.  Il  faut  ici  un 
œil  jufte  qui  fâche  faifir  la  belle  proportion;  elle  eft 
différente  dans  les  différens  ordres  d’architeâure  ; & 
les  architectes  ne  font  pas  non  plus  entièrement  d’ao 
cord  fur  les  mefures  des  parties  & de  l’enfemble,, 
Goldmann  dont  nous  adoptons  ici  les  proportions  * 
donne  dans  les  cinq  ordres  à V entablement  la  hauteur 
de  quatre  modules.  Il  eft  rare  que  de  bons  architec- 
tes reduifent  cette  hauteur  à trois  modules  ; quelques 
uns  au  contraire,  comme  Barozzi  & Caianeo,  la  por- 
tent jufqu’à  cinq  dans  l’ordre  corinthien,  & dans  le 
compofite.  On  n’eft  pas  plus  d’accord  fur  la  hauteur 
&la  faillie  desmembres  que  de  l’enfemble. 

Dans  les  ordres  inférieurs  Goldman  affigne  à cha- 
cune des  trois  parties  de  Y entablement  une  même  hau- 
teur,favoir  ij.  du  module.  Dans  les  ordres  fupérieurs 
l’architrave  a de  hauteur  1 f , la  frife  1-^,  &la  corni- 
^ , IT<"e  module.  Les  faillies  de  l’architrave  6c  de  la 
frife  n égalent  par  la  hauteur  de  ces  parties.  Mais  la 
corniche  deftinée  à couronner  & à garantir  le  bâti 
ment  a une  faillie  plus  forte,  de  2^  jufqu’à  % de  mt 
dule. 

Dans  la  plupart  des  ordres  l’architrave  eft  divifé 
dans  fa  hauteur  en  deux  ou  trois  bandes  dont  la  plus 
haute , 6c  qui  a la  plus  grande  faillie , eft  couronnée 
d’un  filet,  ou  de  deux  moulures.  La  frife  eft  ou  plate 
ou  ornée  de  fculpture  en  bas-reliefs,  ou  de  trigliphes 
qui  repréfentent  les  têtes  des  poutres  ; elle  a aufiî 
un  petit  couronnement  à fa  partie  fupérieure.  Quant 
à la  corniche , chaque  archite&e  la  décoré  à fa  ma- 
niéré ; 6c  l’on  ne  finirait  point  fi  on  vouloit  décrire 
toutes  les  variétés  dont  elle  eft  fufceptible.  ( Cet  ar- 
ticle ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux  - Arts  de 
M.  SULZER . ) 

§ ENTÉ  en  pointe , ( terme  de  Blafon.)  fe  dit  d’une 
entaille  au  bas  de  l’écu  ; elle  eft  tracée  par  deux  por- 
tions de  cercle  rentrantes  , qui  s’étendent  aux  angles 
inférieurs  , s’y  joignent,  s’élèvent  fur  la  pointe  du 
même  écu  6c  fe  terminent  en  angle  aigu  curviligne. 

Pouffemotthe  de  l’Etoile  , de  Thierfanville0  de 
Monîbrifeuil  à Paris;  d'azur  à trois  lis  au  naturel , en- 
te en  pointe  de  fable  à une  étoile  db  or.  Cet  enté  en  pointe 
eft  une  fubftitution  depuis  le  8 février  1652 , qu’un 
de  cette  famille  devint  héritier  ( du  côté  maternel) 
de  François  de  l’Etoile.  ( G.  D.  L.  T.  ) 
ENTERREMENT, f.  m.  (Police.')  le  parlement  de 
Paris  a rendu  le  21  mai  1765  un  arrêt  qui  défend 
d’enterrer  à l’avenir,  non  feulement  dans  les  églifes, 
mais  dans  l’enceinte  de  la  ville  .11  eft  bien  furprenant 
que  cet  arrêt , un  des  plus  utiles  que  le  parlement 
ait  jamais  rendu  , n’ait  point  eu  d’exécution  ; nous 
croyons  devoir  l’inferer  ici,  ne  fût-ce  que  pour  le 
conferver,  6c  pour  engager,  s’il  eft  poffible,  les 
magiftrats  à faire  ceffer  ce  fléau  de  l’humanité. 

« Vu  par  la  cour  la  requête  préfentéepar  le  procu- 
» reur  générai  du  roi , contenant  qu’en  exécution  de 
» l’arrêt  de  la  cour  du  12  mars  1763  , les  differentes 
» paroiffes  de  cette  ville  de  Paris  lui  ont  envoyé  leurs 
» mémoires  concernant  les  fépultures  , l’évaluation 
» du  nombre  des  enterremens  annuels  , la  nature  du 
» fol,  l’étendue  6c  l’ancienneté  des  cimetières , les 
» avis  de  diverfes  fabriques , que  les  commiffaires 
» au  châtelet  lui  ont  remis  6c  leurs  divers  procès- ver- 
» baux , qu’enfin  les  officiers  du  châtelet  ont  donné 
» leurs  avis  fur  ces  mêmes  objets;  que  d’après  i’exa- 
» men  de  toutes  ces  pièces , le  procureur  général  du 
» rai  fe  croit  en  état  de  propofer  à la  cour  fes  ré- 
» flexions  , & le  moyen  de  remédier  aux  inconvé- 
» niens  de  tout  genre  qui  paroiffent  réfulter  de  biffage, 

» ariuel  d’enterrer  les  corps  des  défunts  dans  l’in-* 

» térieur  de  la  ville  : ufage  qui  ne  doit  fon  origine 
»quà  Pagrandiffmejat  de  eette  çapitale,  qui,  en 

s’étendant. 
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h détendant,  a renfermé  la  plupart  des  cimetières  dans 
>>  l’enceinte  de  fes  limites;  que  d’ailleurs  le  nombre 
>>  des  habitans  de  chaque  paroiffe  s’éft  fi  fort  augm  enté 
>>  par  l’élévation  des  maifons,  que  les  lieux  deftinés 
h aux  inhumations  fe  font  trouvés  trop  refferrés,  & 
» par-là  font  devenus  fort  à charge  à tout  leur  voîfi- 
» nage  ; que  c’eft  ce  qui  eft  établi  par  le  plus  grand 
» nombres  des  aâes  qui  feront  remis  fous  les  yeux 
« de  la  cour,  qu’elle  y verra  que  dans  la  plupart  des 
» grandes  parodies,  & fur-tout  de  celles  qui  font  au 
>>  centre  de  la  ville  , les  plaintes  font  journalières 
» fur  Pinfe&ion  que  répandent  aux  environs  les  ci- 
» metieres  de  ces  paroiffes,  principalement  loriquê 
» les  chaleurs  de  l’été  augmentent  les  exhalaifons  , 
» qu’alors  là  putréfa&ion  eft  telle  que  les  alimens  les 
>>  plus  néceffaires  à la  vie,  ne  peuvent  fe  conferver 
» quelques  heures  dans  les  maifons  voifines  fans  s’y 
» corrompre,  ce  qui  provient  ou  delà  nature  du 
» fol  trop  engraiffé  pour  pouvoir  confommer  les 
» corps  , ou  du  peu  d’étendue  du  terrein  pour  le  nom- 
»bre  des  cnterremens  annuels  , ce  qui  néceftite  de  re- 
» venir  trop  fouvent  au  même  endroit , & peut-être 
» aufli  du  peu  d’ordre  de  ceux  qui , prépofés  au  foin 
» d’enterrer  les  morts,  n’ont  ni  l’attention  ni  l’exac- 
» titud'e  néceffaires  pour  ne  pas  r’ouvrir  trop  tôt  les 
» mêmes  fépultures  ; que  la  cour  demeurera  d’autant 
» plus  pénétrée  de  ces  inconvéniens , qu’elle  remar- 
*>  quera  avec  fatisfaéfion  que  plufieurs  fabriques , 
» fenfibles  aux  plaintes  réitérées  des  paroiffiens , s’é- 
» toient  déjà  déterminées  à fupprimer  leurs  cime- 
» tieres  actuels  , & que  dès  avant  fon  premier  arrêt  ? 
» elles  avoient  entr’elles  pris  des  arrangemens  pour 
» acquérir  en  commun  hors  de  la  ville,  un  terrein 
>>  propre  à cetufage,  & afifez  étendu  pour  le  befoin 
» de  ces  paroiffes,  eu  égard  au  nombre  de  leurs  habi- 
« tans  ; que  dans  de  telles  circonftances  le  procureur 
» général  du  roi  eftime  qu’ils  ne  s’agit  que  d’étendre 
» un  plan  fi  naturel  & fi  facile  à remplir;  qu’il  propo- 
» fera  donc  à la  cour,  d’un  côté  , de  fupprimer  de 
« l’enceinte  de  la  ville  les  cimetières  , afin  que  la  loi 
« étant  générale,  devienne  d’une  exécution  plus  fa- 
« cile  , bz  de  l’autre , de  placer  au  dehors  de  la  ville 
feptouhuit  cimetières  communs  à plufieurs  paroif- 
» fes  d’un  même  arrondiffement,  afin  de  diminuer 
» le  nombre  de  ces  établiffemens,  & de  trouver  plus 
« facilement  des  terreins  qui  y foient  convenables. 

« La  cour  ordonne,  i°.  qu’aucunes  inhumations 
» ne  feront  plus  faites  à l’avenir  dans  les  clmetieres 
« a&uellement  exiftans  dans  cette  ville,  fous  aucun 
» prétexte  que  ce  puiffe  être , & fous  telle  peine  qu’il 
» appartiendra , & ce  à compter  du  premier  janvier 
» prochain , fâuf  néanmoins  dans  ceux  qui  feront 
» exceptés  par  l’article  19  ci-après;  20.  Que  les  cime- 
» tieres  actuellement  exiffans  , demeureront  dans  l’é- 
« tat  ou  ils  font , fans  que  l’on  puiffe  en  faire  aucun 
« 11  fage -avant  le  tems  & efpace  de  cinq  années  , à 
» compter  dudit  jour  premier  Janvier  prochain  ; après 
« lequel  tems  il  fera  procédé  à la  vifite  defdits  ter- 
« reins  par  les  officiers  de  police  , & par  les  méde- 
» cins  & chirurgiens  du  châtelet  s pour  leur  avis 
» communiqué  aux  curés  & marguillers  de  chaque 
» paroiffe  ; & dans  le  cas  où  les  officiers  & médecins 
» eftimeroient  qu’on  pourroit  faire  ufage  defdits  ci- 
» metieres , fe  pourvoir  pariefdits  curés  marguil- 
» bers  vers  ie  fupérieur  eccléfiaffique  , pour  obtenir 
» de  lui  la  permiffion  d’exhumer  les  corps  & offe- 
» mens  avant  de  remettre  lefdits  terreins  dans  le  com- 
» merce.  30.  Qu’aucunes  fépultures  ne  feront  faites 
» à l’avenir  ou  accordées  dans  les  églifes , foitparoif- 
» ftales,  foit  régulières,  fi  ce  n’eft  celles  des  curés 
» ol\  fupérieurs  décédés  en  place,  à moins  qu’il  ne 
» foit  payé  à la  fabrique  la  fomme  de  deux  mille  Ii- 
» vres  pour  chaque  ouverture  en  icelles  ; & que 
>>  quant  aux  fépultures  dans  les  chapelles  & caveaux  , 
Tome  IL 
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» elles  ne  pourront  avoir  lieu  que  polir  les  fonda» 
» teurs  ou  leurs  repréfentans  ,oc  pour  ceux  des  fa- 
« milles  qui  en  font  propriétaires , ou  font  dans  une 
» poffeffion  longue  & ancienne  d’y  avoir  leurs  fé- 
«pultures,  & ce  à la  charge  d’y  mettre  les  corps 
» dans  des  cercueils  de  plomb  & non  autrement.  40; 
» Qu’il  fera  fait  choix  de  fept  à huit  terreins  différens 
» propres  à recevoir  & confommer  les  corps  ^ & li- 
» tués  hors  de  îa  ville  au  fortir  des  fauxbdurgs  , aux 
» endroits  les  plus  elevés  & affez  étendus  pour  Pu- 
« fage  des  pareilles  de  chaque  arrondiflement,  ainft 
» qu’il  fera  fixé  par  l’article  1 1 ci-après  ; & à cet  effet 
» ordonne  que  le  roi  fera  très-humblement  fupplié 
» de  vouloir  bien  déroger  à la  déclaration  du 
«janvier  1690,  regiftrée  le  6 février  audit  an,  & 
« à l’édit  du  mois  d’août  1749  , concernant  les  gens 
«de  mainmorte,  regiftré  le  2 feptembre  audit  an; 
« 50.  Que  chacun  deldits  clmetieres  fera  clos  de  murS 
« de  dix  pieds  d’élévation  dans  tout  le  pourtour;  & 
« que  dans  chacun  d’iceux  il  y aura  une  chapelle  dé 
« dévotion , & un  logement  de  concierge , fans  qu’on 
« y puiffe  conftruire  autres  bâtimens,  ni  même  met- 
« tre  dans  1 ’intérieur  aucune  épitaphe^  fi  ce  n’eft  fur  lefi 
« dits  murs  de  clôture,  & non  fur  aucunes  fépultures. 
« 6°.  Que  les  enterrerriens  fe  .feront  comme  par  le 
» pafféq  mais  qu’après  les  prières  finies  dans  l’égftfe,  les 
« corps  feront  portés  dans  le  lieu  du  dépôt, ou  chapelle 
» mortuaire,  tel  qu’il  fera  ci-après  indiqüé  article 
«10,  pour  un  certain  nombre  de  paroiffes  de  chaque 
« arrondiflement , fans  que  fous  aucun  prétexte , l’on 
» puiffe  y accorder  de  fépuîture  particulière  , non 
» plus  que  dans  le  cimetiere  commun.  70.  Que  les 
« bierres  ou  ferpillieres  feront  marquées  d’une  lettre 
» alphabétique  indicative  de  la  paroiffe  , &:  d’un 
» numéro  , qui  porté  également  à la  marge  de  l’ex- 
» trait  mortuaire  de  chaque  défunt , indiquera  que  le 
» corps  y eft  renfermé  ; & les  corps  feront  accom- 
» pagnés  lors  du  tranfport  au  dépôt,  d’un  eedéfiafti- 
» que  de  la  paroifté  d’011  le  tranfport  fera  fait , tk  y 
» demeureront  jufqii’au  lendemain  matin.  8°.  Il  ref- 
« fera  toujours  audit  lieu  de  dépôt,  l’un  des  ecclé- 
« fiaftiques  qui  y aura  accompagné  les  corps, jufqii’aù 
>>  moment  où  l’on  viendra  les  lever  pour  les  tranf- 
» porter  au  cimetiere  commun  de  chaque  arrondif- 
« fement , pour  prier  Dieu  pour  les  défunts  ; à l’effet 
» de  quoi  il  fera  bâti  dans  le  dépôt  de  chaque  arron- 
» diffement  une  ou  deux  chambres  pour  ledit  ecclé- 
>>  fiaftique  ; & fera  ledit  eccléfiaftique  pris  alternati- 
» vement  dans  chaque  paroiffe  de  l’a rron diffement  , 
« & nommé  parle  curé  de  la  paroiffe.  90.  Tous  les 
« jours  à deux  heures  du  matin  , depuis  le  premier 
«avril  jufqu’à  premier  oêlobre,  & à quatre  heures 
« du  matin , depuis  le  premier  odobre  jufqu’au  pre- 
» mier  avril,  on  ira  lever  les  corps  qui  auront  été 
, « portés  audit  dépôt,  & ils  feront  tranfportés  dans  un 
« ou  plufieurs  chars  couverts  de  draps  mortuaires  , 
« attelés  de  deux  chevaux,  allant  toujours  au  pas,  au 
« cimetiere  commun  de  l’arrondiffement.  Le  conduc- 
» teur  dudit  chariot  fe  rendra  d’abord  an  premier  des 
« dépôts  de  l’arrondiffement  qui  fera  fur  la  route  , & 
«ira  fucceffivement  à chacun  des  dépôts,  & ledit 
« chariot  fera  toujours  accompagné  d’un  eedéfiafi 
« tique  ou  deux  ail  plus  , qui  feront  choifis  alterna- 
« tivement  dans  chaque  paroiffe  de  rarrondiffement  , 
« & nommés  parles  curés  de  chaque  paroiffe  de  Par- 
« rondiffement;  le  chariot  fera  précédé  d’autant  dé 
« lanternes  qu’il  y aura  de  dépôts  dans  l’arrondifié- 
« ment  ; & les  porteurs  d’icelles  chargeront  le  cha- 
« riot,  & aideront  en  route  en  cas  d’accident,  ils  fe- 
«ront  en  même  tems  les  Foffoyeursdu  cimetiere  com- 
« mun.  1 o°.  Que  chaque  entrepôt  où  feront  dépofés 
« les  corps  en  attendant  qu’ils  foient  portés  au  cime- 
« tiere  commun,  fera  un  lieu  fermé  , à la  hauteur  d® 
« fix  pieds  au  moins  > de  murailles  garnies  au-deffus 
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» de  barreaux  de  fer  de  quatre  pieds  de  haut  dans  tout 
» le  pourtour , 6c  terminé  par  une  voûte  ouverte 
» dans  fon  fommet.  n°.  & n°.  Ces  deux  articles 
» contiennent  des  détails  de  réglemetit  relatifs  aux 
» différentes  paroiffes.  13°.  Que  la  dépenfe  à faire 
» pour  l’acquifition  des  terreins  & bâtimens  qui  de- 
» vront  fervir  aux  nouveaux  cimetières,  fera  fup- 
» portée  par  chaque  paroiffe  du  même  arrondiffe- 
» ment,  à proportion  du  nombre  des  fépultures 
» annuelles  qu’elles  peuvent  avoir,  6c  au  marc  la  li- 
» vre  de  la  fomme  totale  qui  aura  été  employée  aux 
» dépenfes  fufdites  du  cimetiere  de  leur  arrondiffe- 
» ment.  140.  Que  les  paroiffes  de  chaque  arrondif- 
» fement  feront  tenues  de  contribuer  dans  la  même 
» proportion  de  l’article  précédent,  à la  dépenfe  6c 
» entretien,  gages  6c  appointemens  , foit  des  ecclé- 
» fi  a üi  que  s 6c  luminaires,  foit  du  char,  des  chevaux 
» du  concierge  & des  foffoyeurs  , foit  du  cimetiere 
» commun,  foit  du  lieu  du  dépôt  particulier  à aucune 
» des  paroiffes  de  chaque  arrondiftement , 6c  géné- 
» râlement  à toute  dépenle  commune , de  quelque 
» nature  qu’elle  puiffe  être.  1 50.  Que  pour  îuppor- 
» ter  lefdites  charges  , il  fera  payé  par  les  héritiers 
» ou  les  repréfentans  les  défunts  , à la  fabrique  de 
» chaque  paroiffe , un  fupplément  de  lix  livres  par 
» chaque  enterrement  des  grands  ornemens,&  de  trois 
» livres  pour  chacun  des  autres , fauf  ceux  de  charité 
»&  demi-charité,  pour  raifon  defquels  il  ne  fera 
» rien  perçu,  non  plus  que  pour  ceux  qui , en  payant 
» le  double  des  frais  ordinaires  en  tout  genre,  vou- 
» droient faire  porter  direêfement  les  corps  de  leurs 
» parens  au  cimetiere  commun , fans  que  pour  ce  l’on 
» y puiffe  ouvrir  aucune  foffe  particulière  , s’il  n’eft 
» préalablement  payé  la  fomme  de  trois  cens  livres 
» qui  fera  employée  aux  dépenfes  communes  des  pa- 
»roiffes  de  i’arrondiffement;  6c  qu’il  fera  réfervé  à cet 
» effet  un  terrein  de  huit  pieds  au  pourtour  intérieur 
» des  murailles  de  chaque  cimetiere, dans  lequel  efpace 
» ne  pourra  être  ouverte  aucune  foffe  commune.  160. 
» Que  la  foffe  commune  de  chacun  des  huit  cime- 
» tieres  fera  renouvellée  au  plutard  trois  fois  dans 
» l’année , 6c  l’ancienne  comblée,  quand  même  elle  ne 
» feroit  pas  remplie:  fçavoir  une  fois  depuis  oélobre 
» jufqu’en  avril , 6c  deux:  fois  depuis  le  premier  avril 
» jufqu’au  premier  octobre.  170.  Que  l’ouverture  de 
» la  foffe  générale  fera  couverte  6c  fermée  par  un 
» affemblage  de  bois,  fur  lequel  fera  attachée  une 
» grille  de  fer  fermant  avec  un  cadenat.  1 8°.  Défend 
» au  concierge  6c  à tous  autres  de  planter  aucuns  ar- 
» bres  ou  arbriffeaux  dans  lefdits  cimetières  ».  Voye * 
V article  Cimetiere  dans  ce  Supplétnent.  {A.  A.  à 

§ ENTONNOIR,  (Anat.)  C’eft  Ridley,  qui  a 
découvert  que  X entonnoir  eft  folide  : la  chofe  eff  affez 
difficile  à mettre  au  net.  Nous  nous  fommes  fervis 
du  gel , 6c  il  nous  a paru  qu’il  n’y  a en  effet  aucune 
cavité  dans  ce  prétendu  entonnoir.  L’anatomie  com- 
parée nous  fournit  dans  les  poiffons  de  quoi  appuyer 
une  conjeéiure  : ces  animaux  ont  une  glande  pitui- 
taire placée  comme  dans  l’homme  ; il  en  fort  un  blet 
nerveux  qui  s’unit  au  nerf  olfadif.  Dans  l’homme  la 
glande  pituitaire  a dans  le  poflérieur  de  fes  lobes  de 
la  fubffance  corticale  , 6c  dans  l’antérieur  , de  la 
moelle  ; cela  promet  bien  la  produdion  d’un  filet  ner- 
veux. L’ entonnoir  ne  feroit-il  pas  ce  filet  même  recou- 
vert de  la  pie-mere , que  les  deux  fubltances  de  la 
glande  ont  produit,  6c  qui  va  s’unir  au  cerveau.  La 
pie-mere  qui  accompagne  le  prétendu  entonnoir  ^ s’é- 
panouit, & recouvre  la  glande  pituiaire.  ( H.D . G .) 

* ENTOURNURE,  f.  f.  ( Couturière. ) V oye^ Re- 
MONTüre  , ( Couturière.  ) dans  ce  Suppl. 

§ ENTR’ACTE , f.  m.  {B elles- Lettres.)  On  appelle 
ainii  l’intervalle  qui  dans  la  repréfentation  d’une 
piece  de  théâtre,  en  fépare  les  ades,  6c  donne  du 
relâche  à l’attention  des  fpedateurs. 
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Chez  les  Grecs,  le  théâtre  n’étoit  prefqtie  jamais 
vuide  : i’intervalle  d’un  ade  à l’autre  étoit  occupé  par 
les  chœurs. 

Un  des  plus  précieux  avantages  du  théâtre  mo- 
derne c’eftle  repos  abfolu  de  Venir  acte.  De  toutes  les 
licences  qu’on  eff  convenu  d’accorder  aux  arts,  pour 
leur  faciliter  les  moyens  de  plaire , c’eff  peut-être  la 
plus  heureufe , & celle  dont  on  eff  le  mieux  dédo- 
nragé. 

Obfervons  d’abord  que  l 'entracte  n’eft  un  repos 
que  pour  les  fpedateurs , 6c  11’en  eff  pas  un  pour 
l’adion.  Les  perfonnages  font  cenfés  agir  dans  l’inter- 
valle d’un  ade  à l’autre;  6c  tandis  qu’en  effet  l’ac- 
teur va  refpirer  dans  la  couliffe , il  faut  qu’on  le  croie 
occupé.  Ainft  le  poète,  dans  le  plan  de  fa  piece , en 
divifant  fon  adion , doit  la  diftribuer  de  façon  qu’elle 
continue  d’un  ade  à l’autre  , 6c  que  l’on  fâche  ou  que 
l’on  fuppofe  ce  qui  fe  paffe  dans  l’intervalle  ; à-peu- 
près  comme  un  architede  difpofe  dans  fon  plan  les 
vuides  6c  les  pleins , ou  plutôt  comme  un  peintre 
habile  deffine  tout  le  corps  qui  doit  être  à demi  voilé. 

Rien  de  plus  fimple  que  cette  réglé  ; & on  la  néglige 
fouvent. 

Il  eft  aifé  de  fentir  à préfent  quelle  eft  la  facilité 
que  l 'entracte  donne  àl’adion,  foit  du  côté  de  la  vrai- 
femblance  , foit  du  côté  de  l’intérêt. 

11  y a dans  la  nature  une  infinité  de  chofes  dont 
l’exécution  eft  impoffible  fur  la  fcene  , 6c  dont  l’imi- 
tation manquée  détruiroit  toute  iilufion.  C’eft  dans 
Venir  acte  qu’elles  fe  paffent:  le  poète  le  fuppofe,  le 
fpedateur  le  croit. 

L’adion  théâtrale  a fouvent  des  longueurs  inévi- 
tables , des  détails  froids  & languiffans  , dont  on  ne 
peut  la  dégager;  6c  le  fpedateur  qui  veut  être  con- 
tinuellement ému  ou  agréablement  occupé,  ne  re- 
doute rien  tant  que  ces  fcenes  ftériles.  Il  veut  pour- 
tant que  tout  arrive  comme  dans  la  nature,  6c  que 
la  vraifemblance  amene  l’intérêt;  or,  le  poète  les 
concilie  en  n’expofant  aux  yeux  que  les  fcenes  inter- 
reffantes,  6c  en  dérobant  dans  Ventr’acle  toutes  celles 
qui  languiroient. 

Enfin , par  la  même  raifon  que  l’on  doit  préfenter 
aux  yeux  tout  ce  qui  peut  contribuer  à l’effet  que 
l’on  veut  produire,  lequel,  foit  dans  le  pathétique, 
foit  dans  le  ridicule,  eft  toujours  le  plaiffr  d’être 
ému  ou  d’être  amufé , on  doit  dérober  à la  vue  tout 
ce  qui  nous  déplaît , ou  ce  qui  nous  répugne  ; car 
l’impreffion  du  tableau  étant  beaucoup  plus  forte  que 
celle  du  récit , elle  nous  rend  plus  cher  ce  qui  nous 
flatte,  mais  auffi  plus  odieux  ce  qui  nous  bleffe.  Or, 
le  poète  qui  doit  prévoir  6c  l’un  6c  l’autre  effets , jet- 
tera dans  Venu  acte  ce  qui  a befoin  d’être  affoibli  ou 
vodé  par  l’expreffion,  6c  préfentera  fur  la  fcene  ce 
qui  doit  frapper  vivement. 

Un  avantage  encore  attaché  à V entr  acte  ,c' eft  de  don- 
ner aux  événemens  qui  fe  paffent  hors  du  théâtre  un 
tems  idéal , un  peu  plus  long  que  le  tems  réel  du  fpec- 
tacle.  Comme  le  mouvement  mefure  la  durée  , celle 
d’une  aéfion  préfente  aux  yeux  ne  peut  nous  échap- 
per ; au  lieu  que  d’une  aêfion  abfente , 6c  dont  nous 
ne  fommes  plus  occupés , nous  ne  comptons  point  les 
momens.  Voilà  pourquoi  nous  pouvons  accorder  à 
ce  qui  fe  paffe  hors  de  la  fcene  un  tems  moral  beau- 
coup plus  long  que  l’intervalle  d’un  aéie  à l’autre» 
Mais  cette  licence  fuppofe  ce  que  nous  avons  dît 
ailleurs,  que  l’on  regardera  Ventr’acle  comme  une 
abfence  totale  de  l’aéfion,  6c  même  du  lieu  de  Fac- 
tion. 

La  première  convention  faite  en  faveur  de  lart 
dramatique  a été , que  le  fpe&ateur  feroit  cenfe  ab- 
fent  ; car  imaginer  que  le  public  eft  affemblé  dans  une 
place  , & qu’d  voit  de  - là  ce  qui  fe  paffe  dans  le  ca- 
binet d’Augufte  ou  dans  le  ferrail  du  fultan,  c’eft 
une  abfurdité  puérile  : il  faut  pour  cela  fuppofer  un 
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«des  quatre  murs  abattus  ; & alors  même  ie  moyen  de 
concevoir  que  l’a&eur  étant  vu,  ne  verroit  pas  de 
même , & agiroit  comme  s’il  étoit  feul  ? 

Le  fpeclateur  n’efl  donc  préfent  à FaéHon  que  par 
la  penfée , & le  fpeélacle  n’eft  fuppofé  fe  palier  que 
dans  Ion  efprit.  Cette  hypothefe  étoit  fans  doute 
line  choie  hardie  à propofer , fi  on  l’eût  propofée. 
Mais  comme  elle  étoit  indifpenfable,  on  en  eli  con- 
venu même  fans  le  lavoir. 

Ce  n’eft  donc  rien  propofer  de  nouveau , que  de 
vouloir  qu’à  la  fin  de  chaque  aâe  l’idée  du  lieu  difpa- 
roiffe s & que  notre  illufion  détruite  nous  rende  à nous- 
mêmes  en  un  lieu  totalement  diftinél  de  celui  de  Fac- 
tion ; en  forte  , par  exemple , qu’au  ipeètacle  de  Cin- 
na  quand  les  aéteurs  font  fur  la  fcene , nous  foyons 
«en  efprit  à Rome , & que  Facle  fini , Fillùfion  cefiànte , 
nous  nous  retrouvions  à Paris.  Ces  mouvemens  de 
ïa  penfée  font  auffi  aifés  que  rapides  ; & Finftant  de 
lever  & de  bailler  la  toile  les  produit  naturellement. 

Cela  pôle,  la  conféquence  immédiate  & néceffaire 
qu’on  en  doit  tirer,  c’eft  que  la  toile,  qui  détruit  l’en- 
chantement du  fpe&acle,  devrcit  tomber  toutes  les 
fois  que  le  charme  efi  interrompu.  Ne  fût -ce  même 
que  pour  cacher  le  befoin  qu’on  a quelquefois  de 
bailler  la  toile,  il  feroit  à fouhaiter  qu’on  la  baillât 
toujours , dès  qu’un  aâe  feroit  fini  : Fillùfion  y gagne- 
roit,  les  moyens  de  la  produire  feroient  plus  fimples 
«k  en  plus  grand  nombre;  on  ne  verroit  plus  ce  jeu 
des  machines  qui  n’eft  plus  étonnant,  & qui  devient 
rifible  quand  le  mouvement  elf  manqué  ; on  ne  ver- 
roit plus  dés  valets  de  théâtre  venir  ranger  ou  déran- 
ger les  fieges  du  fénat  romain  , l’œil  & l’oreille  ne 
feroient  pas  en  contradiction , comme  lorfqu’on  en- 
tend des  violons  jouer  un  menuet  près  des  tentes 
d’Agamemnon , ou  à la  porte  du  capitole  ; & le  coup 
d'œil  d’un  changement  fubit  de  décoration  feroit 
réfervé  pour  le  fpeftacle  du  merveilleux.  Voye^ 
Acte,  Unités , Suppl.  [ M.  Marmontel.  ) 

§ Entr’acte,  ( Mujïq .)  On  trouve  dans  l’ article 
du  Dictionnaire,  raif.  des  Sciences , &c.  que  les  Grecs 
avoient  des  entr  actes  de  chant  & de  danle  dans  tous 
leurs  fpeétacles , & que  les  Romains  les  imitèrent. 
M.  Rondeau  dit  au  contraire , dans  fon  Dictionnaire 
de  Mujique , que  les  Grecs  n’ayant  pas  divifé  leurs 
pièces  de  théâtre  en  différens  ades , il  n’efi:  pas  pro- 
bable qu’ils  enflent  des  entr  actes  ; & il  en  attribue  la 
première  invention  aux  Romains.  Nous  ne  nous  mêle- 
rons pas  de  décider  cette  quefiion,  feulement  nous 
remarquerons  que  fi  ce  qu’on  a rapporté  à Y article 
I3iaüLIE,  [Mujïq.  des  une.  ) Supplément , efi  vrai,  les 
Grecs  interrompoient  du  moins  leurs  drames  par  une 
mufique  purement  infirumentale. 

Uentr’acte  efi  manifefiement  defiiné  non- feulement 
au  repos  des  a&eurs , mais  encore  à celui  des  fpeda- 
teurs  & à fournir  au  poète  un  tems  pendant  lequel  il 
puiffe  fuppofer  qu’il  s’eft  pafle  quelque  choie,  qui 
n’auroit  pu  fans  inconvénient , fe  palier  fur  la  Icene  , 
ou  qui  auroit  alongé  inutilement  le  Ipedacle.  C’eft 
ainfi  que  dans  l’ Alexandre  de  Racine , Porus  efi  battu 
dans  l’intervalle  du  quatrième  ade  au  cinquième.  Si 
le  principe  qu’on  vient  d’avancer  efi  jufie,  il  efi 
clair  que  le  théâtre  doit  refier  abfolument  vuide  pen- 
dant Y entracte , car  il  efi  fait  pour  repofer  , non  pour 
diftraire  l’attention  dufpedateur,  que  rien  ne  doit 
détourner  de  la  fituaîion  où  Fa  laiffé  la  fin  de  Fade 
précédent.  ( F.  D.  C.  ) 

Mais  quoique  le  théâtre  refie  vuide  dans  Y entr  acte, 
ce  n’eft  pas  à dire  que  la  mufique  doive  être  inter- 
Tompue  : car  à l’opéra  où  elle  fait  une  partie  de  l’exif- 
tence  de  chofes  , le  fens  de  Fouie  doit  avoir  une  telle 
liaifon  avec  celui  de  la  vue,  que  tant  qu’on  voit  le 
lieu  de  la  fcene  on  entende  l’harmonie  qui  en  efi  fup- 
pofée  inféparable  , afin  que  fon  concours  ne  paroifle 
sîifuite  étranger  ni  nouveau  fous  le  chant  des  adeurs. 
Tome  IL 
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La  difficulté  qui  fe  préfente  à ce  fujet  efi  de  lavoir 
ce  que  le  muficien  doit  dider  à l’orchefire  quand  il 
ne  fe  paffe  plus  rien  fur  la  fcene  : car  fi  la  fy  mphonie  , 
ainfi  que  toute  la  mufique  dramatique,  n’eft  qu’une 
imitation  continuelle,  que  doit -elle  dire  quand  per- 
fonne  ne  parle?  Que  doit -elle  faire  quand  il  n’y  a 
plus  d’adion  ? Je  réponds  à cela , que,  quoique  la 
théâtre  foit  vuide,  le  cœur  des  fpedateurs  ne  Feft 
pas;  il  a dû  leur  refter  une  forte  impreflion  de  ce 
qu’ils  viennent  de  voir  & d’entendre.  C’efi  à l’or- 
cheftre  a nourrir  & à foutenir  cette  impreflion  durant 
1 entr  acte,  afin  que  le  fpedateur  ne  fe  trouve  pas,  au 
début  de  Fade  fuivant , auffi  froid  qu’il  l’étoit  au  com- 
mencement de  la  piece,  & que  l’intérêt  foit,  pour 
ainfi  dire  , lié  dans  fon  ame  comme  les  événemens  le 
font  dans  l’adion  repréfentée.  Voilà  comment  le  mu- 
ficien ne  ceffe  jamais  d’avoir  un  objet  d’imitation, 
ou  dans  la  fituation  des  perfonnages , ou  dans  celle 
des  fpedateurs.  Ceux-ci  n’entendant  jamais  fortir 
de  Forchefire  que  Fexpreffion  des  fentimens  qu’ils 
éprouvent,  s’identifient,  pour  ainfi  dire,  avec  ce 
qu’ils  entendent,  leur  état  efi  d’autant  plus  déli- 
cieux , qu’il  régné  un  accord  plus  parfait  entre  ce  qui 
frappe  leurs  fens  & ce  qui  touche  leur  cœur. 

L’habile  muficien  tire  de  fon  orchefire  un  autre 
avantage  pour  donner  à la  repréfemation  tout  l’effet 
qu’elle  peut  avoir , en  amenant  par  degrés  le  fpeda- 
teur oifif  à la  fituation  d’amela  plus  favorable  à l’effet 
des  feenes  qu’il  va  voir  dans  Fade  fuivant. 

La  durée  de  Y entr' acte  n’a  pas  de  mefure  fixe  ; mais 
elle  efi  fuppofée  plus  ou  moins  grande,  à propor- 
tion du  tems  qu’exige  la  partie  de  Fa  dion  quife  paffe 
derrière  le  théâtre.  Cèpendant  cette  durée  doit  avoir 
des  bornes  de  fuppofition , relativement  à la  durée 
hypothétique  de  l’adion  totale , 8c  des  bornes  réelles 
relatives  à la  durée  de  la  repréfentation. 

Ce  n’efi  pas  ici  le  lieu  d’examiner  fi  la  réglé  des 
vingt -quatre  heures  a un  fondement  fuffifant’  & s’il 
n’efi  jamais  permis  de  l’enfreindre.  Mais  fi  Fon  veut 
donner  à la  durée  fuppofée  d’un  entracte  des  bornes 
tirées  de  la  nature  des  chofes,  je  ne  vois  point  qu’on 
en  puiffe  trouver  d’autres  que  celles  du  tems  durant 
lequel  il  ne  fe  fait  aucun  changement  fenfible  & régu- 
lier dans  la  nature , comme  il  ne  s’en  fait  point  d’ap- 
parent fur  la  fcene  durant  Y entr  acte.  Or  ce  tenus  efi 
dans  fa  plus  grande  étendue  , à-peu-près  de  douze 
heures , qui  font  la  durée  moyenne  d’un  jour  ou  d’une 
nuit.  Pafle  cet  efpace,  il  n’y  a plus  de  poffibiîité  ni 
d’illufion  dans  la  durée  fuppofée  de  Y entr' acte.. 

Quant  à la  durée  réelle  , elle  doit  être,  comme  je 
Fai  dit,  proportionnée  & à la  durée  totale  de  la  re- 
préfentation , & à la  durée  partielle  & relative  de 
ce  qui  fe  paffe  derrière  le  théâtre.  Mais  il  y a d’autres, 
bornes  tirées  de  la  fin  générale  qu’on  fe  propofe , 
favoir,  la  mefure  de  l’attention  : car  on  doit  bien  fe 
garder  de  faire  durer  1 jufqu’à  laiffer  le  fperia- 

teur  tomber  dans  l’engourdiffement  & approcher  de 
l’ennui.  Cette  mefurq  n’a  pas , au  refte , une  telle 
précifion  par  elle -même  que  le  muficien  qui  a du. 
feu , du  génie  & de  Famé,  ne  puiffe  à l’aide  de  fon 
orchefire  , l’étendre  beaucoup  plus  qu’un  autre. 

Je  ne  doute  pas  même  qu’il  n’y  ait  des  moyens  d’a- 
hufer  le  fperiateur  fur  la  durée  effeébvede  Y entr  acte 
en  la  lui  faifant  efiimer  plus  ou  moins  grande  par  la 
maniéré  d’entrelacer  les  cararieres  de  la  fymphonie  : 
mais  il  efi  tems  de  finir  cet  article  qui  n’efi  déjà  que 
trop  long.  [S  ) 

§ ENTRAVA1LLÉ , Ée  , adj,  [terme  de  Blafon .)  fe 
dit  du  dauphin , de  la  biffe  , de  l’aigle , du  lion  & des 
autres  animaux  qui  fe  trouvent  entrelacés  dans  des 
cotices  , bureles  & autres  pièces  de  longueur. 

De  Quenazret,  en  Bretagne  ; burelé  ^argent  & ' 

de  gueules  à deux  biffes  d'azur  affrontées 3 entravait - 
lees  dans  les  bureles , de  maniéré  que  la  deuxieme  «S*  Ag 
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quatrième  du  fécond  émail  brochent  fur  les  bïfjes. 

( G.D.L.T .) 

ENTRE- HYVERNER , ( Aspic.  ) c’eft  donner  un 
labour  aux  champs  pendant  l 'hiver.  Comm  e ce  travail 
eft  fait  entre  les  îems  de  gelée  qui  fe  fuccedent  dans 
cette  faifon , le  mot  entre -hiverner  peut  avoir  été 
deftiné  à exprimer  qu’on  laboure  entre  les  différens 
hivers  qui  fe  fuivent  de  la  forte.  (+) 

* ENTRE  - COLONNE , ( Architecture.  ) On  ap- 
pelle entre -coionneXdi.  diftance  d’une  colonne  à l’autre 
dans  les  colonnades  ou  périftiles.  Cette  diftance  n’eft 
point  arbitraire  ; mais  les  artiftes  ne  font  pas  d’accord 
fur  la  quantité  qu’elle  doit  avoir. 

Vitruve  diftingue  cinq  efpeces  d 'entre  - colonnes 
qu’il  nomme  pycnojlile , fyflile , enfile  , diafiile  & 
aræofile  ; le  pycnoftile  eft  le  plus  petit  des  entre- 
colonnes; Vitruve  ne  lui  donne  que  trois  modules. 
Comme  les  entre  - colonnes  des  ordres  légers  doivent 
être  moins  grands  que  ceux  des  ordres  maffifs , 
celui-ci  convient  aux  ordres  corinthien  & compo- 
rte ; c’eft  fur  cette  proportion  qu’eft  fait  le  périftile 
de  Péglife  de  faint  Pierre  à Rome,  & on  l’a  remar- 
quée dans  les  ruines  de  quelques  édifices  de  Palmyre. 
Le  fyftile  a cpiatre  modules , fuivant  Vitruve  ; ou  feu- 
lement trois  modules  & demi,  fuivant  d’autres  qui 
lui  ont  donné  cette  proportion  pour  l’accommoder 
à l’ordre  corinthien.  L’euftile  a quatre  modules  &: 
demi.  Vitruve  regarde  cette  proportion , qui  tient  le 
milieu  entre  le  pycnoftile  & l’aræoftile,  comme  la 
plus  convenable  à lafolidité  &à  la  beauté  de  l’archi- 
tedure.  Le  même  auteur  donne  fix  modules  au  diaf- 
îile,  &C  huit  modules  à faræoftile  : quelques-uns 
même  ont  donné  jufqu’à  dix  modules  à ce  dernier; 
diflance  exceffive  qui  ne  convient  à aucune  elpece 
d’ordre  , quelque  mafîif  qu’il  puifie  être. 

Vignole  & Scamozzy,  s’éloignant  des  proportions 
données  par  Vitruve , ont  établi  d’autres  réglés  qu’ils 
ont  cru  plus  propres  aux  différens  ordres.  Voici  le 
fyflême  de  Vignole. 

U veut  que  dans  l’ordre  tofcan  il  y ait  quatre  mo- 
dules deux  tiers  d’intervalle  entre  le  fûtd’une  colonne 
& celui  de  l’autre  ; cinq  modules  & demi  dans  l’ordre 
dorique  ; quatre  modules  &C  demi  dans  l’ionique  ; & 
quatre  modules  deux  tiers  dans  le  corinthien  & le 
compofite , comme  dans  le  tofcan.  On  voit  que  cet 
architede  n’a  aucun  égard  au  plus  ou  moins  de  légè- 
reté de  l’ordre , puifqu’il  donne  des  intervalles  égaux 
aux  ordres  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres , tels 
que  le  corinthien  & le  tofcan. 

Scamozzi  donne  fix  modules  aux  entre  - colonnes  de 
l’ordre  tofcan  : c’eft  le  diafiile  de  Vitruve  ; cinq  mo- 
dules & demi  pour  les  entre  - colonnes  doriques  ; cinq 
pour  les  ioniques;  quatre  & demi  pour  les  compo- 
rtes: proportion  de  l’euflile  de  Vitruve;  & quatre 
modules  aux  corinthiens  , ce  qui  eft  encore  le  fyftile 
des  anciens.  Ces  proportions  font  préférables  à celles 
de  Vignole  ; elles  conviennent  mieux  à la  nature  des 
ordres.  Scamozzy  établit  une  autre  réglé  particulière 
qui  regarde  les  façades  : il  veut  que  Ventre  - colonne 
du  milieu  d’une  façade  foit  plus  grand  que  ceux  qui 
font  à droite  & à gauche  ; par  exemple , dans  l’ordre 
dorique  , /’ entre  -colonnedn  milieu  doit  avoir , félon 
lui , un  trigliphe  & un  metope  de  plus  que  les  autres , 
& un  mutule  dans  les  ordres  ionique , compofite  &: 
corinthien. 

Quelle  que  foit  la  proportion  que  l’architede  adopte 
pour  les  entre-colonnes , il  doit  avoir  egard  entable- 
ment des  ordres  qui  prefcrit  certaines fujétions  dont  il 
n’eftpas  permis  de  s’écarter  en  aucune  circonftance. 
L’ordre  tofcan  eft  le  feul  qui  s’exécute  fans  difficul- 
té , parce  qu’on  n’y  eft  gêné  par  aucun  ornement  : il 
fuffit  que  l’entablement  foit  folidement  établi , c’eft- 
à-dire , qu’il  n’ait  pas  trop  de  portée.  Dans  les  ordres 
ionique,  compofite  & corinthien,  on  doit,  en  ré- 


E N Y 

glant  les  entre- colonnes  , faire  une  jufte  diftnbution 
des  modillons  & des  denticules;  mais  principalement 
des  modillons , obfervant  comme  une  réglé  indifpen- 
lable  qu’il  y en  ait  un  qui  réponde  à plomb  au  milieu 
de  chaque  colonne.  Comme  du  refte  l’archite&e  eft 
maître  de  placer  tant  les  modillons  que  les  denticules 
à la  diftancè  qu’il  veut  les  uns  des  autres  , c’eft  à 
fon  goût  à proportionner  fi  bien  la  grandeur,  la  fail- 
lie & l’efpace  de  ces  ornemens , qu’ils  cadrent  avec 
les  entre- colonnes , & avec  le  tout  enfemble  de  l’or- 
dre , fans  qu’il  y ait  rien  de  contraint. 

Toute  la  difficulté  femble  donc  réfervée  pour  l’or- 
dre dorique:  d’abord  les  entre  - colonnes  ne  doivent 
avoir  ni  moins  d’un  trigliphe,  ni  plus  de  cinq,  en  ne 
comptant  que  ceux  qui  font  fur  le  vuide , & non  ceux 
qui  portent  à plomb  fur  les  colonnes  ; enfuite  cet 
ordre  demande  qiie  les  métopes  foient  quarrés.  Tout 
artifte  qui  s’écartera  de  ces  deux  réglés , fera  jufte- 
ment  blâmé.  Il  feroit  bien  plus  blâmable  encore  de 
fupprimer  ces  ornemens  qui  cara&érifent  l’ordre  do- 
rique. 

Outre  les  entre  - colonnes  dont  on  vient  de  parler  , 
les  modernes  en  ont  inventé  un  fixieme  qu’on  nomme 
colonnes  couplées , parce  qu’elles  font  deux -à- deux 
fort  près  l’une  de  l’autre  , mais  on  obferve  les  réglés 
précédentes  entre  chaque  couple.  Telle  eft  la  belle 
colonnade  du  Louvre  qu’on  voit  repréfentée  fur  les 
planches  d’architedure  du  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 
planche  XV.  On  y voit  la  première  & la  fécondé 
colonnes  accouplées  enfemble , la  troifieme  avec  la 
quatrième,  & ainfi  de  fuite.  On  peut  juger  du  bel 
effet  de  cette  maniéré. 

Les  colonnes  ainfi  couplées  n’ont  qu’un  piédeftai 
commun,  parce  que  ces  deux  colonnes  devant  être 
auffi  près  l’une  de  l’autre  qu’il  fe  peut,  les  bafes  & 
les  corniches  de  leurs  piédeftaux,  fi  elles  en  avoient 
chacune  un , fe  confondroient  enfemble  ; ce  qui  feroit 
choquant  à la  vue.  Quelquefois  encore  toutes  les  co- 
lonnes d’un  périftile , foit  couplées  ou  non  couplées, 
ont  un  piédeftai  commun  qui  régné  fur  toute  la 
longueur  du  périftile,  & qui  n’eft  ordinairement 
qu’à  hauteur  d’appui:  alors  on  a coutume  de  rem- 
plir l’intervalle  d’une  colonne  à l’autre  , par  une  ba- 
luftrade  qui  lie  enfemble  toutes  les  parties  qui  fer- 
vent de  foubaffement. 

Enfin  il  y a une  autre  maniéré  de  coupler  les  co- 
lonnes qui  donne  beaucoup  de  légérete  à l’ordon- 
nance ; c’eft  de  ne  les  éloigner  l’une  de  l’autre  qu 'au- 
tant qu’il  eft  néceftàire  pour  leur  donner  à chacune 
un  piédeftai  particulier  dont  les  bafes  & les  comi- 
ches s’approchent  fans  fe  confondre.  Cette  maniéré 
eft  même  prefcrite  pour  deux  colonnes  élevées  fur 
deux  autres , car  autrement  chaque  colonne  fupé- 
rieure  ne  feroit  plus  à plomb  fur  chaque  colonne  in- 
férieure , fi  les  plus  élevées  étoient  couplées  comme 
les  plus  baffes. 

ENYED  , ( Géogr . ) ville  d’Hongrie,  dans  la 
Tranfylvanie,  au  diftrid  de  Weiffenbourg.  Elle  eft: 
peuplée  de  réformés  entr’autres  qui  y jouiffent  d’un 
college  pour  l’éducation  de  la  jeuneife , & l’on 
trouve  fréquemment  dans  fes  environs  des  mé- 
dailles romaines.  ( D.  G.  ) 

ENYO  , ( Mythol.  ) Quelques  auteurs  difent  que 
le  dieu  Mars  portoit  le  nom  d 'Enyalius , parce  qu’il 
étoit  fils  de  Jupiter  & XEnyo  déeffe  de  la  guerre. 
Stace  dit  oyVEnyo  préparoit  les  armes , les  chevaux 
& le  char  de  fon  fils , lorfqu’il  alloit  au  combat. 
Phurnutus  , dans  fon  traité  De  natura  Deorum  , rap- 
porte que  les  auteurs  varient  fur  l’origine  & les 
fondions  ÜEnyo:  les  uns  difent  qu’elle  etoft  mere, 
les  autres  foutiennent  qu’elle  étoit  fille  , d’autres 
enfin  atteftent  qu’elle  étoit  fimple  nourrice  du  dieu 
Mars  ; mais  il  ajoute  que  tous  les  mythoîogiftes 
s’accordent  â dire  qui Znyo  en  grec  fignifie  qui 
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Sonne  , qui  excite  le  courage-,  la  valeur  & la  fureur 
dans  le  cœur  des  combattans.  L’interprete  de  Ly- 
eophron  dit  qu 'Enyo  , fœur  des  Gorgones  , etoit 
une  épithete  que  l’on  donnoit  à Junon.  Hefiode  , 
dans  fa  Théogonie  , attelle  qu fEnyo  étoit  Hile  de 
Phorcynos  & de  Ceto,  & par  conféquent  quelle 
étoit  fœur  des  Phorcynides.  On  lit  dans  Paufanias , 
ayYEnyo  ainli  que  Pailas  préfidoient  à la  guerre  , 
& la  dirigeoient.  ( V.  A.  L.  ) 

ENZ  , ( Géogr.  ) rivière  du  duché  de  AVirtem- 
berg,  dans  le  cercle  de  Souabe,  en  Allemagne.  Elle 
naît  au  pied  des  montagnes  de  la  Forêt  Noire,  re- 
çoit le  Nagold  , & tombe  dans  le  Necker  ; fon  cours 
efï  navigable  jufqu’affez  près  de  fa  four  ce.  (Z).  G.') 

ENZERSDORF  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , 
dans  la  baffe  Autriche  , dans  le  quartier  inférieur 
du  Manhartsberg , au  bord  du  Danube:  elle  a un 
château  d’une  certaine  importance , & elle  appar- 
tient aux  évêques  de  Freyfmgue.  ( D.  G.) 

* ENZ1NA  , nom  Efpagnol  qui  'lignifie  chêne. 
Ainli  l’ordre  Üenf.nd  ou  l’ordre  du  chêne,  eft  le 
même.  On  trouve  cet  article  dans  1 q Dicl.raif  des 
Sciences , &c.  fous  le  nom  d’EuciNA  , qui  eft  une 
faute.  On  y lit  encore , que  la  marque  diftin&ive 
de  cet  ordre  étoit  une  croix  rouge  fur  une  chaîne  : 
lifez  fur  un  chêne.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

E O 

§ EOLIEN  , ( Mujîq.  des  anc.)  Le  ton  ou  mode 
éolien  étoit  un  des  cinq  modes  moyens  ou  princi- 
paux de  la  mulique  grecque.  Le  nom  d’ éolien  que 
portoit  ce  mode  , ne  lui  venoit  pas  des  îles  Éo- 
liennes, mais  de  YÉolie , contrée  del’Alie  mineure, 
où  il  fut  premièrement  en  ufage.  ( S ) 

E P 

ÉPACTES,  ( AJlronom ,.)  nombres  de  jours, 
d’heures  , de  minutes  & de  fécondés  dont  les  agro- 
nomes font  des  tables , & qui  fervent  à préparer 
les  calculs  des  éclipfes.  On  en  trouve  les  tables  dans 
le  P.  Riccioli,  Ajlron.  reform.  pag.  Go  ; dans  M.  de 
la  Hire , dans  M.  Calîini,  Tables  Afron.  pag.  68  ; 
dans  les  Éphémérides  du  P.  Hell , pour  1764  ; & dans 
nos  Tables  de  la  lune , imprimées  en  1771  à la  fuite 
de  notre  Afronomie. 

Les  épactes  agronomiques  dont  nous  nous  fervons 
pour  trouver  les  nouvelles  lunes  moyennes , ne  font 
autre  chofe  que  l’âge  de  la  lune  au  commencement 
de  l’année,  ou  le  nombre  de  jours  qui  reffoit  depuis 
la  derniere  conjonâion  moyenne  de  l’année  précé- 
dente jufqu’au  commencement  de  l’année  aftuelle, 
li  elle  eft  biffextile , ou  a la  veille , ft  c’eft  une  année 
commune.  Par  exemple  , il  y a eu  conjonftion 
moyenne  le  26  Décembre  1761 , à ih  14'  14", 
tems  moyen  , la  longitude  moyenne  du  foleil  étant 
alors  égale  à celle  de  la  lune  : depuis  ce  moment-là 
jufqu’au  3 1 de  Décembre  à midi,  pour  lequel  font 
calculées  les  époques  des  années  communes , il  y 
a quatre  jours,  22h  45'  46"  ; c’eft  là  ce  qu’on  ap- 
pelle Yépacle  afironomique  de  1762.  Cette  épacle  étant 
retranchée  de  29  jours  i2h  44'  3",  révolution 
moyenne  de  la  lune  au  foleil , nous  apprend  que  la 
première  conjon&ion  moyenne  de  1762,  arriva  le 
24  janvier  à 1311  58'  17"  de  tems  moyen  , puifque 
4 jours  22h  qui  relient  de  l’année  précédente  avec 
24  jours  1 3h  du  mois  de  Janvier , font  l’intervalle 
de  29  jours  i2h  heures  qu’il  doit  y avoir  d’une 
conjonction  à l’autre. 

Pour  calculer  Yépacle  d’une  année , il  fuftit  donc 
de  retrancher  la  longitude  moyenne  du  foleil  de 
celle  de^  la  lune , & de  convertir  le  refte  en  tems 
lunaire  à raifon  de  120  ii'  27"  par  jour,  qui  eft  la 
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différence  des  mouvemens  diurnes  du  foleil  & d® 
la  lune.  Ainli  l’époque  du  foleil  pour  1762,  cil 
9)  1 o°  6'  14"  ; & celle  de  la  lune  1 ii  io°  25'  45  \ 
fuivant  les  premières  Tables  de  Mayer  : celle  du 
foleil  étant  retranchée  de  cette  derniere , il  refte 
2j  o°  19'  3 1"  , qui  répondent  à 4 jours  22h  45'  46^ 
de  tems:  ces  4 jours  font  Yépacle  de  1762,  parce 
qu’il  a fallu  4 jours  à la  lune  pour  s’éloigner  du 
foleil  de  2 lignes , & qu’au  moment  de  l’époque  de 
^762  , il  y avoit  quatre  jours  que  la  conjonction 
étoit  paffée. 

Épactes  de  mois.  L’ épacle  du  mois  de  janvier  eft 
zéro  ; car  puifque  Yépacle  de  l’année  marque  Pâge 
de  la  lune  le  31  décembre,  & que  nous  appelions 
{éro  le  31  décembre,  il  n’y  a rien  à ajouter  pour 
le  mois  de  janvier.  L’ épacle  de  février  fera  l’âge  de 
la  lune  au  commencement  de  février,  en  fuppofant 
que  la  lune  air  commencé  le  31  décembre;  c’eft 
donc  l’excès  de  31  jours  fur  une  lunaifon  entière, 
ou  un  jour  nh  15'  58",  & ainfi  des  autres  mois. 

Exemple.  On  demande  la  conjonction  moyenne 
du  mois  d’ Avril  1764;  on  ajoutera  enfemble  les 
nombres,  tirés  de  la  table  des  épactes  aftronomiques. 
Épacle  de  l’année  3700,  9!  2ih  50'  53,#. 

Changement  pour  60  ans,  3 7 16  9 

Pour  4 ans,  14  o 1 38 

Pour  le  mois  d’avril , 1 9 47  5 1 


Somme  à ôter. 
Révolution  entière  , 


28  14 

29  il 


56  31 

44  3 


Conjonction  moyenne , c’eft-à- 

dire , le  31  Mars  à 2ih.  o 2îh  47'  32^ 

Lorfque  le  jour  de  la  conjonction  moyenne  fe 
trouve  zéro,  comme  dans  l’exemple  précédent,  il 
faut  prendre  le  dernier  jour  du  mois  précédent;  car 
tant  qti’il  n’y  a que  zéro  de  jours  pour  le  mois 
d’avril , on  ne  peut  pas  dire  que  nous  foyons  en 
avril , car  on  compte  1 aufti-tôt  que  le  mois  com- 
mence. 

AJ.  Halley  avoit  donné  une  fuite  d’éclipfes,  de- 
puis 1701  jufqu’à  3718,  pour  fervir  à trouver  les 
autres  éclipfes  par  la  période  de  18  ans  ; mais  les 
éditeurs  y ajoutèrent  une  table  des  conjonctions 
moyennes,  que  M.  Pound  avoit  conftruite , & que 
Fort,  peut  voir  dans  le  premier  volume  des  Tables 
de  Halley,  à Paris , chez  Bailly , in-S°.  en  1754: 
elle  revient  à-peu-près  au  même  que  celle  des 
épactes  ; mais  on  y a joint  des  tables  d’équations  , 
pour  trouver  à-peu-près  les  conjonctions  vraies. 
Il  y en  a de  femblables  dans  le  Calendarium  im- 
primé à Berlin  pour  1749.  ( A/,  de  la  Lande.') 

ÉPANOUIE  , IE  , adj.  ( terme  de  Blafon.)  fe  dit 
des  lis , des  rofes , des  tulipes,  & autres  fleurs  fur 
leurs  tiges , qui  paroiffent  entièrement  ouverts  ÔC 
dans  une  parfaite  croiffance. 

ÉP  anouie , fe  dit  auffi  d’une  fleur  de  lis,  dont  le 
fleuron  fupérieur  eft  ouvert,  & qui  a des  boutons 
entre  les  fleurons  des  côtés  ; telle  que  la  fleur  de  Us 
de  Florence , qui  eft  de  gueules  en  un  champ  d'argent. 

Verany  de  Varenne  à Paris,  d'argent  à la  rofc 
épanouie  de  gueules  ; la  tige  , les  feuilles  & les  épines 
de Jinople.  ( G.  D . L.  T.) 

EPARCHA  , ( Mujîq.  des  anc.)  Polîux,  Onomafi. 
liv.  IV,  chap.  9 , nous  apprend  que  Veparcha  étoit 
une  des  parties  du  mode  des  cithares , fuivant  la 
divifion  de  Terpandre  : c’étoit  apparemment  le  pré- 
lude , car  c’eft  ce  que  lignifie  le  mot  eparcha . 
( F.  D.  C.  ) 

EPARCHEIA  , ( Mujîq.  des  anc.  ) c’étoit  la  fé- 
condé partie  du  mode  des  cithares , fuivant  la  di- 
vifion de  Terpandre,  Pollux,  Onomàjl.  Liv.  IV , 
chap.  9.  Veparchcia , commencement,  étoit  proba- 
blement le  commencement  même  du  mode  , puifqu’it 
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fiùyoit  F eparcha  ou  prélude.  Voyez  EparcHA 
{ Mujîq.  des  anc. ) dans  ce  Suppl.  ( F.  D.  C.) 

ÉPÉE  5 [Art  militaire .)  On  ne  s’arrêtera  point  ici 
à parcourir  toutes  les  nations  de  l’antiquité  qui  fe 
fer  voient  de  1 epee , ni  a décrire  les  différentes  formes 
cpi  elles  lui  donnoient.  On  fe  contentera  de  remar- 
c|iier , comme  1 ont  déjà  faitplufieurs  auteurs  , qu’il 
y avoit  des  épées  courtes , fortes , qui  frappoient 
d’eftoc  & de  taille  ; telles  qu’étoient  celles  des  Es- 
pagnols , que  les  Romains  empruntèrent  d’eux , & 
avec  lesquelles , dit  Tite-Live  , ils  coupoient  des 
Bras  entiers  , enlevoient  des  têtes  , & faifoient  des 
bléffures  terribles  Ça  J Il  y en  a voit  de  longues  de 
fans  pointes , qui  ne  fervoient  qu’à  frapper  de  taille , 
comme  etoient  celles  des  Gaulois , qui , quoique 
plus  braves  que  les  Romains,  ne  les  défirent  pref- 
cjue  jamais , parce  que  leur  ignorance  & leur  aveu- 
glement ne  leur  permirent  pas  de  reconnoître  le 
défaut  de  leurs  armes,  & de  prendre  celles  de  leurs 
ennemis. 

Les  François  fous  la  première  race,  dès-lors  com- 
me aujourd’hui  pleins  de  vigueur  & d’impétuofité  , 
portoient,  outre  leurs  francifques  ÇF)  & leurs  jave- 
lots , des  épées  courtes  &:  tranchantes  qui  les  ren- 
doient  très-redoutables  dans  toutes  fortes  d’atta- 
ques. Il  y eut  quelques  changemens  dans  leurs  ar- 
mes fous  la  fécondé  race , du  moins  on  leur  donna 
desafcs&des  fléchés,  mais  pour  cela  on  ne  leur 
ôta  pas  Yépée.  On  remarque  feulement  que  depuis 
il  y eut  quelques  variations  dans  la  forme  & les  di- 
snenfions  de  cette  arme. 

Il  efl  certain  que  tant  qu’on  ne  quitta  pas  l’armure 
eomplette,  les  épées  dévoient  être  larges,  fortes,  &c 
d’une  excellente  trempe , pour  ne  point  fe  caffer  fur 
les  cafques  , les  cuiraffes,  &c.  qui  faifoient  tant  de 
réfiftance  ; & telle  fans  doute  fut  celle  de  Godefroi 
de  Bouillon,  dont  les  hiffoires  des  croifades  nous  di- 
fent  qu’il  fendoit  un  homme  en  deux.  Le  P.  Daniel 
’.(  Hijloire  de  la  Milice  Françoife , tome  I , livre  VI , 
chapitre  4.  ) qui  cite  les  merveilles  de  cette  épée  , 
rapporte  que  la  même  chofe  efl  racontée  de  l’em- 
pereur Conrad  au  flege  de  Dam^.  Il  ajoute  que  ces 
faits  , tout  incroyables  qu’ils  paroiffent , ne  femble- 
rent  plus  fi  forts  hors  de  vraifemblance  à du  Cange  , 
depuis  qu’il  eut  vu  à faint  Pharon  de  Meaux  une  épée 
antique , qu’on  dit  avoir  été  celle  d’Ogier  le  Da- 
nois , fi  fameux  du  tems  de  Charlemagne  ; tant  il  la 
trouva  pefante  , & tant  par  conféquent  il  fuppofoit 
de  force  dans  celui  qui  la  manioit.  Il  efl:  probable 
que  ces  fortes  YY  épées  étoient  plus  longues  que  celles 
qui  étoient  le  plus  généralement  en  ufage  dans  ces 
tems-là  , afin  d’avoir  plus  de  coups  & faire  de  telles 
exécutions.  En  effet , félon  le  même  auteur , celle 
d’Ogier  a trois  pieds  un  pouce  de  lame  ; trois  pouces 
de  largeur  vers  la  garde  , & un  pouce  &:  demi  vers 
la  pointe  ; la  garde  efl:  de  fept  pouces  de  longueur  , 
& elle  pefe  cinq  livres  un  quart.  Hijloire  de  la  Milice 
Françoife  , tome  I , livre  VI , chapitre  4. 

Les  épées  du  tems  de  faint  Louis  étoient , comme 
celles  des  Francs , courtes  & tranchantes  des  deux 
côtés  : c’dff  ce  que  nous  apprenons  par  la  relation 
de  la  bataille  de  Benevent,  oii  Charles  d’Anjou, 

( a ) Gladlo  Hifpanienfi  detruncata  corpora  brackiis  abfcijjis , 
\aut  tota  cervice  defedla  , divifa  à corpore  capita  , patientïaque  v/f- 
&era , & fœditatem  aliam  vultierum  vïderunt  ; Liv.  lib.  XXXI.  n.34. 

( £ ) C’étoit  une  hache  d’arme  * nommé  Francïfque , du  nom 
delà  nation.  Le  fer  de  cette  hache  , félon  Procope , étoit  gros 
de  à deux  tranchans  ; le  manche  étoit  de  bois  , & fort  court. 
« Au  moment,  dit  cet  auteur  , en  parlant  de  l’expédition 
?»  que  les  François  firent  en  Italie  fous  Théodebert , I.  roi 
as  de  la  France  Auflrafienne , qu’ils  entendent  le  fignal  ils 
3>  s’avancent,  & au  premier  affaut , dès  qu’ils  font  à portée 
sj  ils  lancent  leur  hache  contre  les  boucliers  de  l’ennemi  , 

les  caffent,  & puis  fautant  Yépée  à la  main  fur  leur  homme 
P ils  le  tuent.  H pi,  delà  mil,  franc;  par  Daniel,  tom,  l.chap , 1, 
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frere  de  faint  Louis , défit  Mainfroi  fon  compétiteur 
pour  le  royaume  de  Sicile , rapportée  par  le  pere 
Daniel.  Sous  le  régné  de  François  I.  félon  du  Bellai, 
Langey  & Montluc , elles  étoient  plus  longues  que 
celles  des  anciens  François.  En  un  mot  , il  femble 
qu’on  peut  dire  que  dans  ces  tems  déjà  reculés,  com- 
me dans  ceux  qui  les  précédèrent , il  y eut  des  épées 
de  toutes  les  formes  & de  différentes  longueurs.  II 
y en  avoit  de  courtes  nommées  bracquemart , qui 
a voient  de  la  pointe  de  etoient  à double  tranchant  ; 
il  y en  avoit  de  larges,  nommées  focades ,*  il  y en 
avoit  d autres  qui  étoient  fans  pointes  , & taillantes 
feulement  d’un  côté.  Il  y en  avoit  enfin  des  unes  de 
des  autres , dont  on  ne  pouvoit  fe  fervir  qu’avec  les 
deux  mains,  & qu’on  nommoi t efpadons ; telle  efl 
celle  de  Henri  IV  , qui  efl  au  tréfor  des  médailles 
du  roi.  Les  gendarmes  portoient  auflî  quelquefois 
de  grands  coutelas  tranchans  pour  couper  les  bras 
maillés  & trancher  les  morillons.  Ibid. 

m É)u  tems  de  Louis  XIII , les  moufquetaires  & les 
piquiers  avoient  des  epées  d’une  moyenne  grandeur. 
Une  ordonnance  de  Louis  XIV,  du  16  mars  1676, 
dit  qu’outre  les  piques , fufils  & moufquets  , îesfoî- 
dats  feront  armes  chacun  d’une  bonne  épée , mais  elle 
n en  détermine  pas  les  dimenfions.  Les  dernieres 
epees  qu  on  donna  a notre  infanterie  avoient  vingt- 
fix  pouces  de  lame  avec  un  talon  de  deux  pouces  ; 
étoient  à deux  tranchans  jufqu’à  la  pointe , termi- 
nées en  langue  de  carpe  ( réglement  du  ic)  janvier 
'747  ) & av oient  une  monture  de  cuivre  ; mais  elles 
étoient  d’une  mauvaife  trempe.  Ce  n’efl  que  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  derniere  qu’on  a né- 
gligé de  les  porter  , & qu’infenfiblement  elles  ont 
été  fupprimées.On  peut  voir  fur  nosp tanches  de  l'Art 
militaire  armes  & machines  de  guerre , dans  ce  Supplé- 
ment , différentes  fortes  d 'épées  anciennes  & moder- 
nes & de  diverfes  nations , telles  que  plufieurs  au- 
teurs les  ont  repréfentées , & qu’il  s’en  trouve  encore 
en  quelques  endroits. 

L’épée,  comme  on  en  peut  juger  parle  précis  hiflo- 
rique  qu’on  vient  d’en  faire,  efl  une  arme  fort  an- 
cienne , & dont  toutes  les  nations  ont  connu  l’ufa- 
ge  (c).  Cette  arme  , plus  Ample,  plus  maniable  8z 
plus  forte  qu’aucune  autre,  fut  en  quelque  forte  le 
principal  infiniment  de  la  grandeur  des  Romains. 
On  a déjà  fait  remarquer  que  les  premiers  François 
s’en  fervoient  très-avantageufement  : & nous  favons 
que  ceux  de  la  troifieme  race  , notamment  fous  les 
régnés  de  faint  Louis  , de  François  I.  de  Henri  IV  , 
de  Louis  XIII,  en  faifoient  tout  autant.  On  pourroit 
citer  différens  exemples  tirés  de  l’hiftoire  de  ces 
tems-là  ; mais  nous  en  avons  de  bien  plus  récentes  , 
qui  prouvent  que  la  nation , toutes  les  fois  qu’on  lui 
en  a fourni  l’occafion  , a fu  faire  ufage  de  Yépée  avec 
la  même  vigueur,  la  même  vivacité  & le  même 
fuccès.  * 

A la  bataille  de  Caffel , en  1 677  ( Victoires  mémo- 
rables des  François.  ) , deux  compagnies  de  moufque- 
taires, ayant  à leur  tête  MM.  deForbin&de  Jauvelle, 
mirent  pied  à terre  & attaquèrent,  Yépée  à la  main  , 
deux  bataillons  des  gardes  du  prince  d’Orange  , qui 
étoient  environnés  de  haies , ayant  un  large  foffé 
devant  eux.  Ces  compagnies  franchirent  le  foffé  mal- 
gré le  feu  des  ennemis , taillèrent  en  pièces  tout  ce 
qui  leur  fit  réfiftance  , & prirent  le  refte  prifonnier 
avec  le  commandant. 

A la  bataille  de  Staffarde  , en  1690  , quatre  régi- 
mens  delafeconde ligne  que  le  marquis  de  Feuquieres 
fit  avancer  pour  foutenir  la  première , attaqperent 
Yépée  à la  main , des  cafiines  couvertes  de  haies  , de 
foffés  &c  de  chevaux  de  frife , & les  emportèrent 

(c)  On  en  attribue  l’invention  à Tubalcain , fils  de  Lamech,, 
qui  commença  le  preafier  à forger  l’airain  & le  fer , l’an  du 
mqpde  130, 


* 


I 


malgré  le  feu  des  ennemis.  « La  vigueur  avec  ïa- 
» quelle  ces  régimens  donnèrent , dit  Moreau  de 
» Brafey  , qui  étoit  à cette  a&ion  , & dont  nous  en 
» avons  un  détail  très-cirçonftancié  , ranima  les  rei- 
» tes  des  régimens  de  la  première  ligne  , &t  tous  en- 
» femble  ils  ébranlèrent  l’armée  ennemie  , l’atîaque- 
» rent  de  toutes  parts,  & enfin  la  mirent  en  fuite  (d)  ». 

La  brigade  des  gardes,  au  combat  de Stejnkerque, 
en  ,1692. , fit  une  charge  , Y épée  à la  main  , qui  ne  fut 
pas  moins  décifive  que  celles  qu’on  vient  de  citer. 
Voici  comment  le  maréchal  de  Luxembourg  raconte 
cette  glorieuse  action.  « Les  ennemis  étant  fortis  des 
» bois  , & étant  venus  fort  près  de  nous  pofer  les 
» chevaux  de  frife  , derrière  ielquels  ils  faifoient 
» un  feu  très-coniidérable  , tout  le  monde  d une  com* 
» mune  voix , propofa  de  mettre  nos  meilleures  pie- 
» ces  en  œuvre  & de  faire  avancer  la  brigade  des 
» gardes.  L’ordre  ne  lui  fut  pas  plutôt  donné  qu  elle 
» marcha  avec  une  fierté  qui  n’etoit  interrompue 
» que  par  la  gaieté  des  officiers  6 1 des  loldats;  eux-mê- 
» mes , auffi-bien  que  tous  les  généraux,  furent  d’avis 
» de  n'aller  que  Y épée  à la  main , & c’eft  comme  cela 
» qu’ils  marchèrent.  Les  gardes-Suiffes , imitateurs 
» des  François , marchèrent  avec  la  même  gaieté  &l 
» la  même,  hardieffe.  Reinold  vint  propofer  de  n’al- 
» 1er  que  Y épée  à la  main;  & Vaguenair  dit  que 
» c’étoit  la  meilleure  maniéré.  Tout  auffi-tot  il  vo.a 
» au  centre  de  fon  bataillon  , & le  mena  a la  meme 
» hauteur  que  les  gardes  , droit  aux  ennemis  , qui 
» ne  purent  tenir  contre  la  contenance  auffi  hardie 
» qu’avoit  cette  brigade  ; je  dis  contenance  , parce 
» qu’elle  ne  tira  pas  un  feul  coup  ; mais  la  vigueur 
» avec  laquelle  elle  alla  aux  ennemis  , les  furprit 
» affez  pour  qu’ils  ne  fiffent  qu’autant  de  refiftance 
» qu’il  en’falloit  pour  être  joints  , & en  même  tems 
» tués  de  coups  d'épée  &l  de  pique  , tous  les  gardes 
» étant  entrés  dans  les  bataillons  ennemis  (g). 

S’il  eft  vrai,  comme  on  le  penfe  généralement, 
que  les  armes  blanches  font  plus  propres  qu’aucune 
autre  à l’humeur  impétueufe  des  François  : s’il  eft  re- 
connu qu’on  ne  peut  fe  paffer  de  la  pique  , ou  à fa 
place  du  fufil  pique,  ni  du  fufil , il  n’y  a perfonne 
qui  ne  doive  admettre  avec  ces  armes  la  néceffité 
de  Y épée , d’autant , qu’outre  les  occafions  générales 
qu’on  peut  avoir  de  s’en  fervir  , il  en  eft  de  particu- 
lières où  elle  eft  préférable  au  fufil  avec  fa  baïonnet- 
te ; telles  font  les  attaques  de  poftes  , les  efcalades  , 
les  furprifes  de  nuit , &:  toutes  les  aftions  où  l’on 
peut  faire  porter  le  fufil  en  bandoulière  (/). 

À la  défenfe  de  Luzerne  , en  1 690  , par  le  marquis 
de  Feuquieres,  contre  un  détachement  de  l’armée 
du  duc  de  Savoie  , le  régiment  de  Quinfon,  quigar- 
doit  un  paffe  hors  de  la  ville  , ayant  été  attaqué  & 
vivement  pouffé  par  les  Barbets  , celui  de  Poudins, 
placé  pour  le  foùtenir  , s’avança  Y épée  à la  main  , 
fonça  fur  les  ennemis,  les  tailla  en  pièces  , & reprit 
le  pofte  d’où  Quinfon  avoit  été  chaffé.  Journal  de  la 
campagne  de  Piedrnont. 

M.  de  Maizeroy  dit  qu’il  a vu  un  jour  un  capitaine 

(J)  Journal  de  la  campagne  de  Piedrnont  fous  le  commande- 
ment de  M.  Catinat , en  1690.  Par  M.  Moreau  de  Brafey  , Capi- 
taine au  régiment  de  la  Sarre,  Paris  1692. 

( e ) Lettre  du  maréchal  dé  Luxembourg  au  Roi  fur  ce  qui  s’ efl 
p a (je,  au  combat  de  Steenkerque.  Hijl.  rnilit.  de  Flandre . 

(/")  Tout  le  monde  convient  que  ies  François  font  plus 
redoutables  dans  toutes  efpeces  d’attaques  qu’aucune  des  na- 
tions contre  lefquelles  ils  font  ordinairement  la  guerre.  Mais 
comme  il  n’eft  pas  fans  exemple  que  cette  impètuofité , qui 
leur  eft  naturelle,  n’ait  été  rallentie  & rebutée  par  quelqu’obftacle, 
ou  par  quelqu’incident  inopiné,  je  crois  que  le  mélange  des 
armes  leur  eft  abfolurnent  néceffaire.  Rien  ne  feroit  plus  propre 
à fortifier  leur  audace  , à affurer  leur  choc  , à le  rendre  même 
encore  plus  terrible  : avec  la  confiance  qu’ils  auroient  dans 
leurs  armes,  lorfque  la  fortune  ne  leur  feroit  pas  favorable, 
on  auroit  bien  moins  de  peine  à les  ranimer,  & à en  tirer 
parti. 


de  grenadiers  chargé  de  l'attaque  d’uft  poffe  dansles 
montagnes  de  Gênes,  faire  mettre  le fufil  en  bandou- 
lière a fa  troupe , la  mener  le  fabre  à la  main , & reuf* 
fir  à fou  hait.  Traité  de  tactique  , T.  /,  chap.  /,  art.  IF  » 

En  fe  décidant  à rendre  Y épée  à l’infanterie  , on  ne 
croit  pas  qu’on  puiffe  donner  une  forme  plus  avanta- 
geufe  h cette  arme  , que  celle  dont  on  fait  mention 
à la  fin  de  Y article  FüSlL-P.lQUE  , dans  ce  Supplément . 
On  en  a fait  fabriquer  une  fuivant  les  dimenfions 
propolées , qu’on  a trouvée  très-maniable  & d’un 
très-grand  effet. 

On  fe  difpenfe  de  rapporter  ici  lesralfons  qui  ont 
fait  fupprimer  Y épée  dans  l’infanterie  , parce  qu’en 
totalité  elles  ne  valent  pas  mieux  que  celles  qu’on  a 
eues  pour  quitter  la  pique  , & qu’il  eff  aifé  de  fentir 
qu’elles  n’ont  rien  de  folide.  (M.  D.  L.  R.  ) 

É P É E , {.Art  milit,  Antiqf)  Plufieurs  habiles  généraux 
ont  regardé  Yepée  & le  fabre  que  portent  les  foldats 
comme  inutiles  & incommodes,  depuis  l’ufage  de  la 
baïonnette.  Car  , dit  M.  le  maréchal  de  Puyfegur , 
dans  fon  Art  de  la  guerre  , « comme  on  les  porte  en 
» travers  , dès  que  les  foldats  touchent  à ceux  qui 
» font  à leur  droite  & à leur  gauche  , en  fe  remuant 
» & en  fe  tournant , ils  s’accrochent  toujours  ». 
Un  homme  feul  même  ne  peut  aller  un  peu  vite, 
qu’il  ne  porte  la  main  à la  poignée  de  fon  épée  , 
de  peur  qu’elle  ne  paffe  dans  fes  jambes  , &'ne  le 
faffe  tomber  ; à plus  forte  raifon  dans  les  combats, 
fur-tout  dans  des  bois,  haies  ou  retranchemens , les 
foldats  pour  tirer  étant  obligés  de  tenir  leurs  fufils 
des  deux  mains.  Mais  ces  raifons  font- elles  folides  £ 
Voyez  l’article  précédent.  ( + ) 

La  plupart  des  armes  &:  des  épées  romaines  que 
l’on  a découvertes  dans  les  anciens  monumens  , font 
faites  avec  environ  cinq  parties  de  cuivre  & une 
partie  de  fer  fondus  enfemble.  M.  le  comte  de 
Caylus , dans  le  premier  volume  in- 40.  de  fes  Re- 
cueils des  antiquités  égyptiennes  , étrufques  , grecques 
& romaines , dit  qu’il  préfume  que  les  armes  des 
anciens  étoient  faites  avec  de  la  mauvaise  mine  dé 
fer  qui  étoit  mêlée  de  cuivre , & que  les  Romains 
préféraient  cette  matière  , parce  que  les  armes  fe 
rouilloient  moins  facilement,  & parce  que  le  cuivre 
étoit  plus  commun  que  le  fer.  Ce  faVant  prouve 
par  des  expériences,  qu’il  eff  poffible  de  donner  ail 
cuivre  , par  le  moyen  de  la  trempe , un  degré  de 
dureté  à-peu-près  égale  à celle  de  l’acier. 

Dans  le  61e  Tableau  de  la  collection  des  pit titre 
antiche  d'Ercolano  , on  voit  que  Perfée,  qui  va  pour 
délivrer  Andromède,  a une  épée  recourbée,  qui  ref- 
femble  à une  faux , conformément  à la  defeription 
que  donne  le  poète  Ovide,  dans  le  IFe  livre  des 
Métamorphofes.  Quelques  auteurs  anciens  appelaient 
cette  épée  telum  uncum , dard  crochu.  Tfetfées  , 
fur  Licophron,  v.  836  , dit  que  Perfée  préfenta  la 
tête  de  la  Gorgone  au  monffre  marin  , & le  frappa 
d’une  arme  tranchante  & crochue  : il  fépara  une 
partie  de  fon  corps , tandis  que  l’autre  partie  fut 
pétrifiée.  Les  Turcs  fe  fervent  encore  aujourd’hui 
de  fabres  un  peu  courbés,  dont  la  partie  tranchante 
eft  dans  la  partie  concave.  Il  eff  évident  que  des 
épées  ou  des  fabres  de  cette  efpece  ont  de  grands 
inconvéniens.  U épée  des  anciens  étoit  ordinairement 
courte,  à-peu-près  comme  nos  couteaux  de  chaffe* 
L’on  en  a trouvé  plufieurs  dans  Herculane  : l’on  en 
voit  la  repréfentation  fur  quantité  de  médaillés  , de 
bas-reliefs  , &c.  La  forme  des  épées  a beaucoup 
varié  depuis  huit  fiecles.  M.  le  comte  d Olan  dans 
Avignon  , & quantité  de  perfonnes  dans  Paris  & 
dans  Rome , ont  formé  des  cabinets  de  curiofité  , 
compofés  d’armes  anciennes.  La  forme  des  épées  &c 
des  Libres  a moins  varié  dans  la  Chine  & dans  le 
Japon  : on  peut,  à ce  fujet , confulter  les  ouvrages 
qui  concernent  l’art  militaire  des  Chinois,  Le  peuple 
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terrible  itommé  Macaffar , qui  habite  près  de  Sîam  ^ 
a enufage  depuis  plufieufs  fiecles,  de  ne  porter 
pour  toute  armé  qu’une  épée  très-courte,  ou  plutôt 
un  long  poignard  qu’ils  nomment  cric.  La  ceinture 
à laquelle  ils  attachent  ce  poignard , fert  à envelop- 
per le  bras  gauche , qui  devient  par  ce  moyen  un 
bouclier.  ( V.  A.  L.  ) 

ÉPÉE,  f.  f.  cnjîs , is  ; glàdius  , il  : ( terme  de 
Blafon.  ) arme  offenfive  * meuble  qui  fe  trouve  en 
beaucoup  d’armoiries. 

L’épée paraît  dans  l’écu  avec  une  lame  , une  garde, 
Une  poignée  Ô£  un  pommeau  ; & n’a  point  ordinai- 
rement de  branche  à la  poignée. 

L’épée  efl  le  plus  fouvent  la  pointe  en-haut  îorf- 
qu’elle  eft  feule. 

Une  épée  peut  être  pofée  en  bande , en  fafce , &c. 

Deux  épées  fe  pofent  en  fautoir,  les  pointes  en 
haut , quelquefois  en  bas. 

L’épée  dont  la  lame  efl  d’un  émail , la  garde  , la 
poignée  & le  pommeau  d’un  autre  émail,  ed  dite 
garnie . 

Les  anciens  chevaliers  donnoient  des  noms  à 
leurs  épées:  celle  de  Roland  s’appelîoit  durandale  ; 
celle  d’Olivier , haüteclerc  ; celle  d’Ogier  , courtin  ; 
& celle  de  Renaut , flamber ge. 

L’épée , là  principale  arme  de  la  guerre  , ed  le 
fymbole  de  la  noblede  , du  courage,  de  l’intrépidité 
& de  la  viéloire. 

De  Villeneuve  de  la  Crofilîe  , de  Lanrafous  , 
diocefe  de  Lavaur  ; du  Croufillat  & de  Beauville 
à Touloufe  ; de  gueules  a une  épée  d’argent  pofée  en 
bande  la  pointe  en  bas . 

D’Aguiîhac  de  Soulages  de  Malmont,  en  Gévau- 
dan  ; de  gueules  à deux  épées  d’ argent  en  fautoir , au 
chefcoufu  d’agir  chargé  de  trois  étoiles  d’or. 

De  Ravignan  en  Champagne  ;■  d'azur  à deux  épées 
d’argent  garnies  d’or , pdffées  en  fautoir. 

* § ÉPÉE,  ordre  de  chevalerie ...  dans  File  de 
Chypre  , ou  il  fut  inflitué  par  Gui  de  Luflgnan,  qui 
avait  acheté  cette  île  de  Richard  roi  d’ Angleterre  enncpx. 
Ludgnan  n’acheta  point  cette  île  ; il  l’eut  en  échange 
du  royaume  de  Jérufalem,  qu’il  céda  à Richard. 
Lettres  fur  f Encyclopédie. 

* § ÉPÉES.  L’ordre  des  deux  Epées  de  J.  C.... 
Ordre  militaire  de  Livonie  & de  Pologne  en  îtÿg.  II 
ne  fut  inditué  qu’en  1197.  Lettres  fur  L’ Encyclopédie. 

ÉPERON , f.  m.  ( terme  de  Blafon . ) meuble  qui 
repréfente  Y éperon  de  l’ancien  chevalier. 

De  Rofieres  en  Franche-Comté  ; de  fable  d trois 
éperons  dé  or. 

Gautier  d’Ortigues  de  Valabre , en  Provence  ; 
d’azur  d deux  éperons  d’or , au  chef  d’argent  chargé 
de  trois  étoiles  de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.) 

ÉPERV1ER  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) oifeau  de 
proie  affez  commun  dans  les  armoiries.  Il  ed  l’hiéro- 
glyphe de  la  chaffe  au  vol. 

Chaperonné  fe  dit  du  chaperon  qu’il  a fur  la  tête  ; 
longé , des  liens  de  fes  jambes  ; grilleté,  des  grillets 
qui  y font  attachés  , lorfqu’ils  font  d’émail  différent. 

Perché  fe  dit  de  Yépervier  fur  un  bâton. 

Fleuriau  de  Frefne , à Paris  ; d’azur  d P épervier  d’ar- 
gent chaperonné  de  gueules , longé , grilleté  & perché  d’or. 
& Autric  de  Beaumettes  , de  Sainte-Croix,  en  Pro- 
vence ; de  gueules  d cinq  éperviers  d’or , longés  de 
fable  i grilletés  d’argent. 

De  Kergu  en  Bretagne  ; d’argent  d t’èpervier  de 
fable , longé  & grilleté  d’or.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

EPHEDRA,  ( Botan . ) en  Anglais,  horfe-tail ; 
en  Allemand,  feeroffehwant^. 

Car  acier  e générique. 

Il  fe  trouve  des  fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles 
fur  des  individus  différens  : les  premières  font  raf- 
femblées  en  chatons  écailleux,  & fous  chaque  écaille 
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ed  Une  fléitr  apétale  , pourvue  de  fept  étamines  qui 
font  jointes  fous  la  forme  d’une  colonne.  Les  fleurs 
femelles  ont  un  périanthe  eompofé  de  cinq  rangs 
de  feuilles  couchées  alternativement  fur  les  divi- 
fions  de  la  rangée  inférieure  ; elles  n’ont  point  de 
pétales , & renferment  deux  embryons  ovoïdes  y 
qui  deviennent  enluite  des  baies  de  même  figure > 
contenant  chacune  deux  femenees. 

Efpeces . 

Ephedra  à pédicules  oppofés  & à chatons  doubles, 

Epkedr a pedunculis  oppofîtis , atnentis  seminis.  Horf,- 
Cliff.  & 

Shrubby  horfe-tail  witk  oppoflte  foot-flalks  and 
twin  katkins. 

_ Nous  cultivons  deux  efpeces  d ’ephedpa  , qui  ne 
different  que  par  leur  Rature  & par  leur  couleur , 
l’une  étant  bien  plus  baffe  que  l’autre  , & d’un  verd 
plus  pâle.  Du  moins  n’avons-nous  pas  eu  lieu  de 
diftinguer  entr’elles  jufqu’à  prêtent  des  différences 
plus  importantes. 

Ces  arbriffeaux  font  très-finguliers  ; ils  pouffent 
de  leur  pied  nombre  de  jets  filiformes  femblables 
au  feirpe  , & recouverts  d’une  écorce  verte  : envi- 
ron de  deux  en  deux  pouces  il  fe  trouve  fur  ces 
jets  une  articulation  ou  genou  de  couleur  rouillée^ 
d’où  partent  un,  deux  ou  trois  filets  qui  s’élèvent 
fur  un  angle  fort  ouvert  : on  ne  voit  fur  cet  arbrif- 
feau  rien  qui  reffemble  à des  feuilles  ; ce  qui  fai t 
foupçonner  que  les  bourgeons  en  font  l’office,  c’efl- 
à-dire , qu’ils  font  pourvus  d’organes  d’imbibition  & 
de  tranfpiration.  L ’ ephedra  croît  de  lui-même  fur  les 
rochers  , au  bord  de  la  mer,  au  midi  de  la  France 
& en  Efpagne  : il  réfifte  très-bien  au  froid  des  climats 
feptentrionaux  de  la  France  ; on  peut  le  planter, 
pour  fa  fingularité  , fur  les  devants  des  bofquets 
d’hiver:  on  le  multiplie  au  primeras  par  les  furgeons 
qu’il  pouffe  à quelque  diflance  de  fon  pied  : il  aime 
line  terre  un  peu  fraîche -,  qui  ait  de  la  confiflance. 
Il  reffemble  infiniment  à la  prêle  : fon  fruit,  lorf- 
qu’il  efl  mûr , a un  goût  aigrelet , fucré  & agréable  ; 
on  le  confeille  pour  tempérer  l’ardeur  de  la  bile. 

Comme  nous  ne  connoiffonspas  du  tout  les  autres 
efpeces  tranferites  par  M.  Duhamel  du  Monceau  9 
nous  nous  contenterons  de  les  copier  : les  deux  ef- 
peces que  nous  poffédons,  font  fes  nos.  2 &c  3. 

On  trouve  de  plus  dans  cet  auteur,  n°  1 , ephedra. 
Jîve  anabajis.  Bellon.  Infl.  mas  & fœmina. 

N°.  4.  Ephedra  Hifpanica  arborefeens  , tenuiflinüs 
& denflffîmis  foliis.  Infl.  mas  & fœmina. 

N°.  5.  Ephedra  Cretica  tenuioribus  & rarioribus 
flagellis.  Cor.  In(l. 

N°.  6.  Ephedra  petiolis  feepe  pluribus  , atnentis  fo- 
litariis.  Gmel.  Flor.  Sib. 

Cette  derniere  efl:  fort  baffe  , 8c  forme  une  forte 
de  gazon.  M.  Duhamel  dit  que  les  autres  peuvent 
être  tondues  au  cifeau  , 8>C  qu’on  en  fait  de  belles 
boules.  ( M.  le  Baron  DE  Tschoudi.  ) 

§ ÉPHÉMÉRIDE  , f . f.  ( Jflronom.  ) en  grec 
î<pmtp)c , livre  qui  contient  pour  chaque  jour  les 
lieux  des  planeîes  & les  circonflances  des  mouve- 
mens  célefles. 

Les  plus  anciennes  éphémérides  dont  il  fort  parle 
dans  l’hifloire  de  l’aftronomie,  font  celles  qui  furent 
calculées  par  Regiomontanus , 8c  qui  s’étendent  de- 
puis l’année  1475  jufqu’à  1505  ; on  y trouve  les 
lieux  des  planètes,  les  afpeêfs,  les  latitudes  & les 
éclipfes  : elles  furent  dédiées  à Mathias  roi  de  Hon- 
grie , qui  fit  prélent  à l’auteur  de  huit  cens  ecus 
d’or  : elles  furent  reçues  par  les  fa  vans  avec  tant 
d’empreffement , que  chaque  exemplaire  le  vendoit 
douze  écus  d’or,  duodecim  aureis:  toutes  les  rfations 
de  l’Europe  s’empreffoient  de  les  faire  venin,  fui- 
yant  le  témoignage  de  Rarnus  , S chah  mathem. 
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Ïlv.  II.  p.  6 5 : elles  furent  imprimées  à Nuremberg 
en  Ï474,  & c’eft  le  fécond  ouvrage  d’aftronomie , 
du  moins  que  je  fâche,  qui  ait  été  imprimé  : le 
Poème,  de  Manilius  Tavoit  été  l’année  précédente  au 
même  -endroit.  S’il  y a eu  des  éphémérides  plus  an- 
ciennes que  celles  de  Regiomontanus,  elles  étoient  fi 
informes  6c  font  fi  peu  connues  , qu’il  eft  inutile  d’en 
faire  ici  mention.  On  conferve  à la  bibliothèque  du 
roi  de  France  des  éphémérides  de  l’an  1442,  Journal 
de s favans , 1772 , 3 47-  On  imprima  en  1494,  à 

Vienne,  des  éphémérides  pour  les  années  1494  & 
1500,  d’Angelus:  en  1499  , on  imprima  celles  de 
Stofler,  qui  vont  jufqu’à  1531;  en  1532,  celles  de 
Schoner  ; en  1533,  celles  de  Gauricus , qui  vont 
jufqu’à  l’année  1551;  en  1 5 57,  celles  de  Leovitius  , 
qui  vont  jufqu’à  l’année  1606  , 6c  qui  forment  un 
très-grand  6c  gros  volume  in-folio ; en  1580,  celles 
de  Magini,  qui  vont  jufqu’à  l’année  1610  , & enfuite 
jufqu’à  l’année  1630  ; en  1 580,  celles  de  Mæftlinus, 
qui  vont  jufqu’à  l’année  1590;  en  1581,  celles  de 
Stadius,  qui  vont  jufqu’à  l’année  1606  ; en  1595, 
celles  d’Origan,  qui  vont  jufqu’à  Tannée  1630,  & 
qu’il  prolongea  enfuite  jufqu’à  Tannée  1655.  En 
1621  , Argoli  fît  imprimer  à Rome  des  éphémérides 
qui  s’éténdent  jufqu’à  Tannée  1640,  6c  qu’il'  pro- 
longea enfuite  jufqu’à  Tannée  1700  : en  1634  , on 
publia  celles  d’Euftachius,  qui  ont  été  prolongées 
jufqu’en  1665. 

Je  11e  parle  pas  de  beaucoup  d’autres  éphémérides 
qui  renfermaient  moins  d’années , 6c  qui  font  par 
conféquent  moins  remarquables  , comme  celles  de 
Hecker,  Kirch,  Montanari , "Wingj,  Gadbury,  Me- 
zavachi,  Pitati , Simi , Carelli,  Ulac  , Duliris,  &c. 
mais  je  ne  puis  paffer  fous  filence  celles  de  Kepler, 
depuis  1617  jufqu’en  1630,  qui  étant  calculées  fur 
des  tables  beaucoup  plus  exaéles  que  celles  dont 
on  avoit  fait  ufage  jufqu’alors , font  une  époque 
dans  l’aflronomie. 

Celles  de  Malvafia , imprimées  à Modene  en  1662, 
s’étendent  de  1661  à 1666  : elles  avoient  aufli  le 
mérite  d’être  faites  avec  un  foin  tout  particulier , 6c 
le  célébré  Caffini  les  enrichit  de  fes  obfervations 
6c  de  fes  tables. 

Noël  Duret  de  Montbrifon  fut  le  premier  Fran- 
çois qui  calcula  des  éphémérides , 6c  publia  en  1641 
les  années  1637—1700,  fous  ce  titre  : Neva  motuum 
ccelejlium  Ephemerides  Richeliance. 

Lorfque  l’académie  des  fciences  de  Paris  vit , en 
1700,  que  les  éphémérides  d’Argoli  fîniffoient , elle 
chargea  M.  de  la  Hire  le  fils  de  les  continuer  ; mais 
il  ne  calcula  que  les  années  1701— 1703.  Dans  le 
même  tems  , M.  de  Beaulieu  en  calcula  d’autres , 
qui  s’étendent  de  1700  à 1715.  MM.  Lieutaud, 
Defplaces  & Bomie,  firent,  par  ordre  de  l’acadé- 
mie , celles  de  1704  & de  1705  , auxquelles  cepen- 
dant M.  Lieutaud  mit  fon  nom.  M.  Defplaces  fît 
les  années  1706—1708  , 6c  M.  Bomie  les  années 
1709— 17 1 1 ;mais  il  copia  entièrement,  & jufqu’aux 
fautes , celles  de  Beaulieu. 

Les  éphémérides  de  Beaulieu  furent  continuées  par 
Defplaces  , qui  commença  par  1715 , 6c  continua 
jufqu’en  1744 , en  donnant  chaque  fois  un  volume 
pour  dix  ans.  M.  l’abbé  de  la  Caille  continua  les 
éphémérides  de  Defplaces , 6c  donna  le  quatrième 
volume  pour  1745—1754:  il  a été  fuivi  de  deux 
autres,  qui  vont  jufqu’en  1774.  Le  feptieme  , dont 
je  me  fuis  chargé  à la  mort  de  M.  l’abbé  de  la 
Caille,  eft  a&uellement  fous  preffe  ; mais  j’ai  em- 
ployé pour  cet  ouvrage  le  fecours  de  plufieurs 
calculateurs. 

Cette  fuite  d '‘éphémérides  françoifes  a été  imitée 
par  l’académie  de  l’inftitut  de  Bologne.  M.  Man- 
fredi , aidé  de  quelques  autres  calculateurs  , com- 
mença en  1726 , & continua  jufqu’en  1750  : M.  Za- 
Tome  IL 
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notti  en  a donné  la  fuite  jufqu’en'1774,  6c  il  tra- 
vaille à la  continuation.  J’ai  voulu  diftuadcr  ce 
célébré  aftronome  d’un  travail  ingrat , 6c  qui  fe 
faifoit  déjà  en  France  ; il  m’a  répondu  que  c’étoit 
une  fondation  de  l’inftitut , qu’on  ne  pouvoir  fe 
difpenfer  de  remplir. 

La  Connoijfance  des  tems  eft  un  livré  analogue 
aux  éphémérides , 6c  que  l’académie  fait  calculer 
chaque  année  depuis  1679,  pour  l’ufage  des  agro- 
nomes 6c  des  navigateurs  , avec  beaucoup  plus  de 
détail  6c  plus  cl’exaclititde  que  les  éphémérides  : 
nous  en  avons  parlé  ailleurs.  L’année  1774  eft 
aéluellement  fous  preffe  ; j’y  ai  mis  les  diftances 
de  la  lune  aux  étoiles  , pour  l’ufage  de  la  marine. 

Les  Éphémérides  agronomiques  du  pere  Hell  , pu- 
bliées à Vienne  chaque  année  depuis  1757,  ^ont 
un  ouvrage  du  même  genre  que  la  Connoijfance 
des  tems , dans  lequel  il  y a même  plus  de  détails. 
J’ai  repréfenté  quelquefois  à Fauteur  combien  je 
regrettois  le  tems  qu’il  employoit  à ces  fortes  de 
calculs  , inutiles  pour  la  plupart  pendant  Tannée  , 
6c  qui  ne  font  plus  rien  fi-tôt  qu’elle  eft  paffée  , 
tandis  qu’il  refie  un  fi  grand  nombre  d’obfervations 
aflronomiques  à calculer,  d’élémens  à déterminer 
ou  à perfectionner , pour  occuper  le  loifir  de  ce 
grand  aftronome. 

Je  ne  dirai  pas  la  même  chofe  du  Nautical  Al- 
manach qui  fe  publie  à Londres  depuis  1767  , pour 
l’ufage  de  la  marine  ; tout  ce  qui  intéreffe  cet  article 
important  de  Tadminiflration , mérite  tous  nos  foins, 
& ce  n’eft  plus  un  tems  perdu  pour  les  aftronomes 
qui  s’en  occupent  : mais  pour  rendre  ce  livre  vé- 
ritablement utile  à la  marine  , il  falloit  prendre  , 
comme  on  Ta  fait  , des  moyens  qui  ne  font  point 
au  pouvoir  des  particuliers , 6c  qui  exigeoient  les 
fecours  de  l’État.  Quatre  calculateurs  répandus  dans 
différens  endroits  de  l’Angleterre , envoient  leurs 
calculs  à uti  cinquième , pour  les  comparer  6c  les 
vérifier  : ils  ont  chacun  foixante  & quinze  guinées  ; 
& tous  les  calculs  importans  de  la  lune  font  faits 
deux  fois  avec  la  précifion  des  fécondés  pour  midi 
6c  pour  minuit,  avec  les  diflances  de  la  lune  au 
foleil  6c  aux  étoiles  de  trois  en  trois  heures  pour 
tous  les  jours,  foit  à l’orient,  foit  à l’occident  de 
la  lune.  Avec  cette  immenfe  quantité  de  calculs  , 
on  peut  efpérer  d’avoir  la  longitude  fur  mer , à un 
demi-degré  près , toutes  les  fois  qu’on  aura  obfervé 
avec  l’odant  de  réflexion  la  diflance  de  la  lune  au 
foleil  ou  à une  étoile’:  M.  Maskelyne,  aftronome 
royal  d’Angleterre,  eft  chargé  de  la  direélion  de  ce 
travail. 

Cette  forte  d 'éphémérides  pour  l’ufage  de  la  ma- 
rine , avoit  été  projettée  en  France  par  Morin , fous 
le  cardinal  de  Richelieu.  Le  P.  Léonard  Duliris, 
récollet,  publia  une  Éphéméride  maritime , en  1655  , 
en  un  volume  in-folio , qui  s’étendoit  à vingt  ans, 
M.  Pingré,  en  1754,  entreprit  de  calculer  l’état  du 
ciel , dans  lequel  il  donna , pour  l’ufage  de  la  ma-i> 
rine  , les  longitudes  6>C  les  latitudes  de  la  lune  pour 
midi  & pour  minuit , les  afcenfions  droites , les 
paffages  au  méridien  , les  mouvemens  horaires , &c. 
il  a continué  jufqu’en  1757  ces  calculs  qui  font 
jmmenfes  pour  un  feul  aftronome , 6c  dont  on 
paroift'oit  dans  la  marine  ne  pas  faire  aflez  d’ufage 
pour  dédommager  l’aftronome  du  facrifîce  de  fon 
tems  ; mais  le  gouvernement  d’Angleterre  a compris 
qu’il  falloit  commencer  par  offrir  ce  fecours  aux 
navigateurs  d’une  maniéré  continue  6c  non  inter- 
rompue , quoi  qu’il  dut  en  coûter , fi  Ton  vouloir 
efpérer  de  les  déterminer  à en  faire  ufage.  On  ne 
s’eft  point  laffé  de  faire  cette  dépenfe  , 6c  déjà  on 
en  recueille  les  fruits  : l’académie  royale  de  marine 
de  Brefl  a fait  réimprimer  les  calculs  du  Nautical 
Almanach , 6c  je  les  ai  moi  - même  inférés  dans  la 
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Connoijfance  des  tems  pour  1774.  ( M.  DE  LA 
Lande.  ) 

* § EPHESE , autrefois  ville  maritime  de  P Afin 
mineure....  Ses  médaillés  nous  apprennent  qu'elle  fut 
une  fois  Néocore  de  Diane , & trois  fois  Néocore  des 
Céfars. 

Cette  explication  n’elt  pas  exafte.  i°.  Èphefe  fut 
toujours  Néocore  de  Diane,  tant  que  le  temple  de 
-cette  déeffe  fubfiffa.  i°.  Ephefe  a dû  être  plus  de 
trois  fois  Néocore  fous  les  empereurs  : elle  le  dit 
Néocore  pour  la  quatrième  fois  fous  Héliogabale. 
V vyei  la  Differtation  de  M.  Vaillant  fur  le  titre  de 
Néocofe , dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inf cop- 
iions. Lettres  fur  P Encyclopédie. . 

* § EPHORE  , Magifrat  de  Lacédémone...... 

Suivant  Plutarque  , la  création  de  cette  fuprême  magif- 
trature  ejl  due  à Théopompe  roi  de  Sparte.  Plutarque 
s’ell  trompé , les  èphores  furent  créés  par  Lycurgue  ; 
mais  Théopompe  leur  donna  une  autorité  qu’ils 
n’a  voient  pas  avant  lui.  Voye^  les  Mémoires  de  P Aca- 
démie des  înfcriptions.  Lettres  fur  P Encyclopédie. 

EPIAULIE  , f.  f.  ( Mufiq.  des  anc.  ) nom  que  les 
Grecs  donnoient  à la  chanfon  des  meuniers,  appel- 
lée  autrement  hymée.  Voyez  Chanson  , Dicl.  raif. 
des  Sciences , &c. 

Le  mot  burlefque  piauler  ne  tireroit-il  point  d’ici 
fon  étymologie  ? Le  piaulement  d’une  femme  ou 
d’un  enfant  qui  pleure  & fe  lamente  long-temps  fur 
le  même  ton , reffemble  affez  à la  chanfon  d’un 
moulin , 6c  par  métaphore  à celle  d’un  meunier. 

(•*) 

* § EPIBDA.  On  entend  par  ce  terme , ou  le  fécond 
jour  des  apaturies , ou  en  général  le  lendemain  d'une 
fête.  Ce  mot  eff  purement  grec  , & lignifie  dans  les 
Dictionnaires  Grecs,  le  quatrième  6c  dernier  jour 
des  apaturies.  Lettres  fur  P Encyclopédie. 

EPIBOMIE  , ( Mujiq.  des  anc.  ) nom  d’un  can- 
tique que  les  Grecs  chantoient  devant  l’autel. 
( F.D.C .) 

EPIC1NION,  ( Mufiq.  des  anc.')  chant  de  victoire 
par  lequel  on  célébroit  chez  les  Grecs  le  triomphe 
des  vainqueurs.  ( S ) 

EPICYTHARISME  , ( Mufiq.  des  anc.  ) On  pré- 
tend qu’on  appelloit  ainli  un  air  de  cithare  qu’on 
exécutoit  après  les  pièces  de  théâtre , 6c  qui  étoit 
par  conféquent  à la  tragédie  ou  comédie  grecque  , 
ce  qu’elt  le  ballet  à notre  opéra.  ( F.  D.  C.  ) 

* § EP1DELIUS  , furnom  d' Apollon Meno- 

pkanés  prit  Delos , pilla  le  temple  d' Apollon , & jetta 
la  flatue  du  dieu  dans  la  mer.  Ce  ne  fut  point  Me- 
nophane  qui  jetta  la  flatue  d’Apollon  dans  la  mer; 
ce  fut  un  barbare  dont  on  ignore  le  nom.  Les  eaux 
la  portèrent  aux  environs  du  promontoire  de  Mala.  Il 
falloit  dire  de  Malée.  Menophanés  fut  puni  par  une 
mort  prompte  <$*  douloureuje.  Il  fut  tué  fur  fon  vaiffeau. 
Voye{  Paufanias,  dans  fon  Voyage  de  Laconie.  Lettres 
fur  l'Encyclopédie. 

§ ÉPIDIDYME  , ( Anatomie.  ) La  beauté  de  la 
ftruCturede  cette  partie  mérite  un  détail. 

On  ne  peut  pas  féparer  fa  defcription  de  celle 
des  vaiffeaux  féminaux  qui  naiffent  des  teliicules. 

Le  telticule  de  l’homme  6c  du  quadrupède  efl 
compofé  d’une  pulpe  molle , qui  efl  féparée  en  lobes 
par  un  très- grand  nombre  de  cloifons  cellulaires, 
produites  par  l’albuginée',  6c  qui  amènent  à la  ligne 
blanche  les  vaiffeaux  rouges  artériels  & veineux, 
qui  viennent  des  intervalles  des  lobes. 

Toutes  ces  cloifons  fe  réunifient  dans  une  ligne 
blanche  qui  répond  à toute  la  longueur  de  l 'épididy- 
me  , 6c  dont  la  nature  efl  celluleule. 

Il  n’y  a aucune  apparence  de  glandes  dans  la  pul- 
pe , dont  le  îefticule  eff  compofé  : quand  on  la  trem- 
pe dans  l’eau , elle  fe  réfout  en  filets  jaunâtres,  na- 
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turellement  repliés  comme  des  ferpens  , & ramaffés 
par  une  cellulofité  fine  ; mais  qui  s’étendent  dans 
l’eau  & deviennent  très-longs.  On  a tâché  d’en  e fil- 
mer la  longueur  ; on  l’a  calculée  à 4800  fois  la  lon- 
gueur du  telticule  , 6c  même  à poSpieds.  Ils  font 
très-fins  , cylindriques  , cependant  épais , avec  une 
très-petite  lumière  , & il  y va  des  vaifléaux  rouges. 
Nous  avons  réufli  à remplir  une  partie  de  ces  filets 
avec  du  mercure  , 6c  il  n’efl  pas  douteux  qu’ils  ne 
foient  tous  des  tuyaux. 

Il  paroît  que  chaque  lobe  du  telticule  produit  un 
petit  tronc  qui  accompagne  la  cloifon  6c  quife  rend 
dans  cette  ligne  blanche  & cellulaire  que  nous  avons 
indiquée:  il n’eft  cependant  pas  certain  que  ce  tronc 
foit  unique. 

La  ligne  blanche  qui  régné  le  long  du  bord  exter- 
ne du  telticule  , a été  regardée  comme  le  conduit 
excrétoire  du  telticule,  fur-tout  par  A ubry  & Léa!,  car 
Highmore  n’en  avoit  pas  parlé  aufii  affirmativement. 
Swammerdan  a entrevu  la  vérité  : il  trouvoit  plu- 
lieurs  cavités  dans  ce  corps  de  Highmore  , comme 
on  l’a  appellé  en  dérogeant  aux  droits  de  Riolan, 
fon  véritable  inventeur.  Degraaf  a plus  vu  encore 
que  fon  émule  : il  a fait  defiiner  un  nombre  de  vaif- 
feaux  parallèles  , qui  fe  continuent  avec  les  vaif- 
feaux efférens  des  teliicules. 

M.  de  Haller  a reconnu  à la  fin  par  l’injeétion  du 
mercure  , qu’un  réfeau  de  vaiffeaux  efl  placé  dans 
cette  ligne  cellulaire , que  ce  font  les  petits  vaiffeaux 
féminaux , fournis  par  les  lobes  des  teliicules  * 6c 
qui  s’unifient  par  des  analtomofes  pour  monter  vers 
la  tête  de  T épididyme.  Ces  vaiffeaux  font  très-déli- 
cats , mais  plus  gros  que  ne  l’eff  le  tuyau  de  l’ épidi- 
dyme. On  les  injeète  par  la  canal  déférent  en  y em- 
ployant un  vuide  artificiel , que  l’on  fe  procure  en 
ferrant  le  canal  avec  deux  doigts  approchés  , dont 
l’un  fait  defcendre  l’air  en  tenant  le  canal  fortement 
ferré.  Après  avoir  produit  un  vuide  dans  l’efpace 
d’un  pouce  , on  ouvre  le  doigt  fupérieur , 6c  l’ar- 
gent-vif  defcend  avec  rapidité  dans  le  vuide  : on  le 
force  , en  répétant  cette  manœuvre  , de  remplir 
l 'épididyme  6c  le  réfeau  du  telticule.  Il  faut  avouer 
que  cette  manœuvre  eff  un  peu  lente  6c  difficile, 
6c  qu’on  n’évite  guere  de  rompre  quelqu’un  des 
vaifléaux  du  réleau  6c  d’extravafer  du  mercure  dans 
la  cellulofité.  D’autres  anatomiftes  fe  font  fervis  de 
la  preffion  d’une  colonne  fort  haute  de  mercure , & 
même  de  la  preffion  de  l’atmofphere  , en  plaçant  le 
teflicule  dans  le  vuide  6c  en  expofant  le  tuyau  à 
l’air. 

Le  réfeau  fe  termine  par  des  cônes  vafculeux, 
affez  reffemblans  à des  queues  de  perruques  d’état, 
qui  fortent  de  la  partie  fupérieure  du  cul  de  fac, 
compris  entre  le  telticule  6c  f épididyme , 6c  qui  mon- 
tent pour  compofer  la  tête  de  cette  épididyme. 

Il  y a entre  trente  6c  quarante  de  ces  cônes  : cha- 
cun efl  compofé  d’un  feul  vaiffeau  plus  gros  que  ce- 
lui dont  eff  compofé  Yépididyme  6c  replié  fur  lui- 
même  , 6c  qui  forme  un  cône  dont  la  bafe  efl  à ce 
réfeau  , 6c  la  pointe  au  commencement  de  Yépididy- 
me. Il  n’elt  pas  impoffible  de  remplir  tous  ces  cônes 
de  mercure  : le  plus  fouvent  cependant  on  n’en  rem- 
plit qu’une  partie. 

Tous  ces  trente  ou  quarante  vaiffeaux  fe  réunif- 
fent  dans  la  tête  de  Yépididyme  pour  n’en  faire  qu’un 
feul.  Il  efl  aifé  de  développer  le  paquet  immenfe  de 
Yépididyme  , & de  le  réduire , dans  une  certaine  lon- 
gueur , à un  feul  tuyau  très-étroit , affez  ferme  ; 
mais  replié  fur  lui-même  une  infinité  de  fois , par 
une  fine  cellulofité. 

Il  fe  forme  par  ces  replis  multipliés  un  corps  un 
peu  comprimé  , dont  la  partie  fupérieure  eff  la  plus 
épaiffe  , qui  s’amincit  6c  s’applanit  vers  le  milieu  du 
telticule  , 6c  qui  eff  un  peu  plus  épais  à la  partie 
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•■mferieitre  du  têfticuie.  Le  tuyau  dont  II  eû  empoté 
eû  preffé  contre  le  bord  externe  & pofteneur  du 
teftie.ule  de  la  maniéré  dont  nous  l’avons  décrit  en 
parlant  de  la  vaginale.  Ce  corps  c eft  1 epididyme . 

~ Le  canal  déférent  eft  une  continuation  de  1 epidi- 
dyme  ; il  remonte  le  long  du  tefticule , mais  intérieu- 
rement. Ses  commencemens  font  encore  replies  : il 
fe  rédrefte  peu-après , & n’eft  plus  qu’un  canal,  cy- 
lindrique très-épais  , dont  la  lumière  eft  très-fine  , 
& la  fubftance  compofée  d’une  cellulofitéfortépaif- 
fe.  La  membrane  externe  en  eft  prefque  cartilagi- 

neufe.  . r ,v  , 

Le  canal  déférent  remonte  jufqu  a 1 anneau  du 

bas-ventre  , le  paffe  toujours  derrière  le  péritoine  , 
& croife  le  pfoas  & les  vaiffeaux  iliaques.  Nous 
avons  dit  le  refte  a Varticle  Canal  deferent. 

M.  Monro  le  fils  & M.  Fontana  ont  vérifié  & 
confirmé  ladefeription  de  M.  de  Haller , dont  je  viens 
de  donner  un  extrait.  (H.  D.  G.) 

§ ÉPIGASTRIQUE  (Région  ) , Phifiolog.  Nous 
voyons  avec  peine  que  1 auteur  de  cet  article  du 
Dictionnaire  raijonne  des  Sciences  , Ô£c.  ait  donne  fa 
confiance  à une  hypothefe  qui  s éloigné  de  toute 
maxime  de  l’évidence.  Son  auteur  a préféré  pai-iout 
à la  lumière  de  l’anatomie  des  inférences  éloignées  , 
qu’il  a cru  pouvoir  tirer  de  quelques  obfervations 
cliniques  , &quin’etant  pas  fujettes  auxfens,  peu- 
vent être  expliquées  de  cent  maniérés  différentes. 

Le  refpeét  dû  au  vrai  nous  oblige  dans  un  ouvra- 
ge qui  doit  paffer  à la  poftérité , défaire  fur  ees  for- 
ces épigajlriques  quelques  obfervations. 

On  parie  de  forces  organiques  ; terme  obfcur  , 
qui,  réduit  à être  intelligible,  ne  peut  fignifier  que 
les  caufes  mouvantes  du  corps  humain.  Ce  font  les 
différentes  forces  contraftives  des  mufcles  ; la  force 
avec  laquelle  opéré  l’efprit  animal , & la  force  enco- 
re plus  inconnue  de  l’ame. 

L’ame  n’agit  point  par  le  moyen  du  diaphragme  : 
elle  a bien  certainement  fa  réiidence  dans  l’ence- 
phale , dont  les  comprefllons  & les  bleffures  mènent 
à la  fopewr  & au  délire.  Les  maladies  les  plus  cruel- 
les du  diaphragme  n’affeûent  point  l’ame  & ne  cau- 
fentpointde  délire  ; & le  ris  fardonique  , n’eft  point 
un  fymptome  de  fes  bleffures.  Nous  n’oublierons 
jamais  la  mort  d'un  médecin  très-favant  & très-dé- 
fintérefte  , dont  l’extrême  modeftie  étoiî  l’unique 
défaut  : il  étoit  affe&é  d’une  profonde  mélancolie  , 
fuite  d’une  paftion  malheureufe  : il  fut  attaqué  d’une 
fievre  avec  des  étouffemens  ; il  vouloit  mourir  ; il 
y réuffit  en  négligeant  tous  les  fecours;  il  ne  perdit 
pas  un  moment  fa  tranquillité  & fa  liberté  d’efprit  : 
ôn  l’ouvrit  ; on  trouva  un  abcès  très-confidérable 
au  diaphragme. 

Les  forces  contraftives  font  de  différentes  efpe- 
ces  ; mais  les  contrarions  lentes  du  tiffu  cellulaire, 
& les  contrarions  vives  de  la  fibre  mufculaire  , n’ont 
rien  qui  n’appartienne  en  propre  à ces  parties  mê- 
mes. Ces  forces  exiftent  également  dans  les  parties 
les  plus  éloignées  du  diaphragme , & dans  les  ani- 
maux qui  font  deftitués  de  ce  mufcle. 

La  force  nerveufe  part  du  cerveau  & de  la  moelle 
de  l’épine  : le  diaphragme  la  reçoit  & ne  produit 
point  de  nerfs.  Il  en  a befoin  comme  tout  autre  muf- 
cle  : il  a fes  nerfs  fupérieurs  & inférieurs  ; mais  on  ne 
peut  pas  dire  qu’il  en  ait  une  proportion  fiipérieure: 
l’œil  & la  langue  en  ont  bien  davantage.  Les  ex pé- 
riences  du  nerf  phrénique  ( /G  a-akv.DiAPHRAGME.) 

prouvent  évidemment  que  ce  nerf  régit  le  diaphra- 
gme ; qu’il  lui  donne  le  mouvement,  & qu’il  le  lui 
ôte  quand  il  eft  comprimé  lui-même.  Le  diaphra- 
gme immobile  eft  livré  à la  mort  ; l’irritation  du  nerf 
le  rappelle  à la  vie.  Mais  aucune  expérience  ne  don- 
ne le  moindre  loupçon  d’une  aéfion  que  le  diaphra- 
gme exerceroit  fur  les  nerfs. 
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C*eft  abufer  certainement  d,e  la  facilité  du  public  , 
que  de  citer  ici  l’excellent  homme  M.  Petit,  le  pere* 
Cet  ^.natomifte  a cru  que  le  nerf  interCoftal  naît  dans 
la  moelle  de  l’épine  , & va  fe  joindre  au  nerf  de  la 
fixieme  paire  : il  n’a  jamais  penfé  à le  tirer  du  dia- 
phragme, ni  de  l’épigaftre  en  particulier. 

Le  diaphragme  n’a  aucune  liaifon  avec  les  ménin- 
gés : il  ne  produit  pas  le  mouvement  périftaitique 
qui  fubfifte  fans  lui , qui  réfide  évidemment  dans  les 
inteftins  eux-mêmes  , & qui  continue  avec  vivacité 
dans  les  inteftins  arrachés  du  corps  de  l’animal.  Si  le 
diaphragme  étoit  la  caufe  du  mouvement  périftalti- 
que,  ce  mouvement  dépendroit  de  la  volonté  ; mais 
c’eft  en  vain  qu’un  homme  conftipé  fait  jouer  fou 
diaphragme  ; fes  infpirations  les  plus  fortes  ne  pro- 
duifent  rien  , dès  que  le  re&um  n’agit  pas  lui-même  , 
ou  que-la  veiïie  eft  paralytique. 

Aucun  fyftême  aponévrotique  ne  pénétré  toutes 
les  parties  du  corps  animal.  L’auteur  de  l’hypothefe 
abufe  d’un  terme  qui  ne  convient  point  au  tiffu  cel- 
lulaire , auquel  il  l’applique. 

Les  plaies  du  diaphragme  ne  font  point  mortelles  : 
les  faftes  de  l’anatomie  font  remplis  d’exemples  , oit 
des  inteftins  & l’eftomac  font  remontés  par  une 
bleffure  du  diaphragme  dans  la  cavité  de  la  poitrine, 
où  la  plaie  s’eft  cicatrifée , & où  long-tems  après , la 
diffeûion  a découvert  ce  déplacement.  / 

L’épilepfie  remonte , mais  elle  ne  fait  tomber  que 
lorfqu’elle  affetfte  la  tête. 

L’eftomac  a effeélivement  des  nerfs  très  - nom- 
breux : il  eft  d’une  fenfibilité  exquife.  On  produit  un 
fentiment  très-particulier  , en  gratant  la  peau  à l’en- 
droit qui  répond  à l’eftomac;  mais  cette  partie  eft 
très-diftin£fe  du  diaphragme. 

Nous  voyons  avec  peine  les  médecins  abandon- 
ner l’évidence  que  leur  offrent  les  fens,  pour  s’éga- 
rer dans  des  théories  , qui  ne  font  fondées  que  fur 
des  probabilités.  (//.  D.G.} 

§ ÉPIGLOTTE  , ( Anatomie.  ) ajoutez  à cet  ar- 
ticle trop  abrégé  : 

Ce  cartilage,  quoiqu’attaché  au  larynx  , n’a  rien 
de  commun  avec  la  voix  : il  n’eft  prépofé  qu’à  la  dé- 
glutition , & pour  empêcher  l’entrée  des  alimens 
dans  la  trachée.  Auffi , les  oifeaux  , feuls  chantres 
de  la  nature  , font-ils  deftitués  de  cette  partie , qui 
eft  propre  aux  quadrupèdes  à fang  chaud  , même  à 
ceux  de  la  claffe  cétacée. 

Le  cartilage  thyroïde  , ou  le  bouclier  , fait  en- 
devant  un  angle  plan , dont  la  partie  fupérieure  a 
une  échancrure  au  milieu  des  deux  plans  quarrés  du 
cartilage.  C’eft  de  la  face  cave  de  cet  angle  , un  peu 
au-deflous  de  l’échancrure  , que  s’élève  un  ligament 
robufte  , qui  foutient  le  pied  cartilagineux  de  VêpL 
glotte , étroit , applati , & fillonné  de  trois  lignes 
tranfverfales. 

Ce  pied  foutient  lui-même  un  cartilage  mince  ; 
fait  en  cuiller , qui  monte  perpendiculairement 
derrière  la  luette  & la  langue , qui  eft  concave  du 
côté  de  la  langue,  & convexe  Contre  le  larynx  : fa 
pointe  cependant  fe  recourbe  le  plus  fouvent  en- 
devant  : la  figure  en  eft  ovale  ; c’eft  l 'épiglotte. 

Elle  eft  toute  criblée  de  trous:  le  pied  meme  en  eft: 
percé  , aufli-bien  que  la  partie  la  plus  voifine.  Il  y 
a même  dans  toute  \ épiglotte  des  trous  & des  fentes 
pénétrantes  , irrégulières  , remplies  de  caroncules 
rouges  , qui  pénètrent  de  la  face  convexe  a la  face 
concave. 


V épiglotte  , n’étant  appuyée  que  fur  un  ligament, 
eft  extrêmement  mobile  , & s’incline  naturellement 
contre  le  larynx , quand  celui-cÿs’éleve  ; c’eft  par-là 
qu’elle  fe  met  à même  de  couvrir  l’entrée  de  la  tra- 
chée dans  la  déglutition.  Elle  fe  redreffe  d’elle* 


même. 
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Quelques  fibres  du  thyroarithénoïdîen  s’élè- 
vent jufqu’à  l 'épiglotte  , & peuvent  concourir  à 
l’abaiffer. 

Il  y en  a d’autres  , en  petit  nombre  , qui  naiffent 
de  la  face  poftérieure  de  l’échancrure  du  cartilage 
thyroïde  , 6c  qui  dépriment  également  t épiglotte* 

D’autres  beaucoup  plus  fenfibles  dans  les  ani- 
maux , 6c  à peine  reconnoiffables  dans  l’homme  , 
viennent  de  la  langue  , 6c  fe  rendent  au  milieu  du  dos 
de  l 'épiglotte , 6c  fervent  à l’éloigner  de  l’entrée  du  • 
larynx , 6c  à ouvrir  la  trachée  , comme  dans  iVx- 
création  d’un  phlegme  un  peu  volumineux. 

Un  grand  nombre  de  glandes  affez  dures,  font 
placées  fur  ia  convexité  de  X épiglotte.  Ces  glandes 
remplirent  de  leurs  queues  les  différentes  fêlures 
de  l 'épiglotte,  6c  reparoiffent  dans  la  partie  concave 
qu’elles  arrofent.  Elles  nous  paroiffent  plutôt  un 
amas  de  grandes , qu’une  glande  unique.  ( H . D G.) 

* § EPIGENEJJM , (Mufique  infirum.  des  anc.) 

« On  fait  encore  que  les  quarante  cordes  de  cet  inl- 
trument  y étoient  magadizéés  , c’eftà-dire  , deux 
à deux  , 6c  accordées  à Tunifibn  ou  à l’oftave,  com- 
me elles  le  font  au  luth  , à la  harpe  double  6c  au  cla- 
vecin à deux  6c  trois  jeux  ; ce  qui  ne  faifoit  que  vingt 
fons  différens.  C’eff  la  plus  grande  étendue  de  mo- 
dulation que  les  anciens  , foit  Grecs  , foit  Romains, 
aient  connu  jufqu’au  fiecle  d’Augufte  ».  Voye { les 
Mémoires  de  C académie  des  Infcriptions.  On  y écrit  epi- 
gonium , 6c  non  pas  epigeneum.  Lettres  fur  /’ Ency- 
clopédie. 

E P IGO  N IUM , (Mufiq.  injlrum.  des  ancl)  Mufc- 
nius  nous  apprend  que  l’inllrument  appellé  epigo- 
nium  avoit  quarante  cordes  ; & d’accord  avec  Athé- 
née , il  en  attribue  l’invention  à Epigonus  d’Ambra- 
cie  , grand  muficien  , 6c  qui  le  premier  toucha  des 
infini  mens  à cordes  fans  pleHrum.  La  mufique  a de 
grandes  obligations  à cet  Epigonus  ; car,  au  rapport 
d’Athénée  , il  imagina  le  premier  d’unir  le  chant  des 
flûtes  à celui  des  cithares  ; 6c  ôta  , par  ce  moyen  , 
ce  qu’il  y avoit  de  dur  6c  d’inflexible  dans  le  chant 
des  cithares  feules.  Il  inventa  le  genre  chromatique  ; 
le  premier  il  mit  en  vogue  les  inflrumens  appelles 
jambique , magade  & fyrigmon  ; enfin  il  fut  l’auteur 
des  chœurs.  (F.  D.  G.) 

ÉPILENE,  ( Mufique  des  anciens . ) chanfon  des 
Vendangeurs,  laquelle  s’accompagnoit  de  la  flûte. 
Voye^  Athenée  , livre  V.  (6) 

ÉPILOGUE,  ( Mufique  des  anciens.')  huitième  6c 
derniere  partie  du  mode  des  cithares  , fuivant  la  di- 
vifion  de  Serpandre.  Pollux , Onomafi.  livre  IV , 
chapitre  c>. 

Je  crois  que  Vépïlogue  n’étoit  qu’une  efpece  de 
paflage  qui  terminoit  le  mode  des  cithares  , fans  y 
appartenir  proprement,  comme  X épilogue  des  pièces 
de  théâtre  , &que  la  véritable  fin  du  mode  fe  faifoit 
par  le  fphragis.  Voye i SPHRAGIS  ( Mufiq.  des  anc.  ) 
Supplément.  (F.  D . C.) 

ÊPIMYL1E  , (Mufique  des  anc.)  Dans  Athénée 
l’on  trouve  que  Yépimylie  6c  la  chanfon  appellée 
hymée  étoient  la  même.  Voye £ HymÉE  ( Mufique  des 
anciens.)  Supplément.  Athénée  ajoute  que  peut-être 
ce  mot  épimylie  vient  d^juu^ç,  qui  lignifie  en  Dorien 
tantôt  retour  ; 6c  tantôt  l’augmentation  6c  le  furplus 
de  nourriture  qu’on  donnoit  à ceux  qui  travailloient 
au  moulin.  Peut-être  encore  ce  mot  vient-il  de  , 
meule.  ( F.  D.  C.) 

§ EP1NETTE , f.  f.  (Lutherie.)  L’on  ignore  le  nom 
de  l’inventeur  de  1 ’épinette  ou  clavecin  ordinaire, 
l’on  ne  fait  ni  le  te  ms , ni  le  lieu  , oit  l’on  a imaginé 
cet  infiniment.  H y a deux  cens  ans  que  Yépinette 
n’a  voit  que  cinq  pieds  de  long  fur  vingt  pouces  de 
large,  il  contenoit  environ  trente  touches;  il  com- 
mençoit  au  fa  quarte  du  preffant , 6c  finiflbit  à Y ut , 
oâave  de  la  clef  de  fol. 
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La  méchanique  des  touches  étoit  à-peu-près  fem- 
blable  à celle  d’aujourd’hui , excepté  qu’au  lieu  de 
plume  , le  fautereau  étoit  armé  d’un  morceau  de 
cuir  à-peu-près  delà  même  maniéré  que  le  prati- 
que aujourd’hui  M.  de  Laine  , maître  de  vielle  , & 
M.  Pafcai , fabfeur  de  clavecin,  tous  deux  réüdans  à 
Paris.  Les  fautereaux  des  anciens  clavecins  n’étoient 
point  étoffés  , de  forte  que  les  fons  fe  confondoient: 
les  cordes  etoient  de  boyaux , par  conféquent  les 
fons  etoient  doux,  moux;  1 humidité  6c  la  fécherefle 
défaccordoient  chaque  jour  l’inftrument.  On  trouve 
encore  quelques-uns  de  ces  vieux  clavecins  dans 
Paris  6c  dans  les  grandes  villes  des  Pays-Bas  & de 
l’Allemagne. 

Il  y a environ  cent  ans  qu’au  lieu  de  cordes  de 
boyaux  l’on  mit  dans  Yépinette  des  cordes  de  fer 
6c  de  cuivre  ; l’on  arma  les  fautereaux  de  plumes 
6c  d’étoffe  pour  arrêter  la  vibration  de  la  corde: 
cette  heureufe  découverte  a été  dépuis  lors  prati- 
quée dans  toutes  les  épinettes. 

Dans  le  livre  intitulé  la  Harmonie  univerfelle , con~ 
tenant  la  théorie  , la  pratique  de  la  mufique  , & la  com- 
pofition  de  toute  forte  dé  inflrumens , par  F.  Marin  Mer- 
fenne  de  l’ordre  des  Minimes , à Paris , chez  Cramoif/ 
1636  , gros,  in-folio  avec  figures , Fauteur  donne  le 
plan  d’une  épinette , dont  le  corps  fonore  6c  les  cor- 
des (ont  perpendiculaires.  Cet  infiniment  étoit  pour 
lors  en  ufage  en  Italie.  Cette  épinette  commençoit 
au  fol  au-deflus  de  la  clef  de  fa  , 6c  finiflbit  à fol  à 
Poéiave  de  la  clef  de  fol ; par  conféquent  elle  n’a- 
voit  que  deux  ofiaves. 

Le  pere  Merfenne  dit  que  cet  infiniment  avoit 
le  fon  très-doux  ; les  fautereaux  étoient  emplumés, 
6c  couloient  horizontalement  pour  heurter  la  corde. 
Le  vice  de  cet  infiniment  étoit,  que  Ton  n’avoit  pas 
encore  pour  lors  inventé  l’art  d arrêter  les  vibra- 
tions de  la  corde  par  un  morceau  d’étoffe  ; les  fons 
fe  confondoient:  mais  aujourd’hui  cette  épinette  ou 
ce  petit  clavecin  n’auroit  plus  le  même  inconvé- 
nient ; 6c  il  auroit  l’avantage  de  n’occuper  prefque 
point  de  place  dans  les  appartemens,  parce  que  le 
corps  fonore  feroit  plaqué  contre  le  mur. 

J’obferve  en  paffant  , que  le  plan  de  cet  infini- 
ment engagea  M.  Berger  , muficien  de  Grenoble, 
à ajouter  un  clavier  à une  harpe  ordinaire  : mais  le 
nommé  Frique , ouvrier  Allemand,  qui  travailloit 
pour  le  fleur  Berger  à Paris  , en  1765 , vola  6c  em- 
porta toute  la  méchanique , 6c  les  plans  de  cetinf- 
ment  qui  étoit  defiiné  pour  M.  de  la  Reiniere , fer- 
mier-général. 

On  préfume  que  le  mani-corde  que  l’on  nomme 
aufiï  mani-cordion  ou  claricorde , eft  un  peu  moins 
ancien  que  Yépinette  ; il  en  différé  en  ce  que  , au  lieu 
de  fautereau  armé  d’une  pointe  de  cuir  ou  de  plu- 
me , le  fautereau  du  mani-cordion  eft  armé  à fon 
extrémité,  i°.  d’un  morceau  de  cuivre  ; 20.  d’une 
petite  pointe  qui  peut  foulever  un  morceau  d’é- 
toffe , qui  appuie  fur  la  corde  : lorfque  l’on  baiffe  la 
touche  , le  marteau  de  cuivre  frappe  la  corde  dans 
Pinftant  que  l’étoffe  eft  ioulevée.  Il  eft  vifible  que 
le  morceau  d’étoffe  doit  arrêter  la  vibration  , dès 
que  la  touche  reprend  fa  fituation  naturelle.  Le 
mani-cordion  a quatre  oélaves , les  cordes  font  de 
métal.  Cet  infiniment  a le  fon  très-doux,  il  fert  à 
accompagner  les  petites  voix.  Les  doigts  en  frap- 
pant les  touches  avec  plus  ou  moins  de  violence  , 
procurent  le  forte  ou  le  piano  : mais  le  mani-cordion 
ne  doit  pas  être  réuni  avec  d’autres  inflrumens  dans 
un  concert  ; il  n’a  pas  affez  de  force  pour  fe  faire  en- 
tendre , 6c  il  exige  que  l’on  frappe  la  touche  ; au 
lieu  que  dans  Yépinette  il  fuffit  de  l’abaiffer.  On  pré- 
fume que  les  Allemands  font  les  inventeurs  du  mani- 
corde. 

Dans  la  page  114  de  l’ouvrage  de  la  Harmonie 
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univerfelle , le  pere  Merfenne  donne  le  plan  ePufl 
manicorde  de  quatre  o&aves  ordinaires. 

Le  mani-cordion  à vraifemblabîement  donné  îieu 
d’imaginer  Yépinette  à marteaux  de  bois  dur.  On  place 
ces  marteaux  ou  horizontalement  ou  verticalement. 

Quelquefois  on  met  entre  les  marteaux  & la 
corde  un  petit  morceau  de  peau  de  mouton,  ce 
qui  fait  rendre  un  fon  de  luth  à la  corde  qui  eft 
frappée  ; mais  lorfque  l’on  veut  faire  rendre  un  fon 
d 'épinette  , il  faut  avec  le  genou  faire  mouvoir  un 
levier  qui  fouleVe  les  peaux.  Il  eft  évident  que  dans 
cette  épinettc  à marteau  on  peut  faire  le  piano  & le 
forte  , ou  fur  Yépinette  ou  fur  le  luth.  Cette  éfinette 
à marteau  rend  beaucoup  plus  de  fon  que  Yépinette  à 
plume;  elle  a l’avantage  furcette  derniere  de  n’exiger 
prefque  aucune  réparation  : il  eft  vrai  que  l’on  a un 
peu  de  peine  à s’accoutumer  à frapper  la  touche  plus 
ou  moins  fort,  & à ne  donner  que  le  dégré  de  force 
que  l’on  fouhaite.  Il  y a grande  apparence  queYépi- 
nette  à marteau  prévaudra  dans  peu  aux  épinettes  à 
fautereaux  emplumés  , qui  exigent  des  réparations 
continuelles.  Le  marteau  a environ  fix  lignes  de 
face  fur  trois  lignes  de  hauteur,  il  eft  porté  par  un  fil 
de  fer  ; près  du  marteau  eft  une  fécondé  branche 
qui  porte  à fa  fommité  un  morceau  d’écarlate  , qui 
s’élève  lorfque  le  marteau  va  frapper  la  corde  ; ces 
deux  machines  font  fixées  à la  fommité  d’un  petit 
levier  du  premier  genre  , en  bois;  il  a environ  un 
pouce  de  hauteur;  le  levier  eft  foule vé  par  l’extré- 
mité de  la  touche  du  clavier. 

Nous  repréfentons  ici  la  principale  tnéchanique 
de  cet  ingénieux  inftrument. 


Uépinette  à marteau  renferme  fouvent  cinq  o£la- 
ves:  on  pourroit  encore  y ajouter  des  fautereaux  à 
plumes  qui  rapprochés  du  chevalet  collé  fur  le  fom- 
met , procurerait  aux  cordes  le  fon  de  la  harpe.  On 
préfume  que  les  Allemands  ont  inventé  Yépinette  à 
marteau  fur  la  fin  du  fiecle  dernier. 

On  dit , qu’en  175 B ou  environ,  les  Anglois  ont 
ajouté  à Yépinette  ordinaire  fix  rangs  de  fautereaux 
emplumés  & un  ran^  de  fautereaux  à marteaux.  Les 
fautereaux  emplumés  heurtent  la  même  corde , les 
uns  près  du  chevalet , les  autres  plus  ou  moins  loin, 
ce  qui  eft  caufe  que  la  même  corde  peut  rendre  fix 
fons  d’un  différent  genre,  c’eft- à-dire,  aigus  , durs, 
doux,  mous  , &c.  Tel  eft  leméchanifme  de  Yépinette 
admirable  qui  fait  le  piano  & le  forte , que  le  fieur 
Virbes , muficien  de  Paris , promene  aéhiellement 
dans  les  provinces  de  la  France. 

Les  épinettes  ordinaires  ont  fix  pieds  de  long  & 
deux  pieds  & demi  de  large  ; elles  font  compofées 
de  deux  claviers  , le  fupérieur  a un  fautereau  fur 
chaque  touche;  le  clavier  inférieur  porte  deux  faute- 
reaux à chaque  touche  : l’un  fait  mouvoir  une  corde  à 
Funiffon,  &;  l’autre  faitmouvoip  une  corde  à Foélave. 
On  pourroit  y ajouter  fans  bêaucoup  de  dépenfe  , 
tin  quatrième  fautereau  rapproché  du  chevalet  ; ce 
fautereau  procurerait  à la  corde  le  fon  de  la  harpe. 
On  pourroit  encore  fans  frais  y appliquer  une  petite 
réglé  qui  glifferoit  dans  une  coulifle  ; cette  réglé 
ferait  armée  de  peau  de  buffle  pour  empêcher  en 
partie  la  vibration  de  la  corde  ôt  lui  faire  rendre  un 
fon  de  luth. 

Les  meilleurs  faffeurs  YY  épinettes  ordinaires  ont 
été  André  Rukers , réfidant  à Anvers , qui  vivoit  fur 
la  fin  du  fiecle  dernier , & Jean  Denis  de  Paris  : mais 
depuis  la  mort  de  Rukers  on  a fait  quelques  chan- 
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geffietis  avantageux  à fes  épinettes.  iô.  Vôti  a donné 
plus  d’étendue  à fes  claviers  qui  n’avoient  que  trois 
oélaves  & demie,  ils  commençaient  à fa  > oflave 
au-delîbus  de  la  clef  de  fa , & finiffoient  à l’ut , dou- 
zième au-defius  de  la  clef  de  fol  ; l’on  a ajouté  une 
oéfave  aux  baffes,  & une  quarte  aux  tons  fupé- 
rieurs,  en  confervant  lé  même  diapazon  & la  même 
forme  : on  y a ajouté  outre  cela  les  machines  fuffî- 
fantes  pour  imiter  le  luth  & la  harpe  : quelques  per- 
fonnes  y ont  joint  une  petite  orgue,  ce  qui  centu- 
pie  l’agrément. 

La  plus  finguliere  & la  plus  étonnante  des  décou- 
vertes que  l’on  ait  faite  dans  ce  fiecle  , pour  perfec- 
tionner les  épinettes  de  Rukers  , eft  celle  de  M.  Ber- 
ger , muficien  , réfident  à Grenoble  : il  a inventé 
une  méchanique  fort  fimple  qui  fait  rendre  à Y épi-* 
nette , non  feulement  le  jeu  du  luth  , celui  de  la  har- 
pe , le  piano  , le  forte  , mais  encore  le  crefcendo , effet 
qui  jufqu 'alors  avoit  été  regardé  comme  impoffible 
à trouver:  Mrs.  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris 
lui  ont  donné  des  certificats  avec  beaucoup  d’éloges 
dans  le  mois  d’aout  1765.  Les  gazettes  l’ont  annoncé; 
mais  comme  tous  les  conndift'eurs  de  Paris  fe  font 
bornés  à l’admirer,  M.  Berger  n’a  point  trouvé  à- 
propos  de  publier  la  méchanique  de  cet  infiniment, 
ainfi  que  celle  de  l’orgue  qui  y étoit  jointe  , dont 
les  fons  hauffoient  & baiftbient  ; elle  faifoit  auffi  le 
crefcendo  que  l’on  regardoit  également  comme  im- 
poffible d’appliquer  à l’orgue.  Ces  deux  méchanif- 
mes  finguliers  font  applicables  à toute  efpece  d’épi- 
nette , 6c  à toute  efpece  d’orgue,  fans  en  altérer  le 
toucher  & le  corps  fonore.  Il  y a grande  apparence 
que  fi  quelque  fouverain  n’achete  pas  inceffamment 
le  fecret  de  la  méchanique  de  M.  Berger , on  ne  le 
trouvera  vraifemblabîement  jamais.  M.  de  Laine  , 
maître  de  vielle  de  Paris,  a tenté  de  procurer  le  cref- 
cendo à fon  épinette , en  faifant  avancer  ou  reculer 
le  fautereau  : mais  il  arrive  fouvent  que  dans  cette 
invention  la  plume  du  fauterau  ne  peut  pas  fe  déga- 
ger de  la  corde  ; au  lieu  que  jamais  on  ne  fent  au- 
cune difficulté  dans  la  mécanique  du  fieur  Berger; 
Yon  épinette  n’exige  point  que  l’on  appuie  plus  oii 
moins  le  doigt  fur  la  touche  pour  faire  1 e piano  , le 
forte , ou  le  crefcendo  ; le  genou  ou  le  pied  preffe  un 
levier  qui  aboutit  à la  méchanique  ; alors  l’on  a des 
fons  plus  ou  moins  forts  dans  Yépinette  , ainfi  que 
dans  l’orgue.  Voilà  tout  ce  que  l’on  fait  de  la  mécha- 
nique de  ces  inftrumens. 

Quelques  perfonnes  ont  tenté  de  donner  à Yépi- 
nette la  commodité  du  tranfport , 6c  dans  cet  objet  ils 
ont  divifé  le  clavier  6c  le  corps  fonore  en  trois  par- 
ties parallèlement  aux  cordes  : par  ce  moyen  on  eft 
parvenu  à réduire  ces  épinettes  en  parallélogramme 
reélangles  , en  tranfpofant  une  des  parties:  mais  ces 
épinettes  ont  rarement  les  corps  fonores  proportion- 
nels en  force,  6c  en  efpece  de  fon  ; d’ailleurs  elles 
font  fujettes  à des  réparations  continuelles  , quoique 
l’on  faffe  modeler  les  fautereaux  en  étain  pour  les 
rendre  plus  folides. 

Le  fieur  Renaud  , bourgeois  de  Paris  , originaire 
d’Orieans,  artifte  fort  ingénieux,  a tenté  de  qua- 
drupler le  fon  de  Yépinette , en  y mettant  un  archet 
fans  fin , formé  d’un  tiffu  de  crin,  coufu  fur  une 
courroie.  Une  pédale  fait  mouvoir  la  roue  fur  la- 
quelle paffe  l’archet.  Les  touches  par  la  prefiion  du 
doigt,  font  baiffer  la  corde  fur  l’archet  par  le  moyen 
d’un  pilote  qui  eft  fixé  à la  touche.  Ce  pilote  faifit 
la  corde  en-deffus  ; il  la  rapproche  de  l’archet  , qui 
circule  horizontalement  fous  toutes  les  cordes.  Cet 
inftrument  a deux  défauts:  i°.  comme  les  cordes 
font  en  boyaux,  il  ne  tient  pas  l’accord  ; l’humidité 
6c  la  féchereffe  le  font  varier  d’un  inftant  à Faiitre, 
2°.  Si  l’on  baiffe  plufieurs  touches  à la  fois  , elles 
preffent  trop  fortement  l’archet , il  refte  immobile. 
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Un  commandeur  de  Malte  fort  ingénieux , travaille 
aéhieïlement  dans  Grenoble , à finir  une  épinette  à 
cordes  de  métal  & à archet  fans  fin,  c eft-à-dire  ,en 
courroie  tiffue  oc  mobile  par  une  pédale.  Ce  favant 
a ajouté  un  méchanifme  pour  exciter  ^des  ofcillations 
longitudinales  dans  les  cordes  de  métal.  Ce  point 
d'attache  des  cordes  eft  au  centre  des  leviers  , dont 
l’extrémité  répond  par  un  méchanifme  aux  touches 
de  Y épinette . Chaque  touche  de  l 'épinette  a une  ou- 
verture & un  petit  point  faillant , de  forte  que , dès 
que  Ton  veut  faire  rendre  un  fon  plus  ou  moins 
fort,  il  fuffit  de  prelfer  plus  ou  moins  l’extrémité  de 
la  touche  ; & fi  Ton  veut  avoir  des  fons  tendres  , de 
la  nature  du  tremblant  doux  de  l’orgue  , il  faut 
mettre  le  doigt  furie  bouton  de  la  touche  , & trem- 
bler plus  ou  moins , ce  qui  produit  un  effet  des 
plus  fingtiîiers.  J’obferve , en  paffant , que  cet  ingé- 
nieux feigneur  a placé  d.es  leviers  à-peu-près  de  la 
même  efpece  fur  ce  luth  ; & en  les  preffant  plus  ou 
moins  avec  la  paume  de  la  main , il  en  tire  des  fons 
tendres  & très-flatteurs. 

Il  y a environ  vingt  ans , qu’un  particulier  de  Pa- 
ris imagina  une  efpece  d 'épinette , ou  plutôt  un  inf- 
iniment , ou  il  a réuni  deux  violons  , une  taille  &C 
un  violoncel  ; ces  quatre  inftrumens  ordinaires  font 
pofés  horizontalement  fur  une  table , ils  ont  des  che- 
valets dans  l’endroit  où  on  les  place  ordinairement  : 
mais  ces  chevalets  ne  font  point  bombés  ; ils  font 
très-longs  , & en  ligne  droite  , comme  un  bout  de 
réglé  ; ils  occupent  l’efpace  des  deux  S S : fur  le  che- 
valet de  chaque  infiniment , il  y a quatorze  cordes 
de  boyaux  tendues  ; chaque  infiniment  a un  grand 
archet , placé  à quelques  lignes  au-deffus  des  cor- 
des ; une  pédale  fait  tourner  une  roue  , &c  cette 
roue  fait  mouvoir  le  va  & vient  de  chaque  archet. 
Les  archets  ne  jouent  point  auprès  des  SS  des 
ïnfirumens;  ils  jouent,  au  contraire  , à cinq  pou- 
ces de  difiance  du  fillet  des  violons.  Lorfque  l’on 
met  le  doigt  fur  une  des  touches  du  clavier  , la 
corde  s’élève,  & va  s’appuyer  plus  ou  moins  fort 
contre  l’archet  ; par  conséquent  la  corde  rend  alors 
un  fon.  Il  efi  évident  que  les  cordes  du  côté  du  fillet 
doivent  avoir  des  doubles  cordes  qui  les  alongent, 
on  les  monte  parle  moyen  des  chevilles  ordinaires  : 
avec  cet  infiniment  un  homme  feul  peut  faire  un 
concert  entier  ; il  eft  dommage  que  les  violons  ne 
tiennent  pas  beaucoup  l’accord,  &c  que  toute  cette 
méchanique  coûte  environ  quinze  cens  livres.  Ces 
détails  font  fuffifans  pour  les  artiftes  , & pour  le 
commun  des  le&eurs. 

En  finiffant  l’hiftoire  des  èpinettes , nous  allons 
donner  quelques  nouvelles  idées  pour  les  perfec- 
tionner. 

i°.  Au  Heu  d’archet  en  tiffus  flexibles,  on  peut  em- 
ployer une  roue  femblabîe  à celle  de  la  vielle. 

2°.  On  pourroit  tenter  d’exciter  la  vibration  des 
cordes , par  le  moyen  d’un  tuyau  rempli  d’air. 

3°.  Employer  une  roue  hériffée  de  petites  poin- 
tes de  plumes. 

4°.  Comme  l’expérience  montre  que  le  chevalet 
à marteau  mobile  de  la  trompette  marine  en  quadru- 
bl-e  le  fon  , on  pourroit  tenter  de  mettre  un  cheva- 
let de  cette  efpece  fous  chaque  corde  de  Y épinette ; 
on  pourroit  aufîi  tenter  de  faire  des  chevalets  à ref-  ■ 
forts  de  différens  bois , qui  en  excitant  le  mouve- 
ment du  corps  fonore  , centuplaflent  la  force,  ou 
le  nombre  des  ofcillations  de  l’air  qui  eft  renfermé 
dans  ce  corps  fonore  , & qui  font  caufées  par  la 
vibration  de  la  corde. 

5 °.  On  fait , qu’un  violon  fans  ame  a un  fon  fourd 
& très-bas  ; on  pourroit  tenter  de  mettre  plufieurs 
âmes  fous  les  cordes  de  Yépinette. 

6°.  L’on  a vu,  il  y a environ  dix  ans , à Paris  un 
infiniment  fingulier  % inventé  par  un  Anglois.  Le 
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corps  fonore  étoit  une  enfilade  de  timbres  de  verrez 
lemblables  à ceux  des  pendules  à carillon  ; ou  jouok 
de  cet  infiniment,  en  faifant  tourner  l’arbre,  qui 
contenoit  tous  ces  timbres  ; enfuite  pour  faire  un 
ton , il  falloir  approcher , d’un  des  timbres  de  verre  , 
un  doigt  humide.  Ce  frottement  excitoit  un  frémif- 
fement  argentin  , fonore  , flûté , fufceptible  du  cref 
cendo  ; mais  comme  ces  frémiffemens  du  verre  fe 
communiquaient  à la  main  & au  corps  de  la  dame 
qui  en  jouoit,  elle  périt  en  peu  de  tems.  On  pour» 
roit  adapter  un  clavier  à cet  infiniment,  pour  empê- 
cher I effet  nuifîble  a la  fanté:  au  lieu  de  timbres  de 
verre , on  pourroit  exciter  un  frémiffement  harmo- 
nique par  le  frottement  fur  la  furface  des  timbres 
des  carillons,  des  pendules,  &c. 

7°.  Pour  completter  l’idée  que  nous  avons  donnée 
du  claque-bois  , que  quelques  auteurs  nomment 
aufli  repaie- de.-bois , patouille  ou  échelette  , nous  ob- 
ier von  s preientement  que  l’on  joue  ordinairement 
du  claque-bois  par  le  moyen  de  deux  baquetîes  , 
au  bout  defquelles  on  met  une  petite  boule  de  bonis 
ou  d’ivoire , z°.  avec  un  clavier  dont  l’extrémité  des 
touches  fert  de  marteau  ; 30.  on  peut  enfin  tenter 
d’en  tirer  un  fon  agréable , en  approchant  chaque 
bâton  d’une  roue  lemblable  à celle  de  la  vielle  : 
enfin  l’on  peut  fufpendre  les  bâtons  fur  des  corps 
fonores. 

Le  plus  grand  bâton  du  claque-bois  a ordinaire- 
ment dix  pouces  de  long;  le  plus  petit  a trois  pouces 
& demi.  Au  lieu  de  bâtons  on  peut  employer  des 
cylindres  creux  de  bronze  ou  d’autre  métal. 

8U.  On  peut  perfectionner  les  corps  fonores  des 
èpinettes , i°.  par  la  qualité  des  bois;  20.  par  leur 
épaiffeur;  30.  par  leur  contour;  40.  enfin  par  leu» 
étendue,  &c. 

9g.  On  doit  obferver  que  les  cordes  en  boyaiï 
ont  un  fon  plus  agréable  & plus  doux  que  les  cor- 
des en  foie;  20.  que  les  cordes  en  métal  ont  un  fon 
plus  aigu,  plus  clair  &c  moins  doux  que  les  cordes 
tirées  du  régné  végétal  ou  animal  ; le  fil  de  fer  a un 
fon  plus  aigu  que  celui  du  laiton;  le  fil  de  cuivre 
rouge  & ceux  d’argent  ont  encore  le  fon  plus  doux. 
Le  fil  d’or  rend  encore  un  fon  plus  doux.  Les  fils  de 
cuivre  filés  en  cuivre  , ont  un  fon  très-doux  & mou: 
Les  fils  de  métal  tordu  ou  croifé  ont  un  fon  très-har- 
monieux & de  longue  durée , ils  font  excellens  pouf 
les  baffes.  Au  lieu  de  cordes  métalliques  rondes , on 
pourroit  eflayer  à les  applatir  ou  à les  rendre  trian- 
gulaires dans  l’objet  d’augmenter  ou  de  varier  la 
qualité  des  fons.  ( V.  A.  L.  ) 

§ EPINE-VINETTE  , {Bot.  ) en  latin  , berberis ; 
en  anglois , barberry  or pipperidge  bush ; en  allemand, 
berbersbttre. 

Caractère  générique . 

Le  calice,  qui  eft  compofé  de  fix  feuilles  colorées 
& concaves  , porte  fix  pétales  arrondis  creufés  en 
cuilleron  , au  bas  de  chacun  defquels  font  attachés 
deux  nedariums  colorés  : on  y trouve  fix  étamines 
à deux  fommets  : l’embryon  efi  cylindrique , il  de- 
vient une  baie  de  la  même  forme  , mais  obtufe  &: 
terminée  par  un  ombilic  ; elle  contient  deux  petites 
femences  dures  & longuettes. 

Efpeces. 

1.  Epine-vinette  à pédicule  rameux.  Epine-vinette 
des  haies  ou  commune. 

Berberis  pedunculis  racemojis.  Mat.  med.  Berberis 
foliis  augujtis , ferrato-fpinojîs  , pedunculis  longijjîmis ^ 
Hort.  Colomb.  Berberis  dumetorutn.  C.  B.  Pin. 

Common  barberry. 

Variétés. 

cl  , à fruit  fans  pépin, 

fi)  à fruit  blanc. 
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i.  Epine-vinette  à feuille  ovale-renverfée.  Epine - 
vinette  du  Canada.  Epine-vinette  à gros  fruit. 

Berberis  foliis  obverst  ovatis . Mill.  Berberis  foliis 
ovatis  ferrato-fpinofis , pedunculis  brevibus.  Hort.  Co- 
lomb . Berberis  latiffimo  folio  Canadenfis.  H.  R.  Par. 

Canada  Barberry  with  very  broad  leaves. 

3.  Epine-vinette  à fleurs  folitaires.  Epine-vinette 
de  Crete  à feuilles  de  buis. 

Berberis  pedunculis  unifions.  Linn,  Sp.  pl.  Berbe- 
ris Cretica  buxi  folio.  Cor.  In  11. 

Barberry  with  a Jîngle  flower  on  each  foot-falk. 

4.  Epine-vinette  à feuille  oblong-ovale  , tantôt 
entière , tantôt  un  peu  ondée , à pédicules  très- 
courts. 

Berberis  foliis  ovato-oblongis  ,modb  integris  , modb 
fubundulatis , pedunculis  brevifjïmis. 

Comme  le  fruit  de  cette  derniere  efpece  elt  d’un 
violet  très-obfcur  , & que  les  botaniftes  n’y  regar- 
dent pas  ordinairement  de  li  près  dans  leurs  defcrip- 
tions  , on  pourroit  croire  qu’elle  elt  la  même  que 
X épine-vinette  à fruit  noir , dont  M.  Duhamel  â tranf- 
crit  la  phrafe  dans  fon  Traité  des  arbres  & arbufles  , 
fi  l’on  n’obfervoit  pas  que  le  fruit  de  cette  derniere 
eft  doux.  Ni  l’une  ni  l’autre  ne  font  rapportées  par 
Miller  , ilparoît  que  X épine-vinette  à fruit  noir  n’a  pas 
été  apportée  en  Europe,  puifque  M.  Duhamel  re- 
grette que  Tournefort  l’ait  lailïée  fur  les  bords  de 
l’Euphrate. 

\d  épine-vinette , n°.  1 , habite  l’Europe  feptentrio- 
nale  & occidentale;  je  ne  l’y  ai  jamais  rencontrée  que 
dans  les  haies;  & comme  elles  font  plantées  de 
main  d’homme,  je  foupçonne  que  cet  arbrilTeau  a 
une  origine  étrangère , ou  du  moins  qu’il  ri’ell  pas 
indigène  dans  toutes  nos  contrées.  Je  ne  fâche  pas 
en  avoir  vu  un  feul  pied  dans  les  Alpes  , je  n’en 
ai  non  plus  jamais  trouvé  dans  les  bois  taillis,  ni 
même  à l’orée  des  bois. 

Cette  épine-vinette  pouffe  de  fon  pied  plulieurs 
verges  droites  & rapprochées  qui  s’élèvent  dans 
les  bonnes  terres  à la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds  : 
l’écorce  eft  d’un  gris  argenté  dans  les  branches  an- 
ciennes ; mais  dans  les  bourgeons , elle  tire  fur  le 
jaune  ou  le  rouge , & elle  eft  cannelée.  L’hiver  les 
boutons  font  couverts  d’écailles  de  couleur  de  rofe, 
leur  fupport  eft  large  & faillant  ; il  eft  terminé  dans 
les  branches  de  l’année  par  des  épines  minces  ôc  très- 
pointues  ; mais  au-deffous  du  nœud  des  branches  , 
ces  épines  fe  trouvent  au  nombre  de  trois  à cinq , & 
elles  forment  à leur  point  d’union  des  angles  fort 
ouverts. 

Enfe  développant,  le  bouton  donne  naiffance  à 
un  grouppe  de  trois  à fept  feuilles  de  différentes 
grandeurs  : elles  font  oblongues , étroites  &:  termi- 
nées par  des  pointes  arrondies  ; elles  s’étréciffent 
infenfiblement  vers  la  bafe , ou  plutôt  elles  dimi- 
nuent peu  à peu  le  long  de  la  côte  qui  les  partage  , 
& gagne  ainfi  le  pédicule  qui  eft  applati  dans  fa  par- 
tie fupérieure  ; elles  font  dentées , & chaque  dent 
fe  termine  en  une  pointe  molle , infiniment  déliée  : 
du  centre  des  grouppes  de  ces  feuilles  pendent  d’ef- 
pace  en  efpace  des  grappes  compofées  de  fleurs, 
telles  que  nous  les  avons  décrites  dans  le  cara&ere 
générique;  elles  font  d’un  affez  beau  jaune  , mais 
d’une  odeur  peu  argréable. 

Nous  avons  dit  que  les  étamines  prennent  leur 
origine  à l’onglet  des  pétales  ; fi  l’on  touche  cet  en- 
droit avec  un  ftyle,  foudain  elles  fe  meuvent  d’elles- 
mêmes  & fe  réfugient  autour  du  piftil  : quelquefois 
elles  impriment  aux  pétales  ce  mouvement  vers  le 
centre  , & la  fleur  fe  ferme.  Cet  exemple  de  fenfi- 
bilité  dans  un  végétal , me  paroît  très-remarquable. 
Les  fleurs  font  remplacées  par  des  baies  rouges, 
molles  & remplies  d’un  fuc  gélatineux  , très-agréa- 
ble [par  fon  acide  ; elles  font  alongées , applaties 
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fuivant  leur  longueur,  & terminées  par  un  ombilic 
femblable  à un  petit  champignon.  On  les  confît  en 
grains , en  gelée , en  pâte  , en  conferve  & en  fyrop. 
Cette  efpece  a une  variété  connue  fous  le  nom  dV- 
pine-vinette  fans  pépin , qui  eft  très-eftimée  pour  fes 
differens  ufages:les  individus  de  cette  variété  don- 
nent  des  baies  à deux  pépins  la  première  année  après 
leur  tranfplantation  ; les  années  fuivantes  , celles 
qu’ils  produifent  n’en  renferment  qu’un,  & on  n’en 
trouve  abfolument  plus  dans  celles  des  vieux  pieds. 
M.  Duhamel  dit  que  cette  épine-vinette  croît  fans 
culture  dans  plufieurs  endroits  du  Vexin  Normand 
& des  environs  de  Rouen. 

On  a encore  une  autre  variété  de  cette  efpece 
dont  le  fruit  eft  blanc  : elle  eft  fort  agréable  par  la 
diverfité  qu’elle  met  dans  les  defferts  ; on  en  diftin- 
gue  les  individus  au  premier  coup  d’oeil  par  l’amé- 
nité du  verd  de  leur  feuillage.  En  général , tous  les 
arbres  & arbuftes  à fleurs  ou  à fruits  blancs,  qui  ne 
font  que  des  variétés  des  fruits  colorés , ont  tous  un 
ton  de  verd  plus  doux,  plus  fuave  & plus  clair, 
remarque  dont  un  amateur  doit  profiter  , lorfqu’il 
veut  donner  une  fraîcheur  gracieufe  aux  feuillées 
de*  fes  bofquets. 

U épine-vinette,  n°  2 , croît  d’elle-même  en  Cana- 
da , elle  s’élève  plus  haut  que  la  première  & pouffe 
des  jets  plus  vigoureux;  fes  feuilles  font  plus  larges, 
plus  ovales,  moins  étroites  vers  le  pédicule  : la  fleur 
en  eft  plus  grande  & le  fruit  plus  gros  ; en  un  mot 
elle  eft  plus  robufte  & plus  étoffée  dans  toutes  fes 
parties.  Comme  elle  fleurit  en  mai , il  convient  d’en 
jetter  quelques  pieds  dans  le  fond  des  maflifs  des 
bofquets  de  ce  mois  : fon  beau  feuillage  qui  conferve 
un  verd  gracieux  jufqu’à  la  mi-novembre  , joint  à 
/ l’éclat  de  fes  fruits,  lui  afligne  une  place  dans  les 
bofquets  d’été  & d’automne. 

L’efpece  n° . 3 eft  un  peu  délicate  : il  faut  en  met- 
tre les  individus  fous  chaflîs  les  premiers  hivers , & 
ne  les  rifquer  en  pleine  terre  que  lorfqu’ils  auront 
pris  quelque  confiftance.  Dans  l’Europe  feptentrio- 
nale  & occidentale,  elle  ne  s’élève  guere  qu’à  la  hau- 
teur <Je  trois  ou  quatre  pieds  , elle  y fleurit , mais 
n’y  fru&ifie  pas. 

Il  paroît  que  l’efpece  n°.  4 tient  le  milieu  entre 
la  première  & la  fécondé  , à l’égard  de  la  hauteur 
& de  la  vigueur  : fes  feuilles  font  un  peu  moins  lar- 
ges que  celles  de  X épine-vinette  du  Canada  : fes  fleurs 
font  plus  petites  d’un  jaune  bien  plus  pâle  : fes 
fruits  naiffent  en  grappes  ferrées,  & font  d’un  violet 
obfcur;  leur  faveur  eft  moins  acidulé  que  celle  des 
fruits  des  efpeces  précédentes.  Cette  épine-vinette 
doit  être  employée  de  la  même  maniéré  que  les  au- 
tres dans  le  jardinage  d’agrément. 

Nous  ne  connoiffons  X épine-vinette  d’Orient  que 
par  la  phrafe  de  Tournefort,  qui  ne  donne  de  fa 
figure  qu’une  idée  très-imparfaite. 

Les  épine-vinettes  fe  multiplient  par  les  furgeons 
que  les  gros  pieds  pouffent  en  abondance  ; mais  en 
attendant  qu’elles  en  procurent,  on  doit  multiplier 
ces  arbuftes  par  les  marcottes.  Pour  cet  effet  on  cou- 
chera en  terre  en  automne  les  branches  inférieures 
les  plus  fouples , un  an  après  elles  feront  fuflifam- 
ment  enracicées. 

Au  refte , on  peut  fe  procurer  les  efpeces  rares  , 
en  faifant  venir  leurs  baies  de  leurs  pays  originai- 
res : ft  l’on  n’en  a qu’une  petite  quantité  , on  les 
ouvrira  à leur  arrivée  pour  en  tirer  les  pépins  ; mais 
fi  on  a pu  s’en  procurer  fuffifamment,  on  les  femera 
toutes  entières  dans  des  caiffes  qu’on  mettra  au  prin- 
tems  dans  une  couche  tempérée  ; fi  elles  ont  été 
fémées  en  automne  , quelques-unes  lèveront  le  prin- 
tems  fuivant;  fi  l’on  n’a  pu  faire  ce  femis  que  dans 
cette  derniere  failôn , on  ne  verra  paroître  les  jeu-* 
nés  plantes  qu’au  printems  de  l’autre  année. 
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Les  buiflbn$  d’ 'épine-vinette  qu’on  cultive  pour 
leurs  fruits  , doivent  être  ifolés , 8c  il  convient  de  les 
foulager , en  retranchant  les  jets  gourmands  & am- 
bitieux. Par  ce  fimple  fecours , on  en  obtiendra  de 
plus  beaux  fruits  & en  plus  grande  abondance. 

le  penfe  qu’on  pourroit  enter  les  eipeces  rares 
fur  les  communes.  Je  n'e  Fai  pas  effayé.  ( M.  le  Ba- 
ron DE  TSCHOUDI.  ) 

EPIODIE  , ( Mufiq . des  anc.)  chanfitn  des  Grecs 
avant  les  funérailles  ; on  l’appelloit  auffi  ncenia. 
( F,  D.  C.  ) 

§ EPIPHALLUS , ( Mufiq.  des  anc.  ) Il  paroît 
par  un  paffage  d’Euftathius,  très -fou vent  cité  dans 
Meurfius  , que  ce  mot  étoit  auffi  le  nom  d’un  air  de 
dan  Ce  des  anciens , & qu’on  l’exécutoit  fur  des  flû- 
tes. Ce  même  paffage  met  encore  l’hédycome  8c  le 
poiemicon  au  rang  des  airs  de  danfe  joués  fur  la 
flûte,  Eoye^  Hedycome  & Polemicon.  ( Mufiq. 
des  anc.  ) Suppl.  Et  Athénée  dit  pofitivement , d’a- 
près Tryphon  , que  c’étoient  des  airs  de  danfe  pro- 
pres aux  flûtes.  ( F.  D.  C.  ) 

* § EPIPHANIE  ) fêtes  desrois...  Les  chrétiens  d’o- 
rient nomment  auffi  cette  fête  la  théophanie  ou  fête  des 
lumières.  Théophanie  lignifie  manifefiation  de  Dieu 
& non  pas  fête  des  lumières  . . . Jean  Défiions  a fait  un 
petit  livre  fur  le  Roi  boit.  M.  Deflyons  a fait  un  pe- 
tit livre  8c  un  autre  affez  gros  fur  le  Roi  boit.  Lettres 
fur  P Encyclopédie. 

% ÉPIPLOON  , EPIPLOÏQUE , ( Anatomie.  ) ar- 
ticles extrêmement  incomplets  ; life{  : 

Epiploon,  c’eft  le  nom  de  différentes  membranes 
graiffeufes,  qui  flottent  dans  la  cavité  du  bas- ventre  de 
prefque  tous  les  animaux.  Les  chenilles  elles-mêmes 
ont  des  monceaux  de  graiffe  autour  desinteftins.  Ce 
font  cependant  les  quadrupèdes , dans  lesquels  ces 
membranes  font  les  plus  marquées.  Elles  naiffent  du 
péritoine , mais  jamais  immédiatement.  Ce  font  des 
produirions  de  la  membrane  extérieure  de  l’eftomac , 
de  la  rate,  du  foie , du  colon  ; mais  ces  membranes 
elles-mêmes  naiffent  du  péritoine. 

Tous  les  épiploons  ont  la  même  ftru&ure  dans 
l’homme,  dont  nous  allons  parler  , fans  entrer  dans 
le  détail  des  épiploons  des  animaux  ; la  variété  y eft 
trop  grande.  Ce  font  deux  lames  extrêmement  fines, 
appliquées  immédiatement  l’une  à l’autre , & qui 
font  une  duplicature , dans  laquelle  rampent  de  nom- 
breux vaiffeaux  qui  y forment  des  réfeaux.  Nous 
avons  réuffi  à féparer  ces  deux  lames  par  Pair  que 
nous  y avons  introduit.  Il  faut  fe  garder  de  confon- 
dre ces  deux  lames  avec  les  deux  grands  feuillets  de 
V épiploon. 

Chaque  tronc  d’artere  8c  de  veine  eft  accompa- 
gné d’une  traînée  de  graiffe  , dont  les  globules  font 
féparés  8c  très-éloignés  les  uns  des  autres.  Les  petites 
branches  étant  abfolument  fans  graiffe  dans  les  jeunes 
fujets , on  fouffle  avec  facilité  Y épiploon  ^ la  partie  dé- 
nuée de  graiffe  prête,  8c  toute  la  membrane  s’épanouit 
& prend  la  forme  d’une  vefiïe  toute  relevée  de  baffes. 
Les  arteres  qui  réfiftent  à Pair  rampent  dans  les  val- 
lons. Dans  l’adulte  la  graiffe  fe  multiplie  ; elle  ac- 
compagne les  petites  branches  du  réfeau  artériel , 
& tout  P épiploon  devient  une  maffe  de  graiffe  pâ- 
îeufe. 

Nous  avons  dit  que  les  épiploons  fe  laiffent  fouffler 
dans  le  fœtus  8c  dans  les  enfans  : c’eft  une  propriété 
qui  leur  paroît  être  effentielle.  Tous  les  épiploons 
ont  deux  feuillets.  Nous  avons  averti  le  leüeur  de 
ne  pas  confondre  les  feuillets  avec  les  lames.  Un  de 
ces  feuillets  eft  antérieur,  & l’autre  efl;  poflérieur  : 
ils  fe  joignent  à leur  extrémité,  8c  forment  un  fac 
dont  l’orifice  ou  la  bafe  efl  faite  par  le  vifeere  , ou 
par  les  vifeeres  dont  la  membrane  externe,  en  s’éle- 
vant avec  un  peu  de  cellulofité,  a produit  les  deux 
lames  de  chaque  feuillet. 
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11  y a trois  épiploons  continués  î’un  à l’autre  ; 8c 
plufieurs  autres  petits  épiploons  diftribués  le  long  du 
colon.  Ces  trois  épiploons  ont  une  entrée  commune 
par  laquelle  on  peut  les  fouffler  : elle  a été  décou- 
verte, à ce  qu’il  paroît,  par  du  Verney  , puifqu’ele 
fe  trouve  dans  fes  ouvrages  poflhumes,  dont  la  date 
n’e  fl  pas  connue  , mais  qui , vu  le  grand  âge  de  Fau- 
teur , paroît  ne  pouvoir  contenir  que  des  obferva- 
tions  antérieures  à l’année  1715,  date  à laquelle 
Winflow  a publié  cette  découverte.  Du  Verney 
avoir  alors  foixante-quinze  ans , 8c  avoit  difféqué 
depuis  plus  de  cinquante  ans  : puifqu’il  a vu  cette 
ouverture , il  ne  paroît  guere  probable  qu’il  ne  Pais 
pas  vu£  avant  cet  âge. 

Cette  porte- cochere , comme  l’appelle  Winflow  9 
eft  placée  entre  le  petit  lobe  à queue  du  foie  8c  le 
duodénum  preCque  contigus  ; il  y a une  ouverture 
qui  n’a  d’autre  figure  que  celle  de  ce  lobe.  La  membra- 
ne externe  du  foie  , née  de  la  fauffe  tranfverfale  8c 
de  la  véficule  du  fiel , paffe  devant  cette  ouverture 
pour  aller  recouvrir  le  duodénum  ; 8c  le  péritoine 
de  la  région  rénale  droite , paffe  derrière  la  porte  de 
Y épiploon  , pour  produire  la  lame  inférieure  du  mé- 
focolon.  La  veine-porte , avec  les  conduits  biliaires, 
paffent  auffi  devant  cette  ouverture. 

Quand  on  la  fouffle  , Y épiploon  hépatogaftrique 
s’élève  le  premier;  l’air  paffe  derrière  l’eftomac 
pour  gonfler  Y épiploon  gaftrocolique  ; il  s’étend  juf- 
qu’à  la  fin  de  l’extrémité  droite  de  ce  fécond  épiploon , 
pour  dilater  le  troifleme  épiploon  : c’eft  le  colique. 
Il  n’eft  pas  néceffaire  au  refte  de  chercher  la  porte 
de  Winflow  ; il  fuffit  d’introduire  le  tuyau  derrière 
le  paquet  des  vaiffeaux  du  foie. 

Le  petit  épiploon  de  Winflow , ou  Y épiploon  hépa- 
togaftrique naît  par  fon  feuillet  antérieur  de  la  foffe 
droite  de  la  véficule  du  fiel  8c  de  la  foffe  tranfver- 
fale du  foie.  Il  continue  de  naître  de  la  foffe  tranf- 
verfale 8c  de  celle  du  conduit  veineux,  8c  fe  termine 
au  diaphragme  , dont  le  péritoine  le  borne  ; mais 
cet  épiploon  , en  s’approchant  du  diaphragme  , a ac- 
quis un  degré  de  folidité  , qui  a fait  donner  au  pro- 
longement du  péritoine  le  nom  de  ligament. 

Le  petit  épiploon  paffe  devant  le  duodénum  , le 
petit  lobe  du  foie  8c  le  pancréas  , pcmr  former  le 
méfocolon  jufqu’à  la  naiffance  des  vaiffeaux  gaftroé- 
piploïques  droits.  Depuis  ce  terme  , il  s’attache  à îa 
petite  courbure  de  l’eftomac  8c  à l’œfophage  par  fon 
extrémité  , qui  porte  le  nom  de  ligament. 

Son  plancher  poflérieur  eft  fait  par  le  foie  , le 
pancréas , par  la  lame  fupérieure  du  méfocolon , 8c 
par  une  partie  de  la  petite  courbure  de  l’eftomac. 

L’air  introduit  l’éloigne  du  pancréas,  8c  le  fait 
paroître  comme  un  cône  obtus  tout  couvert  de  pe- 
tites bofles  entre  le  foie  8c  l’eftomac. 

Plufieurs  auteurs  , Euftache  même  , ont  eu  con- 
noiffance  de  cet  épiploon  ; mais  Winflow  eft  le  pre- 
mier qui  l’ait  décrit  avec  lin  certain  détail. 

L’ épiploon  gaftrocolique  a été  connu  de  tout  tems; 
c’eft  celui  qui  fe  préfente  de  lui-même  à l’ouverture 
du  bas-ventre , & qui  flotte  fur  les  inteftins.  Il  en 
cou  vre  une  partie  plus  petite  dans  le  fœtus  , 8c  plus 
grande  dans  l’adulte.  Nous  Pavons  vu  ne  parvenir 
qu’au  nombril , 8c  defeendre  d’autres  fois  dans  le 
baffin  pour  s’attacher  à l’utérus , ou  pour  accompa- 
gner les  hernies.  Il  eft  ordinairement  plus  long  du 
côté  gauche.  Il  devient  fort  gros  dans  les  perfonnes 
replettes  , 8c  difparoît  dans  l’hydropifie. 

Le  feuillet  antérieur  naît  de  la  membrane  exté- 
rieure de  l’eftomac  , depuis  le  pylore  ( fans  toucher 
le  duodénum)  le  long  delà  petite  courbure  jufqu’à 
l’œfophage , où  il  fe  continue  avec  le  ligament , qui 
fe  porte  au  diaphragme. 

11  s’attache  à la  rate  dans  la  finuofté,  qui  reçoit 
les  vaiffeaux  ; il  fe  confirme  à la  tunique  externe  de 

ce 


ce  yifeere  & à fon  ligament  fufpenfoire , & même 
au  péritoine  au-delà  de  ce  ligament.  La  partie  flot- 
tante de  cet  épiploon  vient  enfuite  ; elle  revient  fur 
elle-même  pour  s’attacher  au  colon  tranfverfal, 
depuis  la  rate  jufqu’à  fon  extrémité  du  côté  droit. 

Le  cul-de-fac  gauche  fe  termine  par  /’ épiploon  , 
qui  remonte  le  long  de  la  lame  fupérieure  du  méfo- 
colon  tranfverfal,  à laquelle  il  s’attache  oblique- 
ment, jufques  à la  rate.  Le  cul-de-fac  du  côté  droit 
efl:  formé  en  partie  par  V épiploon  colique  , dont  nous 
allons  parler,  & en  partie  par  le  feuillet  poftérieur 
de  l’ épiploon  gaflrocolique  , attaché  à la  lame  fupé- 
rieure du  mélocolon  tranfverfal  le  long  de  l’artere 
colique  moyenne. 

\J épiploon  colique  efl:  une  continuation  de  celui 
dont  nous  venons  de  parler  : elle  efl  conique,  & fa 
longueur  efl:  variable  : nous  l’avons  vue  s’étendre 
jufqu’au  cæcum.  Le  feuillet  antérieur  & le  feuillet 
poftérieur  de  cet  épiploon  efl:  également  une  conti- 
nuation de  la  tunique  externe  du  colon , mais  en 
deux  lignes  différentes.  Il  efl:  boffelé  comme  les  deux 
autres  épiploons , quand  on  le  gonfle.  Il  paroît  que 
M.  Lieutaud  en  a parlé  ; mais  il  en  dérive  un  feuillet 
du  méfocolon.  M.  de  Haller  l’a  décrit  &.  l’a  fait  graver 
en  même  tems. 

. Nous  avons  déjà  parlé  des  petits  épiploons  coli- 
ques à i’ article  Colon.  C’eft:  une  découverte  de 
Vefale,  renouvellée  parRuyfch. 

Les  arteres  du  petit  épiploon  naiffent  de  la  grande 
coronaire  , de  la  petite  &de  l’hépatique  ; les  veines, 
de  la  veine-porte. 

Les  arteres  du  feuillet  antérieur  de  X épiploon  gaf- 
trocolique  naiffent  de  la  gaflroépiploïque  droite,  de 
la  gaflrique  gauche,  de  la  gaflroépiploïque  gauche  , 
des  vaiffeaux  de  la  rate  & des  vaiffeaux  courts.  On 
a donné  le  nom  d’épiploïque  droite  gauche  à la 
plus  grande  branche  de  celles  qui  fortent  de  la  gaf- 
troépiploïque  de  l’un  & de  l’autre  côtés. 

Les  arteres  du  feuillet  poftérieur  naiffent  encore 
des  gaftroépiploïques  , de  quelque  artere  de  la  rate, 
des  vaiffeaux  du  colon  , du  duodénum  & des  bran- 
ches adipeufes.  Les  veines  vont  fe  rendre  à la  fplé- 
nique  , à la  veine-porte  , à la  méfentérique. 

Les  veines  de  Y épiploon  colique  viennent  des  vaif- 
feaux du  colon  , de  l’épiploïque  droite  , de  la  duo- 
dénale  , de  la  méfentérique. 

Tous  ces  diffère  ns  troncs  communiquent  très-fré- 
quemment entr’eux. 

La  colle  qu’on  y inje&e  paffe  dans  la  graiffe  dont 
les  vaiffeaux  font  accompagnés.  On  a abandonné  les 
vaiffeaux  graiffeux  , différens  des  vaiffeaux  ronges, 
que  Malpighi  croyoit  avoir  découverts , & qu’il  a 
révoqués  lui-même. 

Il  y a des  glandes  lymphatiques  dans  Yépiploon 
gaftrohépatique  & dans  le  gaflrocolique  ; les  uns  & 
les  autres  font  placés  le  long  de  l’attache  de  ces  épi- 
ploons à l’eftomac.  On  a vu  quelques  traces  de  vaif- 
feaux . lymphatiques  dans  Yépiploon  gaflrocolique; 
mais  il  ne  faut  pas  fe  hâter  de  les  admettre.  Nous 
avons  vu  des  réfeaux  tranfparens  dans  les  intervalles 
des  vaiffeaux  rouges  , qui  fe  font  trouvés  n’être  que 
de»la  graiffe. 

Il  y a quelques  nerfs  en  petit  nombre  ; aufli  Yépi- 
ploon n’a-t-il  que  peu  de  fentiment  :1e  fang  paroît 
y circuler  avec  beaucoup  de  lenteur:  on  ne  le  lie 
pas,  & on  ne  craint  aucune  hémorrhagie  de  la  part 
de  fes  arteres.  {H.  G.  D.) 

ÉPÎPOMPENTICA  , ( Mujique  des  anc.  ) Voflius, 
dans  les  inftitutions  poétiques,  rapporte  qu’on  ap- 
pelloit  ainfi  des  chanfons  faites  pour  des  occafions 
où  il  fal'oit  de  la  magnificence.  (T.  D.  C.) 

ÊPIPROSLAMBANOMENE  , {Mujique  des  anc.) 
nom  que  l’on  donnoit  à la  corde  qui  fe  trouvoit 
Tome  II, 


fous  la projlambiinomene , & qui  répondôit  paf  confié* 
quent  à notre  fol.  ( F.  D.  C.  ) 

§ ÉPIÉE  , ( Géographie.  ) Les  Ethifiens  ....... 

les  Ambrafiens ....  Lifeq  les  Ethiciens  .....  les  Am- 

braciens.  (C) 

* § ÉPISCOPAT  ,...»..  Liiez  dans  cet  article 
Almain  , au  lieu  d’ Alma ni. 

§ ÉPISODE  , {Poéfie.)  C’étoit  originairement, 
aurapport  d’Ariftote, une  ou  plufleursfcenes,placées 
entre  les  chants  du  chœur  d’une  pièce  dramatique  ; 
en  effet  ce  terme  , dans  fon  étymologie  , défigne  ce 
qui  efl:  mis  à la  fuite  d’un  chant.  Les  anciennes  tra- 
gédies Grecques,  de  même  que  les  comédies,  ne 
furent  au  commencement  que  le  chant  folemnel  d’un 
ou  de  plufieurs  chœurs.  Dans  la  fuite  on  y inféra  une 
aélion  qui  étoit  repréfentée  entre  les  chants , d’où 
elle  eut  lè  nom  d 'épifode.  Les  modernes  entendent 
par  ce  terme  , tout  ce  qui  fert  à remplir  l’intervalle 
d’une  aéfion  épique  ou  dramatique  , interrompue 
ou  fufpendue.  Ainfi  Homere,  dans  le  fécond  chant 
de  l’Iliade , tandis  que  les  deux  armées  fe  rangent  en 
bataille  , ne  voulant  pas  s’appefiantir  fur  ce  détail , 
emploie  ce  tems  à nous  décrire  toutes  les  forces  na- 
vales des  Grecs  ; &C  dans  le  troifieme  chant , pen- 
dant que  les  troupes  rangées  attendent  l’arrivée  de 
Priam  , & préparent  les  facrifices , le  poète  tranf- 
porte  fon  leéieur  à Troye,  lui  fait  Connoître 
Helene.  Ce  font-là  de  vrais  épifodes , dans  le  fens 
moderne  ; mais  on  donne  encore  le  nom  d 'ornemens 
épifodiques  , non-feulement  en  poéfie  , mais  aufli  en 
peinture  , à certains  acceffoires  qui  ne  tiennent  pas 
elfentiellement  au  fujet  principal. 

Les  épijodes  détournent  pour  quelque  tems  Pat- 
tention  de  l’objet  capital  , & produifent  , par  ce 
moyen , des  repos  pour  délaller  l’efprit,  en  lui  pré- 
lentant  des  objets  d’un  autre  genre  , ou  pour  l’occu- 
per ailleurs , pendant  qu’il  fe  paffe  des  événemens 
qu’il  ne  feroit  pas  poflible  ou  pas  convenable  de 
lui  laiffer  voir.  Ces  cas  fe  préfentent  fouvent  dans 
Yépopée  , & même  dans  les  drames  dont  l’aéfion  a 
beaucoup  detendue,  &l  qui  efl:  fort  compliquée* 
Pour  que  le  récit  ou  l’aéiion  ne  foit  pas  fufpendue  , 
Yépifode  vient  à propos  remplir  le  tems  qui  doit 
s’écouler. 

Il  y a encore  un  autre  motif  qui  peut  rendre  les 
epifodes  néceffaires  , c’eft  lorfque  deux  fcenes  très- 
intérefiantes  , mais  d’un  caraéfere  tout  oppofé  , fe 
f accéderaient  immédiatement.  Un  épifode  placé  en- 
tre ces  deux  fcenes  , fert  alors  à difpofer  infenfible- 
ment  l’elprit  &:  le  cœur  à ce  paffage.  C’eft  ce  qu’on 
obferve  aufli  en  mufique  : le  compofiteur , s’il  n’y 
eft  néceflité  par  la  nature  du  fujet  , ne  paffe  jamais 
d un  ton  a un  ton  contraire  , fans  placer  entre  deux 
quelques  tons  moyens  qui,  en  affoibliffant  la  fenfa- 
tion  du  premier  , préparent  l’oreille  à recevoir  une 
impreffion  d’un  genre  différent. 

Au  refte  , il  n’eft  pas  befoin  d’obferver  ici  qu’il  y 
auroit  de  la  mal-adreffe  à choifir  un  épifode  dont  le 
fujet  fut  tout-à-fait  étranger  au  fujet  principal.  Il 
faut  au  contraire  qu’il  s’y  rapporte  exaélement , & 
qu’il  foit  amené  bien  à propos.  V épifode  doit  répon- 
dre au  caraétere  général  de  l’enfemble  , contribuer 
au  progrès  & à la  perfeélion  de  i’aétion  principale, 
ou  du  moins  y répandre  un  certain  jour  , contenir 
des  éclairciffemens  , qu’il  n’eût  pas  été  convenable 
d’y  faire  entrer  d’une  autre  maniéré.  Par  ce  moyen, 
Yépifode  fe  lie  fi  intimément  au  fond  même  de  l’ac- 
tion , qu’on  ne  pourroit  l’en  détacher  fans  gâter  l’ou- 
vrage. ( Cet  article  ef  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
Beaux-Arts  de  M.  SüLZER.  ) 

§ ÉPiTHETE,  ( Arts  de  la  parole.  ) C’efl:  un  ter- 
me ajouté  à celui  qui  contient  l’idée  principale,  pour 
reftreindre  cette  idée  en  l’embelliffant , c’eft-à-dire , 
en  y joignant  une  énergie  efthéîique.  Quand  pa? 

M M m m m 
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exemple  , Haller  a dit  en  décrivant  les  amufemens 
ruftiques  des  habitans  des  Alpes  : Là  vole  à travers 
Pair  divifé  une  lourde  pierre  lancée  par  un  bras  vigou- 
reux jufqu’au  but  preferit.  On  pourroit  omettre  ces 
quatre  épithetes  fans  rien  changer  à l’effentiel  de 
l’image  ; mais  elles  fervent  à rendre  Pidée  principale 
plus  fenfible  par  les  idées  acceffoires  qu’elles  y 
ajoutent. 

Il  y a une  autre  efpece  ^épithetes  qu’on  pourroit 
nommer  grammaticales , parce  qu’elles  ne  lont  que 
ce  qu’on  nomme  en  grammaire  des  adjectifs.  Celles-ci 
n’ont  point  de  beauté  efthétique , mais  elles  font 
néceffaires  à l’intelligence  du  difeours  ; par  exem- 
ple, enfant  gâté , efprit  chagrin.  Sans  elles  l’idée  prin- 
cipale n’aufoit  pas  la  détermination  indifpenfable 
pour  former  un  fens  précis. 

A ces  deux  efpeces  d ' épithetes  ^ il  faut  en  join* 
dre  une  troifieme  que  les  grammairiens  nomment 
patronymique.  Ce  n’eft  exactement  qu’un  titre  ajouté 
au  nom  d’une  perfonne.  Tel  eft  le  pius  Æneas  de 
Virgile  ; la  rto^vut  eHpn  d’Homere.  Ces  épithetes  re- 
viennent prefque  auffi  fouvent  que  le  nom  propre 
eft  allégué,  & ne  font  point  deftinées  à embellir  le 
difeours,  ou  à lui  donner  plus  d’énergie. 

Ce  but  ne  concerne  que  les  épithetes  efthétiques. 
Celles-ci , quand  elles  font  bien  choifies  , font  la 
principale  énergie  du  difeours,  comme  dans  ce  paf- 
fage  d’Horace  : 

Illi  robut  & cbs  triplex 
Circa  peclus  erat , qui  fragilem  truci 
Commijit pelago  ratetn. 

Les  mêmes  principes  qui  doivent  diriger  tout  ar- 
tifte  dans  l’embelliflement  de  fes  ouvrages  , fervent 
auffi  à déterminer  le  véritable  ufage  6c  les  qualités 
de  V épithete.  On  donne  aifément  à cet  égard  , ou  dans 
l’excès  , ou  dans  le  défaut  ; l’iritelligence  6c  le  dif- 
cernement  du  poète  fe  manifeftent  dans  la  jufte  dif- 
tribution  de  ces  ornemens. 

Il  y a des  hommes  fi  illuftres  , que  leur  nom  feul 
vaut  le  plus  bel  éloge.  Il  y a de  même  des  idées  qui 
par  elles-mêmes  font  fi  grandes,  fi  parfaitement 
énergiques,'  que  tout  ce  qu’on  y ajouterait  par  for- 
me ü épithetes  pour  les  rendre  plus  fenfibles , ne  pour- 
roit que  les  affaiblir.  Quand  Céfar , au  moment  qu’on 
le  poignarde  s’écrie  : Et  toi  aujjt  Brutus  ! Quelle  épi- 
thète jointe  à ce  nom  auroitpu  ajouter  à l’énergie  de 
cette  exclamation?  Dans  tous  les  cas  de  cette  nature  , 
toute  épithete  eft  déplacée. 

Elle  ne  Feft  pas  moins  dans  les  cas  oppofés  , c’eft- 
à-dire , iorfqu’il  s’agit  d’idées  fubordonnées  que  le 
poète  n’emploie  que  pour  la  liaifon  , 6c  qu’il  ne  laiffe 
«ntrevoir  que  de  loin.  Le  peintre  place  fouvent  fur 
î’arriere-fond  des  figures  ifolées  ou  des  grouppes , 
fimplement  pour  remplir  quelques  vuides,  ou  pour 
rarrondiftement.  S’il  leur  donnoit  du  relief  par  des 
coups  de  pinceau  ■ vigoureux , il  manquerait  fon 
but , ces  figures  feraient  trop  d’effet , & détourne- 
raient l’œil  des  objets  principaux  qui  doivent  le  frap- 
per. Il  en  eft  de  même  des  idées  acceffoires  en  élo- 
quence & en  poéfie  : il  ne  faut  pas  expofer  au  grand 
jour  ce  qui , de  fa  nature , doit  refter  dans  le  loin- 
tain. Quand  le  poète  veut  nous  rendre  attentifs  aux 
exploits  de  fon  héros  , qu’il  évite  de  tourner  notre 
attention  pour  une  épithete  déplacée  fur  le  bruit  de 
fon  chariot , ou  fur  le  henniffement  de  fon  courfier. 

C’eft  fur-tout  lorfqu’on  fait  parler  les  autres , 
qu’il  faut  être  circonfpeft  dans  l’ufage  des  épithetes. 

Il  faut  pefer  exactement  quelles  idées  doivent  né- 
ceffairement  entrer  dans  la  penfée  que  le  perfonnage 
veut  exprimer,  6c  ne  lui  rien  prêter  au-delà.  Il  faut 
fe  fouvenir  que  les  épithetes  ne  font  que  fubordon- 
nées  au  terme  principal  âfi  celui-ci  dit  tout  ce  qu’il 
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I y a à dire  , eu  égard  au  lieu  6c  aux  cîrconftahcês  , 
l’ épithete  eft  detrop. 

On  remarque , en  étudiant  les  révolutions  du  bon 
goût,  que  dans  les  tems  anciens,  comme  dans  les 
modernes,  la  décadence  du  goût  a toujours  été  an- 
noncée parla  profufion  des  épithetes.  DanslaGrece^ 
chez  les  Romains  6c  en  France , auffi-tôt  que  le  beau 
fiecle  de  l’éloquence  ôc  de  la  poéfie  a fait  place  à 
l’amour  du  clinquant  s on  a vu  les  épithetes  fe  multi- 
plier. 

Pour  éviter  cet  excès , leur  ufage  doit  être  ref- 
traint  aux  feuls  cas  ou  l’idée  principale  ne  fuffit  pas 
pour  donner  à la  penfée  une  beauté  fenfible , une 
énergie  efthétique.  Et  afin  de  mieux  déterminer  ces 
cas,  il  eft  bon  de  fe  rappelîer  qu’il  y a trois  efpecçs 
d’énergie  efthétique;  l’une  qui  remplit Fimagination 
de  tableaux  frappans , l’autre  qui  préfente  à l’efprit 
des  notions  grandes  6c  lumineufes  ; 6c  la  troiiierne 
qui  excite  le  fentiment , 6c  produit  les  mouvemens 
de  l’ame. 

C’eft  en  conféquence  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces 
trois  buts  qu’il  faut  choifir  les  épithetes  , félon  qu’on 
fe  prapofe , ou  de  peindre  à l’imagination , ou  d’éclai- 
rer le  jugement , ou  de  toucher  le  cœur. 

Les  épithetes  pittorefques  , prifes  des  chofes  fenfi- 
bles , font  indifpenfables  lorlque  l’orateur  ou  le 
poète  veut  peindre  à l’aide  du  difeours.  Elles  fer- 
vent ou  à exprimer  diverfes  petites  circonftances 
qui  font  partie  du  tableau , ou  à épargner  des  def- 
criptions  prolixes , qui  rendraient  le  difeours  lan- 
guiffant.  S’agit-il , non  de  peindre  , mais  de  donner 
à une  penfée  un  tour  plus  fort , plus  nouveau , plus 
concis  ou  plus  naïf,  c’eft  encore  à l’aide  des  épithetes 
qu’on  y parviendra  plus  aifément.  Enfin  fi  l’on  fe 
propofe  de  toucher  le  cœur  , quel  que  foit  le  genre 
de  la  pafîion  , rien  de  plus  efficace  que  des  épithetes 
bien  choifies  pour  exciter  le  fentiment. 

Mais  autant  qu’elles  fervent  d’affaifonnement  dans 
tous  les  genres  de  l’énergie  efthétique  pour  donner 
plus  de  force  à la  penfée , autant  font-elles  infipides 
lorfqu’elles  n’ont  pas  ce  but.  Rien  n’eft  plus  défagréa- 
ble  qu’un  ftyle  rempli  A' épithetes  foibles , vagues  ou 
oifeufes  ; même  lorfqu’elles  ne  font  pas  oifives , le 
ftyle  ne  laiffe  pas  d’être  mauvais , fi  ces  épithetes 
expriment  des  idées  acceffoires  , qui  ne  font  rien  au 
but  principal , 6c  qui  ne  fervent  qu’à  étaler  l’efprit 
du  poète,  6c  la  fingularité  bifarre  de  fon  imagination» 

Comme  la  poéfie  en  général  parle  plus  aux  fens 
que  l’éloquence  , le  poète  fait  auffi  un  plus  fréquent 
ufage  des  épithetes  que  l’orateur  ; mais  cette  confidé- 
ration  même  doit  le  rendre  plus  réfervé  à ne  les  pas 
prodiguer  fans  néceffité.  Il  ne  doit  pas  fe  permettre 
de  les  employer  à remplir  le  vers.  La  longueur  des 
vers  Alexandrins  eft  très-propre  à l’entraîner  dans 
cet  ufage  vicieux;  6c  il  ne  feroit  que  trop  aifé  d’en 
citer  plufieurs  exemples  , leur  grand  nombre  nous 
difpenfe  d’en  rapporter  ici.  ( Cet  article  ejl  tiré  de  la 
Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  SULZER.  ) 

EPISYNAPHE,  f.  f.  ( Mufique  des  anc.  ) c’eft, 
au  rapport  de  Bacchius  , la  conjonélion  des  trois  té- 
tracordes  conlécutifs  , comme  font  les  tétracordes 
hypaton  , mefon  & fynnemenon.  Voye{  SYSTEME, 
Tétracordes  , Dictionnaire  raifonné  des  Sciences , 
6cc.  6c  Supplément.  (A) 

§ ÉPLOYÉ,  ÉE,  ( terme  de  Blafon. ) Voy.  dans  le 
Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  , 6cc.  la  pl.  XVllï 
de  Blafon.  Grand  Bouteiller , échanfon,  André  de 
Gironde  de  Monclara. 

§ EPOPÉE  , ( Poéfie.  ) C’eft  le  récit  pompeux 
d’un  événement  ou  d’une  aûion  mémorable,  accom- 
pagné de  tableaux  circonftanciés  des  principaux  per- 
fonnages , & des  chofes  les  plus  intéreffantes. 

Pourbien  connoître  l’origine  & la  nature  du  poème 
épique  & fon  véritable  caractère  p il  n’y  a qu’à  faire 
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ittefltibîvà  ce  qui  fe  paffe  en  nous-niême  â la  îeQure 
d’un  événement -mémorable.  L’homme  eft  naturelle- 
ment porté  à s’occuper  des  grandes  aventures;  il  s’y 
arrête  avec  plailîr , il  tâche  de  fe  représenter  auffi  vi- 
vement , Si  avec  autant  de  préciAon  qu’il  eft  pofîï- 
ble , ce  que  ces  faits  ont  d’intéreflant.  Si  l’a&ion  à 
beaucoup  d’étendue , fi  elle  renferme  des  événemens 
compliqués  , nous  cherchons  à débrouiller  ce  qu’il  y 
a d’effentiel , à le  mettre  en  ordre  dans  notre  efprit , 
afin  de  pouvoir  envifager  l’ënfemble  d’un  coup- 
d’œil.  Nous  ne  nous  bornons  pas  au  récit  de  l’hif- 
îorien,nousy  ajoutons  les  circonftances  que  nous 
voudrions  y trouver , & notre  imagination  donne 
aux  perfonnages  & aux  chofes , une  forme  & un  co- 
loris. Nous  nous  efforçons  d’approcher  les  héros  de 
près  j pour  Voir  leur  attitude  , leurs  geftes , les  traits 
de  leur  vifage , entendre  le  ton  de  leur  voix , & com- 
prendre leurs  difcours.  S’ils  fe  taifent , nous  voulons 
au  moins  deviner  leurs  penfées  fur  leur  phyfiono- 
mie;  fouvent  nous  nous  mettons  à leur  place , pour 
mieux  fentir  les  mouvemens  de  leur  ame,  & l’im- 
preftion  que  les  objets  font  liir  eux.  AinA;  à mefure 
que  l’aftion  avance  , nous  éprouvons  fucceffive- 
ment  toutes  les  paffions  , toutes  les  agitations  qui 
naiffent  des  divers  incidens  ; nous  nous  oublions  en 
quelque  façon  nous -mêmes,  & ne  fommes  plus 
occupés  que  de  ce  que  nous  croyons  voir  & en- 
tendre. ** 

Telle  eft  la  Atua'tion  de  tout  homme  fenfible , aufti 
fouvent  qu’il  fe  rappelle  un  événement  mémorable 
qu’il  a vu  lui-même,  ou  qu’il  a ouï  raconter,  Si  dont  il 
denre.  de  renouveller  encore  les  agréables  impref- 
ïïons.  Dedà  vient  le  plaifir  qu’il  trouve  à raconter  aux 
autres  ce  qui  l’a  frappé.  Son  ton  s’anime  , fes  expref- 
fions  prennentl’empreinte  du  fentiment  ; ce  n’eft  pas  un 
Ample  hiftorien  qui  rapporte  tout  uniment  les  faits; 
il  veut  peindre  les  chofes  telles  qu’il  a fouhaité  de  les 
voir,  & les  exprimer,  comme  il  a deftré  de  les  ouir. 
C’eft  de  ce  penchant  naturel  à raconter  des  événe- 
mens mémorables  avec  les  additions  , les  portraits 
Si  l’ordre  particulier  que  le  feu  de  l’imagination  fup- 
plée,  qu’il  faut  dériver  l’origine  de  Yépopée.  Un 
homme  éloquent  Si  fenfible  à un  certain  dégré , com- 
poferoit , fans  y penfer  , un  roman  poétique  ; en  fe 
propofant  Amplement  de  faire  un  récit.  Tels  étoient 
probablement  les  premiers  poëmes  épiques  des  an- 
ciens Bardes.  L’art  n’y  entroit  encore  pour  rien  : lorf- 
qu’enfuite  la  réflexion  & l’art  font  venus  au  fecours 
de  la  Ample  nature  , la  narration  a pris  un  ton  plus 
gracieux  , une  harmonie  plus  agréable.  L’enfemble  a 
été  mieux  ordonné  ; les  parties  ont  reçu  une  jufte 
proportion  entr’elles  & avec  le  tout  ; l’ouvrage  en- 
tier a eu  une  belle  forme , Si  le  bon  goût  éclairé  par 
l’étude  y a ajouté  tout  ce  qui  pouvoit  y répandre 
plus  d’agrément  ; ainfi , Yépopée , produâion  de  l’art, 
a fuccédé  au  récit  naturel,  comme  les  édiAces  fomp- 
îueux  aux  abris  que  la  nature  offrait  à l’homme  dans 
ks  premiers  âges.  Au  Ample  néceffaire,  & à ce  que 
le  fentiment  feul  diâoit , s’eft  joint  ce  qu’une  médi- 
tation réfléchie  , & un  goût  perfeélionné  a pu  inven- 
ter pour  embellir  l’ouvrage.  Ainfl,  quiconque  entre- 
prendrait de  donner  une  théorie  exaéte  de  l’art  épi- 
que, devrait,  comme  dans  la  théorie  de  l’architec- 
ture , remonter  d’abord  jufqu’à  ce  qui  a dû  précéder 
tout  art  ; rechercher  ce  qui  h’eft  que  naturel  & in- 
difpenfable  ,Sc  paffer  enfuite  à ce  que  l’art  a ajouté 
pour  perfectionner  les  premiers  effais. 

Mais  les  critiques  n’ont  pas  luivi  cette  méthode. 
Ariftote,  l’itn  des  plus  anciens  d’entr’eux,  frappé  dé 
la  beauté  des  poèmes- épiques  d’Homere , les  éta- 
blit pour  modèles,,  fans  rechercher  ce  qu’il  y avoit 
de  naturel  & d'indifpenfable , & le  diftinguer  du  Am- 
plement acceffoire.  Les  critiques  qui  l’ont  fuivi , ont 
tenu  la  même  route  : ils  fe  font  efforcés  d’établir  des 
Tome  IL  i 
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réglés  pour  Axer  les  qualités  de  Yépopée jufque  dans 
le  moindre  détail  ; mais  ils  ont  rarement  remonté 
jufqu’au  premier  principe.  De-là  vient  que  cette  par- 
tie de  la  poétique  eft,  comme  tant  d’autres,  furchar- 
gée  de  réglés  Si  de  préceptes , dont  un  bon  nombre 
eft  , ou  purement  arbitraire , ou  même  faux. 

Nous  nous  propofons  de  fuivre  les  traces  de  la 
nature  pour  découvrir  ce  qui  conftitue  feflentiel  dé 
Yépopée.  Si  nous  réuffiffons  à deviner  l'origine  Si  le 
caraûere  des  premiers  chants  épiques  , de  ces  ébau- 
ches autofchediafmatiques  , c’eft  ainA  qu’Âriftote 
nomme  les  premiers  effais  d’un  génie  fans  culture, 
il  fera  aifé  d’en  inférer  ce  que  la  réflexion  & le  goût 
ont  contribué  à l’embèliiffement  fuccelAf  de  ces  grof-, 
Aeres  produirions. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  premier  germe  de  lV-‘ 
popée  fe  trouve  dans  le  penchant  naturel  que  nous 
avons  de  raconter  aux  autres  , Si  de  nous  rappeUer 
vivement  à nous-mêmes  les  faits  intéreffans  qui  nous 
ont  frappés.  Des  hommes  qui  ont  concouru  enfem- 
bie  à quelque  expédition  , ne  peuvent  guere  fe  ren- 
contrer fans  en  parler  : chacun  raconte  la  partie  de 
l’événement  à laquelle  il  a pris  la  plus  grande  part, 
ou  qui  fa  plus  touché.  C’eft  pat  le  même  principe  de 
plaifir  que  chez  les  nations  groffières  oh  inftituoit  des 
fêtes  publiques  en  commémoration  des  événemens 
remarquables , & fur-tout  des  exploits  auxquels  elle 
avoit  eu  part. 

Dans  ces  fêtes  folemnëllés  les  efprits  font  déjà  na- 
turellement échauffés  , Si  fulceptibles  des  fentimens 
les  plus  vifs.  Ceux  qui  ont  participé  à l’a&ion  qu’on 
célébré , s’avancent  au  milieu  de  l’affemblée  ; St 
pleins  du  feu  qui  les  anime  encore , eh  font  un  récit 
circonftancié , pathétique  Si  pittorefqüe.  Il  eft  pro- 
bable , il  eft  même  hiftoriqüerrient  vrai  de  certains 
peuples,  que  le  fouvenir  des  grands  événemens  a été 
perpétué  chez  diverfes  nations  pendant  plu  AeursAe- 
cles  par  des  fêtes  annuelles  établies  à cet  effet.  Lorf- 
qu’après  ürie  ou  deux  générations , il  ne  reftoit  plus 
d‘e  témoins  vivans  , c’étoit  à ceux  qui  étoient  doués 
d’une  imagination  vive  , Si  que  le  fentiment  échauf- 
foit,  à retracer  à l’auditdire  affemblé  l’hiftoire  de 
leurs  ancêtres. 

Il  eft  très-poflîbîe  que  pour  avoir  l’honneuf'de 
parler  en  public  dans  ces  folemnités , des  hommes 
de  génie  fe  foient  exercés  à des  compofttions  épi- 
ques, & qu’infenflblemeht  la  commémoration  pu- 
blique des  anciens  événemens  foit  devenue  un  art. 
Telle  a probablement  été  la  premiefe  vocation  des 
Bardes , d’où  vinrent  enfuite  les  pôëtes , comme 
les  Rhéteurs  fuccéderent  aux  anciens  Démago- 
gues. 

Quand  on  réfléchit  que  le  principal  but  de  ces  fêtes 
folemnelles  étoit  d’exciter  Si  d’exaltet  le  fentiment  ; 
quand  on  fe  rappelle  combien  là  muftque  , même  le 
Ample  bruit , à d’éhergie  pour  entretenir  l’émotion  dit 
coeur  , ôn  ne  doutera  pas  qu’on  n’ait  employé  la  mu- 
Aque  pOur  accompagner  Si  foutenir  les  récits  pu- 
blics. On  fait  d’ailleurs  que  là  muftque  fait  partie  des 
fêtes  chez  les  peuples  les  plus  fàuvages  ; ainA  il  eft 
très-vraifémblable  que  c’eft  ce  qui  à introduit  le  me» 
tre  dans  ces  narrations. 

Les  premières  épopées  des  Bardes  étoient  donc  dés 
récits  pathétiques  d’exploits  nationaux  , qü’il  chan- 
taient dans  les  affemblées  publiques.  Le  fujet  rou- 
loit  fur  des  faits  déjà  Connus,  qu’il  n’étoit  pas  tant 
queftion  de  rapporter  hiftoriquêment , que  d’orner 
de  tous  lés  traits  propres  à réveiller  le  fentiment,  85 
à enflammer  les  efprits  d’un  zélé  patriotique.  Il  s’a- 
giffoit  moins  de  fuivre  ferupuleufement  le  Ai  dé  l’hif- 
toire,  que  de  choiAr  ce  qu’elle  contertoit  de  plus  ca- 
pable de  toucher  le  cœur.  Il  falloit  fur-tout  peindre 
les  principaux  perfonnages , les  héros  dont  on  chan- 
tait les  proueffes , avec  tant  de  force  Si  de  vérité  ? 

MMm  tnm  i j 
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que  chaque  auditeur  crût  les  voir  encore  au  milieu 
'de  leurs  exploits. 

Le  Barde  ne  pouvoit  prendre  pour  îe  fujet  de  fon 
chant  que  l’a&ion  unique  dont  on  célébroit  la  mé- 
moire , car  chaque  fête  n’avoit  qu’un  feul  événement 
capital  pour  but  de  fon  inftitution  ; & les  chants  déf- 
îmes à retracer  cet  événement  ne  dévoient  pas  être 
trop  longs , pour  ne  pas  laffer  l’affemblée. 

Voilà  jufqu’où  il  eft  permis  de  pouffer  les  conjec- 
tures fur  l’origine  de  Y épopée  ; le  critique  ne  doit  pas 
la  perdre  de  vue , pour  ne  pas  gêner  mal-à-propos  le 
poëte  épique  par  des  réglés  arbitraires,  qui  ne  fe- 
roient  pas  déduites  de  la  nature  primitive  de  ce  genre 
de  poëme. 

On  peut  réduire  à très-peu  de  préceptes  ce  qui  lui 
eft  effentiel.  L’unité  d’a&ion,  l’intérêt  6c  la  grandeur 
de  l’événement,  la  maniéré  de  le  rapporter,  plus  épi- 
que qu’hiftorique.Des  peintures  faisantes  des  héros , 
èc  de  leurs  exploits  , une  di&ion  très-pathétique  , 
mais  qui  ne  s’élève  pas  tout-à-fait  jufqu’à  l’enthou- 
fiafme.  Tout  poëme  qui  réunira  ces  qualités  méritera 
le  nom  d y épopée. 

L’unité  d’a&ion  tient  à l’origine  même  de  ce  poë- 
me, il  y a apparence  que  d’abord  l’adion  futrefferrée 
à un  feul  événement , à une  feule  bataille , ou  même 
à un  combat  fmgulier.  Mais  le  poëme  épique 
étant  devenu  un  ouvrage  de  l’art,  l’adion  eut  plus 
d’étendue  , fans  ceffer  néanmoins  d’être  une  ; la  du- 
plicité d’adion  auroit  dénaturé  Y épopée. 

D’ailleurs , fans  remonter  à l’origine  de  ce  poë- 
me , on  n’en  fentira  pas  moins  la  néceffité  de  cette 
première  condition.  Le  poëte  n’a  pas  ici  le  but  d’inf- 
truire  ; il  veut  toucher.  Un  grand  objet  a réveillé 
toute  l’adivité  de  fon  cœur  6c  de  fon  imagination  ; 
plein  du  feu  qui  l’agite , il  ne  parle  que  de  ce  qu’il 
voit,  6c  de  ce  qu’il  fent.  Ainfi , fon  objet  eft  natu- 
rellement unique  : de  plus , le  but  qu’il  fe  propofe 
exige  néceffairement  l’unité  d’adion.  II  veut  exciter 
de  grands  mouvemens  dans  Tarne  de  fes  auditeurs  , 
leur  infpirer  des  fentimens  généreux , en  faire  des 
hommes  d’un  ordre  fupérieur.  Pour  atteindre  à ce 
but , il  doit  retracer  l’événement  principal  avec  les 
couleurs  les  plus  vives,  6c  par  les  traits  les  plus  ffap- 
pans.  Ses  tableaux  doivent  être  bien  circonftanciés , 
afin  que  l’auditeur  faififfe  tout  parfaitement qu’il 
s’émeuve  & fe  paffionne  ; le  caradere  des  principaux 
perfonnages  demande  d’être  pleinement  développé  ; 
on  veut  les  connoître  jufques  dans  le  plus  petit  dé- 
tail. Des  récits  abrégés  ne  fatisferoient  pas  , on  at- 
tend pour  l’ordinaire  des  defcriptions  bien  étendues 
d’un  fait  qui  intéreffe  : le  poëme  deviendroit  donc 
d’une  longueur  infoutenable  , s’il  renfermoit  plus 
d’une  grande  adion. 

V épopée  a d’ailleurs  ceci  de  commun  avec  tous  les 
ouvrages  de  l’art , que  plus  l’attention  eft  invaria- 
blement fixée  fur  l’objet , plus  l’impreffîon  eft  déter- 
minée , plus  auiïi  l’ouvrage  eft  parfait.  Or , cet  effet 
n’a  complettement  lieu  que  dans  les  ouvrages  où  la 
variété  fe  réunit  en  un  feul  point,  c’eft-à-dire  , oit 
tout  réfulte  d’une  feule  caufe , ou  bien  aboutit  à un 
feul  effet  ; c’eft  ce  qui  fait  l’unité  parfaite  de  l’adion. 
On  la  reconnoît  aifément  dans  un  poëme  ; il  ne  faut 
que  voir  fi  l’on  peut  en  exprimer  le  contenu  en  peu 
de  mots;  de  forte  que  l’enfemble  ne  foit  qu’une  am- 
plification de  ce  précis.  Quoi  de  plus  Ample  que  l’ac- 
tion de  l’Iliade , ou  celle  de  POdyffée  ? Chacun  de 
ces  poëmes  n’a  qu’une  feule  caufe  qui  produit  tout. 
On  en  peut  dire  autant  de  l’Enéide.  Voye{  V article 
Action  , Suppl. 

L’unité  d’adion  eft  donc  effentielle  à Y épopée  & 
plus  cette  adion  ferafimple  , plus  elle  fera  parfaite. 
Le  romanefque  6c  la  multitude  d’aventures  fingulié- 
res , qui  ne  frappent  que  l’imagination  , font  oppo- 
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fées  au  génie  de  Y épopée.  Le  premier  but  du  poëte  eft 
de  peindre  les  grandes  adions,  d’en  montrer  le  ger- 
me dans  îe  fond  de  l’ame , 6c  d’en  fuivre  îe  dévelop- 
pement à mefure  que  les  forces  de  cette  ame  fe  dé- 
ploient avec  plus  d’énergie.  C’eft -là  fon  véritable 
fujet  ; les  événemens  ne  font  que  îe  canevas  fur  le- 
quel il  trace  fes  tableaux.  Il  en  eft  du  poëme  épique 
comme  du  genre  hiftorique  en  peinture.  Le  but  du 
peintre  eft,  fans  contredit,  de  deffiner  des  perfon- 
nages, d’en  exprimer  les  fentimens  , le  caradere  6c 
l’adion.  Mais  pour  remplir  ce  but,  il  lui  faut  une 
fcene , un  lieu  où  il  puiffe  placer  fes  figures.  Il  entem* 
droit  bien  mal  les  réglés  de  fon  art , s’il  s’avifoit  d’en- 
richir ce  lieu  de  tant  d’objets  brillans  & variés  , que 
fes  perfonnages  en  fuffent  éclipfés , 6c  que  l’œil  s’at- 
tachât de  préférence  fur  ces  hors-d’œuvre.  Le  poëte 
pécheroit  par  îe  même  endroit  s’il  furchargeoit  Y épo- 
pée de  quantité  de  chofes  qui  n’intéreffent  pas  immé- 
diatement le  cœur. 

Il  eft  donc  très-avantageux  pour  l’effet  de  Y épo- 
pée , qu’elle  renferme  peu  de  matériaux  ; que  l’adion 
foit  ftmpîe  ; qu’elle  fe  développe  fans  embarras  ; que 
l’imagination  fuive  fans  peine  le  fil  des  événemens. 
Le  poëte  fe  ménage  de  cette  maniéré  plus  de  place 
pour  tracer  fes  tableaux  , qui  font  l’effentiel  du 
poëme  , 6c  l’imagination  du  ledeur  eft  moins  dis- 
traite. L’Iliade  à cet  égard  eft  bien  fupérieure  à l’E- 
néïde.  Ce  dernier  poëme  occupe  bien  plus  l’imagi- 
nation, que  l’efprit  6c  le  cœur.  Virgile  s’épuife  en 
tableaux  de  fantaifie,  6c  ne  fe  ménage  , ni  affez  de 
place,  ni  affez  de  force  pour  «peindre  l’homme.  Le 
poëte  épique  doit  éviter  de  fatiguer  l’imagination  du 
ledeur  ; c’eft  le  défaut  de  la  fublime  Meffiade  de 
Klopftock,  des  ledeurs  qui  n’ont  pas  eux-mêmes 
une  imagination  fi  exaltée  s’y  perdent.  Dans  l’Ody- 
fée,  la  néceffité  excufe  ce  grand  nombre  de  fcenes 
de  fantaifie.  Le  poëte  n’avoit  qu’un  feul  homme  à 
peindre  , il  falloit  en  développer  le  caradere  jufque 
dans  les  moindres  traits  : c’eft  pour  cela  qu’il  le  fait 
paffer  par  tant  d’aventures  fingulieres. 

L’adion  de  Y épopée  doit  être  intéreffante  & grande. 
Intéreffante,  afin  d’exciter  l’attention  , fans  laquelle 
le  poëte  perd  fa  peine,  6c  devient  plus  ridicule,  plus 
fon  ton  eft  pathétique.  Le  ton  doit  s’élever  à la  hau- 
teur du  fujet.  Des  entreprifes,  des  événemens  d’où 
dépend  le  fort  d’une  nation  entière  ; voilà  les  objets 
les  plus  propres  à Y épopée , mais  il  faut  encore  qu’ils 
aient  une  certaine  grandeur  au-dehors  : ce  qui  exifte 
tout-à-coup  , 6c  produit  un  effet  fubit , peut  à la  vé- 
rité être  très-important , mais  ne  feroit  pas  le  fujet 
d’un  poëme  épique. Un  tremblement  de  terre  pourroit 
abîmer  une  contrée  entière.  L’événement  ne  feroi't 
que  trop  intéreffant , 6c  fourniroit  la  matière  d’une 
ode  très-fublime:  mais  onn’enfauroit  faire  une  épopée, 
parce  que  le  fujet  n’a  point  de  grandeur  en  etendue. 
Il  faut  dans  le  poëme  épique  une  adion  qui  exige  de 
grands  efforts  de  divers  genres, qui  rencontre  de  puif- 
fans  obftacles  , où  les  perfonnages  foient  toujours 
dans  la  plus  grande  adivité , afin  que  le  poëte  ait 
lieu  de  développer  toutes  les  forces  du  cœur  hu- 
main. Voilà  pourquoi  bien  que  Milton  6c  Klopftock 
aient  choifi  chacun  un  fujet  très -intéreffant  en  lui- 
même  , ces  poètes  ont  été  obligés  de  recourir  aux 
fixions  les  plus  hardies  pour  donner  une  plus  grande 
étendue  à ce  qui  n’eût  été  que  la  matière  d’une  ode. 
La  grandeur  de  l’adion  ne  confifte,  ni  dans  la  lon- 
gueur du  tems , ni  dans  le  nombre  des  occupations. 
Une  adion  d’un  jour  peut  furpaffer  en  grandeur 
l’adion  de  plufieurs  années.  Ce  qui  en  fait  la  gran- 
deur, c’eft  qu’un  grand  nombre  de  perfonnes  de 
différens  caraderes  y déploient  leurs  forces  6c  leur 
génie , 6c  s’y  développent  elles-mêmes  d’une  manié- 
ré à intéreffer  fortement  le  ledeur , 6c  à le  fatisfaire 
pleinement. 
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L’hiftorien  traite  fon  fujet  autrement  que  le  poè- 
te ; il  ne  fera  pas  inutile  d’approfondir  en  quoi  la 
différence  conliffe  effentieliement.  Le  but  de  l’hif- 
toire  eft  d’enfeigner  les  faits  ; aînii  l’hiftorien  doit 
fuppofer  que  fon  lefteur  les  ignore  : le  poète  au 
contraire,  peut  fuppofer  que  le  fond  de  fon  fujeteft 
connu  ; il  n’a  en  vue  que  de  nous  retracer  ce  que 
nous  favons  déjà  hiftoriquement  de  la  maniéré  la 
plus  propre  à nous  émouvoir  fortement.  Il  entre 
donc  de  plein  faut  en  matière  , fans  avoir  befoin  de 
préliminaires.  Il  ne  s’occupe  qu’à  bien  choilir  le  point 
de  vue  , l’ordre  , & le  jour  le  plus  favorable  , pour 
que  fon  récit  faffe  une  vive  impreflion.  Il  peint  tout 
dans  un  plus  grand  détail,  & avec  des  traits  plus  mar- 
qués que  ne  le  feroit  Thiftorien.  Il  ne  nous  raconte 
pas  en  gros,  ni  en  fon  propre  ftyle,  qui  ont  été  les 
perfonnages , ce  qu’ils  ont  dit  & fait  jadis , il  nous 
les  ramene  fous  les  yeux  ; nous  croyons  les  voir  agir 
aéfuellement;  nous  les  entendons  parler  chacun  fon 
propre  langage  ; nous  fuivons  tous  leurs  mouve- 
mens.  S’agit-il  de  quelque  événement  remarquable, 
le  poète  commence  par  arranger  le  lieu  de  la  fcene, 
tout  ce  qui  tombe  fous  les  yeux  eff  mis  à fa  place , 
enforte  que  fans  fatiguer  davantage  notre  imagina- 
tion , auftî-tôt  qu’il  introduit  fes  perfonnages,  toute 
notre  attention  peut  fe  tourner  fur  eux  pour  les 
voir  agir.  Dans  les  defcriptions , V épopée  emploie  les 
couleurs  les  plus  vives,  accumule  , s’il  le  faut,  com- 
paraifons  fur  comparaifons  , & anime  tome  la  natu- 
re. En  un  mot,  le  poème  épique  tient  le  milieu,  en- 
tre une  narration  historique  & une  r'epréfentation 
dramatique. 

Mais  ce  qui  distingue  principalement  Y épopée , ce 
font  les  portraits  & les  tableaux.  Son  grand  but  eft 
de  nous  faire  voir  d’auiïi  près  qu’il  fe  peut  des  per- 
fonnages illuftres,  leurs  fentimens  & leurs  actions; 
& par  conféquent  aufli  les  objets  qui  les  occupent, 
si  r on  retranchoit  du  poème  ces  peintures  détaillées, 
on  les  réduiroit  prefque  à une  Simple  relation.  Les 
portraits  font  donc  une  partie  très  effentielle  de  17- 
popée ; c’eft  à cela  qu’on  reconnoît  principalement 
le  génie  du  poète , & fa  connoifl'ance  du  cœur  hu- 
main. Mais  ces  portraits  ne  font  pas  de  fimples  def- 
criptions abftraites  , ce  font  des  tableaux  vivans  , 
dans  lelquels  les  perfonnages  font  vus  par  leurs  ac- 
tions & par  leurs  difcours.  Tels  font  les  portraits  des 
héros  d’Homere.  Chacun  a fon  caraftere  diftinftif, 
fon  tour  de  génie  particulier,  qui  fe  déploie  avec  la 
plus  grande  vérité  à chaque  rencontre , foit  en  par- 
lant , foit  en  agiffant.  Dans  tout  le  cours  du  poème, 
on  reconnoît  toujours,  malgré  la  variété  des  circonf- 
tances,  le  même  perfonnage,  parce  qu’il  conlerve  fon 
ton  individuel,  qu’il  refte  toujours  femblable  à lui 
feul , & que  fa  maniéré  de  s’exprimer  ou  d'agir  n’ap- 
partient qu’à  lui. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  faire  fentir  combien  de 
fagacité , de  connoifl’ance  des  hommes  , & de  fou- 
pleffe  de  génie  tout  cela  exige.  Le  poète  doit  con- 
naître par  expérience  les  divers  cara&eres,  les  dif- 
férera principes  qui  influent  fur  les  a&ions.  Il  doit 
afligner  à chaque  perfonnage  une  teinte  naturelle  du 
fiecle , des  mœurs  & du  caraûete  national.  Il  doit 
fa  voir  fe  tranfporter  dans  les  tems,  &c  dans  les  lieux 
del’aftion  ; & afin  que  chaque  cara&ere  puiffe  bien 
fe  développer,  il  faut  ordonner  l’a&ion  de  maniéré 
que  chacun  des  principaux  perfonnages  fe  trouve 
dans  plufieurs  fituations  différentes , plus  ou  moins 
critiques  ; tantôt  occupé  de  fes  propres  affaires , tan- 
tôt de  celles  des  autres , foit  pour  les  favorifer  * ou 
pour  les  traverfer. 

Ajoutons  à cela  que  tous  ce  s pérfonnages  doivent 
avoir  une  grandeur  idéale  un  peu  au-deffus  de  la  gran- 
deur naturelle.  Car  pour  que  l’aôion  foit  grande  & 
extraordinaire , il  faut  que  les  afteurs  foient  diftin- 
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gués  du  commun  des  hommes  ; que  tout  eft  eux  jus- 
tifie le  ton  élevé  fur  lequel  le  poète  a débuté  à leuf 
égard.  S’il  ne  nous  montroit  que  des  hommes  ordi- 
naire , fon  ftyle  emphatique  paroîtroit  outré , & 
d’ailleurs  le  but  du  poème  feroit  manqué  ; il  doit  tou- 
jours être  d’élever  Fefprit  & les  fentimens  duîeéteur* 

On  exige  encore  de  Y épopée  qu’elle  foit  inftmétive. 
Comme  le  deffein  du  poète  n’eft  pas  de  nous  ap- 
prendre les  faits  , il  fe  propofe  en  nous  les  retraçant 
de  nous  donner  d’utiles  leçons,  mais  à fa  maniéré  , 
& non  en  moralifte;  point  fur  le  ton  d’un  philofophe 
dogmatique , mais  en  poète  : 

Qui  quid  fit  pulchrum  , quid  turpe  , quid  utile  v 
quid  non 

P lanius  ac  mdius  Ckryfippo  & Crantore  dïcit. 

Il  inftruit  par  la  voie  des  exemples  ; il  nous  mon- 
tre comment  des  hommes  d’un  jugement  profond, 
d’un  efprit  élevé,  agîffent  dans  les  grandes  occafions. 
Le  poète  ne  diflèrte  pas  ; il  ne  fait  point  d’applica- 
tions morales  ; il  ne  cherche  pas  même  à inftruire  par 
des  fentences  générales  qu’il  feroit  débiter  à fes  hé- 
ros ; il  ne  dit  point  comment  il  faut  penter  &,  agir; 
il  fe  contente  de  nous  faire  voir  des  hommes  qui 
agiffent  ôi  qui  penfent. 

Quelques  critiques  ont  cru  que  Y épopée  devoit  inf- 
truire par  la  nature  même  de  l’événement,  & par  le 
fuccès  heureux  ou  malheureux  que  le  dénouement 
amené.  Mais  cette  maniéré  d’inftruire  appartient  pro- 
prement à l’hiftoire  , elle  n’eft  qu’accidentelle  au 
poème  épique.  Le  fujet  entier  de  l’Iliàdé  n’a  rien  de 
fort  inftruÔtif,  &;  réduit  en  Ample  récit,  on  n’entiré- 
roit  qu’une  morale  affez  froide.  L’influence  vrai- 
ment énergique  de  Y épopée  fur  le£  mœurs , confifte 
dans  les  adtions  & la  maniéré  noble  de  penfer  des  hé^- 
ros.  C’eft  par-là  que  toute  la  Grèce  a regardé  Ho- 
mère comme  le  premier  inftituteur  des  hommes. 

Il  nous  refte  encore  à parler  du  ftyle  de  Y épopée.  Le 
poète  plein  de  la  grandeur  du  fujet  qu’il  chante,  s’é- 
nonce d’un  ton  pathétique , folemnel , & qui  tient 
de  l’enthoufiafme.  Des  termes  forts  & harmonieux 
diftinguent  fon  expreflion  de  l’expreflion  ordinaire. 
Il  trouve  des  tours  qui  annobliffent  l'idée  des  chofes 
communes.  Il  évite  les  liaifons  ordinaires  , & les  ma- 
niérés de  parler  trop  familières.  Sa  conftru&ion  n’eft 
pas  celle  du  vulgaire  ; & comme  fon  imagination 
échauffée  voit  tous  les  objets  exactement  deffinés 
fous  les  yeux,  il  eft  plus  riche  que  l’hiftorien  en 
épithetes  pittorefques.  Son  ton  porte  toujours  l’em- 
preinte du  lentiment  préfent  : doux,  ou  impétueux, 
félon  la  fituation  aCtuelle  de  Fefprit.  A meiure  que 
l’attion  devient  plus  vive  , la  paflion  s’anime  , & le 
ton  s’élève  : ce  qui  feroit  de  l’enflure  chez  l’hifto- 
rien , n’eft  que  la  Ample  nature  chez  le  poète , parce 
que  le  propre  des  grandes  paftions  eft  de  troubler  la 
raifon  , 6c  que  Fenthoufialme  rend  fuperftitieux  ; 
dans  cet  état , un  concours  fortuit  de  caufes , paroît 
l’ouvrage  de  quelques  puiffances  fupérieures  ; les 
êtres  inanimés  femblent  avoir  une  intelligence  6c 
une  volonté.  Si  un  coup  de  tondre  effraie,  & fait 
reculer  les  chevaux  de  Diomede  , le  poète  dans  (on 
enthoufiafme  voit  le  pere  des  dieux  6c  des  hommes, 
qui  pour  prévenir  un  effroyable  carnage  , vient  in- 
terpofer  Ion  autorité , 6c  féparer  les  combattans.  En 
général  le  ton  élevé  & pathétique  de  Y épopée  exige 
aufli.  un  langage  extraordinaire.  Il  femble  que  la  pro- 
fe  la  plus  majeftueufe  n’y  fuffiî  pas.  L’hexametre 
des  Grecs  paroît  le  mieux  y convenir.  Il  en  eft  à cet 
égard , comme  à celui  des  ordres  d’architeêture.  On 
n’eft  pas  aftreint  à fuivre  fcrupuleufement  les  mo- 
dèles des  anciens  ; mais  plus  on  en  approche  , plus 
l’architeftiire  eft  belle.  L’hexametre  n’eft  pas  effen- 
tiel  à Y épopée , mais  c’eft  de  tous  les  vers  celui  qui  y 
femble  le  plus  propre» 


{ 


\ 


•8  30  E P O 

Voilà  tout  ce  qui  fembîe  corsfiitirer  l’effehce  du 
poëme  épique.  Un  poème  qui  réunira  toutes  ces 
conditions  , quel  cju’en  foiî  d’ailleurs  le  fujet , la 
-forme^  l’étendue  & le  genre  du  métré  , peut  pré- 
tendre à la  qualification  & épopée.  La  forme  en  varie 
à l’infini,  depuis  l’Iliade  d’Homere  -,  jtifqu’aux  cam- 
pagnes de  Marlborough , chantées  par  Addiffon.  Il  y 
;a  apparence  que  le  fujet  de  Yépopée  ne  roula  originai- 
rement que  fur  des  expéditions  militaires  ; mais 
Homere  montra  déjà  par  l'on  Odyffée  qu’on  pouvoit 
choifir  d’autres  événemens.  Quelques  critiques  font 
dans  Pidéè  que  la  forme  du  poëme  épique  a été  in- 
variablement fixée  par  Homere  ; mais  le  Fingal  d’Of- 
llîan  efl  d’une  tout  autre  forme  , & n’en  efl  pas  moins 
une  épopée.  N’exigeons  du  poète  que  l’effèntiel  de  la 
poéfie  épique,  & lailfons le  relie  à fon  génie  & à 
ion  choix.  Ne  prétendons  pas  même  qu’il  intro- 
duife  des  intelligences  fupérieures  pour  mettre  du 
merveilleux  & du  furnaturel  dans  fon  poëme.  La 
grandeur  peut  très -bien  fe  trouver  dans  des  aélions 
humaines , & exciter  notre  admiration.  Il  fuffit  que  le 
génie  du  poëte  foit  vraiment  grand.  Ce  n’efl  pas  ce 
que  les  divinités  font  dans  l’Iliade  qui  en  conftitue  le 
merveilleux;  on  pourront  le  retrancher  entièrement, 
& le  poëme  conferveroit  encore  fa  grandeur.  Quand 
,au  contraire  un  génie  médiocre  s’efforce  de  don- 
ner à fon  poëme  un  air  de  merveilleux  en  recou- 
rant à des  êtres  furnaturels , ou  même  à des  êtres  al- 
légoriques , bien  loin  d’y  ajouter  de  la  grandeur,  il  le 
rend  infailliblement  froid.  Ne  preferivons  donc  point 
de  réglés  arbitraires  à cet  égard,  & lailfons  également 
au  difeernement  du  poëte,  tout  ce  qui  concerne  le 
lieu , le  tems  & la  durée  de  l’aélion  ; qu’il  fatisfaffe 
aux  conditions  efièntielles  de  Yépopée  , & il  s’affurera 
un  rang  parmi  le  petit  nombre  des  bons  épiques*» 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  concerne  propre- 
ment la  grande  épopée , celle  qui  chante  une  aélion 
de  la  première  grandeur,  & qui  nous  fait  connoître 
des  perfonnages  d’un  caraélere  fublime,  & d’un  cou- 
rage extraordinaire.  Mais  on  peut  encore  appliquer 
le  ton  & la  maniéré  épique  à des  fujets  d’une  gran- 
deur moyenne  , ce  qui  produit  la  petite  épopée  qui  ne 
laiffe  pas  d’être  très-intérefîante  , bien  qu’elle  ne  nous 
montre  pas  des  héros  du  premier  ordre.  De  cette  ef- 
pece  étoient  dans  l’antiquité  le  poëme  de  Hero  & 
de  Léandre  de  Mufée  ; le  rapt  d’HelenedeColuthus, 
& d’autres  encore  : nous  pouvons  citer  entre  les  mo- 
dernes le  Jacob  de  Bodmer,  comme  un  modèle  de  ce 
genre.  Enfin  il  y a unetroîfieme  efpece  d 'épopée,  c’efl 
celle  qui  chante  de  petits  objets  avec  un  ton  de  digni- 
té, c’eft  l’épique  badin,  ou  comique  ; tel  efl  le  Lutrin 
de  Boileau,  la  Boucle  de  cheveux  enlevée , &c. 

La  grande  épopée  efi;,  fans  contredit , la  plus  noble 
production  des  beaux  - arts.  Les  anciens  regardoient 
l’Iliade  & FOdyfTée  comme  deux  fources  où  le  capi- 
taine , l’homme  d’état , le  citoyen  & le  pere  de  fa- 
mille dévoient  puifer  la  fcience  qui  leur  étoit  nécef- 
faire  ; ils  trouvèrent  dans  ces  deux  poëmes  les  mo- 
dèles de  la  tragédie  & de  la  comédie  ; ils  efiimoient 
que  l’orateur  , le  peintre,  le  fculpteur  y pouvoient 
apprendre  les  réglés  les  plus  effentielles  de  leur  art. 
Cette  opinion  femble  outrée , mais  elle  ne  l’efl  pas. 
Le  poëte  épique  a réellement  en  fon  pouvoir  l’effet 
qu’on  peut  attendre  de  toutes  les  branches  des  beaux- 
arts.  épopée  réunit  tout  ce  que  les  divers  genres  de 
poéfie  ont  chacun  de  bon  en  foi.  Tout  ce  que  les  arts 
de  la  parole  ont  d’utile  & d’inftru&if , le  poëme  épi- 
que peut  l’avoir  dans  un  dégré  fupérieur.  Quel  ora- 
teur a jamais  furpaffé  Homere.  Quel  effet  ont  pro- 
duit les  tableaux  & les  peintures , dont  Homere  n’ait 
le  premier  donné  les  exemples  ? N’eft-ce  pas  à Ho- 
mère que  Phidias  a dû  le  chef-d’œuvre  de  fon  art  ? 
Quelle  notion  capable  d’élever  Lame,  de  l’exciter 
aux  derniers  efforts,  de  réprimer  en  elle  la  paffionla 
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plus  violente  , peut  mieux  s’infinuer  dans  Tefprit  , 
mieux  être  gravée  dans  le  cœur , qu’au  moyen  de  la 
poéfie , & de  la  poéfie  épique  ? Afîignons  donc  à 
Yépopée  le  rang  fuprême  entre  les  produirions  de 
l’art  ; au  poëte  épique  *,  s’il  e fl  grand  dans  fon  gen- 
re , la  prééminence  fur  tous  les  artifies. 

Quand  on  réfléchit  quel  génie  ce  genre  fublime 
exige  , an  ne  fera  pas  furpris  que  le  nombre  des  bon- 
nes épopées  foit  fi  petit.  La  Grece  fi  fertile  en  grands 
génies,  n’a  compté  que  très-peu  de  poètes  épiques ^ 
& Rome  n’en  a eu  qu’un  feul  qui  ait  excellé , elle 
qui  a d’ailleurs  produit  tant  d’hommes  admirables. 
Les  poètes  Grecs  & Latins  qui  après  Homere  & Vir- 
gile , ont  hazardé  de  fournir  cette  carrière  , bien 
qu’en  allez  petit  nombre,  n’ont  pu  les  fuivre  que  de 
fort  loin  , & ne  luifent  que  comme  de  foibles  étoiles 
en  comparaifon  de  ces  foleils.  Quoique  les  fciences 
& les  arts  foient  aujourd’hui  répandus  dans  toute 
l’Europe  , rien  n’y  efl  plus  rare  cependant  qu’une 
bonne  épopée.  La  France  illuftrée  par  tant  de  grands 
hommes  , n’a  encore  en  ce  genre  qu’un  bien  foible  ef- 
fai  à produire.  L’Italie  , l’Angleterre  & l’Allemagne 
ont  à cet  égard  l’avantage  d’avoir  vü  naître  des  poè- 
tes qui  peuvent  approcher , ou  d’Homere,  ou  de  Vir- 
gile. Le  poëte  Grec  fouffriroit  avec  plaifir  d’avoir 
Milton  & Klopflock  à fes  côtés  ; & Virgile  ne  mépri- 
feroitpas  la  compagnie  duTaffe.  L’un&  l’autre  prête- 
roient  quelquefois  une  oreille  attentive  aux  chants  du 
Dante  & de  l’Ariofte , & admireroit  plus  d’un  ta- 
bleau defîiné  de  la  main  de  Bodmer.  ( Cet  article  ejl tiré 
de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  SuLZER .) 

ÉPOQUE,  {Agronomie.  ) On  appelle  époque  ou 
racine  des  moyens  mouvemens  d’uné  planete,  le 
lieu  moyen  de  cette  planete  déterminé  pour  quel- 
que inflant  marqué  , afin  de  pouvoir  enfuite  , en 
comptant  depuis  cet  inflant  , déterminer  le  lieu 
moyen  de  la  planete , pour  un  autre  inflant  quel- 
conque. 

Parmi  les  planètes  nous  comprenons  aüfli  le  foleil, 
que  les  tables  aftronomiques  fuppofent,  ou  peuvent 
fuppofer  en  mouvement , en  lui  attribuant  le  mouve- 
ment de  la  terre.  Voye £ Copernic.  Voyeq  aufîi 
Mouvement  moyen,  Lieu  moyen.,  Tems 
moyen  , Équation  du  tems,  Diclionn.  raif.des 
Sciences  , &e.  & Supplément. 

Les  aflronomes  font  convenus  de  faire  commencer 
l’année  dans  leurs  tables  àl’inflant  du  midi  qui  précé- 
dé le  premier  jour  de  janvier,  à moins  que  l’année  ne 
foit  biffextile,  c’efî-â-dire,  à midi  le  31  décembre, 
enforte  qu’à  midi  du  premier  janvier  , on  compte  déjà 
un  jour  complet  ou  vingt -quatre  heures  écoulées. 
Ainfi,  quand  on  trouve  dans  les  tables  afironomi- 
ques  au  méridien  de  Paris  Y époque  de  la  longitude 
moyenne  du  foleil  en  1700 , de' 9 fignes  10  dégrés  7 
minutes  1 5 fécondés  ; cela  lignifie  que  le  3 1 décem- 
bre 1699,  à midi,  à Paris,  la  longitude  moyenne 
du  foleil , c’efl-à-dire  , [fa  diftance  au  premier  point 
cYaries , en  n’ayant  égard  qu’à  fon  mouvement 
moyen,  étoit  de  9 fignes  10  dégrés  7 minutes  15 
fécondés , & ainfi  des  autres. 

L’époqueune  fois  bien  établie,  le  lieu  moyen  pour  un 
inflant  quelconque  efl  aifé  à fixer  par  une  fimple  ré- 
glé de  trois.  Car  on  dira  : comme  une  année  ou  367 
jours  efl  au  tems  écoulé  depuis  ou  avant  1 époque  , 
ainfi  le  mouvement  moyen  de  la  planete , ou  le 
tems  périodique  moyen  pendant  une  année , efl  an 
mouvement  cherché , qu’on  ajoutera  a l époque^  ou 
qu’on  en  retranchera.  Toute  la  difficulté  fe  réduit 
donc  à bien  fixer  l’ époque , c’efl-à-dire  , le  vrai  lieu 
moyen  pour  un  tems  déterminé.  Pour  cela  , il  faut 
obferver  la  planete  le  plus  exa&ement  qu’il  efl  poffi- 
ble  dans  les  points  de  fon  orbite  où  le  lieu  vrai  fe  con- 
fond avec  le  lieu  moyen  , c’efl-à-dire  , ou  les  équa- 
tions du  moyen  mouvement  font  nulles.  On  aura 


donc  le  lieu  moyen  de  là  plane  te  pour  cet  inllany,  6c 
par  conféquent  une  fimple  réglé  de  trois  donnera  le 
lieu  moyen  à l’inflant  de  l'époque'.  Par  exemple  , le 
lieu  moyen  du  foieil  fe  confond  fenfiblement  avec  le 
lieu  vrai,  lorfque  le  foieil  ell  apogée  ou  périgée  , 
parce  qu’alors  l’équation  du  centre  ell  nulle  ; le  lieit 
moyen  de  la  lune  fe  confond  à-peu-près  avec  le  lieù 
vrai  lorfque  la  lune  ell  apogée  ou  périgée , 6c  de  plus 
en  conjonction  ou  oppoiition  ; je  dis  à -peu-près , 
parce  que  dans  ce  cas  là  même  il  y a encore  quel- 
ques équations,  la  plupart  allez  petites , que  les  ta- 
bles & la  théorie  donnent  , 6c  auxquelles  il  elt  né- 
celîaire  d’avoir  égard  pour  déterminer  le  vrai  mou- 
vement moyen  ; àuffi,  comme  ces  équations  ne  font 
pas  exactement  connues  , X époque  du  lieu  moyen  de 
ïa  lune  ne  peut  être  fixée  que  par  une  efpece  de  tâ- 
tonnement & par  des  combinaifons  répétées  6c  déli- 
cates. Il  paroît  en  effet  que  M.  Halley  l’avoittrop  re- 
culée d’environ  une  minute  , 6c  d’autres  altronomes 
ïa  font  de  près  de  deux  minutes  plus  avancée.  Ce 
font  les  obfervations  réitérées  des  lieux  de  la  lune  , 
comparées  avec  les  calculs  de  ces  mêmes  lieux,  qui 
peuvent  fervir  à fixer  l 'époque  aufli  exactement  qu’il 
ell  pofiible.  ( M.  de  la  Las  de.') 

* § EPREUVE,  ( Hijî.  moderne.)  Oii  cite  dans 
Cet  article  M.  du  Cange  au  mot  cormed , c’elt  au  mot 
sorfned  qu’il  faut  lire.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

Ep-REUVE  des  cations  de  fufd  de  munition.  ( Art 
mil.  Artill.  ) On  éprouve  les  canons  des  fufils  def- 
tinés  à armer  les  troupes  du  roi,  fur  un  banc  de  char- 
pente ( Foye{ planche  III,  f g.  2.  Fabrique  des  armes  , 
FuJiL  de  munition , dans  ce  Supplément.  ) , formé  par 
trois  pièces  de  bois  de  huit  à dix  pouces  d’équarif- 
fage  , fixées  horizontalement  6c  parallèlement  à cinq 
oufix  pouces  l’une  de  l’autre  , fur  plufieurs  forts  che- 
valets , dont  les  pieds  font  enfoncés  6c  bien  alfujettis 
dans  la  terre.  La  longueur  du  banc  ell  de  vingt-cinq 
pieds  environ  ; il  régné  derrière  le  banc  dans  toute 
ïa  longueur,  une  poutre  contenue  par  des  boulons 
de  fer,  qui  la  traverfent,  ainfi  que  toute  l’épailfeur 
des  chevalets  ; cette  poutre  excede  le  niveau  du 
banc,  d’un  pied  ; on  pratique  dans  toute  fa  longueur 
une  rainure  garnie  d’une  bande  de  fer  de  fix  à fept 
ligftes  d’épailfeur* 

Là  poudre  dont  on  fe  fert  pour  éprouver  les  ca- 
nons de  fufil , ell  fine  6c  telle  qu’on  l’emploie  pour  la 
chalfe  : j’ai  fouvent  percé  * à balle  feule , avec  la 
charge  ordinaire  à la  guerre,  la  quarante-cinquieme 
partie  d’une  livre  de  cette  poudre,  vingt -quatre 
mains  de  papier  gris*  que  j’avois  fixées  à un  arbre, 
à quinze  toifes  de  dillanee , la  balle  s’ell  perdue 
dans  l’arbre. 

Les  canons  de  fufil  fitbilfent  deux  épreuves  confé- 
cutives  ; la  première  charge  de  poudre  ell  du  poids 
de  la  balle  de  munition,  de  dix-huit  à la  livre , c’ell- 
à-dire  , fept  gros  huit  grains  : on  met  une  bourre  de 
papier  par  delfus , qui  doit  être  allez  grofiè  pour  en- 
trer  avec  peine  dans  le  canon  : on  met  la  bourre  à 
fond  fur  la  poudre  avec  une  forte  6c  lourde  baguette 
de  fer,  une  balle  par-deffus,  6c  une  fécondé  bourre 
fur  la  balle  : on  palfe  enfuite  une  pointe  ou  petit  dé- 
gorgeoir dans  la  lumière  , on  y introduit  quelques 
grains  de  poudre,  6c  on  en  éerafe  delfus  6c  tout  au- 
tour de  la  lumière. 

On  charge  6c  amorce  ainfi  pour  le  premier  coup  , 
tous  les  canons  qu’on  doit  éprouver  : on  en  place 
environ  quatre-vingts  furie  banc  d 'épreuve,  en  obfer- 
vant  de  loger  & d’encallrer  les  queues  des  culalfes 
dans  la  rainure  pratiquée  à la  poutre  qui  régné  der- 
rière le  banc , enforte  que  les  canons  ne  puilfent  pas 
reculer.  On  les  alfujeitit  d’ailleurs,  par  le  moyen 
d une  corde,  d’un  pouce  6c  demi  de  diamètre , fixée 
par  un  bout  à une  des  extrémités  du  banc,  &c  qui 
$içnt  fe  rendre  à l’autre  , en  palfant  par ^ delfus  les 


cations  : on  ferre  cette  corde  par  îe  moyen  d’un  petit 
treuil.  Le  banc  occupe  tout  le  fond  d’un  efpace  en- 
fermé de  murs  de  dix  à douze  pieds  de  hauteur:  il  ell 
couvert  d’un  tôit  qui  le  garantit  de  la  pluie  ; îe  mur 
toppofé  aü  banc  ell  recouvert  de  terre  où  les  balles 
.vont  fe  rendre  j 6c  où  on  en  retrouve  les  fragmens 
quand  il  y en  a une  certaine  quantité  , pour  les  re-> 
fondre.  Un  troü  (■ fig . 3 . ) pratiqué  dans  le  mur  à une 
des  extrémités  du  banc , donne  palfage  à une  baguette 
de  fer , qu’on  a fait  rougir  pour  mettre  le  feu  à la  pou-? 
dre. 

Le  banc  d 'épreuve  étant  garni  de  la  quantité  de 
canons  qu’il  peut  contenir,  on  répand  une  traînée  de 
poudre  fur  tous  les  tonnerres  dans  toute  la  longueur 
du  banc , 6c  l’on  introduit  la  baguette  rougie  par  le 
trou  pratiqué  dans  le  mur;  le  premier  canon  part, 
6c  dans  un  clin-d’œil,  le  feu  fe  communiquant  d’un 
bout  à l’autre  du  banc,  tous  les  canons  ont  tiré.  On 
les  ôte  & on  les  remplace  fuccelfivement  par  d’au- 
tres, jufqu’à  ce  qu’ils  aient  tous  fubi  cette  première 
épreuve,  qui  en  fait  périr  un,  deux  ou  trois  par  cent, 
fuivant  que  les  ouvriers  ont  été  attentifs , 6c  le  fer 
bien  préparé  6c  bien  ménagé.  J’ai  vu  plufieurs  épreu- 
ves, ou  fur  fept  à huit  cens  canons,  il  n’en  a pas  péri 
un  feul.  On  les  charge  de  nouveau , avec  les  mêmes 
précautions  que  la  première  fois,  à l’exception  que 
la  charge  de  poudre  efi  diminuée  d’un  cinquième  à 
cette  fécondé  épreuve , 6c  ell  par  conféquent  réduite 
à cinq  gros  cinquante  grains.  On  place  les  canons  fur 
le  banc,  la  culalfe  encadrée  dans  la  poutre , 6c  la 
corde  ferrée  par-deflus,  6c  l’on  continue  jufqu’à  ce 
qu’ils  aient  tous  tiré.  L’objet  de  cette  fécondé  charge 
efi  de  manifeller  les  défauts  que  la  première  ne  pour» 
roit  feule  faire  connoître.  Si  le  canon  efi  mal  parta- 
gé, c’ell-à-dire,  que  la  matière  en  foit  mai  répartie, 
ou  fi  une  foudure  a été  manquée  , ou  n’ell  pas  com- 
plexe, fi  quelque  partie  a été  lur-chauffée  6c  décom- 
pofée , il  périt  à la  première  épreuve;  dans  le  cas  où 
il  y auroit  réfifté,  la  partie  défeâueufe  en  ell  tel- 
lement ébranlée , qu’elle  ne  peut  réfiller  à la  fe* 
conde. 

Lorfque  X épreuve  ell  finie , on  vifite  tous  les  canons 
les  uns  après  les  autres  6c  en  détail  : ceux  où  on  ap- 
perçoit  quelques  fentes  en  long  ou  en  travers , quel- 
qu’évafement  à la  lumière,  ou  quelqu’autre  défaut, 
ne  font  point  admis;  les  autres  font  marqués  d’un 
poinçon  convenu , pçmr  indiquer  qu’ils  ont  été  éprou- 
vés ; après  quoi  on  les  déculafie  , on  les  lave  en-de- 
dans, 6c  on  les  fait  fécher. 

Les  canons  ayant  été  éprouvés  , lavés  féchés 
font  mis  à la  boutique  de  révifion  : les  révifeurs  ou 
chefs  de  cet  attelier , les  vifitent  intérieurement  avec 
foin  ; car  il  fe  trouve  quelquefois,  èn-dedans  des  ca- 
nons, des  pailles  ou  parties  mal  foudées  que  les  fo- 
rets enlevent , ou  qui  fe  détachent  aux  deux  coups 
d 'épreuve  qu’il  fubit  : la  cavité  qui  en  réfulte , s’ao- 
pellewnc  chambre  (Voyez  Chambre.  Suppl.).  C’ell 
un  défaut  qui  le  rend  inadmilfible  , car  il  efi  évident 
qu’il  a moins  d’épaifieur  en  cet  endroit  qu’il  ne  doit 
en  avoir,  & qu’il  ne  pourroit  pas  rdfifier  à l’aôion 
réitérée  de  plufieurs  charges  de  poudre  : la  cralfe  6c 
la  rouille  s’attachent  d’ailleurs  à cet  endroit  creux 
qu’on  ne  peut  nettoyer  parfaitement,  & la  chambre 
devenant  tous  les  jours  plus  profonde,  le  canon  n’en 
efi  que  plus  dangereux  ; on  apperçoit  ces  chambres  à 
l’œil,  en  lorgnant  dans  le  canon*  6c  on  s’en  afiure 
avec  le  chat. 

Les  révifeurs  font  chargés  de  donner  à la  lime  les 
vraies  proportions  aux  canons,  de  mettre  la  queue 
des  culalfes  à la  pente  pour  s’adapter  au  bois  de  vé- 
rifier le  bouton  des  culalfes,  qui  doit  être  parfaite- 
ment juile,  pour  ne  pas  balotter  dans  fon  écroii 
(^*  Culasse  , Suppl.) , & enfin  de  polir  & d’adoucir 
les  canons  à la  lime  douce  & à l’huile  ; lorfqu’ils  font; 
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dans  cet  état,  on  les  eftùie  & on  les  dépofe  dans  une 
falie  baffe  & humide , afin  que  la  rouille  indique  & 
njanifeffe  les  défauts  qui  auroient  pu  échapper  aux 
vifites  précédentes  : s’il  y a la  plus  petite  fente , 
même  fuperficielle , la  rouille  les  deffmera  & en 
marquera  les  contours.  Après  un  mois  de  féjoiir 
dans  cette  falie  , ils  font  vifités  de  nouveau,  avec* 
attention  , & tous  ceux  qui  pafoiffent  fans  défaut  & 
qui  ne  pechent  dans  aucune  des  formes  prefcrites , 
font  reçus  définitivement,  & marqués  d’un  poinçon 
convenu.  ( AA . ) 

EPTAPHONE,  f.  m.  ( Acouflique . ) nom  d’un 
portique  de  la  ville  d’Oîympie,  dans  lequel, on  avoit 
ménagé  un  écho  qui  répétoit  la  voixfept  fois  de  fuite. 
Il  y a grande  apparence  que  l’écho  le  trouva  là  par 
hazard , & qu’enfuite  les  Grecs , grands  charlatans  , 
en  firent  honneur  à l’art  de  l’architede.  (S) 

EPYTH1MBIEN  , ( Mufiq . des  anc.  ) furnom  d’un 
nome  propre  à la  flûte , inventé  par  Olympe , & dont 
Pollux  parle  dans  le  chap.  to>  liv.  IF  de  fon  Ono- 
majiieon.  ( F.  D.  C.  ) 

E Q 

§ EQUANT,  ( terme  de  d ancienne  Afironomie) 
c’eft  le  cercle  qui  eft  placé  de  maniéré  que  le  mou- 
vement d’une  planete  foit  uniforme  autour  du  centre 
de  ce  cercle.  C’eft  donc  un  cercle  que  l’on  imagine 
décrit  du  point  d’égalité  ou  du  centre  des  moyens 
mouvemens,  qui,  d’ans  l’hypothefe  des  anciens, 
étoit  au-deffus  du  centre  du  déférent,  autant  que  le 
centre  de  la  terre  étoit  au- deffous.  ( M.  de  la 
Lande.) 

§ EQUATEUR,  (^Aflron.)  Les  planètes  qui  tour- 
nent fur  leur  axe,  auffi  bien  que  la  terre,  ont  aufiî 
leur  équateur  & leur  pôle.  L’ équateur  du  foleil  fe  dé- 
termine par  le  moyen  de  fes  taches  ; il  eft  incliné  de 
7d  fur  l’écliptique,  &c  il  la  coupe  à zs  iod  de  lon- 
gitude. 

M.  Caftini , dans  fon  Dïfcours  fur  la  lumière  qodia- 
cale , & M.  de  Mairan , dans  fon  Traité  de  C aurore  bo- 
réale , prouvent  que  l’atmofphere  du  foleil  ou  la  lu- 
mière zodiacale  eft  dans  le  plan  de  l’ équateur  du  fo- 
leil, femblable  à une  lentille,  dont  le  tranchant  fe 
confond  avec  le  plan  de  l’ équateur  folaire  , & c’eft 
de-làque  M.  de  Mairan  déduit  les  fituations  que  doit 
avoir  en  divers  tems  de  l’année  la  lumière  zodia- 
cale. 

M.  Caftini  le  fils  penfa  de  même , que  V équateur  ' 
du  foleil  pourroit  fervir  de  terme  de  comparaifon 
pour  les  mouvemens  céleftes , & qu’on  pourroit  avec 
raifon  rapporter  à fon  plan  toutes  les  orbites  plané- 
taires ; alors, par  exemple,  ondiroitque  le  nœud  bo- 
réale ou  afeendant  de  l’orbite  de  la  terre  a 8S  iod  de 
longitude , puifque  le  nœud  afeendant  de  Y équateur  fo- 
laire eft  à zs  iod  ; en  conféquence  M.  Caftini  fit  im- 
primer une  table  où  l’on  voit  les  orbites  de  toutes  les 
planètes  rapportées  à 1 ''équateur  du  foleil.  Mé/n. 
acad . /7J4- 

On  appelle  tems  de  V équateur  ou  tems  du  premier 
mOibile  celui  qui  fe  compte  à raifon  de  i 5 dégrés  par 
heure.  Cette  pratique  eft  fondée  fur  ce  que  les  arcs 
de  Y équateur  font  la  mefure  la  plus  naturelle  du  tems  : 
quand  le  foleil  eft  éloigné  du  méridien  de  1 5 d , il  eft 
une  heure  ; quand  il  eft  éloigné  de  100  dégrés  il  eft 
6h  40'  ; parce  que  le  mouvement  diurne  fe  faifant  uni- 
formément fur  Y équateur , il  paffe  régulièrement  au 
méridien  à chaque  heure,  la  vingt-quatrieme  partie 
de  la  circonférence  entière  de  Y équateur  : auffi  le  tems 
vrai  ou  l’heure  vraie  dans  le  fens  précis  & exad  de 
Faftronomie,  n’eft  autre  chofe  que  l’arc  de  Y équateur, 
compris  entre  le  méridien  & le  cercle  de  déclinaifon 
qui  paffe  par  le  foleil , converti  en  tems  à raifon  de 
1 5d  par  heure.  Le  plus  fouvent  à la  place  de  cet  arc 
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de  Y équateur i on  fubftitue  l’angle  au  pôle  mefùré  par 
cet  arc  , & que  l’on  appelle  angle  horaire:  on  prend 
cet  angle  horaire  à la  place  de  l’heure  même , c’eft-à- 
dire , qu’au  lieu  d’une  heure  on  met  1 5 dégrés,  ÔZ  au 
lieu  de  deux  heures  30  dégrés,  &c. 

Le  mouvement  diurne  qui  s’acheve  en  vingt-qua- 
tre heures  & par  lequel  360  dégrés  de  la  fphere  tra- 
verfent  le  méridien , étant  fubdivifé  en  vingt-quatre 
parties  , chacune  vaut  une  heure , & répond  à 1 5 dé- 
grés,  car  1 50  font  la  vingt-quatrieme  partie  de  360; 
en  continuant  de  fubdivifer  on  pourra  trouver  de 
meme  les  parties  du  tems  qui  répondent  aux  parties 
du  cercle  ; un  dégré  vaudra  4 minutes  de  tems  ; une 
minute  vaudra  4 fécondés  ; en  général,  il  fuffit  de 
prendre  le  quadruple  des  minutes  de  dégrés  pour  en 
faire  des  fécondés  de  tems  du  premier  mobile,  & le 
quadruple  des  dégrés  pour  en  .faire  des  minutes  de 
tems  fur  Y équateur. 

De  même  pour  convertir  le  tems  de  Y équateur  ow 
du  premier  mobile  en  dégrés , on  prendra  d’abord  1 5 
dégrés  pour  chaque  heure,  on  prendra  le  quart  des 
minutes  de  tems , on  en  fera  des  dégrés  ; le  quart  des 
fécondés  on  en  fera  des  minutes  ; le  quart  des  tierces 
de  tems  l’on  en  fera  des  fécondés  de  dégrés. 

Ces  réglés  aifées  à retenir  & à pratiquer,  fe  peu- 
vent faire  fans  le  fecours  des  tables  ; cependant  on 
trouvera  des  tables  propres  à faire  ces  converfionsde 
tems  en  parties  de  Y équateur,  & des  parties  de  Y équateur 
en  tems,  dans  la  Connoijjance  des  tems , &c.  L’opération 
fe  réduit  à multiplier  par  1 5 le  tems  qu’on  veut  ré- 
duire  en  parties  du  cercle,  ou  à divifer  par  15  les 
parties  de  Y équateur  qu’il  s’agit  de  convertir  en  tems. 

La  converfîon  du  tems  en  parties  de  Y équateur  eft: 
differente  de  la  converfîon  en  tems  folaire  moyen 
dans  laquelle  on  prend  360°  59'  S"  pour  vingt-qua- 
tre heures  ou  1 50  2'  17"  pour  chaque  heure  ; c’eft 
le  nombre  des  parties  de  Y équateur  qui  paffe  par  le 
méridien  pendant  la  durée  des  heures  folaires,  mar- 
quées par  une  pendule  du  moyen  mouvement  ; quand 
cette  pendule  a fini  fes  vingt-quatre  heures,  il  a paffé, 
non -feulement  36od  de  Y équateur , mais  encore  les 
59'  8"  que  le  foleil  a parcourues  en  fens  contraire, 
& qui  doivent  paffer  par  le  méridien  pour  que  le  fo- 
leil y arrive.  ( M.  de  Lalande.  ) 

ÉQUATION.  Conflruclion  & ufage  d'une  ma- 
chine pour  trouver  les  racines  de  quelque  équation 
que  ce  puifie  être.  ( Algèbre . Machines.  ) M.  Pafcal 
s’eft  fait  une  réputation  dans  le  monde  pour  avoir 
inventé  fa  machine  arithmétique.  Celle  dont  je  vais 
donner  la  defeription  n’eft  pas  moins  ingénieufe  ; 
&z  on  peut  l’appliquer  à toutes  les  équations  de  quel- 
que dégré  qu’elles  foient.  Avant  que  d’en  donner  la 
conflruclion , il  convient  d’expofer  en  peu  de  mots 
la  théorie  fur  laquelle  elle  eft  fondée  : elle  fuppofe, 
dans  ceux  qui  liront  cet  article  , quelque  connoif- 
fance  de  l’Algebre. 

Soit  Y équation  à réfoudre  a fi  bx  - f-  c x x fi  d x x, 
&c.  = o. 

Tirez  fur  la  ligne  Z Z prife  pour  bafe  dans  la  fi- 
gure 1 ou  2 delà/?/.  / d.' Algèbre , dans  ce  Supplément , 
les  perpendiculaires  S S Ôz  RR  , éloignées  l’une  de 
l’autre  de  telle  diftance  qu’il  vous  plaira.  Prenez  en- 
fuite  fur  la  ligne  AS1  de  l’une  ou  de  l’autre  figure 
les  parties  O A , A B , B C , CD,  &c.  proportion- 
nelles aux  coefficiens  a,  b , c,  d,  &c.  de  Y équa- 
tion ,-  obfervant  de  prendre  chacune  de  ces  lignes  de 
bas  en  haut , à compter  de  l’extrémité  de  la  derniere  , 
lorfque  le  coefficient  qu’elle  doit  repréfenter  eft  po- 
fitif , &z  dans  un  fens  contraire  lorfqu’il  eft  négatif. 
Cela  fait,  tirez  par  l’extrémité  de  la  derniere  des 
lignes  OA,AB,BC,  &c.  favoir  par  D , la  ligne 
DC,  parallèle  à la  bafe  ZZ,  & par  le  point 
C,  où  D C coupe  R R cC , & parallèlement  à SS  9 
& à telle  diftance  qu’il  vous  plaira  M M;  par  le  point 


/ 


t 


®\ïCc  coupe  MM,  la  ligne  kb  parallèle  à B C ; par 
le  point  b , oh  la  derniere  coupe  R R > la  ligne  b b ; 
parle  point  oîi  celle-ci  coupe  MM , / a parallèle  a 
B C,  & enfin  par  le  point  <3 , où  b B coupe  M M , la , 
& par  le  point  a , oit  /<z  coupe  Æiè , la  ligne  a A . 
Suppofons  maintenant  que  les  lignes  S S 9 RR , Ce  , 
repréfenîent  trois  réglés  avec  des  rainures  telles 
qu’on  le  voit  figure  3 , que  vous  fixerez  dans  lëhrs 
places  refpeêhves  SS , RR  &c  Ce  fur  un  plan  ou 
chaffis  de  grandeur  fuffifante. 

Soient  B b , Aa  , d’autres  réglés  de  même  forme, 
qui  fe  meuvent  fur  les  centres  B , A , &c.  lefquels  fe 
meuvent  eux-mêmes  en  haut  & en  bas  le  long  de  la 
réglé  S S , mais  de  maniéré  qu’on  puiffe  placer  les 
centres  B & A l’un  fur  l’autre , ou  fur  C , fi  l’occafion 
le  requiert,  les  arrêter  avec  des  écroues,  favoir 
le  centre  A en  A y le  centre  B en  B , &c.  Soient  k b 
fk  la,  d’autres  réglés  mobiles  , comme  les  premiè- 
res , & difpofées  de  façon  qu’elles  fe  mouvent 
toujours  parallèlement  les  unes  aux  autres  , & à la 
ligne  De  & MM , une  autre  réglé  de  pareille  for- 
me. On  affemblera  les  réglés  K b & MM  avec  la 
réglé  fixe  Ce  au  moyen  d’une  pointe  coulante  qui 
paffe  par  le  point  q , où  leurs  rainures  fe  coupent. 
On  affemblera  de  même  les  réglés  K b , B b fila  & 
A a enfemble  , & avec  MM  6c  RR,  avec  dépa- 
reilles pointes  qui  les  traverfent  dans  les  points  b, 
r,a  6l  s.  La  derniere  de  ces  pointes  doit  être  faite 
de  maniéré  à pouvoir  porter  un  crayon.  Je  dis  main- 
tenant que  fi  Ton  avance  ou  recule  la  réglé  MM  de 
S S , e-nforte  qu’elle  lui  foit  toujours  parallèle , le 
crayon  s décrira  la  courbe  qu’on  demande  ; que  les 
diffances  à compter  du  point  O où  le  crayon  coupera 
la  bafe  Z Z , à droite  de  S S , marqueront  les  raci- 
nes pofitives  de  V équation  ; celles  qui  feront  à gau- 
che , les  racines  négatives  ; & les  endroits  où  il  ap- 
prochera de  la  bafe  fans  la  toucher , les  racines  im- 
pofîibles  ou  imaginaires.  Ces  diffances  doivent  être 
prifes  fur  une  échelle  , fur  laquelle  la  ligne  Z?"  C fera 
prife  pour  l’unité. , 

Dçmonjlration.  Puifque  les  lignes  OA9AB,'BC9  &c. 
font  proportionnelles  aux  coefficiens  a,  b9  c,  ôcc.Sup- 
pofons  que  la  première  OA  foit  égale  au  premier 
coefficient  a , ou  à telle  de  fes  parties  qu’on  voudra , 

n par  exemple  , ferait-^-;  alors  pour  conferver  la 
proportion  ci-deffus,  la  fuivante  AB  fera  égale 
à-—,  Bc  à -f-  6c  c D à — , &c.  Si. l’on  nomme 

0 Q ou  fon  égale  D P x , pour  lors  D c étant  prife 
égale  à l’unité , Pc  fera  égale  ai—  x;  & comme 

BC  eft  égale  à — , on  aura  , à caufe  des  triangles 

femblables  D C c 6c  P q c , cette  proportion  1 : 

1 — x = P q ou  D K : mais  K B =. 


d — d—  d : 


BC  + CD-DK , c’eff-à-dire,  à — + 

d U U n 

favoir  à Les  mêmes  triangles  femblables  don- 
nent K b : qb  : : KB  : qr , c’eff-à-dire,  1 : 1 — x :: 

c + dx  : c + d x -m,  c x — d x x 

T- h — qr  ou  Kl:  mais  A l 

D-DK-Kl,  ou  ;+;+£+— . 

, , n n 
\ b + ex  + dxx  T A . 

ou  a . Les  memes  triangles  donnent  en- 


A 

c + dx-  ex  - dxx 


core  la  : ra  ::  A l 

h + ex  +dxx  — bx  — ex  x — dxxx 


rs  , ou  1 


■x 


b + ex  + dxx . 


r s.  Or  Qs , qui  par 


a + b ~h 


c -f- 


la  figure  eff  égal  à QP  — P q — q r — rs  = 

d — d - dx  c + dx— ex  — dxx  b + c x + dx  x — b x — c x x — d x x : 


n n 

v a 4-  bx  + exx  + dxxx 


favoir  à 


; 6c  par  conféquent , lorf- 


que  Q_  s = o,  c’eft-à-dire , lorfque  la  courbe  décrite 

par  S coupe  la  bafe,  — — — = o,  ou  à 

Tome  II, 


.àA-h+cfixUxxi  ^ qui  par  Y équation  même  eft  égalé 

à o.  Q s , dans  ces  circonftances , fera  donc  auffi  égalé 
à a -J-  bx  -f*  exx  -f-  dxxx,  & par  conféquenÊ 
toute  valeur  de  x ou  de  O Ç)  , qui  rend  a Hh  bx  d® 
+ d xx x t=  o , rend  pareillement  Q s égale  à 
zéro.  Or  toute  valeur  de  x-  qui  rend  a + bx 
cxX  -p  dxxx  = o,  eft  une  racine  de  X équation 
propofée  a + bx-\~  exx  dxxx  = o,  dont  là 
courbe  coupera  la  bafe  Z Z pour  chaque  racine 
réelle ‘de  cette  équation , foitpofitive  ou  négative,  6c 
ne  lâ  touchera  point  lorfqu’elie  fera  imaginaire  $ 
comme  le  lavent  ceux  qui  connoiffent  les  proprié* 
tés  des  courbes.  C.  Q.  F.  D. 

Cette  démonftration  eff  appliquable  à toute  autre 
équation  que  l’on  voudra. 

Nota.  Pour  avoir  les  racines  négatives  , on  pla- 
cera les  réglés  à gauche  de  S S figurez  , où  elles  font 
marquées  par  les  mêmes  lettres  que  dans  la  pre- 
mière figure.  Par  exemple,  on  pofera  la  réglé  Cè 
de  c ou  q , la  réglé  Bb  de  b ou  r,  la  réglé  a A de  n ou  s ± 
vers  la  gauche  , enforte  que  les  centres  A , B , des 
deux  dernieres  fe  trouvent  fur  la  ligne  fixe  S S. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  que  la  courbe  foit  décrite 
avec  exactitude,  ni  même  qu’elle  tombe  fut  le  plan , 
excepté  lorfqu’elie  coupe  la  bafe  , & par  confé-* 
quent  on  ne  rifque  rien  à faire  les  lignés  O A , A B , 
&c.  fort  longues.  Mais  les  réglés  fixes  ODBlTc ô 
doivent  être  fi  près  l’une  de  l’autre  , que  leur  dif» 
tance  De  ou  OT , étant  prife  pour  l’imité  , la  bafé 
O T qui  s’étend  à droite  jufcju’à  l’extrémité  du  plan  „ 
puiffe  contenir  toutes  ies  racines  pofitives,  & à gau* 
che  toutes  les  négatives. 

Il  y a encore  line  chofe  à obferver  : c’eff  que  fi 
l’on  a une  équation  comme  celle-ci  x xx  — S xx  -p 
1 200  x + 9000  = o , dont  les  coefficiens  S , i 20Ô 
& 9000  font  différens  l’un  de  l’autre  , qu’il  ferait 
difficile  de  les  prendre  fur  la  ligne  OD  , on  peut  les 
réduire  de  la  maniéré  fuivante  : c’eft  de  mettre  dans 
Y équation  à la  place  de  chaque  x,  10  x,  20  .r,  ou 
100  x.  Je  fuppofe  qu’on  mette  20  xr  ; pour  lors  , ait 
lieu  de  xxx  , on  aura  8000  xxx , au  lieu  de  S x x 
— 2000  xx  , &c. , & Y équation  fera  changée  en  celle* 
ci  8000  xxx  — 2000  xxx  + 24000 x + 9000  = ô* 
Divifant  chaque  terme  par  100 , on  aura  cette  autre 
8 xxx  — 2 x x -J-  24  xr  + 9 = 0,  dont  la  réduClion  fera 
plus  aifée.  Mais  on  fe  fouviendra  pour  lors,  que  faifant 
x 20  fois  plus  petit  qu’il  n’eff , les  racines  que  vous 
trouverez  feront  pareillement  vingt  fois  plus  peti- 
tes , & qu’il  faudra  par  conféquent  les  multiplier 
par  20  pour  qu’elles  aient  leur  jufte  valeur. 

Voici  quelques  obfervations  fur  l’application  dé 
ces  réglés  , qui  peuvent  avoir  leur  utilité. 

i°.  Les  racines  d’une  équation  peuvent  être  de  trois 
fortes  , pofitives  , négatives  & impoflibles  ou  ima- 
ginaires. 

2y.  Toute  équation  contient  autant  de  racines 
qu’elle  a de  dégrés. 

30.  Les  racines  imaginaires  font  toujours  au  nom* 
bre  de  deux. 

Par  exemple , fi  line  équation  a une  racine  ima- 
ginaire comme  celle-ci  a — b y/  — 1 , elle  en  aura 
une  autre  ; favoir  , a — b y/  — 1 , qui  la  fuit  toujours 
Il  fuit  de  là  que  toute  équation  qui  a des  racines 
imaginaires  , en  contient  2,4,6,  &c.  c’efl>à-dire  y 
qu’elles  font  toujours  en  nombre  pair.  Toutes  les 
fois  que  la  courbe  , que  les  réglés  décrivent  , ap- 
proche de  la  bafe  fans  la  couper  , c’efi:  une  marque 
qu’il  y a deux  racines  impoffibles;  de  forte  que  fi 
elle  en  approche  trois  fois,  Y équation  contient  fix 
racines  imaginaires.  C’efi:  tout  ce  que  ces  réglés  peu- 
vent faire  par  rapport  à ces  fortes  de  racines  ; elles 
marquent  leur  nombre  , & non  leur  nature.  J’en- 
feignerai  plus  bas  le  moyen  de  connoître  celle-çL 
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fuis  donc  que  les  racines  imaginaires  font  toujours 
en  nombre  pair  , & que  leur  nombre  efl  égal  aux 
dégrés  de  V équation  , il  s’enfuit  : 

4°.  Que  toute  équation  dont  le  nombre  des  dé- 
grés  efl  impair , doit  contenir  au  moins  une  racine 
réelle. 

5°.  Que  toute  équation  dont  le  premier  & le  der- 
nier termes  , après  avoir  été  tranfpofés  , ont  des  fi- 
gues contraires,  contient  au  moins  une  racine  réelle. 
Lorfque  cela  arrive  , & que  le  nombre  de  fes  dimen- 
iions  efl  pair , de  même  que  celui  des  racines  im- 
pofïibles , celui  des  racines  réelles  doit  l’être  pa- 
reillement. 

6°.  Que  li  l’on  divife  une  équation  par  l’inconnue, 
moins  une  de  fes  racines  , on  la  réduira  à une  di- 
menfion  plus  bas  ; comme  toute  équation  contient 
autant  de  racines  qu’elle  a de  dégrés  , il  s’enfuit 
encore  : 

7°.  Que  retranchant  le  nombre  des  racines  ima- 
ginaires de  celui  de  fes  racines,  je  veux  dire,  du 
nombre  de  fes  dimenlions , le  reliant  fera  celui  des 
racines  réelles. 

8°.  Après  avoir  trouvé , par  le  moyen  des  réglés, 
les  racines  réelles  , faites  la  quantité  inconnue  x 
égale  à chacune  : tranfpofez  les  termes  d’un  côté  : 
multipliez  les  équations  les  unes  par  les  autres  , & 
divifez  F équation  propofée  par  le  produit  qui  en 
réfultera.  Faites  le  quotient  égal  à zéro , & vous 
aurez  une  équation  qui  renfermera  toutes  les  racines 
impofîibles , fans  en  avoir  aucune  de  réelle.  On 
trouvera  enfuite  les  racines  impolîibles  par  la  mé- 
thode qu’enfeigne  M.  de  Bougainville  dans  fort  Traité 
du  Calcul  intégral , dans  le  cinquième  & fixieme 
chapitre  de  fon  introduélion.  C’efl  la  meilleure  que 
je  connoifïe. 

Elle  conlille  à partager  Y équation  donnée  en  deux 
autres  du  même  nombre  de  dimenlions  , mais  qui  ne 
contiennent  que  des  racines  réelles  pjue  vous  trou- 
verez par  le  moyen  des  réglés,  ou  autrement  au 
moyen  de  quoi , vous  aurez  toutes  les  racines  im- 
polîibles de  votre  équation. 

Comme  peu  de  gens  connoilfent  cette  méthode, 
il  convient  de  la  donner  ici. 

L’auteur  commence  par  donner  la  démonllration 
des  deux  propofitions  fuivantes. 

Prop.  /.  Lorfqu’une  quantité  efl  égale  à zéro  , & 
compofée  de  plufieurs  termes  , dont  quelques-uns 
font  réels,  & les  autres  multipliés  par  y/  — i,  la 
fomme  de  tous  les  termes  réels  elt  égale  à zéro  ; & 
celle  de  tous  ceux  qui  font  multipliés  par  y/  — i , 
égale  pareillement  à zéro.  C’ell  le  foixante-neu- 
vieme  article  de  fon  Introduction. 

Prop.  2.  Lorfqu’une  équation  ne  contient  que  des 
racines  imaginaires , on  peut  toujours  fuppofer  la 
quantité  inconnue  égale  à m -\-n  y/  — i , dans  laquelle 
m & n font  des  quantités  réelles.  C’ell  le  huitième 
article  de  la  même  introduélion. 

Par  conféquent , pour  trouver  les  racines  d’une 
équation  telle  que  celle  dont  il  s’agit,  il  faut  mettre  à 
la  place  de  chaque  inconnue  , x ; par  exemple  , m 
-f-/zy/  — i , & l’on  aura  une  nouvelle  équation  qui 
contiendra  les  termes  réels  & les  termes  multipliés 
par  /-ï,  dont  le  premier  & le  dernier  font  égaux 
à zéro  par  la  propofition  i.  Faites-le  donc,  & vous 
aurez  deux  équations  dont  il  vous  fera  facile  de  dé- 
couvrir les  deux  quantités  m & n , de  même  que  celle 
de  x* , qui  par  la  deuxieme  propofition  eîl  égale  à m 
-F  n y/  — i. 

Voici  un  exemple  qui  fera  comprendre  ce  que 
j’ai  dit  dans  la  première  partie  de  cet  article.  Sup- 
pofez  que  les  racines  réelles , découvertes  par  le 
moyen  des  réglés  dont  j’ai  parlé  , foient  a , b — c , 
&c.  Faites  xt=a,  x=n  b , xns.  — c , &c.  Tranfpofez 
les  termes , & vous  aurez  x — a =;  o , x — bz=,  o , 
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at  4*^  = 0,  &c.  Multipliez  ces  dernîefes  équations 
les  unes  par  les  autres , divifez  Y équation  donnée  par 
leur  produit , & procédez  comme  j’ai  dit  ci-defîus„ 

9°.  Le  plus  grand  coefficient  négatif  d’une  équa- 
tion quelconque  , confîdéré  comme  pofitif,  & au- 
gmenté de  l’unité  , excede  toujours  la  plus  grande 
racine  poîitive  de  Yéquation.  Par  conféquent  , ° 

io°.  Si  en  place  de  la  quantité  inconnue  x de 
Yéquation  , vous  mettez  le  coefficient , pris  comme 
pofitif  & augmenté  de  l’unité  , moins  x,  toutes  les 
racines  deviendront  pofitives.  Dans  ce  cas,  vous 
n’aurez  beloin  que  des  réglés  de  la  figure  i , dont  les 
centres  font  à leurs  extrémités , & elles  vous  fuffi- 
ront  pour  tous  les  cas  poffibles  ; car  vous  devez 
avoir  obfervé  que  les  centres  de  celles  de  la  deuxie- 
me figure  font  autrement  difpofés. 

ii°.  Si  après  avoir  rendu  toutes  les  racines  de 
votre  équation  pofitive  , vous  voulez  vous  éviter  la 
peine  de  transporter  la  réglé  MM  à la  droite  de  R R ; 
ce  qui  efl  fujet  à quelque  inconvénient,  je  veux 
dire,  fi  vous  voulez  que  toutes  les  racines  de  votre 
équation  fe  trouvent  entre  O & T,  ou  entre  zéro  & 
l’unité  , au  lieu  de  la  quantité  inconnue  x de  la  der- 
nière équation , mettez  x , multipliée  par  le  plus  grand 
coefficient  négatif,  confîdéré  comme  pofitif  & au- 
gmenté de  l’unité.  Par  exemple , file  plus  grand  coeffi- 
cient négatif  de  Yéquation  efl  — 9 , mettez  10  x à la 
place  de  chaque  x , Ite.  vous  aurez  une  nouvelle 
équation , dont  toutes  les  racines  fe  trouveront  fur 
la  ligne  O T , fans  qu’il  foit  befoin  de  la  prolonger, 
car  elles  feront  moindres  que  l’unité  , je  veux  dire  , 
que  DC  ou  O T ; mais  après  avoir  ainfi  trouvé  les 
racines , il  faut  les  multiplier  par  le  coefficient  au- 
gmenté de  l’unité,  c’efl-à-dire,  dans  l’exemple  ci- 
deffus  , par  10  , parce  qu’ayant  mis  10  x pour  x , 
on  rend  chaque  racine  dix  fois  plus  petite  qu’elle 
n’étoit. 

Ces  propofitions  font  reçues  de  tous  les  algébrif- 
tes  , & n’ont  pas  befoin  d’être  démontrées. 

Voici  la  defeription  d’une  machine  pour  régler 
le  mouvement  des  réglés  dont  j’ai  parlé  : elle  n’efl 
que  pour  les  équations  du  deuxieme  dégré  ; mais 
on  peut  également  l’employer  pour  toutes  les 
autres. 

A B C D , figure  4,  efl  un  chafîîs  de  fer  ou  d’acier, 
compofé  de  quatre  barres  deferafïembléespar  leurs 
extrémités  , qui  forment  un  parallélogramme  re&an- 
gle  de  douze  pouces  de  long  fur  huit  de  large  , aux 
quatre  coins  duquel  font  des  appuis  E F,  G H,  IKr 
écLM,  fur  lefquels  il  porte.  Sur  le  côté  A , efl  un 
coulant  N , qu’on  peut  arrêter  avec  une  vis  dans 
tel  endroit  qu’on  veut , & fur  lequel  la  traverfe  NO 
tourne  fur  fon  centre.  Son  autre  extrémité  tient  par 
le  moyen  d’une  vis  avec  fon  écroue  à la  traverfe 
P Q , qui  efl  pareillement  arrêtée  fur  le  chafîîs  aux 
endroits  P & Q , mais  de  maniéré  qu’on  peut  l’ap- 
procher ou  l’éloigner  à volonté  de  l’extrémité  A , 
Cette  traverfe  efl  repréfentée  par  la  ligne  RR  de  la 
première  figure.  Les  quatre  appuis  EF , G H ,/ K , 
LM , portent  quatre  traverfans  ST , U X & Y Z , 
fur  la  première  defquels  efl  une  boëte  coulante  o, 
qui  fert  de  centre  au  traverfant  ab.  Le  fécond  & le 
troifieme  , favoir  UX  & TZ,  font  pareillement 
garnis  de  deux  noix  coulantes  e & /,  qu’on  arrête 
011  l’on  veut  par  le  moyen  d’une  vis  , Sc  auxquelles 
la  foie  efi efl  attachée.  Les  trois  traverfans  ST,UXy 
A , ou  plutôt  la  ligne  tracée  fur  celui  d’en  haut  re- 
préfente la  ligne  SS  de  la  figure  1 , & la  foie  ef , la 
bafe  Z Z de  la  même  figure. 

ghik  efl  un  autre  parallélogramme  environ  deux 
fois  plus  long  que  le  premier,  dont  les  côtés  gk  & 
hi , coulent  dans  des  fupports  attachés  par  des  vis 
au  chafîîs  A B CD  , dont  trois  font  marqués  par  les 
lettres  / , m 3 n , & ont  des  dents  triangulaires  par- 


âeftoiiS  , depuis  g jufqu’à  d,  & depuis  h jufqifà  ô j 
îefqueües  s’engrainent  avec  celles  de  deux  roues  s 
& t de  môme  diamètre,  dont  Taxe  pr  eft  fouîenu 
dans  deux  endroits  $ iàvoir  u , & un  autre  qu’on  ne 
peut  voir  dans  la  figuré.  Ces  dents  fervent  à régler 
le  mouvement  des  trâvèrfans  gk  Sthi,  lorfqu’on 
fait  mouvoir  la  machiné  ; au  moyen  de  quoi , les 
barres  nx  & y{  , qui  coulent  dans  deux  pièces  i St 
% font  toujours  parallèles.  Elles  font  repréfentées 
par  la  ligne  MM  de  la  première  figure.  Celle  dë 
deffous  nx  eft  garnie  d’une  pointe  3 , dont  l’extré- 
mité fupérieure  paffe  dans  la  rainure  de  la  barre  4, 

5 , & l’inférieure  par  celle  de  l’alidade  NO.  Sur  la 
barre  de  deffùsyç,  eft  attachée  une  pointe  perpen- 
diculaire 6,7,  dont  oh  peut  ôter  îa  pointe  pour  y 
mettre  un  crayon;  cette  pointe  repréfente  le  point  s 

6 la  première  3 , le  point  r de  la  première  figure. 
Sur  la  barre  4,  j eft  un  boulon  rivé  8 , qui  eft  placé 
diredement  au-deffus  de  la  rainure  de  ia  barre  P Q, 
& qui  reprëfente  te , îe  point  a de  la  première  figure. 
Les  deux  traverfans  9, 10  St  i i , & 12,  coulent  dans 
les  fupports  13  , 14 , 1 5 & 16  , font  garnis  de  dents 
triangulaires  , qui  engrainent  aVéc  celles  des  roues 
lj  Si  18  , dont  FaXe  eft  marqué  par  les  riombres  19  , 
20.  Ces  roues  règlent  le  mouvement  des  barres,  & 
font  que  Celle  qui  eft  marquée  par  les  chiffres  4,5  9 
fe  meut  toujours  parallèlement  ; elle  eft  repréfentéë 
par  la  ligne  la  de  ia  première  figure.  Les  coulans  e, 
f,  c , N Si  R , étant  arrêtés  avec  des  vis  dans  les 
endroits  convenables,  félon  les  coefficiens  de  l’ équa- 
tion^ ainft  qu’on  le  verra  dans  l’article  fuivant,  en 
avançant  ou  reculant  la  barre  g li , on  fera  mouvoir 
îa  machine  , & la  pointe  6,7,  décrira  une  courbe 
qui  fera  le  lieu  de  Yéquadon.  Les  endroits  oît  elle 
paffera  fous  la  foie  ef , à compter  de  la  ligne  ponc- 
tuée ÿ qui  eft  marquée  fur  la  traverfe  UX , indi- 
quera les  racines  réelles  ; Si  le  nombre  de  fois  qu’elle 
approchera  Si  s’éloignera  de  la  même  foie  fans  paf- 
fer  deflbus , marquera  celui  des  racines  imaginai- 
res. Au-deffus  desmontahs  E F,  G H , I K & LM, 
font  de  petites  pièces  21  * 22  & 23  , qui  empêchent 
les  barres  qui  coulent  deffous  de  fortir  de  leifts  pla- 
ces. Voici  maintenant  la  maniéré  de  redifier  la  ma- 
chine pour  une  équddoh  donnée. 

Arrêtez  les  noix  g ,/,  auxquelles  la  foie  eft  atta- 
chée à égaies  diftances  dés  foutiens  E F Si  LM ; 
avancez  enfuite  la  noix  c , qui  porte  l’extrémité  de 
îa  barre  tfà,defdrte  qu’elle  foit  plus  éloignée  du 
foutien  EF , que  l’endroit  oit  vous  avez  arrêté  là 
noix  e , d’un  nombre  de  divifions  prifes  fur  une 
échelle  de  parties  égales  * égal  au  terme  connu  dè 
F équation , s’il  eft  pofitif , & plus  près  s’il  eft  négatif  ; 
Si  arrëtez-la  dans  cet  endroit.  Faites  enfuite  couler 
la  noix  N , qui  porte  la  barre  NO  , l’éloignant  oii 
l’approchant  du  foutien  EF,  plus  que  ne  l’eft  la 
iioix  c , d’an  nombre  de  divifions  prifes  fur  la  même 
échelle  égal  au  coefficient  de  V équation  , je  veux  di- 
re , celui  où  la  quantité  inconnue  n’a  qu’une  dimen- 
fion  ; plus  loin  fi  le  coefficient  eft  pofitif,  Si  plus  près 
s’il  eft  négatif.  Faites  enfuite  Cdulerlanoix  R , qui 
fixe  l’autre  extrémité  de  la  barre  NO  , jufqu’à  ce 
qu’elle  folt  plus  éloignée  d’une  ligne  tirée  du  fou- 
tien E F an  foutien  LM,  je  veux  dire  , du  côté  D 
du  chaffis,  que  la  noix  N , d’autant  de  divifions  que 
îe  coefficient  dit  terme  de  F équation  , où  l’inconnue 
à deux  dimenfions  l’indique , plus  loin  s’il  eft  poft- 
tif , & plus  près  s’il  eft  négatif.  Pour  cet  effet , oii 
doit  graduer  le  côté  A du  chaffis , les  barres  S T, 
UX,  Y Z & le  traverfant  PQ  , à commencer  dû 
front  D.  Ces  gradations  font  marquées  différemment 
fur  la  machiné  , mais  d’une  maniéré  moins  commo- 
de. Si  l’onobferve  les  endroits  où  la  pointe  , ou  le 
crayon  6,7,  coupe  la  foie  ef,  à commencer  de  la 
ligne  ponduée  marquée  fur  la  traverfe  UX'.  Sa. 
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qifon  ks  ftiefufe  fur  une  échelle  , fur  laquelle  la  dif- 
tance  dü  traverfant  P Q , prife  depuis  une  ligne  tirée 
du  milieu  de  l’extrémité  A de  EFà.  Gffrèpréienté  l’iP 
nité  ( on  petit  en  voir  la  raifon  da  ns  la  démohftràtidii 
ci-dëffus , où  D c ou  O T,  figure  / , qui  marque  la  dis- 
tance de  cette  ligne  P Q de  là  barre  A , eft  prifè  pouf 
l’unité.),  on  aura  les  racines  que  l’on  cherche.  Si  l’Ôii 
ôte  la  foie  ef.  Si  cju’on  mette  un  carton  fur  là  ma- 
chiné , fur  les  deux  îraverfanâ  fupérieurs  U X SA 
F Z , après  avoir  tracé  deffus  une  ligne  qui  repfé- 
fente  la  foie  ef,  & mis  uh  crayon  en  place  de  là 
pointe  7;  ce  dernier  décrira  une  tourbe,  qui  avèe 
la  ligne  droite  dont  je  viens  de  parler,  conftruirâ. 
Y équation  donnée*  Plus  les  coefficiens  feront  grands 
( On  peut  les  augmenter  autant  qu’on  vêtit  fans 
changer  les  racines , en  les  multipliant  par  tel  nom- 
bre qu’on  voudra.  ) , plus  les  angles  , que  îa  Courbé 
& la  ligne  formeront , feront  grands  ; ce  qui  eft  avan- 
tageux dans  la  conftrudion  des  équations.  Comme  il 
paroît  par  la  démonftration  précédente,  qu’en, au 
gmentant  les  barres  de  cette  machine , on  peut  l’efflU 
ployer  généralement  pour  toutes  les  équations  dé 
quelque  degré  qu’elles  puiffent  êtfe  , on  peut  l’ap- 
peller,  à jufte  titre  , un  confit licteur  univerfel  dé  équa~ 
dons.  (O 

Equations  dét-erminees.  ( AlgeBre . ) Je  nie 
bornerai  dans  cet  article  à expofer  ce  qui  a été  fait: 
jufqu’ieifiir  la  iolution  générale  des  équations  , dont 
On  n'â  point  parlé  dans  le  Dictionnaire  raifionné  des 
Sciences , Sic.  parce  que  îorfqüe  Y article  Équa- 
tion fut  imprimé  , les  anaîiftes  ne  s’étoient  pas  en- 
core occupés  de  cet  objet , comme  ils  l’ont  fait 
depuis. 

Le  premier  qui  ait  fait  quelques  pas  dans  cette  re- 
cherche , eft  le  célébré  Tchirfnaus,  géomètre  Alle- 
mand, à qui  l’on  doit  la  découverte  des  cauftiques» 
11  propofaune  méthode  pour  faire  difparoître  autant 
de  termes  qu’on  voudroit  d’une  équation  propofée 
par  îe  moyen  d’une  fubftitüliçn  ; & il  trouva  que  ft 
Fort  vOuloit  la  réduire  à deux  termes,  le  premier  Sc 
le  dernier,  & faire  difparoître  les  intermédiaires, 
on  feroit  dépendre  la  folution  de  la  propofée,  de 
celle  d’urte  équation  Yn  -f-  A td.  o , n étant  le  degré  de 
la  propolée,  & A dépendant  d’une  équation  dut 
dégré  n — i , ti  — 2.  ...  2.  i. 

M.  Euler  Si  ML  Bezout,  l’un  dans  le  tome  XI 
des  Mémoires  de  Petersbourg ; l’autre  dans  les  Mémoi- 
res de  C Académie  des  Sciences , pour  l’année  1765  , 
ont  pris  une  autre  méthode.  Ils  ont  fuppofé  que  ia 
racine  d’une  équation  du  dégré  n , étoit  de  la  for- 

n n 

me  V'  A -F  4/  B . . . îe  nombre  des  A,  B , Sic.  étant 
n — i ; Si  ils  ont  trouvé  que  l’on  avoit  A par  une 
équation  auffi  du  dégré  n — 1 , ri—  i , n—  3 . . . 2.  1. 

La  folution  d’une  équation  du  5e  dégré  fe  trou- 
voit  donc  réduite  à celle  d’une  équation  du  vingt- 
quatrieme.  Et  quoique  ( Voye^  les  Recherches  de 
M.  de  îa  Grange  Si  de  M.  de  Vandermonde  , fur  cet 
objet.  ) cette  équation  foit  réductible  à une  dù  fixie- 
me,  Y équation  du  cinquième  dégré  n’eft  pasrabaiffée 
par  ce  moyen  ; & celle  du  ftxieme  le  feroit  encore' 
moins. 

Il  refte  donc  ici  deux  objets  à confidérër  , î’uri  la 
poffibilité  de  parvenir  à cet  abaiffement  , auquel 
les  équations  femblênt  s’y  refufer  ; l’autre  les  moyens 
de  rendre  praticables  les  calculs  immenies  où  cette 
méthode  générale  doit  néceffairement  conduire. 

. MM.  Waring  Si  Wandermonde  fe  font  occupée 
avec  beaucoup  de  fuëcès  du  fécond  objet.  On  fait 
que  le  fécond  terme  d’une  équation  eft  égal  à la 
fournie  des  racines;  îe  troifieme  à celle  de  leurs  pro- 
duits deux  à deux  , & ainft  de  fuite.  On  fart  auffi  que 
ces  fondions  qui  font  connues  , puifqu’elles  font  le.e 
coefficiens  de  la  propofée  étant  données , on  peut  ert 
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tirer  la  valeur  d’une  fonftion  quelconque  des  raci-  | 
nés  , pourvu  que  toutes  y entrent  d’une  maniéré 
femhîable  ; mais  les  formules  des  coefficiens  de  la  pro- 
polée  qui  expriment  ces  fondions  femblables  de  ra- 
cines > font  difficiles  à exprimer  fous  une  forme  gé- 
nérale & commode  , lorlque  le  nombre  des  racines 
où  les  expofans  dè  ces  fondions  font  des  quantités 
indéterminées.  Si  les  fondions  femblables  de  toutes 
les  racines  font  rationnelles  , les  fondions  des  coef- 
ficiens de  la  propofée  le  font  aufli  : mais  fi  elles  font 
irrationnelles  ; fi  au  lieu  de  fondions  femblables  de 
toutes  les  racines  , on  cherche  des  fondions  fembla- 
bî es  de  deux  , de  trois  racines  feulement;  alors  les 
fondions  des  coefficiens  qui  y répondent  ne  font 
plus  rationnelles  , & il  faut  déterminer  le  dégré  des 
équations  dont  elles  dépendent  alors,  & les  coeffi- 
ciens rationnels  de  ces  équations. 

Soit  par  exemple  une  équation  : 

2 

x n ax  ” - 1 -f  b x n~r -f-  /■  ” = o. 

& qu’on  demande  la  valeur  de  ..... 

y = A P + Bp  + CP  . _ . . . 

A , B , C , étant  les  racines  de  la  propofée  , Sc  en- 
trant au  nombre  de  m dans  la  valeur  dey  ; i°.  fi p 
eft  entier , on  verra  que  Y équation  qui  doit  donnery, 
fera  d’un  degré  égal  au  nombre  des  combinaifons  de 
n quantités  prifesen  nombre  m;  2°.fi/>eft  unefradion 
dont  le  dominateur  foit  p' , le  dégré  de  Y équation  ra- 
tionnelle en  y , fera  le  même  nombre  des  combinai- 
fons de  n t quantités  prifes  en  nombre  tn , multi- 
plié par  p'm  , & de  plus  , il  n’y  aura  dans  Y équation 
en  y,  que  lestermes  oit  l’expofant  dey  fera  un  mul- 
tiple de  p' . Si  q p'  eft  le  dégré  de  cette  équation  en  y , 

on  aura  le  coefficient  dey?  - 1P  égal  à une  fondion 

de  a , b1 . . . rn  du  dégré  pp',  le  coefficient  dey  ? - 2 p ' 
à une  fondion  du  dégré  z p p'  ; & ainfi  de  fuite , & il 
n’y  a plus  à déterminer  que  les  coefficiens  de  ces 
fondions.  Cette  derniere  partie  eft  celle  pour  la- 
quelle il  eft  le  plus  difficile  de  trouver  des  expref- 
fions  générales.  Nous  renvoyons  pour  cet  objet  à 
l’ouvrage  de  M.  Waring  , intitulé  : Meditationes  Al- 
gebraicce  ; aux  Mémoires  de  M.  Wandermonde  ; Mé- 
moires de  l’académie  des  Sciences,  volume  de  1771; 
aux  Mémoires  de  Berlin  , années  1770  & 1771  , où 
M.  de  la  Grange  s’eft  occupé  aufti  du  même  objet. 

Cette  théorie  , une  fois  établie  en  général , & ré- 
duite à des  formules  dont  on  puifte  faiftr  la  loi , il  eft 
clair  qu’on  aura  immédiatement  & fans  calcul  les 
coefficiens  de  toutes  les  équations  transformées  qu’on 
emploie  pour  rabaiffer  la  propofée. 

Relie  à favoir  fi  ce  rabaiffement  eft  toujours  pof- 
fibîe.  M.  de  la  Grange  a prouvé  qu’on  ne  pouvoit 
fuppofer  en  général  que  la  folution  d’une  équation 
du  dégré  n , dépendît  de  celle  d’une  équation  du  dé- 
gré n — 1.  Examinons  donc  s’il  n’y  a point  d’autres 
reffources.  M.  de  la  Grange  prouve  que  la  quantité 
A , ci-deffus  donnée  par  une  équation  de  dégré  n—i , 
n—z , n—  3 ....  fera  réduélible  à une  équation  du 

degré  n—z,  n—  3 3.  2,  1 foit  ce 

dégré  m , & cherchons  A comme  nous  avons  cherché 
x , nous  aurons , faifant  A — V , la  quantité  V eft 
employée  ici  pour  faire  difparoître  le  fécond  terme , 

m m 

VU  + t/  B' , & au  nombre  de  m — 1.  A'  par  une  I 

équation  du  dégré  ni—  1 , m—z  , m—  3 3,2,1. 

Alors  il  fe  préfente  deux  cas,  ou  le  nombre  m — 1 , 
de  fondions  A‘ , B' , &c.  fera  plus  grand  qu’il  ne 
doit  être , ou  il  ne  le  fera  pas  dans  le  premier  cas  , 
il  arrivera  qu’il  y aura  un  certain  nombre  des  racines 
de  Y équation  en  A'  qui  fe  trouveront  être  zéro  ; foit 
m!  le  dégré  de  Y équation  en  A' , nous  ferons  A'—  Vax. 

m'  m'  { 

I /A11  + y/ Bl( , &c.  & nous  aurons  A1*  par  une 
équation  du  dégré  m’-—  1 , m'-™  2 ....  3 , 2 , 1.  Si  la 
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fuppofition  de  m *—  1 radicaux  n’eft  pas  trop  com2 
pliquée.  Le  dégré  de  Y équation  en  A ' fe  réduira 

à m — 2 , m — 3 3 , 2 , 1 , il  en  fera  de  même 

pour  A " , & ainfi  de  fuite.  Il  eft  clair  que  pourvu 
que  la  valeur  de  x foit  finie , & que  l’on  puifte  la 
fuppofer  formée  par  des  radicaux  placés  fucceflive- 
ment , enforte  que  la  valeur  de  x foit  compofée  de 

~ n n ' + x 

n — 1 termes  de  la  forme  y/  A , A de  n termes  y/  A* 

n " -+-  1 

plus  un  terme  confiant , A'  de  n"  termes  y / A"\ 
plus  un  terme  confiant , & ainfi  de  fuite  un  nombre 
fini  de  fois , on  aura  enfin  la  racine  cherchée.  Or 
il  n’y  a point  de  fonûion  compofée  de  radicaux 
qu’on  ne  puifte  réduire  à cette  forme  : donc  en 
fuivant  le  procédé  ci-deffus  , on  parviendra  à trou- 
ver enfin  une  quantité  A , qui  fera  donnée  par  une 
équation  du  fécond  dégré  , toutes  les  fois  qu’elle  fera 
poftible. 

Maintenant  il  y a lieu  de  penfer  que  le  nombre 
de  ces  opérations  ne  pourra  être  plus  grand  que  n—i. 
En  effet,  foit  x , égal- à une  fonâion  qui  contienne 
des  radicaux  les  uns  fous  les  autres,  qui  ait  n—  1 
termes  différens  femblables  entr’eux  , il  faut  qu’une 
fondion  linéaire  des  produits  & des  quarrés  de  ces 
termes  foit  une  quantité  rationnelle.  Les  quarrés 
ne  peuvent  pas  l’être,  puifque  les  racines  ne  le  font 
pas  , & que  n > 2 ; donc  il  faùt  que  les  produits  de 
deux  termes  le  foient.  Or  cela  ne  peut  arriver  s’il 
n’y  a pas  dans  ces  termes  une  fondion  fous  le  radi- 
cal 2.  Il  faut  enfuite  qu’une  fondion  linéaire  pro- 
duife  trois  de  ces  termes , de  leurs  cubes  , du  pro- 
duit des  quarrés  de  chacun  par  les  autres  foit  une 
quantité  rationnelle  , les  cubes  ne  font  pas  ration- 
nels; & pour  que  les  autres  le  deviennent  , il  faut 
que  chaque  contienne  des  radicaux  fous  la  ligne  3 , 
& ainfi  de  fuite  jufqu’au  dernier  terme  ; terme  qui 
devient  fondion  linéaire  des  termes  qui  font  fous  la 
ligne  n.  On  voit  donc  pourquoi  il  pourroit  y avoir, 
& même  il  doit  y avoir  n — 1 radicaux  fuccefîifs. 
Mais  on  ne  voit  pas  pourquoi , en  prenant  cette 
forme  , il  y en  auroit  un  plus  grand  nombre. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  confidéra- 
tion  qui  peut  être  d’une  grande  utilité.  C’eft  que 
mettant  la  propofée  , fous  la  forme  xn  -f-  b^  xn  ~ 1 
-j-c3xn~3  . . . . + rn  , toutes  les  fondions  ration- 
les  fous  le  figne  n , feront  des  fondions  de  b*7  c 3 , rn 
du' dégré  n , les  fondions  fous  les  radicaux  n & n 
des  fondions  du  dégré  nn;&C  ainfi  de  fuite  ( C’eft, 
je  crois  , M.  Fontaine , qui  dans  fon  Mémoire  fur 
les  équations,  a.  employé  le  premier  cette  remarque, 
qui  peut  abréger  confidérablement  les  calculs.  ) les 
coefficiens  de  ces  fondions  feront  des  nombres  ra- 
tionnels , & ceux  des  radicaux,  des  racines  des  équa- 
tions yn  — 1 =0,  ym  — i , =0,  &c.  Il  ne  refte 
donc  plus  fur  la  réfolution  générale  des  équations 
que  deux  difficultés  ; i°.  la  longueur  du  calcul; 
2°.  qu’il  n’eft  pas  rigoureufement  démontré  qu’une 
équation  déterminée  d’un  dégré  quelconque  , ait  une 
racine  d’une  forme  générale  &:  finie  ; c’eft  ce  qui 
arriveroit , fi  en  fuivant  la  marche  indiquée  ci- 
deffus  la  folution  de  la  propofée  n étant  un  nombre 
premier  , fe  réduifoit  à la  folution  d’une  autre  équa- 
tion du  dégré  n , qui  n’auroit  pas  de  divifeurs  ration- 
nels , ou  fi  n n’étoit  pas  premier  à une  équation  d’un 
dégré  pour  lequel  Yéquation  qui  donne  les  ter- 
mes fous  le  radical  n , ne  fe  rabaifferoit  pas  au- 

deffous  du  dégré  n — zn—  3 3,2,1» 

Ainfi  , dans  le  cas  où  la  racine  n’auroit  aucune  forme 
finie  poftible  , la  méthode  propofée  ci  - deffus  con- 
duira encore  à trouver  cette  impofîibilité.  C’eft 
donc  à diminuer  la  grande  complication  des  calculs , 
& à trouver  des  méthodes  qui  les  abrègent , que  les 
analiftes  doivent  tendre  maintenant. 
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j’ai  publié  quelques  recherches  fur  ce  fujet 
dans  le  tome  V des  Mémoires  de  £ académie  de  Turin . 

(0) 

Équations  aux  différences  finies.  Taylor  paroît 
être  le  premier  géomètre  qui  ait  confidéré  les  diffé- 
rences finies.  M.  Euler  a fait  fur  cet  objet  un  grand 
nombre  de  belles  & utiles  recherches  dansfes  Injli- 
tutions  de  calcul  différentiel  ; mais  il  s’efl  occupé 
fur-tout  d’appliquer  aux  fuites  infinies  ou  indéfinies, 
la  théorie  de  ces  différences , ou  réciproquement. 
En  effet,  fion  appelle  X une  fondion  quelconque 
de  x , & X ' ce  qu’elle  devient  en  mettant  pour  v , 
x -f  Ax  ( A e fl  ici  le  ligne  de  la  différentiation 
comme  d pour  les  équations  ordinaires)  ; on  a éga- 
lement X’-X  + aX,  & X1  = X+^x a x 4. 

3 


dX 


• A x h 


4.  ~ 

2 dx*  1 1.2.  y.dx 

En  effet , fi  on  cherche  à avoir  Xr  en  X , en  or- 
donnant la  férié  par  rapport  à A x , il  efl  aifé  de  voir 
qu’on  peut  prendre  X pour  le  premier  terme  de 
cette  valeur , puifqu’en  faifant  A x = o,  X'  devient 

Xf  le  fécond  terme  multiplié  par  Ax  doit  être  égal 

d X' 

à ce  que  devient  — — , en  y faifant  a x = o,  c’efl- 

dX 

à-dire  à r-r  ; le  troifieme  multiplié  par  deux  efl 
égal  à -j-™-  * , en  faifant  ax  = o,  c’efl-à-dire , qu’il  efl 
^ de  fuite. 

Ce  théorème  dont  j’ai  déjà  fait  ufage  à 1* article 
Approximation,  dans  ce  Suppl,  efl  dû  à M.  d’A- 
lembert. 

Si  l’on  a A X égal  une  fondion  de  x,  on  aura  en- 
core , par  le  moy  en  de  cette  expreffion , X en  x par 
une  férié  infinie.  En  effet , puifque  A X connu  , que 


j’appelle  A = 
A x 3 


dX 


X + 


ddX 


X 2 -f- 


dx  1 2 .dx* 

&c.  j’aurai  A x X ■=.  A dx  — 


î 

A x 


d 3 X 

2.  3.  d x 3 
A x 2 dX 


d x 


2.  5 
ddX  . 

~ : , A x 

2 d x2-  * 

di  X 


d d x d x 

&c.  mettant  pour  —■  a * fa  valeur  A 


d : v1 


&c.  pour 


ddX 
2 d x 


A x fa  valeur  d A — 


A , &c.  j’aurai  AT en  férié  de  A & de  fes 


2 d x 2 " 9 

différences. 

Je  me  propofe  dans  la  fuite  de  cet  article  de  traiter 
les  équations  ' aux  différences  finies  d’une  maniéré 
générale  & direde.  On  trouvera  aux  articles  Possi- 
bles , Maximum  , Linéaires  , ce  qui  regarde  leurs 
équations  de  condition , ou  de  maximum  , & la  folu- 
tion  des  équations  linéaires.  J’ai  montré  à Ÿ article 
Approximation,  vers  la  fin  , que  leur  folution 
approchée  dependoit  toujours  d équations  linéaires  , 
& je  me  bornerai  ici  à donner  une  théorie  générale 
des  équations  aux  différences  finies  des  fondions  qui 
peuvent  entrer  dans  leurs  intégrales  , & de  la  ma- 
niéré de  les  trouver  rigoureufement  autant  qu’elles 
font  poffibles  par  la  méthode  des  coéfficiens  indé- 
terminés. 

Soit  Z , une  fondion  de  x- , y , £ , qu’on  mette  dans 
Z au  lieu  de  x , x au  lieu  de  y,y-jr  ^ y au  lieu 
de  1,  l + A ^ , & qu’on  appelle  Z ' ce  que  devient  1 ; 
alors  on  aura  Z ' = Z + a Z & A Z ~ Z ' ~ Z, 
Si  on  a une  fondion  de  x,y,  A x,  A y^  a ^ a*j? 
a , &c.  a étant  fuppofé  confiant , on  mettra  dans 
cette  fondion  Q , x -j-  a x , au  lieu  de  x , y 4-  A y 
pour  j , pour  ç,  Aj  + a *y  pour  Ay , A^ 

+ pour  A A 2y  4,  A 3 y pour  À 2y,  A 2^  4. 

A 3i  pour  A2^^  ainfi  fujte  ? appellantQ  ' ce 
^u^devient  alors  Q , on  aura  Q ' = 4.  A Q.  A Q 

Soit  Z - ix, 


_______  , on  aura  Z 

s=:  4-  A # — L x ~ l " + A * 


l x 4~  A x8>C  A 

A x 
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Soit  Z — eàxi  Z f - + ~eà  A # e à x:  dons 
S Z ~ {e  a Ax  i)  eax  ; donc  A x étant  confiant 
A Z ==  o toutes  les  fois  que  eaAx  — î. 

Soit  Z — e ax%  + bx  + c Z ' =z=  ea  x*  + b>  x+  &Z1 
4*  A Zfi  = 2" + lorfque  A x efl 
fuppofé  confiant. 

On  trouvera  de  même  que  foiî  Z une  fondion  de 
cff'x  &teaffx=i,Zl=-Zi  pourvu  que  cette  fonca 
tion  ne  foit  pas  telle  que  pour  avoir  eaAx — 
il  faille  prendre  aAx~o,  ce  qui  arriveroit  fi  Z 

s=  le ax 9 ou  (e  ax')  m , ou  contenoit  de  pareilles 

4 a x ax  A Ax 

fonctions.  Soit  enfin  Z z=e  Ne  Z' xzeNc  | 

donc  fi  a* efl  un  nombre  entier,  la  comparaifort 
de  ces  deux  équations  peut  faire  évanouir  cette  tranfi4 
cendante  , de  même  la  comparaifon  de  3,4,  &c«> 

équations  femblables , feroit  difparoître  eaxe  t 

2 b x 

e ax  e ? S'Ci 

Si  maintenant  on  veut  réfoudre  îe  problème  fui-* 
vant , trouver  l’intégrale  fans  différences  variables 
d’une  équation  aux  différences  finies , on  y parviendra 
à l’aide  des  obfervations  fuivantes. 

i°.  La  propofée  efl  produite  par  la  comparaifon 
des  équations  Z — o -,  A Z — o,  ^2-Z— o^^nZz=zOt, 
20.  Il  n’y  a point  de  fondion  tranfcendante  de 
8c y dont  la  différence  ne  le  foit , ou  n’en  contienne 
une  nouvelle. 

3°.  x étant  une  variable  dont  la  différence  A x 
efl  confiante  , au  lieu  d’une  arbitraire  fans  variable  , 
on  aura  une  fondion  arbitraire  de  eax , a étant  tel 
que  e a Ax  = i„ 

40.  Une  feule  différentiation  pourra , par  la  cOîtn 
paraifon  entre  la  différentielle  & l’intégrale  , faire 
évanouir  un  terme  ePx , p étant  quelconque  , & la 
fondion  arbitraire  fera  le  coefficient  de  ce  terme» 
Deux  différentielles  fucceffives  , comparées  avec 
leur  intégrale,  peuvent  faire  évanouir  un  terme 
e axl  + bx,a  & Jetant  quelconques  & déplus  un 
terme  th' x , b ' étant  donné  en  a & b , & ainfi  de 
fuite.  La  comparaifon  de  l’intégrale  avec  la  différent 

a x 

tielle  peut  faire  auffi  difparoître  eNe  , & la  com« 
paraifon  de  l’intégrale  avec  deux  différentielles  fuc- 

b x 

ceffives , faire  difparoître  e ax«  , & ainfi  de  fuite0 
50.  Quoique  la  propofée  ne  contienne  pasA„r? 
cependant  l’intégrale  de  l’ordre  immédiatement  in- 
férieur, peut  contenir  * , parce  que  la  différentielle 

exade  peut  contenir  un  terme  confiant  a = a '"'x 


Ax 


dont  l’intégrale  efl  — A-. 

0 A x 

6°.  Si  dans  un  produit  indéfini  Fx . F x - ix,  F x-* 

1 A x...  le  nombre  des  termes  étant  -ff  ou  — ; n’étant 

un  nombre  entier,  on  fait  x-=.x-\-  Ax , ce  produit  ne 
change  pas  de  forme  & efl  feulement  multiplié  par 
F x 4-  A x , ou  par  F x ^ x.  F x 4-  îAx,.,,  Fx 

4-  n A x ; donc  fi  on  l’appelle  X , on  aura 

— Fx-\-  A x,  ou  F at  4-  A x,  F x 4-  2 A x ...  en  nombre 
déterminé  & fini , donc  une  feule  différentiation  peut 
faire  difparoître  un  nombre  déterminé  de  ces  pro- 
duits multipliés  ou  divifés  les  uns  par  les  autres , en 
même  tems  qu’une  exponentielle  & une  fondion  ar- 
bitraire , & de  même  deux  différentiations  peuvent 
faire  difparoître  une  fondion 

2 3 

Fx,Fx  — Ax,  Fx—  2 A*  , &ct 

70.  Si  la  propofée  contient  des  radicaux  dans  fon 
intégrale  immédiatement  inférieure  , en  différentiant 
la  propofée,  on  aura  une  équation  qui  aura  deux  in- 
tégrales rationnelles  de  l’ordre  immédiatement  in- 
férieur. 

8°.  Le  nombre  des  arbitraires  efl  égal  à l’expofant 


i 


J 
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de  l’ordre  de  la  propofée;  mais  on  ne  peut  pas -lui 
fuppofer  en  général  n intégrales  algébriques  de  l’or- 
dre n — i . En  effet , on  a d’abord  le  terme  eax~  qu’une 
feule  différentiation  ne  pourrait  pas  faire  difparoître, 
ainfi  lorfque  f intégrale  de  l’ordre  n~%  doit  le  con- 
tenir , une  des  intégrales  de  f ordre  n — i le  conter 
fiant  auffi,  fa  différentielle  exade  contiendra  eb‘ x . 

D’ailleurs  ( 2 étant  le  figne  de  l’intégration  par 
rapport  aux  différences  finies  , & F x défignant  une 
fondion  donnée  de  x),  l’intégrale  de  l’ordre  n — 1 
petit  contenir  2 F x , & cette  fomme  peut  ne  pas 
être  exprimable  en  termes  finis , par  une  fondion 
finie  de  x;  alors  fi  l’intégrale  de  f ordre  n — % con- 
tient 2 F'  x , & que  F'  x contienne  2:  F x , il  paroîf 
impoffibîe  d’avoir  deux  intégrales  de  l’ordre  n — 1. 
Mais  fi  on  peut  égaler sFxà  une  fondion  finie  de 
x&lF  x plus  une  fondions F"  x,  F n ne  contenant 
plus  Fx , on  aura  alors  les  deux  intégrales-,  & comme 
de  telles  fondions  peuvent  entrer  dans  la  différen- 
tielle exade  , fans  que  x foit  dans  la  propofée  , on 
me  pourra  fuppofer  qu’on  ait  n intégrales  de  l’ordre 
n — \ qui  puiflenî  la  produire  fans  contenir  x & eb'*y 
71 

ou  eb"x  , &c.  dans  leurs  différentielles  exades , ou 
même  des  produits  indéfinis. 

90.  Il  fuit  de-là  qu’il  faudra  ou  fuivre  îa  méthode 
des  intégrations  fuccefîives , ou  bien , lorfqu’on  aura 
une  équation,  intégrale  de  l’ordre  n—i  qui  contienne 

a x 

x ou  ePx,  ou  un  produit  indéfini , ou.  e Ne  , füppo- 
fer  une  autre  intégrale  du  même  ordre  contient  x 
ou  eR*,  ou  la  fondion  indéfinie,  & de  plus  eax'L+b'x 
& une  fondion  indéfinie  qui  (/20. 6)  peut  difparoître 
par  deux  différentiations , ne  devient  la  propofée 
qu’en  mettant  au  lieu  de  celles  de  cps  quantités  qui 
refient  après  avoir  comparé  cette  nouvelle  inté- 
grale avec  fa  différentielle , leurs  valeurs  tirées  de 
V équation  intégrale  qu’on  a trouvée  d’abord  , & fi  la 

1 + b X 

nouvelle  intégrale  contient  eax  , &c.  on  fup- 
pofera  que  e a x 2 -f  ^ x ? entre  aufîi  dans  la  troi- 
fieme  intégrale , & ainfi  de  fuite. 

90.  On  obfervera  que  , 

Z = xAZ-^ 
zx.  x A{-AxZf  AZ, 

io°.  Pour  intégrer  la  fondion  en  x purs  , on  re- 
marquera que  la  différentiation  n’en  ayant  pu  faire 
évanouir  ni  radicaux  , ni  fondions  tranfcendantes 
toutes  les  fois  qu’elle  pourra  être  exprimée  par  une 
fondion  finie , cette  fondion  fera  une  fradion  ra- 
tionelle  de  x & des  fondions  de  x contenues  dansia 
différentielle  , <k  011  l’aura  toujours  en  férié  infinie 
par  la  méthode  dont  j’ai  parlé  au  commencement 
de  cet  article. 

1 1°.  Si  une  équation  propofée  contenoit  des  quan- 
tités tranfcendantes  , alors  il  faudroit  les  regarder 
comme  fondions  algébriques  de  nouvelles  variables 
§£  de  leurs  différences , enforte  que  les  regardant 
fous  ce  point  de  vue  la  propofée  foit  encore  poffible. 

Quel  que  foit  une  équation  aux  différences  finies , 
ces  principes  fuffiront  pour  l’intégrer  par  la  méthode 
des  coéfficiens  indéterminés.  1 

Quant  aux  intégrales  qui  échappent  à cette  mé- 
thode , on  peut  dans  différens  cas  trouver  des  formes 
de  fondions  qui  les  repréfentent  ; mais  cette  difcuffion 
nous  entraînerait  trop  loin. 

Si  au  lieu  de  favoii*  que  a x efi  confiant , on  favoit 
qu’il  e fi  égal  à <?,  fondion  de  x & y,  il  n’y  auroit 
qu’à  éliminer  y , & on  auroit  x par  une  équation 
comme  ci-deffus,  dont  l’intégrale  contiendrait  une 
nouvelle  variable  x\y  ferait  donné  par  une  équation 
femblabîe  , & pour  avoir  y en  x,  il  faudrait  élimi- 
ner x fi  (0) 

ÉQUATIONS  aux  différences  finies  & infiniment  pe~ 
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tites.  le  donne  ce  nom  à des  équations  quieonfiennenf 
outre  les  variables^,  & x leurs  différences  finies  & in- 
finiment petites  , telles  que  Ex,  Ey,  Ax,  Eÿ,  A a y 
d Av,  E -y...  A ny,  d A n - 1 y ^ &c.  Aucun  géomètre 
n’a  encore  confidéré  la  théorie  de  ces  équations » 
Voici  quelques  remorques  fondamentales  qui  pour-* 
ront  conduire  à une  méthode  de  les  réfoudre  géné- 
ralement. 

ie.  La  propofée  pour  un  ordre  n de  différences 
pourra  , fi  Z en  efi  l’intégrale  Cômpletté  & finie 
être  mife  fous  la  forme 

a Z-f-  b d Z-\-  c A Z-f  ed^Z-\-fdAZ-\~d  A 
-bp  d»Z  ......f  ^A«Z=  O. 

H fuit  de  cette  forme  femblabîe  à celle  des  difféten- 
ces  partielles  , que  la  propofée  n’â  point  pour  inté- 
grale néceffaire  une  équation  de  l’ordre  n — i , dont 
les  différentielles  combinées  entr’eiîes  produifent  la 
propofée. 

1°. A x étant fuppofé confiant,  les  quantités  eàx  p 

t P b x 

étant  un  nombre  entier , oneax  e , eb*x  étant 
un  nombre  entier , font  les  feules  qui  fe  trouvent 
également  dans  Z , Z -J-  A Z , Z -f-  E Z , & par  con-*’ 
féquent  fi  dans  la  propofée  p 6c  q (n°  1 ) ne  font 
pas  égaux  à zéro  , c'eft-à-dire,  fi  la  propofée  con- 
trent à la  fois  des  différences  nes  finies  & infi^ 
niment  petites , l’intégrale  ne  contiendra  point  d’auj 
très  tranfcendantes  ni  d’autres  arbitraires  que  deg 

fondions  fans  variables,  p pourra  être  égal  à 

mais  jamais  plus  grand , Sc  femblablement  pour  les 

f b x 

fondions  ea x « p ne  pourra  être  > Ll.l.i.1  __  T- 

3°-  Sija  propofée  efi  telle  que  les  équations  A n Z 
~ o E Z — o n entrent  pas  dans  fa  formation  , mais 
feulement  les  équations  'A n~  m Z = 0 E n - m ' Z — q 
& des  équations  aux  différences , partie  finies , par- 
tie innniment  petites.  Alors  on  pourra  avoir  uno 
intégrale  qui  contiendra  m tranfcendantes  quelcon- 
ques , ou  un  plus  grand  nombre  de  tranfcendantes 
en  x feulement,  & telles  que  l’une  étant  une  autre 
foit  f-f  i F,  & ainfi  de  fuite,  ce  nombre  étant  tou- 
jours facile  à déterminer  pour  chaque  ordre,  & mr 
arbitraii  es  pareilles  a celles  des  équations  aux  diffé- 
rences finies , c’efî-à-dire , qu’on  aura  pour  inté- 
grale une  fondion  algébrique  des  variables  & de 
leurs  différences  infiniment  petites , dont  les  coeffi- 
* a f 

ciens  pourront  etre  e*x  , 6c  en  général  des  fondions 
Q de  x données  par  des  équations  aux  différences 
finies  entre  x & Q. 

Voyez  fur  ce  fia  jet  les  Mémoires  de  f académie  des 
fciences , année  1771. 

Voyez  auffi  b article  Équations  LINÉAIRES  an 
mot  Linéaires  , dans  ce  Supplément , où  l’on  con- 
fédéré quelques  autres  hypothefes  d’ équations  aux 
différences  finies,  (o) 

Équations  empiriques.  On  a nommé  ainfi  des 
équations  trouvées  indépendamment  de  toute  théo- 
rie 6c  d’après  les  feules  obfervations  d’une  planete, 
& comme  elles  repréfentent  avec  exaditude  le 
mouvement  de  cette  pianote  pendant  les  révolu- 
tions obferyées  , on  en  conclut  qu’elles  pourront  les 
repréfenter  indéfiniment. 

Ainfi  les  équations  de  mars,îelles  que  Kepler  les 
détermina  lorfquil  trouva  moyen  d’expliquer  les 
irrégularités  qu’il  avoit  obfervées  dans  fon  cours,  eu 
fuppofant  que  fon  orbite  étoit  elliptique , ces  équa- 
tions , dis- je,  étoient  empiriques.  Mais  lorfqu’en  ap- 
pliquant cette  loi  aux  autres  planètes , il  prouva  que 
leurs  orbites  étoient  auffi  des  ellipfes  , alors  leura 
équations  trouvées  d’après  cette  bypothefe furent  des 
équations  données  par  îa  théorie , <&  non  plus  des 
équations  empiriques.  Ainfi,  une  équation  à qui  on  o 
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donné  îong-tems  ce  nom  , cefie  de  l’avoir  îorfqifion 
trouve  une  théorie  qui  en  rend  raifon. 

M.  Wargentin  a trouvé  des  équations  empiriques 
pour  les  fateliites  de  jupiter , d’après  ces  obfer va- 
lions feules  & d’après  ces  équations , il  a dreffé  des 
tables  de  ces  fateliites  qui  repréfentent  leurs  moa- 
'vemens  avec  des  erreurs  qui  ne  vont  pas  au-delà 
'de  quelques  minutes. 

M.  de  la  Grange  eft  le  premier  qui/ait  imaginé  de 
déduire  en  méthode  générale  l’art  de  trouver  ces 
équations  empiriques.  Voici  une  idée  abrégée  de 
cette  méthode. 

i°.  Toute  expreflion  d’une  quantité  donnée  par 
une  équation  différentielle , peut  être  fuppofée  égale 
à une  fuite  de  termes  enfinus  & cofinus  ( Voyeq  les 
articles  Approximation  & Équation  sécu- 
laire , Suppl . ).  Le  problème  fe  réduit  & doit  trou- 
ver cette  férié  par  les  feules  obfervations,  toutes  les 
fois  du  moins  que  cette  férié  eft,  convergente. 

2°.  Dans  ce  cas  , un  certain  nombre  fini  de  termes 
de  cette  férié  doit  repréfenter  les  obfervations.  Soit 
donc  Q la  quantité  dont  on  cherche  la  valeur,  foient 

Z , Z ' , Z" , Z Z n des  valeurs  obfer- 

vées  de  Q répondant  à n valeurs  de  l’angle  décrit  x 
ou  du  tems  t , nous  aurons  Z ( ’n°  i)  égal  à un  nom- 
bre fini  de  termes  , fin.  a ' + b ' X,  ou  fin.  a + b T 
cof.  a 1 -j-  b 1 X,  ou  cof.  a + b T,  chacun  de  ces  ter- 
mes étant  multipliés  par  un  coefficient  confiant,  AT  & 
T font  les  valeurs  de  x t , correfpondantes  à Z. 
Soient  maintenant  X-\-p,X-\--ip^X-\-^  p , &c . 
les  valeurs  correfpondantes  kZ',Z!l,  Z /f/,  &c.  & 
prenant  une  férié  Z Z 1 y -\-Z  " y *-\-Z'" y 3,  &c. 

(A)  le  terme  général  de  cette  férié  fera  compofé  de 
termes  cof.  a'  -j-  b'  X -\-b'  p m,  fin.  a ' + b ’ X-j~  b 
pm,m  étant  l’expofant  du  terme  général  ; or,  puif- 
que  fin.  a ' -f-  b ' X p m = 

(a  ' -b  b'  X + b ' p m)  1/  — ï — ( a' -b  b'  X + b ‘ p m)  — i 

e — e 

2/-I 

& que  cof.  a'  -j-  b ' X-\-b' p m — 

r 

[a  ' b X -f - b p 771}  \/  — 1 — ( æ 4 * i ^ X -f*  b'  p m 

e -+-  e 

2 

11  eft  aifé  de  voir  que  le  terme  général  (^/)  fera  com- 
pofé d’un  nombre  2 n de  termes , dont  chacun  fera 
égal  au  terme  correfpondant  dans  le  terme  précé- 
dent de  la  férié  multipliée  par  eèV-i?  e~  b'  p v'- 1 
donc  chaque  terme  formera  une  fuite  géométrique  ; 
donc  la  propofée  fera  égale  à la  fomme  de  2 n de  ces 
fuites  , & le  dénominateur  de  la  férié  récurrente 
fera  1 — ePh'  * /~19  1 — e & ainfi  de  fuite 

pour  chaque  finusou  cofinus  ; donc  le  dénominateur 
fera  1 — 2 , cof.  b ' py+yl  X 1 — 2 cof.  b " py+yy 
&c.  donc  la  férié  Q4)  fera  récurrente  ; foient  donc 
Z, Z',  Z",  Z &c.  les  valeurs  données  par  l’ob- 
fervation  , il  faudra  donc  chercher  la  férié  récur- 
rente de  cette  forme , dont  Z-j-Z'y  -J - Z " y 1 + 
Z "1  y 3 , &c.  font  les  premiers  termes  pour  cela  ; je 
remarqué  que  la  fomme  de  la  férié  récurrente  fera 
néceflairement 

A B y C y 1 -f-  D y 3 P y m - xm 

A'  -J-  B' y -{-  C' y 2 -f*  D' y> P' y m. 

donc  prenant  toujours  Z en  nombre  impair , foit 
a m — 1 le  nombre , on  aura  par  des  équations  linéai- 
res les  valeurs  des  A, B ...P,...  A'  B'  ...P',  & fi 
ces  valeurs  forment  une  férié  convergente,  lorf- 
qu’on  augmente  le  nombre  des  obfervations , alors 
prenant  le  dominateur,  on  cherchera  à réfoudre 
I équation  A ' -\-B  'y . . . P ' y m — o en  faéleur  1 — 

2,  cof  b'  p y -j-y1,  on  mettra  enfuite 

A -\-B  'y  q-  C y a 

A ' + B' y ......  P' y m 

fous  la  forme  d’une  fomme  de  fractions  divifées  par 
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ï — 2 cof.  b py  + j2,  & l’on  aura,  par  ce^ moyen  la 
détermination  des  coefficiens  des  termes  en  finuSo 

Au  refte  , fi  ï équation  n’eft  pas  fufceptible  de  la 
forme  ci-defius,  les  racines  indiqueroient  dans  la 
forme  générale  cherchée  des  quantités  efx  qu’on 
fait  pouvoir  s’y  trouver.  S’il  y a plufieurs  racines 
réelles  égales,  alors  il  y aura  dans  la  valeur  cherchée 
des  quantités  proportionnelles  aux  puiffances  dex, 
& ces  puiffances  feront  d’un  dégré  égal  au  nombre 
des  racines  égales  diminué  de  l’unité. 

Si  ces  racines  égales  font  de  la  forme  1 — 2 cof. 
P b 4 -y  2 5 alors  cela  indique  dans  la  quantité  cherchée 
des  termes  de  la  forme  xmco(.  a + bx,  & ainfi  de 
fuite,  enforte  que  quelle  que  foit  la  forme  cherchée, 
pourvu  que  la  quantité  foit  donnée  pour  une  équa- 
tion différentielle , & qu’elle  puiffe  être  repréfentée 
par  une  certaine  étendue  de  valeurs  d’une  maniéré 
approchée  , on  la  trouvera  d’après  les  obfervations 
par  la  méthode  ci-defius.  (0). 


Équation  séculaire.  On  appelle  ainfi  enafiro- 
nomie  une  équation  qui  augmente  continuellement 
avec  le  tems;  toute  équation  au  rayon  reèleur  d’une 
planete  proportionnelle  , foit  au  tems  ou  à fes  puif- 
fances , foit  à l’angle  du  mouvement  moyen  & à fes 
puiffances,  efi  une  équation  féculaire . 11  en  efi  de 
meme  de  toute  équation  du  moyen  mouvement  qui 
feroit  proportionnelle  au  quarré  du  tems,  ou  à fes 
puiffances  fuperieures  : or , de  toute  équation  pour 
le  tems  proportionnelle  au  quarré  ou  aux  puiffances 
de  l’angle  du  moyen  mouvement. 

A ï* article  Approximation  dans  ce  Suppl,  nous 
avons  montré  que  l’exiftence  apparente  de  ces  équa- 
tions dépendoit  dans  la  théorie  de  l’égalité  des  raci- 
nes d’une  équation , qu’un  changement  permis  dans 
toute  efpece  de  méthode  d’appproximation  pouvoir 
faire  difparoître  cette  égalité  ; que  dans  le  cas  où  la 
différence  des  racines  feroit  très-petite,  ce  même 
changement  pourroit  en  introduire  d’égales  : qu’ainfi 
dans  ce  cas , on  ne  peut  être  fur  qu’il  n’y  ait  pas 
dé  équation  féculaire,  & que  jamais  on  ne  peut  être 
certain  qu’il  doive  y en  avoir,  à moins  que  l’on 
puiffe  s’affurer  que  la  férié  où  la  méthode  d’approxi- 
mation conduit,  ne  foit  convergente,  lorfqu’elle  ren- 
ferme l’ équation  féculaire , 6c  divergente  lorfqu’ellé 
11e  la  renferme  pas , ou  réciproquement. 

Il  ne  nous  refie  donc  plus  ici  qu’à  parler  de  X équa- 
tion féculaire , confédérée  afironomiquement.  Quel- 
que longue  que  foit  une  fuite  d’obfervations , elle 
ne  prouve  rien  pour  la  réalité  d’une  équation  féculaire . 
En  effet,  foit  p le  nombre  des  révolutions  obfervées 
d’un  aftre , il  eft  clair  que  puifque  cof.  m x=.  1 

m 2 x ^ . m 4 x 4 


+ 


2.3.4. 


&C. 


Si  on  a une  équation  apparente  proportionnelle 
au  quarré  de  l’angle  parcouru , c’eft-à-dire  à x 2 , & 
foit  Px7-,  cette  équation  au  bout  de  p révolution 
elle  fera  P p7-  n2,  n étant  la  circonférence  du  cercle, 
elle  fera  par  conféquent 


„ I — cof.  m pTI  J,  p 4 TT  4 _ 

2 P — -{-P  m*  e — — , &c. 

m 2 2. 3. 4. 


or,  cette  férié  efi  toujours  plus  petite  que  P m7-^-  4 
p 4,  cof.  mpU;  donc  , pourvu  que  l’on  prenne  m tel 
que  la  quantité  P m 2 n 4 p 4,  cof.  m p n , foit  infen- 
fible  aux  obfervations  ; on  peut  fuppofer  au  lieu  de 

11  / . t,  , . j 2 P x — cof.  m x r 

équation  P x* , une  équation  de , fans 

qu’il  y ait  d’erreur  fenfible  : or,  quel  que  foit  011 
peut  toujours  prendre  m affez  grand  pour  cela  ; donc 
on  peut  repréfenter  aufïï  bien  les  obfervations  fans 
le  fecours  d’une  équation  féculaire. 

Quelle  que  foit  une  équation  féculaire  donnée  par 
les  obfervations , on  parviendra  donc  à la  repréfenter 
auffi  bien  par  une  ou  plufieurs  équations  proportion- 
nelles à des  finusi 


r 
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Ain  fi , lorfqu’on  cherche  à comparer  la  théorie 
avec  les  obfervations  , ce  n’efl  pas  à chercher  rigou- 
yeufement  fi  la  théorie  donne  Y équation  féculaire  ob- 
fervée , mais  fi  elle  donne  ou  une  telle  équation , ou 
une  de  celles  qui  la  peuvent  repréîenter,  ou  réci- 
proquement , la  théorie  étant  donnée,  il  faudra  voir 
feulement  fi  les  obfervations  s’accordent  avec  Y équa- 
tion féculaire  de  la  théorie , foit  avec  les  équations 
que  ( art.  Approximation  ) on  peut  y fubftituer. 

Voyez  les  Mémoires  de  V académie  des  Sciences , /y// , 

& le  Mémoire  de  M.  de  la  Grange , qui  a remporté  le 
prix  de  la  même  académie  en  1774,  & où  ce  grand 
géomètre  prouve  qu’on  peut  repréfenter  toutes  les 
obfervations  de  la  lune  faites  jufqu’ici , fans  fuppoler 
d’ équation  féculaire  à cette  pîanete.  (0) 

ÉQUERRE  , ( Aflron.  ) conftellation  méridio- 
nale , introduite  par  M.  de  la  Caille  , & qui  efl 
jointe  avec  la  réglé  & le  triangle  auflral  en  forme 
de  niveau.  V.Tri  angle,  Suppl. {M.  de  laLandeY) 
ÉQUESTRE  , ( Hiji.  anc.  ) eft  une  épithete  que 
les  anciens  donnoient  aux  hommes , & même  aux 
divinités.  Tite-Live  & Plutarque  rapportent  que 
les  Romains  piqués  de  ce  que  les  Étrufques  refu- 
foient  de  s’allier  avec  eux,  6c  de  leur  permettre 
d’époufer  leurs  filles , étoient  fur  le  point  de  leur 
déclarer  la  guerre  ; mais  Romulus  leur  perfuada  de 
fe  borner  à enlever  par  furprife  les  filles  de  leurs 
voilins  ; dans  cet  objet , il  fit  publier  que  fon  peuple 
cèlébreroit  un  tel  jour,  des  jeux  magnifiques  à l’hon- 
neur de  Neptune  équeflre  ou  confus  : il  invita  les 
peuplés  des  environs  de  Rome  à venir  jouir  de  ce 
fpeélacle  , & ce  fut  pour  lors  que  les  Romains  enle- 
vèrent les  Sabines. 

On  donnoit  à Rome  le  titre  d 'ordre  équefre , aux 
chevaliers  Romains.  L’on  a découvert  une  infinité 
d’infcriptions  antiques  , qui  délignent  Y ordre  équeflre. 

( V.  A.  L ) 

ÉQUILIBRE,  {Méchaniq  ue.')  On  trouve  dans  les 
Mémoires  de  f académie  des  fciences  de  Berlin  , année 
1772  , une  démonftration  métaphyfique  du  principe 
général  de  Y équilibre , qui  efl  du  célébré  M.  Euler. 
Son  utilité  nous  a engagé  à la  placer  ici,  vu  que 
d’ailleurs  elle  eft  affez  fimple  pour  être  à la  portée 
de  tous  les  leéleurs  médiocrement  verfés  dans  le 
calcul  différentiel.  Voici  en  quoi  elle  confifte  : mais 
comme  Y équilibre  eft  produit  par  l’aélion  des  forces, 
il  efl  néceffaire  d’expliquer  avant  toutes  chofes  ce 
que  l’on  entend  par  ce  mot , afin  de  s’en  former  une 
jufle  idée. 

On  donne  en  général  le  nom  de  force , à tout  ce 
qui  peut  changer  l’état  d’un  corps  , foit  pour  le  faire 
paffer  du  repos  au  mouvement , ou  réciproquement 
du  mouvement  au  repos,  foit  enfin  pour  faire  varier 
ce  mouvement  d’une  maniéré  quelconque.  Il  y a 
deux  chofes  à confidérer  dans  chaque  force,  fa  di- 
reérion  ou  dans  quel  fens  elle  agit  fur  un  corps,  6c 
fa  grandeur.  La  direction  de  la  force  efl  toujours 
exprimée  par  la  ligne  droite, fui vant  laquelle  la  force 
1 tend  à entraîner  le  corps;  6c  on  fe  forme  une  idée 
de  fa  grandeur,  en  prenant  une  force  connue  pour 
l’unité  , & en  examinant  combien  celle-ci  efl  conte- 
nue dans  une  autre  force  quelconque. 

Mais  on  peut  encore  fe  former  une  idée  plus 
diflinéle  de  ces  chofes  , en  fe  les  repréfentant  de 
cette  maniéré.  Suppofez  que  le  corps  A {planche  III 
de  Méchan.  dans  ce  Suppl,  fig.  6.  ) foit  attaché  par 
la  corde  E F,  à la  barre  MM,  avec  qui  elle  fait  un 
angle  droit.  Suppofez  encore  une  barre  N N , pa- 
rallèle à la  première , mais  immobile  , & que  ces 
deux  barres  foient  jointes  enfemble  par  les  filets  1 1, 
22  , 33  , &c.  perpendiculaires  à N N,  qui  peuvent 
fe  contraéler  : enforte  que  quand  cela  arrive  , la 
barre  M M 6c  le  corps  font  obligés  de  s’approcher 
de  N À7.  Il  efl  évident  que,  fi  l’on  prend  chaque  filet 


E Q U 

pour  P ufiité  , & que  le  nombre  en  îbîtsriV,  ce 
nombre  exprimera  auffi  la  force  totale  de  tous  ces 
filets  pour  tirer  le  corps  A vers  N N , fuivant  la 
direélion  E F. 

De-la  il  fuit  que  l’aüiotr  de  cette  force  confifte 
dans  la  contraéhon  aduelle  des  filets  11,  22,  &c» 
&c  que  cette  adion  fur  le  corps  A efl  d’autant  plus 
grande , que  les  filets  fe  font  plus  raccourcis  : on 
fuppofe  d’ailleurs  que  dans  quelqivétat  qu’ils  foient, 
ils  aient  toujours  le  même  pouvoir  de  fe  contrarier. 
Par  conféquent  le  raccourciffement  des  filets  efl  la 
jufle  mefure  de  l’adion  de  la  force  totale  N:  fi  donc 
ils  fe  font  raccourcis  d’une  quantité  { , 6c  que  le 
corps  ait  été  ainfi  entraîné  par  un  efpace  =?={ , l’adion 
de  la  force  fur  le  corps  A fera  exprimée  par  la 
quantité  N q , qui  exprime  aufii  le  raccourciffement 
total  des  filets. 

Que  la  diftance  du  côrps  A , à la  barre  immobile 
N N , foit  égale  à x , & que  la  longueur  de  la  corde 
EF  foit  égale  à b , qui  doit  être  une  quantité 
confiante  ; x—b  exprimera  la  longueur  des  filets , 6c 
N {x—b)  la  fomme  des  longueurs  de  tous  les  filets. 
Or  , cette  quantité  devient  de  plus  en  plus  petite 
par  l’adion  de  la  force  ; mais  comme  b efl  confiant, 
il  n’y  a que  x qui  puiffe  diminuer  ; par  conféquent 
l’objet  de  la  force  efl  de  diminuer  la  quantité  N x , 
qui  efl  le  produit  de  la  force  N,  par  la  diftance  du 
corps  A à la  barre  immobile  N N.  Il  eft  évident 
qu’on  peut  fe  paffer  ici  de  la  confidération  de  la 
diftance  abfolue  , puifque  la  force  efl  cenfée  conf-» 
tante  : car  fi  la  barre  N N étoit  à toute  autre  dif- 
tance du  corps  A , la  même  contrariion  des  filets 
pfoduiroit  toujours  la  même  diminution  dans  la 
quantité  N x , pourvu  que  cette  barre  fût  toujours 
perpendiculaire  à la  direriion  EF,  fuivant  laquelle 
on  conçoit  que  le  corps  eft  follicité  à fe  mouvoir 
par  la  force  N. 

Après  avoir  ainfi  expofé  en  quoi  confifte  l’ariion 
d’une  force  , on  en  peut  facilement  tirer  ce  principe 
général , Que  toute  force  agit  autant  qui  elle  peut:  pro- 
pofition  qui  efl  affez  évidente  , pour  être  admife 
comme  un  axiome  par  tous  ceux  qui  en  auront 
compris  le  fens.  Car  l’aclion  de  la  force  confiflant 
dans  la  contrariion  des  filets , ils  ne  cefferont  de  fe 
contrarier  tant  qu’ils  ne  rencontreront  pas  d’obftacle 
invincible.  Par  conféquent  ces  filets,  & partant  la 
force  qui  en  efl  compofée , agira  autant  qu’elle 
pourra  , ou  jufqu’à  ce  qu’elle  rencontre  un  obflacle 
invincible. 

Mais  lorfqu’un  corps,  ou  un  fyflême  de  corps; 
efl  en  équilibre,  les  forces  qui  le  follicitent  à fe 
mouvoir  font  tellement  oppolées  entr’elles,  qu’elles 
ne  fauroient  agir  ou  remuer  le  corps  ; il  faut  alors 
que  l’aftion  des  forces  foit  la  plus  grande , ou  que 
les  filets  dont  les  forces  font  compofées , fe  trouvent 
alors  dans  leur  plus  grande  contra&ion , enforte 
qu’il  efl'impoftible  qu’ils  fe  contrarient  davantage. 
Ainfi  un  corps , ou  un  fyflême  de  corps  , fera  en 
équilibre , quand  les  forces  qui  le  follicitent  à fe  mou- 
voir feront  tellement  difpofées  à l’égard  du  corps 
ou  du  fyflême  de  corps,  que  lacontraélion  des  filets 
foit  la  plus  grande,  ou  que  la  fomme  des  longueurs 
des  filets  pris  enfemble , foit  la  plus  petite  qu’il  efl 
poflîble.  Que  l’on  confidere  , par  exemple , dans  un 
fyflême  de  corps  , chaque  force  féparément  , de 
même  que  fa  diredion , fur  laquelle  on  prendra 
une  diftance  arbitraire  x ; nommant  après  cela  la 
force  qui  agit  fuivant  cette  direftion  A7,  Nx  fera 
la  fomme  des  filets  dont  cette  force  eft  cenfee  com- 
pofée. Et  dans  le  cas  d’équilibre , la  fomme  de  tous 
ces  Nx , qui  conviennent  à chacune  des  forces  prifes 
féparément , doit  être  la  plus  petite , puifque  la  coo- 
tra&ion  des  filets  eft  alors  la  plus  grande. 

L?  force  de  ce  raifonnement  confifte  en  ce  que 

l’on 
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Ton  réduit  toutes  les  forces  à un  ceftain  nombre 
de  filets  femblables  & égaux  entr’eux,  qui  par  la 
faculté  qu’ils  ont  de  fe  raccourcir,  composent  la 
force  même.  Ainfi,  lorfque  le  corps  efi  en  équilibre , 
il  faut  que  les  filets  de  toutes  les  forces  qui  agilfent 
fur  lui , foient  dans  leur  plus  grande  contraction , 
conformément  à l’axiome  ci-deffus.  Car  , s’ils  pou- 
voient  encore  fe  contracter , ils  le  feroient , & le 
corps  ne  feroit  pas  en  équilibre.  Donc  fi  le  corps 
eft  en  équilibre  , la  contraction  de  tous  les  filets  efi: 
la  plus  grande  , ou  ils  n’en  fauroient  recevoir  au- 
cune , ou  ce  qui  revient  au  même , la  fomme  de 
toutes  les  forces  follicitantes  efi:  la  plus  petite. 

Telle  efi;  donc  la  réglé  générale,  pour  trouver 
quel  doit  être  l’état  des  corps  follicités  par  des  forces 
quelconques  , pourvu  qu’elles  ne  varient  point  fui- 
vant  la  difiance  , afin  qu’ils  foient  entr’eux  en  équi- 
libre. Suivant  cette  réglé  , on  considérera  chaque 
force  à part , on  prendra  fur  fa  direction  un  point 
fixe  , & on  multipliera  la  force  par  la  difiance  de  ce 
point  au  lieu  de  l’application  de  la  force  , ou  par  la 
difiance  qu’il  y a de  ce  point  au  corps  fur  lequel 
elle  agit.  On  affemblera  enfuite  tous  ces  produits; 
& la  fomme  qui  en  réfultera , fera  un  minimum  dans 
le  cas  cl  équilibre.  Et  réciproquement  on  pourra  dé- 
terminer par  la  méthode  des  plus  grands  & des  plus 
petits , l’état  d 'équilibre , lorfque  les  forces  font 
confiantes , ou  que  la  quantité  N , qui  a exprimé 
jufqu’ici  la  force  , ne  dépend  point  de  la  quantité  v 
qui  a été  xonfidérée  comme  la  variable. 

La  force  de  la  gravité  efi  de  ce  genre  , car  fa 
variation  efi  infenfible  à de  petites  difiances  de  la 
terre.  Si  donc  on  confidere  un  corps  A B , fig.  j 7, 
dont  les  parties  M ne  font  follicitées  à fe  mouvoir 
que  par  FaCtion  de  la  gravité , Suivant  la  direction 
verticale  MP , que  l’on  prenne  à volonté  fur 
cette  ligne  un  point  fixe  P , qui  foit  dans  l’horizon- 
tale NN;  on  fera  la  difiance  M P =.  x ; nom- 
mant la  maffe  de  la  particule  M , d M , ce  d M 
exprimera  en  même  tems  le  poids  de  la  particule 
M,  ou  la  force  avec  laquelle  elle  efi  follicitée  à fe 
mouvoir  Suivant  MP:  donc  .v  d M efi  dans  ce  cas 
le  produit  qu’il  faut  mettre  à la  place  de  Nx  , pour 
cette  particule  ; & partant  la  fomme  de  tous  les 
xdM  qui  réfultent  de  tous  les  élémens  du  corps  , 
fera  la  plus  petite  , lorfque  le  corps  fe  trouvera 
en  équilibre.  Mais  on  fait  que  la  fomme  de  tous  les 
xdM  exprime  le  produit  du  poids  entier  du  corps, 
par  la  difiance  de  fon  centre  de  gravité  à la  même 
ligne  horizontale  N N.  Si  donc  on  fuppofe  que  M 
foit  le  centre  de  ce  corps , le  produit  MxG  H , qui 
efi  égal  à la  fomme  de  tous  les  xdM , fera  un 
vûnimum  en  cas  à' équilibre.  D’oii  l’on  voit  que  les 
corps  pefans  ne  fauroient  être  en  équilibre  , à moins 
que  leur  centre  de  gravité  ne  foit  aufli  bas  qu’il  efi 
poffible. 

La  démonftration  que  l’on  vient  de  donner  du 
principe  de  Y équilibre,  fuppofe  quel’aâion  des  forces 
fur  les  corps  ne  varie  point , à quelque  difiance 
qu’elles  en  foient.  Car  fi  les  forces  ne  font  pas  conf- 
iantes , il  faudra  fuppofer  le  nombre  des  filets  va- 
riable pendant  qu’ils  fe  contra&ent,  puifqu’on  les  a 
envifagés  comme  confervant  toujours  le  même  pou- 
voir. Voici  comment  il  faut  envifager  la  chofe  dans 
le  cas  ou  la  force  varie  fuivant  les  difiances.  La  force 
repréfentée  par  Nx;  doit  être  décompofée  en  fes 
élémens  Ndx  ; & comme  N , qui  repréfente  le 
nombre  des  filets  à chaque  difiance  Pat,  efi  variable, 
qu’on  fuppofe  ce  nombre  = P,  on  aura  Pdx  pour 
l’élément  de  la  force  : donc  l’intégrale  S Pdx  fera 
la  jufie  valeur  qui  doit  être  mife  à la  place  de  N x , 
quand  la  force  efi  variable. 

Afin  de  répandre  un  plus  grand  jour  fur  ce  fujet, 
il  faut  eonfidérer  comment  les  formules  Nx.  que 
Tome  II.  ’ 1 
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les  forces  confiantes  donnent,  deviennent  un  minU 
mum.  Cela  arrive,  lorfque  leurs  différentielles  N dx9 
prifes  enfemble , évanouiffent  : mais  dans  ces  diffé- 
rentielles , il  n’eft  plus  queftion  fi  la  force  N efi 
confiante  ou  non.  Donc  fi  la  force  efi  variable  , 
& qu’elle  foit  ~ P,  on  aura  Pdx  , au  lieu  de  Ndx , 
dont  la  fomme  doit  être  égalée  à zéro  ; par  confis- 
quent , la  formule  qui  devient  un  minimum  en  cas 
d équilibré , doit  être  compofée  de  celles-ci  S P dx9 
que  l’on  doit  tirer  de  chacune  des  forces  follicitantes; 
d’oii  l’on  voit  que  dans  le  cas  des  forces  confiantes, 
ou  de  P=Ar , on  aura  les  mêmes  formules  Nx , pour 
rendre  un  minimum , que  celles  que  l’on  a trouvées 
ci-deffus. 

Tel  efi  donc  le  principe  univerfel  qui  convient 
à tout  état  $ équilibre.  En  vertu  de  ce  principe  , il 
faut  eonfidérer  féparément  chaque  force  qui  folli- 
cite  le  corps  à fe  mouvoir  : fuppofez  que  ces  forces 
foient  = P Q R,  &c.  & que  les  directions  fuivant 
lefquelles  elles  agiffent  fur  le  corps  M,fig.  S , foient 
AF,  B G ,C  H;  prenez  à volonté  fur  ces  directions 
les  points  fixes  F,  G,  H;  & nommant  AFx,  BGy9 
CHi,  on  aura  pour  l’état  d’équilibre  SPdx+SQdy-{- 
SRd^-j-  ÔCc,  qui  doit  être  un  minimum.  Pour  la  com- 
modité du  calcul , il  convient  de  placer  les  points 
fixes  F,  G , IT,  dans  de  certains  endroits  plutôt 
qu’ailleurs  : ainfi  dans  le  cas  des  forces  centrales  que 
1 on  exprime  par  de  certaines  fondions  de  la  difiance 
à leurs  centres  de  forces , il  faut  placer  ces  points 
dans  les  centres  mêmes.  Alors  P,  Q,  R,  &c.  pou- 
vant être  exprimés  par  ces  quantités  a xn , fiyn , y ^ , 
&c.  1 expreflion  dont  l’on  devra  faire  un  minimum  , 
fera , — — — x n + 1 -4-  — y « + x -1 1 — * n + x _l  /lc 

7 Tz-t-i  ‘ n+  1 u r n+1  1 \ 

&cela  s’obfervera  dans  tous  les  cas  femblables. 

Comme  la  force  P fournit  dans  tous  les  calculs 
une  quantité  pareille  à celle-ci  S Pdx , fi  on  nomme 
effort  l’intégrale  de  cette  quantité  réfultant  de  la 
force  P , on  pourra  renfermer  le  principe  général 
d’équilibre  dans  cette  réglé  bien  fimple  : 

La  fomme  de  tous  les  efforts  que  des  forces  font  fur 
un  corps , doit  être  un  minimum  pour  que  ce  corps  foit 
en  équilibre . 

Lorfque  le  corps  dont  on  cherche  l’état  d’ équilibre; 
efi  flexible  ou  même  fluide,  il  en  faut  eonfidérer  tous 
les  élémens  féparément,  de  même  que  les  forces 
qui  les  follicitent,  pour  en  tirer  d’abord  tous  les 
efforts  que  chaque  élément  foutient.  Enfuite  on 
trouvera  par  le  calcul  intégral  la  fomme  de  tous 
ces  efforts  , ou  l’effort  total  que  le  corps  éprouve, 
de  laquelle  on  fera  un  minimum , qui  indiquera  alors 
les  conditions  requifes  pour  que  le  corps  foit  en 
équilibre . 

Il  faut  remarquer  qu’il  n’eff  pas  néceffaire  d’ in- 
troduire dans  le  calcul  de  Y équilibre  , les  forces  qui 
attachent  le  corps  à quelque  objet  fixe,  ou  qui  le 
tiennent  arrêté.  Ainfi,  fi  on  veut  trouver  par  cette 
méthode  la  courbure  d’une  chaîne  fufpendue  , on 
ne  fera  pas  attention  à l’effort  que  fouffrent  les 
clous  auxquels  la  chaîne  efi  fufpendue  ; & lorfqu’il 
efi  quefiion  de  Y équilibre  d’un  fluide  renfermé  dans 
un  vaiffeau,  il  n’efi  pas  néceffaire  de  eonfidérer  les 
forces  avec  lefquelles  le  fluide  preffe  le  vaifléau.  Il 
fuffira , dans  l’un  & l’autre  cas , de  eonfidérer  les 
feules  forces  de  la  gravité , pour  en  déterminer  l’état 
d’ équilibre.  La  raifon  de  cette  diftinélion  efi  aifée  à 
comprendre , par  la  maniéré  d’envîfager  l’a&ion  des 
forces,  favoir,  dans  la  contra&ion  des  filets.  Ainfi  , 
s’il  y a des  forces  auxquelles  le  corps  ne  fauroit 
obéir , comme  celles  qui  le  tiennent  à quelque  objet 
immobile  , elles  n’entreront  point  dans  le  calcul , 
mais  feulement  celles  qui  peuvent  imprimer  quel- 
que mouvement  au  corps  : on  en  prendra  les  efforts, 
comme  on  l’a  déjà  dit , & faifant  des  fommes  un 

OOôoo 


842  E Q U 

minimum , on  trouvera  par  ce  moyen  l’état  d’ équilibre 
du  corps.  ( J.  ) 

§ ÉQUINOXE  , {A ’Jlronomie .)  Plufîeurs  auteurs 
ont  dit  qu’il  y avoit  eu  autrefois  fur  la  terre  un 
équinoxe  perpétuel,  c’eft-à-dire,  que  l’équateur  & 
l’écliptique  étoient  d’accord.  Depuis  qu’on  a recon- 
nu qu’ils  fe  rapprochoient  infenfiblement , on  en  a 
conclu  que  cet  équinoxe  perpétuel  reviendroit  en- 
core. Mais  la  diminution  aâuelle  de  l’obliquité  de 
l’écliptique  étant  caufée  par  les  attrapions  de  Jupi- 
ter & de  vénus  fur  la  terre,  on  voit  que  cette  di- 
minution ne  peut  aller  qu’à  quelques  dégrés , &c 
qu’il  en  réfultera  enfuite  une  augmentation;  ainfi  il 
n’y  a rien  dans  l’aftronomie , qui  indique  ni  pour  les 
iiecles  paffés  , ni  pour  les  fiecles  à venir,  un  équi- 
noxe perpétuel.  ( M.  de  la  Lande.) 

ÉQUIPAGE  , ( AJlron .)  fe  dit  de  l’affemblage  des 
oculaires  que  l’on  applique  à une  lunette  ou  à un 
îélefcope.  V 'équipage  le  plus  fort  efl:  celui  qui  groffit 
davantage.  ( M.  de  la  Lande.) 

Équipage  de  pon  1,  {Art  militaire.)  L’art  de 
Conflruire  les  ponts  militaires  , efl  peut-être  un  des 
objets  les  plus  effentiels,  auquel  doivent  s’appliquer 
ceux  qui  veulent  faire  une  étude  de  la  ta&ique  : ce- 
pendant il  n’exifle  aucun  traité  fatisfaifant  fur  cette 
partie.  Quantité  de  perfonnes  ont  propofé  des  ma- 
chines pour  former  des  ponts  portatifs  ; mais  prefque 
toutes  pechent  ou  parla  folidité,ou  par  trop  de 
complication.  Il  efl;  donc  vrai  que  jufqu’à  ce  jour, 
l’on  n’a  pu  apprendre  à conflruire  les  ponts  mili- 
taires que  par  une  longue  expérience  , parce  que 
les  militaires  qui  auroient  été  en  état  de  nous  inf- 
truire,  ont  négligé  de  rendre  publics  leurs  plans  &c 
leurs  obfervations. 

Nous  fentons  trop  l’importance  de  cet  article , 
pour  ne  pas  lui  donner  toute  l’étendue  qu’il  mérite; 
& la  reconnoifîance  nops  porte  à nommer  ceux  qui 
ont  bien  voulu  nous  inflruire , & nous  mettre  en 
état  de  le  traiter.  Ce  font  les  Mémoires  manufcrits 
de  feu  M.  de  Guille , brigadier  des  armées  du  roi  de 
France  , & les  inftruéfions  de  M.  de  Guille,  chef  de 
brigade  au  régiment  de  Toul,  qui  nous  ont  fourni 
tout  ce  qui  concerne  cette  partie  de  l’art  militaire. 

Avant  que  d’entrer  dans  les  détails,  nous  croyons 
être  obligés  de  relever  ce  que  l’auteur  de  X article 
Pont  militaire  , dit  à ce  lujet,  dans  le  Diclionn. 
raifonné  des  Sciences , &c.  La  fuite  de  cet  article 
prouvera  que  nous  n’avons  pu  nous  difpenfer  de 
cette  difcuflion  critique  , pour  ôter  à ceux  qui  ne 
connoiffent  pas  cette  partie,  l’idée  défavantageufe 
u’ils  pourroient  en  avoir  prife.  Ce  n’efl:  que  par 
es  faits  que  nous  répondrons  à ce  qu’avance  l’au- 
teur de  cet  article.  Nous  manquerions  même  à 
la  confidération  que  l’on  doit  à cet  auteur  qui  pu- 
blie fes  découvertes , £ nous  ne  faifions  appercevoir 
que  fes  correfpondans  l’ont  bien  grofliérement  trom- 
pé , en  voulant  lui  perfuader  qu’on  n’efl;  pas  en  état 
de  conflruire  toute  forte  de  ponts  militaires.  Pour 
que  le  fil  de  notre  narration  ne  foit  point  interrom- 
pu , nous  allons  détailler  en  premier  lieu  nos  ob- 
fervations fur  1 '‘article  Pont  militaire  du  Dicl. 
raif.  des  Sciences  , &c.  L’auteur  dit:  « i°.  Avons- 
» nous  des  ponts  portatifs  tels  que  nous  les  conce- 
» vons  poffibles  ? nos  armées  traverfent-elles  des  ri- 
» vieres  , qui  aient  quelque  largeur , quelque  pro- 
» fondeur  & quelque  rapidité  , avec  la  facilité , la 
» promptitude , la  fécurité  qu’on  doit  fe  promettre 

d’une  pareille  machine  ? on  n’établit  pas  un  pont 
» fur  des  eaux  pour  s’y  noyer.  Savons-nous  conf- 
» truire  d’aflez  grands  ponts  pour  qu’une  armée 
» nombreufe  puifle  pafler  en  peu  d’heures  d’un  bord 
» à l’autre  d’une  riviere  ? d’affez  folides  pour  réfifler 

à la  pefanteur  des  plus  grands  fardeaux  ? & d’affez 
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» faciles  à jetter , pour  n’être  pas  arrêtés  un  tems 
» confidérable  à cette  manœuvre  » ? 

Voici  des  faits  qui  prouveront  que  nos  armées 
traverfent  avec  promptitude  , facilité  & fécurité  9 
non-feulement  ;les  rivières  , mais  encore  les  fleuves 
les  plus  rapides  & les  plus  confidérables. 

En  1745»^  fLlt  îetté  fur  le  Pô,  vis-à-vis  Plaifance, 
trois  ponts  de  bateaux  du  pays  ; l’ouvrage  fut  achevé 
en  fept  heures  de  tems  ; l’armée  françoife  & fes  ba- 
gages défilèrent  fur  trois  colonnes,  & il  n’y  eut 
pas  un  foldat  de  noyé.  Ces  trois  ponts  furent  brifés 
chacun  en  trois  parties , & incendies  en  même  tems 
par  celui  qui  les  avoit  conftruits.  On  obfervera  que 
l’armée  Françoife  étoitpourfuivie  par  les  Autrichiens 
& par  l’armée  du  roi  de  Sardaigne  , & qu’un  corps 
de  20000  Autrichiens  au-delà  du  Pô,  s’oppofoit  au 
pairage  des  François  : les  pièces  de  gros  calibres  & 
toute  l’artillerie  du  roi  d’Efpagne  paflerent  fur  ces 
ponts. 

En  1757,  il  fut  jette  deux  ponts  fur  le  Rhin , vis- 
à-vis  Wezel,  par  M.  de  Guille,  chef  de  brigade  au 
régiment  de  Toul:  ces  ponts  furent  conflruits  par 
le  moyen  des  équipages  de  bateaux  portatifs , tels 
qu’ils  fe  conflruifent  à Strasbourg  & à Metz  ; l’ou- 
vrage fut  achevé  dans  un  après-midi  : non-feulement 
ils  fervirent  à pafler  i’armée  & les  bagages  , mais, 
encore  ils  fervirent  de  communication  pendant  tout 
le  tems  que  l’armée  Françoife  a été  de  l’autre  côté 
du  Rhin. 

La  même  campagne  il  fut  jette  un  troifieme  pont 
fur  le  Rhin , près  de  Dufleldorp  , avec  les  bateaux 
portatifs  de  Strasbourg  : le  même  officier  commença 
l’ouvrage  à fept  heures  du  matin,  en  préfence  de 
feu  M.  le  comte  de  Gifors,  & à midi  il  fut  achevé. 

En  1758  , après  la  bataille  de  Crefeld,  le  même 
officier  fut  envoyé  à Cologne  , pour  jetter  un  pont 
fur  le  Rhin  : il  n’avoit  aucun  des  agrès  néceffaires  à 
-la  conftruèfion  du  pont;  il  fallut  non  - feulement 
pourvoir  aux  ferrures  & aux  autres  agrès , mais  en- 
core raflembler  les  bateaux  du  pays.  Malgré  une 
fituation  auffi  trifte  , le  zele  avec  lequel  il  fe  porta 
à former  le  pont,  fut  tel,  qu’en  trois  jours  il  finit 
l’ouvrage  : une  divifion,  commandée  par  MM.  de 
Chevert  & de  Voyer,  défila  deffiis  ce  pont  fans 
aucun  accident. 

Enfin  , M.  de  Guille  , brigadier  des  armées  du  roi 
de  France  , fit  exécuter  un  pont  de  radeau  fur  le 
Danube  , tel  que  M.  le  maréchal  de  Saxe  ,1e  lui 
avoit  demandé  lorfqu’il  méditoit  la  belle  retraite 
de  Deckendorf.  Ce  pont  fut  achevé  dans  une  ma- 
tinée ; il  fut  replié  par  un  quart  de  converfion  , que 
l’on  fit  en  préfence  de  l’armée  ennemie. 

Je  n’ai  fait  mention  jufqu’à  préfent,que  des  ponts 
exécutés  fur  des  fleuves  ; tous  les  officiers  qui  com- 
pofent  le  corps  d’ouvriers  de  l’artillerie  de  France  , 
lavent  parleur  expérience  , qu’il  ne  faut  que  trois  à 
quatre  heures  pour  jetter  un  pont  fur  une  riviere 
ordinaire.  En  voici  la  preuve. 

En  1757 , il  fut  conduit  depuis  Wefel  jufques  fur 
le  Wefer  , un  équipage  de  pont  de  bateaux  portatifs, 
tels  qu’ils  fe  conflruifent  à Strasbourg  & à Metz  : cet 
équipage  , compofé  de  3 5 bateaux  , fervit  pour  for- 
mer des  ponts  fur  le  \Vefer.  En  différens  lieux  on 
les  fit  defcendre  jufqu’au  confluent  de  l’Aller  & du 
Wefer,  & remonter  par  l’Aller  jufqu’à  NVerdin,  oii 
ils  fervirent  encore  à y établir  deux  ponts.  L’on 
n’employa  à chacun  de  ces  ponts  que  trois  heures 
pour  les  exécuter.  Paffons  maintenant  à l’examen  de 
la  fuite  de  l’article  du  Dicl.  raif.  des  Sciences,  &ic. 

20.  « A m’en  rapporter  à la  connoiffance  que  j’ai 
» de  l’état  des  ponts  portatifs , & aux  vains  efforts 
» qu’on  a faits  jufqu’à  prélent  pour  les  perfeèlion- 
» ner , je  juge  que  nous  fournies  encore  loin  du  but: 

» toute  notre  reffource  efl  dans  des  pontons  qui 


/ 


E QU 

» n’ont  ni  la  grandeur,  ni  la  commodité  , ni  la  foli- 
» dite  requîtes.  On  jette  fur  ces  frêles  appuis  des 
» pièces  de  bois  informes , & l’on  couvre  ces  pièces 
» de  planches  en  défordre.  Voilà  .la  chauffée  fur  la- 
» quelle  on  expofe  l’officier  êk  le  foldat:  auffi  arrive- 
» t-il  fouvent  que  le  pont  s’ouvre , & qu’une  troupe 
» d’hommes  deffinés  & bien  réfolus  à vendre  ché- 
» rement  leur  vie  à l’ennemi  , difparoît  ffous  les 
» eaux  ». 

Les  faits  notoires  que  nous  avons  rapportés,  dé- 
montrent au  contraire  que  les  ponts  que  nous  conf- 
truifons,  ont  toute  la  folidité  que  l’on  peut  defirer, 
puifqu’ils  font  en  état,  non-feulement  de  réfiffer  ait 
poids  d’une  artillerie  de  fiege  , mais  encore  de  fervir 
de  communication  pendant  plufieurs  années.  Les 
deux  obfervations  critiques  de  l’encyclopédifte 
tombent  d’elles-mêmes.  Il  eff  encore  très-mal  in- 
formé , lorfqu’il  avance  que  fouvent  les  ponts 
s’ouvrent , & qu’une  troupe  d'hommes  difparoît 
fous  les  eaux;  car  dans  les  guerres  de  1752  & de 
1756,  il  n’eft  arrivé  aucun  de  ces  acciclens.  Il  eff 
vrai  que  fur  le  Paillon , torrent  du  comté  de  Nice  , 
l’on  jetta  un  pont  de  tonneaux  qui  s’ouvrit , & quan- 
tité de  foldats  furent  fubmergés  : mais  une  obferva- 
tion  qu’il  eff  à propos  de  faire  , c’eff  qu’il  ne  fut 
employé  aucun  officier  d’artillerie  à la  conffrudion 
de  ce  pont.  Continuons  l’examen  des  obfervations 
de  l’aüteur.  Il  ajoute  : 

30.  « Les  foldats  ont -ils  eu  le  bonheur  d’échap- 
» per  à ce  danger  ? autre  embarras.  Les  groffes  armes 
» dont  ils  ont  befoin  , foit  pour  attaquer,  foit  pour 
» fe  défendre,  ne  peuvent  les  fuivre  avant  qu’ils 
» aient  du  canon.  Il  faut  conftruire  un  pont  en  réglé  , 
» c’eft-à-dire,  jetter  des  bateaux  , fixer  ces  bateaux 
» tellement  quellement  par  des  cables , fe  tranfporter 
» dans  quelque  forêt,  fe  pourvoir  des  bois  nécef- 
» faires  ; & cependant  l’armée  qui  occupe  l’autre 
» bord  de  la  riviere,  demeure  à la  merci  d’un  enne- 
» mi  bien  pourvu  des  armes  dont  elle., manque  : du 
» moins  c’eft  ainfi  que  je  conçois  que  les  chofes  font, 
v Lorfqu’on  nous  annonce  qu’on  a confirait  fur  une 
» riviere  la  tête  d’un  pont , il  s’écoule  plufieurs  jours 
» avant  que  nous  apprenions  que  la  groffe  artillerie 
» a paffé  ». 

Nous  demandons  à l’auteur  ce  qu’il  entend  par 
pont  en  réglé.  Sans  doute  qu’il  n’ignore  pas  que  tous 
les  ponts  militaires , de  quelque  nature  qu’ils  foient, 
font  conftruits  avec  la  derniere  prudence  : l’objet  de 
ces  fortes  d’ouvrages  eff  d’une  très-grande  confé- 
quence  ; iis  exigent  donc  tous  les  foins  poffibles.  II 
paroît  que  l’auteur  n’a  jamais  vu  conffruire  de  ponts, 
puifqu’il  eff  perfuadé  qu’on  demeure  un  tems  confi- 
dérable  pour  les  achever  : les  faits  que  nous  avons 
rapportés , prouvent  indubitablement  le  contraire. 
Mais  enfin  il  avoue  de  bonne  foi  que  c’eff  ainfi  qu’/7 
conçoit  que  les  chofes  font  ; c’eff-à-aire  , que  ne  con- 
noiffant  point  la  maniéré  dont  l’artillerie  conffruit 
fes  ponts,  il  préfume  que  ces  fortes  d’ouvrages  doi- 
vent exiger  un  tems  confidérable.  Ce  qui  doit  le  plus 
étonner  dans  cette  derniere  oblervation  de  l’auteur, 
c’eff  qu’il  croit  que  l’armée  fe  trouve  à la  merci  d’un 
ennemi  bien  pourvu  d’armes.  L’auteur  ignoroit  ap- 
paremment que  lorfqu’une  armée  veut  paffer  un 
fleuve  ou  une  riviere  en  préfence  de  l’ennemi,  on 
commence  toujours  par  faire  paffer  un  nombre 
d’hommes  fuffifant,  qui  vont  fe  retrancher  à l’autre 
bord  ; ils  font  ferme , & font  protégés  par  l’artillerie 
qui  n’eff  pas  encore  paffée , mais  on  la  met  en  batte- 
rie. Je  renvoie  l’auteur  aux  ouvrages  qui  traitent  des 
paffages  des  rivières;  il  verra  que  , quoique  l’artil- 
lerie ne  fe  trouve  pas  avec  le  reffe  de  la  troupe  , 
cependant  on  exécute  très-bien  les  paffages  ; celui 
du  Pô  par  farinée  Françoife,  en  eff  une  preuve  bien 
'convaincante. 
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1 Enfin,  l’auteur  ajoute  encore  ces  obfervations 
critiques  qui  fuivent  : 

4°.  « Comme  nous  en  fommes  encore  réduits 
» aux  pontons  , Si  qu’on  ne  fait  aucun  ufage  des 
» ponts  portatifs  ou  autres  qu’on  a propofés  jufqu’à 
» prélent , il  feroit  inutile  d’entrer  dans  le  détail  de 
» leurs  défauts.  On  a grand  befoin  de  ponts  à l’ar- 
» mée  ; on  n’en  a point  : tous  ceux  qu’on  a imagi- 
» nés  , font  donc  mauvais.  Voilà  qui  fuffit  ». 

Les  faits  que  nous  avons  avancés , prouvent  le 
contraire.  Il  paroît  donc  que  la  conclufion  de  l’au- 
teur feroit  plus  jufte  , s’il  eût  dit  : on  a grand  befoin 
de  ponts  à V armée  ; mais  ceux  quon  e/l  en  état  de  faire 
& quon  a exécutes , ont  réujji  au  gré  des  généraux  ; 
donc  il  ef  inutile  de  recourir  à de  nouvelles  machines  , 
qui  coûteraient  trop  au  roi.  V 1 c nia  qui  fuffit.  D’après  ces 
obfervations,  concluons,  ou  que  l’auteur  ignore  ab- 
folument  cette  partie  de  l’art  militaire , ou  que , pour 
mieux  faire  valoir  fes  idées  en  matière  de  pont,  il 
tend  à déprifer  celles  des  autres. 

Venons  maintenant  aux  détails  particuliers  qui 
concernent  l 'équipage  de  pont.  Le  pays  où  l’on  porte 
la  guerre  , eff  ordinairement  coupé  par  des  fleuves, 
rivières , ruiffeaux  & marais  ; il  eff  donc  de  la  der- 
niere importance  d’avoir  à la  fuite  d’une  armée  un 
équipage  de  pont.  Ce  foin  regarde  les  capitaines  d’ou- 
vriers , quelquefois  même  les  officiers  de  l’artillerie: 
il  feroit  à defirer  que  tous  les  officiers  qui  compofent 
ce  corps , euffent  une  connoiffance  exaéfe  de  cette 
partie.  Dans  Y article  Pont  , nous  donnerons  les 
principes  de  leur  conffru&ion.  Nous  nous  bornons 
dans  celui-ci,  à détailler  Y équipage  qui  fert  à les 
conffruire. 

Là  nature  des  fleuves , rivières , torrens  , &c. 
exige  que  l’officier  chargé  de  la  conffruftion  des 
ponts  , forme,  fuivant  les  circonffances , des  ponts, 
des  pontons  de  cuivre,  des  chevalets,  des  bateaux, 
des  radeaux  , des  ponts  volans  de  peaux  de  bouc 
enflées  : quelquefois  auffi  l’on  fait  des  ponts  de 
cordes,  & très-fouvent  des  ponts  à coups  de  main, 
pour  paffer  unruiffeau.  11  eff  donc  effentiel  de  con- 
noître  parfaitement  le  pays  oîi  l’on  doit  porter  la 
guerre,  la  qualité  des  fleuves , rivières,  torrens, 
marais,  &c.  qui  le  coupent;  la  qualité  & la  quantité 
des  bois  que  le  terrein  produit;  enfin,  fi  l’on  peut  y 
tranfporter  aifément  les  agrès  néceffaires  à la  con- 
ffruêfion  des  ponts. 

Comme  toutes  fortes  de  ponts  ne  peuvent  pas 
réfiffer  au  poids  des  pièces  de  gros  calibre , on  s’in- 
formera fi  le  général  mènera  à la  fuite  de  l’armée, 
des  pièces  de  fiege.  Nous  préviendrons  ici  qu’il  fera 
toujours  imprudent  de  conffruire  un  pont  de  pon- 
tons de  cuivre  fur  un  grand  fleuve  ; l’on  ne  peut 
tout-au-plus  les  employer  que  fur  une  riviere  de 
70  à 80  toifes  de  largeur. 

La  campagne  ouverte  , fi  le  général  veut  faire 
marcher  fon  armée  vers  tel  ou  tel  point,  & qu’il 
foit  obligé  de  traverfer  une  riviere  , fi  la  nature  du 
pays  le  lui  permet,  il  exécutera  le  paffage  au  moins 
fur  trois  colonnes , une  compofée  de  l’infanterie  , 
l’autre  de  la  cavalerie,  & latroifieme  de  l’artillerie 
& des  bagages.  Il  eff  donc  effentiel  de  fe  pourvoir 
de  bonne  heure  des  agrès  néceffaires  à la  conffruc- 
tion  de  plufieurs  efpeces  de  ponts. 

Si  l’artillerie  n’eff  pas  compofée  de  pièces  de  gros 
calibre  , on  pourra  lui  faire  traverfer  une  riviere 
fur  un  pont  de  pontons  ordinaire  : fi  l’artillerie  eff 
compofée  de  pièces  de  fiege  , & fi  la  riviere  n’a  que 
60  à 80  toifes  de  largeur , on  fera  obligé  de  dou- 
bler les  pontons.  Voici  le  détail  des  agrès  néceffaires 
à 100  pontons  de  cuivre  : 100  haquets  & 10  de 
rechange  ; 10  nazelles,  70  ancres,  100  cordages 
d’ancres  , 8 cinquenelles  de  200  toifes  de  longueur, 
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1 2 cabe flans , 80  leviers  peur  le  fervîce  du  cabef- 
îan,  80  piquets  frétés  de  quatre  pieds  de  long,  24 
combleaux  , 280  traverseras , 280  emmarres,  600 
poutrelles ÿ 720  madriers  de  14  pieds  de  longueur, 
un  pied  de  large  & deux  pouces  d’épaiffeur  ; 60 
rames , 1 20  efcoupes  , 60  crocs  à bec  recourbé  & 
autant  à bec  droit  , 30  maffes  & des  outils  de  char- 
pentier à proportion. 

Cet  équipage,  peut  fervir  à contraire  un  pont  de 
î 80  toiles  de  longueur  : mais  comme  nous  ne  con- 
seillons pas  l’ufage  des  pontons  de  cuivre  lorfque 
la  largeur  de  îa  riviere  paffe  80  toiles  , un  pareil 
équipage  peut  fervir  à jetter  deux  ou  trois  ponts  fur 
la  plus  grande  partie  des  rivières.  Il  eft  des  cas  où 
l’on  peut  diminuer  les  pontons , & par  conféquent 
les  agrès  qui  leur  font  néceffaires  ; mais  il  faut,  i°. 
que  l’efcarpement  des  rives  ne  foit  pas  conftdérable  ; 
20.  que  le  lit  ait  peu  de  profondeur  à quelque  dis- 
tance des  rives  ; 30.  que  le  courant  ne  foit  pas  ra- 
pide. Alors  on  pourra  faire  une  digue  qui  joindra 
les  grolTes  eaux  , & qui  fervira  de  tête  au  pont  ; 
mais  comme  les  rivières  font  fu jettes  à fe  déborder, 
il  fera  plus  prudent  de  fubftituer  aux  digues , des 
ponts  de  chevalets.  Il  eft  donc  effentiel  que  l’offi- 
cier chargé  de  la  conftruérion  des  ponts  , faffe  un 
amas  considérable  de  fafcines  & de  grands  piquets. 

Il  eft  rare  qu’on  ne  puiffe  pas  trouver  des  bois  pour 
les  fafcines  & pour  former  un  pont  de  chevalet  ; 
ainfi  cet  expédient  peut  réuffir.  Cependant  on  aura 
foin  de  donner  aux  digues  ou  aux  ponts  de  chevalets, 
la  plus  grande  folidité.  On  peut  commencer  ou  finir 
un  pont  par  une  digue  ou  par  un  pont  de  che- 
valets. 

Si  la  largeur  de  la  riviere , Pefcarpement  de  fes 
rives , fon  courant  & fa  profondeur , ne  permettent 
pas  la  conftruélion  des  digues  des  ponts  de  che- 
valets, il  faudra  pour  pluùeurs  ponts  plus  de  pon- 
tons de  cuivre , & à proportion  des  agrès  néceffaires. 
Mais  comme  nous  rejetions  abfolument  les  ponts  de 
pontons  de  cuivre  lorfque  la  largeur  de  la  riviere 
îurpaffe  80  toifes , alors  il  faudra  recourir  aux  ponts 
de  bateaux  ou  de  radeaux. 

Après  avoir  donné  une  notice  des  agrès  néceffaires 
à la  conff  ruérion  des  ponts , nous  devons  indiquer  les 
obfervations  effentielles  à leur  pofition. 

Les  rivières  ferpentent  ordinairement  dans  les 
plaines,  & forment  des  rentrans  & des  faillans.  Si  la 
tête  du  pont  eft  difpofée  dans  un  rentrant , comme 
tous  les  agrès  doivent  être  près  de  l’endroit  où  l’on 
veut  manœuvrer,  l’ennemi  pouvant  à l’autre  rive  fe 
développer  fur  le  faillant,  il  empêchera  de  former  le 
pont  par  le  moyen  de  fes  batteries  : il  eft  vrai  qu’on 
peut  lui  en  oppofer  d’autres , mais  la  pofition  des  pre- 
mières fera  fupérieure  à celles  qui  défendent  le  pont , 
parce  que  les  dernieres  tirent  du  centre  à la  circon- 
férence , & les  autres  font  un  feu  contraire , en  tirant 
de  la  circonférence  au  centre. 

La  pofition  d’un  pont  dans  un  rentrant,  eft  abfo- 
lument mauvaife;  il  faudra  donc  choifir  fes  angles 
faillans,  pour  obliger  l’ennemi  de  s’engager  dans  le 
rentrant,  s’il  veuts’oppofer  au  paffage  ; alors  on  aura 
de  la  fupériorité  fur  lui.  Enfin  on  profitera  de  tout 
l’avantage  que  la  nature  du  terrein  peut  préfenter. 
on  aura  foin  fur -tout  de  ménager  aux  ponts  des  dé- 
bouchés libres  & commodes. 

Le  pont  deftiné  à faire  paffer  les  pièces  de  cam- 
pagne, fera  fait  de  même  que  celui  de  l’infanterie.  A 
l’égard  de  la  cavalerie.,  l’officier  chargé  de  la  conftruc- 
tion  des  ponts , doit  demander  au  générai  qu’il  or- 
donne à !a  cavalerie  de  mettre  pied  à terre  & de  fe 
préfenter  fur  deux  de  front,  prenant  leurs  chevaux 
parla  bride;  le  cavalier  fe  trouvant  alors  fur  un 
ponton,  le  cheval  fe 'trouvera  fur  l’autre  ou  lur  une  ^ 
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traverfe , & le  poids  fera  divifé.  L’on  préviendra  pat 
ce  moyen  mille  accidens. 

Si  l’armée  le  propofe  de  îraverfer  un  marais , il 
faudra  en  fonder  la  profondeur.  Si  les  eaux  peuvent 
fupporter  un  pont  de  pontons  , l’on  en  fera  jetter  un 
de  la  même  façon  que  fur  une  riviere  : fi  ie  marais  a 
peu  de  profondeur , l’officier  chargé  de  la  conftruc- 
tion  des  ponts  aura  recours  aux  ponts  de  chevalet* 
Les  marais  ont  ordinairement  le  fond  de  leur  lit  cou- 
vert d’une  vafe  îrès-épaiffe  ; les  pieds  des  chevalets 
enfonceraient  trop  avant  fi  l’on  ne  prévenoit  cet  in- 
convénient: dans  ce  cas,  on  aura  des  planches  ; l’on 
en  formera  des  femelles  aux  pieds  des  chevalets  ; ces 
femelles  font  un  double  T qui  unit  deux  chevalets. 

Les  bords  d’un  marais  ne  font  prefque  jamais  en 
état  de  foutenir  un  pont,  mais  il  fera  très-aifé  de 
joindre  les  greffes  eaux  par  le  moyen  d’une  digue % 
& de  terminer  le  pont  par  une  fécondé  digue. 

L’officier  chargé  de  îa  conftruftion  des  ponts,  doit 
donc  tout  prévoir  d’avance , & s’informer  du  géné- 
ral quelle  fera  fa  marche , pour  ne  pas  fe  trouver  an 
dépourvu  dans  le  tems  de  la  manœuvre.  Si  la  riviere 
fe  trouve  profonde , on  prendra  les  cordages  d’ancres 
les  plus  longs  pour  arrêter  les  pontons  de  plus  loin. 
En  effet  fuppofons  qu’un  ponton  foit  difpofé  fur  un©, 
riviere  & abandonné  au  courant , il  eft  clair  qu’il  fera 
entraîné  fuivant  la  longueur  du  plan  incliné;  mais 
dans  le  plan  incliné , la  fituation  la  plus  avantageufe 
pour  retenir  un  corps  eft  fuivant  une  parallèle  à la 
longueur  du  plan:  donc  toutes  les  direérions  qui 
tendront  à approcher  de  la  parallèle  feront  préfé- 
rables ; mais  plus  les  ancres  feront  éloignées  des 
pontons,  plus  les  cordages  qui  font  les  dire&ions  de 
la  puiffance , approcheront  du  parallélifme  : d’où  l’on 
peut  conclure  que  plus  les  ancres  feront  éloignées 
des  corps  qu’elles  fixent , plus  leur  pofition  fera  avan- 
tageufe. 

A l’égard  des  ruiffeaux  de  quatre , cinq,  fix , fept  1 
huit,  neuf,  dix  toifes  , qui  s’oppofent  ordinairement- 
à la  marche  aune  armée , l’officier  chargé  de  la  con- 
ftruétion  des  ponts  doit  toujours  faire  enforte  de  ne 
pas  expofer  les  foldats  à fe  mettre  dans  l’eau,  parce 
que  fouvent  les  maladies  les  plus  funeftes  provien- 
nent de  cette  imprudence:  il  eft  fur -tout  de  la  der- 
nière importance  d’éviter  que  le  foldat  entre  dans 
l’eau,  lorfque  l’armée  eft  en  bataille  & que  l’aftion 
eft  prête  à s’engager.  11  eft  évident  qu’un  homme 
fortant  de  l’eau , n’eft  guere  en  état  de  combattre. 
Les  annales  de  l’antiquité  nous  rapportent  i’hiftoire 
de  la  perte  de  plufieurs  batailles  occafionnée  par  des 
négligences  de  cette  efpece  : d’ailleurs  les  ponts  jettés 
farces  ruiffeaux,  ne  doivent  apporter  aucun  retard 
aux  manœuvres  qu’une  armée  eft  obligée  de  faire.  Il 
ne  faut  que  de  la  vigilance  au  capitaine  d’ouvriers 
qui , dans  ces  occafions , fe  fervira  des  ponts  à coup 
de  main  qui  peuvent  fe  jetter  en  très -peu  de  tems  „ 
& fur  lefquels  on  peut  faire  paffer  la  groffe  artillerie. 
M.  de  Guille  en  a donné  des  plans  qui  font  d’une 
conftruftion  fort  ingénieufe.  V.  Ponts  a coup  de- 
main, Suppl . En  générai,  comme  un  pays  eft  coupé 
d’un  plus  grand  nombre  de  ruiffeaux  que  de  rivières , le 
capitaine  d’ouvriers  doitfe  pourvoir  de  tous  les  agrès 
néceffaires  à la  conftruélion  de  ces  ponts.  Comme  on 
peut  exécuter  les  petits  ponts  par  le  moyen  des  cor- 
dages & que  ces  agrès  font  d’un  facile  tranfport,  l’on 
en  fera  un  approvifionnement  confidérable  pour  ob- 
vier à tous  les  cas.  Voye^  Pont  de  cordes  et  de 
CHAINES,  Suppl. 

Si  l’année  doit  traverfer  un  torrent,  le  capitaine 
d’ouvriers  doit  en  connoître  la  nature.  Tout  le  monde 
fait  que  les  eaux  croiffent  du  matin  au  foir,  au  point 
qu’un  torrent  qui  n’aurcit  eu  que  ao  à 30  toifes  de 
largeur,  fe  trouve  le  fbir  de  50,  80,  io»,  & même 
de  200  toifes,  A ceî  inconvénient  s’en  joint  encore 
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tm  autre,  qui  eft  l’irrégularité  du  lit.  Mais  de  tous 
ces  accidens , le  plus  dangereux , c’eft  l’amas  de  grof- 
fes  pierres  qui , étant  pouffées  avec  une  force  d’au- 
tant plus  grande  que  le  courant  fera  plus  rapide , 
emportent  tout  ce  qui  s’oppofera  à leur  paffage.  Il 
feroit  donc  imprudent  de  former  fur  le  torrent  un 
pont  de  chevalet  : fi  fon  courant  eft  rapide  & qu’il 
foit  fujet  à emmener  de  groffes  pierres  , il  n’y  a que 
les  ponts  faits  fur  pilotis  qui  puiflent  réfifter.  En  vain 
on  voudroit  y former  des  ponts  de  bateaux , les  ancres 
feroient  chaffées  parla  vîteffe  des  eaux,  les  paniers 
d’oziers  remplis  de  grofies  pierres , auroientle  même 
fort  : enfin  jufqu’à  préfent  on  n’a  pu  imaginer  aucun 
pont  portatif  pour  pouvoir  fervir  avec  fureté  à tra- 
verfer  les  torrents.  Voici  un  état  de  V équipage,  nécef- 
faire  pour  un  pont  de  pilotis.  Le  nombre  des  efpeces 
d’agrès  ne  fera  pas  défigné , parce  qu’il  dépend  du 
plus  ou  du  moins  de  folidité  qu’on  doit  donner  à l’ou- 
vrage, eu  égard  au  plus\ou  moins  de  vîteffe  des  eaux 
du  torrent. 

L’on  aura  i°.  cies  pilotis  de  meleze  ou  de  fapin  ; les 
meilleurs  font  de  bois  de  chêne  ; i°.  des  bois  pour  les 
poteaux,  liens  , garde -foux,  entre -toifes,  appuis  ; 
30.  plufieurs  fonnettes  garnies  de  'leurs  cordages, 
poulies , boulons  de  rechange , c’eff  le  travail  qu’on 
projette  qui  doit  décider  du  nombre  ; 40.  des  palans 
iimpies  ; 50.  des  maffes  de  bois;  6°.  de  menus  cor- 
dages de  rechange  ; 70.  de  gros  cordages  de  rechange 
pour  les  fonnettes  à haubans  ; 8°.  quantité  de  leviers 
pour  la  manœuvre  des  fabots  ; 90.  des  clous  de  fix 
pouces  de  longueur  pour  la  couverture,  & égal  nom- 
bre de  clous  de  quatre  pouces , pour  les  garde  - foux  ; 
io°.  beaucoup  de  clous  de  trois  pouces  pour  les  fa- 
bots , <k  plufieurs  broches  de  fer  de  quinze  pouces  de 
longueur,  pareil  nombre  de  neuf,  dix  & douze  pou- 
ces ; ii°.  de  grandes  pinces  à pied  de  biche  , & un 
nombre  d’outils  de  charpentier,  proportionnel  au 
travail  que  l’on  projette. 

Nous  avons  avancé  qu’il  étoit  imprudent  de  for- 
mer des  ponts  de  chevalets  fur  les  torrens  rapides;  le 
pont  conffruit  fur  le  Var  en  1708,  en  e^jun  exemple 
frappant:  l’ouvrage  fut  commencé  le  15  Juin,  & 
fini  le  15  Juillet;  il  fut  emporté  en  feptembre  ou  odo- 
bre.  On  ne  peut  donc  fh  promettre  d’établir  fur  les 
îorrens  des  ponts  à demeure,  qu’en  faifantbeaucoup 
de  dépenfes,  & en  employant  un  tems  coufidérable. 
D’ailleurs  on  eft  prefque  toujours  obligé  de  détruire 
les  ponts  après  que  l’armée  a paffé.  Un  général  tient 
toujours  cette  conduite,  pour  couper  les  derrières 
«$£  pour  éviter  une  pourluite  trop  vive. 

C’eft  doue  uniquement  fur  les  ponts  de  pilotis  que 
l’on  doit  compter  pour  le  paffage  des  torrens.  Pour 
faire  l’ouvrage  avec  vîtefle , on  aura  foin  d’afl'embler 
à l’endroit  deftiné  pour  la  manœuvre,  tous  les  agrès 
néceffaires.  L’officier  chargé  de  la  conffrudion  du 
pont,  aura  l’œil  fur  les  foidats  ouvriers;  il  en  em- 
ployé ra  un  très -grand  nombre.  Si  le  torrent  emme- 
rtoit  des  arbres  ou  d’autres  corps  capables  de  nuire  à 
la  manœuvre,  il  feroit  de  la  prudence  d’attacher  au 
défias  de  l'endroit  où  l’on  projette  l’ouvrage,  un  ba- 
teau qui  pouvant  fe  porter  fur  toute  la  largeur  du 
torrent , arreteroit  &C  détourneroit  les  corps  qui  pour- 
raient heurter  le  pont. 

Si  le  général  fe  propole  de  faire  traverfer  un  fleuve 
à fon  armée , il  faut  abfolument  qu’il  foit  conftruit  de 
bateaux  ou  de  radeaux.  L’officier  chargé  de  la  conf- 
îruftion  du  pont,  doit  faire  affembler  les  bateliers  du 
pays  : il  doit  fa  voir  fi  le  pont  fera  brûlé , après  qu’il 
aura  fer v i à l’ufage  auquel  on  le  deftine  ; on  les  brûle 
ordinairement  dans  les  retraites:  dans  ce  cas,  le  capi- 
taine d’ouvriers  aura  un  foin  extrême  de  cacher  ton 
projet:  il  prendra  garde  fur- tout  que  les  bateliers 
ne  puiflent  le  favoir;  des  gens  de  cette  efpece,  quel- 
quefois ennemis , pourroient  dans  l’appréhenfion  de 
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perdre  leurs  bateaux , les  couler  à fond  à la  faveur  d@ 
la  nuit&  au  moyen  d’une  fimple  tarriere , & l’armée 
feroit  expofée  à une  perte  inévitable.  Cette  attention 
eft  d ’une  trop  grande  conféquence  pour  ne  pas  y 
apporter  la  plus  fcrupuleufe  exaditude.  Que  feroit 
devenue  l’arîhée  Françoife,  on  1746,  fi  le  pont  que 
l’on  avoit  conftruit  fur  le  Pô , avoit  été  rompu  ? 

Comme  un  général  peut  demander  deux  ponts  fur 
un  fleuve  pour  fe  porter  avec  plus  de  célérité  à te! 
ou  tel  point , il  fera  de  la  prudence  du  capitaine  d’ou- 
vriers , de  donner  au  général,  avant  que  d’entrer  en 
campagne  , un  état  de  tout  ce  qu’il  peut  demander, 
non -feulement  pour  les  ponts  de  îranfport,  mais 
encore  un  état  de  tout  ce  qui  lui  deviendroit  abfolu- 
ment  néceffaire,  fi  l’on  fe  propofoit  de  former  tel  ou 
tel  pont  fur  les  fleuves,  rivières,  &c.  qui  traverfent 
le  pays  où  l’on  doit  porter  la  guerre  : nous  ne  Tari- 
rions donc  trop  recommander  aux  officiers  chargés 
de  la  confiai  dion  des  ponts , de  connoître  exadement 
jufqu’aux  ruiffeatix  du  pays  où  l’on  projette  de  por- 
ter la  guerre.  Ils  pourront  parvenir  à cette  connoif- 
fance  par  le  moyen  d’une  carte  fidelle,  ou  par  des 
voyages  fecrets  : alors , prévoyant  toutes  les  marches 
poflibies  & les  paffages  des  rivières , il  fera  facile  de 
donner  un  état  de  tout  ce  qui  deviendroit  néceffaire: 
l’on  fera  part  au  général  de  fon  travail , en  lui  faifant 
obferver  tous  les  ponts  néceffaires,  dans  le  cas  où  fes 
projets  le  porteroient  à tel  ou  tel  point  ; par  - là  le  ca- 
pitaine d’ouvriers  fe  trouvera  déchargé  en  partie 
des  fautes  que  le  générai  pourroit  faire,  il  le  mettra 
meme  en  état  de  lui  fournir  tout  ce  qui  lui  fera  nécef- 
faire pour  les  projets  qu’il  conçoit.  Les  travaux 
s’exécuteront  parfaitement  lorfqu’on  tiendra  cette 
conduite.  Il  feroit  peut-être  à defirer  qu’un  général 
s’ouvrît  au  capitaine  d’ouvriers,  pour  les  paffages  des 
fleuves  & des  rivières , pour  lui  donner  le  tems  de  fe 
précautionner.  Peut -on  craindre  des  trahifons  d’un 
officier  attaché  par  inclination  , par  état  & par  de-, 
voir  aux  intérêts  de  la  patrie  ? 

Suppofons  donc  que  le  général  veuille  faire  paffer 
à Ion  armée  un  fleuve , tel  que  le  Rhin , le  Rhône  , 
l’Elbe , le  Pô , &c.  les  ponts  doivent  être  conftruits 
avec  des  bateaux.  Voici  l’état  des  agrès  néceffaires  à 
la  conffrudion  d’un  pont  de  1 70  bateaux. 

170  bateaux,  5 10  poutrelles,  pour  affembler  les 
bateaux  de  deux  en  deux;  510  poutrelles  de  jonc- 
tion ; 3000  madriers , ayant  un  pied  de  large  pour  la 
couverture;  6 nacelles  pour  la  manœuvre  des  an- 
cres; 6 cinquenelles  de  150  toifes  de  longueur;  80 
cordages  d’ancre  de  40  toifes  de  longueur  ; 20  mailles 
pour  le  remontage  ; 2000  livres  de  menus  cordages  ; 
170  emmares  pour  chaque  bateau  ; 340  traverfieres; 
80 ancres;  2 500  croches;  2500  croches  moyennes; 
10000  clous  à pont;  5000  crampons;  170  crocs  à 
pointes  droites  ou  courbes  ; 300  livres  d’éîoupes, 
pour  calfater  les  bateaux  ; ^obrayes;  2 marmitespour 
la  braye;  24  écharpes  avec  leurs  poulies;  4 cabeff 
tans;  100  flambeaux;  100  livres  de  chandelle;  20 
lanternes,  pour  vifiter  le  pont  pendant  la  nuit;  170 
elcoupes  , peur  vuider  l’eau  des  bateaux;  340  rames; 
170  gouvernails. 

Les  outils  néceffaires  à la  conffrudion  d’un  pont 
de  170  bateaux,  font  40  coignées  de  charpentier; 
40  percerettes  de  plufieurs  calibres  ; 40  vrilles  de 
plufieurs  groffeurs;  20  marteaux  à pointe;  10  gran- 
des lcies;  20  petites  feies;  4 paffes- partout;  20  ci- 
feaux  de  plufieurs  efpeces;  100  fabots  pour  les  pi- 
lotis; 6 maffes  de  fer;  8 grandes  pinces  à pied  de 
biche;  16  maffes  de  bois  bien  ferrées;  2 crics,  & 
une  fonnette  toute  équipée , montée  fur  un  bateau 
ponté  pour  fon  ufage.  L’officier  chargé  de  la  conf- 
trudion du  pont,doitavoirlaprudenced’avoir,  outre 
le  détail  ci-deffus,  une  certaine  quantité  de  pou- 
trelles, cordages,  &c.  de  rechange;  car  dans  des 
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travaux  de  cette  nature , & qui  doivent  fe  faire  avec 
le  plus  de  célérité  poffible , il  eft  très-rare  que  l’on  ne 
perde  plufieurs  chofes,  & l’on  fe  trouveroit  très- 
embarraffé , fi  les  matériaux  venoient  à manquer  au 
milieu  de  la  manœuvre. 

Comme  Ton  ne  trouvera  pas  toujours  des  bateaux 
dans  le  pays  où  l’on  porte  la  guerre , & comme  quel- 
quefois le  terrein  eft  coupé  par  des  montagnes , à 
travers  defquelles  il  eft  impoflible  de  conduire  un 
équipage,  de  pont , il  ne  reliera  au  capitaine  d’ouvriers 
que  la  feule  reffource  des  radeaux.  Pour  former  les 
radeaux , on  aura  foin  d’avoir  des  arbres  longs  de  38 
à 40  pieds  ; chacun  de  ces  radeaux  fera  compofé  de 
3 4 arbres , de  9 à 12  pouces  de  diamètre  : 60  radeaux 
peuvent  former  un  pont  de  400  toiles  de  longueur: 
les  agrès  indifpenfables  à la  conftruriion  de  ces  ponts, 
font  les  perches , les  traverfes , les  liens  d’ofier,  les 
chevilles  & les  planches  pour  recouvrir. 

En  général,  on  doit  poler  pour  principe  certain, 
que  la  lenteur  dans  la  conftruriion  des  ponts  provien- 
dra toujours  de  la  négligence  de  celui  qui  eft  chargé  de 
leur  conftruriion : les  deux  objets  principaux  que  le 
capitaine  d’ouvriers  ne  doit  jamais  perdre  de  vue , 
font , i°.  la  prévoyance  des  cas  qui  peuvent  arriver 
pour  le  paffage  des  rivières  dans  tel  & tel  pays;  i°. 
les  foins  qu’il  doit  employer  à raffembler  de  bonne 
heure  les  matériaux  & les  agrès  néceftaires  à la  conf- 
îruriion  des  ponts. 

Cependant  comme  les  fleuves , rivières  , torrens , 
peuvent  être  d’une  nature  à exiger  beaucoup  de  foin 
& de  tems,  pour  pouvoir  y conftruire  des  ponts , foit 
par  l’efcarpement  de  leurs  rives , foit  par  leur  prodi- 
gieux courant,  foit  enfin  par  d’autres  caufes  que  le 
génie  humain  ne  peut  prévoir , & que  la  nature  pré- 
fente des  obftacles  dans  l’inftant  même  oit  l’on  s’y  at- 
tend le  moins , il  fera  toujours  prudent  de  faire  paffer 
à l’autre  rive  fept  à huit  mille  hommes,  qui,  en  fe 
retranchant,  pourront  donnerait  capitaine  d’ouvriers 
tout  le  tems  néceflaire  à vaincre  la  réfiftance  que  la 
nature  oppofe.  On  peut  aifément  faire  palier  ce  nom- 
bre de  foldats  par  le  moyen  des  radeaux  faits  de 
peaux  debouc  enflées.  Voye{  V article  Pont  volant 
de  peaux  de  bouc  enflées  , Suppl,  Un  chariot  chargé 
de  ces  peaux  en  contient  allez  pour  faire  palier 
7500  hommes. 

Les  peaux  debouc  font  d’une  utilité  indifpenfable  ; 
mais  elles  deviennent  d’un  ufage  dangereux  , fi  l’of- 
ficier chargé  de  la  conftruriion  des  ponts,  ne  prend 
pas  un  foin  particulier  de  les  examiner  &:  delesvifiter 
fouvent  : la  moindre  ouverture  qui  pourroit  donner 
illue  à l’eau , deviendroit  périlleufe.  Nousnefaurions 
trop  recommander  les  vilites  les  plus  fcrupuleufes 
fur  ces  fortes  d’agrès:  il  feroit  utile  d’avoir  à la  fuite 
d’une  armée  deux  ou  trois  chariots  chargés  de  ces 
peaux. 

L’on  a peut-être  négligé  mal-à-propos  l’idée  des 
anciens  , renouvellée  par  le  chevalier  Folard,  au  fu- 
jet  des  peaux  de  bouc.  Cet  auteur  prétend  qu’il  fe- 
roit aifé  de  faire  traverfer  un  fleuve  à la  cavalerie  ; 
& voici  en  général  le  procédé  qu’il  propofe  pour 
cette  manœuvre.  A l’ouverture  de  la  peau  eft  une 
machine  fort  Ample  pour  faire  entrer  l’air  & enfler  la 
peau:  c’eft  une  foupape  folide  qui  coupe  la  commu- 
nication de  l’air  intérieur  avec  l’air  extérieur;  ces 
peaux  font  affujetties  de  la  maniéré  la  plus  folide  aux 
deux  côtés  de  la  felle , le  cavalier  fur  le  cheval  les 
enfle  par  le  moyen  d’un  fouflet;  enfuite  il  pâlie  les 
jambes  fur  ces  peaux  enflées  & traverfe.  Rien  n’eft 
plus  ingénieux:  nous  préfumons  que  fi  l’on  faifoit 
des  expériences  pour  connoître  la  façon  la  plus  avan- 
tageufe  de  difpofer  ces  peaux  par  rapport  à la  maffe 
du  cheval  & à la  façon  dont  il  nage , on  pourroit  en 
tirer  un  très  - grand  parti.  Au  refte , c’eft  l’expérience 
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îa  plus  refléchie  qui  doit  toujours  décider  dans  les 
manœuvres  d’une  telle  importance. 

Nous  entrerons  dans  des  détails  plus  circonftanciés 
dans  ! article  Pont.  Nous  nous  efforcerons  même  de 
donner  des  principes  fûrs,  fondés  fur  l’expérience, 
& d’après  lefquels  on  pourra  manœuvrer.  Nous  tom- 
mes perfuadés  que  la  perfeâion  clans  cette  partie, 
dépend  bien  moins  des  découvertes  que  l’on  a à faire  * 
que  de  la  vigilance  du  chef  qui  conduit  l’ouvrage! 
Nous^ne  fautions  trop  le  répéter,  les  machines  que. 
1 on  tachera  d’inventer,  entraînent  toujoursavec  elles 
1 embarras  des  tranlports,  & toutes  ces  découvertes 
fe  réduiront  toujours  à des  bateaux,  faits  différem- 
ment, qu  il  faudra  mettre  en  place  arrêter. 

Nous  ne  prétendons  pas  au  refte  méprifer  les  ma- 
chines que  l’on  pourroit  donner  dans  cette  partie  ; 
mais  en  imaginant  une  machine  de  guerre  de  quelle 
nature  qu’elle  foit , l’on  ne  doit  jamais  s’écarter  de 
ce  principe  fondamental  de  la  tariiqu e.folidité,  Sim- 
plicité , uniformité.  ( H.  D.  P.  ) 

ÉQUIPAGE  DE  SIEGE , (Art  milit.  ) Lorfqu’on  fe 
propofe  de  former  un  équipage  de flege , l’on  rte  fau- 
roit  apporter  trop  d’ariivité  & de  foins  pour  con- 
noître la  force  , la  fituation  de  la  place , & l’état  de 
fa  garnifon;  fi  Ion  peut  y former  une  ou  plufieurs 
attaques;  fi,  pour  fe  mettre  à couvert  d’une  armée 
d’obfervation,  l’on  fera  obligé  de  creufer  des  lignes 
de  circonvallation.  On  doit  donc  connoître  tous  les 
environs  de  la  place , fur-  tout  les  forêts  & les  taillis , 
pour  en  tirer  des  bois  propres  aux  conftru riions,  aux 
falcines,  gabions,  &c. 

Si  la  place  que  l’on  fe  propofe  d’attaquer  n’eft  fuf- 
ceptible  que  d’un  front  d’attaque , il  faudra  moins  de 
pièces  de  canon  & de  mortiers,  mais  plus  de  muni- 
tion pour  chacune  de  ces  armes;  car  lorfqu’on  peut 
attaquer  une  place  par  deux  ou  trois  points  différens, 
l’effort  des  afliégés  fe  trouve  divifé , Sc  par  ce  moyen 
le  fiege  n’eft  pas  fi  long.  Il  faudra  donc  plus  de  pièces 
& de  mortiers  , mais  moins  de  munitions , que  lorf- 
que  la  place  n’eft  attaquable  que  par  un  feul  endroit, 
où  l’effort  #s  afliégés  réunis  doit  contribuer  beau- 
coup à îa  durée  du  fiege.  ✓ 

Si  la  place  eft  refferrée,  les  bombes  y feront  un 
grand  effet  : l’on  aura  foin  d’en  avoir  quantité.  Je  ne 
prétends  pas  au  refte  juftifier  la  barbarie  qui  porte  un 
général  chargé  de  la  conduite  d’un  fiege , à détruire 
de  fond  en  comble  les  maifons  de  la  place  ; je  veux 
dire  feulement,  que  lorfque  lesouvrages  d’une  place 
qu’on  aflîege , le  trouveront  fu jets  à être  enveloppés, 
tels  par  exemple , que  les  ouvrages  à cornes  , à cou- 
ronnes , dont  les  côtés  feront  longs , on  peut  attendre 
tout  le  fuccès  poffible  en  y jettant  des  bombes. 

Si  l’on  eft  près  de  plufieurs  villes  dont  on  eft  le 
maître  , fi  l’on  peut  avec  fureté  en  tirer  des  approvi- 
fionnemens , & fi  les  chemins  ne  font  pas  expofés  à 
devenir  impraticables,  par  les  pluies,  les  torrens, 
&c.  on  pourra  regarder  ces  places  comme  fàifant  des 
féconds  parcs , il  feroit  inutile  de  former  des  amas 
prodigieux  de  munition,  dont  on  fe  trouveroit  em- 
barraflé  à la  fin  du  fiege;  mais  dans  ce  cas,  il  faut  être 
bien  fur  que  l’armée  d’obfervation  ne  pourra  point 
couper  les  communications  & rendre  inutiles  les  fe- 
cours  que  l’on  peut  tirer  de  ces  places. 

Si  l’on  eft  obligé  de  former  des  lignes , il  faudra  fe 
munir  de  quantité  d’outils  à pionniers:  un  tiers  de  plus 
que  le  nombre  qu’on  emploie  à l’ouverture  de  la 
tranchée,  fera  fuflifant  : dans  le  cas  où  l’on  fera  forcé 
de  faire  des  lignes , il  faudra  beaucoup  d’artillerie  de 
campagne  pour  les  garder.  Si  l’on  n’ufoit  pas  de  pré- 
caution, il  pourroit  arriver  que  l’armée  dobferva- 
tion  vînt  attaquer  dans  le  même  tems  que  la  garnifon 
feroit  une  lortie  ; pour  lors  on  feroit  forcé  de  lever  le 
fiege.  Il  eftvrai  que  fi  la  garnifon  eft  foible , l’on  ne  doit 
pôint  craindre  les  forties,  parce  que  ces  attaques 
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riront  de  réuffite  qu’auîant  que  les  afiîegés  font  nom- 
breux. 

Si  la  place  eft  fituée  fur  des  hauteurs  & qu’il  n’y  ait 
pas  un  fond  affez  conlidérable  de  terre,  il  faudra 
beaucoup  de  pics  à roc,  peu  de  bêches,  un  appro- 
yvifionnement  conlidérable  pour  les  mineurs  : on  ne 
fauroit  trop  fe  munir  de  facs  à terre  , & fur -tout  de 
facs  à laine.  Si  la  place  eft  environnée  de  rocs  vifs, 
ou  ii  les  ouvrages  font  taillés  dans  le  roc , ou  enfin , 
fi  l’on  ne  trouve  pas  un  fond  de  terre  allez  conlidé- 
rable pour  former  les  lignes  d’approches  ; dans  toutes 
ces  circonftances  , on  doit  employer  les  facs  à laine 
&c  réferver  les  facs  à terre  pour  la  conftruéfion  des 
batteries , parce  que  ces  ouvrages  qui  exigent  de  la 
folidité , font  plus  expofés  à l’artillerie  de  la  place  : 
l’intendant  doit  fournir  les  facs  à laine. 

Si  la  place  eft  fituée  dans  de  la  bonne  terre , il  fau- 
dra fe  pourvoir  de  quantité  de  bêches:  li  elle  ed  fi- 
îuée  dans  une  terre  légère  & fablonneufe,  on  aura 
foin  d’avoir  plus  d’efcoupes  que  de  bêches , quantité 
de  bois  pour  les  facines  & beaucoup  de  facs  à terre  ; 
car  les  fables  ne  donnent  jamais  un  liaifon  affez  con- 
fidérabie  pour  former  des  batteries  folides  & à l’é- 
preuve des  boulets.  En  fe  l'ervant  de  facs  remplis 
de  terre , on  peut  établir  une  batterie  qui  rélidera 
mieux  à l’effort  des  boulets,  quefi  l’on  fe  fût  feule- 
ment fervi  des  terres  légères  6c  des  fafcines  pour  la 
conftruire. 

Si  la  place  ed  fituée  dans  un  îerrein  marécageux, 
fujet  aux  inondations  tant  naturelles  qu’artificielles; 
fi  les  foffés  font  remplis  d’eau , il  faudra  fe  fournir 
de  tout  ce  qui  ed  néceffaire  pour  y faire  des  ponts  , 
ou  de  bateaux,  ou  de  chevalets,  ou  fur  pilotis; 
alors  il  ed  eflentiel  d’avoir,  i°.  quantité  de  bois  pour 
la  condruéfion  des  fafcines  ; 2e.  des  bois  de  char- 
pente; 3°,  des  gros  madriers,  parce  que  l’on  fera 
obligé  de  former  les  batteries  fur  des  digues , &c  l’on 
doit  obferver  que  ces  digues  ne  feront  point  d’une 
grande  foiidité , fi  l’on  n’a  pas  l’attention  de  recouvrir 
les  terres  tranfportées  par  de  forts  madriers  : on  em- 
ploiera auffi  des  madriers  pour  les  petites  commu- 
nications; cardans  une  terrein  marécageux,  on  ed 
obligé  d’ouvrir  un  foffé  pour  l’écoulement  des  eaux , 
& fur  ces  foffés  l’on  ne  fauroit  faire  trop  de  commit* 
mications  pour  pouvoir  fe  porter  avec  célérité  à tel 
ou  tel  point  d’attaque. 

> Si  la  place  ed  coupée  ou  avoifinée  d’une  groffe  ri- 
vière , on  fe  fervira  des  bateaux  du  pays  pour  les 
tranïports  des  munitions;  il  faudra  fe  fournir  d’un 
équipage  de  pont  proportionnel  à la  largeur  de  la 
riviere  ; l’on  en  reconnoîtra  le  fond  & le  courant  : V. 
ci-dejjus  ÉQUIPAGE  de  pont:  fi  l’eau  ed  dormante 
& qu’elle  ne  foit  pas  fujette  à déborder,  on  pourra 
faire  paffer  fur  un  pont  de  pontons  de  cuivre  , des  piè- 
ces de  24 , chargées  fur  des  charriots  à porte  - corps  ; 
Ton  aura  foin  de  doubler  les  pontons.  V.  Ponts  de 
tontons  , Suppl.  Si  la  riviere  ed  fujette  à fe  débor- 
der , ou  qu’elle  ait  un  courant  rapide , il  ne  faut  point 
fefervir  de  cette  efpece  de  ponts.  L’on  doit  obferver 
que  dans  une  attaque , les  ponts  que  l’on  jette  fur  les 
rivières , doivent  être  à demeure  pour  fervir  de  com- 
munication, & que  les  ponts  de  pontons  de  cuivre 
ne  peuvent  pas  réfider  long-tems:  dans  ce  cas, 
il  fera  plus  prudent  de  condruire  des  ponts  fait 
avec  des  bateaux  du  pays  ou  des  pontons  de  bois, 
tels  que  ceux  que  l’on  exécute  à Strasbourg  & à 
Metz. 

Si  l’on  trouve  des  bois  près  de  la  riviere,  pour 
lors , avec  des  foins  & de  l’induftrie  , on  pourra  éoar- 
gner  beaucoup  de  dépenfes  au  fouverain  : fi  l’on  ne 
irouvoit  pas  des  bois  taillis  près  de  la  riviere,  il  fau- 
drait fe  pourvoir  ailleurs  de  piquets , fafcines  , bran- 
cards , gabions , blindes  ; chandeliers , chafijs  de  mine  : 
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mais  ces  fortes  de  tranfports  caufent  toujours  un  em- 
barras prodigieux. 

Le  commandant  de  l’artillerie  ignore  quelquefois 
fur  quelle  ville  le  général  a fixé  fes  deffeins:  fouvent 
même  la  cour  fe  contente  d’ordonner  qu’on  affem- 
blera  fur  un  certain  point  un  équipage  de  Jîege , elle 
fixe  pour  l’ordinaire  le  nombre  des  pièces  & des  mor- 
tiers , fans  autres  détails  ; dans  ce  cas , le  chef  de  l’ar- 
tillerie doit  fe  rappeller  qu’il  vaut  mieux  pécher  par 
line  trop  grande  abondance  que  par  défaut  d’appro- 
vifionnement.  Dans  l’attaque  d’une  place,  le  défaut 
d’approvifionnement  peut  faire  échouer  l’entreprife, 
& occafionner  la  levée  d’un  fiege. 

Dans  les  fieges  les  plus  confidérables,  on  peut  fe 
regler  fur  1000  boulets  par  piece;  500  bombes  de 
1 2 pouces  de  diamètre , pour  chaque  mortier  du  mê- 
me calibre  ; 700  bombes  de  8 pouces , & des  bombes 
d’obus,  pour  chaque  obufier  ou  mortier  de  ce  dia- 
mètre. A l’égard  du  nombre  des  pièces,  il  eft  difficile 
d’en  fixer  un  état  précis , parce  qu’il  dépend  de  la  place 
afïïégée  &c  du  nombre  d’attaques  que  l’on  fe  propofe 
de  faire. 

Si  la  defenfe  eft  opiniâtre  & que  le  fiege  traîne  en 
longueur , on  aura  le  tems  de  fe  procurer  des  fe- 
cours  : mais  dans  tous  les  cas , il  eft  de  la  derniere 
conféquence , i°.  détenir  un  état  exaéf  de  tout  ce 
qui  fe  confomme  chaque  jour;  20,  de  connoître  les 
provifions  du  parc,  fa  fituation , les  chemins  par  les- 
quels on  fait  venir  les  approvifionnemens  , & le 
tems  que  les  voitures  emploient  pour  arriver  au 
parc. 

On  doit  apporter  la  plus  grande  économie  dans 
les  munitions  de  poudre,  fur -tout  lorfqu’on  n’eft: 
encore  qu’à  la  première  parallèle,  c’eft-à-dire,  à 
trois  ou  quatre  cens  toifes  du  corps  de  la  place.  Le 
commandant  de  l’artillerie  doit  employer  les  repré- 
fentations  les  plus  vives  pour  empêcher  l’abus  de  ces 
canonnades  qui  ne  mènent  à rien,  puifque  l’incerti- 
tnde  des  coups  ne  permet  pas  de  fepropoferun  grand 
effet  de  leurs  feux.  Il  en  eft  de  même  des  batteries: 
l’on  doit  faire  attention  à ce  qu’on  ne  les  multiplie 
pas  inutilement,  & faire  des  repréfentations  à ce 
fujet.  Il  nous  paroit  que  dans  les  circonftances  où  il 
s agit  de  la  diftribution  des  canons,  &c.  on  devroit 
s’en  rapporter  à la  prudence  du  chef  de  l’artillerie, 
officier  qui  n’arrive  jamais  à ce  grade  que  par  une 
expérience  confommée  , Sc  par  des  talens  reconnus. 
Dans  X article  Siégé  , Suppl,  nous  entrerons  dans  des 
détails  plus  circonftanciés,  ( H.D.  P.  ) 

ÉQUIPONDÉRANCE,  f.  f.  Équipondérable, 
adj.  ( Phyjique.  ) On  a cru  devoir  conferver  ces 
mots  déjà  employés  par  quelques  chymiftes  , pour 
exprimer  une  idée  que  ne  renferme  pas  affez  exac- 
tement le  terme  d y équilibre.  L’équilibre  eft  une  éga- 
lité de  forces  qui  agiffent  en  fens  contraires.  Véqui- 
pondèrance  eft  l’égalité  de  pefanteur  ou  d attra&ion 
au  centre  de  la  terre.  L’équilibre  dépend  des  rap- 
ports compofés  des  maffes , des  vîtefïes , des  réfif- 
tances  , de  la  longueur  des  leviers  , &c.  L’ équipons 
derance  ne  dépend  que  de  la  gravitation  propre  des 
deux  corps  comparés.  Un  corps  eft  équipondérable 
à l’eau  , lorfqu’il  fe  foutient  indifféremment  dans 
toutes  les  parties  de  ce  fluide , fans  éprouver  aucune 
adion  qui  tende  à le  déplacer  ; c’eft-à-dire , lorfque 
ni  ce  corps  , ni  le  fluide  ne  font  attirés  avec  une 
force  fupérieure.  Il  y a piufieurs  moyens  chymiques 
de  produire  ou  de  détruire  Véquiponderance  entre 
deux  corps  ; mais  tous  ces  moyens  fe  bornent  à 
changer  la  gravitation  propre  de  l’un  des  deux. 
Poyei  Dissolution,  dans  ce  Suppl.  ( M.  de 
Morve  au  , ) 

§ ÉQUÎPPOLÉS  , adj.  pi.  Ç terme  de  Blafort.  ) fe  dit 
quand  un  écu  eft  rempli  de  neuf  quarrés  en  forme 
d’echiquier , que  l’on  nomme  points  ; ceux  des  quatre 
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angles  & celui  du  milieu  étant  d’un  émail  Sc  les  qua- 
tre autres  de  différent  émail:  on  blafonne  les  cinq 
premiers  points  en  y ajoutant  le  mot  èquippolés , en- 
fuite  les  quatre  points  qui  relient.  Foye^apl.  F, 
fig-  3g)  , de  Blafon  dans  ce  Suppl. 

De  la  R.oche  de  Sainte  - Hypolite,  en  Franche- 
Comté  ; cinq  points  d'or  èquippolés  à quatre  d'azur. 

De  Saîornay  de  Pufigny  , en  Bourgogne  ; cinq 
points  d'or  èquippolés  à quatre  de  gueules.  ( G.D.L.T.S 
ÉQUISSONNANCE , fi  î.{Mu/lq.)  nom  par  lequel 
les  anciens  dillingu oient  des  autres  confonnances 
celles  de  l’oclave  ôt  de  la  double  oélave , les  feules 
qui  faffent  paraphonie.  Comme  on  a auffi.  quelque- 
fois befoin  de  la  même  diftinélion  dans  la  mulique 
moderne,  on  peut  l’employer  avec  d’autant  moins 
■de  fcrupule,  que  la  fenfation  de  l’oélave  fe  confond 
très -fou  vent  à l’oreille  avec  celle  de  l’unilfon.  ( S ) 

* § ÉQUITATION , ( Hijl.  anc.  & mod.  ) Au  lieu 
de  Diod.  lib.  1.  apud  Rhodanum , lifez  Diod.  lib.  I. 
ex  verjîone  Rhodomani  ; au  lieu  de  dans  le  temple  d'A- 
rayclé , lifez  dans  le  temple  d'Amyclhs  ; au  lieu  à'Ada- 
yefer^  lifez  Adarefer ; ôc  au  lieu  d 'Acheas , lifez  Atheas . 
Lettres  fur  g Encyclopédie. 

§ Equitation  , ( Médecine.  ) /V^re/a,  \7r7rcLGicL  , 
equitatio , l’adion  d’aller  à cheval. 

On  a reconnu  de  tout  tems  que  l’exercice  du  corps 
etoit  le  moyen  le  plus  fur  ôc  le  plus  efficace  pour 
conferver  la  fanté , pour  la  rétablir  lorfqu’elle  fe 
trouve  altérée  & dérangée.  Chacun  fait  que  les  per- 
fonnes  qui  paffent  leur  vie  dans  la  molleffe  Ôc  fans  faire 
aucun  exercice , ne  jouiffent  jamais  d’une  bonne  fan- 
té, ôc  qu’elles  fontfujettes  à une  infinité  de  maladies. 
Leurs  fibres  font  foibles  ôc  relâchés,  leur  corps  s’en- 
gourdit & devient  pareffeux.  Elles  commencent  à 
perdre  l’appétit,  parce  que  les  digeftions  fe  font  mal; 
leur  corps  groffit  ôcfe  charge  d’une  mauvaife  graille , 
ÔC  elles  font  bientôt  dans  l’incapacité  de  vaquer  à 
rien.  L’exercice  au  contraire  augmente  les  forces,  la 
circulation  du  fang  6c  de  toutes  les  humeurs  fe  fait 
mieux  ôc  avec  plus  d’uniformité,  les  fibres  prennent 
de  la  force  6c  de  l’élafticité  , toutes  les  humeurs  re- 
çoivent une  élaboration  plus  parfaite  , le  fluide  ner- 
veux fe  fépare  en  plus  grande  quantité  dans  le  cerveau 
pour  fe  répandre  dans  les  nerfs , 6c  tous  les  mouve- 
mens  6c  toutes  les  fondions  du  corps  fe  font  avec 
plus  de  force  6c  d’aifance. 

Mais  fi  l’exercice  en  général  produit  tous  ces 
avantages , celui  du  cheval  a une  grande  prérogative 
fur  tous  les  autres.  Il  guérit  non-feulement  un  grand 
nombre  de  maladies,  mais  il  les  prévient  avant  qu’elles 
foient  formées. 

L’exercice  du  cheval  opéré  ces  effets  falutaires  fur 
notre  corps,  par  le  moyen  des  fecouffes  réitérées 
qu’il  imprime  fur  les  folides  , ce  qui  occafionne  dans 
lefyftême  vafculeuxune  adion  6c  une  réadion  fur  les 
parois  des  vaiffeaux  , qui  augmentent  le  mouvement 
des  liqueurs  qu’ils  contiennent , 6c  procurent  une  cir- 
culation plus  libre  jufques  dans  les  plus  petits  vaif- 
feaux capillaires,  6c  entretiennent  un  jufie  équilibre 
entre  les  folides  6c  les  liquides , d’où  dépend  unique- 
ment la  vie  & la  fanté.  D’ailleurs  le  retour  du  fang 
pouffé  dans  les  extrémités  des  vaiffeaux  veneux  re- 
tourneroit  difficilement  au  cœur , principe  du  mou- 
vement, s’il  n’étoit  fécondé  par  l’adion  6c  la  force 
des  mufcles  que  l’exercice  en  général , mais  fur-tout 
celui  du  cheval , favorife.  La  circulation  devenant 
donc  par  ce  moyen  plus  facile , plus  prompte,  juf- 
ques dans  les  plus  petits  vaiffeaux , le  fang  6c  la  lym- 
phe fe  trouvent  plus  atténués,  mieux  préparés  , 6c 
acquièrent  en  un  mot  une  plus  grande  perfedion. 

Cet  exercice  facilite  fur-tout  la  circulation  dans 
les  parties  glanduleufes  de  tout  le  corps  où  on  fait 
qu’elle  ne  fe  fait  que  fort  lentement  ; à caufe  des  cir- 
convolutions des  vaiffeaux  êc  du  défaut  de  leur  ref- 
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| fort.  La  lymphe  d’ailleurs , qui  s’y  prépare , eft  d’une 
nature  vifqueufe  ôc  très-difpofée  à s’épaiffir  6c  à 
produire  des  engorgemens  dans  ces  parties.  L ’équita- 
non  développe  encore  , en  accélérant  Fadion  des 
fohdes  6c  ie  mouvement  des  liquides,  le  principe 
phlogiftique  du  fang  ôc  des  différentes  liqueurs  & 
augmente  par  conféquent  le  dégré  de  chaleur  dit 
corps , ce  qui  fait  que  toutes  les  fondions  fe  font 
avec  plus  de  facilité  6c  d’abondance , fur- tout  la  tranf- 
piration  dont  la  diminution  ou  la  fuppreffion  occa- 
iionnent  une  infinité  de  maladies. 

L exercice  dont  nous  parlons  eft  encore  très-effi- 
cace pour  faciliter  la  digeftion  des  alimens  , pour  dé- 
barrafter  1 eftornac  des  matières  glaireufes  6c  des  cru- 
aites  qui  font  la  fuite  des  mauvaîfes  digeftions.  L’ac- 
tion que  cet  exercice  opéré  fur  le  diaphragme  6c  fur 
les  mufcles.  du  bas-ventre,  facilite  l’entrée  du  chyle 
ans  les  veines  ladées  , ôc  conféquemment  la  nutri- 
tion, la  transpiration,  les  digeftions,  la  fortie  des  ex- 
ciemens  6c  la  fecrétion  de  tous  les  vifeeres  du  bas- 
ventre.  Enfin  , un  des  principaux  avantages  qui  en 
re  ultent,  la  circulation  du  fang  devient  plus  facile 
dans  les  ramifications  de  la  veine-porte  6c  dans  les  vif- 
eeres du  bas-ventre , où  il  fe  fait  le  plus  fouvent  des 
engorgemens , des  ftafes  6c  des  obftrudions , parce 
que  cette  veine  eftdeftituéede  pulfation  comme  les 
arteres,  6c  d’ailleurs  elle  n’a  point  de  valvules  pour 
empêcher  le  fang  de  rétrograder  ; ce  n’eft  que  par  le 
moyen  de  l’adion  des  mufcles  du  bas-ventre  6c  de  ce- 
lui du  diaphragme  , que  le  fang  y fait  fon  chemin. 

La  fituation  du  cavalier  donne  à toutes  les  parties 
du  corps, 6c  fur-tout  aux  vifeeres  du  bas-ventre, beau- 
coup  moins  de  gêne  que  l’exercice  du  chariot,  du  ca- 
rofle , du  traîneau  , &c.  6c  la  circulation  du  fang  fe 
fait  auffi  avec  beaucoup  plus  d’aifance  ; d’ailleurs  l’air 
libre  6c qui  change  continuellement, que  refpire  unca- 
vaher , eft  beaucoup  plus  faluraire  que  celui  d’un  ca- 
roffe , fur-tout  s’il  eft  renfermé.  Cependant  le  luxe  ÔC 
a molleffe  lontprefque  fait  entièrement  abandonner 
de  nos  jours,  fur-tout  aux  dames,  auxquelles  fans 
contredit  il  feroit  encore  beaucoup  plus  falutaire 
qu  aux  hommes.  Les  maladies  nerveufes  auxquejles 
elles  font  fi  fujettes,  ne  peuvent  fouvent  fe  guérir 
que  par  cet  exercice.  Les  fecouffes  douces  6c  réité- 
rées qu  il  procure  & qui  portent  principalement  fur 
la  poitrine  & fur  les  vifeeres  du  bas- ventre  , font  le 
moyen  le  plus  fûr  pour  rétablir  ie  ton  6c  l’élafticité 
desfibresdes  vaifleaux  6c  des  nerfs, pour  défobftruer 
les  vifeeres  engorgés  , pour  rendre  la  fluidité  nécef- 
faire  aux  liquides  , en  un  mot , pour  rétablir  la  circu- 
lation dans  cette  uniformité , fans  laquelle  on  ne  fau- 
roit  jamais  jouir  d’une  fanté  ferme  6c  durable. 

^ Nous  venons  de  voir  les  avantages  généraux  quel 
l 'équitation  procure  ; entrons  dans  quelque  détail  fur 
les  heureux  effets  de  cet  exercice  ; effets  les  plus  fa- 
lutaires 6c  les  plus  marqués  , 6c  fans  lefquels  les  re- 
medes  les  mieux  indiqués  6c  les  mieux  appropriés  , 
font  le  plus  fouvent  fans  fuccès,  fi  on  n’y  joint  l’ufage 
de  cet  exercice. 

Tous  les  médecins  conviennent  que  l’exercice  du 
cheval  eft  le  remede  le  plus  fûr,  le  plus  efficace  qu’on 
puiffe  mettre  en  ufage  contre  la  phthifie  , lors 
même  que  le  poumon  eft  déjà  ulcéré , 6c  que  fans  ce 
moyen  tous  les  autres  remedes  font  le  plus  fouvent 
fans  effet.  Boerhaave , Sydenham , Hoffman,  l’ont  fur- 
tout  recommandé  comme  le  feul  6c  unique  remede 
fur  lequel  on  puiffe  compter , 6c  dont  on  puiffe  atten- 
dre la  guérifon.  Cet  exercice  eft  encore  très-utile  dans 
la  plupart  des  maladies  de  la  poitrine,  fur-tout  dans 
î afthme  humoral  6c  convulfif,  dans  les  toux  opiniâ- 
tres,  dans  la  palpitatkm  du  cœur,  qui  vient  ou  de 
l’épaiffiffement  du  fang,  où  des  mouvemens  fpafmo- 
diques  des  nerfs  de  ce  vifeere.  On  a même  des  exem- 
ples de  perfonnes  attaquées  d’abcès  au  poumon  qui 
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bnt  été  guéries  par  le  mouvement  du  cheval  en  oc- 
eafionnanî  l’ouverture  & l’expulfion  de  l’abcès. 

G’eft  un  des  plus  grands  remedes  dans  les  maladies 
des  vifceres  du  bas-ventre , qui  font  la  iuite  d’un  fang 
épais  & glutineux , qui  produit  des  dates , des  obftr ac- 
tions dans  le  foie  , dans  la  rate , dans  leméfenîere, 
dans  les  affe&ions  hypochondriaques , hyftériques  & 
mélancoliques,  & c’ed  avec  raifon  que  Baglivi  & 
les  plus  grands  médecins,  l’ont  regardé  comme  le 
plus  fur  & le  plus  puiflant  remede  dans  toutes  les 
maladies  de  ce  genre. 

On  a audi  fouvent  réudi  à didïper  les  jaunitTes  les 
plus  opiniâtres  , produites  par  les  engorgemens  de  la 
bile  dans  les  pores  biliaires , dans  le  conduit  hépati- 
que & cidique,  par  l’exercice  du  cheval.  Le  célébré 
Frédéric  Hoffman  l’a  audi  très-recommandé  comme 
un  remede  dont  il  avoit  vu  des  effets  merveilleux 
dans  les  affrétions  caeheétiques  & Scorbutiques.  J’ai 
eu  occafion  plutieurs  fois  de  guérir  des  diarrhées  ha- 
bituelles qui  duroient  depuis  plutieurs  années , & qui 
avoient  réfidé  à tous  les  meilleurs  remedes , en  fai- 
fant  monter  les  malades  à cheval  matin  & foir.  En- 
fin on  doit  le  regarder  comme  un  des  meilleurs  reme- 
des dans  toutes  les  maladies , qui  reconnoiffent  pour 
caufe  la  foibleffe  du  genre  nerveux  , qui  font  aujour- 
d’hui fi  fréquentes. 

Mais  pour  retirer  de  l’exercice  du  cheval  tous  les 
avantages  dont  nous  venons  de  faire  l’énumération  , 
on  doit  obferver  avec  exaétitude  les  réglés  fuivantes. 
i°.  On  doit  choifir  un  cheval  docile , bien  dreffé,dont 
les  mouvemens  ne  foient  pas  rudes  & fatigans,  & 
fur  lequel  le  cavalier  foitaffis  à fon  aife  fans  avoir  les 
jambes  ni  trop  tendues  ni  trop  raccourcies  dans  l’é- 
trier. i°.  On  doit  commencer  cet  exercice  par  de 
petites  promenades  qu’on  pourra  infenfible  ment  pro- 
longer chaque  jour  jufqu’à  trois  ou  quatre  lieues  le 
matin  & autant  fur  le  foir  dans  les  maladies  invétérées 
opiniâtres,  hyponchondriaques  , fcorbutiques,  & 
dans  les  affeélions  de  la  poitrine.  Mais  on  doit  fur- 
tout  obferver  la  réglé  que  je  viens  de  prefcrire , lorf- 
que  la  maladie  vient  d’un  fang  épais  & qui  ne  peut 
circuler  qu’avec  beaucoup  de  peine  & de  lenteur 
dans  les  petits  vaiffeaux  capillaires  ; car  fi  on  don- 
noit  un  mouvement  trop  violent  & trop  long  au  fang 
avant  qu’il  foit  atténué  , & qu’il  ait  acquis  une  flui- 
dité fuffifante , ne  pouvant  faire  fon  chemin  dans  les 
petits  vaiffeaux , il  feroit  obligé  de  s’arrêter  & de  ro- 
îrograder  dans  les  gros  vaiffeaux , ce  qui  produirait 
des  douleurs  dans  les  membres,  & une  laffitude  gé- 
nérale de  tout  le  corps  , & dégoûterait  le  malade  de 
cet  exercice  qu’il  croirait  lui  être  nuifible.  C’eff 
fur-tout  les  hypochondriaques  que  cette  réglé  regar- 
de. 30.  On  ne  fauroit  prefcrire  au  jufte  le  dégré  d’ac- 
tion & de  fecouffe  qui  convient  à chaque  malade: 
cela  dépend  de  la  force  , du  tempérament , de  l’âge  du 
malade  , del’habitude  de  monter  à cheval  & de.  mille 
autres  circonftances  fur  lefquelles  on  ne  fauroit  don- 
aier  des  réglés  précifes,  & c’eft  fur  quoi  on  doitcon- 
fulterfon  médecin  , & fe  confulter  foi-même.  En  gé- 
néral les  courfes  violentes  au  galop , trop  continuées 
font  prefque  toujours  nuifibles , elles  fatiguent  la  poi- 
trine en  accélérant  trop  la  refpiration , elles  dimi- 
nuent la  tranlpiration  infenfible  , & l’expérience 
nous  apprend  que  les  couriers  à cheval  qui  font 
ce  métier  tous  les  jours,  meurent  la  plupart  dans  la 
fleur  de  leur  âge , ou  du  moins  ils  ne  parviennent  pas 
à un  âge  fort  avancé.  40.  On  doit  prendre  cet  exer- 
cice deux  fois  le  jour,  le  matin  après  le  lever  du  fo- 
leil  & avant  les  grandes  chaleurs,  & l’a  près  midi  fur 
les  cinq  à fix  heures  avant  le  coucher  du  foleil  ; on 
doit  dans  les  maladies  de  poitrine  éviter  foigneufe- 
ment  de  s’expofer  au  ferein  du  foir , à la  fraîcheur  du 
matin  & à l’air  humide  & pluvieux.  Il  faut  aufii  évi- 
ter de  monter  à cheval  lorfque  l’eftoaiac  eft  trop 
Tome  //, 
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dhâfge  d’aîimens , & avant  que  la  digeftion  foit  à* 
peu-près  faite;  le  mouvement  du  cheval  la  troub  e | 
la  dérange  , & fait  entrer  des  fucs  greffiers  & mal 
préparés  dans  le  fang , qui  font  la  caufe  d une  infini- 
té de  maladies.  Cette  réglé  fouffre  cependant  quelque 
exception  , car  il  y a des  tempéramens  ^ & fur-tout 
les  bilieux , qui  ne  peuventfupporter  aucun  exercice 
violent , & fur-tout  celui  du  cheval,  lorfque  leur  ef- 
tomac  eff  entièrement  vuide  : les  perfonnes  qui  font 
dans  ce  cas  doivent  prendre  un  bouillon  ou  quelque 
nourriture  légère  & de  facile  digeftion  avant  que  de 
monter  à cheval.  Les  hypochondriaques  & les 
perfonnes  qui  font  fu  jettes  aux  vents,  feront  bien  de 
porter  une  ceinture  qui  foutienne  les  mufcles  du  bas- 
ventre  & qui  empêche  queles  vents  ne  procurent  trop 
de  dilatation  aux  inteftins,  fur-tout  s’ils  font  d’un 
tempérament  foible  & délicat.  6°.  Quoique  cet  exer- 
cice foit  utile  & quelquefois  nécefîaire  en  tout  tems, 
il  convient  généralement  mieux  dans  le  printems  &C 
dans  l’automne,  & on  doit,  autant  qu’il eft  pofiîble, 
choifir  un  tems  calme  & tranquille , & exempt  d’hu-* 
midité,  & ne  point  s’expofer  d’abord  après  cet  exer-^ 
ciceà  l’air  froid  &humide  qui  cauferoitune  ftippreffi 
fion  fubite  de  la  tranfpiration  , qui  pourrait  avoir  des 
fuites  fâcheufes  ; & fi  le  malade  fe  trouvoitalteré  au 
retour  de  fa  promenade  , il  doit  éviter  de  faire  ufa- 
ge  d’aucune  efpece  de  boiflon  froide  ; elle  fupprime- 
roit  la  tranfpiration  & pourrait  avoir  des  fuites  ta- 
cheufes,  &c  même  procurer  des  maladies  inflamma- 
toires de  poitrine.  70.  On  ne  doit  pas  permettre  à 
ceux  qui  montent  à cheval  de  prendre  leur  repas 
d’abord  après  leur  retour  ; on  doit  attendre  au  moins 
une  heure,  afin  de  donner  aux  humeurs  le  tems  de 
fe  remettre  dans  le  calme  , & la  tranquillité  ordi- 
naire, car  Sanftorius  a obfervé  que  lorsqu’on  prend 
fon  repas  d’abord  après  l’exercice , la  tranfpiration 
diminue  confidérablement , ce  qui  eft  fort  nuifible*. 
Comme  l’exercice  du  cheval  donne  ordinairement 
beaucoup  d’appétit , on  peut  permettre  à ceux  qui  en 
font  ufage  de  manger  un  peu  plus  que  de  coutume  , 
mais  il  faut  qu’ils  s’abftiennent  de  toute  nourriture 
groffiere  , venteufe  & indigefte  ; ils  doivent  auffi  ob- 
ferver avec  foin  de  ne  pas  trop  charger  leur  eftomac 
à la  fois,  & de  faire  plutôt  quatre  repas  par  jour  , 
fur-tout  dans  les  climats  tempérés  &.  froids  , & cette 
réglé  regarde  fur-tout  les  jeunes  gens , car  les  vieil- 
lards ont  beaucoup  moins  befoin  de  nourriture  que 
les  jeunes  gens  qui  font  encore  dans  la  vigueur  de 
l’âge.  8°.  Dans  les  maladies  de  poitrine,  fur-tout  dans 
la  phthifie  & dans  les  obftruriions  invétérées  Sc  opi- 
niâtres , il  ne  fuffit  pas  fouvent  de  s’en  tenir  à de  fim- 
ples  promenades  de  cheval  dont  nous  venons  de  par- 
ler , mais  il  faut  entreprendre  de  longs  voyages  fi  on 
veut  les  déraciner  entièrement  ; on  a beaucoup 
d’exemples  de  perfonnes  qui  ont  guéri  de  maladies 
les  plus  opiniâtres,  parie  moyen  des  voyages  de  long 
cours , & fans  prendre  aucun  remede.  90.  Le  trot  du 
cheval  eft  pour  l’ordinaire  le  pas  qui  eft  le  plus  falu- 
taire  pour  toutes  les  efpeces  de  maladies  qui  deman- 
dent cet  exercice  ; mais  on  doit  fe  procurer  un  che- 
val dont  le  trot  foit  doux  & qui  ne  fatigue  pas  trop  le 
malade , fur-tout  s’il  eft  d’un  tempérament  délicat , &C 
qu’il  foit  affoibii  par  une  longue  maladie.  Ce  pas  par 
les  petites  fecouftes  réitérées  qui  augmentent  l’ofcil- 
lation  des  vaiffeaux  , eft  beaucoup  plus  propre  que 
tout  autre  à détruire  les  engorgemens  des  glandes „ 
des  vifceres  &c  des  petits  vaiffeaux  obftrués , & à 
rétablir  le  ton  & le  reffort  de  tous  les  foJides. 

Après  les  réglés  que  nous  venons  d expofer  fur 
l’exercice  du  cheval , qui  font  d’une  néceffité  indif- 
penfable  pour  la  guérifon  des  maladies,  doit-on  êtrer 
furprisfton  voit  tous  les  joursbeaucoup  de  ptrionnes 
qui  en  font  ufage  fans  en  retirer  aucun  effet  falutaire^ 
parce  qu’elles  ne  veulent  point  fe  gêner  dans  ku.v 
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:^enre  âe  vie  ordinaire , ni  fe  mettre  en pemedVbfef- 
ver  aucune  des  réglés  que  nous  venons  de  prefcrire ? 

■|  B.  ) o 

En  faifattt  fentir  ici  la  néceffité  de  l'exercice  pour 
tes  hommes , nous  n’avons  garde  de  ne  pas  compren- 
dre les  femmes  fous  cette  domination.  En  effet  la 
irtru&ure  de  la  femme  à l’exception  des  différences 
Sexuelles,  eft  toute  fembïable  à celle  de  l’homme. 
Principes,  économie , fondions  animales,  tout  eft 
•exactement  conforme  & commun  entre  ces  deux 
‘êtres.  Le  mouvement  leur  eft  aufti  également  natu- 
rel. L’agitation  inféparable  de  l’enfance,  eft  fami- 
lière aux  deuxfexes.  Tous  deux  à ce  bel  âge  font  li- 
vrés de  paillon  aux  mêmes  exercices.  Ce  n’eft  que 
la  réferve  de  l’éducation  des  filles , qui  les  empêche 
de  fuivre  suffi  librement  le  penchant  que  la  nature 
leur  a donné  pour  tous  les  mouvemens  précipités , & 
fi  on  les  y voit  moins  adonnées,  on  n’eft  pas  fans  s’ap- 
percevoir  aifémenî  de  l’état  de  contrainte  où  elles 
font,  combien  elles  fouffrent  impatiemment  cette 
gêne,  & combien  elles  envient  en  ce  moment  le  fort 
des  jeunes  garçons  de  leur  âge. 

Dans  un  âge  plus  avancé,  ne  voit-on  pas  même 
dans  les  conditions  fupérieures,  de  jeunes  filles  & 
des  femmes  mariées , monter  volontiers  à cheval, 
aller  à la  pêche,  à la  chaffe,  &c  ? Ces  exercices  loin 
de  prendre  fur  leur  tempérament,  au  contraire  le 
fortifient,  &c  rendent  leur  fanté  plusaffurée.  N’a-t-on 
pas  vu  fouvent  des  femmes  fuivre  leurs  maris  à la 
guerre , & ne  reculer  pour  aucunes  des  fatigues  , 
compagnes  néceffaires  de  ce  dangereux  métier  ? 

D’autres  dans  nos  campagnes  labourent,  fouillent 
perpétuellement  la  terre , coupent  les  bleds,  & par- 
tagent avec  les  hommes  les  plus  durs  travaux  de  l'a- 
griculture. D autres  encore  plient  fous  le  poids  des 
fardeaux,  marchent  tout  le  jour,  endurent  les  froids 
les  plus  rigoureux , comme  les  chaleurs  les  plus  for- 
tes , couchent  fur  la  dure , fans  même  que  la  groffeffe 
leur  ferve  de  prétexte  pour  s’exempter  d’un  genre 
de  vie  auffi  dur  & aufti  pénible. 

Qu’on  ne  nous  allégué  donc  plus  la  prétendue  foi- 
hleffe  des  femmes,  & ne  foyons  pas  affez  dupes  pour 
•compatira  lapareffe  de  nos  dames  du  bon  ton,&  de 
toutes  nos  petites  maîtreffes.  Cette  foibîefte  dont  elles 
prétendent  fe  couvrir,  eft  leur  propre  ouvrage,  & le 
prétexte  , ou  l’effet  de  leur  feule  mollefte.  Ayons  le 
courage  d'être  un  inftant  rigoureux  à leur  égard. 
Notre  défaut  de  complaftance  à ce  point , deviendra 
pour  elle  le  fervice  le 
jamais  leur  rendre. 

En  attendant  que  nous  puiffions  leur  infpirer  ce 
defir  de  s’adonner  chaque  jour,  pendant  quelques 
heures , à un  exercice  falutaire , & jufqifa  ce  qu’elles 
puiffent  prendre  affez  fur  elles- mêmes  , pour  11e  pas 
redouter  de  donner  à-peu  près  autant  de  mouvement 
à leurs  pieds,  qu’elles  en  donnent  à leur  langue,  voi- 
ci une  méchanique  ingénieufe,  qui  peut  avantageu- 
sement fuppléer  à leur  nonchalante  inaCtion,  & à 
la  pareffe  criminelle  de» tous  les  hommes  qui  fe  dé- 
gradent affez  , pour  ne  pas  craindre  de  leur  reffem- 
bier. 

Cette  machine  appellée  tabouret  ou  Jiege  d’ équita- 
tion , eft  la  plus  lefte  & la  plus  flmple  qu’on  ait  en- 
core imaginée,  & de  beaucoup  fupérieure  au  fameux 
trémouffoir  àu  feu  abbé  de  Saint-Pierre. 

Elle  confifte  en  un  fiege  Solidement  placé  au  milieu 
d’un  équipage  de  leviers  fufpendus  au  plancher  d’une 
chambre.  Cet  équipage  eft  formé  par  deux  perches 
de  jeunes  bois  de  frêne , traverfées  dans  le  milieu 
par  un  axe  de  rotation , qu’on  attache  aux  poutres 
d’un  plancher.  De  l’extrémité  de  ces  perches  , def- 
çençient  des  courroies  qui  Soutiennent  un  marche- 
pied Sur  lequel  on  affujettit,  pour  s’y  affeoir , un  ta- 
bouret 5 ou  même  un  petit  fauteuil , élevé  convena- 
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blemenï,  & rendu  mobile  fur  quatre  pieds  fixes.  El 
tirant  foi-même  de  deflùs le  fiege,  tantôt  un,  & tantôt 
deux  cordons  de  foie  , lefqueis  font  jouer  enfemblé 
ou  Séparément  deux  petits  leviers , ajuftés  entre  les 
perches,  on  fait  jouer  & marcher  la  machine;  &£ 
affis  fort  a Son  aife , on  fe  donne  tous  les  mouvemens 
que  l’on  peut  éprouver  fur  un  bon  cheval.  On  peut 
auffi  aller  le  pas, l’amble, le  trot&legalop5felonie  de- 
gré de  force  ou  de  légéreté  que  la  perfonne  qui  monte 
la  machine , a la  volonté  d’imprimer  à Ses  mouve- 
mens,  & qu  ehe  peut  acceierer  ou  ralentira  Son  gré& 
, Au  refte  ce  fiege  $ équitation  eft  tellement  combi- 
né dans  Ses  mouvemens,  qu’il  représente  encore  les 
Sauts  en  avant,  les  coups  de  derrière,  les  caprioles  du 
cheval,  les  voltes  & autres  allures  du  manege,  ainft 
que  le  balancement  de  l’efcarpolette  ; enforte  que 
l’on  peut  prendre,  affis  commodément,  tous  les  plai- 
sirs du  cheval , ëz  autres  mouvemens  que  l’on  veut , 
& de  toutes  les  maniérés  dont  on  peut  s’avifer,  fans 
courir  aucun  rifque  , fans  crainte  de  chute , d’autant 
que  les  mouvemens  ne  fe  peuvent  point  répéter  plus 
fouvent,  ou  plus  vivement  qu’on  ne  le  juge  à pro- 
pos, le  tout  fans  Sortir  de  fa  chambre. 

D’ailleurs  cette  machine  , quoique  frès-folide , & 
de  l’équilibre  le  plus  parfait,  offre  encore  la  commo- 
dité de  fe^brifer  & de  fe  démonter  entièrement , pouf 
pouvoir  être  déplacée  & tranfportée  partout  où  l’on 
peut  avoir  deffein  de  la  replacer.  Elle  a encore  l’avan- 
tage de  pouvoir  s’élever  au  plancher  de  la  chambre 
dans  laquelle  elle  eft  fufpendue  , & de  s’y  fixer  de 
maniéré  à ne  point  embarraffer  après  l’exercice» 

Le  fiege  préfente  en  différens  côtés  tous  les  appuis 
néceffaires  à biffage  des  femmes , des  vieillards  & des 
convalefcens , qui  ne  pouvant  fe  procurer  par  eux- 
mêmes  les  fécondés  de  Y équitation , font  dans  le  cas 
d’employer  le  Secours  d’une  main  étrangère»  Un 
domeftique  en  tirant  les  rênes  ou  cordons  de  cette 
machine , lui  fait  faire  tous  les  mouvemens  que  la  per- 
fonne qui  prend  cette  forte  d’exercice  , juge  à 
propos. 

On  voit,  par  cette  defeription,  de  quelle  utilité 
& de  quel  avantage  eft  une  machine  d’une  auffi ingé- 
nieufe invention  , & combien  elle  eft  bonne  à rap- 
peller  la  tranfpiration  fi  néceffaire  aux  perfonnes 
âgées,  à certains  valétudinaires, aux  perfonnes atta- 
quées de  la  goutte , & en  général  à tous  ceux  qui  font 
dans  le  cas  de  mener  une  vie  Sédentaire;  enfin  com- 
bien elle  eft  propre  àdiffiper  lesobftruCtions,  Sources 
de  toutes  les  maladies , à chaffer  les  ventofités  fi  in- 
commodes &lî  nuifibles,  à procurer  une  plus  librë 
circulation  du  Sang  & de  la  lymphe , & par  consé- 
quent à ranimer  la  gaieté  de  l’appétit , & ainft  à réta- 
blir & maintenir  la  fanté. 

On  peut  auffi , au  lieu  de  tabouret,  de  fauteuil  oit 
autre  fiege  , adapter  à la  place  un  cheval  artificiel  9 
Sellé  & bridé.  Pour  lors  les  mouvemens,  quoiqu’ef- 
fentiellement  les  mêmes  qu’avec  un  Simple  fiege  , 
paroiffent  néanmoins  plus  réguliers  : ce  qui  forme  un 
avantage  de  la  plus  grande  considération.  En  effet  au 
moyen  d’un  fembïable  cheval  artificiel , on  peut  pré- 
parer de  bonne  heure  les  enfans  aux  premiers  élé- 
mens  du  manege  , fans  leur  faire  courir  aucuns  rif- 
ques.  Ainft  nous  ne  pouvons  qu’inviter  les  perfonnes 
aifées , & fur-tout  les  chefs  de  grande  éducation,  tels 
que  les  principaux  des  fortes  penfions , à faire  l’acqui* 
fition  d’une  machine  auffi  utile.  Par  Son  moyen  les 
parents  auront  l’agrément  de  voir  les  enfans  qu’ils  îeuf 
confient,  accoutumés  dès  leurs  tendres  années  aux: 
mouvemens  du  cheval , & familiarisés  à un  exer- 
cice d’un  avantage,  & même  d’une  néceffité  ft  abfo- 
lue , qu’il  devroit  entrer  dans  toutes  les  éducations. 

M.  Genneté,  premier  phyficien  & méchanicien 
de  l’empereur , eft  l’inventeur  de  cette  admirable 
machine.  ( + ) 
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§ ÉRABLE  , {Bot.  ) en  latin  , acer;  en  anglois, 
tnapple-tree  ; en  allemand , ahornbaum. 

Caractère  générique. 

Les  érables  portent,  fuivant  les  efpeces,  des  fleurs 
hermaphrodites  feulement,  ou  bien  des  fleurs  mâles 

des  fleurs  hermaphrodites  fur  le  même  individu; 
ces  dernieres  fontcompolées  de  cinq  pétales , de  cinq 
étamines , terminées  par  des  fommets  obiongs  & 
d’un  calice  monopétale  découpé  en  cinq  parties:  au- 
deffus  de  l’embryon  s’élève  un  ftyle  couronné  par 
deux  fligmates  recourbés  : l’embryon  fe  change  en 
deux  capfules  plates , réunies  par  leur  bafe  & jointes 
en  maniéré  de  croiffant:  ces  capfules  font  pourvues 
d’une  aile  qui  s’alonge  à mefure  qu’elles  groffiffent  : 
elles  renferment  chacune  une  femence  ovale. 

Efpeces . 

i . Érable  à feuilles  à cinq  lobes , inégalement  den- 
telées , à fleurs  en  grappes.  Erable  blanc  de  montagne 
dit  fy comore.  Faux  fycomore. 

Acer  foliis  quinquelobis , incequaliter  ferrads , fioribus 
racemofis.  Linn.  Sp.  plant.  Acer  montanum  candidum. 
C.B.P. 

Greater  mapple  falfe  fycomore. 

N.  B.  On  en  a une  variété  à feuilles  panachées. 

z,  Erable  à feuilles  unies  à cinq  lobes  pointus  , à 
dents  aiguës,  à fleurs  en  grappes.  Erable  à feuilles 
de  platane  ou  plane.  Erable  de  Norwege. 

Acer  foliis  quinquelobis  acuminads , acute  dentatis  , 
glabris , fioribus  corymbojis.  Linn.  Flor.Suec.  Acer pla- 
tanoïdes.  Munt.  Hif. 

Norway  mapple. 

N.  B.  Il  y en  a une  variété  à feuilles  panachées. 

3.  Erable  à feuilles  à lobes  obtus  El  échancrés. 
Petit  érable  commun.  Petit  érable  des  bois. 

Acer  foliis  lobatis  obtufîs  emarginatis.  Linn.  Sp.pl. 
Acer  campejlre&  minus.  C,*B.  P. 

Common  or  leffer  mapple. 

4.  Erable  à trois  lobes  peu  marqués,  à feuilles  un 
peu  dentelées  &prefque  perennes.  Erable  à feuilles 
de  lierre.  Erable  d’Orient.  Erable  de  Candie.  Erable 
toujours  verd. 

Acer  foliis  fubtrilobis ferrulatis.  Acer  creticum.  Profp. 
Alpin.  Acer  O rientalis  hederce  folio.  Cor.  Infl.  rei  herb. 
Acer  foliis  fubtrilobis  ferrulatis  quafi  perennendbus. 
Hort.  Col . 

Cretan  mapple. 

5.  Erable  à feuilles  à trois  lobes , très-entieres. 
Erable  de  Montpellier. 

Acer  foliis  trilobis  integerrimis.  Prod.  Leyd.  Roy. 
Lugd.  B.  Acer  trifolia.  C.  B.  P. 

Montpellier-mapple. 

6.  Erable  à feuilles  compofées , à fleurs  en  grap- 
pes. Erable  à feuilles  de  frêne.  Erable  à fucre  de 
Virginie.  Negundo. 

Acer  foliis  compofitis , fioribus  racemofis.  Hort.  Cliff. 
Acer  maximum  foliis  trifidis  vel  quinquefidis  Virginia- 
num.  Pluk . Phit.  Acer  Negundo. 

Ash-leaved  mapple.  , 

7.  Erable  à cinq  lobes  , dentelés,  glauques  par- 
deflous,  à longs  pédicules  verds.  Erable  de  Canada 
à fleur  rouge  hermaphrodite. 

Acer  foliis  quinquelobatis , dentatis , fubtîis  glaucis  , 
pedunculis  longifjîmis  viddibus.  Hort.  Col.  Acer  foliis 
quinquelobis  fubtîis  dentatis , fubtùs  glaucis , peduncu* 
lis  fimplicifjîmis  aggregads.  Linn.  Sp.pl.  Acer  fioribus 
riibris , folio  majori  fuperné  viridi  fubtùs  argenteo  fplen- 
dente.  Clayt.  for.  Virg. 

S car  lu  flowering  mapple. 

%.  Erable  à feuilles  à cinq  lobes,  d’un  verd  pâle 
Tome  IL 


h îuîfant  pàf-defTus , glauques  par-deflbus , à pédi- 
cyles  courts  & rouges.  Plane  de  Canada*, 

Acer  foliis  quinquelobis  fuperné  viridi  palefcaite  lu * 
cidis , fubtùs  glaucis , pedunculis  brevibus  rubefcentibus * 
Hort.  Col.  Acer  Virginianum  folio  majore  fubtùs  argent 
teofupra  viridi  fplendente  : mas  &fœmina.  Pluk.  Phyt» 
Acer  foliis  quinque  partito  palmatis  acuminato  denta - 
tis.  Linn.  Sp.  pl. 

American  fugar  mapple  , n°.  C.  de  Miller. 

9.  Erable,  à feuilles  à trois  lobes,  pointues  El  deri- 
telées , à fleurs  en  grappes.  Erable  à bois  jafpé.  Erablè 
du  jardin  du  roi.  Erable  à très-larges  feuilles,  n°.  y 
de  Miiler.  Erable  de  Penfylvanie. 

Acer  foliis  trilobis  , acuminatis , dentatis  , fioribus 
racemofis.  Sp.pl.  Linn.  Acer  foliis  ampliffimis  tricufpd 
datim  deflnentibus  , cordce  jafpidem  referente.  Hort « 
Col. 

American  mountain  mapple. 

10.  Erable  d’Amérique  à trois  lobes  , terminés 
chacun  par  trois  pointes  aiguës , à bourgeons  rouges* 

Acer  Americanum  foliis  trilobis  unoquoque  lobo  tri- 
cufpidatim  dcfinentc , gemmis  rubefcentibus.  Hort.  CoL 

Ce  dernier  érable  ne  fe  trouve  dans  aucun  auteur. 

Nous  avons  fous  les  yeux  toutes  les  efpeces  de 
notre  catalogue  ; mais  M.  Duhamel  annonce  trois 
efpeces  nouvelles  qui  lui  font  venues  de  Canada, 
& qu’il  n’a  pas  décrites.  On  trouve  en  Angleterre 
line  variété  appellée  Charles  fFager's  mapple , X érable 
de  Charles  Vager;  elle  porte  des  corymbes  de  fleurs 
rouges  plus  étoffés , plus  rapprochés  , El  par  confé- 
quent  d’un  plus  bel  effet  que  ceux  de  Y érable  rouge 
commun,  dont  il  tire  apparemment  fon  origine.  La 
forêt  d’Ardenne  produit  une  variété  du  petit  érable 
commun  , dont  elle  différé  par  fes  feuilles  qui  font 
plus  grandes  & plus  pointues. 

Le  n°.  1 efl:  le  faux  fycomore  ; ce  n’efl:  qu’un  ar- 
bre de  la  fécondé  grandeur;  mais  j’en  ai  vu  de  pro- 
digieux au  bord  d’un  lac  dans  la  Suilfe.  Il  commence 
par  pouffer  des  branches  divergentes  qui  fe  rappro- 
chent enfuite  ; il  s’arrondit  enfin  & forme  une  belle 
touffe  ; fes  feuilles  fe  diflinguent  de  celles  du  n°.  z i 
en  ce  que  leurs  lobes  font  émouffés  par  le  haut,  au 
lieu  que  dans  celles  du  fécond , ils  font  terminés  par 
des  pointes  aiguës  : les  premières  font  d’un  verd  fom- 
bre  & matte  en-deffus  , & d’un  verd  un  peu  cendré 
en-deffous.  Les  fécondés  ont  leur  partie  fupérieure 
d’un  verd  gai  & luifant , & leur  deffous  d’un  verd- 
jaune  brillant  : les  unes  El  les  autres  font  fort  larges. 
L’écorce  du  faux  fycomore  efl:  brune , celle  du  n°.  z 
efl:  grisâtre  : la  touffe  du  premier  efl:  fort  étendue, 
celle  du  fécond  efl:  plus  raffemblée  : les  fruits  du  n°.  1 
font  arrondis,  ils  forment  par  leur  réunion  un  angle 
curviligne  ; ceux  du  n°.  z font  applatis,  & ils  diver- 
gent fur  un  angle  reéliligne  fort  ouvert. 

Le  vrai  fycomore  efl:  une  forte  de  figuier  qui  croît 
en  Egypte  & dans  la  Palefline;  la  reflëmblance  des 
feuilles  de  cet  arbre  avec  celles  du  n°.  1 a établi  leur 
fynonymie  qui  ne  fert  qu’à  jetter  de  la  confuflon. 

Le  faux  fycomore  elf  propre  à figurer  dans  les 
parcs,  oit  il  réuflîra  dans  les  plus  mauvaifes  terres  ; 
on  peut  aufîi  en  former  des  taillis  qui  croîtront  très- 
vîte;  le  bois  en  efl:  meilleur  que  les  autres  bois 
blancs  ; on  en  fait  des  planches  d’un  affez  bon  ufage 
poiir  l’intérieur  des  maifons  ; il  n’efl:  pas  mauvais 
pour  les  ouvrages  du  tour  & pour  les  arquebufiers  : 
cet  arbre  fe  multiplie  par  les  marcottes  qui  s’enraci- 
nent très-vîîe  , El  il  reprend  même  affez  bien  de 
bouture  ; mais  pour  le  reproduire  en  abondance  , il 
faut  avoir  recours  à la  voie  du  ferais  : dès  que  les 
graines  font  mûres  , on  les  flratirîe  dans  du  fable 
mêlé  d’une  terre  un  peu  humide , dans  une  caiffe 
qu’on  enterre  contre  un  mur , ou  qu’on  pofe  dans 
un  cellier;  en  février  on  les  fëme  pêle-mêle  avec 
le  fable  ôc  la  terre,  dans  des  rigoles  creufées  avec 
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l’un  des  angles  de  la  houe  , de  la  profondeur  d’en- 
viron un  pouce  & demi  : il  eft  rare  que  ce  femis  ne 
îéuffiffe  très-bien.  La  fécondé  automne  on  plante 
les  petits  arbres  en  pépinière  à deux  pieds  les  uns 
des  autres,  dans  des  rangées  diftantes  de  trois  pieds; 
on  ne  doit  pas  beaucoup  les  élaguer  les  premières 
années,  fi  l’on  veut  qu’ils  prennent  du  corps;  au 
bout  de  cinq  ou  fixons,  iis  forment  des  fujets  pro- 
pres à être  plantés  à demeure  ; ils  viennent  paffa- 
blement  par-tout;  mais  ils  préfèrent  les  terres  hu- 
mides &C  le  bord  des  eaux.  Le  faux  fycomore  réuffit 
dans  certaines  parties  de  la  Champagne , où  les  au- 
tres efpeces  ne  font  que  languir.  On  elt  dans  l’ufage 
en  Angleterre  d’en  planter  le  long  de  la  mer  pour 
abriter  des  plantations  plus  précieufes. 

Sa  variété  à feuilles  panachées  eft  un  des  plus 
beaux  arbres  qu’on  puiffe  voir  : les  feuilles  qui  ont 
pris  leur  confiftance  font  d’un  verd  obfcur,  rayé 
d’un  blanc  citrin  & d’un  verd  clair;  mais  dans  les 
feuilles  récentes , ces  raies  tirent  fur  le  couleur  de 
rofe.  Rien  de  plus  riant  que  la  touffe  de  ces  arbres 
vue  en-deffous  ; la  lumière  joue  mieux  à travers  le 
tifiii  tranïparent  des  panaches , qu’elle  ne  fait  dans 
les  feuilles  uniformes  ; ainfi  on  jouit  de  l’éclat  adouci 
des  rayons  folaires,  fans  éprouver  leur  chaleur;  6c 
puifque  les  mois  de  l’été  ne  procurent  que  peu  d’ar- 
bres fleuris  dont  on  puiffe  orner  les  bofquets  de  cette 
faifon , le  fycomore  panaché  imitant  les  fleurs  par 
la  couleur  de  fes  feuilles,  doit  y trouver  une  place 
diftinguée  ; il  peut  s’élever  de  marcottes  6c  de  bou- 
tures , fa  graine  même  ne  varie  guere  ; ce  qui  prouve 
que  la  couleur  jaune  dont  il  eft  entiché , eft  bien  in- 
hérente à fa  nature  ; 6c  lorfqu’on  le  voit  croître  auffi 
vigoureufement  que  le  fycomore  commun,  on  ne 
peut  guere  fe  perfuader  que  fon  enluminure  foit 
occafionnée  par  une  dépravation  de  la  lève  ; au  relie , 
il  s’écuffonne  fort  bien  fur  l’efpece  Ample  : fi  on  fait 
cette  opération  à la  fin  de  juin  ou  au  commence- 
ment de  juillet,  les  écuffons  poufferont  le  même  été 
d’environ  un  pied  : que  l’on  attende  jufqu’à  la  fin  de 
juillet  ou  jufqu’au  mois  d’août,  ils  ne  s’élanceront 
qu’auprintems  fuivant;  mais  alors  ils  formeront  d’un 
feul  jet  une  verge  de  cinq  ou  fix  pieds,  fi  le  fujet  fur 
quoi  l’on  a pofé  l’écuffon  eft  d’une  groffeur  paffable. 

Le  rt°,  x faifoit  autrefois  l’ornement  des  parcs  & 
des  jardins  ; mais  comme  il  fe  dépouille  de  bonne 
heure  , & que  fa  feuille  eft  fouvent  attaquée  par  les 
infeftes,  on  fait  à préfent  moins  de  cas  de  ce  bel 
arbre  ; ce  feroit  pourtant  dommage  de  le  réléguer 
dans  le  fond  des  forêts,  car  il  ale  mérite  de  verdoyer 
de  très-bonne  heure  , 6c  de  plus  il  fe  couvre  en  avril 
d’une  prodigieufe  quantité  de  grappes  de  fleurs  d’un 
jaune  verdâtre  qui  font  d’unafpeâ:  très- gracieux  ; il 
fe  multiplie  6c  fe  cultive  comme  le  n°.  i , fur  lequel 
il  peut  s’écuffonner  ; toutefois  la  greffe  y fait  bour- 
relet ; ce  qui  montre  quelque  répugnance  de  îa  part 
de  fa  feve  , ou  du  moins  fait  foupçonner  qu’il  eft  na- 
turellement d’une  plus  haute  ftature  que  le  faux  fy- 
comore. On  prétend  que  la  liqueur  féveufe  de  cet 
érable  évapçrée , pourrait  donner  une  forte  de  fucre. 
Quelquefois  durant  les  chaleurs  , les  feuilles  de  ces 
deux  premières  efpeces  font  couvertes  d’un  fiic  ex- 
travasé , raffembîé  en  petits  grumeaux  blancs  & fu- 
crés  , qu’on  appelle  vulgairement  manne ; on  fuppofe 
qu’elle  eft  tombée  du  ciel  fous  la  forme  d’une  rofée 
épaiffe  : quoi  qu’il  en  foit,  les  abeilles  en  font  d’am- 
ples récoltes  fur  ces  érables  ; ainfi  les  inftituteurs  de 
de  ces  précieux  infeftes  doivent  èn  planter  un  cer- 
tain nombre  dans  leur  voifinage. 

U érable  y n°,  j , croît  de  lui-même  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe  ; on  le  trouve  communé- 
ment dans  les  haies , ott  il  eft  fort  touffu  & de  bonne 
défenfe  ; la  dent  du  bétail  lui  donne  une  forte  de 
soate  qui  le  fait  garnir  finguliérement  : il  eft  très- 
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propre  auffi  à former  des  paliffades  de  la  hantent 
qu’on  voudra;  fes  feuilles  qui  font  petites,  pendan- 
tes 6c  joliment  figurées  en  trois  lobes,  font  une  ta- 
piflèrie  agréable  , lorfqu’au  moyen  du  cifeau  elles 
fe  développent  fur  un  plan  uni  vertical  : les  jeunes 
pouffes  de  cet  érable  font  rouges,  ce  qui  ajoute  une 
variété  gracieufe  aux  nuances  du  verd  naiffant.  Dans 
les  forêts  dont  le  fond  eft  favorable  à cet  arbre,  il 
devient  affez  haut,  l’en  ai  vu  un  à l’Hermitage  (châ- 
teau du  prince  de  Croï  ) qui  avoir  deux  pieds  de  dia- 
mètre 6c  une  hauteur  proportionnée.  Comme  le  bois 
de  cette  efpece  eft  très-dur,  il  fert  aux  arquebufiers  9 
oc  fans  doute  qu’il  feroit  employé  avec  fuccès  par 
d autres  artifans,  fi  on  trouvoit  de  ces  érables  d’ime 
belle  croifl’ance;  il  conviendrait  donc  d’en  élever  dans 
cette  vue  ; julqu’à  préfent  on  les  a tenus  dans  une 
forte  d’efclavage , en  arrêtant  leurs  progrès  ; ne  de- 
vrait on  pas  au  contraire  les  livrer  à leur  naturel,  & 
les  planter  en  quinconces,  en  allées  6c  en  futaies  9 
de  préférence  à bien  d’autres  qui  ne  les  valent  pas? 
ils  ne  demandent  pas  une  terre  graffe  ; fouvent  même 
ils  y périffent , au  lieu  qu’ils  réuffiffent  dans  des  lois 
ou  le  charme,  qui  n’eft  point  délicat  fur  lesalimens, 
ne  fait  que  languir  : il  eft  certain  auffi  qu’on  en  cooa- 
poferoit  de  bons  taillis.  Cet  étable  fe  multiplie  comme 
les  précédens  ; mais  fa  graine , quoiqu’on  la  ïème  ea 
automne , ne  leve  que  la  fécondé  année  ; il  eft  boa 
d’en  être  prévenu. 

L’efpece  n° . 4 eft  un  arbre  d’une  taille  médiocre 
qui  habite  les  îles  de  l’Archipel  ; fes  feuilles  reflèm- 
blent  à celles  du  lierre  ; elles  ne  font  pas  fi  épaiffes 
que  celles  de  Y érable  fuivant , avec  lequel  il  a d’ail- 
leurs une  grande  reffembîance  ; elles  font  d’un  verd 
luifant , & fur  les  jeunes  arbres  en  bonne  expofition, 
elies  lubfiftent  une  partie  de  l’hiver;  ce  joli  érable 9 
qui  eft  affez  dur , contribuera  à îa  décoration  des 
bofquets  d’été  6c  d’automne;  fes  femencesne  lèvent 
quelquefois  que  la  fécondé  année  ; mais  on  le  mul- 
tiplie aifément  par  les  marcottes  qu’on  doit  faire  en 
juillet  ou  en  o&obre  ; il  reprend  même  de  boutures, 
fi  on  y apporte  les  précipitions  requifes.  Voye^  l’ar7 
ticle  Bouture,  Suppl. 

L’ érable  n° . 6 a , comme  nous  venons  de  le  dire, 
les  feuilles  plus  épaiffes  que  celles  du  n°.  4.  Les 
bordsdeleurs  lobes  font  auffi  moi  ns  enta  mes,  l’écorce 
eft  moins  polie  6c  moins  brune  , 6c  l’arbre  paraît  de- 
voir atteindre  aune  plus  grande  hauteur;  il  ne  fe 
dépouille  que  fort  tard.  Du  refte  il  fe  multiplie  comme 
le  précédent  ; il  eft  indigène  de  la  France  méridio- 
nale , 6c  connu  fous  le  nom  d’ érable  de  Montpellier. 
On  feroit  des  haies  charmantes  de  l’un  6c  de  l’autre 
de  ces  arbres;  leurs  écuffons  prennent  fur  le  fyco- 
more , mais  la  pouffe  qu’ils  ont  produite,  périt  la 
fécondé  année;  du  moins  cela  nous  eft-il  arrivé  conf* 
tamment.  Il  n’eft  pas  douteux  qu’ils  peuvent  fe  gref- 
fer l’im  fur  l’autre  ; mais  ils  prennent  mal  fur  le  petit 
érable  commun  , avec  lequel  ils  ont  pourtant  beau- 
coup d’analogie. 

U érable  y n° . 6%  paffe  pour  le  plus  grand  des  ar- 
bres de  fon  genre  ; il  s’élève  fur  un  tronc  fort  droit  à 
une  hauteur  très  confidérable  ; fon  écorce  eft  verte 
dans  les  jeunes  branches,  6c  grife  dans  les  ancien- 
nes ; mais  polies  dans  les  unes  & dans  les  autres  ; fes 
feuilles  font  ordinairement  compofées  de  cinq  folio- 
les oblongues,  pointues  & crenelées;  elles  fe  diffin- 
guent  au  premier  coup  d’œil  de  tous  les  autres  éra- 
bles ; leur  verd  eft  très- gai  6c  tire  fur  le  jaune  ; elles 
fubfiftent  affez  long-tems.  Cet  arbre  doit  être  placé 
dans  les  bofquets  d’été;  il  fe  multiplie  comme  les*z°. 
/ 6c  2 ; il  ne  peut  fe  greffer  ni  fur  fycomore  , ni  für 
plaine;  l’écuffon même  ne  s’y  colle  pas;  il  porte  fes 
fleurs  en  grappes;  fa  femence  eft  plus  petite  que  celle 
des  autres  érables  de  ce  genre. 

V érable , n°.  7 f paraît  devoir  ne  former  qu’un 
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à’îbre  d’un  taille  moyenne  ; fon  beau  feuillage  lui  âf- 
figne  une  place  dans  les  bofquets  d’été;  fes  grappes 
de  fleurs  rouges  lui  donnent  entrée  dans  ceux  du 
printems  ; fon  bois  eft  fuperbement  veiné  ; on  en  fait 
de  très-beaux  bois  de  fuîih  Cet  arbre  s’écuffonne  au 
mois  d’août  fur  le  faux  fycomore , y réuflit  très» 
bien. 

Le  n°.  8 fe  diflingue  du  précédent  par  les  carac- 
tères exprimés  dans  fa  phrafe  ; il  prend  moins  aifé- 
ment  par  i’éeuflon  fur  faux  fycomore  que  le  n°.  y ; 
mais  quoique  fouvent  la  fécondé  année  il  périfîe  une 
partie  des  pouffes  qui  font  provenues  de  la  greffe,  il 
en  réchappe  néanmoins  un  affez  grand  nombre  pour 
«ju’on  doive  ne  pas  négliger  cette  voie  de  multipli1- 
cation;  au  refte,  on  le  reproduit  fort  aifément  par 
les  marcottes. 

V érable , n°.C) , fe  diflingue  de  prime  abord  de  tous 
les  autres,  moins  encore  par  la  largeur  ÔL  la  ligure 
extraordinaire  de  fes.  feuilles  , que  par  fon  écorce 
gris-blanc  marquée  de  ftries  verdâtres  ; il  femble  ne 
devoir  guere  s’élever , par  la  raifon  qu’il  fleurit  fort 
jeune , & parce  qu’étant  écuffonné  fur  fycomore , le 
fujetgroffit  trois  fois  plus  que  la  pouffe  de  l’écuffon  : 
comme  la  couleur  de  fon  écorce  fait  fa  principale 
beauté  , & qu’elle  tranche  avec  celle  de  l’écorce  du 
fycomore  ; comme  auffi  la  difproportion  entre  la 
groffeur  du  fujet  <k  celle  de  la  greffe  feroit  un  fort 
vilain  effet,  il  convient  de  pofer  l’écuffon  à deux  ou 
trois  pouces  de  terre,  afin  de  pouvoir  en  le  tranfplan- 
tant , enterrer  le  nodus  qui  le  trouve  à fon  infertion. 
Cette  attention  procure  un  autre  avantage  , c’eff 
qu’elle  met  ce  bourrelet  à portée  de  prendre  des  ra- 
cines qui  feront  vivre , de  fa  propre  feve  , Y érable 
greffé, & lui  communiqueront  une  vigueur  flnguliere; 
au  relie  , il  faut  s’attachera  l’obtenir  franc  du  pied  ; à 
quoi  l’on  parvient  au  moyen  des  femences  qui  ni  fi- 
nirent dans  la  France  leptentrionale  ; à leur  défaut  il 
faut  avoir  recours  aux  boutures  , & fur-tout  aux 
marcottes  qui  s’enracinent  très- facilement  : on  coupe 
à quelques  pouces  de  terre  un  de  ces  érables  greffés 
bas  , & on  enterre  enfuite  les  rejets  qu’il  a fournis. 
Cette  efpece  poufl’e  au  printems  de  longs  bourgeons 
couleur  de  rofe  fort  jolis  , qui  lui  affignent  une  place 
dans  les  bofquets  deftinés  à ces  premiers  momens  de 
l’année  renaiffante  , où  les  plus  petits  effets  de  la  vé- 
gétation font  précieux,  parce  qu’on  fe  plaît  à les 
épier  ; fon  écorce  jafpée  6c  fes  belles  feuilles  lui 
donnent  accès  dans  les  bofquets  d’été  où  l’on  peut 
l’employer  en  tige  le  long  de  petites  allées,  ou  bien 
en  forme  de  buiffon  dans  le  fond  des  maflifs. 

\é érable,  n°.  10 , pouffe  au  printems  des  bourgeons 
écailleux  d’un  rouge  vif  mêlé  de  couleur  de  noifette 
qui  font  affez  plaifans;  fon  écorce  eft  grife;  il  croît 
lentement , & ne  promet  pas  de  devenir  fort  haut;  il 
fe  multiplie  avec  beaucoup  de  peine  par  les  mar- 
cottes , & je  n’ai  pu , jufqu’à  préfent,  réuffir  à l’écuf- 
fonner  fur  aucune  efpece  d'érable. 

On  trouve  dans  le  Traité  des  arbres  & arbufies  de 
M.  Duhamel,  les  procédés  dont  fe  fervent  les  Amé- 
ricains pour  tirer  la  liqueur  des  érables.  Cinquante 
pintes  de  cette  liqueur  rendent  ordinairement  dix 
livres  de  fucre  ; le  meilleur  eft  celui  qui  eft  très-dur, 
d’une  couleur  rouffe , un  peu  tranfp.arenî , d’une 
odeur  fuave  & fort  doux  fur  la  langue.  On  diflingue 
en  Canada  deux  efpeces  de  fucre  d'érable  : l’un  s’ap- 
pelle fucre  d'érable , & l’autre  fuc  de  plaine.  C e font  nos 
n° . y & 8 qui  les  produisent  ( M.  le  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

* § ÉRANARQUE,  (Hift.  anc.  ) On  cite  Corné- 
lius Nepos.  C’eft  probablement  une  méprife  : car  ce 
mor  ne  fe  trouve  point  dans  cet  auteur.  Lettres  fur 

V Encyclopédie. 

* § ERCEUS  , furnotn  fous  lequel  les  gardes  (Tune 
fille  invoquaient  Jupiter.  Jupiter  Erceus , c'efl  la  même 
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chofe  que  Jupiter  garde-mür ailles,  i Q.  Il  faut  écrire 
Herceus  ou  Eerfceus  ; car  le  mot  grec , dit  Giraîdi  $ 
s’écrit  avec  une  âfpiration , & tous  les  mythologiftes 
exacts  commencent  ce  mot  par  une  H.  Voye £ Giraldî  * 
Banier,  Gedoyn,  &c..,«  Jupiter  avoit  ce  furnom , dit 
« M.  Banier  , parce  que  fes  autels , fur-tout  dans  les 
» maifons  des  princes,  étoient  à découvert  dans  un 
» ‘lieu  enfermé  de  murailles  ».•  Lettres  fur  C Encyclo- 
pédie. 

ERDING , ( Géographie.  ) ville  d’Allemagne , dans 
la  Bavière  inférieure,  & dans  la  préferiure  de  Land- 
shut  fur  la  petite  riviere  de  Sempt.  C’eft  lefiege  d’uné 
jurifdiction  qui  s’étend  fur  quelques  bourgs,  châ- 
teaux & feigneuries  qui  l’environnent.  Et  fon  terroir 
produit  les  plus  beaux  grains  de  la  Bavière.  Pendant 
la  guerre  de  trente  ans , elle  fut  faccagée  par  iesSué^ 
dois  à deux  reptiles.  ( D.  G.  ) 

ERDOD,  ( Gêogr.  ) Deux  villes  du  royaume 
d’Hongrie  portent  ce  nom,  & le  donnent,  l’une  à 
l’illuftre  famille  d’Erdodi , & l’autre  aux  comtes  de 
Salfy.  Elles  font  fttuées,  la  première  dans  la  haute 
Hongrie  dans  le  comté  de  Sakmar , & la  fécondé  dans 
l’Efdayonie , dans  le  comté  de  Verowitz.  ( D.  G.) 

* § ERE , ..  Lifez  dans  cet  article  herwart  au  lieu  de 
hervat. 

Ere  CHRÉTIENNE.  Le  Dictionnaire raif  des  Scun » 
ces , &cc.  rapporte  fept  opinions  fur  l’année  delà  naif- 
fance  de  Jefus-Chrift  , après  quoi  il  s’explique  ainft  : 
Cette  diverjîte  d opinions  vient  des  difficultés  qu'il  y a 
fur  V année  de  la  mort  d' H érode  qui  vivait  encore  lorfque 
Jefus-Chrif  vint  au  monde  ( in  diebus  Herodis  , Matth. 
xj  ) fur  le  commencement  de  C empire  d’Augufte , dont  or» 
croit  que  c êtoit  la  quarante- deuxieme , & de  celui  de  Ti- 
bère la  quinzième  année  ( anno  i5°  imperii  Tiberii  Çcefa - 
ris,  Luc.  ch.  nié)  i °.  Au  lieu  de  Matth.  xj , lifez  Matth . 
chap.  n jp . 2.  On  ajoute  : il  eft  vrai  que  cette  ere  com- 
mença trois  ou  quatre  ans  plus  tard  que  la  véritable  naif  - 
fance  de  notre  Seigneur , & que  Denys  le  Petit  s'efl  trompé 
environ  de  cet  efpace  de  tems  dans  la  fixation  de  fon  épo- 
que. On  ne  trouve  pas  l’erreur  de  Denys  le  Petit  ft 
grande  au  mot  ÉPOQUE  , où  l’on  dit  : La  première  année 
de  Jefus  Chrifi  , félon  l'époque  vulgaire , efl  la  deu- 
xieme , félon  le  calcul  de  Denys ; On  veut  dire  le  con- 
traire , par  conféquent  la  préfente  année  iy6é>  devroit 
etre  en  rigueur  iy3C ç quelques  chr o no lo gifles  prétendent 
metne  qu  il  y a erreur , non-feulement  d'un  an  , mais  de 
deux.  L abbe  de  Vallemont  s’exprime  mieux  dans  fes 
Elemens  de  P Hijloire.  « On  voyoït  bien  depuis  quel- 
* que  tems,  dit-il,  que  Y ere  vulgaire  étoit  trop  courte, 
» & qu  ils  en falloit  environ  deux  ou  trois  ans  qu’elle 
>»  ne  commençât  à l’année  où  Jefus-Chrift  eft  né.  On 
» eft  enfin  parvenu  à favoir  aujourd’hui  qu’il  s’en  faut 
» quatre  ans  entiers  qu’elle  ne  remonte  à la  naiffance 
» du  Sauveur  ».  Ainft  , fuivant  M.  l’abbé  de  Valle-r 
mont , & plufieursfavans  chronologies , l’année  que 
que  nous  nommons  aujourd’hui  1776  , devroit  être 
nommée  1780. 

Ere  de  l’hegire....  Elle  commence  le  iS  juillet  de 
l' an  de  Jefus  Chrifi  622;  mais  on  dit  au  mot  ÉPO- 
QUE... Elle  commence  au  iC  juillet....  Tons  lès  peuples 
qui font  ufage  de  cette  époque,  la  fixent  au  iC.  Quoique 
la  diftérence  ne  foit  pas  grande , elle  eft  importante* 
V oyeç  Hegire  dans  ce  Suppl. 

Ere  des  olympiades ...  Ellecommençoit  au  23  juillet 
de  C an  du  monde  3/ 7 4.  Mais  au  mot  Époque  on  dit 
que  Y époque  des  olympiades  efl  V année  répondant  d L' an- 
née 2 c)85  de  la  création  du  monde.  Voilà  près  de  deux 
cens  ans  de  différence.  Voye^  Olympiades  dans  ce 
Suppl. 

Ere  des  S eleucides . islle  efi fixée  a Pan  de  la  période 
julienne  3402;  mais  au  mot  ÉPOQUE  on  dit  4402  , & 
cette  date  eft  la  meilleure.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

§ ERECTEUR,  ERECTION , ( Anat.  Phyfiol.  ) 
les  mufçles  auxquels  on  a donné  le  nom  d 'êmteur$9 


fie  méritent  certainement  pas  ce  nom.  ïls  fiailïent 
de  l’ifchion  au-deffos  de  la  îubérofité  , mais  plus 
bas  que  les  corps  caverneux  du  pénis  , & ils  mon- 
tent en  dedans  & en  devant  pour  s’attacher  avec 
une  infertion  tendineufe  dans  les  corps  caverneux. 
Ils  ne  peuvent  donc  qu’abaiffer  ces  corps,  & le 
pénis  avec  eux  : & leur  aôion  doit  être  de  l’éloigner 
du  bas-ventre  & de  lui  faire  faire  un  plus  grand 
angle  avec  l’os  pubis,  ce  qui  le  proportionne  mieux 
avec  lafituation  prefque  îranfverfaie  du  vagin.  Ils 
ne  peuvent  en  aucune  maniéré  comprimer  les 
veines  du  pénis. 

Indépendamment  de  cette  remarque  , on  fent 
au  premier  coup  d’œil  qu’il  faut  une  caufe  beau- 
coup plus  générale  qu’un  mufcle , pour  une  aâion 
fi  généralement  nécefiaire  dans  toutes  les  clafiés 
des  animaux.  Les  quadrupèdes  à fang  froid , les 
oifeaux  5 les  infefies  ont  un  pénis  lans  mufcle  érecîeur. 
On  n’a  d’ailleurs  qu’à  faire  attention  à la  maniéré 
dont  le  mamelon  du  fein  d’une  femme  fe  redreffe. 
ïl  eft  petit , replié  fur  lui-même  & fans  mufcle  quel- 
conque. Une  légère  fri&ion  le  releve  , le  redrefie, 
le  rend  cylindrique  ; le  fang  fe  répand  dans  fa  fub- 
ftance , l’échauffe  6c  le  rougit.  Cette  aftîon  fi  pa- 
rallèle à celle  du  pénis  fe  paffe  fans  qu’il  y ait  une 
ombre  d’aélion  mufculaire.  L'érection  eft  d’ailleurs 
trop  durable  dans  certains  cas , pour  être  l’aélion 
d’un  mufcle  qui  fe  relâcheroit  certainement,  aucun 
mufcle  ne  pouvant  foutenir  une  contradion  con- 
tinuelle. On  a vu  l’ érection  durer  vingt-quatre  heures 
de  fuite , & des  mois  entiers , fi  l’on  en  croit 
Aurelien. 

Sans  entrepîendre  de  découvrir  le  fecret  de  la 
nature , nous  tâcherons  d’en  écarter  du  moins  l’erreur 
& d’y  remettre  l’hypothefe  à fon  jufte  prix. 

V érection  fe  fait  par  une  extravafation  du  fang  : 
les  efprits  étendroient  mal  des  facs  auffi  folides  , 
que  le  font  les  corps  caverneux.  Il  eft  facile  d’imiter 
la  nature  en  injedanf  lesarteres  des  parties  génitales: 
la  colle  colorée  entre  dans  les  facs  6c  les  dilate  : on 
a rëconnu  dans  l’animal  vivant , que  c’eft  le  fang 
dont  ils  fe  rempliffent  dans  l’a&ion  vénérienne. 

Ces  facs  font  au  nombre  de  trois;  nous  n’en  dirons 
que  le  plus  néceffaire.  Le  pénis  a deux  corps  caver- 
neux quinaiffent  des  branches  montantes  de  l’ifchion, 
fe  rapprochent,  font  parallèles  &adofles,&  commu- 
niquent encore  enfemble  6c  fe  terminent  au  commen- 
cement du  gland  par  des  culs-de-fac  prolongés  en 
pointe. 

Le  troifieme  fac  eft  plus  lâche , il  naît  par  lui- 
même  fous  l’uretre , par  un  bulbe  un  peu  mi-parti, 
mais  qui  bientôt  embraffant  l’uretre  devient  une  en- 
veloppe circulaire  qui  paffe  inférieurement  entre  les 
deux  corps  caverneux  du  pénis  jufques  à fon  extré- 
mité , fe  replie  enfuite  , s’élargit,  revient  contre  lui- 
même  , 6c  fe  termine  par  un  bourlet  incomplet,  qui 
emhrafié  prefque  tout  le  pénis , 6c  même  fes  corps 
caverneux. 

Tous  les  trois  facs  font  remplis  d’une  cellulofité 
à larges  mailles , faites  par  des  lames  6c  fortifiées 
dans  le  pénis  par  des  filets  tendineux. 

Les  corps  caverneux  du  pénis  fe  dilatent  beaucoup 
plus  fouvent  que  celui  de  l’uretre  , ils  forment  une 
érection  moins  parfaite, telle  que  la  produit  l’abondance 
de  l’urine.  Le  corps  caverneux  de  i’uretre  fe  gonfle 
le  dernier , & ne  fe  gonfle  même  que  par  une  irri- 
tation beaucoup  plus  grande  ; quand  ils’eft  gonflé, 
l’éjaculation  fuit  ordinairement  de  près. 

Dans  les  animaux  quadrupèdes  il  n’y  a fouvent 
qu’un  feul  corps  caverneux  au  pénis,  mais  celui  de 
Furetre  fe  retrouve  dans  le  plus  grand  nombre  des 
efpeces. 

Dans  le  clitoris,  partie  analogue  au  pénis,  l’u- 
retre eft  éloignée  des  deux  corps  caverneux  ana- 


ERE 

logues  à Ceux  de  l’homme.  La  même  ftruchife  (e 
retrouve  dans  les  mâles  des  grands  oifeaux,  comme 
de  l’autruche  & du  cafuel  ; l’uretre  ne  perce  pas 
le  pénis. 

Nous  avons  examiné  les  différentes  caufes  de 
l'érection  : Fune  fe  réduit  à l’affluence  du  fang  dans 
l’organe  génital , 6c  l’autre  à une  irritation  quel- 
conque. 

En  liant  les  veines  du  pénis  „ en  liant  le  pénis 
tout  entier  , on  produit  une  érection  6c  les  corps 
caverneux  fe  gonflent  : il  eft  vrai  qu’elle  n’a 
jamais  laroideur  qui  fuit  l’irritation,  mais  il  eft  bien 
difficile  auffi  de  gêner  entièrement  par  la  ligature 
le  retour  du  fang  , parceque  les  veines  cutanées 
du  pénis  communiquent  avec  les  veines  internes  , 
par  le  moyen  de  la  veine  du  prépuce , & que  ces 
mêmes  veines  communiquent  encore  avec  les  veines 
du  fcrotum , qu’une  ligature  qui  ferre  la  veine  du 
pénis  ne  fauroit  comprimer.  Le  gonflement  du  pénis 
dans  les  cadavres  eft  analogue  à celui  que  le  fang 
produit  : l’air  développé  par  les  commencemens 
de  la  pourriture  , gonfle  alors  les  corps  caverneux. 

L’autre  caufe  eft  l’irritation  qui  elle-même  eft 
la  fuite  de  plufieurs  ftimulus  différens;  le  plus  naturel 
c’eft  la  préfenee  d’une  abondance  de  liqueur  fé- 
condante , contenue  dans  les  véficules  féminales. 
Il  en  naît  un  fentiment  particulier , quelquefois  même 
douloureux,  avec  une  puiffantedifpofition  à L'érection , 
c’eft  la  voix  de  la  nature  qui  demande  fes  befoins. 
Cette  caufe  feule  fuffit  pour  produire  l’éjaculation 
fans  aucune  irritation  extérieure. 

L’urine  retenue  dans  la  veffie  urinaire  produit 
des  érections  matinales,  elle  agit  même  dans  les 
enfans  qui  ne  font  que  de  naître,  & les  met  dans 
un  état  dont  on  les  auroit  crus  incapables. 

Des  ulcérés  dans  la  verge , l’adion  des  cantha- 
rides aui  prive  l’uretre  de  fa  mucofité  , le  fouet 
même  6c  les  orties  , ancien  remede  des  forcieres 
romaines , le  poifon  de  la  lepre  font  un  effet 
femblable  , 6c  les  cantharides  pouffent  la  nature 
jufqu’à  des  excès  funeftes. 

L’imagination  fert  de  ftimulus,  elle  eft  très-puif- 
fante  dans  la  vigueur  de  l’âge.  La  lefture , les  pein- 
tures, le  fouvenir  des  plaifirs,  l’amour  d’une  belle 
perfonne  font  tout  ce  que  pourroit  faire  le  remede 
le  plus  aéfif.  Les  parties  odorantes  d’une  femelle 
de  la  même  efpece  irritent  les  defirs  de  tous  les 
animaux  mâles  , 6c  les  portent  à une  efpece  de 
fureur  remarquable  fur-tout  dans  les  chevaux. 

Des  mouvemens  convulfifs  dans  les  nerfs,  fu- 
neftes à toute  la  machine,  irritent  puiffamment 
l’organe  de  la  génération , 6c  font  quelquefois  tout 
ce  que  la  jouiflànce  pourroit  faire.  Tel  eft  le  pouvoir 
de  l’épilepfie  , celui  des  blefiures  des  nerfs , celui 
des  poifons , 6c  fur-tout  de  l’arfenic. 

Mais  la  nature  ne  conduit  l’animal  que  par  l’at- 
trait du  bonheur.  La  caufe  la  plus  commune  de 
l’état  dont  nous  parlons , c’eft  la  fenfibilité  extrê- 
me des  nerfs  nombreux  , 6c  prefque  fans  enveloppe, 
qui  rempliffent  la  pulpe  du  gland.  Le  frottement 
excite  dans  ces  nerfs  une  fenfation  dont  la  vivacité 
efface  toutes  les  autres  fenfations  de  l’animal. 

Nous  avons  trouvé  les  deux  caufes  de  t érection; 
l’immédiate  c’eft  l’affluence  du  fang  dans  les  corps 
caverneux , pendant  que  fon  retour  dans  les  veines 
eft  gêné  : 6c  la  caufe  qui  produit  cette  affluence  > 
c’eft  l’irritation  des  nerfs  de  l’organe  genitab  ^ 
refte  à trouver  le  mécanifme  par  lequel  1 irritation 
produit  l’affluence  du  fang. 

L’irritation  des  nerfs  caufe  en  général  une  con- 
geftion  du  fang  dans  la  partie  irritée  ; la  friélion  feule 
de  toute  partie  du  corps  humain , l’inflammation , 
la  douleur,  produifent  cet  effet,  6c  le  frottement 
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Ûù  WâBeîôfà  du  fein  lie  cette  congeftiônâ  èeïïè 
dont  Véreciion  eft  l'effet. 

Cette  irritation  parôît  avoir  deux  effets  fuir  lè 
mouvement  du  fang  ; elle  accéléré  le  torrent  du  fang 
artériel,  qui  fe  porte  à la  partie  irritée,  de-là  la  cha- 
leur, la  rougeur*  un  certain  dégré  de  tenfion  , que 
le  retardement  du  fang  veineux  féul  ne  produirait 
pas.  Il  eft  difficile  de  découvrir  le  mécanifme  de 
cette  congeftion , mais  le  fait  eft  confiant.  Le  fang 
fe  porte  avec  vivacité  dans  les  arteres  mêmes  de 
la  partie  irritée  ; l’exemple  de  l’œil  rend  cette  aftion 
vifible  •:  elle  le  fait  extra vafer  dans  les  parties  du 
corps,  où  des  cellules  font  préparées  pour  le  re- 
cevoir, comme  dans  le  mamelon,  le  pénis,  le 
clitoris. 

La  même  irritation  des  nerfs  arrête  le  retour 
du  fang  veineux  : car  fi  ce  retour  n’étoit  pas  rendu 
plus  difficile  & plus  lent , il  n’y  auroit  aucune 
tumeur  dans  la  partie  irritée,  il  n’y  auroit  qu’une 
circulation  plus  rapide» 

On  a cherché  des  mufcles  qui  irrités  par  î’aélion 
nerveufe  comprimafTent  des  veines,  & fiffent  l’effet 
d’une  ligature.  Nous  avons  exclu  les  éreclears,  Les 
accélérateurs  font  en  effet  quelque  chofe  de  fem- 
blable,  leur  action  eft  volontaire,  elle  eft  la  feule 
par  laquelle  la  volonté  ait  quelque  pouvoir  fur 
V érection;  on  peut  l’augmenter  par  ce  mufcle  qui 
comprime  en  effet  de  grofles  veines  nées  du  bulbe 
de  l’uretre  , & qui  en  empêche  le  fang  de  revenir» 

Les  lévateurs  de  l’anus  pourroient  peut-être  re- 
lever tout  l’appareil  de  l’uretre  naiffante  avec  la 
proftate.  Mais  nous  ne  croyons  pas  qu’on  doive 
expliquer  un  phénomène  commun  à tous  les  ani- 
maux par  une  ftruéture  particulière  à un  petit 
nombre  d’efpeces. 

Seroient-ce  des  lacs  que  les  nerfs  formeraient 
autour  des  veines  naiffantes?  La  probabilité  de  cette 
conje&ure  a déjà  frappé  Willis  & Vieuffens  ; & 
M.  du  Vernoy  ayant  trouvé  dans  l’organe  de  l’é- 
lephant  un  très-beau  rézeau  de  nerfs , l’a  appliqué 
a 1 aétion  dont  nous  cherchons  Iâ  caufe. 

On  doit  toujours  être  difficile  à fe  livrer  à tout 
Ce  que  l’évidence  n’appuie  pas.  Les  nerfs  ne  font 
point  irritables  : leurs  petits  paquets  droits  , & 
parallèles  comme  ceux  des  fibres  mufculaires , ne 
le  raccourcirent  pas  : le  nerf  partagé  en  deux  s’a- 
longe  plutôt  qu’il  ne  fe  raccourcit.  Si  le  nerf  ne  fe 
raccourcit  pas  quand  il  eft  irrité,  il  ne  peut  pas 
ferrer  les  lacs  qu’il  formerait  autour  d’une  veine  : 
dans  lescorps  caverneux  même,  ces  lacs  ne  feraient 
qu’une  hypothefe  gratuite. 

N’exigeons  pas  de  fefprit  de  nous  révéler  des 
fecrets  dont  les  fens  nous  refufent  l’accès.  Il  paraît 
que  1 irritation  nerveufe  accéléré  au  pénis  le  fan** 
artériel , qu’elle  en  retarde  le  retour  dans  les  vei- 
nes , &.  que  1 érection  eft  la  fuite  de  ce  pouvoir  des 
nerfs.  Ceft  un  pas  vers  la  vérité,  mais  nous  ne 
nous  Tentons  pas  les  lumières  fuffifantes  pour  nous 
conduire  plus  loin. 

Il  ri  y a point  de  difficulté  à expliquer  le  relâ- 
chement qui  fuit  Véreciion,  L’irritation  nerveufe  ayant 
cefie,  fes  effets  difparoiffent  avec  elle,  le  fang 
artériel  ne  fe  porte  plus  avec  impétuofité  à l’organe^ 
& le  fang  veineux  rentre  dans  la  maffe  commune  ; 
ies  corps  caverneux  ne  fe  gonflent  donc  plus  par 
l’affluence  du  fang  , & ils  fe  défempliffent  par  la 
fortie  du  fang  qui  les  rempliffoit.  Une  fimple  caufe 
qui  augmente  la  contraction  propre  des  corps  ca- 
verneux difîipe  Véreciion , comme  l’eau  froide  : la 

faignee  des  veines  du  pénis  fait  le  même  effet» 

f H.  D.  G.  ) 

* § ER  G ANE..».  Minerve  Ërgane.  il  faut  toujours 
©cnre  Ergané.  Ce  mot  fignifîe  inventrice.  On  attri- 
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ïûioît  à. Minerve  l’invention  dé  plufiéuifs  Arts»  Vdÿe% 
Mçythol.  de  Damier,  Lettres  fur  L Encyclopédie. 

ERGAVICA , ( Géôgr.  ancienne , ) ville  des  Ge'îtl- 
bériens,  dans  l’Efpagne  Tarragonoife , entre  des 
montagnes,  près  de  la  petite  riviere  de  Guadicla^ 
que  reçoit  le  Tage  vers  le  haut  de  fon  cours.  Ptolomée 
en  fait  mention.  On  voit  une  médaille  d’Augufté 
avec  ces  mots  Mun.  Ergavica , & une  autre  dé 
Tibere  , avec  le  même  mot.  Une  ancienne  inferip- 
tion  dans  le  recueil  de  Gruten,/?»  382.  porté 

auffi  ee  nom.  , 

M.  Cal  P.  M.  E 
L ÏÏ  P O F L A M.  P,  H.  Ci 
EX  C O N V È N. 

C ÆS  A R.  E R C A V I C» 

Ceft-à-dire  , Marco  Calpurnio  Marci  filio , tup:è 
flamini  provinc'nz  H if  paniez  citerions , ex  convenue, 
Ccefaraugufano  , Ercavicenf 

Pline  a rangé  dans  Taflemblée  de  Sarragoffe  fin 
Cœfar  auguftano  conventu.  ) un  peuple  qu’il'  nommé 
Ergavicenfes.  Il  n’y  a pas  de  doute  qu’au  XLe  livre  dé 
Tité-Live  ch.  50,  il  ne  faille  lire  Ergavica  au  lieu 
de  Ergavia  qui  y eft  qualifiée  noble  & puiffante 

Les  Efpagnols  tiennent  que  c’eft  préfentement 
Alcanniqa  à fept  lieues  de  Tortofe.  Moraiez  croit 
que  c’eft  le  lieu  nommé  Penna-Ejcriia  ou  S an  t aven 
Di  cl.  Géog.  la  Martiniere  , édition  1-/68.  ( C.  ) 

ERGOT , ( Botanique  Agric.  maladies  des  grains.  ) 
l zrgot  ou  bled,  cornu  , bled  fourchu  , bled  bave  eft 
une  production^  monftrueufe  qui  fe  trouve  plus 
fouvent  dans  les  épis  de  feigîe  & plus  rarement  dans 
ceux  d’orge  & de  froment,  raifon  pour  laquelle 
Baubin  l’appelle  fecale  Luxurians  ( jïcale  luxurians 
nlusque  orgo  & Jecalis  mater.  Pin . 23  théatr.  424.) 
Lodicere,  Linnteus  & d’autres  Botaniftes  donnent 
nom  de  clou  a l ergot , clavus fîliginis  , à caufe  de  fa 
forme  allez  femblable  à celle  du  clou  de  girdfi  o Au 
Mans  où  il  eft  tort  commun  on  f appelle  n^ne 
en  Bourgogne  on  le  nomme  ébrun  : mais  impro- 
prement, parce  que  ce  mot  ne  convient  qu’au  bleft 
charbonné  ; on  le  nomme  en  Allemand  after-korn  9 
mater-korn.  6cc. 

Les  grains  ergotes  forte nt  confidérabîëment  de  leur 
enveloppe  & s’alongent  beaucoup  plus  dans  l’épi 
que  les  autres  grains , ils  en  fortënt  droits  ou  reco- 
quillés  en  façon  d’une  corne  noire  à peu  près  com- 
me V ergot  d’un  coq , d’où  leur  vient  leur  dénomi- 
nation d ’ ergot.  Il  y en  a qui  ont  feize  à dix  - huit  linnes 
de  long  fur  deux  à trais  lignes  de  large  ; d’autres  ne 
font  guere  plus  longs  que  le  grain,  ils  ionr  plus  légers 
fpécifiquement  que  les  grains  de  froment,  puifquils 
furnagent  dans  l’eau;  ils  varient  beaucoup  dansleur 
forme  & leur  longueur  : il  y en  a qui  ont  quelquefois? 
plus  de  deux  pouces  de  long.  M.  Aymen  dit  en  avoir 
un  dans  fon  herbier  de  plus  de  vingt-fix  lignes  de  long; 
le  nombre  des  ergotsiur  un  même  épi  eft  indéterminé  r 
il  eft  communément  depuis  un  jufqu’à  cinq*  mais 
j’en  ai  trouvé  jufqu’à  neuf  & dix  dans  le  même 
épi»  Mais  on  n’a  jamais  oui  parler  d’un  épi  totale» 
ment  ergoté;  les  autres  grains  de  l’épi  qui  portent 
Vergot  font  bien  conformés  & ne  fe  reffement  aucu- 
nement de  la  contagion.  Les  grains  ergotes  (ont  noirs 
au  dehors  & formés  dans  l’intérieur  d’une  fubftancé 
farineufe  affez  blanche.  Cette  farine  blanche  ( dit  M 
Duhamel)  efl  recouverte  d’une  autre  farine  ronflé  ou 
brune  qui  quoiqu’elle  ait  une  certaine  confiflahee,  peut 
s’écrafer  facilement  entre  les  doigts  ; mais  la  corne  dé 
Vergot  m’a  plutôt  paru  une  fubftancé  fougueufe  affez 
dure  & comme  cartilagineufe , du  moins  quand  elle 
eft  defféchée;  car  dans  les  commencemeris  elle  eft 
moilaffe  &:  vifqueiife.  Cette  fubftancé  defféchée  fê 
brife  aifément  entravers  ; elle  occafionne,  quand  om 
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la  rompt, le  même  bruit  que  les  raves  ; elle  eft  moins  | 
blanche  & moins  farine ufe  que  celle  du  feigle  fain, 
elle  approche  félon  Ginani  de  la  confiftance  d’un 
fromage  maigre  defféché  qui  vieillit  & tend  à la 
fermentation  putride  ; plus  cette  fubftance  s’éloigne 
du  centre  du  grain  , plus  elle  perd  fa  blancheur  : elle 
devient  noirâtre  ou  rougeâtre  près  de  l’enveloppe 
commune,  ou  plutôt  à l’extérieur;  car  il  n’y  a 
point  d’enveloppe.  La  furface  de  ces  grains  eft 
raboteufe,  & l’on  y voit  ordinairement  des  rainures 
qui  fe  prolongent  d’un  bout  à l’autre  , indépen- 
damment de  ces  rainures  affez  régulières  on  y trouve 
fouvent  des  fentes  & crevaflës  qui  ne  me  paroiffent 
point  occafionnées  par  des  infectes,  comme  on  le 
dit  communément;  ce  font  plutôt  des  gerçures, 
produites  par  le  defféchement  trop  fubit  de  cette 
excroiffance.  L’ergot  tient  moins  à l’exédentele  de 
l’épi  que  les  bons  grains , ce  qu’il  eft  aifé  de  vé- 
rifier , parce  que  les  grains  d’un  même  épi  ne  le 
trouvent  jamais  attaqués  de  Y ergot  tous  à la  fois. 
La  caufe  qui  rend  l’ergot  moins  adhérent  à l’épi 
que  les  bons  grains  , vient  de  ce  qu’il  n’a  point  de 
germe  & par  ■ conséquent  point  de  filamens  qui 
l’attachent  à Taxe  d’oii  il  tire  fa  nourriture.  La 
partie  des  ergots  qui  fort  de  la  balle  eft  arrondie; 
fon  extrémité  eft  quelquefois  fendue  en  deux  ou 
trois  portions , fur  lefquelles  on  apperçoit  une  pouf- 
ftere  noirâtre  : fouvent  Ton  n’y  voit  qu’une  fimple 
corrofion  affez  femblable  à celle  qu’occafionne  la 
rouille  de  fer.  La  partie  des  ergots  qui  eft  renfermée 
dans  la  balle  eft  aiguë  ; ces  balles  , quoique  faines , 
paroiffent  plus  brunes  que  les  autres,  ce  qui  vient 
vraifembîablement  de  ce  qu’elles  étoient  adhérentes 
à V ergot  lorfque  fa  fubftance  étoit  mollaffe  & vif- 
queufe.  Au  refte  la  plante  ergotée  ne  préfente  rien 
d’extraordinaire;  on  y remarque  cependant  , félon 
M.  Read , une  végétation  moins  vigoureufe  un 
defféchement  plus  prompt  que  dans  les  autres. 

J’ai  remarqué  à Y article  Seigle  dans  ce  Suppl. 
que  cette  efpece  de  bled  vient  mieux  dans  les  pays 
froids  & fecs  que  dans  les  pays  chauds  ou  dans 
les  terres  humides  , fuivant  le  proverbe  ancien  ; 
il  lui  faut  une  terre  poudreufe  , parce  qu’elle  craint 
l’humidité, eff  fuj  ette  à dégénérer  lorfqu’elle  eft  femée 
dans  des  terres  humides  ou  lorfque  le  champ  eft 
ombragé  par  quelques  bois  ou  collines.  On  a conftam- 
ment  obfervé  que  les  terres  froides  & humides  font 
les  plus  favorables  à la  génération  de  l’ ergot , j’en  ai 
rarement  trouvé  dans  les  champs  fecs  découverts 
& bien  expofés  , rarement  encore  fur  la  crête  des 
filions  ; j’en  ai  trouvé  dans  des  fromens  le  long 
d’une  riviere  , quoique  cette  maladie  loit  très- 
rare  dans  le  froment  ; le  feigle  qu’on  feme  en  mars 
y eft  plus  généralement  fujet  que  celui  qu’on  leme 
en  automne.  M.  Read  a toujours  remarqué  que  Fhy- 
vernache  qui  eft  un  mélange  de  vefce  & de  leigle 
deftiné  à la  nourriture  des  beftiaux,  contenoit  ref- 
peélivement  plus  d ’ ergot  que  le  feigle  femé  fans  mé- 
lange. M.  Vetillard  Médecin  du  Mans,  prétend 
d’après  une  expérience  fuivie  que  l’ergot  n’a  lieu 
que  dans  les  années  pluvieufes,  fur-tout  lorfque  les 
pluies  accompagnent  & fuivent  le  tems  de  la  flo- 
raifon.  J’en  ai  cependant  trouvé  dans  les  années  les 
plus  feches  & dans  des  lieux  fecs  &.  arides , 
mais  il  y eft  beaucoup  plus  rare  que  dans  les  lieux 
humides  & couverts , & il  paroît  comme  prouvé  que 
les  années  pluvieufes  le  multiplient.  Je  dois  ajouter  , 
comme  une  circonftance  qui  m eft  particulière  , 
que  j’ai  toujours  trouvé  beaucoup  plus  d ’ ergots  dans 
ces  petits  épis  de  feigle  qui  font  fous  les  autres , 
qui  fleuriffent  & qui  muriffent  plus  tard  parce  qu  ils 
font  ombragés  par  les  épis  plus  eîeves,  &c.  Voy, 
ma  Dijfertation  fur  l’ergot , imprimée  par  ordre 
du  gouvernement  en  1771*  Lorfqu’on  rendit  compte 
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de  ôette  diftertation  au  bureau  d’Agriculture  dis 
Mans , on  remarqua , contre  mon  opinion , que  ce 
font  toujours  les  tuyaux  & les  épis  les  plus  vigou- 
reux qui  produifent  le  plus  d’ergot.  Je  conviens 
que  les  plus  gros  épis  fourniffent  ordinairement  un 
plus  grand  nombre  d’ergots  ; mais  mon  obfervaîiors 
n’en  eft  pas  moins  vraie  que  les  talles  &c  les  petits 
épis  tardifs  y font  plus  fujets  que  les  autres. 

L’ergot  attaque  auffi,  quoique  plus  rarement,  les 
autres  plantes  graminées.  M.  Tillet  a oblervé  deux 
fois  du  froment  ergoté  dans  les  environs  de  Troyes  : 
M.  Read  en  a trouvé  cinq  à fix  épis  auprès  de 
Valencienne.  Ginani  a trouvé  du  froment  ergoté 
en  Italie  mêlé  en  affez  grande  quantité  au  bon  grain  : 
voici  la  defcription  qu'il  en  donne.  Componevafe  di 
grani  d’una  circonferenya  per  due  otre  edanche  quattro 
volte  maggiore  del  volgare  frumento.  Di  fuori  erano 
bruni  concerte  fcanalature  breve  e di  dentro  bianchi  e 

molto  duri f rompevano  con  facilita  per  traverfo 

F interna  foflan^a  era  fimile  al  vecchio  magro  fromaggio9 
e quando  f (Irito  lavano  non  davan  farina  volatile 
ma  una  polvere  greve...  molti  feminai  ma  non  vi pottï 
vedere  alguno  di  effi  ; U che  ni  fece  conofcere  che  erano 
privi  délia  virtù  vegetaliva.  Que  fi  cor efp  onde  vano  molto 
ad  altri fmili  grani  che  produce  la fegala  i quali  ho  veduto 
alcune  rade  volte  ne  campi  viemo  alla  città.  Je  m’é- 
tonne que  Ginani  qui  a écrit  fi  fort  au  long  de 
toutes  les  maladies  du  grain  en  herbe , n’ait  dit  que 
ce  peu  de  mot  du  bled  ergoté , & qu’il  n’en  ait  cher- 
ché les  caufes  ni  les  remedes  , ce  qu’il  a fait  avec 
tant  de  fuccès  & de  détails  fur  les  autres  maladies; 
pour  revenir  au  froment  ergoté , M.  Delu  en  a montré 
à M.  Duhamel,  j’en  ai  moi-même  trouvé  quatre 
ou  cinq  épis  : l’ergot  du  froment  eft:  beaucoup  plus 
gros  & bien  plus  court  que  celui  du  feigle  ; on 
trouve  plus  aifément  du  froment  ergoté  dans  les 
champs  de  méteil  que  dans  ceux  enfemencés  de 
pur  froment , comme  fi  le  voifinage  du  feigle 
pouvoit  communiquer  cette  maladie  au  froment; 
cependant  M.  Tillet  s’eft  convaincu  par  l’expérience 
que  la  poufliere  de  l’ergot  n’eft  point  contagieufe 
comme  celle  du  charbon.  On  a auflî  trouvé  de 
Y ergot  fur  plufieursefpeces  de  gramens,  fur  l’y  vraie  , 
fur  l’orge,  félon  M.  Gleditfch,  mais  rarement. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  anciens  aient  connu  Yergoty 
à moins  qu’on  ne  penfe  qu’ils  n’aient  compris  cette 
excroiffance  fous  le  terme  générique  de  luxuries  ve - 
getum , dont  parlent  Pline  Théophrafte  : mais  il  eft 

d’autant  plus  probable  que  cette  maladie  leur  étoit 
inconnue  , qu’on  cultivoit  peu  le  feigle  en  Italie  ott 
il  réuftit  mal.  Pline  dit  qu’on  n’en  femoit  qu’au  pied 
des  Alpes  , & qu’il  n’étoit  bon  qu’à  appaifer  la  faim, 
des  plus  néceftiteux.  Auffi  Ginani  ne  parle  du  feigle 
ergoté  que  dans  une  note  ; & quoiqu’il  rapporte  les 
mauvais  effets  qu’il  produit  en  France  , en  Suiffe  ôc 
en  Allemagne  , il  n’en  dit  rien  pour  l’Italie.  Thalius, 
félon  M.  Read  dans  fon  excellent  Traité  du  feigle 
ergoté , eff  le  premier  qui  ait  décrit  ces  grains  parti- 
culiers , & qui  peut-être  en  ait  trouvé  la  véritable 
caufe.  « Il  arrive  fouvent  (dit  Thalius)  que  les 
» grains  d’un  épi  de  feigle  , lorfque  les  fleurs  font 
» tombées , & qu’ils  commencent  à prendre  de  l’ac- 
» croiffement,  contra&ent  une  maladie  occafionnée 
» probablement  par  la  trop  grande  quantité  de  fuc  qui 
» s’y  porte  : d’où  il  arrive  que  l’écorce  du  grain 
» encore  tendre  fe  brife  , & que  fa  fubftance  in- 
» terne  s’enfle  extraordinairement  ; alors  on  voit 
» quelques-uns  de  ces  grains  fortir  de  leurs  balles  , 
» ils  noirciffent , & contiennent  une  farine  d’une 
» confiftance  affez  épaiffe  ».  Il  eft  furprenant  que 
M,  Read  ni  les  autres  phyficiens  ne  fe  foient  pas 
arrêtés  à une  explication  auffi  fimple  qu’elle  eft 
naturelle , & qui  conduit  à croire  que  Y ergot  n’eft 
qu’une  fuite  du  défaut  de  conformation  de  l’ovaire , 
“ comas 
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comme  le  charbon  n’efl  qu’un  défaut  de  conforma- 
tion de  l’ovaire  dans  le  froment. 

D’autres  auteurs  attribuent  la  génération  de 
Y ergot  à l’exceffive  humidité  de  l’air  6c  du  terrein, 
« Le  feigle  devient  ergoté,  dit  G.  Bauhin,  lôrfque 
» dans  le  tems  de  fa  fleur  il  furvient  des  pluies  cô- 
» pieufes  , fuivies  d’un  foleil  très-chaud  ; ce  qui 
» peut  attirer  dans  la  plante  une  plus  grande  quan- 
» tité  de  fucs  nourriciers  qu’il  n’en  faut  pour  fon 
» aliment  : de-là  la  rupture  de  l’enveloppe  du  grain 
» & l’accroiffement  extraordinaire  de  fa  fubflance 
» interne  ».  M.  Dodart  remarque  en  effet  que  cette 
produèfion  monftrueufe  eft  plus  ordinaire  dans  les 
années  humides,  6c  fur- tout  lorfqu’après  un  tems 
pluvieux  il  furvenoit  des  chaleurs  'exceffives.  M.  le 
Monnier  a fait  la  même  obfervation.  M.  de  Salerne, 
qui  a tant  écrit  fur  les  funeftes  effets  de  V ergot,  ap- 
prit des  payfans  de  Sologne , que  le  feigle  ergoté 
venoit  à la  fuite  des  pluies  trop  fréquentes  dans  le 
tems  de  la  fleur , qui  fe  corrompt  8c  produit  un  ergot, 
fur-tout  dans  les  terres  naturellement  humides  , 6c 
fi  l’on  a enfemencé  les  terres  trop  tard.  Cette  der- 
nière circonftance  efl  d’autant  plus  remarquable , 
qu’en  Sologne  , pays  qui  ne  porte  que  du  feigle  , 
d’oit  vient  le  nom  de  cette  contrée  Secaloina  , l’on 
y a toujours  fuivi  6c  examiné  les  caufes  qui  en- 
gendrent Y ergot , à caufe  des  funefles  effets  qu’il  y 
produit.  L’on  a fait  en  Allemagne  les  mêmes  obfer- 
vations,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  annales  de 
Breflau  pour  1717. 

Langius  , Moeller  6c  Schmieder  , qui  ont  écrit 
avec  tant  de  fuccès  fur  Y ergot , l’attribuent  tous  trois 
aux  vapeurs  corrofives  des  rofées  qui  s’élèvent  du 
fein  de  la  terre.  Langius  croit  qu’un  air  humide  , 
chargé  de  particules  nitreufes  , fulfureufes  , 6c  d’au- 
tres parties  volatiles , s’amafle  le  long  de  l’épi , diftend 
& comprime  la  balle  , pénétré  la  peau  qui  couvre 
le  grain,  la  difpofe  à la  putréfaftion , 6c  caufe  dans 
le  grain  même  une  fermentation  qui  le  force  à fe 
gonfler.  Ce  ramolliffement  doit , félon  lui , faciliter 
au  fuc  nourricier  que  les  racines  attirent  du  terrein  , 
6c  qui  fe  portent  en  fl  grande  abondance  dans  l’inté- 
rieur du  grain  , qu’il  rompt  6c  fend  la  peau  qui  lui 
fert  d’enveloppe  : la  chaleur  des  rayons  folaires  fait 
évaporer  cette  humidité  , donne  une  certaine  con- 
liftance  à la  fubffance  du  grain , 6c  occaflonne  ces 
rugofltés  qu’on  apperçoit  à la  fuperficie.  Langius 
accufe  principalement  la  qualité  corroflve  de  la  ro- 
fée  ; il  fe  fonde  fur  ce  qu’elle  efl:  plus  fréquemment 
fenfible  dans  le  tems  011  l’on  obferve  des  ergots , 
& qu’il  a remarqué  que  ces  grains  étoient  fou- 
vent  couverts  d’une  matière  vifqueufe  6c  douce  , 
qualités  confiantes  6c  effentielles  de  ce  météore. 
Schmieder  a fait  les  mêmes  obfervations , 6c  penfe 
que  cette  rofée,  dégénérée  en  fubftance  mielleufe 
qui  s’attache  aux  barbes  des  épis  , efl  produite  par 
les  vapeurs  âcres  6c  vifqueufes  de  la  terre , qui 
n’ayant  pu  être  diflïpées  6c  raréfiées  par  une  cha- 
leur fuffifante  , retombent  avec  les  pluies  fines  ; 6c 
s’attache  aux  barbes  des  épis , auxquelles  elle  refte 
fl  adhérente,  que  les  pluies  Anes  ne  peuvent  l’en 
détacher  : de-là  cette  fubflance  s’inflnue  dans  les 
balles , pénétré  le  grain , 8c  y occaflonne  une.  fer- 
mentation qui  en  fait  croître  la  fubflance.  M.  Fagon, 
médecin  de  Louis  XIV , avoit  déjà  donné , au  rap- 
port de  Fontenelle  dans  l’ Hijîoire  de  V académie,  la 
même  explication  de  la  génération  de  Yergot,  qui 
retenoit  les  mêmes  qualités  nuifibîes  que  lamatiere 
nielleufe  à laquelle  il  de  voit  fa  naiffance.  M.  Tillet 
a remarqué  que  la  même  fubflance  nielleufe  atta- 
chée à un  épi  d’ivraie , y avoit  engendré  Y ergot. 
M.  Adanfon  croit  que  Y ergot  a la  même  caufe  que 
le  givre  ; c’efl-à-dire , qu’il  rapporte  toutes  les  ma- 
ladies des  bleds  au  défaut  de  tranfpiration,  M,  Glç- 
Tome  II» 
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diîfch  croit  auffi  que  le  clavus  Lbincei,  OU  affter-kom , 
appartient  aux  vices  dont  peut  être  attaquée  une 
tige  de  bled  qui  prend  fon  accroiffement  en  plein  air* 
lorfqu’elle  efl  dans  toute  fa  fleur,  & iur-touÊ 
quand  les  pluies  abondantes  font  mêlées  à de  vio- 
lentes chaleurs  ; l’humidité  s’amaffe  pendant  reffloJ 
refcence  dans  les  calices  autour  du  petit  fruit  tendre» 
y caufe  une  moiflffure  qui  dévore  la  pellicule  6C 
r extérieur , fans  compter  que  le  fuc  propre  ou 
mielleux  de  la  plante  , 6c  retenu  par  la  fêcrétiori 
convenable,  ne  fauroit  s’en  faire.  Les  étuis  ou  cap- 
fuies  des  femences  venant  à crever , font  en  partie 
détruits  ; alors  le  grain  imparfait  qui  continue  fort 
accroiffement,  devient  calleux  6c  d’un  blanc  bleuâtre, 
tandis  que  la  couleur  extérieure  efl  noire.  Le  fuc  vi- 
cieux dont  cette  excroiflance  a été  formée  , paroît 
avoir  une  âcreté  fluide  toute  particulière  , qui  peut 
donner  lieu  à des  maux  finguliers , de  l’efpece  des 
crampes,  6c  qui  vont  jufqu’à  rendre  eftropié,  quand 
il  en  entre  beaucoup  dans  le  pain. 

Enfin  , M.  Tillet  combat  avec  avantage  cès  expli- 
cations dans  une  fameufe  differtation  couronnée  à 
Bordeaux,  & préfentée  au  roi  en  1755.  « Com- 
ment ( dit-il  ) les  brouillards,  les  rofées  qui  pro- 
duifent  Y ergot  dans  le  feigle , ne  produifent-ils  ja- 
mais cette  maladie  dans  l’orge  , dans  l’avoine  , ni 
même  dans  une  quantité  de  froment  fans  barbe  , 
oîi  l’on  ne  voit  jamais  d 'ergot  ? D’ailleurs , les 
brouillards  couvrant  ordinairement  une  certaine 
partie  de  terrein  , dévoient  produire  un  effet  affez 
général , &c  fouvent  un  épi  efl  ergoté  fans  que  fon 
voifln  le  foit  ; un  arpent  efl  ergoté , fans  que  farpent 
voilin  ait  fouffert  ; un  épi  même  n’eft  jamais  entiè- 
rement ergoté  : on  voit  auffl  de  Y ergot  dans  les  an- 
nées feches,  quoique  moins  abondamment  que  dans 
les  pluvieufes.  Le  feigle  femé  dans  un  champ  inondé 
y a péri , au  lieu  de  produire  de  Y ergot , 6cc.  » 
Voyc^  l’article  ERGOT  , Dicl.  raiff  des  Sciences , &c. 
tranfcrit  en  entier  d’après  les  élémens  de  M.  Duha- 
mel , dont  les  ouvrages  fe  retrouvent  dans  cette 
vafle  compilation.  Après  avoir  détruit  lesprécédens 
fyflêmes  fur  la  formation  de  Y ergot  , M.  Tillet  y 
fubflitue  le  flen.  Je  foupçonne  que  Y ergot  efl  pro- 
duit par  la  piquure  d’un  infeûe  , qui  fait  des  grains 
de  feigle  une  efpece  de  galle  ou  excroiflance,  qui 
commence  par  le  fuintement  de  la  liqueur  contenue 
dans  le  grain  altéré  par  la  tariere  de  l’infecfe.  En 
examinant  plufleurs  grains  de  feigle  ergoté  , il  a 
apperçu  un  petit  ver  à peine  fenfible  aux  yeux , 
qui  fe  nourrit  de  ce  grain  , 6c  le  confomme.  Il  con- 
vient cependant  que  parmi  un  très-grand  nombre 
d’ergotés,  il  n’y  en  a qu’un  petit  nombre  qui  renferme 
des  chenilles  , &c.  On  peut  voir  fon  fyflême  déve- 
loppé dans  l’excellent  Traité  de  V ergot  de  M.  Read, 
qui  l’a  revêtu  de  toutes  les  probabilités  dont  il  étoit 
fufcepîible,  fans  cependant  y joindre  de  nouveaux 
faits. 

J’obferverai  que  Ray , Hijl.  plant.  1741 , regar- 
doit  déjà  avant  M.  Tillet , l’excroiflance  du  feigle 
comme  l’effet  de  la  piquure  d’un  infeéle.  M.  Tiffot, 
dans  fon  Avis  au  peuple  , p.  Ch  4,  attribue  Y ergot  à 
la  même  caufe.  M.  Gleditfch,  dans  fa  differtation 
citée  fur  la  nielle,  parle  par  occafion  de  Y ergot-, 
6c  croit  que  la  piquure  d’un  infeéle  en  peut  être 
caufe , aufli-bien  que  le  défaut  de  fécondation.  Ce 
fâcheux  accident , dit-il,  arrive  auffi  lorfqu’un  infeèfe 
extrêmementfpetit,que  Linnæus,  A ni/n.  Suec.p.  67 , 
définit  Jcarabceus  minimus  aterjlonlegus , ou  quelque 
autre  efpece  de  vermifleau  à laquelle  on  ne  peut 
pas  toujours  prendre  garde  , ronge  certaines  parties 
des  fleurs  , ou  ne  fait  peut-être  qu’y  mordre  , à caufe 
de  leur  fuc  qui  a la  douceur  du  miel.  Il  arrive  en 
conféquence  que  ces  parties  de  fleurs  venant  à 
manquer , ou  étant  privées  des  fucs  qui  devroient  les 
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remplir,  fe  gâtent,  6c  s’affaiffant  fur  l’ovaire  qui  n’eft 
pas  encore  difpofé  à la  fructification , le  compriment 
û fort , que  fa  pellicule  eft  obligée  de  crever.  On 
a vu  que  M.  Gleditfch  eft  plus  heureux  dans  l’autre 
explication  qu’il  en  donne. 

Pour  moi , malgré  le  refpeft  dont  je  fuis  pénétré 
pour  ces  favans,  j’ai  peine  à admettre  la  piquure 
d’un  infeéte  comme  la  eaufe  première  de  tout  le 
défordre  qui  arrive  aux  grains  ergotés , en  fuppo- 
fant , comme  on  n’en  peut  douter  d’après  M.  Tillet 
dont  on  connoît  l’exaâitude  & la  fagacité , que  l’on 
trouve  quelquefois  des  chenilles  dans  V ergot , ou 
même , fi  l’on  veut , dans  tous  les  grains  ergotés  : 
il  refteroit  toujours  lieu  de  douter  fic’eft  la  fubftance 
de  Yergot  ou  la  liqueur  mielleufe  qui  l’entoure  à fa 
naiffance  , qui  ont  attiré  l’infeCle  , ou  fi  c’efl  l’infeCte 
qui  a produit  Yergot.  Lorfque  Yergot  commence  vers 
le  tems  de  la  fécondation  , le  grain  n’eft  pas  encore 
formé  : car  perfonne  n’ignore  que  le  germe  ne  com- 
mence à croître  qu’après  la  fleur  paffée  ; il  eft  ga- 
ranti par  la  balle  coriacée  qui  fert  de  calice  à la 
fleur,  & qui  ferme  l’approche  aux  papillons  ou  aux 
infeCles  volans  qui  pourroient  venir  dépofer  leurs 
œufs  fur  le  germe  même  , comme  il  faudroit  le 
fuppofer  dans  le  fyftême  de  la  piquure  du  grain. 
Ne  pourroit-on  pas  rétorquer  les  argumens  de 
M.  Tillet  contre  lui-même  ? Si  Yergot  étoit  produit 
par  une  piquure  d’infe&e  , pourquoi  trouveroit-on 
Yergot  en  fi  grande  quantité  dans  le  feigle  , tandis 
qu’on  ne  le  trouve  que  très- rarement  dans  l’orge 
6c  le  froment  ? Cette  différence  ne  viendroit-eile 
pas  plutôt  du  fuc  propre  du  feigle,  qui  eft  plus 
gluant , plus  mielleux  que  xelui  de  l’orge  6c  du 
froment  ? Les  infedes  qui  changent  un  grain  de 
froment  en  ergot,  rendent  cette  monftruofité  auftî 
fréquente  dans  le  froment  que  dans  le  feigle.  Pour- 
quoi Yergot  feroit-il  plus  commun  dans  les  terres 
humides  que  dans  les  lieux  fecs  6c  aérés , dans  le 
creux  des  filions  que  fur  le  dos  des  mêmes  filions , 
dans  les  tems  pluvieux  6c  couverts , ftiivis  de  rayons 
ardens  lors  de  la  floraifon  , que  lorfqu’il  fait  chaud 
6c  fee  quand  les  feigles  paffent  fleur , comme  on 
l’a  toujours  remarqué  ? Pourquoi  le  feigle,  le  gra- 
men  aquaticum  jluitans , &c.  y feroient-ils  plus  fu- 
jets  que  les  autres  infeéles  ? Pourquoi  eft-ce  que  j’ai 
trouvé  beaucoup  plus  d’ergots  dans  ces  petits  épis 
de  feigle  qui  font  fous  les  autres , 6c  qui  viennent 
des  talles  qui  fleuriffent  6c  mûriffent  plus  tard  que 
les  épis  plus  élevés  dont  elles  font  ombragées  ? 
Pourquoi  y a-t  il  moins  d 'ergots  dans  les  champs 
femés  clairs , que  dans  ceux  oîi  les  bleds  font  touffus 
6c  verfés  ? Pourquoi  y en  a-t-il  moins  dans  les 
champs  bien  labourés  6c  bien  fardés  , que  dans  les 
champs  où  la  quantité  des  mauvaifes  herbes  entre- 
tient plus  d’humidité  fur  les  plantes  environnantes? 
Pourquoi  eft-ce  que  ces  circonftances  feroient  tou- 
jours invariablement  les  mêmes , fi  des  infedes  en 
étoient  la  feule  caufe  ? Enfin  , 6c  cette  raifon  eft 
péremptoire,  pourquoi  n’y  auroit  il  jamais  de  germe 
ni  de  pellicule  de  fon  dans  Yergot  ? Eft-ce  que  l’in- 
fe&e  qui  pique  le  grain  , commenceroit  toujours  par 
en  confommer  le  germe  , fans  jamais  en  laiffer  dans 
le  bled  ergoté?  eft-ce  qu’il  dévoreroit  conftam- 
ment  le  fon  , de  préférence  au  corps  farineux  ? 
&c.  J’ofe  encore  oppofer  à M.  Tillet  l’incertitude 
qu’il  a lui-même  de  fa  propre  opinion.  Voici  ce 
qu’en  dit  M.  Duhamel,  fon  colaboraieur , p.333 
des  Élémens , tome  I : « M.  Tillet  eft  très -porté 
» à croire  que  Yergot  eft  produit  par  la  piquure 
» d’un  infede , qui  fait  des  grains  de  feigle  une 
» efpece  de  galle;  mais  nous  n’ofons,  ni  lui,  ni 
» moi,  prononcer  affirmativement  fur  ce  point». 
M.  Read  qui  a pleinement  adopté  ce  fentiment , 
devoir  y mettre  du  moins  la  même  reftridion , 
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puifqrfil  rfy  ajouîoit  pas  de  nouvelles  preuves.' 

Il  me  paroît  donc  plus  vraifemblable  d’attribuer 
Yergot  ou  le  clou,  foit  à l’imperfedion  de  la  femence 
6c  au  défaut  de  conformation  de  quelques-uns  des 
ovaires  de  la  plantule  féminale,  comme  dans  le  char- 
bon , foit  au  défaut  de  fécondation  de  quelques-uns 
des  germes  de  l’épi , occafionné  par  l’humidité  6c  les 
vapeurs,  qui  empêchent  l’effet  des  parties  fexuelles 
&c  l’émiffion  de  la  pouftiere  fécoridante  ( Foye^  ci- 
deffus  , 6c  ma  differtation  latine  déjà  citée , article 
injlorefcentia  ).  Le  premier  cas  arrive  lorfque  la 
femence  a été  mal  choifte , ou  lorfque  le  feigle  eft 
femé  dans  un  fable  brûlant , dans  lequel  on  a mis 
trop  de  fumier , puifqu’on  remarque  le  même  acci- 
dent aux  tiges  de  feigle  qui  viennent  quelquefois 
d’elles-mêmes  fur  des  couches  de  fumier  feches. 
Le  fécond  cas , lorfque  le  terrein  eft  humide  ou 
lorfque  la  faifon  de  la  fleur  eft  trop  pluvieufe.  La 
plante  du  feigle  qui  fe  plaît , comme  on  l’a  vu , dans 
les  terreins  arides  6c  dans  les  lieux  froids  6c  élevés, 
ne  paffe  point  aifément  fa  fleur , lorfqu’elîe  eft  à 
l’ombre,  ou  expofée  à des  vapeurs  humides.  L’ovaire 
n’étant  point  fécondé  par  la  pouffiere  génitale  , la 
feve  furabondante  & le  fuc  propre  & mielleux  de  la 
plante  viennent  prendre  la  plaie  du  germe  avorté , 
s’y  amaffent;  6c  après  avoir  coulé  pendant  quelque 
tems , ils  forment , en  fe  condenfant,  ces  différens 
corps  plus  ou  moins  alongés , connus  fous  le  nom 
d’ergot.  C’eft  une  circonftance  particulière  à cette 
maladie  , que  Yergot  commence  toujours  par  le  fuin- 
tement  d’une  liqueur  mielleufe  à travers  les  valvules 
de  la  balle  qu’elle  noircit  ; 6c  c’eft  cette  liqueur  unie 
à la  fubftance  farineufe,  qui  en  fe  defféchant  devient 
un  ergot. 

On  rend  raifon , par  ce  moyen , pourquoi  l’extré- 
mité extérieure  de  ces  grains  ergotés  eft  conftam- 
ment  plus  grofle  , plus  renflée  que  celle  qui  tient  à 
la  paille  , 6c  pourquoi  les  balles  de  Yergot  paroiffent 
toujours  faines  , quoique  plus  noires  que  les  autres. 
On  ne  peut  guere  douter  que  cette  liqueur  mielleufe 
qui  accompagne  la  formation  de  Yergot,  ne  foit  le 
fuc  propre  de  la  plante , qui  fe  corrompt  6c  fe  vicie 
faute  d’être  dépuré  par  la  circulation.  Lorfque  ce 
fuc  propre  eft  vicié  dans  les  vaiffeaux  intérieurs  de  la 
plante  & de  l’épi,  alors  il  forme  ce  qu’on  appelle  la 
nielle:  mais  lorfque  l’épi  eft  bien  conformé,  à l’ex- 
ception de  quelques  ovaires  feulement , ou  lorfque 
ces  ovaires  fe  gâtent  6c  fe  corrompent  dans  le  tems 
de  la  fécondation,  alors  le  fuc  propre,  accompagné 
de  fubftance  farineufe  , va  former  un  dépôt  en  place 
du  germe  avorté.  Dans  ce  cas , il  fe  change  en  un 
corps  qui  n’a  point  de  figure  confiante  6c  déterminée, 
faute  de  moule  pour  le  contenir  ; & il  s’alonge  fous 
la  forme  d’un  ergot  droit  ou  recoquillé  plus  ou  moins 
long  , gros  ou  mince , fuivant  l’abondance  de  la  ma- 
tière qui  le  fournit.  Si  la  pouftiere  de  Yergot  6c  de 
la  nielle  ne  paroît  pas  contagieufe  comme  celle  du 
charbon  , c’eft  qu’étant  extérieure  6c  defféchée  par 
l’air  6c  les  rayons  du  foleil , elle  perd  une  partie 
de  fon  aâivité  ; au  lieu  que  celle  du  charbon  , qui 
refte  enfermée  fous  la  pellicule  du  grain , conferve 
toute  fa  force.  L ’ ergot  paroît  terminé  par  une  efpece 
de  poche  ou  véficule  defféchée  & flétrie , qui  n’eft 
vrailemblablement  que  le  germe  ou  plutôt  l’enve- 
loppe qui  devoit  le  contenir  avant  qu’il  avortât. 
J’ai  bien  examiné  à la  loupe  cette  capfule  defféchée, 
qui  paroît  comme  appofée  fur  l’extrémité  extérieure 
de  Yergot , 6c  qui  rfy  tient  que  légèrement  ; j’ai 
trouvé  que  dans  plufieurs  clous  elle  avoit  conferve 
la  forme  du  grain  de  feigle,  telle  à-peu-pres  qu’on 
la  trouve  attachée  aux  racines  de  l’enfance  , lorfque 
la  plante  a ép'uifé  toute  la  fubftance  laiteufe  de  la 
femence.  J’ai  confervé  de  ces  ergots  que  l’on  voit 
terminés  par  l’enveloppe  defféchée  du  grain;  6c 
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frette  ôbfetŸ ation  me  paroît  démontre!  aux  plus  in- 
crédules, que  V ergot  n’eft  formé  que  du  fuc  propre 
de  la  plante , qui  pouffe  & chaffe  au  dehors  le  germe 
avorté  faute  de  fécondation , ou  par  quelqu’autre 
caufe  extérieure. 

Je  trouve  dans  les  deux  excellons  Mémoires  de 
M.  Ayrqen,  inférés  dans  les  tom.  III  & IF  des  Sa- 
vans  étrangers , de  quoi  me  confirmer  de  plus  en  plus 
dans  ce  que  j’ai  dit  fur  les  caufes  de  la  prodmftion  de 
V ergot.  Ge  favant  exaèi  prétend  que  X ergot  du  feigle 
& le  charbon  du  froment,  qui  ne  font  que  deux 
efpeces  de  maladie  du  même  genre  & produites  par 
la  même  caufe,  ne  viennent  que  du  défaut  de  fécon- 
dation ; que  la  différence  de  ces  deux  maladies,  dont 
l’une  rend  la  femence  du  feigle  monftrueufe,  & l’autre 
change  la  fubftance  intérieure  du  froment  en  une 
pouffiere  noire , fans  altérer  le  fon  ou  l’enveloppe  , 
dépend  vraifemblablement  de  la  diverfe  nature  des 
vaiffeaux  qui  compofent  ces  femences  ; que  la  fub- 
ftance farineufe  du  feigle  eft  très-mucilagineufe  , ce 
qui  rend  ces  vaiffeaux  propres  à rélifter  à l’extenfton 
qui  peut  occafionner  la  feve  qui  y eft  apportée  ; & 
que  ces  vaiffeaux  peuvent  être  dilatés  fans  être  rom- 
pus , ce  qui  fait  que  l’intérieur  de  l 'ergot  eft  blanc , 
& que  la  femence  devient  monftrueufe  ; que  dans  le 
froment,  au  contraire , la  fubftance  interne  du  char- 
bon n’eft  noire,  que  parce  que  les  vaiffeaux  farineux 
du  froment  étant  moins  mucilagineux  que  ceux  du 
feigle  , ils  fe  rompent  plus  facilement , ce  qui  fait 
que  l’enveloppe  conferve  fa  forme,  tk  que  la  feve 
extra  vafée  fe  change  par  l’évaporation  en  une  pouf- 
ftere  noire,  &c.  Quant  à la  caufe  commune  de  Y ergot 
& du  charbon,  elle  ne  peut  être  que  le  défaut  de 
fécondation,  puifqu’il  y a de  bons  grains  fur  le  même 
épi  oii  l’on  trouve  de  Y ergot  & du  charbon  , puifque 
l’on  ne  voit  point  de  germe  dans  le  grain  charbonné, 
non  plus  que  dans  Y ergot , puifqu’en  examinant  les 
épis  charbonnés  ou  ergotés  lors  de  la  floraifon  , on 
trouve  que  les  ftyles  ou  les  ftigmates  font  viciés  , 
& que  le  charbon  comme  Y ergot  confervent  les 
ftigmates  unis  à leur  extrémité  fupérieure  ; que  li  ces 
Vices  paroiffent  être  différens,  ce  n’eft  que  par  quel- 
ques fymptomes  qui  n’établiffent  pas  le  genre  de 
maladie , mais  feulement  l’efpece  venant  de  la  même 
fource  ; que  le  manque  de  fécondation  dans  ces 
grains  fait  qu’ils  n’ont  que  l’apparence  d’une  mole , 
u’ils  font  une  maffe  de  matière  autrement  colorée , 
gurée  & renfermée  fous  des  enveloppes  de  con- 
fiftance  & de  nature  différentes , en  un  mot , une 
maffe  fans  embryon  & par  conféquent  fans  vie , &c. 

M.  Read  qui  combat  ce  fentiment,  dit  qu’on  ne 
peut  comparer  la  deftru&ion  totale  que  nous  offre 
le  charbon , avec  Paccroiffement  monftrueux  qu’on 
obferve  dans  Yergot  ; & que  la  même  caufe  ne  peut 
produire  des  effets  fi  oppofés , la  diverfe  nature  des 
vaiffeaux  qui  compofent  la  femence  ne  fuffifant 
point  pour  expliquer  cette  différence  effentielle,  &c. 
Mais  M.  Read  confond  dans  cette  obje&ion  la  nielle 
avec  le  charbon.  Cette  derniere  maladie  ne  détruit 
pas  les  enveloppes  du  germe  ; le  grain  refte  entier 
avec  les  ftigmates  à fa  fommité;  il  vient,  comme 
Yergot , d’une  furabondance  de  fuc , puifque  le  grain 
charbonné^  eft  beaucoup  plus  gros  que  le  grain  fain 
dans  l’origine,  & que  ce  n’eft  que  par  la  deflication 
qu’il  fe  réduit  ôe  qu’il  diminue  de  groffeur.  Il  feroit 
donc  affez  probable  que  Yergot  ne  foit  qu’une  efpece 
de  charbon , comme  le  penfe  M.  Aymen  , dont  les 
effets  font  différens  dans  le  feigle , à caufe  du  fuc 
plus  vifqueux  de  cette  derniere  plante  ; cependant 
j’ai  peine  à l’admettre,  & l’on  en  peut  voir  les  rai- 
fons  dans  ma  Differt  ation  citée  fur  Yergot  : la  princi- 
pale eft  qu’indépendamment  du  charbon  , dont  la 
première  eft  contagieufe  tandis  que  Yergot  ne  l’eft 

pas,  c’eft  que  le  froment  eft  auffi  fujet  â Yergot 
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quoique  plus  rarement  que  le  feigle.  fc>?aiilëùfs  , é'é 
ne  font  point  feulement  les  ftigmates  qu’on  trouve 
à la  fommité  de  Yergot , mais  la  capfule  entière  dii 
grain;  au  lieu  que  dans  le  charbon,  la  capfule  nb 
bouge  point  de  la  balle , & cOnferve  la  forme  ex- 
térieure du  grain  fain. 

D’autres  avoient  déjà  penfé , afânt  M.  Aymen  ; 
que  le  défaut  de  fécondation  ou  la  conformation 
imparfaite  des  ovaires  pouvoient  occaftonner  cette 
forme  monftrueule.  « Rien  de  plus  commun  ( dit 
» M.  Geoffroy,  dans  les  Mémoires  de  /’ académie  iyii) 
h que  de  voir  les  biens  de  la  terre  manquer  par  la 
» fuppreftion  des  fommets  & de  leur  pouffiere. .... 
» Quand  les  bleds  font  en  fleur,  on  craint  la  nielle  : 
» qu’arrive-t-il  enfuite  ? l’épi  noircit,  les  grains  iri- 
>>  féconds  s’alongent , & forment  une  corne  fans 
» germe , d’une  fubftance  plutôt  approchant  dit 
» champignon  que  d’un  grain  de  bled  : le  moins 
» qu’il  puiflé  arriver,  c’eft  que  les  cellules  foient 
» vuides,  &c . » Cette  explication  paroît  confirmée 
par  une  obfervation  de  M.  Read;  qui  a toujours 
remarqué  que  la  partie  fupérieure  des  épis  eft  en 
général  plus  fournie  d 'ergots  que  l’inférieure  , ce 
qui  donne  lieu  de  croire  que  la  fituation  de  la  par- 
tie inférieure  la  difpofe  à recevoir  plus  sûrement  la 
pouffiere  des  étamines  de  la  partie  fupérietirë.  On 
peut  donc  regarder  le  défaut  de  fécondation  comme 
l’une  des  caillés  de  Yergot  ; mais  ce  n’eft  point  la 
feule  : ce  vice  peut  auflî  provenir,  comme  je  l’ai  dit, 
de  l’imperfe&ion  de  la  femence , & d’un  dérange- 
ment d’organifation  dans  la  ftru&ure  de  quelques 
ovaires,  puifque  l’on  remarque  plus  à? ergot  lorfque 
les  femences  ont  été  mal  choifies , & ne  font  pas 
parfaitement  mûres , lorfque  les  terres  font  humides, 
ou  lorfqu’étant  légères  & fablonneufes  , elles  font 
trop  fumées , ou  lorfque  n’étant  pas  fumées  du  tout, 
elles  ne  peuvent  fournir  un  aliment  fuftifant  à la 
plante,  ou  lorfque  les  champs  n’ont  été  labourés 
que  fuperfieiellement , ou  lorfqu’on  a femé  plus 
tard,  ou  lorfque  les  champs  ont  été  mal  farcies,  &c . 
Ainfi  Yergot  peut  être  aufti  attribué  à des  caufes  an- 
térieures à ce  qui  fe  paffe  au  tetns  de  î’efllorefcence. 
Toutes  les  plantes  ont  un  tems  fixe,  une  faifoii 
déterminée  pour  fleurir  ; ainfi  toutes  les  caüfes  qui 
retardent  la  floraifon,  comme  les  femailies  tardives, 
les  terreins  froids,  humides,  cruds  , mal  labourés, 
mal  fardés,  &c.  concourent  à la  production  de  IV- 
got  & des  autres  maladies  du  grain  en  herbe , & 
l’on  y remédie  par  les  moyens  contraires. 

< Pour  confirmer  tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  généra- 
tion de  1 ergot , je  rapporterai  quelques  obfervations 
curieufes  de  M.  Demozé , qui  m’ont  été  gracieufe- 
ment  communiquées  par  le  bureau  d’agriculture  du 
Mans , lorfqu’on  y lut  ma  Diffenation  far  les  bleds 
ergotés.  M.  Demozé,  qui  a fait  un  examen  fuivi  de 
Yergot  avec  l’attention  la  plus  fcrupuleufe  à principià , 
eftime  que  cette  excroiffance  moitftruèufe  provient 
d’un  fuc  mielleux , ou  liqueur  gluatife  & fucrée , que 
la  plante  tire  de  la  terre  , & que  les  gens  de  la  cam- 
pagne appellent  manne:  elle  fe  fait  jour,  par  le  moyen 
de  l’épi,  à l’endroit  du  fupport  des  germes  ou  fe- 
mences ^ & s’épanche  pat  petites  gouttes  plus  du 
moins  abondantes,  de  jour  comme  de  nuit,  pendant 
deux  fois  vingt-quatre  heures , & quelquefois  plus; 
après  quoi,  ces  gouttes  relient  adhérentes  à la  balle 
& y prennent  une  confiftance  dont  la  progreftion 
fucceflive  forme  Yergot  plus  ou  moins  long,  & fous 
différentes  formes , toujours  noir  & gluant  jufqti’a 
ce  qu’il  ait  atteint  fon  dernier  degré  de  fechereffe. 
Cette  manne  qui  n’eft  que  lé  fuc  propre  de  là  plante,” 
n’eft  point  encore  malfaifante , puifque  les  enfans 
la  recherchent  & la  fueent  fans  danger  apparent; 
mais  Jorfqu’elle  eft  reftée  adhérente  à Yergot  ^ elle 
arcquier  par  la  fermentation  une  âcfeté  mârdicantç 
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qui  rend  l'ufage  de  l’ergot  très-dangereux.  Ce  fi  la 
faveur  fucrée  de  cette  liqueur  mielleufe  qui  y at- 
tire les  mouches  & les  infedes , & qui  eft  caufe  que 
Ton  trouve  quelquefois  dans  l’ergot  dgs  petites  che- 
nilles dues  à ces  infedes.  Cette  liqueur  qui  fort  de 
Fépi  fous  le  fupport  du  grain  de  feigle  , expulfe  le 
germe  ou  plutôt  l’écorce  de  ce  grain  ; & c’efl  le 
corps  étranger  qu’on  retrouve  fou  vent  dans  fa  for- 
me de  grain  au  bout  de  l’ergot , comme  M.  Liberge 
îe  fit  voir  a la  féance  du  30  juillet  1771.  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  fingulier , c’eft  que  cette  manne  ou 
liqueur  mielleufe  qui  s’échappe  du  moyeu  de  l’épi 
par  les  chaffes  ou  balles  du  grain , eft  contagieufe  ; 
& que  fi  elle  coule  fur  d’autres  chaffes  du  même  épi 
ou  fur  des  épis  voifins  ou  inférieurs,  elle  y occafionne 
la  même  maladie  , & change  le  grain  en  ergot.  Aufïi 
trouve-t-on  f ouvent  de  l’ergot  dans  les  fromens-mé- 
teils  femés  avec  le  feigle,  & rarement  dans  les 
champs  femés  de  froment  pur. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  1 ’ ergot,  il  eft  certain 
que  lorfqu’il  entre  beaucoup  de  grains  ergotés  dans 
le  pain,  il  caufe  d’étranges  maladies,  & produit  des 
effets  funeft es  : cela  n’eft  pas  furprenant , quand  on 
fe  rappelle  l’acrimonie  mordicante  que  l’ergot  mâché 
produit  fur  l’organe  du  goût.  On  dit  d’ailleurs  que 
cette  fubftance  fermente  plus  aifément  que  la  farine, 
ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  qu’elle  eft  plus  dif- 
pofée  à la  corruption  (a).  C’eft  fur-tout  en  1709 
qu’on  en  a fait  l’obfervation  : les  feigles  de  la  So- 
logne contenoient  près  d’un  quart  de  grains  cornus, 
que  les  pauvres  négligèrent  de  féparer  du  bon  grain 
à caufe  de  l’extrême  difette  qui  fuivit  le  grand  hiver: 
le  pain  infedé  de  la  farine  de  ce  mauvais  bled,  don- 
na à plufieurs  une  gangrené  affreufe,  qui  leur  fît 
tomber  les  membres  fucceffivement  par  parties.  On 
peut  confulter  ce  qui  eft  dit  dans  les  Mémoires  de 
Ü académie  des fciences , ann.  ijo()  , p.  63  ; dans  Lan- 
gius , Act.  Lypf.  ann.  \ji8 ; & dans  un  favant  Mé- 
moire de  M.  de  Salerne,  médecin  d’Orléans  , inféré 
dans  les  Mémoires  de  L’ académie.  Il  y eut  encore  une 
gangrené  endémique  & très-redoutable , qui  défola 
l’Orléanois  & le  Blaifois  en  1716  : elle  eft  décrite 
dans  la  Collection  académique , tom.  II I , part.  fran. 
pag.  5o.c). 

Cette  terrible  maladie  eft  endémique  dans  la 
Sologne,  & dans  d’autres  pays  où  le  payfan  eft 
affez  pauvre  pour  être  réduit  à cette  nourriture 
empoifonnée  , parce  que  dans  les  années  de  difette 
il  fe  garde  bien  de  cribler  ces  grains  ergotés.  On  a 
vu  ( M.  Duhamel  cite  le  fait  ) de  ces  pauvres  gens 
à l’hôtel-dieu  d’Orléans  , auxquels  il  ne  reftoit  plus 
que  le  tronc.  On  lit  encore  dans  les  mémoires  pré- 
fentés  à l’académie,  qu’une  demoifelle  charitable 
avoit  une  bonne  recette  contre  ce  mal  affreux  ; 
qu’elle  l’arrêtoit  par  un  topique  avec  une  eau  com- 
pofée  de  quatre  onces  d’alun,  trois  onces  de  vitriol 
romain  , & trois  onces  de  fel  que  l’on  fait  fondre 
dans  trois  pintes  d’eau  réduites  à une  : on  y trem- 
poit  des  linges , qu’on  appliquoit  fur  les  parties  gan- 
grénées.  M.  Vétillart  critique  amèrement  la  com- 
pofitionde  cette  eau  efcarotique  , qui  eft  mal  indi- 
quée dans  le  Dictionnaire  d’hijtoire  naturelle , au  mot 

\a)  Langius,  qui  a fait  plufieurs  obfervations  fur  Y ergot, 
nous  a appris  que  lorfque  le  grain  vicié  a été  macéré  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  l’eau  chaude , il  s’-en  fépare  une 
matière  qui  s’élève  à la  fuperficie  de  l’eau  & y fait  une  croûte 
de  diverfes  couleurs.  Dejcriptio  morborum  ex  efu  clavorum 
Secalis , C.V.  M.  Aymen  , qui  a répété  cette  obfervation , 
prétend  que  cela  ne  vient  que  des  divers  arrangemens  des 
corps  globuleux  de  la  feve  dont  l’eau  change  la  couleur; 
c’eft  peut-être  par  la  même  raifon  que  l’ergot  rend  le  pain 
violet  : quoi  qu’il  en  foit , cette  matière  macérée  dans  l’eau , 
fe  corrompt  & fe  putréfie  très-promptement;  ce  que  l’on 
pourrait  regarder  comme  la  caufe  principale  des  maladies  de 
corruption  qui  fuiyent  l’ufage  de  ï ergot. 
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fiîglz  ; ii  y fait  des  changemens,  avec  des  obférva-* 
tions  judicieufes  fur  la  maniéré  & le  tems  de  l’em- 
ployer. 

Un  moyen  plus. certain , c’efî  de  prévenir  le  ma! 
même , en  féparanî  avant  tout , par  le  moyen  du 
crible , ces  grains  ergotés  qui  font  plus  gros  que 
les  autres.  Dès  l’année  1676  , on  propofoit  à l’aca- 
démie des  fciences , comme  le  feul  remede  à ce  mal, 
de  faire  defendre  aux  meûmers  de  moudre  du  feigle 
où  il  y aura  des  grains  ergotés  : il  eft  fi  aifé  de  les 
connoître , qu  il  n’eft  pas  poffible  de  s’y  méprendre» 
Sur  les  repréfentaîions  de  MM.  de  l’académie, 
M.  de  Pontchartrain  en  écrivit  à M.  l’intendant 
d Orléans  : on  donna  les  memes  ordres  en  1716. 

Nicolas  Langius,  fameux  médecin  de  Bafte  , dont 
nous  avons  parle  plus  haut , croit  qu’il  y a de  1 ’ ergot 
plus  nuifible  à ceux  qui  en  mangent , & de  l’ergot 
qui  ne  l eft  pas.  M.  Tille  t croit  que  1 ’ ergot  éft  tou- 
jours nuifible,  mais  qu’il  doit  être  pour  cela  en  cer- 
taine quantité.  On  prétend  encore  que  1 ’ ergot  perd 
fa  mauvaife  qualité , quand  on  le  garde  un  certain 
temps.  Le  mauvais  feigle  qui  faifoit  le  pain  violet , 
le  fait  plus  blanc  & moins  nuifible  à la  fécondé  ou 
à la  troifieme  année  ; mais  dans  les  années  de  di- 
fette , les  payfans  qui  n’ont  point  le  tems  de  garder 
leurs  grains  , font  obligés  de  le  confommer  auflï-îôt 
après  la  moiflôn  ; ce  qui  les  expofe  à la  fâcheufe 
maladie  dont  nous  avons  parlé  : caron  obferve  que 
plus  l’ergot  eft  frais , plus  il  eft  dangereux  ; il  y a 
meme  des  années  dans  lefquelles  on  prétend  qu?il 
eft  plus  malin. 

Comme  on  révoque  aujourd’hui  en  doute  les 
effets  malfaifans  du  feigle  ergoté  ( M.  Schleger , 
célébré  médecin , a effayé  depuis  peu  de  difcidper 
X ergot' des  accufations  graves  qu’on  lui  a intentées  ) , 
je  vais  réunir  le  témoignage  des  gens  les  plus  in- 
ftruits , à ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut. 
M.  Lemery , dans  fon  Dictionnaire  des  Drogues , au. 
mot/eoz/^dit  que  ceux  qui  mangent  du  pain  fait  avec 
du  feigle  ergoté , font  attaqués  d’une  efpece  de  mal 
de  S.  Antoine  ; que  leurs  membres  fe  corrompent 
dans  les  jointures , deviennent  livides , noirs  , fe 
détachent , & tombent  fans  que  les  remedes  puiffent 
en  arrêter  le  cours. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’ académie  , Savans 
étrangers, tom. III, page 3J8  ■>  qu’après  quelque  ufage 
du  pain  de  feigle  ergoté , on  commence  à relfentir 
une  efpece  d’engourdiffement  dans  les  jambes  : la 
partie  fe  tuméfie,  fans  qu’il  paroiffe  le  moindre  ligne 
d’inflammation  ni  de  fievre.  Le  mal  fait  des  progrès 
dans  les  mufcles  & dans  les  parties  couvertes  des 
enveloppes  communes  : il  attaque  enfuite  la  peau  ; 
alors  ou  la  partie  fe  fépare  d’elle-même  des  chairs 
faines  , ou  elle  devient  feche  ,>  racornie  , noire,  in- 
corruptible, & femblable  en  tout  aux  membres  d’une 
momie.  Lorfque  la  maladie  a fini  aux  jambes , elle 
attaque  les  bras,  & y produit  les  mêmes  effets  : le 
feul  remede  que  l’on  connoiffe  pour  ce  mal,  eft 
l’amputation.  On  a nommé  cette  maladie  gangrené 
feche.  h’ergot  produit  encore  des  fievres  putrides  & 
malignes  ; il  tarit  le  lait  aux  femmes  ; il  enivre , il 
affoiblit  les  fens  : enfin  quoique  Lonicerus  le  vante 
comme  un  bon  anti-hyftérique , fon  ufage  eft  très- 
pernicieux  , & doit  être  évité  foigneufement. 

M.  Lieutaud,  dans  fa  Matière  médicale , page  6 14  , 
dit  que  le  feigle  ergoté  eft  très-malfaifant , & caufe 
à ceux  qui  en  mangent  durant  quelque  temps , une 
gangrené  feche  & horrible,  qui  fait  que  leurs 
membres  tombent  d’eux-mêmes.  Les  auteurs  du 
Dictionnaire  de  fanté  difent  la  même  chofe , au  mot 
Feu  S.  Antoine , & indiquent  pour  la  cure  de  cette 
maladie  les  mêmes  traitemens  que  pour  la  fievre 
peftilentielle.  Sauvages  appelle  cette  maladie  Ne - 
crojis  ujtilaginect  ou  l’ergot  ; on  peut  voir  dans  la 
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Nofologie  de  cet  auteur  ceux  qui  en  ont  traité  ; on 
peut  auffi  confulter  Dodart , la  Hire , & fur-tout 
M.  deSalerne  qui  parle  devifu.  Voyez  les  Mémoires 
de  V académie  , tom.  X,  & les  Mémoires  étrangers , 
tomes  I & //,  & le  Mercure  de  France  , janvier  ty  48 , 
page  7J. 

M.  Tiffot,  dans  Y Avis  au  peuple  fur  fa  fanté , 
page  5/4,  fécondé  édition,  rapporte  les  fymptomes 
de  la  maladie  qui  attaque  ceux  qui  ont  mangé  quel- 
que teins  du  feigle  ergoté  : ils  tombent  dans  une 
efpece  d’engourdiffement  & de  flupidité  ; le  ventre 
devient  gonflé  & tendu  ; ils  maigriifent , font  jaunes 
& fi  foibles  qu’ils  ne  peuvent  fe  foutenir.  La  jambe 
ou  le  bras  s’engourdiffent , deviennent  violets  ; la 
peau  efl  froide , & la  gangrené  paroît  aux  doigts 
des  pieds  ou  des  mains':  R l’on  n’y  remédie  prom- 
ptement , le  mal  s’étend , & tue  le  malade  en  peu 
de  tems  ; fouvent  les  membres  fe  détachent  à l’arti- 
culation, êk.  tombent  fans  qu’il  arrive  d’hémorragie. 
11  fe  leve  en  différens  endroits  de  petites  puflules 
remplies  d’un  pus  très-clair  ; le  pouls  eR  concentré  , 
&le  fang  que  l’on  tire  eR  couenneux.  On  peut  voir 
au  même  endroit  le  traitement  indiqué  par  cet  habile 
médecin;  mais  il  preferit  trop  tôt  l’ufage  de  l’eau  ef- 
carotique  qui  ne  doit  pas  être  employée  dans  la  gan- 
grené commençante. 

Au  témoignage  des  médecins  joignons  celui  des 
botaniRes.  M.  Adanfon,  dans  fes  Réfultats  dé  Expé- 
riences déjà  cités,  YM  page  gS , que  le  feigle  ergoté 
caufe  des  maladies  aux  perfonnes  qui  mangent  du 
pain  où  il  s’en  trouve  même  une  petite  quantité. 
M.  Buc’hoz,  dans  ion  Dictionnaire  des  Plantes  , dit, 
au  mot  feigle  ^ que  Y ergot  occaflonne  de  fgeheufes 
maladies.  M.  Aymen,  très-habile  botaniRe  , obferve 
que  les  palmiers  font  fujets, comme  le  feigle, 'à  avoir 
des  fruits  ergotés  ; & ce  qui  n’eR  pas  moins  particu- 
lier , c’eR  que  les  ergots  de  ces  arbres  produisent  des 
effets  auffi  fâcheux  que  ceux  du  feigle  : on  en  trou- 
veroit  peut-être  la  raifon  dans  le  grand  rapport  qu’il 
y a entre  ces  deux  plantes.  Les  botaniRes  favent  tous 
qu’il  n’y  a aucun  ordre  naturel  dans  le  régné  végé- 
tal qui  ait  plus  de  rapport  avec  un  fécond  ordre  , 
qu’en  ont  les  palmiers  avec  les  graminées.  Voye{ 
Adanfon,  Famille  des  plantes  , page  24.  Je  pourrois 
encore  citer,  fur  les  effets  de  Y ergot , le  Dictionnaire 
déHifoire  naturelle  ; mais  comme  ce  n’eR  qu’une 
compilation,  cette  autorité  ne  feroit  pas  d’un  grand 
poids. 

Enfin,  le  bureau  de  la  fociété  royale  d’Agriculture 
du  Mans,  publia,  il  y a quelques  années,  un  avis 
fur  l’efpece  de  poifon  connu  fous  le  nom  de  feigle 
ergoté  , & fur  les  maux  qui  réfultent  de  cette  perni- 
cieufe  nourriture  : on  y joignit  un  mémoire  fur  la 
méthode  curative  qu’on  doit  mettre  en  ufage  fuivant 
les  différens  tems  de  la  maladie , par  M.  Vétillard  , 
médecin  du  Mans.  M.  l’intendant  de  Bourgogne,  qui 
étend  fon  zele  & fa  vigilance  fur  tout  ce  qui  peut  in- 
îéreffer  le  bien  des  hommes,  fit  imprimer  à Dijon, 
chez  Frantin,  l’avis  du  bureau,  avec  le  mémoire  & 
un  fupplément,  pour  le  difiribuer  gratuitement  dans 
la  généralité. 

On  affure  dans  cet  avis,  d’après  les  expériences 
les  mieux  conflatées  & la  relation  des  malheurs  qui 
affligèrent  il  y a quelque  tems  la  Sologne , où  il  périt 
fept  à huit  mille  perfonnes  dans  un  petit  efpace  de 
îems , que  Y ergot  eR  un  poifon  fubtil  qui , lorfqu’il  efl 
mêlé  avec  le  bon  grain  en  certaine  quantité,  caufe 
aux  perfonnes  qui  en  mangent  du  pain,  les  maladies 
les  plus  cruelles  , des  vertiges.,  des  fievres  malignes  , 
la  gangrené  , & prefqu’infailliblement  la  mort  auffi 
fnbite  qu’elle  efl  dangereufe  (5)  : c’efl  dans  la  vue 

(£)  On  y remarque  auffi  que  Y ergot  eft  également  nuifible 
aux  animaux  qui  en  mangent.  Un  cochon  ayant  été  nourri  de 
fba  de  feigle  ergoté,  a péri  au  bout  de  quatre  mois,  après 
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de  prévenir  de  tels  maux,  que  M.  l’évêqü'e  du  Mans 
fit  publier, dans  fa  paroiffe  d’Yvré,  un  avis  particulier 
pour  engager  les  gens  de  la  campagne  à ne  porter  au 
moulin  aucuns  feigîes  ou  méteils  ergotés  , fans  en 
avoir  auparavant  féparé  Y ergot  par  le  crible. 

Suivant  M.  Vétillard,  les  effets  généraux  de  Yergot 
font  de  détruire  le  refibrt  des  nerfs  & des  vaiffeaux: 
artériels,  d epaiffir  le  fang  qui,  privé  de  l’aétion  & 
du  reffort  des  vaiffeaux  artériels  fur  lui , fe  coagule 
fur-tout  aux  extrémités  de  ces  vaiffeaux,  ainfi  qu’aux 
parties  les  plus  éloignées  du  centre  de  la  circulation  „ 
telles  que  les  extrémités  inférieures  : les  fupérieures 
s’en  trouvent  fucceffivement  affe&ées;  ces  parties 
tombent  en  gangrené  & en  fphacele. 

La  gangrené , fuite  de  la  nourriture  du  feigle  er- 
goté , eR  annoncée  par  un  malaife  le  jour , une  mé- 
lancolie pouflèe  jufqu’à  la  flupidité  , un  accablement 
univerfeî , une  agitation  la  nuit,  des  peurs  dans  le 
fommeil,  des  douleurs  vagues  dans  le  dos,  dans  les 
reins,  des  contraélions  fpafmodiques  dans  les  muf- 
cles  des  extrémités  : ces  mouvemens  font  fouvent 
douloureux  ; une  chaleur  cuifante  & momentanée  fe 
fait  fentir  à la  partie  menacée , le  pouls  augmente 
un  peu  de  vivacité,  les  urines  font  crues,  le  ventre 
eR  tendu,  quelquefois  douloureux;  il  ne  fait  que  dif- 
ficilement fes  fondions. 

Au  fécond  période  , les  fymptomes  ci-deffus  au- 
gmentent d’intenfité;  les  membres  affe&és  d’abord  de 
mouvemens  convulfifs , de  douleurs,  deviennent 
pefans  & engourdis  ; il  fe  manifefle  dans  quelques 
fujets  un  feu  éréfipélateux , que  quelques  auteurs 
ont  nommera  de  S . Antoine , qui  d’un  rouge  très-vif 
devient  un  peu  violet. 

. A u troifieme  période  , la  chaleur  éréfipélateufe  , 
vive  & cuifante  fe  métamorphofe  en  un  froid  qui 
s’augmente  à chaque  moment  au  point  de  devenir 
glacial  : le  pouls  fe  concentre , le  mouvement  & le 
fentiment  s’éteignent  peu-à  peu  dans  la  partie  , l’ex- 
térieur du  membre  affe&é  perd  quelquefois  fa  cou- 
leur naturelle  fans  avoir  été  précédé  d’éréfipele  ; il 
maigrit , fe  deffeche , & devient  au  quatrième  pé- 
riode un  membre  étranger  dont  on  eR  obligé  de  fe 
débarraflêr  ; il  fe  détache  dans  quelques-uns  à l’arti- 
culation par  le  feul  effort  de  la  nature  , & fans  qu’il 
furvienne  d’hémorrhagie , lors  même  de  l’amputa- 
tion : cet  accident  n’eR  point  à craindre,  tant  le  fang 
eR  coagulé. 

Le  pouls,  à ce  quatrième  période , fe  fait  à peine 
fentir  : le  mal  qui  pour  l’ordinaire  a commencé  par 
l’extrémité  inférieure  , gagne  les  fupérieures  ; le 
mouvement  artériel  eR  ralenti  généralement , l’ab- 
battement  eR  extrême  ; le  vifage , fur-tout  le  nez  , 

avoir  perdu  les  quatre  jambes  & les  deux  oreilles.  Deux 
canards  nourris  de  feigle  ergoté , ont  également  péri  après  avoir 
perdu  1 ufage  des  jambes.  Ceci  contredit  les  expériences  faites 
fur  différens  animaux , par  l’Auteur  d’une  Lettre  inférée  au 
Journal  encyclopédique  ; mais  en  fuppofant  ces  dernieres 
expériences  exaéles  , on  n’en  pourroit  rien  conclure  contre  les 
effets  de  1 ergot  fur  1 homme  : on  fait  que  l’amande  amere  qui 
ne  lui  fait  point  de  mal , eft  un  poifon  pour  la  volatile  ; au 
contraire  les  baies  du  garou , qui  font  un  purgatif  dangereux 
& violent  pour  les  hommes,  font  une  fort  bonne  nourriture 
pour  les  oifeaux  qui  en  font  très-friands , d’où  l’on  peut  conclure 
qu’on  ne  doit  pas  ufer  d’un  aliment  dont  les  animaux  mangent 
fans  danger , parce  qu’il  peut  devenir  un  poifon  pour  nous  : 
mais  les  expériences  par  lefquelles  on  prétendrait  prouver 
que  Yergot  n’eft  point  pernicieux  aux  animaux  qui  en  mangent, 
ne  font  rien  moins  que  certaines.  Auffi  l’avis  du  Bureau 
d’Agriculture  du  Mans  ne  manque-t-il  pas  de  recommander 
par  un  P.  S.  de  brûler  1V^/ qu’on  a féparé  par  le  crihle  ou 
de  l’enterrer,  parce  qu’il  y aurait  du  danger  à le  laiffer  manger 
dans  les  baffes-cours  par  les  befliaux  ou  par  la  volaille,  & qu’il 
n’y  auroit  pas  moins  d’imprudence  à le  jetter  dans  l’eau,  où  il 
pourroit  devenir  également  nuifible  aux  poiffons.  On  lit  dans 
la  Colleélion  Académique , que  des  poules , auxquelles  on 
n avoir  donne  que  de  Yergot , rebutent  cette  nourriture  & font 
reliées  trois  jours  (ans  manger , loco  citato. 
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devient  froid  glacial , une  fueur  de  même  nature  fè 
fait  remarquer  par  tout  le  corps  qui  a perdu  la  force 
de  fouffrir  ; les  yeux  s’enfoncent  dans  les  orbites  , la 
voix  s’éteint , un  délire  fourd  & quelques  défaillan- 
ces font  les  annonces  de  la  mort. 

Les  fymptomes  énoncés  dans  les  quatre  périodes 
ci-defliis  font  plus  ou  moins  fenfibles , fuivant  les 
fujets  6c  les  circonftances.  Quelques-uns  font  tout-à- 
coup  pris  des  fymptomes  du  fécond,  même  du  troi- 
fieme  période  , fans  avoir  éprouvé  les  précédens, 
ce  qui  vient  des  tempéramens  plus  ou  moins  forts  , 
des  fujets  6c  de  la  quantité  plus  ou  moins  eonftdéra- 
ble  d 'ergot  dont  ils  ont  fait  leur  nourriture  : les  indi- 
cations à remplir  font  différentes,  félon  l’état  6c  le 
période  du  mal , lorfqu’on  eft  appellé  pour  y re- 
médier. 

Dans  un  fupplément  qui  eft  à la  fuite  du  mémoire 
de  M.  Vétilîart , on  obferve  que  tous  les  fymptomes 
de  la  maladie  provenant  du  bled  ergoté  6c  les  reme- 
des  qu’on  y a /appliqués  jufqu’iei  avec  fuccès,  mon- 
trent qu’elle  n’eif  autre  chofe  qu’une  fievre  maligne 
avec  un  point  malin  ou  dépôt  aux  extrémités,  6c 
que  ce  n’eft  qu’en  la  rangeant  dans  la  claffe  des  fiè- 
vres malignes , -qu’on  peut  la  traiter  convenablement. 

( M . Beguillet.  ) 

ÉRIC  ou  Henri,  ( Hijloire  de  Danemarck.  ) nom 
commun  à plufieurs  princes  du  Nord;  quelques  his- 
toriens de  Danemarck  parlent  de  deux  Erics , l’un 
qui  régnoit  vers  846  , l’autre  vers  860,  6c  qui  tout 
deux  s’oppoferent  d’abord  au  progrès  de  l’évangile  , 
& finirent  par  le  protéger  ; mais  comme  il  eft  dou- 
teux qu’ils  aient  été  rois  de  Danemarck  , 6c  qu’on  a 
foupçonné  qu’ils  n’étoient  que  des  princes  tribu- 
taires de  cette  couronne,  nous  regarderons  comme 
le  premier  roi  de  ce  nom  celui  que  quelques  chro- 
niques fufpeéles  ne  placent  que  le  troifieme. 

Eric  I , roi  de  Danemarck.  Il  étoit  le  quatrième 
des  fils  de  Suenon  II.  Après  la  mort  d’Ollaus  l'on 
frere,  les  états  le  couronnèrent  en  1095 , il  fit  aux 
Vandales  une  guerre  opiniâtre  , inonda  de  fang  leur 
capitale , la  livra  aux  flammes  , ravagea  leurs  campa- 
gnes , 6c  fit  ouvrir  le  ventre  & déchirer  les  entrailles 
des  prifonniers  ; tout  couvert  de  fang  d’une  nation 
belliqueufe  , il  n’ofa  punir  l’audacieux  archevêque 
de  Brême , qui  vouloit  aflujettir  tout  le  Danemarck  à 
fa  jurifdittion  ; il  en  appella  au  pape  : & client  du 
faint  Siégé , alla  humblement  plaider  fa  caiife  à Rome 
contre  fon  vaffal;  il  obtint  la  canonifation  de  Canut 
IV,  alla  vifiter  la  Terre  fainte , & mourut  en  Chypre 
l’an  1105,  après  avoir  fait  beaucoup  de  mal  à fes 
voifins,  & peu  de  bien  à fes  fujets.  L’hifioire  le  peint 
cependant  affable, éloquent,  libéral,  fur-tout  envers 
les  gens  d’églife. 

Eric  II,  furnommé  pied  de  lievre  6c  illujlre , roi  de 
Danemarck.  O11  lui  donna  le  premier  de  ces  furnoms 
lorfque  fuyant  devant  fes  ennemis  il  erroit  de  retrai- 
tes en  retraites,  fans  fecours , fans  amis  ; & le  fécond, 
lorfque  forti  de  fon  afyle,  plus  terrible  que  jamais  , 
il  écrafa  fes  perféeuteurs  au  milieu  de  leurs  triom- 
phes. 11  étoit  fils  d 'Eric  le  Bon;  mais  né  d’une  alliance 
adultéré,  il  perdit  par  fa  naiffance  les  droits  que  fes 
hautes  qualités  pouvoient  lui  donner  fur  le  trône. 
Canut  fon  frere  ayant  été  affaffiné  par  Magnus,  fils 
du  roi  Nicolas  l’an  1 1 3 3 , il  affembla  la  nation  , cria 
vengeance , & le  même  cri  fut  répété  par  les  Danois  ; 
on  courut  aux  armes,  & pour  venger  la  mort  d’un 
homme, on  en  égorgea  des  milliers.  Eric  fut  proclame 
roi  par  les  Zélandois  & les  Scaniens;  l’empereur  Lo- 
thaire  appuya  cette  révolution;  il  efpéroit , es  pla- 
çant Eric  fur  le  trône,  compter  un  vaffal  de  plus 
parmi  les  têtes  couronnées , 6c  rendre  le  Danemarck 
tributaire  de  l’Empire.  Le  nouveau  roi  recher  tha  avec 
plus  d’empreffement  l’alliance  des  Norvégiens  , plus 
utile  & moins  dangereufe.  Avec  ces  fecours  il  triera- 
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pha  fur  nier , tandis  que  fes  troupes  étoienf  défaites 
dans  la  Juthie  ; vainqueur  6c  vaincu  prefque  dans  le 
même  tenus,  il  alla  chercher  une  afyle  en  Norvège.  II 
n’y  trouva  qu’une  prifon  : le  roi  le  fit  arrêter;  mais  il 
fut  tromper  la  vigilance  de  fes  gardes , s’échappa , raf- 
fembla  quelques  amis  , eut  bientôt  une  armée , mit  en 
déroute  celle  de  Nicolas,  &£  fut  reconnu  par  tout  le 
Danemarck  après  la  mort  de  ce  prince  ; il  gouverna 
l’état  avec  fageffe,  traita  le  clergé  avec  fermeté,  le 
peuple  avec  douceur , fes  officiers  avec  nobleffe  ; 
mais  les  confeils  perfides  des  peftes  de  cour  le  ren- 
dirent barbare;  il  fit  périr  les  enfans  de  Harald  fon 
frere , quoique  leur  foibleffe  fût  un  garant  de  leur  in- 
nocence , 6c  qu’ils  n’euffent  point  trempé  dans  les 
complots  que  leur  pere  avoit  tramés  contre  Eric » 
Celui-ci  fut  afTaffiné  par  un  certain  Plogh,  miniftre 
de  la  fureur  des  Scaniens  révoltés.  Ce  fut  1 an  1138 
que  fe  commit  ce  régicide. 

Eric  III,  roi  de  Danemarck,  furnommé  F Agneau 9 
ne  fuccéda  à Eric  II  que  l’an  1 140.  La  force  de  fon 
parti  abattit  fes  concurrens  à fes  pieds  ; on  le  con- 
duifit  au  trône  plutôt  qu’il  11’y  monta  lui-même;  il 
' s’y  endormit  dès  qu’il  y fut  placé , fut  le  jouet  des 
prélats , l’efclave  de  fes  courtifans , & laifTa  à fes 
miniftres  tout  le  fardeau  du  gouvernement;  il  ne 
s’occupa  que  du  foin  de  fe  nourrir  6i  de  fe  confer- 
ver;  il  reconnut  bientôt  qu’il  avoit  manqué  fa  voca- 
tion, 6c  qu’il  étoit  defiiné  à la  vie  monafiique.  11  des- 
cendit donc  dans  un  cloître  l’an  1 144  : mais  lorfqu’on 
lui  annonça  que  la  nation  s’affembloit  pour  lui  nom- 
mer un  fucceffeur , il  en  mourut  de  dépit. 

Eric  IV,  roi  de  Danemarck,  avoit  vingt-cinq 
ans  accomplis  lorfqu’il  fuccéda  à Valdemar  II  fon 
pere  en  1241  ; il  avoit  un  cœur  droit,  un  efprit  cul- 
tivé , des  maniérés  affables,  des  mœurs  fimples , un 
caradlere  doux  6c  pacifique  ; réfolu  de  ne  jamais  faire 
la  guerre  , il  le  déclara  hautement,  6c  l’on  entendit 
auffi  - tôt  murmurer  la  nobleffe  qui  ne  fubftftoit 
alors  que  par  les  malheurs  du  peuple , 6c  tant  d’hom- 
mes intéreffés  à étouffer,  par  le  tumulte  des  armes  * 
la  voix  impuiffante  des  loix  ; mais  bientôt  les  entre- 
prifes  audacieufes  de  la  ville  de  Lubec  le  forcèrent 
à prendre  les  armes;  il  !les  quitta  , dès  qu’il  le  put  9 
Satisfait  d’avoir  humilié  cette  république.  Mais  à 
peine  cette  guerre  étoit-elle  terminée,  que  fes  trois 
freres  lui  refuferent  l’hommage  qu’il  lui  dévoient , 
réunirent  leurs  forces,  6c  marchèrent  contre  lui 5 
cette  guerre  fut  longue  6c  meurtrière  ; Eric  fut  enfin 
toucher  le  cœur  de  Chriftophe  , & l’exemple  de 
celui-ci  entraîna  bientôt  les  autres.  La  paix  fut  lignée  9 
Chriftophe  étoit  déjà  rentré  dans  fes  domaines.  Abel 
6c  Canut  rentrèrent  auffi  dans  leurs  duchés  de  Slef- 
vick  6c  de  Bleeking,  mais  à condition  d’en  faire  hom-  • 
mage  au  roi.  Cependant  le  perfide  Abel  méditoit  une 
vengeance  digne  de  fon  cœur  ; il  attire  Eric  dans  font 
palais  , 6c  au  milieu  des  careffes  que  fa  fauffe  ami- 
tié lui  prodiguoit , le  fait  enchaîner  6c  jetter  dans  un 
bateau  à la  merci  des  flots;  il  y périt  l’an  1250.  Abel 
jouit  du  fruit  de  fon  crime,  tint  quelque  tems  le 
Danemarck  dansl’illufion,  6c  perfuada  à fes  crédules 
fujets  qu’il  étoit  le  vengeur  de  fon  frere  lorfqu’il  en 
étoit  l’affaffin.  La  vérité  fut  reconnue  ; Eric  fut  ca- 
nonifé  en  1256. 

Eric  V , furnommé  Glipping , parce  que  fes  pau- 
pières étoient  fans  ceffe  en  mouvement.  Il  monta 
l’an  1259  , à l’âge  de  dix  ans,  fur  le  trône  de  Dane- 
marck, à qui  l’ambition  du  clergé  avoit  fait  effuyer, 
pendant  le  régné  de  Chriftophe , les  fecouffes  les  plus 
violentes;  les  évêques  refuferent  de  le  reconnoitre; 
le  pape  Alexandre  IV  prétendit  auffi  qu’il  perdoit 
tous  lès  droits  à la  couronne,  s’il  ne  délivroit  l’ar- 
chevêque de  Lunden , que  Chriftophe  avoit  fait  met- 
tre dans  les  fers.  Il  fembloit  ftngulier  qu’un  roi  du 
Nord  eût  befoin  du  fuffrage  d’un  pontife  italien  9 pout 
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obtenir  celui  de  fes  fujets  ; le  clergé  fomenta  les  divi- 
fions  qui  déchiroient  l’état  ; Eric  étoit  fils  de  Chrif- 
tophe  ; un  autre  Eric  , fils  d’Abel,  avoit  des  préten- 
tions fur  le  duché  de  Slefwick  ; les  évêques  & les 
comtes  de  Holfiein  le  liguèrent  en  fa  faveur.  On  prit 
les  armes  , on  en  vint  à une  bataille  ; deux  généraux 
Danois  s’enfuirent  lâchement,  le  roi  fut  fait  priion- 
nier,  on  lui  rendit  fa  liberté  ; il  reparut  dans  le  Dane- 
mark ; les  deux  généraux  qui  avoient  donné  aux  fol- 
dats  l’exemple  de  la  fuite  , Yvon  & Fingh  , périrent 
fur  un  échaffaud.  Eric , pour  défendre  fes  états  con- 
tre de  nouvelles  irruptions  , acheta  du  duc  de  Slef- 
wick,  la  ville  de  Kolding,  qu’il  fit  fortifier.  Tandis 
qu’il  veilloit  ainfi  à la  sûreté  de  fes  états,  les  évêques 
manceuvroient  fourdement  contre  lui  ; chaque  jour 
on  découvrit  de  nouvelles  confpirations  ; Eric  n’o- 
foit  punir  les  coupables  ; le  pape  le  menaçoit  de  fa 
colere  , & le  roi  fe  vit  contraint  de  prendre  le  pon- 
tife pour  juge  entre  fes  fujets  & lui  ; ce  fut  par  cette 
démarche  humiliante,  qu’il  acheta  un  repos  qu’il  con- 
facratout  entier  au  bonheur  de  fes  fujets.  Le  mariage 
de  fa  fœur  avec  le  Margrave  de  Brandebourg,  la  tu- 
telle des  enfans  du  duc  Eric,  des  fecours  accordés  au 
duc  Magnus  , les  fuffrages  du  peuple  gagnés  en  fa- 
veur du  jeune  Eric  à qui  la  couronne  fut  allurée , une 
alliance  contra&ée  avec  la  Suede  ; tels  furent  les  foins 
qui  partagèrent  les  momens  d 'Eric  fur  le  trône;  il 
protégea  le  commerce  , accorda  aux  habitans  de 
Déventer  & de  Harderwik  une  partie  du  territoire 
de  Scanor,  confirma  les  privilèges  de  la  ville  de 
Lubec , lui  en  accorda  de  nouveaux,  lui  permit  de 
ffommer  un  préfet  à Scanor  & à Falfierbo  ; il  fit  un 
code  de  police  appellé  birckeret , châtia  la  révolte  du 
duc  deSlefwick,lui  donna  des  fers,&  les  brifa  prefque 
aulîi-tot.  Il  mourut  l’an  1286.  On  ne  peut  guere  lui 
reprocher  que  la  foibleffe  qu’il  montra  dans  fes  dé- 
mêlés avec  les  évêques  & la  cour  de  Rome.  ïl  fouf- 
fritque  le  pape  lui  écrivît  du  ton  dont  un  fouverain 
écriroit  à fon  fujet. 

Eric  VI , roi  de  Danemarck,  fils  du  précédent 
Eric,  défigné  pour  fuccéder  à fon  pere  , fut  reconnu 
par  la  nation  auffi-tot  qu’j Eric  V eut  fermé  les  yeux  ; 
il  étoit  en  bas  âge  , & le  roi  de  Norwege  profita  de 
fa  foibleffe  pour  l’attaquer;  les  troubles  prêts  à éclore 
dans  le  Danemarck  redoubloient  l’audace  des  Nor- 
végiens. Pendant  la  minorité  d'Eric  , les  états  cédè- 
rent à Valdemar , duc  de  Slefwick,  quelques  domai- 
nes de  la  couronne , entre  autres  les  îles  d’Alfen , 
d Arroe  & de  Femeren  ; des  qu 'Eric  put  régner  par 
lui-meme , il  les  réclama  , voila  la  guerre  allumée  ; 
Eric  débuta  par  une  viftoire  navale  ; mais  les  com- 
plots du  clergé , les  menaces  de  la  cour  de  Rome , le 
forcèrent  bientôt  à conclure  une  treve  avec  le  roi  de 
Norvège  , pour  négocier  avec  l’églife  irritée.  Son 
mariage  avec  Ingeburge , fille  du  roi  de  Suede , qui , 
en  lui  a Aurant  l’appui  de  cette  couronne,  auroit 
effrayé  toute  autre  puifîance,  ne  parut  pas  inquiéter 
le  clergé.  Boniface  VIII  étoit  alors  fur  le  faint  Siégé: 
cet  homme  impérieux  s’étoit  déclaré  le  maître 
1 ennemi  des  rois  ; fi  la  France  ne  lui  eut  pas  oppofé 
un  Philippe  le  Bel , il  auroit  difpofé  de  toutes  les 
couronnes  de  l’Europe.  Ce  pape  condamna  Eric  à 
une  amende  de  quarante-neuf  mille  marcs  d’argent, 
pour  avoir  fait  enfermer  un  archevêque.  Enfin  il  l’ex- 
communia , lança  un  interdit  fur  fon  royaume  , & 
dégagea  fes  fujets  du  ferment  de  fidélité.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  étonnant  dans  cet  événement,  c’efi  que  ce  fut 
au  pape  que  le  roi  appella  de  la  fentence  lancée  par 
ce  pape  même.  Ce  ne  fut  qu’en  1303  qu’il  reçut  un 
pardon  aufii  humiliant  que  le  châtiment  même.  La 
fit  nation  du  Danemarck  n’en  fut  pas  beaucoup  plus 
heureufe  ; le  roi  toujours  en  guerre , tantôt  avec  la 
Suede , tantôt  avec  la  Norvège  , quelquefois  avec 
l’ambitieux  Chrifiophe  fon  frere,  fouvent  même  me- 
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nacé  par  des  fcélérats  qui  en  vouïoient  à fes  jours , 
ne  connut  pendant  plufieurs  années  que  les  chagrins 
qui  afliegent  le  trône.  Malgré  toutes  ces  inquiétudes* 
fon  goût  pour  les  fêtes  publiques  fe  réveilla.  Il  donna 
des  tournois  dans  la  Vandalie;  la  ville  de  Rofiôch 
fut  allarmée  du  concours  de  princes  que  cette  fête 
devoit  attirer  dans  fes  murs  ; elle  refufa  fes  portes  , 
on  ouvrit  la  lice  dans  les  environs  ; mais  à peine  les 
tournois  furent  finis  , que  la  ville  fut  affiégée.  Après 
une  longue  defenfe , elle  fut  forcée  de  fe  rendre  ; le 
roi  lui  donna  pour  proteâeûr  Henri  de  Meckien- 
bourg  ; il  conquit  enfuitelilede  Bornholm  , accorda 
fa  proteOion  à la  ville  de  Stralfund , dont  le  mar- 
grave de  Brandebourg  prétendait  aufii  être  le  pro- 
teâeur.  On  fent  affez  que,  fi  cette proteaion  n’eût 
pas  été  payée  fort  cher  parla  ville , ces  deux  princes 
ne  fe  feroient  pas  difputé  avec  tant  de  violence  le 
droit  de  fecourir  fes  habitans.  Le  roi  l’emporta  ; la 
proteaion  du  plus  fort  fut  préférée  par  nécefiité 
quoiqu’elle  fut  la  plus  dangereufe.  Eric  mourut  l’an 
I3  r9\C’étoit  un  prince  généreux,  équitable  , & qui 
n abufa  jamais  du  pouvoir  fuprême.  Un  feul  trait 
TufHra  pour  faire  connoître  fon  caraaere.  Ayant  dé- 
couvert en  1312  une  confpiration  formée  contre  fa 
perfonne,  il  convoqua  une  afiemblée  des  états-géné- 
raux , il  y dévoila  tout  le  projet  de  cet  attentat , 
nomma  les  chefs  & même  les  complices,  marqua 
1 heure  de  1 execution , répandit  le  jour  de  la  vérité 
fur  toute  cette  conjuration , & finit  par  demander  aux 
états  la  grâce  des  coupables. 

Eric  Y II , fils  de  Chrifiophe  II , fut  afibcié  par 
fon  pere  au  trône  de  Danemafck  l’an  1322.  Chrifio- 
phe , accablé  d’infirmités,  vouloit  rejetter  fur  ce 
prince  le  fardeau  entier  du  gouvernement;  mais  ce- 
lui-ci étoit  a peine  en  état  de  le  partager  ; c’étoit 
plutôt  un  foldat  qu’un  roi , il  étoit  moins  miniftre  que 
citoyen;  il  défendit  fon  pere  avec  beaucoup  de  cou- 
rage contre  fes  fujets  révoltés  ; il  fut  pris,  porta  fes 
fers  avec  une  noble  fierté , & fe  montra  plus  grand 
dans  fa  prifon  que  fur  le  trône;  il  combattit  avec 
bravoure  a la  bataille  de  Lohede  ; mais  toute  fon  ar- 
mée ayant  été  taillée  en  pièces  , il  fuivit  la  déroute 
générale;  malheureufement  pour  fa  gloire  ce  fut 
dans  fa  fuite  qu’il  tomba  de  cheval  : il  mourut  de 
cette  chute  l’an  1332. 

Eric  VIII  de  Poméranie , roi  de  Danemarck.  Il  Ce 
nommoit  d’abord  Henri  ; il  étoit  fils  de  Gratifias  VII, 
duc  de  Poméranie,  & de  Marie  de  Meklenbourg; 
celle-ci  étoit  née  du  mariage  de  Henri  de  Meklcn- 
bourg  avec  Ingeburge  , fœur  de^Marguerite,  reine 
de  Danemarck.  Cette  princefîe , qui  avoit  réuni  fur 
fa  tête  les  trois  couronnes , de  Suede , de  Danemarck 
& de  Norvège,  ayant  confulté  la  nation  Suédoife 
fur  le  choix  de  fon  fuccefleur , on  lui  laifla  la  liberté 
de  difpofer  de  fa  couronne  en  faveur  de  celui  des  en- 
lans  de  Wratïflas  qui  lui  paroîtroit  le  plus  digne  de  la 
porter.  Elle  défigna  le  jeune  Henri,  dont  le  nom  fut 
changé. en  celui  d'Eric.  Ce  prince  époufa  l’an  1406  , 
Philippine  , fille  de  Henri  IV,  roi  d’Angleterre  , & 
fut  couronne  roi  de  Suede  l’an  1411.  il  aimoit  la 
guerre,  & ignoroit  l’art  de  la  faire;  à peine  fut-il 
fur  le  trône  , qu’il  prit  les  armes  contre  fa  bienfai- 
trice; le  duché  de  Slefwick  étoit  l’objet  de  cette  que- 
relle ; les  troupes  d'Eric  furent  battues  ; Uiric  de 
Meklenbourg  fut  l’arbitre  de  ce  différend;  il  jugea 
que  la  ville  de  Flensbourg  devoit  refier  en  dépôt 
entre  les  mains  de  la  reine , jufqu’à  ce  qu’on  eût  pefé 
plus  férieufement  les  raifons  des  deux  partis.  Cet 
examen  devint  inutile  par  la  mort  de  la  reine  : Eric 
fuccéda  à fes  trois  couronnes.  Les  premiers  jours  de 
fon  régné  promettoient  un  gouvernement  doux  &€ 
modéré  ; mais  ces  efpérances  s’évanouirent  bientôt. 
Le  roi  fit  affembler  les  états-généraux, & déclara  que 
les  comtes  de  Holfiein  étoient  déchus  de  tous  leurs 
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droits  fur  le  duché  de  Slefvick , paree  qu5ils  avoient 
porté  les  armes  contre  la  reine  Marguerite,  & qu’ils 
avoient  appellé  l’étranger  dans  le  Danemarck.  Il  les 
condamna  à reftituer  à la  couronne  tous  les  frais  de 
îa  guerre.  Le  duc  de  Brunfvich  étoit  tuteur  des  com- 
tes de  Holftein  ; il  foutint  avec  fermeté  les  intérêts 
de  fes  pupilles.  Déjà  l’armée  Danoife  étoiî  dans  le 
duché  de  Slefvick;  mais  elle  ne  donna  pas  un  combat 
fans  être  vaincue , n’inveftit  pas  une  ville  , fans  être 
forcée  d’en  lever  le  fiege.  Contraint  à offrir  îa  paix  , 
Eric  eflùya  îa  honte  d’un  refus  ; fa  fureur  s’affouvit 
fur  les  malheureux  habitans  de  Pile  de  Femeren , qui 
furent  maflacrés  fur  les  ruines  de  leurs  villages  , & 
fur  les  cendres  de  leurs  moiffons.  Eric  fe  repentit 
bientôt  de  cette  vengeance  atroce  ; mais  fes  remords 
impuiffans  ne  réparoient  point  les  maux  que  fes  loi— 
dats  avoient  commis.  Un  traité  d’alliance  qu’il  con- 
clut avec  la  Pologne , n’effraya  point  fes  ennemis.  Il 
leur  livra  une  nouvelle  bataille  , ce  fut  pour  eux  un 
nouveau  triomphe.  Il  courut  enfuite  l’Allemagne  , 
importunant  toutes  les  cours  de  fes  plaintes  ; il  parut 
à celle  de  l’empereur,  pourfuivit  fa  route  jufqu’en 
Paleftîne  , & revint  pour  être  îa  viftime  de  tous  les 
défordres  que  fon  abfence  avoit  caufés.  Il  fallut  re- 
prendre les  armes  & efluyer  de  nouvelles  difgraces 
dans  le  duché  de  Slefvick.  Eric  défefpéré  de  ne  pou- 
voir faire  par  lui-même  à fes  ennemis  tout  le  mal 
qu’il  leur  préparoit  , fouleva  les  habitans  des  villes 
de  Vandalie  contre  leurs  magiftrats , renouvelîa  fon 
alliance  avec  l’Angleterre , & tenta  en  vain  d’engager 
cette  puiffance  dans  fa  querelle.  Cependant  Pefprit 
de  révolte  fermentoit  en  Suède  ; on  reprochoit  au 
roi  des  fautes  qu’il  avoit  commifes  , on  lui  en  cher- 
choit  d’autres  dont  il  étoit  innocent;  la  domination 
Danoife  devenoit  chaque  jour  plus  odieufe  ; les  re- 
montrances du  peuple  étoienî  fieres  , les  réponfes  du 
roi  étoient  dures  : tout  fe  fouleva  ; Eric  voulut  paf- 
fer  en  Suède , il  fît  naufrage  ; revenu  en  Danemarck , 
ce  prince  tenta  de  nouveaux  efforts  pour  châtier  les 
Suédois  rébelles.  Les  Danois  commençoient  auffi  à 
fe  laffer  de  fon  joug  ; il  voulut  déf.gner  pour  fon 
fucceffeur  Bogilas  fon  neveu,  duc  de  Poméranie.  Ce 
choix  irrita  la  nation  ; Eric  part , s’enfuit  en  Pruffe , 
Veut  revenir  en  Suède  , éprouve  encore  les  caprices 
de  îa  mer,  efl  rejetté  en  Danemarck  , fe  hâte  de  raf- 
fembler  toutes  fes  richeffes , s’enfuit  dans  l’île  de 
Gothland  ; on  le  rappelle  en  Suede  , il  y reparoît , 
& on  le  chaffe , les  trois  royaumes  renoncent  à l’o- 
beiflance  qu’ils  lui  avoient  jurée.  Il  eft  contraint  d’al- 
ler dans  l’île  de  Gothland  cacher  fon  défefpoir  &fon 
infortune.  Ses  tréfors  le  confoloient  de  tout  ; ce  fut 
avec  cette  arme  qu’il  caufa  dans  la  Scanie  & dans  la 
Fionie quelques  révoltes  momentanées;  il  employa 
encore  fes  richeffes  à armer  des  corfaires,  qui  allè- 
rent ravager  les  côtes  , écurner  les  mers,  & porter 
la  terreur  jufqu’au  centre  des  états  fur  lefquels  il  avoit 
régné.  Ce  fut  dans  fa  retraite  qu’il  compofa  une  his- 
toire chronologique  des  rois  de  Danemarck. 

Cependant  Chriffophe  de  Bavière  avoit  réuni  fur 
fa  tête  les  trois  couronnes , que  les  nations  fouievées 
avoient  arrachées  au  malheureux  Eric.  On  ne  le  laiffa 
pas  tranquille  dans  le  Gothland  ; il  fallut  l’y  attaquer 
pour  rendre  la  liberté  au  commerce , &c  détruire  les 
pirates  qu’il  envoyoit  fur  les  mers  ; il  fut  afîiégé  dans 
AVisby  ; fon  courage  fe  ranima  : il  fit  voir  que  fi  la 
nature  lui  avoit  refufé  les  talens  d’un  roi , elle  lui 
avoit  au  moins  donné  la  bravoure  d’un  foldat.  La 
ville  fut  emportée  d’aflaut,  il  fe  retira  dans  la  cita- 
delle , le  fiege  continua  &.  fut  terminé  par  une  capi- 
tulation ; forcé  de  fortir  de  file  de  Gothland , il  s’em- 
barqua fur  la  flotte  Danoife  ; on  lui  offrit  dans  le 
Danemarck  un  fejour  agréable , fi  toutefois  il  en  eft 
pour  un  fouverain  détrôné;  il  le  rejetta,  &ne  voulut 
point  être  témoin  de  la  gloire  de  fon  ennemi  ? ni  de- 
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meurer  parmi  fes  fujets  qui  i’avoient  perle  eu  te  ; E ne 
retourna  en  Poméranie , où  il  vécut  dix  ans  encore  ; 
il  ne  lui  manqua  plus  pour  être  heureux  que  de  per- 
dre le  fou  venir  de  fa  grandeur  paffée.  Il  mourut  l’an 
1459  à l’âge  de  77  ans.  Ce  prince  étoit  plus  foible 
que  méchant , plus  furieux  qu’opiniâtre.  Le  repentir 
fuivoit  de  près  les  effets  de  fa  colere  ; brave , mais 
ignorant  l’art  de  conduire  une  armée  ; connoiffanî  les 
intérêts  des  puiffances,  mais  n’ayant  pas  étudié  le 
cœur  humain  ; fait  pour  régner  fur  un  peuple  tran- 
quille , le  fardeau  de  trois  couronnes  étoit  au-deffus 
de  fes  forces.  Son  voyage  en  Paleffine  fut  fa  plus 
grande  faute  & l’époque  de  tous  fes  malheurs.  Peu 
s’en  fallut  même  que  le  retour  ne  lui  fût  fermé  pour 
jamais.  II  étoit  à Bude.  Un  Syrien  le  fit  peindre , en- 
voya fon  portrait  dans  fa  patrie , & avertit  les  amis 
que  cet  homme , déguifé  fous  l’habit  de  pèlerin , étoit 
le  plus  puiffant  roi  du  Nord.  Il  fut  arrêté  dès  qu’il 
parut  en  Syrie  , on  alloit  le  traîner  devant  le  fultan. 
Mais  il  favoit  que  dans  l’Orient,  comme  dans  le 
Nord,  le  plus  farouche  fatellite  n’eft  pas  infenfible 
à Fappât  de  l’or  ; il  racheta  fa  liberté  par  fes  largef- 
fes.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Eric  III , furnommé  U fage  , ( Hijl.  de  Suede.  ) 
roi  de  Suede,  defeendoit  d’une  famille  illuffre  eu 
Norvège.  Gother , roi  de  cette  contrée  , qui  afpi- 
roit  non  feulement  à s’affranchir  du  tribut  qu’il  pay  oit 
au  Danemarck,  mais  même  à s’emparer  de  cette 
couronne , l’envoya  à la  eoiir  de  Frothon  III  vers  le 
commencement  de  l’ere  chrétienne.  II  devoit  exa- 
miner les  forterefles  du  royaume,  parcourir  les  cô- 
tes, épier  les  lieux  propres  à la  delcente  , féduire  les 
courtifans,  & former  un  parti  pour  fon  maître  dans 
les  palais  même  de  fon  ennemi.  Eric  étoit  infinnant  , 
avoit  l’extérieur  doux  , un  langage  emmiellé,  une 
figure  intéreffante  ; fon  air  de  franchife  commençoit 
la  perluafion  , Ion  éloquence  faifoit  le  reffe.  « Iî 
» venoit,  diloit-il , à la  cour  de  Danemarck  pour 
» admirer  le  jeune  roi , profiter  des  lumières  de  les 
» miniffres , étudier  les  progrès  des  arts , & enrichir 
» fa  patrie  des  connoiffances  qu’il  venoit  puifer  par- 
» mi  les  Danois  ».  Frothon  fut  bientôt  pris  à l’appat 
de  fes  louanges  , &c  lui  donna  la  confiance.  Les 
courtifans  ne  l’eurent  pas  plutôt  vu  qu’ils  Fefti- 
inerent  & jurèrent  fa  perte.  Grepa  offrit  au  roi 
de  l’affaffiner;  le  prince  rejetta  cette  offre  avec  hor- 
reur. Eric,  pour  fe  venger , accufa  ce  miniftre  d’un 
commerce  criminel  avec  la  reine.  On  ordonna  un 
duel  : Eric  fut  vainqueur  ; mais  fi  fa  viûoire  étoit  la 
feule  preuve  des  défordres  de  la  reine  , cette  accu- 
fation  pouvoit  bien  être  une  calomnie.  D autres 
guerriers  prirent  la  défenfe  de  la  reine  , Eric  com- 
battit & triompha  encore.  Frothon  fe  crut  trop  heu- 
reux de  pofféder  à fa  cour  untel  homme  ; il  en  fit  fon 
miniftre  ; Eric  aima  mieux  régner  en  Danemarck  fous 
le  nom  de  ce  jeune  prince  , que  d’être  confondu  en 
Norvège  dans  la  foule  des  courtifans.  Il  rétablit  1 or- 
dre dans  les  finances  , donna  aux  loix  une  vigueur 
nouvelle , rendit  aux  armes  Danoises  leur  premier 
luftre;  Frothon  paya  tant  de  fervices  en  lui  faiiant 
époufer  fa  fœur , Ôl  le  députa  vers  Gother  pour  de- 
mander , en  fon  nom,  Aivide,  fille  de  ce  prince. 
Gother  conçut  tout-à-coup  dans  fon  cœur  une  paf- 
fion  violente  pour  Gonnara;  c’étoiîainfi  que  le  nom- 
mait l’époufe  d ’Eric^  qui  l’avoit  luivi  dans  fon  am- 
bafiade.  Gother  fit  à ce  miniftre  une  propofition  qui 
peint  bien  les  mœurs  barbares  de  ce  fiecie,  « Cede- 
» moi  ta  femme , lui  dit-il , & je  te  donnerai  en 
» échange  pour  toi-même  cette  Aivide , que  tu  viens 
» demander  pour  ton  maître  r>.  Eric  promit  de  lui 
rendre  fa  réponfe  dans  peu  de  jours  ; il  profita  de  ce 
délai  pour  enlever  Aivide, & l’amena  en  Danemarck. 
Quelque  tems  après  les  Huns  vinrent  avec  un  flotte 
nombreufe  attaquer  celle  des  Danois; Eric  difperfa. 
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prit  ou  brûla  leurs  vaiffeaux,  & ramena  prifbnmer 
Olimar,  leur  amiral.  De-là  il  paffa  en  Suede,  ap- 
pella  le  roi  Aîric  en  duel,  fut  bleffé  du  premier  coup, 
tua  fon  ennemi  du  fécond  , & pour  prix  de  cette  vic- 
toire , reçut  des  mains  de  Frothon  la  couronne  de 
Suede  ; il  ne  fut  point  ingrat , il  fecourut  ce  priiice 
contre  les  Norvégiens,  & lui  lit  remporter  une  vic- 
toire éclatante , lui  donna  les  confeils  les  plus  fages, 
& du  fein  de  fes  états , gouverna  encore  ceux  de  fon 
bienfaiteur.  Il  avoit  un  frere  nommé  Roller.  Celui-ci 
donnoitdes  efpérances  affez  belles,  mais  inférieures 
à celles  qu 'Eric  avoit  déjà  remplies.  Frothon  entre- 
prit de  le  placer  fur  le  trône  de  Norwege , & réuflit; 
mais  bientôt  fes  fujets  fe  fouleverent  ; Frothon  mar- 
cha à fon  fecours  avec  une  armée  navale , engagea 
une  adion  générale  : la  vidoire  balança  long-tems  ; 
elle  penchoit  vers  les  Norvégiens,  lorfqu’Æric parut 
avec  quelques  vaiffeaux  , & mit  les  Norvégiens  en 
fuite.  Cependant  Frothon  mourut , & Eric  n’eut  pas 
pour  les  fucceffeurs  de  ce  prince  tout  le  refped  qu’il 
a voit  eu  pour  lui-même;  fous  Harald  II  il  ht  une  irrup- 
tion dans  le  Danemarck,  conquit  ce  royaume  en  peu 
de  jours,  ôc  le  perdit  plus  rapidement  encore  ; il  re- 
parut , tomba  dans  une  embufcade,  fut  pris  les  armes 
à la  main  ; le  vainqueur  offrit  de  lui  laiffer  la  vie  & 
de  lui  rendre  fes  états  s’il  vouloit  lui  payer  tribut, 
& fe  reconnoître  vaffal  de  fa  couronne.  Eric  pré- 
fera la  mort  à l’ignominie  ; Harald  le  ht  expofer  dans 
un  bois  aux  bêtes  féroces,  qui  le  dévorèrent.  Telle 
fut  lahn  de  cet  homme  étonnant , dont  l’hiffoire  eft 
trop  reculée  dans  les  fiecles  de  barbarie  pour  que 
tant  d’aventures  fmgulieres  puiffent  mériter  une 
croyance  aveugle. 

Eric  IV  , roi  de  Suede , étoit  fils  d’Agnius  ; il  lui 
fuccéda  l’an  1 88  de  l’ere  chrétienne  ; s’il  eût  été  feul 
fur  le  trône , il  pouvoit  être  un  grand  prince  ; mais 
il  fut  forcé  de  partager  le  pouvoir  fuprême  avec  fon 
frere  Alric  ; loin  de  s’occuper  du  foin  du  gouverne- 
ment , tous  deux  ne  fongerent  qu’à  fe  nuire  ; après 
bien  des  tracafferies  qui  aviliffoient  la  majefté  de  leur 
rang  , il  en  vinrent  aux  coups  , combattirent  d’une 
maniéré  peu  héroïque , & fe  tuerent  tous  deux. 

Eric  V,  VI,  Vil  & VIII,  ne  firent  rien  de  mé- 
morable. 

Eric  IX,  roi  de  Suede.  Après  la  mort  de  l’infor- 
tuné Suercher , affaffmé  vers  l’an  1149,  les  Suédois 
& les  Goths  s’affemblerent  pour  élire  un  roi  ; les 
fuffrages  furent  partagés.  Les  Goths , à qui  la’mé- 
moire  du  feu  roi  étoit  chere , proclamèrent  Charles 
fon  fils  ; les  Suédois  couronnèrent  .Eric,  fils  de  Jef- 
ward,  cette  double  élection  alloit  former  deux  royau- 
mes, & féparer  deux  nations  qui  dévoient  n’en  faire 
qu’une;  les  fages  repréfenterent  les  fuites  funeftes  de 
cette  divifion;  que  les  deux  rois,  nés  ennemis  l’un  de 
l’autre , fe  feroient  une  guerre  opiniâtre  ; que  les 
deux , viûimes  de  leurs  querelles  , fe  détruiroient 
par  leurs  propres  mains , au  lieu  de  fe  réunir  comme 
ils  avoient  fait  jufqu’alors  pour  la  défenfe  commune. 
Leur  fentiment  fut  approuvé  ; mais  à une  décifion 
dangereufe  on  en  fiibffitua  une  plus  dangereufe  en- 
core. Eric  devoit  régner  feul  fur  les  deux  nations , 
Charles  devoit  lui  fuccéder , & leurs  defcendans  dé- 
voient occuper  le  trône  tour  a tour;  Eric  fubjugua 
la  Finlande , & prêcha  l’évangile  l’épée  à la  main 
dans  fa  conquête;  il  crut  que  cette  expédition  fuffi- 
foit  à la  gloire  de  fes  armes.  Déformais  il  s’occupa 
du  bonheur  de  fes  états;  réunifies  anciennes  loix 
dans  un  feul  code , connu  fous  le  nom  de  S.  Eric  las 
c’eft-à-dire , loi  de  faim  Eric.  Il  fonda  des  édites’ 

& des  monafteres;  il  détruifit  les  brigands,  éclaira 
Jf?  demarches  des  plus'  fortunés  fcélérats , fut  le 
fléau  du  vice  & l’appui  de  l’innocence  ; les  mœurs 
oc  la  jultice  etoient  alors  fi  peu  refpe&ées  que 

£g  prince  équitable  fut  un  tyran  aux  yeux  de  la 
Tome  JL 
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moitié  de  la  nation.  Les  rebelles  àppelîerent  Sca- 
teller,  roi  de  Danemarck,  & Magnus  fon  fils; 
Eric  force  de  combattre  avec  peu  de  troupes  con- 
tre les  forces  réunies  de  fes  fujets  & des  Da- 
nois, voulut  mourir  en  roi  au  champ  d’honneur.  Il 
s avança  dans  la  plaine  d’Upfal,  la  bataille  fe  donna, 
Eric  enveloppé  par  dix  guerriers , fe  défendit  en  hé- 
ros , & mourut  percé  de  coups  ; les  vainqueurs  lui 
tranchèrent  la  tete.  Ce  fut  vers  l’an  1 160  que  ce  bon 
prince  périt  vidime  de  fon  amour  pour  la  juffice. 

Eric  X,  roi  de  Suede  , étoit  fils  de  Canut  Eric- 
fon.  Après  la  mort  de  ce  prince  vers  1,191 , Suercher, 
fils  de  Charles , fut  élu  ; Eric  étoit  réfolu  d’attendre  , 
d après  le  traité  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus , que 
la  mort  de  celui-ci  lui  laiffât  la  couronne.  Mais  lesSué- 
dois  furent  plus  impatiens  que  lui  ; fatigués  du  joug 
de  Suercher,  ils  proclamèrent  Eric;  fon  concurrent 
paffa  en  Danemarck,  revint,  perdit  une  bataille, 
s’enfuit  , reparut  encore  à la  tête  d’une  armée 
fut  vaincu  dans  le  même  lieu , & périt  les  armes  à la 
main.  Quoique  couronné  par  la  fortune  , deux  fois 
vainqueur  & tout  puiffant , Eric  confennt  à renou- 
veller  avec  les  enfans  de  fon  ennemi,  le  traité  qui 
appelloit  les  deux  familles  au  trône  tour-à-tour.  Ce 
prince  paffa  le  reffe  de  fa  vie  dans  un  calme  oui  fit 

fon  bonheur  & celui  de  fes  fujets.  II  mourut  vers 
1 222. 

Eric  XI,  101  de  Suede,  furnomme  Leipfe^  étoit 
Is  du  precedent.  Il  etoit  begue  & paralytique  : 
telle  eff  l’origine  de  fon  furnom.  Il  fut  fur  le  trône 
tout  ce  qu’un  homme  fi  difgracié  de  la  nature  pouvoit 
être.  Il  bégayoit  fes  ordres , mais  il  avoit  l’art  de  les 
faire  exécuter  ; incapable  d’agir  par  lui-même,  il  avoit 
le  coup-d  œil  sur  dans  le  choix  des  miniffres  qui  aaif* 
foient  en  fon  nom. 

La  maifon  des  Folkunger  étoit  alors  fi  puiffante  en 
Suede,  quelle  afpiroit  au  trône  , & ne  diffimuloit 
pas  fes  prétentions  ; Eric  trop  foible  pour  abattre  , 
par  un  coup  d’autorité,  l’audace  de  cette  famille , tâ- 
cha de  la  gagner  par  les  bienfaits  ; il  maria  fes  foeurs 
Helene  & Mirette  à Canut  & à Nicolas  de  Tofta , & 
époufa  lui-même  Catherine , fille  de  Suenon  Folkun- 
ger  3 qui,  pour  être  reine,  ne  refufa  point  d’entrer 
dans  le  lit  d un  paralytique.  Le  roi  le  repentit  bientôt 
d avoir  eleve  cette  famille;  elle  fe  forma  un  parti, 
fouleva  la  nation , & lui  mit  les  armes  à la  main  con- 
tre fon  roi.  Canut  Folkunger  étoit  à la  tête  de  la  ré- 
volte;  il  prefenta  la  bataille  à Eric  ,*  la  fortune  ne  fe 
décida  point  pour  la  bonne  caule;  Eric  fut  vaincu, 
s’enfuit  en  Danemarck  ; & tandis  que  Canut  fe  fai- 
foit  proclamer  par  une  multitude  infenfée,il  reparut 
à la  tête  d’une  armée  Danoife,  gagna  une  bataille 
fur  Canut,  fit  trancher  la  tete  au  fils  de  ce  rebelle 
força  la  nation  à rentrer  dans  le  devoir,  & reconquit 
fes  états;  il  fit  partir  auiîi-tôt  Birger-jerl , l’un  de  fes 
parens , a la  tete  d une  année , pour  foumeître  les 
Trawaftiens;  c’étoit  des  peuples  de  Finlande  qui 
étoient  encore  plongés  dans  les  ténèbres  de  l’idolâ- 
trie. Mais  ces  guerriers  étoient  d’étranges  convertif- 
feur.  Jamais  Mahomet  ne  cimenta  d’autant  de  fangles 
fondemens  de  fa  religion.  C ’étoit  le  fer  & la  flamme  à 
la  main  qu’on  annonçoit  à ces  peuples  innocens  un 
Dieu  mourant  pour  fes  ennemis.  Hommes , femmes, 
enfans  , vieillards,  tout  ce  qui  rejetta  l’évangile  fut 
impitoyablement  maffacré.  Les  ruines  de  leurs  mai- 
fons  leur  fervirent  de  tombeaux , & ce  fut  avec  ces 
débris  enfanglantés  que  ces  monffres  , tout  dégoût- 
ons de  carnage  , éleverent  des  temples  au  Dieu  de 
paix  qu’ils  venôient  annoncer.  Eric  ne  fut  ni  l’auteur 
ni  le  témoin  de  cette  barbarie  ; ces  horreurs  fe  paffe- 
rent  loin  de  lui  ; il  mourut  avant  même  d’en  recevoir 
la  nouvelle  l’an  1250.  Il  ne  laiffa  point  de  poftérité. 

Eric  XII,  roi  d’une  partie  de  la  Suede;  il  étoit 
fils  de  Magnus  & de  la  reine  Blanche  : né  avec  des 

R Rrrr 


!866  ERÎ 

clifpofition's  hettreufes  , une  aîné  fenfihle , & de  5 ta- 
lent précoces , fon  ambition  excitée  par  les  flatteries 
des  conrtifans , intéreffés  à troubler  l’état , fit  bientôt 
de  ce  prince  une  fils  dénaturé.  Il  eut  un  parti  dès 
Qu’il  en  demanda  un.  Sa  jeuneffe  5 fes  grâces,  tout 
aîtiroit  les  cœurs  de  fon  côté  ; le  peuple  courut  aux 
armes  ; Ie  jeune  Eric  , fans  remords,  fans  crainte  , 
‘marcha  contre  fon  pere.  Magnus  chercha  des  amis 
dans  le  Danemarck  ; c’étoit  la  refîburce  ordinaire 
des  fouverains  Suédois  lorfque  leurs  fujets  le  foule- 
voient  cortîr’eux  ; les  rois  de  Danemarck  Envoient 
suffi  cet  exemple , 6c  châîioient  l’indocilité  de  leurs 
ïûjets  en  armant  la  Suede  contre  les  rebelles.  On 
alloit  en  venir  au  mains  lorfqu’iriff,duc  de  Mecklen- 
Jbourg,Ô£  Adolphe  , comte  de  Holftein,  offrirent 
leur  médiation  pour  la  paix  ; elle  fe  fit , mais  à des 
conditions  très-dures  pour  Magnus.  On  lui  îaiffoit , 
il  eff  vrai, l’Uplande , la  Gothie  , le  AVermland  , la 
jDaîecarlie  , la  Gothie  occidentale , l’île  d’Oëiand  6c 
une  partie  de  la  province  de  Halland;  mais  il  fut 
contraint  de  laifiér  à fon  fils  la  Scanie , le  Blecking , 
le  refte  du  Halland , la  Smalandie  6c  la  Finlande.  Ce 
fut  en  1354  que  fut  conclu  ce  traité  , suffi  dange- 
reux pour  la  Suede  , qu’injurieux  à l’autorité  pater^ 
-nelle.  Eric  jouit  peu  de  fon  ufurpation , il  mourut 
vers  l’an  1356;  on  ignore  le  genre  de  fa  mort.  Puf- 
fendorf  aflure , un  peu  légèrement,  que  fa  mere  -, 
jaloufe  de  l’eftime  publique  que  fon  fils  avoit  fu  ga- 
gner , le  fit  empoifonner  ; on  ne  doit  point  hafarder , 
fans  preuve,  des  fait  revoltans  qui  outragent  la  na- 
ture ; les  récits  des  autres  hiftoriens  , quoiqu’oppo- 
fés  entr’eux , font  cependant  plus  probables  ; les 
uns  veulent  qu  Eric  foit  mort  naturellement , & que 
les  ennemis  de  la  reine  aient  faifi  cette  occafion  de 
la  calomnier;  d’autres  prétendent  qu’Eric,  devenu 
impérieux  & féroce  , fut  égorgé  par  fes  fujets.  Il  eff 
affez  vraifemblable  qu’un  prince  qui  haïffoitfon  pere, 
n’aimoit  pas  fes  peuples. 

Eric  XIII.  Foyeici-defus  Eric  VIII,  duc  de  Po- 
méranie , roi  de  Danemarck,  de  Suede  6c  de  Nor- 
vège , huitième  roi  de  ce  nom  en  Danemarck,  6c  le 
treizième  en  Suede. 

Eric  XIV  étoit  fils  de  ce  Guffave  Vafa,  qui  fut 
le  deftruéleur  de  l’union  de  Calmar,  le  vainqueur 
de  Chriftiern  II , & le  libérateur  de  la  Suede.  Il  fuc- 
céda  à ce  grand  homme  l’an  1560, 6c  refpeda  peu 
fes  dernieres  volontés  ; il  fit  infirmer  par  les  états  tous 
les  articles  duteffament  quilui  paroiffoient  trop  favo- 
rables à fes  freres  6c  à fes  lœurs*  Il  rendit  les  comtes  6c 
les  baronnies  héréditaires  dans  les  familles;  ces  tities 
avoient  été  jufqu’alors  attachés  à certaines  charges. 
La  Livonie  étoit  le  théâtre  de  la  guerre  , trois  parties 
de  cette  province  s’étoient  mifes  fous  la  proteâion 
de  trois  puiffances  , qui  y fomentoient  les  divifions 
les  plus  funeffes  ; Eric  défendit , contre  la  Pologne , 
la  ville  de  Revel  , 6c  la  Noblefie  d’Efthonie  ; les 
Suédois  avoient  encore  préfens  à leur  mémoire  les 
/exemples  de  Guffave  , fon  génie  fembloit  les 
animer  , ils  chafferent  les  Polonois  , 6c  continrent 
les  Danois.  Ericie  perfuada  que  ce  fuccès  étoit  un 
titre  pour  prétendre  à la  main  de  Paugufte  Elifabeth 
qui  gouvernoit  alors  l’Angleterre  ; il  s’embarqua  pour 
aller  l’époufer , mais  les  vents  le  rejetterent  fur  les 
côtes  de  Suede  : il  perdit  bientôt  de  vue  ce  projet 
formé  par  l’amour  & par  l’ambition  , ou  peut-être 
par  ces  deux  paflions  a la  fois.  Ce  prince  , auffi  im- 
prudent que  volage  , voulut  gêner  le  commerce  des 
villes  anféatiques , 6c  les  empêcher  de  traiter  avec 
la  Mofcovie:  Frédéric,  roi  de  Danemarck,  deiei- 
pérant  de  rétablir  jamais  l’union  de  Calmar , vou- 
loir au  moins  ravager  des  états  qu’il  ne  pouvoit  con- 
quérir. Il  déclara  la  guerre  au  roi  de  Suede  ; ces  deux 
nations  ne  manquoient  point  de  prétextes  pour  s en- 
Ær’égorger;  quand  il  n’y  avoir  point  dç  différends  npu- 
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veaux,*  on  réveilïoiî  les  anciennes  querelles..  Àù 
milieu  de  ces  troubles  défaffreux,  Eric  s’occupoit  dé 
projets  galans,  bffroit  fon  cœur  tour  à tour  à Ma- 
rie,  reine  d’Ecoffe,  à la  princeffe  de  Lorraine,  fille 
de  Chriftiern  II,  6c  par  un  penchant  irréfiftible  , re» 
tournait  à la  reine  Eiifabeth.  Tandis  qu’il  nouoit  ces 
intrigues  6c  qu’il  effuyoit  des  refus  , la  Mofcovie  > 
la  Pologne  6c  le  Danemarck  fe  liguoient  contre  lui , 
& fon  frere  Jean  époufoit  une  princeffe  de  Pologne. 
Eric  tenta  en  vain  de  détacher  le  Danemarck  de  cette 
ligue  ; fes  ambaffadeurs  furent  arrêtés  à Copenha- 
gue. Le  roi  devint  furieux  à cette  nouvelle,  6c  ce 
délire  ne  fut  pas  un  tranfport  momentané.  Réfolu  de 
facrifîer  fon  frere , il  le  fit  affiéger  dans  le  château 
d’Ahoo  ; après  une  défenfe  de  trois  mois , ce  prince 
fut  pris , conduit  à Stockholm  6c  condamné  à perdre 
la  tête  comme  rebelle;  Eric  lui  accorda  la  vie, 
mais  il  le  condamna  à languir  dans  une  prifon  perpé- 
tuelle , fit  périr  plus  de  cent  de  fes  domeftiques , con- 
damna aux  mines  ou  bannit  pour  jamais  le  refte  de 
fes  partifans.  La  vie  de  l’infortuné  Jean  n’étoit  pas  en 
sûreté  dans  fon  cachot , Eric  croyoit  à l'aft rologie 
judiciaire,  de  miférables  charlatans  s’efforçoient  de 
lui  perfuaderque  fon  frere  devoir  un  jour  lui  donner 
la  mort , 6c  fa  crédulité  penfa  lui  faire  commettre 
un  fratricide.  Une  virioire  navale  remportée  fur  les 
Suédois  n’effraya  point  Frédéric  : la  guerre  continua. 
Eric  , toujours  impatient  de  fe  marier,  envoya  des 
ambaffadeurs  en  même  tèms  à la  cour  de  Heffe  6c  à 
celle  de  Londres  ; les  lettres  furent  interceptées , 6c 
les  deux  rivales  conçurent  un  mépris  égal  pour  ce 
prince. 

Cependant  la  réputation  des  armes  Suédoifes 
commençoit  à fe  rétablir  ; l’amiral  Nicolas  Horn 
remporta  de  grands  avantages  , prit,  difperfaou  fit 
périr  plufieurs  elcadres  Danoiles,  tout  le  nord  de 
la  province  de  Halland  fut  conquis  ; on  fe  livra  , 
fous  les  murs  de  Warberg , un  combat  opiniâtre  , où 
huit  mille  hommes  refterent  furie  champ  de  bataille, 
fans  qu’aucun  des  deux  partis  put  fe  flatter  d’être 
vainqueur.  Cependant  la  pefte  caufa  des  ravages 
déplorables  dans  l’armée  Suédoife  ; d’un  autre  côte 
la  flotte  Danoife  alla  fe  brifer  fur  les  côtes  de  l’île  de 
Gothland,  6c  couvrit  le  rivage  de  fes  débris  ; Eric 
dans  fa  capitale,  effrayoit  fes  fujets  par  des  affes  de 
févérité  les  plus  impofans  ; il  fit  traîner  Nils-Sture 
avec  ignominie  dans  les  carrefours  de  Stockholm 
pour  n’avoir  pas , difoit-il,  montré  allez  de  courage 
dans  un  combat.  Son  defiëin  étoit  d’avilir  ce  feigneur, 
que  fanaifiance  , fon  crédit , fes  richeffes,  fon  am- 
bition rendoient  dangereux.  Couvert  de  honte 
6c  de  ridicule  , il  perdit  en  un  jour  tout  l’afcendant 
qu’il  avoit  fur  i’efprit  du  peuple. 

Ce  coup  d’état  indifpofa  la  nation  , le  penchant 
du  roi  pour  des  femmes  nées  parmi  le  peuple  , la 
facilité  avec  laquelle  il  fut  la  dupe  d’un  fourbe 
obfcur  qui  venoit,  difoit-il,  au  nom  des  Norvégiens 
lui  foumettre  ce  royaume;  la  foi  robufte  qu’il  avoit 
pour  l’aftrologie , quelques  accès  de  délire  qui  trou- 
bloient  fa  raiion , ia  pitié  qu’infpiroit  le  duc  Jean 
toujours  captif,  la  dureté  avec  laquelle  le  roi  per- 
fécuta  la  famiile  de  Nils-Sture,  la  baffeffe  qui! 
montra  en  lui  demandant  pardon,  la  mort  de  ce 
feigneur  affaffiné  de  la  main  du  roi  même,  la  gran- 
deur d’ame  avec  laquelle  cet  infortuné  retira  le  poi- 
gnard de  fa  plaie,  le  baifa  6c  le  rendit  aufioi,  enfin 
le  précepteur  d 'Eric  maffacre  par  les  ordres  de  ce 
prince  pour  lui  avoir  reproche  fon  crime  ; tant  de 
motifs  réunis  révoltèrent  tous  les  cœurs.  Eric  odieux 
à lui-même  comme  à fes  fujets,  déchiré  de  remords, 
s’enfuit,  erra  dans  la  campagne,  6c  fut  ramene  dans 
fon  palais  par  fa  maîtreffe  Catherine , fille  du  peu- 
ple , qu’il  avoit  enlevée  dans  un  marché  pour  la 
plaççr  fur  foi?  trône.  Il  crut  regagner  les  cœurs 
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aliénés  en  brifant  les  fers  de  Ton  frere;  i!  exigea  J® 
lui,  un  ferment  de  ne  jamais  afpirer  a la  couronne. 
Le  peuple  parut  en  effet  voir  Eric  dira  œil  moins 
ennemi  ; mais  le  meurtre  de  Martin  Heldng  , qù  Eric 
tua  pour  avoir  ofé  lui  confeiller  de  le  livrer  moins  a 
fon  favori  Joran  Peerfon  ; la  puiffance  abfolue  qui 
accorda  à ce  nouveau  parvenu,  firent  une  nouvelle 
révolution  dans  les  efprits.  L étendait  de  la  levolte 
fut  levé;  les  chefs  etoient  les  ducs  Jean  & Charles  , 
freres  du  roi , Steen  Ericfon  & Thurebielk.  ils  cou- 
rurent de  conquêtes  en  conquêtes  , toutes  les  villes 
leur  ouvroient  leurs  portes , toutes  les  troupes 
d 'Eric  déferaient  pour  paffer  dans  leur  camp  , enfin 
ce  prince  fut  affiégé  dans  Stockholm  ; fes  défendeurs 
étoient  fes  plus  grands  ennemis;  ils  livrèrent  la  ca- 
pitale aux  rebelles  ; Eric  s’enfuit  dans  le  chateau  ; 
forcé  de  fe  rendre , il  vit  tous  les  ordres  de  1 état  re- 
noncer à la  fidélité  qu’ils  lui  avoient  juree , & fut 
reconduit  pnfbnnier  dans  le  chateau.  Jean  fut  donc 
reconnu  l’an  1 568  ; Eric  vécut  dix  ans  dans  la  prifon , 
il  tenta  plus  d’une  fois  de  s’évader.  Une  nation  fen- 
fible  oublia  bientôt  les  crimes  de  ce  prince  , & ne 
vit  quefesmalheurs;la  compaftion  fuccéda  à la  haine, 
les  querelles  de  religion  formoient  des  partis  dans 
l’état  : quelques  efprits  remuans  parloient  de  repla- 
cer Eric  fur  le  trône  ; Jean  fon  frere  le  fit  empoifbn- 
ner  l’an  1 578  ; ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , c’eft 
que  les  principaux  fénateurs  y confentirent  ; fon  ca- 
davre fut  expoféàla  vue  du  peuple, de  peur  que  quel- 
que fourbe  , profitant  de  quelques  traits  de  reflem- 
blance  , ne  vînt,  fous  le  nom  d 'Eric,  ameuter  le 
peuple.  Telle  fut  la  fin  'déplorable  de  ce  prince  qui 
feroit  regardé  comme  un  monftre  , fi  fes  crimes 
avoient  été  réfléchis  ; quand  fon  fang  s’allumoit , il 
n’étoit  plus  le  maître  de  fes  tranfports  , &;  pour  l’hon- 
neur de  l’humanité  , il  vaut  mieux  le  croire  fou  que 
méchant.  ( M.  de  S acy .) 

§ ERICHTQN,  ( AJiron .)  nom  que  l’on  donne 
quelquefois  à la  conflellation  du  cocher.  Cet  Erichion 
étoit , non  le  fils  de  Dardanus , mais  un  roi  d’Athenes 
qui  fut  déifié  comme  l’inventeur  de  plufieurs  arts 
utiles  & fur-tout  de  celui  des  chars  : c’eft  celui 
dont  parle  Virgile  dans  les  vers  fuivans. 

Primus  Erichtonius  currus  & quatuor  aufus 

Jungere  equos , rapidfque  rôtis  injijlere  victor. 

Georg.  III.  11 3. 

(Af.  de  la  Lande.  ) 

ERIDAN  , ( AJiron.  ) conflellation  méridionale 
que  l’on  appelle  suffi  padus , Le  pô , nilus , melo  , 
gijon  , mulda  & oceanus . Phaëton  fils  du  foleil , 
fi  célébré  dans  l’antiquité,  s’appelloit  d’abord  Eridan; 
il  donna  fon  nom  à un  grand  fleuve  d’Italie , oîi  il 
avoit  été  , dit-on  , noyé  après  fa  chute  ; & comme 
les  Egyptiens  rendoient  au  fleuve  du  Nilune  efpece 
de  culte,  on  a auffi  prétendu  que  c’étoit  ce  fleuve 
bienfaifant  dont  ils  avoient  voulu  confacrer  l’image 
parmi  les  affres , & que  Grecs  avoient  tranfporté 
à leur  hiftoire.  Cette  conflellation  contient  56  étoiles 
dans  le  catalogue  de  M.  de  la  Caille  : la  plus  belle 
a ou  echernar  eft  de  première  grandeur  ; fon  afeen- 
fion  droite  en  1750,  étoit  de  22d  5'  44",  & fa 
déclinaifon  58e1  30'  50"  méridionale.  (M.  de  la 
Lande.) 

* § ERIENS  , ( Hijl . Eccléf.)  hérétiques....  ce 
font  probablement  les  mêmes  que  les  Aériens  écrits 
mal- à- propos  Æriens  dans  le  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  , &c. 

ERIGONE,  ( AJiron .)  nom  que  l’on  donne  à 
îa  conflellation  de  la  vierge.  Vcye{  Vierge  , 
( AJiron.  ) DiÜionnaire  raif.  des  Sciences , &c.  (M. 
de  la  Lande.  ) 

ERNAGIUM , ( Géogr.  anc.)  Ptolomée  place 
&e  lieu  parmi  les  villes  des  Salyes  ; l’itinéraire 
Tome  IR 
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de  Bordeaux  à Jérufalem  marque  vîll.  à compter 
d’ A relate  ^ celui  d’Antonin  vu.  & la  table  Théo- 
doffenne  vi  milles  feulement.  Il  eff  placé  entre  G la * 
numSc  A relate;  ce  Glanum  auquel  Pline  ajoute  le  nom 
de  Liyii , n’eft  point  Saint-Remi  en  Provence, 
comme  le  dit  M.  d’Ahville  , & prefque  tous  les 
géographes  ; mais  il  étoit  fur  un  coteau  au  fud , 
à près  de  demi-lieue  de  cette  ville  , 011  font  deux 
beaux  monumens  antiques  que  j’ai  vus  avec  admi- 
ration en  1769,  & où  l’on  remarque  des  refies  de 
la  voie  romaine  ; M.  de  Valois  fe  trompe  encore 
plus,  en  plaçant  Glanum  à Laulac  , entre  Tarafcon 
& Arles.  Pour  Ernagium  entre  Arelate  & Glanum f 
ce  n’eff  ni  Orgon  ni  Vemeqms , comme  Font  cru 
quelques  auteurs  , ils  font  trop  éloignés  cl’ Arles , 
6c  ne  font  pas  fur  le  chemin  ancien  qui  conduit  de 
Cavaillon  à Arles  , en  pafiant  par  Glanum  : c’efl 
plutôt  Saint-Gabriel  dans  les  environs  d’Arles  , du 
côté  qui  tend  vers  Saint-Remi  : on  y a trouvé  une 
ancienne  infeription  rapportée  par  Scaliger  dans  fes 
notes  fur  Auffone  , où  il  eft  fait  mention  des  Erna - 
ginenfes  : & locus  Arnaginenjis  eft  mentionné  dans 
la  vie  de  S.  Céfaire  d’Arles  , citée  par  Honoré 
Bouche  , voy.  Not.  Gai.  d’Anville  , pag.  292.  & le 
cinquante-neuvieme  vol.  des  mém.  Acad,  des  Belles - 
Lettres  , édit,  in- 12.  / 77 J - pag.  2g  G.  (C.  ) 

§ ERPACH  , ( Géogr.  ) n’eft  point  du  cercle  de 
Souabe  , comme  le  dit  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , 
&c.  mais  du  cercle  de  Franconie.  ( C.  ) 

ERREUR  , en  Aflronomie  , c’eft  la  différence 
entre  le  calcul  & l’obfervation  ; ainft  F erreur  des 
tables  de  la  lune  eft  la  quantité  dont  les  tables  donnent 
la  longitude  calculée, différente  de  la  longitude  obfer- 
vée:  on  marque  ordinairement  du  ligne  -\-V erreur  qu’il 
faut  ajouter  aux  tables  pour  les  accorder  avec  i’obfer- 
vation.  M.  Halley  avoit  calculé  les  erreurs  de  fes 
tables  pendant  dix-huit  ans,  pourfervirà  prédire  les 
lieux  de  la  lune  dans  les  ufages  de  la  navigation. 
M.  le  Monnier  a donné  les  erreurs  de  fes  tables  des 
Injlitutions  agronomiques  pour  l’année  1771  , dans  fon 
Aflronomie  nautique  lunaire. 

On  appelle  F erreur  d’un  quart  de  cercle  , la  quan- 
tité qu’il  faut  ajouter  aux  hauteurs  qu’il  indique  ; 
erreur  d’une  lunette  méridienne  , la  quantité  dont 
elle  s’éloigne  en  différens  points  du  véritable  mé- 
ridien. M.  Cotes,  célébré  géomètre  d’Angleterre,  a 
donné  en  1722,  à la  fuite  de  fon  ouvrage  intitulé, 
Harmonia  men fur  arum , un  mémoire  intéreflant  fur 
les  rapports  que  les  erreurs  ont  les  unes  avec  les 
autres  , ôc  fur  la  maniéré  de  les  calculer  par  les 
réglés  du  calcul  différentiel.  J’ai  traité  cette  matière 
encore  plus  au  long  dans  le  xxme  livre  de  mon 
Aflronomie.  ( M . DE  LA  Lan  DE.) 

§ Erreur  de  lieu,  ( Anat .)  on  a adopté  dans 
cet  article  du  Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c.  Fhypo- 
thefe  de  Boerhaave , auteur  des  vaiffeaux  du  rang 
inférieur , c’eft  ainft  qu’il  appelloit  des  vaiffeaux 
continus  aux  vaiffeaux  rouges,  artériels  eux-mêmes 
& coniques , décroiftans  comme  eux , mais 
qui  n’en  reçoivent  qu’une  humeur  plus  fine  que  le 
le  fang  , F erreur  de  lieu  chez  ce  grand  homme  eft  le 
paffage  vicieux  des  globules  rouges  dans  cette  claffe 
de  vaiffeaux  qui  n’eft  faite  que  pour  des  humeurs 
plus  fines.  Nous  employons  le  terme  de  vicieux, 
parce  que  dans  l’ordre  delà  nature  même  il  fe  fait 
de  ces  erreurs.  Le  fang  qui  fuinte  à travers  les  pores 
de  la  membrane  pituitaire  , & celui  qui  fous  le 
nom  de  réglés  s’extravafe  dans  la  cavité  de  l’utérus , 
ne  fe  ramaffe  en  gouttes  vilîbles  qu’après  s’être 
ouvert  l’accès  , depuis  les  arteres  rouges  dans  des 
vaiffeaux  deftinés  par  la  nature  à charrier  une  li- 
queur tranfparente  & vifqueufe. 

Il  n’y  a aucun  doute  que  X erreur  de  lieu  ne  doive 
être  admife  dans  les  nombreux  exemples  d’hommes 
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•pléthoriques  , qui  par  quelque  légers  exèès  ren- 
dent  du  fang  par  les  ^ urines.  On  a vu  des  fueurs 
de  fan  g,  et  des  diarrhées  fanglantes  fans  aucune  rup- 
îiue  de  v aideaux.  Dans  tous  ces  exemples  le  fang 
a paffé des  arteres  aux  canaux  fecrétoires.  L’injeftion 
imite  aifément  cette  erreur , l’eau,  le  mercure , l’air 
paüent  avec  facilité  des  arteres  des  reins  dans  les 
ureteres. 

Une  autre  erreiir  deüeu  très-commune,  e’eft  celle 
pat  laquelle  le  lang  pafte  dans  les  petites  cellules 
du  tmu  qui  remplit  tous  les  intervalles  des  parties 
lohdes  du,  corps  humain.  C’eft  à cette  erreur  q^x  on 
peut  rapporter  le  redreffement  du  mamelon  du 
fem  des  femmes,  la  rougeur  des  parties  enflammées  , 
Ici  noirceurs  habites  qui  furviennent  à des  efforts  , 
& dans  lefqueliesle  fang  a paffé  dans  les  cellules  pla- 
cées fous  la  peau  ; enfin  les  taches  des  fievres  malignes. 

Nous  n’avons  pas  encore  parlé  des  véritables  erreurs 
de  Lieu , ni  du  fang  qui  a paffé  des  vaiffeaux  rouges 
dans  les  arteres  lymphatiques.  Ces  arteres  n’ont  pas 
été  adoptées  univerfellement  : des  perfonnes  de 
beaucoup  de  génie  ont  remarqué  que  les  maladies 
neprouvoient  pas  ceqtieBoerhaave  vouloir  qu’elles 
prouvaffent. 

Il  eft  vrai  que  dans  l’œil  enflammé  il  paroît  fur 
la  fclerotique  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
vaiffeaux  rouges  , & que  tous  ces  vaiffeaux  font 
artériels  , qu  ils  donnent  des  branches,  & que  leur 
caîmre  diminue  à mefure  qu’ils  s’éloignent  des 
vaifieaux  rouges.  Mais  ces  nouvelles  arteres  ne  font 
pas  des  arteres  lymphatiques  devenues  rouges  par 
line  erreur  de  heu , ce  ne  font  que  les  arteres  rou- 
ges extrêmement  fines,  invifibles  avant  l’inflam- 
mation , que  le  fang  a rendues  vifibles  en  s’y 
portant  avec  plus  de  force  & dont  les  globules  s’y 
font  multiplies.  Dans  le  mefentere  des  quadrupèdes 
à fang  froid  on  ne  découvre  point  de  vaiffeaux  ; 
mais  quand  on  expofe  ces,  membranes  au  microf- 
cope , on  voit  une  infinité  de  vaiffeaux  dans  les 
intervalles  , ou  il  n’en  paroifloit  point.  Ce  font  des 
veines  generalement  du  calibre  d’un  feul  globule , 
& ce  globule  n’a  pas  la  couleur  affez  forte  pour 
fe  rendre  fenfible  ; il  ne  devient  vifible  que  par 
la  forte  clarté  qui  eft  l’effet  de  la  lentille  de  verre. 
Le  vitre  des  poiifons  paroît  tranfparent  ; mais  une 
forte  loupe  , aidée  d’un  foleil  bien  vif,  y décou- 
vre des  réfeaux  &c  des  anneaux  d’arteres  rouges 
de  la  plus  grande  beauté.  Il  en  eft  de  même  des 
arteres  du  cryftallin , l’injedion  les  rend  fenfibles. 

Si  cette  preuve  de  Y erreur  de  lieu  n’eft  pas  con- 
vaincante, elle  ne  doit  pas  faire  rejetter  la  chofe 
meme.  Il  y a dans  l’iris  un  exemple  de  vaiffeaux  natu- 
rellement remplis  d’une  liqueur  grife  qui  fortent 
du  cercle  de  l’uvée , & qui  paroiffent  être  des 
exemples  allurés  d’un  rang  de  petites  arteres , dont 
la  liqueur  eft  plus  fine  que  le  fang. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  ordres  fucceftifs  de  ces 
vaiffeaux:  ilneft  pas  probable  qu’il  puiffe  y avoir 
des  vaiffeaux  qui  ne  naiffent  de  i’artere  rouge  , 
que  par  l entremife  d’un  grand  nombre  de  vaiffeaux 
de  differens  ordres.  Ces  petits  vaiffeaux  étant  éloi- 
gnes de  la  fource  du  mouvement,  déjà  ralenti  dans 
les  dernieres  arteres  rouges , il  n’en  refteroit  prefque 
plus  aux  liqueurs  fines , après  une  longue  fuite  de 
vanleaux  decroiiïans.  lit  cependant  ces  liqueurs  fines 
fe  meuvent  avec  rapidité  : nous  avons  vu  la  tranf- 
piration  rendue  vifible  dans  l’air  épais  des  mines, 
monter  avec  rapidité  comme  un  nuage  qui  fortiroit 
de  chaque  doigt  : le  poids  même  que  le  corps  perd 
en  peu  de  îems  par  unè  forte  transpiration , con- 
firme que  la  liqueur  qu’exhalent  les  derniers 
vaiffeaux  de  la  peau-,  n’eft  rien  moins  que  lente 
dans  fes  mouvemens. 

Il  n’y  aux  oit  donc  d’autres  erreurs  de  lieu9  que 
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eélles  qui  fe  font  de  Fartere  rouge  f dans  l’artete 
tranfparente , dans  le  canal  excrétoire  , & dans  le 
tiffu  cellulaire,  (ET.  D.  G.  ) 

§ ERYCINE , ( MythoL.  ) Ericé  éleva  un  temple  à 
Venus...  Dicl.  raif  desScienc.  &c.  tome  F. p.q  18.  C’eft 
Enée  qui  bâtit  un  temple  à cette  déeffe  fur  le  mont 
Eryx. Firg.Æneid.  Ub » F.  « Vénus  Erycine  avoitaufli 
» dfns  Rome  un  ^mpîe  qui  paffoit  pour  fort  ancien 
>>  des  le  temps  même  de  Thucydide».Celaeft  difficile 
a comprendre,  puifque  Vénus  n’eut  de  temple  à 
Rome  qüe  deux  cens  ans  après  Thycidide  qui  mourut 

r j f Rome  34 1 ? Ie  temple  de  Vénus  Erycine  ne 
fut  dedie  par  Fabius  Maximus , que  l’an  de  Rome 
5 37.  L.  Portius  en  dédia  un  autre  à la  même  Vénus 
hors  la  porte  Colline , l’an  de  Rome  s 7 1.  Voyez 
Tit.  Liv.  de  l edit,  de  M,  le  Clerc.  (C.  ) 

. § ERYNNIS  , ( MythoL.')  Cérès  Erynnis....  fut 
ainù  appellee  par  les  Siciliens  , parce  que  ce  fut 
dans  une  caverne  de  la  Sicile  qu’elle  fe  retira..... 
DicL.  raif,  des  Sciences , T.  F,  pag.  g ty.  lifez  Area - 
diens  & Arcadie  , au  lieu  de  Siciliens  & Sicile.  Le 
fleuve  de  Ladon  où  Cérès  fe  lava  eft  en  Arcadie. 
Cette  faute  a ete  copiée  de  M.  Declauftre.  ( C. 

§ ER/THRÉ,  « Hercule  fut  furnommé  Ery- 
w thre  d un  temple  qu  il  avoit  à Erythrés  en  Arcadie* 
» Le^  dieu  y étoit  repréfenté  fous  la  forme  d’un 
» radeau.  C eft  ainfi,  difent  les Erythrêens , qu’il  étoifc 
» venu  de  Tyr  par  mer....  Le  dieu  Radeau  entre 
» dans  la  mer  Jonienne....  Hercule  Radeau  étoit 
>>  en  mer,,..»  1 . Erythrés  & non  pas  Erythrés  dont 
il  eft  ici  queftion  étoit  dans  l’Ionie  en  Alie,  & 
l’Arcadie  eft  en  Europe.  20.  Le  dieu  n’étoit  point 
repréfenté  ?x  Erythrés  en  forme  de  radeau;  mais  fa 
ftatue  humaine  étoit  placée  fur  une  efpece  de 
radeau  , & elle  reffembloit  à des  ftatues  Egyp- 
tiennes travaillées  avec  art.  30.  Ce  n’étoit  point 

forme  de  radeau  qu  Hercule  etoit  venu  de  Tyr  par 
mer.  Ce  n étoit  point  un  dieu  radeau  qui  entra  dans  la 
mer  Ionienne,  c’étoit  la  ftatue  humaine  d’Hercule 
qui  étoit  portée  fur  un  radeau , & qui  vint  ainfi 
de  Tyr  jufqu’à  Erythrés.  Voilà  ce  que  dit  Paufanias 
dans  fon  voyage  de  l’Achaïe.  Lettres  fur  l’Ency- 
clopédie. 
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* § ESCADRON , . . . . On  cite  Hincmar  aux 
évêques  de  Reims....  Lifez  Hincmar , aux  évêques 
fes  ' fuffragans  , ou  fuffragans  de  Reims  , dont  il 
étoit  archevêque.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

§ ESCADRON,  ( Art  milit.  Taclique  des  Grecs.  ) 
Les  anciens  auteurs  militaires  nous  difent  tous 
qu’on  ordonnoit  autrefois  les  troupes  de  cavalerie 
fous  les  différentes  formes  d’un  quarré  parfait , d’un 
quarré  long , d’un  lofange  ou  d’un  coin  ; mais  il 
n’en  eft  aucun  qui  nous  ait  donné  une  idée  bien  claire 
de  toutes  ces  difpofitions  ; & nous  croyons  devoir 
joindre  des  figures  au  fupplément  de  cet  article  du 
Dictionnaire  raifonnê  des  Sciences.  Les  Theffaliens , 
nation  qui  fut  toujours  très-puiffante  en  cavalerie  , 
avoient  accoutumé  de  ranger  leurs  efeadrons  en 
lofange  : ils  font  même  les  premiers  qui  fe  foient 
fervis  de  cette  ordonnance.  Jafon  à qui  quelques- 
uns  en  ont  attribué  l’invention,  l’introduifit  dans  leur 
cavalerie  , & la  regardoit  comme  la  feule  qu’on 
pût  employer  en  toute  forte  de  conjonftures.  En 
effet,  une  troupe  ainfi  difpofée  pouvant  faire  tête 
de  tous  côtés  avec  un  égal  avantage , ne  fauroit 
être  prife  en  flanc , ni  par  derrière  : les  meilleurs 
cavaliers  & les  mieux  montés  garniffent  toutes  les 
faces  de  la  lofange,  & les  officiers  en  occupent  les 
angles.  L’ilarque  ou  commandant,  eft  à la  pointe  de 
l’angle  de  la  tête  : les  angles  de  la  droite  & de  la 
gauche  font  fermés  par  deux  officiers  nommés  gardes 
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panes  , & celui,  de  la  queue  par  le  ferre-fiîe,  Voy i 
Jig.  8 , planches  de  V Art.  mille-  Tactique  des  Grecs , 
dans  ce  Suppl , 

Les  Scythes  & les  Thraces  faifoient  leurs  efea- 
drons en  forme  de  coin;  & la  même  méthode  étoit 
pratiquée  par  les  Macédoniens  : ils  l’avoient  apprife 
de  leur  roi  Philippe,  qui  paffe  pour  en  être  l’inventeur. 
Ce  prince  croyait  cette  difpofition  fupérieure  à 
l’ordonnance  quarrée , en  ce  que  tous  les  officiers 
font  également  diftribués  autour  de  la  troupe. 
D’ailleurs  , comme  la  tête  de  cette  troupe  fe  ter- 
mine en  une  pointe  très-aigue,  il  lui  elt  aifé  de  fe 
porter  légèrement  par-tout  où  il  eft  néceffiaire  , & 
d’enfiler  diredement  le  moindre  intervalle.  J’ajou- 
terai qu’elle  exécute  les  mouvemens  de  converfion 
& de  reverfion,  avec  bien  plus  de  vivacité  & de 
promptitude  que  les  efeadrons  quarrés,  dont  le  front 
très- étendu  eft  obligé  d’embraffer  un  terrein  plus 
confidérable  en  traçant  fa  portion  de  circonférence 
ifîg'  )»  Les  Perfes  au  contraire,  les  Siciliens 
& la  plupart  des  peuples  de  la  Grece  ont  fait  ufage 
de  l’ordonnance  quarrée  : ils  prétendoient  qu’étant 
plus  facile  à former  & plus  commode  pour  faire 
marcher  les  cavaliers  enfemble  & les  contenir  en 
ordre,  on  ne  de  voit  pas  balancera  lui  donner  la 
préférence,  à Pexclufion  des  précédentes;  ce  qui 
fait  qu’elle  fe  forme  aifément , c’eft  que  les  cava- 
liers y font  difpofés  par  rangs  &par  files  **  elle  a de 
plus  fur  les  autres  l’avantage  que  tous  les  chefs 
de  file  y combattent  à la  tête  : & tombent  en  même 
tems  fur  l’ennemi. 

Parmi  les  différentes  troupes  quarrées , les  Grecs 
eftimoient  davantage  celles  dont  la  longueur  eft 
double  delà  profondeur  ; qui  ont  par  exemple  huit 
ou  dix  chevaux  de  front,  fur  quatre  ou  cinq  de 
hauteur.  Cette  difpofition  les  rend  exaftement  quar- 
tes, parce  que  la  longueur  d’un  cheval  de  la  tête 
a la  queue  étant  double  de  ton  épaifieur  , on  ne 
peut  avoir  les  proportions  qu’exige  cette  figure 
qu  en  mettant  une  fois  moins  de  chevaux  dans  les 
files  que  dans  les  rangs.  Quelques  perfonnes  pré- 
tendent qu’un  cheval  eft  prefque  trois  fois  plus 
long  qu’il  n’eft  large  à l’endroit  des  épaules  ; & 
félon  eux,  la  longueur  d’une  troupe  qu’on  veut  ren- 
dre quarrée,  doit  être  triple  de  fa  profondeur, 
deforte  que  fi  l’on  place  neuf  cavaliers  de  front, 
ilfuffit  d en  mettre  trois  en  file,  (fg.  //.) 

La  cavalerie,  de  même  que  les  armés  àlalé°ere, 
fe  poftoit  dans  les  batailles,  paffoit  011  l’on  jimeoit 
qu  elle  pouvoit  être  employée  avec  avantage*?  On 
la  mettoit  en  avant , & fur  les  ailes  de  la  phalange 
ou  même  en  derniere  ligne,  après  le  corps  des 
armés  à la  légère. 

Chaque  efeadron  étoit  ordonné  en  lofante  ( Voy . 
Losange.)  & compofé  de  64  cavaliers*?  Il  y en 
avoit  quinze  au  premier  rang,  treize  au  fécond, 
onze  au  troifieme  , en  diminuant  ainfi  jufqu’à  l’u- 
mte.  Le  porte-enfeigne  fe  plaçoit  dans  le  fécond 
rang?  à la  gauche  du  chef  de  ce  rang.  (fg.  /J.) 

. Soixante-quatre  efeadrons  formés  de  la  même  ma- 
ître , composent  tout  le  corps  de  la  cavalerie 
qui  et  oit  de  quatre  mille  quatre  - vingt  - feize  ca- 

v dllu  1 S • 

Deux  efeadrons  faifoient  une  épilarchie , troupe 
de  1 28  cavaliers.  1 

Deux  epilarchies , une  tarentinarchie , qui  en 
çontenoit  256. 

Deux  tarentinarchies  , une  hipporchie  de  512. 
Deux  hipporchies,  une  éphipporchie  de  1024. 
Deux  éphipporchies,  une  telos  de  2048. 

Deux  télos,  une  épitagme , ou  le  corps  entier 
de  la  cavalerie , cornpofe  de  4096  cavaliers. 

Les  Grecs  avoient  auffi  des  efeadrons  quarrés  , 
mais  qui  n’étgiem  tels  que  par  le  terrein  qu’ils 
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i oeéupoienî , & nullement  par  le  nombre  de  cava- 
liers qui  les  compofoient.  Ce  nombre  n’étoit  point 
déterminé  ; le  général  Faugmentoit  ou  le  dimirmoit 
félon  fes  deffeins  & fes  vues  particulières.  La  feule 
réglé  à laquelle  on  s’attachoit , étoit  de  donner  à 
lejeadron  une  longueur  qui  fut  double  de  fa  hau- 
teur. 

, Les  Perfes , les  Siciliens  , & la  plupart  des  peuples 
de  la  Grece , ne  penfoient  pas  qu’aucune  autre 
ordonnance  pût  balancer  les  avantages  de  celle-ci  * 
toit  par  la  facilité  de  la  former,  fait  par  rapport 
au  fervice  qu  ils  en  attendoient  en  toute  occafion; 
auffi  la  prefereront-ils  conftamment  à toutes  les 
autres. 

La  troupe  d’infanterie  qu’on  lui  ôppofoit , em~ 
pruntoit  de  la  cavalerie  même,  la  meilleure  maniéré 
de  lui  réfifter  avec  fuccès.  Elle  formoit  un  coin. 
(^) 

EoCALIER,  ( Antiquités.'}  les  efcaliers  que  l’on 
a découverts  dans  les  magnifiques  maifens  de  la 
ville  d’HercuIane  , n’ont  qu’une  feule  rampe  droite 
& fort  étroite  ; quelques-uns  font  en  marbre.  Pref- 
que  tous  les  temples  des  anciens  Grecs  ou  R-omains 
avoient  des  perrons  extérieurs  qui  environnoient 
1 edifi.ee  lorlqu  il  y avoit  un  périftile  : mais  ils  em- 
ployoient  un  fimple  perron  pour  communiquer  aux 
poi  tiques  fous  lefquels  on  tenoit  les  affemblées 
publiques.  Les  efcaliers  des  anciens  étoient  formés 
par  la  réunion  des  pierres  de  12,  15,  20  pieds 
de  long.  Dans  1 amphithéâtre  d’Arles  en  France , 
on  ti  ouve  trois  efcaliers  tailles  dans  une  feule  pierre. 
Quelques  mauvais  architeaes  tentent  d’introduire 
en  France  1 ufage  de  taiiler  trois  marches  dans  la 
même  pierre., 

Pline  , Hv.  XIV  t rapporte  que  de  fon  tems  on 
voyoit  dans  le  temple  de  Diane  àEphefe,  un  efcalier 
qui  étoit  fait  d’un  cep  de  vigne  que  l’on  avoit  ap- 
porté de  la  Calabre. 

Dans  Rome  , on  trouve  un  efcalier  à vis  dans 
les  colonnes  trajanes  Sc  antonines , qui  font  des 
tours  rondes  de  brique  , revêtues  de  plaques 
de  marbres.  Dans  la  même  ville  il  y a un  efcalier 
dans  les  co. ormes  tories  de  bronze,  qui  forment 
le  baldaquin  de  S.  Pierre.  On  pratique  ordinaire- 
ment des  efcaliers ààns  les  ftatues  coloffales.  AConftan- 
tinopîe  & en  Egypte  , on  place  des  efcaliers  exté- 
rieurs en  fpnale  iaillante  autour  des  minarets  ; on 
lie  les  pierres  avec  du  plâtre  mêlé  de  chaux.’  La 
crainte  de  1 humidité  & de  la  pluie  a engagé  les 
chartreux  ae  Lyon  a faire  autour  de  leur  dôme 
un  efcalier  extérieur  en  petites  barres  de  fer.  Les 
anciens  n’employoient  point  le  fer  dans  les  bâii- 
mens,  parce  qu’en  fe  rouillant  il  fait  éclater  les 
pierres  : ils  préferoient  l’ufage  du  cuivre.  (V.  A . Z.  ) 
ESCARBQT,  ( Hift . nat.  Infect.  Idolf  Nous  ajou- 
tions ici  un  extrait  des  favantes  obfervations  que 
Pierius  Vaienan  a recueillies  au  fiqet  du  fearabée 
dans  le  volume  in-folio  de  fes  Hiéroglyphes.  Cet 
auteur  dit  quApion,  furnomme  Cimbalum  mundi 
avoit  fait  un  gros  livre  pour  juftifier  les  Egyptiens 
fes  compatriotes , fur  ce  qu’ils  adoroient  Yefcarbot 
comme  vraie  image  de  la  divinité.  i°.  Les  Egyptiens 
difoient  que  YeJ'carbot  repréfente  le  monde,  parce 
qu  il  roule  fes  excrémens,  il  les  arrondit  en  globe 
il  y dépofe  fes  petits,  &c.  20.  Il  eft  l’emblème  de 
la  génération  , parce  qu’il  enterre  les  boules  dans 
lefijuelles  il  a inféré  fes  œufs;  elles  relient  fous 
terre  vingt-huit  jours  , pendant  lefquels  la  lune 
parcourt  les  douze  fignes  du  zodiaque  : le  vingt- 
neuvieme  jour  le  pere  des  efearbots  déterre  la  Dilate 
va  laver  & nettoyer  fes  petits,  enfuite  il  les  porte 
fur  fon  dos,  &c.  Tous  ces  détails  font  les  fymboies 
de  1 origine  & de  ! a naifiance  du  roi  de  la  terre 
je  yeux  dire  9 de  l’homme,  30.  Le  fearabée  chez  les , 


§7°  ESC 

Egyptiens  ëtoitrembîêmedu  fils  unique,  parce  qifiîs 
croyoient  que  chaque  efearbot  é toit  mâle  & femelle*, 
4°.  il  étoit  l’emblème  de  la  divinité  qui  a pris  un 
corps  humain.  Pierius  rapporte  à ce  fujet  une  idée  de 
S,  Auguftin , qui  s’accordoit  affez  avec  les  hiérogly- 
phes des  Egyptiens.  Ce  favant,  dans  fes  Soliloques , 
dit  : bonus  Me  fcarabœus  meus  non  eu  tantum  de  caufa 
quod  Unigenitus , quod  ipfemet  fui  autor  mortaliumfpe- 
ciem  induerit , fed  quod  in  hue  fxce  nofera  fe  fe  voluta- 
vit  & exhac  ipfa  nafci  homo  voluerit.  Le  prophète 
David difoit  : ego  fum  vermis  fcarabœus , non  homo.  50. 
U efearbot  étoit  l’emblème  du  pere,  parce  que  les 
Egyptiens  croyoient  que  tous  ces  infeétes  étoient 
mâles.  6°.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  les  Egyptiens, 
qui  vouloient  défigner  la  valeur,  le  courage  , l’âge 
viril  ô£  la  force  de  l’homme , peignoient  un  ef  :arbot^ , 
pour  rappeiler  perpétuellement  à leurs  foldats  l’idée 
des  vertus  guerrières  : ils  forçaient  tousses  militaires 
à porter  un  anneau,  fur  lequel  on  gravoit  un  efearbot , 
c’eft-à-dire , un  animal  perpétuellement  cuiraffe,  qui 
travaille  & qui  fait  fa  ronde  pendant  la  nuit.  Les 
Romains  firent  aufii  graver  des  efearbots  fur  les  en- 
feignes  que  portoient  certaines  légions.  . Ces  in- 
fectes étoient  aufii  regardés  comme  l’image  du  foleil, 
fur-tout  l’efpece  que  l’on  appelloit  eduron , parce 
qu’elle  a trente  pattes , & la  tête  reffemble  à celle 
du  chat  : cette  efpece  eft  fortvigoureufe  & fort  afti- 
ve, fur-tout  pendant  la  nuit.  8°.  L’efpece  des  fearabées 
que  nous  appelions  cerfs  volans , étoit  chez  les  Egyp- 
tiens l’emblème  de  la  lune , parce  qu’elle  porte  deux 
cornes  qui  reffemblent  au  croiffant  de  la  lune.  Pline 
dit  que  les  plongeurs  gravoient  fur  leurs  amulettes 
la  figure  de  cette  efpece  de  fearabée , pour  fe  pré- 
ferver  de  la  crampe.  q° . L’ efearbot  ïiovs\mç.monoceros , 
c’eft-à-dire,  qui  n’a  qu’une  corne  , étoit  l’emblème 
de  Mercure.  Pierius  Valerian  ajoute  dans  cet  article., 
qu’autrefois  dans  la  Capadoce  , pour  faire  périr  les 
chenilles , les  hannetons  les  cantharides , qui  de- 
voroient  les  moiflons,  les  habitans  engageoient  les 
femmes  qui  étoient  dans  leurs  jours  critiques,  a va- 
guer dans  les  champs  les  pieds  nuds , les  cheveux 
épars  , fans  ceinture  , en  courant  du  côte  de  1 occi- 
dent, répétant  à haute  voix  un  vers  grec,  dont  le  fens 
eft,  fuye{  cantharides , un  loup  fauvage  vous  pour  fuit  t 
io°.  Les  Egyptiens  pour  défigner  un  homme  mort 
de  lafievre,  repréfentoient  un  fearabee  qui  a voit  les 
yeux  tranfpercés  par  une  aiguille.  1 1 . Enfin  les 
Egyptiens  qui  vouloient  dépeindre  un  homme  amolli 
par  la  volupté,  le  défignoient  par  un  fearabee  envi- 
ronné de  rofes;  ils  croyoient  que  1 odeur  des  rofes 
énervoit,  endormoit  & faiioit  mourir  le  fearabee. 
Dans  l’ouvrage  in-folio  qui  a pour  titre  , Amphitea- 
trum  fapientuz  joco feriez  Dornavi , Hanoviœ  16  iq  , on 
trouve  deux  éloges  de  1 ''efearbot;  le  premier  eft  fait 
par  Gafpar  Dornavius , le  deuxieme  eft  compofé 
par  Ulyffe  Aldrovandus.  Ces  auteurs  obfervent  1°. 
oue  mal-à-propos  on  méprife  le  fouille-merde  ; z°. 
que  les  fages  alchymiftes  les  imitent  &t  tâchent  de 
tirer  de  l’or  , la  panacée  & mille  excellens  remedes 
des  excrémens  ; 30.  que  les  fages  agriculteurs  ont  ap- 
pris du  fearabée  à chercher  les  richeffes , le  principe 
de  la  vie  , le  ciment,  le  fel  ammoniac , & l’aliment 
de  leur  feu  , dans  le  fumier  ; 4°.  que  les  gourmands 
qui  font  des  rôties  des  entrailles  de  la  bécaffe , n’ont 
point  droit  de  blâmer  V efearbot  f.  que  les  (âges 
doivent  toujours  confidérer  cet  infeCte  comme  un 
modèle  de  tempérance  , d’innocence  , de  prudence, 
de  fageffe  , d’aftivité  , de  continence  & d équité;  en 
un  mot , ils  ne  doivent  point  être  étonnes  de  ce  que 
Y efearbot  étoit  fous  la  tutelle  & fous  la  protection  de 
Jupiter  Catebate  ou  l’époufeur.  V écriture  nomme  les 
hérétiques  fcarabœus  clamans  de  ligno. 

Nous  nous  fommes  beaucoup  étendus  fur  cette 
matière  , pour  donner  une  idée  des  fondemens  lin- 
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guîiers  de  la  philofophie  morale  des  anciens.  ïî  nous 
fefte  à ajouter  que  les  infeûologiftes  adoptent  le  fy.ftâ- 
me  de  M.  Linné  au  fujet  des  fearabées.  Ils  font  un 
ordre  particulier  des  infeâes  qui  ont  un  fourreau  qui 
couvre  leurs  ailes, & qui  ont  la  mâchoire  tranfverfaie. 
Dans  le  premier  rang  ils  mettent  le  cerf-volant,  le 
rhinocéros , le  hanneton , le  fearabée  verd  des  rofes, 
le  fouille-merde , le  kakerlaque , &c . Dans  la  fécon- 
dé claffe  ils  renferment  les  infeCtes  nommés  derme/les 
ou  les  diffequeurs  : dans  latroifteme  claffe  , les  cafift* 
des  ou  tortues  : dans  la  quatrième  les  coccinelles  : 
dans  la  cinquième  les  chryfomelles  : dans  la  fixieme 
les  curculis , c’eft-à-dire,  les  charençons  : dans  la 
feptieme  les  cerambix, c’eft-à-dire , les  capricornes: 
dans  la  huitième  les  leptures  : dans  la  neuvième  les 
carabes  : dans  la  dixième  les  mordeles  ou  fearabées 
fauteurs  : dans  l’onzieme  les  cincideles  : dans  la  dou- 
zième les  bupreftes  : dans  la  treizième  les  dytifques  : 
dans  la  quatorzième  les  élaters  ou  reffors  : dans  la 
quinzième  les  cantharides  : dans  la  dix-feptieme  les 
méloes:  dans  la  dix- huitième  les  neltidales  : dans  la 
dix-neuvieme  les  perce-oreilles  : dans  la  vingtième 
les  couftilles  : dans  la  vingt-unieme  les  blattes  : dans 
la  vingt-deuxieme  les  grillons,  (F.  A.  A.) 

ESCHILSTUNA  , ( Géogr.  ) ville  de  Suede  , dans 
la  Sudermanie , & dans  la  préfecture  de  Nykioping, 
au  bord  du  lac  de  Hielmar , qui  commence  de-là  à 
fe  jetter  vers  le  Maier.  Son  nom  lui  vient  d’Efchil , 
faint  homme  qui,  l’an  1082,  paffa  d’Angleterre  en 
Sudermanie,  pour  y porter  la  lumière  de  l’évangile, 
& qui  réuftiffant  avec  éclat  dans  cette  entreprife, 
devint  le  premier  évêque  de  la  contrée.  Dans  le 
fiecle  pafl'é , cette  ville  fut  réunie  avec  celle  de  Karl- 
Guftavsftadt , qui  en  eft  tout  proche,  & qui  après 
cette  conjonction  occupe  avec  elle  la  quarante-unie- 
me  place  à la  diete  dans  l’ordre  des  villes.  (Z).  G.) 

* g ESCH1NADES , ( Mythol .)  Cinq  nayades  E10 - 
Viennes  que  ....  Neptune  changea  en  îles  ; il  faut  écrire 
Echinades.  On  connoît  aujourd’hui  ces  îles  fous  le 
nom  de  Curfolaires  : Foye{  la  Martiniere  , aux  mots 
Curfolaires  6l  Echinades.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

ESCHVEGE , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne , dans 
dans  le  cercle  du  haut- Rhin,  & dans  la  Heffe  in- 
férieure fur  la  riviere  de  la  Verra.  C’eft  une  des 
plus  anciennes  de  l’Empire  , &z  l’une  des  premières 
qu’aient  tenu  en  fief  les  ducs  de  Brabant,  faits  land- 
graves de  Heffe  fous  l’empereur  Adolphe  , vers  la  fin 
du  xme  fiecle.  Elle  appartient,  avec  le  bailliage, 
qui  eft  de  fon  reflbrt,  à la  branche  appanagée  de 
Heffe  - Rheinfels  - V anfried  ; tk  elle  renferme  en- 
tr’autres  un  château  & deux  églifes  de  paroifl'es.  Le 
pont  de  pierre  qu’elle  a fur  la  Verra,  eft  un  des  en- 
droits de  paffage  les  plus  fréquentés  entre  la  Heffe, 
la  Thuringe,  & les  pays  de  Brunfwick.  ( D.  G.  ) 

* § ESCLAVAGE , . . . . liiez  dans  cet  article  Hertius 

au  lieu  de  Hertins.  < 

ESCLAVONIE,  (Géogr.)  pays  d’Europe,  qu’il 
faut  diftinguer  en  ancienne  & nouvelle  Efclavonie. 
L’ancienne  Efclavonie  comprenoit  toute  i’Hiyrie:  la 
nouvelle  eft  iituee  entre  îa  Save,  la  Drave  & le  Da- 
nube : elle  a ce  dernier  fleuve  à l’orient , & la  Stirie 
à l’occident  : fa  longueur  depuis  la  ville  de  Kopta- 
nitz,  jufqu’à  la  jonction  de  la  Sawe  & du  Danube,  eft 
d’environ  cinquante  milles  d’Allemagne,  & fa  lar- 
geur de  douze  , depuis  la  Drave  jufqu  a la  Sawe.  , 

On  divife  cette  nouvelle  Efclavonie  en  fix  comtés, 
qui  font  ceux  de  Pofega , d’Agram , de  Sainte  - Croix  , 
de  Varadin,  de  Valpon  & de  Sirmich. 

Ce  pays,  qui  eut  autrefois  fes  rois  particuliers, 
appartient  aujourd’hui  à la  mailon  d’Autriche.  (+) 

ESCOPERCHE,  ( Méch .)  c’eft  une  machine  dont 
on  fe  fert  pour  élever  des  fardeaux,  au  moyen  d’une 
piece  de  bois,  ajoutée  fur  un  gruau,  au  bout  de  la- 
quelle il  y a une  poulie,  (-h) 
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Escoperche,  ( Méch .)  c’eft  encore  comme  un 
fécond  fauconneau  élevé  fur  un  gruau  ou  fur  un  en- 
gin, ou  c’eft  une  piece  de  bois  ajoutée  fur  un  gruau, 
au  bout  de  laquelle  il  y a une  poulie,  Ce  mot  fe  dit 
auffi  de  toutes  les  pièces  de  bois  qui  font  debout , & 
qui  ont  une  poulie  à l’extrémité , par  le  moyen  de  la- 
quelle on  éleve  du  bois  & des  pierres.  On  appelle 
auffi  efcoperche  une  folive  ou  autre  piece  de  bois,  qui 
a une  poulie , & dont  on  eft  quelquefois  obligé  de  fe 
fervir  en  des  endrois  où  il  eft  impoffible  de  placer  un 
engin , on  une  grue , quoique  cette  piece  ne  foit  pas 
toujours  dreffée  debout , mais  fouvent  planchée  com- 
me fur  une  avance  de  corniche  ou  dans  une  lucarne. 

( + ) 

ESCORTABLE , ( terme  de  Fauconà.  ) fe  dit  d’un 
oifeau  fujet  à s’écarter  ; tels  que  font  les  plus  vêtus , 
& les  plus  coutumiers  de  monter  en  eftbr,  quand  le 
chaud  les  preffe.  ( + ) 

§ ESCULANUS,  ( Mÿthel.  ) Dicl.  raif.  des  Scienc , 
&c.  tome  V , & Æs  , Æsculanus,  tome  /,  font  le 
même  dieu  dont  on  a fait  deux  articles.  Ces  méprifes 
font  bien  pardonnables  dans  un  ouvrage  auffi  immen- 
fe  que  celui-ci , & de  tant  de  mains  différentes.  (C.) 

§ ESCUN,  ( Géogr.  ) province  du  royaume  de 
Maroc. ....  Diiï.  raif.  des  Sciences , &c.  tome  V . C’eft 
Efcure  ou  Ha  fore , & non  Efcun.  ( C.) 

* ESCURE  ou  Hascore  , ( Géogr.  ) province  du 
royaume  de  Maroc , que  le  Dicl.  raif.  des  Scienc.  &c. 
appelle  Efcun , par  une  faute  typographique. 

* ESFARAÏN , ( Géogr.  ) ville  d’Afie  dans  le  Cora- 
zan.  Long.  C)i.  S.  lat.  36.  56.  félon  les  Tables  Ara- 
biques. Le  Dicl.  raif  des  Sciences , &c.  lui  donne  le 
nom  altéré  de  Effaram. 

ESLAIZER,  ( terme  de  Monnoyage  au  marteau.  ) 
c’eft  redreffer  le  fîaon  du  réchauffage  en  le  battant, 
l’étendant  & le  dreffant  fur  le  tas  ou  enclume  à coups 
de  marteau  : ce  mot  vient  du  verbe  grec  , au 

futur  h.dccd , pulfo  ,ferio  , excutio , feriundo , forger 
en  frappant , d’où  tXaita. , eufw,  ouvrage  & fabrication 
qui  fe  fait  par  le  marteau:  quelques  auteurs  écrivent 
èlifer , comme  s’il  venoit  du  latin  elidere , qui  fignifie 
pre[fer  & écacher.  ( + ) 

ESPECE  ( changement  d ’ ),  Agric.  c’eft  la  culture 
alternative  de  différentes  efpeces  de  plantes  qu’on  con- 
fie au  même  terrein. 

îl  y a des  plantes  deftinées  par  l’Auteur  de  la  na- 
ture à rellerrer  & à raffermir  la'terre  , & d’autres  à 
l’ouvrir  & à la  divifer.  Les  plantes  à racines  fibreufes 
fe  partagent  en  petits  filets  ou  radicules , qui  s’éten- 
dent dans  toutes  les  directions,  mais  fur-tout  hori- 
zontalement. Les  plantes  à pivot  pouffent  perpen- 
diculairement une  grande  tige , accompagnée  de 
radicules  latérales.  Les  premières  , dans  laquelle 
claffe  on  met  tous  les  grains , tels  que  le  feigle  , con- 
fondent la  terre;  au  lieu  que  les  autres,  parmi  les- 
quelles on  range  les  plantes  légumineufes , les  carot- 
tes, navets,  &c.  divifent  & atténuent  extrêmement 
la  terre.  Souvent  même  les  trefles  font  jettés  tout-à- 
fait  hors  de  terre  après  la  gelée. 

Cet  effet  provient  de  la  nature  des  racines.  Les 
racines  fibreufes  doivent  lier  & refferrer  la  terre 
comme  autant  de  petites  cordes  ; au  lieu  que  les 
plantes  pivotantes  s’enfoncent  dans  la  terre  comme 
des  coins , & par  cette  force  méchanique  l’ouvrent 
& la  divifent.  Peut-être  ces  dernieres  plantes  operent- 
elles  encore,  en  donnant  par  leur  racines  plus  d’hu- 
midité à la  terre,  qu’elles  tiennent  par -là  beaucoup 
plus  meuble.  11  paraît  que  quelques-unes  ont  cette 
propriété.  Un  pied  de  mente  qui  a une  partie  de  fe  s 
racines  dans  l’eau  & les  autres  en  terre,  humeûe  la 
terre  par  ces  racines  félon  l’expérience  de  Tull.  Les 
plantes  légumineufes , en  couvrant  la  terre  de  leurs 
feuilles , la  tiennent  humide , empêchent  le  foleil  de 
de  la  confolider,  & détruifent  les  mauvaifes  herbes 
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qui  la  refferrent  ; c’ eft  par  cette  raifon  que  le  change - 
ment  d'efpece  améliore  les  terres*  Quand  une  terre  eft 
fouvent  enfemencée  de  bleds  & antres  grains  elle  fe 
condenfe  trop.  Une  récolte  de  pois,  de  feyes,  dé 
navets  , l’atténue  & la  puivérife. 

Les  fermiers  ont  appris  par  expérienee  que  toutes 
les  plantes  à racines  fibreufes  appauvriffent  la  terre, 
& qif  elles  réuffiffent  mal  quand  elles  fe  fuccedent  im- 
médiatement les  unes  aux  autres.  Au  contraire  les 
plantes  à pivot  fertilifent  la  terre,  & elles  peuvent 
etre  femees  avec  fuccès  les  unes  après  les  autres* 
C’eft  que  ces  dernier  es , en  ouvrant  la  terre  , donnent 
un  libre  paffage  à l’air  pour  y pénétrer  plus  avant, 
& par  conféquent  favorifent  la  production  de  la 
nourriture  végétale:  au  lieu  que  les  premières,  ert 
confolidant  la  terre,  empêchent  en  partie  l’influence 
de  l’air , & rendent  le  fol  moins  fertile. 

? L a été  obfervé  que  non - feulement  le  changerhent 
defpcceQÛ  néceffaire  , mais  même  celui  du  grain  : le 
meme  grain  femé  dans  la  même  terre  y dégénéré» 
Ceci  vient  d’une  autre  caufe.  Il  arrive  fans  doute  ra- 
rement que  la  nourriture  végétale  fe  trouve  mélan- 
gée dans  toutes  les  proportions  qu’il  faudrait  , & 
qu’elle  ait  précifément  la  conliftance  qui  convien- 
droît  le  mieux.  Les  terres  étant  ordinairement  trop 
feches  ou  trop  humides  , trop  légères  ou  trop  com- 
pares, la  nourriture  végétale  doit  être  auffi  trop  lé- 
gère &c  trop  humide  , ou  trop  épaifte  &:  trop  gluante. 
Les  végétaux  doivent  donc  fouffrir  de  recevoir  tou- 
jours la  même  forte  de  nourriture  , & ne  peuvent  fe 
refaire  que  dans  une  terre  qui  ait  des  qualités  oppo-* 
fées.  (-{-) 

ESPERNAY , Spernacum , (Géogr.)  ville  de  Cham- 
pagne,  fur  la  Marne,  à fept  lieues  de  Châions.  Ce 
n’étoit,  fous  Clovis,  qu’un  château  habité  par  En- 
lage  ou  Eulage , à qui  le  prince  pardonna  fa  révolte 
à la  priere  de  faint  Remi.  Ce  noble  françois  , en  re- 
connoiffance , donna  ion  château  à Féglife  de  Reims. 
Le  corps  de  faint  Remi  y fut  dépofé  par  Hincmar 
durant  les  ravages  des  Normans. 

Cette  terre  fut  réunie  à la  couronne  par  François 
I , en  1531.  Enfin  elle  fut  cédée  au  duc  de  Bouillon 
avec  d’autres  terres , en  échange  de  fa  principauté  de 
Sedan  en  1641.  Efpernay  durant  la  ligue  fut  affiégé 
& pris  par  Henri  IV , en  1 592  : le  maréchal  de  Biron 
y fut  tué  d’un  coup  de  canon  le  27  de  juillet  1 592  , 
à l’âge  de  68  ans;  fa  devife  étoit  une  meche  allumée 
avec  ces  mots  ; Moriar , f&d  in  armis:  fon  fécond  fils  , 
JeandeGontaut,avoit  été  tué  à la  malheureufe  jour- 
née d’Anvers,  en  1 583  ; & fon  pere  étoit  mort  des 
bieffures reçues àla  bataille  de  Saint-Quentin  en  1 557* 

C’eft  la  patrie  de  Flodonn , hiftorien  du  Xe.  fiecie* 
dont  la  chronique  eft  eftimée  des  favans. 

Le  commerce  confifte  en  vins,  qui  font  les  plus 
eftimésdela  Champagne.  Not.  Gai. p.  330,  Dicîionn . 
de  la  Martiniere.  (C.) 

ESQUISSE  , f.  f.  ( Belles- Lettres.  Poéjîc.  ) On  ap- 
pelle ainfi  en  peinture  un  tableau  qui  n’eft  pas  fini 
mais  où  les  figures , les  traits  , les  effets  de  lumière 
& d’ombre  font  indiqués  par  des  touches  légères.  La 
même  expreffion  s’applique  à la  poéfie  ; màis  à l’é- 
gard de  Celle -ci,  elle  exprime  réellement  la  grande 
maniéré  de  peindre;  caria  defeription poétique  n’eft 
prefque  jamais  un  tableau  fini,  &L  rarement  elle  doit 
l’être, 

Sur  la  toile  du  peintre  on  ne  voitguere  que  ce  que 
l’artifte  y a mis , au  lieu  que  dans  une  peinture  poé- 
tique chacun  voit  ce  qu’il  imagine  : c’eft  le  fpeCta- 
teur  qui,  d’après  quelques  touches  du  poète,  fe 
peint  lui -même  l’objet  indiqué.  Réunifiez  tous  les 
peintres  célébrés,  &:  demandez -leur  de  copier  He- 
lene  d’après  Homere , Armide  d’après  le  Taffe , Eve 
d’après  Milton , Corine  & Délie  d’après  Ovide  de 
Tibule  , l’efclave  d’Anacréon  d’après  le  portrait 
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détaillé  qu’en  a fait  ce  poète  voluptueux;  toutes  ces 
copies  auront  quelque  chofe  d’analogue  entre  elles; 
mais  de  mille  il  n’y  en  aura  pas  deux  qui  fe  reffem- 
blent  au  point  de  faire  deviner  que  l’original  eft  le 
même.  Chacun  fe  fait  une  Eve , une  Armide,  une  He- 
lene , 6c  c’eft  un  des  charmes  de  la  poéiie  de  nous 
laiffer  le  plaifir  de  créer.  Incefiu  patuit  dea , me  dit 
Virgile.  C’eft  à moi  à me  peindre  Vénus. 

Statfonipes , ac  frena  ferox  fpumantia  maudit. 

C’eft  a moi  à tirer  de  - là  l’image  d’un  ^courtier  fu- 
perbe. 

Mille  trahens  varias  adverfo  foie  colores . 

Ne  croit-  on  pas  voir  l’arc  - en  - ciel  ? 

Hic  gelidi  fontes , hic  mollia  prata , Lycori  , 

Hic  nemus  ; hicipfo  tecum  confumerer  cevo. 

Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  fe  repréfenter  un 
payfage  délicieux.  Nunc  fegesubi  Troja  fuit.  In  clafi'em 
cadit  omne  nemus.  Voilà  des  tableaux  efquiflés  d’un 
feul  trait. 

Le  Taffe  parle  en  maître  fur  l’art  de  peindre  en 
poéfie  avec  plus  ou  moins  de  détail,  félon  le  plus  ou 
le  moins  de  gravité  du  ftyle  , en  quoi  il  compare 
yirgile  6c  Pétrarque. 

Dederatque  comas  diffundere  vernis  , 

dit  Virgile  en  parlant  de  Vénus  déguifée  en  chaffe- 
reffe.  Pétrarque  dit  la  même  chofe , mais  d’un  ftyle 
plus  fleuri. 

Erano  i capei  d ’ oro  a V aura  [parfis 

Qi  in  mille  dolci  nodi  gli  avolgea . 

Ambrojîceque  comce  divinum  vertice  odorem  , 

Spir avéré , 

Virgile. 

E tuto  il  ciel,  cantando  il  fuo  bel  nome , 

Sparfer  di  rofe  i pargoletti  amori. 

Pétrarque. 

E V uno  , e /’  altro  conobbe  il  convenevole  nella  fua 
poejîa.  Perche  Virgilio  fuperb  tutti  poete  heroici  di  gra- 
vita , il  Petrarca  tutti  gli  antichi  lirici  di  vaghe^ja. 

Le  Taffe. 

Le  poète  ne  peut  ni  ne  doit  finir  la  peinture  de  la 
beauté  phyfique:  il  ne  le  peut,  manque  de  moyens 
pour  en  exprimer  tous  les  traits  avec  la  corre&ion , 
îa  délicatefîe  que  la  nature  y a mife , 6c  pour  les  ac- 
corder avec  cette  harmonie , cette  liaifon , cette  uni- 
té, d’oii  dépend  l’effet  de  l’enfemble  ; il  ne  le  doit 
pas,  en  eût -il  les  moyens , par  la  raifon  que  plus  il 
détaille  fon  objet,  plus  il  affujettit  notre  imagina- 
tion à la  fienne.  Or , quelle  eft  l’intention  du  poète  ? 
Que  chacun  de  nous  fe  peigne  vivement  ce  qu’il  lui 
préfente.  Le  foin  qui  doit  l’occuper  eft  donc  de  nous 
mettre  fur  la  voie , 6c  il  n’a  befoin  pour  cela  que  de 
quelques  traits  vivement  touchés. 

Belle  fans  ornement , dans  le  fimple  appareil 

D ’ une  beauté  qdon  vient  d’arracher  au  fommeil . 

Qui  de  nous , à ces  mots , ne  voit  pas  Junie  comme 
Néron  vient  de  la  voir  ? Mais  il  faut  que  ces  traits  qui 
nous  indiquent  le  tableau  que  nous  avons  à peindre, 
foient  tels  que  nous  n’ayons  aucune  peine  à remplir 
les  milieux.  L’art  du  poète  confifte  alors  à marquer  ce 
qui  ne  tombe  pas  fous  les  fens  du  commun  des  hom- 
mes, ou  ce  qu’ils  ne  faififfent  pas  d’eux- mêmes  avec 
affez  de  délicatefîe  ou  de  force  ; 6c  à paffer  fous  fi- 
lence  ce  qu’il  eft  facile  d’imaginer.  ( M.  Marmon- 
tel .) 

§ESSEQUEBÉ,  ( Géogr . ) riviere  de  la  Guiane 
dans  l’Amérique  feptentrionale , dit  1 zDicl.  raif.  des 
Sciences,  & ç.  C’eft  dans  l’Amérique  méridionale, 

\ /■’  ■ V i , 
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félon  îa  Martiniere  qui  reprend  Corneille  d’avoir  fait 
cette  faute.  ( C.  ) 

ESTÂIM  ou  ETAÏM , ( Manufacture.  ) nom  qu’on 
donne  à une  forte  de  longue  laine  , qu’on  a fait  paffer 
par  un  peigne , ou  grande  carde , dont  les  dents  font 
longues  , fortes , droites  6c  pointues  par  le  bout. 

Lorfque  cette  laine  a été  filée  6c  bien  torfe , on  lui 
donne  le  nom  de//  d'eflaim , 6c  c’eft  de  ce  fil  dont  on 
forme  les  chaînes  des  tapifferies  de  haute  & baffe- 
liffe , & de  plufieurs  fortes  d’étoffes. 

On  appell Q ferges  à deux  efiaims , les  ferges  dont  la 
chaîne  & la  trame  font  entièrement  de  ce  fil,  & ferges 
à un  ejlaim  ou  ferges  fur  eflaim  , celles  dont  il  n’y  a 
que  la  chaîne  qui  foit  de  €1  d eflaim.  Les  ferges  à deux 
efiaims  font  plus  razes  & plus  fines  que  les  autres.  On 
a nommé  étamine , une  étoffe  fabriquée  de  fil  d 'étaim. 

Le  fil  àlétaim  fert  encore  à faire  des  bas  & autres 
ouvrages  de  bonneterie , foit  au  métier,  foit  au  tricot , 
ou  à l’aiguille  ; 6c  c’eft  cette  efpece  de  fil  que  les  ou- 
vriers bonnetiers  nomment  vulgairement//  d’efiame, 
d’où  les  bas  de  ce  fil  ont  pris  le  nom  de  bas  deflame. 

On  appelle  bas  d efiame , gants  d eflame  , &c  ceux 
de  ces  ouvrages  qui  ont  été  fabriqués  avec  cette  qua- 
lité de  fil , pour  les  diftinguer  des  ouvrages  de  bon- 
neterie drapée,  qui  font  faits  de  fil  de  trame , qui  eft 
plus  lâchement  filé  que  celui  deflame.  Voyei  Fil  & 
EstAME,  DiH.  raif.  des  Sciences , 6cc.  (-p) 

ESTHETIQUE,  ( B eaux  - Arts.  ) terme  nouveau  , 
inventé  pour  défigner  une  fcience  qui  n’a  été  réduite 
en  forme  que  depuis  peu  d’années.  C’eft  la  philofo- 
phie  des  beaux-arts,  ou  la  fcience  de  déduire  de  la 
nature  du  goût  la  théorie  générale  , 6c  les  réglés  fon- 
damentales des  beaux-arts.  Ce  mot  eft  pris  du  terme 
grec  a/ufao-x;,  qui  fignifie  le  fentiment.  Ainfi  Veflhétique 
eft  proprement  la  fcience  des  fentimens.  Le  grand 
but  des  beaux-arts  eft  d’exciter  un  vif  fentiment  du 
vrai  6c  du  bon  ( Voye^  Beaux  -Arts,  dans  ce  Sup- 
plément. ).  Il  faut  donc  que  leur  théorie  foit  fondée 
fur  celle  des  fentimens,  6c  des  notions  confufes  que 
nous  acquerrons  à l’aide  des  fens. 

Ariftote  s’étoit  déjà  apperçu  que  chaque  art  a pré- 
cédé fa  théorie.  On  peut  dire  encore  que  les  réglés 
particulières  font  connues  avant  que  l’on  ait  remon- 
té aux  principes  généraux  d’où  elles  découlent.  Di- 
vers ouvrages,  produûions  de  quelques  heureux  gé- 
nies, avoient  plû , avant  qu’on  s’avifât  de  rechercher 
d’où  ce  plaifir  venoit.  Ariftote  fut  un  des  premiers 
qui  établit  clés  réglés  fur  la  comparaifon  des  exemples 
particuliers  ; mais  ni  fa  poétique,  ni  fa  rhétorique, 
ne  peuvent  être  confidérées  comme  des  théories 
complettes  de  ces  deux  arts.  Ce  philofophe  avoit 
obfervé  avec  beaucoup  de  foin  dans  les  poètes  & 
dans  les  orateurs  Grecs  de  fon  fiecle  & des  fiecles 
antérieurs , les  traits  qui  avoient  été  généralement  ap- 
plaudis , & il  en  fît  des  réglés.  Il  s’arrêta  au  fentiment 
apperçu,  fans  fe  donner  la  peine  de  remonter  à la 
caufe  qui  l’avoit  fait  naître , & il  n’examina  point  fi 
les  poètes  & les  orateurs  avoient  aftuellement  épui- 
fé  toutes  les  reffources  de  leur  art. 

Les  critiques  qui  fuccéderent  à ce  philofophe  grec 
fuivirent  la  route  qu’il  leur  avoit  tracée.  Il  firent  de 
nouvelles obfervations  , ils  augmentèrent  le  nombre 
des  réglés  ; mais  ils  ne  découvrirent  point  de  nou- 
veaux principes.  M.  du  Bos  eft,  fi  je  ne  me  trompe, 
le  premier  d’entre  les  modernes  qui  ait  entrepris  de 
déduire  d’un  principe  général  la  théorie  des  beaux- 
arts  , 6c  d’en  démontrer  les  réglés.  Dans  le  beau  traité 
qu’il  a publié , fous  le  titre  de  Réflexions  fur  la  poéfie 
& fur  la  peinture  ; ce  célébré  auteur  pofe  pour  fon- 
dement de  fa  théorie,  le  befoin  que  tout  homme 
éprouve  dans  certaines  circonftances  d’occuper 
fon  elprit,  6c  de  donner  de  l’aftivité  à fes  fens. 
Mais  il  s’eft  contenté  d’établir  fur  ce  principe  quel- 
ques réglés  générales,  6c  il  s’eft  borné  dans  tout 
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le  refte  à la  méthode  empirique  qu’on  avoit  fuivie 
avant  lui.  Cela  n’empêche  pas  que  fon  ouvrage  ne 
foit  rempli  de  très -bonnes  réglés  & d’excelientes 
remarques. 

Feu  M.  Baumgarten,  profeffeur  à Francfort  fur 
l’Oder,  eft  le  premier  qui  ait  hazardé  de  créer  fur 
des  principes  philofophiques  la  fcience  générale  des 
beaux-arts  , à laquelle  il  a donné  le  nom  d 'eflhè- 
tique. 

Il  pofe  pour  bafe  la  doririne  de  M.  Wolff  fur  l’o- 
rigine des  fentimens  agréables,  que  ce  philofophe 
plaçoit  dans  une  perception  confufe  de  la  perferiion. 
Dans  la  partie  théorique  , la  feule  que  M.  Baumgar- 
ten ait  mife  au  jour , il  traite  avec  beaucoup  de  faga- 
cité  toute  la  théorie  du  beau  ou  du  parfait  fenfible  ; 
Il  le  confidére  dans  tous  fes  divers  genres,  &C  montre 
en  même  temps  quels  font  les  genres  du  laid , qui  lui 
font  oppofés.  Il  eft  fâcheux  qu’une  connoilfance  trop 
bornée  des  arts  ne  lui  ait  pas  permis  d’étendre  fa  théo- 
rie au-delà  de  la  poéfie  Si  de  l’éloquence. 

Il  faut  donc  ranger  Vejlhétique  au  nombre  des  fcien- 
ces  philofophiques  qui  font  encore  très -imparfaites  ; 
Il  n’en  eft  que  plus  important  de  développer  ici  le 
plan  général  de  cette  nouvelle  fcience  Si  d’en  indi- 
quer les  parties  de  détail. 

Le  premier  pas  étoit  de  fixer  le  but  & l’effence 
des  beaux-arts  {Voye^  Beaux-Arts,^///.);  en 
fuite,  après  s’être  convaincu  que  ce  but  principal  eft 
de  s’affurer  l’empire  fur  les  cœurs  à l’aide  des  fenfa- 
ïions  agréables  & défagréables , il  falloit  remonter  à 
l’origine  du  fentiment,  déduire  ce  qui  en  conftitue 
l’agrément , de  la  nature  de  l’ame  ; ou  s’en  rapporter 
aux  philofophes  qui  en  ont  traité. 

Cela  fait,  il  falloit  indiquer  les  diverfes  claffes 
d’objets  agréables  Si  défagréables,  Si  déterminer  les 
effets  qu’ils  produifent  fur  le  cœur , c’eft  - à - dire  , 
rechercher  en  quoi  confifte  le  beau  fenfible , Si  l’é- 
nergie. 

Enfin  il  falloit  traiter  fous  autant  d’articles  par- 
ticuliers toutes  les  diverfes  efpeces  du  beau  Si  du 
laid,  en  defcendant  jufqu’aux  plus  petites  fubdi  vi- 
vions ,aufti  loin  que  la  théorie  combinée  avec  un 
examen  attentif  des  ouvrages  de  goût,  pourroit  les 
découvrir , ou  du  moins  les  preffentir.  Tous  ces  objets 
raffemblés  formeroient  la  partie  théorique  de  la  phi- 
lofophie  des  beaux-arts. 

Dans  la  partie  pratique,  il  refte  à indiquer  les  di- 
\ vers  genres  des  beaux  arts , en  fixant  l’étendue  Si  le 
carariere  particulier  de  chaque  genre,  comme  de 
ïa  poëfie , de  l’éloquence  , de  la  mufique , de  la  pein- 
ture , 6 >c.  Il  faut  en  même  tems  carariérifer  le  tour 
de  génie,  le  goût  naturel  Si  acquis  que  chaque  art 
en  particulier  exige  de  la  part  de  Partifte,  & faire 
connoître  quels  font  les  principaux  moyens  de  réuf- 
fir  dans  les  arts , le  génie , l’imagination , l’invention , 
le  goût , l’enthoufiafme , &c. 

Chaque  claffe  des  beaux-arts  produit  diverfes 
efpeces  d’ouvrages  qui  fe  diftinguent  entr’elles  par 
leur  nature  propre  & par  un  but  plus  précifément 
déterminé.  Il  faut  donc  encore  carariérifer  féparé- 
ment  chaque  efpece  particulière.  Ainfi  en  poéfie,  par 
exemple , on  a a traiter  du  poème  épique , du  lyrique , 
du  didariique , du  dramatique  , &c » En  peinture  on 
a à diftinguer  les  fujets  hiftoriques  , allégoriques , 
moraux,  &c.  Si  Fon  doit  affigner  à chaque  efpece  fon 
carariere  d’après  des  principes  fûrs  & bien  établis. 

De  ces  fources  découlent  enfin  les  Réglés  qu’on 
doit  fuivre  dans  l’exécution  des  ouvrages  de  l’art  : 
ce  font,  ou  des  réglés  générales  qui  concernent  l’in- 
vention, la  difpofition,  ou  l’ordonnance  Si  la  trac- 
tation de  l’enfemble , ou  des  réglés  particulières  fur 
le  choix , la  proportion,  1 harmonie  Si  l’effet  déter- 
miné de  chaque  partie. 

(Telle  eft  l’étendue  du  champ  que  l 'efthètiquç  doit 
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embrafifer  : cette  fcience  dirigera  fartifte  dans  l’in- 
vention , l’ordonnance  & l’exécution  de  fon  ouvra- 
ge ; elle  guidera  l’amateur  dans  fes  jugemens , & le 
mettra  à portée  de  tirer  de  la  jouiffance  des  produc- 
tions de  Fart  toute  l’utilité  qui  en  fait  le  vrai  but  : uti- 
lité qui  ne  tend  pas  à moins  qu’à  remplir  les  vues  de 
la  philofophie  Si  de  la  morale. 

Les  principes  de  Vejlhétique  font , comme  en  toute 
I autre  fcience , firnples  & peu  nombreux.  La  pfycho- 
j logie  enleigne  l’origine  des  fentimens  , & explique  ce 
qui  les  rend  agréables  ou  défagréables.  La  lolution 
j generale  de  ces  problèmes  , fournit  deux  ou  trois 
théorèmes  qui  font  les  principes  de  Vejlhétique  ; à 
l’aide  de  ces  principes  on  détermine  d’un  côté  la  na- 
ture des  objets  eflhétiques , Si  de  l’autre  la  loi  félon  la- 
quelle ces  objets  agiffent  fur  l’ame  , comme  auffi  la 
difpofition  de  i’efprit  doit  être  pour  recevoir  leur 
impreffion.  Tout  cela  peut  être  réduit  à un  petit 
nombre  de  propofitions  pratiques , qui  fuffiront  à un 
bon  génie , pour  le  diriger  dans  l’exécution  des  ou- 
vrages de  fon  art. 

Il  en  eft  de  cette  nouvelle  fcience  comme  de  la 
logique.  Celle-ci  n’a  que  bien  peu  de  principes  , 
tous  très  - firnples.  Ariftote  en  appliquant  ces  princi- 
pes à tous  les  cas  poftîbles,  Si  en  développant  tous 
les  écarts  qu’il  y avoit  à éviter , a enrichi  la  philofo- 
phie d’une  logique  très -complette  affurément , mais 
furchargée  d’une  quantité  exceftive  de  termes  tech- 
niques Si  de  réglés  particulières.  La  fouie  des  philo- 
fophes du  fécond  ordre  qui  ont  fuccédé  à Ariftote , 
n’apperçut  pas  ce  qu’il  y avoit  de  fimple  dans  fa  logi- 
que  , & n’en  prit  que  la  terminologie  qui , dès -lors 
a tenu,  la  place  de  la  fcience  même. 

Pour  que  Vejlhétique  n’éprouve  pas  le  fort  que  la 
logique  Si  la  morale  ont  eu  entre  les  mains  des  fco- 
laftiques , pour  qu’elle  ne  dégénéré  pas  en  un  vain 
étalage  de  mots , il  fera  néceffaire  de  ramener  en 
chaque  occafion  les  idées  abftraites  aux  cas  particu- 
liers qui  les  ont  fait  naître  , Si  hors  defquels  ces  no- 
tions n’ont  aucune  réalité.  Sans  cette  précaution  tout 
fyftême  d’idées  générales  n’eft  qu’un  édifice  bâti  en 
l’air,  auquel  des  têtes  foibles  Si  légères  font  à leur 
gré  des  additions,  des  corrélions  ou  des  change- 
mens  aufti  ridicules  que  les  édits  renouvelles  d’un  ha- 
bitant des  petites  maifons  qui  fe  croiroit  légiftateur 
ou  fouverain.  ( Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  générale 
des  Beaux  - Arts  de  M.  Sulzer.  ) 

§ ESTOMAC,  (Anat.  Phyfiol, ) Ajoutez  à cet  im- 
portant article  : On  donne  ce  nom  à une  partie  dilatée 
du  canal  alimentaire.  Tous  les  animaux  un  peu  confi- 
dérables  en  font  pourvus,  la  claffe  des  quadrupèdes , 
celle  des  oifeaux  Si  des  poiflons,  un  grand  nombre 
d’in  fériés  Si  quelques-uns  des  animaux  informes 
qui  habitent  dans  la  mer.  Les  animaux  cylindriques 
ont  un  mteftin  fans  avoir  d’ejlomac  ; il  y a des  animaux 
marins  qui  en  font  dépourvus,  & généralement  les 
polypes  Si  les  animaux  microfcopiques  n’ont  aucune 
diffeience  dans  le  calibre  de  leur  canal  alimentaire. 

Vejlomac  eft  unique  dans  les  quadrupèdes  à deux 
rangs  de  dents  antérieures  ; il  y en  a quatre  dans  ceux 
qui  n’en  ont  qu’un , dans  le  petit  chevreuil  des  Indes 
meme , Si  dans  la  gazelle  : il  y en  a trois  dans  quel- 
ques cetacées.  Dans  quelques  oifeaux  il  eft  unique 
dans  les  granivores  il  y en  a généralement  deux  en 
comptant  le  jabot,  Si  trois  même  en  y ajoutant  le 
bulbe  de  l’œfophage.  Il  y a deux  ejlomacs  dans  plufieurs 
inferies , Si  même  dans  l’abeille  : on  en  compte  qua- 
tre au  taupe-grillon.  Plus  en  général  la  nourriture 
d’un  animal  eft  dure,  Si  plus  il  y a d’appareil  dans 
Ion  eflomac.  Il  eft  fimple  dans  les  animaux  carnivores 
dont  l’aliment  eft  plus  fucculent  Si  plus  facile  à dif- 
foudre. 

La  fituation  de  Vejlomac  eft  constamment  clans  le 
bas  - venue  ; dans  1 homme  elle  eft  un  peu  différente 
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dans  les  différens  périodes  de  la  digeftîon.  Il  eff:  pla- 
cé dans  l’hypocondre  gauche , 6c  une  grande  partie  de 
fa  largeur  eff:  couverte  par  le  foie , qui  lui  - même  eff 
placé  fous  le  diaphragme  : la  grande  arcade  eff  infé- 
rieure : il  a derrière  lui  la  capfule  rénale  6c  une  partie 
du  foie  j 6c  Fœfophage  repofe  fur  les  corps  des  ver- 
tèbres. Le  ffernum  répond  à la  partie  de  Yejlomac  plus 
ou  moins  voifme  du  pylore  , dont  le  commencement 
répond  encore  à la  foffe  ombilicale  du  foie.  L’aorte 
paffe  entre  les  deux  orifices  6c  marque  Yeflomac  d’une 
imprefiion.  Le  petit  lobe  du  foie  fe  place  entre  les 
deux  orifices  : ces  deux  orifices  font  pofférieurs  par 
rapport  à Yejlomac , Fœfophage  l’eft  davantage.  Le 
colon  tranfverfal  paffe  fous  Yejlomac  , 6c  le  foutient. 
Les  côtes  le  couvrent  prefque  entièrement  du  côté 
gauche  , le  refte  eff  à découvert  entre  les  côtes  droi- 
tes 6c  les  gauches.  L’entrée  de  l’œfophage  eff  fupé- 
rieure , poftérieure  & un  peu  oblique  ; le  pylore  eff 
inférieur  6c  fe  porte  en  devant.  Les  deux  orifices  font 
peu  éloignés  l’un  de  l’autre.  L’œfophage  defcend  , le 
pylore  remonte  ; la  petite  arcade  eff  fupérieure , la 
grande  inférieure , les  deux  plans  de  1 ’ejlomac  font 
l’antérieur  &le  pofiérieur,  le  tout  avec  une  certaine 
obliquité  dans  l’homme  vivant:  le  plan  antérieur  eff 
en  partie  fupérieur  , le  poftérieur  eff  en  même  - tems 
inférieur  ; la  petite  arcade  eff  pofférieure  en  partie , 
& Fœfophage  incliné  en  arriéré. 

Plus  Yeflomac  eff  rempli  6c  plus  il  fe  redreffe , fur- 
tout  quand  on  l’a  foufflé  , ou  qu’il  eff  dilaté  par  des 
flatuofités  ; il  préfente  alors  au  péritoine  la  grande 
arcade  , la  petite  eff  entièrement  pofférieure  , le 
plan  antérieur,  devient  fupérieur , le  plan  pofférieur 
inférieur;  l’œfophage  prefque  horizontal  fe  porte 
en  devant  pour  entrer  dans  Yejlomac , le  pylore  fe 
porte  en  arriéré  horizontalement  , 6c  defcend  par 
conféquent , dans  un  homme  couché  fur  le  dos  , 6c 
ce  pylore  preffe  la  véficule  du  fiel;  la  rate  accom- 
pagne Yeflomac  6c  devient  tranverfale. 

La  figure  de  Yeflomac  n’eff  pas  la  même  dans  tous 
les  âges  ; il  eff  plus  rond  dans  le  fœtus  , 6c  plus  long 
dans  l’adulte  ; il  eff  affez  fouvent  refferré  entre  les 
deux  orifices , & comme  partagé  par  une  profonde 
imprefiion.  En  général  il  eff  compofé  d’un  hémifphere 
qui  fe  préfente  à la  rate  , 6c  d’un  cône  dont  la  baie  eff 
adoffé  à la  bafe  de  l’hémifphere , 6c  dont  la  pointe  eff 
au  pylore  : toutes  fes  feclions  font  circulaires.  Le 
cône  eff  recourbé  fur  lui  - même , 6c  la  pointe  appro- 
che de  la  bafe. 

La  ff  ruélure  de  Yeflomac  eff  la  même  que  celle,  des 
inteftins  , 6c  des  réfervoirs  membraneux^en  général. 
Sa  première  tunique  eff  le  péritoine  même  , qui  fe 
jette  fur  le  ventrivule  des  deux  côtés  de  Fœfophage  : 
elle  eff  continuée  enfuite  à l’épiploon  hépatogaffrique 
& au  gaftrocolique.  Cette  membrane  eff  fimple  6c 
ferme , on  ne  doit  point  lui  attribuer  de  fibres  d’une 
ffru&ure  particulière.  Elle  manque  dans  les  deux  ar- 
cades ; le  petit  efpace  oit  elle  ne  fe  trouve  pas  eff 
rempli  par  des  nerfs , des  vaiffeaux  & des  glandes. 
Cet  efpace  eff  moins  large  à la  grande  courbure. 

Il  y a de  la  cellulofité  entre  cette  membrane  & la 
mufculaire  , prefque  fur  toute  l’étendue  de  Yejlomac  ; 
c’eft  dans  ce  tiffu  que  les  grands  troncs  des  vaiffeaux 
font  leur  rézeau  le  plus  confidérable  : les  glandes 
qu’on  y trouve , font  du  genre  lymphatique.  Elles 
produifent  des  vaiffeaux  de  cette  clafle. 

Cette  cellulofité  eff  lâche  6c  copieufe  dans  les 
courbures , elle  devient  plus  courte  dans  les  deux 
plans,  elle  difparoît  prefque  entièrement  des  deux 
côtés  du  pylore  ; la  membrane  externe  eff  fortement 
attachée  aux  fibres  mufculaires  longitudinales  qui 
fe  diftinguent  aifément.  Winflow  a donne  le  noni  de 
llgamens  à ces  deux  plans , qui  font  des  deux  côtés 
du  pylore. 

La  ftrufturç  mufculaire  de  Yejlomac  n’eff  pas  auee 
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â faifir;  MM.  de  Haller  & Bertirt  en  ont  cependant 
donné  à-peu-près  la  même  defcription.  La  prépara- 
tion de  ces  fibres  eff  plus  difficile  dans  l’homme  , parc© 
qu’elles  y font  plus  minces  : les  plus  foibles  animaux 
ont  Yeflomac  plus  folide  que  lui,  eft-ceque  la  nature 
ayant  prévu  que  l’homme  feul  fauroit  fe  procurer 
des  alimens  préparés  6c  amollis,  ne  lui  a pas  donné 
des  forces , dont  il  pouvoit  fe  paffer  ? Il  eff  fur  que 
la  même  moileffe  régné  dans  toute  la  ffruéfure  de 
l’homme.  Un  chat  qui  vient  de  naître  à le  crâne  plus 
dur  qu’un  homme  à quinze  ans. 

Nous  allons  donner  le  détail  des  fibres  mufculaires 
telles  qu’elles  paroiffent  dans  des  fujetsrobuffes  , les 
feuls  oti  l’on  puiffe  fuivre  ces  fibres. 

Les  fibres  les  plus  fuperficielies  font  celles  qui 
naiffent  des  fibres  extérieures  6c  longitudinales  de 
Fœfophage.  Arrivées  à Yejlomac , elles  fe  répandent 
de  tous  côtés  fur  fa  furface  6c  font  une  efpece  d’é- 
toile. Celles  de  ces  fibres  qui  font  le  plus  à droite , 
vont  au  pylore  par  la  petite  courbure , & une  partie 
va  au  pylore  même  6c  au  duodénum  ; elles  peuvent 
rapprocher  mutuellement  les  deux  vifceres  ; mais  le 
plus  grand  nombre  defcend  fur  les  deux  pians,  fe 
mêle  avec  les  fibres  tranfverfales , & difparoît  en- 
tr’elles  ; ces  fibres  rétreciffent  Yeflomac  en  rappro- 
chant les  deux  courbures. 

D’autres  fibres  nées  encore  de  ces  mêmes  fibres  eô 
étoile , vont  à gauche  , 6c  fe  difperfent  fur  le  cui-de- 
fac  liénal. 

2.  Le  plan  de  fibres  tranfverfales  commence  par  ce 
cul-de-fac , 6c  forme  des  cercles  concentriques;  non 
qu’une  feule  fibre  achevé  jamais  un  cercle , mais 
parce  que  plufieurs  petits  arcs  fe  joignent  pour  com- 
pofer  un  cercle  en  détournant  de  côté  leurs  extré- 
mités. 

Le  refte  de  Yejlomac  eff  entouré  d’un  plan  continu 
de  fibres  tranfverfales,  6c  ce  font  ces  mêmes  fibres 
qui  entrent  dans  la  compûfition  de  la  valvule  du 
pylore , 6c  forment  une  efpece  de  fphin&er. 

3.  Les  fibres  les  plus  intérieures  de  Yejlo?nac  font 
une  continuation  des  fibres  circulaires  de  l’œfophage; 
elles  en  contournent  l’infertion  , comme  par  un  an- 
neau mufculeux  ; leurs  queues  fe  continuent  d’un 
côté  au  cul-de-fac  , 6c  de  l’autre  à droite , une  partie 
avance  même  droit  au  pylore  ; elles  defcendent  oblT 
quement , 6c  prefque  longitudinalement  , dans  les 
deux  plans.  Elles  peuvent  fervir  de  fphin&er  à l’œfo- 
phage , en  même  tems  qu’elles  raccourciffent  Yejlo- 
mac. 

La  fécondé  cellulaire  eff  connue,  elle  eff  abon- 
dante, lâche  6c  fe  laiffe  fouffler  avec  facilité.  Il  y a 
dans  cette  tunique  le  réfeau  le  plus  confidérable  de 
vaiffeaux. 

La  nerveufe  eff  la  continuation  de  la  peau  qui  eff: 
defcendue  de  la  bouche  : elle  eff  comme  dans  tous 
les  inteftins  6c  comme  dans  les  veffies  de  la  bile  6c  de 
l’urine,  le  principal  fondement  du  réfervoir:  c’eft: 
elle  feule  qui  contient  l’air  foufflé  dans  la  cavité  : 
elle  n’eft  cependant  elle -même  qu’un  plan  de  la  fé- 
condé cellulaire  épaiffi  6c  rapproché,  6c  l’air  en  s’in- 
troduifant  dans  les  intervalles  de  ces  petites  lames, 
la  diffout  6c  la  réduit  comme  en  écume. 

Ses  vaiffeaux  propres  font  fort  petits , elle  ne  fait 
que  le  commencement  6c  la  bafe  des  plis  valvulaires. 

La  troifieme  cellulaire  eff:  peu  connue , il  eff:  aifé 
cependant  de  l’appercevoir  ; il  n’y  a qu’à  faire  une 
petite  incifion  à la  tunique  veloutée  , & à y intro- 
duire de  l’air  : elle  forme  une  écume  cotonneufe , 
comme  la  précédente  , dont  elle  eff  la  continuation  ; 
mais  les  lames  y font  plus  éloignées  6c  plus  lâches. 
Elle  remplit  la  duplicature  de  la  veloutée , 6c  fait  la 
principale  épaiffeur  des  plis  valvulaires.  Elle  eff  le 
ûeg«  d’un  réfeau  yafculaire  très  - fin  & très  • copieux. 
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C’eft  dans  cette  tunique , qu’il  faut  placer  l’inflam- 
mation , fi  fréquente  clans  les  maladies  aiguës,  com- 
me dans  la  fievre  maligne , que  M.Roederer  aappedé 
la  maladie  muqueufe , dans  plufieurs  fievres , dans  la 
petite  vérole  & dans  l’épidémie  du  bétail , qui  ravage 
continuellement  une  grande  partie  de  l’Europe.  Les 
poiibns  y produifent  une  inflammation  par  ecchy- 
mofe:  nous  avons  vu  l’émétique  antimonial  faire  le 
même  effet. 

La  veloutée  eft  la  continuation  de  l’épiderme,  elle 
fe  renouvelle  même  comme  elle  dans  îes.animauxbc 
dans  l’homme.  Elle  eft  beaucoup  plus  molle  que  L’épi- 
derme de  tégumens , & une  mucofité  abondante  Far- 
rofe  6c  la  îubréfle  continuellement;  c’eft  elle  qui  dé- 
fend les  nerfs  répandus  dans  la  tunique  nerveuie  de 
l’effet  trop  violent  des  alimens  ; quand  on  l’a  perdue 
onfouffre  les  plus  grandes  douleurs,  Yeflomac  rejette 
les  alimens,  le  fang  même  en  fort.  Dans  les  oifeaux 
granivores  elle  eft  naturellement  cartilagineufe. 

Dans  l’homme  & dans  les  quadrupèdes  cette  mem- 
brane eft  beaucoup  plus  ample  que  la  nerveufe, 
quand  Yeflomac  n’eft  pas  trop  dilaté:  elle  forme  alors 
des  plis  dont  la  troifieme  cellulaire  remplit  la  dupli- 
cature. 

Ces  plis  n’ont  aucune  direction  confiante  dans 
l’homme  , ils  font  à-peu-près  longitudinaux,  mais  ils 
ont  des  branches  par  lefquelles  ils  font  liés  les  uns  aux 
autres.  Ils  difparoiffent  quand  Yeflomac  eft  fort  éten- 
du , & c’eft  apparemment  un  de  leur  principaux 
ufages:  fans  cette  ampleur  de  la  tunique  veloutée, 
Yeflomac  n’auroit  pu  recevoir  qu’une  petite  quantité 
d’alimens , 6c  le  moindre  développement  de  l’air  nous 
auroit  incommodés. 

IL  n’y  a qu’une  feule  valvule  de  Yeflomac  qui  foit 
confidérable , c’eft  un  bourlet,  qui  Te  prolonge  dans 
la  cavité  du  duodénum  6c  qu’on  appelle  valvule  du 
pylore;  il  eft  annulaire  6c  fe  forme  par  les  fibres 
circulaire,  la  fécondé  6c  la  troifieme  cellulaire,  la 
nerveufe  6c  la  veloutée  : ce  bourlet  épais  6c  pulpeux 
prend  par  l’exficcation  la  figure  d’un  anneau  mince 
6c  tranchant,  comme  le  font  ceux  des  télefcopes, 
mais  cette  apparence  eft  éloignée  de  la  nature.  Il  peut 
certainement  retarder  la  fortie  des  alimens  qui  ont 
confervé  un  certain  volume  , & retarder  de  même 
le  retour  de  la  maffe  alimentaire  qui  a paffé  dans  le 
duodénum  : nous  nous  fervons  du  terme  de  retar- 
der, car  la  bile  rentre  avec  peu  de  difficulté  dans 
Yeflomac , qu’elle  colore  fouvent  d’un  jaune  plus  ou 
moins  foncé:  elle  fe  diftingue  par  fa  couleur  verte 
dans  Yeflomac  des  animaux,  6c  rien  n’eft  plus  commun 
que  d’en  rendre  dans  les  vomiffemens. 

Plufieurs  quadrupèdes  ont  le  pylore  beaucoup 
plus  rétréci  que  l’homme , ils  y ont  même  fouvent  un 
véritable  fphin&er.  L’âcreté  des  alimens  , ou  leur  fi- 
gure inégale,  peut,  dans  l’homme  même  , exciter  une 
contra&ion  par  laquelle  ce  s alimens  fe  ferment  le  paf- 
fage.  Les  fluides  ne  paroifi'ent  pas  s’y  arrêter. 

La  tunique  veloutée  eft  pliftee  par  d’autres  rides 
beaucoup  plus  fines,  qui  ont  quelque  chofe  d’appro- 
chant des  têtes  de  champignons  ; il  ne  faut  pas  les 
prendre  pour  des  mamelons  nerveux.  On  y apper- 
çoit  encore  des  floccons  plus  confidérabies  dans  les 
quadrupèdes  que  dans  l’homme  ; c’eft  la  même  ftruc- 
ture  que  celle  des  inteftins,  mais  moins  apparente  : 
ces  floccons  font  des  petits  prolongemens  de  la  ve- 
loutée, doublée  par  la  troifieme  cellulaire  & remplie 
de  vaiffeaux. 

La  veloutée  eft  fort  ouverte  aux  fluides,  qu’on 
Injefte  dans  les  arteres  ou  dans  les  veines;  ces  li- 
queurs, 6c  le  fuif  même  pénètrent  avec  facilité  dans 
le  cavité  de  Yeflomac. 

11  y a des  glandes  Amples  dans  Yeflomac  de  l’homme 
qui  font  plus  ferrées  6c  plus  nombreufes  vers  le  py- 
lore , 6c  plus  rares  dans  le  refte  de  Yeflomac.  Elles 
Tome  lis. 
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grandiffenf  quelquefois  dans  les  maladies.  M.  Rôêde* 
rer  les  a vu  fort  remplies  de  phlegme  dans  uné 
fievre  maligne.  Nous  en  avons  vues  du  diamètre 
de  trois  lignes  : elles  ont  la  même  ftruéhire  que  celles 
de  la  langue  humaine,  c’eft  un  hémifphere  appîati.» 
membraneux , percé  d’un  trou. 

Les  arteres  exhalantes  de  la  veloutée  font  les  fout4* 
ces  du  fuc  gaftrique,  dont  l’aéliondoitnaturellemenî 
être  importante  dans  la  digeftiûn;  mais  il  n’eft  pas 
aifé  d’en  déterminer  la  qualité  : la  liqueur  qui  regorge 
quelquefois  dans  les  perfonnes  à jeun  avec  une  ef» 
pece  de  mal  - aife , paroît  bien  être  le  fuc  gaftrique  * 
mais  on  ne  Fa  pas  examiné,  li  ne  faut  pas  attribuer  à ce 
fuc  l’acidité  , ni  les  dégrésde  pourriture,  qui  accom* 
pagnent  quelquefois  les  retours.  Ce  font  des  alimens 
corrompus. 

M.  Raft  le  fils  en  a ramaffé  dans  Yeflomac  d’un 
mulet  qu’on  avoit  privé  de  fa  nourriture  pendant 
quelques  heures  ; il  s’eft  trouvé  être  de  Fefpece  du 
mucus , puifque  les  acides  minéraux,  ni  Falcohol 
n’ont  pu  le  coaguler  ; il  avoit  un  léger  goût  Talé  * 
6c  quelque  penchant  à la  nature  alkaline.  Les  expé- 
riences faites  fur  le  faucon  6c  fur  différens  animaux  * 
par  d’autres  auteurs,  concourent  à-peu-près  à don- 
ner les  mêmes  réfultats. 

Le  fuc  gaftrique,  comme  les  autres  liqueurs  ani- 
males, naît  des  arteres: il  fera  bon  d’ajouter  quel- 
que  chofe  au  détail  qui  s’en  trouve  à Y article  Ar- 
tère cœliaque,  Suppl. 

L’artere  cœliaque  qui  donne  les  principales  aftê* 
res  de  Yeflomac  , eft  environnée  d’un  tiffu  de  nerfs* 

Toutes  les  arteres  ont  leurs  troncs  dans  la  pre- 
mière cellulofité  : elles  percent  la  mufculeufe  pref- 
que  fans  avoir  donné  de  branches,  elles  forment  un 
fécond  raifeau  plus  fin  que  le  premier  dans  la  fé- 
condé cellulaire , 6c  un  troifieme  tout-à-fait  capil- 
laire dans  la  troifieme  cellulaire  6c  fur  la  convexité 
de  la  tunique  veloutée  : elles  communiquent  toutes 
fans  exception  entr’elles;&  l’injeftion  paffe  facile- 
ment 6c  dans  les  veines , 6c  dans  la  cavité  de  1 ’ eflomac » 

Toutes  les  veines  de  Yeflomac  vont  à la  veine- 
porte  : car  on  ne  peut  prefque  pas  mettre  de  leur 
nombre  quelques  petites  communications , que  la 
coronaire  droite  peut  avoir  avec  les  veines  du  dia- 
phragme , ou  avec  les  branches  de  l’azygos,  ni  cel- 
les que  l’on  a vues  entre  la  gaftrique  gauche  6c  la 
rénale  , ou  bien  entre  les  vaiffeaux  courts  & les  vei- 
nes phréniques. 

Les  veines  accompagnent  généralement  les  arte- 
res : leur  réfeau  eft  très- vilible  dans  la  premiers 
cellulaire  : elles  font  fans  valvules  , comme  toutes 
les  veines  des  vifceres  , 6c  communiquent  librement 
enfemble. 

Nous  en  marquerons  les  troncs , parce  que  leur 
naiffance  eft  un  peu  différente  de  celle  des  arteres* 
La  veine  gaftrocolique  répond  à plufieurs  troncs 
d’arteres;  elle  fort  de  la  veine  méfentérique , un  peu 
au-deflus  de  la  lame  inférieure  du  méfocolon.  L’une 
de  fes  branches  va  au  colon  , avec  l’artere  colique 
droite  , & fait  une  arcade  inteftinale  avec  la  coli- 
que moyenne.  L’autre  eft  plus  poftérieure;  elle  don- 
ne une  veine  duodenale  inférieure , qui  rampe  le 
long  de  la  concavité  de  la  courbure  de  cet  inteftin  „ 
auquel , 6c  au  pylore , elle  donne  des  filets  : elle  four- 
nit i’épiploïque  droite  , dont  une  branche  retourne 
quelquefois  à Yeflomac  ; le  refte  de  ce  tronc  fait  la 
gaftroépiploïque  droite  qui  ne  différé  pas  de  l’artere 
du  même  nom.  Art.  Cœliaque  , Suppl. 

La  veine  fplénique  donne  prefque  de  fon  origine 
la  coronaire  gauche  , qui  approche  de  l’œfophage  , 
l’embraffe  par  une  de  fes  branches,  6c  parcourt  la 
petite  courbure  de  Yeflomac  avec  l’autre  , pour  faire 
une  arcade  avec  la  petite  coronaire  ; la  fpléniquè 
j donne  encore  des  gaftriques  poftérieures  au  plan 
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poftérieur  de  Vejîomac  , & plufieurs  gaftroépiplo'x- 
ques  gauches  , dont  la  derniere  eft  la  plus  grande. 
Arrivée  dans  la  ligne  vafculaire  de  la  rate , elle 
donne  plufieurs  vaiffeaux  courts  au  cul -de- fac  de 
Vejîomac.  En  parlant  de  ces  vaiffeaux  courts , on  ne 
peut  fe  difpenfer  de  remarquer  que  les  anciens  les 
ont  regardés  comme  laffource  d’un  lue  acide  , nécef- 
faire  à la  digeftion.  La  circulation  mieux  connue  a 
détruit  cette  hypothefe  : ces  vaiffeaux  ramènent  le 
fang  de  Vejîomac  , & ne  l’y  portent  pas. 

Le  tronc  de  la  veine-porte  donne  la  petite  coro- 
naire à la  partie  droite  6c  poftérieure  6e  Veftomàc , 
dés  branches  pyloriques,  6c  quelquefois  même  la 
grande  coronaire. 

L’hiftdire  des  vaiffeaux  lymphatiques  n’eff  con- 
nue que  par  fragmens.  Nous  avons  vu  ceux  de  la  pe- 
tite courbure  très-confidérables,  Scieur  entrée  dans 
le  canal  thorachique.Kaauwavu  ces  vaiffeaux  dans 
toute  l’étendue  de  Vejîomac . 

Les  vaiffeaux  îa&és  , que  Biumi  croit  avoir 
découverts  dans  Vejîomac , font  apparemment  ces 
mêmes  lymphatiques.  11  affure  cependant  y avoir 
vu  du  chyle  ; mais  fon  témoignage  n’eft  appuyé  par 
aucun  autre  anatomiffe. 

Les  nerfs  de  Vejîomac  font  fort  nombreux,  au- 
tour de  l’œfophage  6c  dans  la  petite  courbure  : cette 
partie  a d’ailleurs  unfentiment  exquis.  Les  remedes 
antimoniaux  qui  n’affeûent  ni  la  peau  ni  la  lan- 
gue , agiffent  violemment  fur  Vejîomac,  6c  y excitent 
des  vomiflemens.  Des  auteurs  attellent  qu’ayant 
fouffert  des  coliques  venteufes  très-violentes  , affez 
femblables  à celles  qu’excite  l’arfenic , ils  s’étoient 
crus  guéris  , lorfqu’ils  avoient  fenti  le  mal  déplacé 
6c  la  douleur  descendue  dans  les  inteftins.  On  fait 
avec  quelle  facilité  la  feule  eau  tiede , une  mauvaife 
odç.ur;,j  la  vue  d’un  objet  dégoûtant , 6c  la  fimple 
imagination  même  produifent  le  vomiffement,  mou- 
vement très-violent  6c  très-compofé. 

Vejîomac  reçoit  les  deux  plexus  nerveux  de  la 
huitième  paire  qui  accompagnent  l’œfophage  : leurs 
branches  les  plus  nombreufes  fe  trouvent  dans  la 
petite  courbure.  Le  plexus  fémilunaire  gauche  du 
grand  fympathique  en  donne  encore  des  branches 
au  eul-de-fae  6c  au  pylore,  6c  il  en  vient  une  quan- 
tité du  foie  avec  le  petit  épiploon. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  des  voies  abrégées  de 
l’urine  , que  l’on  a cru  devoir  imaginer  pour  expli- 
quer certains  phénomènes.  Vejîomac  ou  renverfé, 
ou  laiffé  même  dans  fon  état  naturel,  6c  rempli  d’eau, 
fufpendu  , après  que  l’on  a affujetti  fes  orifices  par 
une  ligature,  perd  cette  eau  goutte  à goutte.  On  a 
cru  que  ces  mêmes  pores  pouvoient,  dans  l’homme 
vivant , laiffer  paffer  une  partie  de  la  boifl'on  dans 
la  cavité  du  bas-ventre  , & que  cette  liqueur  repom- 
pée par  la  veffie , pouvoit  être  évacuée  par  les 
urines  , fans  avoir  paffé  par  le  grand  détour  de  la 
circulation. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  admettre  cette  tranf- 
fudation.  Vejîomac  rempli  de  vents  , ou  d’eau , ou 
d’une  liqueur  quelconque  , fe  gonfle  6c  caufe  de 
grands  accidens , fans  fe  foulager  par  la  voie  de  ces 
pores.  Nous  avons  rempli  d’une  eau  teinte  d’indigo 
Veftomàc  de  plus  d’un  chien  ; les  vaiffeaux  laêlés  font 
devenus  bleus,  mais  cette  couleur  ne  s’eff  point  trou- 
vée fur  la  furface  de  Vejîomac  , ni  dans  l’humeur  ab- 
dominale. Ce  feroit  en  vain  d’ailleurs,  que  l’eau  re- 
çue dans  Vejîomac  aurait  un  accès  dans  la  cavité  du 
bas-ventre , la  veffie  protégée  par  le  péritoine  ne 
pourroit  pas  la  repomper. 

Pour  compléter  l’hiffoire  abrégée  de  Vejîomac , 
il  faut  en  rapporter  les  phénomènes  phyfiologiques , 
& chercher  en  fuite  entre  les  forces  connues  de  Vejîo- 
mac 3 & entre  les  effets  connus  aufli  par  l’expé- 
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rîenee  , îa  îiaifon  qui  doit  fe  trouver  entre  la  caufe 
6c  l’effet. 

La  première  caufe  agiffante  dans  Vejîomac,  ce  font 
différentes  preflions.  Le  diaphragme  preffe  puiffam- 
ment  fur  Veftomàc.  On  doit  eftimer  cette  force 
non  par  la  diffe&ion  d’un  cadavre  , mais  par  l’impé- 
tuofilé  avec  laquelle  les  inteflins  6c  Vejîomac  far- 
tent par  la  plus  petite  bleffure , que  l’on  fait  au  pé- 
ritoine d’un  animal  vivant.  Dans  le  cadavre  tout 
cede  6c  tout  eft  relâché , dans  la  vie  tout  eft  plein  & 
tout  réfifte.  Sans  ouvrir  même  le  péritoine , on  voit 
la  prefîion  que  fouffrent  les  vilceres;  dans  l’infpi- 
ration  Vejîomac  eft  pouffé  en-devant  & en-bas. 

Les  mufcles  du  bas-ventre  agiffent  avec  encore 
plus  de  force  fur  Vejîomac  ; ils  peuvent  être  regar- 
dés comme  une  ceinture  attachée  aux  vertebres , qui 
embraffe  le  bas-ventre  6c  qui  en  preffe  les  vifceres 
contre  l’épine  du  dos  : ils  compriment  fortement  Vef- 
tomac , 6c  font  la  principal^  caufe  du  vomiffement  , 
c’eff  la  leule  que  la  volonté  y emploie  , elle  n’auroit 
aucun  pouvoir  fur  Vejîomac  lui-  même. 

Quand  les  puiffances  du  bas-ventre  concourent 
avec  le  diaphragme  dans  leur  aêtion , tous  les  dia- 
mètres du  bas-ventre  font  raccourcis  ; le  diaphrag- 
me rend  cette  cavité  plus  courte , les  mufcles  la  ren- 
dent plus  étroite  , 6c  de  devant  en  arriéré , 6c  de 
droite  à gauche. 

La  principale  force  , & la  feule  cependant  dans 
l’état  naturel,  qui  vuide  Veftomàc , 6c  qui  poulie  les 
alimens  dans  le  duodénum , c’eft  le  mouvement  pé- 
riftaltique  de  Vejîomac  lui-même.  On  a voulu  le  nier, 
6c  il  faut  convenir  qu’il  eft  moins  apparent  que  celui 
des  inteftins.  Veftomàc  eft  cependant  irritable,  on 
en  réveille  la  contraêfion  en  le  ratifiant  avec  un 
fcalpel,  ou  bien  en  y appliquant  de  l’acide  minéral. 
Les  poifonsle  contrarient  dans  les  animaux  vivans  , 
leur  aêlion  ferme  le  pylore,  & la  poudre  d’Ailhaud  , 
qui  tue  comme  les  poifons , a fait  le  même  effet  fur 
cet  orifice. 

Veftomàc  fe  contra&e  quelquefois  par  toute  fa  lon- 
gueur , il  devient  prefque  cylindrique  , 6c  ne  con- 
lerve  que  le  diamètre  d’un  inteftin. 

On  a voulu  réduire  à rien  cette  contra&ion  ; on  en 
a cherché  la  mefure.  La  Géométrie  a entrepris  de 
nous  inftruire  fur  ce  que  les  fens  dévoient  nous  enfei* 
gner.  Un  géomètre  a calculé  les  forces  de  Vejîomac , & 
les  a mifes  à plus  de  douze  mille  livres , en  fuppofant 
que  tout  Veftomàc  eft  mufcle , 6c  en  pofant  pour  ton- 
dement , que  l’évaluation  des  forces  d’un  mufcle  du 
pouce  faite  par  Borelli , eft  jufte  , 6c  que  les  forces 
des  différens  mufcles  font  dans  la  raifon  de  leurs 
poids.  On  ne  s’eft  pas  fouvenu  qu’un  fruit , qu’une 
once  écrafe  , ne  l’eft  pas  dans  Vejîomac. 

D’autres  auteurs  ont  adopté  une  hypothefe  , qui 
ne  permet  pas  aux  mufcles  de  s’accourcir  de  plus 
d’un  tiers  de  cette  longueur  ; ils  en  ont  conclu  que 
l’eftomac  ne  commence  d’agir  que  lorfqu’il  eft  di- 
laté par  plus  d’une  livre  d’alimens.  C’eft  un  excès 
oppofé , car  Veftomàc  fe  contra&e  très-bien  autour 
d’une  arête  de  poiffon  , 6c  la  renvoie  à l’inteftin  ; 
nous  en  avons  trouvé  des  paquets  entrés  dans  le 
cæcum  , ou  elles  avoient  caulé  un  funefte  embar- 
ras. Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  Vejîomac  contra&é 
au  diamètre  d’un  pouce. 

Vejîomac  d’un  oifeau  granivore  a une  force  pro- 
digieufe  , il  écrafe  des  noix , il  réduit  en  poudre  des 
boules  de  verre  , il  brife  & tortille  des  tuyaux  très- 
forts.  Mais  cette  force  ne  peut  être  attribuée  a l ejîo - 
mac  de  l’homme , chez  qui  ce  réiervoir  a une  ftruc- 
ture  très-différente , & des  fibres  mufculaires  infini- 
ment plus  foibles.  Vejîomac  d’un  chien  beaucoup 
plus  robufte  que  celui  de  l’homme,  n’a  pas  réfifté  à 
une  colomne  d’eau  de  trente-neuf  livres. 

Ne,  nous  éloignpns  pas  des  expériences , fur  un 
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fujet  qu’il  eft  aifé  d’y  foumettre.  V ejlomac  d’un  ani- 
mal vivant  fe  contracte  certainement  moins  forte- 
ment, à la  vérité,  qu’un  inteftin,  quoique  P ejlomac 
foit  plus  fenfible  ; mais  il  fe  contracte  très-évidem- 
ment dans  l’animal  6c  dans  l’homme.  Irrité  dans  un 
quadrupède  , il  fe  pliffe  , il  naît  des  filions  entre  les 
fibres , il  fe  réduit  à un  très-petit  calibre  , & devient 
très-épais.  Son  étatde  conflriélionfe  conferve  après 
la  mort  même. 

Des  alimens  trop  peu  broyés  pour  paffer  par  l’an- 
neau du  pylore , doivent  s’arrêter  dans  Yèflomac  ; ils 
y feront  bailotés  par  un  mouvement périftaltique  ré- 
trogradé , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  le  degré  né- 
cefl'aire  de  mollefîè  6c  de  fluidité  pour  palier  par  ce 
détroit. 

Dès  que  ce  paffage  eft  ouvert,  l’aliment  efl  pouffé 
dans  le  duodénum.  Comme  les  fibres  mufculaires  de 
la  partie  gauche  de  Yejlomac  font  beaucoup  plus  lon- 
gues, leur  contraction  furmonte  aifément  celle  des 
fibres  de  la  partie  droite,  bien  plus  courtes  , 6c  dont 
la  marche  n’eft  pas  la  dixième  partie  de  la  marché 
des  premières.  Le  pylore  s’ouvre  même  par  le  chan- 
gement de  direèfion  de  Yejlomac  rempli,  il  ne  monte 
plus , & s’incline  même  en-deffous  dans  quelques 
fiîuations  du  corps.  Des  corps  durs , figurés , vif- 
queux  & graiffeux  font  quelquefois  un  très- long  fé- 
jour  dans  Yejlomac  , 6c  en  général  les  alimens  en  for- 
tent  dans  l’ordre  de  leur  fluidité  , l’eau  la  première  , 
enfuite  le  lait , puis  le  jardinage  qui  confite  en  feuil- 
les ; le  pain  relie  quelques  heures  , 6c  la  viande  juf- 
qu’à  huit  : le  tout  dans  le  chien,  dont  Yejlomac  efl 
beaucoup  plus  rohufte  que  celui  de  l’homme.  Dans 
des  hommes  dont  l’inteftin  ouvert  fe  vuidoit  par  un 
orifice  nouveau,  le  lait  a toujours  paffé  le  premier  , 
le  fruit  & le  jardinage  enfuite,  la  viande  après  huit 
heures,  & le  beurre  le  dernier  de  tous.  Dans  une 
heure  , il  a paffé  affez  d’alimens  dans  les  inteffins 
pour  fournir  du  chyle  aux  vaiffeaux  laèlés  6c  pour 
les  colorer.  \d  ejlomac  fe  vuide  exactement,  puifque 
l’eau  qui  remonte  à la  bouche  dans  un  homme  à jeun, 
ne  conferve  aucun  goût  6c  aucune  odeur  des  alimens. 

Nous  donnerons  des  articles  particuliers  fur  la  ru- 
mination & fur  le  vomiffement,  qui  font  des  mou- 
vemens  rétrogrades  de  Yejlomac. 

L’effet  du  mouvement  périftaltique  de  Yejlomac 
ne  fe  borne  pas  à l’expulfion  des  alimens , il  les  broie 
certainement.  Nous  avons  toujours  trouvé , 6c  dans 
les  animaux  6c  dans  l’homme  , le  pain , les  feuilles  de 
jardinage  6c  la  viande  très-reconnoiffables  ; mais  dans 
les  inteftins  , dans  le  duodénum  même  , ce  n’étoit 
plus  la  même  chofe  ; les  alimens  étoient  fondus  , 
uniformes  6c  réduits  à une  pâte  grife  que  la  bile  co- 
lore ordinairement.  Il  n’eft  pas  douteux  que  la  con- 
traction de  Yejlomac  ne  concoure  à ce  broiement  : la 
prefiion  méchanique  fait  le  même  effet  fur  du  pain 
6c  fur  des  légumes.  Idejlomac  a de  la  peine  à écrafer 
le  raifin  , la  pellicule  gliffante  lui  échappe  ; il  agit 
mieux  fur  les  alimens  qui  n’ont  aucune  enveloppe. 

Si  le  mouvement  de  Yejlomac , aidé  de  la  prefiion 
du  diaphragme  6c  des  rnufcles  abdominaux,  con- 
court à la  djgeftion , il  n’en  eft  pas  le  feul  auteur.  Les 
oifeaux,  malgré  la  force  énorme  de  leurs  ejlomacs  , 
ont  cependant  ou  des  jabots  ou  des  bulbes  glandu- 
leux à l’entrée  de  Pœfophage,  qui  féparent  une  abon- 
dance de  liqueur  diffolvante , 6c  nous  ne  connoiffons 
aucun  animal  dont  Yejlomac  ne  foit  abreuvé  de  quel- 
que humeur  analogue. 

Dans  l’homme  Yejlomac  eff  arrofé  de  plufieurs  li- 
queurs , la  falive  que  l’homme  poli  avale  ou  feule 
ou  mêlée  avec  les  alimens , la  liqueur  muqueufe  des 
glandes  du  ventricule  & la  liqueur  gaftrique  exha- 
lante qui  fort  des  arteres  de  la  veloutée,  qui  eff  très- 
abondante  , & dont  nous  avons  indiqué  la  nature. 

Les  alimens  font  pétris  ayec  ces  liqueurs  par  le 
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mouvement  périftaltique  & par  la  prefiion  dont  nous 
avons  parlé  , des  organes  de  la  refpiration  ; ils  s’a- 
molliflènt  6c  fe  gonflent  : les  petites  cavités  entre 
les  fibres  animales  ou  végétales  fe  dilatent,  & les 
chairs  mêmes  deviennent  une  bouillie  dans  laquelle 
on  ne  reconnoît  plus  de  fibres.  Nous  avons  vu  tous 
ces  changemens  6c  dans  l’homme  & dans  l’animal  ; 
dans  celui-ci  ils  font  bien  plus  confidérables , puifque 
les  fibres  ofleufes  6c  les  cartilages  fe  diffolvent  dans 
Yejlomac  des  poifions  6c  des  ferpens. 

Dans  ces  animaux,  la  chaleur  n’excede  que  de 
peu  de  degrés  celle  de  l’athmofphere  , leur  ejlomac 
eft  très-peu  mufculeux  , la  digeftion  fe  fait  avec  ra- 
pidité ; on  a trouvé  dans  des  merlues  des  poifions 
prefque  entièrement  fondus  , qu’elles  avoient  dé- 
vorés le  jour  d’auparavant , & dans  ce  petit  nombre 
d’heures  la  pourriture  ne  devoit  pas  avoir  fait  des 
progrès. 

Dans  l’homme  , l’a&ion  des  liqueurs  émollientes 
eff  aidée  par  la  chaleur  qui  eft  confidérabîe  dans 
Yejlomac  , & qui  ne  peut  que  développer  6c  raréfier 
l’air  mêlé  aux  élémens  de  la  nourriture.  Cet  air  raré- 
fié fait  effort  contre  les  petites  cellules  dont  les  ali- 
mens font  environnés,  &aide  à les  diffiper  6c  à fé- 
parer  ces  élémens. 

Cette  adion  de  l’air  ne  va  pas  dans  l’homme  bien 
conft itué  jufqu’à  la  fermentation  ou  à la  putréfadion  : 
il  eff  vrai  que  très-fouvent  le  lait  s’aigrit , 6c  que 
dans  les  animaux  carnivores  les  chairs  dévorées  pren- 
nent une  odeur  défagréable  ; mais  cette  odeur  eff 
plutôt  un  fade  rebutant  qui  n’eft  que  le  premier  dé- 
gré  de  la  pourriture , 6c  le  chyle  eft  fi  doux , fi  éloigné 
d’une  liqueur  ou  fermentée  ou  putrifiée,  qu’il  eft 
étonnant  que  des  auteurs  , 6c  même  des  auteurs  très- 
inftruits , aient  attribué  la  digeftion  des  alimens  à une 
fermentation.  Ils  n’ignoroient  pas  que  ce  dernier 
changement  produiroit  un  acide  vineux,  & que  la 
pourriture  ne  pourroit  jamais  laift'er  au  chyle  la  dou- 
ceur & I’inclinatioh  à s’aigrir  qui  lui  eff  propre  dans 
les  animaux. 

L’air  fe  développe  vifiblement  dans  Yejlomac , 
puifqu’il  gonfle  celui  des  bêtes  à corne  avec  une  vio- 
lence qui  les  tue  furie  cha’mp,  & que  dans  l’homme 
qui  digéré  mal,  il  caufedes  gonflemens douloureux, 
& force  même  fon  changement  par  l’œfophage.  Ce 
développement  eff  moins  violent  dans  l’homme  fo- 
bre,  6c  qui  fe  porte  bien  ; les  rapports  ne  font  pas 
des  fuites  naturelles  d’une  benne  digeftion. 

La  bile  a un  libre  accès  dans  Y ejlomac  ; fa  couleur 
teint  très-fouvent  les  alimens  : dans  plufieurs  ani- 
maux, fon  canal  s’ouvre  ou  dans  Yejlomac  même, 
ou  dans  le  duodénum  immédiatement  fous  le  pylore* 
Nous  avons  parlé  de  fes  qualités  , art . Bile,  Suppl. 

Dans  les  poiffons  dont  la  digeftion  eff  l’unique  ou- 
vrage des  humeurs  mêlées  aux  alimens  , ces  humeurs, 
font  augmentées  par  une  abondance  de  rmicofité  que 
leur  fourniffent  un  nombre  de  cæcums  attachés  au- 
tour du  pylore.  Il  paroît  très-naturel  que  privés  des 
autres  caufes  de  la  digeftion,  ces  animaux  ont  eu  be- 
foin  d’être  fournis  avec  plus  d’abondance  de  celles  qui 
leur  retient.  Les  oifeaux  qui  mangent  des  grains  fou- 
vent  très-durs , ont  le  jabot  plein  de  glandes  muqueu- 
fes  pour  les  amollir  avant  de  les  triturer  dans  Yejlomac 
charnu. 

La  gomme  rend  les  huiles  commifcibles  avec  l’eau  ; 
la  mucofité  animale  paroît  avoir  les  qualités  de  la 
gomme.  ( H.  D.  G.  ) 

* § « ESTRAMADURE  Efpagnoîe...  bornée  an 
» midi  par  l’Andalouffe , 6c  à l’occident  par  le  Por- 
» tugal  y l’Andaloufie  Portugaife  eff  une  province 
» fituée  vers  l’embouchure  du  Tage».  Lifez  YEJlra- 
madure  Portugaife , & non  pas  Y Andaloufut  Porta - 
gaife,  Lettres  Jur  P Encyclopédie* 
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ÊTAÏN , ( Géogr.  ) petite  ville  du  diocefe  de  Ver* 
dun , doyenne  d’Amelie , archidiaconé  delaWoivre: 
elle  apparteniot  à des  feigneurs  particuliers , lorf- 
C|u  en  702  elle  fut  donnée  par  Léon  , archevêque  de 
Freves,  a 1 abbaye  de  S.  Euchaire  qui  la  céda  au  cha- 
pitre de  fainte  Magdelaine  de  Verdun,  par  échange 
de  la  ville  de  Machèr  en  1222;  quelques  années 
enfuite , le  domaine  en  fut  transféré  au  comte  de  Bar. 
Ses  fucceftçurs  l’ont  confervé  jufqu’à  préfent,  & en 
ont  fait  le  chef-lieu  d’un  bailliage  , & d’une  des  fept 
prévôtés  du  Barrcis  non  mouvant.  Le  chœur  de 
Régine  de  S.  Martin  fut  bâti  par  le  cardinal  Huin, 
natif  de  ce  lieu,  & qui  donna  des  fonds  confidérables 
pour  l’entretenir.  On  voit  encore  fon  chapeau  de  car- 
dinal fufpendu  au  milieu  de  ce  chœur.  Hijl,  deVerdun , 
z/Z’4°.  (C.) 

§ ETAMER  LE  CUIVRE  ET  LE  FER, 

( Chym . & Met.  ) eft  une  opération  par  laquelle  on 
applique  &c  on  fait  adhérer  une  couche  d’étain  fort 
mince  à la  furface  de  plufteurs  métaux,  & particulié- 
rement du  cuivre  &.  du  fer.  Les  pratiques  pour  l’é- 
tamage de  ces  deux  métaux  font  différentes.  Le  cui- 
vre Rétame  lorfqu’il  eft  tout  fabriqué  en  uftenfiles , & 
par  les  chauderonniers  qui  fabriquent  ces  uftenfiles  de 
cuivre.  A l’égard  du  fer , on  Y ètamé  en  feuilles  ou 
plaques  minces  qu’on  nomme  de  la  tôle  ou  du  fer  noir, 

& il  prend  le  nom  de  fer  îorfqu’il  eft  ètamè.Qç.  tra- 

vail fe  fait  dans  des  manufaftures  particulières  , en 
France,  en  Allemagne  , & dans  quelques  autres  en- 
droits. Les  ouvriers  qu’on  nomme  à Paris  Ferblantiers 
ne  font  donc  que  fabriquer  diftërens  uftenfiles  avec 
ces  lames  de  fer  étamé,  ou  fer  blanc , qui  leur  vien- 
nent de  ces  manufaêhires. 

Les  procédés  & les  différentes  manœuvres  pour 
ItamerXt  fer  & le  cuivre  font  fondés , premièrement, 
fur  la  facilité  qu’a  l’étain  de  s’unir  avec  ces  métaux  ; 
elle  eft  telle,  que,  quoique  lorfqu’on  haine,  il  n’y 
ait  que  l’étain  qui  foit  fondu,  le  cuivre  & le  fer  ne 
l’étant  pas , il  s’incorpore  affezconfidérablement  avec 
ces  métaux,  diftbut  en  quelque  forte  leur  furface,  &: 
forme  avec  elle  une  efpece  d’alliage,  du  moinsquand 
rétamage  eft  bon  & bien  fait.  ' 

En  fécond  lieu,  toutes  les  manœuvres  auxquelles 
on  a recours  pour  faire  réuftir  l’étamage  font  fondées 
fur  ce  que  les  métaux  ne  peuvent  s’unir  véritable- 
ment qu’entr’euxlorfqu’ils  font  dans  l’état  métallique 
& qu’ils  refufent  de  s’unir  avec  toute  matière  terreu- 
fe,  même  avec  leurs  propres  terres  ou  chaux,  lorf- 
qu’elles  ont  perdu  leur  phlogiftique  avec  leurs  pro- 
priétés métalliques. 

Il  fuit  de-là , que  tout  l’art  de  l’étamage  confifte  à 
appliquer  du  plomb  fondu,  mais  dont  la  furface  foit 
bien  nette,  bien  métallique,  & ne  foit  recouverte  d’au- 
cune parcelle  de  cendre  ou  de  chaux  d’étain , à la  fur- 
face  du  cuivre  ou  du  fer  aufli  parfaitement  nette,  par- 
faitement métallique,  & fur  laquelle  il  n’y  ait  pas  la 
moindre  chaux  ni  rouille. 

Pour  cela , comme  la  furface  du  cuivre  s’altere 
continuellement  par  la  feule  aûion  de  l’air,  immédia- 
tement avant  de  Vétamer , les  chauderonniers  enlevent 
par  le  moyen  d’un  outil  ou  racloir  d’acier,  toute  la 
fuperficie  du  cuivre  qu’ils  vont  étamer , o£  la  raclent 
jufqu’auvif  ; ils  placent  enfuite  le  vaiffeau  de  cuivre 
qui  va  recevoir  l’étamage  fur  du  charbon  allumé  , 
pour  le  chauffer  jufqu’à  un  certain  point:  aufli-tôt 
qu’il  eft  chaud,  ils  frottent  l’endroit  chauffé  avec  de 
la  poix  rétine , & tout  de  fuite  ils  y appliquent  de  l’é- 
tain fondu , qu’ils  étendent  par  le  moyen  d’une  poi- 
gnée d’étoupe  s : cen’éftpas  ordinairement  de  l’étain 
pur,  mais  un  mélange  de  deux  parties  d’étain  fur  une 
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partie  de  plomb , dont  les  chauderonniers  fe  fervent 
pour  leur  étamage. 

La  poix  réfine  dont  on  fe  fert  dans  cette  opération 
eft  abfolument  néceflaire  , parce  que  le  dégré  de  cha- 
leur qu’on  donne  au  cuivre,  fuffit  pour  calciner  un 
peu  fa  furface;  &c  cette  altération,  quelque  légère 
qu’elle  foit , feroit  capable  d’empêcher  l’étain  de  s’y 
unir  folidement,  fi,  par  le  moyen  de  la  poix  ïé- 
fine  , on  ne  lui  rendoit  du  phlogiftique  dans  le  mo- 
ment même  où  l’étain  s’y  applique.  Cetternême  poix 
réfine  empêche  aufti  la  légère  calcination  qui  fe  feroit 
à la  furface  de  l’étain , ou  revivifie  les  petites  parties 
de  cendre  d’étain  qui  auroientpu  fe  former  pendant 
cette  opération. 

A l’égard  de  l’étamage  du  fer,  on  commence  d’a- 
bord par  nettoyer  parfaitement,  & jufqu’au  vif,  les 
lames  de  fer  noir , ce  qui  fe  fait  en  les  écurant  avec 
du  grès , & en  les  faifant  tremper  dans  des  eaux  aci- 
dulés', cela  s’appelle  dècapper  le  fer  noir  ; on  les  efliiie 
après  cela , on  les  feche  promptement  & parfaite- 
ment , puis  on  les  plonge  verticalement  dans  un  va- 
fe  qui  contient  de  l’étain  fondu , dont  la  furface  eft 
recouverte  de  graiffe  ou  de  poix  réfine.  Ces  corps 
gras  couvrant  la  furface  de  l’érain,  & lui  fourniflant 
continuellement  du  phlogiftique , empêchent  d’une 
part  qu’il  ne  s’y  forme  de  la  chaux  qui  s’oppoferoit 
à l’adhérence  de  Pétain  fur  le  fer;  & d’un  autre  part, 
comme  le  ferpafle  au  travers  de  cette  matière  inflam- 
mable , lorfqu’on  le  plonge  dans  l’étain,  elle  ne  peut 
que  rendre  aufti  la  furface  de  ce  même  fer  plus  pro- 
pre à recevoir  l’étain.  Les  lames  ou  plaques  de  fer 
noir  n’ont  befoin  que  de  pafter  ainft  dans  de  l’é- 
tain fondu  pour  être  bien  étamées , & transformées 
en  fer  blanc. 

On  emploie  aufti  avec  fuccès  le  fel  ammoniac  dans 
l’étamage  du  fer  & du  cuivre  , & toujours  par  la 
même  raifon  : d’une  part , l’acide  de  ce  fel  nettoie  & 
décappe  parfaitement  la  furface  des  métaux  à étamer 
& de  l’autre  part  ,1a  matière huileufe , contenue  dans 
ce  même  fel , fournit  le  phlogiftique  néceflaire  dans 
cette  opération;  ainft,  en  chauffant  ces  métaux  juf- 
qu’à un  certain  point, & les  frottant  avec  du  fel  ammo- 
niac , on  peut  y appliquer  l’étain  immédiatement 
après , il  s’y  attache  très-bien. 

Les  avantages  qu’on  retire  de  l’étamage  font  très- 
conftdérables  : l’étain,  métal  mou&  fuftble , ne  peut 
former  feul  que  des  vaifleaux  & uftenfiles  d’un  très- 
mauvais  fervice , très-fujets  à fe  déformer  par  lemoin- 
dre  choc , & fe  fondant  au  plus  léger  dégré  de  cha- 
leur ; mais  lorfqu’il  eft  appliqué  à la  furface  du  cui- 
vre & du  fer  , métaux  durs  , & de  très  difficile  fu- 
fton,  on  en  fabrique  une  infinité  d’uftenftles  d’autant 
plus  commodes,  que  l’étain  dont  ils  font  recouverts, 
garantit  ces  métaux  de  la  rouille,  à laquelle  ils  font 
extrêmement  fujets.  Il  eft  vrai  qu’on  reproche  avec 
affez  de  fondement  aux  vaifleaux  de  cuivre  étamés  de 
n’être  pas  affezbien  recouverts  d’étain  pour  être  abfo- 
lument exempts  de  contrarier  duverd-de-gris.Ce  re- 
proche allez  bien  fondé  eft  grave  , fur-tout  pour  les 
vaifleaux  de  cuivre  ètamé  dans  lefquels  on  prépare 
& on  conferve  les  alimens.  Il  feroit  donc  à propos 
de  ne  pas  employer  le  cuivre  , même  ètamé , à ces 
fortes  d’ufages  , d’autant  plus  que  l’étain  lui-même 
n’eft  pas  exempt  de  reproches  du  côté  de  la  falubrité, 
puifqueM.Marggraf  a découvert  qu’il  n*y  en  a prefque 
point  qui  ne  contienne  de  l’arcenic  , & que  d’ailleurs 
dans  l’étamage  du  cuivre , on  emploie  aufli  du  plomb, 
autre  métal  très-malfaifant  ; mais  cela  n’empêche 
point  qu’on  ne  feferve  du  cuivre  ètamé  pour  une  infi- 
nité d’autres  ufages.  On  peut  d’ailleurs  perfeftionner 
beaucoup  l’étamage  du  cuivre  & du  fer,  & l’on  y 
parviendra  certainement  fi  l’on  veut  avoir  les  atten- 
tions convenables  aux  principes  fondamentaux  de 
cet  art,  qu’on  a expofés  dans  cet  article. 
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Autrefois  on  ràcîoit  le  cuivre  avec  urt  fer  pouf  lé 
préparer  à l'étamage  : mais  à préfent  iî  n’y  a que  les 
chauderonniers  ignorans  ou  fripons  qui  raclent  le 
cuivre  ; on  fe  conteste  d’en  dégraiffer  la  furface  ou 
d’enlever  la  rouille  en  frottant  le  vafe  avec  du  mâ- 
chefer ou  du  fable  , & l’on  enleve  la  cendre  d’étain , 
qui  fe  forme  à la  furfacè  de  l’étain  fondit.  La  graiffe , 
la  rouille , & la  cendre  d’étain  font  trois  obfiacles 
pour  l’étamage.  M.  Flachat,  dansfes  Obfervations  fur 
le  commerce  & furies  arts  d'une  partie  de  V Europc>£ Afe9 
£ Afrique  & l'Amérique , 2.  vol.  in  8°.  imprimés  à 
Lyon  chez  Jacquenod,  1766*  dit  dans  le  tome  II  page 
4S0  , que  tout  le  fecret  de  l’étamage  confiée  à net- 
toyer la  batterie  de  cuivre  ou  de  fer  avec  du  fable 
ou  du  mâchefer;  20.  à la  faire  rougir  fur  un  feu  de 
charbon  de  bois  : 30.  àyjetter  quelques  pincées  de 
fei  armoniac  : 40.  à y mettre  de  l’étain  fin  : 50.  à frot- 
ter avec  une  baguette  de  même  métal , la  place  que 
l’on  veut  étamer  ( je  crois  que  cette  opération  eft 
inutile)  : 6Q.  à bien  nettoyer  l’endroit,  en  le  frottant 
avec  des  étdupes  ou  avec  du  Coton  arçonné:  70.  à re- 
jetter  une  fécondé  fois  un  peu  de  fel  armoniac , en  laif- 
fant  toujours  furie  feu  le  vafe  que  l’on  veut  étamer: 
8°. à y remettre  de  l’étain  fondujOii  à l’étendre  avec  les 
étoupes  jufqu’à  ce  qu’il  foit  d’un  blanc  d’argent  par- 
tout également  poli.  Quelques  artifans  trempent  le 
vafe  étamé  dans  l’eâu  pour  le  refroidir;  mais  cette 
derniere  opération  paroît  inutile , & peut  être  nuifi- 
ble.  Lorfque  la  vaiffelle  efi  percée  par  vétufté  , il  eft 
deux  maniérés  de  la  raccommoder  avant  que  de  Y éta- 
mer; les  uns  clouent  la  piece  & écrouiflëntles  clous; 
les  autres  découpent  les  bords  de  la  piece  en  zig-zag, 
& font  paffer  alternativement  les  bords  découpés  l’un 
en  deffus  , l’autre  en  deflbus  du  vafe,  enfuite  ils  fou- 
dent  la  piece  avec  la  foudure  compoféed’un  mélange 
fait  avec  deux  livres  de  laiton  , quatorze  onces  de 
cuivre  rouge  , & fix  déniers  d’argent  fin.  L’on  com- 
mence à fe  dégoûter  avec  raifon  des  étamages  d’é- 
tain. Depuis  peu  d’années  l’on  a profcrit  en  France 
l’ulage  de  l’étain  & des  vafes  étamés  ; on  ne  fe  fert 
prefque  plus  que  de  la  fayence.  L’on  a établi  à Paris 
une  manufacture  où  l’on  revêt  les  cafieroles  de  cui- 
vre rouge  avec  de  l’argent  fin.  Nous  obferverons  en 
palTant  que  cet  ufage  n’eltpas  une  invention  nouvel- 
le: quoique  Pline  le  naturalifte  nous  apprenne  que 
de  fon  tems  les  plus  habiles  étameurs  du  cuivre  , 
étoient  ceux  des  Gaules  , & qu’ils  employoient  à cet 
ufage  le  plomb  & l’étain , cependant  on  a trouvé  dans 
Herculane  , des  cafieroles  garnies  en  dedans  d’une 
couche  épaifiê  d’argent  fin.  Ce  fait  eficonfiaté  dans 
la  page  8 1 , Recherches  fur  les  ruines  dé  Hcrculanum,  par 
M.  Fougeroux  deBondaroy,  à Paris,  1770.  in-12. 

. 11  efi  dommage  que  la  fabrique  de  Paris  ait  un  pri- 
vilège exclufif,  & qu’elle  ne  communique  pas  fon 
procédé.  En  attendant  qu’il  foit  connu , nous  allons 
rapporter  ce  que  nous  avons  appris  d’un  habile  ar- 
tifte  nommé  G uinet, habitant  à Grenoble.  Il  a fait,  il  y 
a plus  dé  quinze  ans,  des  lampes  d’églife  de  cuivre , 
couvertes  d une  lame  d argent  ; il  avoit  même  pro- 
posé au  bureau  de  la  guerre  de  faire  des  galons  de  la 
meme  matière,  pour  border  les  chapeaux  des  foldats. 

. Cet  artiftequi  efi  mort  il  y a un  an  , nous  commu- 
niqua fon  procédé:  i!  fait  oit  planer  une  forte  plaque 
de  cuivre  rouge  extrêmement  unie  ; il  la  failoit  re- 
curer & croifer  par  de  petits  traits,  il  la  faupoudroit 
de  borax  : il  appliquoit  fur  ce  cuivre  une  plaque  d’ar- 
gent extrêmement  fin,  elle  étoit  un  peu 'plus  petite 
que  la  plaque  de  cuivre  ; enfuite  il  appliquoit  de  la 
bonne  foudure  fine  d’argent  ordinaire  tout  autour  des 
bords  de  la  plaque  de  cuivre , & y mettoit  du  borax. 
La  plaque  d’argent  étoit  liée  à celle  de  cuivre  , & re- 
tenue par  des  fourchettes  de  gros  fil  de  fer  à l’ordi- 
ria.re.  L on  echaulfuii  la  piece  peu-a-oeu  : la  foudure 
ctant  piusfufibie  que  l’argent  fin,  pénétroit  entre  les 
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pîaëpïëS , elle  les  lioit.  On  abattoit  enfuite  ïeS  bords 
de  cuivre  pur , & l’on  en  formait  la  cafferole , &c.  Ce 
procédé  efi  fondé  fur  ces  principes , i°.  que  le  cuivre 
échauffé  peu-à-peu,  calcine  fa  fuperficie,  & ne  fé 
fond  jamais.  Pour  fondre  le  cuivre,  il  faut  le  fii refen- 
dre , c’eft-à-dire  , le  jetter  froid  dans  un  grand  feiu 
2°.  L’argent  allié  fond  plus  facilement  que  î’argentfim 

L’on  a publié  qu’à  Paris  l’on  nefe  fert  point  de  fou- 
dure pour  unir  l’argent  au  cuivre.  Si  l’on  veut  tenter 
l’expérience,  on  pourra,  i°,  faire  planer  exactement 
une  plaque  de  cuivre  ; 20.  y faire  un  rebord , 3®.  U 
mettre  dans  un  fourneau  bien  de  niveau,  40.  la  faire 
rougir  peu  - à - peu  ; 50.  y verfer  de  l’argent  fin  qui 
s’unira  au  cuivre,  parce  que  fa  furface  devient  un. 
peu  bourfouflée  & poreufe. 

On  peut  enfin  tenter  <£  étamer  le  Cuivre  fougè  èii 
argent  ; i°.  en  appliquant  finalement  fur  une  épaifiê 
lame  de  cuivre  bien  applanië  & recurée,  une  plaqué 
d’argent  le  plus  fin;  20.  mettre  le  tout  bien  horizon- 
talement fous  une  moufle:  3g.  augmenter  le  feu  de 
charbons  de  bois , jufqu’à  ce  que  l’argent  fonde  : 40» 
diminuer  le  feu  lorfque  l’argent  s’eft  étendu  unifor- 
mément fur  la  plaque  de  cuivre.  Par  ce  moyen  foii 
évitera  de  rayer  le  cuivre,  & d’employer  la  fou* 
dure.  L’argent  s’incorporera  par  preflion  , par  juxta- 
pofition , par  affinité  Sc  par  incruftation.  Pour  accé- 
lérer lafufion  de  l’argent,  on  pourra  le  faupoüdrer  dé 
borax.  Comme  l’argent  efi  beaucoup  plus  fufible  que 
le  cuivre  rouge  , l’opération  réuflira  très-vraifembla- 
blement.  Il  efi  évident  que  fi  l’on  tentoit  de  faire 
cette  opération  fur  le  bronze  , il  fondroit  ou  plutôt 
Ou  du  moins  aufli  tôt  que  l’argent.  L’on  a dit  qu’il 
failoit  mettre  les  plaques  fous  une  moufle  , parce  que 
vraifemblablement  fi  l’on  tentoit  l’opération  à feu 
nud,  le  cuivre  calciné  & réduit  en  fcories  ou  bien 
en  cendre  par  la  flamme,  feroit  un  obftade  à l’argen- 
ture. 

L’on  doit  obferver  que  l’argent  fondu  en  s’éten- 
dant fur  la  plaque  de  cuivre  , doit  néceffaire ment  paf 
l’effet  de  la  preflion fimpie  de  l’air,  prendre  une  fur- 
face  convexe;  par  conféquent  la  maffe  d’argent  fera 
moins  épaiffe  fur  les  bords  de  la  plaque.  Il  paroît  im- 
poflible  de  remédier  à cet  inconvénient.  ( K A.  A.) 

§ Etamer  les  Glaces,  l’étamage  des  glaces 
confifte  à appliquer  un  amalgame  d’étain  & de  mer- 
cure fur  une  de  leurs  furfaces , ce  qui  les  rend  infini- 
ment plus  propres  à réfléchir  les  rayons  de  lumière  * 
& par  conféquent  à repréfenter,  d’une  maniéré  très- 
vive  & très-nette,  les  images  des  objets. 

Cette  propriété  de  l’étamage  des  glaces  efi  fondée 
fur  ce  que  les  fubfiances  métalliques , étant  les  corps 
les  plus  opaques  de  la  nature , laiffent  paffer  à travers 
leur  fubffance  infiniment  moins  de  rayons  de  lumière, 
& par  conféquent,  en  réfléchiffent  beaucoup  davan- 
tage que  toute  autre  matière. 

Pour  étamer  les  glacés  , ce  qui  s’appelle  les  mettre 
au  tain , on  les  pofe  fur  des  tables , dans  une  fituation 
horizontale,  parfaitement  de  niveau,  après  avoir 
nettoyé  très  exaélement  la  furface  fupérieurë,  qui 
doit  recevoir  le  tain  ; on  couvre  cette  furface  t 
de  feuilles  d’étain , qui  doivent  aufli  être  très-nettes  ; 
on  verfe  par- deffus  une  quantité  de  mercure  fuffi» 
fante  pour  couvrir  le  tout  exa&ement,  & on  l’y  laifi 
fe  féjourner  affez  long-temspour  qu’il  s’amalgame 
parfaitement  avec  les  feuilles  d’étain.  Alors  on  don- 
ne un  petit  dégré  d’inclinaifon  à la  glace,  pour  faire 
écouler  doucement  le  mercure  furabondant  ; on  aug- 
mente peu-à*peu  cette  inclinaifon,  à mefure  que  le 
mercure  s’écoule  ; $£  enfin  , On  parvient  à pofer  la 
glace  verticalement,  & on  la  laiffe  s’égoutter  entière- 
ment dans  cette  derniere  fituation.  Par  cette  manœu- 
vre, il  ne  refie  de  mercure  que  la  portion  qui  s’eff 
véritablement  amalgamée  avec  la  couche  d’étain* 
Comme  cet  amalgame  a un  contai  parfait  avec  la 
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furface  de  la  glace,  attendu  que  ceîte  fur  fa  ce  eft  très- 
polie  ; cet  enduit  métallique  y adhéré  à raifon  de  ce 
contact  exad , & la  partie  amalgamée  du  mercure  ne 
s’écoule  point , parce  qu’elle  eft  retenue  par  l’adhé- 
rence qu’elle  a contrariée  avec  l'étain. 

La  réalité  de  cette  opération  dépend  beaucoup 
de  la  netteté  de  la  furface  de  la  glace  ; car  il  eft  cer- 
tain que  la  moindre  ordure,  les  parcelles  de  pouf- 
fiere  interpolées  entre  l’amalgame  & la  furface  delà 
glace  , empêcheraient  abfoîument  l’adhérence  de 
contaft  entre  ces  deux  corps. 

Comme  les  matières  vitrifiées  , telles  que  le  font 
les  glaces,  ne  peuvent  point  s’unir  intimement  avec 
les  fubftances  métalliques , il  s’en  faut  beaucoup  que 
l’adhérence  de  l’étamage  des  glaces  foit  aufii  forte 
que  celle  de  l’adhérence  de  métaux  fur  métaux,  telle 
qu’elle  fe  trouve  dans  l’étamage  du  cuivre  & du  fer; 
dans  ce  dernier,  il  y a diffolution,  pénétration,  union 
intime  de  l’étain,  avec  la  furface  du  métal  étamé; 
dans  celui  des  glaces , au  contraire  , il  n’y  a que  l’ad- 
hérence de  fimplecontaft,  ou  dejuxta-pofitionexaâe 
qui  peut  avoir  lieu  entre  les  corps  quelconques , 
quoique  dénaturé  hétérogène,  par  l’application  im- 
médiate & iufie  de  leurs  furfaces polies.  Aufii  le  tain 
des  glaces  efl- il  fort  fujet  à s’enlever;  il  faut,  fil’on 
veut  le  conferver , qu’il  foit  à l’abri  de  l’humidité , & 
des  frottemens  même  les  plus  légers.  C’eft , par 
cette  raifon,  qu’il  eft  très-effentiel,  lorfqu’on  met 
les  glaces  au  tain  , de  ne  faire  écouler  le  mercure  fu- 
rabondant  que  fort  doucement  & fort  lentement,  au- 
trement cette  matière  feroit  capable  d’entraîner  avec 
elle  prefque  tout  l’étamage  par  fon  feul  poids. 

L’on  a trouvé  dans  Herculane  des  carreaux  de 
verre  fort  épais  , qui  fervoient  de  vitres.  Pour  en 
faire  des  miroirs  en  les  étamant , il  n’y  avoit  qu’un 
pas  à faire  , mais  ce  pas  n’a  été  fait  que  dans  le  xive. 
fiecle.  i°.  L’on  doit  confulter  Pline  au  fujet  de  mi- 
roirs métalliques  d’étain , d’argent , d’or , d’acier  ; z°. 
Guidonis  Panciroli  rerum  mefnorabilium perditarum , aut 
repertarum , Francofurti , 1660.  i/2-40.  Georgii  Pafchii 
de  novis  inventis , Lipfice  Grojjî , 1700,  i/z-40.  Pour 
éclairer  les  rues  & l’intérieur  des  maifons  , l’on  fait 
aujourd’hui  dans  la  France  quantité  de  lampes 
à reverberes  , c’eft-à-dire  , à miroirs  concaves , 
de  cuivre  étamés  en  argent.  Les  miroirs  métalliques 
font  fouvent  préférables  aux  glaces  étamées. 

M.  Francklin  en  faifantdes  expériences  à Philadel- 
phie fur  l’éleftricité,  a trouvé  le  moyen  de  fondre 
une  feuille  d’or  ou  d’argent  entre  deux  verres  , & de 
l’unir  au  verre.  Ne  pourroit-on  pas  tenter  d’unir  des 
feuilles  d’argent  ou  d’or , à des  morceaux  de  glace 
fondue  ? Si  l’on  réufiiffoit , ce  s fortes  de  miroirs  ét  ce- 
rnés plus  folidement  qu’avec  l’étain  & le  mercure  , 
que  la  moindre  chaleur  diffipe,  pourraient  être  uti- 
les , i°.  pour  quantité  d’expériences  phyfiques;  z°. 
pour  faire  des  miroirs  pour  les  cadrans  folaires  à ré- 
flexion ; 30.  pour  les  miroirs  ardens  ; 40.  pour  le  mi- 
crofcope  folaire  ou  noûurne , &c. 

Dans  les  Remarques  de  Kunckel , fur  Y art  de  laver- 
rerie  de  Nery , page  zg  A,  de  l’édition  in-40  , à Paris 
chez  Durand,  1751,  cet  auteur  dit  que  pour  étamer 
des  boules  ou  des  bouteilles  de  verre,  il  faut,  i°. 
fondre  dans  un  creufotun  quart-d’once  d'étain,  & au- 
tant de  plomb  : z°.  y joindre  enfuite  demi-once  de 
bifmuth,  3®.  retirer  le  creufet  du  feu  : & lorfque  ia 
matière  fora  prefque  froide  , vous  y verferez  peu-à- 
peu  une  once  de  vif-argent;  40.  vous  ferez  un  peu 
chauffer  la  boule  de  verre  qui  doit  être  bien  nette  & 
bienfoche,  & vous  y inférerez  par  le  moyen  d’un  en- 
tonnoir l’amalgame  ci-deffus  bien  doucement , en 
empêchant  qu’il  ne  s’écarte  du  fond  de  la  bouteille  ; 
car  s’il  tomboit  avec  force  , fur-tout  fur  du  verre 
froid,  il  le  feroit  éclater:  50.  enfuite  vous  roulerez 
la  bouteille  dans  vos  mains  9 afin  que  l’amalgame 
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ètame  & s’étende  également  par-tout:  fi  la  matière  fo 
grumeloit,  on  chaufferait  un  peu  la  bouteille  pour  la 
rendre  liquide  : fi  l’amalgame  eft  trop  liquide,  on 
pourra  y ajouter  en  même  proportion,  du  bifmuth, 
du  plomb  & de  l’étain.  6°.  On  verfe  dans  un  vafe  l’a- 
malgame qui  efi:  inutile.  ( V.  A . £.  ) 

E FANG  , f.  m.  ( Œcon . Ruji.  ) les  étangs  peuvent 
faire  une  partie  confidérable  du  revenu  des  biens  de 
campagne. 

Plus  l’eau  a d’étendue , plus  on  peut  y mettre  de 
poiffon.  Les  grands  étangs  fervent  pour  le  gros  poifo 
Ion,  & les  petits  pour  de  moindre  , particuliérement 
pour  le  je  une  qu’en  certains  endroits  on  nomme  alevin 9 
ailleurs  feuille.  On  appelle  carpiere , forciere  & alevin 
nier  ou  aleviniere , un  petit  étang  oïl  l’on  met  des  car- 
pes mâles  & femelles  pour  peupler. 

Quand  on  fe  propofo  de  faire  un  étangs  il  faut  d’a- 
bord examiner  fi  on  en  a le  droit  ; fi  on  eft  proprié- 
taire de  toutl’efpace  que  Y étang  occupera,  &fi  l’on 
peut  en  conduire  les  eaux  pour  la  décharge  fans  nui- 
re à perfonne.  On  confultera  à ces  égards  les  cou- 
tumes des  lieux. 

Une  autre  confidéraîion  préliminaire  efi:  celle  de 
la  valeur  du  terrein  que  l’on  veut  inonder , afin  de 
voir  s’il  produira  davantage  en  étang  qu’en  autre  na* 
ture  de  bien , tous  frais  compenfés. 

La  pofition  la  plus  convenable  pour  affeoir  un 
étang , efi:  celle  d’un  endroit  naturellement  fpacieux* 
à-peu-près  en  baffin,  où  l’eau  fo  rende  fans  peine  & 
d’où  elle  puiffe  fortir  commodément.  Les  côtés  de  la 
partie  déclive  étant  relevés , la  chauffée  coûtera 
moins  à faire.  Ainfi  le  bas  des  coteaux  qui  femblent 
fo  joindre  , efi:  bien  favorable  pour  former  un  étang. 

La  profondeur  moyenne  dei’eau , près  de  la  chauf- 
fée ,doit  être  de  fix  à dix  pieds.  Si  elle  n’en  a voit  que 
quatre  , le  poiffon  pourrait  beaucoup  fouffrir  en  été 
par  la  diminution  des  fources , & en  hiver  par  la  glace. 
D’ailleurs  plus  l’eau  efi:  profonde , plus  Je  poiffon  efi: 
abrité  de  la  chaleur,  ainfique  des  oifoaux&  d’autres 
animaux  qui  cherchent  à en  faire  leur  proie.  On  doit 
aufii  compter  qu’une  grande  furface  d’eau  fournit  au 
poiffon  une  nourriture  abondante.  II  faut  donc  pren- 
dre des  mefures  pour  que  l’eau  s’y  maintienne  à une 
hauteur  & une  étendue  raifonnables.  Un  étang  qui 
couvre  cinquante  arpens  quand  il  efi:  plein  , fo  réduit 
quelquefois  à moitié  durant  l’été , ou  même  au-def- 
fous  quand  le  fol  eft  naturellement  fec.  Cette  faifon 
étant  celle  oiile  poiffon  augmente  davantage,  on  font 
l’importance  de  lui  fournir  une  fuflifante  quantité 
d’eau.  On  calculera  donc foigneufoment  la  valeur 
de  la  fource  qui  s’y  rendra  alors. 

Il  efl:  néceffaire  de  ne  rien  épargner  pour  conftrul- 
re  une  bonne  chauffée  qui  doit  fervir  de  demi-mur 
pour  réfiffer  à l’effort  de  l’eau,  & la  tenir  dans  le 
baflin.  Cefbutien  ne  peut  manquer  fans  occafionner 
de  grandes  pertes , foit  du  poiffon , foit  des  effets  de 
l’inondation  fur  les  terres  placées  le  long  de  la  pente 
des  eaux. 

Une  bonne  chauffée  d 'étang  doit  être  faite  d’une 
clef  de  corroi  que  l’on  met  entre  deux,  amas  de  terre 
bien  preffée , qui  vont  en  s’élargiftant  vers  le  fond  » 
& qui  du  moins  par  le  côté  de  l’eau  font  revêtus 
d’une  couche  de  grades  pierres  pour  foutenir  & re- 
pouffer tant  les  vagues  que  la  prefîion  de  l’eau.  Le 
corroi  dont  il  s’agit  n’eft  qu’environ  l’épaiffeur  d’une 
toife,d’argille  bien  détrempée, bien  pêirie  & foulée  ; 
enforte  que  toutes  fes  parties  liées  enlemble  ne  laif- 
fent  abfoîument  aucune  ouverture  par  oùl’eau  puifie 
s’écouler.S’il  reffoit  le  moindre  jour,la  force  & l’impé- 
tuofité  de  l’eau  ne  tarderaient  pas  à y frayer  un  grand 
paffage. Cette  argille  doit  être  pofée  fur  l’argiile  même 
du  fond  du  terrein.  L’une  & l’autre  étant  liée  enfora- 
ble  , l’eau  efl  fufnfamment  contenue.  Comme  Par- 
gille  eft  fujette  à fo  fendre  en  léchant , on  la  laiffs 

quelquefois 
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quelquefois  produire  toutfon  effet , pour  remplir  en- 
fuite  les  crevaffes  avec  de  nouveau  corroi  ; ce  qui 
lui  donne  plus  de  force.  On  éieve  la  clef  du  corroi  un 
peu  plus  haut  que  la  décharge.  Pour  la  fortifier,  & en 
même  te  ms  y entretenir  la  fraîcheur  & l’humidité, 
on  couvre  le  deffusavec  environ  deux  pieds  de  terre 
& , comme  il  a été  dit , on  revêt  fes  côtés  de  beau- 
coup de  terre  bien  battue , qui  a fouvent  autant  de 
largeur  au  pied  de  fon  talut  qu’elle  porte  de  hauteur. 
Les  pierres  qui  y font  enfuitepoféesducôté  de  l’eau 
étant  aufïi  en  talut , ne  font  heurtées  qu’obliquement 
par  les  vagues.  Tant  la  hauteur  de  ce  talut  que  la  lar- 
geur du  chemin  pratiqué  fur  la  chauffée , font  pour 
l’ordinaire  au  moins  de  trois  toiles.  Lorfque  l’eau  eft 
trop  haute , elle  force  le  premier  endroit  qui  n’eft  pas 
en  état  de  foutenir  fon  impuhion  : c’eft  ce  qui  fait 
qu’on  ne  doit  pas  trop  élever  la  chauffée  ; il  vaut 
mieux  laiffer  lieu  à l’eau  de  déborder  par-deffus  en 
cas  d’une  crue  excefîive. 

M.  le  Page  obferve  que  les  chauffées  que  font  les 
caftors  gris , font  de  bois  en  fautoir , mais  près-à-près, 
& fixés  par  des  bois  pofés  de  toute  leur  longueur  fur 
la  croifée  des  fautoirs  ; le  tout  efl  enfuite  rempli  de 
terre  pétrie  & frappée  à grands  coups  de  la  queue 
de  ces  animaux.  Le  dedans  de  la  chauffée  n’a  que  peu 
de  talut  du  côté  de  l’eau  : mais  elle  efl:  en  talut  plat 
par  dehors  , afin  que  l’herbe  venant  à croître  fur  ce 
talut,  les  eaux  qui  y paffent  enfuite  n’emportent 
point  la  terre. 

Comme  on  efl  prefque  toujours  dans  le  cas  de 
creufer,  pour  former  Y étang,  un  foffé  large  & profond 
qui  régné  dans  toute  la  longueur  du  terrein,  & fur 
les  côtés, plufieurs  petites  tranchées  qui  vont  en  pente 
vers  la  chauffée , afin  que  les  eaux  s’écoulent  dans  un 
âutre  foffé,  qu’on  appelle  le  grand  foffé  ou  la  poêle  ; 
la  terre  qu’on  en  tire  peut  fervir  à la  conftruftion  de 
la  chauffée  : ce  qui  épargne  la  peine  & les  frais  de 
l’aller  chercher  plus  loin.  Au  refte  , il  faut  éviter  de 
remuer  la  terre  plus  près  de  la  chauffée , que  de  dix- 
huit  ou  vingt  pieds.  L’eau  s’y  formeroit  trop  aifé- 
ment  accès. 

_ Le  grand  foffé  doit  être  d’un  pied  & demi  ou  deux 
pieds  plus  bas  que  les  autres , afin  que  toute  l’eau  s’y 
rende , que  le  poiffon , attiré  par  l’abondance  d’eau, 
s’y  raffemble  & devienne  ainfi  plus  commode  à pê- 
cher. Pour  un  étang  de  cinquante  arpens  , ce  foffé 
doit  avoir  environ  cinquante  pieds  de  large,  & quatre- 
vingts  pieds  de  long. 

Quand  la  terre  dont  on  voudroit  former  la  chauf- 
fée.n’eft  pas  forte,  & manque  de  corps  pour  fe  fou- 
tenir d’elie-même  & réfiffer  aux  vagues  que  le  vent 
y pouffe  avec  violence,  on  doit  la  foutenir  avec  des 
pierres  dures , comme  nous  l’avons  dit , ou  couvrir 
de  gazons  bien  fins  & arrangés  fort  près  les  uns  des 
autres , toute  la  partie  expofée  au  flots.  ïl  y a des 
perfonnes  qui  garantiffent  la  chauffée'par  des  pieux 
garnis  de  fafcinage,  qu’on  affujettit  avec  de  l’ozier  : 
mais  le  tout  ne  tarde  pas  à fe  pourrir , &:  à mettre  la 
chauffée  en  danger  de  s’écrouler.  Une  chauffée  de 
maçonnerie  bien  faite  fubfifle  long  tems  en  bon  état. 

Rien  n’empêche  de  planter  des  arbres  ou  des  arbrif- 
feaux  fur  la  chauffée.  L’aune  y convient  mieux 
que  le  faille  qui  devient  creux  en  vieilllffant,  & 
fournit  alors  une  retraite  aux  loutres.  Si  l’on  y met 
des  peupliers,  il  eft  à propos  de  les  étêter , finon  les 
©beaux  fe  perchent  dans  le  branchage  pour  guetter 
le  poiffon  ; les  grands  vents  font  fujets  à s’enfourner 
dans  la  tête  de  ces  arbres  & les  déraciner , ce  qui  en- 
dommage la  chauffée  : outre  cela,  leurs  feuilles  fe 
corrompent  aifement  dans  leau,  où  elles  tombent; 
ce  qui  forme  une  mauvaife  vafe  pour  le  poiffon.  On 
a confeillé  d’y  mettre  des  vodres,  que  la  Maifon 
Rufique  nomme  charmilles  vodres , arbriffeaux  fort 
communs  en  Champagne , qui  tracent  beaucoup , 
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fient  la  terre  de  la  chauffée , & rompent  par  leurs  ra« 
cines  les  vagues  de  Y étang.  On  trouve  un  pareil  avan- 
tage dans  les  racines  du  chêne  & de  Forme. 

Quand  la  chauffée  n’eft  pas  expofée  au  midi,  il 
peut  être  particuliérement  avantageux  d’en  faire  le 
côté  de  dehors  plus  haut  que  celui  qui  efl:  vers  l’eau. 
Car  on  voit  fréquemment  que  de  fortes  vagues  qui 
franchiffent  la  chauffée  ne  s’écoulent  de  l’autre  rive 
qu’en  la  dégradant  : au  lieu  que  ce  côté  fe  trouvant 
plus  élevé  rejettera  l’eau  dans  Y étang,  ou  du  moins 
lui  réfiffera. 

Dans  les  lieux  où  le  pavé  efl:  commun,  on  peut  en 
revetir  le  deffus  de  la  chauffée,  pour  empêcher  que 
de  grands  débordemens  ne  l’endommagent.  Il  faut 
cependant  convenir  que  ce  pavé  n’efl:  pas  toujours 
lui-même  à l’épreuve  de  Fimpétiiofité  de  l’eau  : quel- 
quefois il  s’en  trouve  bien  dérangé.  Maison  peutpré- 
venir  cet  accident  en  pratiquant  deux  ouvertures  aux 
deux  bouts  de  la  chauffée,  pour  fervir  d’écoulement 
ordinaire  aux  eaux  de  Y étang , & même  pour  y faire 
paffer  l’eau  , lorqu’il  furvient  quelque  inondation. 

Il  faut  que  ces  ouvertures  foient  grillées  , pour 
empêcher  que  le  poiffon  ne  forte  deY  étang. 

On  place  une  bonde  , ou  pale , tout  au  bas  de  IV- 
tang,  pour  faire  forîir  Feau  quand  on  veut  le  pêcher, 
ou  pour  le  mettre  à fec  toutes  les  fois  qu’on  le  juge 
à propos.  Il  y a un  art  particulier  dans  la  conftru&ion 
& l’établiffement  de  cette  efpece  de  vanne;  enforte 
qu’on  n’ait  pas  à y retoucher  fouvent;  ce  qui  eff  tou- 
jours pénible  & difpendieux , de  quelque  maniéré 
qu’on  la  fafîe  : mais  il  fera  bon  que  l’ouverture  aille 
toujours  en  s’agrandi ffant  vers  le  lieu  où  les  eaux  fe 
perdent  ; ce  qui  facilite  un  plus  prompt  écoulement: 
de  même  que  les  tuyaux  de  cheminée , pratiqués  en 
hotte,  c’eft-à-dire,  qui  s’évafent  de  plus  en  plus  en 
montant , fk  dont  le  bas  efl  médiocrement  étroit,  font 
de  bons  préfervatifs  contre  la  fumée. 

Au  devant  de  cette  bonde , fera  une  grille  de  fer 
percée  de  petits  trous,  pour  empêcher  que  le  poiffon 
nefe  perde  dans  ce  grand  écoulement. 

Le  principal  entretien  de  Y étang  confifie  à prendre 
garde  que  Feau  ne  s’écoule  point  mal  à propos.  On 
aura  foin  de  tems  en  tems,  de  vifiter  la  chauffée  , la 
bonde  &:  les  grilles  , afin  que  s’il  y manque  quelque 
chofe,  on  y remédie  promptement. 

Si  on  s’apperçoit  que  Feau  fe  perde  par  un  trou  éloi- 
gné de  Y étang,  on  peut  jetter  de  la  balle  d’avoine,  du 
fon , de  la  paille  hachée,  ou  autre  corps  affez  léger 
pour  nager,  fur  la  furface  de  Y étang  lorfqu’elle  eff  en 
repos  : ces  corps  légers  s’affemblent  peu-à  peu , vont 
fe  rendre  vers  l’endroit  par  où  Feau  fort,  & s’en  appro- 
chent en  tournoyant.  Pour  boucher  ce  trou  , les  uns 
1 emphffentde  chaux  detrempee  quife  diftribuantdans 
toutes  les  fentes , s’y  durcit  : d’autres  y mettent  du 
corroi,  particuliérement  fi.  le  trou  eff  un  peu  grand. 

Empoisonnement  de  T étang.  Les  poiffons  qui  fe 
plaifent  davantage  dans  les  étangs  où  la  terre  eff  fan- 
geufe  & limonneufe  , font  la  tanche  , la  barbotte , 

1 anguille,  la  carpe,  le  barbeau.  La  loche,  le  brochet , 
la  perche  , le  gardon  & la  carpe , fe  nourriffent  fort 
bien  dans  ceux  dont  le  fond  eft  de  fable.  Outre  tous 
ces  poiffons  il  y a le  blanc , fous  lequel  nom  font  com- 
pris la  vandoife , le  meunier , le  cheveneau , le  véron, 
la  menuife  ou  menuifaille.  Ces  fortes  de  poiffons  en- 
femble  s’appellent  le  menu  fretin  de  Y étang,  comme 
la  grenouille  & l’écreviffe  en  font  nommées  les  excrè- 
mens  ; quoique  quelques-uns  les  mettent  auffiau  rang 
de  la  menuifaille. 

Il  faut  ne  mettre  les  brochets  que  deux  ans  après 
ces  petits  poiffons  , afin  que  ceux-ci  aient  le  tems  de 
fe  fortifier,  fe  multiplier , & devenir  plus  en  état  de  fe 
défendre  contre  le  brochet. 

Le  mois  de  mai  eft  le  tems  qu’on  choifit  pour  em- 
poiffoaner  Y étang,  parce  que  c’eft  la  faifon  de  trou- 
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ver  beaucoup  de  petits  poiibns  ; ces  animaux  étant 
entrés  en  amour  dès  le  commencement  du  prinîems. 
Prenez-en  toujours  dans  les  étangs  qui  fout  les  plus 
/proches  du  vôtre  : cela  vous  épargne  de  la  peine,  & 
vous  met  hors  de  danger  de  perdre  beaucoup  de  ces 
/petits  poiffons  par  le  tranfport. 

Lorsqu’on  veut  n’avoir  recours  qu’à  foi-même , 
pour  trouver  de  quoi  empoiffonner  fon  étang , on  a 
une  efpece  de  vivier  , oii  l’on  met  tout  l’alevin  qu’on 
■a  tiré  de  F étang  qu’on  a pêché , pour  l’y  conferver 
f§ufqu’à  ce  que  Ÿ étang  foit  en  état  de  tenir  l’eau , & de 
recevoir  le  poiffon. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  quantité  de  poiffons  qu’il  faut 
pour  empoiffonner  un  étang,  on  fe  réglé  fur  l’efpace 
de  terre  qu’il  occupe.  C’eft  ordinairement  un  millier 
de  petits  poiffons  par  chaque  arpent. 

Pêche  de  P étang.  Il  n’eff  pas  poffi'ble  d’approuver  la 
miéthode  de  bien  des  gens , qui  eff  de  pêcher  leurs 
étangs  trois  ans  après  qu’ils  les  ont  empoiffonnés.  En 
attendant  jufqu’à  la  cinquième,  on  a de  beaux  & bons 
poiffons , que  l’on  vend  le  double.  Plufieurs  préten- 
dent qu’après  cinq  ans,  le  poiffon  ne  trouve  pasfuf- 
-fifamment  de  quoi  vivre , à caufe  de  la  multitude  qui 
s’en  eff  formée  de  nouveau  pendant  ce  tems-là , & 
que  la  faim  les  obligeant  de  fe  manger  les  uns  les 
autres, V étang  feroit  bientôt  dégarni. 

En  levant  la  bonde  , l’eau  s’écoule  : le  poiffon  fe 
4-amaffe  en  tas  ; & on  le  prend  alors  aifément  avec 
des  filets  , des  corbeilles , &c. 

Lorfqu’on  eff  fitué  commodément  près  de  la  mer 
-ou  d’un  lac , on  peut  conffruire  une  digue  , où  on  laif- 
Tera  une  ouverture  par  laquelle  l’eau  de  la  mer  com- 
muniquera avec  un  étang  formé  par  la  digue.  Au 
moyen  de  cette  ouverture  cet  étang  deviendra  abon- 
dant en  poiffons  , à caufe  de  l’abri  qu’ils  y trouveront 
dans  l’agitation  des  flots. 

Un  gentilhomme  du  Forez  s’eff  fait  annuellement 
*tm  revenu  confidérable , au  moyen  d’une  Ample  di- 
gue de  bois,  ou  une  petite  partie  de  la  Loire  fe  jet- 
îant  avec  impétuofité  , y entraînoit  beaucoup  de 
faumons , truites  & autres  beaux  poiffons  qui  fe  ven- 
dent cher.  Étant  une  fois  entrés  dans  ce  réfervoir 
avec  le  torrent,  ils  ne  peuvent  en  fortir  avec  lui , ni 
remonter. 

Conferver  ie  poiffon  dans  les  étangs , pendant  un  hy- 
ver  rigoureux.  Legrand  chaud&  le  grand  froid  incom- 
modent également  le  poiffon  & le  portent  à fe  plon- 
ger , fe  cacher  dans  des  creux , & s’enfoncer  dans  la 
vafe.  Il  y fubfiffe  tant  qu’il  peut  y recevoir  un  air 
nouveau,  qui  lui  eff  auffi  néceffaire  qu’aux  autres 
•animaux.,  cl  aux  plantes.  Durant  les  plus  fortes  ge- 
lées ce  fecours  lui  eff  apporté , dans  les  rivières,  par 
l’eau  qui  coule  fous  la  glace,  & dans  les  lacs,  par 
celle  qui  les  traverfe , ou  par  les  fources  qui  y dé- 
bouchent. Mais  à moins  qu’il  ne  s’en  trouve  de  même 
dans  un  étangs  le  poiffon  y foudre  beaucoup  : & fou- 
vent  il  périt  tout-à-fait , lorfque  V étang  n’a  pas  une 
grande  profondeur.  Car  alors  la  glace  le  refferre  ; & 
l’air  qui  refte  enfermé  dans  l’eau , n’étant  pas  renou- 
vellé , fe  trouve  bientôt  épuifé  de  ce  qu’il  a de  con- 
venable aux  poiffons  : d’où  fuit  néceffairement  la 
maladie  & la  deftru&ion  de  l’efpece. 

Pour  prévenir  ces  pertes,  on  a imaginé  deux 
moyens , dont  l’un  tend  à introduire  continuellement 
quelques  colonnes  d’air  nouveau,  & l’autre  à en  faire 
entrer  une  affez  grande  quantité  dans  toute  l’étendue 
de  l’étang,  pour  qu’elle  puiffe  fuffire  jufqu’au  dégel. 

Selon  la  première  méthode,  ou  prend  un  tuyau 
de  bois,  de  fer,  ou  de  plomb,  qu’on  entoure  de 
beaucoup  de  paille  longue , liée  en  plufieurs  en- 
droits. Ayant  fait  une  ouverture  dans  la  glace , on  y 
introduit  ce  tuyau,  enforte  qu’il  defeende  au-deffous 
de  la  glace,  & qu’il  la  furmonte  en  deffus.  Quoique 
l’eau  fe  gele  dans  la  fuite  autour  du  tuyau  & de  la 


paille , l’air  paffe  cependant  à travers  même  des  cha- 
lumeaux de  la  paille,  & on  prétend  que  les  nœuds 
de  la  paille  n’y  oppofent  aucun  obffacle  , parce  que 
la  pellicule  qui  fermoit  leurs  conduits  lorfqu’elle  étoit 
fur  pied  , s’eff , dit-on  , defféchée  & rompue  depuis 
qu’elle  a été  coupée,  ferrée  dans  la  grange , & bat- 
tue. Pour  plus  de  fureté,  on  a encore  foin  de  rom-? 
pre  de  tems  en  tems  la  glace  qui  fe  forme  dans  le 
tuyau  de  bois , ou  autre , en  y faifant  entrer  une  verge 
de  fer , ou  une  perche. 

La  fécondé  méthode  confiffe  à planter , en  divers 
endroits  de  X étang,  des  pieux  fourchus,  que  l’eau 
couvre  de  quelques  pouces,  & à pofer  de  fortes  per- 
ches fur  ces  pieux,  avant  les  gelées.  Lorfque  la  fur- 
face  de  l’ étang  eff  entièrement  prife  , & que  la  glace 
eff  forte , on  leve  la  bonde  pour  laiffer  écouler  une 
certaine  quantité  d’eau,  dont  l’air  extérieur  occupe 
auffi-tôt  la  place.  On  referme  en  fuite  la  bonde.  La 
glace , foutenue  par  les  pieux  & les  perches , ne  s’af- 
faife  point,  & l’air  renfermé  dans  l’eau  & dans  ie 
vuide  qui  eff  entre  l’eau  & la  glace  , circule  fuffifam- 
ment  pour  entretenir  le  poiffon  jufqu’à  ce  que  la  fai- 
fon  s’adouciffe. 

V oici  un  troifieme  moyen,  à la  vérité  plus  Ample, 
mais  qui  demande,  plus  de  foin  & de  peine,  & qui 
conféquemment  peut  en  plufieurs  rencontres  devenir 
moins  praticable.  C’eff  de  caffer  la  glace  Couvent  : & 
en  plufieurs  endroits  & la  relever  fur  celle  qui  reffe 
entière.  L’air  fe  communique  à l’eau,  dès  qu’elle  eff 
découverte, & circule  avec  celui  qu’elle  contient,  juf- 
qu’à ce  que  la  rigueur  du  froid  la  condenfant  de  nou- 
veau lui  ferme  le  paffage. 

Quand  un  étang  eff  defféché,  on  commence  ordi- 
nairement par  y mettre  de  l’avoine.  Les  racines  & 
prefque  tous  les  légumes  y réuffiffent  très-bien.  Le  lin 
& le  chanvre  peuvent  auffi  y venir,  pourvu  que  la 
terre  ait  eu  le  tems  de  s’affiner  avant  la  femaille , En- 
cycl.  Econ.  ( + ) 

* § ETENDARD , « étoit  autrefois  un  chiffon  de 
» foie....  Les  dragons  ont  fervi  d’enfeignes  à bien  des 
» peuples....  Les  Scythes  eurent  pour  enfeignes  de 
» femblables  dragons....  Il  n’eff  pas  douteux  que  l’u- 
» fage  n’en  ait  été  adopté  par  les  Perfes  , puifque 
» Zénobie  leur  en  a pris  plufieurs  ».  Pour  autorifer 
ce  fait  on  cite  au  bas  de  la  page , in  V opifeo.  i °.  Il  faî- 
loit  citer  Vopifcus  in  Aureliano.  z°.  Zénobie  ne  prit 
point  plufieurs  dragons  aux  Perfes , elle  fut  prife  au 
contraire  elle-même  par  l’empereur  Aurélien  avec 
les  Perfes  qu’il  appelloit  à fon  fecours  & les  dragons  ; 
les  enfeignes  des  Perfes  , &:  tout  leur  bagage  furent 
enlevés  par  Aurélien.  ( Lettres  fur  l’ Encyclopédie.  ) 

ETENDUE  , ( Mujîq.  ) différence  de  deux  fons 
donnés  qui  en  ont  d’intermédiaires  , ou  Comme  de 
tous  les  intervalles  compris  entre  les  deux  extrê- 
mes. Ainfi  la  plus  grande  étendue  poffibie  ou  celle 
qui  comprend  toutes  les  autres  , eff  celle  du  plus 
grave  au  plus  aigu  de  îgus  les  fons  fenfibles  ou  ap- 
préciables. Selon  les  expériences  de  M.  Euler,  toute 
cette  étendue  forme  un  intervalle  d’environ  huit  o£fa- 
ves , entre  un  fon  qui  fait  trente  vibrations  par  fé- 
condé, & un  autre  qui  en  fait  7552  dans  le  même 
tems. 

Il  n’y  a point  à’ étendue  en  mufique  entre  les  deux 
termes  de  laquelle  on  ne  puiffe  inférer  une  infinité 
de  fons  intermédiaires  qui  le  partagent  en  une  infi- 
nité d’intervalles  , d’où  il  fuit  que  1 ’ étendue  fonore  ou 
muficaleeff  divifible  à l’infini,  comme  celles  du  tems 
& du  lieu.  Foyei  INTERVALLE.  Diclionn.  raif.  des 
Sciences,  Sic.  (S") 

* § ETERNUEMENT....  Dans  cet  article  au  lieu 
de  Schooterius , lifez  Scoockius.  Lettres  fur  V Ency- 
clopédie. 

ETHELBALD,  ( Hifi.  d’Angleterre.)  Guidé  par 
les  confeils  d’un  miniftre  infidèle,  Êthelbald , fils 
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fhgrat  3 perfide  citoy  en  & prince  incefiueiix , ne  refis 
fur  le  trône , oit  la  foibleffe  & la  timidité  de  fon  pere 
Ethelwolph  Pavoient  laiffé  monter , qu’autant  de 
îems  qu’il  en  falloit  pour  fe  deshonorer,  & prouver 
à la  nation  jufqu’à  quel  dégré  de  honte  & d’aviliffe- 
ment  un  fouverain  indigne  de  régner  peut  porter  la 
puiffance  royale.  Le  premier  ufage  cpTEthelbald  fit 
de  fon  pouvoir , fut , du  moins  s’il  faut  s’en  rappor- 
ter à la  plupart  des  hilloriens  Anglois , de  commet- 
tre impudemment  un  crime  qui  fouleva  contre  lui 
tous  les  citoyens.  On  adore  qu’il  époufa  Judith  , 
fille  de  Charles-le-Chauve,  roi  de  France , & veuve 
d’Ethelwolph.  Ce  fut  vraifemblablemenî  à cette  in- 
décente union  que  fe  borna  tout  ce  qu 'Ethelbald.  fit 
de  plus  mémorable;  car  Phiftoire  fe  tait  fur  le  refie 
de  fa  vie.  Un  feul  analifle  , intéreffé  fans  doute  à 
jjuflifier  la  mémoire  de  ce  méprifable  prince , a pré- 
tendu que  dévoré  de  remords,  Etlulbald , vivement 
touché  par  les  exhortations  de  l’évêque  de  Winchef- 
îer,  fe  livra  aux  rigueurs  d’une  pénitence  aufiere  ; 
pénitence  qui,  fuivant  Pufage  de  ces  tems , confff- 
toit  à bâtir  & doter  des  églifes , à protéger  & enri- 
chir des  moines  : auffi  efl-ce  un  moine  qui  a donné 
de  grands  éloges  au  tardif  repentir  d 1 Ethdbald  ^ qui 
mourut  fur  le  trône  auffi  obfcurément  qu’il  y avoit 
vécu  en  860,  après  deux  ans  de  régné  , Sc  qui  laiflà 
îe  fceptre  àEthelbert  l'on frere,  roi  de  Kent,  confor- 
mément aux  difpofitions  du  teflament  de  fon  pere 
Ethelwolph.  (L.  C.  ) 

ETHELBERT,  (Hijl.  db  Angleterre .)  fils  d’Ethel- 
wolph, frere  d’Ethelbald  auquel  il  fuccéda  ; les 
premiers  jours  de  fon  adminiflration  furent  troublés 
par  l’arrivée  imprévue  d’une  flotte  de  Danois  qui, 
depuis  plufieurs  années  avoient  laiffé  l’Angleterre  fe 
remettre  des  ravages  qu’ils  y avoient  commis  : com- 
me on  ne  s’attendoit  à rien  moins  qu’à  cette  inva- 
fion  , les  Danois  ne  trouvant  aucun  obftacle  à leur 
deicente,  pénétrèrent  jufqu’à  Winchefter,  capitale 
du  Weffex  ; ,&  après  avoir  maffacré  les  habitans  de 
cette  ville , ils  la  réduifirent  en  cendres.  Ofrich  &; 
Ethelwolph,  comtes  Welifaxons  , afïèmblerent  à 
la  hâte  quelques  troupes , arrêtèrent  ces  brigands  au 
milieu  de  leur  courfe  , les  battirent , les  obligèrent 
d’abandonner  une  partie  du  butin  qu’ils  avoient  fait , 
& de  fe  remettre  en  mer.  Les  Danois  ne  tardèrent 
point  à revenir  en  plus  grand  nombre  , &:  abordè- 
rent dans  Pile  de  Thanet , où  ils  relièrent  quelque 
îems  , fe  propofant  de  recommencer  auffitôt  que  les 
circonflances  le  leur  permettraient,  leurs incurfions 
&;  leurs  ravages.  Ethelbert  hors  d’état  de  lesrepouffer 
par  la  force , leur  offrit  de  l’argent , à condition  qu’ils 
îe  retireroient.  Les  Danois  promirent  tout , reçurent 
les  fommes  convenues  , fortirent  à la  vérité  de  l’ile 
de  Thanet , mais  allèrent  fe  jetter  dans  le  pays  de 
Kent, qu’ils  mirent  à feu  & à fang.  L’atrocité  de  cette 
perfidie  ulcéra  Ethelbert  qui , voyant  que  la  force 
feule  pourrok  délivrer  fe  s états  de  femblables  bri- 
gands, fit  les  plus  grands  efforts  pour  relever  le  cou- 
rage abattu  des  Anglois  : il  raiTembla  une  armée  , & 
il  fe  propofoit  de  les  attaquer  & de  leur  arracher  le 
butin  dont  ils  étoient  chargés , lorfqu’informés  de  fcs 
deffeins , les  Danois  , au  lieu  de  retourner  fur  leurs 
pas , fe  rembarquèrent  promptement , fans  qu’il  fût 
poffible  aux  Anglois  de  les  arrêter.  Voilà  tout. ce 
qu’on  fait  à’ Ethelbert , qui  après  un  régné  de  fix.  ans, 
mourut  en  866  , biffant  deux,  fils,  Âdhelin  Ëthel- 
ward>  qui  ne  lui  fuccéderent  point  : fa  couronne 
paffa  fur  la  tête  de  fon  frere  Etheir.ed  , en  vertu  du 
îeftament d’Rîhelwolph.  ( L.  C.  ) ' 
.ETHELRED  L : ( Hijl*  d? Angleterre.  ) , Si  ,1a  conf- 
iance & byerm  ne  Peuffçnt  élevé,  au-deffiis. 
graces  .Ic^desrrigrieurs  dp  fort  rEthelred  -eût  été:  le 
plus  malheureux  des  hommes;  car,  malgré  fa  pru- 
dence, fa  valeur  & fort  paîriotifme , il  n’éprquva 
Tome  //?  ; 
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'cprç  des  revers  ; & depuis  fon  àvénëfilèiit  au  trône  . 
jufqu’au  moment  fatal  où  la  mort  Pen  fit  tomber , fon 
ame  fenfible  & généreufe  fut  accablée  de  chagrins  , 
abreuvée  d’amertume.  Le  fceptre  -.d’Êthelbert  ion 
fiere  étoit  pafïé  dans  fes  mains,  & perforine  n’étoif 
plus  capable  que  lui  de  tenir  les  rênes  du  gouverne- 
ment. La  nation  pénétrée  d’ellime  & de  rdpeèl  pour 
fes  rares  qualités , fe.  livrait  aux  plus  fiat  tentes  efpé- 
rances  ; & l’on  ne  doutoit  point  qu’elles  n’euffent 
été  remplies  , fi  les  Danois , anciens  & implacables 
ennemis  de  l’Angleterre,  n’eufiènt  fait  fuccéderà  ces 
premiers  momens  d’allégreffe  publique , le  trouble  , 
le  défordre , le  ravage  & la  mort  ; ils  commencèrent 
par  envahir  & dévaller  le  Northumberîand,  fubju- 
guerent  l’Eflanglie,  infellerenî  la  Merde  qu’ils  mi- 
rent à rançon  , allèrent  dans  le  Weffex  continuer,  lé 
cours  de  leurs  déprédations;  ùi  ne ’ cédèrent  d’y 
exercer  le  plus  horrible  brigandage , malgré  la  valeur 
REthelred  qui  en  mourant  eut  la  douleur  de  biffer.' 
ces  dévaflaîeurs  au  milieu  de  fon  royaume. 

Tels  furent  les  événemens  , ou  plutôt.,  tel  fut  le 
déplorable  enchaînement  des  calamités  qui  rempli- 
rent le  régné  d ’Ethelred  I.  Cette  fuite  de  malheurs 
étoit  l’inévitable  effet  de  la  méfiutelügence  qui  divi- 
foit  les  fouverains  de  l'Angleterre.  L’autorité  des 
rois  de  Weffex  fur  les  royaumes  de  Mercie,  d’Ef- 
tanglie  & de  Northumberland  établie  par  Egbert, 
s’étoit  confidérablement  affoiblie  fous  Etheiwoîph&i 
fes  enfans,  foit  par  l’incapacité  de  ceux-ci,  foie  pâl- 
ies invafions  fréquentes  des  Danois,  qui  avoient 
donné  trop  d’inquiétude  & trop  d’occupation  aux 
fouverains  de  Weffex  , pour  qu’ils  puffenr  longer  en 
même  tems  à défendre  leurs  propres  états,  & ven- 
ger les  atteintes  portées  à leur  puiffance  dans.  ces  trois 
royaumes  éloignés.  Prompts  à faifir  les  circonftan- 
ces,  & habiles  à profiter  ides  troubles  du  Weffex, 
les  Northumbres  avoient  été  les  premiers  à s’affran- 
chir de  l’efpece  de  fçrvitpde  à,laquel;e  ils  avoient.été 
forcés  de  fe  foumettre  : mais  plus  heureux  fous  la 
dépendance  desdficceffeiirs  d’Egbert , qu’ils  ne  l’a- 
voient  été  par  la  liberté  qu’ils  s’étoient,  procurée  , 
Pefprit  de  licence  & de  haine  , le  choc  des  factions 
& le  feu  de  la  guerre  civile  les  avoient  long  - tems 
agités.  Cependant , épuifés  à force  de  s’entre  - dé- 
truire, leur  animofité  avojt  perdu  de  fa  violence,  &C 
les  fa&ions  jiifqu’alors  diyifées,  s’étoient  réunies  en 
faveur  d’Osbert,  queg  d’un  concert  unanime , les 
Northumbres  avoient  plaçq furie  trône.  lls;croyoient 
avoir  fixé  la  tranquillité, publique , lorfqtie  le.  même 
événement  qui  jadis. brifa  che-z  les  Romains  le  fcep- 
tre de  la  royauté,  replongea  l&s  Northumbres  & 
PAngieterre  entière  dans  la  plus  déplorable,  des  fi- 
îuations.  Osbert  revenant  de  la  chafle;,  entra  dans  le 
château  du  comte  de  Bruen-Bocard,  l’un  des  prin- 
cipaux feigneurs  de  fa  cour,  abfçnt  alors,  chargé 
de  la  garde  des  côtes  contre  les  courfes  des  Danois^ 
L’époufe  de  Bruen,  jeune,  belle  & vertiieufe  reçut 
Osbert  avec  tout  le  refpeél  qu’elle  devoit;  à fort  fou- 
verain  : mais;  ^alheureufemgf4 , fa  beauté  , fes  grâ- 
ces & fon  zele  firent  une  fi  yjye  imprelfion  .fiï'fi’ànie1 
d’Osbert  ? qu’il  en  devint  éperdument  amoureux  : em- 
pre'ffé  d’affoiivir  fa  paffion , il  réfofut  de  fe  faàsfairè 
à l’inftant  ntçme  , foit  de  gré,  foit  ffe'.  force.  .Dans- 
gette  vue,  fous  prétexte  .d’avoir; .qüeiqueS'  .afffires. 
impqrtantes.à  conimunkju,eyjà  la  jeune, yomtefie  „ il 
l’emmena,  dans  l’a.ppartement  le  plus,  .teçwlp.  clu,  cfiâ- 
te.au,;  & J^^jnfénfibie  aux  prières  , auÿîprpes , aux;- 
cris  , au  défefpoir  de  iavidtimo,  & vio.lauî -déjà-plus 
outrageante  marfieçqj.lesJoix,  cle  la  djçeWe  Ses 
droits  de  Phpfpitaliti,  il  fatisfit |a- fougue  &ç  ,1a. bruta- 
lité de  (es  defirs.  À peine  il  fe,  fut  retiré-,. que  la  com- 
teffe  furieiife.,  fe  hâta  .d’al(erjnformer.fqn'.’époux  de 
l’atrocif^  de  l’injure,  ,qui  .yenpit;  de  la  déshonorer. 
Bruen,  rempli  d’indignation  & tout  "entier  à la 
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vengeance , fouleva  fes  concitoyens , & parvint , à 
force  d’intrigues , à détacher  de  l’obéiffance  d’Osbert 
les  Berniciens  qui , le  regardant  comme  indigne  de  por- 
ter la  couronne  , choifirent  Ella  pour  leur  roi.  Ceux 
d’entre  les  Northumbres  qui  avoient  refufé  de  pren- 
dre part  à l’injure  de  Bruen,  refterent  fîdeles  à Of- 
fert : il  fe  forma  deux  fadions  puiffantes , & la 
royauté  divifée  ralluma  les  feux  mal  éteints  de  la 
guerre  civile.  Les  deux  rois  tentèrent  vainement  de 
terminer  la  querelle  par  les  armes;  l’égalité  de  leurs 
forces  les  maintint  l’un  & l’autre  , & ne  fut  fatale 
qu  a la  patrie , tour  à tour  ravagée  par  les  deux  fac- 
tions. Mais  la  vengeance  de  Bruen  n’étoit  qu’à  demi 
fatisfaite  ; c’étoit  la  ruine  entière  & la  mort  d’Of- 
bert  qu’il  demandoit.  Pour  le  précipiter  du  trône  , il 
réfolut  de  recourir  aux  Danois  , au  défaut  de  ceux 
de  fes  compatriotes  qui  refufoient  de  le  venger.  Dans 
cette  vue,  il  fe  rendit  à la  cour  de  Danemarck,  & 
implora  le  fecours  d’Ivar  ; celui-ci  fe  Iaiffa  d’autant 
plus  aifément  perfuader  , qu’il  n’étoit  occupé  lui- 
même  que  des  moyens  d’aller  en  Angleterre  venger 
Régnier  fon  pere , qui  y ayant  été  fait  prifonnier  , 
avoit  été  jetté  dans  une  foffe  pleine  de  ferpens,  oit  il 
avoit  miférablement  péri. 

Dès  le  printems  fuivant,  Ivar,  accompagné  de 
Bruen , & fuivi  d’une  puiffante  armée , entra  dans 
ï’Humber  ; & avant  que  les  Northumbres  euffentreçu 
aucun  avis  de  fon  arrivée , il  marcha  droit  à Yorck , 
où  Osbert  raffembloit  une  armée  pour  s’oppofer  à 
cette  invafion.  La  terreur  qu’infpiroit  les  armes  & la 
barbarie  des  Danois , & les  progrès  qu’ils  avoient 
déjà  faits  intimidèrent  fi  fort  les  Northumbres  , & 
Osbert  lui-même , que  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir 
lui  réfifier , Osbert  eut  recours  à Ella , fon  ennemi  tk. 
fon  concurrent  au  trône:  Ella,  moins  par  généro- 
fité  que  par  intérêt  pour  lui-même  , promit  volon- 
tiers de  fulpendre  fa  querelle  particulière,  & d’agir 
contre  l’ennemi  commun  : conduite  vraiement  ref- 
pe&able,  fi  elle  n’a  voit  eu  pour  motif  de  fe  dérober 
à la  venger  d’Ivar  , dont  le  pere  étoit  mort  par  les 
ordres  barbares  & atroces  d’Ella. 

Toutefois,  foit  qu’Osbert  fe  repentît  d’avoir  im- 
ploré le  fecours  d’un  ennemi  qu’il  détefioit,  foit  qu’il 
eût  trop  de  courage  pour  fe  tenir  renfermé  dans 
Yorck,  il  ne  put  attendre  plus  long-tems  , & impa- 
tient de  combattre  , il  alla  attaquer  les  Danois  : 
mais  fon  armée  fut  défaite,  & il  fut  tué  lui  même 
dans  fa  retraite.  Ella  ne  fut  pas  plus  heureux  ; fon 
armée  fut  difperfée,  & il  périt  fur  le  champ  de  ba- 
taille, percé  de  mille  coups.  Enhardis  par  leurs  vic- 
toires, les  Danois,  après  s’être  emparés  du  Nor- 
thumberland  , s’avancèrent  dans  la  Mercie , réfolus 
de  traiter  ce  royaume  comme  ceux  d’Osbert  & d’El- 
la. Mais  Buthred,  roi  des  Merciens  , préparé  à leur 
réfifier  , avoit  appellé  à fon  fecours  Ethelred , fon 
beau-frere,  qui  étoit  allé  le  joindre  avec  toutes  les 
forces  du  AVeffex.  La  jonérion  de  ces  deux  armées 
déconcerta  les  projets  d’Ivar  qui , ayant  pénétré 
jufqu’à  Nottingham  , s’arrêta , furpris  de  voir  fes  for- 
ces inférieures  à celles  des  deuxfouverains  Anglois, 
Ceux-ci , quelque  déterminés  qu’ils  fufi'ent  à s’oppo- 
fer aux  Danois , n’en  fentoient  pas  moins  le  danger 
d’expofer  le  fort  de  leurs  états  à l’événement  d’une 
bataille.  Ces  réflexions  rallentirent  dans  les  deux  par- 
tis l’impatience  de  combattre  ; enforte  que  les  deux 
armées  refterent  quelque  tems  en  préfence  fans  en 
venir  aux  mains,  & fe  féparerent,  Buthred  ayant 
préféré  de  payer  l’ennemi  pour  qu’il  fe  retirât , plu- 
tôt que  de  hazarder  un  combat  dont  le  fuccès  étoit 
fi  douteux  , &c  dont  les  fuites  pouvoient  être  fi  fu- 
neftes.  Fidèles  à leurs  promefles , Ivar  & les  Danois 
fe  rembarquèrent  ; mais  pour  aller  defcendre  dans  le 
royaume  d’Efianglie , où  régnoit  le  jeune  Edmond , 
grince  fage  , vertueux,  fans  talens  pour  la  guerre, 
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quoique  très-courageux , mais  enflammé  de  zeîe  8c 
de  dévotion.  Edmond,  fans  craindre  le  péril,  ofa  li- 
vrer bataille  aux  Danois,  qui  triomphèrent  aifément' 
des  Efiangles , en  mafiacrerent  une  partie,  & mi- 
rent les  autres  en  fuite , ainfi  qu’Edmond  qui  alla  fe 
réfugier  dans  une  églife  : mais  la  fainteté  de  l’afyle 
ne  le  garantit  point  des  pourfuites  de  fes  barbares  en- 
nemis : il  fut  arraché  de  l’églife  & traîné  aux  pieds 
d’Ivar  qui , l’accueillant  d’abord  avec  quelque  dou- 
ceur, lui  offrit  de  lui  laiffer  fon  royaume  , à condi- 
tion qu’il  fe  reconnoîtroit  vaffal  de  la  couronne  de 
Danemarck.  Edmond  vaincu  , défarmé  & à la  mer- 
cie des  Danois,  rejetta  fièrement  cette  condition: 
Ivar  irrité  du  refus , le  fit  attacher  à un  arbre  , où 
après  avoir  été  percé  d’une  infinité  de  fléchés, il  eut 
la  tête  coupée.  Ce  ne  fut  que  long-tems  après  que 
cette  tête  fut  trouvée  & enterrée  avec  le  corps  à S. 
Edmond-Bury  ; le  tombeau  de  ce  prince  acquit , 
grâces  aux  foins  des  moines  & à la  crédulité  publique, 
la  plus  grande  célébrité.  Ce  tombeau  enrichit  l’églife 
où  il  étoit  conffruit,  & les  miracles  qu’on  dit  s’y 
être  opérés , rapportèrent  de  très-riches  préfens. 

Ivar,  maître  de  l’Eftanglie,  y plaça  fur  le  trône 
Egbert , Anglois  de  nation  , mais  dévoué  au  roi  de 
Danemarck.  Enflés  par  ces  fuccès , les  Danois  ou- 
bliant le  traité  qu’ils  avoient  fait  avec  EtheLred , mar- 
chèrent du  côté  du¥effex.  Mais  Ethelred  qui  avoit 
prévu  leur  deffein,  leur  oppofa  une  formidable  ar- 
mée , &.  fit  des  efforts  héroïques  pour  défendre  fes 
états.  Dans  l’efpace  d’une  année , il  livra  neuf  ba- 
tailles, donna  toujours  des  preuves  éclatantes  de  fa 
valeur,  &c  remporta  plufieurs  viûoires  : mais  mal- 
heureufement  pour  fes  fujets,  dans  la  derniere  de 
ces  batailles , il  reçut  une  bleflure  mortelle  qui  le  mit 
au  tombeau  en  871 , après  un  régné  de  cinq  ans. 

ETHELRED  II,  ( Hijîoire  d'Angleterre.)  A la 
plus  noire  perfidie,  ce  roi  fans  mœurs  & fans  hon- 
neur réunit  des  vices  odieux  &:  les  plus  viles  qua- 
lités. Un  lâche  affaflînat  commis  par  Elfride  fa  mere 
fur  le  jeune  Edouard  le  martyr,  le  plaça  furie  trône; 
& fa  perverfité  , fa  baffeflè  , furent , à tous  égards  , 
dignes  de  l’inique  moyen  qui  avoit  faitpaffer  le  feep- 
tre  dans  fes  mains  : filsindigne  d’Edgar  le  Pacifique, & 
ffere  d'Edouard  le  martyr,  Eth&lred  II  étoit  à peine 
âgé  de  douze  années  lorfqu’il  fut  appellé  à la  fuccef- 
fion  de  la  couronne.  Pendant  fa  minorité  les  Piétés 
défolerent  les  diverfes  provinces  de  fon  royaume: 
& fes  fujets  , qui  efpéroient  que  fa  valeur  vengeroit 
un  jour  la  patrie  , & repoufferoit  les  brigands  qui  ra- 
vageroient  l’état  , furent  cruellement  trompés , 
quand,  devenu  majeur,  Ethelrednz  montra  qu’un  ca- 
raétere  infâme  , un  affemblage  monfirueux  de  dé- 
bauche & de  brutalité  , d’infolence  & de  baffeffe  , 
d’orgueil  & de  timidité.  Ses  goûts  pervers  , qui  n’é- 
toient  balancés  par  aucune  apparence  d’honnêteté 
ni  de  vertus,  fa  foibleffe,  fon  amour  effréné  pour  les 
plaifirs , rendirent  aux  Danois  leur  antique  courage, 
& réveillèrent  en  eux  le  defirdefufciterdes  troubles, 
& de  faire  éclater  la  haine  qu’ils  nourriffoient  contre 
les  Anglois , & qui , depuis  plufieurs  années , forcé- 
ment diffirnulée  , n’en  avoit  acquis  que  plus  de  vio- 
lence. Ils  invitèrent  leurs  compatriotes  à venir,  du 
fond  du  Danemarck , ravager  avec  eux  l’Angleterre, 
& s’emparer  du  riche  butin  qui  fembloit  les  attendre. 

Les  Danois  empreffés  defeendirent  fur  les  côtes 
d’Angleterre  ; &:  comme  un  torrent  defirurieur  , fe 
répandirent  de  tous  côtés  , & lâifferent  par-tout  d af- 
freufes  marques  de  leurs  dévaluations.  Ces  ravages 
continuèrent  & fe  perpétuèrent  par  les  frequentes 
irruptions  de  nouvelles  troupes  de  Danois  qui  paff 
foient  chaque  jour  en  Angleterre  , où  iis  commet- 
toient  le  plus  horrible  brigandage.  Trop  timide , trop 
lâche  poui>  s’oppofer  à ces  invafions  , Ethelred , peu 
fait  pour  fe  conduire  en  roi , fe  décida  par  le  confeii 
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«le  Farchevêque  de  Cantorbery , digne  miniffre  d’un 
auffi  lâche  fôuverain,  à offrir  aux  Danois  une  fomme 
confidérabie , à condition  qu’ils  cefferoient  d’oppri- 
mer îe  royaume  , & qu’ils  le  remettroienî  en  mer. 
Les  Danois  acceptèrent  les  fommes  qu’on  leur  pré- 
fentoit  : mais  , remplis  de  mépris  pour  Ethelred , ils 
publièrent  les  conditions  de  leur  retraite  ; enforte 
que  le  parti  qu’on  leur  a voit  fait , bien  loin  de  ter- 
miner la  guerre , ne  fît  qu’attirer  de  nouveaux  effains 
des  Danois  , qui  vinrent  à leur  tour  profiter  de  la 
foibîeflè  des  Anglois.  Deux  de  ces  troupes  arrivèrent 
conduites  , l’une  par  Swenon  , roi  de  Danemarck , & 
l’autre  par  Olaüs,  roi  de  Norvège  : ils  avoient  équipé 
de  concert  une  flotte  nombreuse  ; ils  entrèrent  dans 
ïa  Tamife  ; & s’étant  répandus  dans  le  pays  , ils  y 
exercèrent  les  plus  atroces  cruautés.  Olaüs,  moins 
barbare , reconnut  l'on  injuflice , pofa  les  armes  , 
donna  la  paix  aux  Anglois,  embraffa  Je  Chriftianifme, 
fk  s’en  retourna  dans  fes  états.  Mais  loin  de  l’imiter  , 
Swenon  ne  reprit  le  chemin  des  côtes  qu’après  avoir 
ruiné  le  royaume  , répandu  le  fang  du  plus  grand 
nombre  des  habitans  , & forcé  le  lâche  Ethelred  à 
conclure  un  traité  honteux , par  lequel  il  permettoit 
aux  Danois  de  s’établir  en  Angleterre , & de  fe  fixer 
dans  les  contrées  & les  villes  qui  leur  plairoient  le 
plus.  Autorifés  par  ce  traité,  dans  les  excès  de  leurs 
déprédations  , les  Danois  ne  mirent  plus  de  bornes 
à leurs  vexations  : ils  traitèrent  les  Anglois , non  en 
compatriotes , mais  en  efclaves  abattus.  C’étoit  pour 
ces  fiers  conquérans  que  les  enfans  de  la  patrie  s’oc- 
cupoient  fans  relâche  des  travaux  les  plus  durs  ; 
c’éîoit  pour  affouvir  l’avidité  de  ces  oppreffeurs  qu’ils 
labouroient  &;  qu’ils  femoient.  Accablé,  comme  fes 
fujets  , d’une  aufli  dure  tyrannie , mais  trop  intimidé 
pour  fe  fouffraire  en  prince  courageux , aux  fers  de 
fes  vainqueurs , Ethelred  1 1 forma  le  complot  le  plus 
violent , le  plus  vil  & le  plus  atroce  qu’un  lâche  puiffe 
imaginer  : ce  fut  de  profiter  de  la  fécurité  que  la  ter- 
reur publique  donnoit  aux  Danois  , & de  les  faire 
tous  égorger  dans  un  même  jour.  Cette  horrible 
confpiration  fut  conduite  avec  tant  de  fecret , & les 
mefures  prifes  avec  tant  de  jufteffe , qu’au  jour  mari 
qué , les  Anglois  fe  jetterent  fur  leurs  hôtes  , en  fi- 
rent, dans  toute  l’étendue  du  royaume , un  maffacre 
général , fans  égard  au  fexe , ni  à l’âge,  ni  à la  condi- 
tion des  profcrits.  Lebarbare  Ethelred  porta  la  cruau- 
té jufqu’à  faire  traîner  devant  lui  la  fœur  de  Swenon, 
jeune  & belle  princeffe , mariée  à un  feigneur  An- 
glois fk  il  lui  fit  couper  la  tête  fur  les  marches  de 
fon  trône.  Cette  affreufe  nouvelle  ne  fut  pas  plutôt 
parvenue  en  Danemarck,  que  Swenon  , tranfporté 
de  fureur,  raffembla  fon  armée  , équippa  une  puif- 
fante  flotte,  fe  mit  en  mer,  & aborda  en  Cornouail- 
les , débarqua , & fit  précéder  fon  arrivée  d’un  effain 
d’affaffins  qui  mirent  tout  à feu  & à fang.  Battu  de 
tous  côtés  6c  hors  d’état  de  s’oppofer  à la  vengeance 
des  Danois,  Ethelred  prit  la  fuite,  pendant  que 
Swenon  afl'ouviffoit  fa  rage  & facrifioit  tout  à fon 
reffentiment.  Abandonnés  à eux-mêmes,  & ne  pou- 
vant lutter  contre  la  valeur  des  Danois,  les  Anglois 
fe  fournirent  6c  reconnurent  Swenon  pour  leur  fou- 
verain  : mais  la  tyrannie  du  roi  Danois  fut  courte  , 
il  mourut  ; 6c  fes  fujets  croyant  que  les  difgraces 
avoient  inffruit  6c  corrigé  leur  prince  , le  rappelle- 
ront 6c  le  placèrent  fur  le  trône , où  il  continua  de  fe 
déshonorer  par  fon  avidité,  fa  débauche  6c  fes  vices. 
Mais  pendant  qu’il  fuivoit  les  brutales  impulfions  de 
fon  caradere , Canut , fils  de  Swenon  , partit  dit  Da- 
nemarçk  pour  venir  prendre  poffeflîon  du  royaume 
d Angleterre  , ou  arrivant , fuivi  d’une  formidable 
armee , il  fubjqgua  tout  le  Weffex,  & fucceflivement 
envahit  la  plupart  des  provinces.  Ethelred , qui  n’o- 
foit  fe  montrer  devant  fon  concurrent,  fe  renferma 
dans  fon  palais  , couvrant  fa  lâcheté  du  prétexte  d’une 
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maladie  : maîsàforcede  contrefaire  îe  malade , il  îi 
devint  en  effet , 6c  mourut  en  1017,  également  mé- 
prilé  des  Danois  6c  de  fes  fujets  , dans  la  trente® 
le  prie  me  année  de  fon  régné , &iltranfmit  fes  états  , 
ou  plutôt  les  débris  de  fon  royaume  , à Edmond  , 
furnommé  Côte-de-fer,  fon  fils.  Voye £ Edmond, 
fumomme  Côte-de-fer,  dans  ce  Supplément • 

ETHELWOLPH  , ( Hijl.  dé  Angleterre.  ) C’eft  un 
enorme  poids  que  celui  d’un  grand  nom  ! Ethelwolph 
en  fut  accable.  Ce  n’eft  cependant  pas  qu’il  fût  fans 
talens  , fans  vertus  ; mais  il  étoit  fils  d’Rgbert , & il 
parut , à tous  égards  , peu  digne  de  fuccéder  à un  tel 
conquérant.  Les  Danois  ne  furent  pas  pîutôtinformés 
de  la  mort  d’Egbert,  qu’oubliant  les  conditions  aux- 
quelles ils  avoient  obtenu  la  paix , ils  armèrent  une 
flotte , fe  montrèrent  proche  de  Southampton  , des- 
cendirent à terre  6c  pillèrent  le  pays.  Ethelwolph  9 
pacifique  par  lâcheté , envoya  contr’eux  Ulfard  fon 
général , qui  les  battit  & les  força  de  fe  remettre  en 
mer.  Ethelwolph  fe  flattoit  de  n’être  plus  inquiété  , 
mais  il  fe  trompoit  : il  apprit  l’arrivée  d’une  nouvelle 
flotte  Danoife  qui , débarquée  à Port  - Land  , rava- 
geoit  la  contrée.  Le  timide  louverain , non-feulement 
ne  marcha  point  contre  les  ennemis  , mais  encore 
joignant  1 imprudence  à la  lâcheté  , il  ôta  le  comman- 
dement au  brave  Ulfard,  6c  le  donna  à Edelin , géné- 
ral fans  talens  6c  guerrier  fans  valeur , qui  prit  hon- 
teufement  la  fuite  6c  caufa  la  perte  de  l’armée  qui 
lui  avoit  été  confiée.  Edelin  fut  remplacé  par  Heberî, 
qui  fut  plus  malheureux  encore , 6c  qui  perdit  la  ba- 
taille 6c  la  vie.  Enhardis  par  leurs  fuccès , les  Danois 
fe  répandirent  de  tous  côtés , ravageant  la  campa- 
gne 6c  les  villes.  Ethelwolph  fe  détermina  enfin  à 
s’oppofer  lui-même  aux  progrès  des  Danois  : il  ne 
fut  point  heureux , les  Anglois  furent  mis  en  déroute  i 
& les  Danois  charges  de  butin  6c  raffafiés  de  carnage, 
remontèrent  fur  leurs  vaiffeaux.  Ce  fut  à-peu-près 
dans  le  tems  de  ces  défafires,  que  la  nation  des  Pides 
fut  entièrement  détruite  & exterminée  par  Keneth  II» 
roi  d’Ecoffe,  qui  pouffa  fi  loin  fa  vidoire,  que  depuis 
il  n’efi  plus  refté  que  le  nom  feul  de  cette  nation  qui 
avoit  fleuri  fi  long-tems  dans  la  Grande-Bretagne. 

Ethelwolph,  foitpour  oppofer  une  plus  forte  réfif- 
tance  aux  Danois  qui  ne  ceffoient  d’infefier  Tes  états  , 
foit  qu’il  fe  fentît  fatigué  du  peu  de  foin  qu’il  donnoit 
à fon  gouvernement , s’affocia  au  trône  Adelfianfon 
fils  naturel , auquel  il  céda  les  royaumes  de  Kent , 
d’Effex  6c  de  Suffex,  ne  feréfervant  pour  lui-même 
que  la  fouveraineté  fur  toute  l’Angleterre  & le  royau- 
me de  Weffex.  La  nation,  pour  avoir  deux  rois, 
n’en  fut  ni  plus  heureufe  , ni  plus  fagement  gouver- 
née. îl  eft  vrai  que  les  Danois  la  laifferent  refpirer 
quelque  tems  ; mais  cet  intervalle  fut  rempli  par  les 
troubles  que  cauferent  les  mécontentemens  6c  la  ré- 
volte des  Gallois,  qui  fe  jetterent  fur  la  Mercie,  8c 
remportèrent  fur  Bernuîphe  qui  y régnoit,  de  très- 
grands  avantages. 

De  toutes  les  fondions  de  la  royauté  , celle  qui 
accabloit  le  plus  l’ame  timide  d ' Ethelwolph  , étoit  îe 
foin  de  repouffer  la  guerre  parla  guerre.  Mais  enfin  3 
les  circonftances  devinrent  fi  preffantes,  & les  Gallois 
exerçoient  dans  la  Mercie  de  fi  cruels  ravages  , qu’il 
ne  put  fe  difpenfer  de  marcher  en  perfonne  contre 
Roderic  leur  chef.  Il  raffembla  fes  troupes  & les  joi- 
gnit à celles  de  Bernuîphe  , roi  de  Mercie.  Roderic 
affez  puiffant  pour  lutter  contre  Bernuîphe  , ne  fe 
crut  point  affez  fort  pour  réfifter  aux  Anglois , joints 
aux  Merciens , 6c  il  demanda  la  paix  , qu 'Etelwolph 
s’empreffa  d’autant  plus  volontiers  de  lui  accorder 
que  ce  n’étoit  jamais  que  par  effort  qu’il  fe  décidait 
à combattre.  Mais  il  fe  flatta  vainement  de  jouir  du 
repos  que  cette  paix  fembloiî  lui  procurer  : lès  Da- 
nois , qui  tous  les  ans  faifoienî  des  inyafions  en 
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Angleterre , occupés  à dévaffer  les  provinces  dû 
Bord , avoient  laifié  jouir  les  provinces  méridionales 
de  quelque  tranquillité  ; mais  elles  éprouvèrent  àleur 
tour  les  fureurs  de  ces  brigands  qui  firent  une  des- 
cente fur  les  côtes  du  Wefiex , 6c  ravagèrent  les  con- 
trées voifines  de  la  mer.  Ils  fe  retiroient  chargés  de 
butin  ? & fatigués  , plutôt  que  raffafiés  , de  crimes  , 
lorfque  prêts  à fe  rembarquer  , iis  rencontrèrent  le 
comte  de  Céol,  général & Ethdwolph,  qui,  profitant 
du  défordre  oii  étoient  ces  troupes  , tomba  fur  elles 
au  moment  oii  elles  sy  aîtendoient  le  moins  , 6c  les 
défit  entièrement.  Cette  perte  ne  fit  qu’irriter  les 
Danois,  au  lieu  de  les  décourager,  &dès  le  printems 
de  l’année  fuivante,  ils  entrèrent  dans  la  Tamife  avec 
une  flotte  de  trois  cens  voiles  , remontèrent  la  riviè- 
re jufqu’auprès  de  Londres,  defcendirent  6c  com- 
mirent des  cruautés  inexprimables.  Peu  Satisfaits 
d’avoir  dévafié  la  campagne  , ils  entrèrent  dans  Lon- 
dres , y mirent  tout  à feu  6c  à fang , ainfi  que  dans 
Cantorbery;  6l  ils  allèrent  pourfitivre  le  cours  de 
leurs  atrocités  dans  le  royaume  de  Mercie,  où  iis 
ne  fufpendirent  les  excès  de  leurs  fureurs,  que  par 
l’avis  qu’ils  reçurent  des  préparatifs  que  faifoient 
Ethdwolph  & Adelftan.  Ils  retournèrent  fur  leurs 
pas,  & repafferent  la  Tamife  , déterminés  à livrer 
bataille  aux  deux  rois , campés  à Ockley , dans  la 
province  de  Surrey.  La  fureur  & la  rage  les  accom- 
pagnèrent dans  leur  marche,  6c  ils  ne  cédèrent  de 
piller  & demaffacrer,  que  lorfqu’ils  furent  en  pré- 
sence d "Ethdwolph  6i  d’Adelffan.  Le  combat  s’en- 
gagea ; la  haine  étoit  égale  des  deux  côtés  ; la  victoire 
balança  quelque  tems  : mais  enfin  elle  fe  déclara 
pour  les  Anglois  qui  firent  un  maffacre  fi  terrible 
de  leurs  ennemis , qu’il  n’en  réchappa  prefque  point. 

Depuis  cette  bataille  , l’Hifioire  garde  le  filence 
fur  Adelfian:  les  analilles  difent  feulement  qu’il  mou- 
rut fans  laiffer  de  regret  à d’autre  qu’à  fon  pere , qui 
ne  voulut  point  céder  la  couronne  de  Kent  à Ethel- 
bald  fon  fils  aîné  , dont  il  déœftoit  les  vices  6c  dont  il 
craignoit  la  perverfité  des  mœurs  6c  l'inhumanité. 

La  défaite  des  Danois , procurant  à l’Angleterre  la 
pqjxdont  elle  avoit  été  privée  depuis  tant  d’années  , 
Ethdwolph  s’occupa  tout  entier , non  des  devoirs 
de  la, royauté,  mais  des.  minutieufes  pratiques  de  fa 
dévotion  ; enforte  qu’il  paffoit  tout  fon  tems  à vifiter 
les  églifes  , ou  à s’entretenir  avec  les  moines  qui 
l’infiruifoient , 6c  qu’il  enrichiffoit.  Ce  fut  aufii  par- 
mi les  eccléfiaffiques  qu’il  fe  choifit  deux  favoris  , 
dont  la  méfintelligence  6c  l’ambition  ne  tardèrent 
point  â fufciter  des  troubles.  Ces  deux  favoris  étoient 
Suithun  , évêque  de  AYincheffer  ; 6c  Alffan  , évêque 
de  Sherburn , ennemis  irréconciliables , & qui  profi- 
îoient  tour-à-tour  du  malheur  des  circonftances  6c 
de  la  foibleffedu  roi  pour  fe  nuire  l’un  à l’autre. 

Ethdwolph  ne  voulant  point  mourir  fans  recevoir 
la  bénédiction  du  pape  , fe  rendit  à Rome,  y reçut 
un  accueil  diflingué , fe  profterna  aux  pieds  du  pon- 
tife , 6c  fut  fi  flatté  des  honneurs  qu’on  lui  rendit , 
qu’il  s’engagea  à envoyer  tous  les  ans  à Rome  , une 
rétribution  de  trois  cens  marcs  , dont  deux  cens  pour 
fournir  des  cierges  aux  églifes  de  faint  Pierre  6c  de 
faint  Paul,  6c  cent  pour  fubvenir  aux  befoins  parti- 
culiers du  pape.  Mais  pendant  qu ^ Ethdwolph  enga- 
geoit , par  dévotion,  à Rome  l’honneur  de  fa  cou- 
ronne & les  biens  de  fes  fujets  , Alffon , évêque  de 
Sherburn  , irrité  d’avoir  perdu  la  confiance  de  fon 
maître , fouieyoit  contre  celui-ci  Ethelbald  fon  fils 
aîné , qui , dévoré  d’ambition  & méchant  par  ca- 
raCtere,  felaiffa  facilementféduire parles  confeils  per- 
nicieux d’Âlffan.  Le  mariage  inégal  6c  ridicule  qu’E- 
thdwolph,  déjà  fort  âgé,  venait  c|è  contracter  en  France 
à fon  retour  de  Rome  avec  Judith , fille  de  Charles 
le  Chauve,  acheva  d’ulcérer  Ethelbald , qui  forma, 
ayec  les  principaux feigneurs  d’Angleterre  s up.e  conf- 
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piration  dont  l’objet  étoit  de  détrôner  Ethdwolph . 
Celui-ci  n’eut  pas  plutôt  reçu  avis  des  perfides  pro- 
jets de  fon  fils  , qu’il  fe  hâta  de  re  venir  dans  fes  états, 
oü  tout  pafoiffoit  difpofé  à une  guerre  civile  , lorf- 
que quelques  feigneurs,  aifez  bons  patriotes  pouf 
prévenir  les  maux  que  cauferoit  inévitablement  une 
îehe  défumon,  entreprirent  de  terminer  cette  que- 
relle par  un  raccommodement.  Ethdwolph,  qui  détef- 
toit  la  violence , 6c  dont  l’âge  avancé  augmentait 
la  timidité  , confentit  volontiers  à un  traité  de  paix, 
par  lequel  il  céda  à fon  fils  le  royaume  de  AYeffex  , 
fe  contentant  de  celui  de  Kent.  Il  ne  furvécut  que 
deux  ans  à ce  partage  : il  ne  s’occupa  plus  qu’à  édi- 
fier fes  peuples  6c  fa  cour.  Dan  . les  derniers  jours  de 
fa  vie  , il  fit  un  teftament  & difpofa  des  états  dont  il 
s’étoit  réfervé  la  poffefiîon,  en  faveur  d’Etheîbert , 
fon  fécond  fils,  auquel  il  fubftitua  Ethelred , fon  troi- 
fieme  fils  , & à celui-ci,  Alfred,  le  plus  jeune  de  fes 
enfans.  Ethdwolph  mourut  peu  de  tems  après  , en 
857  , refpeCté  par  fa  piété  ; mais  avec  la  réputation 
d’un  prince  foible  , 6c  peu  capable  de  gouverner. 

(L.CO 

§ El  HER  , ( Phyjîque.  ) La  réfifiance  de  l 'éther 
a paru  à M.  Euler  devoir  être  la  caufede  l’accéléra- 
tion ou  de  l’équation  féculaire  que  les  agronomes 
ont  cru  appercevoir  dans  le  mouvement  de  la  lune, 
Euleri  opufcula.  Il  croyait  appercevoir  un  femblable 
effet  dans  le  mouvement  même  de  la  terre  ; maisj’aî 
fait  voir  , par  les  obfervations  , qu’il  n’y  avoit  point  ' 
d’accélération  dans  ce  mouvement.  Mémoire  de  Paca- 
démie  de  Paris  iy5y.  Celle  qui  a lieu  dans  le  mou- 
vement de  jupiter  , paroît  être  l’effet  de  l’attraCtioa 
de  faturne,  ainfi  que  le  retardement  obfervé  dans 
cette  derrfiere  planete,  paroît  venir  de  l’attraâion  de 
jupiter. 

M.  l’abbé  Boffut , dans  une  pièce  qui  a remporté 
le  prix  de  l’académie  Françoife  , en  1762,3  fait  voir 
que  la  réfiftance  de  Y éther  ne  cauferoit  pas  de  chan- 
gement fenfible  dans  les  excentricités , mais  feule- 
ment dans  les  diffances  & dans  les  apfides  ou  aphé- 
lies des  planètes.  M.  Euler  trouva  les  mêmes  réful- 
tats.  Ces  deux  Mémoires  font  imprimés  dans  le  hui- 
tième volume  des  Pièces  qui  ont  remporté  les  prix  de 
P académie  de  Paris  : voye\_  aufii  les  Recherches  de  M. 
d’Alembert , fur  dijférens  points  importuns  du  fyflême 
du  monde  , tome  II , page  /4Ô. 

L’examen  des  plus  anciennes  obfervations  ne  nous 
fait  appercevoir  dans  les  orbites  aucun  changement 
qui  puiffe  indiquer  la  réfifiance  de  la  matière  éthérée. 
Le  mouvement  des  apfides  qu’on  y remarque  , efi 
produit  par  l’attraftion  mutuelle  des  planètes  ; car 
on  trouve  que  la  réfifiance  du  fluide  produiront  un 
mouvement  de  l’aphelie  beaucoup  moins  fenfible 
que  le  changement  de  durée  dans  la  révolution  : or 
celui-ci  n’a  pas  lieu , du  moins  fenfiblement  ; donc  le 
mouvement  obfervé  dans  les  apfides  ne  vient  pas  de 
la  réfiftance  de  l 'éther.  (M.  de  la  Lande.  ) 

* § ETHIOPIENS  ... . Dans  cet  article  on  lit 
la  Philofophie  morale  des  Egyptiens , au  lieu  de  la  Phi - 
lofophie  morale  des  Ethiopiens.  Lettres  fur  PEncy- 
clopédie. 

ETHNA , o«  Mont  Gibel  , ( Géogr.  Eijl.  nat.  ) 
Æthna , montagne  de  Sicile.  La  hauteur  de  fon  fom- 
met  efi  de  trente  mille  pas  : elle  occupe  un  terrein 
de  foixante  milles.  Le  terroir  des  environs  efi  gras 
fertile  : l’ouverturedu  volcan  a douze  milles  de  cir- 
cuit : le  gouffre  effroyable,  par  les  flambes  6c  la 
fumée  qui  fortent  du  fond  6c  des  côtés  , efi  appellé 
lecrater  dePEthna.  Le  pere  Kircher  compte  dix-huit 
éruptions  jufqu’en  1650.  Onobferve  dans  fa  hauteur 
trois  régions  ; la  première  appelée  regione  culta , ou 
région  cultivée  ; la  z^fyîvof & f qU  des  bois  /la  3 e dèferta , 
déferre.  Il  y a la  q/me  différence  entre  ces  trois; 
régions  £~ur  ^ température  6c  ks  productions 
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naturelles , qu’entre  les  trois  zones  froide  , tempé- 
rée & torride.  Arrivé  à îa  cime  du  volcan  , l’auteur 
du  voyagede  Naples,  M.  Brydone  (1773)»  vit  avec 
fiirprife  que  le  nombre  des  étoiles  apparentes  fem- 
bloit  confidérabiement  augmenté,  & qu’elles  bril- 
îoient  d’une  lumière  plus  éclatante.  La  voie  iadée 
paroifibit  une  flamme  vive  , qui  occupoit  la  voûte 
du  firmament  d’un  point  de  fon  diamètre  à l’autre  : 
l’œil  leui  découvroit  des  grouppes  d’étoiles  , dont 
on  n’appercevoit  mdîe  trace  dans  les  régions  infé- 
rieures. 

L’aiguille  aimantée  a fubi  une  extrême  agitation 
fur  ce  fommet  de  la  montagne.  Elle  n’a  repris  fa  di- 
redion  naturelle  vers  le  nord  qu’avec  peine  & après 
affez  long-tems. 

Le  chanoine  Rupéro  dit , à cette  occafion  , à M. 
Brydone,  que  dès  que  l’éruption  de  1755  eut  ce^> 
il  avoit  placé  une  boufîblle  fur  îa  lave  ; que  l’ai- 
guille avoit  été  violemment  agitée  ; qu’elle  avoit 
perdu  la  vertu  magnétique  , &.  qu’il  avoit  fallu  la 
retoucher  de  nouveau. 

M,  Brydone,  anglois  , vifita  la  Sicile  en  1770.  lia 
donné  depuis  la  relation  de  fon  voyage  , en  2 vol. 
in-S.  à Londres.  Un  homme  de  lettres  à Paris  le  tra- 
duit : la  description  de  YEthna  elt  la  partie  la  plus  in- 
téreflante  de  ce  voyage. 

Les  phénomènes  de  ce  volcan  offrent  un  fpeêfacîe 
effrayant.  Nous  allons  en  citer  quelques  traits  pris  au 
hazard.  D’immenfes  îorrens  d’eau  bouillante  englou- 
îifient  quelquefois  des  milliers  d’hommes  , & anéan- 
tifient  pour  plufieurs  années  la  verdure  6c  îa  végé- 
tation du  pays.  Il  efi  arrivé  qu’un  fleuve  de  lave  en- 
flammée , de  dix  milles  de  largeur  6c  d’une  hauteur 
énorme  a remonté  tout  à coup  l’océan;  6c  l’on  a vu 
ces  fleuves  d’élémens  fi  contraires,  fe  combattre 
dune  maniéré  terrible.  U Ethna lance  des  rochers  de 
feu  a la  hauteur  de  plufieurs  milliers  de  pieds.  Les 
effets  de  la  lave  font  très-extraordinaires  : On  l’a  vu 
efcalader  des  murs  de  foixante  pieds  de  haut; fondre 
les  églifes  , les  palais  , les  villages  , & réduire  en  fu- 
fion  tous  ces  corps;  frapper  contre  une  montagne  6c 
îa  percer  de  part  en  part;  ie  glifi'er  dans  les  cavernes 
qui  etoient  an-deffous  d’un  vignoble,  6c  le  trans- 
porter à une  difiance  confidérabîe. 

La  ville  deCaîane,  qui  a été  détruite  plufieurs 
fois  par  ce  volcan  , & qui  probablement  le  fera  de 
nouveau  , avoit  befoin  d’un  port.  Une  éruption  qui 
arriva  dans  le  feizieme  fiecle  lui  en  donna  un 
très-commode.  Il  n’efi  pas  pofiible  d’imaginer  les 
ravages^  de  la  lave  en  1770.  Celle  de  l’éruption  de 
3766  n’étoit  pas  encore  refroidie,  & elle  forma 
pour  fon  lit  des  filions  de  200  pieds  de  profondeur. 
Ennn  nous  ajouterons  ici  que  la  fimple  vapeur  de 
ce  volcan , qu’on  a comparé  à l’enfer,  extermine 
les  bergers  & les  troupeaux  fur  les  montagnes  , brûle 
& ^fracaffe  les  arbres  , 6c  met  en  feu  les  maifons 
qu’elle  rencontre. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  n’efi  rien  en  compa- 
raifon  de  la  defeription  qu’on  trouve  dans  ce  voyage 
de  l’éruption  de  1669. 

? II  arrive  continuellement  des  révolutions  fur 
1 Ethna  ; 6c  lorfque  le  volcan  y éclata  pour  la  pre- 
mieie  fois,  il  eû  probable  que  îa  baie  immenfe  de 
cette  montagne  s’élevoit  en  s’arrondiffant  6c  for- 
rnoit  un  feul  cône. 

Depuis  cette  époque  , les  différentes  éruptions  ont 
produit  un  grand  nombre  de  collines  placées  de  tous 
côtes  fur  les  flancs  de  YEthna  autour  du  volcan.  Il 
efl  affez  fingulierde  voir  ces  petites  montagnes  croî- 
tre peu-à-peu  fur  la  furface  de  la  grande.  Quel- 
ques-unes n ont  pas  moins  de  fept  à huit  mille  pieds 
détour  : chaque  éruption  en  crée  une  nouvelle,  juf- 
qu  à ce  que  les  fondemens  caverneux  de  ce  gouffre 
fotiterrein  s’écroulant , elles  font  englouties  pour  la 
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| plupart  dans  Pabyme  ; 6c  alors  fa  lave  , les  cendres, 
les  pierres  & les  autres  matières  que  vomit  ie  vol- 
can , recommencent  à faire  dans  les  environs , des 
tertres  qui  fe  grofiiffent  infenfiblement. 

U Ethna  a été  fouvent  mefuré  ; mais  la  différence 
enorme  qui  fe  trouve  dans  les  réfultats  divers  , em- 
pêche qu’on  ne  puifîe  en  adopter  aucun.  M.  Bry- 
done vouloit  en  calculer  géométriquement  l’éléva- 
tion ; mais  il  ne  put  pas  même  trouver  ün  quart  de 
nouante  dans  le  lieu  ou  font  établis  les  académiciens 
de  I Ethna  : les  uns  diient  qu’il  eft  élevé  de  huit  ; d’au- 
tres de  ûx  ; d’autres  de  quatre  milles. 

La  végétation  ae  cette  montagne  n’efi:  pas  moins 
extraordinaire  : on  y voit  des  arbres  d’une  groffeur 
enoi  me  ; 6c  enîr  autres , un  châîaigner  de  deux  cens 
I pieds  de  tour.  Il  n y a rien  de  plus  poétique  que  le 
tableau  que  nous  offre  cet  auteur  de  la  beauté  du  lever 
du  foleil,  & de  la  vue  immenfe  & variée  dont  on  jouit 
fur  le  fommet  de  YEthna.  Gai.  lit.  n°.  ,1.  ,y74.  (Ci) 

A Y article  VOLCANS  , dans  le  Dicl.  raif.  des  Scien- 
ces , 6cc.  p.  44J . col.  2.  au  bas  on  lit  les  concluions 
de  la  terre  pour  convuljions. 

* S ETHNARQUE  , . . . il  efl  U gouverneur  cYune 
nation.  Il  falloit  dire  le  prince  , & non  pas  le  gouver- 
neur. Jofeph  appelle  H erode  tétr arque  , au  lieu  d'etnar- 
que  ; mais  ces  deux  termes  approchent fi  fort  l'un  de  l'au- 
tre , qu  il  etoit  bien  facile  de  les  confondre.  C’efi  Hé- 
rode  Antipas,  & non  pas  Hérode  le  Grand,  que 
Jofephe  a appelle  tétrarque  ; & Jofephe  a parlé  très- 
correéfement , parce  qu’Antipas  ne  poffédoit  que  la 
quatrième  partie  du  royaume  de  fon  pere.  Les  ter- 
mes (Y ethnarque  6c  de  tétrarque  ne  font  point  fynony- 
mes  pour  ceux  qui  connoiffent  le  partage  fait  par 
A u gu  fie  du  royaume  d’Hérode.  Augufte  déclara  Ar- 
che laii  s , non  héritier  de  tout  le  royaume  de  fon  pere, 
mais  feulement  etlinarque , ou  prince  de  la  nation  des 
Juifs  ; & il  lui  donna  fous  ce  titre  îa  Judée , l’Idumée 
& la  Samarie  , ce  qui  compofoit  la  moitié  du  royau- 
me. THérode  le  Grand  ? il  partagea  en  deux  l’antre 
moitié  ; & il  donna  a Antipas  la  Galilée  6c  la  Pérée, 
ou  le  pays  d’au-delà  du  Jourdain.  Il  donna  à Philippe, 
Biturée , la  T raconite  & la  Batanée.  Ces  deux  princes* 
n ayant  chacun  que  la  quatrième  partie  du  royaume 
de  leur  pere,  furent  nommés  tetrarques  , & leur  por- 
tion , tètrarchie.  Ceux  qui  ont  entendu  autrement  ces 
termes,  fe  font  éloignés  de  leur  vraie  Lignification. 
Voye{  Jofephe , Pezron  dans  fon  H foire  Evangfti- 
que;  Bafnage  6c  Prideaux  dans  leurs  Bifilaires  des 
Juifs , 6cc.  Lettres  fur  Y Encyclopédie. 

ETIENNE  {l'Ordre  de  fiaint)  , de  Tofcane  , fut 
infhtué  le  2 août  1554  par  le  grand  duc  Corne  de 
IViedicis , a 1 occafion  d’une  viéfoire  qu’il  venoitde 
remporter  à Marciano. 

Le  pape  Pie  IV  confirma  cet  ordre  par  une  bulle 
du  premier  février  1561. 

Les  chevaliers  s’obligèrent  de  défendre  les  côtes 
de  1 ofeane  des  defcentes&  des  incurfions  des  Turcs 
& des  Maures  de  Barbarie. 

La  croix  de  cet  ordre  efi  à huit  pointes  émaillée 
de  gueules , attachée  par  trois  chaînons  à une  chaîne, 
le  tout  d’or.  Eoye^  dans  le  Recueil  des  planches  de. 
Blafion  du  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences , 6tç.  la 
planche  XXE , figure  47.  ( G . D.  L.  T.  ) 

Etienne,  {H foire  d' Angleterre.)  Si  les  ufurpa- 
teurs  peuvent  faire  oublier  le  vice  de  leur  élévation, 
ce  n’efi  qu’à  force  de  vertus,  de  bienfaifance,  de 
jufiiee,  de  générofité  : mais  il  efi  rare  6c  prefque 
fans  exemple  qu’un  ufurpateur  confente  à ne  point 

régner  en  tyran.ToutefoisEîiennequin’avoit  au  trône 

Britannique  que  des  prétentions  fort  éloignées,  oc  que 
la  force  & l’intrigue  y placèrent  au  préjudice  de  ce- 
lui qui  feul  y avoit  de  légitimes  droits , fut  plus 
équitable , plus  généreux , plus  clément , plus  zélé 
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pour  les  loix  & le  bien  de  fes  fujets , que  ne  le  font 
communément  les  ufurpateurs.  Son  régné  fut  très- 
orageux  : la  guerre  que  fes  concurrens  lui  déclarè- 
rent; les  complots  que  les  grands  formèrent  contre 
lui  ; les  foulévemens  exécutés  par  les  prélats  , irri- 
tés de  la  réfiflance  qu’il  oppofoit  à leur  cupidité  & 
à leur  ambition  , ne  l’empêcherent  point  de  travail- 
ler , autant  que  les  circonftances  le  lui  permirent , 
au  bien-être  & à la  gloire  de  la  nation.  Henri  1 , 
peu  d’années  avant  fa  mort , fe  voyant  fans  enfans 
habiles  à lui  fuccéder , avoit  obligé  fa  fille  Mathilde, 
veuve  de  l’empereur  Henri  V,  d’époufer  Geofroi, 
comte  d’Anjou  , furnommé  Plantagenet , fils  de 
Foulques , alors  roi  de  Jérufalem  ; Henri  I crut 
avoir  fixé  le  fceptre  dans  fa  mailon , lorfque  Ma- 
thilde eut  un  enfant  de  fon  nouvel  époux.  A peine 
cet  enfant  fut  né  que  fon  aïeul  Henri  exigea  de  tous 
fes  fujets  , Anglois  Se  Normands  , qu’ils  prêtaffent 
au  jeune  prince  ferment  de  fidélité  , fe  défiant  fans 
doute  de  la  validité  d’un  femblable  ferment  qu’il 
avoit  fait  prêter  à fa  fille  Mathilde  ; mais  les  Anglois 
n’eurent  pas  plutôt  vu  Henri  dans  le  tombeau, 
qu’oubliant  leur  ferment , ils  regardèrent  comme  in- 
digne de  la  nation  d’obéir  au  fils  de  Géoffroi , qu’ils 
croyoient  incapable  de  gouverner  fagement  le 
royaume  pendant  la  minorité  de  fon  fils.  D’ailleurs, 
quoique  douée  de  talens  peu  communs,  Mathilde 
n’avoit  point  celui  de  faire  aimer  fa  puifîance  ; elle 
ne  favoit  au  contraire  que  fe  faire  craindre  & haïr , 
par  la  hauteur  & la  fierté  de  fon  cara&ere.  Etienne , 
comte  de  Boulogne  , fut  celui  fur  lequel  la  nation 
entière  Jetta  les  yeux  pour  remplir  le  trône  vacant. 
Adele  fa  mere , fille  de  Guillaume  le  conquérant , 
avoit  eu  du  comte  de  Blois  , fon  époux  , quatre  en- 
fans  : l’aîné , par  des  défauts  naturels  qui  le  rendoient 
incapable  de  tout , fut  condamné , dès  fon  enfance , 
à vivre  dans  l’obfcurité  ; Thibaud  , qui  étoit  le  fé- 
cond , recueillit  la  fuccefîion  paternelle;  St  Etienne , 
qui  étoit  le  troifieme  , fut  envoyé  , avec  Henri  fon 
jeune  frere  , à la  cour  du  roi  d’Angleterre  , fon  on- 
cle. Henri I,  enchanté  des  talens  St  des  grandes  qua- 
lités du  jeune  Etienne  , eut  pour  lui  la  plus  vive 
tendreffe  St  s’attacha  à l’enrichir  St  à le  rendre  l’un 
des  plus  puiffans  feigneurs  de  fes  états.  Ce  ne  fut 
même  qu’à  fa  foilicitation  qu’il  retira  Henri  du  mo- 
nafiere  de  Clugni  pour  lui  donner  l’abbaye  de  Glaf- 
ton , St  quelque  tems  après  l’évêcliede  Winchefter. 
Etienne , pénétré  de  reconnoiffance  , parut  entière- 
ment dévoué  aux  volontés  du  roi  fon  oncle,  St  fut 
le  premier  à prêter  ferment  à Mathilde , ainfi  qu’a 
fon  fils  ; mais , comme  le  refte  des  Anglois , il  ne  fe 
fouvintplus  , après  la  mort  du  roi,  de  ce  meme  fer- 
ment , qu’il  prétendit  n’avoir  donné  que  forcément  ; 
&il  entrevit  que  fi  dès-lors  il  afpiroit  au  trône  , il 
eût  trop  maladroitement  agi , s’il  eût  manifefté  fes 
vues.  Quoi  qu’il  en  foit,  avant  même  que  Mathilde 
fe  doutât  que  fon  fils  pût  avoir  des  concurrens  , les 
évêques  qui  s’étoient  montrés  les  plus  emprefifés  à 
jurer  une  inviolable  fidélité  au  fils  du  comte  Géoffroi, 
furent  les  premiers  à donner  l’exemple  du  parjure  : 
ils  s’affemblerent  ; St  gagnés  par  les  émiffaires 
d’ Etienne  , en  vertu  du  pouvoir  fpirituel , qui  dans 
ces  tems  de  fuperfiition  étoit  indéfini,  ils  délièrent 
les  citoyens  du  ferment  de  fidélité  qu’ils  avoient 
prêté  au  jeune  Henri,  St  proclamèrent  Etienne  de 
Blois  fouverain  d’Angleterre  St  duc  de  Norman- 
die. Cette  infidélité  , qui  de  nos  jours  feroit  atroce , 
ne  paroiffoit  alors  a voir  rien  de  répréhenfible,  puifque 
les  évêques  ne  failoient  que  iuivre  1 exemple,  & 
trop  fou  vent , les  ordres  abiolus  du  fouverain  pon- 
tife qui  prétendoit  avoir  le  droit  de  difpofer  à fon 
gré  des  couronnes  ; d’ailleurs , la  hauteur  de  Ma- 
thilde & fon  indocilité  aux  fuperffilions  , ne  lui  con- 
cilioient  pas  les  fufir&ges  des  eveques , perfuades 
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que  ] par  reconnoiffance  » le  roi  qu'ils  prôdâ* 
moient  , ajouterait  àleur  puiffance  , déjà  trop  éten. 
due , St  qu’il  leur  feroit  part  des  affaires  les  plus  im- 
portantes du  gouvernement.  Leurs  conjedures 
étoient  bien  réfléchies , mais  ils  furent  trompés  ; St 
la  douleur  qu’ils  en  reffentirent , les  porta  dans  la 
fuite  aux  excès  les  plus  violens  de  haine  St  de  ven- 
geance. 

Cependant  fi  le  clergé  Britailique  fe  vit  fruftré 
dans  fes  efpérances  , le  peuple  eut  des  grâces  à ren- 
dre aux  évêques  qui  avoient  dépofé  le  fceptre  dans 
les  mains  les  plus  dignes  de  le  porter.  Ses  ennemis 
même  les  plus  envenimés  , ne  pouvaient  s’empêcher 
de  reconnaître  fes  belles  qualités.  11  employa  le 
premier  Jour  de  fon  régné  à répandre  furies  grands 
& le  peuple  ,des  bienfaits  que  tout  autre  fouverain 
eût  regardé  peut-être  comme  des  facrifices  nuifibîes 
à la  royauté  ; car  il  permit  aux  grands  de  fortifier 
leurs  châteaux  ; St  cette  permifiion  , dont  ils  abufe- 
rent  enfuite  , devint  funefte  par  les  troubles  que  ces 
forts  perpétuèrent.  Il  rétablit  aufli  toutes  les  chartes 
populaires  accordées  par  fes  prédéceffeurs , tombées 
en  défuétude , ou  révoquées  en  différentes  circonf- 
tances.  La  rébellion  des  Normands  l’obligea  , dès 
l’année  fuivante , à paffer  dans  cette  province , oîi 
fapréfence  éteignit  les  faisions  , St  qu’il  céda  à fon 
fils  Euftache , ne  voulant  s’occuper  déformais  que 
du  foin  de  gouverner  fon  royaume. 

Tandis  qu’ Etienne  prenoit  les  moyens  les  plus  fûrs 
de  remplir  fes  projets,  Mathilde  n’attendoit  que  l’oc- 
cafion  de  le  renverferdu  trône  St  de  faire  valoir  fes 
droits  , ou  plutôt  ceux  de  Henri  fon  fils.  Elle  avoit: 
en  Angleterre  un  grand  nombre  de  partifans  ; St  le 
roi  d’Ecoffe  fon  parent , qui  s’étoit  ligué  avec  elle, 
entra  inopinément  à la  tête  d’une  formidable  armée 
dans  le  Northumberland  , oit  il  fe  préparait  à mettre 
tout  à feu  & à fang , lorfque  Thurflon  , archevêque 
d’Yorck  arrêta  fes  progrès.  Thurflon , homme  fier, 
fanguinaire  , St  plus  fait  au  métier  des  armes  qu’exer- 
cé à manier  la  crolfe , fe  mit  à la  tête  de  l’armée 
d 'Etienne , marcha  contre  les  Ecoflois,  les  combat- 
tit , remporta  la  viûoire  ; St  abufant  avec  autorité 
de  l’état  des  vaincus  , déshonora  fon  triomphe  par 
la  férocité  de  fa  vengeance  , St  par  les  cruautés  qu’il 
commit  de  fang  froid  fur  les  malheureux  Ecoffois  , 
que  la  mort  n’avoit  point  dérobés  à fa  barbarie.  Pen- 
dant que  l’archevêque  Thurflon  repouffoit  le  roi  d’E- 
coffe , Etienne  diflipoit  les  fa&ieux  qui  s’étoient  at- 
troupés dans  le  fein  de  fes  états  ; à force  de  fageffe  , 
de  vigilance  , St  fur-tout  par  fes  bienfaits  , il  parvint 
à rétablir  le  calme.  Mais  ces  jours  de  tranquillité 
durèrent  peu  : la  défaite  des  Ecoffois  n’avoit  pas  dé- 
couragé Mathilde  qui  fondoit  toujours  fes  efpéran- 
ces fur  les  droits  de  fon  fils , St  plus  encore  fur  l’ef- 
prit  faélieux  des  partifans  qu’elle  avoit  en  Angle- 
terre , & qui  attendoient  avec  impatience  que  les 
circonflances  leur  permiffent  de  fe  déclarer  haute- 
ment , & de  prendre  les  armes  contre  leurs  fouve- 
rains.  Sans  y penfer , Etienne  fournit  à cette  foule  de 
mécontens , les  moyens  de  fe  réunir  & de  couvrir 
d’un  voile  refpeftable  la  véritable  caufe  de  leur  ré- 
bellion. Irrités  de  n’avoir  dans  l’état  d’autre  fonâion 
que  celle  de  leur  miniftere  , les  prélats  cherchèrent  à 
fe  confoler  du  défaut  de  considération  par  un  luxe  faf- 
tueux  , par  l’orgueil  le  plus  révoltant , St  par  une 
magnificence  qu’ils  affichoient  avec  d’autant  plus  de 
hauteur  lorfqu’ils  paroiffoient  à la  cour , qu’ils 
croyoient  par  ce  ton  d’mfolence  en  imposer  au  roi  , 
comme  ils  en  impofoient  au  peuple.  Mais  Etienne  , 
moins  jaloux  qu’indigné  de  cet  excès  d’oftentation  , 
entreprit  de  réprimer  les  évêques , St  de  les  obliger  à 
une  modération  plus  honnête  & plus  analogue  à leur 
état.  Les  réglemens  qu’il  preferivit  à ce  fujetfouleve- 
rentle  clergé;  lçs  évêques  fur-tout,  accoutumés  au 
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fafte  de  Populence  , &ne  fongeant  qu'avec  indigna- 
tion aux  bornes  dans  lesquelles  on  voulait  les  renfer- 
mer, s’affemblerent  tumuituairement,  & dans  la 
première  chaleur  de  leur  reffentiment , ils  ne  fe  pro- 
polerent  rien  moins  que  d’excommunier  le  roi  ; mais 
la  crainte  d’être  châtiés  balançant  leur  coîere , re- 
tint leurs  foudres  Spirituelles  ; & préférant  à des  dé- 
marches violentes  des  trames  plus  cachées  , ils  invi- 
tèrent la  eomteffe  Mathilde  à venir  détrôner  Etienne 
& donner  des  Secours  à Péglife  opprimée.  Mathilde 
reçut  avec  tranfport  la  députation  des  évêques  ; fai- 
fit  avidement  Poccafion  qu’ils  lui  ofFroient , & fe 
hâta,  quoique  très-peu  accompagnée,  de  rentrer 
en  Angleterre,  où  bien- tôt  fa  préfence  alluma  le  feu 
de  la  guerre  civile. 

Informé  de  l’arrivée  de  Son  ennemie  , Etienne  raf- 
* Sembla  les  troupes,  & marcha  vers  Arundel.  Ma- 
thilde, qui  s’éîoit  renfermée  dans  cette  place,  qu’elle 
n’a  voit  point  eu  le  tems  de  fortifier , n’oppofa  qu’une 
foible  réfiffance  à 1 armée  royale , qui  s’empara 
d’Arundel  , & fit  Mathilde  prifonniere.  Etienne  , 
moins  prudent  que  ngénéreux , rendit  la  liberté  à fa 
rivale  ; & celle-ci  ne  profita  de  ce  bienfait  que  pour 
porter  des  coups  plus  allurés  au  roi  : elle  prit  la 
route  de  Walingfort,  & de-là  fe  rendit  à Lincoln , 
oii  elleraffemhla  les  principaux  d’entre  fes  partifans, 
& où  elle  fut  bien-tôt  jointe  par  une  foule  de  mé- 
contens.  Etienne  qui  alors , mais  trop  tard , fe  repen- 
tit d’avoir  lailfé  refpirer  fa  rivale,  lit  d’inutiles  efforts 
pour  éteindre  la  révolte  & défarmer  les  fa&ieux  : il 
échoua  dans  fes  projets;  & il  ne  lui  refia  d’autre 
reffource  que  celle  de  réduire  , par  les  armes  , des 
rébelles  que  fa  clémence  n’avoit  fait  qu’irriter.  Dans 
i’efpérance  de  triompher  une  fécondé  fois  de  Ma- 
thilde & de  la  prendre  prifonniere  , il  alla  lui-même 
Paffiéger  à Lincoln  : mais  cette  place  étoit  mieux 
gardée  & mieux  fortifiée  qu’Arundel  ; & le  comte 
de  Glocefler  , frere  naturel  de  Mathilde,  non-feule- 
ment força  1 armee  royale  de  lever  le  fiege  , mais  il 
l’attaqua  , lq  battit  & fit  le  roi  prifonnier.  Cette  ac- 
tion brillante  eût  couvert  le  comte  de  gloire  , s’il 
n’eut  déshonoré  fes  lauriers  par  la  dureté  des  traite- 
ments qu’il  fît  éprouver  à Etienne  : il  le  chargea  de 
chaînes  comme  un  vil  efclave  ; & à la  follicitation 
de  fon  ingrate  fœur  , il  l’expofa  aux  injures  les  plus 
humiliantes. 

L’infortune  d 'Etienne  ruina  fon  autorité  ; fa  chûte 
foule  va  contre  lui  la  plus  grande  partie  des  feigneurs 
qui  jufqu  alors  lui  avoient  témoigné  l’attachement 
le  plus  inviolable  : tout  changea  de  face  en  Angle- 
terre ; & la  ville  de  Londres  qui  avôit  tant  de  fois 
donné  l’exemple  de  la  fidélité  , ouvrit  fes  portes  à 
Mathilde  qui , dès  ce  jour  même  , y fut  proclamée 
fou  ver  aine,  & couronnée;  mais  fa  fierté,  fa  rigueur 
fes  imprudences , & le  mépris  dont  elle  paya  les  fer- 
vices  de  fes  plus  zélés  partifans  , lui  aliénèrent  bien- 
tôt le  cœur  de  ces  mêmes  Anglois  qui  s’étoient  par- 
jurés pour  elle,  & lui  avoient  facrifié  jufqu’à  leur 
honneur.  Ses  exactions  foulevereot  le  peuple  5 
la  févénté  des  profcriptions  qu’elle  ordonna  con- 
tre les  partifans  $ Etienne  , acheva  d’ulcérer  fes 
fujets  qui , fatigués  du  joug  qu’elle  appefantiffoit 
iur  eux , ieverent  de  toute  part  l’étendart  de  la  ré- 
volte. Environnée  d’une  foible  troupe  de  gardes 
Mathilde  fe  crut  tropheureufe  d’abandonner  le  fcep- 
tre  , & de  fauver  fa  tête  ; mais  fon  frere , moins  heu- 
reux , tomba  au  pouvoir  des  révoltés.  Le  befoin  que 
Mathilde  avoit  de  fes  confeils  & de  fon  bras  , la  dé-  ' 
termina  a l’échanger  avec  Etienne , qui  , dans  le 
meme  jour  , recouvra  la  couronne  & la  liberté.  Le 
premier  ufage  qu’il  en  fit,  fut  de  pourfuivre  fon  en- 
nenue  , qu  il  alla  affiéger  dans  Oxfort , où  elle  s’étoit 
reüree.  Oxfort  ne  pouyoit  pas  tenir;  & le  comte  de 

Glotefter  n avoit  point  de  foldats.  L’armée  royale 
Tome  //,  J 
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■ prefioit  vivement  le  fiege:  & Mathilde  touchait  au 
moment  d’être  encore  réduite  en  captivité  : cette 
fituaîion  ne  déconcerta  point  cette  princefle  ; au  dé- 
faut  delà  force  , elle  eut  recours  au ffratagême  : une 
nuit  qu’il  neigeoit  prodigieufement , Mathilde  cou- 
verte o habits  blancs  , for tit  feule  d’Oxfort , & paffa 
fans  etre apperçue,  au  milieu, des  ennemis;  s’égara  , 
revint  fur  les  pas  , fe  hazarda  dans  des  routes  qu’elle 
ne  connoiffoit  pas  ; & après  les  plus  grandes  fatigues 
& des  dangers  plus  grands  encore  , 'arriva  à un  port 
ou  elles  embarqua  fur  un  vaiffeau  qui  la  tranfportà 
en  Normandie , à la  cour  du  prince  Henri  fon  fils.  Là , 
vaincue  & ne  défefpérant  point  de  ramener  la  fortune^ 
elle  attendit  l’occafion  de  rentrer  en  Angleterre  i 
mais  fon  attente  fut  inutile  ; fa  fuite  & fes  défaflres 
avoient  entièrement  diffipé  fon  parti. 

Les  troubles  de  cette  malheureufe  guerre  avoient 
jette  l’Angleterre  dans  le  plus  grand  défor  dre.  Etienne 
eut  à peine  repris  les  rênes  du  gouvernement , qu’iî 
arrêta  les  maux  qui  défoloient  l’état.  Par  fes  foins 
& fes  vigilances , les  loix  reprirent  leur  ancienne 
Vigueur  ; la  juffice  fut  rendue  avec  intégrité  ; les  bri- 

Igands  furent  punis  ; l’agriculture  fut  protégée.  Ref- 
pefté  des  puiffances  étrangères , chéri  de  fes  fujets  , 
Etienne  crut  qu’il  étoit  tems  de  prévenir  les  maux 
que  fa  mort  & la  vacance  du  trône  pourroient  occa- 
fionner.  Dans  cette  vue  il  défigna  Euftache  fon  fils 
pour  fon  fircceffeur , & voulut  que  fes  fujets  lui  prê- 
taient ferment  de  fidélité:  cérémonie  plus  fafiueufe 
qu’utile  , ainfi  qu’il  le  favoit  par  fa  propre  expérien- 
ce; auffi  voulut-il  ajoutera  ce  ferment , dont  il  con- 
noiffoit la  foibleffe,  la  folemnité  plus  frappante  du 
couronnement  de  fon  fils.  Mais  l’archevêque  de  Can- 
torbery  refufadele  couronner,  fur  le  prétexte  que 
le  pape  lui  avoit  défendu  de  procéder  au  couronne- 
ment du  fils  d’un  prince  qui  avoit  violé  fes  fermèns 
pour  ufurper  une  couronne.  Prétexte  outrageant 
poui  Etienne  , ôc  d autant  plus  ridicule  dans  la  bou- 
che de  l’archevêque  de  Cantorbery,  que  dans  ces 
tems  orageux  , les  prélats  d’Angleterre  paroiffoient 
les  moins  fcrnpuleux  fur  cet  article,  & fembloient 
ne  faire  des  fermens  que  pour  les  violer.  A l’exemple 
de  l’archevêque , tous  les  autres  prélats  refuferçnt 
de  couronner  Euflache  ; &ieur  refus  inhibant  irrita 
fi  fort  Etienne , qu’il  les  fit  mettre  tous  en  prifon. 

Il  n’en  falloit  pas  tant  pour  ulcérer  l’efprit  iraf- 
cible  du  cierge,  qui,  par  fes  calomnies , fes  intri- 
gues , fes  trames  foule  va  une  partie  du  peuple  ; & 
les  partifans  de  Mathilde , qui  fe  réunirent  tous  à 
Walingfort , où  Etienne  alla  les  affiéger  : mais  il  y 
éprouva  plus  de  difficultés  qu’iî  n’en  avoit  prévu , 
fon  embarras  s’accrut  par  l’arrivée  inopinée  de  Henri, 
fils  de  Mathilde  , qui  parut  tout-à-coup  fuivi  d’une 
petite  armée  devant  les  lignes  de  l’armée  royale.  Les 
forces  étoient  inégales  ; & le  fils  de  Mathilde,  qui 
n’a  voit  qu’un  petit  nombre  de  foldats  à oppofer  à 
fon  ennemi , jugea  à propos  de  ne  point  livrer  ba- 
taille , préférant  d’affamer  l’armée  d 'Etienne , en  le 
tenant  renfermé  entre  fon  armée  & la  ville.  Dès  la 
nuit  meme  de  fon  arrivée , la  circonvallation  fut  fai- 
te ; de  maniéré  qu  '‘Etienne  ne  pouvant  ni  combattre  , 
ni  fe  retirer,  fans  s’expofer  à une  défaite  certaine, 
fe  vit  dans  la  fituation  la  plus  critique.  Euffache  infi- 
ttuit.  du  danger  qui  menaçoit  fon  pere  , raffembla 
précipitamment  une  nouvelle  armée,  & vint  à fon 
tour  renfermer  Henri  entre  fon  armée  & celle  du  roi 
Etienne  , enforte  que  Henri  fe  voyoit  dans  la  cruelle 
alternative  de  périr  de  faim,  ou  s’il  fortoit , de  faire 
mettre  fon  armée  en  pièces.  Les  Anglois  & les  Nor- 
mands aîtendoient  en  frérniffant  l’iffue  du  combat 
qui  alloit  décider  du  fort  Ü Etienne  & de  Henri  & 
peut-être  achever  d’écrafer  le  royaume.  Mais’ au 
moment  où  l’orage  paroiffoit  devoir  éclater  , les 
principaux  chefs  des  deux  armées  réfléchirent  fur  les 
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funeAes  fuites  tfu’auroit  une  bataille , & entrèrent  en 
négociation.  Après  beaucoup  de  conférences  , il  fut 
enfin  convenu  qu 'Etienne  garderoit  la  couronne  d’An- 
gleterre pendant  le  relie  de  fa  vie  , & qu’après  fa 
mort  le  fceptre  pafferoit  dans  les  mains  de  Henri , 
qu’^ tienne,  adopteroit  pour  fon  fils,  & qu’il  décla- 
reroit  fon  héritier.  EuAache  qui , à tous  égards, 
méritoit  d’être  traité  plus  favorablement , ne  fut 
point  confulîé  dans  cet  accommodement , qui  le  dé- 
pouilloit  de  fes  droits  : il  en  conçut  tant  de  chagrin , 
qu’il  mourut  quelques  mois  après  à la  fleur  de  fon 
âge , & amèrement  regretté  des  Anglois  ; mais  beau- 
coup plus  encore  par  Etienne  fon  pere , qui  ne  lui 
furvécut  que  d’une  année,  dévoré  de  douleur,  & 
emportant  dans  le  tombeau  l’eflime  de  fes  ennemis 
& l’amour  de  fes  peuples.  ( L.  C.  ) 

§ ETINCELANT,  ( terme  de  Blafon.  ) Voye £ 

dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences , ÔZC.  la 
planche  VII , figure  384  , de  Blafon. 

E T I T E S , ( Miner . ) cetitœ , ce  font  des  pier- 
res, pour  l’ordinaire  , ferrugineufes , au-dedans  def- 
quelles  il  y a une  cavité  qui  ell  tantôt  vuide  & tan- 
tôt pleine.  La  figure  extérieure  de  ces  pierres  çA  peu 
conAante  : elle  eA  ou  ronde  , ou  ovaie,  ou  triangu- 
laire , ou  quarrée , &c. 

On  a prétendu  , mal-à-propos , que  ces  pierres  fe 
trouvoient  dans  les  nids  des  aigles , d’oii  leur  eA  ve  » 1 
le  nom  de  pierres  d'aigles.  C’eA  avecauflï  peu  de  fon- 
dement , que  le  peuple  attribue  encore  à ces  fortes 
de  pierres  les  vertus  admirables  que  les  anciens  na- 
turaliAes  prétendoient  y avoir  reconnues. 

Les  ètites  font  compofées  de  plufieurs  couches  , 
d’un  rouge-brun  , olivâtre  , & qu’on  peut  féparer  ai- 
fément.  11  eA  évident  qu’elles  ont  été  formées  d’une 
matière  d’abord  molle,  qui  s’eA  agglutinée  peu-à- 
peu  , & a laiffé  une  cavité  en-dedans.  Ces  couches 
enveloppentun  noyau  limonneux  ou  ochreux  qu’el* 
les  portent  dans  leur  centre  , & qui  s’y  eA  confervé 
depuis  la  formation  de  V édite.  Ce  noyau  eA  ou  fixe  ou 
mobile  : on  l’appelle  callimus. 

On  trouve  V édite  dans  bien  des  mines  de  fer  de  la 
France,  même  dans  la  chaîne  des  montagnes  d’Alais 
en  Languedoc.  La  plus  grande  quantité  fe  rencontre 
près  de  Terrané  , village  Atué  fur  le  bord  du  Nil , ôc 
dans  la  grande  mer  duDéfert , que  les  Arabes  appel- 
lent B aharlahaama  , c’eA-à-dire , lac  defféché  ou  mer 
fans  eau  : elles  font  bigarrées  , graveleufes  , de  cou- 
leur cendrée  ou  jaunâtre,  & bruniAent  avec  le  tems. 
Il  y en  a depuis  la  groffeur  d’un  œuf  d’autruche  juf- 
qu’à  celle  d’une  a veline  : il  n’eA  pas  rare  de  les  trouver 
grouppées  en  grande  quantité. 

Le  noyau  ou  callimus  des  édites  , étant  communé- 
ment argilleux  & venant  à fe  deffécher  , ceffe  d’oc- 
cuper toute  la  cavité , & produit  un  certain  bruit 
quand  on  vient  à agiter  brufquement  la  pierre  d’ai- 
gle. Les  Arabes  ont  nommé  V édite , maské , c’eA-à-dire, 
pierre  fonnante.  La  concavité  eA  un  caraétere  plus 
eAentiel  au  géode  qu’à  la  pierre  d’aigle.  Voye 1 
Géode. 

On  rencontre  quelquefois  , dans  les  environs  d’A- 
lençon , près  des  mines  de  fer , des  édites  brillantes, 
noirâtres  & très-pefantes  , fufceptibles  d’efflorefeen- 
ce.  On  les  doit  regarder  comme  une  forte  de  pyrite 
vitriolique,  caverneufe.  Voye 4 X article  Pyrite, 
Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c.  (Hh) 

§ ÉTOILE,  mouvement  des  étoiles , ( Aftronom.  ) 
Les  mouvemens  généraux  que  l’on  trouve  expliqués 
clans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  , &c.  af- 
feèlent  toutes  les  étoiles  , & fe  manifeAent  au  bout 
de  pluüeurs  Aecles  ; mais  il  y a quelques  étoiles  qui 
forment  exception  à ces  réglés  , & qui  ont  eu  un 
mouvement  propre  9 un  dérangement  phyAque  dont 
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ôh  ignore  la  èaufe , & qu’on  tâche  de  déterminer  par 
obfervation. 

On  peut  dire  cependant  qu’en  général  les  étoiles 
font  immobiles  , & il  n’y  en  a qu’un  périt  nombre 
auxquelles  on  ait  apperçu  de  femblables  dérange- 
mens.  Ce  qui  prouve  affez  l’immobilité  des  étoiles $ 
ce  font  les  alignemens  obfervés  autrefois  , & qu’on 
retrouve  conAamment  les  mêmes.  Viol.  Alm.liv.  Vif 
chap.  1 ; Tycho.  Progym.  tom.  1 9pag.  234,  Riccioli 
rapporte  plus  de  vingt-cinq  exemples  d’ étoiles  qui  9 
prifes  trois  à trois  , parodient  exactement  en  ligne 
droite  , Ajîr.  ref.  page  20g  ; telles  font  la  chevre 
avec  le  pied  précédent  du  cocher  & aldebaran  , les 
deux  têtes  des  gemeaux  avec  le  col  de  l’hydre  ; îe 
baffin  auAral  de  la  balance , avec  arCturus  & la 
moyenne  de  la  queue  de  la  grande  ourfe  ; les  deux 
étoiles  boréales  de  la  tête  du  belier,  & la  luifante  au 
genou  de  perfée  : celles  qui  avoient  autrefois  cette 
pofition  reéfiligne  , la  confervent  encore  , du  moins 
autant  qu’on  peut  en  juger  à la  vue  ; ainfi  les  étoiles 
font  à-peu-près  fixes,  &c  les  dérangemens  dont  il 
s’agit  ici,  ne  tombent  que  fur  un  petit  nombre. 

M.  Halley , en  examinant  les  pofitiens  des  étoiles 
qui  font  dans  le  feptieme  livre  de  XAlmagefle  , pour 
en  déduire  la  préceffion  des  équinoxes  , apperçuî 
que  trois  des  principales  étoiles  , aldebaran  , firius  ÔC 
arCturus , avoient  changé^  de  latitude  en  un  fens  con- 
traire au  changement  de  toutes  les  autres  , & con- 
traire à ce  qu’exige  la  diminution  de  l’obliquité  de 
l’écliptique.  Phil.  Tranf.  1718  , page  gà5.  Suivant 
M.  Halley,  aldebaran  devroit  être  actuellement  15' 
plus  au  nord  , & il  eA  101  plus  au  fud  que  dans  Pto- 
lémée, par  rapport  à l’écliptique;  firius  devroit 
être  20'  plus  au  nord , & il  eA  22'  plus  au  fud  ; 
arCturus  qui  devroit  avoir  à-peu-près  la  même  la- 
titude , eA  33'  plus  au  midi;  l’épaule  orientale 
d’Orion  , eA  au  contraire  plus  au  nord  d’un  dégré, 
que  fuivant  le  catalogue  de  Ptolémée.  On  ne  peut 
pas  foupçonner  des  erreurs  de  copiAes  dans  ces  poû- 
tions , parce  que  les  déclinaifons  rapportées  dans 
d’autres  endroits  du  livre  s’accordent  avec  les  longi- 
tudes inférées  dans  le  catalogue  : on  ne  peut  pas  attri- 
buer cette  différence  à l’erreur  des  obfervations , 
parce  qu’on  voit  celles  d’AriAylle  & de  Tymocharis 
d’accord  avec  celles  d’Hipparque  & de  Ptolémée. 

M.  Caflini  ayant  comparé  les  obfervations  faites 
parM.Richer  , en  1672  à Cayenne,  trouve qu’alors 
lalatitude  d’ar&urus  étoitde  30°  57'  25"; or  en  1738 
M.  CaAini  l’obferva  de  30°  55'  26"  ; ainfi  dans  un 
intervalle  de  66  années , arCturus  s’eA  rapproché  de 
l’écliptique  de  deux  minutes.  Les  obfervations  de 
Tycho-Brahé  confirment  cette  détermination.  M.  le 
Monnier  a trouvé  le  mouvement  de  2'  en  5 5 ans  , ce 
qui  fait  2'  30''  en  66  ans:  ce  mouvement  eA  encore 
prouvé  par  les  obfervations  de  M.  CaAini  de  Thuri, 
Mém.  Acad,  de  Paris  175  5.  Il  y a près d’arCturus  une 
petite  étoile , marquée  b dans  nos  cartes  céleAes , qui 
eA  très-propre  à faire  appercevoir  le  mouvement 
réel  d’arCturus.  Leurpofition  refpeCtive  a changé  con- 
Adérablement  depuis  le  tems  de  FlamAeed , & le  chan- 
gement eAtout  entier  en  latitude. 

Le  changement  de  latitude  n’eA  pas  A fenfible  dans 
Arius , du  moins  par  les  obfervations  modernes  ; car 
M.  Caflini  ayant  calculé  les  obfervations  de  Tycho  , 
a trouvé  la  latitude  pour  ces  tems-là  390  32  iow. 
FlamAeed  la  trouva  de  390  3 2'  8"  pour  1 690.  Par  les 
obfervations  de  M.  Richer  , faites  en  1672 , M.^Caf- 
Anila  trouve  de  390  3 1 5 , tandis  que  lui-meme  , 

vers  1738,  l’a  obfervée  plus  grande  d’une  minute, 
auAi  bien  que  M.  de  la  Caille,  qui  trouve  390  32" 
58' 7 pour  1750.  Ainfi  il  n’y  a guere  qu’une  minute 
d’augmentation  depuis  un  fiecle.  V oye £ Mém.  Acad . 
de  Paris  1758  , pa-gt 3^3 > cette  latitude  auroit 
dû  diminuer  de  plus  d’une  minute , par  l’effet  généra! 
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dans  cet  intervalle  de  tems.  Ainfi  il  y a un  changement 
propre  de  plus  de  deux  minutes  dans  le  vrai  lieu  de 
firius,  qui  s’eft. avancé  vers  le  midi. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  les  variations  d’aîdeba- 
ran , qui  jufqu’à  préfent  ont  paru  fort  irrégulières  , 
comme  je  l’ai  fait  voir,  Mém.  de  1758,  page  344; 
fa  latitude  que  nous  trouvons  de  50  29'  o"  , eft  de  50 
29'  jo"  dans  le  catalogue  de  Flamfteed.  M.  Caffini 
trouve  , par  ies  obfervations  de  Tycho,  que  cette 
latitude  en  1 589  , étoit  de  50  30'  23/7 , Mém. de  1738  , 
pag.ggo  ; elle  paroît  donc  avoir  diminué  : mais  cette 
diminution  devant  avoir  lieu  parla  théorie  générale, 
elle  n’indique  pas  de  mouvement  propre.  Cepen- 
dant M.  de  la  Caille  m’a  dit  que  dans  le  grand  nom- 
bre de  réductions  qu’il  avoit  faites  de  fes  oblerva- 
tionsfur  aldebaran,  il  avoit  trouvé  fou  vent  des  irré- 
gularités de  1 5 à 20" , qu’il  ne  pouvoit  attribuer  qu’à 
des  variations  particulières  à cette  étoile.  Tycho- 
Brahé  s’étonnoit  auffi  de  la  grande  différence  qui  fe 
trouve  entre  les  latitudes  d’aldebaran,  déduites  des 
obfervations  deTy  mocharis,  d’Hipparque&:  dePto- 
lémée.  Voye £ ce  que  j’en  ai  dit  dans  les  Mémoires  de 
1758  page  j 44  : il  paroît  que  ces  variations  d’aldeba- 
ran font  téès-irrëgulieres  ; mais  qu’elles  font  petites 
actuellement. 

M.  Caffini  trouve  auffi  des  variations  en  latitude 
dans  rigel , l’épaule  orientale  d’orion  , regu  lu  s,  la 
chevre  & l’aigle  ; la  différence  de  latitude  entre  la 
ïuifante  de  l’aigle,  & X étoile  Q de  la  même  conftella- 
tion  eft  plus  grande  de  3 6' qu’au  tems  de  Ptolémée, 
& de  2 ou  3'  que  fuivant  les  obfervations  de 
Tycho. 

M.  Caffini  ayant  examiné  auffi , en  1738 , le  mou- 
vement des  étoiles  en  longitude  , a reconnu  que  de- 
puis Flamfteed  , c’eft-à-dire  , d ms  l’efpace  de  qua- 
rante-huit années  , la  Ïuifante  de  l’aigle  s’étoit  éloi- 
gnée de  48"  en  afcenfion  droite  de  celle  qui  la  pré- 
cédé ; & s’étoit  approchée  de  73"  de  celle  qui  la  fuit. 
Par  ies  obfervations  de  Tycho  , on  trouve  ces  diffé- 
rences de  4'  14'' , 6c  de  2'  pour  138  ans;  d’où  il  fuit 
que  ces  étoiles , ou  du  moins  d’eux  d’entr’elles  , ont 
eu  un  mouvement  réel  6c  particulier  en  afcenfion 
droite  , Mém.  Acad,  de  Paris  1738. 

J’ai  appris  de  M.  Kæftner , fecrétaire  de  l’académie 
de  Gottingen  , qu’il  y avoit  un  Mémoire  de  feu  M. 
Mayer  , déjà  lu  dans  les  affemblées  de  cette  fociété  , 
fur  le  mouvement  propte  de  quelques  étoiles  , & je 
ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  dans  cet  écrit  des  chofes 
très- curieufes. 

«.  Nous  ne  pouvons  attribuer  la  caufe  de  ces  varia- 
tions dans  les  étoiles  qu’aux  attrapions  des  différens 
corps  céleftes , les  uns  fur  les  autres  ; mais  il  fe  paf- 
fera  bien  des  fiecles  avant  qu’on  en  connoiffe  la  loi 
&c  la  mefure.  Les  étoiles  de  la  première  grandeur,  qui 
font  probablement  les  plus  proches  de  nous  , font 
celles  où  ces  variations  font  plus  fenfibles  ; mais  je 
ne  doute  pas  qu’il  n’y  en  ait  de  pareilles  dans  les  autres 
étoiles  : en  attendant , il  me  femble  que  ce  doit  être 
uneraifon  pour  les  aftronomes  d’employer,  quand 
ils  le  peuvent , les  étoiles  de  la  troifieme  grandeur 
dans  leurs  recherches  fur  le  mouvement  des  planè- 
tes , au  lieu  des  étoiles  les  plus  brillantes. 

Parallaxe  annuelle  des  étoiles  fixes.  Quoiqu’il  foit 
démontré  actuellement  que  la  parallaxe  annuelle  eft 
abfolument  infenfible  6c  comme  nulle  dans  les  étoiles 
fixes , j’ai  cru  qu’il  étoit  néceffaire  d’en  donner  au 
moins  une  courte  explication  , puifque  la  quefticn 
a été  agitée  fi  fou  vent,  & même  en  1760  ; je  démon- 
trerai d’une  maniéré  plus  fimple  qu’on  ne  l’a  fait  juf- 
qu’ici  la  loi  des  variations  qui  devroient  en  réfulter. 
Soit  A le  foleil,  pl.  d'Afiron.  de  ce  Suppl . fig,  12. 
A B le  diamètre  du  grand  orbe  que  la  terre  décrit 
chaque  année,  A le  point  où  fe  trouve  la  terre  au  1 
Janvier  , B le  point  où  elle  eft  au  ï Juillet,  E une 
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étoile  qu’on  apperçoit  fur  le  rayon  AE ; la  ligne  AB 
étant  dans  le  plan  de  l’écliptique,  & l’orbe  de  la  terre 
étant  conçu  perpendiculaire  au  plan  de  la  figure  , en 
forte  qu’on  ne  le  voie  que  fur  fon  épaiffeur,  l’angle 
E AB  eft  la  latitude  de  X étoile  ; mais  quand  la  terre 
fera  en  C X étoile  étant  en  oppofition  par  rapport  au 
foleil,  elle  paroîtra  fur  le  rayon  BE  & fa  latitude 
apparente  fera  l’angle  EBC ; cette  latitude  EBC  eft 
plus  grande  que  la  latitude  EAB  qui  avoit  lieu  ail 
tems  de  la  conjonction  , & la  différence  eft  l’angle 
AEB  dont  la  moitié  AES  eft  la  parallaxe  annuelle 
en  latitude. 

Si  la  diftance  AT  de  X étoile  fixe  eft  deux  cent  mille 
fois  plus  grande  que  la  diftance  SA  du  foleil  à la  terre , 
l’angle  AES  fera  d’une  fécondé,  & la  latitude  EAS 
d’une  étoile  en  conjonction  fera  plus  petite  de  2/  que 
la  latitude  EBC  de  X étoile  obfervée  dans  fon  oppoft- 
tion ; en  fuppofant  que  la  latitude  de  X étoile  foit  à- 
peu  près  de  90  degrés.  Copernic,  en  démontrant  par 
plufieurs  raifons  le  mouvement  de  la  terre,  ne  diffi- 
mula pas  cette  objeClion,  Cop  l.I.  c.  10.  Pour  que 
la  latitude  des  étoiles  paroiffe  la  même  en  tout  tems 
de  l’année,  malgré  le  mouvement  de  la  terre  , il  faut 
que  la  diftance  d es  étoiles  foit  ft  grande  , que  l’orbite  de 
la  terre  n’y  ait  aucun  rapport  fenftble  , & que  l’angle 
AES  foit  comme  infiniment  petit  ; mais,  dit-il,  je 
penfe  qu’on  doit  plutôt  admettre  cette  grande  dif- 
tance des  étoiles  que  la  grande  quantité  de  mouve- 
mensqui  auroient  lieu  fila  terre  étoit  immobile;  j’ai 
fait  voir  dans  le  Ve  livre  de  mon  Afironomie  combien 
il  faudroit  admettre  d’abfurdités , avec  l’immobilité 
de  la  terre  ; au  lieu  que  la  grande  diftance  des  étoiles 
eft  un  fait  que  rien  ne  contredit , & qu’il  eft  très-aifé 
de  concevoir. 

Si  X étoile  qui  eft  éloignée  du  foleil  de  la  quantité 
SE  , fig.  12  , étoit  fttuee  au  pôle  P de  l’écliptique, 
& à la  même  diftance>A/>  = SE,  fa  parallaxe  abfolue 
feroit  SP  A ,*  appelions  p cette  parallaxe  abfolue  qui 
eft  la  plus  grande  de  toutes , 6c  cherchons  quel  fera 
fon  effet  dans  d’autres  polirions. 

U étoile  étant  en  T fur  le  plan  EABC  d’un  cercle 
de  latitude  perpendiculaire  à l’écliptique,  6c  la  terre 
au  point  A , la  parallexe  de  latitude  SEA  eft  égale  à 
/>•  fin.  EAS , c’eft- à-dire,  égale  à la  parallaxe  abfolue 
multipliée  par  le  finus  de  la  latitude  de  X étoile;  ce  qui 
fe  démontre  de  la  même  maniéré  que  la  formule  de 
l’art.  1258  de  mon  Afironomie  : ainfi  la  plus  grande  pa- 
rallaxe en  latitude,  celle  quia  pour  baie  le  rayon 
SA  de  l’orbite  terreftre  eft  égale  à p.  fin.  lat.  Cette 
parallaxe  faitparoîtreiV/oùfe  plus  près  de  l’écliptique, 
6c  diminue  fa  latitude  quand  la  terre  eft  en  A Sc  que 
X étoile  E eft  en  conjonction  avec  le  foleil;  au  contraire, 
la  latitude  apparente  eft  la  plus  grande  au  tems  de 
l’oppofttion  , foit  pour  les  étoiles  boréales  , foit 
pour  celles  qui  font  au  midi  de  l’écliptique. 

Si  l’on  conçoit  la  terre  tourner  dans  fon  orbite , 
dont  AB  eft  le  diamètre  6c  dont  le  plan  eft  fitué  per- 
pendiculairement au  plan  delà  figure  6c  au  plan  du 
triangle  EAB , on  concevra  facilement  que  la  terre 
étant  à 90°  des  points  A 6cB , elle  répondra  perpen- 
diculairement au  point  A,  l’angle  PAC  fera  égal  à 
ESC,  c’eft-à-dire,  la  latitude  apparente  égale  à la 
vraie;  ainfi  il  n’y  a point  de  parallaxe  en  latitude 
quand  X étoile  E eft  en  quadrature,  c’eft-à-dire,  qu’elle 
répondà  900  du  foleil  le  long  de  l’écliptique,  trois 
mois  après  la  conjonction  ou  l’oppofition. 

Dans  toute  autre  fituadonde  la  terre,  par  exem- 
ple , lorfqù’elle  répondra  au  point  F , la  ligne  ATfera 
le  finus  de  la  diftance  de  la  terre  au  point  de  la  qua- 
drature , & ATfera  la  bafe  d’un  angle  , égal  à l’angle 
S EF,  qui  eft  la  parallaxe  de  latitude,  donc  la  paral- 
laxe en  latitude  eft  proportionnelle  au  finus  de  la  dif- 
tance à la  quadrature,  ou  au  cofinus  de  l’élongation 
de  X étoile  au  foleil.  Si  l’on  appelle  L la  latitude  de 
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Vémle^Efon  élongation  ou  la  longitude  de  V étoile  moins 
celle  du  foleil,  on  aura  la  parallaxe  en  latitude  pour 
un  moment  donne,/?,  fin.  Z.  co-f. E qui  fera  addiîive 
a la  latitude  vraie,  tant  que  ¥ étoile  fera  plus  près  de 
l’Oppofition  que  de  la  conjonélion.  Quand  on  aura  la 
plus  grande  parallaxe  en  latitude  qui  efl  p.  fin.  L , il 
fuffirà  de  là  multiplier  par  le  cofinus  de  l’élongation 
pour  avoir  la  parallaxe  aéluelle  de  latitude  pour  un 
moment  quelconque. 

La  parallaxe  de  longitude  fe  déterminera  par  les 
mêmes  principes  , & avec  la  même  -facilité.  Nous 
coofidérerons  d’abord  une  étoile  E ,fig. , g , fitiiée  dans 
le  pian  même  dé  l’écliptique  ou  de  l’orbite  delà  terre 
AFBG  ; f oit  ABC  la  ligne  d’où  l’on  compte  les  longi- 
tudes , 1 angle  ESC  la  longitude  de  V étoile  E vue  du 
foleil  S /fi  la  parallaxe A ES  efl  de  \o"  , la  longitude 
de  1’  'étoile  paraîtra  plus  petite  de  i o"  dans  la  première 
quadrature,  la  terre  étant  en  A,  & plus  grande  da 
iof/  dans  la  quadrature  fui  van  te , la  terre  étant  en 
B.  Si  la  parallaxe  AES , qui  a pourbafe  le  finustotal 
AS,  vient  enfuire  à avoir  pourbafe  le  finus  DH, elle 
diminuera  dans  la  même  proportion, à 30e1  de  l’oppo- 
fition  F le  finus  HD  étant  la  moitié  de  SA  , la  paral- 
laxe ne  fera  plus  que  fi'  , & en  général  elle  croîtra 
comme  le  finus  de  la  di fiance  à l’oppofition, ou  comme 
le  finus  de  l’élongation;  ainfila  parallaxe  en  longitu- 
de fera  p.  fin.  E ; fi  donc  on  décrit  un  demi-eercle  Hl 
K, fi3.  ,S.  dont  le  demi  diamètre  CK  foit  de  10% 
& qu'on  prenne  l’arc  ID  égal  à l’élongation  de  V étoile, 
le  finus  LD  ou  la  portion  CM  du  rayon  exprimera  la 
pafaîlaxe  en  longitude;  cela  fuppofe,  comme  je 
l’ai  dit  , que  l’ étoile  E foit  fituée  dans  le  plan  de 
l’écliptique. 

Si  P étoile , au  lieu  d’être  dans  le  plan  de  l’écliptique, 
étoit  relevée  au-deflùs  du  plan  , il  n’y  auroit  qu’à 
abaiffer  de  l 'étoile  une  perpendiculaire  fur  le  plan,  6c 
choifir  le  point  E où  tombe,  la  perpendiculaire  , 
on  dira  du  point  E la  même  chofe , 6c  P étoile  fera  fu- 
jetteaux  mêmes  apparences  que  le  point  E , quant  à 
la  longitude  rapportée  fur  l’éclîptique  ; mais  fi  l’on 
veut  conlidérer  l’effet  de  là- parallaxe  dans  la  région 
de  P 1 étoile , foit  O ,fig.  / 4,  le-' vrai  lieu  de  Y étoile  qu’il 
faut  concevoir  relevé  au-deflus  de  la  figure  ou, du 
plan  de  l’écliptique , 6c  répondant  perpendiculaire- 
ment fur  le  point  £ où  tombe  la  perpendiculaire  OE , 
ladiflance  SE  qui  efl  la  même  que  dans  la  fig.  ig.  efl 
plus  petite  que  la  vraie  dillance  abfolue  S, O de  P étoile 
dans  le  rapport  du  cofinus  de  la  latitude  ou  de  l’angle 
ESO  au  finus  total  ; ainfi  la  parallaxe  de  l 'étoile  O 
prife  de  droite  à gauche  ou  d’occident  en  orient , fera 
plus  petite  que  la  parallaxe  du  point  E ; mais  elle  fui- 
vra  les  mêmes  proportions  dans  fes  accroiffemens  : 
û donc  on  appelle  p la  parallaxe  abfolue  de  P étoile  fi- 
tuée en  O,  on  aura  pour  la  parallaxe  en  longitude 

ygpf-  ; quand  ¥ étoile  paroîtra  en  quadrature , fin.  E 

fera  égal  au  rayon  que  nous  prenons  toujours  pour 
unité, &L  l’on  aura  la  plus  grande  parallaxe  en  longitude 

; ainfila  parallaxe  aéluçlle  pour  une  fituation 

donnée  efl  égale  à la  plus  grande  parallaxe  multipliée 
par  le  finus  de  l’élongation. 

Au  moyen  des  deux  formules  précédentes,  il  efl 
aifé  de  démontrer  que  les  étoiles  paroiffent  décrire 
une  ellipfe  par  l’effet  de  la  parallaxe.  Soit  C , fig.  i5 , 
fe  vrai  lieu  de  P étoile,  vu  du  centre  du  foleil , CO  la 
plus  grande  parallaxe  en  latitude  p.  fin.  L.  qui  a lieu 
dans  les  fyfigies , Cri  ou  CK  la  plus  grande  parallaxe 
en  longitude  mefurée  fur  un  grand  cercle  égale  à la 
parallaxe  abfolue  qui  a lieu  dan£  les  quadratures  , le 
point  II à l’orient  dans  la  première  quadrature  , puif- 
que  trois  mois  après  fa  conjonélion  la  longitude  de 
¥ étoile  efl  la  plus  grande.  Dans  les  autres  îems  de 
l’année  ¥ étoile  paroîtra  en  un  point  F , fa  parallaxe 
de  longitude  étant  égal  à CK.  fin.  L , & fa  parai- 


E T O 

laxe  de  latitude  FM  ou  CG  égale  à CO  cof.  E;deîà  il 
fuit  que  le  point  F efl  fur  la  circonférence  d’une 
ellipfe  dont  CK  efl  le  grand  axe  , & CO  le  petit  axe  ; 
car  la  propriété  de  l’ellipfe  efl  que  les  abfciffes  CM 
étant  les  finus  de  1 50  , 30°  , &c.  pour  le  rayon  CK9 
les  ordonnées  AE  font  les  cofmus  des  mêmes 
arcs  pour  le  rayon  CO. 

Les  deux  ellipfes  que  Ton  voit  dans  la  fig.  iC9 
font  celles  que  arélurus  6c  fyrius  doivent  paroître 
décrire  en  vertu  de  la  parallaxe,  en  fuppofant  que 
la  parallaxe  abfolue  de  chacune  de  ces  étoiles  foit 
égale  au  demi-axe  de  l’ellipfe  qui  la  repréfente  , la 
ligne  horizontale  SA  efl  parallèle  à l’équateur,  & 
ces  ellipfes  font  difpofées  de  maniéré  à faire  voir 
pour  chaque  mois  de  l’année  dans  quelle  proportion 
la  différence  d’afcenfion  droite  & de  déclinaifon  entre 
ces  deux  étoiles  devroit  paroître  différente , fuivant 
les  divers  tems  de  l’année  , en  vertu  des  loix  de  la 
parallaxe  que  nous  avons  expliquées. 

Si  une  étoile  étoit  fituée  au  pôle  même  de  l’éclipti- 
que , la  parallaxe  de  latitude  feroit  toujours  égale  à 
la  parallaxe  abfolue  , égale  à l’angle  APS  , fig.  1 2. 
6>c  l’ellipfe  de  la  parallaxe  deviendroit  un  cercle. 
Dans  ce  cas , la  longitude  apparente  de  ¥ étoile  feroit 
toujours  égale  à la  longitude  du  foleil ;foit  P,  fig.  iy. 
le  pôle  de  l’écliptique  ou  le  pôle  du  cercle  ABCD 
que  la  terre  décrit  P a ou  P b la  valeur  de  la  pa- 
rallaxe abfolue;  la  terre  étant  en  A,  verralVW/e  en 
a le  plus  près  clu  point  C de  l’écliptique  où  répond 
alors  le  foleil , puifque  la  latitude  de  ¥ étoile  efl  tou- 
jours la  plus  petite  quand  elle  efl  en  conjondion  ; 
de  même  quand  la  terre  fera  en  B , ¥ étoile  paroîtra  en 
b,  répondant  toujours  au  point  de  l’écliptique  oppofé 
à celui  où  efl  la  terre  , & par  ce  moyen  elle  paroîtra 
décrire  le  petit  cercle  abc  autour  du  pôle  de  l’éclip- 
tique dans  l’efpace  d’un  an  ; c’efl  ainfi  que  les  ellipfes 
de  la  fig.  1 C:  s’elargiroient  6c  deviendroient  des  cer- 
cles , fi  les  latitudes  de  fyrius  6c  d’ardurus  aug- 
mentoient  jufqu’à  devenir  de  90°. 

Thyco-Brahé  obferva  ¥ étoile  polaire  avec  foin  en 
divers  tems  de  l’année,  6c  n’y  trouva  aucune  diffé- 
rence, Kep.  Epit.  aflr.  qc)g  ; il  étoit  prouvé  par-là 
que  la  parallaxe  annuelle  de  ¥ étoile  polaire  n’étoit 
pas  de  3o,/.  Le  P.  Riccioli  obferva  enfuite  des  hau- 
teurs de  fyrius  trois  mois  avant  6c  trois  mois  après 
l’oppofition  , & il  n’y  remarqua  aucune  altération, 
Almag.  2.  4 2!  ; mais  quoiqu’il  crût  qu’une  différence 
de  10"  de  voit  être  fenfible  dans  fes  obfervations,  il 
me  paroît  qu’elles  n’étoient  pas  aufli  exades  qu’il 
le  croyoit , car  il  y a au  moins  26"  de  différence 
entre  les  hauteurs  de  fyrius  au  printems  & en  au- 
tomne. 

M.  Picard  dans  fon  Voyage  AUranibourg , pag.  18, 
en  rapportant  les  obfervations  de  la  hauteur  du  pôle 
qu’il  y fit  en  1671,  dit  que  hors  le  tems  auquel  on 
peut  prendre  les  deux  hauteurs  méridiennes  de  IV- 
Loile  polaire  il  n’y  a pas  grande  fureté  à s’en  fervir 
pour  obferver  la  hauteur  du  pôle , parce  que  d’une 
faifonà  l’autre  cette  étoile  fouffre  certaines  variations 
que  Tycho  n’avoit  pas  remarquées  6c  que  j’obferve, 
dit-il , depuis  environ  dix  ans  ; quoique  ¥ étoile  po- 
laire s’approche  du  pôle  de  io/;  chaque  année , il 
arrive  néanmoins  , fuivant  M.  Picard  , que  vers  le 
mois  d’avril  la  hauteur  méridienne  & inférieure  de 
cette  étoile  devient  moindre  de  quelques  fécondés 
qu’elle  n’avoit  paru  au  folflice  d’hiver  précédent, 
au  lieu  qu’elle  devroit  être  plus  grande  de  ; qu’en- 
fuite  aux  mois  d’aout  6c  de  feptembre  fa  hauteur 
méridienne  fupérieure  fe  trouve  à peu-près  telle 
qu’elle  avoit  été  obfervée  en  hiver , 6c  même  quel- 
quefois plus  grande , quoiqu’elle  dût  être  diminuée 
de  10  à 15  ; mais  qu’enfin  vers  la  fin  de  l’année 
tout  fe  trouve  compenfé. 

Qu’il  me  foit  permis  de  remarquer  ici  par  avance. 
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à f honneur  de  ce  grand  agronome  , que  ceé  obfef- 
vations  font  conformes  , autant  qu’elles  pouvoient 
fêtre  , aux  phénomènes  de  l’aberration  découverte 
& long-tems  après  , & obfervée  fi  fer  upuleufe  ment; 
çar  l’étoile  polaire  doit  paroître  plus  baffe  de  îc/'1  au 
commencement  d’avril,  lorfqu’eile  pafie  au  méridien 
dans  la  partie  inférieure  de  fon  cercle  , qu’au  falfiice 
d’hiver , & la  hauteur  fupérieure  de  1 ’ étoile  polaire 
doit  paroître  de  rf  plus  grande  au  commencement 
de  feptembre  qu’au  folftice  d’hiver;  ce  qui  s’ac- 
corde avec  l’obfervation  de  M.  Picard;  ainfi  ce  cé- 
lébré obfervateur  a eu  la  gloire  de  faire  la  première 
découverte  de  l’aftronomie  moderne  fur  les  étoiles 
fixes  de  jetter  les  fondemens  de  toutes  celles 
que  l’on  a faites  depuis. 

Le  docleur  Hook , célébré  dans  prefque  tous 
les  genres  de  littérature,  & qui  fe  regardoit  lui- 
même  comme  le  plus  favanthomme  de  l’Angleterre, 
voulut  auffi  avoir  l’honneur  de  déterminer  ces  va- 
riations , an  attempt  to  prove  the  motion  of  tke  eartk 
from  obfervations  made  by  Robert  Hook.  London , 
1674.  40.  ■18  pag.  11  a voit  placé  au  college  de  Gres- 
ham  une  lunette  de  36  pieds,  avec  laquelle  il  avoit 
obfervé  les  diffances  au  zénith  de  y du  dragon , il 
trouva,  dit-il,  en  1669  cette  étoile  de  i3';  plus  au 
nord  le  6 juillet  que  le  21  oélobre,  & M.  Flamffeed 
en  concluoit,  auffi  bien  que  lui,  la  parallaxe  annuelle; 
& en  effet  ces  obfervations  du  doéteur  Hook  font 
auffi  exa&ement  d’accord  avec  la  théorie  des  pa- 
rallaxes, que  fi  on  les  y eût  ajuftées  par  avance, 
en  fuppofant  que  la  parallaxe  de  y du  dragon 
étoit  de  15". 

Flamffeed,  ayant  obfervé  Y étoile  polaire  avec 
ion  mural  en  1689,  & dans  les  années  fuivantes , 
trouva  que  la  déclinaifon  étoit  plus  petite  de  40" 
au  mois  de  juillet  qu’au  mois  de  décembre  ; ces 
obfervations  étoient  juffes , mais  elles  ne  prou- 
voient  point  la  parallaxe  annuelle  , comme  le  fit 
voir  M.  Caffini,  Mém.  acad.  de  Paris  1699.  Au 
refte  , quoique  Flamffeed  crût  reconnoître  l’effet 
de  la  parallaxe  annuelle  dans  les  différences  qu’il 
avoit  obfervées  , il  avoit  quelques  doutes  fur  fes 
obfervations,  & il  fouhaitoit  que  quelqu’un  voulût 
faire  conffruire  un  inffrument  de  15  à 20  pieds  de 
rayon  fur  un  fondement  inébranlable,  pour  éclair- 
cir une  queftion  qui  fans  cela,  difoit-il,  pourroitêtre 
bien  long-tems  indécife.  M.  Caffini  crut  trouver 
dans  fyrius  une  parallaxe  de  6" , Mém.  Acad,  de 
Paris,  1717,/;.  265.  Ce  ne  fut  qu’en  1725,  que  M. 
Molineux , au  moyen  du  feûeur  fait  par  M.  Graham, 
trouva  que  cette  parallaxe  n’avoit  pas  lieu. 

Ce  que  M.  Caffini  avoit  dit  fur  la  parallaxe  annuelle 
des  étoiles  en  réfutant  les  conclufions  de  Flamffeed , 
ne  s’étendoit  qu’aux  circonffances  qu’il  avoit  eu  def- 
fein  d’examiner.  M.  Manfredi  fe  propofa  en  1720  , 
de  donner  les  loix  générales  de  cette  variation  : en 
1722  il  en  fit  un  corps  d’ouvrage  quiaparu  en  1729; 
il  y donne  la  maniéré  de  calculer  la  parallaxe  annuelle 
ûqs  étoiles  en  longitude,  en  latitude,  en  afeenfion 
droite  & en  déclinaifon;  de  tracer  les  ellipfes  qui 
fervent  à la  repréfenter  ; de  trouver  l’effet  que  pro- 
duit l’excentricité  de  la  terre  & la  figure  elliptique  de 
fon  orbe  ; d’obferver  l’effet  de  cette  parallaxe  , foit 
fur  la  déclinaifon , foit  fur  l’afeenfion  droite , de  choi- 
fir  les  circonffances  les  plus  favorables  pour  l’obfer- 
ver  ; il  rapporte  les  obfervations  qu’il  avoit  faites 
des  différences  d’afeenfion  droite  entre  ar&urus  & 
fyrius  , & il  dit,  page  74,  qu’elles  ne  s’accordent 
point  avec  la  parallaxe,  & qu’il  lui  femble  qu’on 
doit  chercher  ailleurs  la  caufe  des  variations  qu’il  y 
avoit  obfervées.  7 

La  decouverte  de  I aberration  des  étoiles  fixes  faite 
par  M.  Bradley , a fait  voir  que  les  inégalités  apper- 
çues  dans  les  étoiles  ont  une  caufe  toute  différente  de 
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la  parallaxe , & cette  caufe  fatisfait  fi  bien  à toutes 
les  obfervations  5 qu’elle  exclut  absolument  la  pa- 
rallaxe annuelle.  Ainfi  la  queftion  de  la  parallaxe 
annuelle  des  étoiles  fixes  doit  être  regardée  Comme 
réfolue  , M.  Bradley  penfe  que  fi  elle  eût  été  feu- 
lement de  ir/ , il  l’auroit  apperçue  dans  le  grand 
nombre  d’obfervations  qu’il  avoit  faites , fur-tout 
de  y du  dragon , obfervations  qui  s’accordent  avec 
l’hypothefe  de  l’aberration  fans  tenir  compte  d’au^ 
cune  chofe  pour  la  parallaxe  * auffi  bien  dans  fes 
conjonffions  que  dans  les  oppofitions  au  foleîk 

Lorfque  M.  Manfredi  eut  appris  la  découverte 
de  l’aberration,  il  publia  des  obfervations  qu’il  avoit 
laites  , aide  de  M.  Zanotti , fur  les  différences  d’af- 
eenfion droite  entre  différentes  étoiles  , de  Bononienfi 
Scientiarum  & Artium  Injlituto  atque  A cademia  Com- 
mentant. 173 1.  in- 40.  pag.  3579.  Il  avoit  obfervé 
que  la  plus  grande  différence  d’afeenfion  droite 
avoit  lieu  quand  une  des  étoiles  étoit  en  conjonc- 
tion & l’autre  en  oppolition,  & la  plus  petite  diffé- 
rence fix  mois  après;  ce  qui  eft  d’accord  avec  la 
théorie  de  l’aberration.  Les  obfervations  données 
par  M.  Horrebow , Copernicus  triomphons , Hafnice  9 
1727,  y font  contraires,  ôc  me  paroiffent  abfolu- 
ment défeélueufes. 

Lorfque  les  obfervations  de  M.  de  la  Caille  pa- 
rurent, on  crut  s’appercevoir  que  les  hauteurs  mé- 
ridiennes de  fyrius  indiquoient  une  parallaxe  an- 
nuelle ; en  effet  on  voit  que  les  diffances  au  zénffh 
obfervées  au  Cap  avec  un  fedeur  de  fix  pieds, 
étoient  plus  petites  au  mois  de  janvier  d’environ  S!> 
qu  au  mois  de  juillet  Ajir.  Fund . page  ipj  , ic)o  ; mais 
ces  obfervations  de  fyrius  ne  vont  que  de  l’été  1751 
à l’hiver  fuivant  ; il  peut  y avoir  eu  quelque  caufe 
locale  qui  ait  produit  dans  ces  obfervations  des 
différences  de  8";  en  effet  M de  la  Caille  aux 
mois  de  juin  & de  juillet'  1761,  & au  mois  de 
janvier  1762,  fit  un  grand  nombre  d’obfervations  de 
fyrius  à Paris,  & je  vois  Hans  Ton  Journal  manuf- 
ent  légué  à l’académie  de  Paris,  que  la  hauteur 
de  fyrius  étoit  24°. 44'  15"  en  hiver,  & 240  44' 
12"  | en  été:  la  différence  n’eft  que  de  2"  & 

elle  eft  contraire  à l’effet  de  la  parallaxe  : auffi  M. 
de  la  Caille  a écrit  en  marge  de  ces  obfervations 
ces  mots  : Il  faudroit  que  les  v ariations  des  réfrac- 
tions fuffent  plus  fortes  que  de  -f  , parce  qu’en  effet 
fi  l’on  fiippofe  que  la  réfra&ion  ait  augmenté  en 
hiver  un  peu  plus  que  dans  la  table  de°  M.  de  la 
Caille  , on  trouvera  le  même  hauteur  dé  fyrius  en 
hiver  & en  été. 

Les  obfervations  faites  en  Angleterre  , font  éga- 
lement contraires  à l’hypothefe  de  la  parallaxe 
annuelle  de  fyrius;  M.  Bevis  m’a  fait  voir  à Londres 
au  mois  de  mars  1763  ? une  fuite  de  4^  hauteurs 
méridiennes  de  fyrius , prifes  au  mural  de  8 pieds 
qui  eft  à l’obfervatoire  royal  de  Greenwich  ; ces 
hauteurs  ont ete  réduites  au  premier  janvier  T760; 
& l’on  y a empîoyétoutes  les  eorredions  néceffaires 
pour  le  changement  des  réfraéfions , &c.  Ces  ob- 
fervations ne  s’écartent  jamais  de  plus  de  3 ou  4 
fécondés  de  la  moyenne  , & les  petites  différences 
qu’on  y remarque  ne  m’ont  paru  avoir  aucun  rapport 
avec  la  parallaxe  annuelle.  Si  la  plus  brillante  de 
toutes  les  étoiles  n’a  aucune  parallaxe,  il  rfy  a point 
d’apparence  qu’on  en  découvre  dans  les  autres 
étoiles  qui  font  fans  doute  beaucoup  plus  éloignées. 

Méthode  pour  reconnoître  les  étoiles  & les  conflella  - 
tions.  Les  noms  qu’on  a donnés  aux  différentes  cons- 
tellations font  arbitraires,  & n’ont  prefque  aucun 
rapport  aux  figures  que  préfentent  aux  yeux  ces 
conffeîlaîions  ; cependant  comme  on  ne  fauroit  en- 
tendre les  livres  d’aftronomie  , & faire  ufage  des  ob- 
fervations fans  employer  les  noms  qui  font  reçus  , 
il  eft  néceffaire  d’apprendre  à rapporter  ces  noms 
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aux  objets  qu’ils  expriment,  c’eft  ce  qu’on  appelle 
connoître  les  étoiles  & les  conjlellations. 

Quelques-unes  font  fi  aifées  à reconnoître , qu’il 
fuffit  d’en  défigner la  figure,  pour  qu’un  obfervateur 
feul  & ifoié  puiffe  les  diftinguer  , mais  elles  font  en 
petit  nombre  ; aufli  les  feules  conftellations  dont  il 
foit  parlé  dans  le  livre  de  Job,  dans  Homere  & dans 
Héfiode  , font  la  grande  ourfe  , le  bouvier , orion  , 
le  grand  chien , les  hyades , les  pléiades  & le  fcorpion, 
parce  que  ce  font  véritablement  les  plus  faciles  à 
reconnoître  , & celles  dont  la  forme  eft  la  plus 
frappante. 

On  voit  dans  la  jig.  t8 . la  forme  de  la  grande 
ourfe  ; je  fuppofe  qu’on  l’ait  bien  reconnue  , & 
j’indique  ailleurs  ( Voye^  Constellation  dans  ce 
SuppL  ) le  moyen  d’y  rapporter  quelques  autres 
conftellations , mais  commençons  par  indiquer  un 
moyen  plus  général  & plus  exaét  de  connoître 
chaque  étoile  en  particulier  par  fon  nom. 

11  fera  difficile  peut  - être  d’en  venir  à bout  fans 
le  fecours  des  cartes  aftronomiques , ou  d’un  globe 
célefte  ; cependant,  avec  de  la  patience,  on  peut  le 
faire  par  le  moyen  des  catalogues  ; il  fuffit  de  calcu- 
ler le  paflage  au  méridien  de  V étoile  qu’on  veut  con- 
noître avec  fa  hauteur,  on  dirigera  un  quart-de-cercle 
fur  une  méridienne  tracée  comme  on  l’a  dit , &c  mis 
à la  hauteur  calculée;  alors  le  quart-de-cercle  indi- 
quera l 'étoile  que  l’on  cherche,  & on  la  verra 
paroître  à l’extrémité  du  rayon  du  quart-de-cercle  à 
l’heure  du  paflage  au  méridien  de  cette  étoile. 

Pour  faciliter  cette  maniéré  de  reconnoître  les 
étoiles  à ceux  qui  ne  voudroient  avoir  aucun  calcul 
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â faire,  j’ai  mis  dans  la  table  fuivante  l’heure  & la 
minute  du  paflage  au  méridien  des  principales  étoiles y 
pour  le  premier  jour  de  chaque  mois.  J’ai  choifi 
l’année  17 62,  moyenne  entre  deux  biflextiles  , mais 
la  ^table  fervira  pour  toutes  les  autres  années , fans 
qu’il  y ait  plus  de  2 minutes  d’erreur  à craindre  ; 
on  peut  même  éviter  cette  erreur  de  2' , en  ajoutant 
1 a chaque  paflage , quand  on  voudra  l’avoir  pour 
une  année  qui  précédé  ces  biflextiles,  comme  1759  , 
1763,  1767,  &c.  & 2'  pour  les  années  biflextiles  ; 
au  contraire  il  faudra  oter  une  minute  des  paflages 
mi  méridien  calculées  dans  la  table  fuivante  , pour 
les  réduire  aux  années  qui  fuivent  les  biflextiles , 
telles  que  1761,  1765,  &c.  La  table  n’exigera  au- 
cun changement  ponr  les  années  moyennes  entre 
deux  biflextiles , comme  1762,  1766,  1770,  &c. 

La  derniere  colonne  de  la  table  contient  l’heure 
du  paflage  de  l’équinoxe  au  méridien , à laquelle 
on  ajoute  l’afcenfion  droite  d’une  étoile  quelconque, 
convertie  en  teins , pour  a voir  l’heure  de  fon  paflage 
au  méridien.  La  hauteur  méridienne  de  chaque  étoile. 
fe  trouve  en  tête  de  la  colonne , & au-deffous  du  nom 
de  l’ étoile. 

Exemple.  Le  ir.  janvier  je  veux  connoître  dans 
le  ciel  Y étoile  appellée  fyrius , ou  le  grand  chien; 
je  vois  dans  la  table  fuivante  qu’elle  paffe  au  mé- 
ridien le  ir  janvier  à nh  44'  du  foir,  & que  fa 
hauteur  méridienne  pour  Paris  eft  de  240  46'  ; je 
place  un  quart-de-cercle  dans  le  plan  du  méridien 
à 1 ih  44' , & je  le  mets  à la  hauteur  de  240  J-,  j’ap- 
perçois  à l’inftant  que  ce  quart-de-cercle  eft  dirigé 
vers  une  belle  étoile , & je  juge  que  c’eft  fyrius. 


Heures  du  pajfage  au  méridien  des  principales  étoiles  pour  le  premier  jour  de  chaque 
mois  , avec  leur  hauteur  méridienne  pour  Paris.  1762. 
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E T O 

H faut  ôbferver  que  les  tems  marqués  dans  îà 
table  précédente , font  des  tems  comptés  aftronomi- 
quement,  c’eft-à-dire  , d’un  midi  à l’autre  pendant 
24  heures  ; ainfi  quand  on  voit  dans  la  première 
colonne  que  Y étoile  aldébaràn  le  Ier  juin  eft  à 23  h 
41' , cela  veut  dire  dans  l’uiage  ordinaire  , le  2 juin 
à 1 ih  41'  du  matin,  parce  que  le  ir  de  juin  ne  com- 
mence qu’à  midi  de  ce  jour-là , fuivant  les  agrono- 
mes , & il  ne  finit  fuivant  eux , qu’à  midi  du  lende- 
main, lorfque  dans  la  fociété  on  compte  déjà  le  2 
de  juin. 

La  méthode  indiquée  ci-defîùs  pour  reconnoître 
tes  étoiles  par  le  moyen  du  catalogue  eft  fuffifante, 
mais  elle  eft  longue  , & exige  peut-être  trop  d’aflù- 
jettiffement , fur-tout  en  hiver.  J’ai  donc  cru  devoir 
indiquer  ailleurs  quelques  alignemens  propres  à faire 
reconnoître  les  principales  conftellatiorts , ce  fera 
Un  petit  fecours  offert  à la  curiofité  de  ceux  qui 
font  dépourvus  de  globes,  de  planifpheres  & d’inf- 
trumens.  On  doit  être  d’abord  prévenu  que  ces  ali- 
gnemens ne  faurôient  avoir  une  exactitude  & une 
précifion  bien  rigoureufes  ; mais  quand  il  ne  s’agit 
que  de  reconnoître  la  forme  d’une  conftellation , il 
fuffit  que  les  alignemens  indiquent  à-peu-près  le 
lieu  où  elle  eft,  pour  qu’on  ne  prenne  jamais  une 
conftellationpour  l’autre.  V oye{  le  mot  Constella- 
tion dans  ce  Suppl. 

Après  avoir  appris  à connoître  le  pôle  du  monde , 
on  doit  être  curieux  de  diftinguer  aufti  le  pôle  de 
l’écliptique  , puifque  c’eft  un  des  points  les  plus  re- 
marquables dans  le  ciel.  Le  pôle  boréal  de  l’éclip- 
tique eft  fitué  fur  la  ligne  menée  par  les  deux  fui  vantes 
y & «P  de  la  grande  ourfe , il  fait  un  triangle  pref- 
que  équilatéral  avec  la  lyre  & a du  cygne  ; il  eft  aufti 
fur  la  ligne  menée  par  les  deux  précédentes  du  quarré 
de  la  grande  ourfe  &C  par  les  gardes  de  la  petite  ourfe, 
trois  dégrés  au-delà  de  Y étoile  ê du  dragon  qui  eft  à- 
peu-près  fur  la  même  ligne  que  les  étoiles  T,  <p,  ?,£>  «, 
du  dragon,  dont  la  direêtion  s’étend  de  caffîopée 
à arCturus.  Enfin  le  pôle  de  l’écliptique  fait  un  trian- 
gle-re&angle  & ifocele  avec  Y étoile  polaire  & 9>  de  la 
petite  ourfe  , qui  eft  la  plus  voiftne  de  Y étoile  polaire 
des  deux  dernieres  de  la  petite  ourfe,  l’angle  droit 
eft  à Y étoile  C. 

Jepenfeque  pour  mettre  le  leêteur  à portée  d’efti- 
mer  en  dégrés  les  diftances  des  eW/ex , il  fuffit  de  rap- 
porter ici  en  nombres  ronds  les  diftances  de  quelques- 
unes  les  plus  remarquables.  La  grande  ourfe  a 26  dé- 
grés de  longueur  depuis  a j ufqu’à  » ; la  diagonale 
d’orion  , depuis  rigel  jufqu’à  l’épaule  orientale  , eft 
de  19  dégrés  , les  deux  épaules  font  diftantes  de  fept 
dégrés  , les  deux  têtes  des  gemeaux  de  quatre  dégrés 

On  peut  trouver  un  grand  nombre  de  ces  dif- 
tances exactement  mefurées, dans  les  livres  de  Tycho, 
d’Hévélius  & de  Flamfteed , mais  on  s’en  fert  fort  peu 
actuellement.  Il  faut  aufti  fe  rappeller  qu’on  ne 
doit  examiner  ces  diftances  que  quand  les  étoiles 
font  un  peu  élevées  : les  conftellations  parodient 
plus  grandes  quand  elles  font  voifines  de  l’horizon, 
par  l'erreur  d’un  jugement  involontaire  , que  nous 
tâcherons  d’expliquer  à l’article  Lune,  Suppl. 

Trouver  V heure  par  le  moyen  des  étoiles.  Il  y a plu- 
lieurs  moyens  de  trouver  l’heure  qu’il  eft , par  le 
moyen  des  étoiles;  i°.  en  obfervant  l’heure  de  leur 
paflàge  au  méridien, fi  l’on  fait  d’avance  à quelle  heure 
elles  y doivent  paffer;  i°.  en  obfervant  leur  lever 
& leur  coucher,  lorfqu’on  a calculé  Le  tems  vrai  qui 
y répond  ; 30.  en  obfervant  leur  hauteur , parce  que 
leur  hauteur  étant  donnée,  on  peut  trouver  l’heure 
qu’il  eft,  r.  Temps  vrai  , Suppl.  40.  en  obfervant 
le  paffage  d’une  étoile  dans  le  vertical  d’une  autre 
étoile  ; & c’eft  cette  méthode  qu’il  s’agit  maintenant 
d’expliquer.  M.  Picard  l’indiqua  dans  fa  Connoijfance 
des  ums%  qu’il  donna  en  1679  pour  la  première  fois; 
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depüis  ce  tëms-îâ  jufqu’én  1760  iriciufivëmênt,  ëîfè 
y a toujours  été  employée  avec  un  figure  deftinée  a 
expliquer  la  méthode. 

Je  fuppofe  qu’on  obferve  le  moment  où  ùnë  étoilé 
paûe  perpendiculairement  au-deffous  de  Y étoile  po- 
laire, ôc  qu’en  y appliquant  une  petite  correction  § 
on  ait  trouvé  combien  elle  étoit  éloignée  du  méri- 
dien dans  Finftanî  de  l’obfervation.  Si  l’on  connoît 
1 heure  de  fon  paffage,  oti  en  conclura  l’heure  qu’il 
eft , par  exemple  , l’extrémité  de  la  queue  de  la  gran- 
de ourfe , étant  d’à-plomb  au-deflbus  de  Y étoile  po- 
laire , on  ajoutera  une  heure  33  minutes  & 17  fécon- 
dés , avec  le  paflàge  de  l’équinoxe  par  le  méridien  , 
ou  avec  fa  diftance  de  Tcquinoxe  au  foîeil  pour  cë 
moment-là , & l’on  aura  l’heure  qu’il  eft. 

Cette  quantité  eft  exacte  pour  1750,  elle  àiigmehtè, 
de  trente-fept  fécondés  en  dix  ans,  & de  dix-neuf 
fécondés  , fi  l’on  change  de  latitude  fur  la  terre  de 
cinq  dégrés  vers  le  midi. 

J’ai  donné  la  démonftration  de  cette  méthode  avec 
la  table  pour  vingt  étoiles  circompolaires , dans  mon 
Agronomie , art.  1049. 

Etoiles  nouvelles  ou  changeantes,  L’hiftoiré  fait 
mention  de  plufieurs  étoiles  remarquables  & nouvel- 
les qui  ont  paru  , & difparu  enfuite  totalement:  nous 
en  connoiffons  encore  actuellement  qui  difparoiffent 
de  tems  à autre  , qui  augmentent  de  grandeur  & di- 
minuent enfuite  fenfiblernent.  Il  y en  a d’autres  qui 
ont  été  décrites  par  les  anciens  comme  des  étoiles 
remarquables,  & qui  ne  paroiffent  plus,  ou  qui 
paroiffent  conftamment,  n’ayant  pas  été  décrites  par 
les  anciens  ; mais  on  peut  attribuer  une  partie  de 
ces  différences  à leur  inattention  , ou  à l’erreur  du 
catalogue  des  anciens  qui  ne  nous  a été  confervé 
qu’avec  beaucoup  de  fautes  dans  YAlmagefte  de  Ptd- 
lemee. 

Les  plus  anciens  auteurs , tels  qu’Homere,  Àttalus 
& Geminus,  ne  comptoient  que  fix  pléiades;  Varron, 
Pline  , Aratus  , Hipparque  & Ptolémée  , dans  le 
texte  grec  , les  mettent  au  nombre  de  fept , & l’on 
prétendit  que  la  feptieme  avoir  paru  avant  l’em- 
brafement  de  Troyes;  mais  cette  différence  a pu 
venir  de  la  difficulté  de  les  diftinguer , & de  les  comp- 
ter à la  vueftmple. 

L’hiftoire  raconte  plus  précifémentdes  apparitions 
YY étoiles  nouvelles,  125  ans  avant  J.  C.  au  tems 
d’Hipparque  : Voyez  Pline  liv.  JL  ch.  6 : & au  tems 
de  l’empereur  Hadrien,  130  ans  après  J.  C.  ■ 

Fortunio  Liceti,  médecin  célébré,  mortàPadoue 
en  1656  , a compofé  un  traité  de  novis  ajlris , où  l’on 
peut  trouver  une  ample  érudition  fur  les  étoiles 
nouvelles  dont  les  anciens  ont  parlé.  Il  rapporte 
que  Cufpinianus  obferva  une  étoile  nouvelle  vers 
l’an  389,  près  de  l’aigle,  qui  parut  aufti  brillante 
que  venus  pendant  trois  femaines  * & qui  difparut 
enfuite  : c’eft  peut-être  la  même  , dit  M.  Caftîni , 
quifutapperçue  au  tems  de  l’empereur  Honorius  , 
que  quelques-uns  rapportent  à l’année  389 , & d’au- 
tres à 398. 

Dans  le  neuvième  fiecle  , Maffahala  Haly  &i  Al- 
bumazar  , aftronomes  Arabes  , obfervereat  au  1 5® 
degré  du  feorpion,  une  nouvelle  étoile  fi  brillante, 
que  fa  lumière  égaloit  la  quatrième  partie  de  celle  de 
la  lune  ; elle  parut  pendant  l’efpace  de  quatre  mois» 

Cypnarius  Leovitius  raconte  qu’au  tems  de  l’em- 
pereur Othon  , vers  945  , on  vit  une  nouvelle  étoile 
entre  céphée  &caftiopée;  Ckl’an  1 264 , une  autre 
étoile  nouvelle  vers  le  même  endroit  du  ciel,  qui 
n’eut  aucun  mouvement. 

La  plus  récente  & la  plus  fameufe  de  toutes  les 
étoiles  nouvelles  , a été  celle  de  1 572  : elle  fut 
remarquée  au  commencement  de  novembre , faifant 
un  rhombe  parfait  avec  les  étoiles  £,  y , delà  conf- 
teilation  de  eaffiopée,  Tycho-Braché  qui  l’apperçut 


le  1 1 novembre  , détermina  fa  longitude  à 6°  54  du 
taureau,  avec  53°  45'  de  latitude  boréale  , fou 
afcenfion  droite  o°  26',  fa  décîinaifon  6i°  477 
ïl  a compofé  fur  cette  nouvelle  étoile  un  excellent 
ouvrage  intitulé , De  nova  fleila  anni  1572.  , qui  ren- 
ferme beaucoup  d’autres,  recherches  intéredfantes. 
Cette  étoile  parut  dès  le  commencement  fort  écla- 
tante , comme  fi  elle  fe  fût  formée  tout-à-coup 
avec  tout  fon  éclat;  elle  furpaiioit  fyrius,  la  plus 
brillante  des  étoiles , & même  Jupiter  périmée.  Dès 
le  mois  de  décembre  1572,  elle  commença  à di- 
minuer peu-à-peu , jufqifau  mois  de  mars  1574, 
qu’on  la  perdit  de.  vue.  Elle  n’avoit  aucune  paral- 
laxe fenfible,  ni  aucun  mouvement  propre  apparent; 
d’où  il  ed  aifé  de  conclure  qu’elle  étoit  beaucoup 
plus  loin  de  nous  que  faturne , la  plus  éloignée  de 
toutes  les  planètes,  fans  quoi  elle  auroit  eu  une  pa- 
rallaxe annuelle  très-fenfible. 

La  nouvelle  étoile  dp  ferpentaire  qui  parut  le  io 
oêfobre  1604  ? fllt  auffi  brillante  que  celle  de  1 572; 
on  ceffa  de  la  voir  au  mois  d’oftobre  1605  ; fa  longi- 
tude étoit  de  i7°4o'  dans  le  fagittaire  , avec  i°  56' 
de  latitude  feptentrionale.  Kepler , de  nova  Stella 
ferpemdrii  faffûre  qu’elle  n’avoit  aucune  parallaxe , ni 
aucun  mouvement  par  rapport  aux  autres  étoiles  ; 
d’ou  il  paroît  qu’elle  étoit  auffi  beaucoup  au-deffiis 
de  la  fphere  de  faturne  : car  la  parallaxe  annuelle 
produite  par  le  mouvement  de  la  terre  , l’eût  fait 
varier  en  apparence  de  plusieurs  dégrés  , fi  elle  eût 
été  à la  diftance  de  faturne. 

La  changeante  de  la  baleine  appellée  ainfi  dans 
Bayer,  fut  apperçue  le  1 3 août  1596,  par  David  Fa- 
bricius.  Bouillait  d,  dans  un  Traité  imprimé  à Paris  en 
3 667, trouve  que  cette  étoile  revient  à fa  plus  grande 
clarté  au  bout  de  3 3 3 jours,  & M.  Caffini en  compte 
3 3 4:elle  paroît  de  la  fécondé  grandeur  pendant  l’efpa- 
ce  de  15  jours , 8r  diminue  enfuite  jufqu’à  difparoître 
totalement.  Hévélius  rapporte  qu’elle  fut  quatre 
années  entières  fans  paroître  depuis  le  mois  de  d’oc- 
tobre 1672 , jufqu’au  mois  dedécembre  1676.  Elle 
n’emploie  pas  toujours  un  îems  égal  depuis  le  com- 
mencement de  fon  apparition  jufqu’à  fa  plus  grande 
clarté,  ni  depuis  fon  plus  grand  éclat  jufqu’à  la  dif- 
parition  ; mais  tantôt  elle  augmente  plus  vite  qu’elle 
ne  diminue  , & tantôt  elle  s’accroît  plus  lentement. 
M.  Caffini  l’a  trouvée  dans  fon  plus  grand  éclat  au 
commencement  d’août  1703  , & elle  paroiffoit  alors 
de  troilieme  grandeur  , comme  Fabricius  l’avoit 
jugée  le  13  août  1596.  Elle  avoit  eu  dans  cet  efpace 
de  39080  jours,  1 17  révolutions  ; aind  la  période 
moyenne  de  fes  variations  doit  être  de  334  jours. 
V oyez  M.  Caffini , Elémens  T Agronomie , pag.  68;  M. 
Maraldi , Mém.  acad.  1719',  Tranfacl.  Philof,  n°.  1 3 4. 
& 346. 

il  y a dans  le  cygne  trois  étoiles  changeantes  : la 
première  ed  fituée  proche  X étoile  y , qui  ed  dans  la 
poitrine;  elle  fut  découverte  par  Kepler  en  1600; 
elle  ne  fe  trouve  point  dans  le  catalogue  des  étoiles 
fixes  de  Tycho , quoiqu’il  en  ait  marqué  pludeurs  qui 
font  près  d’elle,  qui  ne  font  pas  plus  remarquables. 
Bayer  8>C  Janfon  la  regardent  comme  nouvelle.  Pen- 
dant 19  ans  qu’elle  fut  obfervée  par  Kepler, elle  parut 
toujours  de  la  même  grandeur,  n’étant  pas  tout- à-fait 
£ grande  que  y à la  poitrine  du  cygne  : elle  paroif- 
foit encore,  au  témoignage  de  Liceti,  en  1621  , 
mais  elle  difparut  enfuite.  M.  Caffini  l’obferva  de 
nouveau  en  1655  : elle  augmenta  pendant  cinq  an- 
nées, jufqu’à  ce  qu’elle  vint  à égaler  les  étoiles  de  la 
troideme  grandeur , & diminua  enfuite.  Hévélius 
l’obferva  en  1665  ; elle  augmenta  fans  jamais  arriver 
à la  troideme  grandeur  : en  1677  , en  1682  & en 
1715  , elle  n’étoit  encore  que  comme  une  étoile 
de  la  dxieme  grandeur.  Voyez  M.  Caffini , Elé- 
mens  dX afironomie , p,  6 [9;  M.  Maraldi  ? Mém,  acad. 


de  Paris  1719;  Tranfacl.  Philof.  nQ . 66,  66,  6y,Sc 

'34-  ; ; h ■ ••  . 

La  fécondé  étoile  changeante  du  cygne  qui  ne  pa- 
roît plus  é&uellement , fut  découverte  le  20  juin 
1670 , par  le  P.  Ànthelme , chartreux  ; elle  étoit  de 
troideme  grandeur  : elle  fe  perdit  bientôt  entière- 
ment : fa  longitude  étoit  à i°  54'  du  verfeau,  avec 
47°  28'  de  latitude  boréale  ; elle  paffioit  par  le  méri- 
dien 27  fécondés  avant  la  luifante  de  l’aigle,  fon 
afcenfion  droite  étant  de  2930  33',  & fa  décîinaifon 
de  26°  33'.  Le  P.  Anthelme  la  revit  le  17  mars  1671, 
M.  Cadim  y remarqua  cette  année-là  pludeurs  varia- 
tions, & depuis  1672  on  ne  l’a  plus  retrouvée. 

La  plus  remarquable  des  changeantes  du  cygne  ; 
appellée  % , & dont  on  obfervé  encore  les  variations, 
fut  découverte  en  1686  par  M.  Kirk , elle  étoit  de 
cinquième  grandeur;  au  mois  de  février  1687  il  ne 
put  l’appercevoir , même  avec  une  lunette.  Dans  la 
luite,  M.  Maraldi  & M.  Caffini  ayant  obfervé  plu- 
deurs  fois  fes  variations , trouvèrent  fa  période  de 
405  jours.  M.  le  Gentil  a trouvé  par  de  nouvelles 
obfervations  405  jours  &:  -fi.  Les  tems  de  fon  plus 
grand  éclat  dans  ces  années-ci  tombent  au  13  février 
1761  , au  25  mars  1762,  5 mai  1763,  13  juin  1764, 
23  juillet  1765 , ifepîembre  1766, 12  oâobre  1767, 
20  novembre  1768 , 30  décembre  1769,  9 février 
1771 , 20  mars  1772  , 29  avril  1773 , 9 juin  1774^ 
14  juillet  1775 , 27  août  1776,  7 oéobre  1777,  16 
novembre  1778,  26  décembre  1779,  3 février  1781, 
16  mars  1782,25  avril  1783,  &c.  Voyez  Mém.  acad. 
de  Paris  1719  & 1759. 

M.  Caffini  parle  de  pludeurs  autres  étoiles , ou  qui 
font  perdues  , ou  paroiffent  changeantes  ou  nouvel- 
les , Elémens  d'afironomie  , p.  74.  M.  Maraldi  en 
avoit  obfervé  un  grand  nombre  , Mém.  acad.  de  Paris 
1704.  Duhamel,  Hifi.  de  V acad.  pag.  363.  Cette 
matière  n’a  été  encore  que  peu  difeutée  , quoiqu’elle 
mérite  bien  l’attention  des  obfervateurs  curieux  : le 
moyen  le  plus  fûr  de  découvrir  dans  ce  genre  les 
moindres  variations,  feroit  d’obferver  de  tems  en 
tems  toutes  les  étoiles,  & d’en  dreffer  des  catalogues, 
auffi  nombreux  & auffi  détaillés  que  celui  de  M. 
l’abbé  de  la  Caille  , dont  nous  avons  parlé  ci-deffiis. 
Un  jour  viendra  peut-être  où  les  fciences  auront  affez 
d’amateurs  pour  qu’on  puiffe  fuffire  à de  fi  pénibles 
travaux. 

Il  y a dans  pludeurs  autres  étoiles  des  changemens 
de  grandeur  & de  lumière.  L’ étoile  £ de  l’aigle  qui 
certainement  au  tems  de  Bayer  devoit  être  plus  bril- 
lante que  y,  puifqu’il  lui  a donné  la  première  place 
après  la  luilante  de  l’aigle  , ed  aéhiellement  beau- 
coup plus  petite  que>-,  elle  eft  à peine  de  quatrième 
grandeur:  il  paroît  auffi  que  la diftance  entre  a & C 
elt  plus  grande  a&uellement  qu’elle  n’étoit  autrefois; 
en  forte  que  X étoile  £ a changé  de  lumière  & de 
fituation. 

U étoile  précédente  % à la  jambe  gauche  du  fagit- 
taire, qui  dans  Bayer  ed  de  troideme  grandeur, 
parut  en  1671  de  la  dxieme  ; en  1676  elle  étoit 
plus  grande  , & M.  Halley  la  marqua  de  troideme 
grandeur  : en  1692  M.  Maraldi  pouvoit  à peine  l’ap- 
percevoir:en  1693  & 1694,  elle  parut  de  quatrième 
grandeur , Hifi.  acad.  de  Paris , 77.  . Il  y a encore 

dans  le  fagittaire  & dans  le  ferpentaire  d’autres 
étoiles  variables. 

Le  changement  de  couleur  qu’on  prétend  être 
arrivé  dans  fyrius  , paroît  encore  une  chofe  bien 
dnguliere  : M.Barker  a remarqué,  Tranfi.  Phil.  1760, 
p.498 , d’après  les  témoignages  d’Aratus  , de  Séne- 
que  , d’Horace,  de  Ptolomée,  que  cette  étoile  étoit 
autrefois  très-rouge  , quoiqu’elle  foit  aujourd’hui 
d’une  blancheur  décidée  fans  aucune  teinte  de  rouge; 
cependant  je  n’oferois  croire  que  les  preuves 
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soient  fuffifantes  pour  admettre  un  fait  aufli  extraor- 
dinaire. 

Caufe  du  changement  des  étoiles.  Il  eft  difficile  de  fe 
former  une  idée  nette  de  la  caufe  qui  peut  faire 
changer  & difparoùre  les  étoiles  , ou  nous  en  mon- 
trer de  nouvelles.  Le  P.  Riccioli , au  tome  II  de  fon 
Almagefe  ,/n  iyC,  eftime  qu’il  y a des  étoiles  qui  ne 
font  pas  lumineufes  dans  toute  leur  étendue , ôi  dont 
la  partie  obfcure  peut  fe  tournervers  nous  par  un 
effet  de  la  toute -puifîance  de  Dieu. 

Bouiliaud  , dans  un  ouvrage  qui  parut  en  1667  , 
intitulé:  ïfmaclis  Bullialdi  ad  Afronomos  Monitadao , 
fuppofe  aufli  que  la  changeante  de  la  baleine  a une 
partie  obfcure,  avec  un  mouvement  de  rotation  au- 
tour de  fon  axe,  par  lequel  fa  partie  Iumineufe  & fa 
partie  obfcure  fe  préfentent  alternativement  à nous. 

M.  de  Maupertuis  , dans  fon  Difcours  fur  les  diver- 
fes figures  des  afires , publié  à Paris  en  1731,  ayant 
fait  voir  que  le  mouvement  de  rotation  d’un  aftre  fur 
fon  axe  peut  produire  dans  cet  aftre  un  applatiffe- 
ment  confldérable,  s’en  fert  pour  expliquer  le  phé- 
nomène dont  il  s’agit.  « Les  étoiles  fixes,  dit-il,  font 
» des  foleils  comme  le  nôtre  ; il  eft  donc  vraifem- 
» blable  qu’elles  ont,  comme  cet  aftre  , unmouve- 
» ment  de  rotation  fur  leur  axe  ; les  voilà  donc  , fe- 
» Ion  la  rapidité  de  leur  mouvement , expofées  à 
» l’applatiffement  ; & pourquoi  ne  te  trouveroit-il 
» pas  de  ces  étoiles  plates  dans  les  deux , ft  l’on  penfe 
» fur-tout  que  nous  ne  favons  par  aucune  obferva- 
» tien  quelle  eft  la  figure  des  étoiles  fixes  ? Si  autour 
» de  quelque  étoile  plate  circule  quelque  grofle  pla- 
» nete  fort  excentrique  , ou  comete , dans  une  or- 
» bite  inclinée  au  plan  de  l’équateur  de  X étoile , qu’ar- 
» rivera-t-il  ? La  pefanteur  del’eW/e  vers  la  planete, 
» lorfqu’elle  approchera  de  fon  périhélie,  changera 
» l’inclinaifon  de  X étoile  plate,  qui  par-là  nous  pa- 
» roîtra  plus  ou  moins  Iumineufe.  Telle  étoile  même 
» que  nous  n’appercevions  point  , parce  qu’elle 
» nous  préfentoit  le  tranchant,  paroîtra  lorfqu’elle 
» nous  préfentera  une  partie  de  fon  difque,  & telle 
» étoile  qui  paroiffoit  ne  paroîtra  plus.  C’eft  ainfi 
» qu’on  peut  rendre  raifon  du  changement  de  gran- 
» deur  qu’on  a obfervé  dans  quelques  étoiles  > & des 
» étoiles  qui  ont  paru  & difparu  ». 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  des  chan* 
gemens  de  pofition  qu’on  a obfervès  dans  plufieurs 
étoiles , fur-tout  dans  celles  de  la  première  grandeur; 
ces  variations  qui  proviennent  fans  doute  des  attrac- 
tions mutuelles  de  diirérens  fyftêmes , ou  des  diffé- 
rentes planètes  que  nous  ne  voyons  pas  , dérangent 
toutes  les  loix  générales  dont  nous  avons  parlé  juf- 
qu’ici.  Voyez  le  xvie  livre  de  mon  Agronomie , où 
il  eft  parlé  des  autres  mouvemens  des  étoiles. 

Etoiles  doubles  ou  fingulieres.  Dans  les  Obfervations 
de  M.  Bianchini , imprimées  à Vérone  en  1737,  par 
les  foins  de  M.  Manfredi , on  trouve  , page  208,  que 
R étoile  double  appellée  £ de  la  lyre  , préfente  des 
phénomènes  fort  finguliers:  une  des  deux  étoiles  dont 
elle  eft  compofée , paroît  quelquefois  fe  divifer  en 
deux,  quelquefois  elle  paroît  environnée  d’une  ou 
de  deux  autres  petites  étoiles  ; la  fécondé  des  deux 
étoiles  diminue  quelquefois  de  grandeur  , enforte 
qu’on  la  diftingue  à peine,  quoique  l’air  foit  parfai- 
tement ferein.  Cette  obfervation,  ajoute-t-il,  a été 
faite  avec  plufieurs  lunettes  de  Campagni&de  Marc- 
Antoine  Celiius,  qui  avoient  22,  23  & 25  palmes 
( chaque  palme  eft  de  8 pouces  })  , & l’on  a tou- 
jours obfervé  à-peu-près  la  même  chofe. 

M.  Grifchow  , aftronome  de  Berlin,  étant  à Lon- 
dres en  1748,  écrivoit  à M.  de  l’Iile , qu’on  a voit  dé- 
couvert en  Angleterre  une  nouvelle  planete  qui 
tournait  autour  d’une  étoile  fixe  fttuée  auprès  ou 
dans  la  lyre  : c’eft  une  planete,  ajoute-t-il,  que 
M.  Bianchini  avait  cru  appercevoir,  mais  dont  il 
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J n'étoît  pas  bien  aflùré  , faute  de  lunettes  allez  par- 
faites. D’autres  ont  dit  avoir  vu  X étoile  £de  la  lyre 
environnée  de  cinq  petites  étoiles , au  moyen  d’utl 
grand  télefeope  de  12  pieds , conftruit  par  M.  Short , 
pour  le  docteur  Stephens , & qui  appartient  actuelle- 
ment à mylord  duc  de  Marlborough.  Pour  moi,  je 
n’ai  rien  oui  dire  de  fembîable  en  Angleterre,  & je 
crois  que  des  ftngularités  pareilles  ont  befoin  d’être 
bien  conftatées  pour  obtenir  quelque  confiance. 

On  a écrit  que  M.  Caffini  avoit  remarqué  dans  le 
dernier  fiecle , que  la  première  étoile  y du  belier  étoit 
quelquefois  double  , ou  divifée  en  deux  parties  , di- 
santes l’une  de  l’autre  de  l’intervalle  du  diamètre  de 
chacune,  Gregori,  liv.  IH.prop.  64.  Wolf,pag.  440. 
On  a dit  auffi  que  X étoile  qui  eft  au  milieu  de  l’épée 
d’orion  , & quelques  étoiles  des  pléiades  parodient 
quelquefois  triples  & même  quadruples  ; mais  ces 
phénomènes  finguliers  n’ont  pas  été  bien  confiâtes. 

A l’égard  des  étoiles  doubles , elles  ne  font  pas 
rares.  J’ai  obfervé  diftinCtement  avec  une  lunette  de 
18  pieds,  que  X étoile  y à l’épaule  de  la  vierge  eft: 
double  , ou  formée  de  deux  étoiles  feparées  l’une  de 
l’autre  d’un  intervalle  d’environ  2 11 , prefque  égal  au 
diamètre  apparent  que  chacune  paroît  avoir  à caufe 
de  l’irradiation. 

L’étoile  0 du  capricorne  eft:  aufli  double  ; l’inter- 
valle des  deux  étoiles  eft:  tel,  qu’avec  un  infiniment 
de  ftx  pieds  on  ne  peut  prendre  fa  hauteur  que  dans 
le  crépufcule , ou  en  éclairant  les  fils , parce  que 
quand  l’une  eft  cachée  fous  le  ftl , l’autre  paroît,*  & 
on  ne  fauroit  diftinguer  laquelle  des  deux  eft  fous  le 
fil. 

L ’ étoile  y à la  tête  du  bélier  eft  aufli  compofée  de 
deux  étoiles  confidérables , comme  l’obferva  le  pre- 
mier, à ce  qu’il  paroît: , Robert  Hook.  Voye 1 Tranf. 
Philof.  n°.  4.  La  plus  boréale  des  trois  étoiles  au 
front  du  feorpion  , eft  compofée  de  deux  étoiles , 
dont  l'une  eft  double  de  l’autre  en  grandeur  &c  en 
lumière,  comme  l’obferva  M.  Caflini  en  1678.  La 
tête  précédente  des  gemeaux  eft  aufli  double  ; on 
en  pourroit  citer  probablement  beaucoup  d’autres 
que  je  n’ai  pas  préfentes  adluellement.  ( M.de  la 
Lande.  ) 

Si  l’on  veut  connoître  les  préjugés  des  anciens  au 
fujetdes  étoiles , c’eft-à-dire,  fur  leur  matière,  leur 
caufe,  leurs  effets,  &c.  on  doit  confulter  la  nouvelle 
Traduction  de  Pline  le  naturalifte  & les  (Euvres  mo- 
rales de  Plutarque , dans  les  articles  où  ils  traitent  du 
ciel,  des  étoiles  & de  l’aftrologie.  On  pourra  égale- 
ment lire  ces  même  articles  dans  cet  ouvrage.  A l’é- 
gard des  étoiles  confidérées  comme  objets  phyftques 
qui  ont  fervi  d’hiéroglyphes  ou  d’emblèmes  parmi 
les  anciens  & parmi  les  modernes , nous  avons  extrait 
les  notes  fuivantes  des  Hierogliphes  de  Pierius  Va- 
lerian  , 1 vol.  in-folio. 

i°.  Les  anciens  Egyptiens  défignoient  le  dieu  de 
l’univers  par  une  étoile , parce  que  rien  ne  démontre 
plus  vifiblement  l’exiftence  <k  la  puiffance  de  Dieu 
que  les  afires. 

20.  C’eft  par  la  même  raifon  qu’ils  défignoient  le 
dieu  Pan,  c’eft-à-dire , le  tout , par  une  étoile. 

30.  Le  brillant  & le  merveilleux  cours  des  étoiles 
a lervi  à déftgner  métaphoriquement  les  hommes 
nobles , illuftres  &:  célébrés.  Ovide  nomme  Fabius 
Maximus  Si  du  s Fab'uz  gentis.  Cette  métaphore  a été 
employée  dans  X ancien  & dans  le  nouveau  Tefament . 
L’étoile  d’Orient  lignifie  le- MeJJie.  S.  Eucher  dit  que 
comme  les  étoiles  hyades , en  fe  levant,  annoncent 
ou  procurent  la  pluie  fur  la  terre  pour  la  fertilifer, 
de  même  les  faints  doéleurs  par  leurs  inftruûions  fer- 
tilifent  nos  âmes. 

40.  Les  anciens  attribuoient  aux  étoiles  les  mêmes 
fondrions  que  nous  attribuons  aux  anges  ; c’eft  pour- 
quoi les  étoiles  fur-tout  les  cometes  1er  voient  aux 
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augures  pour  préfager  le  bonheur  ou  le- malheur  des 
princes  & des  états.  La  comete  qui  parut  peu  après 
la  mort  de  Jules-Céfar  , fut  regardée  comme  un  li- 
gne certain  de  l’apothéofe  de  ce  tyran.  En  confé- 
quence  les  Romains  firent  frapper  des  médailles  à 
l’honneur  de  Jules  - Céfar  ; ils  y mirent  une  étoile  avec 
cette  infcription , Divus  Julius.  Pendant  la  derniere 
maladie  d’Armand  Jules  de  Richelieu,  cardinal,  il 
parut  auffi  une  comete  qui  attrifta  beaucoup  fes  viis 
adulateurs. 

50.  Les  anciens  Egyptiens,  les  Grecs  & les  Ro- 
mains, défignoient  la  deftinée  p&r  une  étoile , parce 
qu’ils  avoient  la  foibleffe  d’efprit  de  croire  que  le 
deftin  de  chacun  dépendoit  de  l’afpeft  & de  la  difpo- 
fition  des  affres  lors  de  fa  naiffance , & qu’en  un  mot 
le  ciel  étoit  un  livre  qui  défignoit  en  carafteres  vi- 
ables le  fort  de  chaque  homme  en  particulier.  Il  n’y 
a plus  en  Europe  que  les  fous , les  imbéciiles  & les 
non-lettrés  qui  croient  à l’influence  des  affres. 

6°.  Les  Ætéens  obfervoient  un  certain  jour  de  l’an 
le  lever  de  Y étoile  fyrius  ; fi  elle  paroiffoit  obfcure , 
ils  croyoient  qu’elle  anncnçoit  la  pefte. 

70.  L’ Ecriture  fainte  défignoit  les  anges  par  ces  mots 
étoiles  du  ciel.S  tella  matutina  défigne  la  fainte  Vierge. 

8°.  Les  étoiles  fervoient  auffi  d’hiéroglyphe  pour 
marquer  le  tems  qui  eft  réglé  & qui  fe  luccede  avec 
exaftitude. 

90.  Elles  défignoient  auffi  l’efprit  de  recherche , 
qui  circule  énormément  pour  faire  des  découvertes. 

io°.  Les  Romains  défignoient  les  dieux  larres  ou 
les  génies  tutélaires , en  un  mot,  la  proteéfion  divine 
de  Rome , par  deux  étoiles , qui  étoient  placées  fur 
les  têtes  de  Romulus  & de  Remus,  enfans  alaités  par 
une  louve  dans  une  grotte  ou  caverne.  On  défignoit 
Caftor  & Poilu, x par  deux  étoiles. 

nQ.  Les  étoiles  gravées  fur  les  tombeaux  défi- 
gnoient encore  parmi  les  anciens , qu’un  homme  étoit 
mort , èc  que  fon  ame  immortelle  étoit  dans  leféjour 
des  bienheureux.  Souvent  on  indiquoit  le  foleil  par 
une  étoile  à fix  pointes. 

i2°.  Hippocrate  a ohfervé  que  les  malades  qui 
croient  voir  tomber  des  étoiles , ou  qui  voient  en 
Pair  flotter  des  étincelles  brillantes,  annoncent  par 
ce  délire  que  leur  maladie  efl  ou  mortelle  ou  du  moins 
extrêmement  grave  & dangereufe. 

130.  Enfin  les  anciens  Egyptiens  défignoient  le 
crépufcule  par  Y étoile  de  vénus,  qui  précédé  fou- 
vent  le  foleil. 

Les  étoiles  ou  l’aflérifque  que  l’on  emploie  dans  les 
livres , délignent  les  renvois  & les  notes. 

Dans  les  armoiries  les  étoiles  ont  aujourd’hui  parmi 
nous  à-peu-près  la  mêmefignifîcation  allégorique  que 
les  cornes  des  animaux  dont  on  couronne  les  édif- 
ions. 

L’on  trouvera  dans  YHiJloire  générale  des  voyages 
de  M.  l’abbé  Prevoft,  les  noms  finguliers,  les  attri- 
buts que  donnent  aux  étoiles  les  différens  peuples  du 
monde , & les  raifons  qui  engagent  les  Chinois , &c. 
à confacrer  à l’honneur  des  affres  un  culte  particulier. 
(K  A.  L .) 

Etoile  tombante  , ( Phyjîque .)  c’eff  un  petit 
<4obe  de  feu  , qui  brille  dans  notre  atmofphere  tandis 
qu’il  y roule  çà  & là , fuivant  cependant  toujours  une 
direéHon  de  haut  en -bas,  & paroiffant  même  tom- 
ber quelquefois  jufqu’à  terre.  Comme  ce  petit  globe 
paroit  avoir  la  même  grandeur  qu’une  étoile,  on  l’a 
nommé  à caufe  de  cela  étoile  tombante . Ce  phéno- 
mène eft  plus  fréquent  au  printems  & en  automne 
que  dans  les  autres  faifons  , mais  fur  - tout  pendant  la 
nuit , parce  que  la  lumière  du  foleil  dérobe  celle  qu’il 
réoand;  car  il  eft  naturel  d’imaginer  que  ce  phéno- 
mène doit  avoir  lieu  le  jour  comme  le  nuit.  Bernier 
allure  en  avoir  vu  dans  l’empire  du  grand  Mogol. 
Gaffendi  affûte  auffi  la  même  choie.  Il  dit  que  le  ciel 
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étant  très-ferein , & l’air  tranquille , mais  très-chaud  1 
il  vit  paroître  avant  midi  une  flamme  fort  blanche  qui 
tomboit  perpendiculairement  ; que  cette  flamme  étoit 
plus  large  vers  fa  partie  inférieure  qu’ailleurs , que 
fa  figure  approchoit  de  celle  d’un  rhombe  , qu’elle 
ayoit  une  queue  qui  alloit  en  diminuant,  & qu’elle 
difparut  à fes  yeux  fans  laiffer  aucune  trace  de  fa  pré- 
fence.  Fludde  Bruffée  rapporte  que  lorfqu’on  ren- 
contre Fendroit  où  Y étoile  eft  tombée , on  y trouve 
une  matière  glutineufe,  ténace , d’un  blanc  tirant  fur 
le  jaune,  parfemée  de  petites  taches  noires,  & qui 
eft  alors  privée  de  toute  fa  partie  combuftible.  Quoi 
qu’il  en  foit  de  cette  matière , dit  M.  Muffenbroek  , 
d’oii  nous  avons  tiré  ce  que  nous  venons  de  dire,  il 
n’eft  pas  douteux  que  ces  étoiles  ne  tombent  quelque- 
fois jufqu’à  terre  ; car  c’eft  un  phénomène  qu’il  a lui- 
même  obfervé.  Quant  à leur  caufe,  Morton  anrès 
Merette , a fait  fes  efforts  pour  prouver  que  cette 
matière  vifqueufe  n’étoiî  autre  chofe  que  les  excré- 
mens  de  quelques  oifeaux , tels  que  des  corbeaux, 
&c.  qui  après  avoir  mangé  des  grenouilles  en  ren- 
doient  les  inteffins  fans  les  avoir  pu  digérer  ; ce  qui 
n’eft  guère  probable  , puifqu’on  en  voit  dans  des 
lieux  fouvent  011  ces  oifeaux  ne  vont  jamais.  Quant  à 
M.  Muffenbroek,  il  lui  paraît  vraifemblabie  que  ces 
étoiles  doivent  leur  origine  à une  matière  huileufe  , 
qui  a été  élevée  par  la  chaleur  du  jour,  qui  fe  con- 
denfe  par  le  froid,  qui  retombe  par  fon  propre  poids 
&C  s’enflamme  : il  appuie  fa  conje&ure  fur  ce  que 
l’onvoitenfeux  en  automne  après  les  fortes  chaleurs 
de  l’été  ; mais  fi  c’étoit-là  la  véritable  caufe  , on  ne 
les  devrait  pas  voir  au  printems  avant  les  chaleurs, 
ni  en  hiver,  comme  M.  Krafft  l’a  obfervé  en  Ruffie 
dans  le  mois  de  novembre  pendant  la  nuit,  qui  étoit 
d’ailleurs  des  plus  froides. 

Le  P.  Beccaria  a été  plus  heureux  dans  fes  conjec- 
tures , à ce  qu’il  nous  paraît;  il  croit  que  les  étoiles 
tombantes  ne  font  que  des  phénomènes  éle&riques  : 
& voici  le  fait  fur  lequel  il  fe  fonde;  il  eft  d’ailleurs 
affez  curieux  pour  trouver  place  ici. 

Un  jour  qu’il  étoit  affis  en  plein  air  avec  un  ami, 
une  heure  après  le  coucher  du  foleil,  ils  virent  une 
de  ces  étoiles  tombantes  qui  dirigeoit  fa  courfe  vers 
eux  & qui  groffiffoit  à vue  d’œil  à mefure  qu’elle 
approchoit  d’eux,  jufqu’au  moment  oit. elle  difparut 
à peu  de  diftance  de  l’endroit  oit  ils  étoient.  Leurs 
vifages,  leurs  mains  &£  leurs  habits,  ainfi  que  la  terre 
&tous  les  objets  voifins  , furent  alors  illuminés  d’une 
lumière  diffufe  & légère , mais  fans  aucun  bruit. 
Ayant  eu  peur  ils  fe  levèrent , & fe  regardèrent , l’un 
l’autre  , furpris  de  ce  phénomène  ; un  domeftique 
accourut  à eux  d’un  jardin  voifin,  & leur  demanda 
s’ils  n’avoient  rien  vu , que  pour  lui  il  avoit  apperçu 
briller  dans  le  jardin  une  lumière  fubite , principale- 
ment fur  l’eau  dont  il  fe  fervoit  pour  arrofer. 

Toutes  ces  apparences  étoient  évidemment  élec- 
triques : (k.  le  P.  Beccaria  fut  confirmé  à penfer  que 
l’éleétricité  en  étoit  la  caufe,  par  la  quantité  de  ma- 
tière électrique  qu’il  avoit  vu,  dans  d’autres  occa- 
fions , avancer  par  dégrés  vers  fon  cerf  - volant  ; car, 
dit-il,  elle  avoit  toute  l’apparence  d’une  étoile  tom- 
bante. Il  vit  auffi  quelquefois  une  efpece  de  gloire 
autour  du  cerf-volant , qui  le  fui  voit  quand  il  chan- 
geoit  de  place  , mais  qui  laiffoit  un  peu  de  lumière, 
à la  vérité  pour  fort  peu  de  tems,  dans  le  lieu  qu’il 
venoit  de  quitter. 

Il  nous  paroît  que  cette  différence  fatisfait  parfai- 
tement à tous  les  phénomènes  des  étoiles  tombantes . 
Car , 1 °.  il  y a dans  l’atmofphere  en  tout  tems  & dans 
toutes  les  faifons  une  circulation  du  fluide  éleCtrique , 
comme  on  l’a  fait  voir  à Y article  Cerf-volant, 
Suppl,  auffi  l’on  voit  de  ces  étoiles  dans  toutes  les  fai- 
fons , comme  il  paroît  par  les  obfervations  de  M. 
Gaffendi  & doM.  Krafft,  que  nous  avons  rapportées. 
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2®.  Ou  a aiiffi  fait  voir  dans  îe  même  article , que  l5é- 
leâricité  pofitive  régnoit  dans  les  régions  fupérieures 
de  l’atmofphere  dans  un  tems  ferein  ; cette  obierva- 
îion , qui  eft  de  M.  Kinnersley , nous  découvre  la  rai- 
fon  pour  laquelle  ces  étoiles  dirigent  toujours  leurs 
courfes  contre  la  terre;  c’eft  que  le  feu  éleébique 
abonde  dans  ces  régions  fupérieures  ; &il  s’ouvre  un 
paffage  au  travers  de  i’atmofphere  inférieur , pour 
venir  jufqu’à  la  terre,  qui  eft  éleélrifée  en  moins  ; & 
c’eft  un  phénomène  que  les  autres  hypothefes  n’expli- 
quent point.  30.  Le  mouvement  progreffif  de  ces  étoi- 
les^ qui  eft  quelquefois  lent,  d’autres  fois  rapide,  quel- 
quefois en  ligne  droite,  d’autres  fois  enzig-zag,  s’ac- 
corde très-bien  avec  celui  du  fluide  éle&rique , quand 
il  fe  propage  d’un  lieu  à un  autre  ; car  l’on  fait  qu’en  gé- 
néral ce  fluide  fuit  toujours  les  meilleurs  conduèleurs  , 
& qu’il  ne  fuit  pas  le  chemin  le  plus  court  d’un  endroit 
à un  autre  ; de  - là  vient  l’irrégularité  de  fon  mouve- 
ment ; & s’il  éprouve  moins  de  réfiftance  en  les  pé- 
nétrant fuivant  qu’ils  fe  trouvent  plus  ou  moins  par- 
faits , il  fe  meut  plus  ou  moins  vite  ; mais  la  vîtefle 
dépend  encore  de  la  quantité  de  fluide  mife  en  mou- 
vement à la  fois  ; car  fl  cette  malTe  efl:  confldérable , 
on  apperçoit  une  vive  lumière  , lorfque  l’irruption  fe 
fait , & même  il  arrive  fouvent  qu’on  entend  alors 
quelqu’éclat , comme  il  arrive  quand  il  paroît  des 
globes  de  feu.  Enfin  quand  cette  maffe  devient 
encore  plus  confldérable  , fa  force  ôc  fa  vîtefle 
augmentent , & elle  porte  alors  le  nom  de  foudres 
( Poyei  ce  mot , Suppl.  ).  Nous  ajouterons  encore, 
que  fl  ce  feu  abonde  dans  les  hautes  régions  de  l’at- 
mofphere  , pourvu  qu’il  ne  foit  pas  réuni  en  une  feule 
maffe , & que  les  vapeurs  foient  féparées  par  des  par- 
ties d’air  pur , enforte  que  fon  mouvement  foit  alors 
retardé , & qu’aucune  quantité  confldérable  ne  puifie 
s’écouler  à la  fois , il  y aura  alors  des  irruptions  con- 
tinuelles , & l’on  verra  tous  les  phénomènes  que  l’on 
a décrits  à Y article,  AURORE  BORÉALE , Diction,  raif. 
des  Sciences , &c.  ou  plutôt,  il  y aura  alors  une  au- 
rore boréale.  40.  Nous  remarquerons  enfin  qu’on 
apperçoit  quelquefois  une  odeur  de  foufre , quand 
on  fe  trouve  dans  l’endroit  ou  ces  phénomènes  ont 
lieu:  mais  on  ne  doit  pas  en  inférer  qu’ils  foient  pro- 
duits par  des  vapeurs  fulfureufes  qui  s’enflamment 
d’elles-mêmes  ; car  nous  favons  que  le  fluide  élec- 
trique enflamme  les  fubflances  huileufe  éthérées,  au 
travers  defquelles  il  pafîe.  Ainfi , ceux  qui  jugent  de 
la  caufe  par  l’odeur  qu’ils  fentent,  courent  rifque  de 
prendrejfeffet  qui  efl  purement  accidentel  pour  la 
caufe  même  ( P.  B.  ) 

ETOLEAU,  V jyei  Etoquiau,  dans  ce  Supplé- 
ment. 

ÉTRANGLEMENT , ( Méd . lé  g.  ) ^oye^SusPEN- 

SION , ( Méd.  lég.  ) Supplément. 

* § ETRIER » Raphaël  Volaterran  dans  fon 

» Epitre  à Xenophon , in  re  equefri , nous  développe 
» la  maniéré  des  écuyers  des  Perfes , &;  les  fecours 
» qu’ils  donnoient  à leurs  maîtres  ; ils  en  fou  tenoient , 

dit-il,  les  pieds  avec  leurs  dos  ». 

Il  y a ici  un  anachronifme  , car  Xénophon  étoit 
mort  1800  ans  avant  que  Volaterran  vînt  au  monde  ; 
comment  donc  Raphaël  Volaterran  a-t-il  écrit  une 
épitre  d Xénophon  ? Volaterran  a traduit  en  latin  le 
traité  de  Xénophon  De  re  equejlri.  Ce  qu’il  y a de 
certain, c efl  que  l’invention  des  étriers  attachés  aux 
felles  n’eft  venue  que  depuis  le  flecle  de  Théodofe. 
On  n’en  voit  jamais  dans  les  figures  des  cavaliers  des 
anciens  tems.  Preuve  encore  qu’il  n’y  avoit  point 
$ étriers,  dans  ces  flecles,  c’efl  que  ni  les  Grecs,  ni 
les  Latins  n’ont  jamais  eu  de  nom  pour  fignifier  un 
etrier.  Voye^  Mémoires  de  l’académie  des  inferiptions, 
tome  XIII,  In  - 40.  Lettres  fur  Ü Encyclopédie. 

Etrier  , f.  m.  ( terme  de  Blafon , ) meuble  d’ar- 
, Tome  If  ' 


mairies , il  tepréfente  V étrier  qui  fert  à monter  à che* 
val. 

L’ufage  des  étriers  n’étoit  point  connu  du  tems  des 
anciens  tournois  &des  croifades;  on  fe  fervoiî  alors 
de  fautoirs  qui  étoient  des  cordons  couverts  d’unê 
riche  étoffe.1 

De  Noirefontaine  du  Buiffon , en  Champagne  l de 
gueules  à trois  étriers  dé  or.  G.D.L.  T.) 

ÉTRUSQUES , (Hijl.  des  Arts .)  Nous  allons  don- 
ner un  extrait  des  fa  vantes  obfer  valions  que  M.  le 
comte  de  Caylus  a inférées  dans  les  deux  premiers 
volumes  , in-40.  de  fes  Recueils  des  Antiquités  égyp * 
tiennes , étrufques , grecques  & romaines  : à Paris  , chez 
Deffaint , iyjz  , 7 vol.  Ce  judicieux  profond  au- 
teur convient  qu’il  efl  très- difficile  de  trouver  des  fe- 
cours pour  connoître  l’origine  des  Etrufques  ou  Tof- 
cans , parce  qu’aucun  de  leurs  hifloriens  n’eft  parve- 
nu jufqu’à  nous  ; & quoique  ce  peuple  fameux  fe  fut 
rendu  maître  de  prefque  toute  l’Italie  avant  la  fonda- 
tion de  Rome,  la  jaloufie  de  Romains  a laiffé  avec 
peine  fubfifter  quelques  inferiptions , que  nous  ne 
pouvons  pas  toujours  expliquer  , parce  que  nous 
ignorons  non-feulement  le  fond  de  leur  langue , mais 
encore  la  plupart  des  lettres  de  leur  alphabet  : il  paroît 
même  que  les  hifloriens  Romains  ont  affedé  de  ne 
point  parler  des  Etrufques , & que  nous  ne  pouvons 
découvrir  leur  goût  & quelques-uns  des  ufages  de 
cet  ancien  peuple  , que  par  le  moyen  des  peintures 
des  gravures  qui  ont  échappé  à la  main  des  Romains. 

Nous  favons  en  gros  par  les  écrits  des  hifloriens 
etrangers  , que  pendant  piufleurs  flecles  les  Etrufques 
furent  très-puiffans  fur  terre  &:  fur  mer  : le  commerce 
les  enrichit,  dans  la  fuite  le  luxe  les  énerva  ou  les 
rendit  affez  foibles  pour  devoir  être  fubjugués  par  les 
Gaulois  &c  par  les  Romains,  après  avoir  cependant 
foutenu , pendant  deux  flecles , des  guerres  con- 
tinuelles : Thiftoire  démontre,  quoi  qu’en  difent  les 
fophiftes  du  flecle  , que  le  luxe  a amolli  & fait  boule- 
verler  l’empire  des  Egyptiens,  des  Perfes  , des  Grecs 
&:  des  Romains. 

Les  Etrufques  infpirerent  à leurs  vainqueurs  leur 
fuperflition  extrême  61  leur  goût  pour  les  fpe&acles. 
Les  petites  notions  que  les  Etrufques  avoient  fur  la 
phyflque,  les  engagèrent  à croire  qu’ils  étoient  affez 
favans  pour  pénétrer  dans  les  myfteres  des  caufes 
premieres;en  conféquenceils  s’occupèrent  perpétuel- 
lement à tâcher  de  lire  dans  l’avenir  &.  le  livre  des 
deltinées,en  obfervantle  vol  & le  chant  des  oifeaux, 
& à confulter  la  volonté  des  dieux  en  obfervant  les 
aftres  ou  les  entrailles  des  vi&imes.  Comme  ce  peu- 
ple aimoit  exceffivement  les  jeux  , la  mufique&  les 
fpe&acles , il  introduisit  cesamufemens  dans  les  céré- 
monies de  la  religion  , &.  le  préjugé  populaire  les  fît 
enûiite  confldérer  comme  des  parties  effentieîîes  du 
culte  extérieur.  Ce  même  préjugé  fubflfte  encore 
dans  une  partie  de  l’Italie. 

Les  Etrufques  aimèrent  les  arts,  ils  les  cultivèrent 
avec  fuccès  : on  préfume  qu’ils  empruntèrent  des 
Egyptiens  la  théorie  & la  pratique  de  leurs  ufages  : 
par  exemple,  les  figures  allégoriques  ou  hiérogly- 
phiques , telles  que  font  les  griffons , les  fphynx , les 
lions  ailés,  les  pyramides , les  inferiptions  fur  les  fta- 
tues  , & la  forme  roide  des  figures  qui  paroiffent 
emmaillotées.  Cependant  comme  l’on  ne  trouve  chez 
les  Etrufques  aucune  momie  ou  animal  embaumé , 
les  auteurs  préfument  que  ce  peuple  n’eft  pas  une 
colonie  Egyptienne.  Il  paroît  par  les  monumens  que, 
dans  les  flecles  fuivans , les  Etrufques  prirent  des  ufa- 
ges particuliers, qui  ne  conferverentprefqu’aucun  trait 

de  la  maniéré  ou  du  ftyle  des  anciens  Egyptiens  : on 
voit  dans  les  ouvrages  de  leurs  fculpteurs , cifeleurs 
& peintres , le  développement  & la  gradation  fenfi- 
bles  du  génie  des  Etrufques . 

Les  auteurs  ohfervent  que  les  femmes  fureaî 
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admifes  dans  ïe  college  des  prêtres  Etrufques , à-peu* 
près  comme  les  femmes  font  aujourd’hui  aflbciées 
ou  dépofitaires  des  myfteresles  piusfecrets  de  la  re- 
ligion fmguliere  du  peuple  Drufe  , qui  habite  les 
plaines  enveloppées  par  la  chaîne  des  montagnes  du 
Liban.  ° 

L’on  fait  que  les  Etrufques  inventèrent  l’ordre  tof- 
ean  dans  le  même  tems  que  les  Grecs  imaginèrent 
l’ordre  dorique  & l’ordre  corinthien.  Ce  fait  démon- 
tre le  goût  particulier  que  ce  peuple  avoitpour  Far- 
chit  effare. 

On  voit  i°.  dans  l’ouvrage  qui  a pour  titre,  Tho- 
mæ.  Dempfleri  de  Etruria  regali  libri  y . primum  editi  à 
Thomas  Coke , 2 vol.  in - fol.  Florentice  /72J  ; 2°.  dans 
les  Recueils  de  Buonarotti;  30.  dans  ceux  de  Gori; 
40.  dans  les  Mémoires  de  V academie  de  Cortone,  quan- 
tité de  monumens  qui  démontrent  le  bon  goût  que 
les  Etrufques  a voient  pour  la  fculpture , i’architeflure , 
la  peinture  & pour  la  gravure.  Pline  le  naturalise 
convient  qu’il  y avoit  deux  mille  ftatues  dans  la  ville 
Etmfquè , nommée  Bolfena. , & que  l’on  y voyoit 
une  ftatue  coloffale,  qui  avoit  cinquante  pieds  de 
haut.  Paufanias  rapporte  qu’Arimnus,  roi  de  Tof- 
cane,  eft  le  premier  des  fouverains  étrangers  qui 
envoya  fon  magnifique  trône  pour  le  mettre  dans  le 
merveilleux  temple  que  l’on  avoit  élevé  à Olympe , 
à l’honneur  de  Jupiter. 

M.  de  Caylus  obferve  que  les  auteurs  dont  nous 
venons  de  parler  , auroient  dû  nous  donner  des 
détails  fur  les  belles  formes  & fur  les  ornemens 
agréables  des  vafes  etrufques ; mais  il  y fupplée  en 
mettant  fous  les  yeux  du  lecteur  fes  obfervations  & 
les  plans  exafts  de  quantité  de  monumens  qu’il  a def- 
finés  & gravés  en  partie  de  fa  main  avec  toute  l’exac- 
titude que  l’on  peut  raifonnablement  efpérer.  Ce  phi- 
îofophe  artifte  fait  admirer,  dans  les  vafes  etrufques , 
la  précifion  dans  la  forme,  la  jufteffe  dans  le  contour 
& dans  la  pofition  des  anfes  ; l’art  de  groupper  les 
figures,  & de  leur  donner  de  l’expreffion,  &c.  M.  de 
Caylus  prouve  que  les  anciens  Tofcans  abondoient 
en  fculpteurs  : il  dit  qu’il  eft  à préfumer  qu’ils  avoient 
grand  nombre  de  bons  peintres  ; il  obferve  que  mal- 
gré leur  fragilité  , il  eft  étonnant  qu’il  nous  relie  une 
fi  grande  quantité  de  vafes  etrufques  qui  conftatent 
la  multiplicité  des  manufactures  de  l’Etrurie.  Ce  fa- 
vant  convient  qu’il  eft  vrai  que  nous  confondons 
fou  vent  les  vafes  etrufques  avec  ceux  de  fabrique  égyp- 
tienne , ou  plutôt  avec  ceux  de  la  fameufe  fabrique 
grecque,  établie  dans  l’île  de  Samos:  mais  il  ajoute 
que  l’on  peut  cependant  diftinguer  les  vafes  etrufques 
par  leur  légéreté , par  la  délicateffe  de  leurs  orne- 
mens, &par  phifieurs  autres  circonftances  que  nous 
indiquerons  plus  bas.  Nous  ajoutons  que  pour  ne 
point  s’y  méprendre,  il  faut  mettre  en  parallèle  les 
vafes  ou  du  moins  confulter  les  fîdelles  gravures  de 
M.  de  Caylus. 

L’hiftoire  nous  apprend  que  pendant  plufieurs  fi e- 
cles,  les  manufactures  de  poterie  étrufque  ont  joui 
dans  l’univers  d’une  réputation  égale  à celle  que  nous 
accordons  à la  porcelaine  de  la  Chine.  L’on  a trouvé 
à Vollaterra  , à Rome,  &c.  plufieurs  petites  monta- 
gnes , formées  parles  débris  des  rebuts  des  manufac- 
tures de  poterie  étrufque.  M.  de  Caylus  obferve  que 
fouvent  l’on  y voit  les  mêmes  formes  & les  mêmes  or- 
nemens répétés  dans  les  compofitions;  mais  cependant, 
en  les  confidérant,  l’on  voit  en  même  tems  que  les 
Etrufques  fa  voient  bien  varier  leurs  inventions  lorf- 
qu’ils  le  vouloient.  L’on  y reconnoît  même  les  épo- 
ques des  progrès  de  la  perfection  dans  chaque  fiecle.  Il 
paroît  que  les  Etrufques  dans  leurs  defîins,  ont  ete 
quelquefois  imitateurs;  mais  jamais  ils  n’ont  été  de 
ferviles  copiftes  des  Egyptiens  & des  Grecs  : ils  ont 
profité  de  leurs  lumières,  fans  jamais  s’affujettir  à 
leur  goût. 
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M.  dê  Caylus  préfume  qu’à  force  de  recherches 
& d’obfervaîions  fur  les  monumens  etrufques  , ort 
pourra  peut-être  un  jour  parvenir  à éclaircir  la  plu- 
part des  ufages  civils,  militaires  & religieux  des 
Tofcans,  fur -tout  fi  Fon  compare  les  monumens 
avec  les  anecdotes  hiftoriques  decepeuple  fingulier. 

Les  Tofcans,  je  veux  dire  les  Etrufques , dans  leurs 
tableaux , cherchoient , ainfi  que  les  fauvages  de  l’A- 
mérique , à fe  procurer  un  afpecf&une  attitude  ter- 
rible ; ils  ajuftoient  fur  leurs  cafques  de  grandes  oreil- 
les, ils  en  heriffoient  le  fommet  par  de  longues  poin- 
tes de  fer,  ou  par  le  moyen  de  grandes  crêtes  ou 
panaches:  ils  réufîiffoient  mieux  que  nos  foldats , à 
fè  procurer  un  air  d’ours  en  crifpant  leurs  mouftaches 
& en  leur  donnant  la  même  tournure  que  nous  don- 
nons à celles  de  nos  chiens  barbets,  pour  les  rendre 
plus  ridicules  qu’épouvantables. 

Le  goût  & le  caradere  particulier  des  Etrufques 
eft  plus  frappant  & plus  varié  dans  les  pierres  gra- 
vées qui  leur  fervoient  de  cachet , que  dans  leurs 
autres  ouvrages.  Comme  ils  aimoient  à la  folie  ¥ Iliade. 
d’Homere,  ils  gravoient  très  - fouvent  des  fujets  ana- 
logues , & repréfentoient  très -fouvent  Achille,  Hec- 
tor & Hercule;  lesfatyres,  les  centaures,  des  aftro- 
logues  & des  génies  ailés.  Il  paroît  par  leurs  monu- 
mens qu’ils  aimoient  exceftivement  les  combats  & la 
cbafte  à la  courfe  & au  faucon.  Les  hiftoriens  nous 
apprennent  qu’ils  regardoient  la  mufique  comme  un 
préfent  divin  ; c’eft  pourquoi  dans  leurs  compofitions 
on  voit  ordinairement  des  chaffeurs  , des  combattans  , 
des  muficiens  & des  guerriers,  couverts  de  cafques, 
de  cuiraffes  & de  boîtes  de  fer.  L’on  afliire  que  les 
E trufques  inventèrent,  i°.  les  combats  fanglans  des 
gladiateurs;  20.  la  danfe;  30.  les  têtes  à double  face; 
telles  que  celles  de  Janus,  pour  déftgner  allégorique- 
ment le  pafle  & le  préfent,  ou  les  diftèrens  âges& 
les  différentes  connoiffances  de  l’homme  ; Fon  croit 
aufti  qu’ils  inventèrent  les  cérémonies  d’expiation  & 
de  purification,  fur -tout  celles  pour  fe  purger  des 
crimes  horribles  de  beftialité,  ùc.  qui  étoient  allez 
communs  parmi  eux.  Ce  même  peuple  repréfentoit 
prefque  toutes  les  divinités  avec  des  ailes , pour  mar- 
quer leur  aflivité.  Les  Tofcans  ornoient  leurs  cru- 
ches, leurs  foucoupes  & les  cornes,  qui  leur  fer- 
voient , ainfi  qu’à  tous  les  peuples , de  taffes  pour 
boire  , eny  gravantl’image  de  dieux,  des  héros , &c. 
M.  de  Caylus  obferve  que  l’on  voit  très -rarement 
des  joueurs  de  flûte  peints  fur  les  monumens  des 
Etrufques.  Dans  les  commencemens , ils  repréfen- 
toient leurs  figures  à- peu  - près  comme  celles  des 
Egyptiens  , c’eft  - à - dire  , roides  , avec  les  bras  & les 
jambes  accollés , prefque  fans  mouvement.  Leurs 
draperies  étoient  fans  plis,  ou  du  moins  elles  en 
avoient  peu.  La  tête  de  leurs  figures  avoit  les  che- 
veux treftés;  mais  dans  la  fuite,  ils  détachèrent  les 
bras  & les  jambes  de  leurs  figures  fondues  en  bronze, 
peintes  ou  fculptées  ; en  un  mot , ils  donnèrent  du 
mouvement , de  la  force  & de  la  grâce  à leurs  com- 
pofitions. Les  vafes  des  Etrufques  ont  pour  l’ordinaire 
le  fond  de  leur  couleur  uniforme,  noire  ou  rouffe; 
ils  font  modelés  à - peu  - près  avec  autant  de  foin 
que  nos  porcelaines  des  Indes.  Les  Etruriens  n’em- 
ployoient  pour  peindre  leurs  vafes  que  trois  ou  qua- 
tre couleurs  terreufes , mifes  à plat  comme  celles  des 
Chinois  , fans  dégradation  de  coloris  : ils  favoient 
compofer  des  émaux  de  différentes  couleurs,  pour 
embellir  leurs  vafes  de  terre  cuite.  Souvent  ils  em- 
portoient  certaines  parties  du  vernis  ou  d’email  avec 
des  inftrumens  particuliers , & ils  ajoutoient  en- 
fuite  le  blanc,  le  rouge  ou  le  noir  pour  tracer  le 
contour,  ou  pour  diftinguer  leurs  figures  & pour  for- 
mer des  ornemens.  Ordinairement  le  vafe  eft  d’une 
couleur  noire , & toutes  les  figures  & tous  les  orne- 
mens, font  ou  totalement  rouges  ou  de  quelqu’autre 
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couleur , rehaüffée  avec  de  îa  craie  Manche.  (iRïéD 
quefois  la  tête  , les  mains , les  pieds , font  incarnats  ; 
& les  vaftes  manteaux  des  ligures  de  leurs  affirolo- 
gues  font  ou  blancs  ou  de  quelqu’autre  couleur.  Au 
centre  du  vafe , ils  imprimoient  une  rofe  ou  une  mar- 
que de  la  fabrique.  L’on  a trouvé  dans  Hercuîane 
quantité  de  grands  & de  petits  tableaux  de  cette  ef~ 
pece,  peints  en  monochromes,  e’efl-à-dire,  en  ca- 
mayeux  d’une  feule  couleur,  ou  peints  avec  deux  ou 
trois  couleurs  : mais  ces  camayetix  d’Herculane  furent 
peints  par  des  Grecs.  L’on  y a encore  trouvé  plu- 
sieurs beaux  vafes  étrufques  & une  grande  table  de 
marbre  pour  les  libations  que  dévoient  faire  les  juges 
avant  que  d’examiner  les  procès.  Cette  table  porte 
une  infcripîion  étrufque , dont  on  trouvera  le  détail 
& l’explication  dans  les  Lettres  que  M.  Seigneux  de 
Correvon  a fait  imprimer  à Yverdon  fur  les  décou- 
vertes d’Herculane. 

Nous  croyons  que  les  perfonnes  qui  aiment  les 
beaux  arts,  liront  avec  plaifir  au  fujet  des  Etrufques , 
les  obfervations  fuivantes , que  nous  avons  extraites 
du  très-favant  ouvrage  qui  a pour  titre,  Hi foire  de 
VArt  chei  les  Anciens , par  M.  j.  'NVinckelmann  : à 
Amfïerdam,  chez  Harrevelt , 1766,  2 vol.  in- 8°. 
Cet  auteur  admiré  par  les  vrais  favans , a confacré 
le  chapitre  troilieme  de  fon  premier  volume,  à nous 
démontrer  par  des  faits , ce  qu’étoit  l’art  chez  les 
Etrufques  & chez  leurs  voifms.  Il  divife  ce  chapitre 
en  trois  ferions  : dans  la  première  , il  détaille  les  con- 
noiffances  néceflaires  pour  bien  apprécier  l’art  des 
Etrufques.  Dans  la  fécondé  feéfion,  il  traite  de  l’art 
même  chez  ce  peuple:  il  détaille  fes  cara&eres,  leurs 
lignes  , & les  différentes  époques  de  cet  art.  La  troi- 
fieme  fedion  ne  rappelle  que  les  faits  qui  intéreflent 
l’art  des  peuples  voifms  des  Etrufques . 

Dans  la  première  fedion,  qui  concerne  les  con- 
noifîances  néceflaires  pour  bien  apprécier  l’art  des 
Etrufques , M.  Winckelrrtann  examiné  dans  l’article 
premier  les  circonftances  extérieures  & les  caufes  dés 
Caraderes  particuliers  de  l’art  étrufque ; dans  le  fécond 
article , il  traite  de  l’image  des  dieux  & des  héros 
etrufques  ; enûn  dans  le  troifieme  article , cet  auteur 
indique  les  ouvrages  les  plus  remarquables  de  l’art 
de  ce  peuple  fingulier. 

q Dans  l’article  premier,  qui  concerne  les  caufes  ex- 
térieures qui  ont  contribué  ou  nui  aux  progrès  de 
l’art  étrufque , M.  AYinckelmannadmetpour  première 
caufe  qui  a favorifé  l’art  de  ce  peuple , i°.  la  liberté  ; 
il  obferve  très-  judicieufement  que  la  forme  du  gou- 
vernement influe  effentiellement  fur  les  arts  & fur 
les  fciences  de  tous  les  peuples:  par  exemple , la  li- 
berté dont  jouifïoient  les  Etrufques  en  vivant  même 
fous  leurs  rois , permit  à l’art  & aux  artiftes  de  s’élever 
à la  perfedion,  parce  que  les  rois  Tofcans  n’étoient 
pas  des  defpotes , le  titre  de  roi  ne  défignoit  chez  eux 
qu  un  {impie  general,  d armee , ou  bien  un  gou  verneur 
particulier  qui  étoit  élu  annuellement  par  les  états- 
generaux.  1 ouïe  1 Etrurie  eîoitdivifée  en  douze  pro- 
vinces : elle  etoit  par  confequent  un  état  ariftocraîi- 
que , régi  par  douze  chefs  qui  avoient  au-deffus  d’eux 
un  furveilïant  ou  un  cenfeur  amovible , qui  étoit  auffi 
©lu  par  le  corps  total  de  la  nation.  Les  Etrufques  étoient 
fi  jaloux  de  leur  liberté  & fi  ennemis  de  la  puiffance 
royale  defpoîique  & inamovible,  qu’ils  mépriferent 
& devinrent  les  ennemis  des  Veïens , lorfque  au  lieu 
d’on  chef  annuel , ils  élurent  un  roi.  Dans  le  IVe  fiecle 
de  la  fondation  de  Rome , ils  étoient  par  la  même 
raifon  naturellement  ennemis  des  premiers  habitans 
de  Rome,  & le  peuple  Romain  ne  put  empêcher  les 
Etrufques  de  s’allier  avec  fes  voifms,  dans  la  guerre 
marfique  , qu’en  accordant  aux  Tofcans  le  droit  de 
citoyen  Romain. 

La  fécondé  caufe  des  progrès  des  arts  chez  les 
Etrufques , fut  le  commerce  fur  terre  & fur  mer.  Pau- 
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Tanks  dit  que  ce  peuple  s’allia  d’abord  avec  les  Phé- 
niciens qui  étoient  pour  lors  le  peuple  le  plus  ingé- 
nieux: les  Etrufques  leur  fournirent  une  flotte,  pouf 
combattre  les  Phocéens.  Hérodote  dit  que  les  Etruf- 
ques  eurent  plus  d’intimité  avec  les  Carthaginois  qu’a- 
vec les  Grecs  ; ils  fournirent  aux  Carthaginois  une 
armée  navale  qui  fut  battue  par  Hiéron,  devant  là 
ville  de  Syracufe.  1 

Les  Etrufques  eurent  peu  d’affinité  avec  les  Egyp- 
tiens , peuple  exceffivement  fombre  &mélancoliqiie^ 
qui  detefloit  la  mufîque  & la  poéfie , que  les  Etruf- 
ques aimoient  a la  folie , parce  qu’elle  les  guériffoit 
en  partie  de  la  petite  dofe  de  trifieffe  ou  dVatrophie 
qui  leur  etoit  naturelle.  L’étendue  du  commerce  des 
Etrufques  réforma  leurs  mœurs  , & par  la  comparai- 
fon  des  objets,  il  perfe&ionna  leurs  talens  naturels 
pour  les  arts. 

La  troifieme  caufe  extérieure  du  progrès  des  arts 
chez  les  Etrufques  ut  la  gloire  & les  reconrpenfes 
qui  font  néceffairementaffeéfées  dans  les  républiques 
aux  perfonnes  qui  fe  diftinguent  dans  leur  état  par 
leurs  taîens  ou  par  leur  vertu» 

La  caufe  intérieure  des  progrès  des  Etrufques  dans 
les  arts  , fut  leur  génie  ou  leur  tempérament  ; il  fut  la 
fource  du  cara&ere  diflinaif  de  leurs  ouvrages.  M. 
Winckelmann  obferve  que  les  Etrufques  n’atteigni- 
rent cependant  jamais  dans  les  arts  le  point  de  per- 
feâion  où  parvinrent  les  Grecs  , parce  que  les  Grecs 
étoient  naturellement  moins  bilieux  que  les  Etrufques . 
Ariftote  obferve  que  les  perfonnes  mélancoliques 
font  ordinairement  rêveufes , propres  aux  fortes  mé- 
ditations & aux  recherches  profondes  : mais  de  tels 
hommes  ont  toujours  eu  & auront  éternellement 
des  fentimens  outrés  & exceffifs.  Le  beau,  c’eff-à- 
dire,  les  douces  émotions  que  caufent  les  formes  les 
plus  naturelles  fur  des  âmes  délicates  & fenfibles , eff 
pour  eux  fadeur , infipidité , badinage  d’enfant  ; leur 
cœur,  ainfi  que  les  magafins  de  poudre,  ne  s’agite 
que  par  explofion  générale  ; ils  méprifent  le  beau , ils 
ne  recherchent  que  le  ïublime.  L’Etrurie  ignorante 
fut  bientôt  auffi  éclairée  que  les  peuples  qu’elle  fré» 
quentoit  ; mais  comme  la  mafTe  des  lumières  é’oit 
alors  très  - peu  confiderable  , l’Etrurié  donna  dans  la 
fuperftition  ,011  plutôt , dans  le  moment  où  elle  devint 
pieufe,  elle  mérita  d’être  appellée  là  ’mere  de  la  fa - 
perfiition.  Les  Etrufques  fe  livrèrent  enfuite  avec  fu- 
reur à l’aftrologie  judiciaire  , aux  évocations  des  ef- 
prits,  &c.  L’on  ne  doit  donc  point  être  furpris  lorf- 
qu  on  voit  dans  Denis  d’Halicarnaffe , que  l’an  de  la 
fondation  de  Rome,  399,  les  prêtres  Etrufques,  qui 
protégeaient  les  Tarquins  détrônés , allèrent  attaquer 
Rome,  armés  de  ferpens  vivans'&de  torches  ardentes. 
Les  Etrufques  inventèrent  les  combats  fangîans  des 
gladiateurs,  ils  les  admirent  non  - feulement  dans  les 
amphithéâtres , mais  encore  a la  fuite  des  enterremèns. 

Le  caraftere  des  Etrufques  efï  peu  altéré.  Dans  les 
fiecles  derniers,  la  fe&e  des  fïageüans  Européens  a 
pris  naiffance  dans  la  Tofcane:  j’ajoute  que  le  vul- 
gaire ne  s y plaît  qu’à  lire  actuellement  les  poèmes 
pleins  de  magie , de  pofîeflions  du  diable,  de  gsganîo- 
machie , de  métamorphofes  & de  pre (liges  de  charla- 
tans de  place;  il  n’écoute  avec  tranfport  que  la  mu- 
fique qui  peint  les  tempêtes,  l’éclair,  le  tonnerre, 
la  foudre  & le  fabbat.  Enfin  l’on  nè  doit  point  être 
furpris  de  ce  que  les  anciennes  urnes  fépulcrales  de 
la  Tofcane  ne  font  chargées  que  de  bas  - reliefs , qui 
r epréfentent  avec  énergie  des  combats  fangîans , ou 
des  devins  en  méditation  ; & de  ce  qu’au  contraire  „ 
les  urnes  fépulcrales  romaines,  travaillées  par  les 
Grecs,  ne  repréfentent  que  des  objets  agréables  qui 
font  allufion  à la  vie  humaine  ; tels  font  les  papillons  $ 
les  colombes,  les  lievres,  les  guirlandes  de  fleurs  §| 
de  fruit,  les  Hayadës  qui  enlevent  le  charmant  HyL 
lus  3 &a  Les  Romains  plus  gais  que  tes  Etruffm 
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eurent  au  fujet  de  la  mort  des  idées  fin gulieres  : Sciplon 
l’Africain  exigea  que  les  amis  ailaffent  boire  fur  fon 
tombeau.  A Rome  Ton  danfoit  ordinairement  devant 
Je  corps  du  mort  que  Fon  portait  au  bûcher  ; par  ce 
moyen  on  diftrayoit  les  fpe (dateurs  du  bruit  défa- 
gréable  des  pie  are  aies  que  Fon  gageoit  pour  hurler 
harmoniquement  au  Ion  delà  flûte.  M,  Winckelmann 
obferve  enfin  que  les  guerres  perpétuelles  & malheu- 
re ufes  des  Etrufques  contre  les  Romains  , & fur-tout 
la  décadence  de  leur  conftitution  politique  , arrê- 
tèrent les  progrès  de  Fart,  & fe  démolirent  dans  la 
fuite.  Après  la  mort  d’Alexandre  , que  le  peuple 
nomme  îe  Grand , toute  FRtrurie  fut  fubjuguée  par 
la  république  Romaine  , & la  langue  étrufque  fut 
transformée  en  langue  latine:  en  un  mot,  la  langue 
étrufque  fe  perdit  entièrement.  Cet  événement  arriva 
quelque  tems  après  la  mort  d’Ælius  Vulturinus,  der- 
nier4 roi  des  Etrufques , qui  fut  tué  dans  la  bataille, 
donnée  près  du  lac  Lucumo , & dès  - lors  changée  en 
province  romaine.  L’an  489  de  lafondation  de  Rome, 
Marcus  Elavius , général  Romain,  fe  rendit  maître 
de  la  ville  de  Volfmium , que  l’on  nomme  aujourd’hui 
Bolfsna ; il  lit  transporter  de  cette  feule  ville  dans 
celle  de  Rome , deux  mille  ftatues , à ce  que  rapporte 
Pline  dans  le  XXXIVe  livre.  L’on  croit  que  peu- 
à-peu  toutes  les  autres  villes  de  la  Tofcane  fubi- 
rent  le  même  fort.  Dans Finftant  de  ces  révolutions, 
les  arts  commencèrent  à tomber  & à s’avilir,  par  le 
joug  que  les  Romains  impofoient  aux  artiftes.  Nous 
ne  connoiffons  le  nom  d’aucun  des  laineux  anciens 
artiftes  Etrufques,  fi  ce  n’eft  celui  de  M nef ar chus , 
fçulpteur  en  pierre , que  Fon  dit  pere  du  grand  philo- 
sophe , nommé  Pytkagore. 

Dans  le  fécond  paragraphe , qui  traite  des  images 
des  dieux  & des  héros  Etrufques , M.  "Winckelmann 
fe  borne  à publier  quelques  obfervations  utiles,  & 
qui  n’ont  point  encore  été  faites.  i°.Il  dit  que  les 
Etrufques  adoroient  la  plupart  des  divinités  qui  étoient 
honorées  d’un  culte  dans  laGrece,  parce  que  les 
Grecs  & 1 es  Etrufques  étoient  une  colonie  des  Pe- 
lafges,àce  que  croient  quelques  auteurs:  il  y eut 
par  conféquent  une  certaine  affinité  parmi  ces  deux 
peuples.  20.  Les  Etrufques , ainfi  que  les  Grecs  , ado- 
roient des  figures  bizarres , & qui  étoient  particulières 
à chacun  de  ces  peuples.  Paufanias  décrit  les  figures 
divines  extraordinaires  qui  furent  repréfentées  par 
les  Grecs,  fur  le  coffre  de  Cypfelus.  Avant  Homere, 
le  poëte  Pampho  imagina  un  Jupiter,  couvert  de  fiente 
de  cheval.  Les  Grecs  inventèrent  encore  un  Jupiter 
à Pomyos , c’eft-à-dire  , Jupiter  fous  la  forme  d’une 
mouche  : la  tête  de  la  mouche  formoit  le  crâne  & les 
cheveux  de  Jupiter;  le  corps  de  la  mouche  étoit  le 
vifage , & les  ailes  formoient  la  barbe. 

30.  A l’égard  des  divinités  particulières  des  Etruf- 
ques, M.  VVinckelmann , dans  ce  fécond  paragraphe  , 
obferve  encore  que  les  Etrufques  s’étoient  fait  des 
idées  fublimes  61  tmajeftueufes  des  dieux  fupérieurs  : 
ils  donnoient  des  ailes  à Jupiter , à Diane,  à fes  com- 
pagnes , & à Vénus  ; mais  ils  repréfentoient  Minerve 
avec  des  ailes  aux  épaules  & aux  pieds.  Us  peignoient 
l’Amour , Proferpine  & les  Furies , avec  des  ailes  à la 
tête  : ils  repréfentoient  auffi  des  chariots  avec  des 
ailes.  Les  Grecs  Envoient  le  même  ufage  allégorique 
fur  les  médailles  : Gérés  étoit  représentée  traînée  par 
deux  ferpens  attelés  à un  char  ailé. 

40.  Pline  nous  dit  que  les  Etrufques  armoient  du 
foudre  la  main  de  neuf  divinités  qu’il  ne  nomme  point. 
Les  Grecs  mettoient  quelquefois  la  foudre  dans  la 
main  de  neuf  divinités,  qui  font,  Apollon,  Mars, 
Bacchus,  V ulcain , Hercule,  Pan,  Cybele  , Pallas 
&FAmour. 

Les  payfans  Etrufques  portoienf  des  chapeaux 
blancs,  abattus  fur  les  épaules,  oC  lorlquils  vou- 
loient  défigner  Apollon , gardant  les  troupeaux  du 
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roi  Admete,  ils  îe  repréfentoient  avec  ce  grand  cha- 
peau. Les  Grecs  repréfentoient  de  la  même  maniera 
Ariftée,  fils  d’Apollon. 

Les  premiers  Etrufques  portoient  une  longue  bar- 
be, large,  pointue  &:  recourbée  en  avant.  Ce  peuple 
repréfenta  Mercure  avec  une  barbe  de  cette  efpece  : 
dans  la  fuite  , les  Etrufques  fe  raferent  la  barbe  ; fou- 
vent  ils  armèrent  Mercure  d’un  fabre  recourbé  eu 
faucille , femblable  à celui  que  tient  Saturne  ou  Pin- 
ton  , reffemblant  à celui  que  portèrent  les  Lyciens 
& les  Cariens , dans  l’armée  de  Xerxès.  On  voit  fur  un 
camée  étrufque , un  Mercure  qui  a la  tête  couverte 
d’une  tortue  entière , qui  lui  fert  de  chapeau.  Dans 
les  premiers  tems,  les  Etrufques  marquoient  les  che- 
veux de  leurs  ftatues  en  écaille  de  poiffon  , ou  tour- 
nés en  coquille  de  limaçon.  Ils  rangeoient  les  plis  des 
habillemens  en  ligne  droite  parallèle , comme  carrelés 
l’un  fur  l’autre.  Les  Etrufques  & les  Grecs  repréfen- 
îoient  quelquefois  Junon  martiale,  tenant  entre  fes 
mains  une  tenaille , qui  faifoit  allufion  à l’ordre  de  ba- 
taille en  tenaille.  Cet  ordre  confiftoità  ouvrir  le  cen- 
tre de  la  ligne  pour  engager  l’ennemi  à y entrer , en- 
fuite  les  deux  corps  féparés  ferroient  l’ennemi  des 
deux  côtés.  Les  Etrufques  & les  Grecs  repréfentoient 
Vénus  drapée , tenant  une  colombe  ou  une  fleur  à la 
main.  Ils  repréfentoient  auffi  les  trois  Grâces  dra- 
pées : elles  paroiffoient  danfer , dans  le  même  goût 
que  les  ftatues  des  premiers  Grecs. 

Les  artiftes  Etrufques  repréfentoient  peu  de  héros  , 
& tous  de  nation  grecque  : tels  font  les  cinq  chefs  qui 
marchèrent  contre  Thebes  , je  veux  dire  , Adrafte  , 
Tydée  , Polynice , Parîhénope  & Amphiaraiis.  Les 
dieux  de  ce  peuple  ont  confervé  leur  nom  étrufque  ; 
mais  les  héros  conferverent  chez  ce  peuple  leur  nom 
grec , tiré  de  Y Iliade , qui  leur  fervoit  de  bouffole. 

Dans  le  troifieme  paragraphe , qui  traite  des  prin- 
cipaux monumens  de  Fart  étrufque  , notre  auteur  in- 
dique fimplement  les  objets , & décrit  hiftoriquement 
leur  exécution , leur  matière  & îe  tems  de  leur  pro- 
du&ion.  Dans  lafeftionfuivante,il  les  examine  en  cri- 
tique fcrupuleux  : il  fait  voir  combien  il  eft  difficile  de 
diftinguer  les  anciens  ouvrages  grecs  des  anciens  ou- 
vrages étrufques , & les  monumens  faits  en  Tofcane 
dans  le  bon  tems , de  ceux  du  fiecle  éclairé  où  vivoient 
les  plus  fameux  artiftes  Grecs.  L’auteur  indique , 1 Q. 
les  petites  figures  étrufques  de  marbre  , de  bronze  , 
qui  repréfenterent  des  animaux , des  chimères.  20. 
les  ftatues  de  bronze  de  grandeur  naturelle  , ou  un 
peu  moins  grandes,  &c.  Il  fait  à ce  fujet  plufieurs  ob- 
fervations utiles  : par  exemple , M.  AYinckelmann 
dit  que  les  Etrufques , dans  une  ftatue  qui  repréfente 
un  pontife , ont  rangé  les  cheveux  fur  le  front  en 
petites  boucles  , en  forme  de  limaçon,  tels  qu’ils  font 
ordinairement  fur  les  ftatues  égyptiennes  d’Hermès  , 
quatre  longues  treffes  de  cheveux  tombent  enferpen- 
tant  fur  le  devant  de  chaque  épaule;  les  cheveux  font 
noués  par  derrière  à unediftance  médiocre  de  la  tête, 
au-deffous  du  ruban  qui  les  attache,  cinq  boucles  join- 
tes enfemble  prennent  en  quelque  forte  la  forme  d’une 
bourfe  à cheveux;  ces  cheveux  paroiffent  coupés  à 
leur  extrémité.  La  ftatue,  qui eft antique , eft droiteôc 
roide  comme  celles  des  ftatues  égyptiennes.  Sur  la  tête 
d’une  Diane  étrufque  antique,  on  voit  quel  ouver- 
ture de  la  bouche  a fes  angles  relevés  , le  menton  eft 
rétréci , les  cheveux  font  comme  dans  la  précédente 
ftatue,  annelés,  treffés  & attachés  par  derrière  affez 
loin  de  la  tête  ; elle  porte  un  diadème  , en  forme  de 
| cercle , il  eft  furmonte  de  huit  rofes  rouges  & re- 
j hauffées  qui  couronnent  les  cheveux;  la  draperie  eft 
j peinte  en  blanc  ;la  chemife  ou  le  vetement  de  def- 
fous  a de  larges  manches  arrangées  en  plis  frifés  ; le 
manteau  court  a des  plis  applatis  & parallèles , il 
en  eft  de  même  de  l’habit  : le  bord  du  manteau  eft  or- 
né d’une  petite  bande  rouge  dorée,  qui  eft  furmontée 
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immédiatement  d’une  autre  bande  de  couleur 
de  lacque  ; au  deffus  de  celle-ci  elî  une  troifieme 
bande  de  même  couleur  & largeur , chargée  d’un  la- 
cis blanc  qui  repréfente  de  la  broderie.  Le  bord  de 
l’habit  eff  travaillé  de  la  même  façon  : la  courroie  qui 
tient  fur  l’épaule  le  carquois  de  la  déeffe  , eft  rouge 
de  même  que  fa  chauflure.  / 

M.  AVinckelmann  donne  enfuite  des  détails  fur  un 
relief  en  bronze , en  forme  de  rotonde , qui  a pu  fer- 
vir  à orner  le  bord  d’un  puits  : l’on  y voit , ainfi  qu’à 
Athènes,  les  figures  des  douze  grands  dieux  : Vulcain, 
Jupiter  & Efculape , font  reprefentés  fans  barbe  fur 
ce  monument  étrufque  de  l’ancien  tems.  M.  AVinckel- 
mann  dit  que  dans  la  fuite  on  annela  la  barbe  en  bou- 
lette , on  recourba  l’extrémité  en  pointe , & qu’en- 
fin  les  artiftes  Etrufques  ne  firent  plus  la  barbe  poin- 
tue , ils  la  friferent  d’une  maniéré  plus  large. 

A.  l’égard  des  pierres  gravées  des  Etrufques , M. 
AVinckelmann  dit  que  la  plupart  font  en  relief,  taillées 
en  efcarbot , perforées  par  le  milieu  pour  les  porter 
en  amulettes.  Sur  les  anciennes  gravures,  les  figures 
humaines  n’ont  quelquefois  que  fix  têtes  de  longueur, 
& dans  les  plus  anciennes  pierres  gravées,  les  pieds , 
les  mains  font  très-finis , les  infcriptions  qui  font 
autour  des  figures , paroiffent  être  pélafgiennes , c’eft- 
à-dire  , approcher  plus  de  l’ancienne  écriture  grec- 
que que  de  )é  étrufque.  Dans  la  fuite , les  Etrufques  mar- 
quèrent exactement  les  os  & les  mufcies  de  leurs  fi- 
gures gravées:  mais  l’on  y voit  toujours  la  dureté  du 
ftyle  étrufque , foit  qu’ils  gra  vaffent  fur  les  cornalines, 
fur  les  agathes,  &c. 

Notre  favant  dit  qu’il  n’a  pu  découvrir  que  deux 
médailles  etrufques  : elles  paroiffoient  être  les  pre- 
miers effais  de  ces  peuples  dans  l’art  métallique.  D’un 
côté  l’on  voit  un  animal  qui  paroit  être  un  cerf;  de 
l’autre  côté , on  voit  deux  figures  qui  tiennent  un 
bâton  ; les  jambes  y font  indiquées  par  deux  lignes  ter- 
minées par  un  point  arrondi  qui  marque  chaque  pied  ; 
le  bras  qui  ne  tient  rien  eft  une  ligne  à plomb  un  peu 
courbée  depuis  l’épaule, il  defcend  prefqee  jufqu’aux 
pieds  : les  parties  naturelles  font  un  peu  plus  courtes 
qu’elles  ne  le  font  ordinairement  fur  les  pierres  & 
fur  les  médailles  etrufques , où  elles  font  monftrueufe- 
ment  alongées , tant  aux  hommes  qu’aux  animaux  ; 
le  vifage  de  ces  deux  figures  eft  gravé  comme  la  tête 
d’une  mouche.  La  fécondé  médaille  a d’un  côté  une 
tête  , & de  l’autre  un  cheval.  En  comparant  par  or- 
dre les  gravures  , & fur-tout  les  modèles  des  monu- 
mens  etrufques  qu’indique  M.  AVinckelmann , fi  l’on 
examine  ces  deux  médailles , fuivant  le  rang  d’anti- 
quité que  leur  affigne  M.  AVinckelmann,  on  pourra 
fe  former  une  bonne  notice  des  époques  de  la  per- 
fection de  l’art  chez  les  Etrufques. 

Dans  la  fécondé  feCtion , qui  traite  du  ftyle  , c’eft- 
à-dire , de  la  maniéré  de  defîiner  , graver , &c.  des 
artiftes  Etrufques , M.  AVinckeîmaimn  examine  en  par- 
ticulier les  caraCteres  de  l’art  étrufexs  le  degré  de 
perfection  de  fes  productions , & cë  qui  conftuue  le 
ftyle  étrufque. 

Dans  le  paragraphe  premier  de  cette  fécondé  fec- 
tion  , M.  AV  inckelmann  obferve  en  général  fur  le 
ftyle  étrufque  , qu’il  ne  faut  pas  croire  qu’un  monu- 
ment eft  étrufque , parce  que  l’ony  a repréfenté  cer- 
taines coutumes,  ou  parce  que  les  figures  ont  tel 
habillement , ou  un  cafque  de  telle  efpece  : le  cafque 
grec , l’arc  grec,  & les  petites  chofes  de  cette  efpece, 
ne  décident  pas  que  le  monument  foit  grec  ou  étruf- 
que. Souvent  les  Etrufques  ont  mis  fur  leurs  figures 
des  cafques  grecs  ou  des  armes  grecques  ; c’eft  la  for- 
me des  figures  principales  jointe  aux  acceflbires  de  la 
figure, qui  démontre  le  ftyle  grec  oulefftyle  étrufque. 

Dans  le  fécond  paragraphe,  M.  AVinckelmann 
rappelle  que  le  ftyle  a beaucoup  varié  chez  les  Etruf 
ques  3 en  paffant  du  ftyle  grofiier  au  parfait  : il  dit  que 


plus  les  caraCteres  dés  infcriptions  refiemblent  à l’é^ 
criture  & à la  langue  romaine  * plus  les  figures  font 
deflinees  avec  peu  de  foin  & travaillées  avec  moins 
de  goût.  Il  obferve  enfin  que  la  décadence  de  l’art  ne 
forme  point  alors  un  ftyle  particulier.  Notre  ifiuftre 
auteur , dont  la  mort  fatale  fera  toujours  une  époque 
remarquable  pour  les  favans , ajoute  que  l’on  ne  doit 
reconnoître  que  trois  efpeees  de  ftyle  parmi  les  Etruf- 
ques , ainfi  que  parmi  les  Egyptiens  , &c.  favoir , i°. 
le  ftyle  ancien,  z°.  le  ftyle  fecondaire  , 30.  le  ftyle 
d’imiration  , formé  fur  celui  des  Grecs , &c.  Dans 
chaque  ftyle  on  doit  remarquer,  i°.  le  nud,  20.  la 
draperie  des  figures  ; mais  comme  la  draperie  des  ar- 
tiftes Etrufques  ne  différé  pas  beaucoup  de  celle  des 
artiftes  Grecs,  il  fe  borne  à terminer  chaque  article 
par  de  courtes  obfervations  fur  la  draperie  & fur  les 
ornemens  de  chaque  efpece  de  ftyle. 

Dans  l’article  premier,  qui  concerne  le  ftyle  ancien 
ou  antique  des  Etrufques , M.  AVinckelmann  dit  que 
l’on  reconnoît  le  premier  cara&ere  du  ftyle  antique 
en  ce  que  le  deffein  eft  tracé  en  lignes  droites  ; l’at- 
titude des  figures  eftroide,  leur  a&ion  eft  gêné.  Le 
contour  des  figures  ne  s’élève  & ne  s’abaiffe  point  dans 
la  proportion  &avec  l’ondulation  requifes , de  forte 
qu’il  ne  donne  aucune  idée  de  chair , ni  de  mufcies  ; 
ce  qui  eftcaufe  que  les  figures  font  minces, parallèles, 
femblables  à une  quenouille.  Ce  ftyle  manque  donc 
de  variété  & de  fouplefîe.  Les  anciens  Etrufques 
étoient  groffiers  : ils  ignoraient  la  forme , la  pofition 
& le  jeu  des  mufcies  & des  membres;  ils  ne  purent 
acquérir  la  liberté  du  deffein  que  par  une  longue  ex- 
périence. 

L’on  reconnoît  le  fécond  caractère  du  ftyle  antique, 
c’eft-à-dire , du  premier  ftyle , en  ce  que  la  bouche 
imparfaite  des  traits  & de  la  beauté  du  vifage , diftin- 
gue  les  premiers  ouvrages  forris  des  mains  des 
Etrufques , comme  elle  diltingue  les  premiers  ouvra- 
ges qui  ont  été  travaillé  par  les  mains  des  Grecs.  La 
forme  des  premières  têtes  des  Etrufques  eft  un  ovale 
oblong  oui  paroit  rétréci , parce  que  le  menton  eft 
terminé  à l’égyptienne,c’eft- à-dire  en  pointe  : les  yeux 
font  tout  plats,  ou  tirés  en  haut,  c’efl-à-dire,  toujours 
obliquement  à l’os  des  yeux.  Toutes  les  parties  du 
corps  étoient  des  lignes  droites  qui  portoient  à plomb 
fur  labafe.  Tous  ces  caraéteres  paroiffent  imités  des 
figures  faites  par  les  Egyptiens  de  la  haute  antiquité. 
Le  premier  qui  deflina  une  figure  de  divinité  en 
Egypte , la  fît  comme  on  le  vient  de  dire  ; fes  fuccef- 
fèurs  le  copièrent:  les  Etrufques  l’imiterent  aveuglé- 
ment &:  fcrupuleufement , de  crainte  de  paffer  pour 
novateurs. 

On  trouve  plufieurs  petites  flatues  du  premier  ffyle 
étrufque , où  l’on  voit  les  bras  pendus  fur  les  côtés , les 
jambes  liées,  ferrées  ; une  longue  draperie,  dont  les 
plis  paroiffent  faits  avec  un  peigne  de  fer;  les  pieds 
lont  droits;  les  yeux  creux, platement  ouverts  & tirés 
en  haut  : le  defilny  efl  plat,  fans  diftinélion  départies. 

On  diflingùe  le  commencement  du  changement 
du  premier  ffyle,  en  ce  que  la  draperie  couvre  moins 
le  corps  des  figures  : les  Etrufques  s’appliquèrent  à 
deftiner  le  nud,  à l’exception  desparties  naturelles  * 
qui  turent  renfermées  dans  une  bourfe  attachée  avec 
des  rubans  fur  les  hanches  de  la  figure. 

Les  premiers  graveurs  Etrufques  ne  fachant  pas 
travailler  avec  le  fer  pointu  en  crochet , ne  fe  fervant 
que  du  rouet  pourcreufer  leurs  pierres  , ils  les  dra- 
pèrent amplement  ; ils  arrondifloient  au  contraire 
tous  les  traits  de  leurs  figures  , ils  les  formoient  en 
boule,  ne  fachant  pas  les  faire  en  ligne  droite  comme 
leurs  fculpteurs. 

M.  AVinckelmann  croit  que  les  ffatuaires  & les 
peintres  Grecs  corrigèrent  leur  mauvais  ffyle  du  tems 
de  Phidias , & que  la  révolution  de  l’art  fut  aufïi  fubi- 
te  dans  la  Grece  & dans  ITtrurie , que  celle  qui 
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arriva  fous  Augufie  , fous  Léon  X.  & fous  LouisXlV. 
On  peut  à ce  fujet  conlulter,  les  fages  Réflexions  cri- 
tiques fur  la  Poéfle  & fur  la  Peinture , par  M.  l’abbé 
du  Bos  , x vol.  in  8°. 

Le  fécond  flyle  de  l’art  chez  les  Etrufques  a pour 
marques  cara&ériAiques,  i°.  une  expreffion  forte 
dans  les  traits  des  figures  & dans  les  différentes  parties 
du  corps  : i°.  cette  expreffion  forte  doit  être  jointe 
à une  attitude  & à une  a dion  gênées , & même  quel- 
quefois finguliérement  contournées , forcées  & ou- 
trées. A l’égard  de  la  première  qualité,  nous  obfer- 
vons  que  les  mufcles  font  tellement  gonflés  fur  quel- 
ques figures  étrufques  , qu’ils  s’élèvent  comme  des 
monticules  ; les  os  percent  les  chairs  avec  tant  de 
force,  que  ce  flyle  en  devient  d’une  dureté  insoute- 
nable ; les  figures  paroifiént  écorchées.  Cependant 
cette  expreffion  trop  forte  des  mufcles  des  os , ne  le 
trouve  pas  dans  tous  les  ouvrages  de  ce  flyle  ; au 
moins  quant  à la  première  partie,  qui  concerne  les 
mufcles,  ils  ne  font  prefque  pas  indiqués  fur  les  fi- 
gures divines  des  étrufques, oui font  les  feules  flatues  de 
marbre  qui  font  parvenues  jufqu’à  nous  : il  faut  néan- 
moins en  excepter  la  coupe  dure  des  mufcles  au  gras 
de  la  jambe  qui  efl  trèsffubtile  fur  toutes  fortes  d’ou- 
vrages. On  peut  pofer  pour  réglé  générale,  que  les 
Grecs  s’attachèrent  plus  à l’exprefiion  des  mufcles, 
& les  Etrufques  a.  celle  des  os  ; par  conféquent , fi  une 
pierre  fine  &:  bien  gravée  repréfente  une  figure  fur 
laquelle  quelques  os  paroifiént  trop  marqués,  on 
doit  être  tenté  de  la  confidérer  comme  une  pierre 
étrufque , quoique  au  relie  elle  pût  faire  honneur  à un 
artifte  Grec. 

Nous  avons  dit  que  le  fécond  caradérifiique  du 
flyle  étrufque  efl  de  joindre  à une  expreffion  forte 
des  traits,  une  attitude  & une  adion  gênées, forcées 
& outrées.  Nous  obfervons  que  la  force  ne  regarde 
pas  feulement  l’attitude , l’adion  , l’expreffion , mais 
encore  le  mouvement  &le  jeu  de  toutes  les  parties. 
Le  terme  gêné  fe  dit  de  l’attitude  tk  de  l’adion  les  plus 
contraintes  : le  gêné  efl  le  contraire  du  naturel  ; le 
forcé  efl  l’oppofé  de  l’aifé  , du  gracieux  & du  moël- 
leux.  Le  gêné  caradériie  le  plus  ancien  flyle  ; & le 
forcé  caradérife  plus  particuliérement  le  fécond 
flyle  étrufque.  Pour  éviter  l’un  de  ces  deux  défauts  , 
l’on  tomba  dans  l’autre  ; & pour  donner  une  forte 
expreffion  aux  parties , on  donna  aux  figures  des  atti- 
tudes & des  adions  qui  favorifent  ce  goût  outré. 
Aufii  l’on  préféra  une  pofition  forcée  au  repos  doux 
& tranquille  des  parties  : l’on  exalta  la  fenfation  à 
l’extrême,  &C  l’on  pouffa  le  gonflement  des  mufcles 
jufqu’oii  il  pouvoit  être  porté.  Le  fécond  flyle  étruf- 
que peut  donc  être  comparé  à un  jeune  homme  mal 
éduqué,  livré  à la  fougue  de  fes  defirs,  au  libertinage 
de  fon  efprit,  & à ces  emportemens  de  jeunefiê  qui 
le  déterminent  à des  adions  forcées.  Le  flyle  grec  du 
meilleur  tems  au  contraire , peut  être  comparé  à 
un  adolefcent  bien  fait , dont  les  paflions  ont  été 
domptées  par  les. foins  d’une  heureufe  éducation,  & 
dans  qui  l’inftrudion  & la  culture  ont  donné  une 
plus  belle  forme  aux  qualités  naturelles. 

Le  fécond  flyle  des  étrufques  a un  grand  défaut  : les 
fujets  différens  n’y  font  point  caradérifés  en  particu- 
lier; il  n’a  qu’un  ton  k une  maniéré  univerfelle  pour 
toutes  les  figures;  il  efi  maniéré  : Apollon,  Mars  , 
Vénus , Hercule , Vulcain , fe  reflémblent  tous  fur  les 
ouvrages  étrufques,  ils  n’ont  aucune  différence  dans 
les  deflins , qui  puiffe  fervir  à les  diftinguer.  Les 
Tofcans  d’aujourd’hui  ont  confervé  même  dans  la  lit- 
térature le  ton  maniéré  ; leur  flyle  efl  recherché  , 
apprêté,  il  paroît  maigre  & fec  lorfqu’on  le  met  en 
parallèle  avec  la  grande  pureté  & la  clarté  de  la  dic- 
tion. Le  ton  maniéré  efi:  encore  plus  fenfible  dans  les 
peintres  Tofcans  les  plus  fameux  : que  l’on  jette  les 
yeux  fur  les  coatorfions  des  anges  qui  plantent  dans 
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îé  ciel  les  inftrumens  de  lapaffion,  & dans  les  autres 
figures  du  jugement  univerfel  de  Michel  Ange  Buona- 
rotti , & l’on  conviendra  que  l’on  a eu  raifon  de  dire 
de  ce  peintre  , que  celui  qui  a vu  une  de  fes  figures 
les  a toutes  vues.  Que  l’on  examine  les  mouvemens 
vioiens  de  toutes  les  figures  employées  dans  la  des- 
cente de  croix  de  Daniel  Volterre  : en  un  mot , que 
l’on  réunifie  tous  les  ouvrages  des  peintres  de  l’école 
Tofcane,&  qu’on  les  mette  enparaliele  avec  les  meil- 
leurs artifies  de  l’école  romaine,  Raphaël,  &c.  qui  ont 
puifé  leurs  connoiflances  dans  les  mêmes  fources  , & 
l’on  fe  convaincra  que  l’école  romaine  approche 
beaucoup  du  beau  flyle  des  Grecs,  par  l’aifance  & 
par  le  ton  gracieux  qu’elle  a donnés  à fes  figures. 

M.  Winckelmann  rapporte  enfuiîe  les  preuves 
par  monumens , qui  démontrent  que  le  fécond  flyle 
étrufque  efl  forcé  & maniéré  : il  dit  que  le  Mercure 
barbu  de  la  ville  Borghefe  efl  mufclé  comme  un  Her- 
cule: 2°.  que  dans  les  figures  qui  repréfententTydée 
& Pelée, les  clavicules  du  col,  les  côtés, les  cartilages 
dii.coude  & des  genoux,les  articulations  des  mains  & 
les  chevilles  des  pieds,  font  indiqués  avec  autant  de 
laillant  tk  de  force,  que  les  gros  os  des  bras  & des 
jambes  : toutes  les  figures  fouffrent  une  contradion 
également  violente  dans  les  mufcles,  malgré  l’âge  , 
le  fexe  , &c.  L’attitude  forcée  fe  montre  fur  l’autel 
rond  du  Capitole  ; les  pieds  des  dieux  placés  en  face 
font  ferrés  parallèlement  ; les  pieds  de  ceux  qui  font 
defîinésde  profil , font  en  ligne  droite,  l’un  derrière 
l’autre  : les  mains  font  mal  deflinées  & contraintes  ; 
quand  une  figure  tient  quelque  chofe  avec  les  deux 
premiers  doigts  , les  autres  doigts  fe  dreffent  dure- 
ment en  avant  : les  têtes  font  deflinées  d’après  la  na- 
ture la  plus  commune. 

Troifieme  flyle  des  Etrufques  , ou  flyle  d’imita- 
tion. Pour  diftinguer  avec  le  plus  grand  détail  dans 
les  figures  des  Etrufques  le  troifieme  flyle , c’eft-à- 
dire , ce  qui  a été  copié  ou  imité  des  belles  figures 
du  troifieme  flyle  des  Grecs,  il  faudroit  faire  un 
traité  particulier.  M.  Winckelmann  fe  borne  à dire 
qu’il  fuffit  de  citer  pour  troifieme  flyle  des 
Etrufques , c’eft-à-dire  , pour  flyle  d’imitation  des 
Grecs  , les  trois  flatues  de  bronze  étrufques , qui  font 
dans  la  galerie  de  Florence  ; & les  quatre  urnes  d’al- 
bâtre deVoüaterra,qui  font  dans  la  vigne  d’Albani,<Sr. 

Notre  auteur  termine  cette  fécondé  fedion  en  fai- 
fant  quelques  obfervations  particulières  fur  la  drape- 
rie étrufque:  il  dit  que  le  manteau  des  figures  en  mar- 
bre n’efl  point  jette  librement  ; mais  il  efl  ferré  ÔC 
toujours  rangé  en  plis  parallèles , qui  touchent  à 
plomb  ou  qui  s’étendent  à travers  la  figure  qui  le 
porte. 

Les  manches  ucs  vêtemens  des  femmes  , c’efi-à- 
dire , les  chemifettes  ouïes  vêtemens  de  défions, 
font  quelquefois  très  -finement  pliffées , comme  celles 
des  rochers  des  prêtres  Italiens , ou  comme  le  papier 
de  nos  lanterner^ qui  font  rondes  tk  pliantes. 

Les  c'hw'eu'flide  la  plupart  des  figures,  tant  d’hom- 
mes que  de  femmes  font,  comme  nous  l’avons  dit,tel- 
lement  arrangés  & paiîagés,  que  ceux  qui  defeen- 
dent  du  fommet  de  la  tête , font  noués  par  derrière  : 
les  autres  tombent  par  treffesen  devant  fur  les  épau- 
les , fuivant  la  coutume  antique  de  plufieurs  nations, 
telles  que  les  Égyptiens,  les  Grecs,  &c. 

Comme  la  troifieme  fedion  de  M.  Winckelmann 
traite  uniquement  de  Part  parmi  les  nations  limitro- 
phes des  Etrufques , tels  que  iesSamnites,les  Volfques 
& les  Campaniens,  nous  renvoyons  le  îedeur  aux 
articles  particuliers  de  cet  ouvrage  qui  concernent 
ces  mêmes  peuples. 

Nous  devons  feulement  obferver  que  notre  auteur 
nous  apprend  dans  cette  fedion  , xy.  que  les  Etruf- 
ques fubjuguerent  dans  un  tems  toute  l’Italie,  6c 
fur-îout  la  Campanie;  z9.  que  les  plus  beaux  yafes. 

antiques 
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ihtîqües  êtrufqiu v étoi'snt  céux  d’Àreziô  ; 3Q.  que  le 
Royaume  de  Naples , la,  Campanie , fur-tout  Noie, 
ont  fourni  abondamment  des  vafes  etrufques  à la  plu- 
part des  cabinets  : il  ajoute  cependant  qu’en  bonne 
réglé  on  devroit  tâcher,  s’il  étoit  poffible,  de  défigner 
les  vafes  vraiment  étrufques  des  vafes  travaillés  par 
les  Campanie  ns.  40.  Rajoute  que  ces  vafes  ont  de- 
puis un  pouce  jufqu’à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
palmes;  la  plupart  des  vafes  de  Noie  ont  été  trou- 
vés dans  des  fépulcres  ; quelques-uns  ont  fervi  dans 
les  facrifices , dans  les  bains  ; quelques  autres  ont  pu 
être  la  récompense  ou  le  prix  dans  les  jeux  publics  ; 
les  autres  enfin  ne  fervoient  que  d’ornement:  ce  fait 
fe  démontre  en  ce  qu’ils  n’ont  jamais  eu  de  fonds. 

M.  AYinckelmann  ajoute  qu’un  eonnoiffeur  qui 
; fait  juger  de  l’élégance  du  deffin,  & apprécier  les 
compofitians  de  main  de  maître , & qui  de  plus  fait 
comment  on  couche  les  couleurs  fur  les  ouvrages  de 
terre  cuite,  trouvera  dans  les  délicateffes  &C  dans  le 
.fini  de  ces  vafes,  une  excellente  preuve  de  la  grande 
habileté  des  artiftes  Etrufques  qui  les  ont  produits, 
ïl  n’eft  point  de  deffin  plus  difficile  à exécuter,  parce 
qu’il  faut  une  promptitude  extrême  & une  jufieffe 
étonnante  ; l’on  ne  peut  pas  corriger  les  défauts.  Les 
vafes  de  terre  peints  font  la  merveille  de  fart  des  an- 
ciens. Des  têtes,  & quelquefois  des  figures  entières 
efquiffés  d’un  trait  de  plume  dans  les  premières  étu- 
des de  Raphaël , déceîent  aux  yeux  d’un  eonnoiffeur 
la  main  d’un  grand  maître  , autant  ou  plus  que  fes 
tableaux  achevés. Les  anciensEm//^«connoiffoient, 
à ce  que  dit  M.  de  Caylus  , l’ufage  des  ponfifs  , ou 
deffins  piqués,  & les  deffins  découpés  fur  une 
feuille  de  cuivre.  Voye^  V articleV ase  , Suppl . 

M.  Winckelmanndit  que  nous  avons  grand  nom- 
bre de  pierres  gravées,  allez  de  petites  figures  étruf- 
ques ; mais  nous  n’avons  pas  affez  de  grandes  ffatues 
de  cette  nation  pour  fervir  de  fondement  à un  fyffême 
raifonné  de  leur  art.  Les  Etrufques  avoient  leur  car- 
rière de  marbre  près  de  Luna  que  nous  nommons  à 
préfent  Carrara:  elle  étoit  une  de  leurs  douze  villes 
capitales.  Les  Samnites  , les  Volfques  & les  Campa- 
niens  n’ayant  point  de  marbre  bleu  dans  leur  pays  , 
furent  obligés  de  faire  leurs  vafes  en  terre  cuite  ou 
en  bronze  ; les  premiers  fe  font  caffés  ; l’on  a fondu 
les  féconds  : c’eft  la  caufe  de  la  rareté  des  vafes  de 
cette  nation.  Comme  le  ftyle  étrufque  reffemble  à 
l’ancien  ftyle  grec,  le  ledeurfera  bien  de  relire  cet 
article  avant  que  d’examiner  l’art  chez  les  Grecs. 
Notre  auteur  prouve  dans  le  chapitre  V,  où  il  traite 
de  l’art  chez  les  Romains,  qu’il  y a apparence  que 
dans  les  tems  les  plus  reculés  , les  Grecs  imitèrent 
l’art  des  Etrufques  , qu’ils  en  adoptèrent  beaucoup  de 
chofes  , & en  particulier  les  rites  facrés  : mais  dans 
les  tems  pofférieurs,  lorfque  l’art  floriffoit  chez  les 
, Grecs,  on  peut  croire  que  les  artiffes  Etrufques  peu 
nombreux,  furent  difciples , & copièrent  les  Grecs. 

Les  Etrufques  peignoient  toujours  les  faunes  avec 
une  queue  de  cheval , quelquefois  avec  les  pieds  de 
cheval,  d’autres  fois  avec  les  pieds  humains. 

LaTofcane,  c’eft-à-dire , le  pays  particulier  ha- 
bite par  les  anciens  Etrufques , a produit  abondamment 
dans  tous  les  tems  de  vrais  grands  hommes  dans  tous 
les  genres.  On  peut  ; à ce  fujet , confulter  les  vies  des 
grands  hommes  Tofcans,  & les  Mémoires  des  diffé- 
rentes académies  qui  font  établies  dans  la  Tofcane. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  dans  ce  petit  recueil  d’a- 
necdotes, concernant  les  Etrufques , que  Plutarque 
nous  apprend  que  les  Tofcans  envoyèrent  des  colo- 
nies qui  formèrent  des  établiffemens  dans  l’île  de 
Lemnos  , d’Imbros , & fur  le  promontoire  de  Thena- 
rus  , ou  ils  rendirent  de  fi  grands  fervices  aux  Spar- 
tiates , dans  la  guerre  qu’iis  foutenoient  contre  les 
Ilotes,  que  les  Lacédémoniens  leur  accordèrent  le 
droit  de  bourgeoisie  dans  leur  ville  : mais  enfuite 
Tome  //, 
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fur  un  foùpçoii  d’infidélité  , les  Spartiates  lés  fifefil 
tousempriforiner.  Les  femmes  de  ces  malheureux  al- 
lerent  les  voir  dans  leurs  cachots,  changèrent  d’habité 
avec  eux  , & s’expoferenî  routes  à la  mort  pouf 
fauver  leurs  maris:  les  Tofcans,  en  fartant  de  prifonjf 
allèrent  fe  mettre  à la  tête  des  troupes  des  libres  \ 
mais  les  Spartiates,  craignant  leur  refie  intiment;  leur 
rendirent  leurs  femmes  & leurs  biens.  Lamagnanimb 
té  fuprême  n’eft  pas  rare  dans  les  peffonnes  défont 
fexe  parmi  les  républicains.  Les  fouverains  qui  ref- 
pédant  les  loix  anciennes  , favent  laiffer  au  peuple 
la  portion  de  la  liberté  qui  leur  eff  néeeffaire  • n’ont 
pas  befoin  de  menaces  & de  chaînes  pour  conferver 
leurs fujets,  & de  places  fortes  fur  les  frontières 
pour  garantir  leurs  états.  Le  génie  , la  valeur  & là 
vertu  , font  les  enfans  de  la  liberté. 

Si  l’on  veut  faire  des  recherches  plus  particulières 
au  lit  jet  des  Etrufques  9 on  doit  confulter  les  ouvra- 
ges  d’Hérodote , de  Paufanias,  de  Tite-Live  ,de  Pline 
le  naturalifte  , Plutarque  , Denis  d’Halicarnaffe  5 
Appien  : Arnobe,  contra  pentes;  Cicéron  de  Divina* 
liane  ; Y Hi foire  univèrfelle  des  Anglais  , torti.  XIIE 
Dempfteri  Etruria ; Govi  Mufæarn  Etrufcum  ; Gai « 
leria  Giujlinianea  ; Pitture  antiche  d’’ Hercçlano  ; Mu* 
feo  Capitolino  ; les  Antiquités  expliquées  de  Mont  fau- 
con ; la  defeription  des  pierres  gravées  du  cabinet  de 
Stofch  ; le  recueil  des  antiquités  Egyptiennes  , E trafi- 
ques , &c.  par  M,  le  Comte  de  Caylus  ; & les  Mémoires 
de  d acad.  des  Tnfcripîions  de  Paris,  ( V,  A.  L.  ) 

*§  ETTINGEN,  ( G éogr.  ) « ville  du  cercle  de 
» Franconie  en  Allemagne  fur  le  Mein  »...  Ce  n’eft 
point  une  ville  ; ce  n’eft  qu’un  village.  Lettres  fur 
LEncy  dopé  die . 

eu  Ë y 

* § EU , ( G éogr.  ) fur  la  Brile , dit  le  Dict.  raif \ deà 
Sciences , &c.  11  falloit  dire  la  Brêle  & non  là 
Brile. 

* EVAGES  , Eubagfs  , Vacies  , en  latin  Vo- 
tes , 6cc.  Ce  font  les  mêmes  qu’on  nomme  dans  le 
Dictionnaire  raif  des  Sciences , &C.  Evates  & Eu * 
b âges.  Voyeq-y  EvATES  & EuBAG&S. 

*EV AN , ( Mytholog.  ) furnom  de  Bacchus , altéré 
dans  le  D Lcüonnaire  raif.  des  Sciences  , &c.  où  l’ori 
écrit  Evien.  Voye { ce  mot  dans  ce  Supplément. 

*§ EVANGELISTES,  «terme  particuliérement 
» confacré  pour  défigner  les  quatre  apôtres  que 
» Dieu  a choiiis  & infpirés  pour  écrire  l’évangile  „ 
» & qui  font  S.  Matthieu,  S.  Marc  , S,  Luc  6c  S, 
» Jean».  S.  Marc  &.  S.  Luc  ne  font  point  apôtres  , 
ainfi  des  quatre  apôtres  nommés  ici  , il  en  faut 
retrancher  deux. 

Un  évangélijîe  eft  un  auteur  facré  qui  a écrit  l’é- 
vangile , la  vie  , les  miracles,  la  dodrine  de  Jefus- 
Chrift.  On  nommoit  auffi  cvangélifles  ceux  qui  al- 
loient  prêcher  l’évangile  de  côté  & d’autre  , fans 
être  attachés  à aucune  églife  particulière.  Diction- 
naire de  Trévoux  , édition  de  1771.  Lettres  fur  L En- 
cyclopédie. 

' * § EVANGILE. . : . « L’original  de  Y évangile  dô 
» S.  Marc  , écrit  de  fa  main  , n’eft  confervé  à Ve- 
» nife  que  depuis  l’an  iqzo  , ainfi  que  M.  Fontanini 
» Fa  prouvé  dans  une  lettre  au  P.  de  Montfaucon  , 

» inférée  dans  le  Journal  de  fon  Voyage  d'Italie  »„On 
a pris  des  ades  authentiques  des  xxv  , xv  & xvie 
fiecles  pour  line  lettre  de  M.  Fontanini,  qui  a fourni 
ces  ades  au  P.  Montfaucon.  Lettres  fur  TEncyc. 

* § EUCHARISTIE , . . . lifez  dans  cet  article  Bé- 
renger mourut  en  1088  , au  lieu  de  1083  ; Bal - 
dric  , au  lieu  de  Baltride  ; Rufeninde  , au  lieu 
de  Rudeimde  ; Gafpard  Peucer , au  lieu  de  Gafpard 
Pucerus  ; Sandis  qui  n’étoit  point  Anglois  , au 
lieu  de  Sandius  Anglais;  Y évêque  d'Afiorga  , au  lieu 
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de  V évêque  d*  A furie.  Après  avoir  ciîé  Arnaud  & 
Nicole  à la  fin  de  cet  article  , il  étoit  peut-être  inu- 
tile d’ajouter  & la  perpétuité  de  la  foi , puifque  cet 
ouvrage  eft  de  Nicole  feul , quoiqu’il  paff'e  pour 
être  d’Arnaud  & de  Nicole.  Lettres  fur  V Encyclopédie, 

EUDES,  fils  de  Robert  le  Fort,  xxixe  roi  de 
France  , ( Hijl.  de  France.  ) parvint  au  trône  par  les 
vertus  politiques  & guerrières  : fon  pere  qui  mou- 
rut les  armes  à la  main , en  combattant  contre  les 
Normands , lui  laiffa  d’illuftres  exemples  à fuivre. 
La  défenfe  de  Paris  affiégée  par  ce  peuple  , qui  ref~ 
fembloit  moins  à une  nation  qu’à  un  effain  de  bri- 
gands , avoit  tourné  vers  Eudes  tous  les  regards 
des  François,  & lui  avoit  concilié  tous  les  cœurs: 
fa  taille  étoit  noble  & majefiueufe  : fon  accès  facile 
ôc  populaire , fa  figure  gracieufe  &;  intéreiTante  per- 
pétuoient  l’enthoufiafme  national , excité  par  fes 
premiers  exploits  militaires.  Les  feigneurs  de  Neu- 
firie  , qui  dans  ce  fiecle  fécond  en  orages,  fentoient 
le  befoin  d’un  chef  qui  fût  combattre  & gouver- 
ner , le  proclamèrent  roi  dans  un  parlement  tenu  à 
Compiegne.  Le  peuple  n’eut  point  de  part  à cette 
éleélion , on  avoit  cefle  de  l’appeller  aux  affemblées 
nationales  , où  jamais  il  ne  joua  un  rôle  bien  inté- 
re  fiant. 

Eudes , reconnu  roi  dans  la  Neufirie  & dans  l’A- 
quitaine , ufa  de  la  plus  grande  modération  , & 
c’étoit  le  plus  fur  moyen  de  faire  perdre  le  fouve- 
nir  de  fon  ufurpàtion.  Il  déclara  que  Louis  le  Begue 
l’ayant  nommé  tuteur  de  Charles  le  Simple , il  ne 
pouvoit  & ne  vouloit  prendre  les  rênes  du  gouver- 
nement que  pour  les  remettre  au  jeune  prince  quand 
fon  âge  lui  permettroit  de  les  diriger.  Plufieurs  chro- 
nologiftes  fondés  fur  cette  déclaration , ne  l’ont  point 
compté  au  nombre  des  rois  de  France.  Ils  ne  peu- 
vent contefter  qu’il  n’en  ait  pris  le  titre  ; mais  ils 
prétendent  que  dans  ce  fiecle  , les  feigneurs  s’inti- 
tuloient  feigneurs  des  terres  & domaines  de  leurs 
pupilles. 

Eudes  avoit  un  rival  redoutable  dans  Arnoul  le 
Bâtard;  on  prétend  qu’il  alla  le  trouver  à Worms  , 
& que  là  il  lui  remit  la  couronne  &c  les  autres  mar- 
ques de  la  dignité  royale  , l’aflùrant  qu’il  ne  vouloit 
les  tenir  que  de  lui  : fuivant  ce  fentiment , cette  dé- 
marche lui  en  fit  un  allié  & un  ami:  fon  pouvoir  fut 
long-tems  chancelant  : l’héritage  de  Charlemagne 
étoit  alors  difputé  par  cinq  princes  rivaux , qui  ne 
pouvant  s’exclure  , mettoient  leur  gloire  à le  dé- 
chirer. Rodolphe  étendoitfa  domination  fur  la  Bour- 
gogne &:  la  Savoie  ; Arnould  régnoit  en  Allemagne  ; 
Louis , fils  de  Bofon , tenoit  fous  fa  puiflance  le  Dau- 
phiné & le  Lyonnois  ; Eudes  tenoit  le  refie  de  la 
France  , que  ravageoient  toujours  les  Normands  ; ce 
prince  les  vainquit  par-tout  où  il  put  les  combattre  : 
ce  héros  en  fit  fur-tout  un  horrible  carnage  dans 
îa  forêt  de  Montfaucon;  mais  fes  affaires  l’ayant 
forcé  de  tourner  d’un  autre  côté  , ils  fe  ven- 
gèrent cruellement  de  cette  défaite , ils  prirent 
Meaux,  & en  réduifirent  les  habitans  en  efclavage  ; 
ils  marchèrent  enfuite  vers  Paris  , dont  ils  formè- 
rent le  fiege  : Eudes  s’avança  pour  la  délivrer  , 
la  réputation  de  fa  valeur  jetta  la  crainte  par- 
mi ces  barbares  qui  , quoique  beaucoup  fupé- 
rieurs  par  le  nombre  , n’oferent  bazarder  le  com- 
bat : ils  renoncèrent  à leur  entreprife  pour  fe  répan- 
dre dans  la  Bretagne  le  Cotentin:  tandis  qpê Eu- 
des réprimoit  les  courfes  des  Normands , les  fei- 
gneurs qui  l’avoient  élu  tournèrent  un  regard  de 
pitié  fur  Charles  le  Simple  leur  roi , dont  ils  avoient 
injufiement  trahi  la  caufe  : le  monarque  qu’ils 
avoient  oublié  jufqu’alors  , fut  tiré  de  l’obfcurité  & 
proclamé  par  leur  fuffrage,  plus  puiflant  que  le 
droit  de  la  naiflance  dans  ces  tems  d’anarchie  & de 
difcordes.  Cette  révolution  augmenta  les  calamités 
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publiques  : les  deux  princes  rivaux  défendirent  leur 
caüfe  par  les  armes  : dès  qu ' Eudes  parut , il  vainquit 
fans  combattre  : telle  étoit  l’opinion  de  fa  valeur  , 
qu’elle  difiipa  les  partifans  de  Charles  : ce  prince 
alla  mendier  un  afyle  chez  le  roi  de  Germanie  , qui 
feignit  de  prendre  fa  défenfe  & qui  le  trahit. 

Eudes  aufli  habile  à négocier  qu’à  combattre,  fe 
rendit  au  concile  de  Worms  , convoqué  par  Ar- 
nould pour  appaifer  les  troubles  : tout  ce  qui  fut 
arrêté  dans  cette  affemblée  refia  fans  exécution. 
Foulques  , archevêque  de  Reims , fut  plus  heureux 
dans  fes  négociations.  Ce  fut  ce  prélat  qui  eut  la 
gloire  de  rétablir  le  calme  dans  le  royaume  , il  en- 
gagea les  deux  princes  rivaux  à confentir  à un  traité 
de  partage.  Charles  fut  reconnu  roi  de  France  , Eu- 
des en  pofieda  cette  partie  , qui  efi  entre  la  Seine 
& les  Pyrénées  : il  ne  fe  faifoit  point  de  partage 
qu’on  ne  fît  en  même  tems  un  très-grand  nombre 
de  mécontens.  De  nouvelles  guerres  étoient  prêtes 
de  fe  rallumer.  La  mort  d ’ Eudes  arrivée  en  896  > 
en  fufpendit  pour  quelques  infians  les  ravages. 
Il  régnoit  depuis  l’an  888.  (Ai  — r.  ) 

EUDROMÉ , ( Mufq.  des  anc.  ) nom  de  l’air 
que  jouoient  les  hautbois  aux  jeux  fthéniens  , infii- 
tués  dans  Argos  en  l’honneur  de  Jupiter.  Hiérax , 
Argien  , étoit  l’inventeur  de  cet  air.  ( S ) 

*§  ÉVÊCHÉ,...  Uévêché  de  Limoges  fut  fondé 
par  S.  Martial  vers  Van  80.  S.  Clément , pape  , en- 
voya vers  V an  4 , des  évêques  en  plufieurs  lieux , comme 
à Evreux , à Beauvais  ; il  envoya  S.  Denys  à Paris  , 
& S.  Nicaife  à Rouen . Les  plus  judicieux  critiques 
prétendent  que  l’éreftion  des  évêchés  qu’on  met 
ici  dans  le  premier  fiecle,  pe  doit  être  placée  que 
dans  le  troifieme.  Le  Cardinal  Malaria  , évêque  de 
Mets , pojfédoit  en  même  tems  treize  abbayes , & quant 
à la  pluralité  des  évêchés , Jannus  (Janus)  P annonius, 
un  des  plus  habiles  difciples  du  fameux  profeffeur  Gua - 
rini  de  V zrone  , étoit  à fon  décès  évêque  de  cinq  villes . 
Il  étoit  évêque  , non  de  cinq  villes , mais  de  Cinq- 
Eglifes , ville  de  Hongrie.  Cinq-Eglifes  efi  le  nom 
de  la  ville  en  françois:  Quinque-Ecclejiœ , en  latin: 
Funskirchen  , en  allemand.  Voye £ Moreri,  la  Marti- 
niere , Baillet  dans  fes  Jugemens  des  favans , &c. 
Lettres  fur  V Encyclopédie. 

* § ÉvÊCHÉs  alternatifs,  . . .font  ceux  que  Von 
conféré  tour- d- tour  à des  cathoLiques  & à des  luthériens. 
Il  y en  a en  Allemagne  ....  V évêché  dVOfnabruck  efi  du 
nombre  de  ces  évêchés  alternatifs.  Y en  a-t-il  plufieurs 
autres?  Quand  V évêque  efi  catholique , fon  grand-vi- 
caire efi  prote fiant;  & vice  versa,  quand  V évêque  efi 
protejlant , fon  grand-vicaire  ejl  catholique.  Le  traité 
d’Ofnabruck  ne  dit  rien  de  pareil  ; celaferoit  en  effet 
fort  fingulier,  on  s’efi  affurément  mal  expliqué  dans 
le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences , &c.  M.  de  la  Mar- 
tirfiere  s’explique  ainfi.  « Quand  il  y a , dit-il , à Of- 
» nabruck  un  évêque  catholique  , les  proteffans 
» n’en  font  point  inquiétés  ; il  y a un  confifioire 
« luthérien  auquel  ils  s’adreffent  pour  les  affaires  de 
» religion  ; de  même  lorfqu’il  y a un  prince  de  la 
» maifon  de  Bnmfv/ick , & par  conféquent  protef- 
» tant , il  y a des  fupérieurs  catholiques  pour  avoir 
» foin  de  ce  qui  regarde  la  religion;  quelquefois  mê- 
» me  il  y a un  évêque  avec  titre  de  vicaire-apoffoli- 
» que , qui  fait  les  ordinations , les  vifites  & autres 
» fondions  épifcopales  ; c’eft  quelquefois  un  cha- 
» noine  même  du  chapitre*».  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

§ EVECTION  , f.  f.  ( AJîroa . ) fécondé  inégalité 
de  la  lune , produite  par  l’attrafiion  du  foleil.  & 
dont  la  quantité  efi  de  id  20'  34^.  Cette  équation 
que  Ptolomée  appelloit  Trpltmwsv , balancement  de 
Vépicycle  , efi  appeilée  dans  Copernic  projiaphczrefis 
fecundi  vel  minons  epicycli  ; dans  Tycho , proftaphœ- 
refis  excentricitatis , ou  changement  de  V excentricité  ; 

dans  Bouillaud  , éveüion  ? parce  qu’elle  porte  le 
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calcul  à une  plus  grande  exaftitude  que  f ancienne 
équation  de  5d  , connue  dès  lè  tems  d’Hipparque. 
Jufqu’au  tems  de  Ptolémée  on  s’éîoit  borné  à obfer- 
ver  des  édipfes  de  lune,  parce  que  ces  observa- 
tions étoient  les  plus  remarquables  6c  les  plus  fa- 
ciles à faire  ; l’inégalité  de  5d  étoit  la  feule  qui  pût 
s’y  faire  remarquer , puifque  le  dérangement  qui 
vient  des  fituations  du  foleil  par  rapport  à la  lune  , 
ne  peut  fe  faire  remarquer  dans  des  obfervations 
©il  cette  fituation  eft  toujours  la  même.  Mais  Pto- 
lémée ayant  obfervé  des  diftances  de  la  lune  au 
foleil  dans  d’autres  fituations  de  la  lune , apperçut 
qu’il  y avoit  une  autre  inégalité  fort  feniible  y 6c  que 
cette  équation  re  venoit  tous  les  quinze  jours , non  pas 
de  50 , mais  de  7°f , lorlque  la  lune  étoit  en  qiiaclra- 
iure  &en  même  tems  dans  fes  moyennes  diftances, 
Almagefe , liv.  F,  chap.  j ; il  fuppofe  en  conféquence 
que  l’épicycle  de  la  lune  eft  porté  dans  un  cercle 
excentrique , & qu’il  eft  plus  près  de  nous  dans  les 
quadratures  que  dans  les  fyzygies. 

Horoccius  donna  pour  Yévection  une  hypothefe 
différente  qui  a été  la  première  occafion  ou  le  pre- 
mier fondement  de  la  théorie  de  Newton  ftir  les 
mouvemens  de  la  lune  ; cette  hypothele  fut  con- 
nue en  1673;  alors  Flamfteed  calcula  de  nouvel- 
les tables  lunaires  fur  les  principes  6c  fur  les  nom- 
bres donnés  par  Horoccius,  6c  ces  tables  furent  pu- 
bliées par  Wallis  dans  les  Œuvres  pof humes  d’Ho- 
roccius en  1678. 

Cette  hypothefe  confifte  à faire  varier  l’excen- 
tricité de  l’orbite  elliptique  de  la  lune , 6c  à faire 
tourner  le  centre  de  l’ellipfe  dans  un  petit  cercle  , 
le  foyer  reftant  immobile , enforte  que  la  ligne  des 
apfides  ou  le  grand  axe  de  l’ellipfe  qui  paflè  toujours 
par  le  foyer  6c  par  le  centre  , l'oit  fujette  à un  ba- 
lancement alternatif,  qui  dépend  de  la  fituation  du 
foleil  par  rapport  à l'apogée  de  la  lune.  Cette  théo- 
rie a quelque  rapport  avec  l’hypothefe  d’Arzachel , 
aftronome  Arabe  du  XIe  liecle , qui  fuppofoit  dans 
l’orbite  du  foleil  un  femblable  mouvement.  Kepler 
dans  ia  préface  de  fes  Ephémérides  pour  1S18 , avoit 
aufîi  indiqué  une  variation  dans  l’excentricité  de 
l’orbite  lunaire. 

Flamffeed  publia  encore  des  Tables  de  la  lune  en 
1681,  dans  lefquelles  il  faifoit  ufage  de  l’hypothefe 
d’Horoccius  , 6c  M.  le  Monnier , dans  fes  Inftitiuions 
agronomiques  , en  1746,  en  a donné  une  troifieme 
édition.  Les  tables  de  M.  Halley  ainfi  que  la  théo- 
rie de  Newton,  d’après  laquelle  on  a calculé  diffé- 
rentes tables  de  la  lune , font  fondées  fur  le  même 
principe  pour  le  calcul  de  l’équation  du  centre  & 
de  Y érection. 

M.  Euler  eft  le  premier  qui  ait  fait  voir  dans  fa 
Théorie  de  la  lune , qu’on  pouvoit  calculer  Y érection 
d’une  maniéré  très-fimple  , fans  fuppofer  une  excen- 
tricité variable  & un  balancement  dans  l’apogée  ; 
j’ai  fait  voir  dans  mon  Afîronomie , art.  1440,  que  la 
méthode  d’Horoccius  revient  au  même  que  la  for- 
mule de  M.  Euler , & qu’il  fuffit  pour  calculer  Y érec- 
tion dans  un  tems  quelconque,  démultiplier  i°  10' 
3 3 P^r  ^ finir  s du  double  de  la  diftance  moyenne  de 
la  lune  au  foleil,  moins  1 anomalie  moyenne  de  la  lune; 
îa  théorie  & les  obfervations  ont  obligé  M.  Mayer 
à y ajouter  une  équation  de  36"  multipliée  par  le 
finusde  quatre  fois  la  diftance  moyenne,  moins  deux 
fois  1 anomalie , & cette  équation  qui  a un  ligne  con- 
traire à celui  de  Yévection  entre  dans  une  même  table. 
. Pour  donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  l’attrac- 
tion folaire  produit  cette  inégalité  appellée  érection 
dans  le  mouvement  de  la  lune  , il  fuffira  de.  faire  voir 
que  l’excentricité  de  l’orbite  lunaire  doit  être  plus 
grande lorfque  la  ligne  des apftdes  de  la  lune  concourt 
avec  la  ligne  des  fyzygies  , ou  lorfque  la  lune  étant 
nouvelle  ou  pleine  fe  trouve  en  même  tems  apogée 
Tome  IL  a 
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ou  périgée.  La  force  du  foleil  dérange  la  lune  , parce 
que  le  foleil  attire  la  lune  plus  ou  moins  qu’il  n’attire 
la  terre , c’eft  la  différence  des  deux  attrapions  qui 
fait  toute  l’inégalité.  Or  la  différence  d’attraPion 
fuit  la  différence  des  diftances  ; cette  différence  eft 
la  plus  grande  quand  la  lune  eft  apogée  , 6c  la  plus 
petite  quand  elle  eft  périgée  ; ainfi  quand  la  ligne 
des  apfides  de  ia  lune  concourt  avec  la  ligne  des 
fyzygies  , îa  force  centrale  abfoîue  de  la  terre  fur  la 
lune  qui  eft  la  plus  foible  dans  la  fyzygie  apogée , 
reçoit  la  plus  grande  diminution  , 6c  la  force  cen- 
trale qui  eft  la  plus  conlidérable  dans  la  fyzygie  péri* 
gée,  y reçoit  la  moindre  diminution  : donc  la  diffé- 
rence entre  la  force  centrale  de  la  terre  fur  la  lune 
périgée , & la  force  centrale  apogée  fera  alors  la 
plus  grande;  donc  la  différence  des  diftances  de  la 
lune  dans  fon  apogée  & dans  fon  périgée  augmen- 
tera ; ce  qui  produira  l’augmentation  d’excentricité 
qui  a lieu  dans  l’hypothefe  d’Horoccius  , &c  qui  eft 
exprimée  fous  une  autre  forme  par  Yéveclion  dont 
nous  avons  parlé.  Au  refte  le  calcul  rigoureux  des 
équations  de  la  lune  , produite  par  l’attraPion  du 
foleil , eft  fi  compliqué,  qu’il  faut  abfolument  le  voir 
dans  les  ouvrages,  des  géomètres  qui  en  ont  traité 
expreftément , tels  que  M.  d’Alembert,  M.  Euler, 
M.  Clairault.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

§ EVESHAM  , ( Géogr.  ) bonne  & ancienne 
ville  d’Angleterre  ( appellée  rnal-à-propos  Ever- 
Ham  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences , 6lc.  ), 
dans  la  province  de  Worcefter,  fur  la  riviere  d’A- 
von,  qui  lui  donne  un  port , où  peuvent  entrer  d’af- 
fez  groffes  barques.  Une  abbaye  de  Bénédiétms  fai- 
foit autrefois  la  réputation  principale  de  cette  ville; 
aujourd'hui  on  la  conlidere  à de  meilleurs  titres  : 
elle  a deux  églifes  paroiftiales  , deux  écoles  bien 
inftituées  & bien  fréquentées  ; des  fabriques  de  bas 
très-renommées,  & des  environs  très-fertiles  en 
grains  6c  en  fourages:  elle  fournit  deux  membres  à 
la  chambre  des  communes  du  royaume.  La  bataille 
que  Simon  de  Montfort , comte  de  Leicefter , perdit 
avec  la  vie  , l’an  1263  , contre  le  prince  Edouard  , 
fils  du  roi  Henri  111 , fut  livrée  proche  d ’Eresham, 
Long,  lâ  , j J.  lat.  5x  , 10.  (Zb  G.  ) 

EUGENE  mont  ou  cap , ( Géogr.1')  lieu  d’Hon- 
grie dans  le  diftriêl  de  Bude  , fur  le  Danube  , vis- 
à-vis  File  de  Cfepel  : il  porte  le  nom  de  i’illuftre 
prince  Eugene  de  Savoye , qui  en  aimoit  beaucoup 
le  féjour , qui  fe  plaifoit  à l’embellir,  6c  qui  en  fai- 
foit alfidument  cultiver  le  fol.  L’on  y voit  un  châ- 
teau , un  parc  , des  maifons  de  payfâns  , de  belles 
vignes  , de  bons  champs  &c  de  gras  pâturages , dans 
un  circuit  de  deux  lieues.  (D.  G.) 

* § EVIEN,  ( Mythol.)  furnom  de  Bacchus.  On 
ne  trouve  point  Evien  dans  les  bons  écrivains.  Bac- 
chus s’appelloit  Eran , à caule  du  lierre  qui  lui  eft 
conlacré,  & Erius  pour  la  raifon  citée  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences , 6cc.  ou  pour  une  autre  citée  par 
Giraldi.  On  confond  Erius  6c  Evien , 6c  on  ne  dit 
mot  d’Evan.  « Il  y avoit , dit  Paufanias  dans  fon 
» Foyage  de  Mejjenie , une  montagne  nommée  Erany 
» auprès  d’Ithome  , qui  avoit  pris  fon  nom  d’evoé9 
» qui  eft  comme  le  cri  des  bacchantes  , parce  que 
» Bacchus  6c  les  femmes  de  fa  luite  s’écrièrent  ainfi, 
» lorfqu’ils  vinrent  pour  la  première  fois  dans  ce 
» pays  ».  Lettres  fur  f Encyclopédie. 

ÉVITÉ  , ( Mujiq.  ) cadence  évitée.  Foyeç_  Ca- 
DENCE  , Suppl,  (i1) 

EVITER,  (Mufq.)  Eviter  une  cadence  , c’eft 
ajouter  une  diffonance  à l’accord  final  , pour 
changer  le  mode  ou  prolonger  la  phrafe.  Paye £ 
.Cadence  , Suppl.  (A) 

* § EVITER  NE  9 , . Divinité  à laquelle  les  anciens 
fier f oient  des  bœufs  roux.  Cef  tout  ce  que  nous  en 
Jdvons.  Cette  divinité  eft  Jupiter  même.  Eviter  ne 
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,'CigniEe  immortel.  Voye^  -Giéaldi,  Lettres  f ur  P Ency- 
clopédie. 

- ^ E V I TER  N I T Ê , . . durée  , qui  a un  commence- 
ment , mais  qui  n'a  point  de  fin.  Eviternité  eft  la  mê- 
me chofe  qu’ éternité.;  pourquoi  l’ eviternité  âuroit-elle 
un  commencement  ? Calepin  dit  qu ’avieernus  eft  fy- 
nonyme  à æ ter  nus , fempiternus.  On  y lit  cette  phrafe 
d’Apulée  j Deos  incorporâtes  , Jim  -uLlo  fine  , neque 
cxordio  ftd  pr  or  fus  éviter  no  s.  J’avoue  que  , fuivant  la 
faufle  doélrine  du  faux  Zoroaftre , on  pourroit  ad- 
mettre la  définition  de  cet  article  , comme  on  le  voit 
dans  les  chap.  j ,4  <$*5,  AV.  I ,feci.  z de  la  Philo- 
■Sophie  Orientale  de  Stanley  ; mais  ce  n’eft  pas  de-là 
^qii’il  faut  tirer  de  bonnes  définitions.  Prifcien  enfeigne 
que  les  anciens  ont  entendu  czternus  par  ceviternus ; 
ceternitas  par  ceviternitas.  Gouldman,  dans  fon  Dic- 
monnaire , affure  qu  'ceviternus  dit  plus  qxx'œternus.  Let- 
tres fur  l' Encyclopédie, 

* § EULOGIE , . . . On  cite  dans  cet  article  Greet- 
fer  dans  fon  traité  De  benediclionibus  , liv.  Il , chap, 
z 2 , 24,  lifez  chap.  24—30.  Lettres  fur  PEncyc. 

" § EUMOLP1DES  , ( Mythol.  ) prêtres  de  Gères... 
ils  étoient  appelles  eumolpides  9 dé Eumolpe  , roi  des 
GP kr aces  , qui  fut  tué  dans  un  combat  oit  il  fecouroit  les 
Eleufins  contre  les  Athéniens.  i°.  Il  falloit  dire  les 
Eleufens.  20.  Eumolpe  ne  fut  point  tué  dans  ce  com- 
bat, ce  fut  fon  fils  qui  y perdit  la  vie.  Voye £ Pau- 
ianias  dans  fes  A niques . Lettres  fur  V Encyclopédie. 

* § EVOCATION  des  Dieux  tutélaires. . . . Ma- 
crobe  nous  a confervè  , lib-.  III , cap.  p)  , la  grande 
formule  deces  évocations  tirée  dit  livre  des  chofes  fecretes 
-■ des  S ammoniens.  Serenus  prétendoit  P avoir  prife  dans 
un  auteur  ^ plus  ancien.  On  lit  dans  Macrobe  à l’en- 
droit cité  ci-delTus , que  Sammonicus  Serenus  dit 
avoir  tiré  de  Furius,  auteur  ancien  , la  formule  des 
évocations . Àinfi  au  lieu  de  des  S ammoniens , Serenus , 
lifez  de  Sammonicus  Serenus  qui  , . . . 

■On  peut  voir  fur  Sammonicus  Serenus  M.  Tille- 
mont -,  Hifoire  des  Empereurs  , 10 ni.  III  , p.  / 22; 
& lur  \ç.%  -évocations  ^ les  Mémoires  de  L'Académie  des 
Infcriptions  citées  dans  cet  article  du  Diclionn.  raif 
des  Sciences , &c.  On  trouve  encore  une  fort  bonne 
Riffertation  fur  ce  fujet , dans  la  Biblioth.  Germani- 
que , tome  / , partie  première , art.  2.  Lut.  fur  PEncyc. 

EVOLUTION  , ( Mufiq.  ) On  entend  par  évolu- 
tion en  mufique,  l’aftion  de  mettre  le  deffus  à la  baffe, 
■&  la  baffe  au-deïïus  , fans  qu’il  en  réfulte  aucune 
faute  dans  l’harmonie.  Voye^_  à P article  Contre- 
point DOUBLE.  ( Mufiq.  ) Dictionnaire  raif.  des 
Sciences , &c.  les  réglés  dont  P évolution  dépend. 
(F.D.C.) 

§ EVOVAE  , ( Mufq.  ) Uévovae  ,qu.i  n’eff  d’ufage 
que  dans  le  plain-chant,  commence  toujours  par  la 
dominante  du  ton  de  l’antienne  qui  le  précédé , ôc 
■finit  toujours  par  la  finale.  ( S ) 

EUPHOLM1E  , ( Mu  f que  des  anc . ) Hefychius 
appelle  eupholmie  la  partie  de  la  flûte  qui  eff  immé- 
diatement au-deffus  de  la  glotte , & la  glotte  même. 
( F.  D.  C.  ) 

* § EUPLOÉ  , ( Mythol.  ) furnom  de  Vénus .. , . 
il  y avoït  fur  une  montagne  prés  de  Naples , un  tem- 
ple confacrè  à.  Venus  Euploé . On  ne  connoît  point 
cette  montagne  auprès  de  Naples  , mais  une  île 
nommée  autrefois  Euplocea  , aujourd’hui  Gajola  , 
fdans  le  golfe  de  Pouzol.  M.  Gedoyn  dans  fa  Tra- 
duction de  Paufanias  , donne  à Vénus  le  furnom 
d’ Euploene , furnom  , dit-il , formé  de  deux  mots 
grecs  ; c’eft  comme  qui  cfiroit , Venus  d'heureufe  navi- 
gation. Les  Griidiens  lui  avoient  élevé  un  temple 
Tous  ce  nom.  Lettres  fur  P Encyclopédie. 

* EURïPE  , ( Géogr.  ) petit  détroit  de  la  mer  Egée... 
.f  ajouterai  que  S.  Jujlin  & S.  Grégoire  de  Nafanzy 
fe  font  trompés  quand  ils  ont  écrit  qu  A rifote  étoit  mort 
■de  chagrin  de  n avoir  pu  comprendre  la  caufe  du  fux 


EUR 

E du  refax  de  PEuripe . Il  faut  confulter  fur  cette 
imputation  la  remarque  Z de  l’article  Ariflote , 
darts  Bayle.  On  y trouvera  que  Julien  l’Apofiat  s’eft 
pour  le  moins  trompé  autant  que  S.  Grégoire  de 
Nazvanze.  _<♦  Plufieurs  perfonnes , dit  M.  Bayle 
» n’ayant  pas  pour  les  peres  de  l’Eglife  tout  le  ref- 
» peét  qu’il  faudroit , fe  plaifent  à les  taxer  d’une 
» aveugle  crédulité  ».  Lettres  fur  P Encyclopédie. 

* § EUROPE , ( Géogr.  ) Nous  ajouterons  ici  un 
tableau  général  de  cette  partie  de  la  terre,  comme 
nous  avons  fait  à l’égard  des  trois  autres. 

* § EURYNOME,  ( Mythologie.)  Ce  dieu  infer- 
nal n’étoit  point  repréfenté  dans  le  temple  de 
Delphes  par  une  fiatue  noire  , comme  on  le  dit 
dans  le  DïH.  raif  des  Sciences , &c.  mais  dans  le 
tableau  des  enfers  du  célébré  Polignote.  « Il  faut , 
» dit  Paufanias , liv.  1.  que  j’explique  de  quelle 
» maniéré  le  peintre  a repréfenté  Eurynome  : ion 
» vifage  eff  de  couleur  entre  noire  & bleue,  comme 
» celle  de  ces  mouches  qui  font  attirées  par  la 
» viande  ; il  grince  les  dents,  & eff  affis  lut  une 
» peau  de  vautour».  Lettres  fur  P Encyclopédie. 

_ * § EURYSTHERNE  , ( Mythologie.  ) Voyez 
EuRYSTERNON  dans  le  Dicl.  raif . des  Sciences  , &c. 
Il  faut  écrire  Euryferne  plutôt  qu ' Euryjlernon  , qui 
eff  un  mot  purement  grec,  au  neutre.  Lettres  fur 
P Encyclopédie. 

EURYTHMIE,  ( Beaux- Arts.}  c’eff  cette  har*» 
monie  des  parties  dun  tout  par  rapport  à leur  gran- 
deur , qui  fait  qu’aucune  ne  fe  diffingue  au  préju- 
dice des  autres  ou  de  l’enfemble.  Ainfi  un  objet  a 
P eurythmie , ou  les  belles  proportions  qu’il  doit 
avoir,  lorfque  chaque  membre,  chaque  partie  a 
précifément  la  grandeur,  qui  lui  convient  dans  fon 
rapport  avec  le  tout.  C’eff  l 'eurythmie  qui  fait  une 
partie  plus  grande  qu’une  autre  , en  réglant  leur 
mefure  abfolue  fur  le  rang  qu’elles  tiennent  dans 
les  proportions.  C’eff  par  elle  que  dans  le  corps 
humain , le  tronc  eft  la  plus  grande , & la  tête  la 
plus  petite  des  parties  principales.  L’effet  que  P eu- 
rythmie produit  dans  nos  perceptions,  c’eff  le  repos 

l’acquiefcement , parce  qu’elle  met  en  équilibre 
les  diverfes  parties  de  l’objet , qu’elle  nous  les 
préfente  toutes  à la  fois , compofant  enfemble  un 
tout  complet , apperçu  en  plein , & non  imparfait 
ou  de  profil.  Sans  cet  équilibre  nul  objet  ne  peut 
être  beau  , &c  voilà  pourquoi  P eurythmie  eff  le 
principe  de  la  beauté. 

La  belle  proportion  des  parties  eft  donc  une 
propriété  générale  de  tous  les  ouvrages  de  l’art  ; 
c’eff  ce  qui  en  fait  un  tout  harmonique.  Mais  P eu- 
rythmie ne  concerne  pas  fimplement  les  proportions 
de  grandeur,  elle  s’étend  encore  à l’élaboration, 
à l’exécution  des  parties.  L'eurythmie  feroit  bleffée , 
fi /dans  un  tableau  certaine  partie  étoit  plus  achevée, 
mieux  finie  que  fa  place  , ou  fon  effet  par  rapport 
au  tout , ne  le  demande. 

L’obfervation  des  belles  proportions  exige  une 
grande  fagacité  & un  goût  très-fin.  Il  eff  évident 
qu’elle  n’eff  poffible  qu’autant  qu’on  fait  fe  faire 
une  image  exafte  &:  précife  de  l’enfemble  & de 
toutes  fes  parties.  Quiconque  n’eft  pas  capable  de 
faifir  d’un  coup  d’ceil  le  tout  dans  fon  entier , ne 
fauroit  ni  fentir  P eurythmie  où  elle  eff , ni  en  fentir 
le  défaut  où  elle  n’eff  pas.  Pour  acquérir  cette 
partie  fi  effentielle  de  l’art , on  ne  fauroit  donc  trop 
s’exercer  à avoir  le  coup  d’œil  jufte,  & à bien  faifir 
l’enfemble.  Le  peintre,  au  milieu  de  fon  travail, 
fait  quelques  pas  en  arriéré , pour  contempler  de 
loin  fon  tableau,  & juger  de  l’effet  du  tout.  Le 
compofiteur  fe  place  à quelque  diftance , pour 
entendre  la  première  répétition  de  fa  mufique? 
Mais  l’orateur  & le  poète  n’ont  pas  la  même  fa- 
cilité dans  des  pièces  de  quelque  étendue.  G’eft 
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C La  prefqu’Ifle  de  Jutland. 

Le  DanemARCK,  part-e  ja  p\us  Septentrionale  de  la  Laponie. 
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r,  C La  Tartarie  de  Nogais. 

La  Tartarie  en  Europe  , Pa  çr;mée,  ou  Tartarie  de  Précop. 

La  Grande  Pologne  , . •{  les  Provinces  de 

La  Petite  Pologne  , . . | les  Provinces  de 

La  Lithuanie , . . . . ^ les  Provinces  de 

Les  Duchés  de  Curlande  & de  Semigalle. 


La  Pologne, 


{Grande  Pologne.  Cujavie. 

Mazovie.  Prude  Polonoife. 

{Petite  Pologne.  Ruffte-Propre. 

Podolie.  Volhinie. 

{Lithuanie-Propre.  Ruflie  Lithuanienne. 
Samogitie.  Livonie  Polonoife. 


( La  Boheme.  Le  Duché  de  Siléfte.  Les  Marquifats  de  Lüface  & le  Comté  de  Glatz, 
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Baffe-Saxe , 
Weflphalie , 
Franconie , 
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Souabe , 
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f Evêchés  de  Liege , Munfter , Ofnabrug , Paderborn. 

C Principauté  de  Minden.  Duchés  de  Juliers  & de  Cleves  , Sx.  &c± 

{Evêchés  de  Bamberg , Wirtzbourg  , Aichfter. 

Marquifats  d’Anfpach&de  Culembach. 

Ç Landgraviats  de  Heffe-Caffel  & Heffe-Darmftadt. 

1 Duchés  de  Deux-Ponts , & de  Simmeren  , &c.  6 c. 

[ Eleélorats  de  Mayence  , Treves  , Cologne  , 8c  du  Palatinat  du  Rhin. 
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s Stirie. 
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Carinthie.  Carniole.  Tirol. 
Evêchés  de  Trente  & deBrixen. 


{Eleâorat  de  Bavière.  Archevêché  de  Saltzbourg. 

Evêchés  de  Freiftngen  , Ratisbonne  , Paffaw.  Duché  de  Neubourg, 

{Evêché  d’Ausbourg.  Duché  de  Wirtemberg, 

Principauté  de  Furliemberg.  Marquifat  de  Bade-Baden,  &c.  &c. 


La  République  des  Provinces  - Unies , ou  de  Hollande,  f Gueldre.  Hollande.  Zélande.  Utrecht. 
1 t True.  Uveryflel.  Gromngue. 

Les  Pays-Bas  Autrichiens, . 


Les  Pays-Bas, 


Gueldre , Brabant. 
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Livadie.  Morée. 


La  Hongrie,  { La  Hongrie-Propre, 


L’I  T A L I E , 

La  Suisse, 

La  France, 

L’E  s pag  n e , 
Le  Portugal, 

Dans  l’Océan, 
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La  Tranfdvanie.  L’Efclavonie  & partie  de  la  Croatie. 

Les  Etats  de  la  République  de  Venife. 

Les  Duchés  de  Milan,  deMantoue, de Modene,  deParme,dePlaifance  & de  Guaftalla. 

Le  Piémont,  le  Montferrat  & la  Savoie.  LaTofcane.  L’Etat  Eccléiiaflique  & le  Duché  de  Bénévent, 

Les  Républiques  de  Luques  & de  Saint-Marin. 

T f Zurich.  Berne.  Lucerne.  Uri.  Schwitz.  Underwald.  Zug, 

\ Claris.  Balle.  Fribourg.  Soleure.  Schafoufe.  AppenzeL 

La  République  des  Grifons.  Celles  du  Valais  8c  de  Geneve.  Abbaye  de  Saint-Gall.  Principauté  de  Neuchâtel , &c.  &c. 


{Picardie.  Normandie.  Champagne.  Ifle-de-France.  Bourgogne.  Lyonnoîs. 
Orléanois.  Bretagne.  Dauphiné.  Provence.  Languedoc.  Guienne. 


Les  anciennes  Provinces  de -,  „ rv,  , . . t>  , 

I " ' ‘ Languedoc 

Les  nouvelles  Provinces  de [ Franche-Comté.  Artois.  Flandre.  Hainaut.  Alface.  Rouffdlon.  Lorraine, 


La  Caftille  , 
L’ Aragon , 


les  Provinces  de  . . 
[ les  Provinces  de  . . 


{Galice.  Afturies.  Bifcaye.  Navarre.  Léon.  Caftille  vieille, 
Caftille  nouvelle.  Algarie.  Eftramadure.  Grenade.  Murcie , &c, 

. [ Aragon.  Catalogne.  Valence. 
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Grande-Bretagne,  . . • { Ecoflb.6^  pl0Prement  dite , & Pays  de  Galles. 
Irlande.  L’Ifle  d’Anglefey.  L’Ifle  de  Man,  &c. 
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Les  Orcades.  Les  Ifles  deSchetland.  Iflande.  Zélande.  Fionie.  Les  Ifles  de  Fero,  6‘c, 
Jerfey  & Garnefey.  Rey.  Oleron.  Belle-Ifle , &c. 


_ , Ç La  Sicile.  La  Sardaigne.  La  Corfe.  Candie.  Majorque.  Minorque.  Ivica, 

Dans  la  Méditerranée  , j_es  ifles  j Hieres.  L’Ifle  d’Elbe.  Les  Cyclades , &c. 
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pourquoi  ü faut  qité  le  poète,  avant  de  mettre  la 
derniers  main  à fon  ouvrage  , apporte  tous  fes 
foins  à raffembler  fous  un  feui  point  de  vue  toutes 
les  parties  du  plan  entier.  Ce  n’efl  qu’en  fe  familia- 
rif’ant  avec  l’enfemble  au  point  de  le  voir  fous  fes 
yeux  comme  on  y verrait  un  objet  iïmple  , qu’on 
efl  capable  de  juger  fainement  du  rapport  des  par- 
ties entr’elles  & avec  le  tout , & d’en  fenîir  1 ’ eu- 
rythmie. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  autres  arts  , s’applique 
également  à larchitefture.  il  faut  étudier  long-tems 
le  plan  général,  & fe  le  rendre  bien  familier,  pour 
juger  alternent  de  la  belle  proportion  des  parties 
avec  î'enfemble. 

Tout  artifle  qui  defire  de  cultiver  fon  génie,, 
doit  s’exercer  fouvent  à embraffer  d’un  coup  d’œil 
des  objets  compofés  d’un  grand  nombre  de  parties 
différentes , & s’accoutumer  à voir  chaque  partie 
dans  fa  combination  avec  chaque  autre  réunies  en 
un  feui  tout.  U n’y  a que  des  génies  du  premier 
ordre  qui  lâchent  faifir  de  cette  maniéré  des  objets 
d’une  grande  étendue  ; & cette  conlidération  feule 
montre  déjà  combien  il  efl  mal  aifé  de  juger  de 
l’ eurythmie,  d’un  poème  épique  un  peu  vafle. 

Il  ne  fufîit  pas  de  failir  l’enfemble  à la  fois  ; il 
finit  encore  fentir  quelle  en  efl  la  nature  , 6c  quel 
efl  l’effét  qu’il  doit  produire  : c’efl  d’après  ce  l'en- 
timent  feui  qu’on  pourra  examiner  fi  chaque  partie 
contribue  dans  une  jufle  proportion  à l’effet  de 
Tenfemble-,  & li  le  cara&ere  particulier  répond  au 
caradere  général. 

De  ce  petit  nombre  de  réflexions , on  peut  tirer  la 
conclufion  générale , que  de  grands  &c  vafles  ouvra- 
ges exigent  un  tout  autre  génie  que  celui  qui  efl  propre 
à produire  des  ouvrages  moins  étendus.  Tel  compo- 
steur qui  excellerait  dans  le  menuet  ou  l’ariette, 
qe  vaudrait  rien  pour  compolér  un  chœur  ou  une 
Symphonie.  Un  poëte  réufîira  admirablement  dans 
l’ode,  & fera  très-médiocre  dans  l’épopée  ou  dans 
le  drame  ; & l’architede  qui  faura  tracer  avec  la 
plus  grande  intelligence  le  plan  d’une  maifon  bour- 
geoise , n’en  doit  pas  conclure  qu’il  a les  talens 
requis  pour  diriger  la  conftrudion  d’un  palais.  Dans 
chaque  genre,  les  grands  travaux  font  réfervés  aux 
grands  génies  exclufivemenr.  ( Cet  article  ejl  tiré  de 
la  Théorie  generale  des  Beaux-Arts  de  M.  SuLZER.  ) 

EUSKIRCHEN  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  de  Weflphalie  , & dans  le  duché  de 
luliers.  C’efl  le  chef- lieu  d’un  bailliage  d’où  ref- 
fortiffent  quatre  feigneuries  ; & c’eft  la  quatrième 
des  villes  qui  ont  féance  & voix  dans  l’affemblée 
des  états  du  pays.  ( D.  G.  ) 

* § Eustatiens  , « hérétiques  qui  s’élevèrent 
» dans  le  quatrième  fiecie  , & qui  tirèrent  leur  nom 

» d’un  moine  appelle  Eujlatius Raronius  croit 

» que  c’eft  le  même  qu’un  moine  d’Arménie,  que 
» S.  Epiphane  appelle  Eutaclus ....  Socrate , Sozo- 
w mene  & M.  Fleury  ont  confondu  cet  héréfiarque 
» avec  Eu  Rate  évêque  de  Sebafle  ».  Socrate,  So- 
zômene  Sc  M.  Fleury  ne  fe  trompent  point  ; c’eft 
Baronius  qui  s’eft  trompé  en  diffinguant  l’héréfidrque 

EuRate  de  l’évêque  de  Sebafle Le  concile  de 

Gangres  fut  tenu  tan  gyC.  L’époque  de  ce  concile 
n efi  pas  certaine  ; mais  le  P.  Pagi , dans  fa  critique 
de  Baronius,  préteiid  qu’il  fut  tenu  avant  357, 
pmfqu’Ofius  qui  mourut  cette  armée,  y avoit  àffiflé! 
Lettres  fur  T Encyclopédie. 

, § . EUTERPE  , ( Mythol.  ) celle  des  mufes  qui 
prefuloit  aux  inf  rumens  à vent .....  On  lui  attribue 
V invention  de  la  tragédie.  On  attribue  plus  commu- 
nément cette  invention  à Melpomene,  fuiyànt  ce 
vers  attribué  à Virgile  : 

Melpomene  tragico  proclamât  mcejla  boaiu. 


En  coûfèqttèïice  oft  ajoute  à fes  âïïnbiùs  ïin  ihâfjuê 
G une  maffue . Je  n’ai  point  vu  Eaterpe  repréfelités 
avec  ces  attributs.  Lettres  fur  U Encyclopédie, 

EUT.HIA  , ( Mujiq.  des  anc . ) Ce  terme  de  îâ 
ïhufiqüe  grecque  fignifle  une  fuite  de  notes  pro- 
cédant du  grave  à l’aigu.  ICeuthia  étoit  une  des  par* 
ties  de  l’ancienne  mélopée.  ( S ) 

* § « EUTIM,  ( Géogr . ) viiîe  du  HûlRein  en 

» Allemagne  » Lifez  Eutin  ou  Euthin  : car 

EunM  ou  Euthïm  étoit  un  iiege  épifcopal  de 
l’Arabie  , fous  BoRra  métropole , que  la  notice 
epifcopaie  de  1223  appelle  eu'timium.  Voyez  le 
Bicl.  Géogr.  de  la  Martiniere.  Lettres  fur  VEncy * 
clopédie . 

E X 

* § EXARQUE. .....  « L’Exarque  faifoit  fa  réfî* 

» dence  à Ravenne...  Le  patricien  Boethius  , connu 
» par  fon  Traité  De  confoîatione philofophiœ , fut  le 
» premier  exarque  ; il  fut  nommé  en  568  par  Juflin. 
» le  jeune  ».  Boece  n’a  jamais  été  exarque  de  Ra-- 
venne.  Le  premier  fut  le  parrice  Longin.  Voyez; 
Sigonitis  de  regno  Italiœ  fous  l’an  567°:  La  Mar- 
tiniere , au  mot  Exarchat,  &c.  Lettres  fur  L’En- 
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§ EXCENTRICITÉ  , F.  F.  ( Jfir.)  Les  aftro- 
nomes  fe  fervent  fouvent  de  la  double  excentricité , 
c efl-à-dire , de  la  diRance  qu’il  y a entre  les  deux 
foyers  d’une  ellipfe  ; mais  il  efl  néceffaire  de  s’ex- 
pliquer quand  on  prend  le  ternie  d’excentricité  dans 
ce  fens-îà. 

Il  y a plufietirs  moyens  de  déterminer  par  les 
obfervations  l’ excentricité  d’une  planete.  Celle  du 
foleil  fe  détermine  par  la  différence  des  diamètres 
apparens;  ce  diamètre  eR  de  31'  31"  en  été,  6c 
de  32'  36''  en  hiver;  donc  la  diRance  périhélie  eft 
à la  diftance  aphélie  dans  le  même  rapport , d’ou  l’on 
conclurait  aifément  la  différence  de  ces  mêmes  dis- 
tances qui  eflla  double  excentricité. 

Kepler  détermina  Y excentricité  de  la  terre , ou  les 
diftances  aphélie  & périhélie , par  le  moyen  de  la 
parallaxe  annuelle  de  mars.  Il  détermina  en  fuite  Y ex- 
centricité de  mars  à fes  diRances  aufoîeii  parle  moyen 
de  deux  obfervations  faites  dans  deux  portions  de  la 
terre  fort  éloignées  l’une  de  l’autre,  mars  étant  dans 
chacune  au  même  point  de  fon  orbite.  La  même  mé- 
thode pourrait  s’appliquer  aux  autres  planètes. 

Les  aRronomes  ne  déterminent  plus  aujourd’hui 
les  excentricités  des  planètes  que  parle  moyen  de  la 
plus  grande  équation  ; nous  avons  expliqué  ailleurs 
la  méthode  par  laquelle  on  détermine  cette  équation. 

Voici  le  réfultat  des  obfervations  les  plus  exa&es 
& des  calculs  les  plus  rigoureux  par  îefqueîs  j’ai  dé- 
terminé les  excentricités  de  toutes  les  planètes  dans 
mes  nouvelles  tables  aRronomiques  * en  fuppofant 
la  diRance  moyenne  du  foleil  à la  terre  de  ioooôo. 
Celle  de  la  lune  eR  tirée  des  nouvelles  tables  de 
Mayer  ; elle  efl  en  décimales  de  fa  diRance  moyenne. 


Planètes . 

Excentricité fuivànt  le 
calcul  des  ajlronomes. 

Mercure  , 

7960 

Vénus , 

510 

Le  foleil , 

1680 

Mars , 

14208 

Jupiter, 

25277 

Saturne, 

53210 

La  lune , 

00  5 47 

■ 

Ces  excentricités  paroiffent  être  confiantes  t oîî 
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croît  cependant  que  celle  de  jupiter  eff  fujette  à quel- 
ques variations  , à raifon  de  l’attraéfion  de  faturne. 
J’ai  fuppofé  dans  mes  tables  que  la  plus  grande  équa- 
tion augmentoit  de  tJ  i f parfiecle  :ce  qui  détermine 
l’augmentation  de  Y excentricité  fM.  de  LA  Lande.) 

* § EXCOMMUNICATION....  « Un  Caraite 
» cité  par  Selden  , allure  que  1’ 'excommunication 
» commença  a n’être  mile  en  ufage  que  lorfque 
» la  nation  eut  perdu  le  droit  de  vie  &L  de  mort 
» lotis  la  domination  des  princes  infidèles  ».  Au 
lieu  de  commença  à nètre  mife  en  ufage , lifez  , ne 
commença  à être  mife  en  ufage;  ou,  comme  a dit 
le  Caraite  , Y excommunication  ne  fut  inventée  que 
îorlque  !a  nation , &c.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

* § E XEBENUM,...  VÀÏQiexebenus^  au  nominatif  : 
car  ce  mot  latin  eft  du  genre  mafeulin,  & ii  l’on 
trouve  exebenum  dans  Pline,  il  ell:  à l’accufatif , gou- 
verné par  un  verbe  aélif.  Lettres  fur  Y Encyclopédie. 

EXECUTANT  , part,  prislubft. , ( Mufique. ) mu- 
licien  qui  exécute  fa  partie  dans  un  concert;  c’eft  la 
même  chofe  que  concertant.  Voy.  Concertant, 
Exécuter  & Execution,  Dictionnaire  raifonné 
des  Sciences , & Suppl.  (S) 

EXECUTER,  v.  a£L  ( Mufique . ) Exécuter  une 
piece  de  mufique,  c’eft  chanter  & jouer  toutes  les 
parties  qu’elle  contient,  tant  vocales  qu’inftrumen- 
tales , dans  i’enfemble  qu’elles  doivent  avoir  , & la 
rendre  telle  qu'elle  eft  notée  fur  la  partition. 

Comme  la  mufique  ell  faite  pour  être  entendue  , 
on  n’en  peut  bien  juger  que  par  l’exécution.  Telle 
partition  paroît  admirable  fur  le  papier  , qu’on  ne 
peut  entendre  exécuter  fans  dégoût,  & telle  autre 
n’offre  aux  yeux  qu’une  apparence  fimple  & com- 
mune , dont  l’exécution  ravit  par  des  effets  inatten- 
dus. Les  petits  compofiteurs , attentifs  à donner  de 
la  fymmétrie  & du  jeu  à toutes  leurs  parties,  pa- 
roiffent  ordinairement  les  plus  habiles  gens  du  monde, 
tant  qu’on  ne  juge  de  leurs  ouvrages  que  par  les  yeux. 
Aufli  ont-ils  fouvent  l’adreffe  de  mettre  tant  d’inftru- 
mens  divers  , tant  de  parties  clans  leur  mufique , 
qu’on  nepuiffe  raffembler  que  très-difficilement  tous 
les  fujets  nécefiaires  pour  Y exécuter.  ( S ) 

§ EXECUTION,  ( Beaux- Ans . ) Nous  enten- 
dons ici  par  ce  terme , le  travail  de  l’artiffe  au  moyen 
duquel  il  donne  à un  objet  de  fon  art  les  beautés  ac- 
cidentelles qui  en  font  un  ouvrage  de  goût,  doué 
d’une  énergie  effhétique  , ou  d’une  perfedfion  fenfi- 
ble.  L’artifte  fait  à cet  égard  ce  que  fait  le  jouaillier 
à l’égard  d’un  diamant  qu’il  brillante  , & qu’il  met  en 
œuvre.  Sans  l’art  du  diamantaire  cette  pierre  ne  feroit 
qu’une  fimple  richeffe;  mais  en  la  taillant,  il  en 
fait  un  bijou.  Pareillement  une  penfée  qui  par  fa 
vérité  enrichit  le  tréfor  de  la  philofophie , peut  de- 
venir par  le  travail  de  l’artiffe  un  ouvrage  de  l’art. 
C’eft  ainfi  que  fous  la  plume  d’Horace  tant  de  penfées 
font  devenues  des  odes  charmantes.  L’épopée  même 
n’eft  à certains  égards  que  l’hiftoire  travaillée  par  la 
main  du  poète,  l’artiffe  n’eft  pour  l’ordinaire  qu’un 
habile  ouvrier  qui  par  fon  travaillait  transformer  des 
objets  communs,  en  objets  de  l’art.  Ainfi  la  belle  exé- 
cution eft  ce  qu’on  exige  principalement  de  lui. 
Elle  n’eft:  cependant  pas  toujours  également  né- 
ceffaire. 

Il  y a des  objets , qui  de  leur  nature , & fans  le  fe- 
cours  de  l’art , ont  toute  l’énergie  fenfible  qui  leur 
convient  ; ceux-là  ont  fi  peu  beloin  d’une  belle  exé- 
cution, q\Y  elle  leur  feroit  au  contraire  nuifible.  Un 
peintre  de  portrait , par  exemple,  qui  aura  à pein- 
dre un  vifage  d’une  grande  beauté  , fe  gardera  bien 
d’y  joindre  des  beautés  accidentelles  de  quelque 
genre  que  ce  foit.  Par  la  même  raifon  le  célébré 
Vandyckqui  mettoit  dans  fes  têtes  une  fi  grande 
vérité  , s’eft  abffe  nu  pour  l’ordinaire  de  renchérir 
par  l’exécutipn  fur  ia  belle  nature.  Ses  tableaux  ont 
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affez  de  beauté  pour  plaire  fans  ce  fecours.  Une 
hiftoire  touchante  en  elle-même  doit  être  rendue 
par  le  peintre  avec  la  plus  grande  fimplicité,  6>c  par 
le  poète  tragique  fans  aucun  ornement  épifodique. 

La  belle  exécution  eff  une  des  chofes  où  le  ju- 
gement & la  fagacité  de  l’artifte  lui  font  très-nécef- 
laires.  Quelque  belle  que  foit  une  penfée  acceffoire, 
elle  fait  toujours  un  mauvais  effet  lorfau’elle  n’eff 
pas  à fa  place;  6c  qu’elle  eff  un  hors-d’œuvre.  La 
devife  de  l’artifte  doit  être  celle  d’un  ancien  fage. 
Rien  de  trop.  Dans  les  ouvrages  de  l’art  tout  ce 
qui  ne  fert  pas,  nuit.  C’eff  peut  être  la  marque  la 
plus  cara&ériftique  d’un  artiffe  du  premier  ordre, 
de  n’avoir  point  d’ornemens  fuperflus.  Homere  eff 
moins  orné  que  Virgile , Sophocle  moins qu’Euripide, 
Démoffhene  moins  que  Cicéron.  Au  refte  il  n’y  a 
point  ici  de  réglés  à preicrire  à l’artiff e.  C’eft  à fon 
jugement  feul  à dièler  le  dégré  de  travail  qu’il  doit 
mettre  dans  Yexécution. 

Ce  qu’on  peut  obferver  en  général,  à cet  égard, 
c’eft  que  dans  les  ouvrages  d’un  genre  tempéré, 
Yexécution  doit  être  plus  foignée  que  dans  ceux  d’un 
caraâere  plus  fier.  Quand  celui  qui  parle  n’eft  que 
médiocrement  ému,  il  peut  donner  plus  d’attention 
à la  tournure  de  fondifeours,  qu’il  ne  le  ponrroit 
s’il  étoit  dans  la  fougue  d’une  paffion  violente.  La 
defeription  d’un  objet  médiocre  permet  plus  d’or- 
nemens que  celle  d’un  grand  objet. 

Pour  défigner  un  homme  illuftre,  il  fuffit  de  le 
nommer;  mais  une  épithete  avantageufe  fait  hon- 
neur à un  nom  moins  célébré. 

La  belle  exécution  doit  avoir  pour  but  d’ajouter 
à la  force  de  la  fimple  penfée.  Elle  ne  peut  donc  fe 
rapporter  qu’à  l’un  des  trois  genres  de  l’énergie  efthé- 
tique , c’eff-à  dire  qu’elle  doit  frapper  ou  l’efprit  , 
ou  l’imagination,  ou  le  cœur;  en  général  les  ac- 
compagnemens  tirés  d’un  genre  différent  de  celui 
qui  fait  le  fujet  principal , plaifent  davantage.  Ainfi 
Virgile  inféré  des  morceaux  pathétiques  dans  fon 
poème  didaéfique  fur  l’agriculture.  Tbomfon  pei- 
gnant dans  fes  Saifons  la  nature  inanimée , y entre- 
mêle des  fujets  moraux  & paflionnés.  Homere  joint 
aux  feenes  guerrières  qui  font  l’objet  de  l’Iliade,  des 
acceffoires  d’un  genre  doux  & tempéré. 

Il  feroit  aifé  de  rapporter  plufieurs  exemples  fur 
la  maniéré  d’augmenter  l’énergie  d’une  penfée,  en  la 
rendant  plus  diilin&e,  plus  lumineufe  à î’efprit;  on  y 
parvient  en  général  par  la  voie  des  images , des 
comparaifons  6>c  des  fimilitudes. 

Mais  lorfqu’on  fe  propofe  de  faire  enforte  que 
l’imagination  faififfè  fortement  la  penfée , il  fe  pré- 
fente un  grand  nombre  de  moyens  d’y  réufiir  ; nous 
n’indiquerons  ici  que  les  moins  fréquens,  6c  dont 
l’effet  eff  le  plus  heureux. 

Souvent  une  circonftance  unique  & qui  femble 
minutieufe  , eff  propre  à faire  un  tableau  frappant, 
6 c à lui  donner  une  vie  qu’il  n’acquerroit  pas  à force 
d’accumuler  les  coups  de  pinceau.  L’Iliade  en  four- 
nit un  grand  nombre  d’exemples;  mais  ilfuftira  d’en 
citer  un  feul.  Enée  bleffé  par  Diomede  tombe  fur 
fes  genoux,  & s’appuie  du  bras  contre  la  terre.  Rien 
de  plus  fimplejpe  ce  petit  détail,  & néanmoins  les 
trois  ou  quatre  mots  que  le  poète  y emploie  ani- 
ment le  tableau  de  maniéré  qu’il  nous  femble  avoir 
fous  nos  yeux  le  héros  bleffé.  L’énergie  qui  réfulte 
de  ces  légères  circonftances,  eff  encore  plus  forte, 
lorfqu’au  milieu  des  images  qui  occupent  principa- 
lement un  de  nos  fens , il  furvient  tout  à coup  quelque 
objet  qui  agit  fur  un  autre  fens.  Ainfi  Homere  après 
que  l’œil  eff  raffafié  delà  vue  d’un  combat,  fait  enlorte 
que  l’oreille  y participe  auflî.  On  a vu  combattre  les 
héros  ; l’un  d’eux  vient  à tomber  , le  fon  aigu  de  fes 
armes  réveille  Fouie,  & l’image  entière  en  devient 
plus  aoimée. 
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Un  autre  exemple  de  l’effet  de  ce  paffage  fubit 
d’un  fens  à l’autre , fe  trouve  dans  le  poème  de  la 
Noachide.  Les  perfonnages  renfermés  dans  l’arche 
font  occupés  à s’entretenir  ; ils  croient,  & le  leôeur 
le  croit  avec  eux  , que  leûience  de  la  mort  eft  répan- 
du fur  toute  la  face  de  la  terre , & que  hors  de  l’ar- 
che il  n’exitle  rien  de  vivant.  Tout  à coup  au  milieu 
de  leur  entretien  , on  entend  au  loin  un  chien  qui 
aboie.  C’eft  le  vaiffeau  d’Og  qui  paffe  auprès  de 
l’arche  ; ce  fimple  aboiement  dans  cette  conjonfture 
réveille  toute  l’aélivité  des  forces  de  l’imagination. 

LePoulîin  a fu  employer  le  même  artifice  dans  fon 
tableau  des  Philiftins  tourmentés  de  leur  plaie  , 
l’œil  efl  d’abord  vivement  faiii  à la  vue  des  morts 
& des  mourans;  il  découvre  enfuite  des  objets  qui 
femblent  réveiller  le  fens  de  l’odorat.  -L’énergie  efl 
complette. 

Il  faut  encore  rapporter  à ce  même  genre, un  autre 
artifice  analogue , qui  confifle  à entremêler  en  for- 
me d’acceffoires  des  êtres  fenfibles , à la  peinture 
des  objets  inanimés.  Tel  efl  ce  tableau  d’Horace: 
après  que  le  poète  a dit  : 

Dijfugere  nives  , reâeunt  jam  gramina  campis 
Arboribufque  comcz. 

Mutât  terra  vices  , & decrefcentia  ripas 
Flu/nina  preetereunt. 

Il  ajoute  : 

Gratia  cum  nymphis , geminifque  fororibus  audet 
Ducere  nuda  choros. 

(Od.IV.y.) 

C’eft  par  de  nombreufes  penfées  de  cette  efpece 
que  Kleift  6c  Thomfon  ont  embelli  leurs  tableaux 
de  la  nature.  Ce  font  fur-tout  les  peintres  en  pay- 
fages  qui  peuvent  en  tirer  un  grand  parti.  Toutes 
les  figures  ne  leur  conviennent  pas  ; une  ou  deux , 
mais  bien  choifies,  ajoutent  une  grande  force  au  ta- 
bleau, 6c  fervent  à l’animer.  Les  payfages  ont,  auffi 
bien  que  les  tableaux  d’hifloire,  leur  caraélere  moral 
6c  pathétique  ; mais  rien  ne  fait  mieux-fentir  ce  ca- 
raélere  que  le  choix  heureux  des  figures.  Il  faut  aux 
lieux  fombres  & folitaires , un  ou  deux  perfonnages 
qui  femblent  enfoncés  dans  de  profondes  médita- 
tions; les  contrées  ouvertes  6c  fertiles  demandent 
des  figures  gaies  qui  viennent  y refpirer  la  joie  ; 
un  défert  affreux  au  contraire  ne  reçoit  que  des 
figures  qui  portent  l’empreinte  du  chagrin , & de  la 
mélancolie. 

C’eft  dans  le  pathétique  , lorfqu’il  s’agit  de  ren- 
forcer l’impreffion  que  la  penfée  doit  faire  fur  le  cœur, 
que  la  belle  exécution  efl  à la  fois  la  plus  importante 
6c  la  plus  difficile.  Les  ouvrages  de  l’art  ont  deux 
maniérés  d’exprimer  les  pallions  : ou  ils  préfentent 
ces  pallions  dans  les  perfonnes  qui  les  reffenrent , 
ou  ils  expofent  à nos  yeux  les  objets  qui  produifent 
ces  paillons.  Dans  l’un  6c  dans  l’autre  cas , il  peut 
arriver  que  le  fujet  ait  en  foi  toute  l’énergie  nécef- 
faire,  6c  alors  l’artille  n’y  doit  rien  mettre  du  fien  ; 
que  pourroit-il  ajouter  au  mot  de  Céfar  : & toi  aujjî 
mon  fils  ! qui  n’affoiblît  le  fentiment  que  cette  apof- 
îrophe  à Bruîus  exprime  ? Quand  un  artifle  a le 
bonheur  de  pouvoir  d’un  feul  trait  rendre  dans  toute 
fa  force  une  paffion  violente , qu’il  fe  garde  bien  d’en 
joindre  un  lecond.  Le  fculpîeur  du  Laocoon, content 
d’avoir  fuffifamment  exprimé  la  douleur  de  cet  in- 
fortuné, ne  nous  montre  point  fes  cris.  Les  pallions 
violentes  fe  manifeftent  d’une  maniéré  trèsffimple. 
Il  en  faut  dire  autant  des  objets  qui  excitent  en  nous 
ces  pallions;  fi  vus  dans  leur  état  le  plus  fimple  ils 
fuffifent  à produire  leur  effet , on  auroit  tort  de  ren- 
chérir. Agamemnon  dans  le  célébré  tableau  de  Ti- 
mante , excite  toute  la  compaffion  polfible  ; quoi  de 
plus  touchant  que  la  préfence  même  d’un  pere  qui 
affilie  au  facrifiee  d’une  fille  chérie  ! quand  fon  vi- 


fage  ne  feroît  pas  voilé , nous  en  pourrokdl  dire 
plus  que  la  préfence  feule  n’en  dit  ? 

Les  pallions  d’un  genre  moins  violent , qui  laiffent 
encore  quelque  liberté  à Pâme  , la  triftelfe , la  ten- 
dreffe , la  gaité  , l’amour  & la  haine  même  , il  elles 
ne  font  pas  portées  à l’excès  , admettent  de  l’art  dans 
l’ exécution  , il  en  ell  de  même  des  caules  qui  les 
excitent  ; l’art  peut  les  développer  , lorfqu’elles 
n’agifient  pas  tout  d’un  coup,  mais  par  des  impulfions 
fuccelïives.  La  feene-  d’Àlcefte  dans  Euripide  , oit 
cette  reine  mourante  fait  fes  derniers  adieux  à fon 
époux , à fes  enfans , 6c  à fes  domeliiques , ell  le 
modèle  parfait  d’une  belle  exécution  dans  le  genre 
tendrement  tragique,  au  moyen  du  développement 
des  détails;  l’heureux  choix  des  circonllances  par- 
ticulières que  le  poète  y Lait  entrer  peut  fervir 
d’exemple  , non  feulement  dans  l’art  dramatique , 
mais  encore  dans  celui  de  la  peinture.  Si  le  mor- 
ceau n’étoit  pas  fi  long,  nous  ferions  tentés  de  l’in- 
férer ici-;  c’ell  un  tableau  achevé , dans  ce  genre. 

Les  perfonnages  6c  leurs  caraélares  demandent 
auffi  un  foin  particulier  dans  Y exécution , tant  en  poé- 
fie  qu’en  peinture.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  per- 
fonnages principaux,  l’aélion  entière  les  fait  affez 
connoître;  il  s’agit  des  perfonnages  ou  fubalternes  * 
ou  épifodiques,  que  la  belle  exécution  rend  feule 
intéreflans.  Elle  doit  attacher  nos  regards  allez  long- 
tems  fur  eux,  pour  que  nous  les  connoiffions , 6c 
qu’ils  ceffent  de  nous  être  indifférens.  Tout  per- 
l'onnage  qui  dans  un  poème  ne  feroit  que  pafter 
rapidement  fous  nos  yeux,  ou  qui  oifif  dans  un 
tableau  n’arrêteroit  pas  pour  quelques  inftans  nos 
regards,  ell  un  hors-d’œuvre  déplacé.  L’habile  artifte 
trouvera  mille  moyens  d’éviter  ce  défaut.  Un  des  plus 
fimples  expédiens,  6c  qui  produit  toujours  l’effet 
de  jetter  quelque  intérêt  fur  un  perfonnage  , c’efi: 
d’en  rapporter  quelque  efpece  d’anecdote;  de  citer 
en  paffant , 6c  comme  en  confidence,  quelque  trait 
qui  le  caraélérife.  Homere  abonde  en  artifices  de 
ce  genre;  mais  nous  femmes  trop  éloignés  destems 
pour  lefquels  il  écrivoit.  Nous  ne  pouvons  plus  fen- 
tir  tout  l’effet  de  fes  petites  anecdotes.  Milton  a 
imaginé  un  expédient  plus  heureux  de  nous  faire 
faire  tout  à coup  connoifiance  avec  divers  perfon- 
nages qui  nous  fembloient  inconnus.  Nous  retrouvons 
inopinément  dans  des  anges  rebelles,  dont  il  ne  nous 
avoit  appns  que  le  nom , des  divinités  connues 
du  pagniïme. 

La  belle  exécution  dans  tous  les  genres  ne  doit  pas 
être  portée  à l’excès  ; c’efi  le  défaut  dans  lequel 
Ovide  eft  prefque  toujours  tombé  , 6c  qui  le  rend  fi 
fouvent  langui  fiant  ou  froid.  Dans  les  adions  où  le 
poète  doit  le  hâter,  tout  ornement  efi  dangereux,  il 
y faut  l’art  d’Homere  ; mais  lorfque  l’aftion  efi  natu- 
rellement ralentie , ou  un  peu  lufpendue,  une  exé- 
cution ornée , des  détails  bien  circonfianciés  6c  agréa- 
blement rendus,  tels  qu’on  les  trouve  dans  Homere 
6c  dans  Virgile  , font  fort  à leur  place.  ( Cet  article 
efl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M. 
SüLZER .) 

§ Exécution  , L f.  ( Mujîq.  ) l’aélion  d’exécuter 
une  piece  de  mufique. 

Comme  la  mufique  efi  ordinairement  compofée 
de  plufieurs  parties , dont  le  rapport  exaél  , foit  pour 
l’intonation , l'oit  pour  lamefure,  eft  extrêmement 
difficile  à obferver,  & dont  l’efprit  dépend  plus  du 
goût  que  des  lignes, rien  n’eftfi  rare  qu’une  bonne  exé- 
cution. C’efi  peu  de  lire  la  mufique  exactement  fur  la 
note, il  faut  entrer  dans  toutes  les  idées  du  compoliteur^ 
fentir  6c  rendre  le  feu  de  l’expreffion , avoir  fur- tout 
l’oreille  jufte  6c  toujours  attentive  pour  écouter  & 
fuivre  l’enfemble.  Il  faut,  en  particulier  dans  la  mu- 
lique  françoife , que  la  partie  principale  fâche  preffer 
ou  ralentir  le  mouvement,  félon  *que  l’exigent  le 


goût  du  chant , le  volume  de  voix  & le  développe- 
ment des  bras  du  chanteur  ; il  faut,  par  conféquent , 
que  toutes  les  autres  parties  foient  fans  relâche , at- 
tentives à bien  fuivre  celle-là.  Auffi  l’enfemble  de 
l’opéra  de  Paris,  où  la  mufique  n’a  point  d’autre 
mefure  que  celle  du  gefte , feroit-il , à mon  avis  $ ce 
qu’il  y a de  plus  admirable  en  fait  & execution. 

Si  les  François  , dit  Saint-Evremont , par  leur 
commerce  avec  les  Italiens  , font  parvenus  à com- 
pofer  plus  hardiment*  les  Italiens  ont  auffi  gagné  au 
commerce  des  François , en  ce  qu’ils  ont  appris  d’eux 
à rendre  leur  exécution  plus  agréable  * plus  touchante 
& plus  parfaite.  Le  ie&eur  fe  paflera  bien  , je  crois , 
de  mon  commentaire  lur  ce  paffage.  Je  dirai  feule- 
ment que  les  François  croient  toute  la  terre  occupée 
de  leur  mufique  y6c  qu’au  contraire,  dans  les  trois 
quarts  de  l’Italie  , les  muficiensne  favent  pas  même 
qu’il  exifte  une  mufique  françoife  différente  de  la 
leur. 

On  appelle  encore  exécution  la  facilité  de  lire  & 
d’exécuter  une  partie  inftrumentale  , & l’on  dit , par 
exemple , d’un  fymphonifte,  qu’il  a beaucoup  & exé- 
cution , lorfqu’il  exécute  corredement , fans  héfiter, 
& à la  première  vue , les  chofes  les  plus  difficiles  : 
V exécution  prife  en  ce  fens  dépend  fur-tout  de  deux 
chofes  ; premièrement , d’une  habitude  parfaite  de  la 
touche  6c  du  doigter  de  fon  infiniment;  en  fécond 
lieu,  d’une  grande  habitude  de  lire  la  mufique  6c  de 
phrafer  en  la  regardant  : car  tant  qu’on  ne  voit  que 
des  notes  ifolées , onhéfite  toujours  à les  prononcer; 
on  n’acquiert  la  grande  facilité  de  Y exécution , qu’en 
les  unifiant  par  le  fens  commun  qu’elles  doivent  for- 
mer , 6c  en  mettant  la  chofe  à la  place  du  ligne.  C’efl 
ainfi,  que  la  mémoire  du  ledeur  ne  l’aide  pas  moins 
que  fes  yeux,  & qu’il  liroit  avec  peine  une  langue 
inconnue,  quoique  écrite  avec  les  mêmes  carade- 
res,  6c  compofée  des  mêmes  mots  qu’il  lit  couram- 
ment dans  la  fienne.  ( S ) 

EXEMPLE , ( arts  de  la  Parole.  ) dans  un  fens 
étendu  , toute  maniéré  de  repréfenter  une  notion 
générale  au  moyen  d’une  idée  particulière  eft  un 
exemple , ce  qui  renferme  l’apologue , la  parabole  , 
l’allégorie,  de.  Mais  dans  une  lignification  plus  ref- 
trainte  , Y exemple  eft  un  cas  particulier  allégué  dans 
la  vue  de  faire  mieux  connoître  ce  que  le  genre 
ou  l’efpece  auquel  ce  cas  appartient , a de  général. 

Dans  le  difeours  ordinaire  & dans  les  ouvrages 
didadiques , Y exemple  eft  d’un  ufage  très-fréquent 
pour  éclaircir  les  propofitions  générales  , les  réglés , 
les  définitions  ; on  s’en  fert  comme  en  Arithmétique, 
pour  appliquer  à un  cas  déterminé  l’énoncé  d’une 
réglé  générale.  L’orateur  6c  le  poète  ont  rarement 
befoin  de  recourir  à Y exemple , dans  ce  but-là.  Ils  ne 
propofent  guere  de  notions  générales  6c  abftraites , 
qui  ne  puiffenî  être  diftindement  conçues  fans  le 
fecours  des  exemples  ; mais  ceux-ci  leur  fervent  fou- 
vent  à exprimer  d’une  maniéré  plus  fenfible  , & 
avec  une  énergie  plus  eftnétique , des  chofes  qui 
d’ailleurs  feroient  affez  intelligibles  par  elles-mêmes. 

C’étoit  une  obfervation  affez  facile  à comprendre, 
que  celle  qu’Horace  rapporte  dans  fa  première  épitre, 
favoir  que  chacun  eftime  le  fort  des  autres  plus 
heureux  que  le  lien.  Cependant  le  poète  accumule 
les  exemples  pour  rendre  fa  remarque  plus  fenfible: 

O ! fortunad  mercatores , gravis  annis  , 

Miles  ait , multo  jam  frachis  membra  labore. 

Contra  mercator  navim  jaclantibus  aujlris  y 

Milida  ejl  potior.  . . . 

Agricolam  laudat  juris  legumque  peritus  / 

llle ....  folos  felices  viv entes  clamat  in  urbe. 

U exemple  efthétique  peut  opérer  divers  effets  : il 
peut  fervir  à prouver  d’une  maniéré  fenfible  la  thefe 
générale,  en  nous  rappelant  des  casque  nous  avons 


réellement  Vus,  & dont  nous  Tentons  toute  la  vérités 
1 el^ eft  1 exemple  que  nous  venons  de  rapporter; 
il  n y a point  de  ledeur  d’Horace,  pour  peu  qu’il 
ait  vécu  , qui  n’ait  entendu  de  pareils  difeours. 
Cette  méthode  d inculquer  a 1 aide  6Y  exemples  fami- 
liers des  vérités  générales,  eft  d’un  ufage  très-éten- 
du en  poéfie  & en  éloquence.  C’eftau  fond  une  ma- 
ntete  de  prouver  par  induction  , la  plus  propre  de 
toutes  a perfuader.  On  accumule  pour  l’ordinaire 
divers  de  ces  exemples  pour  fortifier  la  preuve,  & on 
les  place  ou  avant,  ou  à la  fuite  de  la  thefe  ’qu’on 
veut  prouver.  C’eft  un  des  talens  les  plus  néceffaires 
au  morahfte,  que  celui  de  bien  choifir  ces  exemples  * 
6c  de  favoir  , félon  les  circonftances,  les  rapporter 
avec  bnevete , ou  avec  naivete , ou  avec  une  énergie 
pittorefque. 

Mais  quelquefois  l’intention  du  poète,  ou  de 
l’orateur , en  accumulant  les  exemples , n’eft  point  de 
prouver  des  chofes  trop  connues  pour  avoir  befoin 
de  preuves, le  but  n’eft  que  d’arrêter  pluslong-tems 
le  ledeur  fur  une  vérité  dont  il  ne  fauroit  douter, 
mais  qu’il  eft  bon  de  lui  remettre  fouvent  & for- 
tement fous  les  yeux; les  vérités  les  plus  communes, 
les  mieux  connues  ont  quelquefois  befoin  d’être  in- 
culquées d une  manière  qui  les  rende  toujours  pré* 
fentes  a 1 efprit.  Qui  ne  fait  que  la  mort  termine  fans 
retour  notre  carrière?  Horace  néanmoins  appuie? 
cette  réflexion  par  divers  exemples: 

Cum  femel  oc  ci  de  ris  , & de  te  fplendida  Minos 
Fecerit  arbitria  , 

Non  te  Torquate  genus  , non  te  facundia , non  te 
R ejlituet  pietas  : 

Infernis  nec  enim  tenebris  Diana  pudicum 
Libérât  Hippolytum  ; 

Nec  letheea  valet  Thejeus  abrumpere  charo 
Vincula  Pirithoo » 

( Lib . IF.  y.') 

Ovide  eft  de  tous  les  poètes  celui  qui  abonde 
le  plus  en  exemples  de  cette  efpece  ; chaque  pro- 
portion générale  , lui  rappelle  à la  mémoire  une 
vingtaine  de  cas  particuliers,  qu’il  ne  manque  pas 
d’alléguer  , pour  que  le  ledeur  ait  le  tems  de  bien 
s’imprimer  la  réflexion  ou  la  maxime  propofée^ 

Un  troifieme  but  dans  lequel  on  fe  fert  des  exemples * 
c’eft  pour  orner  la  vérité  qu’ils  renferment  & la  ren- 
dre plus  gracieufe.  Ainfi  Horace , au  lieu  des  exemples 
démonftratifs  que  nous  avons  déjà  cités,  emploie 
ailleurs  un  exemple  naïf  6c  pittorefque  , pour  expri* 
mer  la  même  vérité  : 

Optât  ephippia  b os  piger  ; optât  arare  caballus. 

Ainfi  la  Fontaine , au  lieu  de  dire  Amplement  que 
tout  homme  veut  s’élever  au-deffus  de  fon  état  , 
nous  allégué  trois  exemples  d’une  naïveté  char- 
mante : 

Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  feigneurs  ; 

Tout  petit  prince  a des  ambajfadeurs  ; 

Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  développer  ici  toutes  les 
diverfes  formes  dont  les  exemples  de  ce  dernier 
genre  peuvent  être  revêtus.  Tout  ce  qui  rend  le 
coloris  gracieux , ou  l’image  frappante  y eft  propre. 
Que  d’énergie  dans  Yexemple  d’Horace  que  nous 
allons  encore  citer!  Le  poète  fe  propofe  d’établir  la 
thefe  générale,  que  l’opulence  ne  juftifie  pas  l’excès 
de  la  dépenfe , 6c  du  luxe  des  particuliers.  Il  pou- 
voir dire  d’une  maniéré  vague  6c  générale  , qu’on 
pourroit  faire  un  meilleur  ufage  de  fon  argent;  mais 
il  préféré  les  exemples , 6c  les  propofe  en  forme, 
de  queftions  preffantes  ; 


ë’ur  ègèt  in  dl gnu  s quif  quant  , te  divite  ? Quare 

Tcmpia  ruunt  antiqua  daim  ? Cur  improbe,  carcs 

Non  aliquid  patries,  tanto  emetiris  acervo  ? 

( Sermon.  IL  2.  10g.) 

rÂu  refte , félon  le  but  particulier  qu’un  auteur 
ï'e  propofe  , les  exemples  peuvent  être  ou  généraux, 
ou  individuels.  Vrais  ou  inventés  à plaifir,  il  n’y  a 
point  de  réglés  à prefcrire  là-deffus.  C’eft  à l’orateur 
6c  au  poète  à fenîir  eux-mêmes  ce  qui  convient  en 
chaque  cas.  Dans  certaines  occalions  on  peut  aug- 
menter l’énergie  quand  après  avoir  allégué  divers 
exemples  gènèïdXYK , on  finit  par  un  cas  individuel 
qui  eft  fous  les  yeux  de  l’auditeur.  Un  orateur  qui, 
après  avoir  rapporté  divers  exemples  d’infortunes, 
vient  à fe  citer  lui-même  en  dernier  exemple , eft 
fur  d’  exciter  la  compaffion.  Combien  touchant  n’a 
pas  dû  être  cet  endroit  d’un  plaidoyer  de  Cicéron  ! 
Cum  ftepe  antea  ^judices  , ex  allorüm  miferiis  , & ex 
meis  curis  laboribusque  quotidianisffortunatos  eos-homi- 
7ies  judicarim  , qui  remoti  d jludiis  ambitionis  otiumt 
& tranquillitatem  vîtes  fe.cud  funt , tum  veto  in  lits  L. 
Muresnee  tamis  tamque  improvijîs  periculis , ita  funi 
animo  affectas , ut  non  queam  fatis  , neque  commu- 
nem  omnium  nofiram  conditionem , neque  hujus  even~ 
tum , fortunamque  miferari  : qui  primum  , dum  ex 
honoribus  continuis  familics  majorumque  fuorum  , unum 
afeendere  graduait  dignitatis  conclus  ejl , venit  in  péri - 
culum , ne  & ea  ques  relicla  , & heec  ques  ab  ipfo 
parata  funt  amittat.  Deinde  propter  fludium  novae 
lundis , etiam  in  veteris  diferimen  adducitur. 

Plus  les  cas  font  récens  6c  près  de  nous,  plus  ils 
ont  d’énergie  , lorfqu’il  eft  queftion  d’apporter  des 
exemples  touchans  6c  pathétiques.  Un  malheur 
arrivé  dans  un  pays  éloigné , nous  affette  bien  moins 
qu’un  femblable  événement  dans  notre  patrie;  mais 
rien  ne  touche  tant  que  ce  qui  fe  paffe  près  de 
nous,  6c  fous  nos  propres  yeux.  {Cet  article  efi  tiré 
de  la  Théorie  gêner  ale  des  B eaux- Arts  de  M.  SuLZER. ) 

* § EXEMPTION  de  ! ordinaire  ....  « Les  évê- 
» ques  eux-mêmes  ont  accordé  quelques  exemp- 
» tions,  témoin  celle  de  l’abbaye  de  S.  Denis  en 
» 657  , qui  fut  faite  par  Landry  , évêque  de  Paris., 
» du  contentement  de  fon  chapitré  6c  des  évêques  de 
» la  province  ».  Si  les  autres  exemptions  accordées 
par  les  évêques  ne  font  pas  mieux  appuyées  que 
celle-ci,  il  n’y  en  a aucune  qui  foit  légitime,  car 
celle  de  Saint  Denis  par  Landry,  eft  reconnue  fauffe 
par  tous  les  favans  , perfonne  ne  la  défend  aujour- 
d’hui , il  n’en  eft  plus  queftion.  « On  n’allegne  plus 
» le  prétendu  privilège  d’ exemption  que  l’on  a fou- 
» vent  publié  comme  de  S.  Landry,  en  faveur 
>>  de  l’abbaye  de  S.  Denis».  Voye * M.  Baillet,  Vie 
de  S.  Landry. 

On  cite  dans  cet  article  un  concile  de  Vernon  , 
tenu  en  755,  liiez  de  Verneuil-fur-rOife , autrefois 
chateau  - royal.  M.  Fleury  s’eft  aufîi  trompé  en 
mettant  ce  concile  à Vernon -mr-  TOife.  Lettres  fur 
V Encyclopédie, 

* § EXERCICE,  (Med.  Hygiène.)  L’ exercice  6c 
!e^  travail  produifent  de  très-mauvais  effets  dans 
l’économie  animale,  lorfqu’ils  font  pratiqués  avec 
excès.  En  effet  V exercice  immodéré  augmente  la  cir- 
culation des  fluides  au  même  dégré  d’excès  oiiil  eft 
lui-même  : c’eft  pourquoi  on  peut  réduire  en  géné- 
ral les  accidens  qui  viennent  de  cet  excès;  i°.  à 
l’augmentation  très-confidérable  de  la  chaleur  na- 
îurelle  , qui , agitant  6c  atténuant  les  fucs  dont 
elle  diffipe  la  partie  la  plus  fubtile , produit  leur 
épaiffiffement  : cette  même  chaleur  augmentée  eft 
eau  le  que  le  ferum  6c  la  fibre  du  fang  contrarient 
une  affeêîion  inflammatoire  ; enfuite  les  fels  6c  les 
huiles  , continuellement  froiffés , font  irrités , fe 
difîblvent;  deviennent  volatils,  âçres,  putrides. 

Tome  IL 


tances , fétides , brûlés  , & très-peu  propres  à la. 
circulation  vitale  : 20.  àüx  léfions  îrès-dangereufes 
des  parties  contenantes;  car  les  humeurs  raréfiées , 
& pouffées  avec  une  grande  violence , dilatent  ex- 
traordinairement, irritent,  froiffent,  rompent,  déîrui- 
f ent  les  vaifleaux  qui  les  contiennent  : delà  les  erreurs 
de  lieu  , la  douleur,  l’inflammation,  la  fîevre  aiguë, 
la  fuppuration , la  gangrené,  l’hémorragie,  ou  la. 
fuffocation  & la  mort  fubite  , les  vifeeres  néceflkires 
à la  vie  fuccombant  à l'accumulation  du  fang  : 30. 
à l’agitation  des  fucs  qui  , quoique  la -chxmaüon 
foit  modérée  , fe  débordent,  de  forte  qu’étant  chaf- 
fés  de  leurs  vaiffeaux,  ils  fe  répandent  çà  & ià  : 
4°.  enfin  à plufiettrs  efpeces  différentes  de  défordres 
dans  les  fecrétions  & les  excrétions;  défofdres  par 
le  moyen  defquels  les  matières  qui  doivent  être 
féparées  6c  excrétoriées , contractent  tous  les  vices 
qui  viennent  de  la  qualité,  de  la  quantité  , du  mou- 
vement, du  lieu. 

. Aufîi  la  nature  plus  mobile  & plus  volatile  des 
fluides  que  des  folides  , eft-elle  caufe  que  par  un 
exercice  immodéré , on  fait  des  pertes  inégales  des 
fluides  , dont  le  volume  diminuant  en  coriféquence  , 
les  folides  ont  le  deflus  ; les  corps  épuifés  des  fucs 
fe  deffechent , 6c  deviennent  roides.  L’eau  6c  l’efprit, 
la  partie  la  plus  déliée  des  humeurs,  étant  diflipés, 
il  refte  un  fédiment  lourd , tenace , 6c  qui  ne  peut 
P a fier  à travers  les  plus  petits  vaifleaux  : delà  le  def- 
fechement  de  ceux-ci , auffi-bien  que  du  parenchy- 
me, leur  contraêfion, leur  concrétion, &,  en  con- 
féquence  , la  rigidité  trop  grande  de  l’aflèmblage 
de  toutes  les  parties.  La  graiffe  ftagnante  dans  fes 
cellules , étant  agitée,  liquéfiée , mêlée  avec  le  fang,. 
rendue  âcre  par  le  frottement;  6c  la  chaleur,  de 
douce  qu’elle  étoit , devenue  rance,  de  mauvaîfe 
qualité,  eft  chaflee  par  les  émondoires  : delà  la 
prompte  maigreur,  La  gelée  nourriffante  répandue 
de  toutesparts  dans  les  fibres  des  foiâdes,  eftbroyée, 
exprimée  : le  mouvement  l’ayant  rendue  plus  âcre  „ 
elle  eft  féparée  ; 6c  fa  partie  la  plus  déliée  étant  difll- 
pée,  elle  devient  folide  : delà  le  défaut  de  nutrition, 
l’augmentation  de  la  rigidité  ; la  bile  aufîi  trop  agitée, 
brûlée , contrade  une  très-grande  acrimonie  par  la- 
quelle , non-feulement  elle  gâte  les  premières  voies, 
mais  même , étant  fortie  de  fes  réfervoirs  , elle 
communique  fa  malignité  à tout  le  refte  du  corps* 

L’excès  feul  du  mouvement  animal  peut  telle- 
ment déranger  de  l’état  fain  les  folides  6c  les  fluides  , 
qu’il  paroiflë  agir  aufîi,  comme  par  des  forces  en- 
venimées. Cet  excès  qui  eft  en  général  prefque  tou- 
jours nuifible  à toutes  fortes  de  perfonnes  , 6c  rare- 
ment avantageux,  eft  cependant  fur-tout  préjudicia- 
ble , entre  les  perfonnes  faines , à celles  qui  font 
très-jeunes , aux  femmes,  aux  tempéramens  bilieux, 
fecs , chauds , & encore  plus  aux  gens  pléthoriques, 
d’un  très-grand  embonpoint  ; à ceux  qui  font  fujets 
aux  cacochymies,  aux  hémorrhagies  ; aux  femmes 
qui  font  fouvent  des  fauffes  couches  ; à ceux  en  qui 
quelque  vifeere  ou  tout  le  corps  eft  languiffant , à 
ceux  qui  ont  de  la  peine  à refpirer;  aux  pierreux, 
6c  enfin  à ceux  en  qui  la  circulation  eft  arretée  par  des 
obftrudions  opiniâtres  dans  les  vaiifeaux, des  tumeurs, 
des  amas  d’humeurs  , &c.  Lorfqu’à  ces  accidens  fe 
joint  le  défaut  d’habitude  , ou  une  chaleur  confidé- 
rable  de  l’air,  ou  une  vacuité  caufée  par  là  négligence 
à prendre  des  alimens , tant  folides  que  fluides , ou 
un  changement  fubit  de  l’état  tranquille  en  un 
mouvement  violent,  il  faut  nécefïairement  qu’il  ar- 
rive des  maux  encore  plus  fâcheux. 

Ceux  qui  arrivent  aux  mufcles  même  qu’on  fati- 
gue trop,  tels  que  la  laflitude,  lafoibleffe , le  tremble- 
ment , la  douleur , le  fpafrne , rimpuiffance  à fe  mou- 
voir , font  moins  dangereux  ; car  le  repos  fuffit  preT 

que  feul  pour  les  guérir»  Mais  il  n’eft  pas  aîfé  de 
' v z _ 
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détruire  îa  féchéreffe , la  roideiir,  l’augmentation, 
variée  de  la  partie  îendineufe  ; acddens  que  contrac- 
tent les  corps  des  mufcles  , par  un  travail  pouffé  à 
l’excès. 

La  fanté  de  ceux  qui  font  attaqués  du  vice  oppofé, 
n’eft  pas  meilleure.  Le  trop  grand  repos  engourdit 
les  puiffances  motrices  , & les  parties  qui  doivent  fe 
mouvoir.  La  force  mufculaire  perdant  l’habitude  dé 
fe  contracter , diminue , eff  étouffée  ; la  graiffe  s’a- 
maife , & le  principe  vital  languit.  Les  articulations 
dont  les  ligamens,  faute  d’être  exercés,  deviennent 
roides,  & dans  lesquelles  la  fynovie  s’amaffe,  ne  font 
plus  propres  aux  mouvemens,,  les  antagoriiffes  réfff- 
îent  davantage  : c’eft  ainfi  que  1-a  négligence  qu’on 
apporte  dans  le  mouvement  animal,  produit  enfin 
laparaîyfie, 

C’eft  auffi  par  cette  calife  que  la  circulation  des 
humeurs  fouffre  davantage,  parce  que,  ne  dépendant 
alors  que  des  feules  forces  vitales,  & étant  privée 
de  fecours  extérieurs  , elle  devient : laàguiffanre 
d’abord  dans  les  petits  vaiffeaux,  & en  fuite  dans 
tout  le  fyffême  vafculaire  : delà  ta  fia  g nation  , l’amas, 
la  vifcofité  des  humeurs,  la  diminution  de  la  chaleur 
naturelle,  les  obffacles aux fecrétions  & aux  excré- 
tions , & les  maux  en  grand  nombre  , qui  en  font  la 
fuite.  De  cette  fource  proviennent  auffi  l’abondance 
d’humeurs  ,1a  pléthore , l’embonpoint,  qui  appefan- 
tiflèntle  corps  * en  le  furchargeant  d’un  poids  fupé- 
rieurau  volume  & à la  force  des  parties  folides.  La 
plénitude  eff  bientôt  fuivîe  de  la  cacochymie  lâche  , 
glutineufe,  aqueufe,  froide , répandue  dans  tout  le 
corps , qui  relâche  les  folides  , les  rend  mois , flexi- 
bles ; fait  languir  la  force  vitale,  caufe  la  perte  de 
la  vigueur  des  nerfs,  & donne  enfin  lieu  à i’amas  de 
férofftés,  à la  leucophlegmatie,  aux  différentes  hy  dro- 
pifies , à la  pàrefle  pour  lès  mouvemens,  à l’affoibliffe- 
ment,  là  perte  même  dés  fens  & à la  ceffation  de 
toutes  les  fondions. 

Les  parties  plus  dangereufement  & plus  particulié- 
rement affedées  , font  les  organes  de  la  première  di- 
geffion,  contenus  dans  le  bas-ventre,  fur-tout  s’ils 
font  comprimés  , le  corps  étant  affîs  & penché,  & fi 
îa  quantité  & la  qualité  des  alimens  que  l’on  prend 
ne  répond  pas  à la  vie  pareffeufe  que  l’on  mene.  Ces 
organes  n’étant  pas  en  effet  aidés  delà  force  de  la  ref- 
piration,  du  mouvement  extérieur , ni  ballottés , tra- 
vaillent avec  lenteur  , digèrent  imparfaitement  les 
alimens,  les  pouffent  trop  lentement,  les  laiffent  fe 
corrompre'par  un  trop  long  féjour,  ne  tirent  pas  affez 
parti  des  matières  utiles , ne  les  épurent  pas  affez  , 
laiffent  accumuler  les  matières  fécales  r delà  toutes 
les  efpeces  de  vices  du  chyle,  les  rapports,  les  vents, 
lesfpafmes,  le  gonflement  & la  pareffe  du  ventre, 
le  défaut  d’appétit , la  foiblefle  de  toute  la  machine, 
l’inertie  des  menftrues,  leur  différente  dégénération, 
l’obftrudion  des  petits  vaiffeaux  du  méfentere , & 
plufieurs  autres  maux  très-nombreux.  De  plus  , la 
quantité  confidérable  de  fucs,  dont  font  arrofés  ces 
vifceres  , ne  peut  par  leurs  feules  forces  , & fans  un 
fecours  étranger , être  affez  pouffée  en  avant.  La  cir- 
culation languit  donc.  Il  arrive  congeftion,  ffagnation 
des  humeurs  : le  fang,  qui  revient  avec  lenteur , trop 
peu  animé  par  l’air  des  poumons  , ôc  n’étant  pas 
pouffé  par  laforcedu  cœur,  n’a  aucune  aftion  , en- 
gorge la  veine-porte,  la  rate,  le  foie  &:  les  autres  vifce- 
res. Il  n’eft , en  conféquence  , pas  étonnant  que  la  bile 
foit  enfin  viciée , & qu’il  réfulte  delà  la  cacochymie , 
le  fcorbut,  la  cachexie,  la  jauniffe,  l’hydropifieffe  mal 
hypochondriaque  , & d’autres  maladies  lemblables. 

La  variation  & la  médiocrité  , que  îa  nature  aime 
& affeêle  dans  la  plupart  de  fes  ouvrages  , font  auffi 
avantageufes  dans  le  mouvement  & la  pofition  des 
parties  du  corps.  On  peut  regarder  comme  nuifible 
tout  ce  qui,  dans  ce  cas , eff  ou  trop  violent , ou  de 
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trop  longue  durée , & fans  relâche  ; & on  doit  l’évi- 
ter à l’égard , non-feulement  des  malades,  mais  même 
des  perfbnnes  en  fanté , chez  qui  il  peut  devenir  caufe 
de  maladies. 

Lafituation  d’être  debout,  trop  long-tems  conti- 
nuée , appefantii les  extrémités  inférieures,  dont  les 
fluides  retournent  avec  peine  vers  le  cœur  : delà  les 
embarras,  l’œdeme,  les  varices,  les  ulcérés.  Les 
lombes,les  reins,  les  hanches  fouffrent  auffi  beaucoup 
dans  cette  fituation  : les  parties  génitales  contractent 
des  maladies  par  l’amas  des  humeurs.  Il  furyient  des 
hernies  inguinales,  crurales;  dans  les  femmes  des 
écoulemens  de  la  matrice  ; des  fleurs  blanches  , des 
fauffes-couches,  des  chûtes  de  la  matrice  & du  vagin, 
fur-tout  fl  quelqu’effort  ayant  enfuite  lieu  , a aug- 
menté la  prefîion  , & pouffé  en  avant  les  parties  en- 
traînées inférieurement  par  leur  poids.  Mais  le  fang 
remontant  plus  difficilement  vers  le  cœur  & du  cœur 
à la  tête , lorfqu’on  fe  tient  debout  long-tems  fans  fe 
remuer  , il  n’eff  pas  étonnant  que  cette  fituation 
fatigue  plus  que  tout  autre  exercice  ; & qu’on  tombe 
prefqu’en  foibieffe. 

La  fituation  d’être  aflis  trop  long-tems , & fans 
faire  de  mouvemens , quoique  moins  fatigante , n’eft 
pourtant  pas  plusfalutaire, fur-tout  lorfqu’on  a le  corps 
penché  en  devant , & les  genoux  beaucoup  fléchis. 
Les  extrémités  inférieures,  les  lombes,  les  reins,  les 
hanches  éprouvent, en  conféquence, les  mêmes  maux, 
&:  de  plus  la  courbure  du  dos , l’obliquité  de  l’épine , 
l’engourdiffement  des  jambes, la  goutte  fciatique,  la 
claudication , & enfin  par  l’obflacle  que  rencontrent 
les  vifceres  du  bas-ventre , les  accidens  que  nous 
venons  de  détailler  ci-deffus 

Un  trop  long  féjour  dans  le  lit , nuifible  au  cours 
des  urines,  comprime , obflrue,  enflamme  les  reins, 

s’oppqfe  à. la  fecrétion  , la  filtration  & l’excrétion 
de  l’urine  : delà  la  mucoftté,  le  gravier,  la  pierre,  & 
tout  ce  qui  s’enfuit.  La  fituation  horizontale , rempli!- 
fant  la  tête  d’humeurs , eff  auffi  nuifible  : delà  la  cé- 
phalalgie , l’ophthalmie  , l’hémorragie , i’afToibliffe- 
ment  des  fens  , le  vertige  , l’affoupiftement,  &c . 

La  contra£Hon  fubite,  violente  , long-tems  conti- 
nuée & fans  relâche  des  mufcles , à laquelle  fe  joint 
auffi  la  refpiration  arrêtée  avec  effort , produit  fur- 
tout  plufieurs  affe&Lons  fâcheufes.  En  effet  la  violente 
attra&ion  , la  preffion , l’extenfion,  le  refferrement , 
l’aftion  de  repouffer  agifîent  fortement  furies  parties  ; 
varient  de  toutes  fortes  de  maniérés,  le  rapport  mu- 
tuel , qu’il  y a entre  les  parties  contenantes  & les 
contenues;  changent  confidérabîement  le  mouve- 
ment la  dire&ion  des  humeurs  , fur-tout  lorfque 
la  refpiration  étant  auffi  gênée , le  paffage  du  fang  par 
le  poumon  eff:  arrêté  : delà  le  déplacement  avec  fe- 
couffes  des  mufcles  & des  tendons,  le  relâchement , 
la  rupture  des  capfules  , des  ligamens  , & même  des 
tendons  ; la  demi-luxation  , la  luxation , l’entorfe  , 
la  frafture  des  os,  & les  autres  vices  dépendansdes 
articulations  ou  de  la  fituation  des  parties;  les  her- 
nies , les  chûtes  des  parties , la  dilatation  des  conduits 
& des  réfervoirs , leur  relâchement , leur  écartement, 
leur  divifion,  l’anévrifme,  les  différentes  efpeces 
d’erreurs  des  fluides , l’hémorragie,  l’émoptyfie  , le 
piffement  de  fang  , les  taches  livides , l’emphyfeme, 
les  différentes  tumeurs , & les  maux  en  grand  nombre 
qui  en  réfultent. 

Si  on  applique  ce  qui  vient  d’être  ditaux  différen- 
tes parties  du  corps  , fuivant  îa  mobilité  que  donnent 
à chacune  fes  mufcles , ou  fuivant  que , par  leur  voifl- 
nage  ou  leur  rapport  quelconque  , elles  doivent  être 
différemment  affeêfées , lorfque  ces  puiffances  agif- 
fent , on  comprendra  aïfément  quels  maux  nombreux 
doivent  caufer  la  toux , les  ris  immodérés  , rétemu- 
ment,  le  bâillement,  l’extenfion  forcée  des  bras, 
la  déclamation,  les  criailleries  , les  chants,  le  jeu  de 
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la  trompette , les  fauts , la  lutte , les  faux  pas , les  far- 
deaux pefans  , & les  autres  exercices  de  cette  efpece, 
îorfqu’iis  font  portés  à l’excès.  ( G .) 

Exercice  immodéré  de  Üefp rit,  (P hyjiolé)  L’ exa- 
men réfléchi  de  ce  qu’éprouve  aifément  chacun  fur 
foi-même,  enfeigne  fuffifamment  qu«  les  exercices  de 
fefprit  ne  difïlpent  pas  moins  les  forces  que  ceux  du 
corps,  & que,  pour  que  la  fanté  ne  foit  point  alté- 
rée, les  uns  & les  autres  doivent  être  extremêlés 
d’un  repos  fucceflif. 

L’ame  efl  intimement  liée  , pendant  la  vie  , avec 
le  corps  ; enforte  qu’il  efl;  difficile  de  concevoir 
dans  fes  opérations  une  iimpiieité  fl  exaéle  que  les 
chàngemens  du  corps  ne  faffent  fur  elle  aucune  im- 
preffion.  En  effet  , outre  que  des  mouvemens 
déterminés  du  corps  fuivent  plufleurs  penfées , 
les  fens  , tant  internes  qu’externes  , paroiffent 
ne  pouvoir  guere  donner  lieu  aux  penfées  , fans 
que  les  fibrilles  des  parties  aient  éprouvé  quel- 
qu’efpece  de  trémouffement.  Il  faut  donc , lorfque 
Famé  logée  dans  le  corps , efl:  mife  en  aèlion , que 
ces  organes  fiaient  pins  ou  moins  agacés,  tendus  , 
relâchés,  dans  un  mouvement  d’ofcillation,  agités 
entr’eux,  ôc  foient  au  moins  en  quelque  façon  dans 
un  état  différent  que  lorfqu’elle  efl  mife  en  aétion  par 
artifice. 

11  efl  de  plus  vraifemblable  que  le  fyftême  nerveux,  ; 
comme  le  principal  agent  du  fentiment , efl  animé 
par  une  efpece  de  force  motrice , que  l’on  doit  peut- 
être  comparer  à la  force  vitale  ou  mufculaire , la- 
quelle agiffant , les  filets  nerveux  peuvent  être  ten- 
dus , fe  raidir , fe  gonfler , être  difpofés  à prendre  des 
ofcillations,  lorfqu’ils  font  irrités;  & réciproque- 
ment être  relâchés , devenir  flafques , lorfque  la 
force  motrice  n’agit  plus.  Peu  importe  qu’on  faffe 
venir  cette  force  de  l’efprit  appellé  animal  répandu 
dans  les  nerfs,  ou  qu’on  penfe  qu’elle  efl  innée  chez 
nous  de  toute  autre  maniéré  , ou  que  , comme  moi, 
on  fe  contente  depenfer,fans  rien  deviner  dans  une 
matière  aufll  obfcure.  Il  paroît  cependant  qu’on  doit 
reconnoître  que  l’ame  a fur  cette  force  un  certain 
empire,  par  lequel  elle  peut  à fon  gré,  lorfque 
celle-ci  efl  tranquille  , l’exciter  à agir  , tant  dans 
tout  le  corps,  que  dans  une  feule  partie,  de  même 
que  les  mufcles  obéiffent  auffi  à notre  volonté. 

Or  il  efl  confiant  que  cette  force  de  fentiment 
communique  avec  la  vitale  , enforte  que  l’une  peut 
exciter  l’autre,  ôc  vice  verfa.  11  y a peut-être  encore 
entre  la  première  force  Ôc  la  mufculaire  , un 
commerce  réciproque  , par  le  moyen  duquel,  ôc  par 
l’intervention  des  nerfs , les  ordres  de  famé  font  por- 
tes aux  mufcles , à moins  qu’on  n’aime  mieux  croire 
qu’il  y a des  deux  côtés  un  même  principe  de  mou- 
vement, mais  qui  agit  de  différentes  maniérés  , fui- 
vant  la  diverfe  conformation  des  parties  qu’il  met  en 
jeu.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  que  la  force  des  nerfs 
& celle  des  mufcles  ne  font  pas  inépuifables , ôc 
ne  réflflent  pas  à des  efforts  trop  long-tems  continués  : 
l’une  ne  fauroit  être  fatiguée  fans  préjudice  pour 
l’autre. 

Ainfl , quoique  les  agitations  qui  font  excitées 
dans  les  nerfs  , foient  bien  moins  évidentes  que  les 
mouvemens  des  mufcles , l’extrême  déiicateffe  de 
la  moëlle  nerveufe  efl  cependant  caufe  qu’un  exercice 
immodéré  doit  l’affeèler , la  changer  même  plus  forte- 
ment , ou  au  moins  autant  que  le  font  les  mufcles , 
lorfque  le  mouvement  animal  efl  pouffé  à l’excès  ; Ôc 
les  léflons  qu’elle  éprouve  alors  ne  doivent  pas  être 
différentes.  En  effet,  les  filets  très-mois  ébranlés, 
de  quelque  maniéré  que  ce  foit,  plus  fréquemment, 
plus  long-tems,  plus  fortement,  froiffésles  uns  con- 
tre les  autres  , font  fatigués , perdent  leur  ton  , ont 
des  trémouffemens  irréguliers,  involontaires,  qu’ils 
communiquent  même  contre  l’ordre  naturel  aux 
Tome  II, 
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parties  voifinëS  ; font  comme  roidis  par  les  fp  a fin  es,' 
ou,  devenus  flafques , fe  relâchent  ; la  force  nerveufe 
elle-même  languit,  fe  diffipe.  Si  on  ne  rétablit  parun 
prompt  repos  ces  filets  dans  leur  ancien  état,  ils 
caufient  l’affoibliffement  des  fens  externes  & internes, 
Timpuiffance , la  confufion  des  idées,  le  fommeil 
agité  , les  veilles,  l’irhagination  dépravée , le  délire, 
la  folie.  La  féchereffe  , la  ridigité  que  contra&ent  les 
mufcles  exercés  fans  relâche,  ne  peuvent-elles  pas 
auffi  avoir  lieu  dans  ces  organes , & donner  en  con- 
féquence  , prématurément  aux  facultés  de  l’ame  les 
qualités  vicieufes  qui  n’appartiennent  qu’à  la  vieil- 
leffe  ? 

Mais  ces  maux  deviennent  plus  graves,  & font  en- 
core augmentés  par  de  nouveaux , lorfque  l’agitation 
du  genre  nerveux  porte  à des  mouvemens  extraor- 
dinaires les  vaiffeaux  du  cerveau , ôc  remplit  la  tête 
d’une  trop  grande  quantité  defangrdelà  l’écartement 
des  parties,  la  douleur  ,1a  chaleur,  l’inflammation,  ôc 
de  ces  derniers  accidens  les  différens  défordres  dans 
les  fondions  de  l’ame.  Bien  plus,  le  rapport  mutuel 
des  principes  du  mouvement  efl  caufe  que  les  forces 
nerveufes  étant  trop  tendues  , fatiguées  , diffipées  , 
celles  des  autres  aêlions  éprouvent  des  maux  fembla- 
bles  , & qu’en  conféquence  , le  corps  fans  fon  travail 
efl  epuifé  de  lafîitude,  ôc  que  toutes  les  fonctions 
font  enfuite  léfées. 

Ajoutez  à cela  les  vices  du  mouvement  animal  né- 
gligé , ôc  la  vie  fédentaire  ou  de  cabinet,  fl  familière 
aux  gens  de  lettres.  Les  maux  qui  réfultent  delà,quoi- 
qu  allez  graves  par  eux-mêmes,  font  encore  plus  ac- 
célérés, &:  deviennent  plus  forts  , lorfque  la  force  du 
corps  efl  diminuée  par  des  penfées  inquiétantes. 

Cependant  l’excès  avec  la  variété  des  études  , efl; 
plus  fupportable  ; mais  il  y a peu  de  perfonnes  à qui 
des  réflexions  profondes  ôc  long-tems  méditées  fur 
un  même  fujet  ne  foient  pas  très-nuiflbles.  En  effet , 
cette  partie  du  genre  nerveux,  qui  alors  efl  feule  en 
a&ion  , ôc  fur  laquelle  l’ame  exerce , pour  ainfl  dire , 
toute  fa  force , n’éprouve  pas  une  moindre  violence 
que  les  mufcles , lorfqu’ils  font  fortement  ôc  long-tems 
contraries  : auffi  fes  filets  font-ils  dans  une  tenfion  fi 
opiniâtre  qu’ils  ne  peuvent  plus  enfuite  être  relâchés, 
ou  dans  une  ofcillation  continuelle,  ayant  été  trop 
fortement  ébranlés , ou  enfin  perdent  leur  continuité , 
après  avoir  fouffert  un  trop  grand  écartement  : delà 
naiffent  toutes  les  efpeces  de  défordres  de  l’ame,  la 
mélancolie , la  ftupeur , la  manie  , la  catalepfie  , la 
folie , la  perte  des  fens , la  paralyfle  , Ôc  autres  acci- 
dens femblables. 

Il  efl  vrai  que  la  négligence  à cultiver  l’efprit  en- 
gourdit les  organes  des  fens  internes , affoiblit  ÔC  dé- 
truit la  force  nerveufe,  jette  dans  la  langueur  toutes 
les  facultés  de  l’ame , ou  chacune  en  particulier;  en- 
forte  que  toutes,  ou  quelques-unes  font  'dans  une 
inertie  oifive.  Mais  au  refte,  pourvu  que  le  mouve- 
ment animal  ait  toujours  lieu , cette  négligence  n’efl 
pas  fl  nuifible  aux  autres  fondions  , qu’on  ne  voie 
prefque  toujours  plus  fouvent  les  gens  lâches  ÔC  flu- 
pides  queles  gens  d’efprit , jouir  d’une  très-bonne 
fanté  jufqu’à  une  vieilleffe  très-avancée. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  efl  évident  que 
l’excès  des  exercices  de  l’ame  affaiblit  bien  davantage 
la  fanté  , que  celui  des  exercices  du  corps.  On  conçoit 
en  même  tems  à quel  âge , à quel  fexe , à quel  tempé- 
rament les  grandes  études  8c  les  veilles  ne  convien- 
nent nullement,  pourquoi  de  profondes  méditations 
fatiguent  plus  que  le  mouvement  mufculaire  ; pour- 
quoi l’application  d’efprit  efl  fl  pernicieufe  à ceux  qui, 
après  avoir  été  épuifés  par  une  forte  maladie , revien- 
nent enfante , tandis  qu  au  contraire  un  exercice  mo- 
déré du  corps  leur  efl  très-falutaire.  ( G .) 

* § EXERGUE....  « Les  lettres  ou  les  chiffres  qui 
» fe  trouvent  dans  V exergue  des  médailles  lignifient 
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» pour  Fordinaire  ou  le  nom  de  la  ville  dans  laquelle 
» elles  ont  été  frappées , ou  la  valeur  de  la  piece  de 
» monnoie  : celles-ci  feulement  S.  C.  marquent  par 
»■  quelle  autorité  elles  ont  été  frappées  ».  i°.  Il  n’eft 
pas  très-certain  que  les  lettres  S.  C.  marquent  par 
quelle  autorité  les  médailles  ont  été  frappées.  z°.  On 
trouve  dans  Y exergue  d’autres  lettres  que  S.  C.  qui 
rnarquëroiént  l’autorité  , &c.  Voye £ la  Science  des 
Médailles  par  le  P.  Jobert,  avec  les  notes  de  M.  le 
Baron  de  là  B allie.  Lettres  fur  £ Encyclopédie. 

* § « EXMOUTH  , ( Géogr.)  ville  de  la  province 
»'dé  Devôn  en  Angleterre...»  Le  Diclionn.  Géogr. 
de  la  Marti niere  , dit  que  ce  n’efl  qu’un  village.  Let- 
tres fur  £ Encyclopédie. 

* § EXOCATACELE  dans  C antiquité.  Dénomi- 
Ttation  fous  laquelle  on  comprenait  plufieurs  grands  of- 
ficiers de  Véglife  de  Conflantinople... . Ce  qu’on  dit  dans 
cet  article  eft  tiré  du  Dictionnaire  des  Chambers. 
Pour  donner  quelque  chofe  de  plus  exad , il  auroit 
fallu  confulter  les  notes  de  Gretfer  fur  Codin , du 
Cange  dans  fa  Confiandnopolis  Chrifiiana , &c.  Les 
exocataceles  pofiedoient  les  premières  dignités  de 
l’églife  Grecque  après  la  patriarcbale  ; ils  avoient 
lèance  dans  les  conciles  avant  les  évêques  , &:  ils 
étoient  dans  .l’églife  Grecque  ce  que  font  les  cardi- 
naux dans  l’églife  Romaine.  Lettres  fur  l'Encyclo- 
pédie. 

* § EXOCIONITES,  nom  donné  aux  Ariens , d'un 
lieu  appelle  Exocionium  dans  lequel  ils  fe  retirèrent  & 
tinrent  leurs  affemb  lé  es  après  que  Théodofe  le  Grandies 
eut  chajfés  de  Conflantinople.  L’ Exocionium  n’étoit 
point  un  endroit  éloigné  de  Conflantinople  , mais 
un  lieu  dans  l’onzieme  région  de  Conflantinople 
même.  L’ Exocionium  avoit  été  une  partie  du  mur 
bâti  par  Conftanîio , & le  nom  refla  à l’endroit  où  fe 
trouvaient  les  ruines  de  ce  mur.  Les  Ariens  furent 
appeliés  Exocionites , parce  qu’ils  tenoient  leurs  af- 
fémblées  en  cet  endroit.  Théodofe  le  Grand  chafla 
les  Ariens  Exocionites  de  Conflantinople.  Foye^Con- 
jlantinopolis  Chrifiiana  de  M.  du  Cange.  Lettres  fur 
L' Encyclopédie. 

* § EXODE , livre  canonique  de  l'ancien  tefia- 
ment....  Il  contient  l’hfioire  de  ce  qui  fe  paffa  dans  le 
defert  depuis  la  mort  de  Jofeph  jufquà  la  confiruclion 
du  tabernacle  pendant  quatre  ans.  Ce  calcul  efl  aflù- 
Tément  très-mauvais , car  depuis  la  mort  de  Jofeph 
■jufqu’à  la  conflrudion  du  tabernacle  tous  les  bons 
chronologiftes  comptent  cent  quarante- cinq  ans  , & 
Je  calcul  efl  aifé  à faire  : depuis  la  mort  de  Jofeph 
jufqu’à  la  naiflance  de  Moyfe  64  ans  ; depuis  la  naif- 
fance  de  Moyfe  jufqu’à  la  lbrîie  d’Egypte  80  ans  ; 
depuis  la  fortie  d’Egypte  jufqu’à  la  conflrudion  du 
Tabernacle  un  an;  cela  compofe  en  tout  145  ans. 
Voyei  Uflerius  , Lancelot , Calmet , &c.  Lettres  fur 
£. Encyclopédie . 

* § EXOLÎCETUS.  On  la  nomme  auffi  He  xecan- 
tholitus , pierre  fort  petite....  dans  laquelle  on  dfiin- 
guoit  quarante  couleurs.  i°.  On  cite  Pline  où  le  mot 
exolicetus  ne  fe  trouve  point , on  y trouve  Hexecon- 
tâiifhos  & non  pas  Hcxecantholitus.  . On  diflin- 
guoit  fur  cette  pierre  foixante  couleurs  & non  pas 
feulement  quarante.  Foyei  le  chap.  10  du  XXX F LE 
livre  de  Pline , avec  les  notes  du  P.  Hardouin.  Lettres 
fur  l'Encyclopédie. 

§ EXOMIDE  , ( Bifi.anc .)  Cétoit  autant  une 
tunique  qu’un  manteau , comme  le  dit  Henchius  . 
excomis  tuhica  pariter  & pallium , utriufque  enim 
atfum  preebebat  , <S*  tunica  quidem  quod  cingeretur  j 
pallium  quidem  quod  alter a pars  injiceretur  , five  cir- 
cumponert tu r.  Il  y en  avoit  de  trois  fortes , les  uns 
fans  manches , qui  étoient  appelles  proprement  exo- 
mides  ; les  autres  avoient  deux  manches , & fe  por- 
taient par  les*  perlonnes  libres  ; les  autres  , que 
portaient  les  efclavës  ? n’en  ay oient  qu  une.  Cet 
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Habillement  refla  au  théâtre.après  que  la  mode  en  fuî 
paffée.  (-f) 

* § EXORCISME....  Dans  cet  article,  lifez  Lin- 
denbroge  au -lieu  de  Lidinbrock.  Lettres  fur  l'Encyclo- 
pédie. 

* § EXOTERIQUE....  « Les  phiîofophes...  com- 
» poierent  quelques  ouvrages  fur  la  dodrine  cachée 
» de  leurs  prédécefieurs...,  Eunape  dans  la  vie  de 
» Porphyre  lui  en  attribue  un , & Diogene  Laerce 
» en  cite  un  de  Zacynthe  ».  i°.  D’habiles  gens  pré- 
tendent que  le  livre  attribué  par  Eunape  à Porphy- 
re , étoit  un  livre  fuppofé.  Il  n’exifle  plus  , & on  ne 
fait  pas  trop  de  quoi  ilîraitoit.  20.  Je  ne  trouve  point 
dans  Diogene  Laerce  le  nom  de  Zacynîhe.  Lettres  fur 
£ Encyclopédie. 

5 * § EXPIATION..,  On  décrit  la  cérémonie  de 
Y expiation  chez  les  Juifs , & on  dit  enfuite  ; telle  étoit 
l'expiation  folemmlle  pour  tout  le  peuple  parmi  les 
Hébreux.  Les  Juifs  modernes  y ont  fùbAiuié  l’immo- 
lation d’un  coq.  Léon  de  Modene  aflùre  que  les 
Juifs  Orientaux  & Italiens  ont  rejetté  cette  immo- 
lation comme  fuperflitieufe.  Lettres  fur  l'Encyclo- 
pédie. 

t * EXPLOITATION  , f.  f.  ( Agriculture.  ) l’ac- 
tion d’exploiter  des  terres  ou  des  bois.  L'exploitation 
des  terres  efl  la  pratique  des  moyens  propres  à les 
faire  valoir.  On  dit  une  grande  exploitation , pour 
fignifler  une  grande  quantité  d’arpens  de  terres  te- 
nus en  valeur , foit  à titre  de  ferme,  foit  comme 
bien  propre.  L 'exploitation,  des  bois  efl  leur  coupe  : 
exemple  , on  demande  quatre  ans  pour  Y exploitation 
de  ces  bois. 

* EXPLOITER , v.  a,  ( Agriculture.  ) fe  dit  des 
terres  & des  bois.  Exploiter  des  terres,  c’efl  les  faire 
valoir,  les  tenir  en  valeur.  Un  gentilhomme  ne  peut 
exploiter  par  fes  mains  qu’autant  de  terre  qu’il  faut 
pour  occuper  quatre  charrues  ; c’efl  ce  qui  lui  efl 
accordé  pour  jouir  de  l’exemption  de  tailles.  Mais 
la  loi  ne  lui  interdit  pas  d’ exploiter  par  fes  mains  tout 
le  refle  de  fa  pofleflion  , pourvu  que  ce  refte  foit 
fournis  à la  loi  commune  des  biens  roturiers.  Ex- 
ploiter des  bois , une  forêt , c’eft  les  couper.  On  a 
exploité  cette  forêt  en  moins  de  fix  ans. 

EXPOSITION,  f.  f.  ( Belles-Lettres.  P oefie.)  L* 
premier  foin  qu’on  doit  avoir  en  écrivant , c’eft 
d’expofer  le  fujet  que  l’on  traite.  Ainfl  des  parties 
de  quantité  d’un  poème  , Yexpofition  efl  la  première. 
Ariftote  l’appelle  prologue  dans  le  poème  dramati- 
que ; & dans  l’épopée  , c’efl:  la  même  çhofe  cpie  le 
début  ou  la  propofition.  , 

Comme  le  poète  épique  annonce  lui-même  fon 
fujet , cette  expojîtion  direde  ne  demande  pas  beau- 
coup d’art  ; elle  doit  être  Ample  , majeftueufe , claire 

6 précife  ; allez  intérefîante  pour  Axer  l’attention  , 
mais  fans  orgueil  &C  fans  aucune  emphafe  ; enforte 
qu’au  lieu  de  promettre  de  grandes  chofes  , elle 
en  faflè  efpérer.  « Mufe , dis-moi  la  çolere  d’Achille , 
» cette  colere  fi  fatale  aux  Grecs  , & qui  précipita 
» dans  le  noir  empire  de  Pluton , les  âmes  de  tant 
» de  héros  ».  Voilà  le  modèle  du  début  ou  de  Yex- 


pofition épique. 

Dans  le  poème  dramatique,  Yexpofition  efl  plus 
difficile , parce  qu’elle  doit  être  en  adion  , & que 
les  perfonnages  eux-mêmes  , occupés  de  leurs  inté- 
rêts & de  l’état  préfent  des  chofes , doivent  en  in- 
flruire  les  fpe&ateurs  fans  autre  intention  apparente 
que  de  fe  dire  l’un  à l’autre  ce  qu’ils  fe  diroient  s’ils 
étoient  fans  témoins. 

L’art  de  Yexpofition  dramatique  confifle  donc  à 
la  rendre  fl  naturelle,  qu’il  n’y  ait  pas  même  le  foup- 
çon  de  l’art  : pour  cela  il  faut  qu’elle  réunifie  les 
trois  convenances  du  lieu  , du  tems  & des  per» 
fonnes. 

Efçhyle  3 inventeur  de  la  tragédie  ? efl  peut-être  a; 
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de  tous  les  poëtes  Grecs  , celui  qui  expcffe  f es  fujets  de 
la  maniéré  la  plus  fimple  & la  plus  frappante.  Quoi 
de  plus  imgofant  en  effet  que  devoir  dans  les  Eu- 
ménides , à l’ouverture  de  la  fcene  , Greffe  envi- 
ronné des  furies  endormies  par  Apollon,  de  le  voir , 
la  tête  ceinte  du  bandeau  des  fupplians  , tenant  une 
branche  d’olivier  d’une  main , &C  de  l’autre  une  épée 
encore  teinte  du  fang  de  fa  mere  ! Quoi  de  plus  im- 
pofant  que  de  voir  dans  Us  Perfes  une  affémblée  de 
vieillards  attendre  avec  inquiétude  des  nouvelles  de 
leur  roi , & de  cette  armée  innombrable  qu’il  a 
menée  dans  la  Grece  ; & s’entretenir  de  la  grandeur 
& du  danger  de  cette  entreprife.  Dans  la  tragédie 
des  fept  Chefs , le  début  eft  encore  plus  en  adion. 
Etéocle , au  moment  de  voir  fa  ville  affiégée  , pa- 
roît  entouré  de  fon  peuple , d’hommes  , de  fem- 
mes & d’enfans;  il  leur  annonce  l’arrivée  d’une 
armée  nombreufe  qui  les  menace , & il  exhorte  les 
tins  à bien  défendre  la  ville  , les  autres  à faire 
des  facrifices  &L  des  prières  aux  dieux.  Arrive  un  de 
fes  efpions  qui  a reconnu  l’armée  des  Argiens  ; 
« témoin , dit-il , de  ce  que  je  viens  vous  raconter , 
» j’ai  vu  leurs  fept  chefs  immoler  un  taureau  fur  un 
» bouclier,  tremper  leurs  mains  dans  le  fang , & faire 
» d’horribles  fermens  par  le  dieu  Mars  & par  Bello- 
» ne,  ou  qu’ils  détruiront  de  fond  en  comble  la  ville 
» de  Cadmus,  ou  qu’ils  périront  fous  fes  murs;  la 
» pitié  eft  bannie  de  leur  bouche  & de  leur  cœur; 
» leur  courage  s’enflamme  comme  celui  des  lions  à 
y>  l’approche  du  combat  ». 

Le  théâtre  grec  a plufieurs  exemple  de  l’art  d’ex- 
pofer  en  adion:  c’eft  ainft  que  dans  YOrefe  d’Euri- 
pide on  voit  Electre  afîife  à côté  du  lit  de  fon  frere 
endormi,  & pour  un  moment  délivré  du  tourment 
de  fes  remords  ; on  la  voit,  dis-je,  verfer  des  larmes , 
& fe  retracer  , depuis  Tantale  jufqu’à  Orefte,  tous 
les  malheurs  de  fa  famille , tous  les  crimes  de  fes 
parens. 

Le  théâtre  moderne  , il  faut  l’avouer,  a peu  d’ex- 
pofitions  de  cette  force.  Mais  en  cela  même  qu’elles 
font  moins  pathétiques  , elles  font  plus  adroites. 
Car  une  des  premières  réglés  du  théâtre  eft  que 
l’intérêt  aille  en  croiffant  ; & après  une  expojition 
auffi  terrible,  auffi.  touchante , il  feroit  difficile  du- 
rant cinq  ades  de  graduer  les  fituations.  Ainfi  nos 
poëtes  au  lieu  de  jetter  l’intérêt  dans  Y expojition,  fe 
contentent  de  l’y  annoncer  & de  l’y  faire  preffentir. 

Racine  en  imitant  Y expojition  d’Euripide  dans  Iphi- 
génie , laiffe  entrevoir  ce  qui  fe  paffe  dans  Paine  d’A- 
gamemnon  : 

Non , tu  ne  mourras  point , je  ny  puis  confendr. 

mais  les  mouvemens  de  la  nature  font  encore  rete- 
nus ; fes  efforts  déchirans  font  réfervés  pour  le 
moment  où  il  embraffera  fa  fille,  où  il  ordonnera 
qu’elle  foit  arrachée  des  bras  d’une  mere , & con- 
duite à l’autel. 

L’ expojition  fe  fait  ou  tout  d’un  coup  ou  fùcceffi- 
vement,  félon  que  le  fujet  l’exige  ; tantôtle  voile  qui 
dérobe  au  fpedateur  l’état  préfent  des  chofes,  fe 
leve  en  uninftant;  tantôt  il  eft  de  fcene  en  fcene 
infenfiblement  foulevé  : c’eft  ainfi  que  dans  Héra- 
ciius  le  fecret  de  l’adion  fe  développe  d’ade  en  ade 
& n’eft  pleinement  éclairci  qu’au  moment  de  la  ca- 
îaftrophe  ; au  lieu  que  dans  le  Cid , dès  la  première 
fcene  tout  eft  connu. 

Dans  les  tragédies  à double  intrigue , Yexpofuion 
eft  néceffairement  double  , & Racine  eft  affez  dans 
Fufage  d’en  réferver  une  partie  pour  le  fécond  ade  : 
formule  qui  a mis  dans  fes  fables  un  peu  trop  d’uni- 
formité. 

Les  fables  dont  le  fond  eft  un  intérêt  public  , 
donnent  communément  lieu  à de  belles  expojidons , 
parce  que  l’intérêt  public  ne  devant  pas  être  lafource 
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du  pathétique  , on  peut  l’employer  fans  ménager 
ment  dès  la  première  fcene  à donner  de  l’importance 
& de  lamajefté  à Padion  : ainfi  deux  des  plus  beaux 
modèles  d 'expoftion  fur  notre  théâtre  , font  la  pre- 
mière fcene  de  la  mort  de  Pompée  , & le  premier 
ade  de  Brutus. 

La  plus  froide , la  plus  pénible , la  plus  longue  , 
& en  même  tems  la  plus  obfcure  de  toutes  les  expo - 
Jitions , eft  celle  de  Rodogune.  Elle  eft  longue , obf- 
cure &C  pénible,  parce  que  le  trait  d’hiftoire  dont  iî 
s’agit  n’étant  pas  connu , il  a fallu  tout  dire  , que  les 
faits  en  font  compliqués  , & les  noms  mêmes  inouïs 
pour  le  plus  grand  nombre  des  fpedateurs.  Elle 
eft  froide  non-feulement  par  fa  lenteur  laborieufe  * 
mais  par  l’indifférence  réciproque  des  deux  perion- 
nages  qui  font  en  fcene  , lefqueis  ne  font,  ni  l’un  nÜ 
l’autre , intérefles  dans  i’adion  que  comme  fimples 
confîdens.  C’eft  quelque  chofe  d’inconcevable  que 
la  négligence  qu’a  mile  le  grand  Corneille  dans  Y ex- 
pojition d’une  piece  qu’il  regardoit  comme  fon  chef- 
d’œuvre.  Supérieur  à tout  dans  les  chofes  de  génie  , 
il  eft  toujours  au-deffous  de  lui-même  dans  tout  ce 
qui  n’eft  que  de  l’art. 

La  célébrité  d’un  fujet  en  rend  Y expojition  infi- 
niment plus  fimple  & plus  facile  : aux  noms  d’Iphi- 
génie , d’Œdipe  , de  Didon  , de  Céfar,  de  Brutus  , 
on  fait  d’avance  , non-feulement , quels  font  les  ca- 
raderes,  mais  quels  font  les  antécédens  6c  les  rap- 
ports de  Padion.  Voyez  de  combien  de  détails  Ra- 
cine a été  difpenfé  dans  Yexpofuion  d’ Iphigénie  , par 
la  connoiffance  qu’on  avoit  déjà  de  l’enlévemenr 
d’Hélene,  du  ferment  fait  de  venger  fon  époux  , de 
ce  qu’étoient  Achille  , Ulyffe  , Agamemnon  ; de  ce 
qu’étoient  Paris  & Troye,  8c  fuppofé  que  cette 
fable  eût  été  de  l’invention  du  poète  , ou  qu’il  en 
eût  pris  le  fujet  dans  quelque  hiftorien  obfcur , con- 
cevez dans  quel  embarras  l’eût  mis  cet  expofé  de 
l’avant-fcene.  Lorfqu’une  adion  n’eft  pas  célébré  , 
il  faut  quelle  foit  claire  & frappante  par  elle-mê- 
me, & que  les  perfonnages  qu’on  y emploie  aient 
un  caradere  fi  marqué,  qu’à  la  première  vue  ils  laif- 
lent  leur  empreinte  dans  les  efprits. 

L’adion  comique  ne  fauroit  avoit  des  rapnorts. 
éloignés  : c’eft  communément  dans  le  cercle  cl’une 
fociété  , d’une  famille  qu’elle  fe  paffe  ; & par  con- 
féquent  Yexpofition  n’en  eft  jamais  bien  difficile.  Lesi 
intérêts  domeftiques  , les  qualités, les  affedions,  les 
inclinations  particulières  , qui  en  font  les  mobiles  &C 
les  refforts , nous  lont  tous  familiers  ; un  feul  mot 
les  indique,  une  fcene  nous  met  au  fait.  Dans  le. 
comique  même  cependant  on  voit  peu  àiexpof- 
tions  ingénieufes:  on  cite  avec  raifoncomme  un  mo- 
dèle rare  , celle  du  Tartuffe  , à côté  de  laquelle  on 
peut  mettre  celle  du  Mifantrope , celle  de  Y Ecole  des 
maris  , & celle  du  Malade  imaginaire , plus  originale 
peut-être  encore  & plus  comique. 

Dans  cette  partie  , comme  dans  toutes  les  autres 
il  faut  avouer  que  Moliere  eft  bien  fupérieur  aux- 
anciens.  Ceux-ci  n’employoient  aucun  art  dans  Y ex-, 
pofidon  de  leurs  comédies:  tantôt  c’étoit  un  monolo- 
gue oifeux  , tantôt  un  prologue  adreffé  au  parterre  , 
comme  dans  les  Guêpes  d’Ariftophane , où  l’un  des 
adeurs  annonçoit  au  public  ce  qu’il  aüoit  voir.  Cette, 
maniéré,  la  plus  commode  fans  doute  , mais  la  moins 
adroite  , fut  apparemment  celle  de  Cratinus  & de 
Ménandre,  puifque  Plaute  &L  Térence,  leurs  imita- 
teurs , l’adopterent.  Nos  poëtes  comiques , à leurs 
exemples , firent  ufage  du  prologue  , avant  d’avoir 
appris  à faire  mieux  ; & Moliere  en  traitant  l’un  des 
fujets  de  Plaute  , n’a  pas  dédaigné  de  prendre  de 
lui  cette  maniéré  d’expqfer  ; mais  que  l’on  compare 
le  dialogue  de  Mercure  & de  la  Nuit,  dans  le  comi- 
que françois,  avec  le  fimple  récit  de  Mercure  dans 
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omique  latin  , & du  côté  de  l’imitateur , on  recon- 
noîtra  , n’en  déplaife  à Boileau , la  fupériorité  du 
maître.  (M.  Marmontel.  ) 

EXPRESSIF  , ( Mujiq.  ) participe.  Muftque  ex- 
preffive  i air  exprejjîf , où  il  y a beaucoup  d’expref- 
fion.  Foyei  Expression.  ( Mujiq . ) Dicl.  raif.  des 
Sciences , &c.  & Supplément. 

§ EXPRESSION,  ( Beaux-Arts.  ) Ce  terme, 
dans  le  langage  des  arts  , fe  rapporte  aux  mouve- 
mens  de  l’ame  6c  à fes  pallions  excitées  ou  repréfen- 
tees  par  des  lignes  extérieurs.  On  donne  ce  nom  tan- 
tôt au  ligne,  comme  à la  caufe  du  mouvement  de 
Famé , tantôt  à l’effet  que  ce  ligne  produit.  Les  mots, 
les^  termes  d’une  langue  excitent  certaines  idées  ; ces 
idées  font  des  ex  prenions  de  l’état  de  l’ame , & les 
mots  eux-mêmes  font  encore  des  exprejjîons  en  tant 
qu’ils  font  le  moyen  qui  les  excite.  Nous  ne  confidé- 
rerons  dans  cet  article  que  les  moyens  dont  les  beaux- 
arts  fe  fervent  pour  exciter  des  mouvemens  dans 
l’ame. 

Dans  les  arts  de  la  parole,  ces  moyens  ou  ces 
exprejjîons  font  les  mots  6c  les  phrafes  ; dans  la  mu- 
lique, les  tons  & leurs  combinaifons;  dans  les  arts 
du  delîin  , les  traits  du  vifage  , les  geftes  & même  le 
coloris;  dans  la  danfé  , l’attitude,  les  geftes  6c  le 
mouvement. 

Le  but  commun  6z  général  des  beaux-arts , fans 
exception , c’eft  d’exciter  certaines  idées  dans  l’ame, 
certains  fentimens  dans  le  cœur;  ainfi  tout  le  travail 
de  l’artifte  fe  réduit  à inventer  des  idées  heureufes, 
& aies  bien  exprimer.  VexpreJJîon  conftitue  donc  la 
moitié  du  talent  requis  dans  l’artifte.  En  vain  auroit- 
il  les  inventions  les  plus  admirables  , s’il  n’avoit  pas 
le  don  de  les  bien  rendre. 

Comme  les  maniérés  de  s’exprimer  different  d’un 
art  à l’autre , il  faudra  traiter  féparément  de  Vex- 
prejjîon  dans  chaque  genre.  Tout  ce  qu’on  pourroit 
dire  fur  VexpreJJîon  dans  les  arts  de  la  parole,  ne 
feroit  d’aucun  fecours  au  peintre. 

Expression  , ( Arts  de  la  parole.  ) Le  poète , l’ora- 
teur qui  veut  exceller  dans  fon  art,  doit  pofféder  au 
plus  haut  degré  le  talent  de  s’exprimer.  Il  faut  qu’il 
fâche,  à l’aide  des  mots  6c  de  leur  arrangement, 
exciter  précifément  l’idée  ou  le  mouvement  qu’il  fe 
propofe,  6c  dans  le  dégré  de  clarté  ou  de  force  que 
fon  but  exige.  La  chofe  n’eft  rien  moins  que  facile  , 
fur-tout  dans  des  langues  qui  n’ont  pas  encore  toute 
la  perfe&ion  dont  elles  font  fufceptibles , qui  ne  font 
pas  encore  affez  riches  pour  fuffire  à tous  les  befoins 
de  l’artifte. 

VexpreJJîon  fera  parfaite,  lorfque  les  termes  dé- 
figneront  précifément  ce  qu’ils  doivent  lignifier,  6c 
qu’en  même  tems  le  tour  de  VexpreJJîon  répondra 
exadement  au  caradere  de  la  notion  générale  ou  du 
lentiment  qui  ré  fui  te  de  l’affemblage  des  idées  que 
chaque  mot  féparé  fait  naître.  Quand  chaque  terme 
en  particulier,  & la  période  entière  auront  cette 
double  propriété  , VexpreJJîon  fera  ce  qu’elle  doit 
être. 

Il  y a donc  deux  chofes  à confidérer  dans  Vexpref- 
Jîon  , le  fens  6c  le  caradere  ; 6c  cela  tant  à l’égard 
des  fimples  mots  qu’à  l’égard  des  phrafes  , 6c  des 
périodes  complétés.  Même  dans  le  difcours  ordi- 
naire , on  exige  par  rapport  au  fens  , que  VexpreJJîon 
foit  jufte , précife  , claire , 6c  d’une  certaine  brièveté. 
Toutes  ces  propriétés  doivent  donc  fe  retrouver 
dans  un  dégré  plus  éminent;  dès  qu’il  eft  queffion 
d’un  ouvrage  de  l’art , d’un  morceau  de  poéfie  ou 
d’éloquence; le  fon  même  des  mots  doit  y être  af- 
forti. 

Les  mots  confidérés  comme  de  fimp!;  • ne 

doivent  rien  avoir  d’indécis,  d’obfcur  rré, 

ni  de  trop  traînant.  L’efprit  ne  conçoit  • ■ _ omme 
les.  fens  font  affedés  ; ce  qui  n’eil  pas  Xw..d  à la 
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vue,  ne  produit  dans  l’ame  qu’une  idée  confufe^ 
par  la  meme  raifon  , les  idees  que  nous  recevons 
par  Fouie  feront  plus  juftes,  plus  claires , plus  dé- 
terminées, lorfque  les  tons  eux-mêmes  auront  ces 
qualités.  Une  fyllaoe  équivoque,  un  mot  dur  à pro- 
noncer , nuifent  a la  clarté  du  difcours  ou  à fon  effet» 

Une  exprejjion  jufte , précife  6c  claire  , excite  non 
feulement  l’idée  qu’on  a en  vue,  mais  elle  donne 
encore  à cette  idée  une  énergie  eflhétique , lorfque 
VexpreJJîon  a ces  qualités  dans  un  dégré  éminent, 
parce  que  toute  perfedion  a un  charme  qui  plaît. 
Sans  égard  à l’importance  de  la  chofe  dont  on  nous 
parle , nous  fentons  du  plaifir  à entendre  nommer 
chaque  chofe  par  fon  nom  propre.  Même  lorfqu’un 
objet  eff  fous  nos  yeux,  que  nous  en  avons  déjà  une 
idée  jufte , fa  defcription,  fi  elle  eft  bonne,  nous  eft 
encore  agréable.  Combien  plus  ferons-nouscharmés, 
lorfque  le  poète  ou  l’orateur  développera  par  la 
juffeffe  de  VexpreJJîon  , des  idées  qui  ffétoient  juf- 
qu  alors  que  vagues , embrouillées  6c  obfcures  dans 
notre  efprit  ? 

Le  langage  eff  de  toutes  les  inventions  de  l’efprk 
humain  la  plus  importante,  au  prix  de  laquelle  tou- 
tes les  autres  ne  font  rien.  C’eff  d’elle  que  dépendent 
la  raifon,  les  fentimens  , les  mœurs  qui  diffinguant 
l’homme  de  la  claffe  des  êtres  matériels,  Féleventà 
un  rang  fupérieur.  Perfedionner  les  langues , c’eft 
placer  l’homme  un  échellon  plus  haut.  Quand  l’élo- 
quence 6c  la  poéfie  n’auroient  que  cet  avantage  , ces 
deux  arts  mériteroient  déjà  la  plus  grande  confidé- 
ration. 

Pour  acquérir  la  juffeffe  de  VexpreJJîon , deux  cho- 
fes font  également  indifpenfables  : la  connoiffance 
des  mots  d’une  langue,  & la  fcience  philofophique 
de  leur  fignifîcation.  Inutilement  làuroit-on  penfer 
juffe  , fi  Fon  ne  fait  pas  trouver  les  termes  pour  ren- 
dre chaque  idée  ; mais  en  vain  connoîtroit-on  tous 
les  termes,  fi  Fon  ignore  leur  fignifîcation  exade*  * 
L’étude  du  langage  doit  néceffairement  embraûer  ce 
double  objet.  Pour  être  en  état  de  s’exprimer  tou- 
jours bien , il  faut  avoir  acquis  par  la  converfatio» 
6c  par  la  ledure,  l’abondance  des  termes,  6c  avoir 
examiné  avec  fagacité  le  vrai  fens  qui  convient  k 
chacun  d’eux  : c’eft  par-là  que  les  grands  orateurs 
6c  les  poètes  célébrés  fe  font  diftingués  de  la  foule. 

La  juffeffe  , cette  première  qualité  effentielle  à 
VexpreJJîon , ne  concerne  pas  fimplement  le  choix  des 
mots,  mais  aufîi  leur  arrangement  6c  le  tour  de  la 
phrafe  entière;  fouvent  une  particule  déplacée,  un 
mot  tranfpofé  fuffit  pour  rendre  la  phrafe  louche  r 
cela  dépend  quelquefois  d’une  minutie  prefque  im- 
perceptible. On  apperçoit  de  ces  inadvertances  dans 
nos  meilleurs  poètes  , 6c  fi  nous  en  remarquons 
moins  dans  les  anciens , c’eft  apparemment  parce 
que  nous  n’entendons  plus  affez  leurs  langues  pour 
en  bien  juger.  Ce  n’eft  qu’à  force  de  limer  6c  de 
polir  un  ouvrage  que  Fauteur  le  plus  pénétrant  peut 
le  mettre  en  garde  de  ce  côté-là.  Si  Fon  peche  con- 
tre la  juffeffe  de  VexpreJJîon , ou  le  poète  manque  fon 
but , 6c  dit  ce  qu’il  n’a  pas  voulu  dire  ; ou  lorfque  la 
fagacité  du  ledeur  y fupplée  , il  en  réfulte  au  moins 
un  lentiment  défagréable.  On  voit  que  Fauteur  vou- 
loir exprimer  telle  chofe  , on  fent  en  même  tems  que 
fon  exprejjîon  ne  répond  point  à fa  penfée  , 6c  ce 
contraire  choque. 

La  fécondé  qualité  effentielle , c’eft  la  clarté,  c’eff 
même  la  première  , félon  Quintilien  ; nobis prima  Jît 
virtus  perfpicuitas , l.  VII J c.  ij . 22.  Le  poète  & l’ora- 
teur doivent  s’emparer  de  toute  l’attention  de  leurs 
auditeurs  , & la  clarté  de  VexpreJJîon  peut  feule  fou- 
tenir  cette  attention  ( Voye^  ci- devant  CLARTÉ.).' 
Une  exprejjîon  obfcure  ne  fait  pas  feulement  perdre 
les  idées  qu’elle  enveloppe  d’un  nuage , elle  affoiblit 
encore  celles  qui  fuivront , parce  que  l’attention  s’eft 
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rebutée.  Pour  que  le  difcours  foit  clair  , il  faut  que 
chaque  mot  ait  imefignifîcation  exactement  connue  , 
& que  la  liaifon  des  idées  foit  facile  à faifir.  L’une  & 
l’autre  de  ces  conditions  fuppofent  qu’il  régné  une 
grande  clarté  dans  Fefprit  de  l’orateur  même.  De-là 
nous  pofons  pour  première  réglé  qu’on  ne  doit  jamais 
fonger  à YexpreJJon  avant  d’avoir  conçu  bien  claire- 
ment la  chofe  qui  doit  être  exprimée.  Les  penfées 
qu’on  veut  communiquer  aux  autres,  doivent  pre- 
mièrement former  un  tableau  net  & diilinft  dans 
Fefprit  de  celui  qui  parle.  C’eft  ainfi  qu’Homere 
voyoit  fans  doute  chaque  objet  qu’il  r.ous  décrit.  Le 
talent  de  penfer  avec  clarté  ne  s’acquiert  pas  par  des 
réglés.  C’eft  un  don  précieux  que  la  natire  accorde 
à certains  efpriîs  ; ils  ne  goûtent  aucun  repos  jufqu’à 
ce  qu’ils  aient  diftin&ement  conçu  tout  ce  qui  sfoffre 
à leur  penfée.  Quand  on  lit  de  ces  auteurs  qui  pof- 
fedent  dans  un  degré  éminent  Fart  d’être  clairs; 
quand  on  voit  comment  ils  favent  rendre  lumiLeufes 
tant  de  penfées  que  nous  avions  déjà  fou  vent  eues, 
mais  que  nous  n’avions  jamais  conçues  fi  clairement , 
on  eft  tenté  de  croire  que  ce  qui  diftingue  leur  génie 
du  nôtre,  ce  n’ell  que  leur  opiniâtreté  à méditer 
chaque  matière  , à s’arrêter  fur  chaque  objet  jufqu’à 
Ce  qu’ils  l’aient  parfaitement  conçu  ; c’eft  cette  infa- 
tigable fagacité  qui,  appliquée  aux  notions  géné- 
rales , conftitue  le  génie  philofophique  , & qui  tour- 
née vers  les  objets  des  fens , fait  le  génie  de  Fartifte. 
Pour  que  dans  les  arts  de  la  parole  F expreffion  foit 
lumineufe  , il  faut  favoir  réunir  les  deux  génies  à la 
fois. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  fortifier  le  talent  de 
s’énoncer  avec  clarté , c’eft:  la  leCture  aftidue  des 
auteurs  qui  ont  eu  ce  don  à un  haut  dégré.  Pour  Y ex- 
prejjion  des  objets  fenfibles  , on  doit  lireHomere, 
Virgile , Sophocle  & Euripide  , & pour  celle  des 
objets  moraux  & philofophiques,  on  a Ariftophane , 
Plaute,  Horace,  Cicéron,  Quintilien  , parmi  les 
anciens;  & d’entre  les  modernes,  Voltaire  & Rouf- 
feau  de  Geneve. 

Il  y a encore  diverfes  remarques  à faire  fur  ce 
fujet.  Quintilien  a raffemblé  en  peu  de  mots  toutes 
les  qualités  qui  concourent  à donner  de  la  clarté  à 
Vexprejffîon.  Propria  ver  b a , reclus  ordo  , non  in  Ion - 
gum  dilata  conclujio  ; nihil  neque  défit , ne  que,  fuper- 
jluat , ita  fermo  & doclis  probabilis , & planus  imperitis 
erit.  ïnft.  lib.  VIII , c.  ij.  12.  Il  n’eft  cependant  pas  tou- 
jours indifpenfable  pour  la  clarté  du  difcours  que 
Y exprejjon  foit  prife  dans  le  fens  propre  ; fouvent 
une  idée  eft  plus  lumineufe , elle  fait  un  tableau  plus 
net,  lorfqu’on  l’exprime  par  un  terme  impropre  ; 
c’eft  ainfi  que  Haller  a pu  dire  : un  efprit  gâté  ré- 
pand V abfynthe  de  tous  côtés.  Le  terme  propre  rï’eft 
requis  pour  la  clarté  que  lorfqu’il  s’agit  d’idées  fim- 
ples  ;mais  dès  qu’elles  font  complexes,  que  la  pen- 
fée a une  certaine  étendue,  Yexprefjion  métaphori- 
que & pittorefqtie  contribue  infiniment  à la  clarté  : 
elle  nous  épargne  un  développement  trop  circon- 
ftancié  qui  par  fa  longueur  rendroit  le  difcours  moins 
clair.  Il  n’y  a qu’une  image  qui  puiffe  exprimer  di- 
ftin&ement  plufteurs  chofes  à la  fois;  c’eft  donc  une 
réglé,  qui  peut-être  n’admet  point  d’exception , que 
toute  penfée  qui  renferme  plufteurs  idées  partielles  , 
doit  être  exprimée  par  quelque  image  bien  choifte. 
Oii  eft  le  terme  propre  qui  pût  rendre  avec  la  même 
clarté  ce  que  Cicéron  a ft  heureufement  nommé, 
nundinatio  juris  ac  fortunarum  ? De  lege  agrar.  Or.  /. 

La  partie  la  plus  importante  de  la  réglé  de  Quin- 
îilien,  que  nous  avons  rapportée,  c’eft  celle  qui 
prefcrit  d’éviter  également  l’excès  & le  défaut: 
l’excès  confifte  à exprimer  des  idées  acceffoires  qui 
n’éclairciffent  point  la  chofe , ou  que  tout  audi- 
teur attentif  pouvoit  fuppléer  ; le  défaut , c’eft  Fomif- 
fion  de  quelque  idée  effenîielle. 
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La  demiere  des  qualités  qu’on  exigé  dhine  expref- 
jion , c’eft  qu’elle  foit  correâe  ou  conforme  aux 
réglés  de  la  pureté  grammaticale.  Une  maniéré  de 
s’exprimer  qui  n’eft  pas  iifïtéê,  peut  produire  un 
bon  effet  par  fa  nouveauté  ; mais  ft  elle  eft  contraire 
à Fufage  reçu , elle  choque  , parce  qu’elle  heurte  des 
principes  dont  on  eft  déjà  convenu. 

Telles  font  donc  les  qualités  néceffairement  re- 
quifes  : toute  exprejjion  doit  être  jufte  , précife,  claire 
& corre&e  ; mais  cela  ne  fuffit  pas  encore  pour 
qu’elle  foit  parfaite  à tous  égards.  Les  grammairiens 
Grecs  nous  ont  tranlmisune  longue  énumération  de 
defauts  qui  rendent  Y exprejjion  vicieufe.  Les  princi- 
paux font  les  fuivans  : 

K ctKQÇxTov.  Un  fon  défagréable  qui  rappelle  une 
idée  acceffoire  peu  gracieufe.  Quintilien  donne  pour 
exemple  de  ce  défaut , Y exprejjion  , duclare  exercitum, 

AixpoXoy/a.  Une  exprejjion  qui  renferme  des  idées 
obfcenes  ou  indécentes. 

T ct7nivo<nç.  ExpreJJi-on  baffe  qui  avilit  la  dignité  du 
fujet  qu’on  traite  , telle  eft  \faxea  verrttca  in  fummo 
montis  vertice  ; l’autre  extrême  n’eft  pas  moins  vi- 
cieux. Il  n’eft  permis  que  dans  le  ftyle  badin  d’ex- 
primer de  petites  chofes  par  de  grands  mots. 

M S/M5-/Ç.  Exprejjion  incomplette  qui  laiffe  le  fens 
imparfait,  c’eft  le  défaut  commun  du  langage  vul- 
gaire. 

TavToXûyiat.  Répétition  de  la  même  idée  en  d’autres 
termes  qui  n’ajoutent  rien  à la  force  des  premiers. 

O iioioXoyia.  Uniformité  d’ exprejjion  dont  la  marche 
eft  lauguiffante  & ennuyeufe  par  cette  monotonie. 
Il  fem'ale  que  ce  défaut  concerne  plutôt  le  ftyle  en 
général  que  des  exprejjions  particulières. 

McLKpoXoyia.  Prolixité  inutile , comme  quand  Tite- 
Live  dit  : legati  non  impetrata  p ace  rétro  domurn  undé 
vénérant , abierunt.  Peut-être  pourroit-on  citer  ici 
ces  deux  vers  de  Virgile  : 

Quem  Ji  fata  virum  Jervant , fi  vefeitur  aura  ; 

Ætherea , nec  adhuc  zrud'elibus  occupât  urnbris. 

n Xèovatr/ao;.  Abondance  ftérile  d’épithetes  oiftves  ÿ 
pléonafme. 

nîpnpyici.  Exprejjion  trop  recherchée. 

KctKcÇnAûv.  Le  précieux. 

On  ne  fîniroit  pas  cet  article , fi  l’on  vouloit  énu- 
mérer tous  les  défauts  de  Y exprejjion , & en  citer  des 
exemples.  Ceux  que  nous  avons  rapportés  peuvent 
fuffire  pour  avertir  les  jeunes  poètes  & les  orateurs 
novices  d’être  plus  attentifs  à faire  un  bon  choix  des 
termes  , & à éviter  les  exprejjions  vicieufes. 

C’eft  déjà  beaucoup  faire  que  de  s’exprimer  fans 
défaut  ; mais  en  éloquence  Si  en  poéfte  il  faut  faire 
plus  : il  faut  donner  à Yexprejion  une  force  efthéti- 
que  , & précifément  celle  qui  convient  au  fujet.  L’é- 
nergie efthétique  eft  en  général  fubdivifée  en  trois 
efpeces,  l’une  agit  fur  l’entendement,  l’autre  fur  l’ima- 
gination , & la  troifieme  fur  le  cœur. 

Tout  ce  qui  dans  un  dégré  éminent  eft  vrai , bien 
placé,  lumineux,  nouveau,  naïf,  fin  ou  délicat, 
donne  à Yexprejjon  une  énergie  efthétique  qui  af- 
fecte l’entendement  & qui  frappe  Fefprit.  On  en  trou- 
vera des  exemples  dans  les  articles  qui  traitent  de 
ces  diverfes  qualités. 

L’imagination  fe  plaît  aux  exprejjions  pittorefques, 
ingénieufes  ; aux  images  fortes  ou  gracieufes  : une 
idée  acceffoire  qu’on  ne  fent  que  très-obfcurément 
peut  même  donner  de  l’agrément  à F exprejjon.  Quin- 
tilien dit,  par  exemple,  que  dans  ce  vers  deY Enéide, 

Ccefâ  jungebant  Jœdera  porcâ% 

il  fentoit  une  aménité  qui  auroit  manqué  à Yex- 
prejjon, fi  Virgile  avoit  fubftitué  porco  à porca.  La 
raifon  en  eft  fans  doute  que  le  genre  féminin  d’un  nom 
réveille  dans  l’imagination  quelque  chofe  de  plus 
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gracieux.  Cfift  ce  qu’un  fcholiafte  avoit  déjà  rèftiâr- 
qué  à Foccafion  de  ce  paffage  d’Horace  : 

N une  & in  urnbrojîsfauno  decet  immolare  lacis 

Seupofcat  agnafeu  maht  h ce  do. 

fi  dit  fur  le  mot  agna  ; nefeio  quomodo  qûœdam  elocit - 
tiones  per  feemininum  genus  gratiores fiant. 

Enfin  le  cœur  eft  touché  par  les  exprejfions  oii  il 
entre  du  fentiment  ; elles  doivent  répondre  à la  paf- 
fion  qu’elles  expriment,  être  tendres,  ou  pathéti- 
ques , douces,  ou  véhémentes  comme  celle-ci.  ( Cet 
article  efi  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-  Arts  de 
M.  SULZER.  ) 

Expression  , ( Arts  du  defin.  ) On  dit  du  deffi- 
nateur  qu’il  excelle  dans  Yexpreffion , lorfque  fes 
figures  femblent  avoir  de  la  vie , des  penfées  , du  fen- 
timent. C’eft  T 'expreffion  qui  dans  un  tableau  rend 
l’efprit  vifible  ; un  art  li  fublime  eft  l’invention  de  la 
nature  même.  11  n’y  avoit  que  le  génie  infini  qui  pût 
animer  la  matière  ; c’efi;  par-là  que  la  peinture  eft  le 
plus  merveilleux  des  arts.  Quoi  de  plus  admirable  , 
que  de  pouvoir  avec  de  fimples  couleurs  réveiller 
tous  les  ientimens  de  l’ame  , métamorpbofer  par  la 
magie  del \xpnjfion  des  ombres  en  êtres  qui  penfent 
& qui  fentent  i Sans  cet  art , une  image  peinte  ou 
fculptée  n’eft  qu’une  forme  vaine  qui  ne  fauroit 
plaire  à un  être  penfant.  L 'expreffion  en  fait  un  être 
animé  & agifiant , avec  lequel  notre  cœur  aime  àfe 
communiquer. 

Les  plus  grands  efforts  des  arts  du  deffin  doivent 
fe  tourner  du  côté  de  Yexpreffion  , fans  elle  tant  le 
refie  n’eft  rien.  Calliftrate  définiffoit  la  fcifpture, 
V art  d?  exprimer  les  mœurs , ■éSù'nowroe  En  effet, 

après  les  feenes  réelles  de  la  vie , & leur  repréfenta- 
tion  au  théâtre,  rien  ne  fait  plus  d’impreffion  fur 
notre  efprit  qu’un  tableau  où  les  mou ve mens  de 
l’ame  font  bien  exprimés.  De  telles  peintures  ouvrent 
le  cœur  au  fentiment,  & excitent  dans  l’efprit  des 
efforts  vers  la  perfeâion.  Comme  la  force  de  la 
beauté  produit  dans  le  cœur  d’un  jeune  homme  un 
amour  qui  s’empare  de  toute  fon  ame , de  même  la 
force  de  Yexpreffion  d’un  bon  tableau  remplit  toute 
ame  fenfible  d’admiration  pour  la  véritable  grandeur, 
d’amour  pour  le  bien,  Ik  d’horreur  pour  le  mal.  Le 
fouvenir  des  trophées  de  Miltiade  fit  perdre  le  fom- 
meilà  Thémiftocle,  tant  ils  enflammèrent  fon  ame 
d’une  noble  ambition.  Que  ne  doit  pas  fentir  un 
cœur  honnête  à la  vue  d’un  tableau  qui  lui  préfente 
non  les  fimples  lignes  d’une  grande  ame , mais  cette 
ame  elle-même  dans  fa  grandeur?  Si  l’idée  de  la  vertu 
qui  ne  s’offre  à l’imagination  que  fous  une  image 
phantafiique , peut  néanmoins  exciter  en  nous  l’ad- 
miration la  plus  forte , que  ne  doit-elle  pas  faire  , 
lorfqu’on  la  voit  fous  une  forme  vifible , & dans  fon 
plus  beau  jour  ? Lo'rfque  dans  les  feenes  réelles  de  la 
vie  , nous  avons  le  bonheur  de  voir  des  hommes  au 
moment  même  où  leurs  âmes  font  exaltées  par  le 
fentiment , ce  moment  précieux  s’écoule  avec  rapi- 
dité, maisl’artifie  fait  le  fixer:  notre  œil,  grâces  au 
talent  du  peintre  , peut  s’y  arrêter  à fon  aife  ; il  pour- 
roiî  s’en  raffafier,  fi  un  tel  objet  étoit  capable  de 
produire  la  fatiété;  nous  jouiffons  de  fa  contempla- 
tion jufqu’à  ce  qu’il  ait  opéré  fur  nous  fon  effet 
entier. 

Mais  par  quelle  route,  par  quels  dégrés  Fortifie 
arrive-t-il  à ce  point  fuprême  de  fon  art  qui  le  rend 
maître  des  cœurs?  Ce  n’eft  point  une  route  battue, 
elle  eft  invifible  aux  yeux  du  vulgaire.  Si  Fartifie  n’a 
pas  reçu  de  la  nature  une  ame  profondément  fenfible 
à tous  les  genres  du  bon,  qui  éclaire  elle-même  fes 
yeux,  il  fe  tourmentera  vainement  à réuffir  dans  la 
force  de  Y expreffion.  Les  fens  ne  portent  rien  dans 
l’ame,  ilsne  font  qu’y  réveiller  le  fentiment  jufqu’alors 

endormi.  Un  œil  dirigé  par  une  ame  infenfibft  fe 
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tourne  en  vain  vers  la  beauté  la  plus  attrayante  ? il 
n’y  découvre  rien.  La  nature  feule  produit  les  grands 
artifies  ; mais  l’exercice  & l’application  les  perfec- 
tionnent. 

Le  premier  pas  vers  cette  perfection  confifie  à ob- 
ferver  ; fans  Fohfervation  tontes  les  facultés  cachées 
dans  Famé  y croupiffent  pour  toujours , le  germe  du 
bon  qui  efi  en  nous  ne  commence  à fe  développer 
que  lorfque  nous  obfervons  fon  développement 
dans  les  autres.  La  vertu  apperçue  hors  de  nous , efi 
la  chaleur  fécondante  qui  fait  germer  les  femences 
de  vertus  dépofées  dans  notre  propre  fein.  L’artifie 
doit  s’appliquer  à obferver  la  nature  humaine  par- 
tout où  elles’efi  bien  développée.  II  n’efi  pas  éton- 
nant que  les  artifies  Grecs  aient  excellé  dans  Yexpref- 
Jîon , eux  qui  avoient  fous  les  yeux  la  nation  où  l’on 
donnoit  i’effor  le  plus  libre  à toutes  les  difpofitions 
naturelles  de  Famé.  Un  Phidias , un  Raphaël , né 
dans  !a  Groënlande  , feroit  incapable  d’exprimer  un 
feul  fentiment  délicat.  C’eft  le  commerceiintime  avec 
des  hommes  dont  la  culture  a développé  les  grands 
principes  , qui  mettra  le  peintre  fur  la  voie  de  Yex- 
preffion:  ce  qu’il  ne  verra  pas  de  fes  propres  yeux, 
les  tableaux  des  hifioriens  ÔZ  des  poëtes  le  lui  mon- 
treront ; ils  formeront  fon  efprit  &c  échaufferont  fon 
imagination.  Phidias  avouoit  que  c’étoit  Homere 
qui  lui  avoit  appris  à exprimer  les  traits  de  Jupiter,, 
Quand  à force  cfobferver , Famé  s’eff  exercée  à fen- 
tir , l’imagination  de  Fartifie  lui  préfente  des  images 
vivantes  de  ce  qu’il  fent  ; il  n’a  qu’à  laiffer  agir  fa  main 
pour  les  deffiner.  Ce  n’eft  ni  le  compas,  ni  la  ré- 
flexion , ni  le  tâtonnement  qui  donnent  Y expreffion  ; „ 
c’efi  l’imagination  échauffée  par  le  çœur  qui  peut 
feule  Fappercevoir. 

Il  faut  enfuite  joindre  à Fohfervation  un  goût 
épuré  qui , entre  plufieurs  traits  d’un  même  genre  , 
fâche  choifir  ce  qui  affortit  le  mieux  aux  perfonnes 
&:  aux  circonftances.  Un  roi  en  colere  n’a  pas  l’air 
d’un  particulier  qui  fe  fâche , & la  douleur  d’un  cœur 
magnanime  ne  reffemble  pas  à celle  d’une  ame  effé- 
minée. L’artifie  doit  fentir  ces  différences;  il  doit  de 
plus  fentir  tout  ce  qui  dans  Yexpreffion  pourroit  cho- 
quer ou  déplaire  : de  même  que  le  compofiteur  en 
employant  des  diffonances  n’oublie  jamais  l’ordre 
& la  régularité  , le  deffinateur  doit  pareillement 
éviter  dans  Yexpreffion  tout  acceffoire  défagréable. 

Il  ne  faut  pas  enlaidir  un  vifage  pour  lui  faire  expri- 
mer l’averfion  : la  beauté  des  formes  efi  aufli  infé- 
parable  du  deflin  que  la  jufteffe  de  l’harmonie  Feft  de 
la  mufique.  Le  plus  beau  vifage  peut  aufli  bien  fe 
prêter  à toutes  les  altérations  que  les  diverfes  paflions 
y font  paroître  , qu’un  vifage  moins  beau  ; Fartifie 
auroit  donc  grand  tort  de  préférer  ce  dernier. 

11  n’y  a qu’un  goût  très-fin  qui  fâche  diftinguer 
dans  Yexpreffion  l’effentiel  du  fimple  acceffoire.  Le 
commun  des  hommes  n’apperçoit  les  fentimens  de  la 
joie  , de  la  colere,  de  la  douleur  , que  par  les  cris 
ou  les  emportemens.  Les  perfonnes  d’un  goût  plus 
délicat , n’ont  pas  befoin  de  ces  indices  açceffoires 
pour  fentir  la  paffion. 

Ce  n’eft  pas  affez  que  Fartifie  ait  le  don  d’obferver, 

& le  goût  exquis  ; il  ne  fuffit  pas  qu’il  voie  dans  fon 
imagination  ce  qu’il  doit  exprimerai  faut  de  plus 
qu’il  ait  le  talent  de  le  rendre  vifible  aux  autres  : cela 
fuppofe  un  coup-d’œil  très-jufte  , & une  main  bien 
exercée.  Il  n’y  a qu’un  grand  deffinateur  qui  fâche 
tout  exprimer  , un  œil  qui  iailit  les  moindres  varia- 
tions des  formes , & un  pinceau  qui  les  repréfente 
fidèlement. 

Le  jeune  artifte trouvera  des  fecours  à cet  égard, 
en  étudiant  les  remarques  que  les  grands  maîtres  ont 
faites  fur  la  maniéré  de  connoître  les  pallions  par  l’at- 
titude , les  airs  de  tête  , & les  traits  du  vifage.  En 
deffinant  fis  caraêfirçs  de  Le  Brun, il  fe  formera  iq. 
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coup-d’oèil , iî  apprendra  ce  qui  diftirîgüe  éfîentieîie- 
ment  une  paffion  d’une  autre;  & quel  eft  le  trait 
principal  qui  la  caraCtérife?  Tous  les  membres  du 
corps  humain  ont  leur  langage  ; tous  viennent  au  fe- 
cours  de  l’orateur  i les  mains  , fur-tout , fuppléent 
en  quelque  maniéré  à la  parole.  Un  habile  critique 
( Junius  , de  piclura  veterum  , l.  ///*  c„  4.  ) ôbferve 
qu’elles  favent  exiger,  promettre , appelier  , déte- 
ler , interroger , refufer , indiquer  la  crainte , la  joie, 
la  trifteffe , le  doute , l’aveu , le  regret , la  mefure , 
le  tems  & le  nombre.  Divers  mufcles  ont  chacun 
leur  expreffion  fixe. 

L’artifte  qui  fe  pfopofe  d’exceller  dans  1 \xpref- 
Jion , doit  être  un  obfervateur  infatigable  ; il  ne  doit 
manquer  aucune  occafion  d’affifter  aux  feenes  de  la 
vie  où  les  pallions  fe  manifeftent  un  peu  vivement  ; 
aux  concours  du  peuple , où  les  mouvemens  de  la 
crainte , de  l’effroi , de  la  joie , de  la  dévotion  paroif- 
fent  à la  fois  fur  mille  vifages  , & dans  autant  de  dif- 
férentes attitudes. 

A l’obfervationde  la  nature , il  faut  joindre  l’étude 
des  antiques  ; \ expreffion  eft  parfaite  dans  la  plupart 
de  ces  morceaux  précieux,  & dans  les  moindres 
même,  elle  n’eft  pas  entièrement  négligée  : les  meil- 
leurs ouvrages  de  Michel- Ange  & fur-tout  de  Ra- 
phaël, entre  les  modernes,  doivent  faire  l’étude 
Journalière  de  l’artifte  ; les  profondes  recherches  de 
ces  grands  génies  ont  donné  à leurs  ouvrages  ce 
dégré  de  perfection  qu’on  y admire  , & c’eft  en 
les  étudiant  que  l’artifte  peut  fe  frayer  la  route 
qu’ils  ont  découverte.  L’Allemagne  à la  gloire  d’a- 
voir produit  un  artifte  qui  eft  digne  d’être  propofé 
pour  modèle  d’une  belle  expreffion  ; c’eft  Schluter 
dont  le  nom  eft  beaucoup  moins  célébré  qu’il  ne  de- 
vroit  l’être.  Berlin  a feul  l’avantage  de  pofféder  les 
beaux  morceaux  d’architeCture  de  ce  grand  homme. 
Les  étrangers  qui  n’ont  pas  vu  l’arfenal  de  cette  ca- 
pitale , peuvent  au  moins  fe  procurer  les  deflîns  que 
M.  Rode  a gravés  à l’eau-forte  des  mafques  qui  or- 
nent cet  édifice.  ^ Cet  article  eji  tire  de  Ici  Théorie  gé- 
nérale des  Beaux-Arts  de  M.  Sulzer.  ) 

Expression,  ( An  théâtral .)  Le  talent  de  Vex- 
'preffion  eft  aufti  néceffaire  à Fadeur  & au  danfeur , 
qu’au  peintre  & au  fculpteur  ; il  leur  eft  même  en 
quelque  maniéré  plus  indifpenfable.  Un  danfeur  qui 
n a point  d expreffion  n eft  qu’un  fauteur,  & le  comé- 
dien dénué  de  ce  talent  n’eft  rien.  Il  gâte  les  meil- 
leures chofes  que  le  poëte  lui  faifoitdire  ; il  offenfe 
au  lieu  d’amufer  & de  plaire  : ainfi  tout  ce  que  nous 
avons  dit  dans  les  articles  précédens  fur  l’étude  de  la 
belle  expreffion , fur  1 obfervation  affidue  de  la  nature , 
& des  bons  modelas  , nous  le  répétons  ici  au  comé- 
dien. Il  doit  favoir  prendre  toutes  les  impreffions  , 
faifir  jufqu’au  moindre  coup-d’œîl , au  plus  léger 
mouvement  du  vifage  & du  corps  , imprimer  dans 
Ion  imagination  tout  ce  que  l’art  & la  nature  lui  au- 
ront découvert  de  plus  exprefiif , & s’exercer  à s’en 
rendre  l’imitation  aifée  & familière. 

Il  femble  que  le  moyen  le  plus  fur  d’atteindre  à 
une  expreffion  parfaite , feroit  que  l’aCteur  entrât  vi- 
vement lui-meme  dans  les  fentimens  du  perfonnage 
qu’il  repréfente.  Ce  n’eft  cependant  pas  l’avis  de  Rie* 
cobom  le  fils , qui  croit  que  ce  principe  n’eft  qu’une 
erreur  éblouiffante.  Il  tient  pour  certain,  qu’un  ac- 
îeur  qui  aura  le  malheur  de  fentir  réellement  la  paf- 
üon  qu  il  doit  exprimer , fe  met  hors  d’état  de  jouer 
fon  rôle.  Il  penfe  a cet  égard  bien  différemment  de 
cet  ancien  aCteur  Grec  qui,  pour  mieux  exprimer  la 
douleur  d EleCtre  a la  vue  de  l’urne  de  fon  frere 
Orefte , remplit  cette  urne  des  cendres  de  fon  propre 
fils  ; fans  doute  que  M.  Riccoboni  eft  perfuadé  qu’au 
moyen  de  certaines  réglés  diftinaes  & précifes  , on 
peut  tout  imiter.  Il  femble  néanmoins  que  les  paf- 

fïons  fe  manifeftent  par  un  grand  nombre  de  petites 
Tome  JL 
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Marqués , dont  aucune  n’eft  diftinélemetit  àpperçue  * 
mais  qui  réunies  forment  la  vraie  expreffion  de  lâ 
nature.  Dans  la  pafîlon , tout  fe  fait  machinalement  &: 
à notre  infu  ; & comme  nous  ne  coflnoiffons  point 
quelles  forces  agiffent  fur  nos  mufcles  lorfque  nous 
avons  telle  ou  telle  pafiîon,  lafimple  intention  de 
paroître  l’avoir  ne  fauroit  la  produire  àu-dehors*  il 
n’y  a point  de  théorie  qui  nous  enfeigne  à imprimer 
la  trifteffe  fur  notre  vifage  ; mais  fi  nous  fommes 
réellement  affligés , tous  les  traits  s’arrangent  d’eüx-* 
mêmes. 

? Nous  ofons  donc , malgré  l’autorité  d’un  maître  de 
l’art,  embraffer  l’avis  contraire,  & recommander 
au  comédien  de  s’exercer  affidument  à entrer  dans 
tous  les  genres  de  fentimens.  Si  fon  ame  n’eft  pas 
affez fléxible  pour  pleurer  avec  l’affligé,  pour  s’em* 
porter  avec  le  colérique,  il  fera  bien  de  ne  pas  fe 
charger  d’un  rôle  pour  lequel  le  fentiment  lui  manque* 
Un  homme  dont  les  inclinations  font  douces  5 ten-* 
dres , complaifantes , ne  doit  pas  faire  le  tyran. 

Le  comédien  à qui  la  nature  a accordé  le  don  dé 
tout  fentir , pourra  perfectionner  ce  talent  par  l’exer- 
cice* La  leéture  affidue  des  meilleurs  poètes  y con* 
tribuera  beaucoup.  Il  s’attachera  aux  feenes  intéref- 
fantes  jufqu’à  ce  que  fon  imagination  les  lui  peigne 
vivement:  par  ce  moyen,  il  entrera  réellement  dans 
la  paffion  , & confervera  cependant  affez  de  liberté 
d’efprit  pour  penfer  àl 'exprejjion. 

Bien  que  dans  la  nature  les  caufes  égales  produis 
fent  des  effets  égaux , ces  effets  ne  font  cependant 
pas  les  mêmes  à l’égard  des  paflions  qui  dans  diffé- 
rentes perfonnes  fe  manifeftent  diverfement.  Une 
grande  ame  exprime  chaque  fentiment  avec  plus  de 
nobleffe  & de  dignité  qu’une  ame  vulgaire*  Deux 
perfonnes  d’un  caraCtere  différent  marquent  autre- 
ment le  même  dégré  de  joie  ou  de  trifteffe.  Il  ne 
fuffit  donc  pas  que  le  comédien  entre  dans  le  fenti- 
ment qu’il  doit  exprimer  , il  faut  encore  qu’il  lui 
donne  le  ton  qui  répond  au  caraCtere  de  fon  perfon- 
nage. On  manque  le  but  du  poëte  aufli-bien  par  une 
expreffion  outrée , que  par  une  expreffion  fauflë.  L’au- 
teur aura  voulu  peindre  une  noble  fierté  , l’aCteuf 
repréfente  un  fanfaron  ; c’eft  rendre  méprifable  le 
perfonnage  qui  devoit  infpirer  de  l’effime.  Le  poete 
fuppofe  une  douleur  renfermée  au  fond  du  cœur  ; fî 
le  comédien  y fubftitue  des  hurlemens,  on  rira  au 
lieu  de  pleurer. 

Une  expreffion  parfaite  exige  tant  de  chofes,  qu’il 
ne  faut  pas  être  furpris  du  petit  nombre  d’aCteurs 
excellens*  Il  faudrait  que  la  nature  & l’étude  con- 
couruffent  pour  former  le  comédien  parfait  ; qu’il 
fut  doué  d’un  jugement  exquis,  pour  concevoir 
diftinCtement  chaque  caraCtere  ; dfune  imagination 
vive  qui  lui  préfente  chaque  objet  avec  les  con* 
leurs  les  plus  fortes  ; d’un  cœur  fufceptible  qui  fe 
livre  à toutes  les  impreffions.  Mais  fans  une  étude 
appliquée , ces  talens  même  n’en  feront  pas  un  par* 
fait  afteur.  Il  doit  favoir  approfondir  entièrement 
le  caraCtere  de  fon  rôle , en  connoître  jufqu’aux  plus 
légères  nuances  ; avoir  préfentes  à l’efprit  les  moin* 
dres  cireonftances  de  l’aCtion  par  laquelle  ce  carac* 
tere  fe  développe;  mefurer  exactement  la  force  de 
chaque  reffort  qui  met  en  jeu  les  paflions , & mé- 
diter fi  bien  le  tout,  qu’il  parvienne  à s’oublier  lui-* 
même,  & àfe  transformer  en  celui  qu’il  repréfente* 
On  a demandé  fi , pour  rendre  Ÿ expreffion  plus 
frappante,  il  ne  falloir  pas  un  peu  outrer  la  nature* 
Riccoboni  le  pere  difoit  que  pour  toucher  il  falloit 
aller  deux  pouces  au-delà  du  naturel;  mais  l’aCteuf 
qui  outre , rifque  d’être  froid.  Riccoboni  le  fils  a très* 
bien  obfervé  que  la  nature  eft  affez  forte  par  elle* 
même,  fans  qu’il  foit  befoin  d’exagérer.  Ceux  qui 
fe  livrent  fans  réferve  aux  impreffions  de  la  paffion, 
ce  qui  n’eft  que  trop  fréquent  chez  le  bas  peuple  9 
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montrent  affez  combien  la  fimpie  nature  eft  expreR 
five.  Si  le  comédien  faifit  bien  ce  dégré  de  force , k 
qu’il  fâche  Pallier  avec  la  dignité  qui  convient  aux 
personnes  d’un  rang  plus  relevé,  il  n’aura  pas  be- 
fbin  d’outrer  fon  rôle. 

C’eft  principalement  à l’égard  de  la  partie  de 
Y exprejjion  qui  confifte  dans  l’attitude  du  corps  & 
dans  le  gefte , qu’il  eft  néceffaire  au  comédien  d’en- 
trer , comme  nous  l’avons  dit , dans  la  paffion  qu’il 
doit  exprimer.  En  effet , il  n’y  a point  de  réglés  qui 
puiffent  le  diriger  à cet  égard.  La  nature  nous  a ca- 
ché lesrefforts  qu’elle  fait  agir  dans  ces  occafions; 
de  même  qu’un  homme  qui  perd  l’équilibre  , prend 
par  inftinâ:  en  tombant  l’attitude  la  plus  propre  à le 
garantir  ; attitude  qu’aucune  réflexion  ne  lui  feroit 
trouver  s’il  fentoit  diftinûement  la  peur  de  fe  bleffer ; 
de  même  auffi  la  nature  agit-elle  dans  toutes  les  pal- 
lions , fur  les  divers  nerfs  du  corps  , d’une  maniéré 
qui  nous  eft  inconnue.  Que  fadeur  fe  rempliffe  bien 
du  fentiment  qu’il  doit  faire  paroùre  , V exprejjion  du 
gefte  k de  l’attitude  fera  vraie  k naturelle. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  P exprejjion , en 
tant  qu’elle  dépend  de  la  voix  k de  la  prononcia- 
tion : cet  article  concerne  la  déclamation. 

Quant  à la  danfe  , c’eft  de  tous  les  arts  celui  oii 
l 'exprejjion  a le  plus  de  difficulté.  Le  danfeur  ne  peut 
pas  confulter  la  nature  ; il  n’y  trouve  point  les  mou- 
vemens  qu’il  doit  exécuter  : il  ne  peut  l’imiter  que 
de  loin,  k rendre  d’une  maiv’ere  toute  différent»  ce 
qu’elle  lui  aura  indiqué.  Tous  fes  pas  , tous  fes  mou- 
vemens  tiennent  à Part  ; la  nature  n’en  a point  de 
femblables , k cependant  ils  doivent  porter  le  ca- 
ra&ere  de  la  nature.  Il  faut  que  dans  chaque  mou- 
vement du  danfeur , on  puiffe  lire  le  fentiment  qui  le 
meut  ;fes  pas  font  autant  de  mots  qui  nous  difent  ce 
qui  fe  paffe  dans  fon  cœur. 

■ C’eft  à ces  grandes  difficultés  qu’il  faut  attribuer 
l’imperfeélion  de  Part  de  la  danfe  ; c’eft  ce  qui  fait 
que  les  danfeurs  s’occupent  plutôt  à inventer  des 
mouvemens  ingénieux  , des fauts  difficiles,  des  atti- 
tudes uniques , qu’à  imiter  la  vraie  exprejjion  de  la 
nature.  Il  eft  pourtant  certain  que  chaque  paffion  ca- 
pitale , & même  chaque  nuance  particulière  de  cette 
paffion , a dans  la  nature  fon  exprejjion  propre  , mar- 
quée par  l’attitude  k le  mouvement  du  corps.  Ces 
diverfes  attitudes  , ces  mouvemens  expreffifs , font 
l’alphabet  de  la  véritable  danfe  ; fi  elle  n’eft  pas 
fondée  fur  ces  éiémens , on  peut  dire  qu’elle  n’a  au- 
cuns principes.  L’ouvrage  d’un  danfeur  vraiment 
danfeur,  doit  être  de  découvrir  ces  éiémens  ; de  les 
repréfenter  par  des  mouvemens  réguliers  k bien 
liés,  k de  favoir,  à l’aide  de  leur  diverfité  k de 
leur  combinaifon , compofer  un  ballet  entier  qui 
exprime  une  aûion  bien  déterminée.  ( Cet  article  ejl 
tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M. 
SULZER .) 

§ Expression  , ( Mujiq.  ) Dans  cet  article  du 
Di  'cl.  raif.  des  Sciences  , kc.  on  fe  borne  prefque 
entièrement  à prouver  que  fouvent  Lulli  manque 
à!  exprejjion.  M.  Rouffeau  dans  fon  Di&ionnaire  de 
Mufique , trace  plus  particuliérement  ce  qui  pro- 
duit une  bonne  exprejjion ; c’eft  pourquoi  je  mets  ici 
fon  article  : je  l’ai  déjà  dit  quelque  part , plus  une 
partie  d’un  art  eft  difficile  à réduire  en  principes , 
plus  il  eft  bon  de  rapprocher  les  idées  des  gens  de 
goût  fur  cette  partie.  ( F.  D.  C.  ) 

\J  exprejjion  eft  une  qualité  par  laquelle  le  mufi- 
cien  fient  vivement  k rend  avec  énergie  toutes  les 
idées  qu’il  doit  rendre  , k tous  les  fentimens  qu’il 
doit  exprimer.  Il  y a une  exprejjion  de  compofition 
k une  d’exécution , k c’eft  de  leur  concours  que 
réfulte  l’effet  mufical  le  plus  puiffant  k le  plus 
agréable. 

Pour  donner  de  P exprejjion  à fes  ouvrages,  le 
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compofiteur  doit  faifir  k comparer  tous  les  rap- 
ports qui  peuvent  fe  trouver  entre  les  traits  de  fon 
objet  k les  produirions  de  fon  art  ; il  doit  connoître 
ou  fentir  l’effet  de  tous  les  cara&eres , afin  de  por- 
ter exa&ement  celui  qu’il  choifit  au  dégré  qui  lui 
convient  : car,  comme  un  bon  peintre  ne  donne  pas 
la  même  lumière  à tous  fes  objets  , l’habile  muficien 
ne  donnera  pas  non  plus  la  même  énergie  à tous  fes  - 
fentimens , ni  la  même  force  à tous  fes  tableaux , k 
placera  chaque  partie  au  lieu  qui  convient  , moins 
pour  la  faire  valoir  feule  , que  pour  donner  un  plus 
grand  effet  au  tout. 

Après  avoir  bien  vu  ce  qu’il  doit  dire,  il  cherche 
comment  il  le  dira;  k voici  où  commence  l’appli- 
cation des  préceptes  de  Part,  k qui  eft  comme  la 
langue  particulière  dans  laquelle  le  muficien  veut  fe 
faire  entendre. 

La  mélodie , l’harmonie  , le  mouvement,  le  choix 
des  inftrumens  k des  voix  font  les  éiémens  du  lan- 
gage mufical  ; k la  mélodie , paqfon  rapport  immé- 
diat avec  l’accent  grammatical  k oratoire  , eft  celui 
qui  donne  le  caraétere  à tous  les  autres.  Ainfi  , c’eft: 
toujours  du  chant  que  fe  doit  tirer  la  principale  ex- 
prejjion , tant  dans  la  mufique  inftrumentale  , que 
dans  la  vocale. 

Ce  qu’on  cherche  donc  à rendre  par  la  mélodie  , 
c’efile  ton  dont  s’expriment  les  fentimens  qu’on  veut 
repréfenter,  k l’on  doit  bien  fe  garder  d’imiter  en 
cela  la  déclamation  théâtrale  qui  n’eft  elle-même 
qu’une  imitation  , mais  la  voix  de  la  nature  parlant 
fans  affe&ation  k fans  art.  Ainfi  le  muficien  cher- 
chera d’abord  un  genre  de  mélodie  qui  lui  fournifle 
les  inflexions  muficales  les  plus  convenables  au  fens 
des  paroles , en  fubordonnant  toujours  P exprejjion  des 
mots  à celle  de  la  penfée,  k celle-ci  même  à la  fi- 
tuation  de  l’ame  de  l’interlocuteur  : car , quand  on 
eft  fortement  affe&é , tous  les  difcours  que  l’on  tient 
prennent,  pour  ainfi  - dire , la  teinte  du  fentiment 
général  qui  domine  en  nous  , k l’on  ne  querelle 
point  ce  qu’on  aime,  du  ton  dont  on  querelle  un  in- 
différent. 

La  parole  eft  diverfement  accentuée  félon  les  di- 
verfes  paffions  qui  Pinfpirent , tantôt  aiguë  k véhé- 
mente , tantôt  remiffe  k lâche,  tantôt  variée  k im- 
pétueuse , tantôt  égale  k tranquille  dans  fes  infle- 
xions. De-là  le  muficien  tire  les  différences  des  mo- 
des de  chant  qu’il  emploie  , k des  lieux  divers  dans 
lefquels  il  maintient  la  voix , la  faifant  procéder  dans 
le  bas  par  de  petits  intervalles  pour  exprimer  les 
langueurs  de  la  trifteffe  k de  l’abattement , lui  arra- 
chant dans  le  haut  les  fons  aigus  de  l’emportement 
k de  la  douleur , k l’entraînant  rapidement  par 
tous  les  intervalles  de  fon  diapafon  dans  l’agitation 
du  défefpoir  ou  l’égarement  des  paffions  contraf- 
tées.  Sur-tout  il  faut  bien  obferver  que  le  charme 
de  la  mufique  ne  confifte  pas  feulement  dans  l’imi- 
tation, mais  dans  une  imitation  agréable  ; &aue  la' 
déclamation  même  , pour  faire  un  fi  grand  effet,  doit 
être  fubordonnée  à la  mélodie  ; de  forte  qu’on  ne 
peut  peindre  le  fentiment  fans  lui  donner  ce  charme 
fecret  qui  en  eft  inféparable  , ni  toucher  le  cœur  fi 
l’on  ne  plaît  à l’oreille.  Et  ceci  eft  encore  très-con- 
forme à la  nature , qui  donne  au  ton  des  perfonnes 
fenfibles  je  ne  fais  quelles  inflexions  touchantes  k 
délicieufes  que  n’eût  jamais  celui  des  gens  qui  ne 
fentent  rien.  N’allez  donc  pas  prendre  le  baroque 
pour  l’expreflif , ni  la  dureté  pour  de  l’energie , ni 
donner  un  tableau  hideux  des  paffions  que  vous 
voulez  rendre  , ni  faire  en  un  mot , comme  a 1 o- 
péra  françois , où  le  ton  paffionné  reffemble  aux  cris 
de  la  colique , bien  plus  qu’aux  tranfports  de  Fa- 
mour. 

Le  plaifir  phyfique  qui  réfulte  de  Fharmqnie, 
augmente  à fon  tour  le  plaifir  moral  de  l’imitation  9 
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fen  joignant  les  fenfations  agréables  des  accords  à 
YexpreJJîon  de  la  mélodie,  par  ie  même  principe  dont 
je  viens  de  parler.  Mais  l’harmonie  fait  plus  encore  ; 
elle  renforce  YexpreJJîon  même,  en  donnant  plus  de 
jufteffe  8i  de  préeifion  aux  intervalles  mélodieux  ; 
elle  anime  leur  cara&ere  , Si  marquant  exa&ement 
leur  place  dans  l’ordre  de  la  modulation  , elle  rap- 
pelle ce  qui  précédé , annonce  ce  qui  doit  fuivre,  Si 
lie  ainfi  les  phrafes  dans  le  chant,  comme  les  idées  fe 
lient  dans  le  difcours. 

L’harmonie,  envifagée  de  cette  maniéré  , fournit 
au  compofiteur  de  grands  moyens  YexpreJJîon , qui 
lui  échappent  quand  il  ne  cherche  YexpreJJîon  que 
dans  la  feule  harmonie  ; éar  alors  , au  lieu  d’animer 
l’accent , il  l’étouffe  par  fes  accords  ; Si  tous  les  in- 
tervalles, confondus  dans  un  continuel  rem plifïage, 
n’offrent  à l’oreille  qu’une  fuite  de  fons  fondamen- 
taux qui  n’ont  rien  de  touchant  ni  d’agréable , Si  dont 
l’effet  s’arrête  au  cerveau. 

Que  fera  donc  l’harmonifte  pour  concourir  à Yex- 
prejjion  de  la  mélodie  Si  lui  donner  plus  d’effet  ? Il 
évitera  foigneufement  de  couvrir  le  fon  principal 
dans  la  combinaifon  des  accords  ; il  fubordonnera 
tous  fes  accompagnemens  âla  partie  chantante  ; il  en 
aiguifera  l’énergie  parle  concours  des  autres  parties; 
il  renforcera  l’effet  de  certains  paifages  par  des  ac- 
cords fenfibles  ; il  en  dérobera  d’autres  par  fuppofi- 
tion  ou  par  fufpenfion  , en  les  comptant  pour  rien 
fur  la  baffe  ; il  fera  fortir  les  exprejjîons  fortes  par  des 
diffonances  majeures  ; il  réfervera  les  mineures 
pour  des  fentimens  plus  doux  ; tantôt  il  liera  toutes 
fes  parties  par  de  fons  continus  Si  coulés  ; tantôt  il 
les  fera  contrafter  furie  chant  par  des  notes  piquées, 
tantôt  il  frappera  l’oreille  par  des  accords  pleins  ; 
tantôt  il  renforcera  l’accent  par  le  choix  d’un  feul 
intervalle.  Par-tout  il  rendra  préfent  Si  fenfible  l’en- 
chaînement des  modulations  , Si  fera  fervir  la  baffe 
& fon -harmonie  à déterminer  le  lieu  de  chaque  paf- 
fage  dans  le  mode  , afin  qu’oh  n’entende  jamais  un 
intervalle  Ou  un  trait  de  chant , fans  fentir  en  même 
tems  fon  rapport  avec  le  tout. 

A l’égard  du  rhythme  , jadis  fi  puiffant  pour  don- 
ner de  la  force  , de  là  variété  , de  l’agrément  à l’har- 
monie poétique  ; fi  nos  langues  , moins  accentuées 
& moins  profodiques , ont  perdu  le  charme  qui  en 
réfulîoit , notre  mufique  en  fubftitue  un  autre  plus 
indépendant  du  difcours,  dans  l’égalité  de  lamefure, 
& dans  les  diverfes  combinaifons  de  fes  tems , foit  à 
la  fois  dans  le  tout,  foit  féparément  dans  chaque 
partie.  Les  quantités  de  la  langue  font  prefque  per- 
dues fous  celle  des  notes  ; Si  la  mufique , au  lieu  de 
parler  avec  la  parole , emprunte , en  quelque  forte, 
de  la  mefure  un  langage  à part.  La  force  de  YexpreJ- 
Jîon  confifte , en  cette  partie,  à réunir  ces  deux  lan- 
gages le  plus  qu’il  eft  poffibie  , Si  à faire  que  , fi  la 
mefure  Si  le  rhythme  ne  partent  pas  de  la  même 
maniéré , ilsdifent  au  moins  les  mêmes  chofes. 

La  gaieté  qui  donne  de  la  vivacité  à tous  nos  mou- 
vemens  , en  doit  donner  de  même  à la  mefure:  la 
îrifteffe  refferre  le  cœur , ralentit  les  mouvemens  ; 
& la  même  langueur  fe  fait  fentir  dans  les  chants 
qu’elle  infpire  : mais  quand  la  douleur  eft  vive  ou 
qu’il  fe  paffe  dans  l’ame  de'-grands  combats,  la  pa- 
role eft  inégale  ; elle  marche  alternativement  avec 
la  lenteur  du  fpondée , Si  avec  la  rapidité  du  pyrri- 
que  , Si  fouvent  s’arrête  tout  court  comme  dans  le 
récitatif  obligé  : c’eft  pour  cela  que  les  mufiques  les 
plus  exprefîives  , ou  du  moins  les  plus  paflîonnées  , 
font  communément  celles  où  les  tems,  quoiqu’é- 
gaux  entr’eux , font  les  plus  inégalement  divifés  ; 
au  lieu  que  l’image  du  fommeil , du  repos , de  la  paix 
de  Famé  , fe  peint  volontiers  avec  des  notes  égales 
qui  ne  marchent  ni  vîte  ni  lentement. 

JJne  obfervation  que  le  compofiteur  ne  doit  pas 
Tome  //» 


Üégîiger , ç*eft:  que  plus  l’harmonie  eff  recherchée  , 
moins  le  mouvement  doit  être  vif,  afin  que  l’efprit 
ait  le  tems  de  faifir  la  marche  des  diftonances  Si  le 
rapide  enchaînement  des  modulations  : il  n’y  a que 
le  dernier  emportement  des  pallions  qui  permette 
d’allier  la  rapidité  de  la  mefure  Si  la  dureté  des  ac- 
cords. Alors  quand  la  tête  eft  perdue  & qu’à  force 
d’agitation  Fadeur  femble  ne  fâvoir  plus  ce  qu’il  dit , 
ce  défordre  énergique  Si  terrible  peutfe  porter  ainfi 
jufqu’à  F a me  du  fpe  dateur , St  le  mettre  de  mêm» 
hors  de  lui.  Mais  fi  vous  n’êtes  bouillant  Si  fublime, 
vous  ne  ferez  quebarroque  Si  froid:  jettez  vos  au- 
diteurs dans  le  délire  , ou  gardez  vous  d’y  tomber; 
car  celui  qui  perd  la  raifon  n’eft  jamais  qu’un  infenfé 
aux  yeux  de  ceux  qui  la  confervenr.  Si  les  fous 
n’inîéreflènt  plus. 

Quoique  là  plus  grande  force  de  YexpreJJîon  fe  tire 
de  la  combinaifon  des  fons  , la  qualité  de  leur  timbre 
n’eft  pas  indift’érente  pour  le  même  effet*  Il  y a des 
voix  fortes  Si  fonores  qui  en  impofent  par  leur  étof- 
fe; d’autres  légères  & flexibles,  bonnes  pour  les 
chofes  d’exécution  ; d’autres  fenfibles  Si  délicates , 
qui  vont  au  cœur  par  des  chants  doux  Si  pathétiques. 
En  général,  les  deflus  Si  toutes  les  voix  aiguës  font 
plus  propres  pour  exprimer  latendreffe  Si  la  douceur, 
les  baffes  Si  les  concordans  pour  l’emportement  Si  la 
colere.  Mais  les  Italiens  ont  banni  les  baffes  de  leurs 
tragédies,  comme  une  partie  dont  les  chants  font 
trop  rudes  pour  le  genre  héroïque  , Si  leur  ont  fubf- 
titué  les  tailles,  ou  ténors , dont  le  chant  a le  même 
caracfere  avec  un  effet  plus  agréable.  Ils  emploient 
ces  mêmes  baffes  plus  convenablement  dans  le  co- 
mique pour  les  rôles  à manteaux  , Si  généralement 
pour  tous  les  caraéleres  de  charge. 

Les  inft rumens  ont  aufli  des  exprejjîons  très-diffé- 
rentes , félon  que  le  Ion  en  eft  aigre  ou  doux,  que 
le  diapafon  en  eft  grave  ou  aigu  , Si  qu’on  en  peut 
tirer  des  fons  en  plus  grande  ou  moindre  quantité. 
La  flûte  eft  tendre  ; le  hautbois  , gai  ; la  trompette , 
guerriere;  le  cor,  fonore,  majeftueux , propre  aux 
grandes  exprejjîons.  Mais  il  n’y  a point  d’inftrument 
dont  on  tire  une  exprejjion  plus  variée  Si  plus  univer- 
felle  que  du  violon.  Cet  infiniment  admirable  fait 
le  fonds  de  tous  les  orcheftres,  Si  fuffit  au  grand  com- 
pofiteur pour  en  tirer  tous  les  effets  que  les  mauvais 
muficiens  cherchent  inutilement  dans  l’alliage  d’une 
multitude  d’inftrumens  divers.  Le  compofiteur  doit 
connoître  le  manche  du  violon  pour  doigter  fes  airs, 
pour  difpofer  fes  arpèges , pour  favoir  l’effet  des 
cordes  à vuide  , Si  pour  employer  Si  choifir  fes  tons 
félon  les  divers  caraéleres  qu’ils  ont  fur  cet  infini- 
ment. 

Vainement  le  compofiteur  faura-t-il  animer  fon 
ouvrage  , fi  la  chaleur  qui  doit  y régner  ne  paffe  à 
ceux  qui  l’exécutent  : le  chanteur  qui  ne  voit  que 
des  notes  dans  fa  partie  , n’efl  point  en  état  de  faifir 
YexpreJJîon  du  compofiteur  , ni  d’en  donner  une  à ce 
qu’il  chante  , s’il  n’en  a bien  faifi  le  fens.  Il  faut  en- 
tendre ce  qu’on  lit , pour  le  faire  entendre  aux  au- 
tres : Si  il  ne  fuffit  pas  d’être  fenfible  en  général , fi 
on  ne  l’eft  pas  en  particulier  à l’énergie  de  la  langue 
qu’on  parle.  Commencez  donc  par  bien  connoître  le 
caraélere  du  chant  que  vous  avez  à rendre  ; fon  rap- 
port au  fens  des  paroles  ; ladiftinéfion  de  fes  phrafes, 
l’accent  qu’il  a par  lui-même  , ce  qu’il  fuppofe  dans 
la  voix  de  l’exécutant , l’énergie  que  le  compofiteur 
a donnée  au  poète,  Si  celle  que  vous  pouvez  donner 
à votre  tour  au  compofiteur.  Alors  livrez  vos  orga- 
nes à toute  la  chaleur  que  ces  confidérations  vous 
auront  infpirée  ; faites  ce  que  vous  feriez  fi  vous 
étiez  à la  fois  le  poète , le  compofiteur , l’a&eur  Si  le 
chanteur  : Si  vous  aurez  toute  YexpreJJion  qu’il  vous 
eft  poffibie  de  donner  à l’ouvrage  que  vous  avez  à 
rendre.  De  cette  maniéré, il  arrivera  naturellement 
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que  vous  mettrez  de  la  délicateffe  & des  ornemens 
dans  les  chants  qui  ne  font  qu’élégans  & gracieux  , 
du  piquant  6c  du  feu  dans  ceux  qui  font  animés  & 
gais  , des  gémiffemens  6c  des  plaintes  dans  ceux  qui 
font  tendres  & pathétiques  , 6c  toute  l’agitation  du 
fone-plano  dans  l’emportement  des  pallions  violentes. 

Par-tout  oii  l’on  réunira  fortement  l’accent  mufi- 
cal  à l’accent  oratoire  ; par-tout  où  la  mefure  fe  fera 
vivement  fentir  & fervira  de  guide  aux  accens  du 
chant  ; par-tout  oit  l’accompagnement  6c  la  voix 
fauront  tellement  accorder  6c  unir  leurs  effets  , qu’il 
n’en  refaite  qu’une  mélodie  , & que  l’auditeur  trom- 
pé attribue  à la  voix  les  paffages  dont  l’orcheftre 
l’embellit  ; enfin  par-tout  ou  les  ornemens  fobrement 
ménagés  porteront  témoignage  de  la  facilité  du  chan- 
teur , fans  couvrir  & défigurer  le  chant,  Vexpreffion 
fera  douce,  agréable  6c  forte  , l’oreille  fera  charmée 
6c  le  cœur  ému  : le  phyfique  &le  moral  concourront 
à la  fois  au  plaifir  des  écoutans  , & il  régnera  un  tel 
accord  entre  la  parole  6c  le  chant  * que  le  toutfem- 
bleran’être  qu’une  langue  délicieufe  qui  fait  tout  dire 
& plaît  toujours,  (A) 

On  me  permettra  de  joindre  ici  mon  fentiment  fur 
Vexpreffion  en  mufique.  Peut-être  trouvera-t-on  que 
je  n’ai  fouvent  fait  qu’étendre  les  idées  de  M.  Rouf- 
feau.  Il  eft  vrai , mais  elles  le  méritent. 

Vexpreffion  muficale  fe  fonde  fur  trois  chofes  : 

ï.  Sur  la  mélodie. 

II.  Sur  l’harmonie. 

III.  Sur  le  genre  de  l’accompagnenient. 

Pour  porter  Vexpreffion  à fon  comble , il  faudroit 
que  le  muficien  fût  poète  , ou  celui-ci  muficien.  Un 
homme  qui  réunirait  ces  deux  talens  ferait  un  pein- 
tre habile , non-feulement  à defliner  correctement 
un  portrait , mais  encore  à lui  donner  le  coloris , 
l’attitude,  6c  l’habillement  de  fon  original.  Mais  la 
poéfie  & la  mufique  ne  fe  réunifient  guere  aujour- 
d’hui dans  la  tête  d’un  feul homme,  quoique  l’exem- 
ple de  l’illuftre  M.  Pvouffeau  en  prouve  la  poffibilité: 
lin  air  eft  donc  un  tableau  fait  par  deux  maîtres.  Le 
premier  trace  exactement  les  traits  de  fon  original; 
c’eft  le  poète,  Le  fécond  rend  le  tableau  plus  reffern- 
blantenlui  donnant  le  coloris  de  la  perfonne  imitée: 
il  augmente  encore  l’illufion  en  mettant  fa  figure 
dans  l’attitude  ordinaire  à l’original  ; enfin  il  rend  la 
reffemblance  frappante , en  habillant  fa  copie  comme 
fon  modèle  ; voilà  le  muficien , la  mélodie , l’harmo- 
nie 6c  l’accompagnement. 

I.  De  r expreffion  de  la  mélodie.  L’ expreffion  de  la 
mélodie  a deux  fources  : i°.  l’imitation  qui  ne  peut 
absolument  fe  rapporter  qu’à  l’organe  de  l’ouie  ; 
ainfi  la  mélodie  ne  peut  imiter  que  des  fons,  leur 
durée  6c  leur  fucceffion.  Si  le  compofiteur  veut 
imiter  un  bruit  quelconque, tel  que  celui  d’un  ora- 
ge , d’un  moulin,  &c.  c’eft  à lui  d’étudier  ce  bruit 
dans  la  nature , 6c  à l’imiter  enfuite  de  fon  mieux  : 
perfonne  ne  peut  donner  des  réglés  fur  cette  forte 
d’imitation. 

Si  le  compofiteur  veut  imiter  les  inflexions  des 
voix  , c’eft-à-dire , s’il  veut  faire  une  vraiment  bonne 
déclamation  notée  , il  faut  qu’il  fâche  déclamer  par- 
faitement lui-même  ;&  c’eft  au  bon  a&eur  à lui  four- 
nir les  réglés  de  cette  forte  d’imitation. 

i°.  L’analogie  ; c’eft-à-dire  que  la  mélodie  pro- 
duit , par  l’organe  de  fouie  , un  effet  analogue  ou 
Semblable  â celui  qui  produit  un  autre  organe,  ou 
une  autre  caufe.  L’analogie  peut  avoir  lieu  lorfque 
Limitation  eft  impoffible. 

Que  quelqu’un  s’obftîne  à jouer  très-long-tems  une 
mélodie  toute  composée  de  notes  lentes , égales,  6c 
fur  le  même  ton  , à la  fin  il  endormira  fon  auditeur. 
Certainement  l’on  ne  dira  pas  pour  cela  que  cette 
mélodie  imite  le  jus  de  pavots  ou  un  mauvais  livre  , 


mais  elle  produit , par  l’organe  de  l’ouie , un  effet  fem* 
blable  à celui  de  ce  jus  ou  de  ce  livre.  Qu’après  vous 
avoir  endormi  ,!emuficien  difeontinue  fon  jeu  mono- 
tone & en  commence  un  autre  vif  & varié,  il  y a mille 
à parier  contre  un  que  vous  Vous  réveillerez  en  fur- 
faut , comme  fi  fon  vous  avoit  tiré  par  le  bras.  Dira* 
t-on  que  la  mufique  imite  l’acfion  d’un  homme  qui 
vous  tire  par  le  bras  ? L’expreffionde  la  mufique  fon- 
dée fur  l’analogie  a fa  fource  dans  la  nature  même  ; 
ainfi  recherchons , autant  qu’il  eft  en  nous  , ce  qui 
. peut  la  produire. 

La  mélodie  eft  compofée,  ou  d’un  feul  ton  que 
fon  répété  plufieurs  fois , telle  eft  celle  d’un  tanv- 
bour  ; 6c  alors  la  mélodie  ne  dépend  que  du  mouve- 
ment , ou  de  plufieurs  tons  différens  qui  fe  fuccedent 
avec  le  même  mouvement , ou  enfin  de  plufieurs  tons 
différens  qui  fe  fuccedent  avec  différens  mouvemens* 

Une  mélodie  toute  compofée  de  notes  lentes , éga- 
les 6c  ftir  le  même  ton  , ennuie  par  fon  uniformité, 
6c  caufe  par-là  même  un  fentiment  défagréable. 

Augmentez  la  vîteffe  de  ces  mêmes  notes , vous 
diminuerez  le  défagrément  ; vous  parviendrez  même 
au  point  de  produire  un  fentiment  tranquille,  qui 
par-là  devient  agréable* 

Paffez  le  point  où  la  vîteffe  du  mouvement  met 
l’ame  dans  une  Situation  tranquille  : cette  vîteffe,  en 
augmentant,  augmente  auffi  l’agitation  de  l’auditeur, 
jufqu’àce  que  cette  agitation  devenant  trop  violente, 
fatigue  , étourdit , & caufe  de  nouveau  un  fentiment 
défagréable. 

Voilà  donc  le  Simple  mouvement  uniforme  capa- 
ble d’exciter  par  fon  impreftion  phyfique  deux  fenti- 
mens  défagréables  ; l’un  qui  provient  de  l’ennui  ; l’au- 
tre de  l’ennui  mêlé  de  fatigue  , 6c  un  fentiment 
agréable,  ou  du  moins  tranquille.  Je  crois  inutile 
d’avertir  que  ces  différens  mouvemens  continués 
plus  long-tems  qu’il  ne  le  faut , ne  font  plus  d’effet 
parce  que  fon  s’y  accoutume.  Celui  qui  demeure 
auprès  d’un  moulin  à eau , dort,  travaille , &c.  Com- 
me s’il  n’y  avoit  aucun  bruit  dans  le  voifinage. 

Si  auiieude  notes  toutes  égales,  j’emploie  des  notes 
dont  la  première  foir  pointée , 6c  parconféquent  d’une 
valeur  triple  de  la  valeur  de  la  fécondé , l’effet  de  cette 
efpece  de  mélodie  eft  différent  ; il  a-  quelque  Chofe 
de  plus  fombre,  fi  le  mouvement  eft  trifte  ; quelque 
chofe  de  plus  grand , fi  le  mouvement  eft  modéré  j 
quelque  chofe  de  plus  fier  , fi  le  mouvement  eft  plus 
vif  : cette  efpece  de  mouvement  n’eft  pas  bon  très- 
vite. 

Je  ne  parle  pas  ici  d’une  note  fuivie  d’une  autre  la 
moitié  plus  courte  : cette  forte  de  mouvement  ne 
peut  avoir  lieu  que  pour  une  forte  particulière  de 
mefure,  celle  à trois  tems  : 6c  je  ne  parle  que  du  mou- 
vement en  général. 

Un  ton  qui  commence  pianiffinto,  6c  augmente 
continuellement  jufqu’au  fortifjîmo , augmente  auffi 
en  nous  l’agitation  : rediminue-t-il,  notre  agitation 
diminue  auffi. 

Si  donc  un  muficien  entre-mêle  différens  mouve- 
mens en  plaçant  à propos  le  piano , le  forte,  le  cref- 
cendo  , il  pourra  non-feulement  nous  amufer,  nous 
occuper , mais  auffi  produire  en  nous  de  l’ennui , de- 
l’égalité  , de  la  gaiete , de  la  colere , de  la  fureur , de* 
la  farigue  & de  l’étourdiffement , 6c  enfin  nous  rame- 
ner à l’ennui  ; non  à un  ennui  tel  que  ce  premier  qui 
réfultoit  uniquement  de  trop  d’uniformité  , mais  à 
un  ennui  mêlé  de  fatigues. 

Les  différentes  marches  & les  airs  qu’un  bon  tam- 
bour peut  exécuter,  prouvent  ce  que  je  viens  d’avan- 
cer. Cela  eft  encore  prouvé  par  la  mufique  des  Sau- 
vages, principalement  compofée  d’inftrumens  de  per- 
euffion , qui  n’ont  qu’un  feul  ton,  6c  avec  lefquels  ils 
accompagnent  pourtant  toutes  leurs  danfes; . fcpet&s 
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être  que  le  meilleur  moyen  de  trouver  les  vrais  prin- 
pes  de  fexpréjfion  par  analogie  ferait  d’étudier  avec 
loin  la  mufique  des  Sauvages.  A force  de  charger  la 
nature,  nous  l’avons  couverte  d’ornemens  au  point 
de  l’étouffer.  Hâtons-nous  de  la  foulager , ou  bientôt 
il  ne  nous  reliera  qu’un  cadavre  magnifiquement 
habillé. 

Si , au  milieu  d’une  fuite  de  notes  lentes  & égales 
fur  le  même  ton,  on  prend  une  fuite  de  notes  amen- 
dantes diatoniquement,  ce  trait  de  chant  caufe  ra  un 
fentiment  moins  défagréable  que  celui  quin’eft  com- 
pofé  que  de  notes  fur  le  même  ton  ; Si  fuivant  le  de- 
gré de  mouvement,  la  fuite  de  notes  afcendantes 
deviendra  propre  à produire  de  la  gaieté,  de  la  co- 
lère , de  la  fureur  même  ■,  s’il  y a beaucoup  de  notes 
diatoniques  ; enfin  répété  trop  long-tems  Si  avec 
trop  de  vîteffe  , il  étourdira  , Si  reproduira  un  effet 
défagréable.  Une  fuite  de  notes  afcendantes  produit 
donc  les  mêmes  effets  que  le  limple  mouvement; 
mais  comme  cette  fuite  de  notes  ne  produit  ces  effets - 
qu’autant  qu’elle  efl  alliée  avec  le  mouvement,  je 
me  crois  en  droit  d’en  conclure  qu’elle  donnera  un 
dégré  de  plus  à la  force  de  ces  effets. 

Une  fuite  de  notes  diatoniques , en  defcendant , 
fait  fur  notre  cœur  uaeimprefllon  plus  trille  qu’une 
fuite,  de  notes  afcendantes  : en  donnant  toutes  fortes 
de  mouvemens  à ces  notes  defcendantes  , vous  pro- 
duirez de  la  gravité  , de  la  colere  & de  la  fureur, 
mais  fombres  ; & à coup  fur  , les  notes  defcendan- 
tes ne  peuvent  pas  produire  le  même  effet  que  les 
afcendantes. 

De  routes  les  mélodies  qui  vont  par  fauts  , celle 
qui  parcourt  l’accord  parfait  majeur  en  montant, 
doit  être  la  plus  agréable  Si  remuer  le  moins,  parce 
que  tous  lésions  qui  le  fuccedent  font  déjà  contenus 
& annoncés  dans  le  premier.  Une  mélodie  qui  va 
diatoniquement,  remue  plus.  La  mélodie  qui  par- 
court l’accord  parfait  en  allanr  de  l’aigu  au  grave , 
efl  moins  naturelle  , elle  efl  auffi  plus  trille.  Si  la  mé- 
lodie , au  lieu  d’aller  par  fauts  confonnans  , va  par 
fauts  diffonans , elle  frappe  plus  ; Si  en  montant  ex- 
prime de  l’étonnement  & de  l’emportement;  en  def- 
cendant, de  la  gravité , de  la  trifleffe  , de  l’horreur. 
Le  faut  de  fauffe  quinte , en  montant , efl  doux  Si 
trifle  : celui  de  triton  efl  dur  ; il  caufe  un  étonnement 
mêlé  de  fureur.  Les  petits  fauts  font  en  effet  moin- 
dres que  les  grands.  Un  faut  de  fixte  mineure  en  mon- 
tant , & un  de  fixte  majeure  , font  un  effet  tout  diffé- 
rent. Montez  diatoniquement  un  intervalle  de  quin- 
te , en  y inférant  un  triton  étranger  au  mode,  comme 
nt , re  , mi  ,fa  ,fol;  Si  pour  peu  que  le  mouvement 
foit  vif,  vous  fentirez  que  cela  vous  agite , vous  inf- 
pire  de  la  colere.  Defcendez  diatoniquement  un  in- 
tervalle de  quinte , en  y inférant  un  b mol , comme 
Ht , fi , la  , fol,  fa;  Si  vous  fentirez  un  fentiment 
trifle.  Si  l’on  monte  par  femi-tons  avec  un  mouve- 
ment lent,  on  imprime  de  la  trifleffe  : defcendez  par 
femi-tons  avec  le  même  mouvement , & la  trifleffe 
fera  portée  à fon  comble.  Augmentez-vous  la  vîteffe 
de  ces  deux  traits  de  chant  ; le  premier  infpirera  de 
la  fureur  ; le  fécond  , de  l’horreur. 

Arrêtons-nous  ici  pour  ce  qui  regarde  le  mouve- 
ment Si  la  marche  de  la  fimple  mélodie.  J’en  ai  dit 
affez  pour  montrer  comment  ces  deux  chofes  peu- 
vent augmenter  l’expreflion  par  l’analogie  ; en  allant 
plus  loin  , je  courrois  rifque  de  m’égarer. 

La  mefure  efl  encore  une  des  principales  fources 
de  l’expreflion  de  la  mélodie.  La  mefure  à quatre 
îems  efl  trifle , lorfqu’elle  efl  très-lente  ; moins  lente, 
elle  n’efl  que  grave  ; moins  lente  encore , elle  a 
quelque  chofe  de  grand,  de  majeflueux.  Lorfqu’elle 
efl  allegro , elle  devient  impofante  , ffere  ; enfin  plus 
vite,  elle  effimpétueufe  , emportée  , furieufe.  Fai- 
tes palier  la  mefure  à trois  tems  par  tons  ces  degrés , 
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elle  ne  perdra  jamais  fa  douceur  : ainfi , lente  elle 
exprimera  une  trifleffe  affeéjueufe  ; moins  lente  , de 
la  tendreffe  ; un  peu  vite  i du  contentement  ; plus 
vîte , de  la  gaieté , mais  jamais  de  la  colere  ; à moins 
que  vous  n’étouffiez  fa  douceur  naturelle  parle  genre 
de  votre  chant, par  l’accompagnement,  &c. 

La  mefure  de  f participe  de  la  mefure  à deux  temS 
&:  de  celle  à trois  ; car  elle  efl  compofée  de  deux 
tems  égaux,  qui  le  font  chacun  de  troisi.  Cette  forte 
de  mefure  efl  propre  aux  affeélions  douces  & gra- 
cieufes:  c’eft  auffi  celle  des  paflorales,  quand  elle  efl: 
modérée.  Plus  vite,  elle  devient  gaie;  mais  on  a 
beau  faire,  jamais  elle  ne  devient  auffi  furieufe  que 
la  mefure  à quatre  tems.  La  mefure  à f efl  très-pro- 
pre à exprimer  le  défefpoir , fur-tout  quand  il  efl 
mêlé  d’un  fentiment  tendre.  La  mefure  à f ne  fouffre 
ni  une  trop  grande  lenteur,  ni  une  trop  grande 
vîteffe. 

Avant  de  continuer , il  faut  obferver  que  fôuvent 
c’efl  la  faute  du  poète  quand  le  muffeien  choifit  ma! 
la  mefure.  Lorlque  lerhythme  d’un  air  demande  une 
mefure  à trois  tems  , Si  que  l’exprefiion  en  demande 
une  à quatre,  le  compofiteur  efl  embarraffé,  & choifît 
d’ordinaire  la  mefure  convenable  au  rhythme  ; Si  il 
a raifon  , parce  que  la  fauffe  expreffion  de  la  mefure 
peut  fe  pallier,  mais  jamais  le  défaut  de  profodie. 

> Le  mode  majeur  efl  propre  à la  gaieté  , à la  gra- 
vité , à la  colere  , à l’emportement,  à la  trifleffe  mê- 
me , mais  non  à une  trifleffe  auffi  douce,  auffi  tou- 
chant e que  celle  du  mode  mineur. 

Le  mode  mineur  efl  doux  , tendre  ; il  a quelque 
chofe  d’affligeant  ; il  peut  bien  exprimer  un  empor- 
tement douloureux  ; mais  de  la  colere,  de  la  fureur, 
jamais. 

Que  font  cependant  plufieurs  muficiens  ? Ils  per- 
vertiffent  ces  propriétés  : iis  veulent  exprimer  une 
profonde  trifleffe  par  le  mode  majeur,  Si  une  vio- 
lente colere  par  le  mineur.  Ils  réuffiffent  fouvent  , 
me  répliquera-t-on.  Oui , comme  une  femme  réuflit 
à devenir  homme  , en  prenant  fes  habits. 

Je  dis  plus  : ce  font  ces  tours  de  force  en  mufique 
qui  perdent  l’art.  Que  fera  le  compofiteur  pour  pal- 
lier la  force  du  mode  majeur  dans  un  air  trifle  & tou- 
chant? Il  prodiguera  les  diffonances  mineures  , il  en- 
trelacera fon  harmonie  d’accords  mineurs  , il  accom- 
pagnera fa  mélodie  de  flûtes,  de  cors,  de  violons 
avec  des  fourdines  : Si  en  attendant  il  nous  accou- 
tume mal-à-propos  à toutes  ces  refiources  de  l’art, 
qui  , bien  ménagées,  peuvent  produire  le  plus  grand 
effet,  & le  tout,  pour  ne  pas  fe  fervir  du  mode  mi- 
neur quand  il  le  faudroit. 

Ce  n’efl:  pas  tout  : la  même  mélodie  exécutée  dans 
les  tons  les  plus  graves,  doit  produire  un  effet  diffé- 
rent de  celui  qu’elle  produirait  dans  des  tons  plus 
aigus.  Si  la  mélodie  exprime  quelque  chofe  de  gai  , 
plus  on  la  portera  au  grave , plus  on  diminuera  cette 
gaieté  ; on  pourra  même  la  diminuer  tellement  qu’en- 
ffn  l’effet  en  fera  nul  : paffé  ce  point , je  crois  que 
cette  mélodie  deviendra  ridicule  , à caufe  du  con- 
trefens  du  ton  avec  le  chant  ; tout  comme  une  décla- 
ration d’amour  tendre  & pafîionnée  , devient  ridi- 
cule dans  la  bouche  d’un  grave  vieillard. 

Une  mélodie  douce  Si  tendre , le  paraîtra  toujours 
plus  quand  elle  fera  jouée  par  une  flûte  , que  quand 
on  l’exécute  furie  violon  : le  violqn  lui  ôtera  moins 
de  fa  douceur  que  le  hautbois  ; Si  celui-ci  moins  que 
la  trompette.  Quant  au  cor-de-chaffe  , e’efl,  à mon 
avis , un  infiniment  dont  on  peut  tirer  un  très-grand 
parti;  mais  peu  de  mélodies  peuvent  s’exécuter  en 
entier  fur  cet  infiniment  : ainfi,  fon  plus  grand  ufage, 
fera  dans  l’accompagnement. 

Une  marche  guerriere  î’efi  bien  plus  avec  des  trom- 
pettes, qu’avec  des  hautbois;  avec  des  hautbois  * 
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qu’avec  des  violons  ; avec  des  violons,  qu’avec  des 
flûtes. 

Enfin  choififfez  un  ton  convenable.  Indépendam- 
ment du  plus  ou  moins  de  gravité  de  ton  , chaque 
mode  a encore  un  effet  phyfique  fur  nous  qui  dépend 
de  fon  tempérament.  Il  eft  clair  que  plus  il  y aura  de 
tons  altérés  dans  l’échelle  du  mode  , moins  ce  mode 
peut  faire  fur  nous  une  impreffion  agréable.  Chaque 
inftrument  a fon  tempérament  : c’eft  au  compofiteur 
à s’en  inftruire. 

Je  ne  parlerai  pas  du  piano  , du  forte  ,du  crefcendoy 
àxxminuendo , des  fourdines,du piqjicato;  tous  moyens 
d’augmenter l’expreffion de  la  fimple  mélodie,  parce 
que  leur  effet  phyfique  eft  trop  frappant  pour  s’y 
tromper. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  des  moyens  de  ren- 
forcer l’expreflion  de  la  fimple  mélodie,  niera-t-on 
encore  les  effets  de  la  mufique  des  anciens  ? Je  ne  le 
crois  pas , au  moins  fi  l’on  fait  attention  que  ne  con- 
noiffant  pas  l’harmonie , tous  les  foins  des  anciens 
durent  fe  tourner  vers  la  mélodie  : que  chaque  mode 
avoit  chez  eux  fon  emploi  affigné  ; qu’enfin  ils  n’en- 
tre-mêloient  guere  les  inftrumens.  Quand  un  Grec 
entendoit  préluder  dans  le  mode  Phrygien  , il  fa  voit 
qu’on  alloit  parler  de  guerre  , de  combats.  Eft-.il 
étonnant  que  ce  mode  l’enflammât  ? 

Au  refte  , tout  ce  que  j’ai  dit  de  YexpreJJion  de  la 
mélodie , a tellement  fon  fondement  dans  la  nature  , 
qu’on  en  trouve  des  traits  dans  prefque  tous  les  airs 
un  peu  paffables.  D’où  vient  donc , me  dira-t-on  , que 
notre  mélodie  produit  fi  peu  d’effets  ? Je  l’ai  déjà  dit, 
parce  qu’on  abufe  des  moyens  , parce  qu’on  les  em- 
ploie mal-à-propos. 

Un  air  a-t-il  quelque  chofe  de  trifte  ; au  lieu  d’un 
mouvement  un  peu  lent , on  lui  en  donne  un  très- 
lent  ; on  prodigue  tous  les  moyens  ; on  les  mêle  mal 
enfemble.  Nous  l’avons  déjà  remarqué  ;&  perfonne, 
je  crois , ne  voudra  le  nier  : une  fuite  de  notes  amen- 
dantes & diatoniques  ne  peut  pas  produire  le  même 
effet  que  la  même  fuite  de  notes  defcendantes  avec  le 
même  mouvement  ; cependant  on  trouve  très-fou- 
vent  ces  deux  traits  de  chant  dans  le  même  air  & fous 
les  mêmes  paroles.  Un  compofiteur  a un  motif  très- 
expreffif:  ce  motif  va  en  montant:  enletranfpofant 
dans  un  des  modes  adjoints,  ce  motif  ne  peut  plus 
aller  en  montant , à caufe  de  l’étendue  de  la  voix  : 
on  le  renverfe  , &il  procédé  en  defcendant.  Peut-il 
avoir  la  même  expreffion  ? 

Nous  avons  donné  à notre  portrait  fon  coloris. 
Donnons  lui  l’attitude  & l’habillement. 

II.  De  V exprcjjion  de  C harmonie.  L’on  accufe  or- 
dinairement les  muficiens  d’attribuer  par  préjugé  de 
Yexpreffion  à ce  qui  n’en  a point.  Cette  accufation  fe 
porte  fur-tout  contre  YexpreJJion  de  l’harmonie  ; c’eft 
pourquoi  je  me  bornerai  fimplement  au  phyfique  de 
l’harmonie. 

Tout  fon  porte  avec  lui  fon  o&ave  , fa  douzième 
Sc  fa  dix-feptieme  majeure  : fi  donc  vous  accompa- 
gnez un  fon  de  fon  oûave  , de  fa  douzième  & de  fa 
dix-feptieme  majeure  , vous  aurez  l’accord  le  plus 
confonnant  pofiible  : c’eft:  l’accord  que  donne  la 
nature  même. 

Subftituez  la  quinte  à la  douzième  , en  biffant  tout 
le  refte  , vous  fentirez  plus  diftin&ement  la  tierce 
que  dans  l’accord  précédent , à caufe  de  fon  éloigne- 
ment des  autres  parties  ; & comme  la  tierce  majeure 
a toujours  quelque  chofe  de  fort , c’eft , je  crois , la 
face  de  l’accord  parfait  qui  fera  le  plus  de  bruit. 

Subftituez  la  dixième  majeure  à la  dix-feptieme  , 
enforte  que  votre  accord  foit  compofé  de  quinte , 
o&ave  & [dixième  , & vous  fentirez  que  cet  accord 
moins  confonnant  que  le  premier , eft  aufii  moins 
bruyant  que  le  fécond. 

Enfin  baiffez  encore  la  dixième  d’une  o&ave , en 
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la  réduifant  à la  tierce  majeure  , vous  aurez  un 
accord  de  tierce  majeure,  quinte  & octave,  le  moins 
confonnant  de  ces  quatre. 

Quand  on  voudroit  nier  YexpreJJion  que  j’attribue 
a la  fécondé  & à la  troifieme  face  de  l’accord  parfait, 
toujours  ne  pourra-t-on  me  nier  que  l’accord  parfait 
fous  la  première  face  ne  foit  le  plus  confonnant  ,1e 
plus  un  , & que  les  autres  le  font  moins. 

L accord  parfait  majeur  eft  donc  au  moins  fufeep- 
tible  de  faire  un  effet  phyfique  , plus  ou  moins 
agréable. 

L’accord  de  fixte  qui  en  eft  renverfé  , fait  un  effet 
moins  plein  que  l’accord  parfait. 

L’accord  de  fixte-quarte  eft  le  moins  confonnant. 

La  diffonance,  quelle  qu’elle  foit , fait  une  impref- 
fion défagréable  fur  Tonie  ; on  peut  augmenter  ou 
diminuer  ce  défagrément. 

Les  premières  diffonances  n’étoient  que  des  fuf- 
penfions  qu’on  fauvoit  toujours  en  defcendant , je 
crois  qu’on  peut  en  conclure  que  les  fufpenfions  fau- 
vées  en  defcendant  font  celles  qui  caufent  l’impref- 
fion  la  moins  défagréable. 

Quant  à la  feptieme  mineure,  ou  à la  diffonance 
proprement  dite  , mettez-la  dans  l’éîoignement  con- 
venable , elle  ne  diffonne  prefque  plus  , elle  fera 
donc  l’effet  le  moins  défagréable  de  toutes  les  diffo- 
nances effeélives. 

L’expérience  confirme  ce  que  je  viens  de  dire. 
Frappez  fur  un  clavecin  un  accord  compofé  de  Vue  le 
plus  grave  , de  fon  o&ave  , de  fa  douzième  , de  fa 
double  oûave , de  fa  dix-feptieme  majeure , & de  fa 
feptieme  mineure  , &c  vous  ne  fentirez  aucune  diffo- 
nance ; feulement  cet  accord  femble  avoir  quelque 
chofe  de  plus  ferré  que  l’accord  parfait. 

Après  les  accords  confonnans , celui  de  domi- 
nante tonique  eft  donc  le  moins  diffonant. 

Enfuite  vient  celui  de  fimple  dominante  qui  a 
même  quelque  chofe  de  plus  doux  que  le  précédent 
à caufe  de  fa  tierce  mineure. 

L’accord  de  feptieme  avec  quinte  fauffe  eft  moins 
agréable  , il  eft  plus  trifte  que  les  deux  autres. 

L’accord  de  feptieme  majeure  avec  tierce  ma- 
jeure , eft  dur  & bruyant. 

Enfin  celui  de  feptieme  mineure , accompagné  de 
tierce  majeure  & quinte  fauffe , eft  fombre. 

Arrêtons-nous-là  , une  énumération  étendue  de 
l’effet  de  chaque  accord  nous  meneroit  trop  loin. 

Si  donc  un  muficien  , après  avoir  compofé  une 
mélodie  douce  , y met  une  harmonie  , où  fe  trou- 
vent beaucoup  d’accords  mineurs  , peu  de  diffo- 
nances , & parmi  celles-ci  plus  d’accords  de  feptieme 
que  d’autres  , & fur-tout  plus  de  {impies  dominantes 
que  de  dominantes  toniques  ; néceffairement  fa  mé- 
lodie , bien  loin  de  perdre  de  fon  expreffion , ne 
peut  qu’avoir  gagné  , parce  qu’outre  Pexpreffion  de 
cette  mélodie,  il  a encore  employé  l’effet  phyfique  de 
l’harmonie  ; mais  fi  le  muficien  n’a  point  d’égard  à ce 
que  nous  venons  de  dire,  bien  loin  de  renforcer 
l’effet  de  fa  mélodie  , il  le  diminuera  ; il  en  viendra 
même  jufqu’à  le  rendre  nul. 

Si  à une  mélodie  qui  exprime  du  grand,  du  ma jef- 
tueux  , on  ajoute  une  harmonie  pleine  , compofée 
d’accords  parfaits  , plutôt  que  de  renverfés , mettant 
toujours  autant  qu’on  le  peut  la  tierce  majeure  dans 
le  deffous  , évitant  les  accords  de  dominante , &c 
leur  préférant  ceux  de  dominante  tonique , l’on  ren- 
dra certainement  fa  mélodie  encore  plus  expref- 
five. 

Mais  une  diffonance  doit  être  préparée  & fauvée 
pour  faire  l’effet  le  moins  défagréable  ; en  omettant , 
quand  cela  fe  peut,  la  préparation  , ou  bien  en  ren- 
dant la  préparation  très-courte  & la  diffonance  lon- 
gue , on  augmente  donc  fa  dureté , & fi  avec  cela  on 
change  fon  lauvement , ou  qu’on  le  faute  par  ellipfe , 
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on  pôfte  la  dureté  au  plus  haut  point  ; ôn  caufe  phy- 
fiquement  un  défordre  dans  l’organe  de  l’auditeur , 
ce  défordre  joint  à une  mélodie  , exprimant  de  la 
colere  , par  exemple  , doit  néceffairement  rendre 
cette  expreflion  plus  forte. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe , mais  il  me  fembîe  que 
fi  l’on  employoità  propos  le  phyfiquede  la  mufique, 
on  parviendrait  bientôt  à une  expreflion  dont  nous 
n’avons  aucune  idée. 

Mais  que  faudroit-il  pour  cela?  Un  compofiteur 
philofophe  , obfervant  toutes  les  impreflions  de  la 
mufique  , fur-tout  écoutant  les  jugemens  de  tout  le 
monde  , effayant  tous  les  changemens  poflibles  dans 
un  feui  air , & remarquant  avec  foin  quand  il  fait  le 
plus  d’effet  ; recherchant  pourquoi  il  fait  alors  le 
plus  d’effet , afin  de  s’épargner  dans  la  fuite  la  peine 
de  tâtonner  de  nouveau  , ck  afin  de  fe  former  peu-à- 
peu  un  recueil  d’obfervations , ou  plutôt  de  réglés 
fûres  , moyennant  lefquelles  il  pourra  produire  tel 
ou  tel  effet  donné , femblable  à un  chymifte  qui  aug- 
mente, diminue,  modifie  à fon  gré  la  vertu  d’une 
drogue  , en  la  mêlant  à propos  avec  d’autres. 

Mais  l’harmonie  agit  encore  phyfiquement  fur 
nous  par  un  autre  moyen  , celui  de  la  modulation 
harmonique  , ou  le  paffage  d’un  mode  dans  un  autre. 

Certainement  en  majeur , le  mode  de  la  quinte 
eft  le  plus  relatif  au  régnant  ; il  eft  majeur  comme 
lui;  il  n’y  a dans  leurs  deux  échelles  qu’un  feul  ton 
de  différent  le  fa  ^ ; enfin  l’expérience  le  prouve  , 
puifque  nous  paflons  toujours  de  l’accord  de  domi- 
nante tonique  à celui  de  tonique  , pour  faire  une 
cadence  parfaite  , par  laquelle  on  puiffe  finir.  La 
modulation  la  plus  naturelle , celle  qui  nous  frappera 
le  moins , & nous  laiffera  par  conféquent  le  plus 
tranquilles , c’eft  celle  du  mode  régnant  à celui  de  fa 
dominante  tonique. 

Si  avec  cela  l’on  ménage  la  tranfition  en  paflant 
d’un  accord  à l’autre  fans  changer  le  fa  en  fa  % , & 
que  parmi  ces  accords  celui  de  fol  fe  fafle  entendre 
plus  fouvent  que  celui  d’ut , vous  pafferezfi  imper- 
ceptiblement en  fol , qu’à  peine  on  s’en  appercevra  , 
& ainfi  vous  aurez  laifle  votre  auditeur  dans  une 
fituation  tranquille  : vous  l’aurez  tranfporté  d’un 
lieu  dans  un  autre  fi  doucement , qu’à  peine  il  le  fait. 

Mais  fi  après  l’accord  de  tonique  ut  vous  frappez 
celui  de  dominante  tonique  , re  , fa  ^ , la  >ut , vous 
ébranlez  l’organe  de  l’auditeur,  par  cet  accord  abfo- 
lument  étranger  au  mode  que  vous  lui  avez  annoncé. 

Après  le  mode  de  la  dominante  , celui  de  la  fixte 
la  efl  le  plus  relatif  au  régnant  ; mais  il  efl  mineur  ; 
il  ne  faudra  donc  pas  y paffer  fi  V expreflion  demande 
de  la  force. 

Le  mode  de  la  quarte  fa  a quelque  chofe  de  fom- 
bre  quand  il  fuccede  au  régnant,  à caufe  de  la  note 
fenfible fi , qu’il  faut  bémolifer  , &c.  &c. 

La  fucceflion  de  l’harmonie  nous  donne  donc 
encore  un  nouveau  moyen  de  renforcer  l’expreflion 
de  la  mélodie. 

III.  De  £ accompagnement.  Ceci  fe  fous  - divife 
encore  en  deux  articles  ; 

i Q.  Le  mouvement  de  l’accompagnement  : i°.  Les 
inftrumens  dont  il  efl  compofé. 

i Q.  Du  mouvement  de  l’accompagnement. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ci-deffus  que  le  Ample 
mouvement  peut  caufer  une  impreflion  défagréable 
& pénible  par  fa  lenteur  8>c  fon  uniformité°;  qu’il 
peut  en  augmentant  de  vîtefle  changer  ce  fentiment 
défagréable  en  un  fentiment  agréable  , ou  du  moins 
indifférent  , & qu’enfin  cette  vîtefle  à force  d’aug- 
menter caufe  une  impreflion  fatigante  & étourdif- 
fante.  Cette  remarque  peut  être  d’un  grand  lecours 
pour  augmenter  l’expreflion.  Avez-vous  une  pro- 
fonde trifleffe  à exprimer  , donnez  à votre  accompa- 
gnement une  marche  lente  , égale  de  uniforme  , plu- 
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tôt  en  defeendant  qu’en  montant , & certainement 
le  fentiment  pénible  & défagréable  que  caufera  cet 
accompagnement , augmentera  la  trifleffe  qui  caufe 
votre  mélodie. 

Avez-vous  une  mélodie  qui  exprime  un  fentiment 
doux  , agréable  , accompagnez-la  de  notes  d’une 
vîtefle  modérée  qui  reftent  fur  le  même  ton  , ou  faf- 
fent  du  moins  peu  de  fauts,  & fur-tout  de  petits  fauts. 

Voulez-vous  enimpofer  à vôtre  auditeur,  joignez 
à une  mélodie  noble  un  accompagnement  compofé 
de  notes  inégales , dont  la  première  foit  pointée , & 
qui  aient  un  mouvement  modéré.  Ici  les  fauts  en  mon- 
tant feront  un  bon  effet  , fur-tout  les  confonnans. 

Voulez  - vous  étourdir,  que  l’accompagnement 
marche  avec  vîtefle  , &c. 

Mais  il  y a encore  une  obfervation  importante  à 
faire  dans  le  mouvement  de  l’accompaguement  ; 
obfervation  qui  concourt  beaucoup  à augmenter  ou 
diminuer  1 ’expreffion  par  le  phyfique , c’efl  que  cha- 
que partie  a une  marche  qui  lui  convient  mieux  que 
les  autres  ; j’entends  ici  par  partie  la  baffe  , la  taille  , 
& les  deux  deffus , fans  avoir  égard  aux  inffrumens 
qui  les  exécutent. 

La  marche  de  la  baffe  doit  être  la  plus  lente  , parce 
que  les  tons  graves  vibrent  lentement  ; d’ailleurs 
quand  un  ton  fondamental  vibre  une  fois , fon  o&ave 
vibre  deux  fois  , fa  douzième  trois  , &c.  & il  efl 
tout  clair  qu’en  donnant  aux  parties  qui  fonnent 
ces  intervalles , un  mouvement  qui  s’accorde  avec  les 
vibrations  de  ces  intervalles  , vous  produifez  l’effet 
le  plus  agréable  & le  plus  Ample  , parce  qu’il  appro- 
che le  plus  du  naturel. 

Si  donc  vous  donnez  à la  baffe  des  blanches, à la 
taille  des  noires  , au  fécond  deffus  des  croches  , Sc 
au  premier  deffus  des  doubles  croches  , l’effet  qui  en 
réfultera  fera  le  plus  un  poflible.  Plus  vous  perver- 
tirez cet  ordre,  plus  votre  effet  s’éloigne  de  la  na- 
ture , plus  il  doit  faire  une  impreflion  défagréable. 

i°.  Des  inftrumens  qui  forment  l’accompagnement. 

M.  Rouffeau  l’a  déjà  remarqué  , il  n’y  a point 
d’inftrument  dont  on  puiffe  tirer  un  plus  grand  parti 
que  du  violon,  parce  que  , fuivant  la  maniéré  d’en 
jouer , on  en  tire  un  fon  analogue  à celui  des  autres 
inftrumens  : joué  avec  force  , on  en  tire  prefque  le 
ton  fier  de  la  trompette  ; joué  avec  douceur  & une 
fourdine  , vous  imitez  la  flûte  la  plus  gracieufe,  c’eft: 
donc  avec  raifon  que  les  inftrumens  à corde  & à 
archet  font  la  bafe  de  tout  accompagnement  : je  dis 
les  inftrumens  à corde  & à archet , parce  que  du 
plus  au  moins  ils  produifent  tous  les  mêmes  effets 
que  le  violon. 

On  pourra  donc  exprimer  avec  les  feuls  inftru- 
mens à archets , toutes  les  pallions  que  l’on  voudra  , 
en  obfervant  d’ailleurs  tout  ce  qui  peut  faire  Yexpref- 
fion  &:  l’augmenter  ; mais  fi  l’on  joint  des  inftrumens 
analogues  à Y expreflion  aux  violons , on  renforcera 
encore  cette  expreflion. 

La  trompette  efl  fiere  , guerriere  , bruyante  : 
réfervez  la  pour  les  batailles, les  triomphes  , les  airs 
guerriers. 

Le  cor  - de-chaffe , donné  avec  force , peut  rempla- 
cer la  trompette  en  partie  , mais  il  devient  tendre  , 
mêmetrifte  & plaintif , fi  on  l’adoucit. 

Le  hautbois  eft  brillant,  gai , on  peut  l’adoucir  , 
mais  jamais  le  rendre  vraiment  propre  à la  tendreffe  ; 
il  conferve  toujours  quelque  chofe  d’aigre  & de 
perçant.  Servez-vous-en  pour  faire  du  bruit , renfor- 
cer les  violons , pour  exciter  à la  gaieté  , pour  expri- 
mer une  joie  vive  : joignez-leaux  trompettes. 

La  flûte  eft  douce,  tendre , gracieufe.  Une  décla- 
ration d’amour  , une  plainte  fur  une  abfence  , une 
joie  tendre  , tout  cela  eft  de  fon  reffort. 

Rien  à mon  avis  de  plus  touchant  que  des  flûtes 
accompagnées  de  cors  de-chaffe  adoucis. 
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N’allez  donc  pas  employer  ces  inflmmens  à tout 
propos.  Sur - tout  ne  mêlez  pas  indifcrétement  , 
comme  le  font  aujourd’hui  tant  de  compofiteurs  , 
n’allez  pas , dis-je,  mêler  les  flûtes  aux  trompettes; 
la  douceur  des  premières  ôtera  aux  dernieres  une 
partie  de  leur  fierté  ; cela  n’efl  bon  que  dans  des 
occafions  où  une  efpece  de  tendreffe  doit  percer 
parmi  les  cris  de  guerre , 6c  les  chants  de  triomphe  : 
lorfqne  , par  exemple  , un  héros  bien  aimé  rentre 
triomphant  dans  la  capitale  , 6c  que  la  joie  affec- 
tueufe  qu’a  le  peuple  de  revoir  fon  pere,  fe  mêle 
aux  cris  des  guerriers. 

Les  tenues  des  inflrumens  à vent  font  encore  un 
effet  iingulier.  Une  tenue  de  cor-de-chaffe  dans  le  bas 
a quelque  chofe  de  fombre  ; celle  d’une  flûte  efl  plus 
trifle , plus  tendre , celle  d’un  hautbois  plus  grande , 
plus  majeflueufe  , fur-tout  fi  elle  va  en  croiffant. 

On  a banni  des  orchefires  la  harpe  , la  guitarre  , 
le  luth , &c.  parce  qu’on  y remédie  en  quelque  façon 
par  le  pi{{icato  des  violons.  J’abandonne  volontiers 
ces  inftrumens  , pourvu  qü’on  me  laiffe  la  harpe  ; fes 
longues  cordes  pincées  rendent  un  ton  fi  doux  , fi 
tendre,  qui  va  droit  à Tante,  pourvu  que  rien  ne 
gêne  leurs  vibrations  : 6c  je  penfe  qu’un  air  trille 
accompagné  d’une  feule  harpe  6c  d’une  flûte , feroit 
une  profonde  impreffion.  Mais  je  m’explique , point 
de  harpe  organifée  , une  bonne  fimpîe  harpe  , à la- 
quelle on  aura  adapté  le  mode  de  l’air,  enforte  qu’il 
qu’il  n’y  entre  point  de  femi-tons  qui  manquent  à cet 
infiniment. 

Souvent  une  mélodie  efl  tellement  exprefii ve , que 
tout  accompagnement  Taffoiblit , au  lieu  de  la  renfor- 
cer ; voilà  le  moment  de  Tuniffon  : mais  n’en  abufez 
point  comme  quelques  uns  qui  le  placent , non  quand 
il  le  faut , mais  quand  l’ignorance  les  empêche  de 
trouver  une  bonne  baffe  à leur  chant. 

Je  crois  qu’un  compofiteur  qui  travailleroit  fur 
les  principes  que  je  viens  d’avancer,  les  confirmant , 
les  modifiant , ou  même  les  remplaçant  par  d’autres 
quand  l’expérience  Texigeroit , je  crois , dis-je  , que 
ce  compofiteur  parviendroit  bientôt  à maîtrifer  fes 
auditeurs  à fon  gré.  ( F.  D.  C.  ) 

EXTIRPER  , v.  a ( Jardinage . ) détruire , déraci- 
ner les  plantes  qui  nuifent  à la  végétation  des  autres. 
Ces  plantes  qui  tracent , telles  fur-tout  que  certains 
gramens  , font  difficiles  à extirper.  (+) 

* § EXTISPICE , . . . . Dans  cet  article , au  lieu 
de  Martinus  , lifez  Martinius.  Lettres  fur  t Encyclo- 
pédie. 

EXTRAIT, f.  m.  ( Belles-Lettres . ) On  a calculé 
qu’à  lire  quatorze  heures  par  jour  , il  faudroit  huit 
cens  ans  pour  épuifer  ce  que  la  bibliothèque  du  roi 
contient  fur  l’hifloire  feulement.  Cette  difpropor- 
tion  défefpérante  de  la  durée  de  la  vie  avec  la  quan- 
tité des  livres  dont  chacun  peut  avoir  quelque  chofe 
d’intéreffant , prouve  la  néceffité  des  extraits.  Ce 
travail  bien  dirigé  feroit  un  moyen  d’occuper  utile- 
ment une  multitude  de  plumes  que  l’oifiveté  rend 
nuifibles  ; 6c  bien  des  gens  qui  n’ont  pas  le  talent  de 
produire  avec  l’intelligence  que  la  nature  donne  , 
6c  le  goût  qui  peut  s’acquérir , réuffiroient  à faire 
des  extraits  précieux.  Ce  feroit  en  littérature  un 
attelier  public , où  les  defœuvrés  trouveroient  à 
vivre  en  travaillant.  Les  jeunes  gens  commence- 
roient  par  là  ; & de  cet  attelier  il  fortiroit  des  hom- 
mes inflruits  & formés  en  différens  genres. 

Il  n’y  a point  de  fi  mauvais  livre  dont  on  ne  puiffe 
tirer  de  bonnes  chofes,  difent  tous  les  gens  d’efprit 
& de  goût.  Il  n’y  a pas  non  plus  de  fi  bon  livre 
dont  on  ne  puiffe  faire  un  extrait  malignement  tour- 
né qui  défigure  l’ouvrage  6c  l’aviliffe  : c’efl  le  mifé- 
rable  talent  de  ceux  qui  n’en  ont  aucun;  c’efl  l’induf- 
trie  de  la  baffe  malignité , & l’aliment  le  plus  favou- 
reux  de  l’envie  ; c’efl  par  cette  ledure  que  les  fots 


EXT 

fe  vengent  de  l’homme  d’efprit  qui  les  humilie  , & 
qu’ils  goûtent  le  plaifir  fecret  de  le  voir  humilié  à 
fon  tour.  C’efl-là  qu’ils  prennent  l’opinion  qu’ils  doi- 
vent avoir  des  productions  du  génie , le  droit  de  le 
juger  eux-mêmes  6c  des  armes  pour  l’attaquer.  Delà 
vient  que  dans  un  certain  monde , les  plus  chéris  de 
tous  les  écrivains , quoique  les  plus  méprifés  , font 
des  barbouilleurs  de  feuilles  périodiques , qui  tra- 
vaillent les  uns  honteufement  6c  en  fecret  6c  les 
autres  à découvert  avec  une  fiere  impudence  , à 
dénaturer  parleurs  extraitsUs  productions  du  talent. 
On  reproche  à Bayle  d’avoir  fait  d’excellens  extraits 
de  mauvais  livres,  6c  d’avoir  trompé  les  le&eurs 
par  l’intérêt  qu’il  favoit  prêter  aux  ouvrages  les 
plus  arides  ; les  critiques  dont  nous  parlons  ont 
trouvé  plus  facile  de  dépouiller  que  d’enrichir , 6c 
le  reproche  qu’on  fait  à Bayle  efl  le  feul  qu’il  ne 
mérite  pas. 

Suggon  r ijieffo  fior  , ne  prati  Hiblei> 

Ape  benigna  e vipera  crudele  ; 

E fecondo  gÜinjtind  , o buoni , o rei, 

Vuna  in  tojio  il  couverte , & l' ultra  in  melle. 

( M.  Marmontel.  y 

EXTRAVASÉ  , fe  dit  en  Agriculture  du  fuc  qui 
fort  de  fes  vaiffeaux  lymphatiques , pour  fe  répan- 
dre dansletiffu  cellulaire.  Le  fuc  propre  des  plan- 
tes étant  extravafé , leur  caufe  des  maladies  ou  des 
accidens  , comme  le  fang  extravafé  en  produit  dans 
les  animaux. 

Ce  fuc  végétal  s’ extravafé  quelquefois , de  maniéré 
qu’il  fort  entièrement  des  vaiffeaux  , & fe  montre  au 
dehors , tantôt  fous  la  forme  de  réfine , comme  au 
pin  & à l’épicia  ; tantôt  fous  celle  de  gomme , aux 
cérifiers  , aux  pruniers , pêchers , abricotiers , aux 
ormes , en  feve  épaiffie , &c.  En  fortant  ainfi  des 
plaies  des  arbres , il  caufe  moins  de  dommage  que 
lorfqu’il  fe  répand  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques 
ou  dans  le  tiffu  cellulaire,  (-f  ) 

EXTRÊME , ( Métaphyf.  ) En  1767  M.  Changeüx 
fit  imprimer  à Paris  deux  volumes  in-l^  , qui  ont 
pour  titre  , Traité  des  Extrêmes , ou  Elémens  de  la 
fcience  de  la  réalité.  Nous  allons  donner  un  notice  de 
ce  favant  ouvrage  ; nous  croyons  qu’elle  pourra  être 
utile  6c  agréable  aux  philofophes  & aux  littérateurs. 
Ce  traité  efl  divifé  en  dix  livres  ; dans  le  premier  , 
qui  ne  contient  que  foixante  pages  , l’auteur  établit 
la  théorie  de  tout  fon  fyflême , 6c  dans  les  neuf  livres 
fuivans , il  fait  une  application  de  fes  principes  aux 
arts  6c  aux  fciences.  L’avertiffement  ou  plutôt  la 
préface  nous  apprend , que  l’auteur  avoit  entrepris 
de  faire,  pour  Y Encyclopédie , l’article  Réalité; 
que  peu-à-peu  les  idées  en  fe  développant,  ont 
formé  deux  volumes  ; il  ajoute  qu’il  commence 
par  diflinguer  la  réalité  de  la  vérité  , 6c  qu’il 
a cherché  à découvrir  le  cara&ere  de  la  réalité  , de 
la  même  maniéré  que  Defcartes  avoit  découvert 
celui  de  la  vérité  ; qu’il  a trouvé  que  le  moyen  de 
reconnoître  la  réalité  étoit  fondé  fur  un  principe  , 
d’où  découloient  une  foule  de  conféquences  dans 
tous  les  genres  de  connoiffances  : il  ajoute  que  la 
fcience  de  la  réalité  efl  plus  dure  que  celle  de  îa  vé- 
rité , avec  laquelle  on  ne  pourra  plus  à l’avenir  la 
confondre.  Il  dit  : voici  le  principe  fur  lequel  porte 
toute  cette  fcience  . . . Dans  la  confitution  préfente 
de  C homme  , les  extrêmes  fe  touchent  fans  fe  confondre  , 
& la  réalité  ne  fe  trouve  que  dans  le  milieu  qui  ef  entre 
les  deux  extrêmes. 

L’auteur  dit  que  les  extrêmes  ne  font  pas  feulement 
des  mots  qui  n’expriment  que  des  rapports  ; ils  font 
encore  relatifs  aux  différens  efprits  : c’efl  l’infini  applT 
qué  à tous  les  genres  de  connoiffances  , & à tous  les 
objets  de  ces  connoiffances.  M.  Changeüx  croit  que 
l’infini  efl  conçu  différemment  par  tous  les  hommes , 
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ÊZ.  que  ce  qui  eft  infini  par  rapport  à un  ignorant , ne 
Tell  point  par  rapport  là  un  favant  ; qu’il  y à autant 
d’ordres  d’infinis  qu’il  y a d’hommes  qui  font  ufage 
du  raifonnement , & quoique  tous  les  chapitres  de 
cet  ouvrage  puiflent  être  entendus  différemment  , 
cependant  tous  les  hommes  en  tireront  néceffaire- 
ment  les  mêmes  conféquences , & les  mêmes  lumiè- 
res fur  la  réalité  , parce  que  la  réalité  occupe  le  mi- 
lieu entre  les  extrêmes.  11  ajoute  que  , quoique  les 
hommes  fe  foucient  peu  de  la  réalité , &c  que  l’on  ne 
puiffe  pas  fe  flattçr  de  leur  faire  abandonner  leurs 
chimères  , il  eft  cependant  utile  de  les  entretenir  du 
vrai  bien  : ils  ne  font  pas  fâchés  de  connoître  les 
moyens  d’être  fages  & heureux  ; lors  même  qu’ils 
font  le  plus  déterminés  à ne  point  faire  ufage  de  leurs 
connoiffances  ; ils  jouiffent  alors  » au  moins  en  idée  , 
des  biens  dont  ils  fe  privent.  Enfin  M.  Changeux  ob- 
ferve  que  dans  la  jeuneffe  où  l’empire  tout-puiffant 
de  l’habitude  n’a  point  encore  détruit  la  nature,  il  eft 
probable  que  fi  l’on  enfeignoit  la  fcience  de  la  réalité 
comme  elle  doit  l’être , on  pourrait  rendre  la  jeu- 
neffe  infiniment  plus  fage  , parce  que  cette  fcience 
eft  propre  à l’homme , c’eft  peut-être  la  feule  que 
les  fouverains  doivent  pofféder  à fond  : il  faut  en  effet 
qu’ils  fâchent  en  quoi  confifte  la  réalité  en  tout , pour 
ne  point  fe  tromper,  & pour  n’être  point  trompés  : 
dans  cet  objet  ils  n’ont  befoin  que  de  connoître  par- 
faitement le  principe  unique  & fimple  dont  il  efi: 
queftion  , & d’apprendre  à en  faire  ufage. 

Dans  le  chapitre  premier , du  premier  livre  , M. 
Changeux  définit  les  extrêmes  , & il  en  examine  les 
propriétés.  Il  dit  que  les  extrêmes  font  toutes  les  chofes 
ou  Les  qualités  des  chofes , lorfqu  on  les  étend , ou  lorf- 
qu on  les,  diminue  autant  que  l'imagination  le  permet  ; 
c’efi-à-dire , qu’on  leur  donne,  autant  qu’elles  en  font 
iufceptibîes  , un  caraétere  d’infini  dans  les  deux  gen- 
res oppofés  : il  dit  , que  fans  ce  caraftere  d’infini  il 
ed-  ffldent  pbifieurs  chofes  ne  feraient  point 
panaitement  extrêmes.  Ce  mot  d’ infini  marque  donc 
une  impofiibilite  d ajouter  ou  de  retrancher  quelque 
chofe  de  1 objet  ; en  un  mot  il  n’y  a que  l’infini  , ou  le 
nombre  infini  en  grandeur , & le  nombre  infini  en 
petitefie,  qui  puiflent  etre  deux  extrêmes ; ce  font  alors 
deux  abfolus  parfaitement  oppofés.  Il  eft  évident 
qu’il  faut  raifonner  des  êtres  '&  de  leurs  qualités  diffé- 
rentes comme  de  la  grandeur  ou  de  la  petiteffe  numé- 
rique qui  font  extrêmes. 


Dans  le  chapitre  fécond , M.  Changeux  montt 
comment  deux  extremes  font  oppofés  entr’eux  i tell 
eft  Y extrême  grandeur  & Y extrême  petiteffe.  L’oppc 
fition  par  contradiction  , télle  que  l’exiftence  & 1 
non-exiftence  ne  font  pas  des  extrêmes , parce  qn 
1 etre  & le  non-etre  n ont  rien  de  commun  ; l’on  n 
peut  rapprocher  ni  éloigner  leurs  parties. 

Dans  le  enapitre  troifieme  , on  prouve  que  le 
extrêmes  fe  touchent  : par  exemple , les  angles  exceft 
vement  aigus  , & les  angles  exceffivement  obtus 
qui  font  deux  extrêmes  , fe  rapprochent  infirmer 
de  la  ligne  droite  ; il  en  eft  de  même  dans  toutes  le 
iciences.  Nous  avons  beau  confidérer  les  chofes  pa 
leurs  extrêmes  ces  extrêmes  fe  rapprocheront  & { 
confondront  des  que  nous  tâcherons  de  les  diftmgue 
en  nous  éloignant  de  la  nature.  On  fait  voir  dans  1 

C,  aPltre,(ïuatr*eme  i que , fi  les  extrêmes  fe  touchent 
c eft  toujours  fans  fe  confondre  , c’efi-à-dire,  quoi 
qu  ils  le  rapprochent  infiniment  & d’une  maniéré 
prodigieufe  qu’ils  peuvent  être  dits  fe  toucher  imm< 
maternent  ; cependant  ils  ne  fe  confondent  point 
enforteque  fi  nous  ne  les  diftinguons  plus  , nous  fer 
tons  cependant  qu  ils  ne  font  pas  les  mêmes  , & qu’il 
ne  peuvent  point  être  identifiés  : ainfi  quoique  1 
mouvement  extrême  & le  repos  parfait  fe  rappre 
chent  infiniment  , & puiflent  devenir  une  „ ' 
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même  chofe  en  eux-mêmes.  On  peut  s’en  convaincre 
en  comparant  le  mouvement  infini  rétrograde  avec 
le  mouvement  infini  dired. 

f Dans  le  chapitre  cinquième,  on  tire  différentes  corn 
féquences  du  rapprochement  des  extrêmes . M.  Chan- 
geux obferve  que , quand  il  a dit  que  les  extrêmes  fe 
touchent  , il  a voulu  indiquer  que  les  effets  qu’ils 
produifent  fur  nous  , ont  une  relfemblance,  une  ana- 
logie infiniment  rapprochée  : mais  elle  ne  les  rend 
pas  pour  cela  parfaitement  femblables  en  eux- mêmes  * 
il  y a plus  ,,  cette  analogie  infiniment  rapprochée 
naît  de  leur  eloignement  infini.  A le  bien  prendre , il 
s’enfuit  que  deux  extrêmes  ne  fe  touchent  point  dans 
ce  fens , qu  ils  deviennent  une  feule  & même  chofe  ; 
ils  font  feulement  infiniment  près  l’un  de  l’autre.  La 
loi  du  rapprochement  infini  des  extrêmes  ne  lignifie 
donc  autre  chofe  , fi  ce  n’eft  que  lorfqu’ils  font 
infiniment  éloignés  , ils  fe  rejoignent  immédiate- 
me,.nt  ’ h 1 on  fuppofe  qu’ils  s’éloignent  plus 
qu’infiniment  , ils  fe  rapprocheront  plus  qu’infini- 
ment,  toujours  d’autant  plus  qu’ils  s’éloigneront, 
fans  que  jamais  on  puiffe  les  confondre.  On  voit  que 
l’auteur  imagine  plufieurs  ordres  d’infinis. 

Cette  loi  invariable  du  rapprochement  naît-elle 
de  la  nature  des  chofes,  ou  de  notre  conftitution  pré- 
fente ? & fi  notre  maniéré  de  fentir  & la  foibleffe  de 
notre  jugement  nous  y affujettiffent , ne  peut-on  pas 
dire  auffi  que  dans  la  nature  elle  n’en  eft  pas  moins 
obfervée  ? En  efFet , les  loix  générales  s’y  réduifent 
en  derniere  analyfe , & il  eft  évident  que  l’ordre  de 
l’univers  fubfifte  par  l’oppofition  des  contraires.  Les 
elémens  fans  ceffe  oppofés  confervent  entr’eux  une 
fubordination  qui  les  éloigné  des  extrêmes  ; ils  pro- 
curent par  la  vertu  de  cette  loi  fimple  la  merveilleufe 
variété  qui  régné  dans  le  monde.  On  peut  admirer 
le  même  effet  dans  l’économie  animale  , dans  l’ordre 
politique , &c. 

La  doélrine  univerfelle  des  anciens  fe  bornoit  à 
appliquer  à la  phyfique  & à la  morale  cet  adage  , ce 
proverbe  ou  cet  apophthegme,  quidquid  ejl  violentum 
nonejl  durabile , tout  ce  qui  eft  violent  n’eft  pas  dura- 
ble ; in  mediovirtus  , la  vertu  confifte  dans  le  milieu: 
voilà  à-peu-près  à quoi  fe  réduisit , chez  les  anciens 
peuples  inftruits,  toute  la  doftnne  des  extrêmes  : ces 
principes  étoient  la  bafe  de  la  morale  & de  la  politi- 
que d’Ariftote. 

Le  chapitre  fixieme  eft  employé  à montrer  que  la 
loi  du  rapprochement  infini  des  extrêmes  eft  une  loi 
générale , qui  s’applique  à nos  fenfarions  & à nos 
idees , c eft-à-dire  , a 1 univers  tel  que  nous  le  conce- 
vons ; car  l’univers  de  l’homme  n’eft  que  le  réfultat 
de  fes  réflexions  fur  fes  propres  fenfations  , il  n’en  eft 
pas  diftingue  dans  Ion  origine  : cette  loi  regarde  donc 
l’homme  , foit  qu’il  raifonne  , foit  qu’il  fente. 

Le  chapitre  feptieme  enfeigne  ce  que  l’on  nomme 
vrai  milieu  entre  les  extrêmes , & ce  que  l’on  appelle 
milieu  apparent.  L auteur  dit  , que  le  vrai  milieu  eft 
un  point  également  diftant  entre  deux  ou  plufieurs 
extrémités  oppofées  : ce  milieu  conftitue  le  plus  haut 
degre  de  la  realite  : mais  la  réalité  exifte  cependant 
aufli  dans  tous  les  autres  points  intermédiaires  qui 
ne  font  que  les  milieux  apparens. 

S’il  eft  vrai  que  le  jufte  point  du  milieu  foit  le  plus 
haut  degré  ou  \efummum  de  réalité , & fi  les  extrêmes 
fe  touchent,  il  fuit  de-là,  i°.  que  toutes  les  chofes 
que  nous  appercevons  par  les  fenfations  & par  les 
idées  , doivent  être  placés  entre  les  extrêmes  : tout 
ce  qui  eft  hors  de  cette  fphere  n’exifte  point  pour 
nous  , & fe  perd  dans  l’abyme  du  néant.  2°.  Le  cen- 
tre exaft  qui  fépare.les  deux  extrêmes , doit  être  le 
point  o ii  le  plus  grand  dégré  d’exiftence  des  chofes 
doit  fe  faire  fentir  & percevoir  : ainfi  dans  les  fen- 
fations fimples  oii  Y extrême  vivacité  & Y extrême  foi- 
bleffe des  impreftions  fe  rapprochent , ce  fera  entre 
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la  foibleffe  extrême,  & l’ extrême  vivacité  qite  l’on  trou- 
vera le  plus  haut  & le  plus  pur  degré  de  volupté.  11 
•enfera  de  même  pour  les  fenfations  compofées  extrê- 
mement variées  ou  extrêmement  fimples.  L’odeur 
àffeélera  donc  délicieufement  mon  odorat  , quand 
elle  n’agira  ni  trop  vivement , ni  tropfoibîement  fur 
les  papilles  nerveufes  qui  font  l’organe  de  i’odoraîc 
Un  concert  produit  une  fenfation  très-cômpofée  , 
mais  il  ne  peut  plaire  à l’oreille  que  lorfque  les  accords 
font  tellement  variés  , que  l’unité  foit  encore  apper- 
çue,  & que  la  fimpiieiténe  détruife  point  la  variété; 

à mefure  que  je  ferai  en  état  de  percevoir  une  plus 
grande  quantité  d’accords  , la  variété  m’en  plaira 
davantage  : j’exigerai  donc  une  mufique  plus  com- 
pofée , lorfque  la  fphere  de  mes  fenfations  , dans  ce 
genre  , fera  agrandie  pour  moi,  & je  me  plairai  à 
m’éloigner  de  la  firnplicité , dans  la  même  proportion 
que  la  variété  deviendra  plus  perceptible  à mon  ouie. 

Si  l’on  eft  fage  on  doit  donc  borner  fes  defirs  à la 
portée  de  fes  fens  & des  circonftances  où  l’on  fe 
trouve. 

Il  fuit  de  cette  théorie  , i°.  que  l’on  ne  doit  point 
blâmer  les  plaifirs  des  autres  en  voulant  juger  de 
leurs  fenfations  par  les  nôtres  : z°.  que  le  vrai  milieu 
entre  les  extrêmes  eft  unique  , c’eft-à-dire,  le  même 
pour  tous  les  hommes  : 30.  que  les  milieux  apparens 
font  infinis  : 40.  que  les  hommes  font  prefque  dans 
l’impoftlbilité  de  goûter  le  plus  haut  dégré  de  réalité , 
parce  qu’il  n’occupe  qu’un  point  15°.  que  la  nature 
paroît  indiquer  ce  point  aux  animaux  quelle  a pri- 
vés de  la  liberté  : 6°.  que  l’homme  qui  approche  de 
Ce  point , autant  qu’il  eft  pofîible  , eft  heureux. 

Le  chapitre  huitième  enfeigne  ce  que  c’eft  que  la 
réalité  , en  quoi  elle  différé  de  la  vérité,  & quel  eft 
le  cara&ere  de  l’une  & dè  l’autre.  M.  Changeux 
répété  que  la  réalité  eft  le  point  du  milieu  entre  les 
extrêmes  ; il  ajoute  qu’il  y a une  réalité  extérieure 
pour  nous  , elle  eft  indépendante -de  notre  maniéré 
de  fentir  & de  juger , elle  convient  aux  chofes  qui 
exiftent  hors  de  nous  & à nous-mêmes  : il  dit  que 
telle  eft  notre  ignorance  que  nous  ne  nous  connoiffons 
que  par  le  fentiment  intérieur , & non  par  une  lumière 
intuitive.  Cette  première  efpece  de  réalité  n’eftpas 
diftinguée  de  l’effence  des  chofes  : elle  n’eft  point  du 
reffort  de  notre  efprit. 

La  fécondé  efpece  de  réalité  peut  être  nommée 
Intérieure  ou  intrinfeque , parce  qu  elle  comprend  tout 
ce  que  nous  éprouvons  à l’occafion  des  êtres.  En  effet 
nous  ne  connoiffons  point  immédiatement  les  objets , 
nous  ne  les  appercevons  que  par  le  moyen  des  fen- 
fations qu’ils  opèrent  dans  nous. 

Les  chofes  que  nous  pouvons  comprendre  font 
placées  entre  les  extrêmes  rien  d’infini  ne  peut  être 
l’objet  de  notre  efprit  & de  notre  aêlion.  Nous  Tont- 
ines renfermés  entre  deux  termes  qui  n’ont  aucun 
bout , c’eft-à-dire  , dans  un  efpace  intermédiaire  qui 
n’a  point  de  réalité  abfolue,  &C  qui  en  même  tems 
n’eft  pas  le  néant  pur. 

Notre  ignorance  eft  fi  grande  , que  quoique  nous 
ne  publions  pas  douter  que  nous  n’exiftons  pas  feuls 
dans  l’univers  , puifque  nous  né  nous  donnons  pas 
nous-mêmes  nos  fenfations  ; cependant  nous  ne  fom- 
mes  pas  également  furs  s’il  y a autant  d’êtres  phy  Ti- 
ques exiftans , qu’il  y a de  qualités  apperçues  par  ces 
mêmes  fens  ; ou  fi  conformément  à l’idée  de  l’évê- 
que Berçkley  , il  n’y  a hors  de  nous  qu’un  feuj  Etre 
intelligent  qui  eft  Dieu  , c’eft-à-dire  , un  Etre  qui 
nous  donne  les  fenfations  différentes  que  nous  éprou- 
vons , fans  qu’il  foit  befoin  de  recourir  à d’autres 
êtres  pour  nous  procurer  des  fenfations. 

Les  hommes  ne  devraient  s’occuper  que  de  la 
réalité  intérieure  : mais  ils  veulent  également  difier- 
ter  fur  la  réalité  extrinfeque  , & ce  qu’il  y a de  pire, 
ils  confondent  çes  deux  efpeçes  de  réalité  ; ils  appli- 
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quent  aux  objets  extérieurs  ce  qui  tie  convient  qu’à 
leurs  fenfations  , ou  bien  ils  attribuent  à leurs  fenfa- 
rions  & à leurs  perceptions1  ce  qui  ne  convient  qu’à 
des  objets  extérieurs  qui  les  occafionnent.  Tousses 
fayans  travaillent  pour  découvrir  comment  nos  fen- 
fations font  liées  enfemble  : mais  en  fe  bornant  à ces 
recherches  ils  ne  peuvent  point  pénétrer  l’effence 
des,  choies  , c’eft-à-dire  , en  connoître  la  nature 
extérieure  , ce  qui  doit  être  l’objet  important  de  la 
philofophie. 

Si  les  favans  étoient  bien  convaincus  que  toute 
leur  étude  doit  fe  borner  à connoître  les  différentes 
fenfations,  leur  union,  leur  dépendance  mutuelle 
que  les  mots  ne  font  qu’exprimer,  ils  atîeindroient 
le  but,  fis  ne  réaüferoient  pas  leurs  idées  leurs 
abftratrions. 

J’obferve  en  paffant  , que  fi  l’on  veut  voir  un 
développement  à-peù-près  parfait  de  ce  fyftême  , 
On  doit  lire  P Extrait  raifonnê  du  traite  des  fenfations  \ 
qui  a été  publié  à Paris,  chez  Jombert , en  1755' 
in- 1 2.  à la  fuite  du  ïraité  des  animaux , par  M.  l’abbé 
de  Condiliac. 

Le  chapitre  neuvième  démontre  que  la  réalité  des 
chofes  n’eft  qu’hypothétique  , c’eft-à-dire  , qu’elle 
n’eft  fondée  que  fur  la  conftitution  préfenîe  de  l’hom- 
me ; elle  n’eft  que  fa  maniéré  de  fentir  <5c  de  juger, 
qui  réfulte  delà  conformation  des  organes;  de  forte 
que  les  chofes  qui  font  pour  nous  extrêmes  , ne  le  fe- 
^ ent  plus  fi  nos  organes  étoient  plus  parfaits  : peut- 
être  qu’alors  il  y auroit  des  cas  où  il  n’exifteroitplus 
T extrêmes  pour  nous , & où  nous  verrions  les  cho- 
fes en  elles-mêmes.  Cet  état  eft  celui,  où  dégagés 
des  liens  de  la  matière,  nous  ne  connoîtrons" plus 
par  des  moyens , c’eft-à-dire  , par  nos  organes  , 
mais  nous  connoîtrons  immédiatement,  & fans  le  fe- 
cours  des  fens.  M.  Changeux  ajoute  que  l’être  fimple 
eft  le  feul  pour  qui  il  n’y  ait  point  Textrême  , & qui  , 
dans  les  chofes  , ne  diftingue  point  la  réalité  de  l’ef- 
fence. Nous  n’avons  d’idées  de  cetre  connoiffance 
parfaite  que  par  Pimperfe&ion  de  notre  nature. 

Dans  le  chapitre  dixième  on  apprend  , i°.  qu’il  y 
a une  vérité  effentielle  , c’eft-à-dire  , qui  eft  propre 
à l’Eternei  & aux  efprits  purs  qui  ne  fe  fervent  point 
d’inftrumens  matériels,  tels  que  nos  fens,  mais  qui 
voient  les  chofes  dans  leur  première  effence  : 20.  une 
vérité  contingente  ou  hypothétique  , c’eft-à-dire  , 
celle  qui  eft  propre  à l'homme  ; elle  a lieu  pendant1 
l’union  de  Famé  à notre  corps.  On  nomme  cette 
vérité  hypothétique  , parce  quelle  n’eft  point  fondée 
fur  l’elïence  même  des  chofes,  mais  fur  notre  ma- 
niéré de  les  appercevoir. 

Quand  on  dit  parmi  nous  que  les  vérités  font  éter- 
nelles , l’on  ne  doit  entendre  autre  chofe  fi  ce  n’eft 
qu’en  fuppofant  une  telle  conformation  d’organes  , 
éc  un  tel  univers  , les  hommes  doivent  toujours  for- 
mer les  mêmes  idées  particulières,  &:  les  combiner 
d’une  telle  maniéré  invariable  pour  ne  pas  fe  trom- 
per. Les  vérités  ne  font  que  des  rapports  apperçuS 
entre  nos  perceptions  & nos  idées  abftraites  : or  ces 
perceptions  & ces  idées  pouvant  changer  par  le 
moyen  d’une  autre  organifation  , les  vérités  doivent 
par  conféquent  auffi  changer.  Les  propofitions  de 
mathématique  n’ont  de  la  force  que  parce  qu’elles 
font  fondées  fur  des  perceptions  claires  , dont  les 
rapports  ne  laiffent  aucun  doute  à l’efprit.  Ces  pro- 
pofitions générales  font  identiques , elles  ne  font  que 
préfenter  à F efprit  les  perceptions  fimples  que  l’on 
a par  le  moyen  des  objets  extérieurs  : c’eft  de  la 
même  maniéré  que  l’on  forme  les  propofitions  évi- 
dentes dans  toutes  les  fciences.  Ori  peut  fe  convain- 
cre de  cette  vérité  en  analyfant  ces  propofitions  , 
2 & 2 font  4. . . fi  , à des  grandeurs  égales  on  ajoute 
des  grandeurs  égales  , les  produits  feront  égaux. 

La  vérité  eft  un  être  métaphyiique , ■ c’eft-à-dire. 


une  idée  générale  qui  n’a  rien  de  réel  : il  faut  anaîy- 
fer  &c  décompofer  le  terme  pour  favoir  ce  qu’il  ligni- 
fie dans  les  mathématiques,  dans  la  phyfique,  dans 
la  morale  , &c.  i°.  Les  vérités  mathématiques  font 
fondées  , comme  l’a  dit  M.  de  Buffon  , dans  le  pre- 
mier difcours  fur  YHiJloire  Naturelle  , tom.  1.  fur  des 
fuppolitions , fur  des  abftraélions  de  la  matière  , fur 
des  définitions  invariables  , dont  l’efprit  unit , fépare 
&:  combine  de  mille  maniérés  les  conséquences.  La 
derniere  propofition  n’eft  vraie  que  parce  qu’elle  eft 
identique  avec  la  précédente  , ôi  ainfi  de  fuite  , en 
remontant  jufqu’à  la  première  fuppofition.  Ce  que 
l’on  appelle  vérité  mathématique  fe  réduit  donc  à des 
identités  d’idées  , elles  n’ont  donc  aucune  réalité  , 
puifque  les  fuppofitions  n’en  ont  point  : les  conclu- 
rions que  nous  tirons,  ne  font  donc  vraies  que  relati- 
vement à ces  fuppofitions.  C’eft  par  cette  raifon 
qu’elles  ont  l’avantage  d’être  toujours  exaéles  & 
démonftratives.  2°.  Les  vérités  phyfiques  font  au 
contraire  fondées  fur  des  faits  , & plus  ils  font  con- 
nus , plus  ils  font  familiers  ; plus  ils  font  fréquens  , 
plus  iis  font  certains.  La  mathématique  appliquée  à 
ces  faits  fert  à exprimer  le  nombre  des  effets , & leur 
grandeur:  mais  jufqu’à  ce  jour  l’on  n’a  pu  appliquer 
le  calcul  aux  autres  propriétés  des  corps.  30.  Les 
vérités  morales  ont  pour  objet , & les  allions  des 
hommes  qui  font  quelque  chofe  de  phyfique , & les 
rapports  qui  les  unifient  entr’eux  ; ces  rapports  font 
un  objet  métaphyfique  comme  celui  des  mathémati- 
ques. 40.  Les  vérités  théologiques  font  d’un  ordre 
fupérieur  à la  raifon.  Nous  les  appelions  révélées  , 
parce  que  fans  la  révélation  l’efprit  ne  pourroit  les 
connoître.  Un  myflere  qui  ne  feroit  pas  mcompré- 
henfible  , ne  feroit  pas  un  myflere  , c’efl-à-dire  , un 
fait  vrai  dont  l’efprit  ne  voit  pas  les  liaifons  ou  la 
démonflration. 

Le  chapitre  onzième  nous  fait  voir  que  la  vérité 
différé  de  la  réalité , en  ce  que  par  la  réalité  l’on 
entend  tout  ce  qui  exifle  par  rapport  à nous  , elle  fe 
borne  au  monde  : mais  la  vérité  appartient  aux  idées 
réelles , & aux  idées  faélices  , elle  a pour  objet  non- 
feulement  le  monde  qui  exifle,  mais  encore  tous 
ceux  qui  peuvent  exifler;  elle  combine  les  abflrac- 
tions  , les  polfibilités  , les  infinis. 

Le  chapitre  douzième  démontre  que  l’évidence 
eft  le  caraétere  de  la  vérité  : mais  comme  il  n’y  a que 
les  idées  abflraites  qui  foient  fufceptibles  d’evi- 
dence , il  fuit  de-là  que  l’évidence  ne  nous  inflruit 
point  par  elle-même  de  la  réalité  des  objets.  Par 
exemple  , la  fcience  des  mathématiques  efl  très-évi- 
dente , mais  elle  ne  porte  point  fur  la  réalité. 

Dans  le  chapitre  treizième  l’auteur  prouve  que  la 
certitude  efl  le  caraftere  de  la  réalité  : les  faits  ne 
font  pas  fufceptibles  d’évidence , mais  finalement 
de  certitude  : les  raifonnemens  au  contraire  iont  fuf- 
ceptibles d’évidence L’auteur  montre  enfuite 

les  vains  efforts  qu’ont  fait  les  philofophes  pour  affi- 
gner  le  caraétere  de  la  réalité,  & pour  donner  le 
moyen  de  le  connoître  ; il  dit , qu’ Ariflote  a inventé 
l’art  d’argumenter , plutôt  que  l’art  de  connoître  la 
certitude  qui  convient  au  raifonnement,  & fa  logi- 
que n efl  point  propre  a faire  connoître  la  certitude 
dans  aucune  fcience. 

Le  chancelier  Bacon , dans  fon  Novum  organum  , 
a tenté  de  fubfliîuer  l’étude  des  chofes  à celle  des 
mots.  Il  veut  que  les  feules  expériences  & les  obfer- 
vations  nous  conduifent  aux  idées  générales.  Cet 
auteur  montre  le  chemin  pour  ne  point  s’égarer 
dans  la  route  qu’il  trace  ; mais  il  ne  nous  donne 
point  le^  flambeau  par  le  moyen  duquel  on  peut 
reconnoître  1 évidence.  Une  feule  expérience  fauffe 

PejUtn1*enve*r^er  conc^uli°n  de  la  méthode  des 
induchons  inventée,  propofée  & mife  en  pratique 

par  cet  auteur. , , , Defcartes  a été  heureux  dans  la 
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■ recherche  du  caraélere  de  l’évidence  , & non  pas 
dans  celle  du  caradere  de  la  certitude.  Locke,  en 
rejettant  les  idées  innées , & démontrant  les  bornes 
de  l’elprit  humain  , &c.  a fait  voir  l’origine  des  cho- 
fes ; mais  il  n’a  pas  montré  en  quoi  confifle  leur 
certitude. 

Dans  le  chapitre  quatorzième  , M.  Changeux 
prouve  que  dans  aucun  des  fyflêmes  qui  ont  pré- 
cédé le  lien  , les  philofophes  dogmatiques  , pyrrho- 
niens,  fpiritualifles  , fpinolifles  , n’ont  point  donné 
les  moyens  de  reconnoître  la  réalité  : & dans  le  cha- 
pitre quinzième  il  fait  voir  combien  il  feroit  utile  de 
convenir  d’un  point  commun  d’oii  l’on  puiffe  partir 
dans  ies  fciences  , dans  les  belles-lettres  & dans  les 
beaux  arts , pour  établir  leurs  principes , ou  pour 
produire  leurs  chefs-d’œuvre.  Les  philofophes  éclec- 
tiques , &c  ceux  qui  n admettent  pour  unique  preuye 
des  vérités  que  l’expérience  , ont  évité  les  écueils  , 
dans  lefquels  font  tombés  les  dogmatiques,  les  pirrho- 
niens  , les  fpiritualifles  & les  fpinofifles  : cependant 
faute  d’avoir  préfent  le  principe  de  la  réalité  qui  con- 
fifle dans  la  recherche  du  milieu  entre  les  extrêmes 
ils  ont  fou  vent  cru  au-deffus  de  l’efprit  humain  des 
chofes  qu’il  peut  connoître  , & ils  ont  jugé  qu’il 
étoit  impoffible  de  connoître  quantité  de  chofes  qui 
font  du  reffort  de  notre  entendement.  M.  Chanceux 
montre  enfuite  dans  le  chapitre  XVI , que  la  fcience 
des  extrêmes  n’efl  néceffaire  qu’à  l’homme  qui  rai- 
fonne  pour  découvrir  la  réalité.  L’homme  parfaite- 
ment fauvage  , s’il  en  exifloit,  n’auroit  pas  befoin  de 
parcourir  les  deux  extrêmes , il  n’éprou  feroit  point , 
comme  l’homme  civilifé , des  pallions  qui  l'éloigne- 
rojent  de  la  nature  & de  la  route  fûre  que  fon  inflind 
lui  indiquerost  ; le  fentiment  lui  feroit  aimer  &c 
pourfuivre  la  réalité  fans  la  lui  faire  connoître. 
L’homme  civilifé  , au  contraire, qui  ne  fe  îaifie  plus 
guider  par  ce  fentiment  intérieur  , la  connoît  fou- 
v<mt  fans  la  fuivre  ; mais  il  efl  toujours  obligé  de  la 
connoître  avant  que  dagir , s’il  ne  veut  pas  à tous 
momens  fe  laiflèr  tromper  par  les  penchans  divers 
qui  le  tyrannifent  ; il  faut  qu’il  réfléchit  & qu’il 
examine  mûrement  les  objets  oppofés,  vers  lefquels 
il  fe  fent^ entraîne  ; il  faut  qu’il  porte  fes  vues  vers 
les  extrémités  ou  elles  peuvent  s’étendre  , pour 
retourner  enfuite  fe  placer  dans  le  jufle  milieu  où  il 
doit  etre  pour  bien  juger , c efl-à-dire  , pour  fe  pla- 
cer dans  la  route  que  le  fentiment  feul  indique  à 
1 homme  fauvage  a moins  de  frais,  avec  moins  de  dan- 
ger, & avec  moins  de  peine.  Il  efl  évident  qu’il  faut 
moins  de  frais  pour  fentir  que  pour  connoître  : le 
Cntiment  ne  trompe  jamais  , & le  raifonnement 
trompe  fouvent , parce  qu’il  ne  nous  porte  pas  vers 
les  extrêmes  avec  la  même  vélocité  ; il  ne  nous  les 
fait  pas  pefer  Sc  examiner  également , par  confé- 
quent  il  ne  nous  permet  pas  de  nous  placer  dans  le 
vrai  milieu , mais  feulement  dans  un  milieu  appa- 
rent : enfin  il  y a moins  de  peine  à fe  livrer  au  .fenti- 
ment qui  n efl  que  la  pente  naturelle  du  cœur,  qu’à 
fe  guider  par  le  tâtonnement  du  raifonnement , qui 
exige  des  efforts  de  l’efprit  , que  peu  d’hommes 
font  capables  de  faire. 

Le  dix-huitieme  & dernier  chapitre  du  premier 
livre  , démontre  que  l’art  de  connoître  la  réalité  , 
efl  auffi  fart  de  fe  rendre  heureux.  Celui-là  feul  eft 
heureux  qui  connoît  le  vrai  prix  des  chofes  ; il  diftin- 
gue  ce  qu’elles  ont  de  réel  & de  vrai , il  ne  fe  laiffe 
point  éblouir  par  l’éclat  de  la  vaine  apparence  ; il 
ne  defire  que  les  biens  folides  qui  font  en  fa  puif- 
fances,  & que  perfonne  ne  peut  lui  ôter  malgré  lui; 
la  vertu , l’amour  du  devoir  : il  fait  fe  confoler  des 
événemens  les  plus  triftes  ; les  accidens  n’ont  pres- 
que rien  qui  l’étonne  ou  qui  l’ébranle , parce  qu’il  n’y 
voit  que  la  volonté  d’un  Dieu  qu’il  adore  & qu’il 
3ime  i l’aveugle  fuperftition , le  barbare  fanatisme 

BBBbfabij 


/ 


93î  E Z E 

n'ont  aucun  pouvoir  fur  fou  ame  ; la  tefreur  des 
fantômes  ne  trouble  point  fa  férénité  ; il  confent 
à ignorer  ce  qu’il  ne  peut  découvrir  dans  la  condi- 
tion ou  il  fe  trouve;  il  fait  tout  ce  qu’il  doit  favoir, 
ou  du  moins  il  tâche  de  l’apprendre  tous  les  jours, 
par  le  moyen  des  principes  évidens  qu’il  poffede  : 
il  a affez  apprécié  les  chofes  pour  en  connoître  la 
vanité  , pour  être  perfuadé  que  la  bienfaifance  , 
l’humanité  & la  vertu  font  les  feuls  vrais  piaifirs , 
qui  peuvent  fatisfaire  un  cœur  bien  né  , parce  qu’ils 
le  fatisferont  pendant  toute  l’éternité.  Tel  eff  l’homme 
qui  mefure  les  extrêmes  pour  connoître  la  réalité  , 

& qui  ne  s’en  tenant  point  â une  vaine  fpéculation, 
s’eft  fait  une  habitude  du  bien  : lui  feui  ici-bas  peut 
mériter  le  nom  d’heureux. 

Dans  le  livre  fécond , M.  Changeux  emploie  neuf 
chapitres  pour  montrer  l’application  du  principe  que 
nous  venons  de  rapporter  , & pour  décrire  l’effet 
des  extrêmes  dans  le  fpeôacle  général  de  la  nature  , 

& dans  l’étude  que  les  hommes  en  font.  Le  troifieme 
livre  traite  dans  trois  chapitres  , de  l’ufage  , de  la 
confidération  des  extrêmes  clans  la  métaphyfique. 

M,  Changeux  emploie  dans  le  quatrième  livre  un 
égal  nombre  de  chapitres  , pour  faire  voir  le  jeu  des 
extrêmes  dans  la  théologie.  Le  cinquième  livre  des 
extrêmes  dans  la  phyfique  contient  dix  chapitres  , &c 
le  fixieme  livre  en  contient  vingt,  pour  développer 
la  même  matière.  Dans  le  feptieme  , on  voit  les 
effets  des  extrêmes  dans  la  morale  , ils  font  dévelop- 
pés dans  vingt-neuf  chapitres.  Les  extrêmes  dans  la 
politique  font  démontrés  dans  les  onze  chapitres  du 
livre  huitième.  Dans  le  neuvième  livre  , on  fait 
connoître  la  néceffité  de  confidérer  les  extrêmes  dans 
la  grammaire.  Le  dixième  & dernier  livre  fait  voir 
dans  treize  chapitres  la  néceffité  de  fe  guider  par  la 
connoiffance  des  extrêmes  dans  les  belles-lettres  6c 
dans  les  beaux-arts.  Il  nous  a été  impoffible  d’abré- 
ger davantage  l’analyfe  du  premier  livre  , parce 
qu’il  contient  les  principes  fondamentaux  du  fy  ftême. 
Dans  l’article  Réalité  , nous  donnerons  une  notice 
de  l’application  du  principe  unique  de  M.  Changeux , 

& nous  y joindrons  un  précis  de  i’hiftoire  littéraire 
au  fujet  de  ce  traité  des  extrêmes.  ( V.  A.  L.  ) 

E Y 

EYBENSTQCK.  , ( Géogr.)  ville  baillivaîe  d’Alle- 
magne , dans  l’éle&orat  de  Saxe  , 6c  dans  l’Ertzge- 
burge,  à demi-lieue  de  la  riviere  de  Mulde  , fous 
la  préfecture  de  Schwartzenberg.  Elle  eft  de  trois 
cens  6c  vingt  maifons  , & tous  fes  habitans  font 
occupés,  foit  au  travail  des  mines , foit  à celui  des 
dentelles.  Son  voifinage  abonde  en  métaux  6c  en 
minéraux  ; il  fournit  des  améthyftes  , des  topazes , 
de  l’opal  , de  l’aquamarin , du  bon  aimant  , 6c  un 
beau  quartz  tranfparen!  : un  état  de  fon  produit  en 
fer  & en  étain  pour  l’an  1748  , porte  que  l’on  en 
tira  pour  lors  au-delà  de  fix  mille  charges  du  pre- 
mier, & de  trois  cens  quatre-vingt-dix  quintaux  du 
fécond  : il  s’y  fabrique  auffipar  milliers  des  plaques 
de  fer  blanchi , dont  le  débit  ordinaire  eff  à Leipfick , 
à Hambourg  , à Amfterdam  6c  à Londres.  Cette 
ville  eft  du  nombre  de  celles  qui  ont  léance  6c  voix 
dans  i’affemblée  des  états  du  pays.  ( Z>.  G,  ) 

E Z 

EZECHIAS , ( Hift.  facr.  ) force  du  Seigneur , roi  J 
de  Juda,  fils  d’Achaz  6c  d’Abia  , fuccéda  à fon  pere 
Lan  du  monde  3177.  Le  faint-Efprit  fait  de  ce  prince 
pieux  un  éloge  admirable  , qui  réunit  tous  les  traits 
qui  forment  le  caractère  d’un  homme  vertueux  , 6c 
d’un  roi  félon  le  cœur  de  Dieu,  il  marcha  dans  la 
yoie  du  Seigneur  fans  jamais  s’en  écarter  ; 6c  prenant  | 
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îa  loi  divine  pouffa  réglé  , David  pour  fdn  modèle  * 
Ifaie  pour  fon  confeil , il  ne  fît  remarquer  aucune 
inégalité  dans  la  conduite  de  fa  vie.  Dès  qu’il  fut 
monté  fur  le  trône  , il  détruifit  les  hauts  lieux  , 
brûla  les  bois  profanes , ouvrit  6c  fît  purifier  le  tem- 
ple du  Seigneur,  que  fon  pere  avoit  fermé,  & ren- 
dit aux  adorateurs  du  vrai  Dieu  îa  liberté  d’aller  lui 
offrir  leurs  vœux  6c  leurs  facrifices  dans  cette  mai- 
fon  de  priere.  Plein  de  zele  pour  la  gloire  de  Dieu  , 
il  voulut  profiter  de  Paffoibliffement  des  dix  tribus  \ 
pour  effayer  de  les  ramener  à l’unité  6c  à la  vraie 
religion  : il  envoya  donc  des  couriers  dans  toute 
l’étendue  des  deux  royaumes  de  Juda  & d’Ifraël  „ 
depuis  Dan  jufqu’à  Berfabée  , avec  des  lettres  ten- 
dres 6c  touchantes  , pour  inviter  les  peuples  à venir 
célébrer  la  pâque  du  Seigneur.  Prefque  tout  Ifraël  9 
à l’exception  d’un  petit  nombre  que  Dieu  fépara  de 
la  maffe  réprouvée  , fe  moqua  de  la  million  à’Eçé* 
chias  ; mais  la  main  de  Dieu  agiffant  fur  ceux  de 
Juda , leur  donna  à tous  un  même  cœur  pour  exécu- 
ter l’ordre  du  roi.  Un  peuple  nombreux  s’affembla 
donc  à Jérufalem  , & célébra  avec  pompe  la  pâque 
le  14e  du  fécond  mois  : après  cela  ils  fe  répandirent 
par  tout  le  royaume  de  Juda,  6c  tranfportés  d’un 
faint  zele  , ils  abolirent  jufqu’aux  moindres  traces 
de  l’impiété  , pour  ne  plus  faire  régner  par-tout  que 
le  feul  Dieu  véritable.  E^èchias  , pour  ôter  aux  Juifs 
tout  fujet  d’idolâtrie  , mit  en  pièces  le  ferpent  d’ai- 
rain , parce  que  les  fentimens  de  re connoiffance 
envers  Dieu  qu’excitoit  la  vue  de  cet  objet,  avoient 
dégénéré  en  un  culte  fuperftitieux  qui  s’arrêtoit  à 
l’objet  même.  Ce  prince  , après  s’être  ainfi  acquitté 
de  ce  qu’il  devoit  à Dieu,  prit  les  armes  contre  les 
Philiftins  , qu’il  vainquit , 6c  fecoua  le  joug  du  ro- 
d’Aflyrie  , dont  fon  royaume  étoit  tributaire.  Sennaî 
chérib , pour  punir  E^êchias  du  refus  qu’il  faifoit  de 
le  reconnoître  pour  iouverain  , réfolut  de  porter 
les  armes  dans  le  royaume  de  Juda  ; 6c  pendant 
qu’il  travailloit  aux  préparatifs  , Dieu  envoya  à 
Eylchias  une  grande  maladie,  qui  étoit,  à ce  qu’ii 
paroît , un  ulcéré  peftiîentiel  , dont  ce  prince  ne 
pouvoit  guérir  par  la  voie  naturelle.  Le  prophète 
Il’aïe  lui  ayant  annoncé  qu’il  mourroit,  ce  faint  roi  , 
le  cœur  inondé  d’amertume  , les  yeux  baignés  de 
larmes  , fit  Ta  priere  au  Seigneur  pour  fléchir  fa 
colere  , & Dieu  en  étant  touché  , lui  envoya  fur 
le  champ  fon  prophète  pour  lui  promettre  de  fa 
part  une  prompte  & parfaite  guérifon  , quinze 
années  de  vie  , 6c  une  proteélion  éclatante  contre 
la  puiffance  formidable  de  l’Affyrien.  Dieu  , pour 
prouver  à Eqèchias  qu’il  accompliroit  fa  parole  , fit 
remonter  l’ombre  fur  le  cadran  d’Acbas  de  dix 
degrés,  par  lefquels  elle  étoit  déjà  defeendue.  Ce 
prodige , 6c  la  guérifon  miraculenfe  qui  le  fuivit  , 
attirèrent  au  roi  une  ambaffade  de  la  part  de  Méro- 
dach  Baladan,  roi  de  Babylone.  E^échias , flatté  de 
cet  honneur,  étala  avec  complaifance  tous  fes  tré- 
fors  devant  ces  ambaffadeurs , pour  donner  un  grande 
idée  de  fa  magnificence.  Dieu  , irrité  des  mouve- 
mens  d’orgueil  auxquels  il  s’abandonnoit  , lui  fit 
dire  par  Ifaie  que  toutes  ces  richeffes  feroient  un 
jour  tranfportées  à Babylone.  Mais  le  faint  roi  obtint 
par  fon  repentir , qu’il  ne  verroit  point  ces  mal- 
heurs. Cependant  Sennachérib  entra  dans  le  royaume 
de  Juda,  qu’il  ravagea  6c  fournit  avec  une  rapidité 
incroyable.  Ce  prince , qui  n’étoit  que  l’inftrument 
dont  la  juftice  divine  fe  fervoit  pour  châtier  les 
Juifs  , voyoit  tout  plier  fous  fes  armes.  E?f chias  „ 
hors  d’état  de  lui  rêfifter  , lui  envoya  des  ambaffa- 
deurs , pour  l’engager  à fe  retirer  aux,  conditions 
qu’il  voudroit.  L’Affyrien  exigea  deux  cens  talens 
d’argent,  6c  trente  talens  d’or  qu’Ezf chias  lui  en- 
voya; mais  lorfqu’il  eut  reçu  cet  argent , il  fit  fo tri- 
mer Eièchias  par  trois  des  premiers  officiers  de  fa 
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cour  de  fe  rendre.  Ces  députés  parlèrent  avec 
infolence  du  pouvoir  de  leur  maître  , & de  la  foi- 
blefié  du  Dieu  d’ifraël,  Le  faint  roi  ayant  appris 
ces  blafphêmes  , déchira  fes  habits , fe  couvrit  d’un 
fac , & alla  au  temple  pour  y répandre  fon  ame  en 
îa  préfence  de  Dieu.  Il  fit  avertir  en  même  tems 
ïfaïe  de  ce  qui  fe  paiToit  ; 6c  ce  prophète  , pour 
raffurer  le  roi  , lui  prédit  la  mort  prochaine  de 
Sennachérib  & la  déroute  de  fon  armée.  En  Met, 
ce  prince  impie  étant  venu  mettre  le  fiege  devant 
jérufalem  , Fange  du  Seigneur  defcendit  dans  fon 
camp  , 6c  y tua  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hom- 
mes. il  s’enfuit  lui-même  à Ninive,  où  il  fut  maffa- 
cré  par  deux  de  fes  fils.  C’eff  ainfi  que  le  Seigneur 
délivra  Eqechias  6c  les  habitans  de  Jérufalem  de  la 
main  des  Affyriens.  Le  bruit  de  cette  délivrance 
ïniraculeufe  s’étant  répandu  chez  les  peuples  d’alen- 
tour , perfonne  ne  penfa  plus  à inquiéter  ce  faint 
roi  qu’on  regardoit  avec  vénération  comme  un 
homme  finguliérement  favorifé  de  Dieu.  On  s’em- 
preffoit  de  lui  faire  des  préfens  , 6c  de  rechercher 
ïbn  amitié  ; & l’on  accouroit  de  toutes  parts  à Jéru- 
falem , pour  rendre  hommage  & offrir  des  facrifices 
au  Dieu  d’ifraël.  Eqéchias , après  un  régné  cîe  vingt- 
huit  ans,  s’endormit  avec  fes  peres,  & on  l’inhuma 
dans  le  lieu  le  plus  élevé  des  tombeaux  des  rois  fes 
prédéceffeurs.  Tous  les  habitans  de  la  Judée  6c  de 
Jérufalem  célébrèrent  fes  funérailles.  (~f) 

EZÉGHIEL  , ( Hiji.  Scier.  ) qui  voit  Dieu  , un 
des  grands  prophètes , étoit  fils  de  Bus,  6c  de  race 
facerdotale.  Il  fut  transféré  à Babylone  par  Nabu- 
chodonofor  , avec  le  roi  Jéchonias  , l’an  du  monde 
3405.  C’eff  pendant  fa  captivité  que  Dieu  lui  com- 
muniqua l’efprit  de  prophétie  ; il  commença  à exer- 
cer ce  miniftere  à l’âge  de  trente  ans  , & il  le  con- 
tinua pendant  vingt.  On  ne  fait  rien  de  certain  fur 
fa  mort.  La  prophétie  üE^èchkl  eff  fort  obfcure , 
particuliérement  au  commencement  & à la  fin.  Après 
y avoir  décrit  fa  vocation  , le  prophète  prédit  la 
prife  de  Jérufalem  avec  toutes  les  horreurs  qui  l’ac- 
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cômpagnefefit , la  captivité  des  dix  tribus  , celle  dè 
Juda  , & toute  la  rigueur  de  la  vengeance  que  le  Sei- 
gneur devoit  exercer  contre  fon  peuple.  Après  ces 
prédirions  fâeheufes  , Dieu  lui  fit  voir  des  objets 
plus  confolans , le  retour  de  la  captivité  , le  rétablif- 
lement  de  la  ville  & du  temple  , du  royaume  de  Juda, 
6c  de  celui  d’ifraël  ; ce  qui  «’étoit  que  la  figure  du 
régné  du  Melîie , de  îa  vocation  des  Gentils  , 6c  de 
Î’éîabliffement  de  l’églife. 

Eiechideü  de  tous  les  prophètes  celui  qui  eff  lè 
plus  rempli  de  vifions  énigmatiques.  Dieu  lui  or- 
donna pîufieurs  adions  fymboliques  pour  exprime^ 
dans  fa  perfonne  les  miferes  du  peuple  , ou  les 
fentimens  de  Dieu  à l’égard  de  ce  peuple  : tu  devien- 
dras muet , lui  dit  le  Seigneur  * pour  repréfenter  le 
filencedeDieu  à l’égard  des  Juifs  obffinés&  indomp- 
tables , qui  avaient  tant  de  fois  méprifé  fes  averîif- 
femens  6c  les  reproches.  Il  reçut  ordre  de  fe  faire  char- 
ger de  chaînes  dans  fa  màifon  , pour  figurer  la  capti- 
vité des  Juifs.  L’emblème  des  cheveux  6c  de  la  barbe 
figuroient  les  différais  malheurs  , dont  Dieu  afflige- 
roit  Jérufalem  6c  la  Judée  , 

Ce  prophète  eff  plein  de  belles  fentences  , dè 
riches  comparaifons  , 6c  fait  paroître  beaucoup 
d’érudition  dans  les  chofes  profanes.  Ses  prophéties 
ou  vifions  qui  font  au  nombre  de  vingt-deux, 
font  difpofées  fuivant  l’ordre  du  tems  qu’il  les  a 
eues,  (-f) 

§ EZZAB  , ( Géogr.  ) province  d’Afrique  , au 
royaume  de  Tripoli.  Elle  commence  à l’occident, 
au-delà  des  montagnes  de  Garian  & de  Biniguarid, 
6c  finit  vers  une  riviere  qui  la  fépare  de  Mefrata , 
6c  fe  jette  dans  la  mer  du  côté  de  l’orient.  La  con- 
trée d 'E^gab  produit  peu  de  bled  , mais  beaucoup 
de  dates  , d’olives  & de  fafran.  Ce  fafran  eff  telle- 
ment efiimé  au  Caire , qu’il  s’y  vend  le  tiers  plus 
que  celui  qui  croît  ailleurs.  (-}-) 

* Ce  mot  eff  écrit  Ezzal  dans  le  Dictionnaire 
raif.  des  Sciences  , &c.  c’eft  une  faute  d’impreffion» 
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